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HÉRAT  (Françoit'Vieior),  botaniste  Tran- 
çaU,  né  le  16  joillet  17S0,à  Paris,  où  il  est  mort, 
en  mars  1861.  Il  étodia  d'abord  la  chimie  et  la 
botaniqne,  et  remporta  en  1800  on  premier  prix 
à  l'éeole  de  pbarmacie  de  Paris;  en  1803,  il 
reçut  le  diplôme  de  docteor,  et  de  1805  à  18i 5  il 
lut  chef  de  clinique  à  la  faculté  de  médecine. 
Ces  fonctions  lai  permirent  de  faire  snr  l'ana- 
lomie  pathologique  des  obserTstions  intéres- 
Kantes.  En  oatre  il  fut  en  1808  attaché  à  l'infir- 
merie de  la  maison  ctTÎle  de  Tempereur,  et  en 
1811  on  le  mit  au  nombre  des  médecins  cliargés 
de  rapports  d'eipertise  légale.  Après  la  réorga- 
nisation de  l'Académie  de  Médecine  en  1 82 1 ,  Mérat 
fut  appelé  à  en  faire  partie  comme  membre  ho- 
noraire, et  il  y  occupa,  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  remploi  de  trésorier.  Nous  citerons  de  lui  : 
De  la  Colique  métallique;  Paris,  1803,  in-4°, 
thèse  inaugurale,  à  laquelle  l'auteur  fit  de  nom- 
breuses additions  et  qu'il  publia  sous  forme  de 
traité;  ibid.,  1813,  in-8°;  trad.  en  hollandais  en 
1822;  —  Nouvelle  Flore  des  environs  de 
Paris  f  suivant  la  méthode  naturelle,  avec 
l'indtcalion  des  vertus  des  plantes  usitées  en 
médecine:  Paris,  1812,  in 8*; la  2«  édit.(ibid., 
1821,  2  fol.  in- 18),  reproduite  plusieurs  fois  en 
France  et  en  Belgique,  est  de  beaucoup  meil- 
leure; —  Éléments  de  botanique;  Paris,  1812, 
in-8*;  —  Dictionnaire  universel  de  matière 
médicale  et  de  thérapeutique  générale;  Pa- 
ris, 1829-1834, 8  fol.  in-8*,  rédigé  avec  Néret  et 
de  Lena;  le  tome  VU,  publié  en  1846,  est  de 
Mérat  seol.  Contrefait  à  Bruielles,  ce  recueil  a 
été  traduit  en  italien  (Venise,  1835-1840);  — 
Notice  sur  Geoffroy  de  Villeneuve,  médecin 
de  VHÔtel'Dieu;  Paris,  1831,  in-8";  —  Du 
Tdtnia,  ou  ver  solitaire,  et  de  sa  cure  radicale 
par  Vécorce  de  grenadier;  Paris,  1832.  in.8'; 
—  Sgnopsis  de  la  Nouvelle  Flore  des  envirooa 
de  Paris;  Paris,  L837,  in-18;  —  Manuel  des 
Eaux  minérales  du  Mont- Dore;  Paris,  1838, 
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in-18  ;  —  Bévue  de  la  Flore  parisienne;  Paris, 
1843,  in  8**.  Mérat  a  donné  la  seconde  édition  du 
Cours  élémentaire  de  Pharmacie  de  Mordlet 
(1814,  3  vol.  in-8*').  Il  a  dirigé  le  Journal  de 
Médecine  ^taàdXii  les  années  1810  et  1811,  le 
Dictionnaire  des  Sciences  médicales  depuis  le 
t.  XX,  et  publié  le  Bulletin  de  la  Société  de  la 
Faculté  àe  1806  à  1810.  Enfin,  on  lui  doit  de 
nombreux  articles  dans  les  recueils  que  nous 
venons  de  citer,  ainsi  que  dans  Le  Cultivateur, 
les  Annales  de  V Agriculture  (1838-1850), 
les  Annales  d'Horticulture  (1837-1848),  les 
Mémoires  de  VAcad.  de  Médecine,  la  Bévue 
Médicale ,  la  Bévue  Botanique,  etc.         K. 

G.  Sarrut  et  Saint- Edme.  Bioçr.  det  Hommet  du  Jour, 
IV.  t*  partie.  -  Bioçr.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  — 
Sachalle.  Ut  Médecitu  de  ParU.  -  Calllaen,  MedidtL 
Sckriftstriler-Lerikon.-  littér.  fr.  conttmp. 

MERATi  (GaetanO'Maria),  liturgiate italien, 
né  le  23  décembre  1668,  à  Venise,  mort  le 
8  septembre  1744,  à  Rome.  Ayant  fait  profes- 
sion chez  les  Clercs  réguliers  théatins,  il  ensei- 
gna la  philosophie  et  la  théologie  dans  les  col- 
lèges de  son  ordre,  et  accompagna  en  170^,  à 
Londres,  l'ambassadeur  de  Venise.  En  1716,  il 
vint  à  Rome  comme  procureur  général  des  Théa- 
tins, et  fut  nommé  consulteur  de  la  congrégation 
des  rites  Après  la  mort  de  ce  religieux,  le  pape 
Benoit  XIV,  qui  Hionorait  de  son  amitié,  voulut 
qu'à  l'avenir  l'emploi  de  consulteur  des  rites  fût 
toujours  occupé  par  un  théatin.  On  a  de  Merati: 
La  Vila  soavemente  regolala  délie  donne, 
trad.  du  français;  Venise,  1708,  in-12;  —  La 
Verilà  delta  Betigione  cristiana  e  cattolica 
dimostrata  ne*  suoi  fondamenti;  ibid.,  1721, 
2  vol.  in-4*;  —  Novx 'Obseroationes  et  Addi- 
tiones  ad  Gavanti  Commentaria  in  rubricas 
Missalis  et  Breviarii  romani;  Augsbourg, 
1740,  2  vol.  in -4'*;  ~  six  Lettres  àxa^  les 
Kpistolx  claror.  Vene forum  (1746»  t.  Il), 
adressées  à  Magliabecchi.  En  outre,  il  a  été  Vé- 
diteur  du  Thésaurus  sacrorvm  Bituum  deOa- 
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hArat  (François- Victor),  botanute  fran- 
çais ,  né  le  16  juillet  1780,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
en  mars  1861.  Il  étodia  d'abord  la  chimie  et  la 
Ijotaniqne,  et  remporta  en  1800  un  premier  prix 
à  récole  de  pharmacie  de  Paris;  en  1803,  il 
reçut  le  diplôme  de  docteur,  et  de  1805  à  18i5  il 
lut  chef  de  clinique  à  la  faculté  de  médecine. 
Ces  fonctions  loi  permirent  de  faire  sur  l'ana- 
lomie  pathologique  des  obserTations  intéres* 
Kantes.  En  ootre  il  fut  en  1808  attaché  à  l'infir- 
merie de  la  maison  cÎTile  de  Tempereur,  et  en 
1811  on  le  mit  au  nombre  des  médecins  chargés 
de  rapports  d'eipertise  légale.  Après  la  réorga- 
nisation de  l'Académie  de  Médecine  en  182 1 ,  Mérat 
fui  appelé  à  en  faire  partie  comme  membre  ho- 
noraire ,  et  il  y  occupa,  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  remploi  de  trésorier.  Nous  citerons  de  lui  : 
De  la  Colique  métallique;  Paris,  1803,  in-4°, 
thèse  inaugurale,  à  laquelle  l'auteur  fit  de  nom- 
breuses additions  et  qu'il  publia  sous  forme  de 
traité;  ibid.,  1813,  in-8°;  trad.  en  hollandais  en 
1812;  —  Nouvelle  Flore  des  environs  de 
Paris,  suivant  la  méthode  naturelle,  avec 
f  indication  des  vertus  des  plantes  usitées  en 
médecine: PàTis,  1812,  in 8*; la  2«  édit  (ibid., 
1821,  2  Tol.  in- 18),  reproduite  plusieurs  fois  en 
France  et  en  Belgique,  est  de  beaucoup  meil- 
leure; —  Éléments  de  botanique;  Paris,  1812, 
in-8*;  —  Dictionnaire  universel  de  matière 
médicale  et  de  thérapeutique  générale;  Pa- 
ris, 1829- 1834, 6  Tol.  in-8*,  rédigé  avec  Néret  et 
de  Lena;  le  tome  VII,  publié  en  1846,  est  de 
Mérat  seul.  Contrefait  à  Bruxelles,  ce  recueil  a 
été  traduit  en  italien  (Venise,  1835-1840);  — 
A'oiice  sur  Geoffroy  de  Villeneuve^  médecin 
de  V Hôtel' Dieu;  Paris,  1831,  in-8";  —  Du 
Tœnia,  ou  ver  solitaire,  et  de  sa  cure  radicale 
par  Vécorce  de  grenadier;  Paris,  1832,  in-8*; 
—  Synopsis  de  la  Nouvelle  Flore  des  environs 
de  Paris;  Paris,  L837,  in- 18;  —  Manuel  des 
Eaux  minérales  du  Mont- Dore;  Paris,  1838, 
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in- 18  ;  —  Revue  de  la  Flore  parisienne;  Paris, 
1843,  in  8*'.  Mérat  a  dunné  la  seconde  édition  du 
Cours  élémentaire  de  Pharmacie  de  Mordlet 
(1814,  3  vol.  in-8°).  Il  a  dirigé  le  Journal  de 
Médecine  ^nâani  les  années  1810  et  1811,  le 
Dictionnaire  des  Sciences  médicales  depuis  le 
t.  XX,  et  publié  le  Bulletin  de  la  Société  de  la 
Faculté  âe  1806  à  1810.  Enfin,  on  lui  doit  de 
nombreux  articles  dans  les  recueils  que  nous 
venons  de  citer,  ainsi  que  dans  Le  Cultivateur, 
les  Annales  de  V Agriculture  (1838-1850), 
les  Annales  d'Horticulture  (1837-1848),  les 
Mémoires  de  VAcad,  de  Médecine,  la  Revue 
Médicale ,  la  Revue  Botanique,  etc.         K. 

G.  Sarrut  et  Saint -Bdine.  Bioçr.  dé»  Hommei  du  Jnar, 
IV,  t«  partie.  -  Bioçr.  unio.  et  portât.  detContemp.  — 
Sacballe.  Us  Médecim  de  Paris.  —  Caltlaen,  Mediein, 
Sekriftstfiter-LexUUm.  -  Uttér.  fr.  contemp. 

BiERATi  (Gaetano-Maria),  liturgiste italien, 
né  le  23  décembre  1668,  à  Venise,  mort  le 
8  septembre  1744,  à  Rome.  Ayant  fait  profes- 
sion chez  les  Clercs  réguliers  théatins,  il  ensei- 
gna la  philosophie  et  la  théologie  dans  les  col- 
lèges de  son  ordre,  et  accompagna  en  170^,  à 
Londres,  l'ambassadeur  de  Venise.  En  1716,  il 
vint  à  Rome  comme  procureur  général  des  Théa- 
tins, et  fut  nommé  consul  leur  de  la  congrégation 
des  rites  Après  la  mort  de  ce  religieux,  le  pape 
Benoit  XIV,  qui  Hionorait  de  son  amitié,  voulut 
qu'à  l'avenir  l'emploi  de  consulteur  des  rites  fût 
toujours  occupé  par  un  théatin.  On  a  de  Merati: 
La  Vita  soavemente  regolata  délie  donne, 
trad.  du  français;  Venise,  1708,  in-12;  —  La 
Verità  delta  Religione  cristiana  e  cattolica 
dimostrata  ne'  suoi  fondamenti  ;  \b\â.,  1721, 
2  vol.  in-4*;  —  Novx 'Observattones  et  Addi- 
tiones  ad  Gavanti  Commentaria  in  rubricas 
Missalis  et  Breviarii  romani;  Augsbonrg, 
1740,  2  vol.  in  4**;  —six  Lettres  âên^  les 
Epistolx  claror.  Venetorum  (1746»  t.  Il), 
adressées  à  Magliabecchi.  En  outre,  il  a  été  l'é^ 
diteur  du  Thésaurus  saerorvm  Rituum  deGa- 
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3  ^ERATI:  -• 

Tanti  (Rome,  1736-1738,  4  vol.  in4*),  ouvragé 
sur  lequel  il  a  fait  d'excellentes  remarques. 

MERATI  {Giuseppe),  nereu  do  précédent, 
né  en  1704,  mort  en  janTier  1786^,  k  Venise, 
n  appartint  aussi  à  Tordre  des  Théatins  ci  fut 
membre  de  l'Académie  des  Arcades.  On  a  de 
lui  :  Vita  di  Bart.  CasteUiy  vescovo  di  Mez- 
sara;  Venise,  1738,  itt-4*;— Afewo7<«  ihiomo 
alla  vita  e  agli  scritti  del  P.  G.-Âf,  Merati; 
ibid.,  1755,  in-4*.  U  a  laissé  en  manuscrit  un 
catalogue  chronologique  et  alphabétique  des  ou- 
vrages anonymes  et  pseudonymes  publiés  en  Ita- 
he  jusqu'en  1770r,  intitulé  d'abord  :  Diziona" 
rio  ragionatOf  puis,  GU  ScriUori  d'Ualia 
moMckeratt'  en  1  toI.  hi-ibl.  La  préfaee  de  cet 
ouvrage,  que  celui  du  comte  Melzi  ne  doit  pas 
pas  faire  regretter,  a  été  insérée  par  l'abbé  Lami 
dans  les  KovelU  letterarie  de  Florence  et  dans 
Le  Courrier  littéraire.  P. 

Memorie  intnmo  alla,  rita  del  P.  G.'M.  Merati.  — 
Vezzoal,  Sermori  û€  rkieriei  reçolaH  d^tti  TeatinL  — 
Gamba.  Galeria  délie  provincie  Feneziarte. 

mtmkVLT  (  Athanase-Renéy,  n^  à  Paris,  en 
1744,  morte  Orléans, le  13  juin  1835.  Élevé  au 
collège  de  Juilly,  il  entra  à  l'Oratoire,  bien  qu'il 
fût  déjà  possesseur  d'une  grande  fortune,  afin  de 
se  consacrer  à  renseignement  de  la  jeunesse. 
Depuis  l'âge  de  vingt-dnq  ans,  il  dirigea  la  mai- 
son d'éducation  connue  sous  le  nom  tVinstitiit. 
Forcé  de  quitter  Paris  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, il  se  retira  à  Orléans,  où  il  avait  des  parents. 
Emprisonné  en  1 793  et  relâché  après  le  9  thermi- 
dor, il  resta  dans  la  ville,  et  devint  en  1805  grand- 
vicaire  de  l'évéque  Bemier,  qui  le  mit  â  la  t6te 
du  grand  s/miiiaire.  L'église  d*Oriéans  est  rede- 
vable k  l'abbé  Mérault  de  plnsienra  établisse- 
ments reKgipux  et  charitables,!  la  fondation 
desquels  il  consacra  une  grande  partie  de  ses 
biens.  On  a  d  lui  :  Lrx  Apologistes  ititxilon- 
taires  ou  la  Religion  rtemelle  prourée  et  dé- 
fendue par  les  objections  même  des  incré- 
dules; Paria,  1806 /édit.  anonyme), ^t  1820, 
in-12;  —  Les  Apologistes  ou,la  Religion  chré- 
tienne profivée  par  ses  ennemis  comme  par 
tes  amis;  Orléans.  1821,  in  8*  et  in-12,  suite 
de  l'ouvrage  précédent;  —  Conspiration  de 
Vimpiété  contre  C humanité;  Paris,  1822, 
ln-8*.  —  Rapport  sur  C histoire  des  Hébreux 
rapprochée  des  temps  contemporains;  Or- 
léans, 1825,  in-12;  —  Enseignements  de  la 
Religion;  Orléans,  1827.  5  vol.  In  12;  —  Re- 
cueil des  Mnpdements  sur  Pinstniction  des 
peuples;  Paris.  1830,  in-i2.  A.  J. 

PnrtraU»  dei  Hùmmet  mtilei.  -  Qaénrd,  Aa  Fraan 
Uttér. 

■BEBKS  (Bon  ne),  théologie»  français,  né 
à  Montdidier.  en  1 6  f  6,  mort  ^  Parfs,  le  9  aoOt  1 68 1 . 
n  entra  dans  la  rongrécation  de  l'Oratoire,  se 
fit  recevoir  docteur  en  lliélosie  e!  professa  pen- 
dant quelques  annn<Vs  les  belles-lettre*  Sur  la 
fin  de  ses  jours  il  se  fixa  à  Pari*,  où  il  mourut. 
On  a  de  lui  Summa  christiann,  sen  nrfhodnya 
fnorum  disciplina  ex  sacris  litteris^  sancfo* 


'  rum  Pafrum  monumentis,  co 

;  culis.sttmmorum  deniqnepom 
fidetiter  excepta,  etc.  Le  lali 
élégant,  mais  l'auteur  s'y  mont 

.  Les  prindpes  y  sont  solides ,  V 

'  vères. 

j       Da  Pfo,  Bibliothèque  du  dixsfptiii 
p  p.  171.  •>  SifDon,  Critique  de  la  Bibllo 
I.  II.  p.  388.  -  Arnauld,  Lettre i,  t. 
Journal  ées  Savons ,  ano.  I6i$. 

;  .VBRCADAKTE  ( Saluer io) ,  t 
lien,  né  à  Altamura ,  village  de 
1798.  U  vint  à  Naples  à  l'âge  de  d< 
tra  au  collège  royal  de  musi(]ue 
tien,  que  dirigeait  alors  Zingarell 
eadante  parut  d'abord  se  destint 
mentiste,  et  ses  progrès  sur  le  ^ 
bientôt  confier  l'emploi  de  prem 
chef  d'orchestre  de  ce  conservât 
qui  l'avait  pris  en  aiïection,  I 
composition  ;  mais  on  rapporte  < 
surpris  son  élève  occupé  à  mett 
des  quatnors  de  Mozart,  il  le  cha! 
ment  de  son  école.  Mercadantt 
époque  beaucoup  de  morceaux  < 
tnunentale,  et  cherciia  à  se  creei 
dans  la  composition  dramatiqu 
essayé  ses  forces  dans  une  canti 
eutée  en  I8t8  an  théâtre  del  Fo 
il  donna  en  1819  au  théâtre 
premier  opéra,  intitulé  VApo/eos 
quel  succéda  rop<^ra  bouffe  Vtolej 
représenté  dans  le  courant  de  la 
théâtre  Nuovo.  Ces  deux  ouvrage 
furent  suivis  â* /inacreonte  in  Se 
en  1820,  sur  la  scène  de  SaivC 
encore  plus  complet.  A  partir 
Mereadante,  dont  le  nom  ne  tard 
en  Italie,  vit  s'oovrir  devant  lui 
théâtres.  Il  donna  snccessivenx 
1820,  //  Geloso  raveduto,  o|m 
théâtre  Valle;  et  Scipione  in 
théâtre  Argeotina,  puis,  en 
Sfuarda,  k  Bologne,  et  Elisa 
Milan.  L'opéra  A'Ktisa  e  Clnudii 
aéré  comnœ  le  meilleur  ouvrage 
excita  nn  tel  enthousiasme  lors 
tion,  que  le  compositeur  fut  pn 
tant  le  rival  de  Rossmi.  Chargé  d 
avait  moissonnas  k  Milan ,  Merc^ 
à  Venise  et  y  écrivit  Andronico, 
delà  Fenice;  mais  la  fortune,  qui 
constamment  secondé  le  jpune 
tout  à  coup  vouloir  Tabandonni 
tomba  k  Venise  ;  il  en  fut  de  nn 
Em^icOf  op^ra  demi-sérieux, 
qu'il  donna,  à  Milan,  dans  la  méf 
Alphonse  ed  Kfita,  représenté 
IS^S.n'eutpa^îun  meilleur  Fort.  L 
qu'obtint  Im-nt^'d  aprè*  'a  Dvlont 
heureusement  ranimer  le  rour<|i 
j  teur.  rep#»n'lant  Mi-rr^ilante  epn 
'  velle  chute  en  donnant  à  Naplet  i 


MERCADÀ^TE 

n  M  refera  par  QtiAmiei  di  Siraeuta  qu'il  fit 
rfpr^fienter,  k  Rome,  au  coromenoement  de  l'an- 
née lh24.  Il  ae  rendit  alora  à  Vienne  pour  y  aur- 
Teiller  la  mise  en  aoène  de  son  EUta  e  Claudio, 
qui  fat  auifi  de  Doralicê,  des  iVosze  di  Tele- 
maccoed  Antlope,  et  du  Podestàdi  Burgos; 
ces  trois  derniers  ourrages,  écrits  d'ailleurs 
a? ee  trop  de  rapidité ,  ne  furent  point  goûtés 
par  la  public  allemand.  M.  Mercadante  quitta 
Vienne  pour  retourner  en  Italie,  qui  lui  gardait, 
au  moins  de  temps  en  temps,  quelques  retours 
de  popularité ,  et  oA  recommença  pour  l'artiste 
ci'tte  perpétuelle  altematiTe  de  snccès  et  d'é- 
checs que  présente  sa  carrière.  Son  opéra  sé- 
rieux de  M^ocH réussit  k  Turin,  en  1826;  Ero- 
dio  ossia  Marianna  tombe  ensuite  à  Gènes  ; 
Tlpermestra,  malgré  des  beautés  réelles,  n'a 
pas  de  succès  à  Naples;  mais  La  Donna  Caritia 
estaccuHIlie  avec  enthousiasmée  Venise;  P^sto, 
représenté  à  Tunn ,  n'y  produit  aucune  sensa- 
tion. Entfai,  après  avoir  donné,  au  printemps 
de  1827,  //  MontcmarOf  è  tapies,  M.  Merca-  l 
<tante  partit  pour  l'Espagne,  et  y  écrivit  La  Rap-  ' 
prrsaglia,  opéra  boufTe,  qui  lui  valut  des  ap- 
plaudissements à  Cadix,  et  La  T^stn  di  bronzo, 
qui  rut  jouée  à  Madrid,  au  Théâtfe*Itatieny  dont  il 
avait  pris  la  direction.  De  retour  dans  sa  pa- 
irie, en  1831,  il  donna  Znîra,  à  Naples,  puis, 
Tannée  sni vante,  7  Normanni  a  Parigi,  à  Tu-  . 
rin,  et  t smala,  o$sia  morte  ed  amore,  à  Mi- 
lan, kln  1833,  la  place  de  maître  de  chapelle  de  i 
la  cathédrale  de  Nevarre,  devenue  vacante  \ 
par  la  mort  de  Generali,  Tut  donnée  à  M.  Mar- 
cadante.  qui  n*en  continua  pas  moins  à  travailler 
pour  le  théâtre.  Il  fit  joner  //  Conte  d*E$sex,  à 
Milan ,  et  écrivit  ensuite  pour  l'Opéra  italien  de 
Paris  /  Briganti,  qui  y  fbrent  représentés  au 
mois  de  mars  1836.  L^aoteor  vint  monter  lui- 
même  son  ouTrage,  qui  ne  réussit  pas,  malgré 
lesefTorts  de  Rubini,  Taroburini,  Lablache  et 
Mti«  Grisi.  Il  a  donné  depuis  lors  Emma 
d'Anliochia,  La  Gioventù  di  Henrieo  A',  // 
Giuramenlo,  dans  lequel  le  malheureux  Nwirrit 
Ibt  applaiidi,  à  Flapies,  et  Le  due  illusfri  Btvali, 
à  Venise,  en  1839;  ce  dernier  ouvrage,  remar- 
quable par  rélf^ration  et  la  vigueur  du  style,  a 
obtenu  un  brillant  succès.  Nous  ajouterons  en- 
core à  eette  liste  La  Vestale  (1H42)  et  /{ 
Feiagio  (18&7).  M.  Mercadante  a  écrit  en 
outre  une  prodigieuse  quantité  d'airs  et  de  duos 
détachés.  On  a  publié  deux  recueils  de  six 
ariettes  italiennes  de  sa  composition;  Virginité 
cantate;  Sorge  invano;  une  collection  de  huit 
ariettes  et  de  quatre  duos,  intitulée  :  Soèrées 
Ualiennes, 

Muiôrien  fnfltruit  et  fort  habile,  M.  Merca- 
dante occupe  une  des  places  les  plus  distinguées 
panri  les  compositeurs  que  l'Italie  a  produits 
dans  ces  derniers  temps.  Sa  musique  est  en 
général  facile,  abondante  et  naturelle;  on  y 
trouve  le  sentiment  dramatique,  mais  elle 
manque  souvent  d'originalité*  On  s'aperçoit  que 
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le  compositeur,  pressé  par  les  circonstances,  a 
cherché  les  chances  du  succès  dans  le  nombre 
plutôt  que  dans  la  perfection  de  ses  œuvres,  et 
l'on  ddit  regretter  que  cette  précipitation  dans 
ses  travaux  lui  ait  empêché  de  réaliser  tout  ce 
qu'on  devait  attendre  d'un  talent  tel  que  le  sien. 
La  gloire  de  Rossfaiia  d'ailleurs  nui  à  ses  snccès. 

M.  Mercadante  a  été  nommé  en  '1839  direc- 
teur du  oonservatoire  de  Naples,  et  en  isôe 
membre  associé  de  l'Institut  de  France. 

DIcudonné  Dctwe-Baboii. 

Meyue  et  GaietU  muiieaiet,  de  Tarte.  -  Fétls,  Bioçra- 
phiê  universelle  des  Musiciens.  -  Vapereaa,  DieUon- 
naire  mivenel  des  Contemporains;  Paris,  itM. 

MBRCADé  {Bustaché)y  Ton  des  premiers 
auteurs  de  mystères,  né  dans  la  seconde  moitié 
du  quatorzième  siècle,  mort  dans  le  courant  du 
suivant.  Il  fut  quelque  temps  officiai  à  Tabbaye 
de  Corbie(l4l4).  Il  céda  cette  charge  en  1436  à 
un  certain  Jean  Roussel.  Son  mystère,  intitulé  : 
La  Vengeance  de  Jésus-Christ,  est  conservé 
à  la  bibliothèque  d'Arras ,  sons  le  n**  635  :  il  a 
été  représenté  plusieure  fois  au  quinzième 
siècle,  et  diffère  entièrement  d'un  autre  poème 
dramatique  du  même  titre,  composé  par  Blanchet 
et  imprimé  deux  fois  à  Paris,  en  1491  et  1510. 
Cent  douze  personnages  parlants  et  deux  cents 
autres  muets  jouaient  des  rôles  dans  l'oeuvre 
de  Mercadé.  L.  L. 

Bulletin  des  Comités  historiques,  L  II,  p.  ^4.  —  Mé- 
moirts  des  ytnUfuairet  de  PUardie,  i,  y\H,  p.  4ti. 

MBECADiBii  (en  latin  ^orcAacrarttts),  fa- 
meux chef  de  bande,  né  en  Provence,  vere  1 150, 
assassiné  à  Bordeaux,  le  10  avril  1200.  Chef 
d'une  nombreuse  t>ande  de  routière  provençaux, 
il  avait  dévasté  le  Limousin  (octobre  1183)  et  le 
comté  d'Angoulême  (février  1184),  et  s'était 
rendn  fameux  par  son  courage,  son  expérience 
et  surtout  par  ses  crimes  de  toutes  sortes.  Ion- 
que  Richard  Cœur  de  Lion,  alors  due  d'Aqui- 
taine et  comte  de  Poitiere,  le  prit  à  sa  solde 
avec  deux  autres  capitaines  provençaux,  Algaïs 
et  Loovart,  pour  guerroyer  contre  Philippe- Au- 
guste. Sous  un  tel  général,  Mercadier  ne  faillit 
pas  à  sa  ré]  utation  ;  aussi  devint-il  l'ami  et  h 
lideie  compagnon  d'armes  du  prince  anglais,  qu'il 
aida  dans  sa  lutte  contre  le  comte  <fe  Toulouse, 
auquel  il  enleva  dix-sept  villes  on  châteaux.  Ri- 
chard, en  récompense  de  ses  services,  le  nomma 
gouverneur  de  cette  conquête,  et  lui  fit  don  des 
biens  considérables  d'Adémard  de  Bainac.  Mer- 
cadier ne  suivit  pas  son  maître  en  Palestine; 
mais  lorsque  Richard,  après  avoir  payé  une 
lourde  rançon  (200,000  marcs  d'argent)  à  l'em- 
pereur Henri  VI,  fut  de  retour  dans  ses  États, 
Mercadier  fut  un  des  première  à  rallier  les  dra- 
peaux du  roi  d'Angleterre  (commencement  de 
1194).  Il  l'aida  puissamment  à  reconquérir  une 
partie  de  la  Normandie,  de  l'Anjou,  du  Poitou,  et 
à  battre  Philippe-Auguste  à  Prélevai  dans  l'Or- 
léanais (5  juillet  1 194).  En  octobre  suivant,  Mer- 
cadier ravagea  le  Berry,  mais  ne  put  prendre 
Issoodun.  Dans  le»  première  joure  de  janvier 
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ranti  (Rome,  1736-1738,  4  vol.  în-4*),  ouvragé 
sur  lequel  il  a  fait  d'excellentes  remarques. 

MERATI  (Oiuseppe),  nereu  do  précédent, 
né  en  1704,  mort  en  janvier  1786*,  à  Venîj^. 
0  appartint  aussi  à  Tordre  des  Théatins  et  fut 
membre  de  T Académie  des  Arcades.  On  a  de 
lui  :  Vita  di  BarU  Castelli,  vescovo  di  Mez- 
sara;  Venise,  1738,  in-4*;— A/««07i«  ihtomç 
alla  vita  e  agli  scritH  del  P.  G.-M.  Merati; 
ibid.,  I7â5,  in-4®-  Il  a  laissé  en  manuscrit  un 
catalogue  chronologique  et  alphabétii]ue  des  ou- 
vrages anonymes  et  pseudonymes  publiés  en  Ita- 
lie jusqu'en  177a,  intitulé  d'abord  :  Diziona- 
rio  ragionato,  puis,  Gli  ScriUori  d'Italia 
magcherati,  eo  1  toI.  In-lbl.  La  préfeoe  de  cet 
ouvrage,  que  celui  du  comte  Meizi  ne  doit  pas 
pas  faire  regretter,  t  été  insérée  par  Tabbé  Lami 
dans  les  KovelU  letterarie  de  Florence  et  dans 
Le  Courrier  littéraire.  P. 

Memnrie  tnfftrtto  alla,  vita  dei  P,  G.'M.  MeratL  — 
Vf  zxo«l,  SerUtori  de*  cMeriH  repdari  detU  TeaUni,  " 
Gamba.  CaUria  délie  provmcie  Fenexiane. 

MÉSArLT  {Athanase-Renéy,  i\^  à  Paris,  en 
1744,  morte  Orléans, le  13  juin  1835.  Élevé  au 
collège  de  Juilly,  il  entra  à  l'Oratoire,  bien  qu'il 
fût  déjà  posst'sseur  d'une  grande  fortune,  afin  de 
se  consacrer  à  l'enseignement  de  la  jeunesse. 
Depuis  l'âge  de  vingt-dnq  ans,  il  dirigea  fa  mai- 
son d'éducation  connue  sous  le  nom  (Vinstiliit. 
Forcé  de  quitter  Paris  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, il  se  retira  à  Oriéans,  où  il  avait  des  parents. 
Emprisonné  en  1 793  et  relârbé  après  le  9  thermi- 
dor, il  resta  dans  la  ville,  et  devint  en  1805  grand- 
vicaire  de  l'évéque  Bemicr,  qui  le  mit  à  la  tète 
dn  grand  s<^miiiaire.  L'église  d*Oriéans  est  rede- 
vable à  l'abbé  Mérault  de  plusieurs  établisse- 
ments religieux  ef  charitables ,  à  la  fondation 
desquels  il  consacra  une  grande  partie  de  ses 
biens.  On  a  d  lui  :  /.  s  Apologistes  involon- 
taires ou  la  Religion  àtrrnelle  prourée  et  dé- 
fendue par  les  objections  même  des  incré- 
dules; Paris,  1806  redit,  anonyme),  «t  1R20, 
fa-12;  —  le*  Apologistes  ou,la  ReJigion  chré- 
tienne prouvée  par  ses  ennemis  comme  par 
ses  amis;  Oriéans.  1821,  in  8*  et  in-12,  suite 
de  l'ouvrage  précédent;  -^  Conspiration  de 
Vimpiété  contre  Chumanité;  Paris,  1822, 
ln-8*.  —  Rapport  sur  C histoire  des  Hébreux 
rapprochée  des  temps  contemporains;  Or- 
léans, 1825,  in-12;  —  Enseignements  de  la 
Religion;  Orléans,  1R27.  5  vol.  in  12;  —  Re- 
cueil des  Mandements  sur  Pinstmction  des 
peuples;  Paris.  1830,  In-i2.  A.  J. 

Portraits  des  Hommes  utiles.  -  Qa^rard,  La  Fraart 
IMtér, 

■BEBKS  {Bon  ne),  théoloi^en  français,  né 
àMontdidior.eQietft.mort^Pari^Je^aoAt  lf,8*. 
n  entra  dans  la  rongrécation  de  l'Oratoire,  se 
fit  recevoir  docteur  en  lliélosfe  e!  profei^sa  pen- 
dant quelques  annn<Vs  les  belle^Htrp<«  Sur  la 
fin  de  se«  jours  il  se  fixa  à  Pari*,  où  II  mourut. 
On  a  de  lui  Summn  chnstiann,  sen  orfhodnja 
nwrum  disciplina  ex  sacris  lit  ter  is,  simcto» 


;  rum  Pafrum  monumentiSy  concili 
j  culis.summorum  déni  que  pontifia 
\  fideliter  excepta,  etc.  Le  latio  en 
élégant,  mais  Tauteur  8*y  montre  ti 
.  Les  principes  y  sont  solides ,  les  d 
I  vères. 

J       Da  PlD,  BibUothé<iue  du  dix-septième  si 
i  p.  171.  -  Simon,  Critiqtie  de  la  Bibllolhèqu 
f.  Il,  p.  3SI.  -  Arnauld,  Lettres,  t.  III , 
JoHmai  des  Sarans ,  ano.  icss. 

l  .HEBCiDAXTE  (  Sat»erio  ) ,  comi 
lien,  né  à  Altamura ,  village  de  la 
1798.  Il  vint  à  Naples  à  l'âge  de  douze 
tra  an  collège  royal  de  musique  de  S 
tien,  que  dirigeait  alors  Ziogarelli.  Le 
cadante  parut  d'abord  se  destiner  à 
mentiste,  et  ses  progrès  sur  le  viole 
bientôt  confier  l'emploi  de  premier  a 
chef  d'orchestre  de  ce  conservatoire, 
qui  l'avait  pris  en  afrection,  lui  oi 
composition  ;  mais  on  rapporte  qu'a] 
surpris  son  élève  occupé  à  mettre  e 
des  quatuors  de  Mozart,  il  le  chassa  ii 
ment  de  son  école.  Mercadante  pu 
époque  beaucoup  de  morceaux  de  m 
tnunentale,  et  chercha  à  se  créer  des 
dans  la  composition  dramatique.  / 
essayé  ses  forces  dans  une  cantate  q 
cutée  en  1818  an  théâtre  del  Fondo, 
il  donna  en  1819  au  théâtre  San- 
premier  opéra,  intitulé  V Apoteosi  d' B. 
quel  succéda  ropi^raboufle  Vwlenza  { 
représenté  dans  le  courant  de  la  mén 
théâtre  Nuovo.  Ces  deux  ouvrages  ré 
furent  suivis  d*Anacreonte  in  Samo , 
en  1820,  sur  la  scène  de  SaivCarlo, 
eneore  plus  complet.  A  partir  de  c 
Mereadante,  dont  le  nom  ne  tarda  pat 
en  Italie,  vit  s'ouvrir  devant  lui  les 
théâtres.  Il  donna  snrcessivetiierit  à 
1820,  //  Geloso  raveduto^  opéra 
théâtre  Valle;  et  Scipione  in  Cari 
théâtre  Argentina,  puis,  en  182 
Stuarda,  à  Bologne,  et  Elma  e  ( 
Milan.  L'opéra  à'Elisa  e  Cloudio  qui 
déré  comme  le  meilleur  ouvrage  de  M 
excita  nn  tel  enthousiasme  lors  de  i 
tioD,  que  le  compositeur  fut  proclan 
tint  le  rival  de  Rossini.  Ctiargé  des  la 
avait  moissonnas  à  Milan ,  Mercadant 
à  Venise  et  y  écrivit  Andmnico,  pou 
deki  Fenice;  mais  la  fortune,  qui  jiisq 
constamment  secondé  le  jeune  artisi 
tout  à  coup  vouloir  l'abandonner.  . 
tomba  à  Venise  ;  il  en  Tut  de  même 
Emerico ,  op^^ra  demi-sérieux ,  l't  d 
qu'il  d<-nna.  à  Milan,  dans  la  même  ai 
Alphonse  ed  KItta,  représenté  à  M 
1  S^S,  n'eut  pas  un  ineMlPiir  Fort.  L'écla 
qu'obtint  Im-ntM  apr<^  'a  Dvlnne ,  à  ' 
iK'ureuvment  ranimer  le  roiir*iie  do 
leur.  Ci^pi^U'Iant  M»»rr*»4lante  /-prouva 
'  velle  chute  en  donnant  à  Naplct  GU  i 
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il  M  r«ten  pur  OU  Amici  di  SIraaua  qu'il  fit 
rfpr(^enter,  i  Rome,  aa  coromenoement  de  l'an- 
née lh24.  Il  te  rendit  alors  à  Vienne  pour  y  sur- 
Teiller  la  mise  en  scène  de  ëon  EUsa  e  Claudio, 
qui  fdt  suifi  de  Doralicê^  des  yozze  di  Tele- 
maecoed  Antiope,  et  du  Podestàdi  Burgos; 
ces  trois  derniers  ourrages,  écrits  d'ailleurs 
aTec  trop  de  rapidité,  ne  furent  point  goûtés 
par  le  publie  allemand.  M.  Mereadante  quitta 
Vienne  pour  retourner  en  Italie,  qui  lui  gardait, 
au  moins  de  temps  en  temps,  quelques  retours 
de  popularité ,  et  où  recommença  pour  l'artiste 
cette  perpétuelle  altematiTe  de  succès  et  d*é- 
cbecs  que  présente  sa  carrière.  Son  opéra  sé- 
rieux de  iVi/ocri réassit  à  Turin,  en  1825;  Bro- 
dio  ossia  MarUmna  tombe  ensuite  à  Gènes; 
Ttpfrmestra,  malgré  des  beautés  réelles,  n'a 
pas  de  succès  à  Naples;  mais  La  Donna  Caritia 
estaccuHIlie  avec  enthousiasme  à  Venise;  P^sio, 
représenté  à  Turin ,  n'y  produit  aucune  sensa- 
tion. Kntin,  après  aToir  donné,  au  printemps 
de  1827,  //  Jfonfanor»,  à  tapies,  M.  Merca- 
dante  partit  pour  l'Espagne,  et  y  écrivit  La  Rap- 
presaglia,  opéra  baafl'e,  qui  lui  valut  des  ap- 
plaudissements à  Cadix,  et  La  Tuta  di  &ronzo, 
qui  fut  jouée  à  Madrid,  an  ThéMre>Ita|ien,  dont  il 
avait  pris  la  direction.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, en  1831,  il  donna  Zaira^  à  Naples,  puis, 
Tannée  snivante,  7  Narmanni  a  Parigi,  à  Tu- 
rin, et  tsmaia,  onia  morte  ed  amore,  à  Mi- 
Inn.  fcltt  1833,  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Novarre,  devenue  vacante 
par  la  mort  de  Generali,  Tut  donnée  à  M.  Mar- 
cadante .  qMin*en  continua  pas  moins  à  travailler 
pour  le  théâtre.  Il  fit  jouer  //  Conté  d^Esaex,  à 
Milan ,  et  écrivit  ensuite  pour  l'Opéra  italien  de 
Paris  I  Briganti,  qui  y  furent  représentés  au 
mois  de  mars  1836.  L^auteur  vint  monter  lui- 
même  son  ouTrage,  qui  ne  réussit  pas,  malgré 
les  efforts  de  Rubini,  Tamburini,  Liablache  et 
Mit«  Grisi.  U  a  donné  depuis  lors  Emma 
d'Antioehia,  La  Cioventù  di  Henrico  ^,  // 
^uramento,  dans  lequel  le  malheureux  Nourrit 
fbt  appUi|di,  à  Naples,  et  Le  due  illustri  Rwali, 
à  Venise,  en  1839;  ce  dernier  ouvrage,  remar- 
qualkle  par  Ték^ation  et  la  Tigueur  dn  style,  a 
obtenu  un  brillant  succès.  Nous  ajouterons  en- 
eora  à  nette  liste  La  Vestale  (1H42)  et  tl 
Feiaçio  (1867).  M.  Mercadante  a  écrit  en 
outre  une  prodigieuse  quantité  d'airs  et  de  duus 
détachés.  On  a  publié  deux  recueils  de  six 
ariettes  italiennes  de  sa  composition;  Virginia^ 
cantate;  Sorge  Invano;  une  collection  de  huit 
ariettes  et  de  quatre  duos,  intitulée  :  Soirées 
Uaitennes. 

Musicien  fttstruit  et  fort  habile,  M.  Merca- 
dante occupe  une  des  places  les  plus  distinguées 
panri  les  compositeurs  que  l'Italie  a  produits 
dant  ces  derniers  temps.  Sa  musique  est  en 
général  facile,  abondante  et  naturelle;  on  y 
trouve  le  sentiment  dramatique,  mais  elle 
manque  souvent  d'originalité.  On  s'aperçoit  que 
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le  compositeur,  pressé  par  les  drconsfances,  a 
cherché  les  chances  du  succès  dans  le  nombre 
plutôt  que  dans  la  perfection  de  ses  œuvres ,  et 
l'on  ddit  regretter  que  cette  précipitation  dans 
ses  travaux  lui  ait  empêché  de  réaliser  tout  ce 
qu'on  devait  attendre  d'un  talent  tel  que  le  sien. 
La  gloire  de  Rossinia  d'ailleurs  nui  à  ses  saccès. 

M.  Mercadante  a  été  nommé  en  '1839  direc- 
teur du  conservatoire  de  Naples,  et  en  1856 
membre  associé  de  llnstitot  de  France. 

Dieudonné  Dehne-Babon. 

Btyue  et  Gazette  musicales,  de  raiii,  —  Fétlx,  Biogra- 
phie universelle  des  Musiciens.  -  Vapereaa.  Dietiott- 
noire  universel  des  Contemporains;  Partii,  IMS. 

MERCÂDé  (Eustaehê),  Tun  des  premiers 
auteurs  de  mystères,  né  dans  la  seconde  moitié 
du  quatorzième  siècle,  mort  dans  le  courant  du 
suivant.  Il  fut  quelque  temps  ofRdal  à  Tabbaye 
de  Corbie(l414).  Il  céda  cette  charge  en  1438  à 
un  certain  Jean  Roussel.  Son  mystère,  intitulé  : 
La  Vengeance  de  Jésus-Christ,  est  conservé 
à  la  bibliothèque  d'Arras ,  sous  le  n°  625  :  il  a 
été  représenté  plusieurs  fois  au  quinzième 
siècle,  et  dinère  entièrement  d'un  autre  poème 
dramatique  du  même  titre,  composé  par  Blanchet 
et  imprimé  deux  fois  à  Paris,  en  1491  et  1510. 
Cent  douze  personnages  pariants  et  deux  cents 
autres  muets  jouaient  des  rôles  dans  l'oeuvre 
de  Mercadé.  L.  L. 

Bulletin  des  ConUtés  historiées,  t  H,  p.  1k.  —  Mté- 
motros  des  Antiquaires  de  PUardie,  t.  viii,  p.  Mt. 

MKUCADiBR  (en  latin  AlarcAac/aritK),  fa- 
meux chef  de  bande,  né  en  Provence,  vers  1 160, 
assassiné  à  Bordeaux,  le  10  avril  1200.  Chef 
d'une  nombreuse  bande  de  routiers  provençaux, 
il  avait  dévasté  le  Limousin  (octobre  1183)  et  le 
comté  d'Angouiême  (février  1184)»  et  s'était 
rendu  fameux  par  son  courage,  son  expérience 
et  surtout  par  ses  crimes  de  toutes  sortes,  lors- 
que Richard  Cœur  de  Lion,  alors  duc  d'Aqui- 
taine et  comte  de  Poitiers,  le  prit  à  sa  solde 
avec  deux  autres  capitaines  provençaux»  Algaîs 
et  Loovart,  pour  guerroyer  contre  Philippe-Au- 
guste. Sous  on  tel  général,  Mercadier  ne  faillit 
pas  à  sa  ré|  utation  ;  aussi  devint-il  Tami  et  W 
lideie  compagnon  d'armes  du  prince  anglais,  qu'il 
aida  dans  sa  lutte  contre  le  comte  de  Toulouse, 
auquel  il  enleva  dix-sept  villes  ou  châteaux.  Ri- 
chard, en  récompense  de  ses  services»  le  nomma 
gouverneur  de  cette  conquête,  et  lui  fit  don  des 
biens  considérables  d'Adémard  de  Bainac  Mer- 
cadier ne  suivit  pas  son  maître  en  Palestine; 
mais  lorsque  Richard»  après  SToir  payé  une 
lourde  rançon  (200,000  marcs  d'argent)  à  l'em- 
pereur Henri  VI,  fut  de  retour  dans  ses  États, 
Mercadier  fut  un  des  premiers  à  rallier  les  dra- 
peaux du  roi  d'Angleterre  (commencement  de 
1194).  Il  l'aida  puissamment  à  reconquérir  une 
partie  de  la  Normandie,  de  l'Anjou,  du  Poitou,  et 
k  battre  Philippe-Auguste  à  Prélevai  dans  l'Or- 
léanais (5  juillet  M 94).  En  octobre  suivant,  Mer- 
cadier ravagea  le  Berry,  mais  ne  put  prendre 
Issoudun.  Dans  le»  premiers  jours  de  janvier 
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1 195  le  traité  de  Gaillon  ayant  récondiié  les  deux 
rois,  les  routiers  dorent  cesser  leurs  brigandages. 
Mercadier  se  retira  dans  ses  terres  du  Périgord, 
et  fit  de  larges  donations  à  l'abbaye  de  Cadouin, 
près  Bergerac  (1).  La  guerre  recommença  en 
1196;  la  Normandie  et  la  Flandre  devinrent  le 
thé&tre  des  exploits  et  des  méfaits  du  terrible  chef 
de  bande.  S'il  ne  put  empêcher  Philippe  de  prendre 
Gisors  (29  septembre  1196),  il  lui  tua  beaucoup 
de  monde  au  passage  de  TEpte,  fit  prisonnier  à 
Milly-Notre-Dame  en  BeauToisis  l'évèque- comte 
Henri  de  Dreux ,  cousin  germain  du  roi  de 
France,  et  battit  complètement  ce  monarque  lui- 
même  devant  Vernon.  En  1198,  Richard  envoya 
son  fidèle  Mercadier  au  secours  de  son  allié 
Baudouin  IX  de  Coujitantinople,  comte  de 
Flandre  et  de  Hainaut.  Avec  ce  puissant  aide, 
Baudouin  put  reprendre  une  partie  des  places 
dont  les  Français  s'étaient  emparés.  Dans  cette 
campagne  les  routiers  méritèrent  plus  que  jamais 
le  nom  &écorcheurs,  et,  suivant  Matthieu  Pftris, 
Baudouin  supplia  Richard  «  de  vouloir  bien  lui 
retirer  l'appui  qu'il  lui  avait  octroyé  ».  Le  roi 
d'Angleterre  lança  alors  Mercadier  sur  la  Bre- 
tagne, qui  fut  mise  à  feu  et  à  sang.  La  paix  vint 
encore  permettre  à  l'aventurier  d'aller  revoir  ses 
riches  propriétés  du  Périgord.  Il  s'y  rendait, 
pillant  et  brûlant  sur  sa  route,  lorsque  quatre 
seigneurs,  dont  il  traversait  les  terres,  lui  ten- 
dirent une  embuscade,  le  mirent  en  déroute 
avec  une  lorte  perte  et  lui  enlevèrent  une  partie 
de  son  butin.  Richard  osa  se  plaindre  à  Phi- 
lippe-Auguste de  ce  qu'il  appelait  une  violation 
du  droit  des  gens.  Philippe  répondit  qu'il  y  avait 
longtemps  que  Mercadier  sVtait  mis  en  dehors  de 
toute  loi,  que  d'ailleurs  il  n'était  pour  rien  dans 
cette  affaire.  Quelque  temps  après ,  le  roi  d'An- 
glelerre,  à  propos  d'un  trésor  qu'il  voulait  se 
faire  livrer  en  entier,  vint  assiéger  Adhémar  V, 
vicomte  de  Limoges,  dan<)  le  château  de  Chalus. 
Atteint  d'un  coup  d'arbalète  à  Tépaule  gauclie 
(  26  mars  1 199) ,  il  ne  tarda  pas  à  succomber  à 
sa  blessure.  Mercadier  le  vengea  de  la  manière 
la  plus  terrible;  il  s'empara  de  Chalus,  en  fit 
pendre  toute  la  garnison  et  écorclier  vif  le  mal- 
heureux archer  qui  avait  frappé  le  roi  (2).  Mal- 
gré la  mort  de  son  maître  et  ami,  Mercadier  con- 
tinua de  servir  l'Angleterre.  Le  19  avril,  il  reprit 
Angers  sur  les  Bretons,  puis  courut  en  Gascogne 
combattre  les  kiarons  soulevés  contre  Jean  sans 
Terre.  Encouragé  par  Hélie,  archevêque  de 
Bordeaux,  il  dévasta  cette  province  durant  une 
année,  ne  respectant  pas  plus  les  églises  et  les 
inonasières  que  les  villes ,  les  chAleaux  et  les 
chaumières.  Le  pape  Innocent  III  l'excommunia 
vainement,  le  désignant  comme  «  jeté  dans  le 
inonde  par  l'ennemi  du  genre  humain  pour  être 
sur  la  terre  l'instrument  de  son  iniquité   ».  Le 

ri)  Oa  en  a  relrovTé  les  ctanet  dalées^da  lo  man  lits. 

'xt)  Suivant  Rofrr  de  Hovedea,  crt  arrhcr  m  Doiiiinhlt 
Bertrand  Goardou.  Rkbard  en  maaranl  avait  rrcom- 
■nndd  eiprenétnt  qa'aneoa  «al  ne  M  Mt  f-it. 
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bandit  n'en  continua  pas  moins  ses  d^irédatioi 
Cependant,  le  terme  de  sa  coupable  vieétai 
proche.  A  la  suite  du  traité  passé  eotre  les 
de  France  et  d'Angleterre ,  il  avait  été  oonva 
que  Blanche  de  Castille,  fille  d'Akmzo  iX  i 
nièce  de  Jean  sans  Terre,  épouserait  lé 
France,  fils  aîné  de  Philippe- Augiute. 
s'arrêla  à  Bordeaux,  le  9  avril  1200.  Eiifc  •  - 
magnifiquement  reçue  par  sa  grande  tante  i 
nore  de  Guyenne,  reine  douairière  d'i 
terre;  Mercadier  vint  saluer  cette  demièrf 
cesse  et  se  mêler  aux  fêtes;  mais  le . 
im  autre  chef  de  routiers ,  son  digne 
Brandin,  jaloux  de  la  considératloo  qu'on 
blait  témoigner  à  Mercadier,  le  fit  Bfrnaiwn 
publiquement  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  q» 
Jean  sans  Terre  ni  sa  mère,  Éléonore,  ne  dur- 
chèrent  à  venger  la  mort  de  leur  lieutenant 
voué,  et  que  Brandin,  malgré  ce  meurtre ,  i 
resta  pas  moins  à  la  solde  de  l'Angleterre. 
A.  D' 


Matthieu  Pflrii.  HUtoHanu^or  .^nyfjar, ann.  lie 
~  Raoul  de  Olcelo  Khrûn,  —  Giilllauroe  de  J 
Chron.  —  Ralph  de  Coir^eshall,  Chron.  ÂngUcammm,' 
P.-H.-J.-F.  G^ra«jd.  Notiez  iur  Mtrcadier,  daosle  Jai> 
Min  de  la  SocieU  de  FHiUoire  de  France, 

MEBGADIBR    (Jean- Baptiste) ,    h 
français,  né  à  Bélestat  (Languedoc),  e.  ./w, 
mort  à  Foix,  le  14  janvier  1816.  Il  était  ofBeier 
dans  les  ponts  et  chaussées  lorsque  éclata  la  ré- 
volution de  1789.  Il  fut  employé  depuis  cou 
ingénieur  architecte  à  Montpellier,  et  eo  derkn 
lieu  comme  ingénieur  dans  le  départenienC 
l'Ariége.  On  a  de  lui  :  Nouveau  Sjfsièmê  m 
Musique,  théorique  et  pratique;  Paris,  1776» 
)n-8''  ;  —  Recherches  sur  (es  ensabiements  i 
ports  de  mer  et  sur  les  moyens  de  ie.t  p^r 
venir,  particulièrement  dans  les  ports  du 
Languedoc;  Montpellier,  1788,  in-4o;  cet  oa- 
vrage  obtint  le  prix  proposé  par  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Montpellier;  ~  Histoire  géné- 
rale des  mouvements  de  la  mer  et  de  toi» 
mosphère,  ou  Méléréologie  universelle  (  rcsiéi 
manuscrite).  G.  ns  P. 

jtnnale»  de»  JrU,   ISIC.  ->  Qoérard,  France  tJitér. 

MRBCADO  (Luizw),  en  latin  Mercatus^ 
médecin  espagnol,  né  en  1513,  à  Valladolid, 
mort  en  1599,  à  Madrid.  Il  professa  longtemps 
à  Valladolid,  et  y  acquit  une  si  grande  réputatioa 
que  Philippe  II  l'attacha  à  sa  personne  en  qualité 
de  premier  médecirt  ;  il  occupa  également  cette 
charge  auprès  du  roi  Philippe  III.  Il  avait,  dit -on, 
autant  de  prudence  que  dliaWleté  et  de  pénétra- 
tion. C'est  le  plus  célèbre  de  tous  les  médecins 
espagnols  du  seifième  siècle,  et  celui  que  les 
étrangers  connaissaient  le  plus.  Ses  ouvrages,  sou- 
vent cités,  n'ont  pas  mérité  l'oubli  dans  lequel 
ils  sont  tombés;  les  principaux  vmX.Melhodus 
medendi;  Valladolid,  1572,  in-8*;  —  De  com- 
miini  rt  peculiari  prxsidiorum  Arlis  Mé" 
dkx  Indicattone;  ibid.,  1574,  in-8*;  Cologne , 
1589 ,  in-8*;  —  De  Mulierum,  virginum  et  ri- 
duarum,  de  sterilèum  et  prsggnantium,  de 
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puerperarum  etnutricium  Passionibus,  mor- 
Hsets^mpiomatis;  ibid.,  lô79,in-4<';  Crédit., 
Francrort,  1608,  in-fol  ;  —  InsUtuHones  Medicm 
et  Chintrgicx;  Madrid,  1594,  2  toi.  m-8*;  — 
De  MoràisheredUaiiis;yB\\aâom,  1605,iD-rol.; 
—  De  Puerorum  Educatione  et  Morbii;  ibid., 
1611,  î  vol.  .ln-4«,  et  1G13.  in-fol.;  —  Insii- 
imiiones  ad  tisum  eorum  qui  luxatoriam  ar- 
tem  exercent;  Francfort,  ltl24,  in-fol.,  trad.  de 
Tespagnol  par  Charles  Lepois.  La  plupart  des 
nombreux  écrits  de  ce  médecin  ont  été  réanis 
en  3  Tol.  infol.  (Valiadolid,  1605,  1611, 1613; 
Francfort,  1608, 1614, 1620;  et  Venise,  1609).  P. 
Ca«tpll«iiu,l>«  Fvta  iihutr.  Medieorum  —  N.  Antonio. 
Nw  BiMoth,  HUpana,  II.  -  Manger,  Hiùl.  Srript. 
jr«tf<r..  Il  —  Deielincris,  DieU  kUt,  de  la  Médêciite, 

MBBCATI  (Michèle),  nataralUte italien ,  né 
les  avril  1541,  à  San-Miniato,  en  Toscane, 
mort  le  25  juin  1593,  à  Rome.  Sa  famille  était 
une  des  plus  considérables  da  pays  ;  son  père 
et  son  aïeul  se  sont  distingués  par  leur  érudi- 
tion (I).  Il  alla  étudier  k  Pise  la  philosophie  et 
la  médecine,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  ces 
deux  facultés.  Il  n'avait  guère  plus  de  vingt  ans 
lorsqu'il  reçut  du  pape  Pie  V  l'intendance  du 
jardin  des  plantes  du  Vatican  ;  cet  emploi,  qui 
Tenait  d*ètre  créé,  lui  fut  probablement  donné 
sur  la  recommandation  de  son  professeur,  An- 
dréa Cesalpino,  qui  lui  avait  inspiré  le  goût  de 
l'histoire  naturelle.  Dès  cette  époque  il  se  mit 
k  former  un  cabinet  qu'il  enrichit  peu  à  peu  de 
toutes  les  productions  du  règne  minéral.  Son 
xèle  pour  le  progrès  des  sciences  lui  acquit  la 
protection  de  plusieurs  souverains  :  le  grand-dnc 
Ferdinand  1*'  le  mit  au  nombre  des  nobles  flo- 
rentins. Grégoire  XIII  ne  voulut  d'autre  méde- 
dn  que  lui  dans  sa  dernière  maladie,  et  Sixte  V 
le  nomma  protonotaire  apostolique.  Mercati  ac- 
aocompagna  en  Pologne  le  cardinal  Aldobran- 
dini;  lors  de  l'élévation  dece  prélat  au  pontificat 
sons  le  nom  de  Clément  VIII  (1592),  il  devint  son 
premier  médecin  et  le  servit  en  plusieurs  affaires 
importantes.  Il  mourut  de  la  pierre  à  l'âge  de  cin- 
qnante-deux  ans,  a  fut  assisté  à  ses  derniers  roo- 


(t)  SoB  père.  PMro  Meecati,  fol  on  médecin  habile, 
qu9  tn  |Mpe«  Pic  V  et  Gréffoire  XIII  honorèrent  de  leur 
protrrtioo  ;  Il  moamt  *  San-MInlato,  en  iftSS.  à  1  âge  de 
•oliaoïf^nie  ami.  ~  Son  aleal,  .%Hekrle  Meacati,  était 
lié  ë'aoe  étroite  amltté  avre  Nantie  Plein,  le  célèbre  Itel- 
lénl<lé.  L'an  et  Pantre  avalrnl  embrassé  les  doctrines 
pblloa<'pM^n  de  Platon.  Raisonnant  on  loar  snr  llm- 
•orlattté  de  rime  et  *nr  ce  qu'elle  devenait  dans  Tautre 
vie,  ils  convinrent  ememble.  raconte  Raronia»,  que  ce- 
lai é'eatre  eni  qnl  moorralt  le  premier  viendrait,  soos 
le  bon  plaMr  de  Dleo,  dire  au  survivant  s'il  y  avait  une 
notre  vie.  Peo  de  temps  aprét.  Mrre«iirnteodll  de  ffrand 
mslla  oa  cheval  eoarir  à  toute  bride  dans  la  me  et  slir^ 
réler  à  sa  porte;  dans  le  même  moment  noe  voii,  qu'il 
raeomat  pour  celle  de  Fidn,  s'rcriill  :  Oiil.ceh  est  vrai  1 
(  rerm,  V9ra  tUmttmt)  Ayant  ouvert  sa  rrnétr%l|  vit  ou 
hutéme  blane  monté  sur  un  chrval  de  mèmu  eouieur 
fil.  cnattauaot  ai  eourM,  dUparut  aattilôt.  Il  reçut  eu- 
sMe  des  lettres  qui  lot  apprenaient  que  a»in  ami  était 
aaert  préeMaMVt  «  l'heure  oà  U  avait  eu  cette  apparl- 
tloa.  Barooios  preieodall  tenir  eette  anecdote  do  petit- 
«s  de  Michèle  «ercaU  (f^ey.  Baronios,  Ctomak  dtT 
UtttraU,  XXIX.  iST-tSS.) 


ments  par  saint  Philippe  de  Neri,  son  ami  intime. 
On  a  de  lui  :  Istruzztoni  sopra  la  Peste,  Po- 
daçra  e  Paralisi;  Rome,  1576,  in- 4'»;  —  De  gli 
Obelischi  di  Roma  ;  Rome,  1589,  in-4®  :  Il  com- 
posa cet  ouvrage  de  mémoire  dans  son  voyage  de 
Pologne,  et  le  dédia  au  pape  Sixte  Y.  Latini  en 
ayant  fait  une  critique,  il  lui  répondit  par  des 
Considerazioni  ;  Rome,  1590,  in-4'';  —  Me^ 
tallotheca,  opus  posthumum;  accessit  ap' 
pendix  cum  XIX  recens  inventis  iconibus; 
Rome,  1717-1719,  2  part,  in-fol.  fig.  C'est  la 
description  du  musée  que  Mercati  avait  fondé 
an  Vatican  d'après  les  ordres  de  Grégoire  XIII 
et  de  Sixte  V.  Le  manuscrit,  qui  se  trouvait  à 
à  Florence ,  fut  imprimé  par  les  soins  de  Lan- 
cisi  ;  les  notes  critiques  sur  la  physique  et  l'his- 
toire naturelle  ont  été  rédigées  par  Pietro  As- 
salti,  professeur  de  botanique.         P.  L— t. 

MaKellI,  Fie  dé  Mercati,  i  la  léte  de  la  MetaUotheca. 
—  MandO!«lo,  Tkeatrum  Mrekiatrorum  maxim.  Pont^f., 
l<4.  -  NIréron,  MémiHres,  XXX VIII.  -  Qhaufeplé.  DU- 
tUmnaire.  -  Manget,  Bibiioth.  Serip,  JUedic.,  lib.  it. 

MERCATI  (  Giovanni  -  BattUta  ) ,  peintre 
et  graveur  de  l'école  florentine,  né  à  CitÛ-San- 
Sepulcro,  vivait  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Il  travailla  à  Rome,  à  Venise,  à  Livoume,  à 
Fot-li,  à  Césène  et  dans  plusieurs  autres  villes 
dltalie.  A  Rome ,  on  voit  de  lui  dans  la  petite 
église  de  Sanla-Cbiara  deux  fresques  th-ées  de 
la  vie  de  la  sainte  Vierge.  Le  plus  estimé  de 
ses  ouvrages  est  le  tableau  représentant  cinq  bien- 
heureux qu'il  peignit  pour  la  cathédrale  de  Li- 
voume. Son  style,  pour  l'ampleur  et  la  variété 
des  draperies,  rappelle  celui  des  Carrache;  mais 
on  y  trouve  un  moelleux  qui  a  fait  supposer  qu'il 
avait  aussi  étudié  à  Venise. 

Mercati  a  gravé  à  l'eau  forte  an  grand  nombre 
de  planches,  entre  autres  quatre  médaUIons 
de  l'arc  de  Constantin,  le  Mariage  de  sainte 
Catherine  du  Corrége,  et  beaucoup  de  sujets 
de  sa  composition.  E.  B— n. 

LaoKl .  Storia  deUa  Pittura.  —  TXeozzl  ^  DUtotiario. 

MERCATOR  (Marius),  écrivain  ecclésias- 
tique, vivait  dans  la  première  moitié  du  cinquième 
^ècle  après  J.-C.  Sa  vie  est  peu  connue.  On 
croit  qu'il  était  né  en  Afrique.  Il  fut  un  des  plus 
lélés  adversaires  des  Pélagiens  et  des  Nesto- 
riens.  En  418,  sous  le  pontificat  de  Zosime,  il 
composa  contre  les  opinions  de  Cœlestius  lu 
discours  au  sujet  duquel  il  reçut  de  saint  Au- 
gustin une  lettre  qui  existe  encore.  Dix  on  onze 
ans  plus  tard,  il  %e  rendit  à  Constantinople  pour 
y  combattre  Julien  Eclanensis,  et  présenta  k 
l'empereur  Théodose  II  un  Commoniiorium  qui 
eut  pour  effet  l'expulsion  de  Julien.  Il  s'engagea 
alors  dans  des  controverses  sur  llncarnation 
qui  remplirent  le  reste  de  sa  vie.  Il  vivait  en- 
core en  451.  Il  parait  certain  qu'il  était  laïc.  C'est 
à  ces  faits,  pen  nomlireuXyque  se  réduit  sa  bio- 
graphie ,  et  on  ne  doit  accorder  aucune  coQfianeè 
aux  hypothèses  des  PP.  Garnier  et  Gerberon, 
Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  Marins  Mer- 
cator  se  rapportent  aux  hérésies  de  Pelage  et  de 
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Nestoiius ,  et  sont  en  géDéral  des  extraits  d'aa- 
teurs  eccléftiastiques  grecs  ;  en  voici  les  titres  : 
Commoniforium  super  nomi ne  Cœlestii;  — 
Commonitorium  adversus  hxresin  Pelagii  et 
Cœlestii ,  vel  etiam  scripta  Juliani  (  Garnier 
donne  à  ce  traité  le  titre  de  Liber  suànolado- 
num  ad  Pierilium  Presbyterum);—  Re/Uf 
tafio  symboli  Theodori  Mopsuestani  ;  —  Com  ■ 
paratto  dogmntum  Pauli  Samosateni  et  Nes- 
tor ii  ,  etc.,  etc.  Il  est  remarquable  qu'aucun  écri- 
vain ecclésiastique,  si  Ton  excepte  saint  Auguslb, 
n'ait  parlé  de  Mari  us  Mfrcator.  Les  ouvrages 
de  €c  controvcrsiste  restèrent  complètement 
ignorés  jusqu*au  dix -septième  siècle.  Holstein  en , 
découvrit  un  manuscrit  dans  la  bibliotiièquc  du 
Vatican ,  et  peu  après  Labbe  en  trouva  un  se- 
cond dans  la  bibliothèque  du  cliapilre  de  Beau- 
>ais.  Labbe  imprima  le  Commonitorium  super 
nnmine  Cœlestii  dans  sa  collection  des  conciles; 
Paris,  167K  in  fol.,  1.  JI,  p.  1512-1Û17.  Le 
l>.  Gerberon  le  publia  suus  le  titre  â'Acta  Marii 
Mcrcaforis ,  et  sous  le  p<eudoDyme  de  Rigbe- 
rius;  Bruxelles,  t^i^t  in -12.  La  même  année 
une  édition  complète  d'après  les  deux  manuscrits, 
l>arut  par  Ie.>  soin;;  deCarnior;  Paris,  2  vol. 
in-fol.  L'édition  la  plus  estimée  est  celle  de  Ba- 
luze;  Paris,  in-S",  réimprimée  avec  des  additions 
et  des  coriections  par  Galland  dans  sa  BibliO' 
theca  Patrum;  Venise,  i772,  in-fol.,  iVin, 
p.  615-737.  Y. 

Saint  AiigiintlD .  Epia,,  CTCllf,  édit  des  Bénédlct.  - 
Prr/arê  dr  G.imler.  —  ^rcleçttmenm  «e  Gatbnd.  —  Da- 
piB .  Hibltothéiw  4f%  cnUwn  etf^aàatHqnt*  (  V«  •tècle). 
—  Scbùnriuano.  BébtM.  Patrum  /a/.,  toI.  II. 

HBRCATOR  (1)  iCérord),  célèbre  géographe 
hollandais,  né  h  Riippelmonde ,  le  6  mars  1512, 
mort  le  2  décnnlMc  i:>9'4,  à  Duisbourg.  Après 
avoir  commenci^  ^•-«i  études  à  Boi>-]cL)uc  sous 
Macropr^tias,  il  al  u  !«■>  continuer  à  Louvain;  il 
s'appliqua  surtout  à  la  pliilo.^ophie  et  aux  ma- 
thématiques,  et  cela  av(>c  tant  de  zèle,  (jM'il  pas 
sait  souvent  des  jour^.sans  mangi'r  et  des  nuits 
sans  dormir,  pour  doimer  tout  sou  temps  à  l'é- 
tude. 11  a'adonna  aussi  à  la  gravure  qu'il  ap- 
prît dans  l'atelier  de  Gemma  Krison.  Re<-4jm- 
mandé  en  lâW  à  Charles  Quint  par  le  cardinal 
de  Granvelle ,  auquel  il  avait  présenté  un  globe 
terrestre  ex^té  avec  on  soin  particulitrr,  il 
fabriqua  |)Our  ce  prince  deux  autres  globes ,  su- 
périeurs à  tout  ce  qui  avait  encore  été  fait  d.ins 
ce  genre,  mats  qui  furent  détruits  dans  un  in- 
cendie. Vers  1  jj9  Merrator  se  fixa  à  Uuisbourg; 
peu  de  temps  après  il  Tut  nommé  cosinographe 
du  duc  de  Clèves.  Vexs  la  lin  de  vï  vie,  il  s'j- 
donna  à  la  théologie,  et  publia  sur  récriture  ({uel* 
ques  ouvra;:fs,  qui  lureni  mis  à  l'index.  Mer- 
rator a  fait  faire  de  grands  progrès  à  la  gi  o;:ra- 
phie,  que  lui  et  son  ami  Orteiius  ontaltianUiie 
du  joug  de  Ptolémée.  D'un  caractère  doux  tt 
candide,  Mercator  retarda  la  publication  de  m  •> 
oartos  jusqu'à  ce  que  les  derniers  exemplaires  d.- 

M)  Soo  véritable  nom  étaU  K4imivini.  triiilacnoD  jI- 
leuiaodc  du  mul  UUa  Mervgtor, 


celles  d'Ortelius,  qui  avaient  para  peu  de  tempi 
auparavant,  eussent  été  vendus;  jiisqu^ain 
travaux  de  Guillaume  de  L'Isle  et  de  d^Anvilie,  , 
les  cartes  de  Mercator  et  d'Ortelius  restèrent 
les  plus  exactes.  On  kii  doit  aussi  un  per- 
fectionnement notable  dans  la  construction  des 
cartes  marines.  Voici  en  quoi  il  consiste.  Q 
un  navigateur  vogue  sans  changer  de  nim»  « 
vent ,  il  coupe  tous  les  méritliens  sons  un  même 
augle,  en  sorte  que  le  vaisseaa  fornte  dans  ii 
route  une  conrl>e  appelée  ligne  loxodromiqm, 
sorte  de  spirale  logarithmique  qui  tourne  m- 
tour  du  pôle  qu'elle  ne  rencontre  qu'à  PiniM. 
Mais  comme  il  est  fort  incommode  d*indiqu(r 
cette  ligne  sur  les  cartes  ordinaires ,  Henri  k 
Navigateur  avait  d^à  eu  l'idée  de  fiiire  drcmr' 
des  cartes  marines  à  méridiens  droits  et  |mf- 
lèles.  Ces  cartes  ofTnûent  l'inconvénient  de  rendrr 
tous  les  degrés  de  longitude  égaux  entre  en, 
tandis  que ,  dans  le  fait ,  ils  diminuent  à  meioR 
qu'on  approche  du  p6te.  De  plus,  la  ligne  drotte 
tirée  sur  ces  cartes  entre  deux  lieux  ne  s^aeoor- 
dait  pas  exactement  avec  la  route  da  Taisacn. 
Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  Mercator  pro- 
posa de  représenter  les  parallèles  et  les  tnéff- 
diens  par  des  lignes  droites  se  coupant  à  anf^ 
droit,  ce  qui  ne  saurait  s'efTectuer  qu'en  eni- 
ployant  une  plus  grande  échelle  et  allongeant  les 
degrés  de  latitude  on  parallèles  à  mesure  qoel'on 
se  rai>proclie  des  pùles  ;  mais  il  ne  put  détermi- 
ner la  loi  de  cet  ailongetnenl,  qui  fut  décooTerle 
par  Wright  quelques  années  plus  tard.  Le  sp- 
tènie  de  Mercator  s^appelle  projection  de  MÊer' 
cator.  Ou  a  de  lui  :  De  Usu  annulé  astroHomêd; 
Louvain,  1&52  ;  ->  Chronologia  a  mundi  es^t- 
dio  adannum  lâ68,  ex  eclipsibtu  etobservaii^ 
nibus  ac  Hibliis  sacrés  ;  Cologne,  1568,  in-lbl.; 
Bâle,  1577,  in-S";  —  Tabulx  geographicx  ad 
mentem  Pfotemsti  restitutœ;  Cologne»  I57t 
et  1584,  îu-fol.;  —  ffarmonia  Evangeiistarum^ 
adversus  C.  MolinsL'um;  Duislxnirg,  1592,  d 
1603,  in-4''  ;  —  Atla^^  stve  geographicr  medî-  '• 
tationes  de/abrica  mundi  et  fabricati  figura; 
Duisbourg,  lâ*Jô,  in-4";  ce  recueil  de  cartes, 
dont  plusieurs  avaient  déjà  paru  séparément 
(  celle  de  l'Europe  en  1572,  oelle  de  la  Franeeea 
1585),  fut  réimprimé  avec  des  additions  de 
Jod.  Hondiua,  Amsterdam,  1607,  1411 ,  1623, 
1G30,  etc.,  in-fol.  ;  à  la  tête  de  l'édition  de  1630 
se  trouve  une  biographie  de  Mercator  par 
G.  Ghymm.  G. 

A'ianil.  f'itx  Pkilusopkorum.  -  RoH^rd.  Bihl.  c/M» 
eoçrapkiea.  <—  l'o:ipriu.  Hibt.  Bftvica  —  Sa& ,  iiAomoik' 
téctm,  I.  III.  p.  936  -  Telukr,  Eloges. 

MEncâTOB  (A'rco/jj ;,  mathématicien  et  mé-'' 
canicien  allemand,  né  près  de  Cisinar,  dans  k.i 
HuLilein,  vers  1620,  mort  à  Paris,  en  (evriir  1687. 
Aprè<  avoir  étudié  à  Copenhague  et  il  Rostock 
la  philosophie  et  les  matliéinatiqu<s ,  Il  se  rendit 
vers  166U  en    Anglelifrre,  et  devint   un  des  ■ 
premiers  membres  de  la  Société  royale'  de  I^on- 
lires.  Il  passa  ensuite  en  ff rance,  où  il  fut  chargé  . 
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>r  le  travail  des  fontaines  de  Versailles  ; 
Mir  ren'^a;;er  à  se  convertir  au  caliu)!!- 
:)n  lui  n'tint  la  somme  qui  lui  <i\ait  été 
;  le  cha;;rin  qu'il  en  conçut  biHtd  sa  mort. 
M«*rcator  :  Casmogmp.'tia^  sur  des- 
cœli  et  ferrx  in  circitlos;  D.inUii», 
i-g';  --  Tngonometria  spfixricoium 
imica,  prxcephs  rolun:fis  et  plane 
is ,  cum  canone  trianyulorum  conti  - 
ognrit/imos  sinuum  et  tangentium; 
,  ifKii,  in-8«;  —  Asfronomia  spluerica 
Dantzijt.  IBâl,  in-8*;  —  Rationes  ma- 
icx  subdueta  ;  Copenhague,  1653,  in-4''  ; 
'Ofhfsis  astronomica  nova;  Londres, 
-fol  ;  ^  Logarithmotechnia^  seu  me- 
nova  et  accurata  construendi  loga- 
f  ;  aecfdif  ver  a  quadratura  hyperbolx 
tio  sutnmx  logarithmorum  ;jungitur 
tf.  Ang.  RiccU  ExercUatlo  de  maxi- 
linimii ;L0Ddre<;,  lG68ct  IC74,  in-4°  : 
a;^  contient  la  manière  de  cale  nier  l'aire 
Iii|uc  entre  les  asymptotes.  Merrator  la 
it  en  5'aidant  des  principes  d>-|  os«  s  dans 
ivtiqnr  dr.^  infinis  de  \\  dfil.'^  (  votj. 
»  ,  nii  foire  des  3ïathcmiUiques^  t  II, 
—  Imtitîitiones  Astronomica  ;  Lon- 
)76,  in-ft"  (voy.  Delainbre,  Hist,  de 
ontle  moderne»  t.  H,  p.  539).  Mer- 
p<iblié  une  édition  d'Rudide,  Londres, 
-12;  trois  dissertations  dans  les  T/v/n- 
;  philosophiques^  et  a  laiss4i  en  ma- 
lin traitu  où  il  voulait  réduire  Tastro- 
les  principes  rationnels.  O. 

Cifubria  lÀterata,  L  h  -  Giaurrcpié,  Diet. 
pr,  fieschichte   der  Jfath^maUk,  u  IV 

:atob.  Voy.  Isidore  Mercator. 
:et  (  Louis- Frédéric  Boirceois  dl), 
rati'ur  français,  ne  à  Louisbourg,  en 
une  famille  originaire,  de  Lorraine,  mort 
à  Paris.  11  fut  nommé  en  1805  adininis- 
;i^néral  du  domaine  privé  et  du  domaine 
inaire  de  Tempire  en  Italie.  Il  intro- 
ns  le  foyaume  de  tapies  'a  culture  de 
et  obtint  en  18(3  le  titre  de  comte.  A 
de  Murât,  il  revint  à  Paris  et  cultiva 
xarls,  qu'il  avait  toujours  aimés. 
'  Im  Contfriation, 
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mis  en  1853  à  la  tête  de  la  direction  des  Beaux- 
ÂitSy  placé  depuis  lors  daus  les  attribution» 
du  ministère  d'Ktat.  Ku  1H55  il  fut  membre  du 
jury  de  re\|H>sition  universelle.  Comme  litté- 
rateur, U  a  publié  :  Le  Tyrol  et  le  nord  de 
VI faite,  esquisscji  de  mœurs;  Pari§,  1833, 1845, 
2  vol.  in-8«>  prav.;  —  Tiel  le  rôdeur,  roman; 
Paris,  1834, 9.  vol.  in-So -^-^scotia^souvenirs  et 
récits  de  voyages  ;  Vàm,  1841,  2  vol.  in-8';  — 
Études  sur  les  beaux  arts;  Paris,  1855,2  vol. 
in-8o;—  Histoivede  la  Gravure  en  médaillesen 
France;  Paris,  1856-1857,  3  vol.  in-8"  ;  —  Les 
Alpes  françaises  et  la  hatttc  Italie;  Paris,  1857, 
in-8"  ;  —  des  aiiiclcs  dan-^  la  Revue  des  Deux 
A/on(/e5(i837-184S),  dont  plusieurs  sous  le  pseu- 
donyme de  La  Gcncvais.  M^de  Mercey  estdepuîs 
1860  membre  libre  de  TAcadémiedes  Beaux  Arts. 

Dict.  de  Ut  Conversation. 

MERCIER  Ou  LE  MERCIER  {Jean  ),  en  latin . 
MerceruSy  hébraïsant  français,  né  à  Uzès,  vers 
le  commencement  du  seizième  siècle,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1570.  Use  destina  d*abord  à 
la  magistrature,  et,  dans  ce  dessein,  il  étudia  le 
droit  à  Avignon  et  à  Toulouse.  Un  attrait  invin- 
cible Tentralnant  vers  les  langues  savantes,  il  se 
mit  à  Tétude  du  grec  ;  plus  tard  il  se  consacra 
tont  entier  à  l'hébreu  et  aux  langues  sémitiques  , 
voisines,  le  chaldéen,  le  syriaque  et  le  rabbi- 
niqiie.  Après  avoir  été  Pélève  le  plus  distingiu* 
de  Vatable,  il  lui  succéda  en  U46  dans  la  chaire 
d'hébreu  an  Collège  royal  de  France.  CasaulM»u  \ 
le  considère  eomme  le  plus  gavant  hébraïsant 
de  son  temps  ;  et  Pasqùier  dit  qu'il  n'a\  ail  pas  ' 
<le  plus  hnportanle  affaire  que  la  lecture  A^s 
livres  hébreux  et  qu'il  était  tellement  absorbé 
d,lns  leur  étude  «  qu'il  n'estoit  qu'un  vray  chiffre  • 
<lans  les  aflciires  de  ce  monde.  Quand  la  seconde 
giiefre  de  religion  éclata.  Mercier  fut  obligé  de  quit- 
ter Paris.  Il  se  relira  à  Venise,  auprès  d'Arnaud  da 
Ferrlcr,  avec  lequel  il  était  lié.  Après  la  \m\  de 
Saînt-Ccrmaîn,  il  rentra  en  Franco  ;  mais,  à  son 
passage  dans  sa  ville  natale,  il  (ut  enlevé  par  la 
peste.  Mercier  publia  presque  toutes  les  parties 
du  Targum  de  Joiiàlhan  sur  les  pro[ihètes.  On 
a  de  lui  des  conitnentaires  latins  trèsesliujés 
sur  tons  les  livres  de  l'Ancien  Testament  et  sur 
l'Évangile  de  saliit  .Matthieu.  Ces  commentaires 


iCRT  (  Frédéric  Bourgeois  Dt  ),  liité-  i  ont  été  niis  à  contribution  dans  la  Synopsis  ch- 


peinlre  français,  fils  du  pnéci'dent,  né 
,  à  Paris.  11  se  livra  d'abord  à  U  pein- 
dans  le  paysage  il  fit  preuve  «le  préri- 
>  facilité.  De  1830  à  f8'i2,  é4H>Qiieoù  un  ' 
ement  de  h  vue  l'obligea  de  quitter  les 

,  il  exposa  un  grand  nombre  d'ouvrages  * 
plus  remarquables  ont  été  placés  dans  \ 
K*<  des  départements  ou  les  résidences  ! 
•s.  Ses  vues  d'Ecosse,  du  Tvrol  etd'l- 
;cs  éliide«{  de  foréls  ont  été  particulière- 


ticorum  dX'tficht,  1C34.  On  a  encore  do  lui  ; 
Tractatulus  de  ùcécntibus  Jobi,  Provcrbio- 
rum  et  Psatmoruni  atithore  R.  Judu ,  filio 
Relham  hispano^  trad.  de  Hiébreu  en  latin; 
Paris,  1556,  in-4*»;  —  Tabula'  in  grammalicem 
Lmgux  Chalda;  quxet  Syriaca  dicitur;  Pa- 
ris, 1560,  in-4*,  plus.  édit.  ;  —  Cantica  erudi- 
tionis  tntellectusy  auctore  R.  Haai,  et  Pu- 
ropsis  argentea,auctore  R.  Josepho  Hyssopao, 


.  hebraire  cum.  versionr  laHna;  Paris,  1561, 
)rétiées;  Tune  de  ces  dernières  La  Li-  |  in-I2;  —  Liber  de  accenfibus  Scriptura\  au- 
f/i /or^/,  eji!  an  musée  du  Luxembourg,  i  4hnre  R.  Juda,  filio  linlnani;  Paris,  ^565, 
ministère  de  ri utérieor  en  1840  en  qua:  ■  in-4*;  le  Trçctaculus  de  accenfibus  n'e«t 
hef  de  bureau  des  Beanx-Aris,  U  fut  .  <^\ùgi  jj^ep^dece  Uvre;  —  Alphabet um he- 
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braieum;  Paris,  2*  édit.,  1566.  10-4°;  —  Jn 
Deealogum  commcntarius  Rabbini  Abraham, 
cognomento  BenEzra,  interpr.  J.  Mercero; 
LyoD,  1568»  iii-4*  ;  —  J^ofx  in  Tàesauruin  Lin* 
guxSanclœ Pagnini;  Lyon,  lô7i>,  1595, in  fol.; 
—  Constanlini  HarmenopuU  Promptuarium 
JuriSf  trad.  en  latin;  Lausanne,  1580,  in-8°;  — 
Observationfs  ad  HorapoUinis  hieroglyphica  ; 
Strasbourg,  1595,  in-4*.  H  en  existe  des  éditions 
antCTieures.  M.  N. 

Hug,  Isa  France  Protett. 

MERciea  (Jotias),  sieur  des  Bordes  et  de 
Gricnt,  énidit  Trançais,  fil»  du  précé<)ent»  né  à 
Uzès,  mort  à  Paris,  le  5  décembre  1626.  Ou  a 
peu  de  détails  sur  sa  vie.  Après  la  promulgation 
de  redit  de  Nantes,  il  mit  son  château  de  Grigny 
4  la  disposition  des  protestants  de  Paris,  qui  y 
célébrèrent  leur  culte  jusqu'en  1601.  Il  assista  à 
rassemblée  politique  <le  sainte-Foi  (1601),  qui  le 
clioisit  pour  député  général.  Ce  fut  probable- 
ment vers  cette  époque  qu'Henrf  IV  lui  donna 
le  titre  de  conseiller  d'État.  11  fit  encore  partie 
de&  assemblées  de  Cliâtellerault  (1605),  de  Sau- 
mur  (1614)  et  de  Grenoble  (1615).  Diaprés  Le 
Yassor,  il  aurait  cédé  aux  séxluctions  du  duc  de 
Bouillon  et  se  serait  rangé  du  côté  des  mécon- 
tents; ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'après  la  con- 
clusion de  la  paix ,  il  rentra  dans  la  vie  privée 
et  se  livra  désormais  tout  entier  à  des  travaux 
littéraires.  Josias  Mercier  passait  pour  un  pro- 
fond humaniste.  Colomiès  prétend  que  ses  con- 
jectures sur  les  textes  des  classiques  l'emportent 
sur  celles  de  tons  les  autres  érudits,  sans  excep- 
ter même  Saumaise,  et  Baillet  déplore  qu'un 
homme  aussi  liabile  ait  si  peu  écrit.  Sa  modes- 
tie égalait  son  érudition.  On  raconte  qu'ayant 
été  amené  à  combattre  les  opinions  de  Juste 
Lipse  sur  quelques  passages  de  Tacite,  il  le  fit 
avec  tant  de  mt^nagement,  que  son  adversaire 
crut  de  son  devoir  de  lui  en  témoigner  publi- 
quement sa  gratitude.  Claude  de  Saumaise 
épousa,  en  1623,  la  fille  aînée  de  Mercier.  On  a  de 
lui  :  ArisixneU  Epiitolx  grxcœ,  cum  latina 
interpr eiatione  et  notis  ;  Pans,  1595,  in-8^; 
3*  édit.  éugm.,  ibid.,  1610,  in-8*;  —  ffonii 
Marcetll  De  Proprietate  Sermonum;  accedit 
libellai  FalgentU  De  Prisco  Sermone;  Paris, 
1614,  in-8'*;  c'est  son  principal  ouvrage.  Ses 
notes  sur  le  grammairien  latin  sont  estimées;  — 
IHctys  Cretenxis  De  Brllo  Tr^jano,  et  Dares 
Phrggius  De  Ejctdio  Trojx;  addttx  sunt  ad 

Dictym  notsr  ;  Paris,  1618,  in- 16,  et  1680,  in-^"  ; 
—  Apuleii  Liber  de  Deo  Socratis;  Paris,  1625, 
iu-12;—  un  Eloge  de  Pierre  Ptthou  et  qurl- 
qii«'«  lettres  dans  W.  n  cueil  de  Gohlast.  Il  pralt 

qu'il  laissa  en  inaiiu^^crit  plusieurs  autres  écrits, 
entre  Auire$  des  notex  sur  Tacite.  On  n'en  a 
publié  aucun,  et  peut-être  son  gendre  Saumaise 
en  tir.1  parti  pour  fvs  pro[)re3  ouvrages.    M.  N. 

Rallirt,  Juiffmrnti  det  Sar'tnis  -  Toloiiiléi,  Jf^ 
ianges  hn'oriq.  —  Hji^',  La  èrance  Proittt. 

MBBCiRR  [Jean  ),  jurisconsulte Aviçtis,  wé 


à  Bourges,  en  1544  ou  1645,  mort  îe  29  oddk 
1600,  dans  la  même  ville.  Il  fut  un  des  élèvcii 
Cuja.<,  sous  lequel  l'université  de  Bourges  I 
d'un  si  grand  éclat.  En  157311  fut  reçu  r 
et  devint  doyen  de  la  faculté  de  droit  ipm 
mort  de  Cujas  ;  il  fut  maire  de  Bou         moéi 
les  années  1589-1590,  et  mourut  a|..v« 
de  souflrances  causées  par  la  odiqae,  La 
et  la  paralysie,  maladies  héréditaires  àmm* 
famille.  11  laissa  en  manuscrit  des  QuestUmti 
Droit  et  des  Leçons  sur  le  Code  conaerféeii 
la  bibliothèque  de  Lyon.  Ses  prodoctions  iam 
mées  sont  assez  nombreuses.  Nous  citeroat:  i 
logus  in  Gallix  Delphini  et  Scotomm  re       ■ 
Auptias  ;  Paris,  1558,  in-8'*  ;  —  Pro  i      r       i 
Scholis  Juris  oratio,  in<4«;  -^  Emu        i«; 
Bourges,  1 592,  in-4°  \  —  Ad  L,  Frater  uj      i 
de  conditione  indebiti,-Boiirfffis,  1582,       r: 

—  Conciliator,  siue  nrs  conciliandorum  m 
qux  in  jure  contraria  videntur;  Boa 
1587,  in-8*;  Hanovre,  1605,  iii-4**;  —  Op%mw^ 
num  et  observationum  Libri  Jt;  Hanovre, 
1598,  in-S*;  —  Recitationes  solemnes  ad  ikt^r 
los  depignoribus  et  hypothecis;  Cassel,  161€^ 
in-8*,  suite  de  gloses  sur  les  trois  premiers  Utra 
du  Digestum  vêtus,  qu'il  avait  fait  paraître  lé- 
|iarément  en  France.  Hi.  B. 

la  ThaaroaulAre,  Hist,  du  Berru.  ^  Chenu,  jénttq,éi 
la  ville  de  Bourges.  —  CheTalkr  de  Salou-Anuai, 
liioçr.  Berrvifère. 

M EKci KR  (  Mcolas  ),  humaniste  français,  aé 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  à  Poissi,  mort  ci 
1657,  à  Paris.  Il  avait  étudié  avec  beaucoop  de 
soin  les  langues  anciennes  et  s'était  attiré  la  biea- 
veiliancc  d'Alphonse  de  Richelieu ,  cardinal-ar- 
chevêque de  Lyon;  ce  fut  par  l'intermédiaire  de 
ce  prélat  qu'il  obtint  au  collège  de  Navarre  uoe 
chaire  de  troisième,  puis  les  fonctions  de  sow* 
principal.  Il  laissa  la  réputation  d'un  des  plm 
savants  humanistes  de  son  siècle.  On  a  de  lui  : 
Le  Manuel  des  Grammairiens;  Paris,  ven 
1652,  in*  12  ;  corrigé  par  Philippe  Dumas  en  1763, 
et  par  Boinvilliers  en  1810,  cet  ouvrage  est  resté 
longtemps  classique  pour  l'enseignement  du  la- 
tin, bien  qu'on  eo  ait  blâmé  avec  raison  le  dé- 
faut de  métliode,  Thicorrection  et  la  prolixité; 

—  Deconscnbendoepigrammate;Phm,  1654, 
in-80  ;  —  De  O/ficiis  schotaslicorum  Itb.  lit; 
Paris,  16S7:  ce  poème  en  vers  élégiaques  a 
donné  lieu  à  deux  versions  françaises,  l'une  eo 

'   prose,  par  Thomas  Gujot  (  Fleurs  morales  et 
epigrammatigufs,  1669),  l'autre  en  vers  par 
I  J.-B.  Saliiion  {Sages  Leçons  d'an  père  à  son 
I  fils,  I7U8}.  On  trouvp  à  la  suite  de  cet  ouvrage 
I  «|ueli|ues  opu«^rule<(  d'Krasmc,  dont  TautiMir  avait 
t  déjà  publié  les  CoUo'juia  expurgés,  annotés  et 
j   auîOTioiJtés  f  Paris,  1661,  in-8",  et  1748,  in  12). 
L'n  écrivain  du  même  temps,  au^6i  nommé 
McRCirn  de  Poissy,  a  fait  paraître  en  1649  plu- 
sieurs lettres  et  bruchures  de  circonstance,  p.  L. 
Artlfal  (AtMd*),  iVMirMitx  Mémoires,  Vil,  HUUS. 

MBaciBA  (Christophe),  auteur   ascétique 
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né  à  Dôle,  mort  len  1680,  dans  un  Cretenna.  PrÎTéde  ses  bénéiices  par  la  révolu- 
é.  D'une  Tamille  de  rol>e,  il  embrassa  tion  (1),  il  supporta  oonrageusement  rindigencr, 
es  C  dédiaussés^et  changea  son      et  se  livra  avec  une  ardeur  nouvelle  à  ses  re- 

nmuc  celui  iVAlbert  de  Saint-  clierdtes  bibliographiques.  En  1792,  il  fit  partie 
»«ippUquaà  la  prédication ,  et  fut  à  de  la  commission  des  monuments;  s*attachant 
.  reprises  élu  provincial  du  comté  de  surtout  à  soustraire  à  la  destruction  les  collée- 
>.  On  cite  de  lui  :  La  sainte  Solitude^  tions  publiques  et  privées,  il  rédigea  pour  les 
theur  de  la  vie  solitaire;  Bruxelles ,  i  bibliothécaires  des  instructions  détaillées  sur  les 
%• '^  ~- Vie  de  la  mère  Thérèse  de  Je-  livres  remis  à  leur  surveillance  el  la  manière  de 
me  Berenr),  fondatrice  des  Carme-  |  les  classer.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  on  ministre 
a  Franche-Comté  :  Lyoa,  1673»  in-4*;  i  ami  des  lettres,  François  de  Neurchâleau ,  lui 
mière  aux  vivants  par  Vespérience  \  accorda  une  pension  de  2,400  fr.^dont  il  lui  fit 
f  ;  Lyon,  1675,  in-8*,  trad.  de  Tespa-  \  payer  d'avance  le  premier  terme  (1798).  Ce  se- 
évéqoe  Jean  de  Palafo\.      P.  L.  cours  |)ermit  à  Mercier  de  refuser  Toffre  géné- 

Cmnmtiuama,  t  !•'.  reuse  de  La  Sema  Santander,  qui  proposait  de 

(Philippe)^  peintre  français,  né      lui  cé«lerson  propre  emploi  de  bibliothécaire  à 
■       *lin.  mort  le  18  juillet  1760,  en  \  Bnixelles.  L'année  suivante  il  mourut,  après  une 
ivoir  appris  son  art  dans  Ta-  i  assez  longue  maladie.  Le  catalogue  de  sa  biblio- 
Mue  rcane,  il  parooarut  la  France  et     tlièque  fut  ré<ligé   avec  une  telle  précipitation 
.  vint  en  Angleterre  à  la  suite  de  Frédé-  |  que  la  venta  ne  produisit  pas  tout  à  fait  8.000  fr. 
5  de  Galles,  qui  l'attacha  à  sa  personne      Une  profonde  érudition.  Tordre  et  la  clarté  dans 
son  favori.  Pendant  un  séjour  de  neuf     les  reclierches   distinguèrent  ses   écrits.    Les 
peignit  plusieurs  membres  de  la  fa-  '  belles  bibliotlièques  de  Soubise  et  de  La  Vallière 
[Georges  II  et  les  principaux  person-      lui  durent  une  partie  de  leurs  richesses.  Ce  la- 
la  cour;  mais,  étant  tombé  dans  la  .  borieux  écrivain  a  publié  un  assez  grand  nombre 
le  son  protecteur,  il  se  remit  à  voya-  ;  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Let- 
I  quelque  temps  en  Irlande  et  en  Por-      très  sur  la  Bibliographie  instructive  de  M,  D^ 
retourna  À  Londres,  où  il  continua  de  j  bure;  Paris.  17G3,  in-8°;—  Lettre  sur  le  vé- 
portraits  et  des  intérieurs  «  dans  la  ,  ritahte  auteur  du  Testament  politique  du  car- 
manière  qui  lui  est  propre,  dit  Wal>  '  dtnal  de  Richelieu;  Paris,  1765,  in-8*  :  extraite, 
uelquefois  à  l'imitation  de  Wattean  ».      ainsi  que  les  précédentes,  des  Mémoires  de 
de  ses  tableaux  ont  été  gravés  par  \  Trévoux;  —  Lettre  sur  un  Nouveau  Piction- 
ouston,  Wilson,  etc.  P.  \  naire  historique  portatif  qui  s*imprime  à  Avi- 

,  jinêcéotes  <^  ^atmtinç.  gnon  ;  Paris  (1766),  in-8*;  c'est  une  critique 

BS  (  Barthélemi  ),  abbé  de  Saint-Lé-  |  assez  vive  des  deux  premiers  volumes  du  Dic- 
it  bibliographe  français,  né  le  4  avril  |  tionnaire de  Chaodon;  —  Consultation  sur  la 
ron.  rt  le  13  mai  1799,  à  Paris.  A  question  de  savoir  si  les  religieux  de  Sainte- 
il  obtint  son  entrée  au  novi-  |  Geneviève  sont  ou  ne  sont  pas  chanoines 
réguliers;  nouv.  édit,  Paris,  1772,  in-4*;  — 
Supplément  à  THisloirede  l'Origine  et  des  pro- 
grès de  rimprimerie(/e  Prosper  Marchand^  ou 
additions  et  corrections  pour  cet  ouvraye  ; 
Paris,  1772,  in-4*;  2*  édit.,  augmentée,  Paris, 
1775,  in-4*  (il  faut  y  joindre  une  lettre  insérée 


M  c«  :^  H  des  clianoines  réguliers 
Geneviève  a  r'aris,  et  fut  au  bout  d*nne 
oreuve  admis  k  prononcer  ses  vœnx. 
At  à  rat>baye  de  Cliatrces  en  Cham- 
j  ui  un  cours  de  rhétorique  et  de  phi- 
à  son  retour  (1754),  il  fut  adjoint  au 


bibliothécaire  de  Sainte-Gene-  en  1776  dans  le  Journal  des  Savants  et  con- 

T      i  profit  les  conseils  qu'il  reçut  de  ,  tenant  de  nouvelles  observations).  Merder  avait 

uistingné  pour  la  direction  de  se»  obtenu  en  1786  des  curateurs  de  Tuniversité  de 

UI  succéda  eni  760.  Quatre  ans  plus  tard,  i  Leyde  un  exemplaire,  préparé  pour  l'impression 

te  de  Lonis  XV  dans  l'établissement  '  de  l'ouvrage  de  Marcliand  ;  dans  Tintention  de 

soins,  il  fut  pourvu  de  l'abbaye  de  le  refondre  avec  son  propre  Supplément  et  d'en 

.vacante  à  Soissons.  Ce  fut  decemo-  *  donner  une  édition  complète,  il  fît  mettre  tonte 

•jouta  à  son  nom  la  qualité  d'abbé  de  la  copie  au  net  par  on  sieur  Santerre,  demenrant 

;r.  En  1772,  par  suite  de  quelques  tra-  ,  à  Magny.  Ce  travail ,  que  l'écriture  presque  il- 

)H'il  eut  à  essuyer  de  la  part  de  ses  con-  ;  lisible  et  le  dé^rdre  des  renvois  rendaient  pres- 

résigna  ses  fonctions,  et  prit  même  un  |  que  impossilile,  occupa  le  pauvre  scribe  depuis 

séparé,  il  usa  de  sa  liberté  pour  par-  le  mois  d'avril  1789  jusqu'en  septembre  1792. 

Hollande  et  les  Pays-Bas ,  où  il  es-  |  Les  circonstances  ne  permirent  pas  de  mettre 

iscmUer  des  matériaux  nécessaires  à  '  au  jour  ce  manuscrit,  qui  passa,  en  1800,  en  la 

tion  des  ouvrages  qu'il  préparait;  bien  possession  de  van  Hultbem,  amateur  bdge,  et 

I  encore  putilié  que  le  Supplément  h  I 

de  rimnrimerie  de  Marchand    il  v  fnt  '  <**  ^^'^  l'abbaye  de  S«tiu-Ugrr,  U  »Talt  le  prievré 

oeiiropnmeneaej^arcnana,  ii  y  ini  .  ^^smint-nem  *  Moniiuçoa  et  «ne  durge  a  aontdoleff 

avec  empressement  par  Meennan  et  1  ac  la  graate-faacwwcrk. 
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qui  est  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  dcBruxelles. 
On  trou?e  k  Paris,  dans  la  Bibliothèque  impé- 
riale, un  exemplaire  imprimé  du  Supplément, 
chargé  de  notes  par  Tauteur;  —  Lettres  au  ba- 
ron de  //***(  Heiss)  sur  différentes  éditions 
rares  du  quinzième  siècle;  Paris,  1783,  in-8°; 

—  Extrait  d'un  manuscrit  intitulé  Le  Livre 
du  très-chevaleureux  comte  d'Artois  et  de  sa 
femme,  fille  du  comte  de  Boulogne;  (Paris),  1783, 
in-S*  :  d'abord  inséré  dans  la  Bibliothèque  des 
Romans;  —  Observations  sur  V Essai  d'un 
projet  de  catalogue  de  bibliothèque;  —  A'o- 
tice  ralsonnée  des  ouvrages  de  Gaspard 
Schott;  Paris,  1785,  in.8°  :  contenant  de  sa- 
Tantes  remarques  sur  la  physique  expérimen> 
taie,  rhistoire  naturelle  et  les  arts;  —  Lettre 
sur  la  suppression  de  la  charge  de  bibliothé- 
caire du  roi  ;  en  France  (Paris),  1787,  in^";  — 
Notice  de  la  platopodologie  d'Ant.  Ftancé, 
médecin  ;  —  Lettre  à  l'éditeur  du  Traité  des 
Monnaies  des  Prélats  et  Barons  de  France;  1789, 
m-4°  ;  e\tr.  du  Journal  des  Savants;  —  Mé- 
moire pour  ta  conservation  des  bibliothèques 
des  communautés  de  Paris;  Paris,  l790,in-8*; 

—  JSotice  de  deux  anciens  catalogues  d'Aide 
Manuce;  Paris,  1790,  in-l2;  —  Opinion  sur 
de  prétendues  prophéties  qu'on  applique  aux 
4^vv.ncments  présents;  Paris,  1791  ;  —  Projet 
pour  rétablissement  d'une  bibliothèque  na- 
tionale,  lu  à  la  société  séante  au  collège 
Mazarin;  Paris,  1791,  in-8*;  —  Notice  histo- 
rique sur  fauteur  des  Lettres  portn<;aise8,  à  la 
tétedela  trad.  d'Aubin,  en  1796.  Outre  les  écrits 
que  Ton  Tient  de  citer,  l'ablMÎ  Mercier  est  au- 
teur d'un  très-grand  nombre  d'articles  dans 
difTérents  recueils ,  tels  que  le  Journal  de  Tré- 
voux,  auquel  il  travailla,  avec  Pingre  et  l'abbé 
Guyot.  depuis  juillet  1762,  et  qu'il  continua  seul 
pendant  prAs  do  doux  ans  (octobre  17Gi  à  juin 
1766).  V Année  littéraire,  lu  Journal  de  Bouil^ 
Ion,  le  Journal  des  Snvanfs,  et  le  Magasin 
Encyclopédique.  Il  ost  à  roi^retter  que  ces  di- 
Ters  morceaux,  disséminés  dans  ces  journaux, 
n'aient  pas  été  recueillis.  Méon  en  avait  transcrit  la 
plus  grande  partie,et  après  sa  mort  le  manuscrit 
a  été  acquis  par  la  bihliotlièque  du  roi  Comme, 
éditeur.  Mercier  a  publié  quelques  Uvres,  entre 
autres  :  (  avec  le  duc  de  La  Vallière  )  De  tribus 
Imposloribus;  Paris,  17à3,  iii-8*;—  Disserta- 
tion sur  Fauteur  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ 
(par  rabl)é  Gbesquière);  1775,  in-12;  (avec  le 
P.  Adry  )  />  Vallon  tranquille,  avec  prékee  et 
notes;  179C,  in-12.  Ce  >a« ant  a  laisNé  de<r .Vo/r j 
sur  les  ouvrages  de  La  Monnoje.  le»  Mémoires 
de  Niceron,  la  Bibliothèque  de  David  Clernent, 
la  Bibliographie  de  D<*bure.  les  Soirres  Litté- 
raires de  Cou|)é.  la  Biblioth.  medix  et  iufitnm 
Latin,  de  Fabricius,  les  Bibliothèques  de  La 
Croix  du  Maine  et  Du  Verdier,  La  frame  Litté- 
raire d'H'-brail,  et  sur  plusieurs  autres  oti\  ra',*es. 
Les  notes  sur  Fabrichis,  La  Croix  du  Maine  et 
Du  Verdier  oot  été  acquises  par  le  gonveraemenl. 


Enfio ,  on  a  de  Tabbé  Mercier  deux  toIuom 
nus  fils  d.;  notices  sur  les  poètes  lalik 
moyf-n  dge  jusqu'à  Van  i 520^  P.  L.         "[ 

ninrdon  de  l.a  RochcUr,  Notice  tur  iavUHUât  . 

de  Mt-rcier  de  Saint-Léger  ;  Parl<i,  an  yiii,  in^  ;  i'  * 

dan%  le  t.  II  de  ses  Mélange»  de  Critique  —  I 
Dict.  de*  Jnrtn^mes.  —  Encfa,  Frmncf  tÀttér.  • 
rard,  La  France  Uiter  —  Bruuet,  MeumtldmiA 

MERGiBR  (  Louis-Sébastien  )»  littént 
çais  ),  né  à  Paris ,  le  6  juin  1740,  mort  u 
même  ville,  Ie2&  avril  1S14.  IlappârtcMiki 
famille  de  commerçants.  A  Page  de  wfg^  a 
débuta  dans   la  littérature  par  det  hén         ' 
genre  alors  à  la  mode,  mais  dans  leqMli        ! 
réussit  pas.  «  Il  renonça  bientôt  à  ses  pnk       \ 
essais,  dit  M.  L.  Ratisbonne,  «e  prit  à  W 
muses,  dont  il  avait  été  Tamant  asses 
reux,  et  afTecta  depuis  contre  la  poésn 
vers  un  dé<lain  si  amer  qu'il  ressonblaU  < 
ressentiment.  «Après la  supprasaioo  des. 
il  fut  nommé  professeur  de  rhétoriquii  n 
lége  de  Bordeaux  ;  mais  il  garda  cette  place  i 
peu  de  temps.  De  retour  à  Paris,  il    qohoi 
aux  prix  d'éloquence  proposés  par  VA 
Française,  fit  quelques  traductions  et  tn 
plusieurs  romans,  dont  il  a   fait  plii«  fatu 
marche.  U  se  mit  ensuite  à  trayailler  oaiv  i 
tliéâtre  Ses  premières  pièces  étaient 
l'allemand  et  de  l'anglais.  «  U  ne  «u 
guère  k  être  connu  et  à  se  connaître,  dil 
selet,  que  du  jour  où  il  aborda  le  drarao.  • 
l'avaient  prédisposé  ses  études  des  lai 
glaise  et  allemande.  Alors  seulement 
sentit  qu'il  venait  de  trouver  un  terrais  «        \ 
pie<l,  un  moule  à  sa  fantaisie.  Le  drame,        i 
nnoque  d'Aristote  et  de  sa  permission  de 
quatre  heures,  qui  accouple  le  rire  et  les 
qui  se  tait  aussi  grand  et  aussi  bas  qi» 
sib'e!  voilà  ce  qui  convenait  à  notre  jeubc 
tlKNisiaste,  lequel  avait  quelque  cbose  en 
la  nature  bouillante  de  Diderot.  »  Merc 
réussit  pas  d'abord  au  théâtre.  «  Voyant  ^ 
innovations  n'ot>lenaient  qu*un  succès  médita 
il  entreprit  de  les  appuyer  d'une  théorie,  el 
blia  un  Esxai  sur  VArt  dramatique^  oa% 
dans  lequel  il  cherchait  à  prouver  que  les  i 
vros  de  Corneille  et  de  Racine  avaient  cesa^ 
convenir  à  U  scène  française,  et  où  il  prapo 
la  poétique  d'un  nouveau  genre  dramatique^  mr 
quel  se  rapportaient  ses  propres  pièces.  Osas 
cet  ouvrage  il  appelle  Racine  et  Boileaa  kk. 
«  pestift-rés  d«*  la  littérature  ».  Il  y  soutient  qm 
Plante  n'est  qu'un  riiiséralile  farceur,  que  Iss. 
cuntef  de  Perrault  valent  mieux  que  Ylluide^  4^ 
que  Racine  a  |MTdu  la  poésie  fnuiçaise.  ■  % 
était  franc  dans  son  hérésie  littéraire,  dit  M.  Bft*] 
tisUmne.  Sa  pliiliiipi]iio  contre  \^.  vieux  IhéAlfl, 
était  d'ailleurs  ploicc  do  vues  saines  et  de  jiislpii 
apiTçus.  Briser  le  moule  clasKi({iir>,  Timmiiablft 
patron  de  la  Mel|Mifi)ène  françaiso,  si  géoanl,  4. 
assu'jottis^ant ,  surtir  d'une  scène    étroite,  qn|i 
rrs>oinl)lir  souvont  à  u:i  parluir,  changer  du  liait 
f^aas  tant  dt  scrupule  en  suivant  une  allure  pliik 
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et  plus  naturelle,  s'affrancliir  det  Romains 

Src<*s,  emprunter  des  Ruj«U  à  rb»toire 

■  lie,  à   la  socicU^  vivante,  ni  féconde  es 

inents,  en  contrastes,  où  les  sciences  et  les 

ont  cvvv  tant  de  rapports,  tant  d'idées,  tant 

«4ractèrt*'%   nouveaux ,  prendre  souvent  ses 

«ks  dann  le  peiiph*,  et  la  fable  dans  la  vie  br- 

•«»  nV>sl-ce  pas  une  révolution  opérée  au- 

■       li  dans  notre  th<^tre?  C'est  cette  tranB- 

lion  rpie  deinandait  Mercier  au  temps  où  la 

lit'  n>^ait  sans  partage.  <■  Mercier  n'avait 

,  m<  r.ntïi'  non  plus  les  êcteurs  de  la  Comé- 

-Kitir.^;.!   >\tropattacliésau\  vieilles  traditions. 

s'en  vcrii-'  ent  en  ajournant  indéfia^ment  sa 

r//i/fi .  i\u"tï»  avaient  pourtant  reçtie,  et  en 

uuit  tAW]  ou  six  autres  pièces  qu'il  leur  pré- 

ï.  l^lAi-cJer,  irrité,  poMia  un  mémoire  violent 

9  les  i'oriiédiens  français.  S?s  entrées  lui 

Et  relire. 'S.  Il  les  actionna  en  justice,  et  alla 

ims  Ni*  fini-e  recevoir  avocat  pour  mieux  sou- 

■r  son   prwès.  Ses  adversaires  trouvèrent 

PD  «Tentraver  la  procédure,  et  en  dernier 

•  de  faire  évoquer  rafTaire  au  conseil,  où  elle 

la  enterrée.   Ne  pouvant  parvenir  à  se  faire 

re  justice  et  ne  voulant  pas  renoncer  au 

Are,  Mercier  il  Étnprimer  ses  drames.  Près- 

;  Ions  furent  joués  en  province  et  avec  succès. 

les  reiirit  à  Paris,  à  la  Ck)roédie-Italieiuie, 

tS  Habttnnf  de  Guadeloupe^  Le.  Déierteurtt 

Brouette  du  omaigrier  attirèrent  surtout  la 

le.  Le  Déserteur  intéressa  vivement  le  roi 

la  reine,  et  valut  une  pension  de  800  lifres 

00  auteur.  Mario-Antoinette  lui  demamU  de 
loger  le  dénoûinent  trop  sombre.  S'élant 
«liilé  en  1777  avec  son  Kbraire,  celui-ci  an* 
iça  qu'il  donnait  pour  dix  sous  quatre  pièces 
Mercier,  qu'il  vendait  auparavant  trente  son& 
kcuoe  «t  Quand  il  le  pouvait  ».  Le  libraire  ajou« 

il  ait  se  presser  parce  qull  était  déter* 
V  un  autre  usage  des  six  mille  evem- 
ne»  «|ui  lui  restaieot.  On  fit  alors  courir  cette 
iminme: 

Ua  jour  Rii.inll  flt  «eUfc  rs  te  r-'MUe 

Qof  pour  dit  t04it  11  vendait  au  public  , 

U  BrùtiHtntr,  U  Juge,  ChUdérle, 

JMH  Miimftr  f  ua  feomflie  Irt  •ehètc 

Kl  ê'tn  alltA'  dr  aoo  niarchp  l4Mtt  ter, 

Il  «c  dtaMt  :  Ma  fol  !  ce  nV-tt  piA  eher  ! 

Mal»  CQ  dteOBln  ouvrant  un  riemplaire, 

M  parcourut  nn  peu  Jean  Hennmgér; 

Piilikniafaefamit.eaipiKhantat)!  Mercier,  . 

Il  iTéerta  :  «  Le  Mpoa  de  Ubralral  • 

bu  des  idées  philosophiques.  Mercier  éteadil 
prcirts  de  réforme  è  la  politique.  H  avait  fait 
litre  ea  1770  ;  L'An  2440,  rive  s'il  enfui 
nau.  LWeur  suppose  qu'apcès  avoir  dormi 
f'-  soixante-dix  ans,  il  se  réveille  au  mi- 
société  bien  des  Cois  renouvelée  et  se 
•csbiio  t'état  de  la  France  tel  que  son  ima- 
ilion  pourrait  le  désirer.  «  Que  de  pro^^, 

1  d'heureuses  réformes!  dit  M.  Bati^bonne. 
ppression,  les  abus  ont  disparu  ;  c'est  le  règne 
U  raisoA,  des  lumières,  de  la  justice.  C'est 
s^  la  rpalisalion  de^  utopies  de  Mercier  et 


2S 

des  chimères  de  son  imagination  ;  un  rêve  fm 
effet  où  le  naturel  se  croise  avec  l'invraisem- 
blable, où  les  idées  justes  se  mêlent  aux  ex- 
travagances. »  Ainsi  il  montre  les  langues  mo- 
dernes dcf  rEuro)>e  substituées  dans  l'enseigne- 
ment aux  langues  grecque  et  latine,  et  l'é- 
tirde  des  sciences  physiques  introduite  dans 
l'éducation  élémentaire.  Il  s'élève  avec  force 
contre  Tindépendance  dont  les  femmes  jouis- 
sent, et  voudrait  les  voir  rentrer  dans  la  con' 
dition  où  elles  se  trouvaient  au  temps  des  pa- 
triarches. Il  est  bien  loin  d'ailleurs  de  se  douter 
comment  les  réformes  les  plus  nécessan^  s'ob- 
tiendront. Les  changements  qu'il  annonce  doivent 
être,  selon  loi,  le  résultat  d'une  conversion  suc- 
cessive des  esprits,  déterminée  par  le  seni  as- 
cendant moral  de  la  philosophie.  Plusieurs  4e 
ses  prophéties  se  réalisèrent  de  son  vivant,etplos 
tard  il  put  dire,  en  parlant  de  l'an  2440,  quoiqu'il  ■: 
ne  crût  guère  au  succès  d'une  mouvement  pott^  . 
tique  avant  1789  :  «  C'est  dans  ce  livre  que  j'ai  - 
mis  au  jour  et  s.ins  équivoque  nne  prédiction  qui 
embrassait  tous  les  changements  possibles  de- 
puis la  destruction  des  parlements  jusqu'à  l'a- 
doption des  chapeaux  ronds.  Je  suis  donc  le 
véritable  prophète  de  la  révolution/ et  je  le  dis 
sans  orgueil.  »  Le  gouverneHient  prit  le  rêve  du 
philosopihe  pour  un  pamphlet  contre  la  société 
existante,  et  l'ouvrage  de  Mercier  fut  défondu; 
mais  Fauteur  ne  fut  pas  inquiété.  En  1781  < 
Mercier  fit  paraître,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  i 
lesdeux  premiers  voliimesdo  Tableau  de  Parié  * 
Ayant  appris  que  quelques  personnes  avaient 
été  inquiétées  pour  cet  ouvrage,  il  s'en  dédara  • 
l'auteur,  et  se  retira  en  Suisse,  à  NoufcbàtKl,  où 
il  le  termina  en  le  conduisant  jusqu'à  douxe  1K><- 
lumes.  Ce  livre  eut  un  succès  prodigieux,  non* 
seulement  en  France,  mais  encore  en  Allemagne/  ' 
où  on  le  déclara  un  dief-d'epuvre.  «  Il  n'a  qa'ua 
délaut,  disait  assez  singulièrement  un  professeur 
allemand,  celui  des  Français  :  il  sacrifie  trop  sou-- 
venteux  grâces.  »  Ce  n'était  pas  l'avis  deRivaroli  • 
qui  trouvait  le  Tableau  de  Parign. un  ouvrage  ■ 
pensé  dans  la  rue  et  écrit  sur  la  l>ome;  l'auteur* 
peint  la  cave  et  le  grenier  en  sautant  le  salon  ».  ' 
Suivant  M.  Monselet  «  tout  le  dix-huitième  siècle 
est  contenu  dans  le  Tableau  de  Paris,  surtout  le 
dix-huitième  siècle  de  la  rue;  il  y  a  de -tout  ;..^ 
de  tout  ce  qu'on  ne  voH  pas  ou  tout  ce  qui  foit 
détourner  la  tête.  Aussi  Mercier  avait-il  pour 
habitude  de  dire  qu'il  atait  écrit  avec  ses  Jam-  . 
bes.  »  Sefon  M.  Ratisbonne,  «  l'ouvrage  de 
Mercier  ne  méritait  ni  l'enthousiasme  ni  le  mé- 
pris, ni  le  bruit  ni  l'oubli.  L'observation,  les 
traits  fins  y  abondent;  malgré  sa  prolixité,  il 
est  intéressant  et  curieux  à  plus  d'un  litre.  »  Ce 
n'est  pas  un  panorama  pittoresque,  tant  s'en  faut, . 
et  c'est  pluftM  le  guide  d'un  moraliste  que  le 
vade  mecum  d'un  voyageur.  L'archéologue  el 
l'antiquaire  y  chercheraient  vainement  des  do- 
cuments pour  quelque  histoire  des  monomeats 
oudesédifioes»  pour  queique  odyssée  des  nm  de  •  I 
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Paris.  S*il  8'occu|)e  de  Bicètre,  de  la  Bastille,  de  j 
la  place  de  Grè?e,  du  Pont-Neuf,  du  Palais-Royal,  , 
des  Halles,  ce  n*est  pas  en  tiistorien,  encore  I 
moins  en  architecte  qu'il  en  parle,  c'est  en  phi-  i 
losophe.  Les  moeurs,  les  coutumes,  les  con-  i 
trastes,  les  extravagances,  les  excès,  les  abus, 
voilà  l'inépuisable  sujet  que  s'était  proposé  Mer- 
cier. »  On  a  dit  que  sou  livre  devrait  être  le  bré- 
viaire d'un  lieutenant  de  police.  Le  dernier  vo- 
lume du  Tableau  de  Pari«  parut  en  1788.  Dans 
l'intervalle,  il  fit  encore  paraître  plusieurs  ou- 
vrages dramatiques  et  politiques,  entre  autres 
Mon  bonnet  de  nuit,  et  Mon  bonnet  du  matin, 
ouvrages  dirigés  principalement  contre  la  littéra- 
ture ancienne  et  contre  les  écrivains  français  da 
dix-septième  siècle. 

Lorsque  la  révolution  éclata ,  Mercier  revint 
à  Paris.  Il  publia  d'abord  avec  Carra  un  journal 
intitulé  Annales  patriotiques^  et  destiné  à  pro- 
pager les  idées  révolutionnaires;  mais  bientôt, 
rompant  avec  les  jacobins ,  il  ne  craignit  pas  de 
les  attaquer  dans  la  Chronique  du  mois,  feuille 
girondine.  Nommé  député  à  la  Convention  na- 
tionare  par  le  département  de  Seine-et-Oise,  il 
siégea  parmi  les  modérés.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  contre  la  mort  et  seulement 
pour  la  détcniion  perpétuelle,  pour  le  sursis  et 
contre  Tappel  au  peuple.  Plus  tard  Robespierre 
ayant  comparé  ses  collègues  aux  Romains,  Mer- 
cier interrompit  en  criant  :  «  Non,  vous  n'êtes 
pas  des  Romains,  vous  êtes  l'ignorance  person- 
nifiée !  »  Une  autre  fois,  en  combattant  la  propo- 
sition qui  avait  été  faite  à  l'assemblée  de  ne  point 
traiter  avec  l'étranger  tant  qu'il  aurait  le  pied 
sur  le  sol  français,  Mercier  demanda  à  ses  col- 
lègues :  •  Avez-vous  fait  un  pacte  avec  la  vic- 
toire .'  »  Bazire  répondit  :  «  Nous  en  avons  fait 
un  avec  la  mort.  »  Après  le  triomphe  de  la 
Montagne,  le  3f  mai.  Mercier  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  signèrent  une  protestation  contre  les 
actes  de  cette  journée.  Il  fut  incarcéré  avec 
soixante-douze  de  ses  collègues  ;  mais  il  écliappa 
à  la  mort.  Par  suite  du  9  thennidor,  il  reprit  sa 
place  dans  l'assemblée.  En  I79à,  il  passa  au 
Conseil  des  Cinq  Cents.  Là  il  s'opposa  au  décret 
qui  décernait  les  honneurs  du  Panthéon  à  Des- 
cartes, qu'il  accusait  d'erreurs  et  dont  il  avait 
pourtant  publié  un  éloge  dans  sa  jeunesse.  11 
s'emporta  an&Ài  i-ontre  Voltaire,  qu'il  accusa 
d'avoir  détruit  la  morale.  Enfin,  <lans  une  autre 
occasion,  il  fit  le  procès  à  la  philosophie  et  s'éleva 
contre  la  diflusion  de  l'instruction  dans  les 
inasscH,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  singe  de 
Jean-Jacques.  Ces  contradictions  ne  furent  pas 
les  seules.  11  avait  écrit  contre  la  loterie,  et  lors- 
qu'elle fut  rétablie,  il  accepta  en  1797  une  place 
de  contrôleur  de  cette  administration.  Il  s'en 
tira  par  un  mot  spirituel  :  «  Depuis  quand,  dit-il, 
n'est-U  plus  iiermis  de  vivre  aux  dépenédel'en- 
nemi  ?»  Il  avait  écrit  des-  diatribes  contre  les 
cercles  et  les  académies,  et  il  devint  membre  de 
la  seconde  classe  de  rinstitul  (Sciences  m«>raleset 
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politiques)  lors  de  sa  création.  «  Plaeé  ih 
disait-il,  j'y  vois  mieux.  «*  Lors  de  la 
tion  de  l'Institut,  en  1803,  il  fut  pi 
classe  d'histoire  et  de  littérature  aouaii 
jourd'hui  Académie  des  Inscriptions).  11 
le  premier  consul  l'y  avait  dé| 
dn  Conseil  des  Cinq  Cents,  il  fb»  i  > 

seur  d'histoire  aux  écoles  oentralc».  «  •  j 
snrtoutde  littérature,  etse  platà  re       rii 
les  attaques  qu'il  avait  dirigées  aon 
les  classiques.  Locke,  Condillac  et  1 
devinrent  aussi  le  sujet  de  ses  ati 
mauvais  jeu  de  mots,  il 
rogues,  idiologues.  Lesuewuvciv 
lui  inspiraient  pas  plus  de  respect  :  il 
le  système   astronomique  de  Kopernik 
Newton,  prétendant  que  la  Terre 
plate  et  que  le  Soleil  tourne  autour  àvm 
comme  on  clieval  de  manège.  Il  < 
les  arts,  appelant  les  statues  des  |p.^ 
marbre.  11  aurait  voulu  supprimer  iusairai 
des  Raphaël,  des  Corrége,  des  Tif 
œuvres,  prétendait-il,  ont  été  si  pei 
les  mœurs.  Enfin,  pour  comble  de  pa         g^ 
attaqua  le  rossignol,  à  qui  il  dit  :  «  '     «-«^.i 
laine  béte  !  »  et  exalta  la  grenouille,  ii  se 
aussi  de  physiognomonie,  et  com 
la  gloire  de  Lavater,  H  prétend      wu% 
ment  que  l'on  pouvait  arriver  à      ooobwa 
de  rbomme  par  la  seule  inspeckiuu  des  pi 
avait  imaginé  une  bibliothèque  française  »  «ni  ' 
plaçait  Marmontel  et  Letoumeur,  nuds  d*eft  I 
excluait  Malebranche  le  visionnaire,  leslef 
provinciales  et  tout  Bossuet,  «  dont  VUis 
universelle  n'est  qu'un  squdette  chroi 
sans  vie  et  5ans  couleur  ».  En  1800,    «crav 
publia  £^  nouveau  Paris,  tableau  curieux  dn 
mœurs  de  la  révolution;  «  cenUre  où  la  cd* 
tique,  en  signalant  des  pages  cyniques  on  exIia- 
vagantes ,  dut  pourtant  remarquer  au wi ,  scia 
Ourry,  des  détails  curieux  et  piquants  sor  II 
révolution  et  les  nouvelles  mœurs  qu'elle  afÉl 
intnxiuites  chez  nous  ».  En  1801,  Mercier  EL 
paraître  sa  Néologie,  vocabulaire  de  mots  nsa- 
veaux  ou  à  renouveler,  dans  lequel  il  s'élèit 
contre  le  clioix  restreint   des  mots.  «  Cest  II 
serpe  académique,  instrument  de  TTnmmigrt. 
dit-il,  qui  a  fait  tomber  nos  antiques  ricbessfli; 
et  moi  j'ai  dit  à  tel  mot  enseveli  :  Lève-toi,  at 
marche!  Quand  Corneille  s'est  présenté  à  l'Acs^ 
demie  avfc  son  mot  invaincu,  on  l'a  mis  à  11 
porte.  Mais  moi,  qui  sais  comment  on  doit  traiter 
la  sottise  et  la  pédanterie,  je  marche  avec  une 
phalange  de  trois  mille  mots ,  infanterie,  cafa- 
lerie,  hussards.  S'il  y  jn  beaucoup  de  morts  et  de 
blessés  dans  le  combat,  eh  tnen,  j'ai  une  autre 
armée  en  réserve,  je  marche  une  seconde  fols; 
car  je  brôle  de  culbuter  tous  ces  corps  académi- 
ques qui  n'ont  servi   qu'à   rétrécir  l'esprit  de 
l'homme.  »  Toujours  acharne  après  les  poètes  dn 
dix-septième  siècle,  il  conseillait  aux  littérateurs 
d'abandonner  les  vers  pour  la  prose,  dont  la 
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ibra,  loi  ptrtUMit  se  mieux  prêter 
m>M poétiques.  < La  proee est  ànous. 
I  inarcbe  est  libre:  il  i 
le  lui  imprimer  uo 
prosateurs 
t.  et  la  p        « 


miter  pius  uf 
ment  desi 


rtk  Mc»  accents 
uu  écri- 

•  Met  de 

A  iuotes  les 

I  uMi^e  leur  paral- 


iiu  iinmis       s  ses  raer 

licain.  'v*'  u<      '^  ^ 

él  «  49  rvsaciitble  ab  ro 

««  isles  de  Sales,  <  uuuio- 
Bvuui  Dfnl;  aiijtmrilitiîi  que  me* 
i|ues  mo  ^v^mmi^  F  ^uis  imié 

t  que  j      *iiOff ,  et  d' adorer  ce  q«r 

Il  adikiiiflit  le  g^ie  dé  Nupaléon 
Ini  pardoQfia  pas  le  I S  brumaire  et 

. iit^fiins  pl*iiteQn  fo*«  h  ce  sujet 
utTié  et  laappice  qm  lui  valut  leâ 
uD^  dti  gt^nérai  àa  van  ministre  de  la 

ainjùqurl  atait  appelé  l'empereur 

trganiié.  On  raooote  dans  les  Mé- 

liés  sons  l«  nom  de  Tacteur  Fleury 

tioo  entre        pcm»  ,  dans 

I  uc  le  faire 

5  ;  oc  «uni         rwcT  ic  défia.  «  Je 

que  pour  voir  comment  tout  cela 
lit-Il.  Il  le  vit  en  effet  ;  mais  il  mou- 
ours  aprè»  le  retour  des  Bourbons.  | 
ure  fait  partie  de  la  députation  de 

li  <,.ja,î>.,i;,ui;-.  1  îv    j..;..mU'  'J'Ar-   j 

(î,  M^tcîCT  déclara  qu'il  aJJaJt 

wrps  à  ia  nâlum.   Manii^i  At  son 

e.  Il  se  borna  à  vaAti'r  le^  qualiléft 

es  vertus  privées  du  d^unlt  Kurquoi 

de  élail  ê^Accarâ.  Mercitr  aimail  la 

i  bien,  cl  élait  refhçpcJié  pouf  ses 

«#,  Ila*altetj,dJt<oii«  plus  de  succès 

Llifti^ei  qu'au  lliéAtrr.  Il  n'aimait  pas 

!d»éi.  et  lor^tiu'il  rti  achetait  qu'il 

!  oroeun^  autrrm<*at^  il  leur  cauait 

^t&  brochures  en  les  dépouil- 

iisuuî  leA  proté^çf^atent    On  lui  a 

avec  Rétif  de  La  Bretonne 

Ci  Ton  a  dtlqultà  formaii^ni  à 

,1^-wFfliriï'  *<**  mnfiifiLt  goût.  11  y 

»        t  andoue  ité  entre  ces 

Il        <       leur  r  i  su- 

Il         ocs  «  li       ralité 

L       I  ae       I        e  dans 

fljB  getir  I  DOUr 

irterre  qui  uc        se  r  do- 

sait qtie  GreiiAc  c»  lui  cuiicAi  < 
res  ;  Greuxe  avait  mii  k  drame  u 
et  lui  la  peinture  daoi  li:  dininc 
nmeot  f1«  mes  pièces  de  théMtt^  qm 
itnres  moral ps,  ajootait-il,  }'ai  tâil  te 
lu  qui  M>Jt  daos  le  monde  en- 
elé  Inl-même  le  plus  grand 


Hvrier  de  France.  Le  nombre  de  ses  ouvrages 
est  ^i^osidéraWe.  Nou*  tUiîrous  seulement  z 
l'Homme  saut: G*}f$  Tontiaii  traduit  de  l'allemand 
dePfcil;  Amsterdam,  t767,  ifi-8'*;  Neuchâtd, 
i7Bl,  in-S*  :  il  prétindâil que  c6  roman  avait 
aervi  de  type  à  Atala;  -  Songes  et  Visions 
philosophiques;  Paris.  1768,  in-t2  ;  nouv. 
é'iil.»  augmentée,  Paris,    1789,  2  vol.    in-18; 

—  L*Àn  n'40,oîi  rêve  s*U  en  fut  jamais  ;kms' 
terdam,  1770,  1771,  1775.  in»-;  1786;  et 
an  TH,  3  TOI.  fn-8»;  —  Éloges  et  Discours 
phtJtiA&phitjufiM  ;    Amsterdam      1776,    in-8*; 

—  Théâtre  :  Amsterdam,  1778-1784,  4  vol. 
in-8*  :  parmi  sai  pîècr^*  on  trouve  :  Jenneval^ 
ou  U  BarnemU  fmnçuH;  U  Déserteur: 
Natalie;  Oliftdr  et  S^pàronie;  Vtndigeni; 
La  Mffiïfln  df  %f^Np^^;  VBabUnni  de  Ut 
Guadeloupe,  La  Brouette  du  Vinaignen 
Jean  ffennuger,  évéque  de  lÀsieux;  CMl- 
déric  /«•;  Louis  Xt;i'hilippe  U,  etc.;  —  Ta- 
bleau de  Parts    Hambourg  et  Neuchàlel,    781 

2  vol.  in-8»  ;  Amsterdam,  im,  1789,  12  vol. 
in-8*,  avec  Br  ;  1783-1790,  10  vol.  in-8*. 
M.  Desnoiresterres  a  donné  une  édition  abrégé 
de  cet  ouvrage  en  t  as.l,  vol.  ;  —  Mon  Bonnet 
de  A  ft  t  î^ctjcliftlr!,  784.  4  vol.  ÎO-S»  ;  —  Por» 
traits  des  Rois  de  France;  ÎSeocttàîel,  17S3, 
4  vol.  ln-8*»;  1785,  4  voL  in-8»;  17S8,  4  tuK 
in-12.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  par  i*auteuf^ 
sous  ce  titre  :  HUtoite  ûe  France  depuis 
Clovis  jusqu*au  règne  de  Louis  XV i;  Paris, 
1802,  6  vol.  ln.8«;  —  Fragments  de  poli- 
tique ,  d'histoire  et  de  morûlê    Paris,  1793, 

3  vol.  in-8»;  —  U  noumau  Paris  l'arifl,  an 
V  (1797),  6  partie*  in-8**  Paria,  an  tiu  1800), 
6  vol.  ln-12;  —  Néùfogie  ou  mteabvîmre  de 
mots  nouveaux,  à  renouveler  ou  pris  dans 
f^fij  acceptions  nou^eltes  ;  Pari»,  801,  2  vol. 
in-»*  Jeanne  d*4rc,  drame,  traduit  de  Pal- 
lemand  de  Sdiillcr,  1802,  ln-8»;  —  De  C Impos- 
sibilité du  sytfèmû  mtronomiqfi^  de  €oper»fC 
et  de  Nrwtoni  Pari*,  itm,  Infl";  —  Saiit€ 
contre  Racine  et  Bmleau:  Paris,  1808.  M^r* 
cier  a  surveillé  avec  Rriiard  une  édition  de  J.* 
J.  Rousseau  pour  le  libraire  Poinçot;  il  a  joint  à 
La  nouvelle  ttetoïse  wuc  kl  ire  de  sa  façoti^  q«*tl 
fait  écrire  à  M.  dé  Volroar»  après  la  mort  de 
Julie.  Au  u»jmbre  de*  ouvrages  que  Mendier  a 
laissés  en  mâna^cnt,  on  parie  d'un  Cmirs  de  Ut- 
téralure  en  6  volume*  in-8*  ;  il  avait  éfi^Alemi^nt 
commenct^  uo  Oiciionnairetdoï^t  les  ÏTcut  pre- 
mières feuilles  se  Ir mirent  déposées  k  U  Eiblto- 
thèque  impériale.  L.  Loutet. 

DtiH\n  de  SiW*  ffitUfr  raitmné*  dft  ou^^çn  et 
Mtf'fiff^  preûi<i*t:  d^iio  fncjfe*-*!!  milmlé  :  «s  Mercier 
eûmtiéir*  rfmimt  hmrum  4'È^M,  —  CH.  Munfflei.  #*i*- 
biiêitl  f\4<i9^^^n4* .  ï«me  »".  —  t.  a■(l■fauT>o^  Jowruai 
^tt Ùfb9U.A».ti  aiT*MtS*  -  Gtii4*ire0e*»u»rwt«rT«^, 
Àtvrffj  a* m  *on*ilul«o  4d  Tûbi'mn  4t  Paris   -  Uio^r, 

dft  <:n§  éti  Mtméê  —  QB^rmn»,  Ut  Franfit  Uttêralf*, 
^  Dédr«urt^,  U*  Siirtfi  iMtit.  —  Br«b.  !■*  frsmrm 
mt£^tft,  Oi  Radier.  Sottvtnirs  de  rBwtptrt.^ 
nearj,  JTéiMimf. 
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mÎRte  Trançaift,  oé  vers  1720,  d'une  femillede 
finance,  mort  à  Paris,  en  1793  ou  1794.  11  acheta 
en  1747  une  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  qu'il  quitta  en  1768  pour  l'emploi  d'in- 
tendant de  La  Martinique.  Après  nne  longue  ab- 
sence, il  revint  en  France,  et  se  lia  avec  Mira- 
beau le  père  etQuesnay.  L'un  des  principaux  dis- 
ciples de .  ce  dernier  économiste,  il  développa 
avec  talent  ses  principes  dans  des  articles  du 
Journal  de  C Agriculture^  du  commerce  et  des 
finances f  signés  M.  G.,  et  surtout  dans  le  livre 
VOrdre  naturel  et  essentiel  des  Sociétés  poli- 
tiques (  Paris,  1767,  in  4*  ou  2  vol.  io-12).  Il  y 
soutenait  que  le  gouvernement  devait  être  dans 
les  mains  d'un  seul  ;  que  les  lois  positives ,  déri- 
vant de  la  nature  des  hommes  et  des  choses, 
sont  avant  tout  TaNivre  de  la  Providence,  et  que 
leur  application  appartient  au  pouvoir  législatif, 
qui  réside  essentiellement  dans  le  souverain; 
qu'il  n'y  a  là  qu'un  despotisme  légal  et  non  ar- 
bitraire. L'auteur  entrait  aussi  dans  des  détails 
sur  la  propriété  foncière,  qu'il  regarde  comme  la 
base  de  la  société;  sur  l'impôt,  qui  doit  être  uni- 
que, etc.  Mais  il  ne  s'en  tenait  pas  exclusivement 
à  l'économie  sociale,  il  abordait  la  question  toute 
pratique  de  la  meilleure  forme  du  gouvernement, 
qu'il  réputait  être  celui  d'un  seul  Quoiqu'il  ré- 
sultât très-clairement  de  ses  distinctions  entre 
le  pouvoir  légal  et  le  pouvoir  arbitraire,  et 
de  l'ensemble  de  sa  théorie,  que  ce  n'était  pas 
dans  l'intérêt  du  chef  de  TÉtat  quil  demandait 
Punité  de  puissance  législative  et  executive,  les 
économistes  n'en  furent  pas  moins,  à  cause  de 
cette  idée,  dépeints  comme  les  fauteurs  du  des- 
potijtme  pris  dans  le  plus  mauvais  sens  du  mot, 
accusation  tout  à  fait  fausse,  mais  que  !es  ennemis 
du  système  ne  manquèrent  pas  de  faire  valoir.  Vol- 
taire n'approuvait  |>as  ce  livre  de  VOrdre  natur 
rel,  dont  le  litre  même  lui  déplaisait  Mably  le 
réfuta  dans  une  lettre  publiée  sous  le  titre  de 
Doutes  proposés  aux  Philosophes  économis- 
tes. D*uq  autre  (<)té,  des  admirateurs  le  mettaient 
an-dcssos  de  V Esprit  des  Lois.  Parmi  les  der- 
niers se  trouvait  le  prince  Galitzin,  amba<tsadenr 
de  Russie,  qui  lorsque  Catherine  II  s'occupait  de 
rédi|(cr  un  code  de  lo  s  pour  son  empire  engagea 
la  tzarine  à  consulter  Meit:ier  de  La  Rivière.  Mandé 
à  Moscou,  Mercier  fit  le  voyage  avec  une  telle 
lenteur  qu'il  arriva  trop  tard.  Kn  prenant  congé 
de  la  tzarine,  il  lui  dit  que  la  science  de  gouver- 
ner se  réduisait  «  à  reconnaître  les  lofs  que  Dieu 
a  manifestement  gravées  dans  l'organisation  des 
bomrnes  ».  Catherine  écrivit  k  Voltaire,  an  su- 
jet de  réconofni>te  ;  «  Il  no(i<  supposait  marcher 
à  quatre  pattes,  et  très-poliment  il  s'est  donné 
la  peine  de  venir  pour  nous  re^lresser  sur  celles 
de  derrière.  ■  Cependant,  en  passant  à  Beriin, 
Mercier  de  La  Rivière  fut  bien  nrrueilti  |)ar  le 
prince  Henri  dt*  Prusse,  avec  lequel  il  cutil'asses 
longues  conférences.  Outre  V Ordre  na*urel^ 
publié  en  1767,  n-impriinéen  ift46  dans  le  t.  Il 


de  la  Collection  des  prineipamx 
mis  tes  y  on  a  de  cet  écrivain  :  De  Vin 
publique;  Stockliolm  eA  Paris,  1775,  i 
écrit  à  la  demande  du  roi  de  Suède; 
nal  des  Savants  de  février  1776  en  ù 

—  Vlntérét  général  de  VBtat,  i 
berté  du  commerce  des  blés;  Amt 
Paris,  1779,  in-12;  —  Lettres  suri 
mistes;  s.  d.,  in-12;  2*  édit.  (17$: 
réimprimées  dans  VEncfelopâiiê 

—  Les  VcBUX  d'un  Français  j  eu  cvnst 
sur  les  principaux  objets  dont  le 
nation  vont  ^occuper  ;  Paris,  1788, 
Essai  sur  les  Maximes  et  Loisjondi 
de  la  monarchie  française^  tm  ran 
code  constitutionnel  ;  Paris,  i: 

à  l'écrit  précédent;  —  Palladium  uc 
titution  politique,  ou  régénération 
la  France  ;  i790,  in-8».  On  lui  a  attf 
les  deux  ouvrages  suivants,  qui  sont 
Joachim-Henri  de  La  Rivière  :  Vheui 
tion^  ou  relation  du  gouvememeni 
ciens,  1792.  2  vol.  fti-8»,  et  Lettre  à 
les  Députés  composant  le  comité  de, 
de  rassemblée  nationale ,- 1789,  in-fl 
GinroT  ne 

Rnff  Dttre,  ITotieesur  McrHer  dt  £a  /:f  I 
de  LOrért  naturel,  dans  le  i.  Il  de  la  (^ 
principaux  ÉeonomisU*,  ->  VolUlre.  imU 
don,  ts  décembre  I7ff7,  et  Lettre  à  i^miUt 
ITfT.  -  Thibault,  Souvenirs  de  BerUm,  l.  III. 

MERCIER  de  Compiègne  (Claude- 
Xavier),  littérateur  français,  né  le  29 
à  Compiègne,  mort  en  1800,  à  Paris, 
quinze  ans  il  fut  secrétaire  du  cheralu 
court  ;  après  la  mort  de  son  protecteu 
il  vint  à  Paris  et  obtint  un  emploi 
dans  les  bureaux  de  la  marine.  A  1  épc 
révolution,  il  ouvrit  une  boutique  de  1 
débita  lui-même  ses  ouvrages.  Il  fb 
parmi  les  gejis  de  lettres  auxquels  la  C 
accorda  des  secx>urs.  Écrivain  médiocr 
a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  i 
cessité  de  subvenir  aux  besoins  de  i 
lui  faisait  compiler  en  h&te  et  sanstru 
il  n'était  |)as  dé|iourvu  de  talent  et  de  s 
comme  il  l'a  prouvé  dans  quelques  pièo 
Nous  citerons  de  lui:  Mon  Serre- têt 
après -souper  d'un  commis;  Pari 
in-8';  —  La  Fédération,  poème  /i 
WJi  acte,  dédié  à  Baillff  ;  Paris,  1790. 
Rosalie  et  Gerblois,  nouvelle  ;  Pa 
\ït-{ti\—  Us  Soirées  de  V  Automne  ;  P. 
2  vol.  in-12;  —  tsmnelet  Christine,i 
Paris,  179.1,  1794,  in -8';  —  Isotime,  * 
génie,  poème  en  prose;  Paris,  1793, 
Les  Veillées  duCoavent,oulenovici4Ut 
poème  eri>tico-snfirique  en  prose  et 
vres  ;  Paris,  2'  élit. ,  1 793,  In- 1 8  ;  —  £ 
ttsme,  ftoè/ne ;  P.iri*.  I79t,  in-18  ;—  Ft 
dramatiques  ;  Pàr\%,  %.jl.  (I79i),  io 
Miés  «nus  le  pseiiilonyme  d'Alétophik 
rard  de  Velsen^  ou  Corigine  d'Awu 
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1795,  l797,iB-12;  —  les  Nuit»  d'Hiver; 
1795,  ÎQ-tS  :  Tariétés  philosophiqiïes  et 
ifitales,  en  prose  et  en  wtn;  —  Le  Pal- 
ou  le  triomphe  de  V amour  conjugal; 
795,  io*8o  :  ia  meillenre  des  productions 
en  de  l'auteor;  —  Us  Maiinées  du  Fhn- 
œuvres  divers^;  Paris,  1797 ,  2  vol. 

—  Opuscules  philosophiques  et  poéti' 
ujrère  Jér&me;  Paria,  1798,  in-lS; 
bies  théologiques;  Paris,  1798,  in-8''; 
it  passer  pour  un  ou? rage  postbame  da 
-e  Mattbiea;  -*  Le  Bréviaire  des  jolies 
•j;  Paris,  1799,  iD-18;  —  Le  faux-Pas, 
morale  au  sucre,  comédie  en  ou  acte, 
1799;  •*  Manuel  du  Voyageur  à  Paris  ; 
1800,  iBl8;  —  La  Calotine^  ou  la  tenta^ 
^  saint  Âmtoine, poème  burlesque  ;  Paris, 
B-12.  Bferdtr  a  en  outre  donné  des  pièces 
à  VÀtuuinach  des  Muses  et  au\  Ètrennes 
\on,  et  il  a  fondé  en  1800  U  Furet  litté- 
revne  n^nsoelle  qui  n*a  eu  qu'un  numéro. 
I  éditeur,  il  a  pubKé  :  Bibliothèque  des 
Ts^ou  choix  d'ouvrages  rares  et  recher- 
1787  1788,4  Yol.  tn-l8;  Afignon,  17»8, 

(•;  il  ?  a  une  édition  portant  le  titre  de 
f  c/ca  Boudoirs,  k  toI.  in- 16;--  Histoire 
rie  Stuart,  du  P.  Caossin  ;  Paria.  1792, 
1795,  a  vol.  I«-1J  ;  —  Nouvelles  ga- 
et  traghfues;  Paris,  1793,  in  12;  «— 
r  au  rogaume  de  Coquetterie,  de  l'abbé 
c;  Parts,  1794;  —  Les  Soupirs  du 
:,  iM  Guimond  de  LaTooclie;  Paris,  1796, 
avc€  une  notice  biographique;  —  Fer- 
et  nugx  aliquot  venustiores,  de  Nico- 
irbon;  Paris,  1796,  in-13;  —  Les  Heures 
oli  et  de  t'Elgsée,  choix  des  plus  Joltes 
en  vers  et  en  prose  ;  Paria,  1798,  2  vol. 

—  Lueine  qf/rancMe  des  lois  du  con- 
trad.  de  JoInMoii  par  Moet  ;  Paria,  1799, 

—  Éto^e  du  Sein  des  Femmes,  de  Du- 
n:l     is.  1800,  in- 18.  Le  Boro  de  Mercier 

îpalement  à  quelques  prodyc- 
ua  i;  e,  et  qui  sont  encore  rê- 

va p«r  IC0  oiuiiophilea  comme  dfs  curio- 
si  il  a  tradoH  du  latin  :  De  l* Utilité  de 
fcltatkm  dans  les  plaisirs  du  mariage 
la  médecine,  deJ.H.  Meibom;  Paris, 
95,  in-18,ftg.,  et  (Londres)  Besançon, 
1-8*  ;  dès  MM  apparition  cet  ouvrage  fut 
lolioe  ;  ^  Éloge  du  Pet,  disserta^ 
••tvriqup,  anatomique  et  philosophi' 
^  son  origine,  son  antiquité,  sesvtrtttSf 
\re,  les  honneurs  qu*on  lui  a  rendus 
t  peuples  anciens  et  les  facéties  auX' 
il  a  donné  lieu,  de  Rodolphe  Gocleiiius; 
799.  in-18,  fig.  :  Tauteur  a  fait  preuve 
tte  bcétie  de  quelque  érudition,  assex 
ployée  comme  on  voit  ;  —  Éloge  de  la 
,  de  Pirckheimer;  Paris.  1800,  in- 18;  — 
'm  PoulAt  r>an.  Ueinsiiis);—  Éloge  de  la 
*  Majoragio);  —  Eloge  de  la  PaUle  (de 
lebram  ),  dédie  à  bien  des  gens^  ei 
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autres  pièces;  Paris,  1800,  in-18  ;  —  de  Tifalien  : 
Le  Vendangeur,  ou  le  jardin  d'amour,  poème 
'deTonsitIo;  Paris,  1798, 1800,  in-12.      P.  L. 

Detestarta,  Us  Siècles  Ltttér.  -  Bronct,  Manuel  êm 
tÀbrtOre,  -  Barbier.  Dêet.  de»  (hnraçei  anon.  ei  ptem- 
don,  —  Mci^r.  imin.  9t  portât  du  Contêmp, 

MBRctBft,  samommé  La  Vendée,  célébra 
chef  royaliste,  né  à  ChAteao-Genthier,  en  1778, 
tué  le  12  janvier  1800,  aui  environs  de  Loodéac 
(Gdtes-du  Nord),  n  était  fils  d'un  maître 
d*bOtel,  et  quitta  sa  femille  vers  la  fin  de  1793» 
pour  se  joindre,  à  Fougères,  aox  Vendéens  ré- 
voltés. Malgré  son  jeune  âge,  on  lui  confia  le 
commandement  d'un  détachement  à  la  tète  du- 
quel il  se  distingua  en  plusieurs  rencontres. 
Lorsque  le  principal  corps  des  royalistes  eut 
été  anéanti  an  Mans  (nuit  du  12  décembre 
1793)  par  Marceau  et  Westermann,  Mercier, 
qui  était  très-lié  avec  Georges  Cadoudal,  gagna  la 
Bretagne  arec  ce  chef.  Tous  deux  essayèrent 
d'y  contmuer  fa  guerre  civile  et  d  insurger  le 
Morbihan  ;  mais  après  quelques  échecs,  ils  furent 
arrêtés  à  Keriéano  (  village  de  la  basse  Breta- 
gne ),  dans  ta  maison  du  père  de  Cadoudal,  où  ils 
avaient  établi  leur  quartier  général.  lia  furent 
emprisonnés  è  Brest.  Après  quelques  mois  de 
captivité,  ils  s'ëradërent,  déguisés  en  matelots, 
et  réussirent  à  rentrer  dans  le  Morbihan 
(  août  1794  ).  Ils  joignirent  leur  influence  à 
celle  du  comte  de  Silz,  de  MM.  de  Franche- 
vilte  et  La  Bourdonnaye-Côateandec ,  des  fa- 
meux chef^  de  bande  Guillemot  et  Jean-Jean, 
et  bientôt  organisèrent  la  terrible  guerre  de  sur- 
prises,  de  pillages  et  de  meurtres,  si  tristement 
connue  sous  le  nom  de  chouannerie.  Au  mois 
d'avril  1795,  Mercier  assista,  avec  les  prin- 
cipaux insurgés,  aox  conférences  de  LaMa- 
bilais,  ouvertes  par  le  général  Hoche  ;  mats  il 
refusa  de  signer  la  pacification.  A  la  repilse 
des  hostiliK^s,  Mercier  devint  le  premier  lieute- 
nant de  Cadoudal,  et  combattit  avec  lui  à  Qui- 
beron  (juin  1795),  à  Grand-Champ,  à  Elven,  à 
PluTigner,  à  Sarzeau,  etc.  Lorsque  le  comte 
d'Artois  (  depuis  Charles  X  )  d<^barqiia  à  Tile 
d'Yen  (  septembre  1795),  Mercier  fut  envoyé  en 
mission  Ters  ce  prince,  qui  lui  fit  bon  accueil  : 
mais  il  ne  put  le  décidera  partager  les  dangers  de 
ses  i>artisans.  Quoique  dès  lors  la  cause  roya- 
liste fût  desespérée.  Mercier  continua  à  guer- 
royer quelque  temps.  En  mai  1796,  il  accepta, 
ou  plutôt  feignit  d'accepter,  l'amnistie  proclamée 
par  Hoche;  mais  il  n'en  continua  pas  moins  ses 
intrigues  avec  CadoUflal  et  autres;  aussi ,  le  15 
i  juin  1797,  le  comte  d'Artois  lui  envoya^-il  un 
I  brevet  de  maréchal-de-camp  en  le  créant  cheva- 
lier de  Saint  Louis.  Mercier  voulut  mériter  ces 
faveurs  :  il  s'assura  de  forces  assez  nombreu<;es 
'  pour  tenter  une  démonstration  sérieuse ,  et  en 
î  1799  passa  en  Angleterre,  pour  obtenir  quelques 
'  secours  en  armes,  en  argent,  et  même  la  pro- 
:  messe  «  de  la  descente  d'un  prince  de  la  famille 
1  dea  Bourbons  sur  le  territoire  françaia  ».  Il 
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n*bésitta  plus  alors  à  le?er  de  nouTeao  Téteo- 
dard  de  la  guerre  ciTÎIe,  et  dès  le  premier  jan* 
▼ier  1800  il  s'empsrait  de  Saiot-Brieoc ,  port 
de  mer  assez  important  des  Côtes-do-Nord.  11 
ne  put  s*y  maintenir  ;  barcelé  sans  cesse  par  la 
géniéral  Hatry,  il  tomba  mort  dans  une  embus- 
cade, an  moment  où  il  se  préparait  à  repasser 
en  Angleterre,  portant  les  projets  de  Cadoudal 
sur  Brest  et  Belle-lsle.  •  Un  esprit  vif,  une  âme 
ardente,  une  pénétration  peu  commune,  Tintré- 
pidité  d'un  vieux  guerrier  et  une  présence  d'esprit 
admirable,  telles  étaient  les  qualités  qui  distin- 
guaient ce  cbef  royaliste.  •  H.  L. 

De  PoyMye.  Mémoire»,  -  Billard  des  Veaux  {AkwoM- 
dreu  Bréviain  du  f^endéen;  Paris.  l84o.  S  voL  io-8« . 
*  Crétineau-Joly ,  Hitt.  de  ta  Fmdét  milUairt.  — 
Th.  Maret.  Hisi.  dêi  Cuerre»  de  fOMest.  ~  Bioffraphie 
Bretamme.  —  Le  Baa,  Déct.  EncifetùpédiqMê  d»  la  Ftanet. 

HBftCiBR  (Le).  Vo^,  Lb  Mbbcibb. 

■BSGK  {Jean-Henri),  littérateur  allemand , 
né  à  Darrostadt,  le  11  afril  1741,  mort  par  sui* 
cide,  le  27  juin  1791.  Après  avoir  terminé  ses 
études  uaiversitaires,  il  accompagna  dans  plu* 
sieurs  voyages  un  seigneur  de  Bibra ,  se  maria  à 
Genève  avec  une  Française,  et  devint  en  1767 
secrétaire  de  la  chancellerie  privée  de  Darmstadt. 
Plus  tard  il  fut  nommé  trésorier  de  Tarmée  et 
conseiller  au  département  de  la  guerre.  On  a  de 
lui  les  traductions  suivantes  :  Recherches  sur 
nos  idées  du  beau  et  de  la  vertu ,  de  Hutche- 
son  ;  —  Caton ,  tragédie  d'Addison  ;  —  Voyage 
dans  le  Levant,  de  Sbaw.  Il  collabora  active- 
ment au  traité  de  Phpsiognomonique  de  La- 
▼ater,  aui   Frankfurter  gelehrte  Anzeigen 
(  Annonces  littéraires  de  Francfort  ),  au  Mer- 
cure allemand  et  à  d'autres   rer4]eil8  pério- 
diques. Son  principal  mérite  se  trouve  surtout 
dans  l'intluence  qu'il  exerçait  sur  les  autres.  Il 
s'était  réuni  è  Darmstadt ,  à  Giessen ,  à  Franc- 
fort et  dans  les  environs,  un  cercle  d'hommes 
distingués  par  leurs  talents  et  étroitement  unis 
entre  eux.  Merck,  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances ,  par  la  vivacité  de  son  esprit  et  par  la 
franchise  de  sa  critique,  en  formait  comme  le 
centre.  Son  influence  sur  le  développement  du 
génie  de  Herder  fut  grande,  mais  elle  le  fut  bien 
plus  sur  celui  de  Goethe  ;  c'est  lui  qui  servit  de 
typeaupersoonagedeMépliistopliélèsdans  Faust. 
Vers  1770,  il  accompagna  le  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadtdansun  voyagea  Saint-Pétersbourg,  et 
en  1790  il  fut  envoyé  avec  une  mission  de  son 
souverain  à  Paris.  Les  dernières  années  de  sa  vie 
furent  troublées  par  des  chagrins  domestiques  et 
des  pertes  d'argent  considéraMes.     If.  Wilhès. 
Cemrenùttom»-l.eTiMon.  —  Briefe  an  Mrrck  wm  fim- 
tke,Her4fr.  fFieiandm.  ^./Darmttadt,  It».  -  Briê/t 
OH  und  vam  Mertk;  Ibid.,  It».  >  iterck's  aasgewaehUê 
Seàr^fUm  ;  Oldenbourg.  1I4«. 

"«•CBLi»  {Jean- Jacques  ) ,  voyageur  alle- 
mand, vivait  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Il  partit  co  1644  pour  les  Indes  en  qualité  de 
chirurgien  an  service  de  la  Compagnie  hollan- 
daise; il  y  resta  neuf  ans,  pendant  lesquels  il 
▼ititoaBegrttdapirtiedccacoDf\rées.  La  i?ela- 


tion  de  ses  voyages  a  été  insérée  dans  la  Be 

schreibung  der  KônigreicheJapan.Siam  um 

Corea  d'Arnold.  o. 

Beekmann,  Litteratur  der  âlUren  Reltebetekrttkm 
gen,  u  i. 

MBRCKLisf  {Georges- Abraham),  médedi 
et  bibliographe  allemand,  né  à  Weissembaun 
le  29  novembre  1644,  mort  à  Nuremberg,  le  11 
avril  1702.  Après  s'être  f^it  recevoir  en  167« 
docteur  en  médecine  à  Altoif,  il  s'établit  à  Un- 
remberg,  et  y  exerça  son  art  avec  beauooiq»  et 
succès.  On  a  de  lui  :  Joh,  Pandolphini  a  MwU 
Mariano  Tractatus  de  ventositaiis  spêàt 
morbo,  annotatus;  Nurembog,  I674,in-I2;_ 
De  or  tu  et  occasu  transfusionis  sançuiMk; 
ibid.,  1679,  in-8*  :  l'auteur  y  combat  fortemsil 
cette  méthode  curative;  —  Lindenius  renoM- 
tus,  sive  J.  A.  van  der  lAnden-de  scripUs  mt- 
dicis  lAbri  duo;  Ibid.,  1686,  2  Tol.  tn-4*;  cette 
édition ,  presque  deux  fois  plus  forte  que  la  pi«> 
mière,  est  aussi  beaucoup  plus  correcte;  .  M- 
logecasuummedicinalmm  incantationivulgo 
adscribi  solitorum  ;  Nuremberg,  i698  et  I7i4, 
10-4**.  Mercklin  a  aussi  inséré  beaucoup  de  dii^ 
sertations  dans  les  Éphémérides  de  l'Acadésii 
des  Curieux  de  la  Nature,  dontil  était  ineiiikra.0. 
WIU,  Jfûmberçi$ehei  CeUkrtem-Lexikon,  t.  II.  cl  le 
SuppUment  de  Nopitack. 

MBBGŒVR  (  PhUippe-Emmanuel  db  Lm- 
BAME.  duc  OE),  né  le  9Vieptembre  1568,  à  Rd- 
méni  (Lorraine),  mort  à  Nuremberg,  le  19 ft 
vrier  1602.  Il  était  cousin  des  Goise.  Charies  H 
avait  érigé  en  duché- pairie  (déc.  1569)  la  prin- 
cipauté de  Mercœur  (Auvergne),  en  faveur  de 
•on  père,  Nicolas  de  Lorraine,  comte  de  Vai- 
denoont,  mort  en  1577.  Il  avait  fait  ses  premièni 
irmes  aux  sièges  du  Brouage  et  de  La  Féft, 
lorsque, par  l'influence  de  Henri  III  et  delà  rdK 
Louise,  il  épousa  la  riche  héritière  des  naiBiMi 
de  Penthièvre  et  de  Luxembourg,  Marie»  ^a- 
chesse  d'Étampes  et  de  Penthièvre  (i).  Le  ni, 
par  calcul  politique  ou  par  faiblesse,  combla  aoa 
jeune  beau-frère  de  ses  bienfaits,  le  nonmiartaB 
des  premiers  chevaliers  de  l'ordre  du  Salot-Eiprit 
(1579).  et  lui  donna,  eh  1&S2,  le  gouven 
<le  la  Bretagne ,  qu'il  enlevait  au  duc  de 
pensier  et  ^  son  petit  fils  le  prince  de  I 
d^à  gratifié  de  la  survivance  :  c'était  le 

«>ù  la  royauté,  affaiblie  par  vingt  ans  de  „ ^ 

dviles,  déconsidérée  par  les  Vices  de  Charies  IX 
i.'t  de  Henri  III,  semblait  menacée  de  loair 
parts  ;  les  Guine  songeaient  à  remplacer  les  Y; 
lois;  les  populations  catholiques  étaient  travai 
lées  par  les  prédications  démocratiques  de  1 
Ugue;  les  gran«ls  seigneurs  espéraient  ledéner 
brement  du  royaume,  à  leur  profil;  les  étr 


(1)  Rlle  etaU  n«e  a  Umball^.  le  It  féfHer  isti 
r  LaU  flile  du  «leomte  de  Martlimes  iteolesaal  fféaet 
rretayne.  «arnoanné  /«  ekêvatter  $atti  peur,  et  ( 
fkce  do  dac  d  Étam^M.  Lr  comte  de  Pmlhlèvre  ava 
trlfe  en  ducbe-^irle  par  rjiarle«  IX.  ea  tSft.  {Orit 
4m  trmbU»  de  ce  tempi,  par  Raoul  Le  Malitre;  Km 
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uirtout  Philippe  II,  compUieot  sur  la 
t  France  ;  la  mort  du  duc  d*Anjou  allait 
fiignal  (te  la  plus  longue  et  de  la  plus 
lerre  civile  (1584).  Mercœur  voulut  se 
dépendant  en  Bretagne.  Dès  1585  il 
»  la  grande  association  catholique,  et^ 
an  et  Concameau ,  comme  places  de 

combattit  le  prince  de  Coodé  dans 
.ais  il  fut  repoussé  de  Fontenay  ;  sous 

de  Henri  de  Guise,  il  contribua  à  la 

Tannée  allemande  à  Aunean  ;  puis,  en 
>Dpo6a  à  Henri  de  Navarre,  qui  le  battit 
s,  sur  la  Serre.  Déjà  il  s*occupait 
k  Je  gagner  à  sa  cause  les  populations 
igne.  Cette  province,  hostile  aux  Fran- 
le  traiUit  d'étrangers,  éUit  restée  fidèle 
isme,  et  repoussait  Thérésie;  les 
lu  seizième  siècle  ne  manquèrent  pas 
er  le  sentiment  de  Tindépendance  na- 
issi  Mercoeur,  sans  se  déclarer  Tranclin- 

travailla  qu'à  exploiter  les  passions 

dans  le  pays,  pour  faire  revivre  la  race 

is  ducs.  Sa  femme,  la  spirituelle  et 

»,  Marie  de  Luxembourg,  descendait 

it,  par  lie,  Nicole  de  Blois,  de 

t  Pei       :tre,       reuvc  de  Charles  de 

!  icti  traites,  qui  depuis  longtemps 

luuiv  ies  droits  de  cette  maison,  malgré 

melle  de  1532,  elle  était  alors  regar- 

»ttcoup  de  Bretons  «  comme  étant  du 

ks  vrais  et  légitimes  ducs  de  Bre- 

,  même  après  la  journée  des  Barri- 
c  après  l'assassinat  des  Guise,  Mer- 
:  lorrain  fin  et  cauteleux  »,  dissimula , 
idre  aux  prières  et  aux  promesses  de 
il  se  fit  proclamer  à  Rennes,  par  une 
d'ecclésiastiques,  protecteur  de  PÉglise 
I  Bretagne;  il  gagna  un  grand  nombre 
les.  et  ne  se  déclara  qu*au  mois  de 
arrêter  Claude  Faucon, 
bJ       h>        /président  au  parlement 

,  que  ic  lOi  Ini  envoyait  avec  ses  | 
uistructkms.  Puis  il  se  dirigea  vers  j 
oondé  par  plusieurs  magistrats,  comme  < 
irisconsulted'Argentré,  par  les  chefs  i 
(t         Mit  par  Tévêque  ligueur  Aymar  ; 
il         rit  la  ville ,  s'empara  de  Fou-  ! 
Vitré,  l'asile  des  calvinistes. 
uvMisies  de  Rennes,  après  avoir  pria 
ce  des  lettres  de  Henri  VA  qui  denon- 
de  r  (23  mars,  l"  avril), 

I  JI9  iicndant  son  absence 
t  vuuSci  Tcrent  à  la  royauté  cette  ville 
,  qui  fut  pendant  neuf  ans  leur  place  , 
ntre  Tambitieux  prétendant  (1).  Pres- 
tes villes  de  la  province  s'étaient  au 
MHilevées  contre  le  roi  ;  le  7  avril , 
XŒaretsamère,MariedeBeaucaire,  ! 

e  Jrmm  du  Matt,  uiçnemr  4e  Montmartin.    ' 
U  f^Uré,  à  U  siilta  <le  VHistoirê  dé  bn- 
nm  TaliUMler. 
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•▼aient  entraîné  la  population  de  Nantes  et  em- 
prisonné les  royalistes  et  les  modérés  avec  le 
maire,  Harroiiys,  qui  s'était  jusque  alors  coura- 
geusement opposé  aux  projets  de  Mercœur. 
«  Toute  la  Bretagne,  dit  un  pamphlet  contempo- 
rain ,  s'est  rendue  à  l'Union  ;  M.  de  Mercœur  est 
un  très- valeureux  prince  du  sang  lorrain ,  du- 
quel le  nom  seul  vaut  autant  comme  une  armée 
de  50,000  hommes;  cela  s'est  fait  sans  coup 
férir;  ce  n'est  pas  par  la  force  des  armes,  mais 
par  la  force  de  Dieu.  »  Henri  111,  réuni  au  roi 
de  Navarre,  voulait  descendre  la  Loire,  pour  aller 
combattre  son  beau -frère  ;  mais,  mieux  conseillé, 
il  marche  vers  Paris ,  où  l'attendait  le  poignard 
de  Jacques  Clément.  Au  comte  de  Soissons , 
nommé  gouverneur  de  Bretagne ,  et  qui  s'était 
laissé  honteusement  surprendre  par  Mercœur  à 
Chàteaugiron  (  1*'  juin  ) ,  avait  succédé  le  jeune 
prince  de  Dombes,  Henri  de  Bourbon- Mont- 
pensier;  c'est  lui  qui  fit  reconnaître  à  Rennes 
Henri  IV. 

Mercœur,  cachant  ses  projets  ambitieux  sous 
le  voile  de  la  religion ,  prit  le  titre  de  «  gouver- 
neur de  Bretagne ,  en  attendant  un  roi  catho- 
lique, ou  en  attendant  les  états  généraux  »  ;  il  le 
conserva  jusqu'en  1698.  Lesévèques  de  la  pro- 
vince, à  l'exception  de  celui  de  Tréguier  et  de 
celui  de  Nantes,  Philippe  du  Bec,  qui  se  retira 
à  Tours,  la  grande  majorité  du  clergé,  les  reli- 
gieux des  différents  ordres  s'étaient  déclarés 
pour  lui,  et  soulevaient  le  peuple  par  leurs  pro- 
cessions et  leurs  prédications  ;  les  chaires  des 
églises  retentissaient  de  violentes  paroles  en  Bre- 
tagne, comme  à  Parts,  et  frère  Jacques  Le  Bossu 
se  montrait,  à  Nantes,  le  digne  émule  des  Bou- 
cher et  des  Lincestre  (1).  A  l'exception  de 
Rennes,  de  Brest  et  de  Vitré,  tontes  les  villes 
prenaient  parti  pour  la  Ligue  ;  Saint-Malose  cons- 
tituait en  république  presque  indépendante; 
Morlaix,Quimper,  les  villes  delà  basse  Bretagne, 
Saint- Brieue,  Vannes,  etc.,  étaient  gouvernées 
par  leurs  conseils  bourgeois.  Les  gentilshommes, 
pauvres  et  nombreux,  pillaient  et  tuaient;  les 
Saint-Offange,  Anne  de  Sauzay,  comte  deLaMa- 
gnanne,  et  surtout  le  terrible  Guy-EdeK  de  U 
Fontenelle  se  rendirent  tristement  célèbres  par 
leurs  horribles  brigandages,  que  Mercœur  lais- 
sait impunis,  quand  il  ne  les  favorisait  pas.  Les 
paysans,  comme  des  loups  furieux ,  égorgeaient 
amis  et  ennemis  (2).  Mercœur  entretenait  peu  de 
rapports  avec  les  ligueurs  des  autres  provinces, 
avec  Mayenne,  le  chef  de  l'Union.  Nantes  était  sa 
capitale;  dès  le  mois  de  juin  1589  il  y  organisa 
un  conseil  d'État  et  de  finances  avec  une  autorité 
souveraine;  en  janvier  1590,  on  parlement,  tout 
à  sa  dévotion,  et  rival  acharné  du  parlement 
royaliste  de  Rennes.  H  réunit  les  états  de  la 

(I)  roy.  les  D€vU  du  CathoUqwttdm  PolUlqmê  ;  NantaP, 
iMS-im. 

(t  j  UMoire  de  eê  qui  teit  paué  en  Bretaçnê  duraiU 
lêt  çuerm  de  la  Uçuê,  etc.,  par  Moreaa,  cbaoolne  4m 
«locète  de  Goraouallle,  poDUéc  es  itSS  ;  Brtrt,  In-f*. 
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proTÎDce  à  Nantes  en  l&91y  à  Vannes  en  1^93, 
1593.  1594,  etdominj^  leurs  délibérations;  il  ne 
lui  manquait  qu*un  peu  d^audacc  pour  se  déclarer 
indépendant.  Sa  femme,  si  populaire  dans  la 
province,  le  pressait  d'agir;  elle  faisait  appeler 
son  jeuni:  fils  prince  et  duc  de  Bretagne;  elle 
.8'entoarait  dliistoriens ,  de  poètes,  de  panégy- 
ristes, qui  célébraient  à  Tenvi  les  vertus  et  les 
droits  du  chef  de  la  Ligue  dans  la  province.  En 
1592  les  royalistes  firent  un  grand  effort;  le 
prince  de  Dombes  réunit  ses  troupes  à  celles  du 
prince  de  Conti, gouverneur  de  l'Anjou;  mais  ils 
ftirent  surpris  par  Merccrar,  près  de  Craon ,  et 
complètement  vaincus  (23  mai  1592).  Mercopiur 
ne  sut  pas  profiter  de  ce  grand  suo  es  pour  mar- 
cher sur  Rennes  ;  il  se  contenta  d'entamer  avec 
des  seigneurs  royalistes  quelques  intrigues,  dont 
le  baron  de  Cra|>ado  fut  la  malheureuse  victime, 
et  perdit  son  temps  au  siège  de  Cliâteau-Gontier. 
Alors  le  maréclial  d*Aumont  vint  ré|varer  les 
fautes  du  prince  de  Dombes ,  qui  devenait  alors 
duc  de  Mootpensier  et  gouverneur  de  Normandie. 
Mercœur  avait  eu  l'imprudence  d'intro<luire 
les  Espagnols  dans  sa  province;  il  n*ignorait  pas 
cependant  les  prétentions  de  I^hilippe  11,  qui  ré- 
clamait la  couronne  de  France  pour  sa  fille  aînée, 
et  soutenait  avoir  îles  droits  pius  incontestables 
encore  sur  la  Uretagne ,  puisqu'elle  descendait 
directement  de  la  duchesse  Anne  par  sa  mère, 
fille  de  Henri  IL  Aussi  accueillit-il  avec  empres- 
sement les  avances  de  Mercieur,  qui  dès  1590 
lui  demanda  huiiiblenàent  des  secours  ;  un  traité 
fut  conclu  par  l'intermèliaire  du  Fioreiilin  Lau- 
rent de  Turnabiioiii ,  rhomiiic  d'affaires  du  duc, 
et  cehii-ci  «  après  avoir  pris  IleiinelKtii,  vint  at- 
taquer le  bourg  fortifié  de  Loc-Pt-ran  ^  aujour- 
d'hui Port-Louis),  pour  y  rfC4*voir  ses  alliée  (juin 
1590).  En  septembre  5,000  Espagnols,  commandés 
par  don  Juan  d'Aquila ,  ddiarqiièrcnt  a  Saint- 
If  aiaire;  et  ce  fut  avec  leur  coucuur»  que  .Mer 
OQMir  remporta  la  victoire  de  Craon.  .Mais  la  bonne 
,  intelligence  ne  dura  pas  longtemps  entn;le.y  alUà»  : 
le  roi  d'Ks|ingne,  qui  voulait  se  servir  de  Mer- 
«vur  cotnine  d'up  in^rument,  se  g^inlait  bien  de 
le  fendre  trop reduotable.  Ainsi,  après  la  jour- 
■ée  de  Cnon,  don  Juan  d'Aqaîla  se  re.ira,  malgré 
ses  iostancet,  «laas  sa  lorteresse  de  Blavi  t;  Plii- 
Ufpe  il  flBvo)a  mus  oesse  de  nouveaux  sol-iats, 
qui  o'ohéissaioot  pas  à  ftlerconir^  et  oouuneo- 
çaieBt  à  traiter,  la  Breltgn»  eo  pays  ennemi. 
Malgré  ses  protestations  ntensoniières,  Merooeur 
s'opposa  par  ses  agents  au  mariage  du  duc  de 
Guise  avtx  riofanle,  qai  aurait  eu  pour  éoi  la 
Bretagne.  I^es  lii^ue urs  H'étaieot  réunis  pour  sau- 
ver le  cliAteau  de  MorUix,  que  prcsnait  d'Au- 
moDt;  don  Juan  refusa  de  comlKiltre,  et  Morlaix 
tomba  au  poo>XMr  des  royalistes  (15(>4).  Peu 
.iprès,  les  Es|M^noK  qui  voidai«nit  s'emparer  de 
Brest,  élevèrent  le  fort  de  Crozon ,  a  rt^tréc  de 
la  rade.  DAumimt,  «ecouru  par  les  An;{laift  «luxi- 
liaires,  emporta  d'assaut  celte  menaçante  posi- 
tion. Mercœur,  pressé  à  son  lour  par  don  Juan 


MERCOEUR  3ô 

de  s'unira  lui  pour  délivrer  Crozon ,  s'y  fiait 
formellement  refusé,  ets^était  ainsi  yengi' dr)t  Eh 
pa<inols.  Les  dissidences  des  alliés  rendirent  ■ 
grand  service  aux  royalistes ,  qui  reprirent  pv- 
tout  ravdniage  dans  la  province,  malgré  la  moit 
du  maréchal  d'Aumont,  tué  devant  Coopir 
(1595). 

La  présence  des  Espagnols  en  Bretagne  est 
aussi  pour  résultat  fâcheux  d*y  appeler  les  Ai- 
glais.  Elisabeth  redoutait  de  voir  Ptiilippe  II 
maître  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne;  cv 
alors  les  Anglais  pouvaient  être  chassés  de  VO- 
céan ,  et  la  conquête  de  leur  pays  n'était  plv 
impossible.  Aussi  Drake  fut-il  envoyé  poar« 
mettre  en  rapport  avec  le  prince  de  Dombef, 
et  bientôt  un  traité  fut  signé  entre  te  gonverat 
ment  anglais  et  les  députés  de  la  Bretagpe  roya- 
liste. Trois  mille  hommes ,  coipmandà  par  m 
Jotm  Norris,  débarquèrent  à  Paimpol  (  12  nin 
1591  ),  rejoignirent  le  prince  de  Domlies  et  oos- 
battirent  Mercneur  et  les  Espagnols.  Mais  jfat  sM- 
loi^nèrent  peu  de  la  mer,  et  lorsqu'ils  s^vei- 
turèrent  jusqu'aux  extrémités  de  fa  prôvhitt, 
en  1592,  ce  fut  pour  être  pre>que  compTétemeat 
exterminés  k  Craon,  puis  à  Ambrières,  près  de 
Mayeune. 

Mercœur,  d'un  esprit  lent  et  irrésolu,  quoi- 
que très- opini Aire,  luttait  toujours ,  mal^  l^ib- 
juration  du  roi  ;  mais  il  n'osait  se  déclanT  frai- 
citement  le  représentant  et  le  vengeur  de  la  na- 
tionalité bretonne.  Aussi  le  parti  des  ligtienirs, 
mal  dirigé,  commença-t-il  à  se  dissoudre.  Lm 
ecclésiastiques  se  detadièrent  d'une  cauft  qm 
n'était  plus  la  cause  de  la  religion  ;  les  nobiei 
les  plus  compromis,  sans  attendre  ni  les  onflrèi 
ni  l'exemple  de  Mercœur,  déposèrent  les  arnci 
à  de  belles  con«litions.  Les  soufTranoes  de  la 
Bretagne  avaient  été  à  leur  comble  :  «  lii  guerre, 
écrit  Montmartin,  était  un  nouveau  gi*aré  de 
crucifiement  |KMir  le  peuple  »  ;  le  pays  était  ra- 
vagé -depuis  huit  ans  ;  les  liahitants  étalent  mito^ 
sacrés,  torturés  par  1e4  bandes  de  soldats  pl- 
lanls  et  féroces  ;  la  Tamine  et  ta  pesté  avaicat 
dépeuplé  les  misérables  campagnes  ;  feu  loàps 
pémtraient  ju^iue  dans  rintèrieur  des  villei. 
j  Aussi  les  illusions  et  les  espérances  se  di«sipaicBt 
;  de  toutes  parts;  Satnt-Malo capitulait  fièrement, 
I  dès  1594;  MorUx  était  livré  pAr  ses  buur|Mifs 
I  (aoât  159i);  le  maréchal  d'Aumonl  enlm  à 
I  Qiiim|)er,  au  muis  d'octobre;  Dînaii  était  Sur- 
I  pris  par  la  connivence  des  habitants  (1597);  et 
même,  à  Nantes,  on  formait  plusieurs  cum|il<»ls 
I  pour  se  débarrasser  de  Mercmir.  Henri  IV  av«^ 
I  depuis  longtemps  voulu  traitiT  avec  Merctiiir 
.  et  la  reine  Louise,  veuve  de  Henri  III    seriafi 
'  de  mé<liatrioe  entre  le  roi  et  son  frère.   t)êsli 
fin  de  1593,  Duplessis-Momay  reçut  des  Instrue- 
■  tions  Afcrèlrs,  «  avec  pouvoir  de  s'élargir  de  ma- 
I  niere  à  ce  que  la  {mix  fut  bitoitât  faile  »  ;  inaislet 
'  négociations,  plusirurs  fois  inli'rioii)|Hies  et  rr 
prises  É  Aoc4*nis,  a  Ctienonceaux,  a  An:!ef 
furent  rondurtes  avec  duplicité  par  Mercœur 
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mts;  il  désirait  se  rendre  importaDt  aux 
les  EapagiM>l«,  «  n*ayaDt  jamais,  écrit 
<!.< ,  un  aultre  drsftcinft  qiie  àv.  nager  eniro 
i\  rois,  attendant  toujours  la  mort  natu- 
e  l'un,  la  fiolente  de  Taultre,  |M)iir  dt;- 
>  entin  due  de  Bretai^ie.  »  ïa  159j,  lors- 
i-Dri  IV  déclara  la  i^crre  à  T Espagne, 
ur  se  rapprocha  des  Espa;;nols,  qui  avaient 
de  ses  ;iervicps ,  et  Philippe  ofTrit  de  lui 
•noer  les  druiln  de  sa  fille  sur  la  province. 
Mercœor  refusa  d*être  compris  dans  le 
»nclu  avec  Mayenne;  il  espérait  tou^jours 
■t  de  Henri  IV  et  le  démembrement  du 
Ht'  ;  »  il  était  dans  Tattente  de  quelque  in- 
iiaUieur,  qui  le  mist  à  son  aise  (1).  ••  Après 
ise  d'Amiens  sur  les  EspajaioU,  il  resta 
ians  défensif ,  exposé  à  la  ven^^eance  de 
IV;  car  Philip(>e  11,  lui-même  épuisé, 
à  Vervins,  et  le  roi  de  France  avait  net- 
drclan^  tiue  Memeur  ne  serait  {las  com- 
sns  le  traité.  Dès  la  fin  de  février  1698, 
à  la  tête  de.  rorce<^  considérables,  suivit 
ils  de  la  Loire,  |)Our  Taccabler  dans  Nan- 
n  dervier  asile  11  avait  hâte  d'eu  fuiir; 
était  plus  facile  que  ses  ciinseil  1ers,  qui 
,caienl  a  i^rdr  le  dur,  et  U  fut  surttMit  dé- 
ir  Cabrieiie  d*Kslrres,  qui  désirait  un 
ïtahlissement  |mur  son  fils  O'sar  de  Ven- 
M"**  de  Mercffiir.  oubliant  p^ir  nécessité 
ipieil,  était  venue  i  Anj^ers  s'entendre 
I  duchesse  de  Beaufurt;  Henri  IV  ne  pou- 
ésÎKter  aux  enjnleries  de  m  femelles 
),  et  MeroiMir  obtint  desr^ndilions  plus 
Mes  qu*il  n'élait  eu  droit  de  Tespérer.  Le 
fut  conclu  à  Anjiprs,  le  20  mars;  le  2ft, 
ur  «e  rendît  au  Briotlay,  terre  qui  dépea- 
I  rhi^teau  du  Verjsrr,  et,  se  jetsnt  aux 
lu  roi,  loi  jura  fiilélité;  le  5  avril  Ton 
!e  contrat  de  mariage  de  César,  doc  de 
mi;,  avec  lltérîtière  des  deux  illustres  mai- 
c  Lorraine  et  de  Luxemboune.  Meroeur 
;éd'atiaudouner  aii  jeune  enfant  le  gouver- 
{  de  la  Bretagne;  les  trentcrquatre  articles 
•fficiel  eurent  surtout  pour  olijet  de  dé-  . 
ic  souvenir  du  pa$hé,  de  rê|Uer  la  situa- 
.  la  province  et  le  sort  des  olliciers  et  fies 
rais  qui^ai  aient  obéi  à  Mercœur  ;  les  vingt- 
ticles. secrets  sont  plut  curieux,  etcontiea- 
a  avant^iKs  qui  lui  sont  faits.  Sully,  réca- 
t  plus  lard  Im  sommes  que  le  roi  paya 
a  soumissun ,  disait  quVlles  s*élevèreot 
UO  livres^  aucun  chef  de  la  Ligue  b*«- 
ii^nt  rrçii 

-1 IV  entra  i  IVanlet  le  13  avril,  an  mo- 
i  MerCiriir  quittait  tristement  la  province  ; 
ce  était  enfiu.pacifiée,  et  c'était  dans  celle 
ii*il  si;9iait  le  fameux  édit  de  tolérauçe. 
iir,  pressé  par  des  motifs  de  difTérente  na- 
rmanda  bient/H  la  permission  d'aller  com- 
es  Turcs  en  Ifon^  ;  il  partit  (  ocL  1 599) 

■Mlfvt  4ê  iktfêeuU'MoniiM,  MK,  de  t»^ 


avec  son  frète,  le  comte  de  Chaligny,  cent  gen- 
tilshommes bretons  et  queli|ues  compagnies  des 
gens  de  guerre  du  pays.  Bien  accueilli  par  Ro- 
dolphe 11,  il  se  distingua  par  sa  bravoure,  comme, 
simple  volontaire,  puis  par  ses  talents  comme 
lieutenant  général;  il  remporta  plusieurs  avan- 
tages sur  les  intidèlesy  s'empara  d'Albe  Royale; 
et,  en  1602,  il  allait  revoir  la  France  lorsqu'il 
mourut,  de  la  lièvre  pourprée ,  à  Nuremberg,  le 
19  février.  Son  corps  fut  porté  à  Manci,  où  on 
lui  fit  de  magnifiques  funérailles  ;  et  saint  Fran- 
çois de  Sales ,  dont  les  sncélres  avaient  été  pages 
d'honneur  dans  la  maison  des  Martigues,  pro- 
nonça son  oraison  funèbre,  à  Notre-Dame  de 
Paris,  le  37  avril  (1). 

M"**  de  Merctvur,  après  la  mort  de  son  mari, 
ne  s'occupa  plus  que  d'affaires  domestiques  et  de 
fooflatioiis  pieuses  ;  malgré  quelques  tentatives 
de  résistance ,  elle  fut  forcée  de  laisser  conclure 
le  marage  de  César,  duc  de  Vendôme,  avec  sa 
fille,  Françoise  de  Lorraine,  le  "juillet  1609. 
IClle  mourut  au  cli&tcau  d'Anet ,  le  6  septembre 
1623 ,  et  fut  inhumée  au  couvent  des  Capucines 
du  faubourg  Saint- Honoré ,  qu'elle  avait  fait 
liAtir.  FJle  avait  eu  de  son  mari  :  Louis,  prince 
et  duc  de  Bretagne,  né  le  21  mai  1589,  mort  le 
21  décembre  1590  ;  François ,  né  le  5  novembre 
1592,  et  mort  fieu  après;  et  Françoise  de  Lor- 
raine,  qui  seule  lui  survécut  et  hérita  de  tons 
les  Mens  de  sa  famille  (2).       L.  Grégoire. 

nruKk  df  Monptolnrhanip,  HM.  du  dtÊode  Métemur  ; 
Cnlnjcnr.  liiiit,  «t  Im  M;iyp,  l(i9t.  In  il  —  Dom Taillandier. 
Histoire  de  Itn'agne.  —  Prfuret  de  rtnin  Morirr,  t.  III, 
—  Ilr  Pire.  HM  d*  lu  Itretaune  jtemlant  la  lAçtir,  4lins 
\'W4,  Ui  Dmrg  4«  llretmenê,  puMkre  par  l'abbé  Ueit- 
foniitae*.  en  S  vol  in-lt,  1739.  —  rmir  Irs  MourCM 
nnmbreii^e^ ,  Imprimera  mi  iiinnu%rrltn,  df>  l'hhtnlrrde 
MercfF'  r  :  Im  ligne  «n  nretavn^t  P"'  I*-  ^tt^irt  i  Nan- 
let,  iSiS. 

MmciBrR  { 6Usa  ) ,  femme  de  lettres  frai- 
çarae.néeè  Nantea.  le  24  juin  1809,  morte  à  Paris, 
le  7  janvier  1835.  Disgraciée  de  la  fortune,  n'ayant 
que  sa  mère,  elle  passa  la  première  partie  de  sa 
fie  dans  Tisolemenl.  Un  avoué  de  ta  ville  natale 
pourvut  à  sa  première  éitucation;  elle  profita 
oiervdllevsement.  A  huit  ans ,  dit-on ,  elle  ana- 
lysait déjà  par  écrit  ses  lectures ,  arrangeait  de 
petits  apologues  et  esquissait  des  scènes  drama- 
tiques. Elle  avait  uu  tel  déair  irapprendre  quVlle 
s'initia  seule,  pour  ainsi  dire  à  la  coonaissanoe 
du  latin  et  de  l'anglais,  au  |)oint  de  traduire  fa- 
cilement les  auteurs  <|ui  ont  écrit  dans  ces  deux 
lan^zues.  A  celte  anieur  auccé<la  on  moment  d'a- 
tonie; mais  ses  facultés  se  réreillèrent,  et  à 
douze  ana  elle  connposa  une  nùuwelle  ra  prose, 
et  off  por'rail  co  ver»,  qu'elle  fit  suivre  4e 
<|Uflq«aa  autres  essais,  qui  obtinrent  ihi  succès 
dans  la  société.  A  seiye  ana  elle  présenta  ses 
premiers  vecsà  un  imprimeur  de  Nantes,  Met- 
ijBet-Malas>is,  qui  lui  conseilla  de  s'occuper  «l'é- 

{\)  Celte  nraKon  e%t  à  la  Tin  de  \'HUIMt€  4t  Mer^mur 
par  a.  dl^MonpInlorhamp. 

.  fk\.fui  n^m  là  Jtforf  ftf  feu  Mm^  de  Mtrrmnr,  par 
FrMÇO«i  d'Abra  d»  Rar»<m;  p^rH,  iMi. 
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ducalion.  Elle  donna  en  e(Tet  des  leçons  de  gram- 
maire ,  puis  des  leçons  d'histoire ,  de  géographie 
et  de  langue  anglaise,  consacrant  à  la  poôsie  se.*» 
rares  loisirs.  Une  circonstance  fortuite  décida  de 
fta  vocation.  M"e  Allan  Ponchard  était  venue 
jouer  à  Nantes;  mal  accueillie,  le  premier  jour, 
elle  reçut  une  ovation  brillante  et  méritée  le  len- 
demain. Cet  événement  empêcha  M»«  Mer- 
cœur  de  dormir  :  elle  se  leva  au  clair  de  la  lune; 
elle  écrivit  des  stances  qu'elle  envoya  le  lende- 
main à  la  cantatrice.  Celle-ci  répondit  par  des  vers 
charmants.  Le  Journal  de  la  Loire- Inférieure 
reproduisit  les  vers  de  Mi^^  Mercceur;  quelques 
jours  après ,  il  fit  paraître  du  même  auteur  une 
Epitre  au  chien  d'une  jolie  femme.  Le  sort 
d'Élisa  était  décidé.  Le  Lycée  armoricain  im- 
prima d'autres  pièces ,  comme  Dor$^  mon  ami  ; 
Ne  le  dis  pas ,  etc.  La  réputation  de  la  jeune 
poétesse  se  répandit.  En  1826,  l'académie  de 
Lyon,  qui  venait  d'être  rétablie,  l'accueillit  au 
nombre  de  ses  membres  as.sociés;  elle  exprima 
sa  reconnaissance  dans  une  pièce  agréable,  inti- 
tulée La  Pensée.  On  était  plus  sévère  pour  elle 
dans  sa  ville  natale  ;  cependant  la  Société  acadé- 
mique de  la  Loire-Inférieure,  dérogeant  à  ses 
statuts* qui  excluaient  les  femmes,  se  l'associa 
au  mois  de  mai  1827,  et  plus  tard  la  Société  Po- 
lymathique  du  Mort>ihan  lui  fit  le  même  hon- 
neur. Les  journaux  Orent  l'éloge  de  ses  vers; 
des  amis  imaginèrent  de  les  publier,  et  une  sous- 
cription produisit  3,000  fr.  Mellinet  imprima 
donc  avec  autant  de  soin  que  de  désintéresse- 
ment les  Poésies  deMHe  Merctrur  (Nantes,  1827, 
gr.  in- 18,  avec  fig.  ),  qui  s'enlevèrent  rapidement 
dans  les  départements  de  lancieone  Bretagne. 
C'était  d'ailleurs  un  succès  mérité.  Les  vers  d*É- 
lisa  MercŒur  ontde  roriginalité;  son  style  a  de 
la  naïveté ,  de  la  grâce ,  dé  la  sensibilité,  de  la 
chaleur,  mais  quelquefois  de  Tinégalité  et  de 
l'obscurité.  L'amour  de  la  gloire  l'anime,  mais 
on  lui  re|>roclie  d'étaler  de  l'érudition.  Son  re- 
cueil contenait  de«  élégies,  des  odes,  des  stances, 
quelques  petits  poèmes  et  d'autres  pièces.  Plu- 
sieurs de  ces  pièces  sont  empreintes  d*une  Kuave 
mélancolie.  Elle  avait  dédié  son  livreà  CliÂteau- 
briand,  et  lui  disait  dans  sa  dédicace  r 

J'ai  bffom .  faible  cobol,  qa'oa  ttûie  à  Bon  berceaa. 
Chateaubriand  lui  répondit  :  «  Si  la  célébrité, 
mademoiselle,  est  quelque  chose  de  désirable, 
CD  peut  la  promettre  sans  crainte  de  se  tromper 
à  l'auteur  de  ces  vers  charmants  : 

Mal*  il  est  des  monarots  on  b  harpe  repose. 
Où  ria»plration  tuBaicUle  aa  fond  du  c«ear. 

Paissiei-vous  seulement,  mademoiselle ,  ne  re- 
gretter jamais  cet  oubli  contre  lequel  réclament 
votre  talent  et  votre  jeunesse.  Je  vous  remercie 
de  votre  confiance  et  de  vos  éloges  ;  je  ne  mé- 
rite pas  les  derniers;  je  tâcherai  de  ne  pas 
tromper  la  première.  Mais  je  suis  un  mauvais 
appui  :  le  chine  est  vieux  ,  et  il  s'est  si  mal  dé 
fendu  des  tempêtes  qu'il  ne  peut  offrir  d'abri  à 
pcr>onDe.  •  Quelque  temps  après  M.  de  Lamar- 


tine écrivait  de  Florence  à  un  de  ses  amis  :  •  J'ai 
lu  avec  autant  de  surprise  que  d'intérêt  les  vcn 
de  Mti«  Mercœiir  que  vous  avez  pris  la  pdae 
de  copier.  Vous  savez  que  je  ne  croyais  pas  a 
l'existence  du  talent  poétique  chex  les  femmes; 
j'avoue  que  le  recueil  de  M»«  Tàstu  m'aiil 
ébranlé  ;  cette  fois  je  me  rends,  et  je  prévài, 
mon  cher,  que  cette  petite  fille  nos  effacera  Ioh 
tant  que  nous  sommes.  >*  Plus  tard ,  il  est  vra, 
M.  de  Lamartine  trouva  son  jugement  un  pn 
trop  absolu.  Quoi  qu'il  en  soit,  Mii«  Bfeitav, 
ayant  adressé  un  exemplaire  de  son  llTre  i  h 
duchesse  de  Berry,  reçut  une  lettre  flattenie  et 
cette  princesse,  et  obtint  une  gratificatioo  di 
ministère  de  l'intérieur,  plus  une  pcnsâos  et 
300  fr.  de  l'intendance  de  la  maison  du  Bà 
Élisa  se  prit  alors  à  rêver  Paris.  «  La  Bâton 
l'avait  douée,  suivant  Mellinet,  d'une  deoes  âmei 
ardentes  qui  n'ont  d'autres  ressources  que  les  pas- 
sions ou  les  arts,  v  Elle  adressa  un  petit  poôM 
intitulé  La  Gloire  au  ministre  Martignac,  qà 
lui  fit  une  réponse  flatteuse  accompagnée  de  U 
collection  du  musée  français  par  Filhol  et  d'uoe 
somme,  prélevée  sur  les  fonds  destinés  à  Tcs- 
couragement  des  lettres.  Élisa  vint  se  fixer  i 
Paris  avec  sa  mère,  en  1828.  Martignac  loi  ac- 
corda aussitôt  une  pension  de  1,200  fr.  Peo  4i 
temps  après  W^^  Mercœur  écrivait  à  Crapelel, 
qui  s'était  chargé  de  publier  une  seconde  àiim 
de  ses  poésies  :  «  Je  vais  travailler  à  force;  j'ai 
du  courage  à  présent.  »  Cette  seconde  édilios, 
augmentée  de  nouvelles  pièces,  parut  en  1839 à 
Paris,  grand  in- 18.  L'éditeur  y  avait  joint  wm 
préface  où  l'on  trouve  quelques  détails  sur  Tan- 
teur.  A  cette  époque ,  Élisa  Meroœur  conçut  l'idée 
d'écrire  pour  le  tliéâtre;  elle  empnmta  an  Gon- 
zalve  de  Florian  le  sujet  d'une  tragédie  qn'efle 
termina  smis  le  titre  des  Abencerrages  ou  Boab' 
dil ,  roi  de  Grenade ,  et  qu'elle  dédia  à  M"k  Bé- 
camior.  Elle  commença  aussi  une  tragédie  de 
Cromwell,  Son  bonheur  dura  peu  cependant 
Reçue  d'abord  avec  faveur  dans  les  salons,  ses 
succès  passèrent  comme  un  objet  de 
L'enrie,  la  métlisance  et  la  calomnie 
nèrent  ses  jours.  La  révolution  de  Juillet,  qu'elle 
s*einprossa  pourtant  de  clianter  dans  un  dilhy- 
rambe,  lui  enleva  ses  pensions.  Celle  du  minis- 
tère de  l'intérieur  lui  fut  seule  rendue,  sur  les  Ins- 
tances de  Casimir  Delà  vigne,  mais  réduite  à  900  Ar. 
Pour  vivre,  elle  se  mit  à  faire  de  la  prose.  En 
1833,  elle  fit  paraître  dans  Heures  du  aotr, 
La  comfessf  de  VUleqmer,  nouvelle  historique 
qui,  suivant  l'expression  de  M.  H  Riclidot,  ré 
vêla  en  elle  »  une  grande  puisunce  dramaUqni 
et  une  vigueur  de  pensée  extraordinaire  ».  Li 
même  année  elle  adressa  à  l'Académie  de  Nantes 
des  vers  lalriotiques  intitulés  Souhaits  à  iM 
France,  i^ui  furent  lus  en  séance  publique  et  in- 
sérés dans  les  Annalfn  de  la  Société  savant» 
En  1834.  elle  pnblia  dans  le  lÀcre  rose  une  nor 
velle  intitulée  U-  double  3iois,  Elle  fournit  au 
de»  articles  à  différenti  recoeils  littéraires.  ; 
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.  le  chnf^ ,  rennoi  la  consomaieot  Elle 
•nH  elle- même  à  one  belle  tige  que  le 
ge  à  la  radne.  Dans  one  pièce  de  Tere 
rniere  temps  de  aa  Tie,  intitulée  Le 
f*re,  eire  semblait  peindre  Tétat  de  son 
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vnaad  on  a  véca  qa'on  *»U  ce  qn'est  la  vie  ; 
'M  volt  le  Béant  dea  Mens  que  Ton  envte. 
lUffoé  un  Jour  oo  n'attend  que  le  aoir. 
«hanié  de  tout,  lorsque  la  nuit  airtre, 
fi  iMnqutt  encore  et  prés  de  quel  conttve 
nralt-mi  dMrer  a'aiaeotr? 

d'une  maladie  de  poitrine,  elle  succomba 
mencement  de  1835.  Chftteaubriand  et 
le  soifireot  son  convoi.  M.  Guixot  vint 
mrt  de  la  mère  d^Élisa  Mercorar,  dont 
éearoier  et  Waldor  cherchèrent  à  sou- 
douleur.  Une  souscription  Tut  ouverte 
trer  une  tombe  à  la  jeune  poétesse  ar- 
le,  morte  à  la  fleur  de  TAge.  Mn«  d*Haut* 
composa  une  épitaphe  qui  se  termine 
ers  délicat  -. 

dorait ,  senralt  et  noorrUsalt  sa  mère, 
les  ouvrages  que  nous  avons  indiqués  et 
les  insérés  dans  Le  Conteur^  VOpale,  Le 
les  Annales  Romantiques,  La  France 
e.  la  Revue  de  F  Ouest ,  le  Journal 
t,  \t  Journal  des  jeunes  Personnes, 
c ,  etc.,  M"«  Mercœur  a  laissé  :  Louis  Xi 
Bénédictin,  chronique  du  quinzième 
.es  Italiennes,  Les  quatre  Amours,  ro- 
rocrars,  et  quelques  nouveltes  inédites  ; 
://!  roman  ;  Les  Abencerrages,  tragédie 
au  '  s-Français  ;  diverses  poésies,et 

(  pour  la  vieille  Pologne.  On 
le»  %jiuiTes  complètes  de  M'*«  Elisa 
r,  précédées  de  mémoires  et  notices 
Pie  de  Vauteur,  écrits  par  sa  mère  ; 
143,  3  vol.  in-8o,  avec  portrait  et /ac- 

L.    LOUVBT. 

Mootrerrand*,  lloliee  dans  Fhurs  tur  vne 
KHta  Mtreamr .-  Rir1<i,  i836,  io-t*.  —  Mme  Mé- 
ltf«r.  notice  dan«  le  Mttnwl  dêi  Débats  da 
itSl.  —  MeilUiet.  lHotieÉ  dans  le  tome  IX  des 
te  la  Société  yéradémiquê  de  Nantes,  mars  18SB. 
nmck  d€t  Damet,  ISST.  —  Boarquelot,  La 
mç.  amtêmp. 

«BPR  (  Odilom  DE  ).  Voy.  OniLOfc. 
icvfti  (Paul),  graveur  italien,  né  à 
en  1808.  Il  vhit  trte-Jeune  à  Paris,  pour 
I  peinture  et  la  gravure.  Il  et  posa  au  salon 
les  portraits  peints  à  l'huile  et  la  gravure 
douce  des  Moissonneurs,  d'après  Léo- 
ert  :  cette  gravure  est  dignie  du  tableau  ; 
en  de  plus  fin,  sans  sécheresse,  n'a  été 
la  main  d'aucun  graveur.  Le  prix 
Tmivre  avant  la  lettre  est  de  plus 
.  m.  Mercuri  fut  appelé  à  Rome  pour  y 
'emploi  de  professeur  de  gravure  à  PÉ- 
beaux-arts.  On  a  encore  de  cet  artiste 
[mélie,  d'après  Paul  Delaroche,  planche 
aintenl838  la  médaille  de  reclasse; 
14,  les  portraits  de  C^Hi^opAe  Colomb 
asse:  -^  en  1848,  celui  de  M^  de 


I  Mttiniemon,  d'après  Petitot;  —en  1859,  Jane 
I  Gray,  d'après  Paul  Delaroche  ;  en  1 839,  La  Pia, 
I  personnification  catholique  de  l'Etipérance,  d'à- 
I  près  le  Purgatoire  de  Dante,  et  en  1844  La 
I    Vierge  d'Orléans,  dessin  d'après  Raphaël. 

G.  DE  F. 

jtnnuaire  da  Beaux-jirts,  ISU.  -  Livrets  du  Salon. 

MBRCUmiALB(  Girotomo).  en  laUn  Mercu- 
rialis,  savant  médecin  italien,  né  le  30  septem- 
bre 1&30,  à  Forii,  où  il  est  mort,  le  13  novembre 
1606.  D'une  famille  noble  et  ancienne,  il  fit  see 
études  à  Bologne,  et  reçut  en  1555  à  Padoue  le 
diplôme  de  docteur.  Il  sut  gagner  à  un  tel  point 
la  confiance  de  ses  compatriotes  qu'ils  l'envoyè- 
rent en  1562  à  Rome  pour  y  traiter  d'affaires 
importantes  à  la  cour  de  Pie  IV.  Le  cardinal 
Alexandre  Famèse,  grand  protecteur  des  sa- 
vants, distingua  le  jeune  médecin  et  ne  négligea 
rien  pour  l'engager  k  s'établir  à  Rome.  Ce  der- 
nier, cédant  aux  sollicitations  du  prélat,  demeura 
sept  années  auprès  de  lui  ;  il  employa  ce  temps 
à  la  culture  des  lettres,  à  l'enseignement  de  la 
médecine  et  surtout  à  la  rédaction  du  traité  de 
l'art  gymnastique.  Appelé  en  1.S69  à  Padoue,  il  y 
remplit  la  chaire  de  médecine  pratique,  et  ne 
parut  pas  inférieur  à  son  prédécesseur  Fracan- 
tiani,  surnommé  l.'Esculape  de  son  temps.  Sur  le 
bruit  de  sa  réputation,  l'empereur  Maximilien  II, 
attaqué  d'une  fUcheuse  maladie,  le  fit  venir  à  sa 
cour  (1573);  en  reconnaissance  d'avoir  recouvré 
la  santé,  il  loi  donna,  outre  des  présents  considé- 
râbles,  les  titres  de  chevalier  eC  de  comte  palatin. 
A  quelque  temps  de  là.  Mercuriale  ne  fut  pat 
aussi  heureux.  Consulté  au  sujet  d'une  épidémie 
qui  désolait  Venise  (1576),  il  déclara,  avec  Ca- 
povaccio,  qu'elle  n'était  point  pestilentielle  et 
encore  moins  contagieuse.  Forcé  d'avouer  son 
erreur  en  présence  des  milliers  de  victimes  qui 
succombaient  chaque  jour,  mis  en  danger  de  mort 
par  l'exaspération  du  peuple,  il  se  hAta  de  rega- 
gner Padoue.  Cette  disgrAce  ne  dnninua  rien  de 
la  renommée  qu'il  s'était  acquise.  En  1587,  il  alla 
professer  à  Bologne,  et  en  1592  il  se  rendit  à 
Pise,  où  l'attira  la  générosité  du  grand-duc  de 
Toscane.  S'étant  retiré  dans  sa  ville  natale,  il  y 
mourut,  delà  pierre, au  bi3ut  d'un  mois;  Il  avait 
dit  à  ses  confrères  qu'il  portait  deux  calculs  dans 
les  reins,  et  cette  prédiction  fut  vérifiée  à  l'oii- 
verture  de  son  corps.  Les  habitants  de  Forii 
lui  élevèrent  une  statue  sur  la  place  publique. 
Comme  professeur  et  comme  praticien.  Mercu- 
riale brilla  d'un  vif  éclat  parmi  ses  contempo- 
rains; il  avait  une  méthode  d'enseigner  qui  liii 
attirait  beaucoup  de  disciples.  Ce  fut  à  eux  qu'il 
donna  le  soin  de  publier  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages, afin  que  s'il  était  tombé  dans  quelque 
erreur,  ils  pussent  la  corriger  sans  se  compro- 
mettre. On  a  de  lui  :  Nomotàesaurus,  seu  ratio 
lactandi  infantes  ;  Padoue,  1552,  in-8';  —  De 
Arte  Gymnasiiea  lib.  VI  ;  Venise,  1569, 1573, 
1587,  1601,  1644.  in.4";  Paris.  1577,  in-4o; 
Annterdam,  1672,  in-4^,fig.  On  y  trouve  de% 
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recherches  curieuseï  sur  les  exereices  qui  ont 
été  le  pins  en  ostge  chez  les  aneieiis,  la  descrip* 
tion  de  leurs  jeux  et  de  leuri  conrses  avec  de 
savantes  explications.  Hais  on  peut  à  bon  droit 
reprocher  à  Taateur  sa  passion  exdaiive  pouTi 
Tantiquité,  passion  qui  Ta  conduit  à  condamner 
ce  que  faisaient  les  modernes,  TéquitAtMO,  par 
exemple,  d'après  un  passage  d'Hippocrato  rdatif 
aux  Scythes;  —  Variarum  Ueikmum  lÂb.  IV; 
aceedit  Alexandri  Trallkmi  de  lUmbricis 
Bpistola,  gr.  et  iat.  édita  ;  Venise,  1670»  1601, 
iih4«;  Bàle,  1576,  in-g*  (avee  nn  V«  livra); 
I^ris,  1585,  in-8<*  (avec  un  Yl*  livn  ).  Cea  mé- 
langes, que  Mereuriale  publia  lui-même,  altes* 
tent  une  érudition  solide  et  variée;  il  y  a  inséré 
une  foule  de  corrections,  d'explications  et  d'in- 
terprétations de  passages  interpolés  ou  altérés 
dans  les  écrits  de  12)  auteurs  grecs  et  latins;  — 
Repugnantia  gua  pro  Gateno  sirenue  p^na* 
iur;  Venise,  1&72,  fai>4«  :  avec  le  oommentaire 
de  Guilandinl  sur  les  trois  chapitres  de  Pline 
concernant  le  papyrus;  —  De  Uorbit  cutantis 
et  omnibui  corporis  bumani  exerptiamibnt  ^ 
Venise,  1572,  1601, 162à«  10*4*  :  ces  leçons  ora- 
les, éditées  par  Paul  RicanG,  ne  reproduisent, 
guère  que  la  doctrine  des  anciens;  —  De  Pet' 
tikntia  leciionef,  priuertim  de  VeneJa; 
Venise,  1577,  1601,  ni-4*.t  publié  par  Jérôme 
Zacchi;  —  De  Detoratione  Êàber;  Francfort, 
1578,  in-8*  f  puMIé  par  Jules  Mancini  et  réiinpr. 
plusieurs  fois;  -»  De  MaculiM  peêttferis  et  de 
Hydrophebia;  Padooe,  1680,  ia*4o;  Venise, 
1001,  in-4*;  —  De  iferbki  muiiebribui  Prjs- 
tectiones  ;  haïe,  1 561,  in-S**  :  publié  par  Gaspard 
Bauhin ,  ee  traité  a  été  augmenté  par  Michd 
Colombo  (Venise,  1601,  1618,  in-4'*};  ^  De 
Morbis  Pueronfm  Ub.  Il  ;  Venise.  1583,  itt-4"  : 
puMié  par  J.  Chroscisieyoroski  cttrail.  en  1605 
en  allemand  ;  —  Censura  et  dnpositto  operam 
Hippocratin;  Venise,  1583.  in-4o;  ^  DeVe^ 
nenis  et  mer  bis  tenenom;  Francfort,  1584, 
iB-S"  :  ouvrage  publié  par  A.  Schlegel,  réimprimé 
k  Venise,  et  Indigne  de  la  réputation  de  l'au- 
teur; -^  Beiponxa  et  eomultatiolees  mé- 
dicinales; Venise,  1687.1597,  3  vol.  in-fol. 
(par  Micb.  Columbo  )  ;  un  tome  IV  parot  en  1604, 
par  les  soins  de  C«iill.  Athenio:  rétmp.  à  Venise 
rar  Mondiuo,  ir>io-i6lf ,  4  vol.  ia.fol. ;  ~  Hip- 
poeratés  Ceé  Cpern  amniu,  grœce  et  lattne; 
Venise,'  151(8,  in-fol.  Mercuriale  divise  la  col- 
lection hippocratlqne  en  quatre  danses  reufor- 
mant  les  éerits  légilimei«,  ceiiv  que  les  fli<ciples 
du  maître  ont  publiés  d'après  ses  nott^s ,  reu\ 
quils  ont  composta  eux  mêmes,  et  ceux  qui 
sont  apocryphes.  On  doit  regav^der  ee  travail, 
sur  le  mérite  duquel  les  érudits  ne  sont  pas  d'ac- 
oonl.  comme  ouvrant  une  ère  nouvelle  |Miur  la 
eritiqoe,  pour  l'inlerprétalion  du  texte  et  pour 
la  question  d'anthenlictlé  dps  livrer  hippoerati- 
ques.  —  De  Composé  hone  Médicament  arum  ; 
Venise,  1500,  1601,  in -4*  :  pulil.  par  Columbo; 
<^  De  Oculorum  et  wltirtiMi  AfJectU>ns  ;  Frauo» 
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foit,  1591,  in- 8**  ;  —  Prtdlecliones  Pisai 
cemmtntarn  eruditissimi  in  Hipf 
Prognastica,  Prorrhetica  et  Hislotitu 
micas;  aocedunt  tractatus  de  lioml 
nerattone,  aqua  et  vino,  et  baineis  P 
Venise,  1597.  in  fol.;  publ.  par  Marco  < 
chini  et  réimpr.  en  1602  à  Francfort;  — 
ctita  praetiea  M.  V;  Francfort,  lôOI| 
in-fol.;  Lyon,  1618,  1623,  in-4*;  puM.  ( 
tro  de  Spina;  l'édition  d'Athenio  (Veniac 
in-fol.  )  est  la  plus  oomplèle.  Cet  ouvr 
en  1586,  est  entaché  partout  de  galéoi» 
De  MatUuu  diseendi  MedUinami  Strai 
1607,  fai-12;  -*-  In  emne^  Hippocrutiê 
rismorum  libres  Pra-lectioties  ;  & 
1619,  in-fol.,  édité  par  Bfaximiliea  Mat 
fils  de  l'auteur;—  In  JUippocraiis  eeei 
lêbrum  Epidemieerum  PrsUeciiones  ; 
1626,  in-fol.;  —  Opnsettla  aurea  et 
tiora;  Venise,  1644,  in-fol. 

N.  Brjlhrcas  Pinncotkeca.  —  honaio  Cr^^M 
d^HwtwOfil  ietUrati.  —  K.  liorner.  ûlttertattc 
et  seriptU.  Hier.  MereurtaHt:  Bronnwck,  I7J 
-'  NirerM),  JUèmHreM,  XXVI.  ->  Morfgni,  i 
jSmUimnWt  p. il  '  )i*rebc9>,  Fiia  lil  F0W0H9 
Fiecfolatl.  Fu$U,  \W  pirt.,  ttt.  —  Speronl.  O 
S51  *  ^1oy.  Diet,  kiit.  d"  la  Méd,  -  ùioçr, 
I*»rtal.  Uisl.  ée  rjnMtmie,  il.  17.  —  TirsboMli 
deUa  LetUr-  HaL,  VJ1|  S«  part,  6S-tS. 

■BftCORIO     ou   MBUCOBII     (Giroi 

en  latin  Mercurius^  médecin  italien,  i 
1550,  à  Rome,  mort  en  1615.  Aprè^  avoii 
la  roédeoine  à  Bologue  et  à  Pailoue,  il 
Milan  l'habit  de  Saint- Dominique  ;  mais  i 
fait  par  son  habileté  une  teUc  réputatio 
cette  ville  que  la  noblesse  demanda  av 
tance  qu'il  lût  rappelé  de  Padoue,  où  il 
les  cours  de  tliéologie,  afin  d'exercer  lib 
sa  profession.  Il  se  repentit  bienlôl  d'avi 
un  engagement  au  dessus  de  ses  forces; 
reproches  que  lui  attiraient  ses  infractio 
règle,  il  s'enfuit  du  cloître,  et  courut  le 
pendant  de  longues  années,  cultivant  | 
son  art  et  conservant  des  mcpurs  irr<*|>roo 
En  1571,  sous  le  nom  de  Scipfo»y  il  su 
France  Jértaae  de  Lodrone,  qui  eominam 
Allemands  sous  Anne  de  Joyeuse.  l>e  ret 
Italie  (1573),  il  erra  de  ville  en  ville,  et  ft 
bien  trailé  par  le  pape  que  par  le  sénat  i 
nise.  Il  finit  par  s'élabHr  à  Pesebiera,  où 
quit  même  qudifoert  biens.  L'idée  d'avol 
ses  serments  religieux  le  tourmentait  sans 
il  n'eut  d«  tranquillité  que  forsqu'il  lui  h 
mis  de  reprendre  la  mbe  qu'il  avait  quittêei 
Suivant  Mandosio  il  tennlna  sa  vie  a| 
Rome;  d'après  d'antres,  ee  futàVeniseou  à 
Les  ouvrages  de  o;  moioe  médecin,  que 
traite  de  diariafan,  ont  joui  d'nne  grande 
Uen  qu'ils  soifnt  écrite  sans  aucune  métl 
que  toutes  les  erreurs  des  ancir  ns  s'y  rétro 
3I0US  en  citerons  les  suivants  :  Scogli 
la  prima  parte  degU  Aforismi  d*lppo 
Bologne,  1586,  in-4*;  —  La  Commare 
coglitréce  di  Schpian  Mercurio  tu  /// 
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avant  1600),  in^** ;  VenîM,  IGOt.in-é**; 
tt  de  cet  oiivra;]^  huit  i^dilions  italiennes 
1 076,  et  doux  versions  allemande.^  ;  la 
!  partie  est  celle  qui  est  relative  à  Topéra- 
rienne  ;  —  Degli  Brrori  popolari  rf7- 
.  K//;  Venise,  1603,  in-4";  Vérone, 
4*.  P. 

.  Protincia  Bamann,  —  Handotio,  Biblioth. 
I,  IM.  -  GMlnl.  Tkeatrù  ë^HuonHnl  lette- 
eliard  et  Qo^ilf.  Scriwt-  ord,  prtedicat^  II, 
<b  «riit.  JlOTte  éâlU  L^Uerat,  liai.,  VI 11 ,  Kf. 
Het.  dé  la  Mtitc.  -  PorUi,  UiU.  de  r^nato- 

f  (  François,  baron  de),  célèbre  géaé- 
in,  né  à  Longwy,vers  la  fin  du  seizième 
irt  le  4  aoM  1643.  Elntré  très-jeune  dans 
le  IVIocteur  de  Bavière,  il  Tut. en  lo33 
m  garnison  k  BrisacTi,  avec  le  régiment 
renaît  de  receroir  le  commandement. 
iNinier  dans  une  sortie,  et  conduit  à  Col- 
btlnt  sa  liberté  pea  de  temps  après, 
n  1634  de  la  déTense  de  Rht^infeld ,  il 

de  l'évacuer  vers  le  milien  de  l'année. 
1  reçut  le  gratle  de  général  major  et  fut 
au  siège  de  CoimSr  ;  l'année  suivante  il 
I  k  (bire  lever  le  siège  de  Ddie.  Sciant 
)37  au  doc  de  liorraine,  Il  Tut  battu  avec 
e  Grey  par  le  dur  Kemard  de  Wcimar,  ce 
npMiapasde  pénétrer  peu  de  temps  après  '■ 

;iie.  En  1 63S  il  fui  nommé  générât- fetd-  ' 
tter,  et  commanda  pendant  les  deux  an- 
antesune  partie  de  l'armée  bavaroise.  En 
rès  H*ètre  en  Tain  opposé  aux  entreprises  ' 
i  liOnguev{lludanslebaaPalatinat,il  mar-  ; 
'cours  de  Rntisbonne,  assiégé  par  Baiiner  . 
iant  ;  |ieu  de  temps  après  .  il  fil  prison-  ; 
\VaM  Nenbonrg  quatre  régiments  sué-  j 
mandes  par  Schiange,  poursuivît  avec  1 
lini  l'armée  dn  maréchal  Guébriant,  et 
t  à  la  bataille  de  Wolfenbuttcl.  Fait 
r  en  janvier    1643,  à  Kempten,  il  fut 
tans  le  courant  de  l'année.  Op()osé  en  , 
ucbriant,  qai  s'avançait  en  Souabe ,  il 

après  la  mort  de  ce  maréclial,  l'année  ' 

presque  tout  entière;  le  5  décembre  , 
:  le  général  Rantzau  à  Dutlingen,  et  le  : 
nier  avee  trois  mille  hommes  Nommé  ] 
lieutenant  général,  il  s'empara  de  Fri-  | 

Briftgan  è  la  fin  de  juillet  de  cette  an-  ; 
iqiié  le  3  aoM  par  vingt  mille  Français 
|i«r  le  duc  d^Enghien  et  les  marécliaux  ' 
et  Gramont,  il  fut  forcé  dans  ses  re- 
lents, n'ayant  que  huit  mille  fantassins,   : 
uvant  se  servir  de  sa  nombreuse  cava-  ■ 
ndant  la  nuit  il  se  retira  avec  un  ordre 
e    snr   le   lx>rettoberg    f>rès  de  Fri-  , 
osition  où  n  se  maintint  malgré  les  sept 
on«tutifs  livrés  le  lendemain  par  les 

Aprèi»  cette  bataille  mcurtrièn',  restée 
et  oit  il  perdit  son  frère  Gaspard,  voyant 
nnemis  voulaient  lui  couper  les  vivres, 
a<la  vers  le  Val  de  San -Peter,  sans  que 
;ai8  parvinnent  à  l'Inquiéter;  mais  il  • 


l>erdit  la  plus  grande  partie  de  son  gros  bagage-; 
de  plus,  sa  retraKe  |)ermit  aux  ennemis  de  s'em- 
pareF  d'un  grand  nombre  de  places  au  delà  du 
Rliin.Cliargé  en  1645  d'arrêter Turen ne,  qui  était 
entré  dans  le  Wurtemberg,  Il  te  surprit  le  5  mai 
à  Marienthal  et,  secondé  par  Jean  de  Wertii,  lui 
tua  deux  mille  hommes  et  hii  en  prit' autant.  Il 
obtint  cet  avantage  en  profltaùt  habilement  de 
la  seule  faute  qîil  fut  jamais  commise  par  Tu- 
renne  (vo^.  ce  nom).  L'arrivée  des  troupes 
suédoises  et  hessoises  rem|)êcha  de  poursuivre 
les  Français  au  delà  dû  <Mein.  A  son  ttjur,  il  leur 
barra  partout  le  passage,  lorsque  Tùr<înne,  re- 
joint en  juillet  par  le  ducd'Enghîen  et  le  maréchal 
de  Gramont,  se  fut  mis  en  marche  sur  Hei- 
bronn  (1).  Gagnant  les  ennemis  de  vitesse,  il 
vînt  se  placer  le  3  août  à  une  demi-lieue  de 
leur  camp  près  de  Noroliiigue,  dans  une  posi- 
tion qui  les  dominait  entièrement.  Il  fut  immé- 
diatement attaqué  par  l'armée  française  ;  pendant 
que  son  aile  gauche  mettait  en  déroute  le  corps 
du  maréchal  de  Gramont,  il  repoussa  victorieuse- 
ment Marsin  et  Casteinau,  qui  avaient  chiTcké  à 
occuper  le  village  d'AlIem,  centre  de  sa  pasilion. 
Blessé  mortellement»  le  général  Mercy  reiiiit  U* 
commandement  à  Jean  de  Wertli ,  qui  ne  sut  pas 
profiter  des  avantages  obtenus  par  les  Impériaux, 
et  fut  au  contraire  forcé  de  se  replier  sur  Doua-; 
wcrth.  Mercy  mounlt  lé  lendemain ,  laissant  la 
réputation  d'un  des  plus  habiles  capitaines  de 
son  temps.  o. 

Eraftr,  liiHoin  de  ia  MuU0n  d'Ânhrkhe.  t.  III,  %  t03- 
XO'i.—  (kttreichitehe  NatUmalEnctUopâdie.  —  U^srin. 
Bioorufihie  de  la  Moselle. 

MBRcnr  {Claude-Florimond,  comte  ne  ),  gé-! 
néral  aulrldden,  petit- fils  du  précédent,  ne  en! 
r66«,en  Lorraine,  tué  le  29  juin  173«i,  à  Croi- 
setla  firès  de  Parme.  Après  avoir,  en  I68î,  pris 
part  comme  volontaire  à  la  dcfcfisr  de  Vienne, 
i!  obtint  peu  de  temps  après  une  lieute nanc(>  dans 
un  régiment  de  cuirassiers  impérial.  Ayant  fait 
avec  distinction  les  campagnes  de  Hongrie  et' 
d'Italie,  il  obtint  en  1702  le  commandement  d'un 
régiment,  avee  lequel  il  fut  envoyé  snr  le  Rhin. 
Nommé  deux  ans  après  (eld  major  général ,  il 
s'empara  en  170»  des  lignes  de  PfafTeiiliofen  et 
repoussa  les  Français  sur  Strasbourg.  Dans  les 
années  suivantes,  il  se  signala  par  piusieuib  bril- 
lants faits  d'armes,  qui  le  firent  nommer  en, 
1708  feld  maréchal  lieutenant  de  la  cavalerie 
impériale.  En  17o9  il  essaya  de  pénétrer  avec' 
huit  mille  liommes  dans  la  haute  Alsace;  mais 
battu  à  Rumerslieim  par  le  comte  du  ik>nrg,  H 
lut  forcé  de  se  retirer  si  (trecipitamroent,  que 
beaucoup  de  ses  soldats  périn'ht  au  |»assage  du 

(1)  «  nant  IMI  le  cours  des  dm  lonimei  cawpafnea 
que  le  dac  4'Bfi|rhieo,  le  nanéchal  de  Granoat  et  It 
maréchal  de  Turenne  opt  falirt  contre  le  RéfR>ral  Mere^p  . 
tu  n'unt  Jain;iH  projeté  quelque  rhoi^e.  ilana  leur  coDteir* 
de  guerre,  qui  prul  être  avaiilageui  aui  armei  du  rot 
el  par  conaéqwnt  nmulble  à  celira  de  rrmpereur,  que 
Merry  nr  l'ait  devine  et  prevraii,  de  a^me  que  «'U  eût 
cie  en  quart  avec  eut  et  qulia  lai  eua^nl  faU  conlMcuee 
de  leur  detadn.  B{MéWHHre9du  mareehat  de  CramonL) 
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Rhin  (1-).  E&Toyé  en  1716  en  Hongrie  contre  les 
Turcs,  il  commanda  en  chef  la  cavalerie  à  la  ba- 
taille de  Peterwaradin,  et  il  contribua  beaucoup 
à  la  victoire  des  Impériaux.  Après  s'être  emparé, 
dans  le  courant  de  Tannée,  de  plusieurs  places 
fortes,  il  se  signala  en  17i7  à  la  bataille  de  Bel- 
grade. Nommé  en  1719  gouverneur  de  la  Sicile, 
il  remporta,  le  29  juin  à  Yilla-Franca,  dans  les 
Abruzzes,  une  victoire  longtemps  disputée  sur 
les  Espagnols,  qu'il  chassa  l'année  suivante  de 
toute  la  Sicile.  Nommé  en  177.1  gouverneur  du 
bannat  de  Temeswar  et  élevé  en  1723  au  grade 
de  feld-maréchal,  il  fut  chargé  en  1734  de  com- 
mander Tarméc  autrichienne  qui  devait  opérer 
contre  les  Françaiset  les  Savoyards.  Il  entra  dans 
le  Parmesan  aa  commencement  de  mai,  pour 
en  chasser  l'ennemi  et  gagner  ensuite  Alexan- 
drie, ce  qui  aurait  obligé  les  alliés  à  évacuer  le 
Milanais.  Le  29  juin  il  attaqua  l'armée  française 
retranchée  aux  environs  de  Parme;  il  emporta 
les  positions  de  l'ennemi,  mais  ne  put  les  garder. 
Il  essaya  alors  de  tourner  les  alliés  par  leur 
droite,  et  il  Tenait  d'y  réussir,  lorsqu'il  tomt>a 
mortellement  blessé  d'un  coup  de  fauconneau. 
N'ayant  pas  d'enfants,  il  avait  légué  son  nom  et 
sa  terre  de  Mercy,  érigée  en  comté  en  1720,  à 
son  fils  adoptif  Antoine,  comte  d'Argenteau,  qui, 
après  avoir  servi  avec  distinction  dans  l'armée 
impériale,  mourut  en  1767,  commandant  géné- 
ral de  l'Esclavonie.  O. 

Morért,  IHrtkm.  -  OBttreiekUehe  Natkmal  Encf- 
kiopidie.  —  B^ffin.  BtograpMe  de  la  MoseUe. 

HBBGT  D'ABGBHTBAiT  (  Comtc  de  ),  diplo- 
mate autrichien,  mort  à  Londres,  le  25  août 
1794.  Ambassadeur  de  la  cour  de  Vienne  à  Paris 
lors  de  la  révolution  française,  il  attka  sur  Ini 
l'attentioo  publique  par  les  démarches  nombreuses 
qu'il  fit  en  fiveur  de  la  cause  royale,  et  fut  plu- 
sieurs fois  accusé  d'être  le  directeur  du  fameux 
comité  autrichien.  En  septembre  1790  il  se 
rendit  4  Bruxelles  pour  y  continuer  plus  en  sû- 
reté ses  intrigues,  du  reste  généralement  conçues 
avec  maladresse.  Envoyé  ensuite  comme  pléni- 
potentiaire à  Londres,  il  y  mourut,  avant  d'a- 
voir vu  se  réalUer  son  projet  favori  d'une  coali- 
tion contre  la  république  française.  O. 

llor«liu.  Bioçr.  des  ConUmpcruins.  —  Memoirti  dm 
temps. 

MKftCf-ABGBHTBAU  (  Florimond  Claude, 
comte  DE  ),  général  autrichien,  frère  du  précè- 
dent, mort  vers  1815.  Commandant  en  1794  un 
régiment  en  Italie,  il  obtint  en  1795  quelques 
succès  sur  les  Français  a  Ormea  et  à  Palestrino. 
Il  se  laissa  surprendre  à  Loano,  ce  qui  entraîna 
la  défaite  des  Autrichiens.  Traduit  pour  ce  fait  de- 
vant un  conseil  âe  guerre,  il  fut  acquitta,  et  ob- 
tint même  peu  de  temps  après  le  grade  de  feld- 
maréchal  lieutenant.  Chargé  en  1796  du  com- 
mandement d'un  corps   d'armée  en  Italie,  il 


il)  •  le  Dc  ul<  par  qnelle  fatalité,  dU  Voltaire  A  propo* 
de  crue  défaite,  cent  qui  ont  porte  le  non  de  Mercy  oat 
t0Q)o«n  tu  auMl  maUieweyx  qviettlaéa-  • 
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reçut  de  Beaulieti,  le  général  en  chef,  l'orfo 
d^attaquer  Montenotte,  le  6  août  ;  il  oe  l'exéctti 
que quatrejours plus  tard  ;  déplus  il  négligea,  ml* 
gré  les  instances  de  Rouavina,  de  livrer  avant  k 
nuit  l'assaut  à  la  dernière  redoute  où  les  Fr» 
çais  se  fussent  maintenus.  Attaqué  le  lendeiMii 
par  Bonaparte,  il  fut  complètement  battu,  ee^ 
livra  l'Italie  aux  Français.  Une  instmctiM  cri- 
minelle fut  dirigée  contre  lui;  mais  elle  fol  mi* 
pendue  peu  de  temps  après  sur  l'ordre  de  la  csv 
impériale,  dont  Mercy  n'avait  fait  que  saivre 
les  prescriptions  secrètes.  Mis  de  nouTeao  eBa^ 
tivité  en  1808,  il  fut  plus  tard  nommé  géaM 
d'ariillerie.  O. 

Nor?ln«.  Biographie  nouvelle  dê$  Conleaiponriaf.- 
OEstreickische  National- Enejfklopédie, 

MBRCT  (  FrançoiS'Christophô'PloriWÊMâ, 
clievalier  de  ),  médedn  français,  né  en  1775,  à 
Pompey,  près  de  Nanci,  mort  Ters  1S49.  Appir- 
tenant  à  la  même  Camille  que  les  précédents,! 
étudia  en  même  temps  la  médecine  et  la  llttén- 
ture  grecque.  Reçu  docteur  à  Paris  eo  1803, 1 
se  fit  plus  connaître  par  ses  écrits  que  ptr  « 
pratique.  Son  principal  ouvrage  est  une  tradae- 
tion  des  ŒiirrM  (r/fip/KMTa/e(  Paria,  Itll- 
1833,  21  vol.  in- 12),  travail  incomplet  qui  le- 
produit  k  peu  près  intégralement  la  Tersta  la- 
tine de  Lorry,  et  qui  est  déparé  par  de  noai- 
breux  contresens.  Il  y  consacra  la  pins  grande 
partie  de  sa  vie  et  l'accompagna  de  dissertalioaf» 
de  notes  et  variantes.  En  1823  il  ouTril  onooan 
particulier  de  médecine  hippocratique.  On  a  ca» 
core  de  lui  :  Conspectus  Febrium,  tiré  d'Hippo- 
craie  ;  Paris,  1808,  in-S**,  —  Considérations  sur 
ta  naissance  des  sectes  dans  les  divers  é§es 
de  la  médecine  et  sur  la  nécenUé  do  créer 
une  chaire  d* Hippocrate  ;  Paris,  1816,  i 
en  1822  et  en  1826  il  s'adressa  à  la  4 
des  dé|Nité8  et  an  roi  pour  obtenir  le  rétabliise- 
nve&t  de  cette  chaire;  —  De  l* Enseignement 
médical  dans  ses  rapports  avec  la  chimie; 
Paris,  1819,  in-s**;  ^Mémoires  sur  Cédmosh 
tion  classique  des  Jeunes  médecins ,  potarseT' 
virde  complément  aux  précédents  méwBùkres; 
Paris,  1827.  in-8*,  etc.  K. 

CaUlseo,  Mtediein.  UxUum.  -  SMhaar,  JMIreiM  m 
Paris.  — >  3/ouv.  Btoçr  des  CotUemp, 

■éné  (  Georges 'Brossin,  chevalier  puis  nar^ 
qois  DF.  ),  moraliste  français,  né  vers  1610,  raoft 
en  1685.  Il  eut  un  moment  de  vogue  vers  le  mk' 
lieu  du  dix-septième  siècle;  mais  il  rentra  tHs 
dans  une  demi -obscurité.  Ses  contemporains  ne 
recueillirent  point  le»  pariicuiaritéa  de  sa  vie. 
La  date  de  sa  naissance  est  incertaine;  celle  de 
sannort  n'est  connue  queparun  passade  du  JotT' 
nal  d«r  Dangeau.  11  était  cadet  d'une  des  meil- 
leures familles  du  Poitou.  Son  frère  aîné,  M.  de 
Plas^c-Méré,  se  fit  aussi  une  certaine  réputation 
de  bel-esprit  et  iMiMia  en  1748  un  volutne  de 
lettres.  Le  chevalier  de  .Méré,  après  avoir  reça 
une  bonne  éducation,  entra  au  service,  vers  1620, 
peut-être  comme  chevalier  de  l'ordre  de  MaNe. 


encore  en  1664,  et  il  fit  partie  de  l'ex- 

MTtle  do  duc  de  BeMibrt  contre  les 
de  Gii^ri.  Ce  qoe  I*ob  sait  de  m  vie 
ce  kwg  espace  de  temps  se  rédwt  à  de 
«nieigiiefnentii»  ainsi  résumés  dans  Mo- 
Quoique  le  cberalier  de  Méré  fut  né  dans 
«  oè  les  belles*lettres  étaient  assez  né* 
et  où,  parmi  les  personnes  de  qualité, 
ice  étoit  presque  devenue  une  des  blen- 
de leur  état,  il  sut  se  tirer,  par  la  supé- 
e  son  génie,  de  cette  foule  de  jeunes  gens 
4Migeaient  qu'à  se  battre  ou  à  plaire,  et 

ses  premières  années  entre  le  service 
p  e  et  Tapplication  à  Tétude.  Il  fit 
pratnière  Jeunesse  quelques  campaimes 
,  et  donna  dès  lors  au  public  quelques 
onsde  son  esprit.  11  avoit  pour  les  lan- 
!  1        i  si  grande ,  qu*Hoinère ,  Platon 

ne  Hii  étoient  aussi  familiers  qoe  nos 
mêmes.  Après  avoir  approfondi  tout  ce 
indens  ont  pensé  de  juste  sur  les  bien* 
de  la  Tie  et  les  agréments  de  l'esprit, 

longue  attention  sur  tooê  les  moove- 
uoe  cour  aussi  piilieet  aussi  délicate  que 
France,  qu'il  fréquenta  longtemps,  cher- 

.  la  nature  les  principes  et  les  preuves 

«li  qu'il  vooloit  établir,  il  nous  a  laissé 

I  d'une  politesse  dont  il  a  créé  lui«méme 

Il  étoit  en  relation  avec  les  duchesses 

bres  et  de  Clérambault,  M.  le  duc  de 

It  et  le  célèbre  Balzac  :  c'étoH 

uioie  sa  société.  »  Méré  se  piquait  d'être 

i  des  manières  qui  font  Vhonnéie 
.  c'est-à-dire  Vkomme  comme  il  faut,  et 
it  Tokmtiers  des  leçons  d*nn  art  qui  ne 
le  pas.  Il  parait  qu'il  voulut  en  donner 
,  qu'il  trouvait  trop  enticlié  des  mathé- 
(.  11  lui  écrivit  cette  lettre  singulière  : 
sooveaei-Toos  de  ro'avoir  dit  une  fois 
I  n*étiet  plus  si  persuadé  de  l'excellence 
léraatiqQes?  Vous  m'écrivez  à  cette  heure 
ws  en  ai  tout  à  fait  désabusé,  et  que  je 
découvert  des  choses  que  tous  n'eus- 
lais  vues  si  vous  ne  m'eussiez  connu. . . 
reste  encore  une  habitude  que  vous  avez 
cette  science,  à  ne  juger  de  quoi  qoe  ce 
par  vos  démonstrations,  qui  le  plus  sou- 
it  fausses.  Ces  longs  raisonnements  ti- 
gne  en  ligne  vous  empêchent  d'entrer 
en  des  connaissances  plus  hautes,  qui 
)ent  jamais.  Je  vous  avertis  aussi  que 
dez  par  là  on  grand  avantage  dans  le 
•  Le  cheraiier  avait  quelque  savoir  en 
itiques,  et  comme  il  était  girand  joueur, 
à  Fermât  et  à  Pascal  U  première  idée 
recherdies  sur  le  cakoi  des  paris. 

(ive  ne  l'autorisait  pas  à  se  poser  en 

I  eaird  de  Pascal.  11  se  vantait  aussi  d'à- 

les  belles  manières  à  Mii«  d'Aubi- 

*  de  Maintenon.  Plus  tard,  quand 

■c  umiifaait  à  la  plus  haute  laveor,  fl  s'é- 

'dle  ne  gardât  pas  sou? enir  de  ce  ser- 
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I  vice,  et  il  lui  écrivit  pour  le  lui  rappeler:  «  Je 
pense,  dit-il,-  avoir  été  le  premier  qui  vous  ai 
;  donné  de  bonnes  leçons  ;  et  je  puis  dire,  sans  vous 
flatter,  que  jamais  enfance  ne  m'a  paru  plus  ai - 
I  maille  que  la  ?  être,  tant  pour  les  charmes  de 
i  votre  personne  que  pour  avoir  le  meilleur  cœur 
du  monde,  et  l'esprit  le  plus  édairé.  Je  me  sou- 
viens que  je  tous  instruisais  à  vous  rendre  aima- 
ble et  que  tous  ne  l'étiez  que  trop  pour  mol...  » 
La  lettre  continue  sur  ce  ton,  et  a  pu  paraître 
une  demande  en  mariage.  «  11  faut  avoir  biea 
do  contre-temps,  dit  M.  Sainte-Beuve,  pour 
aller  faire  la  leçon  à  Pascal  sur  la  géométrie,  et 
pour  avoir  l'air  de  s'offrir  pour  mari  à  Mn«  de 
Maintenon  vers  1660.  »  Quelques  autres  letires 
du  cheraiier  de  Méré  font  plus  d'honneur  à  son 
tact,  et  plusieurs  sont  intéressantes;  une  sur- 
tout est  remarqual)le,  c'est  lel^t  d'une  coo* 
versation  avec  M.  de  La  Rochefoucauld.  Ce  mo- 
raliste y  exprime  nettement  des  sentiments  que 
ses  Maximeê  laissent  seulement  percer;  il  avoue 
qu'il  «  croit  qu'en  morale  Sénèque  était  un  hy- 
pocrite et  Ëpicure  un  saint  »,  et  il  ajoute  : 
«  Nous  devons  quelque  chose  aux  coutumes  des 
lieux  où  nous  yivons,  pour  ne  pas  choquer  la 
révérence  publique,  quoique  ces  coutumes  soient 
mauvaises;  mais  nous  ne  leur  devons  que  l'ap- 
parence s'il  faut  les  en  payer,  et  se  bien  garder 
de  les  approuver  dans  son  œur.  »  Méré  rap- 
porte cette  profession  épicurienne  et  sceptique 
en  homme  qui  partage  les  mêmes  sentiments. 
Cependant  il  parait  qu*il  se  couTertit  vers  la 
fin.  Il  quitta  la  cour,  et  alla  mourir  dans  ses 
terres  du  Poitou.  Dangeau  écrivit  sur  son 
Journal^k  la  date  du  33  janvier  1685  x^  J'appris 
la  mort  du  chcTalier  de  Méré  :  c'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  qui  avoit  fait  des  livres 
qui  ne  lui  faisoient  pas  beaucoup  d'honneur.  » 
Ces  livres,  que  Dangeau  estimait  peu,  sont  intitu- 
lés :  U$  Conversations  du  M.  D,  C.  et  du 
C.  D.  M.  i  du  maréchal  de  Clérambault  et  du 
chevalier  de  Méré  )  ;  Paris ,  1669,  in-t3  ;  réim- 
primé en  1671 ,  avec  un  Discours  sur  lajus' 
tesse^  dirigé  contre  Voiture,  qœ  Méré,  partisan 
de  Balzac,  traite  durement.  M"**  de  Sévigné  écri- 
vait an  sujet  de  ce  discours  :  «  Corbinelli  aban- 
donne le  chevalier  de  Méré  et  son  chien  de  style, 
et  la  ridicule  critique  qu'il  fait,  en  collet-monté, 
d'un  esprit  libre,  badin  et  charmant  comme 
Voiture.  Tant  pis  pour  ceux  qui  ne  l'entendent 
pas.  »  On  a  encore  du  dieralier  de  Méré  quel- 
ques opuscules  publiés  séparément,  à  Lyon 
et  à  Paris.  Tous  ces  écrits  ont  été  réunis  en 
deux  volumes,  Amsterdam,  1691,  in-12;  le  se- 
cond vohime  contient  les  Lettres,  Les  Œuvres 
posthumes  du  chevalier  de  Méré  furent  pu- 
bliées par  l'abbé  Nadal;  Paris,  1700;  à  U 
Haye,  1701;  Amsterdam,  1710,  in- 12  ;  elles  cou* 
tiennent  les  traités,  suivants  :  De  la  vraie  Bon» 
néteté;  De  VÉloquence  et  de  V Entretien  ;  Dt 
la  Délicatesse  dans  les  choses  et  dans  Vex» 
pression  ;  te  Commerce  eu  mande;  Réjtesions 
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sur  Véducation  d'un  enfant  de  qualité,  etc. 
Les  écrivains  de  la  fia  du  dii-septièmeâiècle  ju- 
gent en  général  Mené  très-séTèreraent,  et  lut  re- 
prochent d'être  peu  naturel ,  guindé ,  entortillé, 
obscur.  M.  Sainte-Beuve  «  été  plus  indulgent. 
«  Les  écrits  du  chevalier  de  lléré«  ^-il,  s|irtoiit 
ses  Lettres  et  ses  Conversations  arec  le  mare- 
chai  de  Ciérarobault,  fourniraient  matière  à  une 
infinité  de  remarques  pour  les  définitions  pré- 
cises et  les  fines  nnanoes des  mots^n  usag^ 
dMS  le  langage  poli.  Le  chevalier  est  tout  à  fait 
un  écrivain.  Son  -stjlc  a  de  la  .manière;  mais 
entre  les  styles  maniérés  d'alors^  c'est  on  des 
plus  distingués ,  des  pins  marqués  au  ooin  de  la 
propriété  et  de  la  justesse  des  termes.  »     Z. 

t'abbé  Nadat.  Disemin  rm  té(e  *•  OBmvm  pêit- 
kumtt.  -  L'abbé  Joljr,  Êioifet  4ê  «iirl(iifg  mutewê 
françait.  —  Moréri ,  Grand  Mctionnaire  HMoriqve.  — 
Safntr-Rravf,  Derniers  Pûrtriitti  ttttéràtm.  —  F.  Collet, 
daoa  l3  LtttûTté  de  penser,  IS  réirkr  1848. 

MÉRÉ  (  Baronne  DB  ).  Foy.  Goénaid. 

MéREAVX  {Jean-mcotas  Lb  Peoid  oe), 
com|K»itenr  français,  né  en  1745,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  en  1797.  H  apprit  la  musique  sons  la 
<iir6ction  de  maîtres  français  et  italiens  et  tint 
l'orgue  à  l'église  de  Satot-Jacques-du-llaut-Pas. 
Le  premier  ouvrage  qui  commença  sa  répu- 
tation fut  Aline,  reine  de  Golconde,  cantate 
qu'il  publia  en  1767;  il  s'adonna  ensuite  à  la 
compositioB  religieuse,  dont  il  avait  fait  une 
étude  approfondie,  et  écrivit  des  motets  et  des 
oratorios,  parmi  lesquels  on  dislingue  celui 
â'Esther,  qui  fut  fort  applaudi  au  concert  spirif  nd 
de  t775.  Sesopéra«sont,à  laComéditf-Italienno: 
Le  Retour  de  ta  Tendresse  (1774),  Le  Duel  co- 
mique (  1 775),  et  Laurettt  (  1 7ft2)  ;  —  à  TOpéra  : 
Alexandre  aux  Indet  (1785),  et  Œdipp  et 
Joeaste  (1791). 

Son  û\s,  Joseph' Meolas,  né  en  1767,  à  Paris, 
fut,  en  1 790,  professeur  à  l'école  royale  de  chant 
attachée  aux  Menus -Plaisirs,  et  plus  tard  orga- 
niste du  temple  de  KOratoire.  Il  est  mort  le  6  fé- 
vrier 1838,  à  Paris,  laisssnt  plusieurs  sonates 
et  morceaux  de  tentaisic.  p. 

JVmv.  tiOQr.  deê  Camtemp,  -  Fetis,  Maçr.  éet  MuUe. 

MBKBDITB  (Henty)^  vuyagenr  an^tlais,  né  en 
178),  mort  le  8  février  181),  à  Wimicbah  on 
Siropah  (  royaume  d'A^sin ,  dans  la  Guinée  sep- 
tentrionale). Il  entra  de  bonne  heure  dans  la 
'Weslem-Gompiny*  Africa,  et  sprès  un  stage  suf 
lisant  il  fut  envoyé  comme  employé  supérieur 
dans  un  des  comptoirs  anglais  de  la  Céted'Or, 
celui  du  cap  Apolonia.  Kn  1807,  la  guerre  ayant 
éclaté  entre  Aby-Dougah ,  rui  drs  Acliantis,  et 
Tdif  Inmi,  clief  dt*s  FanlÎA,  le  premier  lut  vain- 
queur; mais  à  tort  on  à  raison  il  aorusa  les  An- 
gTais  d'avoir  aidé  son  ennemi,  rt  totima  ses  armes 
contre  les  Kuropéms.  Les  Achantis  s'ei nparerrnt 
flu  fort  liollandais  de  Cormanlin,  detruiAirrnt  le 
comptOT  danois,,  et  cp  fut  à  grande  prine  que  Me- 
reditli  et  ses  gfns  purmt  en  combattant  gagner 
le  fort  d'Annamaboe,  commandé  par  le  capitaine 
Whiie,  et  où  tléjà  MM.  Swanzy,  SmiUi  et  Baine% 
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directeurs  des  stations  de  Tantam,  de  WinneMi 
et  de  Widbali,  s'étaient  réfugiés.  Tchéliou,  Qoa- 
coè-Apoolây,  son  codascMr  (lieutenant),  et  qnd- 
qnes-uns  des  principaux  Fantis  avaient  pu  egi- 
lement  s'y  jeter,  ils  corimt  trois  terribles  assaafls 
à  repousser  contre  des  forces  eentaples  iics  lem. 
Le  capitaine  Wbilefotdaniiereoaetoeiit  Ucasé; 
Mcredith  prit  le  commandement,  et  eontinm 
la  défense  avecéneiigie;  mais  le  inanqiM  de  vi- 
vres et  de  rounrtiona  allait  rendre  aoo  noonfe 
inutile,  lorsque  le  eoldnel  Torrane,  proifiintir 
en  chef  des  établissements  anglais  de  la  oMi 
d'Or,  réussit  à  leur  fiMre  parvenir  dea  renfarfs. 
Meredith  traita  ensuite  avec  Ab9r-Doi^ah;.iniis 
il  ne  pot  obtenir  la  paix  qu'en  livrant  le  wathcn 
reux  TehéboUy  qui  Ait  empalé  pois  éoairbé  vit'  La 
conrage  et  l'intelligence  que  Mereditli  avait  dé- 
ployés dans  ces  circonstances  critli|bes  loi  né» 
nièrent  d'être  appelé  an  commandement dn  Itart 
de  Winnebah.  Par  ses  soins,  cette  station  deviit 
une  des  plus  florissaiites  de  la  Guinée  septen- 
trionale. Meredith  connaissait  presque  tons  les 
dialectes  en  usage  dans  cette  partie  de  l'Afriqne 
et  les  moyens  d'échanger  facilement  avec  les 
Isafaitants.  Il  était  d'ailleurs  dans  d'excellcntei 
reiatioDS  avec  Assibarta,  roi  ou  chef  de  la  villa 
de  IWinnebahy  lorsque  les  Acbantis  vinrent  c 
faire  une  invasion  sur  le  territoire  des  1 
Aasibarta  courut  i  lenr  rencontre,  et  perdit  avae 
la  VHS  la  plus  grande  paille  des  siens.  QmI- 
qnes  mois  après  cette  désastreuse  campagne,  les 
héritiers  d'Assibarta  se  présentèrent  au  ooinpCeir 
anglais,  et  rédam^rent  im  êoffre  fermé  qu'nvnit 
dA  laisser,  en  partant*  te  roi  de  Wnnebah.  Oe 
coiTre  en  effet  se  trmva  entiœ  les  mains  do  ser- 
gent dn  fort,  qui  le  rernit  anx  nègres;  mais  deux 
jours  après,  ceux-ci  le  retournaient  avec  ces 
inoU  :  «  Puisque  lu  as  gardé  les  mille  dnoes  d'or 
qne  ce  boii  envdoppsit ,  il  ne  saurait  t'Hre  Inn- 
tile,  girde-le  aussi.  »  Le  sergent  protesta;  Me- 
redith crut  bien  faire  en  remettant  la  sofulion 
du  firocès  à  la  décision  du  grand -prêtre  de  Bmf- 
fou,  qui  était  regardé  comme  un  véritable  era- 
de,  dans  le  pays.  Le  prêtre  dédara  que  le  ser- 
gent avait  retiré  l'or  et  l'avait  remis  entre  les 
mains  de  son  dief.  Sur  le  reiùs  de  Mereilith  de 
rendre  une  somme  dont  rien  ne  le  prouvait  dé- 
biteur, les  n<*gres  résolurent  d«  se  foire  jubtiœenx- 
mêmes.  Le  lendemain,  ils  l'enlevèrent  dans  son 
jardin,  puis  le  Ihrent  traverser  un  champdlierbet 
sèdies  emlammees  Ils  le  jetèrent  ensuite  en  pri- 
son horriblement  brûle.  Sir  John  Hope  Smith» 
goovemeur  do  cap  Coast,  accourut  le  lendemain^ 
et  voulut  délivrer  son  inaHieureox  compatriote; 
mais  len  Fantis  exig^rmt  pour  na  rançon  environ 
onae  cents  livres  sterling  Pi*ndant  que  sir  Smith 
leur  versait  celte  somme,  on  vint  annoncer  la 
mort  <le  Mere«lilh.  \jf%  nègres  e\ig^rent  la  mêrot 
ramon  ponr  rendre  son  cor|»s,i|ui  fut  enlerré 
avec  les  honneurs  de  «on  grade.  Ce  menrtre  ne 
tarda  pas  à  être  puni  :  sir  liitpe  Smith  apfwln 
nne  frégate  anglaise  qui  ci  o:«iait  il;ios  le  golfe  de 
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Le  Ihi  et  le  fer  détnmireat  IViaoebâh, 

jamau  été  rebâtie  depuis.  Le  fea  dlia- 

qui  tehappèrent  aa  maséacre  «*eet  refti^ 

tindi.  On  a  de  Meredith  :  Account  of 

Ui^'oasi ,  wiik  a  bruf  histoiy  of  thf. 

Compamif;  Londres,  liia,  in-ir',  avec 

%.  Cet  ouvrage,  qni  cootieot  la  deeerfp- 

U  côte  de  GttiDée  dqiuis  rfiaiay  jOs- 

;ifr-Volta»  contient  det  renseignements 

■ment  neufs  sur  les  nwpurâ  et  l'histoire 

iants.  sur  le  commeree,  llndu^tne,  rhis- 

,  et  partie  de  TAfrique  occidentale. 

A.  nsLACAn. 

I  Hfitrbn,  FotOQê  to  Cuîmta  (L«D<fres,  IMl, 
-  Tnrri  Se  La  nwipIlBlèw,  rn^ge  m  4fr^ 
t  tSM.  tiM*.  cart.  «t  If.).  «-  WalktoaCr,  Héêt- 
trait  en  yona^êt,  t.  XI.  —  thtpnïA  ^  Journal 
idemêin  ÂÙutMUt .  lotrodaeiloo.  —  Amcdée 
timimée,  dam  YOnîrtrt  pMrorvai «#.  p  Sis,-4«t. 
d  Bowdicli.  TàM  Africam  CommiUte  (  Uodoa» 
•) 

unoa ,  éfèqne  d'Anflonléroe,  mort  vers 
avait  été  d'abord  comte  d'Angouléme. 
temps,  le  goufemement  dvil  difiérait 
du  gouvernement  ecdésiaslique,  qu'on 
lit  souvent,  sans  changer  de  mmura,  le 
XMote  pour  celui  d'évéque,  afin  de  Iran*- 
t  un  tik,  à  un  neveu,  le  titre  abandonné, 
nir  ainsi  les  deui  puissanoesen  une  seule 
Ce  qui  était  couitidfré  comme  on  abus, 
I  les  réunir  en  une  seule  main.  Le  eomte 
s  fut  établi  caaoniquement  sur  le  siège 
ilême  pur  saint  Germain,  évéqne  de  Pa- 
saint  Kuphrooe,  «rclievèqiie  de  Tours, 
consentement  du  roé  Cbaribert.  Nantin, 
B  Mererius,  reçut  Tliéritage  dn  comiéu 
nassait  vert  «70.  Après  sqiiC  ans  d'épis* 
nerius  Alt  empoisonoé  par  Frontonios,^ 
ara  de  aa  Mitre,  et  qui  pamtt  avoir 
«ou  sans  Ointeslallon  comme  évêqon- 
léaae.  Il  Cint  remarquer  qu'd  n'était  pas- 
s-tam  d'arriver  par  de  tels  crimes  auic 
tfs  captoia.  tes  auteurs  de  I  Hkêioirê 
r»  a  du  QaUéa  Ckriitiana  supposent 
doMererius,  évèque  d*Angouiéme,  et 
loin  MarachorHtâ  qui  Fortnnat  fait  as* 
1 668,  à  In  dédicace  «le  régiise  de  Nantes, 
ïoointe  ainse  mieux  voir  dans  ce  Mara- 
Romacharius,  évéqoe  de  Coutonces.  Mais 
|tie  de  Conlsnoes  ni  eehii  d'Angnoléme' 
comprovindnux  de  l'évéque  de  Nantes, 
en  plus  vfsisemblable  que  le  Maracha- 
Mlunat  est  Macliavus,  évéquedeVannes, 
mme  il  semble,  en  577.  Yoid  le  vers  de 

ttm  Mnc  falfH  Merltla»  Maraefaarfiu  taide 
ode  aMcntsUL... 

du  temps  de  Fortunat,  une  si  granife 
^e  de  changer  MacKàvus  en  Maracba- 
ir  mettre  un  vers  sur  ses  pied»? 
ses  écrits  de  '  Mererhis  ont  existé,  dit- 
la  bfbliothàqoe  de  Cluni  ;  mais  il  y  a 
M  qu'ils  semblent  perdus.     B.  H. 


fkUiia  rjtrut ,  II,  r9,  et  Xiv;  %n.  ~  uut.  LiU.  d$  la 

fVtUICtf.  UI,St7. 

MftBAKY  (ieafi  DB),  capitaine  protestant, 
né  en  1&36,  a  Harans-Mesnii ,  en  Cliampagne, 
'  mort  vers  161  &,  en  Angouinois.  Il  était  le  dernier 
i  de  quatorxe  euiaots.  Coroine  il  ne  voulait  pas 
I  être  moine,  on  le  plaça  en  qualité  de  page  an- 
!  près  du  €<ipitaine  Des  Gbaiels,  avec  lequel  il  fit 
!  ses  premières  armés.  Il  s'attâcba  ensuite  an 
Comte  François  de  La  RocheToucaiild,  et  lui  té- 
moigna en  toute  circonstance,  à  lui  et  aux  siew, 
un  tnaltérable  dévouement.  A  la  journée  de 
Saint-Quentin  (1557),  il  fut  lait  prisonnier,  et  ne 
rentra  en  France  qu^après  dix-huit  mois  de  cap- 
tivité. Son  màdtre  ayant  embrassé  le  calvinisme, 
il  ne  balança  point  à  se  battre  poor  ce  parti  et  à 
prier  Dieu  comme  lui.  Pendam  les  guerres  ci- 
viles, il  assista  à  difTérentes  batailles,  notamment 
à  celles  de  Dreux  et  de  Mooconionr,  ainsi  qu'au 
siège  de  IHiitiers.  Ayant  suivi  La  Rochefoucauld 
à  Paris,  il  échappa  heureusement  anx  massacres 
de  la  Saint- iiarlhélemy.  Plus  tard  il  s'attacha  au 
fils'  de  son  ancien  patron,  se  trouva  avec  Itfi 
dans  La  Rochelle  lors  du  premier  si^  de  cette 
ville,  et  le  suivit  en  Italie.  Après  la  mort  de  ce 
dernier  (i597),  Mergey,  déjà  vieux  et  infirme, 
se  retira  dans  sa  terre  de  Saiot-A'mand  en  An- 
goumois,  où  il  termina  sa  vie,  selon  toute  ap- 
parence. Ce  fut  là  qu'en  1013  il  rédigea  dett 
Mémoires^  qni  se  distinguent  par  un  ton  de' 
modération  et  de  franchise;  il  y  a  des  anecdotes 
curieuses  racontées  d'un  style  simple  et  éner- 
gique. Ces  Mémoires,  publiés  d'abord  dans  les 
Meslan^  hisiofiques  de  Camusat  (Troye^, 
tt\9,  in-8^.};  ont  été  réimprimés  dans  la  Col- 
tection  des  MétHOires  pariicuUen  relatifs  à 
Vfiistoïre  de  France  (t.  XLl),  dans  îa  collec- 
tion Petilot  (t.  XXXiy,  l'*  série),  et  dans  le 
Panthéon  LiUéraire  (1836).  P.  L. 

Merttey,  Méwtoiret.  —  J<Mice  daiit  l«f  collect.  de  Petf- 
lot  el  du  Faatbeao.  — .Uaag  nerra.  Im  Framce  frttU, 

miMi  (  François)^  bénédictin  français  «  né  à 
Vierzon,  en  1675,  inorl  le  18  octobre  1723,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Naçai,  en  Berr>. 
On  lui  doit  :  if<6<io/Aeca  PrustelUana,  ou  cala- 
logue  des  livres  île  Guillaume  Prousteau,  doyen 
de  raca<lémie  d'Orléans;  Oriéens,  1721,  in  4"; 
—  Discussion  critique  et  tkéologique  des  Re- 
marques de  M.  sur  le  Dictionnaire  de  Moréri, 
par  M,  Thomas;  1720.  Ce  nom  supposé  de 
Thomas  était  le  nom  de  la  mère  de  François 
Méri.  On  Ta  quelquefois  confondu  avec  dom  Plii- 
lippe  Rillouet,  son  oontemporain ,  qui  n'a  rieis 
écrit.  A.  H. 

I/W.  UILdeèa  Cûitgr.  dé  S.-Mmtr,  p.  4t9. 

MBuiADRC  (Saint),  en  latin,  Mereadoctu, 
prélat  français,  né  vers  005,  mort  à  Vannes,  en 
666.  11  desioendait  des  anciens  rois  de  TArmo* 
rique,  et  fut  élevé  à  la  cour  de  Joël  III,  roi  de 
Bretagne.  Hingneten,  évèque  de  Yannes,  lui  con- 
féra la  prêtrise  :  Meriadec  se  retira  alors  dans 
les  landes  de  Stiva1,prè8  Pontlvy.  Lorsque  Hitt- 
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guetcfi  mounit,  le  clergé  et  le  peuple  Accla- 
mèrent Meriadec  poar  Aon  successeur.  Saint 
Meriadec  fij^ure  dans  le  recueil  des  Bollandistes, 
au  7  juin.  On  ignore  Tépoque  de  sa  canonisa- 
tion ;  mais  son  nom  est  resté  très- vénéré  en  Bre- 
tagne, où  plusieurs  églises  ou  chapelles  ont  été 
consacrées  sous  son  Tocable.  A.  L. 

BoltondO!!,  ntse  Sanetontm,  t.  II,  p.  M.  -  Dom  Lo- 
bineaa,  fies  des  Saints  de  Bretaffru. 

MBRIAN  (  Matthieu),  graveur  suisse,  né  en 
1593,  à  BÂle,  mort  le  19  juin  1650,  à  Bade- 
Schwalbach.  Fils  d*un  magistrat,  il  étudia  la  gra- 
vure pendant  quatre  ans  chez  Dietrich  Meyer, 
à  Zurich.  Jeune  encore  il  vint  k  Paris,  et  y  con- 
nut Jacques  Callot,  avec  lequel  il  se  lia  d*une 
vive  amitié.  Il  parcourut  ensuite  TAllemagne,  et 
s'établit  à  Francfort,  auprès  du  graveur  Théodore 
de  Bry,  dont  il  avait  épousé  la  fille.  Il  mourut 
en  revenant  des  eaux  de  Schwalbach.  L'onivre 
de  cet  artiste  est  considérable  et  varié  ;  les  re- 
cueils qu'il  a  iUîUtrés  sont  encore  rechercliés, 
notamment  La  Danse  des  morts,  telle  qu'on 
Va  dépeinte  à  Bdie  (Bâle,  1621,  42  pl.io-é*), 
et  dont  il  a  paru  de  nombreuses  réimpressions; 
Icônes  i9i6/tcap  (Strasbourg,  1625-1637,  4  part. 
in-4*),  contenant  p'usde  250  sujets;  America- 
nUche  £fii/oHa  (Francfort,  1631-1655,  in  fol.); 
les  premiers  volumes  du  Theatrum  Europxum 
(1635,  in-fol.);  De  rébus  publicit  Hanseatîcis 
de  Werdenhagon  (Francfort,  1641,  in-fol); 
Topographix  de  Zeiler  (ibid.,  1642-1672,  in- 
fol.  )  :  vaste  collection  de  vues  pittoresques  édi- 
tée par  lui  et  son  fils;  ilinerarium  ttatix 
(1643);  Archontologia  cosmica  de  Gottfried 
(1649,  in-fol.),  etc.  Merlan  a  encore  gravé  d'a- 
près ses  propres  dessins  plusieurs  suites  de  su- 
jets, des  chasses,  des  costumes,  des  paysages, 
et  d'après  Tempesta  les  exploits  de  Paul- 
Émile.  de  Jules  César,  de  Scipion,  d'Alexandre 
et  de  Cliarles  Quint  (  58  pi.  infol.  ).       K. 

Hnber  et  limt.  Manml  du  Otriemx,  1.  trr.  -  Bralllot. 
Met.  des  Monogrammes,  I  rt  il.  -  V»fleT,  Mlgem. 
Kûmsllêriêxieon,  IX,  1S7  US.  <-  FnPMll.  4tS.  -  Cb.  Le 
Bboc.  Mian.  df  fÂmat.  dEstamp^s. 

HERiaH  (Matthieu),  dit  te  jeune,  fils  du 
précédent,  né  en  1621,  à  Bàle,  mort  en  1687.  à 
Francfort.  Elève  de  son  père  pour  la  gravure, 
il  fréquenta  les  ateliers  de  Sandrart  et  de  van 
Dyck,  et  prit  dans  tes  portraits  ce  dernier  pour 
modèle.  Après  de  Uings  vovages  è  l'étranger, 
il  se  fixa  à  Francfort,  et  rontinoa  de  (aire  pa- 
raître le  Theatrum  Europatum  et  le^  Topo- 
granhiœ,qa\  furent  terminés  en  1672.  Les  princes 
allemands  pour  qui  il  travailla  le  comblèrent 
d'honneurs  et  de  présents;  il  fut  même  ctiargé 
à  Francfort  des  affaires  de  rél<*cto«ir  de  Bran- 
debourg. Les  tableaux  de  VArtemisr  et  de  ta 
Madeleine  sont  ce  quil  a  fait  de  mi<*ut,  avec  le 
portrait  de  Pietro  Soderini.  I!  a  aus.<^  gravé 
quelques  pièces.  K. 

Ifaglrr,  IfemesJilçem.  Kûnstlfrlerwtm. 

MBftiAH  (Marie  Sibylle),  femme  |>eintre  et  na- 
turaliste, sœur  du  précédent,  née  le  2  arrif  1647, 


à  Francfort,  morte  le  13  janvier  171 7,  à 
dam.  Elle  montra  pour  le  dessin  des  dii 
extraordinaires,  que  le  second  mari  de  sa 
Jacques  Moreels,  peintre  hollandais,  se  plut  km- 
courager.  Mise  sous  la  direction  d'AbràhanQ  K- 
gnon,  elle  atteignit  rapidement  le  plus  hnot  depé 
de  la  miniature,  genre  qu'elle  s'était  proposé,  «Isr 
réussit  pas  moins  daus  la  pdntore  des  fleonil 
des  insectes.  S'étant  aperçue,  à  ce  qo'oD  raeoale, 
qu'il  y  avait  de  l'indécence  à  &ire  de  oertaiM 
progrès  dans  son  art  et  que  la  bîenséaBee  M 
interdisait  le  nu,  die  prit  à  dix-bait  ans  le  parti 
de  se  marier;  ce  fut  alors  qu'elle  époosa  Jcaa- 
André  GrafT,  habile  peintre  et  architecte  de  Ha- 
remberg  (1665).  Elle  continua  avee  loi  de  s'fef- 
pliquer  k  l'étude  des  faisectes,  des  fleurs  et  â» 
fruits,  sans  que  les  heures  r^ées  qu'ils  y  cfli- 
ployaient  ensemble  leur  fissent  négliger  le  aoii 
de  leur  famille.  En  1684 ,  elle  alla  8*éCablir  i 
Francfort,  et  peu  de  temps  après  elle  passa  es 
Hollande  avec  ses  deux  filles,  et  s'asMcia  soi 
Labbadistes ,  qui  avaient  fondé  une  espèce  et 
communauté  cloîtrée  k  Bosch ,  entre  Franekcr 
et  Leuwarden.  Elle  poussait  à  un  tel  degré  b 
curiosité  de  l'histoire  naturelle  qu'elle  entreprit 
plusieurs  voyages  pour  visiter  les  collections  qop 
des  amateurs  en  avaient  faites.  Cette  passion  k 
conduisit  jui«quedans  le  Nouveau  Monde.  Ff*ayMit 
plus  rien  k  observer  dans  son  pays,  die  résoM, 
à  l'âge  de  cinquante-trois  ans ,  d'aller  cliereber 
;  des  connaissances  nouvelles  en  Amériqœ;  eilr 
I  s'arrêta  deux  ans  k  Surinam  ((698-1701),  H  y 
!  dessina  tout  ce  qu'elle  put  tronver  de  reptflei 
,  et  d'insectes  ainsi  que  les  plantes,  les  fleurs  et 
,  les  fruits  qui  leur  servent  d'aliments  on  de  de- 
I  meure.  De  retour  en  Hollande,  elle  s'occopa  de 
'■•  mettre  an  )our  les  trésors  qu'elle  avait  rapportés 
I  et  qu'un  voyage  de  sa  fille  aînée,  eo  1702,  vial 
augmenter  encore.  Sibylle  Merlan  a  laissé,  o«tre 
,  les  ouvrages  ci-après,  on  grand  nomtire  de 
beaux  dessins  sur  vélin,  qui  sont  diniK'mfnfi 
dans  les  musées  d'Amsterdam,  de  Londres  et  de 
Pétersbourg,  et  dans  plusieurs  caliinets  partico- 
liers.  Elle  a  pul)llé  :  Der  Haupen  wunderbare 
VerwandluHç;  ICoremberg,  1679;  Franeforf, 
1683,  2  part  ia-4»>  fig.;  traduit  eo  latla  : 
Erueantm  Ortns,  atimentum  et  poKodora 
métamorphosés:  Amsterdam,  1703,  in4^,  et  m 
flamand,  ibid.,  1705,  in-4*.  La  troisième  partie, 
avee  l'explication  liollandaise,  n'a  para  qn'cn 
17 17,  in-4'',  par  les  soins  dr  Marie-Henrielta 
Merian.  Le  tout  a  été  traduit  en  français  par 
J.  Marret,  sous  le  titre  :  Histoire  des  insectes 
de  V Europe,  dessines  d'après  nature  et  expti* 
qués  par  M.-^.  Merian,  ok  Von  traite  de  ta 
génération  et  des  différentes  mélamorphoset 
des  insectes;  Amsterd.,  1730,  gr.  in-fol.,  avec 
184  fi;c;  —  Florum  Fascicuii  III ^  ad  civum 
depicti;  Nuremberg,  IC80,  in  fol.,  avec  36fig« 
col.;  —  Metamnrphosts  insectorum  Surina- 
menstum,  ad  rirtras  nnturali  mngnitudine 
pieta  et  descripta  ;  Amst.,  1705.  &.  in  fol . .  .iv«c 
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M>pl.;U y  aaaeéditkMi  peu  estimée  delaroéine 
laoéeaf  ec  teiLte  liollaiidatt.Ce  inagni  Aqne  recueil , 
lefeau  eitrétneroent  rare,  a  donné  lieo  à  une 
leoonde  ? ersion  latine,  inUtulée  :  Dtssertaik>  de 
mneratione  et  meiamorphosHms  inseetorum 
lurinamensium ;  Am%\.,  1719,  in- fol.,  et  U 
laye,  I72ft,  in  fol.  (français-latin),  et  qui  eon- 
ieot  dooxe  planches  de  plus.  Biic'hoz  a  traduit 
«t  ouvrage  ainsi  que  le  premier,  et  les  a  réunis 
OQS  le  titre  :  Bùtoire  générale  de*  insectes 
ie  Surinam  et  de  toute  V Europe  ;  Paris,  177 1 , 
\  part.  gr.  in-fol-,lig.;  mais  on  fait  peu  de  cas 
le  celte  réimpression,  qui  pourtant  a  été  revue 
;t  augmentée. 

Sibylle  Merian  a  laissé  deox  lille»,  qui  ont 
narchésurses  traces;  Talnée,  Jeanne- JUarte- 
}1élène,  née  en  1668,  à  Francfort,  épousa  un 
;omroerçant  de  Surinam  ;  la  cadette  Dorothée- 
Marie- Henriette,  née  en  1678,  à  Francfort,  et 
Dorte  en  1745,  se  maria  avec  un  petotre  russe, 
lommé  Xsell,  et  conserva  néanmoins  le  nom  de 
a  mère  ;  outre  un  talent  remarquable  pour  le 
tcssin  et  l'Iiisloire  naturelle,  die  avait  acquis  une 
onnaissance  étendue  de  la  langue  hébraïque. 

P.  L-T. 
Descaapt,  f'tes  en  Feimiret  /lamaïub.  —  Moréri, 
;rund  Met,  UUt,  (  éà.  17St).  -  Nafter,  JVtuêi  jtUgtm. 
ïênttUrUxtkon,  IX.  -  Bninet,  «Van.  du  Uttraire. 

MBftiA^i  {Jean  Matthieu  de),  peintre,  mort 
»i  1716,  k  Francfort.  Fils  et  élève  de  Merian  le 
eune ,  il  dirigea  ï  son  tour  la  librairie  fondée 
^r  son  grand-père,  et  laissa  quelques  bons  ta- 
Dleaux  au  pastel.  Il  obtint  de  l'électeur  de 
Mayence  le  titre  de  conseiller  et  des  lettres  de 
loblesse.  Sa  fille  épousa  le  général  suédois  Ro- 
aoder,  et  dissipa  en  folles  prodigalités  la  fortune 
|ue  ses  parents  avaient  acquise  par  leurs  tra- 
ani.  K. 

N»f  1er,  Nni€$  Mlçem.  MUnUkrlêxikon, 

MMiiAïf  (Jean-Bernard  ),  savant  littérateur 
«isse,  né  le  28  septembre  1723,  k  Liechstali, 
»rès  Bile,  mort  le  12  février  1807,  à  Berlin.  Il 
iait  fils  da  pasteur  Jean-Rodolphe  Merian,  qui 
noonit  en  1766,  à  Bàle.  A  dix-sept  ans  il  fut 
eçtt  docteur  en  philosophie  avec  une  thèse  sur 
e  suicide.  Après  de  vaines  tentatives  pour  ob- 
enir  au  concours  une  des  chaires  de  l'univer- 
ilé,  il  entra  dans  les  ordres,  et  se  fit  remarquer 
«r  soo  talent  pour  la  prédication.  Accueilli  avec 
lieoveiUance  diiuis  la  maison  de  M*^  de  Savigny, 
I  Lausanne,  il  y  prit  le  goût  de  la  langue  fran- 
aise,  danr  laquelle  il  écrivit  plus  tard  presque 
oua  tes  ouvrages.  11  était  depuis  quatre  ans 
M-éceplenr  k  Amsterdam  lorsqu*en  1748,  à  la 
eeommaodatk»  de  Bemoulli,  il  ftot  appelé  à 
teriln  par  Maupertuis,  qui  lui  offrit  une  mo- 
liqoe  pension  et  une  place  à  l'Académie.  Du- 
ani  plus  d'un  demi-siècle  il  exerça  Tinfluence 
I  pins  féconde  tint  «or  cette  société  célèbre  que 
or  riostrucHoB  publique  en  Prusse.  La  carrière 
paisible  de  Merian,  renfermée  dans  ses  travaux, 
l'a  été  marquée  par  aucun  événement  d%ne  de 


remarque.  A  la  mort  du  marquis  d'Argens  (1771), 
il  quitta  la  classe  de  philosophie  pour  prendre  la 
direction  de  celle  des  belles-lettres;  en  1797,  il 
succéda  à  Formey  dans  les  fonctions  de  secré- 
taire perpétuel.  Il  fut  aussi  bibliothécaire  de 
cette  compagnie,  dont  il  fit  plus  que  doubler  les 
revenus.  En  ddiors  de  ses  dignités  académiques, 
il  n'accepta  jamais  que  deux  places  :  cdie  dlnt- 
pecteur  du  collège  Français  (1767)  et  celle  de 
directeur  des  études  du  collège  de  Joachim 
(1772).  On  peut  dire  que  Merian  se  dévoua  tout 
entier  aux  intérêts  et  à  la  gloire  de  TAcadémie 
de  Berlin;  il  n'étudia  et  n'écrivit  en  quelque 
sorte  que  pour  elle.  C'est  lui  qui  le  premier 
attira  l'attention  des  étrangers  par  d'impartiales 
appréciations  sur  les  mérites  si  divers  de  Mei- 
ners,  de  Garve,  de  Herder,  de  Midiaelis,  de  Men- 
delssohn,  de  Kant,  de  Schwab,  etc.  «  Ce  qui 
donnait,  dit  M.  Bartholmess,  un  prix  paiticnlier 
aux  recommandations  et  aux  jugements  parfois 
sévères  de  Merian,  c'est  que  son  immense  savoir, 
sa  vaste  érudition  et  sa  mémoire  étonnante  ne 
l'empêchaient  pas  de  s'exprimer  en  homme  de 
goût  et  de  sens,  sobre,  mesuré,  plus  appliqué  à 
instruire  et  à  intéresser  qu'à  briller  par  des 
traits  de  sdence  ou  d'esprit.  C'est  par  ces  qua- 
lités réunies  quil  se  distingua  dans  la  triste 
guerre  de  Maupertuis  contre  Kœnig.  »  Les  tra- 
vaux de  Merian  sont  disséminés  dans  le  recudi 
des  Mémoires  de  l'Académie  de  Prusse; de  1749 
i  1804,  il  n'est  guère  de  volume  qui  ne  con- 
tienne de  lui  quelque  communication.  Nous  d- 
terons,  par  ordre  chronologique ,  ses  disserta- 
tions philosophiques  les  plus  importantes  :  Sur 
VAperception  de  sa  propre  existence  (  1749}  ; 
Sur  VAperception  considérée  relativement 
aux  idées  ou  sur  l'existence  des  idées  dans 
rdme  (1749);  Sur  l'Action,  la  Puissance  et 
la  liberté  (1750);  Réfiexions  sur  la  reuem- 
blance  (  1751  )  ;  Sur  /e  Principe  des  indiscer- 
nables (1754);  Sur  V Idéalité  numérique 
(1755);  Parallèle  i^de  deux  principes  de 
psychologie  (1757);  Sur  le  Sens  moral 
(l7àS)i  Sur  le  Désir  (  1760  );  Sur  la  Crainte 
de  la  Mortf  sur  le  Mépris  de  la  vie,  sut^  te 
Suicide  (1763;;  Discours  sur  la  Métaphy- 
sique (1765);  Sur  la  Durée  et  F  Intensité  du 
Plaisir  et  de  la  Peine  (  i;66)  ;  Sur  le  Pro- 
blème de  Molyneux  (1770-1770);  Sur  le 
Phénomène  de  David  Hume  (  1793  )  ;  Paral- 
lèle historique  de  nos  Philosophies  natio- 
nales (  1797  ).  La  plupart  de  ces  écrits  sont  des- 
tinés à  combattre  ou  k  opposer  entre  dlea  les 
écoles  de  Locke  et  de  Condillac,  de  Leibniz  et 
de  Wdf.  Merian  s'y  montre  aussi  habile  dialec- 
tiden  qu'observateur  pénétrant  ;  mais  ce  qu*U  » 
de  remarquable,  c'est  sa  méthode.  «  D'abord  il 
éiàbWi  le  fait,  td  qu'il  le  comprend;  puis  II 
passe  en  revue  les  sentiments  des  école»  ri- 
valet  sur  ce  même  fait,  les  interprétations  et  les 
solutions  qu'il  a  reçues;  ensuite  il  fait  dansées 
sentiments  le  partage  du  vrai  et  du  faux ,  du 
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vraisemblable  et  de  l'arbitraire.  A  Teipéricnce, 
il  .tjoute  la  critique.  «  Le  tnéme  problème  admet 
plusieurs  fH)latioiis ,  dit-il  quelqwifois  :  il  faut 
■  donc,  pour  s*instruire,  les  comparer  ensemble, 
et  po:ir  les  apprécier  il  but  les  mettre  en  re- 
gard de  la  réalité  et  à  Tépreave  de  la  pratique.  > 
G*est  pourquoi  l'ou  pourrait  appeler  la  mé- 
thode de  Merian  un  parallélksvie  constaot  et 
universel.  Lui-même  affectionne  cette  expression, 
qu'il  emploie  cependant  moins  souvent  que  le 
nom  d'éclectisme.  L*éclectismc,  voilà  le  meilleur 
moyen,  À  son  avis,  d'atteindre  le  but  de  la  phi- 
lo5opl)ic.  c'est-à-dire  «  de  voir  les  choses  comme 
elles  sont  ».  Outre  les  mémoires  déjà  cités,  on  a 
encore  de  Merian  :  De  Aufochiria  ;  B4le,  1740, 
104**;  *-  De  peccatis  poêtai-um  adversus 
rkeionces  pr accepta  ;  ibid.,  I74l,  fai-^";  —  Cû- 
ifitationesde  confemptu  lingux  latin x  ;\\Àâ., 
1742,  in-4*»;  —  De  Subuidiis  qwe  requiruntur 
ad  infeiligendum  Hom^rum;  Gronin^ie, 
1744,  in'4*'  :  il  préleod  y  dénnontrer,  en  s'ap- 
puyant  de  doutes  historiques  et  de  conjortiires, 
<}u'Homèr6  n*avoit  pas  écrit  tes  poèmes;  — 
Observa itonum  hUforicontm  Syttoge;  ibid., 
1744,  in-4";  —  Banis  philoxophigue»  sur 
VEntendement  humain,  traduction  de  Hume; 
r  élit.,  Bcriin,  1761,  2  vol.  în-S»;  la  l'«  é<Iîl. 
est  d'Amsterdam,  I7&9;  -—  Discours  sur  ta 
Métaphysique;  Bêle,  I7C6,  în-lT;  —  V Enlè- 
vement de  Proserpine,  trad.  de  Ciauilico; 
ibid.,  I7fi7,  in-»";  —  Système  da  Monde; 
Bouillon,  1770,  intS;  Paris,  1784,  in-8*  :  cette 
version,  faile  d*.  près  les  Lettres  eosmotogi- 
ques  de  l^ambert,  est  une  composition  nouvelle 
et  en  quelque  sr»rte  originale  Merian  a  encore 
revu  la  traducliofi  deit  Œuvres  dti  comte  Al- 
^«ro//« par Belletler(l77î,8  ♦ol.  in  n.P.  L— T. 

AaHIlott,  ÉInyà  du  Hhrênn;  P.trlHt,  1*10.  \n  H».  - 
.Gouttp.  Cou  fi  dkiU*  et  tm  phU9*a^\e  moérrnr^  irçnn 

16.  -  ParlholmcAR,  ù.ni%  k  iMcLth»  Srienmt  p'iilasnnh. 
'—  T/i  Pmitf  tJttertfire,  III.  IJ-Î5  -   Rulrrmand ,  .("p- 

^ril^«i  iêiii«r. 

wéaio  .'  Jem  dk  ),  Rénéral  iV^anr^iifi ,  n<*  à 
Melf ,  en  1717,  toé  au  pont  de  Walen,  près 
Malines,  le  iajulllel  1747.  Son  père  éfail  major 
4u  régiment'de  Ptémont.  Le  jeune  Mène  entra 
dann  ee«orps  e«»mme  cadet  dè^  l*ft^e  de  oni^aiH 
0728  ).  Bn4733  H  était  déjà  lieutenant,  ^iràre  à 
sa  belle  conduite  au >sléf^  de  KeM.  Capitaine  en 
174^,à  la  fameuse' esealadp  de  Prague,  par  une 
faoase  attai|«e  hahîlemertt  conduite,  il  décida  de 
-In  prisa  lie  I*  eapîfale  -«le  la  Hotiéme  (  miil  du 
■2S  novembre  1 741)  et  de  la  \fltp  d'i  «ra  quelque 
temps  afH^.  Rstimé  fin  duc  de  RrogNe  «i  de 
ChcTtrI,  à  reçnt  la  surnom  d^  brnt  droH  du 
célèbre  -manéaluil  4le  Saxe,  qui  en  eTTeT  V  choi- 
sie Inujoum  prur  exéetifer  aea  onnyM  de  main 
Ifla  plus  <)anfiere»x.  Après  la  dered-nn  du  roi 
dePn|ssê,Fréilériclf,quilel4juin  I7«?rimrhit 
In  traité  di!  Breatan  avec  rhnpéralrioe  Mnrie- 
Thérèae,  rAotrielie  put  rénnir  touf^  kts  Airees 
contre  les  Françaia.  en^apés  au  cvnr  de  la  Ro- 
Itèuie  et  bienlM  Moqués  dant  Pragne.  Ce  fut 


alore  Méric  qui  dirigea  les  sortieè,  et  qiiawl. 
obligée  d'évacuer  sa  conquête,  l'Armée  Trançaiie 
se  mit  en  retraite  (nuit  du  16  décembre),  ceiil 
encore  lui  qui  commanda  Tarrière- garde,  te 
régiment  y  perdit  quinze  cents  bommen,  d  lé 
même  reçut  trois  blessures.  Mène  » .  devHs 
major,  passa  sons  les  ordres  dn  mwécàil  de 
Noaiiles,  et  se  distmgua  à  la  balailte  d'Ettiapi 
(1743),  aux  sièges  d'Ypres,  de  Menin,  de  U 
Knoqne  (juin  1844).  Promn  an  grade  de  Mes- 
tenant-colonel,  il  rejoignit  le  maréchal  deSvc 
devant  Courtrai.  il  forma  alors  on  corps  fiaïc 
<le  tro»  cents  cavaliers,  s'avança  jiiaqu*à  Qmk- 
narde,  y  surprit  vingt  escadrons  nutrîobisBS 
commandés  par  le  duc  dlAremberg,  lesoulbuli, 
et  leur  fit  deux  ceuts  prisonniers.  Il  rendit  à 
tels  services  que  sou  corps  Tut  porté  à  aie 
hommes  montés,  qui  portaient  cinq  cenls  lulH- 
sin?  en  cmupe.  Avec  cette  troupe  U  allapi 
six  mille  Impériaux  retrancliés  à  Lannoi,  m  !■ 
huit  cents,  en  ramena  prisonniers  aept  oeniscl 
décida  par  ce  brillant  fait  d'armes  de  In  pniF 
de  Courtrai.  Le  maréchal  de  Saxe  le  piétaU 
le  soir  mAme  au  roi  Louis  XV,  qui  le  nsMMi 
colonel  et  clievalier  de  Saint-Louis.  Méric  le 
trouvait  à  la  bataille  de  Fontenoy  <  1 1  mai  17éà), 
et  contribua  à  son  suites  en  ^laralyéafit  à  Ai- 
toing  une  partie  des  forres  hoI!andaisè8.  La  led- 
dilion  de  Toumay  fut  due  à  la  valeur  de  ses  va- 
lontairrs,  qui  y  fireni  de  grandes  |)erte9  en  enk- 
vaut  les  ouvrages  avancés.  MaIs,  disent  tous  toi 
historiens ,  le  pibs  glorieux  de  ses  exploita  tbt 
la  prise  de  Oand  (  il  juillet  1745  ).  A  la  IMe 
de  ses  volontaires,  il  traversa  les  Ibsséi  de 
cette  ville,  à  la  nage,  en  plein  jour  et  à  déenn- 
verl,  arracha  les  palissades,  taHIa  en  pièees  tes 
grandes  g<irdrs,  enfonça  les  portes  et  se  Ironva 
iHratAl  maître  de  la  place,  ce  qui  entraîna  la  eon- 
qii^^ie  t\e  toute  la  Flandre.  De  nouvelles  H  nnm- 
brpuv»  actions  d^édat  lui  valurent  lefradede 
hrigarlier  et  le  commandement  d*un  eorps  1 
de  cinq  bataillons,  dont,  par  on 
rationnel,  tous  les  oflieiers  étalent  à  sa  i 
lion.  Kn  1745,  placé  sons  les  ordres  du 
d*envillf*,  il  s*einbarqiia  avec  ses  vdontaîreti,  et 
fit  la  malhefireQ'ce  campagne  «le  l'Amérique  scf- 
l«ni1rionale.  An  bout  de  six  mois,  il  revint  an 
France,  et  ftit  dirigé  sur  l'année  de  FInnrira.  A 
l'allaquedo  pont  Ae  Walen,  entra  Mallnrsel  An- 
vers, selon  «a  cmitume,  il  sYlança  le  |iremier  ;  mab 
il  tomba  Trappe  morlHIemenl  M  quatorn  i 
de  ffu.  Il  n'avait  |ias  trente  ans.  A.  n'È— r 
u  karoM  d'P.«9«irii»« .  Fia  en  romf»  Mmtritw  éë  i 
îParK  tri.  t  v«l.  la  S*).  -  Le  ■ar^hal  Se  Hoai 
.Vtmoirts  ft0lttifu*i  rt  mUtimirr»,  p.i»vni.  —  Ici 
n^n.  mrfci/ypedi^Mêié  la  Ftcmre.  —  K.  Sefln,  i 
pMrtfpta  Mmeite. 

MRniri.  ¥tty.  AncttsMKsiCi. 

MicnicK  \  Andrew)^  navigateur  angMi» 
mort  «tffliv  le  détroit  de  HagHIan .  en  fjj^vHer 
1&90.  A  peme  Thomas  Csvendish  étail-il  de  M- 
toitr  de  son  expédition  dans  la  mer  dn  9bd 
qn'one  compagnie  anglaise  prépare  une  flotUSl 
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daiu  to  bol  liViplorpr  on  plutAt  â*e%:pkâ!k^  lês 
côtes  du  Chili,  du  Pérou  et  dr  Mexique,  tlore 
frêquenlées  seulement  |wr  les  Espagnols.  Celte 
flotliUo  se  composait  du  WM-Man^  de  trois 
ceni  qnaraote  trDiicaiix,aMi  ordres  de  John 
Cliidiey,  commaoilant  eo  dief,  avec  cent  quarante 
liommes  d'é«]uip»ge;  do  Wkite»IAon^  de  même 
foroi'^sous  la  cun'Iuile  de  Paul  Wheele;  du  Dt- 
hgiU  de  Bristol,  monté  par  quatre- vingt-onze 
lionunes  et  cumrnaD<ié  |»ar  Andrew  Merirk,  et  de 
d(ii\  pinasjuîs  do  quinze  tonneaux  cliac4ine.  L'ex- 
pédition mit  à  ta  voile  de  Plymoutb  leSaoAt  I6B8. 
Elle  lut  diAfiers^e  à  la  liauleur  des  cdtes  de  Bar- 
l>aric,  et  It'  Dfitghl  fut  le  seul  navire  qui  arriva 
*\\  port  Désiré.  Il  avait  perdu  déjà  seize  kiommes 
«tans  la  traversée.  Merick,  après  y  avoir  attendu 
les  autres  liAtiments  pendant  dii-septjoors,  em- 
bouqua  le  détroit  de  Magellan ,  le  f'  jaavier 
1690,  et  jeta  l'ancre  près  d'une  Ile  où  11  perdit 
quinze  tiomines,  qu'il  avait  détadiés  dans  une 
«•mbarralion.  Sept  autres  de  ses  inirias  furent 
tués  par  les  naturels,  en  représailles  des  meur- 
tres commis  par  CMV«*wlish,  le  21  janvier  là87, 
à  Port  Galant  Meritk  s'avança  jusqu'à  l'en- 
droit où  hVIevait  jadis  la  ville  espagnole  de 
San  Felipe  (1)  et  y  recueillit  le  $eul  homme. 
restant  de  la  colonie  fondée  en  avril  1&S4  par 
•ion  Pedro  Sanniento  {vq§,  ce  nom).  Durant  six 
vt^maincs  Merick  essa)a  vainement  de  sortir  du 
détruit;  il  ne  put  jamaiit  s'avancer  qu'à  dix  lieues 
au  delà  du  cap  Frowani.  Il  mourut  dans  œs 
%ain«*b  tentatives,  et  le  maUieureiix  i':spagni»l  le 
suivit  au  tombeau.  L'équipage  du  Oelighê,  af- 
faibli H  decotira^^é,  rentra  alors  dans  la  mer  du 
>'ord,  et  mil  le  rap  sur  l'Angleterre.  Ma|s,.anriTé 
firésdt:  Clierhoiifg,  le  3Q  aoAl,  le  navire  fut  jelé 
<iir  les  roi-hpfis  «4  hi\  lioinmes  Feulement,  laovés 
par  une  barque  française,  purent  ligner  Wey- 
moutb.  A.  M  lu 

Samuel  P*irehM,  //u  PUvrtmaœi ,  «le  (l-MidiTt, 
ittl.  s  vni.  in-rol.  ).  (  I.  p  l«a  -  BichM-ii  llakiujt,  The 
wri^itpat  JfavtgtUùm»,  ff'Uroft  and  /'itcewrrlet  of  the 
FmgHsè  matmm  iuméi^*,  iMa.  S  vol  tn.fol.%  t.  III,  p.  i». 

MBAioai  (ffooNura),  poêle  italien,  né  le 
•À\i  décembre  I6à8,  wm  cbâtean  de  Monlana  (dio- 
i^isod'IflBola),  mort  le  I7  mars  17S7,  à  Porii. 
Moiae  caïaald'jle ,  il  professa  d'abord  la  tliéo- 
logie  et  la  pliiloM|4iie  et  devint  ensuite  pro- 
rurear  «énéral  de  son  ordre  (  1094  ),  et  abbé 
da  monastère  de  Sdint-Sanvrpr  4'  Forli.  Il  fiit 
un  des  fondafeora  dfl  l'Académie  des  Areailcs. 
Oo  a  de  Ih  :  Dirozione  titin  Mania  GêriFutUi, 
mm  micumi  lona^/i;  Bo|o»ne,  1707;  —  Li 
Miiteri  daiia  toroHa  dM  Sigmme  fi  quBiti 
ilei  tmarm  pariaii  in  varj  soiietii  ;  Forf , 
I70S;  ^  UêêU  PùeMéêdHl'aimie  ù  Homano 
âterigki;  HI4,  l7Mt.  —  Suttto  Bêmmuiëç, 
aral»rà»prr«iMlcas-  Vaiiiaa,  1717.         F. 


Uf  CaTtiiilhfc.4af  y  euil  «k^crnda  le  SJtavkr  IIST. 
«•  avali  fan  ëeirUrr  tk<  rrttt*  H  avad  Ou^màé  le  «on 
dr  sia  Fcf«p«  M  oÉlai,  >Maw>  «Imc  MfivptM.  de 
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Mimiuiov  (Jùteph),  avocat  et  magistrat 
français,  né  à  Montignac  (  Périgord),  le  15  oc- 
tobre 17M8,  mortàNeuilly  (Seine),  le  18  oé- 
tobre  I8&6.  Il  commença  ses  études  dans  sa  fli- 
mille,  et  les  termina  à  l'école  centrale  du  dépar- 
tement de  la  Dordogne.  11  vint  ensuite  faire  soa 
droit  à  Paris,  et  fut  reçu  licencié  en  l8to.  Admfa 
au  barreau,  il  prononça  qiiel(]ues  plaidoyers  re- 
marquables, et  entra  dans  la  magistrature  en  t8 14 
comme  conseiller-auditeur  à  la  cour  impériale  ée 
Parin.  11  demanda  à  soivre  la  régence  à  Biois  ; 
mais  sa  pmposit'ion  ne  fut  pas  acceptée.  Après 
la  restauration,  il  contribiui  à  faire  acquitter 
Carnot,  pour  l'affuire  du  Mémoire  au  roi,  et  à 
déconcerter  les  émigrés  par  la  condamnation 
des  auteurs  d'une  brochure  dirigt^  contre  les 
ae^iuéreurs  desbi«nsnRtlonanx.  I>e  11  mal  16 15, 
Mt'rilhou  fut  nommé  substitut  du  procureur 
général  à  la  cour  impériale  do  Paris.  Il  prit  la 
parole  dans  plusieurs  afTaires  politiques,  et  Ait 
diargé  de  nn«truction  de  l'alTaire  de  MaubrenH. 
Au  retour  de  Louis  XVIII  ilce^aa  oea fonctions 
en  vertD  de  la  mesure  générale  relative  à  tous 
magistrats  et  autres  fonctionnaires  nommés 
depuis  le  30  mars.  La  pol'ce  lui  lit  en  outre  subir 
«n  exil  de  plusirnrs  mois.  Revenu  à  Paris,  il  reprit 
sa  place  au  tableau  des  avocats;  le  ministre  de  la 
police  6t  encore,  apposer  les  scellés  sur  ses  papiers, 
.  et  mit  son  père  en  surveillanre  dans  son  dépar- 
tement. Le  talent  de  Mérillioa  se  révéla  dans  des 
profl^  politiques,  parmi  lesquels  on  dteoeux  du 
journal  ijf  Censeur  européen  en  I8i7,  qu'il  qe 
sauva  piis;  des  frères  Duclos,  accusés  d'avoir 
fait  pallie  de  la  conspiration  dite  des  cAera/ters 
He  VÉpin$lê  noire;  d'Arnold  ScliefTeT ,  auteur  de 
VÉfat  de  ta  liberté  en  Fmnce;  de  Brissot,  au- 
tfnr  do  Rappel  des  Rannis;  de  Feret,  auteur 
de  L*  Homme  gris  ;  de  Gossuin,  éditeur  de  la  Bi- 
btioibègne  Historique,  qui,  accusé  d'avoir  mal 
parlé  des  Suisies,  fut  acquitté;  de  Fayolle,  ac- 
cusé d'avoir  pris  part  aux  troubles  du  mois  de 
juin  1820;  de  Pnjos,  rétkwieur  de  la  Tribune 
de  ta  Gironde^  traduit  en  septembre- 1 18a»  da- 
•  vant  la  ooor  d'assiaes  da  Burdivux,  pour  avoir 
représenté  l'enlrée  du  doc  d'Angouléme  idans 
eetle  ville,  ea  1814,  comme  une  coupable. trahi- 
son de  la  part  des  autorités  ;  de  la  eods^ratian 
■du  10  aodt  1819,  ob  il  fut,  avec  Je  géflérat^La 
Fayette.  d'Argenson  et  Manuel,  l'oàietdlun  réqui- 
sUobre  et  nellart.  procureur  général^  qui-demaa- 
dail  contre  eux  éèn  ponrstiites  que  la  cour  refuaa 
d*«rdonner;  la  aonspiration  de  ta  Buchelle.  ofidl 
défendit  ta  senvNit  .^orie;  de  Fromusaft^^aaiep 
agf  ^  ducomie  d'Artois;  qui  réelamalt  de  oe  priaoe 
.des  indeoinMés»  pour  .diverses  missions;  du  C'otor- 
rier  Jranç'HS,  eo<iatl»  IH!M,  I825et  f 8I9|  des 
hommes  de  eouleur  de  La.  Martinique^  Bissatta, 
Fabia*  et  Votoy, :ett.i*839;  d^i  poète  Barthéteauf, 
^our  le  poème  iatitnié:  U  Fils  de  Vbomm»,  ele» 
Condamné  pardéfaât  à  cinq  annéi'S  d!empiiseB- 
neoaent  et  tt.OOO  fr  d'amentle  pour  raiïaîre  de 
la  Boaaeription  nationale  en  18S0,  il  fut  acquitté 
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par  le  jury  la  même  amiée.  Mérilboo  tTiit  été 
demandé  pour  défenseur  par  le  général  Ber- 
lon  ;  le  garde  des  sceaux  Peyronet  refusa  r auto- 
risation nécessaire  ;  Mérilhou  demanda  au  prési- 
dent de  la  cour  d'assises  la  faveur  de  parler  an 
moins  comme  ami,  ce  qui  lui  fut  également  re- 
ftisé.  Mérilhou  8*efforça  de  faire  casser  Tarrét 
dé  condamnation,  et  il  présenta  le  pourvoi  du 
général  à  la  cour  de  cassation.  Il  demanda  en 
outre  la  permission  de  prendre  à  partie  le  pro- 
cureur général  Mangin  et  le  président  Parigot, 
pour  faux,  altération  et  forfaiture  commis  dans 
le  procès.  Comme  on  sait,  tous  ses  efforts  furent 
infructueux. 

Membre  de  la  Société  des  Amis  de  la  Liberté 
de  la  Presse  et  de  celle  des  carbonari,  Mérilhou 
prit  une  part  active  à  la  révolution  de  juillet 
1830.  Dès  le  36  il  se  trouvait  chez  M.  Dupin  avec 
quelques  antres  avocats  pour  délibérer  sur  le 
parti  qu'avaient  à  prendre  les  journalistes  de- 
vant les  ordonnances.  Mérilhou  soutenait  dans 
cette  réunion  que  les  ordonnances,  étant  subver- 
sives de  la  constitution  et  des  lois,  n'étaient  obli- 
gatoires ni  iKHir  les  journalistes  ni  pour  les  dé- 
putés. Le  même  jour  il  faisait  partie  de  rassem- 
blée qui  eut  lieu  au  Aational.  Le  lendemain 
il  exhortait  les  députés  réunis  dans  le  salon  de 
Casimir  Périer  sous  la  présidence  de  Labbey  de 
Pompières  k  seconstituer  en  chambre  législative, 
à  rédiger  une  protestation  et  à  suspendre  les 
impôts.  Pendant  ce  temps,  Mangin,  préfet  de 
police,  lançait  contre  Mérilhou  «t  d*autres  un 
ordre  d'arrestation.  Le  28,  ce  fut  sur  la  plaidoi- 
rie de  Mérilhou  que  le  tribunal  de  commerce 
rendit  par  TorKanede  Ganneron  son  célèbre  juge- 
ment, ordonnant  l'impression  des  journaux  non- 
obstant les  ordonnances.  On  se  battait  déjà 
près  de  la  Bourse;  en  descendant  les  degrés  de 
ce  monument,  Mérilhou  fit  connaître  le  jugement 
qni  venait  d'être  rendu  et  qui  consacrait  la  ré- 
aistanœ  des  citoyens.  Le  29,  les  députés  réunis 
cbes  Laffitte  ayant  nommé  une  sorte  de  gouver- 
nement provisoire  sous  le  nom  de  eommiuion 
municipale,  Mérilhou  y  fut  adjoint  comme  se- 
crétaire avec  M.  Bande.  Deux  jours  après,  Mé- 
rflbou  fut  nommé  secrétaire  général  provisoire 
du  ministère  de  la  justice  ;  le  2  août,  une  or- 
doonaitce  du  lieutenant  général  du  royaume  le 
oooflrma  dans  cet  emploi ,  et  le  20  du  même 
mois  H  reçut  le  titre  de  conseiller  d'État.  On 
lui  attribue  une  grande  part  aux  mesures  prises 
à  cette  époque ,  par  le  gouvernement ,  ou  sur  sa 
proposition,  par  des  dispositions  législatives, 
oomme  la  sup|ire<sion  des  ministres  d'État,  la 
réunion  de  la  caisse  du  sceau  des  titres  au  mi- 
nistère des  finances  ;  la  suppression  de  la  com- 
missioo  du  sceau  ;  l'abolition  des  ooodiimnalions 
prononcées  sous  la  restauration  pour  délita  poli- 
tiques de  presse  ;  la  restitution  aux  avocats  du 
droit  d*élire  leur  conseil  de  discipline  et  leur 
bâtonnier;  le  rappel  des  bannis  de  1816,  les  ré- 
compenses et  pcnsioM  aoi  victimct  de  Juillet, 


l'application  du  jury  aux  délita  de  presse  et  i 
délits  politiques,  l'abolition  de  la  toi  du  i 
lége,  etc.  Le  2  novembre  1830,  Mérilhou  devisl 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cbUs 
dans  le  cabinet  présidé  par  Laffitte.II  s'oeo^i 
des  travaux  préparatoires  pour  ta  loi  sor  IW 
!  truction  primaire  qui  fut  présentée  et  ftâoplée 
,_  par  les  cliambres  en  1833.  Ce  fut  sous  soo  ad^i* 
;  nistration  qu'eurent  lieu  :  l'attribution  de  Irrite- 
I  ment  s  aux  ministres  du  culte  juif,  la  sappnariss 
de  la  société  des  missions  de  France,  la  léi- 
,  nion  de  la  maison  du  montValérien  sadooniM 
î  de  l'État,  une  ordonnance,  restée  sans  eié* 
:  cution.frescrivant  la  possession  de  grades  nsi- 
versitaires  dans  les  facultés  de  th^lope  pov 
I  l'admission  à  certaines  fonctions  de  ta  hiérantte 
I  ecclésiastique.  Le  27  décembre,  il  passa  an  ■!• 
I  nistère  de  la  justice,  à  la  place  de  Dupont  (ds 
i  r£ure),  où  il  resta  jusqu'au  13  mars  1831.  P«b> 
:  dant  ce  temps,  il  fit  diminuer  les  traiteascab 
'  des  conseillers  à  la  cour  de  cassatioft,  piésuli 
I  une  loi  qui  réduisait  à  trois  ie   nombie  dei 
;  membres  des  cours  d'assises  et  qui  abroyiit 
l'adjonction  des  juges  aux  jurés  quand  ta  eoa- 
damnation  ne  réunissait  que  sept  voix; une lii 
qui  supprimait  les  juges  auditeurs,  une  aotreav 
les affidieurs  et  crieurs  publics,  une  loi  sA- 
ditionnelle  à  celles  de  1818  et  1827  pour  ta  ré- 
pression de  la  traite  des  noirs ,  etc. 

A  la  suite  de  ta  promulgation  de  ta  noqvcOe 
loi  électorale,  Mérilhou  fut  nommé  député, 
le  S  juillet  1831,  à  Sartat  et  à  Nontroa  (Dor- 
dogne),  à  Saint-Yrieix  (Haute- Vienne)  et  à 
Bazas  (  Gironde).  11  opta  pour  Sartat.  Le  23 avril 
1832,  il  fut  appelée  siégera  la  cour  decassatin 
et,  réélu  député ,  fit  partie  de  la  chamlire  Jus- 
qu'aux élections  générales  de  1834.  Il  se  déctan 
contre  l'hérédité  de  la  pairie  et  pour  rétablisse- 
ment d'une  candidature  élective  à  cette  dignité. 
Comme  membre  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner le  projet  de  loi  portant  révision  da  Code 
Pénal  et  tlu  Code  d'Instruction  criminelta,  iieoa- 
tribua  beaucoup  aux  améliorations  de  ta  législa- 
tion pénale.  Après  les  événements  des  5  et  0  juin 
1832,  il  présenta  à  la  chambre,  lors  de  ta  dta* 
cussion  de  l'adresse,  un  amendement  ayant  pour 
ol^et  de  blâmer  les  ordonnances  sur  l'état  de 
siège,  amendement  qui  fut  rejeté.  Mérilhou  afaH 
adliéré  au  compte  rendu  de  roppositioo  ;  il  si- 
ipuls  les  dangers  de  l'influence  russe  sur  te  ca- 
binet ottoman ,  prononça  en  1834  un  disooufs 
contre  la  loi  sur  les  asMctatioos,  et  prit  plnslcws 
fois  ta  parole  en  faveur  de  ta  réforme  électorair. 
Le  3  octobre  1837,  il  fut  appelé  à  la  cbanbrs 
des  pairs.  Chargé  de  l'instruction  et  des  rap- 
porta de  plusieurs  procès  politiques,  CBira 
autres  de  celui  de  Tinsurrection  du  mois  de  wêêè 
1839,  il  y  fit  preuve  d'une  certaine  modéralioa. 
Pn^eot  et  rapporteur  d'une  commission  spédall 
de  la  (  hambre  des  pairs,  il  y  soutint  et  fit  adoptai 
ta  loi  sur  réroaneipatioo  des  esclaves  des  eoloatai 
en  1644.  U  présida  ta  oommisaion  mixte  obaiiii 
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maréehal  Soolt  de  U  réTision  do  Code 
liliUtre,  dont  les  travaux  aTaient  doré  trois 
oot  senri  k  la  rédaction  de  la  loi  adoptée 

La  réTolotion  de  février  1848  lui  en- 
II  fauteuil  du  Luxembourg.  Le  18  avril  un 
lu  gouvernement  provisoire  le  suspendit 

siège  de  la  cour  de  ca^tsation  ;  il  y  ren- 
suite  du  décret  du  président  de  la  répu- 
n  date  du  to  août  1849,  qui  levait  les  sua- 
is prononcées  contre  divers  magistrats  et 
ait  rinamovibilité  de  la  magistrature, 
ant  vingt-quatre  ans  de  communauté  de 
;,  a  dit  M.  de  Royer,  la  chambre  criminelle 
hambre  civile  de  U  cour  de  cassation 
imais  vu  se  ralentir  son  exactitude.  Il 
lit  dans  l'examen  des  questions  un  esprit 
DeC,et  la  simplicité  que  donne  Tliabitude 
ndes  aflaires  ;  rien  ne  venait  jamais  rap- 
e  sa  part  les  situations  plus  élevées  qu'il 
^cnpées  :  sa  modestie  laissait  aux  autres 
ie  s'en  souvenir.  > 

(47,  Mérilbou  avait  eu  à  repousser  l'agres- 
in  jeune  homme  dont  il  avait  été  subrogé 
stqui  s'était  introduit  h  son  domicile  avec 
lolets  pour  lui  faire  des  réclamations.  Ce 
omme  fut  condamné  à  cinq  ans  de  réclu- 
r  la  ooor  d'assises  de  la  Seine,  pour  ten- 
l'extorsion  de  signature. 
Ihou  a  publié  un  Essai  historique  sur  la 
les  ouvrages  de  Mirabeau ,  placé  à  la 
i  cenvres  choisies  du  grand  orateur  ;  Paris, 
n-§*.  Ses  principaux  plaidoyers  ont  été 
en  un  volume,  qui  (ait  partie  de  la  collec- 
te Barreau  Français;  Paris,  1827, 
ce  volume  est  précédé  d'une  notice  par 
e      DJn.  Il  a  publié  :  Cj/rano  de  Berce' 

,  1856,  in-8*  de  30  pages.  "  '^. 
irvrt;,  ué  en  1791,  ancien  SOUS- préfet  de 
ancien  juge  de  paix  et  ancien  maire  de 

c,  est  mort  le  15  novembre  1859. 
,  L.  L— T. 

«  Dapin.  Motiet  dans  le«  jémnalet  du  Barrttm 
.  Imne  XII.  —  M.  de  Rojer,  Diteamrt  prononcé 
r  de  easMÊiUm  pour  lui  rentrée,  le  g  nofenbre 
Sarrot  et  Saint  EdMe.  Bio^r.  4a  hommtn  au 
ae  I.  |r«  partie,  p.  iw.  —  Btrafnie.  Annuaire 
'  ki$tùr.  pour  itu.  l«  partte,  p.  9t.  -  V.  l^ealne 
arent,  Btoar.  et  néerot.  dut  komwtes  wutr^uanti 
moHèmt  siéeU,  tooae  II.  p.  IM. 

ILLB  (  Edmonl  ),  jurisconsulte  français, 
"oyes,  le  7  mars  1579,  mort  à  Bourges, 
illet  1847.  Fils  d'un  avocat,  il  commença 
an« ,  sous  la  direction  de  Kon  père,  l'é- 
I  droit,  qu'il  alla  continuer  à  Toulouse  et 
rs.  Reçu  docteur  à  Toulouse,  il  obtint  à 
une  chaire  de  droit  qu'il  quitta  en  1612 

Kcuoer,  à  Bourges,  une  autre,  qu'il 

■  sa  mort.  Il  eut  l'honneur  d'en- 

^  u        au  grand  Coodé.  Nous  citerons 

:  Kfvseurorum  seu  de  jure  accres- 

et   eof^unctionis    Liber  sinyularis; 

1603,  in-8';  —  Expositionisinquin- 
ta  deeisiones  Justiniani;  Paris,  1618, 
—  Observât tonum   lÀbri  très;  Paris, 

OCV.    atOGR.    CtnH.   —   T.    XXXV. 
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1618,  in-4*;  —  Oratio  de  iempare  in  studiis 
juris  J9rorogafid0t  habita  solemnibus  initia^ 
mentis  scholœ  Bituricensis  anni  1621  ;  Paris, 
sans  date,  in^'*,  et  dans  le  Gundlingiana , 
t.  Il,  p.  147;  —  yotx  philologicx  in  passio- 
nrm  Chrïsti;  Paris,  1632,  in-8*;  Helmstsdt, 
1657,  in-4°,  éditions  que  déparent  de  nombreuses 
fautes  typographiques  :  cet  opuscule  est  réhn- 
primé  dans  le  troisième  des  Fasciculi  Disserta» 
tionum  historico-crilico-philologicarum  de 
Thomas  Creoius;  —  Ex  Cujacio  Libri  ires; 
Paris,  1638,  in-4*'  :  dans  les  deux  premiers 
livres,  l'auteur,  adversaire  passionné  de  Cnjas, 
indique  les  interprétations  différentes  et  oppo- 
sées, suivant  lui,  de  ce  grand  jurisconsulte , 
sur  diverses  lois  du  Digeste  et  du  Code;  il  sou- 
tient, dans  le  troisième  livre,  qu'on  ne  doit  point 
s'écarter  de  la  lettre  des  Pandectes  Floren- 
tines ,  ce  manuscrit  du  Digeste  étant  le  meilleur 
que  l'on  connaisse.  A  la  suite  de  cet  ouvrage  on  en 
trouve  deux  autres  de  Mérille  :  Observationum 
Libri  duo  ;  et  Uber  singularisdi/ferentiarum 
Juris,  restitutus  ex  libris  Manualium  Julii 
Pauli  ;  —  Commentarii  principales  in  H- 
bros  quatuor  Inititutionum  imperalium, 
quibus  adjecta  est  earumdem  institutionum 
Synopsis  Claudïi  Mongin;  Paris,  1654,  in-4*; 
Utreclit,  1 739,  in-4*,  édition  à  laquelle  C.  H.  TroU 
a  joint  une  préface.  Les  Opéra  Juridica  de  Mé- 
rille sont  réunis;  Naples,  1720, 2  vol.  in-4",  qui 
ne  contiennent  pas  les  Commentarii  princi- 
pales. MériUea  mis  au  jour  :  Antonii  Contii 
Opéra ^ex  manuscriptis  auloris  in  unum  re- 
ducta  ;  Paris  ,1616,  in-4*.  £.  R. 

La  TlMOBDaatlère,  hittotrt  du  Berry,  p.  69.  -  Nice- 
rsn,  Mémoiret.  —  Trrraxsnn.  Hitîoirt  de  la  Juritpr. 
rom^  p.  4T9  -  Ed.  Méiilie.  ObionmtUmum  Libri  duo, 
p.  109. 

■AsiHiB (Jean- François  Léonore)^[ietnlTe 
et  chimiste  français,  né  en  1765,  mort  à  Paris, 
ie  26  septembre  1836.  Il  étudia  la  peinture  chez 
Vincent.  Après  avoir  obtenu  quelques  succès  à 
l'école  académique,  il  alla  se  perfectionnera 
Rome.  De  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  le  21  août 
1804  secrétaire-adjoint  de  l'École  des  Beaux- 
Arts,  et  le  24  Janvier  1804  secrétaire  perpé- 
tuel de  cette  école.  Il  a  produit  des  portraiU  et 
plusieurs  tableaux  assez  remarquables,  entre 
autres  :  des  Voyageurs  trouvant  dans  une 
forêt  les  ossements  de  Milon  de  Crotone,  ta- 
bleau fait  à  Rome,  en  1790,  et  acheté  par  la  So- 
ciété des  Amis  des  Arts  de  Paris,  et  Vlnno-, 
cence  présentant  à  manger  à  un  serpent, 
exposé  au  salon  de  1791  et  gravé  par  Bervic.  Il 
a  peint  ansfi  La  Résurrection  d'Hippolgte, 
dessus  de  porte  de  l'une  des  salles  du  musée 
de»  antiques  du  Louvre,  et  un  portrait  de  Ni- 
colas  Poussin,  dont  il  a  fait  hommage  à  l'École 
des  Beaux-Arts,  et  qui  fait  partie  de  ses  collec- 
tions. Il  s'est  beauoHip  occupé  de  la  chimie 
des  oooleiirs,  et  a  lait  à  ce  snjet  un  assez  grand 
nombre  de  rapports  à  la  Société  d'Encourage- 
ment pour   l'Industrie  nationale,  dont  il  fut  un 
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des  secrétaires  le^  plas  actifs.  Il  a  publié  en 
1831  un  Tolame  iii-8^ ,  ayant  poar  titre  :  De 
la  Peinture  à  Vhnile,  ou  des  procédés  maté-, 
riels  employés  dans  ce  genre  de  peinture  de- 
puis imn  li^tk  G.  DE  F. 
JUiUll  Ht  Be^ttr^JrU,  t  octobre  lêM. 

;  mArisiéb  (Prosper),  romancier  et  histo- 
rien français,  fils  di»  préc^leot,  est  né  à  Paris,  le 
28  septembre  IBon.  Il  avait  un  peu  moirs-. de  ^\u^^V- 
deox  ans  lorsqu'il  publia,  AOiDsic  voile  d'iia  d4>uU!e 
|»seudonym<^t  un  tnhimi^  dV^^^ài»  dramatiques; 
H  les  donoritt  c«)mme  traduits  de  Tespagnol  par 
Jeseph  TEstrange  et  ïes  âttKhuiH  à  rmc  comé^ 
dienne,  nommée  Ciara  GtmiLCijiiîi  qui  n*ëtaient 
pas  dans  le  secret  aurairal  dirikilement  reconnu 
un  jeune  homme  à  r«  caradère**  d(*j*inés  air^c 
tant  dt'précisîort  et  à^  ttW^i^  'k  f:<*t(e  abjenetï  tte 
déclamation,  à  ce  style  oôrr<«t  fermR  tX  ner* 
veux,  qui  ne  trabissàit  nulïi*  p^^rt  ITiésitalion 
d'un  débutant.  M.  Mérimée  «'lait  déjà  parfaite- 
ment maître  de  ses  idées  et  maniait  1a  langue 
arec  ki  ?-(jirU*<ioii  ixiivùm  i^iencé.  Ctlfcniiitîi- 
rité  précofte  tenait  d'ahord  à  î*  tr>^mp>  de  son 
esprit  po&itir  obscrmleur  plus  curieux  des  faits 
qiifï  dfâ  Itiéortfâ  qui  %t  défiaft  de  la  e«nsJbîtjfé 
et  b  dérot^aît  soui  Tironie  «lîe  tenAlt  aossl  à 
SNin  iO!«triictïoBfp)u«  forte  et  plus  Tirtitqve  «Ht 
de  la  ukipnfl  àvh  jmnes  %^%  ife  sa  génération. 
Il  avait  (iiit  ^r$  ^tudts  aij  taWéç^y^  Chariemagne , 
et  suivi  les^'tur&de  réc<)l«  de  droit;  mais  sa 
curiosité  t'a  tait  conduit  bien  au  delà  du  cercle 
unirereitâire.  A.  un  fonds  de  ^^avùir  cla&âique  il 
j(%Da]t  la  e^nnal^sAnee  àt  Vjtpttfiiol  et  lia  '^n- 
glaifl.  Sa  position  du  roHunt*  lui  perR»^tritd«  Hé 
pas  dcmatuter  ^  ^  -«m rcf^s  à  sa  plume  et  d'é- 
tudier le  monde  autant  que  les  livres  :  iJ  put 
débuter  à  son  heure  et  par  une  œuvre  de  son 
choix.  C'é  'l  ré|ïOc;ut  où  r^'.Vi"  mmfiniif|!]^ 
nViiHifeg.i.i  .iVnrifhïr  d  ir  trtns^RirïTi.^-  If  l-i^'^ 
ratnre  fmnçaïêe  par  l  im|w>rliilkHi  des  chefs- 
d'ifiuvred«s  autres  pays.  Au  théâtre,  les  innova- 
tions paraissaient  le  phis  défùrables ,  et  ronron, 
traient  le  ptus  d*ithntidei  de  ki  j  ^r  !  des  admi- 
rateurs classiques  de  la  1r*géiNfr  du  rii\-iu*piièfrjr 
nèel^  1.e4  mm^itiqiies  sppHstr'rït  à  leur  aide 
lih*kr*prare,  fkinller  l^^pe  .le  Veija,  Calderon, 
el  pttNi.»ifnt  le*  rhefs-d'crovre  i  j  \h^\\u  ,  !Kitï- 
ger.  Ce  ftjf  utm  le  couvert  de  ^  ■■i'^-  [  nl/n  ifr^n 
que  M.  Mérimée  glisFa  son  ;  '  r  •  ^  ^  '  frra 
Cnzul.  Les  poët<*«  draii.atiques  espafcnoh  lui 
avaient  founiFqnol'iiies  T-rmes  de  composition  ; 
mai-;  le  stjle  de  ce  volume  est  \^mi  \r.m^ji^n  rt 
les  {défi  d^ws  kfir  vivacité  nltairienn)-  ne  sont 
pti  d^une  romédimivr  *w,  ^  n^ht  semble)  sou- 
vent qu?  fauteur  n'a  pris  un  mafqwe  ^înn4i;rr 
que  pour  peindre  p!«i«  hafrliment  Ir*  mtrurs 
françaises.  La  mdl*ctMvpi>cc  du  rwucrl.  l^s  Es- 
pamofs  en  IkinfmmkffM  nn  épisode  peu  flatté 
de  répopéf»  impérîaii^.  On  exaltait  alors  «ans 
mesure!  l't^tripire  par  hafn^  pour  la  restauration. 
M.  MêrrfnH%  qui  n'a  jamais  aimé  les  amplifi- 
cations, s'impatienta  de  cette  apotliéose,et  rqiré- 
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senta  l'empire  par  le  côté  moins  grandiose  de 
l'espion  nage  et  de  la  \tûlPttC«  Inè*  îUrftit^  ta 
un  sujet  de^  mt^lodrumc  fruité  âvec  une  f^hnik 
sévÈre.  Une  Femme  est  ^tin  diaHe  LUmew 
africain.  Le  Cielet  i*£n/fr  «ont  a*  k  f^ji  )* ist 
de  genre  de  courte  dimension  rTl^i^  d'one  n- 
gueiH  tUiii^iiUf  »n  mûm^  exces^Ue.  Pins  ttri 
l'auteur  ù  ajrmté  aux  pièces  de  CJara  Cai4 
L'Occasion,  Le  Tcfrrc^ijr^  du  Sttitti'Satrrmmf, 
supérieures  aux  prf-r^defites  pour  le  fini  4e 
Texécution ,  Les  Mécontenté ,  carkaturB  flot  et 
gai^  d'une  conspiralioa  lous  ffmpire,  £f t 'ém 
fiérit&çti^  esquisse  supericiélK  d^  trâi^ft^» 
temporaim'j^  ;  en  somm«  «  Il  n*a  pur,  riflwmai  b 
venlîoft  dramatifïue,  Kurpas^é  son  pr«fnfrv  oa^ 
vrage,  et  ceux  qui  espéraient  en  lui  on  r^. 
mateur  tfu  théâtre  frnnçâî^  ont  été  déçus.  lliV 
vait  point  cette  prétention ,  et  ii'étaK  Int^î  Tfit 
dans  la  querelle  des  deux  écoles  que  < 
amateur  spirituel,  qui  ne  prenait  très  . 
ni  te^  combattaols  ni  ses  propirii  <  n  .;  ;.  i\( 
fut  encore  comme  amat#*ur  et  m  se 
derrière  [Iy?*ciuthe  Maglanowkh, 
au  ssi  peu  a  u  tht  ntiq  m^  que  Cia  m  Gazu  1,  que  M.  Ne- 
rf nrrée  trdervîntttsns  un  duTffdîne  iiM»)n«  bnajvl 
dd  romantî^tm;  dans  la  po^^ie  populaire.  Fis- 
rieî,  ipii  venait  de  publier  les  Chantw  papÊ^ 
iatrtt  de  la  Grèce  moderne,  pTOssaîf  «es  fnfirs 
anux,  Ampère  Méritnée  ver*  un  travail  èi 
roéme  fiente  et  kur  Indiquait  rEBfM|(ne  rt 
les  pays  ^v^  du  Danube.  M.  Mérimée  ht 
quelques  ouvrées  sur  (ses  demiaN  [ 
autres  le  Voffo^  m  Daimniieét  ïi 
et  7  rencnntra  A^a  traits  d'une  por^s,  sauvaff 
qui  le  charmèrent;  m:y's%  ay^rendre  k„  dialede* 
de  rillyrie  et  du  ^loitteni^o  ^Uiif  Ion*  e4  k 
jeune  écrivain  trouva  pîns  or mî  r  -"  i^ 
que  1 1  :i  t  u  i  ni.  /.  Guz  ta,  où  il  condeosa,  avec 
une  ^rarirlp  Imbîlrtr.  ce  que  la  poésie  slave oflre 
de  |i[ii4  harrlï.esl  tsude  €f»  rar^É  pnAÉMqBlcBt 
la  valeur  d'une  (pu\re  sT^-'m't*  F:ïnrt-iH  fii|  qb 
peu  mécontent  dt;  ce  petit  volume,  qnî  |iasu 
d'ai  inaperçu  ;  mais  Goatlie  le  ht 

ave<  un  traducteur    '  îWtrcRhj  i  te 

mit  en  vers  allemanils,  ce  qui  lui  avait  été  ta- 
cite, dîiwit-ii,  s  la  profre  française  il  avait 
r**lrmiTé  le  rtis  1 1.  de  l'original.  La  Jacquerie 
et  la  FamiUede  f  arvajal  eurent  plus  de  sneoès 
que  tjrtf^uz la  Tiiti 4-  e^t  une  suite  de  scènes snr  la 
pfu^  aff rente  |iériode  de  1^  réodalité  ;  Tantre  est  le 
4!**vel*ippeïTiwit  'Irsmàllque  d^uii  amour  inees- 
tin'Oï  M.  Hêfïm"^'  iM*rTibljil  avoir  un  goil 
evdu^îf  pour  ie^  sujets  les|»los  tragiques  Après 
rfvdtr  de^  J^rque^,  il  choisit  la  Saint- 
lîaHhif  nny  La  Chrvnêq^ie  du  de  Char- 
W  Y  mauqtie  d'unité,  miÏA  k  fi^A^  quoIqM 
dénm«o,De  an^nit  jamaii  et  le«  cami^èrei  gMf 
siqwîreu-'  -  '  TT.#c#ft  Le  talent  iiamiff  dl| 
r.iiiteiir  pirut  enrnre  avnc  plut  d'éclat  ddQc  des 
nouvelles  que  publia  U  Âevue  de  Pawm  et 
parmi  lev|iiHle«on  rvmtrqoe  Afalfn 
et  V Enlèvement  de  la  Redoute,  «rnvres  i 
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OMS  H  éaergiqMS,  où  Part  dn  récit  est  porté  à 
ses  dernières  limites. 

Après  11  réfolotioD  de  Juillet,  M.  Mérimée, 
comme  besocoup  de  ses  ami»  du  Globe ,  de  la 
Home  dé  Paris  et  du  yationnl,  entra  dans  Tàd- 
ministration.  Un  peu  a^ant  cette  révolutloo  il 
était  allé  visiter  rEspaf:ne,  qu'il  avait  si  spiri- 
tnellemeQt  deTïnée  dans  le  Théâtre  de  Clara 
Gazui,  Les  lettres  qu*il  adressa  de  Madrid  et 
de  Valence  à  la  Betme  de  Paris  (octobre  et 
noTembre  1S30)  sont  an  nombre  de  ses  produc- 
tions les  plus  piquantes.  A  son  retour  d'Espagne 
il  Tut  nommé  cbef  de  cabinet  dn  comte  d'Ar- 
goot ,  successivement  ministre  de  la  marine,  da 
commerce  et  de  l'inlérieur,  et  quand  M.  d'Ar- 
f^out  quitta  le  ministère,  en  1834,  le  chef  de  ca- 
binet devint  inspecteur  général  des  moooments 
historiques.  Il  visita  en  cette  qualité  le  midi  de 
la  France,  Touest ,  PAnvergne,  la  Corse,  et  sauva 
un  certain  nombre  de  monuments  du  moyen 
Age  en  les  signalant  à  l'attention  du  gouverne- 
ment. Les  résultats  de  ses  tournées  dinspecteur 
remplisftent  plusieurs  volumes;  mais  si  rarcbéo- 
logie  profita  de  ses  voyages ,  la  littérature  y  ga- 
gna bien  davantage,  puisqu'il  rapporta  de  la 
Corse  son  chef-d*osuvre,  le  roman  de  Colomba. 
Depuis  1830  II  n*avait  pas  négligé  les  lettres.  La 
double  Méprise ,  étude  morale  d'une  inflexitrfe 
pénétration ,  le  rédt  des  aventures  dé  don  Joao 
tle  Marana,  la  Vénus  d*Hlê,  où  Tauteor,  à  force 
d*ar1,  arendn  presque  vraisemblable  une  des  plus 
étranges  légendes  do  moyen  Age,  brusquement 
transportée  dans  l'époque  contemporaine,  attes- 
taient que  son  talent  de  conteur  n'avait  pas  faiMi. 
Mais  ces  œuvres  exquises  et  fortes,  très^pprédées 
d'un  pobHc  d'élite,  contribuaient  pea  à  étendre  la 
répolatioodel'aatevr;  ColonUfa  ent  on  succès 
plàs  géaérsl.  Ce  roman  roule  sur  nae  vcBgeance , 
vMvendêtim  eorse,  et  rappelle  qnelqoes>ons  des 
si^els  déjàtrdlés  par  M.  Mérimée;  mais  la  ma- 
nière de  Taotenr  s'est  beorensement  modifiée  : 
en  restent  ««ai  feme,  elle  est  devenue  moins 
dure.  S'il  net  eacare  eo  scène  des  bandits,  pour 
lesquels  H  a  une  prédilectioB  littéraire  non  dis- 
simttlée,  d'satres  personnages  du  récit,  misa  Ne- 
vil  ,  Orso  sent  aimables  et  sympathiques,  et  Co- 
lomba elleniéme,  IMroplacable  Cokmiba,  avec  sa 
beauté  dignedndseaa  de  Phiifias  et  sa  pureté  vir« 
filiale,  est  cbamaote  et  se  teit  aitaer  |osque  dans 
sa  terrilile  ardeur  de  vengeance.  Apfès  ce  cbef- 
d'oravre  il  était  difficile  de  faire  mievx.  ArsèMO 
GmUlol,  récit  intéressant,  mais  qui  touche  è  la 
scasibilité  vnigaire,  Carmen^  histoire  d'une  gi- 
tan et  d'un  biMKt,  n'ont  ni  la  perfection  lit- 
téraire  ni  fittratt  de  Colomba;  elles  n'ont  été 
pior  M.  Mériniée  qu'une  distraction  an  miliea 
de  travaoi  plus  graves.  Ea  homme  d'esprit,  qui 
sait  qoe  les  cravres  d'imagination  ne  suffisent 
pas  à  remplir  one  vie ,  il  avait  cherché  dans  l'ar- 
diéologie  et  llnstoire  un  emploi  de  son  talent , 
et  s'était  proposé  le  plus  noble  sujet ,  une  vie  de 
Céear.  Les  Étudei  sur  l'histoire  romaine  :  La 
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Guerre  sociale,  La  Conjuration  de  Caiilina; 
publiées  en  1844,  semblaient  une  introduction  à 
ce  grand  ouvrage,  et  donnaient  une  idée  très- 
avantageuse  du  talent  historique  de  l'auteur;  on 
avait  rarement  trouvé  réuni  à  des  recherches 
aussi  précises,  aussi  complètes,  un  pareil  art  de 
narration.  Depuis  cette  époque,  M.  Mérimée 
s'est  éloigné  du  sujet  le  plus  digne  de  sa  plume; 
il  a  appliqué  ses  recherches  et  son  talent  d'a- 
bord à  l'Espagne  par  une  Histoire  de  don  Pè- 
dre,  dédiée  à  la  comtesse  de  Montijo,  mère  de 
la  future  impératrice  des  Français,  ensuite  à  la 
Russie,  par  ses  Faux  Démétrius.  A  ses  études 
sur  la  Russie  se  rattachent  des  traductions  du 
poète  Pouchkine  qui  ont  la  vivacité  d'une  ceovre 
originale,  une  notice  sur  Nicolas  Gogol,  avec  ane 
traduction  de  sa  comédie  de  VInspecteur  gé- 
néral^ et  de  scènes  dramatiques  excellentes  sur 
les  débuts  du  premier  ftvx  Démétrius.  Dans  la 
préface  de  ce  dernier  ouvrage,  M.  Mérimée  ra- 
conte qu'il  l'a  composé  en  un  lieu  où  il  n'était 
nullement  incommodé  dn  soleil  :  il  faisait  alors 
les  quinze  jours  de  prison  auxquels  il  avait  été 
condamné  pour  avoir  critiqué  dans  la  Retme  des 
Deux  Mondes,  en  1852,  le  jugement  rendu  par 
contumace  contre  M.  Libri. 

La  révolution  de  1848  ne  porta  point  atteinte 
à  la  position  de  M.  Mérimée,  qui  fut  nommé  im 
des  commissaires  charges  de  dresser  l'Inven- 
taire des  richesses  artistiques  laissées  en  France 
par  la  fkmille  royale.  Api^s  le  coup  d'État  et  la 
transformation  de  la  république  en  emphv,  il 
devint  membre  du  sénat  en  1853 ,  et  prési- 
dent de  la  commission  pour  la  réorganisation 
de  la  Bibliothèque  impériale  en  1858.  Il  est 
membre  libre  de  PAcadémie  des  inscriptions, 
et  depuis  1844  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise. 

On  a  de  M.  Mérimée  :  Théâtre  de  Clara 
Gazul,  comédienne  espagnole,  avec  unenoi- 
lice  sur  l'auteur  par  Joseph  L'Estrange;  Paris, 
1825,  inrB\  Ce  vohimé  contient  six  pièces  en 
prose  :  Les  Espagnols  en  Danemark;  Une 
Femme  est  un  diable^ou  la  tentation  de  saint 
Antoine;  L'Amour  africain;  Inès  Mendo,ou 
lepréjugévaincu;lnès  Mendo,  ou  lé  triomphe 
du  préjugé;  Le  Ciel  et  V Enfer.  Le  Théâtre 
déclara  6as«/ fut  réimprimé  en  1830,  augmenté 
de  deux  pièces  :  V  Occasion  et  Le  Carrosse  du 
Saint-Sacrement;  -^  La  Quila,  ou  choix  de 
poésies  illyriques,  recueillies  dans  la  Dal- 
matie,  la  Bosnie,  la  Croatie  et  CHertégouHne; 
Paria,  1827,  gr.  in-8»  ;  —  La  Jacquerie,  seines 
féodales,  suivies  de  La  Famille  dé  Carv^al, 
drame ,  par  Vauteur  du  Théâtre  de  Clara 
Gasti/;  Paris, 1828,  fai-8*;  —  1572.  Chronique 
du  règne  de  Charles  IX;  Pum,  1829,  in-8*; 
—  La  double  Méprise;  Paris,  1833,  in-S";  — 
Mosaïque;  Paris,  1833,  in-8^  :  ce  recueil  de 
contes  et  de  nouvelles,  qui  avaient  déjà  paru  dans 
la  Revue  de  Paris,  contient  Mateo  Falcone,  La 
Vision  de  Charles  XI,  V Enlèvement  de  la  Ae- 

3. 
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doute  fTamango,  La  Perle  de  Totède,  La  Par- 
tie de  Trictrac,  Le  Vase  étrusque.  Les  Mé- 
contents, comédie;  «  Les  Ames  du  Purga- 
toire, nouvelle,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
15  aoAt  1834;  —  i>x  Vénus  d'ille,  nouvelle 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  15  mai  1837; 

—  Aofes  d'un  Voyage  dans  le  midi  de  la 
France;  Paris,  1835,  in-8»;  —  Notes  d'un 
Voyage  dans  Vouest  de  la  France;  Paris, 
1836,  in-8';  —  Notes  d^un  Voyage  en  Au- 
vergne; Paris,  1838,  in-8*»  :—  Notes  d'un 
voyage  en  Corse;  Paris,  1840,  in-8";—  Co- 
lomba; Paris,  1841,  in-8*';  ce  roman,  déjà  pu- 
blié dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  1***  juillet 
1840,  a  été  réimprimé  dans  la  collection  Char- 
pentier :  Colomba,  suivie  de  La  Mosaïque 
et  antres  contes  et  nouvelles  {Les  Ames  du 
Purgatoire,  La  Vénus  d*Itle,  etc.);  Paris, 
1842, 1846,  in-12.  La  même  collection  contient 
encore  :  Le  Thédtre  de  Clara  Gazul,  suivi  de 
La  Jacquerie  et  de  La  Famille  Carvajal,  1842, 
et  la  Chronique  du  règne  de  Charles  IX, 
suivie  de  La  double  Méprise  et  de  La  Guzla, 
1842,  1847  ;  —  Monuments  historiques.  Rap- 
port au  ministre  de  ^intérieur;  Paris,  1843, 
iii.40.  _  Études  sur  Vhistoire  romaine  : 
Guerre  sociale;  Conjuration  de  Catilina; 
Paris,  1844,  2  vol.  in-80.  VEssai  sur  la 
guerre  sociale  avait  été  imprimé  en  1841, 
iB-8*,  à  petit  nombre,  et  non  mis  en  vente;  les 
Etudes  ont  été  réimprimées  dans  la  Biblio- 
tbèqne  Lévy,  1  vol.  in-12;  —  PHntures  de  Vé- 
gUse SaintSavin, département  delà  Vienne, 
texte  par  M.  Mérimée,  dessins  par  M.  Gérard 
Segoln;  Paris,  1844  et  ann.  suiv.,  In-fol.;  — 
Carmen;  Paris,  1847,  in-s*",  publié  d'abord 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  le  1*'  octobre 
1845;  —  Histoire  de  don  Pèdre  /•%  rot  de 
Cmstille;  Paris,  1848,  ïaS';  publiée  d*abord 
dans  la  Rev.  d,  D.  M.,  1*'  décembre  1847, 
l*' février  1848;  —  iST.  B.;  Paris,  1850,  in-8'  : 
notice  sur  Henri  Beyie  (Stendhal),  non  des- 
tinée an  public,  reproduite,  mais  non  inté- 
l(ralement,  dans  Tédition  des  Œuvres  de  Stend- 
hal (  BiUiothèqne  Lévy);  —  Nouvelles; 
Paris,  1852,  tn-12,  contenant  Carmen,  Ar- 
sène Guillot,  L'abbé  Aubain,  La,  Dame  de 
iN^rve  (noQvdle  traduite  du  poêle  mute  Pouch- 
kine); Les  Bohémiens  (trad.  de  Pouchkine); 
Le  Hussard  (trad.  de  Pouchkine),  et  une  étude 
sur  le  romancier  russe  Nicolas  Gofçol  ;  —  Les 
faux  Démetrius,  épisode  de  l'histoire  de 
Russie;  Paria,  1853,  in-12;  —  Les  deux 
Héritages,  comédie  suivie  de  scènes  histo- 
riques {sur  le  faux  Démèfrivs) ;Pénfi,  l8.-»i; 

—  Mélanges  historiques  et  Uttcraires  ;  Paris, 
1855,  in-t2  :  e*est  un  recueil  d'articles  puhiif^s 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes ,  dans  Le  Mo- 
niteur, et  parmi  lesqnefs  on  remarque  qnalr*> 
«articles  sor  Thisloire  de  la  Grèce  par  M.  Grotc. 
M.  Mérimée  a  publié  dans  la  Bibliothèque  el/e- 
virienne  une  éditk»  du  Baron  de  Fanes fe  de 
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d*Aubigné;  Paris,  1855,  in -18,  elle  l***  vol.  d'une 
édition  des  Œuvres  de  BranUVme.  L.  J. 

Rabbe,  Biographie  univer$0llê  de»  Contemporain.  — 
Giiatav'  Planche,  Caractères  et  jwrtraits  UUéraires; 
Études  littéraires.  -  Salote-Beure ,  Portraits ro^- 
témporatns,  1. 1.  p.  413  ;  t.  II.  p.  set  ;  Caustrtes  du  UtUi. 
t.  VU. 

MBRiNDOL  {Antoine),  médecin  français, 
né  à  Aix,  en  1570,  mort  le  26  décembre  1624. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Paris  et  k  Pa- 
doue,  il  fut  appelé  en  1 606  à  enseigner  eetle 
science  k  Tuniversité  d'Aix.  Dix  ans  après  il  tA 
nommé  médecin  ordinaire  de  Louis  Xlil.  On  a 
de  lui  :  Les  Bains  d^Aix;  Aix,  1600,  in-S**;  ~ 
Selectx  Exercitationes  ;  Paris,  1617,  in-s*;  — 
Ars  medica;  Aix,  1633,  2  parties ,  in-8*.      O. 

WUtr.  DiariMm.  -  Arbard.  ùitt,  de  ta  Pravettee. 

UEMinDOL{ Mitre),  helléniste  français,  &s 
du  précédent,  nék  Aix,  k  la  fin  da  «dsième 
siècle,  mort  en  1669.  Il  enseigna  pendant  traii 
ans  les  belles-lettres  k  Pézénas,  entra  en  1622 
à  l'Oratoire ,  et  fut  nommé  en  1625  professev 
au  collège  de  Toulon.  On  a  de  lui  :  Diludéa 
et  compendiosa  grxcorum  accentuum  Prtisis; 
Aix,  1651,  in>24;~ro/m5  çrammatiex çnecM 
Prxceptiones ;  Aix,  1633,  in-8*;  —  GrMcmei 
LatimcSyntaxeos  Paratlelon  ;  Aix,  1669, 2  veL 
in-8'.  0. 

Acbard,  Dietionn.  de  ta  Provence. 

MBEITALB  {John-Hcrman),  poêle  et  cri- 
tique an^s,né  k  Exeter,en  1779,  mort  en  avril 
1844.  Son  père,  John  Merivale,  était  on  pro- 
priétaire des  environs  d'Exeter.  Son  grand -père, 
Samuel  Merivale,  était  ministre  presliytérien 
dans  cette  ville  et  professeur  k  Técole  ttiéo- 
logiqne  des  dissidents.  Merivale  entra  dans  le 
coU^  de  Saint-John,  k  Cambridge,  en  1797; 
mais  il  ne  prit  pas  de  grade  oniversitsira,  paroe 
qu'il  appartenait  à  la  secte  des  dissident!  PkK 
tard  il  s'attacha  k  l'Église  anglicane.  Il  fkit  admit 
au  barreau  en  1805,  et  pratiqua  dans  la  conr  de 
la  chancellerie,  il  publia  trois  volumes  deCAoïi- 
cerf  Reports  de  1815  k  1817,  comprenant  les 
cas  décidés  par  lord  Eldon  et  sir  William  Grant 
Nommé,  en  1825,  membre  d'une  oommission 
d'enquête  sur  la  cour  de  la  chancellerie ,  il  it 
paraître  en  1827  une  Letter  in  the  Chaneer^ 
Commission,  et  quelques  antres  pamphlets  sur 
la  réforme  de  la  jurisprudence,  n  devint  ensuite 
membre  de  la  commission  pour  les  banqueroutes 
nouvellement  organisée,  fonction  qn*il  ooo«erva 
jusqu'à  sa  mort.  Merivale  s'occupa  beaoconp  de 
littérature,  et  les  poésies  grecque,  italienne,  al- 
lemande furent  successivement  l'obiet  de  sa  pré- 
dilection. Il  contribua  pour  une  grande  part  aux 
traductions  publiées  en  1813  par  Robert  Bland 
sous  le  titre  de  Collections  from  the  Greek 
Anthology,  et  il  donna  en  1833  une  édition 
augmentée  de  cet  ouvrage.  En  1814  partit 
son  poème  de  Orlando  in  Roncesva/les, 
récit  en  ottavn  rima,  imité  du  Morgante 
Maggiore.  Il  publia  en  1841  des  Pœms  ori- 
ginal and  translated,  comprenant  la  pin- 
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pëfidéwê  premiers  outragea,  et  en  1844,  peu 
avant  sa  niort ,  il  donna  un  volume  de  traduc- 
tions des  Minor  Poems  o/  Schiller,  o/the  se- 
cond and  Ihïrd  penods,  with  a  /ew  of  those 
of  earlier  date.  C'est  peut-être  la  plus  heu- 
reuse de  MS  pru<luctions.  Le  traducteur  s*est 
efforcé  de  rendre  les  pièces  du  poète  allemand 
dans  les  mêmes  mètres  que  Toriginal.  et  il  a 
réussi  à  être  fidèle  sans  devenir  servilement 
littéral.  Les  poèmes  les  plus  archéologiques  et 
métaphysiques ,  c'est-à-dire  les  plus  difliciles  è 
traduire,  Les  Dieux  de  la  Grèce,  La  Fête  d'E- 
leusis, Les  Progrès  de  VArt  (dkê  Kiinstler) 
sont  peutètre  les  mieux  remlus.  Merivale  écri- 
vait beaucoup  dans  les  revues ,  mais  aucun  de 
ses  articles  n'a  été  publié  séparément.        Z. 

MBRLAT  (  Elie),  controversiste  français,  né 
en  mars  1634,  à  Saintes,  ou  près  de  Mirambean, 
mort  le  18  novembre  1705,  à  Lausanne.  Fils 
d'un  avocat,  il  étwlia  à  Saumur  et  à  Montauban, 
viftita  Genève,  la  Hollande  et  l'Angleterre,  et  ob- 
tint, vers  1658 ,  une  place  de  pasteur  dans  l'é- 
glise de  Saintes.  En  167&,  il  présida  le  synode 
provincial  qoi  s'assemblait  à  Jonzac.  En  1679  il 
fut  poursuivi  pour  un  livre,  publié  depuis  trois 
ans,  en  réponse  au  Renversement  de  la  Morale 
d*Amauld  (1),  et  condamné  à  Tinterdiction  à 
perpétuité  ainsi  qu*à  une  forte  amende.  Saisi  de 
l'afTaire,  le  parlement  de  Guienne  ajouta  en  1680 
au\  peines  prononcées  celle  du  iMinnissement. 
Merlat  s'enfuit  à  Lausanne,  où,  en  1682,  il  Ait 
ftounro  d'une  chaire  de  théologie.  On  a  de  Ini  : 
Réponse  générale  au  livre  de  M.  Amauld, 
intitulé  :  Le  Renversement  de  la  Morale  de 
Jésus-Christ;  Saumor,  1676,in-12;  —  De  con- 
versione  peccatoris  ad  Deum;  Lausanne, 
1687,  in- 12;  —  Traité  du  Pouvoir  absolu  des 
Sourerains;  Cologne,  1685,  in-12;  sans  nom 
d'auteur;  —  Le  moffen  de  discerner  les  es- 
prits; Lausanne.  1689,  in-8''  :  ce  sermon,  qui 
fit  grand  bruit,  est  dhigé  contre  les  visionnaires 
fki  Vivarais ,  dont  les  prophéties  étaient  avide- 
ment aceueillies;  Merlat  y  soutient  que  les  pro- 
diges dont  on  s'enorgueillissait  si  mal  à  propos 
■e  pouvaient  être  que  l'œuvre  du  démon.  Cette 
dédaratioo  lui  attira  une  querelle  avec  le  fou- 
gneoY  Jarieo;  —  le  vrai  et  le /aux  Piétisme; 
Laosame,  1 700,  in- 12.  Ses  ouvrages  manuscrits, 
écrits  h  plupart  en  latin ,  sont  en  plus  grand 
nombre;  ils  ont  été  acquis  par  la  bibliotlièque  de 
Lausanne.  On  y  remarque  des  traités  de  con- 
troverse on  d'éducation  religieuse,  des  thèses, 
dft  sermons,  des  remarques  critiques  sur  l'É- 
critnre,  etc. 

Itoyte,  Offamm  divertes,  IV.  -  Broofl.  HUt.  de  lÉdit 
de  JPtaU».  IV,  Sil.  -  GUiSros,  aUL  de  flnstrud.  pmbL 
dmÊUêttamUm de  yamd.  -  J.-P.  Clerc.  Onuiton funèbre 
dr£tU  Merlat  (ea  btin);  Uosaone,  1706,  ln-4*.  —  Lcu. 


(1)  Oa  faecwatt  »na*i  d'avoir  dit  daot  on  sermon  : 
•  Mes  trtrt»,  11  fiât  obéir  aai  rois;  mais  U  faot  que  les 
rate  sacbmt  qvUs  a'oftl  pas  alblre  à  des  béCcs  brutes , 
■ak  à  ém  homattâ  niaonaaMes.  • 


^/tgem.  kelveUsekei  Uxikon.^  Crottet,  PetUe  Chronique 
proUst.  —  Haag  frères,  La  France  ProtetU 

MBBLB  (Matthieu),  capitaine  protestant,  né 
en  1548,  à  Uzès,  en  Languedoc,  mort  vers  1590. 
Il  n'était  ^,  comme  Ta  prétendu  de  Tliou,  ftls 
d'un  cardeur  de  laine,  et  n'exerça  pas  ce  mé- 
tier dans  sa  jeunesse  ;  il  appartenait  à  une  fa- 
mille noble,  mais  pauvre,  du  bas  Languedoc. 
On  ne  lui  fit  donner  aucune  éducation  ;  il  ne  sut 
jamais  ni  lire  ni  écrire.  Ayant  une  vocation  dé- 
cidée pour  le  métier  des  armes,  Merle  s'engagea  à 
vingt  ans  dans  les  gardes  de  d'Acier,  depuis 
duc  d'Uzès,  et  fît  avec  lui  la  campagne  de  1569 
dans  le  Poitou.  Après  la  iiaix  de  1570,  il  passa, 
en  qualité  d'écuyer,  au  service  de  François  de 
Peyre,  qui  lui  confia  la  garde  de  son  ch&tean  en 
Gévaudan.  La  guerre  s'étant  rallumée  à  la  suite 
du  massacre  de  la  Saint  Barthélémy,  Merle  exerça 
contre  les  catholiques  des  représailles  sanglantes, 
et  se  rendit  tellement  redoutable  par  ses  hardis 
coups  de  main  que  son  nom  suffisait  pour  répandre 
au  loin  l'épouvante.  Avec  trente  bons  soldats,  il 
commença  par  s'emparer  de  la  ville  de  Malzieu 
(1573).  Il  fit  des  (Ourses  dans  les  environs,  etpar- 
vint  à  se  former  une  troupe  de  cavaliers  assez  con- 
sidérable. •  11  dresse  son  ordre  des  cotitributions, 
dit  Gondin,  donne  parole  à  aucuns  de  la  noblesse, 
exemple  leurs  terres,  tient  la  main  si  roide 
aux  soldats  qu'ils  n'eussent  Osé  toucher  un  ceuf 
sur  leur  vie  aux  lieux  qui  payent  sa  contribution 
volontairement  ;  aux  autres  leur  faisoit  la  guerre 
rude.  »  En  1574  un  acte  d'audace  le  rendit  mat- 
tre  de  la  forte  place  d'Issoire.  «  Il  entre  au  fossé, 
fait  dresser  une  échelle  et  monte  le  premier; 
trouve  on  habitant  avec  un  bâton  ferré  à  deux 
bouts,  qui  s'oppose  vivement  à  lui  et  tâche  de 
renverser  l'échelle  ;  mais  Merle,  s'étant  fait  bailler 
de  main  en  main  deux  pistolets,  les  tire  et  ren- 
verse la  sentinelle  de  la  muraille  en  bas,  ce  qui 
lui  facilite  son  entrée  avec  ses  bons  capitaines.  » 
Les  catholiques,  qoi  redoutaient  un  massacre,  ne 
furent  condamnés  qu'à  payer  une  taxe  de  22,000 
livres.  Merle  mit  de  même  à  contribution  tous 
les  villages  et  châteaux  à  la  ronde,  prit  Salnt- 
Amand  et  PontgibamI ,  poussa  des  reconnais- 
sances jusqu'aux  portes  de  Clermont  et  iMttit  la 
compagnie  de  gendarmes  de  Saint-Herem.  La 
paix  s'étant  conclue  (  1576) ,  il  abandonna  toutes 
les  villes  qu'il  avait  prises,  remit  Issoire,  dont  il 
avait  été  nommé  gouverneur,  à  Chavagnac,  et 
rentra  à  Uzès  «  avec  un  très-beau  équipage  », 
c'est-à-dire  chargé  de  butin.  La  guerre  recom- 
mença l'année  suivante  (1577).  Après  être  rentré 
dans  Malzieu  par  escalade,  il  «  prit  par  pétard 
la  ville  d'Ambert,  de  laquelle  il  fit  infinies  cour- 
ses et  autres  desseins  comme  sur  Saint-Flour  ». 
Il  y  fit  aussi  fusiller  vingt-cinq  notables  qui  s'é- 
taient récriés  sur  l'impossibilité  de  payer  leur 
rançon.  Deux  expéditions,  conduites  sur  Marsac, 
n'eurent  aucun  succès  ;  à  la  même  époque  jl  per- 
dit MonthroUy  son  lieutenant.  Forcé  de  battre 
en  retraite  devant  l'armée  du  duc  d^Alençon»  il 
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la  harcela  autant  qu'il  put  pendant  qu'elle  assié- 
geait Issoire.  11  Tenait  d'ofaîteoir  le  titre  de  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du  roi  de  Na- 
varre, lorsqu'ea  1578  il  chercha  à  pénétrer  dans 
Saint-Flour;  une  brusque  attaque  des  •habitants 
rejeta  les  assaillants  dans  le  fossé.  L'année  sui< 
▼ante ,  dans  la  nuit  de  Noël,  il  réussit  à  esca- 
lader les  murailles  de  Mende;  l'obscurité  et  le 
bruit  des  cloches  empêdkèrent,  à  ce  qu'il  parait, 
de  le  Toir  ou  de  l'entendre.  On  pilla  la  ville  et 
on  dévasta  les  églises.  Quelque  temps  après  la 
noblesse  catholique  du  Vélay,  du  Gévandan,  de 
l'Auvergne  et  du  Vivarais ,  assemblée  à  Chenac, 
manda  à  Merle  de  se  rendre  sous  peine  d'être 
taillé  en  pièces.  «  Merle,  après  avoir  bien  fait 
boire  le  trompette,  lui  dit  qu'il  notftt  bien  sa  ré- 
ponse, qui  était  que  lesdits  seigneurs  Tavoient 
fort  souvent  menacé  de  ce  siège  et  de  cette  belle 
armée,  et  qu'il  lui  tardoit  fort  de  les  voir  ;  mais 
que  s'ils  ne  tenoient  parole  de  le  venir  voir, 
qu'il  les  iroit  voir  eux.  »  En  effet  il  les  attaqua 
à  l'improviste,  les  dispersa  et  rapporta  un  riche 
butin.  Expulsé  de  Mende  par  une  ruse  de  ChÂ- 
tillon  (  1580),  il  usa  de  stratagème  pour  rentrer 
dans  la  ville,  dont  il  devint  gouverneur.  A  la  fin 
de  cette  année,  il  se  joignit  à  Gondin  et  à  Por- 
quaires  poor  rétablir  les  communications  entie 
les  Cévennes  et  le  Gévaudan.  Malgré  le  traité 
de  Fleix,  il  hésitait  à  sortir  de  Mende  ;  pour  l'en- 
gager à  restituer  au  duc  d'Anjou  une  si  forte  place 
il  ^lut  Ini  rendre  les  forts  et  baronnies  de  La  | 
Gorce  et  de  Salavas  (  1582).  Quelques  auteurs  | 
ont  placé  la  mort  de  ce  capitaine  en  ianvier  1584;  | 
c'est  une  erreur,  puisque  le  roi  de  Navarre  l'en-  i 
voya  à  Nîmes  après  la    bataille  de   Coût  ras  1 
(1587).  Merle  était  calme,  brave,  infatigable;  il  . 
se  piquait  même  de  justice  et  de  générosité.  ! 
n  Son  impatience,  dit  M.  Imberdis ,  qu'excitait  ■ 
le  plus  petit  obstacle,  le  rendait  souvent  iinpla-  | 
cable  et  féroce.  Nourri  aux  armes  et  au  sang  dès  : 
sa  jeunesse,  ce  partisan  se  signala  par  descniau-  | 
tés  sans  nombre  et  une  insatiable  cupidité.  La  \ 
ruse,  les  stratagèmes  bien  combinés ,  la  ténacité  : 
dans  l'exécution  et  le  sang-froid  dans  le  danger  | 
lui  assurèrent  une  partie  de  ses  succès.  «  C'est  , 
<ie  hii  que  le   duc  de  Montpensier  écrivait  :  | 
«  Nous  aurons  Merie;  il  e»t  un  peu  délabré 
d'hommes,  mais  avec  lui  j'atCaquerois  l'enfer, 
fust-il  remipli  de  cinquante  mille  diables  !  »  On 
a  puUié  sous  le  nom  de  Mémotres  une  r43urte 
et  incomplète  relation  de  la  vie  militaire  de  Merle, 
laquelle  a  été  écrite  par  Gondin,  son  compagnon 
d'armes,  et  imprimée  par  le  inarquisd'Aubais  dans 
le  t.  II  des  Ptèces  fugittves   pour  servir  à 
r Histoire  de  France,  puis  insérée  dan^  la  col- 
lection des  Mémoires  de  Michaud  et  Puuji»ulat 
(XI,  I"  série;.  P.  L— ^. 
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aiemotre*  de  .Vatth.  MrrU.  -  !>••  Thoo.  Uutaria  tut 
temports.  —  Imberdu,  Uu:.  du  Cuerrrs  rtUttemte^  e% 
Aucergne, 

MBftLB  {Pierre- Hugues 'Victor^  comte), 
général  français,  né  le  30  août  rCG,aMoQtreoil- 


sur-mer,  mort  le  5  décembre  1830,  à  Blaneille. 
Simple  soldat  en  1781,  il  se  distingua  de  telle  (açn 
à  l'armée  des  Pyrénées  orientales  qu'il  mérita 
d'être  nommé  général  de  brigade,  le  14  avril 
1794  (  25  genninal  an  ii).  Dans  la  même  tMiéi^ 
le  9  aoôt,  il  s'empara ,  avec  deux  escadrons  de 
hussards ,  de  la  ville  de  Tolosa,  défendue  pm 
8,000  Espagnols.  Envoyé  en  1798  eo  Veodée,! 
fut  arrêté  sur  des  rapports  calomnieux  et  dé- 
tenu au  Temple  ;  un  conseil  de  guerre  l'acquilti 
honorablement.  Remis  en  activité  par  le  goarer- 
nement  consulaire,  il  donna  des  preuves  de  ta- 
lent à  la  bataille  d'Austeriitz,où  il  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui,  et  obtint  le  grade  de  géoénl 
de  division   (26  décembre  1805).   Envoyé  m 

1808  à  l'armée  d'Espagne,  il  signala  son  arrivée 
par  la  prise  de  Valhidolid;  puis  il  se  porta  lor 
Santander,  et  contribua  an  gain  du  combat  de 
Medina-del-Rio-Seco.  Cette  brillante  rnmpsflnn 
lui  valut  le  cordon  de  grand-officier  de  laLégjwn 
d'Honneur  et  le  titre  de  baron  de  l'empire.  En 

1809  è  Villaboa  il  culbuU,  avec  le  général  Mtf- 
met,  l'avant-garde  anglaise  qui  venait  de  débar- 
quer à  La  Corogne.  Eji-  1810  il  mit  en  pleine  dé- 
route un  corps  de  8,000  Espagnols  dans  les  mon- 
tagnes de  Xérès,  passa  en  Portugal  et  reçut  denx 
blessures  graves  k  Busaco  et  à  Porto.  Appelé  en 
1812  à  faire  partie  de  l'expédition  contre  U  £os^ 
sie,  il  couvrit,  avec  les  Suisses  et  les  Croates,  qu'il 
commandait,  le  front  de  la  place  de  Poîotak; 
pendant  la  retraite  il  fut  chaîné  de  défendre  cette 
villi'yPt  lorsqu'il  fut  forcé  de  l'évacuer,  il  par- 
vint a  sauver  tous  les  bagages  et  plus  de  oent 
quarante  pièces  d'artillerie,  malgré  des  attaques 
multipliées  qui  se  prolongèrent  fort  avant  dans 
la  nuit.  A  cet  important  service  il  joignit  celui 
de  conduire  les  débris  de  sa  division  jusqu'en 
Pologne.  Nommé  au  commandement  d'une  dat 
divisions  militaires  de  la  Hollande,  Merle  adhéra 
un  des  premiers  en  1814  aux  actes  du  gouver- 
nement pro\isoire;  il  devint  inspecteur  général 
de  gendarmerie.  Au  mois  de  mars  1815  il  ac- 
compagna lo  duc  d'AngouIéme  <lans  le  midi,  et 
vit  ses  moiivemenU  paralysés  |»ar  la  pénurie  des 
mu)ens  et  la  défection  des  troupes.  En  1816  il  se 
retira  à  BAarieille,  avec  une  pension  de  6,000  fr. 

P.  L. 
Btogr.  d€t  Homme»  tiutnti  —  Êéog.  unw.  H  porf al.  eu 
CoHiemp.  —  be  Couroeiles,  Dkt.de»  Gémerauz  framfmû. 

ME» LE  (  Jean-  Toussaint  ) ,  auteur  drama- 
tique et  publici»te  français,  né  à  Montpellier,  le 
16  juin  1785,  mort  a  Paris,  le  27  février  1852. 
Apres  avoir  fait  de  bonnes  études  à  l'École  cen- 
trale du  département  de  rHéraiilt,  il  fut,  en  1803, 
amené  à  ParL-^  |»ar  son  onrlr  M.  Albisson,  alon 
tribun,  de|KJis  conseiller  d'Etat.  11  entra  d*abord 
<lans  li's  iHjreaux  du  ministère  de  l'inlérienr; 
mais  .ipfNflé  par  la  conscription,  il  fut  incorporé 
dans  les  \t-lite»  lie  la  g^rde.  En  1808  il  partit 
lK)iir  rE«iM;!ni.*  avec  un  corps  d'armée,  n'y  reala 
pas  longtemps»,  et  re%int  a  Paris,  ou  il  se  livra  to«t 
rntier  5  son  goAt  pour  la  littérature  et  pour  ta 


héàlre.  Il  traYûUa  à  un  ffêmà  nombre  Mj^iM^ 
iau\;eiil808fil  l809tilécrivaiidafi8le«f«rcKre 
ie  France.  11  devint  owaite  un  des  collaborateurs 
le  la  GazetU  de  France,  et  pendant  longtemps 
lédiffea  dans  La  Quotidêcnne  les  feuilletons  de 
béàtres  et  la  partie  littéraire.  Sa  critique,  indul- 
tente  et  rnodérée,  était  spiritueliey  et  ne  lui  attira 
t  d'ennemis.  Ses  feuilletons  étaient  simples 
1. 1 .  il  écririt  encote  dans  le  Jùumal  deê  ArU , 
ians  U  Diable  boiteux,  dans  le  Nain  Jaune 
Ml  ta  15,  dans  Le  C9nieHr,eic.  Nommé  directeur 
hi  théâtre  de  la  Btrtè-Saint-Martin  en  1822,  il 
Krigea  ee  théâtre  josqu'es  1826.  Pendant  cet 
»pace  de  temps,  tt  IH  six  Toyafçes  en  Atfileterre 
MNir  y  étudier  le»  ressources  du  théâtre  anglais, 
les  trttes  et  lea^r^atiges  de  son  exécution  dra- 
Tiatique.  Merlo  fnt  le  premier  direeteor  qui  ap- 
fieU  â  Paris  une  troupe  de  comédiens  anglais; 
I  composa  pour  eoi  Le  Monstre,  pièce  qui  eut 
m  fxmâ  suceèa,  et  dans  laquelle  Cook«  mime 
tnglais,  jouait  le  rAle  principal.  Mais  il  ne  suffit 
MS  d'élre  un  homme  d'esprit  pour  être  direc- 
eor  de  théâtre,  il  faut  surtout  «tre  administra- 
eor,etce  n'était  pas  là  leUlentde  Mtsrie  ;  il  quitta 
loocsa  direction, et  reprit  ses  travaux  littéraires, 
on  jours  avec  nette  indolence  aimable  qui  était 
m  des  earactèrea  distioctKs  de  son  esprit.  Il 
îpoosa  Marie  Doi^al,  la  célèbre  actrice  dont  le 
aient  brillait  d'an  si  vif  éclat  à  la  Porte-Saint- 
Martm  et  plus  tard  au  Théâtre  Français,  ëd 
(830  Merle  fut  nommé  secrétaire  do  maréchal 
BourmoDt,  et  histortographe  de  l'expédition 
l'Alger.  Il  a«usU  à  la  prise  de  cette  ville,  ia 
^volotiott  de  JoiUet  loi  fit  perdre  son  emploi, 
nais  ne  l'empêcha  pas  de  publier  un  volume  sur 
a  conquête  de  d'Afrique.  On  a  de  loi  :  Mé- 
moires historiques^  littéraire»  e$  criiifues  de 
Sachaumontf  depuis  Vannée  1762  jusqu'à 
^année  1786  ;  Paru,  1808  et  1809, 3  vol.  in-8*  ; — 
l'Espion  anglais,  ou  correspondance  de  deux 
ords  sur  les  mœurs  publiques  et  privées  des 
français;  Paris,  1809,  2  vol.  in-a";—  Esprit 
lu  Mercure  de  France  depuis  son  origine 
en  \^12)  jusqu'en  1792;  Paris,  1811,  S  vol. 
n^*;  -.  Exposé  justificatif  de  la  conduite 
loMique  eu  général  Clavsel  depuis  le  réta- 
Uissement  des  Bourbons  en  France  jusqu'au 
tS  juiilei  1815,  contenant  la  relation  exacte 
tes  eireonjlciiiees  qui  ont  précédé  et  suiri 
mm  entrée  à  Bordeaux  en  qualité  de  gou- 
mrmeur  de  la  XP  division  mililaire  ;  Paris, 
816,  iA-8^  avec  carte.  M.  de  iouy  passe  pour 
ivnir  travaillé  à  cenéoMnre  ;  ^  Description  du 
ààUamda  CkamUard,  qf/eri  par  la  France 
i  S.Â.  H,  Monseiqneur  le  duc  de  Bordeaux, 
mi  de  gravures  et  plan  ;  Paris,  1821,  in-fbl.  ; 
-  Anecdotes  historiques  et  politiques  pour 
ervir  à  F  histoire  de  la  conquête  d'Alger  ; 
*aris,  1831-1832,  in-8*.  Merie  a  aidé  M  de 
ény  daas  la  publication  de  L'Hermite  de  la 
Tkausséê  d^Antin,  11  a  fait  représenter  â  10- 
iéra-Gooikiw  :  Us  Courses  de  NeW'Marhet 
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eo  1818,  eâ  àJX)déoo.  en  1822,  La  Fêle  d'un 
Bourgeois  de  Paris  ;  —  Marie^Stucut,  draipf 
en  trois  actes.  Le  Ohdevant  jeune  HommSt  La 
Lampe  merveilleuse;  Ourika;  PrevUle  et 
Taconnet,  etc.,  etc.  On  porte  à  cent  Tingt  le 
nombre  des  pièces  qu'il  a  faites  eo  eoUaboratioi 
sur  des  théâtres  secondaires.  Il  a  enfin  compoaé 
beaucoup  de  pièces  de  circonstance  en  rhonâew 
des  Bourbons.  A.  Jamm. 

Cmierlë  hMorigmêdêt  Contempitraim.  —  Qttérapit 
La  Frmmce  JÀUérairé.  -  Documents  particulieri. 

l  MBiiLB  D'AiJBi«aé  (  Jean-HcnH  ),  histo- 
rien suisse,  né  aux  Eaux -Vives,  près  de  Genève, 
le  16  août  1794.  Il  descend  d'une  famille  eal- 
▼iniste  de  Nîmes,  qui  i^en  après  la  révocation  de 
l'édlt  de  Nant^  s'était  réfugiée  à  Lausanne. 
Après  avoir  achevé  ses  études  théologiques  à 
l'académie  de  sa  ville  natale,  il  partit  poor.l!Al* 
lemagne,  et  à  son  passage  à  Eisenach  il  voulut 
assister  à  la  fête,  que  les  étudiants  alleroanda 
célébraient  en  l'honneur  du.  jubilé  de  la  réforme. 
Ce  fut,  dit -on,  en  présence  de  la  vieille  forteresse 
de  la  Wartbourg  qu'il  conçut  l'idée  première  d'é^ 
crire  rhistoire  de  la  réformation.  Ainsi  Gibbon, 
se  trouvant  à  Rome,  et  vivement  frappé,  à  la  Tue 
d'une  procession  de  moines  qui  se  rendaient  au 
Capitule,  du  contraste  entre  les  scènes  du  pré- 
sent H  du  passé,  résolut  de  retracer  les  phases 
de  la  grandeur  et  «de  la  décadence  romaine. 
M.  Merie  résida  quelque  temps  à  Berlin ,  pour 
suivnc  les  leçons  de  Meander,  célèbre  professeur 
d'histoine  ecclésiastique  à  l'univeraité  de  eette 
ville,  et  fut  appelé  à  Hambourg  comme  pasteur 
de  l'égliae  françaiie.  Après  avoir,  rempli  ces 
fonctions  cinq  ans,  il  passa  â  Bruxelles  comme 
chapelain  durai  Guillaume,  et  y  resta  jusqu'à  la 
révolution  de  1830^  qui  sépara  la  Belgique  <)e  la 
Hollande.  Ce  fut  en  vain  que  Guillaume  lui  offrit 
de  le  suivre  dans  son  royaume,  comme  précepteur 
du  fils  du  prince  d'Orange.  M.  Merle  refusa  une 
place  qui  l'aurait  éloigné  du  ministère  de  la  pa- 
role, et  retourna  à  Genève,  où  ses  amis  l'invitaient 
è  prendre  part  è  la  fondation  d'une  école  de  théo- 
logie libre  et  orthodoxe.  Après  Torganisation  de 
cette  école,  il  y  fut  nommé  professeur  de  l'histoire 
de  l'Éj^lise.  A  l'exception  de  quelques  voyages  en 
An^eterre  et  en  Ecosse,  oîi  il  compta  de  nom- 
breux amis  et  admiratoura  de  son  talent,  il  n'a 
plus  quitté  Genève.  Bien  que  distingué  comme 
professeur  et  comme  prédicateur,  c'est  surtout 
à  son  Histoire  de  la  Réformation  au  seizÀèmê 
siècle  qu'il  doit  la  grande  réputation  qui  entoure 
son  nom,  particulièrement  dans  la  Grande-Bror 
tsgne  et  aux  États- Vnis.  11  s'était  préparé  à  ce 
grand  ouvrage  par  de  longues  études.  Le  pre- 
mier volume  parut  en  1835,  et  cinq  autres  ont 
suivi,  mais  à  des  intervalles  assez  éloignés.  Tra- 
duits aussitôt  en  anglais,ils  obtinrent  une  immense 
publicité,  sitriout  en  Angleterre  et  aux  États- 
Unis,  et  ont  passé  par  trois  éditions  avant  l'achè- 
vement complet  de  l'ouvrage.  Un  fait  que  nous 
teaoBs  de  bonne  source  donnera  l'idée  de  k 
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vente  trèsKM)nsidérable  de  Tolames  séparés.  ! 
L'auteur  avait  eu  soin  de  faire  traduire  en  an-  ! 
glais  le  quatrième  volume,  qui  était  de  7  a  800  pa-  I 
ces,  et  le  copy  right  de  ce  seul  volume  en  ! 
Ecosse  et  aux  États-Unis  lui  rapporta  100,000  fr.  I 
Cet  ouvrage  capital  a  des  qualités  du  premier 
ordre;  une  connaissance  profonde  du  sujet,  te 
talent  de  classer  les  faits  et  de  raconter,  une 
imagination  forte  qui  se  représente  vivement  les 
choses ,  une  sévérité  éclairée  qui  juge,  une  réso- 
lution d'esprit  qui  conclut,  un  style  vigoureux, 
animé ,  et  parfois  éloquent.  Mais  quelques  dé- 
fauts s>  mêlent.  On  peut  y  critiquer  des  ré- 
flexions trop  fréquentes  ou  qui  manquent  de  so- 
briété, des  pages  plus  ou  moins  empreintes  de 
déclamation,  luie  diction  qui  parfois  laisse  à 
désirer  de  la  souplesse  et  une  facile  élégance, 
enfin  des  traits  d'un  goût  hasardé.  A  part  ces 
taches,  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  faire  dispa- 
raître, il  reste,  dit  M.  de  Remusat,  un  beau  livre, 
écrit  avec  talent  et  avec  passion.  On  doit  aussi 
à  M.  Merle  un  assez  grand  nombre  d*opuscules, 
de  sermons  et  d'ouvrages  d'une  importance  se- 
condaire, et  dont  nous  indiquerons  seulement 
les  principaux  :  Discours  sur  Vétude  de  Vhis- 
ioiredu  christianisme  ;  Genève,  1832;  —  Le 
Luthéranisme  et  la  /T^/brme  ;  Paris,  1844;  — 
Germany,  England  andScotland;  London, 
1848;  —  Trois  Siècles  de  luttes  en  Ecosse,  ou 
deux  Rois  et  deux  Royaumes  ;  —  Le  Protec- 
leur  ou  la  République  d^ Angleterre  aux  jours 
de  Cromwell  ;  Pftris,  1848.  J.  Ch4Rut. 

La  France  Pmtestante,  ou  vif  s  dfg  protestants  /ran  • 
çmU  i  ISU.-  M.  CiL  de  Remanat,  Méiançes  de  UMratmre 
et  PkUosopMe.  -  Men  of  tke  Time. 

MBBLBK  (Jacques) f  en  l<)tin  Jacobus  Hors-  | 
m»,  théologien  hollandais,  né  à  Horst,  le  24  juillet  • 
1597,  mort  à  Cologne,  le  21  avril  IG44.  Orphe-  I 
lin  dès  son  enfance,  il  fut  élevé  par  son  oncle  Jean  ' 
Horstius ,  qui  était  vicaire  de  l'église  métropo- 
litaine, fit  ses  études  aux  collèges  des  Trois-Cou-  ; 
ronnes  et  de  Muntanum,  et  reçut  la  prêtrise  le  • 
6  mars    1621.   L'année   suivante   François  de  '; 
Lorraine,  doyen  de  Cologne  et  évéque  de  Verdun,  | 
le  prit  pour  son  cha|)elain,  et  le  poorvut  de  la  i 
cure  de  N.-D.-in-Pasculo.  Merler  passa  le  reste  I 
de  sa  vie  entre  ses  devoirs  ecclésiasiiqoes  et  : 
ses  goâls  pour  l'étude.  On  a  de  lui  :  Enchiri-  , 
dkon  Officii  divini,  tum  ecclesiasticorum,  tum  ' 
aliorum  divinis  of/ciis  pie  interesse  cupien- 
tium   usui  accommodât um ;  Cologne,  1623,  * 
in-8^;  -    Monita  Sapientix  christianx,  ad  '. 
mores  et  rit»  spirituatis  Officia  omnemque 
pietalis  cuUum  utilia;  Cologne,  1630,  in- 24; 
—  Fasciculux  Myrrhx  et  Thuris;  Cologne,  . 
1630,  in-24  ;  —  Paradisus  Àninuc  christianm, 
lectissimis  omnigenx  pietalis  déliais  amx- 
nus;  Cologne,  1630  et  1644,  in-24  ;  édition  suc- 
cessivement augmentée  ;  1675,  in-16;  1683,  et 
1732,  in-8o;  1692,  inl8;  1701,  in-24  ;  d'autres 
éditions  furent  tirées  à  Bruxelles  ;  trad.  en  fraa-  \ 
çab,Paris,  1686, hHl2;  Bruxelles,  1689,  is-U;  ; 
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Louvain,  1696,  in-12;  et  Paris,  écNt.  aiigrontet 
par  Nicolas  Fontaine;  Paris,  1715,  2  vol.  io-ll 
La  lecture  de  cet  ouvrage  fut  interdite  par  pit- 
sieurs  évéques  ;  l'auteur  insinuait  qoe  le  Fils  de 
Dieu  n'est  mort  que  pour  les  élus,  et  les  priera 
qu'il  donnait  pour  l'élévation  deTboslie  netoh 
daient  qu'à  adorer  Jésus-Christ  comme  assis  à  h 
droite  de  son  père,  sans  donner  aocooe  idée  de  h 
présence  réelle  du  Verbe  ;  —  Viaiicum  quoUdêê- 
num  hominischristiani  ;  Cokifpie,  1633,  iB-4»; 
—  Septem  Tubx  orb»  christiania  ad  r^fwwm 
tionem  exiclesiasticx  disciplina  toio  ork, 
et  prxsertim  in  Germania ,  ad  prmsmUism 
et  graviorum  malorum  remedium,  insiUmuh 
dam  excitantes;  1*  S.  Bemardi  De  Comskê»- 
raiione  ad  Eugenium  papom^  ei  de  wits 
et  moribus  prxlatorum,  clericarumf  ele.; 
2®  S.  Gregorii  Magni  De  Cura  pasierêlà: 
3»  S.  Chrysostomi  De  Sacerdotio:k»S,  Prospai 
Aquitanici  De  Vita  contemplaikoa  ti  aetsm; 
50  S.  Pétri  Damiani  Opuscula  de  Puga  MHfMi' 
latum,  dignitatesacerdotii  ;  6"  Peiri  lïlfirMii 
Canon  Episcopalis  et  disciplina  eeelesies- 
tica  ;  70  Salviani  Massiliemis  Opéra  ommia, 
cum  annotation.,  etc.;  Cologne,  1635,  in«^;  — 
Aphorismi  Eucharistici ,  id  est  pim  et  samctE 
eelebrationis  et  communionis  monita^exprm' 
eipuis  asceticis  collecta  et  iUustrata,  toivis  ds 
lÀtanix  eucharisties  et  des  Aspiraiiomes  dé- 
vot x  ad  membra  Christi  crucifixi;  Céhgpe, 
1638,  in-18;  --  S.  Bernardi,  abbatis  Ckuiwet- 
lensis,  Vita  et  Opera,t\c.\  Cologne,  1641,1  fvL 
in-fol.;  —  Christiani  Theoditaetus,  seu  DoC' 
trina  pie  Vivendi  et  béate  moriendi,  etc.;  Co- 
logne, 1643,  in- 18  ;  —  Viator  chrislianus  rsete 
ac  regia  via  in  cœlum  tendens,  etc.,  etc.;  Co- 
logne, 1643,  2  vol.  in-12,  et  1669, 1  vol.  in^. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  fabbé 
de  Rellegarde;  Paris,  1698-1700,  2  vol.  ia-t*. 
Jacques  Horstius  a  laissé  achevés,  mais  en  ma- 
nuscrits :  Commentarius  literalis  et  moroHs 
inomnes  Psalmos  Davidis;-^  Commentarius 
in  vitam  S.  Caroli  Boromxi,  etc.      A.  L. 

U  p.  Herman  Crombach ,  y*H  et  pU  SacerdûtU  iéem, 
seu  yua  A.  D.  J.  Alerlo  HorUU. 

MBBLBT  DE  LA  BOULATB  {Gabriel-Éléù' 

nore  ),  naturaliste  français ,  né  à  Angers,  li 
3  avril  1736,  mort  dans  la  même  ville,  le  17  f^ 
vrier  1807.  Maître  à  vingt- cinq  ans  d'noe  for» 
tune  considérable ,  il  fit  un  voyage  en  Italie  et  es 
Angleterre.  I>e  retour  è  Angers,  il  y  deviaC 
membre  de  TAcnlémie  de  cette  ville,  puis  pn>> 
fesseur  de  gramm^iire  générale  à  l'École  centrais^ 
et  plus  tard  directeur  et  professeur  au  Jardin  des 
Plantes.  Il  laissa  en  manuscrit  une  Connais- 
sance de  la  Physionomie  ajoutée  par  lui  à 
l'exemplaire  qu'il  possédait  de  Touvrage  de  La- 
vater.  Il  avait  formé  une  précieuse  collectioB 
de  livres,  de  tableaux,  de  gravures,  d'obfclft 
d'histoire  naturelle,  de  cartes,  d'instrumôils 
de  physique,  de  chimie,  etc.  Il  avait  consacré 
trcate  années  de  sa  vie  à  composer  un  lierbier 
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de  soa  département,  qui  à  sa  mort  coatenait 
quatone  ou  quinze  cents  plantes  phanérogames 
et  quatre  ou  cinq  cents  cr>ptogame'«  ;  et  sur  le- 
quel ses  élèves  ont  publié  :  Herborisations  dans 
le  département  de  Muine-tt  Loire  et  aux 
environs  de  Thouars,  dans  tes  Deux-Sèvres, 
par  feu  M,  Herlet  de  La  Boutade;  Angers, 
1809,  in-»*.  J.  V. 

mogr.  univ.  tt  portât  d€i  Contêtmp. 

l  MEALBT  { Louis  )f  graTeur  en  médailles 
français,  né  à  Saint-Etienne  (Loire),  le  7  janvier 
1815.  Il  étudia  la  scolplore  chez  Pradier  et  Da- 
vid (d'Angers),  et  lagrafure  en  médailles  chez 
Gdlle.  En  1843,  il  remporta  le  premier  grand 
prix  de  Rome.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il 
envoya  des  médailles  diaprés  Tanlique,  entre  au- 
tres celle  de  Mercure,  De  retour  à  Paris,  il  se 
consacra  exclusif  ement  à  la  gravure  en  médailles  ; 
les  principales  pièces  qu*il  a  produites  sont  : 
Les  Villes  de  V Algérie  faisant  leur  soumis- 
sion à  la  France;  le  type  de  la  pièce  d'or  de 
20  fr.  à  l'effigie  de  la  république,  pour  lequel  il 
remporta  le  premier  prix  au  concours  ouvert 
en  1848  ;  le  maréchal  Bugeaud  (1853).  La  Dé- 
couverte de  Ninive;  les  statues  équestres  de 
Sapoléon  /«^,  érigées  à  Lyon  et  à  Cherbourg  ;  La 
Pacification  de  V Algérie;  L* Emprunt  de  bOO 
millions,  pour  le  ministère  des  Finances  ;  La 
France  et  V Angleterre  j  pour  la  manufacture 
d'armes  de  Saint-Étienne  ;  Gari6a/di,  pour  la 
ville  de  Salins,  etc.  M.  Merley  a  exécuté  aussi 
plusieurs  camées ,  qui  ont  paru  aux  expositions 
d*art.  Il  a  reçu  une  médaille  de  deuxième  classe 
en  1851.  G.  dbF. 

Documents  partieuliert. 

;«BnLiBrx  {Louis- Parfait),  statuaire  fran- 
4.ais,  né  à  Paris,  le  27  novembre  1798,  fut  d'a- 
bord élève  de  son  ami  Roman,  puis  de  Carteliier. 
En  1822,  Cuvier  ayant  besoin  du  concours  d'un 
artiste  pour  reproduire  au  moyen  de  l'art  plas- 
tique les  formes  perdues  des  animaux  antédilu- 
viens, on  lui  présenta  M.  Merlieux,  qui,  jeune 
encore ,  abandonna  les  concours  de  l'école  pour 
entrer  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Sous  la 
directioQ  de  CuTier,  il  acquit  rapidement  les 
oooaaissances  anatomiques  et  paléontologiques 
qui  lui  étaient  nécessaires ,  et  les  nombreuses 
espèces  fossiles  qui  enrichissent  les  galeries  du 
MoMom  furent  rétablies  par  ses  soins.  M.  Mer. 
Henx  avait  achevé  en  1821  un  groupe  en  bronze 
représentant  Hercule  étouffant  Antée ,  groupe 
qui  est  maintenant  à  Londres.  Sa  nouvelle  posi- 
tion ne  lui  fit  pu  négliger  son  art.  Il  exposa  an 
sakm  de  1824  une  jolie  .figure  à'Snfant  voulant 
attraper  un  lézard.  Aux  salons  suivants ,  on 
vit  de  lui  quelques  bustes ,  entre  autres  ceux  de 
Cavier,  de  Latreille,  du  général  Boyer,  etc.,  celui 
de  Soafllot ,  placé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève.  C'est  en  1837  que  parut  le 
principal  ouvrage  de  M.  Merlieux,  une  statue  de 
Capanée  foudrogé  :  une  pose  hardie,  un  mou- 
▼eoMst  difficile,  mais  bien  senti,  nn  bon  goût 


de  formes,  de  la  vigueur  daus  rcxëcution,  ren- 
dent ce  morceau  très -remarquable.  On  doit  eu- 
core  au  ciseau  de  M.  Merlieux  les  figures  du 
monument  funéraire  du  duc  Decrès,  un  des  Tri- 
tons et  une  des  Néréides  des  fontaines  de  la 
place  de  la  Concorde,  une  statue  de  L'Éloquence, 
la  Vierge  et  les  trois  Archanges  de  la  fontaine 
Notre  Dame,  etc.,  et  une  foule  de  bustes  d'hommes 
éminents,  tels  que  de  Blainville,  le  prince  Charles 
Bonaparte,  le  lieutenant  civil  Lecamus,  etc 

Son  fils',  Edouard  Merlieux,  né  le  3  janvier 
1826.  reçu  le  deuxième  au  concours  de  l'École  na- 
vale en  1842,  donna  sa  démission  afin  de  oouvoir 
se  livrer  sans  contrainte  à  son  penchant  cour  les 
sciences  pures.  Il  a  publié  un  grand  nomore  d'ar- 
ticles scientifiques  dans  divers  recueils,  tels  que 
les  Nouvelles  Annales  de  Mathématiques, 
V Encyclopédie  du  dix  -  neuvième  siècle ,  le 
Dictionnaire  de  la  Conversation  (2*  édition), 
la  Biographie  générale,  V Illustration,  etc.  En 
1857,  M.  £.  Merlieux  a  fait  paraître  un  volume 
intitulé  Souvenirs  d*une  Française  captive  de 
Chamyl,  volume  qui  fut  l'obiiet  d'un  procès  en 
contrefaçon  intenté  par  l'auteur  à  M.  Alexandre 
Dumas  père. 

Guyot  de  Fére ,  Journal  des  Beaux-ArU.  —  Dietkm- 
nairê  de  la  CmwersatUm.  —  Vapereau,  Metitmnairo 
unirêrtel  dês  Contemporains.  —  Note  pour  M.  Edouard 
Merlieux^  demandeur,  contre  MM.  Alexandre  Dumas 
père,  etc.  (Paiia,  lSt9).  -  L'Illustration»  d*  da  Jollkt 

185t. 

M  BRU  If  (Jacques),  théologien  français,  né 
à  Saint-Victumien  en  Limousin,  dans  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle,  mort  à  Paris, 
le  26  septembre  1541,  et  inhumé  dans  l'église 
de  Notre-Dame.  Après  avoir  été  reçu  dodteur 
de  Navarre  (1499),  il  obtint  la  théologale  de 
Saint-Étienne  de  Limoges ,  place  qu'il  échangea 
contre  un  simple  bénéfice  dans  le  Poitou.  U  fut 
ensuite  curé  de  Montmartre  près  Paris.  En  1526 
il  était  grand-pénitencier  de  Notre-Dame^  après 
en  avoir  été  quelque  temps  chanoine.  Ayant 
prêché  contre  les  courtisans  soupçonnés  de  fo- 
voriser  les  nouvelles  doctrines,  il  se  vit  incar- 
cérer dans  le  Louvre ,  par  ordre  de  François  T' 
(9  avril  1527);  il  n'en  sortit  qu'au  bout  de  deux 
ans ,  à  la  prière  des  chanoines  de  Paris,  et  en- 
core lui  fallut-il  comparaître  devant  des  com- 
missaires qui  l'exilèrent  à  Nante».  En  1530  H 
obtint  la  permission  de  rentrer  dans  Paris.  11 
fut  ntjmmé  grand-vicaire  de  l'évéque  de  Paris, 
curé  et  arcbiprètre  de  La  Madeleine.  On  a  de  lui 
une  Apologie  d'Origène,  en  tête  de  l'édition 
qu'il  donna  des  ouvrages  de  ce  Père  de  l'Eglise 
(1511).  Cette  apologie,  où  Ton  voit  prendre,  pour 
la  première  fois,  la  défense  des  erreurs  qu'on  im- 
putait à  Origène,  valut  à  son  auteur  d'être  dé- 
noncé à  la  faculté  de  théologie  de  Paris  par  In 
fougueux  syndic  Noél  Beda;  mais  Merlin  sut  se 
tirer  d'affaire  ;  ~  une  Collection  de  tous  les 
Conciles  (la  première  qui  ait  été  éditée)  ;  Paris, 
1524.  in  fol.;  Cologne,  1530,  in-8*;  Paris,  1535, 
in-8*  ;  —  Les  Œuvres  de  Richard  de  Saint" 
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Victor;  Paris,  t5!8  ;  de  Pierre  de  Blois  ;  Paris, 
1519;  de  Durand  de  Saint- Pour  gain,  iôl5; 
-  Six  homélies  en  français  sur  ces  paroles 
de  l^Évangile  :  Missus  est  angélus  Gabriel; 
Paris,  1538,  in-S**.     M.  ÂUDOIK  (de  Limoges;. 

Dupin,  Jut.  eecl.  du  seizième  iiécle,  IV,  iU.  -  Sal- 
non.  Traité  de  V Étude  de»  ConeUei.  p.  irr  et  ktk.  » 
D«  Vcrdicr,  BièUoULfirmitmiM,  p.aia.  -  Morérl,  Grand 
Dkt.  kUi.-  AimaUs  de  la  HatUê-rtenne,  mi,  p.  m. 

MBRLIN  (Jean- Raymond),  dit  MoiiaoT, 
théologien  prutestanl,  né  vers  1510,  à  Romans, 
mort  à  Genève,  en  décembre  1578.  Professeur  ! 
d'hébreu  à  Lausanne,  probablement  depuis  I 
1537,  il  abandonna  ces  fonctions  en  1558  | 
pour  protester  contre  la  destitution  dont  ve-  ! 
naient  d'être  frappés  par  le  gouvernement  ber-  j 
nois  Pierre  Yiret  et  Jacob  Yalier,  deux  de  ses  \ 
collègues.  11  se  retira  alors  à  Genève ,  où  il  rem- 
plit pendant  trois  ans  les  fonctions  pastorales. 
Appelé,  en  1561,  à  Paris»  sur  Imvitation  de  Co-  ■ 
ligny,  il  fut  chargé  d  une  mission  à  La  Rochelle, 
et  aitsista  au  colloque  de  Poissy,  où  il  ne  joua 
d'ailleurs  qu'un  rôle  secondaire.  Jeanne  d'Albret 
l'appela  ensuite  dans  le  Beam,  et  l'employa  à 
y  répandre  la  réibrmation.  11  rentra  à  Genève 
vers  le  milieu  de  1564.  Peu  <le  temps  après, 
le  conseil  a}ant  invité  les  pasteurs  à  s'acquitter 
avec  plus  de  zèle  du  devoir  de  consoler  les  ma- 
lades et  plus  spécialement  les  pestifért's,  Merlin, 
quelqne  convaincu  qu'il  fût  de  Tutilité  de  cette 
exhortation,  trouva  mauvais  qu'elle  \lnt  du 
pouvoir  civil,  qui  lui  semblait  prendre  sur  l'É- 
glise une  autorité  usurpée.  Il  s'éleva  en  consé-  . 
qneoce  contre  la  conduite  des  magistrats  du 
haut  de  la  chaire ,  dans  un  sernH)n  prêché  le 
18  octobre  1564.  Déposé  |>our  ce  fait,  il  accusa 
le  consistoire  de  l'abandonner;  ce  corps  lui 
adressa  une  sévère  réprimande.  Merlin  9e  retira 
alors  dans  le  Dauphiné.  La  Saint-Barthélémy 
l'en  chassa  et  le  força  de  revenir  à  Genève,  ou 
il  persista  dans  l'opposition  qu'il  avait  faite  au 
conseil  et  au  consistoire.  On  a  de  Merlin  :  une 
traduction  française  des  Commentaires  d'Œco- 
lampade  mut  Job  et  Daniel;  Genève,  1561, 
in-8'';  —  Catéchisme  extrait  de  celuy  de 
Genèfte ,  pour  examiner  ceux  qu'on  veut  re- 
cevoir à  la  Cène^  avec  la  translation  en 
langue  béarnaise;  Limoges,  s.  d.,  in-8*;  — 
les  dix  Commandements  de  la  loy  de  Dieu , 
translatés  d* hébreu  en  français  et  exposez 
avec  six  autres  translations;  Genève,  1561, 
in-8*.  .M.  N. 

MarcbJDJ,  IHct.  HUtortq  —  MM.  UMg,  La  France  Pro- 
testante. 

MEtLlx  (Pierre),  théologien  protestant ,  ON 
du  précédent,  né  vers  153S,  mort  le  27  juillet 
1603.  Après  avoir  été  disciple  de  Théodore  de 
Bèze.  il  fut  ministre  du  prince  de  Con  le,  d'après 
De  Tliou ,  et  de  l'amiral  de  Ctiâtillon ,  selon 
d'Aubigné;  cette  dernière  opinion  e^i  la  plus 
prot>able.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  était 
auprès  de  l'amiral  au  moment  de  la  .Saint- Bar- 
thélémy. Par  on  henreux  hasard,  il  échappa  au  i 


massacre,  et  s'eufuit  à  Genève,  où  il  Ct  counai»- 
sance  avec  J.-J.  Scatiger.  11  rentra  ceiiendant 
plus  tard  en  France,  ct  devint  ministre  de  la  mai- 
son du  seigneur  de  Laval ,  à  Vitré.  Il  jodsoit 
d'une  grande  considération  parmi  ses  coreli- 
gionnaires. Il  présida  les  deux  synodes  nalii- 
naux  de  Sahite-Foi  (1578)  et  Je  Vitrté  (158^, 
et  assista,  comme  député  des  églises  de  B» 
tagne,  à  celui  de  Saumur  (1590).  Pierre  de  Ll)- 
toile  rapporte  que  le  fougoeax  ligneor  Jtm 
BoucheravaitprétendOydansun  sertnon  piiché 
le  28  juillet  1591,  que  MerNn  était  le  Yérttiik 
père  d'Henri  de  Navarre  (  Henri  r\'  ).  De  cette 
singulière  invention  vient  sans  doate  cet  «lire 
conte  qu'il  avait  épousé  secrètêmelit  JeanK 
d'Albret,  refaie  de  I<Iavarre,  et  que  te  eétèhc 
d'Aubigné  avait  été  le  fruit  de'cemaflage.  Pm- 
per  Marchand  a  pris  lapefne,  dans  son  Dtctém- 
naire,  de  réfuter  les  allégatiènii  Imagfaées  pr 
les  ligueurs.  On  a  de  MerHh  :  Vinpt  Senmttu 
sur  le  livre  d'Esther*  La  Rochelle,  1591, 
Jn-8°;  Genève,  1594,  fn-8**;  '^  Job  Comtteft- 
tariis  illustratus  ;  Geohre ,  1599,  iii-8*;  — 
Saincles  Prières  recueillies  de  plusieurs  pas- 
sages de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament: 
Genève,  1609,  in-18;  —  Discours  théalogiqmts 
de  la  tranquillité  et  vrai  repos  de  Céms; 
Genève,  ln-8*».  M.  W. 

Mircluad,  Dictimi.  Histcri^.  -  MM.  Bmc,  iMnmm 

Protest. 

SERLix  (Jacques),  ministre  protestant.  Ils 
du  précédent ,  né  à  Alençoo,  le  5  février  1566, 
mort  probablement  à  La  Rochelle^  vers  1620. 
Il  étudia  à  Genève  et  prit  ses  grades  k  Otkti, 
Il  fut  nommé  ministre  de  La  RocheHe  en  ISS9. 
On  |>eut  croire  qu'il  occupa  ce  poste  jiuqa*i  la 
fin  de  ses  jours.  En  1601  il  fut  dépoté  de  sa  pro- 
vhicc  à  rassemblée  politique  de  Saiote-Foi.  Le 
synode  national  tenu  à  La  Rochelle  en  1607  te 
nomma  vice- président;  et  il  présida  celn  qui 
fut  réuni,  deux  ans  après,  à  Safait-Maixcnt. 
On  a  de  lui  :  Diaire  ou  Journal  du  ministre 
Merlin;  Genève,  1855,  fal-8"  de  65  p.,  publir 
par  M.  Crottet,  d'après  un  manuscrit  conservé  à 
la  bibliothèque  de  La  Roclielle.  Cette  bibIkAbèqnc 
posNè«le  un  autre  manuscrit  de  Jacques  MerUn, 
contenant  un  recueil  chronologique  des  événe- 
ments qui  se  passèrent  sous  ses  yeux  à  Ln  Ro- 
chelle. M.  R. 

Arcerc.  Hist.  de  La  Roekelle.  *MX.  ilMf.^  Ftmmoi 

Protest. 

MEtLisi  (  Charles  ) ,  critique  français ,  né  le 
8  septembre  167H,  à  Amiens,  mort  en  1747,  à 
Paris.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  eo- 
seigita  d'abord  1«^  belles-Iettrtrs ,  puis  la  tliéolo* 
gie  avec  beaucoup  de  suc  è.^ ,  et  fut  un  des  ré- 
dacteurs de<  Mémoires  de  Trevuux.  On  a  de 
lui  :  Réfutation  des  critiquer  de  M.  Baylesur 
saint  Augustin;  Paris,  i732,  in  4  ';  il  avait  en- 
trepris l'examen  ou  la  n-futatiun  des  critiqoei 
répamlues  dans  le  Dictionnaire  de  Ba}le  s«r 
les  matières  qui  concernent  la  religion  ;  mafs  ce 
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Tt  point  para;  —  VéritaM  Cl^ 

u^es  de  saint  Augusiin  ;  Paris,  1733, 

Examen  exact  et  détaktU  du/aU 

us  :  nos,  in-ll;  —  TYoUé  àUtorique 

U     e  sur  les  paroles  ou  les  formes 

i  de  VÉfUsei  Pirit,  1746,  is-lS; 

imO  Dtr  l'abbé  Migne  «lu»  le  t.  XXI 

,  w  ie  ThéologU.  Pnsqve  tom 

qu  II  •  asmaée  aux  Mémoiret  de  Tré- 

ui  deatiné»  à  combattre  les  opiaioM 

w  Bèjl^  surdet  aaioUoa  des  Peut  de 

P.  L. 

131  de  J)ouaà  (  PhÙippe  -  Antoine^ 
honune  poiitiqiie  fraoçais,  né  le  30  oe- 
lé,  à  Arieux,  petite  Tille  du  Qimbréiia, 
26  décembre  1S3S,  à  Parie.. Soa  père 

^T,  collivaleur  aisé  dana  un  paya  où 
temps  00  eutle  bon  esprit  d^boisoitr 
jre.  Il  fit  ses  études  au  col1é0e.d*Aii- 

i  à  Douai  et  placé  soos  le  réproe  de 
le  cette  fille  :  c'est  de  là  qa*!!  reçut 
I  H3  surnom  de  Merlin  de  Douëi  <1). 
Cet  M  ptrleme«t  de  Flandre  (1776),  il 
pAi|  à  se  placer  à  la  télé  du  barreau  de 
ice  (2).  Mais  tactteatèle,  quelque  nom- 

tUefat.  ne  sofBsaii  pas  pour  sbeorber 
4ifité  de  son  esprit.  Uadictiopiisire  de 
i  se  pubKaît  alors  sous  le  titre  de  Ré* 
universel  et  raisonné  d^Juritpru» 
m  matière  civUe ,  erimHieile  •  çano- 
bénéAdale»  reçut  4e.  Merlia.deuon- 
et  reksctitude  autant  que  le 
Ml  <|iu  s*y  faissient  remarquer,  coubri* 
éfBlement  à  la  réputation  de  Tauteur,  et 
s  du  livre,  qui  obtini  fn  peu  de  tempe 
itions  (3),  et  qui  fut  biaatM  dté  sfec 

«  dbttatMT  de  Merlia  St  T1Um?UI«  (mit.  l'art 

unCoTM  louéw  4«l  «*4eoal«fHit  «ntre  nrt  et 
I  l^o^wt  o«  U  te  fsnes,  sm  se  lortM  fté- 
•o  rSle  lM»ortMt  ««ni  )oa»  depvts  Saoa  la 
t  paSUqoet  H  SiM  la  aaf  lélratore.  Cett  alon 
M  M»  ptolsadMeoMalanMai  eetlStralt  r«- 
kSottSMMMM  sl«i  taré.  Ufé  à  e««tre  teana 
,  U  tt«  qatttalt  ans  cabiael  qoe  pa«r  aller  au 
Sa  patate,  et  U  ne  teroifMU  ka  foornée  qo'a- 
acheré  la«l  aes  ttavatt.  Ces  iMtrttndea  iabe- 
nqaelleadl  a  «t*  fiSèlq  le  reMe  de  u  vie.  loi 
d'étadier  lérteiaeflieiit  lea  dlvarMi  l^fteUUons 
alemt  ta  viellie  n^aer;  »  (Mlimel,  U  eomtê 
iM  les  if9tle«Ê  «t  ^erfrttiCi,  I**,  tlS4fi.  ) 
a  asqalC  dasa  la  aftte  les  drotta  de  j^Ii.  Q«jot 
M^),  édlceor  et  prUieiMl  avtenr  de  cet  mivrafe, 
lia.  aooa  le  titre  de  iMpertMrw  4$  Jurii^m- 
S»,4«etrédltMHLUS*efttSeNrta.  iMTet 
>L  la-4*,  et  la  r  de  rarte.  istl-im.  ts  tel. 
»pr«Mde  à  BniseUea,  isr-tisa^  M  toL  fr.  la-S*. 
lit  <té,  coaae  Gujoi,  Tan  def  anteors  da 
■  DrHtê,  /MÊtUmu,  fitmmekue§,  prirûfmttwei 
m  «aiMtrd»  a»  fra»et  à  ekofuê  éteàtti,  à 
le$êtà  cSofM  étmt.  aoilcéetf.  iott  mUUain. 
ImMqmtg  Parte.  itSt-tiSS,  toa.  1-1 V,  lea  tente 
•  a  cMore  de  lel  t  eapport  et  froJëS  éê  Cùdm 
H  de»  ptimês,  préittaés  qu  nom  de  la  eom- 
'i  OKU,  u  10  v€9Aâmiakrt  an  ËF":  Parte.  Inpr. 
veodéaUalre  ao  IV,  Ui-S*  ;  ->  ITacMli  olpktM- 
qmOkom  à*  droU  qui  «e  préitmUid  le  plus 
4Ui  éëns  Idf  Mbummme»  ouw§9  itm»  Itffutl 


autorité  dans  tous  les  parlements  du  royaume. 
La  réputation  de  Merlin,  afocat,  s'étendit  ainsi 
dans  toute  la  France.  U  eut  pour  cKents,  dans 
les  deux  procès  les  plus  célèbres  de  cette  période, 
Beaumarcbais  et  le  président  Dupaty  ;  en  1789, 
le  duc  d'Orléans  le  nomma  membre  de  ton 
con!»eil  d'apanage  (1). 

La  réfolotioo  fint  déranger  le  cours  paisible 
de  ses  premiers  truTSUi.  Do  député  aux  états 
géoénux  par  le  baUliage  de  Douai ,  la  destinée 
de  Aleriin  n'était  pus  de  briller  à  la  tribune  : 
il  ftit  teute  sa  Tie  dans  llmpossibilité  de  fién 
improfiser.  Mais  il  ne  se  fit  pas  moins  remaiv 
quer,  dans  œtte  grande  et  mémorable  assert 
Mée,  par  son  Cmmux  rapport  du  3  féfrier 
1390,  sur  tas  résoltato  et  les  effeU  du  décret  do 
4  avril  1989,  qui  avait  aboli  le  régime  féodal.  Il 
ne  suffisait  pai  d'avoir  décrété  cette  abolition  en 
termes  généraux.  L'arbre  était  renversé,  mais 
Il  fUlait  en  exfirper  tes  racines  ;  le  principe  était 
prodamd,  mais  il  restait  à  poursuivre  et  à  régler 
ses  oonséqoeooes  i.  et  c'est  la  tàcbe  ifsit  remplit 
Merian  avec  une  supériorité  tioi  lui  valut  les 
auflrages  de  tous  ses.  collègoes  (ft).  <  Toutes 
les  mesures  partioulières,  dit  un  historien,  pour 
«bolir  entièremunt  ce  régime  dans  les  diverses 
provinces  furent  provoquées  ou  rédigées  par 
lui*  Il  présenta  égafeeieiit  la  législation  non* 
velle  sur  la  cbasse,  si  étroitement  liée  au  droit 
de  propriété. et  à  la  bonne  culture  de  la  terre. 
Après  avoir  concouru  à  l'établissement  de  l'é»» 
galité  dans  cette  partie  de  l'ordre  social,  lier» 
lin,  que  son  activité  et  sa  science  avaient  fait 
attaclier  en  outre,  au. «omité  de  constitution  et 
au  comité  d'aliénation  des  btens  nstionaux,  pro* 
posa,  en  leur  nom,  d'introduire  la  même  galité 
dans  la  famille.  Rapporteur  de  la  loi  sur  les  soc- 
cessions  ab  intestat ,  il  lui  donna  pour  base 
l'équité  naturelle  et  l'afTection  présumée.  Il  fit 
abolir  le  droit  d'aînesse  etrde  masculinité  pour 
consacrer  le  partage  égal  entre  les  héritiers  do 
même  degré;  admettre  la  représentation  à  l'infini 
en  ligne  directe  et  jusqu'aux  neveux  inclusive* 
ment  en  ligne  collatérale;  établir  l'identité  de 
tous  les  biens,  meubles  ou  immeubles,  transmis 
ou  acquis,  quant  à  leur  distribution  ;  supprimer 
la  règle  qui,  dans  plusieurs  prdvinces,  prescri- 
vait, lorsqu'il  n'y  avait  pas  d'enfants,  le  retoiv 

Mur  fiméut  et  ela$êéi  ta  fXupart  i*i  plaida^ftrs  da 
Vautamr»  mmc  ie  UtU  étt  iugtmeuU  du  trièuml  de 
eassaUm  §ui  «en  sot  êuiuMt;  Parla-,  an  XI  HSlok 
it  vol.  lD4*i  4«  <ïdlt..  Parte,  isnisis,  S  voL  ln-4*  ;  reinpu, 
a  BmeUea.  fSiT-lSSO,  1S  vol.  gr.  tn-a*.  Il  a  en  part 
an  MuUêUm  dm  /«fewenlt  du  trituiuU  de  eSMoMon.  à 
la /Mfi^rndenM  du  dUt-UÊmoHmê  f<dele,  publiée  S 
nruieltet.  et  à  VEne^elopédiê  modênu  de  CourtUL 

(I)  Trote  aite  plaa  Urd.  le  IS  ddeeartire  livi,  U  ceaseUla 
i  ce  priaee  de  céder  au  va»  nanUéaté  par  nn  frand 
neabrc  de  mtmbrt»  de  la  Convention  et  de  le  retirer 
ans  Btata-Unte.  CeaaluUtre  a^,  adopté  d'abord  avee 
empreaaenienl,  fnt  rajelé  le  lendesatn. 

(S  Uraqn'U  ent  terminé  aon  rapport,  ans  applandtate- 
meote  noanlmes  de  Paaaemblée,  Mlrabean  loi  dU  en 
reaiaraaant  :  «  Votre  travail  cet  eieeUent,  et  ta  preuve^ 
c'eat  «neSlefèa,  ^t  ne  treove  bnn  qne  ce  qaU  fait,  k 
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des  biens  paterneU  et  des  biens  maternels  aux  Dans  le 
diverse»  lignes  d*où  provenaient  ces  biens,  et 
privait  souvent  d*une  partie  considérable  de  la 
succession  l'Iiéritier  le  plus  proche,  pour  la  trans- 
porter, au  mépris  de  la  justice  et  dans  l'intérêt 
purement  abstrait  des  familles,  sur  la  tète  d'un 
héritier  éloigné.  Il  provoqua  également  la  des- 
truction des  privilèges,  qui,  dans  les  villes  comme 
dans  les  campagnes,  sous  le  nom  de  droit  de 
bourgeoisie  et  à'hcUfitation ,  et  sous  celui  de 
retrait  lignager,  paralysaient  le  mouvement 
des  propriétés  en  permettant  au  coliéritier  de 
garder  les  unes,  au  plus  proclie  parent  de  reven- 
diquer ou  de  racheter  les  autres.  Non  content  de 
servir  sa  cause  en  législateur,  Merlin  la  servit 
comme  écrivain.  Se  faisant  le  commentateur  lu- 
mineux de  la  révolution  et  l'avocat  consul- 
tant du  peuple,  il  prit  à  tâche  dans  un  reciieil 
périodique  consacré  aux  plus  hautes  matières 
du  droit  nouveau,  dVn  répandre  la  théorie,  d'en 
expliquer  les  difficultés.  d>n  démontrer  les  inen- 
faits.  Pendant  celte  mémorable  époque,  on  est 
frappé  de  l'abondance  et  du  mérite  de  ses  tra- 
Taux.  Merlin  se  distingua  parmi  ceux  qui  assu- 
rèrent la  révolution  politique  par  la  révolution 
civile.  Ses  rapports  è  l'Assemblée  constituante 
furent  de  véritables  modèles.  Il  y  montra  un 
esprit  positif  et  élevé  qui,  sans  perdre  de  me 
les  besoins  contemporains,  remontait  jusqu'à  la 
raison  première  du  droit.  Son  intelligence  s'était 
agrandie  au  milieu  du  vaste  horiion  de  cette  as- 
aemlrfée.  » 

A  cette  époque  Meriin  ne  voyait  de  salut  pour 
l'État  que  dans  le  maintien  do  roi  sur  le  trône 
constitutionnel.  Dans  les  discussions  orageuses 
qui  suivirent  la  fuite  de  Varennes ,  il  fut  tou- 
jours du  nombre  des  membres  qui  repoussèrent 
lei  mesures  violentes.  Aussi  s'o|)posa-t  il  avec 
force  à  la  motion  proposée  par  Robespierre,  qui 
déclarait  les  oonslitoants  inéligibles  à  certaines 
fonctions  et  qui  les  privait  du  droit  d*étre  dé- 
potés à  l'assemblée  suivante.  Ce  fut  à  cette  oc- 
casion qu'il  prononça  ces  prophétiques  paroles  : 
«  Je  crains  qu'une  nouvelle  législature  ne  change 
la  constitution  et  que,  si  elle  ne  la  change  pas , 
elle  la  laisse  périr.  »  Élu  président  d'un  des  tri- 
bunaux d'arrondissement  de  Paris  et  du  tribunal 
criminel  de  Douai,  il  opta  pour  ce  dernier  em- 
ploi, qui  le  rappelait  dans  ses  foyers,  et  il  l'occupa 
^squ*en  septembre  1792,  où  un  nouveau  choix 
de  ses  compatriotes  l'envoya  à  la  Convention  na- 
tionale. Arrivé  à  Paris  aprèff  les  premières 
séances  de  rassemblée,  il  s'empressa  d'exprimer 
son  adhésion  au  nouveau  gouvernement  (1). 


Il)  Il  le  «OHUit  avec  um  ptritév^rance  et  an«  ardear 
et  lèlf  qal  lai  fùrtslaoavent  nprwhtt*  par  m*  rannolft. 
•  («oi-d  rarciiaèreat  déa  lora  d'être  k  provoratenr  tfa 
Besuret  les  plaa  rlnoarra^ea  et  <irs  décret*  mémte  aai» 
queh  U  n'avait  laaata  prta  U  niotndre  pari.  l>ès  Ira  pri- 
mera teiDpa  qa  II  alé«ea  dam  cette  ^memblée .  t'  jr  fut 
deoonce  d'aprèa  dea  piécea  trouvée*  â*n%  U  fame^te  ar- 
anire  de  fer,  a«  aiijel  dea  propcnillnna  qui  dan*  la  Go«iâ- 
tknante  lui  avaknt  été  faltea  puar  obtenir  de  lai  mu 
rapport  fatorableaur  lea  diataet  du  rvL  Ucoavuit  dcayro- 


procès  de  Louis  XVI ,  il  vota  avec  h 
majorité.  Chargé,  en  janvier  179ô,  d'une  miini  j 
à  l'armée  du  Nord,  il  ne  reprit  son  siège  que  le 
3  arril  suivant,  et  fut  à  la  fin  de  ce  inoii  » 
voyé  en  Vendée,  où  il  protesta,  avec  tes  erilè- 
gués  Gillet  et  Cav^'gnac,  contre  les  éri 
du  31  mai.  Rappelé  vers  le  15  aotti, 
tra  au  comité  de  législation.  Presque  «miail 
lui  fut  enjoint  de  régulariser  les  lois  do  28  mr 
et  du  12  août  concernant  les  cHoyeos  nipHb 
et  de  présenter,  dans  un  bref  dânf,  on  panirt 
de  décret  à  l'assemblée.  Celui  qu'il  lot  à  la  tri- 
bune, le  31  aoôt,  fut  improuvé  par  la  nujorilétf 
traité  par  la  nKmtagne  de  projet  dangerenx  itm 
de  Coblentz;  il  en  rédigea  un  second,  qui  n'éCat, 
a-t-on  dit,  nullement  conforme  à  ce  qa'H  «val 
proposé  ni  à  son  ophiion  partlcolière,  et  qal  tt 
converti  en  loi,  le  17  septembre.  «  Coraprow 
par  sa  protestation,  menacé  dans  sa  Tie»  Msrih 
eut  la  faiblesse  de  coopérer  à  cette  loi  qof,  soai 
un  prétexte  de  sûreté,  faisait  commencer  lescM- 
timents  là  où  ne  commençaient  pas  naéme  o- 
core  les  actes,  en  ordonnant  la  détentîoB  jntqrt 
la  paix  de  ceux  dont  les  inexorables  domiinlian 
du  temps  craignaient  les  opinions  on  les  soiCi- 
ments.  11  est  des  mesures  tellement  coatfiha 
k  la  justice  qu'on  doit  au  moins  y  rester  étna- 
ger,  et  il  est  des  principes  au  maintien  desqaeli 
un  homme  public  doit  être  prêt  à  faire  tons  la 
sacrifices,  même  celui  de  sa  vie.  »  (Mignet  ) 

Nourrissant  contre  la  terreur  la  même  Ihîm 
secrète  que  Merlin  (de  Thionville),  avec 
il  s'était  lié  d'une  assez  étroite  amitié,  il 
rut  comme  lui  h  précipiter  la  chute  de 
pierre,  et,  quelques  jotirs  après  le  9  thermidor, 
il  fut  porté  à  la  présidence  de  la  Conventioa. 
Le  15  fructidor  suivant,  il  entra  au  ocoMlé  de 
salut  public,  dont  il  ne  cessa  presque  plus  de 
faire  partie  jusqu'à  la  fin  de  cette  assemblée.  0 
fut  un  de  ceux  qui  mirent  le  gonvememcat  dans 
des  voies  de  modération.  Au  nom  du  comité  de 
législation,  il  proposa  deux  mesures  importantes  : 
une  organisation  difTérente  du  tribunal  révnlo- 
tionnaire,  et  la  dissolution  immédiate  de  la 
mune  de  Paris,  qui  fut  répartie  en  douze 
inisaions  séparées  et  indépendantes  les  unes  des 
autres.  Le  20  brumaire,  il  demanda  la  fermeture 
du  club  des  Jacotiins  ;  mais,  après  une  discos- 
sions  orageuse,  l'assemblée  passa  à  l'ordre  d« 
jour,  m  Par  une  interprétation  hardie,  MerNn 
prélendit  que  si  la  Convention  avait  passé  à 
Tordre  du  jour,  c'était  parce  que  la  clôture  d'ua 
club  était  un  acte  de  gouvimement  et  non  une 
mesure  législative ,  et  il  persuada  aux  comités 
assemblés  dan«  la  nuit  de  (aire  fermer  les  Jaeo- 
lïins  sous  leur  responsabilité.  Il  en  signa  le  pre- 
.  mier  Tordre,  qui  fut  exécuté  une  heure  après.  » 
H  proposa  ensuite  de  réintégrer  dans  tous  leurs 
droits  les  soixante- treize  députés  qui  avaient 

lioaiUona,  mala  en  Béme  lemp*  U  établit  clairencal 
qu'elle!  avalent  été  repomtect  par  lui  pulaqu  li  n'avait 
pas  fiU  k  rapport.  ■  (  Biofr.  iiovr.  ées  Comttmp.  ) 
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rontre  Tattentat  da  31  mai,  et  les  Gi- 

qui  aTaient  snnrécii  à  la  proscription. 
I  entrée  an  comité  de  salut  public,  il 
é  chargé  do  département  des  affaires 
res  ;  llnfluence  qu*il  y  exerça  ne  fut  pas 
rande.  Il  entama  des  négociations  avec 
le,  l'Espagne  et  les  Pays-Bas  qui  ame- 
(  traité  de  Bàle,  et  le  rapport  qu*il  fit  le 
Jre  an  III  ^or  les  bruits  de  paix  aox- 
Rommenceroent  de  ces  négociations  avait 
fut  traduit  dans  toutes  les  langues, 
'uir  annoncé  plusieurs  des  traités  con- 
fU  décréter  la  réunion  de  la  Belgique, 

de  Liège  et  de  la  principauté  de  Boail- 
France.  Lors  de  Tinsurrection  du  13  fen- 
\  il  Ût  partie  du  comité  de  cinq  membres 
kNiTention  chargea  de  pourvoir  à  sa  sfi• 
e  fut  lui  *  désigna  Barras  et  Bonaparte 
des  troupes.  Merihi  fut  en- 
iciMMcui  et  le  rapporteur  du  Code  des 
t  des  Peines,  du  3  brumaire  an  iv.  Ce 
moment  où  il  parut,  peu  de  temps 

suppression  des  tribunaux  révolution* 

ti  au  milieu  de  l'iocobérence  des  lois  de 

ce  et  des  décrets  d'urgence  rendus  pen- 

premiers  temps  de  la  révolution,  apporta 

les  améliorations  dans  la  législation  cri- 

(I). 

i  au  Conseil  des  Anciens  par  plus  de 
i        assemblées  électorales,  Merlin  n'y 
•u  j      ,  le  Directoire  lui  ayant  confié, 
premier  arrêté,  le  portefeuille  de  la  jus- 
octobre  1795).  Jamais  aucun  ministre 
ussi  lalwrieax ,  et  ne  mit  autant  de  pré- 
t  de  célérité  dans  sa  correspondance, 
de  diriger  le  ministère  de  la  police  gé- 
7  janvier  1796),  qui  venait  d'être  créé, 
iligé,  par  le  mauvais  état  de  sa  santé, 
icer  à  des  occupations  trop  fatigantes, 
a  le  3  avril  suivant  an  département  de 
*.  Défenseur  de  Tordre  existant,  il  se 
fois  avec  rigueur  des  lois  poli- 
Cl  se       Qtra  surtout  sévère  contre  les 
De  i<i  i«>s  invectives  violentes  et  les  ca- 
auxquelles  il  ne  cessa  dès  cette  époque 
I  butte  de  la  part  d'écrivains  ennemis  <\e. 
ution.  Le  lendemain  du  18  fructidor. 
Tut  nommé  î'un  des  cinq  directeurs  en 
mcntde  Barthélémy  (5  septembre  1797). 
K»lé  à  l'exercice  du  pouvoir  dans  un 
ment.  Obligé  de  continuer  le  régime 
vo  u'État,  le  Directoire  perdit  bientôt  le 
des  succès  extérieurs.  •«  Tout  le  monde 
contre  lui,  dit  M.  Mignet.  On  accusa 
-c-Lepeaux,  Treilhard  et  Meriin,  for- 

ié  enUê  arUelêi,  ce  code,  écrit  stm  ooe  darté' 
•nhiit  l'expretsloa  de  la  phlloeophle  loelaie  la 
ree.  Il  demeura  en  vlfneor  Iwqa'en  iSlt.  La 

tfe  respire  lai  enpraaU  «se  partie  eonsldé- 
•  procédure,  nala  elle  repoataa  toat  ce  qa'll 
Ile  libéral  daoa  •»  préttatlooe,  de  nodéré  daoa 
■  -,  et  rdtabHt  la  coat^eatloii ,  la  aarqae  et 

perpétaellca. 


mant  la  majorité  du  Directoire,  d'avoir  amené 
tout  ce  qu'il  leur  avait  été  impossible  d'empê- 
cher. L'Autriche  avait  rompu  la  paix  de  Campo- 
Furmio  et  les  plénipotentiaires  français  avaient 
lâchement  été  assassinés  à  Rastadt  :  Meriin, 
Laréveillère-Lepeanx  et  Treilhard  étaient  com- 
plices de  la  rupture  et  du  meurtre;  Scherer  se 
faisait  battre  en  Italie  :  ils  étaient  cause  de  st 
défaite;  Bonaparte  avait  voulu  aller  en  Egypte  : 
ils  l'y  avaient  déporté.  Ren«lus  responsal>les  de 
la  faiblesse  du  gouvernement,  de  l'anarchie  et 
des  désastres  publics,  on  les  força  à  donner  leur 
démission  de  directeurs  quatre  nnois  avant  la 
célèbre  journée  où  l'ambitieux  soldat  d'Arcole 
et  des  Pyramides  renversa  le  Directoire  lui- 
même.  »  Rentré  dans  la  %ie  privée  depuis  le 
30  prairial  an  VIII,  Merlin  resta  complètement 
étranger  au  coup  d'État  du  18  brumaire.  On  le 
laissa  à  l'écart.  Frappé  d'une  sorte  de  défaveur 
publique,  il  avait  de  plus  encouru  l'inimitié  des 
frères  du  général  Bonaparte.  Six  mois  plus  tard, 
quand  on  lui  proposa,  à  lui  dont  la  célébrité  da- 
tait de  la  Constituante,  d'être  substitut  du  com- 
missaire du  gouvernement  au  parquet  de  la  cour 
de  cassation,  il  accepta  avec  modestie  une  place 
dans  laquelle  il  espérait  de  rendre  des  services. 
Mais  la  vraie,  la  solide  gloire  de  Merlin,  le  fon- 
dement le  plut  durable  et  le  plus  pur  de  sa 
réputation,  commence  à  l'époque  où  il  devint 
procureur  général  à  la  cour  de  cassation  (180t). 
C'est  là  qu'on  retrouve  en  lui  le  jurisconsulte 
tout  entier.  Riche  de  la  longue  étude  qu'il  avait 
faite  des  diverses  parties  de  l'ancien  droit,  initié 
à  tontes  les  pensées  qui  avaient  présidé  à  la 
confection  des  lois  nouvelles,  ayant  retenu  de 
toutes  les  impressions  intermédiaires  une  con- 
naissance exacte  des  incidents  qui  avaient  suc- 
cessivement amené  les  actes  législatifs  dont  il 
se  trouvait  chargé  de  surveiller  et  de  diriger 
Tapplication,  on  le  vit  pendant  treize  ans,  à  la 
tête  de  la  science  par  son  érudition ,  ^rvir  de 
régulateur  à  la  cour  suprême,  préparer  par  ses 
réquisitoires  des  arrêts  qui  n'étaient  ordinaire- 
ment que  la  sanction  de  ses  opinions;  et  rela 
dans  les  questions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
variées.  Car  il  se  montrait  également  fort,  éga- 
lement instruit,  soit  qu'il  s'agit  d'appliquer  en- 
core l'ancien  droit  français  ou  le  droit  des  con- 
trées si  diverses  réunies  à  l'empire,  soit  qu'il 
s'agit  du  droit  institué  par  les  nouveaux  codes , 
dans  rintelligenoe  desquels  personne  ne  l'a  sur- 
passé ,  soit  enfin  qu'il  se  rencontrât  de  ces  ques- 
tions qu'on  a  nommées  iranêiloires ,  parce 
qu'elles  étaient  nées  du  passage  toujours  difficile 
d'une  législation  à  une  autre  :  questions  vraiment 
Paptniennes,  si  l'on  apprécie  équitablement  la 
supériorité  avec  laquelle  il  a  su  les  traiter. 

En  ne  considérant  que  le  savoir  de  Meriin,  on 
doit  être  surpris  que  Napoléon  ne  Tait  pas  choisi 
pour  l'un  des  rédacteurs  de  ses  Codes  ...  Mais  si 
l'on  ne  juge  que  son  talent  pour  la  discussion , 
l'applicifion  des  principes  aux  affaires,  et  l'ai- 
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liance  do  droit  aa  fiirt,  oa  oonf  ioidra  qoe  jamais 
homme  ne  fut  mieux  à  sa  place  que  le  procureur 
général*  Merlin.  Une  logique  puissante ,  une  dia- 
lectique quelquefois  on  pen  subtile,  mais  tou- 
jours ménagée  avec  art  et  conduite ,  avec  une 
dextérité  infinie  à  travers  tootes  les  diverses 
branches  d*une  question  :  tel  est  le  caractère  dis- 
tioctif  de  son  talent.  Si  parmi  tant  d'orateors 
célèbres  qui  ont  été  les  contemporains  de  Merlin, 
on  seul  eût  eu  sa  science,  ou  si  lui-même  h  la 
science  qu*il  possédait  eût  joint  les  qualités  ora- 
toires de  l'un  d*eux,  on  ne  pourrait  rien  conce- 
voir de  comparable  à  la  force  et  à  rentratnement 
d^]ne  telle  réunion  de  talents.  Les  récompenses 
étaient  en  quelque  sorte  venues  le  trouver  d'elles- 
mêmes.  Napoléon  l'avait  nommé  successivement 
conseiller  d'Étal  à  vie,  comte  de  l'empire, 
memtïre  du  comité  pour  les  aflaires  eontentieuses 
de  la  couronne,  grand-ofiider  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (1).  Lors  delà  première  restauration,  il 
fut  d'abord  exclu  du  conseil  d'État,  puis  destitué 
des  fonctions  de  procureur  général  (16  février 
1813).  Replacé  auprès  de  la  cour  de  cassation 
avec  le  titre  de  ministre  d'État  durant  les  Cent 
Jonrs,  il  siégea  en  outre  à  la  chambre  des  repré- 
sentants. Le  24  Juillet  1816  il  fut  compris  parmi 
les  trente-huit  personnes  exilées. 

Retiré  en  Belgique,  Merlin  y  vivait  concentré 
dans  ses  études  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  relancé 
par  la  diplomatie  de  la  Sainte- Alliance;  et  sur 
la  notlAcation  d*ttn  décret  du  17  décembre  1815, 
par  lequel  le  roi  des  Pays-Bas,  sur  les  ins- 
tances des  puissances  alliées  de  la  France,  loi 
intimait  Tonlre  de  sortir  de  ses  États,  il  aeyit 
contraint  d'aller  chercher  un  refuge  hors  do  con- 
tinent. Il  venait  de  s'embarqoer  poor  les  États-  i 
Unis  lorsqu'ime  tempête  forieuse  assaillit  le  navire 
qu'il  montait.  Merlin  était  accompagné  de  son 
fils,  et  au  milieu  du  péril  commun  il  ne  mon- 
trait de  souci  que  pour  celai  que  son  dévoue- 
ment filial  attachait  à  son  sort.  Déjà  le  bâtmient 
faisait  eau  de  toutes  parts  lorsque  les  pasi^agers 
furent  recueillis  par  une  chaloupe  qui  les  arracha 
k  une  mort  certaine ,  et  les  déposa  dans  le  port 
de  Flessingne;  peu  après,  le  navire  fbt  englouti 
par  les  eaux.  ïjé  pativre  naufragé  eut  alors  re- 
cours à  l'invocation  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens!  11  obtint  du  rd  des  Pays-Bas  la  permis- 
sion de  résider  librement  à  Harlem,  puis  à  Ams- 
terdam, où  il  porta  pendant  quelque  temps  un 
nom  supiH>sé  (2).  C'est  de  là  qu'il  est  revenu  en 
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(1)  «  \\t  con«HI  (l'f:tat,  i\<ail  N.ipol«on,  fétab  trè»- 
forr«  taat  qii'nn  drmrurait  daiK  tv  donijine  du  eodp; 
nsK  dès  qu'oD  ptMait  aai  réirton«  ritenram,  jp  (OB' 
balt  dant  1-5  t<^  èbnt  et  virrlla,  élali  1114  re««ource;  )c 
m'm  MTt ait  comnr  u'an  flambrju  vana  ^irr  briilanl  U 
nt  forl  éradtt,  puh  aaffe,  droU  rt  hAnnêtr,  nii  dn  yeté- 
ran«  de  la  vIeUlc  bonne  rame.  Il  m  était  fort  attache.  • 
(  Mf mariai  ée  Sainte-IMent,  VI.  M-.  ; 

(<)  m  Qinod  il  fut  peraU  i  %lerlin  ^.t-  rrprallre  so«t 
<nn  nom  et  'fi*  reprendre  *r*  travaiu.  li  iionna  de  la- 
vanteit  enniuit.-itiO'^ft  et  refoDdil,  en  \r%  roaipler;int,  «on 
R^pertoirf  A-  JttrisffMdmctel  «e^  i/vestirnt  Ut  DroU, 
(^ntqtie  rn   I  rance  la  profcipiion  «-e  fat  ^(radue  Jm- 


1830,  lorsque  la  révolotion,  si  f^rienseBol 
accomplie  k  cette  époque,  permit  à  tootes  la 
victimes  des  réactions  politiques  de  la  Rettam- 
tion  de  rentrer  sur  le  sol  français.  Bientôt  ki 
portes  de  l'Institut  lui  furent  rotivertea,  d  ï 
revint  prendre  place  dans  l'Académie  des  S6cK» 
morales  et  poliUqoes,  douce  retraite  oà  il  tnt- 
vait  le  repos  après  tant  d'agitations  et  de  In- 
vaux. Il  est  mort  k  Paris ,  Agé  de  qoatre-vi^ 
quatre  ans.  [Dupin  atné,  dans  VBne,  dm  G. 
du  if.,  avec  addit.] 

u  Moniteur  unioerttl,  vm  à  ISls.  —  Mlgatt,  U 
comte  JlhrUn,  dantiet  FhUea  €t  Portraits,  I. —  Biik 
Btogr.  tMiv.  et  portât,  dêt  Contamp.  -.  Amaali.jM, 
Joay  et  de  Morrioa,  Nouv,  Biogr.  dag  Amfriwp  -tl 
Panlmler,  Jfer/m;  Parti,  18S»,  In- 1*.  —  auc.  MaOta, 
Él09€  kiML  du  comté  MerUm;  Parts,  li»,  Uk-W. 

MBRLiM  {Antoinê'FranfoiS'EMçène^  conlr), 
général  français,  fils  unique  do  précédent,  né  à 
Douai ,  le  27  décembre  177S,  mort  à  Eubow, 
près  Montmorency,  le  29  aoAt  18S4.  EBm^  w- 
lontaire  dès  l'âge  de  qohize  ans,  et  attadié  i 
l'état-major  du  général  Cambray,  Il  se  distayn 
dans  Ja  Vendée  au  combat  sangUmt  de  Hoot^ 
si  funeste  poar  les  troopes  républicaines,  U 
nommé  soos-lieatenant  ao  10*  régiment  de  k» 
sards,  puis  servit  à  l'année  do  Rhin  JowibI  Ii 
paii  de  Campo-Pormio.  Lieutenant  en  1797,  i 
devint  aide  de  camp  du  général  Bonaparte,  H 
partit  avec  loi,  en  1798,  poor  l'Ég>pte,  oA  il  as- 
sista aox  batailles  des  Pyramides  et  d'Abookir. 
et  aux  sièges  de  Saint-Jean-d'Acre  et  de  Ja& 
A  la  soite  de  l'expédition  de  Syrie,  Il  Ait  nonar 
capitaine.  Ayant  été  envoyé  comme  parloMi- 
taire  vers  l'amiral  Sidney  Smith,  celai  ci  hil  n^ 
mit  les  joomaux  qui  contenaient  le  rédt  de  b 
défaite  de  Jonrdan,  de  la  retraite  de  Morean  tm 
le  Rhin ,  de  l'invasion  de  Souvarof  en  Italie  a 
des  revers  des  Français  à  Novi  et  à  la  TMia. 
Ces  nouvelles  déterminèrent  Bonaparte  à  rcloor- 
ner  en  France  ;  Merlin  revint  avec  loi ,  et  plus 
tard ,  après  la  bataille  de  Marengo,  devint  aide 
de  camp  do  général  Dopont  Nommé  en  110} 
chef  d'escadron  au  4*  régiment  de  hossards,  fl 
rejoignit  ce  corps  dans  le  Hanovre ,  et  it  arec 
lui  les  campagnes  d'Autriche  en  ltM)&,de  Pnwe 
en  1806,  de  Pologne  en  1807,  combattit  k  Ans- 
tcriitz,  à  léna  et  à  Friediand,  et  se  trouva  à  la 
prise  de  I.ubeck,  qu'il  citait  comme  une  des  lottes 
les  plus  acharnées  auxquelles  il  eût  assisté.  De- 
venu major  de  son  régiment  après  la  paix  de 
TiNitt.  il  fit  partie  des  troupes  réunies  sons  I» 
onlrcs  de  Bernadotte,  pour  s^opposer  aux 
débarqués  a  Flessingue ,  dans  le  bot  de 
la  flotte  d'Anvers.  Promu  colonel  do  fcr  i^. 
ment  de  hussanls,  il  fit  en  1810  la  campagne  de 
Portugal  sous  les  ordres  de  Massena.  Après  la 
liataille  de  luentes  de  Onoro,  gagnée  par  le  dne 

qu'j  la  «clencc  de  Mertm  et  «a 'm  eût  lalerSH  Se  cHV 

-on  -'.cm  devant  le*  tnblinani.ieKTinrt  «Ule  etcaplalift 
itr  ce<  f.eui  oiivr.'ce*  4'eemi:»ri>nt  rapidement,  rt  leplai 
habilr  rominr-Qi^teiir  f  ode  Civil,  loallier,  d^ceniM  è 
I  liii^sre  iMi  ol  le  titre  oiertie  de  ^riar»  étt  j 
>N/fe«.  •  (  Higoet,  f.  su  ttf.l 
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oufent,  en  1811,  l«  colonnes  mobiles 
contre  les  gnertlla*  cl  les  Insurgés,  sur- 
tre  le  cnré  Merino,  alors  célèbre,  et 
,  sons  *4*^  ofitrcît  tiiir  Ihan'Jf  de  4.000 
Arrif  é  dans  b  auft  qui  suit  H  la  bataille 

oque,  avec  ik*u\  escadrons  qu'il  ton- 
u  maréchal  Hlarmont,  Merliti  fonna 
garde,  sut  arrêter  la  poursuite  de  Ten^ 
loricu% ,  et  ptr  *a  be!l<;  coiifloite  mï^rîla 
is  à  l'ordre  de  Farmée.  En  1812,  dans 
Lcr  iTèi-fif,  il  fit  pnâ<>îitiier  le  gé- 
qui  commaDdail  lacaTalerJeângUtsi?. 
„c  bnfta<Je«o  1813,  il  M  employé  en 
ne,  el  pnt  part  anx  b^^taillf a  de  Leipïig 

BU.  Marmont  ^  imjui  les  ordres  de  qui 
ivait  ^  la  déaailrcu^  retraite  de  Uiptig. 

lui  *  M&rlin  est  do  petit  nombre  d*of- 
lîf*  batictîUusfli  bien  dans  la  mauvaise 

la  Umtteforlime,  ^  Dev^^no.Tnala  fio 
colonel  du  4'  r^^îmeRttle  gardes  d'iion- 
fut  en? o)é  à  Mayence ,  où  il  se  trouva 
ttsquà  b  païitde  ist4.  Mis  en  n<m-actl- 

I .  .-,rf'.i.r>;+\ro  rftfj|iiir-iiin.TT  M^'flîn,  avant 
arrivée  de  Napoléon  à  Paris,  le  20  mars, 
ipagné  seulement  de  son  aide  de  camp 
M\  ^ircidarm*'^  alla  prendre  pos^eàgion 
le  VIncennes,  ^i)**  le  marquis ^c  Puyvert, 
Ami  de  cette  placp  pour  Louis  XVIII, 
ît  sans  r*^vi>!iitKr.  Ch^t^  d'organiser  à 
ne  réserve  de  cavalerie,  Merlin  n^était 
A'alcil»»"-.  mais  il  suivit  les  restes  de 
saf  la  Loîr(%  ju^qw  au  licmcInnciiL  II 
ilors  la  France  pour  accompagner  son 
ns  l'exil,  rt  s*étanl  embarqué  à  Anvers 
conduire  .tu^  Éfabï-Uùis  d'Amériqnt*,  il 
^cd*^  Ïîîîtleî4  février  1818.  Deretour 
ce  ÊÊm  le  cotjrs  Se  1818,  il  vivait  dans 
te  iéfsiiir^ni  mandat  d'arrêt ,  à  l'exécu- 

»]  il  ]Mr%  inl  \  ^^  ^ouftlraire  par  la  fuHe, 

M  ciMilft;  loi  O-^miiir  l'on  cîi-s  chefs  de 
lîrallon  dita  dn  19  août  1820;  mais  son 
ce  ayant  Hé  d^mtmlrée,  la  coor  des  pairs 
a,  le  13  fé%rier  1821,  son  acquît ti^mint» 
insi  fin  A  ^  poursofies  contre  lesquelles 
iVDflS  s<Hïvent  entendu  prôte^lér;  CAr  il 
i  ne  point  passer  pour  un  conspirateur. 
i  révolution  de  1830.  il  fit  la  campagne 
t,  reçut  en  1832  le  brevet  de  lieutenant 

îiion  milît sif<«,  Mt^obi^  de  ïa  diarjïbre 
u%és  pour  iedéparf««iM*nt  du  "Notl.  iï  ^i-v 
1834  4  1 W,  dans  tet  rJOR-i  de  la  majorité 
atrice.  et  fut  appelé  i  la  chambre  des 
î  7  novembre  *39.  Enfin  il  \)»&sa ,  en 
ans  U  ?^<onde  i^etilon  (tu  tiare  de  Tétai* 
^éoéral.  Le  général  t:ugèoe  Mrdm,  dont 
lesse  fut  affligée  par  U  pi^rte  loi  aie  de  la 
point  lii<i^e  ir*iif.iiïU  He  ^on  mariage  svec 
ihîer,  fine  unique  du  membre  eu  in'rfc^ 
tdeaeeodante,parsaiiiAre,  liac^i^bœ  roi- 
protestant  Pierre  Dumoulin.  E.  REGNAnn. 


MKftLEM  rfc  ThmnPilU  Anmiie-ChrU- 
tophe)^  homnie  |ïoLilique  français,  né  le  13  sep- 
tembre 1762,  k  Thiofivltie.niorl  le  14  septembre 
I H3  3 ,  à  Pari  ^  { U .  Âppa  rte  n  ant  i  0  ne  tl  es  fin  c  î  ennei 
ramillcÀ  municipale»  de  TUionville,  U  était  i  alAé 
des  quatre*  enfant»  de  Cbri&lonhe  Merlin^  procu- 
reur  m  tmilliâiçe,  puî^i  président  du  district.  Ao 
sortir  du  collège  dt^  Thionville^  où  il  avait  tiîçu 
une  forte  éducation,  il  e^itia  au  Aémiualre  des 
LaïarisleA  a  Metif  et  y  prit  le  gtad©  de  maître 
es  arts.  On  voulait  à  cette  époque  rej)};;ager  dans 
rÉgliae  :  le  spcctâclii  des  déâordreâ  du  elergé, 
un  caractère  fougueuït,  el  aussi  les  premier* 
f!^lan«  d'une  pa&&>oa  romanesqui^  rélolgnërent  à 
Jamais  de  celte  carrière,  U  n'en  mit  encore 
qu'aux  préliminaires  de  la  tbéologie  lorsque^ 
pnr  une  brusque  resolution ,  il  quitta  les  Laza- 
riste* U7fil)  et  cbercha,  coolre  la  colère  de  ses 
pareuts,  un  refuge  a  la  tliartreusedo  Val  Saint- 
Pierre  enTbiéracJse  (î).  Au  mois  de  scptejnbfe,. 
Il  se  rendit  à  Paris  "  bien  velu  et  \  îngt-cinq  hmi 
liTiî  capuche  >* i  maia,  convaincu  q\m  ^  Télat 
de  prêtre  ne  Le  conduirait  jamaiR  k  autre  cbofc 
qu'au  parjure  »  JL  rompit  avec  le^  moineâ>  et  acr 
ccpta  un  miî'lique  emplui  de  professeur  de  la- 
tinité dan*  une  inhltlutiou  inilitaire,  situ^  rue 
de  Rcuilly.  Forcé  de  fuir  à  la  suite  de  quelques 
firûfK*!  hardis  cjtmtre  la  cour,  il  Tcntra  dans  sa 
famille  (  mal  1 7B5  ),  el  se  remit  à  rélwle  du  droit 
Rempiiiisant  l'ofl^ce  de  premier  clerc  chez  son 
l>ère,  pi  ai  riant  fréquctTimenl  en  première  ins- 
Unce  dans  les  justices  geig^^^uriales  du  lïaillia^e* 
il  fut  bienlAt  admis  an  barreau  du  parlement  de 
Meti,  et  si-'j  créa  par  ses  conûab&anccs  et  par  son 
talent  oratoire  um- position  satisfaisante  (3).  Au 
reste  il  n'était  pa^  trop  gAné  dans  sa  robe  ;  d'hu- 
meur vive  et  bâtaillÊUJse  hiûÀh  aux  armes,  il 
donnait  le  ton  à  la  jeunesse  «t  agtsaalt  plus  en 
cavalier  qu'en  ptatiden.  Vers  1787,  il  épousa, 
par  motif  de  reconnari^siani^  ^  une  Jeune  fille 
frappée  de  cécité,  pour  laquelle  îI  montra  tou- 
jours le'^  atlenlions  k"^  plus  sootenut^i 

La  révoluïkïn,  quil  n'avait  î>as  pr^ivue,  trouva 
dans  Merlin  un  orateur  chalifurenijun  énergique 
soldat;  il  en  embrassa.la  cause  avec  l'emporte- 

(DC'rst  par  erreur  que  M.  Jean  Reynaad  indique  li 
datr  de  lIM. 

(1)  Snlvant  une  etrear  leeférlltée  par  les  éerlvalnt 
royalistes,  on  l'a  rcpfrtçnsê  i*nmnie  A;»ni  irté  Ir  ko^ 
auK  orUes.  Ce  lut  p\m  lard  1a  fniton  an  loUflqut^t  étr 
trio  eordtOer,  donne  à  lut  el  b  im  mU  llri^ife  cl  tïu- 
bot  .  .  |..  a  ff^Uta  le  ii#Bilnalr#  rfr  Kri^,  Mrrlnte«vf>- 
i'!t  du^çicxî  tn*à  peine;  11  n'avait  fr^i*  aucune»  conid* 

i<mer       srroienl  qwp.  tiuvani  nrft  riprr»Thn><.  iJ.*e  '*0' 
[4ll  m  tond  «t!  lUac  Ineiptlto  de  '         i  r 

[i)  Il  aélaU  4mm  pw  Iniaiârr  avant  la  réTohition, 
racume  ûti  Ta  ptêttmûm.-m  J*  «ir  voyah  dan«  un  avenir 
prochain  .  éiiAl  dant  !•■  h^^mr^nï  quion  a  publié  de  an 
Vemoir€t.  y  «iifrc»««or  âet  avur  f* .  iléj*  fort  SffeK,  qui 
avalent  la  clientèle  det  abbaytteldea  seignenr»  jnalklera, 
et  fétato  appliqué  à  une  carrière  que  Je  Jugeait  délnl- 
Uve.  > 
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ment  d*uD  caractère  hardi,  franc  et  enthoosiaste. 
Élu  officier  municipal  de  Thionville,  il  fut  en- 
Toyé  en  députation  à  Paris  pour  réclamer  le 
prompt  armement  de  la  garde  nationale.  En 
1701,  il  fut  un  des  représentants  de  la  Moselle  à 
la  législatite.  Combattre  la  royauté  dans  ses  deux 
appuis,  le  clergé  et  la  noblesse,  telle  était  sa 
politique.  L'un  et  l'autre  11  les  traita  en  race  en- 
nemie; il  leur  lança  ses  premières  menaces. 
Placé  sur  la  ronte  de  Coblentz,  il  avait  tu  de 
près  l'émigration;  il  suif  ait  d'un  œil  inquiet  les 
moa?ements  de  la  frontière;  par  ses  amis  il  y 
entretenait  one  incessante  surreillance.  Aussi 
fatigua-t-il  rassemblée  de  ses  récriminations  et 
de  ses  colères.  U  accumulait  preuve  sur  preuve, 
criant  sans  relâche  à  la  trahison.  Investigations 
de  toutes  natures,  rapports,  interrogatoires,  cor- 
respondance, dénonciations,  toute  arme  lui  ser- 
vait contre  l'ennemi  11  montait  à  la  tribunecomme 
plus  tard  il  courut  au  feu.  Sa  foogne  désordon- 
née, son  activité  turinilente,  sa  passion  jalouse  de 
liberté  lui  eurent  bientôt  conquis  les  applaudis- 
sements da  peuple.  C'ét^t  on  des  coryphées  du 
chib  des  Jacobins.  Plus  d'une  fois ,  emporté  par 
l'instinct  de  la  révolution,  il  dépai^sa  le  niveau  de 
ses  collègues.  Ainsi  à  la  Législative  il  eut  l'ini* 
tiative  de  deux  grandes  mesures  réalisées  plus 
tard  :  rétablissement  d'un  comité  de  surveillance 
(23  octobre  1791),  dont  il  fit  partie,  et  la  confis- 
cation totale  des  biens  des  émigrés.  Sa  haine  des 
prêtres  l'entraîna  A  demander  la  déportation  en 
Amérique  de  ceux  qui  troublaient  Tordre  (23  avril 
1792) ,  motion  adoptée  quatre  mois  plus  tard. 
Comme  la  plupart  de  ses  contemporains,  il  n'a- 
vait de  goôt  que  pour  les  doctrines  rationalistes, 
et  des  prédicateurs  de  morale  lui  auraient  suffi.  La 
cour  ne  fnt  pas  le  moindre  objet  de  ses  colères  : 
il  proposa  de  mettre  en  accusation  les  princes 
du  sang  émigrés  (29  novembre  1791  ),  d*exiger 
dn  roi  et  des  fonctionnaires  le  tiers  de  leur  trai- 
tement comme  contribution  patriotique  (21  avril 
1792);  il  dénonça  h  tout  propos  les  ministres; 
il  livra  enfin  les  secrets  du  roi  à  Tindignation 
publique  soos  le  nom  du  comité  autrichien  (mai 
1792).  Un  juge  de  paix,  Larivière,  lança  contre 
loi  un  mandat  d'amener;  aussitôt  Meriin  l<*  fit 
traduire  à  la  barre  de  l'assemblée,  et  oirtint  à  ^on 
tour  on  décrel  d'arrestation.  A  quelques  joor« 
de  \h  il  Aisait  un  appel  andacietit  à  l'insurrec- 
tion :  «  Ce  n'est  plus  avec  des  discours ,  s'é- 
criait-il, c'est  avec  du  canon  qu'il  faut  attaquer 
le  pal^  des  rois,  et  le  peopln  sera  libre.  •  Il 
hjkta  de  toutes  ses  forces  la  chute  du  trône.  Au 
20  juin  le  spectacle  d'une  famille  puissante  dé- 
laissée, vaincue,  couverte  d'affronts,  lui  arracha 
des  larmes.  «  Vous  pleurez,  lui  dit  la  reine. 
N'est-ce  pas  qu'il  est  cruel  de  \oir  en  un  tH  état 
un  grand  roi  ?  —  Oui,  madame,  |e  pleure,  répon- 
dit-il ;  je  pleure  sur  les  malheur^i  d'un  bon  père, 
d'une  mère  de  famille  estimaUe,  mais  je  n'ai  pas 
de  larmes  pour  les  rois.  »  Il  prit  à  rafTaire 
du  10  aoOt  une  pari  rigoiireose   Armé  de  deux 


pistolets,  il  courut  aux  Toileries  et  traça  à  son 
compatriote  Rœderer  une  si  effrayante  peintniv 
des  conséquences  prolMbles  de  l'insarreclioo 
que  ce  dernier  dc^ida  sur-le-champ  Louis  XVI 
à  quiUer  le  chAteau.  Après  la  victoire  U  sanva, 
an  péril  de  ses  jours,  le  doc  de  Choiaenl  et 
quelques  officiers  suisses  (l).  Il  marqna  u  pté- 
sence  dans  les  derniers  jours  de  la  Législative 
par  un  redoublement  d'activité  oa ,  al  l*oa  vent, 
de  fièvre  révolutionnaire.  L'on  des  preinien  à 
pousser  le  cri  de  «  guerre  aux  rois  et  pAfx  an 
nations  ;  il  fut  ansâ  l'on  des  premiers,  au  mo- 
ment de  l'invasion,  à  précipiter  le  peuple  an 
frontières.  Commissaire  de  l'aaaembléey  il  par- 
courut, avec  Jean  Debry,  les  départemeots  de 
Seine-et-Marne,  de  l'Oise,  de  l'Aisne  et  de  b 
Somme;  partout  il  obtint  de  l'argent,  des  vivres, 
des  chevaux,  et  partout,  aux  accents  de  sa  voii, 
il  entraîna  sur  ses  pas  les  volootsires  psr  mil- 
liers. Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  qa^  Laoa  B 
s'opposa  vigoureusement  au  massacre  des  pri- 
sonniers et  des  suspects. 

La  proclamation  de  la  république  eomiila  de 
joie  l'âme  de  Merlin  ;  dès  lors  il  n'est  pas  de 
plus  violent  désir  que  celui  de  la  luaiateBir  à 
tout  prix  comme  le  gage  unique  de  la  llbertr 
rendue.  Sa  place  à  la  Convention  était  d'avaacp 
marquée  sur  les  t>ancs  de  la  Montagne  ;  il  > 
avait  été  envoyé  tout  d'une  voix  par  les  éfedenrê 
de  l'Aisne ,  reconnaissants  de  ses  récents  ser- 
vices, et  par  ceux  de  la  Moselle.  Toujours  em- 
porté dans  l'expression  de  ses  sentiments,  il 
réclama  l'honneur  de  poignarder  de  sa  mais 
quiconque  aspirerait  à  la  tyrannie  (  24  septembre 
1792  )  ;  il  pressa  le  jugement  de  Viti/dme  Lonis 
et  la  dénonciation  au  jury  de  Vinfâme  Antoi- 
nette; il  défenilit  Robespierre  contre  Lonvet;  il 
accusa  Roland  d'avoir  violé  le  secret  des  corre»- 
pondances.  Lorsqu'en  décembre  fut  rendu  le 
décret  qui  punissait  de  mort  l'expressioo  d'un 
vœu  pour  le  rétablissement  de  la  royauté,  il  pro- 
posa d'ajouter  «  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  les 
assemblées  primaires  ».  Ce  rappel  malenoootreax 
au  respect  de  la  souveraineté  nationale,  qui  for- 
mait la  base  de  ses  doctrines  politiques,  excita 
contre  Meriin  un  tumulte  indiciNe.  On  raocaMa 
de  reproches,  d'invectives  même.  Il  se  justifia  en 
ces  termes  :  «  Certes  je  suis  loin  de  supposer 
an  peuple  français  la  pensée  de  reprendre  d'in- 
dignes chaînes  ;  mais  il  ne  vous  appartient  pas 
d'entraver  de  quelque  manière  que  ce  soit,  par 

(t)  On  a  aeeiHé  Merlin  d*4voir.  ■«  ft  aoSt.  tmlé  d*a«- 
uwtner  l,oui«  X  >  I .  rt  on  a  perSëenieot  reloarné  CMitrr 
lal-même  MW  propre  lémolcnafr.  Vold  ee  qui  avait  eu 
lien.  Un  fMere  manelllata,  dont  le*  dent  frères  avalent 
Hé  \w%  à  l'alUqoe  de»  Tallerten.  •'«Ult  «:lane«  dans  I» 
••ne  de  l'ataeniblée  à  la  recherche  do  roi;  tvre  de  tamtt. 
Il  Tool&lt  llBoioter  à  la  «enfeaoee  des  aiea*.  Il  allall 
arriver  Jnvqu'a  ••  personne  lor^qve  Merlli,  qt\  le  eoa- 
naiiMlt.  lui  coopa  le  chemin ,  et  fut  forée  d'evirer  ca 
coiltikm  avec  Ul,  po«r  eapeeber  dd  erlae:  de  la  oittc 
phriwaiBblfnect  d'un  palnoU«me  fanfaron  qall  pr»- 
nooçi  p'tt«  lanl  .  «  J'ai  eo  a  délibérer.  a«  M  aoèt,  al  Je 
D^  VOQ4  éviterai*  pa«  ie«  ewb^rra*  d*«o  loaf  et  dltSaSe 
procès.  » 
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une  disposition  pénale,  sa  volonté.  >»  Quelques 
jours  après  il  partait  en  mission.  Il  n'assista 
point  an  procès  de  Loois  XVI  ;  mais,  s'il  y  avait 
pris  part,  00  ne  peut  douter  quel  eût  été  son 
vote  Yîs-à-vis  d'un  roi  qu'il  avait  déclaré  cou- 
pable de  nalionicidê^  et  qui ,  le  6  janvier  1793, 
loi  arrachait,  dans  un  accès  de  colère,  cette 
phrase  qu'on  lui  a  si  souvent  reprochée  :  «  Noos 
sommes  entourés  de  morts  et  de  blessés  ;  c^est  an 
nom  de  L.ouis  Capet  qu'on  égorge  nos  frères , 
et  nous  apprenons  que  Loois  Capet  vit  encore  !  » 
Le  17  décembre  1792  Merlin  s'était  rendu, 
avec  Rewbell ,  à  l'armée  qui  occupait  Mayence. 
On  ne  semblait  pas  alors  apprécier  Timportance 
de  cette  place,  qui  s'était  en  quelque  sorte  li- 
vrée d'elle-même  deux  mois  auparavant;  on  en 
appréciait  mal  la  force  et  la  position  ainsi  que 
les  ressources  qu'on  en  pouvait  tirer  comme 
point  d'appui  d'une  guerre  offensive  en  avant  du 
Rliin.  Un  des  premiers  soins  de  Merlin  fut  d'é- 
clairer les  comités  sur  la  valeur  d'une  conquête 
qu'il  jugeait  être  des  plus  précieuses  :  il  deman- 
dait en  conséquence  que  l'armée  de  Custine  fût 
renforcée  de  deux  ou  trois  corps  isolés,  qu'on 
se  portât  vigoureusement  en  pays  ennemi ,  et 
que  Mayence,  approvisionnée  et  fortifiée  à  l'égal 
de  Strasbourg,  servtt  de  pivot  à  un  système 
d'opéralioos ,  dont  plus  tard  Jomini  devait  dé- 
montrer la  nécessité.  A  Paris  on  prit  ombrage  de 
de  Mertin;   ses  efforts  n'eurent 


aucun  succès;  ses  lettres  restèrent  sans  réponse  ; 
les  ministres  de  la  guerre  Pache  et  Beumon- 
viUe  lui  furent  ouvertement  hostiles.  S'il  ne 
réussit  pas  dans  son  hardi  projet,  du  moins 
eut-il  la  gloire,  par  une  résistance  héroique,  de 
sauver  la  république  des  horreurs  d'une  nou- 
velle invasion.  Les  alliés  en  effet,  loin  de  mé- 
priser une  place  ainsi  réduite  à  eUe-roéroe,  en 
irent ,  dans  la  campagne  de  1793,  le  centre  de 
tous  leurs  mouvements.  Pendant  que  Custine, 
craignant  d'être  tourné,  se  retirait  en  bAte  der- 
rière le  Rbin ,  Mayeaoe  était  investie,  à  la  fin 
de  mars,  par  l'armée  prussienne.  La  garnison 
se  composait  alof  s  de  22,000  soldats ,  presque 
Cous  volontaires ,  conduits  par  dis  diefs  intré- 
pides, Aubert-Dufaayet,  Decaen,  Beanpuy,  Kle- 
ber,  etc.  Les  munitions  étaient  insuffisantes, 
beraeoop  de  canons  hors  de  service,  les  ap- 
provisionneroenta  déjà  rares,  les  caisses  :rides. 
On  n'avait  que  peu  dis  secours  à  attendre,  il  fat- 
laft  pourvoir  à  peu  près  à  tout  et  suppléer  par  la 
patienee  et  l'audace  à  des  ressources  qu'il  était 
impeasibte  de  renouveler. 

Oint  ces  droonstances  difficiles,  Merlin  se 
nanotm  véritablement  «  un  grand  soldat  » ,  sui- 
vant Petpresaion  d'un  historien.  Laissant  à 
Rewbell  l'administration  intérieure,  il  présida 
an  opérations  militaires,  et  comprit  qu'il  était 
de  li  dernière  importance  de  soutem'r  l'es- 
prit dit  troupes  par  l'exemple  d'une  intrépidité 
■bioloi.  «  Aussi,  dit  M.  J.  Reynand,  fut-il 
bTCSlM  rok^ct  de  l'imoar  et  de  l'enthousiasme 
«OOT.  MOOi.  céfiéii.  —  T.  xwi. 


do  soldat.  Svelte ,  robuste.  Pair  ouvert,  l'oul  du 
commandement ,  la  voix  ferme ,  une  large  che- 
velure tombant  en  boudes  sur  ses  épaules,  levant 
à  tout  instant  son  panache  tricolore  dans  la  mê- 
lée, quelque  chose  d'héroïque  dans  toute  la  per- 
sonne, de  jour  ou  de  nuit  on  l'apercevait  par- 
tout où  il  se  faisait  quelque  chose.  »  D'ordinaire 
il  apparaissait  avec  l'artillerie,  portant  le  cos- 
tume des  canonniers  et  rivalisant  d'adresse  avec 
eux  pour  la  manœuvre  des  pièces.  Dans  l'armée 
prussienne  on  lui  avait  donné  le  surnom  de 
Feuert€%fel  (tilable  de  feu).  Le  siège  proprement 
dit  ne  commença  que  le  là  juin  ;  quelques  jours 
après,  la  ville,  étroitement  cernée  par  des  forces 
considérables,  était  battue  par  214  pièces  d'ar- 
tillerie ,  dont  52  mortiers.  Durant  six  semaines, 
on  vécut,  dit  Kleber,  «  sous  une  voûte  de  feu  ». 
De  toutes  parts  s'amoncelèrent  les  ruines.  «  Si 
l'on  me  prouve,  disait  plus  tard  Merlin  à  la 
Convention,  qu'il  y  avait  dans  Mayence  une  place 
large  comme  mon  chapeau  où  un  homme  ait  pu 
être  en  sûreté  pendant  une  heure,  je  porterai 
volontiers  ma  tête  sur  l'échafaud.  »  Les  subsis- 
tances* diminuèrent  bientôt  à  un  tel  point  que  les 
cadayresdcs  animaux  devinrent  un  objet  de  con- 
voitise; è  l'hûpital,  on  ne  donna  aux  milliers  de 
malades  d'autre  bouillon  que  des  décodions.  Les 
ouvrages  de  campagne  furent  perdus  l'un  après 
l'autre;  la  redoute  Merlin,  disputée  avec  achar- 
nement, trois  fois  prise  et  reprise,  tomba  la 
dernière  aux  mains  de  l'ennemi.  Il  ne  restait  plus 
que  la  place  même  à  attaquer;  l'assaut  était  iné- 
vitable. Aucun  secours  d'ailleurs  n'était  à  espérer 
des  armées  du  Rhin  et  de  la  Mosdle,  qui  depuis 
quatre  mois  n'avaient  donné  signe  de  vie.  On 
entama  des  négociations  avec  le  roi  de  Prusse, 
qui  les  accueillit  favorablement,  et  Mayence  capi- 
tula (24  juillet  1793). 

De  retour  à  Paris,  Merlin  fut  accusé  d'avoir 
vendu  la  place  k  l'ennemi.  Défendu  d'abord  par 
Thuriot  et  Chabot,  ses  amis,  puis  par  Barère 
au  nom  du  comité  de  salut  public,  défendu  mieux 
encore  par  son  patriotisme,  sa  vaillante  conduite 
et  son  loyal  caractère,  il  sortit  triomphant  d'une 
accusation  devenue  banale.  On  alla  même  an- 
devant  de  ses  vceux  en  décrétant  que  les  géné- 
raux arrêtés  seraient  remis  en  liberté  et  que  la 
garnison  de  Mayence  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  Seuls  Custine  et  Beauliamais  payèrent  de 
leur  tête  celte  capitulation  funeste  que  peut-^être 
ils  auraient  pu  empêcher  (I). 

(I)  1^  trahiMO  de  Merlin  n'a  |a«ato  été  éémontrée.  pas 
mtme  euyde  de  la  moindre  preuve.  Aoial  n'aurinnii-nous 
paa  pjrlé  de  cette  accuaation  al  on  n'en  n  troavalt  ta 
trace  Jttu^ne  dans  (et  hutortcne  «mU  de  la  révolution, 
abuaét  par  eette  phrase  et  traite  dea  paplen  de  Robes- 
plerra  :  «  Mrrllo,  fameux  psr  la  capitulation  de  Mayeoee, 
plua  qae  soupçonne  d'en  «voir  reçu  le  pria  ».  Qu*U  saf> 
aae  de  rappeler  que  la  plaee  rapUula,  non  d'après  la  vo- 
lonté de  Merlin,  mais,  conformeroeiit  aui  nsafes  de  la 
guerre,  sur  une  d^cUlon  du  conseil  de  défense,  signée 
de  teuft  les  ofBrlers  Renéraui.  Anbert-Dnbayet,  Doyré. 
Haio.  EIrber,  Schaal  et  Vlmeui.  Oa  obtlat  les  eondltlona 
lea  plos  iMaonblca ,  eomme  le  témoigna  qalnas  ans  plus 
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Au  mois  de  septembre  suivant,  Merlin  suivit 
en  Vendée  l'armée  de  Mayence ,  qui  avait  pris 
rengagement  de  ne  pas  servir  pendant  nn  an 
contre  l'ennemi  ;  il  y  rendit  des  services  dont 
on  ne  lui  a  pas  tenu  assez  de  compte.  Essayant 
d'une  politique  de  conciliation,  il  annonça  aux 
rebelles  «  amnistie  et  fraternité,  s'ils  rentraient 
dans  le  devoir  ».  Sa  voix  fut  entendue  :  plusieurs 
paroisses  mirent  bas  les  armes;  mais  au  lieu 
de  les  respecter,  on  y  porta ,  par  l'ordre  de 
Carrier,  le  feu  et  la  flamme,  et  l'on  Tusilla  des 
hommes  qui  tombaient  en  montrant  la  procla- 
mation de  Merlin  qu'ils  avaient  conservée  comme 
une  sauvegarde.  Au  milieu  des  onlres  contra- 
dictoires ,  malgré  le  mauvais  vouloir  de  certains 
commissaires  et  l'incapacité  de  généraux,  comme 
liéchelle  el  Rossignol ,  malgré  l'isolement  où  fut 
condamnée  cette  béroique  garnison  de  Mayence, 
il  entretint  la  discipline  et  le  bon  ordre ,  traita 
les  prisonniers  avec  hunnanité ,  et  ne  cessa  de 
donner  l'exemple  de  l'activité  et  de  la  persévé- 
rance. ATorfou,  h  Saint-Sympliorien,  à  CboUet, 
il  se  battit  comme  nn  lion.  Après  avoir  réclamé 
contre  la  destitution  des  généraux  Canclaux  et 
Aubert-Dubayet,  il  appela  de  lui-même  Kleber  à 
la  tête  de  l'armée  ;  mallieureuscmeiit  ce  choix  ne 
fut  pas  ratifié.  Ce  fut  lui  qui  du  grade  de  chof  de 
bataillon  éleva  Marceau  à  celui  de  général  de 
brigade.  Rappelé  le  13  octobre,  il  assista  encore 
à  la  désastreuse  afTairede  Château «Gontier. 

Lorsqu'il  reprit  sa  place  à  la  Convention  (6  no- 
vembre 1793  ),  Merlin  s'y  trouva  comme  dans 
un  pays  nouveau.  Les  travaux  de  la  guerre  l'a- 
vaient distrait  du  cours  des  événement».  Il  évita 
avec  soin  de  s'engager  avec  aucun  parti ,  n'in- 
tervint pas  dans  les  débats  irritants ,  et  se  con- 
tint jusqu'à  la  chute  de  Rol)espierre ,  qu'il  abhor- 
rait Ce  rôle  d'observation  ne  ralentit  point  son 
activité  oratoire.  Il  proposa  une  loi  contre  les 
femmes  qui  suivaient  les  armées ,  fit  ordonner 
la  reddition  de  comptes  des  percepteurs  de  taxes 
révolutionnaires ,  parla  en  favesir  de  Danton , 
de  Chabot,  de  Bazire  et  de  Westermann,  et 
deman<Ia  que  les  ridie8se«  dpA  pays  envahis 
lussent  tranaportéâa  en  France.  «  Les  peuples 
s'en  plaindront,  ajonta-t-il  ;  eh  bien,  qu'ils  abat- 
tent leiirs  rois  1  »  Ce  fut  d^aprè^i  une  de  nos  mo- 
tions qu<^  la  Convention  jura  d  etal>lir  la  répu- 
blique une  et  indivisible  et  qu  elle  consacra  par 
sa  présence  la  rominémorat^oB  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  dpvenue  ane fête  nationale  (U  jan- 
vier 179i)-  Comme  membre  du  comité  de  la 
guerre,  il  eut  l'initiative  d'une  importante  n>- 
Ibrme  dans  i  artillerie  légère  r  au  lien  de  neuf 
compagnies ,  il  fit  porter  la  force  de  l'arme  a 
neuf  régiments ,  et  la  constitua  en  même  Icmi»» 
en  corps  spécial  { 7  février  1794).  Quelque  trmp* 
nprès  il  fit  décréter  la  condition  de  savoir  lire  et 

i:ird  h  drmandr  dn  m»rérlul  Kalkrratb  lrr«n»'il  fn'hl 
n^nlziir  :  Il  lOllicUa.  podr  lui  rt  la  Mrnnon.la  ai<B^ 
eiplliilatioii  qu'il  arâi>  ■eeordèe  )adi«  aai  Praaçiê»  qui 
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(ciirc  poui  être  admis  aux  grades  militairet. 

Au  9  thermidor,  Merlin  se  troinra  prêt  à  en- 
trer en  lutte  avec  Robespierre  et  son  parti.  Da 
comité  de  la  guerre  il  expédia  l'ordre  aux  bri- 
gades de  gendarmerie  de  ia  Seine  et  de  Seine- 
et-Oise  de  se  rallier  an  plus  tM  sur  dÎTen  points 
indiqués  ;  puis  il  descendit  dans  la  me»  hanogoi 
le  peuple,et  s'elforça  de  Tentraliier  au  aeooors 
de  la  Convention.  Arrêté  le  soir  par  Henriot, 
qui  lui  tira  à  bout  portant  nn  coup  de  pistolet, 
il  le  fit  arrêter  à  son  tour  par  ses  propres  sol- 
dats. Là  commença  le  soocès  de  cette  joaniée 
fameuse ,  dont  la  responsabilité  revint  en  grandt 
partie  à  Merlin.  Il  ne  mit  pas  moins  d 'énergie 
à  poursuivre  et  à  assurer  les  résultats  de  U  vic- 
toire ,  et  ce  fut  encore  à  lui  que  l'on  dut  ^a^ 
restation  à  Thêtel  de  ville  des  représentants 
proscrits  et  des  membres  de  la  commune.  Deux 
jours  après ,  Barère,  ayant  voulu  (aire  prévaloir 
auprès  de  la  Convention  indécise  le  maintien  do 
système  de  la  terreur,  Merlin  s'écria  :  «  Quel 
est  donc  ce  président  des  Feuillants  qui  prétend 
ici  nous  faire  la  loi  1  »  Le  t^^^  aoôt  il  entra  au  co- 
mité de  sOreté  générale  et  le  17  il  fut  éln  préai- 
dent de  la  Convention.  Dès  lors  il  se  plaça  à  la 
tête  du  parti  thermidorien ,  et  on  le  vit  an  len- 
demain du  triomphe  se  plaindre  amèrement  «  que 
les  choses  n'avaient  été  faites  qu'à  demi  »  et  ac- 
cuser l'assemblée  d'avoir  manqué  de  taan^. 
Acharné  contre  la  société  des  Jacobins»  dont  il 
avait  fait  partie,  il  demanda  à  plosieurs  repnaai 
que  l'on  fermât  cette  caverne,  ce  repaire  de  M* 
gands  et  (tégorgettrs,  et  il  fut  nn  de  ceux  q« 
contribuèrent  le  plus  à  sa  dissolution.  11  fit  servir 
aussi  rinlloence  que  lui  donnaient  ses  fonctioni 
a  l'adoucissement  du  sort  d'une  foule  de  prison- 
niers on  de  suspects,  surtout  des  nobles  et  des 
prêtres  quil  avait  si  longtemps  dénoncés.  Par 
décret  du  27  octobre  1794  il  fut  envoyé  ^  l'aimée 
de  Rhin  et  Moselle;  il  s'y  montra  liomroe  de 
guerre  plus  encore  qu'à  Mayence  et  en  Vendes. 
Avec  une  infatigable  sollidUide  il  travaillait  au 
service  des  approvisionnements  et  du  personnel, 
présidait  à  l'organisation  des  pays  conquis  et  ne 
cessait  d'avoir  l'œil  sur  toutes  les  opérations  mi- 
litaires. La  prise  de  Manuheim,  l'occupation  du 
Luxembourg,  le  siège  de  Mayence  marquèrent 
cette  campagne. 

Le  12  germinal  an  m  (I*'  avril  1795)  il  fut  ad- 
joint n  Picbegni  pour  réprimer  llasorrection  des 
faubourgs  à  l'époque  de  la  mise  en  activilédelt 
constitution  de  l'an  m,  à  laquelle  il  n'eut  aucune 
part.  Merlin  fut  fiorteà  la  députation,  tant  sur  les 
listes  direrti'S  que  sur  les  listes  supplémentaires, 
pir  plu<  de  trente  départements  (octobre  179&). 
Mais .  tnen  qu'il  eAt  trente  ans  à  peine ,  de  la  po- 
IHihrite,  de  iVxpérienrf!.  la  pleine  poMessîon  de 
lui-m^ine ,  il  perdit  tout  crédit  dans  l'assemblée 
dt^  Cinq  CVnls  ;  sa  vie  politique  était  arrivée  à 
v'»n  tiTine.  Au  IH  iiiictidor,  il  reiusa  de  seconder 
la  réat.tiiHi  révolutionnaire  et  es<îaya  de  détourner 
les  effets  de  cette  journée  contre         che/t  de 
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chie,  Amar,  AntoDelle  et  Félix  Le  Pelïe- 
)nt  il  demanda  la  déportation.  Soit  qu*il 
des  dangers  et  des  orages  qu'il  avait  tra- 
ct qu'il  souhaitât  de  jouir  en  repos  de  la 

qu'il  avait  acquise,  soit  qu'il  fût  mécon- 
voir  le  gouvernement  s'éloigner  du  peuple 
are  de  plus  en  plus  appui  sur  rannée ,  il 
le  la  soène  publique  et  rentra  dans  Tobs- 
ly  ayant  pas  été  réélu  en  1798,  il  essaya 
ministration.  Après  avoir  été  l'un  des  ad-  | 
ateurs  des  postes,  il  fit  me  courte  appa- 
i  l'armée  d'Italie  en  qualité  de  commis-  I 
trdonnateor.  S'élant  proaoncé  contre  le  { 
it  à  vie,  il  vendit  la  propriété  du  Mont-  | 
o,  qu'il  avait  achetée  comme  k)ien  na- 

et  se  re|ira  à  Commenchon,  près  de 
r,  où  il  se  livra  à  rexploitatioa  d*an  do-  ' 
assez  oooddérable  ;  les  seules  fonctions  : 
exerça  furent  celles  de  suppléant  de  juge  ! 
[.  Lors  de  rinvasioo  de  1814,  il  courut  1 
les.  DiaiL«  l'espérance  de  soulever,  comme  i 
!,  le  peuple  contre  Tétranger,  il  sollicita 
t  do  goaveroement  impérial  un  brevet  de 
.  le  commandement  de  Péronne  et  la  per- 

d'orgauiser  une  légion  de  volontaires  ; 

ne  fit  presque  rien.  Comme  il  était  ab- 
Paris  lors  du  procès  de  Louis  XV I  et  que 
lion ,  énergiqueroent  exprimée  pourtant , 
point  eoropté  pour  un  vote ,  Merlin  ne 
atteint  par  la  loi  portée  en  1816  contre 
cides  et  continua  mèma  d'habiter  Paris. 
5  prévenir  toute  interprétation  funeste 
oies  que  contenait  ita  lettre  du  6  janvier 
ta  Convention ,  il  adressa  aux  ministres 
is  XVIII,  qu'il  traite  de  Messeigneurs , 
Kiire  »  qui  se  termine  par  cet  acte  de  re- 

«  ravais  vingt-sept  ans  lorsque  j'écri- 
Mayence  ;  j'en  ai  plus  de  dnquante  an- 
li  ;  ef  naes  opinions  sont  bien  changées. 

rapporte  à  la  clémence  de  S.  M.  et  à  sa 
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e  9  thermidor,  Mertin  écrivit, 
iirv  ue  furiraU  de  Robespierre  (  Paris , 
1-8*  de  16  p.  ),  une  brochure  dédiée  à 
igues,  on  libelle  plotM,  une  déclama- 
ise  et  violente ,  où  Tautenr  accumule  les 
En  1860  M.  Jean  Reynaud  a  publié, 
rie  je  Btèrlin ,  on  fragment  de  ses  Mé- 
|ui  dii  relatif  aux  événements  de  «^  jeu- 
1 1»  plos  grande  partie  de  sa  correspon- 
éRe  et  privée.         Paul  Locist. 

luevr  irnlr.,  iTtt  à  17V7.  —  Bloar.  «cïiIp.  et 
f\fmumpôraini.  —  HUt.d*  Tkiùnvilte,  p.  nk- 
ftcyonul ,  yi0  et  earresp.  dt  MerUn  (rf»  Tkion- 
ri«.  tMt,  $r.  In-f*  avec  portr.  -  L.  Blaac,  Hist. 
9lmt./ramfai$e, 

.iw  (Ànlotne  François),  frère  du  pré- 
né  le  26  janvier  1765,  à  Thtonvllle, 
septembre  1842,  à  Mcrbes-le-Châteao 
i^  H4  t).  Il  commença  en  1791  sa 
I  re,  lot  impoMécoirime  aide  de  camp 
ichard ,  et  devint  en  peu  de  temps 
g  à  l'année  du  nord ,  colonel  et 


général  de  brigade.  En  1 7 98  il  fut  arrêté  à  Co- 
blentz,  comme  complice  de  la  conspiration  ten- 
dant à  approvisionner  la  forteresse  d'Ehren- 
breitstein  afin  d'en  retarder  la  reddition.  Cette 
affaire ,  grâce  aux  démarches  du  conventionnel 
Merlin,  se  termina  par  l'acquittement  des  ac- 
cusés ;  maijt  le  général  cessa  d'être  employé. 
Vers  1827  il  se  retira  dans  la  commune  belge  de 
Merbes-le-Château ,  où  il  vécut  du  fruit  de  son 
travail.  P.  L. 

MBnLiii  (  Jean- Baptiste-Gabriel ,  iiaron  ), 
général  français,  frère  des  précédents,  né  le 
17  avril  1768,  à  Thionville,  mort  le  27  janvier 
1842 ,  à  Versailles.  Engagé  volontaire  à  dix- 
neuf  ans,  dans  le  régiment  de  royal-cravate 
(  cavalerie  ) ,  les  guerres  de  la  république  lui  of- 
frirent Toccasion  de  se  distinguer,  et  l'an  viu  il 
fut  nommé  chef  de  brigade.  Sa  belle  conduite 
an  passage  du  Danube  lui  valut  nne  lettre  de  fé- 
licitations du  général. Lecoorbe-.  Cri^é  baron  en 
1808,  il  reçut,  à  Essiing,  un  éclat  d  obus  à  la 
cuisse  et  fut  promu  au  grade  de  général  de  bri- 
gade (  5  juin  1809  ).  Cette  blessure  l'ayant  rendu 
incapable  de  supporter  les  fatigues  de  la  guerre, 
il  fut  employé  à  l'intérieur  jusqu'en  1821,  époque 
où  il  prit  sa  retraite.  P.  L. 

BéRln.  Biogr.  ée  Im  Mosetie,  IH. 
Mt,RLi9i  (  Christophe- Antoine ,  comte  ) ,  gé- 
néral français ,  frère  des  précédents ,  né  le  27  mai 
1771,  à  Thionville,  mort  le  8  mai  1B39,  h  Paris. 
11  entra  en  1791  dans  le  4'  bataillon  de  ta  Mo- 
selle et  eut  un  avancement  rapide;  la  part  bril- 
lante qu'il  prit  aux  campagnes  des  Pyrénées  lui 
valut  le  grade  de  chef  de  brigade  du  4«  de  hus- 
sards (25  janvier  1796),  et  il  donna,  à  la  tète 
de  ce  corps ,  des  preuves  d'one  éclatante  bra- 
voure aux  armées  de  Sambre  et  Meuse,  du  Da-. 
nube  et  du  Rhin.  Nommé  général  de  brigade 
(l"  février  1805),  il  fut  employé  dans  le  royaume 
de  Naples ,  et  suivit  en  Espagne  le  roi  Joseph , 
avec  le  titre  de  capitaine  général.  Ayant  sous  ses 
ordres  une  division  de  cavalerie  légère ,  il  se 
trouva  aux  batailles  de  Talavera ,  d'Almonacid 
et  d*Ocana,  et  fit  rentrer  dans  le  devoir  les  ha- 
bitants de  Biibao  qui  s'étaient  soulevés.  De  re- 
tour en  France ,  il  rentra  an  service  èomme  gé- 
néral de  division  (5  janvier  1814  ),  et  combattit 
pour  la  défense  du  territoire.  Durant  les  Crnt 
Jours,  il  participa  aux  combats  q^if  signalèrent 
la  courte  campagne  du  Bhtn.  Mahitenu  en  acti- 
vité par  Louis  XVI II,  il  fut  à  di^rses  re- 
prises chargé  dln^pecter  les  rég;iments  de  ca- 
valerie et  mis  en  retraite  en  1825.  Après  la  ré- 
volution de  1830,  il  commanda  la  Corse ,^  siégea 
au  comité  supérieur  d'hiftoterie.  Son  nom  est 
inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.    P.  L. 

Biogr. des  Hommet  Hemntâ.  —  Régln.  Btogr.  delà  Mo 
teliê.  -  Fastes  d»  Us  UgUm  d'Honnmr,  -  Maulteur 
universel,  11  mal  itat  (  tf Iseoors  «ta  nwéchal  CUuiel  u 

MERLIN  (Mercedes  Jaauoo,  comtesse), 
femme  du  précédent,  née  en  1788,  à  La  Havane, 
morte  en  février  1852,.  à  Paris.  Elle  était  fille* 

4. 
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d'un  inspecteur  général  Jes  troupes  de  l'ile  <îc 
Cul»  «l  tii-'ciî  xlil  iiliéra]  O'  Farrel,  ministre  de  la 
ijoeiTP  s,ou*  le*  roii  Perrfinaïiil  Vil  et  Joseph. 
Ameuétf  dK  bonne  Xwuva  à  Mailrid  elle  y  épousa 
le  générai  Merlin  cil  ûccornpapja  ii  Paris,  où  die 
mirii  «on  mIoh  à  toutes  les  célébrités.  Elle 
s*oc«jpwl  suiicriit  de  littérature  et  iJe  iouii(|uiî 
plusieurs  fois  elle  parut  dia&  desconceita  cl  Bur 
le  tliéâtre  du  comte  de  Casleïlane.  fcUle  a  publié  : 
Mes  cfotiw  premières  années,  par  une  dame; 
Paris,  831,  in  ta  Mémmtes  et  souvenirs 
de  la  com(€M€  Meriin,  Paris  1836,  4  vol. 
in-8«  ;  on  y  trouve  des  anec<lotes  curieuses  sur 
la  cour  d^Espagne  S4)us  le  rè^çne  tle  jos^pli  — 
Les  Loisirs  d'une  Jemme  du  monde  Paris, 
1838,  2  vol.  in-d**;  le  t.  i"  c^nlJent  Hibloire  de 
Marie  Malïbran  avec  U(|iwïli!  Tauleur  avait  en- 
Iru leau  ntie  etrot  14*  liaison  Les  M^ cla Pei  du  ns 
les  colon  tes  espoffnok^  dans  U  tkvuf*  du 
Deux  Mondes  1 1 u  J  «r  jui n  1 84 1  ;  LcfJia m ne^ 
lettres  et  voyages;  P^ris,  J«44,  3  %uL  inS'. 
«  Ce  livre,  dit  un  jutirnàli^te  ressemble  k  son 
sakin;  il  prend  tous  les  tons,  il  a  toutes  les 
physjonomit!^ ,  il  donne  tuuA  le»  ^vi^i^m!»  Hea< 
reux  et  cliannant  esprit  qui  i^eut  ccrir*:  a  M.  Ber- 
ryer  de  l^ilallon ,  à  M>  Clurks  U^pin  rk  sta- 
tistique, à  M.  de  ftolschild  d  arg^l  et  de  mm- 
merce,  d'histoire  à  M.  de  ihiteaubriand,  de 
tabac  à  M.  Siroéon,  et  de  4ipbinâl)e  k  M.  de 
Sainte- AuIaîR?  I  Lùla  H  Maria  ;  Pari*,  i  846, 
2  vol.  in-8o  ;  réimpression  des  L«uii  i  Les 
lÀonnesde  iaris  P^ris,  i«4&,2toI  io  8*.  En 
18&2  on  a  fait  paratlre  sous  sop  nom  un  roman 
da  manjuii  d«  Fondras ,  iniitulé  Le  Duc  d^A' 
thènes,Z  vol.  in8\  P.  L. 

ttménré  M  frmitêiMt*^    XI. 
MSRUN  COCClf S    Vôff    FOLEKCO. 

MEKLlSfo    Jean  FrançoU^MariÊ  ,  liomme 

polïtl(|ii£'  r-  n  né  h  Lynn  *n  t73S,  mort 
dant  ïà  inêmc  ville,  en  déo^mbrc  JhÛS,  il  fut  en 
1792  député  à  la  iAintentîoa  luiliûfljile  p^r  le  dé- 
parlwnf  nt  é^  l'Am.  U  y  ^ol*  1*  riiorl  de  Louis  \VI, 
sans  appel,  ni  sursis.  Tentât  ierrori«Le,  tantôt 
modéré,  il  se  fit  i^ur lnticfoî  rrntarqiief  [lar  mû 
exagération  et  souvent  par  mn  incoQâéqtdfnce, 
En  1793,  envoyé  en  miimn  avec  Amar  dm^  te 
dëparl^^menl  du  RliAni^,  U  iwllicita  un  secours  de 
IraiA  mimons  jiour  le*  *jy vri«rni*l(?  Lynn.  En  Tt*  :- , 
il  parla  en  faveur  des  aveu^le^  des  Ou iiïi*- Vingt, 
fil  accorder  nne  prn^ion  de  2,000  francs  à  la 
veuie«t  êu\  eatêutê  àt  Josepli  Lesne,  fusillé 
à  Lyon  et  rertmnu  innotmt  i**  ifntlttiutm  de  son 
exécution.  U  fui  plu^ipiim  fùij^  dénoncé  pu  ur  \oir 
pruipartatt\liw«ir«ifié»atutioanairr»pnv  p^r 
Jl&tf  tft  70}  daoi  tel  l^pArtcifiEDla  dt*  ï's  et 
du  Rbôoe;  mais  diaque  fois  TAss^mblée  écarta 
ces  accusations  par  Tordre  du  jour.  Devenu 
membre  du  Conseil  des  Anciens,  il  en  fut  se- 
crétaire, et  demanda  le  26  jan\ifr  que  les  eu- 
fantb  des  émigré»  fussent  dépouiiN^s  par  avance 
des  biens  qui  pourraient  leur  arriver  par  suc- 
cessioi,  mémecolUléralc  Sa  n-.otion  tut  accep- 


MERMET  104 

ti^e.  Malgré  les  attaques  dirigées  conSre  lui,  il 
fut  réélu  en  1798  au  Conseil  des  Cinq  Cents  eti 
sié^i^a  jui^u'au  8  brumaire.  U  se  retira  ém 
son  lié^harteinent^où  il  mourut  éloigné  des  aflatm 
pubtiqneÂ.  H.  L. 

M'Mtieitr  mît^rvfi,  «n.  nW,  n*  SSt  ;  an  !•',  n»  M.  «; 
iti  II,  «I,  *i»î  iku  LU  tt^  If  1 1J7  an  .*.  ist-is:.- Jb- 

MKALi»G£ft  Barthélémy  U  médeda  alh 
mand,  Tivatt  à  Aui^i^bouti  à  la  fin  du 
siècle;  il  éct  ivîl  un  oui  r»g/e  sur  les  aoinaà  i 
aux  eufantâ  ëtn  Rtgimtnt  nur  mu*t  dtejungeÊ 
Ktniler  haUm  $qU  Auj^f^hourg,  eu  1473;  il  M 
réimprimé  en  1474,  en  1476,  en  1497;  Uolfte^ai 
milieu  de  quelques  erreurs,  des  préceptes  awi 
jurlideut^.  B. 

Ha^ù,  fiei»rtftriuM  Aihtio<striipMie^iim,  t.  Il,  p.  411.  - 
faoïcr^  £>eHîichê  ^nnaJêti.  t.  I.  «  Meu»el,  LUttrttir 
drr  iifieA.chmchtn  ffun^Vi  II,  Sf. 

utTMMmr  Ciaudf  ,  |>oéte  français,  né  voi 

ty^ef  h  Saint -Ratnbe ri,  en  Bugey,  mort  diBsli 
même  ville.  H  fut  d'abord  principal  du  cnMpe 
de  sa  ville  natale.  Ses  talents  Payant  foit  cos- 
nailre  ^hv  duc  et  Savoie  sjm  souTerain,  fl  M 
pourvu  >ruue  diar^  de  jiotaire  «rette  cli.irpe  \m 
laissait  d'ai^sex  titifnbriMjx  loistr^  puit^qu  il  | 
un  grand  tt<>mlired*Hiiin'eâ  à  Lyon,  où  il  > 
posa  se«  ouvrages  et  en  surretlla  f" 
Vert  la  fin  de  sa  vie,  il  retint  flins  sa  v  ;  ;; 
dont  il  avait  k*  mmmé  châtelain.  L'époqoe  de 
sa  mort  n*est  |ia^  conuij«'  maison  sait  qu*flvt- 
%aii  tfàitvir  vd  IC03.  On  a  de  Mermet  !-.#  /,.,.- 
tiqttf  des  Usuriers  avec  le  reeonvrtmemt  é 
aàom^ance  dts  bteds  et  '"?*  r.irU,  iti, 
m-ë*  ajver*  La  Pratique  de  rorthoçrapàe 
/ntufots^  ùttc  la  manière  de  tenir  iHsrêie 
raison,  toucher  téduia  i£  lettres  misfiMs; 
Lyon,  1683,  in-^S.  Ce  petit  traité  n'est  pai, 
comme  on  Ta  prefcndn ,  iç  pr^rmler  ouvrage  de 
ce  genre  sur  la  latif^ue  franrai^  ;  car  on  odnmiir 
sait  déjà  à  cette  ^(^(loqvf'  U-k  f^mmaitv«  de  Pili- 
grave,  de  s>Wtti«.  de  Mrt^ret,  de  RariMis,  flic 
Les  rë^Jes  que  donne  Mennet  sont  en  vers  ftaa- 
çais  et  ont  tontes  une  tournure  épigrammatiqae; 
il  U'i  uniiv.  SI  ^raiMïjiJirc  p^r  ce  qy^iraiQ  : 

Jtu  ^4tt  lltriF  ^ur  l'dl  fjiL, 

âiiii  p^lèfc    Je  haHiri'!^'' 

D'en  Cilre  u:i  aa  r-  piu*  parfait- 
On  a  encore  de  lui  :  Sophonisbe;  Lyon,  1684, 
in-8*  ;  c*est  une  médiocre  traduction  de  la  tn- 
gédie  Vil  înh«*:iio  Lt  Temps  passé,  œuvre 
:■  rt  iq  ïif ,  j  tn  tondeuse  r(  m^ra  te^  P****^  dmÊÊF 
profitable  ricréutàon  àiouietgêiti  ti^^i  ^'f*^ 
la  vertu;  Ljon«    h^:^,  peiki  ia*^ ;  la 

1 1  f .  f  1  r  ■  fi  donna  une  réimpression,  revoe 
et  a>rrigéc;  une  troisième  éditon  a  pam  en 
1601,  à  Lyon.  On  trouve  quHqoes  pièces  de  f  art 
de  cet  auteur  dans  le  t.  X  «les  Annales  poé- 
tiques ;  la  suif  ante  e*»t  citée  a:»sei  M>ttvent  : 

li^  am«  'c  rii'-are  pré«rflte 
Uot  k  naturH  do  mrl'to  ; 
U  m  Uut  ri%jjrcr  riiMiiranlr 
ATJDI  C'en  rmrontrrr  ■•  hi-u. 

P.  L-t. 
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1er,  êièliùik.  françaiêe.  -  Vlolkt  Le  Duc,  | 

(Louis- François- Emmanuel) ,  lit- 
e  26  janYÎer  1763,  au  ba- 
ie Jura,  mort  le  27  août 
^o.  Il  entra  •  ordres, 

HAKur  wi  "••*»  l'empire, 

tionor  r  »       dtattacliéde 

ire  à  1 1        jcUuu  puiMique  ;  depais  le 
Il  pit>ressa  les  belles- lettres  à 
tel  nue  tJe  l'Ain  et  au  lycée  de  Moulins, 
dit  le  bmit,  entièrement  faux  du  reste, 
abjuré  le  sacerdoce  pour  prendre 
cette  socusation  Texposa  à  des 
le»  de  toutes  sortes,  bien  que  plusieurs 
«iissent  élefé  la  Toix  en  sa  fateur. 
H  a  laissé  plusieurs  ouvrages  que 
on  style  pur  joint  à  Télévation  des 
I  foici  les  principaux  :  Lettres  sur 
me  moderne;  Bourg,  1797,  in-8';  — 
la  terreur  et  sur  la  mort  de  Jou- 
irg,  1800,  in-8*  ;  —  Leçons  de  Belles- 
pour  servir  de  supplément  au  Cours 
Lettres  de  Vabbé  Batteux  ;  Moulins  et 
03  1804,  3  vol.  in  12;   —  Éloge  de 
Valette,  grand-mailre  de  V ordre  de 
!..  1804.        2,  couronné  par  Taca- 
B  ;  —  Eisai  sur  les  moyens 

rer  «  cn»v%ynement  de  plusieurs  par- 
^instruction  publique;  Bourg,  1803, 
L'Art  du  Raisonnement,  présenté 
ï  nouvelle /ace;  Paris,  1805,  in- 12;  — 

9  Louis  X(^/;Lons-le-SauInier,  1815, 

P.  L. 
ioçr.  dt9  Ci       np, 

(J\         '  Augustin -Joseph,  i\- 
né  le  9  mai  1772,  au 

r»  le  Ao  uciudre  1837.  à  I       ii.  Flls 

fcrai  de  brigade,  Albert  tué 

:tidor  an  ii.  an  o       ai  ae  r  ,  il 

I  c  de 

les  t.        «conud         vciiuve  le 

10  ,  |i  de  chef  u  ciat-major. 
le  uiHtaue  a  VII  trois  sns ,  il  se  si- 
Italie.  B  )i  courage  au 
lu  '  Koiéral  de  di- 
«             i       ).  H  , 

Al  t  \  oa ,  Ci  ouui         a  a  la 

I  uau-nodri^^M.  En  1813  il  commanda 
le  de  Tarmée  de  Portugal,  et  en  1814  il 
»  Italie,  à  la  bataille  du  Mincio  contre 
cliiens.  Nommé  inspecteur  général  de 

à  répoqup  de  la  restauration,  il  se 
I  Lons-le-Saulnier  lorsque,  le  13  mars 
naréchal  Ney  le  chargea  d'aller  à  Besan- 
7  commander  au  nom  de  Louis  XVIII  ; 
lui  ordonna  de  8*y  rendre  au  nom  de 
Ayant  refusé  d*obéir  à  cette  dernière 
j,  Mermet  fut  forcé  de  garder  les  arrêts. 

Cent  jour;*,  il  fut  rappelé  aux  fonctions 

?ur.  «uninanda  le  camp  de  Lunéville, 

de  la  chambre  (1821)  et 
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aide  de  camp  de  Charles  X  (1828).  Il  était  baron 
de  l'empire.  —  De  ses  trois  frères,  Auguste 
servit  avec  Hoche  dans  l'ouest  et  en  Allemagne, 
fut  général  de  brigade,  et  périt  à  Lonato;  et  An- 
toine ,  né  en  1775.  fit  les  campagnes  de  la  ré- 
publique et  de  l'empire  dans  la  cavalerie  légère, 
devint  colonel  en  1809,  et  mourut  à  Montpellier, 
le  13  septembre  1820.  K. 

N^mv.  Biogr.  des  Contemp.  -  Bioçr.  dei  Hommes  v<- 
vantt.  —  Monitêttr  univ.,  iW. 

MBRMBT  (Thomas),  antiquaire  français ,  né 
le  21  décembre  1780,  à  Vienne  (  Dauphiné),  mort 
eni84e  D'abord  greffierau  tribunal  de  commerce 
de  sa  ville  natale,  puis  avocat,  il  fut  choisi  pour 
correspondant  par  le  ministère  de  l'instruction 
publique,  et  fit  partie  de  la  société  des  antiquaires 
de  France.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  ville 
de  Vienne;  Paris,  1828,  in-8*;  la  suite  de  cet 
ouvrage,  qui  conduit  le  récit  jusqu'en  1039,  a  paru 
à  Vienne,  1833,  in-8**;  —Sur  les  monuments 
remarquables  de  V arrondissement  de  Vienne  ; 
Vienne,  1829,  in-S»;  —  La  Vie  de  V Homme, 
poème  de  1 509,  et  la  Destruction  de  Jérusalem^ 
légende,  avec  des  remarques;  Vienne,  1838, 
in-8*  ;  —  Ancienne  chronique  de  Vienne;  ibid., 
1845-1846,  in-12.  K. 

Bourqaelot  et  Maiiir,  Littér.  franc,  contemp. 

■BiiMiLLiOD  {Guillaume-Jules),  légiste 
français,  né  à  Paris,  le  2  juillet  1802,  mort  dans 
la  même  ville,  le  24  juin  1844.  Fils  d'un  officier 
général,  il  était  destiné  à  l'état  militaire  ;  mais  il 
préféra  la  carrière  du  barreau,  et  se  fit  recevoir 
avocat  en  1823.  En  1828,  une  affaire  dans  la- 
quelle n  défendit  le  mariage  civil  des  prêtres  mit 
son  nom  en  lumière.  U  prêta  également  son  con- 
cours à  la  Gazette  constitutionnelte  des  Cultes, 
poursuivie  et  condamnée  au  commencement  de 
1 830  pour  avoir  attaqué  l'archevêque  de  Paris,  de 
Quélen,  h  l'occasion  d'une  cérémonie  relative  aux 
restes  de  saint  Vincent  de  Paul.  Élu  député  en 
1 837 , 1 839  et  1 842 ,  au  Havre,  Mermilliod  se  fit  sur- 
tout le  défenseur  des  intérêts  commerciaux  et  ma- 
ritimes de  cette  ville,  et  prit  une  part  active  aux 
discussions  des  à>is  sur  les  faillites,  les  mines, 
les  ports  et  les  chemins  de  fer,  dont  il  a  le  pre- 
mier fait  connaître  la  législation  comparée  et  dis- 
cuté les  règlements  dans  ime  série  de  brochures. 
Il  a  donné  à  la  Gazette  des  Tribunaux,  dont  il 
était  un  des  propriétaires,  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles de  polémique  ou  de  législation.  On  lui  doit  en 
outre  un  Précis  des  résultats  de  Vinstruction 
relative  à  la  mort  du  duc  de  Bourbon.    J.  V. 

Sarrot  et  S«lnt-Bdme.  Biogr.  des  Hommes  duJtmr, 
tome  V.  t«  partie,  p  SSi. 

MÉROBAVDBS  (  Flnvius),  poêtc  latin,  vivait 
dans  le  cinquième  siècle  apr^  J.-C.  Il  n'a  été 
longtemps  connu  que  par  un  passage  de  la  Chro- 
nique d'Idatiiis  dans  lequel  il  est  dit  que  «  issu 
d'une  origine  illustre,  il  était  digne  d'être  com- 
paré aux  anciens  par  son  éloquence,  et  surtout 
par  ses  poésies,  rotrime  le  prouvent  les  statues 
élevées  en  son  honneur.  >*  Au  mois  de  mars  1812 
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OD  découvrit  à  Rome  une  de  ces  statues,  et  sur  la 
base  00  lut  une  longue  inscription  très-flatteuse 
pour  «  FI.  3Iérot)audes,  homme  également  vail- 
lant et  docte,  qui  excellait  autant  à  faire  des 
choses  louables  qu'à  louer  les  hauts  faits  des 
autres  ».  Cotte  statue  fut  érigée  dans  le  Forum 
Ulpiananum,  le  3  des  calendes  d*août  (c'est-à- 
dire  le  30  juillet)  de  l'an  435,  sous  le  quinzième 
consulat  de  Tbéodose  H  et  le  quatrième  de  Yalen- 
tinien  III,  par  l'ordre  des  deux  empereurs,  qui 
Toulaient  «  récompenser  > dans  cet  homme  d'une 
antique  noblesse  la  nouvelle  gloire  qu'il  avait 
acquise  dans  les  armes  et  dans  la  poésie  (vel 
fndwtriam  milUarem  vel  carmen)  (i).  Les 
exploits  militaires  qui  méritèrent  cette  statue  à 
Mérobaudes  ne  sont  pas  consignés  «lans  les 
chroniques  contemporaines  et  restèrent  sans 
doute  toujours  ignorés.  Ses  poésies  ne  restèrent 
pas  moins  inconnues  jusqu'en  1823.  La  collection 
des  poètes  chrétiens  de  G.  Fabricius,  Bàle,  1564, 
in-fol.,  p.  765,  contient  trente  hexamètres  De 
Christo^  œuvre  d'un  certain  Mérobaude,  Espa- 
gnol (Âferobaudis  Uispanici  scholcutici). 
L'éditeur  prétend  les  avoir  tirés  d'un  très-ancien 
manuscrit.  Cet  hymne  fut  plus  tard  attribué  à 
tort  à  Claudien,  et  dans  toutes  les  demièies 
é<Iitionsdece  pocte  on  le  trouve  placé  panui  les 
Epïgrammata.  En  ]  b2J  Niebubr  décliiffra  sur 
huit  feuilles  d'un  palimpseste  qui  appartenait  au 
monastère  de  Saint-Gall  des  vers  latins  qui  d'après 
les  sujets  avaient  dO  être  composés  vers  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle.  Le  manuscrit  ne  porte 
point  de  nom  d'auteur;  mais  d'après  certaines 
expressions  de  la  préface  de  la  principale  pièce 
qui  concordent  avec  l'inscription  de  la  statue  de 
Rome,  il  est  permis  d'attribuer  presque  avec 
certitude  ces  poésies  à  Mérobaudes.  Les  frag- 
ments découverts  |:ar  Niebuhr  étaient  dans  le 
plus  triiïte  état,  et  même  après  les  travaux  de 
l'éditeur,  ils  ne  forment  guère  que  des  lambeaux 
mutilés  et  sans  suite;  ils  se  composent  V  de 
quatre  pièf:es  de  vers  *•  la  r>rcmiërc  est  uu  frag- 
roect  de  vingt-trois  vers  elegiaques  décrivant  le  | 
tr'iclinïum  tle  Valentiuien  ;  la  seconde,  un  Irag-  ■ 
ment  de  quatorze  vers  elé;;ia<|ues  décrivant  un  | 
jardin  qui  attenaii  sans  doute  au  IhclkiUum; 
la  troisième  un  fragment  <Ie  !»ept  ver.4  eie;:iaque8 
célébrant  les  t>eautes  d*un  janlin  qui  elait  la 
propriété  lie  Julius  Fau^tus  ;  la  quatrième,  frag- 
ment de  quarante-six  liLn'iei'as>ilabes,  est  une 
ode  en  ThouDeur  du  tiis   du  [>atrice  AeUi;>  ;  —  ! 

(1)  a  II  fsi  a  remarqarr.  dll  Saint-M-irtir,  t\\u'  l'in^rrip-  ■ 

UOd  rfl.itc.  rumxur  la  (  Aronifiu»  d'lditiii«.   UDObet«'e  | 

de  McrotMiu Jc<i  ;  ce  qui  (rruit  rroirr  quM  l'i-Tendatt  de  , 

ce  roi  franc  du  mtaxc  pom,  qi:i  s  ftûlt  atiai-he  au  acnlcr  > 

de  l'empire,  tout  le  r^i;iie  Jr    V.-ilrutinifn  I*',  et  qui  I 

avait  élé  ro:)<ul  ei*  l'an  l'7  pour  la  pr-nnére  foU.  et  onc  i 

iccoodc  (olR  en  %%\.  reut-étrf  rtai:  li  sun  (•rtlt-Qla  et  [ 
llto  d'ao  autre  Mérobaudes  qui  l^A\  •  tr  duc  d  Ffyple 

i-n  l'an  S8».  on  a  <tejà  pa  fjire  rii!:^*rTjiti)n  qu'il  eil»-  I 

tait    «rrn  cette    epoqa/    d' .Mitre»  rerionnages  appelés  : 

MeUobaudft  r\  Mallttiaude*,  ce  qui  rst  le  métne  nom.  j 

avec  une  lec^rc  rariation  d'orlboiraplie.  Ce  nom  e«l  le  ■ 

mène  que  celui  de  Mor«»boiiu« ,  rti|  dc«  Suèrca,  cod-  i 

teosporaUi  d'4u|aate  et  de  nbèr«.  »  I 
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2ode  cent  quatre-vingt-dix-sept  bexainètres,  int 
ment  d'un  panégyrique  du  troisième  coii«ob: 
du  patrice  Actius,  avec  une  introduction  en  pcusc 
Il  est  très-probable  que  la  petite  pièce  De  Ckrut 
appartient  à  Mérobaudes;  Niebiilir  revndifv 
même  pour  lui  les  Dislicha  de  Miraeui» 
Chris to  et  le  Carmen  Patchale  qui  sont  piMfi 
à  côté  du  De  Christo  dans  les  Épigrammet  k 
Claudien.  De  ces  diverses  poésies  on  peut  cor- 
clore  que  Mérobaudes  était  Espagnol  et  duMs. 
quoiqu'il  donne  soovoit  des  regrets  aux  nom 
antiques;  c'est  la  seule  addition  que  U  décM 
verte  de  Mcbuhr  permette  de  foire  aux  vapv 
renseignements  biographiques  foui  ois  par  lu* 
criptiou  et  la  CAront^ti^d'Idatius.  Les  friffiirt 
furent  publiés  pour  la  première  fois  par  ykbàf: 
Bonn,  1823,  in-8<»,  réimprimés  eo  1S14.  BcUir 
les  adonnés  dans  le  Corpia  seriptorum  hUknt 
byzantinx  dans  le  même  yolume  que  Oorippo». 
Bonn,  1836,  in-8^  Y. 

Inscription  de  la  statue  de  Mérvbmude»  ,*  tfaa»  le  n- 
cueU  d^Orelll,  n*  118S.  —  Nicolas  Antonio^  BMiaUtn 
Hispana  vêtus.  —  Nicbuhr,  Préface  de  loa  cdUlat.  - 
Sainl-MarUn,  dans  ton  cdUlon  de  VUtstoireéu  Mas- Em- 
pire de  Le  Rean,  t.  VI,  p.  177. 

MÉROBAUDES.    Vot/,  MELUMI4UDBS. 

MKSODE  (  Comtes  DE),  une  des  plus 
et  des  plus  illustres  familles  de  la  Belglqi 
Bérenger,  troisième  fils  de  Rairoond  BértÊ^. 
roi  d'Aragon  et  comte  de  Barcelooe  au  dowiènr 
siècle,  épousa  en  1179  lliéritière  de  Mérade. 
terre  seigneuriale  du  duché  de  Joliers,  doot  m 
descendants  gardèrent  le  nom.  Ces  demien  s^ 
tinrent  tous  les  caractères  dMllustration  qae  !»< 
titres  féodaux  et  les  lionneurs  de  cour  pouvaicit 
donner  :  on  les  vit  successivemeot  protedear» 
de  la  république  de  Cologne,  barons  libres»  aobIcs 
du  Saint-Empire,  marquis  Je  Weaterloo,  priaoi 
de  Rube^npré  et  de  Grimbeiigtie,  grands  d*Ki- 
pagne,  ciievaliers  de  la  Toison  d'Or,  ele.  Nooa  ci- 
terons ceux  des  membres  de  cette  malsoa  qai  le 
sont  le  plus  distingués  dans  les  annalea  de  leur 
patrie. 

MÉaoDE  (Jean,  baron  de),  selgneor  <)f 
Westerloo,  mort  en  IGOI.  il  remplit  difciMs 
missions  à  1  étranger  pour  la  gouveruaote  Ifar- 
guerite  de  Parme.  Après  le  supplice  do  Qoade 
d'Egmond,  il  recueillit  dans  son  château  laeofli- 
tesse  Sabine  et  ses  onze  enfiuits,  que  l'oa  anil 
dépouillés  de  leurs  biens. 

MÉaoDE  {Jean- Philippe-Eugène^  comte 
DE  ),  marquis  de  Westebloo,  feld-naréchal  dt 
l'empire,  né  en  1674,  a  Bruxelles,  mort  cai73S, 
en  Allemagne.  Il  fit  ses  premières  armes  taostai 
yeu\  du  duc  de  llolsteinRethwish,  smi  beM- 
père,  qu'il  avait  suivi  comme  volontaire  à  li 
f)éfen^e  <rOran,  assiégé  par  les  MarocakiS.  D 
se  trf>uva  ensuite,  avec  l'armée  espagnole,  aoi 
bataillent  d'Iloctisteflt  et  de  Luzzara.  Après  b 
ron<)u<'-te  de  la  IHsique.  il  passa  au  service  de 
rAi:tricbe,  fut  reçu  aii  nombre  des  comtes  \mr 
me<ltats  de  l'Empire,  et  de\int  feM-marechal  cC 
capiUiae  des  trabans  de  Charics  VI.  Il  était  plos 
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coona  tous  le  nom  de  marquis  de  Westerloo, 
nom  qu'il  donna  à  nn  régiment  de  dragons  dont 
il  rut  te  premier  colonel  et  qu'on  appela  pins  tard 
dragons  de  La  Tour.  En  1721  il  s'était  narié  en 
secondes  noces  avec  une  princesse  de  la  mataon 
de  Naasan.  Il  a  laissé  de  curieux  Mémoires, 
réiinpriméa  à  Mons  (1840,  in-8*),  par  M.  de 
AeiOémberg.  qui  y  a  ajouté  uneintroductioBetdes 

■ÉRODE  (  GuiUamme-^harUS'GhàiiaiH , 
comte  DE),  homme  politiqae  belge,  né  en  1763,  à 
Bruxelles,  où  il  est  mort,  le  18  février  1830. 
Fils  du  comte  Philippe  de  Mérode  et  de  Marie 
de  Mérode-Rubempié,  U  entra  fort  jeoM  an  ser- 
vice militaire.  Nommé  en  1788  ministre  piéni- 
polentiaire  auprès  des  Provinces-Unies,  il  rési- 
gna ces  fonctions  lorsque  éclata  Tannée  suivante 
la  i^volution  brabançonne,  reprit  sa  place  aox 
états  do  Hainant,  et  fût  envoyé  en  Hollande  par 
le  congrès  national  pour  j  n^oder  une  allianoe. 
La  Belgique  étant  rentrée  sons  la  domination 
aotrichieime.  Il  6t  don  à  Teropereur,  en  1794, 
d'une  somme  de  40,ooo  florins  pour  les  frais  de 
la  guerre  contre  la  république  française.  En  1805 
il  devint  maire  de  Bruxelles,  et  les  bienfaits  de 
son  adminb&tration  sont  encore  présents  à  la  mé- 
moire des  habiUoU  de  cette  viUe.  Appelé  au 
sénat  par  Napoléon  1"  (6  mars  1809),  U  y  dé- 
fendit avec  courage  les  droits  du  pape  Pie  Vif, 
et  s*oppotaà  la  spoliation  de  ses  Etats.  Après  la 
chute  de  l'empire,  il  montra  le  même  esprit  dln- 
dépendance  à  la  ooor  du  roi  des  Pays-Bas,  où 
pendant  Tannée  1816  il  occupa  la  changs  de 
graad-maréchai.  En  1819,  il  fut  le  premier  si- 
gnataire de  la  mémorable  pétition  en  lavenr  de 
la  liberté  de  Tenseignemeot.  De  sa  femme,  Marie 
d'Ongnies  de  Mastaing,  princesse  de  Grimber- 
ghe,  qui  est  morte  en  1843,  il  eut  quatre  fils,  qui 
snlrent. 

■éftooB  (  BenrUMarie-^fUslain,  corole 
de),  flls  aîné  du  préeédeat,  né  te  15  août  1782, 
à  Bruxelles,  où  il  est  mort,  te  23  septembre  1847. 
Aossidistingué  par  la  loyauté  de  son  caractère  que 
par  ses  profondes  connaissances  en  philosophie  et 
cnhistoire,  il  préféra  de  bonne  heure  une  vie  pai- 
aibte  et  studiense  anx  agitations  de  te  vie  poli- 
tiqoe.  Après  la  révolution  de  1830,  il  vint  siéger 
an  sénat,  où  Pavaient  envoyé  quatre  collèges  élec- 
lorans  ;  rééki  en  1839,  il  refusa  depuis  lors  un 
nofcan  mandat.  Lors  du  conronneroent  de 
Temferenr  Ferdinand,  il  représenta  son  pays  à 
Vienne  et  à  Milan,  et  vonlot  garder  à  sa  diarge 
len  frais  de  cette  donbte  ambassade.  On  a  de  lui  : 
DêVEiffrUdt  VieetdêVg$t»ntdêMort;Vms, 
1 A33,  in-g*  :  ouvrage  rédigé  en  collaboration  avec 
son  eoosin,  te  marqnls  de  Bcanflbrt,  et  où  il  exa- 
mine les  rapports  de  l'Église  et  de  TÉtot  sons  le 
point  de  voecatboKqoe.  Il  a  aussi  publié  une  édi- 
tion des  ^^moires  de  son  bisaieni,  te  feld -maré- 
chal de  Westerloo  (Bruxelles,  1840, 2  vol.  in-8«). 

■Éft«»B  (  Philippe  -  Félix  -  BaUhazar- 
Oikam^MiâUâm,  comte  m),  frèie  dn  préeédent. 
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né  le  13  avril  1791,  àMaestricht,  mort  le  7  fé- 
vrier 1857,  à  Bruxelles.  Marié  fort  jeune ,  à 
M'^  de  Grammoot«  il  résida  pendant  longtemps 
en  Franche-Comté.  Sous  le  gouvernement  hol- 
landais il  manifeste  ses  sympathies  pour  te  cause 
nationale  en  si^ant  la  pétition  pour  le  redresse- 
ment des  griefs.  Dès  le  26  septembre  1830,  il 
accourut  de  Paris  mettre  au  service  de  te  ré- 
volution l'influence  de  son  nom  et  de  sa  fértune;  il 
entra  d'abord  dans  te  commission  de  stereté, 
puis  dans  te  gouvernement  provisoire.  Son  in- 
fluence comme  chef  du  parti  catholique  te  fit 
principalement  sentir  lors  de  la  ditcossioa  de 
la  constitution  belge.  Partisan  déclaré  de  la 
monarchie  constitutionnelle,  U  ne  contribua  pas 
peu  à  faire  adopter  cette  forme  de  gouverne- 
ment On  songea  à  lui  pour  la  régence,  et  même, 
dit-on,  pour  la  royauté.  Lorsque  le  gouverne- 
ment provisoire  cessa  ses  fonctions,  il  se  con- 
tenta du  titre  de  simple  député.  En  cette  qua- 
lité, il  travailla  activement  à  Télection  dn  roi 
Léo|)old,  et  depuis  il  a  fait  partie,  à  plusieurs 
reprises,  de  son  gouvernement  :  le  12  novembre 
1831,  comme  ministre  d*Étet  sans  portefeuille; 
le  15  mars  1832,  comme  ministre  de  la  guerre 
par  intérim  ;  plus  tard,  comme  ministre  des  af- 
faire étrangères  (27  décembre  183S,  4  août 
1834)  et  ministre  des  finances,  poste  dont  il 
donna  sa  démission,  le  18  février  1839,  lorsque 
le  ministère  belge  annonça  aux  chambres  te  ré- 
solution qu'il  avait  prise  de  souscrire  aux  actes 
de  la  conférence  de  Londres.  Comptant  sur  la 
sympathte  de  la  France,  il  avait  accepté,  au 
commencement  de  cette  année ,  une  mission 
à  Paris  :  «  Malheureusement,  dit-il  lui-même 
à  te  diambre  des  représentants,  en  France, 
les  esprito ,  an  lien  de  porter  leur  attention 
vers  des  choses  sérieuses,  furent  engagés  dans 
une  lutte  de  théories  et,  il  faut  le  dire  avec  re- 
gret, de  mesquines  amiHtions  privées.  »  C'é- 
tait le  temps  de  la  coalition.  M.  de  Mérode  voyant 
qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  la  France,  re- 
tourna dans  son  pays,  et  se  renferma  dans  ses 
fonctions  légistetives,  comme  membre  do  sénat. 
On  a  de  lui  :  Ui  Jésuites,  La  Charte,  Les  igM- 
rantins,  V Enseignement  mutuel.  Tout  peut 
vivre,  quoi  qu*on  en  dise;  Paris,  1828,  broch. 
in-8*';  —  Un  mat  sur  la  conduite  politique 
des  catholiques  belges;  Bmxeltes,  1829,  in-8»; 
^A  M,  Thiers;  Avesnes,  1844,  in-8»;  —  Li- 
berté d^ enseignement  ;  réponse  au  rapport  de 
M.  Thiers;  Bruxelles,  1846,  hi-i8,  etc. 

De  ses  deux  fils,  l'un  Karl-  Werner-Ghislain, 
né  te  13  janvter  1816,  s'est  éteMi  en  France,  où 
fl  a  éte  membre  du  Corps  législatif  de  1852  à 
1853  ;  Tantre,  Frédéric-Xavier,  né  te  15  mare 
1820,  d'abord  officter  de  Tannée  belge,  est  an- 
jonrdliui  camérier  secret  et  ministre  des  armes 
dnpape. 

Mtaoon  {Louis-FrédériC'Ghislain,  oonhe 

on),  firère  des  précédente,  né  le  9  juin  1792, 

te  4  novembre  1830,  à  Mafinea.  Eng^^ 
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▼olontaire  en  1830  dans  le  corps  des  chasseurs 
formé  par  le  marquis  de  Chasteler,  il  oombatUt 
vailiamment  les  Hollandais,  et  fut  mortellement 
blessé  le  25  octobre,  à  Taffaire  du  cimetière  de 
Bercbem.  en  avant  d* Anvers.  Sa  mort  a  fait  de 
loi  un  héros  populaire,  et  la  reconnaissance  na- 
tkmale  lui  a  érigé,  dans  la  cathédrale  de  Bruxel- 
les, un  monnment  sculpté  par  Geefs. 

NÉftODB  (Werner,  comte  de),  frère  des 
précédents,  mort  le  2  août  1840,  à  Bruxelles. 
Après  avoir  siégé  au  congrès  national,  il  repré- 
senta Louvain  à  la  chambre  des  dépotés  depuis 
1831  jusqu'à  Tépoqoe  de  sa  mort.  K. 

Gœthal)!.  Dtct.  dêt  FamiUes  nohltê  de  la  Belgique.  — 
Ucrê  dl'Or  dé  F  Ordre  de  Léopoid,  —  Bneifcl  de»  G.  du 
m.  —  Biogr.  gêner,  de»  Belge». 

MBSOLLA  ( Girolamo\  missionnaire  italien, 
né  vers  1650,  à  Sorrento.  Il  entra  dans  Tordre 
des  Capucins,  et  se  rendit  en  Afrique,  où  il  sé- 
journa de  16S2  à  1692  ;  il  écrivit  une  relation 
de  ses  voyages  sous  le  titre  de  Brève  e  succinta 
Relatione  del  viaggio  nel  regno  del  Congo; 
Naples,  1692.  Une  autre  édition  de  cet  ouvrage 
parut  en  1726,  et  une  version  anglaise  en  fut  in- 
sérée dans  la  collection  de  Churchill  (I,  591  ). 

P. 

BmUÂh.  génér.  des  f^ogage»,  IV. 

mAroh  {Philippe  van  ),  visionnaire  holUn- 
dais,  né  à  Goode,  en  1435,  mort  en  1506.  Il 
appartenait  à  Tordre  des  frères  de  la  Conférence 
et  se  distingua  par  son  éloquence.  Docteur  en 
théologie,  il  fut  envoyé  comme  missionnaire  en 
Suède.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  mysti- 
ques, une  Historié  van  den  Heiligen  Pairiach 
Joseph,  bmydegom  der  Mxgh  Maria,  ende 
opvoeder  0ns  Heeren  Jhesu  ChrisU  (  Histoire 
du  saint  patriarche  Joseph,  époux  de  la  vierge  Ma- 
rie et  nourricier  de  N.-S.  Jésus-Christ  )  ;  Goude, 
1496,  in-8*'.  L'auteur  y  rapporte  une  révélation 
qu'il  eut  en  Suède;  elle  lui  apprit  que  saint  Joseph 
était  devenu  «  le  nourricier  de  Jésus-Christ  le  19 
janvier  »  ;  en  conséquence  il  engage  tous  les  bons 
chrétiens  à  jeûner  ce  jour-là  et  à  chômer  la  fête 
de  saint  Joseph.  Sa  révélation  ne  changea  pas  la 
coutume  de  l*Êglise,  qui  honore  Joseph  le  1 9  mars. 

A.  L. 

Walfti,  Be»ekr.  v.  Ctmde,  t  II,  p.  144.  -  Pro«per 
Marchand,  Mcfwnm..  p.  IM. 

mérotAb  ou  MRROWi«  (éminenC  guer- 
rier )^  roi  des  Franks,  a  probablement  régné  sur 
une  |>artie  des  tribus  salieones,  de  448  à  457. 
Tout  ce  que  nous  savons  de  ce  prince  se  réduit 
à  fort  de  peu  de  choses.  Il  était  de  la  noble  fa- 
mille des  Mérovingiens  (  Merowingen ,  fils  de 
Mérowig),  qui  avait  le  privilège  de  fournir  des 
chefs  aux  Franks;  cet  usag^  se  retrouve  dm 
la  plupart  des  peuples  germaniques.  Les  Méro- 
▼higietts  étaient  entourés  d'un  respect  religieux, 
et  avaient  seuls  le  droit  de  laisser  flotter  sur 
leurs  épaules  le»  longues  tresses  «le  leurs  che- 
veux. Quelques-uns,  suivant  Grégoire  deTouru, 
disent  que  Mérovée  éUit  de  la  race  de  Clodk». 


Frédégaire  entoure  sa  naissance  de  détails  mer- 
veilleux, et  le  donne  comme  fils  de  Clodioa; 
d'autres  pensent  qu'il  était  son  neveu.  Vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle,  les  Franks  I 
occupaient  en  Gaule  le  pays  àToueal  de  la  I 
jusque  vers  l'Escaut  et  les  bouches  da  lUiia;ib 
s'essayaient  à  Tinvasion.  Un  danger  cmmmi 
réunit  alors  les  peuples  barbarea,  qui  d^  t^ëà- 
blissaient  dans  la  Gaule,  sous  les  auspices  es 
patrice  romain  Aétius.  Des  Franks  se  trouvalat 
dans  la  grande  armée  qui  lit  lever,  le  ét^ 
d'Oriéans  et  remporta  sur  le  roi  des  Hongy^AtlIi 
la  victoire  décisive  des  champs  Catalaoaiqiei 
(451).  Il  n'est  pas  certain,  mais  il  est  fitubible 
que  Mérovée  était  leur  chef;  la  veille  de  la  bi- 
taiile,  il  aurait  engjsgé  avec  les  Gépidea  vm  eo» 
bat  sanglant,  prélude  heureux  de  la  Journée  ds 
lendemain;  après  la  défaite  d'Attila,  Mérovée d 
ses  guerriers  auraient  suivi  les  Huns  danslev 
retraite,  en  ayant  soin  d'allumer  beaœoqp  4e 
feux  pendant  la  nuit,  pour  faire  croire  qa% 
étaient  très-nombreux.  Mais  les  Franks,  albi- 
bits  par  cette  grande  lutte,  ne  fireUt  plus  lica  et 
remarquable,  jusqu'à  la  mort  de  Mérovée,  qa'sa 
place  en  456  ou  457  ou  458. 

L'histoire  des  Franks,  dans  ces  premièrea  an- 
nées, est  enveloppée  d'obscurité  et  a  doooé  Iti 
par  conséquent  à  beaucoup  d'hypothèses,  l*  Wk 
vient  le  nom  de  Mérovingiens  ?  Les  uns,  eonae 
Gibert,  le  font  remonter  jusqu'aux  preiaien 
temps  ;  Maroboduus  ou  Mérovée,  chef  eâèfen 
des  Germains,  à  l'époque  d'Auguste  et  de  Tibère, 
aurait  mérité  de  donner  son  nom  aux  princes  de 
sa  famille,  qui  plus  tard  régnèrent  sur  les  Fïaoks: 
d'autres,  comme  Fréret,  qui  le  réfute,  pcMCirt 
qu'on  appela,  mais  très-tard,  Mérovingiais  les 
princes.de  notre  première  dynastie,  «■  ecoviair 
de  Mérovée,  le  premier  auteur  connu  de  celle 
race  glorieuse  ;  enfin,  quelques-uns  sont  d'avis 
que  le  nom  de  Mérovingiens  s'appliquait  uémt 
à  toute  la  nation  des  Franks.  Il  est  probtMe 
qu'il  y  avait  chez  les  Franks,  depuis  Us 
les  plus  reculés,  une  fimille  revêtue  d*uii  < 
caractère  religieux;  que  Mérovée  apparleHil 
à  cette  famille,  sans  loi  avoir  donné  son  mm, 
et  que  plus  tard,  par  extension ,  quelques  ai- 
teiirs  ont  donné  le  nom  de  MérovingiÎBBs  an 
peuples  gouvernés  par  les  princes  de  celle  Ib» 
mille.  T  Quant  à  Mérovée ,  on  ne  peut  i 
qu'il  soit  le  même  que  le  Mérohaudes,  ( 
savant,  poète  auquel  on  éleva  une  statue  à  IUmm^ 
en  435,  et  qur  alla  commander  en  EspagM, 
après  avoir  épousé  la  fille  du  patrice  Astnrios. 
On  s'est  appuyé  sur  quelques  phrases  asseï  va- 
gues de  Thislofieo  grec  Pnscus,  |K>ur  supposer 
que  Ciodioo.  vaincu  par  Aétius,  donna  comme 
otage  aux  Romains  son  second  fils  M<^rovée  ;  le 
jeune  chef,  accueilli  par  Valentinien  III,  comme 
un  alil^,  adopté  par  Aétius,  aurait  été  plus  tard 
renvoyé  avec  de  riches  présents.  Mais  Clodioa 
et  son  fils  aîné  se  seraient  alors  déclarés  oootre 
Rome,  en  laveur  d'Attila,  et  Mérovée,  prenant  la 
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Hrede  roi  dès  440,  aurait  triomphé,  giice  ao 
ecoors  d«  Romains,  arec  lesquels  il  corakMittit. 
Toutes  ces  suppositions  ont  été  réfutées  par 
^aurid  et  ne  seml>lent  pas  pouvoir  être  admises. 

On  peut  croire  seulement  que  les  Franks  à 
«tte  époque  eurent  à  souffrir  beaucoup  des 
rburingiens,  alliés  d'Attila,  qui  même  araient  un 
nstant  en  leur  poufoir  le  jeune  Childéric.  fils 
lu  roi,  et  sa  mère;  quatre-vingts  ans  plus  tard, 
et  fils  de  CloTis  Tengeaient.  en  se  les  rappelant, 
es  cruautés  inouïes  alors  exercées  par  les  l>ar- 
Mres  Tliuriogiens.  Après  la  mort  d'Aétios,  les 
i^ranks  recommencèrent  leurs  pillages  accoutu- 
nés  ;  mais  ils  furent  contenus  par  le  maître  de 
a  milice,  Afitos,  et  plus  tard  par  iEgMius. 
L.  GaicoiBB. 

Gr^ffolre4c  Tofft.  Frédéffalrr,  iornand^  -  Piiftco, 
Kxetr^m  Ufmtiemmm.  -  Fanrtel,  Ui$L  de  ta  Ctmlê 
nériàtomaU,-  Uhtteroii.  instUyiUtru  w^ropta^ten- 
M».  -  km.  Tliierry,  ÂUUa  H  tBmpin  4e»  Hwu.  - 
stbbon,  Dée.  ée  rSmpin  Romain  -  Dobos,  ÉtobtU- 
mmMt  éét  rrtme$  «a  Caadt.  —  Les  DluerUUioni  de 
itbert.  frénu  ée  Poneemgiie,  d«M  le  BacueU  de  VA- 
"«démit  dêi  tmctêpUons. 

MÉAOTÉKOU  MBftOWlG,  fils  de  Chilpéric, 
rA  de  Neostrie  et  d'Audovère,  est  surtout  connu 
>ar  les  tristes  sTentures  qui  amenèrent  sa  mort, 
kprès  Tassassinat  de  Sigebert,  Il  éUtt  à  Paris 
ivec  son  père,  k>rsqu*U  fut  touché  par  la  beauté 
!t  les  malheurs  de  la  reine  d*Austrasie,  Brune- 
tiaut  (575).  Aussi  lorsque  son  père,  de  retour  à 
ion  palais  de  Braine,  lui  eut  confié  une  armée 
pour  aller  prendre  les  filles  du  Poitou,  le  jeune 
prince  ne  songea  qu*à  rejoindre  celle  qu'il  aimait. 
Arrivé  à  Tours,  Mérovée,  après  avoir  pillé  les 
biens  du  comte  Leudaste,  abandonne  ses  sol- 
iats  ;  puis,  par  Chartres  et  Évreax,  il  se  dirige 
rers  Rouen,  oè  Bruoehaut  a  été  exilée.  Au  bout 
ie  quelques  jours,  il  l'épouse,  ntalgré  la  colère  de 
ion  père,  malgré  les  tob  de  l'Eglise;  Tévéque 
Prstextatns,  son  parrain,  a  la  faiblesse  de  bénir 
retle  onion  entre  bi  tante  et  le  neven.  Saisi 
Tétonnement  et  de  fureur,  Chilpéric,  qu'excite 
socore  Frédégonde  (voy.  ce  nom),  marche  sur 
Rouen  ;  les  deux  époux  se  réfugient  dans  la  ha- 
lilique  de  Sahit-Martin,  sur  les  remparts  de  la 
rille;  et  Chilpéric,  qui  n'ose  vk>ler  cet  asile, 
leur  promet  avec  serment  de  ne  pas  rompre  leur 
onion,  leur  bit  on  assex  bon  accueil,  et  semble 
•voir  onblié  son  ressentiment.  Mais  il  emmène 
ion  fiU  vers  Soissons  ;  là  il  retrouve  Frédégonde, 
l'ennemie  acharnée  des  fils  d'Audovère  et  sur. 
lootdu  mari  de  Brunehaut;  die  fait  croire  fa- 
dlenaent  au  faible  Chilpéric  que  Mérovée  a  ré- 
soin  de  le  détrtaer,  et  qu'il  est  d'intelligence  avec 
des  bandes  aostrasienoes  qui  ravagent  le  pays. 
Le  roi  liiit  désarmer  son  fils,  et  le  retient  pri- 
sonnier, tandia  que  Brunehaut,  dont  il  redoute 
les  intrigues  en  Ifeustrie,  eat  mise  en  liberté. 
Mérovée,  condamné  par  un  tribunal  domestique 
à  perdre  sa  longue  chevelure,  est  ordonné  prê- 
tre, et  il  est  dirigé  vers  le  monastère  d'Aninsula 
OQ  Saint-Calais  (à  SO  k.  au  sud-est  du  Mans), 
pour  s'y  former  an\  vertus  du  sacerdoce.  Mais 
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il  est  délivré,  sur  la  route,  par  son  frère  d'ar- 
n^es,  Gaîlen  ;  et,  se  déddant  à  suivre  les  con- 
seij»  du  duc  Gonthramn-Boson,  qui  lui  a  envoyé 
un  messager,  le  sous-diacre  Riculf,  il  se  réfugie 
dans  la  tesilique  de  Saint-Martin  de  Tours,  où 
Gonthramn  luiroénte  a  déjà  trouvé  un  asile* 
L'évèque  Grégoire  a  raconté  avec  le  plus  vif  in- 
térêt les  scènes  tumultueuses,  occasionnées  par 
la  présence  du  prince  mérovingien  et  de  ses 
bruyants  compagnons.  Cependant  Chilpéric, 
instruit  par  deux  messagers  de  l'évèque,  lui 
ordonne  de  chasser  l'apostat ,  sinon  il  brûlera 
tout  le  pays.  Sur  le  refus  du  prélat,  le  roi  ras- 
semble des  troupes.  Mais  Frédégonde,  impa- 
tiente de  vengeance,  préfère  employer  ses  moyens 
ordinaires,  la  trahison,  l'assassinat;  elle  s'a- 
dresse au  comte  Leodaste,  qui  échoue;  elle 
gagne  par  ses  promesses  le  perfide  Gonthramn- 
Boson,  qui  s'engage  à  livrer  son  compagnon, 
mais  il  ne  peut  réussir.  Enfin,  après  avoir  réuni 
dnq  cents  braves,  surtout  avec  l'argent  dont 
il  a  dépouillé  Marileif,  médedn  de  Chilpéric, 
Mérovée  s'éloigne,  dans  l'espoir  de  gagner  l'Aus- 
trasie. 

Le  fils  de  Chilpéric  se  dirige  par  Oriéans  et  par 
Auxerre;  arrêté  par  le  comtedecetle  ville,Erpoald, 
teude  de  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  il  se  réfugie 
de  nouveau  dans  la  basilique,  dédiée  à  saint  Ger- 
main, parvient  ï  s'évader  et  arrive  à  Metz.  Mais 
Brunehaut  n'était  pas  toute  puissante  ;  peut-être 
avait-elle  peu  d'afTection  pour  le  jeune  prince, 
qui  ne  pouvait  plus  lui  être  utile  ;  aussi  Mérovée 
fut-il  forcé  par  le  conseil  de  régence  des  leudes 
austrasiens  à  sortir  du  royaume.  Il  erre  misé- 
rablement de  village  en  village  dans  la  province 
rémoise;  mais  Frédégonde  a  tramé  contre  lui 
un  nouveau  complot,  probablement  de  concert 
avec  Gonthramn-Boson  et  l'évèque  de  Reims, 
^gidins  ;  des  hommes  de  Térouanne,  dévoués 
à  Frédégonde,  viennent  trouver  Mérovée,  en  loi 
ofnrant  de  le  reconnaître  comme  roi.  Il  se  laisse 
séduire;  U  part  avec  quelques  compagnons  fidè- 
les; mais  ils  sont  bientôt  envdoppés  dans  une 
ferme  où  on  les  a  d'abord  bien  accueillis,  et  le 
malheureux  Mérovée  se  fait  tuer  par  Gailen,  qui 
ne  l'avait  jamais  abandonné  (577).  Chilpéric  ne 
trouva  plus  qu'on  cadavre,  et  les  compagnons 
de  son  fils,  qui  tombèrent  entre  les  mains  de  la 
rdne  de  Neustrie,  périrent  dans  les  plus  atroces 
tortures.  L.  G 

CréQnirê  de  Tomn.  —  Auf.  Thierry,  TroUiémê  BéeU 
9Êêr9vttiçi0H, 

HBKRBT  (  ChrUiopher  ),  naturaliste  anglais, 
né  le  16  février  1614,  à  Winchcombe  (  comté  dt 
Gloucester  ) ,  mort  le  19  août  1695,  à  Londres. 
Après  avoir  pris  à  Oxford  le  diplôme  de  doc- 
teur en  médecine  (1643  ),  il  vint  s'établir  à  Lon- 
dres ;  sa  réputation  étendue  et  la  variété  de  set 
connaissances  le  firent  admettre  dès  l'origine  à 
l'Académie  des  Sciences  (PhHosoph.Soeletf), 
qui  forma ,  après  la  restauration ,  le  noyau  de 
la  Sodété  royale.  On  a  de  lui  :  Collection  of 
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Aeis  0/  Parliament  concerning  the  grants  to  • 
the  Collège  of  Physicians ;  Londres,  1660, 
lii-4»;  ce  travail  servit  de  base  au  docteur  Goo- 
dall  pour  son  History  ofthe  Collège  of  Physi- 
cians; —  Frauds  and  abuses  commiited  by 
Apothecaries  in  relation  to  patients  andphy-  '■ 
Heians  ;  ibid.,  1669,  in-8»  ;  pelit  traité  qui  amena  | 
une  querelle  assez  animée  entre  L'auteur  et  Henry  ; 
Stabbe;  —  Pinax  reram  naturalium  Bri-  \ 
tannicarum^  continens  vegetabilia,  animalia  ' 
etfossilia  in  hac  insula  reperta;  ibid.,  1667, 
în-8®.  Cet  ouvrage,  malgré  des  erreurs  et  des  : 
lacunes  considérables ,  Tut  le  premier  de  ce  genre  | 
qui  s'appliquât  à  TAngleterre;  on  y  trouve,  ran-  ' 
gées  par  onlre  alphabétique ,  plus  de  quatorze 
cents  plantes,  dont  un  grand  nombre  avaient 
échappé  iusqae  alors  aux  recherches  des  natura- 
listes. L'auteur  mit  à  profit  les  trayaux  d'an 
herboriste  distingué ,  Thomas  WilUsel ,  auqnel 
il  donna  commission  de  parcoarir  pour  lui  la  ! 
plupart  des  comtés  du  royaume;  —  Sel/con-  \ 
viction,  or  an  enumeration  0/  the  absurdi-  \ 
lies  against  the  Collège  of  Physicians  ;  ibid.,  ] 
1671,  in-4".  On  doit  encore  à  Merret  une  ver-  | 
sion  anglaise  avec  notes  d'un  traité  de  Neri  De  ' 
Arte  Vitraria  (  Londres,  1662,  in-8*'), ainsi  que  \ 
quelques  mémoires  insérés  dans  les  Transac-  \ 
fions  de  la  Société  royale.  P.  L— y. 

Wood ,  Mhenm  Oxonlensti .  II.  —  Poltcoej,  Sketehn,   , 
l,tto.  -  ÉI07,  Diet.  de  la  M  éd. 

MBRSiCK  {  James) ^  érudit  anglais,  né  le  . 
8  juin  1720,  mort  le  S  janvier  1769,  à  Reading. 
Fils  d'un  médecin ,  il  obtint  une  bourse  à  l'uni- 
▼ersité  d'Oxford ,  y  fut  admis  au  nombre  des 
agrégés,  et  compta  parmi  ses  élèves  le  fameux 
lord  North.  Il  était  entre  dans  les  ordres;  mais 
la  faiblesse  de  sa  santé  l'éloigna  des  devoirs  de 
son  ministère ,  et  il  consacra  presque  tou?  ses 
moments  à  l'étude  ou  à  «les  pratiques  de  cha- 
rité. Il  possédait  à  fond  les  langue?  anciennes 
et  la  littérature  sacrée;  l'évéque  d'Oxfonl, 
Lowth,  en  faisait  l)eaucoup  de  cas,  et  le  rangeait 
parmt  les  bons  hellénistes  de  son  temps.  Il  com- 
mença de  bonne  heure  à  écrire.  En  17^4,  étant 
sur  les  bancs  du  collège,  il  composa,  £0us  le  titre 
de  Messiaht  un  essai  de  théologie  qui  fut  im- 
primé k  Reading.  En  1739,  à  dix-neuf  ans,  il 
achevait  une  traduction  en  vers  du  poème  grec 
de  Tryphéodore  sur  la  ruine  do  Troie  ;  ce  Ira- 
vafi,  assez  correct,  et  accompagné  de  notes 
ingénieuses,  auxquelles  a  renvoyé  Ruhnkpn  dans 
l'édition  d'Hesychius^acvu^  autant  de  goût  que 
d'instruction;  on  le  jugea  digne  d'êtri'  (uniié  aux 
presses  Clarendon  (  Oxford,  174I,  inrK''  ),  et  il 
ftat  honoré  d'une  souscri|ttioa  publique.  On  a 
encore  de  M errick  :  Dissertation  on  Pro'erbs ; 
1714,  in-4*;  —  Prayers  for  a  ttmeof  eartk- 
quakes  and  violent  fioods  ;  Lontlre«,  1756  ;  i 
l'occasMn  du  tremblement  «le  torr<*  de  Lisbonne  ; 
—  Poems  on  sacred  subjects;  Oxfunl,  1763, 
iii-4*  ;  —  Letler  to  Joseph  W'arlon  relating 
to  the  composition  of  Creek  Indexes  ;~ 
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1764,  in  8"  :  ce  fut  d'après  l'avi»  de  Menkk  <p 


l'on  fit  paraître  à  Oxford  des  Index  de  Loogn, 
d'Eunapius  et  d'Hiéroclès;  —  Annotations  en- 
tical  and  grammatical  on  chap.  /,  y.  I-U.o/ 
the  Gospel  according  to  Saint-John  ;  Readiaft 
1764,  in-8*:  l'anteur  s'aida  beaoMMip  des  CM- 
seils  de  l'évèque  Lowth;  en  1767  il  publia  ■ 
semblable  travail  pour  une  partie  dn  ch.  Ulé 
ce  même  Évangile;  —  The  Psalms  tramUiM 
or  paraphrased  in  English  werse;  Rflidaf,  ■ 
1765  :  OD  regarde  cette  version  comme  I»  pi» 
poétique  qui  existe  en  anglais;  elle  a  él6féiB-  I 
primée  par  les  soins  da  rév.  Tattersall;  ^  ii- 
notations  on  the  Psalpu;  Reading*  170, 
in.40;  —  A  Manuel  of  Prayers  for  commm 
occasions;  ibid.,  1768,  in-12.  Merrtdt  esto- 
core  auteur  de  plusieurs  pièces  de  Ters ,  iniéfféa 
dans  la  collection  de  Dodsley.      P.  L— y. 

Coatef,  HUt.  of  Bêoding,  -  Doddrfctge.  fttn. 
p.  tt9.  -  WooU,  HfBÇf  trarUn.  -  Graier,.«»rr. 
Bioçr.  DUtionart. 

MBnnT  (  Robert  ),  poète ang^s,  néen  avril 
1755,  à  Londres,  mort  le  24  décembre  1798, 1 
Baltimore.  Il  était  fils  d'un  goovemear  de  la  Com- 
pagnie de  la  baie  d'Hodson.  Son  grand-père, 
capitaine  de  la  marine  royale ,  établit  cette  sa- 
ciété  commerciale  sor  les  bases  qu'elle  a  comer- 
Tées  depuis;  il  avait  parcouru  la  mer  Gladale. 
où  une  terre  porte  encore  le  nom  âHle  Merr$, 
et  il  fiit  peut-^re  le  premier  voyageur  anglais 
qui  revint  par  terre  des  Indes  en  Europe.  LejeoK 
Robert  reçut  une  excellente  éducation  à  Harrov 
a  à  Cambridge;  il  eut  pour  précepteor  le  cé- 
lèbre Parr.  En  sortant  de  l'université ,  fl  fté- 
quenta  une  école  de  droit;  puis  il  acheta  mt 
commission  d'offider  dans  les  gardes  dn  roi. 
Bientôt  las  du  service  militaire,  il  se  mit  à 
voyager;  après  avoir  visité  la  France,  la  Hol- 
lande ,  l'Allemagne  et  la  Suisse ,  il  s'arrêta  long- 
temps à  Florence,  retenu,  dit-on ,  par  ramonr 
que  lui  avait  inspiré  une  dame  de  hante  nais- 
sance ,  et  se  familiarisa  avec  Pétnde  de  la  Uagne 
italienne.  En  1791.  il  épousa  une  actrice,  miss 
Brunton,  avec  laquelle  il  passa  en  1796  aux 
États-Unis  d'Amérique.  11  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie ,  à  l'âge  de  quarante-trois  ans,  dans 
toute  la  force  de  son  talent.  Merry  était  un 
homme  d'esprit  et  de  goAt ,  bon  vivant ,  aimant 
ladépenseetne  suivant  que  sa  fantaisie;  il  faisait 
de  jolis  vers,  et  entendait  bien  la  poésie  drama- 
tique. L'académie  de  la  Crusca  l'admit  parmi  se^ 
membres.  On  a  de  lui  :  Poems;  Florence,  17S3, 
in-8*, édition  tirée  à  dix  exemplaires  seulemeal; 
—Ambitious  Vfngeance.ànme  ;  Londres,  1790^ 
in-s»;  —  Lorenzo ,  tragédie;  1791 , in-«« :  jonée 
avec  succès  à  Covent-Garden  ;  —  The  Magieian 
',  non  crmjuroT^  comédie;   1792;  —    FeneUm^ 
'.  drame;  1795.  in-8'».  V.  L— 1. 

B»ktr.  Bioçr.  Dramatiea.  —  GenUeman'%  Maoatkm^ 
LXIX 

MBnnT.  Voy.  Médi-Ric  f  Saint). 
MBnsASi    i  Denis- François  Moulau   ne), 
•  dépoté  et  liUeratenr  français,  né  en   1766,  à 
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U  est  mort,  le  20  janvier  1818.  FUs 
urear  «a  parlement,  il  fot  en  1790 
ocurear  syndic  da  Loii'et.  11  Tenait 
>yé  par  ce  département  ao  Conseil  des 
I  lorsqu'il  en  fut  exclu  pour  avoir  signé 
ation  par  laquelle  il  approoTait  Tinsur- 
▼endémiaire;  il  y  fut  rappelé  en  mai 
mpris  quelques  mois  après  dans  la  loi 
ion  qui  suivit  le  coup  d'État  du  1 8  Inic- 
■éussit  à  éviter  les  poursuites»  et  fut 
D  1800  dans  les  bureaux  de  la  guerre, 
rocès  de  Diiveme  de  Presle»  il  avait 
é  comme  un  agent  royaliste  des  plus 

les  Interinédiaires  de  Louis  XVlll  au- 
trpré^eotaols.  Au  retour  des  Bourbons, 
I  croix  d*Hooneur.  On  a  de  lui  :  Pen- 
cote,  acte  inlrod,  ei  notice;  Paris, 
1,  in-18;  —   Pensées  de  Balzac; 

,  in-13  ;  —  Essai  sur  le  système 
ei  commercial  de  la  Hollande  ;  — 
s  dans  quelques  journaux.      K . 
ir.  d4S  Comiemp.  —  Jomm.  dt  la  tÀbrairU, 

(Jean 'André  va)  dbe),  géné- 
ne  le  10  février  1734,  à  Menin ,  mort 
lembre  1792  près  de  cette  viUe.  11 
jeune  an  régiment  de  La  Marck,  et 
nt  la  guerre  de  Sept  Ans  de  noro- 
ccaÂoos  de  se  faire  remarquer  autant 
idence  que  par  son  intrépidité;  il  reçut 
blessures ,  dont  dnq  à  la  t^ie.  Clievert, 
ifia  en  Bohème  plus  d'une  expédition 
avait  coutume  de  l'appeler  :  «  Mon  brave 
>  Mis  à  la  tète  d'un  corps  de  partisans , 
a  des  villes  d'Areosberg  (1759)  et  de 
sel  (1 761),  où  plusieurs  pièces  de  canon 
nd  nombre  de  prisonniers  tombèrent 
mains,  et  décida  le  gain  des  combats 
t  d'Hexter.  Tant  de  beaux  faits  d'armes 
tonner  le  grade  de  lieutenant-colonel 
e  et  la  croix  de  Sainl>Loois.  En  1778 
service  de  France  pour  celui  de  l'em- 
se  distingua  dans  la  guerre  de  SUésie. 
paix  de  Teschen  (1779),  il  se  retira 
ïyers,  avec  le  titre  de  colonel  et  une 

la  suite  des  innovations  introduites 
H  dans  le  gouvernement  des  Pays-Bas, 
ts  éclatèrent  (1789),  et  les  mécontents 
it  en  armes  à  Breda.  Van  der  Mersch 
ssitOt  à  la  disposition  des  chefs  du 

national ,  Vonck,  van  der  Noot  et 
,  et  il  reçut  d'eux  le  commandement 
de  trois  mille  hommes.  Après  avohr 
m  premier  succès  au  bourg  d'Hoog- 
altira  les  Autrichiens  dans  Tumhont, 
I  avec  impétuosité,  et  resta  maître  de 
rie  (  27  octobre  1789).  Puis,  par  des 
s  habiles,  il  favorisa  le  soulèvement 
et  en  Brabant,  «'assura  de  plusieurs 
ra  à  Namur  (  1 7  décembre  )  et  poussa 
postes  jusque  dans  le  Luxembourg, 
la  discorde  régnait  d^  entre  le  con- 


I  grès  souverain  des  états  révoltés  et  le  gâiéral 
I  en  chef,  qui  ne  cesiiait  de  réclamer  on  meilleur 
{  emploi  des  fonds  destinés  à  la  solde  des  troupes. 
Dès  que  ce  dernier  eut  fait  entendre  qu*il  se  con- 
certerait avec  les  bons  citoyens  afin  d'arrêter  les 
désordres  de  l'administration ,  la  faction  popu- 
laire, d'accord  avec  les  agents  du  cabinet  de 
Berlin ,  prit  d(>s  mesures  pour  le  rendre  suspect. 
Lorsqu'enfin  il  se  mit  en  matcbe  pour  réprimer 
les  excès  de  la  basse  classe»  on  l'accusa  de  haute 
trahison ,  et  le  général  prussien  Schœnfeld,  qui 
s'était  mis  au  service  des  états  de  Brabant,  fut 
envoyé  contre  lui  avec  sept  mille  soldats.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  le  6  avril  1790, 
mais  elles  n'en  vinrent  pas  aux  mains.  Aban- 
donné d'une  partie  de  ses  officiers,  van  der 
Mersch  se  laissa  prendre  aux  belles  paroles  de  ses 
ennemis.  Il  se  présenta  le  8  avril  devant  les  mem- 
bres du  congrès.  •<  Je  viens,  dit-il,  libre  et  de 
mon  plein  gré,  me  justifier  des  accusations  atro- 
ces lancées  contre  moi,  et  présenter  ma  tête  à 
la  nation  pour  garant  de  ma  fidélité  ;  elle  doit 
tomber  si  je  suis  coupable  ;  mais  aussi  j'attends 
une  réparation  éclatante  si  l'on  ne  peut  me 
convaincre  de  crime.  »  Transféré,  sans  avoir 
été  jugé ,  dans  la  citadelle  d'Anvers,  ^is  dans 
le  couvent  des  Alexiens  de  Louvain ,  Il  ne  dut 
sa  liberté  qu'au  retour  des  armées  de  l'Autriche, 
à  la  fin  de  1790.  Il  finit-  obscurément  sa  vie 
dans  la  terre  qu'il  possédait  A  Dadizeeie,  près  de 
Menin.  L'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  histori- 
ques et  Pièces  justificatives  pour  M.  van  der 
Mersch  (  Lille,  1791,  3  vol.  hi  8<')  a  été  rédigé, 
sur  les  matériaux  qu'il  a  fournis,  par  un  de  ses 
officiers,  nommé  Dinne.  K. 

Olnne,  mémoires  M*t.  -  tHogr.  étrangère.  —  Bioçr. 
gén.  dts  Belges. 

MVnstfRNB  (Marin),  théologien,  mathé- 
maticien et  philosophe  français,  né  le  8  septembre 
1588,  au  hameau  de  La  Soultière,  près  d'Oiïé 
(  Maine) ,  mort  à  Paris,  le  1*'  septembre  1648. 
Son  père ,  humble  paysan ,  se  nommait  Julien 
Mersenne,  et  sa  mère  Jeanne  Moolière.  11  fit  ses 
première»  études  au  Mans,  chez  les  PP.  de 
roratoire.  Puis  il  les  quitta ,  pour  aller  chez  les 
Jésuites,  qui  venaient  de  fonder  le  collège  de  La 
Flèche.  Dans  le  même  temps,  René  Descartes, 
égé  de  treize  ans,  entrait  dans  la  même  maison. 
La  conformité  de  leur  âge ,  de  leurs  études,  de 
leurs  penchants ,  unit  dà  lors  ces  deux  Jeunes 
gens  par  un  lien  étroit  que  la  mort  seule  put 
un  jourlNiser.  Cependant,  leurs  études  achevées, 
ils  parurent  d'abord  entrer  en  des  voies  bien 
différentes.  Mersenne  prit  lliabltdea  religieux 
Minimes,  le  17  juillet  1611,  an  couvent  de  Nl- 
geon ,  près  Paris.  Descartes ,  destiné  par  sa  fa- 
mille à  la  profSsssion  des  armes ,  s'adonnait  alors, 
à  Pans^  è  toutes  les  dissipations  qui  sont  le  no- 
viciat d'un  officier  de  qualité.  Le  jeune  religieux 
blAma  les  mœurs  de  son  ami ,  et  celui-ci  ne  s'of- 
fensa pas  de  ce  biftme  :  il  fit  mieux,  il  change» 
de  conduite.  On  s'accorde  à  dire  que  les  bons 
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coDMib  de  Merseime  éclairèrent  alors  De&cartes 
aor  la  Tocation  de  son  heureux  génie. 

Cependant  ils  furent  encore  une  fois  séparés, 
en  1614,  Mersenne  ayant  été  chargé,  par  ses 
aopérienrs,  dn  cours  de  philosophie  au  couvent 
deSaint-François-de-Paule,  àNevers.  Pendant 
six  années  il  fut  absent.  Enfin  il  revint  à  Paris 
CD  1620,  et  s'établit  au  couventde  TAnnonciade, 
piès  de  la  Place-Royale.  Une  étude  assidue  des 
Pères,  des  philosophes  anciens  et  des  moder- 
nes, avait  fait  alors  du  R.  P.  Mersenne  un  des 
théologiens  les  plus  expérimentés  de  sa  congréga- 
tion. Le  public  le  reconnut ,  dès  que  Mersenne 
lui  eut  confié  son  premier  ouvrage,  immense  en- 
cyclopédie intitulée  :  Quxtiiones  eeleberrkmx 
in  Genesim,  Presque  toutes  les  conclusions  dé- 
veloppées par  Mersenne  dans  ce  gros  livre  sont 
des  traits  à  l'adresse  des  Averrhoistes  italiens  et 
de  leurs  sedaires  français  ou  allemands.  C'était 
l'opinion  de  notre  docteur  que  la  révolution  opérée 
dans  l'étude  des  lettres  et  des  sciences  avec  cette 
nouvelle  ère  que  l'on  appelle  la  Renaissance  avait 
gravement  compromis  la  religion  chrétienne, 
et  que  si,  par  habitude  ou  par  déférence  pour 
l'autorité,  beaucoup  de  gens  se  disaient  encore 
de  la  reb'gion  du  Christ,  il  y  avait  à  Paris  plus 
de  sceptiques  que  de  vrais  croyants.  Et,  dans 
cette  opinion ,  il  n'épargnait  pas  les  invectives  à 
Vanini,  Paracelse,  R.  Fludd,  Montaigne,  Bruno, 
Cardan,  Machiavel,  Charpentier,  Basso,  etc.,  etc., 
les  appelant,  en  toutes  lettres ,  des  athées,  des 
profe^eurs  d'athéisme.  «  C'était,  nous  dit  le 
P.  Micpron .  l'homme  de  son  siècle  qui  était  en 
réputation  d'avoir  le  meilleur  cceur,  le  plus  droit 
et  le  plus  simple.  »  Nous  n'hésitons  pas  à  croire 
que  cette  réputation  était  méritée  :  il  n'est  pas 
rare,  en  effet,  que  les  hommes  les  plus  ahna- 
Mes  soient  des  écrivains  pleins  d'amertume. 
Après  avoir  fait  plusieurs  campagnes  contre  Tin- 
crédulité,  Mersenne  se  calma;  ou,  pour  mieux 
dire ,  il  rendit  le  calme  à  son  esprit  troublé  en 
s'occupant  des  problèmes  qui  appartiennent  au 
domaine  des  sciences  naturelles.  Il  traduisit  En- 
dide,  Apollonius,  Théodose,  Ménélas,  avec  quel- 
ques mathématiciens  modernes,  et  disserta 
sur  les  mystères  de  l'harmonie  musicale.  Ses 
écrits  en  ce  genre  furent  encore  plus  estimés  que 
sa  polémique  contre  le  scepticisme.  Guillanme 
Colletet  et  Gabriel  Naudé  expriment  le  jugement 
de  leurs  contemporains  lorsqu'ils  placent  sur  le 
même  rang  Mersenne  et  Gassendi. 

Cependant,  quel  qu'ait  été  le  savoir,  le  mérite 
€t  la  renommée  de  Mersenne,  on  a  même  oublié 
de  nos  jours  les  titres  de  ses  livres ,  latins  ou 
français ,  de  ses  traités  sdentifiques  ou  dogma- 
tiques ;  nous  le  connaissons  avant  toub  comme 
l'ami  toujours  fidèle  et  toujours  télé  de  Descartes, 
son  correspondant  assi<lu ,  son  chargé  d'aflairet 
à  Paris. 

Descartes,  devenu  philosophe  et  chef  d'école, 
avait  quitté  la  France  et  s'était  retiré  en  Hol- 
lande. Or,  à  cette  époque,  en  présence  d'une 


Sorbonne  non-seulement  ombrageuse  et  jakMse, 
mais  encore  toute-puissante,  le  métier  depU 
losophe  était  plein  de  périls.  Moins,  d*ailleon. 
on  avait  de  liberté,  plus  il  fallait  employer  d'ef- 
forts et  d'adresse  pour  obtenir  quelque  avanbiP 
sur  des  adversaires  valants,  Mea  gnfdé8,tso- 
jours  prêts  à  s'élancer  an  combat.  Nous  dooltai 
que  jamais  diplomate  ait  pratiqué  plnt  dlntrtgMi 
que  Descartes.  Eh  bien,  le  P.  Merseane  fat  de 
toutes  ces  intrigues  l'instniment .  Dencarles  ri- 
vait habilement  choisi.  Non-seulement,  eneiet, 
il  devait  toujours  compter  sur  son  amitié;  Mil 
pour  un  philosophe  accusé  d'avoir  émis  ta  im- 
positions peu  conformes  aux  doctrines  de  la  Sor- 
bonne ,  et  provoqué  tous  les  jours  à  de  nouvean 
débats  par  quelque  vengeur  de  la  relig;ion  oatragée, 
c'était  un  témoin ,  un  second  bien  ntlle  q«e  k 
R.  P.  Mersenne,  l'Iiomme  du  monde  dont  as 
devait  le  moins  suspecter  les  sentiments;  i|oa- 
tons  enfin  qu'aucune  objection  ne  pooTait  in- 
quiéter la  partaite  naïveté  du  religieux  miniBe, 
ébranler  sa  confiance  dans  les  sentiments  de 
Descartes.  Vers  la  fin  de  l'année  1629,  il  ft  on 
voyage  en  Hollande ,  y  vit  Descartes  et  ses  anis. 
On  lui  reprocha  cette  visite ,  et  il  (ut  toodié  de 
ce  reproche.  Il  ne  pouvait,  en  eCTeC,  se  disa- 
muler  qu'il  avait  entendu  tenir  plus  d'an  fibre 
propos  sous  le  toit  des  docteurs  d'Anvers  :  nan 
il  les  oublia  vite.  Après  tout,  puisqu'on  Ciiaait  na 
si  grand  crime  à  ces  docteurs  d'appnntrer,  d'ad- 
mirer Descartes,  il  y  avait  chez  eox»  an  lace- 
ment de  Mersenne,  plus  de  bien  que  de  mal.  Une 
des  grandes  affaires  auxquelles  s'employa  le 
P.  Mersipne  fut  la  réconciliation  de  Deseartei 
et  de  Fermât ,  après  les  vives  querelles  des  an- 
nées 1637 et  1638.  Vers  le  même  temps  il  pritla 
part  la  plus  active  aux  controverses  de  Descartet 
et  de  Roberval  sur  la  roulette  ou  cydoide.  Comme 
il  avait  observé  le  premier  et  signalé  le  pliéao- 
mène  sur  leqnel  s'était  cngigée  cette  dispute ,  il 
n'y  pouvait  rester  étranger.  Il  ne  se  déplaisait 
pas  trop,  d'ailleurs,  au  milieu  de  ces  tomalles 
parement  scientifiques  :  son  ardeur  pour  les  pro- 
grès des  sciences  le  rendait  beaucoup  moins  sen- 
sible aux  contrariétés  que  la  critique  pouvait 
lui  causer. 

Quand  il  s'agissait  de  théologie,  de  religion, 
il  était  moins  à  Taise;  mais  son  attachement 
pour  Descartes  le  faisait  alors  tout  affronter.  C'est 
ainsi  qu'en  1640,  quelques  jésuites  ayant  pris 
l'engagement  de  démontrer  en  pleine  chaire  l'hé- 
résie cachée  sous  certaines  formules  cartésiennes, 
Mersenne  se  rendit  résolument  au  lieu  marqué, 
et  disputa  durant  deux  jours  contre  ces  ennemis 
de  la  nouvelle  méthode.  Si  leurs  clameurs  avalent 
pu  le  troubler,  il  aurait  été  bien  raffermi  dans 
ses  sentiments  à  l'égard  de  Descartes  par  les  di- 
vers incidents  delà  polémique  qui  eut  lieu  bienUM 
après  au  sujet  des  Méditations.  Assurément  les 
obirctioat  de  Hobbes,  de  Gassendi ,  de  Voèt, 
contre  les  Méditattont  ont  une  grande  force, 
et  noas  ajouterons  même  qu'à  notre  avis  la  la- 
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iqae  de  Descaries  ne  s*esl  fas,  dans  ce  graTe 
ooflit,  justifiée  sur  tous  les  poiots.  Mais  il  est 
Mxmlestableqiierélégsnt  et  inÎKénieux  opuscule, 
outre  lequel  s'élefèrent  alors  tantde  Toix ,  a  du 
■oios  l'apparence  d'uo  écrit  rigoureusement  or- 
^odoie ,  tandis  qu'on  peut  signaler  d'éclatantes 
ifractioos  à  la  discipline  dogmatique  dans  les  ob- 
*ctions  de  Gassendi ,  de  Hol)be8  et  des  autres 
dfersairet  de  Descartes.  C'est  ce  qui  touclia  Mer- 
Mine.  Il  avait  eu  pour  la  première  fois,  il  l'avoue, 
et  scrupules.  Le  langage  de  Descartes  ne  l'avait 
ai  toujours  satisfait.  En  matière  de  Uiéologie , 
»s  termes  nouveaux  offrent  tant  de  périls  1  Mais 
ss  réponses  de  Descartes  aux  censeurs  des  Mé- 
Hâtions  l'ont  complètement  rassuré  :  «  Dieu, 
crit-il  à  Voèt,  a  mis  en  ce  grand  liorome  une 
umière  toute  particulière  >  ;  et  il  ajoute  :  «  Je 
ois  que  dans  toutes  ses  réponses  son  esprit  se 
Dotient  si  bien,  et  qu'il  est  si  ferme  sur  ses 
rindpes,  et,  de  plus,  qu'il  est  si  dirétlen,  et 
n*!!  inspire  si  doucement  l'amour  de  Dieu ,  que 
i  ne  puis  me  persuader  que  cette  philosophie 
e  tourne  un  jour  an  bien  et  à  l'ornement  de  la 
raie  religioo.  »  Assorément  tons  les  mots  que 
Mitient  cette  déclaration  ont  é(é  pesés  non-seu- 
sment  par  Mersenne,  mais  par  d'autres,  peut- 
tre  par  Amaold  lui-même.  Cest  la  profession 
e  foi  d'un  parti ,  mais  d'an  parti  qui  subordonne 
Mit  à  l'intérêt  de  la  traie  religion,  et  qui  se 
ronooce ,  après  un  grand  débat ,  pour  l'inter- 
)coteur  le  pins  chrétien,  sans  faire  aucun  étatdes 
bjeclions  qu'on  lui  a  opposées  au  nom  de  la  vraie 
thilosopbie.  Que  cela  soit  bien  entendu  !  C'est 
onc  à  ce  point  de  vue  étroit  d'où  l'on  n'observe 
u'un  côté  des  choses ,  c'est  au  point  de  vue  de 
I  religion  que  Je  pieux  Mersenne  se  prononce 
ésolument  pour  Descartes,  et  condamne  an  si- 
nce  tous  ses  contradictears.  Mais,  il  ne  11- 
Dore  pas,  tous  les  orthodoxes  ne  sont  pas  à 
et  égard  de  ton  avis  ;  le  plut  grand  nombre 
'entre  eux  est  même  très-mal  porté  pour  Des- 
if tet ,  et  ne  le  ditidmnie  guèret.  Il  (ait  donc 
ppel  de  leur  jugement  devant  le  tribunal  de  l'a- 
enir.  L'avenir  a-t-il  confirmé  les  prévisiont  de 
lertenne  ?  11  ett  certain  que  la  doctrine  de 
kescaries ,  décriée  chez  les  philosophes  durant 
\  dix-huitièioe  siècle,  a  fait  à  la  même  date  des 
rosélytes  nombreux  parmi  les  théologiens.  Mais 
oici  qoe  de  toutes  parts  on  l'accuse  de  nouveau 
'avoir  compromis  la  théologie,  et  que  l'on  presse 
tvement  l'Église  de  retourner  i  l'école  de  saint 
bomat.  La  sentence  de  l'avenir  est  donc  in- 
ertaiM. 

En  1641,  Mertcone  voyageait  en  lUIie.  Mais 
n*y  faisait  pas  un  long  séjoar,  ne  pouvant  se 
étéodrt  de  eonsldérer  l'Italie  comme  le  pays 
ifai  de  cet  philosophes  exaltés  et  téméraires, 
e  cet  atbéet  aoxquelt  il  voulait  tant  de  mal. 
'm  1644,  depoit  longlempt  de  retour  au  cou- 
nt  de  la  Plaoe-Royale,  il  y  recevait  ton  ami 
^escartet,  qoi  était  venu  patser  quelque  tempt 
n  France  et  nmmkr  tet  amit.  Yen  la  fin  de 


la  même  année,  Mersenne  traversait  de  nouveau 
les  Alpes.  A  son  retour,  au  mois  de  juillet  de 
Tannée  suivante,  il  écrivait  au  socinien  Florianus 
Crusius  une  lettre  curieuse,  où  nous  le  voyons 
déclarer,  après  avoir  attentivement  suivi  tant 
de  controverses  sur  les  preuves  de  l'existence 
de  Dieu ,  que  la  meilleure  de  cet  preuvet  ett 
encore  insuffisante ,  et  que  le  plus  sag»  peut- 
être  est,  en  cette  affaire,  de  laisser  de  cêté  let 
arguments  de  la  raison  pour  s'en  tenir  aux 
prescriptions  de  la  foi.  Nous  arrivons  aux  der- 
niers jours  de  la  vie  de  Mersenne.  Au  mois  d'août 
de  l'année  1647,  il  tomba  malade.  On  le  saigna; 
mais  cette  opération  fut  faite  par  un  chirurgien 
inhabile,  qui,  au  lieu  d'une  veine,  ouvrit  une  ar- 
tère. Cet  accident  fut  aussitôt  reparé.autant  qu'il 
pouvait  l'être.  Cependant  il  eut  pour  résultat 
d'affaiblir  Mersenne,  et  le  rendit  incapable  de 
supporter  un  nouvel  assaut  de  la  maladie.  Vert 
le  mois  de  juillet  de  l'année  suivante,  il  apfkela 
Gassendi  près  de  son  chevet,  sentant  chaque 
jour  ses  forces  diminuer.  Gassendi  le  traita 
comme  atteint  d'une  fausse  pleurésie,  mait  ne 
put  le  sauver.  A  sa  dernière  heure,  Mersenne 
demanda  qu'on  fit  l'autopsie  de  son  cadavre, 
voulant  servir,  même  après  sa  mort,  au  progrès 
de  la  science.  C'ett  ce  que  nous  apprend  une 
lettre  touchante  de  Gassendi  à  Louis  de  Valois, 
comte  d'Alais,  leur  protecteur,  leur  ami  commun. 
Voici  la  liste  des  nombreux  écrits  du  P.  Mar- 
senne.  Quxsiiones  celeberrimœ  in  Genesim; 
Parts,  1623,  in-fol.;  et  dans  le  même  volume:  Ob' 
servationes  et  Emendationes  ad  Franc.  GeoT' 
gil  Problemata.  Les  Questions  si4r  la  Genèse 
sont  incomplètes  :  à  cette  première  partie  Mer- 
senne devait  en  joindre  une  autre,  qui  n'a  pat 
vu  le  jour;  mais  elle  n'est  pas  perdue  :  nous  la 
retrouvons  dans  le  fonds  d^  Minimes,  à  la  Bi- 
bliothèque impériale ,  où  elle  occupe  tout  le 
numéro  13*  et  la  moitié  du  numéro  13*  (1).  A  la 
suite  est  un  Commentaire  de  Mersenne ,  éga- 
lement inédit,  sur  l'Évangile  de  saint  Matthieu. 
Il  ne  faudrait  pas  condamner  les  Questions  sur 
la  Genèse  au  même  oubli  que  les  nombreutet 
gloses ,  ou  postules ,  qui  nous  ont  été  laittéet 
par  les  théologiens  du  moyen  âge.  C'est,  en 
effet,  un  ouvrage  vraiment  contemporain  det 
immortels  écrits  de  Roberval,  de  Gassendi,  de 
Descartet  :  c'est  un  manuel  de  solide  érudi- 
tion. Ajoutons  que  la  controverse  phîlosoph'iqoe 
y  occupe  une  place  importante.  Ennemi  déclaré 
des  péripatéticiens  scolastiques,  plus  encore  det 
nouveaux  platoniciens  de  l'école  de  Vanini,  de 
Jordano  Bruno,  Mersenne  éclate  contre  eux  en 
invectives.  C'est,  en  outre,  pour  les  combattre  à 
part  et  en  règle  qu'il  a  composé  ses  Observatiom 
sur  les  Problèmes  de  Françoit  Zorzi ,  docteur  de 
Veoite ,  ditciple  de  Pic  de  La  Mirandole  et  de 
Reucblin.  Une  autre  remarque  doit  être  faite  à 
propot  det  Questions  sur  la  Genèse.  On  a  re- 
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coonu  que  Targunient  en  faveur  de  rexistence 
de  Dieu  exposé  dans  le  Proslogium  de  saint 
Anselme  de  Cantorbéry  est,  presque  sans  aucun 
changement,  celui  qu'on  retrou?e  dans  les  Médi- 
taiions,  et  qui  a  fait  tant  de  brait  chez  les  mo- 
dernes sons  le  nom  de  Descartes;  mais  on  a 
supposé  que  Descartes,  peu  versé  dans  lliistoire 
des  systèmes  philosophiques,  a  innaginé  de  nou- 
veau ce  sophisme,  sans  en  connaître  l'ancien- 
neté. £h  bien,  cette  conjecture  est  manifeste- 
ment contredite  par  un  passage  des  Questions 
sur  la  Genèse.  Descartes  mit  la  première  main 
à  ses  MédUations  vers  Tannée  1628 ,  et  son 
grand  ami  Mersenne  avait  publié  ses  Questions 
en  1623.  Or  l'argument  fameux  est  dans  les 
Questions,  et  il  y  est  développé  sons  le  nom  de 
son  véritable  auteur,  saint  Anselme.  Descartes, 
moins  ignorant  qu*U  ne  jugeait  utile  de  le  pa- 
raître, a  donc  connu  ce  qu'il  passe  communé- 
ment pour  avoir  ignoré. 

V  Analyse  delà  Vie  spirituelle  ti  V  Usage 
de  la  Raison  sont  deux  opuscules  ascétiques  du 
P.  Mersenne,  qui  parurent  à  la  fois  et  en  même 
temps  que  les  Questions ,  eo  1623.  Ils  n'of- 
frent pas  un  grand  intérêt.  L'écrit  suivant  est 
bien  plus  curieux  :  V Impiété  des  Déistes, 
Athées  et  Liberiins  combattue  et  renversée; 
Paris,  1624 ,  in-S*".  De  ces  athées,  suivant  le 
P.  Mersenne,  nous  avons  déjà  nommé  Bruno, 
Yanini  ;  mais  la  liste  qu'il  dresse  publiquement 
de  ces  redoutables  ennemis  de  la  foi  est  bien 
plus  considérable,  puisqull  y  ajoute  Charron, 
Cardan,  Machiavel,  Charpentier,  Campanella... 
et  quelques  autres  encore,  lof^  dénonçant  avec 
la  plus  grande  amertume  à  r£gliiie,  à  là  société 
laïque,  et  disant  que  le  monde  est  |»enlu  slls  ne 
sont  réprimés.  Le  P.  Mersenne  était,  on  Ta  dit, 
le  plus  doux,  le  plos  aimal>le  des  hommes. 
Soit!  Cependant  nous  ne  pouvons  (aire  que, 
m^ilgré  sa  grande  douceur,  il  employait  volon- 
tiers et  fréquemment  des  termes  fort  durs  pour 
qualifier  les  gens  qui  ne  parta^^eaient  pan  toutes 
ses  idées.  Ceux  que  nous  venons  de  nommer 
sont ,  dit-il ,  des  brigands ,  «n  tas  de  ca- 
nailles,,,. On  en  conviendra,  ces  termes  sont 
outrés.  L'année  suivante,  1624,  Mersenne  pu- 
blia :  La  Vérité  des  Sciences  contre  les  Scep- 
tiques et  Us  Pffrrhoniens  ;  ïthi2.  L'objet  de 
cet  écrit  est  de  démontrer  qne  les  sceptiques 
sont  des  professeurs  d'atliéisme  au  ton  ladin,  et 
qu'il  ne  faut  pas  les  tenir  pour  moins  dan- 
gereux que  les  pins  indiscn^ts  des  athées  ;  — 
EucUdis  Elementorum  Ubr%.  Apollonii  Prr- 
gxi  Conica.  Sereni  De  Sectione  Coni  et  Cy- 
lindre, etc.,  etc.;  Paris,  1626,3  vol.  in-i6.  Ces 
volumes  renfennent  une  série  d'opntculet  an- 
ciens sur  diverse^  parties  de  la  science  mathé- 
matique, traduits  du  grec  en  latin  par  le  P.  Mer- 
tienne  ;  —  Traité  de  VHarmome  untofrselte, 
où  est  contenue  la  musique  théorique  et 
pratiqur  des  anciens  et  des  modernes  ;  Paris, 
1627,  in -8"  ;  —  Questions  fnoutes,  ou  récréa^ 
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tions  des  Savants;  Paris,  1634,  in-4®  ;  —  Les 
Préludes   de    V Harmonie  universelle,  ou 
questions    curieuses,  utiles   aux  prédica- 
teurs; 1634,  in-S*";  —  Questions  harmoni- 
ques, dans  lesquelles  sont  contenues  ptu- 
sieurs  choses  remarquables  pour  la  physique, 
pour  la  morale  et  pour  les  autres  sciences; 
1634,  in-8*;  —  Questions  théologiques  ;  phy- 
siques,  morales  et  mathématiques;  1634, 
in  8^.  Ces  petits  traités  offrent  aujourd'hni  pm 
d'intérêt,  et  ne  font  pas  beaucoup  d'honnear  m 
conseiller  toujours  empressé,  an  coUabontear 
ordinaire  des  plus  grands  savants  du  dix -sep- 
tième siècle.  Mais  il  faut,  en  les  lisant,  avoir 
présent  à  l'esprit  que  Mersenne  les  a  ooroptMés 
pour  le  public,  non  pour  les  savants,  ponr  b 
diffusion  et  non  pour  Tavanoementde  la  adenee; 
—  Les  Mécaniques  de  Galilée;  1834,   in-S*: 
traduction  de  Titalien;  —  Harmonieorum  U- 
bri  Xn,  1636,  in-fol.  :  édition  française,  publier 
par  Mei*senne,  la  même  année,  avec  des  addi- 
tions considérables,  V Harmonie  universelle, 
contenant  la  théorie  et  la  pratique  de  la 
Musique,  en  deux  tomes  in-fol.  C^est  k  Toota- 
biun  de  cet  ouvrage  que  La  Mothe  Le  Vayer, 
oubliant  s^ns  doute  les  grosses  injure»  quH 
avait  adressées  aux  sceptiques,  Ini  écrivait  : 
ft  Vos  profondes  réflexions  sur  cette  cbannaate 
partie  de*  mathématiques   (la    musique)  ne 
laissent  aucune   espérance  d'y    pouvoir  rien 
ajouter  à  l'avenir,  comme  elles  ont  snrpasaé  de 
beaucoup  tout  ce  que  les  siècles  passés  noot  ei 
avaient  donné.  >  Mersenne  ne  disserte  pas  lea- 
lement  sur  la  musique  dans  cet  ample  trûfé; 
on  y  trouve  des  digressions  sur  toutes  les  par- 
ties de  la  science  mathématique,  et,  par  exemple; 
une  exposition  du  protilême  de  la  cycloide,  avec 
les  remarques  de  Roberval  ;  -.  Nouvelles  Dé- 
couvertes de  Galilée;  Paris,  1639,  in-IT;  — 
Nouvelles  Pensées  de  Galilée  sur  les  Méca- 
niques; Paris,  1639,  in-8*:  traduction  de  lHa- 
lien;    —    Cogitata   physico-mathematiea; 
Paris,  1644,  in-4°.   Montuda  définit  cet  ou- 
vrage :  t  un  océan  d'observations  de  toute»  es- 
pèces, parmi  lesquelles  il  y  en  a  un  grand  nombre 
d'assez   puériles;  »  —  Universse  Geometrix 
mixtrque  Mathematicr  Synopsis;  1644,  in-4*. 
C*est  te  recueil  des  anciens  mathématiciens  pu- 
blié en  1626,  avec  quelques  additions  ;  —  Nopse 
Observa tiones  Physico  Mathematiâe;  Paru, 
1647,  in-4*.  C'«st  le  tome  troisième  des  Cogi' 
tata  PhysicoMathematica;  —  Catoptrique 
du  P.   Mersenne,  imprimée  à  la  suite  de  la 
Perspective  curieuse  de  J.-Fr.  Niceron;  Paria, 
16&2,  infol. 

RilariMi  de  Ontr .  f-'ie  ttu  P.  Mertnmf  Cai«f  il, 
Epuiolm,  t.  \\  ar  tr*  fCntm.  -  ij$ttrt%  éê  Dm^ 
cartel.  tM%.  de  M-  V.  Coatia,  pawla  —  MoalMia, 
Hist.  dei  m  itkémati^wet,  t  II.  -  Hieeroo.  Hommâê 
Utmttw.  t.  XXXMI.  .-  A>  Se  iffseortet,  par  BalHct, 
patum.  —  ÉtagâÈ  Aistorifva,  par  ^ale.  -  B.  llaarèM, 
tftcC  Utter.  dm  Mfltiir,  L  I.  p.  111.  -  R.  Deapofttt.  M- 
blwçr.  ém  Mmimê. 
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isON  (  Pierre-François-Casimir  ),  lit- 
français,  né  en  1786,  à  Fontenay-le- 
Après  avoir  été  avoué  près  le  tribunal 
Nantes ,  il  acheta  dans  cette  ville  on 
'iroprimerie;  partisan  du  régime  déchu 
il  fonda  et  rédigea  L'Ami  de  VOrdre 
132)»  journal  qui  subit  plusieurs  con* 
>as  poor  cause  politique  ;  Le  Rénova- 
eton  et  vendéen  (  1833  ),  et  V Ouest 
v43  ).  On  a  de  lui  un  Traité  de  VAr* 
forcé  (  1829,  io-8*  )  et  des  articles  lit- 
ttsérés  dans  tes  recueils  bretons. 
îu\  fils  :  Char  ieS'Victor- Ernest,  né  en 
Pontenay,  rédacteur  de  V Ouest  de  1844 
^t  de  V Union  bretonne  depuis  1849,  et 
e  quelques  brochures  politiques  et  d'un 
raduitde  l'italien;  —  Charles-Olivier, 
22,  i  Nantes,  qui  cultive  la  peinture,  et 
[Hireà  L*  Union  bretonne, 
eux  frères  de  M.  Casimir  Merson  ont 
i  la  carrière  milifaire.  L'on,  Esprit- 
né  CD  1789,  à  Fontenay,  est  tiestenant- 
e  cavalerie.  —L'autre,  Louis-François, 
88,  à  Fontenay,  et  parvenu  an  grade  de 
s  la  même  arme,  a  rempli  jusqu'en 
luoctioDS  de  eommissaire  impérial  près 
de  guerre  séant  à  Oriéans.  Il  a  publié  : 
militaires,  chants  du  régiment; 
838,  in-t8;  —  Poésies  militaires; 
m,  in.18;  —  Étude  sur  Part  de  la 
lu  arand  Frédéric;  Paris,  18&i,  in-6^  ; 
beaoooQp  d'articles  au  Moniteur 

newtej^  partieuUers. 

-BUS  (  Charles  de  ),  médecin  belge,  né 

k  Broxeiles,  mort  à  Tienne,  le  28  sep- 
1788.  Reçu,  en  1756,  docteur  à  Stras- 

pratiqua  avec  soccès  U  médecine  à 

Appelé  en  1767  à  lloscoa,  il  y  dirigea 

1772  la  maiMon  des  énfknts  trouvés,  et 

'émincnts  services  durant  la  peste  qui 

1771  dans  cette  ville.  On  a  de  lut  : 

u^nes  Mediem  de  febribus  putridis, 
,nonnullisque  a/HtmorMs;  Vienne, 
4, 2  vol.  iB-6«;  tndnitet  en  allemand, 
1779-178$,  2  vol.  in-6*;  c'est  un  bon 
)ni  traite  deé  épidémies  obeervées,  soit 
I,  BoH  à  Vienne;  Ttntear  a  donné  lui- 

tradnctiott  en  frasçais  dé  ses  étudea 
este  (  Traité  de  la  PesU  de  1771  ; 

Strasbourg,  1784,  in-S*").  K. 

CMTitem  11. 
LA  {CwneUus\f  prêtre  de  JspKer 

dialis),  mort  ters  U  fin  de  rjinnée; 

J.-C.  Lors  de  la  déposition  de  L. 

87,  Mémla  fut  iMmmé  consul  à  sa 

lientdt  CSnna  revint  avec  Marins,  et 

.  Merote  se  hâta  de  résigner  sea 

;  n  n'en  fut  pas  moins  cité  en  justice 

ir  exdnoé  fliégilement  le  consulat.  Sa 

itiott  HsSX  certaine;   il  la  prévint  en 

les  vetaas  dans  le  sanctuaire  de  Ju- 


piter Capitolin.  Avant  de  se  porter  le  coup 
mortel,  il  eut  soin  de  déposer  son  bonnet  sacer- 
dotal, et  il  laissa  une  déclaration  écrite  qu'il 
n'avait  pas  piofané  par  la  mort  le  sacré  em- 
blème de  son  pontificat.  Il  mourut  en  lançant  des 
malédictions  contre  ses  meurtriers  Cinna  et 
Marius.  L'emploi  de  fiamen  dialis  ne  fut 
rempli  que  soixante-douze  ans  après  la  mort  de 
Merula.  Y. 

Applen,  Bel.  Civ,,  I.  6S,  7o,  TS.  -  VeUeios  Paterculot, 
II,  M,  n.  -  Florun.  III,  W.  -»  Valère  Maiiroc,  IX,  it. 
—  btooCauluji,  UV,  se.  —  TadCe.  Mnii.,  III,  68.  -  Plu- 
tarque,  Marius,  4t,  M  ;  Qum$L  Mom.^  40.  ~  Saint  Aa- 
gusIlD,  De  CivU.  DH,  111,  «7. 

MBBCLA  (  Geor^e^),  philologue  italien,  un 
des  restanratenrs  des  bonnes  études,  né  à 
Alexandrie  (  Piémont),  vers  1424,  mort  au  mois 
de  mars  1494.  Son  nom  de  famille  était  Mer'- 
lani,  qu'il  changea  en  oeliii  de  Merula,  sous  pré- 
texte qu'il  descendait  de  la  famille  romaine  de 
ce  nom.  Il  fut  l'élève  de  F.  Philelphe,  avec  qui  il 
eut  plus  tard  de  grandes  disputes.  Il  professa 
pendant  quarante  ans  les  lettres  anciennes,  d'a- 
bord à  Milan,  puis  à  Venise  à  partir  de  L464,  et 
enfin  à  Milan,  oà  le  duc  Louis  Sforze  le  rappela 
en  1482.  Son  existence  fût  remplie  de  travaux 
qui  aujourd'hui  ont  perdu  presque  tout  leur 
prix,  mais  qui,  an  quinzième  siècle,  contribuèrent 
beaucoup  à  la  propagation  des  lettres  anciennes. 
Sa  vanité,  qui  était  encore  phis  grande  que  son 
savoir,  l'engagea  dans  des  polémiques  avec  plu- 
sieurs philologues  contemporains,  Calderini,  Ga- 
leotti,  Marzio,  Polltien.  Philelphe  lui  avait  re- 
proché d'avoir  employé  l'accusatif  Turcos  au; 
lieu  de  Turcos.  Merula  répondit  par  deux  let^ 
très  pleines  d'injures,  auxquelles  Philelphe  ne 
riposta  pas,  mais  que  G.  Fontana  releva  dure- 
ment dans  une  Merlanica  prima.  Sa  dispute 
avec  PoHtien  «  eut  un  éclat  proportionné  à  la 
célébrité  de  l'adversaire,  dit  Ginguené.  Elle  ne 
se  termina  qu'à  la  mort  de  Merula ,  qui  eut  le 
mérite  tardif  de  s'en  repentir  en  mourant,  de 
témoigner  le  déèir  d'une  réeondliation  sincère, 
et  d\>niooner  qu'on  efiaçAt  de  ses  ouvrages  tout 
ce  qu'il  avait  écrit  contre  Potitien.  On  lui  doit 
l'édition  princept  de  Martial  ;  Venise,  1470- 
1472,  grand  in-4*  (fait  bibliographique  très- 
contesté  et  resté  douteax  )  ;  des  Scriptores  Hei 
Rustica,  Venise,  1472;  Reggio,  1482,  in-M.  ; 
de  Plante ,  Venise,  1472,  ift-fol.  (bail  comédies 
de  Plante  avaient  déjà  paru  ).  Merula  a  donné 
des  commentaires  ou  des  observations  sur  di- 
vers auteurs  «Miens  :  Cioénm,  Pline»  Vir- 
gile, Ovide,  Jovénal;  Martial,  Staee,  Auaone. 
Il  traduinlt  en  latin  du  grec  de  Xiphilin  les  règnes 
de  VerH ,  de  Trajan  et  d'Adrien.  On  a  encore 
de  Memia  ?  Sellwm  Scodrensé;  Venise,  1474, 
in-4*:  rédt  du  siège  de  Scodm  on  Scotari  par 
les  Toru;  •—  In  PkiUlphum  Bpistol»  duse; 
Venise,  1480,  in-40;  —  Antiquitatum  Viceco- 
mitum  Libri  decem;  Milan,  1600,  in-fol.  ; 
1629,  in-fol.;  Paris,  chex  Bobert  £stie0De» 
1549,  in-4%avec  l'ouvrage  de  Paol  Oiovio  i 
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Mediolani  r^rinclpum 
VUx.  Cette  histoire  des  Visconti  est  écrite  assez 
élégamment,  mais  Rans  critique  ;  elle  a  été  in- 
sérée dans  le  Thésaurus  Anliquitaium  Ita- 
lie de  Graevins,  t.  III.  Muratori  publia  dans  le 
XXV*  Tol.  de  ses  Seriptoreê  Rerum  liali- 
carum  les  quatre  premiers  lifres  de  la  seconde 
décade  des  Anti gui  taies  Vieecomitum;  mais 
00  doute  que  cette  suite  soit  de  Merola.     Z. 

PanI  iote,  EInçia,  •  VomIm.  De  aUtorUis  LatinU.  — 
Nierron,  Uéwtotres,  i  VII  et  I.  -  CiornaU  dritalia, 
t.  XVII  et  ZVIIl.  -  Arfrriall»  Saiptoret  Medtolanenses, 
L  II,  p.  tl,  S4.  —  ApoHt.  Zeoo.  DUtfrt,  FosHhm,  t.  II. 
—  Ttraboftcbl,  Storia  éeiia  ljeU«rutmra  Italiana.  t.  VI, 
p.   Il,  p.  7t.  -  Glngueaé,  UM,  LUI.  t Italie,  t  III. 

MBRCLA  { Gauden%ïo)^  érudit  italien,  né  à 
LavezKari,  prto  de  Novâre,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  Il  se  rendit 
surtout  batMle  dans  les  lettres  anciennes,  qu'il 
enseigna  même  à  Milan,  et  se  lia  d*amitié  avec 
plusieurs  savants,  tels  que  Pierre  d*Arlon,  Bo- 
naventure  Ca^tilkm  et  André  Aidât,  qui  le  qua- 
lifiait de  summus  antiguarius.  On  a  de  lui  : 
De  Gallorum  Cisalpinorum  Antiquitate  et 
origine  Lib.  III;  Lyon.  163A,  1638,  in-8*;  Ber- 
game,  1592,  in-8®;  réimprimé  dans  le  t  I**"  du 
Thésaurus  Antiq.  Ilalix  de  Grœvius  ;  la  se- 
conde édition  contient  une  défense  de  l'ouvrage, 
sous  le  titre  de  Quereta  apotogetiea  ;  —  T&- 
rentianus  Dialogus  ultra  omnem  feslivita- 
tem;  BAle,  1538;  Milan,  I5i3,  in-8'';  —  Me- 
morabilium  lAb,  V;  Uvezzari,  1546,  in-8*; 
réimprimés  avec  additions  à  Venise,  1550)  et  à 
Turin,  1551;  et  avec  des  notes  de  Pomponius 
Castalius,  à  Lyon,  1556;  —  Nuova  Selva  di 
varie  Lezàoni;  Venise,  1549,  io-S";'  i4iiJto- 
iaiionesad  Heroides  Ooidn;  Francfort,  1601. 
Il  t  laissé  de  nombreux  travaux  inédits,  entre 
antres  des  notes  sur  Vitruve  et  Plotin,  une  conti- 
nuation de  l'histoire  de  Scipiun  Vaggio  et  Gelas- 
tinus^  comédie  latine.  P. 

CotU,  JVMMrwn  Norarienié ,  iSt.  -  ArgeUU^Aé' 
MtoCA.  M9dMam^  II.  tlli-tiU.  -  Barbennl,  BMwt. 

MBftULâ  (Paul)  ou  tahMeblb,  érudit  hol- 
landais, né  à  Dordrecht,  le  19  aoAt  1558,  mort 
k  Rostock,  le  20  juillet  1607.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  élémentaires  A  Dordrecfat  et  à 
Delft,  il  visita,  suivant  la  coutume  générale- 
ment répandue  à  cette  époque,  les  principales 
universités  de  rétranger,  et  voyagea  en  France, 
en  Italie  y  en  Allejnagne  et  en  Angleterre.  Re- 
venu dans  sa  ville  natale  au  bout  de  neuf  ans  d'ab- 
sence, il  se  livra  d'abord  au  droit,  et  fréquenta 
le  barreau  avec  succès  pen«1ant  quatre  années. 
En  1593,  il  oorupa  à  Leydi*  U  cliaire  dliistoire, 
devenue  vacanteen  1 592  |>ar  U  démission  de  Juste  i 
Lipse.  Kn  1597  la  biblK>tliè<|ue  de  l'université  \ 
fut  confiée  à  ses  soin«,  et  les  États-généraux  le  ! 
nommèrent  leur  historiogr.<phe.  ■  Menila  a  trois  i 
états,  disait  J.  Scaliger  :  historiographe  des  ÉtaU  , 
dont  U  a  1,000  livres,  biUiutlk^ire  dont  il  a  { 
300  livres  et  professeur  en  histoire...  C'est  un  J 
piuvre  esprit  et  juaerncnt..  Il  est  fat  mai*  boa  ' 
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homme ,  et  ne  m'apprendra  rien  de  i 
On  a  de  lui  :  Manière  de  procéder  en  malien 
civile  dans  les  provinces  de  Hollande^  Zé- 
lande  et  West- Frise  (en  hollandais);  Leyde, 
1592,  in-4*;  l'édition  la  plus  complète  est  oék 
de  Delft,  1705,  in-A*  i  —  EuiropH  Hularêm  Ês- 
manx  Hb,  Xet  Pauli  THacami  Ub.  xrill; 
Leyde,  1592,  in-8*;  —  (?•  Ennii  Annalium 
Lib,  XtXf  quK  apud  varios  autores  supet' 
sunt  fragmenta  ;  Leyde,  1595,  in-**;  —  fits 
Francisci  Junii,  Bituricensis ,  ab  ifisomd 
Junio  scripta;  Leyde,  1595,  in-4*;  —  WUk- 
rami  abbatis  in  Canticum  Caniicormm  Part- 
phrasis  gemina;  Leyde,  1598,  in-8<»;  _  Vrht 
Romx  Delineatio;  Leyde,  1599»  m-8«;  ~fl- 
delis  Narratio  rerum  adversus  Angeium  Mt' 
rulam  tragice  gestarum  ab  inquiskiorkbm; 
Leyde,  1604,  in  4*;  —  PlaearU  et  Orém- 
nances  sur  la  gruerU  (en  hollandais);  La  Ba|^ 
1605,  3  part,  in-fol.;—  Yita  Desiderii  Srmswti, 
ex  ipsius  manu  déliter  repTxsentaia,  Ai- 
diti  sunt  eputolarum  ipsius  libri  duo  ;  Leyde, 
1607,  in-4*;  —  Cosmographie  generatis  tibri 
très;  Amsterdam,  1605,  m-4"  et  1636»  •  viL 
In- 1 6  ;  —  Trésor  des  temps ^  ou  histoire  abrégét 
de  l'état  des  Églises  et  des  Gouvernemeniiei- 
vils,  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  Pan  1 200,  eM- 
tinué  par  son  fils  G.  Merula  jusqu'à  1614  (es 
hollandais);  Uyde,  1614,  in-(ol.;  continué  jus- 
qu'en 1627  et  augmenté  d'une  table  ^  Leyde, 
1627,  in-fol  ;  —  Diatriba  de  Statu  Reif- 
blicx  BatavicXf  cum  libellode  Republiea  e/- 
que  Drbibus  Hollandise^  edente  JoaekUm 
Môrsio;  Leyde,  1618,  in-4*  ;  réimprimé  aveck 
nom  de  Merula,  Leyde,  1625,  in  8**,  et  à  k  Mile 
des  diverses  éditions  du  Commentariolus  éi 
statu  cor{fœderatarum  provindarun^  BeiqUi 
La  Haye,  1650,  p.  m-8*;  —  Diuertatio  de  Ma- 
ribus,  à  la  KuHe  do  traité  de  Grotius  De  wsen 
libero;  Leyde,  1633,  in-24;—  Vita  Joanuu 
Capnionis,  cum  ejusdem  epistolarmm  Ubris; 
Lejdt.  1642,  in-16;  —  De  Comiiiis  iUtmame' 
rum  et  pranniis  qum  milUiam  sequebamiur; 
Leyde  et  Amsterdam,  1675,  in-16.  Meivb  a 
laissé  en  outre  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
n'ont  pas  vu  le  jour,  et  dont  on  trouvera  la  IMt 
dans  Almeloveen;   Bibliotheca  promissa  et 

latens;  Gouda,  1688,  p  in-8*,  p.  34-36 Son 

portrait  se  trouve  en  tète  de  son  Trésor  des 
Temps  et  dans  les  Icônes  Virorum  iHustrimm, 
cum  eorum  vitis  desenptisa  J.-J,  Boissmrdêf 
p.  VI,  n*  16.  Alphonse  Willobs. 

J.  KIrclimaoo,  M  funert  P.  Mtmùe  OrmtU;  Ufic, 
IffTl,  p.  in-tt.  -  pjqool.  Mémoire» pOMrttnhr  A  rAi»> 
Mrê  littéraire  des  Pa^i- /las.  t.  I.  p.  lit-is*.  —  M.  9to- 
reob««k.  HUMre  ée  rVntvertUê  ëê  Lntàt  ica  koO.  ). 
i>rjiie,  ins-im.  t.  Il,  p  7e. 

SEmcLA  (  Tarquinio),  compositenr  iUlieB» 
né  vers  1580,  à  Bergame,  mort  après  1640.  D*e- 
hord  maître  de  chapelle  et  organi>te  à  Végjsm 
Sainte- Agathe  a  Crémone,  il  fut  rappelé  vcft 
163<)  dans  sa  ville  ratale  pour  remplir  les  mil— 
foDCtioM  i  la  cathédrale.  •  Ce  maître,  dit  M.  M- 
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lis,  est  m  des  oompositeara  italiens  qui  ont  le 
plos  alMué  des  formes  de  mauTais  goût  du  eontre- 
point  traditionnel  qui  succéda  aux  belles  et 
nobles  fonnes  de  l'ancien  contrepoint  de  l'école 
romaine.  La  plupart  de  ses  ooTrages  sont  rem- 
plis de  morceaux  établis  sor  un  trait  qui  se  ré- 
pèle sans  cesse,  ou  sur  une  basse  contrainte,  et 
lar  d'autres  (aotaisies  semblables.  »  On  dte  de 
loi  des  fugues  sur  les  déclinaisons  de  Me,  hxc, 
hoc,  et  de  qui ,  qux,  gnod,  qui  sont  des  mor- 
ceaux plaisanU  dans  l'exécution.  Parmi  ses  pro- 
ductions on  remarque  :  Concerii  spiriiuaU 
lib,  li;  Venise,  1636-1628,  1  vol.  in-4»;  — 
Musiche  coneertaie;  ibid.,  1633-1635,  4  toI. 
in-4°  ;  —  Il  Pégase  muHeale;  ibid.,  1640,  in-4% 
recueil  contenant  on  Confitebor  qui  a  eu  de  la 
célébrité  en  Italie.  P. 

Ftf Ut .  Moyr.  wHr.  éêi  Musleimu, 

aiBBULO  (Claudio),  dit  Claudio  di  Cor- 
reggio,  compositeur  italien,  né  en  1532,  h  Cor- 
reggio,  mort  vers  1605,  à  Parme.  Élève  de 
Dooati,  il  succéda  en  1557  à  Parabosco  dans 
la  place  d'organiste  de  l'église  Saint-Marc  à  Ve- 
nise. Vers  1566  II  établit  dans  cette  Tille  une  im- 
primerie de  musique,  où  il  publia,  jusqu'en  1571, 
quelques-uns  tle  ses  propres  ouvrages.  Doué  d'un 
rare  génie  pour  son  art,  il  fit  sa  réputation  s'é- 
tendre en  Italie,  et  en  1574,  lors  du  passage 
d'Henri  111  à  Venise,  il  fut  chargé  d'écrire  toute 
la  musique  des  (êtes  somptueuses  qui  furent 
données  à  ce  prince.  £n  1 584  il  accepta  les  offres 
brillantes  do  duc  de  Parme,  et  passa  le  reste  de 
sa  fie  auprès  de  lui  comme  organiste  de  la  cour. 
Les  éloges  accordés  à  cet  artiste  par  ses  contem- 
porains sont  justifiés  par  ce  qui  reste  de  ses 
cpurres  :  «  ses  toeeate  et  surtout  ses  ricertati 
Kwt  des  monuments  précieox  d'une  époque  im- 
portante de  l'art  ».  Memlo  a  fait  paraître  à  Re- 
lise, de  1566  à  1608,  plusieurs  recueils  de  ma- 
Jrigaox,  de  motets,  de  messes,  etc.  P. 
Fétat,  MafT.  Ml».  4m  MumMêm, 

asBETAVLT  (Pierre),  historien  français,  né 
en  1608»  àU  Rochelle.  Pendant  le  siège  de  cette 
rille,  ea  1638,  il  prit  l'habitode  de  tenir  un  jour- 
aal  exact  de  toot  ce  qui  se  pas^t  d'important 
MMM  aea  yeox  et  de  toot  ce  qu'a  entendait  dire 
k  sott  père,  qui  était  maître  de  l'arUllerie.  U 
pmiière  édition  de  cette  rebtioo  est  de  1628, 
l'^prèslepère  Lekmg,  et  a  été  traduite  en  anglais 
m  1630.  L'anteor  prépara  lui-même,  sans  y 
mettre  son  nom,  la  seconde  édition,  qui  a  pour 
titre  :  Le  Journal  de$  chutes  mémorables  gui 
te  soml  passées  au  dernier  siège  de  La  Ro- 
ckeUe;%.  I.  n.  d.  (U  Rochelle,  16U),  in-8»; 
réimpr.  è  Rouen,  1671,  2  part,  in-12  afec  des 
idditioos.  Cette  espèce  de  chronique  renferme 
les  pièeet  faitéfesaantes,et  se  recommande  par 
rmpartiamé  de  l'aoteor  phis  que  parles  qualités 
1«  atjle.  '    P.  L. 

UlMf ,  MM.  HIft  -  Areér«,  Hiti.  éê  la  Rochelle,  - 
MmS.  UiMS,  éê  réçUiê  JimiUomê  et  jimùsimutê.  III  - 
laaff  frira.  Mm  Fnmet  ProU$ttPtU. 

MBmvBiLLB  (  •*•),  Toyageor  français,  f  if  ait 

IKWU  GÉllte.  —  T.  XXXV. 


dans  la  première  partie  du  dix-huitième  sièclf,  et 
résidait  à  Saint-Malo.  Chargé  par  une  compagnie 
de  négociants  de  cette  fille  de  se  rendre  à  Moka 
pour  y  ouvrir  des  relations  commerciales,  il 
partit  de  Brest,  le  6  janrier  1708.  afec  deux  na- 
fires,  relâcha  à  Aden  et  descendit  à  Moka,  le  3 
janfier  1709.  Il  conclut  afec  l'imam  de  cette 
fille  un  traité  qui  autorisait  les  français  à  y 
établir  un  comptoir  aux  mêmes  conditions  que 
celui  que  les  Hollandais  y  possédaient  déjà.  Mer- 
Teille  fisita  plusieurs  filles  de  l'Yémen,  entre 
autres  Sana,  Damar,  Beit-el-Fakih ,  Kousma, 
Otouroa,  Lohéia,  et  put  faire  de  précieuses  re- 
marques sur  tes  productions  de  cette  partie  de 
l'Arabie,  production^  qui  consistent  en  dattes, 
indigo,  séné,  ouars  pour  teindre  en  jaune,  fruits 
et  Tins  délicieux ,  et  surtout  en  café ,  réputé  le 
meilleur.  Après  af  oir  établi  une  factorerie,  il  em- 
barqua une  riche  cargaison,  et  mit  à  la  f  oile  le  20 
août.  Il  fit  aigoade  dans  les  Mascareignes,  etarrif  a 
en  mai  1710  à  Saint-Malo.  Il  ne  parait  pas 
qu'il  reprit  la  mer  depuis;  car  sa  compagnie,  en- 
chantée de  son  expédition,  en  résolut  une  autre 
l'année  suif  ante,  et  Menr dite  n'en  fit  pas  partie. 
Il  publia  d'abord  quelques  extraits  de  son  f  oyage 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  mais  Jean  de 
Laroque  étant  eniré  en  relations  afec  Merfeille 
recueillit  complètement  les  documents  du  capi- 
taine malouin,  et  les  fit  paraître  sous  le  titre  de  : 
Voyage  dans  P Arabie  heureuse,  fait  de  1708 
À  1710  par  V Océan  oriental  et  le  détroit  de 
la  mer  Rouge,  afec  la  Relation  d^un  voyage 
fait  du  port  de  Moka  à  la  cour  d*Yémen,  de 
171 1  à  1713,  et  suif!  d'un  Mémoire  concernant 
Varbre  et  le  fruit  du  café  ;  Paris  et  Amster- 
dam, 1716,  fai-12  arec  fig.  Merfeille  n'était  pas 
du  foyage  exécuté  de  1711  à  1713;  mais  il  a 
donné  à  La  Roque  d'excellents  renseignements 
pour  le  Mémoire  sur  le  café  et  généralement 
sur  l'Arabie,  sur  Madagascar,  les  lies  de  France 
et  Bourbon,  Anjoiian,  Socotora,  et  autres  lieux 
où  il  a  relâché  dans  sa  narigation.  A.  m  L. 

MéwMim  dé  Tréoom»,  au.  iTOS-nii.  —  met,  Uisi. 

(lait). 


(Joseph),  littérateur  français, 
né  à  Apt,  où  il  est  mort,  en  1721.  Il  entra  dans 
Tordre  de  Cluni  et  fut  prieur  de  Barret.  S'étant 
mis  en  1721  au  serrice  des  pestiférés  de  sa  fille 
natale ,  il  mourut  f ictime  de  son  défooemcnt. 
On  a  de  lui  :  Histoire  du  marquis  de  Saint- 
André-Montbrun ;  Paris,  1698,  in-12;  ^  His- 
toire de  la  poésie  française  ;P9m,  1706,  inl2; 
réimprimée  en  1717,  à  Amsterdam.  Malgré  les 
défauts  dont  il  est  rempli ,  ce  lif  re  ftot  recherehé, 
parce  que  c'était  le  premier  qui  traitAtdes  progrès 
et  des  origines  de  la  poésie  française,  et  les  jour- 
naux du  temps  y  consacrèrent  des  analyses  éten- 
dues. Cependant  on  gentilhomme  d'Apt.  François 
de  Remenrille,  s'afisa  d'en  faire  la  critique; 
Merfesin,  piqué,  riposta  afec  aigreur;  la  que- 
relle continua  entre  les  deux  adfersaires  pendant 
pinsieure  années.  En  1710  elle  se  ranima,  par 
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«uite  de  la  pr^Uatioa  &mgu1ière  de  Tabbé  à  aa^ 
pniner  de  l'alphabet  la  lettre  R  comme  mal  som- 
namie.  On  peut  toir  dans  les  Œuvres  pos- 
thumes du  P.  d'Ardeoe  (1767,4  vol.  in-12), 
plusieurs  longvMBs  épiires  adrcsaéda  par  Merresio 
à  la  naïquise  de-  Boous  ou  à  i'évèque  d'Apt^  et 
oîi  n'kitervjeaait  iaroais  cette  lettre  iadigue.  Ce 
religieux  a  encore  écrit  une  Ullrt  aux  consuls 
de  Carpenlras  avec  la  manière  dont  an  doit 
se  comporter  daas  une  vUU  affiigée  de  la 
contagion  (Oarpentras,  1721,  iih8*),  et  plusieurs 
moroeaax  w  vers  et  eo  pitMe  insérés  dans  le 
Mercure.  P-  L. 

RcMTvIUe.  UitMn  é'Â^  (  owAVMrKe),  p.  tl».  -  Le- 
loar,  BibUotlu  MUL  -  Acbard,  Dki.  de  la  Provence.  — 
Boze.  HUt,  A'Àpt^  SU  et  US.  -  Uni,  des  ontrages  des 
«oMBiCi,  arrll  fVte.  -  Mémêirts  de  Trévoux,  nal  liM 
et  |«BV.  170».  -  Lé  Jfimifv.  Juin  1741.  —  Bac^vel, 
Biiogr.  du  yameluse,  11. 

MBRTILUB  (  Pierre-François  Cami»,  dit  ) , 
antMir  drattique  français,  né  k  Pontoise,  le  20 
avril  1783,  mort  au  mois  d*octobre  18S3.  Des- 
tiaé  à  la  oariière  médicale,  il  suivit  les  oour»  de 
la  fMuilé  de  Paris,  et  obtiot  une  |>l9Co  d'éUsTe 
jotcme  à  HmMel-Dieu  ;  mais  son  goût  le  portait 
vers  le  tbéâtre,  et  il  commença  par  jouer  la  co- 
médie surdes  théâtres  de  société.  Qui  ttantsoanom 
de  CaBMS,  pour  prendre  c^i  de  Merville,  ({ni 
était  odiiide  sa  mère,  il  débuta  au  Boudoir  Jes 
Muses,  4aB8  les  nAles  de  je«ne  premier,  et 
parut  ensuite  à  TOdéoo  et  sur  diverse*:  bcènea  de 
proTînoe.  Mus  tard  il  fit  purtie  d'une  troupe 
française  appelée  à  Cassai  par  Jéréme  Bonaparte, 
et  resla  en  Westpbaiie  jusqu'à  la  obute  de  ee 
royaume.  SaoH  élreun  aoteiirde  premier  ordre, 
HerviUe  ne  inaMiuatt  pan  d«'  talent.  En  jouant, 
l'idée  loi  liai  d'^orire  rnuir  le  tbéitre,  et  il  fit 
représeater  phi^ieur»  |H>ceé  où  il  se  montra  ob- 
iiervaieur  judicieux  et  fiHintre  fidèle,  mais  écri- 
vain tnap facile;  f|oe{qu''^-unp!«  ont  eu  du  «uiocès. 
La  FamiUê  GUnetht  surtunt  courir  tout  Paris: 
c'était  un  appel  è  ia  oonciliation  des  partis.  On  pré* 
teadit  ^ue  Louis  XVIll  a%ait  eu  quelque  part  à  la 
rédaction  de  cette  pièce  ;  on  lui  en  attribua  même 
le  plan.  Ce  qu'il  y  a  de  sôr,  c'est  que  le  maans- 
crit  fut  soiuaiaaa  roi,  qui  fit  en  marine 4|Mlques 
marquca  an  crayon.  On  a  de  lierviUe  :  Lequel 
des  deux?  au  la  Ultrt  éfuimfue^  eoroédie 
en  un  acÉe,«o  prasc,  jouée  au  Ibéilre  de  l'Odéaa; 
Paria,  lttl4,  in-S*;  —  les  deux  Àn^laiê^  oo- 
médie  en  trois  adra  et  «n  proae,  au  Biéme 
tbéAtre;  Paris,  lfil7,  in  r-,  IIM,  1837.  in4*; 
'—  La  Famille  Giinet,  ou  ies  premiers  tewspe 
de  la  ligue,  ooméilie  en  cinq  actes  «o  vers,  au 
BséoM  IbéUre;  Paris,  1818,  in-8*;  I83b,  io-8*; 
«-  VMamme  pWi,  comédie  en  cinq  actes ,  en 
v««,au  mAme  tliéitre;  Paris,  l«M,  in-8«;  — 
Lee  fuatre  Afes^  oamédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  au  HiéAIre^rançais;  Paris,  1813,  in-8*; 
—  Lee  Comptes  de  tutelle  (avec  Bayard),  oo- 
méilie-Taudefille  en  im  acte ,  au  IbéMre  de  Ma- 
dame; Paru.  188fi.  in-4*;  -*  la  première  4/- 
faire,  comédie  «■  troia  adea  en  proae,  à  l'Odéoa  ; 
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Paris,  1827,  1837,  iii-8*.  Merville  avait  ca  otria 
composé  à  Marseille  une  tragédie  en  cinq  acia 
intitulée  :  La  Mort  de  Servius  Tullius;  et  à 
Gassel,  Atnélie,  le  Railleur»  comédies  aav 
acte;  jLes  Riskuix,  opéra  comique;  jU  Prt- 
tecteur,  comédie  en  cinq  actes,  eo  ven.  A 
Paris,  il  a  encore  fait  repiéseoter  ;  ifeiiri  Ifé 
Meulan;  —  U  Frère  et  la  Sœur  ;  ^LeSep 
tuagénaàre  { ewec  Albitte);  —  A  vla^l-aT-tf 
oaia  (  avec  M.  Cornu  )  ;  —  Sophie,  ou  ie  maueùt 
ménage  (avec  le  même);  —  Ijs  Savetier  dr 
TùiUause  (  avec  le  même  )  ;  ^  £a  Grande-De- 
chesse  (avec  M.  Duveyrier);  —  La  MaUresu 
(avec  MM.  Alexis  et  Leroux);  —  Ije.  Ju^far- 
rant  (avec  M.  MaUian).  11  a  traduit  pour  b 
collection  des  Chefs- d'oMvre  du  thédire  éfm* 
ger.  Mina  de  Bornhelm,  deLesaiag,  d  Ci- 
cale  de  la  Médisance  de  Sheridan.  Oa  lel  doit 
en  outre  :  Saphorine ,  eu  l'aventurière  H 
faubourg  Saint- Antoine,  roman.  Paria,  IIM, 
2  vol.  in- 12;  —  Les  deux  ApprmUiâ;  Puis, 
1826,  4  vol.  iB-12,  ouvrage  qoi  abtiat  aa  prii 
Montyonà  l'Aieadémie  françaiaa,aoaaBne  attteao 
moeurs.  Merfîlle  est  encore  auteur  d'aaa  Aaln 
sur  MalfUéirc^  en  tête  d'uaeéditfaa  eus  umnm 
de  ce  poète;  Paris,  1822,  ia-lfi.  Il  a  doaaé  Om 
prvwkièrereprésentatàonÀsms)/^  Umreéee  Ceut 
ei'un,  tome  l»,  p.  281;  d  Za  AoMiiiaadia 
les  Cent-et'Une  nouœlles  des  CmU-at'UU 
tome  IV,  p.  43.  Oa  M  attribue  oae  pad  4  la  lé 
dadioB  de  ÏAluMnaeh  des  Spaetaeim» 

L. 


Bé9çr.  «Rév.  et  imtat,  é 
iM  tÀHUr.freaÊÇ.  emtemp. 

MsaTiLLa  (DB).  Vog.  BiaaaoT. 

MaaTiLLB.  roy.  Gover  as  Mtanv&u. 

Msawan  i«r,  taraommé  êèn  Xarid  (oa>tt 
du  banni),  kbaKfe  arabe,  de  la  idyatailia  da 
Ommaiades ,  né  ^  La  Meoqae ,  vara  6)3,  mee 
le  13  avril  68S,  à  Damas.  FIto  de  Hakaa»  «ifi 
|iar  le  propliète ,  Merwan  Ait  dlabori  aeeNteir 
du  khalife  Othman,  qu'il  fit  périr  trattffnwaMnl 
Après  avoir  tenu  oae  coadnite  éqaivoqae  aoa 
les  lignes  d'Aly,  de  Moawyat  etdeTéddiar,  | 
se  retira  en  9/fiit  pour  se  sonstraire  ai 
sanguinaires  d'AbdaHak  ben  Zobéhr, 
khalife  à  U  Meeqae,  d  M  hd-mêma 
khalifat,  en  084.  H  remporta  uaa  ddain  éèà 
sive  sur  Dohak  An  Kaia ,  na  des  aMillean  §1 
nénox  de  son  compétiteur,  d  Mf  Nooaaa  taai 
opposition  dans  toute  ia  Syrie.  Il  n'épiwiTa  aai 
plus  ancune  lésistance  en  Egypte ,  d  oppoa 
avec  micoè4.  an\  mécontents ,  en  Méaopdaaiie, 
le  fameux  Ohéidallah.  Cependant  Merwan ,  qa 
aTait  juré  de  garder  le  khalifat  seulement  nommi 
on  défiôt  josqu'è  la  majorité  «le  KliaM ,  fib  d 
Yézid  I«f,  Tenant  de  dé^if^nfr  (tour  son  sacce* 
seur  son  pro|»rr  fîK  Abde Imeiek .  fut  étouffé 
pendant  son  «uiinrm-il ,  entre  des  oreilliTs  et  dei 
couvrrturi'S  dr  lit ,  par  la  mère  de  Khaled ,  ^ 
r  Uit  defenue  m  femme.  Cli.  B. 

âiialHi^  Jmmmèm  mostmUi.  -  Ita  al  Attir.  Ma 


MERWAN 

BnacM.  uuêoriÊt  sarmetntBm.  -  llett  »e*  ; 
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i  la  4yai^k  des  OroniaiAderf,  né  à 

1 6M.  nort  ieeaoût  7j>6,  à  Boshir,  en 

it^iUfiU  du  prMdent,  il  fat  d'abord 

ir  d'Aménie.  Il  prit  Us  âmes  contre 

'  Yéiid  1I1«  60  744.  poor  Teoger  la 

lid  II;  mais  il  se         i  aoaiser  par 

otAvao  tf.  ]     c        ,  UreCosa 

^  u ,  ai       ■»  suocesseor  de  \ 

I,  -      fnvwJite  de  «      odre  les  droits  [ 

lé      uid  !«'•  IH  îT»  à  Damas.  S'é- 

tfeo     I  !.u       itlestroopcs 

I  :  coani        »es  jeuoes  pro- 

>«.«  4  ),  il  se  lit  procla- 

.  Cl  «lia  éUblir  le  siège 

.  en  MésopoUmie.  11  7 

abtm  et  de  ses  autres 

)s  il  fat  obligé  de  com- 

ioo  coosio  Souléimao, 

eà  Éosèse,  Damas,  et 

Hf  de  la  Palestine.  Après 

(lie  qo*oo  fils  d'Omar  11. 

lemeot  prétendu  au  kha- 

Ibrahim,  chef  de 

waiàaBt  un  pèlerinage 

a  «       fils  k  U  Hecque. 

irisoot  en  748,  Mer- 

voan^  malgré  loi  la 

des  AbbaMMu»,  >  dans  une 

dédstre,  près  iii>*^"ciie,  par   Aboui 

I  Sallab,  fils  aîné  d'     ^kinv,  et  par  son 

!•  cheC  le  eélèb>«  ^oos      slero,  en  749. 

;  poorsoifi .  et  le  terrain  pied 

ferwaoae  ai  d'ÉgXPte 

I.  Aorte  a^  u  G       lille  afec 

,  il  A»  UNS  u«i»  r        i  copte  par 

.  t        0  4  persécuteur 

n         <  pmonne  duquel 

eu  Ment,  était  siir- 

latenr  de  Djad,  qui  \e 

ité  do  Koran.  Ses 

d'El  Ha- 

ttwotamie  : 

e, 

ri  de 

M  de, 

ce    auftomu  u^DS 

ordinairement  au 

Ch.  ROMEUN. 

tba  KlialSoim,  Hif- 


reè 


Cliinii 
luAfl 
lil 

rw«d  fil 

idMi 

d       • 

.  cuip 

a^aii 


In,  JNitorlei 

tw(Kkodia  €hék^êd M>fn Ab- 

lé,  mamuméM),  polie  et  bés- 

,  népils  4'AndélUHi»  Ters  1460, 

16Uu  ofès  dlaeihiB.  Fils  d'un 

riijr  d\in  d«  '  ,  il 

l«««,4H  ^A- 

de       m  ■mie  do 

■  ue  \wr,«vec  one 


—  MÉRT  iS4 

ensalle  à  Houeéin-Miria,  prince  de  la  même 
femiHe,  et  aovterain  de  Khorassan  et  de  Masan- 
deren,  if  arrifa,  sons  lui,  à  la  diarge  de  chan- 
eeKer,  comme  snecessenr  do  célèbre  Aly-Chyr, 
également  poète.  Hoocéin  étant  mort,  en  1506, 
Menvaridy,  connu  dès  lorasoos  ce  surnom,  qui 
signifie  marchand  depertes,  et  qui  lui  (bt  dénné 
par  alkMion  à  ses  poésies,  entra, en  15ri,a«9er- 
Tioe  dlsmaîl'Sofi,  fondateur  d*ane  noinrèHe  ^• 
nastie  en  Perse.  Après  avoir  fait  rédoealion  de 
fiam-Miraa , fils  do  roi,  il  reotra  spontanément 
dam(  l'Msenftté.  «erwiridy  a  écrit  en  prose  : 
Tartkhi  Chahy,  on  Vie  de  Chah  Ismaît  tkfi 
(biognipMe  incowfplète,  Isnnall  n^étant  mort 
qii^  tstt); —  Leitnt  eoncermmt  tant  Us 
affaires  poMipiês  que  les  choieê  de  la  vie 
tpiriimelle.  existant  en  nanMcrlt  à  la  BibKo- 
tMqnefmpérialoiie  Pnris,  nos  le  n*tll,  ioti- 
iÊkéiKUâb  in-CA«M^-Mfsy.  —  LosooTrages 
poétiques deMorwaridy  «ont  :  Vie Slsmail  Sefi 
(taeraiplèle également);  ^  Khosreu  el  9ohi- 
H»,  épopéeromantiqM, traitant  on  do  ces  suiiets 
d*amoor  si  fMqnenta  ehex  les  poètes  oilentaox. 
M.  Hammer  l'a  tradrit  en ims allemands;  Leip- 
zig, 1W9,  2  toi.  fci^r»;  —  Koiini*  <tb'Ahbn<k. 

i  «oreeneildecbanfOM.odesetqoatrains.    Cb.F. 

DewIetHiah.  ru  dm  Poitêt  penam,  -  nimmcr, 
KUêÊtrêéfS  BtUêt^LMm  in Ptnê,  - HUcèto,  JWit. 
HfPenta. 

MÉRT  (7asn),  analomiste  français,  naquit  à 
Vatan,le6  janvier  l645,deJean  Méry,maltrechi- 
nirgiende  cette viUe,  et rnoomt  le  S  novembre 
1721,  à  Paris.  Voué  par  son  pèroè  la  profession 
4|u'il  «xerçilt  loi^ttème.  Il  parUt  à  Và^  de  dix- 
boit  ODS  pour  oHer  étudier  la  sdence  à  Thôtel- 
Dieu  dePorîs;  il  s'y  fit  renarqaer  par  son  assi- 
duité.  Jura  cours  ne  sofflaant  pas  à  son  avi- 
dité d^étatier,  H  emportait  ohes  loi  des  codavreà 
en  oadiette  pour  les  disséquer;  aussi  f^t-il  bien- 
tôt Nroorqoé  des  maîtres.  Un  d'eux,  le  docteur 
Lamy,  rengagea  à  faire  paraître  an  jour  le  fruit 
de  œs  tnrraox,  ot  oe  fut'à  son  instigation  qu'il 
poMia  en  1081  «M  DoMrlp^ioii  de  V Oreille, 
oà  il  fit  pftove  d^nœ  prolbnde  connaissance  de 
cet  organe.  Un  pareil  travail  dans  une  époqne 
^  où  l^matomie  étaH  ason  négligée  lui  valut  la 
,  GbaiiiodechtniTgien  do  la  veine.  Deux  ans  aprèfi 
H.  Alt  nommé  par  le  marquis  de  Louvois  cliinir- 
gien  tmt^r  des  Invalides.  En  1M4  la  reine  de 
Portogal  étant  tombée  gravement  malade ,  son 
loyal  époux  demanda  à  Louis  XIV  on  chirurgien 
:  oapaMo  de  ta  sauver.  Lowots  envoya  Méry,  qui 
I  arriva  trap  tard;  la  reine  était  mortB.Méry  resta 
'  en  Porfasgal elen  Espagne  doruit  quelque  tenrtps 
prattqoant  eC  étudiant  toiûonrs.  Enfin,  s'arra- 
Qbanl  à  remprassemeot  que  les  eonrsdeoe  pays 
mettaient  à  le  retenir,  Orevlnt  à  Paris  en  Tannée 
mémo  de  con  départ  poor  entrer  à  TAcadémie 
'  des  Sdenoes  et  Itro  admis  oomme  chirurgien  au 
serviœ  du  duc  de  Boorgogne  pendant  un  s^r 
qoe  la  eoiir  Csisatt  à  Chambord».  Eu  1693  Méry 
tetc^atfédteoMlsaiaii  seeièteen  Angicttnr» 
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dont  i'objet  a  toujours  été  une  énigme  et  qu'on  a 
▼oulu  rapporter  au  drame  du  Masque  de  Fer.  Ce 
n'était  d^ailleurs  qu'à  contre-ccpur  que  Méry 
acceptait  des  charges  brillantes  qui  pesaient 
à  son  amour  de  la  retraite  et  du  travail.  Son 
ardeur  à  ce  sujet  était  telle  que  sa  famille  ne 
pouvait  le  voir  qu'aux  heures  des  r<>pt8;  et  pour 
ne  pas  être  dérangé  dans  son  travail  de  cabinet 
en  dehors  de  ses  fonctions  aux  hôpitaux,  il  re- 
fusait de  traiter  des  malades  en  ville.  Sollicilé 
souvent  de  faire  des  cours  particuliers  d'anato- 
mie,  il  résista  aux  offres  les  plus  brillantes.  Il 
résultait  de  ce  genre  de  vie  en  lui  une  certaine 
rudesse  de  formes  bien  éloignée  de  celles  de  la 
cour.  Sa  parole  était  âpre  comme  ses  o|Hnions, 
dans  lesquelles  il  était  très-obstiné.  Du  reste 
homme  de  pratique  avant  tout,  il  s'inquiétait  peu 
de  la  théorie  :  disséquer  était  sa  grande  étude; 
aussi  il  était  plus  anatomiste  que  physiologiste. 
C*est  de  lui  que  vient  ce  mot  tant  répété  depuis  : 
<t  Nous  autres  anatomistes,  nous  sommes  comme 
les  crocheteurs  de  Paris,  qui  en  connaissent  les 
moindres  rues,  mais  qui  ne  savent  pas  ce  qui 
se*passe  dans  l'intérieur  des  maisons.  »  En  tout 
on  retrouvait  en  lui  l'homme  qui  n'avait  pas 
voulu  poursuivre  ses  humanités  plus  loin  que 
la  quatrième,  jugeant  le  reste  inutile  pour  lui. 
En  1700  il  fut  nommé  par  le  président  de  Hariay 
premier  chirurgien  de  l'hôtel- Dieu.  Méry,  qui 
avait  épousé  la  fille  de  Carrère,  premier  chirur- 
gien de  Madame  (Henriette  d'Angleterre),  en 
eut  six  enfants.  Ses  dernières  années  s'écoulèrent 
dans  les  pratiques  d'une  austère  piété;  il 
mourut  laissant ,  outre  sa  Description  de  PO- 
reiliede  Vhomme,  réimprimée  en  1687,  in-13, 
plusieurs  dissertations  dans  les  Mémoires  de 
CAcad.  des  Sciences ^  et  les  ouvrages  suivants, 
qui  parurent  k  part  :  Observation  sur  ta  ma» 
nière  de  tailler  dans  tes  deux  sexes  pour 
f  extraction  de  la  pierre,  pratiquée  par  le 
frère  Jacques;  Paris  et  Amsterdam,  1700, 
in-12  et  in-8^;  d'abord  partisan  de  la  méthode 
du  frère  Jacques,  Méry  l'abandonna  par  la  suite; 
—  Nouveau  Système  de  la  circulation  dusang 
par  le  trou  ovale  dans  le  fat  us  humain; 
Paris,  1700,  in- 13;  l'idée  émise  par  Méry  dans 
cet  écrit,  et  qu'il  compléta  en  1707,  en  prouvant 
a  Taide  de  l'expérience  de  Hoock  que  Tair  se 
mêlait  au  sang  dans  les  ponmoos ,  était  que  la 
plus  grande  partie  de  ce  liquide  pasMit  du  cœur 
au  poumon  et  que  l'artère  aorte  n'en  portait  au 
corps  que  la  plus  faible  quantité.  Duvern«*y  com- 
battit cette  opinion,  et  l'Académie  S4*|»artHgea entre 
eux;  — Stx  Problèmes  de  physique  sur  la  Gé- 
nération du/atuSf  Paris,  1711,  in-4*,où  il  sou- 
tint, contre  Falconnet,  que  l'enfant  se  nourrissait 
plutôt  du  sang  que  du  lait  de  sa  ntère  |>endant  U 
vie  fétale.  H.  BovEm. 

Footnelle,  Élaçn  de»  Jeadéwdeitn»  de  T  4r,  du  Se.  — 
Bioç.  M4d.  -  f^Alphoote,  Stututuiut  de  rinére. 

iMÈmj  (Joseph),  poète  et  romancier  fran- 
çais, né  le  21  janvier  1798,  aux  Avgalades,  près 


Marseille.  A  neuf  ans  il  entra 
Telle  était  dit-on ,  son  ardeur  pour  l'étude  qil 
Alt  bientôt  en  état  de  soutenir,  en  putilîc,  hi 
thèse  sur  la  grâce  concomitante  et  qu'à  om 
ans  il  publia  une  dissertation  sur  le  libn  m» 
bitre.  ReuToyé  pour  avoir  lu  les  écrits  pUls»» 
phiqoes  de  Voltaire,  il  se  rendit  à  M%^  ^  7  M 
ses  degrés  à  la  faculté  de  droit  Dans  v  pn- 
mier  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  il  se  liTra  à  la  <h 
sipation  et  à  son  goût  pour  les  intrigues  gidaita, 
presque  toujours  suivies  d'affaires  dTjoMwr. 
Après  avoir  passé  six  mois  à  Rome,  il  fut  kné 
de  s'embarquer  précipitamment  pour  se  dérobe 
à  la  Tengeance  d'un  rival  puissant.  De  relavà 
Marseille,  il  y  fonda  l^.  Phocéen  avec  Alphow 
Rabbe  (l"- janvier  1820),  feuille  qoctiâesK^ 
rédigée  dans  un  violent  esprit  de  parti  et  fà 
l'exposa  à  des  poursuites  judiciaires  et  à  te 
animosités  personnelles;  il  créa  seul  La  Médh 
terranée,  et  ces  deux  Journaux  se  réoniral 
ensuite  sous  le  nom  de  Sémaphore.  £n  18B 
M.  Méry  partit  pour  Ckmstanthiople  ;  mais  m 
opinions  trop  prononcées  lui  attirèrent,  de  la  pirt 
de  l'ambassade  française ,  une  foule  detracMN- 
ries  qui  aboutirent  à  un  ordre  formel  de  quitter 
l'Orient.  «  Il  fit  voile  pour  sa  patrie,  dit  la  Ma- 
graphie  des  Contemporains,  et  s'enTerma  dmi 
un  vieux  manoir  patrimonial,  sur  le  bord  de b 
mer  ;  Il  passa  un  an  dans  cette  retraite,  coHiva 
la  poésie  Utine,  et  y  composa  une  tmdoelion  àt 
La  Uenriade  en  vers  latins,  et  nn  ConamÊntêirt 
sur  Lucain  et  sur  Juvénal.  Cédant 
instances  de  ses  amis,  il  retourna  à 
1824,  et  y  trouva  son  compatriote  M.  Barthé- 
lémy. Une  conformité  dégoûts  et  d'opinions  po- 
litiques les  lia  intimement.  Signaler  leur  ludae 
contre  les  abus,  contre  le  jésuitisme,  eontie  ici 
vices  d'un  ministère  justement  décrié,  leseo» 
battre  avec  les  armes  .toujours  puissantes  di 
ridicule,  souriait  à  leur  imagination  roârîdb- 
nale.  >•  M.  Méry  débuta  dans  cette  campagM 
politique  par  deux  satires,  Épllre  à  Sidi^Mik- 
moud  et  ÈpUre  à  M,  de  Villèle  (  182&),  qà 
obtinrent  Tune  et  l'autre  une  vofpie  prodiidnae. 
Puis,  en  société  avec  M.  Barthélémy  (nof.  ce 
nom  ),  il  publia  successivement  La  ViÙéiéaée, 
Les  Jésuites,  et  Rome  à  Paris  (183A);  La  Cas- 
sure, La  Corbieréide,  La  Peyronnéide,  La  Bm- 
criade,  et  Le  Congrès  des  ministres  (1827); 
Ê (rennes  à  Villèle,  et  Napoléon  en  Êp^pk 
(182H);  Épitre  à  M,  Saintine,  Walertêo 
(1829;;  V Incorrection  (1830),  et  La  Duf^ 
nade  (i83l).  Bien  qu'il  n'y  ait  pas  mis  aon  norny 
il  a  certainement  eu  part  à  d'autres  œuvres  de 
son  collaborateur,  telles  que  le  poème  du  FiU  éi 
Vhomme  (i829),  U  Kemésts  (1831),  et  La 
douze  Journées  de  la  Révolution  (1931). 
Aprè:i  la  révolution  de  Juillet,  pendant 
il  avait  pri^  les  armes,  .M.  Méry 
même  temps  à  la  poésie  et  à  la  politique,  et  i 
mit  à  écrire  des  nouvelles ,  des  romans  et  à 
pièces  de  tliéâtre.  Il  a  été  nommécn  1837  cb 


MÉRY  —  MESA 


138 


«  U  Légion  dHoBoeor.  Outre  les  ooTrages 
^  00  a  de  lai  :  Les  Éleciions  de  Mat' 
poèrM;  Paris,  1877,  iii-8*  ;  —  MarteiUe, 
iris,  1829,  in-8*  ;  —  Le  Bonnet  vert, 
Paris,  1830,  iii-8*, et  1831 ,  2  toI.  in-n; 
satêinat,  scènes  méridionales  de  1815; 
1831,  ia-8*;  —  Scènes  de  la  vie  ita- 
i  Paris,  1837,  2  toI.  iii-8*;  —  Un  Châ- 
n  £spagne,  comédie  en  rers;  Paris, 
n-8*  ;  —  Les  Nuits  de  Londres  ;  Paris, 
▼ol.  10-8"*;  ^  Un  Amour  dans  V avenir; 
1841,  2  Tol.  in-8*;  —  Anglais  et  CM- 
aris,  1843,  iii.8"  ;  —  Béva;  Paris,  1843, 

-  La  Comtesse  Bortensia;  Paris,  1844, 
^  V  Univers  ei  la  Maison,  comédie  en 
tes  et  en  vers;  Paris,  1848,  in-8®  ;  —  la 
e;  Paris,  1846, 2  fol.  in-8*  ;  —  La  Guerre 
um ;  Paris,  1847,  3  roi.  ln-8»  ;  —  Une 
inconsolable;  Paris,  1847,  2  vol.in*8<'; 
rai  Club  des  Femmes,  comédie  en  Ters; 
1848;  -«-  Tu  Mariage  de  Paris  ;  Paris, 

▼ol.  in-8*;  -»  Mélodies  poétiques;  Pa- 
3,  in-18;  —  6u%man  le  brave^  drame; 
856;  —  les  LeiM^iifies, poème;  Paris, 

-  M.  Auguste,  rpman;  Paris,  1860, 
etc.  Doué  d*Qne  imagivalion  féconde  et 
renre  inépoisaUe,  M.  Méry  a  encore 
in  grand  nombre  d*articles  anx  recueils 
ioumanx  littéraires,  des  romans  en  feail- 
iet  cantates,  des  pièces  de  droonstance. 
Tait  trop  long  d'énaroérer.  P.  L. 

unir.  d«i  CcmUfm^  (so^l.).  -  CuitH»  dé  ta 

-  Mil  r court,  Im  CcmUmp,  -  Qnirard,  la  France 
■». 

iT.  Foy.  Miii. 

;  (PAilippe-Paul),  théologien  alIeoMnd^ 
igsboarg,  rers  la  lin  do  dix-septième  siè- 
•rt  le  15  octobre  1754.  Reçu  candidat  an 
éTangélIqne,  il  sa  cooTertit  en  1724 
uiidsme,  entra  dans  les  ordres,  devint 
Schwabsojen,  et  se  retira  ensuite  dans  sa 
Uie.  On  a  de  lui  :  Thésaurus  BibUcuê; 
org,  1733-1738, 1751,  1791,  2  vol.  in-4<'; 

1758,  faM*  :  cet  ouTrage ,  très-utile  aux 

leurs,  indique,  à  la  suite  de  chaque  mot, 

de  l*Écritnrequi  y  ont  quelque  rap- 

-  ^^uotlibet  catecheticum;  Augsbouig, 
▼ol.  fai-4'*  ;  résoroécomplet  et  méUiodique 
iilleurs  catédiismes.  O. 
iitçttmrtUekÊ  BêèttoUM,  t  IL  -  ▼«itb,  MM. 
MO.  *  Meatcl.  Lemikom, 

I  (Jacques),  peintre  grarenr  suisse,  né 
I,  à  Buch  (canton  de  Zurich),  mort  en 
i  Vienne.  Fils  d*nU  tisserand ,  U  fut  de 
leure  confié  au  pasteur  Veitli,  qui,  frappé 
heureuses  disposttioos,  le  plaça  sous  la 
n  de  Ups,  célèbre  graveur  de  Zurich.  A 
l  ans  il  grava  d'après  le  Domioiquin  le 
te  de  V Amour,  une  de  ses  plus  belles 
».  En  1802  U  se  rrndit  à  Vienne»  où 
et  Foes»li  lui  donnèrent  des  consdis. 
«  cet  artiste  soit  mort  dans  la  fleur  de 
,Ua 


de  tableaux  et  de  graTures'remarquables  par  la 
pureté  du  dessin,  l'expression  et  la  délicatesse. 
On  cite  parmi  ses  bons  ouvrages,  lè^  portraits  de 
Canova  et  de  Lavater,  et  le  Monument  élevé 
à  la  mémoire  de  Joseph  IL  K. 

Vetth.  Naîleê  (m  tllen.);  Tnblngiie.  itio,  !■•••,  avec 
le  portrait  de  J.  ll«rt,  gravé  par  Ups. 

MsmxLiA&OF  (  Alexis  "  Fedorovitch  ) , 
poêle  et  critique  russe,  né  en  1778,  à  Dalmatof 
(gouvernement  de  Perm),  mort  h  MoSlou,  le 
29  juillet  1830.  Fils  d'un  pauvre  marchand ,  il 
devait  sa  carrière  à  quelques  vers  qu'il  composa 
à  l'âge  de  douze  ans  à  l'occasion  de  la  paix 
que  Catherine  II  venait  de  conclure  avec  la 
Suède.  Ces  vers  plurent  tant  à  l'impératrice, 
qui  se  piquait  de  s'y  connaître,  qu'elle  en  ordonna 
l'impression  et  accorda  au  jeune  poète  une  bourse 
à  l'oniversité  de  Moscou,  où ,  après  avoir  fait 
de  brillantes  études,  Merzllakof  professa  jusqu'à 
ses  derniers  jours,  avec  succès,  l'éloquence  et  la 
poésie.  «  Mon  système,  disait-il,  c'est  le  cœur.  » 
Il  est  auteur  d'un  excellent  Discours  sur  la 
poésie  des  anciens  et  son  i^/luence  sur  la 
civilisation  (Moscou,  1810),  de  plusieurs  Odes 
moins  bonnes  que  de  simples  Chansons  natio- 
nales (Moscou,  1830),  genre  de  poésie  qu'il  a 
le  premier  relevé,  et  d'une  foule  d'articles  lit- 
téraires épars  dans  les  journaux  de  l^poque. 
Mais  c'est  surtout  comme  traducteur  que  Men- 
liakof  a  rendu  des  services  à  la  littérature 
russe.  On  lui  doit  :  les  Idylles  de  Mne  Des. 
houlières  (  Moscou,  1807  ),  les  Églogues  de  Vir- 
gile (ibid.,  1807),  La  Jérusalem  délivrée  {iïM., 
1828),  et  un  Choix  des  plus  beaux  morceaux 
des  classiques  grecs  et  latins  (ibid.,  1825  ). 
P~  A.  G— w. 

Bioç,  de  StêrUiakof,  par  SnéglreT.  —  Mog.  d«f  Pro» 
fetêtwrt  d€  rmniversUé  de  Moscou.  —  RomukaiaKkrei' 
tomalUa  Calakkova. 

M  BSA  (Chritfophe  de),  poète  espagnol,  né 
à  Zafra,  dans  l'Ëstramadure,  vers  1550,  mort 
vers  1620.  Le  peu  que  l'on  sait  de  lui,  c'est  lui^ 
même  qui  nous  l'apprend  dans  ses  épttres  poé- 
tiques et  particulièrement  dans  ses  deux  épttres 
au  comte  de  Lemos  et  dans  celle  qui  est  adressée 
au  comte  de  Castro  :  nous  y  voyons  que  Mesa 
dans  sa  jeunesse  avait  été  l'élève  de  Sanchez,  le 
premier  philologue  espagnol,  et  qu'il  avait  aussL 
beaucoup  étudié  Femand  de  Herrera  et  Louis 
de  Soto.  Plus  tard  il  vécut  cinq  ans  en  Italie,  et 
il  se  lia  intimement  avec  le  Tasse.  Depuis  cette 
époque  il  appartient  entièrement  à  cette  école 
espagnole  qui  se  proposait  l'imitation  des  Italiens. 
Ses  efforts,  quoique  nombreux  et  estimables,  na 
lui  valurent  pas  les  faveurs  de  la  cour.  Le  comta 
de  Lemos  refiisa  de  l'emmener  à  Naples ,  et  le 
roi  ne  fit  aucune  attention  aux  poèmes  de  M^**» 
qui  mourut  pauvre  et  obKCur.  Un  de  ces  poèmes 
est  fondé  sur  la  tradition  que  le  corps  de  saint 
Jacques,  après  le  martyre  du  saint  à  Jérusalem, 
fut  miraculeusement  transporté  en  Espagne  et 
déposé  à  Compostelle,  où  saint  Jacques  a  été  ho- 
noré depois  comme  le  patnm  de  tout  le  royaume; 
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un  autre  a  pour  objet  Pcla^  et  le»  luUe&  des 
chrétiens  contre  les  Maures  jusqu'à  la  bataille  de 
Covadouga  i  le  troiâième  a  pour  sujet  la  bataille 
de  Tolosa,  qui  biisa  la  puissance  des  roalionié- 
tans  et  assura  la  déli?raoce  de  la  péninsule.  Ces 
trois  poimes  sontdédiéaà  PhUippe  111.  Ils  sont» 
ainsi  que  les  tradoctiMB  de  VÉttéidê  et  deft 
Géorgiques  du  même  autaur,  en  oétava  rèau. 
Sespoéûes,  composées  d'épUnt  eid«  aonneta, 
sont  toA  à  fait  dans  le  genre  de  fioscan  et  de 
GaidhsM,  ék  offrent  eneore  une  lecture  agréa- 
bla;  nais  sa  faible  tragédie  de  Pompéi  ne  mé- 
rite aucun  scavenir.  Ona  de  Mesa  :  LoêKcMU 
<(e  7V>to9a,endoiiiechanta;Bladrid,  l6Mvin-i2; 
—  La  ReitawacioHde  BtpûAa^  en  dix  chante; 
Madrid,  1607.  in-l^;  —  El  Patnm  de  Bê* 
pana,  en  six  livres,  sniri  de  Rimât;  Madrid, 
161 1,  in-t9;  -*  La  Emeida  de  Virgilw^  en  oc-  i 
toMu;  Madrid,  1615,  in-g*;  --  Las  Eglagas  \ 
y  Qêorgioas  dé  Virgilk},  avec  dnquantesonfie/s, 
et  El  Pompeiû,  tragedia;  Madrid,  lgi8,  in-g». 
Nicolas  Antonio  prétend  qoe  Mesa  avait  aussi 
traduit  L'Iliade  ;  nais  cette  tradoction  n'a  ja- 
mais para.  Z. 

mttonf  ofSwOMâk  lÀtermîmnt  t.  Il,  p.  4«t»  rtc 

awsA  (  /1/0N30  m),  peintre  espagnol,  né  à  ; 
Madrid,  en  1628,  mort  dans  la  même  ville,  en  . 
1666k  Élève  d'Alonao  Cano,  il  imita  son  maître  : 
pour  les  teinte»,  mais  ne  fut  jamais  unde^inateur  ' 
cocrect  ?iénnoM)ins  on  fit  grand  cas  de  lui,  et  les 
ordfes  monastiques  loi  confièrent  beaucoup  de 
travaux.  Il  |>eignit  une  série  de  taUeaux  repré- 
senUut  la  VU  dû  saint  François,  pour  le  couvent 
de  cet  ordre  à  Madrid.  Son  Qhi^f-tl'œuvre  est  un 
Saint  Antoine,  abbé,  (|ui  ;«  voit  à  Saint  Sébas- 
tien de  Madrid; 

Un  de  ses  parents ,  Juan  de  Mfsa  ,  vivait  k 
Madrid  en  ITOâ.  Bon  peintre  d'histoire,  ce  fut 
lui  qui  exécuta  les  quinze  tableaux  représentant 
la  Vie  de  saint  Ignace  de  Loyola,  fondateur 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  pour  le  collège  des 
Jésuites  de  Alcala-ile  Henare».  Cette  série  fut  , 
plusieurs  fois  reproduite  par  la  ^ra\ure.  A.  ok  L. 
Raphad  Menip*,  Obrus.  —  Mippe  Ur  r.ucrvam,  Los 
Comeittarkm  de  ia  Pintura  ;  Mailrid,  iTM.  —  f  fan  Hfr^  l 
uiuiet,  DieeiMÊBrut,  ete^  âê  tel  mUm»  4rtn  «s  Etpaam, 

mw^kM^K.  { MatthiefsU  éerivsin  français,  né  • 
à  yemon,en  1693,  nKwi  à  Faris,  leâ  aoïkt  1766.  i 
Il  servit  dans  l'administralion  de  la  marine,  pnis  . 
devint  gardede  la  biblii>thè4|ue  de  Saint-Germain-  ' 
des -Prés,  i-t  a  publié  :  Tarkf  dm  Toése  de  \ 
mafonnerie;  Piria,  1743,  in-12;  _  Momtmm  I 
Tarif  du  Toisé;  1746;  —  Tratté  de  Charpem- 
terieei  dès  bois  de  toutes  espèces;  Paria,  1759,  j 
2  vol.  in-go,  avec  23  planehes  ;  —  Caicuis  tmst  \ 
faite;  Paris,  1756,  io-l2.  Lorsqu»^  laraort  sur*  i 
prit  Mnange»  il  faisaié  imprimnr  un  tiriT  de 
toutes  les  mesure^,  depuis  l  jusqu'à  lûo  pieés. 

A.  J. 

DSirttarU.  Siècles  I  Utérmwv  de  ta  Frmmim.  -  Qaé> 
rard,  Ftmm  JMiÊreirr, 

HBSAXGBM  (U).  VOf.  U  MBMbMWn. 
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MBSCBisfiBRB.  Vog.  Eoûcsk  iPicrrê), 
XBflCBiiiOT  (/ean).  poète  français,  né  à 
Nantes,  vers  1415  ou  1420,  roortle  12  septembR 
14SII.  [1  étaii  i»su  d'une  famille  noble  enptefér 
à  la  conr  de  Bretagne.  Lui-même  servit  anccei- 
siveme&t,  comme  officier  domestique,. len  as» 
de  Bretagne,  depuis  Jean  VI  jus<|u'à  Fmçpii  U 
et  J98qu'à  sa  fille  Anne.  Sa  vie  nenons  «if  rn—r 
que  par  ses  écrits.  DaiM  le  recueil  deiet  poéMi» 
Les  Lunettes  des  Princes,  formé  vers  1472,1 
jettedes  regarda  mélancoUqnes  aur  non  ppné: 

J*ifoyo  aprUi»  «««chsr  en  ikU  tcndos  (^ 
iowr  aiu  déa ,  ani  cartea.  à  la  paMse. 
Qal  ne  vaot-cer  Y  nm  cas  Ma  eatmitolJ 
TeMinca  ostau  «Mt  plceSidneMina- 
Bt  mm  coat  leut  rcppaig  •UPte^'hiMlt  (a'« 
Jtjij  ea  rokea.de  oMiire  et  de  i>lèvre , 
Oyieaulx  et  cbte«a  à  pefMl  «t  à  Uevit; 
Nil»  ae  Ma»«af  tieati  pilOHe  beaMiraet . 
Sta  ceiki j  4Mipa  (S)»i»ft»iSMDeci.ii«iWm, 
SflrvaotdanesàTMra,  àMcInuadr  Ttfi«(l|! 
Tout  ce  qa*ei  ay  rapporté-,  e'eac  verpoome; 


■LMOMlm  4M«llMt4KIAM0Ct  oM^oiagatA. 

II.  eipnsft  iiHanrtiaaa  pWntes-  seu»  m 
plus  ohimirt  et  plua  eonaect»: 

ni4voyo|ènrAm«i«t'Minveb^ 
CMiiDe  oelaltqiU  Goofort  qutaci  et  AkerdM; 
Mata  J*«l  IrouTé  graitt  mallieur  eo  eaibnaclM 
Leqno^nTi- prisa  etnlRM  a^m-mtnÊm  (». 
■t  BBo-doRM  luiiii  grand  coonitefafiha 
Qae  poo  ate  bail  q»'a  terre  at  tvttacte 
Je  n'ox  plua  rkea,  naato  foani  eouae  aw 
Sali  derctia 

Le  poète  ne  nous  dit  pas  phis 
quoi  consistèrent  sesinfortunes*  (9) 


1 1)  Sunnontèi  de  leaturei  ou  coortlaea. 

(I,  Le  rhaanr,  ou  palllaaae. 

(SiSIcDcetcnpa. 

(è7  RéaMeaees  doCaiiSaa  Vil.' 
gn^dL 

iioaMBca  allofiMi  au  dae  Fltjrc  II  oaJirMMpannSiaat. 
en  fet rter  I4lt,  S  Tour»,  aaprèa  dn  rot  de  Vnuee  {  R.  Ho- 
nccv  Pf^uMS»  t.  il;oaloaao  IMS».  MtattMi  aaatanao'oa 
ûécgm^ntm.  ifftW ,  ool.iWBi.  ■at*Bg-i*lS>aaaaleéir 
Aribor  lU  i  ■  ▲  Jdwa  JScacUacC,  poSle,  pour  lias  laa- 
deau ,  cinq  cacas.  ■  |  ià%â.,  ptl.  17M  )• 

(S)  Marque. 

(61  Ijcb  rcflBtfn  du  fitfaor  4c«  chanta  aoaa  ont  «aaartfo 
le»  icaoea  d'uooaaeataiu  draïaaUqqe  arrltte  A  aa  dffao& 
qui  pourrait  ttn  noire  poète.  Cet  traœi  aaw  aaat  «I- 
fertct  par  dea  lettm  de  réiataloa  •  daaa«aa  aaaMiade 
jaoTtar  I44S,  ao  aooiën  roi  Gtouaka  vu»  a^Jaiaar  S^r 
Jeuoo  daML«  bouméc  PhiUpta^  d'à 
Jeaa  MoaeUaot.  rklilppa,  d'aprèt  ces  laUrca, 
ceinte  dcB  carrée  ^wn  autre  hamao 
Rlie  •ottaoteroia  ae  faire  eppaiarfaa'J) 
a  quIoUe rdoaalt, at aat etipriaaan mttltwh aa 
MU  eut  avance  de  groaMst^  LTuoloa 
edetaree  fera  le  ilaoùt  14U.  Ueui  mute  et  dcaiafrti. 
le  s  oovenibre,  ren  la  nuit,  les  deoi  époai  étalnS 
rouebeo,  loraquc  PIMIppafUI  •alile'vapla  Oil«  da  tm- 
raniraïal  Ule  ao  loua  a  llaaa  da  soa  awri.  quldl^ 
eudonal,  et  ae  deUvra  elle-aaéaie  d'oao  âUe  qu'cUe  btp- 
ti*a  «  le  mient  qaVUe  put  •.  Pobi.  taitloiaot  d'aao  aaia 
ritiaocKU*^  craotorr  a  la  lêtr .  Hlo  loi  porta  raabv  aalp 
A  u  gorga  «1  reioarifc  cro  faUa  ao  pMailtwl  à  raoaaan» 
ra  Putiou,  lieu  de  U  rj»i4mce  «le*  épooa  UradUnot  ra 
lUS  et  allur  rotre  la  Brrtagae  et  la  Touralae.  paya 
que  leyoeir  Mt«oMnoC  .i»iiit  no*«  rai»ponM-U«  rWMa 
AO  poocouauo.  ftllippa  fut  amsice  par  les  jugrs  do  Uca 
rt  drtaaao  a  raison  de  cet  lolaatiotfe.  Mai»  •r%  larcato 
et  aaiis,  aaaorleaau  aarl  lul-o»èiBe.  *e  pourtoreol  ru  «a 
faveur  aupr*i  au  rai  et  nMuirtiH  de  Charleo  VH  m 
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Mesdiioot  eatretottH  été  rapporu  tMNec- 
uels  afec  G«orge«  Chafttehito,  le  prhicè'<lM  lit* 
érateors  4e  soa  temps.  Une  poilfiMi  loMte  4e 
ou  recoeil  e«t  fonnée  de  25  baUmÊêt',  ûmtfii^ 
éfs  Mr  4es  motilli  envoyés  par  ChMlriiiu.  Il 
eriTit  également,  4  U  reqottft  do  seigpiear  de 
}roy,  une  LaimentmtUm  H  cêmplainim  soi  la 
Dort  d'IêalwUe  de  Porlupl^.diMhaas*  4a  taii- 
P9i»,  morte  le  17  décembre  1472»  fi  eéMm^ 
M  Bocet  du  d«e  Fraofoia  II  af«e  Maignerito 
le  Foéx.  Abm  de  BrelaipM  proCeMait  pour  son. 
mim  el  grand-mattre  d'bdtei,  Bfascliiaot,  une 
«Urne  partieoUèr»^ Us  iMHêitêsdês  Primeeir, 
iu  surpluA,  rorant  aignOtées  deocoBtemporain» 
t  de  la  géaératMB  flHif  aata,  ^olelleo  obtiareot, 
D  moîM  4'n4«ii-aièole ,  jvaqn'à  ▼N[igt*4ettx 
^tioM  «a  imprecsiM»  dtitlaatea.  Os  y  adanirait 
idiê  «■•  AmiU  4o  teauCéa^  q«o  noua  Miooimaie* 
oiM  plutt  laa aUMralioM,  leoaeatioBadafeM,. 
et  naMaitadMUéaaveU.t  TaMoeatentia  aotn»' 
la»  opûkmm  de  hml  Kgpwa»  •  ^  se  peut  dire 
•ar  hiail^o»  aeize  van,  tantes  rétnigpidBot  <|m 
ialtremaat,  teMeaMat'  qu'elle  ae  peut  lira  e& 
rf  ta  daim  manièrea  dtOéraBtaoet  pis»;. et  à 
baeiNM  (dit  Meaebinot),  y  aiir»-  setu  et  rémo  ». 

iXouê  oMaaiMeM.troàomaMaentodet  cBOfrat 
oétiqQet  4a  Maaeliiiiot  U  pfmnier  eatJemaw»- 
fit  UvalMèro  ti^v?  2,832  foada  reyaK  de  la  Bi- 
>liotll^ae  impériale.  Le4eoxième  appartient  à  la 
HblioihAqne  d« Maaa,  sona  le  vl"  174.  U  damier, 
trovfnant  de  Talibaye  de  Marraoutiers,  doit  sa 
roaver  antoordliui  dent  la  bibUothèqoe  de 
four».  La  première  édition  dea  Lunettes  dêi 
^rinces  est  un  petit  in-4*  goUùque,  publié  k 
l'anleft.  eo  149J,  atee  figore»  snr  bois,  par  Ea- 
icnaa  Lardier  (I).  M.  Bnmot,  dans  son  Manuel 
fti  iÀ^atre^  éonmèraet  déarit^.en  y^coaipae- 
ant  œlle-ei,  laa  vingMenx  éditions  qu'il  a  ren- 
onti4aa  do  coi  ourrage*  •-  et  qui,  ajoolc-t-il, 
rohoblement  ne  sont  pa*  eneore  tontes  celles 
ni  existent  ».  La  darnièm  a- pour  titra  :  Les 
uneties  des  PHneee^a»et  autemnes  àaUades  ; 
«ris,  1639,  io-lO.  Moschinot  et  ses  poésies, 
epois  œtta  époqne»  sont  retombée  danoroobii. 

A.  V— V. 
U$  iMnettm  deê  Pritmê.  -Du  Mariée,  UUtoèn de  Bre- 
ttm,  I.  I,  p.  m¥;  PnmÊÊ,  Umm  II  «t  IU,.*  la  table. 
#■  M9$ekimot  :  DoeymetHê  Msittqmu  inédUs,  etc., 
i««ioire  lMér6  dans  l'MMfMgofmir.  Journal  de  Ctntti- 
H  kêÊÊotMm,  isn.  ^  leiti  «aiv.  «.  BrnaM.  mmmel 
V  liSMrtra,  III,  set  ec  ai  -*  ihetimmmk^  dei  Mmnme- 
•Mm  (coUccnoB  mfne),  isss.  t.  l.coL.  lis  et  uis.  — 
.  XXXVl.  -  GOOJ^»  Btbtioth. 
ttX. 

««or  {FnmfMr''PfMippê),  antetir  ec- 
iaiiifiqM  nmvtii,  aé  tê>tl.nè>t  1677,  a  Bean- 

^otmieeoettet  sctaieat  tfSnatotv  à  le-r«iMr«  in- 
•fatek,  tl  la  dacaaattt  ^-falMMs  n'ûttren  paa  on 
ndAra  aaial  gra? e.  Cca  omaatUMca  seniOleat  tVx- 
Nvar  pkia  aiiéiDeot  •!  Too  admet  eiiet  le  mari  de 
Mlppa  PMat  de  «orilM  que  hoim  revMe  le  po«té  Mei- 
SMC  aaaa  «oa  aataMuaiapaie,  et  p»  ODmefaant  11- 
Mttdda  «art  ecda  pana, 
(il  U  MbllalMqae  Satale-Geaetléte  i  Parti  potaède 

--• itmm. 


vais,  mort  lé  l^iiHIér  1763,  à  SaihitGermain- 
en-Layr.  Né  dé  patenta  ptftnrtM,  ir  obtint  une 
bonrAe  an  collégje  de  B«Mifai8,et  termim  ses 
études  à  Paris,  au  séminaire  oes  tVente-Trols. 
Aprfes  afoir  reçu  tes  ordres  niineors,  il  pirofessa 
depofs  1700  les  ftumaoité»  dans  sa' Tille  natàfè: 
Ses  amis  IViyant  ftiit  retenir  à  Paris  (1707),  Il 
entra  an  oollégef.dit  d^  fteâotais,  oOmme  goitmr- 
nenr  de  la  ehamfeft^  commone  defe  rhéttfrfdeiis. 
Coffin,  qui  sœséda  à  Rbiiin  dans' h  dir^bûdb  dé 
cette  maison,  cboisit  i*abbé  MèMMgui  pour  ooid- 
Juteor,  et  le  ehargea  d'eAsèigner  te  catéchtotte 
aux  pensionnaires.  L'opposition  qu*il  fit  à  là 
balle  Vnigenitus  Tobllgea  à  se  démettre  en  1728  ; 
il  fit  ensuite  partfe  du  clergé  de  Saint-ÉtieniiiEHfti- 
Mont  Attaqué  de  surdité  et  de  plus  eo  plus  su»* 
pect  de  jansénisme,  il  renonça  aux  emplois,  et 
s'appliqna,  dans  la  retraite  où  il  vécut  au  miiîen 
dé  Paris,  à  composer  différents  ouvrages  desti- 
nés À  propager  les  maximes  qu'il  avait  adoptées. 
On  a  de  lui  :  Idée  de  la  vie  et  de  Vesprii  de 
iY.  Choart  de  Buzanval,  évé^ue  de  Beauvais^ 
avec  un  Abrégé  de  la  vie  de  M.  ffermant; 
Paris,  1717,  in- 12;  —  Abrégé  de  V histoire  et 
de  la  morale  de  V Ancien  Testament;  Paris, 
1728,  in-12  ;  ce  livre,  dont  RolHn  a  Tait  Téloge, 
a  eu  de  fréquentes  éditions  jusqu'à  nos  jours  ; 
—  Le  Nouveau  Testament,  trad,  en  fran- 
çois  avec  des  notes  littérales;  Paris,  1729, 
inl2,  et  1752,  3  vol.  in-12;  —  Vie  des  saints 
pour  tous  les  jours  de  Vannée;  Parik,  1730, 
n  vol.in*l2on  2  vol.  in-4o.  llesengui  s'est  ar- 
rôté  au. 12  mars;  la  reste  est  do  Goujat ;.  oouv. 
éfiit.  nupneotée,  Paris,  r734  on  1740,  2- vol. 
in-4".  On  a  Tait  de  oo  recueil  une  édition  abrégée 
(Paris,  1737,  iii-12),  qui»été  fort  souvent  réim- 
{)rimée  en  I  ou  2  vol.;  —  Aèrégé  de  l'histoire 
de  V Ancien  Testament  ravee  des  éclaircisse- 
ments ei  des  réJUations;  Paris,  1736-1753, 
10  vol.  in-12;  le  t.  X  oomprend  V Abrégé  de 
la  Morale  qui  avait  pam  en  1728.  L'auteur  dn 
Dictionnaire  des  Livres  jansénistes  avoue  que 
<c  Meseogni  sait  S'envelopper,  et  qu'il  n'y  a  rien 
au  debors  de  répréhensible  ;  maiS'  que  si  l'on 
pénètre  son  esprit  et  ses  motifs,  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  fasse  des  allusions  malignes  aux 
circonstances  présentes ,  soit  des  ordres  du  roi, 
soit  des  miracles  de  PAris»  ;  —  Abrégé  de  ChiS' 
toire  âe  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
Paris,  1737-1738,  3  vol.  in-12;—  ÉpUres  et 
Évangiles,  avec  des  réfiexions  ;  Paris,  1737  ; 
Lyon,  1810,  in*l2;  ^  BspoeiiUm  de  la' Doo- 
trine  chrétienne,  ou  instracHortt  sut  les 
principales  vérités  de  la  religion;  Utncfat 
(Paris),  1744,  8  vol.  i»-ll;  «tout,  édit.,  aug- 
mentée et  corrigée,  Paris,  1754,  1758,  4  vol. 
in-12  ou  1  Tol.  in-4*.  Oh  a' dit  qne  le  doc  d'Or- 
léans engagea  Mcscngul  à  supprimer  les  endroits 
qui  araient  rapport  aux  qnereiies  du  t^mps  ;  ce 
dernier  n'en  voohit  rien  faire.  Une  nouTelte 
éditionr  ayant  paru  en  Italie,  l'ouvrage  fut  con- 
damné- pir  on  bref  du  pnpe  Clémeat  XIII  en 
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date  du  14  juin  1761,  Meseoguî  essaya  d»  se 
justifier  dans  un  Mémoire  adressé  an  cardinal 
Pafisionei ,  et  qui  fut  puMié  après  sa  mort  par 
Tabbé  Lequeux  (Paris,  1763,  in-12);  —  La 
Constitution  Unigenitns,  avec  des  remarques; 
Paris,  1748,  in- 12;  —  Entretiens  de  Théophile 
et  d^ Eugène  sur  la  religion;  s.  1.,  1760.  in-12, 
extraits  de  V Exposition,  L'abbé  Mesengui  a  en 
part,  a?ec  Vigier  et  Coffin,  aux  écrits  liturgiques 
que  M.  de  Vintimille,  archevêque  de  Paris , 
donna  à  son  diocèse.  P.  L. 

Leqoeux,  Méntokn  abrégé  $mr  ta  vieetlet  otgvraçes 
de  rabbé  JUesençui  ;  Parts,  1161,  lo-t». 

HESHOT  (Arnold),  historien  allemand,  né  à 
Lippstadt,  en  1591,  mort  à  Cologne,  le  20  avril 
1667.  Après  avoir  été  professeur  an  gymnase  de 
Saint-Laurent  à  Cologne,  il  devint  curé  à  l'église 
de  Saint-Pierre  et  plus  tard  à  celle  de  Sainte- 
Cécile.  On  a  de  lui  :  Historia  Anabaptistica ; 
Cologne,  1617,  in-4*;  —  Historia  Defectionis 
et  schismatis  Hermanni,  comitis  de  Weda; 
Cologne,  1620,  ii-8'';  —  Historia  de  vita 
et  moribus  Prxdicantium  Lutheranorum , 
M.  Lutheri,  Ph,  Melanchlhonis,  M.  Flacii^ 
G.  Majoris  et  A,  Osiandri;  Cologne,  1622, 
jQ.go .  .  Dg  y^Q^  ^i  Moribus  Casparis  Ulen- 
bergii;  Cologne,  1638,  in-8*'  ;  —  De  Discessione 
ab  Ecclesia  Romana  prœcipuarum  in  impe- 
rio  civitatum,  oppidorum  et  academiarum  ; 
Vienne,  1638.  O. 

Hanb«im,  BlbU  ColonientU.  —  ReUglont  çucUekU 
dtr  kôtniteken  kireke  (  Cologne,  17U,  1 1  ). 

«BSiNi,  célèbre  poète  turc,  né  à  PirisUoa, 
mort  à  Constantinople,  en  1512.  Après  aw>ir  été 
longtemps  secrétaire  du  divan ,  Il  perdit  à  la 
mort  dn  vizir  Aali,  son  protectetir,  cet  emploi 
qu'il  remplissait  avec  beaucoup  de  négligence, 
ne  songeant  qu'à  satisfaire  ses  goûts  licencieux, 
il  a  écrit  un  grand  nombre  de  poésies  lyriques 
et  descriptives,  qui  lui  assignent  nn  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  poètes  turcs;  elles  sont 
conservées  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican  et  dans  celle  de  Vienne.  Son  Chant 
sur  le  printemps  a  été  traduit  en  latin  dans 
VAsialie  Poetnf  de  Jones,  et  eo  allemand  dans  la 
Geschichte  der  osmanischen  Diehtung  de 
Hammer,  qui  a  aussi  donné  dans  cet  ouvrage  et 
dans  sa  Zentheilige  Blûthenlese  des  traduc- 
tions de  plusieurs  ghasèles  de  Mesihi.  Un  grand 
nombre  de  poésies  de  cet  autair  se  trouvent 
dans  V Anthologie  de  Nasmi.  O. 

Aatehik  Ttchelrbl,  Teskertieseh-Sehuara.  -  Latlfl. 
TeskereUseh-Sekuara  i traduit  par  Cbabcrt).-  Banner, 
Cetck.  der  Oim.  Dtcktmng, 

aBSLé  {Jean  ),  jurisconsulte  français,  né  en 
1681,  mort  le  i"  octobre  1756,  en  Bretagne,  où 
il  s'était  retiré.  Il  était  depuis  1713  avocat  au 
parieroent  de  Paris.  OA  a  de  lui  :  Traité  des 
Minorités,  tutèles  et  curatiles,  des  gardes^ 
des  gardiens,  de  la  puusance  paternelle,  etc.  ; 
Paris,  1714,  in-12,  1735,  1752  et  1785,  in-i» 
(en  société  avec  Claude- Joseph  Prévost)  :  ouvrage 
encore  utilement  oonaulté;  —  Delà  Mamkèrû  de 
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poursuivre  les  crimes  dans  les  différents 
tribunaux  du  royaume,  et  det  Lois  crimi- 
nelles de  la  France;  Paris,  1739,  2  vol.  mV, 
sans  nom  d'auteur.  E.  R. 

Note  maonicrite  en  marge  de  l'eicapialre  dm.  TeUee» 
du  AvoetiU  oift  portement  de  Pmis,  année  ITSS.  4cb 
blbliotbèqoe  des  a?oeaU  à  ta  aoor  topérUle  tfe  fuk.  - 
Camoa,  BibUùUkéqm  ekoieU  de  Uvrts  de  DrméL 

MBSLIBR ou  MBLLiBft  (Gérard)^  roa^s- 
trat  français,  né  à  Nantes,  où  il  mourut,  le 
29  décembre  1729.  Sa  ville  natale  le  oooiidèR, 
avec  raison,  comme  un  de  ses  bieoikitenrs.  8ue- 
cessivement  trésorier  de  France  et  tréMwier 
général  de  Bretagne^  ses  ooDotoyens  le  choi- 
sirent pour  maire,  le  f  Juillet  1720,  et  lai  ean- 
tinuèrent  cette  charge  jusqu'à  sa  mort.  BiesHer 
consacra  tous  ses  soins  et  ses  biens  à  amâiorer 
la  position  de  ses  administrés  et  à  embdlir  u 
ville.  Il  y  fit  oonstrune  une  bouraeoù  les  aég»- 
dants  purent  traiter  commodément  de  km% 
affaires,  et  multiplia  les  relations  commerdaks 
de  cette  place  importante.  Il  créa  un  jundis  bs- 
tanique,  imposant  aux  nombreux  npitiiaei  au 
long  cours  d'y  apporter  chacun  leur  trflMit  B 
fit  niveler  et  planter  le  cours  Safait-Pierre  ;  i 
habitable  à  ses  frais  l'Ile  Feydeau  (  i 
grève  de  La  Saulzaie) ,  construisit  de  i 
ponts,  des  quais ,  ouvrit  de  nouvelles  voies ,  éêag^ 
et  pava  les  anciennes.  Le  premier,  il  mûrit 
Nantes  de  pompes  à  incendies;  institua  «  bu- 
reau de  santé ,  des  écoles  gratuites,  ose  aea- 
démie  de  musique,  etc.  Cet  homme  boBoraMe 
épuisa  sa  fortune  par  ses  bonnes  actions,  à 
ce  point,  que  ses  condtoyeas  reconnaissants, 
en  lui  offrant  une  épée  d'honneur  (  1728),  tph 
rent  devoir  lui  constituer  une  pension  de  mile 
livres.  Déjà  Louis  XV  lui  avait  envoyé  une 
médaille  d'or.  On  a  de  Meslier  :  Principemx 
Événements,  Arrêts,  Règlements,  etc.,  de  la 
ville  de  Nantes,  1723  et  années  soivantei; 
8  vol.  in-12;  —  Traité  de  la  Voirie;  —  Mé- 
moires pour  servir  à  la  connaissance  de$foi$ 
et  hommages  des^efs  de  la  Bretagne  ;  Paris, 
1714  et  1715,  in-12;  —  Description  du  ton- 
neau de  François  li,  duc  de  Bretagne  ;  Nantes^ 
1727.  in-8».  L— z— I. 

Golmjr,  Ânmalet mmitmieei,^.  4VTelt7S.-D*..LX».-ll. 
Mlorcrcde  Kerdanet,  ^oftoei câronolflfittiw  $mr  toecri» 
offiiu  de  la  Bretaene, 

SBSLiBB  (Jean),  prètie  français,  né  à 
Mazemy  (Ardennes),  en  1678,  mort  en  1733. 
Fils  d*un  ouvrier  en  serge,  il  fut  mis  au  se- 
loinaire,  où  il  vécut  avec  beaucoup  de  régularité 
et  s'attacha  au  système  de  Descartes.  Devcan 
ensuite  curé  d'Étrépigny  en  Ctiampagne,  fl  m 
fit  remarquer  par  l'austérité  de  ses  mœurs.  la 
retraite  absolue  dans  laquelle  il -vivait  augpnenU 
ses  dispositions  naturelles  à  la  mélancolie;  sen- 
sible et  charitable  d'ailleurs ,  il  employait  en 
aumônes  la  presque  totalité  de  son  revenu ,  «t 
il  se  fit  aimer  de  ses  paroissiens,  à  qui  fl  nt 
communiqua  jamais  les  doutes  que  de  lonfBSS 
rêveries  et  une  lednre  assidue  de  Bayle  fà  4ê 
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t  avaient  fait  naître  dans  ton  esprit  A 
X,  on  trouva  chei  lui  troia  inanuacrits 
ets  chacun,  tous  trois  écriU  de  sa 
,        ,  de  lui.  et  inUtoléa  Mon  Testa- 
vu  I  la  couf  ertnre  :  «  J!»i  va  et 

a  les      eur»,  les  abus,  les  folies  et  les 
stéè  ucs  hommes;  je  les  al  haîa  et  dé- 
je  ne  l'ai  osé  dire  pôidaot  ma  fie,  mais 
rai  an  monis  après  ma  mort,  et  c'est 
'on  le  sache  que  je  fais  et  écris  le  pré- 
ire...   »  Ce  mémoire  contenait  une 
ti  ifès-déUillée  de  tous  les  dogmes  do 
in        .  L'on  des  exemplaires  fot  gardé 
;r«iu-ricaire  de  Reims;  le  second  fot  en- 
M.  Chaof elin,  i^arde  des  sceaux,  et  le 
ne  an  grelTe  de  Sainte-Menehould. 

i  Dscrifes  ne  tardèrent  pas  à  dr- 

»  raris,  où  elles  prodoisirent  peu 
on.   Ce  fut  Thiériot  qui  le  premier 
.c       slier  à  VolUIre  (  lettre  do  30  no- 
)  I         ;  oeloi-ci  n'attacha  d'abord  au- 
ce  à  cette  communication;  c'est 
um  «près  seulement  qu'il  se  déc       i 
e  des  armes  qœ  oou?  «  la 

matérialiste  «ce  u  uu  curé 

■uinjrant  d  uu  a  t/icU  d'avoir 

lettre  do 
«  écrit  do 
»  \,  lettre  do 
l'abrégea,  lerefit 
I       •  au  commencement 
ue  i74!l(in-8«  de63pa- 
.  c       édition  était  épui- 
r  une  aeoonde  à  cinq 
Il  proposa  poor  J.  Mes- 
I         .  m  Cigtt  on  fort  honnête 
cuio  Oc  »  Champagne,  qoi  en 

ad  BOte  imdoB  à  Dieo  d'avoir  été 
et  <  I  prouvé  par  là  qoe  qoatre- 
lA-neui  luoutons  et  on  Champenois  ne 
s  cent  bêtes  »  {Mire  du  31  mars  1763  ). 
rait  du  Teitament  de  Meslier  est  divisé 
i\  parties;  la  première  tend  k  détruire 
les  religions  révélées,  la  seconde  est  un 
athéisme  et  de  matérialisme.  Les  preuves 
ies  par  Meslier  ont  été  souvent  reprises 
Voltaire,  et  elles  ont,  jusqu'au  dix-neu- 
siècle,  servi  de  fondements  à  tous  les 
nti-religieux  (voyes  Fe^it,  d'Holbach, 
iCBAL,  PiGACLT  LuBDii,  ctc.).  Aoscharsis 
chercha,  en  1793,  à  raviver  les  principes 
I  et  pour  rendre  à  sa  mémoire  un  té- 
lic  de  reconnaissance,  il  proposa 
«.cuuun  de  loi  ériger  one  statue,  comme 
remier  prêtre  qui  ait  eu  le  courage  et  la 
foi  d*abiurer  les  erreurs  religieuses  ». 
«ve  le  Testament  du  curé  Meslier  dans 
gile  de  la  raison^  1768,  fail8;  mais  il 
re  nas  dans  le  Recueil  nécessaire,  Nai- 
a  i  rimer  en  1791  dans  VEncyclo- 

«K        i(ï     osoDhie.  t.  m,  p.  218), 
,  I  ,  aox  OMvres 
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de  Voltaire  dans  une  édition  in- 12  publiée  eo 
1817.  M.  Beuchot  Ha  reproduit  dans  l'édition 
qu'il  a  donnée  en  4830  (t.  XL,  p.  ^90).  De 
nombreuses  réimpressions  ont  été  faites  depuis^ 
surtout  de  1828  à  1835;  imprimées  sur  d'af- 
freux papier,  elles  portent  en  général  pour  titre  : 
Le  bon  Sens  du  curé  Meslier,  suivi  de  son 
Testament;  ce  sont  deux  ouvrages  tout  à  fait 
distincts  :  Le  bon  Sens  est  l'oeuvre  du  baron 
d'Holbach,  et  le  Testament  est  l'extrait  de  Mes- 
lier publié  par  Voltaire.  En  1789  parut  le  Ca- 
téchisme du  curé  Meslier,  mis  au  jour  par 
Védileur  de  TAlmanach  des  honnêtes  gen^, 
c'est-à-dire  par  Sylvain  Maréchal,  qui  a  donné 
place  à  Meslier  dans  son  Dictionnaire  des 
Athées,  L'extrait  du  Testament  de  J.  Meslier  fut, 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  condamné  à 
être  brûlé,  et  par  décret  du  8  février  1775  la 
cour  de  Rome  le  mit  à  l'index.  Alfred  FRAicxLiif. 
Voltaire,  OEuvrei,  édiL  Beoehot.t  XL,  p.  MO.  ~ 
Boallllot,  Biogr.  ArdetOMise,  —  S.  Maréchal.  Ùict,  du 
Mhéu^Ui,  —  Ulande,5«pp/.  <m  DktUmnaire  dé» 
jéïkéês.  7  -  Enevetopédie  méthodique,  de  Panckoueke, 
PkUotopkie,  t.  III,  art.  Mislier.  -  Quérard,  Super- 
cheries iMtéraàre». 

MftSHB  (  Michel  Nedré  ) ,  dit  Laurent,  éro- 
dit  français,  né  à  Loudon ,  mort  en  1677,  à 
Paris.  Fils  d'un  gargutier,  il  alla  à  Poitiers  pour 
faire  ses  études;  mais  ne  trouvant  pas  moyen 
d'y  subsister,  il  se  rendit  à  Bordeaux,  o6  il  prit 
l'habit  de  chartreux.  11  avait  de  grandes  disposi- 
tions pour  les  sciences  ;  on  dit  qu'il  apprit  les 
mathématiques  sans  maître.  Las  de  l'austérité  de 
son  ordre,  il  jeta  le  froc  aux  orties,  et  s'enfuit 
jusqu'à  Paris.  Depuis  il  eut  toujours  une  attention 
particulière  à  déguiser  ses  nom  et  prénoms  (il 
porta  ceux  de  Lnwent  Mesme  ),  sa  naissance, 
son  état,  sa  patrie  même.  Gassendi ,  qui  avait 
conçu  pour  lui  beaucoup  d'estime,  le  plaça ,  vers 
1642,  comme  précepteur  chez  M.  de  Champigny, 
intendant  de  Provence.  Il  remplit  ensuite  le 
même  emploi  près  des  deux  fils  de  M"*  de  Lon- 
gueville.  Dans  les  derniers  temps  il  vécut  d'une 
pension  considérable  dont  cette  dame  l'avait 
gratifié.  Forcée,  par  le  désordre  de  ses  afTaires, 
d'en  retrancher  quelque  choâe,  elle  fut  l'oljet^ 
de  la  part  de  Neuré,  d'une  satire,  dont  elle  fit  dé- 
truire le  manuscrit  et  saisir  tous  les  exemplaires. 
Ce  savant  ne  respecta  pas  davantage  ses  pro- 
pres amis.  Lié  avec  l'astrologue  Morin ,  il  prit 
parti  contre  lui,  et  le  déchira  cruellement  dans  la 
dispute  de  ce  dernier  avec  Gassendi  ;  seulement, 
dans  la  crainte  d'être  découvert,  il  se  tint  avec 
soin  à  récart  ;  mais  il  fournit  la  plupart  des 
anecdotes  scandaleuses  dont  Bernier  remplit  les 
deux  pamphlets  Ànatomia  et  Favilla  ridiculis 
Mttris,  «  Cétoit  un  des  plus  célèbres  cartésiens 
de  son  temps,  dit  Vigneul-Marville  ;  il  n'écrivoit 
rien,  se  contentant  de  penser  pour  slnstruire 
soi-même  ou  pour  instruire  deux  ou  trois  de 
ses  amis.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  s'attacha 
particolièrement  à  étudier  les  insectes  avec  le 
microscope,  et  il  avait  fait  quantité  de  remar- 
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Le  jour  qa'il  mourut,  il  comiiMBda  à 
ion  Taict  de  porter  une  lettre  à*  It  poète.  Ge^ 
Talet,  qui  le  vit  extraordioairenient  changé^ 
quoique  sans  maladie  apparent»,  lui  <lit  qa*!! 
senit  pius  è  propaa  d'aller  quérir  uo  oenfaaacw 
et  le  médecin;  mais  le  bouliommft  m  ^mdMit 
entendre  parier  de  l'un  ni  de  IViutre,  ^  ^«t 
partit,  et  à  80V  retour  il  trouTS  la  lampe  éMnte 
et  son  mettre  mort.  »  Oo  a  de  flenré  :  Qnenla 
ad  Gaasef9dnm  de  parum  Christiami  Pro- 
vincittHnm  Mi^rum  rUUm$  mlnimum^Hê  sa- 
cris  eofum  morihus^  es'oecasUme  ludkrorum 
qum  Aqum^Sextiis  in  soiermitate  corporis 
CkrisH  ridieulerêiebrttntnr;Mx,  1645,  in>4<'et 
in-12  ;  livre  derenu  fort  rare  et  réfuté  par  P.-J. 
Haitie  ;  —  une  lengne  ùUîrt^  Gassendi,  et  quel- 
ques poMm  en  latin.  p.  L. 

CAwrjMfM,  M.  fTM;  t«  pMtto,  r-  «M  <*t  nahr.  ^ 
jttréçé  de  tm  rit  dgtSmêmttu,  9  pmi\m,  itr.  -  Hmc, 
CoMtmtntarUu  dé  nbmt,  etc. ,  lib.  III.  p.  iTO-ni.  -  VI- 
giral-MimHe«  MiéUmffes drHUMreet  de  idiUrature.  I, 
SM.  -  Onwaei,  UUra,  VI.  -  »<»rért,  Olet  Hist.  (  art 
Nkimi).  -  Dreu  du  IU«cr,  mgt.  Ottêr.  dm  PoitnL 

■BBHBE  (Aniùine),  auteur  d«  la  doctrine  du 
magnétisme  animal  (mesmérismë)^  naquit  le 
23  inahl733,  àMersboarg,  en  Seuabe,  etmourut 
le  5  mars  1816,  dans  sa  ville  natale.  Il  «^tudia  la 
médecine,  futreçn  docteur  à  ft'ienne,  et  publia  en 
1766  une  dissertation  intitulée  De  Planêtarum 
Jji^uxu^  point  dedépart  do  sa  doctrine.  L*aiitear 
y  sontianiqu'il  existe  dans  fatmoeplièw  un  flux  et 
reflux^pareils  h  la  marée  etproduits  par  lamtese 
cunie;  que  le  Soleil  et  la  Lune  exereeat  anaai  une 
action  directe  sur  toutes  les  parties  eonstitotivea 
des  oorpa  animés,  particoUèrementeur  le  système 
nerveux, iTaide  d'un  fluide  qui  pénètre  tout;  ni- 
que le  mii^e^i«me  animal  e^t  «  la  propriété 
du  corps  animal  qui  (ce  sont  ses  propres  ex^ 
preasioas  )  le  rend  susceptible  de  j'aotion  des 
corps  célestes  et  de  la  terre  ».  C'est  Mirtout  à 
la  médecinequ'il  entreprit  d'appliquerce  qu'il  ap- 
pelait lui-même  la  plus  admirable  découverte  de 
son  siècle.  «  Ce  fut .  racontet-il,  pendant  les 
annééft  1773  et  t77'i- que  j'entrepris  chea  moi 
le  traitement  d'une  demoiseUe,  éfifin  de  visfiu 
neuf  ans,  nommée  Œsterline,  attaquée  depuis 
plusieurs  années  d'une  maladieoonvuisive,  dont 
les  symptômes  les  plusOcboux.  étaîaU  le  détire, 
le  vomissement  et  la  syncope  (1).  »  Le  moyeo 
qu'il  employa  et  qui  devait,  selon  lui,,  reproduire 
artificiellement  la  marée  naturelle^  censée  par 
les  astres,  c'était  le  magnétisme  prapreroent  dit 
Ilfit  doncappliqnerà  l'estomac  et  aux  deux  jambeai 
de  la  malade  trois  pièces  aimantées.  «  Il  en  ré* 
suUa,  dit-il,  des  sensations  extraordinaires;  elle 
éprouvait  intérieurement  des  oouranls  doule»> 
reux-d'ane  matière  subtile,  qui  aodiri||pait  vers- 
la  partie  inférieure  et  fit  cesser  pendant  six 
heures  tous  les  symptômes  de  l'aeoès.  «  Vere  In 
même  époque  le  jésuite  Hell  essayait  aussi  de 

rntiu.li. 
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guérir  les  maladies  nerveuses  par  rapplicatids  de 
l'ainnat.  Le  P.  Hell  et  Mesmer  pvétôidani  eha> 
cm  b  la  priorité  do  llnvcntioB,  il  s^tabllt  entra 
eux  une  violente  polémique,  qui  se  temiina  psr 
«ermodifioatiyn  bnporlante  apportée  à  renplri 
domagnéttameparlWdeaooBteiidniitSi  Mesawr 
aononfa  que  sa  «  déeeuierlnnatoMiiilaii  pna  daar 
le  seul  empM  do  Taimanli  »;  et  qne  te  «u^faé- 
(ê$mm  animai  était  issMrtidlaBMnt  diatlBct  dt 
l'aimant.  Enmèmelempsilinvil^iebutMsSIorii» 
premier  médeciu  do  rimpératrice-ralnn  (Mari^ 
TMrtar)^  doyen,  de  la  fMUllé  de  médaoteadi 
Vlemm,  à.«teetémeindesefislsde  ta  motiIi 
panacée.  Séorh  répondit  qui!  ne  vmnlait  rim 
reir  de  ce  qu'ef  hn  annon^nii,  wimjraBt  k 
dooleur  à  ae  pu  compreuMttre  ta*  tacnllé  par 
U  publidté  d^D0»pareille:taoBiMltaBi  Pw  i 
du  cette  répoMu,  Blemer  puHtab  le  s*  j 
1779^  une  leitrt  à^am  médmin  éirmnpH\  eèi 
esfmsait  swceiuclament  sa  doetrlM^  les  sunta 
qu'A  aseoraitèueirobtemia'et.oeus.^'ft.eapjk 
raH.  «  imu leaoorpe,  ^oirtait-iâ,  smrt».  eUMne 
l'Umant,  suMepUblesde  ta<  eomaannintie»  da 
fliide  migiltIqiiB ,  ce  inide  pénètse  tot^  il  pet 
élre  aoenmolé  et  osaoenèté  cuMnae  Ib  Mde 
éleetrique;  il  i«|t  d»l'âelgMUiinnl.  Dmttda  di- 
vision  des  ooi^ps  ai 
l%ne  admet  er^taMtyt 
primo  IMion.  » 

Le  safit  méiliehi  li^palieii,  qnfase  tiwmit 
aiare  s*  ▼mmh^  etava  pimiiqneHRnu  née*  veuam 
sur  la  rétité  de  eetlb  déeouvarte.  Pùnr  tacon- 
vatere.  Memner  rivrito  à  se  retira  dies  lui. 
iBHenbeusr  y  vHH  enelfat^Jftcompngiiédfttn  Jeans 
médecin.  Mais  hnaeons  icii  parier  Me—ui  tai- 
mème  :•>  U  matade  (li*i*  (Efttariiae)  était.  «t-A, 
atarsea  syaoope  avee  deseomvuliiune.  Je  tepié- 
vies  qae  c'était  rbecawNi  ta  phMf  taeotaUe  peur 
seoonveintre  par  lui  iiiimeida  Pexiateeeedëpita 
rffKque  j'anonçeta  et  detapiopriétÉqeliawit 
de  M  communiquer.  Je  b»fls  sppràelicr  de  la  ne» 
lade,  d<]iitje  m'éioiipnii*  en  hri'dtaant  de  ta  ton- 
dur.  Klle  ne  fit  aucun  mouvement.  Je  ta  rappelai 
prèsdemoi  et  kii  cooMnuaiquBi  ta muinéitaae 
animal  en  ta  prenant  par  les  matas;  jetais  ea- 
suite  rapprodier  de  ta  malade,  me  tenaat  te»- 
jouta  éloigné,  et  lai  dta  de  ta'toncber «m  I 
fêta  :  il  eu  résulta  des  moavemeats- 
Jo'lurfls  répéter  plusieure  foifreetatleiielmwnt, 
qnH  tttaait  du  bout  du  déifft  dont  il  tartrit  dm- 
que  fota  ta  direetion,  et-  toujonre  à-wn  gtaad 
étenaameat  il  opérait  un  effet  convulsif  daas 
la  partta  qu'il  teaehait.  i*  Mesmer  ajoate  ipi'apièi 
cette  opératfoa  M.  Ingenlieutc  m  troova  coa- 
vaincu,  néanmoins,  il  lui  profNMS  ime  seoDadi^ 
épreuve.  «  Rous  noos  étaignimes,  aioale-t-il, 
de  ta  matade  de  manière  S  n'en  être  pas  aperçue, 
quand  même  Hle  aurait  en  sa  connaissance.  J\if> 
fria  alon  è  M.  legentmon  m\  tasf»^  de  porea^ 
lataea  et  ta  priai  de  m'indiqoer  crita  è  laquelta  t 
voatalt  que  je  uuiinnnniquaaie  ta  vertu  magiMI 
que.  Jeta  taBcMd'kpebsseactaeta;  jeÉsea^ 
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ifilii|iier  sucoaMi^eoMÉt  Im  vol  taMe»«nr 
ï  delà  malade;  loraqH'oo  partûit  à  celte 
(«ift  toucbée,  la  mam  6i  ub  mmurenieafe 

lee  marques  de  douleur.  M.  lofl^nbones 
iw  repaaser  lea  aÎK  taniea  obliAt  le  mène 
.  —  Mesmer  fit  nos  troisiènie  eipé- 
lourmonlrer  lft€ommiiMeabiUté.  dii  floMe 

s.  A  cet  effet,  «  je  dinfeai»  dtt-tt,  ne» 
mA  la  malade  à  la  ditteoee  de  boit  im*;. 
;aBt  après,  aoo  corps  Ait. en  convaUio% 

de  la  looleTO*  sur  son  lit  avec  les  ap- 
»  de  la  doalêor.  Je  coatlnuai  dans  la 
noUtioA,  à  diri0Br  moo  doifct  tocs.  la.  niar 
eaât  M.  lainiihniiif  eiitie^  elle:  est- 
M»  «praufê.  les  nâmu  scasatia»».  »  Le- 
Q  anglais  fut,  noua-asiara  Nesmev^  satls- 
ces  cftp^rieBces»  etsemoatca.  coniamcu 
propriétés  mert éUleniaSr  du,  mag^ét^sme 
».  C^peudaut  lonBobouss  s'empuessa  de 
qu'A  a*y. atait  Ynqu'useï  «  superehimei 
t  et  concectée^'aTaDoe  »«.A  qui  des  deitt. 
tooorder  créance  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
e  IDKsmer  se  coatrediriorsqne^prèë  avoir 
61e  traitement  de  MUê  cBsterJIne  comme 
merveilleux,  il  nous  apprend  lui-même 
rxpérifess  dent  InaMitinuii  a  vait^rendu 
ane  e  était  encore  loin 

N»  c  contradiction  en  ré- 
jvwid  h  X  très  loaices,  elle  nous  servira 
l*homme. 

ner  poMMoivit  avec  ardeur  tés  appliea- 
le  sa  m  ode.  Il  s^edressa  de  nouveau  an 
r  Slork  p  i^i  demanderla  constatation 
xèsoliteai»-.  i  ftlUonlIin 

fàti  personne  ne 

«HTi       ue  ;  uti  ta  raéChode; 

m  T       '  Que  IVflM  d'nne 
net 


NV  ue  cev  « 


nuiséOM»  -  nwcrui,  a  ià  grinde  satyiwe 
ateur,  qui  raconte  lui  même  que  KUn- 

professeur  de  médecine  à  Prague,  eut 
IMesae  d'appuyer  dans  ses  écrits  le  dé- 
t  fanpostnres  de  M.  Ingenhouss  (l).  »  Ainsi 
oast  était  traité  dHmpoiteur  pur  œloi-lir 
quil  voulait  démasquer  1 
aidint  Blesmer  continuait  de  frapper  à 
les  portes  pour  trouver  dès  naïades  et  se 
les  disdoles.  Pbrt  de  la  protection  d'un 
É,  d'an  coBisilleeauKqne»etié'un 
w,  amis  derbamanNé  »(qa^ii  na 
B  pvr),  il  enfeya,le  »  |aavieri77y,  une 

expikatiw  à  la  pfopart  dès  académies 

De.  L'Académie  de  BerHn  seule  daigna  lui 

le  24  narSy.qalil  se.  tremf^ten  ooft- 

pieppepnélés  dv'préteadu  megnélisne 

ëvec  eettes  de  ratmant.  Aux  yeux  de  Mes- 
e  fut  cette  acadéoiie,  an.  contraire,  qvû  se 
lit.  »  Aussi,  disait-il,  pour  prévenir  leere- 

f.  eficrr««lrf«.  m  tMtftmrêê  tgf  <(Niw  aX- 
^i9m.tr9fkê%9  *  M.  M  e««iU'  d«  ElMtTfcr,  êàwm- 


toor  d'une  pareUte  errear  (celle  de 
le  magaétisme  animal  avec  l'aiment)^  je  mr 
suie,  décidé,  depats  177<Và  ne  plus  faire  aucbn 
usagMle  réiaetricité  ni  de  l'aimant.  »  I/uae  de 
see  cures  qui  faisait  plus  de  bruit  fut  celle  de 
MU*  Paradis,  jeaae  Men»nae  de  dixvhait  ns, 
fille  d'un  8earélaiieumpérial.Elleétidli  atteinte 
dfuae  cécité  (  amauroaa  )  complétât  aeoonf» 
gaée.  «••d'obsInietioMià*  la  rate:elaii  feiet.qoila. 
jetaient  souvent4ans>des  accès  de  déHrc etdai 
fuaear  ».  Mesmer  déclara  quil  était  parvenu  è- 
la  guérir,  et  le  père  de  la  demoiselle^  en  deaaa^a 
relation  dans  les  feuilles  publiques.  «  On  acoou- 
rut,  dit  le  dbctenr,.  en  foule  cbea  roei  pfMar. 
s'assurer  de  cette  guérisoo,  et  chacun,  après 
avoir  mis  la  malade  à  un*  genre  d'épreuves,  se 
retirait'dans  l*admiretioiren  me  disant  les  dioses 
les  plus  flatteuses.  «  SIèrfc  fat  au  nombre  des 
médeciB».qui'  warantJa^viiiier  :  «  U  conaaisaeit, 
ajeale  le-  rappartear;  particullèremeiil'  celtfr 
jeaae* pefsemie^  puisqu'il  l'avait  traitée  pendant' 
dK  ans*  sans  aucun  succès  ;  il  m'exprima  sa  sa- 
tisfhctiDn  d'une  cure  aussi  intéressante  et  sea 
regrets  d'avoir  autant  différé  à  favoriser,  par  son 
av«o,  llmportance  de  cette  découverte.  >•  Ces 
paiaka  de  Mesmer  ne*  se  concilient  guère  avec 
l'onlreque  lui  envoya,  le  2  mai  1777;  Stork,  on  sa 
qnaHIé  ile^ptésideat  dn  conseH  de  santé,  «  de  finir 
cette  soputhcrie  et  de  rendre  la  demoiselle' Pa* 
radis  à  sa  fimillé'  (Mesmer  la  traitait  chez  lui  ); 
si  cela  pouvait  se  fhire  sans  danger».  Stoilr 
n'était  pas  seul  de  oei  avis  :  Bartb,  prefesseur 
d'nnwÉamia  et  osoliste  distingnév  avait  dédvn^ 
après,  eaamea  réitéré,  que  M"*  Paradts  était' 
toajears  avengle  et  quVro  loi  faisait  snivre  un 
traitement  illusoire.  Ainsi  conseillés,  les  parents 
veulent  reprendre  leur  fille  :  colère  du  docteur, 
qpi  veut  la^Mrder.peur  la  guérir  radicalement; 
le  pèse  s'emporte,  pénètre- dans  le  ciibinstda 
médecin  Tépée  à  la  main  ;  la  mère  se  jette  avec 
rage  sur  sa  fille^et  l'accuse  d'être  d*inteiUgfooe 
avec  un  charlatan.  Ce  ne  fut  qu'il  la  suite  de 
cette  soène  scsadâleuse^.et  par  ordre  supérieur, 
que  la  jeune  personne  fut  rendue  à  ses  pareuts. 
Mesmer  se  donna  encore  pour  la  victime  d'une 
«i  cabale  obscure  dont  le  sieur  Paradis  était  Tins- 
tromenr,  qui  répondait  que  sa  fllle  était  toujours 
aveugle  et  convulsive,  et  la  présentait  comme 
telle  en  la  forçant  d'imiter  les  convulsions  et  la 
cécUé  ».  Honteme  défaite^  puisque,  sept  ans  pltks 
tard,  li^  Paradis  se  AI  entende  à  Paris  (en 
1784  )  au  concert  spirituet,  •  où  elle  étonna  tcNit 
le  monde  par  un  grand  talent' d'exécotion' sur  le' 
cUureeia,j(aiatii.la.cécUé  la.pim  ooKÊfiiète  • 
(  C^irreigMiN/aaoi  da  GffiMm  )>. 

Par^aolte  de  ca>  quW'  appelait,  de»  per8ée»> 
liens,  Mesmer  résolafr  de^uilterVienae^Aît  vint 
à  Fans  enfévriari  117^  11  y.  fit  oonaaltre  sob. 
système,  uniquement  «  pour  satisfaire  (  ce  sont 
ses  propres  termes  )  la  curiosité  des  savants  el 
des  médecins  de  celte  eapiUle,  »  et  pour  répoa^ 
dce  aux.  piéiwwaeeB  e»  aux  faoïtnètelés  doatila 
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le  comblaient  ».  Ce  système  est  résumé  en  vingt- 
sept  propositions,  contenues  dans  une  brochure 
in-12  (très-rare),  en  85  pages,  que  nous  avons 
sous  les  yeux  y  et  qui  a  pour  titre  :  Mémoire  sur 
la  découverte  du  magnétisme  animal,  par 
M.  Mesmer,  docteur  en  médecine  de  la  fa- 
culté de  Fienne;  Genève  et  Paris  (P.-Fr.  Didot 
jeune,  quai  des  Augustins  ),  1779.  Yoid  renoncé 
de  ces  propositions,  accompagnées  de  qodqoes 
notes  pour  montrer  combien  Tauteur  s'éloigne 
de  la  vérité  en  appliquant  à  son  système  le  nom 
de  découverte. 

f  n  existe  nne  Influence  mutuelle  entre  les  corps 
célestes,  la  terre  et  les  corps  animés.  »  (Prop.  I  ). 

Cette  idée  n'est  pas  neuve  :  elle  forme  la  base 
de  toute  l'astrologie  comme  de  tout  ce  qu'on  a 
imaginé  sur  le  macrocosme  et  le  microcosme. 

c  Le  moyen  de  cette  influence  est  on  fluide  anWer- 
sellement  répandu  et  continué  de  manière  k  ne  souf- 
frir aucun  vide,  dont  la  subtilité  ne  permet  aucune 
comparaison,  et  qui ,  de  sa  nature,  est  susceptible 
de  recevoir,  piopager  et  communiquer  tontes  les 
impressions  du  mouvement.  »  (Propos.  2.  ) 

C'était  là  une  doctrine  très-répandue  dans  l'an- 
tiquité  :  le  fluide  universel  de  Mesmer  s'appe- 
lait «pux^  "^^  x69{iou,  spiritus  mundi,  TAme 
ou  l'esprit  du  monde  :  c'était  un  principe  maté- 
riel, diine  ténuité  et  d'une  vitesse  extrême,  et, 
comme  l'étber  des  physiciens  modernes,  il  pé- 
nétrait jusqu'aux  intervalles  des  atomes. 

«  De  cette  action  réciproque  soumise  à  des  lois 
mécaniques  inconnues  jusqu'à  présent  résultent  des 
effets  alternatifs,  qui  peuvent  être  considérés  comme 
on  flux  et  un  reflux,  plus  ou  moins  général,  plot  on 
moins  composé ,  selon  la  nature  des  causes  qui  le 
déterminent;  et  c'est  par  cette  opération  (la  plus 
universelle  de  celles  que  la  nature  nous  offre)  que 
les  relations  d'activité  s'exercent  entre  les  corps 
célestes,  la  terre  et  ses  parties  constitutives.  >  (  Prop. 
5,4,6,6.) 

Ce  flux  et  reflux,  cette  marée  du  fluide  ou  esprit 
universel,  est  formellement  indiqué  en  ces  termes 
par  Maxvell,  mort  vers  1650  :  «  Cet  esprit  s'é- 
coule du  ciel  et  y  rellue  perpétuellement  »  (a  calo 
hic  perpetuo  fluit  et  ad  idem  refiuil)  (1). 

I  Les  propriétésde  la  matière  et  du  corps  orguiisé 
dépendent  de  cette  action  de  réciprocité  (du  fluide 
universel).  >  (Prop.  7.) 

Maxwell  a  dit  :  «  L'esprit  universel  est  le  père 
de  l'efprit  vital  qui  particularise  chaque  corps;... 
et  le  corps  sert  de  base  à  l'esprit  vital  :  il  le 
reçoit,et  c'est  par  lui  qu'il  opère  (2).  » 

«  Le  corps  animal  éprouve  les  efTets  alternatifs  de 
cet  agent  ;  et  c'est  en  s'insinnant  dans  la  substance 
des  nerfi qu'il  les  affecte  immédiatement  »  (Frop.  t  ) 

C'est  pour  imiter  ou  modifier  ce  mouvement 
intérieur  que  Mesmer  prétendait,  par  ses  pro- 

(1)  Àpkorim.  tS. 

d)  SpirUos  vltalls  est  spIrltM  vlUlit  ^rtlcalarH  In  ré- 
bus «IninUs  cibteolls  paler».  S|flrttM  vltatli  MbJectnB 
est  corpus:  In  f  redpltaret  per  Wmé  ayeraCw.  {Jmk. 
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cédés,  produire  dans  l'économie  animnle  ce 
qu'il  appelait  une  marée  artificielle.  —  Le  mé- 
decin anglais  Mead,  mort  en  1754,  établissait  oa 
flux  et  Teflux  dans  l'atmosphère  comme  dans 
l'océan,  et  c'est  à  ce  mouvement  qu'il  attribuât 
la  cause  d'un  certain  nombre  de  maladies;  et 
Stahl,  mort  en  1734,  a  parié  dn  movrferoeirt  ta> 
nique  et  oonvulsif  (  motus  tonicus  et  conmA- 
sivus)  de  ce  qu'il  nommait  la  marée  {ësUfis 
maris)  de  l'économie  animale  (1). 

•  Il  se  manifeste  particulièrement  dans  le  corps  ha- 
main  des  propriétés  analogues  à  celles  de  rafanant: 
on  y  distingue  des  pAles  Clément  divers  et  oppo- 
sés, qui  peuvent  être  communiqués,  char|^  décntti 
et  renforcés;  le  phénomène  même  de  rincUnalHa 
y  est  observé.  >  (Prop.  9.  ) 

Mesmer  n'a  pas  même  le  mérite  ^'avoir  ima- 
giné cette  proposition,  qui  d'aflleors  ne  répète  ior 
rioi.  Paracelse  et  ses  seclateon  admettaieat  d^ 
des  pôles  dans  le  corps  humain  ;  ils  les  détignaicit 
même  par  des  noms  on  symboles  partiralien. 

I  La  propriété  dn  corps  animal  qui  le  rend  sasoep- 
tible  de  Tinfluence  des  corps  cAestes  et  de  racHon 
réciproque  de  ceux  qui  l'environnent,  manlfdÉfe 
par  son  analogie  avec  l'aimant,  m'a  déterminé  à  li 
nommer  magnétisme  amtnul.  s  (Prop.  10.  ) 

C'est  là  ce  qu'on  appelait  avant  Mesmer  le 
magnétisme  médicinal.  Le  principe  de  cette 
action  émane,  disait-on,  des  astres,  comme  ce- 
lui de  l'aimant  devait  dépendre  de  Fétoile  polaire. 
Santanelli,  mort  vers  1730,  avait  enseigné  que 
«  tous  les  êtres  que  contient  le  nnonde  participciit 
de  l'esprit  universel,  et  qu'Us  sont  par  là  capo- 
bles  d'entretenir  entre  eux  une  certaine  relaâoB 
et  de  concourir  dans  certaines  opérations  ())  ». 

c  L'action  et  la  vertu  du  magnétisme  animai  ainsi 
caractérisées  peuvent  être  communiquées  à  d'antres 
corps  animés  et  inanimés;  les  uns  et  les  antica  en 
sont  cependant  plus  on  moins  susceptibles.  Oetle 
action  et  cette  vertu  peuvent  être  renforcées  et 
propagées  par  ces  mêmes  corps.  >  (Prop.  Il  et  IH) 

Maxwell  :  «  L'esprit  universel  sera  m  pois- 
sant auxiliaire  si  vous  savez  employer  des  ins- 
truments qui  en  sont  imprégnés  :  c'est  là  le  gmd 
secret  de  la  magie....  Un  opérateur  expert  pont, 
^r  des  procédés merveilleax, le  communiquera 
on  corps  quelconque  suivant  sa  dispositk»,  et 
ainsi  renforcer  les  vertus  des  choses  (3).  » 

«  On  observe  à  rexpérieoce  réoonlemeot  dinne 
matière  dont  la  subtilité  pénètre  tons  les  corps 
sans  perdre  noUblemenl  de  son  activité.  Son  action 
a  lieu  à  nne  dbtance  éloignée,  sans  le  secours  d'an- 
cnn corps  intermédiaire.  >(Prop.iSet  11.) 

(1)  G.  B.  SUIil,  Tkmria  meâiea  vera :  Halle,  l7SS,ki-«». 

M  Q«*a  cmm\M  que  ta  aMido  sant  partlclpaat  Se  api* 
rU«  ■■IvmttU,  Mllea  per  boe  apla  soBt  »|iqaaa  ear- 
re»poadc«tUa  loter  te  babere,  adroqoe  la  aUqaltaB 
•peraUoalbas  eoavenirr. IfAlloso^A.  reeoméUm,  cap.  f I» 
ai.  1.) 

(S)  -pbitoai  nalverulea ,  si  Invlromeatlt  boe  spirlla 
laprcfaatks  o«as  raertt ,  la  saillloai  vorsbis, 
sac«raai  seerrtaa.  Caiean^ae  trcunanai  sab)ccil  4 
siUoae«  a  prrtta  artISee  aiirit  moûtê  eoaji 
(^pAar.sseCSSJ 
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Maxwell  :  «  GdiM  qui  stil  agir  tnr  l'esprit 
irHal,  propre  à  chaque  iadivido,  peut,  à  one  dis- 
taoee  quelconque,  guérir  par  rintermédiaire  de 
l'esprit  uoWersei  (1).  » 

€  L'action  magnétiqae  est  augmentée  et  réOéchie 
par  les  glacet,  comme  la  lomlère.  Bile  art  oomron- 
Biqnée,  propagée  et  augmenlée  par  le  loo.  •  (Piop. 
18  et  16.  ) 

SoîTaot  Pierre  Bord,  les  émanations  des  eorps 
s'étendent  à  des  distances  très-grandes  par  la 
réOexion  des  rayons  de  la  loroière  et  l'action  du 
▼ent  (2).  Libarios  disait  que  les  magidens,  guidés 
par  les  exemples  de  la  nature  (  exemplis  naturœ 
ductï  )  se  sont  aussi  serris  de  médiums  (mfidHs 
çuoque  usi  suni  )  (3),  et  que  leur  agent  peut 
se  réOécbir  comme  la  lumière  (4).  Le  magnétisme 
par  la  musique  a  été  particulièrement  traité  par 
le  P.  Kircber  (5). 

Les  propositions  17,  18  et  19  de  Mesmer  ne 
sont  guère  que  des  répétitions  des  précédentes. 

«  L'aimant,  toit  uatnrd,  toit  artiftdel,  est.  ainsi 
que  les  autres  corps,  inscepUble  du  magnétisme 
animal  et  même  de  la  Tertn  opposée,  sans  que,  ni 
dans  rnn  ni  dans  raotre  cas,  son  action  sur  le  fer 
Ft  l'aigoiUe  ne  scaffre  ancnne  altération ,  ce  qui 
prouve  que  le  principe  du  magnétisme  animal  dif- 
EteeessentieUement  de  odui  du  nunéraL  »  (Prop.  20.) 

Ce  n'est  paa  là  une  démonstration  ;  la  preuve 
qu'il  donne  pour  distinguer  le  magnétisme  ani- 
mal du  minéral  n'a  même  paa  de  sens.  Au 
reste,  défà  avant  Mesmer  les  médedns  préten- 
daient fidre  cette  distinction  :  il  n'entrait  pas 
nn  atome  d'aimant  dana  leur  onguent  magné- 
tique. 

Dans  les  propositions  31  et  »,  l'autoir  dit 
|ue  son  système  pourra  fournir  de  noufeaui 
Malrdssements  sur  la  nature  du  feu,  de  la  lu- 
nière,  de  l'aimant ,  de  l'éledridté,  etc.  Dans  les 
irop.  23  et  34,  U  promet  d'établir  par  des  foits 
|oe  le  magnétisme  animal  «  peut  guérir  immé- 
Haiem^ni  les  maladies  des  nerfs,  et  médiate- 
neni  les  autres  ;  qu'avec  son  secours,  le  méde- 
te  est  édairé  sur  Tusage  des  médicaments  ;  que 
e  principe  perfectionne  leur  action,  et  qu'il  pro- 
voque et  dirige  les  crises  salutaires,  de  manière 
s'en  rendre  le  maître.  »  Puis  il  ajoute  (prop.  35) 
^11  démontrera  par  une  théorie  nouvdle  des 
naladies  l'utilité  universeUedu  pnndpe  employé. 

r 

«  Avec  cette  ooonaisssnce,  le  médedn  Jugera  sôre- 
lent  rorigine,  la  nalnre  et  les  progrès  des  maladies, 
lême  des  plus  compliquées  ;  U  en  empèrfaeca  Tac- 
rd«eaient,  et  parviendra  à  leur  guérison  sans 
msab  exposer  le  malade  à  des  effeU  dangereux  ou 
es  suites  ficlieases,  quels  que  soient  l'âge,  le  tem- 
éranenl  et  le  seie.  Les  fenunes  même  dans  l'état 
B  grossesse  et  lors  des  aocoochemeou  Jouiront 
■  mène  avantage.  Cette  doctrine  enHn  mettra  le 

ti)  jpk,  st. 
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médecin  en  éUt  de  bien  Juger  du  degré  de  santé 
de  chaque  Individu  et  de  le  préserver  des  maladies 
auxquelles  il  pourrait  être  àposé.  L'art  de  guérir 
parviendra  ainsi  à  sa  dernière  perfection.  >  (  Prop. 
36  et  27.  ) 

Tdles  sont  les  propositions  qui  résument  les 
doctrines  que  Mesmer  donnait  comme  sa  déoou* 
verte;  nous  venons  de  montrer  la  vanité  de  cette 
prétention.  Il  n'a  pas  même  le  droit  de  revendi- 
quer pour  lui  l'application  de  ces  doctrines  à  la 
médecine;  car  bien  antérieurement  à  Mesmer  il 
est  souvent  question  dans  les  ouvrages  des  ipé- 
dedns  de  cures  magnétiques  (curx  magne- 
iiex)  opérées  par  l'esprit  universd,  qui  devait 
réaliser  les  miracles  d'une  panacée. 

Maintenant  qudle  est  la  valeur  du  menné» 
risme?  Une  réponse  catégorique  est  impossible 
dans  l'état  aduel  de  nos  connaissances.  Cette 
réserve  peut  dépldre  aux  esprits  absolus;  mais 
qu'ils  sachent  donc  qu'il  est  des  questions  qu'il 
faut  se  contenter  de  poser,  sans  les  résoudre.  Le 
savoir  humain  n'est  qu'un  tableau  ébauché,  que  It 
perpétuité  de  notre  espèce'pourra  seule  achever. 
Malheureusement  la  marche  générale  de  la  science 
est  entravée  ou  troublée    quand  de  misérables 
préoccupations  d'intérêt  personnd  viennent  s'y 
mêler.  C'est  là  surtout  ce  qui  est  arrivé  au  ma- 
gnétisme animal.  Mesmer  n'y  voyait  qu'un  moyen 
de  faire  fortune,  perfas  et  ne  fat ,  et  en  cda  il 
eut  depuis  de  trop  nombreux  imitateurs.  Pru- 
dent et  audacieux  à  la  fois ,  il  ne  se  révéla 
comme  possesseur  d'un  secret  universd  qu'a- 
près avoir  bien  sondé  le  teiYain  sur  lequel  il  se 
trouvait.  U  essaya  d'abord  de  s'adresser  aux 
médedns,  et  parvint  à  se  foire  de  Desloo,  régent 
de  la  faculté,  un  adepte  chaleureux.  U  le  choya  tant 
qu'il  en  avait  besoin  pour  défendre  ses  doctrines 
devant  la  Société  de  Médecine,  et  le  repoussa 
comme  un  imposteur  dès  qu'il  commençait  à 
craindre  en  lui  un  rival.  Les  esprits  étaient  alors 
en  France  dans  un  singulier  état  de  surexdtation. 
La  philosophie  du  slède  et  le  sceptidsme  poli- 
tique et  religieux  avaient  répandu  les  germes  d'où 
devait  bientôt  sortir  la  grande  révolution.  Par 
on  prodigieux  besoin  d'expansion,  on  slntéres- 
sait  avec  une  égale  vivadté  à  un  grand  événement 
et  à  une  futilité  :  la  guerre  d'Amérique  et  les 
besicles  de  Franlilin  étaient  dans  le  sakm  de 
Paris  l'ofaijet  de  toutes  les  conversations.  On  se 
passionnait  pour  V Bncyelopédie  comme  pour  les 
Mémoires âe  Beaumarchais,  pendant  que,  dans 
la  sphère  musicale ,  les  gluckistes  et  les  picd- 
nistes  formaient  deux  camps  opposés ,  prêts  à  en 
venir  aux  mains.  Cet  enthousiasme,  qui  édatalt 
de  toutes  parts,  était  alimentéencore  par  l'annonce 
des   découvertes  merveilleuses  qui  se  faisaient 
dans  le  domdne  de  hi  science  (  voy,  Lavoisibb). 
Ce  fut  dors  au  milieu  de  ce  tourbillon  qu'apparut 
Mesmer  :  d'une  forte  taille,  d'un  extérieur  im- 
posant, homme  d'esprit,  il  se  présenta  comme 
doué  d'un  pouvoir  magique,  dominant  les  êtres 
animés  et  inanimés,  et  opérant  des  goérisons 
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miracaleases.  Le  soeoès  deyait  être  infaitliMe. 

DeTeou  le  docteur  à  la  mode,  il  sot  liabile- 
ment  ménager  ^  réputation.  II  ne  Toûlat  d'à- 
tiord  traiter  que  douze  malades  pour  le  modique 
honoraire  «  de  dix  louis  par  mois  »  ;  par  eondes' 
eendmee,  il  ooiuMtit  -t  co  rmanir  ^J^' 
lième,  puis  on  quatonMnie,  pois  oBjqotarième; 
bientôt  il  n^ent  phis  auei  d'eapaee  pour  loger 
fous  les  malades.  An  rapport  d'un  médedD,  fao 
«les  premiers  partisans  de  la  nooveNe  doctrine, 
Mesmer  n'entendait  guérir  qu'à  l*aide  de»  crises , 
c'est-à-dire  en  secondant  on  provoquant  les  ef- 
forts de  la  nature.  «  De  là  suit,  dit-fl,  que  si  le 
maître  entreprend  la  eure  d'un  Ami,  H  ne  te 
guérira  qu'en  lui  oecasionnant  des  aoeès  de  folie. 
Les  vaporeux  auront  des  aeoès  de  vapeur;  les 
épileptiques,  d'épilepsie,  etc.  (1).  >  On  voit  que 
le  mesmérisme  à  une  grande  analogpe  aivee  une 
autre  importation  dk»atre-Illilnr  nHNnœopathte 
L'auteur  des  Obseroaiiomsw  le  Mmgnétïsme 
animal  choisit  nne  douxaine  de  traitements  et 
de  maladies  variées,  pour  en  fiire  niistoriqne. 
Or,  il  résulte  de  la  lecture  de  ces  OiuerioMofts, 
que  les  deux  maladies ,  aign^ ,  seules  suivies 
d'une  guérlson  radicale,  afvaient  été  traitées 
d'après  la  méthode  ordinaire  :  l'une  (iflaxion  de 
poitrine)  par  la  saiipiée  et  la  Hmooade,  et  l'autre 
(fièvre  maligne)  par  les  acides  et  les  antipu- 
trides. Un  médedn  ayant  objecté  à  Mesmer  quil 
avait  tort  d'attribuer  an  mapiélisme  animal  les 
■effets  qu'on  pouvait  attribuerAvecpius  de  raison 
aux  remèdes  connus  qu'il  emphiyait  :  •«  Oaia  est 
vrai ,  répliqua-t-il  avec  vivacité;  je  tenr ordonne 
aussi  des  poulardes  et  de  la  salmle.  A  présent 
que  vous  avei  mon  secret,  à  vous  permis  d*en 
user.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  lassies  des 
merveilles  ()).  •  Cette  réplique  marque  plus  de 
dépit  que  de  bon  sens.  Un  autre  médecin  (  l'auteur 
même  été  Observations  dlées),  lui  demandas! 
l'on  pouvait  compter  sur  la  solidité  de  ses  cures. 
Voici  sa  réponse  :  «  Deux  Hasses  de  citOTens 
peuvent  me  flUre  oettfi  question  :  le  poUie  mé- 
decin et  le  pulillc  non  médeda.  Aux  médedns 
ie  réponds  :  oui  jegnéris  radicalement  oè  vous  ne 
guérisses  jamais  ainsi  ;  ear  le  magnétisme  animal 
n'agit  que  par  eriws,  expertoratioBi,  évacua- 
tions, trsmipiratiens  et  moyens  analogues.  Or, 
si  vous  ôika.  usis  de  Is  médecine ,  vous  savna 
Wen  qu'il  n'y  aurait  pas  de  nmédecine.  Quant  an 
public  non  médecin,  je  demande  sentemenl  qu'on 
BM  mette  à  l'épreuve;  et  pour  qu'il  soit  assuré 
qu'on  ne  le  trompe  pas,  je  tiens  excessivement  à 
ne  que  le  gouvernement  protège,  examine  et 
IhBM  examiner  la  suite  de  mes  opérations  (3).  * 

Mesmer  tenait  besueonp  à  l'etécutiBB  de  nette 
dernière  partie  de-son  pmgiaiwne.  Appoyé  par 
ses  partisans,  dont  le  nombre 
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jour,  iUtntainadcsnégociationsavecleminiatèrede 
LooiR'XVl.  dans  le  but  «  d'enrichir  riraniamlé* 
par  I»  publication  de  son  système*  Il  alla  jnaqel 
présenter  au  comte  t\^  Maiirr*|>nR  une  espèced'e/- 
nmatum,  où  illoi  demamlaii,  entre  autres,  le 
don dVine  terre  et  d-uncbftieau  qu'il  désigiait. 
dédsrant  que  si  Von  vnnlaH  tésÉaer.Mec  hn«  1 
laisserait  là  ses  malades  et  quitterait  le  ro^nann^ 
au  grand  pr^jpidice  de  l'husMuité.  Ge  qui  deil 
étonner,  c'est  moins  l'étrsnyti^  doco  laagifsqK 
le  succès  qu'il  obtint.  Un  antre- ministre  dassi^k 
baron  de  Brsteuil,  ont  avec  Mesmer  vie  «csaft- 
reaceoffideUe,  et  lui  nflrit,>nunam  de  IionlsXVl, 
SO^oeo  livres  de  rente  viagère  /atinn  tnitamot 
annad  de  10,000  fraacs,  pour  éUblir  nne  di- 
nique  B^étiqoe,  à  la  seule  o«adttioo  dUtier 
à  cette  déoonverle  trois  petnannes  nonuBéas  psr 
le  gouvernement,  avec  promesse  de  «  yènetplsi 
conaidéraUessices  personnes Ujagaaiiént  utile». 
Mesmer  refusa  cas  ndkas,  qu'il  trouvait  Imp 
mesquines,  et  partit  pour  les  eaux  de  Spa  avec 
quelques-uns  de  ses  malades  «  au  BonHÎre 
quels  se  trou¥ait  Bergmse.  Pendent  IV 
BMltre,  le  diadple  Deslon  adr 
an  parieassnt.(a5  net.  1704),  pour  i 
exansen -impartial  de  magnétisme  SBlnMl,dsidl 
disait  posséder  te  secret  et  par  -taqual  Uftékm 
dait  avoir  opéré  de  nomtNunssB  «vos.  d-uMIe 
ufiuvelte,  Mesmer  se  ssnUt  blessé  an  *éK  ikm 
ses  ph»  chera  intérêts  :  il  ciis  k  la  tnldiin^è 
l'imiNistare,  et  setanienta  sur  Jingrsilindn  in 
liommes  qui  allaient  laisser  mnnrir  dias  ia«i- 
.  sère  lear  plus  grsnd  bienlûtaur.  Bonr  I»iMM»> 
1er,  Bergasse  ouvrit  une  souscription  dtt>0Ht 
actions,  à  cent  lonis  chacune,!' 
teun  te  droit  d'être  initiés  au  i 
mal,  et  d'en  (klre  l'a 


Mesmer  s'empressa  de  revenir  à  AaHs,  si  la«ani- 
cription  se  couvrit  promptemant  au  àêA  de  te 


(1)  Ob»erfatl0mt  twr  1^  Ha^netiime  atitmat  fprr*  rtl). 
lB-1t,MiMin«fBd'>iitr«r,  qmi  ne  priH  etn'^iif  »e  S— .S  — 
lufer  par  tai  eunnii  tfSlAàlf  ^oÉ  «e  trom^tml  ÛAm  MIU 
brochure  rariwtae. 
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»,sommeanionoée;  ilreçutdete>t^ 

\  disciples  plus  de  S40,i000  Htms,  qii  - 

i  au  moins  à  un  million  d'snjonrdML  Jbn  i 

j  de  ses  adeptes  las  plus  enthnasiastesaa  ^ 

I  d'Éprémmil  et  La  Pkyette ,  4|ni  4 

I  déployer  te  même  ardenr  enr  te  scène  réf  sinlisn 

'  naire  Feu  pndignede  sa^isro 

'  laisséaux  plus  télés  le  soin  de  I 

D*Éprémenll  et  Beifpmeemusèfwit  i 
cripteurs  te  doctrine  du  maître,  tout  en  i 
I  respecluensemeut  qu'ils  n'en  possédaient  poinl 
'  tous  k»  mystères.   Ces  leçons  Ihéoriqoes  ae^ 
I  valent  d'introduction  au  traiteosent  pour  laqnsl 
i  tes  malades  affluaient  On  y  ensetpiail,  eatet 
'  autres,  •  quil  n'y  a  qu'une  maladte  et  qu'un  rs- 
'  mrde.  La  maladie  est  rsberralion  du  fluide  «ss- 
'  gnétiqoe  ;  te  remède  est  llmpression  déteimluér 
et  accélérée  de  ce  fluide  qui ,  par  ses  efforts, 
désotirtrue  et  reetilie  le&  voies  viciées  et  réta- 
blit ronloonaoee  dans  te  machine...  LIiomaK 
dévf  loppé  dans  son  moule  par  l'aclioB  des  con- 
'  rants  universels  «toit  être,  quant  au  physique* 
!  considéré  comme  uar  vecge  aimanter.  Il  ne  vtt. 
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(a  • 

m       diaeMeiinHiéaMKdoctrtaaa 
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tu  *erdre  pliysiqae  et 
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ne.  à  la  tâle  4a  laqaelle  ae  tiMie  M.  de 

est  «a  sj^stème  ooaspMé  des  den 

nom  clisses  et  éieada  ^ar  la  coooaissaaee 

me  a  (2)  «.  Les  anwreiU 

M  I      ieriéles,(ûar  traiter  leors 

»•      ^u»  MMi      «sière  iaoagB  de  certains 

ils  «OT  abfsiy».   Lear  fraçiie/  était  un 

sr  de  i  d'un  pied  de  haut  sor  an 

B  :ptafwMv       I  J'empiacwnettL  il  était 

pdâaôlde«*  poooea  et  porté  daas 

4ei  w  fMNir  (pM  lea  [Meda^pois- 

w  »      uti  plancber  siipériear  était 

4mm  mtm  mmmHn  do  nord  au  sud  et 

par  des  virales  ;  à  qaatre  oo  six.  pouees 

ri,  U  élait  percé  de  Uvm  destinés  k  rece- 

s  fioadncteara  magnétiques.  A  rintérienr 

iH  un  4m  plosieucs  lits  de  bouteilles  ré- 

ment  d       séea  ei  remplies  d*eao,  de  ferre 

4<  >  de  (èr  magnétisés.  Les  salles 

^      mnês  à  contenir  aae  cpiantité  oon- 

m  dv4        aaea.       aient  être  obscures, 

«  et  entretenues  dans 

m  b6«       p  «dpéneDre  à  ceUe'  de 

iK.  «dy  «woerfait  un  silenne  rigou- 

u«  .1       I     cbe  dç  rtNomaie  était  regardé 

Id  le  cOté  droit  comme  le 

u^  iMUf  cMdiir  le  rapport,  le  magnétiseur 

nagaétiaé-demttnt  opposer  le  côté  droit 

6  gaucbe.  •  Debout,  le  magnétiseur  se 

ans  la  direction  du  courant  magnétique  À 

i  do  jud»  ie  magnétisé  en  face  de  \m^  les 

t  par  les  extrémités.  Le  nuigaé- 
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liaenr  iaspaae  leaanaias.aur  le  aoBuneide  la  têt» 
et  le  fteat  de  son  Malade^  il  y  incube  un  ins- 
tant, de  là  il  conduit  ses  mains  sor  les  clavicules, 
s'y  repose  encore  quelques  moments;  ensuite, 
proloqfaant  son  mourement  sur  les  bras,  fl  soit 
avec  te  pouce  la  direction  des  nerfs.  ArrîTé  à  l'ex- 
tréauté  des  ponces,  il  y  ftit  avec  les  aiens  plo- 
sieaffapulsatioaa««ammeponr  contenir  et  refouler 
te  iaide,  oe  quH  lépèle  teois  fiais.  Paaaant  ea- 
suite  tes  maiaaaoos  les  bras,  peur  gagner  teao» 
loone  Tertébrate,  If  te  soit .  joaqoMux  reins  ;  là  U 
tes  ramèae  sur  tes  banebes  et  tes  conduit  te 
long  des  cniaaes,  toiyoors  en  snifantla  direetloa 
dea  nerfs,  jusque  piès  dea  gisnoux  d'oà  II  tes  retire 
veia  lea  eiens  poar  laoemaieacer  ainsi  trois 
fste  (1^.  »  Mêlait  tepeooédé  nsl8«a  nasgepar 
les  prerafees  taagaéHaeufs  ?  il  a  élé  modifié .tM 
aimpHBé  depuis  *  de  bien  des  manières  dîne* 
rentes.  Par  cette  mise  en  rapport  te  magnéH- 
aenr  rendait  te  malade  plus  propre  à  éprouver 
dea  arUês,  Peur  tes  provoquer  on  lui  fiiisait 
toucher  aae  dea  tiges  métalliques  qui  partatent 
«a -grand  nombre  du  haqautet  que  IVm  pouvait 
dirigerai  tous  sens.  Pluaiears  malades  qui,  te- 
nant ces  tiges,  si^  toucbatenC  mnloeltement  par 
tes  doigts,  formaient  une  efiatne.  Le  baquet  des 
meamériens  rappelle  ces  aatnmales  auxquellea 
semblent,  à  certaines  périodes ,  se  comptaire  les 
4)8prita  crtdutes.  On  peut  même  se  demander  ai 
les  adeptas^a  Apparence  tes  plus  lérveata  étalent 
réellement  4e  banne  foi  ou  s'ite  avaient  bit  te 
pageaeaà  qui  ae  moquerait  te  mieux  du  moD4e. 
On  serait  tenté  de  te  ereire  en  Usant  te  petit 
volume  tn-18  publié  en  1785,  et  qui  a  pour 
titre  :  Correspondance  de  M.  Jf.  sur  les  nou- 
velles âécouoÊTies  du  baquet  octogone  ^  de 
Vkamms  baquet,  et  du  bâ^Met  nuwal^  pou- 
mnt  ÊÊÊWkr  de  suiie  aux  apàùntsmet,  re- 
«ueméaparMM.  de  F.,  et  B.  ;lÀbmarm  (Farts}. 
•an»ee  pcflt  livre,  d^illeurs  fsrtbien  écrit,  on 
trouve  les  détails  les  pins  étranfres.  Le  baquet 
octogoneavait  ses  buit  angiesgamiade  tuyaux  qui 
communiquaient  avec  des  petits  biqnets  de  même 
forme,  etcorrespondaient  aux  quatre  points  car- 
dinaux et  aux  quatre  directions  intermédiaires. 
Chacun  de  «es  petita  baquets  deyait  guérir  une  ma- 
ladte  apédate.  Bientôt  les  baqueU  se  multiplièrent 
IndéOniment  :  Il  y  eut  TAomme- 607116^,  «  le  nec 
plus  ultra  dea  connaissances  (  lises  :  extrava- 
nanoes)  humaines,  >  te  femmê-baguet,  le  cheval' 
baguejt,  le  ehien-baguet,  la  poule-baquet^  te 
mouton-baquet ,  Vdne-baquet  (2).  Enfin,  pour 
mettre  te  comiile  à  ces  absurditéa,  on  invenU 
le  baquet  morale  dirité  en  baquet  vertu  et  en 
baquet-'Vice^  où  le  nord  devait  guérir  Tavarice, 
te  mensooge,  te  paresse;  te  nord-ouest,  Tbypo- 
cri&le,  la  poltronnerie,  llngratitude;  Touest» 
Toifoeil,  te  eolère,  te  Jalouale,  etc.  le  même 
ttrre  mentionne  enauRe  tes  effets  roiracoleui 
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obtenus  par  le  baquet-moral.  Voîci,  entre  autres, 
le  récit  de  fa  guérison  du  Tîce  de  la  paresse, 

«  Un  grot  C...  de  Poitiers,  copie  parfaite  de  la 
mollesse  décriie  àam  U  Lutrin,  était  tombé  dans 
une  apatbie  sans  exemple  ;  on  le  portait  dormant 
aux  offices»  on  l'en  rapportait  dans  le  même  état. 
Quoique  très-bien  oonttitné,  l'nsage  de  ses  pieds  et 
de  ses  mains  lui  était  presque  Inconnu.  Il  ne  sortait 
de  sa  léthargie  que  pour  se  meiUre  à  table.  Un  de 
■os  amis  fut  curieux  de  TérlBer  par  lui-même  les 
détails  singul  ers  qu'on  racontait  de  tn  repas  ;  mais 
la  chose  devenait  trèsdifBcile,  vu  qu'il  n*y  admet- 
tait aucune  personne  étrangère.  Le  seul  moyen  était 
de  corrompre  des  domestiques;  c'est  ce  qu'on  fit. 
Notre  ami  fut  introduit  à  un  dtner,  et  se  plaça 
derrière  le  C.  où  il  était  d'autant  mieux  que  la 
forme  de  son  fauteuil  ne  lui  permettait  pas  de  se 
retourner.  Voici  ce  que  nous  tenons  de  oe  témoin 
oculaire.  La  Ubie  venait  précisément  au  troisième 
menton  de  ce  grotesque  personnage  :  toute  sa  vais- 
selle  était  en  forme  de  plat  à  barbe,  afin  que  l'aMlette 
s'adaptât  parfaitement  à  son  col  ;  deux  domestiques 
étaient  à  ses  côtés  ;  l'un  lui  portait  les  morceaux  à 
la  bouche  ;  l'autre  l'essuyait  et  lui  donnait  à  boire 
avec  une  espèce  d'entonnoir  reconrlié.  Pendant 
tout  son  dîner,  il  ne  proféra  que  ces  roots  :  iot^- 
fiez^  changez,  Mataga,  café,  routez.  Ce  der- 
nier voulait  dire  qu'on  l'éloignalt  de  la  table.  Le 
spectateur,  au  signe  qu'on  loi  fit  alors,  se  retira, 
fort  content  de  ce  qu'il  venait  de  voir.  Nous  ren- 
gageâmes à  s'intriguer  pour  nous  mettre  à  même 
d'essayer  sur  cet  être  inanimé  la  puissance  de 
notre  baquet  de  la  paretse.  Ce  projet  réussit  k  sou- 
hait par  l'entremise  de  ses  deux  serviteurs  qui,  en- 
nuyés de  ce  genre  de  vie,  nous  le  firent  transporter 
pendant  son  sommeit  11  se  trouva  si  bien  de  la  pre- 
mière séance,  qu'il  ne  fit  aucune  difficulté  de  re- 
venir le  lendemain  et  les  trois  Jours  suivanis,  qui 
achevèrent  sa  guérison.  Sur  ce  que  nous  lui  dîmes, 
il  demanda  à  passer  au  baquet^activUé  ;  il  n'y  eut  pas 
resté  quarante  minutes,  qu'il  se  trouva  tout  autre  : 
ses  goûU  changèrent  au  point  qu'il  acheU  le  Jour 
même  deux  chevaui  de  selle,  et  prit  un  maître  de 
4lanse-  Nous  avons  appris  qu'il  était  devenu  le  plus 
déterminé  chasseur  du  Poitou.  > 


Il  est. Impossible  d'exploiter  avec  plus  d'im- 
pudence le  penchant  naturel  de  l'homme  pour 
le  merveilleux.  Des  sociétés  s'orKanisèrent  en 
France  et  à  Tétranger  pour  la  propagation  du 
mesmérisme  sous  le  nom  de  sociétés  harmo- 
niques. Pour  y  être  admis,  il  fallait  «  être  âgé 
au  moins  de  vingt-cinq  ans,  d'état  honnête,  de 
mœurs  irréprochables  et  ne  point  fumer  de  tabac  » 
(article  IV  des  statuts  ).  Mais  U  condition  U 
plus  essentielle  était  qu'outre  le  droit  d'entrée 
il  fallait  payer  mi  cotisation  annuelle  d'au  moins 
soixante  francs.  Les  membres  formaient  qua- 
tre sections  comprenant  les  associés  initiés,  les 
associés  correspondants ,  les  associés  élèves.  Ce 
furent  les  réunions  de  ces  enthousiastes  ou  fana- 
tiques exploités  par  quelques  meneurs  qui  dé- 
cidèrent le  gouvernement  à  faire  examiner  les 
nouvelles  doctrines  par  une  commission  de  qua- 
tre médecins.  Darcet,  Guillotin,  Majault,  Sallin, 
et  de  cinq  membres  de  l'^cidémie  des  Sciences, 
Bailly,  de  Bory,    Franklin,   Lafoisier,  Leroi. 
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Cette  commission,  dont  Bailly  était  le  rapporteur, 
suivit  d'abord  le  traitement  pul>lie  de  Desloo  : 
les  membres  s'y  soumirent  enx-roémea  pendaat 
plusieurs  jours,  en  se  gardant  bien  de  tout  écart 
de  l'imagination.  Les  mêmes  expérienoea  fiucat 
répétées  diei  Franklin  à  Passy.  D'après  Ici 
conclusions  du  rapport,  qui  est  on  chef-cTcnivre 
de  clarté,  il  n'y  a  dans  le  magnétiaine  aniaal 
rien  qui  ne  puisse  s'expliquer  par  •  cette  ia- 
fluence  morale  que  des  faidividna  ayant  la  coas- 
clence  de  leur  présence  mutuelle  exercent  les 
uns  sur  les  autres  ».  C'est  ainsi  que  les  coounii- 
saires  ont  tq  des  personnes  éprouver  det  crim 
violentes  dès  qu'elles  se  sentaient  migpiétlaéeB,ct 
ne  rien  éprouver  du  tout  quand  on  les  magaé* 
tisait  à  leur  insu.  Us  affirmaient  que  des  arbrei 
magnétisés  ou  non  magnétisés  produiiaiait  la 
mêmes  effets  à  la  seule  condition  de  persuadsr 
à  ces  personnes  que  tous  ces  arbres  avaical 
reçu  le  pouvoir  magnétique.  Enfin,  à  l'appui  de 
leur  opinion,  ils  citaient  des  exemples  de  cer- 
tains mouvements  qui  ne  dépendent  pas  pov 
ainsi  dire  de  la  volonté  humaine,  tels  que  le 
bâillement,  le  rire  nerveux,  les  convulsionnaires 
du  cimetière  de  SaintMédard,  les  possédés  des 
Cévennes,  etc.  Les  mêmes  commissaires  résa- 
mèrent  dans  une  note  plusieurs  pofaits  délieats 
de  morale  publique,  omis  dans  leor  rapport. 
Cette  note,  destinée  à  être  mise  sous  les  yeux  da 
roi,  fut  putiBée  par  François  de  Neofchâtean  dans 
Le  Conservateur,  Le  rapport  donné  pende  tcBspt 
après  par  l'Académie  de  Médecine  s'accorda  dans 
ses  conclusions  avec  celui  de  l'Académie  desScien- 
ces.  Le  gouvernement  donna  à  ces  documents 
une  publicité  immense.  Les  disciples  de  Mesmer, 
Bergasse  en  tête,  essayèrent  rainement  de  se  dé- 
fendre et  d'intéresser  même  le  parlement  à  leur 
cause.  Mesmer  comprit  qo*il  ne  se  reièvefait'ins 
de  sa  chute  :  il  quitta  U  France,  emportant  l'ar- 
gent des  souscripteurs,  auxquels  il  reprochait 
impudemment,  dans  un  libelle,  d'avoir  dérobe 
son  secret.  Il  se  rendit  d'abord,  sous  un  nom 
supposé,  en  Angleterre,  et  mourut  oubHét  dans 
sa  ville  natale,  où  il  s'était  retiré. 

Malgré  l'autorité  des  académies,  malp^  les 
conclusions,  si  défavorables,  du  rapport  de  Bailly, 
nous  pensons  que  le  magnétisme  animal  est  toin 
d'être  une  question  complètement  vidée.  Rotre 
opinion  se  fonde  sur  ce  qui  est  hors  de  nous  et 
sur  ce  qui  est  en  nous,  deux  ordres  de  phéno- 
mènes bien  distincts,  où  l'esprit  joue  un  rôle  à  la 
fois  passif  (comme  observateur)  et  actif  (cooune 
créateur  ou  perturbateur).  Nous  devons  admettre 
comme  un  fait  primordial  qu'il  n'y  a  pas  de 
vide  dans  l'univers ,  que  tout  est  plein  de  ma- 
tière depuis  les  intervalles  qui  séparent  les 
atomes  entre  eux  jusqu'aux  distances  des  astres, 
et  que  tout  se  transforme  ou  se  meut  depuis  tes 
globules  organiques  jusqu'aux  globes  célestes. 
C'est  sur  un  point  de  ce  Tout  InealculaUe  que 
rbomme  s'agite,  contrairement  aux  lois  de  l'kar- 
univcrsdte  ; 
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méfDe  ao  monde,  et  Tondrait  entraîner 
n  propre  mouTeinent  tout  ce  qui  Ten- 
iToYez  les  hommes  à  TiBUTre  :  perpé- 

divisés,  ils  ne  s'accordent  pas  sur 
le  question.  Us  nous  faut  des  croyants, 
t  les  uns  ;  nou;  nions  ce  que  tous  croyez, 
nt  les  autres.  Là-dessus  les  esprits  f*ai- 
cooflit  s'engage,  la  lutte  s'ente- 
f>  semkilent  oul>lier  qu*il  devrait  y  avoir 
>iace  pour  le  sage  qui  doute,  non  pour 
jeter  systématiquement,  mais  pour  s*é- 
et  se  faire  nne  opinion  indépendante  des 
et  âpres  préoccupations  personnelles, 
mmense  majorité  des  hommes  a  toujours 
le  spectacle  afOigeant. 
î  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  Mes- 
*r  historique  des  faits  relatifs  au 
animal,  jusqu^en  avril  1781  ; 
I,  wdl,  to-8*;  —  Mémoire  de  Mesmer 
r  découvertes;  Paris,  an  vu  (i799), 
—  Dissertation  sur  la  découverte  du 
isme  à  Paris;  1781,  in-8°;  —  Lettre 
fait  relatif  à  la  découverte  du  Magné- 
inimal;  Paris,  1782,  in-8*;  —  Lettres 
Vicqd*Azyr,  eU.  et  à  MM.  les  auteurs 

I  de  Paris;  Bruxelles  (Paris),  1784; 
re  d'un  médecin  de  Paris  à  un  mé- 
ie  province;  1784,  in-8*;  —  Lettre 
9itaine  Boudin  sur  les  recherches  à 
sujet  d*ttn  moyen  préservait/  de  la 
7crole;  1803;  —  Discours  sur  le  Ma- 
te et  sur  les  effets  salutaires  de  Vai- 
Genève,  1782,  in-8*.        F.  Hoeper. 

Irv  sur  la  découverte  du  Maçnétisme  animal, 
B^r,  1779.  —  Sffttime  raisonné  du  Magnétisme 
r,  ete4Parl^  MU,  ln-J8.  -  Histoire  aàrégéedu 
^-1  animât;  PartMTSS,  In  8*.  -  Observations 
métisme  animal,  lo-i8  (1791).  —  Jppel  au 
.  a  Maçnétitme  animai;  Part*,  178T.  ->  CorrO' 
t  de  M.  M.  sur  Us  nour elles  découver tf s  du 
toçone;  Parts.  ITM.  .-  Thouret,  Reehtrehes  et 
r  le  Maçnétisme  animal;  Paria,  nu.  -  fer- 
<•  dei  sekeinbare  maçti  des  maçnetismus,  p. 
»r;Slutt.  et  Tub  .  1816,  iD-8*.  -  Theorte  du 
fuu;  Paris,  1818,  In  8«.  -  lozwik.  Sur  le  ,1/a- 
animai;  Parts,  i8Jt.  —  Touchard,  Manuel 
du  Magnétisme  animât;  Paris,  1818,  In  18. 

{Jean- Jacques  /•'  de),  homme  d'État 
,  ne  le  11  mai  1490,  mort  à  Paris,  le 
)re  1569. 11  était  fils  de  Georges  de  Mes- 
tievalier  et  seigneur  de  Cainchen ,  de 
et  de  Brocas,  d'une  des  premières  fa- 
In  Béam  ;  après  avoir  étudié  les  belles- 
t  la  jariHprudeoce,  il  fut  nommé,  à  l'âge 
ans,  professeur  de  droit  à  Toulouse;  Al- 
pins et  d'autres  célèbres  jurisconsultes 
aient  ses  cours.  Appelé  quelque  temps  '• 
ms  le  conseil  de  la  couronne  de  Na-  | 
fut,  en  1516,  envoyé  par  Catherine  de 
Noyoo,  pour  y  revendiquer  auprès  de 
1"  et  de  Charies  Quint  la  restitution 
tîe  du  royaume  de  Navarre  usurpée  par 
id  le  Catholique;  il  obtint  de  Charles 
nent  de  rendre  ces  provinces.  Fran- 
,   témoin  de  son  habileté ,  voulut  lui 

V.   IIOCR.  GIBIER.  —  T.   UXV. 
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confier  la  charge  d'avocat  général  à  Paris  ;  mais 
de  Mesmes  refusa,  parce  que  la  place  aurait  dft 
être  Otée  à  Jean  Ruzé,  homme  intègre  et  ca- 
pable. Peu  de  temps  après  il  accepta  la  charge 
vacante  de  lieutenant  civil  au  Châtclet  de  Paris, 
sous  la  condition  qu'il  pourrait  continuer  à  servir 
la  cour  de  Navarre,  dans  Tintérét  de  laquelle  il 
fit  par  la  suite  des  voyages  en' Allemagne,  en 
Suisse  et  en  Espagne.  Nommé  en  1544  maître 
des  requêtes ,  il  négocia  le  mariage  de  Jeanne 
d'Albret  avec  Antoine  de  Bourbon.         O. 

La  Croix  du  Maine ,  Bibliothèque.  —  Sainte-Martbe, 
Éloges.  —  Morért.  Diction. 

MBSMBS  {Henri  de),  magistrat  et  homme  d'É- 
tat  français ,  fils  du  précédent ,  né  le  30  janvier 
1531,  mort  à  Paris,  en  1596.  Dès  l'âge  de  seize 
ans  il  professa  le  droit  avec  le  plus  grand  succès 
à  l'université  de  Toulouse.  Nommé  en  1552 
conseiller  au  grand  conseil  et  l'année  d'après 
maître  des  requêtes  en  survivance  de  son  père 
il  fut  envoyé  en  1556  comme  podestat  à  Sienne, 
qui  s'était  mise  sous  la  protection  de  la  France. 
Pendant  une  absence  de  Montluc,  qui  comman* 
dait  les  troupes  en  garnison  dans  cette  ville,  de 
Mesmes  avec  un  petit  corps  d'armée  prit  sur  les 
Espagnols  plusieurs  villes  el  forieresses.  Peu  de 
temps  après  il  fut  chargé  de  diverses  négocia- 
lions  avec  le  pape  et  autres  souverains  de  l'I- 
talie, et  il  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  du  roi. 
A  son  retour  en  France  il  fut  fait  conseiller  d'É- 
tat, puis  chancelier  du  royaume  de  Navarre  et 
garde  du  trésor  des  chartes.  En  1570  il  négocia 
avec  le  maréchal  de  Bironia  troisième  paix  de  re- 
ligion, dite  la  paix  boiteuse  el  mal  assise,  parce 
que  Biron  était  boiteux  et  de  Mesmes  seigneur 
de  Malassis.  Nommé  quelques  années  plus  fard 
surintendant  de  la  maison  de  la  reine  Louise, 
femme  de  Henri  IIÏ,  il  se  retira  des  affaires  en 
1582.  Ami  de  Pibrac.  de  Tnmèbe  et  de  Lambin, 
dont  il  avait  (^té  le  compagnon  d'études,  il  cultiva 
les  belles-lettres  pendant  toute  sa  vie,  malgré  ses 
nombreuses  occupations.  Il  avait  entrepris  une 
réfutation  du  traité  De  la  Servitude  volontaire 
de  La  Boétie;  le  manuscrit  a  été  conservé  à  la 
Bibliothèque  impériale.  o. 

ne  de  Henri  de  Mesmes  (aotobiographie,  pablléc 
dans  Le  Conservateur,  oclobrr  1T60).  -  Rollin.  Traité 
des  Études,  1. 1.  -  L»Estollc,  Mémoires.  -  Salnte-Marthf . 
Éloges. 

MBSMRS  (De).  Voy,  Ataux. 

MRSMON  {Germain- Hyacinthe  DE  Romance, 
marquis  de),  publlciste  et  général  français,  né  à 
Paris,  le  23  novembre  1745.  mort  à  Neuilly-sur- 
Seioe,  le  2  mars  1831.  Il  porta  d'abord  le  titre 
de  chevalier  de  Romance,  et  prit  ensuite  celui 
de  marquis  de  Mesmon,  qui  avait  appartenu  à 
un  de  ses  oncles.  Page  à  la  grande  écurie,  il 
passa  enseigne  au  régiment  des  gardes  fran- 
çaises, et  il  était  lieutenant-colonel  de  cavalerie 
à  ré|K)que  de  la  révolution  Ayant  («migré,  il  fut 
promu  a»j  grade  de  major  grnéral  à  l'armée  des 
princes.  Après  le  licenciement  de  cette  armée,  il  se 
retira  à  Hambourg,  où  il  travailla  au  Spectateur 
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du  Sord  et  publia  Le  Réveil^  journal  hebdoma- 
daire, puis  Le  Censeur,  Quelques  articles  viru- 
lents contre  le  premier  consul  le  firent  arrêter 
sur  Tordre  du  sénat  de  Hambourg,  en  août  1800. 
Le  ministre  russe  à  Hambouni;  réclama  Mes- 
roon  au  nom  de  son  souverain.  Paul  l*'  lui 
donna  le  titre  de  conseiller  actuel ,  avec  le  rang 
de  général  major.  Secrétaire  de  Tempereur  au 
ministère  de  Tinstruction  publique,  puis  attaché 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  Mesmon  fut 
chargé  de  rédiger  le /otirna/  du  Abr(/;il  donna 
sa  démission  de  ses  divers  emplois  à  Tempereur 
Alexandre  T*^  en  1817,  et  rentra  en  France,  où 
Loois  XVIII  le  mit  à  la  retraite  avec  le  grade  de 
maréchal  de  camp.  Il  était  aveugle.  On  a  de  lui  : 
Éloge  du  docteur  Quesnay;  1775,  in-8*;  — 
Éloge  de  Suger  ;  1779,  in-12;  —  Oraison  fu- 
nèbre de  ma  petite  chienne  ;  Bruxelles,  1784, 
in-8"  'f-^  De  la  Lecture  des  romans,  fragment 
d'un  manuscrit  Sur  la  Sensibiliié,  suivi  du 
Portrait  de  CléobuUne  et  la  Maison  de  Myr- 
tho;  1785,  in-12;  —  Recherches  philosophi- 
ques sur  U  sens  moral  de  la  fable  de  Psyché 
et  de  Cupidon;  Hambourg,  1798,  in-8'';  — 
De  la  Liberté  de  pensée  et  de  la  Liberté  de  la 
presse;  Paris,  1817,  in-8°.  Il  avait  traduit  de 
l'anglais  :  Voyage  en  Espagne  et  en  Portugal 
dans  Vannée  1774,  par  W.  Dalrymple; 
Bruxelles,  1783,  in-8*;  -^  introduction  à 
Vhistoire  de  la  guerre  en  Allemagne  en  1756, 
ou  mémoires  militaires  et  politiques  du  gé- 
néral Lloyd,  augmentés  de  notes  et  d'un  pré- 
cis de  la  vie  de  ce  général,  par  un  officier 
français,  tome  1**^;  Londres,  1784,  in-^'  :  ce 
tome  traite  de  la  partie  militaire  ;  le  tome  II , 
traitant  de  la  partie  historique,  reste  en  manus- 
crit au  château  de  Mesmon,  fut  saisi  après  l'é- 
migration, et  a  disparu  ;  le  tome  r^  distribué  i 
aux  officiers  de  l'armée  de  la  république  Ait 
réimprimé.  Parmi  ses  articles  en  diflén^nts  re- 
cueils on  cite  idées  sur  le  Beau  ;  Essai  sur  la 
Politesse  des  mœurs;  Essai  sur  Vamour  et 
Vamitié;  Des  Avantages  qu* une  nation  peut 
retirer  de  ses  malheurs;  Considérations  sur 
la  Pensée,  influence  qu*a  sur  elle  la  culture 
de  V esprit  ;  Du  Goût  des  irais  plaisirs;  i)u 
Caractère  et  de  la  Philosophie  de  Cicéron. 

S.  V. 

Biog.  dei  Hnmwîei  riranti.  —  Qu^rard,  Em  Prmnee  < 
IMter. 

mbsuagbr  {Kicolas  Le  Baillip,  surnommé 
Le),  comte  de  Saint-Jeaii,  diplomate  français,  né  | 
à  Rouen,  en  mai  1 658,  mort  à  Paris,  le  1 5  juin  1 7 1 4. 
Il  appartenait  à  une  opulente  famille  de  négo- 
cîants  ;  mais  il  préféra  la  carrière  du  barreau  à 
celle  du  commerce,  et  se  fit  recevoir  avocat  au  par- 
lement de  st  ville  natale.  Il  vint  à  Paris  en  1700 
comme  député  du  commerce  de  Rouen  près  le 
Conseil  de  Commerce  de  Paris.  Daguessesu,  père 
du  rliancelier  de  ce  nom  qui  présidait  ce  conseil, 
ne  tarda  pas  à  apprécier  la  tiaute  capacité  de  Le 
Baillif,  et  le  reooramaiidâ  aa  roi  Louis  XIV.  Ce  mo- 


isi 

narque  l'envoya  deux  fois  en  Espagne  pour  y  ré> 
gler  les  droits  du  commerce  des  Indes,  et,  satisbit 
de  la  manière  dont  U  avait  rempli  ces  missioos, 
le  nomma  chevalier  de  Saint-Michel.  En  1709 
Louis  le  chargea  encore  de  négocier  la  paix  avec 
les  États-généraux  de  Hollande.  Aux  tannes  dei 
conditions  proposées,  Philippe  V  deTait  oon- 
server  l'Espagne  et  les  Indes  ;  le  ooumeree  dei 
dernières  devait  être  ouvert  à  toutes  les  u- 
tions  ;  mais  le  grand-pensioiinaire  Heinsios  ne 
voulut  pas  admettre  que  la  couronne  d'Espa^K 
demeur&t  au  petit-fils  du  roi  de  France,  à  Phi- 
lippe V,  et  les  conférences  n'aboutirent  point  Ei 
1711,LeBailliffutenvoyésecrètementàL.oiidre», 
auprès  de  la  reine  Anne,  pour  y  poser  les  arti- 
cles préliminaires  de  la  paix.  Fort  bien  accueilli 
par  la  cour  britannique,  il  réussit  à  faire  agréer 
à  la  reine  (27  septembre  1711)  huit  artirks 
qui  formèrent  plus  tard  la  base  des  conditiOBi 
de  la  paix  générale  et  qui  séparèrent  tout  à  coup 
l'Angleterre  de  la  coalition  formée  contre  U 
France.  Le  Baillif  prit  une  grande  part  ani 
conférences  d'Utrecht  (29  janvier  1712),  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire,  et  FaBBce 
suivante  eut  la  gloire  de  signer,  conjointement 
avec  le  maréchal  d'Uxelles  et  Pabbé  de  Poli- 
gnac,  les  deux  traités  qui  détachèrent  définitive- 
ment l'Angleterre  et  la  Hollande  des  intértU  de 
l'empereur.  Lorsqu'à  son  retour  Le  BailliT  Tint 
rendre  compte  à  Louis  XIV  du  succès  de  u 
mission  :  le  roi  lui  dit  :  «  Je  sais  tout  ;  ▼ow 
avez  bien  ménagé  mes  intérêts  ».  A  dater  de 
cette  époque  on  lui  donna  le  surnom  de  Le  Mes» 
nager,  auquel  le  roi  ajouta  le  titre  de  eomîe 
de  Saint-Jean  (1).  Le  Mesnager  n'avait  pu 
seulement  déployé  des  talenU  utiles  à  sa  pa- 
trie, il  s'était  signalé  par  son  désintéresseneat 
en  employant  sa  fortune  particulière  à  relerer  Fé- 
rlat  de  son  ambassade  et  en  assurer  les  moyeosde 
réussite.  Louis  XIV,  reconnaissant,  lui  accorda 
une  pension  de  dix  mille  livres.  Le  Messager 
mourut  peu  après,  d'une  attaque  d'apoplexie,  et 
fut  enterre  à  Saint-Roch.  Il  avait,  suivant  quel- 
ques biographes,  épousé  un<'  fille  naturelle  du 
gran'l-daupbhi ,  fils  de  Loui»  XIV,  de  laquelle  U 
n'eut  [»asd'enfante.  Suivant  d'autres  il  Técot  daas 
le  célibat.  Ses  héritiiTS  obtinrent  d'ijouter  à  leur 
nom  oehii  de  Mesnager.  A.  p'K  >  c  ei  A  J. 
Torcv,  Mémokrt»,  i.  LXVIII,  p.  il  et  «Ht.  -  HUMn 
dH  cnnçres  dTCtreekt.  -  Steaiondl.  Histoire  4ês  Fnm- 
(■aé#.  \.  XXVII,  p.  74,  IM,  IM.  -  Gullbrrl,  Mémoèrmkl»* 
ffrapki',yet  sur  Us  hommet  mtarqmublê$  de  U  âeimê- 
Inttnemre.  -  OalllMiae  de  U»berty.  Mdmotre»  pomr 
tervir  a  rkMotre  du  diT-kwU^ime  ttéeU  (  U  llajre,  I7W- 
ini,  11  ▼ol.  in-4*  );  t.  VI,  p.  •«!,  et  t.  Vil.  p.  S.  —  La 
Hoérdel.a  Motbr,  HiMtoire dé  Ijomii  Xt^  (La  B%y9, 
I7««,  5  vol.  lB-4«).  Hv.  LXI.  p.  K«,  et  Uf.  LXll.  p.  HS- 
m.  -  5iitteée  Rapii>-Tlio7rai.  t.  XII.  Ilv.  XXVI.  p.  MS. 
-  SiMlkll.  Hist,  <^£ngimnd,  t.  XV,  p.  M. 

■BS!iABO  OU  HATNSftD.  ancienne  famille 
française,  dont  l'existence  est  constatée  dès  le 
"iizit'iiif    »èv\e  «lan*  li-s  cartiiinires  de  la  Von- 


II)  Da  ata  mat  tetre  «m  U  M  < 
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liée,  et  dont  le  nom  8*est  écrit  aussi  Mainard,  ' 
Mmart,  Meinart ,  etc.  Elle  s'est  dl?iiée  depnis 
l<Mtô  en  trois  branches,  celles  </ii  Langon,  de 
La  Claye  etrff  Mesnard;  à  cette  dernière  se  rat- 
tachent les  personnages  suivants  : 

Pierre  yUwKMn,  cttevalier,  fut  en  1365  gou« 
Temeur  du  chftteau  <le  Mareuil-sur-Laj  pour  le 
prince  Noir. 

Christophe  Mes?iard,  nommé  roestre  de 
camp  en  le^u,  se  sisnala  parmi  les  chefs  roya- 
listes du  Poitou  pendant  la  Fronde. 

Alexandre- Bonavenîure,  comte  de  Mbsn4RO, 
mort  en  1792,  à  CoMentz,  fit  la  guerre  de  Sept 
Ans  et  fut  adjudant  général  4  Tarmée  des  princes. 

URsriARD  (  LouiS'Charles'Bonaventure- 
Pierre,  comte  ne),  homme  politique  français,  fils 
du  précédent,  né  le  18  septembre  1769,  à  Luçon, 
mort  le  15  avril  1842,  à  Paris.  A  sa  sortie  de 
IVcole  de  Brienne,  il  obtint  une  soiis-lieute- 
nance  aux  carabiniers  (  1786),'  devint  capitaine 
ini  1789  et  rejoignit  à  Coblentz  l'armée  des  prin- 
res.  Après  la  campagne  de  1792,  il  se  retira  en 
Angleterre,  où  il  reçut  des  secours  de  lord 
Maynard  ;  il  prit  part  contre  les  Français  à  la 
guerre  de  Hollande  (  1794-1795)  et  à  re^pédi- 
tion  de  rile-Dieu.  £n  1797  il  se  mit  à  voyager,  et 
résilia  de  1800  à  1802  auprès  de  la  comtesse  de 
Provence.  A  cette  époque  il  refusa  de  profiter 
de  ses  anciennes  relations  avec  Bonaparte,  son 
condisciple  a  Brienne,  et  retourna  à  Londres, 
où  il  se  maria  et  vécut  dans  Tintimité  du  duc  de 
Berry.  ta  1814,  ce  prince  le  choisit  pour  aide 
de  camp  et  gentilhomme  d'honneur»  et  le  fit 
nommer  colonel.  Durant  les  Cent  Jours,  Mes- 
nard  suivit  la  cour  à  Gand.  En  1816  il  fut 
chargé  de  recevoir  à  Mari»eille  la  duchesse  de 
Berry,  auprès  de  laquelle  il  remplit  la  charge  de 
premier  écuyer.  Il  se  trouva  aux  côtés  du  duc 
de  Berry  lors  de  l'assassinat  de  ce  prince,  qui 
lui  remit  le  poignard  arraché  de  sa  poitrine.  De- 
puis ce  moment  le  crédit  de  M.  de  Mesnard 
augmenta  de  plus  en  plus  à  la  cour  :  c'est  ainsi 
qu'il  devint  successivement  aide  de  camp  du 
duc  de  Bordeaux ,  gouverneur  du  château  de 
Rosny ,  pair  de  France  avec  un  majorât  de 
12,000  francs  (1823),  commandeur  de  Saint- 
Looia  et  chevalier  du  Saint-Esprit.  Après 
lea  joomées  de  Juillet,  il  s'embarqua  avec  les 
racmtyes  de  la  famille  royale  à  Cherbourg; 
ayant  ensuite  repris  ses  fonctions  auprès  <ie  la 
dndiesse  de  Berry, 'qui  l'avait  investi  de  toute 
sa  confiance,  il  la  suivit  en  Hollande  et  en  Italie. 
Lors  du  soulèvement  de  la  Vendée  (  1832),  il 
la  seconda  de  ses  conseils  et  de  son  influence  ; 
arrêté  avec  elle  à  Nantes,  il  fat  acquitté  par  le 
jary  de  Ifontbriaoa.  AnisitM  il  reprit  son  ser- 
vice auprès  de  la  princesse,  encore  détenue  à 
Blaye,  et  l'accompagna  à  Rome.  Il  ne  rentra  en 
France  que  vers  1840.  Il  a  laissé  d'intéressants 
soureiitrs  publiés  en  1844.  P.  L~y. 

U  atardkre,  il0ektrtkê$  iur  um/amiUepoiterine.  - 
CtéOmeam-ioij,  Lm  F'tndée  wmumtre,  -  Docum.  parUc. 
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MSS3IARD  (  Jacques- André  ),  magistrat  fran- 
çais, né  à  Rochefort,  le  11  novembre  1792, 
mort  à  Paris,  le  24  décembre  1858.  Il  étudia  le* 
droit  à  Poitiers  et  s'acquit  au  barreau  de  Roche- 
fort  une  grande  réputation  d'esprit  et  de  savoir. 
Il  défendit  en  1816  le  commandant  de  La  ilfé- 
cftue,  M.deChaumareix.  Appelé,  le  26  août  1830, 
aux  fonctions  de  premier  avocat  général  près  la 
cour  royale  de  Poitiers,  il  eut  à  défendre  les  ins- 
titutions de  Juillet  contre  le  parti  légitimiste.  En 
1831,  il  publia  un  ouvrage.  De  V Administra- 
tion de  la  justice  criminelle  en  France,  Pari.s, 
in-8°,  où  il  demandait  l'augmeutation  du  nombre 
des  cours  d'assises,  l'extension  de  la  juridiction 
des  juges  de  paix,  le  i)erfectionnement  de  l'ins- 
titution du  jury,  etc.  Le  22  septembre  1832  il 
devint  procureur  général  à  Grenoble,  où  il  com- 
battit des  adversaires  politiques  d'une  autre  cou- 
leur et  plus  prononcés  encore.  L'insurrection  de 
1834  à  Lyon  eut  son  contre-coup  dans  cette  ville. 
La  cour  des  pairs  évoqua  l'afiaire  de  Grenoble; 
mais  Mesnard  prit  la  parole  contre  le  gérant 
d'un  des  journaux  de  cette  ville,  accusé  d'avoir 
rendu  compte  des  débats  d'une  manière  infidèle. 
Au  mois  d'octobre  1836,  il  remplit  k  Rouen  les 
mêmes  fonctions.  Il  fut  appelé,  le  12  octobre 
1841,  à  prendre  place,  en  qualité  de  conseiller, 
à  la  cour  de  cassation.  Le  23  septembre  1845, 
il  fut  nommé  pair  de  France,  et  prit,  en  cette 
qualité ,  plusieurs  fois  la  parole  et  notamment 
en  1847  dans  la  discussion  du  projet  de  toi  re- 
latif à  l'enseignement  et  k  l'exercice  de  la  méde- 
cine et  de  la  pharmacie,  riommé  président  de 
chambre  (  14  décembre  1850),  il  s'associa  à  la 
politique  napoléonienne,  et  fit  partie  de  la  com- 
mission consultatÎTe.  Par  les  décrets  du  26  et 
du  28  janvier  1852,  il  devint  sénateur  et  pre- 
mier vice-précident  du  sénat.  Ce  fut  lui  qui,  le 
]*' décembre  1852,  salua  le  prince  président  du 
titre  d'empereur  des  Français  au  nom  du  sénat, 
dont  il  était  l'organe.  II  avait  entrepris  la  tra- 
duction de  la  Divine  Comédie  de  Dante ,  dans 
les  courts  intervalles  de  santé  dont  il  put  jouir 
dans  ses  dernières  années  ;  il  eut  la  satisfaction 
d'y  mettre  la  dernière  main  et  de  la  publier  de 
1856  k  1858,  en  3  toI.  in-8\  Il  faisait  partie,  de- 
puis 1855,  de  l'Institut  (  économie  politique,  ad- 
ministration et  finances  ),  section  créée  par  décret 
impérial,  le  14  avril  1855.  C.  Hippcao. 

Documents  partie. 

MB8NAaDl&IIB(L4).  Voy.  La  Me8N)UI1iIÈRB. 

MBSMIBR,  prêtre  français,  mort  le  15  no- 
vembre 1761,  est  auteur  d'un  ouvrage  rempli  de 
recherches  et  intitulé  :  Problème  historique  : 
Qui  des  Jésuites  ou  de  Luther  et  Calvin  ont 
le  plus  nui  à  V Église  chrétienne?  Avignon 
f Paris),  1757,  2  vol.  in-12;  3«  édit.,  Ulrecht, 
1763.  K. 

Chaudoo,  Diet.  univenet. 

MBSRIL  (  Jean  nu  ) ,  conseiller  ou  favori  de 
Cliarles  Vil,  roi  de  France,  né  vers  1400,  mort 
après  1462.  Il  appartenait  à  une  famille  origi- 
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lîairc  des  environs  de  Dreux  et  très-attachée  au 
fmrli  d^Armagnac  ou  de  la  maison  d^Orléans  (I). 
Kn  1119,  il  était  chambellan  du  dauphin  régent 
et  signa,  le  1 1  juillet,  le  fameux  traité  du  Pon- 
ceau ,  passé  entre  le  prince  Charles  et  Jean  sans 
Peut,  duc  de  Bourgogne.  Lorsque  Pierre  de  Brézé 
prit,  en  1443,  possession  du  gouvernement,  Jean 
du  Mesnil  (  appelé  par  les  historiens  le  petit 
Mesnil  comme  Tavait  été  son  père  ) ,  fut  associé 
à  ces  hautes  fonctions.  Tel  ei^t  le  titre  par  lequel 
il  mérite  que  son  nom  soit  conservé  dans  Tkis- 
toire.  De  1451  à  1463,  Jean  du  Mesnil  fut  hailli 
de  Berry.  V.  de  V. 

Registres  du  parlement  XX,  1480;  année  Kto.  Jottmml 
de  Paris  t  édition  Ubarre  dans  MemotrcM  de  Bonr- 
goçnn,  17W,  in-v«,  t.  Il,  p.  li.  —  Lb  Beiiçieux  de  Satnt^ 
DenU,  V,  il,  U7,  et  VI,  843.  —  MonxtreIeL,  éd.  d'Arcq. 
II.  84S.  —  Berry ,  dans  Godefroy,  Charles  FI,  4ii-6.  -> 
Jean  ChartIer  (  éd.  Vallet  de  VlrlTlUe  ).  la  table,  an  mot 
Du  Mesnil  —  Groel,  dans  GodeXroy,  Charles  f  if,  781. 
—  La  Tbaumasslére ,  Histoire  de  Berrif,  46  et  suIt. 

MESNIL  (Jean- Baptiste  DU)  y  avocat  fran- 
çais ,  né  le  29  septembre  1 5 1 7,  à  Paris ,  où  il  est 
mort,  le  2  juillet  1569.  Sa  famille  était  originaire 
du  pays  chartrain.  Fils  d*un  procureur  au  par- 
lement de  Paris,  il  étudia  le  droit  à  Orléans  et 
à  Poitiers,  et  devint  en  1  j56  avocat  du  roi,  deux 
ans  après  s*être  trouvé  aux  grands  jours  de  Poi- 
tiers ,  où  il  avait  mis  le  sceau  à  sa  réputation. 
«t  11  faisait  tous  les  arrêts  de  Taudience,  dit  Loy- 
sel ,  et  ses  conclusions  étaient  presque  toujours 
suivies.  ]lnesedres»iit  aucun  édit,  ni  rien  de  con- 
séquence an  conseil  du  roi ,  qui  ne  |>assât  au- 
paravant par  sa  plume  ».  Ainsi  ce  fut  lui  qui  ré- 
digea V Avertissement  sur  If  fait  du  concile  de 
Tren  te  et  les  Mémoi  res  sur  1rs  procédures/ai  (es 
à  Rome  contre  la  reine  de  Sarnrre^  envoyés  au 
pape  Pie  IV,  plusieurs  fois  réimprimés  et  insérés 
en  1731  dans  le  Recueil  des  libertés  gallicanes 
M, p.  >8  et  suiv. ).  Kn  1565  il  procnla,  avec  les 
commissaires  espagnols ,  à  la  «lémarc^ition  dos 
frontières  du  Luxembourg  et  du  pays  Messin  ;  il 
eut  part  k  k)  ré<1action  des  édits  «In  chAteau  de 
Roussillon  (  Dauphiné  )  et  de  Moulins.  Le  roi 
Chartes  IX,  qui  IVstimait  beaucoup,  lui  fit  pn-sent 
d*un  office  de  conseiller  au  CliAtelet  et  d*nne 
.somme  de  4.000  livres;  mai<  il  ne  put  lui  faire 
accepter  la  charge  de  premier  président  du  par- 
lement de  Rouen.  Du  Mesnil  aspirait  à  Thon- 
neur  de  présider  celui  de  Paris;  la  disgrâce  de 
L'Hospital,  dont  il  pariageait  les  idées,  renverra 
ses  espérances.  On  a  enr^>re  de  lui  un  Plai- 
doyer en  la  cause  de  Vunirersité  de  Paris  et 
des  Jésuites  (Paris,  159i,  in-S"),  et  diverses 

(1)  En  14iS.  Jean  du  MesuH,  dit  le  petit  ^t^-tnil,  écnyrr 
du  doc  de  Gujennr ,  fut  %aM  par  le^  r.ilNiiiilen^  dan*  uiir 
«■meule  et  inis  a  mon  am  hi:i«M,  wr  ptiM.rnr^  a<i- 
trr«  Tictiinrs.  Un  autre  iran  du  Me^ntl  f-it  rr<^^  "t  dr 
Paru  du  17  décembre  I4»0jnsqn'i  «i  mort  |  mir«  14;1  *. 
On  connaît  aa««l  Jmnne  du  Me*ntl ,  (ronf^mmlr  ou 
çourrmeresse  de  i  harle-  de  Franrc  m- ,  d^pu»«.  soim 
le  nom  de  ChirlM  VII  ).  Jeann**  remplit  ce-»  foneiir-B*  d«-- 
puU  la nai-sance  de  Ctiarle*.  m  i(OS,  io^qu'rn  |(11  rpo^io^ 
ou  'c  )rune  prmce  «ortit  d«*s  n^n*  de*  femmen  pour 
continuer  son  éducation  masculine.  Elle  était  encore  au 
service  de  la  reine  es  im. 
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!  pièces  que  Claude  Joly  a  placées  dans  le  recueil 
1  des  opuscules  d*Antoine  Loyscl.  P.  L. 

'       rie  de  Baptiste  du  MesnU,  avec  des  remarques  ii 

I  Cl.  Jolt,  dans  les  Opuscules  de  Loysel ,  tn-4«,  p.  ITMM. 

,  -  Brodeau,  Fie  de  Charles  du  Moulin,  di.  S.  -Scé* 

I  rôle  de  Sainte- Marthe,  i^/o^es. 

I      MES?iiL  (  Ange- Benjamin  Marie  du)»  littéra- 
I  leur  français,  né  à  Périers  (  Manctie  ),  le  Vê  se^ 
I  tembre  1789,  mort  à  Condé  (  Nord  ) ,  le  1^  aott 
1 849.  Il  obtint ,  an  sortir  de  ses  études,  la  prale^ 
tion  du  prince  Le  Bran,  son  compatriote,  qui  Ten- 
mena  en  Hollande  quand  il  alla  dans  ce  |iiji 
comme  gouverneur  général,  et  le  plaça  dans  l'ad- 
ministration de»  douanes  à  Amsterdam.  Il  ran- 
porta  un  pri\  de  poésie  à  Pacadémie  de  Caea ,  « 
18 1 3,  et  composa  des  odes  patriotiques  qui  le  i- 
rcnt  destituer  en  1 8 1 5.  Il  occupa  ses  loisirs  à  com- 
poser un  Manuel  des  employés  des  ùowmts 
(  Metz,  1815,  in-g"*),  ouvrage  dont  les  éditions  se 
multiplièrent,  et  qui ,  recommandé  parle  diree- 
i  tciir  général  Saint-Cricq,  devint  classique  ésm 
I  la  partie.  i:n  Manuel  des  Douanes  de  FramoB 
I  (1821,  in  ^'^  ),  et  le  Nouveau  Dictionnaire  tfr 
la  Législation  des  Dotianei  (1831,  in -S»),  coB- 
tribuèrent  à  la  réputation  de  Pauteur,  qui,  de  1830 
à  1830,  fut  à  la  tète  du  bureau  des  primes,  à 
la  direction  générale  des  douanes.  Vers  le  f  jan- 
vier 1830 ,  il  fut  envoyé  comme  receveur  pria- 
dpal  à  Valendennes,  puis  à  Maut»euge,  et  i 
Condé ,  011  il  fut  emporté  par  une  attaque  de 
I  choléra.  Au  milieu  de  ses  occupations  fiscales, 
j  Marie  du  Mesnil  n*a  cessé  de  cultiver  la  littéra- 
ture. Il  fit  paraître  en  1823  le  poenne  de  VEs- 
clavage  ;  il  chanta  tour  à  tour  la  naissance  dn 
roi  de  Rome,  la  mort  de  Louis  XVIII,  celle  du 
;  duc  d*0riéan8,  le  retour  des  restes  de  l'empe- 
i  reur,  etc.  ;  il  composa  trois  tragédies  inédites, 
I  beaucoup  de  poésies  fugitives ,  un  Traité  de  la 
•  Législation  du  Commerce  extérieur,  également 
inédit.   Il  fit    imprimer    Chroniques     Aeus- 
j  t  Tiennes,  ou    précis  de  V  histoire  de  Nor- 
,  mandie,  ses  ducs,  ses  héros,  etc.  (Paris,  1825» 
in-so);  et  enfin   Mémoires  sur  le  prince  Le 
,  Brun,  duc  de  Plaisance  (Paris,  1828,  in-fto). 
J.  TRAveat. 

j      Jnnuaire  de  F  Association  normande  pour  ilSt. 
MKSXIL.  Voy.   DUVES^IL  ET  Mi%lU 

MESOMEDE,  écrivain  grec,  contemporaia 
d*Adhen,  qui  rafTranchit  et  dont  il  fut  un  des  &• 
voris.  Il  était  né  en  Crète ,  et  commença  par 
être  esclave.  Il  avait  écrit  un  panégyrique  d'An- 
tinotis,  qui  est  perdu  ;  mais  il  est  |>arvenu  jus- 
qu'à nous  deux  epigrammex  et  un  hymne  à  iVe- 
mt-Ms,  qui  se  rerorninande  par  IVlévation  des 
p**nsét's.  J.  I-VII  fut  le  premier  qui  les  pul>lia,  ft 
la  .«^uite  de  son  wlition  d'Aratus;  Oxford  ,  1672, 
\n'H°;  il  y  joignit  la  notation  musicale.  Cette 
r«>mp4i<iition  se  retrouve  dans  le»  .Mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions  ^  t.  V,  p.  185; 
dans  1rs  Anolfcfa  de  Brunrk,  t.  II,  p.  292;  dans 
ÏAntfiotoitf  .  f>«lit(V  (Mr  Jacohs,  t.  HT.  p.  6,  et 
dans  l'ouvrage  de  F.  Snedorf  :  Commentattê 
de  Hymnis  veterum  Crsccorum;  Copenbagoe, 
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1786.  Trois  poêles d*ODtre  Rhia,  Stolberg,  Herder 
et  Degen  TooC  fait  j>asser  dans  la  langue  alh- 
roande.  G.  B. 

rabrtcitt*.  BlbUolhêea  Craeea,  t.  I.  p.  SSS;  t  ir. 
p.  ISS,  Mit  de  Rarlm.  -  iichœll .  HUMr§  et  to  lÀttéra- 
ttÊte  grarçM.  t.  If,  p.  SO.  —  llolfiuanu .  UxUUm  Biblio- 
wrm^àieum  ,  1 111.  p.  St. 

IhAsohah  (  Sévérin-ljouit'Marit'Michfl 
Le  DtTF  DC  ),  sénateur  fraoçais,  né  à  Quimper, 
le  10  octobre  1781.  Eotré  au  service  de  la  ma- 
rine en  1800,  il  était  quartier-maître  du37*ba^ 
tailkm  de  haut-l>ord ,  lorsqn'en   1809,  Il  pass<) 
lieutenant  an  45*  de  ligne.  Il  fut  nommé  capitaine 
parle  général  Moonet  pour  sa  conduite  au  siège  de 
Plessingiie,  où  il  fut  fait  prisonnier  par  les  An- 
fclais.  Rentré  des  prisons  de  l'ennemi  en  1814. 
il  fit  4a  campagne  des  Cent  Jours  à  l'armée  du 
Rhin  en  qualité  d'aide  de  camp  du  général  Jumel 
Il  passa  au  corps  royal  d*éUtmiûor  en  isni, 
et  fit  la  campagne  d'Espagne  de  1823  comme 
lide  de  camp  du  général  Bourke.  Passé  à  l'état- 
mj\jor  de  la  r*  dirision  militaire  (Paris  ),  il  de- 
rinl  chef  ^'escadron,  le  22  Téfrier  1831,  et  fut 
'UToyé  dans  la  7*  divi^on  (  Lyon), où  il  assista 
iu\  malheureuses  journées  des  5  et  6  juin  1832 
l  «PaTril  183).  De  retour  à  Paris ,  il  fut  succès 
i  veinent  employé  en  qualité  d'aide  de  camp  prè$ 
le  plusieurs  généraux.  Admis,  en  1837,  à  faire 
'aloir  tes  droits  à  la  retraite,  il  protesta  contre! 
ne  mesure  qu'il  considérait  comme  arbitraire, 
letratté,  le  13  décembre  1837,  il  n'avait  plus  ét^ 
lue^tion  de  lui,  lorsque  l'on  apprit  que  le  prince 
Louis-Mapoléon  était. débarqué  à  Wimereux,  k; 
\   aoOt->l840.  M.  de  Mésonan,  libre  de  tout 
ngagement  envers  le  gou? emement  qui  tTait 
•risé   son  épée,  devait  être  du  nombre  de» 
ommes  dévoués  i  la  personne  du  prince.  Il 
'hésita  donc  pas  à  prendre  part  à  l'expédition 
e  Boulogne,  en  qualité  de  dief  d'état-miûor. 
n  connaît  l'issue  de  cette  tentative  et  le  ju- 
de  la   cour  des  pairs,  qui  condamna 

nic^onan  à  la  détention.  Depuis  la  révolution  ! 
:  1M8,  il  concourut  activement  li  l'avéoemeot  lïvt  ' 
rince  Napoléon  à  la  présidence  de  la  république,  ' 

plus  tard  au  rétablissement  de  l'empire,  fut 
noraé  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur,  le 
»  aoât  1849,  député  au  eorps  législatif  par  les 
ecteurs  de  Quimper,  et  membre  et  vice-prési- 
!Bt  du  conseil  général  du  Finistère.  Le  9  juin 
157,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  sénateur.  Sic4ro. 

JVoMcw  btovra^ique»  des  imculpét  du  procès  du 
Imn  t/mU-flapotetm,  p»r  Satot-Bdme  (  Pirh,  i»4o; 
let  US  er  MlTaatet,  .  -  Les  grands  Corps  polUtques 
rétmi  { Psrta.  ISM).  -  jârckives  des  Hommes  du  Jour 
•rit.  tSM,  11* année  }. 

mmMPMsknm  (  Louis  ),  canoniste  français,  né 
rt  1001,  à  Cabors,où  il  est  mort,  en  1663.  11 
it  rbabit  de  Saint-Dominique,  et  devint  prieur, 
is  proTindal  du  Languedoc;  mais  il  eut  dans 
t  emploi  de  grands  démdiés,  et  ne  put  faire 
Hraloir  les  idées  qu*il  proposait  d'une  réforme 
lérale  de  Tordre.  Ses  ouvrages  sont  d'une  assez 
ioe  latinité  ;  co  Toid  les  titres  :  Querela  apo- 
mtiea  pnnfimUB  OceUanim  ordinis  Prxdi" 
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I  eatorum;  Cahors,  1624,  in-4*;  —  Catalaunia 
I  Gallix  vindicata,  adversus  Hispaniarum 
scriptorum  imposturas;  Paris,  1643,  in-8**;  il 
regarde  comme  fausse  la  transaction  faite  en 
1258  entre  saint  Louis  et  Jacques,  roi  d'Aragon, 
au  sujet  de  la  Catalogne;  —  PfoMia  aniiqui 
status  Ordinis  Prœdicaiorum;  Paris,  1643, 
in-S*»  ;  réimpr.  en  1644,  à  Cahors,  avec  des  addit. 
sous  le  titre  de  Commonitorium  de  Ordinis 
Prxdicatorum  Renovatione,  Cet  ouvrage  a  été 
réfuté  par  le  P.  Nicolaî.  p.  l. 

Échard  etQaétlf,  Script.  Ord.  Prstdieat.  -  fisfle. 
Did.  Cru.  '    ' 

MBSROB  MASGHDOT8,  prélat  arménien,  né 
à  Hatseg^ts-Avan,  dans  la  province  de  Daron, 
vers  354  de  notre  ère,  mort  en  44 1,  à  Vaghar- 
chabad.  11  fut  d'abord  secrétaire  du  patriarche 
Nersès  !•'  le  Grand,  puis,  en  374,  placé  auprès 
du  roi  Varaztad  en  la  même  qualité.  Ce  prince 
ayant  été  détrôné  par  les  Romains,  en  382, 
Mesrob  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  se  re- 
tira dans  la  province  de  Vasbouragan.  Devenu 
coadjuteur  du  patriarche  Sabag  en  390,  il  s'ef- 
força d'éteindre  les  restes  de  l'idolâtrie  et  du 
mazdéisme  dans  son  pays,  et  composa  l'alphabet 
arménien,  qui  fut  adopté  en  406,  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume.  Cet  alphabet,  comptant  d'a- 
bord seulement  trente-six  lettres,  auxquelles  on 
ajouta  plus  tard  deux  autres ,  est  encore  au- 
jourd'hui l'alphabet  en  usage  parmi  tous  les  Ar- 
méniens. Mesrob  fit  ensuite  rédiger  la  première 
version  arménienne  de  la  Bible,  et  traduire  dans 
la  même  langue  beaucoup  d'ouvrages  grecs  et 
«yrièns,  qu'il  avait  fait  recueillir  dans  les  écoles 
^vantes  d'Édesse,  d'Antioche,  d'Athènes,  de 
Constantinople  et  d'Alexandrie.  Ce  même  prélat 
est  aussi  l'auteur  de  l'alphabet  géorgien  com- 
posé de  trente-huit  lettres,  et  qui  est  encore  au- 
jourd'hui en  usage ,  tandis  que   celui  de  Min- 
^rélis,  qu'on  attribue  également  à  Mesrob,  est 
t^erdu.  Sahag  étant  mort  en  440,  Mesrob  fut  peu- 
plant six  mois  administrateur  du  patriarcat,  jus- 
qu'à sa  mort,  survenue  en  441.  Les  Arméniens, 
qui  lui  attribuent  encore  la  rédaction  de  leur 
ftremière  liturgie,  donnent  depuis  à  tous  leurs 
rituels  le  nom  de  Maschdots.         Ch.  R. 

Moifte  de  Khnrénr,  Histoire  d'Arménie.  —Jean  le  Ka- 
thollko!!,  Id.  -  lodjidji.  jirchéologie  arménienne.  — 
■>iiDt-Martin.  Mémoires  sur  r  Arménie, 


MBSROB-BRBZ,  historien  arménien,  né  à 
Kolatzim,  vivait  vers  le  milieu  du  dixième  siècle 
«le  notre  ère.  Il  était  prêtre  à  HoghotsKéogh,  dans 
Il  province  de  Siounie,  vers  967.  Il  a  composé 
la  Vie  de  saint  Nersès  Z",  surnommé  le  Grand, 
patriarche  d'Arménie  au  quatrième  siècle; 
pais  la  Biographie  de  Mouschegh  (e  Mamigo- 
néan,  connétable  d'Arménie  et  de  Géorgie,  au 
n^me  siècle.  Ces  deux  ouvrages,  qui  se  trouvent 
•'Il  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris,  ont  été  imprimés  à  Madras,  177.'>,  I  joh- 
3ïi-4».  Ch.  R. 

Sonktes  SomaU  Çuaddra  delta  UUeratura  «rsMiiteM. 
-  Salat-Marttn,  Mémoires  iur  F^irménie. 
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Corviniis  ),  hoinmed*Élat  romain,  né  en  59  avant 
Jésus-Chrigt,  suÎYant  Euàèbe,  ou  plutôt  vers  70 
(d'après  une  conjecture  de  Scaliger),inort  vers 
le  cummencement  de  Tère  chrétienne.  Issu  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  la  gens  Valeria, 
comptant  des  consuls  parmi  ses  ancêtres.  Gis  de 
M.  Yalerius  Messala,  qui  futéiu  consul  en  53  et  de- 
vint un  des  lieutenants  de  César,  il  était  destiné 
par  sa  naissance  aux  grandescharges  de  l'État.  Il 
étudiait  à  Athènes,  où  il  avait  pour  condisciples 
Horace  et  Bibulus,  lorsque  César  fut  tué.  Il  re- 
vint alors  en  Italie,  et  8*attacha  au  parti  sénato- 
rial, et  particulièrement  à  Cassius,  que  longtemps 
après,  devenu  l'ami  d'Auguste,  il  continuait  d'ap- 
peler sou  général.  Ses  opinions  le  firent  porter 
sur  les  listes  de  proscription.  Cependant  les 
triumvirs  rayèrent  son  nom,  sur  la  remarque 
qu'il  n'était  pas  à  Rome  à  l'époque  du  meurtre 
du  dictateur,  et  offrirent  do  garantir  sa  sûreté  et 
ses  biens;  il  rejeta  leurs  propositions,  passa  en 
Asie  avec  Cassius  et  eut  le  commandement  en 
troisième  de  l'armée  républicaine.  Dans  la  pre- 
mière journée  de  Pliilippes,  il  tourna  l'aile  com- 
mandée par  Octave,  envahit  le  camp  de  ce 
triumvir,  et  fut  sur  le  point  de  le  faire  prisonnier 
lui-mé'mc;  mais  ce  succès  partiel  ne  5auva  point 
la  cause  républicaine,  qui  succomba  avec  Urutus 
et  Cassius.  Mcssala  rallia  dans  l'Ile  de  Tliasos 
les  débris  de  l'armée  vaincue  à  Philippes,  et 
conclut  avec  Antoine  un  arrangement  lionorable. 
11  s  attacha  à  ce  triumvir,  et  ne  le  quitta  que 
lorsqu'il  le  vit  tomb(>  i^ous  l'influence  de  Cleo- 
iHitre.  Auguste  raccucillit  avec  faveur,  et  l'em- 
ploya imnx'diatement  contre  Sevtus  Pompée. 
Mossala,  nommé  consul  par  le  sénat  en  31  à  la 
place  d'Antoine,  dont  le  consulat  avait  été  abro}!é, 
cuininandd  à  la  l»alaiile  <rActiuni  le  centre  de  la 
flotte  d'Auguste,  et  contribua  beaucoup  à  la  vic- 
toire. Auguste  reuLirqua  qu'il  avait  coinbdttu 
|M>ur  lui  à  Actium ,  aus>i  bien  qu'il  avait  coin- 
hattu  contre  lui  à  Philippins.  »  J'ai  toujours  suivi 
le  parti  le  plus  juste,  »  répondit  Messala.  Il  fat 
ensuite  préfet  de  l'Asie  Mineure  et  proconsul 
d'Aquitaine;  mais  son  administration  a  laissé  peu 
de  traces  dans  l'hibtoiro.  On  sait  seulement  qu'il 
obtint  le  triomphe  pour  son  ^ouveinement  d'A- 
quitaiue.  Pendant  les  troubles  des  comices 
en  27,  Auguste  établit  pour  lui  la  plate  de  préfet 
de  Rome,  sorte  de  iiiagi»! rature  de  iiolirc,  des- 
\iihSe  à  contenir  par  une  jubtic*'  t\|M>.IUi\i>  «t 
arbitraire  les  esclaves  et  la  partie  la  plus  tur- 
bulente de  la  |H>|Hilation.  Messala  se  detiiit  d(> 
ses  fonctions  au  bout  de  quelques  Jours,  soit 
qu'il  les  trouvât  illégales  (  incinUm  fu(estatem, 
ditEusëbe),  soit  qu'il  ne  s'entendit  p.i>^  a  exercer 
un  emploi  aussi  actif.  Il  renon«.a  p»-u  aprè^i  a 
ses  autres  places,  ne  gardant  que  cdli-  de  int-iubre 
du  collège  des  augures.  Deux  an>  avant  m  UKirt 
il  perdit  U  mémoire  et  oublia  juM]u'a  son  nom. 
11  laissa  un  tiis,  Anrelius-Cotta-Messalltna».  Mes- 
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sala  ne  se  distingua  pas  moins  dans  les  lettres 
que  dans  la  politique.  Il  protégeâtes  sciences  et 
les  arts,  et  fut  lui-même  historien,  poète,  gram- 
mairien et  orateur.  Il  écrivit  sur  les  gnemi 
civiles  qui  suivirent  la  mort  de  César  àt»  mé- 
moires dont  Suétone  et  Plutarque  ont  tiré  des 
matériaux.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  oompow 
un  traité  généalogique  De  Romanis  Familiis, 
aujourd'hui  perdu ,  et  qu'on  a  identifié  à  tort 
avec  un  traité  apocryphe  De  Progenie  Augusti, 
que  l'on  trouve  quelquefois  imprimé  à  U  soite 
d'Eutrope.  Les  poésies  de  Messala  n'étaient  pière 
que  des  vers  de  circonstance  d'un  caractère  sa- 
tirique et  quelquefois  licencleai.  Comme  gram- 
mairien il  semble  s'être  attaché  au\  minatics; 
on  cite  de  lui  un  Liber  de  S,  Liiera  et  un  Xîter 
de  involute  Dictis.  Son  éloquence  convenait 
parfaitement  ii  une  époque  où  les  traces  de  Tan- 
cieune  liberté  n'avaient  pas  disparu ,  bien  qne  U 
Uberté  elle-même  ne  fût  plus  qu'une  forme.  Elle 
avait  de  l'élégance ,  de  la  finesse  avec  oae  cer- 
taine tendance  à  la  déclamation  et  à  la  rhéto- 
rique. Un  siècle  plus  tard ,  quelques  critiques 
plaçaient  Messala  au-dessus  de  Cicéron.  Oa  con- 
naît les  titres  de  cinq  de  ses  discours  :  Contre 
Aujidia^  Pour  lÀburnia,  Pour  Pyihodon^ 
Contre  les  Lettres  d^.  Antoine^  Sur  les  Statmes 
d'Antoine.  Il  recommandait  aux  jeuneii  Romami 
de  traduire  les  orateurs  grecs,  et  il  leur  et 
donna  l'exemple  par  une  traduction  du  discours 
d'Hypéride  sur  Phryné.  Messala,  liooinie  ai- 
mable et  habile,  garda  sous  l'empire  qnek|ne 
chose  de  ses  opinions  républicaines;  n^ais  il  ca 
fit  un  usage  si  modéré  qu'elles  ne  lui  nuiaireoi 
point  dans  l'esprit  d'Auguste.  A  travers  |iki- 
sieurs  diangements  politiques,  il  resta  fidèle  à 
ses  premiers  amis.  Comme  Mécène,  il  doit  une 
partie  de  sa  réputation  aux  poètes  qu'il  protégea. 
Son  amitié  pour  Horace,  son  intimité  avec  Tî- 
bulle  sont  l)ien  connues,  et  l'on  sait  aussi  qn'il 
dirigea  les  débuts  d'Ovide.  L.  J. 

Eiuébe,  Chron.  -  Appirn,  Bel.  c«r ,  IV.  sa.  V,  ioÎ-kb 
110-113}  llttr  ,  17.  -  Tacite,  ^nn  ,  IV,  34;  Vf,  H  ;  Dtm^ 
loçus  de  Oratonbms.  i^.  -  Dion  CaMiiM,  lI.Vll,  14- 
XUX.  11 }  Ll,  7 ,  LIV,  «.  —  Plutarque,  Brmtmt,  M,  41, 
U.  ss.  -  Velleiuji  Paterculoc,  II,  71.  —  Horace.  yaMte. 
V09.  l'Index  d'On-lll.  —  Suétone,  ^tfM^Mftiu.  ti,  •«.  Ti- 
nUiit  (A^m.,  4.  -  Tlbolle,  I,  S,  7;  11,  s,  S;  |%\  |.  J 
G.  Moller,  Duwutat.  de  M.  fui.  Corvino  Mest^lm;  Al- 
iorf.  letf.  m- 4*.  -  De  BurlKuj.  dant  les  Mtmotrt»  4ê 
tMcad  des  Inscriptioms,  XXXIV,  p.  M.  —  BUen4t,  Pr^- 
leç  al  Ctcrronii  Brmtum,  p.  ISi-iM.  — >  M.  C  taa  B^ 
.y.  raUr.  ^etsala  Cortinut,  oeukeUt  in  eemige  tm^k- 
retien  uit  de  Homctn*rhe  geichteéenii,  OfduwMltf  lya 
leren;  %iti4trrdau),  lH*ri-tl.  I  vul.  ttioS->.  —  Wirar.  INto. 
de  M.  fat.  Veiume  lorrimi  vtta  et  stméauf  Bcrla. 
1**9. in-*  . 

MBSSALISE  [Messallina-Valeria)^  m- 
péralrîf:*^  romaine,  tille  de  M.  Vaierius  Messalla 
Barliatus et  di>  Dunitia  Lepida,  troisième fenmM 
de  l'empereur  C'iaU' le  I'' ,  niiNe  a  mort  en  48  apfès 
J.-C.  Lorsqu'elle  epousji  Claude,  qui,  malgré 
sa  parcute  avec  IVnqM'n-ur  Tibère,  n'nrrujaM 
qu*uni*  imsilitiun  Mibalterni*  et  rr«éine  ridionlt, 
elle  ne  s'attendait  point  a  parvenir  au  rai^  !■• 
préme.  L'avènement  imprévu  de  Claude,  apfe« 
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de 
,  et 


ib,  fit  de  Messaline  aoc 
\cita  set  passions  en  lui 
(        eus  de  les  sati8faire.  Une  am- 

;,  une  bniiieor  Yiodicative,  un  dé^ 
ic  d'argent  et  de  plaisirs,  la  jetèrent 
rimes  et  dans  des  débauches  qui  ont 
m  nom  une  m  d'infamie  sans 

s  dans  I       :  période  de  l'his- 

.  I  •nKi'a  dans  les  alTranchis 
it  de,  et   particulièrement 

e  c%  m  des  complices,  et  dans 
un  i  et  une  dupe.  Ses  prin- 

>  luicu»  les  deux  Julies,  Tune 
as,  Tautre  fille  de  Dmsns;  la 
luimnce  à  sa  jalousie,  la  Mconde,  à 
;  C.  Appius  Silanus,  qui  avait  rejeté 
I  et  méprisé  son  favori  Narcisse; 
onins,  dont  elle  redoutait  les  révé- 
Vinidus,  qu'elle  craignait  à  cause  de 
iissance  et  de  sa  parenté  avec  Claude  ; 
siaticus,  dont  elle  convoitait  l'im- 
une.  r^  conspiration  d'Annius  Yini- 
e  Camillus  Scribonianus,  en  42,  lui 
i  occasion  de  satisfaire  sa  soif  d'or, 
ce  et  d'intrigues.  Sous  son  influence 
liai,  timide  et  imbécile,  devint  cruel. 
a  furent  encouragés  à  dénoncer  leurs 
»  membres  des  plus  illustres  familles 
urés  et  publiqudroent  exécutés;  leurs 
Bées  sur  le  forum,  leurs  corps  jetés 
rchesdn  Capitole;  les  prisons  regor- 
aptifs  des  deux  sexes.  Les  étrangers 
furent  point  à  Tabri  des  soupçons 
Hidiques  sollicitations  de  Messaline. 
•yen  de  se  préserver  de  sa  haine  ou 
our,  aussi  redoutable  que  sa  liaine , 
indonner  à  elle  ou  à  ses  complices  des 
s  l'argent.  Elle  vendait  au  plus  bas 
iit  de  cité  et  l'affranchisseinent,  et 
r  plus  cher  le  commandement  des 
gouvernement  des  provinces  et  les 
es  tribunaux.  Au  milieu  de  ce  trafic, 
-ait  à  des  désordres  à  peine  moins 

)re  plus  déshonorants  pour  la  ma* 
Mie.  Une  rumeur  accréditée  à  Rome, 

ives  écrivains  ont  rapportée  comme 
miestaUe ,  Taccusait  de  quitter  pen- 
t  la  <  de  son  mari,  et  d'aller 

eu  ue  débauches  les  plus  gros- 
s.  »j*  peinture  hideuse  et  justement 
exagération  que  Juvénal  a  tracée  de 
•roeiits  inouïs  ne  saurait  trouver  place 
s'explique  pas  comment  une  pareille 
éveillait  pas  les  soupçons  de  Claude, 
tait  si  complètement  sous  la  domina- 
lemme  quMl  la  fit  proclamer  Awjuita 
a  des  honneurs  que  Auguste  avait 
Livie.  Messaline  aurait  probablement 
m  empire  jusqu'à  la  mort  de  Claude, 
«  fût  brouillée  avec  les  affranchis, 
rir  Polybe  et  menaça  Narcisse,  qui 

•revenir;  elle  Ini  en  fournit  ToGca- 


sion  par  un  acte  d'extravagance  qui  étonne 
même  après  ee  que  l'on  sait  de  sa  conduite 
précédente.  Elle  devint  éperdAment  amou- 
reuse de  Silius,  le  plus  beau  des  Romains, 
jeune,  de  grande  naissance  et  destiné  aux  plus 
hautes  dignités  ;  comme  premier  gage  de  leur 
liaison  elle  exigea  qu'il  renvoyât  sa  femme  Si- 
lana,  et  elle-même  lui  sacrifia  son  amant,  le 
pantomime  Bfnester.  SUius  s'engagea  avec  re- 
gret dans  une  intrigue  aussi  périlleuse  que  cri- 
minelle; mais  certain  de  périr  s'il  dédaignait  la 
passion  de  Messaline,  et  ne  désespérant  pas  de 
tromper  l'empereur,  il  prit  des  deux  partis  ce- 
lui qui  lui  laissait  quelque  chance  de  salut.  Mes- 
saline ne  mit  aucune  réserve  dans  ses  rapports 
avec  lui.  Elle  allait  souvent  le  trouver  dans  sa 
demeure  avec  une  suite  nombreuse,  et  s'attachait 
à  tous  ses  pas;  elle  lui  prodiguâtes  richesses,  et 
le  fit  désigner  consul  pour  Tannée  suivante.  D'a- 
près Tacite  on  eAt  cru  que  le  pouvoir  impérial 
avait  déjà  changé  de  mains  en  voyant  chez  l'a- 
dultère les  esclaves,  les  affranchis  et  la  cour 
du  prince.  Silius  ne  s'aveuglait  pas  sur  les  dan- 
gers d'une  situation  qui,  malgré  l'imbécillité  de 
Claude,  ne  pouvait  se  prolonger  longtemps.  Il 
déclara  à  Messaline  que  si  l'empereur  n'était 
déjà  informé  de  tout,  il  le  serait  bientôt,  et  que 
sa  mort,  qui  pouvait  seule  assurer  l'impunité  des 
deux  coupables,  leur  donnerait  en  m^e  temps 
le  pouvoir  suprême.  Il  comptait  assez  de  par- 
tisans pour  justifier  son  espérance,  et  il  se  décla- 
rait prêt  à  adopter  Britannicus,  fils  de  l'impé- 
ratrice, en  épousant  la  mère,  il  ne  s'agissait  donc 
que  de  faire  périr  Claude.  Messaline  reçut  cette 
ouverture  froidement,  non  qu'elle  eût  horreur  de 
commettre  un  crime ,  mais  elle  craignait  que  son 
annant  une  fois  empereur  ne  voulût  plus  d'elle. 
Alors  elle  conçut  une  idée  extraordinaire.  Soit 
caprice  d'une  àme  dépravée  qui  clierchait  une 
volupté  nouvelle  dans  l'excès  du  scandale,  soit 
calcul  d'une  ambition  prévoyante  qui  espérait 
lier  l'objet  de  sa  passion  par  une  cérémonie  so- 
lennelle, elle  imagina  d'épouser  Silius  en  l'ab- 
sence de  Claude  qui  était  à  Ostie.  «  Ce  fait,  dit 
Tacite,  paraîtra  fabuleux.  On  aura  peine  à  croire 
que  dans  une  ville  où  l'on  sait  tout,  où  rien  ne 
se  tait,  un  citoyen,  un  consul  désigné  ait  eu  l'au- 
dace de  s'unir  publiquement  à  la  femme  de  son 
empereur,  que  leur  union  ait  été  annoncée  d'a- 
vance, consignée  dans  des  actes  authentiques 
comme  pour  assurer  la  légitimité  des  enfants, 
consacrée  par  les  prières  des  augures,  par  les 
cérémonies  religieuses ,  par  un  sacrifice,  an  mi- 
lieu des  convives,  téuMNns,  des  caresses  que  se 
prodiguaient  les  deux  époux ,  consommée  enfin 
pendant  la  nuit.  Mais  il  n'y  a  là  rien  d'inventé 
pour  exciter  la  surprise;  je  ne  rapporterai  que  ce 
qu'ont  ditou  écrit  nos  contemporains  plus  âgés.  » 
Messaline  célébra  son  mariage  par  des  fêtes 
bruyantes.  Comme  on  était  en  automne,  elle  se 
donna  dans  le  jardin  du  palais  la  représentatioa 
desvflndaiigBs.«  Les  pressoirs  foulaient  le  raisin» 
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le  Yïn  coulait  dans  les  cuves,  des  femmes  vê- 
tues de  peaux  sautaient  autour  imitant  les  rites 
et  la  démence  des  bacchantes.  Elle-même,  les 
cheveux  épars,  agitant  son  thyrse,  ayant  à  ses 
o6tés  Silius  couronné  de  lierre  et  chaussé  du  co- 
thurne, s'avançait  aux  chants d*un  ehopur  lascif.  » 
An  milieu  de  l'orgie  un  des  convives,  Vectius 
Talens,  monta  sur  un  arhre.  On  lui  demanda  ce 
qu*il  voyait  :  «  Un  terrible  orage  du  côtéd'Ostie, 
répondit-il.  «  Ce  mot  dit  au  hasard  contenait  un 
présage  qui  se  vérifia  bientôt.  Narcisse  avait  tout 
révélé  à  Claude,  et,  en  lui  faisant  peur  pour  sa 
vie ,  il  lui  arracha  sans  peine  Tordre  de  tuer 
l'impératrice  et  ses  complices,  et  Tentralna  à 
Rome.  Messaline,  informée  de  cette  résolution, 
montra  d*abord  de  la  fermeté.  Elle  envoya  ses  deux 
enfants,  Britannicus  et  Octavie,  supplier  leur 
père  en  sa  faveur  ;  elle  obtint  Tintervenlion  de  la 
plus  ancienne  des  vestales;  elle-même,  se  fiant  à 
son  pouvoir  de  séduction ,  osa  s'approcher  du 
cortège  impérial ,  et  demanda  avec  instance  à 
parier  à  Claude.  Narcisse  la  renvoya  durement. 
Elle  revint  dans  les  jardins  de  Lucullus,  une  des 
dépouilles  de  Valerius  Asiaticus,  et  attendit 
son  sort  dans  des  angoisses  de  terreur  entre- 
coupées d'accès  de  colère.  Cependant  Silius  et 
plusieurs  chevaliers  romains,  complices  volon- 
taires ou  forcés  de  ses  débauches,  et  jusqu'au 
pantomime  Mnesler,  étaient  égorgés.  Un  peu  ra- 
douci par  tout  ce  sang  et  par  un  copieux  repas, 
Claude  pensa  à  sa  femme,  et  voulut  qu'on  portât  h 
cette  malheureuse  la  permission  de  venir  plaider 
sa  cause.  Narcisse,  craignant  qu'elle  n'obtint  sa 
grâce,  et  sachant  que  dans  ce  cas  lui,  le  dénon- 
ciateur, était  perdu,  envoya  au  tribun  mili- 
taire qui  gardait  les  jardins  de  Lucullas  Tonlre 
de  tuer  immédiatement  l'impératrice ,  et  il  char- 
gea Évode,  un  des  affranchis  du  palaisde  surveiller 
Texécution.  Le  tribun  et  ses  soldats  trouvèrent 
Messaline  étendue  par  terre,  n'ayant  à  côté  d'elle 
que  sa  mère^Lepida,  qui  l'exhortait  vainement  à 
ne  pas  altenttre  les  bourreaux.  L'arrivée  du  tri- 
bun silendaix  et  de  rafTranchi,  qui  l'accabla 
d'injures,  la  tirèrent  de  sa  stupeur;  elle  prit  le 
fer  qu'on  lui  présenta,  et  le  porta  à  son  cou  et 
à  son  sein  sans  avoir  la  force  de  l'enfoncer.  Le 
tribun  l'enfonça  pour  elle,  et  laissa  le  cadavre  â 
Lepida.  Claude  était  k  table  lorsqu'on  lui  an- 
BonçA  la  mort  de  sa  femme;  il  ne  demanda  au- 
cun détail,  et  continua  son  repas.  Les  jours  siiî- 
▼ants  il  ténnoigna  la  même  indifférence,  et  parut 
ne  s'apercevoir  ni  des  larmes  de  ses  enfants 
ni  de  la  joie  insolente  des  affranchis,  qui  trou- 
vèrent dans  cette  juste  condamnation  une  occa- 
sion de  nouveaux  crimes.  Le  sénat  ordonna 
d'enlever  du  palais  et  des  éilifices  publics  de  Romr 
le  nom,  les  titres,  les  images  de  Timpératrice.  Les 
affranchis,  longtemps  ses  complices,  intéressés  à 
rejeter  sur  elle  seule  leurs  furfaits  communs , 
Agrippine,qui  lui  succéila  dans  l.i  couclie  de 
Claude,  et  qui,  dans  »on  dessein  d'enlever  l'em- 
pire à  Octavie  et  à  Uritannicos,  essayait  de  (aire 
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rejaillir  sur  les  enfants  l'infamie  de  leur  mère, 
les  écrivains  avides  de  récils  scandaleux,  \h 
poètes  qui  se  plaisaient  aux  peintures  lieci- 
deuses,  s'unirent  contre  la  mémoire  de  la  oon- 
pable  Messaline;  mais  en  faisant  là  pari  à» 
exagérations  de  la  mauvaise  foi  et  de  la  créda- 
lité,  il  reste  à  la  charge  de  cette  princesse  trop 
de  crimes  avérés  pour  qu'il  soit  permis  de  loi 
accorder  aucune  pitié.  L.  J. 

Tadie,  jtnnatti,  XI,  1,  t.  It,  M,  17,  tS-SS;  XII,  41.- 
Dion  Casftliu,  I.X,  14-18,  t7  tt.  -  Jovénal,  Jat<r^  V|,  ut- 
IW;  X,  S»  S9<;  XIV.  sii.  .  Suétone,  Clamdims,  1T,«. 
ST.  tt,  M,  r.  N  ;  Néron,  6  ;  FiteltiMs,  t.  ^  ânr.  Victor, 
Cr«.,  IV.  -  Pltae,  HisL  nat,,  X,  SS.  ->  seaéqae,  Dt 
Mort.  Claud."  Jortphc.  ÂntiquU..  XX,  ■  :  BeiL^  II,  tt. 
—  C  Merlvale,  Tke  nowuun  under  th»  empire,  t.  V. 

MESSALINE  (Jfeiia/ifiaSTATiUA),  impéra- 
trice romaine,  petite-fille  de  T.  Statilios  TUr» 
et  troisième  femme  de  l'empereur  Néroo,  vivait 
dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  Dans  sa  Jeu- 
nesse elle  eut  de  nombrrâx  amants,  parmi  les- 
quels on  compta  l'empereur  Néron.  Cepeadut 
elle  trouva  plusieurs  prétendants  à  sa  main.  EHe 
fit  choix  d'Attieus  Vestinus,  qui  était  dellatime 
soeiétède  Néron.  L'empereur  fut  vivement  inilé 
contre  Vestinus  pour  avoir  contracté  cette  unioa, 
et  il  le  fit  périr  peu  après.  L'année  fuivaBley  66, 
il  épousa  Messaline.  Cette  princesse,  restée  veufe 
de  Néron,  excita  famour  de  l'empereur  OUmo, 
qui  se  proposait  de  l'épouser,  et  qui,  ^aioca  et 
réduit  â  se  tuer,  lui  écrivit  pour  lui  reocmmaa- 
der  sa  mémoire  et  le  soin  de  ses  funéraillet.  Il 
n'existe  aucune  médaille  latine  de  cette  impéra- 
trice ,  mais  on  en  connaît  une  grecque.        Y. 

Tidtr,  jénnaUt,  XV.  6R.  -  Saétoac,  Mero^  SI;  Otke. 
<-  Eckhel«  Doctrina  Nueunorum. 

ME88ALIXOS ,  architecte  grec;  sod  mm 
figure  dans  une  inscription  grecque  publiée  par 
Chandler  (/nscrip/.  Antiq.,  p.  II,  t  XXXn)cl 
reproduite  dans  les  éditions  de  V Anthologie  doa- 
nées  par  Brjunck  et  Jacobs;  on  ignore  à  quelle 
époque  et  à  quel  pays  il  appartenait.  G.  B; 
OMnn,  Kunttblatt,  18M,  o*  t4.  -  Bacal-Rorlietle, 
I  Lettre  à  M.  Sckom,  supplément  e%  CatûÊeçm  ée»  Jr- 
CM«f  de  rjntiquUé.jf.  m. 

MESSEMAKBE8  (Engelberi),  ea  latia  Cul- 
tfificit,  théologien  belge,  né  à  Nimègue,  mort 
vers  1492.  Religieux  de  l'onlre  de  Saiat-1 
nique,  il  fut  reçu  docteur  en  théologie,  | 
ment  à  Cologne,  et  entreprit  en  146S  l'é 
d'un  couvent  â  Zwolle  ;  il  en  hit  le  premier  prieor. 
On  a  de  lui  :  Bpistola  declaratoria  fàrivUê' 
giorum  FF.  Mendicantium  contra  cmrmim 
parochalet  et  Epistola  de  s'tmonia  vitanda  iM 
reeeptione  noviciorum;  Nimègne,  1479,  in4*; 
Cologne,  1497,  in-S*»;  Paris,  1507,  in-8*;  d 
Dein,  1508,  in- 16,  avec  pluiùpurs  autres  opna- 
ea\e*  ;  —  Carmen  de  Pane^  dialogue  entre  Oi 
boulanger  et  sa  femme;  —  Manuate  ConfeuO' 
rum  metneum:  Cologne,  1497,  in-4*.  On  lai 
a  attribué  â  tort  le  Spéculum  verx  ReligionU, 
qui  se  trouve  parmi  les  Œuvres  de  Saint  Bei^ 
aard.  K. 

De SoHbe,  Oeiotafa  Setmeim  DomMemm,  ttl-llf.« 
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QuMf  el  6ebard,  Serift,  OrdinU  PrmdlcaUr^  I,  fil.  - 
KârlxMai,  ProdromM»  UUt.  univtrs,  C^UonUntU,  11. 

aBSSBNivs  {Jean),  historien  et  joriscon- 
•nlte  suédois,  né  en  ISS),  à  Vadstena  en  0«tro- 
golhie,  mort  à  Ule,  le  3  Tevrier  1637.  Après  aToir 
passé  seite  ans  en  Italie  et  fisité  la  plopart  des 
contrées  de  TEorope,  il  retourna  dans  son  pays, 
et  fut  nommé  profe^seor  de  droit  et  de  poK- 
tiqne  à  TaniTersité  dTJpsal.  A  lasoite  de  discus- 
sions violentes  qui  s'élevèrent  entre  lui  et  Jean 
Rusliecli,  auxquelles  prirent  part  les  étudiants, 
il  fut  appelé  h  Stoclibolm  comme  assesseur  au 
tribunal  supérieur.  Accusé  en  161ft  d'entretenir 
une   correspondance  secrète  avec  la  cour  de 
Pologne  et  les  jésuites,  il  fut  transféré  avec 
femme  et  enfants  au  fort  de  Cajanalwrg,  en  Fin- 
lande; il  ne  recouvra  sa  liberté  que  deux  ans 
avant  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Geneatogia  Sigis- 
tnundi  fit,  Polonixatque  Suecix régis;  Dant- 
zig,  1008,  in-s*;  —  Bxegesis  histwrica  eau- 
sarum  quibus    ordines   SueeUe  Sigismun- 
dvm  ///,  regem  Polonix,  in  thronum  evehe- 
runt;  ibid.,  1610,  in-4*;  —  Chronicon  Episco- 
porum  per  Sueciam,  Gothiam  et  Finlandiam, 
ab  anno  835  «57110  1611;  ibid.,  1611,  in-S"*; 
Leipzig,  1685,  in-S»;  —  Tumbx  veierum  ae 
nuperorum  apud  Sueones  Gcthosjue  Regum, 
reginarum,  duaitn  aliorumque  heroum  et 
heroidum;  ibid.,  1611,  in-8**;  —  SueopentO' 
protopolis,  seit  de  primariis  et  antlquissimis 
Suecorum  emporiis,  Vpsalia,  Sigtonia,  Scara^ 
Birca  et  Stockholmia;  ibid.,  1611,  in  8"*;  — 
Spécula,  ex  qua  inclytam  Suecorum  Gotha- 
rumque  conditionem  contemplari  licet;ïM,, 
1612,  in-8*;  traduit  en  français,  Paris,  1655, 
in- 13;  —  Comadia  de  Haudingo  Sueo^tho- 
rum  et  Hadingo  Danorum  rege;  Upsal,  1613, 
in-4*  :  un  des  premiers  essais  de  littérature  dra-  ' 
natique  en  Suède;  —  Leges  Suecorum  Go- 
thorumque  per  Ragualdumanno  1481  primum 
iatinitati  donatœ,  a  multlplici  librariorum 
errore  vindicatx;  Stocliholm,  1614,  in^';  — 
Historia  Suecorum  Gothorumque  per  Eri- 
cmmOlai  concinnata,  ab  innumeris  erroribus 
vUidicata; ibid.,  1615,  în-4* ;  ^Duo  Chronioa 
antiqua;iM.,  1615,  in-8*;  —  Chorographia 
Seandinavix,  per  Adamum  Bremensem  eta- 
barata;  ibid.,  1615,  in-8^;  —  Theatrum  No- 
bilitatis  Suecanm;  ibid.,  1616,in-fol.;— Scon- 
dia  illustrata,  seu  Chronologia   de  rébus 
Scfmdix,  hoc  est  Suecix,  Danix,  Norvegix 
atquê  una  Islandix  Gronlandixque ,    tam 
eeclesiastica  quam  politica,  a  mundi  cata- 
elfsmo  usque  ad  annum  Christi   1612  ;  ibid., 
1700-1714,  10  vol.  in-fol.  :  publié  par  les  soins 
de  PeringttiLiœld  ;  deux  volumes  supplémentaires, 
s'étendant  jusqu*en  1637,  furent  ajoutés  plus  tard  ; 
cette  compilation  est  écrite  sans  beaucoup  de  cri- 
tique ;  —  De%  tragédies  et  des  comédies  latines, 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  Tbistoire  des  pays  du 
Nord.  O 

ÊtbU0tk0ea  mÊm^mrgiem  kUtoHea.  -  SetaCfer,  Suê- 
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BiEssEaius  (  Arnold),  savant  homme  d'État 
suédois,  fils  du  pr^édent,  né  vers  la  fin  do 
seizième  siècle,  décapité  à  Stockholm,  en  1651. 
Mis  en  prison  sous  Gustave- Adolph«*,  pour  avoir 
ouvertement  blâmé  les  mesures  politiques  de  ce 
prince,  il  resta  enfermé  pendant  quatorze  ans; 
après  sa  mise  en  liberté,  il  se  rendit  en  Pologne. 
De  retour  en  Suède,  il  lut  arrêté  de  nouvetn, 
comme  soupçonné  d'avoir  embrassé  le  catholi- 
dsme  et  d'entretenir  une  correspondance  secièle 
avec  Sigismond,  roi  de  Pologne.  Relâché  par 
l'ordre  de  la  reine  Christine,  il  fut  nommé  his- 
toriographe de  Suède  et  employé  par  cette  prin- 
cesse dans  diverses  négociations.  En  1648,  il 
perdit  un  procès  qu'il  avait  engagé  contre  sa 
sœur;  il  attribua  sa  déconvenue  à  l'inimitié  do 
chancelier  Oxenstiem,  et  se  mit  en  rapport  avec 
Benoit  Sliytte  et  Mis  Nilson,  pour  renverser  le 
gouvernement.  Son  fils  Jean,  Agé  de  dix-septans, 
en  prit  occasion  pour  composer  contre  la  reine, 
Oxenstiem.  Jean  Matthiœ,  le  comte  La  Gardie, 
un  pamphlet  mordant,  qu'il  envoya  au  prince  hé- 
ritier éventuel  de  la  couronne,  en  l'engageant  de 
s'emparer  du  pouvoir.  Le  prince  fit  remettre  cet 
écrit  à  Christine  ;  elle  fil  arrêter  les  deux  Messé- 
nius  ;  le  |ière  fut  décapité  ;  Jean  fut  écartelé.  O. 
Cliaout,  Mémoires,  t.  Il  et  III.  ~  anecdotes  de  A'éde 
(  U  Haye,  1716  ).  -  Historitk  Samling  (  1799,  t.  I).  - 
Bioçraphitk-Uaiknn. 

MESSBRSCBMiDT  {Daniel  -  Théophile) , 
voyageur  allemand,  né  en  1685,  à  Dantzig,  mort 
à  Saint-Pétersbourg,  en  1735.  Reçu  en  1707 
docteur  en  médecine  à  Halle,  il  se  rendit  en  1716 
à  Saint-Pétersbourg;  en  1720  il  fut  envoyé  par  le 
gouvernement  russe  en  Sibérie,  qu'il  explora 
pendant  sept  ans.  Avec  le  modique  traitement 
de  cinq  centA  roubles  il  parvint  à  réunir  beaucoup 
d'objets  d'histoire  naturelle  et  de  curiosités  de 
ce  pays,  et  il  en  expédia  la  plus  grande  partie  à 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  De  retour  en 
Européen  1727,  il  vécut  quelque  temps  dans  sa 
ville  natale,  et  revint  ensuite  à  Saint-Pétersbourg, 
où  il  pasM  ses  dernières  années  dans  l'indigence. 
La  Relation  de  son  voyage  en  Sibérie  se  trouve 
dans  le  tome  III  des  Neue  nordische  Beytrdge 
zur  Erd-undVélkerbeschreiàung  de  Pallas.  Il 
a  fait  une  traduction  allemande  de  la  Généalogie 
des  Bans  mon^o/s  d'Abulgasi  Bagadonr-Chan; 
elle  a  été  insérée  dans  les  n'  '14,  15  et  16  du  Mis- 
torisches  Journal  de  Gatterer.  O, 

HInchinfr.  HUt.  lÀter.  Hand&uck.  —  J.  Th.  GeorgI, 
BêtehreUmng  des  ruulschm  Beiehs,  p.  Si. 

MR8SBT  (  Louis-François  Antotne-Nicoloi, 
marquis  de),  général  français,  né  le  14  janvier 
1748,  au  château  de  Brauxen  Champagne,  mort 
à  Paris,  le  24  novembre  1821.  En  sortant  de  l'E- 
cole Militaire,  il  entra  au  service  comme  sous- 
lieutenant  de  cavalerie,  à  l'âge  de  dix-sept  ans. 
11  fut  nommé  chevalier  de  SaintpLouis  le  10  inart 
1787.  Messey  émigra  en  1791,  combattit  dans 
l'armée  des  princes ,  mais  profita  de  l'amnistie 
de  1800  pour  rentrer  en  France.  En  avril  1814 
U  contribua  à  former  la  légioa  à  cheval  de  la 
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i^.uJc  natNBale  de  Paris,  dont  il  devint  colonel; 
il  passa  adjudant  commandaDt  à  Tétat-major  gé- 
néral. Le  19  mars  181ô  il  suivit  Louis  XVIII  à 
Gand;  au  commencement  de  1816,  il  fut  choisi 
pour  remplir  les  fonctions  de  prévôt  de  Paris. 
On  a  de  lui  :  Mes  Souhaits  pour  f  année  1816  ; 
Paris,  in-8";—  Voyage  d'un  fugitif  français, 
dans  les  années  1792  et  suivantes;  Paris,  1816, 
in-8''.  A.  HE  L. 

Jrehtnti  d»  la  Gutrre,  -  Mahol,  AMMuOrt  Nécroio- 
iiique,  ini. 

MBSSiBR  (  Charles),  astronoiDe  français,  né 
à  JBadonviller( Lorraine) y  le  26  juin  1730,  mort 
à  Paris,  le  12  avril  1817.  11  étoit  le  dixième  de 
douze  enfants,  et  resta  orphelin  à  fige  de  onze 
ans.  Vena  à  Paris,  an  mois  d'octobre  1751, 
n'ayant  pour  tout  talent  qu'one  jolie  écriture  et 
quelque  connaissance  du  dessin.  Il  fut  placé 
comme  copiste  chez  Ta^tronome  De  Lisle.  Le 
secrétaire  de  De  Lisle  initia  son  jeune  subor- 
donné aux  observations  astronomiques,  pour  les- 
quelles Messier  prit  beaucoup  de  goût.  «  Dès  la 
(in  de  1753,  dit  Messier  dans  un  de  ses  mémoi- 
res, je  coromençois  A  être  bien  exercé  dans  le 
genre  de  travaux  qui  me  convéboit  le  mieux.  » 
De  Lisle,  ayant  été  nommé  astronome  de  la  Ma- 
rine, fit  obtenir  è  Messier  la  place  de  commis 
au  tlëpôt  aux  appointements  de  500  fr.  par  an, 
et  lui  donna  la  table  et  le  logement  ;  mais,  en 
retour,  il  garda  pour  lui  seul  les  premières  ob- 
servations qu'il  avait  cliargé  Messier  de  faire  sur 
les  comètes.  Enfin  De  Lisle  sVtant  dérois  de  la 
chaire  d'astronomie  du  Collège  de  France,  Mes- 
sier put  se  livrer  librement  aux  observations 
astronomiques,  et  pendant  quinze  ans  il  décou- 
vrit presque  toutes  les  comètes  qui  fKirurent  an 
ciel.  Louis  XV  Tavait  surnommé  le  furet  des 
comètes.  Pendant  sa  vie,  il  observa  quarante-six 
comètes,  dont  vingt-et-une  avaient  été  découvertes 
par  lui.  n  En  efTet,  dit  La  Hdr|>e,  il  a  passé  sa  vie 
à  éventer  la  marche  des  comètes,  et  les  cartes 
qu'il  a  tracées  passent  pour  être  très-exactes... 
C'est  d'ailleurs  un  très-honnéte  homme,  et  qui 
a  la  simplicité  d'un  enfant...  Il  envoya  la  carte 
d'une  de  ses  comètes  au  roi  de  Prusse,  qui  écri- 
vit sur-le-champ  à  TAcadémie  de  Berlin  pour  faire 
élire  M.  Messier.  »  Il  fut  en  outre  reçu  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
et  passa  astronome  de  la  marine.  En  1763  il  lui 
manqua  une  voix  pour  arriver  à  T Académie  des 
Sciences  de  Paris,  et  se  vit  préilérer  Baiily.  Il  n'y 
fut  admis  qu'en  1770  :  on  lui  reprochait  d'être  ex- 
dnsivement  observateur  et  de  négliger  les  calculs 
et  la  théorie.  «  Stf  curiosité  pour  les  phénomènes 
astronomiques,  dit  Delambre,  s'arrêtait  au  plaisir 
de  lea  observer,  d'en,  marquer  exactement  le 
temps  et  les  autres  circonstances,  sans  jamais 
sentir  l'ambition  de  pouvoir  les  calculer  et  les 
prédire...  Il  faisait  tout  ce  qui  était  humaine- 
ment possible  avec  les  moyens  dont  il  pouvait 
disposer  :  une  très- bonne  vue,  une  excellente 
lunette,  une  pendule,  et  pour  la  réfkr  «i  qurt 
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de  cercle  qui  lui  servait  à  prendre  des  hautenn 
correspondantes.  Avec  un  observatoire  si  peu 
riche  que  pouvait-on  attendre  de  lui?  Que  des 
comètes  et  des  éclipses  de  tous  genres.  11  les  ob- 
servait toutes,  et  il  les  observait  bien-,  il  des- 
sinait les  cartes  de  ses  comètes,  et  faisait  les 
observations  qui  en  étaient  susceptibles,  comme 
les  passages  de  Mercure  et  de  Ténus  ou  les 
taches  du  Soleil.  Il  calculait  aussi,  mais  ponr  les 
yeux  seulement  et  pour  les  amateurs.  » 

Messier  suivait  depuis  un  an  la  planète  Unnus, 
signalée  en  1781  par  Herscbel,  lorsqu'on  aoddent 
faillit  l'enlever  à  la  sdence.  En  se  promenant  dans 
les  jardins  de  Monceaux,  il  tomba  dans  une  gla- 
cière, se  cassa  le  bras  et  la  cuisse,  s'enfonça  deux 
côtes  et  se  fit  une  large  blessure  à  la  tète.  Sage  W 
fitobtenirune  pension  de  1,000  livres  et  unegmli- 
fication  de  100  louis  ;  après  un  an  d'inactivité,  il  re- 
prit ses  travaux.  Il  y  avaità  pdne  un  an  qnll  était 
académicien  pensionnaire  lorsque  la  révolution 
supprima  les  académies,  sa  pension  et  son  traite- 
n>ent  delà  marine.  Au  rétablissement  des  institn- 
lions  scientifiques  il  devint  membre  de  l'Inslitift 
et  du  bureau  des  longitudes.  11  survécut  àloole  sa 
famille,  et  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans  i 
perdit  tout  à  coup  la  vue.  Lalande  lui  consncra  une 
nouvelle  constellation,  sous  le  nom  du  Messier 
ou  garde  moisson,  «  En  sa  qualité  d'observateur, 
d'après  Delambre,  il  ne  voyait,  n'entendait  rien, 
dont  il  ne  prit  note.  Ses  remarques  auraient  pn 
laire  un  supplément,  au  moins  curieux,  anx 
registres  de  l'Académie  ;  ses  jugements,  assez  sé- 
vères, étaient  parfois  injustes,  par  un  dORet  de  ses 
préventions  contre  la  science  et  les  savants; 
mais  il  ne  les  écrivait  que  pour  lui-même,  et  le 
public  les  aurait  sans  doute  toujours  iignoréa 
sans  quelques  feuilles  détachées  qui  se  trou- 
vaient dans  les  volumes  de  sa  bibliothèque, 
vendus  après  sa  mort  par  ses  héritiers.  Messier 
n'a  composé  aucun  ouvrage  ;  on  n'a  de  lui  que 
quelques  mémoires  où  il  rend  compte  de  ses 
observations  astronomiques  et  météorologiquee; 
ils  sont  disséminés  dans  les  volumes  de  PA- 
cadérole,  ou  dans  ceux  de  la  Connaissance  dès 
Temps,  et  Ton  a  réuni  ses  éclipses  des  satellites  du 
Jupiter.  Il  a  fait  paraître  k  part  :  Grande  comète 
gui  a  paru  à  la  naissance  de  Napoléon  le 
Grand,  découverte  et  observée  pendant  quatre 
mois;  Paris,  1808,  in-8''.  Parmi  ses  mémoirea 
nous  citerons  *•  Observations  du  passage  de  Vé- 
nus sur  le  disque  du  Soleil  faite  le  6  juin  1761  ; 
arec  des  remarques  sur  ce  passage  et  les  ré- 
sultats  des  observations  pour  la  théorie  de 
Venus  (dans  les  Mém.  des  Savants  étrangère 
à  VAcad.  des  Sciences,  1768);  —  Catalogue ei 
Notice  des  principales  Observations  astrono- 
miques faites  dans  V Observatoire  de  la  Jfa- 
rtJie,  à  Pans,  de  1762  à  1762  {ibid,)\  —  Oè- 
servation  de  la  plus  courte  durée  du  /roé- 
sième  satellite  de  Jupiter  dans  l'ombre^  faUe 
le  25  janvier  1763,  au  soir  (ibtd.);  -—  CaiM' 
io^ue   des  nébuleuses  et  des  amas  d'étoiiê» 
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que  Vw  découmre  parmi  les  éMlês  ^xes 
ntr  Vhoriion  de  Paris  (  da&s  les  Mém.  de 
r Académie  des  Sciences  1771  );  —  O^servor 
iions  météorologiques  faites  à  Pékin,  par  le 
père  Amyot,  jésuite,  pendant  six  années  de 
1767  à  1762,  mis  en  ordre  par  Messier(/?0- 
cueil  des  Savants  étrangers,  1774);  —  Obser- 
vaiion  sur  des  points  de  lumière  qui  s'obser- 
vent sur  les  anses  de  Panneau  de  Saturne 
{Mém.  de  VAcad.,  1774);  ^  Occultattons 
d'étoiles  par  la  Lune  (ibid.);  —  Mémoire 
sur  le  froid  extraordinaire  que  Fon  reuentit 
à  Paris  f  dans  les  provinces  du  royaume  et 
dans  une  partie  de  F  Europe,  au  commence- 
ment de  1776  {Mém.  de  PAcad.,  1776);  — 
Observation  d^une  bande  obscure  qui  paraît 
sur  te  globe  de  Saturne  (  ibid.,  1776)  ;  —  Ob- 
serratton  d^une  aurore  boréale  singulière  et 
d'une /orme  extraordinaire,  observée  le  26 
février  1777  (ibid.  1777);  —  Observation 
singulière  (Tune  prodigieuse  quantité  de 
petits  globules  qui  ont  passé  au-devant  du 
disque  duSoleil,  le  \1  juin  1777  {md.,  \my, 

—  Observations  sur  la  sublimation  du  mer- 
cure dans  la  partie  vide  des  tubes  du  baro- 
mètre, produite  par  les  rayons  du  Soleil 
i  Recueil  de  la  classe  des  Sciences  math,  et 
phys.  de  V Institut,  XxmeW,  iin)',  — Année 
moyenne,  conclue  des  observations  météoro- 
logiques Jaites  à  Paris  pendant  trente-trois 
ans  (1763-1781,  17S3-1796),  par  Messier,  et 
à  Montmorency  pendant  vingt-net^f  ans 
(1768-1796);  ibid.,  1803;  -  Observations  : 
1**  sur  les  grandes  chaleurs,  la  sécheresse  et 
la  diminution  des  eaux  de  la  Seine,  à  Paris, 
pendant  les  tnois  de  juillet  et  août  1793, 
comparées  aux  chaleurs  observées  les  années 
précédentes  à  compter  de  1753;  V  Sur  la 
chaleur  directe  des  rayons  du  soleil  sur  les 
thermomètres  e»  1793;  3*  Sur  la  chaleur  de 
Veau  exposée  au  soleil  dans  un  bocal  de 
verre  très-mince  en  1793  {ibid.,  tome  IV, 
1803)  ;  —  Description  de  cercles  ou  de  cou- 
ronnes de  différentes  couleurs  autour  de  la 
Lune  observées  le  k  pluvi&sean  VII  {ibid., 
tome  V,  1804  )  ;  —  Réapparition  de  la  planète 
diOlbers  ou  Pallas  à  sa  sortie  des  rayons  du 
Soleil,  dans  la  constellation  de  Pégase  (  ibid., 
tome  VI,  1806);  ~  Observation  et  Dessin  de 
la  grande  et  belle  nébiUeuse  de  la  Ceintore 
d'Androinède,  la  première  qui/ut  découverte, 
et  de  petites  nébuleuses,  Vune  au-dessus  de 
la  grande  et  la  seconde  au-dessous  {ibid., 
tome  VIU,  1807  ).  L.  L— t. 

DelMibre,  IHîicê  iUPlmviê  êttwr  Hi  omravês  dé 
MmaUr.  4aM  le*  Méwmirm  d*  rjCÊdëmie  du  Scienees, 
tome  11,  p.  St.  -  U  flarpe.  Corrupondanee  tUtéraire. 

-  Jomrnmi  dt  la  Ubrabrlê,  1817,  page  m.  -  Biogt. 
momt».  dê$  CmiStmp.  -  Bioçr.  imiv.  tt  portai,  des  Con- 
tmmp.  «-  Qoénrd.  La  frmmce  tMtêraàrt,  -  Latande, 
BmMh.  jéttromom. 

■BSSiJiB  {AntonéUo  »c).  Voy.  AiiTomuj. 
■BSSiSB  {FeUeUmo  m).  Voy.  Goamaa. 


MESSIS  {Quentin),  peintre  flamand,  né  à 
I  Anvers,  vers  1450,  mort  en  1529.  On  apréteado 
<  que  cet  artiste,  fils  d'un  forgeron ,  avait  exercé 
;  le  métier  de  son  père  jusqu'à  Tâge  de  vingt  ans 
I  et  qu'une  partiedes  Terruresdu  puits  voisin  de  Té- 
glise  de  Notre-Dame  d*Anvers  est  son  ouvrage. 
Quant  à  son  changement  de  profession ,  en  sup- 
posant le  fait  constate,  il  y  a  pour  Texpliquer 
deux  versions  également  accréditées.  L'une  n*a 
d'autre  garant  qu*une  inscription  composée  par 
Lampsonius  pour  être  placée  au  bas  du  portrait 
de  ce  peintre  :  selon  ce  poëte  obscur  ce  serait 
Tamour  qui  aurait  changé  le  marteau  contre  la 
palette.  Épris  de  la  fille  d*un  bourgeois  d'Anvers, 
ami  des  arts,  qui  jamais  n'aurait  consenti  à  ac- 
cepter pour  gendre  un  forgeron,  Messis  se  serait 
mis  à  étudier  les  principes  du  dessin  et  de  la 
peinture  avec  cette  persévérance  qui  assure  le 
succès  en  toutes  choses,  quand  on  n'a  pas  à  lut- 
ter contre  une  incapacité  absolue  naturelle.  Apràs 
avoir  produit  de  son  talent  improvisé  des  preuves 
irrécusables,  Messis  aurait  obtenu  la  main  de  la 
jeune  fille  qu'il  aimait.  L'autre  version,  qui  n'im- 
plique pas  l'impossibilité  de  la  première,  est  à 
notre  sens  plus  acceptable.  Obligé  à  la  suite  d'une 
maladie  de  cesser  momentanément,  À  l'Age  de 
dix-hui  ton  vingt  ans,  l'exercice  de  son  rude  métier^ 
et  ne  sachant  à  quoi  occuper  ses  loisirs  forcés, 
Quentin  Messis  s'avisa  de  copier  une  dés  images 
que  distribuait,  lorsqu'elle  sortait  en  procession, 
une  confrérie  établie  à  Anvers,  pour  le  soula- 
gement des  lépreux.  Son  aptitude  pour  la  peinture 
se  serait  révélée  ainsi,  et, favorisé  parles  circons- 
tances, Messis  aurait  fini  par  conquérir  un  rang 
élevé  parmi  les  rares  peintres  qui  florissaient  à 
cette  époque. 

Le  plus  célèbre  des  tableaux  de  Messis  est  la 
Descente  de  Croix,  qui  lui  fut  commandée  par  la 
corporation  des  menuisiers  d'Anvers.  C'est  un  ta- 
bleau à  volets,  sur  l'un  desquels  est  figuré  le  mar- 
tyre de  saint  Jean,  celu^  qui  fut  jeté  dans  nne 
chaudière  d'eau  bouillante.  Sur  l'autre  est  fféro- 
dias  dansant  devant  fférode.  £n  1577,  le  syn- 
dicat des  menuisiers  exposa  en  vente  cette  œuvre 
capitale,  dont  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  avait,  dit- 
on,  fait  oflnr  inutilement  des  sommes  considéra- 
bles. Le  magistrat  d'Anvers  l'acheta  1 ,500  florins 
(qui  représenteraient  aujourd'hui  7,000 f.).  Sur 
Tavisde Martin  de  Vos,  fort  bon  juge  en  cette  ma- 
tière, Scribanius  a  fait  du  chef-d'oeuvre  de  Messis 
nne  description  très-exacte,  où  respire  Tenthou- 
siasme  le  plus  vrai.  Parmi  les  autres  tableaux  de 
ce  peintre  les  pins  connus,  nous  citerons  :  Les 
Ofnriers,  toile  célèbre  qui  se  trouve  dans  la  gale- 
rie de  Windsor.  Le  Portrait  (ffun  joaillier,  dans 
la  collection  impériale  de  Vienne,  une  Madone 
et  un  portrait  d'homme,  dans  la  collection  royale 
de  Beriin.  La  galerie  du  prince  de  Lichtenstein , 
la  Pinacothèque  de  Munich ,  la  collection  de  la 
famille  Melhoen  à  Corshamours  (Angleterre), 
possèdent  aussi  des  toiles  de  Quentin  Messis. 
lions  pouvons  encore  mentionner,  à  Francfort 
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on  magnifique  portrait  (Thomme  qu'on  a  cru 
longtemps  être  celui  du  fameux  KniperdoUing, 
chef  des  anabaptistes,  sur  la  foi  d'une  inscription 
placée  sur  le  cadre  et  ainsi  conçue  :  «  Kniperdol- 
ling  prophet  Bourgmester  und  KÔnig,  Muns- 
ter-Quintus  Messiis  effigiatMt  mens,  julii  21  anno 
1534  :  inscription  douUemement  fousse,  puisque 
ai  Messis  ni  KniperdoUing  n'existaient  plus  à  la 
date  indiquée.  —  Au  musée  de  Hesse  Cassel  : 
Jeune  fille  cajolant  un  vieillard  qui  tient 
une  bourse  remplie  d'or,  ~~  A  Dresde  :  tableau  | 
représentant  deux  hommes  occupés  à  débattre 
quelque  compte.  —  A  Liège,  une  toile  portant  la 
datede  1495  :  elle  représente  une  jeune  fille  faisant 
de  la  dentelle.  Ce  qui  prouverait  que  Tinvention 
de  la  dentelle  est  bîeaucoup  plus  ancienne  qu'on 
ne  le  croit  d'ordinaire.  Le  musée  impérial  possé- 
dait de  Messis  avant  1 815  un  tableau  de  la  famille 
de  sainte  Elisabeth.  Il  était  primitivement  garni 
de  deux  volets ,  considérés  aujourd'hui  comme  ! 
couvres  à  part,  sur  l'un  desquels  se  trouve  peint  le  j 
mariage  de  Zacharie  et  de  sainte  Elisabeth;  * 
sur  l'autre,  Zacharie  au  moment  où  il  perd  l'usage  ! 
de  la  parole.  11  y  a  enfin  au  Louvre  un  tableau  | 
de  Messis  représentant  un  joaillier  pesant  des  | 
pièces  d^or. 

MBSsis  {Jean  ),  peintre  flamand,  parent  du 
précédent ,  vivait  au  milieu  du  seizième  siècle 
(  1540  à  1553).  Il  fut  son  élève  et  peignit  tout  à 
fait  dans  son  genre.  On  ne  connaît  de  lui  qu'on 
petit  nombre  de  toiles.  Dans  la  collection  royale 
de  Berlin  :  Saint  Jérôme  en  prières  devant 
un  crucifix;  Un  banquier  près  d'une  table 
chargée dW.  La  galerie  de  Guillaume  II,  roi  des 
Pays-Bafy  possédait  deux  œuvres  capitales  de 
oet  artiste  :  Tune  représentait  un  fauconnier, 
Tautre  nn  portement  de  croix,  belle  com|N>sition 
de  six  figures.  Jean-Paul  Faber. 

Cmide  des  amateurs  de  Tableaux,  par  Gault  de  Saint- 
Oermaln,  IV.  in  8".  -  Delcamp^,  Fie$  des  Peintres.  — 
C  Scilbanlufl ,  lirigine*  Jntwerpiensimm.  -^  Documenti 
pÊTtiewUers. 

MB8TADIER  (Jacques),  magistrat  français, 
né  le  4  avril  177 1,  à  La  Souterraine  (Limousin), 
mort  à  Paris,  le  4  avril  1866.  Lieutenant  du  génie 
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que  peo  favorable  an  ministère  PoUgnac,  fl  Tota 
en  1830  contre  l'adresse  des  deox  cent  vingt 
et  un.  Il  quitta  la  coor  de  cassation  le  23  dé- 
cembre 1852 ,  par  soite  do  décret  qoi  Kmite 
l'âge  des  magistraU.  Après  1848  U  â^t  été 
appelé  à  siéger  au  tribunal  des  Conflits.  On  a 
de  lui  :  Opinion  sur  le  projet  de  la  liberté  de 
la  presse;  Paris,  1818,  in-Sf»;^  Réponee  à 
M.  le  marquis  de  Villeneuve;  Paris,  IS34, 
10-8".  J.  V. 

M.  de  Rojer.  DUeoiwn  de  rentrée  d  ta  eour  ée  mm*- 
timii,  le  I  novembre  l8«f. 

MBSTOX  (  William ),  poète  anglais,  né  ven 
l688,àMidmer,  en  Ecosse,  moK  en  1745,4  Aber 
deen.  Il  fit  ses  études  dans  cette  dernière  ville, 
et  s'y  livra  à  l'enseignement.  Devenu  préceptev 
des  jeunes  Marslial,  il  obtint,  en  l?t4,  par  b 
protection  de  leur  mère,  one  chaire  de  philoso- 
phie à  l'oniversité.  Il  ne  la  garda  pas  longtemps. 
Ayant  embrassé  la  caose  des  rebelles  en  1715, 
il  fut  fait  gouvemeor  d'un  cbAteao-fort;  mais, 
après  la  défaite  de  Sherifliranir,  il  s'enfuit  dans  le 
haut  pays.'  Ce  fut  là  que,  poor  se  distraire,  hii 
et  ses  compagnons,  il  composa  la  plopartdes 
contes  bnriesques  connus  soos  le  titre  de  Mo- 
ther  Grimas  Taies,  Ses  sentiments  royalistes  M 
essoraient  bon  gîte  et  bon  accooil  dans  qnclqnes 
familles;  lady  Marslial  et  lady  Errol  loi  Tinrent 
en  aide.  En  divers  endroits,  il  oovritéeole;  c'é- 
tait moins  la  science  qui  lui  manquait  que  Tordre 
et  la  bonne  conduite,  et  l'école  restait  déserte. 
Il  finit  comme  il  avait  commencé,  par  le  métier  de 
précepteur.  Une  maladie  de  langoeor  W 
ao  printemps  de  1745.  Meston  avait  de  son  I 
le  renom  d'on  savant;  Il  gaspilla  dlieureuês 
qoalités  par  le  laisser- aller  de  ses  habitudes  et 
par  amour  du  plaisir.  Ses  pièces  de  ver»  péro- 
rent d'abord  séparément,  à  mesure  qo'il  les 
écrivait ,  et  sans  doote  poor  subvenir  à  set  be- 
soins; celle  qui  a  pour  titre  The  Kniçhi  peraR 
être  de  1723,  et  a  été  réimprimée  à  Londres  après 
corrections  de  l'auteor.  Le  recoeil  de  contes  vint 
ensuite,  et  quelques  années  plus  lard  le  poème 
de  Mob  contra  Mob.  Ces  divers  morceaux  ont 


en  1794,  il  quitta  le  service  en  1800,  devint  *  été  réonis  (Édimboorg,  1767,  in- 12).  En  général 


avocat  à  Limoges,  et  se  fit  remarquer  dans  plu- 
sieurs plaidoiries.  De  1817  à  1831,  il  fut  élu  cinq  ' 
fois  député^r  le  département  de  la  Creuse.  Il  < 
se  montra  à  la  chambre  des  députés  fortement  ! 
royaliste,  combattit  l'attribution  qu'on  voulait  : 
donner  an  jury  des  délits  de  presse,  et  demanda  \ 
qu'on  en   attribuât  la  connaissance  immédiate 
aux  cours  royales  sans  passer  par  les  tribunaux 
de  police  correctionnelle.  Il  s'opposa  aussi,  dans  , 
on  rapport,  à  la  |)roposition  d'abroger  une  loi 
relative  aux  cris  si^litieux.  Xommé  successive- 
ment premier  avocat  g<^néral  à  la  cour  royale  de 
Limoges,  le  8  décembre  1818,  et  président  de 
chambre  à  la  même  cour,  le  22  février   1821, 
puis  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris,  le 
t*'  avril  de  la  même  année ,  il  devint  conseiller 


c*est  Butler  que  Meston  a  pris  pour  modèle,  el 
parfois  il  l'a  imité  avec  twoheur.      P.  L— t. 

L\fe  of  19^.  Mettom,  i  U  tête  de  «e*  OEmvres. 

MBSTnBZAT  (  Jean  ),  prédicateur  et  théolo- 
gien protestant,  naquit  à  Genève,  en  1 592,d'one  ft- 
mille  originaire  de  Vérone,  qui  au  setzièroe  sièdi 
abandonna  son  pays  pour  cause  de  religion,  el 
mourut  à  Paris,  le  2  mai  1657.  Il  fit  ses  étodei 
théologiques  à  Saiiinur,  et  il  fut  ensuite  ministn 
de  Charenton  depuis  1615  jusqu'à  la  fin  de  sei 
jours.  Il  assista  au  s>node  national  tcno  à  Cha- 
renton en  1623  et  il  présida  celui  qui  se  tint  dam 
le  même  lieu  en  iC3l .  Panni  les  événements  re- 
marquablcÀ  de  sa  vie ,  il  faut  citer  le*  trois  con- 
férences qu'il  eut,  la  première  avec  le  P.  Véron, 
jésuite  spécialement  chargé  de  controverser  < 


à  la  coor  de  cassation,  le  5  novembre  1836.  Bien  '  tout  le  royaume,  la  seconde  avec  le  P. 
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en  préMBce  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  et  la 
IroisièiDe  avec  Tabbé  de  Retz,  qui  en  a  rapporté 
Iniméoielea  principales  circonstances.  MestP>Mat 
était  on  homme  d'une  grande  Termeté  de  carac- 
tère. 11  plaida,  dit-on,  un  jour  la  cause  de  ses 
coreligionnaires  avec  tant  de  Tivacité  devant  le 
cardinal  de  Ricbelieu,  que  celui-d  ne  pot  s'em* 
pécher  de  dire  :  «  Voilà  le  plos  liardi  ministre  de 
France.  »  Comme  son  collègae  Daillé ,  il  inclina 
fers  les  opinions  des  professeurs  de  Sanmur, 
tenchant  Tuniversalisme  hypothétique.  Ses  ou- 
vrages les  plus  remarquables  sont  :  De  la  Corn" 
munionà  Jétut'ChristausacremenideVBU' 
Tharisde,  contre  les  cardinaux  Bellarmin  et 
du  'Perron  ;  Sedan,  1624,  in-8*;  —  Traité  de 
V Ecriture  Sainte,  contre  le  jésuite  Regourd 
H  le  cardinal  du  Perron  ;  Genève,  1642,  in-8*; 

—  Traité  de  l'Église;  Genève,  1649,  tn-4*  ;  — 
Sermons  sur  la  venue  et  la  naiuance  de  Je' 
SUS' Christ  au  monde;  Genève,  1649,  in-8®; 

—  Sermons  sur  les  chap.  XII  et  XIII  de  VÈ- 
pitre  aux  Hébreux;  Genève,  1655,  in-8'*;  -^ 
Vingt  Sermons  sur  divers  textes;  Sedan,  1625, 
nl2  ;  Genève,  16S8,  in-8^  M.  N. 

Memoirei  eu  cardinal  de  BHi,  coUecUon   PetUot, 
XUV,p.  iM.  -  Sayle,  Dtet.  »i«C  -  Senebler.  tiUUHre 
Mt.  é«  Cenire.  »  Haag,  La  France  ProUit. 

MBSTRBZAT  (  Philippe),  théologien  réformé, 
levfu  du  précédent,  né  k  Genève,  et  mort  dsns 
ette  ville  PO  1690.  Il  fut  profes^ur  de  philoso- 
>hie  dans  sa  ville  natale  en  t641,  pasteur  en 
I6U  et  professeur  de  théologie  en  1649.  Il  se  fit 
a  réputation  d'un  penseur  original  et  d'un  bon 
iré<licateor.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
lissertatioos,  parmi  lesquelles  on  doit  citer  :  De 
Unione  Personarum  in  Christo  ;  Genève,  1682, 
0-4'';  —  De  Communicatione  idiomatum 
oli  ChrUto/aefa;Genèje.  1675,  in-4';—  De 
Toleranlia  fratrum  disHdentium  in  prxter- 
undamentalibfts  ;  Genève,  1663,  jn-4*;  — 
}ujeslionum  philosophico-theologicarum  de 
Ibero  aràitrio  Decas;  Genève,  1655,   in^"*. 

M.  N. 
Senebler,  RIM.  UU*r.  dé  Genève. 

■BSTBi.^o  (  Nicolas  ),  violoniste  et  compo- 
iteor  italien,  né  k  Milan,  en  1748  (1),  mort  à  | 
'ans,  au  mois  de  septembre  1790.  On  ignore  I 
^  commencements  de  la  carrière  de  cet  artiste.  ! 
Kielqoes  biographes  ont  avancé  que  Mestrino 
ma  longtemps  dans  les  roes,  qu'il  parvint  en- 
nite  à  former  kon  talent  et  qu'il  travailla  sur-  | 
Mit  en  prison.  On  ne  sait  d'où  peuvent  provenir 
PS  assertions  invraisemblables  To«it  ce  qu'il  y  ' 
de  certain,  c'est  qu'après  avoir  quitté  l'Italie, 
[estrioo  se  rendit  en  Bohème,  où  il  fut  attaché, 
Knme  premior  violon ,  d'abord  au  serrice  du 
rince  E^teriiaxy,  pois  à  celui  du  comte  Ladislas 
Erdaedy.  Ce  dernier  étant  mort  au  commence- 

a>  PfaMeart  Moirraphec  oQt  fait  naître  cet  artlute  en 
M,  à  Hettrt.  dans  I  Etat  4e  Vrnlar.  M.  FétU  a  rectiflé 
tte  erreur  d'aprèi  one  lettre  de  Meatrino  lul-métne. 
l'il  a  tnMTée  dans  Ica  areaives  do  rojaame  de  Bei- 
liie. 
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ment  de  l'année  1786  et  sa  chapelle  ayant  été 
congédiée ,  Mestrino  alla  à  Bruxelles  et  sollicita 
auprès  du  duc  Albert  de  Saxe-Tescben  et  de  l'an» 
chiduchesse  Marie-Christine  la  place  de  maître 
de  musique  de  leur  cour,  que  la  mort  de  N.  Croés 
laissait  vacante.  N'ayant  pu  obtenir  cette  place, 
qui  fut  donnée  à  Witzthumb,  il  vint  à  Paris  et 
se  fit  entendre,  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année  1786,  au  concert  spirituel,  où  il  exécuta 
avec  le  plus  grand  succès  un  concert  de  sa  com- 
position. Mestrino  ne  tarda  pas  à  se  faire  one 
réputation  comme  virtuose  et  comme  composi- 
teur. En  1789,  lorsque  l'Opéra  italien  fut  établi 
par  les  soins  de  Viotti  à  la  salle  des  Tuilerie», 
sous  le  nom  de  Théâtre  de  Monsieur,  Mestrino 
fut  choisi  pour  diriger  l'excellent  orchestre  qu'on 
avait  formé,  et  fit  preuve  d'un  rare  talent  dans 
l'exercice  des  fonctions  qui  lui  étaient  confiées. 
Malheureusement  cet  artiste  ne  jouit  pas  long- 
temps des  avantages  attachés  à  sa  position  ;  il 
mourut  l'année  suivante.  Mestrino  a  publié  donie 
concertos  pour  violon  principal  et  orchestre, 
des  duos  pour  deux  violons,  des  études  et  ca> 
priées  pour  violon  seul,  et  des  sonates  pour 
violon  et  basse.  D.  Denne- Baron. 


Choron  et  Fayolte.  Dict.  historique  des  Musiciens,  — 
Fétia,  Bioç.  univ.  des  Mus. 

MBScé  {AboU'ZakariG'Yahiah  ben-Ma- 
soutah ,  appelé  communément  Jean  ) ,  médecin 
arabe,  né  vers  776,  au  bourg  de  Khonz,  près  de 
Ninive,mort  à  Bagdad,  en  857  (ou  selon  d'autres 
en  855  ).  Fils  d'un  nestorien,  Georges  Masouïahon 
Maseweïh,  qui,  d'abord  préparateur  À  l'école 
médicale  de  DchondcbApour,  en  Perse,  s'était 
plus  tard  établi  à  Bagdad,  et  d'une  esclave  chr6 
tienne  sarmate,  nommée  Risalet,  Mesué  se  mit 
à  étudier  les  lettres  et  la  théologie  chrétiennes 
sous  son  patriarche  Timothée.  Mais,  après  avoir 
trouvé  un  protecteur  dans  son  coreligionnaire , 
Gabriel  ben  Baktéju,  médecin   du  khalife  Ha- 
roon,  il  embrassa  la  carrière  médicale.  Ce  der- 
nier l'ayant  placé  auprès  de  sa  personne,  Mesué 
monta  bientôt  au  rang    de  premier  médecin, 
poste  éminent ,  qu'il  conserva  sous  six  khalifes, 
depuis  Haroun  jusqu'à  Molawakkel,  malgré  les 
intrigues  de  son  ancien  patron,  dpvenu  son  rival, 
Gabriel  ben   Baktéju,  et  de  Selameweîh  ben. 
Bega,  qui  fut  un  moment  médecin  do  khalife 
Motasem.  Déjà,  sous    Mamoun,    Mesué  avait 
fondé  une  espèce  d'académie  de  médecine  dans 
sa  maison,  où  se  tenaient  les  réunions  des  affi- 
liés. Cultivant  en  outre  l'astronomie  et  Pas- 
trologie,  et  joignant  la  pratique  de  la  langue 
arabe  à  la  parfaite  connaissance  des  littératures 
grecque,  syriaque  et   persane,  Mesué  fut  chargé 
par  le  khalife  Mamoun  de  la  surveillance  et  de 
la  direction  des  nombreux  traducteurs  occupés 
à  faire  des  versions  arabes  de  divers  ouvrages 
littéraires  et  scientifiques    composés  dans  ces 
trois  langues.  En  opposition  avec  son  frère  Michel, 
attaché  à  la  routine ,  Jean  Mesué  passe  en  mé- 
decine pour  un  grand  novateur,  dont  les  écrits 
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ODt  longtemps  fait  Toi  en  Orient,  et  pendant 
quelque  temps  même  en  Occident.  II  a  écrit  : 
les  Démonstrations  y  en  30  li%Te8;  —  De  la 
Surveillance  (espèce  d'hygiène);  —  De  la 
Perfection  en  médecine;  —  Des  Fiivres;  — 
Des  Aliments;  —  Des  Saignées;  —  Des 
Ventotues;  —  Les  grands  Pandectes  de  la 
Médecine;  ~  Commentaire  des  Grands  Pan- 
dectes; —  De  V Amélioration  des  Aliments; 

—  Des  Vers  dans  C Estomac;  —  Des  Gué- 
rtsons  hettreuses;  —  Les  petits  Pandectes 
ou  Kenasch;  ~  Des  Purgatifs;^  Des  Bains; 

—  De  la  Diarrhée;  ^  Des  Moyens  anti- 
céphalatgiques  ;  ^  Des  Remèdes  consti- 
pants; —  Des  Raisons  gui  défendent  de 
donner  des  remèdes  aux  femmes  enceintes 
dans  certains  mois  de  ta  grossesse;  —  Des 
Médecines  à  donner  aux  femmes  qui  ne 
deviennent  pas  enceintes;  —  De  VEau 
d'Orge;  —  De  la  Bile  noire;  —  Des  Ca- 
tarrhes;— De  la  Manière  de  tdter  le  pouls; 

—  Des  Dents  et  des  Cure-dents;  —  DeVA' 
mélioration  des  Purgatifs;  —  Des  Co- 
ligues;  —  Des  Scrupules  du  Médecin;  ■— 
Phamacopée  générale;  —  Traité  d'Anato- 
mie;—  Traité  de  V Amélioration  des  Races 
ovines  en  vue  du  lait.  Quelques-uns  de  ces 
traités  se  trouvent,  soit  en  original,  soit  on 
hébreu,  en  manuscrit  dans  les  bihiiotlièques  im- 
périales de  Paris  et  de  Vienne.  Parmi  les  tra- 
ductions latines  des  «ruTres  complètes  de  Jean 
Mesué,on  cite  celles  de  Veni.<e,  1 47  ! ,  3  toI.  in-fol., 
et  1562,  1  Tol.  hi-fol.,  et  celle  de  Lyon,  1478, 
in-fol.  On  ne  connaît  qu'une  seule  version  ita- 
lienne de  Mesué;  elle  parut  à  Modène,  U75, 
in-fol.  Ch.  RuxELi!!. 

IbnAboii-Oiiafbab.  Bioç.  dfs  Utéâfcins  nr/th^t.  —  De 
^<mi,DUkntariùttorimdeoH  4tttoriarnbi.-  flottinc^. 
fiUttiotkeearims  quadripartiVis.  —  il.inimer.  Htstotrr 
de  ta  IMUrature  arabe. 

aiBSvA  (  Yahiah  hen-Hamec),  nté«lerin  aral)e, 
né  à  Mardin,  en  Mésopotamie,  dans  l'an  928, 
mort  en  101 8, en  Egypte.  Chrétien  delà  set-te  dos 
Jaeobites,  il  étudia  la  médecine  et  les  sciences 
physiques  sous  le  célèbre  Avieenne,  flans  les 
écoles  dlspahan  et  de  Nishapour.  FnTelop|)é 
dans  la  disfcrAce  de  son  maître,  il  dut  se  réfugier 
d*abord  à  Damas,  et  puis  en  ^^pte,  oii  il 
mourut,  fl  a  écrit  en  arabe  des  traités  Des  Em- 
plâtres^ des  Onguents,  des  Sirops,  dont  il  }  a 
une  traduction  liébraïque  en  manuscrit,  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous  le  n"  6hi. 
Un  grand  Traité  de  Matière  médicale,  en  3  li-  , 
vres,  traduit  en  latin,  et  pubHé  sous  le  nom  «i'uii 
Jean  Mesué  de  Damas,  Lyon.  1M8.  in-8»,  t*st  j 
probatilement  de  lui,  de  même  que  le  Recepta-  \ 
rium  antidotarii,  publié  en  1550,  in^",  dan^ 
la  même  ville.  Ch.  R.       I 

lbr.-\boa-(Hatbali;  Bioorapki*  dêi  fffdeHmsmraho 

—  Ibn-Schohiié.  HiU.  de  Hamas.  —  Hamo«'r,  HiU  de  la 
I.itt  f  rature  i 
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M^TAGiNB,  nrchitecte  grec,  fils  de  Ctesiplmn 
ou  Chersiphron,  aida  son  père  à  élever  le  cr 
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lèbre  temple  de  Diane  à  Ëphèse,.et,  d'accord 
avec  lui ,  il  en  lit  la  description.  G.  B. 

StMbon,  fJèoçrapftie.  I.  XIV.  »  Pltne.  HUt.  NaL 
l.  XXXVI. 

MéTAfiÂHB  (McrayévDc),  poëte  atbénieo, 
de  la  comédie  ancienne,  virait  dans  la  sceonde 
moitié  du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il  était 
fils  d'un  esclave,  suivant  Suidas,  etcootenpo- 
rain  d'Aristophane,  de  Phrynichus  et  de  Platoo  : 
c'est  tout  ce  que  Ton  sait  de  lui.  On  a  les  titres 
tA  des  fragments  de  quatre  de  ses  pièces,  savoir  : 
A^i,  Les  Airs  ou  Les  VentSé  Athénée,  en  dtaot 
un  passage  de  cette  pièce,  s'exprime  ainsi  :  «  D'a- 
près les  Airs  de  Métagène  ou  le  MamwuKf- 
thus  d'Aristagoras  ».  Sur  cette  indication  obs- 
cure M.  Meineke  a  conjecturé  que  la  ooméfliede 
Métagène  avait  été  remaniée  par  Aristaiçons. 
poète  comique  inoonnn  d'ailleurs,  qui  l'avait  fait 
jouer  sous  le  titre  de  Mot|i(iiicu9oc  ;  —  Owp^»- 
ic€p<Tow(£e5  Tàurioperses),  e*e8t-à-dire  les  Thu- 
riens,  qui  imitent  le  luxe  et  rinsoleaeedea  Perses  ; 
—  "OpLTipo;,  ^  'A<rxvrraC  (  Homère^  Ofi  les  Arti- 
sans) ;  —  *i>o60Ttj;  {L'Ami  des  sacriMes).  Lr* 
Fragments  de  Métagène  ont  été  recoeîllit  par 
Meineke,  Fragmenta  Comicorum  Grxeanm 
et  par  J.  Bothe,  Pœt.  com.  gnrc.  Frag.  dans 
la  Bibliothèque  grecque  de  A.  F.  Didot.     Y. 

Mdnefce.  HUtoria  erUlea  Com.  (,nec.  —  Beriik,  Cm- 
mentationes  de  reluptiis  ComtrdUt  yittttte  amtifwr, 

MéTAPaRASTB  (St/méon)  (Sutawv  6  .M:* 
To^pdarvic  ),  hagiographe  et  chroniqueur  hyian- 
tin,  vivait  dans  le  dixième  siècle  après  J.-C. 
Issu  d'une  noble  famille  de  Constantinople ,  il 
dut  k  sa  naissance ,  k  ses  talents  et  A  son  savoir 
de  parvenir  aux  plus  hautes  dignités  de  l*ÉIat. 
11  occupa  successivement  les  fonctions  de  proto- 
secrétaire, de  logothète,  peut-être  de  grand  lo- 
gothète  ou  au  moins  de  magister  ou  président 
du  conseil  privé  de  l'empire.  Les  écrivains  by- 
zantins l'appellent  souvent  Spnéom  wiagistm; 
surtout  quand  ils  citent  ses  Annales;  mais  ils 
lui  donnent  plus  généralement  le  surnom  4e 
Mélaphraste,  à  cause  dr  ses  paraphrases  des  vies 
des  saints.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  date  de 
sa  vie.  D'après  l'opinion  la  mieux  fondée,  3  vi- 
vait sous  l'empereur  Léon  VI  le  Phikiaofrfie;  9 
Alt  envoyé  en  902,  en  ambassade  auprès  des 
Arabes  de  Crète,  «t  en  1K>4  auprès  des  Arabes 
de  Tliessalonique,  et  il  leur  pen^uada  de  renooeer 
à  leur  projet  dp  détruire  cette  ville.  Il  vivait 
encore  «lu  tcin|>s  de  l'empereur  Constantin  VII 
Porphyruf^énete.  Ses  principaux  ouvrais  sont  : 
Les  Vies  des  Suints  :  il  entreprit,  dit-on,  œlan- 
vrage  à  la  ilemande  de  l'empereur  Conslantii 
Porphyrogt'nèle  ;  iiwiis  il  ne  fit  pas  une  amwn 
originale .  et  se  contenta  de  paraphraser  on  pln- 
tât  de  r<Miger.  dans  un  style  excellent  pour  te 
temps,  âe%  liiographies  qui  étaient  dispersées 
dans  les  an  hivps  des  églî«ps  et  des  monastèret. 
Il  omit  beaucoup  de  di'tails,  qui  lui  parais 
ou  peu  con«enablt*«  ou  aporry plies,  et  il  en  i 
stitna  d'autres,  qo'i'i  regardait  eomna  phM  < 
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tianU  ou  mieux  attestés.  Oo  loi  a  reproctié  d'a« 
Toir  par  ces  changements  altéré  le  caractère  onf 
des  aacieniies  hagiograpliied  ;  sod  propre  oa- 
▼rafte  a  subi  beaucoup  de  reroaniemeots  et  de 
mutilations,  de  sorte  que  sur  doq  cent  trente- 
neof  vies  de  saints  qui  lui  sont  attritméea,  oent 
▼iogt-deux  seulement,  si  Tos  en  croit  Fabridus, 
sont  bien  décidément  de  lui.  Cave  pense  an  eoo« 
traire  que  sur  les  quatre  cent  dix-sept  riei  qui 
existent  en  manuscrit  dans  direrses  bibliothèques 
de  rtUirope ,  la  plus  grande  partie  appartient  à 
Métaphraste.  Le  moine  Agaptus  en  a  donné  un 
extrait  sous  le  titre  de  Uber  dieius  Paraeliius, 
teu  illtutrium  sanetarum  vitx  desumptx  ex 
S*meone  MetaphnuU;  Venise,  1541,  in^*"; 
les  VI ej  les  plus  importantes  ont  été  publiées  en 
^rec  et  en  latin  dans  les  Acta  Sanctamm  des 
liollandistes;  —  Annales ^  commençant  à  Tem- 
liereur  Léon  l'Arménien  (813->820;  et  finissant  k 
Romain,  fils  de  Constantin  Porphyrogénète  (959- 
963).  Il  est  évident  que  le  Mélaphraste,  ambas- 
sadeur en  902,  ne  peut  paa  avoir  raconté  des  évé- 
nements accomplis  soixante  ans  pins  tard; 
aussi  quelques  critiques  admettent  que  la  der- 
nière partie  des  A  nn^Us  a  été  écrite  par  un  autre 
Métaphraste,  tandis  que  Barooius  pense  que 
Tauteur  de  tout  Touvrage  vivait  an  douzième 
siècle.  Ces  Annales  ^  précieuses  pour  Phistoire 
liyzaotine,  furent  publiées  avec  une  traduction 
latine  par  Combéfis,  dans  ses  Histor.  Byzan- 
tinx  écriptores  post  Theophanem,  M.  Imma- 
nuel Bckker  en  a  donné  une  édition  soigneuse- 
ment revue  dans  la  collection  byzantine  de  Bonn , 
laas.  in-80;  -.  Epislolx  tX,  publiées  en  grec 
e!  en  latin  par  Léo  Allatius,  dans  sa  EHatriôa  de 
Simuoniàtts;  —  CarwUna  pia  duo  poliHea, 
<laos  Allatius  et  dans  les  Poetm  Grmei  veteres 
de  Lectius;  Genève,  1614,  in-fol.;  —  Sermo  in 
Difm  sabbati  sancti  en  latin,  dans  le  T  vol  de 
la  Bibliolk.  Coneionator.  de  Combéfis  ;  —  £l< 
Tbv  V^vov  t^  ^npocYio;  ecotoiwj ,  etc.  (  Sur  la 
LamentatUm  de  la  Irès-sainie  Mère  de  Dieu, 
lorsqu>lU  embrassaU  le  corps  inanimé  du 
CkrUl),  discours  publié  en  grec  et  en  latin  par 
.\llatiua;  —  des  Hymnes  encore  usités  dans  l'É- 
;dise  grecque;  —  *IIOcxel  Xôyoi,  discours  extrait 
des  oeuvres  de  saint  Basile,  publié  en  grec  et  en 
latin  par  Morel;  Paris,  15S6,  in-8**  Y. 

rairkliH,  »miot.  Crmcm,  vrt.  VII,  p  iss;  X,  IS«.  - 
Catr.  HitL  LU.  -  HatiklM,  SeHfUert»  ÊfUiaU^  «.  S».  - 
OMNI,  Diiêert,  de  Mtaf  H  SeHMê  Simmnit  Mtta- 
pkrmMiÊ.  dam  »n  Commtnt  de  Sériât,  êcdêi,  -  Btro- 


■ÉTâSTASB  (  Pierre  -  Ronavenlwre  ),  cé- 
lèbre poète  itaRen,  né  i  Rome,  le  13  janvier  1699, 
mort  à  Vienne,  le  11  avril  178).  Son  père  se 
oomnait  FeKee  TMpassi  et  sa  mère  Francesca 
Galastri.  Malgré  la  pauvreté  de  ses  parents,  il 
eot  pour  parrain  le  cardinsl  Ottoboni.  Son  ta- 
lent pour  la  poésie  se  manKesta  d'abord  par  une 
grande  facilité  dimprovisation.  Presque  tous  les 
soirs  il  allait  chanter  sur  la  place  de  la  Valli- 
ctlla  des  vers  de  st  eonposition.  Parmi  les  pas- 


sants qui  s'arrêtaient  pour  Tentendre  se  trouva 
un  jour  le  littérateur  et  jurisconsulte  Vincent 
Gravina.  Frappé  de  la  grâce  enfantine  et  dn  ta- 
lent du  jeune  improvisateur,  il  le  demanda  à  ses 
parents ,  le  prit  chez  lui  et  se  chargea  de  son 
éducation.  Il  lui  donna  le  nom  de  Métastasio, 
mot  tiré  du  grec,  qui  a  le  même  sens  que  lf> 
talten  Trapassi,  et  que  le  jeune  Pietro  devait 
rendre  célèbre.  Gravina  recommanda  à  son  dis- 
ciple l'étude  et  l'imitation  du  théâtre  grec.  Aussi 
la  première  pièce  de  Métastase,  Il  GiusHno, 
composée  à  Tàge  de  quinze  ans ,  est-elle  écrite 
d'après  les  préceptes  d'Aristote.  Quatre  ou  cinq 
ans  plus  tard  il  perdit  son  bienfaiteur,  qui  lui 
laissa  en  mourant  quinze  mille  écus  romains. 
Métastase,  dont  la  vie  se  partageait  entre  la  poé- 
sie et  les  plaisirs,  eut  bientôt  dissipé  cette  somme, 
et  forcé  de  se  créer  des  ressources,  il  alla  cher- 
cher fortune  à  Naples  en  1721.  H  eut  peu  après 
ridée  d'écrire  pour  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  l'impératrice  Elisabeth-Christine  une  petite 
pièce,  Les  Jardins  des  Hespérides,  qui  fut  très- 
bien  accueillie ,  et  qui  le  mît  en  rapport  avec 
une  actrice  alors  très-célèbre,  Mme  Bulgarini. 
Sous  les  auspices  de  cette  cantatrice,  il  composa 
des  tragédies  lyriques  où  elle  jouait  les  premiers 
rôles ,  et  qu'elle^lt  vivement  applaudir.  Iji  Di- 
done  abbandonata ,  représentée  à  Naple< ,  en 
1724,  le  Siroe,  joué  à  Venise,  le  Catone ,  VS- 
zio,  la  Semiramide ,  VArtaserse,  VAlessan- 
drOy  donnés  à  Rome,  établirent  si  (n'en  sa  répu- 
tation que  l'empereur  Charles  VI  désira  l'attirer 
à  la  cour  de  Vienne,  et  lui  fit  offrir  le  titre  de 
poeta  cesareo  avec  un  traitement  de  trois  mille 
florins.  Métastase  ac^pta  et  arriva  à  Vienne  au 
mois  de  juillet  1730.  Les  premiers  ouvrages  qu'il 
écrivit  pour  la  cour  impériale,  le  Demelrio,  et 
l'fifi/H/e,  justifièrent  les  espérances  de  Charies  VI. 
Kn  1734  la  Rnigarini  mourut  en  lui  laissant 
tonte  sa  fortune,  qui  s'élevait  à  trente  mille 
écus.  Métastase  regretta  vivement  l'artiste  qui 
avait  été  sa  bienfaitrice,  et  renonça  à  la  suc- 
cession en  fiiveur  dn  mari  de  la  cantatrice.  Ce 
trait  lionorable  est  l'incident  le  plus  marquant 
de  sa  longue  existence,  qui  s'écoula  paisiblement 
<kns  l'étude,  au  milieu  des  jouissances  de  la 
fortune  et  de  la  gloire.  Il  s'acquitta  consdenden- 
sement  de  ses  devoirs  de  poêle  hnpérial.  Il  ne 
se  donnait  point  de  tète  à  la  cour  qu'il  ne  l'em- 
bellit de  quelque  ouvrage,  et  ces  fêtes,  alor8.4i6- 
lèbres  par  leur  magnificence,  ne  sont  plus  con- 
nues que  par  les  vers  du  poète.  La  mort  de 
Ctiaries  VI,  lesdeux  longues  gnerres qui  en  ftireni 
la  suite  et  qui  interrompirent  les  représentatiotts 
théâtrales ,  peut-être  aussi  la  dévotion  de  lira- 
pératrice  Marie-Thérèse  et  un  certain  change- 
ment dans  le  goût  du  public  arrêtèrent  sa  fé- 
condité dramatique.  Son  aimable  et  facile  talent 
poéti(]ue  trouva  de  l'emploi  dans  une  foule  de 
cantates  composées  pour  les  archiduchesses; 
dans  des  traductions  d'Horace  et  de  Juvénal,  et 
dans  d'autres  petites  pièces  qui  ne  pouvaient 
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noire  à  sa  réputation ,  alor»  très-grande  en  En- 
rope  et  même  supérieure  à  son  mérite.  Roo&seau, 
dans  La  nouvelle  Héloxse,  le  proclamait  «  le 
seul  (H)ëte  du  cœur,  le  seul  génie  Tait  pour  émou- 
Toir  par  le  charme  de  rharroonie  poétique  et  mu- 
sicale ».  Voltaire  trouvait  que  beaucoup  de  scènes 
des  tragédies  de  Métastase  étaient  dignes  de  Cor- 
neille, quand  il  n*est  pas  déclamateur,  et  de  Ra- 
cine .  quand  il  n'est  pas  fait)le.  On  pukriiait  à  Paris 
en  1780  une  magnifique  édition  de  ses  Œuvres 
qu'il  appelait  «  la  couronna  et  la  gloire  de  ses  vieux 
ans.».  Heureux  de  ces  distinctions  littéraires,  il 
ne  chercha  pas  d'honneurs  d'un  autre  g^re.  Il 
refusa  les  titres  de  tMiron  et  de  conseiller  aulique 

2ue  lui  offrait  Charles  VI  et  la  croix  de  Saint- 
tienne  que  voulait  loi  donner  Marie-Tliérèse. 
Il  ne  consentit  pas  davantage  à  recevoir  au  Ca- 
pitole  la  couronne  poétique,  que  l'impératrice  et 
le  pape  Clément  XIV  s'unissaient  pour  lui  dé- 
cerner; mais  une  faveur  qu'il  appréciait  beau- 
coup, c'était  de  recevoir  de  Marie-Thérèse  des 
petits  billets  ^rits  en  français,  aimables  et  flat- 
teurs. Il  survécut  peu  à  cette  princesse,  et  s'étei- 
gnit à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Le  pape 
Pie  Vf,  qui  se  trouvait  alors  à  Vienne,  envoya  au 
poète  mourant  sa  bénédiction  apostolique  par  le 
nonce  Garampi.  Métastase  laissa  quarante  mille 
florins  à  ses  sceurs  et  le  reste  de  sa  fortune 
(quatre-vingt-dix  mille  florins)  au  conseille!  ao- 
lique  Marlinez,  dans  la  maison  duquel  il  avait 
reçu  la  plus  durable  et  la  plus  aimable  hospitalité. 
La  gloire  de  Métastase,  ai]û<>ui^hu>  ^^^  ^^ 
minuée,  se  maintiut  intacte  jusque  vers  la  fm  du 
dix-huitième  siècle.  La  Harpe  a  dit  de  lui  dans  son 
Cours  de  Littérature  :  «  Je  ne  connais  point 
parmi  les  modernes  d'écrivain  |»los  précis  que 
Métastase.  Un  peuple  qui  peut  se  glorifier  d'un 
tel  poète  ne  saurait  dire  que  s'il  s'attache  exclu- 
sivement à  la  musique,  c'est  que  les  paroles  sont 
mauvaises.  Un  peuple  spirituel  et  instruit  ne 
pouvait  pas  méconnaître  le  génie  de  Métastase, 
dans  l'intérêt  des  situations  et  dans  la  beauté 
du  dialogue  et  du  style.  Cepentlant,  c'est  à  la 
cour  dç  Vienne ,  et  non  dans  sa  patrie ,  que  ce 
célèbre  écrivain  a  trouvé  des  récompenses  et  des 
honneurs.  »  Un  critique  bien  supérieur  à  La 
Harpe ,  M.  Schlegel ,  est  presque  aussi  fsvorable 


pression  harmonieuse  à  la  fois  la  plus  concise  et 
la  plus  juste  d'uiie  disposition  de  l'Ame.  Il  tant 
cependant  convenir  que  Métastase  ne  peint  les 
passions  que  sous  des  couleurs  très-générales  : 
il  ne  donne  aux  sentiments  du  cœur  rien  qiri 
appartienne  au  caractère  individuel,  ni  à  la  eon- 
templation  universelle.  Aussi  tes  pièces  ne  sont* 
elles  pas  bien  fortement  conçues.  Quand  on  en  a 
lu  quelques-unes  on  les  connaît  toutes.  H  ne  tant 
cependant  pas  être  très-sévère  :  les  héros  de 
Métastase  sont  galants,  il  est  Trai;  ses  liéroines 
poussent  la  délicatesse  jusi]pi'à  la  mignardise  : 
mais  peut-être  n'a-t-on  blâmé  cette  poésie  eflé- 
minée  que  parce  que  l'on  ne  songeait  pas  à  It 
nature  de  l'opéra.  »  Cette  appréciation  est  encoie 
trop  indulgente.  Sans  doute  Métastase  a  mérité 
beaucoup  d'éloges  pour  l'habileté  avec  laqDelle  il 
a  mis  son  style  dramatique  en  harmonie  crée  les 
lois  du  rhytbme  musical.  Il  sut  se  plier  à  mer- 
veille aux  exigences  du  drame  lyrique;  il  ne* 
courdt  le  récitatif  et  donna  pins  deTnrîété  m 
dialogue.  On  a  dit  avec  raison  que,  disposant  en 
maître  de  toutes  les  ressources  de  sa  langue 
maternelle,  il  sot  rendre  la  Tersification  italienne 
si  suave  et  si  mélodieuse  qu'à  une  simple  lec- 
ture on  se  surprend  à  chanter  les  paroles  de  tes 
opéras.  Ces  qualités  ne  saoraient  Cure  oublier 
la  monotonie  et  la  fadeur  qui  dominent  dans 
toutes  ses  enivres.  On  raconte  que  ses  poètes 
favoris  étaient  Ovide,  l'Arioste,  le  Tasse,  Ho- 
race et  Guarini.  Ces  deux  derniers  surtout  étaient 
l'objet  de  sa  prédilection.  Il  savait  Homee  par 
cœur,  et  il  ne  se  mettait  jamais  à  la  composition 
sans  avoir  lu  quelques  pages  du  Pastor  Fido, 
On  s'en  aperçoit  trop  à  ses  œuvres.  Si  elles 
oTTrent  quelquefois  l'él^nce  exquise  d'Horace , 
elles  offrent  plus  souvent  l'élégance  raoUe  et 
fade  de  Guarini. 

Les  éditions  de  Métastase  sont  extrêmement 
nombreuses.  Du  vivant  même  de  l'auteur  on  en 
comptait,  dit-on,  plus  de  quarante.  La  plus  belle 
est  celle  de  Paris,  1780-1782,  12  vol.  gr.  in-8^. 
Cette  édition,  publiée  sous  la  direction  de  Petiann 
et  dé<liéeà  Marie- Antoinette,  reine  de  France,  est 
distribuée  ainsi  :  tome  I,  Arlaserse;  Adriano 
in  Stria;  Demetrko;  il  Kata  di  Giove;  La 
Danza,  T.   Il,  Olffvnpiade;  issipUe;  Ezio; 


que  lui  au  |K>ae  italien.  «  La  réputation  de  Mé-  i  V Isola  disabitata;  Le  Cinesi;  Il  vero  Omag- 


tastase,  dit-il,  a  obscurci  celle  d'Apostolo  Zeno, 
parce  qu'en  se  pro^Msant  le  même  but  il  eut  un 
talent  bien  plus  (lexiblc  et  sut  mieux  se  ployer 
aux  convenances  du  musicien.  Une  pureté  par- 
faite dans  la  diction,  une  grâce  et  une  élégance 
soutenues  ont  fait  regarder  Méta>tase  pas  ses 
compatriotes  comme  un  auteur  cla.^ique,  et,  pour 
ainsi  dire,  comme  le  Racine  de  l'Italie.  Il  a  sur- 
tout une  douceur  ravissante  dan<i  les  vers  des- 
tinés au  chant.  Peut-éire  jamais  aucun  poète 
n'a-t-il  |M>ssé<lé  au  même  dt^gré  le  don  de  ras- 
sembler dans  un  étroit  espace  les  traits  les  plus 
touchants  d'une  Mtuatioo  (latbétiiiue.  Les  mo- 


gio;VAmor  priçioniero;  il  Cielope,  T.  III, 
Didone  abbandonata  ;  La  Clemenza  di  Tito; 
Siroe;  V Aille  d'amure;  La  Pace  fra  la  Virtk 
e  la  Belleza;  Le  Grazie  vendicate.  T.  IV, 
Catone  in  Vtica;  Demo/oonfe;  Alessnndro 
nelC  India;  Il  Tempio  delV  Etemita;  La 
Contesxa  de*  yumi;  il  Sogno.  T.  V,  Achille  en 
Snro;  Ciro  riconosciuto  ;  Temislocle;  il  IHsl' 
ladio  conserrato;  il  Parnasso  acauato  e 
dt/eso;  Aifreaplacata;Sonftn  e  Cansonette, 
T.  VI,  Zennhia;  ipermnestrn;  Antigomo; 
Gias.  re  di  Giuda;  Bitniin  liheruta;  Samt 
Siema  al  Caltario.  T.  VII,  Semtramide;  ii  I 


nologues  lyriques,  À  la  fin  des  scènes,  sont  l'ex-  /  Be  paslore  ;  VEroe  cinese  ;  Giuseppe 


duto;  La  Marte  éTAbei;  La  Pastkmê  di  Gêtii 
Criiio;  Per  la  NaHvità  del  S,* Natale  ;  ttaeeo^ 
figura  del  Redentore.  T.  VUI,  Attila  Regolo; 
NUteli;  Aletdé  al  Bivio;  Epitalav^  ;  la 
Sirada  delta  glaria  ;  Egeria  ;  Il  Pamato  eùn- 
fuio;  Cantate.  T.  IX,  //  Trion/o  di  Clelia: 
Romolo  ed  Ertilia;  Il  Buggiero;  il  Trionfo 
dramore;  I  Voti  pubbliei;  La  Pubblica  feli' 
eità;  Partenape;  La  delisioza  impérial  ito- 
sidenza  di  Schcmbrunn,  T.  X,  Componimenti 
poetici,  cioè  :  La  Galatea,  Gli  Orti  Esperidi^ 
Il  Convito  degli  Dei^  VEndimione  (tre  idU- 
lie)  ;  La  Morte  di  Calume  (ode)  ;  VOrigine  délie 
Leggi  {elegia);  il  Ratio  d'Europa  (elegia); 
PelSanto  Natale  {edi);VAngeliea,  seranata; 
Giustino, opéra  in  einqueatti.  T.  XI,  L'Aie- 
naïde,  overo  gli  a/fttti  generoti^  traduzione 
delta  tatira  iii  di  GiovenaU;  Teti  e  Peleo, 
idillio  epitalanUeo:  La  Ritrosia  disarmata , 
idittio;  La  Corona^  aiùone  teatrale  ;  VApe, 
componimento  dranunatico;  Satira  del  libro 
seconda  de  Q,  Orazio  Flaeeo;  la  Gara,  comp, 
dram.;  Tributo  di  Respetto  e  d'amore;  La 
Rispettoêa  tenerezta;  Augurio  di/èlicità;  La 
Paee  fra  le  tree  Dei  ;  invito  a  cena  d'Orazia 
a  Torqttato.  T.  XII,  Estrat/o  delV  Arte 
poetica  d'Arittotele  e  eoniidera%ioni  su  la 
medesima.  Il  faat  ajoatèr  à  cette  édition  trois 
folutnesd*Op«re  postume,  contenant  la  Correi- 
pondance  de  Métastase;  Vienne,  179&,  Paris, 
t79ê,  in-8^.  PannI  les  antres  éditions  on  re- 
marque celle  de  Milan,  18^0,  5  toI.  in-8*;  et 
celle  de  Paris  {Opère  icelie),  1823, 3  toI.  in-32. 
Un  choix  des  nM>rceau\  de  Métastase  a  para 
sons  le  titre  de  Pensieri  di  Metastasio,  overo 
sentenze  e  massime  estratle  dalle  sue  opère. 
Trente-quatre  pièces  de  Métastase  ont  été  tra- 
duites en  français,  par  Ricbelet  ;  Vienne  (Paris), 
17&1178I,  11  Tol.  in-12.  L.  J. 

Eeurr.  SltUutoêiù;  SHtu  fer  m<im  kUMfUçtt  Btoçra- 
pkiti  Yiraae.  I7tt.  ln-«*.  —  Torcla.  Bloçio  d*l  abàate 
Pêet.  Metostasio;  Naplea.  I7tf.  In-S*.  -  Taruffl,  Btnçio 
tlorito  di  Pm  NeUfUukoi  Ro«e,  I7SI,  lo-t*.  »  Aïoixl, 
Jlprte  éêU  mbbmU  Piet.  Trapoêti  MeUutatio;  Asutse, 
17SS.  in-t*.  —  CordaM,  Diarono  in  wtorU  di  Met  Mé- 
taaiagio;  Rone.  17S9,  in-t».  -  Mattel,  Stêmtniê  per 
agrrim  mtta  tuta  dêl  MtUMtuin.  —  FrancrMhl.  y/polo- 
sim  dHl»  optn  drommutUif  éi  Piêt.  UetaitaHo; 
Lacqaca,  VU.  In  S*.  —  MorescM,  Atffféonaflirato  in  Iode 
éi  PiH,  MÊ^tastatiù:  ITIee.  nsi.  ln-«*  -  Hitler,  Uber 
P.  SMmUmtlù  mmé  m*M  fTerkê;  Ulptlg  I7i«,  lo-s*. 
"  AnaMRt,  rua  di  Piêt.  MelaHatio;  Raplrt,  17ST, 
t»-tt.  ~  Ch.  Barsey.  Memoir»  t^  tke  ié/e  and  wrUinçs 
4/  tkâ  mèàmU  P.  Mêtattatio;  l^ndr  t,  t7M,  t  vol.  In-S*. 
-  Scklegrl.  Cmtrt  de  Uitératvre  dramatique,  I.  IL  — 
F.  IIHaa.  FUadH  MÊetattoMio,  (ian«  l'édll.  de  ISM. — 
AMrai,  Deit  OriçUte,  Proçresti  e  Stato  aUmute  d'ogni 
iHtaratmra.  —  Artrtffa,  ttUfoiytiotU  del  Teairo  miiH- 
tmU  ttattama,  -  Tlpaido,  Mofrffto  degli  ItaUani  i/tef- 
rrl,t   lit 

■KTBL  (Hugues)  ou  Mbtcllus,  écrivain  ee- 
désiastk|iie,  dont  on  poi^séde  des  lettres  et 
des  poésies  latines,  né  à  Tout,  en  Lorraine,  fers 
1060,  mort  vers  1 157.  Ses  lettres,  pleines  d'une 
Tanité  naive  et  ridicule,  contiennent  sur  lui  des 
renseignements  intéressants,  parce  quMIs  font 
coanaltre  ^n  roème  temps  les  mœurs  et  les  idées 

^••U▼.    BlOCa.    r.KNÈJt.    —  T.  XHIT. 
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de  répoqne.  Il  était  issa  de  parents  riches.  Il 
perdit  son  père  dt  honne  heure,  et  dut  à  la  ten- 
dresse de  sa  mère  de  recevoir  une  éducation  soi- 
gnée. Il  eut  pour  maître  Tiécelin,  éoolAtre  de 
Toul,  qui  lui  apprit  beaucoup  de  choses,  si  Ton 
en  croit  une  lettre  où  l'élèf  e  énuroère  pompeu- 
sement toutes  ses  connaissances.  «  Jeune,  dit-i), 
j'ai  combattu  avec  avantage  sous  les  enseignes 
d*Aristote  :  ceux  avec  lesquels  j'entrais  en  lice  ne 
manquaient  guère  de  succomber  aux  argumepts 
captieux  qiy  je  leur  proposais,  à  moins  d*étre 
extrêmement  sur  leurs  gardes.  Me  renoontrai-je 
avec  des  grammairiens?  La  manière  dont  j'ex- 
pliquais les  règles  de  la  belle  éloculion  leur  ap- 
prenait que  je  n'étais  pas  étranger  à  leur  art. 
Parmi  les  rhéteurs,  je  m'escrimais  de  même  sur 
les  figures  de  la  rhétorique.  Je  faisais  aussi  ma 
partie  avec  les  musiciens  ;  je  calculais  dans  la 
compagnie  des  arithméticiens;  je  mesurais  la 
terre  avec  les  géomètres;  je  m'élevais  aux  deux 
avec  les  astronomes;  j'en  parcourais  la  vaste 
étendue  des  yeux  et  de  l'esprit;  j'observais  les 
mouvements  des  astres;  je  suivais  les  sept 
planètes  dans  leur  course  irrégulière  autour 
du  zodiaque  ;  je  disputais  sur  la  nature  et  les 
propriétés  de  l'Ame;  je  faisais  en  esprit  le  tour 
du  monde ,  ayant  même  pénétré  jusqu'à  la  zone 
torride,  où  je  plaçais  des  habitants;  je  po<Jvais, 
en  me  tenant  sur  un  seul  pied ,  composer  jus- 
qu'à mille  vers;  je  pouvais  faire  des  chants 
rimes  de  toutes  espèces;  j'étais  en  état  de  dicter 
à  trois  copistes  à  la  fois.  •  Avec  cette  instruction 
il  se  rendit  à  Rome  ;  mais  au  lieu  d'y  perfec- 
tionner ses  connaissances  encyclopédiques,  il  y 
gâta  ses  mœurs  :  «  Factus  sum ,  dit-il ,  mut- 
torum  malorum  reus,  gui  ante/ueram  mut- 
torum  bonorum  custos  /idelissimus.  »  De  re- 
tour dans  sa  patrie ,  il  se  repentit  de  ses  fautes, 
et  pour  les  expier  il  embrassa  la  vie  religieuse, 
après  avoir  étudié  la  théologie  à  Laon,  sons 
Anselme,  maître  alors  célèbre  II  fit  profession  à 
Toul,  vers  1118,  dans  l'abbaye  des  chanoines  ré- 
guliers de  Saint-Léon,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort,  que  Ton  place  vers  1157. 

On  a  de  Hugues  Metel  cinquante>cinq  lettres, 
qui  avec  quelques  poésies  latines  du  même  an- 
teuront  été  publiées  par  C.-L.  Hugo,  dans  le  t.  II 
de  ses  Sacrx  Antiquïtatis  Monumenta  ;  Saint- 
Dié,  1731,  in -fol.  La  première  de  ces  lettres  est 
adressée  à  saint  Bernard,  que  Hugnes  Metel  ap- 
pelle clarisxima  lampax ,  tandis  qu'il  se  donne 
à  lui-même  les  qualifications  plus  humbles  de 
quondatn  nugigerulus ,  nunc  crucis  Christi 
bajulus.  Après  avoir  loué  l'incomparable  élo- 
quence de  Bernard,  il  lui  donne  des  conseils  ad 
bene  agendum  et  bene  dicendum ,  tout  en 
s'excusant  de  premlre ,  lui  homme  de  rien,  une 
telle  liberté  à  l'égard  d'un  homme  si  éminent 
(Non  te  pudeat  si  te  monui,,..  Nullus  a/t- 
quem,  homululux,  hominem,  elingnis  facun- 
dum ,  indiscretus  di^cretum,)  S'il  a  cette  har- 
diesse, c'est  dans  l'espoir  que  sa  correspondaaee 
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aifec  des  hommes  célèbres  tirera  son  nom  de 
roobli.  Il  ajoute  uûrement  :  «  Mais  il  aurait  peut» 
être  mieux  yalu  me  taire  que  de  me  produire  de 
la  sorte  ;  car  j*ai  fait  Toir  mon  ignorance  par 
une  lettre  impertinente,  an  lieu  <|ne  j'eusse  été 
pliilosophe  si  je  m*étais  to.  »  Il  termine  sa  lettre 
par  ces  ^ers  rimes  : 

CœO  ecriorom  mwnu  tmMt9  deder»!, 
Can  te,  Mnete  nter,  sapera  ëe  scde  plaeroat; 
GonserTeC  terris  Deos  aceepfablle  nanus, 
Qol  ploit  atqoc  tonat,  qui  reipiat  trlmu  et  ninis , 
Mt  proptcr  dooum  mmmr  Donim  benedlcton, 
Bt  qâlâ  proptcr  nos  volait  dlci  ■ukdietoa, 
Jaoi  neomm  Sols  est  eaminom , 
GeoUmetris  ble  pono  Cerortnuai , 
Quibus  aptaoi  effodl  taBolam , 
Ubi  paoscot  per  oorae  saealaa. 
(Les  elrox  des  deoi  bom  oat  donné  an  préseat  céleste, 
saint  Père,  lorsqu'ils  l'ont  tait  descendre  comme  la  pluie 
de  la  région  sopérieare.  Que  ce  présent  si  prédeox  soit 
consenré  à  11  (erre  ptr  Dles,  qol  pleot  et  tonne ,  qni 
rèffne  triple  et  an.  Qne  poor  ee  don  le  nom  de  Oiea  soit 
béni,  et  parce  qa'U  a  Toola  qoe  j'eo  pariasse  mal.  Je  mets 
fin  à  mes  vers ,  Je  pose  Ici  le  terme  à  mes  cent  mètres 
anxqaela  J'ai  ereasé  om  tombeaa  convcoaMe  où  Ils  se  re- 
posent poodaat  tous  kt  siècles.  ) 

On  a  là  des  échantillons  snCBsants  de  la  prose  et 
des  iFers  d'Hognes  Metel;  tout  le  reste  est  de  ce 
f^ôt  et  de  ce  style.  Cependant  ce  fatras  aononoe 
de  la  culture  et  des  préoccupations  littéraires,  et 
Ton  y  troure  des  détails  dont  llnstoire  des  let- 
tres et  de  la  philosophie  an  dooxiéiTke  siècle  peut 
tirer  quelque  profit.  Parmi  ses  poésies,  qui  se 
composent  d*énigmes  et  d^ntres  petites  pièces, 
qui  n*ont  qne  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue, 
on  remarque  une  (éMe  satirique  assex  piquante 
intitulée  :  Le  Loup  et  te  Berger;  mais  elle  n*est 
l^oint  de  Hugues  Metel  et  appartient  à  Marfoode, 
(îvèqoe  de  Rennes.  Dom  Calmet  a,  contre  tonte 
Traisemblance,  attribué  è  Hugues  Metel  le  poème 
français  de  Garin  le  Loherain  (  voy.  Jean  de  I 
Flagt  ).  Z.  I 

Dom  Calmet,  Histoire  tir  f^rraine,  1. 1,  p.  CXXI,  et  I 

BWmhéq^ë  de  Ijctrraine.    ~  Histoire  Utterairr  de  la  ' 

France,  U  XII.  —  Fortia  d'Crban ,  Histoire  tf(  Ouvrages  ' 
de  Hugues  Metel;  Pari<,  199»,  ln-S«. 

■BTBLLI.  Voy.  MrrcLLi. 

SBTKLi.rs,  nom  d*unc  noble  famille  de  la 
gens  ou  maison  plébéienne  CxcHia.  Cette  fa- 
mille e^t  mentionnée  pour  la  première  fois  pen> 
dant  la  gtierre  punique,  où  un  de  ses  membres 
obtint  le  consulat.  Cette  élévation  même,  si  Ton 
en  croit  le  vers  satirique  de  If  «vins  fato  Me* 
tein  Romx  fiuni  consules  (  c'est  te  tort  gui 
a  fait  des  Meteltus  des  consuls  à  Rome),  fut 
due  au  hasard  plutAt  qu'au  mérite.  Les  Metellus 
devinrent  ensuite  une  des  familles  romaines  les 
plus  distinguées,  et  dan-,  le  second  niècle  avant 
J.-C.  ils  obtinrent  un  nombre  extraordinaire 
des  premières  dignités  de  PÉtat.  Q.  Metellus, 
consul  en  143,  eut  quatre  enfants,  qui  devinrent 
successivement  consuls.  Son  frère,  consul  en  142, 
eut  deux  enfants,  qui  fun>nt  revêtus  de  la  même 
dignité.  I.es  Metellus  appartenaient  constamment 
an  parti  aristocratique  ou  âei  optimales.    Y. 

Friimann,  r,etekickte  Roms.  —  Smilb.  DietHmar^  of 
Crrek  ond  itonum  Mooropar 


MBTEIACS  (  £.  C«dZtl»),  COBSul  en  3M 
avant  J.-C.  Lui  et  son  collègue  C.  Furius  Pa- 
dlius,  envoyés  en  Sicile  contre  les  Carthaginois 
pendant  la  première  guère  punique,  restèrent 
inactifs,  è  cause  de  rextrème  terreur  que  les 
éléphants  de  l'armée  ennemie  causaient  à  leurs 
soldats.  C.  Furius  n'osant  prendre  roffieasive 
retourna  en  Italie.  Le  général  cnrtbaginoit  JU- 
dmbal  profita  du  départ  du  œnaol  pour  aftaqier 
Metellns  à  Panorme;  mais  il  essuya  une  déûJle 
complète,  et  laissa  tous  sus  éléphant»  an  pouvoir 
du  vainqueur.  Ces  redootables  animaax  ornè- 
rent le  triomphe  de  M eleUna.  Sa  vietoire  établit 
la  suprématie  romaine  ea  Sieile  et  eut  «me  in- 
fluence dédsire  anr  la  fin  de  la  ptemièie  gnene 
pmrfqne.  Hattre  des  eavaKera  sent  le  di^ateor 
A.  AtilhisCalatiBn8,eoninl  pour  le  aeeoBde  Cris 
avec  If.  Fabius  Buteo  en  947,  aouveraiD  poutile 
enl43,  dictateur  eu  »4,Melelhia  MenmUéde 
distinctions  qui  feudèiunt  la  graudenr  de  sa  la- 
mille;  mais  si  l'on  excepta  la  vietoiiu  éb  Pa- 
norme,  il  ne  paraît  les  avêir  mérUéen  par  aucune 
action  d'édat  Le  trait  le  plut  wimnrtiniblB  de 
la  seconde  partie  de  sa  carrière  eat  uu  acte  re- 
ligieux. En  141  il  sauva  le  Palladium,  daut  Vm- 
ceodie  du  temple  de  Testa.  Ce  dévoueuMat  lui 
cofita  la  vue  ;  le  peuple  l'en  réeompenaa  eu  hn 
faisant  élever  une  statue  dans  le  Cipitole  et  eu 
lut  accordant  la  pemûsalon  de  se  rendre  au  aéuat 
en  voiture.  11  mourut  en  221,  un  peu  avant  le 
commencement  de  la  seconde  guerre  punique. 
Son  fils  Q.  Metellna  prononça  aou  eiùiaou  fu- 
nèbre. Y. 

Polybe,  I.  M,  Ml  ~  Floms,  H,  l.  *  Ealrape ,  il.  Si.  -> 
Orose,  iv,t. -FronUn,  5erate9nll.  i.-Cleéron.i)» 
Jkp..  1, 1.-  TlteU?r.  EpU.,  If.  -  Pline,  Ifisf.  mU.. 
Vil.  4t.  -  Clcéron,  Cot.,  9  ;  pro  Seentr;  S.  —  Vnlira 
Malme,  I.  4.  -  OHde .  Pmtt.,  VI,  MS. 

MBTBLLIT8  (Q.  Cspcéttuê  ),  filadu  préoédeut, 
mort  vers  I75  avant  J.-C.  Pontife  eu  31U,  édile 
plébéien  en  309,  édile  curule  eu  208,  Il  aervlt 
comme  légat  dans  l'armée  dn  consul  Cttudius 
Néron,  et  fut  chargé  de  porter  à  Rome  la  nou- 
velle de  la  déftite  et  de  la  mort  d'AadmbaL  8ea 
services  dans  cette  campagne  lui  valurent  la  di- 
gnité de  consul  en  20fi.  Pendant  sou  auuée  de 
magistrature  et  Tannée  suivante  comme  pro- 
consul, il  eut  à  combattre  Annibal,  alora  renfenaié 
dans  le  Bruttium  et  ne  remporta  auonu  avan- 
tage. Cependant  de  retour  à  Rome ,  Il  Ibt  UMMié 
dictateur  pour  la  tenue  des  comicet.  A  partir 
de  cette  époqne  il  n'arriva  plus  aux  premières 
chargea,  mais  les  emplois  honorables  ne  lui 
manquèrent  pas.  En  201  il  fut  un  des  décemvln 
qui  distribuèrent  les  terrains  publics  dans  le 
Samnium  et  l'Apulie  aux  soldats  romains  qui 
avaient  servi  en  Afrique  contre  Annibal ,  et  eu 
Iil5  il  fit  partie  de  l'ambassade  envoyée  à  Plii- 
lippe,  roi  de  Macédoine,  et  aux  Achéens.  Il  vivait 
rnrore  en  179.  Ciréron  le  compte  au  nombre 
des  orateurs  romain* ,  ri  Valère  Maxime  cMi 
un  fragment  d*un  de  *n  diseours  ailressés  nu 
Il  s'agît  de  la  fin  de  la  seconde  guerre 
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punique.  «  Je  ne  sais  pas ,  dit-il ,  si  cette  Tfe- 
toire  a  fiit  plos  de  bien  qne  de  mal  à  la  répa- 
bKqœ,  parce  que  si  elle  a  été  avantageuse  en 
ramenant  la  pai\ ,  elle  n'a  pas  été  sans  dani^r 
en  éloignant  Annlbal.  Son  InTasion  en  Italie  avait 
réTeilM  la  valeur  assoopie  du  peuple  romain  ;  fl 
nt  à  craindre  que  ce  peuple,  délivré  d'un  rival 
infktigable,  ne  retombe  dans  le  même  sommeil.  » 

Y. 

Tlle  Llve .  XXIII.  11  ;  XTV1I,  fi.  M,  81  ;  XXVIII,  f,  10, 
11,  W,  W;TXIX,  10, 11;«Ttl.  ♦;XXXV.g;  XXXIX, 
M,  S3 ;  XU  M.  -  Potybe,  XXIII,  i.  -  NomiUm ,  VII,  S. 

MRTRLLfV  (  0.  CxeUhii),  Maeedanicus, 
(  le  Macédonique),  fils  du  précédent,  mort  en 
115  avant  J.-C.  Offider  dans  l'armée  de  Paul 
Emile  en  lff<l,  N  porta  à  Rome  la  nouvelle  de  la 
«léOiite  de  Persée.  En  148  il  fut  nommé  préteur, 
et  reçut  pour  province  la  Macédoine,  oè  Andri^eos, 
qui  se  prétendait  fils  de  Persée,  avait  excité  une 
^rave  révolte.  Il  vainquit  le  rebelle,  le  fit  pri- 
sonnier, et  tourna  ensuite  «es  armes  contre  les 
Achéeos,  qui  avaient  insulté  une  ambassade  ro- 
maine et  refbsé  d*ecoater  des  propositions  de 
paix.  An  commencement  de  146  H  défit  le  pré- 
teur achéen  CHtolafls,  près  de  Scarplieia,  dans 
la  L«»cride ,  et  vainquit  peu  après  une  armée 
arcadienne  à  Ctiéronée;  mais  Tarrivée  du  consul 
Mummins  le  privB  de  la  trisée  gloire  de  porter 
le  dernier  cfvup  à  l'indépendance  grecque.  De 
retour  à  Rome,  il  obtint  les  honneurs  du  triomphe 
pour  sa  victoh^  sur  Andriscus,  et  reçut  le  sur- 
nom de  Macédoniqne.  Malgré  ses  succès  mili- 
taires, il  éeboua  deux  fois  dans  la  demande  du 
consulat,  et  n'oMint  cette  dignité  qn'en  143.  Bn- 
voyé  comme  proconsul  dans  l^spagne  dténeure 
(143  et  141  )  ily  fit  pendant  deux  ans  lii  guerre 
avfc  avantage  contre  lesGeHibéHeiis.  Les  histo- 
riens louent  la  prudence  et  l'habileté  qu'il  déploya 
d«n«t  cette  campagne ,  la  discipline  sévère  qu'il 
maintint  parmi  set  troupes,  «»  humanité  à  l'é- 
gard des  ennemis,  qualité  rare  ches  un  Romain  ; 
mais  ils  le  blâment  d'avoir  i^ dessein  préparé  beau- 
coup de  difficultés  à  «on  successeur,  Q.  Pompée. 
BlèteUns  fut  censeur  avec  ce  même  Q.  Pompée 
em  131.  11  proposa  que  tout  Romain  fût  forcé 
fie  ae  marier,  afin  d'aocruttre  la  populatioii  libre 
de  Rome.  Lediaeours  quil  prononça  à  cette  oc- 
caiiou  existait  encore  du  temps  d*Auguste,  qui 
le  hit  dans  le  sénat  quand  celte  assemblée  dis- 
cutait la  loi  De  maritandU  ordinibuê.  Metellus 
pendant  sa  censure  rencontra  une  tIvc  opposi- 
tion de  la  part  du  tribun  C.  Atlnius  Lal>éon,  qu'il 
avait  chassé  du  sénat  en  131,  et  qui,  abusant  d<* 
la  toute  puissance  tribunicienne,  ordonna  de  le 
précipiter  de  hi  roche  Tarpéienne.  Metelhis  ne 
fut  sauvé  que  par  l'intervention  d'un  autre 
trit)un.  Il  fit  de  l'opposition  d'abord  au  Rccontl 
Scipion  l'Africain,  puis  aux  Gracques,  mais  sans 
violence.  Comme  les  autres  nobles  romains  de 
son  temps,  il  avait  l'amour  des  arts  11  bAtit  un 
splendide  portique  avec  deux  temples,  l'un  à 
Jupiter,  l'autre  à  Jnnon ,  les  premiers  temples 


en  marbre  constmifs  à  Rome,  et  sur  ta  fiiçadc 
de  ce  monument  11  plaça  le  célèbre  groupe  des 
cavaliers  tués  à  la  bataille  du  Granique.  Ces 
statues  étaient  Tceuvre  de  Lysippe,  et  Metellus 
les  avait  rapportées  de  sa  campagne  contre  An- 
driscus. 

Metellus  mourut  plein  d'années  et  comblé 
dlionneurs.  Les  anciens  le  citent  comme  un 
exemple  extraordinaire  de  la  félicité  humaine. 
Non-seulement  il  se  distingua  par  la  noblesse  de  sa 
naissance ,  sa  gloire  militaire  et  ses  dignités  po- 
litiques, mais  il  eut  la  fortune  de  voir  ses  quatre 
fils  parvenir  aux  premières  places  de  fÉtat.  De 
ces  quatre  fils  qui  portèrent  son  corps  an  bûcher 
deux  avaient  été  consuls,  le  troisième  Tétait  au 
moment  de  la  mort  de  Metellus,  et  le  quatrième 
était  candidat  pour  la  même  dignité.  Comme 
son  père,  Metellus  se  distfaigua  par  son  élo- 
quaice  (1).  T. 

TIte  LiTe,  BpK.,  k9,  iO,Sl,  SS,  it.  —  ▼«IMns  Piter- 
onlon.  I.  «1.  «Taaite,  jénmmlm.  XII,  sa.  —  Floroc,  II. 
14, 17.  —  Butrope ,  IV,  is,  ts.  —  AnrelliM  Victor,  De  y*r, 
iUurt.,  61.  -  Zoiurat,  IX,  ta.  -  Pauuntat,  VII,  iS.  IB. 
—  Applrn ,  Hitp.,  70.  —  Valère  Wixime,  11.  7;  III,  S;  V, 
l;  VII,  1,  S;  IX,  S.  —  FroBtlo,in,  7 ;  IV,  I.  ^  ae«ran, 
On<nna$tieon  TuHianum,  dans  è'édlt.  d'OreUl.  —  Mtjrer, 
Orat.  Romanorum  Fraçmtnta. 

METELLUS  ( L.  CxciHus)  Dotmoticus  (le 
Dalroatique  ),  fils  de  L.  Cœcilius  Metellus  Cal- 
vus  (consul  en  142)  et  neveu  du  précédent,  vi- 
vait à  la  fin  du  second  siècle  avant  J.-C.  Il  fut 
consul  en  119,  avec  L.  Aurelins  Cotta  ;  et  dans 
le  dessein  d'obtenir  le  triomphe,  il  déclara  la 
guerre  aux  Dalmates,  qui  n'avaient  aucun  tort  à 
l'égard  des  Ronoains.  Les  Dalmates  ne  lui  oppo- 
sèrent aucune  résistance,  et  après  avoir  passé 
tranquillement  rhiver  dans  leur  ville  de  Salones 
il  revint  à  Rome,  où  on  lui  décerna  les  honneurs, 
peu  mérités,  du  triomphe  et  le  surnom  de  Dal- 
maticus.  Censeur  en  115,  avec  Cn.  Doroittns 
Ahenobarbus,  il  chassa  trente -deux  membres 
du  sénat,  entre  autres  C.  Licinus  Geta,  qui  fut 
plus  tard  censeur  lui-même.  Metellus  devint  aussi 
souverain  pontire.  H  vivait  encore  en  100,  et  on 
le  cite  au  nombre  des  sénateurs  qui  prirent  les 
armes  contre  Satuminns.  Y. 

Appien ,  /Wyr.,  il.  -  aoéron.  Ferrés,  I,  IS,  S«  ;  pro 
Oimtnt.,  «•;  pro  Rmbir.,  7. 

«BTKLMTS  (Q.  CmciHus)  Numidicmi  (le 
Numidique) ,  frère  du  précédent,  mort  vers  91 
aivant  J.-C.  Il  fat  un  des  personnages  les  phis 
considérables  de  Rome  pendant  ta  période  qui 
précéda  immédiatement  les  guerres  civiles.  Mal- 
heureusement presque  tous  les  historiens  de 
cette  époque  sont  perdus,  et  ta  vie  de  Metellus 
est  très-imparfaitement  connue.  On  ne  sait  rien 

(!)  Les  anatre  ûl%  de  Mételli»  sont  :  Q.  CmeUUu  Me- 
TII.LU8  talettricvi,  le  Baléariqor,  consul  en  its  «vint 
JM:.  eonqaérant  de*  lle^  Buléares,  itt  et  itf ,  trionphe 
m.  ceacrar  ISO.  -  L.Cmeitimâ  Mvruxut  Dia^emmHu» 
c*fi«al  «'n  117;  on  l'a  souvent  cnnfundu  avec  son  cousla 
DalmaUeUM.  —  M.  C  Mbtkllus.  connul  rn  lis,  Ult  la 
ROfrrefq  S«r«lalgne,  triomphe  en  US,  If  mêmrjoarqne 
son  frère  Caprariiu.  —  C  C.  MtTELLoa  CmprmiM», 
coasal  en  us.  comtMit  en  Macédoloe,  et  olHleat  le 
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sur  ses  premières  années.  La  date  de  sa  prëture 
est  ignorée.  Au  retour  de  son  administration 
provinciale,  il  fut  accusé  de  malversation  par  on 
ennemi  politique.  Telle  était  dès  lors  sa  i^ta- 
tion  d'intégrité  que  les  juges  ne  yoolurent  pas 
même  examiner  les  registres  qu'il  leur  présenta, 
et  le  renvoyèrent  absous.  Il  obtint  le  consulat 
en  109,  avec  M.  Junios  Sllanus,  et  reçut  la  No- 
midie  pour  province  avec  mission  de  poursuivre 
la  guerre  contre  Jugurtha,  qui  avait  cette  année 
même  infligé  une  défaite  à  Parmée  romaine.  Me- 
tellus  releva  Thonneur  des  armes  de  la  répu- 
blique. Jugurtha,  reconnaissant  qu'il  avait  aflaire 
à  un  habile  général  et  à  un  homme  qu'on  ne 
pouvait  pas  acheter,  désespéra  du  Rocoès,  et  fit 
des  pro|K>sitions  de  pafx.  Metellus  parut  se  prê- 
ter à  ces  ouvertures,  qui  lui  permettaient  d'en- 
trer en  relation  avec  des  chefs  numides  et  de  les 
pousser  secrètement  à  abandonner  leur  prince  ; 
mais  il  continua  de  s'avancer  dans  la  Numidie. 
Jugurtha  comprit  les  inteotioos  do  consul,  et 
avec  sa  résolution  ordinaire  il  se  jeta  brusque- 
ment sur  l'armée  romaine  près  de  la  rivière  du 
Muthul.  La  bataille  vivement  disputée  se  ter-  ! 
mina  par  la  défaite  complète  des  Numides.  Me-  I 
tellus  ravagea  les  États  de  Jugurtlia,  et  ramena 
ses  troupes  dans  leurs  quartiers  d'hiver  sans 
avoir  pu  s'emparer  de  l'importante  ville  de  Zama. 
Le  coup  qu'il  avait  porte  au  prince  numide  n'en 
étaitpas  moins  terrible.  Jugurtha,  dikxMiragé,  of- 
frit de  se  rendre  sans  conditions  et  livia  aux 
Romains  des  éléphants,  des  chevaux,  des  armes, 
et  une  forte  somme  de  monnaie.  Mais  quand  il 
s'agit  de  se  livrer  lui-même,  il  recula  et  rompit 
les  négociations.  La  seconde  campagne  ne  fut 
pas  aussi  décisive  que  l'attendait  le  coukuI  ;  il 


phe,  reçut  le  surnom  de  Ifumidique,  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  Mais  le  pouvoir  croissant  du 
parti  démocratique  ne  devait  pas  le  laisser  jouir 
tranquillement  de  sa  gloire  et  de  son  influence. 
Comme  censeur  en  102,  il  s'opposa  vainfmeat 
aux  menées  de  ce  parti  que  soutenait  Marins , 
et  dont  les  chefs  les  plus  turbulente  étaient 
L.  Appuleius  Satuminus  et  Servilius  Glauda. 
Ces  deux  derniers  étaient  des  ennemis  déclarés 
de  Metellus,  qui  avait  voulu  les  chasser  du  sénat 
Marina  metteit  un  peu  phis  de  réserve  dans  sa 
haine,  qui  était  peut-être  plus  profonde.  Kn  100 
le  parti  démocratique  l'emporte  aux  élections. 
Marins  fut  nommé  consul.  Glanda  prélear  et 
Satuminus  tribun.  Quelques  mob  après,  à  la 
suite  d'une  basse  intrigue  de  Marins  (  noff.  ce 
nom)  et  de  mesures  violentes  de  Satnmlnos, 
Metellus,  qui  seul  dans  le  sénat  s'était  opposé  à 
la  loi  agraire  du  tribun,  fut  expulsé  da  sénat  et 
condamné  à  l'exil.  Ses  nombreux  partisans  lui 
proposèrent  de  le  maintenir  à  Rome  par  la  force 
des  armes.  Il  refusa  de  donner  le  signal  de  la 
guerre  civile.  «  Ou  les  affaires,  dit-il,  prendront 
une  meilleure  tournure,  et  le  penpte  se  repentira 
de  ce  qu'il  fait  aujourd'hui,  alors  il  me  rappellen 
de  lui-même;  ou  elles  resteront  dans  te  roême 
état,  et  dans  ce  cas  il  vaut  mieux  être  éloigDé.  » 
Il  partit  pour  Rhodes,  et  passa  tranquillement 
le  temps  de  son  exil,  occupé  k  s'entretenir  de 
pliilosophie  avec  le  rhéteur  L.  iEHns  Praooni- 
nus  ou  Stilon,  qu'il  avait  emmené  avec  lui.  Pea- 
dant  ce  temps  les  extravagances  de  SatnmiiMis 
et  de  Glaucia,  la  mauvaise  foi  et  l'incapacité 
politique  de  Marins  produisirent  dans  l'esprit 
public  une  réaction  contre  te  parti  démocratique. 
Les  amis  de  Metellus  et  son  fils,  que  cet  acte  de 


se  fatigua  à  poursuivre  un  ennemi  qui  fujait  ï  piete  filiale  fit  surnommer  Pius,  en  profitèrent 


toiigours  et  qui  ne  disparaissait  que  pour  repa- 
raître avec  de  nouvelles  troupes  recrutées  parmi 
les  tribus  nomades  du  désert.  La  prise  de  la 
forteresse  de  Tliala  enleva  à  Jugurtha  son  der- 
nier point  d*appui  en  Numidie  ;  mais  il  trouva 
un  auxiliaire  dans  Bocchus,  roi  de  Mauritanie. 
Lorsque  cette  alliance  eut  lieu,  Metellus  avait 
déjà  renoncé  à  conduire  la  guerre  avec  vigueur; 
car  il  savait  que  l'honneur  de  la  terminer  était 
réservé  à  un  de  ses  lieutenanU,  à  Marius,  qui 
venait  d'être  nommé  consul  (voy.  Mamvs).  Ir- 
rite et  humilié  d*êlre  évincé  par  un  homme  sans 
naissance,  qu'il  avait  longtemps  protégé,  et 
dont  récemment  il  avait  mortellement  Messe 
l'amour-propre,  il  n'attendit  pas  le  successeur 
que  le  peuple  lui  avait  donné,  et,  remettant  l'ar- 
niée  à  son  lieutenant  P  Rutilius,  il  partit  pour 
Rome.  Il  fut  tout  étonné  d'y  être  accueilli  avec 
(le  grandes  démonstrations  de  respect  et  d'admi- 
ration. Le  |>eup!e  avait  te  sentiment  d'avoir 
commis  une  injustice  à  son  égard,  et  l'en  dédom- 
inn^eait  par  dos  applaudissements.  Le  sénat 
roncoiirait  de  toutes  ses  force»  à  une  manifet^ta- 
tion  qui  proteMait  contre  1  ei*^vation  «le  Marius. 
Metellus  eut  les  lionnenrs  d'un  .splendide  triom- 


pour  obtenir  son  rappel,  proposé  par  te  tribno 
Q.  Caiidius.  Metellus  était  à  Smymean  théâtre, 
lorsqu'on  lui  en  apporta  ta  nonvelte.  Il  attendit 
stoïquement  la  fin  du  spectacle  pour  ouvrir  les 
lettres  qui  la  lui  annonçaient.  Une  foote  im- 
mense l'accueillit  à  son  retour,  et  son  voyage 
de  ta  mer  à  Rome  fut  un  triomphe.  Cet  dé- 
monstrations ne  pouvaient  rien  sur  ta  marche  de« 
affaires,  qui  se  précipitaient  vers  une  solotioo 
violente.  Metellus  disparaît  pendant  les  sombfet 
préliminaires  de  la  guerre  cinte.  Cicéron  parie 
d'un  Metellus,  sans  doute  le  KunUdiquey  qui  Art 
empoisonné  par  Q.  Varius,  tribun  du  peuple,  en 
91  ;  mais  c'est  peut-être  un  conte  inventé  par  te 
haine  de  parti. 

Metellus  fut  le  personnage  le  plus  éminent  de 
la  famille,  qui  représenta  avec  le  plus  de  suite, 
d'autorité  et  de  distinction ,  le  parti  conserva- 
teur riche,  éclairé,  modéré,  composé  pluUU  de 
grandes  faiiiilles  plébéiennes  que  d'antiques  pa- 
triciens, dévoué  au  maintien,  de  plus  en  plot 
difficile,  de  l'ancienne  constitution ,  ne  refusait 
pas  de  faire  des  concessions  à  ta  démocratte, 
mais  montrant  trop  de  dédain  pour  set  chefik 
Metellus  eut  les  qualités  et  les  défauts  de  ton 
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ptfti.  n  se  dittfaigDt  de  plus  pir  «m  intégrUé. 
Il  ataMtt  les  lettres  et  les  arU,  €t  les  protégeait 
KMreoseineiit.  Dans  sa  ieaoesse,  il  entendit 
Canieade  à  Rome  ;  plus  tard  il  fut  Tami  et  le  pa- 
tron  du  poëte  Arclûa<i.  Cicéron  parle  airecéloge  de 
l'éloqoonce  de  Metellus.  dont  les  diseoors  se  li- 
aaient  encore  avec  admiration  da  temps  de  Froo- 
ton.  Y. 

Salinité.  /nffMr.,  4S-8S.  —  PloUrqar .  .VcHm.  ~ THe 
Ll?e,  Epit..  n.  €9.  —  VelleliM  Patercoliu,  II,  il.  —  Ao- 
rHiot  Victor.  Dt  rir.  Uimi^  M.  -  FlonM,  III,  1.  —  Bo- 
tropv,  IV .  rr.  —  OroM,  V,  li.  —  Applen,  Bêi.  eiv.,  I.  IS, 
M  ss  -  Valère  Mailae,  11.  10;  IX.  7.  -  Aalo  Celle,  I, 
<;  XVII.  1.  »  aeéroa.  paMagn  IndHiuétdaM  l'Ono- 
mmttieum  TmUtanum  tf'OreUl,  t.  II.  -  Meyer,  Orai. 
Momanomm  Fra§wunim. 

MBTBLLVS  (Q.  Cxc^liui)  Phu  (le  Pieox), 
fiift  du  précédent,  né  vers  130  avant  J.-C.,  mort 
vers  63.  Il  suivit,  à  Tige  de  vingt  ans  environ, 
son  père  en  Nnmidie.  Nommé  préteur  en  89,  il 
eut  un  des  prindpaax  eoromandements  dans  la 
guerre  marsiqoe  ou  sociale  ;  il  remporta  une  vic- 
toire décisive  sur  Q.  Pomp«4ios,cbefde8  Marses, 
qd  périt  dans  la  bataille.  Il  était  encore  employé 
à  comtiattre  les  Samnites,  en  ^7,  lorsque  Marins 
débarqua  en  Italie  et  se  joignit  au  consul  Cinna. 
L'autre  consul  Octavius ,  se  trouvant  insuffisant 
pour  ré^ster  à  cette  redoutable  coalition,  le  se- 
nat  se  bâta  de  rappeler  Metellus  et  de  lui  offrir 
le  commandement  suprême.  Metellus ,  jugeant 
que  la  situation  était  pour  le  moment  désespé- 
rée, refusa  les  propoiûtions  du  sénat  et  du  con- 
sul ,  et  passa  en  Afrique.  Là  il  rassembla  des 
forces  considérables,  qu'augmenta  l'arrivée  de 
Crassos,  qui  venait  d'Espagne.  Maia  les  deux 
chefs  se  disputèrent,  et  Metellus  resté  seul  fut 
défait  en  84  par  C.  Fabius,  on  des  chefs  du 
parti  de  Marius.  11  revint  alors  en  Italie  atten- 
dant avec  impatience  le  retour  de  Sylla.  Il  fut 
un  des  premiers  nobles  qui  rejoignirent  ce  géné- 
ral à  Brindes,  et  devint  nn  de  ses  principaux 
lieutenants.  En  82,  il  battit  soeeessiveroentdeiix 
diviiûons  de  Carbon,  et  remporta  une  victoire 
complète  sur  Carbon  et  Nortianns,  près  de  Fa- 
ventia,  dans  la  Gaule  Cisalpine.  Sylla,  pour  le  ré- 
compenser de  ses  services,  l'admit  à  partager  le 
consulat  avec  lui.  Au  sortir  de  charge  Metellus 
se  rendit  comme  proconsul  en  Espagne,  où  domi- 
nait Sertorius,  on  des  lieutenants  de  Marius.  II 
fnerroya  pendant  huit  ans  contre  ce  chef  éner- 
gique et  habile,  sans  obtenir  aucun  avantage 
marqué,  et  fut  obligé  de  réchimer  l'envoi  d'une 
nouvelle  armée»  sous  les  ordres  de  Pompée.  Grâce 
à  ce  renfort,  il  battit  à  Sagonte  Perpenna,  lieu- 
tCDint  de  Sertorius,  et  repoussa  une  attaque  de 
Sertorius  lui-même.  Fier  de  ce  succès,  il  prit  le 
titre  â'imperator,  et  se  lit  décerner  des  cou- 
ronnes par  les  villes  de  la  province.  11  invita 
aussi  les  poètes  à  célébrer  ses  hauts  faits.  Il  se 
hâtait  trop  de  triompher  d'un  ennemi  qui  était 
encore  loin  d'être  abattu.  Sertorius  redevint 
bient6t  un  adversaire  formidable  pour  les  Me- 
tellus, et  il  eut  protMblement  défié  tous  leurs 
efforts  s'il  n'eût  péri  par  la  trahison  de  Perpenna 


(72).  Metellus  revint  à  Rome  Tannée  suivante, 
et  obtint  les  honnenni  du  triomphe,  le  30  dé- 
cembre 71.  Aucun  événement  remarquable  ne 
signala  la  fin  de  sa  vie.  Comme  son  père,  dont  II 
avait  tontes  les  qualités.  Il  resta  constamment 
fidèle  an  parti  aristocratique.  La  dignité  de  sou- 
verain pontife,  qu'il  possédait  et  qui  depoia  un 
siècle  était  comme  héréditaire  dans  la  famille 
Metellus,  passa  à  sa  mort  à  Jules  César,  le  plus 
brillant  espoir  du  parti  démocratique.  Metdlus 
Plus  adopta  le  fils  de  Scipion  NaMca,  qui  prit  en 
conséquence  le  nom  de  Metellus  Pins  ScipUf.  Y. 

SiUuRte.  Jmç.,  tk.  —  Applen.  Bel.  cit.,  I,  SS.  M,  et, 
SO-tl.  VT.lOS,  lOS-ui.  -  Anrellttt  Victor,  De  Fir.  iUutt., 
tt.  «Orose,  V,  18^  18.  -  PluUrquc,  Alaritu,  41;  Crtu- 
sus,  ti  Sertorius,  11-17;  Cms^  7.  —  Tlle  U?e,  EpUom., 
48,11.  M.  "  Vrileius  Paterculut,  11,18,18-80.  —  DioB  Cas- 
•Ion.  XXVII,  r  -Oceron  .  /*rt>  Jrch.,  4,  «,  lO;  Pro 
Plame^  »i  Pro  Ctuent^  %iPro  Balbo,  t.  il. 

MBTBLLV8  (Q.  Crdlius)  Celer,  fils  de 
Q.  CsBcilius  Metellus  Nepos,  consul  en  98,  et  pe- 
tit-fils de  Metellus  le  Baléarique,  mort  en  59 
avant  J.-C.  Il  servit  en  66  comme  légat  dans 
l'armée  de  Pompée  en  Asie,  et  il  se  distingua  en 
repoussant  une  attaque  que  Oroeses ,  roi  des 
Albanais,  avait  faite  contre  les  quartiers  d*hiver 
des  Romains.  De  retour  à  Rome,  il  fut  nommé 
préteur  en  63,  Pannée  même  du  consulat  de  Ci- 
céron. Comme  les  autres  membres  de  sa  famille, 
il  se  montra  nn  des  plus  fermes  soutiens  dn 
parti  aristocratique.  Il  sauva  Rabirius  d'une  con- 
damnation capitale  en  retirant  l'étendard  du 
Janicule,  et  il  se  joignit  à  Cicéron  pour  combattre 
les  complots  de  Catilina.  Quand  le  conspirateur 
eut  quitté  Rome,  Metellus,  envoyé  dans  le  Pice- 
num,  lui  ferma  les  passages  des  Apennins,  et  le 
força  de  se  rejeter  sur  le  consul  Antonius.  L'an- 
née suivante,  62,  il  eut  le  gouvernement  de  la 
Gaule  Cisalpine  avec  le  titre  de  proconsul,  et 
en  61  il  fut  élu  consul.  Il  entra  en  charge  en 
60,  et  se  montra  aussitôt  l'advepsaire  de  Pompée, 
qui  désirait  obtenir  la  ratification  de  ses  actes  en 
Asie  et  une  distribution  de  terres  pour  ses  sol- 
dats. Pompée,  par  sa  politique  équivoque  et  ses 
prétentions,  avait  offensé  tous  les  partis,  et  en 
ce  moment  il  paraissait  particulièrement  T 
reux  pour  le  parti  aristocratique;  mais  il  ( 
servait  une  grande  influence  personnelle,  et  Me- 
tellus eût  agi  sagement  en  le  ménageant,  tandis 
que  par  son  opposition  il  le  jeta  dans  les  bras 
de  César,  et  amena  cette  fameuse  coalition  con- 
nue sous  le  nom  de  premier  triumvirat.  A  part 
cette  faute,  on  ne  peut  que  louer  le  courage  avec 
lequel  il  défendit  la  légalité  contre  son  collègue 
Afranius,  créature  de  Pompée,  et  contre  Clodius, 
son  propre  cousin,  le  chef  le  plus  turbulent  du 
parti  démocratique.  Au  sortir  de  sa  charge  il  n'ac- 
cepta pas  la  province  de  Gaule,  et  préféra  rester 
à  Rome  pour  y  continuer  sa  lutte  contre  un  parti 
de  plus  en  plus  menaçant.  Il  eut  regret  de  ne 
pouvoir  empêcher  César  de  dire  passer  une  M 
agraire  en  59,  et  mourut  si  subitement  au  miUea 
de  son  oppositkm,  que  l'on  accusa  dodia,  an 
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femme,  de  Tavoir  empoisomié.  Metâlluâ  fut  le 
défenseur  courageux  et  probe,  mais  hautain  et 
maladroit,  d'une  cause  compromise,  et  même  avec 
flusde  f^m  et  d'influence  il  n'aurait  rien  pu  con- 
tre des  démagogies  comme  Clodins  et  oontrt  des 
hommes  politiques  commeCésar  et  PiMnpée.    T. 

DlOB  CMth».  XXX  fl,  flf  ;  XXXVIt  XXXVIIL  -  M- 
Imte,  CtU..  57.  —  OcAroa,  Makreos.  puMS»  cUé*  àêw 
VOaomaiticon  TuUUakum  d'OreUi. 

HBTBLLCB  {Qyiniuê\  Ifepos,  frère  da  pré- 
cédent, mort  en  56  atant  J.*€.  Il  sennt  dans 
la  guerre  des  pirates,  en  67,  sous  les  ordres  de 
Pompée,  et  resta  avec  lui  en  Asie  jusqu'en  64. 
Il  revint  à  Rome  comme  Tagent  de  Pompée,  ea 
63,  et  sollicita  letritraMt  Le  sénat,  qui  redoit- 
tait  alors  Pompée,  s'efTraya  de  cette  candidature, 
et  opposa  à  Metellus  Phomme  le  plus  estimé  du 
parti  aristocratique,  Catoi  ;  oMis  en  obtenant 
l'élection  de  celui-ci  il  ne  pot  pas  empècker 
celle  de  Metellus.  Le  nooTeau  triima  entra  en- 
obarge  le  10  décembre  63  :  il  débuta  par  une  vio- 
lente attaque  contre  Cioéron,  consul  sortant,  et 
l'empécba  d'adresser  an  peuple  le  discoors  d'i»- 
8afle,soos  prétexte  que  ceUû  qui  avait  lait  pénr 
des  cHoyens  sans  permettre  qy'on  les  enteadd 
n'avait  pas  le  droit  d'être  entendu  lui-m*rae. 
Cieéren,  réduit  à  ne  prêter  que  le  seimeot  oidi* 
naire,  jura  qu'il  avait  sauvé  la  patrie.  Le 
i*'  janvier  62,  il  prit  sa  revanche  en  lançant 
tlana  le  sénat  contre  le  tribun  un  dieeoors  très- 
amer,  auquel  Metellus  répondit  le  Lesdemainavee 
une  égale  amertume,  dénonçant  l'ex-consul 
comme  un  tyran  qui  avait  fait  mourir  des  d- 
tofeas  sans  jugement,  et  le  menaçant  d'une  ac- 
cusation. Cicéron,  exaspén^,  publia  contre  le  tri» 
bua  un  discours  intitulé  MeUllina,  tellement 
injurieux,  que  Metellus  Celer,  frère  du  tribun, 
mais  d'ailleurs  engsfqé  <)ans  un  autre  parti,  en 
témoigna  un  vif  ressentiment  Metellus,  d'ac- 
cord avec  César,  proposa  de  rappeler  Pompée 
avec  son  armée,  pour  rétablir  le  calme  dans  la 
républiqne.  Caion  s*opposa  fortement  à  une 
mesure  si  dangereuse,  et  la  lutte  des  denx  tri- 
buns foi  sur  le  point  de  dé^cénérer  en  pierre  d- 
viia  et  présenta  d*étraagps  alternatives.  Metellfis 
l'emporta  un  moment,  grêce  à  ses  gladialeors,  et 
chassa  Caton  du  forum  ;  mais  les  nobles,  as  ral- 
liant autour  du  tribun  expulsé,  le  reuMnèrent 
sur  le  forum,  et  foreèmit  Metellus  à  prendre  la 
Alite.  Il  se  réfugia  auprès  de  Pompée,  et  revînt  à 
Rome  avec  lui  en  60.  11  fut  aussitôt  nommé  pré- 
teur, et  en  57  il  devint  consul  avec  P.  Ceenelini 
Lentulus  Spiulher.  C*était  le  moment  oà  les 
amie  de  Cicéron  s'eflbrçaient  d'obtenir  son  rap- 
pel. LIlkMtre  banni  craiimait  qne  le  consul  ne 
s'y  opposât,  ^  il  fut  charmé  d*apprendre  qn'il 
n'en  Âait  pas  ainsL  U  lui  écrivit  pour  l'en  re- 
raerder,  et  plusieurs  Gws  depuis  il  se  répartit  en 
éloges  sur  la  modcretion  et  la  magnanimité  de 
l'homme  politique  qii'il  avait  tant  maltrailé  dans 
!a  MtleUàna»  Metellus  ne  méritait  pas  ces  éloges  : 
agient  de  Pompée»  il  suivait  tonlts  les  flodna- 


tioos  de  la  politique  de  son  chef,  et  en  ce  mo- 
ment Pompi^e  et  César,  mécooieots  de  Tinso- 
lence  de  Clodius,  voulaient  l'humilier  par  le 
rappel  de  son  plus  mortel  ennemi.  En  66  ii  eut 
l'Espagne  pour  province,  et  attnqna  sans  nuonn 
motif  les  Vaecéens;  mais  celte  ioinste  agwisien 
tourna  à  atn  désavsntage.  U  revint  à  lIoBe^et 
comme- on  n'entend  plus  parler  de  lui,  on  an^ 
pose  qu'il  mourut  peu  après.  Y. 

Applen,  MtUkHd.,U.  -  Flonis.  IJI.  6.  ~  iiMéphe, 
jtnti^tOt.,  IV.  t  ;  Bet.  Jud..  I,  t.  -  PluUrque,  Cal.  JWte.. 
«.  -  Dion  Canltu.  XXX VU,  SS-ll  ;  XXXIX.  1-7,  S4.  - 
notarqne,  Cêt$ar,  ti.  —  Cteéron,  daas  fOnniiaifir— 
TulUanum  «TOreUL 

MBTBLLU8  (Q,  Cxcilim)  Crtiiem,  nmit 
vere  55  avant  J.-C.  Il  était  parent  des  précé- 
dents, mnia  on  igaere  à  qneldegné.  H  Meonsnl 
en  6*  avec  Q.  Hortensins,  et  ont  la  province  de 
Grêle,  que  ssn  eoHèene  avait  reftasée.  (Selle  fle 
était  alors  en  gnerrt  avec  lea  Bemrini.  Melellne 
partit  d'Italie  en  66,  à  in  tête  de  tmin  léginna,et 
consacra  deux  ans  entiers  à  laoanqnêlB  derileu 
Sa  tâche  Ait  rendue  beaneonp  plus  diffidit  par 
rinlervention  de  Pompée,  qni  par  In  loi  Gmàimia 
(  67  )  avait  été  Investi  dn  commandement  en- 
p^ienr  de  teuin  la  Biédilemnée.  Lsa  Grttois, 
voyant  que  MeteUoa  s'était  d^  lendn  maitrt  d« 
eydeoie,  es  Cnosae  et  de  beancoMp  é'antras  de 
lenra  villes,  s'adressèrent  à  Pompée,  nOranl  de 
lui  bàm  direetement  lenr  soumission.  Pompi^ 
s'empresan  d'aeecpêrj,  «t  lenr  envoya  deux  de 
ses  Beuti  liants,  L.  Octavioa  et  Coméltes  Sl- 
senna.  Melefllns  ne  snnaerivit  pas  à  cet  arrange- 
ment, et  continna  la  gaerre,  oh  il  eut  pour  ndvnr- 
adrea  non-seoleaMnt  les  Cretois,  mnia  les  deux 
lieutenants  de  Pompée,  assistés  d'un  eorpa  de 
tnwpes  romafaMs.  BlelelhM  triompha  de  cet  oh- 
alncleiroprévu.  SIsenna  monmt;  Oetavina  s'en- 
fuit, et  lea  cheft  crélois  firent  lenr  eonmiaaien 
an  proconsul.  De  retour  en  ItaBe  en  68»  il  n'ob- 
tint pas  nnmédialement  le  triomphe,  àcnnse  de 
l'opposHion  desnmia  de  Pompée.  H  rattendnil  < 
core,  arrêté  dans  le  veisteage  de  Rn 
la  conspiration  de  Catilma  édnla,  en  «3.  N  Jbt 
alors  envoyé  en  Apulie,  et  Tannée  siivinln  il 
obtint  enfin  ta  permisaion  do  faire  i  Momo  nne 
entrée  triomphale.  Mata  il  eut  le  regret  de  ne 
pouvoir  montrer  dnna  cette  cérémonie  I 
chefs  créloi.%  Lasthénèaot  Panaiès,  qu'ont 
du  peupla  ta  força  de  livrer  à  Poaapée.  H  i 
trop  à  ae  pUéndre  de  ce  général  pour  ne  paa  ae 
joindre  contre  hii  à  LunulkM  et  aux  aotrea  chefii 
dn  parti  arislocratiqne.  Cetta  opposition  ftat  dé- 
jouée par  ta  prenner  triumvirat;  Meirilua  vi- 
vait encore  en  57,  et  taisait  partta  du  colléga  ém 
pontifes.  On  ignore  tadate  de  sa  mort 

Q.  CsBcilius  Métallos  CreftcMs  eut  deux  fràrea: 
L,  CacèUu%  Mrellus.  préteur  en  71,  consol  «n 
06  et  mort  cette  année  même;  M.  Cedlius  Mé- 
teltas,  prêteur  en  69  ;  il  ne  M  pas  consul,  ee 
qui  annonce  ta  dcdta  de  cHte  famille,  décita  qnl 
est  d'ailleurs  un  cas  particulier  de  ta  décadenn 
deld 
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L,  CMtUins  McTCLLUS  Creticus ,  fils  d'un  des 
précédents.  Tribun  du  peuple  en  49.aT.  J.-C.  et 
fidèle  aux  priocfpej  héréditaires  de  sadmiNe,  il 
te  montra  un  des  défenseurs  les  plus  déclarés  du 
parti  aristocratiqoe.  11  ne  s'enfuit  pas  de  Rome 
i  Tapprodie  de  Jules  César,  et  s'efforça  d'em- 
pêdier  celni-d  de  s*emparef  du  trésor  sacré.  Il 
oeeéda  qo'à  la  Tîolenee,  et  alla  rejoindre  PoBapée. 
Ce  couragenx  citoyen  disparaît  dans  la  guerre 
dfile ;  mais  c*est  peotètre  hit  que  l*on  retronre 
partisan  d'Antoine,  prisonnier  d'OctaTC,  après  la 
Intailie  d'Actinm,  et  sauré  par  Tinterceesion  de 
son  lils,  qui  avait  coml»atta  dans  les  rangs  d'Oc- 
taTC.  Ainsi  finit  obscnrément  la  pins  grande  fa- 
mille consulaire  des  deox  derniers  siècles  de  la 
républiqoe.  V. 

Tlle  LKe,  ffpff^lt-ISa.  -  noms.  III.  T;  !▼.  î.  -  En- 
ITOK.  VI,  tl.  -  OfMT,  VI.  4.  -  VeMetM  ratercaku.  II* 
M.  St.  »  Jttilia,  UXIX.  1. 1.  -  Appleo.  Jkr..  C  - 
llttMi  CaftUas,  fraçm  ,  nS;  XXXVI.  1,  t.  »  PluUurqae. 
romp.,  f»  -  Sallnttr.  Catil^».  -  CIcéroo.  rerr.,  1,9  : 
/To  FlMC,  t»  ta.  M;  i»  PUm^  U  ;  jâ4  jiU.,  1, 19;  De 
Har.  nt*p.,t. 

MBTBSBN  (Emmanuel  (1)  vam),  historienfla- 
mand,  né  à  Anvers,  le  9  juillet  153d,  de  parents 
protestants,  mort  à  Londres,  le  8  avril  1612. 
Fils  d'un  impnWur,  il  oomroença  ses  étodes 
dans  sa  ville  natale,  les  poursuivit  à  Toumay  et 
à  DufTel,  et  revint  à  Anvers  en  1^9  pour  as- 
sister à  la  joyeose  entrée  de  Philippe  II  en  cette 
\ille.  Son  père  lui  laissa  le  choix  entre  la  car- 
rière commerciale  et  celle  des  lettres;  le  jeune 
liomme  opta  peur  la  première,  et  fut  en  1 560  rois 
en  apprentissage  pour  di\  ans  cliez  un  négociant 
anversois  étahli  à  Londres.  An  bout  de  deux  an- 
nées il  revint  à  Anvers,  avec  son  patron.  Les 
troubles  rdigieiix  agraot  forcé  set  j^anats  à 
s^embarquer  pour  l'Angleterre,  tow  daiix  pé- 
rireat  pendant  la  tr«vareét,  asaaiUi*  par  wina- 
vir«  Irançai**  Ceat  à  iimeUle  école  ^^  van  Me- 
teren  puisa  la  haine  du  lanatisme  et  de  l'into- 
lérance, haine  qui  s'accrut  encore  par  deux 
voyagoK  qu'il  fil  en  Angtetntre  (  thàù  et  U58  ), 
et  qui  le  rendirent  témoin  des  persécutions  exer- 
cées sous  le  iègne  de  Marie  Tudor.  Son  ap- 
prentissage terminé ,  il  s'établit  à  Londres,  où  il 
«levint  Isctear  de  plnsicors  commerçants.  Pen- 
dant un  voyage  qu'il  fit  à  Aavers,  il  lut  arrêté 
conune  suspect  et  relâché  au  bout  de  dix -huit 
Jours  onoune  sujet  anglais  (  rosi  1^75  ).  De  re- 
tiMir  à  Loadres,  il  s'occupa  k  recneilir  des  do- 
coBMits  relatifs  à  la  révolntion  des  Pays-Bas  ; 
mais  ce  ne  fiit  qu'en  15i3  que,  cédant  aux  cou- 
Mcik  de  son  pareat  Abcahan  Ortelius,  il  entre- 
prit d'en  (aîce  usage.  Depuis  longtemps  aussi  il 
s'occupait  du  droit  d'entre-oours ,  et  il  avait 
écrit  on  traité  anjourdluii  perdu  sur  les  privi- 
lèges dont  iouiaiaisBt  les  cenioierfaats  flamands 


(1)  Pestfant  U  «rottcate  de  m  aère,  le  B;>gtstrat  fil 
faire  ooe  perqalinfoa  dan  la  maliion  qu'elle  habitait. 
pOTt  y  diercSer  ém  tkrm  pndilMx  qtrm  j  avait  r*- 
céléa  ;  ka  recIterdM»  «jraat  éié  tuf nictMCMea,  l'CttfaM 
qaJ  naquit  bitsièt  aprè«  reçut,  eo  aBémoIrt  de  te  pro- 
tsettoa  slgnlte  da  dd.  le  •»■  A'Emmamti, 
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en  Angleterre.  Élu  en  1583  hoofdman^  ou  coo« 
sul  du  collège  des  marchands  h  Londres  «  il 
exerça  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort.  L'ouvrage 
de  van  Meteren  vit  d'abord  le  jour  à  son  insu  : 
l'auteur  avait  envoyé  son  manuscrit  en  Alle- 
magne pour  faire  graver  des  estampes  en  taille 
dooee  ;  on  en  profita  pour  publier  une  traduction 
allemande  :  Historia  und  Abcontrq/èvtungh 
fûmemlich  der  mderlendUcher  gescMchten 
nnd  Kriegsshendelen  mit  hochstemJteUt  bes- 
chrleben  durch  Merten  von  Maneuet,  1593, 
2  vol.  pet.  in-fol.  Vers  1597  U  en  parut  épie* 
ment  une  traduction  latine ,  sans  indication  de 
lien,  qui  ne  contient  que  dix-sept  livres  (pet 
infol.  ).  Van  Meteren  se  décida  enfin  à  publier 
l'original  flamand  qui  fut  imprimé  à  Delll,  en 
1599,  in-fol.',  et  contient  dix-neuf  livres.  Quel- 
que temps  avant  sa  mort,  l'auteur  revit  son 
œuvre  et  la  continua  jusqu'à  la  fin  de  161t. 
Cette  dernière  édition  définitive,  qui  parut  à 
Dordrecht,  2  vol.  in-4*,  contient  trente-denx 
livres  ;  elle  a  servi  de  type  à  toutes  les  éditions 
qui  se  sont  succédé  depuis  et  dont  la  dernière 
est  celle  de  Gorinchem,  1748,  10  vol.  in-8"  ;  — 
V Histoire  des  Pays-Bas  de  Van  Meteren  fut 
traduite  en  français  par  I.  D.  L.  Haye  (La 
Haye,  1618,  in-fol.;  Amsterdam,  1670,  in-fol.). 
On  la  traduisit  aussi  en  allemand;  Arnbeim, 
1604,  2  vol.  in-fol.  ;  Amsterdam,  1 640, In-fol.  ;  et 
Amsterdam  (Francfort),  1669,  2  vol.  in-fol. 

Le  style  de  vsn  Meteren  est  aride  comme 
celui  des  chroniqueurs.  Lm-mème  avoue  qu'il 
n*a  voulu  que  rassembler  des  matériaux  pour  un 
fotnr  historien.  A  cette  fin  il  s'était  entouré  de 
tous  les  documents  manuscrits  ou  imprimés 
qu'il  avait  pu  se  procurer,  et  s'était  mis  en  re- 
lation avec  plusieurs  ambassadeurs  étrangers. 
Aussi  tons  les  historiens  se  plaisent-ils  à  louer 
son  exactitude.  On  lui  reproche  seulement  trop 
de  partialité  en  faveur  des  protestanU.  Maln^ 
ce  défaut,  son  Kvre  reste  une  des  sources  les 
plus  précieuses  à  consulter  pouf  l'histoire  de  Ui 
grande  révolution  du  seizième  siècle.  A.  Willehs. 

MfmpMe  de  f^an  Meteren  ,  par  Simon  Rayttnck , 
ea  léle  de  aoa  HtÊtoète,  -  ni«|iiot,  Mémoitet,  XII.  ~ 
S.  De  Wind,  BibUotkique  des  UUtariêHê  nétrkmééU 
(en  holl.)  ;  MIddelbiirg,  18S1,  In-^s  p.  fS7. 

MBTBZBAIJ,  famille  d'architectes  français, 
dont  voici  les  principaux  membres  : 

MKTBZvau  (  Clément),  né  à  Dreux,  où  il 
est  mort,  vers  1550.  On  remarque  dans  son  a^ 
chHectnre  la  délicatesse  trop  recherchée  des 
premières  années  de  la  renaissance.  En  1516  fl 
entreprit  avec  Jehan  Desmoullos  la  construction 
de  rh6tel  de  ville  de  Dreux,  terminée  en  1540. 
En  1524  fl  commença  le  grand  portail  et  les 
den»  tonrs  de  l'église  Saint- Pierre,  œuvre  qui 
fut  termniée  par  son  fils  Jeiian,  mort  à  Dreux,  le 
26  avril  1600. 

MBTBEEar  (  Thibault  ),  second  fils  do  pré- 
céflent,  né  à  Dreux,  le  21  octobre  1533,  rooft 
à  Paris,  vers  1599.  Suivant  Germain  Brice,  il 
fut  nn  des  entrepreneurs  du  Pont-Neuf,  eom* 
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mencé  en  1578.  Il  passe  pour  avoir  aidé  Phili- 
bert Delorme  dans  la  constnictioo  des  Tuileries, 
«t  ftToir  fourni  les  dessins  pour  la  grande  galerie 
du  Louvre  ;  il  commença  sous  Charles  IX  la  salle 
des  Antiques.  En  1581,  il  éleTa  raTant-portail  de 
la  porte  Saint-Antoine,  et  fîit  nommé,  Ters  la  fin 
de  sa  vie,  architecte  du  duc  d'Aleoçon  ;  il  figure 
a?ec  ce  titre  en  1576  avec  les  gens  de  mestier, 

MBTBZBAIJ  (Louis),  fils  atoé de Thibsult, 
né  à  Dreux,  vers  1559,  mort  à  Paris,  vers  1815. 
D'après  Toussaint  Donnant,  le  palais  du  Luxem- 
bourg, œuvre  de  Jacques  de  Brosses,  fut  élevé 
sur  les  plans  que  Meteieau  avait  présentés  à  Marie 
de  Médids.  On  a  prétendu  aussi  qu'il  était  Tau- 
teur  du  grand  escalier  des  Tuileries;  mais  il 
était  à  peine  sorti  de  l'enfance  lorsque  ce  palais 
fut  achevé.  Ce  fîit  lui  qui  termina  en  1596  U 
grande  galerie  du  Louvre,  commencée  sous 
Charles  IX  ;  c^est  le  seul  ouvrage  qui  ne  lui  soit 
pas  contesté.  Il  fut  nommé  en  1598  architecte  do 
roi  Henri  IV,  et  parait  avoir  eu  en  cette  qualité 
l'ordonnance  des  fêtes. 

MBTBXBAIJ  (Jean),  frère  du  précédent,  fut 
un  partisan  de  la  Ligue;  en  1593,  après  le  siège 
de  Dreux  par  Henri  IV,  la  brèche  d'assaut  ayant 
été  refermée,  on  incrusta  dans  cette  partie  de  la 
muraille  une  pierre  entourée  de  huit  boulets  de 
quatorze  qui  subsista  jusqu'en  1774  ;  elle  portait 
l'inscription  suivante,  attribuée  à  Jean  Metezeau  : 

Par  fen ,  par  fer,  par  brait .  J'ai  eoabatto; 
De  ung ,  de  bras,  de  eorpa,  t'ai  celte  plaee  telate. 
Par  an  pouvoir  divers .  an  roi  J*al  eoabatta  ; 
Et  daos  ee  tlea  Id ,  ]*al  la  fareui  dépelate. 

Jean  Metezeau  devint  secrétaire  de  la  comtesse 
de  Bar,  et  se  lit  connaître  par  une  traduction  des 
Psaumes,  qui  eut  trois  éditions. 

MBTBZBAO  (  Clément  l  frère  des  précédents, 
né  à  Dreux,  le  8  février  Iô8l,  mort  è  Paris,  vers 
1850.  Il  éleva  le  transsept  et  le  portail  sud  de  l'é- 
glise Saint-Pierrede  Dreux,  construction  qui  peut 
être  admirée  comme  l'un  des  chefs-d'onivre  de  la 
renaissance ,  mais  qui  proteste  contre  le  manque 
d^barmunie  pour  son  application  à  une  édifice 
gotliique.  La  fameuse  digue  de  La  Rochelle, 
qu'il  construisit  sous  Louis  XIII,  est  un  de  ses 
principaux  ouvrages.  Lorsqu'il  conçut  le  plan 
de  cette  digue,  dont  l'idée  première  appartient 
au  cardinal  de  Richelieu,  il  se  trouvait  à  Paris 
avec  Jehan  Tiriot,  maître  maçon  ;  ils  achevèrent 
les  dessins  en  une  nuit,  et  partirent  aussitôt  pour 
rejoindre  le  cardinal  à  La  Roclielle.  Pompée  Tar- 
gon,  ingénieur  italien ,  avait  déjà  présenté  ses 
plans;  ceux  de  Metezeau  prévalurent;  il  fut 
chargé  de  la  direction  de  ce  gigantesque  ou- 
vrage. Ses  travaux,  commencés  le  2  décembre 
1827,  furent  achevés  Tannée  suivante,  après  une 
série  d'accidents  qui  firent  souvent  d^espérer 
du  succès.  La  digue,  ouverte  au  milieu  pour  le 
passage  des  marées,  coupait  la  mer  en  deux 
portions  sur  une  longueur  de  740  toises,  et  ren- 
dait complètement  inutile  la  Botte  anglaise ,  sé- 
parée de  la  ville  p»  cet  obstacle  infraiicbis- 


sable.  Après  la  reddition  de  La  Rochelle,  la 
reconnaissance  du  cardinal  ne  fit  pas  défaut  à 
Metezeau;  on  rapporte  qu'il  le  présenta  lui- 
même  au  roi  et  que  Louis  XUI  fit  son  entrée 
dans  la  ville  appuyé  sur  l'épaule  du  célèbre  ar- 
chitecte. Quelque  temps  après,  il  reçut  avec  la 
confirmation  de  son  titre  d'architecte  du  roi, 
qu'il  possédait  avant  la  prise  de  La  Rochelle , 
une  pension  de  1,800  livres  et  un  logement  an 
Louvre.  On  lui  attribue,  mais  sans  raison,  les 
phins  de  l'église  de  l'Oratoire,  du  château  de  La 
Meilleraye,  du  château  de  Chilly,  de  la  porte 
Saint- Antcàne,  etc.,  qui  sont  dus,  en  partie  à  un 
fils  de  Louis  Metezeau,  nommé  Louis  comme  son 
père,  et  en  partie  à  Thibault  Metezeau.  On  avait 
inscrit  au-dessous  de  son  portrait  les  vera  sol- 
vants, composés  par  Mathurin  BourdUier^procii- 
reur  à  l'élection  de  Dreux,  vers  qui  fonteomialtfe 
quelle  était  sa  réputation  auprès  de  ses  coiiteni- 
porains  : 

DIcitar  ArcMmedea  terram  potolaae  Movere , 
Mqnon  qui  potalt  «tolère  ooo  nloor  est 

MBTRZBAU  (PauC),  fils  de  Jean,  né  à  Dreox, 
vers  1582,  mort  à  Calais,  le  17  mars  1832.  Il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  devint  aumônier  do 
roi  ;  il  eut  la  réputation  d'un  savant  théologien,  et 
contribua  à  fonder  la  Congrégation  de  Vùra- 
toire,  qu'il  établit  à  Tours  et  à  Angers.  On  a  de 
lui  :  Theologia  sacra  juxta  formam  evan^e- 
licxprxdicationis  distritmta;  Paris,  1825  ;  — 
V  Exercice  de  l'homme  intérieur;  Paris,  1827. 
J.  H.  Joo. 

Fontonal,  Metimmmirt  Um  ÂHUtu.  —  ▲.  Bcrtv.  L» 
fienaitsamce  momumtentale  «n  Ftamee.  ^  Jrtkàtm  et 
Drettr.  —  Doeum  partieutien 

MiBTHBBiB  (L4).  Vof.  Là  MAnuaic. 
mAtbodb  (Saint).  Vojf.  Cteillb  (Saint). 
■BTBODiustfe  Pa/iira(P<itoreiifis)  (Salât), 
surnommé  aussi  Eubulus  et  Bubulims^  théolo- 
gien grec,  mort  au  commencement  du  quatrième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  occupa  soccessive. 
ment  les  sièges  épisoopaux  d*Olympe  et  de  Pa- 
tara  en  Lyde  et  de  Tyr  en  Phénide.  Selon  Soldat 
il  mourut  martyr,  sous  le  règne  de  Dèee  (249- 
251)  et  de  Valérien;  mais  il  y  a  là  une  erreor 
évidente,  puisque  Dèœ  et  Valérien  ne  régwIcBt 
pas  en  même  temps  ;  il  est  plus  probable  qoe 
Methodius  périt  pendant  la  grande  persécotiaB 
de  Dioctétien  et  de  Gaierios.  L'Église  célèbre  » 
(ète  le  18  septi^bre.  On  a  de  ce  sabt  :  Ilipl 
'Ava<rc9urcci»c  (De  la  Résurrection)^  contre  Ori- 
gène  :  saint  Éptpbane  dans  son   PanariuMp 
Photius  dans  sa  Bitiliothèqoe  et  saint  Jean  Da- 
mascène  en  ont  donné  des  fragments;  —  fltpt 
Twv  yfvfwv  (.Sur  les  Choses  créées),  dans  Plio- 
tius;   —  Dcfl  AvTcÇo'jatou  xaà  ic68cv  xè  xoxé 
(Sur  le  libre  arbitre  elVorigine  dunuU).  publié 
I  par  Léo  Allalius  et  par  Combéfis  ;  —  llipc  t% 
i  &TTt^o|tt(&^Tov  «afdcvsCo;  xai  éy^ttiot^  (De  rangé» 
I  lU/ue  Virgintté  et  de  la  Chasteté),  écrit  m 
I  forme  de  dialogue:  c'est  un  curieux  ouvrage,  qoi 
I  rappelle  à  U  fois  le  Basiquei  de  PMoa  et  la 
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Cantique  des  cantiques,  et  qui  à  an  fomis  d'i- 
dées toutes  chrétieDnes  et  à  on  eotboosiasme 
sineère  poar  les  vertus  qu*il  célèbre  mêle  de 
grandes  libertés  de  langage.  Photias  prétend 
quil  a  été  interpolé,  et  qu*on  y  troa?e  des  traces 
d'arianisme;  ces  traces  ont  disparu  des  ma- 
nnscrits  qui  existent  actoelleroent  et  d'après  les- 
quels l'ouvrage  fut  pubKé  pour,  la  preifiière  fois 
par  Léo  AUatius,  sous  ce  titre  :  5.  Meihodii, 
episcopi  et  martyris,  Conviviufn  deeem  Fir- 
giiitfifi  Uo  Àllatius  hadenus  non  editum 
primus  grxce  vulçavit,  latine  vertit;  notas 
et  diatriben  de  Methodiorum  scriptis  adjeeit; 
Rome,  1066,  in-8*.  En  même  temps  qa*Allatias, 
)ep.  PoQSsines  (Possinos)  prépara  une  édition, 
qui  parut  à  Paris  par  les  soins  de  Henri  de  Va- 
lois (5.  MethodU  Convivium  Virginum  grxce 
et  latine  nunc  primum editum);  1057,  in-8*. 
Les  principaux  ooTrages  de  Metbodios,  Sur  te 
libre  Arbitre^ La  Résurrection^  deux  borné- 
lies  et  les  ftragnieiits  oonsenrés  dans  Pbob'os  ont 
été  piiMiés  par  Conil)é6s ,  en  grec  et  en  latin , 
avec  des  notes;  Paris,   1644,  in-fol.,  avec  les 
oniTres  d'Ampbilochos  et  d*André  de  Crète;  le 
fnéme  éditeur  a  donné  le  Convitium  Virginum 
dans  son  Auctarium  Biblwth.  PP.  Grxcorum , 
1672;  ces  écrits  ont  été  insérés  dans  la  Biblio- 
theca  maxima  Patrum,  de  Lyon,  t.  ni.  On 
)  a  joint  des  Revelationes  de  rébus  qu»  ab 
initio  mundi  condgerunt  et  deinceps  conti' 
gère  debent,  attribuées  probal>leinent  è  tort  à 
Methodius  de  Palara,  et  qui  paraissent  appartenir 
à  un  autre  Metbodius ,  patriarche  de  Constan- 
tinople  en  1240.  Ces  prophéties  ou  Révélations 
eurent  plusieurs  éditions  dans  les  premiers  temps 
de  Hroprimerie;  la  plus  andenne  est  d'Angs- 
bourg,  gothique,  sans  date,  in-4*  (Titulus  in 
Hbellum  sancti  Methodii  martpris  episcopi 
Partinensis  eectesix  provincix  Grseeorum, 
continens  in  se  revelationes  divinasasanctis 
ingelis /aetas  de  prineipio  mundi  et  eradi- 
zatione    variorum  regnorum  atque  ultimi 
régis  Romanorum  gestis  et  Juturo  triumpho 
m  Turcas  atque  de  liberatione  christiano- 
rum  ac  oppressione  Sarraeenorum,  etc.,  etc.). 
flofTmann  cite  six  autres  éditions  de  cet  ouvrage; 
Ingsboarg,  1 496,  in-4»;  Paris,  1498,  ln-4«»  ;  BAle, 
1498,  in-4»;  Bâie,  lô04,in-4«;Bâle,  1515,  in-4*; 
3âle,1516,iih4*.  T. 

Pliothis,  Cod.,  IS4-M7.  -  Cave.  HMor.  lÀt.  -  Hen- 
cbea,  daM  Icm  ^eta  Sanetorwm  det  Bolliadlstra,  t.  iv. 

-  Ifaib  Urtfaer.  CrwâibUit^  oftMê  €o$ptl  HMory,  t.  V. 

-  OudiB.  CaflNMiir.  é0  Seri^toribUM  tccUt,,  vol.  I.  -^ 
inért  sut.  Disiert.  de  Mtihodio,  7>ri  fuondtm  «to- 
•po;  Altorf.  l7tT,  ta.4».  -  Fabridot,  Bibl.  Crmea, 
.  Tll.  MIL  de  Rarlea. 

■BTBODIim  le  Confesseur  COiioXoytra), 
•triardie  de  Constantinople ,  mort  le  14  juin 
146.  n  était  né  à  Syrarase,  vers  la  fin  du  bui- 
ième  siècle.  II  se  rendit  à  ConsUntinopIe,  où  il 
Dtra  dans  les  ordres  après  avoir  donné  ses  biens 
j'ÉgHse  et  aux  pauvres.  Comme  il  était  ferme 
da  coite  des  images,  il  fut  persécuté 


sous  le  règne  de  Léon  TArménien ,  se  réfugia  à 
Rome,  et  ne  revint  à  Constantioopie  qu'apiis  la 
mort  de  Tempereur.  Peu  après,  le  patriarche 
Nicéphore  le  chargea  d'une  mission  auprès  do 
pape  Pascal.  Il  rapporta  de  Rome  une  lettre  dans 
laquelle  le  pape  demandait  à  l'empereur  Michel 
de  cesser  ses  persécutions  contre  les  orthodoxes. 
Irrité  de  cette  missive,  l'empereur  condamna  le 
porteur  de  la  lettre  à  recevoir  sept  cents  coups 
de  fouet.  Après  ce  terrible  supplice,  Metbodius, 
jeté  mourant  dans  une  prison  d'une  lie  de  la 
Propontide ,  y  serait  mort  de  faim  sans  la  clia- 
rite  d'un  pêcheur.  Il  passa  plusieurs  années  dans 
sa  prison  ;  mais  comme  il  avait  du  talent  et  du 
savoir,  Théophile,  fils  et  successeur  de  Micliel,  le 
tira  de  son  cachot  et  le  logea  au  palais.  Me- 
thodius  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  faveur  im- 
périale. Il  offensa  Théophile  par  son  orthodoxie, 
fut  fouetté  de  nouveau  et  ramené  dans  son  lie. 
Cependant  l'empereur,  qui  appréciait  ses  talents, 
le  rappela,  et  le  garda  près  de  lui  pendant  plu- 
sieurs campagnes  contre  les  Arabes.  Des  envieux 
l'accusèrent  d'avoir  eu  des  rapports  avec  une 
courtisane, qui,  subornée  par  eux,  se  déclara  en- 
ceinte de  lui.  Les  chroniqueurs  byzantins  ra- 
content que  le  pieux  personnage  prouva  qu'il 
était  dans  l'impossibilité  physique  de  commettre 
le  crime  qu'on  lui  imputait  et  que  ses  calomnia- 
teurs furent  confondus.  Théophile  mourut  en 
842.  Sa  veuve  Théodora,  régente  pendant  la  mi- 
norité de  Michel  III  et  orthodoxe  zélée,  donna 
toute  sa  confiance  à  Metbodius,  qu'elle  fit  nom- 
mer patriarche  de  Constantinople  cette  année 
même.  Methodius  occupa  cette  place  jusqu'à  sa 
mort,  et  déploya  constamment  la  plus  grande 
activité  pour  supprimer  l'hérésie  des  iconoclastes 
et  rétablir  le  culte  des  images.  Ce  patriarche 
était  un  savant  homme  :  il  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  plusieurs  ont  été  im- 
primés; savoir  :  Encomium  S.  Dionysii  Areo- 
pagitx,  publié  en  grec;  Florence,  1516,  in-S"; 
Paris,  1562,  in-8°;  en  grec  et  en  latin,  dans  le 
second  volume  des  OEuvres  de  saInt-Denys  l'A- 
réopagite;  Anvers,  1634,  in-fol.;  —  Oratio  in 
eos  qui  dicunt  :  Quid  profuit  Filius  Dei  cru- 
cifixus?  publié  en  grec  et  en  latin,  par  Gretser, 
dans  le  second  vol.  de  son  traité  De  Cruce;  — 
De  Occursu  Simeonis  et  Annœ  in  tempto  et 
in  ramos  palmarum,  deux  sermons  publiés  par 
Combéfis  dans  son  édition  de  Methodius  de  Pa- 
tara,  mais  qui  appartiennent  plutôt  au  patriarche 
Methodius;  —Encomium  S.  Agathx,  Virginis 
et  Martyris,  grec  et  latin  dans  la  Diatriba  de 
Methodiis  de  Léo  Allatius  ;  —  Constitutio  de 
iis  qui  diverso  modo  et  diversa  xtate  post 
abnegationem  coactam  vel  volontariam  ad 
fidem  christianam  revertuntur,  publié  en  grec 
et  en  latin  par  Goar,  dans  son  Euchologia  Orm» 
contm;  —  Très  versus  iambici  ad  Theodorum 
et  Theophanem  graptos ,  tribut  Ulis  quos  ad 
ipsum  miseront  responsorii  ;  dans  les  Comm, 
de  Bibl.  Vind.  de  Uinbèce  et  à  la  suite  de  la 
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Chronique  de  Constantin  Glanasses  de  Tédit.  du 
Louvre.  Y. 

teo  Allatiiis  Diatriba  de  Metkodiis.  —  Ada  Sanc- 
torum  des  Bollandistn.  t.  IL  —  Fabridiu»  BibL  GrtecOt 
▼ol.  VII.  -  Cavr,  Hist.  LU.  -  BaroDiw,  ÂumU.,  à 
nnn.  84t.  -  Contln.  de  Tbéopluie,  II,  •;  III. U;  !▼• 
9,  e,  1«.  -  Slméon  Métaphraste,  TkeûfkiL,  e.  »;  Mi-' 
ckaelet  Theodora,  c.  8.  -  Georget  te  Moine,  tlUkaêi  «f 
Theodora^  c.  I. 

MBTICS  OU  METTICS  PITTETirS,  préteOT 

OU  dictateur  d'Albe,  sous  le  règne  de  Tdllus  Ho«- 
tilius ,  troisième  roi  de  Rome,  dans  le  septième 
siècle  avant  J.-C.  Jl  commandait  les  Altuiins 
dans  la  guerre  qui  se  termina  par  le  oomhat  des 
Horaces  et  des  Curiaces.  La  victoire  des  Horaces 
assura  la  suprématie  à  Rome,  et  quelque  temps 
après  Metius  reçut  de  Tullus  HostiKus  Tordre  de 
Tenir  assister  les  Romains  dans  leur  lutte  contre 
les  Fidénateset  les  Vdens.  Jl  obéit  avec  une  ar- 
rière-pensée de  trahison,  et  sur  le  champ  de 
bataille  il  retira  ses  troupes  de  la  mêlée ,  et  at- 
tendit |M>ur  se  déclarer  Kissue  du  combat.  Les 
Romains  remportèrent,  et  le  préteur  albain,  se 
portant  contre  les  Ydens  vahicus,  adieva  de  les 
mettre  en  déroute.  Ce  service  tardir  ne  le  jus- 
tifia pas  aux  yeux  de  Tnllos  Hostilius ,  qui  le 
lendemain  fit  désarmer  les  Albams  et  arrêter  leur 
chef.  Metius  fut  par  son  ordre  attaché  à  deox 
chars  que  des  clievaux  tirèrent  en  sens  contraire, 
et  périt  écartelé.  Cerédt,  surtout  avec  les  détails 
donnés  par  les  historiens  anciens,  n*a  rien  d'au- 
thentique ;  c*est  un  épisode  d'une  légende  épique, 
dont  Toriginc  et  le  caractère  seront  discutés  à 
Tarticle  Tullus  Ilostilius.  Y. 

Denyii  d'ilallcarnaue.  III,  S.  7,  M.  -  Tile  LIve,  I.  D, 
9t-t8.  —  Varron.  f'raçm.,  p.  tM.  rdlt.  BL«i  —  Fkiraa.  I, 
a.  -'  ValèK  Maxime.  VII.  4.  -.  Frootta,  StraLj  II.  7.  - 
Polyen,  Strat.,  VIII,  t. 

M^ius  (  Adrien  ) ,  géomètre  hollandais ,  né 
le  9  décembre  1571,  à  Alkmaër,  mort  lo  17  sep- 
tembre 1033,  à  Franeker.  Il  appartenait  à  une 
famille  «riiabiles  iugénieurs  militaires  :  son 
grand-père,  Antoine  Melius,  construisit  ou  ré- 
para |)lusieurs  places  Tortes  en  Hollande,  et  c-on- 
tribua  en  io73  à  la  défense  <rAlkmaér.  Il  liérita 
de  son  père,  qui  se  nommait  aussi  Adrien  (1), 
le  goAt  des  sciences  exades,  étudia  le  droit  et 
la  médecine,  reçut  des  conseils  de  Tycho  Brahé, 
et  se  fit  connaître  en  Allemagne  en  donnant  des 
leçons  fort  suivies  d'astronomii*.  De  retour  en 
Hollande,  il  seconda  son  père  dans  Tinspection 
des  travaux  de  défense,  et  depuis  1598  jusqu*â 
sa  mort  il  proft^ssa  les  mathématiques  à  l'uni- 
versité ilr  Franeker.  Reçu  docteur  en  1625,  il 
exerça  |icu  la  médecine.  Si  Metius  traita  de  clii- 
uères  les  pratiques  de  Taslrolog^'e,  il  tomba  en 
revanche  dans  celles  de  Talchimie,  et  penlit  dans 
de  vaiucs  reclMTclies  la  meilleure  partie  de  son 
liien.  On  a  de  lui  :  Doclrinx  sphxricx  lib.  V; 

{V  O  MvanC  a,  eomne  taal  d'aolrsa,  nuyt  de  4éler- 
«rt»rr  e«actrfn«'nl  le  rapport  du  dtasèire  *  la  cIrciMifÉ. 
■eoC',  qu'il  cro>ait  être  dr  lis  a  Ms.  Ce  (ut  te  pro- 
blriiie  de  la  quadrature  da  errcle,  dcja  posé  dans  firaU- 
qnlie,  qui  Ht  ullrc  iMtci  cct  rvckercfec».  aalUpUttt  â 
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Francfort,  1592,  in-8*;  Franeker,  1598,  in-8o; 
—  Universx  Àstronomiœ  Insliiulio;  acceuU 
tractatui  de  novii  aucloris  instrumenta  et 
modo  guo  stellarum  fixarum  sUus  motusqwe 
Solis  per  eadem  observtuUur;  Fnaeker,  160 j 
00  1608,  4  tom.  in-8*^;  la  i«6onde  éditioo  est  h 
seile  qui  contleniift  le  Inité  de  Metius  anr  les 
inatruiiMnts  qu'il  avait  iayentét  ;  on  a  réimprimé 
cet  ouvrage  en  hollandais  (1614,  m-A^)  et  en 
latin»  avec  des  additions  (1630,  in-4<>)  ;  *-  ÂrUh- 
metUM  lib.  II  et  Geometrim  lia.  Vi  practica  ; 
Franeker,  1611»  iM*";  nouv.  édiL,  augmentée , 
Iteyde,  1626, 1640,  m-4*  ;  ^  l)e  I7nf  utriutque 
Gtobi;  Franeker,  1611, 1624,  in'4*;  Amsterdam, 
1626,  in-8*  i—lfieuwe  geographiscàe  Omderw$- 
singhe;  il^,  1614,  hi-4*,  6$.; —  Praxis  nota 
Geometriea  ;  ibid.,  1623^  iii-4*,  inité  dédié  à 
Galilée  ;  —  Probiemata  Àitrompmiea^  geomê- 
trice  deUneata;  Lcjda,  I62&,  in-4*;  —  ils- 
trolabium;  Franeker,  1626,  in-r,  eC  1637, 
in-4*';  —  Caietuiwrium  p€irpetMum  artieuUi 
digitontM  coaiputanduMi  llotterdans,  1637, 
in-8*,  écrit  an  hollandais;  —  Priatum  moHU, 
astrononUee,  Kia^raphiee^  g$mn€irice  et  à§- 
drographioe  nopa  mêibodo  expiicaimm;  Ams 
terdam,  1631, 1633^  ûi-4*;  la  dcBxièrae  édition  i 
été  revue  par  GnillauneBlaea.  K. 

MéBélM  Wlnaew.  Oraitam  fia»4kre  €4érém  m/hm 
(en  lat.}  ;  Franeker,  tSSI.  !■-«•.  -  Voat,  D9SHmiiU  «m 
îkeHHÊtieit,  eap.  ic,  t7  et  SS.  —  tveert,  jttàÊmm  Bet- 
Qlat,  p.  MX  ^  VriBoeC,  Jfrlet  Pr^fèu.  «aM.  Ftmm, 
p.  10  -  MqJi  DUL  de  ta  Méé..  UL  -  Monivela.  HM 
êet  Matkem.,  I.  -  Ulande,  BMMk.  d^nmm. 

■inrs  {Jaeoà\  frère  pntné  do  précédent, 
né  à  Alkmaér,  passepoor  avoir  inventé,  vers  ]  609 
la  lunette  d'approche  ou  télescope.  ■  11  y  a  c» 
Tiron  trente  ans,  écrit  Deseartes  dans  la  Dlop 
triqve,  qu'un  nommé  Jacques  Métios,  bomoM 
qui  n'avait  jamais  étudié ,  mais  qui  prenait  pM 
sir  à  (kire  des  mirons  et  des  Terret  brûlants 
ayant  à  cette  occasion  des  Terres  de  dîlftreotr 
formes ,  s'avisa  de  regarder  ao  travers  de  deux 
dont  l'un  était  convexe,  l'antre  ooneaYe,  et  i 
les  appliqua  si  heurensement  an  IkhiI  d'nntnyai 
que  la  première  des  Innettes  en  fut  composée,  i 
Cette  faivention,  revendiquée  par  Duleas  en  li 
veur  des  anciens,  a  été  également  attribuée  i 
J.-B.  Porta,  à  Antoine  de  Dominis,  à  Zachaii 
Janssen  et  à  Jean  Llpperslieim.  Il  paraK  résulte 
des  recherches  qu*on  a  filles  à  ee  si^el  que  I 
ville  de  Middelbourg  est  le  berceau  de  cet  nd 
miraMe  instrument.  K. 

Vrt«woH.  Jtkentt  Itùlem,  M.  -  Pierre  Bord,  O 
rero  T^hteûfU  Inrrafore.  -  Hootuda,  MUE.  ém  Mû 
them..  Ht.  IV. 

uàTocunm{Georges\Tu»ç'{ioi6yitxoxivn; 
théologien  grec ,  vivait  dans  la  seconde  roofti 
du  treizième  siècle.  Grand-diacre  de  l'ÈnUse  d 
Constantinople,  il  fut  Tauii  intime  et  te  Cerai 
adhérent  de  l'empereur  Androiiic  l'ancien,  et  a 
prononça  pour  la  réuniun  «les  deux  ÉglÎM 
grecque  et  latine.  Ses  opinions  le  irent  eaili 
MUS  l'empereur  Andronie  k  jeune.  Il  moun 
diM  l'exil.  U  élMt  le  pmcnt.  peul^étre  le  pèi«.  4 
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tliMare  MHocbile,  a?ee  leqod  oo  Ka  mmrmd 
OQBfooda.  Il  écrit  il  divers  ouvrages  inspodaiiti 
pour  Iliistoire  du  terop*,  et  pleins  d*énergi»  éÊaê 
toar  style  rvdc  et  presque  barbare.  Sa  Jl^^a- 
tém  C'AvriA^^^)  ^  ^''^  cAa^Mrea  drMi- 
Mi4f ,  a  sa  JM^oiMe  à  Masticl  JVipoa  lit 
IMIe  ODi  été  publiées  par  Léo  AUaliia»  daaa  la 
^rmeia  OrlkodoMt^  L  II.  La  mène  a  donai  «i 
fricpoeiit  des  disomirada  Mélacbik  9mr  te  Hd» 
«ian  das  ÉoUmt,  a  m  flraspMnt  da  qanlrièaM 
ttne  de  aoo  traité  Sur  te  Praeasséaii  4«  Sateé» 
M9prU ,  dbas  la  Btefriàa  tmirm  BB«tnjiii  ■■ 

Y. 
Fabrtritti.  m%mîkim  SW,  VoL  X«  pk  «1.  —  Cive, 
BÎU.  lÀl. 

MÉTOCfliTB  (rMocfart)»  atoeînpe<  6  Ifew' 
xixvi;,  Uiéoluideafiac,  aMit  ca  isas.  U  (ot  le 
partisao  et  raoai  te-remparcnr  ABdnMiic  FaMien» 
qui  le  Boouaa  yfd4ogotbMf  da  l*Égliaa  de 
Coostaatiaople  al  bri  coaifta  plasievM  anissîMa. 
Aa  miliea  de  sea  foftiaai  oflkieUea,  il  trouva 
do  tempe  peor  laaoaDpositioa  da  divers  ouvrages 
qui  fout  boneur  à  soft  savoir.  AiMsitdt  après 
rusorpatioii  d'Audrooic  le  jeune  (13)»)  il  fui  sa- 
voyë  en  exil.  L^eflapereur  ne  larda  pas  à  le  n^ 
peler;  aais  MélorlMte>  dégoûté  des  aflairea,  se 
retira  daas  no  ooQfeut,  où  il  rooamL  Nicéplîore 
Gfégoras»  disdpla  de  Métoehite,  proaauça  aoa 
«>raisoQ  funèbre  et  écrivit  aou  épilaphe.  Sea 
pnadpanx  ouvragée  soûl  :  on  Comaienteéri 
(Hoféfçounc)  sur  divers  tnités  d'Arislola  : 
PAyjéco,  Df  ÀwUm,  De  Cmlù,  De  Oriu  9t  ith 
iêrilu.  De  âêémwrta  ti  fUmimiêetmtim ^  D$ 
Somn^  et  Viçilim^  publié  en  latiapar  Gant 
Hsrvet;  Bâle,  i6&9,  bi4*  ;  Bavenaa,  1614,  biV; 
lu  te\le  grec  est  resté  nédit;  —  une  BUMrê 
remaillé  (XçvMin),  depuis  Mes  César  jnsqn'è 
Goaataatin  te  Grand,  publite  en  gPtc  avea  «ne 
tradndion  latbie  par  Jean  Meurabn;  Leyde, 
tftlS,  in«4*;  —  des  éfteioéres  9t  eu  Pemêéeê^ 
pabUéa  par  Jaaua  Moch,  sous  le  titre  de  Sj^êc^ 
mimm  Opêrum  Tlèêêd,  MétÊchUm;  Copenhague, 
1790,  in-ft*.  Panni  sas  euvragos  inédits  oo  ails  : 
Uspl  vumfudi;  xoxwiôiiac  (Sur  te  Corrupiùm 
4€  tépoqui  récêMle);  —  deux  livres  sur  lliia- 
luire  ecclésiastique;  —  Cûpiia  pkHoiophi€a 
H  kUtorica  màMcêlUmem  CXX,  dont  Lambèce 
et  apiès  lui  Fabridna  ont  pnbHé  tes  titres,  qui 
doMont  une  idée  laveraUe  da  savoir  de  Meto- 
cbile  et  de  ees  rechesahee;  —  VÉpUaphe  de 
Micfael  Pateologœ  et  de  l'impératrice  Irène;  — 
des  Àtirtmomica,  et  dea  Commanteires  sur  la 
Mm§ma  Sywtexls  daPloKaeée.  T. 

■H#lwffi  misu'^it  1— a  CMitwsiÉaa,  BtÊL  -  W- 
Mstan,  mkl.  i.rmea^  tqL  X.  -  Cave.  UUi.  LU.  avec 
rjif^tHéU'  êe  Wbarton.  —  C.-P.  4e  Bodenbourg,  0$ 
ra.  MÊtÊ&etUUe  SeriptU  ffUkêêm  vmlf  mtêmufaNt, 
«Mt  ta  JNtor/tai.  Atptimtiw^  U  XIL 

MÉTM  (BféuMX  célèbre  asirin— letgéo» 
«BèlM  athénien, dont  te  nom  est  tanéparebte  de 
«ani  de  dcnx  antraa  gtemèlres  athéniens  de 
la  niBM  époque  PHamca  (♦aicv6c)el  Encré- 
a«i  (  Evxti^mm)^  vivaM  ésna  te 
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dn  cinquième  sièete  avant  i.-C.  Là  Mographte 
de  ees  trois  personnage»  est  très -incertaine. 
L'existence  de  Phaeinns  n*est  attestée  que  par 
on  pacage  de  Tbéopbraete  (De  Signis  Tem- 
pat  $nb  imit,),  qui  prétend  qu'il  avait  observé 
tes  tropiques  solaires  à  Athènes  sur  te  Lyca- 
bette,  et  que  Melon  apprit  de  hii  le  cyctede  dix- 
neuf  ans. 

Méton  était  fils  de  Paosanias.  An  rapport  de 
Ptolémée  il  lit  des  observations  à  Athènes ,  dans 
tes  Cydades,  enMaoedofaieetenTbrace.il  parât, 
par  on  vers  du  poète  comique  Phrynteus  f  qnH 
était  habile  dans  rbydraoliqne.  La  date  des  ob- 
servations sur  les  solstices  Ibites  conjohtenient 
avec  Eudéroon  n'est  pus  fixée  d^me  manière 
certaine.  «  On  rapporte,  dit  Ptolémée,  que  cette 
observation  fut  Ibite  à  Attènes,  aoos  Pu^hootat 
!  d'Apsendas,  te  tl  dn  mois  de  pbamenotb  an 
I  matin.  Maintenant,  de  ce  solstice  à  ceint  qui  M 
;  observé  par  Aristarque,  daos  ta  dnqoantième 
I  améede  te  première  période  de  Cailippe,  il  s^eat 
I  écoulé,  d'après   Ilipparqoe,  152  années.    Et 
I  depuis  cette  ebiqunntteme  année,  qui  étail  te 
I  quarante-quatrième  après  la  mort  d'Alexandre 
jusqu'à  la  quatre  cent  soixante-troisième,  qui  est 
celle  de  mon  otnervation ,  il  s'est  pasaé  quatre 
cent  dix-neuf  années.  »  Oo  s'est  appuyé  sur  ees 
données  et  sur  un  pasaage  de  Diodore  pour  pla- 
cer te  commeaoeroent  de  te  période  de  Melon 
en  4SI;  mate  elles  sont  insuffisantes.  81  te  date 
parlicolièfe  du  cyete  n'est  pas  établte  avee  pré» 
dsien ,  te  date  générate  de  la  vte  de  Métos  ne 
laisse  pas  de  doute.  ÉHen  rapporte  qn^ifin  de 
ne  pas  teire  partte  de  f  expédition  de  Sieite  (415), 
il  feignit  te  démenée,  et  l'année  snivanle  Aris- 
tophane, ^ns  sa  comédte  des  OtfMmar,  lui  fit 
jouer  ua  personnage  ridicote. 

Le  nom  de  Méton  est  resté  attaché  à  spn 
ennéaééeatéride  9  ou  nouvelle  manière  de  dte- 
trlbuer  te  temps  an  moyen  d'un  cycle  de  dfx- 
neof  ans.  Le  calendrier  grec  était  encore  vers  te 
fin  du  dnquième  siècle  dans  un  état  dindétenni- 
nation  qui  donnait  Heu  aux  pKis  embanassantes 
coalisions.  Les  Grées  avaient  pris  pour  basede 
leur  cHvisten  du  temps  tes  révotetions  de  la  Lune. 
Ite  admirent  d'al>ord  que  douze  mois  lunaires  et 
deesi  égalatent  une  révohition  solaire,  et  ima- 
puèrent  une  période  de  deux  ans,  au  bont  de  te- 
qnelte  on  Intercalait  un  mois.  L'erreur  était 
trop  grossière  pour  rester  longtemps  Inaperçne. 
Dntcmps  de  Solon  eneonatateqo'nne  révohition 
bmaire  e|t  d'environ  39  jours  */it  ^  ^  instHna 
les  mois  alternativement  caves^  ou  de  39  jours, 
et  pielni,  ou  de  30  jours.  L'année  fat  atesi 
enetemcnt  divisée,  par  rapport  à  la  Lune,  sauf 
une  erreur  de  9  heures  ;  mate  il  était  dMHcNe  de 
teoaneSieraveeleeeufsduSoteil.  On  tâcha  d^ 
reanédter  par  V^eiaéiénde  attribuée  à  Oteo- 
stvate  de  Ténédos.  <tette  période  comprenait 
2,922  jours,  distribuée  en  99  hinaisons,  savoir 
les  9a  de  huit  années  conuMines  et  tiote  inter- 
calaires de  30  jours,  qui  s'inséraient  à  te  fia  éi 
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la  troisième,  de  la  cinquième  et  de  la  hoi- 
tième.  •  Cet  arrangement,  dit  Montuda,  aurait 
été  fort  heureux  si  Tannée  lunaire  se  fût  troa- 
Tée  précisément  de  354  jours  4  heures  i8';  mais 
die  est  plus  grande  de  4  heures  et  demie  en- 
Tiron,  ce  qui  dans  huit  années  fait  36  beores.* 
Ainsi  les  99  lunaisons  font  réellement  3,923  jours 
12  heures  et  quelques  minutes,  de  sorte  que  la 
Lune  qui  aurait  d A  se  renouTeler  à  rexpiratkm  de 
huit  années  solaires,  s'en  trouTait  encore  éloi- 
gnée d'un  jour  et  demi.  »  Cet  écart  produisit  à  la 
longue  dans  le  calendrier  une  perturbation  qui 
eut  de  bizarres  résultats,  même  en  politique. 
L'époque  des  fêles  et  des  trèTes  sacrées  qui 
accompagnaient  les  grandes  fêtes  devint  si  incer- 
taine que  pendant  les  guerres  certaines  Tilles 
en  abusèrent  pour  signifier  à  leurs  adTcrsaires 
des  tréf  es  sacrées,  qui  interrompaient  les  hos- 
tilités sans  que  l'on  fôt  à  l'époque  réelle  de  la 
fête.  Ce  singulier  abus,  introduit  dans  le  droit  de 
goerre,  et  d'autres  inconvénients  phis  graves 
rendirent  une  réforme  du  calendrier  hidispen- 
sable.  Méton  et  Euctémon  la  tentèrent,  et  pro- 
posèrent leur  célèbre  ennéadécaiéride  ou  cycle 
de  19  ans.  «  C'était  une  période  de  19  années 
lunaires ,  dont  douze  étaient  communes  ou  de 
12  lunaisons,  et  les  sept  autres  de  13,  ce  qui  fai- 
sait en  tout  235  lunaisons;  les  années  où  l'on 
intercalait  étaient  les  3%  6«,  8*,  H*,  14%  17% 
19*.  11  faut  remarquer  que  Méton  changea  aussi 
quelque  chose  à  la  distribution  des  mois  caves 
et  pleins.  Dans  l'usage  ordinaire.  Tannée  com- 
mune en  avait  autant  de  pleins  que  de  caves. 
En  le  conservant  et  en  faisant  tous  les  mois  in- 
tercalaires pleins,  cela  n'aurait  composé  que 
121  Innaisons  pleines  et  114  caves.  Méton  vou- 
lut qu'il  y  en  eût  125  des  premières  et  110  seu- 
lement des  dernières.  Par  ce  moyen  les  mouve- 
ments de  la  Lune  et  du  Soleil  sont  très-heureuse- 
ment condiiés,  et  ces  deux  astres  se  rencontrent 
à  la  fin  de  la  période,  à  très  peu  de  chose  près, 
dans  le  même  lieu  du  ciel  d'où  ils  étaient  par- 
tis au  commencement.  •  Le  cydc  de  Méton 
(avec  son  année  de  366  jours  i  +  77  )f  quoi- 
que heureusement  inventé,  n'était  point  par- 
fait et  offrait  un  excédant  qui  exigea  une  noo- 
velle  combinaison  appelée  la  période  de  soixante- 
seize  ans  00  Callip'tque^  du  nom  de  son  inven- 
teur Callippe  (  roy.  CàLUPPS  ).  Le  cyde  de 
Méton  reçut  le  nom  de  Cycle  <VOr,ét  c'est  sons 
ce  titre  qu'il  est  encore  employé  par  les  églises 
ocddentales  pour  la  computation  de  la  fête  de 
Pâques. 

D'Euctémon  lui-même,  indépendamment  du 
fait  de  sa  collaboration  astronomique  avec  Mé- 
ton, on  ne  sali  rien.  Comme  Geminu«  et  Ptolé- 
mée  se  réfèrent  souvent  à  son  autorité  pour  le 
lever  et  le  coucher  des  étoiles,  on  pense  qu'il 
avaK  laissé  qudque  ouvrage  sur  ce  sujet.    L.  J. 

Solda*,  aa  mot  Métwv-  -  OHeo,  Far.  Uist ,  X,  7;  xni, 
11.  -  Cemortov.  U»  M*  «cf.  -  Diodore.  XII.  U.  - 
Ptoiénée,  JynlMifflMfM,  I,  itl:  III,  t.  - 


nu.,  dans  l'Oranctoffion  du  P.  PeUn.  -  Weldler,  Hiâlmr. 
jittnm,  —  Montocla,  Histoire  des  Mathématiqmes , 
t  I,  p.  IM.  —  Ideler.  Handtnsch  der  Technischen  Ckro- 


■ÉTRÂL  iAnMne'aiarie'Thérèse) ,  lilté- 
ratenr  français,  né  à  La  Motte,  près  de  Cham- 
béry  (Savoie),  le  25  octobre  1778,  mort  à 
Paris,  le  SI  août  1839.  Après  avoir  fait  son 
droit  k  Grenoble,  Il  plaida  dans  cette  ville  e(  se 
fit  connaître  par  un  Mémoire  sur  une  noif- 
sanee  tardive,  que  Maurice  M^an  faiséra  dans 
ses  Coûtes  célèbres^  en  1809.  Au  commence- 
ment de  1814,  Métrai,  renonçant  au  barreau,  vint 
se  fixer  à  Paris,  où  il  s'occupa  surtout  de  littéra- 
ture, et  travailla  à  différents  journaux  on  re- 
codls  périodiques,  comme  Le  Moniteur,  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  la  Revue  encyclopé- 
dique et  le  Bulletin  unwerseL  On  a  de  lui  : 
Cantates  de  Métastase,  traduites  de  l'italien; 
Grenoble,  1807,  in-12;  ^  Eugénie  de  Sermon, 
roman;  Paris,  1810,2  vol.in-18;  «  Défensede 
Varticle  8  de  la  Charte  qui  proclame  le  prin- 
cipe de  la  liberté  de  la  presse;  Paris,  1814, 
in-8*;  —  Réflexions  sur  la  constitution  pro- 
posée  par  le  Sénat  au  peuple,  et  au  roi; 
Paris,  1814,  m-8*;  —  Conjectures  sur  les 
livres  qui  passeront  à  la  postérité;  Paris, 
1818,  in-8*;  —  Histoire  de  l^ Insurrection 
des  Esclaves  dans  le  norddeSa^t-DonUngue; 
Paris,  1818,  in-8*>;  —  Plan  d'un  Diction- 
naire des  idées;  Paris,  1818,  in-8o;  —  De  la 
Liberté  des  Thédtres  dans  ses  rapports  avec 
la  liberté  de  la  presse;  Paris,  1820,  in-8*; 
Conjuration  contre  Attila  dans  tambassade 
des  Romains,  en  449;  Paris,  1821,  in-8*;  — 
Le  Phénix,  ou  Coiseau  du  soleil;  Paris,  1814, 
in-12;  —  Histoire  de  V Expédition  des  Fran- 
çois à  Saint-Domingue  sous  U  consulat  de 
Napoléon  Bonaparte,  suivie  des  MéÉkoireset 
Notes  d*isaac  Lottverture  sur  la  même  expé- 
dition et  sur  la  vie  de  son  père;  Paris ,  182S, 
in-8*;  —  Description  naturelle,  morale  et 
politique  du  Choléra  Morbus  à  Porii;  Paris» 
1833,  in-12;  —  Vicissitudes  de  la  Louisiane 
et  du  Champ  d  Asile  ;  in-8*  ;  —  Considérations 
sur  le  Caractère  elle  Gouvernement  de  Fran- 
cia,  dictateur  du  Paraguay;  in-8* ;—  Delà 
Littérature  haïtienne.  On  lui  doit  la  première 
édition  du  Testament  de  J.-J.  Rousseau, 
trouvé  è  Chambéry,en  1820,  avec  sajosâfiea- 
tion  envers  M««  de  Warens;  Paris,  1810, 
inr.  J.  V. 

Qoérard .  ra  France  LMér. 

.«ÉrnoDonB  (Myrcp68Mpo<)  de  Cos,  phOo» 
sophe  grec,  fils  d'Épichsrme  et  petit-fils  de  Tbyr- 
sus,  vivait  vers  460  avant  J.-C.  Comme  pl«- 
ftieurs  autres  membres  de  cette  famille,  U 
s'adonna  à  la  fois  à  l'étude  de  la  phîlosopbit 
pythagoricienne  et  à  la  sdeoœ  niédicale.  Il 
écrivit  un  traité  sur  les  Œuvres  d'Épichamit, 
<lan^  Ifqud,  d'après  l'autorité  d'Épicharme  et  dn 
Pythagore,  il  maintint  que  le  dorique  était  It 
dialede  propre  des  hymnes  orphiques.  T. 


MÉTRODORE 

nta  Pftà.,  eu."  Pabrkloi,  BMiai. 
t.  vol.  I,  p.  ut.  -  Bode,  CefcA.  tUr  Uêtlen.  Dtekt- 
voL  I,  p.  IM. 

ftODonB  de  Lampsaque,  philosophe  et 
IM  c,  mort  en  462  a^ant  J.-C.  Il  fht  le 
RiMuiain  etTaml  d'Anaxagore.  IléeriTit  an 
sur  rinterprétatkHi  d*HoiDère,  et  s'ef- 
ue  démontrer  que  les  dÎTinités  et  les  in- 
mn  de  ce  poète  sont  des  allégories  4|ni  r»- 
les  forces  et  les  phéiMroèoes  de  la 
c.  \^  syiitème  d'interprétation  singulière* 
box  et  inintelligent  fit  fortune  chez  les  an- 
el  il  a  joui  même  chez  les  modernes  d'une 
e  et  longue  faTeor.  Y. 

on.  /on.  c.  t.  -  Mof ène  Larree,  II,  il.  —  Tatleii, 
«•//.  -  Fabfidoi,  BM.  Ormea.  vol.  I,  p.  il7.  -> 
i.  D*  Hm.  CrmeU,  p.  ito,  «dit  de  WettemiaoB. 

RODORK  de  Chios,  philosophe  grec,  vi- 

0  commencement  du  quatrième  siècle  avant 

Il  eut  pour  maître  Démocrite  ou  un  disciple 

te,  et  fut  lui-même,  diton,  le  maître 

niue.  Il  oompona  un  traité  Sur  la  Na- 
\  ilipi  ^xtauoç),  qui  jouit  d'une  grande  cé- 
dansTaotlquité  et  qui,  au  rapport  d'Aristo- 
PréDoraiion  évangélique  d'Eusèbe, 
ces  mots  :  «  Aucun  de  nous  ne 
TU  i  nuuo  oe  savons  pas  même  si  nous  sa- 
u  si  nous  ne  savons  pas.  »  Diogèoe  Laerce 
le  la  même  sentence  avec  cette  variante  : 
podore  disait  qu'il  ne  savait  pas  même 
e  savait  rien.  »  Enfin  Cicéf\)n  a  donné 
idée  sous  une  forme  plus  développée  : 

âtetrodorus  initie  Hlfri  qui  est  de  Na- 
r  «  Pfego,  inquit,  scire  no$,  teiamus  ne 
Id,  an  nihil  iciamus  ;  ne  id  ipsum  qui- 
neseire  aut  scire,  née  amnino  sit  ne 
dan  nihil  sit.  »  fl  est  impossible  de  pro- 
'  le  scepticisme  d'une  manière  plus  formelle 

teergique.  Cependant  Diodore  professait 
irtemMe  et  les  phénomènes  de  la  natnre 
inions  dogmatiques,  que  Bayle  a  ainsi  ré- 
(  :  «  n  enseignait  l'éternité  de  l'univers; 
l'univers»  disait-il,  avait  commencé,  il 
été  produit  de  rien.  Il  le  faisait  infini  par  | 
ison  tirée  de  son  éternité,  et  immobile  par  i 

Ml  Urée  de  son  infinité.  U  disait  que  les  | 
i  la   olw'e  se  formaient  de  l'air  i 

Se.  CI  oui  tAmhait  sur  le  so-  ' 

B        uMia  tion  qui  suc-  I 

a  G        extincuuo  umait;  qu*à  la  ' 

cet  «aire  s'épaississoii  sécheresse,  î 

l'eau  brillante  lui  servaii  uc  matière  pour  ! 
"e  des  étoiles.  Voilà  comment  il  donnait  ,' 
ie  U  suite  alternative  des  jours  et  des  nuits,  : 
Aérai  des  éclipses.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ses  absurdes  telles  qu'elles  son  énon- 
t   qui  peut-être  ne  nous  ont  pas  été 
«e» exactement,  il  est  évident  que  Métro- 
Bsait  que  l'on  peut  connaître  les  causes  des 
lènes  physiques  et  par  conséquent  savoir 
!  chose.  Mais  la  contradiction  entre  son 
sme  et  son  dogmatisme  n'est  qu'appa- 
mnme  les  sceptiques  de  l'école  d'ilée, 
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Melissus,  Zenon,  et  comme  la  plupart  des  so- 
phistes, il  distinguait  entre  la  connaissance  abso- 
lue, certaine,  qui  est  interdite  à  l'homme»  et  U 
connaissance  relative,  probable,  qu'il  lui  est  donné 
d'atteindre  par  l'obseriation  et  le  raisonne- 
ment. La  phjlosophie  embrassait  toutes  les  scien- 
ces alors  connues;  Métrodore  n'en  négligea  au- 
cune, et  s'attacha  particulièrement  à  la  méde- 
cine. On  croit  qu'il  enseigna  cette  science;  mais 
la  chronologie  ne  permet  pas  de  placer,  comme 
on  l'a  fait,  Hippocrate  au  nombre  de  ses  disci- 
ples (I).  Athénée  (IV,  p.  184)  cite  des  Tpwixa, 
description  ou  histoire  de  laTroade  par  un  Mé- 
trodore  de  Chios,  peut-être  le  même  que  le  phi- 
losophe. L'auteur  des  Tpcolxd  peut  aussi  avoir 
composé  les  *Ium%â  mentionnés  par  Plutarque 
(Qu.  Conviv.,  VI,  2,  694)  comme  l'œuvre  d'un 
Métrodore.  l.  J. 

Batébe,  Prsep,  Bvang^  XIV,  p.  76S.  -  Océron.  jéca^ê- 
mica.  II,  tS.  —  DIogéne  Laeroe,  IX,  58.  —  Suldat  aux 
nota  ArifJiéxpttoc,  IIO^^v.  —  Fabridiu,  Bibliot, 
Cr«e0,Tol.  Il,  p  6M.-  Vo««lut.  De  HiUorieis  Craecit, 
p.S*,4T0,  édit  Weit  -  C  Muller,  fYaçtnenta  Hittnri- 
coriiM,  t.  m,  p.  SOS.  -  Bajle.  DMUmnaire  UMorique  et 
crii. 

■Atrodorb,  philosophe  grec  de  Lampsaque 
(suivant  Strabon  et  Cicéron,  ou  d'Athènes, 
d'après  Diogène  Laerce,  dont  le  texte  parait  ici 
corrompu),  frère  de  Tlnu>crate,  citoyen  athénien 
du  dème  de  Potamus  de  la  tribu  Leontis,  né  eu 
230  avant  J.C.,  mort  en  277.  Il  fut  un  des  dis- 
ciples les  plus  distingués  d'Épicure.avec  lequel  il 
vivait  dans  les  termes  de  la  plus  étroite  amitié. 
On  rapporte  qu'après  avoir  fait  la  connaissance 
de  ce  philosophe,  il  ne  le  quitta  qu'une  seule 
fois,  pendant  six  mois,  pour  faire  un  voyage 
dans  son  pays.  Il  mourut  sept  ans  avant  son 
maître,  auquel  il  devait  succéder,  et  laissa  deux 
enfants,  un  fils  nommé  Epicure  et  une  fille.  Épi- 
cure  par  son  testament  confia  cette  fille  à  Ainy- 
nomaque  et  Timocrate  et  pourvut  à  sa  dot.  Dans 
une  lettre  écrite  de  son  lit  de  mori,  il  recom- 
manda également  les  enfants  de  Métrodore  à 
leur  oncle  Idoménée.  Ces  témoignages  d'une 
durable  amitié  furent  consacrés  par  les  disciples 
d'Épicure,  qui  célébraient  le  20  de  chaque  mois 
une  fête  en  l'honneur  de  leur  maître  et  de  Mé- 
trodore. 

Métrodore  semble  avoir  exagéré  encore  le 
sensualisme  d'Épicure.  Suivant  Cicéron  il  pré- 
tendait que  le  parfait  bonheur  consiste  dans  la 
parfaite  santé  d'un  corps  bien  constitué,  et  il 
blAmait  son  frère  de  ne  pas  admettre  que  le 
ventre  est  l'épreuve  et  la  mesure  de  tout  ce  qui 


(I)  Oo  connaît  trota  aotrea  médecin*  du  dob  de  Métro- 
dore, aafolr  t  Mirftoooax  disciple  de  Chryslppe  de  Cnlde 
et  maître  d'Braaittrale ,  qui  vivait  à  la  flo  da  quiilrléme 
siècle  avant  J.-C.  ;  il  fut  le  troiaiéme  mari  dr  Pylhian, 
flUe  d'Artototr,  de  laqoeNe  II  eut  on  flU,  qui  pot  U  le  nom 
da  grand  phlIoMpbe;  -  Mctrodorb  élève  de  Sabimia 
et  un  (les  comoienlatears  d'Hippocrale  vers  la  On  da 
premier  siècle  aprèi  J.-C  ;  —  Mktrodori  auteur  d'uo 
ouvrage  tltd  par  Pline  (HlsL  Nat.,  XX,  SI  .  sous  le  titre 
de*£intop,i^tûv'PiQ»ro|&ou|Uvwv,  qol  vivait  daaa  It 
premier  tlèae  avant  J.-C. 
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contribue  ao  bonheur.  Un  ptsM^e  d'une  lettre 
de  Diodore  à  Timocrate,  dté  par  Athénée,  eoiH 
firme  l'assertion  de  Cicéron.  Métrodore  composa 
beaucoup  d'ouTrages,  panni  lesquels  Diogèae 
Laeroe  mentionne  npèc  to6c  lotpoûc  {Contre 
lês  Jf^ediu),  en  trois  lifres;^  IlapI  alo^i^«ti0v 
(Sur  Us  Sensations,  à  Timoeratê);-^U9çk  ^iM- 
jako^uyjiaLç  (  De  la  Grandeur  d^âme);  —  Iltpl 
•riic  'Emxo^  A^#ttOT(otc  (Sur  la  Maladie 
tPÉpleure);  —  npèç  to6ç  «nOtietwwôç  (  rwi/re 
les  Dialecticiens);  —  np6c  wt<  oofiotoc 
(Cfmtre  les  Sophistes',  en  nevrifTres);  — 
ntpl  t^  ifA  oofCov  icopctac  (  Du  Chemin  à  la 
Sagesse);  —  IIcpl  (uro^dX^  (Sur  le  Chan- 
gement); — ncpl  icXo6tou  (Sur  la  nichesse)\ 
^  np^  AnitftéKpttot  (  Contre  Dêmoerite  )  ;  — 
ncpl  rjycvtCac  (  Sur  la  Noblesse).  A  cette  Kste 
il  faut  ajouter  d'après  Plutarqne  et  Athénée  : 
ITspl  icotTirâv  (Sur  les  Poètes),  dans  lequel  il 
attaque  Homère;  —  npôc  Tfi&opx^  ( Contre  71- 
marque);^ népl  a\mfisiaç  (Sur  VlntimUé), 

L.  J. 

ntor^e  Ueree,  T,  n.  itvc  les  note»  de  Méaafe.  — 
Fabricluf .  Bibliotheca  Crmca,  toI.  III,  p.  CM.  -  Bode, 
CVif  A.  4«>  HtUtn.  IMeiWtinut,  vol.  I. 

MéTRODOAB  de  Scepsis,  phHoeophe  et  foya- 
iteor  giTc,  contemporain  et  ami  de  Démétrins 
de  Scepsi?,  fixait  dans  le  premier  sièole  arait 
J.-C.  Né  de  parents  pauTres,  il  acquit  de  la  ré- 
putation et  de  la  fortune  par  ses  écrits,  etéponsn 
une  riche  Carthaipnoise.  Quittant  la  fihiloaîaphie 
pour  la  polHiqoe,  il  s'atlachal^tthridateEopalor, 
et  fut  élevé  par  lui  à  la  dignité  de  joie  aoprêrae 
du  royaume  du  Pont.  Plus  tard  cepeadanl  y 
abandonna  Mittaridate  pour  Tigrane,  roi  d'Ar- 
ménie. Tigrane  le  mToya  au  roi  du  Pont,  mais 
il  monrat  en  route,  de  mort  violente  et  par 
Tordre  de  Mitkridate  suivant  les  uns,  on  de 
mata«Ke  d'après  Strabon.  Métrodore  était  célèbre 
par  M  haine  contre  les  Romains,  son  éloquence, 
l'étendue  et  la  téoadlé  de  sa  mémoire.  Son 
stjle  était  d'un  foenre  nonveau  et  agréable.  On  ne 
connaît  pas  les  titres  de  ses  onvmges  de  phil»> 
sopWe;  mais  on  cite  de  lui  un  traité  nipc  duscv- 
Tiii>i;($«r  to  GymnojfiTiie),  et  un  oufrage  de 
g<^ographie  (  ntpi^rm«K)*  où  il  était  question  des 
Amazones.  Y. 

Vn«iihM,  D9m0LGrmci$,  p.  ttl.  MIL  de  Wcal.  —  C. 
:  !iiilrr,  Frafran.  UittQrie.  GrxconuN,  t.  III,  p,  ms. 

iiÉTEODORK  de  Stratonice  en  Carie,  philo- 
sophe grec,  vivait  vers  llO  avant  J.-C.  Il  fut 
d'abord  un  disciple  ât  l'école  d*Épicure,  mais  il 
la  quitta  pour  suivre  Caméade.  Cicéron  parle 
de  lui  comme  d'un  orateur  de  tieaocoup  de  fen 
et  de  volubilité.  Y. 

IMotMie  Ueree.  X,  t.  —  Oeérwi.  jtt^..  Il,  •.!»;/)» 
Or«C..  I.  11.  -  Fabrtdiii,  BW,  Grmem,  vol.  lll.  f  m. 

■ATRODOURd'Atbènes,  peintre  et  philosoplie 
grec,  vivait  dans  le  second  siède  avant  J.-C. 
Paul  Emile,  après  saTictoiresnrPersée,  en  16S, 
demanda  aux  Athéniens  de  lui  envo)er  leur 
meilleur  philosophe  pour  élever  ses  enftnta,  et 
leur  meilleur  peintre  pour  représenter  son  trie» 
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phe.  Les  Athéniens  lui  envoyèrent  Métrodore, 
comme  le  plus  propre  à  remplir  les  deux  fonc- 
tions, et  Paul  Emile  appltrava  ce  choix.  C'est 
Pline  qui  rapporte  ce  fait,  et  son  commentateur, 
le  P.  Hardouin,  a  eu  tort  de  confondre  ce  lié 
tiodore  avee  Métrodore  de  Stratonice.       Y. 

PIIM,  UUL  JtmL,  XXXV,  U.  -  teTle,  DkiimL  Om 
tteHL 

MÉTROlNHiS,  écrivain  grec,  contemporaii 
de^Constantin.  Il  parait  qu'il  s'appliquaàla  gnuu 
maire  et  aux  sdenœs exactes;  il  reste  de  lui  um 
trentaine  d'épigrammes,  dans  lesquelles  il  discuti 
des  problèmes  d'arithmétique;  elles  ont  été  in- 
sérées dans  les  Analecta  de  Brunck,  t  II, 
p.  477,  et  4an8  l'édition  de  VAntkUogie  donnée 
par  Jacobs,  t  III,  p.  161.  G.  B. 

P^brtrlM,  BmUtÊImm  Grmm,  t  II.  p.  Yff  ;  t.  IT,  p.  «n 
jtmtwmâMniÊÊm  im   jtm- 


1 111,  P.  III.  p.  m. 
■iTBOPBAn  (  MnvpoféioK),  théologal 
grec,  évéqne  de  Smyme,  moK  uera  la  6b  du 
neuvième  siècle.  Il  est  connu  dans  l'histoire  ee- 
désiastiqne  par  sonopposiliQnà  PhoUi».  Évéqw 
de  Smjme  et  «ni  du  patriarche  Ignace  lorsque 
ce  prâat  fnt  remplacé  par  Pholius,  H  raoonnul 
d'abord  le  nouveau  patriarche;  mab  bientùt  il 
se  déclara  contre  lui  avee  tant  de  vivacité  qnH 
fut  déposé  de  son  siège  épisoopal  et  jeté  en  pri- 
son. Quand  fpiaoe  fut  rétabli  dans  la  patriareal 
par  reropereur  Basile  f,  MétraphiM  recouvra 
son  sléf9^  et  dans  le  oonciie  de  Conslantinople, 
en  869,  il  se  montra  un  des  adversairas  les  plm 
ardenU  de  Photius.  A  U  nMirt  d'Ignaee,  en  879, 
Photios  rederint  patriarche,  et  Métropbane  dafl 
quitter  encore  une  fois  son  évèché.  11  n*en  con- 
tinua pas  mofais  de  parler  et  d'écrire  contre  Pho- 
tius, et  Alt  excommunié  en  880.  Il  jpaasa  In  ii 
de  sa  vie  dans  une  obscure  reiraile»  et  en  i^Mn 
la  date  de  sa  mort  On  n  de  kri  une  IMtre  au 
patrice  Manuel  sur  les  faits  survenus  dmm 
la  cause  de  Pkotlus  detaSà  870;  ce  deou- 
ment  précieux  pour  l'histoire  ecdésiastiqne  da 
neuvième  siècle  a  élé  publié  en  grec  avec  une 
traduction  latine  dans  les  ConeUia  de  Lahbe, 
t.  Ylll,  et  dMS  les  Aeta  ConciUi  C.  P.  ^uarti 
de  Kadenis;  logolstadt,  1004,  in-4*.  On  lui  at- 
tribue encore  une  Lettre  au  patrice  Manuel^ 
divisée  en  quatre  partica,  dont  trois  traitent  du 
manicbéisme  et  la  quatrième  du  mystère  du  Ssim- 
Esprit;  mais  cet  ouvrage  parait  appnHenir  pln> 
tôt  à  Photius.  Y. 

Fabrtda«,  BMàot.  6r4Mo.Tol.  XI,  pu  lio.  -  Baiwilai, 
jinnmi.,  ad  ion.  fTO.  —  Banckiut,  Sertpùtret  MpamntuU, 
XVII,  I  ;  XVIil,  M. 

MÉrmopiAiiB  (Christopoulo),  théologkn 
grec,  né  à  Berrhom,  vers  1509,  morten  1668.  A 
embrassa  la  vie  monastique,  et  parvint  à  la  di- 
gnité de  protosyncelle  de  l'église  de  ConstanH- 
nople.  Le  patriardie  Cyrille  Lucas,  désirant  con- 
naître l'état  des  Égliies  protestantes  de  rEurope, 
chargea  Metrophane  d'aller  en  AngIMerre  exa- 
mtaier  attentiveroent  l'état  des  doctrines  reH- 
gienset.  Le  proloeyncelle  nese  rendit  pnsdino» 
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«Mal en  Angleterre;  y  débirqsa  à  Hiibeuffg, 
it  pereoQmt  rAllemagne.  Là  il  coespoea  Me 
!o«fcMion  de  foi  de  l'Église  grecque,  dêm  la- 
lueMe  il  se  rapproche  ca  plusieurs  eodroita  des 
v^fÊÊHtet  proiesUntes.  «  Blalgré  cela,  dit  Mo- 
'étif  elle  ne  laisse  pas  d*étre  exacte  es  d*aatret 
mànUk.  L'auteur  s'attache  priDcipataraent  à 
lire eomiaKre  les  dogmes,  et  raisooiie  assescB 
héologien  cl  ea  honme  de  beo  sens.  »  Celta 
7oit^sio  eatkoUem  et  apoUoiiem  in  OrieiUê 
Ecelêsix  parut  ea  grec,  «tee  uae  traduetioa  iatiaa 
le  Horueyos  ;  HelattlMdt»  îtéi,  te-4*.  Oa  igaore 
li  Métrophaoe  accoiaplit  soa  ▼ojaga  prt^eté  ea 
Angleterre.  De  retour  ea  Orieat,  il  Ait  naoïiDé 
)atriardied*AlesaBdrie.Outraroam0i^4àcité, 
>Q  a  de  kii  :  Oratio  pamegfriea  »  dojgmatUia 
n  nalipitatêm  /éim-ChréÊi  ;  Altdoff,  sans 
late,  in-4*;  —  SpitMa  de  tfoeihu  in  «tutoa 
Uurgioa  Grmcontm  tuiiaiéi  :  cette  lettre, 
idreasde  à  Heari  Kifchberg  et  datée  de  Nuraai- 
lerg,  14  mal  1636,  a^té  publiée  par  JérMe  Cru- 
leli,  WHteaiberg,  1740,  et  faiaéréepar  Tabbé 
jerbert  daas  sea  Seri^ores  eeele$kutM  de 
\fusioa  âaerm,  t  111,  ca  grec  avec  une  traductioa 
aliae;  —  SmemdatUmeê  êi  Animadvenioues 
nJo,  Meunéi  Giù$$œriumGrMeo*Barbarum; 
^png,  1787,  bi-6«.  Z. 

BolMard,  lentm,  para  S.  «-  MtMri,  Grmtâ  INcMM- 
nirt  Hutoriqmê.  —  Aoff.  DlftrlfMlr,  De  Metrophane 

rUo&ulo patrtareka  JUxtmdriM  !  kltéùrt,  ITM, 


mten  (  Lawrwt  oa)«  prélat  iMnaai,  aé  4 
:;rammoBt,  Ters  1610,  mort  à  Namur,  le  17  acp* 
rembre  1&60.  U  it  sa  théolo^e  è  Lounfa,  el 
levjot  curé  de  Dehiae,  piébaa  et  duaebia  de 
^aloleGudule  à  BruxHtes  (4  {oarier  1562  >,  et 
jeu  après  vicaireda  cardinal  de  €raB¥elle,arebe> 
'éque  de  MaKoci  et  son  ofieial  pour  Bruxelles. 
I  occupait  ces  di?erses  charges  lorsqoe,  Ie7  juin 
569,  rnalversilé  de  Louvaia  le  Boama  cooser- 
atenr  de  ses  pririléges,  alors  fort  eeotestés. 
^aareat  de  Mets  ae  remplit  pas  laaglemps  cette 
piaeose  fooetioa,  car  dès  le  t6  novembre  de  la 
Dénie  aanée  H  fut  promu  à  l'éréobé  de  Bois-k- 
)nc.  Du  1 1  iuiB  an  14  iaiUct  1570,  il  assista  an 
aadle  provincial  de  MalteeSyCt  le  39  «ai  1^71  il 
oavoqna  un  synode  qui  rendit  vingt-neuf  or- 
foaaancct  :  les  plus  remarquables,  et  elles  pei- 
pneat  les  rnsBurs  du  temps,  sont  :  «  Défense  aux 
terrains  et  marraines  d'aller  boire  dans  las  ta-- 
emas  avec  l'enfant  qu'Us  viennent  de  tenir  sur 
es  fonts  baptismaux,  sons  peine  d'un  écn  ap- 
Hcable  à  la  table  des  pauvres;  —  On  ne  donnera 
oint  aux  enfants  des  noms  de  pMene,  mais  des 
MMns  d'anges  ou  de  saiats.  —  Aucun  prêtre 
l'admettra  à  la  oérémooiedes  relevailles  les  ac- 
oochées  non  Buniées ,  sous  peine  de  sospenftion  ; 
-  Défense  aux  ctirés  de  dispenser  les  âancés 
^  voudraient  se  dégager  motnellement  de  leur 
iromesse  de  mariage  ;  —  Défense  aux  prêtres 
l'exercer  aucun  90Êet  vénal  ni  de  s'attacher  au 
crvfee  d'aucun  laique  ;  —  Défense  de  faire  durer 
thisieure  heures  les  repas  funèbres  et  d'y  boire 


des  sanl^  comme  si  l'on  voulait  y  no3fer  dans 
le  vin  la  mémoire  des  morts;  ^  Ordre  aux  fos- 
soyeurs de  faire  des  fesses  profondes  an  moins 
dequatre  pieds,  etc.  »  Les  règlements  dece  synode 
sont  d'aïHenrs  regardés  par  Paquot  «  comme 
tfès-senaés  et  des  plus  instractifo  ».  Laurent  de 
Mets  venait  de  fonder  un  séminaire  et  de  publier 
un  rituel  à  l'usage  de  aon  clergé  lorsque,  le 
34  novembre  1577,  il  dut  se  retirer  devant  l'ia* 
surrectioa  des  caivroistes.  11  se  réfugia  d'abord 
à  Cologne,  puis  è  Namnr,  ob,  le  30  novembre 
157S,  Grégoire  XIll  lui  confia  les  fonctions  épis- 
oopales  vacantes  par  la  mort  d'Antoine  Havet 
On  a  de  lui  :  Siatuta  Synodi  Diœcesan»  Bus- 
eaducemis  anno  Domini  M,  X>.  LXXI^  ^c; 
Boi8*le-Dnc,  1571,  io-8*;  ->  Manuale  Past^ 
rum  diocœsis  <  Sylvœducensis  ;  Bois-le-  Doc, 
1573,  in-4*».  A.  L. 

Oolllnine  Gazet ,  HMtHn  eeetëtfattéçue  dêt  Fa$t' 
Bai  (  Arras  et  Valeaclrnnes.  mk,  ln-4*  ).  p.  IM.  —  Va- 
1ère  André,  BMiotheea  Betgiea,  p.  «M.—  Le  même,  Fasi., 
p.  70.  —  Fopprns,  Bfbltotkeca  Betçica,  p.  810.  ~  Le  même, 
Cktûnoioçia  EpUeapeniM  BeIgH,  p.  110.  —  Paquot, 
Mémoiret  pour  $9rvir  à  Vhiitoire  lHUérairê  eu  Pafi- 
Bat,  t.  XII,  p.  8i»-sr7. 

MBTTBXLBiTER  (Jocques),  pehitre  alle- 
mand, né  à  Grosskuchen,  en  1750,  mort  à  Saint- 
Pétersboorgy  en  1825.  Fils  d'un  maître  d'école, 
il  apprit  la  peinture  à  Mannheim,  dans  l'atelier 
de  Brend.  Après  avoir  parcouru  une  grande 
partie  de  l'Allemagne,  il  se  rendit  en  Hollande,, 
où  il  s'engagea  comme  soldat.  Envoyé  au  Cap, 
il  y  fit  on  grand  nombre  de  portraits,  dont  le 
produit  lui  permit  de  se  racheter  du  service.  De 
retour  en  Europe,  il  habita  successivement Romr, 
Munich  et  Augsbourg,  et  se  fixa  enfin,  en  1786,  à 
Saint- Pétersboorg.  Une  de  ses  principales  toiles, 
La  Résurrection,  esta  la  cathédrale  d'Augsbourg; 
outre  les  sujets  historiques,  il  peignait  aussi 
des  tableaux  de  genre  et  des  paysages.    O. 

Na«ler,A^etief  AUgewi.  XUntUer'UxikOH. 

■BTTBNLEiTBR  (Jean-Mtchel),  graveur 
et  lithograplie  allemand,  frère  du  préoé^t,  né 
à  Grosskuchen,  en  1765,  mort  en  1845.  Après 
avoir  appris  le  dessin  sous  la  direction  de  son 
frère,  qu'il  accompagna  à  Rome,  il  s'établit  à 
Municb,  où  il  se  livre  à  la  gravure  à  l'eau-forte. 
Chaigé  d'illnstrer  on  crand  nombre  de  publica- 
lions,  notamment  V Histoire  de  Batière  de 
Weatenrieder,  il  fit  preuve  d'un  talent  éminent, 
comparable  à  celui  de  Chodovriecky,  et  qui  lui 
valut,  eu  1790,  remploi  de  graveur  de  la  cour. 
Quelques  années  plus  tard  il  se  mit  h  essayer  de 
faire  servir  la  pierre  comme  moyen  de  repro- 
duire le  dessin.  Ignorant  les  tentatives  de  ce 
genre,  que  Senefelder  faisait  à  la  même  époque, 
il  arriva  le  premier  k  un  degré  de  perfection 
sUislaisant  dans  cet  art  nouveau  de  la  lithogra- 
phie. Après  avoir  créé  plusieura  ateliere  litho- 
graphiques  à  Munich,  il  fut  appelé  en  1818  à 
Varsovie,  pour  fonder  un  établissement  de  ce 
genre.  Il  a  raconté  lui-même  l'histoire  de  aoa 
invention   dans    VArtUiisches  MUnchen  de 
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Scliâde  (année  1835).  Parmi  ses  giHYures,  qoi 
atteignent  au  chinre  de  plus  de  dix- huit  cents, 
BOUS  citerons  :  Let  ffongrois  en  voyage  et  VÉ- 
curie  d*après  Wonwemians,  quaranle-deo\ 
planches  dans  la  Getehiehie  der  beriihmtesten 
Kûnigreiehê,  etc.  O. 

Nftgler,  Mlgem.  EAmt/tUr^UmUmiL 

MBTTBRHIGB-WIIINBBUBG-OGBSSIIBAV- 

SBN  (  Clément  -  Wenceslas  -  Népomucène-  Lo- 
ihaire,  comte,  puis  prince  ue),  ducdePonTELLA, 
célèbre  homme  d*État  autrichien,  né  à  CoMenz, 
le  15  mai  1773,  mort  à  Vienne,  le  5  jnhi  1859.  Il 
appartenait  à  une  ancienne  famille  qui  avait  des 
possessions  sur  les  bords  du  Rhin.  Son  père,  le 
comte  François-Georges-Charies  de  Mettemich, 
diplomate  distingué  au  service  de  rAutricfae, 
créé  prince  en  1R02,  et  admis  dans  le  collée  des 
princes  allemands  à  la  diète  de  Ratisbonne,  oc- 
cupa jusqu'à  sa  mort,  en  181 8,  la  place  de  mi- 
nistre d*Etat  à  Vienne.  Le  comte  Clément  fut 
envoyé  à  Tftge  de  quinze  ans  à  l'université  de 
Strasbourg,  où  il  suivit  le  cours  de  droit  public 
du  professeur  Koch  et  eut  pour  condisciple 
Benjamin  Constant.  Les  premiers  événements 
de  la  révolution  troublèrent  ses  études,  et  il 
quitta  Strasbourg  pour  aller  assister  au  couron- 
nement de  l'empereur  LéopoM  à  Francfort,  le 
9  octobre  1790.  Il  remplit  è  cette  occasion  les 
fonctions  de  maître  de  cérémonies  pour  le  col- 
lège des  comtes  catholiques  de  Westphalie  H 
reprit  ensuite  ses  études,  non  à  Strasbourg,  mais 
è  Mayence,  et  se  prépara  à  la  carrière  diploma- 
tique. Au  sortir  de  l'université ,  il  visita  FAn- 
gleterre  et  la  Hollande.  Il  venait  d'être  nommé 
ministre  de  l'empereur  à  La  Haye  lorsque  les 
conquêtes  des  Français  le  forcèrent  de  retourner 
en  Allemagne.  Il  se  rendit  avec  son  père  à 
Vienne,  où  il  épousa,  le  27  septembre  1795,  la 
comtesse  Éléonore  Kaunitz,  petite-fille  et  héri- 
tière allodiale  du  célèbre  ministre  de  ce  nom. 
n  accompagna  à  Rastadt  son  père,  premier  plé- 
nipotentiaire de  rAiitrifiie,  et  figura  au  congrès 
comme  représentant  du  collège  des  comtes  de 
Westphalie.  En  1801  il  fut  nommé  ministre 
à  Drmde,  et  dans  ce  poste  secondaire  il  noua  des 
relations  qui  pins  tard  lui  furent  utiles.  Envoyé 
avec  le  même  titre  à  Berlin  dans  l'été  de  1803, 
il  eut  à  suivre  des  négociations  fort  délicates 
avec  le  cabinet  prussien.  H  s'agissait  de  surveil- 
ler de  près  la  politique  équivoque  de  la  Pmsse 
et  (le  décider  cette  puissance  à  entrer  dans  une 
coalition  contre  la  France  Le  cabinet  de  Postdam 
hésitait,  et  le  jeune  ambassadeur  n'avait  pas 
encore  triomphé  de  rirrésolution  des  ministres 
et  du  roi  quand  l'Autriche  prit  l'initiative  de  la 
guerre.  L'empereur  de  Russie,  qui  vint  à  Postdam 
pour  presser  Frédéric-Ouiltaume  de  prendre  on 
parti  énergique,  remarqua  le  jeune  ambassadeur, 
et  désira  l'avoir  à  Saint-Pétersbourg.  Le  comte 
Stadion,  ministre  àe%  affaires  étrangères,  con- 
sentit volontiers  à  donner  cette  place  à  M.  de 
Mettemich  ;  mais  les  événements  en  déddèreat 


autrement.  L'Autriche,  vaincue  à  Austeriitz,  ac- 
cepta la  paix  de  Presbourg,  qui  entraînait  la  dis- 
solution du  vieil  Empire  Germanique  et  qui  pla- 
çait toute  l'Allemagne  sous  l'influence  prépon- 
dérante de  la  France.  Les  plus  grandes  affaires 
devaient  se  traiter  à  Paris.  Le  comte  Stadion  y 
envoya  M.  de  Mettemich  avec  le  titre  d'ambas- 
sadeur. La  mission  était  des  plus  difficiles,  et 
ne  pouvait  pas  réussir.  Il  fUlait  choisir  entre  la 
soumission  et  la  gnerre;  le  moyen  terme  adopté 
par  rAntriehe  offrait  peu  de  sécurité  et  de  di- 
gnité. M.  de  Mettemich  se  tira  aussi  bien  que 
possible  d'one  position  fausse,  il  transmit  ^  Na- 
poléon, de  la  part  de  l'Autriche,  des  protestations 
d'amitié  qui  n'engageaient  à  rien,  laissa  croire 
qu'il  était  personnellement  &vorable  e(  même 
dévoué  à  la  poKtiqoe  française,  et  attendit  les 
événements.  Le  séjour  de  Paris  lui  était  d'ail- 
leurs fort  agréable.  On  dit  que  dans  un  âge 
avancé  il  se  reportait  avec  un  plaisir  inOni  au 
temps  de  l'empire  el  à  son  ambassade  à  Paris. 
Les  anecdotes  qu'il  se  plaisait  à  raconter  sur 
cette  période  de  sa  vie  n'étaient  pas  exclusive- 
ment diplomatiques.  Jeune,  d'une  figure  distin- 
guée, avec  de  grandes  manières  et  beaucoup 
d'esprit,  il  fbt  très-Nen  accueilli  dans  la  famUle 
impériale.  Napoléon  lui-même  le  traita  avec 
bienvelllanee  sans  hii  épargner  toutefois  des  brus- 
queries, qu'il  supporta  avec  une  dignité  calme  (1). 
Mais  les  succès  personnels  de  l'ambassadeur 
n'exerçaient  aucune  influence  sur  la  politique 
impériale,  qui  devenait  chaque  jour  plus  mena- 
çante. La  défaite  et  le  démembrement  de  la  Pmsse 
en  1808  et  1807,  l'invasion  du  Portugal  et  de  l'Es- 
pagne, l'entrevue  dTrfurtC  1808),  où  s'était  agité, 
dit-on,  le  partage  de  l'Europe  entre  la  Russie  et  la 
France,  firent  craindre  à  1* Autriche  que  son  exis- 
tence fût  en  péril,  et  la  décidèrent  à  det  prépa- 
ratifs de  gnerre.  Tandis  que  le  comtede  Mettenùeh 
multipliait  les  assurances  pacifiques  aux  Tbile- 
ries,  les  armements  étaient  poosséa  avec  adirité 
aux  bords  du  Danube.  En  apprenant  qne  Napo- 
léon s'était  enfoncé  en  Espagne,  le  cabiaet  de 
Vienne  résolut  de  commencer  la  gnerre;  mais 
comme  il  avait  encore  besoin  de  qnelqBea  mois 
pour  achever  ses  préparatifs,  il  ordonna  à  l'am- 
bassadeur de  continuer  à  Paris  jia  comédie  paci- 
fique. Napoléon,  alors  occupé  à  poursuivre  Par- 
mée  anglaise  dans  la  Péninsule,  fbt  prévenu  des 
projets  de  l'Autriche,  partit  prédpitammeat  de 
Valladoiid,  le  17  janvier  1809,  et  arriva  aux  Tui- 
leries le  n  dans  la  nuit.  Il  se  montra  poli  à 
regard  de  M.  de  Mettemich,  car  il  n'avait  pas 
l'intention  de  déclarer  immédiatement  la  guerre; 
mats  son  retour  annonçait  que  les  hostilités  ne 
tarderaient  pas  à  éclater.  Les  négociations  coB- 

(I)  Dm  de  eet  «rèon  de  brosquerte  est  restée  eélèferv. 
Le  11  »o«t  tw«.  à  nnr  grande  rerepiloa.  Nipoléoo.  Irrilé 
de«  ar«rmeiit«  de  I  Aatrtrbe,  alla  à  M.  de  Metteralca.  et 
le  aatalMat  par  le  cttU-f  de  soo  habit,  lot  dit  :  «  Mais 
ettSn^ve  vrai  ▼•ireeaprreor?*-«Ce<Hi1i  vest,  r^an» 
an  M.  de  Mellcrukk.  Il  fc«t  ^Ê»  voM  rtapcuttcs  san 
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,  eotre  les  deox  cours,  sans  autre  but 
que  de  gagner  du  temps.  M.  de  Mettemich  resta 
à  Paris,  même  après  qu* And réossy,  ambassadeur 
français  à  Yiemie,  eut  quitté  cette  capitale.  Le 
3  mars  seulement  il  annonça  officielkwnent  an 
cabinet  français  que  T Autriche  armait^  (Douùne 
mesure  de  précaution,  mais  sans  se.  départir  de 
ses  intentions  pacifiques.  Enfin  dans  1m  premiers 
jours  d*avril  Napoléon  apprit  qu*uD .  courrier 
français  avait  été  arrêté  à  Braunan  par  les  Au- 
trichiens et  qu'on  lui  aiait  enlevé  ses  dépêches, 
n  prescrivit  aussitôt  qu'on  arrêtât  les  courriers 
autrichiens.  Les  dépêches  qu'on  leur  enleva  lui 
révélèrent  que  Parmée  autrichienne  se  préparait 
^  franchir  l*Inn  pour  surprendre  les  troupes 
françaises  et  bavaroises.  En  même  temps  M.  de 
Mettemich  demandait  ses  passeports.  L*empereur, 
dans  sa  colère,  ordonna  au  ministre  de  la  police, 
Fooché ,  de  faire  reconduire  l'ambassadeur  par 
la  gendarmerie  jusqu'aux  avant-postes  autri- 
chiens. Fouché  croyait  peu  à  la  durée  de  Tem- 
pire,  et  prévoyait  que  M.  de  Metternich  était 
destiné  aux  plus  hauts  emplois  :  il  crut  donc 
prudent  de  le  ménager.  Il  alla  le  voir,  lui  exposa 
les  ordres  qu'il  avait  reçus,  en  exagéra  peut-être 
la  rigueur,  se  fit  un  mérite  de  les  adoucir,  et 
remit  à  M.  de  Metternich  ses  passeports,  en  lui 
donnant  pour  escorte  un  capitaine  de  gendar- 
merie. La  guerre,  commencée  le  10  avril  1809, 
se  termina  à  Znaïm,  le  1 1  juillet,  par  un  armistice 
qui  laissait  au  pouvoir  des  Français  la  capitale, 
les  plus  t>elles  provinces  et  plus  d'un  tiers  de  la 
population  de  l'Autriche.  Si  le  traité  de  paix  con- 
sacrait les  conditions  de  Parmistice,  cette  puis- 
sance tombait  au  rang  des  États  secondaires. 
Dans  cette  extrémité  l'empereur  François  pensa 
à  son  amiMSëadeur  h  Paris ,  et  lui  proposa  la 
place  de  ministre  des  affaires  étran^^es  et  la 
mission  de  négocier  avec  Napoléon  (août  1809). 
M.  de  Metternich  refusa  de  devenir  ministre 
avant  U  conclusion  du  traité  définitif;  mais  il 
consentit  à  diriger  les  négociations  :  elles  furent 
longues,  à  cause  des  exigences  de  la  France,  et 
W.  de  Metternich,  n'ayant  obtenu  que  de  faibles 
concessions,  fut  remplacé  |»ar  MM.  de  Bubna  et 
de  Lichtenstein,  qui  signèrent,  le  14  octobre,  la 
paix  de  Vienne,  bien  dure  encore,  mais  moins 
accablante  que  rarraistloe  de  Znaïm.  Malgré  son 
échec,  M.  de  Mettemich  fut  nommé  chancelier 
d*Êtat  et  ministre  des  affaires  étrangères  (8  oc- 
tobre). Il  était  alors,  ou  il  voulait  paraître,  grand 
partisan  de  l'alliance  française,  et  dès  qu'il  con- 
nut le  projet  de  divorce  de  Napoléon,  il  fil  faire 
des  Insinnatiotts  pour  un  mariage  autrichien, 
que  reropereur,  plein  de  l'idée  d'un  mariage 
msse,  aoeueillit  froidement.  Mais  l'union  avec' 
nne  princesse  russe  ayant  éprouvé  des  diffi- 
cultés. Napoléon  se  décida  brusquement  en  fa- 
ireor  d'une  princesse  autrichienne  (  février  1810). 
En  recevant  du  prince  de  Schnàrxehberg.  am- 
bassadeur de  Paris,  la  demande  de  Napoléon,' 
M.  de  Mettemich  la  fit  immédiatement  agréer 
ROCT.  aiocB.  cànih.  1-'t!  i\\y.  ' 


par  l'empereur  François  l^*",  et  obtint  avec  autant 
de  facilité  l'adhésion  de  la  jeune  archiduchesse 
Marie-Louise  ;  car  François  avait  voulu  que  son 
ministre  annonçât  à .  la  jeune  princesse  la  bril- 
lante alliance  qui  l'attendait. .  Le  '  mariage  eut 
lieii  à  Vienne,  le.  11  mars  1810,  et  quelques  mois 
'après  M.  dé  Mettemich  se  rendit  à  Paris," où  il 
fut' accueilli  avec  beaucoup  de  distinction.  Il  re- 
vint advienne  toujours  partisan  de  l'alliance  im- 
périale, et  songeant  à  tirer  parti  pour  relever 
l'Autriche  de  la  grande  lutte  qu'il  pressentait 
entre  la  France  et  la  Russie.  Quand  Napoléon 
entreprit  la  guerre  contre  cette  puissance,  il  de- 
manda le  concours  de  la  Prusse,  qui  l'accorda 
avec  empressement,  et  celui  de  l'Autriche,  qui 
y  mit  plus  de  réserve.  M.  de  Mettemich  s'exer- 
çait déjà  à  cet  art  qu'il  devait  pratiquer  si  ha- 
bilement l'année  suivante,  de  donner  plus  de 
prix  à  l'adhésion  de  l'Autriche  en  la  faisant  dé- 
sirer. Le  14  mars  1812,  un  traité  fut  signé  par 
lequel  l'Autriche  fournissait  à  la  France  contre 
la  Russie  trente  mille  auxiliaires,  et  .recevait  en 
échange,  outre  la  garantie  de  son  intégrité,  la  pro- 
messe de  cessions  territoriales  et, même. de  la 
restitution  de  l'Illyrie  en  cas  de  rétablissement 
de  la  Pologne.  La  campagne  des  Français  en 
Russie  aboutit  à  une  retraite  désastreuse,  et  quel- 
ques débris  de  la  plus  grande  armée  des  temps 
modemes  repassèrent  le  Niémen  au  mois  de  dé- 
cembre 1812.  Le  corps  auxiliaire  autrichien,  fai- 
blement engagé,  avait  peu  souffert.  M.  de  Met- 
temicli  ne  voulut  point  qu'il  s'exposât  pour  cou- 
vrir la  retraite  des  Français;  il  ne  voulait  pas 
non  plus  qu'il  allât,  comme  le  corps  prussien, 
grossir  les  rangs  des  Russes;  il  le  rappela  donc 
en  Pologne.  Bien  qu'il  se  proposât  dès  lors  de 
modifier  la  politique  de  1810,  il  voulait  mettre 
dans  ce  changement  de  la  prudence  et  de  la  di- 
gnité, et  c'était  par  des  degrés  savamment  ména- 
gés qu'il  devait  passer  de  l'alliance  à  la  guerre. 
Au  mois  de  janvier  1813,  il  chargea  M.  de  Bubna 
de  porter  à  Pans  l'assurance  de  la  fidélité  de 
l'Autriche,  mais  de  recommander  fortement  la 
paix  et  d'ofTrir  dans  ce  cas  l'intervention  de 
l'empereur  François.  Napoléon  accepta  l'entre- 
mise de  l'Autriche  mais  de  mauvaise  grâce,  et 
avec  l'intention  de  tenter  d'abord  les  chances  de 
la  guerre  contre  les  Russes,  qui,  favorisés  par  le 
soulèvement  national  de  l'Allemagne,  s'avançaient 
sur  TRIbe.  Il  se  faisait  l'illusion  de  croire  que 
rAutriche,  enchaînée  par  le  mariage  de  l'archi- 
duchesse, ne  se  toumerait  pas  contre  lui.  Il  ne 
voyait  pas  que  l'empereur  François  et  son  mi- 
nistre même,  bienveillants  pour  la  France,  ne 
pouvaient  pas  résister  à  l'opinion  publique  alle- 
mande.exaltée  au  demier  degré,  et  devaient  suiye 
l'exemple  du  roi  de  Prusse  et  de  M.  de  Harden-' 
beiig  (mars;i8t3).  M.  de  Mettemich  n'aimait, 
pas  cette  exaltation,  qui  avait  un  caractère  révo-  ^ 
lutipnnaire,  et  il  fit  arrêter  quelques-uns  des, 
ennemis'  les  plus  déclarés  de  la  France,  entre  ; 
autres  M.'  de  Hormayer;  mais  pour^  avoir  le^ 
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droit  â'Hre  prudent  avec  les  Allemands  il  avait 
besoin  d'être  ferme  avec  les  Français,  et  il  donna 
à  ?iaiK)léon  des  conseils  sensés,  que  M.  Thiers 
appelle  admirabie-i  et  qui  peuvent  se  résumer 
ainsi.  LVinpereur  Napoléon,  sans  rien  sacrifier  de 
sa  puissance,  devait  donner  à  IXurope  quelques 
«aranties.  11  devait  restituer  KEspagnc  au\  Bour- 
bons, les  villes  anséatiques  à  l'Allemagne,  sup- 
primer la  Confédération  du  Rhin,  laisser  partager 
it  grand -<luché  de  Varsovie  entre  la  Prusse,  la 
Rua>ie  et  TAutriche,  et  rendre  l'illy rie  à  celte  der- 
nière. Aces  conditions,  que  l'Autriche  offrait  d'ap- 
puyer fortemint,  on  était  presque  certain  d'obtenir 
la  paix.  Malheureusement  Napoléon  ne  comprit  ni 
les  dangers  de  sa  propre  situation,  ni  le  mouve- 
ment d'opinion  qui  emportait  l'Autriche  vers  la 
guerre.  Aux  rx)iiseils  de  Metternich  il  répondit 
par  la  pro|>osition  de  détruire  la  Pnisse  et  do 
s'en  partager  les  dépouilles,  sauf  h  dé<1omma^er 
le  roi  de  Prusse  avec  la  Pologne.  Cet  étrange 
projet  n'avait  aucune  chance  d*étre  agréé,  et  il 
pro<luisit  un  fâcheux  effet  sur  M.  de  Metternich, 
qui  persista  avec  peu  d'espoir  dans  son  râle  de 
médiateur,  et  en  faisant  dee  armements  consi- 
dérables. Au  mois  de  mai  1H13,  tandis  que  les 
Français  victorieux  enlevaient  la  Saie  aux  coali- 
sés, il  déclara  que  le  traité  du  li  iiurs  1812 
n'existait  plus  el  que  l'Autriche  prenait  la  posi- 
tion de  médiatrice  armée,  et  en  même  temps 
il  envoya  le  comte  de  BuIhui  à  Napoléon,  le 
comte  Stadion  au\  alliés  pour  énoncer  les  con- 
ditions de  la  |)aix,  conditions  que  nous  a\ons  déjà 
citées  et  qui  étaient  li^s- favorables  à  la  France. 
Na|ioléon  ne  les  accepta  ivd^;;  mais,  pour  nep^is 
avoir  immédiatement  la  guerre  avc<-  l'Autriche, 
il  signa  le  4  juin  l'armistici'  de  Plei^wi(7,  qui  fut 
suivi  lie  négociations  ou  plutôt  de  piojets  de  né- 
gociations, car  TAutriche  seule  voulait  la  |)aix 
de  bonne  foi.  Les  p.iriie<  iM-lligérantes  et  sur- 
tout Napoléon  ne  voyaient  dans  l'armiMice  qu'un 
moyen  de  se  donner  le  teinp^  île  renforcer  leurs 
armées.  M.  de  Metternich,  inquiet  ileci^  relards, 
.<o  rendit  à  Dresde,  et  eut  le  28  juin  a\«M;  NajK)- 
lér»n  une  conférence  «pii  ilura  prè^  de  "ix  heures, 
elqui  est  restée  célèbre.  Cette  entrevue,  qui  n'eut 
|)oint  de  témoins,  n*a  pu  être  racontée  (|ue  |>ar 
les  deux  interlocuteurs.  Nap<>!êon  en  r<ip|K)rta 
|ieu  exactement,  à  ce  qu'il  semble,  quelques  lié- 
tails  à  M.  ^laret,  qui  plus  tard  les  a  transmis  av«x: 
quelque  exagération  à  divers  écrivains.  Il  en  est 
résulté  un  rf'cit  qui  n'est  |»aN  parfaiteni'  nt  cj>n- 
forroe  à  la  vérité.  M.  de  Met  ternir  h  a  «Vrit  lui- 
même  avec  le  plus  grand  détail  toute-i  les  parti- 
cnlant^  de  cet  entrelien.  Sa  vei  >îon  a  été  ailmise 
|>ar  M.  Thiers,  et  sauf  quelques  nuances,  elle 
paraît  inconte^^taMe,  parce  qu'elle  est  bien  d'ac- 
cord avec  la  politiq'ie  connue  des  deux  interlo- 
cuteurs. Le  prince  Keribter,  en  conduisant  le 
ministre  jusqu'à  l'appartement  de  l'empereur,  lui 
dit  :  »  Eh  bien,  nou<  apportez-vous  l.i  pnix?... 
Soyez  donc  raisonnables. ..  terminons  cette  guerre, 
car  nous  avons  besoin  de  la  fdire  cesser,  et  vous 
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C'était  la  paix  que  M.  de 


autant  que  nous.  » 
Metternich  apportait  et  aux  meilleures  condilion 
possibles;  mais  il  lui  fut  impossible  d'obtenir  une 
parole  de  franche  adhésion  de  la  part  de  l'empt^ 
reur,  et  après  une  conversation  interininable  et 
décousue,  où  le  principal  interlocuteur  mit  le 
plus  regrettable  emportement,  le  miuislre  autri- 
chien se  retira  persuadé  que  la  paix  était  im|K)s- 
sible,  et  résolu  cependant  à  y  travailler  jusqu'à 
la  fin.  t  La  longueur  de  l'entretien, dit  M.  Thi'Ts. 
avait  fort  préoccupé  les  habitués  derantichunjt>rr 
impériale.  L'anxiété  des  visages  était  plus  grande 
encore  que  lorsque  M.  de  Metternich  était  entré. 
Le  mîyor  général  Berlhier,  accouru  pour  savoir 
quelque  chose  de  ce  qui  s'était  passé,  demanila 
à  yi.  de  Metternich  s'il  était  content  de  Temite- 
reur.  —  Oui,  répondit  le  ministre  autrichien,  j'en 
suis  content,  car  il  a  éclairé  ma  conscience,  et, 
je  Vous  le  jure,  votre  maître  a  penlu  la  raison.  ^ 
.M.  de  Metternich,  persislant.à  vouloir  faire  abou- 
tir une  négociation  qui  promettait  si  peu ,  et 
voyant  que  l'empereur  ne  chercliait  qu'à  gagner 
du  temps,  déclara  que  si  le  10  août  à  minuit  les 
pn)posi lions  de  l'Autriche  n'étaient  pas  admises, 
cette  puissance  se  réunirait  aux  alliés  contre  la 
France.  Ces  conditions  étaient  la  dissolution  du 
grand -duché  de  Varsovie  et  sa  répartition  entre 
l'Autriche,  la  Russie  et  la  Prusse,  avec  Dantzig 
à  la  Prusse  ;  le  rétablissement  de  Hambourg  et 
de  Lubeck  comme  villes  libres  anséatiques;  la 
renonciation  au  protectorat  du  Rhin  ;  la  recons- 
truction de  la  Prusse  avec  une  frontière  tenable 
sur  l'Klbe,  la  cession  des  provinces  ill}riennes  à 
l'Autriche.  11  était  difficile  de  proiioser  a  la 
France  uue  paix  plu>;  avantageuse,  puisqu'im  lui 
laissait,  outre  les  frontières  des  Alpes  et  du  Rhin, 
l'Italie  et  la  Hollande;  ce|)endaot  Napolt^  n'ac- 
cepta |)oint  ces  propositions,  et  n'envo>a  pa.<» 
même  en  temps  utile  des  contre- proposition»  aux 
ni^^ociateurs  réunis  à  Prague.  Après  avoir  vai- 
nement attendu  pendant  toute  la  journée  du  10, 
M.  de  Mellernich  signa  enfin  l'adhésion  de  l'Au- 
triclieà  la  coalition,  et  annonça  le  lendemain 
matin  a\(H:  un  cliagrin  visible  que  lecoDgrès  de 
Prague  «fiait  dissous,  et  que  l'Autriche  était  for- 
cée |>ar  ses  devoirs  envers  l'Allemagne  de  décla- 
rer \j  guerre  à  la  France.  Telle  fut  cette  célèbre 
négociation ,  une  des  plus  imfiortantes  qu'ait  ja- 
m:iiN  conduite  un  honime  d'ËÎat.  M.  de  Metter- 
n*ch  a\ait  désiré  la  (»aix  et  n'avait  pas  craint 
la  gueire ;  n 'avant  pu,  maigre  toute  rinUtieuce  du 
r.\utriclie, obtenir  la  |iaix  de  Na|M>léon,  il  initia 
mêtiif  influence  au  service  des  allie»  et  lit  |)en- 
c*ier  la  balance  i-n  l«rur  faveur.  L'o  g^'neral  autri- 
chien, le  prince  de  Sch^arzenlterf^  fut  nomme  g^ 
nerali^siiiie  des  armêt-s  <  oalis*^^^,  et  le  ministre 
ile^aifaites  ètriingères  de  rAutriche  eut  dans  le* 
couM'ils  des  allies  la  princi|iale  in niience  jusqu'à 
l'arriver  de  lord  Ca>t]ereagli.  Après  la  bataille 
•le  Lefpzi;:  •«Kt'bn:  iM:i;  l'empereur  créa  sum 
ministri*  prince  de  l'empire.  Au  iiuiieu  des  suc- 
cès des  allié«  M.  de  Mettemîcli  aiaseiTait  set 
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ditpofitiMS  eàWMft  et  paoUiqiieJiw  Dem  choies 
riiqiiiétaifnt:  refTervescence  des  esprits  en  Alle- 
nugae,  meRaç^te  pour  Tordre  éUbli,  et  la  pré- 
powléraiice  de  la  Russie  iiienaçaote  pour  Téqui- 
iibre  de  l'Earope.  Cno  prompte  paix  lui  eut  donc 
para  trèa-dé8irable,  et  il  était  dispoaé  à  offrir  à  la 
France  des  conditions  eicellente»,  mais  qu'il  lui 
était  malhenreusement  aussi  diflicile  de  faire  ac- 
cueillir des  alliés  que  de  Napoléon.  A  Francfort 
(nofembre  1813),  aTec  l'assentiment  de  lord 
Ab^rdeen  et  de  M.  de  Nesseirode,  représentants  de 
TAngleterrc  et  de  la  Russie,  il  remit  à  M.  de 
Saint- Ait;nan,  ministrede  ia  France  à  Weimar,  une 
courte  note  contenant  les  énonciattons  suivantes  : 
la  paix  devait  être  générale ,  et  maritime  aussi 
bien  que  continentale.  Elle  serait  fondée  sur  le 
principe  de  Tindépendanee  de  toutes  les  nations, 
dans  leurs  limites  ou  naturelles  ou  historiques. 
1^  France  conserverait  pour  frontières  le  Rhin, 
les  Alpes,  les  Pyrénées,  mais  devrait  s*y  ren- 
fermer; la  Hollande  et  l'Italie  seraient  indépen- 
dantes. Napoléon  reçut  ces  propositions  le  14 
novembre  1813;  malheureusement  il  lit  une  ré- 
ponse tellement  équivoque  que  tonte  la  bonne 
volonté  du  ministre  autricbien  fut  paralysée; 
lorsqu'il  les  accepta  en  décembre,  il  était  trop 
tard.  Les  coalisés  étaient  décidés  à  faire  rentrer 
la  France  dans  les  limites  de  1792.  Dans  cette 
nouvelle  pliase  de  la  mii>rre  ,  M.  de  Mettemich 
Ht  tous  ses  efforts  pour  <lécider  Napoléon  à  ac- 
cepter les  conditions  formulées  par  les  né|$ocia- 
teurs  étrangers,  au  congrès  de  Cliàtillon  (  février 
pt  mars  1814)  ;  mais  ces  conditions  n'étaient  pins 
cehes  de  Prague  et  de  Francfort»  et  Napoléon 
aima  mieux  suc4!omber  les  armes  à  la  main  que 
«le  s*y  soumettre.  M.  de  Mettemidi  se  tinta  l'é- 
cart des  transactions  quittèrent  le  trône  au  gendre 
et  â  la  fille  de  son  empereur  (avril);  mais  quanti 
il  s'agit  de  partager  entre  les  vainqueurs  les  im- 
meQ3<'a  dépouilles  du  vaincu ,  TAutriclie  réclama 
l'honneur  de  réunir  à  Yienee  le  congrès  souve- 
rain qui  allait  remanier  l'Europe.  M.  de  Metter- 
nkh  obtint  poor  son  paya  une  part  magnifique , 
œ  qui  ne  Tempécha  paa  de  jeter  un  regard  de 
jalousie  sur  les  agrandissements  de  la  Russie  et 
«le  la  Pmsae.  Il  lui  déplaisait  surtout  que  la 
Rnssie  prétendit  prendre  toute  la  Pologne  et  la 
Prusse  toute  la  Saxe.  Sur  ces  deux  points  il  se 
trouva  parfaitement  d^aeoord  avec  le  ministre 
françaiSy  M.  de  Talleyrand ,  et  obtint  Tassenti- 
inent  du  ministre  anglais  Castlereagh.  Un  traité 
secfci  d'alliance  fut  signé  entre  TAutriche,  la 
Fraseeel  l'Angleterre.  Cette  grave  transaction, 
doo  priMêpaleiiBent  à  M.  de  Talleyrand,  aurait 
pent-élre  anwaé  la  disaolntion  dn  eongrès  et 
foani  à  in  Franoe  one  occasion  de  recouvrer 
qnpf^afn  mu  des  provinces  perdues,  si  Napo- 
léon m  débaïqnant  à  Cannes  (mars  1815)  nVût 
rélahli  làeoMardt  parmi  les  anciens  coalises 
fiar  In  lerrcnr  eooiMMe  qu'il  leor  Inspira.  Dans 
retle  crise  IL  dn  Mettemieh  ne  songea  pas  un 
inomeol,  qMi^oi  esaitdil  et  quoiqo'U  entre- 


tint certains  rapports  avec  Fouehé,  à  se  rappro- 
cher de  Napoléon.  Après  le  triomphe  de  la  se- 
conde invasion ,  il  n'appuya  que  Àiblement  les 
puissances  qui  voulaient  enlever  plusieurs  pro- 
vinces à  la  France,  et  il  se  montra  modéré  en  ce 
qui  touchait  l'exécution  des  stipulations  dn  traité 
de  1815.  liln  général,  |>endant  ia  restauration,  il 
chercha  mais  avec  peu  de  succès  à  s'entendre 
avec  la  France.  Le  gouvernement  français  flotta 
entre  la  Russie  et  l'Angleterre,  sans  jamais  aller 
jusqu'à  l'Autriche,  dont  l'action  en  Europe  dimi- 
nua peu  à  peu.  Dans  les  années  qui  suivirent 
1815  l'attention  du  premier  ministre  autrichien 
dut  se  porter  sur  l'Allemagne  qu'agitaient  encore 
les  suites  du  mouvement  de  1813.  L'organisation 
de  la  confédération  germanique  sous  la  prési- 
dence de  l'Autriche  n'avait  ni  acquitté  les  pro- 
messes des  princes  ni  répondu  aux  voeux  des 
peuples.  Des  symptômes  de  troubles  procliains 
se  manifestèrent ,  et  M:  de  Mettemich  provoqua 
la  réunion  du  congrès  de  Carlsbad  (1819),  où 
furent  prises  de  dures  mesures  de  répression 
contre  les  universités  allemandes  et  la  lilierté 
de  la  presse.  Cependant  l'agitation  devenait  gé- 
nérale en  Etirope  et  des  insurrections  éclataient 
dans  les  parties  de  l'Italie  voisines  des  posses- 
sions autrichiennes.  Deux  nouveaux  congrès  à 
Troppau  et  à  Laybach  donnèrent  à  l'Autriche 
l'appui  moral  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  le 
seul  que  sollicitait  M.  de  Mettemidi,  et  ses  ar- 
mées rétablirent  l'ancien  régime  à  Napleset  dans 
le  Piémont.  Le  prince  de  Mettemidi,  en  impo- 
sant à  ces  deux  pays  de  ne  pas  introduire  de 
dispositions  libérales  dans  leur  législation,  croyait 
s'être  as.suré  de  l'avenir  ;  mais  c'était  une  illu- 
sion et  l'ouvre  de  conservation  était  toujours  à 
recommencer.  A  peine  les  questions  d'Italie  et 
d'F>pagne  étaient-elles  tranchées  que  la  question 
d'Orient  devint  assez  grave  i>our  exiger  une  so- 
lution. M.  de  Mettemich,  toujours  conservateur, 
ne  voulait  pas  qu'on  intervint  en  faveur  des 
Grecs;  il  eut  le  diagrin  de  voir  la  France,  l'An- 
gleterre et  la  Russie  reconnaître  l'urgence  de 
cette  intervention  et  intervenir  en  effet  (1827). 
Rtentôt  après ,  l'invasion  des  Russes  en  Turquie 
(1 828),  que  l'Anuleterre  laissa  faire,  que  laFrance 
vit  avec  plaisir,  menaça  sérieusement  la  position 
de  l'Autriche  sur  le  Danube.  L'épuisement  de 
l'armée  de  Diebitch  et  les  remontrances  de  M.  de 
Metternich  arrêtèrent  les  Russes  à  Andrino- 
ple,  mais  ne  les  empêchèrent  pas  de  séjourner 
plusieurs  années  dans  les  principautés  danu- 
biennes. 

I^  révolution  de  juillet  1830  mit  k  une  rude 
épreuve  la  politique  de  Metternich.  Cependant, 
toujours  modéré,  il  ne  chercha  pas  è  former 
une  coalition  contre  la  France  et  il  fut  un  des 
premiers  à  reconnaître  le  nouveau  gouverne- 
ments. Deux  questions  fort  graves  se  présen- 
tèrent presque  immédiatement  ;  l'insurrection  de 
la  Polo^  contre  la  Russie,  et  le  so»dèvemeiit 
de  plusieurs  états  de  l'Italie.  Ptmr  la  Pologne, 
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.  M.;  de  Mettemich  admettait  la  reconstifution 
.  complète ,  à  coodition  que  ce  pays  serait  indé- 
;  pendant,  et  il  avait  même  en  I8i4  ofTert  de  sif- 
enfler  la  Gallicie  ;  mais  la  reconstitution  com- 
plète sous  la  suzeraineté  de  la  Russie  lui  parais- 
sait très-dangereuse,  pour  rAlleffhagne;.il  afait 
même  vu  avec. déplaisir, la i* reconstitution: par- 
tielle de.l815;  quand'cette  combioalson- disparut 
dans,  la  tourmente  de  1830,  il  n'en  éprouva  aucun 
chagrin;  et  se  borna  à  empêcher  que  le  mou- 
Tement  se  propageAt  en  Gallicie.  En  Italie  la  si- 
tuation était  plus  difficile,  et  aurait  pu  devenir 
périlleuse  pour  TAutriche  sans  la  prudence  du 
gouvernement  français.  Cependant  quand  .le  ca- 
binet de  .Vienne,  enhardi  par  la  longanimité  de 
Louis-Philippe,  voulut  régler! à  sa 'fantaisie  les 
affaires  dé  Tltalie  et  intervint  militairement  dans 
les  États  du  pape,. l'occupation .d'Ancône  par 
les  troupes  françaises  (23  février  1832)  montra 
qu*il  y  avait  des'  limitesVqoe,  1a  monarchie  de 
Juillet  ne  laisserait  pas)  franchir. i  Depuis, cette 
époque  la  position  de  rÂotriche'en  Italie  fut  .dé- 
fensive. M.  de  Mettemich  ne  mit  point  d'obs- 
tacles aux  divers  remanienfients  d'États  qui  por- 
tèrent atteinte  aux  traités  de  1815,  et  il  se  con- 
tenta de  faire  des  vceux  pour  don  Carlos  et  don 
Miguel.  Les  échecs  liabilement  dissimulés  de  sa 
■  politique  extérieure  ne  nuisirent  pas  à  son  crédit. 
Après  la  mort  de  François  1^,  en  1835,  il  resta 
le  premier  ministre,  le  consdlier  suprême  de 
.  Ferdinand  I*'',  le  nouvel  empereur  d'Autriche. 
Inquiet  de  Talliance  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre ,  il  fut  charmé  de  voir  la  question  d'Orient 
amener  en  1840  entre  ces  deux  puissances  une 
rupture  voisine  de  la  guerre  ;  mais  prévoyant 
qu'une  prise  d'armes  générale  pro'luirait  une  im- 
mense perturbation  en  Orient  et  tournerait  en 
définitive  au  profit  de  la  Russie,  il  s'entremit 
pour  la  pacifiiîation,  et  facilita  au  gouvernement 
français  la  rentrée  dans  le  concert  européen 
(juillet  1841).  L'alliance  angio- française  se  re- 
noua un  moment  pour  se  rompre  de  nouveau  à 
la  suite  des  mariages  espagnols  (1846),  et  le  ca- 
binet français  se  rapprocha  de  l'Autriche;  mais 
ce,  rapprochement  était  très-précaire,  et  les  deux 
gouvernements  ne  purent  pas  même  se  mettre 
d'accord,  sur  les  affaires  de  Suisse  (1847),  où 
M.. de  Mettemich  aurait  voulu  une  intervention 
année  et  où  M.  .Guizot  se  contenta  de  remon- 
trances f  peu  écoutées.  En  Italie  l'avènement  de 
Pie  IX  (I8i6), avait  donné  le  signal  d'une  agita- 
tion libérale,  qui  gagnait  le  royaume  Lombard- 
Vénitien  ,  la  Hongrie ,  la  Bohême ,  et  contre  la- 
quelle le  vieux  ministre  cherchait  vainement  un 
remède.  Tandis  qu'il  hésitait  entre  la  résistance 
et  les  concessions,  le  trône  de  L.ouis- Philippe 
s'écroula,  le  24  février  184R.  et  cette  chuie  pro- 
duisit, en  Europe  un  ébranlement  général.  M.  de 
Metternich  espéra  un  moment  surmonter  cette 
crise  formidable  comme  il  avait  surmonté  celle 
de  1  S3n;  et^il  parut  disposé  à  des  réformes  ;  mais 
avant  d'en  avoir  tenté  tocuoe,  il  Ait  reoversé 


par  l'insurrection  de  Yiennedu  13  mars  i84k. 
Forcé  de  donner  sa  démission  d'une  place  qu'il 
occupait  depuis  plus  de  trente-huit  ans,  il  s'en- 
fuit, non  sans  courir  des  dangers,  à  Dresde,  et 
de  là  en  Hollande,  d'où  il  passa  en  Angleterre. 
Quand  la  tranquillité  commença  k  se  rétablir  sur 
le  continent,  en  novembre  1849,  il  vint  demeurer 
à  Bruxelles.  En  juin  1851  il  revit  sa  belle  cam- 
pagne du'Joliannisbërg,  où  il  reçut  la  visite  du 
roi  de  Prusse,'  et  dans  l'automne  de  la  même  an- 
née il  revint  à  Vienne:  Le  jeune  empereur  lui  fit 
aussitôt  une  visite.  Mais  il  ne  fut  pas'  question 
de  son  retour  auxafTairès  ;  on  se  contenta  de  lui 
demander  des  conseils,  qu'il  aimait  beaucoup  à 
donner,*  que  l'on  écoutait  pour  la  forme  et  dont 
on'  tenait  peu  de  compte.  Comme  tous  les  con- 
sultants; le  prince  de  Mettemich  se  plaignait 
qu'on  ne  suivit  pas  ses  avis ,  et  il  jugeait  sévè- 
rement la  politique  dure  et  unitaire  du  prince  de 
Schwarzenberg.  Le  temps  lui  a  donné  raison  sur 
ce  point,  et  cette  politique  est  abandonnée  au- 
jourd'hui- Il  passa  ses  dernières  années  assez 
mécontent  de  la  tournure  des  affaires,  et  avant  de 
mourir,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  il  vit  son 
pays  en  guerre  avec  la  France;  mais  il  ne  vit 
pas  le  traité  de  Villafranca,  qui  détadia  la  Lom- 
bardiede  l'Autriche  et  porta  à  son  oeuvre  de  1815 
une  atteinte  définitive.  —  Le  prince  de  Mettemich 
a  été  trois  fois  marié.  Resté  veuf  de  sa  première 
femme  en  1825,  il  épousa,  le  5  novembre  1827, 
la  baronne  Marie-Antoinette  de  Leykham,  qui 
mourat  en  couches,  le  12  janvier  1829.  Il  épousa 
en  troisième  noces,  le  30  janvier  1831,  la  com- 
tesse Mélanie  2^hy,  qu'il  "perdit  le  3  mars  1854. 
Des  sept  enfants  qu'il  eut  de  sa  première  femme 
il  reste  trois  filles,  dont  Talnée  a  épousé  le  comte 
Saodor;  de  sa  seconde  femme  il  ent  ua  fils,  le 
prince  Richard  de  MftUrnich,  né  le  7  janvier 
1829  et  aujourd'hui  ambassadeur  à  Paria.  De  sa 
troisième  femme  il  eut  une  fille,  mariée  au  comte 
Joseph  Zichy,  et  deux  fils,  Paul^  né  en  1834, 
Lothaire,  né  en  1837. 

.  Comme  tous  les  hommes  qui  ont  jooé  on 
grand  rôle  politique,  le  prince  de  Mettemicfa  a  été 
l'objet  de  jugements  passionnés  et  contradic- 
toires ,  et  le  moment  n'est  pas  encore  venu  où 
l'hiï^toire  pourra  porter  sur  sa  longue  carrière 
un  jugement  nnpartial  ;  mais  il  est  douteux  qœ 
sa  renommée  grandisse  avec  le  temps.  Il  semble 
que  ses  amis  et  ses  adversaires  se  soient  égale» 
ment  plu  à  exagérer  son  importance  ;  les  uns 
l'unt  représenté  comme  le  grand  adversaire  du 
progrès,  poursuivant  re<(pril  nouveau  partout 
où  il  se  présentait  et  l'écrasant  tantôt  par  la  ruse 
puu^^ée  jusqu'à  la  déloyauté ,  tantôt  par  la  vio- 
lence pou >{tée  jusqu'à  la  cruauté;  les  autres  le 
peignent  comme  un  homme  d'État  éminent,  qui 
par.  MMi  génie  a  maintenu  pendant  trente  ans 
.l'onlre  m  Kuro(ie.  M.  de  Mettemich  n*a  mérité 
.ni  tous  ces  rcpMches  ni  tout  cet  cloge.  Hooime 
jd'.esprit  et  non  de  génie,  plus  capable  de  profiter 
des  cirooBstanees  que  de  les  (aire  naître,  phit 
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habile  à  toonier  les  difficaUét  qn*à  les  résouiÈlrê, 
deraot  beaucoup  à  sa  haute  naissanee,  il  eut  le 
mérite  et  le  bonheur  de  conduire  sopérieuferoent 
les  afbires  de  son  pays  à  travers  la  crise  de 
1813,  et  depuis  il  Técot  un  peu  sur  sa  réputation. 
A  force  d'entendre  dire  qu'il  représentait  le  génie 
de  la  résistance,  il  sTait  fini  par  le  croire ,  et  il 
aimait  k  se  donner  pour  un  proresseur  Infaillible 
de  politique  consenratrioe.  On  a  publié  dans  ces 
derniers  temps  plusieurs  de  ces  leçons  mêlées 
de  confidenees  qnll  débitait  si  volontiers  à  ses 
auditeurs  avec  une  lentenr  solennelle,  surtout 
quand  ses  andileors  étaient  des  hommes  d*État 
et  des  écrirains.  Sans  les  admettre  comme  par- 
Taitement  sincères ,  on  doii  les  étudier  comme 
une  représentation  Adèle  de  Tesprit  du  vieux  di- 
plomate; c'est  à  ce  titre  que  nous  citons  un 
passage  des  mémoires  de  Vamhagen.  C'était  en 
1834;^.  de  Mettemich,  qui  désirait  s'attacher 
le  pnbiictste prussien,  lui  exposa  sa  politique  sous 
le  Jour  le  plus  fiiTorable.      ■  .      ^  r 

■  Bn  arraires,  diiait-il.  Je  n'ai  ni  baine  ni  pré- 
férenop.  Je  vois  la  clKMe .  et  Je  choisis  les  hommei 
d'après  leur  aptitude  à  l'exécuter.  Quiconque  me 
comprend  et  avance  Foravre  est  mon  homme,  qu'il 
ait  été  jusque  U  mon  adversaire  personnel  ou  non, 
M  quelle  qot*  soit  la  divergence  de  nos  mes  géné- 
rales. Je  n*ai  jamais  poursuivi  personne  pour  lui- 
même.  Jamais  que  pour  l'action  que;  j'avab  à  com- 
battre ou  à  supprimer.  Les  principes,  que  J'ai  adop- 
tés au  début  ont  triomptié  de  toutes  les  épreuves 
de  ma  vie  et  de  ma  politique,  et  depuis  vingt-cinq 
ans  que  je  suis  ï  la  tête  du  cattinet,  je  n*ai  pas  à 
me  reprocher  d'y  avoir  failli  une  seule  minute.  Là 
où  tout  chancelle ,  où  tout  change,  il  faut  bien 
qnlil  y  ait  quelque  part  quelque  chose  de  stable  et 
de  permanent  où  puissent  se  rattacher  les  gens  qui 
dieVchent  un  refuge.  J'ai  été  ce  quelque  chose,  cet 
appui  contre  la  tempête  et  le  naufrage,  dont  beau- 
coup ont  douté,  que  phisieurs  ont  ru  de  mauvais 
ail,  et  que  tous  ont  Uni  par  mieux  Juger,  n  y  eut 
un  temps  où  la  Rusrie  voulait  ma  chute  ;  dans  un 
autre  temps  ce  fut  la  France,  et  les  événements  se 
sont  diargés  de  démontrer  à  ces  deux  puissances 
que  J'étais  pourtant  vralipent  :  l'homme  .qu'ij  leur 
fallait.  Ce.qne  jedis  des  «gouvernements,- Je.  pour- 
rais^le  dire  aussi  bien  des' partis.' Mon  calnie.imper- 
turlMble,  mon  ioTincible,  mon'  Immuable'stabilité, 
m'ont  valu  la  confiance  de  tout  le  monde,  et  cette 
confiance,  amto  comme  ennemis  ne  cessent  de  me 
la  témoigner.  Les  hommes  les  plus  considérables 
de  tow  les  partis,  entendes-moi  bien.  Je  dis  de  tous 
les  partis,  se  sont  rapprochés  de  moi,  liés  avec  moi, 
plus  ou  moins.  J'ai  reçu  la  confiflence  de  leurs 
plans  les  plus  secrets ,  et  nul  ne  s'en  est  mal  trouvé. 

•  Je  suis  l'homme  de  la  rérité ,  et  Je  n'ai  pas  ï 
craindre  la  lumière  du  Jour;  Je  puis  répondre  à 
tout  le  monde  et  rendre  compte  de  tous  mes  actes  ; 
U  n'est  pas  de  débat  ni  de  discussion  que  Je  '  ne 
puisse  aborder  franchement.  Cest  pour  moi  le  plus 
flrandpréiattice que  mes  travaux  restent  confinés 
4lans  le  cercle  étroit  des  cabinets  x  Je  ne  pourrais 
^qw.gagyier  à  la  publicité;  je  n'aurais  même,  pour 
.ce  qui  me' concerne,'  aucune  objection  contre  la 
tribune  parteteent^re :  die  me  serait  profitable;  si 
■Se  b  déleste  malgré  cela  ;  c'est  pour  des  motifs  qui 
loodlàit  à  la  chose  même.  Bien  des  choses  que  le 


public  me  croit  étrangères  sont  très-roisines  ,de 
moi  ;  d'autres  qu'il  se  figure  être  sur  mon  c|ieipfal 
sont  en  dehors.  J'admire  l'institution  des  Jésnitjes, 
comme  font  aussi  beaucoup  de  protestants  ;  mais  Je 
hais  le  jésuitisme  comme  la  peste  ;  il  n'a  pas  de 
plus  grand  ennemi  que  moi  ;  en  religion ,  Je  suis 
catholique  croyant ,  mais  je  bais  le.  piétisme  ;  il 
m'en  arrive  de  même  avec  le  libéralisme  ;  Je  suis 
son  irréconciliable  ennemi ,  mais  Je  puis  me  van- 
ter d'être  libéral  dans  la  meilleure  acception  du 
mot  ■ 

Le  publicisteémineBtqotfeeuieillaHeeaoonil- 
dences  ajoute  :  «  Rien  sans  doute  dans  sa  kmgpe 
carrière  ne  lui  a  vraiment  réussi, <elf  tout  son 
ministère  n'a  été  qu'un  laisser-faire  continuel  ;  il 
a  subi  bien  des  faits  qu'il  avait  commencé  par 
comhaHm,  et  de  toutes  manières  il  a  livré  et 
perdu  Mm  pies  de  choses  qu'il  n'en  a  défendu 
et  sauvé.  Tout  cela  est  vrai,  mais  n'est  que  la 
moitié  de  la  vérité.  Il  faut  tenir  compte  des  dr- 
constances  où  s'est  trouvé  Mettenuch  et  songer 
combien  est  hétérogène  et  incohérente  la  com- 
position de  l'État  qu'il,  repréf^ente,  combien  11  lui 
a  fallu  dvrforts  et  d'adiesse  pour  maintenir  dans 
une  sitoaten  >  tolérable  et  dans  son  andenne 
considération  ce<di6bris  d'un  autre  temps  au 
milieu  d'un  mendt  nonveau.  »  Cette  apprécia- 
tion, datée  de  lS34VB'a  pas  été  déanentie  par  les 
faits.  Il  reste  toiitoiirs .  an  «prince  '  de  l' Metfer- 
nicb  l'honneur  d'avoir  dirifçé*  avec  fermeté  et 
modération  les  afTaires  étrangères  de  son  pays 
pendant  trente  huit  ans  et  d'avoir  été  un. des 
soutiens  les  plus  dévoués  de  h  paix  européenne. 
A  l'intérieur  il  semblait  cfdhr*  pris  pour  devise 
les  mots  de  Walpole  quiéta  itou  mcmere ,  ne 
pas  'agiter  les 'choses  IrangnUies;  maxime 
qui  n'a  que  l'apparence  de  la  sagesse,  car  il  est 
des  questions'  qui  ■  doivent  être  absolument  ré- 
sohies,  et  ce  que  l'on  gagne  à  ne  pas  les  résoudre 
en  temps  calme,  c'est  d'être  forcé  de  les  résoudre 
en  temps  de  révolution.  On  s'étonne  que  le  pre- 
mier ministre  d'un  grand  État  n'ait  pas  com- 
pris que  certaines  réformes  étaient  indispen- 
sables. Il  se  peut  aussi  que  tout  en  reconnaissant 
leur  nécessité ,  il  n'ait  pas  eu  asset  de  pouvoir 
pour  les  exécuter.  Sa  juf^tificafion  est  dans  ces 
paroles  qu'après  sa  chute  il  adressait  à  M.  Guixot, 
en  1848  :  «  J'ai  quelquefois  gouverné  l'Eorope, 
je  n'ai  jamais  gouverné  PAutriche.  » 
'  Le  portrait  de  M  de  Mettemich  ne  serait  pas 
complet  si  l'on  n'ajoutait  qu'il  aimait  les  lettres,  les 
arts  et  les  sdences,  qu'il  dessinait  et-  gravait  à 
l'eau-forte  et  qu'il  prétendait  que  la  culture  des 
sciences  était  sa  véritable  vocation.  Il  écrivait  à 
M.  deIlumboldt,en  1846  :.«  J'ai,  dans  l'Age  où  la 
vie  prend  une  direction;  éprouvé  un  penchant  que 
je  me  permettrais  de  qualifier  d'irrésistible  pour 
les  sdences  exactes  et  naturelles  et  un  d^ùt 
que  j'appellerais  absolu  pour  la  vie  d'affaires 
proprement  dite,  si  je  n'avais  vaincu  mon  dégoût 
et  résisté  à  mon  penchant.  C'est  le  sort  qui  dis- 
pose des  hommes,  et  leurs  qualités  comme  leurs 
défauts  déddent  de  leurs  carrières.  Le  sort  m'a 
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éloigné  de  ce  que  j'aurais  ¥Oulu,  et  il  m'a  engagé 
dans  la  voie  que  je  n'ai  point  choisie.  »  L.  J. 
BiiMlcr,  FHrst  Ciewtent  von  .l/etterMieh  und  leto  Zeit' 
aller  f  gesekiehUich.  biograpàisehe  DarOellmng;  Lud- 
wtffxbouri;.  UM,  la-8*.  -  Jo».  v.  Ilorma  jr,  JLuiter  Ftans 
tind  MeUerniek;  Berlin,  1948,  la-S».  —  Grou -Hofflnger. 
Fûnt  Mettemich  utid  das  ôiterreieftlsche  Staat$M0ttem  ; 
LcipzUr,  léiff,  S  vol.  la-80.  —  Ttitent,  Histoire  du  Conau- 
lat  et  de  FEmpire,  t.  vin,  XI.  XII.  XV,  XVII,  XVIII. 
—  Capeflgue.  iHptomatM  eontempcraitu,  1. 1.  —  Gerrfc- 
nit,  (iuehiekie  été  neutHZêMrUsn  JakrkÊmdtrU.  • 
Varnhagen  d'Ense,  Denkicûrdiçkeiten  und  rermlithu 
Sehtiften,  t.  V III.- ITrir/tf  ton  ^lexandervon  Humboidt; 
LelpxlK,  1880,  In-t*.  —  JUdnaer  der  ZmU  /  Leipxlg,  I88i. 

«KTTMB<L4).  Voy,  La  Mettric. 

HBTZ  {Cûnrad-Martin),  graveur  allemand, 
né  à  Bonn,  en  1756,  mort  en  1837.  Il  se  rendit 
de  bonne  heure  en  Angleterre,  où  il  passa  vingt- 
ans  ;  il  y  apprit  la  gravure  dan<i  Tatelier  de  Bar- 
toloui.  En  1801  il  alla  s'établir  à  Rome.  Ses 
gravnres,  au  nombre  de  plusieurs  eentaines»  w 
distinguent  par  la  correction  du  dessin  et  Téser- 
gie  de  la  touche;  les  principaleK  sont  :  Le  Ju- 
gement dernier  de  Michel- Ange,  formant  lô 
planches  in-fol.;  —  imitations  ofdrawings  by 
Parmegiano;  Lomlres,  1790,  33  pi.,  ouvrage 
très.rare;  —  Schediasmata  ex  archetypis 
Polydori  Caravagiensis  ;  Londres,  1791,  63 
pi.,  également  rare;  —  Imitations  of  aneient 
and  modem  drawings  ;  Londres,  1798,  in-fuL, 
109  pi.  d'après  des  maîtres  italiens;  —  Grosses 
Zeiehenhuch  oder  Anlritung  zum  Zeicfinen 
(  Méthode  de  dessin  ),  in-fol.  O. 

llagtrr,  Seues  jillçewi.  KUnslIer^Ujcikon. 

MBTZ  (Pierre-Claude  Berbibr  dc),  gêné- 
rai  français,  né  le  {"  avril  1038,  à  Rosnai,  en 
Champagne,  tué  le  i*'  juillet  1C90,  à  Fieurus. 
Fils  d'un  trésurier  des  (tarlios  «rasuclles ,  il  fut 
porté  dès  l'âge  de  neiiraii.*i  sur  le^  cadres  du  ré- 
giment de  La  Aleilleraye,  a%<-c  lequel  il  lit  deux 
campagnes.  Il  paàsa  ensuite  dans  le  corps  de 
l'artillerie,  oii  les  occasions  «le  se  distinguer 
«*laient  plus  fréquentes,  (*t  ce  fut  en  y  e\en;ant  la 
charge  de  commissaire  qu't-it  1057  il  rvi.-ut  iiu 
(Niup  de  canon  au  visage  ;  relit'  liU*sfture .  dont 
il  fut  manpië  to*ite  sa  vie,  lui  lit  manquer  la 
campagne  de  lGâ8,  la  hcule  h  laquelle  il  ue  se 
trouva  pas  jusqu'au  moment  de  sa  mort.  En  1GG7 
il  servit  aox  sièges  de  Tournai .  de  Douai  et  de 
Lille.  La  bravoure  et  le  sang- froid  qu'il  montra 
devant  cette  dernière  plaoe  lui  valurent  la  lieu- 
tenanee  générale  de  l'artillerie  en  Flamlre,  Artoi.'« 
et  Hainaut,  pavs  auxquels  le  rui  ajouta  en  IC71  la 
Picardie,  la  Lorraine  et  le  LuxeinlMUrg  franeais. 
Durant  la  guerre  de  Iluliauile,  il  conuiuind.i  l'artil- 
lerie itresque  a  tuus  les  sièges .  particuiiereiiient 
k  ceux  de  Mae^tri^ht ,  île  Cambrai ,  de  Garni  et 
d'Ypres,  fut  blt^ss»  a  la  liataille  de  Senef  et  au 
combat  de  Saint- Denih,  et  fut  le  premier  ollicier 
général  qui  pi'uelra  dans  Yalencienne>.  U*  4  auùt 
1676  il  avait  été  noinine  inaret-Iial-ile-camp. 
Pendant  la  paix  il  rebiJa  en  riautlre  coiiuiie  gou- 
verneur de  Lille,  pui&  de  dra^eime^.  Pruiiiu  k 
24  août  1688  au  grade  ih*  lieutenant  gênerai,  il 
servait  sous  les  onires  du  mar^Tlial  tl«  Luxein- 
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bourg  lorsqu'il  fut  tué,  4  la  bataille  dc  Fieurus, 
d'un  coup  de  mousquet  à  la  tête.  Louis  XIV  pro- 
fessait une  grande  estime  pour  cet  émincnt  ofti- 
cier,  qui  avait  poussé  la  perfection  de  l'artillerie 
au  point  où  Vauhan  avait  porté  le  génie.  Herbier 
du  Metz  fut  inhumé  à  Gnveliiies,  où  on  lui  éleva 
un  tombeau,  exécuté  par  Girardon.  P.  L. 

Ptmolt,  MeenâU  det  k^mmei  iUuares,  H,  il.  —  Cour- 
celiet^De^  Oici.MiMt.dt$C€nérûta/rançau,  11,180  tsi. 

MBTC  (  Gautier  de).  Voy.  Gàurisa. 

METXABR  (Jean- Daniel)^  médecin  allemand, 
né  à  Strasbourg,  le  7  février  1739,  mort  k  Kœ- 
nig^berg,  le  10  septembre  1806.  Reçu  en  1767 
docteur  en  médeGine  à  l'université  de  «a  ville 
natale,  il  devint,  quatre  ans  après,  médecin  du 
comte  de  Bentheim-Schwehifurih.  En  1777  il  fut 
nommé  professeur  d'anatoroie  à  Kœuigsberx;  par 
la  suite  il  y  obtiat  les  fonctions  de  médedo  de 
plusieurs  hôpitaux,  de  professeur  d'accouche- 
ment, de  physicuSf  ou  inspecteur  de  la  police 
méflicale  de  la  ville.  Comblé  des  plus  hautes  dis- 
tinctions honorifiques,  il  fut  noiumé  en  1770 
membre  de  la  Société  des  Scrutateurs  de  la  Na- 
ture de  Berlin.  On  a  dc  lui  :  Curât iones  chi- 
rurgicxqu»  adfistulam  lacrymatem  hucux- 
que  fuere  atUùbilx;  Munster,  1772,  in-12; 

—  Ad»ersaria  medica;  Francfort,  1774-1778, 
2  vol.  in-8'*;  —  Grundriss  der  Physiologie 
(  Éléments  de  Physiologie  )  ;  Kœnigsberg,  1 777  et 
1783,  in-8'*;  —  Dubia  physiotogica;  Ko'fligs- 
bcrg,  1777,  in-4*;  —  Cerichtlich-mediciuische 
Beobachtungen  (Observations  de  Médecine 
légale)  ;  Ktfnigsbeig,  1778-1780,  2  parties,  in-i»  ; 

—  Vermisehte  medizànische  Schri/ten  <  Mé- 
langes de  Médecine);  ibid.,  1781-1784,  3  vol. 
in-8*;  suivi  de  Sowseaux  Mélanges;  ibid., 
1800,  in-8'*  ;  —  De  controversa  fabrica  mus- 
culosa  uteri;  ibid.,  1783-1790,  2  parties  in-*'*; 

—  Grundsàtze  der  allgemeinen  Scmiotik  und 
Thérapie  (  Principes  de  Sêiuiutiquc  et  Thérapie 
générale)  ;  ibid.,  1785,  ia-4*  ; .  Obsertationes 
Anatomico-Pathologtcse;  ibid.,  1787,  iB-4";  — 
De  Morbis  Militum;  iMd.,  1787,  iD-é"*;  .- 
Opuscula  Anatomicaet  Physiologfka  ;  Gelha, 
1790,  m-S";  —  De  .Ifojfse  Ben  Maimon;  Vite- 
nigsberg,  1791,  in-8*;  —  Materialien  fàr  die 
SiaatsarsMeykunde  (Matériaux  pour  la  Méde- 
cine légale)  ;  ibid.,  i:92-179&,  2  vol.  ia-S**;  — 
Sktzze  einer  pragmatischen  Litteralurge^ 
schichte  der  Médian  { Enquisne  d'une  Histoire 
littéraire  pragmatique  de  la  Médecine  )  ;  ibid., 
1T92,  in  8'  ;  un  vuluine  d'additions  parut  en  1796, 
hi-8";  ~  Exeratatwues  Anatomicj  ;  ibid., 
1792,  in-8';  ^  Physioluglsche  Adversarien; 
ibid.,  i:9fsiii-ti";  -- Gmchtlich-mcdictnischt 
Abhatidlutigen  i  Métiiuires  de  Médnrine  légale  )  ; 
ibid.,  iH03-iHnî.  ?  vol.  in  ft";  —  Medteinisek" 
gmchtUche  Bttttofhfh  <  Bihlioihèqiie  de  Méde- 
cine Ii>«;.ile^  Km  ni;:*  Im-ij:,  17S  il  780.  2  vol.  in-8*, 
avLC  la  €<>iraU>rat:4JU  d'ElMuT;—  AnnalenfûT 
StaatsarzneyÂunUe:   XuiLOiau,    1789 -1790» 

i  2  v«ai  in-r*.  O. 
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mmmi,  GBhkrtt*  iHuUekltatd,  t.  V,  s  et  %tr.  ^  bo- 
tummA,  SuppUwttnt  à  JOcber. 

umrmc  (Gabriel),  célèbre  pHsIre boUfendaig, 
Dé  à  Leyden,  en  l«1ô,  mort  à  Amsterdim,  en 
165S.  N  Metzu,  écrit  Descamps,  Ait  «as  «on- 
tredit  un  des  phu  grands  ârtitlet  de  u  MtiDn  ; 
c'est  en  dire  beaucoup,  sans  trop  en  dire.  »  11  est 
étrange  que  la  vie  d*im  homme  anaai  roonr- 
quablesoit  restée  eoflnplétement  ignorée.  Ob  de 
sait  même  pas  qoi  linitia  dans  son  art.  Dm- 
campe  attribue  cet  hoDneor^aatôt  à  Gérard  Dow, 
tantdt  à  Gérard  Terbufg.  En  effet,  la  roatriète 
de  MetKo  procède  de  ces  dea\  haMtes  maltreii; 
mais  Gérard  Dow,  compatriote  de  Metza,  ll^eat 
▼rai,  n'arait  que  deax  amiées  de  plus,  et  oe 
peu  de  dlITérenoe  d'âge  «ooi  les  présenterait 
plutdt  comme  deux  émules,  que  eomme  on  pro- 
fesseor  et  un  élève.  Quant  à  Terborg ,  m  vie  s'é- 
coula presque  complètement  en  Italie,  en  Baflène, 
et  surtout  en  Anf^leterre  :  oe  ne  pent  donc  être 
loi  qui  forma  le  talent  de  Metau.  Descamps  s'est 
trompé  danscesdeoK  h^potlièeestd'aillciirs  Meiza 
débuta  à  Amsterdam ,  où  il  ^B^ia  sa  célébrité, 
et  y  termina  sa  courte  carrière  à  la  suite  d'une 
opération  de  la  pierre;  il  est  probable  qu'il  a|>- 
prit  la  peinture  dans  cette  yiUe,  chez  Pierre 
Lastman  ou  chez  l'un  des  Pinas.  Descamps 
ajoute  que  Metzu  se  proposa  Miéris  comme  mo- 
dèle; mois  Miéris  est  né  en  1035,  et  par  consé- 
quent il  était  fort  jeune  quand  Metzu  mourut  à 
quarante-trois  ans.  Les  rMes  sont  évidemment 
intervertis.  Metzu,  comme  dessinateur  et  eomnn 
coloriste,  est  resté  sopérieor  à  Miéris;  il  règne 
k*  même  fini  dans  leurs  ouvrages  ;  mais  les  su* 
jets  de  Metzu  sont  mieux  cImmsis  ;  ses  figures 
n'ont  pas  la  sécheresse  qu'amène  presque  tou- 
jours une  etécotion  prédeose.  KUes  sont  gra- 
denses,  quoique  bien  caractérisées.  H  possédait 
rbirmonie  des  tons  à  on  point  éminent,  et 
semble  n'avoir  jamais  éproofé  le  besoin  d'op- 
poser une  couleur  à  nne  antre.  Panrtant  ses  om- 
bres sont  vigoureuses  et  ses  clartés  éclatantes; 
mais  la  fusion  est  naturelle,  et  Fœtl  sur  ses  toiles 
saisit  le  moindre  détail  sans  efTort,  sans  fatigue^ 
sans  distraction  ;  l'Mr  y  circule  bien  et  la  per- 
spective ne  laisse  rien  à  désirer.  Les  ouvrages 
de  Metzu  sont  justement  rechercMs.  Noos  cite- 
rons seulement  les  principaux  :  Pm-tmit  de  Ta- 
mknU  Tromp;  ->-  Un  CMmiile  litani  près 
d'urne  fenêtre;  —  le  Marché  aux  Herbes 
d'Amsterdam  (tableau  capital);  --  Vlnté- 
rifur  d'une  Cuisine;  —  Un  Comeeri;  --  Une 
Femme  qui  dessine  ;  —  Une  Marchande  de 
Poisson;  —  Une  Femme  qui  marchande  un 
lièvre  tandis  qu'on  lai  enlève  sa  bourse;  — 
Une  Jeune  Fille  qui  regarde  par  la  croisée 
voiliçer  un  papillon  :  une  cage  est  attachée  à  la 
HMiraille  que  des  pampres  rseouvient  ;  c'est  déli- 
deux  de  fiai ,  d'exécution  ;  la  gravure  a  souvent 
reproduit  ce  petit  cbef-d'sMfvre;—  Le  Médecin 
des  Urines  ;^  Le  Roi  boiU  —  V Enfant  pro- 
digue parmi  lu  prosiOuém  ;  —  Une  Femme 


en  couches  reccDant  des  vésUes  ;  —  Une  "Mar- 
ehan  de  de  Bijoux  ;  —  Une  Femme  ^  écure  un 
chaudron  (chef-d'œuvre);  —  Un  Apothicaire; 
--de  nombreuses  scènes  d'intérieur;  — des  ta- 
vernes; —  des  corps  de  garde,  etc.,  etc.  Pres- 
que tons  les  labAeauK  de  Metzu  ont  été  gravés 
ou  lithograplnés.  A.  ne  L. 

DtatMàp»,  IM  nêdm  PHHns  hoUmdmi,  ete.,  t  U. 
p.  S4-n.  —  Giiariet  Blaoo,  UUMre  des  Ptéatrês,  kvmlMiM 
U  et  45,  école  hollandaise,  d<»  il- 18. 

Msucd  (  Vi$u:enzo),  peintre  de  l'école  floren- 
tine, né  à  Florence,  en  1694,  mort  en  1766.  Un 
dos  meilleurs  élèves  de  Gian-Gioseffb  del  Sale, 
il  peignit  surtout  à  fresque,  et  prindpalement  de 
grandes  compositions  que  les  Italiens  nomment 
opère  macchinose  ;  en  ce  genre  il  n'eut  de  rival, 
parmi  ses  contemporains,  que  son  condisdple 
Ferretti.  Il  a  enrichi  de  ses  ouvrages  les  églises 
de  presque  toutes  les  villes  de  la  Toscane.  Parmi 
ses  tableaux,  inférieurs  aux  fresques,  on  dte 
Le  Mariage  de  sainte  Catherine,  une  Mé- 
surrectiony  un  Mariage  de  la  Vierge^  à  Flo- 
rence. £«  B— n. 

OrlandI,  UosI,  Tloozzl. 

HBITIIAOII  iRai^mond  ne),  ou  st  Mnvoou.- 
LON ,  arcbevAqoe  d'Embrun,  né  vers  1235»  moft 
au  Buis,  dans  le  DaupMné,ie  29  juin  1384.  H 
était  de  l'andenne  fdunille  des  barons  de  Meuil- 
Ion ,  en  Dauphiné.  Ayant  iait  profession  d'6b- 
server  la  règle  de  Saint-Dominique  au  couvent 
de  Sieteroo ,  il  fat  élu  prédicateur  général  de 
l'ordre,  en  1264  :  nous  le  voyons  dans  la  suite 
adjoint  au  défiolteur,  pois  définiteur.  A  ce  titre, 
le  chapitre  général  de  1278  le  chargea  d'aller 
en  Angleterre  réprimer  les  trop  libres  dis- 
cours de  quelques  dominicains ,  accusés  d'irré- 
vérence envers  la  mémoire  de  saint  lliomas. 
Nous  connaissons  les  détails  de  cette  affaire  :  ils 
sont  intéressants,  puisqu'ils  touchent  à  l'histoire 
des  grandes  controverses  du  treizième  siècle. 
Saint  Tliomas,  disciple  fidèle  d'Aristote,  avait 
sontenu  que  toutes  les  formes,  coneidérées 
comme  inhérentes  ou  comme  adjacentes  à  la 
substance,  ont  on  principe  commun ,  la  fomn 
substantielle.  Ce  qui  était  de  beaucoup  réduire 
le  nombre  des  êtres  multipliés  sans  nécessité,  et 
devait,  en  conséquence,  révolter  des  théologiens 
aofglais,  «Hachés  aux  doctrines  de  Pécole  d'Ox- 
ford. L'école  d'Oxford  était  au  treizième  siède 
la  grande  fabrique  des  abstractions  réalisées.  Un 
anden  fhmciscain,  Jean  Pekham,  archevêque  de 
Cantorbéry,  ayantpobliquement  censuré  la  forme 
snbbtantielle  de  saint  Thomas,  plusieurs  domini- 
cains avaient  eux-mêmes  pris  part  à  cette  po- 
kémlque.  Ayant  donc  rempli  la  mission  qu'on 
kii  avait  confiée,  Raymond  de  Meuillon  vint 
rendre  compte  de  son  voyage  au  chapitre  assem- 
blé dans  la  ville  de  Paris,  en  mai  1279.  Les  dé* 
linqnants  firent  oondamnés,  et  les  prieurs  de 
l'ordre  invités  à  punir  rigoureusement  quicon- 
que oserait  renouveler  de  tels  excès.  Ensuite  il 
rétampensa  Raymond  de  son  zèle,  en  le  non- 
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mant  défiaitear  ponr  la  seconde  fois.  Quelques 
années  après,  en  1281,  notre  docteur  Tui  intro- 
duit dans  Téglise  séculière  par  les  suffrages  des 
chanoinesde  Gap,  qui  le  nommèrent  leur  éTèque. 
Le  P.  Touron,  écrinoit  Tbistoire  de  son  ordre, 
dit,  en  style  biblique,  «  qn^ainsi  la  lurofère  fut 
mite  sur  un  digne  chandelier  ».  Les  dominicains 
du  treizièmd  siècle  ne  qualifiaient  pas  de  la  même 
manière  oescbangement<  d*état  :  à  leur  jugement, 
quitter  rhabit  des  réguliers  pour  prendre  celui 
des  sécuUers,  c'était  déroger.  Combien  d'autres 
religieux  du  même  ordre  furent  sollicités  de 
deyenir  éTêques,  et  n'y  consentirent  pas!  Dans 
la  suite,  le  8  octobre  1289,  Raymond  de  Meuil- 
km  fut  tiansféré  sur  le  siège  archiépiseopal 
d'Embrun. 

Les  écrits  de  Raymond  de  Menilk»  peuTent 
éire  partagés  en  deux  catégories  bien  distinctes, 
ses  sUtuts,  etses  liTres  dogmatiques.  VHistoire 
Littéraire  analyse  successiTement  les  uw  et  les 
autres.  Ses  li?res  dogmatiques  ont  eu  la  plus 
étrange  fortune.  Ils  ont  été  traduits  en  grec,  et 
c'est  la  version  grecque  que  nous  avons  conser- 
vée; le  texte  latin  est  ou  parait  perdu.  Ajou- 
tons que  Texemplaire  unique  de  cette  venion 
grecque,  autrefois  conservé  dans  le  monastère 
de  Saint-6ermain-des-Prés  à  Paris,  où  il  a  été 
vu  et  décrit  par  Montfauoon,  est  aujourd'hui  à 
la  bibliothèque  impériale  de  Saint  Pétersbourg , 
avec  un  grand  nombre  d'autres  manuscrits  du 
même  fonds,  transférés  au  même  lieu  par  un 
coupable  ravisseur.  Il  faut  consulter  à  cet  égard 
le  Cataloçus  codie.  Bibl.  impér.  de  M.  Édoiurd 
de  Murait,  et  l'excellent  article  de  M.  V.  Le- 
clere  dans  VHistoire  Littéraire.  B.  H. 

m$t.  IMtér.  de  la  France,  t.  XX,  p.  tsi.  -  Toaroa, 
HomwmiUmêtrei  de  rordre  de  Saint  Dominique,  t.  I. 
-  Éehard.  Scrii>t.  ord.  PrX'lie.,  t.  1,  p.  m.  -  Catlia 
CkrisLt  t.  I.  col.  MS.  et  t.  III,  col.  tMi. 

MBOLAff  {Théodore,  comte  de),  général 
français,  né  à  Paris,  en  1777,  mort  à  Mende, 
le  20  novembre  1833.  Dans  son  enfance,  il  fut 
emmené  à  Cayenne  par  sa  famille.  A  son  retour, 
appelé  par  la  première  conscription,  il  entra 
dans  l'armée ,  s'éleva  de  grade  en  grade,  et 
devint  aide  de  camp  du  général  Baragnay-d'Hil- 
liers.  Il  fit  les  guerres  d'Italie,  d'Autriche  et 
d'Espagne,  et  obtint  le  grade  de  m^  et  la 
croix  d'ofBder  de  la  Légion  d'Honneur.  En 
1813  il  commandait  le  dépôt  des  prisonniers 
anglais  à  Verdun ,  et  se  fit  tellement  aimer  et 
respecter  de  ces  prisonniers  qu'à  la  paix,  lors- 
qu'il furent  rendus  à  la  liberté,  ils  lui  firent  pré- 
sent d'une  épée,et  lui  adressèrent  une  lettre  fort 
honorable.  En  1814  il  fut  nommé  commandant  de 
l'École  militaire  de  La  Flèche.  Pendant  les  Cent 
Jours  il  essaya  d'aller  rejoindre  les  Bourbons  en 
Angleterre;  mais  ayant  été  arrêté  à  Rouen,  il  fut 
mis  en  prison.  En  1815  il  fut  nommé  chef  de 
division  au  ministère  'e  la  guerre.  Promu  ma- 
réchal de  camp  en  1817,  il  présida  le  conseil  de 
révision  de  la  première  division  militaire,  et  après 
1830  il  obtint  le  ooronandeaMat  du  déparle- 


]  mentde  la  Lozère.  Sa  sonir  avait  épousé  M.  Guizot. 
<  et  s'est  fait  connaître  par  des  ouvrages  d'éduca- 
I  tion  pleins dlnlérêt.  A.  J. 

Coareellet,  aiMtoire.des  Cénirtmx  françaU. 

MBVLAii  {Pauline  db).  Voy.  Gdizot  (Mbc). 

MBVLBHBBSTBA  {Van),   Voy.   Dehrvle- 


.  MBVLBH  {Jean  Vee),  en  latin  Molanus, 
théologien  bd^,  né  en  1&33,  à  Lille,  mort  le 
18  septembre  1585,  à  Louvain.  Ses  parents,  qui 
étaient  originaires  de  Louvain,  le  ramenèrent 
bientôt  dans  cette  ville,  où  il  fit  toutes  ses 
études  et  dont  il  ajouta  le  nom  an  sien.  Reçn 
docteur  en  1570,  il  professa  la  théologie  poidant 
quelques  années.- Les 'ouvràgesqull  publia  sur 
l'antiquité  ecclésiastique  lui  attirèrent  plusieurs 
marques  de  faveur  de  la  part  du'  pape  et  du  roi 
d'Espagne  :  ainsi  il  obtint  de  l'un  un  canonicat 
de  l'église  de  Saint-Pierre,  et  de  l'autre  les  em- 
plois de  censeur,  des  livres  et  de  directeur  d'un 
séminaire  récemment  fondé  à  Louvain.  Baro- 
nins  a  (ait  un  grand  éloge  de  lui  dans  sa  pré- 
face du  Martyrologe  romain.  On  a  de  Ver 
Menlen  :  De  Pieluris  et  Inuiçinilms  taeris  ;  Lou- 
vain, 1570,  1574,  1595,  in  8"*;  réimprimé  trois 
Ibis  à  Anvers  :  cet  intéressant  traité,  connu  aussi 
sous  le  titre  :  De  Historia  sacrarum  imaginum 
et  pieturarum  Lib.  /K,a  été  revu  par  PaquoC, 
qui  l'a  enrichi  de  notes  et  de  suppléments 
(Liège,  1771,in-4');  la  partie  relative  aux  erreors 
commises  par  les  artistes  dans  la  représentation 
des  ofcieU  religieux  a  fourni  à  l'abbô  Méry  l'idée 
de  la  Théologie  des  Peintres,  sculpteurs  ei 
dessinateurs ;Pwi%,  1765,  in-12;  —  ilMnalei 
urlHs  Lovaniensis  ae  obsidianis  illius  kisto- 
ria;  Louvain,  1572,  in-4*;  —  Calendarium 
'Scelesiastictnn:  Anvers,  1574,  in- 12;;—  De 
fide  hœreticis  servanda  lib.  Ut;  quartus 
item  dejide  rebellibus  servanda,  et  quintus 
de  fide  ac  Juramento  gum  a  tyrannis  exi- 
guntur;  Cologne,  1584,  in-S^";  —  De  piis  Tes- 
tamentis;  Cologne,  1584,  IMl,  ln-8*;  — 
Theologise  praetiex  Compendtum;  Cologne, 
1585,  1590,  in-8*;  —  Orationes  itl  de  agnis 
Dei,dedecimis  dandis  et  de  decimis  retApiem- 
dis;  Cologne,  1587,  in-8*;  —  De  Canonieis 
Lib,  lil;  Cologne,  1587,  in-8*;  —  Militia  sa- 
cra Ducum  ae  Principum  Brabantix  cum 
annotât.  Pétri  Louwii;  Anvers,  1592,  in-8*  : 
ce  livre,  un  des  plus  curieux  de  MeuleQ,-CQO- 
tient  rhistoire  des  guerres  entreprises  par  les 
duc»  de  Brabant  pour  cause  de  religion  ;  —  Mie- 
dicorum  eeclesiasticum  Diarium;  Louvain, 
1595,  hi-80  :  ouvrage  posthume,  publié  par 
H  Ciiyck,  qui  Ta  fait  précéder  d'un  éloge  his- 
torique de  l'autenr;  —  fatales  Sanctorum 
Betgiiet  eorum  chronica  recapitulatio ;  Lou- 
vain, 159&,  in-8*;  Douai,  1026,  in-S»  (avec  un 
supplém  d'Arnold  de  Baisse);  —  Bibliot/ttca 
materiarum  Théologien  qus  a  quibus  aue» 
tort&us,  quum  anttquis,  tum  recentioribus^ 
sint  pertraetm;  Cologne,  1618,  fai-4*;la  le- 
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oonde  ptrtie  de  eet  ouTng»,  qiA  se  trooTait 
entre  les  mains  d*Aobert  Le  Mire,  n't  pas  été 
publiée.  Ver  Meuleo  a  donné  une  bonne  édition 
do  Marlyrologium  dlJsaard  (Loufain,  ISftB, 
in-S*)  ;  dans  les  réimpressions  subséquentes  il  fut 
obligé  d'en  retrancher  plusieurs  passages  tou- 
chant la  supposition  de  quelques  écrits  attribués 
à  des  Pères  de  TÉglise  et  la  fousseté  de  certaines 
légendes.  H  a  travaillé  à  Téditioo  des  oranet  de 
saint  Prosper  (  Anvers,  IS74)  et  de  safait  Augus- 
tin (ibid.,  1577).  On  lui  a  attribué  un  poème 
historique  assez  bien  écrit  et  intitulé,  iin/rer- 
piai  ( Leyde,  1606,  in-8*) ,  qui  appartient  à 
un  autre  Molanus,  natif  de  Breda.'  Enfin,  il  a 
laissé  en  manuscrit  Martffrologium  romanum, 
et  Annales  urbis  iavaniensis  lAb,  XIV.  K. 
H.  Cayck,  tl^gê  à  U  tétr  du  DiaHMm  Mtdkormm,  - 
C.  Lom.  titustriwm  GêrmamUt  Script,  CaialogfU,  -  ht 
Mirt,  Sipçim  Btitiem.  -  f  alère  André,  Fa$U  memd«mM 
ijatmmUmtM.  —  SMden.  Df  Seripior.  Flamérim,  — 
TetMirr,  Éhgêt.  -  FoppcM,  BWUotk.  BtlgiOL  —  Nl- 
ccron,  JMNOirei,  XI VII. 

■BiTLBii  ( Antoine' François  tan  on), 
peintre  flamand,  né  en  1034,  à  Bruxelles,  mort 
le  15  octobre  1690,  k  Paris.  Élève  de  Pierre 
Snayers,  U  s'appliqua  de  bonne  heure  à  dessiner 
des  dievaux,  des  campements  et  des  rencontres 
de  cavalerie;  il  ne  tarda  pu  à  surpasser  son 
maître.  Vers  1666  il  fut,  par  l'entremise  de  Le 
Brun,  appelé  k  Paris  par  Ck>lberi,  qui  hii  offrit 
une  pension  de  1,000  livres,  un  logement  aux 
Gobelins  et  Vassurance  d*ètre  employé  dans  le 
genre  où  il  excellait  Depuis  la  campagne  de 
Flandre,  en  1667,  il  suivit  le  roi  dans  ses  la- 
pides conquêtes;  on  peut  dire  quil  en  Ait  le 
peintre  historiographe.  Chaque  Jour  II  venait 
prendre  les  ordres  du  roi,  qui  discotait  avec  lui 
le  choix  des  sites,  des  épisodes  ou  des  person- 
nages. Il  dessinait  sur  le  terrain,  relevant  toute 
chose  avec  rapidité,  et  rendant  si  exactement  les 
détail»  d*une  action  que  chaque  témoin  s*y  re- 
connaissait sans  peine.  La  plupart  de  ses'com-' 
positions  sont  des  improvisations  aussi  brillantes 
que  fidèles.  Les  sujets  ordinaires  en  sont  des 
siége!(,  des  combats,  des  marches,  des  haltes, 
des  escarmouches ,  les  faiddeots  si  variés  de  la 
vie  des  camps.  «  Van  der  Meulen,  dit  Taillasson, 
est  original  dans  les  sujets  quil  a  traités  et  par 
la  manière  dont  il  les  a  peints.  Le  caractère  dis- 
tinctK  de  son  talent  est  d*avoir  rendu  des  formes 
françoises  avec  le  coloris  flamand  ;  celui-ci  n*a 
rien  perdu  de  sa  beauté,  et  le  pdntre  a  par- 
Ciiteroent  saisi  l'air  et  Pesprit  des  personnages 
du  temps  et  des  lieux  où  il  rivoit.  »  Reçu  mem- 
bre de  l'Académie  de  Peinture  le  13  mai  1673, 
il  en  devint  conseiller  en  16S1.  Honoré  de  la 
protection  de  Louis  XIV,  qui  tint  un  de  ses  fils 
sur  les  fonts  baptismaux,  vivant  dans  l'intimité 
du  premier  peintre  de  la  cour,  comblé  des  dons 
«le  la  fortune,  il  aurait  dû  vivre  heureux  ;  pour- 
tant la  dernière  moitié  de  sa  vie  fut  empoison- 
née par  le  chagrin  que  lui  causa  la  conduite,  plus 
<|ne  légère,  de  la  nièce  de  Le  Brun,  sa  seconde 


femme,  chagrin  si  vivement  ressenti  qu'il  en 
mourut ,  dil-on.  La  plupart  des  tableaux  mili- 
taires de  van  der  Meulen  étaient  transportés  an 
chAteau  de  Marly  ;  Il  y  en  avait  quatre  dans  la 
chambre  du  roi.  On  en  voyait  aussi  à  Versailles 
et  à  Rambouillet  Au  jugement  de  Mariette,  on 
y  admire  une  grande 'vérité  dans  les  fiibriquety 
unbeauchoix  d'arbres,'  un  pinceau  facile  et  l^er  ; 
sa  touche  est  pleine  d  Wprit  et  approche  beaucoup 
de  celle  de  David  Ten^s.,  Le  Louvre  possède  de 
vander  Meulen  vingtftfois  tableaux  :  VArmée  dm^ 
roi  devant  Tournai;  Arrivée  de  Louis  XIV* 
devant  Douai  ;  Entrée  du  roi  et  de  la  reine  à 
Douai;  Marche  surÇÔurtrqi;  Vue  de  Lille; 
Combat  près  du  canal  de  ^Bruges  ;  Reddition 
de  Dôle;  Passage  cfu 'i? Ain  en  1673;  Vue 
d'Oudenarde;  Maestricht;  Prise  de  Dinan; 
Prise  de  Valenciennes ;  Vue  de  Luxembourg; 
Vue  de  Fontainebleau;  trois  batailles;  Con* 
voi  militaire;  Halte  de  cavaliers ,  etc.  On  voit 
aussi  quelques  compositions _dé  .cet  artiste  au 
musée  de  Bruxelles  et  à  Jagàleirie  du  Belvédère, 
à  Vienne.  Parmi  les  tapisseries'  exécutées  à  la  ma- 
nufacture des  Gobelins 'd'après  van  der^eulen, 
nous  citerons  :  Le  Mariage  de  Louis  XÏVavec 
Marie-Thérèse,  et  L'Alliance  durai  avec  les 
Suisses.  D'excellents  graveurs,  tels  que  Romain 
de  Hooge,  Lepautre,  Simonneaù  alné,Cochln,Er- 
tinger,  ont  popularisé  ses  ouvrages  dans  une  série 
de  belles  estampes,  au  nombre  de  cent  treiie. 

Les  principaux  élèves  de  ce  peintre.sont  Domi- 
nique Noilet,  Martin  Boiidewyns,'  Martin^  Bonnart 
et  Jean  van  Huchtemburg.  —  Son' frère  cadet, 
Pierre  van  dbe  Mbulen,  commença  par  exercer 
la  sculpture;  mais  étant  passé  en  1670  en  Angle- 
terre, il  se  mit  aussi  à  peindre  des  siég^  et  des 
batailles ,  et  fut  employé  par  le  roi  Guillaume. 

P.L— T. 

Deteanpa.  yiesdet  Ptintrei /lawupuds.  —  Honbrakoi* 
rfof  de$  FHntrts  hollandais.  -  Mariette,  Jbeeedmrio. 
—  Talllaeton,  Otservat.  turquêlfUit  grandi  Pêimtrtt.— 
Ch.  Blaoc,  HUt.  dn  Peintres.  Ht.  ir.  -  VUIot,iVM<ce 
des  Tableaux  du  Louvre  (école  fniiçaite). 

UEvn  (Jean  db),  poète  français,  né  vers 
1279  ou  1280,  était  originaire  de  la  petite  ville 
de  Meun  (Loiret),  dont  il  prit  le  nom.  Cette  ville, 
située  à  quatre  lieues  d'Orléans ,  est  bâtie  sur 
la  Loire.  Cette  circonstance  inspira  le  vers  sui- 
vant à  CI.  Marot, 

De  Jean  de  Mcno  s*enfle  le  eoun  de  Loin  (l). 
On  le  surnomma  aussi  Clopinel ,  parce  qu'il 
était  réellement  boiteux,  et  il  eut  le' bon  esprit 
d'accepter  ce  surnom  (2).  Ces  sobriquets  d'ail- 
leurs étalent  tort  communs  au  moyen  âge,  et  te- 
naient lieu  de  noms  patronymiques, 'dont  l'usage 
n'était  pas  encoregénéralement  étobil.  Mon-seule- 

(1)  Préfaee  de  ion  édIUon  da  Roman  de  la  Rose. 

(I)   Un  antre   trontère  dn  treizième   siècle  (Adaai 
d'Arraa)  avait  rec»  *  tort  le  surnom  de  Bossu;  U  pro-  , 
tesu  baotenif  nt  contre  ce  sobriquet  Injurieux  : 

On  B*apele  Boebu,  mais  Je  ne  le  sol  mlcw 
(DulMde  SetUle,  poëmo  nMoortme  pnbUé  9tr  I 
dHM  les  carvnlfiMS  nationales,  t.  vu,  p.  «j 
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ment  Jean  de  Moun  était  né  poote,  mais  il  fut  encore  { 
an  des  plas  savants  hommes  de  son  temps.  Es- 
tienne  Pasqnier  (1)  le  compare  au  célèbre  Dante, 
dont  it  était  contemporain,  et  le  met  ao-dessus 
des  poëtes  italiens  sous  le  rapport  de  la  profon- 
deur de  la  pensée  et  de  Téléf^nce  du  style.  L'é- 
tat de  Jean  de  Menu  a  été  un  sujet  <te  contro- 
Terse  entre  les  savants.  La  Croix  du  Maine,  par- 
lant d'après  J.  Bouchet,  auteur  des  Annales 
dTAquitainey  dit  que,  suifant  ropfnion  de  quel- 
ques écrlTains,  Jean  de  Meun  était  docteur  en 
théologie  à  Paris,  et  de  l'ordre  des  Dominicains; 
mais  cette  opinion  s'accorde  mal  avec  les  traits 
de  satire  dont  il  accable  tous  les  ordres  religieux  : 
Du  Yerdier  ne  l'a  point  adoptée.  Cl.  Fauchet, 
sans  apporter  aucune  preuve,  prétend  que  Jean 
de  Meun  était  docteur  en  droit.  Ce  qui  est  plus 
certain,  c'est  que,  né  de  parents  riches  et  consi- 
dérés, il  avait  fait  de  bonnes  études  (2)  ;  il  nous 
rapprend  d'ailleurs  lui-même  par  ces  vers  de 
son  Testament  : 

Dlex  m'a  trait  uns  reproclie  de  ionetce  et  dtenhoee; 
Met  m'a  par  malnti  perlk  conduit  «ans  meicheinee, 
Dlex  m^  donné  an  min  hMno«r  et  grant  olwvanea. 
Dtax  m'a  dooaé  tenrlr  lot  plot  grana  gens  de  France  (S). 

Ce  dernier  vers  fait  supposer  qu'il  était  attaché 
à  la  maisoQ  de  quelque  grand  perumnage,  peut- 
être  même  à  quelque  prince  de  la  (am&lle  royale. 
Honoré  Bonnet  lait  dire  à  Jean  de  Meon  qu'il 
composa  la  continoalion  du  Boman  de  ia  Ro9ê 
dans  un  hêM  orné  d'un  jardin  qu*ii  possédait  : 

Je  raU  malitre  Jehan  de  Mean. 

Qui  par  maint  ven,  um  aalle  praae, 

Fti  cj  le  noman  de  la  Rimc, 

Bt  cent  bostel  qur  ct  royez 

Pria  ptrar  aoompllr  mrssoahez  '4). 

Jean  de  Meun  prmd  soin  de  nous  faire  con- 
naître, par  une  prophétie  faite  après  roup  qufl 
met  dans  la  bouche  de  l'Amour,  le  nom  de  lau- 
teur  et  la  date  de  r.ichèvcincnt  de  ce  célèbre  ro- 
man : 

Pilla  Tendra  Jehan  Cioplnel  ; 

Cit  anra  le  roman  al  rhlrr 

Qa'Ible  fondra  tout  parfamlr 

Se  tenset  leu  Ten  purt  lenlr; 

Car  quant  Gallbiime  ect^era, 

Jtiana  le  eontUuicra 

Aprteu  mort,  qne  ge  ne  n>ente, 

Ani  trespauéa  plut  de  quarante  v.  io,eeOilt. 

Les  mêmes  indications  sont  reproduites  dans  un 
sommaire  ajouté  entre  les  vers  4070  et  40"l,  où 
commence  en  effet  l'œuvre  du  continuateur.  Plus 
de  deux  siècles  après  sa  composition,  A.  Baîf  en 

(1)  Reeherckesde  la  i'rmmrt.  I.  vii,  c.  a. 

(I)  M  Je  ne  Huroyr  pat  e^tudier  cumme  Toofi  ntea 
Jadk.  •  Honoré  Bonnet,  L'Jpparttum  dr  Jron  de  .Vnm, 
p.  t.  MaMre  GonMer  Col,  rontelNer  dn  roi.  quallBe 
J.  de  Meun  de  «  vrai  catluilique,  aoJennel  maUtre  et  doc- 
teur... en  aafnle  tbéoloirir.  phtkMophe  tréa-perfont  et 
cxerileat,  lachant  font  ce  qui  *  ratndem^nl  humain 
e^t  «cible,  duquel  la  gloire  et  renommtfc  vit  et  «Ivrj  e« 
aagrt  à  venir  • . 

(S)  Vers  n  rt  aolv. 

I-  rApppmrieiom  dcm«Mr«  Jehtm  éâ  Memm,  p.  t,  •; 
rt  p.  a',  note  H. 

is;  Tofitei  no4  cttatlooa  dei  ver«  dn  iloai«ii  de  la  ilote 
wnf  e\tr.iltei  de  rMItlon  de  Méoo,  la  dernière  et  ta 
i  Pirto,  lili,  4  ToL  to-S«. 


a  exposé  le  pian  dans  un  sonnet  qu'il  adressa  à 
Charles  IX;  nous  en  transcrivons  ici  quelques 
vers  : 

sire,  tom  le  dlteonra  d'nn  aooge  Imagine, 
Dedans  ce  vleui  roman  vous  trouverez  réduite 
Wwa  amant  dMreos  la  pénHrie  ponrsolte, 
C«otfe  mHIt  travans  en  aa  lamme  oMIné 

L'amant  dana  le  verger,  pour  lofer  des  traveraca 
Qnll  pasae  constamment,  aonflraot  pelnea  diverses, 
Cnell  da  realer  leart  le  bouton  prédeax. 

Sre,  flreat  le  si|)ct  do  ilPmmarfe  la  Hotê, 
Où  d^mours  épineux  ta  poursuite  est  enriiia  ; 
La  Hose,  c'est  d'amour  le  guerdon  gracieux. 

Le  Roman  de  la  Rose  n*estpas  uniquement  iia 
roman  d*amoiir.  Plus  savant  que  Guillaume  de 
Lorris,  Jean  de  Meun  en  a  fait  une  espèce  d'en- 
cyclopédie, où  il  a  rassemblé  sans  aucun  onlre 
des  traits  d*une  morale  bonne  ou  mauvaise,  des 
portraits,  des  réflexion!»  critiques,  des  détails  de 
galanterie,  des  faits  historiques;  la  fable  de  Nar- 
cisse, celle  de  la  Toison  d'or,  celle  de  Py^malk», 
tiréfs  des  Métamorphoses  dXMde,  les  amours 
<le  Didon  et-  d'Énée,  prises  dans  VÉnéide  de 
Virgile,  celles  de  Samson  et  de  Dalila,  puisées 
dans  b  Bible;  l'histoire  de  Virginie  et  la  mort  de 
Sénèque,qui  appartiennent  à  l'histoire  romaine. 
Les  deux  auteurs  ont  employé  la  forme  ailé* 
gorique.  Les  principaux  personnages  qoe  l'on  y 
voit  figurer  sont  des  génies  bienfaisants,  comme 
Àmour^  Sel-Accueil^  Pilié^  Franchise ,  ou 
des  génies  malfaisants,  comme  Faux^entblant, 
Danger  (  Fierté  ),  Male-Bouche,  Jalousie.  Tout 
est  vivant,  tout  est  animé  sons  la  plmne  des 
deux  poètes.  Ils  peignent  l'amour  avec  des 
charmes  dont  il  est  bien  difficile  de  se  défendre, 
et  les  règles  pour  y  réussir  occupent  to  majeure 
partie  de  l'ouvrage.  Aussi  Le  Roman  de  la  Rose 
estril  un  art  d'aimer;  la  route  pour  parvenir  an 
comble  de  ses  désirs  y  est  tracée  à  travers  les 
détours  et  les  obstacles  d'une  Action  continuelle, 
contrairement  à  la  manière  d'Ovide,  qui  met 
bout  à  bout  les  préceptes  qu'il  enseigne.  D'un 
autre  cdté,  on  y  rencontre  bon  nombre  de  ré- 
flexions plus  propres  à  éteindre  les  feux  de  l'a- 
mour qu'à  les  allumer.  Notre  oontinoateur  y  peint 
en  maint  endroit ,  et  d'une  manière  très-vive,  les 
inquiétudes  et  les  alarmes  oii  cette  passion  nous 
jette  ;  elle  y  est  représentée  comme  le  joug  le 
plus  pesant ,  le  plus  dur  esclavage  qu'on  puisse 
imaginer.  J.  de  Meim  y  fait  aussi  une  longue  énn- 
niération  des  maux  qu'elle  entraîne  à  sa  suite.  Les 
t)eau\  vers  où  Lucrèce  décrit  si  bien  les  funestes 
«•fr«'tzi  de  l'amour,  et  on  il  dit  que  lorsqu'on  s'y 
atandonne  on  ne  compromet  |»as  moins  M 
santé,  sa  liberté,  sa  fortime,  ses  devoirs,  sa  ré- 
putali4>n;  tout  r^la  est  habilement  résumé  ca 
deux  viTS  : 

Maint  I  perdent,  Mrn  dfre  l'os. 

Sens,  tent,  rlutpl.cort.  ame  et  los.  (t.  éSM). 

Suivant  notre po(t<»,  un  remèile  seul  |)eut guérir 
ce  mal,  tout  à  U  Tui^  m  aUra>ant  et  si  terriUe  : 

Blrn«  n't  >ai:*  herbe  ne  rarioe  ; 
S"!  fuir  en  e^l  mrdlnne  (  v.  icst~  ). 

Il  pefait  aussi  les  femmes  sous  le?;  couleurs  les 
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plut  noires  et  Uê  plus  propre»  àeft  Ciimiii  ob- 
jet de  méprit  et  d'âverûon.  Boileaii  reto— iit> 
MiC  que  Paris  au  dix-septiènie  siède  leafer- 
mait  jusqu'à  trois  femmes  que  Ton  pouvait  ci- 
ter. J.  de  Meuo  au  qualoraième  oat  affireior 
|D*il  B^  existe  poist  de  ? ertueuae. 

T»«lts  catn,  Mr«t.  oa  tatM 

De  blet  oo  de  volcoU^  put»; 

Et  qui  bien  vou»  en  clierclierpU, 

Toute*  iHiles  «oat  trooveroit  (  v.  flft) 

Ce  passage,  dit-on,  souleva  un  violent  orage 
Dootre  le  poète,  qoi  Tut  sur  le  point  d*expier  son 
inconcevable  boutade  sous  les  verges  des  dames 
sutragec^.  11  fut  assez  heureux  pour  se  tirer  de 
ce  mauvais  pas,  gr&ce  à  sa  présence  d'esprit, 
4ui  ne  l'abandonna  point  dans  le  moment  le 
plus  critique.  Il  rassit  à  désarmer  ses  enne- 
nies  Irritées ,  prêtes  à  frapper,  en  s'avonanl 
r.oupable  et  en  soutenant  que  c'était  à  celle  qui 
se  ri'connaissalt  le  mieux  dans  ses  vers  à  por- 
ter Je  premier  coup.  Ces  mots  firent  tomber 
ks  armes  des  mains  des  dames.  Si  Tanecdote 
nariquc  de  preuves,  la  tournure  d*espHt  de  Jean 
le  Meun  la  rend  du  moins  vraisemblable  (1).  Le 
Mietc  nVpargne  pas  davantage  les  clercs  (  ecclé- 
Jastiques  )  :  la  plupart,  dit-il,  n*ont  que  Tbabit 
*t  les  dehors  de  leur  état. 

Cl«t  a  robe  rellfleute; 

Doncqan  est-Il  reUfleiu  : 

Ce«t  •rfuaeiit  Mi  trop  flfni  («apU««i  )  * 

U  robe  De  Mi  pM  !•  aolae  (  f .  ilMO ,. 

(>  dernier  vert  a  passé  en  proverbe.  Notve 
l»oete  britte  turtoet  par  U  tatire  pleinede  verve 
qira  fait  det  bypocrilet.  Un  Vecteur  timoré  recoat- 
loaiule  la  tupprettioo  on  l'omission  du  passage 
renfermé  entre  les  vers  11262  et  12184.  La 
naïveté  avec  laquelle  cette  tnppretsioo  est  pro- 
|KMée  lait  aoarire  :  «  Oe  qui  s'ensuit  trespasse- 
roiz  à  lire  devant  gen  de  religion  et  metmement 
levant  ordret  mendiest,  car  U  sont  solif,  ar- 
iilleiix  (fins,  artiMeui),  ni  vos  porreient  tost 
grever  ou  noire,  et  devant  gen  du  tiède,  que 
'en  porroit  mettre  en  erreur;  el  trespasseroiz 
fotques  à  ce  elnpistre  où  il  eeroMenoe  ainsi  : 
Kaus  Semblant  dit  :  Aaiers,  di  bmm...  (2)  » 

le  Rommn  de  im  hose  excita  à  la  fois  lindi- 
Knalion  et  renHiontiatme.  La  cour,  la  ville,  la 

(I)  IJae  atealiire  «niinpw  «raOribaée  i  on  trooba- 
ili>ar,  GuliUume  de  Brrguedan .  qol  vivait  du  temps  du 
Doale  aaimond  Béranger,  et  eal  par  conséquent  plus  an- 
cien «|«e  J.  de  Mewi.  Le  mot  que  l'on  prèle  à  Piin  et  a 
l'autre,  tmmtme  en  it  volt,  «si  one  baMation  foreée  du  mot 
le  JcMs-CbrlU,  qui  sauva  la  fcuoie  adullire. 

m  J.  de  Meun  fut  Inhumé  aux  Dominicains  de  la 
mr  Salot-iaeqoe*.  On  dit  qu*ll  légua  à  cm  reltfleui  un 
:oflr«  qnll  dSflUra  vrapli  de  «boses  préeteutes ,  mais 
lont  l'ouTerture  ne  devait  être  faite  qu'après  se»  func- 
allle*.  Au  lli  o  du  trésor  espéré,  ces  bons  pères  ne  irou- 
rcrrnt  dans  ce  coffre  que  des  ardoises  couvertes  de 
^biffres  et  de  fleures  géométriques.  A  cette  vie  len  rel:- 
neas,  lodiKoés,  coururent  exhumer  le  corps  du  défunt  ; 
nal«  le  parlement  les  contraignit  à  lui  donner  une  sépul- 
■re  boaorabAe.  J.  Booebef,  raconte  ce  fait  dans  ses  Jn- 
min  é'ji^wttatne,  comme  un  oui-dire  ,  et  ajoute  qu'il 
le  le  croit  pos.  CependaM  on  oe  peat  nier  qu'il  ne  s'ac- 
emmode  on  ne  peat  mleax  au  genre  reaprlt,  fin  et  mo- 
peor,  de  J.  de  Mem. 


chaire,  le  barreau  même,  tout  rdentistait  en 
même  temps  de  l'éloge  et  de  la  satire  de  œ 
livre,  et  par  une  contrailict ion  trop  ordinaire, 
tandis  que  les  tms  Tanathématlsaient  comme  un 
ouvrage  immoral  et  dangereux ,  les  autres  le 
mettaient  au  rang  des  livres  moraux,  même  édi- 
fiants, et  ils  en  recommandaient  la  lectnre  comme 
utile  aux  mœurs  et  à  la  religion.  Ces  dentiers, 
au  sentiment  desquels  s*est  rangé  Cl.  Manit  lui- 
même,  n'y  virent  plus  et  ne  voulurent  y  faire 
voir  qu'une  pieuse  allégorie,  une  espèce  de  tliéo- 
logic  morale,  et  prétendaient  qne  cette  rose 
dont  la  conquête  avait  coûté  tant  de  peines  à 
ramant,  n'était  autre  chose  que  la  sagesse.  Il 
faut  vraiment  avoir  un  goût  décidé  de  spiritua- 
lité pour  en  aller  chercher  jusque  là.  Le  célèbre 
Pirou  a  composé  d'après  le  roman  un  opéra 
comique  intitulé  La  Rose,  Cette  pièce  a  ren- 
contré beaucoup  de  censeurs,  qui  ont  crié  au 
scandale  ;  mais  personne  ne  s'est  avisé  d*y  trou- 
ver un  sujet  d'édincation,  pas  plus  que  dans  la 
Macette  de  Régnier  (1),  puisée  à  la  même 
source.  Enfin,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  alchimistes 
qui,  avec  aussi  peu  de  raison,  n'aient  cru  y  décou- 
vrir le  grand  œuvre  de  la  transmutation  des  mé- 
taux. Jean  deMontreuil,  secrétaire  de  Charles  VI, 
Gontier  Cul,  conseiller  du  roi,  firent  très-sérieuse- 
ment ra{K)l()gie  du  Roman  de  la  Rose,  et  regar- 
daient les  détracteurs  de  cet  ouvrage  comme  des 
gens  sans  goût,  des  envieux  et  des  calomnia- 
teurs (2).  Les  débats  qu'il  suscita  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  entre  les  personuages 
les  plus  éminents,  sont  curieux  à  étudier  au  point 
de  \  ue  (les  mneors,  des  opinions  et  de  l'histoire 
littéraire  de  ce  temps- là.  Christine  de  Pisan, 
n  femme  de  liault  et  eslevé  entendement ,  digne 
d'onneur,  »  comme  la  qualifie  l'un  de  ses  adver- 
saires ,  ne  craignit  point  d'entrer  en  lice  contre 
les  partisans  de  ce  poëine ,  «  afin ,  dit-elle ,  de 
soustenir  par  deffenses  véritables  contre  au- 
cunes opinions  à  honesteté  contraires ,  Tonneur 
et  louenge  des  femmes,  laquelle  plusieurs  clercs 
et  autres  se  sont  efforcés  parleur  dittiezf  écrits) 
d'amenuisier,  qui  n*est  chose  loisible  à  souffrir. 
Etnecroiez,  chier  sire,  dit-elle  à  maître  Gontier 
Col,  ne  aucun  autre  n'ait  oppinion  que  je  die  ou 
mette  en  ordre  ces  dittes  deffenses  par  excnsa- 
tion  favorable,  pour  ce  que  femme  suis,  car  véri- 
tablement mou  motif  n'est  simplement  fora  sous- 
tenir  pure  vérité  (3).  »  Dans  la  lutte  morale  qu'elle 
avait  résolument  engagée  contre  Le  Roman  de  la 
Rose  et  ses  partisans,  Christine  avait  trouvé  un 
puissant  auxiliaire  dans  le  célèbre  J.  Gerson, 
qu'elle  surnommait  Velu  des  élus  (4).  Afhi  de 

{\)Saiire$,U9.  I.sbt.  IS. 

(SI  /'oy.  d(im  Martène.  yeUr.  Slonutn.  JmpUu.  Co^^ 
lect.,  t.  II.  p  1V9,  Epist.  S4,  M,  57. 

(3)  Le  livre  des  tpistres  sur  le  Roman  de  la  Rose,  m«- 
ottscr.  TSiT  anc,  836  nouv.  Bibl.  Impér. 

(4)  «  Pour  l'accrolssenient  de  vertu  el  le  desfnilsemenl 
de  vice,  dit  Christine .  de  quoy  I*-  iMt  de  la  Rose  pnet 
a^olr  empoisonné  pfmeurs  ruer^  humains,  pour  y  ob- 
vier, très  valllnnt  docteur  et  malstre  rn  theolOKle,soof- 
flsaut,  digue,  louable  clerc,  solciopnel  e^iteu  entre  les  es- 
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prouver  que  le  bon  droit  est  de  son  côté,  Chris- 
tine on  appelle  aux  pères  de  famille  :  «  llahay  ! 
entre  vous  qui  belles  filles  avez,  et  bien  les  desi- 
rez introduire  à  vie  honneste,  baillez-leur,  baillez 
et  requérez  Le  Roman  de  la  Rose  pour  aprendre 
à  discerner  le  bien  de  mal  ;  que  dis-je  !  mais  le 
mal  du  bien,  et  à  quel  utilité  ne  à  quoy  profite 
aux oyans ouir  de laidures ?»  —  «  Je  dis  que  se 
on  lisoit  le  livre  de  la  Rose  devant  les  roynes  ou 
princeces,  que  il  leur  convendroit  couvrir  la  face 
de  honte  rougie.  »  Sa  sollicitude  maternelle  lui 
dicte  ces  vers,  adressés  à  son  fils  : 
I  SI  lo  Teali  ebattemcnt  tIttc 

De  la  Ro$8  ne  II*  le  livre, 

Me  Of  ide  de  VAH  itaiwter 

Dont  l'esemple  hu  i  blasmer  (l). 

'  Quoique  vive,  la  critique  que  Christine  fait  de 
ce  roman  n*est  pas  tellement  absolue  qu'elle  ne 
reconnaisse  ce  qu'il  y  a  de  louable  chez  l'auteur. 
«  Bien  est  vray  que  mon  petit  entencfement  y 
considère  grant  joliveté  en  aucunes  pars ,  très- 
solennellement  parler  de  ce  qu'il  voult  dire  ;  et 
par  moult  beaux  termes  et  vers  gracieux  bien 
leonimef ,  ne  mieulx  ne  pourroit  estre  dit  (2).  » 
La  plupart  des  trouvères  se  complaisent  dans 
l'emploi  des  termes  les  plus  obscènes;  et  leurs 
lecteurs  ou  auditeurs  n'en  étaient  point  choqués. 
J.  de  Meun  cherche  h  s'excuser  d'avoir  suivi 
Texemple  de  ses  devanciers  : 

Blau  amlf ,  ge  pnlt  Men  nomMer, 

Sam  mol  faire  mal  renomer, 

Apertement.  par  propre  nom 

dioae  qnl  n'est  le  bonne  non, 

R'encor  n^  fata  Re  pa«  pechié 

Se  fe  nomme  mos  mètre  gtoaet. 

Par  plaln  teite  les  nobles  cboscs 

Qne  met  pères  en  paradis  i 

Fiat  de  ses  propres  mains  Jadis.  , 

A  cet  argument ,'  Christine  répond  :  «  Je  dis  et 
confesse  que  voirement  créa  Dieu  choses  pores  et 

nettes Ne  en  Testât  dlnnocence  ne  eust  esté 

laidure  les  nommer  ;  mais  par  la  |K>lucion  de  pe-  : 
chié  devint  iHHnme  immonde,  dont  encore  nous 
estdemouré  pechié  originel.  •  Elle  parait  en  quel- 
que sorte  honteuse  d'avoir  lu  un  ouvrage  si  licen- 
cieux :  «  Vray  est  que  pour  la  matere  qui  en  aucu- 
nes pars  n'estoit  à  ma  plaisance,  m'en  passoye  oul« 
cre  comme  coq  sur  brese,  si  ne  l'ay  planté  veu  (3).  »  < 
Les  règles   du  vieux  français,  encore  assez 
bien  observées  dans  la  prose  de  Bninelto  Latini,  ' 
laissent  peu  de  traces  dans  Le  Roman  de  la  Rose,  j 
Les  manuscrits  de  ces  deux  ouvrages  sont  très- 
nombreux  ;on  en  tmuve  dans  presque  chacun  des 
dialectes  |>arlés  au  treizième  siècle.  Cette  multi- 
tude de  copies  montre  combien  ces  deux  ouvrages 
étaient  çsnMén  dès  Toriaine.  De  tous  les  nKwuments 
de  notre  ancienne  littérature.  Le  Roman  de  la 
iloxe  est  celui  qui  eut  le  plus  de  succès,  ce  qui  lient 
peut-être,'  indépendamment  du  sujet,  à  ce  que,  • 

lens,  compila  une  nuvrr  en  brief,  condnltte  moult  no-    '• 
tablement  pir  pore  thei>loKtp.  » 

(1)  Enteiçnemens  morattr.  Xl\.  Voir  ruai  svr  1» 
écrits  poUtiques  de  Ckrisiine  tir  Htnu,  p.  110. 
.  (1)  Eputre»  iur  le  Boman  de  la  llpfe,  deja  dtéea. 
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l'un  des  derniers  en  date,  il  fut  publié  le  prerriier, 
et  surtout  au  talent  des  deux  auteurs.  Il  n'a 
manqué  à  Guillaume  de  Lorris  et  à  Jean  de  Meun 
pour  égaler  Ovide,  leur  modèle,  qu'une  langue 
aussi  perfectionnée  qœ  la  sienne.  Ils  eurent  au- 
tant d'invention ,  plus  de  naturel  et  de  vérité 
et  connurent  aussi  bien  la  théorie  de  l'amour  que 
ce  grand  mattre.  Cet  abus  de  Tesprit,  qu'Ovide 
poussa  quelquefois  jusqu'à  la' puérilité,  n'a  ja- 
mais séduit  les  deux  écrivains  français  ;  s'ils  sont 
moins  poètes,  moins'  beaux-^prits'qne  leur  mo- 
dèle, Ils  sont  pins  vrais  dans  '  la  peinture  des 
mcFors  de  leur  temps.'  C*est  dans  la  nature  que 
G.  de  Lorris  et  J.  de  Meun  ont  étudié  la  femme. 
On  conçoit  qn*une  telle  peinture  deinandait' au- 
tant de  liberté  que  d'énergie  ;  cependant,  il' faut 
l'avouer,  le'taUean  est  trop  ctiargé.  Les  nudités 
dont  ce  poème  fourmille  auraient  pu*  être  plu< 
gazées,  et  les  maximes  de  rooràle'et  de  philoso- 
phie qui  s*y  trouvent  sont  peu  capables  de  dé- 
truire l'effet  que  produisent  tonjours  oes  peintures 
voluptueuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  Dante  dès 
l'origine  prédit  le  durable  succès  de  cet  ou- 
vrage, et  l'amitié  qui  l'attachait  à  Jean  de 
Meun  (1)  ne  l'avengle  point  dans  cette  prédic- 
tion ,  que  nous  voyons  sandionBée  par  la  pos- 
térité. Cependant  la  puMicatlon  de  quelques- 
unes  de  nos  plus  vieilles  chansons  de  gestes  fait 
perdre  de  nos  jours  beaoooop  du  prestige  du 
Roman  de  la  Rose.  Malgré  laditficulté  d'entendre 
le  français  dans  lequel  elles  sont  écrites ,  on 
commence  à  goûter  les  chansons  de  Roland,  de 
Raoul  de  Cambrai,  de  Garlii  le  Lûhernia,  d'O- 
fSfer  l'ArdeooisVde  Berte. ans  groupées; de  Pa- 
nse la;  ducfaesM ,  '  du .  chilalMB  «de.  Coocy ,  etc. 
Toutes  oes  productioMstiot  aâMeores  an  poème 
de  Guillaume  de  Lorris  et 'de  J.  de  Meun.  Profon- 
dément empreintes  de  l'esprit  français,  dans  leur 
naïveté,  leur  rudesse  ofl^oale,  elles  90ê$,  étran- 
gères à  la  science,  à  k  maliçilté  et  aux  raffine- 
ments de  l'allégorie  qui  ont  fait  la  fortnne  dn  Ro- 
man de  la  Rose. 

La  part  que  Jean  de  Meon  eot  à  ee  oâèbrr 
roman  n'est  pas  son  seul  titre  à  la  gloire  lit- 
téraire; son  Testament,  sestraductioM.ca  prwe 
du  livre  delà  Consolation  de  Boèee^c^ £aCAe- 
valerie  de  Végèce  et  des  épttres  dHéloiae  H 
d'Abailard,  sont  des  moMments  femarquâhlèa, 
toujours  recherchés. 

J.  Molinet,  chanoine  de  Yalencieniieat.  tradoiail 
en  prose  notre  célèbre  roman,  et  ilyalMéiéna^ 
foule  de  traits  qui  ne  sont  point  dans  rôrigiil|: 
Son  but  était  d'en  faire  un  livre  de  piétéTUM- 
bute  par  ces  vers,  d'un  comique  vraiment  ^êM  : 

C'evt  Ijs  Homam  de  la  lUuê 
MnralMé  cler  n  ni< 
Translate  de  rlii*e  en  prose 
Par  Tostre  bnmble  Molloet. 

(I  «  Le  bon  matetre  ieliaa  de  Meomr  estait  eaatnm 
porjln .  c'est-a-dlre  da  meMne  temp«  et  facalté  qm 
liante,  qui  précéda  Petrarqoe  et  Soccace.  El  l'u»  calaa 
emabirv  et  MMoMaat  ami  det  catndea  de  raaire.  • 
(  J.  U  Maire  ëeldgca.  Tempit  ée  yetuu.\     , 
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Cl.  Marot  le  chargea  de  rétablir  le  teste  da 
Koman  de  la  Rose,  altéré  par  la  négKgeooe  ou 
rigDoranoe  des  premiers  éditeurs;  U  y  fit  one 
iDuJtitnde  de  corrections  plus  ou  moins  heo- 
reoses,  changea  les  ex  pressions  surannées,  édair- 
dt  des  passages  obscurs,  et  ajouta  souf ent  des 
▼ers  entiers.  £n  un  mot,. il  défigura  le  texte. en 
▼oolant  le  corriger,  et  son  style,  enchâssé  dana.le 
langage  des  treizième  et  quatonième  siècles,  pro- 
doisit  une  lâcheuse  disparate  (f).  L'édition  revue 
et  corrigée  par  Marot  fut. imprimée  pour  la  pre- 
mière Vois  en  1527.  Aujourdliui  nous  en  pos- 
sédons une  bonne,  coUationuée  et  imprimée  d'a- 
près les  meilleurs  manuscrits  par  Méon  (  Paris^ 
1814,  4  vol.  in-S**).  Cette  dernière  édition  repro- 
duit fidèlement  le. texte  original ,  .accompagné 
parfois  d'utiles  variantes.'.        P.  Cbabaille...  . 

Fauchet,  Orifùis  de  Ul  Poésie.  —  La  CroU  Avl  Maine. 
—  I'a«qalrr.  BeekêrelM  —  MaMiea ,  UUtoin  de  la 
Poésie  /rmmçoise.  -  CoqJeC,  Bibtêoik.  franc.  -  Ut 
Épistresttir  le  lUmandela  Rom,  om  Ttl7  anc,  IM 
ttouf.  BibL  laper.  -  Maritae,  POUr.  Mamm.  AmpUu, 
(Miettio  etc. 

MBURIBE  (Jean- Antoine),  littérateur  fran- 
çais, né  le  30  juin  1707,  à  Chàlons-snr- Saône, 
[>t]  il  est  mort,  le  20  octot>re  1780.  Élevé  gratuite- 
ment au  séminaire  desOratoriens,  il  obtint,  par 
la  protection  de  Tévèque  Madot,  un  canonicat  et 
le  prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs.  H  était 
Tami  de-J.-J.  Rousseau  et  entretenait  nnecor^ 
reupondance  avec  Voltaire,  qui  porta  i|pir  lui  le 
jugement  suivant  :  «  Un  épais  curé  de  village  a 
deviné  le  naturel,  Penjouement  et  la  grâce  de 
style  des  courtisans  les  plus  polis  du  siècle  de 
Louis  XIV.  »  On  a  de  Meimier  :  V Apologétique 
'/f  rrr/ii//jfii;ParisJ822,in-l2,traductlon  pu- 
bliée par  Dampmarthi.  Il  a  aussi  laissé  quelques 
ouvrages  manuscrits.  P.  L. 

Qaénrd ,   La  Proacê  Uttérmirg,  ' 

MBrniBB  (  Huçves  -  Alexandre  -  Joseph , 
>aron),  général  firançaîs,  né  le  23  novembre 
I7&8,  à  Montlouis  (Roussillon  ),  mort  le  9  dé- 
cembre 1831,  à  Poitiers.  Pourvu  à  Tâge  de  dix 
ms  d'une  soos-lieutenanoe,  il  devint  lieutenant 
•n  1774,  se  trouva  aux  si^es  de  Mahon  et  de 
;ibraltar,  et  obtint  à  Tandenneté  la  croix  de 
>aint-Louis.  Nommé  lieutenant-colonel  en  1792, 
1  «er^'it  avec  Dumouriez  et  fut  chargé  d'assurer 
a  retraite  de  l'armée  depuis  Grand-Pré  jusqu'à 
sainte-Menehould  ;  en  voulant  soutenir  le  cImc 
le 'sept  escadrons  ennemis,  il  reçut  un  coup  de 
Nscaien  qui  le  priva  de  l'usage  du  bras  gauche. 
^  l'arroée  du  nord  il  défendit  avec  un  corps  de 
mit  mille  hommes  les  lignes  de  Pont-à-Marck 
tôt  Mons  en  Puelle.  Envoyé  en  Vendée,  il  fut 
KNiuné  général  de  brigade  sur  le  champ  de  ba- 
aine  de  Quiberon  (  1«  juillet  1795  )  et  désigné 
iJCBtAt  après  pour  commander  en  chef  one  ex- 
léditioQ  dirigée  contre  le  Cap  de  Bonne-Es-' 
léranoe.  On  ne  donna  pas  de  suite  à  ce  projet.  -> 
appelé  à  Paris,  il  y  travailla  â  l'organisation 

(f)  B«t'Pa«qairr  ^taft  iiM^contf  ni  de  c^  qu'il  ravalt  Aa.  * 
iUééta  mtodéme,  et  le  biimait  de  cette  biçarrwre  <!«'' 
■wf  ft  rieux  et  nvmweam  (  Lettre  i  Cojas,  Ut.  U).  . 


I  de  l'armée  et  fut  nommé  directeur  du  dépôt 
de  la  guerre;  ce  fut  sur  sa  proposition  que  Ber- 
thier  forma  le  corps  des  ingénieurs  géographes, 
d'où  sortirent  tant  de  bons  officiers.  Il  prit  peo 
de  part  aux  événements  militaires  du  régime 
,  impérial.  Après  avoir  ramené  la  paix  dans  le  Fi- 
nistère et  oontndnt  les  chefs  royalistes  à  se  ren- 
j  dre,  il  fut  employé  k  l'intérieur  comme  inspec- 
I  teur  général  d'infanterie;  mis  à  la  retraite  eo 
i  1809,.  il. commanda  en  1810  la  succursale  des 
I  Invalideff  à  Louvain  et  en  1812  l'École  militaire 
I  de  Saint-Cyr.*  La  Restauration .  le  promut  •  an 
grade  de >.  lieutenant  général .(  10  août  1814). 
Depuis  1815  il  vécut  obscurément  à  Poitiers. 
En  1808  U  avait  reçu  le  titre  de  baron  dé  l'em- 
pire. On  a  de  lui  :  Rapport  fait  au  ministre 
de  la  guerre  sur  les  exercices  et  mancmvres 
de  Virîfanterie;  Paris,  1799,  in-8«»;  —  Disserta^ 
lions  sur  Vordonnance  de  Vinfanterie;  Paris, 
1805,  in-8',  avec  pi.  ;  —  Évolutions  par  M- 
gades;  Paris,  1814,  in-8''  avec  pi.       P.  L. 

Nouv.  Biogr.  des  Contemporaitu.  —  FasUt  de  la  14- 
gim  dTHonn.,  III. 

.  :  MEmiBB  (  Victor  -  Amédée),  publidste 
français,  né  à  Paris,  en  1820.  Il  se  fit  de  bonne 
heure  connaître  par  divers  articles  publiés  dans 
VÉcho  du  monde  savant  et  par  plusieurs  ou- 
vrages scientifiques.  On  a  de  lui  :  Histoire  phi' 
losophique  des  progrès  de  la  zoologie  gêné' 
raie;  Paris,  1839,  in-8o;  —  Essais  scienti- 
fiques; Paris,  1858,  t.  I-IV,in-l8.  Peu  après  il 
publia  la  Revue  synthétique,  4  vol.  hi-8*,  1848; 
—  Jésus-Christ  devant  le  conseil  de  guerre, 
18^S;r  éâ\i.,m9;-'VApostolat,seientiJlguei 
Paris,  1859,  in- 18.  U  a  donné  des  articles  sden- 
tifiques  aux  journaux  La  Phalange,  La  Démo- 
cratie pacifique,  et  rédigé  jusqu'au  l**"  janvier 
1855  le  feuilleton  scientifique  de  La  Presse, 
époque  à  laquelle  il  fonda  VAmi  des  Sciences, 
11  est  maintenant  rédacteur  de  la  partie  scienti-  • 
fique  du  Siècle, 

Doeuwienti  particulien. 

MBVB  (Vincent),  fondateur  d'ordre  français,' 
né  à  Tonguedec  (diocèse  de  Tréguier  ),  en  1828,  ' 
mort  à  Vieux  Château-en-Brie,  le  26  juin  1668.  Il 
obtint,  fort  jeune,  une  place  d'aumônier  à  la  cour 
de  Louis  XIV.  Il  s'ennuya  de  l'oisiveté  qui  ré- 
gnait dans  ses  fonctions,  et  décida  quelques  autres 
ecclésiastiques,  ses  amis  et  ses  collègues,  à  fonder  ' 
une  institution  où  le  catholicisme  pourrait  sans 
cesse  trouver  des   prédicateurs,  des  apôtres. 
Telle  fut  l'origine  des  Missions  étrangères.  Douze 
membres  s'assemblèrent  d'abord  dans  une  petite 
maison  de  la  me  de  la  Harpe,  sous  la  présidence 
de  Meur.  Le  P.  de  Rhodes,  officier  supérieur  des 
Jésuites,  cof(iprittout  l'avantage  que  son  ordre  ' 
aurait  à  s'adjoindre  de  semblables  auxiliaires.  * 
Il  les  affilia  à  la  Compagnie  de  Jésus  dès  1652, 
et  les  engagea  à  aller  prêcher  la  foi  catholique  ' 
dans  le  Tonquin.  Meur  voulut  ^   avant  de  se  ■ 
mettre; en  mission,  avoir  Ta pprolntion  dupape^ 
C'était  alors  Alexandre  Vil.  Meur  se  'préMià  . 
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deTant  lui  en  1657;  le  souverain  pontife  ren- 
gagea fortement  à  suivre  sa  vocution.  ?Iéaii- 
inoins,  Meur  laissa  partir  ses  compaj^ns,  et 
vint  à  Paris  s'occuper  de  diaeossions  tbéolo- 
giquea.  Il  attaqua  Jansenins  et  sea  adhérents 
(  1658  ),  se  6t  nommer,  en  1664,  sopérkar  du 
séminaire  des  Missionfl  étrangères,  accepta  le 
prieuré  de  Saint-André  (  en  Bretagne  ),  fit  quel- 
ques missions  à  Dijon,  k  Anxerre,  et  dans 
d^autres  villes  de  la  Bounçogne,  où  il  avait  des 
amis.  Il  revenait  de  recueillir  em  Bretagne  l'hf^- 
ritage  de  son  père  et  celui  de  son  frère,  lorsqu'il 
mourut  en  route,  à  quarante  ans,  à  la  suite  d'une 
indigestion.  Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église 
des  Missions  étrangères  de  Paris.  A.  L. 

Richard  et  GIraod.  Biblioth.  Saetéê. 

^MBCRiCB  (François- Paul),  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris,  en  février  1820. 
Son  père,  qui  était  orfèvre,  avait  succédé  h 
Froment,  dont  il  épousa  la  veuve,  et  c'est  ainsi 
que  M.  Paul  Meorice  élait  le  frère  utérin  de 
Froment  Meurice.  Il  lit  ses  études  au  collège 
CharIoma<;ne,  et  débuta  dans  les  lettres  \\ar  une 
imitation  de  Shakespeare  intitulée  Fahtaffy  co- 
médie en  s{\  at'tes.  Il  traduisit  encore  quelques 
pièresavec  M.  Aug.  Vacquerie,  et  travailla  avec 
M.  Alexandre  Dumas.  En  1848,  lors  de  la  fon- 
«lation  de  L'Événement,  M.  Mforiœ  en  ent  la 
rédaction  en  chef.  Traduit  plusieurs  fois  devant 
les  tribunaux  comme  gérant  responsaMe  d'arti- 
cles incriminés,  il  fut  en  dernier  lieu  condamné, 
le  15  septembre  1851,  à  neuf  mois  de  prison  et 
3,000  fr.  d'amende  par  la  cour  d'assises  de  la 
Seine,  pour  un  article  de  M.  François- Victor 
Hngo  sur  le  renvoi  des  étrangers,  convaincn 
d'excitation  à  la  haine  et  au  mépris  du  gouver- 
niMiw^nt.  Il  subissait  sa  peine  lorsque  les  evéne- 
mcnta  de  décembre  1851  amenèrent  la  suppres- 
sion de  son  journal.  Revenu  k  la  littérature,  il 
composa  à  la  Conciergerie  on  drame  qui  eut  im 
succès  éclatant.  Il  aime  à  choisir  d<^s  sujets  po- 
pulaires, et  son  talent  se  ressent  île  Térole  de 
M.  Victor  Hogo;  des  sentiments  bien  prononces, 
des  contrastes  très-acxnisés;  on  style  vif  et  ner- 
veux, visant  i  l'effet.  On  a  de  lui  :  Anfiffone, 
tragédie  de  Sophocle,  traduite  en  vers  (avec 
M.  Aug.  Vacquerie),  jouée  à  l'Odéon;  Pwis 
1844,  in-lS;  —  Paroles^  comédie  tirée  de 
Shakspeare  (avec  le  même)  ;  Paris,  1844,  in- 12; 
—  Bamiet,  princê  de  Danemark,  drame  en 
cinq  actes  et  hait  parties  en  vert,  imité  de 
Shakspeare  (avec  M.  Alexandre  Dumas  ).  re- 
présenté sur  kThéAtre  Hhtorique  :  Paris,  1848, 
in*U;  .  Benvwittit  re/Mni,  drame  en  cmq 
actes  nprémaàé  à  te  Porle^Saiat  Martin  :  Paris, 
186t.  ift-18;  185»,  hi-^"*;  —  Schnm^l,  drame 
on  cinq  actes,  représenté  h  la  Porte-Samt- Mar- 
tin; Pana,  1864,  in  18;  —  Paris,  drame  his- 
toriqoeen  dnqades  et  vinct-six  tableaux.  jn<ié 
<'iii  théfttre  de  la  Pode  SainI  Martin;  Paris, 
1855.  i»'l8;  —  VAwocnt  dnt  Panrrts ,  drame 
<  :i  ciao  aolet  et  aix  tableaux,  joné  au  théâtre  é% 
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1  la  C^tté;  Paris,   1856,   hiV;  —  Scènes  du 

fùyer  :  ILa  Famille  Aubry;  Paris,  1857,  in-lS; 

—  U$  Tyrans  de  village;  Paris,  1857,  in-i8; 

—  Fan/an  la  Tulipe,  comédie  en  cinq  actes  ci 

•  sept  tableaux ,  jonée  au  théâtre  de  l'Ambigu  ; 
i  Paris,  1858,iB-18;  1859,  hi-4*';  —  Le  Mmtn 

<f  éoo(e,  drame  en  cinq  actes,  joué  à  TAmbign  ; 
Paris,  1858,  in- 18.  On  attribue  à  M.  Paul  Meu- 
rice une  grande  part  aux  romans  &Amaury  el 
à*Aseanio,  publiés  par  M.  Alexandre  Dumas. 
Il  a  donné  des  poésies  à  la  Revue  de  la  pro- 
vince et  de  Paris,  t.  L— T. 

Diet.  dé  ta  Conrert.  -  Joorqaelot,  X«  lÀUér.  Franc 
cmtlgmp,  I 

MBUBIBR  (Gabriel),  grammairien  t)e1ge,n^ 
vers  1530,  à  Avesnes  (Hainaiit).  S'étant  rendij 
habile  dans  les  langues  anglaise,  française,  fla- 
mande et  espagnole,  il  les  enseigna  pendant  près 
d'un  demi- siècle  dans  Técole  qu'il  avait  fondée  I 
Anvers.  Il  est  probable  qu'il  mourut  dans  cette 
ville.  Il  ne  manquait  pas  d*histniction ,  et  sef 
ouvrages,  devenus  rares,  sont  recherchés. 
Voici  les  principaux  :  La  Grammaire  Fran- 
çoise; Anvers,  1557,  in- 12;  —  Diclionnairt 
Flamand-François ;\b\d,,\SS2^m  8°;—  Traité 
pour  apprendre  à  parler  français  et  an- 
glais; Rouen,  1563,  in-16;—  Le  Bouquet  dé 
Philosophie  morale;  Anvers,  15G8,  in-l2;  — 
Coloquios  familiares;  ibid.,  1568,  in- 12,  eo 
espagnol  et  on  français  ;  —  Recueil  de  Sen- 
tences notables,  dicts  et  dictons  communs, 
proverbes  el  refrains^  traduits  du  latin  (  ita- 
lien et  espagnol);  ibid.,  1568,  in-12;  cette  com- 
pilation a  été  réimprimée  sons  ce  titre  :  Trésor 
des  Sentences  dorées,  proverbes  et  dits  com- 
muns, selon  V ordre  philosophique;  Lyon, 
1577,  in- 16,  et  on  en  a  fait  depuis  plusieurs 
éditions;  —  Livre  d*Or,  ctmtenant  la  charge 
des  parents,  les  préceptes  dm  bptt  maistre,  le 
devoir  des  enfants  el  Voffice  d'urne  bonne 
matrone;  Anvers,  1578,  in-12  ;  l'aÉteor  s'est 
en  beaucoup  d'endroits  aidé  de  rA'dweo/»  Pue- 
rontm  de  Fr.  PliiMplie  ;  —  La  Guirlande  des 
jeunes  Filles  ;  Cologne*  1617,  ia-12.         K. 

Paqaot,  lUfM.  LiU.,  \  IL  -  IktwH,  Mam.  ém  iJènirr 

MBI7BISBB  {  Martin  ),  historien  français,  né 

à  Roye,  en  Picardie,  mort  k  Metx.  le  22  août 

1644.  Kntrédans  l'ordre  des  Cordeliers,  il  pro- 

fenaà  Paris  la  théologie.  Il  était  évéque  de  Ma- 

daure  in  parttbus,  et  coadjuteor  de  Honri  de 

Bourlwm.  depuis  duc  de  Venieuil,  fils  nalorH  de 

lltnri  IV,  et  évéqne  de  Metx,  lorsqu'en  1633  le 

parl4>ment  fut  établi  dans  cette   ville.  L'édH 

d'institiitioR  n'accordait  le   titre  de  eonscJMer 

d'tionneur  qu'à  révéqoe  mAme;  mais  Meorisse 

:  obtint   tW  lettres  patentes  qoi  lui  donnerait 

;  droit  de  M^ance  en  cette  conr.  et  II  y  fut  rrçn 

-  en  16:15  o«>mme  conseiller  d'honneur,  avec  voix 

défibérative.  Il  fon«la  les  rolisieuses  bénédie- 

•  tines  d»*  Mnntigny  près  Metz.  On  a  de  lu-  :  /4po- 
I  logie  de  l'adoration  et  élévation  de  ChoËtie; 
'  Paris.   1620,  in-8*;  —  ffenrni  metapkfsl^ 
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«•TMB  Itàritrm;  Pat»,  l«»3,  ia.4(^;  --«  SVtic- 
/«rltfs  <te  sancta  Trinifate;  Paris,  1631,  tar»*  ; 
—  Statuta  Synodi  Diœcesanx  MêUnsis  ha- 
Maanno  1633;  Metz,  1633,  in-tt*  ;  — Hijtoire 
des  Évéques  de  Véglise  de  Metz;  MeU,  1634, 
io-foL  :  fteloD  dom  Joseph  Cijot,  la  préfoœ  est 
de  Jacques  Le  Ducbat,  et  le  corps  de  roa?Tage 
est,  à  |>eu  de  cho^e  près,  une  eopie  de  la  chro- 
uique  de  VigneuUe,  avec  laquelle  il  Ta  soigneo- 
secneDt  comparée;—  Cardinalium  viriutum 
Chorus  ;  Paris,  163ô,  iD-4**;  —  Bistokre  de  la 
Naissance ,  des  progrès  et  de  la  décadence 
de  VUeresie  dans  la  ville  de  Metz;  Metz, 
1642,  1670,  iQ-4^  On  troofe  dans  ces  oavragies 
plus  de  fêle  que  d'éniditioii.  £.  R. 

Dom  Calmet,  BMiotkétuê  lorraine.  -  £.  Michel, 
Hioqr.  au  partewtent  ée  Met%^  ilt9.  In-t*.  —  Dom.  i. 
:jij«it.  U»  JntiqmiUM  d»  MwU,  pnL  —  LdfWR.  BMiotk, 
iist.  delà  è'rmhee. 

MEUBissB  (Henri-Emmanuel)^  chiraiigieii 
français,  parent  du  précédent,  né  à  Saint^Quen* 
tin^  mort  la  17  mai  1694 ,  dans  un  âge  peu 
«ifanoé.  Il  te  fit  receToh-  à  Paris,  et  y  exerça  sa 
profession  avec  talent  11  contribaa  beaueoup  i 
la  reconstruction  de  ramplûtàéâtre  de  Saint- 
Ci>ine  et  a  laissé  un  Traité  sur  la  Saignée; 
Paris,  1686  et  1689,  in-i2  :  cet  ouvrage»  publié 
et  annoté  par  Jean  Devaux«  était  fbrtestioiéde 
son  temps.  Une  troisième  édition  a  été  publiée 
MUS  k  titre  de  :  VArt  de  saigner^  accommodé 
aux  principes  de  la  circulation  du  sang  ;  Pa- 
rie, 173»,  in- 12.  Mearisae  a  (oami  à  Devant  les 
documents  nécessaires  pour  établir  son  Index  fn- 
ne»  eus  CfHrurgieorum  ParisUntiuw^ak  emno 
1315  eut  annum  1714;  Trévoux,  1714,  io*ll. 

L— I»-». 

uevaux.  lHé0X  fmmr.  Ckirurf,  Pmru.  ;  peitmê  et 
t».  T».  —  £loy«  Dir4ionMaire  hMêrnue  dêJa  tMêfJM*. 
^  Sme,  Étoffe  kuiorl^ue  de  Devug  (  AmtitrdaiD,  ITTfl, 
iB-t* }.  —  Moréri,  Dict.  HUL  "  De«iBolcts.  Mémoires  de 
tMtératmreetdrHietoire,  t.  Vlll,  ç,  itl^ 

«BrBiirs,  nom  latinisé  de  de  Medm 
(Jean),  rhilologne  tiollandais,  né  k  Losdon,  près 
de  La  Haye,  en  1579,  morte  Sora,  en  Danemark, 
0  20  septembre  1639.  A  peine  avait-il  six  ans 
qoe  son  père,  ministre  à  La  Haye,  commença  à 
loi  enseigner  les  principes  de  la  langue  latine. 
Il  le  mit  ensuite  à  Téeele  à  La  Hay<v  où  l'enlurt 
étodia  quatre  ans;  puis  il  l'envoya  à  Leyde.  A 
dei^e  ans  Jean  Meursins  écrivait  le  latin  avec 
fiKffité.  Il  ne  fit  pas  des  progrès  moins  rapides 
dans  la  langue  grecque,  pour  laquelle  il  conçut  un 
gpM  particulier.  A  treiie  ans  il  composait  des 
▼en  peee,  et  à  seiie  il  écrivit  on  commentaire 
snr  Lyeophron,  le  plus  obscur  des  auteurs  grecs. 
Cet  onvrafff,  un  peo  diffus  et  conAis,  où  l'on 
tnwve  pins  de  recbercbes  que  de  goùl  et  qui 
aiMMe  plotM  du  savoir  et  de  la  mémoire 
qne  do  génie  critique,  n*en  est  pas  moins  éton- 
nant de  la  part  d'un  si  jeune  homme.  Après 
avnir  M  ses  études  avec  éclat,  il  devint  précep- 
teur des  cnCints  de  Jean  Rameveldt,  demeura 
dh  aM  avee  eux,  et  les  acxx>mpagna  dans  un 
^ojwfut  ém»  divers  pays  deTEiirope.  Ce  fut  |M>ur 
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lui  une  occasion  de  visiter  les  savants  et  d'exa- 
miner les  grandes  bibliothèques.  En  passant  à 
Ortéans  en  1608  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
droit.  A  son  retour  en  Hollande,  les  curateurs 
de  l'académie  de  Leyde  le  noromèrent^en  1610, 
professeur  d'histoire,  puis  de  grec,  et  l*anné6 
suivante  les  états  de  Hollande  le  clioisireQt  pour 
liistoriograpba  Le  ju^emeDt  et  le  supplice  de 
Bameveldt  et  les  persécutions  exercées  contre 
ses  partisane  portèrent  le  trouble  dans  la  pai- 
sible et  studieuse  existence  do  Meursius.  Comme 
il  ne  s*était  mêlé  ni  de  politique  ni  de  théologie 
et  qu'il  remplissait  très-bien  ses  devoirs  de  pro- 
fesseur, le  parti  triomphant  n'avait  pas  même 
un  prétexte  contre  lui.  Il  essuya  cependant  des 
tracasseries,  qui  lo  dégoAtèrcnt  de  Leyde  et  il 
n'attendit  qu'une  occasion  favorable  pour 
quitter  cette  université.  En  1625  Christiern  IV, 
roi  de  Danemark,  lui  offrit  une  chaire  d'histoire 
à  l'université  de  Sora  et  la  place  d'historio- 
graphe royal.  Il  se  rendit  immédiatement  en 
Uanemark,  où  il  fut  traité  avec  honoetir,  et  où 
il  mourut  après  quelques  années  d'un  brillant 
enseignement.  Meursius  avait  un  savoir  pins 
étendu  qoe  profond ,  et  il  manquait  de  cette 
liBute  sagacité  qui  fait  les  grands  critiques.  Tra- 
vaillant beaucoup  et  facilement,  il  corrigea, 
commenta,  expliqua  et  édita  tant  d'ouvrages 
que,  d'après  Jean  Impériaiis,  plus  d'auteurs 
grecs  avec  des  traductions  latines  ont  été  pu- 
bliés par  Moursiiis  que  par  tous  les  autres  sa- 
vants de  son  ti'tiifM.  A  ces  éditions  il  fiant  join- 
tlfo  une  foule  de  dissertations  sur  divers  sajets 
<rarohéologie  et  d'histoire  ancienne.  Scaliger,  qui 
lui  (Aait  fort  supérieur,  l'a  traité  de  pédant,  d'i- 
gnorant, de  présomptueux.  De  oea  troés  épi» 
thètes ,  il  en  est  une  au  moins  qui  n'est  pas 
intH-itée.  Les  ouvrages  de  Me«jrsios  ne  sont  que 
des  compilations ,  mais  des  compilations  d'un 
iMmmie  fort  instruit,  qui  ont  élé  longtemps  d'un 
l)on  secours  pour  l'étude  de  Pantiquité  et  qui 
mentent  encore  d'être  consultées.  Pficêron  a  cité 
de  lui  soixante-sept  ouvrages  ;  nous  ne  repro- 
(hiirons  pas  cette  liste,  ineumplètc  quoique  ton- 
gue,  et  bien  qu'il  soit  dinicitede  faire  un  choix 
entre  des  oeuvres  qui  contiennent  toutes  quelque 
chose  d'utile  et  dont  aucune  n'est  d'un-  mérite 
supérieur,  nous  ne  mentionnerons  que  les  pita- 
cipales ,  savoir  :  Exfrcitanonts  critiex,  »ine 
eurœ  Plautinx  et  anmadversionnm  méseel- 
lanearum  liOri  IV;  Leyde,  1599,in-8»;— ZM 
funere  Liber  singtttann,  in  quo  grxci  et  ro^ 
mani  ritns  explicanlur  ;  item  de  puerperéo 
sfntagma;  La  Haye,  1604,  in-8**;  ->  Homa 
luxttrians,  sieedelnxn  ffomonorum  ,*  Leyde, 
1605,  in-4**  ;  —  0/o$5arf  r«f»i  GrêPco^Barbarum  ; 
Leyde,  I6IO,  }n*4°  avee  d^s  additions  ;  Leyde, 
1614,  in-4°;  c'est  un  glossaire  de  la  basse  gré* 
cité  ou  des  mots  corrompus  et  barbares  qui  ee 
trouvent  dans  les  auteurs  byzantins;  —  Ariê^ 
iorem  Klementa  ffarmonicn,  yicomnchi  En- 
chiridion  Harmonices  et  AlfpU  Isaçoge  mu- 
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siça;  Leyde,  1616,  in-i»;  —  De  Populis  Ai- 
./iMp;Leyde,  1616,  in-4o;  —  ÀUiearum  LectUh' 
.ntim  Libri  VI ;  Leyde,  1617,  in-4<';  ^Or- 
.chestra,  sive  de  saltaiionibus  veterum; 
Leyde,  1618.  in-4**;  .—0rsecia/eriata,  Mive  de 
festis  Grxeorum  libri  VI;  Leyde,  1619,  iiK4*; 

—  Panathenxq ,  sive  de  Minervx  fétto  f^ 
mino;  Leyde;  1619,  io-4';  —  iPificfiiiki»  sive 
de  CererisEleusinx  sacro  et  Festo;  Leyde, 
1619 ,  m*4r  :  des  nombreoses  moBOgraphies  de 
Meiirsias  consacrées  aux  antiquités  athâiiennes, 
celle-ci  est  la  plus  connue,. et  quoique  dépooirue 
de  critique,  elle  est  resiée  Jusqu'au  grand  tra?afl 
de  Lobecli.la  principale  ^  source  d'infonnitiun 
pour  les  mystères  d'Eleusis;  —  àrekontet 
Aiheniensés,  sive  de  iis  qui  Athenis  summum 
illum  magislraium  odiertin/;  Leyde,  1622, 
iD-4?;  —  Foriuna  Attica,  seu  de  Aihenarum 
origine..,  magniiudine.,.  et  occasu;  Leyde, 
1622 ,  in*4«;  —  Cecropia,  seu  de  Athenarum 
arce  et  tjusdem  antiquitatibus  ;  Leyde,  1622, 
10-4"*  ;  —  Grrcia  Ludibunda ,  sive  de  ludis 
Grsecorum;  Leyde,  1622  ,  in  6®;  —  Pisistra- 
tus  ;  Leyde,  1623,  iii-4o;  —  Areopagus;  Leyde, 
1624,  in-4*';  —  Athenx  Attiese,  sive  de  prsB" 
eipuis  Atheniensium  antiquitatibus  Ubri  lli; 
Leyde,  1624,  in^**;—  Solon,  sive  de  ejus 
vitaf  legilnu  dictis  atque  scriptis  ;  Copen- 
bague,  1632,  in-4®;  —  Regnum  Attieum^  sive 
de  Regibus  Atheniensium;  Amsterdam,  1633, 
iD-4'  ;  —  Miscellanea  Laconica ,  publié  par 
PufTeiidorf;  Amsterdam,  1661,  in-4®;  —  Cera" 
mieus  geminus,  sive  de  Ceramiei  .At^nien^ 
iium  utriusque  antiquitatibus;  Utrecfat, 
1662,  in-4*^  ;  —  Creta,  Cyprus,  Rhodus  ;  Ams- 
terdam, 167&,  in-4*;  —  Theseus,  sive  de  ejus 
vita;  accedunt  Meursii  Paralipomena  de  pa- 
gis  Atticis ,  et  exeerpta  ex  Jacobi  Sponii  iti- 
nerario;  Utrecbt,  1684,  in-4«;  —  Themis  At- 
tiea  :  Utreclit,  1685,  in-4''  ;  —  De  Regno  Laco* 
nieo  libri  II  ;  Utrecht,  1687,  in-4<'.  Ces  dis- 
sertations ont  été  insérées  dans  le  Thésaurus 
Antiquitalum  Grmcarum  de  Grooovius,  ou 
dans  le  Th.  Ant.  Romanarum  de  Gra^fius. 
Outre  ses  traTSUi  archéologiqoes,  Meursius 
écrivit,  comme  bistoriographe  de  la  Hollande, 
mais  avec  trop  de  liberté  au  gré  de  ses  compa- 
triotes, Rerum  Belgicarum  Liber  primus  de 
indueiis  betli  Belgici;  Leyde,  1612,  in-4*;  ^ 
Ferdinandus,  sive  libri  IV  de  rébus  per 
sexennium  sub  Ferdinando,  duce  Albano, 
in  Belgio  gestis;  additur  quintus  seorsim 
antea  excusus,  in  quo  induciarum  historia 
et  ejusdem  belli  finis  expltcatur;  Lejde, 
1614,  in^*  ;  —  Guilleimus  Auriacus,  sive  de 
rébus  toto  Belgio  gestis  ;  Leyde,  1620,  in-4*; 

—  Athenat  Batavx,  sive  de  urbe  Legdensi  et 
aeademia ;  Lejàe ,  1625,  in-4*;  —  Htsforia 
Danica^usquê  ad  annum  1523;  Copenhague, 
1630,  in-4*.  Les  oeoTres  complètes  de -Meur- 
sius ont. été  reoieilUet  par  le  P.  Lami;  Flo- 
rence, 1741-1763, 12  foL  itt-M.  Z. 


Valèra  Aadfé,  BibUoUUcm  Mêiaica.  -  Swert,  Mketue 
Bêtgicm.  —  Balllet,  SnfmUt  celébret.  —  Moréri.  Grand 
Dietiotmaire  Historique, -^  NIceron  .  Méwv>ties  pour 
$ertir  à  VkUtoire  des  Hommes  illustres,  t.  XII. 

■BUiisiiJS  (  yean  ),  érudit  boUandais,  âls 
du  précédent,  né  à  Leyde,  en  1613,  mort  Ters 
1654.  Sa  vie  est  presque  Inconnue.  Niceroa  dit 
qu'il  suiTit  son  père  àSora,  où  il  mourut  à  la  fleur 
de  l'âge.  Cependant  il  parait  qu'il  Tirait  encore  en 
1653.  On  a  de  lui  :  Majeslas  Veneta;  Leyde, 
1640,  in-12  ;  — De  Tibiù  Veterum;  Sora,  1641, 
in-S";  —  Observationes  Politico-miscellanese  ; 
Copenbague,  1641,  in-8*;  *—  Arboretum  Sa- 
crum, sive  de  arborum  consecratione;  Leyde, 
1642,  in-12;  —  DeCoronis;  1653,  in-4o. 

Un^  petit  ouvrage  extrêmement  licencieux 
parut' sous  ce  titre  ':  AloisixSigese  Toletanx 
Satyra  sotadicade  areanis  Amoriset  Veneris. 
Aloysia  hispanice  scripsit  :  latinitate  do- 
navit  J.  Meursius,  sans  date  ni  lieu  d'im- 
pression, mais  probablement  à  Grenoble,  vers 
1680.  Ce  titre  contenait  une  double  imposture. 
Le  livre  n'était  point  l'œuvre  d'une  dame  es- 
pagnole et  n'avait  pu  été  traduit  en  latin  par 
Jean  Meursius,  le  père  ou  le  fils  :  il  était  l'ou- 
vrage de  Cborier  (  voy.  Cbobieb).  Le  nom  de 
Meursius  n'en  resta  pas  moins  attaché  à  cette 
indigne  compo6ition,qui  fut  plusieurs  fois  réim- 
primée sous  le  titre  de  J.  Meursii  elegantix 
latini  sermonis.  Z. 

FoppcM.  BibL  Belfioa.  *  Rlceroa,  Mémoires  pour 
sertir  à  IkisL  éeskomamiUmsires, LUI 


MBUSGHBH  (JeûH-Gérard  ),  savant  tliéolo- 
gien  et  pliilologoe  allemand,  né  à  Osnabr  Aci,  le 
4  mai  1680,  mort  à  Cobourg,  le  15  décembre 
1743.  Élevé  sous  la  direction  do  conseiller  de  la 
cour  impériale  Brunning,  son  cousin  du  côté  de 
sa  mère,  il  se  fit  recevoir  en  1702  maître  es 
arts  à  Leipzig;  nommé  en  1703  professeur  de 
philosophie  à  Kiel,  il  devint  Tannée  suivante  pré- 
dicateur à  l'église  de  Sainte-Catherine  dans  sa 
ville  natale.  Appelé  en  1708  à  La  Haye  comme 
pasteur  de  l'éf^  luthéri«*nne,  il  obtint  en  1716 
l'emploi  de  premier  prédicateur  du  comte  de 
Hanau.  En  1723  il  devint  surintendant  des 
églises  du  pays  de  Cobourg  et  prolesaear  au 
gymnase  de  cette  ville.  On  a  de  Meuschen  : 
Historisctte  Beschreibung  des  heitigem  Han- 
ses iu  lAtreto  (Description  historique  de  la 
sainte  Maiwn  de  LoreUe)  ;  léna,  1702,  in-S""; 
—  De  cynicis  Philosophis ;  Kiel,  1703,  in-4*; 
^  De  anttquo  et  moderno  Ritu  salutandi 
sternuiamtes  ;  Kiel,  1704,  in-4*;  —  De  Fabis 
Py/hagoricis  myxficis;  Kiel,  1704,  in-4*; — 
Curieuse  Schaubûfine  durchlauchtigst  gc 
Uhrter  Dames,  ait  Kaiserinnen,  Kôniginn^n» 
Fnrstinnen.  etc.  voriger  und  jetziger  Zeii 
(  Tbeitre  curieux  d'iiluslrt*s  et  savantes  damet 
des  temp«  anriens  et  modernes,  telles  qu'iinpé- 
ratrir^.  re'n»s,  pnnceiM^.  elc  );  Francfort  et 
Leipzig,  1706,  in-8"  ;  —  Bibliotheca  Medtcisftcri, 
sêu  reeensio  scnptorum  qui  Scripiuram  Sa  «^ 
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eram  ex  medicina  et  phUosophia  naturah 
Uiuttrarttnt  La  H^^e,  1712,  in  8*;  —  Bi- 
thoihrea  Hffcfi-^itima,  cum  dhsfrfatwne  de 
îfmsf^-'f^trtu  uucHonum  htrttrt&tum;  La  Haye, 
t7f  S,  in-8*»  ;  —  Dètiirlhi!  He  AriAJ  principe  Stf- 
mêdrii  magni  E^r^omm;  Coliourg,  I7î4,  in-4''  ; 
—  ntx*nmmorum  (ii^niialeetfrudmonÉ  Và- 
romm  ;  CobourR,  raft-  I74i ,  4  toi.  io  s';  -iVo- 
ricfN  Ttêiami^nfum^rx:  TalmudeH  anUquim- 
tibui  Sbr^rfirum  UtuitTatumf  iMpil^t  173«, 
ln_4»  ;  ^  ituçomt  Crmé  ri /o,  flans  te  lome  Vil 
He4  OàiertftHmfies  êéUttx  Hnihmti.  On  doit 
A  MfUàchen  woe  édition  munie  d'un  gkwsaire 
d«  bafi»*  ijtmH^,  do  Ckr&mcon  um\yer%<ii'  , 
d'ilrriiiana  Giifiat;  Uydr,  *e^U»  in  *"*  O. 

trnqrttmma  /«v*trt  en  jlfcHfrAf^hfifin  Amm  len  Jeta 
Wi(ifur4â-É^A'cf  J^iUuïlpa  de  Lfipilg,  1.  ^Mî  -  Sirteder. 
ti0ni*c>»  iUtêkm*  n*»fhiçkb.  I  IX.  -  L.ii!w*ir.  Bkrê 
é^  t*ttmtriA%mm.  -  GOtteo.  GeleMrtêM  Eurapa,  t.  Il 
rt  III. 

HBVlcaBH  (FrédérU'ChréMen),  natora- 
lÎHte  allemand,  fila  dn  {ir^idrnt,  né  à  Uanâu,  en 
1719,  mort  Ter»  Ulin  du  dK  huitième  aitele, 
Ài^ii  ,  ..foir  été  lïcndatjl  pltt»(eurs  mném  se- 
cr^UJre  de  té^^lion  dU  fterric*'  du  lînn^itwirk,  il 
OGCOfta  le  même  emploi  à  la  lénation  lîu  duc  de 
Sftie-Culiouri;  à  La  Haïe,  Il  af ait  réuni  une 
eollMtion  de  coqniîlea,  regtrdée  éa  ton  lemps 
cotnme  uoe  d«*  pins  belles.  Il  ^laîl  membre  de 
|«  Sf»ci*tè  impériale  des  Naturaïiates,  de  la  So- 
dHé  royale  âr*  Scietwca  de  Londres ,  ctc.  On  a 
lie  lui  :  MiiCtllfînfa  CmchfUùh^iea  ;  Amslef' 
dam»  I773j  b  ^ù\.  in  r  ;  c>M  k  raLiloptie  ml- 
sonné  des  prindpalea  collecUons  de  coqniltot 
rendoes  à  cette  époque  en  Hollande,  telles  <|ue 
cellft}  de  Chais,  Mieden,  Oodan,  Leera,  Nya- 
rclt,  elc.  O. 

Dmi  jêt%ii*êtmiM  Dtmtzig  (tTM,  p.  M).  -  Mewel, 

MRri K» à C V  (  eh/trttn-  ffartith} - C n-go i  r«, 
baron  oc),  lilléraletir  aîl^mand,  né  l<*  6  juin 
1781,  au  <*liâleao  de  ikickiled,  près  irArlem, 
mort  à  Baumgaii^fibrack  sur  la  Havel  le  22 
aoAt  isu-  N«mmé,  m  imB,  ftft»e*!tt»i»r de  chan- 
eHl«ri<^à  Dtlliifnbouff  Jldptior,  lorsde  Toccupa- 
tion  française,  procureur  an  tritranal  de  cette 
rflle  En  181 4  il  se  rendit  à  Trêves,  miprèÂ  du 
fodvemf'ur  iu!ttu«v  iiniîierj  qui  \m  ronfla  dans  la 
éuile  (a  préiidejïCe  de  la  cour  prorimjirf  de  cas- 
nMiiMi  Ll«  il  eut  des  n^laiions  Tré^qu^Tile^  avrc 
iMgnti  nombre  d'hommes  des  plu»^  d^linf^né^, 
«Btre  tttrei  avpc  Clansewitz,  Gnf'fwnau,  M»\ 
d<!  S^  bfHkendorr,  Slpio,  Sthulïe,  Hrbel,  GrplliP, 
Ttecà,  «le  ,  ()ue  la  fin  de  la  guerre  y  aiait  ame- 
néa.  Ea  liia,  il  se  rendit  en  qualité  de  con- 
fcdlW  intima  du  coflieil  supérieur  de  réfiition  à 
Bertia.  Là  aus*i  il  entra  en  rapport  aïHi  de» 
hommes  de  tdeoce  el  dea  îill#rîttn»r*  diMin- 
fuéa,  tela  qur  Safi^oir  1»^  général  de  Bellow, 
Settnad'Ântim,  Urbmanri«  les  frères  G rimm, 
Pb  «I  (V.  li%'juliernait<1,  Hitipt,  Hoflinnoîi,  WaM- 
mann ,  etc.  Il  j  consacra  à  la  (onnii'v^aTicfl  ap 
profoodie  de  la  littérature  natiofiale  la  piti 
iiocT.  moGB.  oéaAt.  — >  t.  xxxr. 
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part  dea  htnres  de  loisir  que  lui  laissaient 
^«s  fonctions.  C^  fut  avec  une  ardeur  infiiti- 
^nble  qti'il  «^tendit  ses  recherches  sur  la  lit- 
térature allemande  en  général,  et  principale- 
ment sur  les  chants  populairnif  li's  cantiques,  les 
écrits  dr  Luther  et  de  Prscliart.  Il  rassembla 
une  très-bel Ip  bibliolb^ue»  acqui^^ea  1849  par 
le  gouvernement  prus&ien.  5eï  tpoTfcs  pus- 
lliumes  renferment  un  rlclic  Irésor  des  plu^  ex* 
ce I lentes  recherches  el  remarques  criltque«, 
gmminatiralea,  bioij^raphîques,  bibliographiques 
et  esthétiques^  parmi  lesquelle^^  <m  distiiigue 
surtout  les  cummpnfatres  rît*  1,^  €tsthjthi$- 
Uilterung  de  Fischart.  En  1842,  il  quitU 
entièrement  le  service  de  TÊlat,  et  se  retira  à 
Baufnftartenbruck,  non  loin  di^  Pol«^am,  Là  H 
v^ut  avec  ses  litres  el  dan^  uae  retraite  com- 
plète jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  toi  KomiftU' 
men  i-ow  Alban  tes  Bluets  d'Alban);  Mar- 
boorg,  1804;  Geiti  am  meinen  Schrifien, 
durch  nUch  âflhsl  heramgf^grben  undandm 
lÀcht  gesleUl  von  Markus  Huep/insholz 
(Esprit  de  mes  écrits  publié  par  moi-même  et 
mis  dans  son  vrai  jour  [«r  Mârcu*  HuepricïS- 
holz  Francfort,  I8t>9;  — iîwr  Recension  d^r 
deuUchtn  Grammalik  v,  J.  cnmm  Pour 
servir  à  la  critique  de  la  grammaire  allemande 
publiée  par  Jacob  Grimm);  Cassel,  1826;  — 
deux  excellentes  cHtiqiip^,  imprimées  dans  la 
Gazette  iUtéraire  universelle  de  Balle,  la 
première  sur  une  édition  du  Glueckha/len 
Schiff  de  Fischart  (1829/,  et  la  deuxième  sur 
Gœlhe's  Hrtefu^ch^ft  mi  emem  K^ndr  Cor- 
respondance deGcrllie  avec  on  enfant);  1835. 

H.  W. 
ZMher.    Mê    dêutsehen   S^rieÂH^ùtrUrtammtungm 

MhTTt  m^iivsftfk  .^  Leiptiff,  isn. 

MBIJ8BL  OU  MOEzmis  (Wol/gang),  en  latin 
Muscutus,  hébraîsant  et  théologien  protesUnt, 
ne  le  8  sepleinbrv  1497,  à  Dieuic  (Lorraine), 
mort  à  lkr(i«,  le  30  août  1563.  Pendant  long- 
lempK  U  *itf  fut  jrfïur  lui  des  plus  dures.  Pauvre 
et  avide  d'instruction,  il  ne  put,  hya\m  les  sa- 
crifices de  son  père,  qui  **iait  tonnelier,  aller 
suivre,  le»  ler;cn$  des  écoles  eiraft«ère% ,  qu'en 
gagnant  son  pain  à  chanter  de  \mi** en  ptvrte 
sa  belle  voiit  aérant  cfiarmé  le  prieur  d*un  mo- 
nastère de  Bénédiclinâ  é1at>li  près  de  Llxheim, 
il  entra  eomme  novice  dans  ce  couvent,  à  l'âge 
ée.  quinze  ans  Apre*  du  ét1ldt^'^  opiniâtres,  il  fut 
ordonné  prêtre,  el  se  livra  au  ministère  de  la 
prédication.  U  lecture  di>  quelque»  écHU  de 
Luther,  qti*un  de  nei  amis  Jui  avait  donné*  i^ers 
1518,  le  fil  ineliner  ver»  les  principes  de  la  ré- 
formalicMi.  Élu  iirirur  ^^  «M»  couvent,  il  refusa 
celte  charge,  pour  conserver  son  indï^pend^nct. 
Il  commençait  ^u  firè*  vers  ee  femji»  a  prêdier 
les  doctrines  protestantes  *i  ouvertement  quon 
ne  le  «lésigna  bientôt  plua  -bn--  "--^  ^ nvim-^  ^ine 
sous  le  nom  de  moine  luthérien,  Meusel 
qnitU  bientôt  après  son  couvent,  avec  leçon- 
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sentement  du  prieur,  el  il  se  retira  d'abord  à  La  t 


Petite^Pierre  dont  le  seigneur  Reinhart  de  Rou- 
gemont  s'était  déclaré  son  protecteur.  De  là  il 
gigna  Strasbourg,  vers  la  fin  de  1527.  II  y  épousa 
une  pareille  de  aon  ancien  prieur.  Mais,  dëponnru 
de  toat  moyen  d'existence,  il  fut  presque  aus- 
8it6t  forcé  de  se  séparer  de  sa  femme,  qui  entra 
en  senrice  chez  le  pasteur  Kigri,  tandis  qo*!l  se 
plaçait  lui-même  comme  apprenti  chez  un  tisse- 
rand. Ses  ficissitudes  n'étaient  pas  à  leur  terme. 
Le  tiiaerand  chez  lequel  il  s'était  rois  eo  appren- 
tissage était  anabaptiste  :  il  voulut  convertir 
Blenael  à  ses  opinions;  n'y  ayant  pas  réussi, 
il  le  chassa.  11  ne  loi  restait  plus,  pour  gagner 
sa  vie,  qu'k  aller  travailler  comme  manipuvre 
aux  fortifiaations  de  la  ville,  quand  Bucer  le 
tira  pour  le  moment  de  la  misère,  en  le  prenant 
pour  secrétaire.  Eo  même  terops,  il  fut  chargé, 
sur  la  recommandation  de  celui-ci ,  d'aller  prê- 
cher à  Dorlitzheim  tous  les  dimanches.  Plus  tard 
on  jugea  convenable  qu'il  y  résidât  ;  mais  comme 
il  ne  recevait  aucun  traitement  pour  les  fonc- 
tions de  pasteur  et  d'in^sUtuteur  qu'il  y  rem- 
plissait à  la  fois,  il  vivait  encore  dans  une  pro- 
fonde misère.  En  1 529  il  fut  nommé  vicaire  h 
la  cathédrale  de  Strasbourg. 

Meosel  profita  des  loisirs  que  lui  Iaissai«'nt 
ses  fonctions  pour  suivre  les  leçons  de  Bucrr  et 
de  Capiton  et  ponr  étudier  la  langue  hébraïque.  | 
En  1531  il  fut  prié  par  le  sénat  d'Angsbourg  de  ■ 
venir  exercer  son  ministère  dans   cette  Tille 
pendant  quelques  années.  Sur  ce  nouveau  ter-  ! 
rain,  il  se  trouva  attaqué  à  la  fois  par  les  catho-  \ 
liques  et  par  les  anabaptistes.  Ses  iirincipes  de  i 
modération  et  de  tolérance  lui  valurent  Tappro-  j 
bationdu  sénat,  qui  le  chargea  de  quelques  mis-  j 
sions  importantes.  En  1536,  il   M,   envo)é  à  1 
raaaemblée  de  Witterober^,  où  il  signa  le  forrnu-  ' 
Uàn  d'nnion  entre  les  é^li>rs  «fc  la  haute  et  de  la  I 
basse  Allemagne  sur  l'article  de  reticharistie.  Kn  | 
1640,  il  lot  envoyé  par  le  sénat  d'Augsbourg  aux  i 
ccoCérencee  tenues   à  Worins  entro  les  cr.tho-  ' 
liqœrt  et  les  prolestants,  et  ensuite  à  celles  ilc  1 
Ralisboooe.  L'année  suivante,  il  rédigea  les  actes  | 
de  la  dispute  d'Eckius  et  de  Melanchlhon.  En  i 
t544,iloi;ganîaalaré(bmieàDonanw(hrth,oùi1^  I 
montra  comme  un  préd'icateiir  disthigoé.    An  ■ 
milieu  <le  oss  occupations  multipliées,  il  trouva  I 
le  temps  d'apprendre  le  ^rec  et  roêroc  l'arabe.     | 
Ayant  réinsé  en  I54H  .radiiérerà  V Intérim,  \ 
il  sortit  d'Augsbourg.  Il  erra  pendant  quelque  I 
temps,  avec  sa  nombreuse  fainilie.  De  Constanre,  i 
où  il  s'était  rendu ,  en  quittant  Aug^bonrg,  il 
alla  à  Saint-Gall,  puisa  Zurich,  où  il  pasç^a  s'r\ 
mois  auprèa  de  Ualler.  Enfin,  le  9  avril  I5f9, 
il  fut  appelé  à  Berne  pour  occuper  la  cliaire  de 
théologie.  Depuis  il  refn*^  diverses  propositions 
avantageuses  qui  lui  furent  faites  de  dîITérfnt^ 
côtés,  par  reconnaissance  |>oor  la  ville  de  Berne, 
qui  l'avait  lionorablement  accueilli  dans  sa  dé- 
tresse. 
Meusel  était  on  esprit  sage  et  modéré,  plus 


propre  à  la  pratique  qu'à  la  spéculation.  Aussi 
il  n'a  pas  exercé  d'action  sur  le  développement 
de  la  théologie  protestante.  C'est  surtout  par 
ses  commentaires  qu'il  mérite  une  place  dans 
rhistorre  de  la  science.  On  estime  surtout  ceu\ 
sur  la  Genèse,  les  Paaomeset  Esoe. 

En  outre  de  sermons  et  de  traductions  latinei^ 
de  mstoire  ecclésiastiqBe  d'Eosèbe,  des  hii»- 
toh^es  de  Polyt»  Mégalopolitain ,  des  œuvres  do 
Basile  le  Grand,  on  a  de  Meusel  :  Antr-to- 
chlxus  primm9,adversusj,  Coehiei  de  sacer- 
dotio  ne  sacrijicio  novœ  legis  hbeUum;  Augs- 
bonrg,  1644,  m-4";  trad.  allero.,  1545;  —  Corn- 
mentarH  in  D.  Joannis  Brangelium;  Bêle. 
1545,  in-rol.;plosédit.;-'Commefitorii  tjt  Maf- 
tlunim;Bk\t,  1548,  in-lbl.;  plus,  édil.;  —  Diu 
loffi  IVde  QuxUione  :  tdcceat  homini  chris- 
tiano  tvangelicœ  doctrinx  gnaro  papislicis 
supersdonibus  ac  /alsis  cullibus  externa 
soeietmte  communicareP  1549,  in-8%  sous  le 
pseudonyme  d'Kotychios  Hyo;  —  Conmen- 
larH  in  psalmês;  Bêle  1559,  in-fol.;  phis  édit.  : 

—  In  Decalogmm  BxpUuuUU} ;  Bêle,  1553, 
reimprimé  dans  \»  Loci  communes; -^  Com- 
mtntmrii  inBenêMin;  Bêle,  lôôi,  in-fol.;  plun. 
édit;  »  Commeniarû  in  Epiâiolam  Pauli 
ad  Romanos;  Bêle,  15ô5,  hi-fol.;  plus,  edit.; 

—  Crnmnentarii  in  Staiam  prophelam  ;  Bêle» 
1587,  in-fol.;  plus,  édit;  —  C^maunUarii  in 
BpiUolas  ad  Corinlhias^  ad  Galaias,  ad 
Epkeaiùs;  Bêle,  1559,  in -fot;  2«  édit,  1561  ;  — 
Loei  eommmnes  Tkeoiague  êaem;  Bêle,  1560, 
in-fol.;  pins,  édit;  trad.  franc,  par  Du  Pinet, 
Genève,  1577,  hi-fol.;  —  Conmentaru  in 
Epiiiolas  ad  PàUippenseif  Coloumues,  Thés- 
salonieenses  et  in  phtnam  ad  TimotJkeum; 
Bêle,  1565,  in  fol.;  plus,  édit;  —  Synopsis /es- 
talium  concionum ,  authore  de  Woîf.  Muê- 
euh  Dusano.  Ejusd^m  vUa,  oUtuê^  anuUta 
carmina.  item  eiarist.  virarum  in  iptùis 
otritnm  epicHUa;  têle,  1595,  hi-t2.  La  vie  4e 
Meusel ,  eooteooe  dans  ce  i^Nune  cit  de  aon 
fils  Abraham,  qni  composa  ce  reeneil,  qui  ne  fut 
publié  toutefois  que  par  le  petit<4Ut  de  Meo- 
sel. ILniotLàa. 

MeMu  aaiB.  rum  TàeciÊgormm.  «  Bqêe.  DUtkm. 
ma.  "  UitMn  êê  la  BéfTmmUom  U  lu  S9ii$t  |Mr 
aochit.  Iiv.  IL  III.  -  TriMirr.  HAppor  êm  HmmniiÊmÊL 
"  nMff,  Lm  PtWÊf  PrûiuL 

■KmiBL  {Jean-€em<geg  ),  aavMl  histoiicn 
et  Mbiiograplie  aHenand,  né  ê  Eyrichshof  près 
de  Bamberg,  en  1743,  mort  à  Erlangen,  le  19 
sefitniibre  18)0.  Après  avoir  étudié  à  G«tUi«ne 
les  bellea-letlres  et  Thistoire  soiis  U  direction  de 
Heyneel  d'Adienvrall,  et  avoir  ensuite  passé  dea\ 
ans  à  Halle  auprès  de  KIotz,  il  obtint,  en  1769, 
ime  diaire  dilatoire  ê  Erfnrt,  science  qu'il  en- 
seigna drpuis  1779  à  l'univendté  d'Erlangen. 
On  a  de  loi  :  De  Th^ocrUi  et  VirgiUi  Poeêi 
tmfottra;  GcHtrngue,  1766,  in-4**;  —  De  in- 
terpretaiione  vetemm  poetarum;  Halle,  1766^ 
in-4*;  —  De  Lacan  i  Phanalia;  Halle,  1767- 
1768.  J  pwtiet,  in-4*':  —  Betrachtmnçen  Éber 
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nene  htstorische  Werkc  (  Considénitkms  rar 
les  nouveaux  oa vraies  liratoriqoeft)  ;  1709-1778, 
9  vol.  in-S*  :  les  cinq  pn'mièrm  amées  de  ce 
rfCuHI  furent  imprimées  k  Alterobotirg,  lesqiMtrc 
ilernières  à  Halle;  —  Geschickte  oon  Fran- 
krekk  (Histoire de  France);  HalK  1771-1776, 
4  ^6i.  iu-4'*  ;  l'auteor  publia  à  HaUc  (  1775- 
1779),  en  5  vol.  in-«*» ,  on  Abrégé  de  cet  on- 
vrafj^^qni  lait  partie  de  la  Allçememe  WelikU- 
(orœ  ;  —  Etnleiiung  sur  Kenntnist  der  Oes- 
chic  h  U  der  européiscken  Staatm  (  Introduc- 
tion a  la  connaissance  de  lliistoire  des  payf;  de 
l'KurofM?);  Leipitg,  1775  et  1800,  ln-8«;  — 
Drntschcs  KùmttfTlesikmi  (  Dicliomiatre  des 
Artistes  allemands );  Lerogo,  1778-1789  et  1808- 
1809,  2  vol.  ÎB-S**;  on  vohime  de  snppléroent 
parot  en  1814;  ae  livre  oontient  des  notices  bio- 
^rat>hiqoes  sar  les  artistes  vivants,  ainsi  qne  des 
dc^iails  sar  les  galerieH ,  Mbtiothèqiies  et  oollec- 
tions  de  toot  genre^e  l'Aliemagae  et  de  la  Saisse  ; 
—  MtêctUaneem  mrtîsHschen  tnhalis  (Mé- 
laagea  concernant  les  arts);  Erfort,  1779-1787, 
JO  cachters,  formant  5  vol.  iB-8*;  ce  recueil 
inl^msant,  qai  contient  des  biographies,  des 
«liasertations  archéologiques,  des  critiques  sur 
des  (Piivres  d'art,  lot  oontimié  successivement 
soas  les  titres  de  :  Muitum  fur  Kunstler  und 
Kunstliebhaber  (Mvsée  pour  les  artistes  et  les 
amateurs  );MaBnheim,  1787-1792, 18  cahiers;^ 
Nettes  MusemnMc.  (  Nouveau  Musée  );  Mann- 
hcim,  1793-1794,  4  cahiers;  —  ffeue  Miscella' 
nffn  etc.  (Nouveaux  Mélanges  )  ;  Leipzig,  1795- 
1803, 14  cahiers,  et  enfin  sons  te  titre  de  Archiv 
fUr  Kunstler  vnd  Kunstliebhaber ;  Dresde, 
IS03-1808,  8  cahiers;  —  Beyirâçe  sw  Erwei- 
tentng  der  historiseften  Wissenschi^fi  (Do- 
cuments pour  servir  ao  développement  des  scien- 
ces historiques)  ;  Ao^boorg,  1780  178),  2  vol. 
in-^'f  —  De  prmcipHU  Cemmerciorum  in 
Germania  Bpœkis;  Ertanf^,  1780,  hi-4'*;  — 
Bibiiûiheca  Historien;  LHptig,  1782-1784, 11 
tom.  en  7f  vol.  hi-8*;  oet  excellent  onvrage, 
.loqvel  eelai  4e  Boder  a  servi  de  base,  contient 
'le<  Doliees  a«r  lea  hiKloriens  andens  et  moder- 
nes avec  MM^ppi^ciatiMi  ée  levrs  écrits;  il  est 
resté  inadievé  ;1l  j  manque  les  parties  ooneemant 
I  iRsIoire  moderne  de  lltaNe,  de  f  Allemagne,  des 
Pay««Bas,  de  1*  Angleterre  et  dn  nord  deFEarope; 
liber  den  Ketimr  Jvêeph  il  (Sur  l'empereur 
fowph  II  );  Leipaig,  1790.  in-8«;  —  Wterettur 
der  Sêaii$t*k  (  VIMiagraphie  de  la  Statistique); 
l^paig,  1790-1797,  3  vol.  fai-8»;  ibid.,  1808- 
1807  et  1817,  1  vol.  fai-8*;  —  Ukrbuch  der 
simUsUkiXniU  de  Statistique) ;  Leipzig,  1791, 
in-8*;  nneqnatrièaw  édition,  trèiMMigmentée, 
parot  an  I9i7;  ~  GeUhrtei  ifeuîxehlemd 
(  L'Ail wngpL  savante);  Leipiig,  1796-1800, 
8  vol.  anivia  4e  3  vol.  de  supplément  (  1803- 
HOO),  pload*nnvohiine4e  tables  (1808)  et  enfin 
<te  4  vol.  (  II0I-18I2)  contenant  des  notices 
sur  le«  éciivaina  do  dU-nenvitee  siècle  :  cet 
ouvrage,  nn^Ml  Inoh  et  liodner  ajontfrent 


encore  7  volumes,  contient  les  biographies  xle 
plus  de  dix  mille  auteurs  vivants  à  l'époque  de 
la  publication ,  ainsi  que  l'indication  exacte  et 
complète  de  leurs  écnt8  ;  Tidée  de  le  tompoeer 
vint  à  Meusd,  lon^qu'il  eut  fait  paraître  la  qua- 
trième édition  du  supplément  qu'il  donna  en  1774 
à  Touvrage  de  Hambeiiger,  portant  le  même 
titre  ;  —  Leitfaden  znr  Gesebichte  der  Geiehr- 
samkeit  (  Matériaux  pour  servh-  à  l'hfstohv  Ati 
lettreset  des  sciences);  Leipzig,  1799*  1800,3  vol. 
in- 8"  :  livre  des  plus  utiles  aux  bibliographes  ;  — 
Lexikon  der  von  17à0  Ms  1800  verstorbenen 
deutschen  SchriftsteUrr  (  Dictionnaire  des  au- 
teurs allemands  mort!)  de  1750  à  1800);  Leipzig, 
1802-1816,  15  vol.  in  8**  :  cet  ouvrage,  comrme 
tous  les  antres  de  Meusel,  témoigne  de  recher- 
ches aussi  consciencieuses  que  approfondes.  CHi 
doit  encore  à  cet  écrivahi  laborieux  nn«  traduc- 
tion allemande  de  la  Bibliothèque  d*Apollodore  ; 
(Halle,  1768,  in-8*)  et  des  IMssertalions  sw 
VArt  et  V Antiquité  de  Cayhis  (  Altembourg, 
1768-1769,  2  vol.  \nA*.  —  Enfin  Meusel  a 
inséré  un  grand  noml>re  de  mémoires  et  d'ar- 
ticles dans  divers  recueils  et  journaux,  tels  que 
le  Geschichts/orscher^  la  Erlanger  lÀteratur- 
ZeitttnÇf  qu'il  dirigea  de  1799  à  1801,  dans  le 
ffistorischet  und  hterarisehes  Magazin,  dans 
le  Tentscher  Merkur,  dans  la  Altgemeine 
deutsehe  BibHothek,  dans  les  Acta  litteraria 
de  Klotz^etc.  O. 

CûtiversaHang'Lextkon 

MKVsmKh  (Philippe),  pemtre  français,  né 
en  1656,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  27  décemlyre 
1734.  Il  appartenait  à  une  famille  d'artUrtes  qui 
avait  embrassé,  dans  le  seizièiiie  siècle,  la  foi 
protestante.  En  sortant  de  Tatelfer  de  Jacques 
Rousseau,  H  fit  un  voyage  à  Rome  pour  com- 
pléter son  instruction.  Il  travailla  activement  à 
la  décoration  des  bâtiments  royaux  ainsi  qu'à  la 
chapelle  de  Versailles.  Mais  par  suite  de  désa- 
gréments quil  eut  à  essuyer,  et  dont  on  ne  con  • 
naît  pas  la  cause,  n  quitta  la  France  et  passa 
quelque  temps  à  la  cour  de  Munich.  Selon  d'Ar- 
genvllle,  il  ne  tarda  pas  à  être  rappelé  tmr  Tor- 
dre exprès  de  Louis  XIV,  qui  faisait  un  cas  par 
ticulier  de  ses  talents.  De  retour  à  Paris,  vers 
1701, il  regagna,  peut  être  au  prix  d'une  abju- 
ration ,  toute  ta  fiiveur  royale;  on  dit  même  que 
Louis  rhonora  plus  d'une  fois  de  sa  visite.  Mcus- 
nîer  avait  un  logement  aux  galeries  du  Louvre. 
Le  30  juillet  1700,  il  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie de  Peinture,  qui  le  choisit  ensuite  ponr 
trésorier.  Il  excellait  dans  Parchitecture  et  la 
perspective;  festatrfeaux  produisaient  beaucoup 
d'effet  par  rintelligence  avec  laquelle  il  savait 
dîstrilNier  les  clairs  et  les  ombres. 

Le  fils  de  cet  artiste,  qui  porta  aussi  le  nom 
<ie  Philippe,  fut  un  des  bons  élèves  de  LargH- 
lière;  vers  1685  il  fut  emmené  en  Angleterre, 
où  se  trouvent  encore  quelques  ouvrages  de  lui. 

P.  L. 

D'ArffaTlIle,  Fk  ée  fwtipms  Pfintns, 


268 


MEUSNIER 


264 


MECSNiBR  DB  QrsRLOif  {Anne-GaMel), 
littérateur  français,  ué  le  15  avril  1702,  à  Nantes, 
mort  le  12  avril  1780,  à  Paris.  Fils  d*un  capitaine 
de  Yaisseaa,  il  fat  envoyé  à  Paris  poar  achever 
ses  études.  Reçu  avocat  en  1723,  il  renonça 
bientôt  au  barreau,  et  obtint,  vers  1727,  à  la  bi- 
bliothèqae  du  Roi  un  modique  emploi,  qui  lui  per- 
mit de  se  livrer  sans  réserve  à  son  goût  pour 
les  travaux  littéraires  ;  il  employa  les  huit  années 
qu'il  y  passa  à  acquérir  une  érudition  solide  en 
divers  genres.  Il  s'était  fait  connaître  par  quel- 
ques ouvrages  de  critique  lorsqu'il  s'associa  avec 
le  propriétaire  de  la  Gazette  de  France,  qu'il 
rédigea  pendant  cinq  ans.  Presque  en  même 
temps  il  travailla  au /ottma/ if  cowomi^ue  (1751), 
au  Journal  Étranger  et  aux  4/fiches  de  Pro- 
vince (1752  à  1776).  Cette  dernière  feuille,  dont 
il  avait  obtenu  le  privilège  et  à  laquelle  il  ap- 
pela Coste  et  l'abbé  de  Fontenay,  devint  entre 
ses  inains  un  véritable  recueil  littéraire  et  eut 
beaucoup  de  succès.  Au  dire  de  Palissot,  si  l'on 
en  détachait  presque  tous  les  articles  qui  con- 
cernent les  livres  nouveaux,  on  aurait  peut-être 
le  meilleur  journal  qui  ait  paru  en  France.  Telle 
n'était  pas  Topinion  du  sévère  La  Harpe,  qui,  dans 
sa  Correspondance ,  traite  fort  lestement  Querion 
de  «  bavard  qui  écrivit,  d'un  style  platement 
botti^eois  ou  ridiculement  biiriesque,  des  annon- 
ces de  livres  à  acheter  ou  de  maisons  à  vendre». 
Sans  ambition  et  sans  intrigue,  fuyant  les  que- 
relles littéraires,  Il  n'avait,  malgré  un  dnr  labeur, 
retiré  d'autre  avantage  de  ses  travaux  que  «  d'à* 
voir  vécu  et  de  n'avoir  point  fait  de  dettes  ». 
Jusque  dans  un  Age  avancé  il  resta  aux  gages 
des  libraires.  Il  aurait  été  réduit  à  vendre  ses 
livres  sans  la  générosité  du  financier  Beaujon,  qui, 
sur  la  recommandation  de  Mercier  de  Saint-Léger, 
lui  offrit  une  retraite  dans  son  liôtel,  avec  le  titre 
de  bibliothécaire.  Peu  de  temps  aprèit,  M.  de 
Maurepas  lui  fit  accorder  une  pension.  Querion 
joignait  à  une  instruction  ^lide  des  connais- 
sances variées  ;  il  pensait  avec  plus  de  finesse 
que  de  force,  et  il  écrivait  avec  plus  de  jugement 
et  de  pureté  que  de  goût  et  d'élégance.  On  a  de 
lui  :  Les  Soupers  de  Uaphni  et  tes  Dortoirs 
de  Lacédemone,  anecdotes  grecques;  Oxford 
(Paris),  1740,  in-8^  :  satire  des  soupers  de 
Marly  et  de  ceux  que  Samuel  Bernard  donnait 
à  Passy  ;  —  Hé  fu  talion  d'une  lettre  (^Fréwn  ) 
sur  Voraison  funèbre  du  cnrdinat  de  Fteury, 
ou  défense  du  P.  de  Neuville  ;  Issy  (  Paris  ), 
t743,  in  40  de  12  p.;  —  Code  tynque,  ou 
règlement  pour  C Opéra  de  Pari%;  Utopie 
(Paris),  174.3,  fai-12:  •«  L^  statuts  de  l'Opéra,  dit 
Kréron,  sont  d'un  homme  d*espril,  étaMi  depuis 
longtemps  à  Saint-Domingue»;  —  Problème 
<ur  les  femmes,  trad.  do  latin  d'Addalius  ;  1744, 
in-l2;  —  Testament  littéraire  de  Cubbè  Des- 
fontaines;  La  H'«ye  (  Paris),  |746,  in- 12  :  cri- 
tique de  la  réception  de  Voltaire  à  l'Académie 
Française;  —  Psaphion,  ou  ta  courtisane  de 
Smyrne,  fragment  erotique,  oii  Von  a  joint 


les  Hommes  de  Prométhée  ;  Londres  (  Paris  ), 
1748,  in-12:  roman  agréable,  uiais  un  peu  li- 
bre; —  Le  Roman  du  jour,  pour  servir  à 
Vhistoire  du  siècle;  Londres  (  Paris),  1754, 
2  vol.  in-12  :  attribué  aussi  au  chevalier  d'Arcq  ;~ 
Mémoires  de  M.  de**^,  pour  servir  à  Vhistoire 
du  dix-septième  siècle;  Amsterdam  (Paris), 
1759,  2  vol.  in-12;  et  1765,  3  vol.id-8<*:  ou- 
vrage intéressant,  et  qui  n'est  pas  du  comte  de 
Bregy,  comme  on  le  donne  à  entendre  dans  la 
préface;  —  Les  impostures  innocentes,  ou  les 
opuscules  de  li*^\  Magdebourg  (Paris),  1761, 
in-12  :  recueil  de  divers  morceaux  que  l'auteur 
avait  publiés  dans  sa  jeunesse  ciMnme  traduits 
du  grec,  du  latin  et  de  l'italien  ;  —  Journal  his- 
torique de  ta  Campagne  de  Dantsig  en  1734  ; 
Amstenlam  (  Paris  ),  1761,  in-12;  —  Lettre  à 
M.  d*£staing,  1763,  in- 12^  publiée  tous  le  pseu- 
donyme de  Keamejf  et  suivie  du  Naufrage  ei 
Retour  de  Kearneg;  1764,  in-8«;  »  Histoire 
naturelle  de  Pline,  tràd.  du  latin;  Paris,  1771- 
1782.  Il  est  encore  auteur  en  société  avec  Suiigy, 
des  trois  derniers  volumes  de  V  Histoire  des 
Voyages  de  Tabbé  Prévost.  Comme  éditeur 
Meusnier  de  Querion  a  rendu  des  services  aux 
lettres;  il  a  publié  :  Géographie  méthodique^ 
de  Sourné  (  1741-1742,  2  vol.  in-12),  avec  no 
Essai  sur  l'histoire  de  lagéographie;  le  poème 
de  Lucrèce  (  1744,  in-12),  avec  notes;  les  Fables 
de  Phèdre  (  1748,  in-12),  avec  notes;  tLes  Dons 
de  Cornus,  de  Marin  (  1748-1753,  3  vol.  in-12)  ; 
les  Poésies  de  Laltaignant  (  1 750)  ;  L'Éloge  de  ta 
folie  (  1751,  in-12),  traduction  corrigée  de  Gueu- 
deviile;  U  Recueil  B,  (  1752,  in-12  );L'ÉcoU 
d^Uranie,  ou  Vart  de  ta  peinture,  de  OuTres- 
noyetde  Marsy  (1753,  in-8»),  avec  remarques;  la 
traduction  du  poème  de  Marsy  est  de  l'éditeur; 
les  Poésies  d^Anacréon  (1754,  in-12),  tiad. 
par  Gacon  ;  Collection  historique,  ou  mémotres 
pour  servir  à  Vhistoire  de  la  guerre  terminée 
par  la  paix  d^ Aix-la-Chapelle,  de  0*Hanlon 
(  1758.  in-12); les  (EtiPresc(e6récoiirl(1761, 
4  vol.  m- 12  )  ;  L'Anthologie  française,  de  Mon- 
net (  1765,  3  vol.  in-8*),  quil  a  accompagnée 
d'un  Mémoire  historique  sur  la  Chanson  fram- 
çoise;  Les  Grdces  (  1769,  in-8*  ),  choix  des  metl- 
leurs  écrits  faits  à  la  louange  des  Grftoes;  MeursH 
Elegantm  Latini  Sermonis  (1774,  in*6*);  le 
Journal  du  Voyage  de  Montaigne  em  Italie 
(  1 774,  in-4*,  et  3  vol.  in-12  ),  avec  notes;  V His- 
toire de  la  Chirurgie,  par  Dujardin  (  1774, 
t.  !•');  les  Poésies  de  Malherbe  (  1776.  in-8*). 
dont  il  a  maladroitement  rajeuni  le  style.  Ce 
laborieux  écrivain  a  eu  part  à  plusieurs  ou- 
vrages qui  ont  paru  sous  d'autres  noms,  comme 
à  ceux  de  Buiion,  Mouton  et  Bourdet,  chirur- 
giens-dentistes, aux  Lettres  sur  la  Grèce,  etc. 

P.  L— V. 
Ifécroiûtê  lies  kBwumet  célé^rts^  I7ti,  p  MiiM.  -  La 
Harpr.  t'^tri^sp  Uttêr.,  I,  Mt.  -  «lorcec  tfe  KcnUact, 
ÉenmaUué*  te  tiret mgim.  *  SaiMer,  ùtet,  d€$  ^tn9m§m$B. 


■Bosam  (  Jean-BapUsle-Mariê),  Bénénl 
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et  physicien  français,  né  à  Paris,  le  19  join  1754 ,  ,  Ja  direction  de  Cossart  à  l'exécoUon  des  tranux 
mort  à  Mayence,  le  13  jain  1793.  Après  avoir  |  des  forta  de  Cherbourg  avec  Carfarelli.  Il  y  fit 
acheté  ses  étiides ,  il  fut  placé  chez  Bertaut  pour  j  construire  des  fours  pour  rougir  les  boulets  et 


8e  préparer  à  entrer  à  Técole  de  Méiières;  ses 
progrès  furent  si  rapides  que  bientôt  il  senrit  de 
professeur  à  ses  camarades.  Lonxpt'il  se  pré- 
tenta  aux  examens  de  l'école  du  génie,  Texami- 
i^atenr  lui  ayant  demandé  :  «  Que  saTez-Tous  ?  «^ 
11  répondit  :  «  Interrogez- moi  sur  ce  que  tous 
aaTez.  »  Cette  réponse  déplut ,  et  il  ne  fut  pas 
reçu.  Six  mois  après  cet  échec ,  Meusnier  envoya 
à  l'Académie  des  Sciences  un  mémoire  de  hante 
analyse,  plein  de  vues  neuves.  La  même  année 
ilfiitadmisdansleoorpsdu  génie,  etentraen  1784 
à  l'Académie  des  Sciences.  H  imagina  une  madiine 
pour  dessaler  l'ean  de  la  mer  en  la  dintillant  dans 
le  vide  :  l'eau  obtenue  avait  un  goût  fade;  il  lui 
restitua  l'air  qui  lui  manquait  ai  adaptant  à  Tap- 
pareil  une  spirale  par  le  moyen  de  laquelle  l'eau 
était  satorée  d'air.  Meusnier  déduisit  le  premier 
la  décomposition  de  l'eau  des  expériences  qu'Has- 
fcenfratz  lui  avait  envoyées  d'Allemagne;  il  lit 
depuis  avec  Lavoisier  l'expérience  de  la  décom- 
position de  l'eau  en  se  servant  d'un  appareil  qui  en 
opérait  aussi  la  composition.  Le  soufflet  hydro- 
statique de  LAvoisier  lui  donna  l'idée  d'un  gazo- 
mètre, appareil  propre  k  régler  et  à  mesurer  l'é- 
coulement des  gsz.  En  1783,  il  proposa  une 
nouvelle  construction  de  lampes  à  cheminée, 
lampes  qu'Argant  exécuta  le  premier,  que  Lange 
perfectionna  et  que  Quinquet  s'appropria  en  leur 
donnant  «on  nom.  Meusnier  s'occupa  aussi  du 
perfectionnement  des  aérostats.  11  inventa  d'a- 
bord une  machine  destinée  à  mesurer  te  force 
«le  résistance  des  étoffes.  L'Académiedes  Sciences 
le  cliargea  de  rédiger  un  rapport  sur  les  liallons 
et  sur  leur  emploi  dans  les  recherches  sdentifi- 
quea.  Meusnier  rédigea  un  mémoire  dans  lequel 
il  détermine  la  meilleure  forme  k  donner  au 
ballon  et  propose  un  moyen  de  monter  et  des- 
cendre à  volonté  sans  perte  de  gaz  et  sans  lesi, 
en  même  temps  qu'il  hidique  un  moyen  de  se 
mouvoir  en  l'air  (l).  Mensnier  concourut  sous 

(1)  MctxBler  te  propoaaU  de  bire  servir  le*  baltont  à 
de*  Yoyairea  de  long  coara.  Il  eommciiee  imhi  méaioire 
par  des  rrclwrcbn  mut  Ic«  eondUloM  d^  ftUMHté  da  tyt- 
itme  da  ballon  avec  la  naerlle.  et  U  délemlae  le  aé- 
tacmtir  de  ce  aystètne  par  det  formulea  analor«ea  à 
celle*  qvl  ixent  le  néaie  polot  sur  nn  val<iaeaa.  Meo»- 
Bler  «'oecQiM  de  réduire  à  m  molodre  étendue  la  partie 
de  nmveloppe  où  la  coBprea«toii  produite  par  le  poids 
de  rapparcll  fait  perdre  le  «at  *  travers  l'éCoriè;  Il  re- 
camiande  de  ■inIlipMer  à  cet  endroit  les  précautions  et 
les  endolla.  Il  détennlne  ensuite  la  forae  et  les  dlmen- 
atons  d*an  aéro*tat  capable  de  tran«porier.  outre  ses 
affres.  Ml  éqntpaffe  pour  les  Bancuvrea,  les  observa- 
teurs et  lears  Instnnnents,  plus  une  qU'iutllé  de  provl- 
«toas  propontonoée  à  la  durée  de  la  plus  louffue  navlga- 
tlnn  que  Tau  aurait  à  faire  uns  relâclier  en  des  Iléus  où 
l'on  péi  rimpbui  ce  qui  aurait  été  consommé.  Il  adopte 
pour  MM  ballan  la  ferme  elliptique,  et  propose  d'entourer 
le  fflnbe  eoMcnant  le  iav  d'une  seconde  enveloppe  qnt 
lui  procure  asMi  desottdlté  pour  réaluter  aut  tourmentes 
atmn«pbérlques  étant  diocs  des  atterrafcn .  et  qui  lui 
donne  la  faculté  de  monter,  4e  descendre,  de  se  tenir  à 
Il  bauteur  que  mn  vmrt.  Dana  le  prplet  de  Meusnier, 
cette  seeonéc  catdiffft,  élit  dwfajpi  tft/Mxu,  ren- 


des afTftts  de  côte  et  de  mer  très-faciles  à  ma- 
noeuvrer. Hélait  lieutenaot-eoloAel  lorsque  éclata 
la  révolution, dont  il  embrassa  la  cause  avec  ar- 
deur. On  lui  dut  ime  machine  ingénieuse  pour  la 
gravure  des  assignats  en  taille-douce.  Après  le 
10  août  1792,  le  ministre  de  la  guerre  Servan  con- 
fia à  Meusnier, devenu  général  de  division,  Por- 
ganisation  et  le  mouvement  de  nouvelles  armées, 
qu'ils  créèrent  ensemble.  Vers  la  fin  de  la  même 
année  Meusnier  quitta  ses  fonctions  au  mmls- 
tère  de  la  guerre,  et  prit  sa  place  à  l'armée  du 
Rhin.  Chargé  de  la  défense  du  fort  de  Kœnig- 
stein,  il  s'y  maintint  avec  honneur;  le  manque 


'enveloppe  imperméable.  Celle-ci  est  en  taffetas 
léger  enduit  de  caoutchouc  ;  elle  est  d'une  capacité  plus 
grande  que  le  volume  du  gaz  qu'elle  doit  conlcnlr,  en 
sorte  qu'elle  ne  doit  Jamais  être  tendue ,  et  qu'aucune 
force  n*jr  tollicite  le  fluide  à  traverser  la  mince  clolaon 
qui  le  sépare  de  l'air  atmosphérique.  L'enveloppe  de 
force  peut  être  simplement  de  toile ,  mais  elle  doit  anul 
être  recouverte  d'un  enduit.  La  résistance  dont  elle  doit 
être  capable  est  augmentée  à  l'extérieur  par  on  réseaa 
de  cordes.  Elle  est  destinée  à  contenir  de  l*alr  atmos- 
phérique comprimé;  un  tuyau  de  même  matière  qu'elle 
la  fait  communiquer  avec  une  pompe  foulante  pinoée 
dans  la  gondole  :  en  faisant  agir  cette  pompe  on  Introduit 
entre  les  deui  enveloppes  un  volume  d'air  atmosphé- 
rique dont  l'effet  est  d'augmenter  la  pesanteur  spécifique 
moyenne  des  fluides  contenus  dans  le  ballon ,  et  par 
conséquent  de  le  rendre  plus  pesant ,  ce  qui  donne  le 
moyen  de  descendre,  l^ur  remonter  on  livre  une  Isine  à 
cet  air  comprimé  et  i  mesure  qu'il  s'échappe  la  légèreté 
spécifique  se  rétablit ,  et  le  ballon  remonte  Jusqu'à  une 
hauteur  qui  n'a  pour  limite  que  l'expansion  du  gaa  dans 
le  ballon,  laquelle  ne  doit  p«a  atteindre  la  tension  de  son 
enveloppe.  D'silleun  on  n'a  plus  besoin  de  lest,  ou  si 
l'on  veut,  on  en  trouve  partout,  puisque  Talr  atmos- 
phérique en  tient  Ueu.  Quant  aux  moyena  de  locomotion, 
Meusnier  ne  compte  que  aur  Jes  courants  atmosphériques 
lorsqu'il  s'agit  d'aller  vite;  et  la  racllité  que  l'on  a  de 
monter  et  descendre  au  moyen  du  refoulement  de  l'air 
entre  les  denx  enveloppes  permet  toujours  d'atteindre 
le  courant  désiré;  sll  est  question  de  se  mouvoir  dans 
un  air  tranquille  pour  cberebcr  un  rbumb  de  vent  qui 
condulae  l'aérostat  à  sa  desUnation,  nn  peut  se  contenter 
d'une  vitesse  médiocre.  Mensnier  l'obtient  sans  autre 
force  motrice  que  les  bras  de  l'équipage,  car  tout  mo- 
teur plna  puissant  aérait  aelon  lui  nn  polda  ajouté  à 
celui  4Ue  le  ballon  porte  déjà  et  11  faudrait  y  Joindre  nn 
aurcrott  d'approvisionnements  pour  le  moteur,  de  sorte 
que  pour  se  procurer  un  accroissement  de  force.  Il  fau- 
drait cottstmlre  nn  ballon  plus  grand  ;  la  resistanee  an- 
ralt  augmentée,  les  fraia  de  consiruclion  plua  eonsléé- 
rables  et  l'avantage  espéré  pourrait  être  nul.  Le  choix 
du  moteur  décide  celui  du  mécanisme.  Meusnier  em- 
prunte aux  moulins  à  vent  le  système  de  kurs  ailes  en 
les  multipliant  autour  de  l'axe,  afin  de  pouvoir  les  rac- 
courcir sans  diminuer  la  superficie  totale  ;  il  leur  donne 
une  inclinaison  telle  qu'eif  frappant  falr  ellea  transmet- 
tent à  Taxe  une  Impulalon  dana  le  sens  de  sa  lonfuenr. 
Impulsion  qui  est  la  cause  du  mouvement  de  tmnslatloii 
Imprimée  au  ballon.  L*éqnlpaffe  est  employé  à  faire 
tourner  rapidement  cet  ap^rell  ;  le  choc  des  ailes  contre 
l'air  fournit  une  force  qnl,  décomposée  suivant  la  dlree- 
tlon  de  l'axe,  donne  Tcffet  utile  que  l'on  peut  produire 
Cherchant  par  le  calcul  un  résultat  maximum,  le  pki» 
que  Mensnier  obtint  en  employant  toutes  les  forces  de 
l'équipage,  «'est  de  omimuniqner  au  ballon  une  vltesan 
d'une  lieue  à  rhenre.  L'auteur  termine  son  mémoire  par 
quelques  détails  d'exécution  et  le  devis  des  frais  de  cona- 
truetum  et  des  dépenses  qu'enUalnersit  sa  vaste  entre- 
prise qui  ûtmt  pas  même  nn  commencement  d'eséca- 
tton. 
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de  vfvres  ra>ant  foret*  do  se  rendre,  il  fut  aus- 
sitôt écliangé  et  envoyé  à  Caasel.  Il  éleva  rapi- 
dement des  fortificatious  autour  de  cette  ville. 
Dans  HOC  sortie  sur  Biberach  et  MosbaeU,  aa 
coDunencemefit  do  joio  1793,  im  biscaiMi  l'air 
teignit  au  genou.  11  moanitqsalquesjoiin  après 
rampotatioa  qu'on  dut  lui  fair«.  Le  roi  de  Pruaaev 
qui  loi  avait  envoyé  des  reinèdea  et  des  rafralehis- 
seraents^exprima  des  regrets  sur  la  pertedu  Muant 
général.  Leedébris  de  plusieurs  machines  de  Meus* 
nieretses  papiers,  qa'ii  avaU  laissésà  Cberbowg^ 
furent  dispersés  après  sa  mort.  On  a  de  loi  : 
Mémoire  oit  Con  prouve  par  la  dicomposUiom 
de  Veau  que  ce  fluide  n'est  pas  une  suè^ 
sioHce  simplet  (  avec  Lavoisicr  \  dans  le  RccueU 
de  V Académie  des  Sciences,  1781  ;—  Descripr 
lion  d*un  appareil  propre  à  manantvrer  les 
différentes  espèces  d*a&s  dans  les  expériences 
gui  en  exigent  des  volumes  considérables, 
par  VA  écoulement  continu  parfaitement 
uniforme  et  variable  à  volonté,  et  donnant 
à  chaque  instant  la  mesure  des  quantités 
d^air  employées  avec  toute  la  préeisiom  qu*ou 
pemi  désirer,  dans  le  mdnoe  Beeueit,  f  7S2;  ^ 
Mémoire  sur  les  moyens  d'opérer  une  en^ 
téànecomèustiom,  de  f  huile  et  d'au^metUer  la 
hssnière  des  lampes,  en  évitant  la  f&rmation 
de  la  suie  9  à  laquelle  elles  sont  ordinaire- 
ment s^pettes,  dans  le  même  lUatêil,  1781; 
^  Mémoire  sur  la  courbure  des  surfaces , 
avec  deux  planches,  dans  le  Rfcueit  des  Savants 
étrangers  à  V Académie  des  Sciences,  tome  X, 
amée  1785.  L.  Lootct. 

BtOQr.  unir,  ft  portât,  dn  Contemp.  —  Chaudoa  et 
DelSDdlDC,  Dirt.  vniv.  histor.  —  Qurrard.  Ixi  France 
UtUraU-9.  —  Moniteur,  iTf9.  n*  •  w  el  it9. 

MBVBT  (  IS'icolas),  auteur  ascétique  français, 
né  en*  1734,  à  Yillersexel ,  mort  en  177?,  à  Rapt 
(  Ftanche-Comté  ).  Il  fut  vicaire  <lc  ce  <leroier 
viUage»  et  mourat,  jeune  mcort ,  d'une  nMiadie 
épidéMiqne.  Il  a  laissé  deo\  ouvrages  estimés  -. 
Le  Code  de  la  Religion  et  des  moeurs  ;  Paris, 
1770,  2  Tol.  in- 12  :  recueil  d^s  princtpnles  or- 
dooMnees  royales  relatives  à  la  reli;^  ;  il  on 
a  paru  un  extrait  en  1825;  ^  Ix  Catéchisme 
historique;  Veseul,  1771,  in-12  ;  fréqoeimwïnt 
réimprimé  josqu'à  nos  joors.  P.  L. 

Qnérard.  La  Frmnea  LttUr. 

auiA  (Feranto),  géntoiogisto  espagnol, 
né  à  Jaca,  où  il  eecnÎMit  des  fiMielions  mnm- 
cipales  vers  la  fin  dn  quinzième  siècle.  Son  livre 
intilnlé  yobituiria  perfetamente  compytado 
et  ordenado  (SéviUe,  149»,  in-fol.  )  est  tle- 
vann  extrêmement  rare;  une  édition  datée  de 
I4a5  a  été  signalée,  mais  son  exisluici^  eet  fort 
deniense.  G.  B. 

U  Scnu  SMtumicr,  Diet.  BMiogr.  du  qvUiiietae 
«éétia.  t.  IN.  p.  171. 

MBXIA  (  Pedro  ) ,  écrivain  espapiol,  né 
vers  149ft,àSéfille,  ment  en  1552.  llfutdislingBé 
par  remperetir  Charles  Qimt,  et  il  dut  snrlout 
la  réputation  dont  il  jouit  à  la  rédaction  4'um 
compilation  dans  le  genre  des  Suits  attiquee 


d'Aulu-Gelie;  il  l'intitula  Silvadevaria  Uccion, 
et  la  fit  paraître  à  Séville,! 543;  souvent  réim- 
primée avec  d'ampke  augmenliitions.  Claude 
Graget  en  donna  une  traduction  française,  qui 
vit  le  jour  en  1551  et  qni  reparat  plusieurs 
fois  pUis  en  moins  ampliliée.  Dans  cet  Di- 
verses Leçons  tontes  sortes  de  sujets  sont  paaaés 
en  vtwme;  mais  aiqourd'hui  ob  pent  à  peine  lire 
qnelqnes^  pages  de  cette  compitatii^  indigeste  oii 
dn  dissertations  sai-disant  scientiiquos  et  de^ 
réflexiona  mersles  saut  entremèiéeaà  dee  truts 
d*hialoire  (  la^  plupart  apoeryphns  ).  Meaia  a 
hMsé  detpteaÎDE  diaiogBaaiaptinién.àSénlIe  en 
1547,  qui  naulenl  anr  la  eonvcnanœ  à^wmr  mn 
médecin,  sar  lee  invitations  à- des  lèles,  sur  les 
eanaesdateanerrt  etdestranUerocntadeterrr, 
sur  les  oomàtoa.  Le»  conniesaacea  de  rauteor 
en  fait  de  physique  sont)  bien  incomplètes.  Mmn 
son  style  est  lé^  et  assee  vif;  l'bnvrage  foi 
bien  aecueilH.  Dès  1548  il  flillut  le  réimprimer 
deax  fo».  Une  édition  signalée  comme  la  dixième* 
a  vo  le  joov  à  Madrid  en  1776.  Oto  Cblhquios 
forent  traduitH  en  français  en  1571,  et  on  les  re- 
trouve partbis  à  la  suite  des  Diverses  Leçons. 
Charles  Qiunt  le  charge  «iVerire  niistoirê  do 
son  rèçie,  mais  ih parait  que  ce  trarail  ne  (ht 
pas  achevé;  du  rooma  il*  n'a  jamais  été  reproduit 
par  rhnpreasion.  Mêxia  se  préparait  à  cette 
tâebe  en-  écrivant'  nnstoire*  de  tons  les  empe- 
leurs  romains  défais  Jules  César  jusque  Mnxi- 
milieu  d^AoÉriolie.  Qmiqnll  n'y  ait  dans  cette 
série  de  biegraphies  anenn  mérite  réel  soit  poor 
le  îonê,  soM  pour  ht  forme ,  elles  ont  été  réim- 
primées phisieurs  fois  à  pnrtir  ée  1545.    G.  B. 

PfcNw*.  SewMnario  PHitomoa,  ISM,  p.  MS.  —  Tlck* 
nor,  MêtonÊ  •f  SpaïUtok  UUrmtmte^  t.  i,  p.  «ar  et 
6U  -  Bninrt.  Mamuel  du  lièratÊ»,  t  III.  pw  IIBl  * 
Vloliet-I^duc,  CataIftçtÊe.X.  II,  p.  \ts. 

MBT  (  Jean  ne  ) .  théologien  et  natnraliete 
hollandais,  né  en  1617.  mort  le  8  avril  1678. 
Après  s'être  fait  recevoir  docteur  en  "^mtcina 
et  en  théologie,  il  devint  prédicateur  à.  tlid- 
delbourg,  et  y  enseigna  pendant  de  loogaas  as- 
nées  la  théologie.  On  a  de  lui  :  Commen/oria 
physica,  sise  expositio  locorum  Pênta- 
tewM  in  quibus  agitur  de  rtbrn  naturàr 
Itbus;  MiddHboorg,  1661,  in-4*;  ~  Soera  pky- 
siologia,sive  expositio  locorum  Scripturn 
tn  quièuê  agitur  de  reèm  tmturnWnnt: 
ibid.,  1661,  in^»;  —  Meiamorphosis  et  his- 
toria  naturaUs  Insectorum  antore  J,  Gae- 
dmriio^cmm  eommontariis ;  ibid.,  i9ê%  3  par- 
ties, m-8o ,  avec  planches  ;  à  la  suite  se  troorcnt 
deux  dissertations  De  Henuerobiàs  et  De  Mm^ 
tur^  Cmnnlarum  et  vanis  est  On  dtSfhmHn- 
mbus.  Les  Œuvres  complètes  de  Mey  ont  éfé 
publiées  à  Ddft,  1704^  et  ûyde,  17Mw  in4<^  O. 

Vimt ,  IMarimat.  -<  ttifte.  DMMoa.  —  JOebrr,  jim- 


(  Claude  ),  jtiriscoir^lte  français ,  né  à 
Lyon,  je  15  janvier  1712,  UMicti  Sens»  In  t2i«iB 
l79Ak  Rks  aeneat  au  partemeot  de  Pnris  tm 
1739.  il  sS^ipliqMiamloiit  àTétode  des  matièlw 
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canoniques.  Il  se  mêla  aux  (iiàcussioos  reli- 
ipeuiteft  <le  son  tcrop&,  se  prononça  pour  les  ap- 
(lelants,  mais  dans  la  suite  se  fiéclara  contre  la 
constitution  civile  du  cleri^é*,  et  signa  la  consul- 
tation rédigée  par  Jabineau,  le  là  mars  1790, 
premier  écrit  <liriRé  contre  Tœuvre  de  TAssem- 
Mée  cx>n8tituante.  Parmi  les  nombrenx  tniTaux 
d«  Mey  nous  citerons  (en  société  avec  Blanl- 
hrot  )  :  Apologie  dfs  Jugements  rendui  en 
France  contre  lescfiisme;  1751,  H  vol.  in-12; 
1753,  '»  vol.  in-lî:  ouvrage  judicieux  et  solide, 
suivant  Carnus  ;  —  Dissertation  (tans  laquelle 
on  démontre  que  la  bulle  Unigenitns  n*est  ni  la 
loi  de  r Église  ni  la  loi  de  VElat'^  1752  et  1753, 
1  parties  in- 12  :  la  première  partie  a  été  réim- 
primée en  1753,  et  cette  seconde  édition  est 
plus  correcte  et  pins  complète  que  la  première  ; 
—  Essai  de  Métaphysique^  ou  principes  sur 
ta  nature  et  les  opérations  de  Vesprit;  1756, 
in- 12  ;  —  Mémoire  pour  les  abbés ,  prieurs  et 
religieux  des  abbayes  de  Saint-Vincent  du 
Mans,  de  Saint-Martin  de  Sées,  de  Saint- 
Sulpice  de  Bourges ,  de  Saint- Attire  de  Cler- 
montf  et  de  Saint- Augustin  de  Limoges; 
Paris,  1764,  in-4*  :  on  y  trouve,  depuis  la  page 
131  jusqu'à  la  page  467,  un  excellent  traité  des 
élections  ;  —  (  en  société  avec  Aubry  et  Manl- 
trot)  Maximes  du  droit  public  français; 
1772,  2  vol.  in- 12;  Amsterdam,  1775.  2  vol. 
in- 4*,  ou  6  vol.  in- 12  :  «  cet  ouvrage  a  été  pros- 
4'rtt ,  dit  Peignot ,  et  le  gouvernement  en  a  fait 
(aire  des  recherches  très-sévères.  *»  Tous  ces  écrits 
ont  paru  sans  nom  d'auteur.  Mey  a  coopéré ,  dit- 
on  .  à  la  pièce  facétfnuse  de  Tavocat  Marchand 
intitulé  :  Requête  des  sous-fermiers  du  do- 
maine du  roi ,  pour  demander  que  les  billets 
de  confession  soient  assujettis  au  contrôle; 
1752,  iol2.  Il  dirigea  la  rédaction  des  Nouvelles 
ecclésiastiques ,  et.  Hé  d*àmitié  avec  M.  de  Mon- 
ta^et,  archevêque  de  Lyon,  il  coopéra  à  sa 
Lettre  à  V archevêque  de  Paris ,  en  1760.  Il 
se  retira  à  Sens  à  Tépoque  de  la  terreur.  £.  R. 

Arniolt.  Jaf ,  Joay  et  de  N^nrli»,  ilfofr.  noMr.  de»  Con- 
tm^.  —  BarMcT,  JNcf;  d^  thÊmrofn  ammtwms.  — 
G.  l'finot .  Diction,  dm  jthmeipmmt  Liâtes  eomâammu 
OM/m.etc,  1,314. 

BiBTDAirT  (  Aboul  Fodhl  Ahmed  ben  Mo- 
hammed al  ),  écrivain  arabe,  né  à  Nicha|iONr, 
vers  toeo,  mort  en  1 124,  dans  la  m^mt  ville.  Il 
a  écrit  00  traité  des  Noms  propres  et  des  Sy- 
lUMf  aiif ,  lagoienté  par  son  fils  Abou  Sayd,  et 
un  tnité  de  Grammaire  arabe  en  vers.  Mai»  il 
doit  snrtoot  sa  réputation  à  un  Recueil  de  pro- 
verbct  tiabea  (  Medjmé  al  amlsal  ) ,  qui^  an 
Bombra  de  sii  raille,  sont  classét  selon  l*initiile 
du  prenierniot,  et  aoconpagnéft  d^édaiicisae- 
incoÉs  et  d*exeniplas.  Betske  a  la  premitr  donné 
uA  choix  de  cet  proverheft,  avec  une  tradaoliun 
allemande;  Uipsig,  17^  in-4*.  Pococke  tra* 
f iuijut  tout  Pouvraiin  de  Bfeydany  en.  latin ,  et  en. 
«iépusa  le  OMnnacrit  à  la  hihUothèquehodIeyeone 
d*0&ford.  ^riliHfn  fik  ea  tira  12a  pfoverbna, 
qu'il  publia  (tma.il  tradMttonlaliM);  Lqb- 
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;  dres,  1773,  in-4*';  et  Macbrido  tira  dirméme  re- 
•  cueil  un  certain  nombre  d'autres,  publiés  dans 
-  les    Mines  d' Orient.    D'autres  choix  ont  été 

publiés  par  Ev.  Scheid,  llarderviyk,  1775» 
'  in-4*;  par  Schrœder,  Leyde,  1795,  in-4o;  par 

Charles- Frédéric  Rosenmiiller,  Ldpzif^,  1796, 
'  in-4*';  et  par  Chr.-M.  Habicht,  Breslau^  1426, 
j  in-4*'.  G.-W.  Freytag  donna  enfin  une  édition 

complète  du  texte  arabe  des  proverbes  de  Hey- 
;  dany,  avec  la  traduction  latine,  dans  aoaou* 
I  vrage  intitulé  :  Arabum  Proverbia  vocallàu4 
'  insiruxit,  latine  vertu  y  comnuntario  illusr 

travit;  Bonn,  1838-1842,  3  voL  m-8*.  Dans 
;  cet  ouvrage  cli(«ique  de  M.  Freytag,  leapro- 
I  verbes  de  Meydany  remplissent  les  deux  pre- 
'  miers  volumes.  Gb.  R, 

!       tfadJl'KlMlf»,  l^Tteùn  BMioftrapkieum  et  enepeHtp»- 

I   diCHm.  -  li«  BoMl,  Di^ionario  storico  degli  yiutcrittrubi. 

—  Ibn   Klialllkan,    Dictionnaire  Biographique  arabe 

(  n  anfflaii).  >  Hiinm^,  /lUtoire  de  tu  tttténUure 


MBTBft  (  Jacques  de  ),  plus  sentent  appelé 
Meyerua,  hislorien  flamand,  né  le  17  janvier  1491, 
'  tk  Yleteren,  près  BaillenU  mort  le  5  f(*vrier  1S61, 
à  Bmpes.  Ayant  Tait  ses  humanités  à  Baillenl^  il 
I  se  renitit  à  Paris  pour  étwlier  la  pliilosophie  et 
'  la  théologie.  Do  retour  en  Flaniire,  il-y  prit  les 
'  ordres  et  s'établit  à  Ypres;  de  là  il  passa  à  Bru- 
ges, où  il  ouvrit  une  école  dont  la  ranommée 
s'étendit  au  loin,  et  qoi  fut  pradent  ooelaagne 
suite  d'années  fréquentée  par  la  jeunesse;  Le 
'  zèle  qu'il  déployait  k  restaurer  dans  sen  psys 
les  bonnes  études  lui  valut  un  des  béaéfioes  at- 
;  taobés  à  l'église  de  Saist-Donalien.  Vers  la  lin 
de  sa  vie,  H  renonça  à  renseignement  ponr 
prendre  |)ossession  de  la  cuve  de  Bisnkenberg, 
dans  les  environs  d'Ostende.  «  Meyer,  dit  Pa- 
quet, fit  toojoars  sa  principale  étude  de  rhistnire 
de  son  pays  :  il  ne  se  contenta  pas  de  Tétodier 
dans  les  livres  imprimés ,  il  se  prooorav  malgré 
la  modicité  de  ses  revenus ,  quantité  de  manos- 
crils,  ft  en  emfironta  encore  un  pins  gnuid 
nembre;  il  fit  anssi  difiJérents  voyages  pour 
s'instruire  de  la  vérité  des  faits  et  ne  rien.avaocer 
au  hasard,  comme  tant  d'antres  avaient  lait  avant 
lui.  Il  était  lié  d'amitié  avec  Érasme,  Despanière 
et  d'autres  gens  de  leltre».  »  On  a  de  Inl  :  Fiam- 
dricaruiii  Reruin  tomi  X;  Bruges,  1&31,  in-4<', 
et  Anvers,  1631 ,  in-12  ;  recueil dedisaertationssnr 
l'origine  des  Flamands,  les  moenrs,  hi  noblesse, 
les  souverains,  etc.  ;  on  en  fait  moins  de  ca<  que 
I  (legAnnales;—  ReliumquodPhiiippuSy  Fran- 
I  cm^m  rex,  cum  Othone  Augusto^  Anglis, 
Fiandrisquê  gessit  ;  Anvers,  l&a4,  in4«.  O'est 
un  long  frapnent  de  la  PhiUppidn  de  Guillaume 
le  Breton.  Meyer,  l'ayant  trouvé  en  manuscrit  à 
Bruges,  en  retonclia  le  style^  et  le  fit  imprimer 
en  y  ajoutant  quelqttes  poésies  latines  de  sa 
façon;  —  Bymni  aiiquol  ecciesiastici  et  car- 
fiit»ii.piA;Louvain,  1537,  in-12;  —ehronica 
Fiandrix;  Nuremberg,.  1538,  in-4''.  Cette  pre- 
raièreédition  s'étend  depuis 445  jusqu'en  1278; 
la  sseonde,  ialiUilén  Commemtarii  seu  AnmUm 
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Rerum  Flandricarum  lib,  XVII;  Anvers, 
1561,  in-fol.,  et  publiée  par  les  soiog  d'Antoine 
de  Meyer,  a  été  continuée  par  l'auteur  jusqu'en 
1477;  on  la  trou^re  aussi  dans  les  Annales  de 
Feyerabend  (Francfort,  1580,  t.  1",  in-fol.). 
Cette  chronique  est  estimée;  elle  est  écrite  d'un 
style  aisé  et  coulant.  Le  défaut  de  criUqne  a 
jeté  Meyer  dans  diverses  erreurs  sur  les  pre- 
miers temps.  On  Ta  surtout  blAiné  d'avoir  té- 
moigné une  grande  aniroosité  contre  les  Fran- 
çais; il  les  juge  ainsi  dans  un  passage  du  liv.  17  : 
rei  suas  GaUi  non  majore  soient  scrilfere 
fide  quam  gerere.  Cet  écrivain  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  en  manuscrit.  K. 

Ferrl  de  Locre ,  Ckron,  Belg.,  M7  et  687.  —  Sander, 
fUmdria  illustrata.  Il,  411,  et  III,  Mt.  -  Sweert, 
Mkenm  Belgicêt,  M7.tes.  -  Paquot.  Mémoires,  VII. 

MBTBR  (Antoine  de),  poète  latin,  neveu 
du  précédent,  né  vers  1627,  à  Vleteren,  mort 
le  27  octobre  1597,  à  Arras.  Après  avoir  com- 
plété ses  études  à  Paris,  il  suivit  l'exemple  de 
son  oncle,  et  tint  une  école  d'humanités  à  Tir- 
lemont  et  k  Cambrai.  Appelé  à  Arras  vers  1560, 
il  y  occupa  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort  la  place 
de  principal  du  collège.  On  a  de  loi  :  Caméra- 
crnii,  poème;  Anvers,  1556,  in-12;  le  même 
volume  coniient  un  autre  poème.  Comités  Flan- 
drUty  qui  est  un  extrait  de  la  chronique  de 
Jacques  de  Meyer  ;  —  tsocratis  Parxnesis  ad 
Demonicum  lat.  versa  ;  Cambrai,  1561,  in^""  ;  la 
même  année  il  publia  une  2*  é<lit.  des  Annales 
dé  son  oncle;  —  Ursus,  seu  Vita  D-  Vedasti 
episc,  Atrebatensis  ;  Paris ,  1580,  in-12  :  il  com- 
posa cette  vie  de  saint  Waast  à  la  prière  de  Jean 
Sarrasin,  archevêque  de  Cambrai;  —  Thre- 
nodia^  seu  illustrium  virorum  epicedia  et  tu- 
muli:  Arras,  1594.  in-4o;  —  SententixB.  Nili 
martifris ,  en  vers  latins  ;  —  des  Épigrammes 
et  des  Anagrammes  latines,  en  mss. 

Un  de  ses  fils,  Philippe,  mort  en  1637,  à 
Arras ,  lui  succéda  comme  principal  du  collège 
de  cette  ville.  Il  cultiva  surtout  la  poésie  latine 
et  continua  les  Annales  de  Flandre  jut^n'en 
1617  ;  cet  ouvrage  manuscrit  était  oonsei^vé  à 
l'abbaye  de  Saint-M^aast  d'Arras.  K. 

Foppen*,  BibUotk.  B€l9iea, 

MBTBii  (  Dietrich),  peintre-graveur  soisse, 
né  en  1572,  à  Eglisau  (  canton  de  Zurich  ),  mort 
en  1658,  à  Zurich.  Il  laissa  quelques  bons  por- 
traits, et  compta  parmi  Res  élèves  Mérian  Paiicien, 
qui  lui  dédia  un  des  livres  de  sa  Chronique  his- 
torique. Les  principales  p'  oducUoos  dues  k  son 
burin  sont  :  Us  douze  Mois  de  Vannée  (1599), 
paysages  dans  le  goût  de  Ttiéodore  de  Rry  ; 
Danses  de  village  (1599),  et  V Armoriai  de  la 
ville  de  Zurich  iteob).  K. 

If agier.  Ffnm  ^M/em.  KûnsUer-Uxieem. 

MBTBB  (Rhodolphe-Théodore)^  fils  aîné 
du  précédent,  né  en  1605,  mort  en  1638.  Elève 
de  son  père,  il  voyagea  en  Allemagne  et  en 
Italie,  et  travailla  à  Francfort  po«r  le  eompte  dct 
Merian.  Il  grava  d'après  •€•  propres 


MEYER  272 

Les  Saisons,  Les  Danses  de  Gueux  {  18  pi.  ), 
Les  Jeux  d'^enfants,  les  Emblèmes  de  D.  Cra- 
mer (1630,  80  pi.  ),  et  les  figures  de  VUelvetia 
sacra  de  Murer.  K. 

Narler,  Uxieom.  -  Fae»U ,  Lexikon.  4t8. 

MBTBB  (  Conrad  ) ,  peintre-graveur,  frère 
du  précédent,  né  en  1618,  à  Zurich,  où  il  est 
mort,  en  1689.  Après  avoir  reçu  de  son  frère  aîné 
l'instruction  première,  il  fréquenta  les  ateliers 
de  J.  Wemer,  de  Plepp  et  de  Merian  le  jeune , 
qni  était  l'ami  de  sa  famille.  Livré  k  la  pdntore 
et  à  la  gravure,  il  produisit  dans  l'un  et  l'autre 
genre  un  nombre  considérable  d'ouvrages;  il 
réussit  dans  le  paysage  et  le  portrait ,  et  dessina 
d'une  manière  piquante  et  spirituelle.  Ses  oeuvre» 
sont  encore  recherchées;  elles  rappellent  les 
traditions  d'Holbein,  qui  s'étaient  conservées 
chez  quelques  maîtres  de  Pécote  suisse.  C'est 
à  cet  artiste  qu'on  est  redevable  de  la  subatitu- 
tion  dn  vernis  mon  an  vernis  dur,  dont  jus- 
qu'alors s'étaient  servis  les  plus  habiles  gra- 
veurs. Cette  méthode  lui  avait  été  transmise  par 
son  père,  qui,  dit-on,  en  avait  lui-même  trouvé 
le  secret.  Gaspard  Fiiessli ,  qui  avait  entrepris 
de  former  l'oeuvre  de  Conrad  Meyer,  avait  réuni 
plus  de  900  pièces,  et  encore  s'est«il  arrêté  à 
l'année  1650.  Nous  citerons  de  Inl  lessaiteslespln& 
importantes  ;  122  suiets  liréM  du  Nouveau  Tes- 
tament; Adam  et  Eve;  Les  Œuvres  de  misé- 
ricorde; 2k  préceptes  de  Jésus-Christ;  Le 
Miroir  du  Chrétien  (  16  pi.  )  ;  La  Danse  des 
Morts  (Zurich,  1650,  1657,  60  pi.  in-4*);  Les 
Ages  de  V Homme  (  1 1  pi-  )  ;  Les  Prédicateurs 
t//tii/res  (  64  pi.  in^ol.);  Les  Bourgmestres  et 
les  Pasteurs  de  Zurich  (69  pi.  in-fol.);  des 
Paysages,  etc. 

Son  fils  cadet,  Jean  Meteh,  né  en  1665,  mort 
en  1712,  cultiva  aussi  la  gravure  avec  succès.  11 
travailla  aux  Antiquités  romaines  de  Sandrert, 
et  exécuta  une  série  d'environ  deox  cents  sujets 
bibliques.  Cette  famille  d'artistes  a  compté  d'au- 
tres représentants  à  Zurich,  tels  que  Jean- 
Jacob,  mort  en  1812,  ti  Jean-Henri,  qui  ont 
gravé  tous  deux  des  paysages.  K. 

Poewtl .  JUçem  KûmMerUiikom.  —  H»beret  EmC, 
Manmel  d**  Jmatemrs,  1,  trt.  —  Ch.  U  BUnc,  Mmti.  éê 
VAwuU.  éTeMmmpu. 

MBTBB  (  Félix  ) ,  peintre  et  graveur  suisse, 
néà  Winterthur,  le6  février  1653,  mort  k  Widcn» 
près  d'Husen,  le  28  mai  1713.  Il  éUit  fils  d'un 
ministre  protestant  qui  lui  donna  une  excellente 
éducation.  Voyant  son  goôt  pour  le  dessin  do- 
miner ses  autres  exercices,  ce  père  intelligeat 
l'envoya  étudier  la  peinture  à  Nuremberg  dans 
l'atelier  d'Ermds.  Félix  Meyer  y  reçut  les  con- 
seils de  BemH,  de  Théodore  Roos,  de  Rugendas, 
et  s'adopna  au  paysage.  11  fit  le  voyage  d'Italie; 
mais  il  revint  bientôt  vers  ses  montagnes,  trou- 
vant, avec  raison,  on  pays  aussi  acddeoté  nain* 
rellenient  propre,  parexceilenoe.  àleperfectionBer 
dansKon  0enre.  Il  visita  aussi  le  Tyrol  et  laStyrie. 
Ut  Utakmi  de  Mix  Meyer  aoal  nombranx  i 
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>  .  •  Il  >  a  pour  TOUS  un  M  aweDÎr  dans 
\  41U'/  près  «Us  inoi  ;  reodez-^ons  À  Oarm- 
|i'  V4iu<«  recevrai  coinnie  un  fils«  et  je  vous 

i  iiuÎM'r  »  la  source  deg  coonaiMancea  mu- 
-s.  - 1  A"  jeune  artUte  s'eiuprcssa  «ie  répondre 
■  ■«iftiil  -iu  maître  :  il  se  distingua  rapidement 
les  i'xercices  de  fufloe  ei  du  eonlrepoint, 
nommé  àdiv-sept  ani  compoaitenr  de  la 
(•raniiniiicale  «le  Iledie-Uanustadt,  après 
>.  rofopusc  plubieurft  morceaux  de  musique 
usi'.  ainsi  qu'un  oratorio  (  Dieu  et  ta  Sa- 
tmrr  '.  f\iH'.*ttè  le  8  mai  iftll»  au  Théàtre-Royal 
de  lli'i'i- 1  l'iois  ans  plu  a  tard  il  fit  r^priiaenler 
il  Miiii  1 .1  ^»ii  premier  ouvrage  dramatiqua,  £xi 
t'tlf»'  «-'  '  J'i'hti,  en  trois  actes.  Celait  un  ora- 
liirio  plutôt  qu'un  opéra*  tout  hérissé  de  coubi- 
nnisoiis  iLiriiumiqueii,  au  détriment  de  la  mélo- 
•iif  :  i\  ii'i-ut  pas  de  succès.  Meyerbeer  se  rendit 
.durs  ià  \  icttoe,  la  ville  des  pianistOA;  il  y  pro- 
•luLMt  une  \ivc  sensation  par  son  jt:u»  aussi  hardi 
qik>  pur  Mofrchelès,  qui  l'entendit»  répéta  son- 
«t-nl  depuis  ipie  si  Meyerbeer  s'était  posé  dès 
iors  cdiDine  virtuose,  peu  de  pianistes  auraient 
|ku  lutter  avec  lui.  Mais,  suivant  la  poote  natu- 
iijj'  de  sou  gèuie,  il  se  livra  bienli>t  presque 
excluMveiuenl  à  de»  oompositions  drautatiquos, 
tout  en  ronaervant  de  set  études  premières  un 
siHi venir  îneflaçabU:.  Au  senlinent  de  M.  Fé- 
iv-^,  iiui  le  \it«  en  18(3»  tenir  le  piano  dans  les 
<  •lui-.'vLs  tie  saion  donnés  par  le  roi  de  Prusse  à 
sa  iviiie  ilWn^leterre  au  château  de  Stoitzenfels 
«:t  .t  Cohlenli,  c'e^t  le  plus  parfait  accompagna- 
tiur  lie  pianu  quon  puisse  entendre.  «  Par  les 
iiMntfres  Unes ,  délicates  et  poétiques  de  sa  ma^ 
niiTi*  li'dL'compagner,  je  compris  alors»  ajoute  cet 
•■\rrili>nt  juge,  la  multiplicité  des  répétitions  eii- 
:;eeH  pr  lui  pour  la  mise  en  scène  de  ses  ouvrages. 
If  lioute  qu'il  soit  jamais  oompléteiBent  aali^t 
•!.>!. rlianleurset  de  l*orclaestre  (t).  > 

A  la  suite  des  aucoèa  qu'il  avaii  obtenus  à 
Vienne  en  1913,  notamment  par  l'eiécution  d'un 
intinodrameavcc  chopor,  intitulé  Im  AmiQur$  de 
Ihrohnda^  Meyerbeer  (iit  cbargié  de  la  oom- 
pDT'iliim  d'aa  opén  comique,  AttimeUck,  ou 
le*  fie  tu  califes  t  pour  le  théfttrode  la  cour.  La 
(•artition,  écrite  k  pen  près  dans  le  même  ayle 
«l<ji*  La  fille  de  Jepklë,  fut  accnaiUie  avec  une 
ridideur  extrême  :  la  musique  italienoe,  patron- 
w^  fiar  le  |»rince  de  Mettenicli,  était  alors  seule 

•  M  faveur  Â  Vienne  :  on  n'y  applaudissait  que  les 
••pi-r.K  de  Nicolini,  de  Farinelli  et  de  Pavesi. 
<. il  il  ri  consola  le  jeune  compositeur  de  son 
^  hit-  :  il  lui  prédit  un  brilbot  arenir,  à  lacon- 

•  ht  ion  «l'aller  en  Italie  s'instruire  dana  l'art  de  la 
\ticalisaUoD.  Meyerbeer  suivit  ce  oonset!»  et  ar- 
ii\.i  .t  Venise  an  milieu  de  l'enthousiasme  qu'a- 
«  lit  excité  ntpparilkMi  du  Tancrtdi,  de  Rosaini. 
la  mu^lqneilaliewe,  qui  loi  avait  été  jusque 
alor>  antipathique,  fit  anbir  à  son  talent  une  %«- 
:  if  .iltli-  translomation.  Le  savant  élève  de  Vo<îler 


s'initia  à  toutes  les  grftce»  de  la  mélodie,  et 
écrivit  pour  la  Pisaroni  Romilda  e  C&stan%a* 
Cet  opéra  semi-scria,  représenté  en  1818,  à  Pa* 
doue,  fut  vivement  applaudi  par  les  Italiens, 
comme  nue  pnMiuction  de  leur  école.  11  fut  suivi, 
en  1819,  de  la  Semiramide  rieonoteiuia»  écrite 
à  Turin  pour  la  Bassi,  et,  en  1820,  de  Marguerite 
d'Anjou  ei&Emnui  de  Re$burgo;  la  première 
fut  représentée  sur  le  théAtre  de  la  Seala  à  Mi- 
lan, et  l'autre  à  Venise,  avec  un  succès  inat- 
tendu, à  la  même  époque  où  paraissait  Eduardo 
e  Cris/fjia,  de  Rossini.  Emnut  eut  les  honneurs 
d'une  double  traduction  allemamle,  sous  les 
titres  iVBmma  von  Leicester  et  Emtna  von 
Hoxhurg^  et  obtint  le  même  succès  sur  les  prin- 
cipaux théftlres  de  rEuro|>e.  A  Marguerite,  qui 
fut  jouée  à  Paria,  à  Munich  et  à  Londres,  suc- 
céda, en  ,1822,  sur  le  théâtre  de  Milan,  VEsuledk 
Grenata;  cet  opéra  séria  allait  échouer,  lorsque 
un  duo  du  deuxième  acte,  chanté  par  Lablaclie 
et  la  PiMironi,  enleva  tous  les  suffrafo».  Ce  fut 
à  la  fin  de  1822  que  Meyerbeer  tomba  mahwte 
.i  Rome,  pendant  les  répétitions  d'^l/mnasor, 
dont  il  ne  put  acliever  la  partition  pour  Tépoqne 
déeiffnée.  Il  ne  re<:oovra  la  santé  (|ue  par  nn 
voyage  qu'il  fit  en  1823  aui  eaux  de  Spa  et  à  Ber- 
lin. Daiii»  cet  intervalle  il  écrivit  un  opéra  alle- 
uiead,  Dai  Brandenburgerfhur,  qui,  pour  <les 
motifs  inoonnoa.  est  resté  inédit.  Toutes  ces  com- 
|N).Nilions,  empreintes  d'une  puissance  et  d'une 
flexibilité  de  talent  eitraonl inaires,  témoignent 
coinliien  leur  auteur  avait  réussi  à  s'assimiler  le 
caractère  île  la  musique  italienne.  Mais  ce  qni 
aurait  dû  être  un  sujet  d'alinimlion  lui  fut,  au 
cuntiairc,  imputé  à  crime  :  les  loattrea  alle- 
inamU,  Chariee-Marie  de  Weber  en'  tête,  ne 
pouvaient  pardonner  à  Meyerbeer  i'avoir  ainn- 
bonne  les  tradiliona  nationales  pour  œllea  d'une 
école  étsangère.  Qoand  la  critique  a  |NNir  motif 
(  comme  c'était  le  cas  de  Weber)  l'amour  pur, 
déshitéressé,  du  beau  et  du  vrai,  il  faut  l'écouter: 
elle  rem|>lit  sa  mission  avec  conscience;  elle  ne 
mérite,  aueontraire,  que  le  dédain ilu  silence  quand 
elle  repose  sur  l'ignorance.,  sur  l'étroilesse  de  l'es- 
prit ou  sur  la  bB^a6e8se  dos  senlimentR.  Avec  ta 
sagacité  qui  le  dwtbtgue,  le  jetmc  maestro  sut 
bientôt  «lémêler  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  ou  de 
fau&  dans  les  critiques  dont  il  était  l'objet,  et  il 
en  profita  à  merveille.  Le  Croctato,  qaîl  donna 
à  Venise,  le  2&  décembre  1824,  esile  premier  es* 
sai  d'une  aUiaaeetenÉé  entre  l'éeolealferannde  et 
le  strie  ilalieit.On  voit  s'y  dessiner  nettement  ce 
génie  si  merveilleusement  apte  à  rendre  les  aitua- 
tiunsdramaëqMs  à  la  fois  par  toutea  \en  richesses 
de  l'harmonie  et  tous  les  charment  de  la  mélodie. 
Le  Crociaio  est  le  <ligne  {tréeurseur  de  Boberi 
et  des  /fttgufnoU,  Représenté,  de  nourean,  en 
I8ft0,  sur  leThéAtre  Italien  à  Paris,  il  a  été  mien 
apprécié  qu'en  1820,  où  les  habitués  deçà  fhéâlee 
n'admaMaient  pas  alofs  lo  posaibiltté  d'antres 
coaqioaitions  que  cetles  de  Rossini. 
Meyerbeer  menait  d'ouvrir  une  voie  ■MveHa^ 
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MBTER(*^*), g^ral  français,  d'originesiiisse, 
né  à  Lucerne,  en  176S,  mort  à  SainUDomingue, 
en  janvier  1803.  Il  entra  en  1784  dans  les  gardes 
suisses,  avec  le  grade  de  sous-lieutenant  En  1792 
La  Fayette  le  prit  pour  aide  de  camp,  et  TemmeM 
aux  années  du  centre  et  du  nord.  Meyer  passa 
peu  après  à  Tarmée  des  Pyrénées  comme  officier 
dVtat- major.  Il  y  devint  adjudant  général,  puis 
générai  de  brigade  (1795).  Après  la  paix  de 
BAle  (  1795),  il  fut  envoyé  à  Tannée  des  côtes 
de  rOcéan,  et  en  1798  à  celte  d'Italie,  on  il  fat 
pris  par  les  Autrichiens  et  CA>ndnit  en  Hongrie. 
Rendu  à  la  liberté,  il  reçut  l'ordre  de  conduire 
des  renforts  à  Tarmée  d'Egypte;  mais  le^  croi- 
sières anglaises  l'empêchèrent  d*accomplir  sa 
mission.  En  1802,  il  tit  partie  de  Pcxpédition  de 
SainM)omingue,  placée  sous  les  ordres  du  général 
Victoire-Eminanuel  Leclerc,  et  mourut,  d'une 
(lèvre  épidémique,  dans  cette  lie.  On  a  de  Meyer 
des  Lettres  familières  sur  la  Cartnthie  et 
la  Sifrie ,  adressées  à  ât*^  Riancfii ,  ife  lio- 
logne^  par  un  officier  général  français  pri- 
sonnier de  guerre  en  Autriche  en  1799;  Paris, 
1800,  in-8».  A.  DE  L. 

MmHtaur  générai,  t.  III,  p.  m.  —  tUnçnrpkie  m»- 
4&m$  (Parte,  ISSU.  ••  ne  CoureeUss,  DttUowMÊftt  àm 
r^énérmiue  fîrançmU. 

.«BTB&  {/ean^ Daniel),  juriscoosnlte  hoir 
landais,  né  à  Ambeim,  le  Ui  septembre  1780, 
mort  à  Amsterdam,  le  6  décembre  1834.  Après 
avoir  été  juge  d'instructim^  aa  tribunal  de  pre- 
ntère  inataiice  dans  sa  ville  Mttale,  il  fut  nommé, 
sous  le  goavemeoient  français,  membre  du  con- 
seil général  du  «lépartement  du  Zuidersée.  ei  fut 
cbari^  en  1808  de  la  direction  de  la  Gazelle 
officielle.  Il  exerça  la  profession  d'avocat  à 
ABiaterdam,  et  plaida,  entre  autres,  pour  l'ex-roi 
LMÛs-Napoléon  contre  le  roi  Guillauuie  au  sujet 
do  pavillon  de  Harlem.  On  a  de  lui  :  fjubia  de 
doclrina  Thomœ  Pn y wei i  ;  Amsterdam,  1796, 
in.8*  ;  —  Mémoire  couronné  par  l'Académie 
du  Gard ,  sur  celle  question  :  Déterminer  le 
principe  fondamental  de  Vintérét,  les  causes 
de  su  variations  et  ses  rapporU  avec  la  mo- 
rale; kvMkei^sm^  1808,  in-8*;  —  Principes 
sur  Us  questions  Iranâitoires  9  considères 
indépendamment  dé  toute  léfislation  posi- 
tive et  parliculièrewumt  sous  le  rapport  de 
Viniroduetion  du  Code  Kapotéan  ;  Amsterdam 
et 'Paris,  1813,  in-8";  —  Esprit,  Origine  et 
Progrès  des  Institutions  judiciaires  des  prin- 
cipaux pa^s  de  r Europe;  1818  et  1833,  5  vol. 
itt-8*  ;  un  volume  de  supplément  parut  es  1823, 
sous  le  titre  de  Résultats  :  excellent  ouvrage; 
-«  Ploaieum  3témoires  en  hollandais,  «tans  le 
MÊÊUeU  de  V institut  des  Pngs-Bas  ;  un  Mémoire 
smr  Imdtfjérence  relative  à  l'usage  de  la  langue 
flamande  ou  wallonne  des  Paga^Bas,  dans  le 
tomelUdea  Kouveaus  Hemoêres  de  P Académie 
de  Bruxelles  ;  phisiean  articles  dans  la  Thémts . 

O. 

Qoéfwi,  iM  frmmee  Uttérair§,  -  iton»  étrmÊ^én 
'.-t  Jranraùe  et  UçUtmUom,  U III.  W  *•! •  >•  CmMU9i 
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!      2MKVER  {Jean -Marie- Louis),  ueinlre  liol- 

i  landais,  né  à  Amsterdam,  le  9  mars  1809.  Elève 

;  de  M.  Picneman,  il  saivit  les  cours  de  l'Académie 

I  d'Amsterdam,  et  reçut  la  médaille  en  or  dé^ 

,  cernée  par  la  société  Félix  merUts,  En  1827 

I  il  vint  à  Paris  ;  il  y  reçut  le«  conseils  de  M.  Ho- 

I  race  Vemet ,  et  cinq  ana  après  il  retournai! 

1  dans  sa  patrie,  où  il  se  mit  à  peindre  d'aU>rd 

I  des  paysages,  ensuite  des  marines.  Il  exécuta. 

I  dans  une  grande  dimension ,  le  JS'at^frage  du  bd 

I  liment  à  vapeur  Le  Guillaume  V^btisé  contre 

I  un  banc  de  corail  dans  les  grandes  Inde^ , 

,    tableau  plaeé  au  musée  de  Hariem.  En  1842  il 

obtint  à  Paris  vne  médaille  de  troisième  cUss< 

pour  la  grande  toile  des  Pécheurs  de  Xormau- 

i/te,  qui  se  trouve  au  musée  du  Puy,  et  il  en 

voya  à  rexposition  de  Saiot-Pétershourg  un.  ^f- 

M  de  glace,  qnt  fut  acheté  par  Tempereur  de 

Russieu  Ce  peintre  a  encore  exposé  à  Paris,  en 

1843,  la  Débarquement  de  Napoléon  à  Fré- 

jus,  en  revenant  d^Éggpte,  tableMi  de  grande 

dimension;  en  1845,  t|n  Souvenir  d'Étretat, 

récompensé  d'une  médaille  de  deuxième  dasst*  ; 

en  1847,  Barbues  koUandahte  aux  environ*. 

de  Flêssàngue;  Chien  de  Terre-yeuve  utu- 

vont  una  fewune  ;  en  1852,  Uarino,  soieilcou- 

chamt  ;  Marimn^  ^fet  du.  tnatin  ;  à  rexpmition 

universelle  de  18&û,  où  il  reçaft  one  méiaille  df 

troisième  claete  :  C^mip  dû  vent  sur  te  eâtê  di 

Sckevemngue  ;  î^avire  échowuU  sur  les  eUe% 

d'Angleterre^  M.  Meyer  aété  noBuné  menabre  di 

U  Légion  d'Hononir  en  1847.  11  a  4|uitté  deplli^ 

la  Franee,  et* est  venu  s'établir  è  La  iinye. 

G.  nn  F. 
Uvrett  éêâ  BxpoÊUitmê. 

l  MKTBUUUUi  (Jacques  ou  Gmkimbo),  cr- 
'  lèbre  corapeaitcur  allemand,  Jié  À  Berlin,  le  6  sc|»- 
;  terobre  1794,  est  Talné  de  deax  ûèrta  qw  ac 
,  sont  (^salement  distingués  dant  les  sriwees  et 
Ws  lettres  (voy.  Guillaume  et  Jltiehêl  Bm). 
Sa  viicatloB  musicale  se  révéladès  sa  plus  tendiv 
;  enfance  ;è  peine  âgé  de  cinq  ana,  il  InicMifiépBr 
son  père  aux  soins  du  pianiste  Lanaka,  élèfc 
'  de  Clément!  (1),  et  se  fit  entendre  pour  la  pn- 
1  mière  fois  avec  un  grand  snccèsdans  un  coBucrl 
!  donné  à  Beriin,  le  14  octobre  1800  (3).  Il  fui 
encore   applaudi  dans  denx  autrce    eoBceiii 
(  17  nov.  1803  et  2  jamv.  1804  ),  si  bien  qae  dèi 
'  r4;;e  de  neuf  ans  il  passait  peur  un  dea  Bieil- 
fleurs  pianistes  de  la  capitale  de  la  Prvsae.  dé- 
menti, pendant  son  s<^jour  à  Berlin,  tenait  à 
honneur  de  lui  <!<>nner  des  leçons,  et  un  habile 
organiste,  l'abbé  Vegler,  fut  tellement  frapfié  de 
'■  l'originalité  de  ses  compositiouK,  qui  kii  avMeal 
été  envoyées  par  Bernard- Anselme  Wefaer  (cM 
d'orchestre  de  l'opéra  de  Beriin  et  alors  le  mellic 
du  jeune  .Meyerbeer ,),  qu'il  lui  écrivait  cee  i» 

10  Ce  fat  v«f«  r^M^  epwtmr  qn*im  Mit  dp  b  temHte, 
nomaé  .V^vm-,  Imms  ■  \nU»mL  «u  pratvN  éb^ws  ■ 
■1ntrm««it  «tvcaml.  toulr  u  fort uae  par  tcAttHMSl; 
à  c<*tKiiilon  quf  cela  -d  ajoatiralt  a  mm  D«n  l<>  a^a  j 
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l'art  :  venez  jirès  de  moi  ;  reodei-^otta  À  Darm 
staUt.  je  vous  recevrai  comme  un  fils,  etje  v«w 
lerai  puiser  à  la  source  des  connaiasanccs  nu- 
aicalrs.  »  Le  jeune  artUte  s'emprewa  derépOBdfe 
à  rappel  du  maître  :  ii  se  distingua  rapid«i«it 
dans  les  exerakes  de  fugue  et  da  eoBUit^nt, 
et  fut  nommé  à  dix- sept  ana  compMitenr  de  la 
ooor  grand-ducale  de  Hessa-Oarmstadt  »  après 
avoir  composé  pluiiieurs  morceaux  de  musique 
rel%ieuâe,  ainsi  (|u'un  oratario  (  Dtmi.  ei  la  Nor 
ture). e\«)Qitté  le 8  mai  ISIU  ^  ThéàtreBoyal 
de  Bcilii).  Trois  ans  plue  tard  il  fil  représenter 
à  Muuii  il  son  premier  ouvrage  dramatique,  La 
Fille  dr  Jryhté,  en  trois  actes.  C'était  un  ora- 
torio pluU>t  qa'un  opéea*  touiMiiasé  de  combi- 
naisons iiarmoniquea,  au  détrirooit  de  la  mélo- 
die :  il  nVut  pas  de  succès.  Meyerbeer  se  rendit 
alors  à  Vienne,  la  ville  dea  pianistea;  ii  y  pro- 
duisit une  %ivc  sensation  par  son  jeu,  aussi  bardi 
que  pur.  Moschelès,  qui  Tentendit,  répéta  son- 
vent  depuîH  que  si  Meyerbeer  s'était  posé  dès 
lors  comme  virtuose,  peu  de  pianistea, auraient 
|iu  lutter  avec  lui.  Mais,,  suivant  la  pente  natu- 
relle de  son  géoie,  il  se  livra  bisnli)t  presque 
e\clusiv4>xuenl  à  de*  oMnpoaitiona  dramatiquos, 
tout  en  conservant  de  sea  études  premières  un 
<«ouvenir  ineffaçable.  Au  sentiaent  de  M.  Fé- 
tis,  <|ui  le  vit,  on  18^5,  tenir  le  piano  dans  les 
i  ouc<'rU  de  salon  donnés  par  le  roi  de  Prusse  à 
la  reine  d'Angleterre  au  cliiteau  de  StoUaenfels 
«t  à  Coblenlz,  c'est  lu  plus  parfait  accompagai- 
tcur  de  piano  qu'on  puisse  entendre.  «  Pan  les 
manières  fines ,  déUcates  et  poétiques  de  sa  js^ 
nière  d'accompagner,  je  compris  alors,  aionte  cet 
«'xcellent  juge,  la  multiplicité  des  répétltiiana  eii- 
goes  par  lui  pour  la  mise  en  scène  de  sesoai ragea. 
Je  doute  qu'il  soit  jamais  complètement  aatislait 
«lescbantenrset  de  Torcbestre  (1).  • 

A  la  suite  des  succès  qu'il  avail  obtenus  à 
Vienne  en  1813,  notamment  par  l'exéeutien  d-un 
rooDodraroe  avec  cborar,  intitulé  Im  Ammin  d£ 
Theolinda^  Bfejerbeer  (ut  chargé  de  la  cnm- 
position  d'un  opéra  comique,  AtnmàUck^  ou 
les  deiur  califes,  pour  le  tbéAtre  de  la  cour.  La 
partition,  éerite  à  peu  près  dans  le  naéme  stf  le 
qoe  La  fille  de  JephU,  fut  accueillie  avec  une 
froideur  extrême  :  la  ratisique  italienne,  patron- 
née par  le  prince  de  Meltemich,  était  alors  seule 
en  laveur  à  Vienne  :  on  n'y  appUudisaait  que  les 
opéras  de  Nicolioi,  de  Farinelli  et  de  Faveai. 
.Salieri  consola  le  jeune  compositeur  de  sea 
échec  :  U  lui  prédit  un  brillant  avenir»  à  laoon- 
«Htion  d'aUer  en  Italie  s'Instruire  dana  l'art  de  U 
vocaftsatfaa.  Meyerbeer  suivit  ce  conseil,  et  ar- 
riva à  Veniie  an  milieu  de  l'enthoosiasme  qu'a- 
▼eit  eictté  nipparition  du  Tancredi,  de  Unsaini. 
U  mnsiqne  itaHeue,  qui  lui  avait  été  jusque 
alors  antipithk|«e,  fit  anbir  à  son  talent  une  vé- 
riUMe  traMfiKmation.  Le  savant  élève  de  Vogler 

II)   A^TMf   (U 
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s'initia  à  toutes  les  grâeea  de  la  mélodie,  et 
écrivit  pour  la  Pisaroni  RomUda  e  €&stan%aé 
Cet  opéra  semi-seria,  représenté  en  18l8,à  Pla* 
doue,  fut  vivement  applaudi  par  les  Itaheas, 
comme  une  production  de  leur  école.  U  fut  suivi, 
en  1819,  de  la  Semiramide  réeonosciiiéni  éerite 
à  Turin  poor  la  Bassi,  et,  en  1 8)0,  de  Marguêriie 
d'Anjou  ti  d'Emma  de  Reabur90;  la  première 
ftit  repiésentée  sur  le  théAtre  de  U  Scaln.à  Mi- 
lan, et  l'autre  à  Venise^  avec  un  suooès  iMé- 
tendu,  à  la  même  époque  où  paraissait  Eduardo 
e  Cristina^  de  Roasini.  Emma  eut  les  benneiirs 
d'une  double  traduction  allemande,  sous  les 
titres  à'Smma  von  leicetter  et  Emma  von 
Roxburç^  et  obtint  le  même  succès  sur  les  prin- 
cipaux tbéâirea  de  l'Europe.  A  Marguérite-y  qui 
fui  jouén  à  PariSt  à. Munich  et  à  Londre»,  sne- 
céda,  en  ia22,.sttr  le  théAtre  de  Milan,  V Seule  di 
Qrenaêa;  cet  opéra-serin  allait  échouer,  lorsque 
un  duo  du  deuxième  acte,  chanté  par  LaMaebe 
et  la  Pisaroni,  enleva  tous  les  suffiragea.  Ce  fut 
à  hL  fin  de  18B2  que  Meyerbeer  tomba  mahwle 
à  Rome,  pendant  les  répétitions  d'it/manaer, 
dent  U  ne  pull  achever  la  partitioft  pour  Tépoqne 
déeigoée.  U  ne  recouvra  la  santé  que  par  un 
v«yage  qu'il  fit  en  1823  aux  eanx  de  Spa  et  à  Ber- 
lin. Dans  cet  intervalle  il  écrivit  un  opéra  allë- 
maadi  Doi  Bremdmhurgerihm\  qui,  pour  des 
motifs  inconnue,  est  resté  inédit  Toutes  ces  eom- 
(lositions,  empreintes  d'une  puissance  etd^une 
flexibilité  de  talent  extraordinaires,  témoipient 
combien  leur  auteur  avait  réussi  à  a'asaimiler  le 
caractère  de  la  mnaiqiie  italienne»  Maia  ce  qni 
aurait  dû  être  un  sujet  d*admiration  lui  fut,  au 
contiaire,  imputé  à  crime  :  les  maitpea  aHe- 
manda,  Chailea*Marie>  de  Weber  en»  tMc,  ne 
pouvaient  pardonner  à  Bfeyerbrer  .tavoir  aban* 
bonne  lea  tradlUona.  nationales  pour  œUea  d'une 
école  élMnpère;  Qnand  la  critique  a  pour  moUf 
(  eomne  c'était  le  cas  de  Weber)  ramonr  pur, 
déshitére88é,.do  beau,  et  da  vrai,  il  faut  l'écouter: 
elle  remplit  sa  misaioife  avec  conscience;  elle  ne 
mérite,  aueontraire,  que  le  dédaintlasiitace  quand 
elfe  repose  sur  rignorance,  sur  l'étroilesse  de  l'ea- 
prit  ou  sua  la  baA6eBie<des  senlimenta.  Avec  la 
sagacité  qui  ledleffiigue,  le  jetme  maestro  sut 
bientôt  démêler  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  oo.  de 
faux  dans  lea  critiquée  dont  il  était  To^,  etii 
en  profita  à  merveille.  Le  CroeiaXo^  qoir  donna 
k  V^ise,  le  2S décembre  1824,  estln  premier  es«- 
sald'unn  aUiaaee.tenléentre«réeolealfenandeet 
le  st94e  itafie».  On  voit  a*y  dessiner  nettement  ce 
g^nie  si  merveilleusement  apta à  rendra  lea. altua- 
tiunsdnmaëqnasè  la  loi»  par  toutes  les  rieheeees 
de  llmnnoaie^  tous  les  charroea  de  la  raélodie. 
Le  CrocUUo  eat  le  digne  préeursaur  de  Robert 
et  des  HuguenoéM^  Bapréaeotéi  d»  nonrenn,  en 
IMO-,  sur  l»Théilre  Italien  à  Paris, il  a^té  mien 
apnréeié  qu!en  182A,  où  JesJMhitués  de  ce  théitw 
n'jdBMHaioBt  pas  alera  In  posaibiMé  drotres 
eonpositibtts  que  ceNës  de  Rossini. 
Meyerbeer  venait  d'ouvrir  une- voie  nenfcB^ 
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où  il  devait  s'immorialiser.  Ses  travaux,  ud  ino- 
incDtiDterroropus  par  soo  mariage  et  pir  la  perte 
douloureuse  de  deux  enrants,  furent  repris  avec 
vigueur  dès  1828.  Il  en  sortit  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Part  musical,  Robert  le  Diable  ^ 
écrit  pour  le  grand  Opéra  «le  Paris,  et  représenté 
pour  la  première  fois  le  22  noverolire  1831  (1). 
Cette  magnifique  création  fut  bientôt  vivement 
applaodie  sur  tous  les  théâtres  de  l'ancien  et  du 
noaveau  Monde;  c'est  de  Robert  le  Diable  que 
date  la  fortune  de  l'Opéra  de  Paris,  où  les  re- 
cettes de  10,000  francs  étaient  auparavant  incon- 
nues (2).  Délies  premien  jours  de  1833,  le  grand 
compositeur  fut  chargé  de  faire  la  musique  des 
Huguenots;  il  consentit  en  même  temps  à  un 
dédit  de  30,000  francs  dans  le  cas  où  la  partition 
ne  serait  pas  livrée  dans  un  délai  convenu.  Mais, 
par  suite  d'une  maladie  de  sa  femme,  à  qui  les  mé> 
dedns  avaient  conseillé  le  séjour  en  Italie,  il  fut 
obligé  de  demander  qu'on  retardât  de  six  mois  la 
mise  en  répétition  de  son  ouvre.  On  refusa  d'ac- 
cueillir cette  juste  demande.  Meyerbeer  paya  le 
dédit,  et  partit.  Mais  l'entrepreneur,  pour  empê- 
cher le  public  de  s'éloigner  de  son  théâtre,  courut 
après  la  partition  :  il  rendit  le  dédit,  et  Les  Hu- 
guenots, représentés  k  Paris,  le  21  février  1836, 
partagèrent  le  succès  de  Robert.  N'est-ce  pas  sur- 
tout aux  opéras  de  Meyertieer  que  l'on  pourrait 
appliquer  ce  mot,  bien  connu  :  Habent  sua  fata 
libelli? 

Un  intervalle  de  près  de  treize  ans  sépara  la 
première  représentation  des  Huguenots  de 
celle  du  Prophète.  Ce  troisième  chef-d'œuvre, 

(I)  M.  Véron,  alors  dlrectenr  de  l'Opéra ,  donne  au  so- 
)et  de  eette  repré^nUtlon  des  déUU<i  carteax  dans  «ea 
Mémoires  é'wn  Bcmroeoii  à»  Para.  Alnul,  à  la  anltc  dn 
mairnUkfoe  trio  de  la  In  da  rlnqulème  acte,  I  e?aMeur,  qui 
remplliaalt  le  rAle  de  Bertnm.  devait  ae  Jrler  aeal  dans 
«se  trappe  anglalae  pour  retnnmcr  dans  l'empire  de  Pin* 
ton.  Noorrlt,  qol  Jooall  Hobêrl.  devait,  an  rootralre,  rester 
sor  la  terre  pour  épouser  enfla  la  princesse  Isabelle. 
Mala  «et  artiste  passionné,  entraîné  par  la  situation,  se 
prcdplta  dans  la  trappe  à  la  snlte  do  dlen  des  enfers. 
«•  Il  n*j  eut  ptos,a)oate  M.  Véron,  qo'nncrlsnrle  théâtre  t 
Ifonrrlt  est  toé!  M"*  Dores  (  qui  JonaU  Jtéet)  qnitu  U 
scène,  plenrant  à  sanitlots.  Il  se  passait  alors  sur  le 
tbéétre,  dansletfesaoïu  et  dana  la  saUe,  trois  seéMs  blea 
diverses  :  le  pobUe,  sorprts,  croyaU  qne  loftert  se  don- 
nait an  diable  et  le  aotralt  ani  sombres  bords.  Snr  la 
scène,  ce  n'étalent  qne  des  séalss^ments  et  dn  désespoir. 
AU  BOMeot  de  la  ebutede  Nonrrtt  on  n'avait  paa  encore 
benreosensent  retiré  respéoe  de  Ut  et  les  nuilelas  sor 
lesquels  tomba  Levasaeor.  Dans  le  dieuom  do  tliéilre, 
Levasaenr,  calme,  refagnalt  tranquillement  sa  loce  : 
m  Qne  diable  faltes-voua  Idr  dlt-U  à  ?loomt  en  le  ren- 
contrant ;  est-ce  qu'on  a  ebangé  le  dénoèment  f  m  Robert 
se  pressait  trop  de  venir  ramorer  tout  le  monde  par  sa 
préaence,  pour  rng»titr  une  conversation  svec  son  ami 
Bertram.  U  reparut  entraînant  avec  Inl  M»*  Dorn«,  qnl 
cette  fols  pleurait  de  joie.  D'unanimes  appUndisaemenU 
éclatèrent  dans  tonte  la  salle,  le  ndeao  toosbn,  et  les 
noma  des  anteors  forent  proclamés  an  mllieo  d^ui  e*- 
tbooslasme  frénétique  »  (L  III,  p.  im  ) 

(«  On  a  dit  et  répété  qne  M.  Véroo  avait  monté  Ao- 
bfrt  le  INnèla  i  contre-ceenr  et  malfré  loi,  qne  Meyer- 
becr  avait  été  oMIfé  de  payer  même  sor  tes  propres 
deniers  fonine  employé  an  dnqnlèmeacte.  etc  Tante*  «s 
asserUon^  sont  Cinsaea,  enmmc  l'atteste  la  lettre  que  Itl. 
lustre  oomposltenr  a  adrcaaée  ê  M.  Véron,  le  t  février 
iSM.  {mmaêrmérun  Bmargmitéê  l'mHs,  t.  Ui,  p.  m.) 


depuis  si  longtemps  attendu,  parut  enfin  à  Paris, 
le  16  avril  1849.  «  Pour  tout  autre  que  Tauteur 
de  Robert  et  des  Huguenots,  dit  un  judicieux 
critique,  ces  longs  retards  dans  la  mise  en  lu- 
mière d'un  ouvrage  presque  passé  à  l'état  de 
mythe  auraient  fatigué  l'attention  publique  ;  k 
la  curiosité  auraK  succédé  l'faidiflérence....  Mais 
le  publie  n'a  pas  de  rancune  pour  Meyerbeer; 
il  le  traite  en  amant  dont  le  retour  fait  oublier 
les  infidéUtés.  Pour  lui,  les  révolutions  n*ont 
pas  de  misères  :  peu  importe  que  le  gouverne- 
ment  soit  monarchique  ou  républicain;  que 
Rome,  Florence  et  Livoume  renversent  leure 
idoles  la  veille;  qne  les  Maggyares  repoussent  ou 
prennent  l'ofTensIve  :  le  grand  événement  qui  le 
préoccupe,  c'fst  la  première  représentation  d'un 
ouvrage  du  maître,  et  pour  s'y  rendre,  tue  as- 
semblée nationale  déserte  son  vote  sur  une  ques- 
tion brûhmtc  (1).  «  Dans  cet  intervalle,  Meyer- 
beer n'était  pas  resté  inactif  :  nommé  directeur 
de  la  musique  dn  roi  de  Prusse,  GuiUaume  IV, 
il  composa  pour  la  cour  de  BerUn,  outre  un 
grand  nombre  de  psaumes,  décantâtes  refigieuses 
et  de  mélodies  de  divere  genres,  La  Festa  alla 
eorte  di  Ferrara,  grande  cantate  avec  taUeaux, 
exécutée  pendant  une  fête  donnée  par  le  roi  en 
1843;  il  fit  représenter  le  7  décembre  1844, 
pour  l'inauguration  du  nouveau  théâtre  de  l'o- 
péra de  Beriin,  Bin  Feldlager  in  SchUsien 
(Un  camp  en  Silésie),  opéra  allemand,  reprodiiit 
en  1847  sur  la  scène  de  Vienne,  sous  le  titre  de 
Wielka,  avec  beaucoup  de  diangements  et  d'ad- 
ditions; en  1846,  il  mit  en  musique  Strueméet 
drame  posthume  de  son  frère  Midiel  Béer.  Cest 
là ,  au  jugement  de  M.  Fétis,  une  des  plus  belles 
productions  du  génie  de  Meyerbeer  :  «  ancune 
peut-être  n'est  plus  complète  et  n'approche  da- 
vantage de  la  perfection  ;  c'est  une  création  qu'on 
peut  mettre  en  parallèle  avec  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  dans  le  troisième  et  dans  le  cinquième 
acte  de  Robert,  ainsi  que  dans  le  quatrième 
acte  des  Huguenots  (2).  *  Dans  la  même 
année,  il  écrivit,  à  l'occasion  du  mariage  dn  roi 
de  Bavière  avec  la  princesse  WHbdmloe  de 
Prusse,  le  Fakeltanze  (  Danse  aux  Sambeaùt  ), 
grand  morceau  pour  ira  ordiestre  d'instruments 
à  cuivre.  Maltieureusement  toutes  ces  pièces  sont 
à  peu  près  mconnues  du  public  parisien,  qaà, 
apîrès  un  moment  d'hésitation,  finit  par  applân- 
dir  Le  Prophète  avec  le  même  enthousiasme  que 
ses  aînés.  Après  le  grand  succès  de  cette  parti- 
tion, Meyerbeer  retourna  k  Berim,  et  y  écrivit 
sur  un  poème  du  roi  Louis  de  Bavière,  la  Mareke 
des  Archers  bavarois  (  Bagerscher  Schûixest' 
marsch),  grande  cantate  pour  quatre  voix 
dlKNnmes  etcbcpur,  avec  acoompagoementd'int* 
truments  de  cuivre.  Cette  opovre  fut  suivie,  ca 
1851,  d'une  grande  composition  avec  solos  de 
chanç  chorar  et  orchestre  (exécutée  Ion  de 

(1)  M.  FéUa,  daas  b  ilerM  conlemyorwine.  IS  anû 
ttm. 
M  Ma.,  p.  an. 
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llmiiguratioo  de  la  statue  de  Frédéric  le  Grand  ), 
et  d'oD  bymine  de  fête  à  quatre  voix  et  chenir, 
poor  le  Tingt-cinquième  anoiTersaire  do  mariage 
daroi  de  Prosne;  et  eo  1853  de  grands  morceaux 
composés  poar  les  mariages  des  priocesses  Anne 
et  Charlotte  de  Prusse. 

Cependant  an  concert  d'enthousiasme  qui  en- 
toure les  œuvres  de  Meyerbeer,  la  critique  a  W 
mêler  sa  voix  discordante.  On  lui  a  reproché  que 
«  sa  mélodie  manque  de  naturel,  qu'il  pousse  jus- 
qu'à Vtxcès  les  efTels  de  sonorité  et  quMI  est  dé- 
pourvu, en  général,  de  grâce,  d'élégance  et  de  lé- 
gèreté u.  Au  lieu  de  répondre  i  ces  reproches  en 
moolranl  le  succès  de  ses  ceuvres,  le  grand  mattre 
s'est  interrogé  lui-même,  et  après  avofa-  sondé  les 
replis  d'un'talent  si  éminemment  flexible,  il  écri- 
vit pour  rOpéra-Comique,  qui  passe  pour  l'ex- 
pression exacte  du  goût  français  en  musique,  L*É- 
foi  te  du  Nordf  représentée  pour  la  première 
lois  à  Paris,  le  1^  février  1854.  Trois  ans  après, 
il  donna,  snr  le  même  théâtre.  Le  Pardon  de 
Ploermêt  (joué  le  4  avril  1859).  L'enthousiasme 
avec  lequel  ces  deux  partitions  furent  accueillies, 
rabottdance  des  mélodies  qu'on  y  remarque,  jointe 
à  la  manière  neuve  et  heureuse  avec  laquelle 
les  motifs  sont  ramenés ,  ainsi  qu'au  système 
d'instrumentation,  très-difTérent  de  celui  des 
grands  ouvrages  écrits  pour  l'Opéra,  et  rempli 
de  détails  6ns  et  délicats ,  tout  cela  forme  la 
meilleure  réponse  aux  musiciens  critiques  qui 
ne  savent  pas  toujours  se  défendre  d'un  senti- 
ment d'envie  ou  d'injustice.  La  production  la 
plus  récente  de  Meyerbeer,  c'est  la  Grande 
marche,  exécutée  aux  applaudissements  de 
tous  les  amateurs ,  k  Paris,  en  décembre  1859, 
a  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Schiller.  Espérons  qu'elle  sera  bientAt 
suivie  de  la  mise  au  jour  des  œuvres  que  le  grand 
artiste  tient  depuis  si  longtemps  en  portefeuille. 

Le  caractère  fondamental  de  la  musique  de 
Meyerbeer,  c'est  une  alliance  intime  de  l'harmo- 
nie avec  la  mélodie,  de  la  science  allemande  arec 
la  grâce  italienne,  alliance  heureuse,  seule 
propre  à  rendre  toutes  les  situations  dramatiques 
exprimables  par  U  voix  humaine  et  par  l'ins- 
Iruroentation.  Ses  ouvrages  produisent,  à  la 
première  audition,  un  sentiment  d'élonnement 
plutôt  que  d'admiration  aux  oreilles  du  profane 
lussi  Nen  que  de  llnitié  aux  secrets  de  l'art. 
U  faut  les  entendre  plusienre  fois  pour  en  être 
liarmê,  et  si  l'on  veut  en  goôter  toutes  les 
boautéa,  il  faut  répéter  les  partitions  sur  le 
^ano,  après  s'être  bien  pénétré  du  sens  des  pa- 
roles et  avoir  marqué  les  passages  les  plus  sail- 
lants :  c'est  alora  seulement  que  Ton  pourra  ad- 
mirer toutes  let  ressources  du  génie  de  l'artiste 
lans  le  jeu  elle  choix  calculés  des  instruments 
i  vent  on  à  eordea,  dana  les  modulations  Ta- 
riées  du  chant,  dans  la  coupe  des  nnirceaux , 
Jans  U  nouveauté  des  intooatioos  el  des  transi- 
ions  ,  dans  l'art  d'Ulier  le  rhythme  avec  U  mé- 
odie  et  d'en  divenifler  le  caractère  par  la  cons- 
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truction  des  phrases  et  par  la  disposition  des 
temps  de  la  mesure.  C'est  surtout  A  rendre  les 
contrastes  que  le  grand  mattre  excelle  :  la  prière 
et  l'imprécation ,  le  ciel  et  l'enfer,  la  douceur  et 
la  colère,  Tamour  et  l'horreur,  etc.,  voilà  les 
situations  où  se  déploie  dans  toute  sa  magnifi- 
cence l'originalité  de  son  talent.  A  l'appui  de 
cela ,  nous  n'avons  qu'à  citer  au  hasard  tous  les 
principaux  morceaux  de  ses  opéras.  Ainsi ,  dès 
le  début  de  Robert ,  on  est  frappé  de  la  ^eté 
bruyante  dans  le  chant  bachique  des  chevaliers 
(  Versez  à  tasses  pteines ,  etc.)  mise  en  con- 
traste avec  la  naïveté  crédule  dans  la  ballade  de 
Raimbaud  {Jadis  régnait  en  Normandie,  etc.), 
suivie  des  accents  célestes  d'Alice  apportant  à 
Robert  la  dernière  pensée  de  sa  mère  (  Va,  dit* 
elle,  etc.),  délicieuse  romance,  à  laquelle  suc- 
cède la  scène  du  jeu ,  où  tout  est  merveilleuse- 
ment rendu,  jusqu'au  dédain  de  larichesse  (  L'or 
est  une  chimère^  etc.),  la  passion  du  joueur  et  la 
pitié  ironique  de  Bertram  (finale  du  premieracte). 
La  même  ironie,  jointe  à  une  séduction  diabo- 
lique, est  parfaitement  exprimée  au  troisième  acte, 
dans  le  duo  toujours  applaudi  de  Bertram  et  Raim- 
baïul  (i4A,  C honnête  homniPl  etc.)  Les  couplets 
si  harmonieux  d'Alice  {Quand  je  quittai  la 
Normandie,  etc.),  interrompus  à  plusieure  re- 
prises par  les  éclats  stridents  de  la  Valse  infer- 
nale, la  frayeur  d'Alice  à  l'aspect  de  Bertram, 
dont  elle  a  surpris  le  mystère,  Bertram  excitant 
Robert,  qui  hésite  à  cueillir  le  rameau  de  Sainte- 
Rosalie,  la  scène  de  l'évocation,  la  procession 
et  la  danse  des  nonnes,  le  grand  duo  entre  Isa- 
belle et  Robert  (Grand  Dieu,  toi  qui  vois  mes 
alarmes,  etc.,  Robert,  moi  qui  Vaime,  etc.).  le 
chœur  des  moines .  la  prière  avec  accompagne- 
ment d'orgue,  le  trio  final  entre  Bertram,  Alice  et 
Robert,  sollicité  en  sens  contraire  par  son  bon  et 
son  mauvais  génie,  en  un  mot  le  quatrième  et  le 
cinquième  acte  de  /?o6er/ contiennent  tout  ce  qu'il 
est  possible  d'exprimer  de  terreur,  de  remords, 
de  perplexité  cruelle,  de  supplications  tendres  et 
anxieuses,  par  l'art  musical.  Dans  Les  Huguenots 
et  Le  Prophète  il  y  a  des  morceaux  qui  peuvent 
figurer  au  même  rang  ;  tels  sont  :  la  conjuration 
et  la  bénédiction  des  poignards,  le  grand  duo 
entre  Valentine  et  Raoul  (Plus  d'amour,  etc  )du 
quatrième  acte  et  tout  le  cinquième  acte  des  HU' 
guenots  ;  la  complainte  de  h  mendiante ,  la  prière 
et  l'imprécation ,  le  chœur  général  du  quatrième 
acte,  la  cavatine  de  Fidès  (  À  toi  qui  m'aban- 
donnes,  etc.),  et  toute  la  fin  du  cinquième  acte 
du  PropAé/e.  La  gradation  de  l'intérêt  dramatique 
est  merveilleusement  renduedansces  chefs-d'cpu- 
vre.  L'opéra  comique  se  prête  bien  moins  que  le 
grand  opéra  à  cette  magnifique  interprétation  des 
passions  tumultueuses  de  l'âme,  interprétation 
dans  laquelle  Meyerbeer  ne  sera  peut-être  jamais 
surpassé.  Cependant  rien  de  plus  suave,  rien  de 
plus  gracieux  que  l'air  de  Dinorah  (Ombre  té' 
gère,  etc.)  dans  le  deuxième  acte  du  Pardon  de 
Ploermel:  puis,  qned'entrain  et  de  franche  gaieté 
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dans  l'air  de  Danilowitz  de  V  Étoile  du  Nord. 
Les  critiques,  qui  st>nt  loin  d'Mre  toujours  des 
juges  cotnpétents,  ne  défraient  jamais  prononcer 
leurs  arrêts  sur  les  grandes  productions  i\t 
Meyerbeer  après  nne  première  représentation. 
Combien  de  ces  sentences  sommaires  n'ont  pas 
été  cassées  par  le  public  ! 

La  Tie  de  Meyerbeer,  comme  celle  de  tous  les 
jçrands  artistes,  est  toute  dans  ses  («iTrcs. 
Quelques  voyages  en  Italie,  de  fréquentes  tour- 
nées en  Allemagne  et  en  France,  de  long»  sé- 
jours à  Paris,  à  Berlin  et  aux  eaux  de  Spa ,  où 
nilustre  compositeur  vient  de  temps  à  autre  se 
reposer  de  ses  labeurs  et  rafTermir  une  santé 
délicate,  rudement  éprouvée  en  diverses  cir- 
constances ,  et  qui  ne  se  maintient  qu'à  forée  de 
sobriété,  tels  sont  les  principaux  incidents  d'une 
vie  si  bien  remplie.  Chaque  ouvrage  est  pour  lui 
une  source  do  fatigues,  à  ciusc  des  nombreuses 
retouches  qu'il  y  fait  et  des  soins  hiima;;innblcs 
qu'il  apporte  aux  répétitions.  DHme  politesse 
exquise  envers  tout  le  monde,  il  refoule  en  lui- 
même  toutes  les  srni^tions  pénibles  que  lui  font 
«éprouver  les  fautes  des  exécutants  de  la  scène 
et  de  Torcbeslre.  A  cette  douloureuse  contrainte 
Tiennent  s'ajouter  les  préoccupations,  beaucoup 
trop  vives  ,  de  la  critique  qui  se  laisse  dominer 
pir  des  infloenees  de  roteries,  ou  qui,  aussi 
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pont,  Massot;  Cantatrices  :  Damoreau-wCinti, 
Dorus-Gras.)  ;  —  Les  Huguenot  s ,  en  dnq  actes, 
paroles  de  Scribe;  Paris,  1836;  —  le  Camp  de 
Silésie,  opéra  de  circonstance,  en  trois  actes, 
paroles  allemandes  de  Rollstab;  Berlin,  1S44  ;  -! 
Struensée,  paroles  de  Blichel  Béer;  Berlin,  1846; 

—  Le  Prophète,  opéra  en  dnq  actes,  paroles  de 
Scribe;  Paris,  1849;  -  V Étoile  du  Nord, 
opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  Scribe  ; 
Paris,  1854;—  Le  Pardon  de Ploermel, opéra 
comique,  «n  troisactes,  paroles  de  Barbie  et  Carré  ; 
Paris,  1859. 

II.  Cantates,  iiiTEiuiinES,  véLoniES,  etc.  Les 
Amours  de  Theolinda,  monodrame  pour  so- 
prano, chirar  et  une  clarinette  obligée  dans  les 
coulisses,  llgnrant  un  personnage  éloigné  ;  Munich, 
1813;  •  Sept  chants  religieux^  paroles  de 
Klopstock,  à  quatre  voix,  sans  accompagnement; 

—  A  Dieu,  hymne  de  Gubiti,  à  quatre  voix  ;  — 
Le  Génie  de  la  Musique  au  tombeau  de  Bee- 
thoven ,  solo  avec  chorar  ;  —  Cantate^  i  quatre 
voix  avec  choeur,  pour  l'inauguration  de  la  statue 
deGuttenbeiig  àMayence;  — Jfn/re-^ic/e  (en  rt 
majeur),  pour  deux  violons,  alto,  flûtes,  haut- 
bois, clarinette,  bas<«ons,  cors  et  basse  ;  \  Mi- 
lan: morceau  magistral,  fondé  snr  trois  notes: 

—  La  Fête  de  la  Cour  de  Fetrare,  grande  can- 
tate avec  tableaux  vivants  ;  Bertin,  1843  ; — <|iiatrc 


t!!non)nte  que  superficielle,  n'apprécie  point  les  j  Fakeltimze   (Danses  aux  flambetax),  1844, 


difficultés  vaincues  et  ne  sait  presque  jamais  slden- 
tifier  avec  la  pensée  du  mattre.  Mais,  Meyerbeer 
n'est  pas  seulement  une  grande  intelligence,  r'est 
aussi  un  noble  ccenr.  Possédant  une  fortune  con- 
sidérable ,  il  en  fait  l'usage  le  plus  généreux  : 
bien  des  misères  ont  été  alnurips  par  lui  avec  ' 
une  délicatesse  et    une  disrniion  dont  on  ne  i 
trouvera  guère  d'exemples,  surtout  panni  1rs  ; 
liDmmes  qui  se  sont  illn>trés  dans  la  mémo  car- 
i-rère. 

Voici  1.1  liste  complète  des  ouvrages  do  Meyer- 
beer :  I.  Compositions  nRAViTiQCES  •    Dieu  rt 
In  yature,  oratorio,  paroles  allemandes  d'Aloys  j 
Sehrcibcr;Beriin,  18M  ;  —  UVœude  Jephté^  ; 
o|)éra  en  trois  actes,  paroles  allem.  de  Schreiber  ;  \ 
Munich,  181Î;  —  Abimelek ,  nu  les  deux  ca-  ' 
iiffs,  opéra  bouffe  en  deux  actes  (le  même  que 
relui  snr  les  paroles  allemandes,  intitulé  :  Wtrth 
und  r.aâf,  de  Wolilbrurk';  Vienne,  1813;—   , 
RomUdn  r  Costanza,  paroles  ital.  ;  Padoiie,  : 
1819;  —  Srmframide    riconosciuta ,   paroli*s 
de  Méla^ase;  Turin,  18f9;  —  Emma  di   R^s- 
burgo,  paroles  italiennes  ;  Venise,  1819;  —  .Har-  , 
(///eri/a rf'vl/r^hf,  paroles  de  Romani;  Milan, 
18Î0;  —  VExnle  di  Granntn,  paroles  de  Ro- 
main; ibM.,   1S2?;  —  i4/mff7isw,  pamies  de 
Bossi,  18Î2  (non  représenté);  —  La  Porte  de 
Brandebourg,  un  acte,  paroles  allemandes,  1813 
(non  représenté);   —  //  Crociato  in  Egitto, 
paroles  de  Bo!^si;  Vrnîse  'Théâtrr  de  la  Fenîce), 
1 A24  ;  —  Robert  ie  Diable,  en  cinq  actes,  paroles 
de   Scribe  et   Delavigne;   Paris.  1831    (rhan- 
teors  :  Lertstenr,  HoarrH.  Prévost.  Alexh  Dq- 


1850,  1853;  Berlin;  —  Marche  des  Archers 
bavarois,  cantate  pour  quatre  voix  d'hommes  et 
chceore,  arec  accompagnement  dlnatmments  df 
cuivre,  paroles  do  roi  Louis  de  Bavière  ;  ^  Odt 
au  sculpteur  Raueh,  solo,  chœur  et  orchestre  ; 
Beriio,  1851  ;  —  Hgmmede  lête,  à  quatre  voix 
et  chœur,  exécuté  au  château  de  Berihi  pour  K' 
vingt-cinquième  anniversaire  du  mariage  du  roi  de 
Pnisse;  —  Quarante  mélodies,  à  me  et  à  plu- 
sieurs voix,  avec  paroles  françaises  et  allemandes, 
et  avec  accompagnement  de  piano.pabliées  sc*paré< 
rnent  et  à  diverses  époques.  «  Elles  sont  an  nombre 
des  prodoctions  les  pins  originales  àa  grand  ar- 
tiste. Pas  une  de  ce*  pièces,  dit  M.  Krentzer,  oii 
le  caractère  mélodique  soit  en  désaccord  arn 
l'esprit  du  texte;  la  musique  s'y  montre  m  ptroî- 
tement  attachée  à  la  poésie,  que  les  intenlioiia 
sont  tonjoors  nettement  saisies,  parce  qu'elle» 
sont  loujoore  placées  a  propos,  lucides  frap- 
fiantes  et  que  le  trait  porte  coup  »;  —  Vue  Can- 
tate et  une  grande  marche  pour  la  fête  du 
centième  anniversaire  d^  '«  naissance  di 
Schiller;  Paris,  1859. 

ffl.OcviiAcn  c!i  poRTFreriLLi:  :  Les  Eumè- 
nides,  tragédie  d*EHchyle,  avec  chflKir  et  inter- 
mèdes d'orchestre;*  —  Aimez;  —  Printemps 
cache;  —  dix-hoit  canznnettr  de  Métastase, 
—  vingt  mélodies  pour  les  airs  tirés  du  roman 
d'Aoerbarh.  intitulé  Srhwarzwalder  Dorf- 
geschirhten  (Contes  de  vtlla;!e  de  la  forSt  7loire:<  ; 
^  différents  nKirceaox  de  musique*  vocale.  Kafln 
parmi  k>s  ouvrages  destinés  à  être  mis  bientAtaii 
joar,  nous  cileroiis  :  VAfricpine,  opé»-?  en  dnq 
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«ta»;  —  Pater  AoJ/pr  à  quatre  toîx,  mm 
nslmtre;  —  Caniique,  tiré  de  VimHaiUm  dé 
^éMUM'Ckrisiyà  mx  voii  et  basse  n^itanle;  --  le 
II*  peaoïne  de  Dtvid,  pour  deux  chœors  et  soli. 

F.  H. 
r  u»  t:9mpnÊitemn  eont0mpùrui»i*  par  Léoa  Ircotrtr. 
IM»  U  JkrM  emOemporame,  MU.  -  âtê^êrbmr,  p«r 
•éll^  dans  aa  tloor.  «nio.  des  iVaritciou,  et  dans  la 
tnrn  Cmttrmporaine^  itW.  —  Hrarl  Blare,  dans  la  «e- 
m9  ëts  Dna  Momtes,  il  aars  ine  «t  l**  oet«bre  iHt. 
-  Véron,  yémoirt  d'uu  Mmu-gêoU  de  PmrU,  —  Hocii- 
menU  partieutien. 

■ETERR  (Liévén  i»e),  théologien  et  poète 
belge,  né  le  25  février  1655,  à  Gand,  mort  le 
19  inarA  1730,  à  Loofaio.  Admis  dans  la  Société 
les  Jésuites  (1673),  il  professa  successivement 
if's  hiiinaiiités,  la  |Àilo8ophie  et  la  théologie,  et 
levint  redfur  du  collège  de  Louvain.  Adver- 
saire <)eclaré  des  jansénistes,  il  les  combattit 
vivement  dans  ses  écrits,  dont  le  nombre  est 
considérable  ;  noas  citerons  les  principaux  :  De 
Ira  lih.  II!;  Anvers,  1694,  in-^"*  :  poème  en 
vers  élégiaqoesy  qui  a  eu  plusieurs  éditions  et 
dont  Tauteur  lui-même  a  donné  une  version  en 
vers  flamands  :  De  Grampschap;  Louvain, 
I7?j,  ln-8»;  Gand,  18Î7,  in-8*;  —  Poemalum 
Ltb.  VI  ;  Bruxelles,  1703,  ni-8*  :  ce  recueil  con- 
tient les  trois  livres  De  Ira ,  deux  livres  d'élé- 
gies et  un  de  vers  lyriques;  il  a  été  augmenté 
du  double  dans  Tédit.  de  Bruxelles,  1727,  in-S*"; 
•  HUlorim  Controversiarum  de  dtvinx 
gratix  auziliis  sub  pontif,  Sixlo  F,  Cte- 
mente  VI II  et  Panlo  V,  Ub.  V/;  Anvers,  1705, 
in  foK;  2*  édit.,  BroxelleH,  1715,  infol.  Le  P.  de 
Meyere  édita  cet  ouvrage ,  qui  est  de  Tliéod. 
Kieutherius,  pour  Topposer  aux  Actes  de  Tho- 
mas de  Lemos  et  à  riiûloire  des  Congrégations 
de  auxUtis  dul'.  Serry,  dominicain;  ^  De  In»' 
tilulionc  Principis  Ub.  III;  Bruxelles,  1716, 
in-^**  :  poème  en  vers  liéroiqaes;  —  Incen- 
dkum  Meekliniense,  sive  Luna  tardent  nocte 
inler  27  et  IBjanuarii  anni  1687;  s.  I.  n.  d.. 
in-S*  ;  ce  poème,  réiropr.  en  1807,  in^*,  à  Lou- 
vain, a  été  traduit  en  prose  par  M.  de  Beif- 
fenberg  sons  ce  titra  ;  La  iMne  émeendimére 
(  «ims  les  itrcAives  pkiiaiagiqu^ty  1S36, 1. 1% 
p.  273  et  suiv.).  K. 

.Noren,  firnnd  Dict.  Mut  —  Gnetbals,  Lectwm  nla- 
ttm»  à  rUst.  detteUneei  et  det  lettm  «n  Utgiquê,  t.  I*r. 

■BTCBMtt  (Albert),  peintre  hollandais,  né 
^  Amsterdam,  en  1645,  mort  le  17  juillet  1714. 
Élève  de  ion  père»  Ptédéric  Meyeriog,  peintre 
phis  (éeoad  qoliabile,  le  jeune  Albert  Meyering 
alla  se  peifedioaner  à  Paris,  pais  à  Rome.  Avec 
son  ami  Jcm  Glavberg,  il  exécuta  de  nombreux 
travaux,  tant  en  France  qu'en  Italie,  et  ne  rentra 
danft  sa  patrie  qo'après  dix  années  d*absence  II 
j  fut  chargé  amailOt  de  fa  décoration  de  plusieurs 
maiMMis  rayâtes,  entre  antres  du  chiteau  de 
Soestdycfc,  appartenant  à  la  reine  Marie  d'Angle- 
terre Meyerhig  peignait  avec  nne  grande  Taci- 
lit<^ ,  toot  ea  rnBuiusMit  agréablement.  On  loue 
surtout  aet  ▼•»  4e  ehdieaux,  dt  forêts  .  de 
cinkriéres ,  etc.;  fhniairt  de  tes  toiles  sont 
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animées  d'une  quantité  pwdjgianae  de  Agûrait 
et  cela  sans  confusion.  La  ville  de  Rouen  pos- 
sédait deux  de  ses  meilleurs  morceaux  :  Le 
Matin  et  Le  Soir.  Les  ouvrages  d'Albert  Meye- 
ring,  rares  en  France,  sont  communs  en  Italie  et 
en  Hollande.  A.  ms  L. 

Oeaeampf,  La  Fie  d«i  P*intre§  kotiatuimii,  etc.,  t.  I, 
p.  MS.  -  PliktoftoD.  DirUonarg  qf  Painten,  •  jMttb 
Campo  Weyeraun.  De  ukUderkonst  der  Nedêrtmidert, 

L  m.  p.  n.  19. 

MKTBR!!  (  GuiUaume- Frédéric  ),  roroander 
allemand,  né  en  1762,  à  Anspacli  on  dans  tes 
environs,  mort  à  Francfort,  le  15  mai  1839.  Il 
reçut  cheE  un  ecclésiastique  de  campagne  une 
éducation  tonte  distinguée,  étudia  le  droit  à 
Altdorf,  et  s'y  appliqua  en  même  temps  aux 
mathématiques,  à  Thistoh'e,  et  anx  sciences  na- 
turelles. Un  violent  désir  de  voyager  Tentralna 
en  Angleterre,  où  il  cherchait  en  vain  à  entrer 
an  service  de  la  marine.  Plus  tard ,  après  avoir 
servi  pendant  très-peu  de  temps  comme  lieu- 
tenant d'artillerie  en  Autriche,  il  voyagea  avec 
deux  Jeunes  gentilshommes  en  Italie,  en  Grèce  • 
et  dans  l'Asie  Mineure.  Vers  1807,  il  séjourna 
quelque  temps  avec  l'ambassade  d'Autriche  en  Si- 
cile, et  y  forma  de  vastes  projets  de  colonisation, 
qui  ne  furent  pas  réalisés.  En  1809  il  rentra 
c^mme  capitahie  dans  l'artillerie  autrichienne. 
En  1815  il  dirigea  à  Paris  les  négociations  pour 
la  restitution  des  œuvres  d'art  enlevées  à  l'Italie. 
Fjisuite  il  fut  attaché  d'ambassade  à  Rome  et 
à  Madrid ,  jusqu'au  temps  où  il  fit  partie  de  la 
commission  militaire  siégeant  à  la  diète  de  Franc- 
fort. On  a  de  lui  :  Dya-na-Sore,  oder  die  Wau- 
derer  (Dya-na-Sore,  ou  les  Voyageurs);  Vienne, 
1787-1791,  5  TOI.  C'est  un  roman  politique  plein 
d'esprit,  mais  écrit  dans  une  style  bizarre  :  il 
eut  à  son  apparition  un  succès  extraordinaire. 
Il  parait  que  beaucoup  de  ses  travaux,  qu'il 
regardait  lui-même  comme  trop  médiocres,  se 
sont  perdus.  Ce  qui  en  a  été  conservé  a  été 
publié  par  Feuchtersielien  :  Meyem*s  hinler- 
lassene  kleine Schriften  (Petites  Œuvres  pos- 
thumes deMeyern  );  Vienne,  1842, 3  vol.  H.  W. 

Ccmv.'Ler. 

MBTeBBT  OU  MBI611ET  (  Zotii j } ,  gram- 
mairien  français,  né  vers  1510,  à  Lyon,  mort 
après  1560.  S'il  n'avait  ^outé  à  son  nom  eeini 
de  30n  pays  natal ,  on  ne  connaîtrait  aucune  des 
particularités  de  la  vie  de  celui  qui  a  doté  la 
langue  française  de  sa  première  grammaire.  Il 
Gt  probablement  ses  études  à  Lyon,  et  il  les 
poussa  même  assez  loin  ;  car  on  vdt  par  ses  ou- 
vrages qu'il  n'était  pas  étranger  ïnx  lettres  grec- 
ques et  latines.  Vers  1538  il  vint  à  Paris,  et  se 
logea  sur  le  Petit- Pont.  Tout  en  travaillant  à  des 
traductions,  H  mûrit  le  plan  d'une  vaste  ré- 
forme orthographique,  qu'il  s'efforça  longtemps 
de  faire  prévaloir.  Ainsi  il  publia  :  Le  second 
livre  de  C.  PUnius  Secundus  sur  V Histoire 
des  Œuvres  de  Nature;  Paris,  1540.  in-8*;  la 
V  édit.,  iWd.,  1552,  ln-8%  est  corrigée  par  Tan- 
teur  «  tant  de  langage  que  de  sens  ",  on  plutôt 
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daos  Tair  àt  Danîlowitz  de  VEÎmie  du  .\ord. 
Les  critiques»  qui  sont  loin  dVtre  tonjours  des 
juges  compétents,  ne  devraient  jamais  prononcer 
leurs  arrêts  sur  les  grandes  productions  «le 
Meyerbeer  après  une  première  représentation. 
Combien  de  ces  sentences  sommaires  n'ont  pas 
aé  cassées  par  le  public! 

La  Tie  de  Meycrbccr,  comme  celle  de  tous  les 
jçramis  artistes,  est  toute  dans  ses  miTres. 
Quelques  voyages  en  Italie,  de  fr^uentes  tour- 
nées en  Allcmapie  et  en  France ,  de  lonp*  sé- 
jours à  Paris,  à  Herlin  et  an\  eau\  de  Spa ,  où 
nilustre  compositeur  vient  de  temps  à  autre  se 
reposer  de  ses  labeurs  et  raffernur  une  santé 
délicate,  rudement  éprouvée  en  diverses  cir- 
constances ,  et  qui  ne  se  maintient  qu'à  force  de 
sobriété,  tels  sont  les  principatix  incidents  d*une 
▼le  si  bien  remplie.  Chaque  ouvrage  est  pour  lui 
une  source  do  fatigues,  à  cause  des  nomliretises 
retouches  qull  y  fait  et  des  soms  inimasiniblcs 
qu'il  apporte  aux  n'pélltions.  D'une  politesse 
exquise  envers  tout  le  monde,  il  refoule  en  lui- 
même  toutes  les  srn.^tions  pénibles  que  lui  font 
«prouver  les  fautes  des  exécutants  de  la  scène 
et  de  Torches! rc.  A  cette  douloureuse  contrainte 
Tiennent  s'ajouter  les  préoccupations,  bfaurou[i 
trop  vives  ,  de  la  critique  qui  se  laisse  dominer 
pT  des  inftuences  de  coteries,  ou  qui,  aii5«i 
icnorante  que  superficielle ,  n'apprécie  point  les 
difficultés  vaincues  et  ne  sait  presque  jamais  s'iden- 
tifier avec  la  pensée  du  maître.  Mais,  Meyerbeer 
n'est  pas  seulement  une  grande  intelligence,  r'est 
a«s<i  un  noble  cœur.  Possédant  une  fortune  con- 
sidérable ,  il  en  fait  l'usage  le  plus  généreux  : 
bien  des  misères  ont  été  a  lonri^s  par  lui  avec 
une  délicatesse  et  une  dism-tion  dont  on  ne 
trouvera  gnère  d'exempirs,  surtout  parmi  Irs 
hommes  qui  se  sont  illustrés  ilan*  la  n>émi'  car- 
rîère. 

Voici  la  liste  complète  des  ouvrages  di>  Meyer- 
lieer  :  1.  Compositions  dravitiotes  •  Dint  et 
In  .Vrt/«re,  oratorio,  paroles  allemandes  d'Aloys 
Schreiber  ;  Beriin,  1 811  ;  —  /.e  Vœji  de  Jrphlé^ 
opéra  en  trois  actes,  paroles  nllem.  «le  5Mireiber  ; 
Munich,  lUH;  —  Âbimelêk ,  ou  lesdfuxca- 
fifps,  opéra  tioulTe  en  deux  actes  Me  même  que 
i-Hui  sur  Ips  paroles  allemandes,  intitulé  :  Wirfh 
ttmt  Cnsf.  de  Wohibruck';  Vienne,  IRH;- 
RomiUiti  e  Cosfanza,  paroles  ital.  ;  Padoiii*, 
1SI9;  —  SnniramidP  rimnosciufa ,  pirolt*s 
de  Métastase:  Turin,  lRf9;  —  Emma  di  Res- 
bnrifo,  paroles  italiennes;  Veni«e,  1819;  —  .Vrr- 
i/^en/a rf' .4 /î^*»,  paroles  dp  Romani;  Milan, 
18Î0;  —  VEsnle  di  Granntr,  paroles  dp  Ro- 
main; ibt«l.,  1S5*>;  —  /4 /m Trasor,  paroles  de 
Rossi,  1RÎ2  (non  représenté);  —  /yi  Porte  de 
Brandebourg,  un  acte,  paroles  allemandes,  1813 
(non  représenté);  —  Il  Croriato  in  Frhito, 
paroles  de  Bossi;  Vfnïse  'Théétrn  de  la  Fentce), 
1 H2*  ;  —  Robert  ie  Dïnbte,  en  cinq  actes,  paroles 
de  Scribe  et  Delà  vigne;  Pars.  1831  (chan- 
teors  :  Lerassenr,  îfonrrft,  Prévost,  Alexis  Dn- 
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pont,  Massof;  Cantatrices 
Dorus-Gras.)  ;  —  Us  Huguenots,  en  cinq  acte: , 
paroles  de  Scribe;  Paris,  i836;  —  Z>;  Camp  de 
Sllesie,  opéra  de  circonstance,  en  trois  actes, 
|iaroles  allemandes  de  Rollstab;  Beriin,  1844;  — 
Struensêe,  paroles  de  Michel  Béer;  Beriin,  1846; 

—  Le  Prophète,  opéra  en  cinq  actes,  paroles  dt: 
Scribe;  Paris,  1849;  —  V Étoile  du  Nord, 
opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  Scribe  ; 
Paris,  1854;  —  I«  Pardon  de  Ploermel,  opéra 
conriique,  «n  troisactes,  paroles  de  Barbie  et  Carré  ; 
Paris,  1859. 

II.  Caktates,  mTERHÈnES,  HéLoniEs,  etc.  Les 
Amours  de  Theolinda,  monodrame  pour  so- 
prano, cbfpnr  et  une  clarinette  obligée  dans  les 
coulisses,  figurant  un  personnage  éloigné  ;  Munich, 
1813  ;  —  Sept  chants  religieux^  paroles  de 
KIopstock,  h  quatre  voix,  sans  accompagnement; 

—  A  Dieu,  hymne  de  Gubiti,  à  quatre  voix  ;  — 
Le  Génie  de  la  Musique  au  tombeau  de  Bee- 
thoven ,  solo  avec  chopur;  —  Cantate^  à  quatre 
voix  avec  choeur,  pour  l'inaugti ration  de  la  statue 
de Guttenbeiig  i  Mayenci» ;  —  Entre-acte  (en  rc 
majeur),  pour  deux  violons,  alto,  flûtes,  haut- 
bois, clarinette,  bassons,  cors  et  basse  ;  h  Mi- 
lan: morceau  magistral,  fondé  sur  trois  notes; 

—  La  Féfe  de  la  Cour  de  Ferrare,  grande  can- 
tate avoc  tableaux  vivants  ;  Beriin,  1843  ;  •  quatre 
Fakeltànze  (Danses  aux  flambeaax),  1844, 
1850,  1853;  Berlin;  —  Marche  des  Archers 
bavarois,  cantate  pour  quatre  voix  d'hommes  et 
choeurs,  arec  accompagnement  dinstnnnents  d«> 
cuivre,  paroles  du  roi  Louis  de  Bavière  ;  ~  Ode 
au  sculpteur  Raueh,  solo,  chœur  et  orchestre  ; 
Beriin,  1851  ;  —  Hymmede  lête,  à  qoatrevoix 
et  choeur,  exécuté  au  château  de  Berlhi  pour  k- 
vingl-cinquièmeanoiversairp  du  mariage  du  roi  de 
Pnisse;  —  Quarante  mélodies,  à  une  et  à  plu- 
sieurs voix,  avec  paroles  françaises  et  allemandes, 
et  avec  accompagnement  de  piano.pobliées  st^pare- 
ment  et  à  diverses  époques.  «  Klles  sont  an  noiiibrr 
des  productions  les  plus  originales  du  grand  ar- 
tiste. P,is  une  de  ces  pièces,  dit  M.  Kreutzer,  oii 
le  caractère  mélodique  soit  en  d«*s.-irMrd  avp« 
l'esprit  du  texte;  la  musique  s'y  montre  si  i>troj 
tement  attachée  à  la  poésie,  que  les  intentions 
sont  toujours  nettement  saisies,  parce  qu'elle; 
sont  toujours  placées  a  propos,  ludiles  frap- 
ftantes  ««t  que  le  trait  porte  coup  <•;  —  rue  Can- 
tate et  une  grr.nde  mnrchr  pour  lafét*'  du 
centième  anniversaire  de  .'n  naixtance  di 
Schiller;  Paris,  1859. 

III.OcvRAcn  CH  poRTFpeciLLc  :  Les  Eumc- 
nides,  tragédie  d'Esch)le,  avec  chonir  et  inter- 
mèdes d'orchestre;'  —  .4tnie:;  —  Printemps 
cache;  —  dix-huit  cnnznnette  dp  M^slasp, 

—  vingt  mélodies  pour  les  airs  tirés  ilu  roman 
d'Aoerbarh.  intitulé  Srhwarzwntder  Dorf- 
geschtrhfrn  (Contes  de  y  illase  de  la  forftt  ?loire>  ; 
~  iHfTerents  morceaux  de  musique  vocale.  Rnin 
parmi  Ips  ouvrages  destinés  k  être  mis  bientôlaii 
jour,  nous  cHeroDS  :  VAfrirrine.  opé-.i  eo  rliiq 
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i;  —  iPalcr  Aos/fi*  à  quatre  toîx,  nst 
irahcstre;  —  Cantique,  tiré  de  VlmHaiUmdê 
§étu$'Ckrist^k  m\  voix  et  iMsse  récitante;  —  le 
)l*  paaoœe  de  David,  poor  deax  chœors  et  soli. 

F.  H. 
rVe»  C9m»pnmemn  €(mttmporaimt,  par  Léon  Irtutar, 
àam  la  Mtvm  e%mUmparams,  uss.  —  ir«f  «rtatr.  par 
Féll^  dans  ta  tioçr.  nniv.  dei  MMsUiêiu,  et  dans  la 
tltwm  CmttemtporeUne^  llSt.  —  Henri  Blaze,  dans  la  Re~ 
M«*i  Demx  Momtet,  if  nurt  ine  t  f  ocubrt  IIM. 
-'  Véron,  MéwuAre  d'uu  MêmrgÊcéi  4ê  Pmrit.  —  Hocii- 
wktMa  partieulierf. 

■BTBRK  (Liévin  jie),  théologien  et  poète 
bel^,  né  le  25  féYrier  1655,  à  Gand,  mort  le 
19  mars  1730,  iLonfain.  Admis  dans  la  Société 
lies  Jésuites  (1673),  il  professa  suocessivemeot 
It's  hiiinanités,  la  philosophie  et  la  théologie,  et 
<1eviDt  redenr  da  collège  de  LooTalo.  Adver- 
saire déclaré  des  jansénistes,  il  les  combattit 
vivement  dans  ses  écrits,  dont  le  nombre  est 
consiilérahie;  nons  citerons  les  principaux  :  De 
Ira  Lih.  lil  ;  Anvers,  1694,  in-4**  :  poème  en 
vers  élégiaqoes,  qui  a  eu  plusieurs  éditions  et 
dont  Taotear  lui-même  a  donné  une  version  en 
vers  flamands  :  De  Grampschap;  Louvaio, 
I72j,  in-8*;Gaod,  1827,  in -8*;  —  Poemalum 
Ltà.  VI  ;  Bruxelles,  1703,  ni-8*  :  ce  recueil  con- 
tient les  trois  livres  De  Ira ,  deux  livres  d'élé- 
gies et  un  de  vers  lyriques;  il  a  été  augmenté 
du  double  dans  Tédit.  de  Bruxelles,  1727,  in-8<*; 
~  HUtoria  Controversiarum  de  divinx 
gratix  aujMiis  iub  pontif.  Sixio  V,  Clé- 
mente Vin  et  Panto  V,  lib.  r/;  Anvers,  1705, 
io  fol.;  V  6Ut.,  BruxelleH,  1715,  in-fol.  Le  P.  de 
Meyere  édita  cet  ouvrage ,  qui  est  de  Tliéo«i. 
Kleulbprius,  pour  Topposer  aux  Actes  de  Tho- 
ma.^  de  Lemos  et  à  llllstoire  des  Congrégations 
de  auxiliis  du  i'.  Serry,  dominicain  ;  ^  De  Ins- 
tilulione  Principis  Lib.  111;  Bruxelles,  1716, 
{■•4**  :  poème  en  vers  héroïques;  —  /nren- 
diuin  Mechliniense^  sive  Luna  ardens  nocte 
inter  27  ei  l^januarii  anni  1687;  s.  1.  n.  d., 
in-8*  :  ce  poème,  réiropr.  en  J807,  in-8*,  à  Lou- 
vaia,  a  été  traduit  en  pruse  par  IL  ée  Reif- 
iraberg  sons  ce  titie  :  La  Lune  incendiaire 
(  d«is  les  ÂrcMees  pMoia^iquet^  1826, 1. 1% 
p.  273  et  suiv.).  K. 

«Noren,  Grand  Dict.  Wtt  —  Gnctbala,  LeeLwret  nia- 
ttm*  à  ru$i.  da  aelmces  et  det  tOtm  en  Belgique^  t.  l*r. 

■erestxs  (^/6erf) ,  peintre  hollandns,  né 
^  Amsterdam,  en  1615,  mort  le  17  juillet  1714. 
Élève  de  «on  père,  Frédéric  Meyeriog,  peintre 
phis  féeood  qoli^bile,  le  jeune  Albert  Meyering 
alla  se  petfecÎHonner  il  Paris,  pats  à  Rome.  Avec 
son  and  Jean  Glivberg,  Il  exécuta  de  nombreux 
travaox,  tant  ea  France  qu*en  Italie,  et  ne  rentra 
danA  sa  patrie  qu'après  dix  années  d'absence  II 
y  fut  chv^  aassMlK  de  ta  décoration  de  plusieurs 
maiwms  tnyales,  entre  autres  du  ehâteao  de 
SœAtdyd,  apptrtonaat  à  la  reine  Marie  d'Angle- 
terre Meyering  peignait  avec  une  grande  faci- 
lite ,  toot  ea  enmpoiant  agréablement.  On  loue 
surtout  fies  vim  de  ekdUttux^  dtjbrêts ,  de 
cimneres,  He.;  floiairt  de  ses  toiles  sont 


animées  d'une  quantité  prodigiaase  de  fifnrea, 
et  cela  sans  confusion.  La  ville  de  Rouen  pos- 
sédait deux  de  ses  meillenn»  morceaux  :  Lt 
Matin  et  Le  Soir.  Les  ouvrages  d'Albert  Meye- 
ring, rares  en  France,  sont  communs  en  Italie  et 
en  Hollande.  A.  db  L. 

Deseamps,  la  f^ie  dei  PMntrei  kotlandaU,  etc.,  t.  I, 
p.  t99.  —  PiilUngUn).  DieUonar^  tuf  Pointers.  «  AÎcob 
Campo  Weyerman.  De  tchUderkonU  der  PfedêrlunOen, 
Llll.p.  n.  M. 

MKTBBif  ( Guillaume-Frédéric), romander 
allemand,  né  en  1762,  à  Anspacli  on  dans  les 
environs,  mort  à  Francfort,  le  15  mai  1829.  n 
reçut  chez  un  ecclésiastique  de  campagne  une 
édncation  toute  distinguée,  étudia  le  droit  à 
Altdorf,  et  s'y  appliqua  en  même  temps  aux 
mathématiques,  à  Thistoire,  et  aux  sdences  na- 
turelles. Un  violent  désir  de  voyager  l'entraîna 
en  Angleterre,  où  il  cherchait  en  vain  à  entrer 
an  service  de  la  marine.  Plus  tard ,  après  avoir 
servi  pendant  très-peu  de  temps  comme  lieu- 
tenant d'artillerie  en  Autriche,  il  voyagea  avec 
deux  jeunes  gentilshommes  en  Italie,  en  Grèce  - 
et  dans  l'Asie  Mineure.  Veit»  1807,  il  séjourna 
quelque  temps  avec  l'ambassade  d'Autriche  en  Si- 
die,  et  y  forma  de  vastes  projets  de  colonisation, 
qui  ne  furent  pas  réalisés.  En  1809  il  rentra 
comme  capitaine  dans  l'artillerie  autridiienne. 
En  1815  il  dirigea  à  Paris  les  négodations  pour 
la  restitution  des  œuvres  d'art  enlevées  à  l'Italie. 
Ensuite  il  fut  attaché  d'ambassade  à  Rome  et 
à  Madrid ,  jusqu'au  temps  où  11  fit  partie  de  la 
commission  militaire  siégeant  à  la  diète  de  Franc- 
fort. On  a  de  lui  :  Dya-na-Sore,  oder  die  Wuu- 
derer  (Dya-na-Sore,  ou  les  Voyageurs);  Vienne, 
1787-1791,  5  vol.  C'est  un  roman  politique  plein 
d'esprit,  mais  écrit  dans  une  style  bizarre  :  il 
eut  à  son  apparition  un  succès  extraordinaire. 
Il  parait  que  beaucoup  de  ses  travaux,  qu'il 
regardait  lui-même  comme  trop  médiocres,  se 
sont  perdus.  Ce  qui  en  a  été  conservé  a  été 
publié  par  Fcuchterslelien  :  Meyem^s  hinter- 
lassene  kleine Schriften  (Petites  Œuvres  pos 
thumes  deMeyern  );  Vienne,  1842, 3  vol.  H.  W. 

Cmn.-Lex. 

MBTOftBT  OU  I«BI611ET  (  Iotii5 } ,  gram- 
mairien  français,  né  vers  1510,  à  Lyon,  mort 
après  1560.  S'il  n'avait  ajouté  à  son  nom  celui 
de  son  pays  natal ,  on  ne  connaîtrait  aocone  des 
particularités  de  la  vie  de  celui  qui  a  doté  la 
langue  française  de  sa  première  grammaire.  Il 
Gt  probablement  ses  études  à  Lyon,  et  il  les 
poussa  même  assez  loin  ;  car  on  voit  par  ses  ou- 
vrages qu'il  n*étaU  pas  étranger  'ànx  lettres  grec- 
ques et  latines.  Vers  1538  il  vint  à  Paris,  et  se 
logea  sur  le  Petit-Pont.  Tout  en  travaillant  à  des 
traductions,  il  mûrit  le  plan  d'une  vaste  ré- 
forme orthographique,  qu'il  s'efforça  loRgtemps 
de  faire  prévaloir.  Ainsi  il  publia  :  Le  second 
livre  de  C.  Plinius  Secundus  sur  rHisfoire 
des  Œuvres  de  Nature;  Paris.  1540,  in-8*;  la 
T  édit.,  Ibirf.,  1552,  în-8*,  est  corrfgée  par  l'an- 
teur  «  tant  de  langage  que  de  sens  »,  ou  plutôt 
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Sippropriée  à  8on  système  grammatical  ;  —  Le 
Livre  du  Monde  fait  par  Àristole;  Paris,  1541, 
io-S*;  -  Les  troisième  et  quatrième  livres  de 
L.  Moderatus  Columella,  traitant  du  labeur 
des  vignes;  Paris  1^^»  <o-8*.  Ces  écriU  ne 
ravalent  pas  tiré  de  Tobseorité.  «  Or  ne  êCày  je, 
s'écriait  plus  lard  Guillaume  des  Autels,  qui  est 
ce  Meygret,  sinon  que  Ton  le  mlia  dkt  estre  un 
de  ces  triviaux  et  vulgaires  translateurs  qui  ne 
savent  rien  faire,  sinon  nous  rompre  les  oreilles 
de  leurs  sottes  versions  ou  plus  tost  perversions, 
et  empqpaisir  leur  propre  pais  de  ces  drogues 
amenées  des  lieux  estrùigers.  » 
.  En  1&42  Meygret  lança  son  manifeste  sous  l« 
titre  de  :  Traité  touc fiant  le  commun  usage 
de  Vescriture  française ,  auquel  est  débattu 
des  faultes  et  abus  en  la  vraye  et  ancienne 
puissance  des  lettres;  Paris,  in-4*  de  60  p. 
Ce  livre,  réimprimé  en  1545,  pet.  in-8*,avec  plu- 
sieurs opuscules  de  Dolet,  n'aurait  pas  fait  grand 
bruit  si  l'auteur,  qui  «  s'estoit  mis  depuis  plus 
de  douze  ans  à  recliercher  la  rayson  de  t)ien 
escrire  » ,  n'eût  fait  de  nouveaux  efforts  pour 
répandre  ses  idées.  Il  se  remit  à  traduire  et 
donna  successivement  :  Les  Vin  et  ¥!!!•  li- 
vres de  C.  Plinius  Secundus;  Paris,  1543, 
pet.  in-8**;  —  Uf  HT  oraison  d'isocrates  faite 
en  la  personne  de  Nicodes,  roi  de  Chipre; 
Paris.  1544.  ln-8';  —  Les  lil  livres  de  Marc 
Tuile  Ciceron  des  Offices  ou  devoirs  de  bien 
vivre;  Paris,  1 547,  in-8*  ;  —  Le  Menteur^  ou  Pin- 
cridtUe  de  Lucian;  Paris,  1548,  in-4*  de  58  p. 
Ce  dernier  livre,  imprimé  par  Chrétien  Wecbd 
avec  des  caractères  fondus  exprès,  est  te  premier 
où  •  l'écriture  qadr*  à  la  prolacion  françoese  » , 
et  où  xhaque  lettre  soit  remise  «  en  sa  vraye 
puissance  ».  Ravi  de  calquer  l'écriture  sur  la 
prononciation.  Jacques  Peletier.  du  Mans,  chanta 
les  louanges  de  Meygret  {Apologie  à  Louis 
Meigret;  Paris,  1550),  et  marcha  avec  ardeur 
sur  ses  traces;  mais  ils  ne  s'accordèrent  pas 
dans  l'exécution,  par  la  bonne  raison  que,  pre- 
nant tous  deux  la  prononciation  pour  base,  ils 
écrivirent  comme  on  parlait  Ton  dans  le  Lyon- 
nais ,  l'autre  dans  le  Maine.  La  divergence  des 
dialectes  les  divisa  et  fit  ressortir  un  insur- 
montable obstacle.  Aussi  le  maître  tança-til 
assez  aigrement  la  hardiesse  de  son  premier  dis- 
ciple dans  la  Hipouse  à  Capolojie  (  Parts,  1550, 
ln-4*, de  10  ff  ).  Un  jeune  Bourguignon,  Guil- 
laume des  Autels,  avait  opposé,  en  1548,  au  sys- 
tème de  Meygret  un  Traité  touchant  C  ancienne 
escriture  de  /»  langue  ^française.  Meygret  le 
traita  avec  grossièreté  dans  ses  Défenses  fou- 
chant  son  livre  de  C  or  fograjefrançoeie  contre 
les  censurer  et  calomnies  d^  Gloomalis  de 
Vetelet  (Guillaume  des  Autelz)  et  ses  adhé- 
rons (Paris,  1550,  in  4*  de  18  (1.).  Celni^  re- 
vint aussitôt  à  la  charge,  et  publia  une  Bépfique 
aux  furieuses  défenses  de  Louis  l^rggret 
(Lyon,  1551  );  il  y  affirmait  entre  autres  choses 
que  l'orthographe  nouvelle  créait  une  foule  d'a- 


nomalies et  d'équivoques  et  qu'elle  était  impra- 
tical»le  à  cause  des  diversités  de  la  prononciation, 
sur  laquelle  on  ne  saurait  échafauder  de  règles 
solides.  «  Ce  n'est  donc  pas  faict  de  bon  sens 
de  permettre  à  nostre  langue  ceste  licence  de  se 
corrompre  ainsi  de  jour  en  jour  et  sortir  du 
vray  chemin  de  la  raison  pour  se  fourvoyer  par 
les  sentiers  de  l'abus....  Pour  ce  que  nous  lais- 
sons, sans  reigle  et  (comme  l'on  dit)  à  bride 
avalée,  courir  nostre  usage  de  parier,  les  plus 
ignorants  auront  authorité  de  la  gaster.  »  Cette 
polémique  mordante  se  termina  par  la  Réponse 
de  Louis  Meygret  à  la  dezespérée  répliqe  de 
Gloomalis  de  Vezelet,  transformé  en  Ggl- 
laome  des  Aotelz  (  Paris,  1551,  in-4*  de  95  p.). 
Dans  le  fort  de  cette  dispute ,  Meygret ,  qui 
avait  annoncé  une  grammaire,  la  fit  paraître 
chez  Chrétien  Wechel,  sous  ce  titre  :  Le  tretté 
de  la  Grammère  francoèze,  fèt  par  Louis 
Meigrèt,  Uonoès;  Paris,  1550,  in-4*,  de  143 
feuillets.  Il  n'existait  encore  aucun  manuel  de  ce 
genre,  et  notre  langue  eut  la  singulière  fortune 
d'être  exposée  à  une  destruction  totale  de  la 
part  même  de  celui  qui  s'avisa  le  premier  d'en 
formuler  les  lois.  Vingt  ans  auparavant,  Paisgrave 
et  Dubois  (Sylvius)  avaient,  l'un  en  anglais 
(1530),  l'autre  en  latin  (1531),  rédigé  leur  gram- 
I  maire  française.  Ce  dout)le  travail  n'arriva  pro- 
1  baUement  pas  jusqu'à  Meygret,  ou  s'il  en  eut 
j  connaissance,  il  font  reconnaître  qu'il  en  tint  peu 
de  compte.  Bien  diflérent  de  ses  devanciers,  il 
!  semblait  prendre  la  rupture  des  traditions  pour 
I  but,  l'anarchie  pour  mobile.  Après  avoir  dé- 
!  claré  «  qe  la  poursuite  d'une  grammère  et  préq' 
'  impossibl'  en  nostre  lange  •,  il  déduit  en  ces 
;  termes  les  motifs  qui  l'ont  amené  à  si  fort  mal- 
I  traiter  Pancienne  écriture  : 

Qelle  resoo  sarious-nous  mettr*  en  avant  pour 
I  couvrir  oete  graude  betixe  e  loU*  opiniâtreté  î  Sk- 
I  ooQ  qe  nom  recourUiot  ioodein  à  la  fraoddxe 
I  Gomuoe  (ks  ânes,  allegaiit  qe  cet  Tos^e,  qi  et  une 
I  vraye  couverture  d'un  sac  moulté.  Car  oone  l'écri- 
,  ture  ne  tort  qe  la  vray'  imaje  de  la  paruUe,  à  bone 
i  reson  on  leittmera  fao»*.  aboxive,  si  ele  ne  tay  et 
I  coofurme  |*ar  an  aHrmblenieoC  de  lettres  oouve- 
nautes  ao  biUment  dé  tues. 

'      Pour  sortir  enfin  de  «  l*hioranc'  e  supertti- 
I  cîon  »,  il  n'est  qu'un  moyen  :  e'eit  de  «  1ère  qa- 
'  drer  le'  lettres  e  Tecrittor'  ao  vues  e  à  la  pro- 
I  nondacion,  sans  avoer  egart  ao  loes  ■ophistiqes 
de'  deri  vêtons  e  diferences.  •  Peu  conséquent  an 
reste  dans  ses  principes,  Meygret  change  souvent, 
d'une  page  à  l'autre,  l'ortliogniplie  du  même  mot, 
,  et  il  conserve  en  grand  nombre  ces  lettres  éty- 
lomogi'iues  qu'il  a  flétries  de  l'épitliète  d'oisUws. 
La  bizarrerie  et  rinconséqnence  dlin  texte  de- 
venu presque  illisible  sont  la  meilleure  critique 
de  son  système.  Mais,  pour  peu  qu'on  admdte 
comme  secondaire  une  vaine  théorie ,  dont  fl  a 
fait  I  objet  principal  de  ses  efTorts,  on  verra  par 
I  quelle  sagacité  d'observation  et  par  quelle  f 
!  d'aperçus  Meygret  se 
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inainens.  11  commence  par  établir  que  «  nous 
prononçons  en  notre  langue  des  vocables  que  le 
latin  ni  le  grec  ne  sanroient  écrire  par  leurs  ca- 
ractères »,  et  il  trace  un  alphabet  où  les  letties 
soot  classées  «  selon  leur  affinité  ».  A  la  suite 
des  voyelles  a,  é,  è,  i,  o,  ou,  ii,  il  met  les  eoiH 
aoonantes  b,  p,  f,  ph,  v;  —  c,  *,  g,  g,  ch  dur; 
—  d,  /,  th;  —  5,  ç,  s,  ch  doux  ;  —  /,  //,  m,  Ji, 
gm,  r;  —  j,  x,  es,  A.t,  gs.  C*esl,  on  le  voit,  à 
peu  de  chose  près,  Tordre  que  Ton  a  admiré  à 
la  ttn  du  siècle  suivant  dans  la  ^nnnmaire  rai- 
sonnée  de  Port-Royal.  Passant  ensuite  aux  ar- 
ticles, Meygrct  n'en  admet  que  deux,  le  et  la, 
qui  ont  en  commun  les  pour  le  pluriel  ;  quant  à 
de,  du,  des,  il  les  renvoie  aux  prépositions.  Du 
nom  et  de  Tadjectif  il  ne  fait  qu'une  seule  espèce, 
déniant  totalement  au  premier  la  présence  du 
casi;  la  raison  en  est,  dit-il,  que  «  les  noms  fran- 
çois  De  changent  point  leur  an  ».  Toutefois  il 
ira  pas  oublié  de  signaler  dans  les  pronoms  moi, 
toi,  soi,  la  trace  de  la  déclinaison  latine.  Au  lieu 
de  recoonaltre  comme  nous  deux  sortes  de  su- 
perlatif, l'un  relatif,  l'autre  absolu,  il  reporte  la 
première  forme  parmi  les  comparatifs.  Après 
avoir  traité  d*une  façon  dilTuse  des  pronoms , 
excepté  dans  le  passage  où  il  appelle  si  heureuse- 
ment la  tierce  personne  «  celle  de  qui  Ton  parle 
sans  lui  adresser  la  parole  »,  il  passe  au  verbe. 
'<  Le  verbe  est  une  partie  du  langage  signifiant 
action  ou  passion  avec  temps  et  modes  »  ;  défi- 
nition reproduite  par  Lancelot  dans  les  premières 
éditions  de  sa  Méthode  latine.  Comme  Tory  et 
Dubois,  il  trace  un  tableau  des  verbes  auxiliaires 
et  des  quatre  conjugaisons,  calquées  sur  celles 
des  Latins  ;  il  parattrart  mal  choisir  ses  exemples 
en  prenant  voir  et  lire  |)our  modèles  de  verbes 
réf^liers ,  s*il  ne  s*était  avisé  de  rapporter  les 
verbes  irréguliers,  selon  la  désinence  de  l'infini- 
tif, à  leur  conjugaison  respective,  au  lieu  d'en 
faire  une  catégorie  à  part.  Il  définit  fort  bien  du 
reste  les  propriétés  des  mots  iudéclinaMes  : 
«  Padverbe  est  une  partie  sans  article,  la  signifi- 
cation duquel  se  joint  communément  aux  verbes, 
qualifiant  leur  action  ou  passion...  L'inteijec- 
tîon  est  une  voix  d'une  passion  excessive.  » 
Un  des  chapitres  les  plus  curieux  de  la  gram- 
maire de  Meygret  est  celui  qui  concerne  «  le  ton 
des  syllabes  et  dictions  »,  et  dans  lequel  il  cherche 
à  noter,  non  plus  la  prononciation,  non  plus 
Taccent  qui  distingue  les  différents  sons  d'une 
même  voyelle,  mais  l'accent  tonique,  Kaccent 
nécessaire  au  rhythme  du  langage.  Il  a  beau, 
l>our  résoudre  une  question  presque  insoluble, 
appeler  la  musique  i  son  aide,  afin  de  mieux 
fixer  les  valeurs  d'intonation  dans  la  mémoire , 
il  ne  réussit  qu'à  s'envelopper  d'obscurités.  Dans 
la  pooctuatioo.  Il  a  doimé  quelque  extension 
aux  usa^  de  son  tempff,  et  s'il  a  abusé  de  l'a- 
poi%trophe,  oa  hri  doit  en  revanche  le  ç  cédille, 
qu'il  empntato  aux  Espagnols  ainsi  que  le  trait 
(  tilde;  qui  surmonte  n  pour  figurer  gn. 
-  Au  fond, cet  écrivain,  dit  M.  Wey,  savait 
iKM/T.  Mocn.  oÉrabi.  —  t.  xxxv. 


à  peu  près  ce  que  depuis  ont  professé  les  gram- 
mairiens; mais  dans  la  constitution  des  lan- 
gues le  fond  est  souvent  emporté  par  la  forme  : 
or,  sur  ce  point,  il  a  fait  parade  d'un  jugement 
faux  et  d'un  funeste  esprit.  Dénué,  comme  la 
plu|>art  de  ses  émules,  de  principes  et  d'érudi- 
tion sains,  il  va  de  contradiction  en  contradic- 
tion. Défenseur  du  langage,  il  en  sape  les  bases  ; 
grammairien,  il  sème  l'anarchie;  panégyriste  du 
génie  naturel  du  français,  il  dédaigne  les  origines. 
Ennemi  juré  des  latiniseurs,  il  latinise  intrépi- 
dement à  son  insu.  Il  semble  croire  que  l'idiome 
naisse  pour  lui ,  par  lui.  »  Que  devînt  entre  les 
mains  de  Meygret  ce  système  qu'il  exposa  avec 
tant  de  zèle,  sans  s'occuper,  disait* il,  s'il  serait 
ou  non  suivi  ?  Il  tomba  vite  dans  l'oubli.  A  peine 
si  les  lettrés  contemporains  s'en  émurent  autre- 
ment que  pour  le  réprouver.  Meygret  n'eut  de 
son  vivant  qu'un  disciple,  Peletier,  qui  ne  tarda 
pas  à  s'ériger  en  maître.  S'il  est  parvenu  à  l'hon- 
neur de  faire  une  secte,  ce  n'a  été  qu'après  sa 
mort  (voy.  Ramus  et  Dafsgeau).  L'indifférence 
générale  le  força  bientôt  lui-même  d'abandonner 
son  système,  par  l'impossibilité  où  il  fut  mis 
de  trouver  un  imprimeur.  C'est  ce  qu'il  nous 
apprend  dans  la  préface  du  Discours  touchant 
la  création  du  monde  (Paris,  1554,  in-é"*). 
«  Au  demeurant,  dit-il,  si  le  bâtiment  de  l'es- 
cripture  vous  semble  autre  et  difTérent  de  la 
doctrine  qu'autrefois  je  mis  en  avant,  blamez-en 
l'imprimeur,  qui  a  préféré  son  gain  à  la  raison  : 
espérant  le  faire  beaucoup  plus  grant  et  avoir 
plus  prompte  depesche  de  sa  cacographie  que  de 
mon  orthographie.  »  Condamné  à  la  cacogra' 
phie  des  imprimeurs,  Meygret  reprit  son  ancien 
métier  de  traducteur,  et  publia  encore  :  Les  deux 
livres  de  Robert  Valturin  touchant  la  disci- 
pline militaire;  Paris,  1556,  infol.;—  VhiS' 
toire  de  Crispe  Salluste  de  la  conjuration  de 
L.  Serge  Catilin,  avec  la  première  harangue 
de  Cicéron  contre  icelui  :  ensemble  la  guerre 
Jugurthine;P%nê,  l'i..,  in-fol  ;  Lyon,  1550, 
in-16;  —  ^s  quatre  livres  d'Albert  Durerdela 
proportion  des.parties  et  pourtraits  des  corps 
humains;  Paris,  1557.  in-fol.  Depuis  cette  der- 
nière date  il  cessa  d'écrire,  et  si  profond  devint 
l'oubli  dans  lequel  il  tomba  qu'on  ignore  le  lieu 
et  la  date  de  sa  mort.  Paul  Louisy. 

Du  Verdier  et  U  Croli  du  Maine,  BMMh.  franc,  - 
Bulletin  du  BibUopMle,  18S4,  a*>  S.  Blanchard,  Préêi- 
denU  à  morti^  du  parlement  de  Paru,  WS-Mt.  — 
Paolny  (Dr),  MeiangM,  XIX.  -  Nlceron,  Uémoires, 
XI.I.  -  Génin,  RecréaUoiu  philolO'iiqMS,  11.  ~  F.  Wey, 
Hist.  dês  yariatunu  «/m  iMnaaqe  fruuçaii.  —  Ufft,  La 
nrammairt  et  le»  firamimuirien»  au  $ei%*ème  siéele; 
Pana,  tstt.  In  s*.  ->  Brunet,  Mon.  du  Ubraire. 

MET0IIBR  (Honorât),  ingénieur  français, 
né  vers  1570,  à  Pertuis,  près  d'Aix,  mort  en 
1638.  Il  prit  le  parti  des  armes,  et  se  distingua 
dans  les  guerres  de  la  religion  et  de  la  Ligue. 
Vers  1608,  il  quitta  le  senrice,  se  retira  en  Pro- 
vence, et  composa  plusieurs  ouvrages,  dont  voici 
les  titres  :  U  Bouquet  bigarré  d'Honorat 
Meynier;  Aix,  1608  ;  choix  de  poésies  françaises 
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e(  provençales;  —  VArithméiique,  enrichie  t 
de  ce  que  les  plus  doctes  mathématiciens  • 
ont  inventé  de  t>eau  et  d'utile  en  la  divine  \ 
iûienee  des  nombres;  Paris,  1614,  10-4"  :  ce  ; 
traité,  qui  fat  hien  aecneilli  do  pal>lic,  s'adres- 
sait é^lement  aax  rnarcliands,  fmaiiciers,  reoe- 
Teon,  géomètres,  chefs  d'armée,  etc.  ;  —  Les 
Principes  et  les  Progrès  de  la  guerre  civile, 
opposés  aux  gouverneurs  de  Provence;  Paris, 
1617,  iD-8«  :  selon  Papon,  c'est  one  tilsfoire 
abrégée  et  très-partiale  des  guerres  en  Provence 
depuis  la  mort  de  François  V*  jusqn*en  1592;  i 

—  Règles,  Sentences  et  Maximes  de  Vart  mi-  \ 
litaire  et  remarques  sur  le  devoir  des  sim-  - 
pies  soldats  et  de  leurs  supérieurs;  Paris,  | 
1617,  in-a^.  Il  expliqne  dans  cet  ouvrage,  qui  : 
est  dédié  à  Louis  Xill,  les  devoirs  de  chacun  ! 
depuis  le  simple  soldat  jusqu'au  souverain  ;  il  a  1 
négligé  pourtant  de  parler  du  maréchal  de  France  ;  ! 

—  Les  nouvelles  inventions  de  fort i  fier  tes  ^ 
places,  présentées  au  roi;  Paris,  1626, in-fol.  i 
fig.  ;  —  Cantique  royal  sur  la  réduction  de  ^ 
La  Rochelle;  Paris,  1628,  in-8*;  —  Poésies  \ 
françaises;  Paris,  1634  ;  elles  ne  sont  goère  au-  , 
detsusdu  mé^liocre  ;  —  Les  Demandes  curieuses  i 
ei  les  Réponses  liffres;  Paris,  I63à  :  on  y  traite  , 
de  politique  et  de  guerre;  «  si  les  raisons  et  les  i 
exemples  n'ont  rien  de  rare ,  ils  ne  laissent  pas ,  < 
dit  Bayle,  d*étre pleins  de  b«»n  sens  :  »  —  Avertis-  \ 
sèment  sur  la  Noblesse  française  :  dté  par 
Bayle.  P.  L. 

Biyle»  Diet.  Hlst.  et  erit.  -  Collet,  Hitt.  (manuflcrit) 
de  ta  Poésie.  —  Ackard,  Dtct.  de  la  Proreme. 

MBTNiKB  {Jean- Jacques),  littérateur  fran- 
çai«,  né  le  26  août  17io.  à  onViibech ,  mort  le 
9  octobre  1783,  à  Eriangen.  V\U  il'un  pauvre 
l^bricant  de  bas,  il  n'eut  pas  d'antre  maître  que 
hii-mème.  11  étïit  diantre  a  Toglise  française 
d'Erlangen,  lorsqu'en  1742  il  devint  professeur 
de  langue  française  a  Taradémie  de  Raireuth, 
laqnelle  fut  l'année  suivante  transférée  à  Er- 
Itngen.  Meynier  appartenait  à  une  famille  de 
protestants  français,  et  c'est  dans  notre  langne 
qu'il  a  écrit  la  plupart  de  ses  ouvrages.  On  dte 
de  lui  :  Vlllusiom  combattue;  Erlangen,  1741, 
fii.4»;  —  Grammaire  générale  et  raisonnée; 
ibid.,  1745,  in-8*  :  édit.  annotée  de  la  Gram- 
maire de  Port  Royal  ;  *  Le  Raconteur  des 
/Nouvelles,  servant  d*avant -coureur  aux  évé- 
nements mémorables;  ibiil.,  17&6-17fl2,  in-S"; 

—  Diseottrs  académiques  sur  les  Grammaires 
françaises;  ibid.,  1758,  in -S*  :  le  tome  f  seul 
a  paru  ;  il  y  e>t  priacipalemeiit  queatioo  de  L'Art 
de  bien  dire  de  M.  de  La  Tooehe;  —  Nouvel 
A  B  C;  ibid.,  1763,  in-8'  ;  —  Allgemetne 
Sprachknnst  (La (Grammaire  générale);  ibid.. 
1763,  ln-8*;  —  La  Grammatre  frauçoixe  ré- 
duite à  ses  vrais  principes  ;  ilnd.,  1767.  2  part. 
in-8*;  plusieurs  édH.,  augmentées;  —  trene- 
ments  mémorables  du  monde  littéraire  ;  ihfil.. 
1771,  in-8'';  —  Etgmoingiche  Tahellen  der 
franzrrs.  Sprache  (Tabletox  étymologiques  di* 
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la  lanizue  française);  Nuremberg,  1775,  in- fol.  : 

—  Abrège  historique  du  Vieux  et  du  y  nu- 
veau  Testament,  avec  des  réflexions^  trad.  <J.- 
Seller;  Erlangen,  1784,  2  vol.  in-S*".  En  outn- 
Ifeynier  a  travaillé  au  Journal  français  d'Er- 
langen (1743-1771),  ainsi  qu'au  Journal  fran- 
çais de  Francfort.  K. 

Botermund,  SuppUm.  à  JOctwr. 

MBTXIB»  (  Claude),  peintre  français,  né  en 
1759,  à  Paris,  où  il  mourut,  le  6  septembre  1H32. 
Élève  de  Vincent,  il  remporta  le  prix  de  Rome 
en  17K9.  Après  s'être  distingué  par  plnsleurs  ta- 
bleaux onrant  des  qualités  de  style  et  de  desùn, 
il  fut  nommé,  en  1816,  membre  de  l' Académie 
des  Beaux-Arts.  Ses  principaux  tableaux  sont  : 
Adieux  de  Téltmaque  à  Sucliaris;  —  Le 
76**  régiment  de  ligne  retrouvant  son  dra- 
peau dans  V arsenal  dlnspruek,  1808;  — 
Érato  écrivant  sous  la  dictée  de  l* Amour, 
1808  ;  '  Entrée  des  Français  dans  Berlin, 
1810  ;  »  la  Sagesse  préservant  V Adolescence, 
1814;  —  Dédicace  de  Véglise  de  Saint- Denis 
en  présence  de  Charlemagne,  dans  la  sacristie 
de  cette  église;  —  Phorbas  présentant  Œdipe 
enfant  à  Péribé,  femme  du  roi  de  Corinthe, 
1814  :  ce  tableau  fait  partie  du  Musée  do  Louvre; 

—  Saint-Louis  recevant  le  viatique,  1817;  — 
•  Une  Femme  de  Siégare  donnant  la  sépulture 

aux  cendres  de  Phocion,  1819;—  Vincent  (fe 
Paul  recomnuindanl  les  enfants  trouvés,  1 624 . 
Cet  artiste  a  peint  au  Louvre  la  coupole  de  la  salle 
d'Apollon,  elle  plafond  de  la  Salle  des  bronzes  au 
Mu>ée  égyptien.  Au  moment  de  sa  mort  il  tra- 
vaillait à  un  tableau  a)  ant  pour  buj^i  Bios  rache- 
tant des  filles  prises  par  des  pirates.  G.  oe  F. 

jtnnuatre  de$  ArtUUt  français,  fSM-lBSi.  —  Jamrnzii 
du  Beamx^AH»,  ISU,  II*  f  ol. 

sBTRASix  (Pierre-Stanislas),  médecin  et 
naturaliste  français,  né  dans  les  Landes,  en  1 79o, 
mort  à  Paris,  le  30  juin  1832.  Après  avoir  fjii 
ses  études  de  médecine  à  Montpellier,  il  vint  .i 
Paris,  où  il  commença  par  donner  quelques  I. - 
çons  a  la  Société  des  Bonne»  Élndes;  puis  il  fi;! 
nommé  professeur  d'histoire  naturelle  au  collège 
Bourbon,  et  le  ministre  Montbel  lui  donna  uuf 
place  à  la  bil>liotlièque  de  TArsenal.  lleyran\ 
fit  aussi  quelques  cours  au  collège  de  Juill) ,  et 
en  dernier  lieu  II  devint  professeur  au  collégi: 
Chariemagne.  On  a  de  lui  :  Appréciation  de  la 
cautérisation  dans  la  variole  et  dans  quel- 
ques autres  maladies  éruptices;  Paris.  1825, 
ln-8^;  —  Anthropographie,  ou  résumé  d^ana- 
tomie  du  corps  humain,  précédé  d'une  intro- 
duction historique, et  suivi  d'une  Biographie 
des  Anatomtstes,  d'un  Catalogue  et  d'un  Vo- 
cabulaire analytique;  Paris.  1817,  m-32;  — 
Résumé  de  Mammalogie,  ou  d'histoire  natu- 
relle des  mnmmifère%;  Paris,  1828,  in-32 
I  faisant  {lartir  dr  V Encyclopédie  portative  )  ; 
—  Vu  fis  de  Mainintilogie,  ou  d' histoire  nO' 
lurelle  des  mammifères;  Paris,  |S29.  in-8* 

ifan«  le  même  ouvrage).  J.  V. 
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Oeartoa,  ^Muuairê  èéo^raphique.  -  Qnénfd.  La 

France  LUtër . 

MEfRicK  (Sir  Samuel'Rwh),  aiiG<|iialre 
aoRlais,  né  le  26  août  1783,  ï  Londres,  mort  le 
7  âfril  1S48.  Il  fit  ses  études  à  Oxford,  et  pra- 
tiqua pendant  de  longues  unées  la  profession 
d*aTocat  près  la  cour  ecclésiastique  et  ta  <^r 
de  Tamirauté.  La  collection  d'arroes  et  d*ar- 
mores  à  laquelle  il  consacra  la  meilleure  partie 
de  son  bien  «*dt  dtîvenue  une  des  plus  rares  cu- 
riosités de  Londres;  elle  passa,  en  1848,  entre 
les  mains  «lu  colonel  Meyrick.  Ce  savant  fut 
chargé  par  1«*  roi  Georges  IV  de  Parrangement 
des  galeries  de  la  Tour  de  Londres  et  du  clià- 
teaii  de  Windsor;  il  reçut ,  en  récompense  de 
ces  services,  Tordre  du  Hanovre  et  des  lettres 
de  noblesse.  On  a  de  Hii  :  The  History  and 
anfiquities  o1  the  County  of  Cardigan;  Lon- 
dres, 1810,  gr.  ln-4«,  pi.;  —  Cû$tume$  of  the 
original  inhabitants  of  the  Brituh  islands 
from  theearliest  period  to  the  sixth  century  ; 
Londref,  1814i81&,  gr.  in-4%  pi.  col.:  recueil 
publié  en  société  avec  le  capitaine  Charles  Smith  ; 
—  A  criticat  Inquiry  into  andent  amumr, 
as  it  ejisted  in  Europe,  tmt  particularly  in 
England^  from  the  Norman  conques  t  to 
Char  If  s  II,  wUh  a  glossary  ofmilitary  terms 
ofthe  midii/ea^es; Londres,  1823,  3  vol.  in-4% 
avec  70  pi.  col.  et  des  vignettes;  une  nouvelle 
1-  lition  de  cet  ouvrage  de  lu\e  a  paru  en  1843, 
corrli^ée  et  augmentée  par  Albert  Way  ;  —  le- 
VIS  Dvnn's  Ueraldic  VisUation  of  Wales; 
Londres,  1843,  in-4'*,  pi.  Sir  Samuel  a  fourni 
<lts  ibatériaux  à  divers  recueils  archéologiques, 
tels  que  Encyclopxdia  of  Àntiquities  de  Fos- 
bn)ke  (1825'»  Engraved  Illustrations  of  an- 
ctent  Àrmour  de  J.  SLellon  (  1830, 3  vol.  10-4**), 
et  dei  articles  à  Fil rcAaro/oylo,  an  Gentletnan's 
Magazine  (l«33  à  1839),  i  Vlnalyst,  au  Cam- 
brian  Archxologhcal  Journal,  etc.     P.  L. 

C'fclof.  of  £ji0li«A  MJUraturt  (blogr.). 

METMBKA  (/«m),  peintre  belge,  né  à 
finiu4ks,lel7mi  1612,  SMrt  vert  ie72.il  eut 
soccessiveaieDt  pour  sattras  Antoine  vao  Opstal 
et  AiooUbvan  der  Horst.  Il  peignait  avec  talent 
lliiêlDire  €L  le  portnit  ;  nais  il  quitta  la  palette 
pour  se  livier  au  commerce  des  estampes.  Ses 
oMiUiur^  ouvrages  sont  les  portraits  du  cwmte 
Henri  de  Piassau^  de  la  conUeesede  Siirum, 
do  comte  de  BemtÂêm,  etc.  A.  de  L. 

ltmtam9tÊ,iM  #'M4«f  ëeimtrm  Hmmamit,  L  I,  p.  si. 
'  PUtiafloD.  Jii$iùr9  «/  Paimlen. 

9W1MBIS  iCorneHU),  graveur  belge,  fils 
do  pvéeédoot,  né  à  Anvers,  en  1646,  mort  en 
1672.  Queiqpe  bon  élève  de  son  père ,  Cor- 
MÎUe  Jhjisen*  préCén  la  gravure  à  la  pein- 
ture. U  wésuéi  surtout  dans  le  portrait.  Sa 
taille  est  daaoe,  bien  fuadue ,  sans  mollesse.  On 
cite  pomi  4M  neilleurea  estampfss  :  Effigies 
iWÊperQiarwméiomus  Âuêtriacm^  etc.  ;  Anvers, 
1662»  10-4*;  *  Lu  Effi/gie»  dts  Souverains, 
§nrimc€$  M  émtdeMralHint  (avec  Jode,  Wau- 
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mans ,  van  Schuppen)  ;  les  plus  remarquables 
sont  les  portraits  :  d'Octave,  duc  d^Anemberg'; 
du  cardinal  Antonio  Barberini;  du  cardinal 
Rinaldo,princed* Est  ;ô*^  Jean  de  Witt, grand- 
pensionnaire  de  Hollande ;de  Gaspard  Meiàe- 
werdiuSf  pasteur  protestant  ;  de  Daund,  comte 
de  Weissenwolff  seigneur  de  Son  et  de  En- 
segg,  etc.  A.  ns  L. 

Basan,  DicL  dm  Grareun  oMcimu  et  moderne».  —  Olo- 
Tanni  Gnii  Gandellinl,  NotitU  deçU  IntaçUaiori, 

METS60XXIBU  (  Loiore  ),  médecin  français, 
né  en  1602,  à  Mâcon,  mort  en  1672,  à  Lyon. 
Après  avoir  acbevé  ses  études  médicales  à 
Montpellier,  où  il  fut  reçu  docteur,  .il  exerça  la 
méckîiîine  à  Bourgoin,  en  Daupbiné,  puis  à  L>on. 
Reçu  membre  du  collège  de  médfKine  de  cette 
ville ,  nommé  lecteur  et  professeur  en  chirur- 
gie, sa  réputation  se  répandit  au  loin  :  en  1642 
le  cardinal  de  Richelieu  lui  fit  expédier,  gratui- 
tement, un  brevet  de  conseiller  et  de  médecin 
du  roi,  qui  lui  fut  confirmé  par  Louis  XIT,  dont 
le  frère  unique  le  ctioiait  également  pour  non 
médecin,  et  le  pa|»e  Alexandre  VU  loi  envoya 
sa  bénédiction.  Meyssonoier  fut  un  médecin  fort 
habile;  mais  en  voulant  diviniser  et  spiritua- 
Itser  la  médecine,  en  cherchant  à  «  conserver 
et  rétablir  non  inoios  les  corps  que  les  es- 
prits, w  il  abandonna  l'étude  des  fûts,  pour  se 
jeter  dans  le  vague  des  théories  abstraites  et  de 
l'astrologie  judiciaire.  Il  se  flattait  d'avoir  fait 
«  une  science  positive  »  de  cet  amas  incohérent 
d'erreurs  et  de  superstitions,  et  comme  preuve  il 
donnait  une  traduction  de  la  Magie  naturelle  de 
Porta  avec  une  Introduction  à  la  belle  Magie, 
surnaturelle  et  artifideUe  (  1649);  puis  il  se 
vantait  de  prédire  l'avenir,  et  il  affirmait  qu'il 
pourrait  aofmenter  les  Cenlmriei  de  Nostra- 
damos.  11  avait  été  élevé  dans  le  protestan- 
tisme par  ses  parents;  mais,  dant  la  suite,  il  se 
fit  catholique.  Resté  veuf,  mais  non  sans  en- 
fants, il  prit  l'habit  eoctésiaatique  et  mourut 
chanoine  de  l'église  Saint-Nizier  de  Lyon.  Meys- 
sonoier a  composé  environ  aoixante  ouvrages 
latins  et  français  ;  nous  roenlionaerons  les  sui- 
vants :  Œnologie^  ou  dUeours  sur  le  ^^  et 
toutes  se»  propriétés  pour  Ventr^ien  de  la 
santé  et  pour  la  guérison  des  u^tadies  tes 
plus  grandes;  Lyon,  1636;  —  Cures  par  les 
vins  décrits  par  fauteur;  Lyon,  1639,  iB-8*'; 

—  Ltâ  vingt'Ctnq  Maximes  de  Santé;  Lyon, 
1639,  vkS'^;  —  Pentagonum  PhUosophico- 
MeMcum;  Lyon,  1639, 10-4*";  —  iVooa  et  Àr- 
cana  doctrina  Febrium;  Lyon,  164l»in-4*';  — 
Histoire  de  rUnùterUté  de  Lyon  et  du  Col- 
lège de  Médecine  faisant  partie  d*ieêlle^  ha- 
rangue prononoée  à  Touverture  des  leçons  pu- 
bliques de  chirunpe  (  5  novembre  1643  )  ;  Lyon, 
1644,  in*4*,  petit  ouvcage  extrêmement  rote; 

—  Litanie  des  Saints  médecins  ;  Lyoo,  1646; 

—  Médecine  françoue,  contemant  un  mofen 
facile  de  pratiquer  la  médecine  mut  champs 
et  aux  armées  par  U  moyen  de  quinze  te- 

10. 
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tnèdes;  Lyon,  1650;  —   Le  Cours  de  Méde-  ; 
cine  en/rançois,  par  L.  Guyon;  Lyon,  1659- 
1678,  in -4"  :  Meyssonnier  anpmenta  beaucoup 
cet  ouvrage,  (lont  il  donna  six  éditions  ;^  Les 
Fleurs  de  GtUdon  (Gny  de  Chaniiac),  corri-  j 
gées  et  augmentées  de  la  Pratique  de  Chi-  , 
rurgie  ;  Lyon,  1650  et  années  saivantcs  ;  —  £^5  ] 
Aphorismes  d^Bippocrate  traduits  enfran-  ' 
fois;  Lyon,  1668,  lii-12;  —  l/nwmacA  chré- 
tien, catholique,  moral,  physique,  historique 
et  astronomique  ;  Lyon,  1657  à  1666.  Cet  alma- 
nach,  que  Meyssonnier  publia  durant  dix  ans 
sous  les  divers  titres  de  Véritable  Almanach, 
Grand  Almanach^  Almanach  du  bon  ffer-  ' 
mite,  fut  de  tous  ses  écrits  celai  qui  eut  le  plus  | 
de  vogue  et  produisit  le  plus  d'argent  :  il  en  ven-  . 
dit  jusqn*à  vingt  mille  exemplaires  dans  une  ' 
année;  —  Secrets,  Instructions,  Observations  ' 
de  Médecine,  2  vol.  mss.      J.-P.  Abel  Jeaudet.  I 

I^  p.  Colonla.  Hist.  Uttér,  de  Ijfon  —  Mnrért.  Grand  \ 
met.  Hitt.  -  G.  Petffnot,  DM.  HUt.  et  bWiofraph  -  ' 
J.-P.  Pointe»  Loitin  médteauxi  Lyon ,  itu,  lo-s*.  | 

MBTTB1I8  (Martin  vak),  peintre  suédois,  né  à  ! 
Stockholm,  en  1695,  mort  à  Vienne,  en  1770.  Fils 
de  Pierre  Meytens,  qui  fut  chargé  de  peindre  plu- 
sieurs tableaux  pour  la  cour  de  Suède,  il  se  rendit 
en  1714  en  Angleterre,  où  il  apprit  Part  de  pein- 
dre en  miniature  et  sur  émail.  Après  avoir  passé  j 
quelque  temps  à  Paris,  où  il  fit  les  portraits  du  \ 
régent,  de  Louis  XV  iA  de  Pierre  le  Grand ^  qui  ■ 
essaya  en  vain  de  Tattirer  en  Russie ,  il  vi'^ita  - 
Dresde  et  ensuite  Vienne;  il  y  peignit  en  1721   ■ 
Pempereur  Charles  VI  et  Fimperafrice  Chris- 
tine. Ayant  fait  un  séjour  de  cinq  ans  en  Italie, 
pendant  lequel  il  se  mit  à  peindre  à  l'huile,  il  revint 
en  17  6  à  Vienne.  Nommé  peu  de  temps  après 
peintre  de  la  cour,  il  devint  en  1759  directeur  • 
de  la  galerie  impériale.  Se.4  portraits ,  très-es- 
timés  de  son  temps ,  sont  bien  moilelés  et  ne  ' 
manquent  pas  de  gréée;  mai»  les  poses  en  sont 
souvent  maniérées.  Ceux  de  Marie  Thérèse,  de 
François  I^,  de  Charles  de  Lorraine,  de  Jo- 
seph II,  et  du  roi  de  Prusse  Frédéric  /«■.  ont  • 
été  gravés  par  Kilian,  Haid,  Daullé  et  antres  ar-  t 
tistes;  celui  (/e  Meyfens  lui-même,  qui  se  trouve  i 
à  la  galerie  de  Florence,  a  été  reproduit  par  le 
burin  de  Haid.  O. 

llafrier,  Jllgm.  EêmtUer'Laiemt. 
MBZ  (Henri  Clémutt  do),  maréchal  de 
France,  mort  en  1214,  à  Angers.  Quoiqu'on 
ignore  la  date  précise  à  laquelle  il  reçut  le  brevet 
de  maréchal,  on  peut  par  le  titre  de  notre  maré- 
chal que  lui  donne  Philippe- Auguste,  lors  de  la 
cession  quMI  lui  fit  du  château  d*Argentan,  en 
juin  1204p  avancer  d'une  façon  presqu«*  certaine 
qu'il  rempibsait  déjà  cette  charge  avant  cette 
époque.  Après  s'être  joint  à  Guillaume,  sénéchal 
d'Angere,  qui  avait  entrepris  pour  le  roi  la  con- 
quête de  l'Aqnitahie,  il  marcha  contre  les  sei- 
gneurs  de  Manléoo  et  de  Mortemer,  qui  rava- 
geaient le  PoHou,  les  battit  et  les  ttt  prisonn'ers. 
Ce  (kit  d'armes  eut  pour  contéqueiiee  immé- 
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diate  la  reddition  de  Poitiers,  assiégé  par  le  roi 
en  personne,  et  la  soumission  des  places  en- 
vironnantes ainsi  que  d'une  partie  de  la  Sain- 
tonge. 

Le  fils  d'Henri,  Jean  nu  Mez,  fbt,  malgré  sa 
jeunesse,  conservé  dans  la  charge  de  maréchal, 
et  figura  en  cette  qualité  à  l'assemltlée  des 
grands  tenue  à  Saint-Denis  en  septembre  1235. 
On  place  vers  1262  la  date  de  sa  mort.      P. 

Anietee.  CrandM-Q^^Mtrs  de  la  Couromm,  VI,  oo- 
•tl.  —  Pinard,  Chranoloçie  wUUtmirt,  II,  l<n,  lOt. 

MÉZftRAT  (François  EcnEs  ne),  historien 
français,  né  en  1610,  au  hameau  de  Ri,  diocèse 
deSéez,  mort  à  Paris,  le  10  juillet  1683,  était 
fils  d'oB  chirurgien,  nommé  Isaac  Eades,et  de 
Bfarthe  Corbin.  Il  avait  pris  soo  nom  de  Mé- 
zeray  d'un  des  réages  appartenant  à  la  paroisse 
de  Ri.  Son  frère  itné,  Jean,  fut  le  fondateur  de 
l'ordre  des  Eudistes  (  voy.  Eonss  ).  Il  eut  un 
autre  frère,  nommé  Charles  Eudes  dllooay, 
autre  village  dépendant  de  la  paroisse  de  Ri,  et 
trois  s<purs,  qui  se  marièrent.  François  de  Mé- 
zeray  fit  ses  Àiides  à  Caen,  où  il  eut  pour  pro- 
fesseur de  rhétorique  Antoine  Halley,  dont  les 
oenvres  latines  contiejinent  des  vers  en  rhonneur 
de  son  élève,  devenu  un  historien  illnstre.  11 
quitta  de  bonne  heure  son  modeste  village  pour 
aller  à  Paris,  se  mettre  sous  le  patronage  de  Ki- 
colas  des  Yveteaux.  fils  du  poÀe  Vanqndin  de 
La  Fresnaye,  et  connu  par  sa  vie  llcendeiiie.  Il 
est  probable  que  la  liberté  un  peu  cynique  dont 
faisait  parade  Tex-préceptenr  de  Louis  XIII 
exerça  sur  le  futur  historien  une  fAcheose  in- 
fluence. Ce  fnt  lui  cependant  qni  lui  donna 
l'excellent  conseil  d'abandonner  la  poésie  pour 
l'étude  de  l'histoire  et  qui  lui  fit  obtenir  u  em- 
ploi de  commissaire  des  guerres.  Cest  à  ce  titre 
et,  selon  d'autrea  biographes,  en  qualité  d'olBoer 
pointeur,  que  Mézeray  fit  en  Flandre  les  deux 
campagnes  de  1635  et  de  1636.  A  son  retour  il 
g'enfen liait  au  collège  Sainte-Barbe ,  fenillelant 
nuit  et  jour  les  manuscrits  et  les  livret  pour  y 
recueillir  les  matériaux  de  Thistoire  qui  avait 
déjà  pris  la  résolutioo  d'écrire.  L'exeèa  du  tra- 
vail le  rendit  malade,  et  il  aurait  sucooinbé  peut- 
être,  épuisé  par  la  fièvre  et  par  la  feim,  lorsque 
le  cardinal  de  Ricfaelien,  «  appliqué,  dit  Tabbé 
d'Olivet,  à  découvrir  tout  ce  qu'il  y  adroit  de 
mérite  caché  dans  les  galetas  de  Paria,  apprit  en 
même  temps  le  nom,  la  maladie  et  les  proieto 
du  jeune  historien  :  et  sor-le-diamp  lui  eavoya 
500  ecus  d'or  (  d'autres  disent  200  seulement), 
dans  une  bourse  ornée  de  ses  annet.  *  Mé* 
reray  pasâa  probablement  l'année  1638dant8on 
hameau  natal,  où  il  dut  venir  raffermir  sa  sauté 
au  sein  de  sa  famille,  et  où  l'on  montre  encore 
un  ormeau  qu'il  y  aurait  planté  lui-même^  le 
jour  de  la  naissance  de  Louis  XIV.  A  sou  re- 
tour à  Paris,  le  protégé  de  Richelieu  reprit  tes 
Ibrtf^  H  srvères  études.  Il  donna ,  en  1640» 
une  Iradnrtiou  du  TraiU  de  ta  Religiom  ckré- 
tienntj  de  Grotivs,  d  du  ttrre  de  Um  de  8»- 
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Potyeraticus .  sive  de  fiuçii  ewri€h 

veftigiia  pMlosophorum ,  piiMié  à 
1  1639.  C'e^t  en  1643  qne  parut  lèpre- 
Dîne  de  mu  Histoire  de  France.  Une 

à  la  reine  régente  y  remptaçait  eelle 
lit  déj^  conpottée  pour  le  cardinal,  et 

a  retron^é  l'original  à  la  Bibliotlièque 
e.  Le  lirre  était  orné  dlmages  et  de 

irés  de  la  France  métaliique  du  gra- 
;,  et  dont  chacun  était  accompagné  de 
s  composés  par  J,  Baudoin,  de  l'Aca- 
rançaise,  ami  de  Méieray.  Il  portait  au 
ce  le  portrait  équestre  de  Louis  XIII,  avec 
ription  laudatiTe.  Le  second  Tolomc  de 
I  onrrage,  qui  obtint  à  son  apparition 
es  immense,  fbt  publié  en  1646,  et  le 
e  en  1651.  Il  avait  IWt  dans  cet  inter- 
is  d'une  dirersion  à  ses  travaux  his- 
.  Son  etprit  caustique  et  railleur  n'a- 
ie contenir  au  milieu  de  l'agitation  fié- 
|ui  pendant  la  Fronde  avait  donné  nais- 
ant  de  pamphlets  et  de  diatribes,  en  vers 
ose ,  contre  le  cardinal  Mazarin.  Ce  ne 
les  moins  méchants  ni  les  moins  bizarres 
attrilMia  à  Mézeray,  accuf^é  d'avoir  caché 
sous  le  pseudonyme  de  Saudrieourt.  Il 

1650,  mis  son  nom  à  une  Bistoire  des 
qui  loi  avait  été  demandée  par  les  li- 
Dès  1649,  membre  de  l'Académie  Fran- 
I  il  succéda  à  Voiture,  il  remplaça  Con- 

qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  111- 
.ompagnie ,  en  1675.  H  6t  partie  avee 
s  ce  petit  groupe  d'hommes  qui  rap- 

assez  volontiers  Qu'ils  appartenaient  à 
née  a  la  Fronde  et  se  pi- 
L  nerie  de  manières  et 

WpcaOwKt  assez  loin, 

de  la  visiw  mw  Christme 

Imie  (le  1 1  rs  1*  ,.  icray.  Taisant 
ie  secrétaire,  ■  i  princesse  l'ar- 
du Diciiom  r,  equel  se  troo- 
e  locution  pruvciihaïc  .  yeux  de  pHii- 

ne  plaitent  qu'à  ceux  qui  les  font. 
ir  le  Comptable  dans  le  même 
ure  et  des  hommes  de  finance, 

nis  c  imioae  :  Tmt  comptable  est 
e.  et  qi  il  fut  obligé  de  céder  aux 
»  pour  qu'il  sup- 
c%  r«r«i  ixjuuic,  il  écrivit  en  marge  : 
quoique  véritable.  »  Comme  dernier 
U  vie  d'académicien ,  nous  ajouterons 

piquait  de  mettre  une  boule  noire  à 
âection  nouvelle,  afin  de  prouver,  di- 

li  postérité,  par  cette  marque,  qu'il  y 
l'Académie  liberté  dans  les  éledioos.  Il 
l'feprès  un  privilège  trouvé  parmi  ses 
que  Mézeray  aurait  eu  en  1663,  c'est- 
eox  ans  avant  la  fondation  du  Journal 
antt,  par  M.  de  Sallo,  l'intention  de  pô- 
les les  semaines  sous  le  titre  de  /oiir- 
érahre  général  toutes  les  nouvelles  dé- 
s  dans  les  arts,  les  lettres  et  les  scien- 


ces. On  ne  ssit  pour  quelle  raison  ce  fut  un 
autre  que  lui  qui  fut  appelé  à  diriger  une  publi- 
cation à  laquelle  d'ailleurs  son  caractère  le  ren- 
dait peu  propre.  Une  fois  privé  de  sa  pension, 
Mézeray  garda  le  silence  sur  les  affaires  du 
royaume.  H  mit  à  pavidans  une  cassette  les  der- 
niers appointements  qu'il  avait  reçus  eo  qualité 
d'historiographe,  et  il  y  joignit  un  billet  portant 
ces  paroles  :  «  Voici  le  dernier  argent  que  f  ai 
reçu  du  roi  :  il  a  cessé  de  me  pager^  et  moi 
de  parler  de  lui,  soit  en  bien,  soit  en  mal.  » 
Sur  son  exemplaire  de  VBistoire  universelle  de 
d'Aubigné,  il  avait  laissé,  selon  son  habitude,  des 
notes  critiques  qui  indiquaient  sa  mauvaise  hu- 
meur contre  cet  historien  ifi  Tu  te  mêles  d'a- 
bréger de  Thou,  et  tu  ne  Ventends  pas,  écrit- 
il  dans  un  endroit.  —  Vous  êtes  un  sot,  d*ÂU' 
bigné,  a-t-il  écrit  sur  une  autre  page;  lecar' 
dinal  de  Bourbon  étoit  mort  trois  mois  au- 
paravant.  » 

L'Abrégé  chronologique,  qu'il  publia  en  1667, 
ne  Alt  pas  moins  favorablement  accueilli.  M.  de 
ChAteaubriand  a  considéré  comme  un  trait  de 
lumière  cette  phrase  dans  laquelle  Mézeray,  à 
la  suite  de  l'article  de  Hugues  Capet ,  remarque 
«  que  le  royaume  de  France  a  été  tenu,  pendant 
plus  de  trois  cents  ans  durant,  selon  les  lois  des 
fiefs,  se  gouvernant  comme  un  grand  fief  plutôt 
que  comme  une  monarchie.  »  «  Tout  ce  que  l'on  a 
rabèché  dMMii^  sur  les  temps  féodaux,  ajoute  l'au- 
teur des  Etudes  historiques ,  n'est  que  le  corn, 
mentairedecet  aperçu  de  génie.  »  Pour  cet  Abrège 
chronologique,  qui  parut  en  trois  volumes, 
Mézeray  s'était  fait  aider,  quant  à  la  partie  ecclé- 
siastique, par  le  docteur  Launoy.  Pour  ce  qui  con- 
cerne les  finances ,  il  y  avait  traité  avec  une 
telle  sévérité  les  roaltôtiers  et  les  traitants,  et 
s'était  donné  si  librement  carrière  en  s'occupant 
de  l'origine  des  impôts ,  de  la  taille ,  de  la  pau- 
lette,  de  la  gabelle,  etc.,  que  Colbert  le  fit  aver- 
tir par  l'académicien  Perrault  qu'il  avait  mis 
fortement  en  péril  sa  pension  d'hiàloriographe. 
Mézeray,  qui  tenait  malheureusement  autant  à 
l'argent  qu'à  la  vérité  historique,  écrivit  aussitôt 
au  contrôleur  général  des  lettres  suppliantes, 
que  l'on  voudrait  supprimer,  pour  l'honneur  de 
sa  mémoire.  Il  proposa  en  vain  une  seconde 
édition,  dans  laquelle  il  passerait  Vèponge  sur 
tons  les  endroits  jugés  dignes  de  censure.  Ses 
corrections  ne  parurent  pas  suffisantes,  et  il  sup- 
porta, à  son  grand  déplaisir,  d'abord  la  diminu- 
tion, plus  tard  même  la  suppression  totale  de 
sa  pension.  Outre  cette  pension,  portée  à  4,000 
livres,  Mézeray  recevait  encore  des  gratifica- 
tions et  des  pensions  annuelles  du  chancelier 
Seguier,  du  duc  de  Bntnswicli-Lunebourg,  et  de 
Magnus  de  La  Gardie,  ministre  de  Suède.  L'a- 
varice n'était  pas  le  seul  défaut  du  célèbre  his- 
torien, qui,  devenu  riche  sans  être  plus  large» 
entassait  ses  écus  derrière  ses  livres,  soit  dan» 
sa  maison  de  la  rue  Montorgueil,  soit  dans  sa 
niaiaoa  de  campagne  de  Chaillot.  Son  genre  da 
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Tïe,  ftortool  àmuk  ses  defoières  années,  fut  loin 
d'être  régulier;  on  le  tH  lié  d'amitié  avec  un  ca- 
baratler  de  La  Cliapelle-SaiBM>enia,  noinraé  Le 
F auelieor,  roq  oompagma  d'orgie,  dont  il  fit  son 
légataire  oaiverael;  et  quand  la  goaUe  It  mita, 
il  eut  raison  de  dire  ^i-'elle  lui  fenait  m  ds  la 
fillêUt  €t  de  la/euUlHie.  »  Noos  laisaoas  à  sob 
biographe  Larreqne  la  raspoaaakilité  de  la  plu- 
part deaaneedotea  aoxqudies  a  donné  lien  leca- 
raetère  de  MéKray,  defean  de  plua  en  plus 
bizarre  et  original.  Il  se  mettait  assec  mal  penr 
se  Aire  prendre  poor  an  vagabond  et  un  mallai- 
teur.  Il  s'étBH  aceootnmé,  même  en  été,  à  fenner 
ses  ToMaen  plein  midi  et  à  travaillera  la  cban» 
délie;  il  reconduisait,  lumière  en  main,  ks  Tisi- 
teurelosqa'à  sa  porte,  il  affiedaitdes  maoièret 
groasières,  nti  langage  eyniqne,  une  Mifléranee 
religieuse  portée  aasea  loin  pour  ^oe  les  pbilo- 
sopbes  dn  dix-huitième  sièele  se  soient  cma 
autorisés  à  le  ranger  parmi  les  libres  penseurs. 
Cette  Uberté  n'allait,  ni  en  poHtiqiia  ni  en  re* 
ligion ,  aussi  Mn  qo'on  paorrait  le  croire.  On  a 
remarqué  en  tête  de  son  eMmpbire  de  l'ITis- 
tok-e  nnivenellê  d'Agiippa  d'Anfaigné  une  ias- 
cription  latine  dans  laquelle  Méieray  exprimait 
le  désir  de  Toir  avant  de  mourir  «  la  liberté 
du  peuple  firançalt  et  ehacua  rétrUmé  selon  ses 
œuvres  i*.  Cette  formule  n'avait  paa^  il  fiwt  bien 
le  dire,  an  temps  de  Méieiay  la  même  portée 
que  nous  poorrfons  lui  donner  a^ioord'haî. 
Nous  en  dirions  autant  dea  paroles  dans  les- 
quelles Méieray  a  pu  exprimer  quelques  opi- 
nions marquées  au  coin  dn  scepticisme.  Il  les  a 
désavouées  plus  tard  :  «  Oubliez ,  dit-y  en  pre- 
nant phisieure  de  ses  amis  à  témoin  de  son  or- 
thodoxie, ce  que  j'ai  pu  vous  dire  autrefois  de 
contraire,  et  souvenez-vous  que  Méieny  mou- 
rant est  plus  creyaMe  que  n'était  Mézeray  en 
vie.  » 

Mézeray  survécut  à  ses  deux  frères,  le 
P.  Eudes,  mort  en  1690,  et  Charles  Kndes 
d'Houay,  chirurgien  comme  son  père  et  d'une 
humeur  indépendante  et  libre  •  comme  son  frère 
l'historien.  On  a  dlé  la  Aèrp  réponse  qu'il  fit  au 
comte  de  Granrry,  maréchal  de  France,  indigné 
de  ce  qnll  s'opposât,  en  sa  qualité  d'éckevin ,  à 
la  démolition  d'une  tonr  de  l'horloge  qui  taisait 
|iartie  des  anciennes  ftirtifleatiom  d'Anoentan.  — 
«  D'où  viens-tu  donc ,  lui  dit  le  maréchal ,  et 
et  qni  es-tu ,  pour  résister  à  mes  ordres  ?  — 
Nous  sommes  trois  frères .  répondit-il ,  adora- 
teurs de  la  vérité  :  Talné  la  prêche,  le  second 
récrit,  et  moi  je  la  défendrai  jusqu'à  mon  der- 
nier soupir.  " 

Au  commencement  dn  mois  de  juillet  1683 
Mézeray,  sentant  sa  fin  approcher,  manifesta  des 
sentiments  religieux,  dont  re\pre<sion  ne  pou- 
vait être  que  sincère  de  la  part  d'un  iMMnme  Im- 
bitné  à  ne  pas  déguiser  ses  pensées  et  a  ne  pas 
se  montrer  trop  esclave  de  Popinion  publique. 
Il  conserva  ces  scnliroenls  jusqu'au  jonr  de  sa 
mort,  arrivéeâ  l'âge  de  soixante-treize  ans.  Hélait 


d'une  taille  médiocre,  plutôt  petit  que  t;ran<1  ;  f^a 
physionomie  ne  décidait  ni  pour  lui  ni  contre  lui, 
et  son  esprit  le  distinguait  mieux  que  son  air  : 
vif,  fécond,  ei^oué,  prompt  à  l'attaque,  mordant 
h  la  réplique,  sincère  jusqu'à  l'aflectation,  tel 
'était  l'esprit  de  Méieray.  Colbert  lit  mettre  les 
scellé»  sur  aa»  papiera,  parmi  lesquels,  sur  sa 
vieiMe  réputation  de  frondeur,  on  croyait  trou- 
ver qneli|oes  écrits,  et  entre  autres  quelques 
vohimes  d^Amecdùtmp  que  l'on  supposait  devoir 
être  publiés  à  l'étranger.  On  n'y  trouva  rien 
d'impartant  Son  légitaire.  Le  Faucheur,  plus 
heureux,  recueUlH,  si  l'on  en  croit  le  témoi- 
gnage de  Bacine,  dana  les  ooina  dn  cabinet» 
parmi  lea livres  et  la  poussière,  cinquante  mille 
livres.  Mézeray  avait  autrefdia  communiqué  à 
de  La  Chambre  un  projet  d'inhumation  à 
Chaillot  sur  une  petUe  éminence,  à  rextréraîté 
de  sa  vigne,  et  de  construction  d'un  mausolée  en 
pyramide,  soutenue  sur  un  piédestal  orné  de 
bas- reliefs,  où  devaient  être  grevée  cinq  ou  six 
volumea  avec  le  titre  à* Anecdotes ,  avec  une 
inscription  destinée  à  instraire  le  public  qu'il 
avait  composé  ces  anecdotes  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  et  qu^élles  contenaient 
dea  choses  tout  à  lait  singulières,  que  l'on  igno- 
rerait sans  cela.  Mais  lorsqu'il  fut  revenu  à 
d'antres  seutiuMuta,  il  renonça  à  ce  projet,  peu 
digne  de  rhnmilité  chrétienne,  et  dans  un  tes- 
tament porté  par  hii,  le  0  septembre  16fti,  nn 
an  après  la  mort  du  P.  Eulca ,  chez  M'"  Gilles 
Ronssel,  conseiller  notaire  du  rai  au  Chàtelet 
de  Paris,  il  recommanda  qu'on  lui  fit  des  ob- 
sèques plus  modestes,  dans  le  dmelière  des  In- 
nocents. Le  Faucheur  exécuta  les  dernières  vo- 
lontés de  l'historien,  fit  embaumer  son  ceeur, 
mis  dans  une  orne,  et  porté  aux  Carmes  des 
BiUctIes,  au  Marais ,  avec  rinscriptioB  suivante  ; 

D.  O.  M. 

Ici  devant  repose  le  cœur  de  François  Eudes  de 
Mézeray,  hiitoriographe  de  France  et  secrétaire 
petpélod  de  l'Académie  Française. 

Ce  cœur,  aprn  sa  fol  vive  en  Jéms-Chriit,  n'eut 
rien  de  plut  clirr  que  l'amour  de  ss  patrie.  Il  fut 
constamment  ami  des  bons.  Irréconciliable  euusnb 
des  méchants:  «es  écrits  rendront  téamignage  a  la 
liortérilé  de  l'excellence  et  de  hi  hberlé  do  son  es- 
prit, amatev  de  la  vérité,  incapable  de  Uattcrie,  et 
qui,  sans  aucune  attectation  de  plaire,  t'était  uni- 
qnemeot  proposé  dr  Krvir  à  rotilité  publique. 

11  cessa  de  respirer  le  dixième  juillet  ffiRL 

Void  les  titFes  des  diilerents  ouvrages  de 
Mézeray  :  Histoire  de  Frauee,  depuu  fa-- 
ramond  jusqu'à  maiHleuamtf  œuvr^  emn<^ 
ckkt  de  plusieurs  belles  el  rares  aalif  uifes» 
et  4* tut  Ahreçé  de  la  aie  de  chaque  rè^me^ 
demi  tl  n^etait  presque  potnt  parlé  ci-Je ma/, 
avec  les  port  nul  s  au  ualarel  des  rou^  regemts 
et  daupkims^eie,:  Pari<.  Malthieo  Guillemot, 
in-lislin,  1643-1 646- IA.îl  ;  trè«-belle  et  rare  édi* 
tion  ;  2*  édition.  corrigee|iar  l'auteur,  l6S&,in4bL» 
moins  rare.  Réimpression  ;  Paris,  1830,  umgn^ 
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vuret^  défedacoM  (  vopez  Bfeumn*»  MoMMHêm  '  morte  à^  Gtenotoir»  le  20  juin 
A^-^rairtf,  el  M.  SdpioD  Conibet,  iVMéM  Jiir  JT^ 
zeraf)  ;  —  Ihiioire  des  Turcs  depmU  I611>im* 
qu'à  1649,  iB-fol.  C'est  roavrafB  dont  pirlo 


<7« 

LamM|u«;  d'abord  réTUioo  d'one 
Iraoçaise  de  Vigeoère,  d'une  feraim 
faite  fiar  Conrad  danser,  de  Zuricb ,  sor  llri^ 
toiie  des  Tnrcs  écrite  ea  fpw  par  Chateo» 
dyte;  ooTiage  peu  eetfané;  —  La  KMrtMi 
de  ta  Cour,  1040,  m-4'.  C'eat  la  traduollMi  du 
Poiycratkcus  de  Saliabury  ;  -*  Aèrégé  eknm»' 
togtque,  ou  BxtroU  dé  VkàsMtft  ite  Frmm^ 
.!i\isu>  en  trois  tooMt,  ia-4%  Paria»  1668;  aaiaa 
(•.iiti(Miii,6, 8,  10, 13, 14  fol.  M-12.  Cootrtlaçonft 
<»  Hollawie;  Amiiterdam,  1673,  M74^  1663, 
(i  vol.  i»-12,  édition  très-reeherebée.  Tradaa^ 
tiona  :  m  lainid,  Amstertan,  1668;  eo  an- 
glais, par  J.  BuleeJt  Landrea»  1663  (iwir,  pour 
plus  de  déteila,  l'eicHÉaite  note  de  Mu  Seipion 
Combat ,  Notice  »w  Mésêrav^  p.  16^  note  1.  ); 
—  IhsMre  de  France  avani  CImi».  L'Origine 
des  François  et  leur  établissement  dans  les 
Garnies.  C'eut  rAvant^ClovU,  mis  an  t6te  de  la 
«iecoiide  édition  de  la  grande  Méstoiro  et  inséfé, 
iDoins  le  4*  livre,  à  la  t6te  de  l'illr^  ekrono' 
logique. 

M.  Seipion  Combet  cite  une  BUtoiire  deêa 
Maltôte,  regrettée  par  Chfttoaabriand^  dont  l'o- 
riginal manque ,  et  dont  on  trouve  des  copies 
<lans  quelques  bililiottièqnes.  Il  cite  aussi  on  Déo» 
eioMnatre  de  France  ^  reeueil  posthume  iaiH 
primé  a  Amsterdam,  en  1732,  in- 12  (Caawsal, 
Mémoires  hutorigues  et  criligues  sur  divers 
pomis  de  r histoire  de  France  et  Ftsuiemrsau* 
très  objets  curieux).  Ce  doit  être  encore  an 
fragment  des  Anecdotes.  On  a  attribué  aussi  à 
Mésienj  Vttistoire  de  ta  mire  HduiUs^  VNis^ 
totre  de  Benri  le  Grand»  de  Péréfiaa,  et  le» 
pamplilHs  Saudricanrt 

En  t653,  sur  une  maison  située  au  village 
d*Ho«ay,  que  la  IradHion  assare  être  celle  du 
drinirgicn  Isaac  Andes,  ont  éte  placés,  par  les 
soins  do  comte  de  Vigncral,  troia  médaillons  en 
terre  cuite  représentant  les  frères  Endos ,  œnvre 
de  M.  Monttey,  alHéÀ  la  deseendanoe  direete  de 
Cbarles  d'Hooay ,  avec  le  oonoours  de  M.  Lantour^ 
Mézeray,  frère  du  préfet  d'Alger,  se  glorifiant 
aussi  Im  deux  d'un-  nom  qui  rappeiie  leur  pa- 
renté avec  ce  célèbre  bistorieo.  Plus  tard ,  en 
1664,  par  les  soins  du  conseil  municipal  de  la 
vilte  d'Argentan  et  de  Vinstitut  des  Proeinces, 
im  manument,  coosneré  à  la  mémoire  des  trois 
frère»  Eudes,  a  étéélevé  sur  la  place  publique 
doeettevile.  Il  a  éte  exécute  par  un  sUtuaire 
normand,  X.  Le  Harivel  du  Rocher.  C.  Hiftcau. 

f^rrofw,  F%Ê  et  rrenç^U  JMiirf .  —  Seipion  Com- 
tat.  mum  air  JVtfwraf.—  Satato-Boive,  CmÊtÊrtm  *» 
Landi^  t.  VJU.  i«  édlUoa.  -  Gulave  Uva?aMeor,  ffo- 
tte*  sur  U$  trois  /rèreg  Jean  Etidet,  FroMçoU  Eudes  et 
Charla  Euâm  H  Mëterof  ;  Parti,  lew. 

méïïWMAr  { Jean  Eoms  ne  ).  Voy,  Eitobs. 

MÉinUT  {Marie- Antoinette- Joséphine), 
actrice  française,  née  à  ^srfs,  le  10  mai  1774, 


1823.  Son  père 
était  limonadier  de  la  Coroédie-Fraoçaise,  et  le 
contact  des  comédiens  qui  fréquentaient  aan 
établissement  ne  contrilNia  paa  peu  à  dévatep- 
per  ches  la  jeune  fille  le ^oût  du  tbéàtra,  qui 
s'éteit,  pour  ainsi  dire,  manifesté  cIm^  eiie 
dès  sa  phis  tendre  enfance.  Elle  était  à  peine 
âgée  de  dix-sept  ans,  lorsqu'elAe  débute,  te 
21  juiUet  1791,  par  les  rôles  de  Lndte  dana 
Les  Dehors  trompeurs,  et  de  Zénéide^  daas 
la  comédie  de  ce  nom.  Une  figure  obamante., 
une  tournure  gracieuse  et  quelques  beuranaea 
dispositions  déterminèrent  sa  réussite.  Oe  qu'on 
trouvait  priocipalement  à  louer  en  eUe,  c'était 
un  son  de  voix  enchanteur  et  une  tenna  irvé- 
procbabte  sur  la  scène; 

Ibcaroérée  en  1798,  avec  la  phipait  de  ses  ca- 
marades, à  la  suite  des  représentetions  de  Po- 
meta,  oè  elle  remplissait  le  rôle  de  mylady  Daura» 
JosepWne  Méxeray  fut  rendue  à  la  liberté ,  après 
le  9  thermidor,  et  entra  au  théâtre  Lonvoi», 
dirigé  par  MUe  Raooourt,  où  elle  joua  jua- 
qu'à  la  fermeture  de  cette  salle  (4  ( 
l'797),  par  ordre  de  l'autorite.  Elle  s*e 
à  l'Odéon,  et  revint  ensuite  à  la<  Comédie* 
Française,  en  1600,  qui  était  alors  formée,  en 
grande  partie,  de  ses  anciens  oannradea.  Elle 
fut  reçue  dans  la  sociéte;  mais  il  sembte,  à 
partir  de  œ  moment,  que,  rassurée  sur  son  sort, 
elle  prit  peu  de  souci  de  l'étude  de  ses  rôles  et 
parut  se  résigner  à  une  honnête  médiocrité.  Il 
H'sulta  de  cette  négligence  que,  bien  que  sa 
beauté  n'eût  rien  perdu,  le  public  ne  Taccueinit 
plus  qu'avec  beaucoup  de  f^ideur.  Elle  ne  man- 
quait pourtant  pas  d'Intelligence;  mais  celle-ci 
était  étouffée  chez  cette  actrice  par  le  goût  de  la 
dissipation,  qu'elle  avait  au  plus  haut  degré. 
Aussi  le  public  passa- t-il  bientôt  de  la  froideur 
à  l'hostilité,  et  le  lui  témoigna-t-il  durement  en 
plus  d'une  occasion.  Lorsque  le  progrès  des 
années  et  Tabns  des  plaisirs  lui  eurent  enlevé  le 
prestige  de  ses  attraits,  elle  chercha  vainement 
à  réparer  le  temps  perdu,  en  s'occupent  sérieu- 
sement des  devoirs  de  sa  profession;  mais  11 
était  trop  tard  :  tous  les  ressorts  étaient  brisés 
chez  elle,  et  plus  d'une  cruelle  épreuve  lui  Ait 
réservée.  Elle  dut  quitter  le  théâtre  le  1*'  avrfl 
1816,  avec  une  pension  de  5,000  fr.  Biais  que 
pouvaient  ces  modiques  ressources  pour  une 
femme  liabituée  de  tout  temps  aux  plus  grand^ 
dissipations ,  et  qui  n'avait  jamais  compté  avec 
l'argent?  Elle  se  vit  dans  la  gène»  exposée  aux 
poursuites  de  ses  nombreux  créanciers  ;  afin  de 
s'étourdir  sur  ses  peines,  elle  fit  abus  des  liqueurs 
fortes,  et  pour  comble  d'infortune  elle  tbt  tour- 
mentéed'une  maladie  hystérique.  Bientôt  sa  raison 
s'égara  complètement,  et  s'étent  un  jour  enfuie 
de  sa  demeure,  à  peine  vêtue,  on  la  retrouva 
ivre-morte  dans  un  des  anciens  fossés  remplis 
d'eau  des  Champs-Elysées  oà  elle  était  tombée» 
et  où  elle  passa  la  nuit.  Retirée  encore  vivante, 
OB  la  transporte  dans  la  maison  des  fous  à  Cbi- 
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renton ,   où   elle  vécut  encore  quelques  moid. 

£d.  deM. 
.  Journal  de  Paru,  —  jilmanàeh  des  Spectaelm. 
■BXIRIAC.  FOjf.  BaCBCT. 

MBZLBR  { Français-Xavier  ),méâetàa  alle- 
mand, né  à  Krozingeo,  le  3  décembre  1756, 
mort  à  Sigmaringen,  le  8  décembre  1812.  Après 
aToir  exercé  la  médecine  dans  diverses  petites 
Tilles,  Il  devint  en  1787  médecin  du  prince  de 
Hobenzollem-Sigmaringen.  Fondateur  de  la  So- 
ciété des  Médecins  de  Souabe,  il  était  corres- 
pondant de  l'académie  JoMéphine  de  Vienne  et  de 
l'Académie  de  Biédecine  de  Paris.  On  a  de  lai  : 
Vnfehlbares  Wahrmittel  gegen  die  Wuth 
(Remède  Infaillible  contre  la  rage);  Fribourg, 
1781,  \ïï'^''\'-BedenkUehktUenûberdiejfzt' 
ige  Loge  der  Beilkunst  (  Considérations  sur 
la  situation  actuelle  de  la  médecine  )  ;  Angs- 
boaiig,  1785,  in-8«;  —  Verxueh  einer  Gfschi- 
efUe  des  Aderlassens  (  Essai  d'une  bistoire  de 
la  saignée);  Ulm,  1793,  in-8*;  —  Vber  den 
Einfiuss  der  ffeilkunsi  ouf  die  prakttsche 
Theoiogie  { Sur  l'influence  de  la  médecine  sur 
la  théologie  pratique);  Ulm,  1794,  2  vol.  in-8*. 
Mesler  a  publié  en  commun  avec  Blartenkeil  la 
Medicinisch'Chirurgische  Zeitung  ;  Salzboorg, 
1790-1801, 24  Tol.  in-S"".  Après  1801  il  a  encore 
inséré  plusieurs  mémoires  dans  ce  recueil  O. 
Ute9K\,Celekrte$  Dt^iseklana,  t.  VetX.  -  Grstf- 
mênn,  Da»  geiehrU  Schtcaben.  —  Rotemond,  SufpU- 
wient  à  JOcher. 

MBZZABARBA  (Francisco,  comte),  en  latin 
Mediobarbus,  antiquaire  italien,  né  en  1645,  à 
Pavie,  mort  le  31  mars  1697,  à  Milan.  D*une 
famille  patricienne,  il  étudia  le  droit,  et  vint 
exercer  à  Milan  la  profession  d'a«ocat.  L'em- 
pereur Léopold  lui  donna  la  cliarge  de  fiscal 
pour  la  Lombardie  autrichienne,  et  fit  revivre  en 
sa  faveur  le  titre  de  comte,  que  ses  ancêtres 
avaient  porté  autrefois.  Très-versé  dans  Tétude 
des  antiquités,  il  avait  formé  une  bibliothèque 
et  un  médaillier,  qui  furent  comptés  parmi  les 
plus  belles  collections  particulières  de  l'Iialie.  11 
entretenait  un  commerce  de  lettres  avec  Ma- 
gltabecchi,  le  cardinal  Noris,  Pedruzi,  Grono- 
vius  et  quelques  autres  savants.  On  a  de  lui  : 
Âdolphi  Occonis  Jmperatorum  Romanorum 
Numisnuita,  cum  notis  et  additamentis  ; 
Milan,  1683«  in-fol.  :  cette  édition,  sur  laquelle 
Charles  de  Valois  a  publié  des  observations  cri- 
tiques (  Mémoires  de  V Académie  des  Inscrip- 
tions, XII,  Xrv  et  XVI),  est  de  beaucoup  in- 
férieure è  celle  qu'a  donnée  en  1730  ArgelaU; 
—  Piumisma  triumphale  ac  pacificum  ;  Mi- 
lan, 1687,  in4%  dédié  à  Jean  III,  rui  de  Po- 
logne ;  —  Tractât  us  peculiaris  de  Commodi 
JS'ummis,  en  manuscrit.  P. 

AriteteU,  Bibliotk.  JMUoiammUi,  11,  col.  lir. 

MBSZABABBA  {  Giam-Antonio,  comte),  an- 
tiquaire, fils  do  précédent,  né  le  7  octobre  1670, 
à  Milan,  où  il  est  mort,  à  la  fin  de  1705.  Après 
avoir  pris  en  1689  l'habit  religietix  dans  la  oon- 
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grégation  des  Somasques,  il  termina  son  édu- 
cation à  Rome  ;  quelques  pièces  de  vers  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  l'Académie  des  Arcades.  11 
professa  ensuite  la  rhétoriqueà  Brescia  et  à  Pavie, 
et  occupait  une  chaire  <l*humanités  au  collège  de 
Turin  lorsqu'il  fut,  en  1698,  cliargé  par  le  duc  de 
Savoie  d'enseigner  la  géographie  et  U  théologie 
morale  à  l'université  de  cette  ville.  En  1701  il  ac- 
compagna le  nonce  du  pape  à  Paris,  y  connut  les 
PP.  Hardouin  et  La  Chaise,  et  prononça  en 
1703  en  l'honneur  de  Louis  XIV  on  panégyrique 
en  latin,  qui  lui  vahit  un  riche  présent  et  une 
pension  de  600  écus.  De  retour  à  Milan,  il  se 
retira  au  collège  de  Saint-Pierre,  et  fonda  une 
société  littéraire  dont  il  fut  le  chef,  et  qui  ne  lui 
survécut  pas.  On  a  de  loi  :  Ludovico  Magno 
Panegyris,  imperatorum  Romanortim  num- 
mis  contexta;  Paris,  1703,  te-4*;  traduit  la 
même  année  en  italien  par  l'autenr  et  en  fran- 
çais par  Baodelot  de  Dairval  ;  >-  Lettre  au 
sujet  d'une  médailte  de  Sévère,  frappée  à 
Acrase,  dans  les  Mémoires  de  Trévoox ,  dé- 
cembre 1703;  —  Vltalia,  canzone;  Milan, 
1704,  in-4'',  en  vers  italiens  et  latins;  ~  La 
Vittoria  natale  riportata  dal  Enrico  di 
Toleda,  oda  ;  Milan,  1704,  in-4*  ;  et  qoHqnes 
antres  pièces  de  vers.  p. 

Argelatl,  mbl.  Mediol.,  Il/eol.  tlt. 

■BSZATAGCA  (  Flaminio),  astronome  ita- 
lien, né  à  Bologne,  mort  le  4  décembre  1704,  à 
Pieve  di  Cento.  Juge  du  tribunal  des  marchands 
en  1690,  et  professeur  de  jurisprudence  en 
1691 ,  à  Bologne,  il  devint  ensuite  goovemeor 
de  Pieve,  bourg  fortifié  des  environs  de  cette 
ville.  Il  se  livra  à  l'étude  des  mathématiques  et 
de  l'astronomie,  et  continua  la  série  des  épbé- 
mérides  célestes  commencée  par  Montebmni  et 
Palazii  On  a  de  lui  :  De  Terrsf  Motu;  Bo- 
logne, 1672;  —  Ephemerides  Feisinest  reeen- 
tiores,  ad  longitudinemurbis  BononiM,  aà  a. 
1675  usque  ad  a.  1720;  ibid..  1676-1686-1701, 
4  vol.  in-4*;  le  troisième  recoeil,  qui  parut  en 
2  vol.  in-4**,  contient  en  outre  des  ealeiils  de 
Tvcbo-Brahé,  de  Kepler,  de  Cassini  et  de  l'ob- 
servatoire de  Paris,  des  éléments  d'astrono- 
mie, etc.  ;  *  Tabulx  Astronemicm  ;  ifaid.,  1697, 
in-4».  P. 

Lalandr.  Ê9btMh.  Jitromm,  —  FaBtaBl,  SeriUtH  J»- 


MBUOPAiiTi  (Joseph  ),  célèbre  polyglotte  et 
;  cardinal  italien,  né  à  Bologne,  le  17  septembre 
1774,  mort  à  Borne,  le  15  mars  1849.  Il  eut  poor 
;  premier  maître  Philippe  Ciccoti,  prêtre  de  sa  ville 
'  natale,  entra  aux  écoles  pies  et  acheva  ses  étn* 
I  des  au  séminaire  épiscopal  de  Bologne.  Ordonné 
i  prêtre  le  23  septembre  1797,  il  ouvrit  un  cours 
I  éléroentaire  de  langue  arabe,  qu'il  fut  oliligé  de 
.  suspendre,  par  suite  de  son  refus  de  prêter  le 
'  serment  civique  k  la  r^blique,  exigé  des  pro- 
fesseurs de  l'université  de  Bologne.  Libre  alen 
des  soins  de  sa  chaire,  il  se  livra  nwec  ardenr 
à  rétndedetlan^Des,  et  sa  mémoire  s'enriefait  de 
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ces  trésors  de  Ungoistiqae  qui  lai  lahireat  une  | 
renommée  européemie.  £n  t804,  MenoCuiti,  , 
nommé  professeur  de  grec  et  de  langues  orien-  ; 
tnles  à  l'anifersité  de  Bologne  «  gvda  cette  , 
chaire  jusqu'au  15  novembre  1806,  reçut  le  j 
tUre  de  professeur  émérite  et  accepta  en  1812  \ 
les  fonctions  de  bibliothécaire-adjoint  de  sa 
Tille.  Le  18  avril  1814  il  reprit  sa  chaire  de  Un- 
gœs  orientaleâ  à  TuniTersité,  et  le  16  août  sui- 
vant devint  bibliothécaire  titulaire  de  la  ville. 
Ed  1819  il  publia  V Éloge  du  P.  Emmanuel  (TA' 
pon  te  JésuUe  espagnol ,  retiré  à  Botogue,  célèbre 
helléniste,  sous  la  direction  duquel  il  avait  appris 
la  langue  d'Homère.  Cet  Éloge,  seule  produc- 
tion avouée  par  Menofanti,  se  trouve  dans  les 
Opuscules  littéraires  de  Bologne.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  apprit  le  suédois  et  Tanné- 
nien.  et  que  le  P.  Ifingarelli,  chanoine  de  Saint- 
Sauveur,  lui  enseigna  le  cophte.  £n  1820  Mez- 
zolanti  visita  Modène,  Ptse,  Livoume,  comme 
il  avait  précédemment  visité  Rome,et  alla  à  Man- 
toue  saluer  le  berceau  de  irirgile  En  1831  il  reçut 
de  Grégoire  XM  le  titre  de  prélat  domestique  et 
de  protonotaire  apostolique,  et  vint  en  octobre 
1831  habiter  Rome.  L'année  suivante  il  devint 
chanoine  de  Sainte  Marie- Majeure,  puis  premier 
conservateur  de  la  bibliothèque  du  Vatican  et 
directeur  du  séminaire  placé  sous  la  dépendance 
de  cette  basilique.  Enfin,  il  reçut  le  chapeau  de 
cardinal  dans  le  consistoire  du  1?  février  1838. 
Il  fut  inhumé  dans  Téglise  de  Saint-Onuphre, 
auprès  du  tombeau  du  Tasse.  Ce  qui  distingoa 
surtout  Mezzofanti ,  c'était  son  aptitude  extraor- 
dinaire pour  l'étude  des  langues.  Voici  U  liste  des 
idiomes  qu'il  savait  :  albanais,  allemand,  ama- 
ric,  anglais,  angola,  arabe,  aramien,  arménien 
ancien  et  moderne,  bohème,  bulgare,  caUlan, 
chaldéen,  celtique,  chinois,  cophte,  curaçao, 
curde,  danois,  espagnol,  éthiopien,  français, 
géorgien,  grec  ancien  et  moderne,  hébreu  rab- 
binique,  hollandeis,  hongrois,  illjrien,  indons- 
tan  ,  irlandais ,  italien ,  latin ,  malais ,  maltais , 
mongol,  norvégien ,  persan,  polonais ,  portugais, 
russe,  samaritain,  sanscrit,  sarde,  singalais,  sy- 
riaque, suédois,  tartare,  turc  et  valaque.  Il 
savait  en  outre  beaucoup  de  dialectes,  avec 
leur  prononciation,  et  d'une  manière  si  dé- 
licate qu'en  entendant  parier  un  étranger  il  re- 
connaissait à  son  accent  quelle  était  sa  pro? ince 
et  kii  répondait  dans  son  patois.  Le  cardinal 
MenoCniti  était  comme  une  des  curiosités  de 
Rome,  et  tons  les  voyageurs  voulaient  le  voir  et 
l'entendre.  «  Meuofanti,  dit  lord  Byron,  est  un 
prodige  de  langues,  un  Briarée  des  parités  du 
âi9€unr*,  une  polyglotte  ambulante  qui  aurait 
dû  vivre  anx  temps  de  la  tour  de  Babel  pour 
servir  dIalerpfèCe  universel ,  vrai  miracle  et 
sans  prétenttoM.  le  Pal  éprouvé  sur  tous  les 
idiomes  doflt  je  ne  connaissais  qu'un  blasphème 
ou  une  imprécation,  et  morlileu  !  il  m'en  a  re- 
montré dans  ma  propre  langue.  »  Lors  de  son 
élévatk»  an  canUâilit,  qnvaiile-troia  évèques 


de  la  Propagande  le  complimentèrent  chacun 
dans  sa  langue,  et  Mezzofanti  répondit  de  même. 
Françoisr*^,  empereur  d'Autriche,  passante  Bo- 
logne en  1819,  voulut  voir  Mezzofanti,  et  il  le  fit 
interroger  par  les  personnes  de  sa  suite  appar- 
tenant aux  diverses  nations  de  l'emphe.  Le  sa- 
vant abbé  paria  couramment  polonais,  hongrois, 
allemand,  illyrien.  L'empereur  Nicolas,  kirs  de 
son  voyage  à  Rome  sous  Grégoire  XVI,  déclarait 
que  Mezzofanti  pariait  le  russe  mieux  qu*un 
bourgeois  de  Saint-Pétersbourg.  Un  prince  in- 
dien fut  ravi  de  trouver  en  lui  un  interprète  près 
du  même  pape.  L'ambassadeur  de  Turquie,  la 
reine  des  Pays-Bas,  le  prince  Alexandre,  aujour- 
d'hui empereur  de  Russie,  tous  les  personnages, 
en  un  mot,  qui  ont  visité  Rome  de  son  vivant, 
sont  restés  émerveillés  de  cette  prodigieuse  ûi- 
cUité.  Presque  tous  ont  emporté  sur  leurs  albums 
quelques  vers  ou  quelques  lignes  qu'il  ne  refh- 
sait  jamais  d'écrire  dans  la  langue  qu'on  lui  dé- 
signait. On  a  trouvé  dans  sa  Ubliotlièqoe  cent 
quarante  dictionnaires,  dont  quelqut«-uns  très- 
rares,  et  autant  de  grammaires  annotées  de  sa 
main.  Il  reste  de  lui  l'explication,  malheureuse- 
ment inachevée,  d'un  curieux  manuscrit  mexi- 
cain. Le  cardinal  Mezzofanti  appartenait  à  un 
grand  nombre  d'académies,  qui  s'honoraient  de 
le  compter  parmi  leurs  membres.  H.  Fisqobt. 
G.  Stoix.  BUvratla  dêl  cardinal  (iiu»€ppê  BtêMO' 
fanti^  dans  le  Journal  de  Rowte  du  l  féTner  ISIO.  — 
Vjémi  de  Ut  Reli0on ,  1849.  -  La  CiviUa  eattollea, 
fa»e.  41.—  Bévue  catholique  de  Louvain,  teptembre 
188S.  —  A.  Manavlt,  Eiquitse  historique  sur  le  eardinat 
Mexutfantii  Parts,  im,  tn-8».  —  Russcll,  Ufe  of  the 
cardinal  Mextofanti  ;  teith  comparative  mevMtin  of 
other  emàneni  UnguiaUy  aneien  et  modem;  Londres. 
1SS7,  la-8«. 

MBZZO-MORTO  (1)  (  Hucéin),  dey  d'Alger, 
et  amiral  turc,  né  vers  1648.  Le  lieu  de  sa  nais- 
sance et  l'époquede  sa  mort  sont  inconnus.  Quel- 
ques historiens  le  font  Turc,  d'autres  Africain;  Il 
est  probalrfe  qu'il  était  renégat  italien  ou  mal- 
tais. La  même  obscurité  environne  la  première 
partie  et  la  fin  de  sa  vie,  et  cela  à  ce  pomt  que 
plusieurs  biographes  en  ont  fait  deux  person- 
nages :  l'un  souverain  d'Alger,  l'autre  capitan- 
pacba  ottoman.  Rien  ne  semble  autoriser  cette 
division.  MezKoMorto,  quelle  que  fût  son  origine, 
débuta  à  Alger,  comme  Dragut,  comme  Kaïr 
ed  Dyn  et  son  frère  Aroudj  (  les  Barberoosse), 
par  le  métier  de  corsaire,  dans  lequel  il  se  rendit 
fameux  ;  pris  par  les  Espagnols,  à  la  suite  d'un 
combat  sanglant,  où  il  fut  laissé  pour  mort,  les 
vainqueurs  attachèrent  un  tel  prix  à  sa  capture 
qu'il  ne  put  se  racheter  qu'après  dix-sept  années 
de  captivité.  De  retour  à  Alger,  Mezzo-Morto  re- 
commença la  course;  sa  bravoure,  son  expé- 
rience, ses  succès  lui  valurent  d'être  appelé  an 
commandement  de  la  flotte  algérienne,  lorsque, 
en  juin  1683,  le  célèbre  amiral  Abraham  Da- 
li) Ce  nom  se  Iroore  fertt  aosal  Mfzxomorte  et  JWno- 
Morto  ;  Il  signifle  (à  molUé  mort  ).  Hncéln  reçut  ce  «MB 
après  le  combat  où  M  (ot  pT\\  coavert  de  blesrares  par 
les  BdpagMls. 
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quesne  vint,  pour  la  Moonde  fois  (i),  bom- 
barder Al^,  Babft-Hassau  y  goufcmait  alors. 
Il  déploya  une  grande  énergie  dais  la  defipMc; 
mais  pressé  par  son  pevple,  ctToyant  b  moitié 
de  la  ville,  les  principain.  nominenliet  um  pa- 
lais lui-mdBM,.  écrasé.4  «a  inctadiês,  il  iwili  le 
P.  Le  Vacher, eoosyl  frw^irii,  à  se  rendlre  auprès 
de  Duquesne  pMr  solMCer  la  paix  (  27  j«in  ). 
L'amirâi  français  oemaatit  à  swpeadre  le  feu  ; 
mais ,  avant  d'entrer  en  négaeiatioB,  it  demanda 
que  tous  les  eidaves  dunette»  M  Anseirt  envvyés 
sans^  rançon; qu'une  sonaine  de  ] ,500,000  f^anfa 
lui  fût  versée  à  titare  dindemnilé,  et  que  jusqu'à 
raeeomplisaemant  eoraplet  de  en  oondltioi»  des 
Htages  cboisia  parmi  les  principaux  habitantit 
de  la  ville  lui  fassent  remis.  Il  désigna  parmi 
eux  le  capitan  Meso^Morto  et  Aly,  rus  de  la 
marine.  La  première  du  ees  conditions  mmbla 
exorbitante  aux  Algérietts,«iai  en  perdant  leurs 
esclaves  perdaient  des  sommes  contidérableft  ; 
cependant  Hassan  parvint  à  enlever  à  leurs 
maîtres  cinq  cent  quarante-six  de  ces  mal- 
heureux et  les  envoya  à  Diiquesne;  mais  comme 
un  grand  nombre  était  répandu  dans  les  cam- 
IMM9MS,  il  demanda  quelques  jours  de  trêve  pour 
les  rassembler,  envoyant  d'aillenra  les  otages 
stipulés.  Quant  aux  1,500,000  fr.  il  déclara  po- 
siUvement  qu'il  était  hors  d'état  de  |)ayer  une 
paraille  somme.  Les  pourpaHera  traînaient  en 
longueur,  lorsque  Mezio-Slorto  dit  à  Duquesne 
que  s'il  voulait  le  laisser  aller  à  terre  «  il  ferait 
plus  en  une  heure  que  Baba-Hassan  en  quinxe 
jours  u.  Duquesne  y  consentit  :  rn  arrivât  à 
Alger  le  capitan  se  rendH  clies  le  dey ,  et  hri  re- 
procha sa  fai Messe.  Hassan  répliqua  qu'il  ne 
voyait  pas  le  moyen  de  résister.  Me7zo-.>rorto 
ruumt  alore  dans  les  casernes ,  souleva  la  (ai/ 
(  inIHca  turque  );  et  lorsque  le  soir  le  bey  ren- 
trait dans  son  palais,  H  tomba  f^ppé  de  quatre 
coupa  de  feu.  Sa  têle  fut  aussitôt  exposée  sur 
la  place  pnMiqne,  et  Mezzo-MoHo  fut  investi 
du  souverain  pouvoir.  Le  nouveau  dey  in- 
forma Duquesne  de  son  avènement,  et,  espé- 
rant atteindre  le  temps  où  les  Français  ne 
|K)urraient  plus  tenir  la  n>er,  demanda  a  l'amiral 
de  lui  proposer  de  nouvelles  conditions ,  lui  si- 
;;iiifiant  (|ue  si  le  bombardement  était  recom- 
mencé, il  lui  enverrait  des  prisonniers  français 
en  guise  de  projectiles.  Duquesne  rouvrit  le  feu 
le  )|  juillet,  et  le  continua  jUNqii'au  19  août 
sans  interruption.  Le  barbare  Mez7X)-Morio  tint 
parole  :  vingt-quatre  chrétiens  furent  arueoes 
sur  te  mi^li*.  La  attachés  à.la  bouche  de  camms, 
sur  un  signe  du  terrible  dey,  leurs  menibres 
épars  furent  lancés  jusque  sur  la  flutte  assié- 
geante. Parmi  eux  se  trouvaient  le  vénérable 

Ht  Le  pfCBtar  bonterdcBnt  avaft  «are  dm  w  mOI 
au  4  acptcBibre  IMS;  IneffeU  eo  af  jirat  elr  tembln  . 
mais  le  mauvais  temp»  «f  att  lorce  la  OoUt  frasç^iac  de 
regairncr  Toulon,  ta  BooMat  oo  lea  AlfcrMOt  deam- 
dai«ot  *  traiter.  Ua  tartercHM*  «TMK  niiii  ■raii 
leurs  ptralerle»,  Louis  XIV  te  dccUa  a  lesctaittar  «eoM- 
vean. 


P.  Le  Vacher,  vicaire  apostolique  et  consul  de 
France  ;  ce  vieillard  était  perclus  ;  il  fut  enfoncé 
dans  un  des  plus  gros  canons ,  et  dans  cette  po- 
sition on  le  somma  d'apostasier  :  il  refusa,  et 
quoique  la  pièce  qui  le  contenait  creva  en  partant, 
la  victime  n'en  fut  pas  moins  mise  en  lam- 
beaux (1).  Plusieurs  fois  ces  exécutions  recom- 
mencèrent. Meuo-Morto  comprit  qu'après  de  pa- 
reilles atrocités,  il  ne  devait  s'attendre  à  aucune 
capitulation  ;  il  résolut  donc  de  s'ensevelir  sons 
les  ruines  de  sa  ville.  Cependant  il  avait  été 
blessé  au  pied  d*un  éclat  de  bombe  ;  ses  maga- 
sins étaient  brûlés,  sa  (totte  détruite,  ses  muni- 
tions épuisées  et  son  artillerie  hors  de  service. 
Un  gros  parti  s'était  levé  contre  lui  demandant 
à  traiter  à  tout  prix  ;  on  en  était  venu  aux  mains, 
et  son  énergie  avait  pu  seule  triompher  de  la 
révolte.  Des  tempêtes  réitérées  et  le  manque 
<le  bombes  le  sauvèrent  en  forçant  encore  Du- 
quesne à  regagner  Toulon  sans  avoir  pu  obtenir 
la  satisAictlon  qu'il  exigeait.  Mais  Mezzo-Morio 
était  hors  d'état  de  faire  pendant  plusieurs  an- 
nées aucune  entreprise  contre  les  chreticns.  Il 
le  comprit  d'autant  mieux  que  Duquesne  avait 
laissé  trois  gros  vaisseaux  et  quelques  bftti*- 
ments  légers  pour  bloquer  le  port.  La  famine  se 
déclara  dans  la  ville;  te  féroce  Mezzo-Morto  se 
résigna  donc  à  offrir  la  paix  aux  conditions 
qui  avaient  été  imposées  k  son  prédécesseur  : 
cette  paix  fut  signée  en  avril  1634.;  mais  elle  ne 
fut  pas  de  longue  dorée,  car  à  la  suite  de  nou- 
veaux griefs,  en  juin  1623,  le  maréchal  d'Estrées, 
chargé  d'une  nouvelle  expédition  contre  Alger, 
écrivait  à  Mezzo-Morto  les  lignes  suivantes  : 

•  Lit  maréchal  d'Estrées,  vicc-aaifal  de  France, 

Tice-roi  d'Améiique.  coounandant  i^amée  navale 

de  IVinpcTrarr  de  France,  déclare  aux  pumaaoea 

'■  et  milicetdu  royaume  d'Algérie  que  fti  dans  le  cours 

I  de  cette  guerre  on  exerce  tes  mêmes  cniautéi  qui 

-  ont  été  ci^ievaDt  pratiquée!  contre  les  lu^ets  de 

l'empereur,  son  nattre,  U  eu  uiere  de  mtee  avec 

cinuL  d'Alger,  à  conmieneer  par  les  plus  eenndéra- 

,  blés,  qu'il  a  entre  les  mains  et  qu'd  a  eu  ordre  d'n- 

,  mener  à  cet  eflet  avec  lui.  a 

Le  dey  essaya  de  s'excnser  sur  rindisiipKne 
de  ses  rapitames,  mais  refusa  toute  imlemnité. 

•il  Lr  ta  jutUet  ks  Alffertras  s'««parcml  par  sarpitae 
dune  chjioope  tenant  de  Touloo  et  comniacidée  par 
M.  le  chevalier  dr  Cbotseul-Beanpré.  Cet  unnrr  fut  coa* 
danoc  a  périr  par  le  eaaoa.  M)s  II  elatt  aUacbéS  Me 
p  vce ,  et  dift  de  un  cuibpafooBS  avaleat  rrço  la  aart 
lu  FMI  u  il  fut  rerontiu  par  uo  capitaioa  aiferten  qae 
Lhenr  avait  autrcfuli  prit  d«n«  sri  eouries  el  qu'il  avait, 
ctiuloiiiiewcat  avec  ses  oracirra .  au  nombre  duqad 
elail  Cliolteia,  traite  avec  taa  p.us  grands  efarda.  Qui 
keui  avait  niémv  obtrau  u  liberté  saas  rançon.  ToucÉÉ 
de  voir  k  Français  dans  cetle  tii«te  position ,  TAl- 
Kcrlan  Si  Uai  er  qui  dépendait  de  Ivà  pour  que  sa  grSee 
lai  (ûl  accorder;  B«iif  ■'ayant  pu  riea  oMeuir  Ue 
M<>fio-Mor1«  ,  Il  etreignit  le  cbc* aller  dans  sea  bras,  ti 
»*.idresuBt  *  l'jrtilleur  :  «  Tire,  dltnl.  puisque  Je  ue 
puis  sauver  ■««  anl.  mon  libérateur,  fauraf  du  oiom 
la  I  oMoatmo  de  mourir  avec  loi.  •  Teaota  de  cet  acte 
I  de  générosité,  le  (droocbc  dev  eo  fut  alteD<lri.  al  Cba^ 
I  seul  fut  sauve.  Ce  trait  cal  raconte  par  le  chevalier  M- 
j  Diêar,  SMM  nue  lettre  aaiiHéa  a  !«.  de  Seifoefay ,  en 
1  dateduildeeeuibreicfi. 


MEZZO*liDaT(>  -.  niijOULIS 


310 


qui  camm  duu  Alg^r  d'affraix  imwagct  ei  qui 
amena  îles  actes  de  cniauié  de  |>art  ai  d'aMn. 
Pkis  de  quanuita  cbrétteiM.  et»  eotie  MÉres  te 
oonsui  français  PieUe,  fttTMt  kaiinMi  pir  la 
boudie  des  raaoi»  de  lieia»-lf«rto;  tfBUréis 
par  représaUiet  fit  éyprier  lyiidfMa  Tnrea  d«at 
IcA  cadavres  rurcnt  fiiacéa  mt  un  radeas  iMMé 
Ters  le  port.  Les  Algérien»  cenipfîml  c|tie<  ti 
France  voulait  leur  raîM  oomplèle,  ei  l^aiiie 
!«ui vante  ils  traitèrent  de  la  paix,  qui  ne  fut  fir 
tifiôe  qu>n  1690,  apiè»  la  aappUqae  d*M»  am- 
bassadeur du  dey  4ue  Liniis  XIY  diigBA  ac- 
cueillir. Cette  fois  l'orgutil  de  Measo-MoctoëtaiC 
atMittu.  3ie  flfOQseaat  plus  à  latt«  centre  la 
France,  il  s'oecnpa  actlfeiwt  à  ripatet  aei 
pertes  ;  mais  dès  Iota  la  pniaaiiic»  d'Al^tf  dé* 
dina.  >'éaninoJna  Meuo-iiorlo,  4|iii  n'afnii  pet 
encore  été  reeonnn  per  la  Perte»  démrenx  de 
mériter  son  inveilituiie ,  conduisit  €m  parie—e 
une  escadre  qui  niliai  la  flotte  ettonene  et  eon^ 
tribua  puissMiient  en  i6i6  à  la  pfiae  deCIrio 
et  «le  quelques  autres  villes  de  ITefdîipel^  apeès  la 
défaite  de  deu\  flottes  é|uHlmnM.  Le 
Moustapha  11  te  récompenea  en  te 
(  oinine  souf erain  d^Alfjer  avec  le  titrede  pache  à 
trois  queues,  ei  te  nemaMi  capHaa-pecha  et  viiir 
honoraire.  A.  partir  de  cette  époque  Mea»> 
Morto  disparait  de  te  scène  historique;. 

AUreduaLAOAZE. 

U  MotlM4«  U  H«4e.  HmtknâKLamtÊ  XiT,  Uv.  Vi, 
[>.  tss  -  timier*,  Hutotn  du  réçme  dé  tAmU  Xir, 
I.  11.  p.  (iff.  —  ,4rrfl.  emr.,  t  TX,  p.  lU.  -  Rlclier,  rit 
'/M  mar^véê  Dm^tmtu,  San*  Itt  nu  dts  pim  éêUkrm 
laariuâ,  t,  V|.  p.  tiS  177.  —  Gérard^  HMfMfM;  «m 
irt  /  v«  rt  campagnes  des  pius  ittmstres  wMfinsJtÊm 
rais.  p.  so  tl.  -  Van  Teoac,  fiist^n  gménUé  de  te 
Marine,  t  II,  p.  tSBtrS.  —  VaynàéVtT  «t  G.  CISMel. 
Histnirt  dêê  f^icMres  «t  Con§méU$  dm  FrmtsfmUm 
4l3erU-.  t.  I,  p.  tll-iu.  —  SbmoMll.  HUtoirê  âê$ 
Frmn^U,  t  XXV,  p.  va.  -  A-M»"  Jovamiiii  et 
J.  taa  Gflvrr,  TmtqtsU,  esat  rOMvvrr  pnfww^fiM, 


MiACftsmMLi  (Jompky,  général  françate 
'rorigine  potenatee,  né  à  Tanovte,  en  1760, 
Kudioliné  à  Paris,  te  25  mai  1798.  Il  était  offi- 
cier dans  sa  patrte,  et  avait  vailtemiaent  eonn 
hettu  pour  tm  assuier  Fèadépendanœ,  tenupie 
l'invasion  qui  prépnra  te  aeoand  dénenibrf»» 
ment  de  la  iH>io|pie  te  força  à  ae  réAigier  en 
France.  Il  demanda  aueaitot  du  serviee,  et  fàt 
envoyé  avec  le  grade  et  maréchal  de  camp 
(  aont  1793  i  à  l'année  des  Aidennea,  Biwmaiidée 
par  Dnasenrie?.  Quoique  fort  aimé  de  ses  soldats, 
il  ne  Alt  pes  heure«&  dans  aa  carrière  militaire. 
Le  31  aaêt,  avec  t,âOO  boBMnes  seulement,  il 
rejeta  ravanl-fEarctedeClerihyt  derrière  la  Meuse, 
et  dégagea  Steoay;  mate  mal  secondé  par 
Oillon,  il  dot  se  replier.  Le  4  octobre  (  1792),  il 
attaqon  sans  succès  te  eorpe  des  émigrés  ftu* 
çate ,  rrtrandiée  près  de  Se^.  A  Rolduc  H  se 
laissa  surprendre  par  tes  Autrichleaa  (  1^  mars 
1793  ),  et  dut  exécolar  une  retraite^  qui  ooMa 
4,006  hommes  aux  Praa^.  Cepeudaat  il  per- 
vintà  njoindre  Dnroenriei,  et  arriva  te  18  mars 


au  soit  à  TirteuMNit,  où  il  rencontra  Miraada 
blessé  qui  fuyait  du  champ  de  batailte  die  Ner- 
winde  au  moment  où  Damouriex  se  croyait  vain- 
queur. Si  MIackzinski  ne  put  décider  Faite 
gauche  de  Tarmée  fran^se  à  se  reporter  en 
I  avant,  du  moins  il  mointtel  rennemi  et  empêcha 
que  te  retraite  des  soldats  découragés  ne  m 
changeât  en  lèite.  Le  31  mars-  tersque  Dumoo- 
riez  leva  l'étendard  contre  te  Convention,  il  dé- 
taclia  Miackzinski,  avec  une  division ,  pour  oc- 
cuper Lille.  Miadoemski  s'avança  sur  cette  place, 
et  confia  an  molftlre  Saint-Geoiges,  qui  comman- 
dait un  régiment  de  te  garnison,  te  secret deson 
entreprise.  Cetei-ci  engagea  Miackainski  h  ae 
présenter  dans  te  place  avec  une  légère  escorte. 
L'imprudent  générai  se  rendit  à  ce  conaeily  Ut 
une  fote  entré  dana  Lille  il  Ait  entouré  et  livré 
aux  autorités.  On  te  transféra  auMit^t  à  Paris , 
où  il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révolution* 
aaire.  il  se  défendit  avec  assez  de  présence 
d'esprit;  mais  ni  ses  réponses  ni  l'éloquent  plai^ 
doyer  de  son  défenseur  Julienne  ne  purent  te 
sauver  d'une  oondamnation  à  te  petee  de  mort 
comme  coupabtede  trahison  (1).  Lorsqu'il  eut 
entendu  son  )ugement,  il  s'écria  :  «  Citoyens 
I  jurés  et  citoyens  juges,  vous  venez  de  condamner 
un  tenocentt  Vous  faites  assassiner  celui  qui  a 
verse  son  seng  pour  te  république  !  Je  marcherai 
à  te  mort  avec  te  mémesang-freid  que  vous  me 
voyex  à  présent  Puisse  mon  sang  consolider  te 
bonheur  du  peuple  souverate  !  »  H  reçut  te 
mort  avec  le  plus  grand  courage.  R.  L. 
I  TMm.  aistoirt  de  ta  Mévoluikm /rmÊfSÊlSê^  t  III 
,  llf .  Xlll.  p.  IfS  et  SU.  -  Icrirané  d«  MoUevUlo,  «ta. 
*  toire  de  lu  hecotutioru  —  Biographie  moderne  (  Paxia, 
,  1800';  -  Laiurttoe,  Histoire  des  Girondins,  L  III, 
I    IIV.  XXIV,  p.  flSS,  ItS;  t.  IV,  Uv.  XX Vil,  p.  «,S. 

ntAomJS  {André  ),  amiral  grec,  né  eu  1772, 

à  I9égnepont ,  mort  te  24  juin  1835,  à  Athènes. 

I  San  père,  Démétrius  Bokos,  petit  caboteur  de 

I  cette  tte ,  lui  confia  de  bonne  heure  le  comman- 

decMUt  d'une  felouque  «  en  turc  miaoul,  d'où 

lui  vint  le  surnom  de  HHa&mlis.  Le  oommeree 

des  grates  qu'il  fit  entre  Odessa  et  tes  cdtes  de 

I  France  et  d'Espagne  «  en  dépit  des  crotsièrea 

'  anglaises ,  lui  ayant  rapporté  des  profits  consl- 

i  dérables ,  Il  alla  s'établir  à  Hydra ,  où  il  acquit 

'  en  peu  de  temps  une  grande  influence.  Aussi 

<listingué  par  son  sang-froid  et  sa  bravoure  que 

par  son  expérience,  Miaoulis  était  une  acquisi- 

tien  trop  précieose  pour  que  les  chefs  de  lln- 

surrection  nationate  de  18?l   ne  cherchassent 

paa  à  l'attirer  dans  leurs  rangs  ;  il  hésite  long- 

I  temps  à  embrassa-  leur  parti,  mais  à  la  fin  il  s'y 

'  décida ,  et  dès  cet  instant  il  se  dévoua  entière- 

I 

I      (t)  Bertnad  de  Monetllle  anore  «  que  Mlaeksln«kt 

I   vint  lui  prapoaer,  m  jattlcc  ma,  d'épier  laa  dé— rchaa 

de  IHaauiirici,  dont  U  se  dtaatt  raml,  et  de  teira  cn?*- 

iopper  rt  tailler  en  pièces  ravant-garde  de  rarmée  qil 

I   loi  éUlt  eonfl^ ,  et  cria  noyennant  deux  ceot  mille 

fraaea  qa'll  écmandatt  à  Lo^  XVI.  Cet  oftrcfl  tavul 

•    re|««4eaafe«  néprla.  »  aie»  ne  carr«aor«  rasatrUsa  dt 

HolleviUe.  La  teoUUTe  de  Mladuliiakl  »ur  UUe  la  éé- 

Beflt  Itt  contraire. 
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ment  à  la  cause  de  la  révolntioD.  Il  arma  donc 
un  b&timent ,  auquel  il  donna  le  nom  de  Leoni- 
da$,  et  se  joignit  à  la  flotte  grecque.  Nomnnë 
commandant  en  chef  en  1822,  il  battit  les  TarcM 
successivement  à  Fatras,  le  5  et  le  6  mar»,  et 
dans  le  canal  de  Spezzia,  le  10  septembre,  rfayant 
pu  empêcher  le  débarquement  dlbrahim  Pacba, 
il  résolut  dlncendier  sa  flotte  dans  le  port  de 
Modon,  et  il  y  réussit,  le  12  mai  1825.  Le  8 
décembre  suivant,  il  alla  attaquer  le  capitan- 
pacha ,  à  qui  il  brûla  une  frégate  et  enlera  plu- 
sieurs transports.  Le  8  janvier  1826,  il  se  re- 
trouva en  présence  de  la  flotte  turoo-^ptienne, 
{Nrès  du  cap  Papas,  et  après  un  combat  acliamé, 
il  eut  encore  le  dessus ,  mais  sans  pouvoir  em- 
pêcher la  chute  de  Blissolonglii.  Ce  fut  son  der- 
nier eiploit,  Tarrivée  des  flottes  alliées  ayant 
condamné  la  flotte  grecque  à  l'inaction.  L'année 
suivante,  il  consentit  d'abord  à  se  ranger  sous 
les  ordres  de  lord  Cochrane;  cependant,  ne 
voulant  pas  participer  à  l'exécution  de  plans  qu'il 
n'approuvait  pas ,  il  ne  tarda  pas  à  se  retirer  k 
Poros,  puis  à  Hydra,  où  il  Técut  dans  la  re- 
traite jusqu'à  l'arrivée  de  Capo-d'Istrias,  qui  lui 
confia  le  commandement  de  la  flotte  et  l'inspec- 
tion du  port  de  Poros.  Mais  la  bonne  intelligence 
ne  régna  pas  longtemps  entre  eux.  Mécontent  de 
Tétat  de  dépérissement  où  le  gouvernement  lais- 
sait la  flotte ,  MiaouUs  se  jeta  dans  le  parti  de 
l'opposition,  en  1830.  Après  d'inutiles  tentatives 
de  rapprochement,  en  1831  il  se  mit  à  la  tète 
des  Hydriotes  révoltés,  s'empara  des  vaisseaux 
à  l'ancre  dans  le  port  de  Poros,  et  y  mit  le  feu  de 
peur  qu'on  ne  les  lui  reprit.  La  frégate  L*Hetlas, 
construite  en  Angleterre ,  et  la  seule  que  possé- 
dassent encore  les  Grecs,  fut  misérablement 
détruite  en  cette  occasion.  On  instruisait  contre 
loi  un  procèH  de  haute  trahison,  lorsque  la  mort 
du  prési<1ent  (9  octobre  1831)  fit  suspendre  les 
poursuites,  et  dès  le  commencement  de  l'année 
suivante  Miaoulis  fut  nommé ,  par  la  commis- 
sion gouvernementale  qui  siégeait  à  Peracliore , 
grand-navarque  et  inspecteur  île  toutes  les  sta- 
tions grecques  dans  l'Archipel.  La  fuite  du  pré- 
sident provisoire  ayant  assuré  la  victoire  aux 
patriotes,  Miaoulis  se  rendit  à  Nauplie  pour  es- 
sayer de  réconcilier  les  partis.  Il  obtint  un  suc- 
cès complet  dans  cette  tentative  délicate.  Lorsqne 
l'assemblée  nationale  reconnut  pour  roi  Olbon 
de  Bavière,  Miaoulis  fut  cliargé,  avec  quelques 
autres,  d'aller  lui  offrir  la  couronne.  A  retle 
occasion,  le  roi  Louis  de  Bavière  le  nomma 
commandeur  de  son  ordre.  En  1833,  la  réorga- 
nisation de  la  marine  grecque  fo«iniit  au  nou- 
veau gouvernement  l'iMTaàion  d«î  recompenser 
ses  services  :  Miaoulis  fut  élevé  au  grade  de 
contre-amiral  et  de  préfet  maritime  i-ji  1836.  la 
place  de  vice-amiral ,  qui  n'existait  point  dans 
la  marine  de  la  Grèce ,  fut  créée  en  sa  faveur. 
Cepen<]ant ,  la  situation  malsaine  de  l'Ile  de  Po* 
ro«,  siège  de  sa  préfecture ,  et  les  désagréments 
qu'il  avait  eu  à  essayer  dans  raccompUssemeat 
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des  devoirs  de  sa  charge  avaient  déjf) ,  à  cett 
époque,  altéré  gravement  sa  santé.  Il  fut  forr 
de  donner  sa  démission  peu  de  temps  apro .  t;: 
le  retira  à  Athènes,  où  U  expira,  le  24  juin 
1835,  Tivement  regretté  de  son  souverain .  qui 
Ini  fit  remettre  à  son  Ht  de  mort  la  grand'croix 
de  l'ordre  du  Sauveur.  Son  corps  fut  solennelle- 
roent  enterré  au  Ph^,  près  du  monument  de 
Thémistode,  et  son  cœur  envoyé  à  Hydra,  dans 
nne  nme  d'argent  [  Bneifcl,  des  G.  du  M.,  ave( 
addit] 

Mêvm  dfU  Oms  Mimâês.  lUt. 

MICAL  (iV ),  mécanicien  français,  né  rers 

1730,  mort  en  1789  on  1790.  Ses  études  aclie- 
Tées,  il  entra  dans  les  ordres,  et  fut  poorm  d'un 
bénéfice  qui  joint  à  une  petite  fortune  personnelle 
snflisait  à  ses  besoins  modestes.  Vivant  dans  la 
retraite,  il  consacrait  ses  loisirs  à  la  mécanique 
et  à  la  musique,  et  construisit  d'abord  deux  au- 
tomates qui  jouaient  de  la  flote,  pais  il  en  fit 
d'autres,  formant  avec  ceux-ci  un  concert  entier. 
Rivarol  louait  la  beauté  de  ces  figures  et  la  pei^ 
fection  de  leur  jeu  ;  l'anteor  les  détruisit,  parce 
qu'on  avait  bkâmé  l'indécence  de  ces  figures  qui 
étaient  noes.  L'abbé  Mieal  se  promit  alors  de  ne 
plus  fiibriqaer  que  des  têtes;  il  en  fit  une  en  ai- 
rain qui  articulait  de  petites  phrases,  et  qu'il  brisa 
encore  parce  qu'on  indiscret  à  qui  il  l'avait  mon- 
trée en  avait  fait  un  pompeux  éloge  dans  on 
journal.  Cependant  il  se  remit  è  l'ouvrage,  et  en 
1783  il  présenta  à  l'Académie  des  Sciences  deux 
têtes  parlantes,  dont  la  voix  était  turhumaime. 
Vicq  «d'Asyr  fat  chargé  de  faire  le  rapport  i  TA- 
cadémie  sar  ces  deux  têtes,  qui  étaient  posées 
sur  des  boites  dans  Hntérieur  desquelles  on  avait 
disposé  dt*s  glottes  artificielles  rendant  des  sons 
plus  on  moins  graves,  imitation  imparfaite  de  b 
vdx  humaine.  ISéanmoinSyle  rapporteur  donnait 
de  grands  encouragements  à  l'inventcnr,  qoi, 
disait-il ,  avait  en  partie  atteint  son  but.  Rivarol 
nous  apprend  en  outre  qae  ces  deux  têtes  par- 
laient au  moyen  de  deux  davien,  l'un  cylindre 
donnant  on  nombre  détermhié  de  phrases  stcc 
les  intervalles  des  mots  et  Ut  prosodie  marquée 
correctement,  l'autre  contenant  dans  l'étendue 
d'un  ravalement  toutes  les  syllabes  de  la  langue 
française  réduites  à  un  petit  nombre  par  ane 
méthode  ingénieuse.  L'abbé  Mical  était  parti  de 
cette  donnée  que  l'organ*»  Tocal  était  dans  la 
glotte  comme  on  instrument  à  vent  qui  aurait  son 
clavier  dans  la  iMioche  ;  qu'en  soufflant  du  dehors 
en  dedans,  comme  dans  une  flûte,  on  n'otiteoait 
que  des  sons  filés;  mais  que  pour  articuler  des 
mots,  il  fallait  souÂler  du  dedans  au  dehora  ;  qae 
l'air  en  sortant  des  |»oumons  se  change  en  son 
dan-»  k  UO"»!**!  rtquf  rt*  Min  i*il m'im---  vn  syllabw 
par  les  lèvres  et  la  langue  aidée  du  palais  et  des 
dents;  qu'un  son  continu  n'exprimerait  qu'une 
seule  afTertioo  de  râine,  et  se  rendrait  par  une 
seule  voyelle;  mais  que  coupe  à  dilTêrentes  in- 
tervalles par  la  langue  et  les  lèvres  il  se  charge  à 
chaque  coup  d'une  eonsonne  ci  se  modifie  m. 


ai3  MICAL  — 

âne  iafintlé  d'adrtkolatioiis  pour  rendre  U  variété  ; 
des  idées.  Sur  le  rapport  du  lieatenant  de  po- 
lioe  Leooir,  le  gpovememeiit  relusa  d'acheter  les 
deux  télés  parlantes  de  l'abbé  Mical.  Mooiuda 
assure  pourtant  qu'elles  furent  vendues,  mais  il 
ne  dit  pas  à  qui.  Le  Dictionnaire  de  Cbaudon 
et  DeUndine  raconte  que  Tabbé  Mical  brisa  ses  ; 
chels-d*o»vre  dans  un  moment  de  désespoir,  et  ! 
moamt  très-pauvre,  en  1789.  Montnda  le  fait  ' 
mourir  seulement  Tannée  suivante ,  et  ne  parie  j 
pas  de  sa  détresse.  L.  L— t.        | 

Rlvarol,  UUrts  à  M.  le  wréMê$ddB.....  -  VIcq  4'Aiyr, 
BiÊipport  à  CAcadmHê  dm  seUttem,  «  Cbaiidoii  et  De-  i 
Undtne,  Diet,  unt»,  HiU^  crU.  M  bMtoçr.  -  Biogr, 
«nér.  et  portât,  dit  CoHttm»,  —  Méwwtnt  âecrets, 
XXVI,  111.  I 

MiCALi   ÇJo$epk),  historien  italien,  né  à  j 
Livoume,  vers  1780,  mort  en  1844.  Fils  d'un 
riche  négociant  de  Livoume,  il  proâta  de  sa  for- 
tiiue  pour  voyager  dans  divers  pays  de  l'Europe,  | 
et  particnHèreoient  en  France  et  en  Allemagne.  _ 
De  retour  à  Lirourae,  Il  se  consacra  à  des  tra-  j 
vaux  d'iuvhéologie  et  d'histoire.  Il  est  connu  | 
par  un  important  ouvrage  faititulé  V Italiaavanti 
il  dominio  de'  Romani;  Florence,  1810,  4  vol.  , 
in-8*',  avec  un  atlas  in-fol.  de  67  pi.  Le  mérite  ; 
de  cet  ouvrage  et  la  protection  de  ià  grande- 
duchesse  ÉKsa  valurent  à  l'auteur  un  des  prix  \ 
décennaux  institués  par  le  gouvernement  frao-  : 
çais  en  Italie.  Cependant  le  travail  de  Micali  n'é- 
chappa point  aux  critiques,  et  Inghirami  le  jugea 
très-5évèrement  au  point  de  vue  archéologique. 
Micali  revit  son  œuvre,  la  perfectionna,  en  donna  ', 
une  seconde  édition;  Florence,  1821,  4vol.in-8o. 
V Italie  avant  la  domination  des  Romaim  est  . 
divisée  en  deux  parties,  dont  chacune  remplit  I 
deux  volumes.  La  première  e»t  consacrée  à  l'his-  ' 
toire  de  lltalie  avant  la  fondation  de  Rome;  la 
Reeoode  à  la  longue  lutte  des  Italiens  contre  les 
Romains  jusqu'au  siè<  le  d'Auguste.  L'atlas  se  ; 
Dompose  de  soixante-et-dix  planches  gravées  sur  i 
cuivre  avec  beaucoup  de  toin ,  et  représente  les  1 
principaux  monuments  qui  nous  restent  de  l'I-  | 
talie  indi^pendante  de  Rome.  On  y  trouve ,  avec  | 
une  iMNine  carte  de  l'Italie  antique,  les  plans  ^ 
ies  ruines  des  cités  étrusques  dans  leur  état  ac-  i 
tsel,  et  des  dessins  de  ces  murs  que  l'on  appelle 
mors  epclopéens  ou  pélasgiques,  etc.  Quoique 
lepois  1831  il  ait  paru  divers  ouvrages  qui, 
Doosne  archéologie  et  comme  histoire,  sont  bien  \ 
wpérienrs  à  celui  de  Micali ,  Vltalie  avant  la  i 
dowUmaiion  des  Romains  est  encore  bonne  à 
coosaMef.  Micali  est  trop  systématique;  il  croit  . 
ï  noedvflisatioo  italienne  primitive,  que  l'histoire 
wtiwntiqac  ne  constate  pas  ;  mais  si  ses  propres 
tiypodièKa  ont  peu  de  valeur,  il  est  ingénieux 
po«r  eoinbittre  celles  des  autres.  Sismondi  a  dit 
4e  loi  :  «  Appelé  à  rassembler,  avec  une  patience 
infinie,  tout  ee  qui  se  trouvait  épars  dans  les  écri- 
vains de  la  Grèce  et  de  Rome,  sur  un  sujet  qui 
^or  était  étranger  et  qu'ils  ne  traitaient  qu'inci- 
lemmcat,  il  a  eu  beaucoup  plus  à  démolir  qu'à 
édifier;  il  a  dévoilé  leurs  erreurs,  Il  a  montré 
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la  futilité  des  fables  dont  ils  se  contentaient; 
mais  souvent  il  ne  lui  a  point  été  donné  de  noua 
faire  voir  la  vérité  qui  devait  remplacer  tous  ces 
rêves  poétiques,  il  nous  conduit  ou  au  doute  ou 
à  l'incrédulité  sur  la  plupart  des  traditions  que 
d'autres  auraient  admises  sans  critique  ;  mais  il 
reste  à  leur  place  un  vide  qu'il  sera  à  jamais  im- 
possible de  remplir.  »  Une  traduction  française, 
que  Fauriel  avait  entreprise  et  abandonnée  et 
que  MM.  Joly,  Gence  et  Raoul  Rochette  exécu- 
tèrent sans  beaucoup  de  soins,  parut  sous  ce  titre  : 
Lltalie  avant  la  domination  des  Romains.,, 
traduit  de  Vitalien....  avec  des  note»  ei  des 
éclaircissements  historiques  par  M.  Raoul 
Rochette;  Paris,  1824, 4  vol.  in-8o,  avec  un  atlas 
in-fol.  Micali  refondit  son  ouvrage  sous  le  titre 
de  Sloria  degli  antichi  PopoU  italiani;  Flo- 
rence, 1832,  3  vol.  iu-8%  avec  un  atlas  in-fol. 
de  120  pi.  :  réimprimé  à  Milan,  1836,  3  vol. 
g.  in-8*  ;  une  autre  édition,  très-augmentée,  parut 
à  Florence,  1843  et  ann.  suiv.,  4  vol.  gr.  in-8*, 
avec  atlas  in  fol.  de  180  pi.  Z. 

Rabbe,  Biographie  univertelU  des  Contémporaint.  — 
iDRhlraitii,  Ouervaxiont  iopra  i  monumenU  antiehi 
uniti  air  opéra  intttolata  ritalta  avaati  il  dominio 
de*  Romaol,  dans  la  CoUêiione  iTOpuscoU  seientifM  ê 
tetterarii  ,•  Florence,  t.  XII.  —  Slamondl,  dani  la  Rêvu» 
tneyciopédique,  L  XIII,  p.  Mt  ;  I.  XXVII.  p.  tes. 

MiCkVLT {Louis- François  ),  littérateur  fran- 
çais, né  vers  1641,  à  Nuits,  mort  en  1713,  à 
Vaulse,  près  d'A vallon.  Après  avoir  été  capucin 
pendant  quelques  années,  il  passa  dans  la  con- 
grégation du  Val  des  Choux,  qui  l'élut  prieur.  Il 
était  docteur  en  théologie.  On  à  de\vÂ  :  Levé' 
ritable  Abbé  commendataire ;  Dijon,  1674, 
in- 12  :  ouvrage  supprimé  par  arrêt  du  parlement 
de  Dijon  ;  —  La  Science  civilisée  ou  dépaysée 
des  écoles  d'Athènes  ;  Châtillon-sur-Seine,  1677, 
hi-8<*.  Vers  la  fin  de  ses  jours  il  avait  composé 
un  traité  des  abus  inhérents  à  chaque  état  de  la 
vie,  et  dont  tous  les  chapitres  se  terminaient  par 
cette  phrase,  qui  servait  de  titre  au  livre  :  Laii- 
sons  le  monde  comme  il  est.  P.  I^, 

Papillon,  Bibt.  des  Juteurs  de  Bourgognét  II,  4S. 

MiCAULT  DE  LA  viBCViLLB  (Mathurin- 
Jutes- Anne  Chevalieb;,  officier  supérieur  et 
philanthrope  français,  né  à  Lamhalle,  le  16  avril 
1755,  roorile  24  décembre  i829.  En  1771  il  entra 
dans  les  gardes  du  corps  do  comte  de  Provence 
(depuis  Louis  XVIII),  et  en  1790  passa  dans  la 
maison  de  l^uise-Marie- Joséphine  de  Savoie, 
comtesse  de  Provence.  Echappé  aux  dangers  de  la 
journée  do  lO  août  1792,  il  se  tint  caché  durant 
la  tourmente  révolutionnaire.  En  1804  il  fonda 
àMoiitmaHre  VAsile  de  la  Providence,  établis- 
sement qui  sert  de  retraite  à  soixante  vieillards 
ou  infirmes  des  deux  sexes  ;  Micault  en  fut  le 
premier  directeur.  Il  créa  peu  après  la  Société 
de  la  Providence,  dont  le  but  était  de  venir  m 
aide  aux  pauvres  qui  ne  pouvaient  entrer  à  l'A- 
sile. En  1814,  Micault  de  la  Vieuville  rentra, 
comme  sous-lieutenant,  dans  la  compagnie  des 
gardes  du  corps  de  Monsieur  (comte  d'Aitoiiy 
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depuis  Charles  X),  avee  le  mg  de  Heatenant- 
colonel  de  cafalerie  et  fut  nommé  rhevalier  de 
Saiot-Louis.  Ce  fut  peu  après  qu'il  organisa  V As- 
sociation pattmeHe  des  chevaliers  de  Saint- 
Louis ,  œuTre  destioée  à  Tenir  en  aide  aux 
raenibres  de  cet  ordre  atteints  par  la  misère  on  la 
maladie.  Lorsque  le  comte  d'Artois  monta  tnr 
le  trùne,  sa  compagnie  (ùi  fondue  dans  les  com- 
pagnies royales  (  septembre  1824).  Micault  prit 
alors  sa  retraite  et  ne  s'occupa  plus  que  d'cpu- 
Très  ckaritatiles.  U  mourut  très-pen  de  temps 
après.  H.  L. 

Arnautt ,  Jay,  Joof  et  Nor? lus ,  Biographie  nourelle 
des  Contemporains. 

MICCA  ( Pierre  ),  artilleur  piémontais,  né  en 
1666,  à  Andomo  (Verceillais),  se  fit  sauter  à 
Turin,  le  29  août  1706.  Il  faisait  partie  de  la 
garnison  de  cette  capitale  du  Piémont  lorsqn^Hle 
fut  assiégée  par  l'arniée  française  sous  les  onlres 
du  duc  d'Orléans.  Maîtres  des  onTrages  aTancés, 
les  Français  poussèrent  une  Tigoorcuse  attaque 
contre  la  citadolle  dans  la  nuit  du  29  août  1706. 
D«4â  ils  pénétraient  de  tontes  parts  lorsque  Micca 
saisît  une  mèdie,  coorut  à  une  mine  que  Tingé- 
niear  Antonio  Bertola  avait  préparée,  et  se  6t 
sauter  avec  une  grande  quantité  d'assaillants. 
Ce  (léf  ouement  sauva  la  pince  et  donna  le  temps 
à  l'armée  aastro-sanle,  commandée  par  le  prince 
Eugène,  d'acxoiirir  et  de  forcer  les  Français  à  se 
retirer.  On  retrouva  le  corps  earlMMiisé  de  Micea  : 
il  fut  ensereli  avec  de  grands  lionneurs  et  sa 
famille  fut  gratifiée  à  perpétuité  de... deux  nitioRs 
de  {lain  (lar  jour.  Vjï  1826,  le  roi  de  Sardaigne, 
Clwir|P!>*Feli\  ayant  eu  connaissance  de  I1ié- 
fXHsme  de  rartHl^nr  et  île  la  modicité  de  la  ré- 
compense, fit  reohercber  les  desreiNlantsde  Micea, 
et  lear  donna  d'honorables  positions.  I!  tit  frap- 
per une  médaille  rommémoratiTe ,  et  en  is37 
Uiarles-AUiertlui  tit  Hever  un  magnifique  ino- 
nnmenC  en  bronze  dans  rarsenal  de  Turin. 
MnvLoniso  Leinercier,  née  Viberti,  a  pris  W  dé- 
vouement do  pierre  Mirca  ponr  sujet  d*im  dramr 
iutituk*  :  Le  Siège  de  Tttrin  ;  Paris,  I8M.  in-l?. 
A.  ne  L. 

I>e  Gréim?,  ItisMr^  de  la  rtttêwmtmre  et  des  .4rts  ûm 

i't'nciUuU. 

MKCO  SPATABO.    Vmf,  .SP4TAI10. 

MiCHABLBSMM  (  Jetui  ),  theoloffien  ilu  don- 
srièine  siècle,  ne  et  mart  en  lies  années  incrr- 
taines.  On  ne  sait  pas  même  comnimt  il  fant 
traduire  son  nom  en  français.  Fkur^  l'appelle 
Jean  de  S.-^hckfl;  mais  cette  intexpretatinn 
est  évidemment  inexnrte.  Les  auteurs  de  VHim- 
/oirr  L«//éro  rre  proposent  Jeanfir  La  Mtekatili-, 
La  Michaille  «éant,  selon  Benudran.nne  partie  da 
Bu{9^.  Ce  n>st  encore  lu  qu'une  eonjecÉnrr. 
Nonstroiivtkasnn  JeandeMiriuielUdesiinépar  le 
pape  évèqne  de  Lausanne^  vu  1)66.  !(Vtait-4l 
l»as  de  même  CuniUe  <yne  le  tbiwiogien  dii  «ian- 
zième  siècle?  On  ne  sait  nen  d»'  li  \'u»  de  op 
Jean  Micktielensis,  si  ce  n'est  qu'asHsImt  au 
concile  de  Troves  en  1128.  il  y  fat  charité  de 
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dresser  une  règle  pour  les  chevaliers  da  Templi-, 
et  s'acquitta  snr-le-charap  de  cette  difficile  et 
glorieuse  commission.  Cette  règle,  sourent  im- 
primée, l'a  été  ponr  la  première  fois  par  Aubert 
Lemlre  dans  sa  Ctifoniqne  de  Ctteaax.  On  l'a 
sonrent  attribuée  à  saint  Bernard,  mais  san<; 
fondement.  g.  u. 

Fteory,  Hist.  Eeciet.^  Br.  «T.  n.  n.  -  M«l>lllon.  Op.  s. 
Bemardi,  1 1,  p.  STi.-  HisfL  l.n^r,  de  te  Fr^aw.  t.  XI, 
p.  M.  -  Rucbai,  jil»td§é  de  rUistaire  EeeUë.  du  pmgs 
de  Faud^  p.  71. 

MiCHABLBR  (  ChorlesJoseph  ),  historien  et 
énidit  allemand,  né  à  Inspruck,  le  ôdéeemfare 
1735,  mort  le  22iaaTier  1804.  Entré  dans  l'nrdr^ 
des  Jésuites,  il  fnt  appelé,  en  1776,  à  easeig^r 
rhistoire  à  Tuniversité  de  sa  ville  natale,  et  devint 
en  1763  conserrateur  en  chef  de  la  bibliothèque 
de  rnnÎTersité  de  Vienne.  On  a  de  lui  :  ra6M/.Y 
paralieUs  antiquUsinuirum  teutoniearum 
dialectarum  ;  Inspruck,  1776,  in-8»  ;  —  VersHcn 
ûber  die  erste  Gestalt  und  Bevolkerung  T9- 
rols  (Lssai  sur  Petat  et  la  |H>jHilation  primitif i* 
du  Tyrol);  Vienne,  1763,  in-»**;  ^  ColtfLti- 
Poetarum  elegtacorum  st^f.o  et  sa  pore  Catul- 
liano  scribentium  ;yiemke,  1784,  2  vol.  in-8  ; 

—  De  Origine  Lingua:;  Vienne,  1788,  in-H*;  — 
Collectio  Poetarum  elegiaeorumsiglo  et  sapor* 
Ovidiano  scrilfentîum;  Vienne,  2  vol.  in-S"; 

—  Dos  Keuesteûber  die  geogrnphische  Lat.f 
des  irdischen  Paradieses  (?lou%  elles  Recher- 
ches sur  la  position  géographique  du  paradis  ter- 
restre); Vienne,  1796,  in-8*;  —  l'elter  das  Ge- 
hurtS'Und  Stertfejakr  Jesu-Christi  (  Sur  l'An- 
née de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ);  Menne,   1796-1797,  2  vol.  in-S*;  — 

.  l^er  die  phonicischen  Mgsterien  (Sur    les 

Mystères  phénidens);  Vienne,  1796,  in-8*;  — 

j  Gfschichte  in  der  FaJbel  oder  Vertuch  uber 

\  den   Vrsprung  der  griechitehen  Theogome 

;  (f/Histoiredans  la  fable,  ou  Essai  sur  Poiégine 

de  la  théogonie  grecque;;  Xlenne,  1798,  2  vol. 

in-S";  ~  Histohxcti  krititcher  Versuch  Hf*fr 

die  al  test  en  Votkerstamme  (Essai  historiqui^^ 

et  critique  sur  les  plus  anciens  peuples)  ;  Vienne, 

I  1801-1802.  3  vol.  in-8*.  O. 

I      Meii«el,  nelehrtes  l}rutsrhland,  t.  T.  X  et  XI.—  Luca. 

Ceifkrfef  r^ttrHck.  —  Holcriauiia,  Smppttwsem   a  Ja- 

cker. 

MiCflABUS  (Sé«at<ira  ,  dominicain  hm- 
I  çais.ne  «'u  1>43,  a  liaiHl-Zacliirie  (  Prof enw.>, 
mort  a  Paris,  le  S  mai  t6l8.  Il  întrodnialt  In  lyc 
forme  dans  plnRifnr<«  maisons  de  son  ordre,  dont 
.  avec  l'assentimeHt  de  la  emir  de  Rome  fl  com- 
posa une   rongrépation  partirulière.  Le  P.  Mi- 
ehatlis  fnt  le  pmnier  vicaire  général  des  reli- 
pemx  de  ri4le  réforme,  et,  après  avoir  reAiaé  ca 
1579  IV««clié  de  Fr^s.  il  devint  prieur  da  Mw- 
vennconvent  des  Freivs  prêrhenrs  que,  par  let- 
tres pnlenlas  dn  mois  de  septwnhn*  161 1.  véri- 
hérs  an  {larinnent  le  tlk  msr^  1613,  il  avait  nb- 
Itqra  la  permHftioii  do  faire  rfmstmire  a  Paris, 
nieSMit4lonoré.  il  peut  être  rrganlé  comme  lé 
î  raïunrateur  de  Poidre  de  Saint- Dominique  en 
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France,  tra? re  eoBtinaée  de  dm  ymn  fu  Je 
P.  Ue»r4iaire.  Outre  quelques  mnê§tê  4e 
piété,  on  a  de  lui,  VHiUmre  vérUMê  de^e 
ftii  ^4êipas8é  mu  VexorcUme  es  iroéêJUies 
fiOisédéts  au  pays  de  Flandre,  avee  an  TraUé 
des  Sorciers  et  des  Magiciens;  Paris,  liSS,  2 
▼•1.  in^«.  CeliTra  est  anafti  curieux  que  lira;  il 
cootfibua  à  conduire  GaufHdy  sur  le  Mehar.  H.L. 
Ijt  Fèvre,  Calmiârim'  kistormm  et  OnnmmokP»»  êe 
rSçliu  dé  Paris.  -  H.  Da  Tenu,  uam>§é4ê  Itmm* 

MiCHABLis  (  Jean-UtnH  ),  arieataliate  aile- 
tnand.  ne  à  Kkitteinberg  (na^aMne  deSaxe),  le 
M  juillet  1668,  et  niMi  à  Halte,  te  10  nars  1786. 
Apre»  d'asàez  tnaufaisea  étodaadaaa  aa  vilte  na- 
Ule  et  à  Elrioh,  où  il  étaHimpaaaiMe  de  trowrer 
les  ressources  néoeaaairea,  il  se  rendit  en  1483 
à  Bnioswick,  pour  entier  dana  Je  commerce  ; 
mais  son  feoM  l'entraînant  irrésiatibteroent  fers 
une  carrière  HIterate,  il  entra  dans  l'écote  de 
Saint-I«artin,  dont  Je  recteur  te  prit  an  aOeotibn 
et  lui  confia  l'inatmcUon  de  quelques  enCMt». 
il  oQotiaua  ensuite  ses  études  à  Nordhansen,  et 
en  1686  il  se  readit  à  Leifmig  pour  auivre  les 
oaar*  de  l'université.  U  se  li?  ra  k  te  tliéokifpe  et 
donna  des  soins  particuliers  à  l'étude  de  l'hétireQ. 
U  fut  t)ient6t  en  état  d'enseigner  lui-«iéme  cette 
langue.  Il  catra  enauite  au  aéminaire  tJiéoJo- 
«ique  de  Ikilte,  où  il  donna  des  teçaaa  de  fprec, 
d'Iiebreu  et  de  càakteen.  En  L71»3  H  qiritta  nao- 
iiieiitanément  cet  étebliaaement  pour  diriger  tes 
dernières  études  classiques  d'un  de  ses  frèses  et 
d'un  de  ses  parante  ;  mais  l'année  suirante  il 
reprit  ses  fenctiont  au  séasinaire  tJiéotegiqQe,  et 
en  1697  il  ajoute  à  J'eniiaignanynt  daa  tiote  lan- 
gues qui  rienima  d'être  oiléea  mIuî  du  «yria- 
que,  du  saroariUin,  de  l'arake,  de  l'idiaMe  ra^ 
biniqoo.  En  1696  il  seondit  à  Franctert,  aiprti] 
de  Uidoir,  avec  tequel  il  UTait  nooé4!intiaws 
relatioDs,  et  il  apprit  deèn  en  fiaet  peu  de  temps 
l'étlùopien,  qu'il  parvint,  dit^n,  *  |iarler  avec 
facilité.  L'année  atiivante  il  fot  rappelé  k  Halle 
peur  succéder  a  Fianck  dans  la  ebaire  de  ;gfec 
et  de  langues  orientales.  £n  1767  il  Ait  ebargé 
de  l'inapeolion  de  ia  hiMioltègne  de  Itoivecsité, 
et  en  1709  il  fut  nommé  professeur  «rdinaine  de 


Parmi  les  norahreusesdiaaerlationade  Michaalis 
en  .peut  citer  :  CcMoniéMa  ànaviorte  annauidSiie- 
IteAts  ad  dactriitani  de  œceiUibuâ  gêèrmormni 
prosmksêi  Halte,  I6tt6,  in^;  — ae  àcmMUbms 
aoH  ïmêerêtmctèomtms  MMnfsearum  meirieés  ; 
Halte,  1 700,  in4%  tnilé  naurt,  BMis  eÉhatetfliel  ; 
•—  0U|ieeniéari6iM  JteèraBurtim  io^umnif i  mo- 
éé$;  liatte,  1701,  4n<r;  —  Jte  MUiênia  iàit- 
gmm  àmtkx;  Uaite,  4706.  «-8*;  -..  ite  Tejsiu 
Pio9i  ftaftfomealiyrait»;  Halte,  1 707,  èhg»; — 
iteOoiiteMttsfiiaiiiiaeri|iié<  B^km  ImbrakeU , 
mamkm  Srfurtensièm ; Hêlkt,  l366,ài-8*;<- 
ùtiiJsuLXXÀtUerfMiuminNMmWesiawsênU: 
HaBe,  I7i5,  'io-g»;  —  tpMiqnaa  éerite  retetife 
à  te  tenflue  -étliioptenne,  lela  qu'âne  ^ersinn 
de  te  tradMiinn  ^liiio- 


piaMM  des  PflRHnes  «t  UM  Tte  de  P.  HegMi^ , 
qui  avait  itofagé  en  Éthiopte.  -*  6ao  muftage 
principal  est  une  exœltente  éditinn ,  atae  «des 
notes  critiques  fort  liien  teitoi,  de  io  JMl^  ké- 
hraïque;  Halte,  1720, 2  vol.  in4*  et  HMW.  Mi- 
cbaelte  prit  pour  base  4e  na  travail  TédHion  de 
iablonsJty,  qu'il  eompam  avec  dixHienf  antfes 
éditions  imprimées  et  cinq  mannserite  4'EHEiut, 
dont  Érois  contenaient  la  Masore.       M.  H. 

«KBAftus  (CAré^iM-^enolr),  iiéfefateant 
ayemand,  frère  da  précédent,  né  à  Eteteh 
(Saxe),  le  36  janvier  1680,  mort  -è  Halte,  le 
22  février  1762.  U  lut  nommé  proteaseur  de 
pbilosephte  à  Halte  en  1713.  En  1731  il  paasa 
à  la  chaire  de  Ibéologte,  et  en  1738  à  oaUe  de 
littérature  grecque  et  de  langues  orientales,  li 
était  versé  dana  te  langue  syriaque;  il  éteit 
surtout  un  très-bon  grammairien.  On  a  4e  lui  ; 
De  Vocum  Uiiêrarum  Siifni^catiom  Âien- 
glypàioa;  HaUe,  17 17,  bi-4<>;  --  De  Peenis 
capitalilms  in  Sacra  Seripitura  ooamiewa- 
rn^te,  tmprimte  Hebr.xorum;  Halte,  17.30, 
in^";  —  Oe  antiquèssitna  idumœorum  Sis- 
taria  ;  Halte,  1788,  in-é"  ;  —  imimes  ntperi 
ai  i^fsri,  indeque  odêeenmu  et  deacenaiif  ; 
HaMe,  1735,  in-4'  ;  —  Vberàares  anmaiediames 
pkUoiùçkm  exegetécx  tn  àn^teympAof  F.  T, 
Hbrm  (•vee  daa  Mtea  de  J^H.  Hichaeba  et 
d*aatfea4e  i^-J.  Rambach  )  ;Halle,  1720,  d'vnl. 
iuHl*.  M.  If. 

«iOBa«Lig  (/emi-lkioltf),  célèbre  orientaliste 
et  théologten  allemaod,  ils  4u  |H<écédent,  né  à 
Halle,le  27  lévrier  1717,  etnwrt  è  ftwHiiigie,  te 
22  août  I7M.  iiss  maltm  qne  Jul  tdonaa  son 
.pèrn  ma  surent  lui  inspiner  qn'mm  forte  répul- 
sion paor  tes  étodas  grammatteales  ;  mais  quatre 
ans  de  e^nur  è  féoste  des  OrpJKlins  de  HaUe 
•estopansèesnt  an  partte  tes  4éteHte  de  cet  en- 
seigneamat  privée  et  eo  leomblèfflnt  m  partie  tes 
AwBiM.  fln  17a3  II  commença  à  antvretes  ooors 
4e  Fnnifevsilé.  Après  anroir  pris  le  «rade  de 
malJTf  lit  arte  et  sontemi  deux  tbèseB,.rune  sous 
te  présidsncedeannpère.  De  ÀntjquilaieJhtnc- 
iammhBbffaieoruu^èd  7  octotere  I739,etrau- 
drt,  DeBêaUm  XXU,  le  17  dn  même  mois,  en 
l740,tlfitunvograie^Angteteiire.  En  secondant 
4tesoe  roymmic.M  vità Leyde  AJb.  SobaMens, 
iqiii  llMfsriliit  avec  biewvaiJtenoe.  ▲  Laodnes  et 
à  6ifiurd  il  eut  4m  setelions  fort  utiles  anec  44u- 
eienm>MvnnÉs4ialingué8.  A  son  •retmv.à  Halte, 
•Il  reprit  ses  éindea,  qu'il  dirif^principatemcnt 
emr  |!eBégèaetibliqna«t  tes  tengues  hébraïque, 
ayrii^ne  etdMldéeniia.  4  te  >mart  4o  obaooelter 
liudvrig^ilMiehnngé 'de mettre  en^rdre  aatâ- 
blte«bèque,«me  4m  plus  ricliea4e  l'AltemagiM  et 
d'en  rédii^  te  oatHogM.  Ls  mmi  et  la  méthode 
qi^il^apporteà  oe  tmviM  ont  Ait  do  eatalogoe 
4Miiir«  de  eecétebrejurisconaïAe  (1746,2  vol. 
in-80)  un  modète  pour  «a  genee  d'mtvraga.  I.e 
iéiour  de  Halte;,  aeateedesmiaatens  iirotestantes 
pnur  4'44e,  hn  fat  4*una  ^F^ssie  uMilé  pour  l*^- 
teNte4m:laii«nesnitenÉales;nBate'rétMitot  '^ 
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doxie  qui  régnait  alors  dans  cette  onÎYC^sHé  ne 
lui  aurait  permis  que  difficilement  d'appliquer  les 
grandes  connaissances  qu'il  avait  acquises  à 
l'interprétation  de  la  Bible.  Ce  fut  un  bonheur 
pour  lui  et  pour  les  sciences  théologiques  d'être 
appelé  sur  une  scène  nouvelle,  où  0  trouva  des 
hommes  du  plus  grand  mérite,  joignant  à  une 
vaste  érudition  cet  esprit  dlnd^WBdance  sans 
lequel  il  ne  peut  y  avoir  aucun  travail  littéraire 
sérieux.  En  1746,  Michaeiis  fut  nommé  à  G<pt- 
tingiie  professeur  de  philosophie.  Il  est  assez 
singulier  que  cet  homme,  qui  était  principale- 
ment versé  dans  la  théologie  et  dans  les  lan- 
gues orientales,  n'ait  jamais  été  appelé  à  une 
chaire  qui  lui  permit  d'enseigner  les  parties  qu'il 
connaissait  le  mieux.  Ce  fiit  par  l'influence  de 
Mûnchhausen,  principal  fondateur  de  l'université 
de  Gcpltingue,  qu'il  y  fut  uommé  professeur.  Il 
se  montra  digne  de  prendre  place  à  côte  de  ses 
illustres  collègues,  Haller,  Mosheim,  Gessner,  et 
il  contribua  puissamment,  pour  sa  part,  à  jcker 
un  brillant  éclat  sur  cette  université  naissante. 
En  1751  il  rédigea  avec  Hdller  les  statuts  de  la 
SodfHé  des  sciences  qu'on  avait  fondée  à  Goet- 
tîngue  et  dont  il  fut  secrétaire  depuis  la  fonda- 
tion jusqu'en  1766,  et  directeur  de  1761  à  1770. 
Quelques  différends  qu'il  eut  alors  avec  ses  col- 
lègues l'engagèrent  à  se  retirer  de  cette  soctéte 
savante.  De  17&3  à  1770,  tt  dirigea  la  publica- 
tion des  Gœttinger  gelehrten  Anteigen  (  Annon- 
ces savantes  de  Go^ttingue).  H  (uX  aussi  chargé 
de  1761  à  1763  des  fonctions  de  bibliothécaire 
de  l'universite.  Enfin  après  la  mort  de  Gessner, 
en  1761,  il  consentit  à  diriger  gratuitement  le 
séminaire  philologique,  utile  enseignement  qui 
allait  périr  sans  le  dévouement  de  Michaeiis. 
Pendant  la  guerre  de  Sept  Ans,  il  n'eut  qu*à  se 
louer  de  la  conduite  des  offiders  français,  qui 
avaient  pris  des  précautions  pour  sauver  sa  bi- 
bliothèque, dans  le  cas  où  l'armée  firançaiie  en 
jte  retirant  aurait  cm  devoir  incendier  Gcrttingue. 
Ce  fut  à  cette  même  époque  qu'après  avoir  suggéré 
au  comte  de  Bemstorf,  ministre  de  Frédéric  T, 
roi  de  Danemark,  le  projet  d'une  expédition 
scientifique  en  Arabie,  il  se  trouva  chargé  d'en 
préparer  hii-méme  en  grande  partie  l'exécution; 
il  rMigea  entre  autres  l'instruction  et  une  série 
de  questions  relatives  aux  ofafets  sur  lesquels  oo 
appelait  Pattention  de  la  commission.  Cet  écri^ 
remarquable  a  été  put>lié  sous  ce  titre  :  Fragen 
an  etne  Gesellsckafl  gtlehrter  Hlœnner  die 
naeh  Araben  reUen  (Questions  à  une  sudéte 
de  savants  qui  partent  pour  l'Arabie)  ;  Francfort, 
1762,  in-8o;  il  a  été  traduit  en  français.  Mi- 
chaeiis fbt  membre  d'un  grand  nombre  desodétés 
savantes.  La  Sociéte  royale  de  Londres  l'admit 
dans  son  sein  en  1789,  et  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-letires  de  Paris  le  Bomma 
cette  m^me  année  asM)dé  étranger. 

Michaeiis  s'était  destiné  aux  études  historiques, 
ver^  lesqudlet  son  goût  l'entraînait.  Mais  l'uni- 
versité de  GoBttingM  manquait  d'i 


distingué;  Miknchbausen  crut  Michaeiis  capable 
de  le  devenir;  il  l'engagea  i^ se  livrer  tout  entier 
aux  études  théologiques,  dans  l'espoir  qu'il  se- 
rait pour  elles  ce  que  Haller  et  Gessner,  ces 
deux  gloires  de  Gcettingen ,  élaient  pour  l'his- 
toire naturelle  et  la  philologie  classique.  Le 
succès  répondit  en  gnîÎMie  partie  aux  désirs  et 
aux  vues  du  célèbre  fondateur  de  l'universite  de 
Gcettingue.  Michaeiis ,  sans  produire  précisément 
une  révolution  dans  la  théologie,  y  apporta  des 
idées  nouvelles,  des  habitudes  critiques  et  une 
érudition  de  bon  aloi  qui  étaient  restées  trop  étran- 
gères aux  théologiens  antérieurs.  Il  est  peu  de 
sujets qull  n'ait  touchés;  il  a  surtout  réussi  dans 
celles  des  études  théologiques  qui  tiennent  à  la 
philologie,  à  l'archéologie  et  à  l'histoire.  Il  avait 
le  talent  de  rendre  ses  leçons  intéressantes  et 
de  faire  aimer  Tétude  des  langues  orientales. 
Aussi  fomuht-ii  un  grand  nombre  d'orientalistes 
distingués,  qui,  devenus  professeurs  à  leur  tour, 
répandirent  dans  les  universités  allemandes  une 
connaissance  plus  approfondie  et  mieux  fondée 
des  langues  orientales,  dont  ils  firent  en  même 
temps  une  plus  heureuse  application  à  U  critique 
biblique  et  à  l'interprétation  des  livres  sainte. 
Cette  influence  exereée  par  Michaeiis  mérite  de 
ne  pas  être  oubliée.  Il  convient  aussi  de  rap- 
peter  qu'il  avait  adopte  les  prindpes  de  SchnKens 
pour  rhébreu,en  leur  faisant  subir  toutefois  qud- 
ques  modifications  importantes. 

On  a  de  Bllchaelis  un  grand  nombre  d'écrite; 
nous  les  classerons  en  cinq  catégories  :  l*  ou- 
vrages se  rapportant  aux  langues  orientales.  Dans 
les  premiers  de  ces  oovrages,  l*autenr  appartient 
à  l'ancienne  école  qui  s'attachait  principalement 
aux  grammairiens  juifs;  dans  les  deniiers,  il 
incKne  an  contraire  fortement  vers  Técote  de 
Scholtens;  —  De  Punctorum  Hêbrxerwm  An- 
tiquitaU;  Halte,  1739,  in-4»,  an  point  de  vue 
erroné  des  Buxtorf;  —  HtbrxUche  Sprach- 
lehre  (Grammaire  Hébnâqne);  Halle,  1745, 
in-8*;  3«  édit.,  1778;  —  Anfangsgrûnde  der 
kebrafischen  accentuation  (  Prindpes  âemen- 
taires  de  l'Accentuation  hébraïque);  Halte,  1741 
et  1753,  te-8*;  —.Bewrtheilung  der  Mittel. 
welche  man  anwendet  die  ausgéstorbene  Aeèr. 
Spracketu  ventehen  (Appréciation  des  moyens 
employés  pour  l'hitelligence  de  la  langue  morin 
des  Hébreux);  Gcrttii^,  1756,  Ui-8*.  Cest  te 
premter  ouvrage  dans  lequel,  ahandonnant  l'an- 
cien système,  il  se  tourne  vers  cdul  de  l'écote 
hollandaise,  qu'il  suivit  depuis  lors.  Les  réflexions 
judicieuses  qu'il  présente  sur  cette  méthode 
contribuèrent  puisumment  à  la  faire  triompher 
en  Allemagne;  —  Grammatica  Chaldakca; 
Gflpttingue,  1771 ,  in-8*;  ^  SmppUmenta  ad 
Urica  kebraica;  G<rttingue,  1785-1793,  6  vol. 
in  4»,  ouvrage  bien  fait  et  utite;  —  Gramtmatiem 
Sgriaca;  Halte,  17K4,  in-4*.  Michaeiis  pruflli 
pour  la  rédaction  de  cette  grammaire  du  Syriot» 
mics  de  son  père  et  des  notes  manuscrites  qui 
y  avait  aionlées;  —  Spriecke  ChrestomatMiêg 
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Halle  1768  ;  Gcettingoe,  1783,  iii-8<*  :  suivie  d'un 
traité  ior  la  langae  syriaque,  dont  la  2*  édit. 
est  de  1786,  in-8*;  —  Arabische  Grammatik, 
nebsi  einer  arabischen  Chreslomaihie;  Gœt- 
tisgue,  1771,  In-S";  2*  édit.,  remaniée,  G<Bt- 
tiogtie,  1781,  in-8»;  3e édit.,  1817.  U  1"  édi- 
tion n*etait  que  la  grammaire  aralie  d'Erpeaios 
refondue  et  arrangée  ;  la  2e  édit.  et  la  3e  sont 
un  ouvrage  presque  nouveau;  la  grammaire 
est  précédée  d'un  avant  -  propos  sur  le  goôt 
des  Aral)es  dans  les  ouTrages  poétiques  et  his- 
toriques. La  chrestomalbie  n'est  goère  autre 
chose  que  l'appendice  de  la  grammaire  d'£rpe- 
nius  —  2*"  Ouvrages  de  critique  biblique  :  Ein- 
leilung  in  dte  gottliehen  Schrtften  des  neuen 
Baudet  (  Introduction  aui  écrits  sacrés  de  la 
nouvelle  Alliance);  Gcettingne,  17&0,  hi-4*.  Ce 
livre,  faible  d'abord,  gagna  pen  à  peu  en  valeur  ; 
la  demièfe  édition,  1787*1788,  2  toi.  hi-4*,  est 
un  ouvrage  presque  entièremeot  difTéreot.  C'est 
sur  cette  4*  édit.  qu'il  a  été  traduit  en  anglais 
|)ar  Marsh,  qui  y  a  ajouté  des  notes  ;  Cambridge, 
1 793-1 801 ,  k  part  in-8<*  ;  les  notes  de  Marsh  ont 
été  traduites  en  allemand  par  E.-F.-K.  Rosen- 
mùller;  Gœttingoe,  179&  et  1806,  2  vol.  in-4*. 
tne  traduction  française  de  l'introduction  de 
Michaelis  a  été  faite  en  français  par  M.  Chene- 
vière  sur  la  traduction  anglaise;  Genève,  1822, 
4  vol.  in-8''  ;  —  Einleiiung  in  diê  gottliehen 
Schriften  des  alten  Bundes  (Introd.  aux  écrits 
sacrés  de  l'ancienne  Alliance)  ;  Hambourg,  1787, 
in-4<'  :  ouvrage  non  terminé  et  ne  contenant  que 
la  partie  qu'on  désigne  sous  le  nom  d^lntrodue» 
tion  spéciale;  ~  Curx  in  versionem  sprioeam 
Actorum  apostolorum  ;  Gœttingue,  17à5,  ln-4*; 
—  Tractatio  critica  de  variis  teciionibtu  Novi 
Testamenti,  eaute  eolligendis  et  dijudicandis  ; 
Halle,  1 749,  in-4"  ;  —  Paraphraten  und  Anmer- 
kungtn  ûber  die  Briefe  Pauli  an  die  Galater, 
Bphes.,  PhUip.j  Coloss.,  ThessaL,  Timoth., 
Tit.  und  PMlem.  (  Paraphrases  des  Épîtres  de 
saint  Paul  aux  Gâtâtes,  etc.);  Brème,  1750 
cl  1769,  ro-4^;  —  Poetische  Vmsehreibung  des 
Predige  rs  (  Paraphrase  en  vers  de  l'Ecdésiaste  )  ; 
Gcpttingue,  1751  et  1762;  —  Srkixrung  des 
Briefes  an  die  £f e6r«er  (  Explicat.  de  VBpitre 
aux  Hébreux);  Francfort,  1762-1764  et  1780- 
1786,  2  vol.  inV;  —  Veber  die  drei  wic/Uig- 
sten  Psalmen  von  Christs,  XVI,  XL  tind  CX 
(  Des  trois  principaux  Psaumes  relatifs  au  Mes- 
sie); Gœttingue,  1759,  in-8<>;  —  Epistolx  de 
70  hêbdom.  Danietis;  Londres,  1773,  in-8<*, 
pabKé  pir  Job  Pringle;  —  Observationes  phi- 
lolofiem  et  eritiesr  in  Jeremiœ  vaticinia  et 
<Areiwe;G€Btyiigne,  1793,  hi-4*,  édité  par  J.-F. 
SctUansacr;  ^  une  traduction  allemande  de  la 
Bible  avee  des  notes  destinées  non  aux  théolo- 
giens, mali  à  des  lecteurs  éclairés  :  l'Ancien  Tes- 
tament^ Gntba,  1769-1783, 13  part.  in-4o,  et  le 
Nouveau  Teîtament^  1788-1792,  2  vol.  in-4*. 
Cette  fradoetion  manque  d'énergie  et  surtout  de 
couleur  poétique.  Des  apocrypiies  il  n'a  traduit 
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que  le  1er  livre  des  Maehabéet;?nndoii,  1778, 
in-4'',  avec  des  notes  historiques  très-bicB 
faites  ;  c'est  un  de  ses  meilleurs  travaux.  —  3**  Ou- 
vrages historiques  :  Les  meilleurs  écrits  de  Mi- 
chaelis appartiennent  à  cette  catégorie;  ^  Spi- 
eilegium  geographicx  Hebreorum  exterse; 
GœtUngue,  2  part.  ;  la  T*,  1768,  in-4*,  et  la  2«, 
1770,  in-40  :  savant  commentaire  du  chap.  x 
de  la  Genèse  ;  l'auteur  a  mis  à  profit  tous  les  ren- 
seignements postérieurs  k  Bochart  et  dus  prin- 
cipalement à  Assemani,  à  Busching,  à  Forster 
et  à  Buttuer.  Il  voit  dans  les  noms  propres  de 
ce  chapitre  non  des  désignations  d'individus, 
mais  des  désignations  de  peuples.  Il  faut  joindre 
à  cet  ouvrage  les  obserrations  que  J.-R.  Forster 
publia  sur  la  1'*  partie,  sous  le  titre  de  :  Bpistotm 
ad  J.'D.  Michaelis  hujus  Spicilig.  geogra» 
phiese  Hebr.  Jam  confirmantes,  jam  castigan- 
tes  ;  Gœttingue,  1 7  /  2,  iii-4*  :  éditées  par  Michaelis 
lui-même;  —Compendium  Antiguiiatum  He- 
brxorum;  Halle,  1753,  in-4«;  —  Abhandlung 
von  den  Bhegesetzen  Mosis  (Traité  des  ioU 
par  lesquelles  Moise  interdit  le  mariage  entre 
proches  parents  )  ;  Halle,  1755,  in-4*'  ;  deux  nou- 
velles édit.  ;  —  Paralipomena  contra  Polggof 
miam  ;  Halle,  1757,  in-4*  ;  contre  le  livre  de  Pre- 
montval  ; — Comment,  ad  leges  divinas  depœna 
homicidii;  Halle,  1747,  in-4o;  —  Dissert,  de 
mente  ac  ratione  legis  mosaïcx  usuram  pro- 
hibentis  :  EàWe,  1745,  in-40;  2*  édit.,  augm., 
1767,  in-4'*;  —  Ux  moiaica  Deuter.  XXII  6 
et  J.exMstoria  naturali  et  moribus  jEgyptio- 
itim  illustrata  ;  Gœttingue,  1757,  in4o  ;  2*  édit., 
augm.,  1767  ;  —  De  indiciis  gnotticx  philoso- 
phix  tempore  LXX  interpretum  et  Philonis 
JudsH;  Gœttingue,  1767,  in-8°  ;  —  Mosaisches 
Becht  (Droit  mosaïque);  Francfort,  1770- 
1775  et  1775-1780,  6  vol.  in-8*  :  le  plus  célèbre 
des  ouvrages  de  Michaelis.  Le  1^^  vol.  contient, 
en  outre  de  l'introduction,  le  droit  public  des 
Israélites  ;  le  2^  et  la  plus  grande  partie  du  3«  le 
droit  civil  ;  la  fiu'du  3*  et  le  4*  le  droit  adminis- 
tratif appliqué  aux  intérêts  de  l'Ëtat,  de  la  reli- 
gion et  des  particuliers  ;  le  5*  et  le  6«  le  droit 
criminel.  Reçu  d'abord  avec  la  faveur  la  p|u8 
marquée,  le  Droit  mosaïque  fut  bientôt  attaqué 
par  l'école  de  Heyne,  qui  accusait  Michaelis  de 
n'avoir  pas  bien  compris  l'esprit  de  l'antiquité, 
reproche  qui  n'est  que  trop  fondé.  Il  est  probable 
que  le  séjour  qu'il  avait  fait  en  Angleterre  et  le 
goût  qu'il  y  avait  pris  pour  la  constitution  an- 
glaise exercèrent  sur  son  esprit  une  influence 
è  laquelle  il  ne  sut  pas  résister,  et  l'entraînèrent 
à  voir  dans  les  institutions  mosaïques  des  idées 
libérales  et  modernes  qui  n*y  sont  certainement 
pas.  En  somme,  on  peut  dire  avec  Eichborn  que 
les  détails  valent  mieux  que  l'ensemble  ;  il  faut 
peut-être  ajouter  qu'à  côté  des  travaux  anté- 
rieurs l'ouvrage  de  Michaelis  peut  passer  pour 
un  chefd'GBuvre.  —  4"  Ouvrages  de  dogmati- 
que et  de  morale  :  Michaelis  suit  en  général  les 
principes  de  la  philosophie  de  Wolf  ;  mais  il  les 
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^  Schulz  et  Hejne.        Michel  Nicolas. 


tbéoloi^  qu'à  son  (iévelop(>enu!Df  scientifique; 
—  Entwurf  der  typischen  GoUisgelahrtheit 
(Ei^quisse  de  Théologie  typique);  Gœttin^gue, 
I7ô5ct  1763,  in-8«  ;  •—  Compendium  T/teaiogia 
dogmaticœ;  GœUingQC,  1760,  in-S».  Cette  (tog- 
matique  fut  soppriinée  en  Suède,  comme  dan- 
gereuse. On  revint  bientôt  sur  cet  ordre  séfère, 
et  le  roi  de  Suède,  sur  les  représentations  du 
comte  Lepken,  que  la  confiscation  du  livre  avait 
engagé  a  le  lire,  envoya  à  Tanteur  Tordre  de 
TÉtoile  polaire.  Micbaélis  publia  aussi  cet  ou- 
vrage en  allemand  ;  Gœttingue,  17»4,  in-S*";  et 
plus  tard  il  fit  paraître  un  Tolume  de  développe- 
ments; —  Ion  der  Pflkcht  die  Wahrheil  zu 
reden  (  Du  Devoir  de  dire  la  vérité  ;  ;  Gœttingue, 
1760,  in-H*;  —  Gedanken  ûber  die  in  ketlig. 
Schr.  geo/fenbarten  Uhre^der  Genugthuung 
(Pensées  sur  la  doctrine  de  la  satisfaction); 
Franclort,  1748,  in-S**;  —  Gedanken  uber  die 
Lehre  dm'  heil,  schr\ft  non  Sûnde  und  Genug- 
thuung i  Pensées  sur  les  doctrines  du  pecbé  et  de 
la  aatislactioa)  ;  Hambourg,  1752,  iu-s'  ;  2"  edit, 
augm.,  1779,  ia-t^*  ;  ^  ErJUœt-ung  der  Begrx- 
bntss  und  Àufmtehungsgeschichte  Ckruti 
(Eiplicatioii  de  l'histoire  de  TenKevelissement  et 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ)  ;  Halle,  ITS^i 
et  178Ô,  2  part,  iii-b*,  contre  les  fragments  de 
Wolfenbuttel,  publiés  par  Lessing;  —  Veber 
den  Einfluts  der  Spraciun  ai^fdie  Memun- 
gen  der  Menschen  (  De  l'Influence  réciproque 
des  langues  sur  les  opinions  des  hommes  )  ; 
Brème,  1762,  in-4S'  traduit  en  français  par 
Mérîan  et  Prémontval,  BréfiMî,  1762,  in-ft*  : 
ménmire  couronné  par  l'académie  de  Br6ine 
en  I7ô9.  —  &°  Écrits  divers  •  Il  faut  raiif^r  dans 
cette  catégorie  :  Les  HeJUxtons  sur  les  univer- 
sités prûtei/antes  de  V Allemagne;  Ga*t- 
(ingue,  1769-1773,  4  vol.  in-S"*;  —  un  poème 
asseï  mauvais  sur  Muise;  •—  une  tra<luction  dt* 
Clarisse,  etc.  Les  ouvrages  suivants  méritent 
plus  d'attention  :  Ortenfahsche  und  exegelis- 
rhe  Bibliothek  ;  Francfort,  177 1  - 1789,  24  part, 
»vec  plus,  suppl.  in-8"  ;  —  y  eue  ortentalische 
und  exegetische  Bibliothek  ;  Giettingoe,  1786- 
1793,  in-B";  les  9  dernières  sont  de  T>chsen. 
Mchaélis  avait  votdu  faire  de  ces  deux  pu- 
blications iiénodtques  un  magasin  de  tout  ce  qui 
se  puMiait  d'intéressant  dans  la  littérature  bibli- 
que et  dans  la  littérature  o.'ienlale.  C-es  deux  re- 
cueilli ne  sont  passan*  ii:^;  «^rtanee  pour  l'hiMoirr 
de  ces  deux  brainhe^  ilVttide ;  —  Syntagma 
comment ttt ion um ;  dœttiDCue,  lTô9  et  iTtiT. 
2  part,  ln-4";  —  Commenfnftones  tu  Sm'.  H*ij. 
Scient,  Gotting.  per  annos  I75s-i7f>2,  pr.x- 
fecttT;  Br^me,  i7k3  et  1774.  fn-4';  —  i'nmmrnf. 
in  Soc,  Reg.  Scient.  Gn^ing.  pernnnos  iTrti. 
64,  Oi  et  68  oblatr  ;  Bri^me,  1769.  in-V  :  — 
Vermischte Schn/ten ;  FramfiMl,  I76«i  *\  iTiî», 
2  vol.  in-8";  —  Zerjuriu'r  kfeine  Schrtfi^n; 
I»na,  l763-:795,  3  livr.  iu-8";  —  Uhtns'i- 
ivnreibuunron 'hm sebvfttbnefûfsf  >  Hrocmpirc 


J.'D.  Mie^aêlit  dans  VJttgem.  BUHiotkek  d  Eiciihorn, 
ni*  vol.,  ITfi.  pair,  sr  SM.  -  JUrmoria  viri  ttimsfrù 
J.-D.  Mirhaen»  reitbrata  in  etmsensH  Sorietaiit  ttrg. 
JWmt.  rtl,  parHeyne. 

MiGHAéLM  (yeoji),  théologien  protestani 
anédois,  né  à  StraUund ,  le  27  jin  vier  1 6 1 2 ,  et  mort 
à  Greiffswald,  le  tt  mars  1674.  Aprè<  avoii 
étudié  la  philosophie,  les  langues  et  la  théoloHi€ 
à  Koenigsberget  à  Rostock,  il  alla  à  Uyde  poui 
apprendre  l'arabe  et  lliébren  rabbinique.  Il  fui 
nommé,  à  aoa  retour,  professear  d'éloquence  à 
Greiifswald  ;  phia  lard  il  passa  à  la  cliaire  de 
théologie.  Il  fut  aussi  pasteur  d'une  des  pfi 
roisses  de  cette  ville  et  assesseur  dn  consistoire, 
Il  laissa  en  mourant  plusieurs  ouvrages,  doni 
son  fils  n'a  fait  imprimer  que  les  suivants  : 
Uxieon  partieuiarum  hebreâcarum ,  ebrai- 
%antium  studiu  non  ineommodum;  Roatock, 
1688,  in-4*;  2*  édition,  revue  et  augmentée  pai 
Tympe,  léna,  1734,  in-4»;  —  Kfotw  exegetico- 
cnttcis  in  A'owm  Testamemtitm ;  Rostock, 
1706,  in-8%  M.  N. 

MLber,  CeUkrUU'/jurtiMn.  —  Wlaer,  Hmnébmeà  d*t 
ikeviogUcàm  Ulerolur. 

MiciuéLâft<  Pierre),  tMologieD  prote^ant, 
fils  du  précédent»  né  à  Greifisivald,  le  36  dé 
cembre  I6M,  et  moitàDeinmin,  le  I9septeivbr< 
1719. 11  fit  scR  études  dans  sa  ville  natale  et  i 
Rostuck;  il  fut  ensuite  adjoint  à  la  faculté  d« 
phikMopliie  de  Greifliiwakl  et  plut  t^rd  pasteoi 
k  Demmin.  Il  s'occupa  prindpaleoMQl  de  casuis- 
tique et  de  droit  «cclésiaatique.  La  plupart  4t 
ses  ouvrages  roulent  hur  ces  matières,  et  m'ooI 
depuis  longtemps  ni  intérêt  ni  utilité,     il.  N. 

MiCMAÉus  (JeoH'Georgei  ),  théologien  pro 
testant,  ne  à  Zerbat,  le  22  mai  1690,  et  mort  ^ 
Halle,  le  16  juin  I7ô8.  11  fut  racteur  de  1717  i 
1727  à  Dessau,  et  dirige  ensuiteà  Fnndbrt-sur 
roder  lécoie  de  Frédéric,  où  il  devint  aussi  pro- 
fiesseur  de  philologie  en  1733  Deux  ans  aprèi 
il  fut  nommé  professeur  de  tbéolog^  è  HaUe. 
On  a  de  hit  :  iM  dtmbus  Avibus  pvrgatàomi  te- 
fnrmt  dettsnatis;  Halte,  1737,  in-4*;  —  ik 
Tempestale  maris  a  Ckristo  miroeuloto  mode 
sedula;  Halle,  173»,  iD-4*;_  OAsenwtionej 
saerm;  Utrecht,  1738,  in-8*;  Arnbein,  I7&2, 
in-8*;  —  Exercitalio  tbeoloçkeQ'phttuiitpea 
de  eo  :  num  soiemnis  expèationtan  dtes 
sub  templo  secundo  fuent  celebratu»?  Halle, 
17&1,  in-4';—  Exeratatiomês  thtolagtco'pki' 
UUogicx;  Leyde,  I7â7,  in-H".  M.  N. 

Win^r.  Unvdbmtk  lier  tkrolofiaekm  tUtrmtmr. 

mcHAKLis  {JeanBtnJamtn),  p»ii^{ 
mand,  ne  le  31  diwiribre  1746,  à  Zittau, 
à  Halher^taiU .  le  sa  se|>tembre  1772.  Il  étudia 
la  medet-iiu-  a  l'université  de  Leiptig.  ou  il  se 
lia  d'ami' ie  av«f-  <;ott»-clie<],  qui  le>ieiida  pour 
la  carrière  littéraire,  fl  délwla  par  collatMim 
au  Correspondant  de  Hambourg,  c4  eut  fioti 
patron*  (;iiimetG.  Jaoobi.  Il  composa  des  faMe^i 
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des  poéiiet  lyriques  et  des  satires,  qui  lODt 
trèt^ettimée».  Plusfeurs  de  ses  écrits  inédiU  se 
ti-ou«eiit  à  HaltMTStadt ,  parmi  les  papierA  post- 
bumes  de  Gleiiii  Sivs  Œuvi  en  poctiffues  ont  ét(^ 
recueillies  par  Scliiaidti  Giessen,  1780,  2  toI. 
Quant  a  ses  Œuvres  complètes ,  elles  oot  été 
putjliées  à  Vienne,  eo  quatre  Tolumes,  en  1791. 

H.  W-«. 

(kimr.'LêJC. 

MicMALLON  (Claude),  sculpteur  français, 
né  à  L>uu,  vers  1751,  mort  à  Paris,  le  11  sop- 
teiubrc    179<J    Encore  entant,  il  exécuta   des 
tiKure>  en  boit»  qui  attirèrent  l'attentioD.  Il  Tint 
à  VàTih  a%ec  une  nxomniandation  pour  Bridan, 
pn>ieic>«nir  à  ]  Académie,  qui  l'adinit  dans  son 
atelitT.  Ses  progrès  Turent  rapides,  et  Coustou, 
ckirKiP  d«  la  restauration  d'une  partie  du  Loo- 
vn\  IViapluya  à  la  sculpture  des  inascaroos  de 
ce  palais.  Micliailoo  n'en  continuait  pa^t  moins 
scît  etu«les,  auxquelles  il  empbjait  la  nuit.  Ses 
Tcitles  furent  récompensées  :  il  obtint  le  premier 
KrajKi   prix.  Il  était   à  Rome  lorsqu'en   1788 
luourul  Drouais,  son  ami.  L'exécution  du  tom- 
beau  i\e  ce  peintre  fut  iiiis«'  au  concours  par  les 
fleie.s.  ki  Micliallon  fut  ju^é  digne  d'en  être 
iti.;ru»'.  Ce  monument,  ôleve  dans  l'egli^e  Sainte- 
Marte  tU'-'OUi'lala^  à  Rome,  contribua  beaucoup 
.1  l.i    é|iiitatioo  de  Min  autour,  notamment  le 
bas  tAu'U  qui,  dans  la  proportion  d'un  mètre 
16  i-eniimètrt's,  représente  la  Peinture,  la  Sculp- 
ture ft  l'Arriii lecture  traçant  à  l'enri  le  nom  de 
I>rouais  Mir  une  pyramide    Après  avoir  couru 
de  grand»  dangers,  en  sa  qualité  de  Français, 
«Uns  les  troubles  qui  eurent  lieu  à  Rome  eo 
1793,  Micliallun  revint  à  Paris.  Jl  fut  employée 
Texcriition  des  statues  colosfrales  qui  ornaient 
\e>  l^tes  publiques,  prit  part  à  difn&rents  c<>n- 
«'ours ,  et  remporta  plusieurs  prii.  C'est  lui  qui 
H  «itiune  le  projet  d'obélisque  dont  le  modèle  a 
«  te  vu  Mir  le  terre-plein  du  Pout-?leuf.  Il  exé- 
■  ula  aubsj,  pour  les  fabricants  de  bronze,  des 
,iiH>*ieles  de  pendule  qui  eurent  un  grand  succès, 
^suitout  celui  de  L* Amour  et  Psyché,  Il  travail-  | 
lait  à  riulérieur  du  Tbeàtre  de  la  République  (  au-  i 
joiird'liui  TiiêAtre-Franç^s),  àdea^bas-relie/squi 
depui»  ont  disparu,  lorsqu'une  chute  causa  sa 
mort.  Un  buste  de  Jean  Gotijon,  qui  était  au  ! 
Musée  d(«  Monuments  français  et  une  statue  de 
Caton  U'U figue,  qui  devait  être  exécutée  en 
marbnï  pour  le  Corps  légiîJatif»  sont  ses  derniers 
ouvrai^es.  G.  de  F. 

ArnMU.  Jay  et  Joujr,  Bi^tr^pkiê  éf$  CmUtmponUnt. 
—  a  bbc,  \  icilh  de  Bumullo,  bio9rapk%»  de*  Ctmtêm- 
porntHS. 

Mir.HALLO.^  i  Achille-Etna),  peintre  fran- 
çai^.  nis  du  précédent,  né  le  22  octobre  1796,  è 
Pari<.  ou  il  nvHirut,  daas  la  nuit  du  23  au  t4 
sepierabr*'  1822.  Mé  avec  une  véritable  Tocation, 
il  dessinait  et  peignait  même  dès  sa  plus  ten<lre 
jeunesse.  A  douie  ans,  pendant  quM  jouait  à  la 
halle  tUns  la  cour,  le  prince  russe  You^sousroff 
admirait  dan»  TatHier  ses  essai:»  il*  {teinture  ot 
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fondait  en  sa  faveur  une  pension  qu'il  loi  fit 
payer  jusqu'à  l'incendie  de  Moscou,  où  ce  prince 
perdit  une  grande  partie  de  sa  fortune.  Le  jeune 
Mirballon  eut  pour  maîtres  Bertin,  David  et 
Valenciennes.  En  1812  il  obtint  le  second  grand 
prix  de  paysage,  et  à  l'unanimité  des  suffrage 
le  premier  grand  prix  en  1817.  Il  envoya  de 
Rome  :  une  Vue  du  lac  de  Henni,  qui  figura  au 
salon  de  lui 9;  La  Mort  de  Roland,  tableau 
exécuté  avec  beaucoup  d'énergie,  et  qui  offre  un 
site  montagneux  avec  d'assez  grandes  figures; 
enfin,  le  Combat  des  iMpit/ies  et  des  Cen- 
taures. Ses  autres  tableaux  principaux  sont  : 
les  Ruines  du  Cirque  ;  une  Vue  des  environs 
de  inaptes  ;  une  Cascade  suisse  ;  Vue  de  Wit- 
ter hom:\e  Passage  delà  Schaldegg,  au  can- 
ton de  Berne  :  ces  deux  derniers  tableaux  ex- 
posés au  salon  de  1822;  une  rue  de  Praseati, 
maintenant  au  musée  du  Louvre  ;  plusieurs  vues 
du  parc  de  Neuilly,  pour  le  duc  d'Orléans.  La 
mort  prématurée  de  ce. peintre  n'a  pas  empêché 
son  nom  d'obtenir  une  assez  grande  réputation, 
que  le  temps  a  un  peu  atténuée,  et  qui  fut  plus 
méritée  par  ses  premiers  ouvrages  que  |>ar  ceux 
qui  ont  suivi  son  séjour  h  Rome  :  Il  avait  fait 
de  bonnes  études  d*aprè<  nature ,  il  rapporta  de 
Rome  un  talent  de  convention.  Lami  Denozan  a 
publié  en  1 829  des  Vues  d'Italie  et  de  Sicile  de»- 
sinées  d'après  nature  par  Micbalton  et  lithogra- 
phiétts  par  Villeneuve  et  D<roy,  in-fol.,  précédées 
d'une  notice  biographique.  Le  catalogue  des  ta- 
bleaux, dessins,  etc.,  de  Micliallon,  imprimé  en 
1822,  contient  463  numéros.  G.  ne  F. 

Henrlon,  ^nnyaire  gioçrapkiqtu.  —  Aog.  Vannier, 
OraiêOH  /wnebrr,  isit.  -  tJoctim.  part. 

MiGiiAiTD  DE  GorRCRLLBs  (Comte  Hu- 
gues },  diplomate  savoyard,  né  en  Savoie,  vers 
1505,  mort  à  Chambéry,  vk  1572  Allié  aux 
plus  nobles  maisons  de  11  Savoie,  il  fut  élevé  à 
la  cour  du  ducCharies  III,  dit  le  Bon,  qui  le  prit 
pour  son  secrétaire  intime.  Micbaud  de  Cour 
celles  rendit  de  grands  services  à  son  maître 
dans  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le 
roi  de  France  François  l"",  contre  l'empereur 
Charles  Quint  et  contre  le^  Suisses.  Micliaud  ne 
put  empéclier  Genève  et  I^usanne  de  secouer 
l'autorité  de  son  maître,  ni  le^  Valaisans  de 
s'emparer  du  Chablais  ;  ntais  il  réunit  k  faire 
une  paix  avantageuse  avec  François  I*',  et  ob- 
tint de  Charles  Quint  la  cession  du  comté 
d'Aoste.  Charles  III  donna  à  son  fils  fe  prince  de 
Piémont  Philibert-Emmanuel ,  dit  Tête  de  Fer, 
Michand  pour  gouverneur;  tous  deux  se  ren 
dirent  à  la  cour  de  Charies  Quint,  qu'ils  sui  - 
virent  dans  les  campagnes  des  Pays-Biu.  L'em- 
pereur fut  si  content  de<  services  du  sire  de 
Courcelles^  que  le  15  février  1549  il  le  créa  comte 
palatin.  Michaui  se  distingua  à  la  bataille  d»i 
Saint -Quentin  (10  août  I5à7),  et  lorsque  Phili- 
bert-Emmanuel rf>ntra  dans  ses  l^tats,  à  la  suite 
du  traité  de  CateauCambresis  (1559;,  Michaui 
reçut  le  gouvernement  de  la  Bresse  et  du  Dugey .  :l 
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mourut  conseiller  maître  des  comptes  (miaUtre 
des  finances  )  de  la  Savoie.  Il  avait  épousa,  en 
1564,  Nicolle  des  Molettes,  dont  il  laissa  plu- 
sieurs enfants,  qui  créèrent  les  branches  des  Jft- 
chaud  de  Nice^  des  Michaud  de  Mognard,  et 
des  Michaud  d^Albens,         A.  d*E— f— c. 

Guiclienon,  UUMre  de  la  JUaUon  rofiaU  éê  Savoie, 
—  J.-L.  Vincent,  Histoire  de  Savoie,  etc.  —  Oaode  Ge- 
noai ,  UiiMre  pUtoreâ^ue  de  ta  Savoie.  —  Totui,  rUa 
MmmauueUt^PhiUberU,  AUobroçum  dueis.  ~  Bnulé  de 
MootpUlDchamp,  SisUtre  d'Bmwunuiel'PkiUàert,  due 
de  Savoie  (Amsterdam,  i6M,ln  8*). 

MICHACD  (  Claude-Jgnaee-François  ) ,  gé- 
néral français,  né  le  28  octobre  1751,  à  Chaux- 
Neuve,  dans  le  Jura,  mort  le  19  septembre 
1835,  à  Luzancy  (  Seine-et-Marne  ).  De  1780  à 
1783  il  servit  comme  enrôlé  volontaire  dans  un 
régiment  de  cavalerie.  A  part  ce  court  espace 
de  temps,  il  passa  la  première  moitié  de  sa  vie 
au  milieu  des  forêts  et  des  rochers  de  son  pays 
natal,  et  il  8*endurcit  de  twnne  heure  aux 
fatigues  de  la  guerre.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  organisa  dans  son  canton  un  bataillon 
de  volontaires  (  1791  ),  et  y  figura  comme  capi- 
taine, puis  comme  lieutenant-colonel.  Il  avait 
alors  quarante  ans.  Nbmmé  commandant  de 
Porentruy,  il  contribua  beaucoup  à  la  réunion 
de  cette  principauté  à  la  France  Dans  la  même 
année  il  reçut  les  grades  de  général  de  brigade 
(  19  mai)  et  de  général  de  division  (25  sep- 
tembre 1793);  sa  brillanle  conduite  à  Tannée 
du  Rhin  Ten  avait  rendu  digne.  Opposé  an 
corps  de  Condé,  il  ne  cessa  de  le  tenir  eo  échec 
jusqu*au  moment  où  les  Français  furent  obligés 
de  se  replier  derrière  la  Lautem  ;  placé  k  l'ar- 
rière-g^rde,  il  manœuvra  avec  tant  d'habileté 
qu'il  fit  éprouver  à  l'ennemi  des  pertes  consi- 
dérables. Aussitôt  qu*on  reprit  Toffensive,  il 
participa  à  la  prise  des  lignes  de  Wi4i>embourg, 
et  arriva  le  premier  à  Landau.  IMchegm  ayant 
été  appHé  dans  le  nord,  Michaud  fut  désigné 
par  Merlin  de  Thionville ,  dont  il  était  l'ami , 
pour  prendre  le  commandement  de  Tannée  du 
Rhin  (8  janvier  1794).  N'ayant  sous  ses  ordres 
que  18,000  homnnes,  il  défendit  le  Palatinat 
pendant  tout  Tliiver  contre  les  Autrichiens  et 
les  Prussiens,  Jont  les  forces  réunies  s'élevaîent 
à  près  de  100,000  coml)atiants  ;  après  les  avoir 
chassés  du  fort  Vauban,  il  prépara,  par  une 
suite  de  succès,  la  victoire  de  Schiflerstadt 
(  23  mai  ).  Entraîné  bientôt  après  dans  le  mou- 
vement de  retraite  de  Tarmée  de  la  .Moselle,  il 
reprit  promptement  TofTen&ive,  gagna  le  combat 
d'Ofrenbach( 3 juillet),  délogea  les  Prussiens  du 
Platsberg  et  du  Saukopf,  qu'ils  avaient  fortifiés, 
enleva  d'assaut  Tripstadf.  Neustadt,  Katserslau- 
tem,  Frankenthal,  et  marcha  de  succès  en  suc- 
cès jusqu'à  Mayence-  11  commença  sans  retard 
le  blocus  de  cette  place,  et  malgré  l'âpreté  de 
l'hiver,  Tinfériorité  de  ses  forces  et  lès  diflicultés 
de  toutes  espèces  il  poussa  les  travaux  de  siège 
avec  tant  d'ardeur  qu'ils  étaient  terminés  à  la 
fin  de  pluviôse  (février  1795).  Blessé  d'un  coup 


de  biscaïen  à  la  jambe  dans  le  combat  du 
26  mars,  Michaud  tomba  dangereusement  ma- 
lade, et  fut  forcé  de  remettre  le  commandement 
à  Khber  (mai  1795).  Cette  campagne,  si  courte 
et  si  féconde,  est  le  plus  beau  titre  de  gloire  de 
ce  général,  auquel  Gouvion  Saii\t-Cyr  a  décerné 
des  éloges  mérités.  «  Midiaud,  dit-il ,  était  un 
patriote  franc,  un  des  meilleurs  Français  que 
j'aie  connus.  Nommé  au  commandement  de 
l'armée  du  Rhin,  il  n'avait  accepté  ce  poste 
éminent  que  par  obéissance  et  comme  un  sa- 
crifice que  son  dévouement  à  la  patrie  ne  lui 
permettait  pu  de  refuser  obstinément.  Sons  sa 
direction,  Tannée  du  Rhin  a  fait  une  des  plus 
belles  campagnes  ;  ses  succès  ont  été  aussi  t>ril- 
lants  que  ceux  des  autres  années,  auxquels  oo 
avait  prodigué  toutes  espèces  de  ^ieoours.  »  Après 
èire  resté  quelque  temps  en  disponibilité ,  M> 
chaud  commanda  en  1798  Parmée  de  Tooest,  et 
en  1799,  par  intérim,  l'armée  d'Anf^eierrcEa- 
voyé  en  Italie,  il  assista  au  passage  du  Minclo, 
battit  4,000  Autrichiens  à  celui  de  TAdige,  et 
bloqua  Mantoue,  qui  avait  été  pris  par  les  Au- 
trichiens en  1799.  Ils  n'abandonnèrent  cette 
place  qu'à  la  paix  de  Lunéville  (1801).  Sous  l'em- 
pire il  commanda  les  troupes  statioBnées  ea 
Hollande  (  1805  ),  devint  gouverneur  des  villes 
anséatiques  (1806),  de  Berlin  (  1807  )  et  de  Blag- 
debourg  (1808),  et  inspecteur  général  d'infiuiterie 
(  1813).  11  n'eut  d'occasion  de  se  signaler  qu'an 
siège  de  Dantzig,  où  il  eut  l'aile  gauche  sous  ses 
ordres.  En  I814  il  quitU  définitivement  Ea  car- 
rière militaire,  et  se  retira  au  village  de  Luiancy, 
près  La  Ferté-sous-Jouane.  Son  nom  est  gravé 
sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  P.  L: 

GoaTtoa  Satnt-Cyr,  Campagnet  de  tjtnKée  dm  nkim.  — 
U  MonUeur.  10  sept.  18«.  —  f'ietoêrei  at  OMfWCM,  I 
etIl(Doa?.  «dIL). 

MiGBAUD  (  Jean-Baptiste  ),  homme  poN- 
tique  français,  né  à  Pontariier,  mort  près  de 
Lausanne,  en  décembre  1819.  Il  était  bomroe  de 
;  loi  avant  la  révolution,  et  devint  adroinistniteur 
du  Doubs.  Il  fut  élu,  par  les  électeurs  de  ce 
département,  membre  de  l'Assemblée  législa- 
tive, en  1791 ,  puis  député  à  la  Conveotion  na- 
tionale (  septembre  1792  ).  Il  y  voU  U  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis,  il  oocupt  la 
place  de  secrétaire  de  cette  assemblée  en  juin 
1794.  Le  29  décembre  suivant  il  dénonça  les 
persécutions  endurées  par  les  patriotes,  et  de- 
manda quil  fût  décrété  que  les  sociétés  popu- 
laires avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  Il  fut  en 
mai  1795  l'un  des  commissaires  chargés  d'exa- 
miner la  conduite  de  Joseph  Lelmi.  U  passa 
au  Conseil  des  Cinq  Cents  la  même  année,  et  y 
dénonça  une  protestation  de  Camille  Jordan 
contre  les  événements  du  18  fructidor  an  ▼ 
(4  septembre  I797  ).  Sorti  du  Conseil  des  Cinq 
Cents  en  mai  1798,  il  fut  nommé  président  du 
tribunal  criminel  du  Doubs  et  envoyé  en  avril 
I799au  Conseil  des  Anciens  il  fil  l^^riie de  ce  corps 
jusqu'à  sa  suppression,  par  suite  du  eoop  i 
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«lu  ifi  brumaire  an  tiii  (9  novembre  1799).  Il 
rcftUi  «lepuis  éloigné  des  aflaires  publique».  At- 
teint par  la  loi  dite  d*amnistie  du  1 2  janvier  1816, 
il  ne  réfugia  dans  le  canton  de  Lausanne,  où  il 
nranrat.  II.L. 

U  UonUfur  universel,  an  n,  d««  tu,tn;  an  in, 

a**  101  ;  an  iv,  n*  8.  —  Biographie  wtodêrnê  (Pari*,  ttot). 

MiCHAi'D  {Joseph),  bistorien  et  poète  fran- 
çain,  n^  à  AlU'ns,  fu  Savoie,  en  1767.  mort  à 
Pasfty,  près  Pari%  le  30  septembre  1839.  Il  ap- 
partenait h  une  très-aociennc  famille,  dont  plu- 
sieurs membres  se  sont  illustrés  dans  la  pro- 
fession des  armes  Son  père  ne  suivit  point 
la  carrière  militaire  de  ses  aïeux,  et  s'était  fait 
notaire  pour  recouvrer  quelque  ctiose  de  sa  for- 
tune perdue.  Josepb  Michaud  fit  ses  études  au 
collège  de  Bourg  en  Bresse,  dirigé  alors  par  des 
prêtres  sécoliers  ;  il  y  montra  des  goôts  littéraires 
très- vifs;  un  de  ses  maîtres,  cbarmé  un  jour 
(Pune  de  ses  compositions,  lui  dit  :  «  Vous  vou- 
lez donc  être  de  l'Académie?  »  c'était  un  près- 
sentimejit  d'avenir.  A  sa  sortie  du  collège,  en  1786, 
obligé  de  se  créer  des  ressources ,  Micbaud  vint 
à  Lyon,  et  ocru|)a  sa  jeune  activité  dans  une  mai- 
son de  librairie.  Un  Voyage  littéraire  au 
mont  Blanc,  en  1787,  fut  son  premier  essai; 
la  nature,  qu'il  aima  toujours  beaucoup,  les  rooo- 
tagncs,  dont  il  admirait  le»  sublimes  aspects,  re- 
cevaient ainsi  les  bommages  d'un  talent  nais- 
sant. Un  écrit  intitulé  :  Origine  poétique  dei 
mines  d'or  et  d'argent ,  conte  oriental,  suivit 
de  près  le  Voyage  littéraire.  Ce  fut  à  Lyon 
qu'il  sentit  les  premières  commotions  politiques 
qui  devaient  ébranler  le  monde;  les  têtes  coa- 
(HN's  le  14  juillet  1789  et  les  5  et  6  octobre  lai 
inspirèrent  de  Tborreor  pour  la  révolution;  nous 
lui  a«uns  entendu  dire  qu'il  s'était  troavé  roya- 
liste fiar  un  goût  naturel  de  conservation,  d'ordre 
et  de  justice.  Il  désirait  se  rendre  à  Paris  afin 
de  prendre  rang  parmi  les  défenseurs  de  la  roo- 
narcbie,  si  menacée  ;  le  passage  à  Lyon,  en  1790, 
de  la  comtesse  Fanny  de  Beauhamais  fut  pour 
lui  une  occasion  d'exécuter  ce  projet  ;  quelques 
vers  lui  ayant  valu  la  bienveillance  de  la  célèbre 
flame,  il  prit,  grAce  à  ce  patronnage,  la  route 
rie  Paris  ;  mais  il  fit  le  voyage  en  liiver,  dans  une 
l>alache  qui  l'abritait  mal ,  et  gagna  un  rhume 
qui  fut  l'origine  de  la  maladie  de  poitrine  dont 

I  souffrit  toute  sa  vie.  Le  jeune  royaliste  rédigea 

II  Galette  universelle  avec  Cerisier  et  le  Pof- 
HUon  de  la  Guerre  avec  Esménard  :  ces  deux 
feuilles  soutenaient  la  cause  du  roi  et  s'inspi- 
raient du  elub  des  Feoillants.  Elles  disparurent 
fans  la  tempête  du  10  Août.  Michaud  b'étant 
irrêté  au  nUliea  d'an  groupe  qui  battait  des  mains 
1  lin  feu  de  joie,  reconnut  des  monoeaux  de 
luméroa  de  la  Gazette  universelle.  Après  les 
nas<acres  de  septembre,  il  vivait  au  jour  le  jour, 
diit<M  dans  an  hamMe  rédoit  à  Paris,  tantôt 
lans  ks  environs;  il  était  marcheur,  et  ses  courses 
ra};aboodes  le  eondalsirent  un  jour  à  Ermenon- 
ilie;  ce  fut  le  sojel  d'os  petit  poème  iotitolé  : 


Ermenonville,  ou  U  tombeau  de  Jean^Jac' 
quei.  Sous  Robespierre,  Michaud  Iravaillait  au 
Courrier  républicain  de  Poncelin,  qui  n'était 
pas  républicain  du  tout  ;  ce  titre  était  une  éti- 
quette sans  laquelle  le  journal  n'aurait  pa  pa- 
raître. C'était  alors  un  acte  de  courage  qœ  de 
ne  point  applaudir  à  la  terreur.  Nous  le  trou- 
vons ,  après  la  chute  de  Robespierre,  coUabora- 
tear  de  Fiévée  et  de  Poncelin  dans  la  Goieiiê 
Française.  En  1794,  il  fonda  La  Quotidienne^ 
avec  Rippert  et  Riche,  et  sa  polémique  très-vive 
et  très -spirituelle  donna  au  nouveau  joomal  on 
immense  retentissement. 

Le  13  vendémiaire  faillit  lui  coûter  la  vie  :  s'é- 
tant  réfugiée  du  c6té  de  Chartres  sous  le  toit 
d'un  ami,  il  fut  arrêté  par  ordre  de  Boardon  (  de 
l'Oise)  et  conduite  Paris  enlre  deux  gendarmes 
à  cheval.  On  Temprisonna  aux  Quatre-Nations, 
aujourd'hui  palais  de  l'Institut.  Le  conseil  mili- 
taire chargé  de  le  juger   siégeait  au  ThéAtre- 
Français.  En  traversant  le  Carrousel  pour  se 
rendre  au  tribunal ,  son  entrain  et  sa  gaieté , 
soutenus  par  les  efforts  heureux  de  son  ami  Gi- 
gnet,  réussirent  si  bien  auprès  des  gendarmes  qui 
le  conduisaient,  qu'il  se  débarrassa  d'eux  à  l'aide 
d'un  déjeûner  chez  un  traiteur.  Le  conseil  mi- 
litaire le  condamna  à  mort  par  contumace  ;  c'était 
le  27  octobre  1795;  Micbaud  était  «  oonvaUicu 
d'avoir  par  son  journal  constamment  provoqué 
à  la  révolte  et  au  rétablissement  de  la  royauté.  » 
Il  reprit  la  plume  dans  La  Quotidienne  aussitôt 
après  l'établissement  du  Directoire.  Ce  fut  alors 
que  la  fille  de  Louis  XVI,  étant  rendue  à  la  liberté 
(df^cembre  179â),  Micbaud  osa  lui  adresser  des 
hommages  dans  un  écrit  intitulé  :  Les  Adieux 
à  Madame.  Les  querelles  de  Chénier  et  de 
Louvet  lui  inspirèrent  sa  Petite  Dispute  entre 
deux  grands  hommes.  Il  figura  sur  la  liste  des 
proscrits  du  18  fructidor  ;  mais  il  écliappa  à  la 
déportation ,  et  Bourdon  n'y  échappa  point.  Mi- 
chaud, fugitif,  revint  à  Paris  après  deux  ans  d'exil, 
quand  le  gouvernement  consulaire  eut  remplacé 
le  Directoire;  il  égaya  le  public  au  si(iet  de  la 
Mort  d*une  grande  dame  (la  République), et 
comprit  que  le  consulat  était  Tavénement  de 
César.  Son  dévouement  bourbonnien  réclamait 
le  trûne  pour  ^'autres  que  pour  le  jeane  vain- 
queur de  l'Italie  et  de  l'Egypte;  il  lança  en  1799 
les  Adieux  à  Bonaparte  et  ensuite  les  Derniers 
Adieux  à  Bonaparte  victorieux ,  deux  écrits 
qui  taillèrent  de  la  besogne  à  la  police  consu- 
laire. Michaud  expia  sa  vaillance  par  un  empri- 
sonnement an  Temple,  où  il  eut  pour  compagnont 
de  captivité  Bonrmoot  et  Fiévée.  Redevenu  libre,  ' 
mais  ne  pouvant  plus  se  servir  de  son  arme  ac- 
coutumée, il  s'occupa  de  littérature;  il  écrivit 

une  Histoire  de  V Empire  de  Mgsore En 

rentrant  à  Paris  après  la  chute  du  Directoire, 
il  avait  rapporté  des  solitudes  qui  avaient  pro- 
tégé sa  tête  U  Printemps  d'un  Proscrit;  ce 
poëme  vit  le  jour  en  1803,  et  tout  le  monde  le  lot 
«  parce  que,  disait  Michaud,  c'était  lliistove 
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mourut  conseiller  maître  des  comptes  (ministre 
des  âoances  )  de  la  Savoie.  Il  avait  épouse,  en 
1564,  Nicolie  des  Molettes ,  dont  il  laiitsa  plu- 
sieurs enfants,  qui  créèrent  les  branches  des  iVt- 
chaud  de  Nice,  des  Micàaud  de  Mognard^  et 
des  Michaud  d'Albens.        A.  d*E— f— €. 

Guiebenon,  UiiMrê  de  la  JUaUon  roytUe  de  Savoie, 
»  J.-L.  ViDceat,  Histoire  de  Savoiet  etc.  —  Claude  Ge- 
noox ,  UisMre  pittorei^ue  dé  la  Savoie.  -  Tooâl,  f^ita 
JBmmamueti»»PMUberU,  AUobroçMm  dmcU.  —  BrmU  de 
MoBtpUIncbaiop,  Histoire  tfBmmkanuel'PMiàert,  due 
de  Savoie  (Amsterdam,  16M,  In  8*). 

Miauco  (  Claude-Ignact'Françùis  ) ,  gé- 
néral français,  né  le  28  octobre  1751»  à  Chaux- 
NeuTe,  dans  le  Jura,  mort  le  19  septembre 
1835,  à  Luzancy  (  Seine-et-Marne  ).  De  1780  à 
1783  il  servit  comme  enrôlé  Tolootaire  dans  un 
régiment  de  cavalerie.  A  part  ce  court  espace 
de  temps,  il  passa  la  première  moitié  de  sa  vie 
au  milieu  des  forêts  et  des  rochers  de  son  pays 
natal,  et  il  s^endurcit  de  bonne  heure  aux 
fatigues  de  la  guerre.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  organisa  dans  son  canton  un  bataillon 
de  volontaires  (  1791  ),  et  y  figura  comme  capi- 
taine, puis  comme  lieutenant-colonel.  Il  avait 
alors  quarante  ans.  Nbmmé  commandant  de 
Porentniy,  il  contribua  beaucoup  à  la  réunion 
de  cette  principauté  à  la  France  Dans  la  même 
année  il  reçut  les  grades  de  général  de  brigade 
(  19  mai)  et  de  général  de  division  (25  sep- 
tembre 1793  )  ;  sa  brillante  conduite  à  l'armée 
du  Rhin  Ten  avait  rendu  digne.  Opposé  ta 
corps  de  Condé,  il  ne  cessa  de  le  tenir  en  échec 
jusqu'au  moment  où  les  Français  furent  obligés 
de  se  replier  derrière  la  Lautem  ;  placé  k  Tar- 
rière-garde,  il  manœuvra  avec  tant  d'habileté 
qu'il  fit  éprouver  à  l'ennemi  des  pertes  consi- 
dérables. Aussitôt  qu'on  reprit  l'offensive ,  il 
participa  à  la  prise  des  lignes  de  Witbembourg, 
et  arriva  le  premier  à  Landau.  IMchegru  ayant 
été  appelé  dans  le  nord ,  Michaud  fut  désigné 
par  Merlin  de  Ttiionville ,  dont  il  était  l'ami , 
pour  prendre  le  commandement  de  l'armée  dn 
Rhin  (8  janvier  1794).  N'ayant  sous  ses  ordres 
que  18,000  hommes,  il  défendit  le  Palatinat 
pendant  tout  lliiver  contre  les  Autrichiens  et 
les  Prussiens,  Jont  les  forces  réunies  s'élevafent 
à  près  de  100,000  combattants;  après  les  avoir 
chassés  du  fort  Vauban,  il  prépara,  par  une 
suite  de  succès,  la  victoire  de  Schiflerstadt 
(  23  mai  ).  Entraîné  bientôt  après  dans  le  nnou- 
vcment  de  retraite  de  l'armée  de  la  Moselle,  il 
reprit  promptement  TofTensive,  gagna  le  combat 
d'Oflenbach( 3 juillet),  délogea  les  Prussiens  du 
Plataberg  et  du  Saukopf,  qu'ils  avaient  fortifiés, 
enleva  d'assaut  Tripstadf.  Neustadt,  Kafserslau- 
tem,  Frankenthal,  et  marcha  de  succès  en  suc- 
cès jusqu'à  Mayence-  Il  commença  sans  refard 
le  blocus  de  cette  place,  et  malgré  l'&preté  de 
l'hiver,  l'infériorité  de  ses  forces  et  lès  difficultés 
de  toutes  espèces  il  poussa  les  trav«u\  de  siège 
avec  tant  d'ardeur  qu'ils  étaient  terminés  à  la 
fin  de  pluviôse  (  février  1795 }.  Blessé  d'un  coup 


de  biscaien  \  la  jambe  dans  le  combat  du 
26  mars,  Michaud  tomba  dangereusement  ma- 
lade,  et  fut  forcé  de  remettre  le  commandement 
à  Kteber  (mai  1795).  Cette  campagne,  si  courte 
et  si  féconde,  est  le  plus  beau  titre  de  gloire  de 
ce  général,  auquel  Gouvion  Saiat-Cyr  a  décerné 
des  éloges  mérités.  «  Michaud,  dit-il ,  était  un 
patriote  franc,  un  des  meilleurs  Français  que 
j'aie  connus.  Nommé  au  commandement  de 
l'armée  du  Rhin ,  il  n'avait  accepté  ce  poste 
éminent  que  par  obéissance  et  comme  un  sa- 
crifice que  son  dévouement  à  la  patrie  ne  lui 
permettait  pas  de  refuser  obstinément.  Sons  sa 
direction,  l'année  du  Rhin  a  fait  une  des  plus 
belles  campagnes  ;  ses  succès  ont  été  aussi  bril- 
lants que  ceux  des  autres  années,  auxquels  on 
avait  prodigué  toutes  espèces  de  recours.  »  Après 
èlre  resté  quelque  temps  en  disponibilité ,  Mi- 
chaud commanda  en  1798  l'armée  de  l'ouest,  et 
en  1799,  par  intérim,  l'armée  d'An^eterrcEa- 
voyé  en  Italie,  il  assista  au  passage  du  Mincio, 
battit  4,000  Autrichiens  à  celui  de  l'Adige,  et 
bloqua  Mantoue,  qui  avait  été  pris  par  les  Au- 
trichiens en  1799.  Ils  n'abandonnèrent  cette 
place  qu'à  la  paix  de  Lunéville  (1801).  Sous  l'em- 
pire il  commanda  les  troupes  stationnées  en 
Hollande  (  1805  ),  devint  gouverneur  des  villes 
anséatiques  (1806),  de  Berlin  (  1807  )  et  de  Mag- 
debourg  (1808),  et  inspecteur  général  d'infanterie 
(  1813).  11  n'eut  d'occasion  de  se  signaler  qu'an 
siège  de  Dantsig,  où  il  eut  l'aile  gaudie  sous  ses 
ordres.  En  I814  il  quitta  définitivement  la  car- 
rière militaire,  et  se  retira  au  village  de  Luiancy, 
près  La  Ferté-sous-Jouarre.  Son  nom  est  gravé 
sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  P.  L: 

Goanoo  Salnt-Cyr,  Campaçnet  de  t Armée  du  RMim.  — 
U  MemUeur.  ao  wpi.  ISSS.  —  ritiokret  al  Qm^aitae,  I 
etnfnoaf.  édlU). 

MiGHACO  (Jean- Baptiste),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Pontariter,  mort  près  de 
Lausanne,  en  décembre  1819.  Il  était  bomme  de 
loi  avant  la  révolution,  et  devint  administrateur 
du  Doubs.  Il  fut  élu,  par  les  électeurs  de  ce 
département,  membre  de  l'Assemblée  législa- 
tive, en  1791 ,  puis  député  à  la  Convention  na- 
tionale (  septembre  1792).  Il  y  voU  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  Il  occupa  la 
place  de  secrétaire  de  cette  assemblée  en  juin 
1794.  Le  29  décembre  suivant  il  dénonça  les 
persécutions  endurées  par  les  patriotes,  et  de- 
manda qu'il  fût  décrété  que  les  sociétés  popu- 
laires avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  Il  fut  en 
mai  1796  l'un  des  commissaires  chargés  d'exa- 
miner la  conduite  de  Josepli  Lebon.  Il  passa 
au  Conseil  des  Cinq  Cents  la  même  année,  et  y 
dénonça  une  protestation  de  Camille  Jordaa 
contre  les  événements  du  18  fructidor  an  t 
(4  septembre  1797  ).  Sorti  dn  Conseil  des  Cinq 
Cents  en  mai  1T98,  il  fut  nommé  président  du 
tribunal  criminel  dn  Doubs  et  envoyé  en  avril 
1 799  au  Couieil  des  A ncien <  ;  il  fit  |>artie  de  ce  corps 
jusqu'à  sa  suppression,  par  suite  du  eoop  dUift 
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«lu  ift  brumaire  an  tiii  (9  nofrembre  1799).  H 
rcfita  tiepuis  éloigné  des  aflaires  publiques.  At- 
teint par  la  loi  dite  (T amnistie  du  1 2  janvier  1816, 
il  M  réfugia  dans  le  canton  de  L.ausanne,  où  ii 
inoomt.  H.L. 

U  MonUêur  univ^rtêl,  m   n,  n—  tu,  t7l  ;  •■  in, 
n«*  101  ;  an  ;?,  D*  8.  —  Hiographté  wu>d§rn9  (Paris,  INS). 

MiCHArD  {Joseph),  historien  et  poète  fran- 
çais, né  h  AlU'iis,  en  Savoie,  en  1767.  mort  à 
Passy,  près  Paris,  le  30  septembre  1839.  Il  ap- 
partenait à  une  très-ancienne  famille,  dont  plu- 
sieurs membres  se  sont  illustrés  dans  la  pro- 
fession des  armes    Son  père  ne  suivit  point 
la  carrière  militaire  de  ses  aïeux,  et  s'était  foit 
notaire  pour  recouvrer  quelque  chose  de  sa  for- 
tune perdue.  Joseph  Michaud  fit  ses  études  an 
collège  de  Bourg  en  Bresse,  dirigé  alors  par  des 
prêtres  sécoliers  ;  il  y  montra  des  goûts  littéraires 
très-vifs  ;  un  de  ses  maîtres ,  charmé  un  jour 
d'une  de  ses  compositions,  lui  dit  :  «  Vous  vou- 
lez donc  être  de  l'Académie?  »  c'était  un  pres- 
sentiment d'avenir.  A  sa  sortie  du  collège,  en  1786, 
obligé  de  se  créer  des  ressources ,  Michaud  vint 
à  Lyon,  et  occupa  sa  jeune  activité  dans  une  mai- 
son de  librairie.    Un    Voyage    littéraire  au 
mont  Blanc,  en  1787,  fut  son  premier  essai; 
la  nature,  qu'il  aima  toujours  beaucoup,  les  mon- 
tagnes, dont  il  admirait  le»  sublimes  aspects,  re- 
cevaient ainsi  les  hommages  d'un  talent  nais- 
sant. Un  écrit  intitulé  :  Origine  poétique  deê 
mines  d'or  et  d'argent,  conte  oriental,  suivit 
«le  près  le  Voyage  littéraire.  Ce  Ait  à  Lyon 
qu'il  sentit  les  premières  commotions  politiques 
qui  devaient  ébranler  le  monde;  les  têtes  cou- 
(M>i'S  le  14  juillet  1789  et  les  6  et  6  octobre  l«i 
iuspirèri'ntde  l'horreur  pour  la  révolution;  nous 
lui  avons  entendu  dire  qu'il  s'était  trouvé  roya- 
li>te  par  un  goût  naturel  de  conservation,  d'ordre 
et  de  justice.  Il  désirait  se  rendre  à  Paris  afin 
de  prendre  rang  parmi  les  défensenrs  de  la  mo- 
narchie, si  menacée  ;  le  passage  à  Lyon,  en  1790, 
de  la  comtesse  Fanny  de  Beauhamais  fut  pour 
lui  une  occasion  d'exécuter  ce  projet  ;  quelques 
vers  lui  ayant  valu  la  bienveillajicc  de  la  célèbre 
dame,  il  prit,  grâce  à  ce  patronnage,  la  route 
de  Paris  ;  mais  il  fit  le  Toyage  en  hiver,  dans  une 
patache  qui  l'abritait  mal ,  et  gagna  un  rhume 
qui  fut  l'origine  de  la  maladie  de  poitrine  dont 
il  sonflrit  toute  sa  vie.  Le  jeune  royaliste  rédigea 
Il  Gasette  universelle  avec  Cerisier  et  le  Poê- 
tilton  de  la  Guerre  avec  Esménard  :  ces  deux 
feuilles  souleoiient  la  cause  du  roi  et  s'inspi- 
raient du  elub  des  Feuillants.  Elles  disparurent 
ians  Ui  tempête  du  10  Août.  Michaud  s'étant 
irrêté  aomiUea  d'un  groupe  qui  battait  des  mains 
i  un  feu  de  joie,  reconnut  des  monceaux  de 
luméroi  de  la  Gazette  universelle.  Après  les 
nassacres  de  septembre,  il  vivait  au  jour  le  jour, 
antùt  dans  un  humble  réduit  à  Paris,  tantôt 
lans  ks  en  virons;  il  était  marcheur,  et  ses  courses 
agabondes  le  eondnisirent  un  jour  à  Ermenon- 
iile;  ce  fut  le  sujet  d'un  petit  poème  inUtulé  :  | 


ErmêmmtiUe,  ou  le  tombeau  de  Jean'Jae^ 
quei.  Sous  Robespierre,  Michaud  Iravaillait  au 
Courrier  républicain  de  Poncelin,  qui  n'était 
pas  républicain  du  tout  ;  ce  titre  était  une  éti- 
quette sans  laquelle  le  journal  n'aurait  pu  pa- 
raître. C'était  alors  un  acte  de  courage  que  de 
ne  point  applaudir  à  la  terreur.  Nous  le  trou- 
vons, après  la  chute  de  Robespierre,  collabora* 
tear  de  Fiévée  et  de  Poncelin  dans  la  QoMeiiê 
Française.  En  1794,  il  fonda  La  Quotidienne^ 
avec  Rippert  et  Riche,  et  sa  polémique  très-vive 
et  très -spirituelle  donna  au  nouveau  journal  on 
immense  retentissement. 

Le  13  vendémiaire  faillit  lui  coûter  la  vie  :  s'é- 
tant  réfugiée  du  côté  de  Chartres  sous  le  toit 
d'un  ami,  il  fut  arrêté  par  ordre  de  Bonrdon  (de 
l'Oise)  et  conduite  Paris  enlre  deux  gendarmes 
à  cheval.  On  Pemprisonna  aux  Quatre-Nations, 
aujourd'hui  palais  de  Tlnstitut.  Le  conseil  mili- 
taire chargé  de  le  juger   siégeait  au  Théâtre- 
Français.  En  traversant  le  Carrousel  pour  se 
rendre  au  tribunal ,  son  entrain  et  sa  gaieté , 
soutenus  par  les  efforts  heureux  de  son  ami  Gi- 
guet,  réussirent  si  bien  auprès  des  gendarmes  qui 
le  conduisaient,  qu'il  se  débarrassa  d'eux  à  l'aide 
d'un  déjeûner  chez  un  traiteur.  Le  conseil  mi- 
litaire le  condamna  à  mort  par  contumace  ;  c'était 
le  27  octobre  1795;  Michaud  était  «  convaincu 
d'avoir  |»ar  son  journal  constamment  provoqué 
à  la  révolte  et  au  rétablissement  de  la  royanté.  % 
Il  reprit  la  plume  dans  La  Quotidienne  aussitôt 
après  l'établissement  du  Directoire.  Ce  fut  alors 
que  la  fille  de  Louis  XVI,  étant  rendue  â  la  liberté 
(di^cembre  179ô),  Michaud  osa  loi  adresser  des 
hommages  dans  un  écrit  intitulé  :  Les  Adieux 
à  Madame.  Les  querelles  de  Chénier  et  de 
Louvet  lui  inspirèrent  sa  Petite  Dispute  entre 
deux  grands  hommes.  Il  figura  sur  la  liste  des 
proscrits  du  18  fructidor  ;  mais  il  échappa  è  la 
déportation ,  et  Bourdon  n'y  échappa  point.  Mi- 
chaud, fugitif,  revint  à  Paris  après  deux  ans  d'exil, 
quand  le  gouvernement  consulaire  eut  remplacé 
le  Directoire;  il  égaya  le  public  au  sqjet  de  la 
Mort  d*une  grande  dame  (la  République), et 
comprit  que  le  consulat  était  Tavénement  de 
César.  Son  dévouement  bourbonnien  récUmait 
le  trûne  pour  ^'autres  que  pour  le  jeune  vain- 
queur de  l'Italie  et  de  ligypte;  il  lança  en  1799 
les  Adieux  à  Bonaparte  et  ensuite  les  Derniers 
Adieux  à  Bonaparte  victorieux ,  deux  écrits 
qui  taillèrent  de  la  besogne  à  la  police  consu- 
laire. Michaud  expia  sa  vaillance  par  un  empri- 
sonnement au  Temple,  où  il  eut  pour  compagnons 
de  captivité  Bonrmootet  Fiévée.  Redevenu  hbre,  * 
mais  ne  pouvant  plus  se  servir  de  son  arme  ac- 
coutumée, il  s'occupa  de  littérature;  il  écrivit 

une  Histoire  de  V Empire  de  Mysore En 

rentrant  à  Paris  après  la  chute  du  Directoire» 
il  avait  rapporté  des  solitudes  qui  avaient  pro- 
tégé sa  tête  Le  Printemps  d'un  Proscrit;  ce 
poème  vit  le  jour  en  1803,  et  tout  le  monde  le  lut 
«  parce  que,  disait  Michaud,  c'était  lliistoh^ 


819 


MICHAELIS 


3: 


doxie  qui  régnait  alors  dans  cette  unÎTenité  ne 
lui  aurait  permis  que  difficilement  d'appliquer  les 
grandes  connaissances  quMI  avait  acquises  à 
llnterprétation  de  la  Bible.  Ce  Tut  un  bonheur 
pour  lui  et  pour  les  sciences  théologiqiies  d'être 
appelé  SOT  une  scène  nouvelle,  où  il  tronva  des 
hommes  du  plus  grand  mérite,  joignant  à  nne 
Taste  érudition  ert  esprit  d'indépendance  sans 
lequel  il  ne  peut  y  avoir  aucun  travail  litteraire 
sérieux.  En  1746,  Michaelis  fut  nommé  à  Gœt- 
tingiie  professeur  de  philosophie.  Il  est  assez 
singulier  que  cet  homme,  qui  était  principale- 
ment versé  dans  la  tliéologie  et  dans  les  lan- 
gues orientales,  n*ait  jamais  été  appelé  à  une 
chaire  qui  lui  permît  d'enseigner  les  parties  qu'il 
connaissait  le  mieux.  Ce  fut  par  l'influence  de 
MùnchhauMn,  principal  fondateur  de  l'université 
de  Gcpttingue,  qu'il  y  fut  uommé  professeur.  Il 
se  montra  digne  de  prendre  place  à  cMé  de  ses 
illustres  collègues,  Haller,  Moshdm,  Gessner,  et 
il  contribua  puissamment,  pour  sa  part,  à  j^r 
un  brillant  éclat  sur  cette  université  naissante. 
En  1751  il  rédigea  avec  Hdller  les  statuts  de  la 
Société  des  sciences  qu'on  avait  fondée  à  Gcet- 
tingue  et  dont  il  fut  secrétaire  depuis  la  fonda- 
tion jusqu'en  1756,  et  directeur  de  1761  à  1770. 
Quelques  différends  qu'il  eut  alors  avec  ses  col- 
lègues l'engagèrent  à  se  retirer  de  cette  sociéte 
savante.  De  1753  à  1770,  Il  dirigea  la  publica- 
tion des  Gattinger  gelehrten  Anieigen  (  Annon- 
ces savantes  de  G4Pttingue).  Il  Ait  aussi  chargé 
de  1761  à  1763  des  fonctions  de  bibliothécaire 
de  l'uni versite.  Enfin  après  la  moft  de  Gessner, 
en  1761,  il  consentit  à  diriger  gratuitement  le 
séminaire  pliitologique,  utile  enseignement  qui 
allait  périr  sans  le  dévouement  de  Michaelis. 
Pendant  la  guerre  de  Sept  Ans,  il  n'eut  qu'à  se 
louer  de  la  conduite  des  officiers  français»  qui 
avaient  pris  des  précautions  pour  sauver  sa  Û- 
bliotlièque,  dans  le  cas  où  l'armée  française  en 
se  retirant  aurait  cru  devoir  incendier  G<pttingue. 
Ce  fut  à  cette  même  époque  qu'après  avoir  sugî^éré 
au  comte  de  Bemstorf,  ministre  de  Frédéric  Y, 
roi  de  Danemark,  le  projet  d'une  expédition 
scientifique  en  Arabie,  il  se  trouva  chargé  d'en 
préparer  lui-même  en  grande  partie  l'exécution  ; 
il  rédigea  entre  autres  l'instruction  et  nne  série 
de  questions  relatives  aux  objets  sur  lesquels  on 
appelait  Tattention  de  la  commission.  Cet  écri^ 
remarquable  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Fragen 
an  etne  (iesellschaft  gflehrter  Mxnner  die 
nach  Arnb  en  rfixen  i  Questions  à  une  sudéte 
de  savants  qui  partent  pour  l'Arabie  )  ;  Francfort, 
1769,  in-8o;  il  a  été  traduit  en  français.  Mi- 
cliaelis  fut  membre  d'un  grand  nombre  «lesodétés 
savantes.  Là  Société  royale  de  Londres  l'admit  i 
dans  son  sein  en  1789,  et  l'Académie  des  Ins-  I 
criptions  et  Belles- lettres  de  Paris  le  nomma 
cette  même  année  associé  étranger.  j 

Michaelis  s'était  destiné  aux  études  historiques,  | 
ver^  le^uelle<%  son  goût  l'entraînait.  Mais  l'uni-  i 
verbité  de  Gœitingue  manquait  d'un  théologien  i 


distingué;  Mùnchhausen  crut  Michaelii^  capat 
de  le  devenir  ;  il  l'engagea  à  se  livrer  tout  enti 
aux  études  tliéologiques,  fian»  resp^)ir  qu'il  s 
rait  pour  elles  ce  que  Haller  et  Gessner,  c 
deux  gloires  de  Gœttingen ,  étaient  pour  l'hi 
toire  naturelle  et  la  philologie  classique.  I 
succès  répondit  en  grande  partie  aux  désirs 
aox  vues  du  célèbre  fondateur  de  l'université  i 
Gœttingue.  Michaelis,  sans  produire  préciseme 
nne  révolution  dans  la  théologie,  y  apporta  d 
idées  nouvelles,  des  habitudes  critiques  et  ui 
érudition  de  bon  aloi  qui  étaient  restées  tropétra 
gères  aux  théologiens  antérieurs.  Il  est  peu  i 
sujets qnll  n'ait  touchés;  il  a  surtout  réussi  dai 
odles  des  études  théologiques  qui  tiennent  k 
philologie,  à  l'archéologie  et  à  l'histoire.  Il  avi 
le  talent  de  rendre  ses  leçons  interessantes 
de  faire  aimer  l'étude  des  langues  orientale 
Aussi  forma-t-il  un  grand  nombre  d'urientalist 
distingués,  qui,  devenus  professeurs  à  leur  ton 
répandirent  dans  les  universités  allemandes  ui 
connaissance  plus  approfondie  et  mieux  fond 
des  langues  orientales,  dont  ils  firent  en  mên 
temps  une  plus  heureuse  application  à  la  critiqi 
biblique  et  à  l'interprétation  des  livres  saint 
Cette  influence  exercée  par  Michaelis  mérite  < 
ne  pas  être  oubliée.  Il  convient  aussi  de  ra 
peter  qu'il  avait  adopte  les  principes  de  Schultei 
pour  l'hébreu,en  leur  faisant  subir  toutefois  que 
ques  modifications  importantes. 

On  a  de  Michaelis  un  grand  nombre  d'écriti 
nous  les  classerons  en  cinq  catégories  :  1*  oi 
vrages  se  rapportant  aux  langues  orientales.  Dai 
les  premiers  de  ces  ouvrages,  l'auteur  appartie 
à  l'ancienne  éoote  qui  s'attachait  prindpilenM 
aux  grammairiens  juifs;  dans  les  derniers, 
incline  au  contraire  fortement  vers  l'ecote  i 
Schultens;  —  De  Punetorum  Uêbrammm  Àt 
tiquitate;  Halle,  1739,  in-é"",  au  point  de  vi 
erroné  des  Buxtorf;  —  Hebrxische  Sprad 
lehre  {Grammaire  Hébraïque);  Halle,  174 
in-8*;  3«  édit.,  1778;  —  Anfangsgntnde  di 
hebrapischen  accentuation  (Principes  élema 
taires  de  l'Accentuation  hébraïque);  Halle,  17^ 
et  1753,  in-8*;  --.Beurtheilung  der  Mitté 
welche  man  anwendet  die  ausgfstorbene  Aeè 
Sprache  tu  verstehen  (Appréciation  des  moja 
employés  pour  l'hiteiligenoe  de  la  langue  mor 
des  Hébreux);  Gopttingne,  1756,  in-8*.  Cett 
premier  ouvrage  dans  lequel,  alandonnant  Ta 
den  systeme,  il  se  tourne  vers  celui  de  l'éoa 
hollandaise,  qu'il  suivitdepuis  lors.  Les  réflesioi 
judicieuses  qu'il  présente  sur  cette  méibo 
contribuèrent  puis.<«mment  à  la  faire  triompli 
en  Allemagne;  —  Grammatica  Chatdtict 
Gopttingue,  1771 ,  in-8*;  —  Suppléments  t 
Lerica  hebraica;  Geritingue,  1785-1792,  6  vi 
in  4»,  ouvrage  bien  fait  et  utile;  —  Grammatk 
Sgriaca;  Halte,  ITM,  in  4^  Michaelb  pral 
pour  la  rédaction  de  cette  grammaire  du  Syrtai 
mus  de  son  père  et  des  notes  manuscrites  qjê 
y  avait  ajoutées;  —  Sgriiche  ChresiatmaM 
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G<Bttiiigae,  17ft3,  in-S^"  :  sohrie  d'un 

i«  langue  syriaque,  dont  la  2*  édit. 

I  i*;  —  Arabische  Grammatik, 

riner  aratHschen  Chrestomathit;  Gœt- 

1771,  in-8**;  2*  édit,  remaniée,  Gœt- 

1781,  In-S";  3* édit.,  1817.  U  1"  édi- 

que  la  grammaire  arabe  d'Erpenius 
le  Ki  arrangée  ;  la  2®  édit  et  la  3e  sont 
rrage  presque  nouveau;  la  grammaire 
icédée  d'un  avant  -  propos  sur  le  goAt 
kbes  dans  les  oorrages  poétiques  et  bis- 
g.  La  chrestomatbie  n'est  guère  autre 
|ue  l'appendice  de  la  grammaire  d'Erpe- 
•  2**  Ouvrages  de  critique  tublique  :  Eiii" 
7  in  die  gôtilichen  SchrifUn  des  neuen 
s  (  Introduction  aui  écrits  sacrés  de  la 
le  i  ce);  Gcettingne,  1750,  in-4*.  Ce 
I  abord,  gagna  oea  à  peu  en  valeur  ; 

<       m.  1787-1        2  vol.  in-4*,  est 

lo^  pre  difTérent.  C'est 

4*         4u  II  «  eus  uaduit  en  anglais 

qui  y  a  ajouté  des  notes;  Cambridge, 
.  4  part  in-8^  ;  les  notes  de  Marsh  ont 
I  s  en  allemand  par  E.-F.-K.  Rosen- 
;  %n£ttingue,  179&  et  180&,  2  vol.  in-4*. 
aduction  française  de  l'introduction  de 
lis  a  été  faite  en  français  par  M.  Cbene- 
ir  la  traduction  anglaise;  Genève,  1822, 
in-8*  ;  ~  Einleiiung  in  dtê  gôUlichen 
len  des  alten  Bundet  (Introd.  aux  écrits 
de  l'ancienne  Alliance)  ;  Hambourg,  1787, 
ouvrage  non  terminé  et  ne  contenant  que 
ie  qu'on  désigne  sous  le  nom  dlntrodue» 
dédale;  —  Curm  in  versionem  spiaeam 
m  aposMorum  ;  Gisttingue,  17à5,  in-4*; 
:iatio  crilica  de  variis  lectionibtu  Novi 
lenli,  eaute  eoUigendis  et  dijudicandis; 
749,  in-4"  ;  —  Paraphrasen  und  Anmet' 
I  ûber  die  Briefe  Pauli  an  die  Galater, 
,  Philip.^  Colois.,  Thessal.^  Timùth., 
d  Philem.  (  Paraphrases  des  Épitres  de 
^aul  aux  Galates,  etc.);  Brème,  1750 
,  h)-4^  ;  —  Poetische  Vmsehreibung  des 
ers  (  Paraphrase  en  vers  de  TEcclésiaste  )  ; 
;ue,  1751  et  1762;  —  Srkixrung  des 
an  die  Beàrxer  {¥,xp\\cêX.  de  VEpUre 
ébreux)\  Francfort,  1702-1764  et  1780- 
t  vol.  in-4*  ;  —  Veber  die  drei  wichtig- 
talmen  von  Christs,  XVI,  XL  und  CX 
■ois  principaux  Psaumes  relatifs  au  Mes- 
«ettingue,  1759,  in-8*;  —  Epïstolx  de 
dfom.   Danielis;  Londres,  1773,  in-8<», 

lob  Pringle;  *  Observationes  phi- 

vi  critiese  in  Jeremix  vaticinia  et 

>  é  G<  ,  1793,  in-4*,  édité  par  J.-F. 

—         traduction  allemande  de  la 

ivw  des  mnits  destinées  non  aux  théolo- 

niii  à  des  lecteurs  éclairés  :  V Ancien  Tes- 

(.  Gotha,  1769-1783,  13  part.  in-4o,  et  le 

w  Teftament^  1788-1792,  2  vol.  in-4*. 

"aduction  manque  d'énergie  et  surtout  de 

poétique.  Des  apocryphes  il  n'a  traduit 
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i  que  le  1er  line  des  Moehabéês;  Francfort,  1778, 
in-4®,  avec  des  notes  historiques  très>bieB 
-  faites  ;  c'est  un  de  ses  meilleurs  travaux.  —  3<>  Ou- 
j  vrages  historiques  :  Les  meilleurs  écrits  de  Mi- 
I  chaélis  appartiennent  à  cette  catégorie;  —  Spi- 
eilegium  géographie^  Nebreorum  exterx; 
Gœttingue,  2  part.  ;  la  T*,  1768,  in-4*,  et  la  2», 
1770,  in-4o  :  savant  oommenlaire  du  chap.  x 
de  la  Genèse  ;  l'auteur  a  mis  à  profit  tous  les  ren- 
seignements postérieurs  à  Bochart  et  dus  prin- 
cipalement à  Assemani,  à  Busching,  à  Forster 
et  à  Bottuer.  Il  voit  dans  les  noms  propres  de 
ce  chapitre  non  des  désignations  d'individus, 
mais  des  désignations  de  peuples.  Il  faut  joindre 
à  cet  ouvrage  les  observations  que  J.-R.  Forster 
publia  sur  la  1"  partie,  sous  le  titre  de  :  BpistoUs 
ad  J,-D.  Michaelis  hufus  SpMlig,  geogro' 
phieae  Hebr.  jam  confirmantes,  jam  castigan- 
tes;  GiBttingue,  1 7  /  2,  iii-4*  :  éditées  par  Michaelis 
lui-même;  —Compendium  Antiquilahtm  He- 
brxorum;  Halle,  1753,  in-4«;  ^  Abhandlung 
von  den  Ehegesetzen  Mosis  (Traité  des  lois 
par  lesquelles  Moise  interdit  le  mariage  entre 
proches  parents);  Halle,  1755,  in-4*;  deux  nou- 
velles édit.  ;  —  Paralipomena  contra  Polygor 
miam  ;  Halle,  1757,  in-4*  ;  contre  le  livre  de  Pre- 
montval  ;  -'Comment,  adleges  divinas  depœna 
homicidii;  Halle,  1747,  in-4o;  —  Dissert,  de 
mente  ae  ratione  legis  mosaïcx  usuram  pro^ 
hibentis :  mWe,  1745,  in-4*;  2*  édit,  augm., 
1767,  in-4*;  —  Lex  mosaica  Deuter.  XXII  6 
et  7,  exhistoria  naturali  et  moribtts  uEgyptio- 
rum  Ulustrata  ;  Gcettingue,  1 757,  in-4o  ;  2'  édit, 
augm.,  1767;  —  De  indiciis  gnotticx  philoso- 
phi»  tempore  LXX  interpretum  et  Philonis 
JudsH;  Gœttingue,  1767,  in-8*;  ~  Mosaisches 
Recht  (Droit  mosaïque);  Francfort,  1770- 
1775  et  1775-1780,  6  vol.  in-8*  :  le  plus  célèbre 
des  ouvrages  de  Michaelis.  Le  l^r  vol.  contient, 
en  outre  de  l'introduction,  le  droit  public  des 
Israélites  ;  le  V  et  la  plus  grande  partie  du  3^  le 
droit  civil  ;  la  fio'du  3*  et  le  4*  le  droit  adminis- 
tratif appliqué  aux  intérêts  de  l'État,  de  la  reli- 
gion et  des  particuliers  ;  le  5*  et  le  6«  le  droit 
criminel.  Reçu  d'abord  avec  la  faveur  la  pjus 
marquée,  le  Droit  mosaïque  fut  bientôt  attaqué 
par  l'école  de  Heyne,  qui  accusait  Michaelis  de 
n'avoir  pas  bien  compris  l'esprit  de  l'antiquité, 
reproche  qui  n'est  que  trop  fondé.  Il  est  probable 
que  le  séjour  qu'il  avait  fait  en  Angleterre  et  le 
goût  qu'il  y  avait  pris  pour  la  constitution  an- 
glaise exercèrent  sur  son  esprit  une  influence 
à  laquelle  il  ne  sut  pas  résister,  et  l'entraînèrent 
à  voir  dans  les  institutions  mosaïques  des  idées 
libérales  et  modernes  qui  n'y  sont  certainement 
pas.  En  somme,  on  peut  dire  avec  Eichhom  que 
les  détails  valent  mieux  que  l'ensemble  ;  il  faut 
peut-être  ajouter  qu'à  cOté  des  travaux  anté- 
rieurs l'ouvrage  de  Michaelis  peut  passer  pour 
un  chef-d'œuvre.  —  4*  Ouvrages  de  dogmati- 
que et  de  morale  :  Michaelis  suit  en  général  les 
principes  de  la  philosophie  de  Wolf  ;  mais  il  les 
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a|»pliquo>  pluê  à  l'exposilioii  i>o|uiUû:e  de  U 
théologie  qu*a  son  (iéveloppemeof  8cientifk|UG  ; 
—  Entwurf  der  typischcn  Goftcsgelahrtheit 
(Esquisse  de  Thcolot^ie  typique);  Gœttingue, 
I7àôet  1763,  in-8«  ;  —  Campendium  Titealogûe 
dogtnaticx;  GœttÎDguc,  1760,  iii<8°.  Cette  dog- 
matique fut  sappriinée  en  Suède,  comme  dan- 
gereuse. On  revint  bientôt  sur  cet  ordre  sévère, 
et  le  roi  de  Suède,  sur  les  représentations  du 
comte  Lsepkeu,  que  la  confiscation  du  livre  avait 
engage  a  le  lire,  envoya  à  Tautcur  Tordre  de 
l'Étoile  polaire.  Micbaélis  publia  aussi  cet  ou- 
vrage en  allemand  ;  Gcettiugue,  1784,  in-S";  et 
plus  tard  il  fit  paraître  un  volume  de  développe- 
ments; •—  Von  der  PJticht  die  Wahrheit  zu 
reden  (  Du  Devoir  de  dire  la  vérité  ;  ;  Goetttngue, 
1760,  in-H*;  —  Gedanken  ûber  die  in  hedig. 
Schr,  geo/fenbarten  Lehre^der  Genugthuung 
(  Pensées  sur  la  doctrine  de  la  batisfaction  )  ; 
Frandort,  1748,  in-S";  —  Gedanken  uber  die 
Uhre  der  keil.  schr^ft  von  Sunde  und  Genug- 
ihtiung  (Pensées  sur  les  doctrines  du  iHiclié  et  de 
la  aatislaction)  ;  Hambourg,  1752,  iu-^  '  ;  2"  edit., 
augin.,  1779,  m-ti* -,  ^  EriUa'rung  der  Begra- 
ùntu  und  Àuffnleiiungsgeêchichte  Ckrtiti 
(Explication  de  l'histoire  de  Tensevelissement  et 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ)  ;  Halle,  178^ 
et  178Ô,  2  part.  iit-H*,  contre  les  fragnu^ut»  du 
WolfenbuUel,  publiés  par  Lessing;  ~  Ueber 
dm  Einfitus  der  Sprachen  au/ die  Memun- 
gen  der  Menschen  (  De  Tlnfluence  réciproque 
des  langues  sur  les  opinions  des  hommes  )  ; 
Brème,  1762,  in-4';  traduit  en  français  par 
Mérian  et  Prémontval,  Brème,  1762,  in-ft*  : 
mémoire  couronné  par  l'acailémie  de  Brème 
en  1769.  —  5°  Écrits  divers  •  Il  faut  ratifier  dans 
cette  catégorie  :  Les  Réflexions  sur  les  univer- 
sités prote*£anies  de  VAlUmagnc;  Gai- 
lingue,  1769-1773,  4  vol.  in-8°;  —  un  |K)eiiie 
asseï  mauvais  sur  Mmv;  —  une  traduction  de 
Clarisse f  etc.  Les  ouvrages  suivants  méritant 
plus  d'attention  :  Ortenfahsche  und  exegelis- 
che  Bibliothek  ;  FranrfiHl,  177 1  - 1789,  24  part., 
a\-ec  plus,  suppl.  in-8*  ;  —  y  eue  ortentalische 
und  exegttische  Bibliùthek  ;  GoBttIngue,  1786- 
1793,  in -8°;  les  9  dernièrei»  sont  de  T>chsen. 
Mchaélis  avait  voulu  faire  de  ces  deu\  pu- 
blications (lériodiques  un  magasin  de  tout  ce  qui 
se  publiait  d  intéressant  dann  la  littérature  bibli- 
que et  dans  la  littérature  orientale.  C«s  deux  re- 
cueiU  ne  sont  passati*  ii:*;  itrt.mre  pour  riii^toiri' 
de  ces  «leux  branrlie^  «IVlude;—  Synfagma 
commenta t ion HUi  ;  (■onttinpue,  iT.î9  et  I7t'i7. 
Spart.  In^*»;  —  Commfnftttfnnes  tu  Soc  H>(j. 
Scient.  G*itttng.  per  atinos  I75s-17«?,  pr.i- 
fecLr;  Brihne,  i7«3  et  1774.  in-4';  —  Cnmmrnf. 
in  S(tc,  Reg.  Scirnf.  Gnffing.  per  ttnnos  iTii.'i. 
64,  6S  f ^  68  oblatîf;  Brème,  iTfiî».  in-V  :  — 
Vermisehte  Schn/ten  ;  Fran<  \ut\,  I76tl  tt  17.  î', 
2  vol.  in  8";  —  Zrrsfrni't  kfeme  Schnf'rn; 
Iiiia,  l763-:79ô.  3  livr.  in-8";  —  Uhin%r,.' 
Mvnre\bunnTonihm  seb^ftthfirfnf$f  :  Biocmplri- 


824 


écrite  par  lui-même);  Rinteln  et  Leip.ig,  1793, 
in-»*" ,  avec  des  notes  de  Hassencamp,  Eichbora, 
r  Schulz  et  He>ne.        Michel  Nicolas. 

J.-D.  Mic^aiUs  daiu  rjtlgem.  BUHiotkck  d  Eichh<»ra. 
IIi«  Tor.,  J791,  pair.  8f7  M6.  -  Memoria  riri  Utmsfris 
J.-D.  Mirkaetis  ceMfrata  in  etrtuensu  Societatit  Heg. 
SeUni.  l-fi,  par  Heyne. 

migbaAlis  (Jean),  théologien  protestant 
suédois,  né  à  Stfdlsund ,  le  27  janvier  1 6 1 2 ,  et  mort 
à  Greifiswaid,  le  tl  mars  1674.  Aprè<  avoir 
étudié  la  philosophie,  les  langues  et  la  tliéolugie 
à  Koenigsbensei  à  fiostock,  il  alla  à  Leyde  pour 
apprendre  l'arabe  et  l'hébreu  rabbinique.  11  fut 
nommé,  à  bob  retour,  professeur  d'éloquence  à 
Greilfswald  ;  phia  Urd  il  passa  à  la  cliaire  de 
théologie.  Il  fut  aussi  pasteur  d'une  des  pa- 
roisses de  cette  ville  et  aaseKseur  dn  consistoire. 
Il  laissa  eo  mourant  plusieurs  ouvrages,  dont 
son  fils  n'a  fait  imprimer  que  les  suivants  : 
Uxieon  pariteularum  hebraàcarum ,  eàrai- 
zantium  siudèu  non  ineommodum;  Rostock, 
1688,  in-4*;  2*  édition,  revue  et  augmentée  par 
Tympe,  léna,  1734,  in-4»;  ■-  a\oUc  cjcegrltco- 
crtticM  in  Piovum  TeHamemium;  RostocL, 
1706,  in-8*.  M,  \. 

Jacber,  f,eUkrUn^ljn»mÊ.  -  Wlaer,  hmnébmcA  der 
tàevloiftieMtm  LUerMmr. 

iiiciiAéLis(  Pierre),  tMologieD  protestant, 
ùh  du  précédent,  né  à  GreUTsi^ald,  le  26  dé- 
cembre 16Ô3,  et  nrartàDemmin,  le  I9septei|ibre 
1719.  Il  lit  ses  études  dans  sa  ville  natale  et  à 
Bostock;  il  fut  ensuite  a4joint  à  la  faculté  de 
pliiloaopliie  de  Gfeiflswakl  et  pins  Urd  pasteur 
à  Demniin.  Il  s^occupa  prindpaleakeol  de  casuM^* 
tique  et  de  droit  ecclésiastique.  La  plu|«art  de 
ses  ouvrages  routent  hur  ces  matières,  et  n'ont 
depuis  lougtemp^i  ni  intérêt  ni  utilité.     If.  M. 

migbaAus  (/eoN-Geor^ef),  théologien  pro- 
testant, ne  â  Zerbst,  le  22  mai  1690,  et  mort  a 
Halle,  le  16  Juin  1768.  11  fut  MCteur  de  1717  à 
1727  a  Dessau,  et  dirige  ensuite  à  Francfort-mir- 
roder  recule  de  Frédéric,  où  il  devint  aussi  pro- 
fesseur de  philologie  en  1733  Deux  ans  après 
il  fut  nommé  professeur  de  théologjK  à  HaUe. 
On  a  de  lui  :  De  dtuibus  Àvibus  purgaiUmt  ie- 
prosi  detUnahs;  Halte,  1737,  in-4'';  —  Hp 
Tempestate  maris  a  Chrisio  niracuioso  modo 
lediilu;  Halte,  1739,  in-è'';— O6sentt<éoii» 
joerar;  Ctrecht,  1738,  in-6*;  Anibein,  1762, 
in-8«;  —  Exercitalto  tkeoiegieO'phiMitgtca 
de  eo  :  num  soUmnis  expêoiumum  dtes 
sut  templo  secundo  fuerti  ce/e6raliu  ?  Halle, 
i7&l,  in-V';—  Esfrcilatumes  ihetd^gtciHpki' 
lologtcx;  Leyde,  17;»:,  in-ë".  M.  N. 

Wincr.  Haudhmh  der  tknloçiaekm  iJUermtmr. 

MiciHABLis  {JeanBtnjamin),  piicie  alte- 
mand,  ne  le  31  dixvmbre  1746,  à  Zittau,  mort 
a  Haihrr?«t4(li .  le  jo  septembre  1772.  Il  étudia 
la  médecine  a  runi%er»ite  de  Leipvig.  ou  il  se 
lia  d'ainri»-  avif  (;ott^clie<l,  qui  te^lniila  |Kiur 
te  ciirriere  lilteniire.  |1  détiuta  par  culteUirrr 
au  i'orrenpfmdunt  de  Hambourg,  et  eut  |KILi 
patmn<^  fthimetG.  Jaoobi.  Ilcooiposadeibblr^, 


J36  M1CHAJ^LI3 

des  poéiies  lyriques  et  des  satires ,  qui  sont 
trè§-«»ttiDéeft.  Plusfeurs  <U;  ses  écrits  inédiU  se 
trouvent  à  Halberstadt ,  parmi  les  iKipier»  post- 
bumes  de  Gleim  Ses  Œuv»  es  poétiques  ont  été 
recueillies  par  Schiuidt;  Giessen,  i7S0,  2  toI. 
Qujnt  a  ses  Œuvres  complètes ,  eUes  ont  été 
publiées  à  Vienne,  en  quatre  Yoiumes,  en  1791. 

H.  W-8. 
(ktmv.'lAX. 

MicBALLON  {Claude),  sculpteur  fFançats, 
04^  à  L>un,  vers  1751,  mort  à  Paris,  le  U  sep- 
tembre   1799    Encore  enfant,  il  exécuta   des 
figures  en  bois  qui  attirèrent  Tattention.  H  vint 
à  Paris  a%ec  une  rMooimandation  pour  Bridan, 
prD(«&Mnir  <t  J  Académie,  qui  Tadmit  dana  son 
atelier.  Ses  pmgrès  furent  rapides,  et  Coustou, 
cbari^  d«!  la  restauration  d'une  partie  do  Lon- 
vre,  l'employa  à  la  sculpture  des  matcaron»  de 
re  palais.  Michallon  n*en  continuait  pas  moins 
ses  etuiles,  auxquelles  il  employait  la  nuit.  Ses 
f  eilles  furent  récoii^tensées  :  il  obtint  le  premier 
fCrand  prix.  Il  était   à  Rome  lorsqo'en   1788 
mourut  Drouais,  son  ami.  L'exécution  dn  tom- 
beau de  ce  peintre  fut  mis4'  au  concours  par  les 
elèies.  «'t  .MirJiallon  fut  jugé  digne  d'en  être 
iliargf.  Ce  monument,  élevé  dans  l'église  Sainte- 
Marie  iu-vui4a/a,  à  Rome,  contribua  beaucoup 
à  la    éfiUtatMHi  de  son  auteur,  notamment  le 
baa  retiH*,  qui,  dans  la  proportion  d'un  mètre 
16  ceoiiinètres,  représente  U  Peinture,  la  Sculp-  , 
Uire  et  TArcbitectare  traçant  à  Tenvi  le  nom  de 
Dmuaîs  sur  une  pyramide.  Après  avoir  couru 
de  grands  dangers,  en  sa  qualité  de  Français, 
ilans  les  troubles  qui  eurent  lieu  à  Rome  en 
1793,  Micliallun  revint  à  Paris.  Jl  fut  employé  à 
rext>CMtton  <tes  statues  colossales  qui  ornaient 
loj»  fêtes  publiques,  prit  part  à  diflSrents  cun- 
rours,  (*t  remporta  plusieurs  prix.  C'est  lui  qui 
a  iUvmé  le  projet  d'obélisque  dont  le  modèle  a 
rié  vu  sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf.  Il  exé-  •■ 
.'uta  nuhsi ,  pour  les  fabricants  de  bronze ,  des  i 
^iio*leles  de  pendule  qui  eurent  un  grand  succès,  1 
surtout  celui  de  L'Amour  et  Psyché.  11  travail-  { 
lait  è  riolérieur  du  Théâtre  de  la  République  (  au-  I 
jourd'luii  Théâtre-Français),  àde^jMs-reliefs  qui  i 
di^ui»  ont  disparu,  lorsqu'une  diute  causa  sa 
mort  Un  buste  àt  Jean  Goujon,  qui  était  au 
Musée  des  Monuments  français  et  une  statue  de 
CaiQM  (i*U ligue,  qui  devait  être  exécutée  en 
marbre  pour  le  Corps  légMatii;  sont  ses  derniers 
ouirafM.  G.  oe  F. 

AnuMii.  Jay  et  Joay,  Bittrapkiê  en  CênUmponUns. 
-  a  kte,  \leim  «toBomuiUi,  ttiofirapkté  dei  CmUm- 
p^rabu. 

MicMALLOa  i  Achillê'Stna),  peintre  fran- 
çais» (iU  du  précédent,  né  le  22  octobre  l796,  à 
Pari«,  où  il  ovMirut,  dau%  la  nuit  du  23  au  f4 
septembre  1822.  Né  avec  une  véritable  vocation, 
il  dessinait  et  peignait  même  dès  sa  plus  ten<lre 
jeunes<te.  A  doue  ans,  pendant  qu'il  jouait  à  la 
hailp  dana  la  cour,  le  prince  russe  YouNsousroff 
admirait  dans  râtelier  ses  essais  d«*  peinture  o{ 
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fondait  en  sa  faveur  une  pension  qu'il  lui  flt 
payer  jusqu'à  l'incendie  de  Moscou,  où  ce  prince 
perdit  une  grande  partie  de  sa  fortune.  Le  jeune 
Michallon  eut  pour  maîtres  Bertin,  David  et 
Vaiencienncs.  En  1812  il  obtint  le  second  grand 
prix  de  pa)sage,  et  à  ronanimité  des  suffrage 
le  premier  grand  prix  en  1817.  Il  envoya  de 
Rome  :  une  Vue  du  lac  de  Henni,  qui  figura  au 
salon  de  1819;  La  Mori  de  Roland,  tableau 
exécuté  avec  beaucoup  d'énergie,  et  qui  offre  un 
site  montagneux  avec  d'assez  grandes  figures  ; 
enfin,  le  Combat  des  Lapilhes  et  des  Cen- 
taures. Ses  autres  tableaux  principaux  sont  : 
Les  Ruines  du  Cirque  ;  une  Vue  des  environs 
de  Inaptes  ;  une  Cascade  suisse  ;  Vue  de  Wit- 
ter hom;  la  Passage  delà  Schaldegg,  au  can- 
ton de  Berne  :  ces  deux  derniers  tableaux  ex- 
posés au  salon  de  1822;  une  rue  de  Praseati, 
maintenant  au  musée  du  Louvre  ;  plusieurs  vues 
du  parc  de  IS'euilly,  pour  le  duc  d'Orléans.  La 
mort  prématurée  de  ce. peintre  n'a  pas  empêché 
son  nom  d'obtenir  une  assez  grande  réputation, 
que  le  temps  a  un  peu  atténuée,  et  qui  fut  plus 
méritée  par  ses  premiei*s  ouvrages  que  par  ceux 
qui  ont  suivi  son  séjour  à  Rome  :  il  avait  fait 
de  tMHines  études  d'après  nature ,  il  rapporta  de 
Rome  un  talent  de  convention.  Lami  Denozan  a 
publié  en  1 829  des  Vues  d'Italie  et  de  Sicile  des- 
sinées d'après  nature  \ïav  Michallon  et  lithogra- 
phiées  par  Villeneuve  etD'-roy,  in-fol.,  précédées 
d'une  notice  biographique.  Le  catalogue  des  ta- 
bleaux, dessins,  etc.,  de  Michallon,  imprimé  en 
1822,  contient  463  numéros.  G.  dk  F. 

Heorloo,  Annuaire  Biographique.  —  Aag.  VaDoicr, 
Oraison  funetre,  isn.  -  tJot-um.  part. 

MiciiAUD  oE  GOITRCRLLBS  (Comte  Hu- 
gues ),  diplomate  savoyard,  né  en  Savoie,  vers 
1505,  mort  à  Chambéry,  ^  1572  Allié  aux 
plus  nobles  maisons  de  11  Savoie,  il  fut  élevé  à 
la  cour  du  duc  Charles  III,  dit  le  Bon,  qui  le  prit 
pour  son  secrétaire  intime.  Micliaud  de  Cour- 
celles  rendit  de  grands  services  à  son  maître 
dans  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le 
roi  de  France  François  F",  contre  l'empereur 
Charles  Quint  et  contre  les  Suisses.  Micliaud  ne 
put  empèclier  Genève  et  l^ausanne  de  secouer 
l'autorité  de  son  maître,  ni  les  Valaisans  de 
s'emparer  du  Chablais  ;  mais  il  réussit  à  faire 
une  paix  avantageuse  avec  François  I",  et  ob- 
tint de  Charies  Quint  la  cession  du  comté 
d'Aoste.  Charles  III  donna  à  son  fils  le  prince  de 
Piémont  Philibert- Emmanuel,  dit  Tête  de  Fer, 
Michaud  pour  gouverneur;  tous  deux  se  ren- 
dirent à  la  cour  de  Charies  Quint,  qu'ils  sui- 
virent dans  les  campagnes  des  Pays-Bas.  L'em- 
pereur fut  si  content  de<  services  du  sire  de 
Courcelles»  que  le  15  février  1549  il  le  créa  comte 
palatin.  Micliaui  se  distingua  à  la  Imtaille  d») 
Saint -Quentin  (lo  août  1557),  et  lors<iue  Phili- 
bert-Emmanuel r(*ntra  dans  ses  États,  à  la  suite 
du  traité  de  Cateau-Cainbrosis  (1559;,  Micliau-I 
reçut  le  gouvernement  dn  la  Bresse  et  du  Bugey.  Il 
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mourut  conseiller  maître  des  comptes  (  ministre 
des  finances  )  de  la  Savoie.  Il  avait  épousé,  en 
1564,  NicoUe  des  Molettes,  dont  il  laissa  plu- 
sieurs enfants,  qui  créèrent  les  branches  des  Mi' 
chaud  de  Nice,  des  Michaud  de  Mognard,  et 
des  Michaud  dUlbens,         A.  d'E-f— c. 

Guiebenon,  Histoire  de  la  Maison  royale  de  Savoie, 
—  J.-L.  Vincent,  Histoire  de  Sacote,  etc.  —  Claade  Ge- 
noux ,  Histoire  pittoresque  de  la  Savoie.  —  TontI,  Fita 
Mmmauuelià'PhiUberU,  AUotrroçum  ducts.  -  Bnul*  de 
MontpUIncbamp,  Histàtre  d'Emmanuel'-Pkiliàert.  duc 
de  Savoie  (Amsterdam,  I69t,  In  8«). 

MICHAUD  (Claude-Ignace-François),  gé- 
néral français,  né  le  28  octobre  1751,  à  Chaux- 
Neuve,  dans  le  Jura,  mort  le  19  septembre 
1835,  à  Luzancy  (  Seine-et-Marne  ).  De  1780  à 
1783  il  servit  comme  enrôlé  volontaire  dans  un 
régiment  de  cavalerie.  A  part  ce  court  espace 
de  temps,  il  passa  la  première  moitié  de  sa  vie 
au  milieu  des  forêts  et  des  rochers  de  son  pays 
natal,  et  il  s'endurcit  de  lionne  heure  aux 
fatigues  de  la  guerre.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  organisa  dans  son  canton  un  bataillon 
de  volontaires  (  1791  ),  et  y  figura  comme  capi- 
taine, puis  comme  lieutenant-colonel.  Il  avait 
alors  quarante  ans.  Nbmmé  commandant  de 
Poreotroy,  il  contribua  beaucoup  à  la  réunion 
de  celte  principauté  à  la  France  Dans  la  même 
année  il  reçut  les  grades  de  général  de  brigade 
(  19  mai)  et  de  général  de  division  (?5  sep- 
tembre 1793);  sa  brillante  conduite  h  l'armée 
du  Rhin  l'en  avait  rendu  digne.  Opposé  au 
corps  de  Condé,  il  ne  cessa  de  le  tenir  en  échec 
jusqu*au  moment  où  les  Français  furent  obligés 
de  se  replier  derrière  la  Lautem  ;  placé  à  Tar- 
rière-garde,  il  manœuvra  avec  tant  d'habileté 
qu'il  fit  éprouver  à  l'ennemi  des  pertes  cx>nsi- 
dérables.  Aussitôt  qu*on  reprit  l'offensive,  il 
participa  k  la  prise  des  lignes  de  Wi«t>embourg, 
et  arriva  le  premier  à  Landau.  IMchegru  ayant 
été  appelé  dans  le  nord ,  Michaud  fut  désigné 
par  Merlin  de  Thionville,  dont  il  était  Tami, 
pour  prendre  le  commandement  de  l'armée  dn 
Rhin  (8  janvier  1794).  N'ayant  sous  ses  ordres 
que  18,000  hommes,  il  défendit  le  PaUtinat 
pendant  tout  l'hiver  contre  les  Autrichiens  et 
les  Prussiens,  Jont  les  forces  réunies  s'élevaient 
a  près  de  100,000  combattants;  après  les  avoir 
chassés  du  fort  Vauban ,  il  prépara ,  par  une 
suite  de  succès,  la  victoire  <Ie  SchifTerstaiit 
\,  23  mai  ).  Entraîné  bientôt  après  dans  le  nnou- 
vement  de  retraite  de  l'armée  de  la  .Moselle,  il 
reprit  promptement  TofTensive,  gagna  le  combat 
d'Offenbach  (  3  juillet  ),  délogea  les  Prussiens  du 
Platiberg  et  du  Saukopf,  qu'ils  avaii^nt  fortifiés, 
enleva  d'assaut  Tripstadf.  Nensladt,  Kafsen>iau- 
tem,  Frankenthal,  et  marclia  de  succès  en  suc- 
cès jusqu'à  Mayence-  11  commença  sans  retard 
le  Nocus  de  cette  place,  et  malgré  l'âpreté  de 
l'hiver,  l'infériorité  de  ses  forces  et  lès  difficultés 
de  toutes  espèces  il  poussa  les  travaux  de  siège 
avec  tant  d'ardeur  qu'ils  étaient  tcnninés  à  U 
fin  de  pluviôse  (  février  1795  ).  Blessé  d'un  coup 


de  biscaïen  à  la  jambe  dans  le  coml>at  dn 
26  mars,  Michaud  tomba  dangereusement  ma- 
lade, et  fut  forcé  de  remettre  le  commandement 
à  Khber  (mai  1795).  Cette  campagne,  si  courte 
et  si  féconde,  est  le  plus  l)eau  titre  de  gloire  de 
ce  général,  auquel  Gouvion  Saint-Cyr  a  décerné 
des  éloges  mérités.  «  Michaud,  dit-il ,  était  on 
patriote  franc,  un  des  meilleurs  Français  que 
j'aie  connus.  Nommé  au  commandement  de 
l'armée  du  Rhin,  il  n'avait  accepté  ce  poste 
éminent  que  par  obéissance  et  comme  on  sa- 
crifice que  son  dévouement  à  la  patrie  ne  lui 
permettait  pas  de  refuser  obstinément.  Sou  sa 
direction,  l'armée  du  Rhin  a  fait  nne  des  pins 
belles  campagnes  ;  ses  succès  ont  été  aussi  bril- 
lants que  ceux  des  autres  armées,  anxqudi  on 
avait  prodigué  toutes  espèces  de  recours.  »  Après 
être  resté  quelque  temps  en  disponibililé ,  Mi- 
chaud commanda  en  1798  Parmée  de  l'ouest,  et 
en  1799,  par  intérim,  l'armée d'An^eterrcEs- 
voyé  en  Italie,  il  assista  an  passage  da  Mincio, 
battit  4,000  Autrichiens  à  celui  de  TAdige,  et 
bloqua  Mantoue,  qui  avait  été  pris  par  les  An- 
trichiens  en  1799.  Ils  n'abandonnèrent  cette 
place  qu'à  la  paix  de  Lunéville  (1801).  Sous  Fem- 
pire  il  commanda  les  troupes  stationiiées  ei 
Hollande  (  1805  ),  devint  gouverneur  des  villes 
anséatiqoes  (1806),  de  Berlin  (  1807  )  et  de  Msg- 
debourg  (1808),  et  inspecteur  général  d'infanterie 
(  1813).  Il  n*eut  d'occasion  de  se  signaler  qu'an 
siège  de  Dantzig,  où  il  eut  l'aile  gauche  sons  ses 
ordres.  En  1 8 14  il  quitta  définitivement  la  car- 
rière militaire,  et  se  retira  au  village  de  Luxancy, 
près  La  Fertésous-Jouarre.  Son  nom  est  gravé 
sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  P.  L: 

Goavlon  SalnUCyr,  Campaçnes  de  rjrmée  du  Bkisu  - 
U  MomUeur.  M  tcpU  1S3S.  —  f'ietolTes  al  Omtmitas^  I 
et  II  (  nouT.  édiu  ). 

MICHAUD  (Jean-Baptisfe),  homme  poB- 
tique  français ,  né  à  Pontariier,  mort  près  de 
Lausanne,  en  décembre  1819.  R  était  boounede 
;  loi  avant  la  révolution,  et  devint  administralenr 
;  du  Doubs.  Il  fut  élu ,  \w  les  électeurs  de  ee 
I  département,  membre  de  FAssemblée  légisia- 
tive,  en  1T91 ,  puis  député  à  la  ConveotioB  m- 
tionale  (septembre  1792).  U  y  voU  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni   sursis.  Il  occupa  la 
'  place  de  secrétaire  de  cette  assemblée  en  jmim. 
1794.  Le  29  décembre  suivant  il  dénonça  les 
persécutions  endurées  par  les  patriotes,  et  de- 
manda qu'il  fût  décrété  que  les  sociétés  popo* 
laires  avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  Il  fut  es 
mai  1795  l'un  des  commissaires  chargés  d'exa- 
miner  la  conduite  de  Joseph  Lebon.   Il   passa 
au  Conseil  des  Cinq  Cents  la  même  année,  et  y 
dénonça   une   protestation  de  Camille  Jordaa 
contre  les  événements  du    18  fructidor    an   y 
(4  septembre  1797  ).  Sorti  du  Conseil  des  Cinq 
Cents  en  mai  1798,  il  fut  nomme  président  da 
.'  trilwnal  criminel  du  DouU  et  envoyé  en  avril 
1   l799auConieil  des  Ancien-»; il  fit  |>artie<ieceoorpa 
I  jusqu'à  sa  suppression,  par  suite  do  eoop  dwft 
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«lu  in  brumaire  an  tiii  (9  novembre  1799).  Il 
rcHla  «tepuis  éloigné  des  aflaireâ  publiques.  At- 
teint par  la  loi  dite  (Tammstie  du  1  a  janYier  1816, 
il  ne  réfugia  dans  le  canton  de  l^ausanne,  où  il 
inoorat.  H.  L. 

U  itonUeur  universel,  un  ii,  d*«  tu,  rrt;  m  ut, 
a**  101  ;  an  ;?,  o*  8.  —  Bioçrapkie  wtodeme  (Pari*,  IWt). 

MiCHArD  (Joseph),  historien  et  poète  Iran- 
çaii«,  n^  h  All^'n»,  en  Savoie,  en  1707,  mort  à 
Passy,  près  Pari%  le  30  septembre  1839.  II  ap- 
partenait à  une  très-andenne  ramille,  dont  pin- 
sirurs  membres  se  sont  illustrés  dans  la  pro- 
fession des  armes    Son  père  ne  suivit  point 
la  airrière  militaire  de  ses  aieoi,  et  s'était  fait 
notaire  pour  recouvrer  quelque  chose  de  sa  for- 
tune perdue.  Joseph  Michaud  fit  ses  études  an 
colline  de  Bourg  en  Bresse,  dirigé  alors  par  des 
prêtres  séculiers  ;  il  y  montra  des  goûts  littéraires 
trè^-vifs;  un  de  ses  maîtres,  charmé  un  jour 
«l'une  de  ses  compositions,  lui  dit  :  «  Vous  vou- 
lez donc  être  de  TAcadémie?  >  c'était  un  près- 
senUmejit  d'avenir.  A  sa  sortie  du  collège,  en  1 786, 
obligé  de  se  créer  des  ressources ,  Michaud  vint 
à  Lyon,  et  occupa  sa  jeune  activité  dans  une  mai- 
son de  librairie.    Un    Voyage    littéraire  au 
mont  Blanc,  en  1787,  fut  son  premier  essai; 
la  nature,  qu'il  aima  toujours  beaucoup,  les  mon- 
lagncs,  dont  il  admirait  les  sublimes  aspects,  re- 
cevaient ainsi  les  hommages  d'un  talent  nais- 
sant. L'n  écrit  intitulé  :  Origine  poétique  de» 
mines  d'or  et  d'argent,  conte  oriental,  suivit 
de  près  le  Voyage  littéraire.  Ce  fot  à  Lyon 
qu'il  sentit  les  premières  commotions  politiques 
qui  devaient  ébranler  le  monde;  les  têtes  coa- 
(>e«>s  lt>  14  juillet  1789  et  les  5  et  6  octobre  lai 
inspirèn>ntde  l'horreur  pour  la  révolution;  nous 
lui  avons  entendu  dire  qu'il  s'était  troavé  roya- 
liste par  un  goût  naturel  de  conservation,  d'ordre 
et  de  justice.  Il  désirait  se  rendre  à  Paris  afin 
rlc  prendre  rang  parmi  les  défenseurs  de  la  mo- 
narchie, si  menacée  ;  le  passage  à  Lyon»  en  1790, 
lie  la  comtesse  Fanny  de  Beauhamais  fut  pour 
lui  une  occasion  d'exécuter  ce  projet  ;  quelques 
vers  lui  ayant  valu  la  bienveillance  de  la  célèbre 
ilatne,  il  prit,  grâce  à  ce  patronnage,  la  route 
ie  Paris  ;  mais  il  fit  le  Toyage  en  hiver,  dans  une 
patache  qui  l'abritait  mal ,  et  gagna  on  rhume 
r|ui  fut  l'origine  de  la  maladie  de  poitrine  dont 
I  soiiflrit  toute  sa  vie.  Le  jeune  royaliste  rédigea 
.1  Gazette  universelle  avec  Cerisier  et  le  Pot- 
hllon  de  la  Guerre  avec  Esménard  :  ces  deux 
Vuilles  soutenaient  la  cause  du  roi  et  s'inspi- 
raient du  club  des  Feuillants.  Elles  disparurent 
lans  la  tempête  du  10  Août.  Michaud'  b'étant 
irrêlé  aumittea  d'un  groupe  qui  battait  des  mains 
1  un  feu  de  joie,  reconnut  des  monoeaux  de 
luméros  de  la  Gazette  universelle.  Après  les 
iiassacres  de  septembre,  il  vivait  au  jour  le  jour, 
àwWÀ  dans  nn  humble  réduit  à  Paris,  tantût 
l<ioH  h'S  environs;  il  était  marchenr,  et  ses  courses 
a^abondes  le  eoiMiaiiiirent  un  jour  à  Ermenon- 
ille;  ce  fut  le  sojel  d*oa  petit  poème  intitulé  : 


ErmentmviUe,  ou  U  tombeau  de  Jean^Jac 
quei.  Sous  Robespierre,  Michaud  (ravaillait  au 
Courrier  républicain  de  Poncelin,  qui  n'était 
pas  républicain  du  tout  ;  ce  titre  était  une  éti- 
quette sans  laquelle  le  journal  n'aurait  po  pa- 
raître. C'était  alors  un  acte  de  courage  que  de 
ne  point  applaudir  à  la  terreur.  Nous  le  trou- 
vons, après  la  chute  de  Robespierre,  collabora^ 
tenr  de  Fiévée  et  de  Poncelin  dans  la  Gazette 
Française.  En  1794,  il  fonda  La  Quolidiennet 
avec  Rippert  et  Rictie,  et  sa  polémique  très-vive 
et  très -spirituelle  donna  au  nouveau  journal  on 
immense  retentissement. 

Le  13  vendémiaire  faillit  lui  coûter  la  vie  :  s*é- 
tant  réfugiée  du  cûté  de  Chartres  sous  le  toit 
d'un  ami,  il  fut  arrêté  par  ordre  de  Bourdon  (de 
l'Oise)  et  conduite  Paris  entre  deux  gendarmes 
à  cheval.  On  Temprisonna  aux  Quatre-Nations, 
aujourd'hui  palais  de  l'Institut.  Le  conseil  mili- 
taire chargé  de  le  juger   siégeait  au  ThéAtre- 
Français.  £n  traversant  le  Carrousel  pour  se 
rendre  au  tribunal,  son  entrain  et  M  gaieté, 
soutenus  par  les  efforts  heureux  de  son  àml  Gi- 
goet,  réussirent  si  bien  auprès  des  gendarmes  qui 
le  conduisaient,  qu'il  se  débarrassa  d'eax  à  l'aide 
d'un  déjeûner  chez  un  traiteur.  Le  conseil  mi- 
litaire le  condamna  à  mort  par  contumace;  c'était 
le  27  octobre  1795;  Michaud  était  «  oonvahictt 
d'avoir  |)àr  son  journal  constamment  provoqué 
k  la  révolte  et  au  rétablissement  de  la  royauté.  » 
Il  reprit  la  plume  dans  La  Quotidienne  aussitôt 
après  l'établissement  du  Directoire.  Ce  fut  alors 
que  la  fille  de  Louis  XVI,  éUnt  rendue  à  la  liberté 
(<l(^cembre  179à),  Michaud  osa  lui  adresser  des 
hommages  dans  un  écrit  intitulé  :  Les  Adieux 
à  Madame.  Les  querelles  de  Chénler  et  de 
Louvet  lui  inspirèrent  sa  Petite  Dispute  entre 
deux  grands  hommes.  Il  figura  sur  la  liste  des 
proscrits  du  18  fructidor  ;  mais  il  éctiappa  à  la 
déportatfon ,  et  Bourdon  n'y  échappa  point.  Mi- 
chaud, fugitif,  revint  à  Paris  après  deux  ans  d'exil, 
quand  le  gouvernement  consulaire  eut  remplacé 
le  Directoire;  il  égaya  le  public  au  sqjet  de  la 
Mort  d*une  grande  dame  (la  République), et 
comprit  qoe  le  consulat  était  Tavénement  de 
César.  Son  dévouement  bourbonnien  réclamait 
le  trône  pour  ^'autres  que  pour  le  jeune  vain- 
queur de  l'Italie  et  de  l'Egypte;  il  lança  en  1799 
les  Adieux  à  Bonaparte  et  ensuite  les  Derniers 
Adieux  à  Bonaparte  victorieux ,  deux  écrits 
qui  taillèrent  de  la  besogne  à  la  police  consu- 
laire. Michaud  expia  sa  vaillance  par  on  empri- 
sonnement au  Temple,  où  il  eut  pour  compagnon* 
de  captivité  Bonrmont  et  Fiévée.  Redevenu  libre,  * 
mais  ne  pouvant  plus  se  servir  de  son  arme  ac- 
coutumée, il  s'occupa  de  littérature;  il  écrivit 

une  Histoire  de  l'Empire  de  Mysore En 

rentrant  à  Paris  après  la  chute  du  Directoire, 
il  avait  rapporté  des  solitudes  qui  avaient  pro- 
tégé sa  tête  Le  Printemps  d'un  Proscrit;  ce 
poème  vit  le  jour  en  1803,  et  tout  le  monde  le  lot 
«  parce  que,  disait  Michaud,  c'était  l'histoire 
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de  toat  le  monde.  »  La  dernière  édition  (le>ce 
poème  renferme  les  Lettres  sw  la  Pitè^,  adres- 
sées à  rahbé  Delille  et  remplies  de  fines  obser- 
vations ;  V Enlèvement  de  Proset-pme,  où  les 
t)eau\  vers  abondent  ;  et  des  poésies  fegitives. 
En  1806,  Michaud  fit  paraître,  avec  «na  Trère  et 
deux  autres  collaborateurs ,  la  BffHfraphlie  mo- 
deme,  ou  dictionnaire  des  hommes  qui  se  sont 
fait  un  nom  en  Europe  depuis  1789  ;  c'est  It 
première  bJograpliie  des  contemporains  qui  ait 
éti^  publiée.  Quoique  cet  ouvrage  portât  la  ni- 
brique  de  Leipzig,  il  sortait  des  presses  de  Gi- 
guet  et  de  Micliaud  :  l'ouvrage  fût  saisi.  Midaud, 
qui  avait  le  sens  littéraire  délicat,  accompagna 
de  notes  excellentes  la  traductioa  des  BueO' 
tiquer  de  Virgile  par  Langeac  et  la  tradnrtion 
de^  ils  <lemiers  chants  de  L* Enéide  par  De- 
lille. L'absence  de  toute  liberté  politique  l'en- 
fermant de  plus  en  plus  dans  la  culture  des  let- 
tres ,  il  se  tourna  vers  l'étude  de  l'histoire  En 
1808  parut  le  premier  volume  de  V  Histoire  des 
Croisades;  Michaud  eut  l'idée  de  ce  livre  après 
iïVfHT  écrit  un  Tableau  historique  des  trois 
I>fem1ères  croisades  en  fête  de  MatMlde  de 
M««  Cottin. 

Tout  ce  qui  chantait  ou  pouvait  chanter,  en 
1810,  célébra  le  mariage  de  Napoléon  avec  Marie- 
fiouise  ;  Michaud ,  pr»sé  par  des  amis,  qui  vou- 
laient lui  assurer  de  la  liberté  pour  ses  travanx , 
publia,  à  l'occasion  de  ce  mariage,  le  13*  chant 
de  L'Enéide;  par  suite  des  mêmes  instances,  et 
sous  le  coup  de  l'obsession  parlicnlière  d'Esroe- 
nard,il  composa  en  181 1  àe&  Stances  sur  ta  nais- 
sance du  roi  de  Rome.  Toutefois,  le  gouverne- 
ment impérial  ne  s'y  était  pas  trompé  :  il  ne 
considéra  point  Michaud  comme  un  rallié;  Fon- 
tane s  Ht  auprès  ilo  lui  d'inutilra  démarches. 

Michaud  fon<1a  rn  Ifll  l ,  avec  son  frère,  la  i7io- 
fjmphïe  unirersette  ;  mais  il  n'y  donna  |nis  ses 
soins  jusqu'au  bout.  Kn  1814,  il  fut  élu  membre 
de  l'Académie  Françaiso,  on  remplacement  de 
Cailhava,  auti*ur  dramatique  assez  out>lié;  il  ne 
prononça  pSA  de  discours  vl  n'eut  p«is  de  séance 
de  réception  ;  Miehaud  disait  qu'il  était  *  entré 
à  l'Académie  avec  les  alliés  >.  Son  ro>alisme 
éclata  avec  la  résurrection  de  La  QuofiHenne  en 
1814,  à  la  rentrée  des  Ronrbons.  Pemtant  les 
Cent  Jours,  le  département  de  l'Ain  hii  offrit  un 
refbge  :  il  y  retrouvait  des  parente  et  des  amis 
d'enfance.  A  la  seconde  restauration ,  il  |Hib1id 
une  tnt)rhure  intitulée  :  Histoire  des  qvinze 
Semaines,  ou  le  dernier  r^ne  de  Ifonnparle; 
cette  brorhiire  eut  en  peu  de  temps  vim^-sept 
éditions.  En  1815,  il  fut  nomrné  d«>putê  de 
l'Ahi;  mais  la  faible^ise  de  son  orçine  vi  «a  ti- 
midité naturelle  ne  lui  permirent  pas  de  jouer 
à  la  chambre  un  grand  nMe.  Il  continuait  à  di- 
riper  La  Qtuifidienne^  ilont  l'influence  était  cnn- 
sjiiérable  :  rhiipi>rt.inci*  {loliti'iue  de  cHte  fetiife 
appartient  à  i^it^toire  d«'  la  ri*^tauration.  L*^ 
combatii  et  la  fiilélité  de  Michaud  avaient  été 
récompenses  par  la  croix  d'ofttcier  de  la  Légion 


d'Honneur  et  la  modeste  place  de  lecteur  du 
roi.  Sous  le  ministère  de  M.  de  Villèlp,  donl 
il  était  l'adversaire,  il  perdit  cette  place  |>oiir 
avoir  défendu  à  l'Académie  la  liberté  de  la  presse  ; 
Charles  X  avait  signé  avec  chagrin  la  destitu- 
tion de  son  cher  Michaud^  et  il  ne  tanla  p.isi  a 
lui  rendre  ce  peu  qu^on  lui  avait  donné.  Du  reste 
Micliaud  cherchait  l'obscurité  comme  d'antre.N 
cherdient  l'éclat.  Il  reçut,  sans  les  avoir  deman- 
dées, la  croix  de  Malte  et  la  croix  du  Mérite 
civil  de  Savoie.  Dans  tes  demièn's  années  de  la 
restauration,  il  partageait  son  temps  entre  La 
QwUidienneei  V  Histoire  des  Croixades.  Il  avait 
joint  à  ton  histoire  une  Bihliographie  des  Croi- 
sades,  qu'il  refondit  en  quatre  volumes,  sous  le 
titre  de  Bibliothèque  des  Croisades  :  c'est  une 
analyse  de  toutes  les  chroniques  d'Orient  et 
d'Occident  nslelives  aux  vieilles  guerres  de  la 
croix.  Le  quatrième  volume,  qui  contient  k*s 
extraits  des  chroniqœs  arabes»  est  Touvrage  de 
M.  Reinaud. 

Micliand,  toujours  préoccupé  de  la  plus  grande 
onivre  de  sa  vie,  partit  pour  l'Orient,  an  mois 
de  mai  1830,  malgré  te»  soixante«troie  ans  et  sa 
santé  fragile,  afin  d'éclairer  V Histoire  des  Croi- 
sades de  la  lumière  des  lieux  ;  il  visita  la  Grèn*. 
l'Archipel,  Constantinople,  Jénisalem  et  Vi:- 
gypte,  et  revint  à  Paris,  au  mois  d'août  1831 .  Il 
avidt  pour  compagnon  Tau  leur  de  cet  article, 
associée  ses  travaux  deftufs  1828;  les  dcn\ 
voyageurs  s'étaient  séparés  à  Jérusalem  puur 
ex|iloivr  des  cuntrees  diflérentes.  La  Ctnrrespon- 
dance  d* Orient^  comttosée  de  sept  vohimes,  et 
puMiéede  1832  k  1835,  renferme  le  rédtdeces 
lointaines  pi'Tègrinations  des  deux  amis.  De  leur 
a:«socialion  littéraire  sortit  anssi  la  Nouvelle 
Collection  des  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  France  (  32  volumes  grasil  in-A»,  sar 
lieux  coionues  )  ;  les  notices  sur  Joinville  et 
Kooeicaut  et  la  partie  de  la  notice  sur  Jeanne 
d'Arc  qui  ert  relative  an  procès  de  rbéroiqne 
piicelle  sont  dues  h  la  phime  de  Michaud.  La 
seconde  moitié  de  Wlbreyé  de  F  Histoire  des 
Croisades,  publié  en  1838,  Ini  appartient.  Anv 
derniers  mois  de  cette  même  année ,  il  alla  cher- 
cher un  peu  de  santé  mus  le  soleil  de  Mse; 
tle  \k  il  s'adiemina  vers  Rome,  où  le  pape  Gré- 
goire XVI  lui  donna  des  témoignages  d'estime; 
il  avait  deman'lé  à  Sa  Sainteté  la  {lermission  4e 
lui  faire  liominage  d'un  exemplame  de  V Histoire 
dis  Croisades,  et  Grégoire  XVi  dit  :  «  Noos 
avons  ce  Iteau  Kvre  <ians  notre  bihliottiè<|ue,  et 
n<ni«  l'aronn  lu  '•.  Mteliaiid,  rentré  en  France 
au  n>ois  ilejnin  t'^SO,  monnit  la  même  année. 
à  Passy,  ou  depuis  1832  il  a^ait  clioid  nor 
retraitp. 

Depuis  «on  retour  d'Orient,  Michaml  songeait 
à  faire  entrer  ilam  V  Hi^foi  re  de%Croi%ades  le  pm- 
iluit  :1e  «itn  rr»yac<';  nn  srand  ntirnlire  d'exem- 
plaires d»*  h  qpatp^eHition  restait  encore:  pour 
que  récenleriient  en  devint  rapide  et  poin*  doinwr 
une  première  satirfaction  à  sa  eonsdenee  d*écrt- 
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\  ain,  MIehaodi  mmis  fonne  dr  cartons,  introdiiitit 
•les  chaiHeeiiicntA  conMd<^r-ibtes  dans  l«s  deflx 
l>rpfiii«>ni  foluinwide  son  livre,  H  offrit  ao  public, 
ao  eoinm«ceineat  «le  1838,  d'iinporlaiit»  waë- 
J^oratioas  ave<;  k  titre  diî  cinquième  édition  ; 
mais  tous  les  points  de  son  ouvrage  n'afaknt  pu 
^tre  revus.  Il  souhaiUii  un  remanieroent  plus 
complet,  et  le^  derniers  mois  de  sa  rie  s'étaient 
passes  dans  ce  travail  d'édaireisseroent,  de  rec^ 
tiliration  et  de  pexfection.  Il  mourut  sans  avoir 
achevé  In  denrièn^  édition  de  f  Histoire  des 
Croinadfs .  é<lition  enrichie  de  reiaditude  et 
de  la  r4H)leur  des  lieux.  Le  compamion  de  ses 
liv*Tau\  et  de  ses  voyances  a  tenniné  et  puMié 
«•n  t^\\  volumes,  en  1841,  cette  éditioo  défini- 
tive, précédée  d'une  vie  de  Michaod. 

ii'hîHtorien  des  croisades  s'était  marié  en  1812  ; 
il  n'a  psK  laissé  de  postérité.  La  Harpe  disait  de 
Mirliaiid,  alors  fort  jeune  :  «  C'est  l'homme  de 
l*ari««  «ini  a  le  plus  d'esprit.  >  Kn  effet  Midiaud  en 
avait  beaiMTonp  ;  c'était  un  causeur  ravissant  et  un 
|Milémi!«te  plein  de  traits.  Dans  »i  carrière  polt- 
ti<|iie.  il  a  éfe  f«issant  par  sa  conversation  autant 
et  pluK  pent-étre  que  |»ar  ties  écrits.  Incorruptible 
Ikonnéle  homme ,  il  f(ai  da  l'indépendance  de  son 
rarartère;  enciiiirap'ant  ami  de  la  jeunesse,  fl 
s'intéresAtit  à  toute  destinée  qui  pouvait  grandir. 
Srs  formes  <Haient  simples  et  douces ,  son  oom- 
rni>rf e  enchanteur,  son  himieur  tolérante,  mài^ 
lie»  convictions  fortement  arrêtées.  U  PriW' 
tempi  d'un  proMcriî  est  un  channant  et  har» 
liionieux  souvenir  de  nos  mauvais  jours.  L'iTto- 
tour  des  Croisades  a  ouvert  au  div neuvième 
sIMe  une  voie  nouvelle.  Michaud  est  le  premier 
qui  ait  remis  en  honneur  ce  moyen  â^e  jusque  II 
si  méprisé.  On  peut  avoir  plus  de  verve  et  d'é- 
loqui'nre,  on  ne  saurait  avoir  une  plus  belle  cûM- 
cience  d'hi^orien ,  une  marche  plus  aisée  «1  plus 
réglée,  plus  de  |90M,  de  bon  sens  et  de  daifé. 
L'Histtftre  des  èmisûdrs  est  à  la  (ois  une  date 
et  un  monument.  Les  lettres  de  Micliau<l  dans  la 
Correspondance  d'Orient  sont  comme  «ne  cau- 
serie sur  les  lieux  les  plus  célébrai  de  la  terre 
et  sur  les  sujets  les  plus  dignes  d'occuper  Tesprlt 
«le  l'homme.  Ctiàteaubriand  disait  que  ilrifllorien 
<les  croîsa<les  en  se  faisant  croisé  «  t'était  mis 
dass  son  livre  ».  MIchauë  s>st  mis  ausri  dans 
SOT. livre  en  écrivant  ses  lettras  de  li  Corres- 
pondmtce  d'Orient  ;  il  est  là  avec  bnit  le  naturel 
de  son  esprit  et  tout  l'abandon  de  son  talent. 
Parfois  il  a  l'air  d'un  sage  de  raiitiquHé ,  et  le 
génie  de  l'Orient  seralMe  être  devenu  le  sien. 

PODIOCLAT. 

SahiH'-fcBn.  Camserén  dm  IwndL  —  Véron.  JV^. 
d'Hn  ôom^eHi  ât  Ptnit.  -  villMienTf .  Jfottee  kùtori- 
que  sur  MIekmtâ,  iVÊ.  •  Merle,  OwfWICNii^  f  oct.  tsst. 
*  DoemÊgHU  pmrfic. 

MiCBâC»  jenne  (Z.oiiis-C«&rie/),  littérateur 
français,  frère  du  préoédent,  né  à  Boorgen  Bresse, 
en  1773,  moit  aux  Ternes,  le  12  mars  1858. 
Ses  rtudes  achevées,  il  entra  comme  sons-lieu - 
tenant  dans  un  rf^neÉtdlnhnterie,  avec  lequel 
il  nt  les  preniiem  cnnpMBMS  de  la  rércriutkni. 
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Il  était  parvenu  au  grade  de  capitaine  lorsqu'il 
quitta  le  service,  en  1 797.  Il  se  lit  alors  impri- 
meur à  Pari3  en  société  avec  Gigueit  et  parti^t 
les  opinions  et  les  dangers  de  son  frère,  qui  fol- 
sait  de  la  propagande  royaliste.  Michaud  jeune 
fut  arrêté  plusieurs  fois.  En  1799,  il  resta  trais 
mois  enfermé  à  la  prison  de  l'Abbaye  ponr  avoir 
imprimé  on  ouvrage  que  Royer-Collard  lui  avait 
transmis  par  ordre  de  Louis  XVI 11.  En  1806, 
ils  firent  paraître  une  Biographie  moderne,  dont 
les  exemplaires  forent  saisis.  L'imprimerie  Mi- 
chaud devint  vraiment  sous  le  régime  impérial, 
suivant  Pexpression  d'un  biographe,  «  l'impri- 
merie du  roi,  à  Paris  ».  La  plupart  des  publications 
royalistes ,  plus  on  mohis  voilées ,  qui  parurent  è 
cetteépoqne  sortirent  deses  presses.  Après  la  mort 
de  GIguet,  en  1810,  Michaud  entreprit  avec  son 
frère  la  Biographie  universelle,  «lont  le  i*'  vol. 
parut  en  181 1.  En  avril  1814  Michaud  imprima  les 
écrits  les  plus  importants  des  souverains  alliés,  du 
gouvernement  provisoire  et  des  hommes  les  plus 
avancés  du  parti  royaliste.  Au  mois  de  mai. 
Lotus  XVIII  permit  èMictiaud  jeune  de  prendre 
le  titre  d'imprimeur  du  Hoi,  qu'il  avait  promis 
autrefois  à  son  assodé  Gigurt ,  mais  sans  lui 
confier  aucun  travail.  En  1816,  après  les  Cent 
Jours ,  Louis  XMII  se  souvint  pourtant  qu'il 
avait  un  imprimeur  et  lui  fit  envoyer  de  Cam- 
brai une  prodamation  que  Michaud  imprima  et 
fit  afllclier  dans  Paris,  malgré  l'opposition  de  la 
police,  deux  jours  avant  la  rentrée  du  roi.  Mi 
chaud,  en  relation  avec  les  mécontents  de  sou 
parti,  ayant  imprimé  denx  écrits  dont  les  au- 
teurs étaient  des  prêtres,  et  qui  furent  l'un  dé- 
noncé ,  et  Taiifre  condamné  comme  contraires 
h  la  Charte,  parce  qu'ils  réclamaient  contre  la 
vente  des  biens  nationaux,  se  vit  retirer  son 
brevet  par  ordonnance  royale  du  24  septembre 
1816.  Il  vendit  son  imprimerie  en  1817,  et  se 
borna  dès  lors  è  sa  Kbrairie.En  1824,  Peyronnet, 
dans  l'espoir  d'attadier  La  Quotidienne  à  son 
mhiistère,  nomma  Michaud  aîné  directeur  de 
llmiirimpric  royale;  mais,  par  suite  d'un  malen- 
tendu ,  Michaud  jeune  reçut  la  commission,  et 
garda  la  place;  il  la  perdit  quelques  mois  après, 
et  obtint  une  indenmîté.  Depuis  lors  il  ne  s'oc- 
cupa phisquede  librairie.  La  Biographieuniver- 
selte  achevée  en  1828 ,  il  entreprit  d'y  johMire 
un  Supplément,  qui  est  parvenu  è  la  lettre  V. 
Les  articles  de  cette  grande  publication  et  de 
son  supplément  portent  les  signatures  de  leurs 
auteurs;  quelques-uns  aussi  sont  signés  de 
Michaud  jeune.  On  a  de  lui  :  Adieux  de  Marie- 
Thérèse- Charlotte  de  Bourdon,  ou  Aima- 
nach  pour  1796;  Bftie,  1796,  in-8*;  —  Ta- 
bleau  historique  et  raisonné  des  premières 
guerres  de  Napoléon  Bonaparte,  de  leurs 
causes  et  de  leurs  effets;  Paris,  1814,  deux 
parties  in-8o;  —  Vie  publique  et  privée  de 
Sapoiéfm  Bonaparte;  Paris,  1844.  te-8*; 
extrait  de  la  Biographie  universelle;  V  édi- 
tion, revue  et  augmentée  d'une  Notice  Mtto- 
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rique  sur  le  général  Roguiat;  Paris,  1846, 
io-S**;  »  Histoire  du  saint -simonisme  et  de 
la  famille  de  Rot/ischild^  ou  Biographie  de 
Saint-Simon  et  de  Bavard,  suivie  de  la  bio- 
graphie de  êiayer  Anselme  Rothschild  et  de 
Nathan  son  fils  ;  Paris,  1847,  io-8''  :  extrait 
de  la  méine  Biographie  unioerselle;  ^  Bio- 
graphie ou  Vie  publique  de  Louis- Philippe 
d* Orléans^  ex-  roi  des  Français  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  la  fin  de  son  règne;  Lagny, 
1849,  ithd!^  :  00  trouve  joint  à  ce  volume  Appen- 
dice pour  V histoire  de  Louis  Philippe  d'Or- 
léans, ex-roi  des  Français  ;  Canonnade  de 
Valmy;  Conspiration  de  1816;  Assassinat  du 
prince  de  Condé.  —  Il  a  édité  la  Biographie  uni- 
verselle ancienne  et  moderne,  ou  hisloire,par 
ordre  alphabétique,  de  la  vie  publique  et 
privée  de  tous  les  hommes  qui  se  sont /ait  re- 
marquer par  leurs  écrits^  leurs  actions,  leurs 
talents,  leurs  vertus  ou  leurs  crimes;  Paris, 
1811-1828,  52  vol.  io-8**,  avec  troU  volumes  de 
mytliologie  (1832-1833),  et  un  supplément; 
Paris,  1834-180Ô,  29  vol.  (tome  LVI-LXXXIV  )  : 
il  paraît,  depui»  1842,  une  seconde  édition  de  la 
Biographie  universelle.  Michaud  a ,  en  outre, 
édité  la  Biographie  des  hommes  vivants;  Paris, 
1815,  5  vol.  in-8'*,  les  Œuvres  de  Delillc  et 
d'autres  ouvrages.  L.  L— t. 

Raboe.  Bioçr.  unip.  <C  portmt.  d9»  Contemp.  -  Que- 
rard,  La  France  littéraire,  —  Boorquelot,  Im  lÀtter. 
Franc,  cnntemp. 

MICHÂCLT  (Pierre),  pocte  français,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Les 
renseignements  qu'on  a  sur  sa  vie  sont  incer- 
tains et  contradictoires,  il  était  sujet  de  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  répltre  dédicatoire  du  Doctrinal 
de  Court,  qu'il  présenta  à  ce  prince  ;  mais  on 
ignore  s'il  était  né  en  Bourgogne  ou  en  Franclie- 
Comté.  Plusieurs  savants  de  ci^tte  dernière  pro- 
vince, notamment  Jules  Cliifllet,  Payen  et  Lam- 
piuet,  le  réclament  comme  leur  compatriote,  et 
lui  donnent  pour  lieu  de  naissance  le  bourg  d'l-> 
serlaiues  ou  celui  de  La  Chaux-Neuve,  situé 
dans  le  tiailliage  de  Pontarlier.  Uans  les  Mé- 
moires d'Olivier  de  La  Marche,  il  est  question 
d'un  Micliault  le  rhétoricien,  attaclié  à  la  cour  de 
Bourgogne,  et  peut-être  est-ce  le  mêmequ'un  autre 
Michault,  de  Certaines  (  aujourd'hui  Esserlaioes', 
qui,  en  i449,  soutint  i^n  Sh^aut  contre  Jean  Ra- 
soir, de  Hainaut,  dans  les  en\  irons  de  Cliàluns. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  Ci-rlain  que  nutre  auteur 
remplit  les  funciioiis  de  se<Tetairo  auprès  du 
comte  de  Charolais,  plus  tard  si  fameux  !«ous  le 
nom  de  Charles  le  Ttrineraire.  On  n'a  pas  n*- 
trouvé  le  nom  de  Piirre  Michault  dans  \ttut 
des  ojfiaers  et  domestiques  des  ducs  d**  Bour- 
gt}gne,  imprimé  à  la  tuite  des  Mnnmrcs  pour 
servir  à  C histoire  de  France  et  df  Bourgogne 
de  dom  Guillaume  Aut>rey,  d'où  l'on  roiii<i.turc 
qu'il  était  ibort  en  1467,  un  peu  avant  Philippe 
le  Bon.  Quant  aux  ouvrages  qu'il  «  laissés,  on 
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a  fait  à  cet  égard  d'étranges  con: unions;  voici 
ceux  qu'on  peut  lui  attribuer  avec  certitude  : 
Le  Doctrinal  du  temps  présent  ;  Bruges,  s.  d. 
(1466),  pet.  in-fol.  goth.  avec  fig.  en  bois;  cette 
édition,  devenue  fort  rare,  est  probablement  la 
plus  ancienne  ;  elle  a  été  réimprimée  sous  le  titre  : 
Le  Doctrinal  de  Court,  par  lequel  Ion  peult 
estre  clerc  sans  altéra  lescole;  Genève,  1522, 
in-4*,  goth.  C*est  une  satire  des  mœurs  du  temps, 
morale  et  allégorique  à  la  fois,  écrite  en  prose 
mêlée  de  vers  de  huit  on  dix  syllabes.  L'auteur 
suppose  qu'en  se  promenant  dans  une  forêt  il 
aperçut  un  jour,  fuyant  «  grant  alleure,  comme 
se  chassée  fust  »,  une  belle  dame,  qu'il  retint 
par  sa  robe  :  c'était  la  Vertu.  Elle  accepta  set 
services,  et,  revenant  sur  ses  pas,  elle  lui  fit  vi- 
siter les  écoles,  d'où  on  l'avait  bannie,  et  dont  les 
chaires  étaient  occupées  par  Kait/ance  (Orgueil), 
Vaine  Gloire,  Concupiscence,  Ambition,  Ra- 
pine, Corruption,  etc.  Chacnn  de  ces  faux 
maîtres  <lonne  des  leçons  appropriées  à  son  ca- 
ractère. Tout  en  devisant  sur  ce  qu'ils  viennent 
d'entendre.  Vertu  et  le  poète  s'acheminent,  à 
travers  un  désert  cou  vert  de  pierres  et  de  ronces, 
vers  un  temple  en  ruines,  et  là,  quatre  maîtres 
sans  disciples.  Justice,  Prudence,  Attrem- 
pance  (Tempérance)  et  Force,  leur  tiennent  les 
plus  sages  discours.  Cette  production  remar- 
quable, où  Michault  a  déployé  un  talent  souvent 
'ingénieux,  n'a  pas  été  inutile  à  l'auteur  de  Va- 
buséde  Court,  poème  de  la  même  époque.  £lle 
a  été  l'ofaiet  d'une  Dissertation  de  l'abbé  Joiy , 
insérée  dans  le  Mercure  de  France  (mars  1 74 1), 
et  d'une  analyse  fort  exacte  par  Legrand  d'Aussy 
dans  les  Notices  des  manuscrits  de  laBibliotk, 
du  Roi  (  loin.  \);  —  La  Dance  des  Aveugles  ; 
Genève  (  vers  1480),  pet.  in-4%  goth.  avec  4  fig. 
en  bois.  Cette  édition,  regardée  comme  fort  an- 
cienne, a  été  plusieurs  fois  repro<luite  à  Lyon 
et  à  Paris,  sans  date,  et  en  caractères  gothiques; 
mais  elle  est  moins  complète  que  celle  paUiée 
par  Lambert  Doux  fils  :  La  Dance  aux  AteU" 
gles  et  autres  poésies  du  qutntième  eiècle, 
extraites  de  la  bibliothèque  des  ducs  de 
Bourgogne;  Lille,  1748,  pet  in-8«.  Le  but  de 
ce  poème  satirique,  aussi  mi-parti  de  vers  et  de 
prose,  est  de  montrer  que  tout  id-bas  est  assu- 
jetti a  trois  guides  aveugles.  Amour,  Fortune 
et  Mort,  qu'il  y  en  a  peu  qui  se  KHistraient  à 
l'empire  des  deux  premiers,  et  que  le  troisième 
rat  inévitable.  Le  poète  s'exprime  ainsi  dan» 
l'ar^'ument  placé  à  U  tête  de  l'ouvrage  : 

Amour,  Kortanr  et  Mort,  •vrufrie*  rt  baiMlci . 
Font  daiicer  le^  huaaios  chacun  par  ae-ordanee; 
Car  autMtôt  qu  Amoar  a  t%  tralct«  <le»baitdei. 
L'tioiufue  %eul  cnuarncer  à  dancer  baïae  daaoc. 
Vm%  Fortunr.  qui  «ÇjiI  le  tour  d<>  dl<cordaMe. 
Putir  un  «inipir  d*ainour  fuit  un  doublr  brao»!^. 
Plu»  inron«u»t  beaucoup  qur  feollle  d'jrbrr  eo  nif 
im  derntrr  ti»rdl(Hi  la  Murt  aoa^  mportonc. 
Kt  M  n'y  a  «nint  qu'un  oe  vuye  eubranlcr 
à  la  daacc  di*  Hort,  d'Amunr  et  de  Fortoae. 

On  a  attribué  a  Pierre  Michault  quelques  autrat 
productions,  comme  noe  Vie  en  ven  de  Ck»* 
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/es  17/,  roi  de  France,  dont  le  manoscrit  au- 
rait été  fu  par  J.  Chifflet  à  U  bibliothèque  de 
rEsenrial;  de§  Poésies  du  temps  de  Charles  VI! ^ 
et  ï Histoire  de  Grisélidis.  P.  L — t. 

UCroli  da  Malo«  et  Da  Veriiler.  BUtMh,  françoUêt. 
-  G«llaod,  DUeoun  tur  quelques  aneiênt  poUUtW»M 
In  Mém.  de  TAMd.  d«  loicr..  I.  II,  ln-4».  -  Monlfin- 
e«L  HiMM*.  des  mus.»  1»,  "••  el  IIM.  -  U  tÊéreurê 
éUFrancê.  œar*  lUI  -  Goojet,  5i6/WA.  A-Iiçolw.  | 
IX,  »w-ie«.  —  Brunet.  Manuel  du  Ubrairt. 

MiCHArLT  (Jean-Bernard),  philologue  et  ' 
bibliographe  français,  né  le  8  janTier  1707,  à  Dl-  ' 
ion,  mort  le  Ifi  novembre  1770.  Fil»  d'un  pro-  | 
cureur  au  parlement.  Il  étudia  le  droit,  devint 
o^oseur  royal  et  contrôleur  ordinaire  de»  guerre»  ' 
en  lîourgognc.  Son  goût  pour  le»  lettre»  le  fit 
nnintuer  secrétaire  perpétuel  de  PAcadémie  de 
Dijon.  On  remarque  de  lui  dan»  le»  Mémoires 
de  cette  académie  ;  Sur  les  Pluies  extraordi- 
naires {\1^1)\  Examen  philosophique  duglohe  ' 
terrestre  (1763);  Sur  les  Erreurs  de  quelques  i 
Médecins  et  sur  le  Charlatanisme  des  Vros- 
copes  (1769).  Il  publia,  en  1747,  le  plan  d'une 
histoire  générale  de  Bourgogne ,  comprenant  la 
topographie,  l'histoire  naturelle,  le»  mœuru,  le»  ! 
usage»,  les  antiquités  et  la  biographie  de  cette 
province.  Les  matériaux  de  cet  ouvrage  ont  été 
utilisés  par  Béguillet  et  Courtépée  dan»  leur  Des- 
cription du  gouvernement  de  Bourgogne.  La 
bioî:T  aphie  fut  une  de  se»  études  favorites  ;  il  s'ap- 
|Ui()Udii  surtout  à  faire  connaître  cea  auteur»  qui 
sanA  avoir  droit  à  la  célébrité  ne  méritent  pa»  tout 
à  fait  Toubli  o<i  on  les  laisse.  Il  a  fourni  un  grand 
nombre  de  notice»  pour  le»  Mémoires  du  P.  Ifl- 
c^ron  (  Histoire  des  hommes  illustres  dans 
la  république  des  lettres)  Il  lut  à TAcadémlede 
DiJDn  Yéloge  de  Jolyot  de  Cr^billon  et  un  mé- 
moire sur  le  caractère  tragique  de  ce  poète.  Ce- 
lait le  premier  chapitre  d'une  étude  complète 
qu'il  avait  commencée  sur  la  vie  et  le»  flpuvre» 
de  son  illustre  compatriote.  Noua  posaédon»  le 
plan  de  cet  rotére»»ant  travail  tracé  de  la  main 
mém*»  «le  Michault  (aeptembre  1766).  Ce  savant 
bibliophile  a  laisaé  pluaieurs ouvrage» inachevé»; 
parmi  ceux  qu'il  a  publié»  nou»  eiteron»  :  Bé- 
flexions  sur  l'Élégie;  Dijon,  1734,  in-8»;  — 
Lettre  à  iV.  Brfou  (  8  »eptembre  1735)  ;  —  Sur 
la  situation  de  la  Bourgogne  par  rapport  à  la 
botanique  ;  Dijon,  1738,  in-8*;  —  Dissertation 
historique  et  critique  sur  le  vent  de  galeme 
(  sou»  le  pseudonyme  de  Mureau  de  Cherval  )  ; 
Bâle  (Genève),  1740;  ce  jeu  d*e»prit,  dan»  le 
goAt  des  commentaires  du  foux  docteur  Matha- 
nasiu»,  destiné  à  montrer  l'abus  qu'on  a  foit 
trop  sonveat  de  l'érudition ,  fot  pris  au  aérieux 
et  valut  de  vives  critiques  à  son  auteur  ;  ^  Mé- 
langes historiques  ei  philologiques;  17S4  et 
1770,  2  vol.  b-tl.     Abel  Jbaiidit  (  de  Verdun). 

PapU.AS,  êmntkê.  4êê  Juitur»  éê  Bmarçtvtie.  II.  - 
ijt  Frmun  LUtérmin^  17n,  p.  tiO.  -  NéeroUiÇê  de» 
hommes  eélebrm  dt  rtmmt».  ITïl  -  GuTtoo  de  Monrein, 
Dtsmurs  publie»  H  Éloge»,  17»l.  1. 111.  »  C-X.  Glrault, 
Etsati  tur  Dijom,  p.  los.  et  LéUre»  inédite»..,  adressée» 
a  r  4caéemie  de  ÎHion,  p.  7S  et  Ut.  —  Jutographê» 
BourçuéemmêtCaaacLij^.'k,  HaaâttL 
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MiGHAVX  (André),  botaniste  français,  né 
le  7  mars  1746,  à  la  ferme  de  Satory,  près  Ver- 
8aille»,mort  le  13  novembre  1802,  h  Madagas* 
car.  Fils  d'un  riche  fermier,  qui  le  faroiliariaa 
de  iMnne  heure  avec  la  pratique  de  l'agriculture, 
il  n'avait  d'autre  ambition  que  celle  d'exploiter 
ses  propriété»  lorsque  après  la  mort  prématurée 
de  sa  femme  il  chercha  quelque  allégeroeot  à 
sa  douleur  dan»  l'étude  de  la  botanique.  Après 
avoir  cédé  sa  ferme  h  »on  frère,  il  fréquenta  as- 
sidûment le  jardin  du  Roi,  et  acquit,  sous  la  dl- 
rection  de  Jussieii  et  de  Lemonnier,  les  connais- 
sances les  plus  étendues.  En  1779  il  rapporta 
d'Angleterre  un  grand  nombre  d'arbres  destinés 
au  parc  du  duc  de  Noailles.  En  1780,  en  com- 
pagnie de  Lamarck  et  de  Thouin,  il  alla  herbori- 
se]^ sur  les  montagne»  d'Auvergne,  pui»  il  par- 
courut celles  de»  Pyrénées,  pa»»a  en  Espagne, 
et  fit  une  ample  rooi»»on  de  graines,  qu'il  distri- 
bua aux  savant»  et  aux  cultivateurs.  C'était  sur- 
tout vers  les  contrées  lointaines  que  l'entraînait 
la  passion  des  voyages.  Ayant  obtenu ,  par  l'in- 
termédiaire !de  Lemonnier,  l'autorisation  d'ac- 
compagner Rousseau ,  qui  venait  d'être  nommé 
consul  en  Perse ,  il  s'embarqua  en  1 782,  et  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Bassora  pour  prendre  de» 
informations  sur  le  pays  et  s'instruire  à  fond  de 
la  langue  persane.  Pris  et  dépouillé  par  les  Arabesi 
qui  ne  lui  laissèrent  que  ses  livres,  il  se  remit 
bientôt  en  route,  grâce  à  la  générosité  du  consul 
anglais  Delatooche,  et  se  rendit  à  Ispahan,  où 
il  fut  bien  traité  par  le  shah,  qu'il  eut  le  bonheur 
de  guérir  d'une  maladie  réputée  incurable.  A 
travers  des  difficultés  de  toutes  sortes  et  des  dan- 
gers auxquels  l'exposait  sans  cesse  la  guerre  civile 
qui  déchirait  le  pays,  il  voyagea  pondant  deux 
années,  depuis  la  mer  des  Indes  jusqu'à  la  mer 
Caspienne.  Au  moment  où  il  se  proposait  de  pé- 
nétrer dans  le  Thibet,  il  fut  rappelé  en  France, 
et  rapporta  à  Paris  une  riche  collection  de  graines 
et  de  plantes  (juin  1785).  Quelques  mois  pins  tard 
il  fut  chargé  par  le  gouvernement  de  créer  aux 
environs  de  New -York  une  vaste  pépinière  des- 
tinée à  recevoir  les  arbres  et  arbustes  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  septentrionale.  Michaux 
consacra  à  cette  nouvelle  exploration  douxe  an- 
nées, et  ne  se  décida  k  l'abandonner  qu'après  y 
avoir  engagé  toute  sa  fortune.  11  serait  superflu 
d'énumérer  ses  longs  et  pénibles  voyages  à  tra- 
vers les  espaces,  alors  k  peu  près  désert»,  qui 
s'étendent  d'an  océan  k  l'autre;  l'un  des  plus 
utile»  fut  celui  qu'il  accomplit  en  1792  de  Charies- 
town  jusqu'k  la  baie  d'Hudson.  La  révolotioo 
'  ayant  suspendu  le  payement  de  ses  appomte- 
mento,  Michaux  engagea  ses  propriétés  pour  sub- 
venir aux  frais  dfe  se»  voyage»  ;  mai»,  se  voyant 
:  bientôt  à  bout  de  ressources,  il  revint  en  France, 
où  il  avait  envoyé  soixante  mille  pieds  d'arbres 
et  quarante  caisses  de  graines.  Pendant  la  tra- 
versée le  bâtiment  qu'il  montait  fut  brisé  par 
une  tempête  sur  les  oOtes  de  Hollande  ;  il  perdit 
1  tous  ses  effets,  et  ne  conserva  que  les  caisses 
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renfennaDt  ses  collections.  Arrité  à  Paris,  le  ?:> 
décembre  1797,  il  sollicita  vainement  le  n^gle^ 
ment  de»  arrérages  de  sa  pension  ;  pressé  par  le 
besoin,  il  ▼éciit  avec  une  simplicité  anliqiie, 
coiicliant  sur  une  pean  d'onrs  et  map^eant  le* 
mets  grossiers  qu'il  apprêtait  lui-même.  Choii»i 
pour  faire  partie  de  Texpédition  du  capitaine 
Baodin  en  Australie  (1800),  il  proliUd*une  re- 
lâche à  nie-de-Fraoce  pour  se  livrer  à  de  nou- 
velles études.  Au  printemps  de  1802  il  se  rendit 
dans  rtie  de  Madagascar,  où,  avec  l'aide  de 
qvelques  indigènes,  il  commença  rSUUissement 
<rmie  péfiinière.  Atteint  d'une  lièvre  iienucieuae, 
il  suoêomba,  h  l'âge  de  cinquante-six  ans.  «  Cou- 
rageux pour  entreprendre,  a  dit  son  biographe, 
intr«f>ide  dans  l'exécution ,  d 'autant  plus  persé- 
vérant qu'il  rencontrait  plus  d'obstaclea ,  d'une 
exactitude  scrupuleuse  dans  ses  observations  et 
dans  ses  écrits,  tel  fut  Michaux  comme  voyageur 
et  savant.  «  L'adminiatratioa  du  MuMuin  irilis^ 
toire  naturelle  fit  placer  son  busie  sur  la  façade 
de  la  serre  tempérée  avec  cenx  de  Coinmerson, 
de  Dorobey  et  d'antres  voyageurs.  On  a  de  Mi- 
chaux :  Histoire  des  Chênes  de  VAmériçm 
septentrionale;  Paris,  1801,  ia-fol.  «g.;  — 
Flora  Borfali'Americana,  ststens  caractères 
planlarum  qwu  in  America  septentrionali 
collegU  et  detexit;  Paris,  an  xi  (1803),  2  vol. 
in-8*  et  in-4<>,  fig.,  ou  1820,  2  vol.  in-8*.  Cm 
deux  ouvrages  ont  été  publiés  par  le  Als  de  Tan- 
tenr.  Alton  a  donné  au  mindwm  de  Jusâeu ,  de 
la  bmille  des  campanulaeées,  le  nom  de  mi- 
ckauxia,  adopté  depuis  par  les  botanistes.  P.  L. 

■Mené,  Notice  syrlavi^Hles  vttfoçfs  ë'.fmâré  .W^ 
ekam*:  an»  In  jinmalts  «lu  Muieum  III. 

■IGHAVZ  (François- André )y  botanihte  fran- 
çais *liU  du  précédent,  né  m  1770,  à  Verbaiilea, 
mort  le  23  octobre  185^,  à  Vauréai,  près  PontoiM. 
Dès  sa  jeunesse  il  ctudia  riiistoire  naturelle,  foC 
reçu  docteur  en  médecine  «taccompagna  son  père 
aux  États- Unirt,  où  jusqu'en  1803  il  tut  diargé 
de  diverses  ex|ilorations  pour  le  compte  du  goa- 
veraernat  français.  En  I816  il  («it  ela  oorres- 
poodant  de  l'Académie  des  Scienoes  (  section 
d'éooMiBie  rurale).  On  a  de  lui  :  JÊemout  sur 
la  naiuraiiêafion  des  arbres  forestiers  ée 
VAmériquêi  Paris,  180S,  in-B-;  —  Voffage  à 
Vmtest  tk»  monts  Alkegham^s^  dans  les  Etats 
de  Vohtn^  du  Kentucàff  et  du  Tennessee; 
Paris,  1805,  in-8«,  avec  aoe  carte;  —  Histoire 
du  Arbres  forestiers  de  V Amérique  sepien- 
trkmale;  Paris,  1810-1813,  4  vol.  gr.  in-8*  ou 
in.4*,  avec  72  pi.  col.;  trad.  en  anglais  par  l'an- 
tenr  :  Tkeyortk  Americam  Siiva;  Paris,  18i7- 
181»,  4  vol.  in.8%  ig.coL;  —  que^nes  ecriU 
agricoles.  P.  L. 

Nmn.  BtêfT.  éat  ttmtetinp. 

MICBÉB  (I),  dît  Cancien^  profihèti'  bébmi, 
fils  de  Jemia,  de  la  tribu  d'Éphraim,  vi\ait  en  lan 
du  monde  3107  (av.  J.-C.  893).  i>  fut  celle 
aaaée-là  que  Acbab,  rai  d'Israël,  avant   rè- 

(I)  Ce  nom  ilgniBe  en  bébrea  :  ««Icff  aemblable  à  Dieu. 


—  MICHÊE 


310 


solo  de  foire  la  guerre  à  Renadad,  roi  de  Syrie, 
ot  «le  reprendre  la  ville  dp  Ramoth  en  Galaail, 
incita  Josaplurt.  roi  de  Jorla,  à  Tailler  dans  celte 
e\()ètlt4ion.  Celui-ci  aivepta,  mais,  ne  faiitant  au- 
cun cas  des  discours  de  Sédécias  et  des  autres 
propliètes  de  Baal,  qui  promettaient  tous  à  Acliiib 
on  lienreux  sueoès,  il  sonlkatta  qu'on  (tt  vonir 
quelque  propliète  do  Seigneur.  On  appela  Michée, 
qui  répondit  au  roi  que,  loin  de  réussir,  il  péri- 
rait devant  Ramoth,  et  que  le  Seigneur  avait  per- 
mis an  démon  de  mettre  le  mensonge  dans  la 
bouche  de  tous  les  prophètes  de  Baal  afin  de 
conduire  le  roi  d'Israël  à  sa  perte.  Alors  Séilécias 
donna  un  soufflet  à  Michée,  en  disant  :  «  L'esprit 
du  Seigneur  m'a-t-il  donc  quitté  ou  n'a-t-11  |iarlé 
qu'à  toi?  »  Michée  lui  répliqua  :  n  Tu  le  verras 
lorsque  lu  {lasseras  de  cbamlire  en  chambre 
pour  te  cacher.  »  Achab  ordonna  que  le  prophète 
fût  emprisonné  jusqu  ii  son  retour.  L'événement 
vérifia  la  prédiction  de  Michée,  Achab  fut  blessé 
mortellement  d'un  coup  de  flèche.  On  ignore  œ 
que  devint  Midiée  :  les  historiens  grecs  ont  écrit 
qu  il  fut  pendu  |)ar  l'ordre  d'Othosias,  fils  et  suc- 
cesseur d' Achab,  et  marquent  sa  fête  au  I4  août, 
comme  celle  d'un  martyr;  mais  I!  paraliqu*ils 
l'ont  confondu  avec  Michée  le  jeune,  dit  le  Muras- 
thite.  Le  nom  de  Blidiée  se  voit  dans  quelques 
nouveaux  martyrologes  latins.  A.  L. 

Reç.,  llb.  fil,  ap.  xz».  f  t-M.  -  Balllet,  f^ieê  des 
.5a<«f«,  t.  IV,  M  tv  mOI.  •  Metard  ce  Qlmd,  Bibtm - 

michAb  dit  le  jeune  et  le  MorastbUe^  le 
sixième  des  douie  petits  prophètes  hébreux,  né 
à  Morasthi  (  Maresa)^  bourgade  de  4a  tribu  de 
Juda  (1).  U  prophétisa  de  l'an  740  À  celui  de  690 
avant  J.-C.«  c'est-îi-dire  sous  les  règnes  de 
Joatbam,  d'Adiai  «t  d'Éiéchlaa»  rois  de  Juda, 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  l*'  venet  du  dm- 
IHtre  1*'  de  set  prédictione.  On  ne  sait  aocnae 
particularité  de  sa  vie ,  et  «on  genne  et  mort 
est  fort  controversé.  L'anlenr  De  la  Vie  et  de 
la  Mort  des  Prophètes^  fuissemeot  attribuée  à 
saint  Épiphane,  écrit  que  Michée  le  Morasthite 
fut  précipité  par  ordre  de  loram,  filsd'Achab,  qui 
ne  iKWvâit  souffrir  U  liberté  de  laogage  avec  la- 
quelle il  lui  reprochait  aeadéfordrea.  Ce  récit eon- 
tient  de  graves  erreurs  :  d'abord  Jorara  était  fiU 
de  iesaphat,  roi  de  Juda,  et  non  pat  d*Acfaab,  roi 
dMsrael,  qni  eut  poar  ila  eiauoeesaeur  OciMMiaa 
(Us  Rois,  Uv.  m,  ehap.  zu,  t  40,  50-frt, 
et  Parai ipomines^  lib.  Il,  chap.  »«  $  3>: 
cap.  ui,  $  I  ),  et  ces  princes  Paient  au  moma 
cent  trente  années  avant  Michée  le  jenne.  U  est 
évident  que  Tautenr  a  confonda  Michée  le 
vieux,  fils  de  JemU  (et  non  de  Jérola)  avec 
.^fichée  de  Mora&tU.  Saint  JerOaae  dU  que  Mi- 
chée le  jeune  fat  cotn-ré  à  Morasthi,  et  Soio- 
mène  aiuuire  que  «on  tombeau  lut  révélé  à  lé- 
benne,  évêque  d'Éleuthéro|>olis  f2),  vers  387, 

tv  S'iarc  1  l'oont  de  UeliH,  prêt  ëc  U  «ader  Je  Sé- 
Pkau 
M  Vinr  de  Palc^Uae.  tilare  t  T  ou  S  Ueae»  4e  Jdra- 
I  saica  et  tout  prdebe  de  Varra. 
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s<)os  \c  rèpne  de  Th^o*iiîs«»  le  Gniml.  Lc«  Grecs, 
confcmiiant  la  ffttr  Af  Mtch^r  \r  j«mc  avec  celle 
<»e  Miellée  ranci»*!!,  la  c*'!M)rent  le  U  aoftt,  et 
leR  l.alins  le  is  janvier;  mais  elle  ae  ligure  pas 
hur  lo  caletiilriiT  iisnel. 

L<'8  prophéties  de  Mirliée  se  composent  (te  sept 
dtap'tn*s.  Dan»  le  premier,  qnî  contient  ISvcrsets, 
il  pn»dit  les  malheurs  âe  Samarie.  qui  fnt  prise 
par  5;almanazar,  et  ceirc  de  Jiirta,  qni  fiit  ravagée 
par  Sennarherib,  sous  le  roi  tiéchm.  Il  s'élève 
dans  le  N«*rond,  en  13  verivts,  contre  les  pédiés 
du  pt^nf.le  fl  prédit  la  captivité  des  *\  tril»s 
cliei  U'^  \<s^Tlens  et  leur  délivrance  par  Cyms. 
Dans  l-  troisième  (  H  veTsels  )  le  proptiète 
éclai»*  I  il  menaces  contre  les  princes  de  Juda, 
le»  jii^i»^  d'Israël  rt  les  f^iix  prophètes.  Dans  le 
qiialriiMMf  (  13  versets  }  il  annonce  la  venue  du 
M<>>!;ie  «t  le  triomphe  de  son  flglltt.  Le  cin- 
<pilèmi>  (  14  versets  }  est  consacré  au  rè^çne  du 
Mf>>i:te  ;  il  pnmit  qu'il  naîtra  à  Bethléem  f:phrati, 
>era  la  roni<io1ation  des  flU  de  Jarofo  K  étendra 
sa  domination  jusqo*au\  e\trémilés  du  monde, 
ï.e  «i\ièmo  (  Ifi  versets  >  parle  des  maThenrs  que 
linpirat  itr.de  dn  p*'uple  juif  attirera  siir  si  têle  : 
Dini,  dans  sa  roîère,  ni»:ttera  ses  sacrifices  et  ses 
piièri's.  Le  septième  (  20  versets  )  est  un  hymne 
.1  la  gloire  du  Dieu  misériconfieox  qui.  lassé  de 
frapper,  ilétniira  les  ennemh  de  son  peuple  et  loi 
.Icnnem  <  ntin  le  bonheur.  U»  style  de  MIthée  e«t 
jniTi<, clair,  plein  de  fi»rcc  et  de  |NMHIe.      A.  L. 

:  :■  Il  M.       r.j(Urt.  rin  des  Sairtti.  t    |V,  il  Janvier. 

-  nrhir.l  .sim<«n.  (yirlQW  ifr  Du /Wn,  9.  IV,  p.  Ol. 
"  iwMi,  Cjtawt.  IHrtiimmtiTt  et  iu  BàttU,  —  Mebftvtf 
•  t   (•  r  1 1.: .  KiblifÂhique  Sacrre.  "  NVinrr,  0fM.  ilaal- 

I.  MMWifc  MaToraios. 

niriraL.  roi  des  Bol^res,  né  vers  1135, 
.i^asjiiné  en  1258.  Lorsqu'il  succéda,  en  1M5,  à 
'«on  frèn»  Caloman  ,  Temperpur  grec  >an  Ta- 
tare,  croyant  le  moment  vemi  d'fîrfcuter  ses 
IM-ojets,  nourris  depuis  longtemps,  (ral>aisser  la 
|Hii«sance.  des  Btilgares ,  s'empara  de  Serres,  de 
Méleniqiie  i^t  d'un  grand  nombre  d'autres  places 
en  Macétloine.  La  paix  entre  les  deux  princes 
fut  resserrée  quelques  années  après  psr  le  ma- 
riage de  Mictid  avec  Hélène,  fille  de  rempereur. 
Mais  à  la  mort  de  ce  dernier  (  fin  de  1255)  Mi- 
chel entreprit  de  recouvrer  les  contrées  qui  lui 
avaient  été  enlevées,  et  II  y  parvhA  sans  grande 
l>eîne.  fl  s'était  déjSi  avancé  jusque  sur  Iflèbre, 
lorsqu'il  fut  attaqué  par  Théodore  Lascaris,  lé 
nouvel  empereur;  défdil  en  cette  rencontre,  il 
penlit  successivement  toutes  ses  conquêtes,  et 
<e  vit  contraint,  an  commencement  Ae  1258,  de 
<:onclare,  tous  la  médiation  de  son  bean-père, 
l'ms,  roi  de  Russte,  un  traité,  qui  rendait  \ 
l'empire  toutes  les  villes  prises  par  Vatice  sur 
les  Bulgares.  Qudqnes  mois  pins  tard  II  fbt  as- 
sassiné près  do  Temove  par  son  cousin  Calll- 
man.  l'rusaeeournt  avec  une  armée  pour  venger 
le  meurtre  de  son  gendre;  Calliman  fut  battu  et 
tué  dans  m  fuite,  mchel  nVnt  pts  laissé  d*en- 
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i-frère,  qui  hd  suc* 
O. 


fonts,  ce  fut  Myzès,  son  1 
céda. 

AcropulUe.  Hist.,  ch.  41-U,  M  et  sqIt.  —  Gr^gons,  tfbt. 
Ht.  ni.  -  l>a  Canirr,  //UT.  Ursontliia,  Ut.  IT.  —  Le 
BeM,  Hm.  eu  Btu-Empin,  llv.  XCVIII  et  xax. 

.niCHEL  r*",  Rhangabe  on  Bftagabe  (Mi- 
/a^X  6  'PavYipYi  ou  'PaYapTj),  onpereur  de 
Constantinople  de  811  à  813.  Il  était  fils  de 
Théophylacte,  un  des  hauts  fbnctlomiahw  qui 
sTec  Stauracius  conspirèrent  contre  Constan- 
tin VI.  Il  avait  pris  de  son  afeul  le  surnom  de 
Rhangabe  II  était  lionnète,  de  bonne  mine,  bien- 
faisant, pieux  ;  mais  à  beaucoup  de  qualités  il  joi- 
gnait un  raractère  hible ,  et  ce  déftnit  effaçait 
presque  tout  son  mérite.  Il  fut  en  grande  fSiveur 
auprès  de  rempereur  Nlcéphore,  qui  Téleva  h  la 
dignité  de  maître  du  palais,  la  première  |>lace 
de  l'empire,  et  lui  dornia  m  fille  Prooopla  en 
mariage.  Stauracius,  fils  et  successeur  de  riicé- 
phore,  n'hérita  point  des  sentiments  de  son  père 
pour  Michel*  Se  sentant  mourir  d'une  Messure 
reçue  dans  une  bataille  contre  les  Bulgares,  et 
désirant  laisser  le  trtae  à  sa  f^mme  Tliéopliane, 
il  ordonna  de  crever  les  yeux  à  Michel,  qui  pou- 
vait devenir  un  prétendant  redoutable.  Le  pa- 
trice  Etienne,  qu'il  chargea  de  l'exécution  de  ce 
crime ,  se  bâta  d'en  informer  Michel.  Celui-ci 
prit  des  mesires  en  conséquence,  et  se  fit  pro- 
clamer empereur,  le  2  octobre  811.  Stauracius 
otrtint  ta  permi.^on  d*allcr  mourir  dans  un  mo- 
nastère. L'avènement  de  Michel  Ait  accueim 
avec  iKnocoup  de  joie  par  le  peuple,  mais  dé- 
plut aux  soldats;  le  nouvel  empereur  les  gagna, 
(>our  te  moment,  en  leur  prodiguant  les  trésors 
arcomutés  sous  te  denrier  règne.  Il  rendit  la 
paix  à  rÉglise  et  rappela  de  l'exil  Léon  TArmé- 
nien,  célèbre  général  auqod  il  accorda  impru- 
demment toute  sa  confiance.  L'année  suivante  il 
marcha  contre  Crum,  roi  des  Bulgares,  qui  avait 
envahi  de  nouveau  le  territoire  de  l'empire; 
mais  R  eut  rimprudeuce  de  se  Aiire  accompa- 
gner par  l'impératrice  Procopia.  La  présence 
d'une  fiRmme  dans  le  camp  et  l'autorité  dont  elle 
jouissait  révoltèrent  les  soldats.  Le  départ  de 
Pftjcopla  ne  les  apaisa  pas,  et  Michel,  n'attendant 
rien  d'une  armée  désobéissante  et  mutinée,  re- 
.tourna  à  Constantinople.  Les  Bodgares  le  pour- 
suivirent, et  mirent  à  fisu  et  à  aang  la  Thrace 
et  la  Macédoine.  Il  en  réstiTta  dans  toute  la  po- 
rmlation  un  mécontentement  que  les  iconoclastes, 
ennemis  de  Michel,  excitèrent  encore.  Une  sédi- 
tion éclata  dans  Constantinople,  et  quoique  ré- 
primée par  Léon  VArménien,  dte  laissa  dans 
l'empire  des  semences  de  trt)ubles.  Les  guerres 
étrangères  se  joignirent  aux  troubles  inférieurs 
pour  rendre  la  situation  de  Michel  difficile.  Les 
fils  dUaroun-al-Basdiid  se  disputaient  la  di- 
gnité <Te  khalife,  et  au  milieu  de  leurs  dissen- 
sions d'anciennes  provinces  de  l'empire,  la 
Syrie,  la  Palestine,  l'Egypte  et  l'Afrique, étaient 
impitoyablement  ravagée».  Cn  grand  nombre  de 
chréViens  se  réfïiglèrent  à  Constantinople.  Sur 
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ces  entrefaites  Crum,  poursuivant  ses  conquêtes, 
mit  le  &iége  devant  Mesemhrîa,  et  fit  à  Michel 
des  propositions  de  paix  fort  modérées,  que 
l'empereur  désirait  accepter  et  que  ses  con- 
seillers le  décidèrent  à  rejeter.  En  février  813  il 
se  remit  en  campagne,  et  cette  fois  encore  il 
emmena  avec  lui  sa  femme  Prooopia.  La  pré- 
sence de  rimpératrice  produisit  des  effets  en- 
core plus  fâcheux  que  la  première  fois.  Le  mé- 
contentement des  soldats,  secrètement  fomenté 
par  Léon  TArméoien,  eut  pour  résultats  la  dé- 
faite d*Andrinople,  le  22  juin  8 13,  la  fuite  de  Mi- 
chel à  Constantinople,  sa  déposition,  son  rem- 
placement par  Léon  T Arménien  (  voy,  Léoit  V). 
L'empereur  détrôné  se  retira  dans  un  couvent, 
où  il  traîna  pendant  plus  de  trente  ans  une  obs- 
cure et  tranquille  existence.  Y. 

Cedreniu,  TAr.,  p.  48.  etc.  —  ZonarM ,  voL  II, 
p.  III,  etc.  "  ConstanUo  MaoaMé»,  p.  M  ~  Contimutt. 
de  Théopliane,  p.  8.  —  Glycat,  p.  «8.  —  JoH,  p.  178.  — 
Geoetliif,  p.  t.  etc.  —  Ijton  le  GramoialileD ,  p.  4U,  etc. 
—  SyméoD  MéUphra«tr,  p.  Ml.  ~  U  Beaa,  UUtoire  dm 
Bas-Empin,  L  Xll  (  édiu  de  Saiot-Martin  ). 

MICHEL  II  le  Bègue  (Mtx«^  à  TpouXo;), 
empereur  de  Constantinople  de  820  à  829.  Il 
était  natif  d'Armorium,  et  de  basse  extrac- 
tion ;  dans  sa  jeunesse  il  fut  garçon  d*écurie.  Il 
entra  ensuite  dans  Tarmée,  et  quoique  bègue  et 
illettré,  il  obtint  par  son  audace  et  i>ar  un  ma- 
riage avecTtiéda,  fille  d'un  de  ses  supérieurs,  un 
avancement  rapide.  Il  se  distingua  sous  les  or- 
dres du  célèbre  Bardanes,  et  derint  un  des 
meilleurs  généraux  grecs.  L'empereur  Léon  V, 
qui  lui  dut  en  partie  le  trône,  l'éleva  aux  pre- 
mières dignités  de  l'empire.  Michel  avait  dans 
son  langage  une  liberté  grossière  qui  n*ét>argnait 
pas  même  Léon  V.  Celui-ci,  irrité,  renvoya  le 
médisant  général  en  Asie  avec  le  titre  de  corn" 
mandant  de  VOricn  t  ;  puis,  redoutant  son  ambi- 
tion, il  le  rappela  près  de  lui  pour  le  surveiller 
plus  facilement .  Les  prouves  du  mécontente- 
ment Impérial  ne  rendirent  pas  Michel  pins  ré- 
servé; il  continui^  de  s'exprimer  avec  peu  de 
convenance  sur  l'empereur  et  l'impératrice,  ot 
reçut  de  nouveau  l'uni re  de  se  rendre  en  Asie. 
Cette  fois  il  reAisa  d'obéir  et  entra  dans  une 
conspiration  contre  Léon.  Découvert  et  con- 
damné à  être  brûlé  vif  dans  la  fournaise  des 
bains  du  i^alais,  il  fbt  sauvé  par  un  hasard  oKr- 
veilleux.  Son  supplice  n'avait  été  que  remis; 
roai^  dans  la  nuit  de  Noël  820  les  conspirateurs 
tuèrent  Léon,  et  tirèrent  immétliatement  Michel 
de  prison  pour  le  placer  sur  le  trôné.  Dana  leur 
empressement,  ils  ne  lui  ôtèrent  pas  ses  chaînes  ; 
et  les  grands  et  k  pruple  acclamèrent  un  em- 
pereur qui  avait  les  fers  aux  pieds.  Le  premier 
soin  de  Michel  fut  de  faire  mutiler  et  enfermer 
dans  un  monastère  les  quatre  fils  de  Léon. 
Après  s'être  assuré  la  possession  du  trône  par 
cet  acte  cruel,  il  songea  à  ramener  la  paix  dans 
rÉ};lise,  déchirée  par  les  querelles  des  orthodoxes 
et  des  iconoclastes.  Léon  s'était  prononce  avec 
violence  contre  le  culte  des  images.  Michel,  plus 
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modéré,  parce  qu'il  était  indiffèrent,  rapi>e]a  les 
exilés  orthodoxes  et  déclara  qu'il  laisserait  chacun 
libre  de  suivre  tel  parti  qu'il  voudrait,  maU  que, 
pour  éviter  des  troubles,  il  ne  permettrait  pas  de 
placer  des  images  à  Constantinople.  Les  ortho- 
doxes, non  satisfaits  de  cette  demi-tolérance,  mon- 
trèrent tant  de  prétentions  que  Michel  revint  à  la 
politique  de  LéMi,  dans  laquelle  ih  porta  toute  la 
brutalité  de  son  caractère.  L'Église  se  trouva  plus 
troublée  que  jamais  ;  mais  une  formidable  révolte 
attira  bientôt  sur  un  autre  point  l'attention  de  Bli- 
chel.  Thomas,  commandant  en  chci  de  l'Orient, 
refusa  de  reconnaître  le  nouvel  empereur  et  dé- 
clara qu'il  voulait  venger  le  meurtre  de  Léon. 
Peu  de  mois  après  avoir  levé  l'étendard  de  la 
révolte,  il  était  maître  de  toutes  les  possessions 
byzantines  en  Asie.  Il  fit  alors  alliance  avec  les 
Arabes,  et  prit  le  titre  d'empereqr  à  Antiocbe 
(  821  ).  N^ayant  pas  d'enfant,  il  adopta  on  jeone 
homme  inconnu,  loi  donna  le  nom  de  Constanoe» 
le  créa  auguste,  et  marcha  contre  Constantinople 
avec  quatre-vingt  mille  hommes.  Son  fils  adoptif 
fut  tué  peu  après;  il  en  adopta  un  autre,  auquel 
il  donna  le  nom  d'Anastase.  Traversant  en- 
suite lUellespont,  il  mit  le  siège  devant  Cons- 
tantinople. Michel,  rédoit  à  un  petit  nombre  de 
soldats,  résista  avec  vigueur,  et  força  Thomas  à 
lever  le  siège  en  822.  Le  rebelle  se  retira  en 
Thrace,  y  reçut  des  renforts  et  revhit  bloquer 
Constantinople  par  terre,  tandis  que  sa  flotte, 
composée  de  troi«  cent  cinquante  vaisseanx,es- 
sayait  de  forcer  l'entrée  de  la  Corne  d'Or.  Mi- 
chel parvint  à  détruire  une  grande  partie  de  la 
flotte  ennemie  ;  mais  malgré  son  énergie  et  le  dé- 
vouement de  son  flis  Théophile  et  de  quelques 
généraux  de  mérite,  il  ne  pot  pas  obliger  Thomas 
à  abandonner  le  blocus  ;  il  voyait  approcher  le  mo- 
ment où  la  famine  le  forcerait  de  se  rendre.  Dans 
cette  extrémité  il  fut  sauvé  par  le  roi  des  Bul- 
gares Mortagon,  qd,  bien  que  Michel  eût  décliné 
ses  offres  de  secours,  attaqua  les  assiégeants,  et 
les  contraignit  à  se  retirer  en  Thraœ.  Michel 
les  y  poursuivant,  se  fit  livrer  le  chef  des  re- 
bellés par  les  liabitani«  d*Andrinople.  Thomas 
eut  les  mains  et  les  pieds  coupés;  dans  cet 
état  on  le  mit  sur  un  âne  et  on  le  promena  daas 
les  mes.  Michel  se  donna  le  plaisir  barbare  de 
snîvre  cette  procession  ;  il  ordonna  ensuite  de 
jeter  l'ancien  chef  des  rebelles  dans  une  prisoo 
et  de  l'y  laisser  mourir  de  ses  blessures  (octobre 
824  ).  Le  cadavre  de  Thomas  fut  attaché  ^  ua 
gibet.  L'empere<ir  se  contenta  d'exiler  ses  com- 
plices. Raffermi  sur  le  trône  par  la  mort  de  l'u- 
surpateur, Michel  songea  à  renouveler  l'allianee 
qui  avait  existé  entre  ses  pn^décesseors  et  les 
empereurs  des  Francs  ou  d'Occident.  Il  envoya 
en  824  une  ambassade  à  Lotiin  le  Pieox  ou  le  Dé- 
bonnaire, avec  une  lettre  qui  fut  remise  il  ce  prince 
à  Rouen,  et  qui  existe  encore  ;  elle  est  d'un  style 
dévot  (*t  remplie  de  [lassaces  de  l'Ecriture;  mais 
elle  n*en  est  (las  moins  pleine  de  mensonges.  La 
suftcription  olfre  une  particularité  remarquable. 
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Les  empereurs  byxantins  ne  reconnaissant  point 
le  titre  Impérial  des  rois  des  Francs,  la  lettre  est 
adressée  à  Ludovicus  qui  vocatus  est  Pran- 
corum  et  Longobardontm  imperator.  Dans 
la  même  année  824  une  bande  d'Arai>es  espa- 
gnols, commandés  par  un  certain  Abou  Hafiz,  fit 
une  descente  en  Crète,  s'empara  de  cette  lie,  et 
y  fonda  une  nouvelle  capitale,  Candax.qui  devint 
depuis  le  nom  de  Ttle  entière  (Caudie).  La 
Crète  fut  à  jamais  perdue  pour  Tempire.  Vers  |p 
même  temps  les  Serrlens  s'emparèrent  de  la 
Dalmatie;  mais  Tempire  éprouva  bientôt  une 
perte  plus  sensible.  Eupbémius,  gonvemeur  de 
la  Sicile ,  mécontent  de  Michel ,  invita  Ziadet 
Allah,  troisième  khalife  des  Agiabitns  en  Afrique, 
à  venir  prendre  possession  de  cette  lie  puis- 
sante et  fertile.  Ziadet  Allah  envahit  en  827  la 
Sicile,  qui  resta  plus  de  deux  siècles  au  pouvoir 
des  Arabes.  Michel,  plus  occupé  de  ses  plaisirs 
que  des  afTaires  de  l'empire,  ne  témoigna  aucun 
regret  de  la  perte  de  ces  provinces  et  n'essaya 
point  de  les  reconquérir.  Il  mourut  le  1*'  oc- 
tobre 829.  Outre  son  fils  Th^phile,  qui  lui  suc- 
céda, il  avait  eu  de  sa  femme,  Thecla,  une  fille 
nommée  Hélhkt^  que  Théophile  fit  épouser  au 
patrice  Théophobe.  Y. 

Odrenat,  p.  4ti,rte.  -  Léoo  le  Grammairien,  p.  U7. 
—  Zo«ara«,  fol.  II,  p.  1»,  etc.  —  Geaeslot,  p.  IS,  etc.  - 
CmktHkuat.  de  Tbéopbane,  p.  tlk  —  Sjméoa  Meta- 
pbraaie,  p.  iOS,  etc.  —  Gijrcat,  p.  WT.  —  CoDstaotlD  Por- 
phyroK^ètf,  De  ÂdminUt.  Imp..  c.  n.  —  Constantin 
MaïUHaéA,  p.  ts.  —  Joël,  p.  rs.  —  Le  Beau.  HUttHn 
du  Ba$~Empir€,  L  Xill ,  L  LXIX  (  édlUoo  de  Saisie 
Martin  ). 

MiCBKL  III,  fils  de  Théophile  et  petit-fils  de 
Michel  1 1,  le  Bègue,  empereurdeConstantinoplede 
842  à  867.  Il  n'avait  que  trois  ans  à  son  avènement, 
et  il  rf^gna  sous  la  tutelle  de  sa  mèrc>Théodora. 
Cette  princesse  active  et  intelligente  s  occupa  de 
rétablir  le  culte  des  Images,  et  rendit  à  Ixgliso 
une  certaine  tranquillité,  malgré  les  intrigues  de 
Photius.  Le  prosélytisme  chrétien  fit  des  progrès 
chez  les  peuples  t>arbares.  Les  Khazares  se  con- 
vertirent en  347,  et  peu  après  les  Bulgares 
adoptèrent  la  religion  du  Christ.  Théodora  ne 
fut  pas  aussi  heureuse  quand  elle  essaya  de  re- 
prendre la  Crète  et  l'Egypte  sur  les  Arabes.  L'oc- 
cupation passagère  de  Da  miette  fut  l'unique 
résultat  d'une  expédition  qui  ne  comptait  pas 
moins  de  trois  cents  vaisseaux.  Le  zèle  de  l'im- 
pératrice pour  le  culte  des  images  excita  la  dan- 
gereuse révolte  des  Paulidens  (848),  qui  s'al- 
lièrent avec  les  Arabes  et  résistèr^t  à  tous  les 
efforts  des  armées  grecques.  Tandis  que  Théo- 
dora gooremait  l'empire  avec  des  succès  mêlés 
de  revers,  le  jeune  Michel  m  montrait  de  A- 
cheoses  ^spositions  au  plaisir.  A  l'flge  de  quinze 
ans  il  eut  une  intrigae  avec  une  jeune  dame  de  la 
plus  hante  noblesse,  Kudoxia,  fille  dingerius. 
Théodora,  ponr  le  retirer  de  ceUe  liaison,  lui  fit 
épouser  one  antre  Endoxia,  fille  de  Décapolite. 
Michel  accepta  la  femme  légitime,  et  garda  sa  mat- 
tresse.  Fatigué  des  remontrances  que  lui  faisait 
sa  m^re,  il  prêta  Toreille  aux  suggestions  de 


Bardas,  ft^re  de  Théodora,  contre  Tliéoctiste,  \t 
principal  ministre  de  la  régente.  L'assassinat  de 
Théoctiste  eut  lieu  par  l'ordre  et  presque  sous 
les  yeux  du  jeune  empereur.  Théodora  n'attendit 
pas  que  le  pouvoir  lui  fût  arraché  ;  elle  le  déposa 
devant  le  sénat  avec  beaucoup  de  dignité,  et  ren- 
tra dans  la  vie  privée  (854).  Bardas  succéda  à 
Théoctiste  dans  la  place  de  grand  logothète.  Dé- 
barrassé de  sa  mère  et  avec  un  premier  ministre 
qui  favorisait  ses  vices,  Michel  s'abandonna  à  une 
vie  de  débauches  qui  égale  ce  que  l'on  raconte 
des  plus  indignes  empereurs  païens,  et  qui  est 
sans  exemple  parmi  les  plus  mauvais  empereurs 
chrétiens.  Si  l'on  on  croit  les  chroniqueurs 
byzantins,  l'empereur,  dans  ses  amusements  li- 
cencieux, n'épargnait  pas  même  le  christianisme 
et  se  faisait  un  jeu  de  contrefaire  les  plus  saintes 
cérémonies.  «  Chacun  de  ses  courtisans ,  dit 
Le  Beau,  portait  le  titre  d'un  métropolitain  ;  il 
prenait  lui-même  le  nom  d'archevêque  de  Co- 
lonée.  Le  patriarche  était  représenté  par  un  cer- 
tain Théophile,  effronté  blasphémateur  que  l'em- 
pereur avait  surnommé  Hitnère,  c'est-à-dire 
aimable  et  charmant ,  et  que  toute  la  ville 
nommait  le  Porc,  à  cause  de  sa  physionomie  et 
de  ses  mceurs.  Cette  troupe  exécrable  se  faisait 
un  divertissement  d'outrager  Dieu  même  dans 
la  personne  du  saint  patriarclie  Ignace.  Lorsque 
ce  prélat,  à  la  tête  de  son  clergé ,  taisait  des 
processions  dans  la  ville,  ces  misérables,  ayant 
l'empereur  au  milieu  d'eux,  allaient  à  sa  ren- 
contre montés  sur  des  ânes,  comme  un  chcnir 
de  satyres,  jouant  des  instrumenta,  chantant  des 
chansons  inf&mes  sur  le  ton  des  psaumes,  et 
insultant  à  la  piété  des  fidèles  par  des  gestes 
obscènes.  Michel  n'épargnait  pas  même  sa  mère.  » 
A  la  débauche  et  à  la  prodigalité  le  jeune  empe- 
reur joignait  dans  ses  moments  d'ivresse  des 
accès  de  cruauté  furieuse.  Sans  raison  et  même 
sans  prétexte,  il  condamnait  des  innocents  aux 
supplices  les  plus  atroces.  Heureusement  ses 
ministres  exécutaient  rarement  ses  ordres ,  et  le 
prince,  au  sortir  de  son  ivresse,  leur  savait  gré 
de  leur  désobéissance. 

Bardas,  nommé  césar  en  856 ,  fit  enfermer 
l'impératrice  Théodora  dans  un  couvent  et  gou- 
verna l'empire  avec  une  autorité  presque  abso- 
lue, mais  avec  la  perspective  d'être  Tictime  de 
quelque  caprice  de  Micliel.  Malgré  ses  vices  et 
ses  crimes,  Bardas  ne  fut  pas  un  ministre  mé- 
prisable. 11  protégea  avec  autant  d'éclat  que 
d'intelligence  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres, 
qui  avaient  été  très-négligés  sous  les  règnes  pré- 
cédents. Son  intervention  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques fut  moins  loual>le,  puisqu'elle  eut  pour 
résultat  la  déposition  du  patriarche  Ignace,  qui 
fut  remplacé  par  Photius,  en  857.  La  guerre  avec 
les  Arabes  recommença  l'année  suivante.  Le 
général  Léon  remporta  sur  eux  plusieurs  victoi- 
res, les  poursuivit  au  delà  de  l'Euphrate  et  pé- 
nétra jusque  dans  le  voisinasp  de  Bagdad.  Ces 
succès  excitèrent  l'émulation  de  Micliel,  qui  vouhit 
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Iiir  ftuAAÎ  haltrr  Ipa  Arabfn,  roaisqui  Ait  eoinplé- 
tomcnt  vainni  sons  les  murs  <l«  SainoAate.  Uoiî 
gi^f'on'lp  défaite,  en  MO,  d^goftta  Michel  Hii  com- 
mandement, «^t  il  rt»vinl  à  Constantinoi»li\  l.iis«ant 
fe  iséiiéral  arabe  Omar  ravaiier  la  rapiwUMe.  le 
Pont  et  la  Cilide.  Un  jeune  frfre  «te  Ranlas  W- 
tronas.  |»(rtiTerneur  de  la  Lydie  et  de  riimie,  aîdi* 
de  Nazar,  «onverneur  de  Galatie,  releva  Plionnear 
de«  annes  crecque».  Michel  téWnoifsna  d'aboni 
«neprande  joie  des  «ucrè»  de  PiHrona^,  et  en  con- 
sacra le  souvenir  par  la  construction  d'un  ma- 
f^îfique  hippodrome;  puiftil  en  fntjalonx.et  ré- 
solut de  repiendre  le  commandement,  en  864.  A 
peine  arrivé  en  Asie,  il  fut  rapi»elé  à  Constanti- 
nople  par  l'apparition  d*nne  flotte  russe  de  deax 
cents  larges  barques  qui  pénétra  dans  le  Bosphore 
et  attaqua  la  Corne  d^)r.  Les  hardis  pirates 
normands  qui  étaient  alors  maîtres  de  la  Russie 
bloquèrent  le  port  de  Constantinople  et  faillirent 
s'emparer  de  rem|»erenr  ;  mais  une  tempête  dis- 
persa et  détruisit  presque  tous  leurs  vai<sean\. 
DéHvré  des  Arabes  par  les  victoires  de  Pé- 
tronas  et  des  Normands  par  la  tempête.  Michel 
trouva  pesants  les  services  de  Barda*,  qui  ne  lui 
étaitnt  plus  nécessaires,  et  reporta  sa  faTeur 
sur  nn  courtisan  plu**  souple,  Basile  le  Macédo- 
nien. Celui  ci  répudia  sa  femme  nonr  épouser 
la  vieille  maîtresse  de  Temperetir,  Ra<loxia  In- 
fîérne.  et  en  échange  il  livra  sa  s<p«r,  Theda,  à 
Pempereur.  Cette  honteuv  tnmsartion  privée 
fut  le  pn^lude  dn  meurtre  de  Bardas,  qui  Ait  tué 
par  Ba<ile  en  présence  et  par  l'ordre  de  Mîdiel 
(miA^  C'était  le  second  premier  ministre  que  ce 
princp  fai^it  assassiner.  Basile,  qui  maintenant 
occupait  l'A  place  de  Ttiéorti-de  et  di*  Bardas, 
prévît  qu'il  aurait  le  même  sort,  et  résolut  de  ne 
pas  l'attendre  II  tnHiva  fHcilement  des  coin- 
pHres  pour  le  meurtre  de  l'empereur,  et  saWt 
l'occasion  d'un  banquet  que  llmpératrice  mère 
Thé<»d»ra  donnait  k  «>n  fils,  le  •>4  déremlm»  ««7. 
Michel  s'abandonna  avec  tant  d'intempérance  à 
son  i!oM  pour  le  tIu  qu*il  fallut  le  porter  au  lit. 
Dans  le  lourd  somnteil  de  l'Ivresse,  il  fut  tué  par 
une  bande  d'assassins  que  Basile  avait  fntmdiiite 
secrètement  dans  le  palais  de  Théodora.  Midiel 
fut  un  des  princes  les  plus  méprisables  qui  aient 
occupé  le  tr6ne  de  Constantinople;  mais  son 
rê!.'ne  est  un  des  plus  importants  de  l'histoire 
b>7antine.  et  mé'ite  d'être  étudié  avec  soin,  à 
cause  de  quelques  (!rands  événements  qui  s'ac- 
comulirent  de  sirt  temps,  et  excitent  encore 
llntérêt  du  philosophe,  de  l'historien  et  du 
théi>lneten  Y. 
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I  ministre  de  Constantin  IX  et  de  son  successeur 
'  Romain  III.  Parmi  les  quatre  frères  dt'  Jean, 
'  Michel  et  Nicétas  étaient  d'abord  chauffeurs  et, 
I  dit-on.  faux  monnayeurs;  Constantin  et  ^■oor^e^ 
étaient  eunuques  comme  lui  et  mé^lecins    de 


MICHRL  IT,  fe  Pnphlnqnnien  ■  M yr)  f,  Ra 
f>aT'nv).  empereur  de  Constantinople  de  lo.%4 
à  104t.  n  était  fk^re  de  l'eunuque  Jean,  premier 


profession.  Jean  plaça  son  frère  Michel  auprès 
I  de  l'empereur  Romain,  en  qualité  de  chambellan. 
:  place  à  laquelle,  suivant  la  remarque  de  Gibbon, 
il  conyenait  parfeitement,  parce  qu'il  était  l)eau  et 
j  stiipide.  \jpt  nouveau  chambellan  plut  à  l'impé- 
,  ratrice  Zoé,  et  bientAt  leor  liaison  devint  la  table 
.  de  la  cour.  Romain  d'abord  n'en  voulut  rien  croire  ; 
il  savait  que  Michel  était  épileplique ,  et  ne  le 
supposait  pas  capable  d'inspirer  une  vive  passion. 
Cependant,  comme  il  devait  finir  par  se  renilre  à 
,  l'évidence,  les  deux  amants  jn^cèrent  plus  pru- 
I  dent  de  s'en  défaire.  Romain  périt  empoisonne 
et  noyé  dans  son  bain,  le  11  avril  1034.  Le  len- 
demain du  meurtre  Zoé  annonça  an  sénat  qu'elle 
avait  choisi  Michel  pour  époux  f^  qu'elle  dési- 
;  rait  qu'il  fût  reconnu  empereor.  La  proclama- 
tion eut  lieu  immédiatement.  Le  premier  minis- 
tre, qui  avait  secrètement  présidé  à  l'intripie  et 
an  crime,  entendait  régner  sous  le  nom  de  son 
I  frère,  et  celui-ci,  dontlIntemRRnce  médiocre,  était 
encore  affaiblie  par  de  fréquents  aeeès  d'épîlepsie, 
n'essaya  point  de  retenir  le  pouvoir.  Z»é  aurait 
été  plus  ambitieuse,  mais  Jean  la  retint  comme 
prisonnière  dans  le  palais,  et  la  priva  de  tonte 
autorité.  Le  commenoement  du  rèfEDe  de  MicW 
on  plutAt  de  Jean  fut  marqué  par  nn  tremble- 
ment de  terre  qui  dura  quarante  Jours  presque 
sans  interruption.  Peu  après  les  Arabes  envahi- 
rent de  tous  cAtés  le  territoire  de  l'empire,  H 
couvrirent  t'Arrbipel  de  leurs  flottes.  Jean  par- 
vint à  traiter  avec  les  .arabes  de  Sicile  et  d'E- 
gypte à  des  condition.^  raisimnables;  il  fitansa 
là  paix  avec  les  5W^-ien<,  et  eut  la  satisfaction 
d'apprendre  que  les  Arabes  de  Baftdad  avaieal 
été  battus  sous  les  murs  d'fiilesse,  en  1037.  Ver» 
ce  temps  une  euern*  civile  qui  éclata  parmi  les 
Arabes  de  Sicile  foomit  au\  Grecs  une  oocasÎM 
de  repr<.ndre  quelques  unes  de  lenrs  possesainos 
dans  cette  fie.  U^m  Opiis,  ponvemetir  de  l'Italie 
méridionale  et  après  lui  Maniacès.  le  meilleur 
des  généraux  mecs,  assisté  d'une  petite  trau|ic 
d'auxiliaires  normands,  sous  les  ordres  des  troia 
fils  de  Tancrède,  s'ernparèient  di?  plusieurs  villes 
de  la  Sicile,  entre  -«utres  de  Messine  el  deSyrMUC. 
Deux  granilc-i  expéditions  des  Aral)es  •l'Afrique, 
pour  venir  au  secours  de  leurs  frères  de  Sidie, 
en  I03<*  et  I040.  échouèrent  cumpléleineat 
Mallteu'eu<iieritent  une  dispute  de  Maniai«set  de 
l'amir.)!  priT  <itrpbanu«  rendit  ces  siirrès  inu- 
tiles La  '1i<srftre  de  Man'arè-i  et  l'inrapacilé  de 
se*  surre*«eups  perilirent  les  affaires  des  Grecs, 
et  avant  la  fin  de  1040  la  Sicile  avait  resaé 
d'être  une  pn»vince  byzantine  Dans  la  iDême 
année  eut  li>'ii  une  révolte  des  Bulsares  qui  ••- 
vahin'nt  la  Hirarf  et  la  Mrfré<liiine.  Micl»ei.  lÎMCé 
de  s'enfuir  pr^'-cipitarninent  de  Thessaiuniijue.  oè 
il  tenait  <^  cour,  lrfi<sa  sou  trésor  sous  la  1 
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ri*aR  certain  Ibaïad,  Bulpare  au  «erneedet  Greos  ; 
mai*  ce  tiésorier  infidèlt*  s'enfuit  cli«i  se»  com- 
patriotes. Conslantinopïc  était  on  grand  danger 
de  tomber  au  pouvoir  de«  Bul);ares,  quand,  à  la 
grande  surprise  de  tout  le  monde,  i'eropereur 
prit  une  résohitioii  génëre«9e.  QuoiqM  todfrant 
d'une  hydropy&ie  incurable,  U  déclara  ton  inlcii- 
tkm  de  te  mettre  à  la  tête  de  son  armée.  £n 
?ain  ses  amis  et  rimpératrice  essayèrent  de  le 
dissuader  de  son  projet,  il  leur  répondit  noble- 
ment :  «  Je  n'ai  pas  Dut  de  conqtétet,  je  ne  Tem 
pas  que  par  ma  faute  l'empire  perde  rien.  »  Il 
marcha  donc  contre  lee  Bulgares.  H  était  si  faible 
qu'on  était  forcé  de  le  ptacer.sur  son  cheral,  et 
chaque  matin  ses  tronpes  en  le  Toyant  croyaient 
qu  il  ne  rivrait  pas  jusqu'au  soh*.  Il  vécut  ee- 
pen<lant  asaea  pour  chasser  lea  barbares  de  la 
Thrace  et  de  «la  Macédoine,  et  pour  les  ponr- 
i^uivre  en  Bulgarie.  Il  revint  triomphant  à  Cons- 
tantinople.  Ce  dernier  effort  avait  épuisé  ce  qui 
lui  restait  de  vie.  Seatant  sa  fin  prochaine  et 
tourmenté  de  remords,  il  s'imposa  pour  péni- 
tence «le  ne  plus  voir  l'impératrice,  et  épuisa  les 
fmance^  de  l'empire  en  aumOnes  et  en  construc- 
tions pieuses  11  fai!«ait  diercher  partout  des  ana- 
chorètes ri  leor  rendait  les  devoirs  les  nwlns 
dignes  de  la  majesté  impériale  I!  s'abaissait  aux 
actfs  de  l'homiltté  la  plus  profonde ,  comme  de 
panier  les  lépreux  et  de  les  servir  dans  les  bsms. 
Le  peuple,  qui  jnsqne  là  ne  le  regardait  qu'avec 
horreur,  comme  un  homme  possédé  du  diat>le, 
pn  vint  à  Hionorer  comme  un  saint.  Au  milieu 
de  ces  pratiques  d'une  dévotion  puérile,  averti 
par  Jean,  il  choisit  pour  successeur  soa  neveu 
Mi«heK  II  mourut  le  10  décembre  1041.      Y. 
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MiciiffL  ▼  Caiaphates  ou  le  Ca(/&iBur 
i  Mt7on^>  ô  KoXotodtyic  ) ,  emperevnr  de  Oonstan- 
linopie  depuis  décembre  1041  jusqu'à  avril  ie43. 
Il  était  flU  de  Stéplianos,  beau-frèrede  Michel  IV. 
Stépheous  STait  étf^  ealtïiteur  de  vaisseau,  et  le 
peuple  Ht  de  cette  profession  le  snmom  de  son 
Nls.  Ce  jeune  homne  fut  adopté  par  Michel  IV 
et  llmpératrioe  Zoé.  Mais  il  montra  bientôt  de 
si  mauvaises  dispositions  qne  Teniperetir  «é- 
solnt  de  IVxchire  du  trén^  ;  la  mort  ne  lut  en 
laissa  pas  le  temps.  Michel  Galaphates,  appelé  à 
régner  awc  Zoé ,  et  sous  nne  sorte  de  teteUe  de 
la  part  de  Jean ,  le  premier  ministre  des  règnes 
précédents  «  oommença  par  hennir  la  vieille  iro- 
piTStrioe  et  Panden  mhiistre.  il  eonunit  enoorc 
quelques  actes  Imprudents  qui  exaspérèrent  la 
population  de  Censlaiitinople.  Une  insuneetion 
MMm:  Michel  tnitn  de  l'apaiser  en  rappelant 
Zoé  Mnis  le  peuple  (brienx  ne  s'aréta  |)as  et 
I>rit  le  pnWid^sssat.  Michel  et  ssn  onde  Cons- 
tantin eutmt  les  yeux  crevés  et  furent  enfennés 
liioK  leconvcrit  de  8tnda  Zoé  et  sa  sauir  Tliéo- 
do  A  fuml  pfwlMiées  impératrices,  le  21  avril 
»04î.       ,  Y. 
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MiGHRL  vi  Sfra/ioticus  ou  le  Guerrier 
(  MixAi4>  à  £tcocTt(»mx6c  ),  empereur  de  Constan- 
tinople  de  1066  à  1057.  La  vieille  impératrice 
Théodora  le  choisit  pour  successeur.  H  jouissait 
de  quelque  réputation  militaire,  si  l'on  en  croit 
son  surnom  ;  mais  il  était  cassé  par  l'Age  et  d'un 
esprit  faible.  Il  monta  sur  le  trAne,  le  22  août 
1056.  Il  eut  presque  immédiatement  à  réprimer 
la  révolte  de  Théodore,  cousin  du  dernier  empe- 
reur Constantin  X,  Monomaque.  Après  une  lutte 
qui  inonda  de  sang  les  rues  de  Constantinople, 
Théo<lose  posa  les  armes,  et  fut  puni  par  l'exil. 
Catacalon,  le  premier  des  généraux  byzantins,  fut 
re|>peléde  son  gouvernement  d'Antioclie  et  rem- 
placé par  Michel,  cousin  de  l'empereur.  Il  revint 
à  Constantinople  mécontent  de  sa  disgrâce  et  ren- 
contra d''autres  généraux  dont  les  services  n'a- 
vaient pas  été  mieux  récompensée!*.  Il  forma  avec 
eux  une  conspiration  contre  Michel.  Les  mécon- 
tents offrirent  la  couronne  à  Isaac  Coinnène,  qui 
l'accepta  après  quelque  hésitation.  Michel  ne  put 
pas  résister  aux  révoltés.  Vaincu  à  la  bataille 
d^Hade  par  Isaac  et  Catacalon,  il  at>diqua  le 
31  août  1057,  et  se  retira  dans  un  couvent.    Y. 

r.rdreaaa,  p.  7W,  etc.  —  Zonaran,  vol  II,  p.  toî,  clc. 
->  Man»Mè«,  p.  lis,  119.  —  Ulyeas,  p.  111.  -  Le  Bm«  . 
Hutoire  du  Bas-Rmptn,  t.  XiV.  l.  i.XXIX. 

.mcHBL  ¥11  Ducat  Parapinaees  (Mixo^ 
6  AoOxoc  6  flctpanivdxTic  ),  fils  de  Constantin  XI 
Ducas,  empereur  de  Conbtantinople,  de  1071  à 
1078.  Constantin  Dncnsen  mourant  désigna  pour 
l«i  MKoéder  ses  trois  fils  Michel,  Andronic  et 
Constatttfai.  Mais  à  cause  de  leur  jeunesse  le 
IKiovoIr  suprême  passa  à  leur  mère,  Eudoxic,  qui 
epoiisa  Bomain  Diogène.  Ce  général  distingué 
jouit  dn  titre  d'empereur  et  de  la  toule-puissance 
jusqu'à  sa  défiiite  par  Alp  Arsian,  sultan  des  Seld- 
joulûdes,  au  mois  d'août  1071.  Le  césar  Jean, 
oncle  du  jeune  empereur,  en  apprenant  que  Ro- 
main Diogène  avait  été  vaincu  et  fait  prisonnier, 
se  hâta  de  prodamer  Michel.  Peu  après,  Romain 
revint  de  sa  captivité  ;  mais  H  arriva  trop  tard 
pour  ressaisir  ks  pouvoir.  Il  fut  arrêté ,  eut  les 
3Fe«x  crevés ,  et  mourut  des  suites  de  l'opération, 
en  octobre  t07l.  Endoxie  fut  enfermée  dans  une 
prison.  Michel  n'essaya  point  de  s'opposer  à  ces 
violences ,  et  il  laissa  ses  ministres  abuser  d'une 
autorité  qu'il  était  incaf*able  d'exercer  lui  même. 
Jean,  archevêque  de  Sida ,  le  césar  Jean .  et  Ni* 
oépliorise  gouvernèrent  l'empire.  Le  sultan  Alp 
Arsinn,  ne  recevant  pas  la  rançon  convenue  avec 
Homain  Diogène,  envahit  les  provinces  d'Asie. 
Les  deux  généraux  grecs  Isaac  et  Alexis  Com- 
nène  marchèrent  à  sa  rencontre,  et  furent  vaincus  ; 
Isasc  tomba  même  au  pouvoir  des  Turks .  qui 
lui  firent  payer  une  grosse  rançon.  La  guerre, 
conduite  de  part  et  d'autre  avec  peu  de  talent  et 
d'activité,  fut  brusquement  interrompue  par  la 
révolte  d'Oursd,  aventurier  écossais,  du  sang 
royal,  qui  commandait  on  c^rps  d'auxiliaires 
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franc»  au  serrice  des  Grecs.  Ourse!  s*étaot  rendu 
roattre  de  quelques  forteresses  de  l'Anti-Taurus 
et  de  quelques  districts  de  T Arménie  et  de  la 
La/ique  cessa  de  prendre  part  aux  hostilités 
entre  les  Turcs  et  les  Grecs,  et  chercha  à  fonder 
nne  sonveraineté  indépendante.  Le  césar  Jean, 
enfoyé  contre  lui,  se  laissa  vaincre,  prendre  et 
proclamer  empereur  par  son  vainqueur,  qui  ne 
lui  laissa  que  le  choix  de  la  couronne  on  de  la 
mort.  Les  Turcs,  également  ennemis  de  Pusurpa- 
teur  et  du  prince  légitime,  tombèrent  sur  celui 
qni  était  le  plus  à  leur  portée ,  et  défirent  Oursel 
et  Jean.  Les  deux  vaincus  se  rendirent  prison- 
niers, et  furent  promptement  rachetés ,  Oursel 
par  sa  femme,  Jean  par  son  collègue  Nicépho- 
rize,  qui  voulait  le  faire  périr.  L*ex-césarléchappa 
à  la  punition  en  se  faisant  moine.  Oursel  à  peine 
libre  recommença  à  guerroyer,  retomba  au  pou- 
voir des  Turcs,  qui  le  vendirent  aux  Grecs,  et  fut 
confiné  dans  une  prison,  en  1073.  On  voit  que  les 
batailles  se  réduisaient  à  des  escarmouclies  et 
que  les  généraux  avaient  plus  h  craindre  pour 
leur  argent  que  pour  leur  vie.  C*est  à  ce  degré 
de  décadence  misérable  qu*était  tombé  un  peuple 
qui  portait  encore  le  nom  de  romain. 

En  1074,  les  Bulgares,  exaspérés  par  Tinsa- 
tiable  cupidité  de  Nicéphorize,  se  révoltèrent,  et 
décernèrent  la  couronne  de  Bulgarie  à  Bodmiis, 
petit-fils  de  Michel,  roi  de  Servie.  Damian  Dalas- 
«ène,  favori  du  ministre  et  général  incapable,  en- 
voyé contre  les  insurgés,  fut  défait  et  pris.  Ni- 
céphore  Bryenne ,  qui  lui  succéda  avec  le  titre 
de  césar,  justifia  par  d'éclatants  succès  la  con- 
fiance de  Michel;  mais  après  avoir  soumis  les 
Bulgares ,  forcé  les  Grecs  à  la  paix ,  délivré  l'A- 
driatique et  la  mer  d'Ionie  des  pirates  nor- 
mands, réprimé  une  révolte  de  Tarmée,  crai- 
gnant une  disgrâce  pour  prix  de  ses  services,  il 
se  fit  proclamer  empereur,  en  1077.  Il  envoya 
son  frère  Jean  assiéger  Constantinople,  que  dé- 
fendirent Constantin  Ducas,  Alexis  Coinnène  et 
Oursel ,  que  Michel  avait  rendu  à  la  liberté.  Une 
contre-révolte  vint  bientôt  porter  au  comble  le 
danger  de  Tempereur.  Dix  jours  après  que 
Bryenneeatpris  le  titre  impérial,  Botoniate  suivit 
son  exemple  en  Orient,  et  marcha  sur  Constan- 
tinople avec  une  année  composée  principalement 
de  Turcs.  Jean  de  Bryenne  leva  le  siège  de  Cons- 
tantinople; mais  Michel,  délivré  d*un  ennemi,  ne 
se  crut  pas  assez  fort  pour  résister  à  l'autre ,  et 
il  abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  son  frère 
Constantin,  qui  la  nUibè  (  25  mars  1078).  Bo- 
toniate entra  sans  ot>stacle  dans  Constantinople. 
Il  craignait  si  peu  Michel,  qui  venait  de  prendre 
l'habit  monastique,  qu'il  le  lais.sa  vivre  et  le 
nomma  archevêque  d'Éphèse.  Michel  était  né 
avec  un  esprit  faible,  et  son  éducation  augmenta 
encore  son  infirmité  intellectuelle.  Son  maître, 
le  savant  et  pe<lant  Psellus,  ne  fit  de  l'élève  ini- 
périal  qu'un  grammairien,  un  rh«'tnir  et  un  imeU^ 
ri<licule.  Il  semble  qu'il  fut  lionteu\  de  son  ele»e; 
car  après  avoir  écrit  l'histoire  de  son  temps 


jusqu'au  règne  de  Michel  Vil,  il  ne  dépassa  pa« 
l'avènement  de  ce  prince.  Y. 

Zooaras,  vol.  II.  p.  tss.  etc.  —  Bryenne,  I.  Il,  III.  etc. 
—  ScyliUa,  p.  810,  etc.  -  Gljca«,  p.  SM,  etc.  -  Mi- 
nait, p  IM,  tu.  -  JoH.  p.  lU.  -  U  Beaa ,  HMoirt 
4a(  Ba»  Empiré yL  IV,  i.  LXXX. 

MicflBL  ¥111  Paiéologue  (Mixo^  à  Uar 
XouoXôyoc  ),  empereur  de  Nicée,  puis  de  Cons- 
tantinople ,  né  en  1 324,  mort  le  1 1  déeembre 
12S2.  11  était  fils  d'Andronic  Paléologue  et  d'I- 
rène Angela,  petit-fils  de  l'empereur  Alexis  l'Ange. 
Sa  naissance  et  son  mérite  relevèrent  de  bomie 
heure  aux  dignités,  dans  la  petite  ooor  de  Ilioée, 
mais  l'exposèrent  anssi  aux  soupçons  de  l'em- 
pereur Vatace.  Plusieurs  fois  sa  vie  fut  nae- 
nacée.  Il  dut  se  réfugier  pendant  qoelqae  temps 
chez  le  sultan  d'Iooninm.  Dans  une  antre  cir- 
constance on  loi  proposa  de  se  justifier  par  Té- 
preuve  du  fer  ardent.  Il  eot  le  bon  sens  de  s'y 
refuser,  et  l'empereur,  n'osant  pas  le  faire  périr, 
tâcha  de  se  l'attacher  en  le  nommant  grandUcon- 
néuble.  Théodore  II  Lascaris,.  soccessenr  de  Va- 
tace, envoya  Michel  gouverner  Dumio,  une  des 
possessions  les  plus  importantes  et  les  pins  loin- 
taines de  l'empire  de  Nioée;  mais  sur  des  soup- 
çons, peut-être  sans  fondement,  il  ordonna,  en 
1 259,  de  l'arrêter  et  de  l'amener  les  fers  aux  pieds 
à  te  résidence  impériale.  Aussitôt  arrivé,  Michel 
n'eut  pas  de  peine  à  se  justifier  auprès  de  Tem- 
pereiir,  qui,  loin  de  le  maltraiter,  loi  témoigna  la 
plus  grande  confiance  et  même,  en  prévision 
d'une  mort  prochaine,  lui  recommanda  aee  en- 
fants. Théodore  mourut  an  mois  d'août  I2à9, 
laissant  pour  héritier  son  fils  Jean,  alors  Ifé  de 
neuf  ans,  qui  régna  sous  la  tutelle  du  patriarche 
Arsénius  et  du  grand  domestique  Muzalon.  Les 
deux  tuteurs  étaient  détestés  do  peuple  et  des 
soldats,  comme  amis  des  Latins.  Michel  le  pré- 
valut de  leur  impopularité  pour  les  snpplaàer. 
Neuf  jours  après  la  mort  de  Théodore ,  pendant 
que  l'on  célébrait  ses  funérailles  à  Bfa^aéiie»  la 
garde  impériale,  faisant  brusquement  inmplion 
dans  la  cathédrale,  massacra  Mosak»,  set  frères 
et  ses  principaux  adhérents.  Michel  remplaça  le 
grand-domestique  comme  tuteur,  et  peu  après 
il  se  donna  le  titre  de  despote.  C'était  un  pre- 
mier pas  vers  une  usurpation  plus  ooraplèle. 
Maître  du  trésor  impérial,  il  s'en  servit  pour  ga- 
gner la  garde  varangienne  et  le  clergé,  et  fut 
proclanné  empereur  à  Magnésie.  Lui  et  son  pa- 
pille reçurent  en  même  temps  la  couronne  im- 
périale à  Nicée,  le  i"  janvier  1200.  L'avénemeat 
de  Michel  fut  salué  avec  beaucoup  d'espoir  par 
les  Grecs,  avec  beaucoup  de  crainte  par  les 
Latins,  qui  retenaient  encore  un  reste  de  puis- 
sance ,  faible  débris  fie  la  domniatioo  fondée 
cinquante-six  ans  plus  tôt  par  les  liarons  français. 
Baudouin  II,  débile  représentant  de  cette  < 
d'empire,  prit  un  ton  fier  avec  le  nm 
reur,  et  lui  fit  offrir  de  le  reconnaître  à  eo«ll- 
tion  que  Mirliel  lui  céderait  Thessaloniqne  d 
toute  la  .Macéiloine  jusqu'à  Coostanlinople.  Pi- 
léologue  commença  par  se  moquer  des  T 
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qui  lai  apportaient  cette  proposition,  puis  il  lenr 
4it  sérieusement  que  s'ils  voulaient  la  paix'  il  ^ 
lait  lui  payer  on  tribut  à  peu  près  égal  à  odol 
que  Baudouin  retirait  <lu  commerce  de  Constan- 
tinople.  Cette  demande  équivalait  à  une  décla- 
ration de  guerre.  Paléologue  était  i^nr  le  point 
de  mettre  le  siège  devant  Constantinople  lors* 
que  les  projets  ambitieux  de  Michel  d*Epire  loi 
causèrent  de  graves  embarras.  Le  despote  d*É- 
pire,  voyant  un  enfant  sur  le  trône  de  Ificée» 
l'empire  grec  troublé,  la  puissance  française 
mourante,  conçut  l'espérance  de  se  faire  lui- 
même  empereur  en  s*emparant  de  Constantinople. 
Il  comptait  sur  les  secours  de  ses  deux  gendres, 
Mainfruy ,  roi  de  Sicile,  et  Gnlllaome  de  Ville-Har- 
douin,  prince  d'Achaie  etde  Morée.  Sa  première 
attaque  ne  réussit  pas.  Il  fût  vaincu  à  Acrida 
par  Jean  Paléologoe,  frère  de  Michel.  Les  Grecs 
à  leur  tour  essuyèrent  une  défaite  complète  à 
Tricorypha.  Pen  inquiet  de  cet  échec,  Michel  mit 
le  Mége  devant  Constantinople  à  la  fin  de  1260; 
et,  n'esp^ruit  pas  enlever  cette  place  d'assaut, 
il  alla  attendre  à  Nicée ,  puis  dans  sa  résidence 
favorite  de  Nymphasum  près  de  Smyme,  que  le 
blocus  forçât  Baudouin  à  se  rendre.  Le  césar 
Strategopoulos,  qui  conduisait  le  siège,  ne  s'at- 
tendait pas  à  un  prompt  succès  lorsque  le  ha- 
sard loi  livra  la  ville.  Cutriiacus,  commandant 
d'un  corps  auxiliaire,  informé  de  l'existence  d'un 
passage  souterrain  qui  conduisait  de  l'extérieur 
dans  la  maison  d'un  particulier,  conçut  le  prqjet 
de  surprendre  Constantinople.  Il  slntroduiiit 
dans  le  souterrain  avec  cinquante  hommes,  pé- 
nétra dans  la  ville ,  s'empara  de  la  porte  la  pins 
voisine  et  ouvrit  aux  Grecs.  î^es  habitants  se 
soukvèrent  en  faveur  de  leurs  compatriotes ,  et 
les  Latins,  saisis  d'une  terreur  panique,  se  disper- 
sèrent dans  toutes  les  directions.  L'empereur 
Baudouin  eut  à  peine  le  temps  de  se  réfugier  sur 
une  galère  de  Venise,  qui  le  transporta  en  Italie. 
Le  matin  du  25  juillet  1261  les  Grecs  furent  en- 
tièrement maîtres  de  leur  capitale,  qui  était  restée 
an  pouvoir  des  Lathis  pendant  cinquante-sept  ans 
trois  mois  et  treize  [oars. 

Michel  fit  une  entrée  triomphale  dans  Constan- 
tinople, le  14  août;  mais  il  ne  trouva  pas  cette 
ville  telle  qu'elle  avait  été  jadis.  Sous  la  domina- 
tion latine,  Tinoendie,  le  pillage,  la  dévastation 
l'avaient  dépouillée  de  son  ancienne  splendeur. 
Le  commerce  avait  déserté  son  port,  et  des  mil- 
Uert  de  ûunilles  opulentes  avaient  abandonné 
leurs  palais  pour  ne  pas  rester  en  contact  avec 
des  araogera  détestés.  Le  premier  soin  de  Michel 
fut  de  réparer  les  ruines  de  Constantinople  et  d'y 
rappeler  des  habitants.  Il  confirma  les  privilèges 
ètendna  qoe  les  empereurs  latins  avaient  accor- 
dés an  Téaitiena,  aux  Génois  et  aux  Persans. 
Quoique  tes  soorerahis  de  Nicée  se  regardassent 
comme  lea  maîtres  légitimes  de  l'emptav  byian- 
tin.  Michel  vouhit  solemniser  sa  prise  de  posses- 
sion de  CoMtanlfaiople  par  une  cérémonie  impo- 
sante, et  a  se  fil  eonronner  dans  la  cathédrale  de 
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Sainte-Sophiew  Son  jeune  pupille  ne  participa 
point  à  cet  honneur,  et  cette  circonstance  pamt 
un  fftcheux  augure,  qui  se  réalisa  bientôt.  Michel 
ordouna  de  crever  les  yeux  au  jeune  empereur, 
et  le  relégua  bientôt  dans  une  forteresse  Soignée 
(décembre  1261).  Ce  crime  causa  tant  d'horreur 
au  peuple  que  Michel  eut  besoin  de  toute  son 
énergie  pour  se  maintenir  sur  le  trône.  Il  fnf 
excommunié  par  le  patriarche  Arsénius,  auquel 
son  courage  coûta  le  siège  patriarcal.  Sur  ces 
entrefaites  la  situation  s'aggrava  dans  la  partie 
occidentale  de  ses  États.  Micliel  d^Épire  et  Vil- 
le-Hardouin,  poussés  par  le  pape  Urbain  IV,  rem- 
portèrent des  succès  sur  les  Grecs  et  menacèrent 
Constantinople.  Michel  échappa  è  ce  danger  en 
promettant  de  faire  tous  ses  efforts  pour  réunir 
les  deux  Églises.  A  cette  condition  le  pape  inter- 
vint, et  la  paix  fut  conclue  avec  Ville- Hardouin 
en  1263,  avec  Michel  d'Épire  en  1264.  Le  des- 
pote mourut  peu  après,  laissant  l'Épire  à  Talné 
de  ses  fils  légitimes,  Nicéphore,  qui  avait  épousé 
Eulogia,  sœur  de  Pempereur;  la  meilleure  partie 
de  sou  royaume ,  la  Thessalie,  revint  k  son  fils 
naturel  Jean,  prince  belliqueux.  Quelques  ré- 
voltes facilement  apaisées  remplirent  les  années 
suivantes;  mais  en  1269  Michel  se  trouva  engagé 
dans  une  lutte  dangereuse  avec  Charles  de  Si- 
cile, qui  voulait  rétat>lir  Baudouin,  et  avec  le 
despote  de  Thessalie  Jean.  Celui-ci  remporta  une 
victoire  en  1271,  et  marcha  sur  Constantinople; 
il  fut  rappelé  en  Thessalie  par  une  défaite  de  sa 
flotte  et  par  la  prise  de  Nègrepont.  Cette  fois  en- 
core Michel,  se  croyant  menacé  d'une  croisade 
générale  des  Latins,  essaya  de  conjurer  l'orage  en 
proposant  l'union  des  deux  Églises.  Il  envoya  à 
cet  effet  au  concile  de  Lyon,  en  1274,  le  savant 
Veccos,  accompagné  de  plusieurs  des  membres 
les  plus  distingués  du  clergé  grec.  Les  envoyés 
grecs  cédèrent  sur  les  deux  points  essentiels,  la 
procession  du  Saint-Esprit  et  la  suprématie  du 
pape,  et  l'union  s'accomplit;  mais  la  grande  ma- 
jorité des  Grecs  repoussa  cette  transaction,  et 
resta  invinciblement  attachée  à  l'orthodoxie.  Mi- 
chel persista  dans  sa  politique,  où  il  voyait  un 
moyen  de  salut  pour  son  empire.  Il  déposa  le 
patriarche  orthodoxe  Joseph,  et  le  remplaça  par 
Veccus.  Des  mesures  rigoureuses  furent  prises 
contre  ceux  qui  se  refusaient  à  l'union ,  et  de 
nouvelles  causes  de  trouble  et  de  ruine  vinrent 
s'ajouter  à  toutes  celles  qui  menaçaient  l'avenir 
de  l'empire.  Tous  les  efforts  de  Michel  en  faveur 
de  la  réunion  des  Grecs  à  l'Église  latine  furent 
inutiles,  et  cette  tentative  avortée  le  rendit 
odieux  à  ses  sujets,  sans  même  lui  assurer 
l'amitié  des  Latins.  La  croisade  qu'il  avait  cm 
prévenir  par  ses  concessions  religieuses  se  re- 
forma sous  le  prétexte  de  replacer  sur  le  trône 
Philippe,  frère  de  Baudouin.  Le  pape  Martin  IV, 
Charles  d'Anjou ,  roi  de  Sicile ,  et  les  Vénitiens  y 
prirent  part  Solhnan  Rossi,  commandant  les 
forces  alliées,  envahit  le  nord  de  l'empire ,  et 
rencontra  près  de  Belgrade  les  troupes  grecques, 
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eonimaBdéM  par  te  graiMl-dMne«tiqoe  Tarct- 
nioted.  Les  Grecs  remport^joit  me  victoire  as- 
Mt  complète  pour  mettre  l'empire  à  Tabii  dVine 
noufelle  iriYaaioD  (1281).  Non  coRtfnt  «le  se  i!é- 
fendre  Tictorieusement,  Michel  porta  bisatôt  un 
couptembleau  princiiml  des  cooféiférés,  Charles 
d'Anjou,  en  entraot  dans  les  projets  de  Procida 
et  en  fournissant  à  œ  hardi  coospiratmr  les  moTcm 
de  soulever  la  Sicile  contre  les  Français,  il  en 
ooùla  20,000  onces  d*or  au  monarquo  t>jzanliD  ; 
mais  les  Vêpres  siciliennes  eurent  lieu<l2SS),  et 
mirent  pour  toujours  l'empire  grec  en  sireté  du 
téié  de  la  dynastie  angevine  de  flapies.  Dans  l'an- 
tomne  de  la  ntéme  année  Michel  mareha  contre 
Jean  de  Tliersalie;  arant  d'avoir  rien  accompli 
d'important,  il  tomba  malaria,  et  monrot,  le  1 1 
décembre  t2S2,  à  l'âge  dedaquante-hnit  ans,  lais- 
sant la  réputation  d'un  prince  éneiigiqae  et  habile, 
mais  pcr6de.et  cruel.  La  gloire  d'aroir  rétabli 
pour  près  do  deux  siècles  l'empire  deComUan- 
tinopla  n'a  pas  fait  oubliera  la  postérité  qu'il 
atait  acquis  le  |iouTolr  suprême  par  l'assassinat 
de  Maialon  et  qu'il  s'était  raTTermi  sur  le  trtkie 
en  faisant  crever  les  yens  au  jenne  Laaoaris,  son 
pupille  et  soncoUèi^.  11  eotpour  swaesoenr  son 
lîb  Andronic  IL  Y. 

Padiynèrc,  I.  I-VI.  -  Kleépbora  Gr«f«fM,  I.  iv.v.  ~ 
AcropiiUt«,  c.  71»,  cto.  —  Phraiurt,  L  I.  -  Du  Caugr,  iii$. 
toirt  de  Ftmpire  de  Cvnsfantinople  tout  tes  ew^reurs 
frwnfmU.^  l.eBnn.  Hmetn  du  Ast-Aqurv,  i.  XVIII. 

Lxcix,ca. 

McanL  IX,  PaiéoU^w,  empereur  de  Gons* 
tantimple, Dé  en  1277,  moH  le  12 octobre  13M. 
Il  était  iils  d'Aodronio  II,  qui  TaiiMxia  à  l'em- 
pire,  le  21  mai  1295.  Il  raoonit  avant  son  père, 
et  c'est  à  l'article  de  ce  dernier  quMI  fantflier- 
cher  les  évéoemeots  de  leur  commua  i^ioie 
(vmf,  Amaomc  II  i  ;  nous  ne  rapporterons  iot  que 
le  fait  qui  abrégea  s»  jours.  Midid  avait  denx 
fils,  Àdronk'  et  Mtmnei,  Jm  deux  frères  ai- 
maient la  même  femmesann  savoir  qu'ils  étaient 
rivaux,  et,  pm-  un  hasard  déplorable,  Amlranio 
tna  son  frère.  MirhH  moonil  du  chagrin  que  loi 
causa  œ  tragique  accident.  y. 

P;idiymèrr.  ^ndronlrms  PmU^êoomt.-  WeéphmnOté' 
gorM,  L  vi-x,  -  CêmUctutttf.  H  ut.,  I,  i,  etc.  -  u 
Beau,  Histoire  du  lias- Empire,  l.  XIX. 

.mCBBL  I",  grand-prince  de  Rusi^ie,  mort 
en  1I7G,  dixième  liU  d'Iouri  I>olgorouki.  Il  fut 
appelé,  en  1 174,  par  les  Vladtmiriens  à  succéder 
à  son  frère  André  B«)golioubski ,  rha&sé  par  eux 
la  même  anriée,  et  reconnu  enfin  |iour  leur  sou- 
verain, le  15  juin  1175.  U'apr^^s  une  «ieitle  chro- 
nique, il  connaissait  \f%  langues  grecque  et  ia^ 
tine  et  les  }Kiilait  comme  le  nisse;  il  aimait  la 
lecture  des  li\res  sérieux,  et  recherrhait  la  con- 
versation des  hommes  instruits,  a*ec  ItsqutJs 
il  discutait  volontiers  sur  \fs  cause»  des  plH>m>- 
roèœs  de  la  nature  M }.  Il  ne  régna  qu'une  année. 
I>ans  un  siècle  de  barbarie  et  de  troubles,  re- 
marque Karamzin,  aucune  cmaulé.  aucune  fier- 


\\)Etsmi  sur  Vkistmrt  dt  te  Tn  ilitofiM  eu  timsiie 
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'  Wie,  ne  souilla  jamais  son  coeur  généreux,  vî  i 
préféra  toujours  le  repos  de  son  peuple  à  m 
gloir»*  personnelle.  »  a.  G. 

Histmre  de  HusÊêe,  par  TtttlehUAef .  llh  >-  par  C» 
raBUo.  Ili.  ch.  t;  -  par  S.  SfttovM,  II,  p.  f70. 

MICMEL  II,  grand-prince  de  Russie,  né  ci 
1271,  mort  le  22  novembre  131)1,  était  fils  d'Ia 
rosUfde  Tver;  il  régnait  dans  cette  ville  lors^ 
qu'il  fut  légUimement  appelé,  en  1304,  à  la  morj 
<i'André  111,  k  prendre  le  premier  rang  itanni 
les  princes  russes,  soumis,  à«etto  époque,  au 
bon  ptaisir  de  ta  horde  tatare.  Son  nevc«  louri 
de  Moscou  lui  disfmta  le  trône.  Il  souleva  contrv 
lui  les  Novgorodieos,  et,  en  1313,  il  obtint  du 
Lhan  Usbeck,  dont  il  avait  épousé  la  sa>or,  k 
titre  de  grand-priacei  Secondé  par  une  armée 
mogole,  il  assiégea  Michel  à  Tver,  fut  repoussé 
et  perdit  la  meilleure  partie  de  ses  troupes.  Peu 
de  temps  après,  sa  ferome^  qui  était  tomt^  dMs 
les  mains  du  vainqueur,  mourut  sulnieinent. 
louri  prit  aussitôt  parti  de  cette  ciroonslance 
IK>ur  accuser  Michel  de  meurtre.  Ce  dernier  vml 
an  camp  d'Usbeck  et  tenta  de  sfi  justifier.  Accuse 
et  condanuié  à  mort  sans  explication,  pour  avoir 
eu  l'intention  de  se  réfugier  chez  lea  Allemands, 
ptmr  avoir  envoyé  des  trésors  au  pape  à 
Home  (  I  ),  et  pour  avoir  empoisonné  la  prinecssa 
de  Muscou,  il  fut  encore  forcé,  avant  de  subir 
cet  inique  jugement,  île  servir  de  jouet  au  khan 
et  de  le  suivre  à  la  chasse  le  ara  serré  dans  un 
carcan,  durant  deux  mois.  Il  ae  fortifiait  contre 
ces  humiliations  et  ces  tortoreo  en  coimminiant 
souvent  de  la  main  de  trois  prêtres  qu'il  avait 
amenés  avec  lui  et  en  se  faisant  lfa«  les  pamimos. 
Suivant  l'usage  tatar,  il  fut  longuement  tnor- 
mcnté  et  foulé  aux  pieds  avant  d'être  pendu  â 
on  mur  par  la  cliatne  qu'il  avait  an  ou»;  mais 
ce  mur  n'était  pas  solide  :  il  s'écranla;  le  martyr 
eut  la  force  de  se  redresser;  un  homme  dnfMoe 
de  Mosoour  appelé  Rimanetx,  lui  phînnm  cnfc 
le  poigoani  dans  le  liane  droit,  et,  le  retournant 
dans  la  blessure,  il  lui  arracha  le  cour.  L'I^liie 
rus^  le  vénère  omme  un  saint    IVc  A.  G-hw 

Ckromtqite  de  Nikon.  -  Abul,  iMA.  des  Tmimrg.^ 
Htst.  de  Hitme.  |iar  Xaraïazla,  iV,  nh.  7  ;—  par  SWutlef 
m,SM-fTf;  -  par  ief««|vr.  II.  istt. 

MirvcL  pAobamitito»;  premier  ftvde 
ta  dynastie  dek  RomanoT,  né  le  19  jnlltet  ISM, 
mort  le  M  juillet  IM6.  Il  étiH  fils  de  P«udor 
o:i  Théodore  RomaneT,  qni  Ait,  en  I60f,  forcé 
finr  Oodmniof  de  prendre  lliaMt  reHgInn,  et  qri 
devint  palrisrche  de  Moscou  dsn<  la  suite, 
9mm  le  nom  de  Phliarfle.  RtHé  d*UioH  k 
Blélo-Ozém,  avec  sa  tAnle  la  prrnfetw  Tdiefw 
kaski.  il  fut  rendu,  dèc  1602,  hsamèrvHotai. 
nirémnit  éleré  par  elle  d»ns  un  courai  de 
KtiMmma.  oit,  avant  qu'il  eOt  atfHnl  n  dfx- 
septif  me  année,  on  vint  lui  apporter  ta  couronne. 
La  raee  lie  Rorik  n'était  pas  éteinte  (  elle  ne  Teil 
pas  ene.»re  aujfviird'hui  \  rt  celle  de  MHiel  était 
lifin  r«re  a<«i^y  illustre  pour  la  sopptanter  (l); 


n  s..ii»T*.f.  m  «n. 

•I  Elle  a? ail  pour  Tondatcar  on  ccrtala  Aii4i«  KobOa 


Ul  MICHRL  ( 

protégé  pir  tes  iBfoHiiiMs  et  surtout  ptr  IId- 
flufOM  clérieale,  il  fat  cependant  préféré  même 
au  héron  qui  renaît  <le  sauver  la  patrie  (1),  et, 
après  troiâ  jours  et  trois  nuits  de  débaU  ora- 
IteuHf  la  diambre  des  Bojfards  (  douma  BMars- 
àaiau  réunie  à  cette  des  communes  (douma 
Zwtnakaia),  proclama,  le  21  férrier  1613,  tiar 
de  loutes  les  Rnssies  le  fils  de  Tévéque  PMIa- 
rète  et  de  la  reliiçiense  Marthe  (2).  Nul  eiapire 
ne  présente  le  specUde  d'uoe  électioB  aussi  sin- 
IpiHére! 

U  siloation  de  la  Russie  à  Taténement  de 
Michel  était  alTretse.  «  Ses  Tilles  frontières, 
Hv^m  la  remarque  dHin  liislorien  (3),  qni  au- 
raient dû  la  délenére,  étaient  entre  les  mains 
d'étrangers  ou  de  briginds;  les  Suédois  étaient 
ituilires  de  Keibolm,  Oréeliek,  Koporié  et  même 
«le  No>-ftorod  ;  les  Polonais  de  Smolensli,  Doro- 
;;ohouip,  PoutiTieet  Tdiemiiiof;  les  alentours  de 
Pfikf»!  étaicot  au  pouvoir  de  Lisovski;  Rezàn, 
Kadiira  et  Toula  pouvaient  à  peine  repousser 
les  Tatars  de  Crimée  et  les  Nogaîs;  Zaroutiki 
I  av^eait  Astrakhan  ;  Kazan  était  un  repaire  de 
révoltés.  A  Tintérieur,  des  handes  de  kosaques 
«lu  Don  et  du  Dnieper,  des  détachements  entiers 
<le  Polonais  et  de  Tatars  tomtnient  sur  les  villes 
**t  IM  monastères  non  encore  détruits^t  s'aran- 
<  aient  jusqu'en  vue  de  la  capitale.  Tout  le  pays 
Hait  dévasté;  les  soldats  mouraient  de  faim; 
t  impôt  n*était  plus  levé;  il  n'y  avait  plus  un 
k4ipek  au  trésor.  Les  joyaot  des  turs,  les  cou- 
rnnnes  précieuses,  lessot^res,  les  pierres flues, 
les  vases,  tout  avait  été  dérolié  et  transporté  en 
Polof!ne.  Le  trAue  du  jeune  souverain  était  en- 
tmni*  de  courtisans  appartenant  à  différents  par- 
tis •  c'étaient  les  commensaux  de  Godounof , 
les  serviteurs  d'Otrépief ,  lea  définseurs  de 
C  l»oiiislii,  les  afVidés  de  Wljdislas,  c'étaient  même 
les  ooinplioes  du  voleur  de  Toiidiino;  tous  dif- 
féraient enin*  eux  d'opinion  ;  tout  staordaient 
«*ntre  (>n\  par  la  fierté  et  l'Ambition»  Les  classeti 
inférieures,  aigries  par  dix  ans  de-  misères,  s'é- 
taient liabituées  à  l'anardiie  et  nu  rentraient  pas 
aisément  sous  le  joug  de  la  loi;  »  L'honneur  de 

qirt,  ^Uta  Karanila  (  IJM.  de  RmttU,  Vil.  e.  7  ),  ot 
rrnii ,  au  quatorxiéar  slèrlf,  en  RuMir  dr  la  Prassr. 
i  f»r-  »t»«^  c:ais^<^Mi«Hfii,  €:enëut09i»rk  rkrmoinmUeke 
fimckirhte  d*t  Hmmtm  Bomtmow  mmé  sHmt  evrlNCir- 
liehrH  iUÊmumàa»t$fi{  l^lpilff  IMS,  lo-4*. 

(1    iNniirt  l'ojar'kl  (roy.  ce  nom). 

(t)  ht  pni*re  fVrrr  lfol|oeMikl  transe,  dtM  niif  trè«- 
cmrtMi«*  NâHr9  i«r  le$  prUteipmfi  famUM  de  ta  Hus- 
^  (•««■,  1S»S.  p..HS).qttr  en  rteoibreft  lBt^»«reat 
au  prelrr  det  lionanor  une  comtttutloa,  qu  il  Jura 
d^téeattr,aiwt  q«e  te  if,  en  tsu.  Mm  swMtuw  Alexis. 
<Ml*MHllWhoii,  dlMI,  ne  perSMlCaN  |»a«M«o«iTer«tn 
d'HaMIr  d«  anoveMit  Impdl»,  de  deelarer  la  guerre,  de 
t-otteiare  det  traita  de  paix  et  de  hl|n>er  dc«  arrêts  de 
«Art  ftta»  te  -vote  préalable  dea  deux  rliattbreir.  Rn  ef. 
M,  imm'è^nnn- 1**-  tow  «ca  oMtaiea  pOTfaiMitca  tète 
ectte  Isriakc  Tutr  ottàmaml  i  bêimré  pHgowrUi,  (  Le 
Uar  a  ordoaiié  et  lea  bojardi  ont  décidé).  Pierre  I*'  qal 
avdir  yseatgul  pe«rtet  faroie*  eim«ilt«Ueiiiiellea,  aSo- 
M «es  Mm^tÊmmmt^  et  défais  aacM  U«re  ruiat  m% 
oséiwilsaïaio  ialre  aenilafi (  «ala  I*  dacMBMta  aI. 
Ilrtels  exMfM  tM  aitaNet  de  l'eiaplrr. 

pjt». — ■ 
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la  Russie  exigeait  qu'elle  ne  mit  pas  bas  lai 
armes;  sa  séeurité  rédamait  impérieusement  le 
repos;  elle  était  rassasiée  de  guerres  civiles  et 
de  destructions.  Déçu  dans  ses  démarches  vis- 
à-vis  de  la  Suède,  le  tzar  envoya  le  prinee  Trou- 
betzkoi  reconquérir  Novgorod  ;  les  Snédois  le 
défirent  avant  môme  qu'ii  parvint  sous  ses  rours; 
mais,  forcés  à  leur  tour  de  lever  le  siège  de 
Pskof,  ils  furent  contraint»  de  signer  à  Siolbova, 
le  26  janvier  1616,  une  paix  par  laquelle  le  tiar 
recouvra  Novgorod  en  cédant  l'Ingrie  et  ia  Oa- 
réiie,  en  renonçant  à  ia  Livonie  et  à  l'EstliMle 
et  en  payant  une  indemnité  de  20,000  ruubles. 
Mais  l'ennemi  le  plus  constant  et  le  plus«achamé 
de  la  Russieétait  toujours  la  Pologne.  Après  av^ 
vainement  essayé  de  lui  reprendre  Sroulensk, 
Michel  conclut  avec  elle,  le  i«'  décembre  1618, 
une  trêve  de  quatorze  ans,  qui  brisait  seulement 
les  diatnes  de  son  père,  eneure  retenu  -en  Pologne 
contre  tout  droit  des  gdis.  Sigtsmond  Illétsnt 
mort  juste  à  l'expiration  de  cette  trêve  (29  avril 
1632),  Miohe4  envoya  de-  nouveau  attaquer 
Smolensk,  et  UA  de  nouveau  amené,  après  un 
siège  de  dix  mois,  à  souscrire  à  Viazma  (1634) 
un  traité  qui  ne  lui  rendait  aucune  des  places 
conquises  par  les  Polonais.  Malgré  ces  insuccès, 
qu'il  serait  puéril  d'atténuer,  Micliel  a  rendu 
d 'incontestables  services  à  la  Russie  :  il  a  consolidé 
et  étendu  sa  puissance  du  cOté  de  la  Sit)érie  (I); 
il  a  ouvert  see  ports  au  commerce  européen,  et 
avait  hÂte  de  commencer  l'cravre  civilisatrice. 
Il  reçut  et  envoya  un  grand  nomt>re  d'ambas- 
sades, et  sentit  que  le  meilleur  moyen  d'avoh* 
des  relations  stables  avec  les  souverains  étran- 
gers était  de  se  rapprodier  d'eux  par  les  liens 
du  sang.  Dans  ce  but,  il  forma  le  dessein  de 
marier  sa  fille  aînée  à  Waldemar,  fils  naturel  de 
Christieni  IV,  à  conilitlou' seulement  que  ce 
prinee  danois  embrasserait  la  foi  grecque.  Wal- 
demar vint  à  Moscou-  en  1644  (  vy,  Gulmw- 
LOWB);  le  tzar  lui  fit  un  splen  iide  accueil»  et 
chargea  les  plus  savants  ecclésiastiques  qu'il 
put  trouver  de  le  convertir  ;  mais  ceux-d  n'y 
rénssimit  pas,  et  cela  chagrina  tant  le  tiar,  as- 
sure le  métropolite  Eugène  (2;,  qu'il  en  tomba 
malade,  le  12  juillet  1645,  et  succomba  inusqoe 
aviNtement. 

Michel  avait  été  marié  en  premières  nuées, 
durant  quatre  mois,  à  une  princesse  Dsigorouki; 
trente  jours  après  l'avoir  |)erdue,  il  éfMNisa  fiu- 
doxie  Strecbnef,  dont  il  eutdeua  fill^et  trots  4iHes. 
Les  relatioBS  des  vojiaf^nnrs  étrangers  qui  ont  |ié- 
néiré  jusqu'è4Hosoo»sonsle  règne  du  tzar  Michel 
s'uboordent  avec  Itr  trsditfons>  nationales  pour 
louersa  sagmse  et  samudération.  «  Lafireinière 
chosu  que  le  nouveau.  gra«d*due  fit  à  sonavé- 
nument  h  la  oouTonne ,  rapporte  Adaaa*  Olén^ 

(0  A  son  avMftseifl,  la  RVmsle-MnKrtMt  drarrasmiiMB 
d'haMtants  et  huit  millions  dr  kilomètre*  carrés;  à  sa 
otort,  Hie  pMiedalt  trMxe  aHllloif%  dVMbMMUr  et  qaa- 
torie  milHons  d^f'tMnMétrfavdrrC^.  ^ ^ 

11)  HfcT.  AfjHurifiw  ifet  l^v<waM'  <fe  '  l^^pMf^  rUMa 
article  du  protopopr  yfirhel . 

12. 
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rius  (1),  ce  fot  de  cooclare  la  paix  a\ec  les 
princes  ses  Yoisins  et  d'abolir  la  mémoire  des 
cruautés  de  ses  prédécesseurs  par  un  {gouverne- 
ment  si  doux,  qu'on  demeurait  d'accord  que  de- 
puis plusieurs  siècles  la  Moscovie  n'avait  point 
eu  de  prince  dont  les  sujets  eussent  eu  plus  lien 
de  se  louer....  Philarète  fut  élu  patriarche...  Le 
fils,  qui  était  bon  et  qui  avait  beaucoup  de  dis- 
position à  la  dévotion,  a  toujours  vécu  dans  un 
profond  respect  pouc  le  père,  »  servant  de  ses 
avis  dans  les  délibérations  des  affaires  impor- 
tantes et  lui  faisant  Tbonneur  de  l'inviter  à 
toutes  les  audiences  et  les  cérénumies  publiques, 
où  il  lui  faisait  toujours  prendre  la  première 
place.  »  P**  Augustin  Gautzir. 

Bercb.  U  Biçnê  ds  Michel  téodorovUek  {en  rnsM'; 
Saiot-PetenbourK,  isst,  l  vol.  —  Ivanof,  iJeteription 
des  jirchiceâ  imperiaiês  (tu  ruMc);  Moscou,  1S4S.  — 
Histoire  de  RuuUt.  de  Le  Clerc  et  de  Levesque.  "  Strah- 
leuberg,  DueripUim  àUt.  de  tEwqrire  Bmstiem.  — 
SctiolUler,  Histoire  intime  de  la  Buuie.  —  Biucbiog , 
Magasin  /ftr  die  neue  Historié  und  Géographie.  — 
Scbintdt-Phlseldeck.  MmteratiOH  tm  der  Russisehtn  Ce- 
scktchte,'  HIgi,  ISM.  -  Jownai  de  Goetecrto  (co  boU.  )  ; 
La  liaje.  1619.  —  Danckacrt,  Begie  éoor  Moseoc%en  qfte 
Bus-Landt;  Amsierdam,  icis.  —  Belalion  e  Fiaggio 
detla  Moêcovia  deL  sig.  Ereole  Zanl  ;  Bologna,  1690. 

MicBEL  VBÉTOLODOTiTca,  phnce  de 
Tchemigof,  issu  de  Rurik  et  de  saint  Vladimir, 
mort  en  1244.  11  a  une  grande  place  dans  les  an- 
nales de  la  Russie  pour  avoir  tenté  de  la  déli- 
vrer du  joug  des  Tatars.  Après  avoir  vainement 
clierché,  k  deux  reprises,  d'obtenir  raJ»sistanoe 
de  la  Hongrie,  Michel  fut  réduit  à  aller  se  dis- 
culper auprès  du  fameux  Bâti,  dont  il  avait  rêvé 
de  détruire  la  puissance.  «  Il  partit  pour  la  horde, 
dit  Karamzin,  après  avoir  reçu  de  son  confes- 
seur la  bénédiction  et  quelques  hosties  consa- 
crées. Encouragé  par  les  exhortations  clirétiennes 
de  ce  religieux,  le  prince  arriva  au  camp  des 
Mof^s  avec  son  potit-fils  Boris  de  Rostof,  et 
Théodore,  un  des  principaux  boyards  de  sa 
cour.  Uejà  il  allait  pénétrer  sous  la  tente  de  Bâti, 
lorsque  les  mages  ou  prêtres  des  païens,  con- 
servateurs de -leurs  superstitieuses  cérémonies, 
exigèrent  qn*il  passât  au  milieu  du  fiMi  sacré, 
allumé  devant  la  tente ,  et  qu'il  adorât  leurs 
idoles.  Michel  s'y  refusa  avec  conrage.  Alors  des 
assassins  s'élancèrent  sur  lui,  l'aoïAbièrent  de 
coups  et  de  blessures,  et  Unirent  |»ar  lui  trancher 
la  tète.  >  L'Église  russe  a  placé  ce  prince  au  noAibre 
de  ses  saints.  P«  A.  G— n. 

Karamalo,  IV,  ch.  I.  -  Léteaqoe.  II.  63. 

MIGIBL  KoaiBUTH  \Viçc50WiçcK  I,  roi  de  Po- 
logne, né  en  1638,  mortà  Len)berg,  le  10  novembre 
1673.  Son  père,  le  prince  Jerémie  Wieçnowiecki, 
descendant  de  Koributh ,  frère  du  roi  JagelkM, 
s'était  engagé  dans  une  longue  guerre  avec  les 
Cosaques,  ce  qui  avait  ruine  sa  maison.  Michel 
ne  paraissait  pas  devoir  la  relever;  vivant  d'une 
peasioo  de  six  mille  livres ,  qu'il  tenait  de  la 

(7)  f'offmgês  trii-emnems  H  tris-retnomase»  faits  en 
Moscovie,  TmrtmrU  et  Ferse,  etc.  ;  Aaaterdaib.  r  r .  1. 
r4.  L'édUiOD  ortgioale  a|iwMn4f  éi  «es  k'ogages  ptf  ut  à 
Scblcswlf,  I6M, 
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reine  Louise  de  Gonzague,  il  passait  sa  vie  à 
satisfaire  un  appétit  monstrueux  et  à  étudier  le 
français  et  Titalien.  En  16611  il  se  trouva  à  In 
diète  chargée  d'élire  un  nouveau  roi  après  Tab- 
dication  de  Jean-Casimir.  Après  de  longues  dia- 
ciissions,  entremêlées  de  combats,  les  factions 
convinrent  d'abandonner  au  sort  lechoix  des  can^ 
dklats,  Charles  de  Lorraine  et  le  duc  de  Neubourg  ; 
mais  le  19  juin  des  amis  de  Marie-Casimire,  l'am- 
bitieuse femme  du  grand  maréchal  Sobieski,  la- 
quelle, malgré  la  volonté  de  son  mari,  intriguait 
pour  lui  faire  donner  la  couronne,  se  mirent 
tout  à  coup  à  crier,  :  «  Un  Piast!  on  Piaat!  » 
mot  servant  à  demander  pour  souverain  un  Po- 
lonais, ils  proposent  aussitôt  le  nom  de  Michel 
Koributh  ;  la  petite  noblesse  les  prend  an  mut, 
et  acclame  Michel,  qui  en  moins  de  deux  heures 
se  trouve  porté  au  trône.  U  crut  d'abord  que  les 
respects  qu'on  lui  marquait  étaient  une  raillerie; 
lorsqu'il  ne  put  plus  douter  de  sa  fortune ,  il  Ait 
effra>é  du  poids  de  la  couronne  et  versa  des 
larmes.  Mais  de  cet  excès  d'humilité  il  se  pré- 
cipita bientôt  dans  celui  de  l'orgueil.  «  La 
royauté  ne  lui  suffit  plus,  dit  M.  Salvandy  dans 
son  Histoire  de  Pologne,  il  lui  fallait  la  ty- 
rannie. 11  ne  se  soumit  à  jurer  les  Pacia  con  • 
venta  qu'avec  une  restriction  mentale  dont  il  ne 
tarda  point  à  se  vanter;  tous  les  obstacles  irri- 
taient déjà  ce  fantôme,  et  il  comptait  |iour  des 
obstacfos  les  talents,  la  vertu,  la  gloire.  Sobieski 
surtout  le  gêna  :  roi  obscur,  parvenu  incapable, 
il  s'aperçât  tout  d'abord  qu'il  n'était  pas  le  ci- 
toyen le  plus  grand  de  la  république  ;  son  âme, 
aussi  peu  élevée  que  son  génie,  se  prit  d'une 
haine  violente  pour  un  sujet  à  la  fois  plos 
glorieux  et  plus  puissant  que  lui.  Cette  haine 
ei>t  tout  son  règne;  il  ne  vécut  que  pour  faire 
du  mal  au  grand-maréchal  de  la  couronne ,  et 
tous  les  coups  qu'il  voulut  porter  à  son  il- 
lustre lieutenant  retombèrent  sur  leur  com- 
mune patrie,  i»  S'abandonnant  à  la  onissaote 
famille  de  Paz ,  ennemie  jurée  de  Sobieski,  il 
épo«i8a  sur  leur  conseil  Éléonore,  sœur  de  rem- 
peretir  Léopold  ;  cette  union,  conclue  contre  la 
volonté  de  la  diète  et  du  sénat,  augmenta  encore 
l'inimitié  des  grands  contre  le  nouveau  roi.  Ce- 
lui-ci, tout  occupé  il  réprimer  leur  violente  op- 
position, ne  prêta  aucun  secours  à  Sobieski,  qui 
pendant  les  années  1670  et  1671  repoussa  par 
des  prodiges  de  valeur  les  invasions  de»  Co- 
saques et  des  Tartares.  De  même  il  ne  fit  ea 
1672  aucun  préparalif  pour  résister  à  Tattaqne 
prochaine  des  Turcs,  parce  que  augmenter  Tar- 
iiiee  c'était  donner  a  Sobieski  de  nouveaux 
moyens  de  se  signaler  k  la  reconnaissance  de  sa 
patrie.  Tant  d'ineptie  et  de  manque  de  cœur 
exanpera  les  grands  ;  ils  se  déciiierent  à  le  dé- 
poser et  à  lui  donner  pour  successeur  le  jeune 
duc  de  Longueville,  qui  s't>ngagea  k  épouser  la 
reine  Éléonore ,  qui  à  ce  prix  s'offrait  à  tra- 
vailler à  la  chute  de  ton  époux.  Mais  an  roiliea 
de  l'année  1672,  au  moment  où  ils  ê'i 
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k  exécuter  leurs  desseins,  ils  apprirent  la  mori 
do  jeone  doc  Averti  du  danger  qui  TaTait  ne- 
nae^,  Michel,  pour  se  venger,  réunit  à  Varsovie 
la  pospolite,  ou  diète  armée ,  qui,  dominée  par 
la  petite  noblesse,  se  mit  à  proscrire  les  en- 
nemis du  roi,  au  lieu  d*aller  combattre  les  Os- 
roanlis.  Ceux-ci,  ne  trouvant  devant  eux  que  la 
petite  armée  de  SoNeski,  avaient  pris  Karoiniek 
et  arrivèrent  sou»  les  murs  de  I^emberg.  A  cette 
nouvelle  la  pospolite  fit  quelques  lieues  en  avant, 
entraînant  le   roi,  qui   voulait  fuir.  Rassurée 
bientôt  par  les  victoires  inespérées  de  Sobieski 
k  Calusz  et  à  Boodchaz,  elle  reprend  le  prooèn 
instruit  contre  la  plupart  des  sénateurs.  Michel, 
au  moment  où  Sobieski  allait  poursuivre  ses  suc- 
cès, signe  le  traité  lionteux  de  Boudchaz;  aban- 
<lonnant  an  sultan  l'Ukraine  et  la  Podolie,  il  s'en- 
gage encore  à  lui  payer  un  tnbut  annuel.  Plu- 
sieurs mois  d'anarchie  complète  suivirent  cet 
événement;  enfin  Sobieski  {voff,  ce  nom)  par- 
vint à  rétablir  l'ordre;  dès  le  mois  d'avril  1673 
iil  reçut  de  la  diète  plein  pouvoir  pour  la  paix 
et  la  guerre;  surmontant  les  difficultés  inces- 
santes que  lui   suscitait   Michel,  il   parvint  à 
réunir  une  armée  de  trente  mille  liommes,  avec 
lesquels  il  alla  gagner  sur  les  Turcs  la  fameuse 
victoire  de  Kotzim.  La  veille  de  la  iMtaille,  Mi- 
chel  mourut,  abandonné  à  Lemt>erg;  des  ul- 
cères dauA  les  intestins ,  suites  de  sa  voracité 
prodigieuse,  avaient  amené  sa  fin  précoce.  «  On 
ne  peut,  dit  M.  Salvandy,  considérer  ce^  rèçw 
sans  une  pitié  profonde.  Tout  y  est  calamité 
pour  le  prince  aussi  bien  que  pour  ses  peuples. 
Il  vit  au  milieu  des  trahisons.  A  ces  disgrâces 
privées  se  joignent  de  toutes  paris  les  malheurs 
publics.  Il  n'a  de  l'ambition  que  ses  désespoirs. 
Son  Ame  est  toujours  en  proie  ou  à  Fenvie  ou  à 
l'épouvante.  £n6n,  ses  chagrins  semblent  quel- 
quefois passer  ses  fautes.  On  dirait  que  la  Pro- 
vidence châtie  la  médiocrité  à  l'égal  du  crime 
chez  ces  hommes  privilégiés  on  misérables  qui 
ont  reçu  du  sort  et  accepté  la  tâche  de  gouverner 
les  hommes.  >  O. 

Marnurwlrz.  HUttÀrt  de  la  yatUm  PoUmaUe  —  Oto- 
lowtki,  iMterm.  -  Zaknkl,  tMterm  hUtorlem.  -  Comior. 
SUtâ  t(f  Polamd. 

II.  Micsn.  non  souverains. 

MioiBL  d*Éphèse,  écrivain  grec  sur  lequel 

on  manque  de  renseignements.   Il  existe  dans  i 

divers  manuscrits  des  commentaires  sur  Aris-  | 

tote  qui  portent  ce  nom  ;  mais  on  n'en   sait  ' 

pas  davantage.  Quelques  érudlts  ont  cru  qu*il  i 
fallait  attribuer  ces  travaux  à  Michel  Psellus; 
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d'antres  ont  pensée  l'empereur  Michel  Oucas,  \  ^'^  polluta,  dans  les  Patres  Apottol. 

t*^    mtA     n*Aa«  «.&>    •_t>..._Ll.l.l-        VT ...  :       €*rJkaA\miW"     V.....^^...^        DAi.^4»mm»m.     mm.^^U^i^ 


ce  qui  n'est  pas  vraisemblable.  Une  nortion  seu 
leroent  de  ees  commentaires  sur  V Ethique  d'A 
ristote  a  été  puUiée,  dans  le  recueil  publié 
chez  les  Aklet  m  1636  :  Eustratii  et  aliorum 
insignium  peripatetieorum  Commentarii  in 
librot  decem  De  Moribus.  Des  remarques  de 
Michil  sur  quelques  autres  ouvrages  d'Aristote 
ont  été  jointes  à  Tédition  des  commentaires  de 


SimpUcius  sur  le  Traité  De  VAme;  Venise,  I5Î6. 
Le  traité  de  Porphyre  :  De  non  necandls  Ani- 
malibus ,  imprimé  à  Florence  chez  les  Juntes» 
en  1548 ,  contient  en  grec  les  scholies  sur  le 
livre  JDe  Partibus  Animnntium,  et  elles  ont 
été  publiées  en  latin  à  Bâie,  1559,  ln-8».  Un 
assez  mince  volume  in- fol.  (Venise,  chez  Jé- 
rôme Scotus,  1552,  in-4'*)  contient  des  notes, 
traduites  en  latin  par  Evangeiista  Langus  Asn- 
lanus,  toujours  avec  le  nom  de  Michel  d^Éphèse, 
sur  divers  livres  d'Aristote.  On  voit  ainsi  que 
cet  écrivain  était  un  homme  fort  laborieux;  mais 
il  y  a  bien  peu  de  chose  à  apprendre  dans  ses 
commentaires,  et  ils  sont  tombés  dans  un  profond 
oubli.  G.  B. 

Fabrtdu*.  BibUotkeca  Craeca,  II,  110;  III.  m  (édit 
Harln  ). 

aiiCHBL  Cerularius,  patriarche  de  Cons- 
tantinople  depuis  1043  jusqu'en  1058.  Il  s'est 
rendu  célèbre  dans  l'histoire  ecclésiastique  par 
ses  violentes  attaques  contre  l'Église  latine.  En 
1053  il  écrivit  â  Jean,  evêquedi»  Trani  (dans  la 
Pouille),  une  lettre  dans  laquelle  il  rappelait 
avec  une  extrême  acrimonie  les  griefs,  tous 
futiles,  que  les  orttiodoxes  grecs  reprochaient 
aux  Latins.  Cette  lettre  devait  être  commu- 
niquée  au  pape  et  à  toute  l'Église  d'Occident. 
Le  pape  Léon  IX  commença  par  y  faire  une 
réponse  savante  et  étendue;  il  envoya  ensuite 
â  Constantinople  les  cardinaux  Huinbert  et 
Frédéric,  avec  Pierre,  évéque  d'Amalfi,  pour 
tâcher  de  ramener  Michel  à  une  conduite  plus 
modérée.  Leurs  efforts  obtinrent  si  peu  de  suc- 
cès que  Humbcrt  crut  devoir  excommunier  le 
patriarche.  Michel  à  son  tour  excommunia  les 
trois  légats ,  et  effaça  le  nom  de  Léon  IX  des 
diptyques,  ou  registres  sacrés.  En  1057  il  dé- 
dda  l'empereur  Michel  Stratiotique  à  céder  le 
trône  k  Isaac  Comnène  ;  mais  il  ne  resta  pas  long- 
temps en  lx>nne  intelligence  avec  le  nouvel  em- 
pereur, et  un  jourquetous  deux  disputaient  sur  la 
puissance  respective  de  l'Église  et  de  l'État,  le  pa- 
triarchedit  k  Isaac  :«  Je  vous  ai  donné  la  couronne, 
ie  saurais  bien  vims  l'ôter.  »»  Cet  emportement 
fut  puni  par  Texil,  et  le  prélat  était  sur  le  point 
l'être  déposé  lorsqu'il  mourut,  dans  111c  de  Pro- 
œnèse.  On  a  de  lui  :  Decisio  spnodica  de  ntip- 
iii*  in  septimo  gradu;  De  matrimonio  prohi- 
bito^  grec  et  latin ,  dans  le  Jus  Oracco-roma- 
num  de  Leunclavius,  t.  III  et  IV;  —  Epis- 
tolœ  //  ad  Petrum  Antiochenum,  grec  et  la- 
tin ,  dans  les  Ecoles,  Grxcx  Monumenta  de 
Cotelier,  t  \\\  —  De  sacerdotis  urore  adul- 

de 


Cotelier;  —  £T)(uuA|&a,  Edictum  synodale  ad- 
j  versus  Laiinos ,  seu  de  excommunieatione  a 
j  latinis  legatis  in  ipsum  ab  Ipso  in  legatos  vi- 
I  hraia,  anno  1054,  die  septimo  Junii  factum; 
,  dans  le  De  Libris  ecelesiastieis  Grxeorum,  de 

Léo  Allatius.  Y. 

Baronlo»,  ^rmalêt  EeelétioâHei,  td  tna.  tOSS,  de.  ~ 

Câve,  Hisioria  IMtr.  -  Fatetclin,  BMMktea  GnsML 
.  ?oi.  XI,  p.  ifs.  etc. 
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mCHBL  de  Corbeil,  archevêque  de  Sens, 
mort  le  1*^  décembre  1 199. 11  fat  d'abord  doyeu 
de  régli&e  deMeaux,  vers  1 167,  pois  de  celle  de 
Laon  eo  ll9f,  et  de  Paris  en  1192.  11  fut,  en 
1194,  nommé  patriarclie  de  Jérusalem,  et  quinze 
jours  après  élu  archevêque  de  Sens.  C'était,  sui- 
▼ant  Du  Boulay,  un  professeur  d'une  iprande  re- 
nommée. On  cite  parmi  ses  écrits  Distinctiones 
in  PialmaSf  manuscrit  mentionné  par  Sander  et 
Montfaucon.  B.  H. 

liUt.  IMt.  de  la  Fnaue»  XV.  ati.  -  CaUia  Chris- 
Mono,  XII,  col.  ss. 

MiCHBL  SGOTy  philosophe  écossais,  né  à 
Balwearie  (  comté  de  Fife  ),  vers  1 190  (i),  mort 
vers  1291.  Après  avoir  fait  ses  études  h  Ox- 
ford, il  se  rendit  à  Paris,  selon  l'usage,  de 
more.  Tel  était  alors  Téf-Jat  <Ie  l'université  de 
Paris,  qu'on  ne  pouvait  être  compté  |wrmi  les 
maîtres  avant  d'avoir  compté  parmi  les  écoliers 
de  cette  grande  ville.  On  le  voit  plus  tard  à 
Tolède,  en  1217,  puis,  après  1240,  en  Alle- 
magne ,  où  Frédéric  11  l'accueille  avec  une  fa- 
veur marquée.  Enfin,  il  rentra  dans  sa  patrie, 
et  parut  à  la  cour  d'Angleterre,  où  il  fut  en  cré- 
dit sous  le  règne  d'Edouard  1".  Nous  le  trou- 
vons, en  1286,  chargé  par  Edouard  d'une  mission 
en  Ecosse.  On  croit  donc  connaître  les  priu- 
cipales  cicoonstances  de  sa  vie;  maia  on  regrette 


Grand,  réputé  comme  lai  magicien,  fut  un  de» 
hommes  lès  plus  éclairés  et  oonséquemment  les 
moins  eréduliv  de  son  siècle.  Midiel  Soot  n'a 
pas  assez  douté  de  l'astrologie  et  de  la  dûro- 
mande.  Cela  est  UioontestaMe  :  mais  il  n*eit  pas 
nécessaire  de  lui  imputer  d'autres  singularités. 
En  parlant  des  écrits,  assez  nombreux,  qu'il 
nous  a  laissés,  nous  corrigerons  diverses  erreors 
commises  par  Uaunou,  dans  le  tome  XX  di* 
VHisfoire  Littéraire.  Michel  Scot,  ajant  appris 
l'arabe  durant  son  séjour  en  Espagne,  traduittt 
de  l'aralie  en  latin  plusieurs  ouvrafçes  d'Arislole. 
Daiinou  suppose  que  ses  IradoetioBS  d'Anatole 
se  bomi>ntà  VHnto^e  des  Animaux.  AjootoBs 
à  VHistoire  des  Animaux  le  lYaiié  du  dêi 
et  du  Monde,  avec  les  commentaires  d'Avcr- 
rtioès,  ainsi  que  le  lYaiié  de  F  Ame.  Od  se  de- 
mande, en  outre,  si  ces  tradactkws,  dont  il 
existe  de  nombreux  manuscrits,  sat  été  publiées, 
et  quelques  critiques  assurent  même  qa'ellcR  ae 
l'ont  pas  été.  Ils  se  trompent  :  les  tradi||Btinas 
de  Michel  Scot  existent  aotammeat  dans  réUi- 
tion  d'Aristote  donnée  par  les  Juntes  «a  I6ô0. 
Bien  que  nous  ayons  cru  devoir,  sur  le  témoi- 
gnage de  Jourdain  et  des  inanoscrîts  même  de 
la  Bibliotlièque  impériale,  ^trilmer  à  BlicM 
Scot  plusieurs  traductions  d'Arislote  qoe  hn 
conteste  AI.  Daonoii,  nous  avons  hésité  à 


beaucoup  d'en  ignorer  les  détails.  Michel  Scot  ■  donner  encore,  avec  Balée,  une  version  latine  de 


fut  en  eflet,  même  dans  son  temps,  où  parurent 
tant  de  brillants  esprits,  un  homme  véritable- 
ment extraordinaire  :  l'étrange  renommée  qu'il 
a  laissée  nous  atteste  la  grande  opinion  que  ses 
contemporains eureotde  .^n  savoir,  de  son  mérite  ; 
mais  n^lierdions-nous  comment  cette  opinion 
s'est  formée,  on  ne  nous  raconte  que  des  Tables. 
Dante  le  place  daus  l'enfer,  où  il  le  représente 
sous  la  figure  d'un  insigne  magicien  : 

Outil' aUro.  ciip  ne'  fiancM  e  C04l  poco, 
Mlrbrlf  Srotto  fii ,  chr  \i*r.im<*nti* 
Drlle  nantrlir  frodc  thrppc  tl  Bluoni. 

Boccac4\  Folengo  l'inlnvluisent  en  scène  sous 
les  mêmes  traits.  Procureur  du  di-mon  sur  cette 
terre,  il  remplit  cette  charfzo  avec  un  prodigieux 
sucrés,  ne  redoutant  ni  Dieu  ni  les  hommes  : 
il  invite  ses  amis  à  dîner,  et  fait  servir  par  dos 
ministres  de  l'enfer  des  mets  rnlevés  |iar  eux 
aux  tables  des  rois  de  Franci»,  d'Anglet«Tn> :  en 
d'autres  instants  il  di<|uiralt  à  la  vue  du  pidilir, 
sur  un  vheval  noir  dont  le>  minisfres  de  Satan 
ont  enchanté  la  l)ride.  Cv>t  le  lènt  ,|..  Folenco, 
dans  son  iioëme  mararoni(|ue  ; 

Consccrerr  farlt  frrno  runfi>rntr  prr  lp«.i^  • 
Cofii  qan  ^Im-il  rtinnin  niirriim  niilliHpir  lediilnm. 
Que»  quo  «ait.  Uaquam  luKhrrca  «.u'Hia,  e»«a4cjt. 

Cepemiant  il  n'est  (las  mêioe  cert.nn  que  Mi- 
diel Soot  seMiit  jamais  (irrii|N'  i}eiiiui!it\  et  que, 
dans  un  Age  ou  toutes  les  Mj|M*rstitiiiHs  avaient 
un  gnin«l  nombre  île  sériai re<,  il  ait  donne  dan.<« 
cet   égarement.  On   sait  de  rr^tr  f^u'Albert   le 


(1/  Et  non  rn  llll,  comme  le  »uppo«c  M.  I>auncu. 
(t;  Le»  dliblcH. 


V Éthique,  et,  suivant  une  eonjeeture  de  Jour- 
I  dain,  des  versions  de  la  Métaphysique,  ée  h 
,  Physique,  du  quatrième  livre  des  BMémnês, 
;  des  Parca  JS'afuratia ,  du  Traité  de  la  Gé- 
j  nèration  et  de  la  Corruption ,  qui  uous  sont 
>  oflertes  par  les  numéros  943  de  la  SoriMNne  «I 
i  73  de  Navarre.  Ces  attributions  restent  don- 
.  teuses.  Enfin  Midiel  Scot  a  traduit  le  De  Smt- 
standa  Orbis  d'Averrhoès.  M.  Renan  le^ 
dère  donc  à  tton  droit  comme  !e  premier  I 
ilucteiir  d'Averrlioès  dans  le  monde  latin.  Oeli 
suilit  à  sa  gloire.  L'inlluenee  d'Averrlioès  snr 
nos  premiers  philosoplies  a  été  tout  à  11  Ms 
utile  et  funeste.  Elle  a  propagé  de  ftinestos  er- 
reurs ;  elle  a  pnMiuit  dans  tous  les  esprits  nne 
agitation  utile.  Ai  istute,  commenté  par  Avsfriioès, 
n'e»t  |}<is  le  \eritable  Ariâtote,  c'est-i-dire  le 
plus  prudent  et  le  plus  délié  des  logiciens  :  loin 
de  là.  c'est  un  métaph\sici*'n  tt-méraire.  Mtfs  i 
un  disciple  engourdi  la  ti'mérilé  du  mtMre  cet 
un  stimulant  op|Nirtun.Mi<-hel  Scot  ne  s'est  pas, 
d'ailleurs,  contenta  d'intro'iuire  Averriioès  dans 
le<  écoles  latines,  il  leur  a  fait  connattre  enonre 
.\\icenne,  plus  sage  et  plus  fidèle  interprète  d*A- 
ri<tute.  fi  y  a  lieu  de  croire .  suivant  Dannun, 
que  Michel  Scot  n'a  traduit  d'Avicenne  ipie-la 
version  aral»*'  des  li%reN  d'Ari>lote.    «t  Cepen- 
dant, aj(Niie-t-it,  on  a  inscrit  S4nis  le  nom  do 
phiUxophe  (*<os>ai<  un  livre  intilidé  AMreaia'' 
tiones  Avicfuna  ,  sans  d«Hiiier  une  indieulioQ 
'•  as«4'z  préciM^  |iour  que  nous  piii>siuos  «lire  oà  il 

se  r(>ncontre.  ■.»  Daunnu   se  trompe  :  l'ii 
•  tion  pn*cise  qu'il  regrette  avaK  été  ( 
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Joarclaifldèt  l'auiiéelSlO.  Joiirtlain  avait  ak>rs 
signalé,  «laas  le  manuscrit  du  roi  qui  porte  (e 
numéro  6443  cet  At>régé  d*A\icenne.  et  r^ro* 
duit  ces  motty  qu'on  Ut  au  premier  feuillet  *• 
<*  Abbreviattoties  Avicennx.  FreJerice,  domioe 
uiuudi«accipe  dévote  hune  librum  MictiaelUScoti, 
u)  ait  gratis  capiti  tuo  et  torquix  coUo  tuo.  »  Au- 
cune édition  de  cet  ou?ri|ge  n'était  connue,  selon 
M.  Uaunou.  C'est  une  autre  erreur.  Jourdain 
avait  rvtruuvé  les  ÀbbrevicUiones  ÀvéeennXf 
jvec  la  traduction  de  Michel  Scot,  dans  une  édi- 
tion de  quelques  opuscules  d'Avicenne  et  d*Al- 
larabi,  publiée  à  Venise  en  lâ09.  A  ces  traduc- 
tions d'Avorrhoès,  d'Avicenne  il  faut  joindre 
relie  du   7Vai/é  de  la  Sphère  d'Alpetrond]i. 
.Iuui*<lain  nous  l'indique  dans  plusieurs  inanus- 
(TÏU  de  la  BiUiotlièque  impériale.  Dannou  ne 
l'a  pas  connue.  Mais  U  inscrit  parmi  les  onivres 
de  Michel  Scot  nn  commentaire  sur  la  Sphère 
(le  Jean    de  Holywood   {Joannes  de  Sacro 
8o$eo),  publie  i  Bologne  en  149â,  in-4*,  et  à 
Venise  en  IA31,  in-fbl.  Ce  commentaire  de  Mi- 
1  hel  Scot  n'a-t-il  pas  plutôt  pour  objet  la  Sphère 
«rAIpetrondji  que  celle  de  Jean  de  Holy wood  ? 
C'est  une  question  dont  Teiamen  «loit  être  ren- 
voyé aux  experts.  11  est  certain,  toutefois,  qu'il 
faut  diftiingiier  le  commentaire  imprimé  de  la 
version  inédite.  La  version  porte,  en  eflet,  une 
date  ;  el!e  est  de  Tannée  1317,  et  fut  faite  dans 
la  ville  de  Tolède,  tandis  que  le  commentaire, 
composé  à  la  prière  de  Tempereur  Frédéric, 
est  un  ouvrage  évidemment  postérieur.  Noos 
venons  de  donner  la  liste  des  écrits  plus  ou 
moins  originaux  de  Michel  Scot.  A  cette  caté- 
gorie appartiennent  encore  un  traité  De  Sole  et 
Lttna,  publié  à  Strasbourg  en  1632,  dans  le 
tome  V  du  Theatrum  Chimicum,  on  opnscole 
Dr  Chiromantia,  souvent  imprimé  dans  le 
quinzième  et  le  seixième  riècle,  et  nn  antre  De 
Phyuognomia  et  de  Aornims  Procreaiione^ 
dont  M.  Daunou  a  compté  dix-huit  éditions, 
ouvrage  pins  souvent  intitulé  De  Seerelis  1^0- 
tnrx.  Nous  avons  en  outre  retrouvé  dans  nn 
manuscrit  de  Saint-Germain -des- Prés,  n*"  1614, 
deux  traités  inédits  de  Michel  Scot,  intitulés  : 
De  Siotitia  coi^unc/lonu   Mundi  terreslrU 
cum  cœletli  et    De  Def/inUione  utrhutque 
mundi,  et  De  Prxsagiis  stetlarum  et  ele- 
memlaribus.  Il  s'agit,  dans  ces  deux  traités, 
de  rinHoence  exercée  sur  les  choses  de  la  terre 
par  tes  mouvements  des  antres  planètes,  et, 
comme  oa  lesuwiose,  des.  ohsenations  fraies 
<y  Immit  onéiéfs  à  benuconp  de  frivoles  ày- 
polhèaes.  Notre  embarras  serait  grand  si  nons 
avioas  àchaiyedediicemer  ici  les  propresima- 
«inatîMft^ê  MicM  SeoleteeUcsdeaesin^lm, 
les  Arabes.  Koos  eroyons  cependant  qoe  per- 
sonne ne. les  Un  mu. quelque  profit.  Ainsi  le.< 
^nunmniriMK  em\  ilansy  Irouveruat  l'origine 
•lu  mot  tohuboku  :  •  «tber,  qui  dieitur  tohu  et 
bohu.  «  Nous  n'osons  Ruère  les  recommander 
aux  asCrouooMs;  pnt-«lre  ■éaamoins  ne  leur 


fsera-t-il,|)a$  tout  à  fait  indifférent  d'y  voirM!- 
cliel  Soot  comparant  la  terre  h  un  ceuf,  pan- 
pliraser  do  diverses  manières  cette  comp 
in{$énieuse.  Knfin  Albert  le  Grand  attribue  à  1 
chel  Scot  un  écrit  pseudonyme  intitulé  :  Qurn- 
tfionfsyicolai  Peripatelïei  ^  ouvrage  trè«-mal 
lamé,  auquel  Vincent  de  Beanvais  a  emprunté 
ia  définition  de  l'iris,  et  dont  nous  avons  publié 
un  assex  long  fragment  d'après  le  volume  (  ms.  ) 
841  de  b  Sorbonne.  B.  HaonÉan. 

UUt,  LUtir.  de  la  France,  t.  XX,  p.  4S.  >  ftHand, 
C^éMMMl.  4e  Script.  BHt,  —  HU.  De  Mektu  AngèkU, 
1. 1,  f.  ri.  —  G.  N «Mlé»  ÂpoèoçU  ëe%  gruadê  Uornane» 
.accuse»  dû  wnagU,  —  Reaan,  Averroét  et  VééverroUme. 
-  Junrdalo,  Heektrekes  critiques  sur  les  trméuctHms 
d'jrittde  -  B.  itoorémi .  Du  ta  Pàtiuuupàiu  icùim- 
tiqm.t.  l,|».4CTeiiiilT. 

•MiowL  (Jean),  évéque  d'Angers,: né  à 
Beauvais,  mort  le  U  septembre  1447.  il  kA  d'a- 
bord conseiller  de  Louis  il,  roi  de  Sicile,  puis 
chanoine  de  Rouen,  d'Aix  et  d'Angers.  Élu  évé- 
que d'Angers  le  26  fiîv rier  1439,  il  prêta  serment 
au  roi  le  30  mars.  Pendant  ce  temps  Guil- 
laume d'KstookviUe,  archidiacre  d'outre- Loire 
dans  U  mèoM  église,  avait  oblenu  des  bulles  du 
pape  pour  l'évéché.  Muni  de  ses  boUes,  il  se 
présente  au  chapiâre,  et  demande  l'éioigMnient 
<fe  Michel  ;  nais  c'est  ie  postulant  qui  est  écarté. 
Il  ne  cède  pas  touèrCois,  et  va  siiéger  comme 
évéque  d'Angers  an  oondle  de  FkMrenee,  tandis 
que  JeaoMiéhel  siège,  avec  le  même  titre,  au  oon- 
dle de  Bêle.  De  là  d'orageuses  discordes.  Le  pape 
iuigène  essaye  d'y  mettre  fin,  le  3  novembre,  en 
nommant  GniHanaae  évêque  de  Digne«  et,  le  18 
décembre,  cardinal.  Cependant,  un  boinme  aussi 
considérable  par  son  origine,  aussi  {wissant 
par  ses  aHiauces,  n'était  pas  fait  pour  se  prêter 
à  des  transactions,  fies  intrigues  continuent  et 
entretiennent  dans  l'évêehéd'Angers  une  agitation 
oonatanle.  Mais  <  le-  plébéien  Jean  Michel  avait 
des  partisans  résolus.  Veu  de  prélats  ont  laissé 
danS'Fégliae  d'Aogsfs  d'aussi  honorables  sou- 
venirs. Les  rois  de  France  ont  eux-mêmes  plu- 
sieurs fiNsdemandéàBomeaaoanonisatiQn  ;  mais 
iU  m  l'ont  pas  oMenue.  B.  H. 

GaiUmCMNtlimat  t  SIV.  col.iSO. 

HICHBL  (/r<rn),  médecin  et  poète  dmnui- 
-  tique  français  du  quinzième  siècle.  Des  témoi- 
gnages ineontestalries  établissent  qu'il  y  eut  -au 
quimième  siècle  k  Augers  un  roéiiecin  célèbre, 
doué  d'aptitudes  diverses,  et  portant  le  même 
-prénom  que  Févêque «dNAngers tauquel  est  con- 
sacré le  piéeédent  article.  Leeartulaire  de  VV- 
niversiié  d^Angers  et  les  registres  de  la  fMuMé 
de  niédeehie«ie  eette  ville  font  souvent  mention 
de  maistre  Jehan  *Mithêl.  Le  Oaialofue^des 
eonmillere  du  parlement  de  Paru,  par  Bleu- 
ebnrd,  le  donne  comme  premier  médecin  du  nti 
(Gbaries  Ylll  )  et  comme  ayant  été  nommé  con- 
seiller au  parlement  en  1491.  Enfin,  on  lit  dans 
'Le  Verger  d* Honneur  d'AmIréde  La  Vigne,  poêle 
eontem|iorain  :  «  Le  22  aoOt  H93  mourut  k 
iimn  (en  Piémont)  maistre  Jelian  MîcIkI,  pie- 
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mier  mé<leciii  du  roy,  très-excellent  docteur  en 
roélecîne,  duquel  le  roy  fut  fort  marry.»  Il  est 
prolxable  que  c*est  à  ce  docteur  en  médecine  que 
«loivent  être  attribuées  les  additions  et  correc- 
tion$  (biles  au  Mystère  de  la  Passion  par  très- 
éloquent  et  scienti/igue  docteur  maistre  Jehan 
Michel, 

Telle  n^est  pas  Topinion  de  La  Monnoye,  de 
Beauchamps  et  de  M.  Louis  Paris,  qui  s'ap- 
puient d'un  passage  d'un  écrivain  du  seizième 
siècle  pour  assigner  cet  ouvrage  à  l'évéque  d*An- 
gers.  Dans  les  Epistres  familières  et  morales 
de  Jean  Bouchet  (1545),  on  lit  une  Êpltre  qui  lui 
est  adressée  par  Pierre  Genraise,  assesseur  de 
l'official  de  Poitiers  :  voulant  lui  prouver  que  les 
fonctions  de  la  magistrature,  pu  plus  que  celles 
du  sacerdoce,  ne  sont  incompatibles  avec  le  culte 
des  lettres,  il  loi  rappelle  l'exemple 

Dp  boDfl  patlrur»  et  prélats  de  rÉfflbe 
Qui  en  Irur  teoipa  ont  cbaieuo  i  leur  gtaise 

Bien  composé 

Voy  par  après  ce  matatre  Jrhan  Michel. 
Qql  fuftt  d'Angf m  ereaqoe  et  patron  tel 
Qn'on  le  dit  «a Int.  Il  flt  par  pertonsages 
La  Passion  et  auUret  béant  ouvrages. 

Ce  témoignage  a  paru  concluant,  et  il  ne  Test 
pas.  Rien  ne  prouve  en  effet  que  Pierre  Gervaise 
n'ait  |»as  fait  ime  confusion  de  noms.  A  l'auto- 
rité suspecte  de  cet  assesseur  de  l'official  de 
Poitiers,  M.  Paulin  Paris,  après  les  frères  Par- 
fait, oppose  avec  raison  le  silence  de  tous  les 
écrivains  qui  ont  parlé  de  l'évéque  d'Angers. 
Ils  racontent  assez  longuement  sa  vie;  ils  font 
l'éloge  de  sa  piété,  de  ses  vertus  et  de  ses  talents, 
et  il  n'en  est  pas  un  seul  qiii  lui  attribue  les  re- 
maniements du  Mystère  de  la  Passion.  II  se 
demande  d'ailleurs  si  le  titre  de  très-éloquent  et 
scientifique  docteur  ne  convient  pas  mieux  à 
un  médecin  qu'à  un  évéqne.  De  |»liis,  ces  addi- 
tions et  ces  corrections  ne  |)fuvent  guère  être 
l'cpavrede  Tévéque  d'Angers;  car  il  mourut  en 
1447,  et  tout  porte  à  croire  que  l'ouvrage  origi- 
nal était  le  mystère  d^Amoul  Gresban,  lequel 
paraît  avoir  été  composé  vers  1460.  Enfin,  un 
fait  qui  jusque  ici  n'a  pas  été  remarqué,  nous 
semble  confirmer  l'opinion  des  frères  Parfait  et 
de  M.  Paulin  Paris.  Le  scientifique  docteur, 
outre  ses  additions  et  corrections  au  Mystère 
de  la  Passion,  a  lui-même  composé  im  Mystère 
de  la  résurrection  qui.  comme  l'atteste  le  titre 
de  l'ouvrage  imprimé  (Paris,  A.  Vérard,  in-fol., 
goth.),  «  fut  joué  à  Angiers  triumphanlement 
devant  le  roy  de  Sicile.  »  Les  frères  Parfait 
croient  devoir  assigner  i  cette  rep^é^enlatiun  la 
date  de  1475;  mais,  le  roi  René  a)ant  été  dé- 
pouillé de  l'Anjou  par  Louis  XL  et  étant  allé  se 
fixer  depuis  dans  son  comté  de  Provence,  il  faut  i 
avancer  la  date  de  cette  représentati«Mi  :  toutefois 
on  ne  saurait  la  reporter  au  delà  de  1453,  épo-  \ 
que  où  le  bon  rui,  après  atoir  été  chassé  de 
Naples  et  avoir  cttlé  à  f«m  tiU  son  duché  de  ; 
Lorraine,  vint  it'ëtablir  dans  l'Aivou.  Sans  doute  ' 
il  est  |K>s(ible  que  la  composition  de  l'ouvrage  ! 


remonte  plus  haut  ;  mais  n^st-il  pas  probabk 
que  ce  mystère  a  été  représenté  ei  imprimé  peti 
après  avoir  été  composé? 

Nous  croirions  volontiers  que  cette  Résurrec- 
tion fut  le  premier  ouvrage  dramatique  de  Jean 
Michel.  C'est  un  mystère  en  trois  journées,  d« 
20,000  vers  environ,  et  qui  comprend  depuis  la 
mort  du  Christ  jusqu'à  la  Pentecôte.  II  est  Trai- 
semblable  que  c'est  le  succès  éclatant  qu'obtint 
ce  mystère  qui  valut  à  son  auteur  le  titre  dt 
très-éloquent  et  scientifique  docteur,  et  qui 
l'engagea  i  remanier  la  Passion  d'AmouI  Gres- 
ban. De  là  le  Mystère  de  la  Passion  de  y.-S. 
J.'C.  avec  les  additions  et  corrections^ ilc, 
lequel  mystère  fut  joué  à  Angiers  moult 
triumphalement  et  sumptueusement,  en  Van 
i486  en  la  fin  d'août,  ouvrage  dont  il  existe 
au  moins  quatre  éditions,  données  par  diffé- 
rents libraires  à  la  fin  du  quinzième  et  au  oon- 
mencement  du  seizième  siècle,  et  qui  fut  repré- 
senté en  différentes  villes,  notamment  à  Paris, 
en  1007. 

Un  simple  coup  d'cpfl  jeté  sur  la  Passion 
d'Amoul  Gresban  et  sur  celle  de  Jean  Micliel 
suffit  pour  faire  reconnaître  que  odle-d  est  pot. 
térieiire  à  l'autre.  Les  additions  et  correr/ioiu 
de  Jean  Michel,  a^ant  été  bien  aocoeilliea,  ont 
nui  à  l'ouvrage  de  son  devancier  :  tandis  que  le 
premier  est  demeuré  manuscrit,  le  second  a  ob- 
tenu plusieurs  éditions.  Le  drame  de  Jean  Ml- 
chel  se  compose  de  50,000  vers  environ;  c'est 
près  du  double  de  la  Passion  de  Gresban  ;  mais 
le  Mystère  n*a  pas  gagné  à  tous  ces  remanie- 
ments. L'ouvrage  de  Gresban,  dans  sa  simplicité 
première  et  avec  ses  proportions  plus  wtywif^tw, 
se  laisse  encore  lire  sans  trop  de  btiguet.  Ao 
contraire,  il  est  difficile  de  supporter  la  lectere 
de  celui  de  Jean  Micliel,  tout  surchargé  de  dé- 
tails inutiles,  écrit  avec  précipitatioo  et  saas 
élégance.  Les  tableaux  de  mœurs  y  sont  bean- 
coup  plus  nombreux  et  plus  développés  que  dans 
le  Mystère  de  Gresban  ;  Jean  Michel  se  complet 
à  tracer  fies  scènes  de  bœjrgeois,  de  gueux  et 
de  truands  du  quinzième  siècle,  qu'il  transporte 
au  temps  de  Jésus-Christ,  san^  se  soucier  de 
Tanaclironi^me;  il  aime  te  trivial  et  ne  recule 
pas  devant  l'obscène.  C'est  ce  qui  fit  son  tueoèi 
auprès  des  contemporains,  et  ce  qui,  à  délut 
d'un  %  rai  mérite  littéraire,  conserve  à  aou  ou- 
vrage un  intérêt  historique.        A.  Cb\ss4.'«g. 

Foncrmagne.  fclairrisiewt^nts  sur  la  personne  H  ta 
OHtragei  ée  J.  Mirhet,  û%-i%  In  SMwwsm  iie  l'Acad  «m 
Inscr  .  XVl.fM.  H  XVII.  u«.  -  o.  Leroy.  FAudt*  mr  Im 
M^Ufrrs.  -  BtbtiOtk.de  F  Ecole  des  ikartes,  i—  trrlt, 
III.  i-J.  -  UïroU  dn  Maine.  Bibluttk,/r.  -  Rirrroa. 
Memnires,  I.  X\XVII.  —  1^  frères  Parfait,  Hist,  ém 
Th.-rr  ,  I.  II.  p.  «S.  —  Beanch^mpi.  JhrAerrSeï  smr  im 
Tkeatrei.  -  L  PAn%.  Us  ToUei  peùkies  de  U  nUgéê 
fieims^  IntrQl.  —  Paulin  I>lri«.  }f\S.  francs  de  la  BskL 
Imp  ,  t  \  I.  p.  tM  rt  aalf  ,  et  Bertte  de\  Cours  pvftftn  4m 
U  Juin  iWi.  -  Maimin.  Jomrnat  des  SavamU,  IMa.~ 
Broitrl,  Vamuel  é^*  Li^aére. 

MIC  SKI.  fie  Tours  i  Guillaume),  poète  fraa- 
rai».  \ liait  au  commenreroent  du  seizième  siè- 
cle. On  ijmore  la  date  exacte  de  sa  naissanoee: 
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eeUe  àtu  mort.  L*épltre  dédicfttolraà  Aaloiae  de 
Lomiae,  pUcte  à  U  tête  de  U  Tenta  éê  J*> 
•èpbe,  nous  apprcB<l  qu*il  était  né  à  Ctiàtilloft» 
aurlsdre  ;  le  nom  de  Tours,  qu'il  i^tiit  or- 
dinaireinciit  au  sieo ,  fait  supposer  qu'il  iMb^ 
tait  cette  ville  ou  qo*il  y  avait  étudié.  PMt-étr« 
même  y  enseigiiait-il  lee  tHslIea-Iettrea,  ear  il  t'ett 
latisé  représenter  sur  le  frontispice  des  JNceo- 
liques  (édJL  de  1&29)  on  rouleau  dans  la  mail 
«t  catouré  de  jeaoes  gens.  Ce  n*est  que  gfice 
à  ses  ouvrages  qu'il  est  ooobo  des  bil)liopliiles. 
Le  plus  iinportaot  est  intitulé  :  la  Foresi  de 
Conscience,  contenant  la  chauê  du  furincet 
spirituelU;  Paris,    Iftlê,  IMO,  Uh%\  gotb. 
lig.  en  trais.  L'aifteur  déclare, en  ces  termes,  quel 
a  été  son  projet  :  •  J*ai  ¥001»  du  fond  de  mon 
desireuU  vouloir  taire  saillir  ceste  éhidiiation  ! 
d'amour  divin,  inexplicable  miséricorde,  pneu- 
roatiqne  doulceur  sur  la  refragance  du  miel  et  ' 
infinie  bonté  de  quantité  sy  profonde  que  Tan-  ! 
geJicale  science  la  surudante  concavité  n'en  at- 
toucbe  *,  Cette  citation  suffit  pour  donner  une 
idée  du  st]rle  de  Micbel,  formé  d'expressions  ! 
métapboriques  et  figurées,  maladroitement  em-  ! 
pointées  du  latin,  quelquefois  du  grec;  il  en  ré-  I 
suite  une  obscurité  impénétrable.  Les  écrits  de  1 
cet  auteur,  tous  d'une  lecture  fastidieuse,  sont  :  ' 
Le  Penser  de  royal  mémoire ,  auquel  somt  \ 
contenus  les  epistres   envoyez  par  le  royal 
prophète  David  au  magnanime  prince,  €•- 
leste  champion  et  tres-chrestien  roy  de  France 
Françoys  premier;  Paris,  l&tS,  in-4<*,  gotlu; 

—  Le  Siècle  doré,  contenant  le  temps  de  paix^ 
amour  et  concorde,  en  ryme;  Paris,  1631, 
in-4*,  gotb.;  ~  Elégies,  Threnes  et  Complaine» 
tes  sur  la  mort  de  madame  Claude ^  Jadis 
royne  de  France;  Paris,  lô24,  in-8*,  gotb. 
Guillaume  Micbel  ne  s'appliqua  pas  toiiljours  à 
écrire  des  ouvrages  originaoi  ;  il  donna  aussi  des 
translations  en  français,  telles  que  :  Les  Bucih 
Itques  de  Virgile  Maron  ;  Paris,  1516,  inV, 
gotb.  ;  —  Les  Géorgiques  ;  Paris,  1619,  in-8*, 
gutb.  ;  ces  deux  traductions,  en  vers  avec  l'ex- 
position en  prose,  ont  été  réimprimées  ensemble; 
Pari*,  1629,  in- fol.  ;  —  Lucius  Àpuleius  de 
CAsne  doré;  Paris,  1517, in-4*, gotb.,  et  1518, 
in- fol  ,  gotb.  ;  ^  Les  trois  livres  de  Polydore 
Vergile,  des  Inventeurs  des  choses  ;  Paris,  1520, 
In-S**  ;  —  Eutropius  et  Paulus  Diaeonus  :  des 
Fuicts  des  roys  et  empereurs  romains  et  des 
consuls  de  Rome,  pareillement  des  roys  (T/- 
talie;  Paris,  1521,  in-fol.;  —  VEpitome  de 
Valere  le  Grand  intitulé  le  Floralier;  Paris, 
1624,  u-4*,  gotb.  ;  —  Les  Œuvres  de  Justin 
et  Gestes  de  Troge  Pompée;  Paris,  1526,  in  8**; 

—  Vie,  Fùàeîs  et  Gestes  des  Xli  Césars,  dis- 
tinguée et  fedufcte  par  Suétone  Tranquille; 
Paris,  1530,  fai-fol.,  gutb.  ;  —  Josephe  Juif  et 
hebrieu  kisioriographe  grec  de  Fantiquité  Ju- 
daïque; Paris,  1534,  1539,  faHfol.,  gotb.;  ~ 
La  Pandore  de  Janus  Olivier,  père  spirituel 
et  esvequed^Angers;  Paris,  15i2,  in-8°.  Selon 


son  otage,  le  tradncteor  place  dans  ses  Ters  ane 
foule  de  mots  latins  qu'il  affuble  d'une  terminal, 
son  flrançaise,  delubres,  smatagdines,eome,  etc. 
Tout  à  fait  illisibles,  les  vers  de  Micbel  sont 
pourtant  fort  recberchés  des  amateurs  de  livret 
rares.  En  1556  le  libraire  Jacques  Kerver  réim- 
prima un  autre  ouvrage  de  cet  auteur,  mais  en 
prose  et  d'un  genre  diMrent  :  c'est  on  traité  De 
la  Justice  et  de  ses  espèces,  livre  tres-projlta^ 
ble  pour  tous  ceux  qui  désirent  connaître  le 
moyen  pour  vivre  heureusement  eipaisible- 
ment  (  Paris,  in-8''  )  ;  on  n'en  connaît  pas  la  pre- 
mière édition.  P.  L— T. 

OoaJeC ,  mbhoth.  /ranf&lse,  X,  Sit.  —  Cbalind,  JIM. 
de  7\mrmine.  —  Cofa/ogiict  Oakfnlac  et  U  Valllérv.  — 
BrooH,  Mamuel  du  lÀbrairg.  —  VloUet  Le  Dac,  AiNMJk. 
Foétitme,  I,  m. 

MiCHBL  DE  LA  nocHBMAiLLBT  (Gabriel), 
jurisconsulte  français,  né  à  Angers,  le  19  octobre 
1562,  mort  à  Paris,  le  9  mai  1642  (1).  Fils  d^in 
avocat  an  présidial  d*Angers,  il  étudia  le  droit 
dans  cette  ville,  et  vint  è  Paris,  où,  sous  la  di- 
rection de  son  compatriote  Chopin,  il  se  fit  ad- 
mettre parmi  les  avocats  au  parlement,  dont  il 
fot  plus  tard  le  doyen  ;  mais  atteint ,  jrâne  en- 
core, de  surdité,  il  se  renferma  dans  son  cabinet, 
et  consacra  tout  son  temps  à  l'étude.  Après  la 
mort  de  Cbarron,  son  intime  ami,  il  obtint  par 
ses  soins  et  ses  déroarclies,  et  malgré  les  efforts 
de  la  Sorbonne  et  de  Puniversité,  U  permissfon 
de  publier  l'édition  du  livre  De  la  Sagesse,  qui 
parut  en  1604,  et  à  laquelle  il  joignit  une  Vie  de 
Tauteor.  On  a  en  outre  de  lut  :  Thédtre  géogra- 
pMque  du  royaume  de  France,  contenant  les 
cartes  gravées  de  Jean  Leclere  et  les  descrip- 
tions de  G.  M.  de  La  Rochemaillet  ;  Paris, 
1632,  in-fol.  ;  «  Les  Coutumes  du  pays  et 
duché  d^ Anjou,  conférées  avec  celles  du 
Maine  et  des  pays  circonvoisins,  etc.,  en- 
semble les  Notes  de  M.  Charles  du  Molin; 
Paris,  1633,  in-12  ;  —  Vie  de  Scévote  de  Sainte- 
Marthe,  etc.;  Paris,  1629,  in-4'',  réimprimée 
en  tête  des  Œuvres  de  Scévole  et  Abel  de  Sainte- 
Martbe;  Paris,  1633,  {n-4*.  —  Miche?  a  donné 
des  éditions  annotées  et  augmentées  de  divers 
ouvrages,  notamment  :  Recxteil  des  arrêts  prie 
des  mémoires  de  Georges  Louet;  Paris,  1610, 
in-4*;  —  Les  Édits  et  Ordonnances  des  Rote 
de  France  depuis  Louis  le  Gros,  Van  1 108, 
jusqu'au  roi  Henry  IV,  recueillis  par  Ant, 
Fontanon;  Paris,  1611,  3  vol.  in-fol.;  —  Le 
Code  du  roi  Henry  II f,  par  Barnabe  Bris- 
son,  avec  les  Édits  des  rois  Henry  IV  et 
Louis  XIII  ;  Paris,  1622,  in-fol.  ;  ^  Couftimef 
générales  et  particulières  du  royaume  de 
France  et  des  Gaules;  Paris,  1604,  2  voL 
fai-fol.  :  les  notes  de  l'éditeur  sont  reprodultet 

(1)  Il  tppirtault.  leloB  Ménard,  à  U  tamUle  meMell 
d«  Veitfw.  qil  a  donsé  tfea  dosra  à  cette  répobltqae,  d 
l*aa  Se  aea  aneitret  t'étant  attaché  à  Louis  II.  Sm  d'Ap- 
JM,  l'avait  aum  en  France  et  t'y  éUU  «UbU.  Sa  fMrills 
adwta  en  14S3  U  terre  de  U  RochemaUlet,  dont  eHe  porU 
lesom. 
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dans  le  t\9mveaH6ùtUumiêVifétiéralàeBÊmvàÊi 
de  Ricliehourg;  Pitni,  t724,  4  loLin^lDl.;-*- 
La  Cot\fèrence  des  onùmnanees  rénaux,  diâ- 
iribuée  en  dmse  lèires  à  fimàtatiêm  du  Cmie 
deJHSiinim,pmr  PiêrfvQméaMt  ;•Mli^  1876, 
2  Tol.  TB-M.  Eiio,  ila  tnd«tt  da  lilm  eaftwçm 
le  ComtnemtsàrelÊÏm  deA.  Chopia^jur  ia  Om- 
êume  rfci/'arij;  Paris,  lêl4,  in«4«.  E.  Bmiuib. 
■  p.  mtmÊÙt  JKIffiMm  AalrMM  MIeàri-ée  £a  «arte- 
«ui<U«l..dJUiftUAiMtfftM9M«4«f  GovIiMiM.  pac  Bcrraycr 
et  de  UurMre;  Piri»,  l«t».  Id-4»,  p.  ••.  —  Rkemn,  Mé- 
motrw.  —  Mor«n ,  If <rf .  MM.  -  Leloag.  MMolJk.  If lif . 
ito  te  tYmiue,  Mlt.^oPrrattirtt  FoiiMle. 

MICHRL  DE  LA  ROCHEMAILUTT   (  Rmé)^ 

poéiclalin.  Héduprécédaet,  néan  là07,â  Paris, 
mort  en  iff44,à  Chaiii|>laiiC,.prèsde  Yenailles. 
Il  fut  vicaire  du  village  de  Massy  et  curé  de  odui 
deCbamjplaBt  Ses-UknUUUéfairM  ravaieiit  mis 
ea  rapport  avec  Camus,  évAqiie  de  Belky,  les 
dcax  ColletQt,  du  Rycr,  et  autres  savants.  Oa  a 
de  lui  des  Ofiuscula  PotHea  (Paris,  ift34,  iD-8<'), 
réiiopr.  en  itbS  sous,  le  titre  de  MickttÊlù  MU' 
pêmalUi  Poemata,  P.  L. 

Mordri,  Grand  DM,  MUt. 

MICHEL  (,Jêan)^  poêle  laDgiedoden*  ne  à 
rvime», .  vars  ia  milien  du  dix-iteptiène  siècle.  On 
est  privé  de  ransaifcnemeDls  sur  cet  écrivain,  qui 
ioutt  parmi  ses  contemporains  d'une  réputation 
ass»  étendue.  Né  dans  une  classe  obscure,  ilnn 
a'éloiipM  guère  <le  sa  viHe  natale,  où  il  mourut, 
vers  1700.  Oa  a  de  lui  an  poème  en  vers  Juirlas- 
^es,  intitulé:  l'Embarras  de  la  JUiro  dé  Bots- 
cairo;  Amsterdam,  1700,  in-8*,  ou  Beaucaiie, 
1783,  in- 12,  couvant  réimprimé  et  inséré  dam  le 
Reeueii  des  poêles  gascons  (Amsterdam,  1702, 
2  vol.  in-12),  où  l'on  trouve  encore  de  sa  façon 
quelques  chansons  et  sonnets.  K . 

Mary-Laron.  Takleau  hUt,  dm  Midi  de  U  k'rtaut. 

MIGMRL  (François)^  visionnaire  français, 
né  en  1G61 ,  à  Salon,  en  Provence,  mort  à  Lançon, 
le  10  décembre  1726.  A  ce  nom  se  ratlaclie  le 
souvenir  d*one  aventure  extraordinaire  qui,  vers 
la  fin  de  Tété  1A09,  fit  grand  bruit  dans  toute  la 
France  et  surtout  à  Versailles.  D'après  ce  que 
Saint  Simon  an  raconte  dans  ses  Mémoires^  Mi- 
chel y  joua  un  rAle  analogue  à  celui  qu'a  joué 
de  noK  jours  un  |)aysan  beauceron  nommé  Mar- 
tin K  wy.  ce  nom  ).  Micbel  exerçait  à  Salon  le 
métier  de  iuan*chal-ferrant.  A  l'époque  dont 
nous  parions,  il  était  èfoé  de  tiente-buit  ans, 
père  de  famille  et  bien  fsmé  danit  son  pays.  Un 
soir,  dans  la  campsfuie,  en  revenant  ebez  lui,  il 
«perçut  au  pied  d'un  arbre. «^t  envimunoe  d'une 
Urawl  bunière,  une  belle  femme  blende,  vêtoe 
de  blanc,  avec  un  |>ar-des«us  k  U  ruyale,  qui,. ap- 
pâtant Micbel  paraon  nom,  lui  dit  qu'elle  était  In 
Icue  reine  (Marit'-Tbénèse),  qui  avait  eb^  l'eiHiuse 
du  roi  ;  après  loi  avoir  roiitie  des  choses  de  la 
dernière  importance,  elk:  lui  donna  l'urUre,  »ous 
fteine  de  mort,  d'aller  les  révéler  an  roi,  aimUanl 
^oe  si  d*at»ordil  ne  pouvait  arriver  jusqu'à  tai, 
U  demandât  i  voir  un  ministre  d'£lat;  mais  qu*il 
réservât  certains  secrets  au  roi  seul.  Celte  appn- 


JHOHHL  )7S 

««flianineiraMHivela  trots  luis  à  quelques  josis 
dfkàtmiêt.  Cédant  enfin  à  des  -injonctioAs  de 
flasen  plus  menaçantes,  le  marécbal  s«  rendit  à 
AiK ,  dwi  llntondantde  Protenoe,  qui,  «aBriiris 
dmèon sens «t  de.la  fmniAé denetbaname, M 
ibNua-dcs  lettres  pour  les.  ndnialrtset  paya  mu 
«oyage.  Cette*  hietoire  merrtlIieMsr  ae  rt'pniidH 
M  biin;  les  carienx  accoururent  dotevles  puis 
sur  le  passage  de  Micbel  (t).  A  peine  arrivé  à 
Versailles,  H  s'adressa  à  M.'iio  Brissae,  myor 
des  gardes  dueorps,<et  sans  astlasser  des  rabaf- 
Mes,  il  bisista  bsnucoup  por  avoir  acnés  no- 
près  du  roi.  Uuis.XIV,  «stmit  de  Ja  sîngilière 
obstination  d&Mfebel,  bii  fit  dire  d*!alfer  tronver 
M.  «bs  iBarbsniaux  ;  «Michel  rtftasa  pareo  qne  ne 
ft'était  pas  un  mâHstre  dPÉIat.  Tout  le  maade 
fia 'trèsi^irpris  de  cette  distmelian  Ibite  par  on 
homme  qa^  jusque  alors  n'était  jamais  sorti  de 
son  village.  M.  de  Pomponne,  è  qui  MicM  fut 
adressé,  l'entretint  à  trais  reprises  diffcraotes. 
Enfin ,  d'après  ae  que  lai  rapporta  le  mîoiatre, 
le  roi  coasenlit  à  recevoir  le  maréehal-rervaot, 
eteatavtc  lui  deux  entre  vaes  de  plu»  d'une  licare 
chacune.  Bans:  In  dernière,  Michel  parla  au  rai 
d^nnfintOmeqae,  viagtaas  auparavant,  aepriaee 
avait  «a  ilvas  la  forêt  de  SainMermahi,  duse 
dont  iLétsit  aAr  de  n'avoir  jamaia  risn  dit  à 
psrsome.  Datte  partieolarité  fut  la  seule  que  le 
ratfévélAt  de  ses .aatretiens  avec  Michel;  qoaat 
aux  miaistres,  ils  gardèrent  le  pbis  prolbad 
secret  sur  ce  qu'ils  avaient  appris  à  ae  aajd. 
Saint-Simon  nppartoque  le  lendeonabi  de  la 
prensière'fois  qae  le  roieat  reçu  MicM,  «  le 
maréchal  de  Duras,  qai  était  sur  le  pied  é>mt 
eansidéntion  et  d'nae  liberté  de  dire.aB  lottoat 
se  qu'il  lui  plaiwil,  se  mit  à  parler  de  o^maré- 
chal  avec  anéptis  et  bdire  le  maavais  proveifce, 
«  que  cet  hanunedialt  an  feu  ooqae  lera^n'dlait 
pas  nable  •.  A  ce  mat,  le  ra^'arrila,  et  aelaar- 
nant  au  marécbal  de  Duras,  ae  qnll  ae  firiMM 
presque  jamais  en  roarrhant  :  «  Si  eela  est,  loi 
dH-il,  je  ne  suis  pas  noble,  car  je  l'ai  entretcEE 
lengtempe;  il  m'a  parié  de  fort  bon  sens,  et  jt 
.vous  aMara  quil  est  fort  Mn  d'être  fou.  •  Oe 
propos  du  roi  ayant  été  répété,  la  eariosité  pa- 
Mique  s'en  accrut  :  le  n^rérhal  ferrant  déviai 
te  héros  do  momeat  et  plusieurs  peiatrsH  se  dia- 
palèrent  llioancur  de  dire  san  portrait  (1). 

Après  avoir  accompli  sa  missioa,  Michel  re- 
tourna dans  sa  province ,  muni  d'one  somme 


ft>  Oa  lallr  rappU«atiMi  4t  ce.«Mtrala  «•  Kq 
«w.  4oat  U  etall  te  CLM^irtoCe . 

Le  pMuiiiéiDe  de  wrnoa  4c  aropMte 

frrndra  Diane  pnar  «on  Jour  et  rcpot  ; 

l^oHi  T«ffii<T»  par  tnméOqmf  Mt^. 

Bt  tftUvrera  nn  fraB4  rr««»le  S'Iapêl»- 
VoM  coMBcut  Mi'evptiqiait.  %iteiirt  «aritte  i 
enfanl  Se  mn  p^rr  ;  Il  porUil  le  D«>i 
•«  «èr^  ir  nommaii  Dtaitf  ;  «oo  ^9y»v  *  Vrr«aii|f>«  «t^f 
•noo«eé  par  le  Xr^ikutmr  ven,  tt  le  ftialrtéw  «e  nppi^ 
lait  t  la  ainilMlteo  4  lafSli  «ai  eul  Um  spria  le  ta 
dp  Hyawicfc. 

:«i  On  ■  ém  pArtrsiU  Se  MlcfeeU  lomat  In- 4*  :  I 
ae  Bomard.  I  antce  Se  RoaiaeteL 
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4Uf||Bnt  ti  d*jMie  lettK  tUuft  laqinlleJc  mî  m- 
cofuinamlait  à  l'iiil«D<laot  dtf  BroiaDce4e-pr»- 
téger  ci:t  hiMimie ,  UM  ponrUni  le.lÎMr  dé  ma 
mélier,  ri  <le  foire  en  «oiie  qu'il  ne  masquât  de 
riea  pour  le  rette  de  «a  ¥ie.  Micktl  nooln 
h«Att^Ni|)  de  dthûBtértJtMiiHeBt  et  de  raodeUie, 
trouKaot  toujours  qu'oa  lui  domiit  trop.  Il  ee 
pinit  diflereut  eu  fieo  de  ce  qu'il  était  aupara- 
vant; jamais  il  ae  parlait  di  Pacitf  ni  de  Ueour, 
et  S4Î  louait  volontiers  du  roi,  mais  eo  deux 
mots,  MUS  laisser  entendre  s'il  rawût.fa  en 
curieux  ou  d'une  autre  manière.  On  glota  liean- 
coup  ftiir  ce  sio^nlitr  vofage.  Xawlia  que  lea  uns 
adiuettait-ot  la  réalité  d'une  missieii  proiiden- 
liellt*,  les  autjws  ne  voyaient  là  qu'un  «  tisëu  de 
UarUii^  frifionDerie  dont  la  simplicité  du  bon- 
liouime.a\ait  été  la  première  dupe  ».  On  »'aTita 
iW  mettre  tonle  L*kistoire  sur  le  compte  d'une 
M*"  Arooul,  Temme  intriiante  et  romanesque, 
\<*iive  de  VJQiendant  de  lodrine  de  Marseille,  et 
qui  eolrelenait  depuis .ionf{|emps  avec  M"^  de 
Maiutenon  nn  commerce  jMxret  et  intime.  •  Ces 
ikux  choses  sont  vraies,  ajoute  ÂHÎnt- Simon;  la 
troisième,  que  ie  me  g^rdenis  bien  d'assurer, 
Mt  que  la  vision  fut  un  tour  de  passe-passe  de 
odtc  femene.  et  que  œ  dont  le  macéibalde  Salon 
<^tait  ciiàTf^  par  .  celte  tqple  apparition  qu'il 
ifcvait  eue  n'était  que  pour  <d)liger  le  roi  à  dé- 
clarer M<»«  de  Haintenoo  reine.  Ce  maréchal  ne 
la  nomma  jamais  et  ne  la  >itpoint.  De  tout  cela, 
jamaisiin  ne  sot  davantage  (ij.  »  Michel,  (aligné 
t\e  la  curiosité  dont  il  était  robjet,«4e  retira-hientél 
a  Lançon,  village  près  d'iix,  où  il  mourut»,  âgé 
de  soixante-cinq  ans.  P.  J»— v. 

ikMQt-bliDoii   Mêmûtrti,  II.  iê  d  hU?.  (Mit.  ClMWtl). 

Vroyari.  riê  ém  Dmmpkim  pireée  ImUs  Xri. 

MiCHBL  (  Robert  ),  sculpteur  français,  né  en 
1720,  au  Puj,  mort  le  31  janvier  f  7S5,  à  Madrid. 
Il  avait  à  peine  vingt  ans  lorsqu'à  la  fin  de  1740 
il  se  rendit  à  Madrid ,  où  il  continua  de  résider 
jusqu'^  l'époque  de  sa  mort.  Chargé  à  cette 
époque  des  travaux  d'art  de  la  chambre  du  roi 
Ferdinand  YI  et  attaché  comme  professeur  à  l'a- 
cadémie de  Saint-Ferdinand ,  fl  fut  nommé  di- 
recteur de  cette  compagnie  par  le  roi  Charles  Ilf, 
<|ui  en  outre  plaça  dans  ses  attributions  la  sur- 
veillance «le  tous  les  ouvrages  de  sculpture  exé- 
cutés dans  les  résidences  royales.  Cet  artiste, 
dont  le  nom  ne  figure  dans  aucun  recuef.  tio- 
graphiqoe ,  avait  beiuooop  de  vigueur  et  d'ima- 
;<înation  ;  U  a  laissé  un  grand  nombre  d'oeuvres 
qui  se  trouvent  toutes  en  Espagne,  et  parmi  les- 
quelles nous  citerons  :  à  Madrid,  Saint  Ferdi- 
nand et  Sainte  Barbe  ^  statues  en  marbre  qui 
déooreat  Toratoire  du  Buen-Rethio  ;  les  quatre 

n)  L'sabé  rrayart,  SmI  le  r«ett  à  ce  talet  dlflère  itir 
phnfauri  f«Mi  «eethil  de  StInt-ShMe,  rvppfirte  qnr. 
solvMit  ffn^mm  pipaWM.  MMkI  serait  vwm  «hmmcw 
aa  ml  la  éérmUitm  «•  mm  tkfm.  il  4lta«Mt  «ne  HJebel 
fut  l«  tro««èaM  pwiosat  i  «at  ratfreiM  le  fanf Aiiw>  de 
la  teii^  retae,  Itt  «a«  preilèret  eyast  Mfrfrappéet  de 
■Mrt  peur  «voir  lailMNlMMat  rtrélèa»  ^  lew  «velt 
etécoate. 
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Propkètes,  à  l'égUse  de  Saint-Millan  ;  La  Cha- 
rité et  L Espérance,  à  Santo-Justo;  Saint 
Posent,  à  Sanio  Bemardino;  Saint  Phitippe  de 
Pirri ,  à  l'église  de  ce  nom  ;  la  Statué  équestre 
lée  Hntippe  V,  à  l'acail.  roy.  de  Saint-Ferdi- 
jMnd;  ^  à  Aranijoez,  toute  l'ornementation  de 
.la  coenidie  tle  la  chapelle  royale  ;  ^  à  Vittoria, 
ie  buste  de  Charles  III  ;  _  à  Pampelnne,Xe 
tonUteau  du  conUe  de  Gages,  an  couvent  des 
Capucins;  — àOsma,/^  Conception,  danaja 
aatliédrale.  P.  L. 

Pmaèrm,  Ui  Jrtide»  frmteaU  à  Mnuteêr,  t«  edit 
mcBSL  (Jean'Baptisie),  graveur  françab, 
né  en  1748,  à  Paris,  nM>rt  en  1804.  Il  avait  ap- 
.pris  son  ait  aous  la  direction  de  Pierre  Chenn. 
On  ifgnope  à  quelle  époque  il  passa  à  Londres; 
mais  il  est  certain  qu'il  y  acquit  une  belle  répu- 
tation et  que,duiant  un  s4foiir  de  plusieurs  an- 
nées, H  travailla  aelivement  à  reproduire  les 
œuvres  des  maîtres  italiens,  (Uroandset  français. 
Son  nomse  rattache  à  la  Collection  des  tableaux 
dôai/Aertiie//puMiéeparBoydell  (1788,2  vol. 
in  4ol.),  pour  laquelle  lia  ^ïcavé  dix/ueuf  planchas. 
.Midiel  élait  de- retour  en  France  avant  la  révo- 
lution. Ses  principales  productions  sont  :  Xe 
Frappement  du  rocher,  de^ Poussin;  —  Abra- 
ham, Sara  et  Agar  et  Agar  dans  le  désert, 
de  Berfellitti  ;  —  le  Fils  prodigue ,  de  Salvator 
Attsa;  —  la  Mort  de  saint  Joseph,. àe  Velas- 
qMa;  —  les  trois  Grdcês,  ^  la  Foi,  PS^pé- 
ranee  et  la  Chariié,  deRubens  ;  —  Alfred  Ui 
visitant  GuiUaumed'Àlbaaac,àeV/eeti—la 
Cuieine,  de  Téniers;  ^  et  quelques  portraits. 

P.  L.  " 
•BsMa.  ûkt,  dss  CnuÊmm,  11.  ».  -  Ifofler,  t%^  144. 
MiomiL  (  Claude- lauis-Samson),  magis- 
trat et  Kttéffateur  français,  né  à  Maubeuc^,  le 
16  <lécenbfe  17M,  mort  à  Douai,  le  1& janvier 
1814.  ftofessenr  de  rhétorique  au  collège  de.ia 
ville  natale,  il  avait  été  reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Flandre  et  plaidait  devant  la  prévôté 
royale  de  Maubeuge,  qui  se  trouvait  dans  le  res- 
sort de  cette  oour  souveraine.  A  partir  de  1790» 
U  fut  suecessiveouot  administrateur  du  départe- 
meot  du  Nord,  Tice-président,  pois  président 
du  tiibuaal  criminel  du  département  des  Deux* 
Nètbes,  et  commissaire  du  pouvoir  exécutif 
pi^de  divers  tribunaux  du  Nord  et  du  Paa>de- 
Calais.  Eain,  de  1800  à  1811,  il  remplit  les 
fonctions  de  commissaire  du  gouvernement  près 
le  tribunal  d'appel  de  Douai  et  celles  de  procu- 
reiir  générale  la  oour  impériale  de  la  même  ville. 
On  a  de  lui  :  iVotiveaic  Système  de  répartiliots 
de  la  contribution  foitctère;  Douai,  1802» 
in^",  attribué  à  tort,  par  La  France  littéraire 
deQuéravd„à  J.*E.  Michel,  administrateur  du 
département  des  Bouches- du- RbAne;  —  J4 
CharUitan.  de  la  Chine,  conte  moral  en  vert^; 
Douai,  1806,  in-8*;  —  Suai  sur  les  attraê' 
tioas  moléculaires;  Qpuai,  1809,  in-S";  — 
Considérations  nouvelles  sur  le  droit  en^ê" 
néral,  et  particulièremêiit  sur  le  droit  de  Im 
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nattare  et  des  gens;  Pariii,  1813,  io  S"*  et  iii-12. 

£.  R. 

Ihithlllœul.  Calrrif  Douaisienne. 

;  MICHEL  {Emmanuel)^  fiU  do  pp^^édent. 
Dé  à  Douai,  le  4  juillet  1799.  Il  étudia  le  droU 
à  Paria,  et  devint  en  1821  «ubstitot  au  tribunal 
de  Montreuil-sur-Mer.  Après  avoir  exeroé  les 
mémea  fondions  et  celles  de  procureur  do  roi 
dans  plusieurs  autres  villes,  il  fut  nommé  sub- 
stitut du  procureur  général  à  la  cour  royale  de 
Metz,  puis,  en  1834,  conseillera crtte  cour,  dont 
il  fait  encore  partie  comme  conseiller  honoraire 
depuis  qu'il  a  pris  sa  retraite,  en  18&I.  Ancien 
membre  de  l'académie  de  Metz,  dont  il  est  as- 
socié libre,  il  est  en  outre  correspondant  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France  et  de  celle  des 
Antiquaires  de  la  Morinie.  Nous  citerons  de  lui  : 
Histoire  du  Parlement  de  Metz;  Metz,  1843, 
in-8';  —  Biographie  populaire  du  départe- 
ment de  la  Moselle,  première  partie  :  Artistes, 
Artisans,  industriels  et  Ouvriers;  Metz,  1849, 
in-18  ;  —  Biographie  du  Parlement  de  Metz  ; 
Metz,  1853,  {n-8°.  Il  a  donné  divers  travaux  à  la 
Revue  d*Austrasie  et  aux  Mémoires  de  V Aca- 
démie de  Metz.  C  R. 
Docnwtenti  partirmliert. 

MICHEL  {Clattde- Etienne,  comte),  général 
français,  né  le  3  octobre  1772,  à  Pointre,  dans 
le  Jura,  tué  le  18  juin  1815,  à  Waterloo.  Il  s'en- 
gagea en  1791 ,  et  prit  une  part  glorieuse  à  presque 
toutes  les  guerres  de  la  république  et  de  l'em- 
pire. Souvent  blessé,  fait  deux  fois  prisonnier 
de  guerre,  en  1793,  |»ar  les  Pnissiens,  et  en  1799 
par  les  Anglais,  il  se  distingua  à  Austerlitz,  à 
Ejlau ,  h  Friediand  ;  colonel  des  grenadiers  de 
la  garde  (  1807  ),  baron  de  l'empire  (  1808  ),  il  6t 
comme  général  de  brigade  (24  juin  1811)  les 
campagnes  de  Russie  et  de  Saxe  Promu,  le  20 
novembre  1813,  an  grade  de  général  de  division, 
il  concourut  au  gain  île  la  bataille  de  Montini- 
rail;  quoique  grièvement  blessé ,  il  resta  jusqu'à 
la  fin  de  la  journée  à  la  tète  de  sa  division ,  et 
le  30  mars  suivant  il  combattit  encore ,  le  bras 
en  écharpe,  sous  les  murs  de  Paris.  La  première 
restauration  lui  donna  la  croix  de  Saint- Louis  et 
le  commandement  d'un  r^iment  formé  de  soldats 
de  l'ancienne  garde  impériale  et  portant  le  nom 
de  corps  royal  de  chasseurs.  Lors  du  retour 
de  l'empereur,  Michel  fut  créé  comte  et  envoyé  à 
l'armée  du  nord.  Ce  iiiii  a  immortaNfié  son  nom, 
C>i4  sa  belle  conduite  k  Waterloo ,  oii  il  tomt»a 
frappé  mortellement  après  avoir  ramené  les  An- 
glais jusqu'au  delà  du  plateau  de  la  liaie-Sainte. 
H  y  a  lieu  de  croire  que  c'e<t  lui  qui  prononça 
les  fameuses  paroles  longtemps  attritiuées  à 
Cambronne.  «  Le  général  Michel  avait  fait  for- 
mer le  carré  à  la  jeune  garde,  qu'il  commandait. 
Cn  autre  carré,  qui  était  près  du  sien,  menait 
d'être  enfoncé.  Le  péril  était  imminent  ;  aliir«  le 
général  réimit  les  ofRciers  en  cercle;  il  Us  h.v 
raogua  brièvement,  énergiqucment,  et  il  ti'rmina 
par  ces  mots  d'éternelle  mémoire  :  la  garde 


meurtt  ^  »^  '«  ^^^f^  P^*-  •  Ce  récit,  fait  par 
BI.  Pons  (de  l'Hérault),  a  été  confirmé  par  plu- 
sieurs vétérans  de  Watertoo ,  entre  autres  par 
le  baron  Martenot  Malgré  la  force  et  la  oonoor- 
dance  des  réclamations,  malgré  l'ensemble  de 
preuves  fournies  par  les  fils  du  général  Michel,  U 
ville  de  Nantes  n'en  a  pas  moins  fait  inscrire  sur 
le  piédestal  de  la  statue  de  Cambronne  œlte 
phrase,  qu'il  avait  loi-mème  désavoua.    P.  L. 

Domm.  partiatUen. 

MICHEL  (Jules),  officier  supérieur  et  érri- 
▼ain  militaire  français,  né  à  Caen,  en  17^,  mort 
à  Lorient,  le  22  avril  1838.  Il  fit  ws  études  dais 
sa  ville  natale,  s'adonna  surtout  an\  mathéma- 
tiques, entra  à  FÉcole  polytechnique  (1807), 
d'où  il  passa  deux  ans  plus  tard  à  l'École  d'ap- 
plication du  génie  à  Metz.  Il  en  sortit  lieute- 
nant d'artillerie  de  marine.  H  combattit  à  Lutaoi 
(2  mai  1813  ),  à Bantzen,  et  dès  l'ége  de  Tingt- 
trois  ans  (1813)  était  capitaine  et  décoré.  La 
Bourbons  ne  se  privèrent  pas  de  ses  aerrieet,  et 
il  devint  successivement  directeur  de  la  fonderie 
de  Kevers,  de  l'arsenal  de  La  Guadeloope,  pois  da 
port  de  Lorient,  avec  le  grade  de  lieutenant-co- 
lonel d'artillerie.  On  a  de  lui  :  £e  Mémorial  de 
r  Artilleur  marin ,  rédigé  suivant  l'ordre  al- 
phabétique des  matières;  Paris,  1828»  in-8*;  — 
Observations  sur  U  corps  rcfol  de  rartiilerie 
de  marine;  1835.  M.  Rocqnemanrel,  Heotnaal 
de  vaisseau,  répondit  à  ces  OHervations  par  des 
Considérations  sur  la  question  de  VartilUrie 
navale,  etc.;  1835.  A.  m  L. 

jtnnmles  wtmrUlmei  (ISIS). 
MICHEL  de  Bourges   (iV.....),  avocat  et 
homme  politique  firançais,  né  à  Aix,  en  1798, 
mort  à  Montpellier,  le  16  mars  1853.  II  avait  à 
peine  un  an  lorsque  son  père,  zélé  républicain , 
fut  assassiné  dans  sa  maison  par  des  royalistes. 
Le  jeune  Michel  fit  des  études  brillantes  an  col- 
lège d'Aix.  En  1815  il  fit  le  coup  de  fusil  contre 
les  verdets  du  midi,  et  s'engagea  comme  simple 
soldat  dans  un  régiment  de  ligne.  S*étant  fUt 
remplacer,  il  vint  en  1820  étudier  à  Paria,  où 
il  retrouva  M.  Thiers,  qui  avait  été  son  con- 
disciple au  collège  d'Aix.  En  1820,  il  prononça 
l'oraison  funèbre  du  jeune  Lallemand ,  tué  par 
un  soldat  de  la  garde  sur  le  quai  des  Tuileries, 
ce  qui  lui  valut  les  persécutions  de  la  police  et 
la  perte  de  plusieurs  inscriptions.  L'étude  dn  droit 
i  achevée  en  1 R2C,  Michel  alla  se  fixer  à  Bourges.  Il 
;  y  fonda  un  recueil  mensuel  intitulé  la  Rerue  du 
I  Cher,  qu'il  fit  précéder  d'une  déclaration  de  prin- 
ci|>es,  dans  laquelle  il  arborait  hardiment  soa 
'  drapeau.  BientiVt  la  Revue  du  Cher  fut  traduite 
en  |M)lice  corr»>ctionnelle  pour  excitation  à  In 
haine  et  au  mépris  du  gouvernement  du  roi.  Mi* 
cliel  s'avoua  l'auteur  des  articles,  se  défendit  avec 
chaleur,  et  fut  ac<|uitté.  Les  journées  de  Juillet  le 
trouvèrent  chef  actif  de  l'opposition  lapins  avan- 
cée à  &)urge<.  Il  organisa  promptement  une  If* 
gion  de  patriotes ,  fit  arborer  le  drapeau  tricot 
'  lore,  et  tint  an  respect  le  général  Cannel,  qui 
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ndaitla  15*  division  miliUire.  Lié  avoe 
ï  (de  TEure),  il  refusa  le  poste  de  proco- 
oéral  à  Bourges,  qui  lui  fut  ofTert.  Il  fit  5a 
re  apparition  au  barreau  de  Paris  au  mois 

1831,  où  U  dérendit  M.  Danton,  l'un  des 
ft  jeunes  gens  emprisonnés  pendant  les 
«  occasionnés  par  le  procès  des  ex-mi- 
de  Charles  X.  L'acquittement  de  tous  les 
»  fut  dû  en  grande  partie  au  plaidoyer  de 
.  Quelques  rooiâ  après  il  obtint  un  nouveau 
he  dans  un  procès  analogue»  en  faisant 
er  des  étudiants  qui  avaient  été  arrêtés 

les  troubles  qui  éclatèrent  an  sujet  des 
>  lie  Pologne.  De  retour  à  Bourges,  il  tou- 
•c  d'autres  patriotes  planter  un  arbre  de 
rté,  le  27  juillet;  une  charge  de  cavalerie 

l'attroupement  et  blessa  plusieurs  per- 

L'arbre  fut  coupé  en  morceaux  et  huit 
Des  arrêtées.  Michel, qui  était  du  nombre, 
eulemeot  un  mois  d'emprisonnement  pré- 
Au  mois  d'octobre  1831,  il  vint  défendre 
le  journal  i/i  Tribune  dans  l'affaire  des  fu- 
quet.  Le  journal  fut  condamné  malgré  l'é- 
X  déployée  par  Michel.  La  Revue  du  Cher, 
ivie  au  mois  de  mai  1832  pour  vingt-quatre 
articles ,  fut  acq«iittée  sur  sa  plaidoirie, 
e  temps  après,  se  trouvant  insulté  par  un 
\uJournat  du  Cher,  il  eut  un  duel  avec  le 
ur  de  cette  feuille.  Deux  procès  politiques 
irent  de  nouveau  dans  la  capitale  à  la  fin 
\.  Dans  le  procès  dit  des  vingt-sept,  dont 
«  accusés  furent  acquittés,  il  fut  poursuivi, 
ue  ses  confrères,  M«*  Dupont  et  Pinard, 
podu  le  22  décembre  pour  six  mois,  à  cause 
Iliaques  contre  M.  Persil,  procureur  gé- 
[^  veille  il  avait  obtenu  l'acquittement 
?r  d'Argenson.  Lors  du  procès  des  accusés 
1834  devant  la  cour  des  pairs,  Michel  (de 
s)  s'étant  déclaré  l'auteur,  avec  M.  Trélat, 
ittre  des  défenseurs  aux  prisonniers  ac- 
'outrage  à  la  cour,  fut  condamné  à  un  mois 
NI  et  1 1 ,000  fr.  d'amende.  A  l'expiration 
?ine,  Michel  (  de  Bourges  )  se  retira  dans 
'rs,  où  il  fut  élu  d'abord  membre  du  oon- 
éial.  Après  avoir  échoué  pour  la  dépu- 
lans  le  département  dn  Cher,  il  fut  élu 

par  le  collège  électoral  de  Niort  (  Deux- 
.  Il  s'effaça  à  la  cliamlire  des  députés,  où 
plus  en  avocat  qu'en  homme  d'État,  dans 
estion  de  propriété  k  propos  de  mines, 
dans  la  vie  privée  en  1839,  il  ne  s'occupa 
e  de  l'exercice  de  sa  profession.  On  le  vit 
avec  éionnemeot  plaider  à  Mever»  pour 
ikmnaire  poursniTant  civilement  des  ré- 
is  contre  la  presse.  La  révolution  de  1848 
t  pas  sorih-  d'abord  de  sa  retraite.  Ce- 
t  il  ftit  cavoyé  en  1849  par  les  dépar- 
(  da  Cher  et  de  la  Haute- Vienne  à 
blée  législative,  et  opta  pour  le  départe- 
u  Cher.  Il  signi  Pacte  d'aceosation  du 
re,  et  se  pl^i  bientôt  à  la  tète  de  l'op- 
t  démocntiqw,  (|ri  le  porta  phMievs  Ma 


à  la  vice- présidence  de  l'Assemblée.  Ses  faculté? 
oratoires  prirent  un  nouveau  développement,  et 
son  éloquence  sulMt  une  remarquabie  transfor- 
mation. «  Son  langage,  jadis  abrupte,  impétueux, 
véhénnent,  dit  M.  Paradis,  avait,  sans  perdre  en- 
tièrement ses  qualités,  revêtu  une  tournure 
élevée,  grave,  philosophique.  »  Son  discours  sur 
la  révision  de  la  constitution  fut  très-remarque 
ainsi  que  celui  qu'il  prononça,  le  13  novembre 
1851,  contre  la  loi  du  31  mai.  Lors  de  la  dis* 
cussion  de  la  proposition  des  questions  pour 
mettre  l'armée  à  la  disposition  de  la  chambre,  il 
repoussa  cette  proposition  en  défiant  la  droite,  si 
le  pouvoir  militaire  tombait  entre  ses  mains,  de 
faire  un  choix  qui  pût  entraîner  aucun  soldat 
contre  le  peuple.  Après  le  coup  d'État,  Michel  ne 
fut  pas  au  nombre  des  proscrits  ;  malade  depuis 
longtemps,  il  partit  pour  Montpellier,  où  il  mou- 
rut. On  a  de  lui  :  Observations  sur  le  Code 
pénal  militaire  du  12  mai  1793  ;  Bourges,  1827, 
m-%'^','-Ducours politique;  Paris,  I840,in-12. 

L.  L— T. 
Sarrat  et  Saint-Edme,  Bloçr.  de»  hommes  du  Jour, 
tome  III.  |r«  partir,  p.  to.  —  J.  Paradis,  Notice  dan*  la 
Pressé  du  14  mars  188S.  —  Biogr.  des  750  Représ,  à  tAst. 
législative.  —  Diet.  de  la  Convers. 

*  MtCBEL  (Francisque-Xavier),  àrcïiéolofftt 
français,  né  le  1 8  février  1 809,  à  Lyon.  Fils  d'André 
Michel,  négociant,  et  de  Marie  Gerher,  d'origine 
allemande ,  il  vint  à  Paris  aussitôt  qu'il  eut  ter- 
miné son  éducation,  et  se  voua  tout  entier  à  l'é- 
tude des  monuments  littéraires  du  moyen  Age. 
Il  s'était  déjà  fait  l'éditeur  d'un  certain  nombre 
d'ouvrages,  dont  quelques-uns  voyaient  le  jour 
pour  la  première  fois,  lorsqu'on  J833  il  fht 
chargé  par  M.  Goizot,  alors  ministre  de  l'faistnic- 
tion  publique,  de  rechercher  en  Angleterre  ce 
qui  pouvait  intéresser  l'histoire  et  la  littérature 
ancienne  de  la  France.  One  semblable  mission 
lui  fut  donnée  en  1837  par  M.  de  Salvandy,  qui, 
en  outre,  le  chargea  de  visiter  particulièrement 
l'Ecosse.  Membre  de  la  Légion  d'Honneur  •depuis 
1838,  il  fut  l'année  suivante  chargé  du  cours  de 
littérature  étrangère  à  la  faculté  de  Bordeaux,  et 
obtint  en  1846  le  titre  de  professeur.  Il  est  coc- 
respondant  de  l'Instihit  (  Académie  des  Inscrip- 
tions ),  et  des  académies  de  Turin  et  de  Vienne, 
et  appartient  également  au  comité  des  monu- 
ments historiques ,  à  la  Société  des  Antiquaires 
de  France ,  et  à  celle  de  Londres.  Le  3  maf 
1846,  il  a  étéreço  docteur  es  lettres  à  Paris.  On 
a  de  lui  :  Rabelais  analysé,  ou  explication  de 
76  figures  gravées  pour  ses  œuvres  par  les 
meilleurs  artistes  du  siècle  dernier;  Paris, 
1830,  in-8*;  suite  de  la  Galerie  Rabelai- 
sienne ^  publication  anonyme  ;  —  Job,  ou  les 
Pastoureaux;  Audefroi  le  Bâtard;  P^is» 
1832,  in-8*,  nouvelles  historiques  dn  moyen  âge; 

—  Histoire  des  Croisades;  Paris,  1833,  fai-18; 

—  Véland  le  forgeron,  dissertation  sur  une 
tradition  du  mogen  âge;  Paris,  1833,  fai-8*, 
avec  Deppteg;  —  Œuvres  complètes  de  Steme 
et  œmme  choisies  de  Goldmilh,  trad.  de 
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Tanglais;  Paris,  1838,  in-8'»,  fig.;  —  Histoire 
des  Races  maudites  de  la  France  et  de  V Es- 
pagne; Paris,   1847,  2  vol.  in-8*;  —  Recher- 
ches sur  le  commerce,  la  fabrication  et  L'u- 
sage des  Étoffes  de  Soie,  d'or  et  d'argent  en 
Occident  pendant  le  moyen  âge;  Paris,  1852- 
1854,  2  vol.  in-4";  —  Études  de  Philologie 
comparée  sur  Vargot  et  sur  les  idiomes  ana- 
logues parlés  en  Europe  et  en  Asie;  Ptrit, 
185G,  gr.  in-8*'  :  développement  d*nn  mémoire 
couronné  par  rinstitut;  —  Le  Pays  basque,  sa 
population,  sa  langue,  ses  mœurs,  sa  litté- 
rature et  sa  musique;  Paris,   1857,   in  8".  | 
M.  Francisque  Michel  s'est  Tait  depuis  trente  ; 
ans  réditeur  d*nn  grand  nombre  d*o«vraReâ  du  i 
moyen  âg*>,  imprimés  pour  la  première  fois  et  • 
écrits  en  français,  en  anglais  oti  en  saxon  ;  il  les  1 
a  accom|)agnés  de  notes  et  d'éclaircissements ,  i 
quelquefois    de   traductions  et  de  glossaires,  j 
Quelques  um^s  de  ces  pii!)lications,  tirées  à  un  ' 
petit  nombre  d'exemplaires ,  ont  été  entreprises  i 
pour  le  ruinpte  du  club  Bannat>ne  d'Edimbourg.  ' 
£n  voici  la  liste  :  Chansons  du  chdfelain  de  , 
Coucg,  suivies  de  l'ancienne  mustque  mise  * 
en  notation  moderne;  Paris,  1830,  in-8";  —  | 
Roman  du  Comte  de  Poi fiers;  Paris,  1831,  ' 
in-8*';  ^   (  avec  M.  Reinaud  ),  Roman  de  Ma-  \ 
homet,  en  vers  du  treizième  siècle,  et  le  Livre  \ 
de  la   loi  au  Sarrazin ,  en  prose  du  qua-  < 
torziéme  siècle;  Paris,  i831,  in-8*;  —  (  awec  : 
M.  Monmerqué  ),  Lai  d' Ignaurès ,  en  vers  du 
douzième  sièt-le,  suivi  des  Lais  de  Melion  et 
du  Trot;  Paris,  1832,  in-8»;  —  U  Ijîi  d'Hnr- 
velok    le    Danois,  treizième  siècle;   Paris,  . 
1833,  gr.  in-8";  —  Roman  du  Meunier  d'Ar- 
leux,  en  vers  du   treizième  siècle;  Paris, 

1833,  in-8";  —  Roman  d*Eusfache  le  Moine, 
pirate  du  treizième  stèclei  Pari*,  I83i,  i-B*  ; 

—  Hugues  de  Lincoln ,  recueil  de  ballades 
anglo- normandes  et  écossaises;  Paris.  iH3i, 
in-8"  ;  —  Roman  de  la  Vwlftfe  ou  de  Gérard 
de  yevers ,  en  vers  du  treizième  siècle  ;  Pari*, 

1834,  in-8*;  —  Lettre  de  Philippe  dr  Va'ois 
à  Alphonse  !V,  roi  d'Aragon;  Paris,  1K35, 
gr.  in-8';  —  Gautier  d'Aupais,  le  Cheralirr 
à  ta  Corbeille , fabliaux  du  treizième  siècle; 
Paris,  1835,  gr.  in-M*;  —  Charlemagne ,  an 
angto-norman  poem  of  the  .Y//'*  crniury  ; 
Londres,  18.16,  gr.  in-M'';  —  fiihliothèque 
Anglo- Saxonne;  Paris,  1836,  in-8»;  —  Tris- 
tan, recueil  de  poèmes  en  français,  en  anglo- 
normand  et  en  grec  des  douzième  el  treizième 
siècles;  Londres,  ts35.  2  vol  gr.  in  8";  l«*  t.  III 
a  élé  imprimé,  mais  il  n'a  pas  \u  le  jour:  — 
Chroniques  anglononnan'/es,  recueil  d'ex- 
traits et  d'écrits  relatifs  à  l'histoire  de  .Yor- 
fnandie  et  d'Angleterre  dans  lex  onzième  et 
douzième  siècles  ;  Rouen,  1  K:ib  1 840. 3  ^  i»l.  in-A"  ; 

—  Chronique  des  ducs  de  Mormamlie ,  p-  r 
fienoit,  trouvère  du  douzième  siècle  ;  Paris,  '■ 
Impr.  roy.,  18J6-1im4,3  vol.  in  4«\  (lour  !a  Col-  ! 
lection  des  Dêcum.  tivM.  sur  TA»/,  de  Praitee  ;  \ 
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—  Lais  inédits  des  douzième  et  treizième 
siècles;  Paris,  1836,  in- 12;  —  La  Chaînon  de 
Roland,  du  douzième  siècle;  Paris,  1837, 
in-8o;  —  (avec  Th.  Wright  )  Galfridi  de  Ah- 
nemuta  Vita  Merlini;  Paris,  1837,  gr.  in- 8*: 

—  Angto-norman  poem  on  the  Conquest  or 
irelandby  Henry  li  ;  Londres,  1837, gr  iii-8*; 

—  La  Chanson  des  Saxtms ,  par  Jean  Bodel  ; 
Paris,  1839, 2  vol.  in-12;—  (  avec  Th.  Wright  ) 
Relations  deê  voyages  de  Guiltaume  de  An* 
bruk,  Bernard  le  Sage  et  S9um(f;   Paris, 

1839,  in -4*  ;  —  (  avee  M.  Monmerqué)  Theiâtre 
français  au  moyen  A§e,  onzêème^quatoT' 
zième  siècles  ;  Paris,  1830,  gr.  în-8*^  ~  Ckro- 
nicleqfthe  War  between  the  Sngtiek  and  tkt 
Seots  in  1173  and  1174;  Paris,  1840,  in^*;  - 
Histoire  de  Foulque$   PU^Warin;   Paris, 

1840,  in-8*;  —  Histoire  det  Due$  de  Hcr- 
mandie  et  des  Rois  d^Angieterre,  pubièée  d'a- 
près deux  nus»;  Paris,  1840,  in-9'  ;  —  JRomam 
de  la  Maneàine^  par  Philippe  de  Reimes: 
Paris,  1840,  in-4*;  —  ijB  Roman  du  Saint- 
Graal;  Bonleaux,  18il,  in-12;  —  £«  Roman 
des  Aventures  det  FrefUi ,  par  GuUiaume  le 
Clerc;  Edimbourg,  1841,  iB-4«;  ~  Hom  et 
Rimenkitd;  Paris,  1845,  in-V;  —  Histoire  de 
la  Guerre  de  Navarre  en  1276  et  1277  par 
Guillaume  Anetier;  Paris,  impr.  impér.,  lêSê. 
in-40;  —  Gérard  de  Roetilêon;  Paris,  lus, 
in-12;  —  Mémoires  du  sire  de  JoimriUe: 
Paris,  1858,  in-12.  P.  L.-  i. 

llnifiPHrwi.  poTtittÊtifTB, 

^«iciiRL  (MarrAntolne'Amédée),  aalnir 
dnimatiqne français,  né  à  Marseille.  lf>M  jufltel 
1612.  A\w^  avoiflMt  ses  éliMlM  i  Afx  ,  il  fit 
tnnérer,  soa^  le  p«end«>nyme  Lescriboman^  /oh, 
•loelques  pièces  de  vers  dans  Le  Sémaphore . 
journal  de  Marseille.  ArrM  h  Paris  en  1834, 
il  fonmit  des  aHicle<i  à  diTCf*  reenHIs,  imtam- 
ment  à  ta  Revue  de  Pfxmte  11  devM  an  des 
rollahonitears  de  la  Jliptwe  des  FHiWrpj ,  du 
Jnumnt  général  des  Tribunanat,  et  Hn  Oroif 
(1838-1B45).  En  même  temps,  àret  «thran  enl- 
lahoratears,  sons  le  pseiulovynie  de  Paut  Don- 
dré,  0»  sons  le  nom  de  Mare-Miekti^  fi  fl 
jouer  un  assez  grand  nonlire  de  pièeea  aar  tel 
Ihéêtres  secondalrea.  Les  prinelîpalei  aoHl  : 
3/.  de  Coyltin  (1832);  —  La  Ckanteuee  de» 
rues  (1840)  ;  ^  Vne  Femme  qui  perti  sftr J«r- 
refières  (  1851)  ;  —  Le  Chapeau  de  paittf  ^P- 
tntie{\U\)',  —  Mammn  Sabemteuxt\Wi)\^ 
M^  fie  Montenfrirhe{\9M)\  -^  La  Dame  m» 
jnmtfes  dTazur  (  1 8!t7).  G.  N  '  F. 

nnevmmft  pmrH^Htn. 

MirNRi.  Il  te  Rrave.  Voy.  BKA&iiAnA. 

«ICIIRL  OBRBSOTIGB.  l'oy.  OBRKKOT 

Mir.HBU   l'oy.  .\posTOLa,  ATr^uars» 
n  \in .  B*8Qi-c  .  Le),  et  Miccrl. 

.«i<:BM-âKiiRr  Michetançeio  Bvm«i 
ceUtbrr  peintre,  sculpteur,  arcUtart^  ia 
poMa  italita,  né  la  6  aars  1476<-a«< 
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Caprete  en  ToMane,  d«M  le  CasentîM^  nort  k 
17  février  1664,4  Rmm  <1).  1^  étail  fiU  de 
Lodovioo  BooDèrroti-Simûai  et  de  FriMwma  del 
Sera. 

«  U  Cicait,  dit  Coadifi,  son  origine  dea 
de  CanobU ,  ramUle  du  lerritoire  de  Regfdo 
et  Uloftrc  |>ar  aou  propre  mente  et  par  ton  aHiaaae 
avec  le  sang  impérial;  car  Béatrice,  aoenr  de 
Henri  II ,  épousa  le  comte  Bonitaxlo  di  Cano«a , 
alors  teignenr  de  Mantone;  et  de  ce  mariage  na- 
qall  la  cumteMe  HaUdMe,  daanatt'vnfr-pradenee  et 
d'MM  p.élé  rare^  i|ai  aprea  la  mort  de  ton  mari 
pawédi  Alanloue,  Lucifai,  Paiwr,  IWwo  et  celle 
partie  de  la  Tuacanc  «{ua  l'on  appelle  aa^iMud'Iini  le 
patrimoine  de  saint  Pierre.  Un  descendant  de  cette 
famille,  iue«ser  Slmonl,  vint  à  Florence,  en  I2S0^ 
|)onr  eierce  roTUcc  de  podestat  ;  il  mérita  par  sa 
vertu  d'être  fait  citojren  de  cette  vlUe  et  gouver- 
neur de  rondes  sit  qsarttars.  Le  nom  de  Bimmnh'- 
rôti  avaM  tonjonra  él6  joéat  à  oetaii  de  CanoMi> 
luaia  reMait  pour  atnsi  dire  en  ligna  «eoondaira  ; 
plusieurs  des  BnunarroU  ayant  occupé  de  baoU 
emplois  dans  la  magiatraiare  de  la  république,  leur 
iioin  patM  insensUiiement  à  toute  la  famille  ;  car  il 
t^  d*osjige  à  rtorence  dans  les  assemblées  pourles 
«toetions  des  magmrato  de  u'uiiti  les  non»  du 
père.  Os  l'iileul  et  Un  bisalenl  et  queMaaTois  des 
aooètrsa encore  pins  éloignés.  Ainsi  dn  noas  de 
Bnoiiarroti  conlinué  et  du  nom  d»  .slaMià,4|ui  fut 
le  premier  de  cette  fanulle  à  Plorcnon,  U  maison 
de  Cano9»a  prit  le  nom  de  EnonarrotuSunoai.  » 

Ltidovivo  UuananoU  était  à  réfpqtia'de  la 
oaiaMnce  de  son  lila  podestat  de*  Oliiussiet  da 
Capreaa,  dana  le  diocèse  d'Areaefo.-  A  Teapin* 
tion  4le  sa  cbarg^,  il  mit  l'caCsnt  en  noBnian  à 
Set  tigoaDu,  villann  liUié  à  troianiiAUa  de  noMMa, 
et  oè  il  a«aK  une  maison  «le  eaaspagt.  Sell^ 
Knaao  pobtédaot  de  gnadea  carrièeaa»  le  mail 
de  la  nourrice,  ainsi  que  presque  loua  leahiM* 
tants  du  village,  était  t^illanr  dn|iicvraaf  .aiiaai 
pins  tard  Micbei-Ange  aimait-H  à  rapfialer  qne 
ses  premiers  Joueta  avaient  été  le  maillât  et  Jeei- 
seau.  Cliargé  d'une  nombrease  famille^que  chaque 
aoièell  «oyait  augmenter,  Ijadnvèoo  aait  sastîla 
dana  It  commerce  et-  Tindualria  »  et  telle  devait 
être  aossi  la  carrière  du  cinquième,  de  Michel- 
Ange.  Pour  Ty  préparer,  il  l'envoya  étudier  U 
xraaamaire-clNt  un  pro(^  saeor  nomanaé  Fran* 
ceaoo dTrMn ,  et  plu»  tard  ITchet-AngeprootB 
par  sea  écrita  qu*il  n'avait  point  fiasdu  ann  temps 
A  eaUa  deole,  bien  qm  dèa  cette  dpoqnnll  eo 
emptojtt  mw  partie  à  s'exercer  m  cnebelta  an 
dfwJB.  Gori,  éfltti'ur  de  Candivif.dit  atoir  vu 
pluiJBOft  dessina  faili  par  BOaM-iAgaienr  lea 

(Il  R  ae  fset  pas  B-étMiier  de  iroawr  dsas  eertâlas  M6- 
SiaHWi  tau  allas  en  éaten  ttup^âein  pêr  cHMsae  im 
ft  iHS;  lavage  éfaii  aton  ee^  cewamtesr  ruauilfaa 
ss  mân.  Jmir  «e  nacananiMiide' Jesns-UsrM.  oa  ctpBqiia 
pim  aiHkiiBMai  u  eivmu»  ensHii^ira»»  qbi  rUrae 
tfsM  Isa  auiaun,  «cmaoftour'i  loar  aMaaiOi,  BÉsnar- 


aiiawarslis,  Bsmnatia.  cte.TÉnats  qae  lea'poteèieana 

foule    Se     -  

Aage  a  trae*  M  mmi-  um  vérlisble  wmh  ée 


rotf ,  aem  qae  rSNIrars  pertrat  eaeore  tes  deareeésal)^ . 
qm  n*Mt  enaé  AaMi»r  Ftonaee.  où  Uf  oai  oeenpê  ats 
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imtriiilea.  daran»frtiiaon  latarnelte,  etafoirpn 
neooanattre  défà  dans  œa  essaie  la  main  et  le 
giénie  qui  devaient  prodnire.  tant  da  oMi- 
d*ep«ivre(l). 

DeK  inodèlea  étaient  fournis  ai»  jeune  MicM- 
An§e  par  un  ami ,  Francesco  Granacd,  qni,  bien 
que  plus  jeune  de  trois  ana,  était  déjà  entré  dans 
l'atelier  de  Domenioo  Ghirlandajn,  almta  le 
maître  le  pins  en  renom  de  Florence;  Paraii  lea 
modèle*  était  une  TenUUion  de  saint  AmioéH9f 
excellente  gravure  qu'avait  publiée  récemment 
le  célèbre  Martin  Setuni;  Minbei-AiigB  eut  la 
patienœ  de  la  oopier  d  <abord  i  la  plume  avec 
une  exactitude  étonnante,  |)iiis,  la  reproduisant 
sur  une  plus  grande  échelle,  il  la  peignit  sur  bats 
avec  des  couleurs  et  dea  |]inoeaux  que  lui  avait 
prêtée  son  ami.  Goadivi  dit  que  «tte  composi- 
tion contenant  un  i^rand  nombre  de  inanalrea , 
Michel-Ange  allait  dans  le  manehé  examiner  les 
éeaillea, lea  nageoires  et  les  yeux  daapoiaaeos 
afin  de  lea  rendre  avec  plus  de  vérité. 

Uodovieo,  après  nv«ir  opposé  k  la  voeatiende 
son  fila  cette  résistance  qu'ont  eu  à  vainare  pres- 
que loua  les  grands  artistes  et'  leagaanda  poètes, 
lui  permit  enfin  de  s'y  livrer  tout  entier,  et  à 
l'èga  da  quatorze  ans  Micliel^Ange  entra  diez 
lea  frères  Ghiriandj^o  (t).  Bien- que,  aalon  Con- 
divi ,  il  ait  en  peu  à  se  louer,  de  la  complaisance 
et  dea  conseils  du  GhRrlandajo,  lil  ne  tarda-  pas 
à  tenir  tout  ce  qu'il  avait  pnomia ,  laiaaa  bien 
vite  «n  arrière  teua  ses  condisciplea  et  souvent 
même'  égala  son  4naltie.  Condivi  rapporte  que 
le  Gbirlandaio  lui  ayant  donné  à  oopier  une  de 
ses  tètes,  il  lui  rendit  lacopi»pour  l'eriglnal» 
et  que  le  mettre  ne  s'en'  aperçut  qm  par  lea 
sonrirea  de  ses  élèvea; 

Laurat  de  MéilicU,  /«  ^«^ni/S^tia,  atait 
réuni  dana  aes  jvdias,  voiainade  S.-Maroo,  une 
foule  de  statues ,  de  buatea»  de  bas-reliefs  et  dv 
fragoMBtaaDti^aea,  et  il.y  asait  fondé  anees- 


(1)  Un  pi'tlt  MtTre  deistné  aa  charbon  rar  la  mur  eai 
encore  eer  eltét  relIKieOfetiieot  coo»rrf6  *  Settignano, 
aaas  l»«iMÉ;  qtÀwft^  pvi««ritÉ  tte  lahunlIle^M  Boo- 
sarv*tl. 

(ta  Smt  père  éodf ait  liii.4Bé»e  sur  lews  llrres  la  «mq* 
Uoa  Hiilvante,  qui  nous  a  été  coonerréc  par  VaMrt. 
«  MOXnuxK^III.  Je  rappelle  OP  pmnter  )o«r  d'avril 
eoaanar  awi,  Lodevtco  v  ûi»  dc'iaaiiardo  dl  Beflnarmil , 
Je  place  «mm  fila  Mlcbd-Aoge  rbe«  t>ampalao  aC  OavMe, 
flia  de  TbiBaaxo  dl  Gurrado .  poar  le«  trob  aaaéct  pro- 
caaieesift  veair,  avec  le«  conveanem  el  de  la  «an  1ère 
éMil>4edll'  MMKi-aagtf^aeMideaMiMr  avee  IflraoaaoaH 
Bié*  pendant  le  temps  coofcnn  pour  apprendre  à 
peindre,  a  blro  tes  etndes  et  ce  que  sas  maîtres  lu» «om- 
ssanderont  Letdtta  Dsaealeo  et  I>avtde  dottent  loi 
daaner  pendant  ers  trola  ans  S4  lerlns  4o  réirtbniion , 
c'ail  tidire  la  preaière  années  iorins,,  la  acuxléoe 
année  S  gorlm  et  U  tiolsIéaM  ts  iurlns^  lalaant«n  imI 
U  sawne  de  SS  livres.  »  Cette  dernière  clanse,  fort 
rare  dans  un  contrat  d'apprentls^ve ,  d'après  laquelle 
rappreoil  eM  payé  par  le  aMttre,  ladite  nafiiiwMasBt 
qna  dès  râgn  de  qnalorse  anHiat avant  mu  entasn  dans 
l'atelier  da  Ubirtaailaja,  MIehal.AagaasattMS  acfMWtr 
scnl  nn  Uleni  MMsMt  pnuv  pnneaie  aéjà'se  renaie 
utile*  «es  pmCasacars  On>MU  m.eCrsl-ena  dann«nn- 
des  freiqnes  dn  DaaMnlanOMnanda)*>a'Salnl»'liai«nr 

Ifanvcil*  nn  finap»  dTwnnnas-  à  «o  1 "*  " 

en  lannn  Inanarran. 
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pèce  d'académie,  dont  il  avait  confié  la  direction 
au  vieux  Bertoldo ,  élève  de  Donatello.  Peu  de 
sculpteurs  ayant  répondu  à  son  appel ,  Laurent 
s*adrcs8a  au  Ghirlandajo ,  le  priant  de  choisir 
parmi  ses  élères  ceux  qu*il  croirait  capables  de 
soutenir  un  jour  à  Florence  Hionnenr  de  la 
sculpture  an  roéine  niveau  où  brillait  son  école 
de  peinture.  Michel- Ange  et  son  ami  Granacd 
ftirent  choisis  et  envoyés  étudier  dans  les  jar- 
dins de  Saint-Marc,  où  ils  trouvèrent  PietroTor- 
rigiani,  qui  les  avait  précédés  (1).  Le  premier 
ouvrage  de  sculpture  de  Michel- Ange,  qui  n'a- 
vait alors  que  quinze  ans  et  demi ,  fut  la  copie 
en  marbre,  d*après  Tantique,  d'un  manque  de 
vieux  faune,  dont  il  dot  suppléer  le  nez  et  la 
bouche,  qui  étaient  brisés.  Les  sculpteurs  em- 
ployés à  la  décoration  du  jardin  lui  avaient  prêté 
des  outils  et  donné  un  morceau  de  marbre. 
Laurent  de  Médicis,tout  en  admirant  cet  essai, 
dit  en  riant  au  jeune  sculpteur  qu'il  aurait  dû 
savoir  que  dans  la  vieillesse  on  avait  toujours 
perdu  quelque  dent.  Michel-Ange  reconnut  la 
justesse  de  cette  observation ,  et  dès  quil  fut 
seul,  il  fit  sauter  d'un  coup  de  ciseau  l'une  des 
dents  du  Taune,  ayant  soin  de  reproduire  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  la  gencive  cicatrisée. 
Le  masque  est  aujourd'hui  conservé  à  la  galerie 
publique  de  Florence,  dans  la  salla  de  THerma- 
phrodite;  il  est  ^ravé  dans  la  vie  de  Michel- 
Ange  par  Condivi.  Cette  docilité  ainsi  que  le 
talent  précoce  dont  il  avait  fait  preuve  valurent 
à  Micliel-Ange  la  faveur  de  Laurent  le  Magni- 
fique, qui  lui  assigna  un  appartement  dans  son 
palais  et  un  traitement  de  cinq  ducats  par  mois, 
le  donna  pour  compagnon  à  ses  trois  fils,  Pierre, 
Jean  et  Julien,  dont  l'un  fut  plus  tard  Léon  X, 
et  l'admit  souvent  k  sa  table,  où  il  réunissait  les 
plus  grands  personnages  de  la  république.  Il 
donna  aussi  un  emploi  dans  la  douane  à  Lodo- 
vico  Buonarrotl,dont  la  fortune  était  insuffisante, 
puisque,  si  Ton  en  croit  Vasari,  Michel- Ange 
était  obligé  de  donner  h  son  père  presque  toute 
sa  modeste  pension.  C'est  à  cette  époque  que 
Michel-Ange  sculpta  un  bas-relief  dans  lequel 
Vasari  et  Condivi  veulent  voir  le  Combat  d'Her- 
cule et  des  Centaure»^  sujet  qui  lui  aurait  été 
fourni  par  Ange  PoliticB«  auquel  il  devait  la  plus 
grande  partie  de  ses  connaissances  littéraires. 
Ce  sujet  est  conservé  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence (3).  Dans  cette  galerie,  oo  voit  une  autre 

(t;  Telle  r«t  la  Tcrslon  de  VaurI  ;  malt  CondlTl  rn  pr«> 
•ente  une  tonte  dlfTerente.  Selon  Inl.  FranreMw  Granacri 
aurait  conduit  son  ami  TOtr  les  «taluet  antiques  r^nniei 
dans  les  Jardins  de  Unrent  le  Mairntiqoe,  rt  Michel- 
Anire,  emcrretlld  de  ces  chefs-d'onivre.  n'aurait  plus 
voulu  d'autre  Bodèle  et  avait  aossilôt  quitté  Ghirlan- 
dajo. 

(I)  Men  M  resaeabie  aoHn  à  un  tel  sujet  que  cette 
eompoiltlon.  dans  laquelle  on  Tolt  rraaiet  vNi|rt-sii 
flffiires,  parail  leaqneiles  oo  découvre  i  rrand  peme  une 
seule  croupe  de  cheval  II  faut  plutèC  y  voir  un  comtat 
de  Jeunet  ireM  É  eoops  de  plerre«,  donaer  qui  n'a  vrvl 
que  de  Motif  A  des  nus  baMIenent  dcastne*  et  «avaa- 
ment  froapéa.  Ge  bas-relicf,  «uvrt  de  la  jcaoesar  de 
IUcbet-An|e,et4u'à  l*lipof<c  de  mi  Ukai  le  fnnd 


oeuvre  remontant  également  aux  débuts  de  Mi- 
chel-Ange; c'est  une  Madone  tn  bas-relief,  faite 
à  l'imitation  du  style  de  Donatello.  Donné  à 
Cosme  f  par  Leooardo  Buonarroti,  elle  fut 
rendue  par  Cosme  II  à  Michel-Ange  le  Jeune. 

Ce  fut  pendant  le  cours  de  ses  études  au  jar- 
din de  Saint-Marc  et  à  la  chapelle  del  Canubie, 
où  les  fresques  du  Masaccio  attiraient  tous  les 
jeunes  artistes,  que  Torrigiani  conçut  contre  lui 
une  haine  qui,  après  plusieurs  querelles  violentes, 
amena  enfin  la  malheureuse  rixe  dans  laquelle 
Micliel-Ange  reçut  de  son  adversaire  le  terriXile 
coup  de  |NNng  qui,  lui  brisant  le  nez,  le  défigura 
à  jainais.  Torrigiani  fut  obligé  de  Aiirde  Florence 
pour  éviter  le  ch&timent  qu'il  avait  si  bien  mé- 
rité, si  toutefois,  comme  il  le  prétendit,  H  n'a- 
vait pas  été  provoqué  par  Michel-Ange  (1).  A  la 
mort  de  son  protecteur,  arrivée  le  8  avril  1492, 
Michel-Ange,  accablé  de  douleur,  dut  quitter  les 
jardins  de  Saint-Marc  pour  aller  vivre  avec  son 
père.  Il  exécuta  alors  un  Hercule^  qui,  placé 
pendant  plusieurs  années  an  palais  Strozii,  fut 
envoyé  à  François  l'^par  G.  B.  délia  Palla. 
Cette  figure,  que  l'on  ne  connaît  que  pour  la 
mention  qn'ea  ont  faite  les  auteurs  contempo- 
rains, a  defwis  longtemps  dispara  sansqn'on  ait  po 
en  suivre  la  trace.  Pierre  de  Médias ,  succes- 
seur de  Laurent  le  Magnifique,  continua  à  Mi- 
chel-Ange la  protection  que  lui  avait  accordée 
son  père,  lui  rendit  la  chambre  qnll  oocopait 
dans  son  palais  et  l'admit  également  à  sa  table; 
mais  ail  se  prévalut  quelquefois  des  comiaii- 
sances  de  Michel- Ange  pour  faire  des  achats  de 
pierres  gravées  et  de  médailles  qu'il  collectioo- 
nait  sans  savoir  les  apprécier  Ini-mêne,  il  m 
craignit  pas  de  prostituer  son  talent  en  loi  fai- 
sant exécuter  im  colosse  de  neige  dans  la  coor 
de  son  palais,  et  dans  son  estime  il  le  mettait  an 
même  rang  qp'un  habile  coureur  (2). 

A  celte  période  de  la  vie  de  MicheJ-Ange  ap- 
partient un  Cnic(/fx  de  bois,  un  pen  pins  petit 
que  nature,  qu'il  sculpta  pour  le  prieur  de  SojUo- 


artiste  ne  trunvall  pi*  ladlgne  de  Inl,  est  eneore  i 
dliui  à  Florence,  dans  la  fCÊUttït  atét  pur  aoa  pcdl- 
neven  Nlcbd-Ance  le  Jeune  dans  la  Malseade  BaMir- 
roti. 

■A)  m  Un  jour,  dit  Bcaveauto  CeUMdana  set  mimwtnt, 
Torrigtant  vint  à  parler  de  Mlcbel-Aufe  •■oMrrtCI  à 
propos  d'un  dessin  que  J'avais  fslt  d^près  un  ewrtea  dt 
eet  bouime  divin  :  «  BuonarroU  et  boI,  aoas  dit-ll,  mw 
anion«,  étant  enlaniK,  rtndter  à  la  chapelle  de  Masacelo, 
daas  l'église  dn  Mont-Carmel.  Il  avait  l'Iuibitiide  de  ae 
moquer  de  tout  ceux  qui  desdnalenl.  Ua  Jour,  eatfc 
autres,  qu'il  ne  taquinait,  U  tac  poussa  à  bout,  et  Je  M 
donnai  un  si  violent  MMifOet  t  poing  fermé  qne  Je  scatta 
les  cartilages  se  briser  «ous  le  coup,  comme  si  cTsii  étt 
ue  oublie.  Je  suis  sèr  quil  portera  toute  sa  vie  la 
marque  que  Je  loi  ai  faite.  »  Cet  paroles,  ajoute  CeUlal, 
eidtèrenl  Unt  de  baine  en  mol.  qui  vojais  tons  tan 
Jour*  les  œuvres  dn  divin  Mlcbel-Angp,  qne  noa<«c«ta- 
ment  Je  n'eas  pas  envie  d'aller  avec  TorrifUnI  ea  Aa- 
gleterre,  m  ils  que  Je  ne  voulais  plus  le  voir.  • 

ft)  •  lierre  de  Medicis.  dit  CondliL  se  ilorliaK  rav«lr 
ebri  lui  d' ui  hommes  rarr«,  «Itcliel  Ange,  et  un  valets^* 
pagnol  qui  *  nne  roerv«-illrii»c  beauté  de  corps  JÊtgOÊÊt 
nne  tetle  aglHle  qu'un  chrvsl  lancé  à  toale  bride  m  pa«> 
vail  le  devaacer  d'un  doigt.  » 
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Spirito  qai,  directear  d6  VhôpM  attnaiil  aa 
cooTOBt,  loiayait  roarni  les  moyens  de  se  KTrer 
à  ces  études  anatomiqaes  auxquelles  il  dot  It 
peifeclkNi  de  son  dessin.  Ce  crucifix  se  Toit 
encore  aojoordliai  au  chœur  de  Téglise  de 
Saniù-Spirito,  On  sait  qu*en  1494  une  révolii- 
tk»  chansa  de  Florence  la  famine  des  Médids. 
Vasari  dit  que  Michel- Ange,  prévoyant  ce  mou- 
vement populaire ,  avait  pris  quelques  mois  au- 
paravant le  parti  de  se  réfugier  k  Bologne  et  en- 
suite à  Venise.  Condivi  assigbe  à  ce  voyage  une 
origine  plus  merveillense  ;  il  assure,  comme  te- 
nant de  Michel-Ange  lui-même,  que  son  maître 
se  décida  il  quitter  Florence  parce  qu'un  mu- 
sicien improvisateur  nommé  Cardière  lui  raconta 
que  deux  fois  Laurent  de  Médicis  lui  était  ap- 
pani  en  habits  sales  et  déchirés  et  lui  avait 
ordonné  de  dire  à  son  fils  Pierre  qu'il  serait 
bientôt  chassé  avec  toute  sa  maison.  Cardière 
n'ayant  pas  tenu  compte  de  la  première  somma- 
lion  que  lui  avait  faite  le  fantôme,  reçut  à  la  se- 
conde un  rude  soufRet  en  punition  de  sa  déso- 
béissance. Il  prit  pour  confident  Michel-Ange, 
qui,  effrayé  de  cette  vision,  s'éloigna  aussitôt  de 
Florence  après  avoir  engagé  Cardière  k  racon- 
ter son  aventure  k  Pierre  de  Médicis;  mais  ce- 
lui-ci se  moqua  du  songe  de  l'improvisateur  et 
n'en  tint  compte.  On  sait  ce  qui  arriva. 

Michel- Ange  resta  peu  de  temps  à  Venise,  et 
.manquant  d'argent,  il  revenait  à  Florence  quand 
en  passant  par  Bologne  il  fut  condamné  à  une 
foi  te  amende  pour  avoir  contrevenu  à  un  règle* 
ment  qui  voulait  que  chaque  étranger  portât  sur 
l'ongle  do  pouce  un  cachet  de  cire  rouge  apposé 
par  la  police.  Incapable  de  payer,  il  eût  été  mis 
en  prison  si  l'un  des  Seize  y  Messer  Giovanni 
Francesco  Aldovrandi,  ne  l'eût  pris  sous  sa  pro- 
tection et  emmené  dans  sa  maison,  où  il  passa 
une  année,  payant  l'hospitalité  de  son  hôte  en 
lui  lisant  chaque  jour,  avec  sa  pure  prononcia- 
tion toscane,  les  écrits  de  Dante ,  de  Pétrarque 
et  de  Boccace  (1).  Messer  Aldovrandi  fit  donner 
k  Michel-Ange  la  commande  de  deux  figures  qui 
manquaient  au  fameux  tombeau  de  saint  Domi- 
nique dû  au  ciseau  de  Giovanni  Pisano  et  de 
rviccolo  de  Bari.  Ces  deux  charmantes  statuettes, 
Sainte  Pétrone,  et  un  Ange  agenouillé  tenant 
un  /lambeau  sont  le  plus  précieux  ornement 
de  ce  merveilleux  mausolée.  Les  draperies  de 
l'ange  sont  plus  simples  et  de  meilleur  goût  que 
celles  de  la  plupart  des  autres  sculptures  de  Mi- 
chel-Ange. Ces  figures  lui  furent  payées  trente 
ducats  les  deux.  Les  troubles  de  Florence  étant 
apaisés,  Michel-Ange,  redoutant,  si  l'on  en 
croit  Condivi,  la  vengeance  d'un  sculpteur  bo- 
lonais auquel  on  avait  promis  de  faire  exécuter 
les  deox  statuettes,  revint  dans  sa  patrie,  où  il 
sculpta  na  petit  Saint  Jean  pour  Laurent,  fils 
de  Pierre  de  Médicis,  et  le  Cupidon  endonni 


(I)  Il oot  ptmÊom  avec  Vjurt  qoe  lei  premlert  vers  de 
MteM  Aofe  fÉrait  eoMposéi  dans  cet  eill,  dont  U  con- 
ocra  MM  si  lane  part  aoi  étodes  poétlqoet. 

WOUT.  MOCn.  CÉNÉB.  —  T.  XXXT. 


qui  a  donné  lien  à  ces  anecdotes  qui,  dlvene- 
roent  rapportées,  oot  présenté  Michel- Ange  soit 
comme  voulant  donner  une  leçon  k  ses  contem- 
porains ,  soit  comme  ayant  cherché  à  abuser  de 
leur  ignorance,  en  faisant  passer  pour  antique 
l'œuvre  de  son  ciseau.  Ce  qui  paraît  le  pins  vrai- 
semblable, c'est  que  Michel-Ange,  ayant  chargé 
Baldassare  de  Milan  de  vendre  k  Rome  son  Ctc- 
picfon,  celui-ci  l'enterra  dans  son  jardin,  pois 
l'ayant  découvert,  le  vendit  comme  antiqiM  k 
Raflaele  Riario,  cardinal  de  San-Giorgio,  moyen- 
nant deux  cents  ducats,  écrivant  à  Mlchd-Ang^ 
qu'il  n'en  avait  pu  trouver  que  cent  écos.  Le 
cardinal  ayant  découvert  la  fraude  voulut  savoir 
quel  était  l'auteur  de  la  prétendue  statue  an- 
tique; il  envoya  à  Florence  un  gentilhomme  qui, 
soupçonnant  Michel-Ange,  vint  chez  lui  pour  ju- 
ger ce  qu'il  en  pouvait  être  d'après  quelque 
point  de  comparaison.  Il  demanda  à  l'artiste  de 
lui  faire  voir  quelqu'une  de  ses  œuvres;  celui-ci, 
qui  n'avait  rien  en  ce  moment,  prit  une  plume  et 
traça  en  un  clin  d'œil  cette  fameuse  main  qui 
a  été  gravée  par  Caylus  et  reproduite  dans  l'on- 
I  vrage  de  Quatremère  de  Quincy,  et  qui  du  ca- 
binet de  Mariette  a  passé  dans  la  collection  du 
Louvre.  Quoique  le  gentilhomme  ait  apprécié 
cette  merveille  à  sa  juste  valeur  et  fait  son  rap- 
port en  conséquence,  le  cardinal,  mécontent  d'a- 
voir été  trompé,  fit  arrêter  le  voleur,  se  fit  resti- 
tuer son  argent  par  lui  et  par  Michel- Ange,  et 
rendit  à  celui-ci  la  statue,  qui  fut  acquise  par  le 
duc  d'Urbin,  qui  en  fit  présent  à  la  duchesse 
Isabelle  de  Mantoue(i).  Le  cardinal  ne  poussa 
pas  plus  loin  son  ressentiment,  et  même  il  attira 
k  Rome  Michel-Ange,  le  gardant  chez  lui  près 
d'un  an,  mais  sans  penser  à  tirer  parti  de  son 
talent.  Ce  fut  pendant  ce  temps  que  Michel- 
Ange  sculpta  pour  un  gentilhomme  romain, 
nommé  Jacopo  Galli,  un  autre  Cupidon,  de  gran- 
deur natiirelle,et  un  Bacchus  tenant  une  coupe  et 
accompagné  d'tin  petit  satyre  mangeant  du 
raisin ,  groupe  qui  a  été  gravé  dans  la  Raecolta 
di  Statue  antiche  e  moderne  de  Domenico  de' 
Ro9si.  Michel-Ange  avait  vingt-quatre  ans  lors- 
qu'il exécuta  cette  œuvre,  qui  suivant  Cicognara 
approche  plus  de  la  perfection  grecque  que  toute 
antre  de  ses  sculptures,  et  qui  est  aujourd'hui 
l'on  des  plus  précieux  joyaux  de  la  galerie  de 
Florence  (2).  Au  Bacchus  il  fit  succéder  une 
œuvre  d'un  genre  bien  différent.  Sur  la  demande 
d'un  prélat  français,  que  Vasari  nomme  le  car- 


Ci)  On  croit  que  ce  Cupkhn  est  eelul  qui  est  conservé 
aoloannittl  à  Ventoe,  *  moins  qne  ce  ne  aolt  plutôt  L'/tf- 
«lOMr  dormant  avec  deui  serpents  sur  le  sein  attriboé 
également  *  Mlrbel-Ange  dans  la  CoUêcUonde  r Acadé- 
mie des  BeoMT-Àrii  de  Manlone. 

(t)  Quatremère  de  Qolncy  rrproelie  poortant  avec  quel- 
que raison  à  Micbel-Ange  d'avoir  donné  à  son  Baeehmi  un 
commencement  d'Ivresse  qne  les  andeoa  n'ont  Jamais 
supposé  à  retle  divinité,  dont  les  sulvanu  aenla,  d\roe 
eaaence  Inférieure,  pouvaient  être  ei  posés  aux  aultca  de 
fabos  du  vin.  U  falerte  de  Florence  poasède  anasi  une 
aUtne  àTÀpoUon  ébauchée  par  Mlcbel-AB|r«  avee  m»  ta- 
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l'anglais;  Paris,  1838,  in-8",  fig.;  -  Histoire 
des  Races  maudites  de  la  France  et  de  CEs- 
pagne;  Paris,  1847,  2  vol.  in-»*;  —  Recher- 
chas sur  le  commerce  f  la  fabrication  et  Vu- 
sage  des  Étoffes  de  Soie,  d*or  et  d*argent  en 
Occident  pendant  le  moyen  dge;  Paris,  18ô2- 
1854,  2  vol.  10-4"*;  —  Études  de  Philologie 
comparée  sur  V argot  et  sur  les  idiomes  ana- 
logues parlés  en  Europe  et  en  Asie;  Paria, 
1860,  gr.  in •8''  :  «léveloppemeat  d'un  mémoire 
couronné  par  rinstilut;  —  U  Pags  basque,  sa 
population ,  sa  langue ,  ses  mœurs,  sa  litté- 
rature et  sa  musique;  Paris,  18â7,  in  8*. 
M.  Francisque  Micliel  s'est  fait  depnis  trente 
ans  l'éditeur  d'un  grand  nomlire  d'ouvrages  du 
moyen  Age,  imprimés  pour  la  première  dm  et 
écrits  en  français,  en  anglais  ou  en  saxon  ;  il  lea 
a  accom|>agiiés  de  notes  et  d'éclaircissements , 
quelqiicroi»  de  traductions  et  de  glossaires. 
Quelques  unes  de  ces  pu tilications,  tirées  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires ,  ont  été  entrepris4*s 
pour  le  compte  du  club  Bannat>ne  d'É'limbourg. 
£n  voici  la  liste  :  Chansons  du  chdielain  de 
Coucg,  suivies  de  l'ancienne  mustque  mise 
en  notation  moderne  ;  Pari»,  1830.  in-S";  — 
Roman  du  Comte  de  Poitiers;  Paris,  1831, 
in-8^;  ^  (  avec  M.  Reinaud  ),  Roman  de  Ma- 
homet, en  vers  du  treizième  siècle,  et  le  Livre 
de  ta  loi  au  Sarrazin ,  en  prose  du  qua* 
torziéme  siècle;  Paris,  i831,  in-8«;  —  (  avec 
M.  Monmerqué  ),  Lai  d*ignaurès^  en  vers  du 
douzième  siècle,  suivi  des  Lais  de  Melion  et 
du  Trot;  Paris,  1832,  in-8'*;  —  Le  Lai  d*Har^ 
velok  le  Danois,  treizième  siècle;  Paris, 
1833,  gr.  in-8";  —  Roman  du  Meunier  d'Ar- 
leux,  tn  vers  du   treizième  siècle;  Paris, 

1833,  in-8";  —  Roman  d*Eusfache  le  Moine, 
pirate  du  treizième  stècie \  Paris  1^3),  \*-H'^; 

—  Hugues  de  Lincoln ,  recueil  de  ballades 
angto- normandes  et  écossaises;  Paris,  183», 
in-8"  ;  —  Roman  de  la  Violrtfe  ou  de  Gérard 
de  yevers ,  en  vers  du  tmzinne  siècle  ;  Paris 

1834,  in-8*;  —  Lettre  de  Philippe  de  Va 'ois 
à  Alphonse  IV,  roi  d'Aragon;  Paris,  I83â, 
gr.  ln-8';  —  Gautier  d'Aupais,  le  Cheralirr 
à  la  Corbeille ,Jabliaux  du  treizième  stècle; 
Paris,  1835,  gr.  in-M*;  ~  Charlemagne ,  an 
anglo-norman  poem  of  the  XiH^  c^ntury  ; 
IxMidres,  18.^6,  gr.  in-ft*;  ^  Bibliothèque 
AngloSasonne  ;  Paris,  1836,  in  8*;  —  Tns- 
tan,  recueil  de  poèmes  en  français,  en  anglo- 
normand  et  en  grec  des  douzième  et  treizième 
siècles;  l^mlres,  lK3ô.  2  vol  gr.  in  8**;  If'  t.  111 
a  été  imprimé,  mais  il  n'a  pas  \u  le  jour;  — 
Chroniques  anglo-norman'les,  recueil  d'ex- 
traits et  d'ecrtis  relatifs  à  Chtslo»re  de  .\or- 
mandie  et  d'Angleterre  dans  lex  onzième  et 
douzième  siècles  ;  Rouen,  1  S3b  1 8«0. 3  %  ol.  in^h"  ; 

—  Chronique  des  ducs  de  yormandie ,  /j-t 
Renoit ,  trouvère  du  douzième  siècle  ;  Paris, 
Impr.  roy.,  183G-t)»44,3  vol.  in  4",  (tour  la  Col- 
lection des  Docum.  tntd.  sur  Chist.  de  FroiKe  ; 


—  Lais  inédits  des  douzième  et  trei: 
siècUs;  Paris,  1836,  in-12;  —LaChamt 
Roland,  du  douzième  siècle;  Paria, 
in-6o;  _  (avec  Th.  Wright)  Galfridi  dt 
nemuta  Vita  Merhni;  Paria,  1837,  gr.  i 

—  Angtù-norman  poem  on  the  Comqm 
Ireland  bg  Henry  II  ;  Londres,  1837,  gr.  1 

—  La  Chanson  des  Saxons,  par  Jean  Bi 
Paria,  1S39, 2  vol.  itt-12;  ^  (  avec  Th.  Wr 
Relations  de$  voyages  de  GuUiautme  dt 
brukf  Bernard  le  Sage  et  Smum(/;  I 
1839,  in-4*  ;  —  (  avec  M.  Moamerquë)  Th 
français  au  moyen  Aye^  onzième^qu 
zième  siècles  ;  Paris,  183»,  gr.  fai^;  —  i 
niclef^the  War  between  the  Bngléek  cm 
Seots  in  itlZand  1174;  Paria,  1640,  i»4 
Histoire  de  Fouiquee  FiU-Warkn;  I 
1640,  in-8*;  —  Histoire  dee  Dues  de 
mandie  et  dee  Bois  d* Angleterre^  jniMM 
près  dêux  nus. ;  Paria,  1840,  in-8'  ;  —  A 
de  la  Manekine^  par  Philippe  4e  Bei 
Paris,  1840,  in-4*;  —  Ije  Roman  du  j 
Graal;  Bonleaax,  1841,  in- 13;  —  Le  Bi 
des  Aventures  de  Freyus ,  par  GMIauë 
Clerc;  Étlimboorg,  1841,  iB-4»;  —  Ho 
Rmenhàtd;  Paris,  1845,  iaV;  —  Hieîei 
la  Guerre  de  Navarre  en  1276  et  1277 
Gmillaume  Anelier;  Paris,  Impr.  impér., 
{n-40;  —  Gérard  de  Roseilion;  Paris, 
in-12;  —  Mémoires  du  sire  de  Jaèn\ 
Paris,  1858,  in-12.  P.  L— 

*  MiCHML  (  atHTV'Antoêne'Amédêe') ,  a 
dramaitîqnefnifiipifa,  né  à  Maraeilte,  leTê, 
1812.  Apr^  avoir Mt  ses  étIMiM  k  Ah, 
innérer,  MNHle  pseudonyme  Ce  sditomirM 
4oelques  pièces  de  vers  dans  le  Sémap^ 
jonmal  de  Marseille.  Arrhé  h  Paris  m 
il  roamit  des  artidev  ft  diven  reeneHs.  ■ 
rnmt  à  la  Berne  de  Pranee  11  (l«vM  v 
collahorafeors  de  la  Bevne  des  TUMItrei 
Jofimnl  général  des  Tribunan»',  H  4a 
(1838- 1846).  En  iii6m«  tempa,  àwfb  âlNBr 
latwratean,  sons  le  pseadovynie  de  Pami 
dré,  uu  sons  le  nom  de  MarC'Miekeî^ 
jouer  un  assec  graad  eumàifetàe  yMbotm  ■ 
théâtres  secfmdaires.  Les  priadiwlai  • 
3/.  de  Coyitin  (1831);  —  iM  Cknniemn 
rues  (1840);  ^  Une  Femme  fvf  perâ  m 
retières  ri85l)  ;  —  Le  Ckapeuu  de  ptm 
M/itf  (1851);  —  Manmn  Sabemlewc tW. 
M^  de  Montenfrirke{^S»);  —  La  Mm 
jambes  #/Vis«r  (18571.  O.  M' 

MirHEi.  Il  le  Brave.  Vay.  BIttUliftA. 

«ICMKL  OftBKSOTlCa.  l'oy.  OMIM 

.mcHKU  l'oy.  ArosToui,  ÀTr^uvrc 
n  \ln .  BMQi'B  .  Le),  et  Mwofx.. 

»ic««..AK«Bf  Miehelangeio  BoM4i 
célèbre  peintre,  sailpteifr,ânïhil6elis  iiflM 
pofto  ilalim,  se  le  6  mars  1496^-Mi  < 
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Caprate  en  ToMaae,  dwu  le  GaseatiMy  nartk 
17  février  1664,  à  Rurne  (i).  lï  était  fiU  de 
Lodovk»  KoonirrotHSiinooi  et  de  Friaoem  del 
Sera. 

«  U  tirait,  dit  Goadivi^ton  origiiie  deacomto 
de  CaDOtfa ,  faïuilie  du  territoire  de  RegKle*  mble 
et  UlOftlrc  par  aou  propre  nëriU  et  par  aoo  aMiaoce 
avec  le  sang  Impérial:  car  Béatrice,  MBir  de 
Heart  11 ,  épouu  le  comte  Bonifaxlo  dl  Canotia , 
ilort  teignear  de  Mantooe;  et  de  ce  mariage  mh 
qoll  b  cututMie  Mathilde,  dianed'tme'pnideiioe  et 
d'aae  p.éié  rarei^  qai  âpre»  la- mort  de  ton  mari 
peaiéda  Manioue,  Lncqm»,  Paiw,  Heffiio  et  celle 
partie  de  ia  Tuacane  qiu;  l'oa  appelle  a^euni'lMy  le 
patrimoine  de  Mint  Pierre.  Un  detœndaot  de  crtte 
famille,  iue»ser  siiuoBl,  vint  à  Florence,  en  I2S(V 
l>our  eierce  l'oftlce  de  podeitât  ;  il  mérita  par  sa 
vrrtu  d'être  fait  citofen  de  cette  ville  et  gouver- 
nnir  de  l'no  dea  fis  «purtlerf*  Le  noai  de  Buoaar- 
itMi  avait  UNUoar*  été  Joiat  à  œtai  de  Canoaaa, 
luaia  ratait  pour  atoai  dire  ea  li«n»  «eoondaire  ; 
plusicura  des  Bnonarroti  ayant  occupé  do  bauta 
emplois  dans  la  uiagiatratare  de  la  république,  leur 
iioin  pasu  insentibienient  à  toute  la  famille  ;  car  il 
t^  d'auge  a  Florence  dans  les  assemblées  pourles 
«toetionB  des  nMgstrato  de  rémrtr  les  noms  du 
père,  <la  l'vledl  et  d«  biuleul  et  queH^ois  des 
aoeètres encore  plas  éloignés.  Ainsi  dn  noM  de 
BuouarroU  contiMié  et  du  oooi  de  .sluMà,4|ui  fut 
le  premier  de  cette  famille  à  Florcoce,  la  maison 
de  Cano9»a  prit  le  nom  de  Buonarroti-SimoBl.  » 

Lodovico  Uueaarioti  était  à  l'é|»)qiie'de  la 
naisBance  de  sos  tiia  podecUt  de'Cliiiii**et  de 
Capreae,  daaa  le  diocèse  d'Araica.  A  l'eapN»- 
lion  4te  Aaotiarge*  d  inil  rcafaul  eo  B<iiiiriet.  à 
Settigpaiio,  village  aituéàtroiafnUiea  de  HoNMet 
et  uè  il  a%ait  une  maiaoo  <le  eampeuM.  Selt^ 
KDMiu  pcMédant  de  graadea  cariièiw«  le  maii 
de  la  nourrice,  ainsi  que  preaqae  loua  loi-hiM* 
taolK  du  vUlage,  était  tailleur  de  pécrrea^  auaai 
plus  tard  Mlcbd^Ange  aimait-U  à  mppeler  que 
?«e8  premiers  Joueta  avaieatélé  le  mailieletieti* 
seau.  Cliar{(é  d'oae  nombreune  ramille^queclMique 
aoiièeil  %  oyait  au^piieoter,  LetiovrooMît  seslile 
«luM  le  commerce  ei>  rindualrie ,  et  telle  devait 
être  aussi  la  carrière  du  cioquième,  de  Miciiel- 
Pour  Vy  préparer,  il  l'eavoya  étudier  la 
un  pro(^  saeor  noiiiaim6  Fran* 
ceaeo  d*l7rMB ,  et  plus  tard  M'cheloAnge^proimi 
par  ses  écrita  qu*il  n'avait  poiaifierdu  aeo  temps 
à  otm  éeole,  bien  qae  dès  eelU  époqBoll  eo 
emptoytt  oiw  partie  à  s*exercer  m  ctebelte  ao 
desaiB.  CkNi,  édit**»*  de  Ceodivi,.dit  avoir  va 
pkulean  deuioa  (alla  par  BDeM-Aagatiar  lea 

rn  n  aefb«t  pas  s*élMiier  de  troarrr  dans  certâias  we- 
graHwsiiwi allas  en  éatéM  tfU^HMCétt  par  crHesëe  im 
ti  isai;l««a|e  étmt  •tbft  dr  cMUUaiesr  fuwéaaa 
tf  «ars.  |o«r  de  rtoearwniM-tfe- Je«aa-U*w.  Oi  etpaqac 
plai  dllHBiawm  U  divn^di^  d*ta*ib^pll^  fiii  rèlae 
daas  les  aaicart,  (cmaertours  laur 


Bmmmnitë,  Bi—  itfa.  cte.Taadié  q«e  lM>i«aèêe«M 
(oQle  de  mouuMrlis  ohfttaat  osas  li^qocil  UkÈÊt^ 
Aaff  a  traeé  M  kieaM>  mw  TértfaMe  «o«  de  Baaiae- 
retf ,  BMa  q«e  d'dine«n  yortrat  eaeorc  ses  detrendaaii^ 
qn  iv^ui  ecMé  OaMiw  Flomee,  o«  us  ont  oee«fe  dfe« 
pesRtoBf  coasideraMfs. 


miifiiiles*  da:«a>ii«iaoa  pilaroelle,  el  avoirpii 
reouaaaltre  tléfà  dans  cea  esaaia  la  mabi  et  le 
gitoie  qui  devaient  prodaire:  tant  dt-  oMi- 
d*CMivre(l). 

De»  modèles  étaieot  fournis  au  jeune  Blichel- 
Ange  par  ua  ami ,  Fraocesco  Granaoci,  qui,  bien 
que  plus  jeune  de  trois  aaa,  était  déjà  entré  dans 
l'atelier  de  Domenioo  Ghiriandajo,  aloaa  le 
maître  le  plus  en  renom  de  Florence;  Panai  lea 
modèles  était  uae  Teniation  de  #alttl  Amioine, 
cxceileoie  gravure  qu'-avaiC  publiée  récemment 
le  célèbre  Martia  Schim;  Miebel-Aage  eut  la 
patienœ  de  la  copier  d*abord  à  la  plume  avec 
tme  exactitude  étoanaale,  pais  '«  reproduisant 
sur  uae  plus  grande  échelle,  il  la  peignit  sur  Ims 
avec  des  couleurs  et  des  fénoeauK  que  lui  avait 
prêtés  son  ami.  Gondivi  dit  queostAe  composi- 
tion contenaat  ua  ^aad  nombre  de  roenalrea, 
Micbel-Ange  aUaét  dans  le -laanBhé  examiner  lea 
écailles,  lea  nageoires  et  les  yeux  daa  poiaaons 
afin  de  lea  rendre  avec  plus  de  vérité. 

Uodovioo,  après  avoir  opposé  k  la  voeatiaade 
son  fils  cette  résistance  4)u'ont  eu  •à  vainare  pr^îs- 
que  tooa  les  grands  artistes  et  leagaanda  poètes, 
lui  permit  enfin  de  s'y  livrer  tout  entier,  et  à 
TAge  de  quatorze  ans  Micbei-Ang»  entra  cbez 
lea  frères  GllirlaodJ^o  (K).  Bien  que,  aeloa  Con- 
divi ,  il  ait  eu  peu  è  se  louer  de  .la  complaisance 
et  dea  conseils  du  Gbirlandaio,  «il  ae  tarda  pas 
è  tenir  tont  ce  qa'il  avait  pnoaûa,  laissa  bien 
vite 'Cn- arrière  tous  ses  condisdpU^  et  souvent 
raèmar  égala  son  inaltre.  Condivi  rapporte  que 
le  Gbirlandajo  lai  ayant  doaaé  à  copier  une  de 
sds  tètes,  il  lui  rendit  lacopivpour  Toriginal, 
et  que  le  mettre  ne  s'en-  aperfBt  QBB  par  les 
sourires  de  ses  élèves; 

Laareat  de  Méiliois,  h  Maçni/UfUôj  avait 
réuai  daaa  ses  jvdcBs,  voisias  4ie  S.»Marco,  uae 
foalede statuea,  de  bustes,  de  bas  reliefs  et  d^. 
fragoMBta  antiques,  et  il.  y  avait  fondé  aae  es* 

(i)  Un  pptll  Mttre  de^niné  au  cliarbon  rar  lo  mur  c«t 
mcore  eir  etM  rrll)rteasmieot  cooft^rrA  *  Settlgnano, 
dsai  IsvIMé;  qtÀwft^  pvi««rilÉ-de  la  ftiintflleVM  Boo- 
sarr^lt. 

(tt  San  père  éoclvalt  Kd-inèaietor  lears  llrre»  la  aMO* 

Uoa  nalvante,  qui  nous  a  été   conii«rtéc  par   Vauii. 

m  MdXXSMXKiriil.  Je  TappeHe  m  pmater  )oar  d'avril 

«■aupt  ■wi^Lodavtcoi  flU  de  laaitiardo  dl  BMaarraii. 

Je  placr  ooa  fila  Mlcbel-Aage  <'bc«  Oainrslaa  et  Oivtdr, 

llla  de  Tmbimxu  dl  Currado ,  poar  le*  troU  anadti  pro- 

caaiaes'*  veelr,  avce  le%  conveAtlem  et  de  la  nMaière 

dMH'  ledN*  IBsaei»aage «dea «dtniawer  avec  lanomo» 

Ole*  pendant    le   temps    convenn    pour  apprendre   i 

pdDdre,  a  faire  «ea  éludes  et  ce  que  aet  maîtres  lui «om- 

■aadrronL   l^esdlta  Oamealno  et  Dnvtde-  doivent  lu 

donner  pendant  ert  trois  ans  u  iorina  de  létrlbotioo , 

e'Sit-aidlre    la  preuMre  années  iortoa,.  la  deoilème 

aMMe  S  Oortaa  et  la  troIslèBM  ts  iurloi>  telaanten  imI 

la  saaMe  de  M  litre».  »  Celte  dcraiére  claaae*  fort 

rare  dans  ou  contrat  d'apprentlt^aie ,  d'après   laquelle 

I  rapprroll  est  payé  par  le  aaatire,  Indien  nnlBii— wt 

î  que  dSa  Tâft  de  qoalorte  ana,i«ta«ani  mm  entai*  dans 

.  râtelier  de  tihiilandajo.  MlehalAnaa  avait  a»  êC^trlÊ^ 

i  seul  OB    Ulenl  soMaaat  pour  petieoir  ddjà'«e  rendve 

utile  à  «es   pmlaMeara  OM'mU  meCtal^ne  daaaunc 

'des  frasques  do  flMnenlae  Ohinanda)0'a'.salnla»Martn« 

■  ICauteUo  on  fiwipe  d^MiMae».  à  «n  ènlMn  eal^t.«tt 
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pèce  d'académie,  dont  il  a?tit  confié  la  direction 
au  vieux  Bertoldo ,  élève  de  Donatello.  Peu  de 
sculpteurs  ayant  répondu  à  son  appel ,  Laurent 
s'adressa  au  Ghirlandajo ,  le  priant  de  choisir 
parmi  ses  élèTcs  ceux  qu'il  croirait  capables  de 
soutenir  un  jour  è  Florence  l'honneur  de  la 
sculpture  an  même  niveau  où  brillait  son  école 
de  peinture.  Michel- Ange  et  son  ami  Granacd 
furent  choisis  et  envoyés  étudier  dans  les  jar- 
dins de  Saint-Marc,  où  ils  trouvèrent  PietroTor- 
rigiani,  qui  les  avait  précédés  (1).  Le  premier 
ouvrage  de  sculpture  de  Michel-Ange,  qui  n'a- 
vait alors  que  quinze  ans  et  demi ,  fut  la  copie 
en  marbre,  d'après  l'antique,  d'un  masque  de 
vieux  faune,  dont  il  dut  suppléer  le  nez  et  la 
bouche,  qui  étaient  brisés.  Les  sculpteurs  em- 
ployés k  la  décoration  du  jardin  lui  avaient  prêté 
des  outils  et  donné  un  morceau  de  marbre. 
Laurent  de  Médicis,tout  en  admirant  cet  essai, 
dit  en  riant  au  jeune  sculpteur  qu'il  aurait  dû 
savoir  que  dans  la  vieillesse  on  avait  toujours 
perdu  quelque  dent.  Michel*Ange  reconnut  la 
justesse  de  cette  observation ,  et  dès  quil  fut 
seul,  il  fit  sauter  d'un  coup  de  ciseau  l'une  des 
dents  du  faune,  ayant  soin  de  reproduire  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  la  gencive  cicatrisée. 
Le  masque  est  aujonrdliui  conservé  à  la  galerie 
publique  de  Florence,  dans  la  salla  de  l'Herma- 
phrodite; il  est  Rravé  dans  la  vie  de  Midiel- 
Ange  par  Condivi.  Cette  docilité  ainsi  que  le 
talnit  précoce  dont  il  avait  fait  preuve  valurent 
à  Michel-Ange  la  faveur  de  Laurent  le  Magni- 
fique, qui  lui  assigna  un  appartement  dans  son 
palais  et  un  traitement  de  cinq  ducats  par  mois, 
le  donna  pour  compagnon  à  ses  trois  fils,  Pierre, 
Jean  et  Julien,  dont  l'un  fut  plus  tard  Léon  X, 
et  l'admit  souvent  à  sa  table,  où  il  réunissait  les 
plus  grands  personnages  de  la  république.  Il 
donna  aussi  un  emploi  dans  la  douane  à  Lodo- 
vioo  Buonarroti,dont  la  fortune  était  insuffisante, 
puisque,  si  Ton  en  croit  Vasari,  Micliel-Ange 
était  obligé  de  donner  à  son  père  presque  toute 
sa  modeste  pension.  C'est  à  cette  époque  que 
Michel -Ange  sculpta  un  bas -relief  dans  lequel 
Vasari  et  Condivi  veulent  voir  le  Combat  d'Her- 
cule et  des  Centaures,  sujet  qui  lui  aurait  été 
fourni  par  Ange  Politien.  auquel  il  devait  la  plus 
grande  partie  de  ses  connaissances  littéraires. 
Ce  sujet  est  conservé  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence (1).  Dans  cette  galerie,  on  voit  une  autre 

(1}  Telle  eut  la  Tcrvlnn  de  Vauri  ;  malt  Condivi  en  pré- 
sente une  toute  différente.  Selon  Inl.  Franeew  Granacrl 
aurait  roDdnlt  «on  ami  voir  let  nia  lues  antiquet  rénntei 
dans  lea  Jardina  de  Laurent  le  Mairnllqne,  et  Michel- 
Anne,  emerteliM  de  cet  ebefs-d'suvre.  n'aurait  plut 
voulu  d'autre  nodèle  et  auraU  aMsltôl  quitté  Ghirlan- 
dajo. 

n  Mm  M  re«ae«ble  motav  à  un  tel  suJM  que  cette 
eompoaltlon,  dans  laquelle  oo  volt  rruatea  vluft-fii 
flfpirea,  nnal  leaqnellra  oo  découvre  i  irraod  petne  une 
seule  cnwpe  de  cheval  II  faut  plutM  y  vntr  un  rontat 
de  Jeuoea  gtm  à  eoapa  de  pierres,  donnée  qui  n'a  wrvl 
que  de  Botif  à  dea  oua  baMleoient  deaulnes  et  «avaui- 
Baent  grsopéa.  Oc  bus- relief,  crovre  de  la  jcvocsa^  de 
Mlcliel-Aaie,etqa*à  r^pogéc  de  toa  Uleat  le  gnad 


oeuvre  remontant  également  aux  débuts  de  Mi- 
chel-Ange; c'est  une  Madone  en  bas-relief,  faite 
i  l'imitation  du  style  de  Donatello.  Donné  à 
Cosme  i*'  par  Loooardo  Buonarroti,  elle  fut 
rendue  par  Cosme  il  k  Michel-Ange  le  jeone. 

Ce  fut  pendant  le  cours  de  ses  études  au  jar^ 
din  de  Saint-Marc  et  4  la  chapelle  de!  Carminé, 
où  les  fresques  du  Masacdo  attiraient  tous  les 
jeunes  artistes,  que  Torrigiani  conçut  contre  lui 
une  haine  qui,  après  plusieurs  querelles  violentes, 
amena  enfin  la  malheureuse  rixe  dans  laquelle 
Alicliel-Ange  reçut  de  son  adversaire  le  terrible 
coup  de  poing  qui,  Ini  brisant  le  nez,  le  défigura 
à  jainais.  Torrigiani  fut  obligé  de  fuir  de  Florence 
pour  éviter  le  châtiment  quil  avait  si  bieo  mé- 
rité, si  toutefois,  comme  il  le  prétendit,  il  n'a- 
vait pas  été  provoqué  par  Michel-Ange  (1).  A  la 
mort  de  son  protecteur,  arrivée  le  8  avril  1492, 
Michel-Ange,  accablé  de  douleur,  dut  quitter  les 
jardins  de  Saint-Marc  pour  aller  vivre  avec  son 
père.  Il  exécuta  alors  un  Hercule  ^  qui,  placé 
pendant  plusieurs  années  au  palais  StrozzI ,  fut 
envoyé  à  Françoia  l^par  G.  B.  délia  Palla. 
Cette  figure,  que  l'on  ne  connaît  que  pour  la 
mention  qu'en  ont  faite  les  autenrt  contempo- 
rains, a  dé|Niis  longtemps  disparu  sans  qn'oo  ait  pa 
en  suivre  la  trace.  Pierre  de  Médicis,  snoees- 
seur  de  Laurent  le  Magnifique,  continua  à  Mi- 
chel-Ange la  protection  que  lui  avait  aceordéa 
son  père,  lui  rendit  la  chambre  qnll  oeeopaH 
dans  son  palais  et  l'admit  également  à  sa  taUe; 
mais  ail  se  prévalut  quelquefois  dea  comait- 
sances  de  Michel- Ange  pour  faire  des  achats  de 
pierres  grevées  et  de  médailles  qu'il  collectioii- 
nait  sans  savoir  les  apprécier  lui-même,  il  ne 
craignit  pas  de  prostituer  son  talent  en  Ini  di- 
sant exécuter  im  colosse  de  neig^  dans  la  coor 
de  son  palais,  et  dans  son  estime  il  le  mettait  an 
même  rangqp'un  habile  coureur  (2). 

A  cette  période  de  la  vie  de  HficheJ-Ange  ap- 
partient un  Crtfc^/fx  de  bois,  on  peu  plus  petit 
que  nature,  qu'il  sculpta  pour  le  prieur  de  Samto^ 

artiste  ne  trouvait  pts  ladlgae  de  lai,  est  eneore  amitm- 
dliul  à  Florence,  dans  la  saJerle  créée  pur  a«i  peUi- 
neveu  MIchel-Auce  le  Jeune  dus  la  aaUoade  tnêatr 
roU. 

-.11  «  Un  jour,  du  Bcnveanto  CeUtaldaaa  set  tÊ4m9êrm, 
Torrigiani  vint  à  parler  de  Michel- Aofe  ■nuaartatt  a 
propos  d'un  dessin  que  J'avais  fait  d^près  un  ewrtea  de 
ert  hoaiuie  divin  :  ■  BuonarroU  et  boI,  noas  dlt-U,  motm 
allions  étant  rnCauHp  étudier  à  la  chapelle  de  Masacdo, 
dans  l'éfllie  da  Mont-Carael.  H  avait  l'habltodede  ac 
moquer  de  tout  ceux  qui  dessinaient.  Vu  Jour,  eatve 
autres,  qu'U  se  taquinait,  11  me  poussa  à  bout,  et  je  Ici 
donnai  un  si  violent  MiufSet  i  poing  fermé  que  Je  scatta 
les  eartllafes  se  briser  »aos  le  coup,  eomsae  si  cTsAléU 
oae  oublie.  Je  suis  sèr  quil  portera  toate  s*  vie  la 
marque  que  Je  lui  ai  hite.  »Ccs  paroles,  ajoute  CelHal, 
etdtéreot  tant  de  haine  en  mol.  qui  voyais  tons  lea 
JouTt  les  sovrea  do  dhln  Michel- Ange,  que  noa-sealt- 
nenC  Je  n'cm«  pas  envie  d'aller  avec  TorrifUnl  ea  Aa- 
gleterre.  m*ls  qur  )e  ne  voulait  plut  le  voir.  • 

(S)  •  lierre  de  Medlrlt.  dit  Condhl,  se  glorttalt  ravoir 
cbes  lui  d'Oi  hommes  rarrs.  Mictiel  Angr.etuo  valet  oa-* 
pagDOl  qui  j  nne  raervpilko^  beauté  de  corps  >  _ 
ooe  telle  ag^Hte  qu'un  chrval  Uncé  i  toole  ferMe  m  | 
vaU  le  devaocer  d'an  dolgt>  ■ 
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Spirito  qoi,  directear  de  IliApital  attCMiil  aa 
coateot,  loiaTait  foarni  les  moyens  de  se  HTrer 
à  ces  études  anatomiqaes  auxquelles  il  dut  It 
perfedioo  de  son  dessin.  Ce  crucifix  se  Toit 
encore  aujourdlioi  au  chœur  de  T^ise  de 
Santo-Spirito.  On  sait  qu'en  1494  une  réTolo- 
tion  chassa  de  Florence  la  famille  des  Médicis. 
Vasari  dit  que  Michel- Ange,  prévoyant  ce  mou- 
vement populaire ,  avait  pris  quelques  mois  au- 
paravant le  parti  de  se  réfugier  à  Bologne  et  en- 
suite à  Venise.  Condivi  assigbe  à  ce  voyage  une 
origine  plus  merveilleuse;  il  assure,  comme  te- 
nant de  Michel-Ange  lui-même,  que  son  maître 
se  décida  à  quitter  Florence  parce  qu'un  mu- 
sicien improvisateur  nommé Cardière  lui  raconta 
que  deux  fois  Laurent  de  Médicis  lui  était  ap- 
pani  en  habits  sales  et  déchirés  et  lui  avait 
ordonné  de  dire  à  son  fils  Pierre  qu'il  serait 
bientôt  chassé  avec  toute  sa  maison.  Cardière 
n'ayant  pas  tenu  compte  de  la  première  somma- 
tion que  lui  avait  faite  le  fantôme,  reçut  à  la  se- 
conde un  rude  soufflet  en  punition  de  sa  déso- 
béissance. Il  prit  pour  confident  Michel-Ange, 
qui,  effrayé  de  cette  vision,  s'éloigna  aussitôt  de 
Florence  après  avoir  engagé  Cardière  à  racon- 
ter son  aventure  à  Pierre  de  Médicis;  mais  ce- 
lui-ci se  moqua  du  songe  de  l'improvisateur  et 
n'en  tint  compte.  On  sait  ce  qui  arriva. 

Michel- Ange  resta  peu  de  temps  à  Venise,  et 
jnaoquant  d'argent,  il  revenait  à  Florence  quand 
en  passant  par  Bologne  il  fut  condamné  à  une 
forte  amende  pour  avoir  contrevenu  à  un  règle* 
ment  qui  voulait  que  chaque  étranger  portât  sur 
l'ongle  du  pouce  un  cachet  de  cire  rouge  apposé 
par  la  police.  Incapable  de  payer,  il  eût  été  mis 
en  prison  si  l'un  des  Seize  i  Messer  Giovanni 
Francesco  Aldovrandi,  ne  l'eût  pris  sous  sa  pro- 
tection et  emmené  dans  sa  maison,  où  il  passa 
une  année,  payant  l'hospitalité  de  son  hôte  en 
lui  lisant  chaque  jour,  avec  sa  pure  prononcia- 
tion toscane,  les  écrits  de  Dante,  de  Pétrarque 
et  de  Boccace  (1).  Messer  Aldovrandi  fit  donner 
à  Michel-Ange  la  commande  de  deux  figures  qui 
manquaient  au  fameux  tombeau  de  saint  Domi- 
nique dû  au  ciseau  de  Giovanni  Pisano  et  de 
rviccolo  de  Bari.  Ces  deux  charmantes  statuettes. 
Sainte  Pétrone,  et  un  Ange  agenouillé  tenant 
un  /lambeau  sont  le  plus  précieux  ornement 
de  ce  merveilleux  mausolée.  Les  draperies  de 
Fange  sont  plus  simples  et  de  meilleur  goût  que 
celles  de  la  plupart  des  autres  sculptures  de  Mi- 
chel-Ange. Ces  figures  lui  furent  payées  trente 
ducats  les  deux.  Les  troubles  de  Florence  étant 
apaisés,  Michel-Ange,  re<loutant,  si  l'on  en 
croit  Condivi,  la  vengeance  d'un  sculpteur  bo- 
lonais auquel  on  avait  promis  de  faire  exécuter 
les  deux  statuettes,  revint  dans  sa  patrie,  où  il 
sculpta  un  petit  Saint  Jean  pour  Laurent,  fils 
de  Pierre  de  Médids,  et  le  Cupidon  endormi 

0)  Noot  peiMoiM  avec  Vjtarl  que  lei  preolen  vers  de 
Mlehrl  Ange  forent  cooiposéi  dans  cet  eill,  dont  II  con- 
«acm  MM  si  tarte  pnrt  au  «todct  poétlqi|et. 
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qui  a  donné  lien  à  ces  anecdotes  qui,  divene- 
raent  rapportées,  ont  présenté  Michel-Ange  aolt 
comme  voulant  donner  une  leçon  à  ses  oontem- 
porains ,  soit  comme  ayant  cherché  à  abuser  de 
leur  ignorance,  en  faisant  passer  pour  antique 
l'œuvre  de  son  ciseau.  Ce  qui  parait  le  plus  vrai- 
semblable, c'est  que  Michel-Ange,  ayant  chargé 
Baldassare  de  Milan  de  vendre  à  Rome  son  Cti- 
fAdon,  celui-ci  l'enterra  dans  son  jardin,  pois 
l'aysnt  découvert,  le  vendit  comme  antique  à 
Raflaele  Riario,  cardinal  de  San-Giorgio,  moyen- 
nant deux  cents  ducats,  écrivant  à  Michd-Ange 
qu'il  n'en  avait  pu  trouver  que  cent  écus.  Le 
cardinal  ayant  découvert  la  fraude  voulut  savoir 
quel  était  l'auteur  de  la  prétendue  statue  an- 
tique; il  envoya  à  Florence  un  gentilhomme  qui, 
soupçonnant  Michel-Ange,  vint  chez  lui  pour  ju- 
ger ce  qu'il  en  pouvait  être  d'après  quelque 
point  de  comparaison.  Il  demanda  à  l'artiste  de 
lui  faire  voir  quelqu'une  de  ses  œurres  ;  celui-d, 
qui  n'avait  rien  en  ce  moment,  prit  une  plume  et 
traça  en  un  clin  d'œil  cette  fameuse  main  qui 
a  été  gravée  par  Caylus  et  reproduite  dans  l'ou- 
vrage de  Quatremère  de  Quincy,  et  qui  du  ca- 
binet de  Mariette  a  passé  dans  la  collection  du 
Louvre.  Quoique  le  gentilhomme  ait  apprécié 
cette  merveille  à  sa  juste  valeur  et  fait  son  rap- 
port en  conséquence,  le  cardinal,  mécontent  d'a- 
voir été  trompé,  fit  arrêter  le  voleur,  se  fit  resti- 
tuer son  argent  par  lui  et  par  Michel- Ange»  et 
rendit  à  celui-ci  la  statue,  qui  fut  acquise  par  le 
duc  d'Urbin,  qui  en  fit  présent  à  la  duchesse 
Isabelle  de  Mantoue  (1).  Le  cardinal  ne  poussa 
pas  plus  loin  son  ressentiment,  et  même  il  attira 
à  Rome  Michel- Ange,  le  gardant  chez  lui  près 
d'un  an,  mais  sans  penser  à  tirer  parti  de  son 
talent.  Ce  fut  pendant  ce  temps  que  Michel- 
Ange  sculpta  pour  un  gentilhomme  romain, 
nommé  Jacopo  Galli,  un  autre  Cupidon,  degran- 
deur  naturel  le,et  un  BoccAtij /enan/ fine  cotipe  e/ 
accompagné  d*un  petit  satyre  mangeant  du 
raisin ,  groupe  qui  a  été  gravé  dans  la  Raeeolta 
di  Statue  antkche  e  moderne  de  Domenioo  de' 
Rossi.  Michel-Ange  avait  vingt-quatre  ans  lors- 
qu'il exécuta  cette  œuvre,  qui  suivant  Cicognara 
approche  plus  de  la  perfection  grecque  que  toute 
antre  de  ses  sculptures,  et  qui  est  aujourd'hui 
l'un  des  plus  précieux  joyaux  de  la  galerie  de 
Florence  (2).  Au  Bacchus  il  fit  succéder  une 
œuvre  d'un  genre  bien  différent.  Sur  la  demande 
d'un  prélat  français,  que  Vasari  nomme  le  car- 


(1)  On  croit  que  ce  Cvpidnn  est  eelal  qui  est  conaenré 
ao|oard1ial  à  Venise,  *  moins  qae  ce  neaolt  phitAt  L'A' 
mamr  dormant  avec  deux  serpents  snr  le  sein  attrflnié 
«ffalement  à  Michel- Ange  dans  la  CoUêcUondê  rÂca44- 
mie  dês  Beaux- ^rit  de  Mantoae. 

(t)  Quatremère  de  Qolncy  reproche  pourtant  avec  quel- 
que raUoa  à  Michel- Ange  d'avoir  donné  A  son  Baeekmsmu 
commencement  d'Ivresse  que  1rs  andeos  n'ont  Jamala 
soppuaé  A  cette  divinité,  dont  les  sulvanU  seuls,  d'une 
eaaenee  Inférieure,  pouvaient  être  eiposta  aux  aultca  de 
l'abus  du  Tin.  U  galerie  de  Florence  poaaède  aussi  une 
aUtne  û'jpoUon  élMucbée  par  Michel- Anire  avee  ioo  ta- 
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dinal  de  Saiot-Denis,  el  que  Ton  croit  être  Jean 
de  La  Groslaye  de  Villiers,  abbé  de  Saint- Denis, 
créé  cardinal  par  Alexandre  VI,  il  8culpta  pour 
la  chapelle  royale  de  France  de  l'ancienne  basi- 
liqiie  de  Saint-Piorre  le  Tameux  groupe  de  Ui 
Vierge  tenant  sur  ses  genoux  son  fils  mort 
connu  sous  le  nom  de  la  Piété  de  Michel- 
Ange  ^  mais  qui  danR  le  principe  fut  nommé 
la  Madonna  delta  febbre.  Dans  aucun  de  ces 
ouvrages  le  grand  artiste  n*a  fait  preuve  d*uiie 
science  plus  parfaite  du  dessin  et  de  Tanatomic, 
d*uue  plus  grande  sensibilité,  d'une  vérité  plus 
profonde  d'expreu»ion ,  et  cependant  cet  a<lmi- 
rabie  groupe  produisit  peu  d'elTet,  étant  placé 
dans  une  diapelle  trop  vaste  |K>ur  sa  pro|H>rlion 
et  trop  obscure  pour  que  Tœil  puisse  en  aper- 
cevoir toute  la  beauté.  C'est  le  seul  de  ses  ou- 
vrages que  Michel -Ange  ait  signé  après  avoir 
entendu  un  éti-anger  l'attribuer  à  Crislofano  So- 
lari,  dit  le  Gobho  da  Mitauo.  Sur  une  bande  en 
écbarpe  soutenant  la  robe  de  la  Vierge,  il  a 
gravé  :  Michael  Angrlus  Bonar.  (1 .-. 

Ce  groupe  a  été  suuvrnt  n-{iro.'uit.  Une  dcb 
meilleures  copies  est  celle  en  bronze  par  Raf- 
faeilo  dd  Montelupu,  qui  avec  les  statues  de 
Rachetei  £i<i  «empruntées  au  tombeau  de  Jules  II, 
décorent  à  Rome,  dans  Santa  Andrea-ilelia-Va!le, 
une  diapelle  dont  le  dessin  est  attribue  à  Michel- 
Ange.  Ce  tuiel  s  [  alliét  que ,  spectacle  le  plus 
touchant  de  la  religion  chrétienne ,  ({u'on  appelle 
en  ttalic  una  Pielà  •  mot  que  l'on  devrait  tra- 
duire par  pi/ié  et  non  par  pivtc,  fiaralt  avoir 
éti^  particulièrement  sympatliiqui'  au  génie  de 
Michel-Ange;  il  l'a  n-pruduil  sous  toutes  les 
formes,  et  nous  v<:rroiis  qu'un  semblable  groupe 
fiit  son  dernier  onvraî;e  de  sculplun*.  Il  a  laissé 
ao  grand  nombre  de  de^^ins  reprebeutaut  cette 
•cène,  dont  plusieurs  ont  «*lé  giavrs.  Une  autre 
Pietàf  tableau  du  pala:^  liarberini,  n'est  (leut- 
étre  pas  l>ien  autlientiquir,  et  (xiurrait  bien  avoir 
acuteroent  été  exécutée  d'dprès  quelqu'un  de  ses 
desiÛBS.  Nous  dirons  la  inéme  (:lu)so  d'un  t>as- 
rellef  conservé  à  l'Albergo  de'  Toveri  di;  Gènes. 
Ce  chef-d'tfUTre  mit  le  comble  à  la  renommée 
de  Micliel-Ange,  qui,  sur  le  conseil  d'un  ami,  re- 
vint à  Florence,  où  il  obtint  du  gonfalonier  per- 
pétuel Pier  Soderiai  un  énonne  bloc  <lc  mai-brc 
qui,  appartenante  la  fabrique  de  la  catlié<lralc, 
éUiit  resté  sans  anpioi  depuis  près  île  c^^nt  an<, 
ayant  été  gâté  par  Simoiiode  Fiesole,  qui  avrtit 
élé  forcé  de  rabau(h)ii::> .-  apr^s  a\oir  en  vain 

(I)  On  lui  rrfir«clMti  4'jvuir  l-^it  Ij  Vii-rye  tropjriiue  ri 
tiiip  bttkr  p»w  Ij  uicre  d  Uii  Iwiuiih*  Oc  lirnl«-4rii%  «n>  ; 
Il  fll  i-rUr  rrpoo<Mr  daim  |j(|urik  u:i  n-cu-..!!  ii:  a  li  fi'H 
l'kiiaiBie  Macrri-Binl  pirua.  Ir  profuii-l  llie>iuyi<-a  rt  Ir 
gnnù  arli4ir  :  «  Otir  mtrr  fui  uiit-%irrKr,  ri  »uu%  N«tr£ 
qti«  to  rlMklrlr  dr  raïuv  c>  imrrvr  la  fr.i|«  lu  nr  d«  «  Ir. .  «. 
Il««l  Bénie  fMVbaWc  qiir  le  rM.  piu*  nmlrc  l^nulKt..!.:'- 
de  U  eeirai.  punie  d«-  Marie  prru-il  quelle  ruo  rrt4i 
le  Aim%  rrlal  4C  la  JruanMe.  UmIm  Miir  |Miur  mur^%irr 
que  le  SaMvrvr  •  lUIi  rerileii>e«l  mmiiiii*  i  ioiiir«  k»  uik- 
arre^  liuaulan.  Il  ue  fallait  pa^qttr  la  hi»ln  le  uoii»  o^- 
rubAt  Ile»  de  re  qui  apuirlirata  IIiomii>C.  l.'ral  pour 
crU  que  la  ^lerffr  eitt  plui  |rone  que  ui»  àgt,  el  q»e  K 
Lilss"  uu  Sauveur  loa^et  Irt 


cherché  à  en  tirer  une  statue  colossale,  dont  il 
n'avait  pu  obtenir  qu'une  étuiuchc  estropiée.  On 
avait  (>ensé  h  confier  ce  bloc  au  Sansovino  et 
même  à  Léonanl  de  Vinci,  qui  pourtant  a  peu 
pratiqué  la  sculpture;  mais  Micbel-Aiige  ohChit 
la  préférence.  Il  s'engagea  à  tirer  du  bloc  dk 
statue  haute  de  9  brasses  (  &"  22}  sans  rapporter 
aucune  pièce  et  il  tint  sa  proniesse.  Ainsi  nêqail 
sous  sa  main  le  jeune  David  ^  cette  figure  gi- 
gantesque qui  s'élève  à  Florence  à  la  porte  dn 
Palais  vieux,  en  face  de  V Hercule  de  Bandindli. 
Si  le  David  n'est  pas  un  des  meilleurs  ooTrages 
de  Michel-Ange,  il  est  au  moins  un  des  pins 
étonnants  par  la  difTiculté  vaincue  ;  car,  ainsi  que . 
le  dit  Vasari,  «  il  fit  un  véritatile  miracle  eo 
donnant  l'existence  à  un  mort  ».  Cette  statne 
est  d'un  dessin  généralement  correct ,  à  l'excep- 
tion de  (luelqucs  légers  défauts  d'ensemble  ;  ses 
formes  sont  élégantes  ;  mais  l'expression  est  nulle 
et  ce  u'est  à  proprement  parler  qu'une  belle  aca- 
démie (l). 

Le  David  fut  mis  en  place  au  mois  de  juin 
lô04  et  dix-ouvert  te  8  septembre  de  la  même 
année;  il  remplaça  la  Judith  de  Donalello,  qui 
fut  portée  sous  la  lo;;e  d'Orcagyia.  En  avril  1537, 
tians  un  soulèvement  du  peuple  contre  les  Mé- 
dicis,  le  bras  gauehtta  élé  brisé  parla  chute  d'un 
banc  jeté  du  liaut  du  Priais  Vieux  ;  il  fut  aussîlM 
restauré.  Le  colosse  a  été  de  nouveau  réparé  et 
nelto>é  en  184J  parLoreiizo  Bartolini.  Le  ÇM- 
fatonier  Pier  Soderiui  paya  le  Dffvé/i, auquel  Mi- 
ciiel-Ange  avait  employé  ili  i*huit  mois,  4  00  ducats, 
et  commanda  à  son  auteur  unettatoe  en  brouK 
de  grandeur  naturelle  ilont  on  ignore  le  Mjet, 
et  un  autre  David  terrassant  Goliath,  é|sale- 
roenl  en  bronze,  qui  fut  envoyé  en  France.  Ce 
groupe  paraît  penlu,  et  nous  en  avons  vainement 
cherché  la  trace.  Condivi  dit  que  Michel- Ange 
coula  aussi  vers  &  tle  époque  une  Mtadone  €0m- 
maniJée  par  de  riclies  marcliamis  flamands,  et  qui 
futenvo>(V  dans  leur  pays.  On  ne  sait  ce  qo'clle 
est  devenue;  mais  dans  l'église  EVotre-Daâe  de 
Bruges  on  admin»  encore  aujourdliui  une  statue 
en  marbre  tie/#i  Ki^r^r  atlnbuéeà  Micliel-Ange. 
On  raconte  que  ce  groupe  a\ait  été  exécuté  à 
Rome  pour  la  ville  de  t^énes  ;  mais  que  le  na* 
vire  qui  le  portait  fut  pris  en  sortant  de  Cinià- 
Veccliia  par  un  rursaire  liollaudais,  q<d  oonduîrit 
sa  pri.se  à  Ainslerdanu  t'n  uégûci:inl  de  Bruges 
lit  l'acquÎMlion  de  la  statue  h  bas  prix,  et  à  mm 
retour  eu  lit  dun  à  ré;;iise  Notre- Uarae,  dont  il 
etaii  luarguillitr.  Il  pi/irrait  bien  se  faire  qu'il  y 
edi  ici  qijilqiie  conlusiuii.  et  que,  malgré  U  dif- 
férence des  Ira'liiinii^ ,  leideux  statues  n'en  fts- 
si'nt  qu'une  V.i<«ari  cite  euAUite  plusieurs  liaa* 
relief»  cireulaiivrt,  en  marbre,  que  Midiel-Anige 
evt-cuU  |xjur  iii^tVM's  personnes,  ainsi  qn'on 


.Il  II  p?r  ilrji,  ,    ;  rp«  un  I  riiq.ii  nri.'inal  que 
d«l*  M.ir  rllf,!!  »  %luii.l  \i,(.-  ^i.:.!  mi  d  .ibird  le 
irappiiyi*r  ••■  p.c  i  dr  /l'iruf  «ar  Ij  Ifti-  de  tioliaia; 
unt  doute  rgwir  dju»  cette  pu^C  le 
Il  aun  dà  *  renonç'  r  ''Ul'  Ui-  'narbr- 
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^nint  Matthieu  qa'il  avait  commencé  po»  i« 
:alhé<lralc  d«  Florence  Celte  ébauche  a  été  p«- 
bliée  par  Cicognara,  pi.  LVI  ;  elle  se  troaveao- 
ourdMiui  dans  la  cour  de  rAcadénrik»  dea  Batni- 
\rU  de  Florence. 

Le  biographe  arrive  ennoite  à  la  prenière 
peinture  de  Michel-Ange  dont  il  nous  ait  cos* 
*enré  leiKMivenir;  c'est  celle  qui,  exéeutée  peor 
un  riche  amateur  florentin,  Agnolo  Doai, 
est  paitsée  dans  la  galerie  des  Uffii),  oîi  elle  a 
9ri8  place  au  milieu  des  merrefllea  de  la  Tri* 
iione.  Cette  composition  est  de  forme  circn* 
aire;  lu  Vierge  à  genoux  donne  par-dessué 
AM\  ciMule  IVnfant  Jëtns  à  satol  Joseph;  dans 
i>  fond  sont  den  Agiires  nues,  qoi  semblent  platM 
loA  baigneur*  que  des  anges,  et  dont  tous  les 
muscles  sont  détaillés  en  dépit  de  tonte  per- 
ipective  aérienne.  Ce  tableau ,  que  Ton  trouve 
ïarfoi;!  désigné  sous  le  nom  de  La  Sainte  Fa^ 
mille  «mis  baigneurs,  est  une  cMifre  de  la  plus 
Mute  importance,  et  parce  qoe  son  authenticité 
'st  liera  de  dovte,  et  parce  que  Ton  sait  de 
pielfe  rarrté  sont  les  tableaux  de  clievalf  t  de 
MiclieUAnge;  mais  on  y  chercherait  vainement 
les  tètes  gractenses ,  une  composition  simple , 
m  coloris  (Vais  et  agréat»le;  on  n'y  trouve  que 
'Ptte  fMHence  proftinde  du  dessin ,  cette  hardiesse 
4  cette  fierté  qui  caractérisent  le  génie  de  ton 
luteiir,  et  nous  MHnmes  forcé  de  convenir  avec 
Uemihall  qoe  «  oelte  peinture  fait  une  aingn- 
i^re  (ignre  à  oMé  des  dids-d'anivre  de  grAoe  de 
î^nanl  et  de  Raphaël.  C'est  Hercule  maaiiat 
les  fufieaux  ». 

Après  avoir  peint  cette  aaémiê  FamiUe,  «  Bli- 
hel-Ange,  dit  Condivi,  resta  quelque  temfM 
ans  manier  ni  le  p^MMu  ni  le  dsean,  s*ndoB- 
ant  à  IVIode  de  la  Httéralure  itaiiemie,  et  eon- 
osant  dee  sonnets  pour  son  plaiair  ».  U  est 
robable  pourtant  qne  on  temp»  ne  fut  pas  perdu 
our  les  arts  et  qoe  Michel -Ange  ne  négligea 
as  pour  cela  ses  crayons;  car  nous  alkwa  le 
oir  reparaître  dans  l'arèM  Mssi  piiiisant  qa'il 
i  fbt  jamais. 

Léonard  de  Vinci  avait  été  chargé  de  cnm- 
oser  le  carton  d'une  grande  fresque  repeéscn- 
mt  m  Combat  de  cavalerie,  qui  devait  être 
xéeniée  sur  l'nn  des  grands  cAtéa  de  la  vaaie 
slle  do  Palais  vieux.  En  1604.  pendant  qu'il 
'occupait  de  œ  travail ,  Pfer  Snderini  denanda 
'  pendant  è  Michel-Ange,  qui  prit  poor  sujet 
n  l^p<JO(ferf0  la  ^tK^re //e  Pis»;  la  nwmeatnù 
»  Pisans,  aoit^ia  an  bain  par  les  Flnrentina,  se 
Atent  de  rspfwdrw  leurs  vétenMnts  d  leurs 
rmes.  A«nai  programaM  ne  ponvait  raienx 
ue  cehri-là  nsBvmiraa  talent  de  If idiel-Aii0B, 
ni  put  dans  esltn  eompositina  dévelonpir  i 
Ml  ai«e  tnnin  sas  énargin  et  aa  pralbnde  non- 
ais^ance  éa  l^aulOTiin.  «  Oea  faainstint  nns, 
crivait  B.  Oellini  an  IM9,  envrentMiE  armes, 
ï  avec  de  si  tann  la^vransntr,  qne  jamais  ni 
s  anciens  ni  les  modernes  n*a«t  Ciit  OMivre 
uiarriveàcepdiMMtriInta.  »  YasMi^wite 
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surtout  l'exprasaion  d'un  vieax  soldat  qui,  pour 
se  garantir  du  soleil  en  se  baignant,  s*éUit  mis 
sur  la  tétenne  couronne  de  lierre.  «  H  s'est  assis 
pour  se  vMir,  mais  ses  chausses  ne  peove&t 
glisser  sur  ses  membres  mouillés ,  et  il  entend 
le  tambour  et  les  cris  qui  s'approchent.  L'action 
des  musdea  de  cet  homme  et  surtout  le  mou- 
vement d'impatience  de  la  bouche  n'ont  jamais 
été  rendus  avec  pareille  vérité.  »  Ce  merveilleux 
carton,  qu'an  dire  de  Cellini,  Micliel-Ange  Ini- 
méma  n'égala  jamais,  «  non  arrivo  a  quetto 
aefjm,  mai  alla  meta,*  exposé  dans  une  salie 
dn  palaia  Médids,  devint  l'école  de  tous  les  ar- 
tistes de  ce  temps,  de  San-Gallo,  de  Ridoifo 
del  Ghirlandajo,  de  fiandineiU,  d'Andréa  del 
Sarto,  de  Francialeigio ,  de  Sansovino,  da  Rosso, 
de  Pierino  del  Vaga ,  de  Raphaël  lui-même ,  qui 
partû^^àrent  leurs  études  entre  les  fresques  du 
Masaocio  et  le  carton  de  la  Guerre  de  Pite. 
MalhNirenaement  ce  cbef-d'œuvrS  n'était  pas 
destiné  à  être  exécuté;  il  ne  devait  pas  même,  à 
l'état  de  oarf on,  être  conservé  à  l'admiration  de 
la  postérité.  Si  l'on  en  croit  Vasari ,  Bandinelli 
avait  fait  faire  une  clef  de  la  salle  qui  le  renfer- 
mait pour  pouvoir  y  aller  étudier  il  toute  heure  et 
sans  témoin ,  et  il  profita  de  l'émotion  populaire 
cauaée  en  1512  par  la  reslauratlon  dea  Médicis 
pour  s'introduire  dans  la  aalle  et  mettre  le  carton 
en  pièces ,  soit  pour  s'en  emparer,  soit  poor  en 
priver  ses  rivaux ,  soit  par  aflecUon  pour  Léo- 
nard de  Vinci,  qui  n'avait  pas  eu  l'avantage  dans 
cette  lutte  avec  Midiel-Ange,  soit  enfin  pour  as- 
souvir la  haiie  ackêmée  qu  il  portait  au  prince 
de  l'école  florentine.  Ailleurs  Vaaari  accuse  éga- 
lement Bandinelli  d'avoir  brisé  phisieurs  ébauches 
et  même  une  stalne  presque  achevée  que  Mi- 
chel-Ange avait  laissées  à  Florejice  et  d'en  avoir 
employé  les  mariMnes  k  son  propre  tombeau.  Quoi 
qo'U  en  aoit,  il  n'est  que  trop  certain  que 'le  chef- 
d'cBuvre  de  Michel-Ange  fui  détruit  par  quelque 
rival  on  quelque enneroi.  Dea  fragments,  écliappéft 
an  nanfrage,  furent  gravés  par  Marc- Antoine  en 
denx  planches  oomiues  sous  le  nom  des  Grim- 
peurs. Cn  1808  a  paru  à  Londres  une  plancheem- 
braasant  la  composition  entière,  comprenant  dix- 
nenf  figures,  sans  compter  les  mains  d'un  homme 
qui  disparaît  sons  l'eau;  elle  a  été  gravée  par 
Scbiavonetti  d'après  un  dessin  que  l'on  croit 
avoir  été  exécuté,  avant  ladestmetion  du  carton, 
par  l'architecte  SanGallo.  La  composition  de  Mi- 
chel-Ange avait  sept  mètresde  largeur  sur  quatre 
de  hantenr.  Ge  chef-d'œuvre  nHt  le  seean  à  an  re- 
nommée. Aussi  Jules  II,  après  avoir  remplacé 
Alexandre  VI  sur  la  tr6ne  pontifical,  appela  près 
de  loi  le  grand  artiste  florentin  pour  loi  oooiler 
l'exécution  du  somptueux  mausolée  qn'il  avait 
résolnd'éleverdeaon  vivant.  Midiel-Angeavaità 
peine  trente  ans  lorsqu'on  1604  il  arriva  à  Rome 
poor  ia  seconde  fois  Au  boot  de  quelques  mois,  il 
pré3enta  au  papa  on  projet  qui  fut  agréé,  et  ans- 
sitêt  il  partit  poor  choisir  aux  carrières  da  Gar- 
nre  les  roiitnft  oéeessaires  à  cette  vaste  entre- 
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prise.  Il  y  passa  huit  mois,  pendant  lesqaels  il  | 
avait  conçu  un  instant  le  projet  de  taUler  en  co- 
losse une  montagne  de  marbre  tout  entière; 
puis  il  revint  à  Rome,  après  avoir  expédié  par 
mer  les  blocs  qui  à  leur  arrivée  couvrirent  la 
moitié  de  la  place  de  Saint-Pierre.  Le  mausolée 
de  Jules  II  n'a  Jamais  été  exécuté  en  entier,  mais 
noos  le  connaissons  à  peu  près  par  un  dessin 
original  qui  a  appartenu  à  Mariette  et  qu'a  pu- 
blié d'Agincourt  (  qui  s'en  était  rendu  acquéreur), 
ainsi  que  par  la  description  que  nous  a  laissée  Va- 
sari  (1).  Michel- Ange  avait  terminé  quatre  statues 
et  ébauché  huit  autres  figures,  lorsque,  pour  éviter 
la  maVaria^  il  partit  pour  passer  l'été  à  Flo- 
rence, où  il  avait  fait  déposer  quelques-uns  des 
blocs  destinés  au  mausolée.  Ce  fut  alors  qu'il 
sculpta  deux  Prisonniers ^qm  plustard,étant  sans 
emploi  lorsque  le  monument  fut  réduit,  sous 
Paul  m,  aux  proportions  que  nous  lui  voyons 
aujourd'hui ,  furent  donnés  par  Michel-Ange  à 
Roberto  Strozzi ,  chez  lequel  il  était  tombé  ma- 
lade, et  celui-ci  en  fit  présent  à  François  !*% 
qui  les  donna  à  son  tour  au  connétable  Anne  de 
Montmorency  ;  en  eflet»  du  vivant  même  de  Va- 
sari  elles  étaient  au  château  d'Écouen ,  et  on  les 
y  voyait  encore  lorsque  Androoet-Duoeroeau 
publia  les  vues  de  ce  chÂteau.  Sauvai  nous  ap- 
prend qu'elles  en  furent  enlevées  en  1632,  pour 
être  transportées  dans  la  superbe  demeure  que 
le  cardinal  de  Richelieu  avait  construite  en  Poi- 
tou. Ce  fut  le  dernier  maréchal  de  ce  nom  qui 
les  fit  transférer  à  Paris,  dans  le  jardin  de  son 
hôtel,  et  sa  veuve  les  avait  placées  dans  une 
maison  qu'elle  habitait  au  faubourg  du  Roule. 
Ce  fut  \k  qu'en  1793  M.  Alexandre  Lenoir  les 
trouva  abandonnées  dans  une  (H^urie  et  en  fit  ac- 
quisition pour  l'État.  Du  Musée  des  Monuments 
français,  où  ils  furent  transportés  alors,  ces  deux 
précieux  marbres  sont  enfin  passés  au  Louvre, 
où  on  les  admire  aujourd'hui.  Ces  figures  ont 
2"  50  de  proportion.  L'une  d'elles  n'a  point  été  . 
terminée  entièrement  surtout  la  tête  qui  parait  , 
avoir  dû  exprimer  la  douleur,  mais  qui  est  à 


(l<  «1^  tonbeaa.dtt  Vauri.  érvalt  offrir  no  maMlf 
de  comtrnctlon  reclangulalre  de  IS  bratiet  (  10*  JO  )  de 
langueur  sur  11  t»ra»vs  ('•■■  de  largeur;  IVilérIenr 
était  orné  de  niches  tépareet  par  IC  teraet  drapé*  sup- 
portant l'entablement.  Chacune  de  cet  Sguret  aurait  tenu 
enchaîné  an  caplir;  les  prisonniers  représentaient  les 
province*  conquises  par  Jal<^  et  rédullrs  sont  robéis- 
sance  de  l'Éffllae  (  ou  de*  paMion*  vaincues,  des  vic^  en- 
chaîna );  i>n  eût  vu  encore  plusieurs  autres  flffnresem- 
blénes  des  arts  smimis  à  l'empire  de  la  mort ,  comme 
le  pape  qal  les  a  tait  rnronraires.  l.'enUblement  aurait 
porté  quatre  statues  colossales,  b  Vie  active,  la  Vie 
coatemplative.  saint  P^ul  et  Moïse,  et  une  espèce  de 
massir  fort  en  reciile*  Irqoel  comprenait  l'amortiasement, 
massif  surmonté  lul-uiéme  de  deut  flirures  soutenant  un 
sarcophage  ;  l'une,  représenlanl  k  Ckl.  paraissait  *f  ré- 
Joalr  de  ce  que  l'âme  de  Jules  il  était  ailée  )ouir  de  la 
gloire  étemelle  ;  l'autre,  représentant  la  Terre .  Aemblait 
pleurer  la  mort  dn  poollfe  On  devait  entrer  dans  l'in- 
lérlear  da  ornsslt  par  les  deux  petits  côtés  et  on  y  eût 
trouvé  une  espèce  de  petite  ruionde  au  centre  de  Ij- 
queUe  aurait  été  placé  le  véritable  sarcophage.  F.nin . 
ce  monument  aaraH  en  qnarante  stataes.  sans  compter 
les  enfants  et  une  foole  rfentret  onMnwnts.  » 


peine  ébauchée;  on  n'en  reconnaît  pa.s  moiu 
dans  son  ensemble  un  beau  mouvement  et  cette 
hardiesse  de  ciseau  que  Grégoire  XVI  parlant  k 
Fr.  de  La  Mennais  a  si  bien  canctérisée  Vem- 
preinte  de  la  griffe  du  lion.  L'antre  ntatoe  esl 
presque  entièrement  terminée,  car  un  pied  lenl 
est  encore  engagé  dans  la  plinthe;  elle  est,  de 
ravis  de  Qnafa^mère  de  Quincy,  un  peu  trop  en- 
thousiaste peut-être,  puisqu'il  oublie  le  Moite, 
la  plus  belle  qui  soit  née  sous  le  dseta  de  Mî- 
chel-Ange;  la  tète  est  pleine  de  charme  et  d'ex- 
pression, la  pose  est  tranquille ,  le  dessin  gradenx 
et  Texécution  moelleuse  sans  mollesse.  Celte  fi- 
gure est  une  preuve  de  plus  que  lorsque  Micbd- 
Ange  n'était  pas  entraîné  par  la  nécessité  da 
sujet  il  savait  se  défendre  de  toute  exafératkMi 
dans  les  nus  et  dans  sa  manière  de  rendre  les 
formes  musculaires.  Les  Prisonniers  du  Loovre 
ont  été  plusieurs  fois  publiés ,  et  ils  se  troovttt 
gravésautrait  dans  les  Annotes  du  iÊusée.Qmtn 
autres  Captifs,  seulement  ébandiéSy  existent  è 
Florence  dans  le  jardin  de  BolwU.  Un  gronpe 
qui  avait  été  également  destiné  au  toniMna  de 
Jules  II  est  aussi  resté  à  Florence.  Connu  sons 
le  nom  de  La  Victoire ,  il  fut  donné  en  duc 
Cosme  I"  par  Leonardo  Buonarroti,  neveu  de 
Michel-Ange,  et  placé  dans  la  grandesalledn  Pi- 
lais-Vieux, où  il  est  encore  aujourd'hui.  Ce  groupe 
n'est  pas  entièrement  achevé;  malgré  se  dM- 
gnatioo,  on  y  chercherait  vainement  une  êfmn 
ÂSminine.  Le  vainqueur  est  un  homme  anisi  bien 
que  le  vaincu  qu'il  terrasse;  le  premier  est  jcnne, 
le  second  déjà  mûr.  C'est  peut-être  daiis  ces 
figures,  plus  que  dans  aucune  antre  de  ses  sculp- 
tures, que  Michel- Ange  a  fait  montre  de  celle 
force,  de  cette  saillie  violente  des  muscles  que 
nous  lui  verrons  employer  si  volentiers  et  si 
fréquemment  dans  ses  fresques.  La  tète  du  tain 
queur  e^t  petite  et  insignifiante.  De  retour  A 
Rome,  Michel-Ange  continuait  de  travailler  m 
monument  de  Jules  II  ;  mais  il  parait  que  k 
Bramante,  qui  redoutait  ses  critiques  et  q|ni  eil 
désiré  Téloigner  de  Rome,  avait  profilé  4e  soa 
absence  pour  chercher  à  ébranler  la  réaolntioi 
du  pontire,  lui  représentant  l'énormité  de  la  dé- 
pense et  lui  faisant  entendre  que'*pré|iarer  si 
sépulture  pouvait  porter  malbrâr.  Le  pape  m 
fut  pas  insensible  à  ces  insinuations.  Un  joar, 
ayant  voulu  pénétrer  auprès  du  pontife  panr 
obtenir  le  remboursement  d'une  somme  avaaeéi 
à  des  battHiers  qui  avaient  apporté  des  marbra 
de  Carrare ,  il  se  vit  refuser  la  porte  par  un  valet 
«  Quand  le  pape,  s'écria-t-il  indigné ,  aura  be- 
soin de  moi ,  voua  lui  direz  que  je  suis  allé  ai< 
leurs.  >•  Quelques  heures  après,  H  partait  m 
milieu  de  la  nuit  et  ne  s'arrêtait  qu'à 
boosi ,  sur  le  territoire  toscan.  Là  il  fut  i 
par  plusi4*urs  courriers,  chargés  par  le  pape  di 
le  ramener;  mais  il  fut  sourd  aux  invitationi 
comme  aux  menaces,  et  continua  sa  roule  jus- 
qu'à Florence, 
n  parait  qu'à  cette  époque  le  carloa  dn  Ai 
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Guerre  (fé Piie  n*éUit  pas  «ntièrement  achevé, 
car  Vasari  et  CoodiTÎ  disent  que  Michel-Ange 
profita  poor  le  terminer  du  séjour  qu'il  fit  alors 
dans  sa  pairie.  Il  comptait  probablement  aossi 
exécuter  la  fresque  elle-même;  mais,  après  trois 
mois  de  négociations,  il  dut  se  <Iécider  à  retoup 
ner  auprès  dn  pape.  La  seigneurie  de  Florence 
avait  reçu  coup  sur  coup  trois  brefs  qui  récla- 
maient avec  menace  le  retour  du  fugitif.  Peu  s*en 
était  fallu  que  Michel-Ange  effrayé  n*eût  quitté 
ntalie  et  accepté  la  proposition  du  Grand-Sei- 
gneur, qui  1  avait  fait  inviter  par  des  religieux 
franciitcainti  à  venir  à  Constantinople  établir  un 
pont  sur  la  Corne  d*or,  entre  Fera  et  Stamboul. 
Bvzance  ei^t  eu  un  pont  trois  siècles  plus  t6t ,  et 
péiit^tre  la  chapelle  Sixtine  et  la  coupole  de 
Saint-Pierre  n'eussent  jamais  existé.  Heureuse- 
ment Pi«*r  Soderini,  qui,  malgré  la  réputation  que 
lui  ont  faite  quelques  naïvetés  et  le  fameux  qua- 
train de  Machiavel  (I),  avait  parfois  de  bonnes 
idées,  eut  edle  de  rassurer  Michel* Ange  en  le 
renvoyant  avec  le  titre  d'ambassadeur  de  la  ré- 
publique florentine,  titre  qui  rendait  sa  personne 
inviolable;  il  chargea  même  son  frère,  le  cardi- 
nal Soderini,  de  présenter  l'artiste  au  pape ,  alors 
^  Bologne,  dont  il  venait  de  s'emparer.  C'était  en 
l'an  1506.  Jules  II,  lorsque  Michel-Ange  se  pré- 
senta devant  lui,  s'écria  avec  colère  :  «  Tu  devais 
venir  à  nous,  et  tu  as  attendu  que  nous  vinssions 
te  trouver  !  »  faisant  ainsi  allusion  à  la  distance, 
moins  grande  de  Bologne  à  Florence  que  de  Flo- 
rence à  Rome.  Michel- Ange  s'excusa  de  son 
mieux  ,  et  le  pape  lui  pardonna.  Quelques  jours 
après  Jules  II  lui  commanda  d'exécuter  sa  statue 
en  hronie,  haute,  bien  qu'assise,  de  5  brasses 
(2™  90),  et  il  put  en  voir  le  modèle  avant  de 
quitter  Bologne.  Michel- Ange  avait  représenté  le 
pontife  la  main  droite  élevée  dans  une  attitude 
si  menaçante  que  Jules  II  lui  demanda  si  elle 
donnait  des  bénédictions  ou  des  malédictions  : 
«  Saint- Père ,  répondit  l'artiste ,  elle  avertit  le 
peuple  de  Bologne  d'être  sage.  »  Il  voulait  placer 
an  livre  dans  la  main  gauche  :  «  Mettez-y  une  épée, 
dit  le  fougueux  pontife,  je  ne  suis  pas  un  lettré.  » 
Le  7\  février  la  statue  colossale  prit  place  au- 
dessus  de  la  porte  de  la  iMisilique  de  Saint-Pé- 
trone ,  après  avoir  occupé  seize  mois  de  la  vie  de 
Michel  Ange  ;  malheureusement,  à  la  rentrée  des 
Bentivoglio  à  Bologne,  en  1 51 1 ,  elle  fut  renversée 
et  lirisée  par  le  peuple;  les  morceaux  furent 
actietés  par  Alplionse,  duc  de  Ferrare,  qui  en 
fondit  une  pièce  de  canon  qu'il  appela  la  Giti/ta, 
n*en  conservant  que  la  tète,  aujourd'hui  perdue. 
Singnlière  destinée  de  la  statue  de  l'un  des  papes 
les  plus  hdiiqaeux  qui  aient  occupé  la  chaire  de 
saint  Pierre! 

Vasari  aocase  le  Bramante  et  Raphaël  d'avoir 
persuadé  au  pape  de  demander  à  Michel-Ange 

1     U  notte  ckt  sort  Pler  Soderini, 
L'a  Ion  ii'aa4o  étO'  Mttno  alla  boeea , 
P.  Ploto  la  icrMo  :  aakM  trlocea . 
Cbe  tofenMi?  Va  m  Itaifeo  étf  baaMal. 


de  peindre  k  fresque  la  chapelle  du  Vatican  qui 
avait  été  bâtie  par  le  pape  Sixte  IV,  espérant 
nuire  à  la  réputation  du  grand  artiste  en  le  for- 
çant à  abandonner  la  sculpture,  qui  faisait  sa 
gloire,  pour  la  peinture  à  fresque,  qu'il  n'avait  ja* 
mais  pratiquée.  Si  telle  fut  leur  pensée,  et  j*ai 
peine  à  le  croire ,  surtout  en  ce  qui  touche  Ra- 
phaël, leur  attente  fut  cruellement  trompée,  et 
ils  ne  firent  que  fournir  à  leur  rival  l'occasloa 
de  produire  des  chefs-d'œuvre  d'un  nouveau 
genre.  Lorsqu'à  son  retour  à  Rome  le  pape  si- 
gnifia à  Michel-Ange  sa  nouvelle  décision,  l'ar- 
tiste fit  tous  ses  efforts  pour  le  dissuader;  mais 
il  dut  céder  devant  la  volonté  inflexible  du  pon- 
tife. Il  ne  s'agissait  encore  que  de  peindre  la 
voûte  de  la  chapelle. 

Bramante  fut  chargé  d'élever  les  échafaudages 
nécessaires;  mais  son  système  n'ayant  point 
convenu  à  Michel- Ange,  celui-ci  en  inventa  un 
nouveau,  plus  simple  à  la  fois  et  plus  solide,  et 
qui  plus  tard  fut  employé  ailleurs  par  le  Bra- 
mante lui  même  (1).  Lorsque  Michel-Ange,  ayant 
terminé  ses  cartons,  voulut  se  mettre  à  l'œuvre , 
il  reconnut  qu'il  ignorait  complètement  la  pra- 
tique de  la  fresque;  il  fit  venir  de  Florence  plu- 
sieurs peintres  de  second  ordre,  tels  que  le 
Granacd,  Bugiardini,  Aristotile  da  San-Gallo, 
Jacopo  di  Sandro,  etc.;  il  les  regarda  travailler, 
et  bientôt  ayant  saisi  leurs  procédés  et  mécon- 
tent de  leur  besogne ,  il  les  renvoya  assez  bruta- 
lement, puis,  effaçant  tout  ce  qu'ils  avaient  fait, 
il  résolut  de  se  mettre  seul  à  l'ouvrage  ;  an  txmt 
de  quelques  mois,  il  fut  sur  le  point  de  tout 
abandonner;  il  avait  déjà  peint  le  tiers  de  la 
voûte,  lorsqu'il  vit  se  manifester  des  moisissures 
produites  par  la  nature  de  la  chaux  de  Rome, 
faite  avec  du  travertin,  et  la  trop  grande  quan- 
tité d'eau  qu'il  employait  dans  sa  préparation. 
Heureusement  l'arcliitecte  Giuliano  da  San-Gallo 
put  le  rassurer  en  lui  expliquant  la  cause  de  ces 
accidents  et  lui  indiquant  le  moyen  d'y  remédier 
pour  le  passé  et  de  les  éviter  pour  l'avenir. 
Jules  II  avait  suivi  avec  un  intérêt  soutenu  le 
travail  de  Michel-Ange;  mais  il  n'eut  pas  la  pa- 
tience de  l'attendre  jusqu'à  la  fin.  Dès  qu'une 
moitié  de  la  voûte  fut  terminée,  il  la  livra,  le 
1**'  novembre  1509,  à  l'admiration  des  Romains, 
qui,  comparant  cette  peinture  grandiose  aux 
maigres  compositions  des  anciens  maîtres  pla- 
cées aa-dessous,  s'étonnaient  avec  raison  qu*nn 
siècle  entier  n'eût  pas  séparé  ces  œuvres  de 
celles  de  Michel- Ange  (2).  Dans  l'espace  de  vingt 

(I)  Vtaari  prétend  qne  Jalea  II  fit  détniire  les  peltt- 
tom  eiéeatéM  précédemment  dan«  la  rbapelle  par  Loea 
Slvnorein .  le  Pérogln ,  IlolUceeUI ,  Coilroo  Bouelll  et  le 
GhlriandaH».  Cett  une  erreur ,  ce*  pelntares  existent  en- 
core an-défaont  de  la  eomtche,  à  oartlr  de  laquelle  «enle- 
mrnt  eommenee  roniTre  de  MIcha-Anfe.  Peut-être  a  -t-lt 
fooln  parler  de  qnelqoea  flfvrea  qui  pouTalent  ae  trouTer 
plut  baat  entre  lea  fenétrct. 

(t)  Vaaart  prétend  que  re  fot  ponr  eontrelwlaneer  le 
iiaccès  de  aon  rival  que  Rapbael  peignit  alora  dana  ré- 
gUae  de  U  Face  aet  SibtUes  et  set  Prophétsi.  U  jalousie 
devrait  être  nlse  an  nombre  des  Tertus  si  elle  prodolaalC 
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.,  et  pendant  Im  vingt  moUquednra  son 
lichel  Anfleui'  fitqu'avancer,  atouthai^an}, 
fs  iiguie»  qu'il  avait  commencées  pour 
lolée  de  Jules  II.  Une  nouvelle  ère  s'ou- 
iir  \e<  arts  lorsqu'en  1523  un  autre  Mé- 
lèment  Vif,  monta  sur  le  trône  pt^ntifîeal  ; 
An^e  avait  alors  quarante-neuf  ans  (I). 
it  VII,  abandonnant  le  proiet  de  façade  de 
>renzo^  demanda  à  Tartiste  de  eoostruire 
othèque  attenant  à  cette  éfflite  et  la  sa- 

qui  devait  renfermer  les  tombeaux  de 
t  et  de  Julien  de  Médicis.  Les  travaux, 
mpos  par  les  événements  politiques,  we 
terminés  que  beaucoup  plus  tard.  La  M- 
hèque  Medicca-La^rentienne  fut  le  pre- 
)uvrage  d'arcliitecture  proprement  dite 
\  par  Michel-Ange.  Le  vestibule  et  la  grande 
«t  seuls  autbentiqoeroent  soe  oeuvre.  Les 
(S  ont  été  dessinés  par  Michel-Ange,  aussi 
le  le  riche  plafond  en  bois  dont  les  petites 
es  en  arabesques  ne  sont  guère  en  liar- 
ivfc  la  iiévérité  de  décoration  des  autres 
de  la  salle.  La  bibliothèque  Laurentienne 
terminée  qu'après  la  mort  de  Michel- 
linsi  quo Tappnnd  l'inscription  placée  au- 
do  1.1  porte  {T. 

diverseii  entreprises  ne  faisaient  cepen- 
is  n(^It;;er  à  Mjchel-Ange  rou  art  favori,  I 

de  cette  époque,  1525  ou  1526,  que  date  ! 
I  Chri.%1  deboxit  tenant  ta  croia:,  qu'on 

et  qu'(»n  \énère  encore  aujourd'hui  à  i 
dans  ré;(lise  de  La  Minerva.  Cette  figure,  \ 
ait  ('Ut  commandée  par  Antonio  Metelli,  j 
-1er  et  mise  en  place  à  Rome  pr  Urtwno  ! 
toja,  «lève  de  Micliel-Ange.  Le  Christ  de  \ 
lerva  e^t  un  des  ouvrages  les  plu'^  achevés 
auteur.  Cette  statue  répandit  même  hors  I 
ilic  h  réputation  de  son  auteur,  comme  le  I 
ne  la  lettre  adressée  à  MichH-Ange  par  j 
is  I"  (3).  IJ!  Christ  de  U  Minerva  a  été  | 
ftour  la  première  fois,  du  vivant  même  de 
•Ange  ,  par  le  Lorrain  Nicolas  Ik^autrizet. 

fm  .1  mtc  rpoqitr  qiiç  Vaxarl  fui  recommandé 
cardtniil  dr  c.ortone  a  Runnarrofi,  K<m  Hloalre 
lolc.  ?uqurl  llrc^ti  dcptiln  M^inceromcntatt-iché. 

Ribiiothrraifi  harr 
Zo*.  Med.,  Tiiscorum 

Mairnu^  Dut  t. 
rrrficii-ndam  ciiravit 
%n.  Dnl.MIU.XXI.  III  id.  Jun. 
ci  ertte  kllrr  : 
«  Stenr  MlcbeUimek», 

r  «  ^oe  J'ai  frasd  driMr  d'avoir  qael<|aeii  b«- 
de  votro  oavri{;e.  J'ai  donné  char^fr  a  l'abbé  de 
■rtin  de  Troje*  <  le  Prtmatlee  ) ,  présrat  porteur 
ivoto  par  delA,  d'en  ireaimvr,  toos  priant,  4 
n  ifmrt^imt%  thoéru  esoelleiites  Mtm  à  son  ar- 
n  tel  vovloir  baUler  m  1rs  x<m%  bien  paya«t, 
ae  J«  loi  al  donné  charge,  et  daraatafe  vonlolf 
lient  poor  l'amoar  de  mot  «a'Il  iBolle  te  CMrUt 
ncr^e  et  b  Noirt-Dame  de  Im  Perde  { la  PMM  ). 
p  J'(ti  patose  aorner  l'ane  de  mes  «■JtapeNe'i 
de  chme*  qo'an  m'a«vre  éirt  des  plaa  e»HM>sei 
lleniram  Totre  art.  Priant  Dieu,  sleor  Mlctoéian- 
l'Il  tom%  ail  en  aa  nafde.  Knerit  a  Salnt-Gcrmaln- 
,  lé  MiléuK  toor  de  rcbvrler  mil  cteqceoiet  qua* 


Des  travaux  d*nn  autre  ganre  allaient  founrir 
à  Michel-Ange  Tooeasion  de  faire  preuve  à  It 
fois  de  patriotisme  et  de  nouveaux  tnlents.  En 
1527,  les  bandes  du  connétuble  de  Bourbon  fa- 
naient de  ravager  Rome;  la  pnix  s'était  Adta 
enêre  l'empereur  et  le  pape,  d  l'une  des  chuses 
du  traité  stipuhnt  la  rentrée  des  Médicis,  ex- 
pulsés de  Florence.  Prévenant  nue  guerre  sé- 
rieuse, le  conseil  des  Dix  résolnt  dn  mettre  Flo- 
rence en  état  de  défense  et,  eonitnt  tes  travanx 
à  divers  architectes  et  iogénienrs,  il  les  mit 
tous  sous  la  direction  de  Michel- Ange,  qui,  dit 
Varchi,  eut  le  titre  de  ^operno/oree  procurat&n 
générale  soprà  le/ortiJica%i(mi  ê  riparî  délia 
cilla.  Pour  se  mettre  en  état  de  remplir  cette 
tâche,  Tartiste  alla  k  Ferrare  étudier  le  nou- 
veau genre  de  fortifications  employé  par  le  duc 
Alphonse.  An  moment  de  son  départ,  le  prince 
lui  dit  en  plaisantant  :  «  Miehel-Ange,  vous  étns 
mon  prisonnier  ;  si  vous  feulez  avoir  votre  li- 
berté, il  faut  que  fuos  me  promettiez  quelque 
ouvrage  de  votre  main  en  peinture  on  en  sculp- 
ture. »  Et  Michel-Ange  le  promit.  De  retour  à 
Florence,  il  se  mit  à  ses  travaux  de  défense,  et 
s'en  acquitta  avec  un  plein  succès.  Il  passa  six 
moisà  ces  travaux  ;  et  quand,  en  1 629,  les  troupes 
impériales  et  pontificales  réunies  vinrent  mettre 
le  siège  devant  la  ville,  il  paya  bravement  de  sa 
personne  en  dirigeant  la  défense  des  bastions 
(|u'il  avait  élevés.  La  Ibrtone  de  la  guerre  ne 
fut  pas  fovorable  aux  assiégés.  Après  une  ré- 
sistance de  six  mois,  Florence,  investie  de  tontes 
parts,  commençait  à  perdre  l'espoir  de  faire  lever 
le  siège.  Le  28  juillet  1529»  Michet-Àn^e,  qui 
avait  à  se  plaindre  des  Dix,  qui  gnovemaient 
la  ville,  s'enfuit  secrètement  à  Venise  Ce  fut 
pendant  le  court  séjour  qull  fit  dans  cette  ville 
qu'il  donna  pour  In  reconsinietion  du  pont  de 
Rialto  un  projfl  fort  vanté  par  Vasari,  mais  qui 
ne  reçut  point  d'exécution.  Cependant  le  siège 
de  Florence  durait  toujours,  et  ses  habitants 
envoyèrent  à  Midiel*Ange  une  députation  pour 
le  supplier  de  reprendre  la  direction  des  tra- 
vaux de  défense.  De  retour  i  Florence,  son  pre- 
mier soin  fut  de  garantir  le  clocher  de  S.-MI- 
niato  qn*i1  avait  lui- même  armé  de  deux  pièces 
de  ranon,  et  qui,  étant  devenu  le  point  de  mkt 
(le  l'artillerie  des  assiégeants,  commençait  à  me- 
nacer rohie,  malgré  la  solidité  de  sa  construc- 
tion. Il  le  garnit  de  ballots  de  Inine  qui  le  pré- 
servèrent de  telle  forte  qu*H  subsiste  encore 
ac^nThui  quoique  portant  de  glorieuses  cicn- 
triées.  Sur  Tun  des  bastions  qu'il  avait  élevées, 
il  avait  sculpté  en  defni*reHef  une  ligure  repré- 
sentant La  Vertu  militaire;  elle  a  été  plusieurs 
fois  reproduite  par  la  gravure.  Malgré  son  hé- 
roïque résislance,  la  vllte  assiégée  HA  réduite  à 
capituler;  les  troupes  de  l'empereur  et  du  pape 
y  entrèrent  en  1630  »  et  l'artiste,  proscrit,  «fut 
chcreker  m  asile  dans  In  maison  d*un  ami; 
mais  il  ne  resta  pas  longtemps  en  disgrâce;  It 
pape  lui  rendit  bientôt  sa  faf enr,  «t  lui  i* 
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de  continuer  les  travaux  de  la  sacristie  de  San- 
Lorenzo.  Pendant  le  temps  même  où  U  travail- 
lait aux  fortifications  de  Florence,  MfcheNAnge 
avait  commencé  les  statues  qui  devaient  faire 
de  cette  sacristie  un  des  sanctuaires  de  l'art  (1). 
Afin  d'en  accélérer  l'aobèvement,  il  se  fit  aider  par 
Rafaello  da  Monte- Lupo  et  Giovanni  Agnolo.  La 
sacristie  neuvede  S.-Lorenzo,  appeléeanssi  Cha- 
pelle des  Tombeaux  (  Capella  de'  Depositi)  fawMii 
été  commencée  par  Brunelleschi.  Michel-Ange  en 
conserva  la  disposition  générale;  mais  dans  les 
détails  il  s'éloigna  entièrement  du  projet  de  son 
prédécesseur.  Cette  salle  offre  dans  son  plan  et 
son  élévation  un  carré  parfait  surmonté  d'une 
coupole  circulaire  d'une  hauteur  de  27  mètres 
dans  (Buvre.  Si  sous  le  rapport  architectural  la 
chapelle  des  Tombeaux  n'est  pas  une  des  meil- 
leures productions  de  Michel-Ange,  les  deux 
mausolées  qu'il  y  plaça  sont  au  nombre  des 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  moderne.  Le  pre- 
mier tombeau  que  l'on  trouve  à  droite  en  en- 
trant est  celui  du  frère  de  Léon  X,  de  Julien  de 
Médecis ,  duc  de  Nemours ,  troisième  fils  de 
Laurent  le  Magnifique,  né  en  1478  et  mort  en 
1516.  La  statue  de  Julien,  assise  dans  une  niche, 
et  tenant  dans  sa  main  le  l>ftton  de  commande- 
ment, est  assez  insignifiante,  dans  sa  physio- 

(1)  SI  l'on  en  croit  Vatarl.  ce  tnX.  pendant  la  dernière 
période  du  siège,  an  ntllea  des  combata  et  an  fracas  de 
i'artUlerle .  qu'il  penu  i  rrnpUr  l'engagement  qn'll  avait 
contracté  à  Ferrarr.  11  peignit  à  U  détrempe  une  Lida 
qnll  deatiualt  au  doc  Alphonse.  Malbeoreaaemeot  ce- 
lol-d  envoya  chercher  le  tableau  par  un  genUlbonne 
ignorant  et  maladroit,  qui  cboqoa  l'artiste  par  ses  propos 
et  dot  s'en  retourner  les  mains  vides.  Mécontent,  11  flt 
présent  de  son  œuvre  A  Antonio  MInl,  son  élève,  qui. 
ayant  deoi  sours  a  doter,  porta  la  Leda  m  France  ainsi 
que  plusieurs  dessins,  modèles  et  cartons  qu'il  tenait 
également  de  U  libéralité  de  son  msltre.  Il  vendit  la  Udm 
A  François  I***,  qui  la  At  placer  à  Fontainebleau.  [^Argen- 
TlUe  et  de  Plies  at&ureot  que  ce  tableau,  en  réalité  fort 
Indécent,  fut  brûlé  sous  Louis  XIII,  par  ordre  du  ml> 
nlstre  Françoto  Sublet-Desnoyrrs.  Mariette  afflrme 
que  le  tableau  fut  seulement  gâté  et  non  brûié.  et 
qu'en  1740  II  le  vit  reparalUe,  bien  qu'en  très-mauvais 
état  On  prétend  encore  quil  fut  restauré  par  on 
peintre  médiocre  et  envoyé  en  Angleterre.  Dne  an- 
cienne note  manuscrite,  pbcée  au  bas  d'une  gravure  de 
U  Uda  dans  les  portefeuUles  de  la  BIbllotbèqoe  Im- 
périale, donne  peut-être  la  clef  de  cette  énigme,  en  ex- 
pliquant la  confusion  dans  laquelle  aérait  tombé  Ma- 
riette. Il  y  est  dit  qu'en  1740  on  vit  reparaître  une  làda 
du  Corrége .  qui  avait  fait  partie  du  cabinet  du  régent, 
et  dont  le  prince  son  flls  )et*  1>  t^te  au  feu.  donnant  le 
reste  A  Charles  Coypel,  et  qne  le  peintre  Deslyens  ayant 
refait  la  tète  de  mémoire,  ce  tableau  fut  en  1718  acheté 
3,000  fr.  par  le  roi  de  Prusse,  qui  le  phçs  A  Sans-SoocL  Ce 
qui  n'est  que  trop  certain  .  c'est  que  le  tableau  de  Mi- 
chel-Ange e^t  aujourd'hui  perdu,  et  qn'll  nous  serait 
entièrement  Inconnu  si  cette  composition  ne  nous  avait 
été  conservée  par  la  gravure,  qui  Tavalt  reproduite  plu- 
sieurs fob  avant  sa  destruction,  si  regrettable. 

Le«  autres  ouvrages  de  MIctiel-Ange  apportés  en 
France  par  Antonio  MInl  n'eurent  pas  en  générai,  une 
destinée  beaocoup  plus  heureose;  les  uns  fureat  dé- 
truits, les  autres  voles,  un  petit  nombre  seulement  fut 
conservé  à  la  postérité.  On  Ignore  le  sort  du  cirton  de 
la  Leéa  qnl,  seloo  Vasart.  fut  rapporté  a  Fiormce  et  qnl 
depuis,  des  mains  de  la  famille  Veechtetti .  était  passé  en 
Angleterre.  B.  CelUnl  dit  dans  ses  memoirrs  avoir  rap- 
porté plusieurs  cartons  des  PnpkUtt  de  U  chapelle  Slz- 


nomie,  dans  son  expression,  dans  tout  son  en- 
serotHe.  Au-dessous,  sur  un  sarcophage  assez  bi- 
zarrement contourné,  sont  couchées  les  statues 
du  Jour  et  de  La  Nuit.  Cette  dernière,  qui  seole 
est  caractérisée  par  une  chouette,  est  représentée 
endormie,  et  un  poète  du  temps,  G.-B.  Strozzi, 
en  fit  le  sujet  d'un  quatrain  (1  ).  En  face  da  tom- 
beau de  Julien  est  celui  de  son  neveu,  du  père 
de  la  trop  fameuse  Catherine  de  Médias,  de  ee 
Laurent  si  différent  de  son  aieul ,  qui,  par  la 
plus  odieuse  iniquité,  enleva  Urbin  aux  La  fio- 
vère,  près  desquels,  dans  le  malheur,  il  avait 
trouvé  un  refuge.  Il  est  assis  et  médite  profon* 
dément,  près  de  sa  tombe  ;  mais  les  pensées  da 
tyran  en  ce  moment  suprême  doivent  être  dea 
remords,  et  on  les  lit  sur  ce  front  encore  plem 
de  vie.  C'est  cette  statue  sublime  qui  a  été  Jngée 
digne  d'être  surnommée  II  Pensiero,  la  Pensée, 
ou  //  Pensieroso,  le  Pensif.  Cette  figore  a  Im* 
pire  à  Milton  un  poème  assez  mal  intitulé  /I 
Penseroso.  Quelle  put  être  l'idée  de  Micliel- 
Ange  en  plaçant  sur  ce  tombeau  les  statues  que 
l'on  nomme  L'i4tf  rore  et  Le  Crépuscule  ?  On 
l'ignore  ;  mais  toute  la  science  anatomique,  tontes 
les  beautés  idéales,  toute  l'étude  do  torse  do 
Belvédère  dont  Michel-Ange  lui-même  se  plai- 
sait è  se  dire  l'élève,  se  trouvent  réunies  dans 
ces  belles  figures,  et  rien  ne  ressemble  pins  vé- 
ritablement à  de  la  chair  que  les  corps  de  La 
Nuit  et  de  V Aurore;  en  un  mot,  à  aucune 
statue  plus  qu'à  celles-ci  on  ne  peut  appliquer 
ces  mots  de  Virgile  :  Vivos  ducent  de  war- 
fiiore  vultus.  Une  autre  oraivre  de  Blichei-Ange 
enrichit  la  sacristie  de  S.-Lorenzo;  c'est  une 
Madone  qui  malheureusement  n'a  pas  reçu  le 
dernier  coup  de  ciseau  et  dont  les  draperies^ 
assez  singulièrement  ajustées,  sont  bien  kîia  de 
la  noble  simplirîté  grecque.  Le  mouvenieot  de 
l'eofant  se  tournant  vers  sa  mère  est  vnd  et 
gradeux  ;  mais  sa  musculature  convient  moins  à 
Jésus  qu'à  un  Hercule  enfant 

Les  travaux  de  la  sacristie  de  S.-Loraio  et 
de  la  bibliothèque  Laurentienne  n'étaient  pas 
encore  entièrement  terminés  quand  CléoMBt  VII 

(I)  voirl  ce  quatrain  : 

U  notte  che  tu  vedl  In  si  dold  attt 
iNirmlre.  fù  dA  un  jino*lo  seolpKa 
In  questo  sasso  ;  e  perché  donne,  ha  vtta. 
DesUta  se  no'l  credi,  e  porierattl, 
-  I.a  nuit  que  tu  vois  dormir  dans  une  al  ëoaeentlt- 
tude  fut  srulptée  dans  ce  marbre  par  un  ji»9€;  Puis- 
qu'elle dort,  elle  vit.  Si  tu  ea  doutes,  évcille-IA ,  elle  •• 
parlera,  m 

A  ces  vers  le  grand  artiste  répondit  par  eeaY-d,  trlMt 
allusion  A  la  perte  de  la  liberté  de  sa  patrie  par  In  fnai» 
même  de  celui  qui  faisait  engrr  le  monument,  et  A  nau 
abaissement  par  suite  des  ambitions  partleallèria  et  ëcs 
haines  des  psrtU  : 

(ïrsto  ml  è  il  sonno,  e  plu  fesser  dl  sasao, 
Mentre  che  il  danno  e  la  vergogna  dara  ; 
Non  vrdrr,  non  sentir  m'è  gran  ventnra  ; 
Perô  non  ml  destar  ;  deh  !  parta  basso! 
••    Il  m'est  doux  de  dormir.  p!os  doux  encore  d'être  4m 
marbre,  en  ce  temp«  de  malheur  et  d'opprobre.  Ne  Hem 
voir,  ne  rien  aentir  est  un  grand  honlifr  yew  mmL  Wê 
m'évctlle  dow  peint;  4e  friflc  forte  bMl  • 
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appela  BlkhelAni^  à  Rome,  TOoUnt  loi  AOro 
peindre  aux  deux  extrémités  de  la  chapelle 
Sixtine  le  Jugement  dernier  et  la  Chuie  dês 
Anges  rebelles,  compositions  dont  il  savait  que 
le  grand  artiste  ayait  déjà  depuis  longtemps  Dut 
quelques  esquisses.  Au  moment  oà  il  allait 
mettre  la  main  aux  cartons  du  Jugement  der^ 
nier,  de  nouvelles  tribulations  vinrent  Tatsaillir. 
Les  agents  du  duc  d'Urbin  raccnsèrent  d'avoir 
reçu  16,000  écus  poor  le  mausolée  de  Joies  II 
et  de  n'avoir  pas  rempli  ses  mgagemeots. 
Grâce  à  Tintervention  de  Clément  VU,  on  noo- 
veau  traité  fut  conclu,  et  on  décida  que  le  tom- 
beau serait  réduit  à  une  seole  façade  adossée  à 
la  muraille  et  décorée  de  six  statoea  de  la  main 
(le  Micliel-Ange.  On  eût  po  croire  qoe  ce  roono- 
inent,  projeté  depois  si  longtemps ,  allait  enfin 
être  terminé;  il  n'en  fut  rien:  de  nouveaux  dé- 
lais retardèrent  encore  son  achèvement  Forcé 
par  Clément  VII  de  s'oocoper  du  carton  do  Ju- 
gement dernier,  ce  ne  fut  que  rarement  et 
comme  à  la  dérobée  que  Blichel-Ange  pot  donner 
quelques  coups  de  ciseau  aux  statues  du  mao- 
solée.  Le  successeur  de  Clément  VII  (mort  le 
26  septembre  1534  ),  Paul  III,  n'avait  pas  moins 
hâte  de  voir  achever  la  splendide  décoration  de 
la  chapelle  Sixtine  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  le 
bref  qu'il  adressa  à  Michel- Ange,  le  1*'  sep- 
tembre 153Ô,  par  lequel  «  voulant,  dit- il,  le  ré- 
compenser et  le  satisfaire  pour  la  peinture  qui 
e^t  à  faire  dans  sa  chapelle  représentant  l'his- 
toire du  Jugement  dernier,  et  considérant  ses 
travaux  et  son  talent,  avec  lesquels  il  orne  am- 
plement son  siècle,  il  lui  accorde  on  revenu  an- 
nuel de  1,300  écus  d'or,  dont  moitié  à  prélever 
sur  le  péage  du  passage  du  P6  près  Plaisance.  » 
Nous  ignorons  si  cette  promesse  i  été  mieux 
tenue  par  Paul  III  que  toutes  celles  dont  pen- 
dant si  longtemps  il  berça  B.  Cellinl.  Comme 
Michel-Ange  objectait  toujours  ses  engagements 
pour  le  monument  de  Jules  II,  le  pape  se  ren- 
dit dans  son  atelier,  accompagné  de  dix  cardi- 
naux, et  lui  promit  de  lui  faire  rendre  sa  li- 
berté. En  efTet ,  il  obtint  des  agents  do  duc 
d'Urbin,  neveu  de  Jules  II,  une  nouvelle  mo- 
dification au  traité,  grâce  à  laquelle  ils  se  con- 
tenteraient de  trois  statues  de  la  main  de  Michel- 
Ange  et  de  trois  autres  sculptées  sur  ses  mo- 
dèles par  d'autres  artistes.  C'est  ainsi  que  fut 
enfin  terminé  ce  mausolée,  qui  fut  plaoé  dans 
réglise  de  S.-Pietro-m-VincoH,  et  non  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre.  Dans  la  nouvelle  com- 
position, les  quatre  esclaves  sont  remplacés  par 
des  Temus  :  les  niches  qui  devaient  être  occu- 
pées par  des  Victoires  renferment  les  statues 
allégoriques  de  la  Fée  active  et  de  to  Fie  cou- 
femplative,  sous  les  noms  de  Lto  et  de  BaeheL 
La  première  tient  de  la  main  gauche  une  cou- 
ronne de  fleurs  et  de  l'autre  un  miroir;  la  se- 
conde, assea  heureusement  composée,  a  le  genou 
plojé  sur  un  sodé  et  dfaige  ses  regards  vers  le 
ciel.  Entre  elles  est  le  chef-d'cravre  de  Michel- 
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Ange  et  de  la  sculpture  moderne,  le  Moise,  co- 
losse qui,  destiné  à  être  vu  à  7  mètres  de  hau- 
teur, est  malheureusement  dans  la  nouvelle  com- 
position du  monument  posé  presque  sur  le  sol. 
La  tète  et  le  visage  de  Moïse  sont  l'œuvre  de  la 
plus  haute  pensée;  on  y  trouve  une  largeur  et 
une  fermeté  de  style  inspirées  par  un  sentiment 
vif  et  profond,  une  grandeur  de  formes  et  une 
hardiesse  de  ciseau  qui  ne  laissent  guère  à  la 
critique  le  courage  de  blâmer  les  smgulières 
draperies  dont  le  prophète  est  affublé  et  qu'nne 
étude  plus  complète  de  l'antique ,  un  goût  plus 
épuré  eussent  fait  éviter  à  Michel-Ange.  Les 
deux  bras  et  les  mains  de  Moïse  sont  des  étu- 
des d'un  fini  précieux  jusque  dans  les  moindres 
détails,  sans  que  ce  fini  nuise  en  rien  à  la  lar- 
geur et  au  grandiose  du  style  (1).  Libre  enfin 
de  cet  engagement,  Michel- Ange  put  s'adonner 
tout  entier  aux  travaux  de  la  chapelle  Sixtine,  et 
l'on  vit  naître  sous  son  pinceau  cette  page  im- 
mense qui  en  couvre  une  muraille  entière  (2). 

La  composition  du  Jugement  dernier  peutétre 
divisée  en  onze  groupes  principaux  ainsi  disposés  : 
4  ô 


11 


10 


1  9  8 

11)  Parai  les  nonbreiues  poésies  Inspirées  ptr  la  sa- 
bilme  flsure  de  Moïse,  dous  ne  citerons  que  ce  bean 
sooDet,qial,  eonposépsr  G.-B.  ZappI,  nous  a  été  cooserv* 
par  Condlvi  : 

Chl  è  costal  cbe  In  si  gran  ptetrascolto 
Slede  irigante  e  le  pitt  lllastrl  e  conte 
Opre  deU*  arteavansa.  e  avive  e  proote 
Le  labre  si  cbe  le  parole  ascoito  ? 

QaesU  è  Mosé  ;  ben  m'el  dimostra  il  folto 
Onor  del  aseato  e  11  dopplo  raggto  In  fronte  ; 
QnestI  e  Mosé  quando  scendra  dal  monie 
E  gran  parte  del  Hume  avea  nel  volto. 

Tal  era  allor  ctae  le  aonanU  e  vaste 
Aoque  d  sospese  a  se  d*iutomp  o  taie 
Qaando  tl  osar  chluse  e  ne  té  tomba  altral. 

B  vol,*soe  torbe,  nn  rio  vltello  aixaste  ! 
aiiato  avete  la«a(o  a  qoesto  eqaaie, 
Cb'  era  uien  faUo  Tadorar  oostul. 
«  Sculpté  dans  cet  énorme  bloc,  quel  est  ce  géant  as- 
sis qnlsorpasse  les  pins  lilostres,  les  plus  parfaits  cMs- 
d'œovre  de  l*art,  et  dont  les  lèvres  vivantes  sembleat 
laisser  tomber  des  paroles  que  J'entends  ? 

«  Ce  géant,  cTest  Mobe  !  Je  le  reconnais  à  cette  barbe 
Inmente,  honneur  de  son  menton,  i  ce  double  rayon 
qui  Jaillit  de  son  front.  Ce  géant,  c'est  Moïse  lorsqnlt 
descendait  de  la  Montagne,  portant  encore  sur  son  visage 
le  reflet  de  la  divinité. 

«  Tel  II  éUll  lonqnll  partageait  et  tenait  Mipendoes 
les  ondes  mugissantes  de  la  vaste  mer,  et  qoe  les  laissant 
se  refermer,  U  en  taisait  la  tombe  des  ennemis. 

m  Et  toi,  peuple  Insensé,  tn  élevas  nn  veau  d'or  pour 
en  faire  une  idole.  Que  n'as-tn  élevé  une  Imsge  comae 
celle-el  ?  On  t'eAt  pardonné  de  l'adorer.  • 

(|t  Sebastiano  del  Ptombo ,  qui  a  cette  occaskm  sa 
brouilla  avec  le  grand  artiste,  avait  persuadé  an  pape  da 
faire  peindre  L»  Ju9«ment  dernier  à  l'huile,  et  delà  feo- 
dnJt  était  préparé  à  cet  effet  ;  maU  Micbel-Ange  refnaa 
d«  travailler  autrement  qu'a  fresque,  disant  que  t«  L'art 
de  la  peinture  à  lliuile  n'était  qu'un  art  de  feouae,  boa 
seulement  pour  des  parcssenx  et  des  lâcbes.  tels  qoe  Se- 
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Au  milieu  da  oniième  groupe,  Jésus  Christ  eM 
repré»eiité  au  moroeot  où  il  prononce  la  terrible 
sentence  qui  condamne  tant  d'.  millions  <l'homm«  s 
aux  supplices  éternels.  On  reprodie  avec  raifoi 
à  eette  filtre  de  n*avoir  pas  la  lieauté  et  l«  WÊr 
jette  sublime  d*un  dieu,  ni  mêiaie  la  physio- 
nomie impassible  dHm  Juge;  «'e«t  platét  m 
homme  liaineux  et  colère,  qui  prend  pliimr  à 
frapper  ses  eunemis.  Là,  il  fout  Tafouer,  Ifi- 
cbelAnge  est  resté  taférieur  à  TOrcaipia»  qui 
dans  sa  fresque  du  Campo-Saoto  de  Pise  a  au 
donner  au  Christ  une  expressloo  plus  noMe,  um 
pose  plus  digne  d'an  dieu.  A  gauche  et  au  bas  du 
tableau,  le  premier  groupe  représente  les  morte 
que  la  trompette  réveille  de  la  poussière  des 
tombeaux  Des  pécheurs  tremblants,  qui  se  rap- 
prochent de  Jésus- Christ,  forment  le  deuxième 
groupe,  où  ToQ  remarque  un  des  élus  attirant  à  loi 
un  homme  et  une  femme  à  l'aide  d'un  chapelet. 
Le  troisième  groupe,  placé  h  la  droite  du  Christ, 
estoomposé  dies  femmes  dont  le  salut  est  assuré. 
Des  anges  sans  ailes,  portant  les  instruments  de 
la  Passion,  forment  les  quatrième  et  dnqutème 
groupes.  Le  sixième  représente  les  hommes  él«is  ; 
on  y  voit  des  parents,  de^  ami»,  qui  se  reconnais- 
sent et  sVmbrassent.  Des  saints  placés  au  bord 
<1u  groupe  portent  les  instruments  de  leur  mar- 
tyre. Là  fc  trouvent  le  saint  Sébastien  et  cette 
sainte  Catherine  auxquels,  pour  <^viter  la  des- 
truction dont  Paul  IV  menaçait  la  fresque  entière 
pour  cause  d'indécence,  Daniel  de  Volterre  fut 
chargé  de  donner  des  vêtements,  ce  qui  hu 
Talut  le  surnom  du  Brachettone  (  faiseur  de 
brayettes)  et  ces  vers  piquants  de  Salrator 
Rosa  : 

s  pur  era  uo  error  il  krattn  e  granét 
Cbe  naokle  dl  pot  tee«  da  urto 
In  qneJ  Glodl/lo  a  la? orar  autaMde. 

Sat.  im  lA  l'iUmra. 

Le  septième  groupe  suffirait  seul  pour  graver  à 
jamais  dans  la  mémoircle  souvenir  de  Tœuvre  de 
Michel-Ange.  Jamais  peJntie  n'a  offert  un  spec- 
tacle plus  horrible  et  plus  saisissant  ;  en  repré- 
sentant ces  malheureux  damnés,  entratoés  au 
supplice  par  les  démons,  le  grand  artiste  a  tra- 
duit let  affreuses  hnages  que  féloquenoe  brûlante 
de  Savonarole  avait  jadia  gravés,  dans  son  tee. 
Les  sept  péchés  cap^x  y  sont  peraonniAés,  et 
Daniel  de  ToNerre  eut  encore  à  masquer  une 
partie  de  l'horrible  punition  infligée  à  l'un  cl« 
ces  vices.  Un  des  damnés  semble  avoir  voulu 
s'échapper  ;  deux  démons  l'ont  rattrapé  et  Ten- 
tralneot  en  enfer;  se  Uuant  la  tète  à  deux 
mains,  ce  misérable  offre  rimage  la  ptan  vrare, 
la  plus  navrante  du  désespoir.  Dans  ce  groupe, 
plus  que  dans  ancun  autre,  Michel -Ange  a  trouve 
occasion  de  faire  prtMivte  de  aa  prodigieuse 
sdeaee  de  Panatomie  et  de  l'art  des  raccourcis. 
Par  un  mélange  bizarre  du  sacré  et  da  prolane, 
que  rautorité  de  Dante  a  mAinlenu  longtemps  en 
Italie,  fartiste  a  supposé  que  les  damnés,  pour 
arriver  en  enfer,  ont  dû  passer  aur  la  barque  de 


Caron;  tel  est  le  sujet  iÏM  huitième  groupe,  ens- 
pruniéaux  vers  de  Vin/emo  : 

Caroa  ëctiMlo  coo  Mebl  dl  t>raffta 
Loro  aceeMiaado,  tutte  le  necoglle  : 
BaUe  col  reaio  (iiulaaqiie  a'adagia. 

Nous  assistons  au  débarquement;  Caron.  Its 
yeux  enflammés  de  colère,  pousse  à  granda  ooaps 
d'avifoo,  les  damnés  bon  de  U  barque,  dans 
les  griffes  des  démons.  Là  se  trouve  ce  naalhen- 
reax  aux  traite  eontractés  par  la  douleur  «t  le 
désespoir,  qu'un  diablacBtratna  avec  une  loorehe 
recourbée.  Là  ansai  ae  volt  on  poraonna^  à  orai- 
les  d'âne,  affligé  pur  un  aerpent  d'un  ai  ainpiliar 
supplice;  ses  traite  août  ceux  de  Meaaer  Bia^n, 
mtitre  des  eéaérooniesde  Pie  Ul  et  l'un  4e»4é- 
tracteurs  de  Michel-Anse.  Hagpo  s'en  éteni  ptalat 
an  pape,  cohii-ei  hw  demanda  dans  qoel  cndrait 
du  Jugememi  ëemier  Michel  -Ange  ravnk  pteoé. 
«iîn  enfer  >,dHBii#o.  «J 'en  auia  fiché,  i 
le  pape:  si  c^cMété  dana  la puf«Btelre,  H  y  i 
en  remède;  roaia dans  l'cafer ntiifn €$i  redêmp- 
fio.»  Cesl ainsi  quemcsser  Bia^sVst  vu  cn»- 
damné  à  rimmortelHé.  Dans  cette  partie  dcssn 
enivre,  Michel-Ange  n'a  pas  dédaigné  de  s'h»- 
pirer  parfois  des  fresques  peintes  pnr  LnenSigno- 
relli  à  la  cathédrale  d'Onriete.  La  cnvene  qai  est 
dans  le  bas,  anmilieu  ds  hisompoiiilion,«nnlisnt 
aenfaroent  qnelgnca  Hginrii  de  détnsns  forwl  te 
nenviènan^oupe,sft  npHmÊàB  tepnrgateirc,  vUe 
eneensomeat  Au-dessus,  M  dixièwK  gronps  nifcc 
sept  angss  sana  ailes  réveillant  las  morte  Mi  ssode 
leurs  terribies  ttompeMcs.  Us  sont  ancompngnéi 
de  quelques  dsdeurs  chaïf^  de  montrtrnov  nnn- 
paUesteloiquilesesndan«e.Laphisvi«stan«ar 
enfhi  semble  gteeer  le  onzièsRgranpe  ^  cateM 
Jésus-Christ.  La  Vierge  ellewitens,  ptenén  à  an 
draite,  détourne  te  tèteen  IrisiioHMnl.  ApadM 
du  Christ  sont  Adam  si  Absl,  et  l'un  4e  eus  pn- 
trtefvhes  antiédiinvitns  émi  l'exlftenn  ^ 
est  admirabfteraent  rendue.  £din  te 
complété  par  la  Ibnie  des  satete  cl  des  apÉtres, 
parmi  lesquete  on  rtoonmlt  à  leurs  alMhute 
saint  Pierre,  saint  André,  saint  Bartliétewy  d 
sanrt  Laurent  Le  Jmçewunî  dm-mêer  couvre  «ne 
mnrnilte  dt  16"  60  de  hauteur  sur  13"  JO  4e 
largeur.  On  n'y  compte  pus  moins  de  trote  i 
figures.  Afln  que,  pnr  rdicC  de  te  i 
qui  occopent  le  haut  de  te 
mssent  pss  ptes  petites,  MichsI-Anp  na 
gradneltonient  leur  granteur  à  partir  4«  hns  Ai 
tahlenu.  En  effet,  les  personnages  teCérisura  «ni 
2"*  de  proportion;  les  groupes  ptecés  nu-4eaaas 
ont  2"  65,  et  enin  ceux  qui  se  trouvent  an  nag 
deJéss<»«hrist  ont  jusqu'à  4».  Le  Jugement étr- 
mariât  livré  à  l'admiration  de  Rotne  et  du  nuMids 
entier  te  jour  de  Noël  tS4l  ;MichdAngeavnK  «ai* 
ployéhuitannéeeàcetle  eravre  gigantesque,  dnas 
laqndteil  a  réuni,  canMue  en  se  jouant,  les  gnon- 
pes  les  plus  divers,  les  plu^  compliqués,  les  piMS 
et  lr<i  mou  vemente  les  plus  difficiles,  mém»  à  in^ 
gteer,  te  sdenee  te  ptas  étonnante  de  l'anatoiate 
huaanhie,  mate  en  Ton  cherehernil  vainoaMl  ■ 


m  Av  aoiée  de  lfa»lst  est  «m  mm  ee^.  ^af«par 
Mwttu»  fcMMJ,  Mw  le»  yeM  aitee»  «e  metoel-Aiise. 
•?«  «M  fwe  perfecfifHi.  Mit  uir  Me  trte-pcUte 
ecMlc;  ctte  •'•  qw  1"  M  de  haateor. 

Lt  JhvflMtf  Amier  a  été  Minreat  reiM^ott  par  la 
L'ialMBpe  la  fUm  aaeleaee  parsll  être  ecile 
I  à Bmmm  f Hi  par  Ifleolaa  Beaairteet.  da  tlnat 
■daM  de  mrlttl-AAffe.  Oa  y  vott  les  Ifom  de  talnte 
AffMa»  de  lalat  Sdbaattm  et  dft  aatret  diM  fdlat  de 
MdHÉ  a*  eue»  ••  InNivalat  avaat  ravair  dl«  «eOért 
par  Daalcl  de  Yallarrr.  Il  eo  eU  de  iidnM  de  la  uratare 
de  Cfito  laaaiPBi,  et  art»e  de  ploaleiin  pdbUén  aprte 
le  cntall  db  flafltel.  lellrs  que  eeltrt  de  Glaeobô  TM  de 
lUt  rt  de  daadla  OarlietU  de  IWS.  et  même  de  relfr, 
bim  plaa  ■adame,  «a  Mariette.  Ifflealaa  Bcaatrixf  t . 
Georirea  IImimm  ,  d  a«  eo«a»eficaiient  de  ee  siècle 
Tonmaao  PirdI  aat  graré  U  Arenwfirf  itmi*^  par 
fnMpea  leparca* 
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cette  himière  céleste,  eette  iiis|)iration  dirHie  f|M 
Ton  troufe  dans  Ui  Transfiguration  oo  La  Ma- 
dont  de  Saint-Sixte.  L*ora?re  de  Miehel-Ange 
n'eH  point  de  celles  que  Ton  comprend  toot 
(fabord  ;  ilteut,  arant  d'oser  raffronler,  qoe  l'œil 
ait  reço  une  éducation  préalable,  et  c*est  avec 
raison  que  Constantin,  dans  ses  Id^t  Uaiien- 
nés,  conseille  k  l'amateur  de  passer  par  L'Aurore 
âo  Guide,  la  FsffcM  et  la  Galaiée  de  Rapliael 
à  La  Famésine,  les  fresques  du  Domiaiqain  et  du 
Guerchin  à  S.  •  Andrea-della-VaMe ,  à  Saist- 
Onophrt*  et  au  palais  Costaguti»  pour  arriyer  à 
la  chap^llp  Sivliae.  Sans  eette  étude  prépiratoire, 
il  serait  exposé  à  ne  voir,  comme  le  Genefois 
Stmond,  horome  d'esprit  pourtant,  dans  le/if(^d- 
ment  dernier  qat  •  dm  tas  deçrtmmilies,  des 
fiommes  à  la  erapaudime  et  oo  pomding  de 
ressuscites  ».  Sous  vae  forme  triviale,  ces  pa- 
roles ont  qnelqoe  appareaee  de  vérité,  et  nous 
dirons  avec  un  autre  Genevois,  M.  Coindet,  que 
dans  ortte  immense  fresque  «  il  n'y  a  point  de 
repos,  point  de  ces  grandes  lignes  qui  dirigent 
rail  et  font  saisir  l'ensemble  do  la  composition; 
c'est  une  masse  eonfiiae  de  corps  nus  dans  les 
attHodes  les  plus  violentes;  un  pèle-méle,  admi- 
rable sans  doute  quand  on  Ta  débrouillé,  mais 
josqne  là  fort  difficile  à  comprendre.  Le  Ulent  de 
Midiel- Ange,  plus  syoïpathiqoe  avec  le  terrible 
qu'avec  la  grâce,  se  révèle  dans  toute  sa  poio- 
sanee  dans  ces  groupes  où  les  damnés  luttent 
footre  les  démons  qui  les  entraînent,  on  ae  li- 
vrent à  un  MMobre  désespoir.  Rien  dans  la  pein- 
turf  n'a  égalé  cette  œuvre  pour  la  grandeur  et 
l'énergie  de  Pexpression  ».  Cette  fresque  célèbre 
a  souffert  un  peu  de  Phumidité,  beaucoup  de  la 
fumée  des  millieri  de  cierges  allimiés  dans  la 
ciiapelle  Sixtine  aux  cérémonies  de  la  semaine 
sainte  ;  aussi  doit-on  se  réjouir  d'en  voir  à  l'École 
des  Beaux- Arts  de  Paris  me  exoelleate  copie  à 
l'huile  exécutée  par  Sigalon  de  la  grasdenr  de 
l'original  (1). 

Quant  à  la  Chute  des  anges  reMles,  qui 
devait  être  peinte  en  fbce  do  Jugement  dernier^ 
MU  exécution  resta  à  l'état  de  préfet.  Mais  on 
croit  q<ie  Micbel-Ang^  avait  «ieuiné  le  carton,  et 
que  c'est  d'après  ce  carton  qu'un  SicUien ,  son 
élève,  avait  peint  une  fresque  assez  médiocre  à 
La  Triailé-d«-Nont  «  On  y  recouaissait,  dit 


4(m 
Vasari,  le  dessin  de  Michel- Ange  dans  ces  figures 
noes  qui  plenvaient  dn  ciel.  »  En  foee  de  la 
chapelle  Sixtine  et  de  l'antre  côté  de  la  Sala 
reale,  Paul  m  avait  fait  construire  par  Anto- 
nio da  Sa*-Gallo  une  autre  chapelle,  à  laquelle 
il  avait  donné  ;»on  nom.  Il  voulut  qoe  la  chapelle 
Paiiltaie  fût  aussi  décorée  de  la  main  de  Michel- 
Ange.  A  la  manière  dont  Yasari  parle  de  ce  nou- 
veau travail,  il  semblerait  qu'il  succéda  hnmé* 
diatementè  la  peinture  do  Jugement  demker. 
Il  n'en  fot  rien  ;  huit  années  s'écoulèi^nt  entre 
lA  Jugement  dernier  et  les  deux  seuls  sujets  que 
Michel-Ange  ait  peints  à  la  chapelle  Panlhie,  le 
Cnse^emenl  de  saint  Pierre  et  la  Conversion 
de  saint  Paul  (I).  Les  fresques  de  H  chapelle 
Pauline  ont,  comme  celles  de  la  Sixtme,  beaucoup 
souffert  de  la  ftimée  des  cierges  ;  elles  ont  été  gra- 
vées par  G.-B.  Cavallerî,  Antonio  Lafireri  et  plu^ 


Pour  entretenir  sa  santé  par  l'exercice  do 
maillet,  qu'il  trouvait  salutaire,  Michel-Ange 
éhauelia  un  groupe  composé  de  qoatr^  figures 
colossales,  représentant  Le  Christ  descendu  de 
la  croix  soutenu  par  la  Vierge  accompagnée 
de  Nicodème  et  de  F  une  des  Marie.  Cette 
cmvre,  à  laquelle  H  travailla  jusqu'à  sa  mort,  et 
qui  eat  été  digne  de  lui ,  est  manicoreosement 
restée  hiachevée  ;  elle  n'en  est  pas  moins  un  des 
phn  précieux  trésors  qoe  possède  la  cafliédrale 
de  Floraice,  où,  en  1712,  elle  fut  placée,  derHère 
le  maître  autel,  par  ordre  de  Cosroe  III,  après  être 
restée  longtemps  d«H  le  dépôt  des  marbres  de 
la  chapelle  des  Médicis  (2). 

En  1546,  après  la  mort  de  San-Gallo,  qai  diri- 
geait les  travaux  de  Saint-Pierre,  Miehel-Ange 
rîlt  désigné  pour  le  remplacer.  Le  soMhne  ar- 
tiste, tei  comme  pour  la  chapelle  Sixtbe,  refnsa 
d'abord  de  se  charger  d'une  telle  entreprise, 
alléguant  rmsufRsance  de  ses  études  architectu- 
rales; mais  il  dut  céder  è  l'insistance  de  Paul  III. 
n  se  rendit  à  Saint-Pierre  pour  examiner  le  mo- 
dèle que  son  prédécesseur  avait  composé  et  fait 
exécuter  en  reRef  à  grands  frais,  modèle  qui 
existe  encore  aojourdlmi,  et  dans  leqndt  II  sem- 


(1)  Varefti  dit  tKMfthrctnetit  6»w  roralaon  fdndbne  d^ 
llMnafTaM  qu'il  eidcnta  eea  freiqiiea,  aea  deraMfrs  pils- 
tiiret,  à  rSfe  de  noixante-quinre  aan,  c'ett-à-dtre  en 
lut  ;  e'fat  ee  qnl  explique  leur  lalbleMe  relalire.  Do  rmle 
VMarl  lal-néiM  dllavetr  enlflKla  Mlebel-Anae  aa  idala- 
dre  d'avoir  éproové  de  fandea  fatlimaa  en  eadeatam  tm 
eompoattloaft,  et  dirr  que  la  peintarc  et  tarla«l  la  fraaqve 
ne  eonvea^lent  pas  aox  vleUlard*. 

(l)Oii  Ut  ao  df«9oa«  du  rroope  cette  fawrlptlaa,  ooai- 
poaee  par  k  séaatear  Baonarrotl,  oa  des  dcacaadaaU  da 
MMbel-Aflie  : 

faslifaip  Mtehaella  Aafeit  Bonarrka  opaa, 
QaaMfk  ak  arUiee  oh  vtttnm  mamarks  aeglaefi. 
■attatan  tamea  artla  canona 
CasiMs  m  Baira.  dat  Kirwrm 
Mmm  i9m  advreCam  hie  p.  c.  anaa 
Ci3l3CCXII. 
il  parattratf.  d'aprSs  eette  tnseripttnn,  que  MieMt  Asfe 
aoratc  laterrraipo  son  traviitl  «  caiis»'  «fan  ddAiat  qaîl 
aaralt  ddeoovert  dans  le  marbre.  Vt%gn  ae  MX  pas  «au- 
tlon  de  eette  elrrooMtaiief>,  et  tout  «nnonee  que  ce  fWt 
p;otOt  te  temps  qnl  maaqoa  S  rarHsfe. 
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blait  s'être  proposé  de  réunir  et  de  superposer 
le  Panthéon,  le  Cotisée,  le  mausolée  d*Adrien,  etc. 
Michel-Ange,  le  trouvant  surchargé  de  coloonea; 
de  pointes,  de  pyramides,  qui  lui  rappelaient 
Tarchitecture  gpthique,  fort  peu  en  honneor  à 
cette  époque,  annonça  qu'il  fournirait  un  projet 
plus  beau,  qui  économiserait  300,000  écos  et 
cinquante  années  de  travail.  En  quinze  jours  aoo 
modèle  fut  prêt;  il  n*avait  coûté  que  26  écna» 
tandis  que  pour  le  sien  San-Gallo  en  avait  dé- 
pensé 4,000  et  employé  plusieurs  années.  Le 
pape,  par  im  motu  proprio ,  accorda  à  Michel- 
Ange  liberté  entière  de  faire  et  défaire  à  sa  guise. 
Reconnaissant  de  cette  confiance,  Blicbel-Ange 
déclara  vouloir  exercer  gratuitement  sa  charge, 
et  dans  la  suite  il  refusa  même  tous  les  présents 
que  les  papes  lui  envoyèrent  pour  le  dédom- 
mager. Quoiqu'il  n'ait  commencé  à  s'occuper 
de  Saint-Pierre  qu'à  l'âge  de  soixante- douze 
ans,  telle  était  son  incroyable  activité  que,  tout 
en  surveillant  cette  gigantesque  entreprise ,  il 
sut  encore  mener  de  front  la  construction  ou 
l'achèvement  d'autres  édifices,  qui  eussent  suffi 
pour  absorber  toutes  les  pensées  et  remplir  tous 
les  instants  d'un  autre  architecte.  Nous  ne  re- 
produirons pas,  d'après  Yasari,  le  triste  tableau 
des  persécutions  ineptes  ou  cruelles  que  le  grand 
artiste  eut  à  subir  de  la  part  des  ignorants  et 
des  envieux  pendant  la  durée  de  ses  travaux. 
Grâce  à  son  énergie  et  grâce  aussi  à  la  ferme 
volonté  de  Paul  III  et  de  ses  successeura,  qui  le 
soutinrent  contre  ses  ennemis,  Michel-Ange 
marcha  à  son  but  malgré  tous  les  obstacles,  et 
parvint  à  réaliser  les  magnifiques  conceptions  de 
son  génie.  Et  |M)urtant,  au  moment  même  où 
tant  de  mesquines  tracasseries  venaient  à  Rome 
empoisonner  sa  vie,  au  moment  où  il  écrivait  à 
Vasari  :  «  Si  Ton  pouvait  mourir  de  chagrin,  je 
n'existerais  plus,  »  il  refusait  les  offres  les  plus 
brilUntes'de  Cosmel^^quile  rappelait  à  Florence 
pour  mettre  la  dernière  main  aux  tombeaux  des 
Médicis ,  lui  faisant  écrire  lettre  sur  lettre  par 
Vasari,  et  chargeant  en  1552  BenvenutoCellinide 
lui  promettre  le  titre  de  sénateur  (i). 

D'après  le  plan  que  Michel-Ange  adopta,  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  eut  toujoure  la  forme  de 
croix  grecque;  mais  la  coupole  Ait  à  double  ca- 


(1)  C'est  en  laponne  à  l*Qoe  drt  letu^  de  Vasari  q«e  à 
ràfe  de  qaatre-Tingt-oa  «os.  Il  éwtTalt  : 

■  Dlen  vraille,  Glorfto.  que  Je  U%êe  atlrndre  la  sort 
encore  quelqars  années.  Voas  me  direz  sans  donle  que  Je 
sols  bien  fou  de  composer  drs  sonnets  à  mon  âire  jll  lui 
ea  envoyslt  pInAleur*),  mais  cVst  préds^aent  parce  qne 
beaucoup  de  'yens  prétendent  qqe  Je  suis  tombé  dans 
l'enfanee  que  je  veuv  faire  reniant  Je  voU  par  votre 
lettre  la  vive  aflectlon  que  you!i  aves  pour  mol;  soyei 
peraoadé  que  Je  désirerai*,  coaine  voas  <|u«  nies  os  re- 
posassent a  côté  de  ceax  de  nen  pères  ;  mais  m  qoUUnt 
Aome  Je  caïuerals  la  ruine  de  la  fabrique  de  Salnl-Pierre, 
et  ce  serait  *  mol  une  grande  bonté  et  une  faute  Im- 
pardonnable. Lorsque  ce  grand  edlflce  sera  arrive  an 
point  qu'on  n'y  pourra  plus  rien  chanirer,  J'e^pére  pouvoir 
me  rendre  à  vos  désir*  ;  aussi  bien,  c'est  drja  peut-être 
no  crime  que  de  (aire  lanffnlr  si  loogtrmps  certains  Id- 
trlgaou  qui  atleadést  mm  éépsrt  at ec  IspaUeacn.  • 


lotte,  comme  celle  de  Brunelleschi,  et  la  façade 
du  temple  devait  présenter  un  portique  calqné 
sur  celui  du  Panthéon  d'Agrippa.  En  réalité,  il 
restait  bien  peu  de  chose  des  projets  de  ses  pré» 
décesseura.  Les  travaux  marchaient  à  grands  pas, 
et  Paul  III  avant  sa  mort,  arrivée  en  1549,  pot 
voir  la  forme  de  la  basilique  invariablenient  dé- 
terminée dans  toute  la  partie  en  croix  grecque. 
L'avènement  de  Jules  III  parut  aux  détracteun 
de  Michel-Ange  une  occasion  favorable  à  de 
nouvelles  intrigues;  mais  heureusement,  en  pro- 
voquant une  enquête,  ils  ne  firent  que  lui  pro- 
curer l'occasion  d'un  nouveau  triomphe  et  foin 
confirmer  parun  second  bref,  émané  de  Jules  III, 
les  pouvoire  illimités  qui  lui  avaient  été  conCérés 
par  son  prédécesseur.  Enfin,  le  tambour  de  la 
coupole  fut  élevé,  et  si  les  fonds  ne  fussent  pat 
devenus  moins  alwndantssous  les  pontificats  de 
Paul  lY  et  Pie  IV,  Michel-Ange  eût  pn  voir  son 
œuvre  achevée;  il  ne  lui  restait  plus  àcoostmire 
que  la  calotte  de  la  coupole  et  la  (açade.  11 
avait  alors  quatre-vingt-sept  ans,  et  comme  oo 
craignait  que  la  mort  ne  lui  permit  pomt  de  com- 
pléter son  entreprise,  on  lui  pereuada  d'en  taire 
faire  un  modèle  sur  une  petite  échelle;  ee  mo- 
dèle, exécuté  par  un  Français  nommé  Jehan,  ur* 
vit  plus  tard  de  guide  et  permit  de  terminer  la 
coupole  sans  s'étoigner  de  la  pensée  dn  grasd 
artiste.  Déjà,  quatre  ans  avant  sa  mort,  il  avait 
essayé  de  se  décharger  dn  fardeau  de  la  diredkMi 
de  Saint-Pierre  (1). 

Cette  demande  lui  fut  refusée.  Arrivé  prêt  <fai 
terme  de  sa  longue  carrière,  ayant  la  v%e  allii- 
blie,  mais  non  point  perdue  (2),  comme  l'oat 
prétendu  quelques  auteurs,  Michel -Ange  sentit 
la  nécessité  de  se  faire  seconder  par  un  arcliitecle 
qui  surveillât  les  travaux.  Les  partisans  de  San- 
Gallo,  fidèles  â  leur  système  de  persécution,  réot* 
sirent  â  lui  (aire  adjoindre  Nanni  di  Bacdo-Bi- 
gio,  architecte  sans  talent  et  ancien  élève  de 
San-Galk),  à  la  place  de  Daniel  de  Volterre,  qu'il 
avait  d'abord  demandé.  Michel- Ange  parviat 
cependant  à  le  faire  remplacer  par  Vigiiole  et 
Pyrrhus  Ligorio,  auxquels  le  pape  eiy^piit  de 
ne  rien  changer  aux  plans  de  Micbel-Aiige;  et 

(1)  U  11  octobre  li«0.  U  avait  écrit  an  cardUwl  et  Carfl 
une  lettre  dans  laquelle,  après  s  être  défends  d'avoir  |«»- 
qne  U  mal  coMolt  les  tratranx ,  U  ajontalt  :  «  Mal» 
conse  OMn  propre  Intérêt  et  ma  vielUease  pesvcM  fi« 
cilevent  m  tu  faire  accroire  et  porter  préjndtee  à  la  AMt 
fabrique  contre  mon  IntenUon,  J*Jttend«,  aosaltat  qmje  §• 
pourrai  demander  à  sa  saint 'té  la  permlolon  de  se  r»> 
tirer,  et  même,  afin  de  fsfner  du  temps.  Je  remx  aopfUer, 
comme  Je  le  fais,  votre  setinicorle  lllostrtoslme  et  léfétcs» 
dlaslme  de  vouloir  bien  me  débarrasser  de  ee«  soins  fatl- 
fanta,  aosqarb  Je  me  snH  livré  fratuitcmeat  4ep«la  ita* 
sept  ans  d'après  les  ordres  des  papes  11  est  facUa  et  rttr 
combien  pendant  ee  temp^l*  U  a  été  Ailt  de  tnvani  i  la 
susdite  fabrique.  Je  supplie  nne  seconde  fols  votre  ad* 
I  irne«rte  de  me  bire  accorder  la  permission  qne  Je  de- 
mande ;  cUe  ne  pourrait  m'obtenlr  rae  griee  ylm  atnfs- 
Uére.» 

b) Jo  parto  a  mano  a  mano  : 

Crcaceml  ognor  plu  l'ombra  e  'I  sol  ▼!«■  aaace 
£aM  prasao  al  cndcrc  infermoe  sUncn. 
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cette  ooMditioD  fiit  exécatée  avec  ooe  teUe  ri- 
gneor  qu'une  Mole  ionoTaUoo  tentée  par  Pyrrhus 
L%orio  le  fit  destituer  par  Pie  IV,  Vigoole  restant 
seul  charge  de  l'entreprise.  Ce  ne  fut  toutefois 
qu'en  1698  que  la  coupole,  dont  difersesdroons- 
tances  avaient  retardé  la  construction,  ftit  enfin 
achefée  sous  la  direction  de  Dominique  Footana; 
encore  la  laolemc  ne  Tut-elle  éle? ée  que  Ters  l'an 
1600 ,  sous  le  pontificat  de  Cléroent  VIII. 

Mentionnons  enfin  les  autres  travaux  que 
Midiel-Ange  mena  de  front  a? ee  ceux  de  Saint- 
Pierre  pendant  la  dernière  partie  de  sa  Tié, 
preHque  entièrement  consacrée  à  l'architecture. 
Il  ne  restait  rien  îles  monuments  nombreux  qui 
avaient  décoré  leCapitole  antique,  et  l'église 
d'Ara-Cœli  avait  depuis  longtemps  remplacé  le 
temple  de  Jupiter  Capitolin.  Dans  Vintermon" 
Hum,  sur  les  substructions  du  Tabularium,  Bo- 
niface  IX  avait  en  1390  érigé  un  palais  fortifié. 
Paul  III  résolut  de  rendre  à  ce  lieu,  dont  le  nom 
seul  rappelait  tant  et  de  si  grands  souvenirs,  une 
partie  de  son  ancienne  splendeur,  et  cette  entre- 
prise fut  confiée  à  Michel-Ange.  Au  milieu  de 
VlntermontUim ,  sur  un  élégant  piédestal ,  il 
érigea  en  1S38  la  plus  belle  statue  équestre  qui 
nous  soit  restée  de  l'antiquité ,  le  Marc-Aurèle 
de  bronze  doré  qui  au  temps  du  Bas-Empire  s'é- 
levait près  de  l'arc  de  Seplime-Sévère  et  avait 
été  porté  en  1 187  au  palais  de  l^tran  par  ordre 
de  Clément  III.  Au  fond ,  la  forteresse  de  Boni- 
face  IX,  toujours  en  conservant  pour  base  les 
murailles  étrusques  du  Tabulariumt  dut  être 
remplacée  par  le  palais  sénatorial  dont  la  double 
rampe  fut  ornée  d'une  fontaine  accompagnée  des 
statues  colossales  du  Tibre  et  da  Nil.  Au  centre, 
one  niche  qui  dans  le  projet  de  Michel- Ange  de- 
vait contenir  un  Jupiter,  reçut  sous  Innocent  X 
la  statue  de  Rome  triomphante^  figurede  marbre 
de  Paros  et  de  porphyre  trouvée  à  Cori.  Du 
reste,  cet  escalier  et  quelques  parties  inférieures 
de  l'édifice  furent  seuls  construits  par  Michel- 
Ange;  le  palais  ne  fut  terminé  qu'à  la  fin  du 
siècle  par  Giacomo  délia  Porta  et  Girolamo  Rai- 
■aldi,  et  la  tour  qui  fut  i^utée  sous  Gré- 
goire XIII  ne  faisait  point  partie  du  projet  de 
Midiel-Ange.  Deux  édifices  symétriques,  compo- 
sés d'un  portique  au  rez-de-diauMée  et  d'un  seul 
étage,  portant  une  balustrade  ornée  de  statues, 
occupent  les  c6lés  nord-est  et  sud-ouest  de  la 
place;  l'un  renferme  le  Musée  des  Antiques; 
l'autre,  nommé  Palais  des  Conservateurs,  est  con- 
sacré au  Musée  des  Tableaux  et  à  la  Protomo- 
thèque,  cette  espèce  de  Panthéon  où  sont  réunis 
le^  bustes  des  grands  hommes  qui  ont  illustré 
nialie.  Ces  deux  édifices,  fort  élégants,  sont 
presque  entièreroent  l'flravre  de  Michel-Ange,  et 
présentent  plusieurs  innovations  remarquables. 
Le  portique  inférieur  n'a  pas  d'arcades,  mais  des 
piliers  portant  des  architraves  soutenues  à  l'in- 
térieur des  baies  par  des  colonnes  ioniques  dont 
le  chapiteau,  diflérent  en  quelques  parties  de 
ceux  que  nous  a  transmis  l'antiquité,  a  été  main- 


tefois  reproduit  depuis  et  a  conservé  le  nom  de 
chapiteau  de  Michel- Ange  ^  bien  qu'il  eût  été 
d^à  employé  à  peu  près  sons  la  même  forme  au 
clocher  de  Sainte-Claire  de  Naples  par  le  célèbre 
architecte  Masuccio  XI.  Il  acheva  le  palais  Far- 
nèse,  l'un  des  plus  imposants  édifices  civils  de 
Rome  moderne,  commencé  par  le  cardinal 
Alexandre  Famèse,  sur  les  dessins  d'Antonio  da 
San-Gallo.  Il  composa  alors  cet  entablement, 
école  étemelle  des  architectes,  qui  n'a  de  rival  eo 
Italie  que  celui  du  palais  Strozzi  de  Florence,  le 
chef-d'œuvre  de  Cronaca  (1).  Michel -Ange  fit 
anssi  U  grande  fenêtre  flanquée  de  colonnes  qui 
surmonte  la  porte,  éleva  au-dessus  des  deux 
ordres  de  la  cour  un  troisième  ordre  corinthien, 
acheva  les  fenêtres  et  les  ornements  de  cette  cour 
et  agrandit  le  salon  principal.  Dans  la  même  cour 
fut  placée  la  fameuse  statue  de  Glycon»  qui  est 
connue  sous  le  nom  à* Hercule  Famèse,  Cette 
figure  avait  été  trouvée  sans  jambes:  Michel-Ange 
fut  chargé  de  la  restaurer.  Son  modèle  fut  exécuté 
par  Guglielmo  délia  Porta ,  et  fut  alors  admiré  de 
tous;  mais  on  dut  pourtant  en  reconnaître  l'in- 
fériorité lorsqu'en  15C0  les  jambes  antiques  furent 
retrouvées.  Pareil  échec  arriva  à  Michel-Ange 
chaque  fois  qu  il  entreprit  des  restaurations  de  ce 
genre,  telles  que  le  bras  du  Gladiateur  mourant 
du  Capitole,  la  tête  et  le  bras  droit  du  Fleuve  du 
Vatican,  etc. 

Michel- Ange  exécuta  pour  Jules  III,  dont  la 
protection  ne  lui  fit  jamais  défaut ,  divers  tra- 
vaux à  sa  villa  de  la  voie  Flaminienne,  dite 
le  Casin  di  papa  Giulio,  et  refit  l'escalier  de 
l'aile  du  Vatican  nommée  le  Belvédère,  Sous 
Paul  rv,  de  1555  à  1559,  il  travailla  aux  for- 
tifications de  Rome  en  plusieurs  endroits,  et 
avec  Talde  de  Sallustio  Peruzzi,  fils  de  Bal- 
dassare,  Michel-Ange  avait  présenté  en  même 
temps  plusieurs  dessins  de  portes  au  pape,  qui 
voulait  faire  restaurer  toutes  celles  de  Rome  : 
ce  fut  sur  un  de  ces  dessins ,  et  sous  la  direc- 
tion de  Vignole,  qu'en  1561  fut  élevée  la  façade 
extérieure  de  la  porte  del  Popolo,  flanquée  de 
quatre  petites  colonnes ,  œuvre  d'un  goût  dou- 
teux, où  Tonne  soupçonnerait  guère  le  concours 
de  deux  des  plus  grands  architectes  de  l'Italie  et 
du  monde.  La  frise  dorique  est  seule  assez  bien 
composée. 

Aux  dernières  années  de  la  vie  de  Micliel- Ange 
et  au  règne  de  Pie  IV  appartient  aussi  Tune  des 
enivres  les  plus  belles  du  grand  artiste,  la  con- 
version en  ^ise  de  la  principale  salle  des  Ther- 
mes de  Dioclétien ,  longue  de  50  mètres  sur  31, 
heureuse  pensée  conçue  par  un  prêtre  sicilien 
nommé  Antonio  de  Duca;  c'est  l'église  Sainte- 
Marie  des  Anges,  consacrée  en  1561.  Elle  dépend 
d'un  couvent  de  Chartreux  où  se  trouve  un  autre 


(1)  Lor»  do  tiége  de  Rome  par  ramée  rran«alae  ca 
1S49,  cet  entablenent  fut  le  senl  objet  d'art  de  la  vlUe 
qui  ait  été  atteint  ;  un  coin  fut  alMMu  par  on  boalel  égaré 
•or  une  looffoenr  de  t  oa  S«  ;  nala  le  donisafe  a  été 
lielleBeBt  réparé. 
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chef-d'œuTre  de  Michel -Ange,  aussi  irr^pro- 
diable  que  l'église  elle-même.  Rien  d'imposant , 
rien  de  majestueux  comme  Timmensc  cloître 
soutenu  par  cent  colonnes  de  marbre  blanc.  Si  à 
tous  ses  édifices,  le  grand  artiste  a?ait  donné  la 
noble  simplicité  du  cloître  et  de  l'Oise  des  Char- 
treux, ils  fussent  devenus  l'école  des  ardiitrctes, 
et  ce  grand  homme  eût  exercé  sur  l'art  des 
siècles  suivants  une  influence  toute  différente  et 
liien  autrement  Tavorable  au  bon  goM.  A  la  de- 
mande de  Pie  IV.Michel-Ange  composa  aussi  le 
plafond  de  Saint- Jean  de  Latran ,  et  donna  pour 
la  cathédrale  de  Milan  les  dessins  du  tombeau 
de  Gian-Jacopo  Me<]icl,  frère  de  ce  pontife.  Les 
statues  de  bronze  qui  accompagnent  ce  monu- 
ment sont  de  Leone  Leoni  d'Areuo  11  serait 
trop  long  de  mentionner  tons  les  autres  travaux 
de  Michel- Ange,  dont  les  biographes  n'ont  pas 
indiqué  l'époque  ou  qui  lui  sont  seulement  at- 
tribués. 

Quant  à  ses  peintures,  nous  ne  parierons  que 
pour  mémoire  d'une  Cléopdtre  que,  dans  la  vie 
de  Properziode'  Rossi,  Vasari  dit  avoir  été  en- 
voyée au  duc  Cosme  T^  par  MesMr  Tommaso 
Cavalière,  gentilhomme  romain ,  aussi  bien  que 
d'une  Annonciation  qui  a  fait  partie  de  la  col- 
lection du  duc  de  Mantoue,  et  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  la  gravure  de  Beautriiet;  nous 
indiquerons  seulement  les  TVots  Parques  du 
palais  PiUi ,  précieux  tableau  qui  a  élé  grnvii 
par  Marais,  Dambrun,  Travalloni  et  plusieurs 
autres.  Reaucoup  de  taMeaux ,  dans  les  galeries, 
sont  attribués  à  Micliel-An;;e  qui  ont  é^  seule- 
ment exécutés  sur  ses  dessins. 

Los  dessins  de  Midiet-An^^e  sont  presque  in- 
nombrables. I^  seule  galerie  de  Klorrnce  en  pos- 
sède pins  de  deux  cents  ;  on  en  trouve  plu&ieurs 
aux  ncarlémies  de  Florence  et  de  Venise,  et  le  mu- 
sée du  lA)nvre  n'a  rien  à  Irur  envier;  on  en  voit 
à  Crémone  dans  la  galeri«;  dunimte  Agia  di  Pon- 
rone,  à  Péruuse  lians  le  palais  Od<li,  etc.  Un 
grand  nombre  de  gravures  ont  été  exécutées 
d'après  ses  compost tioni*,  qui  ne  para^ss^nt  pas 
avoir  été  jamais  peintes  ;  telles  sont,  une  Sainte 
Famille  avec  Venfant  endoi-mi ,  La  Samari- 
taine ,  Le  Christ  sur  la  croix  avec  les  saintes 
Femmes,  nntt  grande  igure  de  Saint  Paul,  on 
Saint  Jérôme  dans  un  grand  paysage ,  Camille 
et  Brennus ,  Le  Géant  Tilye  dévoré  par  le 
Vautour,  la  Chute  de  Phaéton,  Apttlioti  écor- 
chant  Marsyas,  Apollon  et  Daphné,  les  Vices 
attaquant  la  Verlu^  rtc. 

Nourri  de  la  lecture  des  poi'sies  latines  et  rta- 
Ifennes,  et  surtout  déceliez  de  Dante  et  de  Pé- 
trarque, paisant  dans  le  premier  l'ausîérilé  dea 
conceptions,  dans  le  second  la  forme  poétique, 
l'immortel  artiste  a  écrit  aussi  dps  ma  Irigaux , 
des  sonnets,  des  capttoli,  des  »i.inc4s  qui  pour 
la  ptireté  et  l'Hegance  de  leur  styles  étaient 
dignes,  dirait  TAretin,  d'être  cun^crvés  dans  une 
■me  d'émemide  ei  ont  mérité  llionueur  d'élra 
mis  par  l'Acailémie  d»«  la  Cnisca  an  n«>mbre  dw 
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Testi  di  lingua;  mais  «  on  sera  étrangement 
déçu,  dit  son  traducteur,  M.  Lannau- Rolland, 
si  l'on  croit  trouver  dans  les  vers  de  Micbel- 
Ange  ces  délicatesses  de  l'art,  ces  mièvreries 
finoi  et  gracieuses,  ces  recherches  de  cadence, 
ces  dseluret  fantaisistes  mises  eu  Togue  par 
tonte  une  école  de  charmants  esprits.  On  n'y 
trouvera  pas  davantage  les  tirades  lyriques  des 
longs  poèmes,  les  flots  de  vers  et  les  drames  qui 
graodentdans  les  gros  livres,  le  bruit  des  ba- 
tailles on  te  déroulement  d'une  épopée.  Les  poé- 
sies de  Micliel-Ange  ont  on  tout  autre  caractère. 
Elles  sont  l'œuvre  du  loisir;  elles  sont  tiMnbées 
une  à  une  de  son  coeur  et  de  sa  plume,  sans  ef- 
fort, sans  prétention,  sans  recherche,  aux  beores 
où  passaH  dans  son  âme  on  ft^misaement  aaimi- 
reux,  une  tristesse  oo  un  élan  ven  le  del.  Elles 
sont  austères  comme  Michel-Ange  loi  aaenw. 
amères  comme  sa  passion,  simples  comme  aon  i 
ofBur  ;  parfois  rudes  et  bizarres  de  forme,  eonanae 
les  oruvns  d'art  où  son  mAle  génie  a  laiâié  TeB- 
preinte  de  son  audacieuse  orig^alitè ,  toagoars 
nobles  et  élevées.  >•  Les  |)oésies  de  MicM-Ange 
avaient  déjà  été  publiées  de  son  vivant,  k  Pirme 
en  1538,  à  Venise  enl544. 

En  1623  ces  poésies  furent  testes  rémies 
pour  la  première  fois  à  Florence  ptr  les  «olas 
de  son  petit-neveo  Michel- Ange  le  jeune  et  h»- 
primées  par  Gionti.  D'autres  éditiom  complètes 
ont  paru  successivement  à  Florence,  ea  1725  et 
1817,  et  à  Paris  en  1821.  Ce  n'est  qo'cB  fSM 
etifin  qoe  parot.  avec  one  nouvelle  édilioo  da  leite, 
une  traduction  française  par  M.  Lannau-ReHuMl. 
L'ensemble  «les  poésies  de  MIdiel- Aage  compmid 
cinquante-trois  sonnets ,  cinquante  mndrigpn; 
deux  Capitoli.  un  Cnnzone,  cinq  épitnphea,  urne 
épi^^mme  et  deux  pièces  en  stanees  (1). 

Michel -Ange  a  laissé  aussi  oa  gnaMl  nembi 
d'écrite  en  prose;  sa  correspondaiice  idift^e  à 
Viltoria  Colonna,  à  l'Aréfin,  k  Ytsari,  àr 
divi ,  aux  prince» ,  aox  cardinaax  et  «rtra 
tonnages  illnslres  de  son  temps,  et  qoelqui 
gionamemli  uo  dissertations  snr  divers  [ 
d'art  00  de  philosophie  lui  assurent  on  rang  41s- 
tingiié  parmi  les  prosateurs  italiens.  Dans  sas 
lettres  sortoot,  oo  troove  sovvcnt  des  v«cs  et 
drs  enseignements  arlistiqaes  éê  piM  hool 
lérêt.  Telle  est  par  exemple  la  réponse  à  F 
dette  Vamlii  sur  cette  qoestiaa  :  QuêUe  eti  la 
supérwrilé  respective  de  la  petmiure  et  de  tm 


II)  L'art  hil  •  tooral  te  i^lct  é€  plas  S'a 
que  celle  «ur  le  b^m»  iééul  : 

M  iiommtr  gmidr  Sdeie  daiM  ■«  voalioe,  éès  as  aal^ 
««fier  ne  fat  tftmné  ce  MwiimraC  da  bM«  ^1  4iob  |e« 
4r«i  •ru  Me  «rrt  4r  B«a^«ia  cfl  4fÊ  tmmr,  et  ta  a—l 
qu'an  p»mr  a«ii«fnmi ,  il  ne  iranipe.  Ce  éêm  anA  riSvr 
Ir  rryai  d  Juv|u*a  eri  tr  h.tuirttr  q«r  )e  «eflorrr  d'allnMre 
|NHf r  ^indrp  cl  p««r  umff»rr.  i'jt  ••■I IH  «ipHu  témt" 
rjirr*  rf  cnM-|rr*  qui  redutval  à  ■■  •Hit  tnMMH  II 
tK.mié  pêr  UiiHrlIe  i«mte  iviic  latrUv-ner  te  irat  eaor 
•  I  ir  a-u'irirr  «er«  k  drl.  l^n  yenw  MtHmltn  dp  erfffr  1»^ 
eniiitPiiP««tè«<-a(pMdc«  «HH»  — t>i  U  a  U  dlfUStS  m 
me  iiiialtal  ^•maÊ»  a  «t(le  linawr  «S  toula  paMSraaas 
Il  ffrsee  ai«lM  fit  lapatMBSSF  à  tiilcvcr.  • 


lis  lillCHKfi 

\culpturef  Panni  ses  dissertations ,  INine  des 
dIus  remarquables  est  le  commentaire  la  à  PA- 
cadémie  délia  Crusca  sur  le  sooiiet  à%  Pé- 
rrarqoe  :      s 

Anor  elle  «d  peoaler  mlo  flve  e  rcfaa... 
-  EB«a,  il  atait,  dit  CoMliii,  ppoielé  d'écrire 
un  traité  sur  tous  les  mouvements  linniains  et 
Hir  tous  les  effets  extérieiin  des  os ,  atec  une 
théorie  infféoieuse  qu'une  longue  eipérieaee  lui 
avait  rkit  trouver.  »  Maltieureutement  poiu*  la 
postérité,  qui  y  eût  puisé  de  si  prédeui  enseigiae- 
m^nts,  le  temps  manqua  à  llicÉMsl-An«e  pour 
la  réalisation  de  ce  profel.  Miné  par  une  âèvre 
lente ,  le  divin  artiste  sentit  approcher  sa  fin. 
Peu  de  jours  avant  sa  roart,  H  dicta  son  tesU- 
nient  en  ce  peu  de  mots  :  «  Je  laisse  mon  âme 
à  Dieu .  mon  corps  à  la  terre,  mes  biens  à  mes 
plus  proches  parenU  »  Le  aair  du  17  février 
tbt%y  H  eipira,  à  fàf^  de  qualre-vlng-hult  ans 
unie  mois  et  qoioie  jours  (1).  Oo  a  cemarqué 

,1)  ton  ci.rp«  fM  porté  «  grande  pompe  AiM  Véf\\*e 
Jm  SaioU  âpa»reii«  oo  II  mX»  drpo«é;  Ir  pope  aToU  le 
nrojel  âr  lui  élcvrr  an  momiBPai  ëMt  ltota(*PlM^rr  ; 
itiaH  Ir  duc  Co^me  l**  ne  voulant  pa*  0ae  la  ToaCBOe, 
df^a  déiibrritée  dfs  crnnrr»  âr  Dante,  le  fùl  auaftl  des 
re-Uv  do  m»o  pHn  frsiid  trtiate ,  «Vnlendit  avec  Lèo- 
Dar*»ftaonarroll.  aoo  mvw.  ^I  Si  enltver  arcréieaMOt 
Ir  rorpo  dr  aoo  oncio  et  IVa^la  eomate  un  liaUlol  ^e 
mareliandlRet.  inivé  à  Fl<»rrnee,  le  10  mars.  Il  fut  •  é- 
Tto%é  d.io*  la  ctopeNe  do  l'âvmmpUon  derriare  S«ul«»- 
PirW-i».Uaaffloro  d'à*  la  ooll  «oloaole  U  ft>t  povtd  à 
sautai-r.rorr,  a  l«  looMT  de  Urchea  InoosbralUrs,  tl  an 
mtWrm  d'tto  Imioeoae  rooeours.  «  Alon,  dit  Vasarl«  non 
VWirman  BorfWfri ,  nmtrnant  on  vlee  prHitdmt  de  fi- 
cad^oiie,  fwl  nTj  élott  rtado  en  «orln  do  m  tÊmnft  •■• 
▼rii  l(*  orroMrtl.  <ro|rant  faire  onr  ehoao  aar«aaieà  tooa 
lr%  aoUalaoU,  el  «leiurant  lui-même,  oomme  U  l'avoaa 
drpMta  renteniplcr  les  Iraitii  dr  ce  crand  kommr,  qv^ 
avait  v«  *  a«  éffe  40!  ne  lui  en  laHaatt  prraooa  oucan 
MM  venir.  BoM  crojrloaa  Irouaor  le  rorpa  poliâflé  ofc  oor- 
mft^ta  ,  ear  aepah  vlnfft>deos  joura  U  était  renlernie 
da»»le  orreaell;  mal*,  Inln  de  la,  Il  DVsfiolalt  ancnne 
OMovotoe  odeor  ;  U  neniMail  |A«lr  d'un  aooiaHI  doK  et 
mnqfiNle;  le  vioaffo  étaU  kffèreMeot  pàlt  et  iiwileiWMt 
Mttétéi  «o  lAoeliant  U  tête  et  lea  )our«,  oa  «Uit  tenté 
dr  croire  foe  pra  dlKorea  avant  II  eiHtatt  encore.  ■ 
Loa  artlalra  nareuilna  rdaolorent  de  cooeoMflr  à  fé- 
dai  dea  fnAernillra  4o  celui  qalU  avaieul  reonimu 
poor  leur  rlief  et  aoqurl  lia  aratmt  décerne  le  liirr  de 
prewitr  memàémieim.  Bne  cimml^aion  fut  nommée  et 
inveiim  eu  pMn  pooooir  de  diapoaer  de  lona  lea  oMm- 
iro«  ér  raeadémto;  elle  éUIC  ea«ipfl«4e  de  drus  pololrMi, 
Va«arl  tt  Agnolo  Rronxlno,  de  deus  acnlpteura,  l'Am- 
manmnrt  arovennto  OlUnl.  l^ra  préparatlfi  de  ee^  aplen- 
aiéoa  fOndinMii  ■  rrinrdêrtnl  Jno««'a«  ti  JoUtr*  la  erré 
mouin  #ni  arriM  aooir  |l«u  Ir  sa  JuU  dana  Téf  Itao  6.-U- 
renM«  ipe  Mlehrl  Ange  ava't  enrichir  dr  art  rlirr<- 
«Tontvrr.  ||«M  9€  éèrt^ntt*  pa«  cette  pompe  aana  evempir, 
ers  aé'-oraUana  peodMrteaara  d«ra  »ok  pineeaai  ai  aox 
oaraw  ém  pfoudera  arttaieo  dn  tranMi.  Om  en  Imufcra 
Ir-  UMem  Ir  il«B«ompiet  rt  le  plu*  détaillé  dana  Vaaarl , 
rt  ffrtnai  danoTnavraiir  HiiHaié  :  KtfÇHie  an  4t9lmo  Mi- 
rtwiopnli  naianiPaH^iflltaiinia  to  Airnue  *a^  Jrta- 
éemàA  4é  MMUrtf»  JiMltna^  etf  JrràUêUt  mitêa  rktem 
àiS.lêem»Ê^liàim9lM9»oyi\\\.X\\\\,  Klnrenre,  1164. 
I>e  r<4lM  «n  ttldiet-Attire  ne  reiifa  paa  datt«  iVflilar  de 
S.  Iworaonn»  n  Int  twawfrurté  daM  k  Paatliénn  ■nmittn, 
iVglwr  «r  SnBl»4>oeo,  o*  no  momMorat  loi  fut  élevé 
par  son  ne^m  Uonardo  l.r  grand- lar  Cotme  foumU 
1rs  morbrro,  cl  Vaaarl  donna  le  dessin  do  mausulée.  S<ir 
i<-  aireoph-m  oal  pn^  Ir  buHie  de  Mieikel-Angr  par  uai- 
t. «1.1  Lorena*.  an^orl  00  doit  égalrmmt  W%  dlver*  orne- 
fi.rntt,  parmi  lr«^|ficli  Ira  Irola  enoronnra  entrriacées, 
^▼arbole  dca  trois  arU  éMo  leoqneli  W  avait  eicellé  éga- 
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que,  comme  pour  consoler  la  terre  d'une  ti 
grande  perte,  Galilée  était  né  deux  jours  avant 
\à  mort  de  Midid-Ajige. 

Dao8  les  diverses  galeries  on  montre  des  por- 
traits de  Micbel-Aiige  que  l'an  dit  peints  par  lui- 
Kéme:  tel  était  celui  longtemps  indiqué  comme 
tel  an  min«ée  du  Louvre,  et  qui  le  représente  i  l'iige 
de  quarante- sept  ans.  Ancun  n'est  parfaitement 
authentique,  pas  même  celui  de  la  eolleerion  leona- 
graphique  de  Florence.  Les  doua  qui  paniHaat 
avoir  été  peints  d'aiurte  nature  et  avoir  servi  ée  tnpe 
è  tous  les  autres  sont  ceux  de  Jaoopo  dei  Gooia  et 
de  BugiardinL  Ce  dernier  n'est  Jamais  sarti  de  la 
famille,  et  se  trouve  encore,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  dans  la  maison  Buonarroti  à  Florence.  On 
buste  de  brome  du  paials  des  conservateur*  dn  Ca- 
pltole  est  éxaienient  apocryphe.  Plus  authenlfque 
cit  le  portrait  que  nous  a  blasé  Vaaart. 

«  Michel- Ange ,  dit-il,  était  d'une  eompleskin 
aaina  et  vigoureuse,  d'un  tempérament  sec  et  ner- 
vciuu  n  (ut  souvent  malade  dans  son  enfance  et 
Blns  tard  il  eut  deux  forteH  maladies  ;  oependanty 
Il  était  capable  de  suriporter  les  plus  grandes  fati- 
gues. Dans  sa  vieillesse,  il  se  trouva  attaqué  de  la 
gravelle;  mais  son  ami,  miltre  Realdo  Oikunbo, 
parvint  è  le  guérir.  Il  était  d'une  taille  m«)9enae. 
avait  les  épaules  larges  et  le  corps  bien  propor- 
tionné. Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  pttrtait  durant  des 
mois  entiers  sur  ses  jambes  nues  des  bottines  de 
peau  de  chien.  Il  avait  la  tète  ronde  ;  le  front  carré 
et  spacieux,  coupé  par  sept  lignes  droites;  les 
tempes  bombées;  les  oreilles  un  peu  grandes,  le 
nez  écrasé,  comme  now  l'avans  dit,  par  on  coup 
de  poing  du  Torr  g  aul  ;  les  yeux  pinlét  pHMaqne 
grands ,  de  eaulenr  de  corne  et  tachetés  d^Hnoèiss 

lement .  on  baa-reHef  plaeé  dna*  la  parflosnpértiniatn- 
pr*«efltai»t  la  ÙÊtcmU  4é  croix  ol  enta  «m  éea  Unis 
flffurrs  a«alar«  aur  le  drvani  du  tombeau,  erlle  qui  re- 
pn^itmtr  iy$  Peintmre.  tdt  Seuiptun  est  de  Taterlo  CMI, 
et  L',érehti^ûtur0  dr  Glomnni  deU'  Oprre.  8or  losoyèsi 
aeaseni  on  Ht  oeUe  épltapèe  : 

MielMeH  Angrlu  Bonaiollo 
B  vrtnata  Simonloruni  Camllui 

Seniptort ,  pictori  et  arcliltecto 
Fama  OHMlbua  naUaaloM 
Leonordi»  pairuo  amaatlaa.  et  de  se  optlmc  morllo 
Traaalatis  Roma  eju»  o<albua  afqor  In  hoc  templo  major 
Sour.  Sepnlero  cmilIlH  cohnrtante  aerenlaa.  Gosno  Mod. 

Ma9«o  HrtnirtK  Diice  P.  C 
Ann    8nLCt3nl.XX 

Vliltano.  I.XXXMI1.  M.  XI  D.  XV. 
Un  autre  monument,  non  moins  lotéreaaant,  coosaere 
à  KIorrncr  Ir  a  uveoir  de  Ni«'b<>l-An(r.  Dana  la  mstasu 
qui  IwMU  dana  la  atrada  GtilbeUlna,  son  pHM>ne«oa, 
Mlrbel-Ance  le  Jrunr,  a  fait  conatraire.  anr  las4«aMns4le 
Pierre  de  Corione .  une  g  .lerie  dont  noua  4VQaa  ééià  dit 
qurlqnes  mota  Ses  imu'.illiea  et  aon  plafond  sont  eop- 
vrrta  de  prlntores  rrfM»>rntant  les  prioelpaox  lealtode 
la  vte  ae  MMirl.  Anpe  exécutera  par  !•«  moINrtaa  arIMes 
dn  lemp^,  tels  que  Ooiueolco  PMsIirnaol,  Gioo.  ilUiccti , 
Anaataaio  Pontrboool  Matteo  Rasarlll.  G'ovanal  dd 
San-GlovannI,  etc.  Hann  eelte  falme  eC  dana  lea  aoMea 
qui  lui  font  anlte.  00  eonaenre  fluolenra  acolptorea^e 
noua  avooa  lodiqurra,  une  étiattobe  do  tnaieao.  dea  ées- 
sin«,  d'-s  mann^rrlls  de  Midirl-Ansr ,  oneépée.  aeox 
béqulllra,  et  qtielqara  meoMes  M  ayoïH  api>nH«M , 
aon  portmU  par  Vucuiraiol,  eoln  «o  ^laloe  aastat,  en 
marbrr,  par  Anioolo  Niive>ll.  Ij»  malaoo  dana  laquelle 
M<  bel-  %nge  a  ren-ln  le  dernier  »nuplr  rxiale  as  «al  à 
Rome,  an  pied  do  CapKole,  «to  délie  Trr-Pla,n*  fl. 
mie  rat  fort  roodeate  ;  mais  non  élépaot  f  e^^UbolO  (f  SPn 
escalier  pittorr«que  ont  sonveat  été  rrprodolts  par  le 
crayon  et  le  ptaceau. 
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Jaimet  et  azurées;  les  soarcito  peu  épais  ;  les  lèvres  i 
minces ,  mais  celle  de  desstnis  légèrement  saillante  ; 
le  menton  bien  proportionné;  les  cheyeux  noirs: 
la  barbe  de  même  couleur,  peu  épaisse,  ronrchne  et 
•emée  de  poils  blancs.  > 

La  plupart  des  biographes  de  Michel-Aiifse  se 
sont  plu  à  le  représenter  oomme  on  misanthrope 
fuyant  le  monde  par  haine  et  par  orgpeil;  ils 
n'ont  point  compris  son  caractère.  S'il  recherchait 
la  solitude,  c'est  que  le  génie  a  besoin  de  tran- 
quillité et  de  loisir  autant  que  de  ferroelé  et  de 
constance,  et  «  que,  comme  dit  Vasari ,  Michel- 
Ange  n'était  jamais  moins  seul  que  k>rsqu*il  était 
seul  ». 

Les  caractères  les  plus  saillants  du  talent  de 
Michel-Ange  sont  l'originalité  et  la  force.  11  dut 
sans  doute  la  première  de  ces  qualités  à  la  na- 
ture, la  seconde  qualité  il  la  devait  à  son  génie 
propre  et  aux  occasions  quMI  eut  de  produire 
des  colosses  dans  tous  les  arts.  Jusqu'à  lui  on 
n'avait  point  eu  en  Italie  une  idée  du  dessin 
comme  science  profonde  de  Torguiisation  du 
corps  humain,  comme  manifestation  principale 
de  la  vie.  L'étude  sérieuse  de  l'anatomie  quil 
Ht  pendant  douze  années,  et  dans  laquelle  il  avait 
été  guidé  par  un  habile  médecin.  Realto  Colombo, 
devait  Tamener  à  rechercher  toutes  les  occa- 
sions d'appliquer  cette  science  si  lahorieusement 
acquise  (1);  mais  il  avait  sa  comprendre  que 
la  sculpture  est  par  son  essence  ennemie  des 
grands  mouvements,  des  contorsions  et  des  poses 
violente»;  aussi,  dans  les  œuvres  de  son  dseau, 
se  montre-t-il  en  général  moins  prodigue  de 
saillies  exagérées  des  os  et  des  muscles,  plus 
calme,  plus  simple ,  plus  noMe  dans  les  poses , 
que  dans  ses  peintures,  produit  d'un  art  qui, 
par  une  illusion  plus  complète  due  à  la  couleur, 
se  prête  davantage  à  l'action.  Le  Moise  eut  peut- 
être  été  froid  en  peinture  ;  les  damnés  de  la 
chapelle  Sixtine  eussent  à  coup  sAr  été  ridicules 
en  sculpture.  —  Michel-Ange  a  été  surnommé  le 
Dante  des  arts  ;  il  eut  en  cfTet  plus  d'un  rap- 
port avec  miustre  poète.  Si  Dante  choisit  les 
sujets  les  plus  diniol**s  à  chanter  et  sut  trouver 
dans  les  matières  les  plus  abstraites  des  beautés 
qui  lui  ont  mérité  les  épithètes  de  grand  ,  de 
profond,  de  suMime,  Michel- Ange  chercha  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  difficile  dans  le  dessin ,  et 
se  montra  également  profond  et  habile  dans  la 
manière  dont  il  rexécuta.  On  pourrait  reprocher 
h  l'un  et  à  l'autre  une  certaine  afTectatien  de  sa- 
voir, et  c'est  ce  qui  a  autorisé  certains  criti- 
ques à  dire  que  Dante  était  plus  théologien  que 
poète,  et  que  Buonarroti  était  plus  anatomiste 
que  peintre.  Il  serait  plus  vrai  et  plus  juste  de 
dire  que  Michel -Ange  était  devenu  par  l'étude 
aussi  savant  anatomiste  qu'il  était  sublime  ar- 
tiste par  son  génie.  Il  y  avait  en  lui  le  génie  des 


(1)  CD  des4n  de  MIcbri-Aoce.  pnM\e  par  d^Aftocoort, 
pL  177,  repréMBle  deai  pfrsoacuffea  diMéqoaat  à  la 
tae«r  d*ue  cfcsadHIr  plaaiéc  ésm  le  vratre  néae  d>M 
cadavre. 
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vastes  combinaisons  et  le  talent  de  leur  exécn- 
tion.  Ernest  Breton. 

Vasart,  rite.  —  Coodlfl,  FUm  di  Mickeiaçnoio  «M- 
narmCi.  -  Qoatremère  de  Qolocj,  rie  dé  MickÊt- 
Jn99.  -  BaldlMMl,  /VoCéate  éf  Fr^Ènuri,  —  Ortaail, 
ÀkheetUri^  -  i^nsl,  itaria  étUm  Pittmra,  —  Sean- 
■aeda,  U  /Inaua  da*  pamalli  UmHamL  -  WlMfcel- 
■aasB,  Htnm  ttmktêrltxUom.  —  D*AflMo«rt,  JHiMrv 
éêtjirt  par  en  wemnwaiito. —«L'abbé  lUasbecarM . 
Fi»  de  Mêekeê-Juçê.  -  Cleomara,  Staria  delta  SemUmrë. 

—  Sandrart,  Jeadetmim  Jrtti  PietorUe,  —  Tleonl.  M- 
wUmarto.  -  Goaiaadl .  Memarie  arittmmti  dé  BMê'drU. 
"  GnalaBdl.  iAttert  mHMielU.  —  Bejrle,  UUtotre  di 
tm  Peinture  m  Italte.  —  Staond,  Fe^ege  em  Aafk.  - 
Cotaidet.  autoire  de  la  Peinture  eu  itaOe.  -  Ortoff. 
Hutoure  de  la  Petmture  eu  ItaUe,  -  CeUliM,  Mmmit. 

-  OaaaMU,  L'Jrt  UaUeu.  -  CaaporI,  CU  AftmH 
mgU  stuU  Seîensi.  -  Taccoll,  Memorte  Beçfiaue.  - 
CFredtaai.  Bugieuamento  tUrico  m  le  dUereerte 
tutu  u  Carrura  da  mtekelmuffie  Mueuurruti.  - 
TelM.DemariUeue  det  Palaua  upoetêUeo  Fediemm.  - 
nstolml,  Fmtieuuù  ittustrute,  —  Gallbaband,  Jfaw- 
meuts  auieieut  et  modemee,  —  LacoaQ-Roilasd ,  Mtekel- 
jtugt  poète,  -  Calemrd  de  1^  Fayette.  AmCa;  JTmM- 
^1190  «t  MaekiuveL  —  Ooetew  de*  Boaal ,  MueeuMm  H 
Statue  autieke  e  utodeme,  —  Wasfca,  jt  fTett, 
tknmgh  tkf  Jrt-Treaturet  exkWUm  ut  MumeketUtn 
f  sn.  -  Ronaffnoll ,  Cenni  Storieo-Jrtietiei  di  Sieumu, 
«- CotolofiMa  dea  Buvéet  de  Florenae.da  Vcalac.dc 
Koae ,  de  Maolch.  de  Sal■^Pétcr•boarf ,  etc. 

■icflBL-AHGB  des  Batailles.  Fof .  Cta- 
qoozzi. 

■IGBBLBVBHB  (1)  (  Sif  Bdward),^vftpu 
anglais,  né  vers  1574,  mort  en  Ull.  0  appar- 
tenait à  une  famille  fort  riche,  et  se  lai«a  en- 
traîner par  le  goût  des  voyages,  qui  régnait  à  cette 
époque.  En  1604,  il  s'associa  an  célébra  John 
Davis,  qd  était  alors  justement  regardé  comme  ni 
des  meilleurs  marins  des  Iles  Britanniqoet.  Mi- 
chelbome  fonmit  les  fonds  néeessalrea  à  ^équip^ 
ment  de  deux  navires;  Davb  se  chargea  de  fa 
directioo.  L'Angleterre  était  alors  en  iMitililéavec 
l'Espagne.  On  se  prépara  donc  autant  pov  b 
course  que  pour  un  voyage  àt  découvertes.  L'ex- 
pédition partit  de  Covres  (  lie  de  Wigbt  ),  le  ii 
décembre  1604.  La  première  relâche  lut  mir  11k 
de  Fernando- da-Noronha,  lie  de  POcéna  éq» 
noxial ,  située  sur  la  côte  du  Brésil,  par  34*  SS 
long,  ouest  et  3*  56'  lat.  sud.  Une  violeale  tempêb 
y  vint  assaillir  les  navigateurs,  et  use  de  leun 
chaloupes  fut  engloutie  avec  ceux  qui  la  montaient 
Micheibume  fit  ensuite  aignade  dans  la  bnie  di 
Saldsfiha,  au  nord  du  cap  de  Bonae-EapérMoe. 
Une  nouvelle  tempête  le  sépara  de  sa  coaacrvi 
The  Whelp  (  9  mai  1605  )  et  le  mit  es  grand 
danger.  Il  traversa,  sans  s'arrêter,  les  nomhreui 
archipels  qui  couvrent  la  mer  des  Indea  de 
puis  Madagascar  jusqu'aux  Iles  de  la  Snade,  e 
mouilla  à  Bâta  (2).  Davis  y  attaqua  et  prit  tral 
petits  navires  portugais.  Le  9  août  les  An^ii 
entrèrent  dans  la  baie  de  Prianam,  où  ils  relfon 
Gèrent  le  Whelp.  En  allant  à  BanUm,  oà  B 
arriTèrent  le  21  août,  ils  s'emparèrent  de  dev 
pr6s  de  pirates  malais  et  apprirent  que  des  Ei 
ropéens  naufragés  étaient  retenus  priaomder 

<i)  Qoelqneft  aotranrfe  recaeih  de  voyage  aoat  écrtld 
•oa  Mttbemrne  rt  plot  aoaveot  tttcketbourm,  9^ 
Mire  art.  Dâvia  {IeMu\ 

(I)  Qnmêt  Iteà  i'oMit  de  SwMtra. 
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dans  mie  Ile  Toisine.  Ils  s'y  reDdirwl  etdéU- 
Tièrent  sept  bommet  et  trois  feninies  «pperte- 
nant  à  li  natioo  portogaise.  Parmi  ces  malhea- 
reax  était  la  jeane  femme  da  goaTemear  de 
Braneor,  qai  avait  été  forcée  de  céder  aoi  désirs 
dn  ehef  des  {Mirâtes.  Michellrame,  malgréla  «nerte 
qoi  existait  entre  le  Portugal  et  la  Grande-Bre- 
tagne, se  ooodaiêit  en  cette  occasioo  avec  une 
grande  kinmanité  et  descendit  les  captifs  à  Ben- 
tam  aprte  les  afoir  comtés  de  soins  et  de  pfé- 
•flDts,  Jusqu'à  dire  cadeaa  à  la  jeune  dame  d'une 
partie  de  la  cargaison  dVra  riche  navire  de  Gu- 
surate  dont  il  s'empara.  Quelques  mois  plus 
tard,  dans  les  passages  de  Patane,  Micfaelbume 
rencontra  une  jonque  remplie  de  Malais  qui,  Caute 
de  pilote,  erraient  à  l*ATentnre.  Le  navigateur  an- 
glais eut  l'imprudence  d'en  faire  monter  vingt- 
dnq  à  son  bord ,  tandis  qull  envoyait  Davis  vi- 
siter la  jonque.  Les  Malais ,  qui  avaient  caché 
leurs  armes,  engagètent  une  lutte  terrible  contre 
les  Angl^  Davis  et  ses  compagnons  furent 
massacrés  sur  la  Jonque,  et  Michelbume  n'é- 
chappa au  même  sort  qu'en  faisant  pointer  deux 
pièces  d'artillerie  contre  les  (broenés  qui  s'étaient 
barricadés  sur  son  navire  et  essayaient  de  l'in- 
cendier, n  fillot  tuer  Jusqu'au  dernier,  et  ce  ne 
fbt  pas  sans  éprouver  des  pertes  sérieuses.  Mi- 
chelbume fut  plus  heureui  quelques  jours  après  : 
il  déchargea  une  jonque  diinoise  de  sa  riche 
carfQftisoo  de  soieries.  Poussé  par  un  ouragan 
vers  des  Ues  désertes,  il  y  recudllit  des  Portu^ds 
qui  avaient  déjà  vu  plusieurs  de  leurs  oompa- 
gnons  succomber  à  la  faim  et  allaient  éprouver 
le  même  sort  si  Michelbunie  ne  leur  fttt  venu  en 
aide.  Il  les  conduisit  à  Bantam,  oà  il  se  ravitailla; 
mais  le  roi  de  cette  ville  lui  ayant  défendu  d'at- 
taquer les  Chinois,  avec  lesquels  il  trafiquait, 
Miciielbume  se  vit  fermer  les  ports  de  Java. 
Privé  de  cette  ressource,  il  dut  sacrifier  un  de  ses 
navires  et  réunir  ses  deux  équipages.  Sa  positran 
devenant  chaque  jour  plus  diflicile,  il  se  résigna 
à  renoncer  à  faire  de  nouvelles  prises,  et  reprit 
le  chemin  de  l'Europe  (  5  février  160e).  Il  débar- 
qua à  Portsmouth.  le  9  juillet.  Les  fatigues  qu'il 
avait  éprouvées  lui  occasionnèrent  une  maladie 
dont  il  mourut  quelques  années  plus  tard.  Le 
voyage  de  Michelbume,  on  le  voit,  avait  été  en- 
tièrement fait  dans  un  but  intéressé  ;  néanmoins, 
sa  relation  offre  des  détails  curieux  sur  les  pays 
quil  a  parcourus  et  leur  position  géographique. 
A.  ne  L. 
^•rckM,  BU  PUyrimmf»,  t  I.  -  Prévost.  UUUAn 
générale  iêt  Fvgaon,  —  Harrta.  CoUeet  (tf  Fo^foge».  — 
A«f  StM-Jolni,  71*  tÀvm  of  eêlê&rated  TrwoeUn, 
art  bmvUi  Uadreu,  iSIl-ltti,  S  toL  lo  il. 

■ICBBLB  DBL  CBIRLâHDAJO  OU  Dl  BO- 

DOLP«,  peintre  de  Téoole  florentine,  vivait 
en  1&50.  Son  véritable  nom  était  Michèle  Bi- 
Goam;  mais  lorsqu'il  eut  quitté  l'atelier  deOian- 
Antonio  Sogliani  pour  celui  de  Bidoifo  del  Ghir- 
landaio,  il  prit  le  nom  de  celui>ci.  Il  a  souvent 
travaillé  avee  son  second  maître ,  et  c'est  à  leur 
collaboratioaqne  Ton  doit  deux  beaux  tableaux 
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de  Florence,  Is  Christ  portant  la  eroir,  à 
Santo-Spirito,  et  Le  Christ  et  la  Vierge  (Ums 
une  gloire ,  à  San-Felioe.  On  volt  de  Micliele 
seul  trois  tableaux  à  l'Académie  des  Beaux-Arts 
de  Florence  :  Le  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine  en  présence  de  plusieurs  saints;  une 
Madone  avec  saint  Jacques,  saint  François^ 
saint  Laurent  et  sainte  Claire;  et  le  Supplice 
de  dix  mUle  martyrs.  £.  B^-n. 

Vasari.  f^tftu  -  Dôier.  dé  t Académie  dêi  Buuuc^jirti 
de  Ftormtcê. 

MICHELE  OU  MiCEiELi  (  Parrasio),  peintre 
de  l'école  vénitienne,  né  à  Tenise,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Élève 
du  Titien,  il  s'attacha  ensuite  à  Paul  Téronèse, 
et  sut  profiter  avec  habileté  des  nombreux  des- 
sins qu'y  obtint  de  IuL  Parmi  les  ouvrages  fort 
estimés  qu'il  a  laissés  à  Tenise,  on  vante  surtout 
une  Piétés  qu'il  peignit  pour  la  chapelle  de  sa 
famille  à  San-Giuseppe ,  composition  dans  la- 
quelle il  introduisit  son  propre  portrait.  E.  B—ii . 
nidolfl,  FUê  dêgt  Uiutiri  PUtori  Feneti.  "  ZaneUI, 
DeOa  PUiura  Fmetiana.  -  Orlandl,  Abbêudaria, 

■1CBBLE88I  {Domenico),  littérateur  italien, 
né  en  1735,  à  Spinetoli,  dans  la  Marche  d' Au- 
cune, mort  le  3  avril  1773,  à  Stockholm.  Il  fit  ses 
études  à  Ascoli ,  embrassa  la  carrière  ecclésias- 
tique et  enseigna  la  rhétorique  à  Montalto;  il  fut 
ensuite  secrétaire  des  cardinaux  Caprara  et  Ca- 
rafa.  Ses  talents  littéraires  lui  acquirent  des 
marques  de  considération  de  la  part  de  plusieurs 
souverahis,  entre  autres  de  Frédéric  11,  à  la 
cour  duquel  il  résida  quelque  temps.  Appelé  en 
Suède  par  Gustave  III,  il  Ait  comblé  d*honneur8 
par  ce  prince  et  admis  dans  sa  plus  intime  con- 
fidence, n  fit  partie  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Stockholm.  Telle  éUit,  dit-on ,  la  facilité  de 
Michelessi  pour  l'étude  des  langues  qu'en  l'es- 
pace de  six  mois  il  apprit  assez  bien  le  suédois 
pour  traduire  en  cette  langue  des  morceaux  tirés 
du  grec  et  du  latin.  On  a  de  lui  :  Memorie  in- 
torno  alla  vita  ed  agli  scritti  del  conte  Pran^ 
cesco  Algarotti  ;  yeoise,  1770,  in-8*,  dédiés  à 
Frédéric  II;  la  traduction  de  Castillon  (Bertin, 
1772,  in-8")  forme  le  t.  VIU  de  la  version  fran- 
çaise des  Œuvres  d'Àlgarotttf  publiée  par  Bel- 
letier  sous  la  direction  de  l'abbé  Michelessi;  — 
Gustavi  II if  Suecix  régis,  Orationes  a  sueeo 
in  latinum  vers»;  Beriin,  1772;  —  Lettera 
a  monsignore  Visconti,  areivescow>  d'B» 
feso,  sopra  la  rivoluzione  di  Svezia  succO' 
duta  il  19  agosto  1772  ;  Stockholm,  1773,  in-r, 
trad.  en  français  (ibid.,  I773,  in-12)  et  en  alle- 
mand; —  Versi  sciolli  a  Maria-Anlonietta^ 
prindpessa  di  Baviera  ;  —  Opère  in  prosa  ed 
in  verso f  composte  in  Svezia;  s.  I.  n.  d.,  in-fi*. 
Le  recueil  le  plus  complet  des  poésies  de  Miche- 
lessi a  para  à  Fermo,  en  1786,  par  les  soins  de 
Paccaroni.  P* 

Tlpaldo,  Biogr,  dêaU  Itatiani  Uluttri,  I.  IM. 
MiGHELBT  (  Etienne  ),  poète  français,  né  en 
1787,  à  Marseille,  mort  en  1829,  à  Fort-Boyal 
(Martinique).  Entré  au  service  en  1810,  n  fit  les 
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rampugBes  d'Espagne  et  de  France ,  donna  a» 
défniMkm  k  Vépoqaé  da  reloar  de  Napoli^on,  et 
obtint,  à  la  fin  de  1815,  le  grade  de  capitaint* 
dans  an  nfgiment  dMafanterie.  De  bonne  heure  il 
«'était  fait  oonnritre  par  on  talent  marqoé  poor 
la  poésie.  On  a  de  lai  :  £a  Mort  du  due  d'En 
ghUn;  Paria,  1820,  in-8«,  poème  composé  dès 
1804;  —  La  Naissance  du  due  de  Bordeaux , 
ode;  Paris,  1820,  in-8»;  —le  Combat  de  .Va 
varin,  poème;  Perpignan,  1827,  in  «•;  —  et 
plasiears  pièces  de  Ters  insérées  dans  les  joar- 
naox  royalistes.  P-  L. 

QaiTard,  Ija  France  LiUéraire, 
l  MiCBBLBT  (  Jules  ) ,  historien  français,  né 
à  Paris,  le  21  août  1798.  Son  père  était  Imprimeur. 
Le  jeune  Michelet  travailla  d*abord  dans  Timpri- 
merie  <le  son  père  en  mémo  temps  qu'il  suivait 
les  cours  du  lycée  Charleroagne.  Ses  études 
achevées,  il  s'occupa  d'enseignement ,  donnant 
à  la  fois  des  leçons  de  langues,  de  philosophie 
et  dliistoire.  En  1821,  il  fut  nommé,  par  voie  de 
concours,  professeur  suppléant  au  collège  Cbar- 
tomagne.  En  1825  et  1826,  il  préluda  par  deux 
ouvrages  élémentaires  à  de  phis  grands  travaux 
historiques.  Un  travail  sur  Vicolui  valut  la  place 
de  maître  de  oonféreoces  pour  l'histoire  k  TÊcole 
normale.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  fut 
nommé  chef  de  la  section  liisloriqueaux  Archives 
du  royanme.  En  1834  et  1835,  il  suppléa  M.  Gui 


490 
de  cooleor,  poiaés'anx  sonroea  lea  ph»  ah»- 
tmses  et  let  moins  étudiées;  son  style  est  vif, 
coloré,  naif  parfois  à  la  manièredes  durooiquems; 
hardi  à  l'extrême,  et,  amsi  qu'on  l'a  dit,  •>  témé- 
rairement dliptiqne  ».  Dana  ses  écrits  leapanaée? 
m  heurtent  et  jailHsaent  an  Dnlien  d*one  profii- 
aion  d'images;  mais  eilet  sont  abondàlrtes,  ofi- 
ginales ,  elles  entraînent  et  forcent  à  reflédiir,  i 
penser  soi-même.  On  a  de  loi  :  Tabiêau  eftrn- 
notoyique  de  Chistoire  modema  Oepuis  U 
pnse  de  Consiantinoplepar  les  T%m$  fuêfu^à 
ta  révolution  françaUe^  1453-1789;  ftna, 
1825,  in-8**  ;  —  Tableaux  s^nchtmeiquee  de 
Vhkstokre  moderne,  1453-1648;  Pnrit,  l«M, 
ia-4*,  obkmg  ;  —  Précis  de  ChUioln  modmme; 
Paria,  1827,  iB.8«;  8"  édit,  1841,  'm^;  -* 
Principes  de  la  plÊiUmopkiê  de  Vhlstokre^  twi- 
dnits  de  la  SdenzA  nuœa  de  i.-B.  Vion,  pré- 
cédés dVin  discours  sur  le  système  et  In  vie  de 
ranteur;  Paria,  1827,  iB-8*;  —  Imttodueiiem 
à  V histoire  universelle;  -Paria,  1831,  in-»*; 
—  Histoire  Romaine;  la  République;  Paris, 
1831,  2  vol.  in-8";  —  Précis  es  rkUtaire  de 
France  jusqu^àla  révahUion  Jrançuiee  ;  Paria, 
1833,  in-8*;  —  HisMira  de  Frame;  Psaria, 
1833-1800,  12  vol.  in-8*;  *  Mémetres  de 
ÂMlkery  écrits  par  lui  méme^  tmdnita  et  mis 
en  ordre;  Paris,  1835,  2  vol.  in-8*;  —  Œmeres 
choisies  de  J,'B.  Fico,  contenant  ses  .V^modrcs 


xot  à  la  faculté  des  lettres,  et  en  1837  il  donna  sa  i  écrits  par  lui-même,  la  Science  noKMfle ,  ses 


démission  de  la  place  qu'il  occupait  à  l'École  Nor- 
male; l'année  suivante  rintitut  et  le  Collège  de 
France  le  présentèrent  comme  candid;*!  pour  la 
diaire  d'histoire  et  de  morale  au  Collège  de  France. 
Il  Tobtint.  La  même  année  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  m^traies  et  |M>litiques 
(  section  de  rhistoirc  générale  et  |)liiloso|>hie  ). 
Ayant  attaqué  les  yésuites  dans  son  coiirA ,  il  «'ut 
bientôt  à  se  défendre  contre  de  \iulenLs  ariicles 
de  Journaux  et  contre  des  livres  du  parti  clérical  ; 
il  s'en  prit  «msuite  au  catholicisrue  lui-iiiéine,  et 
|wê(tha  le  culte  de  la  ftatrie ,  de  la  France ,  de  la 
révotutitm.  Il  avait  commencé  une  histuire  de  la 
France-  il  fil  paraître  une  histoire  de  U  révo- 
lution. A  la  fin  de  1847,  mu  cours  fut  suspenilu 
dès  la  deuxième  séance.  Après  les  éTénemenis  de 
1848,  il  refusa  toute  fonction  puMiqoe.  \oiilant 
se  borner,  disait-il,  è  être  rhi>torien  de  la  révolu 
lion.  En  1851  :M>n  cours  fut  de  nonvfnu  sudfiendu, 
par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publiquiv 
Après  le  coup  d*6tBt  il  perdit  ses  |»Ianes  aux  ar- 
chives et  au  Coliége  de  France,  par  refus  «le  s«»r- 
ment.  Porté  par  l'opposition  cf>mmeeamlid«it  à  la 
députai  ion  daiM  la  tn>i:ûèmerfn*onwriplion  de  la 
Seine,  en  se|)tembre  i  Hâ?.  il  obtint  A;»!»4  voix, et  ne 
fut  pas  élu.  DefHiis  Ifirs,  renferme  dans  i«ps  Hn- 
des,  il  a  continué  ses  travaux  historiques  et  pu- 
blié des  ouvrîmes  d'histoire  naturelle  erriti»  d^ns 
un  *it\le  oriuinal  et  quel«}oe  peu  lyriqiie.  M.  Mi 
•  liHflsVsl  f.iit  une  plare  à  part  parmi  les  hi^fn 
ri-ns  ilrlierche  bien  nioinsàexpn«er  tes  fait  «qu'.i 
'  .im-  ti^ri^^er  une  époque  |iar  des  tabMinx  plern^ 
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Opuscules^  etc.,  avec  une  introduction  ;  Puhn^ 
1835,  2  vol.  in-8*'  ;  —  Origines  du  ùroii  frem- 
çais  eherckées  dans  les  symbole»  ei/ormmles 
du  droit  universel  ;  Paris,  1837,  fai  8»;  —  Pro- 
cès des  remplies,  dans  la  Colleetkm  des  De- 
cuments  inédits  sur  Vkistoire  de  France; 
Paris,  1841-1851,  2  vol.  in-4*;  —  Leejémmtes 
(avec  M.  Edf^r  Qoinet);  Paria,  184S,  in-8*, 
plusieurs  fois  réimprimés,  in- 18  ;  —  Du  Prêtre, 
de  la  femme,  tie  la  /amWte;  Paria,  iM4, 
in-18;  —  Le  Peuple;  Paris,  1846,  in-18;  — 
Histoire  de  la  Revotufion  ;  Paria,  ]«47-iai5t, 
7  vol.  en  plusieurs  parties  in-8*  ;  —  ^alaf  ne  et 
Ruisie  Ugende  de  Koseiusko;  Parla,  iS&f, 
in  18;  —  Jeanne  d'Arc  (14121432);  Paris, 
1H53.  in-IH;—  Louts  XI el  Charles  le  remé- 
roire  (I4A1-Ii77)  ;  Paris,  §853,  in-18;  ^  Prin-- 
ripautés  danubiennes  :  M'^  Rosefti ,  1848; 
Paris,  1853.  in-4*;—  iJgendes  démeerattquee 
rln  Sord;  Paris,  1854,  in  18;  —  Polegne  et 
Russte;  l^%  martyrs  de  l'a  Rwsie  ;  /»rin- 
rlpnttfi^x  danubiennes;  H^  Rosetti;  f^ric, 
lH->4.  in-r  ;  —  Us  Femmes  de  la  révolutéou  ; 
Pan<.  1A.S4.  in-IH;  —  L'Oiseau;  Paris,  1656, 
In  is:  —  i*tnterte;  Paris,  1857,  in-IH;  — 
l.'Avumr:  Pari<.  1A58  in  18;^  La  Femme; 
Paris.  i8s()  in-iH  :re<  quatre  derniers  owni^et 
ont  «lep  «>ii  plu<Teiir«  éHitions. 

M  Mtctf  IpI  avait  rnnrie  -^n  fille  à  M.  Dn- 
fiî»'^ntl ,  p«*n*«ir  aii«i  pmfond  que  mitdeste, 
qui  Mtpp'ea  M  Kl:*ar  Qiiin»*!  au  dillége  «le 
Fmnr».  ?prè<  la  révotation  de  FévriiT,  ei  j 
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dM  travaox  remarquaUes  sur  le»  arts,  nne  étude 
sur  Denvenuto  CcUiii,  Léonard  de  Viod,  B.  Pa- 
liisy,  etc.  L.  L— t. 

L.  Lottfet.  Étw(U$  biocrophiçuei  ■  M.  tHchêUt.  - 
■.  CMtlIk,  FortrmiU  polViques  au  dU-nnmémê  $iielê, 
n*  is  :  MiekêM.  —  Boffene  de  Mlreeonrt,  U»  Camttm- 
^M«iM,  n*  tt  :  Mteketét,  —  Saiml  et  itaUK  Edae,  Bi»g. 
eu  Uommrs  du  Jour^  Cooe  U,  fl*  partie,  p.  MS. 

^■ICBBLBT  ( Char Ui' Louis),  philoaopbe 
aJtemêBd,  né  à  Berlin ,  en  1801.  D*uoe  familk 
pfoteKtante,  réfutée  ro  Prusse  après  la  révo- 
cation de  ré<)it  <le  Nantes ,  il  étudia  le  droit  et 
ensi/ite  la  phitoiiophie  et  la  philologie.  Nommé 
en  1825  à  une  cliaire  de  pëilologie  au  collège 
franraîH,  quil  9/u^à  jusqu'en  1 8&0,  il  fut  chargé 
en  1829  dVnseigner  la  philosophie  à  Tuniversité. 
il  est  un  des  prineipaai  disciples  de  Hegel,  dont 
il  a  p<ibiié  VHisioire  de  la  Philosophie,  On  a 
de  lui  ;  Die  Bthik  des  Arislotelet  in  ihrem 
Vn-hdUniu  zum  System  der  Moral  (L'É- 
thique d*Aristote  dans  ses  rapports  arec  le  sys- 
tème de  la  morale);  Berlin,  1827:  —  System 
der  philosùphisehen  Moral  (Système  de  la  Mo- 
rale philosophique);  Berlin,  1828;—  D^  SO' 
phoclis  iityenii  primcipio;  Berlin,  1830;  — 
Examen  critique  du  livre  d*Ari%tote  intitulé 
M^inph  If  signe;  Paris.  J838,  ouvrage  couronné 
par  l'Académie  des  Sciences  morales  de  Paris  ; 

—  Olter  die  Sixfinische  Madonnn  (Sur  la 
'la^toiH*  Ile  la  chapelle  Sixtioe);  Berlin,  1837; 

—  (^exrhtchff  iler  letzlem  Système  der  Phi- 
losophie in  Deuischland  pon  Kant  Ins  Hegel 

(  Histoire  des  derniers  Systèmes  de  Philosophie  ' 
en  Allemagne  depuis  Kant  jusqu'à  Hegel  )  ;  Berlin,  ; 
1838,    2    Tol.;     ->    BntwicMumjsgeschichte  \ 
der  nrn^sf4»n  deufxrhen  Philosophie  (  Histoire 
du  Dévelof>penient  de  la  Philosophie  allemande  j 
la  plus  HH-ente);  Berlin.    1839;  —  Schellinç  I 
UMd  Heoeti  Beriin,  1839;   —  Authropotogie  ! 
mnd  Pstfchotoçie  :  Berlin,  1840;  —  (Tel>er  die 
Personlichkeit  Goftes  und  die  Unsterblich- 
keit  der  s^eff  (  Sur  la  personnalité  de  Dieu  et 
sur  riminortaifté  de  IMme);  Berlin,   1841;  — 
Die  Epiphanie  der  ewi^n  Persimliehkeit  des 
Geixtex  (  U  manifestation  de  IVtemelle  person- 
nalité «le   IWprit);  Berlin,    1844-1852,  3  vol.; 
—  Die  Gexchichte  der  MenschheU  in  ihrem 
SmiwicAetitmgsgange  seit  dem   Jahre  1775 
his  auj  die  nfuesten  Zeilen  (  Histoire  du  Dé- 
▼èkippement  de  l'Humanité  depuis  1775  jusqu'aux 
temps  les  plus  récents);  Berlin,  1859,  in-8<*.  ^ 
M.  Micheleta  aussi  p«iblié|dusieurs  articles  dans 
diver«  recueils,  ainsi  qu'une  édition  commentée 
de  VSthi^te  d'Ariatote;  Berlin,  1829-1835  et 
1848,  1  vol.  O. 
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mtcutHMTn  (  Giovanni  Battista\  littéra- 
tnnr  iUlien,  né  le  16  juillet  1783,  à  Aquila,  mort 
le  24  avril  I833,  à  Napies.  Il  consacra  toute  sa 
vie  à  retude  des  iHtreft,  et  Kt  partie  de  plusieurs 
sociétés  savanlcf  d'Italie.  On  a  de  lui  :  Apo/t^ia 
de'  SS  Poilrh  </e»  primi  secoli  drlta  rhtesa  ; 
NaplMp  1788^  2  vni.  i»^;  ~  //  monte  dt  Are- 


tea,  roman  moral  ;  Aquila»  1793,  in-4*;  — .  Let- 
tere  solitarie ;  Aquila,  1801,  2  vol.  in-8^;  re- 
cueil de  mélanges  historiques  et  littéraires;  — 
Tragédie;  Aquila,  1812,  3  vol.  in-8*;  —  Fr«- 
sagi  scientifici  suir  arte  delta  stampa; 
Aquila»  1814,  io-8*;  —  Lezione  del  fiamine 
Briteo  al  ^suo  nipote  Aristone  di  Tracia  € 
viaggi^  del  medesimo;  Naples,  1827,  2  voL 
in-8*;  —  Visione  mirabiU  di  trt  italianii 
Bfacerata,  1829,  iB-8*';  -»  Apotogetiei  deUa 
cattoliea  reUgione;  Aquila,  4  vol.  in-8*,  ou- 
vrage posthume.  p. 

TipalSo.  Bioçr.  dagli  Italiani  iUmttri,  V|,  las-IU. 

MiCHELi,  nom  d'une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  illustres  familles  de  Venise.  Cette  fo- 
mille  fut  toujours  influente  dans  les  aflaires  de 
la  république  vénitienne,  et  a  fourni  un  grand 
nombre  d'hommes  remarquables.  Parmi  eux  oD 
remarque  les  suivants  : 

MiCHBLi  {  rttale  f),  trente-quatrième 
doge  de  Venise,  mort  en  1102.  II  s*etait  dis- 
tingué par  de  nombreux  exploits  sur  mer  et  oc- 
cupait un  rang  élevé  dans  U  république  lorsqu'à 
la  mort  de  Vitale  Faliero  il  fut  porté  au  doîgat 
(  1096  ).  C'était  l'époque  de  la  première  croi- 
sade ;  Nicheli  jugea  que  les  VéniUea»  auraient 
beaucoup  à  gagner  en  facilitant  ce  débordement 
de  l'Occident  vers  l'Ori^t  ;  aussi  ne  mit-il  pas 
moins  de  deux  cents  vaisseaux  au  service  des 
princes  croisés.  Il  en  nolisa  un  plus  grand  nom- 
bre, moyennant  un  boa  prix,  et  se  fit  assurer 
de  plusieurs  colonies  pour  la  garantie  du  tout 
La  flotte  vénitienne  ne  prit  la  mer  qu'en  août 
1095,  et  alla  directement  hiverner  à  Rhodes. 
Klle  aurait  borné  là  sa  campagne  si  Teacadre 
fMsane ,  qui  portait  aussi  des  croisés,  n'était 
passée  en  vue  de  Rhodes.  Les  Vénitiens,  oa- 
bliant  sa  mission  et  la  lenr,  lui  donnèrent  la 
chasse,  et,  plus  forts  des  trois  quarts,  la  disper- 
sèrent après  un  rude  combat.  Ils  revinrent  en- 
suite reprendre  leur  mouillage  et  se  partager  le 
butin  fait  sur  des  chrétiens.  L'année  suivante. 
Us  atterrirent  à  Juppé  {Jt^fa  ),  dont  les  croisés 
s'étaient  déjà  rendus  maîtres.  Après  avoir 
acheté  à  vil  prix  tout  ce  que  les  chrétiens  et  les 
juifs  voulurent  vendre  des  riches  dépouilles  des 
Sarrasins,  et  s'être  débarrassés  à  gros  bénéfices 
de  leurs  provisions,  les  Vénitiens  furent  rappelés 
par  liicheli,  qni  jugea  que  son  peuple  avait  asseï 
coopéré  pour  sa  part  dans  la  grande  qoerelle 
religieuse  qui  poussait  l'Europe  sur  l'Asie.  En 
passant  en  Grèce  les  Vénitiens  achetèrent  les  re- 
liques de  saint  Nicolas  et  de  quelques  autres 
liienhQureux;  ils  les  rapportèrent  dans  leur 
patrie,  où  diverses  églises  furent  édifiées  en  leur 
honneur.  Vitale  Micheli  1*'  eut  pour  successeur 
Ordelafo  Faliero. 

MiCBKLi  (  Domemico  ),  trente-sixième  doge 
de  Venise,  mort  en  1130.  Il  était  déjà  plus  que 
sexagénaire  lorsqu'il  fut  appelé  à  remplacer 
Ordelafo  Faliero  (1117)  Sa  valeur,  sa  prudence 
et  sa  fortune  l'avaient  placé  au  prenUer  nng 
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des  citoyens  de  Venise.  Il  inaugura  son  lèffud  en 
faisant  une  paix  honorable  avec  Etienne  11,  dit 
le  Foudre,  roi  de  Hongrie.  En  1173,  à  la  solli- 
citation de  Baudouin  II,  roi  de  Jérusalem,  il 
conduisit  en  Palestine  une  flotte  considérable, 
ayec  laqueUe  il  battit,  à  la  hauteur  de  Jafb, 
celle  du  khalife  d'Egypte  Aboul  II  Mansour. 
L'année  suivante,  il  prit  part  au  siège  de  la  ville 
de  Tyr,  défendue  par  Mostached,  khalife  de 
Syrie,  et  après  divers  assauts,  força  les  maho- 
métans  à  capituler.  Cette  expéditimi  valut  aux 
Vénitiens  le  tiers  de  Tyr,  avec  la  confirmation 
de  plusieurs  privilèges  qui  leur  avaient  été  ac- 
cordés dans  la  Terre  Sainte  par  le  roi  Bau- 
douin l*'.  En  1125,  Domenico  Micheli,  en  rega- 
gnant la  Vénétie,  ravagea  les  lies  de  Tarchipel 
grec  pour  se  venger  de  Teropereur  Jean  II  Com- 
nène,  qui,  jaloux  des  succès  que  les  Véni> 
tiens  avaient^  fait  obtenir  aux  croisés,  avait 
donné  Tordre  à  ses  bAtiments  de  courir  sur  ceux 
de  la  seigneurie.  Domenico  Micbeli  mourut 
fort  âgé,  et  eut  son  gendre  Pietro  Polano  pour 
successeur. 

MiCHBLi  (  VUale  il),  trente-neuvième  doge 
de  Venise,  tué  le  27  mai  1173.  Lorsqu'il  suc- 
céda à  Domenico  Morosini,  en  1156,  la  répu- 
blique vénitienne  était  depuis  longtemps  en 
guerre  avec  celle  de  Pise.  Vitale  II  se  hâta  de 
terminer  des  hostilités  aussi  coûteuses  qu'inu- 
tiles. En  1163  Uiric,  patriarche  d'Aquilée,  ay^t 
(ait  une  descente  dans  VUe  de  Grado,  le  doge  y 
accourut  avec  quelques  galères,  fit  prisonniera  le 
patriarche  et  la  plupart  des  siens,  et  les  amena 
à  Venise  (31  janvier).  On  était  alore  en  car- 
naval ;  le  prélat,  pour  recouvrer  sa  liberté,  s'o- 
bligea d'envoyrr  tous  les  ans  k  Venise ,  le  der- 
nier mercredi  gras  avant  le  Carême,  un  taureau 
et  douze  porcs  ^ras  qui  devaient  être  tués  le  len- 
demain et  distribués  au  peuple,  avec  douze  gros 
pains.  Cet  usage  dura  aussi  longtemps  que  la  ré- 
publique vénitienne  (1),  c'est-à-dire  jusqu'en 
1797.  En  1167  les  Vénitiens,  étant  entrés  dans  la 
ligue  des  villes  de  Lombardie  contre  l'empereur 
Frédéric  l*' Barbe-Rousse,  forcèrent  ce  monarqne 
à  évacuer  l'Italie.  Vitale  Micheli,  en  1171,  reprit 
^ra ,  qu'Etienne  III ,  roi  de  Hongrie ,  venait 
d'enlever  à  la  seigneurie.  Les  Vénitiens  possédaient 
alors  un  vaste  comptoir  à  Constantinople  ;  une 
rue  entière  leur  appartenait,  et  seuls  de  tous  les 
négociants  étrangère,  ils  étaient  exempts  des 
droits  d'entrée  ou  de  sortie.  Ces  faveure  excep- 
tionnelles les  rendirent  très-hautains  à  l'égard 
des  autres  nations ,  et  surtout  pour  les  Lom- 
bards, «  quils  baissaient  mortellement  pour 
avoir  quitté  leur  parti  dans  les  guerres  dltalie.  » 
Leure  querelles  étaient  fr<k|uentes,  et  remplis- 
saient la  ville  de  trouble,  malgsé  les  édits  et  les 
menaces  de  l'empereur   Manuel  l*'  Comnène. 


(I)  «  Le  peuple  tliMfflBe,  écrit  MaratorI,  qœ  cHi  fat 
établi  poor  naniaer  qa'oa  avait  coupé  la  tête  aa  pa- 
Uiarcbe  et  à  ûwue  de  aca 
troUa  aaveat  le  cMimrai  • 
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Les  Vénitiens  en  vinrent  jnsqu*^  piller  les  Lom- 
bards, abattre  leure  maisons  et  tuer  ou  mal- 
traiter plusienre  d'entre  eux.  Manuel  condamna 
les  coupables  à  dédommager  les  Tictimes.  Les 
Vénitiens  tournèrent  en  dérision  l'arrèl  impériaL 
Un  pareil  procédé  ne  pouvait  rester  hnponi  sans 
compromettre  l'empereur  lui-roème.  Sur  un  ordre 
secret,  il  ordonna  que  tous  les  Vénitiens  résidant 
dans  son  empire  fassent  arrêtés  le  même  joar 
et  leure  bâtiments  saisis.  Cet  ordre  fut  exécuté 
(22  mare  1171  );  les  Vénitiens  promirent  alors 
de  satisfaire  au  décret  rendu  contre  eux;  sons 
cette  condition  ils  forent  remis  en  liberté  et  re- 
couvrèrent leure  biens.  Us  demandèrent  qoel- 
qnes  joure  pour  conférer  entre  eux  ;  mais,  an  Ken 
de  remplir  leure  engagements,  ils  s'enfuirent 
an  plus  vite  et  vinrent  se  plafaidre  dans  leor 
patrie  d'avoir  été  spoliés  et  injustement  em- 
prisonnés. Après  de  longs  pourparlers,  qui  n'a- 
boutirent pas,  le  doge  se  mit  en  mer  pour  venger 
les  injures  de  ses  compatriotes  avec  une  Hotta 
de  cent  galères  et  de  vingt  Itfttiments  de  trans- 
port. Faisant  servir  son  armement  à  un  dookile 
bot,  il  reprit  chemin  faisant,  sur  les  Hongrois, 
Zara,  Trau  et  Raguse  en  Dalmatie,  puis,  dou- 
blant la  Morée,  il  vint  mettre  le  siège  devant  flé- 
grepont.  La  mauvaise  saison  l'obligea  d'aller 
hiverner  à  ^âo,  où  la  peste  se  déclara  permises 
soldats  et  y  lit  de  grands  ravages.  Micbdi,  ne 
pouvant  amener  l'empereur  à  une  paix  avanta- 
geuse, s'enfuit  devant  la  maladie,  et  regagna  Ve- 
nise. La  flotte  y  apporta  le  mal  dont  elle  élail 
infectée  ;  bientôt  le  peuple,  décimé  diaqoe  jour, 
s*en  prit  au  doge;  une  sédition  s'éleva,  et  Vitale 
Micheli  en  voulant  l'apaiser  tomba  frappé  mor^ 
tellement.  Sebastiano  Ziani  on  Tiani  lui  soooéda, 
sur  le  refus  d'Orio  Malipiero.  A.  na  L. 

Itandolo.  Ckron.  -  Sanuio.  FUë  étf  Dmekiéi  f^anaala. 
—  VerdUotU,  FatUéei  FenaM.  -  Hmn,  HUtaêr»  ég  #^«. 
NUI',  t.  I*r.  -  Julio  Paroldo,  jénnaU  /^aaatt.  *  Utarim 
deir  Jsudio  e  4aUa  Rieupera  di  Zara^  daaalea  Jfo— 
wunti  FetiùaU  de  NoreUl. 

MICBELI  {Andréa),  dit  Andréa  Vicentimo, 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Vieenoe,  en 
1639,  mort  en  1614.  Il  est  probable  qu'il  fat 
élève  de  Palma  le  \  ieux.  Son  t»tyle  se  rapproche 
tantôt  de  celui  de  Paul  Véronèse,  tantôt  deeelai 
du  Titien.  Comme  il  ne  brillait  ni  par  le  goMiri 
l'invention,  il  ne  se  faisait  pasCuite  depreftdresoa 
bien  où  il  le  trouvait.  Il  y  a  peu  de  ses  oompod- 
tionft  dans  lesquelles  on  ne  puisse  reconnaître  des 
groupes  entière,  des  fragments  importants  d'ar- 
chitecture empruntés,  sans  scrnpole,  aux  ouvrages 
dt«  autres  maîtres.  Il  rachetait  ses  délàuts  par 
une  grande  habileté  d'exécution,  un  pinceau  moel« 
Ieux  et  délicat,  un  coloris  riche,  brillant  et  plein 
d'efTet.  Mallieureusement  celte  dernière  qualité* 
est  en  partie  perdue  pour  nuus  ;  la  mauvaise  pré» 
paration  de  ses  toiles  a>ant  fait  pousser  au  noir 
la  plupart  de  M!s  peintures.  Les  ouvra^  de  en 
maitre  sont  tres*noml>reox  à  Venise,  où  l'oa 
trouve  :  au  palais  ducal,  Les  Forge*  de  Vue» 
cain;  la  Présentation  dm  fhncê  OIkom  am 
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pape  Alexandre  IFI;Y Élection  deVempenwr 
Baudouin  dans  Sainte- Sophie  de  ConUanU- 
nople;  Pépin  battu  par  les  Vénitiens  dans  le 
canal  Or/ano  ;  la  Prise  de  Cattaro;  Il  Ba- 
taiUe  de  Lépante;  V Arrivée  de  Ufnri  IH  au 
Zitfo;  — à  Sâint-Sébastien,  plosieura /roitocitf  la 
vte  de  saint  Jérôme  et  de  celle  de  saint  Charte» 
Borromée;  —  à  Saint-Raphaël,  La  Vierge  et 
quelques  saints;  —  à Saiot-Tboroas,  Le  Père 
étemel,  la  Vierge  et  quelques  saints  (1601); 
«à  Saint-Fantin,  aoeCéiM; — à  Santa-Maria  de' 
Frari,  Le  Christ  sur  la  croix;  Le  Paradis;  Le 
Jugement  dernier.  —  L'Oratoire  dd  Duoino»  à 
Vkence,  possède  deoi  tableaux  de  Blicheli,  cme 
Gloire  d* Anges  ;  et  La  Vierge  embrassant  le 
Christ  à  la  porte  du  Temple.  —  Le  Musée  de 
Florenoe  en  compte  quatre  :  La  Reine  de  Saàa; 
le  Banquet  de  Salomon  ;  La  Visitation,  et  une 
Sainte  Reine  che%  un  ermite.  —  Indiquons  eo- 
oore  à  la  Pinacothèque  de  Munich  :  une  Réu- 
nion de  têtes  couronnées;  —  au  Musée  du 
LouTre,  l'esquisse  du  tableau  de  Tenise,  V Ar- 
rivée d* Henri  tli  au  lÀdo. 

Andréa  eut  pour  élè? e  son  fils  Marco  Micbeu, 
dit  Marco  FiCfn/inOy  qui,  plus  pauvre  encore  J'in- 
ventiuo  que  son  père,  ne  fit  guère  que  reproduire 
ses  ooTrages.  On  connaît  cepiendant  à  Tenise  trois 
tableaux  originaux  dos  à  son  pinceau  :  la  Chiuie 
delaManne;\ANativUédela  Vierge; et  Sainte 
Catherine.  E.  B— h. 

IMolfl.  ithuiri  PUteri  FmiêtL  -  Fedeiid.  Jfeaarto 
Tttviaiane  $u  le  l)ptrê  di  Diiêgno.  "  Zaoettl,  Dtlla  MT- 
tmra  Fenniana. 

MiCBBLi  (  Romano),  compositeur  italien,  né 
en  1575,  à  Rome,  mort  Ters  1660.  Après  aroir 
étudié  la  musique  sous  la  direction  de  Soriano 
et  de  Ffanini,  il  reçut  l'ordioation  sacerdotale , 
et  obtint  un  bénéfice  dans  l'église  d*Aquilée.  Il 
entreprit  ensuite  de  longs  Toyages  dans  les  prie» 
cipale^  Tilles  dltalie,  et  s'arrêta  même  quelque 
temps  à  Concordia,  pour  y  enseigner  la  musi- 
que. Rappelé  à  Rome  par  le  cardinal  de  Sa? oie, 
il  devint  en  1625  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Lo*iis  des  Français.  Il  vécut  jusqu'à  un  âge 
trè^-avancé;  car  à  quatre-vingt-quatre  ans  il 
adressa  un  manifeste  aux  musiciens  d'Italie. 
Michelî  était  fort  instruit,  comme  le  prouvent  ses 
nombreux  canons,  qui  sont  remplis  de  recherches 
coHeoses.  On  a  de  lui  :  Musica  vaga  ed  artijl- 
dosa  ;  Venise,  1615,  in-fol.  ;  recueil  de  150  ca- 
nons; —  Compieta  a  VI  voci;  ibid.,  1616, 
in-4*  ;  —  beaucoup  de  canons  en  feuilles  volantes 
hnpriniée8àyeni8edel618à  1610;— 14  Sa/mi; 
Rome,  1638,  in-4*  ;  —  Canoni  musicali  com- 
posa sopra  le  vocali  di  pOt  parole;  Rome, 
1645,  fai-fol.  etc.  P. 

Féttf ,  Jltyr.  mlr.  «Ks  MTMeteiu. 

■ICBBU  MJ  Ckbst  (JacqueS'Sarthélemi), 
savant  soisae,  né  en  1690,  à  Genève,  mort  en 
mars  i766»  àZoffingen.  D'une  ancienne  famille 
de  Lnoqvet,  doat  plusieurs  membres  avaient 
~      publics  à  Genève,  il  fut  de 


bonne  heure  capitaine  dans  un  régiment  i 
au  service  de  France.  Revenu  en  1718  i 
pays,  il  prit  une  part  active  aux  troubles  poH* 
tiques,  et  snbit  une  longue  détention  au  ch&Mi 
d'Arbourg.  Dès  sa  jeunesse  il  avait  annoncé  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  les  sciences.  H 
se  roidissait  contre  les  difficultés,  et  les  sur» 
montait  à  force  d'énergie  et  de  volonté.  «  Un 
procès  qu'il  voulut  soutenir,  dit  Senebier,  lui 
fit  apprendre  le  droit  civil;  les  dissensions  de 
Genève  lui  firent  étudier  le  di^it  poKtique;  ses 
malheurs  rengagèrent  à  s'appliquer  à  hi  théo- 
logie; son  métier  hii  avait  fait  pousser  très-loin 
les  connaissances  du  génie,  de  l'architecture  ci- 
vile et  militaire  et  du  dessin  ;  son  goAt  lui  fit 
faire  des  progrès  dans  la  physique  expérimen- 
tale. »  L'aptitude  particulière  de  Michel!  pour  le 
génie  le  rapprocha  du  maréchal  de  Puys^ur, 
qui  fit  avec  lui  des  expériences  sur  le  cours  des 
fleuves.  Saisissant  avec  force  les  objets,  il  lais- 
sait dans  toutes  ses  conceptions  la  trace  didées 
neuves  et  profondes.  Il  construisit  on  thermo- 
mètre dans  la  graduation  duquel  il  prit  pour  le 
point  minimum  non  la  glace  fondante,  mais  la 
température  moyenne  annuelle  des  caves  de  Tob- 
servatoire  de  Genève.  La  collection  des  plans  et 
des  cartes  qu'il  a  levés,  tant  en  France  qu'en 
Suisse,  est  très-considérableet  se  recommande  par 
l'exactitude  et  par  l'élégance  du  dessin.  Enfin  il  a 
fait  graver  un  panorama  des  glaciers  de  la  Suisse, 
dont  il  détermina  les  hauteurs  géométriques,  et  U 
eut  le  premier  l'idée  de  les  figurer  en  relief.MicheU 
a  entretenu  un  commerce  de  lettres  avec  Mairan, 
Bouguer,  Jalabert,  Haller  et  Tronchin.  On  a  de 
lui:  Description  d'un  thermomitre  universel; 
Paris,  174 1 ,  ln-4*  ; — Recueil  de  diverses  pièces 
sur  le  thermomètre;  La  Haye,  1756,  in-4*; 
^  Mémoire  sur  lasphéridU  de  la  Terre; 
Berne,  1760,  in-4'';  —  Recueil  physique  sur 
le  tempéré  du  globe  de  la  Terre,  sur  la  lu- 
mière, sur  la  pesanteur,  lex  marées,  le  cours 
des  astres  et  la  comète  de  1680;  Berne,  1760, 
hi-4*;  —  Traité  du  Déluge;  Bâie,  1561,  in-4''; 
—  Traité  de  Météorologie,  in-4*.  P.  L. 

SeneMer.  BUùHre  Uttérairê  ds  Genèoê,  IH,  ISS-lli. 

MICBBLI,  surnommé  //  Pazzo  (le  Fou),  chef 
populaire  napolitain,  né  en  1769,  massacré  à 
Naples,  en  juhi  1799.  Il  était  garçon  marchand 
de  vin  lorsque  l'armée  française,  commandée  par 
Championnet,  s*avança  contre  Naples  (janvier 
1799).  Micheli,  par  sa  force,  son  énergie,  et  aussi 
ses  débauches ,  était  en  grande  réputation  dans 
la  populace  napolitaine.  Les  lazzaroni  le  pla- 
oèrênt  à  leur  tête.  Ce  nouveau  Masaniello  exença 
une  dictature  sans  bornes  dans  la  ville  :  il  fit 
massacrer  et  piller  tous  ceux  des  citoyens  qu'il 
supposa  être  attachés  au  parti  républicain,  et 
remporta  quelques  avantages  contre  les  Fran^ds  ; 
mais,  fait  prisonnier  dans  une  sortie,  il  Ait  con- 
duit à  Championnet,  qui,  n'ignorant  pas  Fin- 
.fiuence  de  son  captif,  kii  offrit  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  sH  voulait  embrasser  le  psnrti 
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libéral.  C'ea  fat  assez  ponr  décider  Michdi ,  qui 
ooDtfibua  phis  que  tous  à  Cure  ouTrir  les  portes 
de  la  Tille  aux  assiégeants  (23  janirier  1799).  Il 
ae  montra  aussi  dévoué  aux  Français  et  à  la 
république  parthénopéenne  qu'il  leur  avait  été 
bostile,  et  combattit  avec  un  grand  courage  les 
bandes  du  cardinal  Ruffo  ;  aussi  lorsque  ce  prélat 
et  ses  sicaires  rentrèrent  à  Naples  (13  juin  1799) 
Hicbeli,  au  mépris  de  la  capitulation  qui  lui  as- 
surait la  liberté  et  la  vie,  fut-il  égorgé  avec  des 
raffinements  d'une  cruauté  inouie.     H.  L— n. 

OoUetU.  Storia  del  hagno  di  /fapoU. 

MICHBLl.  Voy.  MiCHIEU. 

MiGUBLi  (  Michèle  San  }.  Fof .  SAmacncu 
(  MicheU  ). 

MiCHBLiHO,  peintre  de  Téoole  milanaise,  né 
à  Milan,  florissait  vers  1435.  Il  peignit  quel 
ques  sujets  liistoriqoes  ;  mais  il  excella  surtout 
à  reproduire  des  scènes  familières  et  des  groupes 
d'animaux.  Lomazzo  lui  reproche  avec  raison 
d'avoir,  suivant  la  méthode  des  anciens  maîtres, 
fait  ses  fabriques  tiors  de  toute  proportion  par 
leur  petitesse  avec  la  grandeur  de  ses  figures. 

E.  B— M. 

r.  Lomazio.  I4ea  éU  Têmpio  Mlm  PiUura.  -  Oriaodl. 
Âbàêeedario 

MiCHBLino  {Damenieo  ctt),  peintre  de  Té- 
coie  florentine,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un 
seul  ouvrage,  longtemps  attribué  à  Tun  des  Or- 
cagna,  mai'^  qui  lui  a  été  restitué  par  Gaye.  Ce 
tableau,  placé  dans  la  nef  de  gauche  de  la  ca- 
thédrale, représente  le  Dante  debout,  vêtu 
fVune  robe  rougr,  couronné  de  hiuriers,  tenant 
d'une  main  La  Divine  Comédie,  et  de  l'autre 
montrant  au  fond  de  la  compositton  l'Enfer,  le 
Purgatoire  et  le  Paradis.  C'est  le  plus  ancien 
monument  consacré  par  les  Florentins  à  la  mé- 
moire de  leur  grand  poëto.  £.  B— :«. 

Gave ,  Carttogio  %ned\to  di  Ârtigtl.  -  Kolllnl .  Fi- 
nmar  anitca  e  moderua.  —  l-aiiluui.  Ptuora  /«anda  di 
t-'irmtzt. 

MICBELOT  (  Pierre- èlarie- Joseph),  comé- 
dien français,  nîf  à  Paris,  le  j  juin  178â,  UM>rt  à 
Passy,  le  2H  décembre  1860.  Il  avait  rc^u  uno 
bonne  éd«ication  ;  mais  la  révolution  a)ant  ruim* 
sa  famille,  ii  débuta,  le  39  mars  180  j.  sur  la  scène 
française  inr  les  iôIca  df  Brilannicus  et  de  I)or- 
milly  (  Le*  Jaumes  InjidHites  ).  Il  réussit  daus 
l'un  et  Tautre  genre,  et  aHiinic  il  ne  manquait  ni 
de  verve  ni  d*inlelli«îf ncc ,  il  fut  applaudi  aver 
trans|K)rt  par  les  jruiu's  ^ens,  qui  n'aitercfVdient 
pas  les  l'ITorts  iiiuuis  df  l'acteur;  tandis  qut^ 
les  gens  éclairés  s'impatientaient  d(>  \i)ir  trop 
souvent  Michelol  sous  la  tuuique  d'IIippol)te 
ou  le  manteau  de  Pyrrhus,  tji  effet  ««-s  qualités 
extérieures  n'étaient  pai^  ravorables  à  la  repré- 
sentation des  héros  tragiques.  Sa  taille  était  au- 
desMus  delà  moyenne;  il  avait  la  physionomie 
sèche  et  dure,  et  |«u  propre  à  repru<luire  les 
émottons  tendres  et  pathétiques;  de  plus,  il 
avait  adopté  un  système  de  déclamation  mono- 
tone. Cependant,  guidé  |>ar  les  conseils  éclairés  de 
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Talma,  il  le  modifia  plus  tard  ;  mais  il  ne  le  cor- 
rigea jamais  entièrement.  Michelot  ne  fut  reçn 
sociétaire  qu'en  18 1 2.  A  partir  de  cette  époque 
il  ne  se  montra  plus  dans  le  répertoire  tragique 
qu'à  de  rares  mtervalles.  Il  se  fit  remarquer 
avec  avantage  dans  certains  rftles  de  persIOeon. 
Hais  lorsqu'il  voulut  aborder  les  grands  rôles  de 
la  comédie,  il  y  échoua  coraplétenient,  et  l'évéoe^ 
ment  lui  apprit  du  mohis  la  nécessité  de  se  kb- 
fermer  dans  on  cercle  pins  restreinL  Un  totamm- 
cément  de  surdité  l'obligea,  en  1831,  à  prendre  n 
retraite.  Il  emporta  avec  lui  la  réputation  d*uu  co- 
médien faistmit,  homme  de  goût,  quoique  peu  ■•« 
turcl.etqui,  sll  ne  put  prétendre  au  premiermg^ 
mérita  cepradant  d'occuper  au  théâtre  uae  place 
assez  distinguée  II  avait  été  nommé  en  1815 
professeur  de  déclamation  spéciale  auConaem- 
tolre  :  enseignement  qu'il  échangea  en  1839 
contre  celui  de  déclamation  lyrique.  Il  se  dénrit 
de  ses  fonctions  le  10  mai  1851,  pour  se  livrer  en- 
tièrement à  son  goôt  pour  les  lettres. 

E.  se  Manik. 

Coun  de  Uttdrmtmre  drumtÊlqu  de  Oeottroy.  -  Ag»> 
9eig,ptirt. 

siCBBLOZZt  {Mk:hHMao).  erehReele  rt 
sculpteur  italien,  né  à  Florence,  à  11  fin  du  < 
zième  siècle  ou  au  oommeneement  du  < 
mort  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  lî  étadli  le 
dessin  et  la  sculpture  sous  Donatello,  qn^  iMa 
dans  plusieurs  de  ses  travaux.  C'est  aiml  qui 
sailpta  une  statue  de  la  Foi  au  meuaolfe  dn  pipe 
JeanXXIll  (1427),  érigé  par  son  mettre  dans  le 
baptistère  de  Florence  ;  dans  la  même  égliae,  il 
travailla  â  un  devant  d'autel  en  argent,  et  exéeali 

I  un  Saint  Jean  en  ronde  bosse.  Il  étudie  rerefai- 
tecture  sous  Brundleschi,  à  œqu'on  croit,  et  rem- 
porta sur  lui  lorsqu'il  présenta  à  Coame  de  MÉ- 
dicis  «es  dessins  pour  le  pa/oif  d0  te  Fia  loryB. 

'  Cet  édifice,  type  de  l'architedure  Oorcnline, 
n'a  pour  rival  que  le  palais  Stroizi.  L'emploi  dm 
bossages,  sans  perdre  son  caractère  de  fera,  y 

I  a  été  ménagfë  avec  plus  de  variété  qu'an  palab 
Pitti.  Les  fenêtres  à  double  arcade  sont  partagtae 
par  une  colonne;  le  soubassement  prf inntc cinq 
arcades,  dont  la  principale  sert  d'entrée,  tandis 
que  les  autres  renferment  des  feaétrm.  L*anln- 
blcment  de  l'édifice  est  riche,  mais  un  pen  mas- 
sif. Michelozzi,  reconnaissant  de  le  proledioB 
de  Cosme  le  suivit  volontairement  dans  son  exD 
à  Venise  (1433).  Il  y  fut  clurgéde  plusieurs  tra- 
vaux, notamment  d'un  crucifix  en  bois  très-en- 
tiinédann  l'église  du  couvent  de  S. -Giorgio  Ma^ 
giore.  Bentré  à  Florence  (  1434),  fi  dirifpu  Im 
réparations  du  Paiazuh  Veechto ,  construit  par 
Arnoifo  di  Lapn,  en  1298,  avoc  peu  de  solidité,  A 
appropria  rintf  rieur  aux  exigences  d'une  civili- 
sation plu!«  avancée.  «  Ap^è^  le  Bninelleitchl ,  il 
passa,  dit  Vasari,  pour  l'architecte  de  mmi  temps 
le  plus  higenieux  dans  l'art  d'ordonner  les  dto- 
tributions  intérieures  des  palais,  des  couvcnla  m 

,  dm  maisons.  »  Uans  la  même  période,  de  14K7 

:  à  i4S2,llididoiil  éleva  le  couvent  et  la 
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tbèqae  de  Saint-Marc,  le  norkiat  et  la  càapellc 
Mé<lid<i  «le  Santa-Croce,  le  pala»  eo  fMrme  de 
forlereMe  de  CanagùMilo  k  MiigvUo,  le  ooureot 
dit  CapocMM  de  Boiico,  la  illla  Oarre|||i,  oè  il 
aat  amener  des  eaux  abondanle».  Tons  «es  tra- 
▼aui  fkirent  «xécutéft  par  ordre  et  aax  frai»  de 
Cocme  l'ancien ,  auquel  il  faumit  auaii  le  pro- 
jet d*Mi  kwpicB  de  pèierkut,  qui  Ait  cnvonf é  à 
Jérusalem  A  Fi.^sole,  MichekMai  consfroisH  poar 
Jcno  de  Médieis  on  palais,  aqooHIraf  paiaU 
Mûtsi,  pour  lequel  il  praflta  habilement  delà 
dédiTîté  du  terrain.  An  point  le  plos  élevé  de 
la  même  ville,  il  nAt  VéglUe  e»  le  couvent  de 
Saimt'Jérôme.  Il  te  tronralt  à  Assise  loraqttf  i 
donna  les  deisint  de  Tandenne  diadelle  de  Pe- 
rmise. A  Florence,  il  construisit  encore  \tpaiais 
Tornabuoni  (aajonrdlral  Corsl  >.  Vers  la  même 
époqne  11  ftit  cbar|^  dWner  et  d*89T>ndir  un 
pelais  dont  Pran^  Slbree,  doc  de  Mflao,  avait 
Ait  don  i  Ooame.  Ce  pelais,  qni  a  été  reeonstmit 
depois,  conserve  de  Mehelotzi  la  porte  de 
marbre  avec  ses  ornements  et  ses  deux  ifores 
de  fenmies  armées.  Pendant  son  sé^onr  à  Milan, 
en  1463,  U  i^onU  à  Kéfdise  Sento-Eestergio  la 
ehapflte  <##  mxnt  Pierre  martgr. 

Bnin,  aprèala  mort  deCetme,  en  UM,  Mf- 
ebeloeii,  par  ordre  de  son  ils  Pierre  de  Médids, 
dessina  ponr  ré^Kso  des  Servîtes  la  chapelle  de 
l'Annonciation  enridMe  de  marbres  et  de  doniree. 
Ce  travail  parait  avoir  été  le  dernier  de  Midie- 
loni,  qui  mourut  au  Mte  de  sa  gioiFe,  et  Alt 
enterré  dans  l'égKse  Saint -Mare.      E.  Il— !f. 

VM»ri ,  rtir.-  Urfnio  Scradero,  Monuwmmim  jtmHm. 
~  Ortondl,  yékèeetdario.  -  BaldlnaccU  HfaUêiê  de  Pr^ 
ressort  det  Diieono.  —  Cleognara,  Storia  dtlla  Seutturu. 
'»  QwtmB^re  ée  Qolii«y,  Vit  en  ^rtJHiêrtntthairm. 

;  HiGBBLsvr  ( André' LmUS'Jaeqws),^' 
torten  et  jnri<i€onsnRe  allemand,  né  en  itOl,  à 
Satrup  dans  le  Slesvrig.  Après  em^r  étudié  le 
«Iroit,  il  ptrcoumt  TAIIeRiapie,  la  Soisae,  la 
France  et  Un  HeUande,  et  pessa  trois  ans  à  Oo- 
penba^oe,  occupé  à  Mre  des  recherches  dans 
les  arcMves.  Ilomroé,  en  1»M,  professeur  de 
droit  public  à  Kiel,  H  défcndH  avec  ardeur  la 
nationalité  allemande  des  duchés  de  Slesvrig- 
Holstein  et  necepta  en  1843  une  chaire  de  droit 
à  hnivertité  de  léna.  In  1t4«  il  devint  membre 
du  ipenvernement  provisoire  de  Sleswig-HoUtein, 
et  lit  élu  peu  de  temps  après  an  parlement  al- 
lemand; il  y  siégea  an  centre  droit,  et  il  (ut  ap- 
pelé à  la  viee-présidenee  de  la  commission  de 
Mgislntion.  Aplanit  dissolution  de  cette  assem- 
blée, tt  repHt  son  enseignement  à  léna.  eè  II 
M  nommé  en  I8ft4  membre  de  la  conr  de  cas- 
sation. Ona  de  lui  •  QeseMehtê  non  Nordjriei' 
land  im  ttltMaitêr  (  IBstohre  de  la  Frise  sep- 
tentrienale  an  moyen  âge);  SIeswig,  1838;  — 
DaêQltê  imkwmr$ekên  im  selnem  VerhditMis 
%um  BrtmiMkem  Bruttfi  (L'ancien  Pays  des 
Dithmarwa  dîne  ses  rapports  avec  rarchevéché 
de  Brème  );SlanHg,  1839;  —  Veber  die  ror- 
mctlifu  £nnéeinsrlf^limy  in  SchUsuri^nM- 
êMm  ^Êmr  nméin  flspi  iJsMlatiuii  natéonalede 


Sieswig-Hoistein);  Hambourg,  1831  ;—  Urkun- 
denbuch  zwr  OesrMthte  des  Landes  der  Dé^A. 
marsêm  (Diplômes  pour  servir  à  rhistoire  do  pays 
des  Ditbmerses)  ;  Alloua,  1834  ;  —  Veber  dieerste 
tfoistetnisehe  LandesthHlung  (Sur  la  première 
Dtvisioo  territorialedn  Holstefai)  ;  Altona,  1 838  ;  ^ 
Veber  die  SeMesmig-Holsteinischê  Landes- 
theilungen  unier  dem  Oldenburgschen  Home 
f Sur  les  Partages  do  SIeswigllolstein  sous  la 
maison  d'Olderobooiig)  ;  Altooa,  1839  ;  —  Schles- 
wig  -  Holstein  -  Laumiburgische  Vrkunden- 
sammiung  (Collection  d'actes  et  diplômes  con- 
nernantleSlesvrig,  lellolstelnetle  Lauembooig)  ; 
Kiel«  1839 1843;  —Samm/tf  119  altdithmarseher 
Rechtsquellen  (  Collection  d'anciennes  sources 
Juridiques  de  rmcien  pays  des  Dithmarses); 
Altona,  1843  ;  —  Actajudicialiain  causa  gux 
inter  comités  HoUatia  et  consules  Bambur- 
i  genses  medio  sxculo  XtV  agitata  est,  de 
libertate  civitatis  Oamburgensis  publka; 
léna,  1844;  —  Veber  die  Genesis  der  Jur%; 
Leipzig,  1847  ;  —  Veber  den  Mainzer  Bof  «u 
Brfwrt  am  Ausgang  des  Mittelalters  (Sur 
la  Qonr  de  l'électeur  de  Mayence  à  Erfurt,  à  la 
fin  du  moyen  Age);  léna,  1853;  ^  Veber  dU 
Shrenstûcàe  und  den  Rautenkrantz  in  der 
Heraldik  (Sur  FEraploi  des  pièces  d'honneur 
et  du  cmncelin  dans  le  blason  )  ;  léna,  1854  ;  — 
refter  die  Festoca  nodata  und  die  Germa- 
nische  Traditionssymbolik  (  Sur  la  Festuca 
nodata  et  la  Symbolique  de  l'investiture  chez 
les  Germains);  léna,  185S;  —  Veber  die 
Eathsverfassung  von  Erfurt  im  Mittelalter 
(Sur  la  Constitution  du  aénat  d'Erfurt  an  moyen 
âge);  léna,  1855;  —  Die  deutsche  Hausmarke 
(Les  Limites  de  la  maison  en  Allemagne)  ;  léna, 
1855;  —  Vrkundlicher  Ausgang  der  Graf- 
schaft  Or/amtincfa  (Extinction  du  comté  d'Or- 
laraunda  diaprés  les  documents  )  ;  léna,  1860  ;  — 
Bechtsdenkmale aus  Thuringen  (Monument^ 
Ju  Droit  en  Thiiringe);  léna,  I85î?;  — Cofrj: 
Thuringix  diplomaticus  ;  léna,  1853  ;—Archiv 
f&rStaats  und  Kirehengeschichteder  ffrrzog- 
thtifner  Sehleswig,  Molsteïn,  Lauenburg  und 
der  angrenzenden  Lander  and  Stanten  (  Ar- 
chives pour  l'histoire  politique  et  eoclésia<tiq!re 
desduclif^  (le  bÉi-swij;,  HoUtt'in,  Lauembourget 
des  pays  et  des  ville»  avoisinanls)  ;  Altona.  1833- 
1843, 10  vol.  ;  enfin  il  a  écrit  pkisienrs  brochnres 
poKtiqnes,  dont  la  plus  importante  est  la  IV>to- 
mtJcAe  Brùrterung  Hber  die  Schlexwig'Hol' 
st€ini»che  Staatssitecession  (Exposé polémique 
sur  la  succession  de  la  souveraineté  sur  le  Sies- 
wig-Hoistein )  ;  Leipzig,  1844-1846,  3  parties, 
ta-8*.  O. 

HcfCf,  nr^Mtsinipfii. 

M1GBBL801C  (Ivan- IvanovitcH),  célèbre 
général  russe,  né  en  Livonie,  en  1735,  mort  à 
Bookharest,  le  19  août  1807.  Il  fit  scr  prrmièrts 
armes  dans  la  guerre  de  Sept  Ans ,  combattit 
ensuite  avec  valeur  en  Turquie  (  1770),  en 
PoloffM  (1773),  et  se  distingua  principeleraeflt 
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en  1774,  en  détniisant  rarmée  de  Poogitcfaef. 
CatberiDC  II  le  oombUd'Iioniieun  etde  richettes 
pour  l'aToir  déliTiée  de  ce  iuneiix  Kostqoe,  qui 
aTait  pris  le  titre  de  Pierre  III  et  avait  failli  on 
moment  ébranler  son  trône  en  promettant  à  tes 
partisans  la  liberté  et  le  pillage.  Après  quelques 
années  de  repos,  Bfidielson  participa  à  la  gnerre 
que  la  Russie  eut  ayec  la  Suède  de  17M  à  1790. 
Paul  V^  le  nomma  commandant  d'un  corps  en 
YoUijnie;  l'empereur  Alexandre  lui  confia  celui 
de  l'armée  do  Dniester,  qui  opéra  en  1806  et  en 
1807  contre  les  Turcs.  P^A.  G— r. 

BantlebKaaeaakl.  DieL  eu  Riam  éignêt  et  mé' 
wuHr0:  Noteoa,  ISM.  -  k.  Poocuaio,  U  /êmxPigrnllli 
Pirft.  itit. 

l  MiGBBUZ  (Georges),  compositeur  allemandy 
né  en  1805,  à  Laybach.  Il  étudiait  le  droit  4 
Tienne  lorsqu'il  se  lia  avec  BeethoTcn,  qui,  mal- 
gré son  caractère  sombre,  finit  par  l'aimer  et  lui 
Gonserra  jusqu'à  sa  mort  une  affection  f  raiment 
paternelle.  Dès  lors  il  se  Tooa  exdusiTement  à 
la  musique.  En  1826,  il  fit  représenter  au  théâtre 
du  faubourg  Léopold  trois  opéras  comiques  : 
V Enfant  de  la  Fée,  Un  Domestique  inMiU, 
et  La  Cure  radicale,  qui  eurent  un  grand  suc- 
cès. En  1827,  fl  composa  Le  Jeu  de  rimes,  pour 
le  théâtre  du  faubourg  Joseph,  et  une  caoiate. 
Le  Pèlerin  et  le  Ruisseau,  qui  lui  Talorent  l'a- 
mitié de  Fr.  Schubert  En  1833,  il  donna  un 
opéra  en  cinq  actes.  Les  PUmètes,  et  en  1840  Le 
Masque,  œuTre  jouée  sur  tous  les  théâtres  de 
l'Allemagne.  Pendant  son  s^our  en  Hongrie,  il 
publia  une  série  de  compositions  sur  des  surjets 
nationaux.  Depuis  1845  il  s'est  fixé  à  Paris,  où 
il  a  publié  un  grand  nombre  de  morceaux  bril- 
lants pour  le  piano  et  plusieurs  chansons  fran- 
çaises et  allemandes.  G.  MAUEEa. 

Doeamtnts  partiatUers. 

MiCHiBL  {Giustina  RESisa,  dame),  femme 
auteur  italienne,  née  le  15  octobre  1755,  à  Ve- 
nise, où  elle  est  morte,  le  7  avril  18S2.  Petite- 
fille  et  nièce  des  deux  derniers  doges  de  Venise, 
elle  reçut  une  excellente  éducation  au  couTent 
des  CapudnesdeTréviseet  dans  un  établissement 
dirigé  à  Venise  par  une  dame  française.  A  Tiugt 
ans  elle  épousa  le  patricien  Marc- Antoine  Michiel, 
et  passa  une  année  à  Rome.  Le  reste  de  sa 
kmgoe  Tie  s'écoula  dans  sa  Tille  natale,  où  son 
salon  demeura  toujours  ouTert  aux  étrangers  de 
distinction,  qui  rendirent  plus  d'une  fois  hom- 
mage à  ses  étninentes  qualités.  Elle  afait  puisé  â 
l'école  de  Cesarotti,  qu'elle  appelait  *  son  maître  » , 
des  connaiMances  profondes  et  variées  ;  elle  par- 
lait ei  écrivait  avec  facilité  en  français  et  en 
anglais  ;  aride  de  savoir,  elle  apprit  successive- 
ment la  géométrie,  la  physique,  les  beaux-arts 
et  les  sciences  naturelles.  S(%  principaux  écrits 
sont  :  les  traductions  &Otello  et  de  Macbeth 
(Venise,  1798);  de  Carialan  (ibid.,  1800); 
—  Feste  Fenestone;  Venise,  1817-1827,  5  vol. 
in-r;  Milan,  1829,  7  vol.  in- 12,  fig.  La  pre- 
mière éditkM  eoÊXtad,  en  re§tfd  du  texte  ita- 


lien, une  Tersioo  française  rédigée  soos  les  yeux 
de  l'auteur.  On  trouve  à  la  fin  de  cet  ouvrage 
une  Uttre  de  IP**  Michiel,  publiée  en  1807, 
dans  «n  Joomal  de  Pise,  et  adressée  à  fliafeM 
briand,  qui  avait  fort  maltrailé  Veniie  et  an 

P. 


p.  ZàtnM^SmggU  éMafHm^iêfU  thM  et  GtmtUm 
M,  MickM,  lo  à  rAOKaée  éê  TealK.-  TlpaMa»  JUsfr, 
4êgU  lEolUHUOtaKri,  il. 

MicnBLB  (Pietro),  poêle  italieiu  aé  à  Ve- 
nise, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-ea^ 
tièmesiède.  U  s'exerça  dans  le  genre  de  l'épopée 
cfaevaleresqne^qui  commençait  à  passer  de  DNMii^ 
et  consacra  treiie  chants  â  célébrer  lee  exploMs 
de  Gui  le  Sauvage,  fils  natord  de  Rcnand  de 
Montauban.  Le  poème  Del  Gmidom  SelMffie 
parut  en  1649,  à  Venise.  P. 

GraMcsaori.  itorie  étUm  FM^ar  PstHe,  ▼,  iss. 

■iCBiBLi  (  Pierro-iiiloirio),  en  latin  Miekê- 
lit»,  botaniste  italien,  né  le  U  décembre  1679, 
à  Florence,  où  il  est  mort,  le  2  Janvier  1737.  Sas 
parents  étaient  pauvres  t  ils  le  pleeèrent  toit 
enfent  cfaei  un  libraire.  Le  gofit  de  la  pêdN 
éveUlaen  hii  le  go6t  de  U  botanique.  kjmfL  m- 
tendu  dire  que  le  tithymale  (  eupkorMm  ekm- 
nuias)  avait  la  propriété  d'engourdir  les  poia- 
sons,  il  se  mit  à  la  recherche  de  cette  pMe,  et 
ledésirdelaconnattrelejetadansU  ladveda 
Mattioli.  Il  se  forma  on  Iwrbier,  pereomt  ks 
bois  et  les  montagnes,  et  apprit,  seni  et  aaw 
maître,  la  langue  latine.  Deux  mémoife6,doat 
l'un  avait  pour  objet  les  plantes  les  ploa  rares 
de  l'Étrurie.  le  tirèrent  de  l'obscnrité.  On  eut 
pitié  de  son  isolement  et  on  hd  facilita  les  I 
d'apprendre  :  plusieurs  riches  Florcatins  i 
leurs  bibliothèques  à  sa  dispoail 
Boooarroti,  delPapa,etBlagaletti;  le| 
jeta  même  les  yeux  sur  lui  poer 
scientifique  en  Egypte;  Sherard  Taida  de  aet 
conseils.  Adjoint  en  1706  à  Tllli,  prefaseew  à 
Pise,  il  fut  particulièrement  chsirgé  d'approvi- 
sionner le  jardin  botanique  de  cette  ville  et  plw 
tanl  celui  de  Florence.  Dans  ce  but  II  cairqirit 
de  longs  voyages  eo  Italie,  en  Autriche,  cb 
Prusse,  en  Allemagne;  des  obstacles  aaw  t 
renaissants  l'empêchèrent  de  passer  c 
Il  réunit  ainsi  par  lui-même  des 
aussi  belles  qu'abondantes,  et  suppléa  à  œqai  M 
manquait  par  une  active  correspoiidanee  avec  l« 
savants  étrangers.  Bien  qu'il  embrassât  dans  am 
patientes  recherches  toutes  les  parties  de  l'bistoira 
naturelle,  il  s'appliqua  surtout  à  la  déconverti 
des  plantes  sauvages  U  ne  se  leuait  pas  d'éte- 
dier,  multipliaot  les  expériences  et 
aesdoutes;  le  livre  à  la  main,  il  vérifia  U  j 
des  descriptions  de  Celonna,  d'Angnillara,  de 
Boecone,  et  d'autres.  Toujours  mécontent  de 
lui-même,  il  ne  se  décida  â  publier  le  i  ^sailli 
de  ses  travaux  qu'A  l'âge  de  diiquante  ans.  Après 
l'apparition  des  Aora  6^iiern,  Michieli  reçut  de 
toutes  parts  des  témoigpagrs  d'estime  et  d'ad- 
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•en  Briiucre  lltppe- 

nufr§u**uK*    lil   ptTVêStiçttMdiS 

••uyociMimiu;  Limié  rechercbiit  tes 

B.  etSbertrd  le  mettait  in-cleiftQS  de  tout 

tes  cootemporaint.  Pendant  one  ex- 

iu  il  fit  an  mont  Baido,  dans  le  Véronait, 
m  une  plenrésie,  qui  en  quelques  jours  le 
lit  au  tombeau.  Micliiea  était  doué  d'une 
re  prodigiense;  comme  Lyoonet,  il  a^iil 
1  extrême  de  ne  pas  aecroitre  sans  né- 
absolue  le  nombre  des  ti  i  de 
ations  scientifiques.  La 
Iles  désignées  dn  n  u«  micnt  ifw 
»  ouf      Bs  de  BoerhasTo.  de 

ic.,  n  ue  M      ilité  avec  laoi 

nunMjiMi»  M»  oonnai       cm 
lùté.  En  1716  il  a  d  i       • 

fm  oiaieu»  tok»  •«» 

m        u  e»  i|ui  Bc  constitua  régulière- 

»  I  ;s«.         a  de  ce  ssTant  :  Belaziane 

«  dêiia  c  botaniei  oroàanche  ;  Flo- 
i733,  in-8  i  réimpr.  en  17&3  afer.  les 
mamenti  de  Montelatici;  —  Ntfva  Plan- 
Gênera  Juxta  methodum  ToumeforiU 
Ua;  Florence,  1729,  in-fol.,  avec  108  pi. 
e  recueil,  qui  oonserre  encore  du  prix 
lliui,  Michieli  a  décrit  1,900  plantes,  dont 
i  1,400  étaient  tout  à  fait  nooTelles.  Il 
ré  la  Téritable  structure  des  graminées, 
UTert  leur  fleur  à  deux  pétales  et  en  a 
une  classe  distincte,  qu'il  place  entre  la 
lième  et  la  quinxième  de  Toarneforl  II  a 
[Mrmi  les  plantes  à  fleurs  sans  feuilles  les 
et  autres  de  même  espèce  qui  en  avaient 
srés  mal  à  propos,  etU  a  groupé  ensemble 
]ui  portent  la  semence  sur  leurs  feuilles  et 
I  arait  jiisqpe  là  fait  deux  classes  à  partLe 
r  il  a  reconnu  les  organes  de  la  reproductioD 
s,  des  truffes,  des  mousses,  etc. 
■lUKitc  ucs  planteft  marines  a  été  enrichi 
soins  d*une  ?  ingtainede  genres  noureaux. 
t  Texemple  de  Plumier,  il  a  donné  à  plu« 
plantes  les  noms  de  ses  amis,  TargioBi, 
Toti,  MarsigU,  Linck,  Salrini,  Vallifliieri 
;ermann  ;  —  BUtoria  Plantamm  korH 
\iani;  Florence,  1743,  in-folio;  —  Cota- 
Plantarum  horti  Cxsarei  Flarentini; 
X,  1748,  in-fol.  Targioni  fut  réditeur  de 
rage  ;  il  avait  promis  de  publier  le  second 
!  des  I9ova  Gênera,  proijet  qu'il  n'a  pas 

Mais  il  a  recoeilli  dans  ses  Relationi 
ni  Viaggi  in  Tiucana  (Florence,  1754, 
.  iB-8°)  plusieurs  des  excursions  de  Mi- 
tcoompKes  en  1728,  en  1733  et  ea  1734. 
i  a  liîssé  un  herbier  omsidérable,  une 
on  de  feuilles  de  minéraux,  de  coquillages, 

Ms  et  de  serpentSp  et  une  centsine  de 
;:rits,  psnni  lesquels  nous  citerons  /l/iu- 
les  Plantarum  operie  Andrex  CmuU- 
:atalo9ut  Plantarum  cireiter  3,500  in 
lorentinosponienateeHtium:Catatogi  F 
m  korH  êiM9uii  Deiâipiionei  et 


I  ngurm  piurUtm  inseetorum  et  ex$anguium 
aquatieorum';  Speeknen  Lexiei  Btrurii  Ar- 
fiiffii,  elc  P. 

A.  CoMU,  «iofto  éi  P.'Â.  MieMi:  Floreue,  iTtT, 
la-4*.  -  Q.  lUrslM.  XM  P.'J.  MtieheU,  htttmico  Hulffiu 
4êi  iteolo  XP'll;  Venitr,  itM,  in-4«.  .-  Fatwool,  FUm 
tUthrum,  IV,  lll-ltf.  —  Tlpaldo.  Biogr.  dsçH  ttaUant 
mmiri,  X.  —  CoTler.  UUt.  4ê*  Seitneeê  nahirHIet. 

IMMcmîmL^i Joseph' Alfred-Xavier u  Htté- 
ratenr  français,  né  à  Rome,  le  25  décembre  1813, 
d'un  père  hollandais  et  d'une  mère  française. 
Amené  en  France  à  TAge  de  quatre  ans,  il  fit  ses 
études  au  collège  Safait-Loois;  il  étudia  ensuite 
le  droit  à  Strasbourg.  Après  avoir  parcouru  une 
partie  de  l'Allemagne,  il  revint  à  Paris,  où  il  se 
consacra  aux  travaux  littéraires.  On  a  de  lui  : 
V Allemagne;  Paris,  1839,  in-8«  ;  —  HUtoire 
des  Idées  littéraires  en  France  au  dix-neu- 
vième  siècle  et  de  leurs  progrès  dans  les 
siècles  antérieurs:  Paris,   1842,  2  vol.  in-8*  ; 

—  L'Angleterre;  Paris,  1844,  in-8*;^  HU- 
toire de  la  Peinture  flamande  et  hollan- 
daise; Bruxelles,  1845,  in-8o;  2*  édit.,  Paris, 
1847,  4  vol.  in-8*.  M.  Arsène  Houssaye  ayant 
Ait  paraître,  en  1 847,  un  ouvrage  portant  le  même 
titre,  M.  Michlels,  dans  une  lettre  au  journal 
Lb  Charivan  (  18  août  1847  ),  l'accusa  de  s'être 
emparé  non-seulement  de  son  titre,  mais  aussi 
de  ses  idées,  du  résultat  de  ses  recherches,  des 
faits  qu'il  avait  découverts,  et  d'avoir  même 
copié  textuellement  plusieurs  passages.  Peu  de 
temps  après,  il  publia,  tous  le  pseudonyme  de /ti-. 
les  />errier,uDe  brochure  intitulée  :  Un  Entrepre- 
neur de  LiUérature{\Wl^  in-8o),  dans  lequel  il 
insiste  plus  explicitement  sur  les  plagiats  repro- 
chés à  If.  Arsène  Houssaye.  Celui-ci  répondit  par 
quelques  pages  ayant  pour  titre  Un  Martyr  litté- 
raire, touchantes  révélations ,  que  M.  Michlels 
entreprit  de  réfuter  par  Les  nouvelles  Four- 
heries  de  Scapin;  1847,in-12;  —  Les  Peintres 
brwgeois;  Bruxelles,  1846 ,  1847,  in  12  :  extrait 
de  V Histoire  des  Peintres  flamands  ;  —  V Ar- 
chitecture et  la  Peinture  en  Europe  depuis  le 
cinquième  siècle  Jusque  à  la  fin  du  seizième; 
Paris,  1863,  in-8*  :  ce  travail  a  fait  partie  aussi  de 
celui  publié  par  MM.  P.  Lacroix  et  Octave  Seré 
sons  le  titre  de  Leàtogen-Ageet  la  Renaissance; 
—Mubens  et  r  École  d* Anvers  ;  Paris,  1 854,in-8*  ; 

—  Le  nouveau  Péché  originel;  1856,  in-32  : 
extrait  de  la  Revue  de  Paris;  —  Les  Bûche- 
rons et  les  Schlitters  des  Vosges;  1856,  in-8o ; 

—  Contes  des  montagnes;  1857,  in-18;  —  Le 
Lundi  de  la  Pentecôte,  tableau  des  mceurs 
strasbourgeoises  avant  1789,  diaprés  Arnold; 
Paris,  1857,  hi-4o,  avec  40  pi.;  —  £«  Contes 
d*une  nuit  d^hiver;  1860,  hi-18.  M.  Michieba 
traduH  del'an^is  :  VOncU  Tom  (1852)  ;  U  Ca- 
pitaine Firmin  (1853),  etc.  H  a  donné  des  articles 
aux  journaux  Le  Temps,  La  Ré/orme,  Le  Siè- 
c(e,la  Revue  de  ParU,)M  Revue  indépendant», 
le  Musée  des  Familles,  etc.  G.  de  F. 

Dùeum.  pan.  —  Joum,  4e  la  lÀbraiHê, 

MICHON  (Pierre),  médedn  (kmçtUy  plofl 
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connu  sous  le  nom  de  Vabhé  Bourdêlol^  né  k 
2  février  I6i(r,  à  Sens,  mort  le  9  février  ItS&yà 
Paris.  Il  était  fils  d*un  chirargien  et  deieeiidait, 
par  sa  mère,  de  Théodore  de  Bèie.  Après  ATOir 
fait  ses  prertfières  études  médicales,  il  ffait  trou- 
ver à  Paris  ses  oncles  maternels.  Jean  et  Edme 
Boiirddot  (voy  ces  noms), qui  eo  1634  lui  impo- 
sèrent leur  nom.  il  passa  une  année  à  Bomo 
avec  le  comte  de  Noailles,  et  devint  en  1637  le 
médecin  du  prince  Henri  II  de  Oondé,  qnil  ac- 
compagna dans  le  Roussillon.  En  1643  il  fut  reçu 
docteur.  Appelé  en  1061  à  la  cour  de  Suède  par 
Tintermédiairp  de  Saonaise,  il  donna  aes  soins 
à  la  reine  Christine,  et  cette  princesse  lui  it 
obtenir  en  récompense  l'abba^re  de  Massaj. 
Ikiurdelot  avait  reçu  du  pape  Urbain  VIII  les 
dlHpenses  nécessaires  pour  posséder  des  béné- 
iices,  h  la  condition  qu'il  exercerait  gratuitement 
la  médecine,  ce  qu'il  obierra,  dit-on,  avec  tant 
de  scrupule  qu'il  allait  jusqu'à  distribuer  tous 
les  jours  des  remèdes  ani  malades  indigents. 
Vers  I64i>  il  avait  coromeneéde  tenir  dans  lliô* 
tel  de  Condé,  où  il  logeait,  nue  sorte  d'académie 
composée  de  tavanlset  de  lettrés;  k  son  retour 
de  Suède,  ces  réunions  continuèrent  d'avoir  lieu 
dans  sa  maison  toutes  les  semaiaes.  Il  monrutà 
soixante-quinze  ans,  Tlctine  de  l'errenr  d'un 
valet  qui  avait  placé  inconsidérément  nn  mor- 
ceau d'opium  dans  nn  pot  de  roses  muscades, 
dont  il  se  servait  pour  se  purger.  Comme  il  était 
tombé  dans  un  état  d'insensibilité  apparente  et 
qu'on  s'empressait  de  le  réchauffer,  on  lui  brûla 
le  talon  avec  une  bassinoire;  la  gingrène  te 
mit  dans  la  plaie,  et  il  en  mourut.  On  a  de  Bour- 
delot  :  Recherches  et  Obtervations  sur  iet  vé- 
pèret  ;  Paris,  1670,  in-12;  —  ihi  Mont  Etna; 
—  Relation  des  appartements  de  Versadtes; 
Paris,  I684,in-12  ;  ^Conférences;  Paris,  I76â, 
in- 12.  Son  neveu,  Pierre  Bonmet  (voy.  ce  nom), 
hérita  de  sa  fortune,  à  charge  de  porter  le  nom 
de  Bourdelot,  P.  L. 

tloy,  Diet.  hist.  de  la  MédtH$»,  I. 

■icnOT  (Antoine),  comédien  français,  né 
à  Paris,  en  1759,  mort  le  25  novembre  1830. 
Après  avoir  débuté,  en  1781.  au  ThéAlre  des  Pe- 
tits Comédiens,  dit  Beaujolais,  il  pas^  en  1785  à 
celui  des  Variétés,  et  parut  en  1791  surlefhéfttre 
<}e  la  Républitiue.  Ce  fut  alors  qu'on  put  appré- 
cier les  qualités  do  Michot,  au  premier  rang 
desquelles  on  floii  mettre  le  naturel  J'aisanre  et  la 
rondeur.  Les  rôles  de  Mich.io<l  de  La  Partie  de 
Chasse,  de  Bonifacedans  iM  belle  Fermière,  de 
Burk  dans  Les  Querelles  des  deux  Frères,  de  Do- 
minique dans  La  Brouette  du  Vinaigrier,  d'Am- 
broise  dans  J>  Philosophe  san»  le  savoir  don- 
nèrent la  mesure  de  son  talent  ;  le  r6le  du  Bottr- 
geois  gentilhomme  Tut  celui  quil  dioisit  pour 
sa  représentstion  de  retraite.  Cartignv  di<ait  de 
Michot  «  qo'il  était  le  La  Fontaine  du  thédtrf  ». 
Th  M-T. 

aicord  aine.  FûiUsiê  Im  Comédie  Jrwnçaist.^Jimmmi 
Mm.  ëm  jMmtrê  «C  4»  Tkêâtrt,  lUS. 


MiGHOTimi.  Vog,  Mbcbot. 

mcBir  (  Bemoit  ),  peintre  français,  né  à  Paris, 
vers  1610,  mort  dans  la  même  Tille,  en  I703.0n 
ignore  les  particularilés  de  sa  vie,  et  il  n'ert 
eonno  que  par  ses  travaux.  Il  peigi 
smr  werre^  et  passait  pour  la  pins  hnbile  i 
en  ce  genre  de  son  temps.  Son  procédé  4 
simplonent  à  Axer  les  eotilenrs  sur  le  vmw,  il 
non  à  les  incorporer,  comme  on  le  flMmt  an 
moyen  âge  eloomme  on  sait  de  nonvenu  In  Wre 
anjourdlini.  Ce  genre  d'exécution  esteoanu  nsus 
le  nom  de  peiniurt  en  a^pHt.  Midiu  a  ooMé 
de  la  sorte  les  beaux  vUraux  de  ta  chaptOs 
de  VertaitleSf  o&ax  de  la  chapelle  des  tmm- 
hdeÊ,  ceux  du  cloître  des  PmdUante  de  b 
rue  Saint-Honoré  (transportés  nn  Muaén  ém 
Blonnments  français), et  beaucoup  d'antres  pour 
des  édiBces  publics  et  des  propriétés  pnillei- 
lières.  Il  pcigDit  souvent  sur  les  dessfam  d'Blyi. 
quoique  lui-même  composât  forl  bien.  Sas  sbu- 
vres  sont  d'un  beau  coloris  et  d'une  exétuUoB 
très-soignée.  U  lumière,  chose  très^iffidln  à 
bien  ménager  dans  la  peinture  sur  vrunu^  «I 
distribuée  sur  ses  vitraux  avec  beauenap  d^vC, 
et  en  augmente  heureusement  l'eflèt      A.  nu  L. 

rttdlMad  se  l.utr7iW,  J7<Jt.  iM  to  Mmt.  sur  Mvw. 

■icar  (£o«is),  chanteur  et  fruiçnis,  ■<  k 
Heims,  le  4  juin  1754,  se  noya  Toloutairenwt  è 
Booen,  en  1802  Sa  Jeunesse  est  peu  usuaue. 
Bien  fatt,  d'une  figure  fort  agréable,  cliantaal  Uen 
et  avec  chaleur  quoique  sa  voix  ne  Mt  pas  IMe. 
il  vint  è  Paris ,  et  débuta  avec  succès  au  Tliflitm 
Italien,  devenu  depuis  1792  IhéAtre  Pfevart,  dnns 
les  rOles  de  premier  amoureux  (18  Janfler 
1775).  Il  y  créa  les  rôles  du  Magnifique;  ée 
Colin  dans  tja  Clochette  ;^e  Célieourt  dans  Vâm^ 
de  In  maison,  et  se  fit  applaudir  d«*s  ilBiltilL 
parisiens  dsns  Biaise  et  Babet ,  AUmia ,  P\Mx , 
/^H/ef  Virginie,  .Sarglnes,  £Metk:Hmue 
qusntilé  d'sutres  pièces  dans  lesquelles  le  cflèbffe 
Klleviou  ne  l'a  point  fUt  oub'ier.  Miehu  gPBuail  ée 
beaux  appointements,  mais  ayant  placé  ses  éeonn- 
mies  dms  l'exHoitstion  du  théâtre  Favart,  I  M 
ruiné  par  la  faillite  de  l'administration  ëe  ce 
théâtre,  et  ne  fut  (las  réengagé  à  Feydean.  D  prit 
alors  la  diri^tion  du  théâtre  de  Rouen  ;  mais  fl 
ne  réussit  pas  à  couvrir  ses  frais.  Quoiqull  M 
excellent  père  de  famille,  la  calomnie  l'ntlaqus 
dans  ses  mœurs  :  on  lui  imputait  des  godis  han- 
teux.  Lo  fléi«spoir  s'empara  de  lui»  et  il  i 
à  ses  jours  en  se  jetant  dans  la  Seine. 

Ine  de  ses  filles,  %!■«  Paul  Michu,  a  • 
avec  un  véritable  talent  à  l'Opéra-Comiqne  4» 
1807  à  1829.  E.  I>— t. 

jilmammeht  é^t  Speetmrlei  de  ms  S  nw.  —  MUi. 
Mepr.  MiiMrw</«  dki  mmntênu. 

MiciMs  (  Mixi^),  roi  de  NumMIe,  «•  48 
MassioiSNs,  m«»ft  en  lis  svant  J-C.  Hdlril 
l'afaié  lies  fils  de  Massinissa  qui  sur%éeurBUt  à 
leur  père.  Il  parait  pour  la  premiète  Ma  4aas 
lliisloire  en  150.  Son  père  l'envoya  eu  nmka^ 
sade  à  Gaftluge  avec  Guhiisn,  pour  dMMad» 
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le  rappel  àm  puiluM  deMastteiMaqiii  avriist 
élé  envoyé»  ea  eill;  mait  les  CartÉuiiPMit  fiar- 
lièrail  leare  porter  aux  mwyéê  imnùea»  al  le- 
poMtèrant  le»  damandas  do  vieuA  .aosTenia. 
Apréa  la  oMrt  de  MMsiaiMa,  eo  Ua,  ScipiaB  par- 
tapala  Noiiiidie  catre  Mictpaaat  aaadamL  Éèns 
OoiiMaa  et  MaalanaMI,  de  maoièreà  danMrMi 
pNaaier  Cirta,  capitale  da  rofaiiiiietellea  tvéaan 
qm  y  étaient  aoconuUéa.  U  mort  de  Guimaa 
ildellartaaabal  laisM  à  leur  aine  U  poaaeMiao 
4a  twite  la  Namidie.  Le  letg  nègae  de  Midpn 
eeotkflt  peo  d'événanailk  U  chute  de  Car- 
Hiage  délifra  le  prince  niaaidede voiiina  vadon- 
tablca,ct  pour a'aawrerine deaBioation  paifliMe 
Il  lot  Miffitde  te  maintanir  en  iMBne  inteliiynce 
avec  lea  Rumaiac.  Il  lenrianmit  dea.aaiiliaires 
contre  Viriatlie  an  Icpagae,  en  14a,  et  centre  Ra- 
manee.  Dana  celle  dernière  eccuian  lat  auxi- 
liaires forent  eomniandéa  par  Jugortlia,  neven  de 
Hidpea,  jeone  bomoM  de  grande  espémnoe, 
maia  moatrant  one  aaièition  dont  le  aenverain 
Bumide  redeolaH  leaeflelapourleMhitdorefle 
ile6aiamMle.l£niMaraiitillaiiaa  lelrûneàiea 
Jeox  fUs  AdlMrbal  et  Hiempaal  et  à  son  neven 
lnjcDiibâ,etil  leur  racororoanda  la  cancorde.  Le 
rèicne  de  Mictpn  fat  en  général  proapère,  mais 
n  itt  la  ffomidie  fiit  ravagée  parnne  peste  qoi, 
lit-on,  n'enleva  pas  hkmos  de  tOO^OOO  per- 
Mmnes.  Diodore  l'appelle  le  plos  vertneox  de 
t(Nw  les  reis  d'Afrique,  et  rapporte  qoll  attira 
^  sa  ooor  des  poètes  et  des  pliilosopîies  grecs, 
et  qo*il  consacra  ses  dernières  années  è  fétnde 
de  la  pbilotopliie.  Mlclpsa  donna  beaucoup  de  soin 
U*embelHssefnent  de  sa  capitale,  Cirta,  l'orna  de 
nombreux  édifices  publies  et  y  appela  des  cotons 
^recs.  Y. 

Ap9«ra  ,#10140%  TO.  Mi;  irtof.  ST.  -Tlt«-UTC»  I^  LXU. 
-  SallMU.  Jm0mrtMm,ê-il.  -  OiMe,  V,  tl,  il.  —  Mo 
ut.  III.  fl  -  Zoaaca*.  IX,  tt.  -  Dlodore,  XXXT.  - 
Mnbos.  XVII. 

■içKiBWicx  (Adam),  célèbre  polie polo- 
Mis,  né  en  i7M,  à  Nowoffrodek,  petite  ville  de 
â  LHbuanie,  mort  à  Constantlnople,  le  16  no- 
rembre  IBbi.  Il  était  d'une  broUle  noMe,  mais 
ma  rictie  ;  «on  père  exerçait  la  proiBssion  d*avooat 
liçàiewid  reçut  sa  première  inatruetton  è  flo- 
VQgrodefc  età  Minsk.et  àriffededlx«seplansll 
lilatarminersesétudesàllmiverallÉdeMbM,  où 
ion  cnele,  ancien  jésuNe,  était  praTeassur  Cette 
mlversllé,sou8lepatrooa0e  du  iirktoeOmrtorvski 
!t  eoua  tas  anspiees  dn  matbémntielcn  Snindefki, 
tvait  aloisatteint  nnhnuldegré  de  prospérité,  et 
^taitunciflllre  dinstruetian  pour  les  onae  mittiaas 
le  la  pnpetattan  pelonaiae  aenmisc  è  la  Bussie. 
/esprit  delanatioaanié  é'exmtait  dans  ee  centre, 
lè  afiuiit  la  Jeunesse.  Tbomas  Zan,  Pardentpa- 
riote,  fondrit  des  sociétés  secrètes,  où  Ton  pré- 
laratt  ta dttwancede  taPolopie;  Ldevrel,  pro- 
Bsseor  «Idstatae,  entretenait  parmi  les  étu- 
Itanto  raraonr  de  ta  patrie,  opprimée  et  ta  baine 
lea  oppreasenn.  L^Seosperenr  Atexandre,  qui  n'a- 
ait  pas  entièremant  renié  ta  libéralisme  de  sa 
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encore,  eeatentativesdereoaiisance.  Miçklewtai 
adMva  ses  études  au  milieu  de  ce  mouveamnl. 
Oa  OMure  qu'il  montra  d'atK>rd  du  goèl  pour  ta 
chimie;  mais  le»  lettres  remportèrent,  et  il  tal 
nommé  professeur  de  littérature  classique  dans 
ta  petit  collège  deKowno.  £n  ia22,il  fil  paraître 
deux  patita  volumes  qui  ta- placèrent  immédiata- 
ment  au  premtar  rang  des  poètes  de  son  p^is. 
Viçkiewicx,  an  fond  de  U  Lithuanie,  n'était  pas 
resté  ittdiflérent  aux  tentatives  que  des  hommes 
de  talent  on  de  génie  taisaient  Uana  d'autres 
contrées  pour  agrandir  ta  champ  de  rinspintiqn 
poétique,  et  l'on  reconnaît  dans  ses  ven^l'in. 
nuance  du  romantisma,  dont  Gcethe  et  Byiwi 
étaient  las  priocipanx  représentanta;  mais  àtia- 
vera  ces  souvenin  de  littératures  étrangtats 
l'origioalité  du  poito  stave  se  taisait  jour.  Son 
recueil  oontenait  des  ballades  imitées  des  chanta 
popuiairea  des  Lithuaniens  et  d'un  mérite  fort 
inégal  et  deux  poèmes,  Gro^ina  et  Dikadff^  qui 
sont  an  nombre  de  ses  productions  les  phis 
romaïquables.  Grt^jima  est  une  peinture  his- 
torique et  poétique  de  l'époque  où  ta  Lithuaota 
païenne  luttait  contre  les  chevaliers  de  Tordre 
Tsutonique.  Le  lieu  de  ta  scène  est  ta  vieux  châ- 
teau de  Nowogrodeà,  dont  les  ruines  se  voient 
encore  près  de  ta  viltanatata  du  poète.  Gn|ina, 
tamma  dn  duc  de  UlhoaiHe,  Utavor,  pour  sauver 
ta  vta  et  l'honneur  de  éonmari,  le  jette  dans  ta 
mêlée,  où  eUe  trouve  ta  victoire  et  ta  mort  Ce 
s^jet  très-simptaest  admirablement  traité,  dais 
nu  sty  ta  d'une  porsié  elaasiqne.  Au  jugement  des 
meilleura  eritiqnes  de  son  pays,  Miçkiewica  n'^ 
rien  écrit  de  plus  paHhit  Ce  beau  poème  étiitta 
lecture  favorite  d'une  héroïne  lithuanienne  phis 
réeUe,  Emilta  Ptater,  qui  en  1830  conUwttit  dans 
les  rangi  de  Pinsurrectioo  polonaise,  et  dont 
MiçkiewicB  n  célébré  ta  mémoire.  Les  Oséody, 
ou  tar  oneftret,sont  one  eorofiosition  pius  puis- 
sante, plus  Taéte  que  Grajina^  mais  moins  har- 
montant  e.  C'est  une  sorte  d'sutobiographta  dra- 
matiqoe  dana  laquai  le  ta  poète  fignre  sous  ta  nom 
de  Gnstave.  Elta  devait  se  composer  de  qoaire 
parties.  La  première  partie,  qui  devait  ren- 
fcrmer  les  plus  jeunes  années  de  l'auteur,  aes 
Impressions  de  collège,  ses  amours  pour  Marta 
Weresaaakovrna ,  seeur  d'un  de  ses  csmarades, 
n'a   pas  éte  oompoaée  ou  du  moins  achevée. 
IMoiff  ne  comprenait  d'abord  que  deux  parties. 
«  Le  canevas  de  ces  deux  premières  parties  est 
tart  shnpie,  dit  M.  de  Loménta;  il  s'agit  d'un 
dranw  faitime,enchâssé  dans  un  cadre  fantastique. 
Latendanoe  philosophique,  politique  et  sociata 
n'apparaîtra  qoe  ploR  tard,  dans  ta  troisième  par- 
tie, composée  dans  l'exil,  après  les  tourmente  de 
ta  captivite  de  Witaa  et  ta  chute  de  ta  pahle... 
Ita  jeune  bomare  passionné,  d'une  imagination 
Tive  et  ardente,  aime  une  jeune  filte,qui,  préfé- 
rant l'éclat  de  ta  fortuneau  bonheur,  donne  aa 
mata  à  nn  homme  qu'elle  n'aime  pas:  l'amant 
trehl  M  désespère,  et  fiuK  par  se  tuer  Tel  est  ta 
fend,  nn  peu  banal,  dea  deux  premièrea  pifltai 
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en  1774,  en  détniîsant  l'armée  de  PoQK»tdief. 
CatberiDc  II  le  comblad^booneun  et  de  richeaies 
pour  l'aToir  déliTrée  de  ce.  Cuneox  Konqoe,  qai 
avait  pria  le  titre  de  Pierre  III  et  avait  fUlli  an 
moment  ébranler  son  trOoe  en  promettant  à  tes 
partisans  la  liberté  et  le  pillage.  Après  quelques 
années  de  repos,  Bficlielson  participa  à  la  gnarre 
que  la  Russie  eut  avec  la  Suède  de  1788  à  1790. 
Paul  I"  le  nomma  commandant  d*nn  corps  en 
Voihynie;  l'empereur  Alexandre  lui  confia  celui 
de  l'armée  do  Dniester,  qui  opéra  en  1806  et  en 
1807  contre  les  Turcs.  P^A.  G— h. 

BratlehKAflBeatkl,  DUL  eu  Riam  éignêt  et  mé' 
wtoir0 ;  NoMM,  ISM.  -  A.  Poochkln,  U  fûmxPUmlHi 
Paris,  itit. 

*  MicHBiJZ  (Georges),  compositeur  allemand, 
né  en  1805,  à  Uybacfa.  Il  étudUit  le  droit  4 
Vienne  lorsqu'il  se  lia  avec  BeethoTcn,  qui,  mal- 
gré son  caractère  sombre,  finit  par  l'aimer  et  lui 
consenra  jusqu'à  sa  mort  une  affection  vraiment 
paternelle.  Dès  lors  il  se  voua  exdusiTement  à 
la  musique.  En  1826,  U  fit  représenter  au  théâtre 
du  faubourg  Léopold  trois  opéras  comiques  : 
V Enfant  de  la  Fée,  Un  Domestique  inMèle, 
et  La  Cure  radicale,  qui  eumt  un  grand  suc- 
cès. En  1827,  il  composa  Le  Jeu  de  rimes,  pour 
le  théâtre  du  faubourg  Joseph,  et  une  canlate. 
Le  Pèlerin  et  le  Ruisseau,  qui  lui  valurent  l'a- 
mitié de  Fr.  Schubert  En  1833,  il  donna  un 
opéra  en  cinq  actes,  Les  PUmètes,  et  en  1840  £e 
Masque,  cravre  joiiée  sur  tous  les  théâtres  de 
l'Allemagne.  Pendant  son  séjour  en  Hongrie,  il 
publia  une  série  de  compositions  sur  des  sujets 
nationaux.  Depuis  1845  il  s'est  fixé  à  Paris,  où 
il  a  publié  un  grand  nombre  de  morceaux  bril- 
lants pour  le  piano  et  plusleure  chansons  fran- 
çaises et  allemandes.  G.  MAUREa. 

DoemaunU  forOeuUêrs. 

MIGBIEL  {Giustina  Resheb,  dame),  femme 
auteur  italienne,  née  le  15  octobre  1765,  à  Ve- 
nise, où  elle  est  morte,  le  7  avril  1832.  Petite- 
fille  et  nièce  des  deux  deraiera  doges  de  Venise, 
elle  reçut  une  excellente  éducation  au  couvent 
des  CapudnesdeTréviseet  dans  un  établissement 
dirigé  â  Venise  par  une  dame  française.  A  vingt 
ans  elle  épousa  le  patricien  Bfarc- Antoine  Micliiel, 
et  passa  une  année  à  Rome.  Le  reste  de  sa 
longue  vie  s'écoula  dans  sa  ville  natale,  où  son 
salon  demeure  toujours  ouvert  aux  étrangers  de 
distinction,  qui  rendirent  plus  d*une  fois  hom- 
mage à  ses  éfnlnentes  qualités.  Elle  avait  puisé  k 
l'école  de  Cesarotti,  qu'elle  appelait  *  son  maître  » , 
des  connaissances  profondes  et  variées  ;  elle  par- 
lait et  écrivait  avec  facilité  en  français  et  en 
anglais  ;  avide  de  savoir,  elle  apprit  successive- 
ment la  géométrie,  la  physique,  les  beaux -arts 
et  les  sciences  naturelles.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  les  traductions  à'Otello  et  de  Macbeth 
(Venise,  1798);  de  Coriolan  (ibid.,  1800); 
— >  Feste  Feiiesknie;  Venise,  1817-1827,  S  vol. 
in-r;  Milan,  1829,  7  vol.  in-12,  fig.  La  pre- 
mière édOkM  eootieit,  en  regard  du  texte  ita- 


]  lien,  une  version  française  rédigée  sous  lei  yeux 
de  I  auteur.  On  trouve  à  la  fin  de  cet  ouvrage 

i  une  Lettre  de  1P*«  Micfaid,  publiée  en  1807, 
dans  un  journal  de  Pise,  et  adressée  à  Chateas- 
fariand,  qui  avait  fort  maltraité  Veniae  et  an 

P. 


p.  UnàM^Smgtio  4tUa  vUa  ê  éêçtt  thM  et  Cêmtl^ 
a.  MickM,  In  à  rAOKaée  ëc  VealK.-  TlpaMo,  «ffr. 

MicnBLB  (Pietro),  poète  italien,  né  à  Ve* 
Dise,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-aap- 
tièroe  siècle.  U  s'exerça  dans  le  genre  de  l'épopée 
chevaleresque^qui  commençait  à  passer  de  ummK 
et  consacra  treiie  chants  à  célébrer  les  exploMs 
de  Gui  le  Sauvage,  fils  naturel  de  Renaod  et 
Montauban.  Le  poâne  Del  Guidom  Sêl9a§§ie 
parut  en  1649,  à  Venise.  P. 

QreMflBkm.  Storim  éêUm  rôltmr  Piiila,  T,  tsa. 

MiGBiBLi  (  PiêtrO'JManio),  en  latin  HieAf- 
lius,  botaniste  italien,  né  le  U  déoenibra  1679, 
à  Horence,  où  il  est  mort,  le  3  janvier  1 737.  fiai 
parents  étaient  pauvres  :  ils  le  plaeèrant  loit 
enfant  cbex  un  libraire.  Le  go6t  de  la  pèchi 
éveUlaen  hii  le  goût  de  la  botanique.  Ayant  en- 
tendu dire  que  le  tithymale  (  ouphorhUa  dhn- 
radas)  avait  la  propriété  d'engourdir  lea  pals- 
sons,  il  se  mit  à  la  recherche  de  cette  plante,  et 
le  désir  de  U  connaître  le  jeta  dans  U  leetarade 
MattioH.  Il  se  forma  un  lierbier,  pareonnit  lei 
bois  et  les  montagnes,  et  apprit,  aeni  et  «m 
maître,  la  langue  latine.  Deux  niémoira6,ddrit 
l'un  avait  pour  otjet  les  plantes  les  pina  nves 
de  l'Étmrie,  le  tirèrent  de  robacnrUé.  On  eil 
pitié  de  son  isolement  et  on  lui  facilite  les  I 
d'apprendre  :  plusleure  riches  Florentins  i 
leurs  bibliothèques  à  sa  disposH' 
Buooarroti,  del Papa,  et Blagaletti ;  lef 
jeta  même  les  yeux  sur  lui  pour  une  i 
scientifique  en  Egypte;  Sherard  Taida  de  acf 
conseils.  Adjoint  en  1706  à  Tilli,  profesesnt  è 
Pise,  il  fut  particulièrement  chsirgé  d'epproti- 
sionner  le  jardin  botanique  de  cette  ¥016  el  ptas 
tard  celui  de  Florence.  Dans  ce  but  il  eniitprt 
de  longs  voyages  en  Italie,  en  Aulriebi^  m 
Prusse,  en  Allemagne;  des  obstades  aans  eaiK 
renaissante  reropédièrent  de  passer  en  Pranee. 
Il  réunit  ainsi  par  lui-même  des  eoilectiaM 
aussi  belles  qu'abondantes,  et  supplée  à  «qni  M 
manquait  par  une  active  oorrespondanee  eveelH 
savants  étrangers.  Bien  qu'il  embrassât  < 
patientes  recherehes  toutes  les  parties  de  11 
naturelle,  il  s'appliqua  surtout  à  U  déeonvarti 
des  plantes  sauvages  11  ne  se  lapait  pea  d'él» 
dier,  multipliant  les  expériences  et 
sesdootes;  le  livre  k  la  main,  U  vérifia  U  j 
des  descriptions  de  Celonna,  d'Angniilan,  di 
Boeeone,  et  d'autres.  Toujoun  méoonlent  di 
lui-même,  il  oe  se  décida  à  publier  le  léMM 
de  ses  travaux  qu'à  l'âge  de  diiquante  ans.  Aprti 
l'apparition  des  Aova  Gtnera,  Michieli  reçni  di 
toutes  parts  des  temoignages  d'eatinie  et  dlit 
le  aaa  cnMnda  iflSBetatal  dh 
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ne  Tohr  en  loi  qo'oo  iardinier,  Boorbatfe  VÊpp^ 
Uit  omiiHifii  mùrialium  in  pervtsHgtmdis 
stIrfMttMiagacissimus  ;  Limié  recherchait  Mt 
cooieUa,  efShererd  le  mettait  in-desMis  de  tout 
les  botmbtes  cootemporaint.  Pendant  me  ex* 
eonioo  ^oll  fit  an  mont  Baido,  dan»  le  Véronais» 
il  gaipM  une  pleorésie,  qui  en  qaelqoei  joart  le 
«oodnitit  ao  tombeau.  Michiett  était  doué  d'une 
mémoire  prodigieuse;  comme  Lyoonety  il  cfiit 
un  ioin  extrême  de  ne  pas  accroître  sans  né- 
eesttté  absolue  le  nombre  des  Tictimes  de  ses 
obsenrations  scientifiques.  U  grande  quantité 
de  plantes  désignées  du  non  de  mieA^lieniieff 
dans  les  ouTrages  de  Vaillant,  de  BoerhaaTe,  de 
TilU,  etc.,  témoignent  de  U  Mlité  aTeelaqneUe 
il  commimiquait  les  eonnaitsanoet  qui  lui  aTaient 
tant  coûté.  En  17ie  U  arait  fondé  une  société 
de  botanique,  dont  les  membres  étaient  tous  ses 
élèTes  ou  ses  amis,  et  qui  se  constitua  régulière- 
ment en  1714.  On  a  de  ce  ssTant  :  KeiaiUme 
dêlV  erba  dêtta  âai  botanki  oroàaneke;  Flo- 
rence, 1723.  fai-8*;  réiropr.  en  1753  afec  les 
fiaggiommênti  de  Montelatici;  —  Nova  Plan» 
iarum  Gênera  juxta  meiàodum  T<mmê/ùr(U 
dispatUa;  Florence,  1729,  in-fol.,  avee  108  pi. 
Dans  ce  recueil,  qui  oonserre  encore  du  prix 
aujourd'hui,  MichieU  a  décrit  1,900  plantes,  dont 
près  de  1,400  étaient  tout  à  lait  nooTdles.  H 
a  montré  la  véritable  structure  des  graminées, 
a  découvert  leur  fleur  à  deux  pétales  et  en  a 
formé  une  classe  distincte,  qu'il  place  entre  la 
quatorxièroe  et  la  quinaième  de  Toumefort  n  a 
rangé  parmi  les  plantes  ^  fleurs  sans  feuilles  lea 
joncs  et  autres  de  même  espèce  qui  en  aTaient 
été  séparés  mal  à  propos,  et  il  a  groupé  ensemble 
celles  qui  portent  la  semence  sur  leurs  fiBulUet  et 
dont  on  arait  jnsqpe  là  Ikit  deux  classes  à  partLe 
premier  il  a  reconnu  les  organes  delà  reproduction 
des  champignons,  des  trufles,  des  mousses,  etc. 
Le  Catalogne  des  plantes  marines  a  été  enridii 
par  ses  soins  d'une  Tingtaioede  genresnoureaux. 
Soif  ant  l'exemple  de  Plumier,  il  a  donné  à  plu- 
sieurs plantesles  noms  de  ses  amis,  TU^ioni, 
Boonarroti,  MarsigM,  Linck,  SalTÎni,  VallisBieri 
et  Jungerroann;  —  Hittoria  Plantamm  horti 
Famuiani;  Florence,  1748,  in-folio;  —  CaiO' 
logus  Ptantarum  horti  Cxsarei  Floremtini; 
FlorcMe,  1748,  in-fol.  Targioni  fut  l'éditeur  de 
cet  ouvrage;  il  avait  promis  de  publier  le  second 
Tolome  des  19ova  Gênera^  proiet  qu'il  n'a  pas 
réaUsé.  Mais  il  a  recoeiUi  dans  ses  Helazioni 
d'aleunà  Vkiggi  in  Tiueana  (Florence,  1754, 
10  ToL  in-r)  plusieurs  des  excursions  de  Hi- 
chieli  aetompHes  en  1718,  en  1733  et  en  1734. 
Michiett  a  laissé  un  herbier  considérable,  une 
collection  de  feuiOes  de  mfaiéraox,  de  coquillages, 
de  poissQMet  de  serpenU,  et  une  centanie  de 
manuscrits,  panni  lesquels  nous  citerons  lUus- 
îratUmeM  PUmtanm  operU  Àndnx  Cxsal- 
pini;  Caialopu  Ptantarum  eireiter  3,500  in 
agro  FiorenHmiponiênateentium;Catalogi  F 
Ptantarum  Aortt  «ledaiii;  Deseriptiones  et 


Ftgur»  plurium  hueetorum  et  exsanguHtm 
aquaiieorum';  Spedmen  Lexici  Etrurii  ir- 
fitfm,  etc.  P. 

A.  Cocelil,  Elofio  ai  P.-jt.  MiOm:  Floranee,  ivir, 
ï^;  -  G.  MaraïU.  Di  P.-A,  MiekeU,  bêtanieo  Uuigmê 
âeiêêcoio  Xf^U;  Venite,  iiw,  in-4*.  -  Fabrool,  FOm 
italonm^  IV,  lil-l<f.  —  Tlpaldo.  B»ogr.  dêgii  ItaUoMi 
iOmiri,  X.  —  Cavier.  Um.  des  SeUnees  natureU». 

l  MiCBiBLS  (Joseph- Alfred-Xavier),  litté- 
rateur français,  né  à  Rome,  le  35  décembre  1813, 
d'un  père  hollandais  et  d'une  mère  française. 
Amené  en  France  à  l'âge  de  quatre  ans,  il  fit  ses 
études  au  collège  Saint-Louis;  il  étudia  ensuite 
le  droit  à  Strasbourg.  Après  avoir  parcouru  une 
partie  de  l'Allemagne,  il  revint  à  Paris,  où  il  se 
consacra  aux  travaux  littéraires.  On  a  de  lui  : 
VAltemagne;  Paris,  1839,  in-8«  ;  —  Histoire 
des  Idées  littéraires  en  France  au  dix-neu^ 
vième  siècle  et  de  leurs  progrès  dans  les 
siècles  antérieurs;  Paris,   1843,  3  vol.  in-8*  ; 

—  L'Angleterre;  Paris,  1844,  fai-8*;-.  His- 
toire de  la  Peinture  flamande  et  hollan" 
daise;  Bruxelles,  1845,  in-8o;  3*  édit.,  Paris, 
1847,  4  vol.  in-8'*.  M.  Arsène  Houssaye  ayant 
Ait  paraître,  en  1 847,  un  ouvrage  portant  le  même 
titre,  M.  Michiels,  dans  une  lettre  au  journal 
Le  Charivari  (  18  août  1847),  l'accusa  de  s'être 
emparé  non-senkjment  de  son  titre,  mais  auasi 
de  ses  idées,  du  résultat  de  ses  recherches,  des 
faits  qu'il  avait  découverts,  et  d'avoir  même 
copié  textuellement  plusieurs  passages.  Peu  de 
temps  après,  il  publia,  sous  le  pseudonyme  de/tu 
les  Perrier,une  brochure  intitulée  :  Un  Entrepre- 
neur de  Littérature  {iUl,  in-8o),  dans  lequel  il 
insiste  pins  explicitement  sur  les  plagiats  repro- 
chés à  M.  Arsène  Houssaye.  Celni-d  répondit  par 
quelques  pages  ayant  pour  titre  Un  Martyr  litté- 
raire, touchantes  révélations ,  que  M.  Michiels 
entreprit  de  réfuter  par  Les  nouvelles  Four- 
beries de  Scapin;  1847,in-13;  —  Les  Peintres 
brugeoU;  Bruxelles,  1846,  1847,  in  13  :  extrait 
de  V Histoire  des  Peintres  flamands;  —  V Ar- 
chitecture et  la  Peinture  en  Europe  depuis  le 
cinquième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  seizième; 
Paris,  18&3,  io-8*  :  ce  travail  a  fait  partie  aussi  de 
celui  publié  par  MM.  P.  Lacroix  et  Octave  Seré 
sous  le  titre  de  Le  Moyen- Age  et  la  Renaissance  ; 
—Bubens  et  F  École  d* Anvers  ;  Paris,  1 854,in-8*  ; 

—  Le  nouveau  Péché  originel;  1850,  in-33  : 
extrait  de  la  Revue  de  Paris;  ~  Les  Bûche- 
rons et  les  Schlitters  des  Vosges;  1856,  in-8o; 

—  Contes  des  montagnes;  1857,  in-18;  —  Le 
Lundi  de  la  Pentecâte,  tableau  des  mceurs 
strasbourgeoises  avant  1789,  d'après  Arnold; 
Paris,  1857,  in-4o,  avec  40  pi.;  —  Les  Contes 
d'une  nuit  ahiver;  1860,  hi-18.  M.  Michiels  a 
traduit  del'anglais  :  L'Oncle  Tom  (1853)  ;  Le  Ca- 
pUaine  Firmin  (1853),  etc.  H  a  donné  des  articles 
aux  journaux  Le  Temps,  La  Réforme,  le  .Siè- 
c/e,la  Revue  de  Paris,\à  Revue  indépendante, 
le  Musée  des  Familles,  etc.  G.  de  F. 

Doeum.  part.  —  Joum,  de  la  Ubrakrie. 

MiGBOif  {Pierre),  médecin  français,  ping 
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connu  ftous  le  nom  de  Vabbé  BounieioC,  oé  k 
2  février  t61(r,  à  Sens,  mort  leQféTrier  Mb^à 
Paris.  Il  était  fils  d*un  chirargien  et  deeeendait, 
IMir  f;a  mère,  de  Théodore  de  Bèie.  Après  ATOir 
fait  ses  prertfières  études  médicales,  H  Tint  troo- 
ver  à  Paris  ses  oncles  maternels.  Jean  et  Edroe 
Bourddot  ( voy  ces  iiom8),qui  en  1634  hd  impo- 
sèrent leur  nom.  Il  passa  une  année  à  IkMDO 
afec  le  comte  de  Noailles,  et  de? int  en  1637  le 
médedn  du  prince  Henri  II  de  Ooodé,  qnll  ae- 
oompagna  dans  le  Roussillon.  En  1642  M  fat  reçu 
docteur.  Appelé  en  1661  à  la  conrde  Soède  par 
rinlermédiaire  de  Sanmaise,  il  dama  ses  soins 
à  la  reine  Christine,  «t  celte  princesse  Ini  EL 
obtenir  en  récompense  rabhajre  de  Massay. 
Bonrdelot  avait  reçu  dn  pape  Urliain  VIII  les 
dispenses  nécessaires  pour  posséder  des  bén^ 
lices,  à  la  condition  qnll  exercerait  gratuitement 
la  médecine,  ce  qu'il  obsenra,  dit-on,  avec  tant 
de  scrupule  qn'il  allait  jusqu'à  distribuer  tous 
les  jours  des  remèdes  ani  malades  indigents. 
Vers  I64.S  II  STait  eoromennéde  tenir  dans  11i6- 
tel  de  Condé,  où  il  logeait,  nue  sorte  d'académie 
composée  de  taTantset  de  lettrés  ;  k  mm  retoor 
de  Suède,  ces  réunions  oontinuèrent  d'avoir  lieu 
dans  sa  maison  toutes  las  semaines.  Il  monrutà 
soixante-quinjee  ans»  vtetiaM  de  l'erreur  d'on 
valet  qui  avait  placé  inconsidérément  nn  mor- 
ceau d'opium  dans  nn  pot  de  roaes  muscades, 
dont  il  se  servait  pour  se  purger.  Comme  il  était 
tombé  dans  un  état  d'insensibilité  apparente  et 
qu'on  s'empressait  de  le  réchauRer,  on  lui  lirAla 
le  talun  avec  une  bassinoire;  la  gingrène  se 
mit  dans  la  plaie,  et  il  en  mourut.  On  a  de  Bonr- 
delot :  Recherches  et  Observations  sur  les  vi- 
pères ;  Paris,  1670,  tn-12;  —  Du  Mont  Etna; 
—  Reiatwn  des  appartements  de  Versatties; 
Paris,  16tt4,in-12  ;  ^Co^/érenees;  Paris,  I76â, 
in- 12.  Son  neveu,  Pterre  Bonner  {voy.  ce  nom), 
hérita  de  sa  fortune,  à  charge  de  porter  le  nom 
de  Bùurdelot,  P.  L. 

tIo7,  Dut.  kitt.  d*  la  Méëettme,  I. 

■IGHOT  (Antoine),  comédien  français, né 
à  Paris,  en  1759,  mort  le  2j  novembre  1830. 
Après  avoir  débuté,  en  1781.  au  Théâtre  des  Pe- 
tits Comédiens,  dit  Beaujolais,  il  pasu  en  1785  à 
celui  des  Varléiés,  et  parut  en  1791  sur  le  théâtre 
de  la  République.  Ce  fut  alors  qu*on  put  appré- 
cier les  qualités  de  Michot,  au  premier  rang 
desquelles  on  doit  mettre  le  naturel  J'aisanre  et  la 
rondeur.  Les  rôles  de  Midiawl  de  La  Partie  de 
Chasse,  de  Bonifacedans  Im  belle  Fermière^  de 
Biirk  dans  Us  Querelles  des  deux  Frères,  de  Do- 
minique dans  La  Brouette  du  Vinaigrier,  d'.\m- 
broise  dans  Le  Philosophe  sans  le  savoir  don- 
nèrent la  mesure  de  son  talent  ;  le  rOle  du  Bmtr- 
geais  gentilhomme  Tut  celui  quil  dioisit  pour 
sa  représentation  de  retraite.  Cartigny  di«ait  de 
Michot  «  qu'il  était  le  la  Fontaine  du  ihedfre  >. 
Th  M-T. 

lUeord  aloé,  FmsUtéê  ImComeéie/mçaiÊê.'^JoitrÊmi 
Mm.  ém  dtbÊmt  «C  4m  Tkeétre.  ifis. 
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MiGHOTiim.  Foy.  Mbcbot. 

mcflir  (  Benoit  ),  peintre  français,  né  à  Paris. 
vers  1610,  mort  dans  la  même  Tille,  en  I703.0n 
ignore  les  particularités  de  sa  vie,  et  il  n'est 
connu  que  par  ses  travaux.  Il  pdgi 
sur  werre,  et  passait  poor  la  pins  habile  i 
en  ee  genre  de  aon  temps.  Son  procédé  i 
8impl«neat  à  fixer  les  60«ilenrt  sur  le  vmw,  et 
non  à  les  hMorporer.  comme  on  le  ùàmàL  m 
moyen  âge  etcomme  on  sait  de  nnovenn  In  Mn 
anjourdlini.  Ce  genre  d'exéention  esteonan  naas 
le  nom  depeUtture  en  apprêt.  Michn  a  colorié 
de  la  sorte  les  beaux  viiramx  de  la  chapêlie 
de  VeruaUes,  oenx  de  ia  chapelle  ées  tmm- 
UdeÊ,  ceox  dn  cMire  des  FieuUianU  de  b 
rae  Saint-Honoré  (transportés  an  Muaén  ém 
Blonnments  français), et  beaoeonp  d*antna  ponr 
des  édifices  publics  et  des  propriété»  pnilien- 
lières.  Il  peignit  souvent  sur  les  dessina  d'Byt. 
quoique  lui-même  composât  fiort  bien.  Ses  ou- 
vres sont  d'un  beau  coloris  cl  d'une  «xétottan 
très-soippée.  U  lumière,  chose  trèMliffldtoà 
bien  ménager  dans  la  peinture  aor  TcnCp  «t 
distribuée  sur  ses  vitraux  avec  brancnup  d^vt, 
et  en  augmente  heureusement  rellM      A.  Ml  L. 

riBrdfeMDdSeLAiCryrW,  mif.110  la  MM:  SUT  Avw. 

mcBir  (£o«is),  chanteur  et  français,  mê  à 
Beims,  le  4  Juin  1754.  se  noya  Tnliiniilinwi  à 
Rouen,  en  1802  Sa  Jeunesse  est  peu  canane. 
Bien  fait,  d'une  figure  fort  agréable,  chantant  Uen 
et  avec  chaleur  quoique  sa  voix  ne  Alt  pas  IMe, 
il  vint  h  Paris ,  et  débuta  avec  succès  au  TTifiiliu 
Italien,  devenu  depuis  1792  Hiéâtre  Pâvnrt,  dns 
les  rôles  de  premier  amoureux  (  18  Janftar 
1775).  n  y  créa  les  rMes  dn  tiofn^flfm  ;  êe 
Colin  dans  La  Clochetf^;deCékwem\  dans  Uàmi 
de  la  maison^  et  se  fit  applaudir  des  dHeUMlb 
parisiens  dans  Biaise  et  Babet ,  A%^mks ,  F\Mx , 
Paul  et  Virginie,  Sargines,  £tffèefA;  et  une 
quantité  d'autres  pièces  dans  lesquelles  le  cflèbt» 
Elteviou  nel'a  point Mt  oublier.  Miehu  gs^iB  de 
beaux  appohiteinents,  mais  ayant  placé  ses  éeoan- 
mies  daiis  rex|>loitation  du  tliéâtre  Pavaft,  I  M 
ruiné  par  la  faillite  de  Padministrafion  de  ce 
théâtre,  et  ne  fut  pas  réengagé  à  Feydeau.  Il  prit 
alors  la  direction  du  théâtre  de  Bouen  ;  msls  I 
ne  rt^ssit  pas  à  couvrir  ses  ftvs.  Quoiqull  M 
eicHlent  père  de  famille,  la  calomnie  rattagni 
dans  ses  mœurs  :  on  lui  nnpulait  des  gofits  Imb- 
tenx.  Le  dé»espoir  s'empara  de  lui,  et  U  nUfin 
à  ses  jours  en  se  jetant  dans  la  Seine. 

l'ne  de  ses  filles,  Mb«  Paul  Michn,  n  < 
avec  un  véritable  talent  à  rOpéra-Comiqne 
1807  à  1829.  K.  ' 

Mmammeki  en  Spreimcteâ  de  m%  à  fTN.  —  I 
nUpr.  «niwrwi/c  eu  mmttmnu. 

xiciMA  (  Mtxt4^),  rai  de  Kumédie,  fl 
Massinissa,  mi»rt  en   lis   avant  J.-C.  Il 
l'alné  lies  fils  de  Massinissa  qui  sur%-éeni 
leur  père.  Il  parait  pour  la  première  Ma 
l'hisfoire  en  l M.  Son  père  l'envoya  en 
sndc  â  Garthage  avce  Gulussn,  pour  di 
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le  rappel  des  pwIlMM  de  MaêiisiMa  qui  avriist 
élé  eofoyéi  ea  exU;  inaU  les  Carthiîiiinèi  far- 
mèmà  leere  porter  aux  «•▼•yéa  mnidet,  tlie- 
pcimèrit  le»  demandM  do  f ieiUL  tovfenia. 
Apfisia  iiiortdeliagatei8f«,enl48,Siipiea  par- 
lapalaNoniidieeBtre  MicipMettaadcM&ftèns 
QoitMMet  Maatanabal^deinaiiièreàdeoMraii 
pNaaier  Cirta,  eapitale  du  refaiiiiie«et  l«a  MaerA 
q»  y  étaient  accumaMa,  U  mort  de  Goloaaa 
ildelfa«taaabal  laiMa  à  toor  aîné  la  poaaeMko 
da  toute  la  Nomidie.  Le  laeg  nèsoe  de  Midpn 
eootieot  peu  d'éfénanMoat.  U  chute  de  Car- 
tilage déiiTra  lepriaceiMMddedeToliiai  radoa- 
tat>lct,et  poora'aaMrerooedoBDioatioQ  paiailite 
il  loi  solfitde  te  maJatanir  m  bonne  inteillge«ee 
aTec  les  Romaiaa.  Il lenr ioamit deaaaiiliairea 
contre  Viriathe  as  fapagae,  en  lia»  et  eantre  Ra- 
mance.  Dana  cette  dernière  oceiiien  toi  auxi- 
liaires furent  eommandéa  par  Jagortha^nefen  de 
Midpea^  jenni  honuae  da  fnmde  espérance, 
mais  montrant  une  aaièition  dont  le  ao«?erain 
numide  redoutait  les  elfetapoor  le  saint  du  reste 
fie  sa  finnille.  En  mourant  il  laissa  te  trtee  à  ses 
Jeux  fils  Adherbal  et  Hiempaal  et  à  son  neveu 
lu^mrtha,  et  il  leur  recommanda  to  cancorde.  Le 
nèKne  de  Mieipia  fat  en  général  prospère,  mais 
»  115  la  Numidie  (àt  ravagée  par  une  peste  qui, 
lit-on«  n'enleva  pas  moins  de  100,000  per- 
M>nneft.  Diodore  IVqipeUe  le  plos  vertueux  de 
[on»  les  rois  d'Afrique,  et  rapporte  qu'il  attira 
k  sa  cour  des  poètes  et  dea  ptiilosopties  grecs, 
et  qu*il  consacra  ses  dernières  années  k  fétnde 
de  to  philoiopbie.  Mloipoa  donna  beaucoup  de  soin 
ï  rembdlissement  de  sa  capitale,  Cirta,  IVima  de 
nombreux  édifices  publics  et  y  appetodes  cokms 
jrecft.  Y. 

Apftoa  ,Pm$Uem,70,  Ml;  UUp,  f7.  -TUa-Ure,  l,  LXII. 
-  «aliauc,  JmnartMm,  S-ll.  -  OfMC,  V,  tl,  11.  —  Kto 
«fl.  111.  f  -  ZoMcas.  iX,  tt.  >  Diodore.  XXXV.  - 
Uraboa.  XV||. 

Miç&iBWicz  (Adam),  célèbre  polie polo- 
lais,  né  en  1798,  à  Howogrodek,  petite  vHte  de 
a  Lifbaanie,  mort  à  Constantinople,  te  26  no- 
rembre  1855.  Il  était  d'une  Ikmllte  noMe,  mais 
MU  riche  ;  son  père  exerçait  la  prolession  d'avocat 
iiçkiewicx  reçut  sa  première  faistniction  è  flo- 
irogrodeketà  Minaret  à  Tige  de  dix-sept  ans  II 
dtotermlnersesétndesàl'MfenlIéde  Wflna,  où 
ion  onde,  ancien  Jésuite,  était  prefeaseur  Cette 
mlverslte,soo8tepetrooagedn  iirinœGMrterysài 
!t  aoos  las  anspioes  dn  matbénMtieicn  Saindeçki, 
[vait  alonatteint  on  bnol degré  de  prospérite,  et 
^taituneentredlutraetleapoorleionie  miMons 
le  la  pepelitten  pelonaiae  aewnise  à  la  Russie, 
/esprit  detaMUonalNé  i'exaltait  dans  ce  centre, 
id  afiuait  tojeoneaie.  Tliomas  Zan,  l'ardentpa* 
riote.ldodrit  dm  sociétés  secrètes,  où  Ton  pfé- 
tarait  te  déiwancede  la  Polo0w;  Leievrel,  pro- 
ésseor  «IMsIre,  entretenait  psorml  les  étu- 
liante  Pamonr  de  te  pilrte.  opprimée  «t  te  haine 
les  oppreasenn.  LVnqieraur  Atexandre,  qui  n'a- 
alt  pas  entièramenl  renié  te  HbéraUsme  de  sa 
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eaeore,  eeatentetives  de  teoaiisance.  Miçktewtei 
acheva  ses  études  au  milieu  de  ce  mouveaMSl. 
Oa  OMure  qu'il  mootra  d*atK>rd  du  goût  pour  te 
chimie;  mais  les  lettres  remportèrent,  et  il  Ait 
nommé  professeur  de  littérature  classique  dans 
te  petit  collège  de  Kowno.  £n  11)22,11  fiipÉraltfe 
deox  petite  voinmes  qui  te.  placèrenl  immédiate- 
ment au  premter  nng  des  poètes  de  son  paya. 
Miçkiewicx,  an  fond  de  U  Lithuanie,  n'était  pas 
resté  indUTérent  aux  tentetives  que  des  hommes 
de  teleat  ou  de  génie  teisaient  daaa  d'autres 
centrées  pour  agrandir  te  champ  de  TinspintiqB 
poétique,  et  Ton  reconnaît  dans  ses  versTIn. 
fluence  do  romantisme,  dont  Goethe  et  Byren 
étaient  las  principanx  représentante;  mais  à  tia- 
vers  ces  souvenin  de  Uttératures  étrangtets 
roriginalite  do  poète  steve  se  taisait  jour.  Son 
recueil  oontenait  des  ballades  imitées  des  chante 
populairea  des  Lithuaniens  et  d'un  mérite  fort 
in^et  deux  poèmes,  Qrc^ina  et  Dtkadff^  qui 
sont  an  nombre  de  ses  productions  les  ploe 
reuniqoables.  Qtf^jtma  est  une  peinture  hia- 
toriqoe  et  poétique  de  l'époque  où  la  Lithuante 
païenne  luttait  contre  les  chevaliers  de  l'ordre 
Tèutooique.  Le  lieu  dote  scène  est  te  vieux  châ- 
teau de  Mowogrodek,  dont  les  ruines  se  voient 
encore  près  de  te  viUenatete  du  poète.  Gn^na, 
temma  da  doc  de  Lilhoaoie,  Litevor,  pour  sauver 
te  vte  et  l'honneur  de  eon  mari,  se  jette  dans  te 
mêlée,  où  elte  trenve  te  vietoire  et  te  mort.  Ce 
sujet  trèa-simpte  est  admirablemeot  traite,  dans 
un  styte  d'une  purete  classique.  Au  jugement  de» 
meilteora  eritiqnes  de  son  pays,  Miçkiewici  n'« 
rien  écrit  de  plus  parflhit  Ce  beau  poème  étiit  te 
lecture  favorite  d'une  béroine  lithuanienne  plue 
réelte,  Emilte  Pteter,  qui  en  1830  combattit  dans 
tes  rangs  de  Pinsurreetioo  polonaise,  et  dont 
MiçkiewicK  a  célébré  te  mémoire.  Les  Oxéody, 
ou  ièff  a»«Aret,sont  une  coro|iosition  plus  puis- 
sante, plus  va^  que  Grajina^  mais  moins  bar- 
moniense.  C*est  une  sorte  d'autobiographte  dra- 
matique dana  laquelle  te  poète  fignresous  teeom 
de  Gnatave.  Elte  devait  se  composer  de  qoaire 
parties.  La  première  partie,  qui  devait  ren- 
fcrmer  lea  plus  jeunes  années  de  l'auteur,  ses 
Impressions  de  collège  »  ses  amours  pour  Marte 
Wereaaeukovrna ,  soeur  d'un  de  ses  camarades, 
n'a  pas  éM  eonn|Kiaée  ou  du  mon»  achevée. 
SMaéf  ne  comprenait  d'abord  que  deux  parties. 
«  Le  canevas  de  ces  deux  premières  parties  est 
fort  simple,  dit  M.  de  Loraénte;  il  s'agit  d'un 
drame  hitime,enehAssé  dans  un  cadre  fantastique. 
La  tendanoe  philosophique,  pditiqoe  et  sociate 
n'apparaîtra  que  ploR  tenl^dans  te  troisième  par- 
tte,  composéedins  l'exil,  après  les  tourmente  de 
te  captivite  de  Wilna  et  te  chute  de  te  patrie... 
Un  jeune  homme  passionné,  d'une  imagination 
^ve  et  ardente,  aime  une  jeune  filte,qui,  préfé- 
rant réetet  de  te  fortune  au  bonheur,  donne  aa 
nsain  è  nn  Immme  qu'elle  n'ahne  pas  :  l'amant 
trahi  se  désespère,  et  finH  par  se  tuer  Tel  est  te 
fend,  nn  peu  banal,  des  deux  premièrea  I 
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des  Dziadff;  mais  cette  banalité  da  fond,  l'ao- 
tear  a  sa  la  racheter  par  la  richesse  et  Torigi- 
naKté  des  détails.  Le  drame  s'ooTre  après  la 
mort  da  héros,  ao  miKea  d'one  eérémooie  reli- 
gîeose  et  populaire  dont  l'origine  remonte  aox 
temps  pneus  de  la  lithoanie  :  le  jour  de  la  ftfe 
des  trépassés,  le  people  s'assemble  la  noit  dans 
im  cimetière  pour  éroqoef  les  âmes  des  morts. 
Un  jooear  de  lyre,  qui  est  en  même  temps  en- 
chanteur, attire  autoar  de  loi,  par  la  Tertu  de 
ses  sortilèges,  tous  les  esprits  errants  entre  la 
ferre  et  le  del.  Ils  arrirent  en  fonle  pour  de- 
mander des  aliments  et  des  prières;  et  c'est  à 
cette  (è\e  des  morts  qn*apparatt  le  jeane  homme 
qui  s'est  suicidé  par  amour.  Un  arrêt  de  Dieu  le 
condamne  à  quitter  sa  toml»e  poorTcnir-chaque 
année  accomplir  le  même  crime.  Cest  antour 
de  cette  grande  et  sombre  pensée,  de  cette  pen- 
sée digne  de  Dante,  qae  se  ment  le  drame  tont 
entier;  et  bien  que  le  lecteur  s'égare  quelque- 
fois au  milieu  de  ce  demi-jour  fantastique  et  de 
tontes  ces  traditions  d'one  époque  de  crédulité 
oaiYe,  il  se  sent  mattrisé  par  l'expression  cha- 
leureuse et  vraie  de  la  pasÀ».  » 

Ces  deux  Tolumes  rendirent  le  nom  de  Mi- 
çktewicz  populaire  parmi  les  Polonais,  et  la  po- 
pularité du  poète  augmenta  quand  on  sot  qu'il 
était  persécuté  comme  patriote.  L'auteur  des 
Dziady  venait  d'être  arrêté  comme  prérenu  de 
faire  partie  d'one  des  sociétés  secrètes  de  Wilna. 
Emprisonné  pendant  pins  d'un  an  dans  le  oou- 
Tent  de  Saint-Basile  à  Wilna,  Mlçkiewfcz  fut 
condamné  en  1824  à  un  exil  perpétuel  dans  l'in- 
férieur de  la  Russie.  A  l'âge  de  vingt-six  ans  il 
quitta  la  Pologne,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  A 
Saint-Pétersbourg ,  où  on  lui  permit  d'abord  de 
résider,  il  se  lia  avec  des  liliéraux  russes,  plus 
ou  moins  engagés  dans  des  complots  contre  le 
gouvernement  impérial  et  favorables  à  la  Pologne. 
Dans  une  dédicace  «  A  not  Amt%  en  Russie  t 
il  cite  RyleîelTet  BestoojefT,  deux  des  chefs  du 
mouvement  insurrectionnel  qui  éclata  k  Tavéne- 
ment  de  Nicolas,  l'un  mis  à  mort,  l'autre  con- 
damné aux  travaux  forcés;  il  ajoute  que  d'autres 
ont  été  frappés  d'une  condamnation  plus  sévère, 
car  ils  se  sont  vendus  au  tzar.  On  croit  qu'il  y 
a  là  une  allusion  à  un  autre  de  ses  amis  de  Rus- 
8ie,au  poète  Pouchkine,  que  l'on  appelle  le  Bifrtm 
msie,  comme  on  appelle  Miçkiewia  le  Byronpth 
ionnis.  La  policpdc  Saint-Pétersbourg, regardant 
d'un  mauvais  u'il  les  liaisons  de  MiçViewicz,  l'in- 
tema  à  (><)essa,  à  l'autre  extrémité  de  l'empire.  Il 
obtint  peu  après  la  permission  de  faire  un  voyage 
en  Crimée,  et  il  en  rapporta  une  suite  de  Sonnets 
sur  la  Crimée»  les  premiers  sonnets  composés 
dans  la  langue  polonaise.  Ces  petites  poésies,  où 
l'on  tro*ive  trop  d'images  communes  et  de  faux 
brillants,  ont  acquis  plus  d'intérêt  depuis  que  la 
guerre  de  Crimée  a  rendu  célèbres  quelques-uns 
des  heux  chantés  par  le  poète,  £u|iatoria,  Bala- 
kUva.  Les  Sonnets  de  Crimée  valurent  à  Mi« 
çkiewicz  une  invitation  du  prince  Galitzin,gOttver- 


neur  de  Moscou,  et  ensuite  son  rappel  à  Ssirt- 
Pétersbourg.  Cest  dans  cette  ville,  en  18M,qi1 
publia  son  grand  poème  de  Konrad  de  Ifafr 
Unrod,  La  censure  de  Vmovie  ialctdttai 
poème,  et  la  eensore  de  Safail-Pétersbo«g  • 
l'autorisant  fit  preuve  de  beaneonp  de  conju» 
tance  ou  de  peu  de  sagMité.  Le  récit  ae  n^ 
porte  au  quatoraième  siècle,  mais  le  défcniiflMii 
est  transparent  Un  Lithuanien  tâdie  d'arrinrè 
lagrande-maltrise  de  l'ordre  des  chewtlaafc 
l'ordre  Teutonique  dans  le  but  de  détruire  FeidR. 
C'était  hidiquer  clairement  am  Poknais  i 
devaft  être  leur  pditiqueà  l'égard  de Inf 
comment  par  leur  adhésion  même  à  In  [ 
conquérante  ils  pouvaient  préparer  U  délivnnBi 
de  leur  pays.  Pour  plus  de  clarté,  le  poêle  mita 
tête  de  son  fleovre,inspirée  par  un  profond  et»- 
dent  patriotisme,  cette  épigraphe,  qni  aenaUec» 
pruntée  à  Machiavel  :  BUoçma  es$ere  waipê  < 
/eoffe(ll  faut  être  renard  et  Uon).llnia»aprèslo^ 
cette  politique  n'était  menaçante  qne  dans  IV 
venir;  dans  le  présent  die  ne  contrariait  pas  IV 
ristocratie  du  tiar.  Deux  traductions  nnaes  pi* 
rarent  sans  que  l'autorité  y  mtt  ntwtarie,  L'ea- 
pereur  Nicolas  fit  complimenter  l'anleBr,  etU 
offrit,  dit-on,  un  poste  diplomafiqne.  MifkieniB 
ne  demanda  qu'un  passeport  pour  VétrmffBt, 
l'obtint  par  l'entremise  du  poète  raase  gowfcnw 
ky,  et  quitta  la  Russie  pour  foojonra. 

il  traversa  l'Allemagne,  passa  quelques  J«n 
auprès  de  Gœthe,  et  se  rendit  àRomep  oè  VM' 
raient  également  son  admiration  pour  l'antifriK 
et  sa  foi  catholique.  Il  y  apprit  qu'une  tnaoRee- 
titm  avaH  éclaté  à  Varsovie  et  s'était  frit  « 
chant  de  son  Ode  à  la  Jeunesse  (novenhc 
18S0).  La  Pologne  était  libre;  mais  elle  «Wt 
avoir  à  défendre  son  indépendance  eonlre  des 
forces  accablantes.  Le  poète  partit  pour  aller 
prendre  part  à  cette  lotte  nationale;  en  anffWl 
à  Posen,  il  apprit  qu'elle  s'était  terminée  fm  |p 
victoire  des  Russes.  Désolé,  il  se  retira  A  Dreadi^ 
et  y  composa  la  troisième  partie  des  Dtêai§^ 
qui  parat  à  Paris  en  1832.  GEuvre  *ig|Tmrffw  et 
troublée,  étrange  et  émouvante,  où  la 
poétique  et  le  mysticisme  superatifienx  aen 
à  l'histoire  contemporaine,  b  troisième  partie  di 
Dziadff  marque  le  plus  haut  point  de  pnlaHm 
oà  soit  parvenu  le  talent  du  poète  ;  nas  cHi 
montre  dans  ce  talent  de  Ochenaes  i 
vere  des  idées  confuses  que  repoussent 
ment  la  raison  et  la  religion.  Dans  les  | 
parties  de  son  poème  il  avait  raconté  llûilafau 
de  ses  amoon;  dans  cette  troisième  partie  I 
peint  lesscènes  deson  emprisonnement  à  WtaL 
Ces  scènes  sont  admirables  de  vérité  et  de  par 
tbétique;  malheureusement  11  les  a  bit  piéuiâm 
d'une  scène  d'eiorrisnie  plus  biurre  qne  pa^ 
tique;  en  somme  cette  composition,  qne  Geoqpi 
Sand  place  au  niveau,  sinon  an-dessus,  de  FbmC 
et  de  Btan/red  nous  parait,  comme  œuvre  dML 
inférie«ire  à  Grajma  et  à  Conrad  de  WaUmr 
rod.  Quelques  passages  de  la  troisiène  partiadv 
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pooTaient  bire  doater  de  rortbodoxie 
B.lliçkiewicz,  tinoèreiDent  catholique,  fit 
de  foi  religieuse  en  même  temps  que  de 
ine  libéral  par  ses  Pèlerins  polonais 
ine  M.  de  MonUlembert  traduisit  eo  fran- 
liTre,  dit  le  traducteur  dans  sa  préface, 
r  ire  réfélatioo  d'une  noureUe  direc- 
1  espfit  de  Miçkiewicz.  Il  y  abdique  les 
de  la  poésie  pour  y  exposer  à  ses  compa- 
ti prose  biblique  et  populaire,  réinineiite 
que  le  Créateur  a,  selon  lui,  assignée  à  la 
dans  le  passé  comme  dans  Ta? enir  de 
I.  Il  leur  prêche  la  sanctification  de  leur 
infortune  par  une  humble  et  implicite 
e  dans  la  miséricorde  diTine,  paîr  l'u- 
>lus  absolue,  par  l'absence  de  toute  ré- 
ion  sur  le  passé,  et  par  une  foi  impé- 
au  triomphe  de  la  cause  du  droit  et  de 
é.  »  Ce  jugement  est  fondé  sans  doute; 
Dt  les  admirateurs  du  poète  s'inquiétaient 
lir  incliner  de  plus  en  plus  vers  le  mys- 
et  les  catholiques  séfères  n'étaient  pas 
en  Tuyant  Les  Pèlerim  polonais  senrir 
île  aux  Paroles  d'un  croffanl.  Le  der- 
tâ  poème  de  Miçkiewicz,  Pan  Tadeusz^ 
tr  Thadeus,  est  une  peinture  familière 
ieuse ,  mais  animée  et  intéressante  de  la 

en  1817,  à  l'approche  de  Napoléon. 
,  M.  Miçkiewici  accepta  la  place  de  pro- 
ies littératures  anciennes  à  l'académie  de 
le.  Il  était  à  peine  depuis  quelques  mois 
pays,  où  son  enseignement  a?ait  con- 
is  les  suffrages,  lorsque  M.  Cousin,  mi- 
e  rinstruction  publique,  fit  créer  pour  lui 
ire  des  langues  et  des  littératures  slaves 
fge  de  France.  Le  cours  de  Bliçkiewicx, 
e  23  décembre  1840,  oiTrit  d'abord  un 
intérêt.  «  Il  y  a  quelque  chose  de  singn- 
it  attrayant,  écrivait  un  des  auditeurs, 
)ménie,  à  entendre  ces  Tieux  chants  pu- 
nisses, bohémiens  ou  serres,  qui  vous 
reproduits  dans  toute  leur  rudesse  el 
ïlicité  homérique,  à  travers  une  parole 
abrupte,  cadencée,  hachée  et  pitto- 
La  personne  même  du  professeur  est  en 
e  avec  son  sujet;  s'il  y  a  du  conteropo- 
I  ce  regard  profond  et  dans  cette  phy- 
t  triste  et  rêveuse,  il  y  a  aussi  du  vieux 
ns  ces  traits  anguleux,  dans  cette  bouche 
ente  et  sillonnée  aux  deux  coins,  dans 
X  aux  brusques  intonations,  et  dans  cette 
ostamment  impassible,  au  milieu  de  l'hi- 
>voquée  parfois  par  telle  ou  telle  naïveté 
M  bohémien  ou  russe  dudixièmesiècle.  » 
ntêt  le  cours  de  slave  prit  une  étrange 
I.  Le  prolesseur  était  tombé  sous  llnfluence 
gutter  personnage,  André  Tovrianski, 
ir  et  apêCre  d'une  nouvelle  religion,  le 
if  me,  dont  un  des  traits  caractéristiques 
:ulte  de  Napoléon ,  mais  dont  la  tendance 

le  panslaviême^  ou  réunion  de  toutes 
a  rtot  ilif •  iMi  lliéaémoBie  de 


—  MICKLE 


442 


la  Russie.  Il  serait  pénible  dMnsUter  aor  ce  dé* 
plorable  épisode  de  la  vie  du  poète  sincère  dane 
son  erreur;  il  suffit  de  rappder  que  le  gouver- 
nement dut  interdire  le  cours  de  slave  au  mois 
de  mai  1844.  En  t848,Miçkieiricz  sortit  de  sa  re- 
traite, et  alla  en  Italie,  où  il  fut  bien  accueilli 
par  le  pape  Pie  IX.  Mais  la  nouvelle  révolu- 
tion ne  rendit  pas  Tindépendance  à  la  Pologne. 
Le  poète  revint  à  Paris,  et  fut  nommé  en 
1851  sous-bibliothécaire  à  l'Arsenal.  Toujours 
dévoué  à  la  cause  nationale,  Miçkiewicz,  au 
commencement  de  la  guerre  d'Orient,  vint,  à  la 
tète  d'une  députation  de  Polonais,  demandera 
l'empereur  Napoléon  III  le  rétablissement  de  la 
Pologne,  et  en  1855  il  reçut  une  mission  en 
Orient  pour  l'organisation  des  légions  polonaises 
qui  devaient  être  employées  à  la  guerre  contre 
la  Russie;  mais  peu  de  jours  après  son  arrivée  à 
Coostantinople  U  mourut,  à  l'Age  de  cinquante- 
sept  ans.  Ses  restes,  rapportés  à  Paris,  ont  été 
ensevelis  dans  le  cimetière  Montmartre. 

Une  édition  des  Poésies  de  Miçkiewicz  parut  à 
Paris  et  à  Genève,  1828-1829,  3  vol.  in-i8, 
avec  une  préface  par  Léonard  Chodzko.  —  La 
troisième  partie  des  Dziady  (  Dssadom  czesé 
trzecia)  fut  publiée  à  Paris,  1833,  in-l8,  et  Pan 
Thadeus  (  Pan  Thadeusz  czyli  ostatrii  na 
Ulurie.  Historia  szlacheckazt  i81M8t2), 
Paris,  1832,  2  vol.  hi-12.  Ses  Poésies  ont  eu 
plusieurs  éditions.  Soncoursau  Collège  de  France 
parut  sous  ce  titre  :  Les  Slaves  ;  Paris,  1840- 
1849,  5  voL  bk-V*  :  t  1, 1840-1841 ,  Les  Pays 
slaves  et  la  Pologne  :  histoire  et  littérature; 

—  t.  U,  1841-1842,  La  Pologne  et  U  Messia- 
nisme :  histoire f  littérature  et  politique;  ^ 
t  in,  1842  1843,  idem.;  t  IV,  1843-1844  ;  L'É- 
glise officielle  et  le  Meuianisme  :  Philoso- 
phie et  Religion;  t  V,  VÉgUse  et  le  Mes- 
sie, Plusieurs  ouvrages  séparés  de  Bfiçkiewicz 
ont  été  traduits  en  français  savoir  :  Konrcd 
WaUenrod;  Paris,   1830,  m-18,  et   ia-8«; 

—  Le  Livre  des  pèlerins  polonais,  trad.  du 
polonais  par  le  comte  Ch,  de  Montalembert , 
stUvi  d'un  Hgmne  à  la  Pologne  par  F,  de  La 
Mennais;  Paris,  1833,  in- 18.  Les  Œuvres  poé- 
tiques complètes  ont  été  traduites  en  français 
par  M.  Christiem  Ostrowski;  Paris,  1859  (qua- 
trième édition  ),  2  vol.  in-12.  WaUenrod  a  été 
traduit  en  prose  anglaise  par  Léon  Jabkmski; 
Edimbourg,  1841,  et  en  vers  anglais  par  Cattley  ; 
Londres,  1842.  N. 

George  Snid,  Kuai  mr  te  éramé  fanUutiquê  :  Gœ- 
ttie,  Byron.  Mlçklewlo,  dans  la  Renu  det  Dmue  Mam' 
des,  f  décembre  lllt.  -  UMDénle,  f.aterte  dis  (UmUw^ 
formim  UlmUm,  L  IIL  -  Clir  Ostrowikl,  Pr^fàe»  de 
la  U-adoctloo  dpft  OEwcrt»  de  MlçUewkx.  édtt.  de  llSti 
et  Uttrt»  Sttam,  p.  M-SOS,  et  tn.  -  Mketunm  ançtaU 
pcmr  ranoee  ISSe.  —  Snçtitk  C^rlopméia  |  Biographe). 

—  Bourqoelot.  La  littdrafurs  framifaiM  conUmponUm», 
MIG&LB  (  William- Julius) ,  poète  anglais» 

né  le  29  septembre  1734,à  Langholm.  en  Ecosse, 
mort  le  28  octobre  1788,  k  Forrest-Hiil,  prêt 
d'OxfS9rd«Il  était  l'un  des  dix  enfants  d'un  médecitt« 
qui  avait  pris  lea  oidneet  avait  en  part  à  là 
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des  Dziadp:  mais  cette  banalité  da  fond,  l'ao- 
tear  a  sa  la  racheter  par  la  ricbesse  et  Porigi- 
nalité  des  détails.  Le  drame  8*oa?re  après  la 
mort  do  héros,  ao  miKea  d'ona  eérérnooie  reli- 
giease  et  populaire  dont  l'origine  remonte  aux 
temps  païens  de  la  Uthoanie  :  le  Jour  de  la  ftfe 
de»  tressés,  le  people  s'assemble  la  noil  dans 
mi  cimetière  poar  éroqoer  les  âmes  des  morts. 
Un  jooeiir  de  lyre,  qui  est  en  même  temps  en- 
chanteur, attire  autour  de  lui,  par  la  vertu  de 
ses  sortilèges,  tous  les  esprits  errants  entre  la 
terre  et  le  del.  Ils  arrivent  en  foule  pour  de- 
mander de«  aliments  et  des  prières;  et  c'est  à 
<ïette  fête  des  morts  qu*apparatt  le  jeune  homme 
qui  s'est  suicidé  par  amonr.  Un  arrftt  de  Dieu  le 
condamne  à  quitter  sa  tombe  pourTcnir-chaque 
année  accomplir  le  même  crime.  C'est  autour 
de  cette  grande  et  sombre  pensée,  de  cette  pen- 
sée digne  de  Dante,  que  se  meut  le  drame  tout 
entier;  et  bien  que  le  lecteur  s'égare  quelque- 
fois au  milieu  de  ce  demi-jonr  fantastique  et  de 
toutes  ces  traditions  d'une  époque  de  crédulité 
naïve,  il  se  sent  mattrisé  par  l'expression  cha- 
leureuse et  vraie  de  la  pasidon.  » 

Ces  deux  volumes  rendirent  le  nom  de  Mi- 
^kiewicz  populaire  parmi  les  Polonais,  et  la  po- 
pularité du  poète  augmenta  quand  on  sot  qu'il 
était  persécuté  comme  patriote.  L'auteur  des 
Dziady  venait  d'être  arrêté  comme  prévenu  de 
faire  paHie  d'une  des  sociétés  secrètes  de  Wilna. 
Emprisonné  pendant  pins  d'un  an  dans  le  cou- 
vent de  Saint- Basile  à  Wilna,  Miçkiewicz  fut 
condamné  en  1824  à  un  exil  perpétuel  dans  l'in- 
térieur de  la  Russie.  A  l'âge  de  vingt -six  ans  il 
quitta  la  Pologne,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  A 
fiaint-Pétprsbniirg ,  où  on  lui  permit  d'abord  de 
résider,  il  se  lia  avec  des  libéraux  rosses,  plus 
on  moins  engagés  dans  des  complots  contre  le 
gouvernement  impérial  et  favorables  à  la  Pologne. 
Dans  une  dédicace  «  A  no$  Amix  en  Russie  • 
il  dte  RyleîefTet  BestoujefT,  deux  des  chefs  du 
mouvement  insurrectionnel  qui  éclata  h  l'aféne- 
ment  de  Nicolas,  l'un  mis  à  mort,  l'antre  con- 
damné aux  travaux  forcés;  il  ajoute  que  d'autres 
ont  été  frappés  d'une  condamnation  plus  sévère, 
car  ils  se  sont  yemlns  au  tzar.  On  croit  qu'il  y 
a  le  une  allusion  à  un  autre  de  ses  amisâe  Rus- 
8ie,au  poète  Pouchkine,  que  l'on  appelle  le  Byram 
rtttsf,  comme  on  appelle  Miçkiewicx  le  ByronpO" 
lonais.  La  police  de  Saint  Pétersbourg,  regardant 
d'un  mauvais  cril  les  liaisons  de  MiçViewicz,rin- 
tema  à  Odessa,  à  l'autre  extrémité  de  l'empire.  Il 
obtint  peu  après  la  permission  de  faire  un  voyage 
en  Crimée,  et  il  en  rapporta  une  suite  de  Sonnets 
sur  la  Crimée,  les  premient  sonnets  composés 
dans  la  langue  polonaise.  Ces  petites  poésies,  où 
l'on  trouve  trop  d'images  communes  et  de  faux 
brillants,  ont  acquis  plus  d'intérêt  depuis  que  la 
guerre  de  Crimée  a  rendu  célèbres  quelques-uns 
des  lieux  chantés  par  le  poète,  Eupatoria,Bala- 
klava.  Les  Sonnets  de  Crimée  valurent-  à  Mi- 
çkiewicx nne  invitation  dn  prince  Gatitzitt,900Ter-  , 
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nenr  de  Moscou,  et  ensuite  son  rappel  à  Saiil- 
Pétersboorg.  Cest  dans  cette  ville,  en  1828,  qall 
publia  son  grand  poème  de  Konrad  de  Wêtr 
ienrod,  La  censure  de  Varsovie  interdit  ce 
poème,  et  la  eensore  de  Safait-Pétersboaarf  m 
l'antorisant  fit  preuve  de  beanconp  de  c 
sanee  on  de  peu  de  sagicité.  Le  rédt 
porte  anqoatoraième  siècie,niais  le  i 
est  transparent.  Un  Lithuanien  tâche  d'arriver  à 
la  grande-maltrise  de  l'ordre  dès  chevaliende 
l'ordre  Teotonk|oe  dans  lebnt  dedétmlraroidm. 
C'était  hidiqaer  dalremeot  aux  Polmiais  qaele 
devait  être  leur  politiqne  à  i'égird  de  la  Russie  et 
comment  par  leur  adhésion  même  à  la  pnissaee 
conquérante  ils  pouvaient  préparer  la  déUtiaace 
de  leur  pays.  Pour  phu  de  clarté,  le  poète  mit  en 
tête  de  son  oeuvre,  inspirée  par  un  profond  et  ar- 
dent patriotisme,  cette  épigraphe,  qm  semble  em- 
pruntée à  Machiavel  :  Besogna  essere  voipe  t 
leoneiW  faut  être  renard  et  lioa). Mata» aprèstoirt, 
cette  politique  n'était  menaçante  que  daas  IV 
venir;  dans  le  présent  elle  ne  contrariait  pasPa- 
ristocratie  dntxar.  Deni  traductions  nisaea  pa- 
rurent sans  que  l'autorité  y  mit  obstacle.  L'esH 
pereur  Nicolas  fit  oomplimeater  l'auteur,  el  lai 
offrit,  dit-on,  un  poste  diplomatiqne.  Mifklewics 
ne  demanda  qu'un  passeport  pour  l'étrvga; 
l'obtint  par  l'entremise  du  poète  russe  ZowtEem- 
ky,  et  quitta  la  Russie  pour  toujours. 

Il  traversa  l'Allemagne,  passa  quelques  Jevt 
auprès  de  Gœthe,  et  se  rendit  à  Rome,  où  l'alli- 
raient  également  son  admiration  pour  rautîqriM 
et  sa  foi  catholique.  Il  y  apprit  qu'une  insome- 
tiiin  avait  éclaté  à  Varsovie  et  s'était  lait  m 
chant  de  son  Ode  à  la  Jeunesse  (i 
18S0).  La  Pologne  était  libre;  mais  elle 
avoir  à  défendre  son  indépendanee  eoutra  des 
forces  accablantes.  Le  poète  partit  pour  aOer 
prendre  part  à  cette  lutte  nationale  ;eaarTivHl 
à  Posen,  il  apprit  qu'elle  s'était  terminée  par  II 
victoire  des  Russes.  Désolé,  il  se  retira  k  Dresit, 
et  y  composa  la  troisième  partie  des  fTiiaiff, 
qui  parut  à  Paris  en  1832.  GEovre  vigoorawa  et 
troublée,  étrange  et  émouvante,  où  la  i 
poétique  et  le  mysticisme  superstitieux  sen 
à  l'histoire  contemporaine,  la  troisième  partie  dis 
Dtiadf  marque  le  plus  haut  point  de  | 
on  soit  parvenu  le  talent  du  poète  ; 
montre  dans  ce  talent  de 
vers  des  idées  confuses  que  repoussent 
ment  la  raison  et  la  religion.  Dans  les  | 
parties  de  son  poème  il  avait  raconté  lliiglain 
de  ses  amours;  dans  cette  troisième  partie  I 
peint  lesscènes  de  son  emprisonnement  à  WiH. 
Ces  scènes  sont  admirables  de  vérité  et  de  par 
thétiqur  ;  malheureusement  il  les  a  Ciit  préeédv 
d'une  scène  d'exorcisme  plus  bisarre  que  pa^ 
tique;  en  somme  cette  composition,  que  Gen^p 
Sand  place  au  niveau,  sinon  au-dessus,  de  FmoC 
et  de  Btan/red  nous  parait,  comme  œuvre  d'M^ 
intérieure  à  Grajma  et  à  Conrad  de  WMm 
rod.  Quelques  passafQBs  delà  troisaèaBe  partiaiv 
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r  rvTéUiion  n  uue  nouTeUe  airee- 

jrii  de  Miçkiewicz.  Il  y  abdique  les 
ue  1^  poésie  pour  y  exposer  à  ses  oompi- 
en  prose  biblique  et  populaire,  Pémiiieiite 
que  le  Créateur  a,  selon  lui,  assigoée  à  la 
}  dans  le  passé  comme  dans  l'a? eolr  de 
B.  11  leur  prêche  la  sanctification  de  leur 
infortune  par  une  humble  et  implicite 
yn  dans  la  miséricorde  diTine,  par  Tu- 
plus  absolue,  par  l'absence  de  toute  ré- 
tion  sur  le  passé,  et  par  une  foi  impé- 
au  triomphe  de  la  cause  du  droit  et  de 
té.  »  Ce  jugement  est  fondé  sans  doute; 
int  les  admirateurs  du  poète  s*inquiétaient 
>ir  incliner  de  plus  en  plus  vers  le  mys- 
,  et  les  catholiques  se? ères  n'étaient  pas 
i  en  Tuyant  Les  Pèlerins  polonais  senrir 
\Ae  aux  Paroles  d'un  croffant.  Le  der- 
Dd  poëme  de  Miçkiewicx,  Pan  Tadeusz^ 
ur  Thadeus,  est  une  peinture  fkmilière 
lieuse ,  mais  animée  et  intéressante  de  la 
ie  1812,  à  l'approche  de  Napoléon, 
m.  ;kiewici  accepta  la  place  de  pro- 
aK&  I  ratures  anciennes  à  l'académie  de 
le.  Il  cuiit  à  peine  depuis  quelques  mois 
•  pays,  où  son  enseignement  a?ait  oon- 
as  les  suffrages,  lorsque  M.  Cousin,  mi- 
le rinstruction  publique,  fit  créer  pour  lui 
ire  des  langues  et  des  littératures  slaves 
ége  de  France.  Le  cours  de  Bfiçkiewicx, 
e  32  décembre  1840,  offrit  d'abord  un 
intérêt.  «  Il  y  a  quelque  chose  de  singn- 
it  attrayant,  écrivait  un  des  anditenrs, 
oménie,  à  entendre  ces  vieux  chants  pu- 
nisses, bohémiens  ou  serves,  qui  vous 
reproduits  dans  toute  leur  rudesse  el 
plidté  homérique,  à  travers  une  parole 
,  abrupte,  cadencée,  hachée  et  pitto- 
La  personne  même  du  professeur  est  en 
le  avec  son  sujet;  s'il  y  a  du  conteropo- 
is  ce  1  rd  profond  et  dans  cette  phy- 
;  c%  rêveuse,  il  y  a  aussi  du  vieux 
%xè  traits  anguleux,  dans  cette  bouche 
nsuit  et  sillonnée  aux  deux  coins ,  dans 
Ix  aux  brusques  intonations,  et  dans  cette 
Mstamment  impassible,  au  milieu  de  l'hi- 
ovoqoée  parfois  par  telle  ou  telle  naïveté 
tw  lM)hémien  ou  rosse  du  dixièmesiècle.  » 
entêt  le  cours  de  slave  prit  une  étrange 
i.Le  prolesseor  était  tombé  sous  l'influence 
igulier  personnage,  André  Towiansld, 
ur  et  apÎMre  d'une  nouvelle  religion ,  le 
\hme,  dont  un  des  traits  caractéristiques 
culte  de  Napoléon ,  mais  dont  la  tendance 
lit  le  panslaviime^  ou  réunion  de  toutes 
elles  de  la  raot  iUf  e  soQS  lliéBéinoiiie  de 


la  Russie.  Il  serait  pénible  d*bsister  snr  ce  dé* 
plorable  épisode  de  la  vie  du  poète  sincère  dana 
son  erreur;  il  suffit  de  rappeler  que  le  gouver- 
nement dut  interdire  le  cours  de  slave  au  mola 
de  mai  1844.  En  1848,  Afiçkiewicz  sortit  de  sa  re- 
traite, et  aUa  en  Italie,  où  U  fut  bien  accueiUi 
par  le  pape  Pie  IX.  Mais  la  nouvelle  révolu- 
tion ne  rendit  pas  Tindépendance  à  la  Pologne. 
Le  poète  revint  à  Paris,  et  fut  nommé  en 
1851  sous-bibliothécaire  à  l'Arsenal.  Toujours 
dévoué  à  la  cause  nationale,  Miçkiewicz,  an 
commencement  de  la  guerre  d'Orient,  vint,  à  la 
tête  d'une  députation  de  Polonais,  demandera 
l'empereur  Napoléon  III  le  rétablissement  de  la 
Pologne,  et  en  1855  il  reçut  une  mission  en 
Orient  pour  l'organisation  des  légions  polonaises 
qui  devaient  être  employées  à  la  guerre  contre 
la  Russie;  mais  peu  de  jours  après  son  arrivée  à 
Constantinople  U  mourut,  à  l'âge  de  cinquante- 
sept  ans.  Ses  restes,  rapportés  à  Paris,  ont  été 
ensevelis  dans  le  dmetière  Montmartre. 

Une  édition  des  Poésies  de  Miçkiewicz  parut  à 
Paris  et  à  Genève,  1828-1829,  3  vol.  in-18, 
avec  une  préface  par  Léonard  Cbodzko.  —  La 
troisième  partie  des  Dziady  (  Dziadom  czesé 
trzecia)  fut  publiée  à  Paris,  1833,  in-l8,  et  Pan 
Thadeus  (  Pan  Thadeus%  czyli  ostalrii  na 
Ulurie.  Uistoria  silacheckazt  1811-1812)» 
Paris,  1832,  2  vol.  in- 12.  Ses  Poésies  ont  eu 
plusieurs  éditions.  Soncoursau  Collège  de  France 
parut  sous  ce  titre  :  Les  Slaves  ;  Paris,  1840- 
1849,  5  vol.  in-8*'  :  1. 1, 1840-1841 ,  Les  Pays 
slaves  et  la  Pologne  :  histoire  et  littérature; 

—  t.  U,  1841-1842,  La  Pologne  et  U  Messia- 
nisme :  histoire^  littérature  et  politique;  — 
t  m,  1842  1843,  kiem.;  t  IV,  18431844  ;  L'É- 
glise officielle  et  le  Messianisme  :  Philoso- 
pha et  Religion;  t  Y,  L'Église  el  le  Mes- 
sie. Plusieurs  ouvrages  séparés  de  Miçkiewicz 
ont  été  traduits  en  françiis  savoir  :  Konrad 
Wallenrod;  Paris,    1830,  in-18,  et   in-8<»; 

—  Le  Livre  des  pèlerins  polonais,  trad,  du 
polonais  par  le  comte  Ch,  de  Montalembert , 
suivi  d'un  Bgmne  à  la  Pologne  par  F.  de  La 
Mennais;  Paris,  1833,  in-18.  Les  Œuvres  poé" 
tiques  complètes  ont  été  traduites  en  français 
par  M.  Chnstiem  Ostrowski;  Paris,  1859  (qua- 
trième édition  ),  2  vol.in-12.  Wallenrod  a  été 
traduit  en  prose  anglaise  par  Léon  Jablonski; 
Edimbourg,  1841,  et  en  vers  anglais  par  Cattley  ; 
Londres,  1842.  N. 

George  Sand,  ButU  ntr  le  érame  fanUutiquê  :  Gœ» 
tbe,  Byroo.  MiçlLlewlcs,  dans  la  Revuê  dês  Deux  MoH' 
de»,  f  décembre  ISM.-  Loasénle,  f»alerie  des  Contem- 
pormint  Utu$tre$,  1 111.  -  Cbr  Ottrowikl,  Pr^f^ue  de 
la  tnductloQ  dra  OEuvrts  de  Mlçàlewici.  édtt.  de  IMS, 
et  Lettrée  Sttam,  p.  M-SOS,  et  in.  -  Jtketumm  ançlaU 
pour  ranoee  ISM.  —  Bnçtith  CfelopmdU»  (  Biographe), 

—  BourqneloC  L^  iÀttérmtmre  tramfoise  eoniemporméne, 
Mic&LB  (  H'i//éafii-/t(/itiJ),  poète  anglais, 

né  le  29  septembre  I734,à  Langbolm.  en  Ecosse, 
mort  le  28  octobre  1788,  à  Forrest-Hill ,  prêt 
d'Oxford.Il  était  l'un  desdix  enfants  d'un  médeckiv 
qui  avait  pris  les  oidretet  avait  en  part  à  U 
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traduction  anglaise  da  Dtetionnaire  de  Bayte.  II 
passa  deux  ans  k  la  grande  école  d'Edimbourg, 
où  la  lecture  des  poètes  l'enflamma  d'une  belle 
ardeur  ponr  les  lettres;  on  l'en  retira  poor  lui 
apprendre  le  commeree,  et  bon  gré  malgré  il  se 
Tit  à  vingt-et-nn  ani  propriétaire  d'une  brasse- 
rie, k  la  condition  d'entretenir  tonte  u  famille. 
I^iorant  des  afraires,  il  en  abandonna  le  soin  à 
des  sobaltemes,  qui  abusèrent  de  sa  confiance; 
le  démon  de  la  poésie  se  réveilla,  et  lui  souffla 
deux  on  trois  channantes  pièces  de  fers.  Eni- 
TTé  d'un  premier  succès,  Mickie  rima  de  plus 
belle,  et  pendant  qu'il  composait  but  La  Mort  de 
Soerate  un  drame  philosophique  il  fit  banque- 
route. Comme  on  doutait  moins  de  sa  bonne  Toi 
que  de  sa  capacité,  on  loi  accorda  dn  temps 
poor  se  tirer  de  ce  maufais  pas;  l'échéance  Te- 
nue il  se  trouva  un  peu  plus  misérable  et  ob- 
tint de  nouveaux  délais.  Il  attendait  son  salut <ie 
U  poévie.  Pour  satisfaire  ses  créanciers  il  leur 
promit,  comme  une  proie  magnifique,  les  bénéfices 
d'un  poème  moral  qn'il  avait  intitulé  :  La  Pro- 
vidence, ou  Arandtu  et  Emitée;  le  poème 
parut  en  1762,  k  Londres,  et  ai  nrinee  fut  le  profit 
qne  l'auteor  Tut  déclaré  insolvable  presque  aus- 
iitAt.  A  bout  de  ressources,  Micfcle  échappa  aux 
poursuites,  sinon  à  la  misère,  en  gagnant  Londres 
à  petites  journées  (mai  1763).  Le  fol  espoir  de 
vivre  de  sa  plume  le  soutint  pendant  deux  an- 
nées. Il  travailla  beaiioonp,  remit  sur  le  mé- 
tier le  po^me  de  />i  Providence,  s'aida  des  sages 
conseils  de  lord  Lyttelton ,  composa  un  voimne 
d'odes,  dont  uneseele,  Pollion,  vit  le  jour,  et  in- 
séra quelques  articles  de  circon^tanre  dans  les 
magazines  du  tpmps.  Après  avoir  fait  tout  cela 
il  songtm  à  partir  pour  La  Jamaïque,  la  Caroline 
on  les  Indes ,  aux  gages  de  qw*lqne  marchand , 
et  pour  ne  |>as  mourir  tout  à  fait  de  faim.  Vn 
iMsard  heureux  lui  permit  d'entrer  comme  cor- 
rectenr  à  rimprimerie  Claren'lon ,  qui  était  h 
Oxford  M  765).  Dans  cette  ville  savante,  il  trouva 
enfin  le  repos,  une  existence  assurée ,  des  an^ii^ 
littéraires ,  une  gloire  lionnète  Ce  fut  là  qu'il 
écrivit  sa  traduction  det  Lmiades ,  qui  lui  pro- 
cura le  moyen  d'acquitter  ses  dettes  et  de  venir 
an  secours  de  ses  soran.  En  1772  il  ^e  retira 
quelque  temps  dans  one  ferme  des  environs. 
Après  avoir  reftisé  d'entrer  dans  les  ordres,  où 
l'évèque  Lowth  lui  promettait  une  position  ho- 
norable, il  prit  le  parti  de  suivre,  eo  qualité  de 
secrétaire,  le  rommodore  Johnsfone  (1779), 
visita  avec  lui  le  Portugal,  et  y  fut  reçu  par  le 
duc  de  Rragance  membre  de  l'Académie  ro>»le 
de  Lisbonne  :  de  retour  à  Londres .  il  acrepfa  iirip 
place  d'agent  des  prises  (i780\  et  se  maria  avec 
la  fille  d'un  fermier.  Mickie  mérite  d\)ccu|ier  un 
rang  distingué  parmi  les  ptiHe*  anclain  ;  «rs  ver« 
ont  de  la  simplicité ,  de  la  force  et  di*  l'harmo- 
nie. On  a  encore  de  Mickie  :  Sfr  Marft/n,  t*r 
tke  conntMne;  Oxford,  1767.  i77JI  in-s». 
poème  dana  la  manière  de  Spenser;—  Leffertn 
I,  qui  avMt  dOHé  hm  ftMt  mauvaise 
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▼ereion  dn  Ifbovean  Testament;  »  Voltaire  h 
the  shadeSf  or  dialogues  on  the  deistiroi 
confroversff  ;  ce»  deux  écrits  avaient  pour  ob 
jet  de  venger  la  religion  révélée  des  attaques  di 
la  philosophie;  —  un  recueil  poétique,  oou- 
tfaination  de  «Inl  de  Dodsiey  (Londres,  1771, 
4  vol.  ),  et  qui  contient  de  lui  phisieun  péèeea 
—  Camoeni's  Uuiad;  Oxfbrd,  1775,  iB-4* 
réimpr.  en  1778.  Cette  traductiOB  passe,  aprè 
V Iliade  de  Pope ,  pour  le  pins  beau  moroean  4( 
ce  genre,  quoiqu'on  Inl  trouve  des  iooorrectioM 
et  certaines  licences  qui  déparait  en  piqs  d'à 
endroit  les  beautés  de  l'orighiaU  MicUe  Ta  M 
précéder  d'une  vie  de  Camoèns  et  d*une  hUMn 
de  la  découverte  des  Indes  ;  —  Tke  Siège  o| 
Martailles,  tragédie  qne  Garrick  et  Sheridai 
refusèrent  de  jouer;—  Atmeda  Hitl^poemt 
1780  ;  —  des  ballades,  articles  dans  des  r  Air» 
pean  Magazine,  etc.  On  a  recnellU  ses  meillenra 
poésies  en  1794  (  Londres,  {n-4o).  P.  L— t. 
Johnson  et  Chalmers,  Pott»,  ISlS. 

!iiico!f  (M(xwv),  peintre  athénien,  fils  di 
Phanochus  et  contemporain  de  Polygnote,  vlvai 
dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Lliisloin 
personnelle  de  Mlcon  est  peu  connue.  Il  Tut  m 
des  peintres  clioisis  par  les  Atliéoiens  pour  pria 
dre  sur  les  galeries  du  Céramique,  réeemmea 
agrandies  ou  retiftties  par  Cimoa,  leura  gnade 
victoires  sur  les  Perses.  Les  Athénieiis  lui  oon 
fièrent  aussi  la  décoration  des  murailtesdu  temple 
de  Thésée  à  Athènes,  comme  à  un  de  leurs  ar 
listes  les  pins  éminents.  Il  représenta  la  hniaill 
des  Amazones  et  des  Athéniens  sous  Thésée 
dans  la  galerie  dn  Céramique,  qui ,  à  cause  de 
peintures  dont  elle  était  ornée,  s'appela  la  Gu- 
lene  peinte  ou  le  Péeile  (  ^  irotxÀii  vtod  ).  I 
parait  qu'il  assista  aussi  Panmusdaas  le  tabieai 
delà  bataille  de  Marafhon  dans  la  nêmegderie 
car  on  raconte  qu'il  fut  oonlamné  à  one  umenA 
de  trente  mines  pour  avoir  pant  lea  barbare 
plus  grands  qne  les  Grecs.  Dans  le  temple  d 
Tliésée  il  peignit  une  antre  fta/a<//e  des  itanisoM 
et  des  Athéniens,  et  lui  donna  pour  pendHt  I 
combat  des  Centaures  et  des  Lupithes,  Him 
peignit  encore  une  trois'ème  murrille  daos  I 
même  temple  ;  mais  ce  tableau  fut  teUcmert  cl 
face  par  lè  temps  que  le  voyaferar  arehéolap 
Pausanlas  ne  put  pa«  en  découvrir  le  s^fet.  Ifiea 
décora  aussi,  avec  Polygnote,  le  temple  des  Uni 
cures  ;  il  y  représenta  |iour  sa  part  le  reiew  et 
Argonautes  en  Thfssnlie  avec  Médéê ,  et  If 
filtes  de  Péhtis,  Astémiïéeel  Anflnoé.PzmuâÊ 
prétend  que  ce  qu'il  y  a\'ait  de  mieux  dans  eril 
peinture  était  Arable  et  ses  chevaux.  M«oa  fl 
cherrliait  les  sujets  qui  lui  roumissaieni  roUEi 
sion  de  représenter  des  chevaux,  genre  de  piii 
lure  oii  il  exci-llait.  Ccpendrint  Simon,  qui  fM 
à  la  fois  un  arii<ite  «•(  Taiitenr  d'un  trailé  JTi 
quitation.  re|irnrhs  »  Miri>n  d*:ivoir  dooné  à  M 
chevaux  îles  riU  â  la  paupière  inférieure ,  ee  fi 
est  contraire  à  la  réalité  Ce  reproche  b^  piwi 
rien  contre  l'habileté  dn  petalre  poliqaVB  iri 
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séf  ère  p(  exercé  neinit  relerfr  ifaiiir«M 
que  ce  lég«*r  défont.  Une  fli^nre  d'une  de»  .w.».^ 
de  Mieoa  Tut  l'oHgine  d*an  proferbe  athéfliea 
Le  peintre  repré^nU  un  guerrier  neaiiM  Boulet 
écnsé  ou  cadié  par  un  roclier,  de  lorte  qiM  l*oa 
ne  Toyatt  que  m  tète  fi  ses  yeux.  Celte  mmMn 
expédHiTe  de  peindre  on  goerrier  pemt  si  in* 
géoieose  que  lorsqu'on  parlait  de  qoelqo>ni  qui 
a'étaft  tiré  d'affaire  à  peu  de  fhÀ,  qoJ  amit 
rempK  sa  tache  k  la  hAte,  on  ittsaite*eet  êOcoh 
qui  a  pfint  Boutés  (  BoOrnv  M(x»v  hfça^)  on 
piui  ejrpédUifque  Bouièsibdttxwfifkùtrtç). 
Selon  Pline  Micon  fut  avec  Polygnote  le  pm» 
mier  qui  lit  usage,  comme  cooleor,  de  Tocre  et 


MIOOM  -^  MiDIMIbBOnAa 


»à»tcn9m  êi  imérmk^  4ê  te 
■•  ti,  la  aovenbre  1V4,  p.  74. 

Micamurs  (/eoii),  hiatorien  et  publidito 
aireuMM),  né  \  GOslin,  eo  1687,  mort  eo  16M. 
Mommé  en  1627  profesaeor  d'éloquence  «o  Pêh 
daçogiitm  de  Stettin ,  il  y  enaeigna  par  In  aoila 
la  pHiioaoplMeet  la  théologie.  On  a  de  lui  :  Dof 
aiiê  Pommêriamd  (L'ancienne  Poméranie  ); 
SIettin,  1639  et  1722, 2  vol.  in.4<>;  —  De  muta-- 
tiomhu  nrum  ^liearum  earumque  causée 
prmsùpU  ti  euraiione;  Stettin,  1662,  in-4«| 
—LejBéoam  PiiUoêopAicum;léùà,  165^  et  Stat- 
ua, 16t2.  in-4»;  —  Reqéa  poliitca  SeiênOa; 
1654,  in-12;  —  une  treataioe  d'o 


micr qui  m  um^,  comme couicvr,  oe locre  «•      "■^"■»   "'«t,  ariA,  —  uuo  ircHuuoe  dopna- 
tique(ji/ij)etqnise8erTn  d'un  noir  ftJt  arec  |  ^^^^béologiqnes^pbikMHiiiiqoesethHtoiiqQea, 


des  sdons  de  vigne  brûlés.  D'après  Tarron  il 
était  un  de  ces  artistes  qui  conaerfèrent  les 
formes  conTentionnelles'Ctnial  finies  dont  Apelles 
et  Protogènes  s'éloignèrent.  Mais  Varron  n'est 
pas  nn  connaisseur  en  beaux-arta,  et  le  délaiit 
de  fini  qoH  remarque  dans  Micon  et  aes  contem- 
porains, par  rapport  aux  peintres  dn  siède  sui- 
vant, se  remarquerait  aussi  bien  dans  les  ORuvren 
de  Michel- Ange  et  même  dans  celles  de  Raphaël 
comparées  aux  ouvrages  des  peintres  de  l'école 
de  Bologne.  Mioon  fut  aussi  un  sUtnaire,  et  il  fit 
laalaTtie  de  Cailku,  vainqoevnrnii  panctioe,  dans 
la  77*  ol>Tnpiade. 

On  connaît  encore  un  Micoii,  fils  de  Nicérate, 
statuaire  de  Syracuse,  auteur  de  deux  statues  de 
lliéron  II  à  Olympie ,  l'une  à  cheval ,  l'autre  à 
pied.  Elles  furent  faites  après  la  mort  de  Hiéron, 
par  l'ordre  de  ses  fiU.  Cet  artiste  fivait  donc 
vere  21  à  avant  J.-C.  L.  J. 

Ptm,  HiH.  Nat ,  XXXin.  Il;  XXXV.  s,  11.  -  Pmh» 
nU»,  I,  J«.  17,  18;  VI.  6,  it.  -  ^Jlen.  HM,  Jn.,  IV.  M; 
vff,  M.  -  Vairon,  /m.  Lot.,  VIII.  tt.  edU.  tft  Miller.  - 
Min,  II.  71.  -  SiHMler,  ItkêL  Grmei,  ^  m,  éé.  AM. 

-  Ieii«atas  Prm^rè.,  I,  ii.  -  Battigrr,  idtm  amr  ér^ 
r^molùfiê  der  MmkUrei,  toL  I.  p.  tS4-SiS.  -flUUi.  C^ 

MicçriAU  [Jean^LouisU  théologien  pro- 
testant (Vançais,  né  à  Reims,  vers  1530,  mort 
iur  la  fin  du  seizième  siècle  II  prit  le  parti  de 
la  félonne ,  alla  ouvrir  une  école  è  Orléans,  en 
1557,  et  professa  les  humanités  au  collège  de  la 
même  ville.  Ue  d  amitié  avec  GenUen  Hervet. 
chanoine  de  Reims  et  originaire  d'Orléans ,  la 
diflSrenoe  de  leurs  religions  ne  tarda  pas  à  les 
broQiUer,  et  il  s'en  suivit  quelques  écrits  vim- 
lesU  échangés  entre  eux.  On  a  de  loi  :  Lycam* 
pœi  ca%tri  oàsidio  et  excidium-.  1554;  —  Dt 
cansiiiuenda  apud  Aurtlios  juvmtutis  dis- 
cipUma  Oratio;  1558;  —  Aurelim  urbis  me- 
morabUis  ab  Angiù  obxidio,  antw  1428,  et 
JoonnjF  VirginU  Lotharingie  res  gtstx,  1560; 

—  aépams€  au  discours  de  Genfiem  ffervei, 
sur  ce  que  les  pilleurs,  voleurs  et  hruslews 
dPéglims  disamtfu'tU  n'en  veulent  qu*aus  prê- 
tres; 1564:  — fienxiejme  RrsponsedeJeau-ùoys 
Mécqueau^  wsaUtre  'PtscolUà  Orléans^  aux 
hUm  reewTifs,  exécrables  Matphèm^e,  er- 
reurs et  mensonges  de  G.  Berveii  1664.  A.  L.  : 


dont  quatre  furent  mis  à  l'index.  o. 

!      *«l>».  /aMiTMA.  -  Wttie,  Mtwm^UsTkêlogmmm 

{        MIGTLLITS.  Foy.  MOUEUB. 

I      MiiiBBLBocBA  (Paul  ob),  savant  mathé- 
I  oaaticien  hoUandais.  11  tiraU  son  nom  de  la  ville 
oè  il  naquit,  en  1446;  il  mourut  à  Rome,  le  15 
,  déoembre  1534.  Il  fit  ses  études  à  Louvain;de 
I  retonr  dans  sa  patrie,  il  entra  dans  les  ordres, 
et  devint  chanoine  de  Saint-Barthéleny  de  Mid- 
delbourg.  Il  professa  dans  cette  ville  la  philoso- 
phie, la  théologie,  la  médecine  et  les  roatbéma- 
tiqnea;  mnis  comme  les  sdences  étaient  alors 
peu  goûtées  en  Zélande,  au  heu  de  voir  de  nom- 
brenx  élèves  accourir  A  ses  leçons,  il  se  vit  per- 
sécuté par  la  magiatratore  et  le  clergé,  qui  le 
hennirent  et  confiisqoèrent  son  petit  patrimoine. 
Paul ,  il  est  vrai,  avait  attaqué  imprudemment 
l'ignorance,  les  vices,  et  les  superstitions  de  ses 
condtofens.  Il  nous  apprend  lui-même  ces  laits 
4ana  sa  UUre  ApalogéUque  sur  la  célébra^ 
iUm  de  la  Pdque,  où  il  remercie  le  ciel  de  ce 
«  qn'avant  pris  naisaanne  dans  nn  pays  de  bar- 
hnres  et  d'ignorants,  où  l'ivrognerie  est  regardée 
oomme  hi  principale  vertn,  il  a  trouvé  dans  son 
exil  des  étrangère  qui  lui  ont  offert  pins  qu'on 
'  «'avait  pu  hii  enlever  chen  kii  (1)  ».  Il  revint  d'a- 
bnnd  à  Louvain,  et  y  emnipitt  les  mathématiques 
avec  on  tel  snooès  que  la  seigneurie  d^  Venise 
l'appela  à  Padone  penr  y  professer  cette  sdenoe  ; 
MidriettKNnf)g  ocQa|>a  sa  chaire  peu  de  temps, 
et  se  mit  à  voyaionr  à  travers  l'Italie,  se  faisant 
admirer  partout  par  sa  science,  son  éloquence 
et  sa  belle  latinité    Enfin  il  se  fixa  au|wès  de 
Rranoesco-Maria  délia  Roverra,  dnc  d'Urblno, 
qui  le  prit  pour  médecin  et  Ini  donna  l'abbaye 
de  (  aat^MIoranti.  Sur  la  recommandation  de  ce 
dnc  el  celle  de  t'archiduc  Maximilien  (depuis 
empereur),  dont  Middelbourg  avait  su  gagner  l'a- 
mitié, le  pnpe  Alenandre  TI  le  nomma  évêqoe 
(Se  Fossombrone,  le  30  juillet  1494.  Quoique 

(l|«Ortniinroifp«m  qwwliildd^nwifwu  ofteaSI,  H 
Rlsrtaih  Oeeant  burbara  Ze1»iidi«  inMia,  f«  cl  fkmilt  (H- 
crre.  iTfTw^rttm  In  pafrtt,  aot  eenfoniMi  r<iriiMM  ntiff,  la 
qu  ebrlrta^  «ela.  ni  virtin  roimm,  lawlatar,  aëMVtaw 
Id  Del  benfiprttatF  0)mrr«ti  Mmras,  «t  •  «tmif,  «t  lu|i 
pliini  Dobta  nfoétt  arfrraiida  donabniit  {é'mmmU)  fliB 
cifti  ooatri  s  ooattMfnrre  d  uiiifu  r" ' 
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étranger,  les  papes  Jules  II  et  Léon  X,  apprédant 
son  baat  mérite»  le  dépotèrent  pour  assister  et 
présider  au  cinquième  concile  de  Latran  (com- 
mencé en  1512,  terminé  en  1518).  11  y  insista  Tré- 
qnemment  pour  la  réforme  dn  calendrier;  mais 
des  affaires  plus  pressantes  obligèrent  le  saint- 
siège  de  renvoyer  à  un  autre  temps  eette  ré- 
forme^qui  ne  Tut  aocompiieque  sons  Grégoire  xm, 
le  24  février  1582.  Middelbourg  passa  le  reste 
de  sa  vie  occupé  de  ses  devoirs  épisoopaux  et 
de  ses  études,  partageant  son  temps  entre  Fos- 
sombrone  et  Rome.  11  assistait  à  Tolfice  divin 
dans  cette  dernière  ville,  lorsqu'il  moumt subite- 
ment, à  l'âge  quatre-vingt-neuf  ans.  11  fut  enterré 
à  Notre-Dame  del  Anima  (église  des  Allemands). 
Jules-César  Scaliger  (i)  le  qualifie  ainsi  :  «  Om- 
nium sui  sBCuli  mathematioorum,  ei  nationis 
pnerogativa,  facile  princeps.  »  On  a  de  Paul  de 
Middelbourg  :  Giudizio  delF  anno  mille  qua- 
trocento  ottania,  s.  1.  n.  d.;  le  titre  seul  est  en 
italien,  le  texte  est  en  latin  :  Tautenr  y  censurait 
fortement  divers  mathématiciens  célèbres  à  l'é- 
poque, inconnus  aujourd'hui,  tels  que  :  Bianchini, 
Prosdedmo ,  BAldomando ,  Alpenagio,  Giovanni 
Anglico,  Henri  de  Blalines,  etc.;  —  PrognoS' 
tieon  ad  MaxinUlianum  Austriacum^  Lou- 
vain;  réimprimé  sous  le  titre  de  Praetica  de 
pravii  ConstelkUionilnu^  ad  Maximàlianum 
Auitriacum;  Urbin,  1484;  —  Defensio  Prth 
gnostiei  advenus  Joannem  Barlmm;  Urbino, 
1484:  Giovanni  Barbo  était  neveu  du  ptpe 
Paul  II; —  Invectiva  in  superstUiosum  Fa- 
lem;  lorsque  Paul  de  Middelbourg  fut  parvenu 
à  l'épiscopat,  il  défendit  la  réimpression  des 
quatre  ouvrages  précédent*,  et  en  ût  détruire  le 
plus  grand  nombre  d'exemplaires  possible  ;  aussi 
sont-ils  excessivement  rares  (2);  ^  Opereiia 
del  numéro  de  gli  Atomî ,  contro  l'ingordi" 
glia  de  gli  Usurari  ;  —  Epistola  ad  Univer' 
titatem  Lovamensem  :  De  Paschate  recte 
obiervandOf  1487.  Cette  lettre  fut  attaquée  par 
Pierre  de  Rivo ,  docteur  en  théologie  de  l'uni- 
versité de  Louvain;  Middelbourg  y  répondit  dans 
une  Epistola  apologetica  magutri  Pauli  de 
Middelàurgo,  alumni  universitaiis  Lova" 
niensis;  Louvain,  in-4*,  s.  d.;  Pierre  de  Rivo 
riposta  par  trois  livres  intitulés  Responsum  ad 
Epkstolam  apologelicam ,  etc.;  1488;  —  Pro- 
gnoslîcon  ostendens  uuno Domini  M.  D.XXiV 
nullum,  neque  universaU,  neque  particu' 
lare  dïlwium  futurum;  Fossombrooe,  1523. 
—  Paulina ,  de  recta  Paschœ  Celebratione,et 
de  die  Passionis  Domini  nostri  Jesu-Christi  ; 

(1)  Paul  de  Mlddclboarg  fût  le  pirraln  âr  ScalWrer.  et 
lot  dunna  le  oom  ilr  Jules,  lualffré  k  ptn  de  reniant,  qui 
tunUU  rappeler  CoNii.  ■  Cames  lui,  lut  dit  Paul,  iiua  tuf 
tuoa  defuactl  noot  .  hune  dictalKirm  altenu*  fili,  oufl 
uoe  caput  oportet  etM.  •  l^  ptrr  cooieout  eoflu  â  chancer 
le  nom  de  Cenis  en  celui  de  (  ésar 

(1  ce  fnl  fen  cette  époque  que  Paul  te  créa  dea  ar- 
molrk^qul  pronveot  en  fifeu-,  »inon  de  «a  mode«tie.  dn 
ninlaa  de  ton  nrtbodnile.  son  rcuatun  pertatt  un  ■ulell 
d'or,  deni  ctollca  d'arfrnt  à  bnll  n joM  cl  un  croMaaat 
ren? eraé  4'or,  k  tonl  fonuat  la  ' 


Foisombrone»  1513,  hi-lbl.  Cet  ouvrage,  qui  eH 
fort  savant  po«ir  le  temps(l),  est  divisé  en  trente 
trois  livres,  suivant  le  nombre  des  années  di 
Christ  ;  les  quatone  premiers  sont  dédiés  Ao  papi 
Léon  X,  les  dix-neuf  autres  à  l'empereur  Maxi- 
milien  !«.  L*auteur  y  explique  là  néœuité  de  ta 
réforme  du  calendrier  depuis  que  la  précesdoi 
des  éqninoxes,  dont  on  n'avait  pas  tenu  compte, 
avait  tellement  dérangé  l'ordre  des  saisons, 
que  l'on  célébrait  la  Pâque  quelquefois  nn  moii 
entier  avant  le  tenue  marqué  par  le  concile  di 
Nioée.  L'auteur  ne  se  bornait  pas  à  critiquer  k 
calendrier  Romain ,  il  examinait  aussi  ceux  da 
Égyptiens,  des  Juifs,  des  Arabes,  ci  se  proposail 
de  ÂNiner  une  notion  exacte  de  tous  les  temps. 
U  s'y  occupe  aussi  languement  de  l'année  et  di 
jour  de  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  ainai  qae 
la  date  exacte  de  sa  mort  A.  L— z— i. 

JnleMIéaar  Scaliger,  SsmrcU.,  ad  Carémtu,  p.  tSI.  - 
U  Mire,  Blofia  Beigiea,  p.  ss.  —  U  même,  Sertfi^m 
SmemL  XFI  (l**  èdil.).  p.  SI,  M.  -  Sweert,  MIbnm 
Bei§tett,  p.  ns-«M.  -  Valéfe  André,  Bm.  B9t§ttm,  i.iu. 
—  Gérard  GcldenhaTcr  (NovIooMcatV  Sp.  d»  TpJmtM» 
Situ.  -  Fabrictna.  «M.  meâ,  êi  iV-  lAttatt.,  t.  V, 
p.  Wl.  -  Cfbelli,  Italla  Smerm,  X,  II,  p.  ISV.  -  &-! 
VoM.  De  ScUnUis  MaiMemat.  (édlt.  de  llto),  p.  Mk  - 
Smallesang,  Crottfk  van  ZêeUtnd,  p.  Stt.  —  Benaidlnt 
Bildl,  Cromlea  4^  Xatemaiiei  (Urblo,  rivr,  |»4«; 
p.  Ut.  —  U  Rue,  la  Zelaaâe  UttréÊ,  p.  7i-7k  —  Va 
Hemaen,  HUtoria  Epiteopatmi  g  Middclb.,  p.  ts.  -  Ufeftt; 
CcmeiL,  ann.  iBlt-WS.  -  Lelong.  atMioOdfw  iM»r  f , 
p.  US.  -  Proaper  Marchand,  ûieUomtairtt  L  II. 

■IDDBIIDORP  {Jacques  na),  historfca  hol- 
landais, né  àOotroerssum  (2)  (Over-Ysed)»  ci 
1537,  mort  à  Cologne,  le  18  janvier  1011.  0  it 
ses  études  à  Zwolle,  sous  Jean  Telgius,  va»  Ui> 
gen  et  Boéee  Epo.  En  1580  il  ftit  nommé  doyen 
ad  gradus  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Co- 
logne, s'y  fil  recevoir  docteur  en  droit  et  en 
théologie,  le  4  septembre  1582,  et  profeaaa  long- 
temps la  philosophie  au  coUegium  MontaMNs  do 
cette  ville.  Ses  principes  étaient  ceux  des  H»- 
mistes.  Les  troubles  excités  par  Gebhard  Thich- 
aès  obligèrent  M iddendorp  k  se  retirer  co  Weil- 
phalie,  où  il  donna  des  leçons  publiques  das 
plusieurs  académies.  De  ret«)ur  à  Cdo^  apiès 
15M,  il  obtint,  le  30  août  1601,  v 
presbyténle  de  la  métropole,  et  devint  i 
vemeot  chanoine  et  doyen  de  Saint- André,  r»> 
teur  et  vice-chancelier  de  runiverslté.  Go  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  écrits  d'un  style  asofli 
pur,  mais  avec  peu  d'ordre  et  sans  crittqne.  \m 
principaux  sont  :  t>e  eelebrioribus  umpersker» 
bis  Académies,  libri  duo  ;  Cologne,  1 567  et  1572, 
in  12;  réimprimé  une  troisième  fois,  sous  le  tflie 
De  Academiarum  celebrium  universi  terrm' 
rum  orbis,  libri  très,  etc.  ;  Cologne,  1594,  in-11; 
une  quatrième  Litton,  corrigée  et  contenu t  baS 
livres,  parut  à  Cologne,  en  IflO*),  in- 12.  L*ai 
s'y  étend  longuement  sur  Torigine  di-s  j 

(1)  Le»  e  irdioaiii  Pierre  dUUlv  et  5I«o1m  de  0«i  (  Mf. 
en  aritrlr«)  avaient  d^a  écrit  lur  celle  a^Uèrv  cC  « 
BTalt  reaoln  aVa  trairrr  ilani  In  conctlfa  de  CauAtmt» 
rt  de  Râlp;  mai*  cette  declalon  «lali  rcetee  ••■•  HUL 

M  Bi  non  •  (MdmsMl,  eoBBe  root  cnrtt  S voi,  falM 
André  et  FopptM. 
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et  det  oniTertilés,  sur  les  grades  qni  y  sont 
conférés ,  et  sur  les  auges  qui  y  existaient  alors. 
Il  eonsacre  même,  dans  son  premier  livre,  des 
chapitres  à  la  cérémonie  du  béjaune,  k  Tosage 
des  verges  et  de  la  férule.  Dans  le  second  livre, 
il  traite  d*abord  des  synagogues  juives,  et  dé- 
bite sur  ce  sujet  diverses  histoires  apocryphes. 
11  passe  ensuite  aux  anciennes  écoles  d'Alexan- 
drie, de  Memphis,  dlléliopolis,  de  Babylone,  de 
la  Phénicie,  de  la  Perse,  dePÉthlopie,  des  Indes, 
et  de  la  Grèce.  Il  soutient  que  celle  de  DaNa 
chei  les  Phéniciens  est  la  plus  ancienne  univer- 
sité du  monde,  et  qu*Annius  de  Viterbe  Ta  bien 
prouvé  dans  son  explication  de  Xénophon.  C'est 
pour  cela,  dit-il,  que  l'Écritnre  nomme  cette 
ville  Cariât  h- Sepher  (la  ville  des  lettres  )  (1). 
Dans  le  troisième  livre  Middendorp  parle  des 
acad<^mies  d'Italie,  d'Allemagne,  de  Pologne,  de 
France,  d'Espagne,  d'Angleterre  et  d'Ecosse; 
mais  il  répand  peu  de  clarté  sur  leur  histoire. 
11  rapporte,  par  exemple  (2),  un  édit  de  Théo- 
dose le  jeune  pour  la  fondation  de  l'université 
de  Bologne  :  cet  édit  serait  daté  du  Capitole,  le 
9  mai  de  Van  423  de  VIncarnation,  et  pour 
le  publier  avec  plus  de  solennité,  cet  empereur 
aurait  convoqué  un  concile  général  où  se  trou- 
vèrent le  pape  Célestin  i"*,  douze  cardinaux, 
on  nombre  prodigieux  d'évèques,  beaucoup  de 
princes  chrétiens,  et  ce  qui  est  très-remarqnable, 
un  Baudouin  comte  de  Flandre  et  un  Gautier 
comte  de  Poitiers.  Tnn  ambassadeur  de  Louis, 
roi  de  France,  Tautre  de  Philippe,  roi  d'Angle- 
terre. Plus  loin  il  détrite  que  Chartemagne  est 
le  fondateur  de  l'université  de  Paris  (3),  et  pré- 
tend que  Philippe  11  établit  à  Louvain  des  pro- 
fesseurs de  langue  française.  On  le  voit,  ce  n'est 
pas  chez  Middeudorp  qu'il  faut  chercher  la  vé- 
rité historique;  —  De  0/fieiis  scolasHeis;  Co- 
logne. 1570.  in- 13  :  cet  ouvrage  est  diviséen  deux 
livres,  1"  De  Magistrorum,  T  De  Audilorum 
qfficiis  ;  —  Àristœ  Historia  versœ  per  LXX 
Interprètes  Scripturex  sacra,  ex  mss.  codi- 
cibus  grxcïs  et  iatinis  restituta,  et  Commen- 
tario  illustrata;  Cologne,  1578,  in- 12.  Mid- 
dendorp ne  doutait  point  de  la  sincérité  d^Aris- 
tée;  mais  Humfroy  Hody,  Antoine  van  Dale, 
dom  Caimet  et  quelques  autres  critiques  sérieux 
ont  prouvé  qœ  son  Histoire  était  fausse  dans 
ses  prhicipales  droonstances  ;  —  tmperato- 
rum^  reçumet  prineipum  clarissimoruinque 
rtrorvni  Quœstiones  thtotogic9^  Juridicjp,  ei 
politicâff  aim  pulcherrimis  responsionilms  : 
seUcta  et  ex  mss.  codicUnu  emendatx,  al- 
gue Cemmentariis  sic  illusfratx,  ut  non 
modo  ad  bene, /ucunde,  prudenter,  beateque 

(1)  Pi^Mt  fait  oterrrer  que  Cariath-Sephfr  peni  anml 
fort  kirs  riffaller  te  rOle  aux  ^rrAiws  te  rUiB  aux 
rompUê,  etc.,  et  qn'alntl  on  ne  peut  tirer  de  ion  nom 
>QC>iBc  tfoweqacaee  «luirée. 

m  ''.  »tT. 

(I*  p.  «rr.  0«  mt  qne  ee  ftit  PMNppe  If  «vl  anfinbla  lei 
él/meflU  mtveraHalrrt,  vm  l'an  ittO.  L'ttnhrenllé  de 
Paru  se  prit  potltHraent  aon  tttre  qa'ea  itn. 

IWJV.    MOCl.   CÉlrta.   —  T.   XXXV. 


—  MIDDLETON 


450 


vivendum,  sed  ad  eapessendam  et  felMier 
administrandam  rempublicam ,  omnibns 
haud  mediocriter  sint  profuturx;  Cologne, 
1603,  in-12;  —  Historia  Monastica,  gumn^ 
ligiosx  et  solitaris  vitx  ariginem,  progreê" 
siones,  inerementa,  et  naturam  ex  scriptura 
sacra,  ex  ponti/lcio  et  Cxsareojure,  ex  an- 
tiquissimis  historiis,  ex  velerum  patntm 
atque  jurisconsultorum  scriptis  demomtrat  ; 
Cologne,  1603,  In- 12.  L— z^b. 

Swrerl,  p.  S«s  et  S«f.  -  V^Ière  André.  JNfrUoMies 
Belfica,  p.  4n-4t3.  -  Harttbelni,  BibUotk.  CokmUntU, 
p.  150.  -  Fnppent,  BMitt,  Belçiea.  *  Paquot.  JWm. 
poMT  rkiit.  tut.  dê$  Pa9S  Bai.  t  XIII,  p.  fOt-Ilt. 

iiiDDLBTOii  (Sir  Hugh),  ingénieur  anglais^ 
né  vers  1565,  à  Denhigh  (  pays  de  Galles  ),  mort 
à  la  fin  de  novembre  1631,  à  Londres.  Knvoyé 
de  bonne  heure  à  Londres  pour  y  appreqdre  vm 
état,  il  choisit  oeloi  d'orfôvre.et  l'exerça  qoelque 
temps  ;  puis,  ayant  eu  le  privilège  d'jne  mhie 
de  cuivre  dans  le  comté  de  Cardigan,  il  dirigea 
avec  tant  de  bonheur  ses  recherches  qu'il  fnt 
bientôt  à  la  tète  d'une  fortune  considératile. 
Soutenu  par  un  génie  patient  et  observateur,  il 
acquit  dans  cette  exploitation  une  variété  de  con- 
naissances et  une  fertilité  de  ressources  dont  il 
sut  tirer  le  meilleur  parti.  A  cette  époque  les 
diverses  prises  d'eau  qui  alimentaient  Londres 
n'étaient  plux  suffisantes.  Trois  actes  du  parie- 
ment  avaient  donné  l'autorisation  d'y  en  amener 
de  nouvelles,de  quelque  partie  que  ce  fftt  des 
comtés  de  Middiesex  et  d'Hertford  ;  mais  après 
ïÀen  des  tentatives  le  projet  avait  été  jugé  im- 
praticable et  ainndonné.  Middleton  offrit  en 
1606  de  l'entreprendre  à  ses  frais ,  et,  en  re- 
tour, il  obtint  de  la  cité  cession  entière  des 
droits  dont  elle  avait  été  investie.  Après  debx 
années  d'études  et  d'expériences ,  il  choisit  à 
20  milles  de  Londres  les  deux  sources  d'Ara- 
well  et  de  Chadwell,  et  commença  les  travaux 
le  1*'  février  1608.  Les  eaux  réunies,  il  eut  mille 
obstacles  à  vaincre  pour  les  conduire  à  traTers 
un  sol  inégal  et  rocailleux  ;  encore  fut-il  obligé 
de  s'arrêter  à  Enfield,  fauted'argent.  Sur  le  refus 
de  la  cité,  il  s'adressa  au  roi  Jacques  I*',  qui 
vint  à  son  aide  en  entrant  dans  la  moitié  des 
défienses  et  des  bénéfices  (  1612  ).  Le  29  sep- 
tembre 1613  le  canal  venait  aboutir  an  réser- 
voir dlslington  (faubourg  de  Londres);  tantôt 
suspendu ,  tantôt  souterrain ,  il  était  coupé  de 
plus  de  800  ponts  et  de  nombreux  aqneducs, 
parcourait  un  trajet  de  39  milles  (  50  kil.  en- 
viron), et  avait  coAté  près  de  13  millions  de 
francs.  Cette  vaste  entreprise,  qui  avait  al>- 
sorbé  la  fortune  entière  de  Middleton ,  ne  lui 
rapporta  que  le  titre  Stérile  de  baronet,  en  1622. 
Il  avait  bien  obtenu  en  1619  le  droit  d'exploiter 
la  noovelle  fourniture  d'eau  ;  mais,  par  suite  de 
la  jalousie  ou  de  l'indifTérencedeses  conatoyens, 
il  ne  parvint  pas  à  donner  le  moindre  dividende 
aux  actionnaires  de  la  compagnie  qu'il  avait 
formée,  et  fut  même,  dit-on,  réduit  à  accepter 
,  une    place   d'inspecteur  des  travaux  publics* 
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VÀMioeiatiim  de  la  nouvelle  rioière,  dont  le 
roi  se  relira  en  1636,  ne  rapporta  qoe  longtemps 
après  la  mort  de  son  fondateur  les  bénéfices 
qii*il  avait  calculés  ;  en  effet  la  valeur  des  ac- 
tions s^éleva  dans  la  suite  de  lOO  Ut.  st  à  15,000 
(  376,000  fr.  ).  P.  L—Y. 

Biograpkia  BrUanniem.  -  Lodgr,  PortrmUi  qf  Ulus- 
trUms  PerMtmnaçet,  lll.  MT  (édit.  1830  ).  *  LyMut.  En- 
virtmtetf  L&nion,  ill  et  IV.  -  Gnilemmn'i  AlM^niM, 
LXXIX.  lis.  -  Cv0lop.  V  EnpIUk  LUeraitirg  t  Aiofrj. 

MiDDLBTOSi  (Sir  Henry),  navigateur  an- 
glais, né  vers  1&70,  mort  dans  la  baie  de  Sal- 
dana,  en  jnin  1615.  Le<$  brillants  soeeès  obtenus 
par  sir  James  Lancaster  (voy.  ce  nom),  lors 
de  son  voyage  dans  les  mers  des  Iodes  orien- 
tales, exécuté  du  18  avril  1601  an  11  septembre 
1603,  pour  le  ample  de  la  Company  of  india, 
qui  venait  de  se  constituer  nouvellement  (1509- 
1600),  engagèrent  cette  ioci^  k  préparer  une 
seconde  expédition,  il  ne  s'ag^sait  pas  seule- 
ment de  ramener  de  richps  cargaisons,  il  fallait 
étendre  les  relations  anglaises  dans  la  Malaisie, 
y  créer  de  nouveaux  comptoirs,  lutter  contre 
j'influenoe  croIsMinte  fies  HoUendais,  qui  sVIe- 
vaient  sur  les  di^bris  des  Espagnols  et  des  Por- 
tugais, ca6o  renouveler  les  traités  passés  par 
Lancastre  avec  les  souverains  d'Achem,  de  Ban- 
tam ,  de  Sumatra  et  autres  princes  malais,  l^i 
mission  était  difKcile  et  délicate;  la  Compagnie 
la  conlia  à  sir  Henry  Middieton,  qui  avait  la  ré- 
putation d'un  marin  expérimenté.  I^anrastre  tra^ 
Tilinéraire  à  parcourir  et  présida  à  Tarmement 
des  quatre  bitiments  placés  sous  les  ordres  de 
Middleton.  Celte  esrailre  mit  à  la  voile  de  Gra- 
vesrn'l  le.  2  avril  1604,  et  après  une  henrenae 
traversée  attr.rrit  le  73  déceinlire  suivant  snr  let 
cAtes  de  Java.  Fort  bien  accueilli  du  souverain 
de  liantain,  Middlpton  j  chargea  deux  de  ses 
navires,  qu'il  renvoya  m  Europe.  Il  passa  aux  Mo- 
luques,  trafiqua  avaiit.igpiiMnnent  à  Tematp  et  à 
Tidor,  y  obtint  des  factoniries^  et  ayant  détaché 
un  Intiment  pour  liamln,  revint  en  Angleterre, 
oîi  il  jeta  l'ancre  le  0  mai  1606.  Il  y  fut  com- 
plimenté par  le  roi  Jacques  I",  par  le  parlement, 
et  les  dirpctears  de  u  Compagnie  le  récompen- 
sèrent largement.  Quoique  suffisamment  riclie , 
le  goAt  des  voyages  l'entraîna  en  1610  à  se  mettre 
h  la  tète  d'une  nouvelle  expétt  lion,  composée  de 
tr<M8  vaisseaux.  Cette  fois,  après  avoir  doiib'é  le 
cap  <le  lionne- l-:s|iérance,  il  rermmta  la  cAte  e«t 
de  l'Afrique  et  mouilla  à  Tamari«la  (Ile  de  So- 
cotora).  Il  y  fit  quelipic  roininem*;  mai»,  es- 
pérant mieux  itlactT  ses  niardiandiftes ,  il  quitta 
cette  Ile,  travePha  la  mer  d'Adeji  et  déhanjua  à 
Moka,  alors  l'un  des  principaux  enlrep^t<  du 
commerce  de  TCirient.  IValioM  t)ien  arcneilli,  il 
réussissait  dans  ses  enlrepnsen ,  lorsqu'im  jour, 
étant  à  terre  avec  |><>u  des  «ient,  les  AntKfS  se 
riièient  tout  à  coup  sor  lui,  pillèrpil  lie»  mar- 
chand ises,  tuèrent  plusieurs  di;  m*x  compagnons 
et  le  firent  prisonnier  ;  ils  chorclicrenl  eonuite  à 
se  rendre  maîtres  dea  navires  anglais;  inaii^  iU 
furent  repousses  avec  de  grandes  pertts.  MhI- 


dleton  fut  emmoié  jusqu'à  Sana  (i).  A|M^a  «n 
voyage  fort  pénible,  il  fut  présenté  h  Timam  de 
la  province,  qui  le  fit  reconduire  k  Moka.  Mid- 
dleton réussit  à  tromper  la  vigilance  de  ses  gar- 
diens, et  rejoignit  ses  b&Uments.  Il  demanda  une 
juste  indemnité  anx  Arabes,  mais  il  n'en  obtint 
que  la  restitution  de  quelques  aljcta  sans  valeur. 
Dfe  pouvant  rien  contre  un  ennemi  bien  fortiié 
et  qui  se  tenait  sur  ses  gardes,  Middleton  remit 
sa  vengeance  à  un  antre  temps,  et  6t  voile  poor 
Surate.  Il  À*y  défit  à  bon  prix  du  reste  de  ses 
cargaisons.  Débarrassé  de  ce  soin,  il  pcttM  que 
les  Arabes  avaient  oublié  ses  griefs  contre  eux 
et  s'étaient  relftcbés  de  l«irs  précautions;  il 
s'adjoignit  on  autre  ea|ritaine  anglais,  nanné 
Sarris,  vi  vint  croiser  dans  la  mer  Bouffi,  où  il 
surprit  un  grand  nombre  de  bàtimenta  qui  tra» 
fiquaient  aveo  Moka  Les  Anbes,  voyant  IndonK 
mage  qu'il  causait  à  leur  commerea ,  cens» 
tirent  bienlAtà  en  passer  par  o6  il  vonlaiC.  Mi4* 
dieton,  ayant  terminé  cette  afISûre  è  sa  eemplèlt 
satisfaction,  ^c  rendit  h  Cambaye,  oè  il  reoneH- 
lit  (26}aavier  1612)  William  Havrkina,  an- 
ci(*n  favori  du  grand-mogol  Djlkandjine,  ^*ona 
cabale  montée  par  les  omraks  (granda-nli- 
eiers  de  l'empire),  aidéa  des  jéanîtoa,  fsrçift 
à  s'éloigner  de  la  oour  d' Agira.  Middleton  | 
ensuite  Bantam,  d'oîi  il  expédia  pour  VA 
terre  deux  de  ses  bâtiments  avec  de  rtehea  i 
gements.  Il  ne  tarda  pis  à  les  suivra  :  mais 
nnoins  beoreux  qu'eux ,  il  lit  naufrage  dana  la 
baie  de  Saldana,  et  perdit  son  navireel  ans  biens; 
la  moitié  de  MM  équipage  anecombaè  la  misera 
et  aux  maladiea.  Il  ne  put  supporter  tant  de 
mallieurs,  et  inotirut  de  cbagrin.  WIIHnmItaW* 
kins  avait  précédé  son  ami  de  qnelqnaa  jonra. 
MiDnLKTON  ( David),  navigateur  anglaia, 
frère  du  précédent,  né  en  1573,  mort  ven  IMS^ 
Il  suivit  la  même  carrière  que  son  aM,  H  de- 
vint comme  lui  un  liabile  capitaine.  Kn  ie07,  la 
Company  of  India,  ayant  résole  d'entreprendre 
une  troisième    expédition  dans  Ici  Ile»    au\ 
Épices ,  arma  trois  vaisseaux  :  Dragon,  monté 
fiar  William  Keeltng,  eommandaat  en  ckef  cl 
ayant  sous  ses  ordres  Hector,  cap.  WHIiia 
llawkins,  et  Consent^  de  1 1 A  tonneeni,  qne  com- 
mandait David  Middleton.  Chacun  de  cm  na- 
vires avait  une  destination  perticalièra;  anaai 
t)avi«l  Middleton,  arrivé  le  premier  dana  le  Ue 
de  Saldanha  «juillet  1607  ),  n'héeila-t-il  ym  à  ee 
diriger  sur  lUntam,  où  il  arriva  cinq  meia  av 
Keeiing;  il  y  ven<lit  avantageusement  sa  can 
son,  composé**  de  fer  et  de  ploroti,  et 
d'antres  inarHiandises  pour  lesMcin^ni 
il  prit  la  route,  le  0d4'«embre  1607.  ci  oA  il  nr» 
riva,  le  3  janvier   1G08.  Il   y  resta  ju«|u'an 
là  roar^.  aprm  avoir  eu  dan«  aes  epératlone 
de  grands  ob»tacle8  à  surmonter  de  ta  part  dci 
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KflfMWPols.  nobtiat  eafin,  le  3  mars,  la  penwiMfaa 
de  trdtiqoer;  mais  qaclqoes  joars  après  il  reçut 
l'onlre  <le  nifttre  à  la  ? oile.  IJ  entra  le  S3  Baars 
daan  lea  détniits  de  Beo«aya,  où  il  troofa  les 
babitaiiU  fdrt  bien  disposés  ao  commerce;  il  ea 
proita.Leroi  de  BotoB  lui  fit  on  eicellent  aoooeil 
et  après  Tafolr  Tisité  à  bord  les  iarita  à  Yeoir 
daoa  sa  capitale.  Quelques  navires  jaTanais  y 
étant  arrif  es  sur  ces  entrefidtes,  les  Anglais  s'en- 
tendirent avec  lenrs  chefs,  et  eomplétereal  leur 
cbargpment.  Middietoo  retourna  à  Bantam,  où  if 
jeta  l'ancre,  le  2)  mai  1808.  Ne  recevant  pas  de 
noovelics  de  ses  ooUègoes,  et  laissant  tant  en  bon 
état,  il  reprit  la  mer  le  IS  Juillet,  et  après  di- 
Termes  relâcbes  arrir a  iMureuseroent  en  Angle- 
terre, le  6  mars  1009.  U  en  repartit  l'année 
{luifante,  visita  encore  Bantam,  las  Iles  de 
Banda,  et  revint  avec  des  bénéfices  énormes. 
En  1613  il  s'embarqua  de  nouveau  ponr  fonder 
an  comptoir  à  Soeôuionia  (Java);  mais  ayant 
appris  k  Bantam,  en  février  1614.  la  mort  de  son 
frère,  il  n  nonça  à  son  projet,  et  lelO  février  161 5, 
embsrqoé  sur  Globe,  vaisseau  que  commandait 
Fetars- Williamson  Floris  (  vop.  ce  nom  ),  il  relâ- 
cha dans  la  baie  de  Saldanlia,  puis  à  Sainte-Hé- 
lène (f  juin),  et  arriva  k  Londres  vers  la  fin 
de  mplembre.  La  fin  prématurée  de  mni  frère 
l'avait  tellement  frappé  qu'il  ne  reprit  plus  la 
iner,  et  mourut  dans  la  retraite. 

tn  autre  Midoi^ton  (Jotin)^  navigateur  an» 
^lain,  parent  des  précédents,  a  commandé  on 
dpH  f  aihseaux  qui  composaient  la  troisième  eipé- 
(li lion  de  sir  James  Lancastre.  Parti  de  Torbay 
l(^  tS  avril  1601 ,  John  Middieton  moarat  de- 
vant Bantam,  en  1603.  A.  ac  L. 

Parcb»t.  /Hlçrtmaçtt,  t.  !•».  -  Vaa  Tmac,  HHMrt 
çénérnlÊ  de  Im  Mmrimt,  t.  M.  a.  SSS^Ita.  —  l.labbé  ne* 
vmit.  Hutotrt  générale  éti  yo^etget,  — Tbéodorr  ëeBry, 
Cotiêetiom  été  grands  f^ogagt»,  XII*  partie,  riiai».  th. 
-  MHrh>«(^eeh  Thfveaot,  laMtoiu  dêMeen  ^optgt* 
eurUu»,  etc.  L  I**. 

BiiDDLvrMi  (  Thomtt$\  aatenr  dramatique 
anglais,  mort  vers  1676.  Men  quH  ait  joui  d'une 
certaine  popularité  aooa  les  rèjpiea  d*Éli8abetli, 
de  Jacques  1**  et  de  Charles  1**,  cet  écrivain 
n'est  conno  que  pv  ses  ■embrausea  pièces  de 
théâtre  ;  I  n'y  a  rien  qoi  le  concerne  dans  les 
écrits  de  ses  contempomins,  «I  excepté  sa  no- 
mination à  rempM  de  dtfonologisie  de  la  dté 
de  Londrea,  en  1620,  on  ne  poalèdeancooe  des 
particnlaritéa  de  sa  vie.  Ce  n'était  aans  doute 
pas  an  auteur  de  mince  mérite,  puisqu'il  a  été 
admis  pluaieurs  fois  à  llionaeur  de  travailler  en 
commun  avec  Johnson,  FMcher,  Massinger  et 
Rowley.  n  avait  du  fni  et  de  la  galté,  une  inven- 
ti<in  qofK|ue  peu  extravagante,  et  rendait  ntee 
beaucoup  de  vérité  lea  manirs  populaires.  Parmi 
ses  piècea  hnpriméea,  lea  meilleures  font  partie 
à^  la  eaUrolion  Dndtley;  elles  ont  pour  titre  A 
mad  Vorêd,  mf  wuuiert  (M06),  7*Ae  mofor 
o/  Queenhmnmpk  (ffifit),  et  Roorimg  Giri 
n6ti\  ooméiie  flcitte  d'entrain  et  d'obsterva- 
lion.  Les  aiUrca  aont  :  Tke  Wiich,  oè  Sbaken* 


peare  poiaa,  dit-on,  le  passage  des  incantations 
de  Macbeth;  Bandall,  earl of  ChesterXifUn), 
Michaelmas  term  (1007),  Family  tf  hve 
(1608),  tnner  Temple  Masque  (1619),  Chaste 
Mttid  (iB30)y  No  wit,  no  help  likea  woman*M 
(1657),  Any  thing/or  a  çuiel  life  (1662),  etc. 
Il  fit  jouer  avec  Rowley  Fûïr  Qtiarrel  tl617), 
Changeling  (ifi53),  et  The  Spanish  Gipsg 
(1653),  avec  Ruwley  et  Massinger  Old  Law 
(1666),  el  avec  Johnson  et  Fletclier  The  Widam 
(1652),  qui  se  trouve  dans  le  recueil  de  Dodsiey. 
La  première  édition  collective  des  cravres  de 
Middieton  n'a  été  faite  qu'en  1840,  par  les  aofaiR 
d'Alex.  Dyce,  en  ô  vol.  pet.  in  8*.     P.  L— v. 

Lnwmtea,  BWiograpker'i  Manuat,  tut.  -  Baker, 
BiograpMa  DramaUcm, 

■iDftLSTOif  (  Congers  ),  fliéologien  et  lit- 
térateur anglais,  né  en  1683,  mort  le  28  juillet 
1750,  k  Hildersham.  Plis  du  recteur  de  Hinder- 
well  (Torkshire),  à  dix-sept  ans  il  fut  envoyé 
?n  collège  de  TrinJty ,  université  de  Cambridge. 
Ses  études  terminées,  il  fut  ordonné  diacre.  En 
1706  il  fut  élu  agrégé  du  collège  de  Trinity,  et 
ne  tarda  pas  à  se  marier.  Lors  de  la  visite  de 
Georges  1**  k  runiversité  de  Cambridge,  il  fot 
créé  docteur  en  théologie.  Bentley,  alors  royal 
professeur  de  théologie,  réctarna  un  droK  de 
quatre  guinées  pour  le  diplAme,  ce  que  Middieton 
refusa  de  payer,  comme  illégal.  Il  en  résulta  une 
guerre  de  pamphlets,  et,  au  sujet  de  quelques  ex- 
preasions  un  peu  vives,  une  action  devant  les  tri- 
bunaux, qui  entraîna  des  frds  considérables. 
Middieton  ne  put  les  payer  qu'à  l'aitle  d'une  sous- 
cription parmi  ses  oonfV^èfes.  Le  s^oor  de  Cam- 
bridge lui  était  devenu  désagréable.  Ayant  peidn 
sa  fomina ,  H  voyagea  sur  le  continent,  et  passa 
quelques  mots  Ji  Rome  (  1724  ).  A  son  retour, 
il  m  Hvra  à  son  goOt  pour  la  polémique,  et 
pobHa  noe  lettre,  devenue  célèbre,  où  il  s'efforça 
démontrer  «  que  la  religion  des  Romains actuds 
était  dérivée  de  celle  de  leurs  ancêtres  paiens  ; 
et  qnVn  particulier  les  rites,  les  cérénumies  et 
lea  costumes  des  prêtres  de  TÉglise  eatholiqoe 
romameétaient  empruntés  k  la  religion  païenne  ». 
Cet  ouvrage  fut  accueilii  avec  beaucoup  de  fii- 
▼enr,  et  eut  quatre  éditions  peniant  la  vie  de 
l'auteur  ;  mais  bon  nombre  d'ecclésiastiques  de 
sa  propre  communion  furent  offensés  de  la  li- 
berté avec  laquelle  il  attaquait  les  mhvcles  de 
l'Église  catholique  romaine,  et  exprimèrent  lenr 
ïÀàtM  (  1729).  Deux  ans  après,  la  controverse 
se  ranima  avec  plus  de  vivacité,  à  l'occasion 
d'une  lettre  de  Middieton,  bien  qu'anonyme,  et 
où  il  attaquait  le  dorteur  Wateriand,  qui  avait 
réfuté  les  opinions  ^stes  d'un  autre  théolo- 
gien. L'évèquede  Rochester  répondit  avec  beau- 
coup de  force  à  Middieton,  et  Topinion  se  pro- 
nonça tellement  contre  lui  qu'il  fot  sur  le  point 
de  perdre  sa  place  de  bibliothécaire  â  Cam- 
briilge.  En  l74l  II  publia,  par  smiscription,  l'ou- 
vrage qui  recommande  sa  mémoire,  la  Vie  de 
CiUrm  ( Misêarg e^ ihe HJe of M.  T.CIeerû^ 
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2  Tol.  iD-4*^  ),  ouTragedontle  produit  lui  permit  [ 
d'acheter  près  de  Cambridge  une  propriété  où  il 
passa  le  reste  de  se^  jours.  Cette  vie  de  Cicéroa 
est  écrite  ayec  beaucoup  d'élégance  et  de  soin. 
L'auteur  y  expose  avec  talent  les  principaux 
éfénements  de  l'époque,  et  mêle  avec  art  les 
questions  de  philosophie,  de  gouTemement  et 
de  politique  aux  détails  de  la  biographie  ;  mais 
on  lui  reproche  d'avoir  été  plus  souvent  on  pa- 
négyriste qu'un  biographe  judicieux,  et  d'avoir 
cherché  à  justifier  certaines  actions  peu  ho- 
norables pour  le  caractère  du  grand  orateur.  Le 
docteur  Parr,  dans  une  dissertation  qu'il  mit 
en  tète  d'une  nouvelle  édition  de  Bellendenus, 
soutient  que  Middleton  emprunta  très- largement 
pour  son  histoire  à  un  ouvrage  de  ce  savant  sur 
le  caractère,  le  mérite  littéraire  et  les  opinions 
philosophiques  de  Cicéron,  lequel  est  intitulé  : 
De  tribus  Luminibus  Romanorum.  Deux  ans 
après  (  1743  ),  Middleton  donna  la  traduction 
des  Lettres  de  Ctcéron  à  Brutus,  et  de  Bru- 
tut  à  Cicéron^  avec  le  texte  latin,  et  une  dit- 
sertation  où  il  défendit  l'autlieoticité  de  ces  der- 
nières contre  les  Objections  de  Tunslall,  qui 
soutenait  qu'elles  étaient  l'œuvre  de  quelque  so- 
phiste. En  1747,  il  publia  un  Traité  sur  te  Sé- 
nat romain,  où  il  s'eflbrce  de  prouver  que 
toutes  les  vacances  au  sein  du  sénat  étaient 
remplies  par  l'intervention  du  peuple.  La  même 
année,  il  revint  à  la  controverse  religieuse ,  et 
publia  un  ouvrage  sur  le  don  des  miracles  at- 
tribué à  l'Église  clirétienne  (il  free  tnquir$ 
into  the  miraeutous  powers  of  the  Chr, 
Ckurch),  Les  impressions  laissées  par  ses 
écrits  antérieurs  n'étaient  pas  efTacées.  Plusieurs 
docteurs  de  la  haute  Église  répliquèrent  par  des 
réfutations  énergiques  à  des  doctrines  qui  leur 
semblaient  attaquer  la  religion  révélée.  Toutes  ces 
brochures  de  polémique  sont  tombées  depuis 
longtemps  dans  l'oubli ,  et  on  ne  peut  que  re- 
gretter qu'un  homme  distingué  par  le  savoir  et 
le  talent  d'écrire ,  comme  Middleton ,  ait  perdu 
tant  d'années  et  d'efTorts  dans  ces  controverses, 
au  lieu  de  concentrer  ses  facultés  dans  quelque 
grand  ouvrage  d'histoire,  de  biographie  on  de 
haute  littérature.  Un  ministre  tnptiste ,  aussi 
sage  qu'éloquent,  le  révérend  Robert  Hall, 
mort  en  1831,  a  jugé  en  peu  de  mots  tous  ces 
ardents  polémistes  :  «  Tandis  que  les  protes- 
tants, dii-il,  s'occupaient  bien  plus  des  points 
;%ur  lesquels  ils  difTéraient  que  de  ceux  oii  ils 
s'acconlaient,  et  qu'ils  employaient  bien  plus  de 
zèle  à  régler  des  cérémonies  et  à  défendre  des 
suk>tilités  qu'à  iuKiftter  sur  la  pratique  de  sim- 
ples vérités  révélées,  les  fruits  si  beaux  de  la 
paix  et  de  la  cliarilé  ont  péri  au  milieu  d«^ 
orages  de  la  controverse.  >  Les  ouvrages  de 
Middleton,  la  Vie  de  Cicérom  exceptée,  ont  été 
recueillis  et  publiés  après  sa  mort,  en  4  vo- 
lumes in-8*,  1752 ,  avec  quelques  traités  iné- 
dits. J.  C. 
Bi9trmplUm  Brêttamim  -  tnamm  WtàêMom,  Btmm- 


felical  Bioçraphf.  •»  Chalmert,  General  Uiographicmi 
IHetionarf.  —  Cyclopae^a  English  {Biog. }. 

MiDDLBTOif  (  Christopher  ),  navigateur  an- 
glais, né  vers  1700,  mort  le  24  janvier  1770,  n 
était  depuis  longtemps  au  service  de  la  Compn* 
gnie  de  la  Baie  d'Hudson,  lorsque,  sur  la  sollici- 
tation d'Arthur  Dobbs,  l'amirauté  décida  qaH 
serait  fait  une  nouvelle  tentative  poui  cherdier 
un  passage  aux  Indes  par  le  nord  de  l'Amériqiie. 
Middleton  fut  choisi  pour  Pexécuter.  Il  devait 
surtout  explorer  le  Welrome  (  o6te  nord-e«4  de 
l'Amérique  )  et  le  détroit  situé  entre  cette  eôCe 
et  111e  Soutbaropton.  On  mit  sous  ses  ordres  om 
galiote-bombarde  et  une  flûte  commandée  par 
William  Moor  (voy.  ce  nom  ).  L'expédition  pùtit 
en  mai  1741,  et  vint  hiverner  dans  l'entrée  de  It 
Churchitt- River  (Baie  d'Hudson).  LesAnf^lais 
y  passèrent  la  mauvaise  saison  sans  trop  soufTriry 
grAceaux  précautions  prises  par  les  armateorset 
aussi  à  quelques  relations  qu'ils  enlaroèrentiTee 
les  naturels.  Les  glaces  devenant  moins  épaisMi» 
Middleton  leva  l'ancre  le  \"  juillet  1743.  Il  s'a- 
vança jusqu'au  65**  12'  lat.  nord,  et  k  œtte  baa- 
leur,  par  86*  6'  de  long.ouest,  il  découvrit  on  cap 
auquel  il  donna  le  nom  de  Dobbs.  Côtoyiol  le* 
rivages  de  la  baie  Welcome,  il  reconnut  la  Wager- 
River,  qn*il  prit  d'abord  pour  un  détroit,  et  la  re- 
monta vers  l'ouest  jusqu'au  88^  Il  revint  ensoile 
au  nord-esty  et  après  s'être  convaincu  que  tous  les 
cours  d'eau  de  cette  partie  de  la  o6te  de  la  haie 
d'Hudson  n'étaient  que  des  embouchures  delle«- 
▼es  venant  de  la  terre  de  Guillaume,  il  arriva  le 
5  aoôt  dans  une  vaste  baie  située  par  67*  aord, 
qu'il  nomma  Repulse-Boff,  parce  que  les  glaeei 
l'empèclierent  de  continuer  sa  navigatioa. 

Durant  tiois  semaines,  Middletoa  chercha 
un  passage;  mais  ayant  constaté  que  «  la  marée 
venant  de  l'est,  l'ooTerture  qu'il  voyait  ao  kmâ 
de  la  baie  ne  pouvait  être  que  l'entrée  d'un  graM 
flpuve  existant  entre  les  65*  et  66*  parallèles  «, 
il  abandonna  son  entreprise,  et  revint  ca  Aa- 
gleterre.  Une  lettre  anonyme  écrite  à  Dohhs  par 
le  cliimrgien  et  le  commis  de  l'expédltico  viat 
donner  un  démenti  au  rapport  de  Middletoa. 
Cette  lettre  reprochait  au  capitaine  de  ne  pat 
avoir  remonté  plus  loin  le  ChurchillRIver; 
d'avoir  dit  faussement  que  la  Repulse  Bay  élaH 
complètement  gelée;  enfin  d'avoi  prétenda  avoir 
cherché  dorant  trois  semaines  on  passade,  tait 
au  nord,  soit  k  l'ouest,  alors  qu'arrivé  daaa 
la  baie  le  5  août  il  en  était  sorti  le  9  malpé 
les  observations  de  plusieurs  de  ses  ofBdert» 
entre  autres  de  William  Moor,  commaadaot  ca 
second  Dobbs  fit  faire  uae  enquête ,  qui  le  eoa- 
vainquit  que  Middletoa  avait  commis  deserreora 
volontaires  dans  son  exploration  et  avait  aîaai 
abusé  de  la  confiance  de  ses  armateurs.  L'af> 
faire  fut  déférée  à  la  haute  cour  de  l'amiraiité.  ' 
Middleton  se  défendit  mal,  et  le  ptiblic  acquit  la 
conviction  qu'il  avait  accepté  S,000  livres  sicfw 
ling  des  membres  de  la  Company  Hadaoali 
Sooth  pour  ne  pas  Caire  au  aord-ooeit  des  M»  ' 
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couvertes  gui  auraient  porté  un  grand  préjudice 
aax  intérêts  de  cette  association  commerciale.  Il 
n'y  eut  pas  de  prononcé  de  jugement;  mais  en  1743 
le  parlement  accorda  20,000  livres  sterling  au 
navigateur  qui  découvrirait  le  passage,  et  Dobb» 
forma  une  nouvelle  expédition  que  Moor  et 
Francis  Smith  commandèrent  (  1746).  C'était 
condamner  Middieton;  néanmoins  rinsuccès  d« 
Moor,  qui,  à  son  retour  (  14  octobre  1749),  re- 
connut que  le  Wager-River  n*était  pas  un  dé- 
troit, qu'il  n'en  existait  aucun  dans  la  Repulse- 
Bay,  et  qu'en  efTet  le  flux  venait  de  Test,  réha- 
bilita Middieton  à  ce  point  quMl  reçut  une 
médaille  d*honneur  et  que  la  Société  royale  lui 
ouvrit  ses  rangs.  Ces  témoignages  d'estime  ne 
désarmèrent  pas  ses  accusateurs,  et  il  fut  de 
nouveau  attaqué  dans  un  écrit  intitulé  :  Hécit 
succinct  elJustiMation  des  opérations  du  Co- 
mité nommé  par  les  actionnaires  de  la  So- 
ciété formée  pour  poursuivre  la  découverte 
du  passage  à  V Océan,  à  Voues t  de  V Améri- 
que, etc.;  Londres,  1748,  in-8''.  Henri  Ëllis  a 
publié  la  relation  du  voyage  de  Christophe 
Mid'lleton  d'après  les  documents  fournis  parce 
navigateur.  On  y  trouve  d'intéressantes  observa- 
tion* sur  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée 
dans  les  latitudes  boréales.  A.  de  L. 

L'abbé  Prévo«t,  Hutoire  générale  dé$  y^ogtnjes,  U  XIV 
rtXV.  -Blli«.  ^  f^o^açé  to  Umd»on'»-Ba9,  HHth  tte 
Uobb<«  salir?  and  CaUIuruU,  in  i74<-i747,/or  diteovérimg 
a  nortth'icest  p«i«Mi;«(LonUrc«,  I74t).  ~  Le  même.  Om- 
sideruttoHi  oh  thé  norihw^tttm  panaç9  and  a  clétw 
accvuut  '•/  th0  Mosl  practUabte  muthud  ofattempUmg 
that  discorert  \  i^odret.  1710).  —  jénnmat  BégUUr, 
"  l)obb«.  Relation  d«ê  centrées  voUiitet  de  l  Hmdum 
{  Londres  i7W) ,  la-t*  ;  traduite  en  freoçali  par  SeUHu 
(Pari«,  i'4»i.  1  voL  In-lf.  —  Frédéric  Lacroli.  Béçkmi 
eircom polaires,  dans  VCnUm't  pUtortê^ue,  p.MS-Mf. 

MiDOLETOif  (  ThomaS'Fanshaw),  prélat 
anglais,  né  le  26  janvier  1769,  à  Redieston,  nU 
lage  du  Derbyshire,  mort  le  8  juillet  1822,  à 
Calcutta  II  prit  ses  degrés  à  Cambridge  et  ob- 
tint en  1797  la  cure  de  Gainsborough,  dans  le 
comté  de  Lincoln;  ce  fut  U  qu'il  fonda  le  Coun- 
try  Spfctalor,  recueil  périodique,  qui  parut 
pendant  plusieurs  mois.  Par  l'influeiice  du  ré- 
vérend John  Pretyman,  dont  il  éleva  les  fils, 
il  obtint  d'autres  bénéfice»,  celui  de  Tansor 
entre  autres,  puis  un  canonicat  à  Lincoln  (1809) 
*et  un  archidiaconé  à  Hnntingdon  (1812).  Lors 
du  renouvellement  des  privilèges  de  la  Compa- 
gnie des  Iodes,  une  clause  y  fut  ajoutée  qui 
donnait  à  la  couronne  le  droit  d'établir  un  év6- 
cbé  à  Calcutta.  On  fil  choix  pour  ce  diocèse  de 
Middieton,  qui  fut  consacré  le  8  mai  1814  par 
Tarcbevêqne  de  Canterbury.  Le  nouveau  prélat 
fit  de  looablea  efforts  pour  répandre  l'Évangile  et 
encourager  rédqcatioo.  Il  parcourut  à  trois  re- 
prises son  knmense  diocèse,  et  visita  deux  fois 
les  chrélieni  étaMit  sur  la  côte  de  Malabar  et 
connus  sous  le  non  de  chrétiens  de  Syrie.  Il 
fonda  en  1 820  OD  collège  à  Calcutta  pour  l'instnic- 
tion  des  missioiiHiiret  anglicans.  Middieton  avait 
été  admis  en  1814  à  li  Sodélé  royale  de  Un- 


dres.  On  n'a  de  lui  qu'un  seul  ouvrage  intitulé  : 
The  Doctrine  of  thegreek  article  applied  to 
fhe  criticism  and  illustration  of  the  New 
Testament;  Londres,  1808,  in-8<*;  réimprimé 
en  1828  et  en  1833,  et  abr^é  pour  l'édition  de 
la  Bible  grecque  de  Valpy.  £n  1824  on  a  réuni 
en  un  volume  ses  sermons  et  quelques  écrits  re- 
ligieux. P.  L— T. 

Bonney,  Hemoir  ^bUkap  Middieton .  ft  U  t«te  de  Ma 
Sérmom. 

MiDDLBTOBi  (Erosmus),  biographe  aa- 
glais.  mort  en  1805.  Il  étudia  à  Oxford,  et  obtint 
le  rectorat  de  Turvey,  dans  le  comté  de  Bed- 
ford.  On  a  de  lui  :  Dictionary  of  Arts  and 
Sciences  ;  —  Biographia  evangelica  ;  recueil 
des  vies  des  principaux  théologiens  protestants, 
qui  a  été  réimprimé  en  1816,  à  Londres,  4  voL 
iii-8**,  avec  des  portraits.  K. 

Roae,  ytw  Bioçraphicat  Dietionarf. 

MiDT  (Pierre-Nicolas),  littérateur  français, 
né  à  Rouen,  en  1716,  mort  à  Chartres,  en  1790. 
Ses  parents  étaient  commerçants.  Après  avoir 
remporté  plusieurs  fois  le  prix  de  Tode,  aux 
concours  de  l'académie  dite  des  Palinods,  à 
Rouen,  il  devint  l'un  de  ses  membres.  On  a  de 
lui  :  La  Levée  du  siège  d*Olmutz,  ode;  1760, 
in-8o  :  diatribe  contre  le  grand  Frédéric^  termi- 
née par  cette  strophe  : 

Semblable  an  fea  qui  dana  lea  Daea 
D'un  paie  à  rautre  esbraae  falr, 
Apréa  det  marcbea  loconnoca, 
It  vole  anaai  prompt  que  l'éclair. 
A  aea  o6téa,aa  mala  hardie 
Tient  l*Orgaell  et  la  Perfidie, 
DoDt  11  t'eat  déclaré  l'kppal. 
Lat  Imprécatlooa.  la  Haine 
Forment  la  aalte  qu'U  entraîne. 
Bt  la  Terreur  eat  devant  Inl. 

—  Ode  en  Vhonneur  de  l*immaculée  Concep- 
tion :  1760,  in-8«  ;  —  Uttre  à  M.  Panckaucke; 
Paris,  1767,  in-8'*;  —  Seconde  Lettre  au 
même;  Paris,  1768,  in-8<';ces  deux  lettres  ont 
pour  but  de  rectifier  les  erreurs  et  omissions 
qui  se  trouvent  dans  les  deux  premiers  volumes 
du  Grand  Vocabulaire  Français,  édité  par 
Panckoneke.  A.  J. 

GnUbert,  MewtiHréS  ftfovr.  a(  lU.,  Il,  p.  SU. 

MIBGBOW  (  Matthias),  en  latin  Michiopku, 
chroniqueur  polonais ,  né  vers  le  milieo  du 
quinzième  siècle,  à  Miechow,  mort  à  Craoovie, 
en  1523-  Après  avoir  étudié  la  médecine  dans 
diverses  universités  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie, 
il  fut,  à  son  retour  en  Pologne,  nommé  premier 
médecin  du  roi  Sigismond.  Dégoôté  bientOI  de 
la  vie  de  cour,  il  entra  dans  lea  ordre«<,  et  devint 
cbanofaie  de  la  cathédrale  de  Cracovie.  Il  em- 
ploya presque  toute  sa  fortune  k  fonder  des 
écoles  et  des  hôpiUux,  et  il  légua  à  l'université 
de  Cracovie  de  quoi  établir  une  chaire  de  médecine 
ot  une  autre  d'astrologie.  On  a  de  lui  :  l>s 
eentervanda  SanUale;  —  Descriptio  Sar» 
matiarum  ÀsianM  et  Europianx;  Craoovie^ 
1621,  hi-4*;  reproduit  dans  la  Sylloge  itim- 
mm  de  Hnttichias,  dans  le  Corpui  kkttefim 
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PoUmic»  de  Pistorius,  t.  I,  dans  la  CoUectio 
historiarum  Poloniearum  de  Mizler,  t.  I,  «t 
dans  le  IS'ovusOrbis  de  Grynawa;  ce  lifre  cu- 
rieux a  été  traduit  en  italien,  Venise,  1561, 
in-8*;  et  dans  le  tome  II  de  la  Cailesione  di 
Viaggi  de  Rarousio  ;  traduit  en  allemand  par 
Mayr  d*Eck,  Augst>our&  1518,  in-4'' ;  un  extrait 
s'en  trouve  dans  le  t.  III  du  Geschicht^or- 
scher  de  Meusel  ;  —  Chroniea  ab  ortu  Polo- 
norum  uique  ad  annum  1504;  CracoTie, 
1521,  et  Bâle,  1582,  in -fol.  ;  reproduit  dans  le 
t.  II  des  Poloniearum  Rerum  Seriplores;  tra- 
duit en  italien  par  Maggi;  Venise,  1582;  — 
'  Descriptio  JUoscoviXf  dans  les  Rerum  Moteo- 
vUarum  Auclores  ;  Francrort,  1600.       O. 

Stanvobkt,  Scriptorei  PoUmIL  —  Pipado^lU  (ij/m- 
tuuium  Patavinum,  t.  II.  —  Adelunf,  Vbersickt  der 
Reiâtnden  in  Ruttland  bi$  I7M. 

MIECISLAS  ■•'  on  ■!»■•  (  U  Glorieux  ), 
d«e  de  Pologne,  né  en  931,  mort  à  Posen,  en 
992.  Fite  de  ZiémomjftI,  prinee  de  Polof^,  il 
naquit  «veugle.  Il  guérit  de  celte  infirmité  à 
l'A^  de  sept  ans ,  le  Jour  où,  selon  Tantique 
usage  de  son  pays,  on  allait  le  tonaurer  et  lui 
donner  un  nom.  Ayant  succédé  à  roo  père  en 
902,  il  conduisit  une  armée  au  secotiisdesLii- 
sadfnH,  attaqués  par  le  margrave  Gero.  Défait 
dans  deux  batailles ,  il  ne  put  s'opposer  aux 
dévastations  que  les  Alleinamis  exercèrent  sur 
son  territoire  jusqu'à  la  Warla.  Comme  il  n'a- 
vait pas  d'enfants  de  ses  sqit  femme»  païennes, 
il  demanda,  sur  le  conseil  de  quelques-uns  de 
ses  serviteurs  attachés  secrètement  au  chris- 
tianisme, la  main  de  Dombrowska,  fille  de  Bo- 
leslas,  duc  de  Buh6me  (l)  ;  il  l'obtint  après  qu'il 
se  fui  fait  baptiser.  Il  appela  des  missionnaires, 
qui  en  peu  d'années  convertirent  presque  toule 
û  Pologne  ;  il  seconda  leur  xèlc  en  ordonnant  la 
destruction  des  iilolcs,  sous  des  peines  sévèrf«, 
mais  qui  ne  furent  pas  ap|»liquées.  tant  .«es  sojets 
se  montrèrent  proinptement  attirés  Ter»  la  nou- 
velle religion  (2).  Par  sa  oooverKÎon  Mierislas 
se  trouvait  rapproché  du  chef  de  la  chrétien- 
té, l'empereur  Otton  1*%  et  il  fit  alliance  avec 
lui  contre  les  autres  peuples  slaves,  restéi; 
païens.  Lorsque  le  comtie  Wichioann,  comliiit 
par  sa  haine  contre  son  oncle,  le  duc  de  Saxe 
Hermann,  <;iuaya  de  réunir  cet  peuples  contre 
les  Allemands ,  il  vit  ses  desseins  arrêtés  i>ar 
l'opposition  du  ducde  Polof;ne;  il  marcha  contre 
hû  avec  une  armée  ;  Mircislas  la  mit  en  déroute, 
et  Wichinann  périt  dans  la  fuite.  En  972  Mie- 
cistes  porta  le  ravage  dans  les  possessions  du 
margrave  de  .Misnîe  et  du  comte  de  Waibeck , 
qui  l'avaient  attaqué  ;  il  ne  s'arrêta  que  lors- 
qu'Otlon  r^  l'eut  inenacé  de  sa  disgrâce.  En  cette 

(nCeat  vm  le  coannracemrnt  do  dltteme  «técfe  que 
qnrlqim  Morave*,  réAiitiM  à  rraro%te  a  la  miiie  df  «  In- 
VMioiu  honitmlif^.  .«pporMrenlra  l'odigat  les^reMiirc* 
•einenci  et  r^.tanfflir. 

(S)  Ko  «oatenirtfe  rabolllton  do  patantinir,  In  Polmals 
firdèreiU  io«qo*M  ^laiife  ■ièrl«*  I  iNogo  de  |rtrr 
éÊÊtL  rrjQ  pcuiUni  le  tattmut  dM  «aoMqobN  itpwm 
tant  det  Moles. 


même  année  il  vint  trouver  à  QuedIImboarg 

l'empereur,  dont  O  se  décUra  le  tributaire  pour 

ses  conquêtes   derrière   U    Warta.  Après  la 

mort  d'Otton  I*',  il  fut,  ainsi  que  Bolestea  de 

Bohème,  prêt  è  se  liguer  avec  Henri  de  Bavièn* 

contre  le  nouvel  empereur,  Otton  II  ;  il  ne  fut 

retenu  que  par  la  nouvelle  de  l'arreâtatioa  dc 

Henri.  En  983  il  se  dédara  ouvertement  pour 

Henri,  qui  s'était  proctemé  roi  de  Germanie,  au 

I  préjudice  du  jeune  Otton  III  ;  mais  à  U  vue  des 

I  forces  supérieures  des  ennemis  de  Henri,  Il  se 

I  joignit  à  eux,  et  contribua  beaucoup  à  la  fou- 

!  mission  du  duc  de  Bavière.  Depuis  II  resta  ooos- 

{  tamment  fidèle  k  Otton  III,  et  entreprit  en  cmn- 

j  mun  avec  lui  une  suite  de  gnemes  contre  les 

I  peuples  slaves  entre  FOder  et  l'Elbe»  restés  jus- 

:  qu'ici  indépendants.  Ce  fut  de  sa  part  une  grande 

I  faute  politique  :  Taccroissement  de  territoire 

j  qui  résulta  de  la  sorte  pour  la  Pologne  était  loin 

de  compenser  l'immense  danger  d'aToir  détroit 

la  forte  barrière  qui  séparait  ce  pays  de  l'AIle- 

;  magne.  En  989,  Miedslas  fut  impliqué  dans  une 

I  guerre  sanglante  contre  Boleslas  de  Bobêne;  il 

;  pénétra  dans  ce  pays  avec  l'aide  des  troupes 

:  saxonnes  que  lui  envoya  Otton,  et  il  le  ravagea  ; 

I  en  991  Boleslas  fut  forcé  de  demander  te  paix. 

!  Pendant  tous  ces  démêlés,  Miedslas  n'avait  pu 

<  défendre  en  985  contre  llnvaslon  des  Ruses  la 

;  Chrobatie,  qn'ils  oecupèrent  jusqu'à*  Bog  d  au 

i  San  pendant  phisieors  années,  joaqa*!  ee  qne 

;  Boleslas,  fils  et  successeor  de  Miedslat.  la  lenr 

j  reprit  O. 

DliiRloM.  -  Mirtln  Gafloi.  —  Eaélobecft.  -  WKUktaM, 
,   jinnaiet.  —  Dieiatr,  CMromicon.  —  RaruMewlIx,  MK. 

;    *le  Pologne. 

I  MIECISLAS  II,  roi  de  Pologne,  né  en  990, 
I  mort  i  Posen,  le  15  mart  1034.  Fite  de  Boleslas 
I  Chobry,  auquel  il  succéda  en  1025,  il  n'avait  pas 
les  qualités  nécessaires  pour  maintenir  son 
j  royaume  dans  l'état  de  grandeur  et  de  prospé- 
rité où  6on  père  l'avait  porté.  Paresseux,  in- 
constant, grossier  et  dénué  d'intdligence,  il  écarta 
du  i^vemement,  dès  son  avènement,  les  nage» 
conseillers  de  Boleslas,  et  abandonna  te  direction 
des  afTaircs  à  ses  jeunes  et  iaexpérintentés  euoi- 
pagnons  de  plaisir.  Il  ne  i»ut  empêcher  Jarostew, 
duc  de  Bussie,  de  reconquérir  Kk>w  et  aiitm 
▼illes  de  te  Russie  roéridionate  et  d'enleter  des 
provinces  polonaises  une  quantité  de  prisonniers, 
dont  Jaroslaw  peupte  les  déserts  du  Borysthène. 
La  Moravie  retomba  aux  mains  des  Bobénicns, 
et  les  peuplades  slaves  d'au  ddà  de  l'Oder  iicioonÉ 
rent  le  joug  de  la  domination  polonaise.  Le  tté- 
Ciinteotement  causé  par  ces  désastres  s*n 
lorsque  Miecislas,  sur  les  hutigationsde  M I 
Rixa,  fille  d'Otton  H,  donna  le&  emplois  de  te 
cour  k  des  Allemands  de  la  suite  de  cette  prin- 
cesse. Les  Poméraniens,  profitant  de  cet  étal 
de  choses,  chassèrent  les  ^tamisons  polonaises.  A 
cette  nouvelle  Mierislas  se  révdite  enfin,  al  onr- 
rhe  avec  une  armée  oonsidérabte  contré  les  lé* 
voilés    apre«  un  combat  acharné,  Ils  Aurent  wêêê 


Il 


IIIECISLAS  ^  ilI£LL£ 


462 


en  déroute.  Mkdakà  dwina  i«ir  pays  mê^k 
BeU,  prioee  de  Hoagiie,  doat  le  liretoiire  avait 
beiucoop  coatriboé  e  le  victoire.  11  muanitlMCD- 
t6t  eprès.  per  eoite  d'excèe  de  libertiae^t,  Imi- 
seat  un  fils  inieeor,  du  nom  de  CoHwUr,  Leaeole 
meMire  utile  qu'il  prit  pendent  tout  «m  rèpeM 
Alt  le  dif  bion  du  paye  en  pe'etÎMte  et  l'élablie- 
eameot  de  trihuneux  penneÎBeaU.  O. 

DtoffM*.  -  liidiuèrck.  —  Manie  ttelkw.  <-  Mem 
MVicju  HéStoére  de  Poiogme^ 

niBOBK  (^rmardiMQ'Gomet),  historien 
espagnol,  n^eo  ld21.  mortle  )0  nofeeilNre  Iè89, 
à  Alltarraxie  (  Aragon },  o<i  il  était  né.  il  pma 
près  de  dix  easà  fiooie,  percoorutcnsuite  ritelle, 
iAlleinagoe,  les  Pays-Bas  et  la  France,  deviot 
ardkidiacre  de  Morfiedro,  dans  le  diocèse  de 
Valence,  et  lut  nommé  en  iàSb  évAqne  d'Albar* 
razin.  On  a  de  loi  :  Déascejueon  dêtaUpàif' 
sico,  medioo,  gimiali  €i  mifslico  Ubri.  tV;  Va- 
lODce,  1672,  1579,  in-4»;  Ursel,  1605,  in-S";  — 
nêConsioMtia  Ub.  U(,  iB-4»;  —  HUioria 
del  reff  dam  Jaimê  ds  Aragon,  elmmado  «/ 
Conquistador;  Valence,  15S4,  pet  in-fol. ;  c'est 
une  fersion,  faite  par  l'auteur,  de  Toufrage 
qu'il  avait  d'abord  publié  en  latin  :  De  VUa 
et  GutU  Jacobi  Primé,  rtgis  Aragonum;  Va- 
lence, 1572,  ia-(ol.  ;  ce  dernier  texte  a  été  réim- 
primé dans  VUispania  iUusiraia,  t.  JII;  — 
EnchiridioH  o  êiauual  inUrwÊunto  de  ioUid 
contra  et  mort»  artieular  gueUanuin  gota: 
ce  traité,  contenant  un  traitement  particulier  de 
la  ^utte,  a  été  écrit  pour  Philippe  U,  qui  souf- 
frait de  cette  maladie.  Miedes  avait  eocora  OW' 
posé  sur  les  abeilles  (  sive  de  Hepubkça)  daq 
livres,  dont  le  manuscrit  a  été  perdu.  P. 

A.  scholt,  Biblu>tk.  Uispana.  -  AnUmio .  iTove  Bi- 
Mioth.  Hispana.  -  BM.  Hamtmrg  HUtor.,  VIII,  ui. 

Ml  PC  {Jean- Rodolphe),  botaniste  suisse, 
né  à  Bâle,  le  djulHet  1694,  mort  le  6  mars  1733. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  h  Bêle  et  à  Stras- 
bourg, il  enseigna  depuis  1724  plusieurs  bran- 
dies des  sciences  médicales  à  l'oiiifersHé  de  sa 
ville  natale.  On  a  de  lui  :  De  nastwrtiearttm 
Plantarum  Structura  et  Utu;  Bile,  1710, 
in-4*;— /fjramen  theoreticoproeticummedi' 
cum  Plantarum  nasturticarum;  Bâie,  1714, 
ia^o; .  rAejfi  anatemicm;  Bftle,  17M,  ln-4*. 

O. 

Jîkmm  Bmmrirm,  p.  tts. 

MiBi.  (Bdme-Framçoit' Marie),  littérateur 
françaie,néàCbâtillon-sur-6eiBe,le6Mrril  1776, 
mort  à  Paris,  le  28  octobre  1842.  Après  avoir 
iîdt  ses  études  an  collège  Seiole-Barbe  et 
paseéden  aM  à  l'École  Polyteeteique,  U  «Ura 
cooHM  employé  dans  lee  bareaov  da  la  profee- 
ture  de  U  Seine,  o*  il  devint  chef  de  divisioa 
Loi^Slempa  étranger  ani  travaux  KUéfiérea,  il 
At  d*abofd  admettre  quel^MS  artidea  dans  des 
joomaov  «t  fttt  enfin  attaché  au  Moniteur  po«ir 
rendre  complada  Salon  de  ISI4.. Los  Salons  qui 
suivirent  furcat  aaaai  l'obiet  de  son  examen 
<laas  le  Jomnml  çéMéral  de  France,  dans  VU- 
niversel  et  daas  U  C^fèêtiiutiamnêi^mÊaéVÊâs 


I  II  donna  dos  articiMsar  le  dessin  it  lai 
Tandis  que  sa  critique  sa  moahraitHmide  et  phia 
qoeliienveilianteà  Tégaid  des  artistes  flfaal%  il 
avait  dans  la  4aanviersatiaa  desi^Nitadai  etdes 
sarcasmessaas  mesure  :de  là  le  nom  do  ATaa- 
iiewr  #'id(,  que  Gérard  hii  donnait  eo  plaissalant. 
Membre  da  la  Sooiété  libre  des  Baa«K-Arls,  U 
fénesit  à  aaÉraliiy  aes  oallègMes  à  irir»  aae 
pobUeatioa  partaoulièee  émis  le  litre  4'daaalef 
des  BeauaS'àHê,  doaiil  eut  la  dkeolioo at  qall 
rédigea  en  partie,  mais  que  la  aoeiété  ïak  cMÎiée 
d'ahandonaer,  aprèa  dos  ^dépensas  stériles.  Qa  a 
de  Miel  :  i^jjal  eur  U  salon  do  tSlf,  par 
MM.  **•  ;  Paris,  1817,ln-8'»,  avec  20  grtfaras  an 
tiait  parY.Teaier  ;.*iyfâio«r«da  Sacrode  CàmT- 
Us  X  dttns  êêê  rapports  ao^  lee  keasuHUtîe, 
eêUHoire  poiitiifue,  etc.;  Pans,  1806,  ia-ft», 
5  pi.  ;  ^  UObHHqwe  de  Uuqmrot  les  Mmkel- 
lissements  de  la  place  de  la  Conoordê  ai  des 
I  ChampS'âlifsées  ;  1836,  iB-8**  ; -^  .dss  aalicas 
I  dans  r^iicfctopdÂe  ifes  Cms  </«  iToaibr;  daas 
!  la  Bioorapkie  VnioerseUe^  et  daaa  lareniol/ 
de  la  SoeiHé  d'imutaUo»  do  Cambrai  (m- 
nées  1832-1833, 1838-1837,  1838-l839>.MeaÉbffe 
de  to  Société  d'Apollon,  il  a  surveillé  la  pabUaa- 
tkm  des  volumes  de  1830  à  1839.  La  littéra- 
ture contemporaine  bri  attrifaae  à  tort  an  dent 
ayant  poor  titre  ifn  Français  sur  VexêraU  dès 
Mémoires  de  M.  Suoarf .  relmlàf  è  M.  U  duc 
d^Fngkien.  L'auteer  e8tMioUe<yfaa-*iPr«a<Més^. 

6.BaP. 
if»tlf  mr  M^^'OLtÊtiet,  itiê.  -auwmaapvtt- 

M8BL.  Fay.  MiBL. 

MMIULB  (Jaaa-#>-ajtço<«),iiUérajleur  (nia- 
çais»  aéA OAIe,  aa  1767»  mort  k  Paria,  en  1839. 
Après  avoir  ragu  uae  éducation  solide  chea  les 
latarisles ,  il  ftit  appelé  à  coopérer  aux  dsÂix 
deraiars  volâmes  de  raocieane  Histoire  tJUh 
rairo  ds  la  France.  Pendant  la  révolatk», 
oImuié  de  diverses  fonctious,  et  tout  an  expo- 
sant liagt  lois  sa  téta  pour  sauver  celles  de  ses 
caooitoysos,  de  quelque  psrti  qu'ils  fussent»  -il 
réussit  à  aséar  an  dépôt  historique  de  20,000 
voluflsas  poar  la  ville  de  ChAlons-sur  Sadna,doat 
U  iat  lehiUiatbécaiia  et  dont  il  fit  le  catalogae. 
£a  1790,  il  créa,de  concert  avec  M.deLaanaaa 
(•op.  cenom),riastituUon  qui  s'appelle ai^oar^ 
dliui  ooUége  de  Sainta-Barhe.  Qaelqoss  aanécs 
après  la  mésintelligence  s'étaat  mise  entre  las 
deux  associés,  MieUe  sa  retha  (1).  Il  fonda  aa- 
soitod'autrss  instiiulions,  mais  qae  des  drooas- 
taaees  malhaureuses  firent  échouer,  et  qui  aa- 
Iralaèerat  sa  raine.  U  chercha  alore  des  res- 
soaroes  daas  las  travaux  littéraires,  dirigea  avac 
Saignes  le  joaoHd  i4  Dm  Français ,  doaaa  des 

(U  u  Miographiê  vnirtntUê  Miekmmd,  à  rarUde  aa 
Lavsiav,  parle  à  ce  anjet  de  Miellé  comne  (TtenliomM 
pn^^maéÊOÊmi  tmmêwui.  NMa  FavoM  piweeanllfwt 
coana  daaa  les  dit  dernières  annérs  de  sa  vie;  U  avait 
-t'esUae  Se  pimleani  Ha  waa  benorafcka,  mU^ôuns  de 
■MSMit  l'^itia  Siarbee,  «i  Moa  B'aveoa  JaeMlatesiai 
q«é  qu'il  fSt  todlfee  de  eeltr  caUae. 
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articles  au  Moniteur  ainsi  qu'à  autres  journaux, 
et  devint  un  des  directeurs  du  Conservateur 
et  de  ^Observateur.  Il  travailla  pour  M.  Fortia 
d'Urban  à  la  cootimatk»  de  VArt  de  vérijUr 
les  dateSf  et  publia,  avec  lui,  V Histoire 
générale  du  Portugal,  depuis  Vorigine  des 
Lusitaniens  jusqu'à  la  régence  de  dont  Mi- 
guel (  1828,  10  Tol.  in-8*),  ouTraç;epour  lequel 
les  auteurs  eurent  des  documents  inédits  fournis 
par  M.  de  Santarein,  ancien  ministre  du  Por- 
tugal. Miellé  publia  aussi  :  Recherches  sur  l'ori- 
gine et  les  divers  établissements  des  Scgthes 
et  des  Goths;  Paris,  1804,  in-s*;—  Un  Fran- 
çais sur  Vextrait  des  Mémoises  de  M,  Savarg 
relattfau  duc  d'Bngàien;  Paris,  1823,  in-s*"; 
Tanteur  avait  pour  but  de  disculper  le  prince 
de  Talleyrand  des  imputations  contenues  dans 
ces  mémoires  sur  la  part  qu'il  aurait  prise  à  la 
mort  du  duc  d'Engliien  ;  ~  Lettres  du  colonel 
Stanhope  sur  la  Grèce,  trad.  de  l'anglais  ;  Pa- 
ris, 1825,  in-8*'.  Miellé  a  donné  en  1827  une  nou- 
velle édition  des  Mémoires  du  duc  de  Modène. 
U  a  écrit  rintroduotion  qui  est  en  tète  de  la  der- 
nière édition  de  I7^iii^ratre  en  Espagne,  par 
Alexandre  de  Laborde.  G.  ob  F. 

StâMsUquê  dê$  UUm  §t  dM  SciracM.  —  Doe.  part 

MiBLOT,  et  non  miclot  (Jean),  calligrapbe 
et  littérateur  français,  né  à  Gaissart,  près  de  Pon- 
tbieu,  dans  Tévèché  d'Amiens,  vivait  dans  le  quin- 
zième siècle.  11  embrassa  l'état  ecclésiastique»  et 
devint  cbanoine  de  Saint-Pierre  de  Lille,  et  secré- 
taire de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  dont 
il  paraît  avoir  quitté  le  service  en  UA2.  il  se  qua- 
lifiait en  1468  de  cliapelain  de  Louis  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Saint -Pol.  A  la  fois  copiste, 
traducteur  et  auteur,  il  a  laissé  divers  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  La  Controuersie  de 
nobleue  plaidoyée  entre  Publius  Cornélius 
Scipion,  d^une  part,  et  Gagxis  Flaminius,  de 
autre  part.  Laquelle  a  esté/aicte  et  composés 
par  un  notable  docteur  en  loix  et  grant  oro" 
teur  nommé Surse  (i)  de  Fittoge;  Bruges,  Co- 
lard  Mansion,  sans  date  (vers  1476),  in-lbi. 
gotb.,  qui  contient  aussi  l'opuscule  intitulé  :  Dé- 
bat entre  trois  cheualereux  princes  pour  ce 
que  cy  dessus  ou pmiertraittie  a  esté  dispute 
de  noblesse,  etc.  :  la  Controuersie  de  noblesse, 
dont  la  bibliothèque  rojale  de  Belgique  possède  un 
exemplaire  manuscrit ,  remarquak>le  par  ses  mi- 
niatures, a  été  réimprimée,  avec  quelques  chan- 
gements, dans  le  Gouvernement  des  Princes; 
Paris,  Vérard,  1497,  in-fol.  ;  —  Le  Miroir  de 
Fhumaine  salvation,  trad.  du  Spéculum  hu- 
mansB  salvationis,  en  1448  et  1449,  par  ordre  de 
Philippe  le  Bon  :  le  manuscrit  original  se  trouve 
à  la  bibliothèque  royale  de  Belgique;  —Avis 
directif  pour /aire  le  passage  d'oultre-mer, 
translaté  en  français  en  1455  :  le  même  vo- 
hmie  manuscrit  contient  U  Description  de  la 


(I)  Boom  Aceanlot.  aatear  et 
wvmte,  qoi  D'à  p«lat  4IÉ  l^irtai^ 
4n  qvtailéae  Héde. 


rorlflBal  Utta  de  ect 
nie 


Terre  Sainte,  composée  l'an  1327  par  frère  Bro- 
ebard  l'Allemand,  et  trad.  par  Mielot,  en  1450. 
Le  baron  de  Reiffenberg  a  publié  le  premier  de 
œi»  écrits  dans  son  édition  du  Chevalier  au 
Cygne f  insérée  dans  les  Monuments  pour  ser- 
vir à  l'histoire  des  provinces  de  Ifamur,  de 
Hainaut  et  de  Luxembourg,  t.  IV,  et  il  n  donné 
un  extrait  du  second  dans  les  Bulletins  de  VA- 
oadémie  royale  de  Belgique,  t.  XI,  no  i  ;  ~ 
Proverbes  français,  par  ordre  alphabétique 
en  vers  :  Us  se  trouvent  dans  un  petit  in-lbl.  sur 
vélin  (Bibl.  imp.,  supplément  français,  nom. 
201),  qui  contient  divers  écrits  de  Midot.  M.  Le- 
roux de  Lincy  a  cité  ces  proverbes,  sous  le  titre 
de  Proverbes  de  Jean  Mielot,  dans  le  Uvre  des 
proverbes  français.  Le  baron  de  Reiffiénlierg  a 
donné  une  liste  des  ouvrages  de  Mielot  ;  ils  soat 
au  nombre  de  vingt-deux ,  auxquels  IL  A.  Le 
Glay  pense  qu'on  peut  en  ijonter  deux  totrea. 

K.  Rbgiiab». 
Le  baron  de  Retflteberf  ,  Jtam  IfitM,  daM  VAnmm^in 
40  la  MbUotA.  roy.  de  Melgiqme^  itM,  p.  itl,  cl  iSM^ 
p.  SO.  -  Van  Praeu  NoUeetiÊr  Cotard  Mmmtim,  p.  Si- 
Si.  -  Branet.  ifannel  dm  Utrairt. 

■IBRBTBLD  (1)  (Michel  Jahson),  peintre 
hollandais,  né  à  Deift,  en  1S88,  mort  dans  U 
mémeville,le27aoât  1641. Son  père  était  orfè- 
vre ;  il  reconnut  dans  son  fils  une  grande  apti- 
tude pour  la  calligraphie,  et  il  le  plaça  tons 
les  leçons  du  célèbre  graveur  Jérôme  Wicrix.  Là 
le  Jeune  Miereveld  fit  voir  me  telle  pré- 
cocité que  dès  l'âge  de  donze  ans  II  gravait  d'a- 
près ses  propres  compositions.  Van  Mander  et 
Sandrart  citent  de  cette  époque  La  samarUaime 
au  puits;  malbeurensement  cette  estampe,  si 
recherchée  des  amateurs ,  n'existe  dans  ancooe 
collection.  Malgré  ses  succès  prématurés  Miere- 
veld quitta  le  burin  pour  le  pinceau,  et  entra 
dans  l'atelier  d'Antoine  de  Montfort,  dit  BloGk- 
landt,  bon  peintre  de  portraits.  Il  j  devintdesai- 
nateur  correct,  poursuivant  le  oooloar  dam 
toutes  ses  finesses;  habile  à  draper  ses  modèlef, 
dont  U  i^justait  les  ooiflures  avec  grAce;  { 
d'une  touche  rapide  et  légère,  qui  rendait  à  i 
veille  les  cbeveax  et  les  l>arbes,  et  ne  i 
jamais  les  accessoires,  sans  nuire  tootcfoia  àl'ia- 
porlance  du  sujet  principal.  U  disait  avec  raisna 
«  que  ces  accessoires,  trop  souvent  mépiisëa 
des  peintres  de  portraits,  servr nt  à  caradériacr 
le  personnage,  à  exprimer  ses  liabitiides,  aa 
profession,  jusqu'à  son  humeur,  et  qu'en  < 
quence  ils  font  partie  de  lui-même  »•  En  i 
naissant  hautement  la  précision,  le  fini,  la  &éê» 
catesse  qui  régnent  dans  les  œuvres  de  Mien^ 
veld,  OD  peut  y  critiquer  une  certaine  fruideor; 
mais  cette  froideur  était  un  mérite 
compatriotes  :  il  dot  ratTeder.  Il  est  ( 
qu'un  peintre  si  soigneux,  si  attentif  anx  détail^ 

(1)  Qaoiqmf  ee  no«  toit  ordinaire  ment  éerll  Uinwtll^ 
nous  a«MM  cm  drvofr  Mlvre  i'ortlMmrt^lie  dea  rifM* 
tnm  Inarriiri  par  le  petntre  Inl  «èia  an  kaa  dca  pafw 
IralU  dr  iMoè  Cmii  et  dt  Mmurim  4$  ifmtmm,  Inaa  i 
an  mmêeérkmimeam.  Omj  Ut  t  ^UêUê  SS^aa.  MH^ 
mt»  aBd^fvaMi 


•  V  ni  î  - 
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et  si  HëKcit  dans  sa  touche,  ait  pu  faire  tant  de 
portraits  ;  Mierevekl  au  rapport  de  Saiidrard  disait 
en  avoir  peint  plus  de  dix  mille  (1).  Il  faisait 
payer  les  moindres  cent  cinquante  florins.  Cette 
prodigieuse  fécondité  explique  suffisamment 
l'immense  fortune  qu*il  laissa  à  ses  héritiers. 
MiercTeld  refusa  d'ailleurs  de  s'attacher  à  ancon 
prince  étranger.  Il  accepta  cependant  une  pension 
de  l'archiduc  Albert  Ses  pins  longs  voyages  fu- 
rent à  La  Haye  et  à  Bruxelles.  Quoiqu'il  appar- 
tint à  la  secte  des  mennonites,  secte  alors  fort 
redoutée,  son  grand  talent  le  garantit  de  toute 
persécution  et  sa  longue  vie  s'écoula  heureuse. 
Il  laissa  de  bons  et  nombreux  élèves,entre  autres 
Paul  Moreelze,  Pierre  Gueeritz  Montfort,  Nicolas 
Coroelis,  Pierre-  Dirk  Kluyt  et,  au  premier  rang, 
Pierre  Miereveld,  son  fils.  Parmi  les  principaux 
portraits  peints  par  Miere? eld,  nous  citerons  ceux 
du  poète  Jacob  Cais;  du  prédicant  Vfftenbo- 
gaeri;  de  Mugo  Grotius;  de  l'élégant  due  de 
Buckingham,  dont  la  cuirasse  est  ornée  de 
perles  fines;  de  Constantin  Huyyens;  de  l'é* 
lecteur  Frédéric,  roi  de  BaTière  ;  de  Gaspard  III 
de  Coligng,  amiral  de  France;  du  président 
Jeannin  ;  du  fameux  capitaine  espagnol  Am- 
broise  Spinola;  do  roi  de  Suède  Gustave- 
Adolphe  ;  du  gran<l  pensionnaire  Barneveli, 
du  prince  Maurice  de  Nassau  ;de  Guillaume 
le  Taciturne;  de  Louise  de  Coligng;  de  Ca- 
therine de  Cullenborch.  Presque  tous  ces  por- 
traits historiques  ont  été  gravés  par  Willem- 
Jacques  Deift  le  Père  ou  Delphius,qui  avait  épousé 
la  fille  de  Miereveld  (2)  et  qui  a  aussi  reproduit 
le  portrait  de  son  beau-père  d'après  van  Dick. 
Au  musée  du  Louvre  on  voit  de  Bfiereveld  trois 
portraits  (personnages  inconnus)  sur  bois;  le 
musée  de  Lyon  en  possède  trois  aussi,  dont  un 
sur  toile;  les  galeries  d'Amsterdam,  La  Haye, 
Dresde,  Munk^h  en  ont  un  grand  nombre.  Leur 
abondance  a  nui  naturellement  à  leur  valeur; 
cependant  à  la  vente  de  Guillaume  II  (18S0), 
deux  portraits  d* homme  et  de  femme  oui  tX- 
tdnt  ensemble  430  florins.  «  Miereveld  s'est 
exercé  aussi  à  peindre  des  bambochades,  des 
intérieurs,  des  cuisines  pleines  de  légumes  et  de 
gibier,  et  ces  tableaux  sont  aussi  rares  que  re- 
cherchés; la  plupart,  n'étant  pas  signés,  sont  at- 
tribués à  d'autres  maîtres  (3).  A.  db  L. 

rbartca  van  Mander,  Hrt  lettn  éer  wtùdtrwt  tift  éêti- 
fyOdU  éoorlMcktiçèê  Nêd€rUmdUeke,  etc.  ( Anaterdam, 
un.  III-4*}.  «  Sandrart  —  PUkInfton.  Dtetionar^  0/ 
Pminten.  ~  Ue  Plies,  Jbréçé  et  la  Fia  des  PHntrtê, 
p.  Mt.  -  DcaeaflHM,  La  Fie  ëês  Peintre  koltandais, 
C.  1.  p.  lit.  ~  Ckarles  Blanc,  UUt.  eu  PHairu  :  ÈaAe 
hoUandatae,  a*  Tf ,  Ut.  tiê. 

MiBRii(Fraiu2),ditto  rieujr,  célèbre  peintre 
hollandais,  né  àUyde,  le  16  avril  1636  (4),  mort 

(1)  lp$9  amtam  eommewtorusse  dieitur  orpiM,  fmod 
ultra  dettm  (eonun  tiabormvtrit  mUlia. 

(Il  DetcaapttelattaMW/WrvdelilcTeTeld. 

(S)  t>«  Pilca  dtl,HMb  anna  prenvea,  «  «ne  Nlerereld  avait 
pciot  piusirun  tableniii  dlilalolre  avec  grand  ancres.  » 

(4)  Wryeraaann  In  fut  Mitra  à  Délit,  le  10  avril  IISS. 
.Nous  atonasnlvl  M  In  MlaMlOM  inan^fi  par  B«m- 


dans  la  même  ville,  le  12  mars  1681.  Il  était  fils 
d'un  lapidaire  qui  le  destinait  à  suivre  la  pro- 
fession d'oHèvre.;  mais  «  voyant  son  goût  pour 
la  peinture,  rapporte  Houbraken,  il  le  mit  chei 
Abraham  Torenviiet,  fameux  peintre  sur  verre 
et  bon  dessinateur.  De  là  il  passa  dans  Técule 
de  Géranl  Dow,  06,  en  fort  peu  de  temps,  il 
éclipsa  ses  compagnons,  et  gagna  ainsi  l'affec- 
tion do  maître,  qui  aimait  à  l'appeler /e  prince 
de  ses  disciples.  Au  bout  de  quelques  années, 
il  entra  chez  Abraham  van  Tempel ,  peintre 
d'histoire  ;  mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps, 
son  goût  naturel  ne  lui  permettant  pas  de 
suivre  une  autre  manière  de  peindre  que  celle 
de  Gérard  Dow,  manière  excessivement  finie,  qui 
demande  une  attention  et  des  soins  extrê- 
mes. »  Mieris  retourna  donc  chez  Dow  ,  et  se 
bornait  encore  au  rôle  d'élève,  lorsque  le  pro- 
fesseur Sylvius  lui  offrit  d'acheter  tous  les  ta- 
bleaux qui  sortiraient  de  son  pinceau  au  prix  le 
plus  élevé  fixé  par  les  autres  aroateura.  Cette 
certitude  du  placement  de  ses  œuvres  déckia 
Mieris  à  travailler  chez  lui.  Grèce  à  la  protection 
de  Sylvius,  l'arehiduc  Léopold -Guillaume  lui 
commanda  un  tableau.  Sylvius  avait  promis  un 
chef-d'œuvre  :  l'artiste  ne  manqua  pas  à  la  parole 
de  son  ami,  et  livra  au  prince  le  tableau  si  cé- 
lèbre en  Allemagne  sous  le  nom  de  Die  Seiden- 
hàndlerinn  (La  Marchande  de  Soieries),  qui 
est  vraiment  un  des  diamants  de  Kart.  L'archi- 
duc le  paya  1 ,000  florins  et  offrit  à  Mieris  une  pen- 
sion de  1,000  reichsi  baiera  (5,610  fr.)  et  la  clien- 
tèle de  la  cour  autrichienne  s'il  voulait  le  suivre 
à  Vienne  ;  la  femme  de  Mieris  décida  son  mari 
à  refuser  ces  avantages.  Le  peintre  en  fut  re- 
compensé par  raffection  que  lui  montrèi'ent  ses 
concitoyens;  ils  se  disputaient  à  qui  enlèverait 
ses  tableaux  ao  poids  de  l'or.  Comille  Praats» 
échevin  de  Leyden,  lui  fit  peindre  le  portrait  de 
sa  femme,  puis  une  autre  toile,  connue  sons  le 
titre  de  L* Evanouissement  d^une  jeune  fille» 
Praats  convint  de  payer  ce  travail  un  florin 
l'heure;  Mieris  l'exécuta  chez  son  client. et  en 
reçut  f  ,500  florins.  Le  grand  -duc  de  Toscane  était 
alore  en  Hollande;  il  vit  ce  tableau,  et  en  offrit 
aussitôt  le  double  du  prix  d'achat;  mais  Praats 
refusa  de  s'en  dessaisir  à  aucun  prix.  Le  grand- 
duc  s'en  consola  en  payant  à  Mieris  Une  Assem- 
blée de  dames  1,000  reichsthalere.  C'est  une  des 
plus  fines  peintures  de  Mieris.  La  gravure  en  a 
assez  fait  connaître  le  sujet  pour  qu'il  soit  inutile 
de  le  décrire  id.  Le  grand -duc  ne  s'en  tint  pas 
là  ;  il  voulut  avoir  le  portrait  de  Mieris  par  Biieris 
lui-même.  Le  peintre  s'exécuta  de  bonne  grâee; 
il  se  peignit  montrant  un  de  ses  tableaux  :  Une 
jeune  Fille  prenant  une  leçon  de  clavecin.  Ce 
portrait  de  Mieris  était  à  la  fois  le  miroir  de  sa 
personne  et  la  définition  de  son  talent  :  c'étsit 
un  ouvrage  accompli.  Pourtant,  à  Tinstigalion 

braken  et  acorptées  par  un  Juge  bien  compétent,  M>  Ctar- 
lea   Bbnc  Dcaeunpa  a  suivi    la  version  de  Wejfir- 
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de  quelques  courtisaBS  dont  Mieris  avait  refusé 
de  reproduire  les  figures,  le  grand-duc  en  donna 
une  somme  si  modique  que  Tartiile  httllandais 
jura  de  ne  plus  Ira? ailler  pour  la  cour  de  Tos- 
cane. Lairesse  prétend  au  contraire  que  Mieris 
perdit  la  clientèle  du  grand -duc  pov  lui  avoir 
envoyé  quelques  portraits  de  grandeur  natu- 
relle, alors  qu'il  avait  perdu  le  genre  historique, 
et  que  son  liatùtude  de  peindre  des  tableaux  de 
dievalet,  presque  des  miniatures,  le  rendait  peu 
propre  à  la  peinture  large  et  à  grantls  eCfots. 

C'est  un  fait  assez  fréquent  dans  la  vie  des 
artistes  que  le  contraste  qui  existe  entre  leurs 
ouvrages  et  leur  conduite  privée.  Ainsi  Mieris, 
qui  emplojait  tout  ses  elTorts  i  peindre  le  luxe 
intérieur,  les  douces  scènes  de  la  vie  de  mf'iiage, 
t^it,  il  faut  le  dire,  un  ivrogne,  préférant  la 
taverne  au  salon.  Il  s'était,  rapporte  M.  Cliaries 
lUanc,  lié  d'une  étroite  amitié  avec  un  peintre 
de  Leyde,  le  fameux  Jean  Steen,  philosoi»he 
amusant  et  baveor  de  profession.  Les  propos 
de  Jean  Steen ,  son  humeur  joviale,  les  saillies 
continuelles  de  son  esprit  tourné  à  la  pUîsan- 
terie  et  sa  manière  de  vivre  sans  souci  du  len- 
demain, tout  cela  avait  séduit  Fransx  Mieris,  qui 
en  airiva  à  ne  plus  pouvoir  se  passer  de  la  com- 
pagnie de  son  ami.  Jean  Steen  s'étant  fait  caba- 
retier,  François  Mieris  devint  la  meilleure  pra- 
tique du  cabaret  après  le  cabaretier  lui-même. 
Souvent  les  <leux  peintres  passèrent  des  nuits 
entières  à  lioire  et  à  rire  avec  Jean  Lievens,  Ary 
de  Vojs  et  quelques  autres  camarades  d'atelier. 
Lorsque  Jean  Steen,  ruiné,  fut  contraint  de  fer- 
Mer  sa  taverne,  Mieris  ne  l'en  accompagna  pas 
moins  dans  les  cabarets  de  ses  anciens  confrères 
et  versant  toujours  à  boire  à  son  ami,  toujours 
altéré,  il  s'oubliait  à  l'écouter  Ibrl  avant  dans  la 
nuit.  «  Mieris  avait  plus  d'amitié  pour  Steen  que 
pour  son  vice  »,  dit  Desramps  :  soit  !  mais  cette 
mauvaise  fn'quentation  lui  coûta  tieaucoup  de 
temps,  nuisit  à  son  talent  «'t  abrégea  ses  jours. 
EHe  fiiillit  même  lui  coûter  la  vie.  Uno  nuit,  en 
quittant ,  fort  troublé,  ses  compagnons  de  dé- 
hanche, il  tomba  dans  un  égout  en  réparation. 
Les  eflorts  qu'il  faisait  pour  sortir  de  ce  cloaque 
ne  servaient  qu'à  rendre  sa  position  plus  dan- 
gereuse. H  aurait  péri  si  un  savetier  ft  sa  femme, 
qui  travaillaient  dans  unêéi'lioppe  voisine,  n'eus- 
sent entendu  ses  gémissements.  Ils  accoururent 
avec  de  la  lumière,  le  retirèrent  de  la  fan'ie,  le 
lavèrent,  et  le  réchaufTèrent.  .Miens,  revenu  à 
lui,  et  tout  boutent,  se  ganla  bien  de  faire  con- 
Mitre  son  nom  et  la  cause  de  sa  chute  ;  il  re- 
gi^Ba  sa  demeure  incognito,  mais  non  sans  re- 
marquer la  modeste  boutique  où  on  lui  avait 
mdn  un  si  grand  service.  Il  résolut  de  s*ar- 
quitter  envers  ses  sauveurs  en  exécutant  pour 
eux  un  petit  chef  d'œuvre.  Lorsqu'il  fut  termin*>, 
il  alla  un  soir  le  porter  chez  le  «^avetii^r.  Il  ne 
tn»uv.i  que  la  femme  dp  Tartisan.  vi  lui  offrit 
^on  tableau.  "  C*est,  dit-il,  de  la  part  d'un  homme 
que  vous  avez  tiré  une  nuit  du  plus  vilain  cas 


où  il  se  soit  trouvé.  Conservez- le  comme  gasf 
de  reconnaissance  ;  cependant  s'il  vous  conve- 
nait mieux  avoir  de  l'argent ,  vous  n'aurez  qu'a 
le  présenter  chez  M.  Praais,  il  tous  en  donnen 
un ïnm  prix.»  La  bonne  taune,  qui  niait  pfais 
da  confiance  en  son  ancien  maître,  la  bouig- 
mestre  Jacob  van  Maas,  courut  le  lendemain 
lui  montrer  le  tableau  et  lui  conttr  ravtnture. 
Van  Maas  reconnut  l'auteur  à  son  ouvn^;  il 
estima  le  cadeau  huit  oents  florina  et  indiqya  on 
amateur  qui  eneetlTement,  et  sans  marchanéer, 
les  compta  ila  femme. 

Cette  aventure  ramena  Mieris  à  une  vie  phu 
régulière.  Le  changffnent  lui  ùA  facile;  cnr  leui 
débauché  qu'il  était,  il  ne  pouvait  sonflnr  ce 
vice  dans  autrui.  11  alla  jusqu'à  ratifier  ton  fils 
Jean  de  l'atelier  de  son  ami  Gérard  du  Laireise, 
lonuiu'il  soupçonna  que  cet  habile  peintre  d'his- 
toire s'adonnait  à  l'ivrognerie.  Malheurenacmebt 
cette  conversion  fnt  tardiveet  Fransz  Mierisanc- 
coraba  des  suites  de  son  intempérance»  à  pëae 
âgé  de  quarante*six  ans.  Malgré  aea  dépôues 
excessives,  il  laissa  une  fortune  conaidérable.  Ses 
principanx  élèves  furent  ses  deux  fila  JeoM  et 
Ouillaumê^  Pierre  Lermans  et  Karel  de  Mnor. 

La  manièîre  de  Mieris  sa  distingue  par  un  iu 
plein  de  grâce  et  d'esprit.  Comparé  à  ton  miltre 
Gérard  Dovr,  il  le  surpnaie  par  le  deaain  ;  ta  can- 
leur  a  aussi  plus  de  fralchenr.  Ses  «wyoaitions. 
quoique  souvent  plus  petites,  préaenteni  à  rcrii 
une  plus  grande  étendue.  Ses  plans  aonl  pkl^ 
aérés;  les  détails,  les  accessoires  aont  Mains 
rassemlilés,  moins  arranges.  11  treuvait  TÂt 
sans  le  chercher,  sans  le  feire  sentir.  HéinnMîinf 
quelques  critiques  lui  préfère  Gérard  Dnw  aoos 
le  rapport  de  la  noblesse  et  de  la  teniifeUilê. 
Voici  comment  M.  Ch.  Blanc  l'appréda  :  «  Tpop 
égal  dans  son  exécution,  Mieris  se  aerrit  habile- 
ment des  ressources  du  clair-obscur  pour  anbar- 
donner  l'accessoire  et  laire  valoir  les  fifurea.  U 
sut  éteintiredes  détails  trop  faits  en  jr  jcUnt  de4 
masses  d'ombre.  Le  faire  de  ce  peintre  cat  pré- 
cieux ,  sans  doute  :  il  imprime  à  chaque  olirt 
son  caractère;  il  rend  la  diair,  la  soie,  l'heraûne. 
le  velours,  lenarbre,  l'ébène,  t4)nles  1«  étoiles, 
toutes  les  substances,  et  il  SMsble  d*ahni4  ^ur 
c'est  la  perfection  même;  toutefois  ai  un  ap- 
proche Mieris  de  Terbuig  et  anrlaHt  dn  Malni, 
on  sent  tout  de  suite  qu'il  y  a  encore  un  àÊf^ 
au-dessus  d'un  tel  fini,  et  sous  le  rapport  éê  la 
tourbe  Terburg  et  Metzu  nous  paraissent  tupé- 
rieurs  à  Mieris.  Kn  un  mot,  l'ueuvre  de  ce  grMid 
artiste  laisse  désirer  plus  de  sentiment  «t  nwins 
de  satin!  >* 

Mieris,  comme  Gérard  Dow,  copiait  aea  mu- 
dèlfs  au  moyen  d'un  vprre  concave,  mm  ae 
fer^ir  de  carreaux  pour  les  dessiner.  Pnnr  un 
maître  qui  a  vécu  si  peu  et  qui  finissait  nwctonl 
de  M>in  ses  ouvrages,  l'iravre  de  Frenaz  Weris 
est  cnn^idéraMe.  Smith,  dans  son  C^ialogme  rai' 
sonné,  ne  compte  pas  moins  de  cent  i 
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ll«t  peo  de^deriêtqmne  poMèiksIdatéelMii- 
tfHùDsdetêo  talent  Outre  eellMqiieaoaftamns 
déyà  diém,  les  phii  renwrquablee  de  cm  p»é- 
oeues  peinture»  sont  :  à  Paris,  an  oMMée  du 
Louvre  :  One  Femme  à  »a  MMiê:  elle  ^1 
servie  par  une  négresse <&,00»  A*.);  (1)  —  ©«« 
Fvmmê»  vHh9%  de  satin  prenant  leiM,  ém% 
on  salon  orné  de  statues ,  tableau  d*on  fini  dé' 
sespérant  (2.500  fr.)  ;  -^Intériêmr  d^un  ménage 
(3,000  fr.);— un  Poriraitd'hommei^fiWfr.};— 
ao  inu&éede  Montpeilier  :  VEnJiUuMedB  Pertes  ; 
—  h  Vienne,  galerie  do «elvédère  :  Une  mme 
Femmr  malade  à  laqueHe  no  médeein  file  le 
pouls ,  {>etitcs  Hipires  jusqa*«ux  genoux  (daté  de 
16&A  )  ;  —  le  ilo^ffsjji  de  soimiee  :  une  Csanne 
graciaise  et  (Fune  beauté  nrrissafite  étale  des 
pièces  lie  soie  devanl  no  geatilhofnnie  élégam- 
ment vêtu,  qui,  arec  Talliible  Impertineoee  d'un 
grand  idgneor,  lui  passe  la  raaiQ  sons  le  inealon  ; 
la  jenae  dane  an  pe«  embarrassée  roogit  en  sou- 
riant et  continne  de  déployer  ses  étoffes  de- 
vant le  chaland  distrait  ;  dans  le  fond  do  magasin , 
devant  nne  hante  clieminée,  se  tieat  un  borame 
assis ,  sans  doute  le  mari  de  la  marchande.  H  a 
saisi  du  coin  de  Tcdl  le  geste  du  gentilhomme  ; 
mais,  n'ossni (aire  on  éHnt devant  on  sinobie 
client ,  U  se  eontente  de  menacer  du  doigt  sa  trop 
jolie  femme,  par  on  geste  qui  promet  un  arage 
proitham  :  ce  tableau,  fait  pour  Tatcliidaïc  Léo- 
pold-GuilÉaiime,  est  délicieox  d'expression  et 
<i>\écutkB  (3,000  rr.).crest  oerlaiaemenii'ttades 
chers-d'oiuvra  de  Micris;  il  est  de  I6ê0;  —  k 
Munich,  la  Pinacothèque,  cette  riebe  galerie, 
possède  seiie  Mteris  parmi  lesquels  oa  remar- 
que :  le  porlraU  du  peintre,  oè  il  a'eii  eaiffé 
d*une  sorte  de  toqae  ronge  ornée  de  ptemes  dlw- 
trodie;  —  I^ae  Damé  JoMomt  avec  se»  per- 
rwfwei:  —  une  aalre  anee  son  cèèefi  ;  —  an 
Déjeuner  d^kuêtrtê;  -*  a  caia  le  aélèbre  ta- 
bleau connu  sous  le  nom  de  Ul  Femme  matade 
i  9,000  ir.)  ;  on  y  voit  une  jeune  ivame  évanaoie 
«levant  son  médeein.  C*asi  an  sojel  que  Mieris 
a  traité  plasieurs  lois ,  ainsi  qœ  La  Fmnme 
au  perroquet  et  celle  au  càéen;  — •  k  Dreade, 
au  Musée  royal,  très-riehe  en  tableaux  rares, 
on  compte  dix  Mieris,  entre  aatrea  celui  ■amonë, 
oa  ae  sait  panrqaoi,  i/i  Diseuee  ée  èonne 
avtnêure.  «  C*est  aoe  coortisaaa  qvi  écoute 
les  propositions  d'une  vieitle  matrone.  Oe  suyet, 
qui  pamh  gretaier  qoaad  on  rénonoe,  esttraKé 
par  Je  paiatre  avec  beaooaap  de  déKcalesse. 
La  peaaéa  est  eiairemeat  seadae  et  n'a  pow- 
tant  ri«  de  efaaqaaat  dans  faxprssaua.  L'at- 
titode  aonshilaaia  de  la  jeane  famma  est  si 
distingaée  qae  cela  saasa  aa  peu  la  cmdité  de 
i'inlcntiaa,  et  il  reste  daas  sa  persanne  one  vo- 
luptnease  padaar  qai  iaiéresee  au  plaa  ëaut  de- 
gré. Sans  maalraraa  beUe  figura»  qai  est  ea  profil 
perdu  et  fai  temil  andfearrusée  de  ngarder  le 
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apeetalaar  en  on  tel  RMOMBl,  la  coostfsaae  lilMe 
deviner  toute  sa  beauté  et  laisM  voir  toute  sa 
griceL  U  lumière  glisse  sur  roreilla  et  s'étend 
sur  la  joue  que  fait  tourner  une  omt>re  transpa- 
rente. Rien  n'est  plus  ravissant  qae  l'attaelie  de 
son  col  et  celte  nuque  où  vienneat  seifaaer  des 
cheveux  d  un  or  cendré  dont  les  nattes  eoat^n- 
treasélées  de  perles.  Soa  ajostemeat  sa  aompase 
d'une  robe  de  sathi  maore  et  d'an  swrtoat  bvodé 
d'or.  Sa  jalie  tèlaestappuyéasursa  mata  gaMhe, 
et,  avec  une  lascive  indolenoe,  elle  laisse  lamber 
l'autre  main  dont  les  doigts  chifToBneat  an  bHlet 
qu'elle  vient  de  Kre.  Au  fond  an  aparfoK  la  ga- 
lerie extérieure  d'un  palai:»,  mais  dans  l'oaUNrede 
l'appartement  on  distingoe  une  aorte  de  meuble, 
en  Tonne  d'autel ,  sur  le  chapiteau  éaqati  «a  lit 
AMoa.  Avant  de  quitter  ce  délicieux  tableau,  il 
B*est  pas  d'amateur  qui  m  jette  nne  pensée  é'a- 
mour  à  une  (ëmme  aassi  styolsante.  »  Qaaal  à 
la  Ihseuse  de  bonne  aeetUure,  sa  tète,  belle 
eaeore  malgré  son  ftge,  est  semplie  da  flneasav«t 
de  tentation  ;  cotte  vieille  Ibmrae  à  ûù  être  ce 
qu^est  la  jeuae  courtisane  ;  elle  énumére  aor  «es 
doigts  tons  les  avantages  que  présenta  son 
marché,  et  son  geste,  sa  tKwiohe ,  ses  yeux  lé- 
vèlent  une  rare  éloquence.  Ce  tableau  est  dNui 
fini  et  d'une  grâee  incomparables.  -^  Le  Droui- 
neur  ambulant.  C'est  encore  on  ohef>d'flMirr«*, 
qui  prouve  combien  Mieris  snvait  aaimer  les 
scènes  les  plus  banale».  Il  est  diflicUe  dadécnre 
rexpression  de  la  figure  de  ce  drsuiaeur  qui  lève 
un  cliaudron  à  contre  jour  paar-ao  déaottvtir 
les4Usares,etcela  derair  capsîble  d^an  aaUgaaire 
qui  déebétRrs  «■  palianpeesle^itt  d'un  astraaome 
qui  observe  «ne  édipse,  ftaadis  que  ia  tanne  au 
chandroB,  df4MNit  sur  la  porte  da  son  cabaret 
oraé  da  paaspre,  attend  avec  anxiété  la  fé- 
suMat  da  oelte  importoateconsultalioa.  Toataela 
'est  d'uB  fini  merveilieux.  —  Au  Musée  d'Amster- 
dam :  I7aa  Dame  occupée  à  écrire  ;  un  valet 
nègre  attead  ses  ordres;—  Une  Dame  Jouant 
ée  la  gmUare  à  la  clarté  d'une  lampe.  --  A  La 
Haye,  aa  annséa  royal  :  Jlieris  et  sa  femmie; 
•—  HcTQÊe  BchuU,  professeur  de  botanique  à 
ijt$de,  portrait;  ^  Un  Enfant  qui  faU  du 
buUee  de  saeon,  appelé  aussi  L'Obsemaieur 
dietrait,  gravé  par  WiUe.  —  A  Saiat-Nlen- 
boyig,  palais  de  l'Ermitage  :  Le  Leuer  hoUam- 
daks  :  ane  femme  qui  se  leva  reçoit  lescaresaes 
et  son  petit  épagneul ;  ^Mieris  et  sa  femme, 
en  grisaille.  ^  Galerie  de  Laaobteaberg  c  I7ffe 
Femme  tient  une  cage  ouverte  sur  une  table 
et  remd  la  liberté  à  un  oimaa  :  gravé  à  l'eaa- 
forte  par  Maxei  ;  —  Une  Dame  ee  promenant 
anec  un  capolier  sur  ta  tcrraue  d*un  Jardisi, 
ou  petit  dncn  les  sait  :  ee  tableaa  est  peiat  aar 
bois  et  daté  de  l«76.  Muxei  Ta  gravé.  —  A  Flo- 
raiee, galerie  Médieis,  La  Dormeuse  :  e'est  aae 
oaurlisaae  qui,  la  tète  renversée  sur  des flQUfsiaB, 
dort  profondément,  laissant  voir  une  blaache 
pailrine  sous  son  casaqnin  ouvert  :  au  êÊud  da 
to  rlwBibreea  une  duègaeqni  reçoit  de  t'i 
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artides  au  Moniteur  ainsi  qu'à  aotres  journaux, 
et  devint  un  des  directeurs  du  Conservateur 
et  de  L'Observateur.  Il  travailla  pour  M.  Fortia 
d'Urban  à  la  flootinaitiOD  de  VArt  de  vériJUr 
les  dates f  et  publia,  avec  lui,  V Histoire 
générale  du  Portugal,  depuis  l'origine  des 
Lusitaniens  jusqu'à  la  régence  de  dom  Mi- 
guel  (  1828,  10  Tol.  in-8*),  onvrage  pour  leqoel 
les  anteare  eorent  des  docomeots  inédits  fournis 
par  M.  de  Santarero,  ancien  ministre  du  Por- 
tugal. Miellé  publia  aussi  :  Recherches  sur  l'ori- 
gine et  les  divers  établissements  des  Scgthes 
et  des  Goths;  Paris,  1804,  in-8*;  —  Un  Fran- 
çais sur  Vextrait  des  Mémoires  de  M.  Savary 
relatif  au  duc  WEnghien;  Paris,  1823,  ln-8<*; 
l'auteur  avait  pour  but  de  disculper  le  prince 
de  Talleyrand  des  imputations  contenues  dans 
ces  mémoires  sur  la  part  qu'il  aurait  prise  à  la 
mort  du  dnc  dlùngliien  ;  —  Lettres  du  colonel 
Stanhope  sur  la  Grèce,  trad.  de  l'anglais  ;  Pa- 
ris, 1825,  in-8^.  Miellé  a  donné  en  1827  une  nou- 
velle édition  des  Mémoires  du  duc  de  Modène. 
Il  a  écrit  l'introduction  qui  est  en  tète  de  la  der- 
oiÀre  édition  de  V Itinéraire  en  Espagne,  par 
Alexandre  de  Laborde.  G.  de  F. 

StatUiiquê  dê$  Lêttm  et  dêt  Sciracw.  —  Doc.  part 

■iBLOT,  et  non  miclot  (Jean),  calligrapbe 
et  littérateur  français,  né  à  Gaissart,  près  de  Pon- 
thieu,  dans  Tévéché  d'Amiens,  vivait  dans  le  quin- 
lième  siècle.  11  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
devint  chanoine  de  Saint-Pierre  de  Lille,  et  secré- 
taire de  Philippe  le  Bon,  dnc  de  Bourgogne,  dont 
il  parait  avoir  quitté  le  service  en  1462.  Il  se  qua- 
lifiait en  1468  de  cliapelain  de  Louis  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Saint -Pol.  A  la  fois  copiste, 
traducteur  et  auteur,  il  a  laissé  divers  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  La  Controuersie  de 
noblesse  plaidoyée  entre  Publias  Cornélius 
Seipion,  d'une  part,  et  Gayxu  Flaminius,  de 
autre  part.  Laquelle  a  esté/aicte  et  composée 
par  un  notable  docteur  en  loix  et  grant  ora- 
teur  nommé Surse {i)de Pittoge;  Bruges, Co- 
lard  Mansion,  sans  date  (vers  1475),  in-fol. 
goth.,  qui  contient  aussi  l'opuscule  intitulé  :  Dé- 
bat entre  trois  cheualereux  princes  pour  ce 
que  cg  dessus  ou  pmiertraittie  a  esté  dispute 
de  noblesse,  etc.  :  la  Controuersie  de  nobleue, 
dont  la  bibliothèque  royale  de  Belgique  possède  un 
exemplaire  manuscrit,  remarquable  perses  mi- 
niatures, a  été  réimprimée,  avec  quelques  chan- 
gements, dans  le  Gouvernement  des  Princes; 
Paris,  Vérard,  1497,  in-fol.  ;  —  Le  Miroir  de 
rhumaine  salvation,  trad.  du  Spéculum  hu- 
man«  salvationis,  en  1448  et  1449,  par  ordre  de 
Philippe  le  Bon  :  le  manuscrit  original  se  trouve 
à  la  bibliolbèque  royale  de  Belgique;  --Avis 
directif  pour /aire  le  passage  d'ouUre-mer, 
translaté  en  français  en  1455  :  le  même  vo- 
lume manascrit  cooticnt  la  Description  de  la 


Mvrafv.  q«i  D'à  p«iat  M*  h 

<•  qalailé«e  Hèdt. 


Terre  Sainte,  composée  l'an  1327  par  frère  Bro- 
chard  l'Allemand,  et  trad.  par  Mielot,  en  1450. 
Le  baron  de  ReifTenberg  a  publié  le  premier  de 
ces  écrits  dans  son  édition  du  Clievalier  au 
Cggne,  insérée  dans  les  Monuments  pour  ser- 
vir à  l'histoire  des  provinces  de  JVamur,  de 
Hainaut  et  de  Luxembourg,  t.  IV,  et  il  a  donné 
un  extrait  du  second  dans  les  Bulletins  de  l'A- 
oadémie  rogale  de  Belgique,  t.  XI,  no  1  ;  — 
Proverbes  français,  par  ordre  alphabétique 
en  vers  :  ils  se  trouvent  dans  un  petit  infol.  sur 
vélin  (Bibl.  imp.,  supplément  français,  nnm. 
301),  qui  contient  divers  écrits  de  Mielot.  M.  Le- 
roux de  Lincy  a  dté  ces  proverbes,  sous  le  titre 
de  Proverbes  de  Jean  Mielot,  dans  le  lÀvre  des 
proverbes  français.  Le  baron  de  Rdflenberg  a 
donné  une  liste  des  ouvrages  de  Mielot  ;  ils  sont 
an  nombre  de  vingt-deux ,  auxquels  M.  A.  Le 
Glay  pense  qu'on  peut  en  lyonter  deux  antres. 

K.  BnciiABn. 

Le  baron  de  fieiflnbert,  Jte»  ir<«M,  daM  tjtnmmmirm 

4ê  la  MMelA.  rof .  dé  Belgique,  ISM,  p.  itl,  et  iSM^ 

p.  »0.  —  Vao  Praet,  KaUeesmr  Coiard  Mmuinn,  p.  fl- 

SS.  -  Branet.  Manmêl  dm  Utrabrt. 

«iBarrsLD  (i)  {Michel  Jârsoii),  peintre 
hollandais,  né  à  Deift,  en  1568,  mort  dans  la 
même  ville,  le  27  aoOt  1641.  Son  père  était  orfè- 
vre ;  Il  reconnut  dans  son  fils  une  grande  apti- 
tude pour  la  calligraphie^  et  il  le  plaça  sons 
les  leçons  du  célèbre  graveur  Jérôme  Wierix.  Là 
le  jeune  Miereveld  fit  voir  une  telle  pré- 
cocité qne  dès  l'âge  de  donze  ans  il  gravait  d'a- 
près ses  propres  compositions.  Van  Mander  et 
Sandrart  citent  de  cette  époque  La  samaritaine 
au  puits;  malheurensemeat  cette  estampe,  si 
recherchée  des  amateurs ,  n'existe  dans  aoeone 
collection.  Malgré  ses  succès  prématurés  Miere- 
veld quitU  le  burin  pour  le  pinceau»  et  entra 
dans  l'atelier  d'Antoine  de  MonUbrt,  dit  Bkxà- 
landt,bon  peintre  de  portraits.  H  jdevfaitdesri- 
nateur  correct,  poursuivant  le  oontoar  dan* 
toutes  ses  finesses;  habUe  à  draper  ses  modèêes, 
dont  il  postait  les  ooiflures  avecgrftoe;  prlpiMt 
d'une  touche  rapide  et  légère,  qui  rendait  à  omt* 
veille  les  chevrax  rt  les  barbes,  et  ne  négligeiat 
jamais  les  accessoires,  sans  nuire  toutefois  à  lla- 
portance  du  sujet  principal.  Il  disait  avec  nàÊem 
•  que  ces  accessoires,  trop  souvent  méprisés 
des  peintres  de  portraits,  servent  à  caractériser 
le  personnage,  à  exprimer  ses  habitndet,  si 
profession,  jusqu'à  son  humeur,  et  qu'en  ( 
quence  ils  font  partie  de  lui-même  ••  En  i 
naissant  hautement  la  précision,  le  fini,  la  déH» 
catesse  qui  régnent  dans  les  oeuvres  de  Ukn^ 
veld,  oo  peut  y  critiquer  une  certaine  froidew; 
mais  cette  froideur  était  un  mérite 
compatriotes  :  il  dut  Taffecter.  U  est  < 
qu'un  peintre  si  soigneux,  si  attentif  anx 


(1)  Qoolqnr  ce  iknb  toit  ordinaire  oient  éertt  Mirwmlt^ 
nowi  a%ana  cm  devoir  aolvre  rorthoirtpbe  dc«  iItH» 
tarr*  Inaertiea  par  le  pelnire  Inl  mtmt  an  tea  dcn  vm* 
Inlfétjmeoà  CmU  et  de  Mmurim  de  Jtm$mm,  wm  4 
an  anaée  d'AMicrdMi.  Omj  lit  :  JtUIti  WS,9SL  I 
«.  JMtTffnM.  '^ 


m  9  lit: 
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et  si  déKcat  dans  sa  tooche,  ait  pu  faire  tant  de 
portraits  ;  Mierefeld  au  rapport  de  Sandrard  disait 
en  afoir  peint  plus  de  dix  mille  (1).  H  faisait 
payer  les  moindres  cent  cinquante  florins.  Cette 
prodigieuse  fécondité  explique  suffisamment 
l'immense  fortune  quMI  laissa  à  ses  héritiers. 
Miere?eld  refusa  d'ailleurs  de  s'attacher  à  aucun 
prince  étranger.  Il  accepta  cependant  une  pension 
de  l'archiduc  Albert  Ses  plus  longs  voyages  fu- 
rent à  La  Haye  et  à  Bruxelles.  Quoiqu'il  appar- 
tint à  la  secte  des  mennonites,  secte  alors  fort 
redoutée,  son  grand  talent  le  garantit  de  toute 
persécution  et  sa  longue  vie  s'écoula  heureuse. 
Il  laissa  de  bons  et  nombreux  élèves^entre  autres 
Paul  Moreelze,  Pierre  Gueeritz  Montfort,  Nicolas 
Coroelis,  Pierre-  Dirk  Kluyt  et,  au  premier  rang, 
Pierre  Miereveld,  son  fils.  Parmi  les  principaux 
portraits  peints  par  Miereveld,  nous  citerons  ceux 
du  poète  Jacob  Cats;  du  prédicant  Vytenbo- 
gaert;  de  Mugo  Grotitu;  de  l'élégant  duc  de 
Buckingham,  dont  la  cuirasse  est  ornée  de 
perles  fines;  de  Constantin  Uuygens;  de  l'é* 
lecteur  Frédéric^  roi  de  Bavière  ;  de  Gaspard  lit 
de  Coligny,  amiral  de  FraQce;  du  président 
Jeannin  ;  du  fameux  capitaine  espagnol  Am- 
l>roise  Spinota;  du  roi  de  Suède  Gustave- 
Adolphe  ;  du  grand  pensionnaire  Barnevelt^ 
du  prince  Maurice  de  Nassau  ;  de  Guillaume 
le  Taciturne;  de  Louise  de  Coligng;  de  Ca- 
therine de  Cullenborch.  Presque  tous  ces  por- 
traits historiques  ont  été  gravés  par  Willem- 
Jacques  Delft  le  Père  ou  Delphius,qui  avait  épousé 
la  fille  de  Miereveld  (2)  et  qui  a  aussi  reproduit 
le  portrait  de  son  beau-père  d'après  van  Dick. 
Au  musée  du  Louvre  on  voit  de  Miereveld  trois 
portraits  (personnages  inconnus)  sur  bois;  le 
musée  de  Lyon  en  possède  trois  aussi,  dont  un 
sur  toile;  les  galeries  d'Amsterdam,  La  Haye, 
Dresde,  Munich  en  ont  un  grand  nombre.  Leur 
abondance  a  nui  naturellement  à  leur  valeur; 
cependant  à  la  vente  de  Guillaume  II  (1860), 
deux  portraits  d'homme  et  cfe/emme  ont  at- 
teint ensemble  430  florins.  ^  Miereveld  s'est 
exercé  aussi  à  peindre  des  bambochades,  des 
intérieurs,  des  cuisines  pleines  de  légumes  et  de 
gibier,  et  ces  tableaux  sont  aussi  rares  que  re- 
cherchés; la  plupart,  n'étant  pas  signés,  sont  at- 
tribués à  d'autres  maîtres  (S).  A.  ni  L. 
Charles  vaa  Mander,  Hrt  lettn  der  notfcme  <^  éê$ê- 
tWUekê  éocTiuckligkê  NêétrUmdiêeket  etc.  (Amsterdam, 
i<n.  tD-4*).  -  Saodrart.  —  PUklnftoa.  Dtetionarp  of 
PminUr».  ^  Ue  Plies,  jtkréçé  et  U  Fi»  des  Peintres, 
p.  «IS.  -  Deaeamps,  La  Pie  49$  PHntrti  kollmndais, 
L  1,  p.  IIS.  ~  Ckarlcs  BUnc,  UitL  dêt  PHmtru  :  taOe 
boUaodalse,  ■•  7t.  Ut.  flVt. 

Mims(FraiM2),ditto  Vieux,  Célèbre  pefaitre 
hollandais,  né  àUyde,  le  16  avril  163&  (4),  mort 


(1)  lp$t  oMfim  €9mmemorasie  dieUur  mpims,  fmod 
ultra  deetm  teomtm  e/aèonnwrtt  millia, 

W  DeseampsIeMiaMwA^f^deMlercTeM. 

(1)  De  Ptics  d«l,miis  sus  preavcs,  m  que  Miereveld  avait 
pelât  plusieurs  tibiwum  dliMoIre  avec  ffrand  succès.  » 

(4)  Wf-jrermaM  I»  lait  Mitre  à  Delft,  le  10  avril  itu. 
Mous  atonssalvl  M  l«  indIsMiOM  iwis<ifi  pir  IIm- 


dans  la  même  ville,  le  12  mars  1681.  U  était  fils 
d'un  lapidaire  qui  le  destinait  à  suivre  la  pro- 
fession d'orfèvre.;  mais  «  voyant  son  goût  pour 
la  peinture,  rapporte  Houbraken ,  il  le  mit  chei 
Abraham  Torenviiet,  fameux  peintre  sur  verre 
et  bon  dessinateur.  De  là  il  passa  dans  Pécule 
de  Gérard  Dow,  où,  en  fort  peu  de  temps,  il 
éclipsa  ses  compagnons,  et  gagna  ainsi  l'affec- 
tion du  maître,  qui  aimait  à  l'appeler  ^e  prince 
de  ses  disciples.  Au  bout  de  quelques  années, 
il  entra  chez  Abraham  van  Tempel ,  peintre 
d'histoire  ;  mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps, 
son  goût  naturel  ne  lui  permettant  pas  de 
suivre  une  autre  manière  de  peindre  que  celle 
de  Gérard  Dow,  manière  excessivement  finie,  qui 
demande  une  attention  et  des  soins  extrê- 
mes. »  Mieris  retourna  donc  chez  Dow  ,  et  se 
bornait  encore  au  rôle  d'élève,  lorsque  le  pro- 
fesseur Sylvius  lui  offrit  d'acheter  tous  les  ta- 
bleaux qui  sortiraient  de  son  pinceau  au  prix  le 
plus  élevé  fixé  par  les  autres  amateurs.  Cette 
certitude  du  placement  de  ses  œuvres  décida 
Mieris  à  travailler  chez  lui.  Grâce  à  la  protection 
de  Sylvius,  l'archiduc  Léopold  Guillaume  lui 
commanda  un  tableau.  Sylvius  avait  promis  un 
chef-d'oeuvre  :  l'artiste  ne  manqua  pas  à  la  parole 
de  son  ami,  et  livra  au  prince  le  tableau  si  cé- 
lèbre en  Allemagne  sous  le  nom  de  Die  Seiden- 
hàndlerinn  (La  Marchande  de  Soieries),  qui 
est  vraiment  un  des  diamants  de  l'art.  L'archi- 
duc le  paya  1 ,000  florins  et  offrit  à  Mieris  une  pen- 
sion de  1,000  reichsihalers  (5,610  fr.)  et  la  clien- 
tèle de  la  cour  autrichienne  s'il  voulait  le  suivre 
à  Vienne  ;  la  femme  de  Mieris  décida  son  mari 
à  refuser  ces  avantages.  Le  peintre  en  fut  re- 
compensé par  l'aflection  que  lui  montrèi'ent  ses 
concitoyens;  ils  se  disputaient  à  qui  enlèverait 
ses  tableaux  an  poids  de  l'or.  Comille  Praats» 
éche?in  de  Leyden,  lui  fit  peindre  le  portrait  de 
sa  femme,  puis  une  autre  toile,  connue  sons  le 
titre  de  L'Evanouissement  d'une  jeune  fille, 
Praats  convint  de  payer  ce  travail  un  florin 
l'heure;  Mieris  l'exécuta  chez  son  client. et  en 
reçut  1 ,500  florins.  Le  grand  -duc  de  Toscane  était 
alors  en  Hollande;  il  vit  ce  tableau,  et  en  offrit 
aussitôt  le  double  du  prix  d'achat;  mais  Praats 
refusa  de  s'en  dessaisir  à  aucun  prix.  Le  grand- 
duc  s'en  consola  en  payant  k  Mieris  Une  Assem- 
blée de  dames  1,000  reichsthalers.  C'est  une  des 
plus  fines  peintures  de  Mieris.  La  gravure  en  a 
assez  fait  connaître  le  sujet  pour  qu'il  soit  inutile 
de  le  décrire  id.  Le  grand -duc  ne  s'en  tint  pas 
le  ;  il  voulut  avoir  le  portrait  de  Mieris  par  Mieris 
lui-même.  Le  peintre  s'exécuta  de  bonne  grâce; 
il  se  peignit  montrant  un  de  ses  tableaux  :  Une 
jeune  Fille  prenant  une  leçon  de  clavecin.  Ce 
portrait  de  Mieris  était  à  la  fois  le  miroir  de  sa 
personne  et  la  définition  de  son  talent  :  c'était 
un  ouvrage  accompli.  Pourtant,  à  l'instigatioo 

braken  et  acorptées  par  uo  Juge  bien  compétent,  M.  Char- 
les   Bisoc.  UcseMipt  a  suivi    la  verttoa  de  Weyw- 
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où  il  se  fioit  trouTé.  Cooservez-le  comme  gap- 
de  recoonaisMiice  ;  cependant  ti'il  toiu  confe- 
mit  mieox  a?oir  de  l'argent ,  ^wm  n'aurez  qu'a 
le  présenter  clies  M.  Praats,  il  Tons  en  donnera 
un  bon  prix.  »  La  lionne  Cemme,  qui  avait  plus 
de  confiance  en  ion  ancien  maître,  la  bourg- 
mestre Jacob  van  MaaK,  courut  le  lendemain 
lui  montrer  le  tableau  et  lui  conter  ravcature. 
Van  Maas  reconnut  l'auteur  à  son  ouviage;  il 
estima  le  cadeau  huit  cents  florina  et  indiqua  on 
amateur  qui  efTectivement,  et  sans  marchander, 
les  compta  àla  fenrane. 

Cette  aventure  ramena  Miens  à  une  vie  plui 
régulière.  Le  changement  lui  fut  Tacile;  car  tout 
dâbaucbé  qu'il  était,  il  ne  pouvait  sonfTrir  ce 
vice  dans  autrui.  Il  alla  jusqu'À  retirer  son  fils 
Jean  de  l'atelier  de  son  ami  Gérard  de  Lnirease, 
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de  quelques  courtisans  dont  Mieris  avait  refusé 
de  reproduire  les  figures,  le  grand-doc  en  donna 
une  somme  si  modique  que  l'artiide  hollandais 
jura  de  ne  plus  travailler  pour  la  conr  de  Tos- 
cane. Laireese  prétend  au  contraire  que  Mierjs 
perdit  la  clientèle  du  grand -duc  pour  lui  avoir 
envosfé  quelques  portraits  de  grandeur  natu- 
relle, alors  qu'il  avait  perdu  le  i^nre  historique, 
et  que  son  liabitude  de  peindre  dtts  tableaux  de 
chevalet,  presque  des  miniatures,  le  rendait  peu 
propre  à  la  peinture  large  et  à  grands  eflets. 

C'est  un  lait  assez  fréquent  dans  la  vie  des 
artiste^  que  le  contraste  qui  existe  entre  leurs 
ouvrages  et  leur  comluile  privée.  Ainsi  Mieris, 
qui  emplojait  tout  ses  efforts  h  peindre  le  luxe 
intérieur,  lesdoooes  scènes  de  la  vie  de  mi'uage, 
<*tait,  il  faut  le  dire,  un  ivrogne,  prérérant  la 

taverne  au  salon.  11  s'était,  rapporte  M.  Cliaries  j  loniqu'il  soupçonna  que  cet  habile  peintre  d'his- 
lilanc,  lié  d'une  étroite  amitié  avec  un  peintre 
de  Lejde,  le  fameux  Jean  Steen,  pliilosoithe 
amusant  et  buvenr  de  profession.  Les  propos 
de  Jean  Steen ,  son  humeur  joviale,  les  saillies 
continuelles  de  son  esprit  tourné  à  la  plaisan- 
terie et  sa  manièie  de  vivre  sans  souci  du  len- 
demain, tout  cela  avait  séduit  Franaz  Mieris,  qui 
en  airiva  à  ne  plus  pouvoir  se  passer  de  la  com- 
pagnie de  son  ami.  Jean  Steen  s'étant  fait  caba- 
retier,  François  Mieris  devint  la  meilleure  pra- 
tiqua du  cabaret  après  le  cabaretier  lui-même. 
Souvent  les  deux  peintres  passèrent  des  nuits 
entières  à  boire  et  è  rire  avec  Jean  Lieveos,  Ary 
de  Voys  et  quelques  autres  camarades  d'atelier. 
Lorsque  Jean  Steen,  ruiné,  fut  contraint  de  fer- 
mer sa  taverne,  Mieris  ne  l'en  accompagna  pas 
moins  dans  les  r^bareladc  ses  anciens  confrères 
et  venant  toujoiirs  à  boire  i  son  ami,  toujours 
altéré,  il  s'oubliait  à  l'écouter  fort  avant  dans  la 
nuit.  «  Mieris  avait  plus  d'amitié  pour  Steen  que 
pour  son  vice  »,  dit  Descamps  :  soit  !  mais  celte 
mauvaise  fréquentation  lui  coûta  beaucoup  de 
temps,  nuisit  à  son  talent  et  abrégea  ses  jours. 
Elle  faillit  même  lui  coûter  la  vie.  Une  nuit,  en 
quittant ,  fort  troublé,  ses  compagnons  de  dé- 
bauche, il  tomba  dans  un  égout  en  réparation. 
Les  eflVnis  qu'il  faisait  pour  sortir  de  ce  cloaque 
ne  servaient  qu'à  rendre  sa  position  plus  dan- 
gereuse. Il  aurait  péri  si  un  savetier  et  sa  l<*mme, 
qui  travaillaient  dans  oneé<*hoppe  voi>ine.  n'eus- 
sent entendu  ses  gémissements.  Ils  accoururent 
avec  de  la  lumière,  le  retirèrent  de  la  fange,  le 
lavèrent,  et  le  réchanfTèrent.  .Mieris,  revenu  à 
lui,  et  tout  honteux,  se  g.inlB  liien  de  faire  con- 
naître son  nom  et  la  cause  de  sa  chute  ;  il  re- 
gapa  sa  demeure  incognito,  mais  non  sans  re- 
marquer la  moflesie  boutique  où  on  lui  avait 
rendu  un  si  grand  service.  Il  résolut  de  sV- 
quitter  envers  ses  sauveurs  en  eiérutant  pour 
eux  un  petit  chef-d'ceuvre  Lorsqu'il  fut  terminé, 
il  alla  un  soir  le  porter  chez  l«  <avetier.  Il  ne 
trouva  que  la  femme  de  l'artisan,  vi  lui  offrit 
«on  tableau.  •  C'est,  dit-il,  de  la  part  d'un  homme 
que  vrais  avez  tiré  une  nuit  du  plus  vilain  cas 


toire  s'adonnait  k  l'ivrognerie.  Bfalheureusane&t 
cette  conversion  fut  tardiveet  Fransz  Mierû suc- 
comba des  suites  de  son  intempérance,  à  pciie 
âgé  de  quarante-six  ans.  Malgré  ses  dépenses 
excessives,  il  laissa  une  fortune  considérable.  Ses 
principaux  élèves  furent  set  deux  Hla  ^ean  et 
OuUlttumêt  Pierre  Lermans  et  Karel  de  Mnur. 
La  manière  de  Mieris  se  distingue  par  un  fini 
plein  de  grâce  et  d'espriL  Comparé  à  aon  naattre 
Gérard  Dow,  il  le  surpasse  par  le  destin;  sa  eon- 
lenr  a  aussi  plus  de  fraîcheur.  Set  compoaitions. 
I  quoique  souvent  plus  petites,  pféeentent  à  l'onl 
I  une  plus  grande  étendue.  Ses  plant  tout  plm 
1  aérés;  les  détails,  les  acœttoiras  nont  moins 
I  rassemltlés,  moins  arraoges.  11  trouvait  l'effet 
i  sans  le  chercher,  sans  le  taire  sentir.  ] 
i  quelques  criliquet  lui  prêtèrent  Gérard  Oovri 

le  rapport  de  la  noMestc  et  de  la 
,  Voici  comment  M.  Ch.  JUanc  l'apprécie  :  «  Ttop 
<  égal  dans  son  exécution,  Mieris  se  tervU  hnbile- 
I  ment  des  ressources  du  clair-obacur  pour  «nbnr- 
dooner  l'accessoire  et  Csire  valoir  les  fignrat.  Il 
I  sut  étetuilre  des  détails  trop  taits  en  y  ^tnnt  de% 
î  masses  d'ombre.  Le  taire  de  ce  peintre  eat  prè- 
;  cieux ,  sans  doute  :  il  imprime  à  chaque  oliet 
son  caractère;  il  rend  la  chair,  la  soie,  rfaemine. 
le  velours,  le  marbre,  l'ébène.  tontes  IctéloiCes. 
toutes  les  substances,  et  il  senihle  d'abni4  que 
c'est  la  periection  même;  tonldots  ai  un  ap- 
proche .Mieris  de  Terbuig  et  tnrtnnt  dn  ] 
on  sent  tout  de  suite  qu'il  y  a  encore  an 
au-dessus  d'un  tel  fini,  et  sous  le  rspport  4t  la 
tourbe  Terburg  et  Metzu  nous  paraissent  lop^ 
rieurs  à  Mieris.  Yjk  un  mot,  l'oeuvre  de  ce  0rMd 
artiste  laisse  désirer  plus  de  sentiment  et  mnins 
de  satin!  " 

Mieris,  comme  Gérard  Dow,  copiait  aet  hhi* 
dèles  au  moyen  d'un  verre  concave,  tant  se 
eer^ir  île  carreaux  pour  les  dessiner.  Pour  wm 
maître  qui  a  vérn  si  peu  et  qui  finissait  nrcc  twC 
lie  M)in  ses  ouvraees,  l'ii^vre  de  Franu  Micrit 
est  considérable.  Sinitti,  dans  son  C^iaiofue  rai- 
somné^  ne  compte  pas  moins  de  cent  < 

de.cepdalK,  etflBi 
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ll«tt  peo  de^deriMqmne  poMèfkBtd«t4elHB- 
tnions  de  MO  talent  Outre  celle*  que  «oasiiians 
déik  cHèet«  les  phis  remtrqtubtee  de  en  p»é- 
oenseï  peinture»  sont  :  à  Pari»,  an  tmméê  4a 
Louvre  :  One  Fftmme  à  sa  MUité:  elle  tel 
s«r\ie  per  une  négreeee<&,OOafr.);  (1)  —  On» 
Ftmmeê  vét«€%  de  satin  prtnant  /e  lAd,  ém» 
on  Mion  orné  de  statues ,  tableau  d*un  fini  dé' 
sespérant  (2.S00fr.)  ;  ^IMériêttr  é^wiwmànage 
(3,000fr.);— un  Porirttitd'homme(h,WMïfr.)i— 
êu  muséede  Montpellier  :  VBnJUeuâede  Perles  ; 
—  k  Vienne,  galerie  dn «elvédère  :  One  iesme 
Femmr  malade  à  InqneHe  on  tnédeein  tHe  le 
pouls ,  petites  ^ffïTtÈ  Jttaqo'aux  i^enoux  (daté  de 
16&6)  ;  —  le  âiaçfiêin  de soierieê  :  une  femme 
gracieuse  et  «rune  beauté  rarhmcte  étale  des 
pièces  «ie  soie  devant  on  genlittiomine  éléf(arn- 
meot  velu,  qui,  avec  TalMile  Impertineaee  d'un 
grand  seigneor,  lui  passe  la  main  sons  le  menton  ; 
la  jeune  dame  nn  pen  embarrassée  raogit  en  seo- 
riant  et  coatinne  de  déployer  ses  étoffes  de- 
vant le  chaland  distrait  ;  dans  le  fond  do  magasin , 
devant  nue  baate  cheminée,  se  tient  un  homme 
assis ,  saoé  doute  le  mari  de  Ut  marchande.  Il  a 
saisi  du  coin  de  Tccil  le  gesie  du  geotiUiomme  ; 
mais,  n'osant  Ciire  nn  éHnt  devant  un  si  noble 
cheot,  il  se  contente  de  menacer  du  doigt  sa  trop 
jolie  femme,  par  nn  geste  qui  promet  un  nrage 
protham  :  ce  tableau,  fait  pour  raidiiduc  Léo- 
pold-Guilleiirae,  est  déiicieox  d^exprassion  et 
iiexécutioo  (2,000  fr.).  CTest  certainemeotl'ttndes 
chefs-d'duvre  de  Mieris;  il  est  de  I6ê0;  —  à 
Munich,  la  Pinacothèque,  cette  nebe  galerie, 
possètle  seize  Mieris  parmi  lesquels  on  remar- 
que :  le  poriraU  du  peintre,  oÉ  il  «'eil  coiffé 
d'une  sorte  de  toqne  rooge  ornée  de  pinmes  d'Eu- 
truche;  -*  Une  Dame  jouant  anee  son  per- 
roqmti  ;  —  une  antre  awee  sen  ekken  ;  «  nn 
D^euner  d^knitres;  —  et  «nin  le  flélèbre  ta- 
blenn  connu  soos  le  nom  de  La  Fênune  nsalade 
(9,000  Ir.)  ;  on  y  voit  une  jeune  ivame  évananie 
fievant  son  médeetn.  C'est  nn  snjei  que  Mieris 
a  traité  plusieurs  fois ,  ainsi  qne  La  Femme 
au  perroquet  et  celle  au  ekien;  —  à  Dresde , 
au  Moaée  royal,  très -riche  en  tableaux  rares, 
•n  ooBupte  dix  Mieris,  entre  antres  celui  nommé, 
on  ne  sait  penrqnoi,  La  Dieeuee  de  èanne 
avtnéure.  «  C'est  nne  conrfisann  qnl  écoute 
les  propositions  d'une  vieille  roatrone.  Ce  enjet, 
qui  panOi  grocaier  qnand  on  l'émoee,  est  tmiCé 
par  le  peûrtre  af«c  beaocanp  de  déKeatesee. 
La  pansée  est  dairenwnt  iondae  ci  n'a  poor- 
tanl  rÎMi  de  choquant  dans  l'expression.  L'at- 
titode  nonthiinnlc  de  bi  jeune  fomme  est  si 
distingnée  ipw  cein  sauve  nn  peu  la  crudité  de 
J'inlentian,  et  il  reste  dans  an  perannne  une  vo- 
luptueuse pndenr  qui  iméresoe  au  plue  haut  de- 
gré. Sans  mcnirer  an  beMe  Hgnra»  qai  est  en  proai 
perdu  «i  qei  aenil  embarrassée  de  fegardcr  le 
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apeetalanr  en  on  tel  moment,  la  conftfsane  liiMe 
deviner  togle  sa  beauté  et  laisse  voir  toute  sa 
grâceu  La  himière  gUsae  sur  forelNe  et  s'étend 
sur  la  joue  que  fait  tourner  une  omt>re  transpa- 
rente. Rien  n'est  plus  ravissant  qne  Tattael»  de 
son  col  et  celte  nuque  où  viennent  se^fcnar  des 
cheveux  d  un  or  cendré  dont  les  nattes  sont  en- 
tremêlées de  perles.  Son  ajustement  se  compose 
d'une  robe  de  sathi  maore  el  d'un  snrtont  brodé 
d'or.  Sa  jolie  tMoestappuyéosursa  main  gaMhe, 
et,  avec  une  lascive  indolence,  elle  laisse  lamèer 
raotre  mahi  dent  les  doigU  chtffonoentnn  bHlet 
qu'elle  vient  de  Nre.  Au  fond  on  aperyolt  la  fi- 
lerie  extérieure  d'un  palalii,  mais  dans  l'ombre  de 
l'appartement  on  dietingne  une  aorte  de  merdde, 
en  foime  d'autel ,  sur  le  chapiteau  d«qnel  as  lit 
ABon.  Avant  de  quitter  ce  délicieux  lÎMean,  il 
n*est  pas  d'amateur  qui  ne  jette  une  pensée  ^a- 
roour  à  une  fomme  aussi  séduisante.  »  Qnanl  à 
la  Diseuse  de  bonne  aweniîsre,  sa  tête,  belle 
encore  malgré  son  âge,  est  «emplie  do  AocoiAct 
de  teninlien;  cette  vieille  fomme  à  dû  être  ce 
qu>est  la  jeune  eourtisaoe  ;  elle  énomère  cor  «es 
doigts  tous  les  avantages  que  présente  son 
marché,  et  son  geste,  sa  bouche ,  ses  iFcnx  ré- 
vèlent une  rare  éloquence.  Ce  tabltan  eat  dNui 
Uni  et  d'une  grêoe  incomparables.  —  Le  Droui- 
neur  ambulant.  C'est  encore  on  Ghef*4'mavr<% 
qui  prouve  combien  Mieris  ^vait  animer  les 
scènes  les  plus  banales,  il  est  dtficHe  dodécrire 
rexpression  de  la  figure  de  ce  dreuineur  qui  lève 
UD  chaudron  è  conhne  jour  pour«i  décanitir 
les4Usnres,etcela  deratr  capabfo  d^nnanliqnnire 
qui  déchMRne  nn  paltmpecsle<Ni  d'un  astronome 
qui  observe  «ne  édipse,  landis  que  la  fomme  au 
chaudron,  df4MNit  sur  fo  porte  dt  son  cabaret 
orné  de  pimpre,  attend  avec  anxiété  le  ré- 
sultat de  cette  importante  consultation.  Tontcola 
est  d'un  fini  merveilleux.  ~  Au  Musée  d'Amster- 
dam :  I7n«  Dôme  occupée  à  écrire  ;  un  valet 
nè^ra  attend  ses  ordres;—  One  Damejouamt 
de  la  gmUare  à  la  clarté  d'une  lampe.  —  A  La 
Hnye,  an  musée  royal  :  Afteris  et  sa  femme; 
^  Hnraee  Sckuil^  professeur  de  botanique  à 
Le^de,  porbrait;  —  Un  Ef^fant  qui  faU  des 
bulles  de  eaeon,  appelé  aussi  L'Obsemaieur 
dketraU,  gravé  par  Wdie.  —  A  SainiMIcn. 
bourg»  palais  de  l'Krmitage  :  Le  Leeer  holUm- 
dais  :  une  fomme  qui  se  lève  reçoit  les  caresoes 
de  son  petit  épagneul;  ^Mierie  et  ea  femme^ 
en  grisaille.  — •  Galerie  de  l«enchtcnberg  t  Une 
Femme  tient  une  cage  oumerteeur  urne  êeAle 
et  rend  la  liberié  à  un  oiseau  :  gravé  à  l'enn- 
forte  par  Moxel  ;  —  Une  Dame  ee  promenant 
aeee  un  cavalier  sur  la  terrasse  d'un  Jardin, 
on  petit  cliien  les  suit  :  ee  tnbleao  est  peint  sur 
bois  et  daté  de  1S76.  Muxel  l'a  gravé.  —  A  Ffo- 
ronce, galerie  Médids,  La  Dormeuse  :  c'est  nne 
oaurtisanequi,  la  tête  renversée  surdesooofsiaiy 
dort  profondément,  laissant  voir  une  blnacbe 
poibrine  sous  son  casaqnin  ouvert  :  M  fond  do 
ca  une  duègne  qui  reçoit  dt  r« 
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où  il  «e  soit  trouTé.  CoiuerTez-le  comme  ^^ 
de  recoooaisMDce  ;  cependant  «'il  tous  conTe- 
oait  mieax  tfoir  de  rargeat  p  voua  u'aurex  qn'a 
le  préaeater  cliei  M.  Praats,  il  tous  en  domn 
ua  boB  prix.  »  La  Umne  iioiiUBe,  qui  await  pits 
de  coafiance  en  aoo  aocîea  aaUre,  le  bowi- 
mettre  Jaoob  Tan  Maaa,  courut  le  ifiidiiwain 
lui  montrer  le  tableau  et  lui  couler  ravcalure. 
Van  Maas  reconnut  raoteur  à  son  outn^ge;  il 
eatima  le  cadeau  huitcenti  Oorinaet  indiqua  on 
amateur  qui  efleetiTemeot,  et  sans  marchaaier, 
les  compta  àla  femme. 

Cette  afeoture  ramena  Miens  à  une  vie  pios 
râguUère.  Le  changement  lui  tut  facile;  cwleut 
débaudié  qu'il  était,  il  ne  pouvait  soefliir  ce 
vice  dans  autrui.  Il  allajttsqu*à  retirer  lonfili 
Jean  de  Tatelier  de  son  ami  Gérard  dn  Laireaie, 
lorsqu'il  soupçonna  que  cet  habile  peintre  dlds- 
loire  s'adonnait  à  l'ivrognerie.  Milbrnrenif  nt 
cette  convenqonfuttaniiveetFraosxJiieriaiac- 
comba  des  suites  de  son  iatempérancet  à  prias 
âgé  de  quarante-six  ans.  Malgré  sm  dépenses 
exeessivesy  il  laissa  une  fortune  considérable.  Ses 
principaux  élevas  Curent  ses  deux  llla  Jeam  et 
Guillaume^  Pierre  Lermans  et  Kârel  de  Mnor. 
La  manière  de  Mieris  se  distingue  par  an  fiai 
plein  de  grftce et  d'esprit.  Comparéà  aun  naeltre 
Gérard  Dow,  il  le  surpasse  par  le  desaia;  sa  cou- 
leur a  aussi  plus  de  fraîcheur.  Sea  compoaitioBs. 
quoique  souvent  plus  petites,  préaenteot  à  rail 
une  plus  grande  étendue.  Ses  pUos  aoaft  plu 
aérés  ;  les  détails,  les  accessoires  aoot  noins 
rassemlilé»,  moins  arranges.  11  trouvait  rcffet 
I  sans  le  chercher,  sans  le  taire  sentir.  néiniÎMiinf 
j  quelques  critiques  lui  préfère  Gérard  Dow  anus 
.  le  rapport  de  la  noblesse  et  de  la  leMihlIîlé. 
I  Voici  comment  M.  Ch.  Blanc  l'apprédu  :  >  Itep 
I  égal  dansson  exécution,  Mieris  se  aerril  I 
I  ment  des  ressources  du  clair-obscur  pour 
,  donner  racccssoire  et  taire  valoir  les  1 
1  sutéteioilredes  détaiUtrop  faiU  en  y  jetant  des 
!  masses  d'ombre.  Le  taire  de  ce  peintre  ert  prè- 
I  eieux.  sana  doute  :  il  hnprime  à  chM|iM  à^et 
I  son  caractère;  il  rend  la  chair,  la  aoie«rinneiae. 
!  le  velours,  le  marbre,  l'ébène,  tontes  laa  dIoUcs. 
.  toutes  les  substances,  et  il  semble  d*nbniii  ^nr 
c'est  la  perfection  même;  tonlcfoia  si  «■  i^- 
,  proche  Mieris  de  Terbuig  et  aarlant  dn  Jfeta, 
!  on  sent  tout  <Ie  suite  qu'il  y  a  encore  «n  de|^ 
:  au-dessus  d'un  tel  fini,  et  sous  le  rapport  et  la 
to<irbe  Terburg  et  Metzu  nous  paraisscat  anpé- 
,  rieurs  à  Mieris.  Kn  un  mot,  l'oenvre  de  ce  ^md 

•  artiste  laîMe  désirer  plus  de  sentiment  ot  neolns 
de  satin!  >* 

I      Mieris,  comme  Gérard  Dow,  copittt  aea  mù- 

•  dèles  au  moyen  d'im  verre  concave ,  aMt  ae 
servir  de  carreaux  pour  les  dessiner.  Foor  m 

'  maître  qui  a  vécii  si  peu  et  qui  finissaft  am  iani 
de  M>in  ses  ouvraues,  l'imvre  de  Fr 
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de  quelques  courtisans  dont  Mieris  avait  refusé 
de  reproduire  les  figures,  le  grand-doc  en  donna 
une  somme  si  modique  que  l'arlirfe  htillandais 
îura  de  ne  plus  travailler  pour  la  coor  de  Tos- 
cane. Lairease  prétend  au  contraire  que  Mieris 
perdit  hi  clientèle  du  grand -duc  pour  lui  avoir 
envoyé  quelques  portraits  de  grandeur  natu- 
relle, alors  qu'il  avait  perdu  le  ^enre  historique, 
et  que  son  liahitude  de  peindre  des  tableaux  de 
chevalet,  presque  des  miniatures,  le  rendait  peu 
propre  h  la  peinture  large  et  à  grands  edéts. 

C'est  un  fait  assez  fréquent  dans  la  vie  des 
artiste^  que  le  contraste  qui  existe  entre  leurs 
ouvrages  et  leur  comluite  privée.  Ainsi  Mieris, 
qui  employait  tout  ses  efTorts  à  peindre  le  luxe 
intérieur,  les  douces  scènes  de  la  vie  de  mf'iiage, 
«Hait,  il  faut  le  dire,  un  ivrogne,  préférant  la 
taverne  au  salon.  Il  s'était,  rapporte  M.  Cliaries 
Blanc,  lié  d'une  étroite  amitié  avec  un  peintre 
de  Leyde,  le  fameux  Jean  Steen,  philosoiihe 
amusant  et  bovenr  de  profession.  Les  propos 
de  Jean  Steen,  son  humeur  joviale,  les  saillies 
eoolinuelles  de  son  esprit  tonmé  à  la  plaisan- 
terie et  sa  manière  de  vivre  sans  souci  du  len- 
demain, tout  cela  avait  séiluit  Fransx  Mieris,  qui 
en  airiva  àne  piaapoavoir  se  passer  de  la  com- 
pagnie de  son  ami.  Jean  Steen  s'étant  fait  caba- 
reâer,  François  Mieris  devint  U  meilleure  pra- 
tique du  cabaret  après  le  cabaretier  lui-même. 
Souvent  les  deux  peintres  passèrent  des  nuits 
entières  à  boire  et  è  rire  avec  Jean  Lievens.  Ary 
de  Voys  et  quelques  autres  camarades  d'atelier. 
Lorsque  Jean  Steen,  ruiné,  fut  contraint  de  fer- 
user  sa  taverne,  Mieris  ne  l'en  accompagna  pas 
moins  dans  les  cabarets  de  ses  anciens  confrères 
et  versant  toujours  à  boire  è  son  ami,  toujours 
altéré,  il  s'oubliait  è  l'écouter  fort  avant  dans  la 
nuit.  «  Mieris  avait  plus  d'amitié  pour  Steen  que 
pour  son  vice  »,  dit  Descamps  :  soit  !  mais  cette 
mauvaise  fréquentation  lui  coûta  beaucoup  de 
temps,  nuisit  à  sou  talent  et  abrégea  ses  jours. 
EHe  iaillit  même  lui  coûter  la  vie.  Une  nuit,  en 
quittant,  fort  troublé,  ses  compsgnons  de  dé- 
bauohe.  il  tomba  dans  un  égout  en  réparation. 
Les  cCTods  qu'd  faiuit  pour  sortir  de  ce  cloaque 
ne  servaient  qu'è  rendre  sa  position  plus  dan- 
gereuse. Il  aurait  péri  si  un  savetier  et  sa  lemme. 
qui  travaillaientdans  une  échoppe  voisine,  n'eus- 
sent entendu  ses  gémissements.  Ils  accoururent 
avec  de  la  lumière,  le  retirèrent  de  la  fange,  le 
lavèrent,  et  le  réchanCTèrent.  Mieris,  revenu  à 
loi,  et  tout  honteux,  ae  garda  bien  de  faire  con- 
naître son  nom  et  la  cause  de  sa  chute  ;  il  re- 
gs^Mi  sa  demeure  incognito,  mais  non  sans  re- 
marquer la  modeste  boutique  où  on  lui  avait 
rendu  un  si  grand  service,  il  résohit  de  s'ac- 
quitter envers  ses  sauveurs  en  e\ér4itant  pour 
eux  un  petit  chef-d'cBuvre.  Lorsqu'il  fut  terminé, 
il  alla  un  soir  le  porter  chez  le  savetier.  Il  ne 

trouva  que  la  femme  de  l'artisan,  et   lui  oTTrit  >  est  cmisidéraUe.  Smith, dans  son  Cafoloynf  rai- 
son tableau.  «  Cest,  dit-il,  de  la  part  d'un  homme     joniié,  ne  compte  pas  moins  de  eeot  dn^aa 
que  vous  avex  tiré  une  nuit  du  plus  vilain  cas  i  six  moranux  connue  de.  ce  peinte»  al  aB4 
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I  «8t  pea  de  «nderiêtqai  ne  possèdcatdet^dHn- 
tttfons  de  MO  talent  Outre  eelleeq«ieaoa»i«ns 
àé^  àHém,  les  pKu  remtrquablee  de  cet  p»é- 
ctenee  iMinture»  sont  :  à  Pari»,  «i  nwée  4lu 
Louvre  :  Une  Fftmme  à  Ma  MMté:  ello  ^esl 
senie  par  ene  oégreiM<&,OO0fr.);  (1)  •*  f^n» 
Fifmmêi  vétuei  de  satin  prenani  le  $hé,  éms 
OB  saloo  orné  de  statues ,  tableau  d'un  fini  dé' 
sespérant  (î.SOOfr.)  ;  — /n/Aieiir  d^iMmténage 
C3,000fr.);— un  Por  irait  d'hommêi^fi99  fr.y^— 
aumuséede  Montpellier  :  VBnJtteuiedê  Perles; 
—  k  Vienne,  galerie  dû «olvédèrt  :  One  iesme 
Femme  malade  à  laquelle  mt  médeein  ttle  le 
pouls ,  petites  figprea  joiqa'aiix  i;eiioux  (daté  de 
1656  )  ;  —le  àêagtiein  de  scUhu  :  om  lemime 
gracieuse  et  d*ooe  beauté  nrrfesaBle  étale  des 
pièces  <ie  soie  deTanl  «i  gealilhommo  éMgam- 
meot  vMu,  qni,  aycc  raHaUe  hopertineMO  d^uo 
grand  seigneur,  lui  passe  la  maio  sooa  le  meaton  ; 
la  jene  daiM  an  peu  embarrassée  rougit  es  sou- 
riant et  continae  de  déplof  er  set  étoffes  de- 
vant le  chaland  distrait  ;  dans  le  fond  do  magasin , 
devant  one  liante  cheminée,  se  tient  on  homme 
assis ,  sans  doute  le  mari  de  la  marchande.  H  a 
saisi  du  coin  de  l'œil  le  geste  du  gentilhomme  ; 
mais,  n*osant Cstre  un  édat devant  un  stooble 
client,  il  se  contente  de  oMnaoer  du  doigt  sa  tn>p 
jolie  femme,  par  nn  geste  qui  promet  un  ange 
prochain  :  ce  tableau,  fait  pour  Taidiiduc  Léo- 
pold-Guillaiime,  eat  délidanx  d*expressioa  et 
d'exécution  (3,000  fr.).  CTest  certainemeot  l'un  des 
chefs-d'oiuvre  de  Mieris;  il  est  de  1660;  -^  à 
Munich,  la  Pinacothèque,  cette  riebe  galeiie, 
possède  eetze  Mieris  parmi  lesquels  on  remar- 
que :  le  por trait  du  peintre,  oè  il  a'esi  eniffé 
d'une  sorte  de  toqne  rouge  ornée  de  plnmes  d%u- 
trodie;  —  Vue  Dame  jtmamt  a9ec  se»  per- 
roqMet:  —  one  antre  onee  sen  ekien  ;  —  nn 
Déjeuner  d^knitres;  —  et  eain  le  eélèbre  ta- 
hienn  connu  sooa  le  nom  do  La  Femme  malade 
(9J0OO  k.)  ;  on  y  voit  une  jeune  fvnme  évanoaie 
devant  son  médecin.  C'est  nn  sojel  que  Mieris 
a  traité  pinsieurt  fois ,  ainai  qne  La  Femme 
OM  perroquet  et  celle  au  chien;  —  k  Dresde, 
au  Musée  royal,  très-riche  en  tableaux  rares, 
en  compte  dix  Mieris,  entre  antres  celid  nomnié, 
on  ne  sait  panrqnoi,  La  Diseuee  de  bonne 
aventure,  «  C'est  noe  conrtisann  qni  écoute 
les  propoailiona  d'une  vieille  matrone.  Ce  eaiet, 
qui  parait  grocaier  quand  on  l'énonee,  est  traité 
par  le  peintre  avec  beaocanp  de  déKcatesae. 
La  pansée  est  eiairemcnt  tendue  el  n'a  ponr- 
tant  risB  de  choquant  dans  fexpraasion.  L'at- 
titude nnntheinnia  de  la  jeune  femme  est  si 
diatingaée  fne  cela  aanvc  nn  peu  la  cmdité  de 
l'intcntian,  et  il  reste  dans  an  permone  one  vo- 
luptoense  pndenr  qni  iméresee  au  plna  iuMit  de- 
gré. Sana  manirar  an  belle  fignre»  ^i  est  en  prom 
perdu  et  q/A  leeMI  cnharraiaée  de  legarder  le 

'Il  •  U  n'est  pM  SoeHws  qa'Mgomd'lMil  eo  Ubieaai . 
dsM  one  rentr  |  ' 
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epeetalanr  en  on  tel  moment,  la  cooftfsane  laiase 
deviner  toQle  sa  beauté  et  Uiase  voir  tonte  sa 
grâce.  La  kimlère  gUsee  sur  roreiHe  et  a'étaod 
sur  la  joue  que  fait  tourner  une  ombre  transpa- 
rente. Rien  n'est  plus  ravissant  qne  T^tnefae  de 
son  col  et  cette  nuque  où  viennent  ae^ianer  des 
cheveux  d  un  or  cendré  dont  les  nattes  eont«i- 
treenélées  de  perles.  Son  lûnstement  se  compose 
d'une  robe  de  satin  maore  et  d'nn  snrtont  brodé 
d'or.  Sa  jolie  tèloestappuyéoaursa  mahi  ganabe, 
et,  avec  une  lascive  indelenoe,  elte  laisse  Inmèer 
rentre  mahi  dont  les  doigts  chiffonoeatnn  billet 
qu'elle  vient  de  Nre.  Au  fond  on  aperçoit  la  ga- 
lerie extérieure  d'un  palai^  mais  dans  l'ombre  de 
l'appartement  on  distingne  uneiorte  de  me^Me, 
eo  forme  d'autel ,  sur  le  chopiteao  dnquel  m  lit 
AMon.  Avant  de  quitter  ee  délicieux  tableau,  il 
n*est  pas  d'amateur  qui  ne  jette  uoe  pensée  d'a- 
mour à  une  (ëmme  aussi  séduisante.  »  Qnant  à 
la  tkseuse  de  Ifonne  aeenture,  sa  tête,  belle 
encore  malgré  son  ftge,  est  eemplie  do  Ûneascet 
de  tentation  ;  cotte  vieille  femme  à  dû  être  ce 
qu^est  la  jeune  courtisane  ;  die  énomère  aor  ces 
doigts  tous  lee  avantages  que  présente  son 
marché,  et  son  geste,  sa  bouche,  ses  jfcox  ré- 
vèlent une  rare  éloquence.  Ce  tabican  est  dNui 
Uni  et  d'une  grâce  incomparables.  <-  Le  Droui- 
neur  ambulant.  Cest  encore  on  ckïét'd'emwrv, 
qni  prouve  coml>ien  Mieris  suivait  animer  les 
scènes  les  plus  banales,  il  est  dlfieile  de  décrire 
rexpression  de  la  flgure  de  ce  dreuineur  qui  lève 
un  cliaudron  à  oonhre  jour  pour  «n  découff ir 
leafissnrea,ctceladerair  capable  d^aaiiqnaire 
qui  déehilKne  nn  patimpseste  ou  d'un  astronome 
qui  obeerve  nne  édipse,  tandis  <}ue  la  femme  au 
chandron,  df4MNit  sur  la  porte  de  son  cabaret 
orné  de  pampre,  attend  avec  anxiété  la  ré- 
sultat de  celte  hnportante  consultation.  Tootcela 
'cstd'un  fhii  merveilleux.  —  Au  Musée  d'Anutêr- 
dam  :  I7nn  Dame  occupée  à  écrire  ;  un  valet 
nègra  attend  ses  ordres;—  Une  Dame  Jouant 
de  la  gmUare  k  b  clarté  d'une  lampe.  ^  A  La 
Haye,  an  musée  royal  :  Mieris  et  sa  femme; 
—  Horace  Sctèuil,  profesteur  de  botanique  à 
Leifde,  porlrail;  —  Un  En/ant  qui  fait  des 
buUee  de  saeon^  appelé  aussi  L'Observateur 
diHraU^  gravé  par  Wille.  —  A  SaintMIcn- 
bonrg»  palais  de  l'Ermitage  :  Le  Leeer  hottoa- 
dais  :  nne  femme  qni  se  lèvn  reçoit  lea  caresaes 
de  son  petit  épagneul  ;  ^Mieris  et  aa  fenuae, 
en  grisaille.  ^  Galerie  de  Lcnobtenberg  t  Une 
Femme  tient  une  cage  ouaertetur  une  êatle 
et  remi  la  liberté  à  un  oiseau  :  gravé  à  l'ean- 
forte  par  Mnxai  ;  —  Une  Dame  se  proamnant 
anee  un  cavoiier  sur  la  terrasse  d^un  Jardin^ 
un  petit  oliien  les  mit  :  ce  taMeaa  est  peint  anr 
bois  et  daté  de  1676.  Muxel  Ta  gravé.  —  A  Flo- 
nsee^galerie  Médicis,  La  Dormeuse  :  c'est  nne 
oaurtisaae  qui,  la  tête  renversée  sur  des  ooufaiM, 
dort  profondément,  laissant  voir  une  blanche 
fnilrino  sous  son  casaqnin  ouvert  :  au  fend  de 
b  chambre  canne  duègne  qni  reçoit  dal'i 


471 


MIERIS 


472 


d*un  cavalier.  Toute  la  lumière  est  projetée  sur 
la  jeune  femme  en<ionnie  :  dans  l'ombre  est  re- 
jeté le  trafic  de  la  duègne  et  du  geotilhomme. 
Le  clair -obscur  et  la  morale  sont  également 
inéiiagéA  avec  art;  — Le  Jeune  Homme  au  bo- 
calt  gravé  par  Yillain  ;  —  Un  Vieillard  offrant 
de  C argent  à  une  jeune  Femme;  —  le  Por- 
trait  de  Mieris,  —  En  Angleterre  :  Bnckingbam- 
Palaoe  :  Un  Enfant  faisant  des  espiègleries^ 
daté  de  1663;  une  répétition  en  existe  k  La 
Haye;  —  Une  Femme  au  perroquet;  —  Un 
Fumeur  :  c'est  un  officier  auquel  une  jeune  fille 
présente  un  verre  de  vin;  fiîgures  à  m^corps; 

—  Mieris  et  sa  Femme;  le  peintre  tire  les 
oreilles  d'un  petit  chien  qui  est  sur  les  genoux 
de  sa  femme  ;  celle-ci  le  repousse  doucement  ;  sur 
le  devant  est  la  mère  du  chien  qui  témoigne  sa 
Tive  inquiétude  :  cette  scène  de  famille  est  char- 
mante. Elle  a  été  gravée  par  Greenwood  ;  — 
Galerie  Robert  Peel  :  Une  femme  au  perro- 
quet :  c'est  le  taUean  célèbre  ooono  sous  le 
nom  de  Corie/  rouge  (9,451  fr.)  ; — Galerie  Brid* 
gewater  :  Une  jeune  Femme  à  sa  toilette:  vêtue 
d'une  casaque  de  satin  bleu ,  elle  noue  son  bon- 
net sous  son  menton;  —  Un  Intérieur  :  une 
jeune  mère  fait  jouer  son  petit  enbnt;  —  le 
Portrait  de  Mieris  :  il  est  douteux  :  le  double 
se  trouve  à  Munich  ;  —  Galerie  Th.  Hope  :  Un 
Gentilhomme  cokffé  éPune  barrette  brune  à 
plumes  bleues;  devant  lui  est  on  bocal  rempli 
de  vin  :  une  jeune  fille  vue  de  doa  écrit  la  dé- 
pense ;  ce  tak>leau  est  daté  de  1660  ;  c'est  un  des 
meilleurs  du  maître;  —  Galerie  Bute  à  Suton- 
houiie  :  La  Lettre  surprise:  une  mère  reproche 
à  sa  fille  en  pleurs  une  lettre  qu'elle  vient  de 
saisir.  —  Dans  diverses  galeries  d'amateurs  : 
Une  Femme  ivre  endormie,  gravée  par  Bary; 
Le  Déjeûner  hollandais,  gravé  par  Basan  ;  — 
V Ouvrière  en  dentelle,  gravée  par  le  même; 

-  La  Jardinière,  gravée  par  le  même;  —  La 
Méridienne  hollandaise,  gravée  par  le  même; 
•  La  Pourvoyeuse  flamande,  gravée  par 
Igonœt;  —  Une  jeune  Femme  Jaisant  l*au* 
mâne,  gravée  par  Migneret;  —  Trompette  at- 
tendant un  ordre  (cabinet  Bnrgbauss),  gravé 
par  Haid;  —  Le  Chirurgien  (cabinet  Kiesow  à 
Augsbourg),  gravé  par  le  même;  —  La  Trico- 
teuse hollandaise,  tableau  gravé  par  Wille  et 
quelquefois  attribué  à  Netscher  ;  —  La  Cuisi- 
nière hollandaise,  gravée  par  le  même  ;  —  Un 
Fumeur  à  mi-corps  tenant  d'une  main  un  vi- 
dreoome  et  de  l'autre  sa  pipe  (484  tu)  ;  —  Une 
jeune  Femme  écrivant  sur  un  tapis  de  velours 
cramoisi.  Un  page  attend  ses  ordres;  un  chien 
dort  sur  un  oreiller  (8,100);  —  Un  Aveugle  con^ 
duU  par  son  chien  et  accompagné  d'un  jeune 
garçon  qui  demande  Vaumône  à  la  porte  d'un 
fiche  vestibule,  tablean  sur  bois  (galerie  Choi- 
seul,  &lOfr.);— SaroAef  il^aAnfii  (800  fr.),  etc. 

Les  dessins  de  Franst  Mieris  sont  trèK-raret: 
ils  sont  eitrêmeracBt  finit  :  on  admire  de  hil  des 
études  de  têtca^deiiiiéct  à  la  picne  mira  avec 


le  plus  grand  soin.  Souvent  elles  sont  lavées  à 
l'encre  de  Chine.  La  vérité  des  chairs,  le  rendu 
des  étoffes  s'y  remarquent  comme  dans  ses  ta- 
bleaux. Mieris  a  souvent  varié  ses  signatures,  La 
plus  ordinaire  est  F,  van  Mieris;  qoelquêliiîs 
Mieriz;  son  monogramme  était  on  F  et  on  ft 
joints  par  un  Y  ce  qui  formait  une  espèce  de  M. 

A.    nB  LAC4IE. 

Arnold  Hovibraken.  —  Jakob  Canpo  WcjanBaa,  D* 
SekUéerkÊiut  der  Nedërkutéen,  —  DrtaiBpa,  Mm  W%$ 
de»  PtiMtrm  holtandais,  etc.  t.  Il,  p.  SM-ait.^  Oe  Plln, 
abrégé  éetaVi»  de$  l^inlref .  etc.,  Ul-M».  — Ctert» 
BIéoc,  HUtmf  4e»  PeMres,  etc..  11? ralsoMM-MO  :  Éeele 
lM»ll«iid«lM.  ••  16,  -  Gérard  de  l^alreitr.  CrMHtf  livra  dto 
Peititm,  etc.  —  Smith,  OUalogue  rmUotmé  oi  Vm  mmC 
tmàMmd  duteH,  fUmUh  and  frtndk  firlifrrt  m  iiUm 
r ArgeofUle,  Jbr^  dêlartê  dufèmjkmtms  P^kârm 
(Paru,  i7tt,«voLla-4*). 

MiERii  (Jean),  peintre  boUandaif ,  fils  akié 
du  précédent,  né  àLeyden,  le  17  juin  i060»  mort 
à  Rome,  le  17  mars  1690.  Il  fut  élève  de  aoo  père, 
dont  pourtant  il  n'imita  pas  le  genre,  et  qooiqne 
continuellement  tourmenté  de  la  gravelle  ne 
ces»a  de  travailler.  Il  passa  en  Allrmagne  ci 
1681,  et  y  laissa  plusieurs  ouvrages  eitiniét.  La 
grand-duc  de  Toscane  l'appela  prts  de  VaL  Jean 
Mieris  se  rendit  à  Florence  ;  mais,  xélé  protestnt, 
il  refusa  de  s'attacher  à  la  persooM  d'ua  prian 
catholique;  il  visita  alors  Rome,  oè  il  «M?firnrfra, 
dans  les  douleurs  les  plus  algues,  camées,  diiica, 
par  un  empoisonnement  Set  taUeiax  sobI 
rares  et  recherchés  :  il  peignait  l'histoire  cl  la 
portrait  de  grandeur  naturelle.  A.  fti  L. 

Deacaaps,  Ui  FU  dt»  PêUUm  Mlmiéats,  Mcl,  t.  HL 
p.  n.  ~  PUlUoftoo,  DicUoHorf  ^  l'utelart. 

MIBM8  (  YftlUm  TAU  ),  dit  ie  jewM^  pnii^ii 
hollandais ,  frère  du  précédent,  né  à  Leyds^  «i 
1663,  mort  dans  la  même  ville,  en  1747.  tiève 
de  son  père,  Fransz  van  Mieris,  il  fit  degpvris 
progrès  sous  cet  habile  maître.  Il  prit  de  lai  ms 
graiide  harmonie  et  lu  soin  extrêine  pov  nadre 
les  plus  petits  détaite  ;  eepeadant  il  n'd^Ma  pes 
son  père  pour  le  desshi ,  pour  la  finesse  de  la 
touche,  pour  le  piquant  dans  la  ooonpoeillaa. 
Willem  Mieris  a  pris,  comme  la  ptnpert  des 
peintres  hollandais,ses  sujets  dans  la  via  iHd* 
nûKère  :  ici  c'est  une  boutique  de  nsedast  eè 
une  joHe  marchande  vend  des  ijnstfmfls  à  de 
galants  cavatters  ;  là  c'est  une  gentille  ] 
qui  offre  des  fruits  et  des  \ 
anire  toile,  irae  tête  de  femme, 
attifée,  sort  d'uoe  fenêtre  et  cherdie  à  i 
les  yeux  des  passants.  Un  des  diefs-d'anma  de 
Willem  Mieris  représente  une  jeune  mère  qfk 
donne  la  bouillie  à  son  enfant,  un  enfant  an  pM 
plus  Agé  excite  le  petit  à  manger;  le  père,  iMie 
près  du  feu ,  contemple  cette  xcèae  avec  haa* 
heur.  Reproduit  par  la  gravure,  ce  moreeaa  cal 
un  succès  qui  dure  encore.  Parmi  leA  «atoae 
principaux  tableaux  de  Willem  Mierie,  y  flhal 
citer  à  Rouen  :  La  Muse  de  la  muâiqme  e^ 
viroonée  d'instruments,  le  fond  est  na  baaa 
paysage;  —  à  La  Haye  :  Un  ViMmré  et  aai 
vieUU  F9mme;^Ume  CuMjm  koHmêémiBÊf^ 
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^11  jeune  homme  eoi//é  cTun  bonnet  avec 
es  plumes  ;  "^  Suzanne  avec  Us  deuœ  Vieil' 
trds;  —  à  Amsterdam,  Suzanne  insultée 
ar  les  Vieillards;  quoique  le  sujet  soit  le 
lême  que  le  précédent,  dans  ce  dernier  taUeaa 
ictioB  est  plus  tîtc;  —  Un  Berger  près  d'une 
ergèretàèni^  un  paysage  bien  composé  ;— à  Mid- 
elboorg.  Une  jeune  Fille  tenant  an  panier  de 
uiti;— tTue  Nymphe  endormie  ;^Un  Soldai 
tisse  tenant  une  schoppe  (grand  Terre)  k  la 
lain  ;  —  à  Cassel  :  Une  Marchande  de  fromage» 
ans  sa  boutique;  —  au  ronaée  du  Loofre  à 
ans,  Un  Marchand  de  gibier;  Une  Cuisi- 
ière  lerant  le  rideau  de  sa  fenêtre  pour  y  ac- 
t)clier  une  folaille.  C*est  à  tort  que  Dencamps 

quelques  autres  biographes  ont  i\jouté  tu 
italogue  des  tableaux  de  Willem  van  Mieris  le 
hilosophe  dans  son  cabinet  {Le  Savant) , 

un  Enfant  Jaisant  des  bulles  de  savon 
rès  d'une  fenêtre (  Le  Philosophe  distrait); 
is  deux  toiles  sont  de  son  père  ;  le  dernier  est 
I  LouTre.  La  gravure  a  rendu  populaires 
tttque  tous  les  tableaux  de  W.  Mieris.  Cet  ha- 
ie artiste  a  peint  avec  beaucoup  d'élégance 
lelqnes  grandes  compositions  sur  panneaux. 

e«écuta  trots  fois  Armide  et  Renaud,  Les 
;ures  principales,  chaque  fois  variées  dans  leurs 
«itions,  sont  entourées  d'amours,  de  nymphes 

cieusement  groupéii.  Des  fleurs  et  des  plantes 
iitant  la  nature  ornent  les  premiers  plans  :  les 
nds  offrent  des  p;«yAages  distribués  avec  un 
t  infini.  W.  Mieris  exécuta  ainsi  :  La  Sainte 
amitié;  Le  Triomphe  de  Bacchus;  Le  JU' 
ment  de  Pdris,  etc. 

W.  Mieris  possédait  encore  un  antre  talent', 
sez  rare  chez  les  peintres  modernes,  le  talent 

modeler  en  terre  et  en  cire  :  il  excellait  dans 

genre.  On  connaît  de  lui  quatre  vases  sur 
iquels  il  avait  modelé  en  hts-relief  des  fêtes 
chiques  ;  les  nymphes,  les  satyres  et  les  amours 
4  y  sont  ègiirés,  par  la  grâce  et  Ténergie  de  leurs 
ntours ,  feraient  supposer  que  l'artiste  avait 
t  une  longue  étude  de  Tébauchoir.  A.  dc  L. 

>«esnpa,  LaFUdt»  Peimtrtt  koHamdaU,  ete^  t  lU, 

TT  If. 

■IBKI8  (François  tan),  peintre,  historien 
antiquaire  hollandais,  fils  du  précédent,  né 
Leyden,  le  24  décembre  1689,  mort  dans 
même  ville,  le  )3  octobre  1763.  Élève  de 
I  père,  H  a  laissé  une  belle  réputation  comme 
intre;  naît  c'est  surtout  comme  érudit  qu'il 
it  être  estfaaé.  Sa  kmgae  vie,  toute  dévouée  à 
science  cC  aox  arts ,  n'offre  rien  de  uillant. 
rlie,  il  pat  satisfaire  ses  goûts,  et  rassembla 
quantité  4*ot^s  curieux  qui  firent  de  sa 
ii<on  on  des  ronsées  les  plus  intéressants  de 
HoUande  :  aei  peintores,  fort  rares,  sont 
Mqiie  toi^ofirt  eonfondoes  avec  celles  de  son 
re  et  de  son  oMie.  On  doit  à  ses  laborieuses 
pstigations  on  graod  nombre  de  traités  et  de 
ioniques,  parmi  iesqoeit  oo  distingue  :  Des- 
piton  des  Seettus  ^êecopaur  et  des  Mon- 


naies des  évéques  (TUtrecht  ;  Leyde,  1776, 
in-S"*  ;  —  Histoire  et  Antiquités  ecclésiastiques 
des  sept  Provinces -Unies;  Leyde,  1726,  6  vol. 
in- fol.;  ^Histoire  des  Princes  de  la  maison 
de  Barière,  de  Bourgogne  et  d'Autriche  qui 
ont  été  souverains  dans  les  Pays-Bas  ;  Leyde, 

1739,  3  vol.  in-fol.,avec  plus  de  mille  médaillea 
dessinées  par  l'auteur;  '—  Chronique  de  Bot» 
lande,  par  un  clerc  des  Pays-Bas  ;  Leyden, 

1740,  in-4%  et  1744,  in-8*  ;  —  Chronique  d'An- 
vers;  Leyden,  1743  et  1744;  —  Dissertations 
sur  le  Droit  féodal  en  Hollande;  Leyden, 
1748,  in-8*;  —  Le  grand  Livre  des  Chartes 
des  comtes  de  Hollande;  Leyden,  1753,4  vol. 
in-fol.,  et  175.^,  3  vol.  infol.;  —  Les  Privilèges 
et  Coutumes  du  pays  de  Deljsand ,  etc.;  — 
Traité  de  la  manière  de  compiler  et  d'écrire 
Vhistoire;  1757,  io-8»;  —  Privilèges  et  Mo- 
numents authentiques  de  la  ville  de  Leyde; 
1759,  in  fol.;  —  Description  et  Histoire  de 
Leyde,  continuée  par  Daniel  Van.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  sont  écrits  en  hollandais.  A.  i>b  L. 

Descamp*.  La  Fie  des  Primtm  holUmdaU,  etc.  l.  Iir, 
p.  7f .  -  Déaddé.  dans  VEnnfdnpédie  de»  tiens  du  Monde, 
-  Charte*  RUnc,  Histoire  des  Pelmtrês,  Ht.  100.  6eole 
hollandaise,  n*  M,  p.  tS  %k. 

;MiEno8LAWSKi  (  LouU  oe),  général  po- 
lonais, né  à  Nemours,  en  1811.  Fils  d'un  aide  de 
camp  du  maréchal  Davout,  il  fut,  après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  l'école  militaire  de  Kalisch , 
placé  en  1830  comme  porte-enseigne  dans  un  régi- 
ment d'infanterie  russe,  en  garnison  à  Varsovie. 
En  novembre  de  la  même  année,  il  prit  une  part 
active  à  la  révolution  qui  éclata  dans  cette  ville,  et 
servit  comme  sous-lieutenant  dans  les  chasseur» 
à  cheval  du  corps  de  Rozyki ,  après  la  défaite 
duquel  il  se  retira  en  France.  Il  s'y  appliqua  à 
l'étude  des  mathématiques  et  des  sciences  mili- 
taire» ,  et  puUia  un  assez  grand  nombre  d'écrits 
historiques,  politiques  et  littéraires.  Élu  en  1842 
membre  du  comité  central  de  la  société  centrale 
polonaise,  il  se  rendit  deux  ans  après,  sous  un 
d^isement,  en  Posnanie ,  pour  y  préparer  un 
soulèvement  contre  le  gouvernement  prussien. 
Il  fnt  arrêté  en  février  1846  et  condamné  à  mort 
après  an  procès  qui  dura  dix-huit  mois  et  dans 
lequel  il  se  défendit  avec  éloquence  et  courage. 
Sa  peine  fut  commuée  en  une  détention  per- 
pétôelle.  Délivré  de  prison  à  la  suite  de  la  révo- 
intion  de  1848,  il  se  rendit  de  nouveau  en  Pos- 
nanie  pour  y  réorganiser,  d'accord  avec  les  dé- 
mocrates prussiens,  la  nationalité  polonaise.  Msis 
à  la  suite  des  mesures  oppressives  qu'il  avait 
prises  contre  les  habitants  allemands  de  ce  pays, 
il  fat  arrêté  dans  son  entreprise  par  les  troupes 
do  général  Colomb,  qui,  après  plusieurs  com- 
bats, l'obligèrent,  le  9  mai,  lui  et  sa  petite  armée, 
à  mettre  bas  les  armes.  Gracié  une  seconde  foia 
par  le  roi  de  Prusse,  il  se  rendit  à  Paris.  A  la 
fin  de  mars  1849,  il  alla  prendre  le  commande- 
ment en  chef  des  révoltés  de  Sicile  ;  blessé  le 
6  avril  à  la  prise  de  Catane  par  les  Napolitain!, 
il  se  sauva  sur  un  vaisseau  anglais.  Deox  i 
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après  il  Tut  appelé  h  diriger  les  opérations  de 
Tannée  insurreclionnolle  da  grand-duclié  de 
Bade,  forte  de  dix  mille  hommes  de  troupes 
exercées  et  de  trente  mille  partisans.  Il  les  plaç« 
derrière  le  Neckar,  dont  il  défendit  le  passage 
contre  le  général  Peucker.  Le  21  jain  il  attaqoa 
l'avant-garde  du  corps  do  prince  de  Prusse,  qni 
s'avançait  du  cdté  du  Palatinat,  et  la  repoussa 
rigoureusement  ;  mais  la  défection  de  sa  cava- 
lerie l'empêclia  de  poursuivre  ce  succès.  Battu 
le  23  à  Upstadt  et  le  25  h  Duriach  par  le  prince 
de  Prusse,  Il  se  retira  derrière  la  ligne  de  la 
Mnrg  ;  lorsque,  peu  de  Jours  après» cette  ligne  eut 
été  forcée  par  les  ennemis,  il  abandonna  toute 
résistance  et  se  réfugia  en  Suisse.  Expulsé  de  ce 
pay<t,  le  10  juillet,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  ré- 
sida depuis  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  Révolu- 
tion de  Pologne;  Paris,  18.16-1837,  3  vol.  in-8*; 
—  Théorie  de  la  Révolution  par  rapport 
surtout  à  la  Pologne;  Paris,  1842;  —  Ze- 
laxna  marina;  Paris,  1836,  in-18;  recueil  de 
poésies  polonaises;  —  Exposé  critique  de  ta 
Compagne  de  1831  ;  Paris,  1844,  eo  polonais; 
traduit  en  allemand;  —  />ébat  entre  la  révo- 
lution et  la  contre  révolution  en  Pologne; 
Kîel,  1847,  in-S"*.  M.  MicroMawftki  a  aussi  cd- 
Ial)oré  à  V Histoire  de  Potognr,  de  la  collrclinn 
de  V  Univers  pittoresque  publiée  par  MM.  Fîr- 
min  Didot.  O. 

Mdnnerétr  Zfit  :  i^\pt\ii,  ISM,  t.  II.  -  BêltUiaméë 
la  eampatme  de  Sicile  m  1849. 

]«1RBIIR(rR).  Foy.  LniKniiE. 

Miprun  (  Tliomas) ,  patriote  américain,  né 
en  1744,  mort  en  1800,  è  Lanrasfer.  Appartenant 
à  une  femille  de  quakers ,  il  fut  élevé  par  le 
docteur  Smith .  avec  qui  il  entretint  jusqu'il  sa 
mort  des  rapports  d'amit'é.  Lors  de>i  trouHei  qui 
éclatèrent  dans  les  colonies  anslai<u>s,  il  s*op- 
posa  avec  énergie  aux  mesures  de  la  métropole, 
et  siégea  dans  le  congrès  de  1774.  Ayant  pris 
ensuite  le  paril  des  armes ,  il  fut  un  des  ofRders 
dMgnés  pour  Torganisatinn  des  milices  et  devint 
en  1775  qnartier-maltre.  Il  rendit  de  grands  ser- 
vices, malgré  la  fousue  de  son  raractère,  qui  le 
jeta  souvent  dans  des  entreprises  hasardeuses. 
Soupçonné  d*ètre  hostile  ft  Washington,  il  se 
vil  en  butte,  par  suite  de  cette  inculpation,  vraie 
on  fausse,  à  beaucoup  de  désagréments.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  fut  en  1787  membre  de  la  con- 
vention qui  donna  une  cnnslilnlion  aux  fJats- 
Tnis,  et  en  1788  il  succéda  à  Franklin  dans  la 
présiifenr4*  du  conseil  suprême  de  la  Pensylvanie. 
L*éloquenr4*  persuasive  dont  il  élaii  doué  coq- 
trihua  pnissamment  à  afiaiser,  en  1704,  les 
troubles  qni  eurent  lien  dans  cet  f.tat«  qu'il  était 
ciMirgé  depuis  1790  d'administrer  en  qualité  île 
gonvemear.  Malgré  Ips  torts  qu'on  hii  re|in>#^e, 
Miinin  doit  être  compté  au  rang  des  patriotes 
«jui  ont  servi  avec  le  plus  de  lèle  et  de  désin- 
téressement la  cau.sc  de  Tindépendanre  améri- 
r,»ine.  P    U— T. 

.4flfn 


MiGEOT(  ilntorne),  philosophe  français,  n? 
le  6  juin  1730,  au  bourg  de  Chesne-le-Populm, 
dans  les  Ardennes,  mort  le  l*'  octobre  1794,  i 
llertem ,  en  Westpbalie.  Lorsqu'il  eut  tennué 
ses  études  de  théologie  à  Reims,  il  fut  pooin, 
dans  l'université  de  cette  ville,  d'une  diaîie  de 
philosophie  (17&8),  et  y  introduisît  Tiisage  d*€B- 
seigner  en  français.  Reça  docteur  en  1766,  fl 
occupa  en  1768  la  charge  de  recteor;  mala,  à  b 
suite  des  tracasseries  qu'on  lui  loscita  touduiC 
les  opinions  qu'il  émettait  dans  cet  court,  H 
échangea  le  professorat ,  en  1774,  oontre  un  a- 
nonicat  de  la  catliédrale.  Comme  il  ne  vooint  pa» 
se  soumettre  à  la  constitution  civile  du  cler|é. 
il  nit  forcé  de  s'expatrier,  vécut  quelque  temps 
à  Bruxelles,  se  rendit  à  Dnsseldorf,  et  femn. 
avec  plusieurs  prêtres  rémois,  une  sorte  de 
communauté  religieuse  dans  les  terres  de  l'ékc* 
tenr  de  Cologne.  On  a  de  loi  :  des  Odes  en  lab 
et  en  français,  In  Delphinr  Obitum  (1767). 
In  Ecclesix  Perennitatem  (t7C7),.^r& 
Mort  de  Hfarie,  relue  de  France  (176S\ 
In  ChristUin»  Doetrinx  Nobititatem  ri7a>^, 
DelpMni  atque  Detphinx  connubiaie  Carmm 
(1770),  V9X  Dei  percutientU  et  sanaam 
(1774);  —  nn  ouvrase  posthume,  Pttitoxopku 
Elementa^  V  pariibus  dûfincta ,  Charlenik. 
1794, 2  vol.  in-8*«  puMié  par  Tabbé  Carré  ;  il  a  le 
mérite  d'être  clair  et  bien  lié;  rantenr  avril 
adopté  les  priodpet  de  Malebranche.  P.  L 

BoQlIlot,  Moor.  ^tfmaaist,  li,tis-lit. 

MiGcn  (  Simon-Ckartes  ),  graveur  înmgm^ 
né  à  Nemours,  le  19  février  1736,  mort  à  Paris, 
le  28  février  1820.  Il  étudia  la  gravure  atM 
Cocliin.  Le  mérite  de  detain  et  b  fermeté  d*eié- 
cution  qu'il  apporta  dans  aes  travaux  le  final 
admettre  en  1778  à  l'ancienne  Académie  rofale 
de  Peinture.  Ses  principales  gravures  sont  :  U 
Vierge  immaculée^  d'après  Le  Barbier;  i 
Jérôme  dans  U  désert ,  d'après  F. 
Jupiter  et  Mercure  chez  Phitémon  H  i 
d'après  Saint-Gois;  La  Kgmphe  /o 
en  vache  se  faisant  reconnaître  (TineieAus  et 
de  ses  saurs,  d'après  Yallé;  Entèvemsesd 
d* Europe,  d'après  le  même;  ApoUom  €i  Mur- 
sffas  (  pour  sa  réceptiou  k  l'Académie), et  Ar* 
cute  étouffant  Antée,  d'après  Carie  Vaelon; 
Hercule  et  Omphale^  tVipri»  Dumuat;  tU- 
mour  en  sentinelle,  d*a|icès  H.  Vtu^mmi, 
La  Confidence,  d'après  Boucher;  te  Jnut 
Espagnol ,  d'après  M'te  Gérard  ;  LBrmUêe  am 
souci,  d'a|»rès  Vien;  Côtes  près  de  amtm- 
Vecchia,  d'après  Jose|ih  Vemel;  ffemré  if 
chez  le  meunier  de  Lieursaimi^  d'après 
Bémot;  Translation  de  Voltaire  au  rnnfàdan, 
d'après  L.  I^grenée;  divers  |>ortraits  il'aprèi 
Cocliin,  celui  de  J.-J,  /louiseaii ,  d'après  La 
Mutne,  celui  de  Vieo ,  etc.  Il  a  e&éculé  été 
pu  riches  |iuur  divers  ouvrages,  entre  aolm 
pour  le  Voyage  en  Syrie  de  Cassas.  G  ne  P. 

Mahut,    4m»m»ir^éa  ItM.  -  Cil.  UaiaBC,J 
rjmaUmr  d'EiUntpet 
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■ifiBft  (  Pierre- Augftsie-Marke  ) ,  Ktféralmr 
ançaii,  né  le  2  octobre  |771,  ^  Lyon ,  mort  le 
octobre  1837,  à  Évrcox.  Il  ftt  ses  étod»  mi 
>llége  de  Lyon,  et  renonça  à  la  carrière  eoeté- 
astique,  dans  laquelle  on  voulait  l'engager,  pour 
nbrasser  avec  ardeur  la  cause  de  la  rérolotkn. 
près  avoir  quelque  temps  rempli  remploi  de 
)mmissaire  de  police,  il  vint  à  Paris  à  la  fin 
B  1794,  et  fut  depuis  cette  époque  raccessi- 
ement  employé  dans  les  bareaon  du  comité  de 
ireté  générale ,  de  la  |K)lice  et  du  ministère  de 
intérieur.  Vers  1820  il  fut  mis  à  la  retraite;  il 
uvrit  alors  un  cabinet  de  lecture,  mais  n*ayaot 
is  eu  les  moyens  de  le  soutenir,  il  se  retira  à 
vr«ax  ,  où  il  fut  secrétaire  de  la  Société  litté- 
lire.  On  a  de  lui  :  Poésies  diverses;  Paris, 
793,  in- 12;  —  Morale  des  Orientaux,ou 
faximes  et  Pensées  diverses  tirées  des  ou- 
rages  indiens,  arabes,  etc.;  Paris,  1793, 
800,  in-l8;  —  I«  Chants  de  Selma ,  poème 
mile  d'Ouian:  1798,  in-I8;  —  La  Corbeille 
>  fleurs  et  U  Panier  de  fruits;  Paris,  1806- 
807,  2  vol.  iD-8^(iff..  attribués  à  tort  à  Jauf- 
«l;  —  Manuel  portatif  des  réformés  et  pro- 
Tstants  de  Vempire  français;  Paris,  1808, 
118;  —Manuel  des  Propriélatres  ruraux 
r  de  tous  les  habitants  de  la  campagne; 
aris,  1808,  f8tl,in-12;  Sonnini , soos  le  nom 
iiquel  Touvrage  est  publié,  n'en  a  écrit  que 
introduction;  —  Tableaux  historiques  des 
ampagnes  de  Napoféon  en  llalie,  en  Egypte 
l  en  AlUmngne:  Paris,  1810,  in-fol.,  flg.;  — 
*orts  de  France:  Paris,  1812,  ln-4%  flg.  : 
'pmet  et  Hue  ont  dessiné  les  vues;  Mlger  a  ré- 
fgé  le  lexte;  -  Histoire  deV  Enfant  prodigue: 
'ans,  1RI6,  in-4*.  avec  une  suite  de  dooie  es- 
impes,  detsinées  et  gravées  par  Dopleitit  Ber* 
iu\  ;  —  Tableaux  historiques  de  la  Révû- 
i/ion  française;  Paris,  1817,  2  vol.  in-fol. 
vpc  leo  sujets  et  65  porfrtits  feravét  à  rea«* 
►rie  et  an  borin;  —  Souvenirs  éfun  barde, 
u  poésies  diverses;  Paris,  1821,  in-18.  Mlger 
fradoit  en  entre  de  Titalien  :  U*  Veillées  de 
ayenne  (1798,  ifl  8*),  et  La  Tresse  de  Che- 
f!ux  dcnnéê^  peême  de  Pignotti  (1809,  in-8*)  ; 
p  ranglais  :  Lndy  Ptail,  roman  0800),  et 
^fni^irs  et  Veines,  roman  (  1801  ).  Comme 
ditevr,  il  a  pnblié  :  Éloge  de  ttvresst^  de 
^Icogre,  «fet  Immdo^i  d'additioM  (1798); 
\fémoira  de  misi  Stéphanie  de  Gange ,  de 
l*»*- RoLMd<l80l,2vol.  in-12);  U  Génie  de 
iryilt,  de  IMtlèlre  (1810,  4  voL  ial2);  Le 
yrfit  Atwunmek  des  Dames  («m.  1812  et 
813),  ci  let  ^dflei  de  Dorange  (1812,  in-t2). 
.nfin,  il  a  drrfaé  lee  tablée  de  plusieurs  4»  vraget, 
t  il  a  apporlé  beiiieoop  de  soin  dans  ce  genre 
H  travail  ;  noiM  eRerons  celles  do  Moniteur, 
>rNis  sea  mifjam  joeqn'à  Tan  ▼!■  (  Paris, 
n  ix-xn,  4  i^el.  in-flW.  on  7  vol.  iii-4*);  de 
flixtoire  de  la  Ùicùdence  de  Gibbon  (1811), 
•I  Voyage  de  Chardin  llêil),  des  Œuvres  de 
oltafre  {émm^mtme^  Parit,  fai7-i820, 
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42  vol.  in-8*,  dont  il  a  ansai  été  le  révfwnr, 
et  éditions  de  Renonard,  de  Ddangle  et  de  Beo- 
chot  );  de  la  Revue  encyclopédique  de  I8t9  à 
1829  (Paris,  1831,  2  vol.  in-8*).       P.  L. 
Quérard,  La  France  Uttér. 

Micrr  (Saint),  arclievéqne  de  BesançM,  mort 
vers  070.  Sa  vie  a  été  écrite,  au  dixième  siècle, 
par  on  bagiograplie  anonyme,  et  poMiée  par  les  ^ 
Bollandistes ,  6  juin.  Un  autre  cbroniqnenr  dn 
même  siècle,  Adsoo,  dans  sa  Légende  de  saint 
Waldebert,  abbé  de  Luxeuil,  raconte  que  saint 
Miget  Tint  présider  aux  obsèques  de  cet  abbé, 
qui  était  son  ami  le  pins  cher.  Les  hagiogra* 
plies  parient  do  saint  Mîget  eomme  d'un  réfor- 
mateur :  il  parait  quMl  introduisit  de  notables 
changements  dans  la  litorgie  de  son  diocèse,  et 
institua  le  premier  dans  Téglise  de  Besançon  cinq 
archidiacres,  auxquels  il  donna  dimportantes 
attributions.  Son  nom  se  trouve  dans  le  Mar- 
tyrologe Gallican,  à  la  date  du  7  aoM.  B.  H. 

Danod  de  Oiarrtasr*  ffUt-  defigli»  d»  Betan^im.  •» 
J.-Ja«4.  aurait,  ^«I«uil40.  ptrU  %.  -  t^U  de»  Smmê 
de  franche  Comté ,  par  kt  profeueurt  du  collège  4e 
Saliit-Fr«H<»'^Xavler,  t.  1,  p  ttS. 

MI6LIAKA  (  Giovanni  ),  peintre  italien ,  né 
le  15  octobre  1785,  à  Alexandrie  (  Piémont), 
mort  le  18  avril  1837,  à  Milan.  Il  fréquenta  l'é 
cote  de  Brera,  pois  Tatelier  de  Galeari,  mais 
avant  de  se  rwidre  célèbre  par  ses  paysages  et 
se*  intérieurs  il  peignit  des  décors  de  tbéAtre 
et  des  miniatures.  Il  fut  en  Italie  un  des  créa- 
teurs dtt  genre  romantique  ;  on  l'a  comparé  ao 
Canaletto,  et  peut-être  lui  est-il  préférable  pour 
la  délicatesse  de  la  touche  et  la  correction  dn 
dessin  ;  il  excelle  surtout  à  rendre  des  effets  de 
lumière.  Le  roi  de  Sardaigne  lui  donna  la  croix 
du  Mérite  et  le  titre  de  peintre  de  son  cabinet 
En  1829,  Alexandrie,  sa  ville  natale,  lit  firapper 
one  médaille  en  l*honneor  de  cet  artiste.  Ses  ta- 
bleSQx,  dans  lesquels  rarcliitecture  jone  on  grand 
rOle,  sont  nombreux  dans  les  galeries  du  Pié- 
mont et  de  la  Lombardie;  ils  représentent  d'or- 
dinaire des  vues  de  villes  on  d*édifices  de  ces 
deux  pays,  ainsi  qne  de  la  Romagne,  de  la  Tos- 
cane et  de  Venise.  Noos  citerons  de  Ini  :  le 
D&me  de  Milan,  V Intérieur  de  CéglUe  de 
Saint* Ambroise;  Vue  du  canal  de  Milan;  tl- 
degonda;  Charles  Qnini  au  couvent;  La 
Condamnation  d'un  Templier  ;  une  Vue  de 
la  place  du  Grand-Duc  (mn^  de  Carisrohe), 
et  François  i^  prUonnter  conduit  à  la  char- 
treuse de  Pavie  (  musée  de  Madrid  ).  Migliart 
e<:t  nn  des  rares  artistes  qui ,  dans  les  temps 
modernes,  ont  encore  jeté  quelque  édat  sur  l'é* 
cole  Italienne.  P. 

TtpaMn .  Bkiçr,  ûteH  Ttalimî  îlhtthrî,  T.  *  Virfery, 
Fovum  m  n^iUê,  —  irettmintter  Heriem,  I.  XXXf. 

MI6LIBTT4  (  >tnfoii^o  ),  médecin  italien,  né 
le  8  septembre  1763,  à  Carmiano,  mort  le  20  aoêt 
1826,  à  N/iples  Après  avoir  étudié  la  inédedae 
soos  Cotugnoet  Semenlini ,  il  obtint  an  concours 
la  chaire  de  physiologie  i  Tunivc r>ité  de  Lecee 
(1788).  En  1802  il  s'éUblit  à  Naples,  et  j  6a?rft 
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après  il  fut  appelé  h  diriger  les  opérations  de 
rariTK^e  insurrectionnolle  da  grand-duché  de 
Bade,  forte  de  dix  mille  hommes  de  troupes 
exercées  et  de  trente  mille  partisans.  Il  les  plaça 
derrière  le  Neckar,  dont  il  défendit  le  passage 
contre  le  général  Peucker.  Le  31  jain  il  atlaqoa 
Tavant-garde  du  corps  du  prince  de  Prusse,  qui 
s'airançait  du  côté  du  Palatinat,  et  la  repoussa 
vigoureusement  ;  mais  la  défection  de  sa  cava- 
lerie l'empêcha  de  poursuivre  ce  succès.  Battu 
le  23  à  Upstadt  et  le  25  h  Durlacli  par  le  prince 
de  Prusse,  il  se  retira  derrière  la  ligne  de  la 
Murg;  lorsque,  peu  de  Jours  après, cette  ligne  eut 
été  forcée  par  les  ennemis,  il  abandonna  toute 
résistance  et  se  réfugia  en  Suisse.  Expulsé  déco 
pay<;,  le  10  juillet,  il  se  rendît  à  Paris,  oii  il  ré- 
sida depuis  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  Révolu- 
tion de  Pologne;  Paris,  1  «36- 1837,  3  vol.  in-S"; 
—  Théorie  de  la  Révolution  par  rapport 
surtout  à  la  Pologne;  Paris,  1842;  —  Ze- 
lasna  marina;  Paris,  1836.  in-18;  recueil  de 
poésies  polonaises;  —  Exposé  critique  de  la 
Campagne  r/<f  1831  ;  Paris,  1844,  en  polonais; 
traduit  en  allemand;  ^  /x*Mf  entre  la  révo- 
lution et  la  contre-révolution  en  Pologne; 
Kiel,  1847,  in-8^.  M.  Mitrroslawski  a  aussi  col- 
laboré à  r^<5^oire  de  Pnlognr^  de  la  cotleclinn 
de  VUnlrers  pittoresque  publiée  par  MM.  Flr- 
min  Didot.  O. 

Mdnneréer  Zeit  ;  hf\pi\t,  i960,  t.  II.  -  BetmUoniê 
la  eampaçne  de  Sicile  en  I84t. 

laiRIIBR(rR).  Voy.  LeVIKRRB. 

MiFFLiif  (  Thomas) ,  patriote  américain ,  né 
en  1744,  mort  en  1800,  à  Lancasfer.  Appartenant 
à  une  famille  de  quakers,  il  fut  élevé  par  le 
docteur  Smith .  avec  qui  il  entretint  jusqu'à  sa 
mort  des  rapports  d'amit'é.  Lors  des  troubles  qui 
éclatèrent  dans  les  colonies  anslaises,  il  s'op- 
posa avec  énergie  aux  mesures  de  la  métropole, 
et  siégea  dans  le  congrès  de  1774.  Ayant  pris 
ensuite  le  pari!  des  armes ,  il  fut  un  des  officiers 
daignés  pour  Torgantsation  des  milices  et  devint 
en  1775-  qnartîer-maltre.  Il  rendit  de  grands  ser- 
vices, malgré  la  fousne  de  son  raraclère,  qui  le 
jeta  souvent  dans  des  entreprises  hasardeuses. 
Soupçonné  d'être  hostile  k  Washington,  il  se 
vit  en  butte,  par  snire  de  cette  inculftation.  vraie 
ou  fairsse,  i  lieauoonp  de  désagréments.  Quoi 
qoll  en  soit.  Il  fut  en  1787  membre  de  la  con- 
vention qui  donna  une  constilnlioii  aux  États- 
l'nis.  et  en  1788  il  succéda  à  Franklin  dans  la 
présiilenre  du  con^l  suprême  de  la  Pfnsylvanie. 
L'éloquence  persuasive  dont  il  étaii  dotié  con- 
tribua pnissamment  à  a|iai<er,  en  1794,  les 
troviMes  qni  eurent  lien  dans  cH  f.tat,  quMI  était 
cliargé  depuis  1790  d'administrer  en  qualité  de 
gouverneur.  %lalgré  Ips  torts  qu'on  fui  rr pri>rhe, 
MilTIin  doit  être  compté  au  rang  des  p»lriotes 
«jui  ont  servi  avec  le  plus  de  Tèle  el  de  drsin- 
toros sèment  la  cause  de  rindépendanee  améri- 
(•«une.  P.   L— T. 

.4llfn, 


MfGEOT  (  Antoine  ) ,  philosophe  français ,  w 
le  6  juin  1730,  au  bourg  de  CbesDe-le-Populcni, 
dans  les  Ardennes,  mort  le  l*'  octobre  1794,  à 
Hertem,  en  Westplulie.  Lorsqu'il  eut  tensàÈt 
ses  études  de  théologie  à  ftdrot,  H  fut  poam, 
dans  l'université  de  cette  vHle,  d'une  chaiie  de 
philosophie  (17&8),  et  y  introduisit  l'naa^c  d'en- 
seigner  en  français.  Reçu  docteur  eo  1766,  fl 
occupa  en  1768  la  charge  de  recteur;  mtU,  i  b 
suite  des  tracasseries  qu'on  lui  soscite  touduil 
les  opinions  qu'il  émettait  dans  ses  cours,  i 
échangea  le  professorat ,  en  1774,  contre  un  a- 
nonicat  de  la  cathédrale.  Comme  11  ne  voulut  pat 
se  soumettre  à  la  constitution  dt Ile  dn  der;^. 
il  fut  forcé  de  s'expatrier,  Técut  quelque  tenpi 
à  Bnixelles,  se  rendit  h  Dusseldorf,  et  form, 
avec  plusieurs  prêtres  rémois,  une  sorte  de 
commimauté  religieuse  dans  les  terres  de  Téhc- 
teur  de  Cologne.  On  a  de  lui  :  des  Odes  en  Mn 
et  en  français,  in  Delphine  Obitum  (1767), 
In  Ecclesix  Perennitatem  i  i7C7  ),  Sur  U 
Mort  de  Marie 9  reine  de  France  (I76ft\ 
In  Christian»  Doetrinx  Nobilitatem  M76ff. 
Delphini  atque  Delphinx  connubiale  Carwm 
(1770),  Vùx  Dei  percuilentU  ei  sana» 
(1774);  -*  un  ouvniiee  postlHime,  Phiiosoplux 
Elementa^  V  partibus  disfineta  ^  Chnrlevflk. 
1 794, 2  vd.  in-8*,  puUié  par  l'abbé  Carré  ;  il  a  k 
mérite  d'être  dair  d  bien  lié;  l'autenr  «fil 
adopté  les  principes  de  Malebrandie.  p.  L 

BoolUoI ,  Biogr.  JrâemueaM ,  II,  SiS-MS. 

MIGKR  (  Simon-Ckarles  ),  graveur  fmç^ 
né  à  Nemours,  le  19  féf  rier  1736,  mort  â  Parii, 
le  28  février  1820.  Il  étudia  la  gravora  asai 
Codiin.  Le  mérite  de  dessin  et  U  fermeté  d'eié- 
cution  qu'il  apporta  dans  ses  trafanx  le  iivt 
admettre  en  1778  à  l'ancienne  Académie  rayale 
de  Peinture.  Ses  prindpales  gravures  sont  :  U 
Vierge  immaculée,  d'après  Le  Barbier;  ; 
Jérôme  dans  U  désert ,  d'après  F.  ~ 
Jupiter  et  Mercure  chez  PhiliwMn  ei  i 
d'après  Saint  Gois  ;  La  Kgmphe  io  t  _  ^ 
en  vache  se  faisant  reconnaître  (TFmaeAui  ei 
de  ses  saurs  ^  d'après  Yallé;  Entèveamut 
d* Europe,  d'après  le  même;  ApoUom  ei  Mm- 
syas  (  pour  sa  réceptioo  à  l'Académie  ),  et  Ar* 
cule  étouffant  Antee,  d'après  Carie  VMlae; 
Hercule  et  Omphale,  d'après  Dumeat;  X.U- 
mour  en  sentinelle,  d'ajHiès  H.  PrafOMid; 
La  Confidence,  d'après  Bouclier;  le  ^ 
Espagnol ,  d'après  M^e  Gérard  ;  L'ErmUtê  1 
souci,  d'afirès  Vien;  Côtes  près  de  Cieéft- 
FeccAia,  d'après  Joseph  Vemet;  tÊemri  if 
chez  le  meunier  da  Lieursaimt^  d*apfès 
Bémot  ;  Translation  de  Voltaire  au  Pantkéom^ 
d'après  L.  I^grenée;  divers  portraits  d'allés 
Cochin,  celui  de  J.-J.  Rousseau,  d'après  Ll 
Muine,  celui  de  Yieo,  etc.  II  a  exéailé  ds 
pUnclies  |Kiur  divers  ouvrages,  entre  aalns 
pour  le  Vf  gage  en  Syneà^i  Cassas.  G  ne  P. 

Mahal,    tUHituireée  liM.  -  Ch. 
r Amateur  é'Ettampet. 
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MifiBft  (  Pierre- Aug^tsie- Marie  ) ,  Ktférttenr 
rançaii,  né  le  2  octobre  I77i,  à  Lyon,  mort  le 
octobre  lS37,à  Éyreax.  11  ftt  ses  études  ao 
ollége  de  Lyon,  et  renonça  k  la  carrière  ecdé- 
iaslique,  dans  laquelle  on  Toolait  Tengjig^,  pour 
nibrasser  a?ec  ardeor  la  cause  de  la  révolutioii. 
kprès  avoir  quelque  teni]i8  rempli  remploi  de 
ommissaire  de  police,  il  vint  à  Paris  à  la  6ii 
fe  1794,  et  fut  depuis  cette  époque  êuccessi- 
emeot  employé  dans  les  bureaux  du  comité  de 
ûreté  générale ,  de  la  |)olice  et  du  ministère  de 
Inténeur.  Vers  1820  il  fut  mis  à  la  retraite;  il 
>uTrit  alors  un  cabinet  de  lecture,  mais  n'ayant 
>as  eu  les  moyens  de  le  soutenir,  il  se  retira  à 
:vr*ax  ,  où  il  fut  secréUire  de  la  Société  litté- 
aire.  On  a  de  lui  :  Poésies  diverses;  Paris, 
793.  in- 12;  —  Morale  des  Onentaux',ou 
Haximes  et  Pensées  diverses  tirées  des  ou- 
nages  indiens,  arabes,  etc.;  Paris,  1793, 
800,  in- 18;  —  Les  Chants  de  Selma ,  poime 
mité  d'Ouian;  1798,  ln-r«;  —  La  Corbeille 
fe  fleurs  et  le  Panier  de  fruits;  Paris,  1806- 
807,  2  Tol.  {n-8^fîff.•  attribués  à  tort  à  Jauf- 
rel;  —  Manuel  portatif  des  réformés  et  pro- 
estanU  de  l'empire  français;  Paris,  1808, 
1-18;  -^Manuel  des  Propriétaires  ruraux 
t  de  tons  les  habitants  de  la  campagne; 
*ém,  I808y  t8li,in-12;  Soonini ,  sous  le  nom 
iiiquel  Toufrage  est  publié,  n'en  a  écrit  que 
introduction;  —  Tableaux  historiques  des 
"ampagnes  de  Napoléon  en  Italie,  en  Egypte 
i  en  Allemagne;  Paris,  1810,  in-fol.,  flg.;  — 
^orts  de  France:  Paris,  1812,  ln-4%  flg.  : 
»'emet  et  Hue  ont  dessiné  les  vues;  Miger  a  ré- 
Itgé  le  texte;  —  Histoire  de V Enfant pro^gue: 
»aris.  1816,  in-4^,  avec  une  suite  de  dooie  es- 
ampes,  dessinées  et  gravées  par  Pnpleisis  Ber " 
lux  ;  —  Tableaux  Historiques  de  la  Rêvù^ 
u/ion  française;  Paris,  1817,  3  toI.  in-fol. 
vec  100  sujets  et  65  portnits  feravés  à  l'eM- 
>rte  et  an  boria;  —  SouveMrt  ttun  barde  ^ 
ti  poésies  diverses;  Paris,  1821,  in- 18.  Miger 
traduit  en  entre  «le  ritilien  :  Lee  Ynillées  de 
^ayenne  (1798,  iû8*),  et  La  Tresse  de  Che- 
^euxd^nneê^  poème  de  Pignotti  (1809,  in-8*)  ; 
le  rnq^lais  :  Uîdy  Frail,  roman  (1800),  et 
^/ûi%irs  rt  Peines,  roman  (1801).  Comme 
^itevr,  il  a  publié  :  Éloge  de  Vlvreue^  de 
i^lcogre,  avea  b«MDo^i  d'aiiditioas  (1798); 
)lémoiTeM  dé  miss  Stéphanie  de  Gange ,  de 
A"-  RoUad  (1801,  2  val.  in-13);  U  Génie  de 
'irfilt,4allaliièlrs(t8iO,4ToL  ia  12);  U 
trtii  Âtmtmwk  âet  Dames  (aan.  1812  et 
HI3),  ci  let  Poésies  de  Dorange  (1812,  in-t2). 
'nfin ,  il  a  drreaé  Ica  tables  de  plusieurs  4Nivnges, 
t  il  a  apporté  beaaoonp  de  soin  dans  ea  genre 
It*  travail  ;  aoos  aReroos  oelles  du  Moniteur, 
*^\M%  wm  arigtaa  |aaqa*à  Tan  ^la  (Paris, 
n  ix-xn,  4  lai.  lil'M.  M  7  Tol.  iii'4*);  de 
Histoire  de  la  Ùêeadenee  de  Gibbon  (1811), 
•I  Voyage  de  CkoHOm  fltil).  des  Œtirref  de 
oi taire  { éilWWi im> iWù,  Paria,  f»l7*l820, 


,  42  Toi.  tn-8*,  dont  û  a  aassi  été  le  rériwnr, 

\  et  éditions  de  Renouard,  de  Delangle  et  de  Ben- 

!  chot  );  de  la  Revue  encyclopédique  de  f8t9  à 

Î829  (Paris,  1831,  2  vol.  in-8*}.       P.  L. 

Quérard,  La  France  Utter. 

Mi€KT  (Saint),  arelievéqae  de  Besançon,  mort 
vers  870.  Sa  vie  a  été  écrite,  au  dixième  siècle, 
par  un  haglograplie anonyme,  et  paMIée  parles^ 
Bollandistes,  6  juin.  Un  autre  chroniqneor  da 
même  siède,  Adson,  dans  sa  Légende  de  saint 
Waldebertf  abbé  de  Luxeuil,  raconte  qae  saint 
Miget  Tint  présider  aux  obsèques  de  cet  abbé, 
qui  était  son  ami  le  pins  cher.  Les  hagiogra- 
plies  parient  du  saint  Miget  eomme  d'un  réfor- 
mateur :  il  parait  quMI  introduisit  de  notables 
changements  dans  la  litnrgie  de  son  diocèse,  et 
institua  le  premier  dans  l'église  de  Besançon  cinq 
archidiacres,  auxquels  il  donna  dimportantes 
attributions.  Son  nom  se  trouve  dans  le  Mar- 
tyrologe Gallican,  à  la  date  du  7  aoM.  B.  H. 

Donod  de  CharnafiT,  HUt.  âef  Église  de  Bemnfom.  — 
J.-J««q.  CairOri,  P^enaUto ,  pan.  t.  -  ^iê  ée$  SaimU 
de  Franche  Comté,  par  lea  profeaaeurt  du  collège  4e 
Saint-FraHoia- Xavier,  t.  I,  p  ttS. 

■IGLIARA  (  Giovanni  ),  peintre  italien ,  né- 
le  1&  octobre  1785,  à  Alexandrie  (Piémont), 
mort  le  18  avril  1837,  à  Milan.  Il  fréquenta  Té 
cote  de  Brera,  puis  Tatelier  de  Galeari,  mais 
avant  de  se  rendre  eélèbre  par  ses  paysages  et 
se^  Intérieurs  il  peignit  des  décors  de  théâtre 
et  des  miniatures.  Il  fut  en  Italie  un  des  créa- 
teurs do  genre  romantique  ;  on  Ta  comparé  ao 
Canaletto,  et  peut-être  lui  est-il  préférable  pour 
fat  délicatesse  de  la  touche  et  la  correction  do 
dessin  ;  il  excelle  surtout  à  rendre  des  effets  de 
lumière.  Le  roi  de  Sardaigne  lui  donna  la  croix 
du  Mérite  et  le  tKre  de  peintre  de  son  cabinet 
En  1829,  Alexandrie,  sa  rille  natale,  fit  frapper 
one  médaille  en  llionneur  de  cet  artiste.  Ses  ta- 
bleaux, dans  lesquels  rarchitecture  jone  on  grand 
rOle,  sont  nombreux  dans  les  galeries  du  Plé* 
mont  et  de  la  Lombardie;  ils  représentent  d'or- 
dinaire des  vues  de  villes  oo  d*édirices  de  œs 
deox  pays,  ainsi  que  de  la  Romagne,  <le  la  Tos- 
cane et  de  Yenise.  Nous  dteruns  de  lui:  Le 
Mme  de  Milan ,  V intérieur  de  VéglUe  de 
Saint'Ambroise ;  Vue  du  canal  de  Milan;  //- 
degonda;  Charles  Quint  au  couvent;  La 
Condamnation  d'un  Templier  ;  une  Vue  de 
la  place  du  Grand- Duc  (mutée  de  Carisroha), 
et  François  t«r  prisonnier  conduit  à  la  char- 
treuse de  Pavie  (  mnsée  de  Madrid  ).  MIgliara 
e^t  on  des  rares  artistes  qui ,  dans  les  temps 
modernes,  ont  encore  jeté  quelque  éclat  sor  l'é- 
,  cole  italienne.  P. 

TtiMMn .  BUi^r,  deen  Ftatumt  VbttM,  T.  —  VaKry, 
Fot^aeet  en  nmUe,  —  fFatminêier  Oeriew,  I.  XXIV. 

MI6LIBTTA  (  i4n/ofi^o  ),  médecin  italien,  né 
le  8  septembre  1763,  à  Carmiano,  mort  le  20  aoit 
182e,  è  NMples  Après  avoir  étudié  la  inédedae 
sous  Cotognoet  Semenlini ,  il  obtint  sn  concours 
la  cliaire  de  physiologie  à  riiniver>ité  de  Lecct 
(1788).  En  1802  il  s'éUUit  à  Naptes,  et  y  (Mmlt 
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colons,  et  graTa  à  Teau-forte  neuf  pièces,  dont 
plusieurs  sont  justement  estimées  pour  la  force 
du  dessin  et  l'intelligence  de  la  pointe.  A  Tépoque 
où  il  fit  ces  planches,  vers  1637,  «  personne  ne 
grarait  avec  plus  de  maîtrise,  même  en  Italie  ». 

Nicolas  Mignard  a  laissé  deux  fils.  L*alné, 
Pierre^  étudia  Tarchitecture  et  la  peinture  sous 
la  direction  de  son  oncle,  Pierre  Mignard.  Il  pei- 
gnait avec  assez  de  correction,  mais  froidement 
et  5tans  génie  ;  il  devint  peintre  de  la  reine  Marie- 
Thérèse  et  architecte  du  roi,  et  fut  reçu  de  TA- 
cadémie,  le  31  décembre  1671.  li  mourut  en  1725. 

Paul^  second  fils  de  Nicolas  Mignard,  naquit 
h  Avignon  et  mourut  à  Lyon,  le  ô  octobre  1691, 
âgé  de  cinquante- deux  ans.  Il  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  royale  de  peinture  \è  11  juin  1672, 
sur  la  présentation  du  portrait  de  son  père.  Sui- 
vant Walpole,  il  travailla  beaucoup  en  Angle- 
terre. 

Une  yofe  sur  quelques  anciens  Artistes  d'A- 
vignon, par  M.  F.  Achard,  archiviste  du  dé- 
partement du  Vaucluse,  insérée  dans  les  Ar- 
c/iives  de  V Art  français  (IV,  177),  signale  un 
Pierre  Mignard,  peintre  et  architecte,  qui  fut 
reçu  le  l"  février  1760,  dans  la  confrérie  des  pé- 
nitents blancs  d'Avignon,  et  qui  devait  être  le  fils  de 
l'un  des  deux  derniers  artistes  dont  nous  venons 
de  parler.  H.  H— n. 

F.  Mllnt,  yotice  de*  TabUaux  du  Louvre.  —  archives 
de  r.-trt  français.  —  J.  RenouTler,  Des  Ippes  et  ma- 
nt^res  des  mattres  Craveurs.  —  L.  Dussleux,  Les  AT' 
listes  françait  a  l'étranger.  —  Robert- Damesnll,  Le 
Peintre  grateur  français. 

MiG?fAHD  (  Pierre),  dit  le  Romain ,  célèbre 
peintre  français,  frère  du  précédent,  né  i  Troyes, 
en  novembre  1610,  mort  à  Paris,  le  31  mai  1695. 
Destmé  par  son  père  à  la  médecine,  il  renonça 
de  bonne  heure  à  cette  carrière  pour  se  livrer 
tout -en  lier  à  son  goût  pour  les  arts,  et  fit  ses 
premières  études  à  Bourges,  sous  la  direction  de 
Jean  Boucher  (1).  11  ne  resta  qu'un  an  dans  Ta- 
telier  de  ce  peintre,  revint  travailler  pendant 
quelque  temps  dans  sa  ville  natale,  puis  se  rendit 
à  Fontainebleau,  où  il  ne  consacra  pas  moins  de 
deux  années  k  rétu4^  des  chefs-d'œuvre  rassem- 
blés dans  cette  résidence  et  qui  attiraient  alors 
l'élite  des  jeunes  artistes.  A  peine  de  retour  à 
Troyes,  il  fut  chargé  de  peindre  divers  tableaux 
pour  la  chapelle  du  château  de  Coubert,  en  Brie, 
appartenant  alors  au  maréchal  de  Vitry.  Ces 
premiers  essais  lui  valurent  la  protection  du  ma- 
réchal, qui  l'emmena  à  Paris  et  le  fit  entrer  dans 
l'atelier  de  Simon  Vouet.  Ce  dernier  jouissait 
d'une  grande  réputation,  et  les  élèves  ve- 
naient en  foule  chez  lui  ;  il  distingua  bien  Tite 

(1)  Jmn  BoocBEa,  oa  Rouan  la,  peintre  et  graveor, 
né  à  Bourges,  le  10  août  liM.  mort  ters  itU,  peignit  dans 
la  oianiére  des  peintres  verriers  et  dans  un  goût  tont 
français,  Men  qall  ait  lait  trots  voyagaa  en  Italie,  en  1600, 
I6tt  et  itu.  «  11  a  bissé  six  estampes  gravées,  dit  M.  Ro- 
tert-Donesall,  d'une  pointe  qal  ressemble  pios  à  celle 
<K  Pierre  Scalbergoe.  dans  ses  bonnes  pièces,  qu'à  toat 
autre.  »  Ces  estampas  sont  très  rares.  (Voir  Recherches 
sur  ta  rie  ée  «nr/fuei  Ptiidre»  provinHoux  de  fan- 
cxcnne  Framct^  par  M.  de  Cbennevléres-Polnlel.  ) 
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Mignard ,  le  prit  en  affection  et  le  fit  accepter 
comme  maître  de  dessin  de  W^  de  Montpeosier, 
fille  de  Gaston  d'Orléans.  Pressentant  la  destinée 
du  jeune  artiste  et  voulant  se  l'attacher  par  des 
liens  intimes,  Vouet  lui  offrit  sa  fille  en  mariage. 
Mais  Mignard  brûlait  du  désir  de  voir  l'Italie;  il 
refusa  une  alliance  qui ,  si  elle  assurait  Pavenir, 
enchaînait  son  indépendance.  Au  mois  de  mars 
1635,  il  partit  pour  Rome,  où  résidait  toute  une 
colonie  française  d'artistes  et  de  gens  de  lettres. 
Au  premier  rang  se  distinguait  Poussin,  qui  en 
était  comme  le  chef;  puis  venaient  son  beau-frère 
Gaspard  Duguet ,  ses  élèves  Pierre  Érard ,  Jean 
et  François  Lemaire  ;  enfin  Claude  Lorrain ,  Sé- 
bastien Leclerc ,  Chapron ,  Gabriel  Naudé,  etc. 
Il  y  rencontra  encore  Alphonse  Dufresnoy,  qu'il 
avait  connu  dans  l'atelier  de  Simon  Voiiet,  et 
forma  avec  lui  une  liaison  des  plus  étroites.  Les 
deux  amis  «  logèrent  ensemble,  mirent  en  com- 
mun leurs  ressources,  leur  mauvaise  fortune» 
leurs  sentiments,  leurs  pensées  ».  Ensemble  ils 
se  livrèrent  à  l'étude  d'im  art  pour  lequel  ils 
éprouvaient  la  même  passion.  Mignard  donnait 
à  Dufresnoy  d'utiles  conseils  sur  la  pratique  de 
son  art  et  recevait  de  lui  des  enseignements  non 
moins  précieux  pour  un  homme  dont  Téducatioii 
première  avait  été  presque  nulle. 

Pendant  les  neuf  premières  années  de  son  sé- 
jour à  Rome,  Mignard  s'adonna  presque  exclusi- 
vement  à  l'étude  des  maîtres.  Des  travaux  aux- 
quels il  se  livra  jusqu'en  1644  on  ne  connaît 
guère  que  des  portraits  (1)  ;  ceux  de  Hngues  de 
Lionne,  secrétaire  des  commandements  de  la 
reine  Anne  d'Autriche  et  plénipotentiaire  de 
France  en  Italie,  de  Henri  Amauld,  depuis 
évèque  d'Angers,  du  pape  Urbain  VIII.  Plus  tard 
il  peignit  cenx  du  cardinal  J.-B.  Pamphili ,  des 
deux  cardinaux  Médicis,  d'Alexandre  VU,  et  il 
décora  de  peintures  à  fresque  les  églises  de 
Saint-Charles  des  quatre  fontaines  et  de  Sainte- 
Marie  in  Compitelli.  En  1653,  cédant  aux  vives 
instances  de  Dufresnoy,  il  se  rendit  à  Venise  après 
avoir  visité  Florence,  Parme,  Modène,  Mantoue. 
A  Bologne  il  fut  pendant  quelques  jours  l'hdte 
de  PAlbane.  C'est  pendant  les  huit  mois  qu'il 
resta  à  Venise  que  Mignard  peignit  les  premières 
de  ces  vierges  auxquelles  les  Italiens  donnèrent 
le  nom  de  mignardes. 

Arrivé  à  rflge  de  quarante-sept  ans,  fixé  de- 
puis vingt-deux  ans  en  Italie,  compté  an  nombre 
des  maîtres  de  ce  pays ,  marié  à  une  Romaine, 
Mignard  semblait  destiné  à  terminer  sa  carrière 
loin  de  sa  patrie,  lorsqu'il  se  vit  obligé  de  céder 
aux  sollicitations  de  M.  de  Lionne,  qui  le  pressait 

(1)  En  1649  et  16U  Poussin  aralt  employé  Mignard  à 
faire  quelques  copies  de  maîtres  Italiens  pour  M.  de  Ctaan- 
lelon,  et  11  écrivait  *  celol-cl  ;  •  Mignard  a  fait  sa  copie 
diriérente  pour  le  coloria  de  l'original  autant  comme  il  y 
a  du  Jour  à  la  nuit.  »  U  16  août  iSiS,  Pouuin  écrivait  en- 
core :  <  J'aurais  déjà  tait  faire  mon  portrait  pour  voua 
renvoyer  comme  vous  le  désirez,  mais  U  me  fâche  de 
dépenser  une  dizaine  de  pistoles  pour  une  léte  de  U  fa- 
çon de  M.  Mignard,  qui  est  celui  qui  les  fait  le  mleni» 
quoiqu'elles  soient  tardées,  sans  force  ni  vlfoeor  •. 
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de  la  part  du  roi  de  se  rendre  en  France  et  Tas-  ' 
sorait  de  la  protection  du  canlinal  Mazarin.  Ce- 
pendant en  s'éioignant  de  Rome  il  nourrissait  la 
secrète  pensée  d'y  revenir  si  son  voyage  ne  ré- 
pondait pas  à  ce  qu'il  en  espérait  ;  aussi  laissa- 
t-il  sa  femme  et  ses  enfants  derrière  lui.  A  Avi- 
gnon, il  fut  atteint  d*une  maladie  grave  et  obligé 
de  s'arrêter  pendant  plusieurs  nrais  dans  cette 
Tille,  où  résidait  son  frère  Nicolas.  A  peine  rétabli, 
il  reprit  ses  pinceaux,  et  6t  pour  l'église  «le  Ca- 
vaillon  un  tableau  de  .Sain  ^  Ver  an  terrassant  le 
dragon  de  la  fontaine  de  Vaucluse.  Il  peij^iit 
aussi  le  portrait  de  la  belle  et  infortunée  marquise 
deGanges,  «  qui,  raconte  Monville,  pourédiaufTer 
l'imagination  du  peinlre,employalcmème  mo>cn 
dont  un  orateur  grec  s'était  seni  pour  emporter 
les  suffrages  de  l'aréopage  en  faveur  de  Pbrvné, 
dont  il  plaidait  la  cause  ».  C*est  encore  à  Avi- 
gnon que  Miguard  et  Molière  se  rencontrèrent 
et  se  lièrent  d'une  vive  et  durable  amitié  (1). 
Arrivé  à  Fontainebleau  (septembre  lGj8),  Mi- 
gnard  fut  introduit  à  la  cour  par  M.  de  Lionne 
et  chargé  aussitôt  de  faire  le  portrait  du  roi  des- 
tiné à  être  envoyé  à  l'infante  d'Espagne,  Marie- 
Thérèse,  fiancée  à  Louis  XIV.  La  réussite  de  cette 
œuvre  établit  tout  d'un  coup  la  réputation  ii«^  l'ar- 
tiste. Bientôt  il  eut  un  parti  à  la  cour,  et  entra  en 
lutte  ou\crte  avec  Le  Brun,  le  peintre  ofULiel  de 
la  majesté  royale  ;  les  ocmrti&ans  se  disputèrent 
ses  ouvrages  ;  la  reine  mère  le  nomma  son  peintre 
onlinaire,  et  le  chargea  de  la  décoration  du  dôme 
du  Val-de-Grâce,  qu'elle  venait  de  faire  construire. 
11  est  bien  diflicile  de  porter  un  jugement  certain 
sur  cette  «Kuvre,  la  plus  im|K>rtaute  que  nous  ait 
laissée  .Mignard.  Le  temps  n'a  pas  respecte  cette 
frttquc  curieuse,  qu'avtn:  leconcoursde  Dufresuoy 
il  acheva  en  moins  d'une  année.  Des  retouches 
faites  après  coup,  et  par  les  proré<lés  ordinaires 
de  la  peinture,  ont  disparu  et  détruit  l'effet  du 
tableau.  Maigre  cela,  on  est  frappé  de  la  belle  or- 
donnance de  la  composition  et  du  savoir  «le  l'ar- 
tiste, qui  tl'un  pinceau  idutOt  gracieux  que  fenne,  . 
plutôt  habile  qu'inspiré,  a  incuc  a  fin  une  si  \aste 
entreprise. 

Après  avoir  achevé  ce  grand  travail  (i66î), 
Mignard,  renonçant  à  l'Italie ,  fit  venir  sa  famille 
en  France.  Mais  s'il  avait  pris  rang  dans  le  nom- 
bre des  grands  artistes  français  de  son  temps, 
la  première  place  parmi  eux  appartenait  toujours 
au  protégé  du  roi  et  de  Colbert.  Le  Brun  était 
directeur  de  l'Académie.  .Mi^cnard  refuna  de  sié- 
ger au-dessous  de  lui  (2).  Elevant  autel  contre 

aatel,  il  tenta  de  restaurer  le^  vieux  privilèges  des  . 

I 

(1>  la  Jnnettê  de  HMUrt^  par  P.-L.  Jacob  (  P.  U- 
crois);  Pirit.  isn. 

(I)  «  MoMtrur,  noot  nous  somncY  Informel  de  «otre  , 
Acadasle  rnti^renieat  ;  oq  dods  a  a^aurci  que  dou«  ne 
pwriloM  pat  en  ftrr  «ans  ▼  tenir  et  rierrrr  quriqiirt 
cbanrea,  œ  que  noiu  ne  pouvoai  pat  titrr,  n'ayant  nj  le 
tempa  ny  la  cninmodlté  de  nuu«  en  arquitter.  pour  être 
rlolKnci  et  uccapex  comme  noaa  le  Mron»  au  \al  de- 
GrSce;  nom  etlona  y<ean%  ▼nos  renarcler  de  l'honneur 
<|ne  voua  atez  fatl  t  rn^  tr^t-lminblr^  ser«Ueur«  MiGir4&D  | 
ï-i  HLFnAiaoT    #<ci,  ce  \%  (e*.  I«fi.i.  •  • 
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maîtres  jurés  de  la  corporation  de  Saint-Luc ,  se 
fit  nommer  prince  de  la  maîtrise  et  prit  la  |kart 
la  plus  active  aux  querelles  de  ce  corps  contre 
l'Académie  naissante  (1).  U  contribua  cependant 
aux  grands  travaux  artistiques  qui  s'accomplirent 
à  cette  époque  ;  et  lorsque  la  mort  de  Colbert 
(1683)  eut  fait  passer  U  surintendance  des  l>eaux- 
arts  entre  les  nuàns  de  Loovois,  Milliard  fut 
chargé  d'une  partie  de  la  décoration  des  petits 
appartements  de  Versaillea.  En  join  1687  il  fut 
anobli. 

Le  Bran  mourut  an  mois  de  février  1G90. 
Mignard  fut  aussitôt  nommé  premier  peintre  du 
roi  et  directeur  des  Gobelins  (2)  ;  en  même  tein|»s 
les  ordres  du  roi  lui  ouvraient  les  portes  de  l'A- 
cadémie, que  du  vivant  de  son  iliuslre  rival  il 
avait  refusé  de  franchir.  Le  4  mars  1690,  dans 
la  même  séance,  il  fut  agréé,  reçu  acadéoiicien, 
nommé  recteur,  chancelier,  puis  directeur  de 
cette  compagnie,  qu'il  avait  tant  CMiibattue  et 
ou>,  en  revanche,  il  était  détesté  et  accusé,  non 
sans  de  fortes  raisons,  de  jalousie  et  d'avarice. 
£n  guise  de  tableau  de  réception,  le  nouvel  aca- 
démicien offrit  k  ses  collègues  une  copie  en  gri- 
sailles de  la  coupole  du  Val-de-Grftoe  qnll  avait 
fait  exécuter,  dit-on,  par  Michel  Corneille.  A 
partir  de  cette  époque  Mignard  parut  le  repoeer 
dans  sa  gloire  ;  il  ne  peignit  plus  que  quelques 
si^ets  de  sainteté.  Il  mourut  le  13  mai  I69â,  au 
moment  où  il  espérait  encore  exécuter  la  déco- 
ration de  la  coupole  des  Invalides  sur  des  plans 
achevés  en  moins  de  deux  moia  et  qu*il  avait 
fait  agréer  par  Louvois  (3).  Mignard  avait  près 
de  cinquante  ans  lorsqu'il  revint  d'Italie  ;  auaai 
les  ouvrages  qu'il  fit  en  France  sont-ili  {tresqne 
tous  le  fniit  de  sa  vieillesse.  C'est  aurtoni  ooumie 
Iteintre  de  portraits  qu'il  ae  fit  panai  aoii*  use  ré- 
putation. On  porte  à  plus  deoeot  treole  le  Mwibffe 
de  ceux  qu'il  exécuta  pour  lesoourtiaaMd»  Ver- 
tanges,Mae«  de  U  VaUière»  de  MooltfpM^  d«F«B- 
sailles,  <le  Maintmon,  de  Sevigpé,  de  La  Fa|ielte, 
Bo^siiet,  Turenne,  Colbert  potèrent  mw&m\n^ 
ment  devant  lui.  Set  ouvrages  oneat  la  plupart 
dea  culUctiuns  de  Tl'lurope,  paimi  leaqneUes 
nous  citerons  :  le  mu»ée  du  Louvre  (  qaî  poa- 
soile  huit  tableaux  de  luîK  plusieiin  égliae»  ci  ga- 
leries de  Rome ,  les  muséea  du  Belvédère,  à 
Vienne,  de  L'Ermitage  à  Saint- PéleraboaiK,  ceax 
de  Berlin.  Dresde,  Uannstadt,  Bnixellea,  Copen- 
hague, Madrid.  En  iM3  Mignard  afaitoeatrilMé 


(T  \riir  a  ce  «n)r*  le  DietiotmmirÊ  ée  Va 
neaHx-.4rts.  faidrule  I,  p.  to  ft  4ulf  iloil  que  m  .K^ 
motrfi  ptmr  i^rrir  a  TAùMna  et  F  4eméém»it  rofala  ém 
Peinture,  public*  pour  la  pctikuc  f ola  par  M.  A.  et 
Mooialirlun 

1  -  sucreaM>or  de  (3i.  Le  Bras  co  laïa.  P.  Mlfanrt. 
trop  ise  piiur  earreer  atUemeat  les  loactfona  dedlivctrar 
&ts  manuf4ctur*«  royale*,  n'en  eut  wurr  que  W  mw; 
liiute  la  partir  acUve  fut  roiiier  a  ^.  de  La  QmftJtkt- 
lle««e,  ^rcMiPCl^.  Intendant  de^  bâUmentadn  reict  «••. 
trArur  au  drvarlrut.ai  dr  ParH.  ..  •  Laeerdntre,  JV». 
rire  Ai>ro'i9N^  «nt  ht  m^ny/aetmrrt  iiprrtniai  é§ 
twpUiêriet  tUs  i-obêUm'  ;  ISIS. 

il)  Les  peinture»  «le  U  enuyU  ém  la 
eiecnte»  que  buii  an*  ptaa  ta:  .i. 
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avec  DufrMooy  et  le  ftcolpteur  Michel  Annuler 
a  la  aecoratioQ  de  Tbôtel  (rHenrart,  aodea  bdtel 
d'Epernon,  aifiourd'hui  liôtel  des  Postes.  11 
e&écuta,  vers  1678,  pour  Philippe  d'Orléaiw, 
fràre  du  roi,  les  plafonds  du  palais  de  Saiiit- 
Cloud.  La  peinture  du  grand  salon  et  la  descente 
de  croix  qu'il  lit  pour  la  chapelle  de  cette  rési- 
doice  sont  rangées  au  nombre  de  ses  meilleurs 
ouvrage.  A  Versailles  il  avait  également  peint 
eo  1684  le.H  plafonds  de  la  petite  galerie,  ceux 
des  salons  qui  en  dépendent  et  les  appartements 
de  MoD&ieur.  Le  souvenir  de  ces  derniers  ou- 
▼ragt'ii,  (]ui  furent  détruits  en  1723,  nous  a  été 
conservé  par  les  gravures  de  Gérard  Audran. 
fùolin,  il  a  gravé  une  Sainte  SoolasUque  age- 
nouillée devant  la  Vierge,  H  publié  en  1684 
Touvrage  posthume  de  son  ami  Dofresooy  : 
De  Arie  grap/ùca. 

Un  très-gran<l  nombre  des  ouvrages  de  Mi- 
gnard  ont  été  gravés  par  les  principaux  artistes  de 
son  temps,  les  Poilly,  les  Audran,  Van  Schupen , 
?Iantoûil,  lùlelinck,  Masson,  etc. 

Mignard  a  été  porté  aux  nues  par  ses  contem- 
porains; on  Ta  tiiis  au  rang  des  plus  grands 
|)eintres;  Molière,  Scaroo«  La  Bruyère, M»c de 
Sévigné  l'ont  illustré.  On  lui  a  reconnu  tous  les 
mérites  d'un  grand  génie,  et  par-dessus  tout  on 
lui  a  su  gré  d'avoir  voulu  être  un  peintre  italien. 
n.  Mignard  s'était  fait  à  Rome ,  dit  son  complai- 
sant bio;;raphe,  ra|;ibé  de  Monville,  une  manière 
conforme  à  celle  des  Carrache,  mêlant  avec 
beaucoup  d'art  la  grâce  et  l'ooction  de  Louis  à 
la  vivacité  et  à  la  tWri»'  d'Annibal.  Tous  les  ou- 
vrages qu'il  a  faits  à  Rome  depuis  1645  jusqu'à 
son  dépari  et  ceux  qu'il  lit  à  son  retour  en  France 
sont  lie  cette  première  manière,  à  laquelle  dans 
la  suite  il  substitua  celle  dn  Guide.  »  C'est  pré- 
cis<'ment  cela  que  nous  lui  reprochons  aujour- 
<rbui.  Detainateur  incorrect,  coloriste  sans  lorce 
ni  magie ,  il  se  sauve  par  uo  certain  art  d'arran- 
gement, un  savoir-faire  qui  devine  le  goût  d'une 
époque,  se  l'approprie,  meurt  avec  elle  et  n'est 
pas  nécessairement  un  titre  de  gloire  auprès  de 
la  postérité.  «  Ce  qui  manqua  à  Migpard ,  dit 
M.  Ch.  Blanc,  ce  fut  Toriginalité.  li  n'eut  ni  la 
grandeur  ni  les  défauts  mêmes  du  géuie.  Aussi 
dirai-je  volontiers  que  P.  Mignard  fut  un  peintre 
éminent  ;  mais  je  n'irai  point  jusqu'à  dire  avcQ  La 
Bruyère  :  Vignon  est  un  peintre  ;  l'auteur  de  Pg- 
rame  est  uu  poète  ;  mais  Corueille  est  Corneille, 
Mignard  est  Mignard  ^i).  «On connaît troisélèves 
de  Mignard  :  J<rùine  Sorlay,  Nicolas  Fouché  et 
■n  Flamand  nommé  Carré. 

Mignard  avait  épousé  à  Rome  Anguilla  Aularda 
ou  A\oUra,  suivant  de  Monville,  fille  d'un  ar^ 
chitecte,  et  il  en  eut  quatre  enfants.  Charles,  né 
4  Rome,  en  1646,  devint  gttitilborome  de  la 
chambre  de  Mon.'^ieur,  frère  de  Louis  XI  Y,  et  mou- 
rut sans  postérité;  Catherine-Marguerite , 
née  également  à  Rome,  en  I6à2,  mourut  sans  en- 
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fants,  le  2  février  1742.  Elle  eut  une  1 
réputation  d'esprit  et  de  beauté  et  servit  de  mo- 
dèle à  son  père  pour  un  grand  nomhee  de  tes 
ouvrages.  Elle  épousa,  le  16  mars  1696,  Jules  de 
Pas,  comte  de  Feuquières  (1).  Les  deux  derniers 
enfants  de  Mignard  furent  françois-Pierre^  né 
en  janvier  1664,  qui  fut  religieux  mathorint  et 
Rodolphe,  qui  vivait  encore  en  1743. 

Uylelé,  Fie  4ê  Mignard,  dm*  h»  Mémoirm  ÉKMft 
sur  ir$  membrts  de  Cjéetniémie  rog^iê  de  t*eUUure,  ^ 
De  Monville,  yie  de  Mtçnard.  —  Ch.  Blanc,  Mit.  des 
Peintres  te  (o«te«.(«  écolêe.  -  Maçmsm  Pmormquet 
XVill,  18S9.  *  F.  VUlot,  JVotieedes  tabUamM  df^iMtùre. 

—  L.  Dv»sleux.  Us  AriisUs  français  à  Vêtran§er.  — 
J.  RenouTler,  Des  Tgpes  et  ManOrt»  des  maUres  gra- 
veurs. —  Robert  Damennll,  Le  Feinire  gutoentr  français, 

-  Cil.  PerniaU.  Ij»  Hmntmes  iUmires  dê€S  siéeiê. 

l  MiGHAftD  (  Thomas-Joachim-Alexendi^- 
Prosper  ),  littérateur  français,  de  la  famille  des 
précédents,  né  à  Chàtillon-sur-Seine,  le  15  dé- 
cembre 1802.  Fils  d'un  juge  de  paix,  il  étudia 
le  droit,  et  exerça  moins  de  deux  années,  à  la 
oonr  royale  de  Paris,  la  profession  d'à  vocal, 
qu'il  quitta  pour  se  consacrer  à  l'étude.  Il  est 
correspondant  du  ministère  de  l'instruetion  pu- 
blique pour  les  travaux  historiques,  et  membre 
de  l'Académie  de  Dijon.  Nous  citerons  de  hii  : 
Éclaircissements  sur  les  pratiquée  oecuUes 
des  Templiers;  Dijon,  1851,  in-4'*  :  insérés  d'a- 
bord sous  le  titre  de  Suite  des  Antiquitéê  d'Be- 
sareis,  dans  le  toro.  111  des  Mémoires  de  ia 
Commission  des  AntiquUés  de  la  Céie^^Or; 
-^  Monographie  du  Coffret  de  M.  êe  dmc  de 
Blacas;  Paris,  1852,  in-4o  : -i-  Suite  de  ia 
Monographie  du  Coffret  de  M.  le  due  de  Bla- 
cas, ou  preuves  du  manichéisUÊe  de  Fordre 
du  Temple;  Paris,  1863,  in-4*';  —(en  société 
avec  M.  L.  Coûtant  )  Découverte  d'une  ville 
gallo-romaine,  dite  Landunum;  Paris,  1854, 
in-8o;  —  Histoire  de  Vidiome  bourguignon  et 
de  sa  littérature  propre,  ou  philologie  com- 
parée de  cet  idiome,  suivie  de  quelques  Poé- 
sies  inédites  de  Bernard  de  La  Monnoge; 
Dijon,  1866,  in-8®  :  ces  cinq  ouvrages  ont  été 
mentionnés  lionorablement  par  l'Académie  des 

(V.  «  Ce  Joies  de  Pu  n'avaK  laroala  faK  «naT  elMae. 
dit  SaInt-SliDOD.  et  aa  fenme,  avant  soo  UMitege ,  avait 
ru  un  enfant  de  M.  Blouin,  premier  valet  de  diantre  da 
rui  et  Rouvemeor  de  VerMlIles.  A  pré*  «oo  alliance  avec 
Praqalérra,  elle  contlnaa  paUlbfement  MO  wiaerce 
avccPI««l0.cbea  qol  le»  deu&dpou«  étalent  laféa.  •  avant 
«on  aiarlaRe  Marguerite  Mlvnard  avait  en  •  une  fille  que 
RIoaIn  a  faU  élever,  qu'il  appelle  <i  nièce  et  qui  était  à 
marier  en  171t.  >  Voyet  let  àléimo4res  de  Saini-Simom, 
îr  Jmnmml  de  Ûastgeam  et  .'ea  ArchUveê  de  tArt  fram- 
çait,  tome  IX.  C'eat  nette  comiraAe  de  Feuquières  qui  a 
fourni  i  rabl)è  de  Monville  le»  rcnseignenenta  Tort  ans- 
peetA  d  après  lesquels  II  a  écrit  la  vie  de  Mignard.  Il  esC 
cnrteusde  eunparcr  les  quelques  lignes  consacrées  parle 
biogtjplie  S  la  fille  de  son  héros  aui  pasaages  de  Salotr 
Sinaon  et  de  Dangean  où  II  est  question  d'elle  et  de  soo 
mari. 

l.es  deox  enfanta  de  Miimard  dunl  noua  vaiKNM  de 
parler,  Charles  et  Catherine-Marguerite,  naqulreat  avaat 
le  mariage  de  leurs  parents ,  ainsi  que  le  prouvent  lea  ca- 
rteux  documents  insérés  dans  le  IX*  vol.  des  Arpilives 
de  l'Art  framçots, 
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de  la  part  rla  roi  de  se  rendre  en  France  et  Tas-  ' 
sarait  de  la  protection  du  cardinal  Mazarin.  Ce- 
pendant en  s*éioignant  de  Rome  il  nourri8.sait  la 
secrète  pensée  d*y  revenir  si  son  voyage  ne  ré- 
pondait pas  à  ce  qu'il  en  espérait  ;  aussi  laissa- 
t-il  sa  femme  et  ses  enfants  derrière  lui.  A  Avi- 
gnon, il  fut  atteint  d'une  maladie  grave  et  obligé 
de  s'arrêter  pendant  plusieurs  mois  dans  cette  \ 
ville,  où  résidait  son  frère  Nicolas.  A  peine  rétabli, 
il  reprit  ses  pinceaux,  et  ût  pour  l'Oise  de  Ca- 
vaillon  un  tableau  de  Saint  Véran  terrassant  le 
dragon  de  ta  fontaine  de  Vaucluse.  11  peij^it 
aussi  le  portrait  de  la  belle  et  infortunée  marquise 
deGanges,  «  qui,  raconte  Mon  ville,  pour  échauffer 
l'Imagination  du  peintre,  employa  le  même  roojen 
dont  un  orateur  grec  s'était  ser^i  pour  emporter 
les  siifTrages  <le  l'aréopage  en  faveur  de  Phryné, 
dont  il  plaidait  la  cause  ».  C*est  encore  à  Avi- 
gnon que  Migiiard  et  Molière  se  rencontrèrent 
et  se  lièrent  d'une  vive  et  durable  amitié  (1). 
Arrivé  à  Fontainebleau  (septembre  1658),  Mi- 
gnard  fut  introduit  k  la  cour  par  M.  de  Lionne 
et  charge  aussitôt  de  faire  le  portrait  du  roi  des- 
tiné à  être  envoyé  à  l'infante  d*Espagne,  Marie- 
Thérèse,  fiancée  à  Louis  XIV.  La  réussite  de  cette 
œuvre  établit  tout  d'unooup  la  réputation  de  l'ar- 
tiste. Bientôt  il  eut  un  parti  à  la  cour,  et  entra  en 
lutte  ouverte  avec  Le  Brun,  le  peintre  officiel  de 
la  majesté  royale  ;  les  courtisans  se  disputèrent 
ses  ouvrages  ;  la  reine  mère  le  nomma  son  peintre  ; 
ordinaire,  et  le  chargea  de  la  décoration  du  dôme  . 
duVal-de-Gr&ce,  qu'elle  venait  de  faire  construire. 
11  est  bien  diflicile  de  porter  un  jugement  certain  ' 
sur  cette  œuvre,  la  plus  importante  que  nous  ait 
laissée  Mignard.  Le  temps  n'a  pas  respecté  cette 
fresque  curieuse,  qu'avec  leconcoursde  Dufresiioy 
il  acheva  en  moins  d'une  année.  Des  retouches 
faites  après  coup,  et  par  les  procé<lés  ordinaires 
de  la  peinture,  ont  dispam  et  détruit  l'effet  du  . 
tableau.  .Malgré  cela,  on  est  frappé  de  la  beUe  or- 
«ionnance  «le  la  composition  et  du  savoir  de  l'ar- 
tiste, qui  d'un  pinceau  plutôt  gracieux  que  fenne,  . 
plutôt  habile  qu'inspiré,  a  meué  à  fin  une  si  vaste 
entreprise. 

Après  avoir  aclievé  ce  grand  travail  (I66i), 
Mignard,  renonçant  k  l'Italie ,  fit  venir  sa  famille 
en  France.  Mais  s'il  avait  pris  rang  dans  le  nom- 
bre des  grands  artistes  français  de  son  temps, 
la  première  place  parmi  eux  appartenait  toujoll^^ 
au  protégé  du  roi  et  de  Colbert.  Le  Brun  était 
directeur  de  l'Académie.  .Mi^snard  refusa  dt>  sié- 
ger au-dessous  <lc  lui  (2).  Elevant  autel  contre 
antel,  il  tenta  de  restaurer  les  vieux  privilèges  des  . 

(t)  La  Jntmte  de  M^Uére^  par  P.-L.  Jacob  (  r.  Ij- 
croiK);  P»Ti%,  189t. 

(1)  «  MoDsInir,  nous  nous  toimnes  Informez  de  «olre  , 
kCÊâemït  entièremeot  ;  oo  nooi  a  auurcz  que  nitut  ne  , 
p»unloM  pas  en  être  «ans  y  tentr  et  eirrcrr  qu^iquc^ 
chanta,  ce  qoe  nous  ne  pouvoai  pas  f jtrr,  n'ayant  nj  le 
tempa  ny  la  commodité  de  nuiu  en  arquitier,  pour  être 
rlolKna  et  uccupex  comme  doos  le  seronAau  Val  de- 
(trâce;  noua  éUons  «enos  vmu  remtrder  de  l'honneur 
qne  voua  avez  falti  to»  trH-liunible«  Ner«iteiir«  Nicvaed  | 
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maîtres  jurés  de  la  corporation  de  Saint-Luc ,  se 
fit  nommer  prince  de  la  maîtrise  et  prit  la  part 
la  plus  active  aux  querelles  de  ce  corps  contre 
l'Académie  naissante  (1).  Il  contribua  cependant 
aux  grands  travaux  artistiques  qui  s'aocoiupiirent 
à  cette  époque  ;  et  lorsque  la  mort  de  Colbert 
(1C83)  eut  fait  passer  la  surintendance  des  beaux- 
arts  entre  les  mâns  de  Loavois,  Migpard  fut 
chargé  d'ime  partie  de  la  décoration  des  petits 
appartements  de  Versailles.  Eu  juin  1687  il  fui 
anobli. 

Le  Bnm  mourut  an  mois  de  féTrier  1C90. 
Mignard  fut  aussitôt  nommé  premier  peintre  du 
roi  et  directeur  des  Gobelins  (2)  ;  en  même  temps 
les  ordres  du  roi  lui  ouvraient  les  portes  de  l'A- 
cadémie, que  du  vivant  de  son  iUustjre  rival  il 
avait  refusé  de  franchir.  Le  4  mars  1690,  dans 
la  même  séance,  il  fut  agréé,  reçu  académicien, 
nommé  recteur,  chancelier,  puis  directeur  de 
cette  compagnie,  qu'il  avait  tant  c«Hiibattue  et 
OU',  en  revanche,  il  était  détesté  et  accusé,  non 
sans  de  fortes  raisons,  de  jalousie  et  d'avarice. 
En  guise  ds  tablean  de  réception,  le  nouvel  aca- 
démicien offrit  à  ses  collègues  une  copie  en  gri- 
sailles de  la  coupole  du  Val-de-Grioe  quil  avait 
fait  exécuter,  dit-un,  par  Bficbel  Comeilie.  A 
partir  de  cette  époque  Mignard  parut  se  reposer 
dans  sa  gloire  ;  il  ne  peignit  plus  que  quelques 
si^ets  de  sainteté.  Il  mourut  le  13  mai  1695,  au 
moment  où  il  espérait  encore  exécuter  la  déco- 
ration de  la  coupole  des  Invalides  sur  des  plans 
achevés  en  moins  de  deux  mois  et  qu'il  avait 
fait  agréer  par  Louvois  (3).  Mignard  avait  près 
de  cinquante  ans  lorsqu'il  revint  d'Italie;  aussi 
les  ouvrages  qu'il  fit  en  France  sont-ils  presque 
tous  le  fruit  de  sa  vieillesse.  C'est  surtout  cooime 
peintre  de  portraits  qu'il  se  fit  panai  aon*  me  ré- 
putation. On  porte  à  plus  deœnt  trente  le  Mwibffe 
de  ceux  qu'il  exécuta  pour  lesoonrtisant  de  Ver- 
tanges,Mm««  de  La  Vallière,  de  Monteapaa^daFon- 
sailles,  de  Maintenon,  de  Sévigaé,de  La  Fayette, 
Boi;siiet ,  Turenne,  Colbert  posèrent  anoeMiéve- 
ment  <levant  luL  Sas  ouvrages  ornent  la  plupart 
des  oullecliuns  de  TtUirope,  pamû  ktqneUes 
nous  citerons  :  le  rouaée  du  Louvre  (  q«  poa- 
hède  huit  tableaux  de  ïmu  plusianrs  églises  ct^- 
leries  de  Rome ,  les  mmées  do  Belvédère,  à 
Vienne,  de  L'trmitaiBe  à  Saint-PétersbanrK,  eeax 
de  Berlin,  Dresde,  Darmstadt,  Bruxellea,  Copea- 
bagiie,  Madrid.  En  1663  Mignard  atait  i 


(i;  Voir  a  ce  «u)ei  le  Dietioimmln  de  I 
Bcaux-^rts,  faarlrule  I,  p.  TO  *t  mUt  ainsi  que  k>a  .Vr- 
motres  pomr  servir  a  FhisMrt  et  r4eméémHt  rofafa  é0 
PriHturr,  publlea  pour  la  prtiidrc  rola  par  M.  4.  et 
MontaUliin 

1  •  succeaarnr  de  Qi.  Le  Bran  eo  tdM,  P.  MlfMrd, 
trop  4«e  pour  eaereer  ntUement  Ica  fonctinna  éeélrcclear 
de»  manuf>ctur«4  royale*,  n'en  eut  merr  qi»  le  nm; 
toute  la  partie  active  fut  roiiiée  a  M.  de  La  niaptlji 
Be«4c.  arciiàl<-cle.  Intendant  de%  bitimentadn  ralctcn«- 
IrS.rur  au  deparlrinmi  dr  l*arH. ..  ■  Lae«rtfairr,  JV». 
ttee  ht*to'»qtt*  «Nr  ug  manttfactmm  iinprrtniai  éa 
tapium-iê*  liéj  isobÊUm'  :  tStt. 

(Il  Le«  peiniure*  de  la  ennyU  àm  lavÉ 
eiecalc*  que  bail  am  ptaa  tai.i. 
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avec  Durrwooy  et  le  sculpteur  Michel  Anguier 
à  la  Jecoratioo  de  Tbôtel  d'HeiTart,  ancien  hôtel 
d'ÉpernoQ,  at^oard'hui  hôtel  des  Postes.  Il 
exécuta*  ten  1678,  pour  Philippe  d'Orléauë, 
frère  du  roi,  les  plafonds  du  palais  de  Saint- 
Clood.  La  peinture  du  grand  salon  et  la  descente 
de  croix  qu'il  lit  pour  la  chapelle  de  cette  rési- 
doioe  sont  rangées  au  nombre  de  ses  meilleurs 
ourragiBS.  A  Versailles  il  avait  également  peint 
en  1684  les  plafonds  de  la  petite  galerie,  ceux 
des  salons  qui  en  dépendent  et  les  appartements 
de  Monsieur.  Le  souvenir  de  ces  derniers  ou- 
vrages, qui  furent  détruits  en  1723,  nous  a  été 
conservé  par  les  gravures  de  Gérard  Audran. 
£nûn,  il  a  gravé  une  Sainte  Scolaslàque  âge- 
nouiliée  devant  la  Vierge,  et  publié  en  1684 
Touvrage  posthume  de  son  ami  Dofresooy  : 
De  Arte  graphica. 

Va  très-grand  nombre  des  ouvrages  de  Mi- 
gnard  ont  été  gravés  par  les  principaux  artistes  de 
son  temps,  les  Poilly,  les  Audran,  Van  Schupen , 
nanteûil,  Edelinck,  Massoo,  etc. 

Mignard  a  été  porté  aux  nues  par  ses  contem- 
porains; on  Ta  tnis  au  rang  des  plus  grands 
peintres;  Molière,  Scaron,  La  Bruyère, M»» de 
Sévigné  l'ont  illustré.  On  lui  a  reconnu  tous  les 
mérites  d'un  grand  génie,  et  par-dessus  tout  on 
lui  a  su  gré  d'avoir  voulu  être  un  peintre  italien. 
«  Mignard  s'était  fait  à  Rome ,  dit  son  complai- 
sant bio;;rapbe,  Va\fbé  de  Monville,  une  manière 
conforme  à  celle  des  Carrache,  mêlant  avec 
beaucoup  d'art  la  grâce  et  rooction  de  Loois  k 
la  vivacité  et  à  la  tiertc  d'Annibal.  Tous  les  ou- 
vrages qu'il  a  Csits  à  Rome  depuis  1645  jusqu'à 
son  départ  et  ceux  qu'il  fit  à  son  retnur  en  France 
sont  <ie  cette  première  manière,  à  laquelle  dans 
la  suite  il  substitua  celle  dn  Guide.  •  C'est  pré- 
cisément cela  que  nous  lui  reprochons  aujour- 
d'hui. Dessinateur  incorrect,  coloriste  sans  force 
ni  magie ,  il  se  sauve  par  un  certain  art  d'arran- 
gement, un  savoir-faire  qui  devine  le  goût  d'une 
époque,  se  l'approprie,  meurt  avec  elle  et  n'est 
pas  nécessairement  un  titre  de  gleire  auprès  de 
?a  postérité.  «  Ce  qui  numqua  à  Mignard ,  dit 
M.  Ch.  Blanc,  ce  fut  Toriginalité.  11  n'eut  ni  la 
grandeur  ni  les  défauts  mômes  du  géuie.  Aussi 
dirai-je  volontiers  que  P.  Mignard  fut  un  peintre 
éminent  ;  mais  je  n'irai  point  jusqu'à  dire  avcQ  La 
Bruyère  ;  Vignon  est  un  peintre;  l'auteur  de  Py- 
raau  est  un  poète;  mais  Corneille  est  Corneille, 
Mignard  est  Mignard  (  l).  »  On  connaît  trois  élèves 
de  Mignard  :  Ji>rôinc  SoHay,  NicoUs  Fouché  et 
■n  Flamand  nommé  Carré. 

Mignard  avait  épousé  à  Rome  Anguilla  Aularda 
ou  A%ol«ni,  suivant  de  Monville,  fille  d'un  ai^ 
chitecle,  et  il  en  eut  quatre  enfants.  Charles,  né 
à  Roue,  en  1646,  devint  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XI  V,  et  mou- 
rut sans  postérité;  Catherme^Marguerite , 
oéeégaleQMat  à  Borne,  en  I602,  mourut  sans  en- 
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fants,  le  2  février  1742.  Elle  eut  lU 
réputation  d'esprit  et  de  tteauté  et  SM'vitde  mo- 
dèle à  son  père  pour  un  grand  nomtire  de  ses 
ouvrages.  Elle  épousa,  le  16  mars  1696,  Jules  de 
Pas,  comte  de  Feuquières  (1).  Les  deux  derniers 
enfants  de  Mignard  furent  français-Pierre  ^  né 
en  janvier  1664,  qui  fut  religieux  mathorin  »  et 
Rodolphe,  qui  vivait  encore  en  1743. 

t^ldé.  Fie  de  Mignard,  dans  ios  Mdmoirm  UMitt 
sur  U»  membre*  de  V  Académie  rofU  de  Peinture.  — 
De  Monville,  Fie  de  Miçnard.  —  Ch.  Blanc,  HitU  des 
Peintres  ae  tetttes.  les  écote*.  -  Magasin  Pittarestue, 
XVill,  1819.  —  F.  VUlot,  Notice  des  tabieaust  dt^i/mvre. 

—  L.  D«»sleux.  Les  Artistes  français  à  l'étranger,  — 
J.  RenouTler,  Des  Twpes  et  Manières  des  wuMrei  gra- 
veurs. —  Robert  DamemilL,  Le  Peintre  gravemr  français. 

—  Cb.  PernmU,  Los  Hawunes  iUmtres  de  ce  siéetê. 

l  MiGHARD  (  Thotnas-Joachim-Alexandre' 
Prosper  ),  littérateur  français,  de  la  famille  des 
préo^ents,  né  à  Ch&lillon-sur-Seine,  le  15  dé- 
cembre 1802.  Fils  d'un  juge  de  paix,  il  étudia 
le  droit,  et  exerça  moins  de  deux  années,  à  la 
oonr  royale  de  Paris,  la  profession  d'avocat, 
qu'il  quitta  pour  se  consacrer  à  l'étude.  Il  est 
correspondant  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique pour  les  travaux  historiques,  et  membre 
de  l'Académie  de  Dijon.  Nous  citerons  de  lui  : 
Éclaircissements  sur  les  pratiquée  ocenites 
des  Templiers;  Dijon,  1851,  in-4'*  :  insérés  d'a- 
bord sous  le  titre  de  Suite  des  Antiguitéê  d'Be- 
sarais,  dans  le  tom.  111  des  Mémoires  de  ia 
Commission  des  Antiquités  de  la  Côte-^TOw; 

—  Monographie  du  Coffret  de  M,  le  due  de 
Blacas;  Paris,  1852,  in-4o  :*  Suite  de  la 
Monographie  du  Coffret  de  M.  le  duc  dé  Bla- 
cas, oit  preuves  du  manichéisme  de  Vordre 
du  Temple;  Paris,  1853,  in-4*';  —(en  société 
avec  M.  L.  Coûtant  )  Découverte  d^une  ville 
çallo^omaine,  dite  Landunum;  Paris,  18M, 
in-80;  —  Histoire  de  Vidiome  bourguignon  et 
de  sa  littérature  propre,  ou  philologie  comr 
parée  de  cet  idiome,  suivie  de  quelques  Poé' 
sies  inédites  de  Bernard  de  La  Monnaie; 
Dijon,  1856,  in-8°  :  ces  cinq  ouvrages  ont  été 
mentionnés  lionorablement  par  l'Académie  des 

(V.  u  Ce  Jnles  de  Pas  n'avait  )aroal«  fatt  grand*  elioae. 
dit  Salnt-SliDon.  et  sa  femme,  avant  100  martefe .  a?alt 
ru  un  enfant  de  M.  Rioutn,  premier  valet  de  ebasbre  da 
rul  et  Rouvemear  de  VerMlIlea.  Après  ton  alliance  avec 
Feaqalérrs,  elle  continua  paisiblement  son  conimerce 
avecB<oalo,cliez  qui  les  deuxcpoux  étalent  loféa.  •  Avait 
son  martaxe  Marguerite  Mlxnard  avait  eu  «  une  fille  que 
Rlooln  a  faU  élever,  qu'il  appelle  si  nièce  et  qut  était  à 
marier  en  vt\t.  a  Vojrei  les  Mémoires  de  Saint-Simen , 
le  j9Hmal  ée  Damgeau  et  :es  Archivée  de  PArt  fran- 
çait,  tome  IX.  C'est  cette  comtra»e  de  Feuqulèrea  qui  a 
fourni  a  l'abbé  de  Monville  les  ren^eigneroenta  fort  aus- 
pects  d  apréa  lesquels  II  a  écrit  la  vie  de  Mignard.  Il  etC 
curieux  de  comparer  les  quelques  lignes  consacrées  parle 
biographe  à  la  II  lie  de  sou  héros  aux  passages  de  Salntp 
Simon  et  de  Dangeau  où  11  est  question  d'elle  et  de  son 
mari. 

1rs  denx  enfants  de  Mlvnard  dont  nona  venons  de 
parler,  Charles  et  Catberloe-Marguertte,  naquirent  avant 
le  mariage  de  leurs  parents ,  ainsi  que  le  prouvent  les  co- 
rteux  documents  Insérés  dam  le  IX«  vol.  des  ^rpMPf< 
de  l'Art  français, 

16. 
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Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  —  Biographie  du 
général  baron  Testot- Ferry,  et  Exposé  des 
événements  militaires  de  1792  à  1815;  Paris 
et  Dijon,  1859,  in-8°.  M.  Mtgnard  a  pnblié 
comme  éditeur  :  Le  Roman  en  vers  de  très- 
excellent,  puissant  et  noble  homme  Girart 
de  Rossillon,  jadis  duc  de  Bourgoigne^  etc.  ; 
Paris  et  Dijon,  1858,  gr.  in-S*"  ;  —  Noêls  d*Aimé 
Piron,  en  partie  inédits;  Dijon,  1858,  in- 12, 
avec  an  glossaire,  et  la  musique  des  airs  les 
plus  anciens  et  les  moins  connus  :  Aimé  Piron 
était  père  de  Tauteur  de  La  Métromanie.  M.  Mi- 
gnard  a  fourni  aussi  des  articles  aux  Mémoires 
de  V Académie  de  Dijon,  E.  R. 

Document*  partieulien. 

MIGHAVLT  (Claude),  plus  oonnn  sous  le 
nom  de  Minos,  érudit  français,  né  vers  1536,  à 
Talant,  bourg  près  de  Dijon,  mort  le  3  mars 
J606,  à  Paris.  Il  ne  commença  qu'à  TAge  de 
douze  ans  ses  études,  et  en  sortant  du  collège 
de  Dijon  il  Tint  à  Paris  professer  la  philoso- 
phie et  les  humanités  ;  du  collège  de  Reims,  où 
il  resta  quatre  années,  il  passa  dans  celui  de  La 
Marche,  puis  dans  celui  de  Bourgogne  (1574). 
En  1578,  il  étudia  le  droit  à  Oriéans,  où  il  s'é- 
tait retiré  à  cause  de  la  fièvre  pestilentielle  qui 
désohi  vers  cette  époque  une  partie  du  nord  de 
la  France,  et  ce  fut  probablement  après  y  avoir 
pris  ses  degrés  qu'il  fut  pourvu  de  la  charge  d'a- 
vocat du  roi  au  bailliage  d'Étampes.  On  ignore 
à  quelle  époque  il  revint  à  Paris;  mais  il  est 
certain  qu'en  1597  il  y  remplissait  les  fonctions 
de  doyen  à  la  faculté  de  droit.  En  1600  et  en 
1601,  il  fut  chargé,  de  concert  avec  Edmond 
Richer,  Nicolas  Écelain  et  Jean  Gallart,  de  ré- 
former l'université.  Mignault  joignait  à  beaucoup 
d'érudition  une  probité  rare  ;  il  était  fort  consi- 
déré par  les  savants  de  son  temps,  et  le  cardinal 
Bona  Ta  appelé  avec  raison  tir  multx  lectionis 
et  eruditionis.  On  a  de  lui  :  Eidyllium  de 
felici  et  christiana  pro/eclione  principis  Ca- 
roli  a  Lothanngia  ad  sacrum  bellum  in 
Turcos  susceptum  anno  1572;  Paris,  1572, 
in-4"  :  poëroe  traduit  en  vers  français  par  l'au- 
teur et  imprimé  dans  la  même  année;  —  De 
Re  litteraria  Orationes  II  l;  Paris,  1574, 1576, 
in-8<>  :  le  troisième  discours,  intitule  Ad  Aleiati 
Emblemata  Laudatio,  a  été  réimpr.  dans  plu- 
sieurs éditions  des  notes  de  Mignault  sur  ces 
emblèmes;  —  Aleiati  Emblemata  cum  notis 
lfinoi5  ;  Anvers,  1574,  in-16.  Ce  commentaire 
ot>tint  un  tel  succès  qu'on  en  fit  une  foule  d'édi- 
tions jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  11 
seiilblait,  selon  la  remarque  du  P.  Nicen>n,  qu'à 
cette  époque  on  n'avait  pas  une  parfaite  éduca- 
tion lorsqu'on  ne  savait  pas  Alciat  ainsi  expli- 
qué. Ce  travail  ne  parut  pas  encore  ftuffisaiit  à 
Mignault,  il  le  compléta  par  une  traduction  de 
l'ouvrage  même  d'Aldat  en  vers  français  de  dif- 
férentes mesures  :  Les  Emblèmes  latin-fnni' 
çais  du  seigneur  André  Alciaf,  avec  la  ne 
d^Alciat;  Paris,  1584,  in-12.  11  bous  apprend 
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dans  la  préface  que  dès  1582  il  y  travaillait  «  à 
heures  qu'il  estoit  contraint  de  perdre  dans  an 
bateau,  voyageant  plusieurs  fois  par  occasion 
d'Estampes  à  Paris ,  à  Corbeil,  et  d'illec  à  Es- 
tampes, n'ayant  pour  lors  antre  chose  roeilietire 
pour  passe-tems  et  récréer  son  esprit  «  ;  —  De 
libérait  Adolescentum  tnstitulione  Déclama- 
tiones;  Paris,  1575,  in-8**;  —  une  vingtaine  de 
distiques  latins ,  insérés  à  la  tète  du  traité  De 
Peste  curanda  de  Claude  Fabry  ;  Paris,  156S, 
in-8®.  Ce  savant  a  encore  publié  des  éditions 
annotées,  telles  que  les  Satires  de  Perse  (Paris, 
1574,  in-4'*);  Partitiones  oratorix-Ciceronis 
(1576,  in-4*);  Audomari  Talœi  Rethorica 
(1577,  in-4'');  Ausonii  Griphus  ternarii  nu- 
meri  (1583,  in  8*);  Commentarii  in  orationes 
Ciceronis  pro  Sylla  et  pro  Marcello  (Franc- 
fort, 1584,  in-4'*);  Ausonii  Eidyllia  iriiSSS, 
in-8o),  Q.  Horatii  EpUtolarum  Ubri  II  (  Pa- 
ris, 1584,  in-4^)  Epistolx  Amulphi  episcogH 
Lexoiiensis  (1585,  ïn-»^),  C.  Plinii  Secundi 
Epistolarum  Lib.  X  (1588,  hi-8*),  etc.  Quel- 
ques-unes de  ces  éditions  sont  estimées.    P.  L. 

Papillon .  Bibl.  dêt  jévteur»  de  Bourgogne,  IL  —  Det- 
Boleto,  Méwwin»  4e  Uitér.,  VII,  too.  -  Rleeroa ,  JM- 
motru,  XiV.  -Gootlet.  MbtiUk.  fnmçoiM,  VII. 

;iiiGifB  (Jacques- Paul),  éditeur  français, 
né  à  Saint  Flour,  le  25  octobre  1800.  Il  fat  pro- 
fesseur au  collège  de  Châteandnn,  ordonné 
prêtre  en  1824,  et  curé  de  Puiseanx  (Loiret), 
en  1825.  En  1813,  il  vint  fondera  Parie  L'Uni- 
vers religieux,  et  résolut  de  publier  un  Cours 
complet  de  Théologie  et  d'Ecriture  Sainte 
(Bibliothèque  universelle  du  Clergé)^  qui  de> 
vait  se  composer  de  2,000  volumes.  Il  a  fondé  aa 
Petit-Montrouge,  près  de  Paris,  un  vaste  établis- 
sement réunissant  tout  ce  qui  se  rattacbe  à  la 
t>pographie.  G.  de  F. 

Biographie  du  CUrge  amUmforohi,  t  III. 

;  MIGNET  (  FrançoiS'Auguste-Marie),  his- 
torien français,  né  à  Aix,  le  S  mai  1796.  Éleré 
d'abord  au  collège  de  sa  ville  natale,  il  y  termi- 
nait sa  quatrième,  lorsque  des  inspedears, 
frappés  de  son  intelligence ,  le  firent  tMNnoier 
demi-boursier  au  collège  d'Avignon.  Rentrée 
Aix  en  1815,  pour  y  suivre  les  cours  de  droél» 
il  rencontra  dès  le  prerriier  jour,  anx  baoci  de 
réeole,  M.  Thiers,  arrivant  de  Marseille ,  avec 
lequel  il  se  lia  dès  lors  d'une  amitié  qui  ne  s*est 
pas  démentie  depuis.  Tous  deux,  dans  la  même 
année,  en  1818,  furent  reçus  au  barreau  d'Aix. 
La  thèse  de  M.  Mi^el.  $ur  V Absence,  fut  remar- 
quée pour  la  partie  philosophique  :  les  calculs 
de  probabilité  qui  ont  servi  au  législateur  à  éta- 
blir les  pnnci()cs  de  la  matière  y  étaient  habile- 
ment de<luits  et  exposés.  Mais,  comme  M.  Thiers, 
il  avait  beaucoup  plus  de  goût  |K>iir  les  études  lil- 
térairt's  que  pour  les  luttes  du  prétoire.  Tandis 
que  son  ami  était  courunné  à  Aix  pour  un  Éloge 
de  Vavvenarnues,  M.  Misnet  l'était  à.NIroes  poor 
un  Elotje  de  Charles  VU.  Il  obtint  bientôt  un  sue- 
oes  plus  élevé  :  l'Académie  des  loseripCioiis  el 
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Belles-Lettres  avait  proposé  poiir  sujet  d*un  prix  i 
à  décerner  en  1M21  «  crexaminer  quel  était  à  ' 
raTéoement  <)e  saint  Louis  Tétat  du  gouverne- 
ment  et  de  la  législation  en  France  et  de  mon- 
trer qucU  étaient  à  la  fin  du  règne  de  ce  roi  les 
effets  de  ses  institutions  »,  Le  prix  fut  partagé 
entre  M.  Mignet  et  M.  Arthur  Beugnot.  Dau* 
Dou,  en  rendant  compte,  dans  le  Journal  des 
Savants  de  mai  1822,  du  travail  de  M.  Mignet, 
reconnaissait  «  que  les  vues  par  lesquelles  l'au- 
teur avait  étendu  son  sujet  et  éclairci  les  préli- 
minaires supposaient  une  étude  approrondie  de 
rtiistoire  de  France  »,  et  il  trouvait  que  ce  travail 
n  se  recommandait  moins  par  Texactitude  des  dé- 
tails que  par  l'importance  et  la  justesse  des  con- 
sidérations générales  » .  Il  insistait  sur  cette  im- 
portance des  résultats  généraux,  et  signalait  «  la 
profondeur  et  quelquefois  la  hardiesse  des  pen- 
sées, la  précision  et  souvent  Ténergie  du  style  ». 
Par  ce  premier  et  remarquable  travail ,  M.  Mi- 
gnet manifestait  sa  vocation  naturelle,  en  même 
temps  que  le  procédé  le  plus  liabituel  de  son  es- 
prit. Désormais  le  séjour  d'une  petite  ville  ne  de- 
vait plus  lui  suffire,  et  en  juillet  1821  il  se  rendit 
à  Paris,  où  M.  Thiers  le  rejoignit  deux  moi.« 
apn>s.  Patronné  par  Manuel, Pun  des  chefs  du  li- 
béralisme, il  entra  à  la  rédaction  du  Courrier 
français  ^ou  ses  articles  sur  la  politique  extérieure 
furent  remarques  par  Talleyrand,  qui  se  lia  avec 
lui.  Bientôt  il  ouvrit  à  l'Athénée  des  cours  qui 
eurent  un  éc'latant  succès.  Après  avoir  pris  pour 
sujet  la  réformalion  et  le  seizième  siècle ,  il 
traçait  avec  des  traits  saillants  l'histoire  de  la  ré- 
volution et  de  la  restauration  en  Angleterre. 
Une  de  ses  leçons  surtout,  celle  sur  la  Saint-Bar- 
theiemy,  produisit  un  tel  eilet ,  qu'il  fut  obligé 
de  la  rép<'ter  devant  un  pul>lic  aussi  nombreux 
qu'attentif.  En  182'*  parut  son  Histoire  de  la 
Révolution  française  :  elle  fut  accueillie  du  pu- 
blic avec  une  faveur  extrême,  et  bientôt  traduite  | 


gère«,  qui  était  vacante  par  le  décès  du  titulaire 
(M.  d'Hauterive).  A  la  nM>rt  de  Ferdinand  VII,  il 
fut  chargé  d'aller  porter  k  l'ambassadeur  français 
le  mot  du  changement  de  politique  dans  les  dp- 
constances  nouvelles  que  créait  le  rétal>li88emeiit 
de  la  succession  féminine.  La  révoluUoa  de  fé- 
vrier lui  fit  perdre  son  titre  de  conseiller  d*État 
et  son  emploi  au  ministère.  Membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  morales  depuis  la  forroatioD, 
en  1832,  il  entra  à  l'Académie  Française,  en  rem- 
placement de  Raynouard,  en  1837.  A  la  mort  de 
Comte,  en  1837,  la  première  de  ces  académies  le 
choisit  pour  secrétaire  perpétuel.  M.  Mignet,  arai 
intime  de  Béranger,  est  un  des  écrivains  les  plus 
purs  de  notre  temps. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  M.  Mignet  :  De 
la  féodalité,  des  Institutions  de  saint  Louis 
et  de  la  Législation  de  la  France;  Paris,  1822, 
in-8^  :  c'est  la  reproduction  du  travail  que  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  avait  couronné;  — 
Histoire  de  la  Révolution  française  depuis 
1789  jusqu'en  1814;  Paris,  1824,  2  vol.  In-S*; 
6^  édit.,  1836;  —  Négociations  relatives  à  la 
succession  d^Espagne  sous  Louis  XIV,  ou 
Correspondances,  Mémoires  et  Notes  diplo- 
matiques concernant  les  prétentions  et  Va- 
vénemeni  de  la  maison  de  Bourbon  au  trône 
d'Espagne,  etc.  ;  1836-1842,  4  vol.  in-8*  :  cet 
ouvrage  fait  partie  de  la  Collection  de  Docu- 
ments  inédits  pour  Vhistoire  de  France;  on 
en  a  tiré  à  part  Introduction  aux  négociations 
relatives  à  la  succession  d'Espagne  sous 
Louis  XIV,  1842,  in^"":  cette  Introduction  est 
un  chef-d'œuvre  de  sagacité,  de  méthode  et  de 
style;  —  Discours  de  réception  A  V Académie 
française;  1837,  in-8**  ;  —  Notices  et  Mémoires 
historiques  lus  à  VAcadémie  des  Sciences 
morales  et  politiques  de  1836  à  1843  ;  1843, 
2  vol.  in-8*.  M.  Mignet  a  lu  depuis  à  cette 
Académie  d'autres  notices,  qui  devront  être  l'ob- 


dans  toutes  les  langues.  Des  matériaux  importants  |  jet  d'une  nouvelle  série;  —  Antonio  Ferez  et 
qua  emi)loyé8  l'auteur  ont  jeté  un  jour  nouveau  Philippe  II;  1845,  in-8°  ;  TT  édit.,  revue  et 
sur  des  points  jusque  alors  peu  connus.  Au  récit  |  augmentée,  1846,  in-8*'  ;  avait  d'abord  paru  dans 
animé  des  événements  il  a  su  mêler  des  apprécia-  |  le  Journal  des  Savants,  en  mars  et  août  1845; 
lions  philosophiques,  qui  ajoutent  à  leur  intérêt.  |  —  Petits  Traités  publiée  par  l'Académie  des 
On  lui  a  reproché,  cependant,  d'avoir  tropcherché     Sciences  morales  et  politiques  ;  1 848  ;  ^  Fie  de 


l'apologie  ou  du  moins  l'excuse  des  moyens  par 
l'utilité  des  résulUts. 

M.  Mignet  se  proposait  d'écrire  aussi  une  His- 
toire  de  la  Réforme,  et  en  préparait  les  maté- 
riaux lorsque  les  événements  politiques  de  1829 
et  de  1830  vnirent  le  distraire  de  ce  travail.  Il  at- 
tacha son  nom  au  National,  fondé  par  M.  Thiers 
et  Armand  Carrel,  et  devint  un  des  champions 
les  plus  actifs  de  la  guerre  que  ce  journal  faisait 
au  pouvoir.  Il  fut  on  des  signataires  de  la  pro- 
testation des  journalistes  contre  les  ordonnances 
de  juillet  1830;  mais  il  ne  prit  aucune  part  ac- 
tive aux  évéacnieBts  qui  suivirent.  Sans  ambi- 
tion, il  se  borna  à  aeœpter  les  fonctions  de  con- 
.seiller  d'État  ea  service  extraordinaire  et  la  place 
de  directeur  det  ardiivet  des  affaires  étran- 


Franklin;  1848,  in  8";  —  Histoire  de  Marie 
Stuart  ;  1 85 1 , 2  vol.  in-8*.  Comme  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  Sciences  morales,  il  a  pro- 
noncé dans  des  séances  publiques  de  ce  corps 
les  éloges  de  divers  membres  décédés,  éloges 
qui  ont  été  insérés  dans  le  Recueil  de  VAcadémie 
et  dont  quelques-uns  ont  été  imprimés  à  part, 
tels  que  celui  de  Cabanis  (1850,  in-8o)  et  celui 
de  Droi  (1852,  in-8°  et  in  4"*).  Il  a  donné  des 
articles  au  Journal  des  Savants,  au  Diction- 
naire de  la  Conversation  et  k  la  Revue  des 
Deux  Mondes.  Il  travaille  depuis  longtemps  à 
une  Histoire  de  la  Réforme,  de  la  Ligue  et  du 
règne  de  Henri  IV,  G.  de  F. 

M.  Salnte-SeuTe,  Bévue  des  Deux  Mondes,  mars  IMi, 
—  Documents  partieutUn, 
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MiGKO?i  (1)  (Abraham),  \mnirvt  allemand, 
né  à  Francfort,  en  lG39»niortà\VeUlar,en  1CT9. 
Son  pèr«,  protestant  français  réfupé,  6'étant 
ruiné  clans  le  commerce,  Jacques  Miirel,  peintre 
de  fleurs,  se  chargea  du  jeune  Mignon,  Agé 
seulement  de  sept  ans,  et  lui  apprit  son  art. 
Il  le  plaça  ensuite  dans  Tatelier  du  oélèhre  Jean- 
David  de  Heem,  dont  il  détint  le  meilleur  élè?e. 
Mignon  ne  tarda  pas  à  acquérir  de  la  réputa- 
tion, et  ses  ouvrages  furent  recherchés  ;  il  put 
alors  venir  en  aide  à  sa  famille,  et  mourut  dans 
Faisance.  Il  coloriait  avec  une  grande  vérité  et 
composait  ses  tableaux  avec  harmonie.  Ses  fleurs 
ont  la  fraîcheur  de  la  nature  :  sa  touche  facile 
leur  donne  une  certaine  animation.  Van  HuyKum 
seul  le  dépassa  en  ce  genre.  Mignon  a  peint  aussi 
des  fruits,  des  insectes,  du  gibier,  des  poissons, 
des  oiseaux,  etc.  Le  musée  du  Louvre  possède 
dnq  morceaux  de  ce  peintre;  d'autres  sont  à 
Dnsseldorf,  à  Cassel,  à  La  Haye,  à  Rotterdam; 
mais  le  plus  beau  était  à  Leyde,  et  représentait 
i  Un  Chat  de  Chypre  renversant j  sur  une  table 
de  marbre,  un  va»e  rempli  deJUurs.  Suivant 
;  Weyerman  «  Peau  qui  sortait  du  vase  était  si  bien 
représentée  qu'on  craignait  d'en  être  mouillé  ». 
A.  DE  L. 

Jacob  Cimpo  Weyerman ,  De  Sekilderkomt  éer  Hfe- 
dertanden,  L  II,  p.  m.  —  Detcamp*.  la  P^ied^t  Peintres 
altemandt^  etc  •  I.  II.  p.  lis 

MiGiioT  (  Jean  ),  architecte  fonçais,  né  vers 
134B,  mort  vers  1410.  Quoique  la  première  par- 
tiède  sa  vie  soit  inconnue,  ildevaitavoir  uneasseï 
grande  réputation  pui^n'en  13911,  Jean  Galeas 
Visconti,  seiimeur  de  Milan,  Kappela  dans  cette 
ville  ponr  concourir  à  l'éreetion  delà  fameu!;e  ba- 
silique dite  i/  l)omo,  commencée  en  138t>  (2).  Mi- 
gnot  y  allait  remplacer  \e.  géomètre  f  architecte) 
parisien  Nicolas  «le  Bonaventure  (rotj.  ce  nom), 
que  des  contestations  avee.  se^t  colk'^tmeA  italiens, 
et  surtout  avec  Jaco|io  da  Compione,  avaient 
forcé  «le  quitter  Mil.in  Mignot  emmena  9 ver  lui 
deux  artistes  déAi;:^ts  dans  le  registre  des  lettres 
ducales,  conservé  aux  archives  de  Milan,  sous 
les  noms  l'un  de  Jein  f'oni|)ariasi  ou  Cornpomo- 
ste,  N(»nnand,  Tantre  de  Jacques  Cova,  natif  de 
Brugeii.  Ces  noms  ont  été  évidemment  italiani- 
sés. Mignot  ne  fut  pas  plus  heureux  que  Bona- 
venture.  Il  avait  terminé  la  belle  sacristie  du 
côté  sud  de  la  catikédrale,  quanl  une  qnerdle 
avec  les  autres  architectes  le  fit  destituer  par  le 
conseil  de  la  fabrique,  maljzré  la  protection  du 
duc,  qui  faisait  grand  cas  de  ses  talent*.  Mianol 
était  de  retour  en  France  en  I4(i2.  On  iunore  le 
reste  de  sa  vie  et  l'époque  exacte  de  ^h  mort. 
A.  m:  L. 

Àrekitn  de  MUan.  —  <:icoffnan.  Storia  dtUa  SaU- 
tura.  -  Plnivano ,  Cuida  dt  MUano. 

MI63IOT  (Jacques),  pâtissier-traiteur  fran- 
çais, qui  vivait  à  Paris  dans  la  seconde  moitié 

it)  Wetfrikan  eerlt  Mi^JO!«. 

(I)  CnntmtK*  par  l.udnvk  il  Moro,  aprft  anr  »v^t  ion- 
fiii'  Interruption,  cr  macnlflqae  Bioaaoïcnt  ne  fat  tcr- 
■iUm^  que  suiis  Napol^D  1". 
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'  du  dix-septième  siècle.  Sa  boutique  était  rue  de 
la  Har|)e,  vis-i-vis  la  rue  Perr>ée.  Quelques  vers 
de  Boileau,  dans  sa  3e  satire,  Tont  rendu  im- 
mortel : 

Ma  fui.  vive  Mlsnot,  et  toat  ce  qn'il  apprête  I 
s'écrie  ramphitryoo  du  repas  ridicule;  et  fn- 
teur  ajoute  : 

Le*  riMveox  eepesdant  m'en  dretaaknt  aur  la  iMe. 
Car  Mlipiot,  c*eit  font  dire,  et  dam  le  aood*  eaUcr 
Jamais  empotaoonear  ne  »ut  mieux  son  métier. 

Mignot,  dont  la  réputation  était  filte  dans  sa 
partie,  et  qui  en  outre  avait  la  charge  de  maître 
queux  de  la  maison  du  roi  et  celle  d'écuyer  de 
la  bouche  de  la  reine,  crut  son  lionneur  intéresf.é 
à  la  ré|)ression  de  cette  injure.  Il  porta  plainte 
contre  Boileau  au  lieutenant -criminel  Deflita; 
mais  ni  ce  magistrat  ni  M.  de  Riants,  procureur 
du  roi,  ne  voulurent  y  donner  suite,  et  ils  le  ren- 
voyèrent, en  disant  «  que  ce  dont  II  se  plnignaît 
n'était  qu'une  plaisanterie  dont  il  devait  rire 
tout  le  premier  ».  Cette  réponse  ne  Ht  qn'acrrottre 
sa  colère  :  c'était  être  bien  ingrat  et  bien  dérai- 
sonnable, car  qui  connaîtrait  aujourd'hui  le  nom 
de  Mignot  sans  les  vers  de  Boileau?  Voyant 
qu'il  ne  pouvait  attendre  de  satisfaction  |)ar  la 

I  vole  de  la  justice,  il  résolut  de  se  venger  lui- 
même.  Voici  comme  il  s*y  prit.  L'abbé  Cotin, 
également  maltraité  dans  la  même  pièce  de  Bbi- 

'  leau,  venait  d'y  répondre  par  la  Critique  dé- 
sintéressée sur  les  satires  du  temps  (I6M, 

■  in-8n);  Mignot  la  flt  hnprimer  à  ses  ilépo»,  et 
quand  on  venait  lui  acheter  des  biscuits,  qnll 
avait  la  réputation  de  faire  excellents  et  dont 
tous  les  gourmets  de  Paris  se  foumissaimt 
chez  lui,  il  les  enveloppait  dans  on  exemplaire 
de  cette  pièce.  Ainsi  ces  deux  victimes  de  B«i- 
leau  associaient  leurs  talents  contre  l'emiemi 
commim.  Le  satirique  en  rit  lieauooop,  et  il  ai- 
mait à  envoyer  chercher  de  ces  biseaits,  ain  de 
plaisanter  de  cette  ingénieuse  vengeance  avec 
ses  amis.  Par  la  suite,  Mignot  s'apaisa,  lonqnll 
vit  que  les  vers  de  Boileau,  loin  de  l'avoir  dé- 
crié, comme  il  le  craignait,  n'avaient  flût  que 
répandre  de  plus  en  plus  son  nom,  et  loi  attirer 
une  vogue  incroyable.  Il  ne  tarda  pas  à  s'enri- 
chir, et  il  avouait  volontiers  qu'il  denH  sa  lèr- 
tune  k  Boileau. 

Il  est  probable  que,  lors  de  la  satire  de  Boi- 
leau, en  1C66,  Mignot  était  assex  jeune  et  éta- 
bli depuis  |)eu  d'années,  car  VAlmanaeh  cm 
Ltvre  commode  des  adresses  d'Abraham  ém 
Prailtl  nous  le  montre  encore  an  même  poste 
en  ffîOl  :  •<  IjH  sieur  Mignot,  rue  de  la  Harpe, 
y  est-ii  dit,  n'a  pas  ««nilement  bennooup  der^- 
initation  i>oiir  la  pfltisserie,  mais  enenre  ponr 
toute  esftere  de  ragoAts,  étant  pfttiflsier-trailair.  » 
Les  boutiques  de  la  plupart  des  pâtissiers  d'alom 
étaient  de  véritables  re<itaiirants,  comme  on  es* 
raît  aujoiird'Ii'ii  ;  on  venait  en  parties  Hnn  cher 
Ragueneau,  Fleehmer  ou  Mignot,  remme  dMB 
la  Boisselièrr  ou  la  Duryer.  Victor  Focnno,. 
!f Ole  ëe  firofaelte  -ur  le  ren  de  b  9'  mftrr  ée  I 
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■levoT  (Jern-Ândré),  aotear  eecMsta»- 
tique  friBÇiit,  né  le  )3  janvier  1088,  à  Atnem, 
od  H  e«t  mort,  le  14  mai  1770.  Il  était  grand- 
chantre  à  la  cathértrale  de  sa  ville  natale.  Pm- 
aédant  toute  la  confianee  de  M.  de  Gaytas,  il 
eat  bcaueoap  de  part  à  la  rédaction  do  0ré- 
vtoire,  du  Missel,  du  Processionnal  et  du 
Martyrologe  d*Au  terre,  publiés  par  cet  év«que. 
En  M  qinlit<^  d*iippHafit,  <l  lot  mêlé  aux  disctn- 
siona  qui  IrouMèrent  detuo  temps  TÉgliae.  lia 
a  publié  la  Tradition  de  C Eglise  d'Auxerre, 
aTecrat>bé  Le  Btcuf  (17t9),de6  Obserwaiiom 
critignes  sur  les  deux  premiers  volumes  de 
/'Histoire  de  France  de  Yelly,  dans  le  Journal 
de  Ferdtin,  janr  1763,  et  on  Mémoire  histo- 
rigue  sur  les  stahte»  de  stdnt  Christophe; 
1 7r>8,  iiHI".  Il  étaitmembre  de  la  Société  Littéraire 
d*Au\enre,  qu'il  avait,  dit-or,  contribué  à  éta- 
blir. F.  L. 

CiMadM  tt  netaoMnr,  Met.  mUmtmI. 

■••«•T  (  Êttemne)y  savant  littérateur  fran- 
çais, né  le  17  mars  1698,  a  Paris,  où  il  est 
mort,  le  33  luHlet  1771.  Dès  sa  jeunesse  il  se 
dévoua  4  la  religion  et  aux  lettres,  il  entra  dans 
laconunoaavtédes  trente-trois,  y  prit  rapidement 
la  première  place,  et  fut  reçu  en  1722  docteur 
en  tbéoloeie.  Ne  se  bornant  point  aux  études 
qu'exigeait  sa  profession,  il  joignit  aux  sciences 
ecclésiastiques  la  connaisiaoce  des  monuments 
de  l'antiquité  profane  ;  possédant  à  fond  le  dnait 
romain  et  le  droit  coutumier,  il  aurait  pu  briller 
au  barreau,  et  mérita  l'e&time  et  la  confiance 
dont  plusieurs  magistrats  l'honorèrent,  entre 
antres  le  cliancelier  d'Aguesseau.  Mais,  doué 
d'une  modestie  rare,  il  cachait  sa  vie,  retasait 
les  places  qui  l'auraiant  exposé  au  grand  jour, 
at  ne  mettait  pas  même  son  nom  à  ses  ouvrages. 
Oa  ne  le  vit  jamais  paraître  aux  assemblées  de  ta 
faculléde  théologie.  Attaché  aux  doctrines  desap- 
pelants^Ké  avec  les  principaux  d'entre eox,tels  que 
Débonnaire,  de  La  Tour  et  Boidot,  il  prit  une  part 
active  aux  controverses  du  temps,  et  soutint  ses 
opinions  avec  autant  de  chaleur  que  de  bonne  foi. 
En  1761  il  lut  aiimis a  l'Académie  des  Inscriptions. 
«  Agé  de  plus  de  soixante  ans,  il  s'y  présenta, 
dit  Le  Beau,  avec  une  déAance  égajie  à  la  pré- 
somption d'un  jeune  novice.  »  On  a  de  l'abbé 
Mipiot  :  Traites  ei  potémiqms  de  la  fin  du 
wumde,  de  la  venue  d'Élie  ei  du  retour  des 
Juifs;  Amsterdam,  1737-1738,  3  irol.  m-12: 
ouviaiep  rempli  d'érudition,  attribué  quelquefois 
aux  abbés  Debounaireet  Boidot;  —  Discours 
sur  Vaecord  des  sciences  et  des  belles-lettres 
aveeèureOgion;  Paria,  17&3,  te-12;  —  Para- 
pàroMe  et  expination  des  Proverbes  de  Saio- 
mon,  de  fKccêésiaste,  de  la  Sagesse  et  de 
VEccléekÊÊtiqm;  Paria,  17&4,  2  vol.  in-12  :at- 
tribnéauaal à  l'abbé  Joly;  —  Paraphrase  sur 
le  Nouveau  Tutawseni;  1754,4  vol.  fai-12;  ^• 
Mé/lexionssurlmcûmnaiuances  prétiminatres 
am  ChristiastiÊme;  Paria,  1766,  ishtli^Pa- 
rapkrmie  ei  VMpMcÊÊlms  éee  Psammm ;PvH, 


1755,  hi-12;  ->  Analyse  des  vérités  de  la  reii' 
gkm  chrétienne;  1755,  in'î7;  ~  Traité  dei 
droits  de  tÉtat  et  du  prince  sur  les  biens  du 
cferpé;  Amsterdam  (Paris),  1755  et  ann.  sahr., 
6  vol.  tB-12;  —  Histoire  de  la  réception  du 
eoneifede  Trente  dans  les  États  catholiques  \ 
Amst.  CParis),  1756,  1766,  2  vol.  in-12;  —Jfé- 
moire  sur  les  libertés  de  VÉglise  galUcane; 
Amst.  (Paris),  1756,  ln-12;  ^  Histoire  du 
Démêlé  de  Henri  IF  avec  Thomas  Beckei^  ar- 
chevêguede  Cantorbéry;  Paris,  1756,  in-f2;~ 
Ttaité  des  Prêts  de  commerce,  ou  de  Vintérêt 
légitime  et  illégitime  deVargent;  nouv.  édit, 
augmentée,  Paris,  1759, 17(V7,4vol.  fai-t2.0et 
ouvrage,  d'abord  publié  en  1738,  in-4*,  et  dont 
l'auteur  anonyme  est  peut-être  Aubert,  caré  dn 
diocèse  de  Màcoo,  a  été  corrigé  et  refonchi  par 
Mignot,  qui  s'y  déclare  pour  le  prêt;  on  petit  y 
ajouter  les  Observations  (1769,  in-12)  qnlt'fft 
paraître  en  réponse  è  la  critique  de  ses  senti- 
ments contenue  dans  le  1. 111  des  Principes  sur 
Vusure  de  l'abbé  Barthélémy  de  La  Porte;  — 
divers  petits  écrits  de  controverse  dirigés  sur- 
tout contre  Soanen,  d'Cttemare,  et  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  le  parti  des  figuristes.  Comme 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  l'abbé 
Mignot  a  fourni  au  recueil  de  cette  compagnie' 
vingt^neuf  mémoires,  dont  Cinq  Sur  les  anciewi 
I  Philosophes  de  Vinde  (t.  XXXI,  1768)  et  vingt- 
I  quatre  ^ur  les  Phéniciens  (  t.  XXXIV.XXXV, 
!  XXXVIIÎ,  XL  et  XLII.  1770-1786};  l'auteur  y  es- 
I  sayait  de  prouver  queues  Indiens  comme  les  Phé- 
I  niciens  ne  sont  redevables  qu'à  eux-mêmes  de 
;  leur  culte,  de  leur  police  et  de  leur  doctrines. 

I  P.  L-T. 

Le  Beau.  Éloge  de  FtMê  Migmoi,  dans  les  JKm.  éê 
I  r.Jead.  dêt  Enter.,  TXWIll.  »  Darbier,  Met.  des  Jno- 


MicnHiT  (  Vincent  ),  historien  français,  neveu 
de  Voltaire ,  né  vers  1725,  à  Paris,  mort  en  sep- 
tembre 1791.  D'une  fiimille  orighiahne  de  Sedan, 
il  embrassa  Pétat  ecdésiastiqiie,  et  obtint ,  sans 
avoir  reçu  la  prêtrise,  plusieurs  bénéfices,  cotre 
antres  l'abbaye  de  Scellières  en  Champagne.  Il 
ftat  aussi  pourvu  de  la  charge  de  conseiller-clerc 
an  grand  conseil,  et  suivit  le^  membres  de  ce 
corps  dans  le  parlement  de  Meaupeou,  dont  Ils 
firent  partie  (1771-1774).  Il  éUit  frère  de 
M*«  Denis  et  neveu  de  Voltaire,  avec  qui  il  aat 
constamment  des  relations  de  bonne  parenté. 
Grimm  parle  de  lui  plusieurs  fois  dans  sa  cor- 
respondance. «  Ce  neveu,  dit-il,  n'est  paa  le 
premier  homme  du  siècle  -après  son  onde;  il  eM 

un  peu  épais L'oncle  est  sec  conune  uneaUu- 

mette;  le  neveu  est  gros  comme  un  loaneau; 
l'èncle  a  des  yeux  d'aigle,  le  neveu  a  la  vue 
basse.  Tout  ce  qui  les  rapprocbe,  c'est  que  la 
nevea  est  un  fort  honnête  homme  et  que  Tooele 
eat  an  Menfaisant,  malin  et  charmant  enfant  » 
L'abbé  Mignot  assista  Voltaire  dans  ses  demie» 
moments,  et  sigaa  avec  le  marquis  de  Villa- 
fieMa  la  profeaaiOB  laiigfeaM  qall  il  ataol  de 
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mourir.  Dans  la  crainte  que  le  clergé  de  Paris 
élevât  des  difficultés  pour  la  sépulture  de  ton 
ODcle,  il  s'empressa  de  faire  transporter  les 
restes  de  ce  grand  écrivain  à  Scellières,  d'où  ils 
forent  retirés  pour  être  placés  au  Panthéon.  Un 
des  héritiers  de  Voltaire,  il  consacra  la  meilleore 
partie  de  sa  fortune  à  soulager  les  malheureux. 
On  a  de  lui  :  Histoire  de  ^impératrice  Irène; 
Amsterdam  (  Paris),  1763,  in  12;  —  Histoire 
de  Jeanne  /»••,  reine  de  Inaptes;  La  Haye 
(Paris),  1764,  in-12;  ^  Histoire  des  Rois  ca- 
tholiques Ferdinand  et  Isabelle;  Paris,  1766, 
2  vol.  in-12;  —  Histoire  de  V Empire  Ottoman 
depuis  son  origine  jusqu'à  la  paix  de  Bel- 
grade,  en  1740;  Paris,  1771,  in-4"  ou  4  vol. 
in-12;  trad.en  allemand  (1774, 3  vol.  in-8")  et 
en  anglais  (1788,  4  vol.  in-S»  ).  C'est  le  meilleur 
des  ouvrages  historiques  de  Mignot,  qui  en  gé- 
néral a  de  l'exactitude  et  de  l'impartialité ,  mais 
dont  le  style  manque  de  vigueur  et  de  pureté;  — 
Traités  de  Cicéron  sur  la  vieillesse  et  Vami- 
tié,  trad.  en  français;  Paris,  1780,  in-12; 

—  Quinte  Curce  et  les  suppléments  de  Frein- 
shenUuSf  trad.  en  français  ;  Paris ,  1781, 2  vol. 
in-8».  p.  L. 

DesetsarU,  Ui  Siécln  LiUérain$,  —  Grimm.  Corrmp. 

-  BiblMh,  dun  homme  de  goût.  III. 

;MiGUBL(Dom  Marie'Evariste),'eJL''rtÀàe 
Portugal,  né  à  Lisbonne,  le  26  octobre  1802. 
Troisi^e  fils  de  dom  Joâo,  régent  de  Portugal 
(depuis  Jean  VI),  et  de  Carlotta-Joachima 
d'Espagne  (morte  le  6  janvier  1830),  il  fut  ton- 
jours  l'enfant  favori  de  sa  mère  (1),  qui  ne  cessa 
d'intriguer  pour  le  faire  parvenir  au  trône.  Dom 
Miguel,  âgé  de  cinq  ans,  suivit  ses  parents  lors- 
que ceux-ci,  fuyant  les  armées  françaises,  s'em- 
barquèrent pour  le  Brésil  (27  novembre  1807).  Ar- 
rivé à  Rio- Janeiro  (8  mars  1 808),  «  il  fut  abandonné 
à  la  valetaille  de  la  cour,  et  ne  reçut  aucune  édu- 

(I)  Cette  anectkw  particnllère  a  donné  llea  au  bniiu 
les  plaft(âch«ai.  Suivant  quelques  biographe*.  «Jean  VI 
regarda  toujours  l'Iofant  dom  Miguel  comme  adultérin, 
et  Charlotte-Joacbime  parait  avoir  confirmé  ce  soup- 
çon par  l'aveu,  à  ce  qu'on  assure,  qu'elle  fit  à  son  fils, 
au  mois  de  mars  18M.  Voirl  le  discours  qu'elle  dut  loi 
tenir  et  qui  dut  être  entendu  par  une  dame  du  pilaU 
dans  une  pièce  voisine  :  cela  nou%  a  été  communiqué  par 
une  personne  digne  de  foi,  à  qui  cette  dame  en  aorait  fait 
confidence.  Apréi  avoir  avoué  à  son  fils  que  Jean  Vf 
n'était  pas  son  père,  elle  aurait  ajouté  ces  mots  :  «  Je  te 
fais  cet  aveu  afin  que  tu  suives  sans  retard  et  aveuglé- 
ment mes  conseils  pour  te  lalre  proclamer  roL  Si  tu 
fen  écartes.  Je  me  verrai  forcée  de  confesser  mon  crime 
à  la  naUon  portugaise  rt  au  monde  entier,  et  tu  perdras 
ainsi  la  couronne  que  Je  te  ménage  depul»  tant  d'années.  • 
(Râbbe,  Vlelh  de  BoUJolln,  elc  ,Bioçrapkie  unirer$eile  et 
portative  des  Contemporain*  ).  Aucnoe  preuve  n'étant 
venue  appuyer  ce  récit ,  nous  laissons  la  rci^ponsablUté 
de  ces  lignes  à  leurs  auteurs.  Cependant  on  s'rtt  appuyé 
sur  l'Illégitimité  de  don  Miguel  pour  expliquer  d'une  part 
indifférence  que  don  J«)lo  montra  pour  l'éducation  de  ce 
prlnce,etde  l'antre  la  haine  qu4>  rmfaat  manifesta  contre 
aon  père  et  contre  son  frère  don  Pedro  «  qu'il  regardait . 
dit-on, comme  des  étranirers  ».  Au  surplus  il  est  avère  que 
Charlotte^oacblme  de  Bourbon,  d'uue  conduite  an  mi>ln« 
légère ,  mariée  a  don  Jogn,  le  •  m^i  itm.  avait  cessr  ûf- 
pois  I798d'emtrelenlr  de  bonnes  relaUons  avec  son  epooi. 
et  qv'ea ISM leurniptare  devint  pobUqoc  (roy.  Joao VI;. 


cation.  Dès  l'âge  de  dix  ans,  il  avait  contracté 
riiabitudede  boire...  A  mesure  qu*il  grandissait, 
il  se  livrait  à  la  débauche  et  y  mêlait  de  la  fé- 
rocité, fustigeant  les  négresses  dont  il  venait  d'a- 
buser. 11  tua  un  jour  un  petit  nègre  d*un  coup 
de  fusil,  et  dans  on  acoès  de  colère  coucha  en 
joue  son  frère  aîné.  »  A  dix-neof  ans  il  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire.  Ce  fut  à  eette  époque  (21  juillet 
1821)  qp'il  revint  en  Portugal  avec  aon  père.  On 
lui  donna  alors  quelques  professeurs,  mais  il 
était  trop  tard  :  «  rétolle  avait  pris  son  pK  ». 
Il  n'apprit  rien ,  et  continua  à  se  livrer  à  tons 
les  excès  :  la  chasse  et  les  courses  de  taureaux 
furent  ses  grandes  occupations.  Il  choisit  poor 
compagnons  des  gens  tarés  ou  de  bas  éû|iee; 
cependant  son  père  ne  prit  aucune  mesure  pour 
arrêter  ses  désordres. 

Dom  Jofto  VI,  à  la  mort  de  sa  mère,  dooa 
Maria  I^,  avait  échangé  son  titre  de  régent  ooi^ra 
celui  de  roi  (16  mars  1816);  mais  il  persistait  à 
rester  au  Brésil.  En  son  absence,  une  révolatkm 
éclata  (24  août- 15  septembre  1820),  tme  junle 
suprême  fut  constituée,  des  cortès  convoquées  et 
une  constitution  proclamée.  Le  roi  revint  en  En* 
rope,  accepta  de  bonne  foi  ces  événements,  et  jura 
fidélité  à  la  constitution  (  9  mars  et  23  septembre 
1822).  La  reine,  opposée  à  toute  concession ,  ré- 
solut de  détrôner  son  époux,  et  dom  Miguel,  in», 
trument  docile  entre  ses  mains,  se  laissa  placer 
par  elle  à  la  tête  du  parti  absolutiste.  Cariotta- 
Joachima  se  ligua  avec  la  famille  Sylvdra,  avec 
des  moines  fanatiques,  gagna  quelques  généraux 
ambitieux,  quelques  magistrats  prévaricatairs» 
prodigua  l'argent  et  les  promesses,  et  fit  édaler 
la  guerre  civile  dans  la  province  la  pTus  arriérée 
du  Portugal,  celle  de  Tras-os-Montes.  En  février 
1823,  le  comte  d'Amarante  leva  rétendard  de  la 
révolte  à  Villaréal.  En  mai,  plusieurs  régiments, 
largement  soudoyés,  les  mêmes  qui  avaient  éta- 
bli le  régime  constitutionnel,  demandèrant  à 
grands  cris  le  rétablissement  de  TabiôlBlisflM; 
à  leur  tête,  se  trouvaient  le  colonel  Sampayo  et 
le  général  Mandel-Ignado  Martins  Pasphna, 
depuis  comte  de  Subserra,  qui  sons  Masaena 
avait  servi  dans  Tannée  française  contra  sa  pa» 
trie.  Condamné  à  mort  comme  traître,  il  avait 
été  amnistié  en  1821  par  les  cort^.  Élu  député, 
il  aiïecta  pendant  deux  années  des  sentioiants 
tellement  libéraux  que  le  ministère  de  la  gnam 
lui  fut  confié;  gagné  par  la  reine,  il  n*eut  pas  de 
peine  à  entraîner  la  garnison  de  Lisbonne;  il 
déclara  alors  les  cortès  dissoutes  et  la  eonstito- 
tion  annulée  (29  mai  1823).  U  ne  s'arrêtait  pas 
le  but  de  la  reine;  elle  voulait  la  déchéance  da 
Jofto  VI  et  Tacdamation  de  dom  Miguel.  LIb- 
fant  se  rendit  à  Villaréal,  où  il  fut  rejoint  par 
toutes  les  troupes  de  la  capitale;  mais  taiMfis 
qu'il  courait  se  faire  reconnaître  à  Santarem,  la 
roi,  prévenu  à  temps  par  son  fidèle  serviteur,  la 
vieux  marquis  de  Loulé,  se  rendit  lui-naéna  à 
Villa-Franca,  et  se  montra  aux  troupes  qui  MB- 
trèrent  aussitôt  dans  le  devoir  et  hii  juièroit  éê 
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nouTeaa  fidélité.  Cet  incident  déranget  le  pUm 
des  conjurés;  don  Miguel,  qui  déjà  aTait  poômi 
aox  principales  charges  du  royaume,  se  fit  ooo- 
traiot  de  demander  pardon  à  son  père.  Le  fiitale 
Jofio  VI  non-seulement  pardonna  à  rinfont, 
mais  il  eut  Tiroprudence  de  le  nommer  généra- 
lissime des  armées  portugaises.  Ses  complices 
tarent  également  graciés  et  maintenus  en  charge. 
La  reine  seule,  s*étant  obstinée  à  ne  pas  re- 
connaître les  nouvelles  lois  du  royaume,  (ai 
exilée;  elle  n'en  continua  que  plus  activement 
ses  menées.  Le  roi  conserva  le  pouvoir  ab- 
solu ;  il  appela  an  ministère  le  comte  de  Pal- 
mella,  et  nomma  upe  junte  pour  ariser  au  mode 
le  plus  convenable  de  constituer  la  nation. 
Cependant  dom  Miguel  persévérait  dans  son 
but.  En  attendant  une  occasion  opportune, 
il  se  vengea  du  marquis  de  Loulé,  qu'il  fit 
assassiner  dans  la  demeure  royale  de  Salvaterra 
presque  sous  les  yeni  du  roi,  assassinat  auquel, 
s'il  faut  en  croire  quelques  bistoriens,  il  prit 
une  part  active  (1).  Le  roi  ordonna  une  enquête 
plutôt  pour  la  forme  que  dans  l'intention  de  pu- 
nir les  coupables,  qui  étaient  connus  de  toute  la 
cour;  au»8i  cette  rechercbe  n'abootit-elle  à  rien. 
Cependant  la  reine,  impatiente  de  gouTemer, 
pressait  son  fils  de  frapper  un  coup  décisif.  Sous 
le  prétexte  de  prévenir  un  prétendu  complot  des 
constitutionnels  et  des  francs-maçons,  on  exdla 
les  troup*  s  à  la  révolte,  et  le  30  avril  1824  une 
nouvelle  insurrection  éclata  :  elle  fut  d'abord 
couronnée  de  succès.  Le  roi  fut  consigné  dans 
le  palais  de  Bemposta  ;  les  ministres  forent  arrê- 
tées, et  avec  eux  un  grand  noml>rede  personnages 
éminents,  qui,  quoique  ennemis  du  régime  cons- 
titutionnel, avaient  préféré  la  faiblesse  inoffen- 
sivc  de  Joflo  VI  à  la  réaction  terrible  que  pré- 
parait dom  Bfignel.  La  terreur  régna  dans  Lis- 

(1  )  Voici  en  qoels  (ermrt  eet  aManUMt  est  rapporté 
dans  b  Biographie  portative  des  CoiUemporaint.  «  Ver* 
la  fin  de  Janvier  1814 .  le  roi  a'étant  rendu  à  Salvaterra 
poar  j  paMer  k  carnaval ,  don  Mlfnel  propota  de  faire 
Jouer  sur  le  tbeâtre  de  cette  maison  deplalsanoe  une  comé- 
die dans  laquelle  llnfant  et  le  marqub  de  Ironie  devaient 
remplir  des  rôles.  On  commença  lest  répétitions,  et  après 
celle  qui  eut  lieu  le  soir  du  ta  février  toat  le  monde  se 
relira,  i  l'esceptlon  de  dom  Mlgnel,  du  asarquls  José 
d'Abrantés  (vop.  ce  nom  ),  dn  marqnb  de  Loolé  (roy.  ce 
nom  y.  d'un  ancien  cocher  Leonardo,  et  d'un  coodactenr 
de  tanretax .  ami  de  ce  dernier  et  protégé  da  marqnb 
d'Abraatès*  Poar  rentrer  au  pabis  11  fallait  traverser  un 
corridor  :  elest  U  que  fut  assassiné  le  marqnb  de  Uralé. 
Le  cocher  Leonardo,  d'après  les  ordres  qn'il  avait,  dlt-oo, 
reçus  de  rinfant.  Jeta  sur  b  victime  une  couverture 
qoni  porUlt  sous  le  bras,  et  Inl  en  enveloppanl  la  tête, 
U  retoafla.  On  lui  poru  ensuite  plusieurs  ooops.  et  fln- 
fbrtnné  marqnb  expira  sans  avoir  pu  pousser  un  seul  cri. 
n  ne  respirait  déjà  plus  quand  dom  Nlgnel,  selon  les  mêmes 
bruits,  sarvlot  et  Inl  enfonça  dans  la  bouche  nn  couteau 
qnl  lui  feadtt  la  lèvre  Inférieure  et  lui  blessa  le  paiab. . 
aflosorattU  dlt,delul  apprendre  à  se  taire».— U  cadavre 
fut  porte  dans  b  ouït  hors  de  la  demeure  royale,  H  Jeté  au 
mil  en  des  léeombrcs  dont  elle  est  enloorée.  La  veUle  du 
joar  oa  ee  erime  fat  eommb,dom  Miguel  avait  emprunté 
too  francs  an  aurqab  de  Lonlé  :  peu  d*hearea  avant  l'as- 
aawtnat,  U  loi  avait  prodlirué  tontes  les  marquer  de  la 
pins  franche  et  eortftale  amitié.  Le  crédule  marqub 
paya  chéremeM  son  laprudente  sécurité  !  »  (Babbi  Vulb 
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bonne.  Dans  l'impossibilité  où  il  était  de  mettre 
un  frein  aux  fureurs  des  absolutistes,  el  craignant 
avec  raison  la  réalisation  d'un  plus  grand  at- 
tentat, le  roi  invoqua  la  protection  dn  corps  di- 
plomatique ;  elle  ne  lui  faillit  point,  tt  grâce  à  la 
courageuse  initiatiTedu  baron  Hyde  de  Neuville, 
ambassadeur  français,  il  put  gagner  en  sûreté  le 
▼aisseau  anglais  Windsor-Castle ,  mouillé  dans 
le  Tage  (9  mai  t824).  Dom  Miguel  vit  encore  ses 
plans  renversés.  Il  essaya  néanmoins  de  retenir 
le  pouvoir,  qui  lui  échappait  pour  la  seconde 
fois  :  il  se  rendit  auprès  de  son  père,  se  jeta  à  ses 
genoux  en  sanglotant,  et  allégua  pour  excase 
qu'il  ne  s'était  emparé  du  gouvernement  et  n'a- 
vait décrété  des  mesures  violentes  que  pour  dé- 
jouer un  immense  complot  tramé  contre  la  lie 
du  roi  et  celle  de  sa  famille.  Selon  lui,  le  but  des 
conspirateurs,  déjoués  et  punis,  n*était  rien 
moins  que  d'abolir  d'un  seul  coup  la  monarchie 
et  la  religion.  JoAo  se  montra  fort  incrédule, 
et  lui  répondit  «  qu'il  n'existait  d'autre  com- 
plot que  celui  dont  il  était  lui-même  (l'inOuit) 
le  chef  •.  Et  il  ajouta  :  «  C'est  toi  et  ta  mère 
seuls  qui  voulez  m'arracher  la  vie.  >»  Repoussé 
de  ce  côté,  dom  Miguel  se  présenta  anx  casernes, 
et  chercha  à  entraîner  les  soldats  en  leur  pro- 
mettant le  pillage  des  lil)éraux  et  des  négoclantt 
étrangers;  mais  les  chefs  surent  mamtenir 
Tordre  dans  leurs  troupes.  L'infant,  découragé, 
revint  à  bord  du  Windsor' Cas  Ue^  et  se  mit  à 
la  discrétion  de  son  père.  Les  témoins  de  cette 
entrevue  disent  qu'il  avoua  tous  ses  crimes, 
l'assassinat  du  marquis  de  Loulé  et  ses  tenta- 
tives réitérées  pour  détrôner  son  père  :  ce  rap- 
port est  douteux.  Quoi  quil  en  soit,  le  roi, 
qui  avait  ordonné  une  enquête  sur  la  dernière 
rébellion,  la  fit  mettre  à  néant,  ainsi  que  les 
procédures  commencées  au  sujet  du  meurtre  de 
Loulé.  Il  craignit  de  trop  en  apprendre  et  de  ne 
pouvoir  recaler  devant  une  punition  exemplaire. 
Dom  Miguel  avait  d'ailleurs  de  chaleureux  par- 
tisans dans  les  cours  étrangères,  etdom  Joftodnt 
céder  l)eancoap  aux  influences  diplomatiques  (1). 
n  se  borna  h  retirer  à  l'infant  le  commandement 
des  armées  avec  ordre  de  quitter  le  Portugal 
pour  voyager;  la  reine  fut  reléguée  au  château 
de  Queluz  ;  quant  à  leurs  complices,  le  marquis 
José  d'Abrantès  et  quelques  autres  individus 
moins  marquants,  ils  furent  seuls  envoyés  en  exil. 
Dom  Miguel  fut  conduit  à  bord  d'un  bâtiment 
portugais  qui  mita  la  voile,  le  13  mai  1824,  pour 
Brest.  De  ce  port  il  se  rendit  à  Paris,  où  ses 
manières  rudes  et  impérieuses  lui  attirèrent  peu 
de  sympathie.  Présenté  à  Louis  XVUI,  ce  mo- 
narque crut  devoir  lui  adresser  quelques  remon- 
trances mêlées  de  bons  conseils;  l'infant  y  re- 

(1)  La  conduite  que  les  prfnelpani  cabinets  de  rBorope 
ont  tenue  longtemps  avec  dom  Mlgoal.  etU  désapproba- 
tion ou  le  rappel  de  tous  les  ambassadeurs  présente  à 
Lbbonne  (eelnl  de  Russie  excepté)  qui  prirent  part  au 
événemenU  de  mal  in^  feraient  croire  que  la  réwilta 
des  projets  de  rinfsnt  aurait  été  vue  tavoraMtawt  par 
les  iMmbras  de  la  SalnU-Alltanac. 
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pondit  dans  de»  termes  très-ineonvenints.  Sob 
séjour  en  France  fut  de  courte  durée.  Il  partit 
pour  Vienne,  oir  le  prince  de  Mettemichliiidoiuu 
des  maîtres,  panrint  à  lui  Mre  acquérir  qnel- 
ques  connattsaMes  tt  à  polir  on  pea  aa  ru- 
deaae  de  formca  et  d'aaprit.  Ce  fat  auasi  à  la 
eoor  d'Autriche  que  riofant  ae  perfectioana  daoa 
Tart  de  la  diMimulatioa,  art  pour  lequel  aa 
surplua  il  avait  déjà  donné  dea  prenveade  dia- 
positions  naturellea. 

Le  10  mai  tSit,  Joào  YI  mourut  aubite- 
ment.  Noos  ne  pouTOBS  bous  rendre  ici  l'or- 
gane des  récits  divers  qui  Curent  alors  répan- 
dus; Bons  imiterons  ici  la  sage  réserve  d'un  de 
nos  collaborateora,  M.  Ferdinand  Denis.  •  Si 
riiistorien,  dit-il  à  ce  sujet,  doit  mentionner 
de  tels  bruits,  il  Be  peut  les  donner  comme 
dignes  de  foi  que  lorsque  des  preuves  irréfra- 
gibles  les  ont  fiiit  entrer  dans  le  domaine  de 
la  vente.  »  Ce  qu'il  y  a  de  positir,  c'est  qu«'  des 
le  6  mars  1820  le  roi  avait  institué  la  régence 
du  royaume  {!)•  «  qui  devait  pourvoir  à  l'ad- 
ministration du  royaume  et  gouverner  mdme 
jîuqu*à€9que  celui  àqui  appartenait  lacou- 
ronne  eût  fait  connaître  sa  volonté.  Le  roi  ne  dé- 
signait pas  assesdairemcnt  «  celui  à  qui  appar- 
tenait la  couronne  ■;ear  don  Pedro  avait  alors 
accepté  la  couronne  impériale  du  Brésil,  couronna 
séparée  solennellement  de  celle  du  Portugal,  et 
sous  aucun  prétexte  ces  deux  États  ne  pouvaient 
appartenir  désormais  au  même  monarque.  De 
cette  lacune  naquirent  les  prétentions  de  dom 
Miguel  et  tous  les  malheurs  qui  désolèrent 
si  longtemps  le  Portugal.  Dom  Pedro,  se  re- 
gardant comme  héritier  légitime  de  son  père, 
ne  tarda  pas  à  iake  connaître  sa  volonté.  Il  oc- 
troya aux  Portugais  une  charte,  publia  une 
amnistie  générale  pour  les  faits  politiques,  et  dé- 
clara qu'il  abdiquerait  le  trikie  de  Portugal  en 
faveur  de  sa  tille  aînée,  dona  Maria  da  Gloria, 
aassitdt  que  la  charte  serait  jurée,  et  que  le  ma- 
riage de  sa  fille  avec  dom  Miguel  serait  effectué. 
Gette  dernière  clause  n'avait  d'autre  but  que 
d'éviter  désormais  toute  guf  rre  civile,  en  réunis- 
sant les  deox  branches  dans  un  même  intérêt. 
En  attendant  il  eonÛrmait  Tintante  Isabel- Maria 
dans  la  régence  à  laquelle  elle  avait  été  appelée 
par  Jofto  VI.  Le  serment  à  la  cliarte  fut  prêté 
|iar  tous  les  fonctionnaires  de  l'État  sans  oppo- 
sition (juillet  1826).  Une  chambre  des  députés 
fut  élue,  un  sénat  installé.  Ce  fut  de  Vienne, 
le  4  octol)rel826,  que  dom  Miguel  prêta  serment 
à  don  Pedro  comme  roi  de  Portugal,  à  la  reine 
dona  Maria,  son  héritière ,  et  à  la  charte  (3,.  Il 


accepta  tontea  les  eondltions  qiit  lui  f.nre»4  im- 
posées. Le  29  octobre  suivant,  il  signa  ses  6an- 
cailles  avec  sa  nièce.  Durant  ce  temps,  sa  mère, 
d'aeaord  avec  son  frère  FerdinaBd  VU  et  las 
apoatoliqnesd'EspagBe,  préparait  un  mouvement 
réactionnaire  an  Portugal.  En  aflet ,  le  9  janvier 

1827,  le  UNnte  d'Amarante,  devenu  marquis 
de  Cbavès,  et  d'autres  membres  de  la  famille 
dtïs  Sylveira  et  des  Fonseca,  relevaient  l'éten- 
dard de  l'absolutisme  à  la  tête  de  huit  à  dix  mille 
hommes^  aecondéa  par  lapopuUtioo  pnaqot  en- 
tière des  provinces  de  Tras-os-Muntes,  de  l'A- 
lem-Tcio  et  de  Beira.  Le  comte  de  Vilb-Flor 
marcha  contre  les  rebelles  avec  itpt  mille  sol- 
dats, les  joignit  près  de  CoBchfts  de  BeiiB,  et 
après  un  cooibat  acharné  les  força  à  se  réiiigper 
sur  le  territoire  espagnol,  où  du  reste  ils  furtal 
si  bien  reçus ,  que  dès  le  mois  suivant  Cliavès 
rentrait  par  Ruivaco  dans  la  province  deMinho, 
à  la  tète  de  quatre  mille  fantassins,  cinq  cents 
cavaliers  et  avec  dix  piècea  de  canon.  Villa-Flor 
opéra  sa  jonction  avec  le  marquis  d'Angeja,  gé- 
néral en  chef  des  troupes  de  la  régence.  Tous 
deux  attaquèrent  les  mignélistes,  et,  du  4  au  29 
février,  ila  les  obligèrent,  après  plusieurs  déCûtes, 
à  regagner  l'Espapie.  Sur  ces  entrelaites  nn  dé- 
barquement de  troupes  anglaises,  sollicité  par  la 
régente,  cauaa  un  vif  mécontentement  i  Lis- 
bonne, et  les  cris  dt  A  bas  la  CoMMlituiion! 
vive  le  roi  dom  Miguel!  se  firent  entendre  de 
toutes  parti,  le  30  avril,  dans  les  rues  de  Lis- 
bonne.Kn  apprenant  ces  évéBaments,dom  Pedro, 
qui  ignorait  l'état  dea  esprits  en  Portugal,  crut 
tout  concilier,  en  accordant,  par  un  décret  du 
3  juillet  1887,  la  régence  à  dom  Miguel  ansaiiftt 
que  ce  prince  aurait  atteint  sa  majorité  (octnbre 
1827);  mais  en  même  temps  il  llBvitait  à  se 
rendre  au  Brésil  pour  conférer  avec  lui  et  net- 
tait  à  sa  disposition  un  vaisseau  qui  devait  le 
prendre  à  Brest.  Conseillé  par  l'AngMerre, 
par  l'Autriche,  et  aussi  par  ses  propres  instincts, 
l'inlant  n'eut  garde  de  se  confier  à  la  loyauté  de 
son  frère  aine.  Il  se  rendit  à  Londres,  y  reçut 
les  félicitations  et  les  assurant-es  d'amitié  de 
Georges  IV,  et  débarqua  à  Lisbonne,  le  28  lévrier 

1828.  Une  ovation  lui  était  préparée  :  %m  sortir 
de  la  cathédrale,  où  il  éUit  allé  renouveler  ses 
serments,  la  populace  l'accueillit  en  criant  :  «  Vive 
dom  Miguel,  roi  absolu.  »  Ses  intenHoBS  de- 
vinrent alors  si  manifestes  que  dona  Isabel-Maria 
cnit  devoir  lui  resigner  ses  pouvoirs  en  séance 
publique  (1).  I^t  3  mars  1828  le  nouveau  régnl 
prononça  la  dissolution  de  la  chambre  des  dé- 
putés. Le  15  avril  eut  lieu  un  i 


M)  rette  r«ffencr.  cwapo*^  Se  plaUron  ««nbm,  était 
prHUét  par  llnfaDte  liibcl-Marla,  nec  en  1901.  cl 
d-uiMne  Mfaat  So  mt  JoSo  V| 

<t)  En  prenant  ceUa  Inpradenle  Beiiare  Son  Pfdro 
c«da  à  rinanence  bnUnalque.  S|r  Wllluié  %  '  Court,  au. 
iMaMdnr  S'àaflctcrre  à  Lwb»nne,  sontenail  ouvrrte- 
muni  q«e  la  ré»ence  appaneMlt  Se  Sroit  a  rtaCanl.  et 
pnaruot  Hm  «"iUit  9»m  pneUlT  ^m  mo  cftctatloa, 
d^prètrkrUcUSelar 


lacoaptuble^  les  fonctVMft  de  r^feat  avec  In 
d'épnut  de  b  reine  régnante. 

(1  En  rrntrant  dan4  «e*  appartements.  o«  rsp» 
^ne  doji  Mutuel  dtl  d'un  air  Irtomphant  i  tes  vateH  : 
•  CmnBM  >e  «irn«  <le  les  duper  !■  %  quoi  le  barkter^Mrw- 
glen  Parts  (depuH  vIcoBte  de  Oueiuzl  r^ondit:  «  ftr- 
ionnr  ne  sali  aleni  Mndrc  qna  votre  allease  lUjaUt  ■ 
Le  ptlBcv  da  Nellrrakb  I 
à  toiteeértM4asoD  «lèf«. 
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polaire  qui  invitait  dom  Migael  à  s'emparer  do 
tntaie.  Plufttanl  la  majorité  de»  pairs  loi  présenta 
me  adresse  dans  le  même  sens.  Les  municipa- 
lités de  la  plupart  des  communes  de  Portugal 
durent  suivre  cet  exemple.  Le  3  mai  don  Mlfii«l 
fit  son  premier  acte  de  souf eraineté  en  oonfo- 
^•ant  ka  troie  états  des  anciennes  eortès,  corn- 
posés  de  gens  clioisis  par  lui  et  dévoués  h  sa 
cause.  Cette  assemblée  déclara,  le  1 1  Juillet  1818, 
dom  Miguel  seul  ni  iéfUmê  du  Portugal.  La 
Tille  de  Porto,  seule,  protesta  contre  ee  eonp 
d'État,  et  devint  le  quartier  général  des  parti- 
sans de  la  constitution  et  dedona  Marin  (  16  mai 
1 828). Une  junte  constitulioanelleftit  formée,  et  In 
guerre  civile  éclata.  Ptnsienrs  régiiMilts  vinrent 
grossir  l'armée  constItutionneUe,  qoi  obtint  d'a- 
bord quelques  succès  et  oenupa  Colmbre;  mais 
la  division  se  mit  dans  ses  rangs.  Le  gpinéral 
Saldanha  abandonna  la  lutte  le  pi;fBniier,  et  se  ré- 
fugia en  GaHce,  où  le  6  joiHet  1808  te  suivirent 
leti  débris  des  pédristesi  conduits  par  Joachim 
«le  .Souza  de  Fizarroet  Bemardo  de  La  Mogueira, 
qui  avaient  combattu  jusqu'au  dernier  moment. 
L'n  soolèveinent  qui  s'était  opéré  dans  les  Al- 
garves  avait  été  comprimé  dès  le  7  juin  1838. 
Ce  fut  alors  qu'on  vit  s'organiser  en  Portugal 
nn  système  de  terreur  et  d»  concussions,  suivi  et 
exécuté  sans  relâche  par  dom  Miguel,  et  sessatel- 
lites,  au  premier  rang  desquels  figuraknt  les  dnes 
t\c  Cadaval  et  de  LaTôes.  L'érliafind  est  teint 
du  sang  dr  tètes  illustres  et  bonoratiles,  plus  de 
trente  mille  personnes,  appartenant  surtout  aux 
classes  aisées,  furent  in^^areérées  eu  déportée^. 
Leurs  biens  furent  confisqués  ainsi  qnecanx  des 
citoyens  qui  par  l'émigFatioo  se  dérobèrent  anx 
bourreaux. 

Tandis  que  ces  faits  s'accomplissaient  en  Eu- 
rope, dom  Pedro  dès  le  3  mars  1828  abdiquait 
formellement  à  Rio-de- Janeiro,  la  couronne  de 
Portugal  en  faveur  de  sa  Aile,  qui  prit  aussitôt 
le  titre  de  dona  Maria  11.  Le  &  juillet  suivant, 
elle  partait  pour  aller  à  Vienne  terminer  son 
éducation  dans  le  palais  de  l'empereur  François, 
son  aïeul.  Mais,  arrivée  à  Gibraltar,  le  3  sef^ 
tembre,  le  marquis  de  Barbacena  FIHsberto  Càl- 
deira  Brant,  qui  la  conduisait,  apprenant  les  nou- 
veaux événements,  crut  devoir  faire  voile  pour 
l'Angleterrp,  où  la  jenoe  rHne  arriva  le  34  sep 
tembre.  Le  gouvernement  britannique,  dirigé 
alors  par  le  duc  de  WHIinglon  et  lord  Abeerdecn, 
n'arcneilllt  pas  tout  d'abord  dona  Maria  comme 
reine  légitime* 

Cependant  les  lits  Açores  ayant  reftisé  de 
recevoir  les  fonettennaires  déiégnés  par  l'usur- 
pateur devinrent  le  point  de  ralliement  des  cons- 
titutionnels. Le  6  janvier  1839 ,  une  expédition 
d'émigrés,  partie  de  Plymooth  et  commandée 
par  le  comte  de  Saidnilha,  chercha  à  débarquer 
a  Terreira  ;  mais ,  caannnée  par  les  bèthnents 
anglais,  elle  dut  rebrousser  chemin  et  se  réfu- 
gier a  Brest  (fin  janvier).  Dom  Pedro,  justement 
offense  de£  preeédéa  du  l'Angltterre,  rappela  an 


fille  près  de  hii  (30  aoAt).  Le  général  Dindedano 
Cabreira  ayant  quitté  Tereeira,  le  jeune  oomtl 
de  Villa-Flor  fut  nommé,  au  nom  de  la  reine,  ca- 
pitame  général.  H  vint  occuper  les  Açores  avec 
quelques  troupes  aguerries  (fin  juin),et  le  1 1  aotttU 
obtnit  un  avantage  signalé  contre  l'expédition  que 
dom  Miguel  avait  dirigée  sur  Tereeira.  Le  3  mars 
1830  arriva  dans  cette  ffie  un  conseH  de  régence 
nommé  par  dom  Pedro  (  15  juin  1839  )  et  pré- 
sidé par  le  marquis  de  Palmella.  Ce  conseil 
était  chargé  de  faire  valoir  par  tmis  les  moyens 
les  droits  de  la  reine.  Son  action  fut  entravée  par 
les  intrigues  des  cours  d'Angleterre,  de  France, 
des  Pays-Bas,  d'Autriche,  et  dom  Miguel  put  con- 
tracter assez  facilement  un  emprunt  de  50  mil- 
lions. Mais  les  journées  de  Juillet  vinrent  tout  à 
coup  changer  la  politique  européenne.  L'o- 
phiion  publique  se  déclara  hautement  en  France 
contre  dom  Miguel.  Le  mhiistère  Wel  higton  fM 
renversé  ;  une  influence  plus  libérale  domina  dans 
le  Foreign-Oflice.  Des  secours  en  hommes  et 
en  argent  sortirent  des  ports  français  ponr  venir 
en  aide  aux  constitutionnels  portugais.  Dom 
Miguel  déploya  alors  de  nouvelle  rigueurs,  et  les 
journées  des  6  février  et  16  mars  1831  ftireàt 
marquées  par  de  sanglantes  et  nombreuses  exé- 
cutions. Un  incident  fortuit  vint  forcer  la 
France  à  intervenir  d'une  manière  plus  dfreeie 
dans  les  actes  du  gouvernement  miguéliste.  Uta 
vieillard  de  soixante-quinze  ans,  M.  Saurinet,et 
un  autre  Français,  M.  Bonhomme,  négociantn  ho- 
norables, sur  des  motifs  dénués  de  tout  fonde- 
ment, forent  condamnés,  le  premier  à  la  dé- 
poriation  perpétuelle  en  Afriqne,  le  sected  à  la 
flagellation  par  les  rues  de  Lisbonne.  Le  consul 
français,  M.  Casas,  protesta  énergiquement  contre 
cette  sentence  inique;  et  comme  il  n'en  put  sus- 
pendre l'exécution,  il  amena  son  pavillon  et  le  19 
avril  quitta  Lisbonne.  Une  petite  division  navale^ 
sous  les  ordres  du  capitaine  Rabaudy,  vint  de- 
mander r^ration  pour  les  Français  qui  avaient 
.souffert  dans  leur  honneur  et  dans  lenrs  intérêts. 
Dom  Miguel  refosa  toute  satisfaction.  Alore  îeTage 
fut  bloqué  et  une  expédition  fut  préparée  sous  tes 
ordres  des-contre  amiraux  Rou^sin,  commandant 
en  chef,  et  Hugon.  Elle  se  composait  des  vais- 
seaux Lb  snffren ,  le  Trident ,  Le  Marengo, 
VAlg^^as,  La  Ville  de  Marseille,  V Alger; 
des  fTé^\t%  La  Melpomène,  La  PalUn,  la 
Didon  ;  des  corvettes ,  La  Ferle  ti  VÉglé;  des 
bricks  VEndgmioneî  Le  I>ragon.  Cette  escadre 
pariitde  Brest  le  16  juin  1831,  et  arriva  en  vue 
du  cap  de  La  Roqne  le  25.  L'amh-al  Roussin  s'é- 
tant  convaincu  que^  loin  de  Touloir  céder,  don» 
Miguel  se  préparait  à  une  vigoureuse  défense , 
le  somma  le  9  juillet  d'avoir  à  satisfoire  legnu- 
vemement  français  dans  les  vingt-quatre  beurea. 
Le  vicomte  de  Santarem,  qui  dirigeait  alors  In 
cabinet  de  Lisbonne,  rejeta  toot  accommodement 
«  L'heure  était  venue  de  punir  (1).  »  L'af' 
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commença  le  leDdemain  à  une  heure  ;  en  deux  i 
heures  et  demie  les  forts  Saint- Julien,  Bupo,  de  ' 
Belero  amenèrent  pavillon  ;  les  passes  du  Tage  ; 
furent  forcées,  les  nombreuses  batteries  de  terre  j 
démontées,  la  flotte  portugaise  capturée  (1),  | 
et  à  cinq  heures  la  flotte  française  était  mouillée  | 
à  300  toises  des  quais  de  la  ville,  en  face  du 
palais  royal.  Dom  Miguel,  terrifié ,  adhéra  à 
tontes  les  demandes  de  la  France  :  elles  furent 
les  mêmes  qu'avant  la  yictoire;  on  rendit  les 
b&timents  loyalement  conquis,  «  la   France 
paya  sa  gloire  ».  Mais  un  coup  terrible  Tenait 
d'être  porté  aux  absolutistes  (2). 

Pendant  ce  fait  d'armes  Temperenr  dom  Pe- 
dro, sous  le  titre  de  duc  de  Bragance^  débar- 
quait en  Angleterre.  Quelques  mois  plus  tard , 
la  reine  dona  Maria  II  descendit  à  Brest,  où  elle 
trouva  un  royal  accHeil.  La  régence  de  Terceira 
n'était  pas  restée  inactive;  elle  avait  arraché  le 
drapeaumiguéliste  des  lies  de  l'Atlantique.  Désor- 
mais les  événements  marchèrent  vite  :  le  10  fé- 
vrier 1832,  dom  Pedro,sûr  de  l'appui  delà  France, 
partait  de  Belle-Isle  pour  se  rendre  aux  Açores, 
où  il  arrivait  le  22.  Il  prit  alors  la  direction  gé- 
nérale des  affaires,  et  le  7  juillet  débarqua  en 
Portugal,  à  Mendelo,  entre  Villa  do  Ck>nde  et 
Porto.  L'armée  constitutionnelle  obtint  immé- 
diatement des  avantages.  Le  8  die  entrait  à 
Porto.  La  lutte  entre  les  deux  frères  se  prolongea 
avec  des  chances  diverses.  Tous  deux  avaient 
appelé  à  leur  service  de  nombreux  auxiliaires 
étrangers,  et  ce  fut  entre  ces  troupes  que  se  dé- 
cida véritablement  le  sort  du  Portugal.  Deux 
légions  françaises  que  dom  Pedro  avait  prises  à  sa 
solde  ne  furent  pas  de  peu  de  poids  dans  cette 
guerre.  Dom  Miguel  bombarda  durant  onze  mois  : 
Porto,  sans  pouvoir  forcer  la  place  à  capituler.  \ 
Le  5  juillet  1833,  l'amiral  anglais  Napier  (  sous  le 
nom  de  Carlos  Ponza)  détruisit  la  flotte  roi- 
guéliste  à  la  hauteur  du  cap  Saint-Vincent  Les 
pédristesydébloqués  par  mer,purent  recevoir  des  . 
renforts  et  reprendre  la  campagne.  La  victoire 
d'Almostes  (13  février  1834),  gagnée  par  le 
maréchal  Saldanha ,  vint  aggraver  la  position  de 
dom  Miguel.  Le  10  avril  suivant  la  reine  ré- 
gente d'Elspagne  Christine  reconnut  dona  Maria 
comme  légitime  souveraine  du  Portugal  :  cet 
acte  important  fut  accepté  par  la  France  et  par 
l'Angleterre  ;  la  queMion  politique  se  trouva  dès 
lors  décidée.  Villa-Flor,  devenu  duc  de  Terceira, 
et  l'amiral  Napier  décidèrent  la  question  mili-  . 
taire  :  le  8  mai  le  duc  entra  à  Counbre ,  et  le  I 
16  il  mit  en  déroute  l'armée  ab^lutiste  à  ! 
Asseiceira;   en  même  temps  l'amiral  réduisait 

0)  Elle  M  compouU  do  Dom  Joûo  f'I^  ratssno  de  ' 
74)  de  trois  frégates  de  M.  XnM  cortrtirs,  deux  bricks. 

(I)  •  En  Toyaot  un  ^uccès  il  complrt,  cumbien  U  nous  ' 

a  peu  coûté.  Je  ne  craindrai   point  detoir  affaiblir  son  , 

prix  ;  c'est  an  talncu   seulrmenl  a  regretter  de  n'avoir  : 

pas  su  honorer  sufDMmoKtit   sa  defalic  Celle-et  con-  j 

•Iste  dans  U  destruction  du  preittise  qui  faisaU  U  force  i 

d'an  fouTeroeroent  orfuellleux,  qu'adoptait  l'Europe  eo-  j 

tlére  :  IloexpufrnablUte  du  Tage  du  cOte  de  U  mer.  ■  ' 

(  Bspport  de  l'amiral  aous<4a.  )  i 


Villa  de  Figuetra  de  Fez  (8  mai  )  et  Ourera. 
Santarem  capitula,  et  le  Tage  fut  franchi.  Dom 
Miguel  demanda  un  armistice,  qui  lui  fut  refusé. 
Le  duc  de  Terceira  et  le  maréchal  Saldanha 
ayant  opéré  leur  jonction  marchaient  sur  Lis- 
bonne, lorsque,  le  26  mai,  le  général  miguéliste 
Gnedro  vint  se  rendre  à  discrétion  avec  les  dé- 
bris de  son  armée  (9l5  mai  ).  Dom  Miguel  était 
alors  à  Evora  avec  le  prétendant  espagnol  don 
Carlos  de  Bourbon;  menacé  de  voir  sa  retraite 
coopée,  il  sollicita  une  convention  particulière,qui 
lui  fut  accordée (  29  mai).  Par  cette  capitulation 
il  renonça  à  tontes  prétentions  au  trône  de  Por- 
tugal et  s'engagea  solennellement  à  ne  jamais  se 
mâer  des  affaires  politiques  de  la  péninsule  his- 
pano-lusitanienne. On  lui  accorda  une  pension  de 
60  contos  de  réis  (  36,082  fr.  60  c.),  et  il  s'em- 
barqua à  Sines,  le  f  juin  1834.  Mais  à  peine 
arrivé  à  Gênes,  il  adressa  à  tous  les  souverains 
de  l'Europe  une  protestation  contre  l'acte  qu'il 
avait  signé  k  Evora.  Depuis  ce  tempe  il  vit  re- 
tiré à  Rome,  dans  le  plus  grand  onÛi. 

En  août  1846,  Reginald  Mac  Donnel  essaya 
de  soulever  le  Portu^  aux  cris  de  Pro  lege  et 
rege.  l\  proclama  dom  Bligoel  I""  dans  les  pro- 
vinces de  Minbo  et  Tras-os-Montes.  Un  prêtre 
fanatique,  surnommé  Bl  padre  Casimiro,  se 
mit  également  à  la  tète  de  quelques  bandes  de 
contrebandiers  espagnob  et  portugais;  mais 
ce  soulèvement  Lm>I^  n'eut  aucun  écbo.  n  fut 
calmé  par  l'envoi  de  quelques  troupes  de  ligne  et 
le  bon  esprit  des  liabitants.  Il  ne  ptratt  pss,  an 
surphis,  que  dom  Miguel  ait  pris  une  part  sdire 
à  ce  soulèvement  A.  m  L. 

J..M.  de  SooxaMooIdro,  HUtarla  da  Porhifsf,  dcitfe 
o  reinado  da  Sênkora  dona  Maria  la  at$a  tomptmfêo 
d" Evora' Monte,  etc.  ;  Lkbonne,  itss,  i  loL  ia-tl.  — 
Betista  kistoriea  dé  Portuçat  dêtde  a  Morfe  éa  é&m 
Joùo  f^l  au  0  fatlteimaUo  do  impermdor  dom  Feéroi 
Cuimbre,  iSM.  In^.  -  Uyde  de  Haivttle(eoaile  de 
Bemposu).  De  la  Qutgtioa  portugaUe  {  fula,  iSli. 
In-s*.  -  JoU  Uberato  Frtlre  de  Carralbo,  Mewtortms 
eoM  o  tituio  dé  anuaet  para  a  kùUtria  da  Umpa  far 
dttrou  a  usurpaçào  de  dom  MUgmel  /  ilifcoMf,  sm> 
1S4S,  4  roi.  lot*.  -Le  même,  Entaêo  poUUca  Mirv 
as  causai  que  preparào  a  uiurpaçûo  do  Utfmaté  étm 
Miguel  f  isii.  In  ••.  —  1^  inarqshde  hewemât, âeimêr^ 
ciuemenU  kùtoriqmei  relatif  $  au»  affaifm  da  ^ar- 
tuçal  ;  Paris,  jsst,  In-S*.  —  Le  colonel  Hodte^  mr- 
raUte  of  the  exptdUum  cf  Fortuçal  im.  tm,  etc.  ;  Lan- 
drcs.  isu,  I  TOI.  tn-S*.  —  BalBoiido^oié  da  Caaln- 
Mattos,  Mewwria  da  eau^anka  do  $emkor  dam  feêrrni 
aïo-de-ianeiru,  18M.  —  Journal  d^ua  effkUr  fram- 
çai$  au  $erviee  de  dom  Miguei,-  Parla,  tlS^  !•-••.  — 
Otren,  CivU  tfar  in  hortuçai  and  the  tiepe  e/Opana,- 
1831.  -  Jobn  Armltaffe.  Historia  do  Branil  dêoda  m 
ckeçada  da  familta  de  Bragança  ati  a  aèdicaçêa  dm 
imperador  D.  Pedro  ;  Blo-de-Jandro,  ItlT.  —  fTiB» 
naell  de  Stella  et  Aofroste  de  SanteOI.  Euai  sur  f  MiMrv 
de  Portugal  ;  Parts.  l«M,  t  foL  In-a*.—  Betratœ  •  M*- 
grapkia*  de  personages  illustres  de  Portugal  .•  Ua- 
bonne,  isii.  lo-fol.  —  Van  Tenac,  Histoire  générale  éê 
la  Marine,  t.  IV,  p.  tse-trr.  -  Exposé  des  drotU  ém  5. 
M.  dona  Maria  II  ;  Parla,  ISM,  ln-«*.  -  rerdmasd  tta«i^ 
PortugaLâ*at  VVntvers  pittoresque ,  p.  4M -Alt. 

MiRiTAn.  Voy.  MuHiTAn. 

MinnsL  (Heinrich),  poète  danois  wfmM 
au  quinzième  siècle  ;  il  fut  chanoine  de  Té^tot 
de  Saint-Alban  à  Odensee.  D  reste  de  M  tnb 
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poèmes  Sur  la  Création  des  Choses,  Sur  la  Vie 
de  V  Homme  ti  Sur  le  Rosaire  de  la  Vierge,  im- 
primés À  Copenhague,  en  1514  et  1515.  Ces 
compositions  ont  peu  de  Taleur  au  point  de  ? ae 
littéraire,  mais  elles  ont  quelque  intérêt  pour 
Tétude  des  progrès  de  Tidiome  danois.     G.  B. 

Danst€  DUekonsts  «iitorte.  tll.-Njerap,.UM«rar. 
Lesikonjor  Danmark,  p.  IS9. 

^MiKLOSicH  {François),  philologue  stj- 
rirâ,  né  en  1813.  Après  avoir  exercé  quelque 
temps  la  proression  d'avocat  à  Vienne,  il  fut 
chargé  en  1849  d'enseigner  à  Toniversité  de 
cette  ville  les  langues  et  les  littératures  slaves. 
On  a  de  lui  :  Radiées  lÀngux  Paleoslovenicx  ; 
Leipzig,  1845;  —  Lexicon  Lingux  Paleoslo- 
venicx;  Vienne,  iSbO  ;  —  Slawische  Biblio- 
rAf  A  ;  Vienne,  1851;  —  Vergletchende  Gram- 
matik  dtr  slawisehen  Sprachen  (Grammaire 
comparée  des  Langues  Slaves)  ;  Vienne,  1852- 
I8â6, 3  vol.  ;  —  Formlehre  der  altslawischen 
Sprache  (  Formes  de  Tancienne  Langue  Slave) ; 
Vienne,  1854;  —  Die  Sprache  der  Bulgaren 
(  Langue  des  Bulgares  )  ;  Vienne,  1856.       O. 

PSertr,  NeuesU  Erçànzungen. 

MILJLIJS.  Voy.  Milieu. 
MiLA!ii  (  Àurelio  ou  Aureliano  ),  peintre  de 
l'école  bolonaise,  né  à  Bologne,  en  1675,  mort  à 
Rome,  en  1749  11  reçut  de  son  père,  Camillo,  les 
premières  leçons  de  dessin,  et  passa  par  les  ate- 
liers de  Pajiinelli  et  de  Gennari,  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  se  livrer  à  l'étude  des  œuvres  des 
Carrache.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  cqpnaltre 
pour  l'un  de  leurs  plus  heureux  imitateurs. 
Après  Cignanf,  aucun  peintre  ne  soutint  mieux 
que  lui  le  dessin  et  le  crédit  de  l'école.  Après 
avoir  peint  à  Bologne  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  plus  estimés  sont  le  Saint 
Jérôme  et  Le  bienheureux  Buonaparte  Ghis- 
lieri,  de  Santa- Maria  délia  Vitta;  Le  Christ 
avec  sainte  Gertrude  et  plusieurs  saints 
dams  une  gloire,  de  la  cathédrale ,  et  des  en- 
fants  en  camaïeu  à  rAnnoniiata,  il  alla  se  fixer 
à  Rome.  Nous  citerons  surtout  de  lui  dans  cette 
ville  le  S.  Pamachio  de  l'église  Saint-Jean-et- 
Paul ,  et  à  Santa- Maria- Maddalena  le  cul-de-four 
a  fresque  représentant  la  Prédication  de  Jésus- 
Christ,  bonne  composition,  mais  dont  le  coloris 
est  un  peu  criard  dans  certaines  parties.  Aure- 
liano enseigna  à  Rome  pendant  un  grand  nombre 
d'années;  les  plus  connus  de  ses  élèves  sont  Giu- 
seppe  Marchesi  dit  le  Sansone,  et  le  Padouan 
Antonio  Gionima.  £.  B— m. 

iMoill  yum  dti  PaHneUL  -  ZanotU  .  Storia  dêW 
Jecadewtta  dmatfifia.  -  Cropl.  fetsina  pUtrice.  — 
MaUatlih  Httmrt  M  Boloçna.  -  Camport.  Gli  jtrUtti 
neçli  Stati  BtUnH.  -  OrUndL  —  Uazi.  -  TIcozzl. 

aiiijuio  (  àmbrogio  oa  ),  sculpteur  italien, 
norissait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle.  A  Fenvre,  dans  le  chœur  de  l'église  de 
S. -Giorgio,  on  admire  de  lui  le  beau  mausolée 
de  Vévéque  Lorenio  Roverella,  qu'il  a  exécuté 
en  1475.  E.  B— K. 

CilUdeUs,  CoM  ptu  HmarttMH  tfé  Ferrara, 
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MiLANO  (Giovanni  d4  ),  peintre  de  l'école 
florentine,  né  et  mort  à  Milan,  florissait  de  1350 
à  1370.  Élève  favori  de  Taddeo  Gaddi,  il  l'aida 
dans  plusieurs  de  ses  travaux,  tels  que  des  fres- 
ques d'Arezzo,  aujourd'hui  détruites ,  et  divers 
tableaux  à  Florence.  Sa  manière  tient  de  celle 
du  Giotto.  Vasari  donne  de  grands  éloges  aux 
tableaux  que  Giovanni  avait  faits  pour  le  maître 
de  l'église  d'Ogni-Santi,  et  pour  la  chapelle  de 
saint  Gérard  de  Villemagne  à  Santa-Croce, 
aussi  bien  qu'à  ses  fresques  d'Assise,  repréâen- 
tant  V Histoire  de  la  Vierge  et  Le  Christ  sur 
la  croix  entre  sa  mère  et  sainte  Claire.  L'A- 
cadémie de  Florence  possède  de  lui  un  tableau 
représentant  Le  Christ  mort  entre  les  bras 
des  Marie,  et  signé  :  Jo  Govani  (  sic  )  da 
Melano  depinsi  questa  tavola  i  MCCCLXY. 
Giovanni  avait  peint  dans  un  tabernacle  ex- 
térieur de  l'église  Santa-Maria-Alberighi  nne 
Annonciation  à  fresque,  qui  était  comme  sons 
le  nom  de  Madonna  de'  Ricci,  parce  que  cet 
ouvrage  avait  été  commandé  parRosso  de'  Riod. 
Le  11  juillet  1501,  un  certain  Antonio  Rinal- 
deschi,  soriant  furieux  d'une  maison  où  il  s'é- 
tait ruiné  au  jeu,  lança  de  la  boue  sur  celte 
image  sacrée,  et  peu  de  jours  après  paya  de  sa 
vie  son  iiçpiété,  Ce  châtiment  miraculeux  a 
donné  lieu,  en  1508,  à  la  fondation  de  l'église  de 
la  Madonna  de'  Ricci,  où  la  fresque  de  Gio- 
vanni, transportée  en  grande  pompe,  est  encore 
aujourd'hui  l'objet  de  la  vénération  des  fidèles. 
En  1370,  cet  artiste  retourna  à  Milan,  rappelé 
sans  doute  par  les  Viscdhi,  et  il  y  termina  sa 
carrière,  après  avoir  encore  eu  le  temps  d'enri- 
chir sa  ville  natale  d'un  assez  grand  nombre  de 
peintures  à  fresque  et  en  détrempe.      £.  B— n. 

Vauri,  Fite.  ^  Baldlnuccl,  JVoUiie.  —  O.  Brtzil, 
Guida  di  Arê%iO.  —  Fantozzi,  Nuova  Guida  di  FU 
rtnxs. 

m  I LBERT  {Jacques-Gérard),  peintre  et  voya- 
geur naturaliste  français,  né  le  18  novembre  1766, 
à  Paris,  où  il  mourut,  le  5  juin  1840.  Il  était  depuis 
1795  professeur  de  dessin  à  l'École  des  Mines 
lorsqu'en  1800  il  fit  partie,  comme  dessinateur, 
de  l'expédition  pour  les  terres  .australes,  com- 
mandée par  le  capitaine  Baudin.  Contraint  par 
le  mauvais  état  de  sa  santé  de  s'arrêter  à  l'Ile- 
de-France,  il  utilisa  les  deux  années  qu'il  y 
passa,  en  réunissant  les  matériaux  d'un  ou- 
vrage qu'il  rédigea  plus  tard.  En  1815  11  se 
rendit  dans  l'Amérique  du  Nord,  et,  chargé  par 
Hyde  de  Neuville,  alors  ministre  de  France  près 
du  gouvernement  des  États-Unis,  de  recherches 
d'histoire  naturelle,  il  y  consacra  sept  années, 
et  y  mit  «  une  persévérance  inouïe  »,  au  dire 
de  Georges  Cuvier.  L'importance  des  services 
rendus  par  Milbert  lui  valut  le  titre  de  corres- 
pondant du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  auquel 
il  avait  fait  de  nombreux  envois  de  plantes  et 
d'animaux.  Il  a  publié  :  Voyage  pittoresque  à 
Vlle^de- France,  au  cap  de  Bonne- Espérance, 
et  à  Vile  de  Ténérijfe;  Paris,  1812,  2  vol.  iii-8% 
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commença  le  lendemain  à  une  heore  ;  en  deux 
heures  et  demie  les  forts  Saint-Julien,  Bugio,  de 
Belem  amenèrent  pavillon  ;  les  passes  du  Tage 
furent  forcées,  les  nombreuses  batteries  de  terre  | 
dénnontées,  la  flotte  portugaise  capturée  (1), 
et  à  cinq  heures  la  flotte  française  était  mouillée 
à  300  toises  des  quais  de  la  Tille,  en  face  du 
palais  royal.  Dom  Miguel,  terrifié ,  adhéra  à 
tontes  les  demandes  de  la  France  :  elles  furent 
les  mêmes  qu'avant  la  victoire;  on  rendit  les 
bâtiments  loyalement  conquis,  «  la  France 
paya  sa  gloire  ».  Mais  un  coup  terrible  Tenait 
d'être  porté  aux  absolutistes  (2). 

Pendant  ce  fait  d'armes  l'empereur  dom  Pe- 
dro, sous  le  titre  de  duc  de  Bragance^  débar- 
quait en  Angleterre.  Quelques  mois  plus  tard, 
la  reine  dona  Maria  II  descendit  à  Brest,  où  elle 
trouva  un  royal  acci\eil.  La  régence  de  Tercdra 
n'était  pas  restée  inactive;  elle  avait  arraché  le 
drapeau  miguéliste  des  lies  de  l'Atlantique.  I>é8or- 
mais  les  événements  marchèrent  vite  :  le  10  fé- 
vrier 1 832,  dom  Pedro,sûr  de  l'appui  de  la  France, 
partait  de  Belle-Isie  pour  se  rendre  aux  Açores, 
où  il  arrivait  le  22.  Il  prit  alors  la  direction  gé- 
nérale des  affaires,  et  le  7  juillet  débarqua  en 
Portugal,  à  Mendelo,  entre  Villa  do  Ckmde  et 
Porto.  L'armée  constitutionnelle  obtint  immé- 
diatement des  avantages.  Le  8  elle  entrait  k 
Porto.  La  lutte  entre  les  deux  frères  se  prolongea 
avec  des  chances  «liverses.  Tous  deux  avaient 
appelé  à  leur  service  de  nombreux  auxiliaires 
étrangers,  et  ce  fut  entre  ces  troupes  que  se  dé- 
cida véritablement  le  sort  du  Portugal.  Deux 
légions  françaises  que  dom  Pedro  avait  prises  à  sa 
solde  ne  furent  pas  de  peu  de  poids  dans  cette 
guerre.  Dom  Miguel  bombarda  durant  onze  mois 
Porto,  sans  pouvoir  forcer  la  place  à  capituler. 
Le  ô  juillet  1833,  l'amiral  anglais  Napier  (  sous  le 
nom  de  Carlos  Ponza)  détruisit  la  flotte  mi- 
guéliste à  la  hauteur  du  cap  Saint-Vincent  Les 
pédristeSfdébloqués  par  mer,purent  recevoir  des 
renforts  et  reprendre  U  campagne.  La  victoire 
d'Almostes  (13  février  1834),  gagnée  par  le 
maréchal  Saldanha ,  vint  aggraver  la  position  de 
dom  Miguel.  Le  10  avril  suivant  la  reine  ré- 
gente d'Iilspagne  Christine  reconnut  dona  Maria 
comme  légitime  souveraine  du  Portugal  :  cet 
acte  important  fut  accepté  par  la  France  et  par 
l'Angleterre  ;  la  question  politique  se  trouva  dès 
lors  décidée.  Vill.i-Flor,  devenu  duc  de  Terceira, 
et  l'amiral  N<ipier  décidèrent  la  question  mili- 
taire :  le  8  mai  le  duc  entra  à  Ooimbre ,  et  le  i 
16  il  mit  en  déroute  l'armée  absolutiste  à  i 
Asseiceira;   en  même  temps  Tamiral  réduisait 

H)  Elle  te  composait  du  Dom  Joùo  /'/,  vaUseso  de  ' 
74;  de  trois  (régales  de  k%,  trois  corvrttes.  deux  bricks. 

(t)  «  En  Toyaot  un  >uccés  si  compkt,  cumbien  U  nous  ' 

a  peu  coûte,  je  ne  craindrai   point  devoir  affaiblir  son  : 

prix  ;  c'est  au  vaincu   Keulrnient  a  rrgrettrr  de  n'avoir  I 

pas  su  honorer  sufllMininfnt   sa  drialtr.  Celle-rl  con-  i 

•bte  dan^  la  destruction  du  pre^tise  qui  faisait  U  force  i 

d>Bn  fouvememeat  orguellirux,  qu'adoptait  l'Europe  en-  i 
tl«re  :  nnexpufmablUte  du  Tage  du  côte  de  la  ner.  • 

(  Bmpport  de  l'untral  Roussla.  )  i 


Villa  de  Figueira  de  Fez  (8  mai  )  et  Ourera. 
Santarem  capitula,  et  le  Tage  fut  franchi.  Dom 
Miguel  demanda  un  armistice,  qui  lui  fut  refusé. 
Le  duc  de  Terceira  et  le  maréchal  Saldanha 
ayant  opéré  leur  jonction  marchaient  sur  Ut- 
bonne,  lorsque,  le  26  mai,  le  général  miguéliste 
Guedro  vint  se  rendre  à  discrétion  avec  les  dé- 
bris de  son  armée  (^  mai  ).  Dom  Miguel  était 
alors  à  Evora  avec  le  prétendant  espagnol  don 
Carlos  de  Bourbon;  menacé  de  voir  sa  retraite 
coupée,  il  sollicita  une  convention  particulière,qui 
lui  fut  accordée (  29  mai).  Par  cette  capitulation 
il  renonça  à  tontes  prétentions  an  trône  de  Por- 
tugal et  s'engagea  solennellement  à  ne  jamais  se 
mêler  des  affaires  politiques  de  la  péninsule  his- 
pano-lusitanienne. On  lui  accorda  une  pension  de 
80  contos  de  réit  (  36,082  fr.  êO  c),  et  il  s'em- 
barqua à  Sines,  le  1*'  juin  1834.  Mais  à  peine 
arrivé  à  Gènes,  il  adressa  à  tous  les  souverains 
de  l'Europe  une  protestation  contre  l'acte  qu'il 
avait  signé  à  Evora.  Depuis  ce  temps  il  vit  re- 
tiré à  Rome,  dans  le  plus  grand  onùi. 

En  août  1846,  Reg^nald  Mac  Donnel  essaya 
de  soulever  le  Portu^  aux  cris  de  Pro  lege  et 
rege.  Il  proclama  dom  Miguel  I«r  dans  les  pro» 
vmces  de  Minho  et  Tras-os-Bfonles.  Un  prêtre 
fSuialique,  surnommé  Bl  padre  Castmkro,  se 
mit  également  à  la  tête  de  quelques  bandes  de 
contrebandiers  espagnols  et  portugais;  mais 
ce  soulèvement  isol^  n'eut  aucun  écho.  H  fut 
calmé  par  l'envoi  de  quelques  troupes  de  ligne  et 
le  bon  esprit  des  liabitantK.  U  ne  parait  pas,  nn 
surphis,  que  dom  Bfignel  ait  pris  une  part  sdiTe 
à  ce  soulèvement.  A.  m  L. 

i.-IL  de  SoozaMMiteiro,  HisUtria  de  Portmpml^ UUt 
o  reinado  da  Senhora  dona  Maria  ta  aUm  (roMBWfj» 
d'Erora- Monte,  etc.  ;  Usbonne,  1838,  S  Tol.  te-ii.  . 
Bevista  kittoriea  dé  Portvçai  dêtde  a  wiorte  4ê  é»m 
Joùo  yiaU  o  fallteimaito  do  impermdor  dom  i'oâm 
Cuimbre,  1840.  lo-8*.  -  Uyde  de  HeavlUe  (conte  4e 
BemposU),  De  ta  Question  portUfoUe  ;  fnia,  ISM. 
lB-8*.  -  Joie  Uberato  Frelre  de  Carralko,  MemoHms 
com  o  titmlo  de  anmaes  para  a  kittoria  do  Iray»  fur 
durou  a  usurpaçêo  de  dom  Miçael  ,*  lisboase.  SSSi- 
1848,  4  ToL  ta  8«.  -  U  Dénie,  Emaio  potmeo  Mftr» 
«u  causas  que  preparûo  a  ueurpaçéo  do  UtfaMé  dom 
Miguel  ;  1841«  lu  ••.  —  U  marqâto  de  Scicade,  Éttaêi' 
cissements  historiques  relatifs  aua  affakros  de  ^ar- 
tuçat  ;  Parts,  jsil,  lo-S*.  —  U  colomi  Rodica,  ilbr- 
rattceof  tke expédition  of  Portufal  in  isn,  etc.  ;  Lan- 
dres.  1888,  1  vol.  lu-8*.  *  Kaloiaiido-Joié  da  Gaata- 
Mattos,  Memoria  da  campauka  do  senkor  dom  Peésmi 
aïo-de-ianelni,  1883.  —  Journal  d'un  otpeker  frmt- 
çais  au  service  de  dom  Miçuel;  Parla,  1838,  !•-••.  — 
Ovren,  CiHl  ff'ur  in  Portugal  and  the  steçeofffportai 
1838.  —  Jobo  Amltate,  Htstoria  do  BtumU  r 
chegada  da  famitta  de  Braçança  ate  a  aèà 
imperador  D.  Pedro  ;  Rlo-de-Janelro,  ISSrr.  ->  < 
BBrll  de  Stella  et  Aufroste  de  Sanleai.  Essai  sur  fAiifaiwi 
de  Poriuçai  ;  Parts.  1838,  t  voL  In-S*.—  aetrmtos  a  M»- 
çraphias  de  personaçes  illustres  de  Portugal  g  Us- 
bonne.  I8;t.  lo-fof.  "  Van  Teaac,  Histoire  gênerait  éê 
la  maHnr,  t.  IV,  p.  i8«-8r;.  -  Exposé  des  droMs  es  5. 
M.  dona  Maria  II  ;  Part»,  1830,  lo-4«.  -  renUnaad  I 
PortugaLâaas  VVnivtrs  pMoretque,  p.  408-418. 

MIKITAB.  Voy.  MEUfTSa. 

■innEL  (  Heinrich  ),  poète  danois, 
au  quinzième  siècle  ;  il  fut  chanoine  de  Vi 
de  Saint-Alban  à  Odensee.  0  reste  de  M 
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poèmes  Sur  la  Création  des  Choses,  Sur  la  VU 
de  V Homme  ei  Sur  le  Rosaire  de  la  Vierge,  im- 
primés à  Copenhague,  en  1514  et  1515.  Ces 
ocMnpositions  ont  peu  de  valeur  au  point  de  Toe 
littéraire,  mais  elles  ont  quelque  intérêt  pour 
l'étude  des  progrès  de  l'idiome  danois.     6.  B. 

ikauke  Dttelonslt  Uittorie,  t.lI.-Njerap,.L<l<«rar. 
LêMikonJor  Danmark,  p.  189. 

^MiKLOSicH  {François),  philologue  sty- 
rtc»,  né  en  1813.  Après  avoir  exercé  quelque 
temps  la  profession  d'avocat  à  Vienne,  il  fut 
chargé  en  1849  d'enseigner  à  l'université  de 
cette  ville  les  langues  et  les  littératures  slaves. 
On  a  de  lui  :  Radiées  lÀngux  Paleoslovenicx  ; 
Leip/ig,  1845;  —  Lexicon  Lingux  Paleoslo- 
venicx;  Vienne,  ïBàO  ;  ^  Slawische  Biblio- 
(heh  ;\ïenDe,  1851;—  Vergleichende  Gram- 
matik  der  slawischen  Sprachen  (Grammaire 
comparée  des  Langues  Slaves)  ;  Vienne,  1852- 
18J6, 3  vol.  ;  —  Formlehre  der  altslawischen 
Sprache  (  Formes  de  l'ancienne  Langue  Slave  )  ; 
Vienne,  1854;  —  Die  Sprache  der  Bulgaren 
(  Langue  des  Bulgares);  Vienne,  1856.       O. 

«f  rer,  NevetU  Erçànzungen. 
BiiLjBCS.  Voy.  Milieu. 
MiLARi  (  Àurelio  ou  Aureliano  ),  peintre  de 
récole  bolonaise,  né  à  Bologne,  en  1675,  mort  à 
Rome,  en  1749  11  reçut  de  son  père,  Camillo,  les 
premières  leçons  de  dessin,  et  passa  par  les  ate- 
liers de  Pasinelli  et  de  Gennari,  qu'il  abandonna 
bientcM  pour  se  livrer  à  l'étude  des  œuvres  des 
Carrache.  11  ne  tarda  pas  à  se  faire  cqpnaltre 
pour  Pun  de  leurs  plus  heureux  imitateurs. 
Après  Cignani,  aucun  peintre  ne  soutint  mieux 
que  lui  le  dessin  et  le  crédit  de  l'école.  Après 
avoir  peint  à  Bologne  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  plus  estimés  sont  le  Saint 
Jérôme  et  Le  bienheureux  Buonaparte  Ghis- 
lieri,  de  Santa-Maria  délia  Vitta;  Le  Christ 
avec  sainte  Gertrude  et  plusieurs  saints 
dans  une  gloire,  de  la  cathédrale ,  et  des  en- 
fants  en  camaïeu  à  l'Annumiata ,  il  alla  se  fixer 
à  Rome.  Nous  citerons  surtout  de  lui  dans  cette 
ville  le  5.  Pamachio  de  l'église  Saint-Jean-et- 
Paul ,  et  à  Santa- Maria- Maddalena  le  cul-de-four 
a  fresque  représentant  la  Prédication  de  Jésus- 
Christ,  bonne  composition,  mais  dont  le  coloris 
est  un  peu  criard  dans  certaines  parties.  Aure- 
liano enseigna  à  Rome  pendant  un  grand  nombre 
d'années;  les  plus  connus  de  ses  élèves  sont  Giu- 
seppe  Marches!  dit  le  Sansone,  et  le  Padouan 
Antonio  Gionima.  £.  B—n, 

ZanotU,  f'tu  dei  PashuttL  »  ZaooUI .  Storia  dêW 
.4ecadtwàa  CUmemtinm.  -  Cropl.  Ftitina  pUtrice.  - 
MalTitl»,  Httun  M  Boloçnm.  -  Camporl.  CH  jirtUU 
neçli  SUUi  BtUmi.  -  OrUndL  —  Uozl.  »  Tlcuizl. 

siiLAao  (  Ambrogio  oa  ),  sculpteur  italien, 
norissait  dau  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle.  A  Ferr»re,  dans  le  chceur  de  l'église  de 
S. -Giorgio,  on  admire  de  lui  le  beau  mausolée 
de  Vévéque  Lorenzo  Rovtrella,  qu'il  a  exécuté 
en  1475.  E.  B— n. 

UtUdeUs,  Cou  yiai  rtmaruibUi  di  Perrara, 
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MiLANO  (Giovanni  da),  peintre  de  l'école 
florentine,  né  et  mort  à  Milan,  florissait  de  1350 
à  1370.  Élève  favori  de  Taddeo  Gaddi,  il  l'aida 
dans  plusieurs  de  ses  travaux,  tels  que  des  fres- 
ques d'Are/.zo,  aujourd'hui  détruites ,  et  divers 
tableaux  à  Florence.  Sa  manière  tient  de  celle 
du  Giotto.  Vasari  donne  de  grands  éloges  aux 
tableaux  que  Giovanni  avait  faits  pour  le  maître 
de  réglise  d'Ogni-Santi,  et  pour  la  chapelle  de 
saint  Gérard  de  Villemagne  à  Santa-Croce, 
aussi  bien  qu'à  ses  fresques  d'Assise,  représen- 
tant VUistoire  de  la  Vierge  et  Le  Christ  sur 
la  croix  entre  sa  mère  et  sainte  Claire,  L'A- 
cadémie de  Florence  possède  de  lui  un  tableaa 
représentant  Le  Christ  mort  entre  les  bra$ 
des  Marie,  et  signé  :  Jo  Govani  (  sic  )  da 
Melano  depinsi  questa  tavota  i  MCCCLXY. 
Giovanni  avait  peint  dans  un  tabernacle  ex- 
térieur de  l'église  Santa-Maria-Alberighi  une 
Annonciation  à  fresque,  qui  était  connue  sons 
le  nom  de  Madonna  de*  Ricci,  parce  que  cet 
ouvrage  avait  été  commandé  parRosso  de'  Ricd. 
Le  11  juillet  1501,  un  certain  Antonio  Rinal- 
deschi,  sortant  furieux  d'une  maison  où  il  s'é- 
tait ruiné  au  jeu,  lança  de  la  boue  sur  cette 
image  sacrée,  et  peu  de  jours  après  paya  de  sa 
vie  son  iiçpiété,^  Ce  châtiment  miraculeux  a 
donné  lieu,  en  1508,  à  la  fondation  de  l'église  de 
la  Madonna  de'  Ricci,  où  la  fresque  de  Gio- 
vanni, transportée  en  grande  pompe,  est  encore 
aujourd'hui  l'objet  de  la  vénération  des  fidèles. 
En  1370,  cet  artiste  retourna  à  Milan,  rappelé 
sans  doute  par  les  YisccAU,  et  il  y  termina  sa 
carrière,  après  avoir  encore  eu  le  temps  d'enri- 
chir sa  ville  natale  d'un  assez  grand  nombre  de 
peintures  à  fresque  et  en  détrempe.      £.  B— ii. 

Viurl,  rite.  ^  Baldlnuccl,  Notiiie.  —  O.  Brizil, 
Guida  di  Jrexio.  —  Fantozzl,  Nuova  Guida  di  Fi' 

r€HZ«. 

M I LBBRT  (Jacques-Gérard),  peintre  et  voya- 
geur naturaliste  français,  né  le  18  novembre  1766, 
à  Paris,  où  il  mourut,  le  5  juin  1840.  Il  était  depuis 
1795  professeur  de  dessin  à  l'École  des  Mines 
lorsqu'en  1800  il  fit  partie,  comme  dessinateur, 
de  l'expédition  pour  les  terres  australes,  com- 
mandée par  le  capitaine  Baudin.  Contraint  par 
le  mauvais  état  de  sa  santé  de  s'arrêter  à  l'Ile- 
de-France,  il  utilisa  les  deux  années  qu'il  y 
passa,  en  réunissant  les  matériaux  d'un  ou- 
vrage qu'il  rédigea  plus  tard.  En  1815  il  se 
rendit  dans  l'Amérique  du  Nord,  et,  chargé  par 
Hyde  de  Neuville,  alors  ministre  de  France  près 
du  gouvernement  des  États-Unis,  de  recherches 
d'histoire  naturelle,  il  y  consacra  sept  années, 
et  y  mit  «  une  persévérance  inouïe  »,  au  dire 
de  Georges  Cuvier.  L'importance  des  services 
rendus  par  Milbert  lui  valut  le  titre  de  corres- 
pondant du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  auquel 
il  avait  fait  de  nombreux  envois  de  plantes  et 
d'animaux.  Il  a  publié  :  Voyage  pittoresque  à 
VlU'de- France,  au  cap  de  Bonne- Espérance, 
et  à  Vile  de  Ténérijfe;  Paris,  1812,  2  vol.  ta-8% 
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et  atlas  iD-4'',  dont  lesTueft  sont  en  partie  gra? ées 
par  Fauteur;  —  Itinéraire  pittoresque  du 
fleuve  Hudson  et  des  parties  latéraUs  de 
V Amérique  du  Nord^  diaprés  les  dessins  ori- 
ginaux pris  sur  les  lieux;  Paris,  182^18299 

2  vol.  in-4'  et  atlas.  £.  R. 
Mémoires  tU  C  Académie  tonale  de»  Seteneet,  t  y 

(ISM  ),  p.  17t.  -  Rapport  pmrlis  pnrohwwrt  o^ntaif- 
trmUm  en  Mntémm  d'HMoire  nmiureUe  $mr  Uê  trm- 
eauxde  M.  MUbtrU  ««U:.,  en  télé  do  t.  i**  de  YtHuenure 
pittor.  du  fleuve  Hudion,  etc.  —  HamUewr  univ.  du 

3  DOTembre  1840. 

MILBOPRHB  {Lnke)^  Uttérateor  ai^^s , 
mort  le  15  a?ril  1720,  à  Londres.  11  obtint  eo 
1704  un  des  bénéfices  ecclésiastiques  de  cette 
▼ilie.  Ayant  osé  s'attaquer  à  Dryden,  et  d'une 
feçon  peu  louable,  ce  poète  se  vengea  en  le 
couvrant  de  ridicule  ;  Pope  ne  le  traita  pas  mieux 
dans  La  Dunciade.  Cependant  Milbonme,  quoi- 
que d*one  vanité  excessive,  n'était  dépourvu  ni 
de  talent  ni  de  savoir.  On  a  de  lui  :  Poetical 
Translation  oj  Psalms;  Londres,  1698;  — 
Notes  on  Dryden^s  Virqil;i\Àâ.,  1098,  in-8*; 

—  Vindication  qf  tke  Chwreh  qf  England  ; 
ibid.,  1720, 2  vol.  in^o;  _  <]«  pièces  de  vers, 
des  sermons,  etc.  K. 

ITorke  nf  Drvden,  édit.  Matooe»  I.  SS»;  IV,  tu,  fkS. 

—  JoluHOD,  CV«  0/  Drgden,  —  rhilfw»  (Amerul 
S^ogr.  Dict, 

M1LGE3IT  (Jean-Baptiste-Gahriel-Marie), 
littérateur  Trançais,  né  le  23  juin  1747,  à  Paris, 
mort  en  1833.  Il  était  le  dernier  et  le  seul  qui 
survécut,  des  vingt-et-un  enfants  d*un  marchand 
de  bois.  Élevé  par  les  Jésuites,  il  fut  admis  de 
bonne  heure  dans  (|  société  de  Diderot  et  de 
d'Alembert,  qui  lui  ouvrirent  le  salon  de 
M**  GeoCTrin.  Pendant  plus  de  vingt  an*  il  di- 
rigea le  Journal  d* Agriculture,  et  depuis  1782 
les  A/fiches  de  Sormandïe,  recueils  qui  pa- 
raissaient l'un  et  l'autre  à  Rouen  et  dont  il  se 
défit  au  début  de  la  révolution,  afin  de  suivre  à 
Paris  le  mouvement  politique.  Nommé,  le 
l**"  juin  179d,  secrétaire  de  TAcadémie  royale  de 
Musique,  il  remplit  ces  fondions  jusqu'au  mois 
d'aoOt  de  l'année  suivante.  Depuis  c«'tte  é;ioque 
il  se  renferma  dans  ses  travaux  littéraires.  On  a 
<Ie  lui  :  4 SOT  et  Ztmeo,  conte  moral,  suia  de 
Thiamis,  conte  tndien;  Paris,  1776,  in-12;  — 
Le  dix-huitième  Siècle  vengé,  épitre;  Paris, 
1775,  in-8*';  —  Agnès  Bernauer,  pièce  héroï- 
que en  vers  libres;  Rouen,  1784,  in-8°,  imitée 
de  Talleinand  ;  —  Les  deux  Frères,  comédie  en 
deux  actes  et  en  vers  ;  Paris,  i  T8i,  in-8**  ;  — 
Les  deux  Statues,  comedte  en  prose  ;  Rouen, 
I79i,  in-8o;  cette  pièce  obtint  plus  de  deux  cents 
represtmtations  au  théâtre  de  1  Ambigu  ;  —  //e- 
cube,  tragédie  lyrique  m  trois  actes;  Paris, 
1800,  in-8«;  —  t'raJTitele  ou  ta  Ceinture, 
opéra  en  un  acte  ;  l»in>,  iMin,  in-8*;  —  Elé- 
ments (te  Géographie;  Paris,  ISOI,  inl?; — 
Ode  sur  Cavencment  de  .\apolton  au  trône; 
Paris,  1804.  in-«";  -  Mtdtr  et  Ja^nn,tra- 
fji'itie  .'ijrique  en  trou  //»■/«;  Pari-*,  18 13, 
in-b**;—  Lord  Davenantt  drame;  Paris,  1825, 
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in-8° ,  avec  Vial  et  Gensoul.  Outre  les  pièces 
imprimées,  Milcent  en  avait  composé  plusieuiï 
autres>qui  n'ont  pas  été  jouées. 

Un  écrivain  du  même  nom,  Milce(«t  (  C.-L.- 
M.)f  né  à  Saint-Domingue,  rédigea  pendait  la 
révolution  des  journaux  consacrés  aux  intér^tf 
des  hommes  de  couleur,  tels  que  Le  Creusa 
d^ Angers  (  1791  ),  la  Revue  du  Patriote  (1792) 
et  U  Créole  patrioU  (  1703).  Exclu  du  dut 
des  Jacobins  pour  avoir  prêté  sa  plume  au> 
partisans  de  Brissot,  il  fut  anété  comme  suspect, 
et  exécuté  le  10  mai  1794.  P.  L. 

i«Mv.  àiagr,  du  Comtewtp,  ^  Qoérard .  Im  Frmma 
UUeraire. 

MILE  (  Francisquey,  peintre  belge  d'origim 
française,  né  à  Anvers,  en  1644,  mort  à  Paris 
en  1680.  Son  père  était  un  habile  toumenr  et 
ivoire,  natif  de  D|jon,  qui  suivit  le  prince  d< 
Condé  dans  les  guerres  de  Flandre.  Frandsqui 
Mile  montra  dès  son  enfance  beaucoup  di 
goût  pour  le  dessin.  Son  père  seconda  ses  dis 
positions  en  le  plaçant  dam  l'atelier  des  Franck 
qui  l'adoptèrent,  en  quelque  sorte,  et  \\n 
vo)èrent  à  Paris  étudier  les  œuvres  du  Poussin 
Mile  revint  dans  sa  patrie,  oà  U  épousa,  quoiqu'i 
n'eût  que  dix-huit  ans  (  1652),  la  Alla  de  Cons 
tantin  Franck.  Il  visita  alors  rAngleterre,  h 
Hollande,  et  revint  k  Paris  chargé  de  travaux 
U  ne  voulut  plus  re\oir  sa  ville  natale,  et  o 
fut  de  Paris  qu'il  expédia  les  taUeaax  qn 
lui  avaient  été  demandés.  L'Académie  fran 
çaise  de  Peinture  lu^ouvrit  lea  rangs^  et  faienlA 
il  y  professa.  Le  roi  Louis  XIV  et  lea  prind 
liaux  seigneurs  de  ta  ooor  Ini  commandèrent  à 
nombreux  Ubleaux  ;  la  réputation  de  MUéanrai 
égalé  celle  des  plu»  grands  maîtres  si,  à  peîM  ê§ 
de  trente-six  ans,  il  n'eût  été  frappé  par  la  mori 
«  Il  avait  beaucoup  d'envieux,  et  on  aanre,  di 
Descamps,  qu'il  mourut  d'un  poiion  qui  favai 
rendu  fou.  i>  Mile  fut  enterré  àSainl-Nioolas-dci 
Champs.  Son  <lesêin  était  correct,  sa  IcnkIw  k 
gère  et  suave;  ses  paysages  et  §éê  oids  rem 
plis  de  vérité  et  de  lerce.  Ses  oompoiitioaa,  hen 
reusement  choisies,  sont  groupées  igT^lilniifl 
Outre  onze  tableaux  de  ce  maître  qni  te  voien 
au  Louvre ,  il  fit  pour  Saint-fficoiat-da-Char 
donnet  Le  Sacrifice  d*Abraham  et  Él^êà 
dans  le  désert.  Les  musées  de  BraxeUet 
Dort,  Dusseldorf,  U  Haye>  Kottertiam 
dent  chacun  plusieurs  paysages  avec 
sortis  du  pinceau  de  Mile  A  Mitldelbouiy,  |^ 
Caiiwerven ,  on  vo>ait  le  meilleur  lafatoM  d 
ce  maître  :  il  représentait  La  Femme  aduiière 

A.  mL. 

De«caapft,  fie  dt$  Pft$Urm  /§■■—<■,  t.  Il,    p.  m 
MII.BTOU  MILLRT  (JacqWS),    poéte  Im 

çais,  né  vers  1425,  mort  à  Paris,  en  1466.  Il  m 
uou»  est  guère  connu  que  par  ses  CNivrea.  le 
bfriot,  [utelv  flirt  médiocre,  qui  vivait  sas 
Charics  VIII  et  Louis  XII.  a  laissé,  à  TéUI  4 
manuscrits,  de  nombreux  fragments  eqpfeiÉ 
.  i^r  les  littérateurs  de  U  génératioa  ipri  tari 
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ftt^eédé.  L*an  d'eux,  iatituié  VÉpitaphedeJae' 
ques  Millet  (1),  représente  Millet  reçu  anx 
Gharo|M  Elyséens;  Calliope  proaonce  la  corn- 
plainte  du  défunt;  elle  interpelle  la  Mort,  et  lui 
dit: 

■  faulac  Bort,  qui  ton*  maux  octrojref 

Ta  u  bien  serrée  (  feroiA  )  U  boocbe 

Qal  te  Dtttruction  dé  Trove 

un  Jadte  flB  •k  baiite  waclw 

Bt  si  bien  les  hUtoIres  touche 

Sans  riens  laisser  qui  soit  ae  cboix, 

Qoe  rlenii  a  cest  œuvre  n'attoodie 

Au  moins  pour  langage  françols.  » 

L*épttaphe  nous  informe  en  outre  que  Milet, 
An  temps  de  son  adoirsceoce. 
Fit.  pour  honneur  de  sa  maitretse  ; 
Un  livre  de  grand  eteeUenee 
Nonoié  la  FortHdt  trUtem. 

Ce  mélaBcoliqoe  prodoit  a  écbappé  à  nos  recher- 
ches. Catliope  poursuit  : 

C'est  la  bouche  que  ye  esleoa 

Qui,  au  temps  de  proapérttA, 

Fit  FulQor  JpoUnaus. 

Pour  Agnès,  dame  de  Beaulté. 

Ce  mettre  |1.  e*t  en  solennité 

fiertt  ft  Loches  nur  la  lame  ; 

Le  qoel  a  plusieurs  Incite 

De  prier  a  Dl^u  pour  son  âme  (S). 

Bt  ainsi  jadis  escrivott 

Contre  U  mort  et  sa  Tllté 

Qnaad  les  complaintes  escrivolt 

De  sa  grand  Iniportunlté  iM. 

Billet  fut  choisi,  en  1450,  par  le  roi  Char- 
les VU,  pour  composer  Tépitaplie  d* Agnès  Sorel, 
et  cette  pièce  cnmmeoce  en  effet  par  ce  ven  : 
Aiifar  ^po/lénana  nUllantls  lnsqMDtao»««lo(4. 

Milel  à  cette  époque,  déià  roaitra  es  arts.de 
roniversité  de  Paris,  étudiait  les  lois  à  Téoele 
d'Orléans,  où  il  prit  le  degré  de  lioeBoe.  Il  oon- 
posa  cette  même  année  ToaTrage  que  l'a 
rendu  célèbre  et  qui  a  pour  titre  :  la  ùezlrm- 
tion  de  Troye  la  grant.  C'était  «lan 
un  bit  admis  que  les  rois  de  Pranœ 
daient  do  roi  Francut,  petH-fils  de  Priam.  Un 
lien  de  généalogie  directe  rattachait  donc  l'his- 
toire des  Troyens  à  celle  de  Charles  VU.  Milet 
entreprit  de  traduire  do  latin  en  Ters  fk^ngais 
et  de  mettre  en  mystère  par  personnages  le 
poème  antique  dans  lequel  les  Grecs  ont  raconté 
l*histoire  des  Troyens.  II  nous  fait  savoir  qu'il 
commença  son  ouvrage  le  deuxième  jour  de 
flcptemhre  14d2.  La  pensée  qui  l'animait,  et  qoe 
nous  Tenons  de  reproduire ,  est  exprimée,  ou 
pluUH  cachée,  sous  un  voile  allégorique,  dans 
le  prologue  ou  introduction  du  drame.  Il  a  dédié 
son  cenvreà  trois  princes  du  nom  de  Chartes,  qui 
tous  trois  représentent  actneUeroent,  (fit-il,  la  li- 
gnée des  fleurs  de  lis.  Ces  trois  princes,  comme 
l'imlique  et  coinini»  le  d«'clare,  en  propres  termes, 

(I)  O»  CmmfMmtUfaUê  pmr  UaMf  jiUHm  Chant- 
tUr  M  ta  mort  ée  H»  Jme^uei  ifUIsC,  etc.  (Cette  coiiH 
ptelace  CM  •>!««•;  durtler  étaM  sort  avanillÉlet) 

iV  Métré,  mttnm,  poésie. 

(S)  L'âme  d'Agnès. 

(k)  Manoac.  tnmçait  171<  (oMm  BéUmne  7IS8),^  M. 

m  Vo y.  le  testc«Bltcr  dnna  Orlort,  Bi$mi  «rMfva  mr 
JgnU.,>»rtltâ ,  ist%  l«^,  p.  ms. 


VépUogne^  sont  Charlea  VII,  roi  de  France, 
son  cousin.  Chartes  d'Orléans,  le  poète,  et  son 
heau-firère,  Charles  d'Âi^ou,  comte  du  Maine.  Cet 
épilogue,  inédit,  porte  que  Couvrage  fut  terminé 
em  deux  ans  inclusivement,  le  15  octobre 
1454  (i).  La  Bihiiothèque  impériale  de  Paris 
possède  cinq  manuscrits  de  la  Destruction  de 
Troye  la  grant,  saYoir  :  1*  supplément  fran- 
çais» n*"  431;  2<*Sorbonne,  n""  442;phis,  trois 
autres  :  n»*  1415, 1625  et  1626  du  fonds  général 
des  manuscrits  français.  Le  premier,  sur  par- 
chemin, orné  de  nomhrenses  et  très-curieuses 
miniatures,  quoique  assez  négligées,  paraît  être 
le  plus  lisiûe,  et,  matériellement,  le  plus  reoom- 
mandable.  Mais  tous  se  distinguent  individuelle- 
ment par  quelque  avantage  spécial.  L'enseroUe 
de  ces  manuscrits  offrirait  des  variantes  et  des 
compléments  d'un  véritable  intérêt,  si  la  repro- 
duction de  ce  mystère  tentait  le  zèle  et  le  cou- 
rage de  quelque  nouvel  éditeur.  La  première 
édition  imprimée  a  pour  titre  :  Destruction  de 
Troye  la  grant^  mise  par  personnaiges,  etc.  ; 
Paris,  1484,  in-foL  goth.,  avec  gravures  sur 
bois.  Viennent  ensuite  celles  de  Lyon,  1485(1486), 
infoL,et  de  Paris,  1490.  La  dernière  est  de 
1544.  V.  dbV. 

Manuscrits  dléa.  —  J.-C  Brunet,  Manuel  du  Uàrairê. 

MILBT  DE  MVMBAr  (Louis-Marie-Àntoine 
DcsToorp,  baron  ),  liomme  politique  français,  né 
le  26  juin  1756,  à  Toulon,  mort  le  6  mai  1825,  à 
Paris.  D'une  famille  noble  origioaire  de  Lor- 
raine, il  fut  admis  h  quinze  ans  dans  le  corps 
du  génie,  où  servaient  son  père  et  son  oncle,  et 
obtint  en  1779  le  grade  de  capitaine.  Nommé 
député  suppléaat.aux  états  généraux  4e  1789  par 
la  nohl«ise  de  ToaloB,.il  remplaça  Lapoype>Ver 
triflux,  et  votâ^  quelquefois  avec  le  côté  droit  11 
s'éleva>  contre  la  composition  des  états^majors, 
où  il  pmpoaad'adm^tre  des  officiers  de  toutes 
armes,  et  fit  décréter  rimpression,  aux  (rais  de 
la  natioB,  des  roanusorito  de  La  Pérouse,  ainsi 
qoe  la  fonte  do  métal  de  cloche  oonverti  en 
monnaie  dehillon,  ei  le  type  des  pièces  de 
quinze  et  de  trMite»sola.  En  179.2  il  reprit  du 
service,  et  cnmmanda  l'artillerie  aux  armées  des 
Alpes  et  d'Italie.  Après  avoir  pris  part  à  Toocu- 
pation  du  comté  delVice,  il  revint  h  Paris,  et  y 
tu  chargé  de  l'exécution  du  décret  ooneeriNUit 
la  publication  du  Voyage  de  La  Péfouseu  Ce  tra- 
vail l'occupa  pendant  plusieurs  années;  il  le 
rédigea  d'après  les  journaux  que  l'infortuné  na- 
vigateur avait  envoyés  du  KamtschatU  et  de 
Botany-Bay,  et  le  fit  paraître  sous  ce  titre  : 
Voyage  de  La  Pérouse  autour  du^  monde 
pendant  les  annéee  1785-1788;  Paris»  impr. 
de  la  République,  an  y  (1797),  4  vot  in^"  et 
atlas  in-fol.^  réimpr.  en  1798,  en  4  voL  in-8*,  et 
traduit  en  ailemand,  en  anglais  et  en  suédois. 

(1)  \x  Manuscrit  KM  r«  fti.  qui  nous  Tv\è.\r  ce  prcHUrat 
renMleneaent,  porte  itM  :  mil  nit*  ixtUJ.  MaU  c'est  là 
iu>e«rMar  de  «crlbe,  qui  «e  trouve  démettlle  et  -  pour  slMl 
dire  oorrifte  par  le  teite  BDéiBe. 
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11  éprouva,  dit-on,  beaucoup  de  difficultés  de  la 
part  du  gouveroement,  qui  prétendait  assujettir 
la  rédaction  de  rou?rage  aux  formes  du  style 
Tévolutionnaire.  Grâce  à  la  protection  de  Barras, 
il  fut  nommé  général  de  brigade  (7  janvier  1796), 
directeur  du  génie,  de  Tartillerie  et  des  trans- 
ports au  département  de  la  guerre,  et  ministre 
de  la  guerre,  à  la  place  de  Scherer  (21  féTrier 
1799).  Il  marqua  son  court  passage  an  pooToir 
«1  donnant  à  Massena  les  moyens  de  réorganiser 
Tarmée  d'Helvétie,  service  signalé  qai  permit  à 
ce  général  de  contrebalancer  les  revers  de  cette 
campagne  par  la  victoire  de  Zurich.  Blilet  de  Mu. 
reau,  en  quittant  le  ministère,  fut  promu  au  grade 
de  général  de  division  (2  juillet  1799).  Peu  de 
temps  après  il  reprit,  par  intérim,  le  même 
portefeuille  durant  l'absence  de  Bemadotte.  Mis 
en  état  de  réforme  après  le  18  brumaire,  il 
sollicita  en  vain  d'être  employé  dans  l'expédition 
de  Saint-Domingue.  De  1802  à  1810  il  admim's- 
tra,  comme  préfet,  le  département  de  la  Corrèze, 
et  vécut  dans  la  retraite  jnsqu*à  la  première 
restauration.  Créé  directeur  du  dépôt  g^éral  de 
la  guerre  par  la  protection  du  duc  d'Angoulème, 
il  fut  envoyé,  au  mois  de  mai,  dans  l'Ile  de 
Corse,  où  il  déploya  autant  de  fermeté  que  de 
patriotisme.  Atteint  en  1816  par  la  mesure  qui 
réformait  en  grande  partie  l'état-major  général 
de  l'armée,  il  reçut  comme  dédommagement  la 
place  de  membre  du  conseil  d'administration  de 
l'hôtel  des  Invalides.  En  1809  il  ayait  reço  le 
titre  de  baron  de  Teropire.  P.  L. 

JVottr.  Biogr.  det  OmUmp.  —  Mâtaal,  Mmuaif  né- 
erolog.t  1818. 

miLBOMME  { Aimé),  saûpiear  français,  né 
vers  1780,  à  Lille,  mort  en  t822,  à  Paris.  Il  vint 
à  Paris  étudier  la  sculpture,  remporta  en  1801 
le  grand  prix,  et  devint  pensionnaire  de  l'acadé- 
mie de  France  à  Rome.  Ce  fut  là  qu'en  1806  il 
exécuta  one  statue  de  Psyché,  qui,  après  avoir 
paru  an  salon  de  1810,  fut  acquise  par  le  gou- 
vernement; elle  est  aujourd'hui  au  Louvre.  On 
connaît  encore  de  cet  artiste  plusieurs  produc- 
tions remarquables,  qui  ont  figuré  aux  exposi-  j 
lions  :  en  1812,  Le  général  Hoche,  statue  en 
marbre;  La  Seine  et  le  Tibre,  modèles  de 
bas-reliefs;  les  bustes  du  général  Miollis,  de 
if««  Duchesnois  et  de  Talma;  —  en  1814, 
les  bustes  AHenH  IV,  de  Pie  VU  et  de  Léo- 
nard de  Vinci;  —  en  1817,  V Abondance, 
figure  colossale  pour  le  marché  Saint-Germain  ; 
^Histoire,  bas  relief  pour  la  fontaine  projetée 
de  la  place  de  la  Bastille;—  en  1819,  la  statue 
de  Colbert,  destinée  au  pont  de  la  Concorde  ;  La 
mort  de  Camille,  reine  des  Volsques.  P. 
Gabet,  Diet,  dt  JrtisUt.  -  Livrtt*  des  talon*. 

miAcm  {Jean-Théophile), savant  allemand, 
né  à  Schweidnitz,  en  1678,  mort  en  1726.  Après 
avoir  parcouru  plu^^ieurs  contrées  de  l'Europe, 
il  exerça  dans  sa  ville  natale  la  prufession  d'a- 
vocat. Il  rassembla  une  très  belle  bibliothèque, 
qu'il  légua  à  la  ville  de  Goeriitz  et  sur  laquelle  ' 


Neumann  a  publié,  de  1784  à  1785,  dix  disser- 
tations. On  a  de  MiUch  :  De  Dits  Deabusque 
Milichiis  ;  Leipzig,  in-4®  ;  —  De  Bulconis,  ducis 
Silesiœ,  constituiionedesuccessioneab  intes^ 
tato;  Strasbourg,  1701,  i|i-4*;  —  De  Poetis 
pictoribus;  1712;  ~  Variorumintra  Italiam 
montimentomm  Inscriptiones  ;  Strieg,  1715, 
in-8o;  sooMe  pseudonyme  à'Amadeus  de  Béni- 
çnis.  G. 

Otto,  LcxUmi  dêr  ObtrlamiUztekên  SehrifUMItr, 
t.  II.  —  SlDaplDS,  SOuia  cmriosa,  L  II. 

MiLiBU  (Christophe),  en  latin  MyUeus, 
savant  littérateur  suisse,  né  vers  le  commence- 
ment du  seizièine  siècle  à  Estavayer,  dans  le 
pays  de  Yaud,  mort  en  1570.  Après  avoir  été  pro- 
fesseur au  collège  de  La  Trinité  de  Lyon,  il  em- 
brassa la  réforme,  TisitarAlletnagne,  la  Turquie 
et  l'Italie.  On  a  de  lui  :  De  primordiis  claris- 
simœ  urbis  Lugduni  Commentarius ;  Lyon, 
1545,  in-4*;  —  De  scribenda  universitate 
rerum;  Florence,  1548,  in-4*;  Bàle,  1551  et 
1576,  in-fol.;  reproduit  dans  le  Penu$  artis 
historien  (Bâle,  1579,  in-8*);  réimprimé  sons 
le  titre  de  Hermès,  léna,  1624,  in-8*, par  J..G. 
Muller:  cet  ouvrage,  maintenant  sans  valeur, 
contient  un  essai  sur  l'histoire  générale  de  la 
littérature,  dont  Milieu  fut,  avec  Gesner,  le 
premier  à  signaler  l'intérêt;  -^  De  tmiiaiione 
ciceroniana;  Bâle,  1551;  —  Vita  Cieeronis; 
iUd.  ;  —  De  relinquendis  ingenH  et  littera- 
rum  Monumentis;  .  De  priseà  Galtamm, 
lÀngwL  Libri  UI;  in  quibus  muUa  de  Drui- 
dcrum  doctrina  disseruntwr  et  ex  vestigUs 
hodiemse  lingu»  plurima  veterum  scHpto^ 
rum  testimonia  comprobantur  ;  —  De  Com- 
mendatione  litterarum;  ^  De  Historieo 
lib.  ///  à  la  suite  d'un  recoeU  de  piosiemdei 
écriU  prédtés,  publié  en  1577.  O. 

Gcuer,  BibUoUUaL  —  RoMCtU  SfUm^ui  Scrffiormm 
PedewumM.  -  U  P.  Mésettrler,  Lmdimn  Cëme- 
tires  des  ouvragée  kUtoriques,  p.  itl. 

MILIUS  (  Pierre- Bernard,  baron),  amiral 
français,  né  à  Bordeaux,  en  janvier  1773,  mort 
à  Bourbonne- les- Bains,  le  11  aoftt  1829.  FOs 
d'un  armateur,  il  s*embarqua  dès  Tige  de  qua- 
torze ans  sur  le  bâtiment  que  commaadait  sos 
père,  et  fit  plusieurs  voyages  de  long  écart.  En 
1793,  il  entra,  comme  chef  de  timonMrie,daM  la 
marine  de  l'État.  Il  croisa  d*abord  sur  lét  eOlea 
d'Esfiagne  et  dans  les  Açores  sur  les  frégUBt 
VAndromaque  et  La  Fraternité^  qui  firent  de 
nombreuses  prises  sur  les  Anglais.  En  1794,  Il 
passa  aspirant  sur  La  Précieuse,  et  rallia  11 
Hotte  de  Villaret- Joyeuse.  Dans  le  sanglant  eoni- 
bat  que  cet  amiral  livra  devant  Ouessant,  le  13 
prairial  an  ii  (  \*'  juin  1794\  aux  forcée  bri- 
tanniques commandées  par  Howe,  Milius  taove 
un  vaisseau  français  désemparé  qui  allait  tofaber 
aux  mains  de  l'ennemi.  Cet  acte  de  oooragB  et 
de  sang-froid  lui  valut  le  grade  d'enseigpe  à 
bord  de  la  Virginie,e\  sur  cette  frégate  il  pritlM 
part  brillante  â  la  bataille  de  l'Ile  de  Groix  (Jrite 
1795  V  "Sommé  lieoteiunt  (21  mare  17M)^  ■ 
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fit  partie,  sur  le  TaîMeau  La  Révolution  ^  de  la 
malbeoreuse  expédition  d'Irlande.  Il  tomba  aux 
mains  den  Anglais,  et  ne  revit  la  France  qu'en  1 799. 
SoDS  les  ordres  de  Braix,  il  combattit  vaillam- 
ment plusieurs  fois  dans  la  Méditerranée,  et  en 
ISOO  il  fut  appelé  au  commandement  en  second  de 
l'expédition  composée  de  la  corvette  Le  liatura- 
ié«/e  et  de  la  gabarre  Le  Géographe  qui,  sous  les 
ordres  du  capitaine  Baudin  (voy.  ce  nom)»  devait 
exécuter  un  voyage  scientifique  de  circumnaTi- 
gation.  Vers  le  milieu  de  décembre  1801,  Milius 
tomba  gravement  malade  k  la  Nouvelle- Hollande, 
et  ne  put  regagner  Tlle-de-France  qu'après  une 
longue  convalescence.  Il  y  trouva  Le  Géographe^ 
qui  venait  de  perdre  le  capitaine  Baudin  (  16  sep- 
tembre 1803).  Milius  fut  chargé  de  ramener  ce 
navire  en  France,  et  après  un  séjour  de  quelques 
semaines  au  cap  de  Bonne-Espérance,  il  débarqua 
à  Lorient,  le  26  mars  1804.  L'année  suivante  il  prit 
le  commandement  de  la  frégate  La  Didon,  rallia 
la  flotte  franco-espagnole  à  La  Martinique,  et  as- 
sista au  combat  du  cap  Finistère,  livré  le  22  juillet 
par  Villeneuve  à  sir  Robert  Calder.  Milius  fut 
détaché  du  Ferrol  pour  chercher  Tescadre  de 
Rocliefort,  aux  ordres  du  controamiral  Allemand, 
dont  le  retard  empêchait  Villeneuve  d'exécuter  les 
ordres  de  l'empereur  ;  mais  après  quelques  jours 
de  navigation,  le  10  août  1805,  il  rencontra  la 
frégate  anglaise  Phœnix ,  et  malgré  une  résis- 
tance énergique  dut  amener  son  pavillon.  Con- 
duit une  seconde  fois  en  Angleterre,  Milius  fut 
mis  en  liberté  sur  parole,  en  juin  1806.  11  fut 
alors  nommé  sous-chef  des  mouvements  mari- 
times à  Toulon ,  d'où  il  passa  à  Venise  en  qua- 
Uté  de  directeur  du  port  (octobre  1811).  Vers 
la  même  époque,  il  fut  promu  an  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau  (décembre  181!).  Rentré  en 
France  après  la  chute  de  l'empire,  Louis  XVIII 
le  chargea  d'aller  reprendre  possession  des  co- 
lonies françaises  des  Antilles  que  les  Anglais 
consentaient  à  restituer  à  la  France  par  le  traité 
du  30  mai  1814.  Parti  en  août  1814,  Milius 
revint  à  Brest  à  Ui  lin  de  janvier  18 1 5.  Il  reçut 
aussitôt  la  mission  de  conduire  à  Cronstadt  les 
marins  russes  qui  se  trouvaient  encore  prison- 
niers des  Français,  surtout  en  Hollande.  Les 
Cent  Jours  s'écoulèrent  durant  ce  Toyage,  et 
Milioa  n'eut  pas  l'embarras  de  choisir  entre 
Tempire  et  la  royauté.  A  son  retour,  les  Bour- 
bons loi  donnèrent  la  direction  du  port  de  Brest, 
et  en  mars  1818  le  gouvernement  de  111e  Bour- 
bon. Cette  colonie  lui  doit  beaucoup  ;  il  releva 
son  oommeroe,  que  la  guerre  avait  complètement 
miné,  et  montra  t>eaucoop  de  dévouement  à  l'épo- 
que do  choléra,  qui  décimait  les  habitants.  Ce  fut 
alors  qu'il  fut  créé  baron  ;  mais  sa  santé  s'étant 
fortement  altérée,  il  demanda  son  rappel  (  juil- 
let 1821).  A  pdne  réUbU,  il  fut  appelé  au 
gouvernement  de  Cayeone  ;  il  y  fonda  l'établis- 
sement sitné  à  l'embouchure  de  la  Mana,  éta^ 
blissement  bien  sitoé  pour  l'exploitation  des  bois 
de  teinhire  et  d'ébénisterie,  qui  abondent  dans 
nocT.  aioau  ^èkèm.  «  t.  xxxt. 
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cette  partie  de  la  Guyane.  L'inaolabrité  da  cli- 
mat fit  périr  presque  tous  les  colons,  pib  OA 
aliandonna  ce  poste.  Cette  fois  encore  la  santé 
du  baron  Milius  trahit  sa  volonté,  et  il  sollidtn 
un  emploi  sous  un  climat  moins  insalubre.  A 
son  départ,  les  habitants  de  Cayenne  lui  of- 
frirent une  épée  d'honneur.  Le  gouvernement 
lui  donna  le  commandement  da  vaisseau  £e 
Seipion  et  celui  de  la  station  du  Levant  Le 
20  octobre  1827,  ce  b&timent  se  trouva  on  des 
plus  engagés  dans  le  combat  de  Navarin  ;  quatre 
fois  le  feu  prit  à  son  bord,  et  son  équipage 
éteignit  l'incendie  sans  cesser  de  tirer  à  U  fois 
des  deux  bords  sur  la  ligne  ennemie  et^mr 
les  batteries  de  terre.  La  conduite  de  Milius  en 
cette  occasion  lui  mérita  le  grade  de  contre- 
amiral.  En  1828,  chargé  de  Tinspection  du  per- 
sonnel de  la  marine  dans  les  ports  de  Brest, 
Cherbourg  et  Lorient,  il  fut,  malgré  l'activité 
continuelle  de  sa  vie,  atteint  de  paralysie.  Il 
chercha  un  remède  à  son  mal  aux  eaux  de 
BourtMnne  ;  mais  il  y  succomba  k  une  nouvelle 
attaque.  Si,  mal  servi  par  les  circonstances,  l'a- 
miral Milius  ne  figure  pas,  pour  ses  faits  de 
guerre,  an  premier  rang  des  amiraux  français  ; 
il  a  laissé  la  réputation  d'un  administrateur  aussi 
intègre  qu'intelligent.  Il  était  comnuindear  de  la 
Légion  d'Honneur,  chevalier  de  l'ordre  (  anglais) 
du  Bain  et  de  l'ordre  (  russe)  de  Saint- Wladimir. 
On  a  de  lui  :  Relation  d'un  Voyage  Jait  m 
Chine  en  Van  X  (I802)par  Ve$t  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  dans  les  Annales  maritimes  de  1817, 
p.  673-700,  et  de  18i8,  p.  849-361.  C'est  le 
complément  de  l'ouvrage  intitulé  :  Voyage  du 
capitaine  Baudin  aux  terres  australes  de 
1800  à  1804,  par  les /régales  Le  Géographe  tt 
Le  Naturaliste;  Paris,  1807,  3  vol.  in-4o.  La  Re- 
lation de  Milius  est  suivie  d'un  vocabulaire  fran- 
çais-hollandais et  cafre assez  étendu;  —  Extrait 
du  Journal  d'un  passager  à  bord  d^un  bdli- 
ment  parti  de  France,  au  mois  de  mai  1818, 
pour  se  rendre  à  IVe  Bourbon,  contenant  des 
Remarques  sur  la  navigation ,  sur  plusieurs 
Phénomènes  observés  à  la  mer,  sur  la  Pêche 
de  la  Baleine  ;  des  détails  historiques  et  sta- 
tistiques sur  les  îles  du  cap  Vert  et  sur  le  cap 
de  Bonne- Espérance  ;  quelques  Notions  non- 
velles  sur  les  Hottentots.  les  Coffres  et  les 
Bochemans;  enfin  des  observations  générales 
d'économie  maritime,  de  géologie  et  d'his- 
toire naturelle  :  âàM  les  Annales  maritimes 
de  1819,  p.  425-469;  —Notice  historique  et 
statistique  du  port  de  Brest,  même  recueil, 
année  1821,  p.  378-395.  A.  M  L. 

jérchiMS  de  la  Marim,  —  Is  MoniUmr  taUvtnei, 
•Dn.  1814,  p.  911.  —  annales  w»arUimei,  aiio.  ISIT.  iSlS 
et  iSit.  —  Van  Teoac,  Histoire  générale  de  la  MiaH»e, 
t  IV.  p.  tlS-tS4.  <*  DaUiire,  UUt.  de  la  lUstauraticn, 
%,  VIII.  chap.  X,  p.  IW,  \%k.  -  WlllUn  Smitlk.  ^ofagee 
autour  du  Monde,  t  VI,  p.  ie9.si9. 

MiLiziA  (Francfseo),  architecte  et  archéo- 
logue italien,  né  en  1725,  à  Oria,  dans  la  Terre 
d'Otrante,  mort  en  mars  1798,  à  Rome.  D'après 
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r«sqnii»e  rapidequ'il  airaoée  lui-même  dtaa  prt* 
pre  vie,  il  appartennit  à  la  plud  riche  et  la  pkia 
ancfenne  famille  d'Oria.  Plaoé  «ous  la  direction 
d*an  onde  qui  exerçait  la  médecine  à  Padoue, 
il  fbt  un  assez  mauvais  écolier;  à  seize  aiw^ 
irrité  de  qiiek|nes  réprimandes  sérères,  il  sfeofîiit 
Jmqn'à  Milan,  et  rejoi^iit  à  Rome  son  père,  qvà 
le  condnlsK  à  Ifaples,  ob  il  auirit  les  oours  de 
Genovesi  et  d'Oriandl  peur  la  logique  et  la  chi- 
mie.  Entraîné  par  le  désir  de  vair  le  monde,  ii 
se  mit  en  route  pour  la  France  ;  OMis  à  Uvoome 
le  manque  d'argent  le  fo^  de  rentrer  dans  sa 
famille.  A  vingt^cinq  ans  il  se  maria,  s'établit  à 
Gellipoll,  et  partagea  son  temps  entre  les  plaisirs 
et  rétude  des  beaux-art*.  En  1761  il  vint  à  Rome, 
où  il  se  fixa  définitivement;  il  avait  près  de 
quarante  ans  lorsqu'il  s'adonna,  sans  savoir 
même  le  deMin,  à  l'arehiteotore,  qy'il  regardait 
comme  le  pilos  beau  et  le  pins  utile  des  arts. 
L'étode  de  la  philosophie  hii  avait  iinspiré  cet 
esprit  d'indépendance  qu'il  apporta  bientôt  dans 
h  critique.  Devenu  l'ami  intime  de  Raftiel  Mengs 
et  d'Asara,  qui  se  montraient  alors  philosophe* 
parmi  les  artistes,  il  alla  plus  loin  qo'em  ;  ii  i 
attaqna  sans  ménagement  tons  ceux  qui,  dans  le 
passé  comme  dans  le  pr^fiit,  lui  paraissaient 
jouir  d'une  réputation  usurpée,  et  indigné  contre 
la  foule  des  gens  médiocres,  il  finit  souvent  par 
maltraiter  eenx  même  qui  avaient  droit  à  ses 
Hiards.  Tel  est  l'esprit  dominant  de  la  plupart 
de  ses  ouvrages.  Voici  le  portrait  qnll  trace  de 
hri-même  :  «  Je  rais  courageux,  à  grandes  idées, 
sans  préjugés,  dodie  aux  raisons  d'antml,  cn- 
rieux  de  nouveauté,  et  d*on  jugement  sain  ;  je 
sois  peu  pénétrant ,  peu  n^fléchi ,  peu  attentif,  j 
avide  de  savoir.  laliorico.x ,  compatissant,  bon  , 
ami,  galant  homme.  Mes  écrrtft  m'ont  fait  la  ré-  | 
potction  d'un  savant;  mai»  je  sais  qn^il  n'en  est  j 
rien.  »  On  a  de  Militla  :  Lf  Vite  de*  niii  etlebri  . 
architetii  (Pogni  nazione  e  (Vofini  (empo^  pre- 
eedute  da  un  Saggh  sopra  V Arehitetturm  ; 
Rome,  1768,  in-4*  fig.  ;  1ra«i.  en  français  par  > 
Pingercm  (Paris.  1771.  1  vol.  in  12)  et  en  an- 
glais (  Londres,  1826,  2  vol.  io-S"),  et  réimpr. 
par  Fauteur  avec  des  corrections  sons  le  titre  :  i 
Memnrit  dtglï  AreMiMii  andchi  «  modtmi;  \ 
Parme,  1781,  S  vol  hi-8*;  —  De/  Saiasso; 
Rome,  1770,  in-4*,  trad.  de  V Encyclopédie  ;  — 
Elementi  di  Mntfmnhrhc  pure  secondo  il  me-  ', 
todo  de  La  Caille:  Rorn^,  1771.  gr.  ln-8»;  la 
tnrfsîème  édition  (Voni*p.  1796,  in-S*)  est  aug- 
mentée de  trait(%  rétlijî*^!*  d'après  Boscovidi.  E«- 
1er,  Bossut  et  autre*  savante  ;  —  Del  Tentro; 
Rome,  1772.  in-8°.  Il  se  prononça  dans  ce  traîté 
contre  la  forme  et  le  plan  saivi»  dan«  la  cons- 
tmrtion  des  théâtres  mo'ipmes  et  contre  la  di- 
rection immorale  donnée  à  ce  genre  de  pliisir. 
Quelques  vérités,  éflprciqupm«>nt  e\prim<te«, 
déplurent  au  clergé,  qui  fil  i^inir  l'ouvrage  :  mais 
il  fut  peu  après  réimprimé  k  VenÎM»,  1794.  in-4*  ; 
—  rrincipii  d*Arrhiteifura  ciré/e;  Finale, 
1781,  3  vol.  io-8*;  r  édit.,  améliorée,  Rasaano,  i 


i78â  et  1804, 1613,  1625,  3  vol.  in-8%  fig.  Cet 
ouvrage,  le  meilleur  qu'ait  écrit  Milizia,  est 
destiné  à  rechercher  les  vrais  principes  qui  doi« 
vent  servir  de  ràglea  dans  les  arts,  et  à  oom- 
bailro  tous  lea  préceptes  pédante«ques  qui  Im 
ont  trop  souvent  remplacés;  —  L'i4r/e  ÎU  ve- 
dere  nelle  belU  arii;  Yeaise,  i78i,  in-8«,  «I 
1823,  in-12:  c'est  une  sorte  de  critique  générale^ 
écrite  avec  beaucoup  de  causticité  et  dans  la- 
quelle Tauteur,  s'il  y  porte  Mengs  aux  nnea,  ne 
ménagc^pas  Micfaei-Ange;  -.  IniroduùMé  alla 
Storia  e  alla  Oeogrq/ia  JUiea  di  Spagna,  trad. 
de  William  Bowlea;  Panne,  1783,  2  vol.  in-8«»; 

—  Borna  délie  BtUe-Arti  dêl  DUegno;  Bat- 
saoo,  1787,  in-8*'.  Irrité  contre  ses  cnnanniai 
qui  avaient  encore  réussi  à  ûdre  prohiber  od 
ouvrage,  Milizia  cessa  de  se  livrer  à  ses  oooq- 
patioos  favorites.  Ce  traité,  avec  cdni  da  l'^lr^i 
di  vedere,  a  été  traduit  en  franco»  par  le  gé- 
nérai Pommèrent  (  Paris,  1798,  1799,  i&-9*  )  j 

—  La  Sloria  delV  Astronomia  4i  BatU^^  ri- 
dùiia  in  compendio;  Baaaavo,  I79t,  liFg'';  — 
Deir  IncUione  nellê  Stampe;  Uassann,  1797, 
in-8*  ;  —  DizUmariê  deUe  BêUe  Arli  del  Dim- 
pno;  Basaano,  1797,  2  toI.  in-T,  citmit  an 
grande  partie  do  l'ITficfciepdette  métkodiqmêi 

—  Mêmoria  suW  êetmomia  pmbblêea;  Rome, 
1798,  in-4«;  Milan,  1903,  in-8*;  —  AMésée  éi 
F.  Miliiia,  seriiU  da  toi  medeûmo;  Basanao, 
1804,  in.8*;  »  Letterê  dêl  Mmua  ai  amU 
Sançiovanni;  Paris,  1827,  faH«*.  Las  Œuvra 
oomplèCea  deMUnia  ontété  réaniaa  à  Raingnn, 
1826  1827,  9  vol.  in-8%  fig.,  et  nn  choix  enn  éliÉ 
lait  par  B.  Gamba  (Venise,  1826,  in-19).        P. 

CktHniir».  Mmmria  hntmrm  aÊ€  inêÊiê  •  apIlsevMi 
di  P.  mmsàm.  d«M  iM^lfi  4e  !■  tocUlé  IUHcms,  I.  IL 

—  Ugonl,  Notice,  *  U  tét«  4es  Uttnt,  -  TkfaMc^  Bktgr, 
d*9h  ttaliani  iUmttri,  IV.  4S»-4SB.  -  OmsIiH  Ulmttfi 
é0i  rtfmt  di  NmpoH,  XII.  -  S^9Hm  éêUm  UÊUtt.  iSii 
ntlia  tteomém  m«êà  dêi  êteoiù  X  f^iU, 

■ILL  (  Jean  ),  en  latin  jri//iir«,  i 
logifu  anglais,  néà  Shap  (WeatmorlaÉd )  t 
1645,  mort  à  Oxford,  le  23  juin  1707.  H  < 
à  Oxford,  où  il  prit  le  grade  de  maRre  èa  nrta 
en  1666.  Un  disceors  qu'il  prononça  daaa  onlli 
nniversilé,  en  1669,  eemroença  aa  rtpolalinB. 
Après  avoir  pris  les  ordres ,  il  a^adonaa  à  k 
prédication ,  dans  Ibquelle  il  ae  diitingni.  Km 
1676,  son  compatriote  et  ancien  conëlsripla^  h 
docteur  Lampbogh,  évéqoe  d^xeler,  hri  éam 
nue  prébende.  Il  passa  en  1681  au  rteinrat  4a 
Blechingdon,  dans  roxfbrdshire.  En  décsibti 
de  la  nnême  ann^.  Chartes  II  le  nomnon  nai 
cha|i«»lain  ordinaire.  En  1686,  il  fM  appelé  à  Ii 
dirertion  du  collège  de  Saint-Edmend  à  Oxtal 
Enfin,  la  reine  Anne  loi  accorda,  en  1704,  à  Ii 
recommandation  de  rarclievèqoe  Sharp,  on  «^ 
nonicat  dam  l'égliw  de  Cantorliéry.  Mill  édk  ca 
grande  partie»  la  réputation  dont  il  Jouit  | 
sa  vie  à  ses  taifutn  de  prédicalenr,  < 
n*ait  jamais  fait  imprimer  qu'un  seul 
Mairt  auprès  de  to  poiaérité  son  véritable 
de  gloire  e4  une  édition  critiqne  d«  Jfoii 
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TêH&fmiemt  m  0roe  ;  Oiforé,  1707,  i»-fet.,  r#Ni- 
priwee  (l«fui»  plosicorafoi!;,  prtiicifMileRi€Bl  pat 
\tA  MéM  àt  KnstMiM ,  RoMerdani,  1710,  itt-fol. , 
areo  d«  neoveUeft  recherclieii-,  et  par  ceux  de 
Wfitlem,  AmMenlam,  i73&»iii-8**,*Tecd1mpof- 
taiilM  additions.  Mtll  rfeoeiHit  tiviile  miNe  ft- 
riantes,  dam  eeet  ▼Hi^^t  manifserits  qalleoB^oHtt, 
daaa  on  grand  nombre  d'andeimea  Tereiene  et 
dana  lea  c iutionii  du  IfoBteta  Testament  Mtea 
par  lee  Pères  de  l'ÉgMse.  Il  prit  pour  basedesoa 
trtfail  le  texte  de  rédUion  de  Rebert  Estienne, 
de  IV66.  L'oarrage  s'ouvre  par  des  protéf^o** 
mènes  (  168  itages)  qni  mIod  l'épitaphe  grarée  sur 
la  tombe  (te  Mill  «  doreront  ptos  qoe  le  marbre  », 
et  qui  sont  réellement  remarquaMes.  Les  trente 
mille  variantes  de  MW  èpootiatèreat  on  grand 
nombre  de  tliMogien»  angKeans,  qni  craignirent 
qn*on  ne  parfit  de  là  poor  rendK  douteux  le  texte 
An  Nouveau  Testament  et  ponr  éliranter  Faolo» 
rifé  de  \a  révélation.  Dan.  Wbitliy  se  tH  Torgane 
de  ces  appréhensions  dans  son  Examen  ^afimn- 
téiim  Itetionum  JoamHs  MiHH  ;  Londres,  t710, 
m4oi ,  de  100  pages,  ft  Collins  prouva  qu'elles 
n'étalent  pas  imaginaires,  en  s'appnyanf,  dans 
son  Discoursr  qf  freethinklngt  sur  ce  grand 
nombre  de  variantes ,  pour  en  oemetore  rincer^ 
titude  de  reasei^^nement  évangèliqoe.  Bentley 
répondit  à  CoMimi  dans  un  onvrage  intitulé  iN* 
mrtrks  on  th^  r)iscofirse  of  freetliinking.  Cba»- 
fepie  a  raconté  an  long,  dans  son  IHctionnairt 
h%%torïqnt^  toute  cette  discossion.  Il  importo  de 
fifre  remanjtier  qu'elle  tourna  autour  d^oneqoaa 
tion  mal  posée  il  ne  s'agit  pasen  effet  de  savoir  ai 
les  trente  mille  variantes  reeoeMKesparlIliH'Soal 
on  ne  sont  pas  dangereuses,  mats  st  eHeasaat 
réelles  ;  c'est  on  fait  à  constater,  et  l'on  no  sau- 
rait s'arrêter  devant  les  inconvénients  qof  pa«r- 
raient  en  résulter  ponr  teMeoo  teUe  tliéorie  tbëo- 
logiqoe.  ~  M.  !9ioolaOv 

(hinf^è.  Dk€.  kUtor.  -  Heyet,  GnHUrMw  imr 
Seàrt/terkUfrtm^.  «  Ch^koegsCtmmrml  Béêçrapk.  mtt. 

miL  (  Dfwid  ),  théologien  et  ortoalatisle  al- 
lemand protestant,  né  à  Keenigahcii^  le  13  Sfvril 
1092,  mort  k  Utre«ht,  lo2t  mai  1760.  H  iat 
frofeasenr  de  théologie  et  de  tendues  orienlnlas 
à  tlreeht  On  a  de  hii  :  Catûlecta  ikiMnietr,  tn 
vstnn  xchnlantm  privftfamm  eëita  :  Utreelit, 
1738,  tn-r  ;  —  DUterra/ianef  seieeim  fHaria 
gacrarnm  btterarum  et  antUffHiaiéêorimta^ 
lis  eaplta  êjrpmfntet  et  iliustrtmtm  ;  Utrecht, 
1724,  hir;  3*édit.  augmentée,  Loyde,  1743, 
ln-4*;  —  Mtwceilanta  smera;  Amsterdam, 
1754,  hM*;  —  un«  édition  des  LXX,  avec  une 
préface  et  des  rariaotes  ;  Amsterdam ,  tm , 
2  vol.  in-8*.  M.  H. 

Gotltfi ,  mmn  tMUkrt»  Burvpm ,  t  m. 

MILL  (Jamei  ),  historien  et  économiste  an- 
gi^îH,  né  à  Montrose,  le  0  avril  1773,  mort  k 
K^nsingtoo,  le  13  juin  1830.  Il  fut  élevé  dans  la 
maison  d»*  sir  Jolin  Stoart,  membre  du  parlement, 
dans  U»  Kincardfoeshire ,  et  alla  achever  ses 
otu  Jes  à  ruoivenité  d'É<ttinboiirg,  où  il  se  pré- 


pafv*  la  earnere*  e€HesiaMM|ne«  Il  se  disthMHji 
dans  l'étude  do  grec,  et  s'oecuf»  partienHèiTinel 
de  métaphysique  et  de  morale.  Detcel,  proTesseor 
de  grec  à  Edimbourg,  le  recommanda  comme 
précepteur  au  marqvis  de  Tweedale;  MM  obtint 
un  diplôme  de  prédieateor  en  179»;  mais  il  m 
tarda  pas  à  renoncer  au  mhiistèee  évingéHqtte, 
et  suivit  en  1800  sir  JbbaF  Stoart  k  Londrea.  U  y 
dirige»  on  recueil  Ktléraire  et  sdentiêque,  le  £é- 
tereiry  Jowmfti,  qo»  véeot  peu,  et  il  travailla  à 
dfverses  puMicafions  périodiques^  en^  autre»  à 
VEdknimrgh  iVevienr.  Dès  les  premiers  temps 
de  son  séjour  à  Londres ,  il  se^  lia  avec  M;  Ben- 
tham,  dont  il  devait  bientôt  adopler  et  développer 
quelqaes-un»  des  prinopes  pliilofiophiques.  Il 
commença  en  1800  son  Biêtctre  de  VIndê 
(  Hittory  of  BrhtUh  tndta  ),  gnaid  travail, 
qui  no  fut  puMié  qu'en*  1018^  5  vol.  in-Oo.  Cfest 
le  seul  ouvrage  qui  donne  one  idée  nette,  juste 
et  complète  de  te  manière  dont  s'est  fondé  et 
maintenu  l'empire  éts  Anglais  dans  l'Inde.  Iloli- 
seulement  les  Adts  y  sont  racontés  arec  clarté  et 
exactitude ,  mais  Paoteor  y  développe  dos  vues 
seasées,  étenduefr,lifenfii{sante9,qid  étaient  newes 
alors  et  qni  ont  été  adoptées  depnis.  Le  stylo  est 
shnpie  et  nerveux  ;  mais  il  manque  d^éelat ,  et  oe 
n'est  pas  tout  à  ftiit  à  tort  que  Maeautay  loi  re- 
proche d'être  sec  et  sans  attrait.  H  faut  recon- 
naître cependant  que  dans  beaucoup  de  paasips 
M.  Mill  s'élève  avec  son  sujet ,  et  que  sa  narra- 
tion, toujours  claire,  est  souvent  mtéreosanto,  svr- 
tuut  dans  le  r^t  des  opératthms  miHtaires.  Une 
nouvelle  édition  de  VHMory  of  Brifish  indki 
a  été  pnbliée  avec  une  continuation  par  WHson. 
Ce  grand  ouvrage,  oè  la  Compagnie  de»  Iwles 
était  parfois  traitée  avec  une  juste  sévérité, 
mais  qui  attestaK  une  profonde  connaissance  du 
sujet,  attir» l'attention  delacourdesdireotonr», 
et  rimpartial  hii«torien  (bt  attaché  en  1819  à 
l'admlnistralkNi  dé  la  Compagnie  de»  Indes  poor 
la  partie  de  la  correspondance  qui  concernait  les 
finance».  Pin»  tard  il  eut  tout  le  département 
de  la  correspondance  avec  l'Inde.  Vers  leteaaps 
oà  H  achevait  son  BistoH^,  Mill  devint  le  col- 
laborateur do  supplément  de  Y  Encyctùpméki 
Btiianniea,  et  écririt  poor  cet  ouvrage  dlwrs 
articles,  dont  les  prhicipaiix  sent  :  Gouoema- 
fnen^ ,  Éducation ,  Jurisprudence ,  PraU  tn- 
tematienai  (  Lawoflfafkmi) ,  lÂberté  de  ta 
Presiê,  Colonies,  Régime  pénitentiaire  (Pri- 
tan,  DiseipUne).  Ces  essais,  recueil  Us  an  na  ro- 
lome,  ont  obtenu  beaucoup  de  succès  et  sont  pent- 
étre  la  production  la  plus  distkigiiée  de  leur  au- 
teur. Où  a  rarement  parte  autant  de  pénéiratiaa 
et  de  fermeté  dans  l'étude  des  questf ous  sociales. 
L'essai  sur  le  GoffrenteiiMiil,  écrit  à  wi  point 
de  vue  trop  abstrait  et  avee  trop  de  dédain  peur 
l'histoire,  ftit  vivement  attaqué  par  MnoMioy 
dans  la  Revue  éP Edimbourg.  Mais  Macaùlay  an 
ne  reproduisant  pas  dans  la  collection  de  sas  #t- 
sait  les  deux  articles  contre  Mill  a  semblé  roeon- 
nallreqo'ilavaH  été  injuste.  Les^(eiiieii#»4*i80- 
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nomie  politique,  publiés  par  Millen  1822,ii'oot 
pas  la  même  valeur  que  les  Essais,  et  ne  sont 
que  l'exposé  clair  et  précis  des  principes  de  Té- 
oole  de  Bentham.  Ces  principes  se  retrouvent 
dans  V Analyse  des  Phénomènes  de  V Esprit 
humain  {Analtfsis  of  the  Phenemena  of  the 
human  Mind),  publiés  en  1S29,  la  production 
la  plus  travaillée  de  M.  Mill,  mais  aussi  la  plus 
sujette  à  contestation.  D'un  examen  minutieux 
des  pbénomènes  intellectuels  et  moraux  les  plus 
compliqués,  l'auteur  tire  la  conclusion  qu'ils  se 
résolvent  en  trois  éléments  simples  ou  premiers  : 
]eè  sensations,  les  idées  et  la  suiU  des  idées.  11 
explique  ainsi  ce  qu'il  entend  par  les  termes  sen- 
sations et  idées  :  «  Nous  avons,  dit-il,  deux 
classes  de  sentiments  :  l'une  qui  existe  quand 
l'objet  sensible  est  présent,  l'autre  qui  existe 
quand  l'objet  sensible  a  cessé  d'être  présent. 
J'appelje  la  première  classe  senso/ions,  j'appelle 
l'autre,  idées.  »  Ces  sensations  sont  de  buit  or- 
dres ,  d'abord  cinq  ordres  de  sensations  prove- 
nant des  cinq  sens  ;  puis  ê**  les  sensations  de  la 
désorganisation,  ou  de  Tapprocbede  la  désorga- 
nisation ,  dans  une  partie  quelconque  du  corps; 
7^  sensations  musculaires  ou  celles  qui  accom- 
pagnent l'action  des  muscles  ;  8*  les  sensations 
du  canal  alimentaire.  M.  Mill  passe  ensuite  aux 
idées,  copies  ou  images  des  sensations;  puis 
aux  associations  d'idéu,  qu'il  décrit  longuement, 
sans  parvenir  à  les  définir  avec  précision.  C'est 
par  ces  trois  éléments  que  M.  Mill  prétend  expli- 
quer les  pbénomènes  intellectuels  et  moraux.  Sa 
tbéorie  ingénieuse,  mais  sans  profondeur  et  sans 
élévation,  dérive  de  Bacon  et  de  Locke  avec  une 
plus  forte  tendance  vers  le  matérialisme.  Le  der- 
nier ouvrage  de  Mill  fut  un  Fragment  on  Mac- 
kintosh,  qui  parut  anonyme,  en  1836.  C'est  un 
examen,  sévère  jusqu'à  l'injustice,  de  la  Dis- 
sertation sur  r histoire  de  la  Philosophie  mo- 
rale insérée  par  sir  James  Mackintosh  dans 
VBnegclopxdia  Britannica.  M.  Mill  apparte- 
nait an  parti  radical,  et  ne  laissait  échapper  au- 
cune occasion  de  marquer  fortement  la  distance 
qui  le  séparait  de  l'ancien  parti  whig.  Quand  le 
parti  radical  fonda  le  Westminster  Review, 
Mill  devint  on  des  collaborateurs  de  ce  recueil, 
auquel  il  fournit  divers  articles,  parmi  lesquels 
on  distingue  l'article  Sur  la  Formation  des  Opi- 
nions  (  n"*  XI),  et  l'article  sur  le  Scrutin  secret 
(  Ba//oO(n«XXV).  N. 

SdiiUmrgk  BêvUw,  IIM.  -  EnçlUk  Cfcloprdia  (Bk>- 
graphy  l. 

;  MILL  (  John-Stuart  ) ,  publiciste  anglais , 
fils  du  précédent,  né  le  20  mai  1806,  à  Londres. 
Il  entra  en  1823  dans  les  bureaux  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  où  son  père  occupait  une  position 
élevée,  et,  très-jeune  encore,  il  s'associa  aux  tra- 
vaux de  la  remarquable  école  qui  s'était  formée 
autour  de  Bentham.  Cet  illustre  publiciste  le 
chargea  de  préparer  pour  l'impression  le  ma- 
nuscrit de  sou  Rationale  ofjudieal  Evidence, 
qui  parut  en  1827,  avec  des  notes  ot  plusieurs 


chapitres  supplémentaires  par  M.  Mill.  Lorsque 
le  contre-coup  de  la  révolution  de  juillet  1830 
produisit  en  Angleterre  un  mouvetuent  politique 
dans  le  sens  libéral ,  M.  Stuart  Mill  se  mêla  ac- 
tivement à  la  polémique  qui  précéda  le  KnII  de 
réforme,  et  il  continua  ensuite,  pendant  quel- 
ques années,  d'écrire  dans  des  journaux  d'ua  li- 
béralisme sTancé.  De  1835  à  1840  il  dirigea  le 
London  and  Westminster  Review,  organe  éa 
parti  radical ,  d'abord  avec  son  ami  sir  William 
Molesworth,  puis  seuL  Son  premier  ouvrage  de 
longue  baleiae  fut  un  Sgstème  de  Logique  ne* 
tionneUe  et  inductive {System  of  Logtc  ratio» 
native  and  inductiœ)',  Londres,  1843,  3  vol. 
in-8<*.  La  logique,  teHe  qu'elle  a  été  conatitoée 
par  Aristote,  repose  sur  la  déduction  et  e  pov 
instrument  le  syllogisme;  M.  Mill  a  essayé  de 
constituer  une  logique  nouvelle  en  pranaat  pov 
base  l'induction,  c'est-à-dire  qu'il  a  touIq  inb- 
stituer  une  base  positive  à  rabstractioe  aristoté- 
lique ;  mais  il  n^est  pas  facile  d*appliquer  dee  lois 
absolues  aux  phénomènes  relatifs  que  poortoH 
et  constate  l'investigation  indoctive,  et*  malgré 
les  prétentions  de  Bacon  et  de  ses  disdplet,  le 
Novum  Organum  qui  doit  reroplaeer  fOrga- 
num  d' Aristote  n*est  pas  encore  trouvé.  Ce 
nouveau  système  de  logique  a  pour  bot,  éH 
l'auteur,  «  de  contribuer  à  la  solution  d'une  ^ 
tion  que  la  déchéance  des  andc 
et  l'agitation  qui  trouble  l'Europe  jusque  dans 
ses  profondeurs  les  plus  reculées,  rendent  ae- 
todlement  aussi  importante  aux  intérêts  prati- 
ques de  la  vie  humaine  qu'elle  doit  l'être  en  tont 
temps  à  l'achèvement  de  notre  connaissance  spé- 
culative :  cette  question  c'est  «  si  les  piiénomènea 
moraux  et  sociaux  sont  réellement  une  excep- 
tion à  la  certitude  générale  et  à  rnaifsrmitê 
du  cours  de  la  nature,  et  jusqu'à  qnel  point 
les  méthodes  par  lesquelles  tant  de  lois  dn 
monde  physique  ont  été  comptées  parmi  les 
Térités  irrévocablement  acquises  et  aniferaaile» 
ment  reconnues  peuvent  servir  à  former  on  aana- 
blable  corps  de  doctrines  reconnuea  dans  la 
science  morale  et  politique.  »  M.  Stnait  MUi 
cherche  donc  à  appliquer  à  l'étude  des  | 
mènes  moraux  les  méthodes  des  iciences 
tives,  et  il  espère  obtenir  des  résultats 
certains  que  ceux  qu'obtiennent  les  i 
et  les  mathématiciens;  c'est  aussi  la  prétenHon 
de  l'école  positiviste  française.  Les  rapports  qui 
existent  entre  les  théories  de  M.  MiU  et  eeilas 
de  M.  Auguste  Ctomte  sont  évidents.  M.  Uttré 
les  constata  en  signalant  à  l'attention  le  remar- 
quable traité  du  publiciste  anglais.  Depuis  eelta 
époque  M.  Mill  a  poursuivi  l'application  de  ses 
principes  dans  divers  ouvrages ,  qui  attesleai 
un  ei^prit  original ,  étendu ,  vigpureux ,  libéral, 
maià trop  «systématique;  ils soni  intitulés:  E$sa§$ 
onsomr  nnsettled  Questiont  of  politicat  Ee^ 
nomy  ;  Londres,  1844.  in-8^  :  ce  volume  eontlnÉl 
cinq  essais  :  Sur  l'Échange  international;  Oê 
rinjluenct  de  la  Consommatiom  mt  te  ft^ 


«SI 


MILL  -  MILLE 


dacfion;  Sur  les  Mots  Productif  et  Impro- 
ductif; Sur  tes  Profits  et  l'Intérêt;  Sur  la  Dé- 
finit ton  de  l'Économie  politique  et  la  méthode 
d'investigation  qui  y  est  propre;  —  Princi' 
pif  s  o/political  Economy,  with  some  of  thêir 
applications  to  social  pAi/oiopAy;  Londres, 
1848,  2  vol.  in-8**,  4*  édit.  1834;  c'est  une  ex- 
position des  principes  de  l'économie  politique 
considérés  particulièrement  dans  leurs  applica- 
tions aux  questions  politiques  et  sociale-s  les  plus 
importantes  de  notre  époque;  l'auteur  y  traite 
De  (a  Production;  De  la  Distribution;  De 
V Echange;  De  V Influence  du  progrés  de  la 
ioci^té  sur  la  production  et  la  distribution; 
De  V Influence  du  Gouvernement.  Ce  dernier 
essai  fut  très-remarque.  M.  Mill  en  a  repris 
et  développé  les  idées  dans  le  traité  Sur  la 
Liberté,  1869,  in-8o.  En  1856  M.  Mill  a  été 
appelé  à  la  position  de  directeur  de  la  correspon- 
dance des  Indes,  place  que  son  père  avait  long- 
temps occupée.  N. 

Uttré,  Conservation,    Révolution   tt    PotUiviswu; 
iHXt,  la  st.  —    Engtitk   Cjfelopmdia  (  Btography}.  —    : 
Edi/Uturçh  iUHtf r.  octobre  lUS. 

*  M I LLA I S  (  Joh  n  -  Everett  ) ,  peintre  anglais , 
né  le  8  juin  1829,  à  Southampton.  Issu  d'une  ^ 
famille  française ,  il  passa  son  enfance  à  Jersey,  et 
suivit  à  Londres  les  cours  de  Tacadémie  des 
t)eaux-arts.  Avant  d'avoir  vingt  ans,  il  avait 
remporté  plusieurs  prix  à  la  suite  des  concours 
publics  et  exposé  entre  autres  peintures  :  Pizarre 
faisant  Vinca  prisonnier  (1846);  Le  Denier 
de  la  Veuve;  Us  Benjamites  enlevant  les 
filles  de  Siloé  (1847).  En  1849  il  se  joignit  à  la 
petite  secte  dont  Hunt,  Collins,  Rossetti  et 
d'autres  étaient  les  interprètes  et  qui ,  soos  le 
nom  de  préraphaélisme,  prétendait  continuer 
les  traditions  des  maîtres  du  quinzième  siècle. 
Dans  cette  nouvelle  manière,  à  laquelle  un  cri- 
tique d'imagination ,  M.  Rnskin ,  prêta  Tappui 
de  sa  plume,  il  peignit  Isabella  (1849)  ;  Jésus 
dans  la  boutique  du  charpentier  (1850);  La 
Fille  du  Bûcheron  ;  Le  Retour  de  la  Colombe 
à  V arche  (1851).  Mais  soit  par  faiblesse,  soit 
par  gottt  naturel ,  il  se  départit  de  la  sévé^té  de 
ses  premiers  sujets ,  et  aborda  ce  genre  drama- 
tique et  familier  tout  ensemble  où  se  ooroplatt 
l'école  anglaise.  Ainsi  on  vit  de  lui  :  le  Hu- 
guenot; Ophelia  (1852)  ;  —  VOrdrt  d^ÉlargU- 
sem/ent  ;  Le  Proscrit  royaliste  (  1853  )  ;  —  Les 
Feuilles  d^ Automne;  V Enfant  du  Régiment; 
La  jeune  Aveugle  (t856).  En  1 853  il  a  été  admis 
comme  asiodé  à  F  Académie  royale,  et  en  1855 
le  jury  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  lui  a 
décerné  une  médaille  de  deuxième  classe.  Le  style 
de  M.  Millais,  comme  celui  des  préraphaélistes 
en  général,  se  distingue  par  TexagératioD  de  la 
couleur,  la  bizarrerie  de  U  forme  et  Tabsence 
de  perspective  ;  le  rendu  et  le  fini  y  sont  poussés 
jusqu'aux  dentlèret  limites  de  l'exactitude  ma- 
térielle. K. 

Rasàln.  Lrtters  to  tàê  TUnêS,  18SI.  —  Tb.  Gantier. 


522 

Tkê  jtH 


Us  BtoMX'ArU  à  VEspotU.  miiv..  II. 
Journal  itS3.  —  Men  qf  the  Timê. 

MiLLAR  (John),  publiciste  anglais,  né  le 
22  juin  1735,  à  Sliotts ,  en  Ecosse,  mort  le  30  mai 
1801,  à  Glasgow.  Fils  d'un  pasteur  presbytérien, 
il  fut  élevé  au  collège  de  Glasgow,  et  surveilla  l*é- 
ducation  du  fils  aîné  de  lord  Kames ,  chez  lequel 
il  connut  David  Hume,  Adam  Smith  et  d'autres 
personnages  éminents.  Reçu  avocat  en  1760,  il 
obtint  au  concours,  en  1761,  une  cliaire  de  droit 
à  Glasgow,  et  il  en  fit  en  peu  de  temps  la  chaire 
la  plus  populaire  du  royaume.  Il  pariait  avec 
abondance ,  d'une  façon  toujours  simple ,  claire 
et  enjouée;  il  dissertait  sans  effort,  en  bons 
termes  et  savait  donner  à  une  discussion  savante 
tous  les  charmes  d'une  conversation  intéres- 
sante. Ses  leçons  étalent  d'ordinaire  improvisées  ; 
mais  il  avait  soin  de  préparer  dans  des  confé- 
rences particulières  avec  ses  élèves  les  questions 
qu'il  se  réservait  de  développer.  Il  avait  sur 
l'union  de  la  philosophie  et  des  lois  des  idées 
larges  et  fécondes ,  qu'il  exposa  avec  une  rare 
sagacité  dansquelques  ouvrages,  où  il  s'est  montré 
le  digne  disciple  de  Montesquieu.  On  a  de  lui  : 
The  Origin  o/the  Distinction  of  Ranks;  1771, 
in-8o;  réimpr.  plusieurs  fois  et  trad.  en  fran- 
çais par  Suard  (1773,  in-12  ) .  en  allemand  et  en 
italien;  —  Historical  View  of  the  English 
governmentjrom  thesettlement  of  the  Saxons 
in  Britain  to  the  accession  of  the  house  of 
Stuart,  1787,  in-8*';  —  Posthumous  Works, 
1803, 2  vol.  in-80,  consistant  en  une  suite  de  l'ou- 
vrage précédent  et  quelques  dissertations.      K. 

Lord  WoodbooMlee,  Lifêoftord  Marnes.  -  E4latwr§h 
Beviete^  III.  -  Jardine,  OutHnes  of  a  pkUoêopAicat 
Edmeatum^f.  MS« 

MILLE  (  Antoine-Etienne  ) ,  historien  fran- 
çais, né  à  Dijon,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Fils  d'un  conseiller  au 
parlement  de  Dijon ,  il  y  fut  lui-même  attaché 
en  qualité  d'avocat,  et  fit  partie  de  l'Académie 
d'Auxerre.  On  n'a  pas  d'autres  renseignennents 
sur  lui.  Dès  sa  jeunesse  il  s'était  appliqué  à  lliis- 
toire  de  la  Bourgogne,  et  pendant  un  grand 
nombre  d'années  il  rassembla  avec  persévérance 
les  matériaux  de  toutes  sortes  pour  lesquels  il  mit 
à  contribution  les  dépôts  publics  aussi  bien  que 
les  collections  particulières.  Le  résultat  de  set 
longues  recherches  fut  d*abord  une  Introduc- 
tion à  Vhistoire  générale  et  particulière  de 
Bourgogne;  Dijon,  1769,  in -4**,  puis  VAhréçé 
chronologique  de  r histoire  eceléskutique , 
civile  et  littéraire  de  Bourgogne ,  depuis  Vé» 
tablissement  des  Bourguignons  dans  Us 
Gaules  jusqu'à  Vannée  1772  ;  Dijon  et  Paris, 
1771-1773, 3  vol.  in-8o.  Cet  ouvrage,  plus  com- 
plet et  plus  exact  que  celui  de  dom  Plancher, 
est  calqué,  pour  le  plan  et  pour  la  forme,  sur  VA' 
brégé  du  président  Hénault  et  porte  l'emprehite 
d'une  critique  judicieuse.  Il  est  dédié  à  Voltaire, 
qui  félicita  chaudement  l'auteur  d'avoir  entre- 
pris un  travail  dont  les  Bénédictins  semblifeat. 
jusquealore  avoir  en  lemonopole.  Une  i 
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s'éleva  entro  ces  religieux  «t  MHle,  qui  leur  ré- 
pondit deux  fois,  en  t771  et  en  1772,  quoîf]ue 
d*une  manière  assez  faible.  L'ouvrage  de  Mille 
s'arrête  à  l'époque  de  la  réunion  du  royaume 
d'Arles  à  l'empire  des  Carlovingiens  ;  Courtépée 
l'a  mis  largement  à  profit  pour  son  Précis  de 
rhittoire  de  Bourgogne.  P.  L. 

Quénrd.  Aa  France  Littéraire. 

MILLER  (  James  ),  littérateur  anglais ,  né  en 
1703,  mort  le  27  avril  I74'i,  à  Cheisea.  Un  na- 
turel plein  de  verve  et  de  gaieté,  maisendin  h  la 
satire ,  le  poussa  de  "bonne  heure  vers  la  litté- 
rature dramatique;  il  étudiait  encore  h  Kuniver- 
sité  d'Oxford  lorsqu'il  y  composa  presque  en- 
tière sa  meilleure  comédie ,  The  Humours  of 
Oxford,  qui  fut  jouée  avec  socoès  en  1729. 
Cependant  il  était  entré  dans  les  ordres  et  avait 
même  été  attadié  à  une  des  chapelles  de  Londres  ; 
alin  de  «uffire  à  ses  besoins ,  il  continua  d'écrire 
pour  la  scène.  Mais  si ,  par  la  vérité  des  carac- 
tères, il  reçut  on  bon  accueil  «lu  pnblic,  il 
excita  contre  hii  des  adversaires  paissants,  qu'il 
avait  dépeints  avec  trop  de  lft>erté  et  qui  finirent 
par  lui  fermer  les  portes  du  IhéMre.  Usant  de 
subterfuge,  Miller  traduisit  la  tragédie  de 
Mahomet,  de  Voltaire,  et  l'envoya  sans  nom  d'au- 
tear  à  Drury-Lane,  où  elle  fiit  représentée  aux 
applaudissements  de  toute  la  salle  Peu  de  temps 
avant  de  mourir,  il  fut  pourvu  d'im  riche  béné- 
fice. Cette  bonne  fortune  ne  lui  profita  guère,  ni  À 
lui  ni  à  sa  famille,  qu'il  laissa  dans  le  dénuement; 
le  goût  du  tliéàtre ,  incompatible  avec  la  pro- 
fession quMI  avait  embrassée,  causa  le  malheur 
de  sa  vie  entière  :  il  y  perdit  le  patronage  de 
son  évéque,  tout  espoir  d'avancement  et  i«ile 
coQdidération.  Miller  a  écrit  huit  com<>ilies  :  The 
HUÊÊ/ours  o/ Oxford  (I730),  The  Mofher  ta 
law  (1734),  The  Man  of  iaste  (1735),  Utti- 
versai  Passion  (1737),  The  Cof/ee-Houm 
(1737),  Art  and  Nafure  (1738),  An  Hos^tal 
for  fooU  (1739),  The  Picture,  or  the  euckotd 
ia  coneeit  (1745),  The  Savage,  «t  Sir  Roger 
de  Caverly.  Oo  a  encore  de  lui  :  Mfahowyi 
t^eimposlar  (1744,  iB-8o),  des  braohnresi»- 
lltii|iies,.dea  pièoes  de  vers,  etc.  Il  «  tnéiiit 
avec  Bvlier  le  Thf^re  de  Molière.      P.  I^-r. 

Jlaker,  Biùvrmp^ia  Drammiiùo. 

WkiAMM  {Jêan-Uartin  ),  poète  cl  romMcier 
aUeroand,  né  le  3  décembre  1750,  à  Ulii,  oà  il 
est  jnort,  le  21  >iillet  1814.  Fils  de  Jean-Michel 
Millex,  professeur  de  langues  orientales,  H 
étudia  en  1770  la  tliéologte  à  Gcettinine  et  y 
fonda  avec  Biirger,  Voss,  Hôlty,  Leisewitz, 
Stolberg,  une  anciété  littéraire ,  devenue  célèbre 
daoi  les  annales  de  la  poésie  allemande  (  Drr 
Gùttinger  Dtchferhund  ).  Il  passa  ensuite  quel- 
que temps  il  Hambourg,  auprès  de  Rlopetock.  te 
lia  à  Leipzig  avec  Cramer,  et  deviat  m  177.i 
profeaseiir  aa  gy«naa!<«  dXhn ,  «t  en  1 783  prédi- 
cateur k  la  cathédrale.  Ses  élégies  H  iieder 
(chants),  doat  phisieoia  aant  restés  populaires , 
eipriiMHt  atec 


cafs.  Ses  romans ,  empreints  d*un  nnysticisine 
vague ,  eurent  à  leor  a|i|iarition  un  ^rand  anc- 
cès.  Son  Siegwart  fat  avec  Werther  l'une 
^e»  sources  de  cette  fausse  «entimentalitë  qui 
régna  en  Allemagne  dans  la  dernière  moitié  do 
dm-haitième  siècle.  Oa  a  de  Mfller  :  Begtrdge 
zwr  Gmchiehte  der  ZârtUehheit  aus  den 
Bri^flen  sweier  Liebenden  (  Un  Épisode  de 
l'histoire  de  la  tendresse ,  tiré  des  lettres  de 
deux  amants);  Leipxig,  t776et  1780,  fai-S*;  — 
Briefwechsel  dreyer  akaâemiseher  Freunde 
(Gorrespondance  de  trois  Amis  d'académie); 
Wm,  1770-1777  et  1778-1779,  2  vol.  hl-8«;  — 
Predigten/Ar  das  Laudvoik  (Sermons  poor  les 
Paysans);  Uhn,  1776«t784,  3  vol.  in-ê»;  — 
Siegwart,  eine  Klostergeschichte  (Siegwart, 
une  histoire  de  eeuvent  )  ;  Leipzig ,  1776,  2  tdI. 
in-S**;  soQvent  réimprinée,  traduite  en  fiançais, 
Paris,  1786;  enpsIoBais,  Breslan,  1779,  in-8*; 
en  hollandais ,  Amsterdam,  1779,  in -8*.  etc.  ;  mis 
en  vers  par  Bemritter,  Mannhelm,  1777,  in-S»  ; 
—Geschiehte  KetrUwom  Buehkehnnnd  Emé- 
liens  von  Bosenau  (  Hiitoire  de  Gliarie.8  de 
Bucliheim  et  d'Emilie  de  Rosenau  );  Leipzig;, 
1778-1779,  4  vol.  in-8«;  —  Karl  vnd  Karo- 
/iae;  Vienne,  1783, in-8»;  —  Gediehie  (  Pw- 
sies);  Ulm,  1783,  fai-8o;  —  Geschiehte  Goti- 
fried  Waltert  (  Histoire  de  Godefroi  Walter  )  ; 
Ulm,  1788,  hi-a»;  --  beanoonp  d'articles  dans 
divers  recoeils  périodiques,  notamment  dans 
\e&  Beohachtungas  sw  Aufkldrung  aes  Ver- 
stands  und  Besserung  des  Her^ems.       O. 

GradsenD.  CeMuiM  SchWêbaL  >  JorScat.  Xcrltoa. 
-  leUçmomm^  n*  XIIL  —  mm,  Asr  cmmorrùlKk- 


MILLER  {ffn^),  «Mogne  ««Ms,  né  \r 
12  octobre  1802,  à  Cromarty,  dans  le  nord  de 
l'Éoosse,  mort  le  24  décembre  t8M,  dans  la 
même  ville.  Il  appattenall  è  nne  tonfl»  de  pan- 
vres  marins  ;  de  bonne  benre  II  perdK  son  père, 
et  fut  en  qurique  sorte  abandonné  à  M  nsême. 
A  l'école  de  sa  paroisse,  la  seule  qoti  fWqncMla^ 
il  se  distingua  par  nne  imagination  ^ve  et  le 
goM  de  la  poésie.  Vn  de  ses  parents  loi  r 
qnekpies  leçons  d'histoire  naturelle. 
dlMiirenses  disposltioos,  il  se  vit  contraint  par 
la  nécessité  d'apprendre  le  métier  de 
Tout  en  travaillant  il  oantiaoait  snr  I 
tériam  de  coostmelion  les 
avait  commencées  daai  la 
heures  de  loisir  il  lisait  oo  il  rimait.  Le  jonmil 
auquel  11  adressa  ses  premiers  vers  ayant  re> 
fusé  de  les  imprimer,  il  résolut  de  les  pabOer 
lui-même  :  ceUe  tentative,  si  elle  ne  l'éleva  pat 
au  rang  des  poètes,  eot  ponr  résaltat  de  le  tinr 
de  Vobsnirité  ;  Il  trouva  des  amis  qui  lai  doa- 
nèrent  les  mo%ens  de  compléter  son  instincHw 
en  le  plarant  dans  les  bureaux  d'nn  banquier 
de  sa  ville  natale.  Il  devint  alors  le  coHabor»- 
leur  de  plu^enr^  jn«imaox,  et  pins  particollèv^ 
ment  de  Vlnrernrss  Courier.  Son  prenaier 
ouvrage  en  prose,  intitolé  .Sreiiet  and  Legemds 
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o/  Ihe  north  of  Scotland  (  1835) ,  H  devenu 
proropteroent  populaire,  se  reconimamle  par  ia 
\i\acilé  <li*s  peintures  et  par  le»  agréments  du 
style.  A  celte  «époque  l'Église  d'Ecosse  était  en 
proie  à  des  quLTelles  intestines,  dont  le  bruit  re- 
tentit jusqu^à  la  chambre  des  lords  6t  qui  la  con- 
duisirent à  un  bruscioe  déchirement.  Ceui  qoi 
aspiraient  à  secouer  le  joug  du  haut  clergé,  les 
indépendants ,  ralliaient  à  leurs  sentiments  la 
majorité  du  peuple  ;  piller,  qui  a? ait  pris  parti 
pour  eux,  leur  vint  en  aide  de  la  tàçon  la  plus 
erficace  <ldns  une  brochure  qui  obtint  un  succès 
de  vogue;  nous  vouions  parier  de  sa  letter 
from  ont  of  the  Scotch  people  ta  lord  Broug- 
ham  (183U;,  lettre  dont  M.  Gladstone  rendit 
compte  avec  éloges  dans  son  Church  Princi- 
pies.  Aussitôt  on  lui  offrit  la  direction  d'un 
journ.ll  qui  venait  d'être  fondé,  Tàe  Wilness; 
il  l'accepta,  et  la  conserva  jusqu'au  moment  de 
sa  mort.  Ce  fut  là  que,  sans  cesser  de  traiter 
les  matières  politiques  et  religieuses,  il  fit  pa- 
raître, <lans  une  série  d'articles,  le  fruit  de  ses 
observations  géologiques.  Il  les  communiqua  au 
premier  congrès  de  la  Britiih  A^socialion,  qui 
se  tenait  à  Glasgow  (  1840).  MM.  Charles  Lyell, 
Murchison,  Riickland  et  Agassiz  s'accordèreut 
à  le  féliciter  de  ses  découvertes,  et  le  nom  de 
Ptericthys  M  Hier  i  fut  donné,  séance  tenante, 
h  un  grand  poisson  fossile  qu'il  avait  décrit. 
Miller  publia  ses  articles  soi»s  le  titre  :  Ttte  old 
Red  sandstone»  or  ntw  walks,  in  an  oldfield 
(  É^limbonrg,  1841 ,  in-8*  ).  Cet  oavrafs,  écrit 
d'un  style  rapide  et  animé,  et  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  est  encore  un  des  manuels  de  géo- 
logie populaires  an  Angleterre;  son  mérite  scien- 
titique  consiste  dans  la  dascription  d'an  cartain 
nombre  de  nouvelles  espèets  d'animaux  Coasiles 
appartenant  à  una  formation  secondaire,  le  grès 
iXMige,  qui  jusque  alors  avait  été  regardé  comme 
presque  entièrement  dépourvu  d'êtres  organisés. 
A  la  suite  d'un  voyage  à  Londres,  qu'il  n'avait 
jamais  vu,  il  écrivit  Firsi  impreuions  o/  Bn^ 
gland  and  il$  people  (l'édition.  m3,  in-»*). 
Ses  derniers  travaux  ont  pour  ot^  ses  sciences 
favorites  :  Fnotprinii  of  the  Creator  or  the 
Atlerolepis  of  ttromncst,  où,  dans  un  tableau 
général  de  l'histoire  naturelle  de  la  création,  il 
émettait  sur  la  Genèse  et  sur  la  constitution  pri- 
mitive  du  globe  des  idées  neuves  confirmées  par 
die  réeentes  découvertes  ;  —  The  Geology  of  the 
Bais;\9kê,  In-S";  -  On  certain  Pecul*ari- 
tiet  of  Strwture  in  some  aneient  ganoids 
(fbhes);  1850;  —  On  the  fosHi  Plora  of 
Scottand;  I8SS.  Vem  eette  époque  il  a  tracé 
l'histoire  de  sa  fie  et  de  son  édoeatlon  sons 
une  forme  fkmlKère  dans  le  livre  tntitulé  :  Mg 
Schools  and  Schoolmastert.  Peu  de  tempe 
après,  dans  un  accès  de  sonmambullsme,  ce  sa- 
vant mit  fin  k  ses  Jours  d'un  ooop  de  pistolet 
On  a  publié  après  sa  mort  un  ouvrage  qu'il  ve- 
nait d'achever  :  The  Tdtlwutng  q/  the  Bocks; 
Londres,  1868.  P.  L— y. 


Vfn  <tf  the  Time.  "  Cgcl&f,  c^f  Bnçttth  TÀterutur§ 

;. MILLER  {  Emmanuel)  f  helléniste  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  I8I2.  Il  entra  en  1833  à 
la  Bibliothèque  impériale  comme  employé  au 
département  i\eê  manuscrits.  En  1835  et  1836 
il  fut  chargé,  par  on  savant  étranger,  d'aller 
recueillir  les  scholies  d'Aristophane  dans  les 
diflérentes  bibliothèques  d'Italie.  Le  résultat  de 
ces  recherches  parut  à  Oxford  en  1838,  3  vol. 
in-8'',  et  servit  à  M.  Dtkbner  pour  l'édition  des 
Scholiei  d* Aristophane  de  la  collection  Didot 
En  1838  il  obtint  un  prix  de  rAcadémIe  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  pour  une  question 
mise  au  concours,  et  relative  à  VBistoire  de 
rétablissement  des  Vandales  en  Afrique.  Eo 
1 843  il  fut  chargé  par  M.  Villemain,  mhii>tre  de 
l'instruction  publique,  d'une  mission  littétaire 
en  Espagne  ;  la  découverte  de  nombreux  frag- 
ments de  Nicolas  de  Damas  est  un  des  résultats 
de  cette  mission  qui  ne  dura  que  trois  mois.  A 
la  mort  de  Beuchot,  en  1849,  M.  Miller  fut  ap- 
pelé à  le  remplacer  comme  bibliothécaire  de 
l'Assemblée  nationale,  emploi  qu'il  a  conservé 
au  Corps  législatif.  Ayant  accompagné,  en  1858, 
M.  de  Morny  en  Russie,  pour  les  (êtes  du  ooo- 
ronnement  d'Alexandre  U,  il  profita  de  son  sé- 
jour à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg  pour  ex- 
plorer les  richesses  littéraires  qui  s'y  tronrent, 
et  il  rapporta,  entré  autres,  une  fbule  de  doen» 
ments  qui  intéressent  notre  histoire  nationale.  Eo 
juillet  1860  il  entra  à  l'Académie  deslascriptlottR, 
en  remplacement  de  Le  Bas.  On  a  de  M.  MiRar  : 
Périple  de  Marcien  d^fféraelée,  Épîtome 
d*Artémidore,  Isidore  de  Charax,  etc.,  ou 
Supplément  aux  dernières  édifions  des  Pe- 
tits Géographes,  éTaprès  un  manuscrit  grée 
de  la  Bibliothèque  rogale  ;  Paris ,  Imprimerie 
royale,  1839,  fai-8*,  avec  une  carte;  —  Éloge  et 
la  Chevelure^  discours  inédit  d*un  auteur 
grec  anonyme,  en  réfutation  du  discours  de 
Sgnésius  intitulé  Ëloge  de  la  Calvitie,  publié 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale;  Paris,  1840,  ln-8*;  —  Catalogue  des 
manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  de  tBS" 
curial;  Paris,  Imprimerie  nationale,  1840,  in-4*; 
l'auteur  tient  prêt  pour  l'impression  ^e  Cattt» 
logue  des  Manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque 
rogale  de  Madrid,  non  compris  dans  ceM 
d*iriarte;  —  Notice  d'un  Manuscrit  grec  cmh 
tenant  une  rédaction  inédite  des  Fables  d'à' 
sope,  dans  le  t.  XIV  des  Notices  et  Extraits; 
'  Beeueil  des  itinéraires  anciens ,  compre- 
nant CItinéraire  d'Antonin,  la  Table  de  Peu- 
tinger  ei  un  choix  des  Périples  grecs  (  avee 
la  collaboration  de  MM.  Hase  etGuérard)  ;  Paria, 
Imprimerie  royale,  1845,  tn-4*,  avec  10  cartes; 
cet  ouvrage  a  été  pubHé  par  M.  de  Fortia;  — 
Origenis  Philosophumena,  siveomnfum  hx^ 
resium  Befutatio,  e  eodice  ParUino  nune 
primum  édita;  Oxfbrd,  1851,  in-8*;  —  Mth 
nuelU  PhUm  Carmint^  e  codieibui  SseutUt- 
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lensi,  Florentinot  Parisino,  Vaticano,  nunc 
primum  édita;  Paris,  Typographie  impériale» 
1854-1855,  2  vol.  in-S*'  :  ce  recueil,  important 
pour  rhistoire  byzantine ,  et  qui  contient  en- 
viron 25,000  vers  inédits,  est  destiné  à  faire 
suite  à  la  Collection  Byzantine puïAiée  à  Bonn; 
—  Poëme  allégorique  de  Mélileniote,  d'après 
un  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  impériale , 
imprimé  dans  les  Notices  et  Extraits;  —  Bé- 
vue bibliographique  analytique ,  ou  compte- 
rendu  des  ouvrages  scientifiques  de  la  haute 
littérature  publiée  en  France  et  à  Véiranger  : 
cet  ouvrage  périodique,  publié  de  1840  à  1845, 
forme  12  vol.  in-8'».  M.  Miller  a  encore  donné, 
avec  M.  Hase,  une  nouvelle  édition  du  Voyage 
dans  V Empire  Ottoman,  de  Choiseul-GoufGer 
(  Paris,  18401842, 4  vol.  in-4*'  et  atlas  in-fol.  ), 
et  il  a  publié  plusieurs  notices  dans  le  Journal 
des  Savants.  G.  de  F. 

Benuignem.  part. 

;  MILLER  (If'i//iam-^//tfn),  chimiste  an- 
glais, né  le  17  décembre  1817,  à  Ipswich.  11 
étudia  la  médecine  à  Birmingham  et  prit  à  Lon- 
dres le  diplôme  de  docteur.  Après  avoir  été 
quelque  temps  employé  au  laboratoire  de  Liebig 
àGiessen,  il  devint  démonstrateur  (  1840  ),  puis 
professeur  de  chimie  (  1845  )  an  collège  du  Roi  à 
Londres.  En  1851  il  a  été  nommé  essayeur  à  la 
monnaie  et  à  la  banque  d'Angleterre.  Il  est  prési- 
dent de  la  Société  Chimique  et  vice-précident  de 
la  Société  royale  de  Londres.  On  a  de  lui  :  Elé- 
ments of  Chemistry ,  theoretical  and  prac- 
ftca/;  Londres,  1850-1856,  3  vol.  in-8-  ;  —  des 
mémoires  dans  les  Philosophical  Transactions 
et  le  Philosophical  Magazine.  K. 

Q/elop.  o/Ençlith  ZiteraCur»  (  Biogr.  ). 

;  MILLBR  (  William- Hallows) ,  minéralo- 
giste anglais,  né  vers  1808.  Il  prit  ses  degrés  à 
Cambridge  et  y  succéda  en  1832  à  Whewell, 
dans  la  chaire  de  minéralogie.  En  1838  il  fut 
admis  à  la  Société  royale.  Il  a  eu  la  principale 
part  à  la  nouvelle  édition,  refondue  et  aug- 
mentée, qu'il  a  donnée,  avec  M.  Brooke,  de  VE- 
lementary  Introduction  to  Mineralogy  de 
W.  Phillips ,  Londres,  1852,  et  il  a  communiqué 
aux  Philosophical  Transactions  difTérents  mé- 
moires du  plus  haut  intérêt,  entre  autres  Sur  les 
Cristaux  eiC Acide  borique  (  lom.  III)  ;  Sur  les 
Cristaux  trouvés  en  scories  (  III)  ;  Sur  la  Po- 
sition des  axes  de  Vélasticité  optique  dans  les 
cristaux  appartenant  au  système  des  prismes 
obliques  (V  et  M!)  ;  Sur  les  /aux  Arcs-en-ciel 
{ t.  VII  );  et  sur  les  types  des  poids  et  mesures, 
qu'il  a  été  chargé  de  reconstruire  en  1838  (  On 
the  construction  of  the  impérial  standard 
poundandits  copies  ofplatinum,  and  on  the 
compariton  of  the  impérial  standard  pound 
xvith  the  kilogramme  des  Archives  de  France  ; 
ibid.,18y).  K. 

Cgciop.  of  Ençlitk  lÀteratw  (  Blofr.  ). 

MILLERAN  (  Bcné  ),  grammairien  français, 
né  vers  1665,  à  Sanmor.  On  ignore  de  sa  vie 


tout  ce  que  les  titres  de  ses  ouvrages,  ont  oublié 
de  nous  apprendre,  et  c'est  à  peine  si  l'on  sait 
que  l'auteur  habita  Paris,Lyon,  Marseille.  Milan, 
Rome,  Amsterdam, et  qu'il  cinnais.sait  l'Angle 
terre  et  l'Allemagne,  puisqu'il  enseignait  l'alle- 
mand et  l'anglais.  L'extrême  rareté  de  set  livres 
en  fait  le  principal  mérite.  Qoant  au  système 
d'orthographe  que  Kauteur  essayait  d'introoiser, 
il  n'est  que  bizarre  sans  être  même  nouveau,  et 
on  ne  saurait  lui  attribuer  aucunement  Thooneor, 
comme  le  faisait  Nodier,  d'avoir  de  prêt  ôo  de 
loin  inspiré  à  Voltaire  ses  idées  dlnoovttion 
orthographiques.  On  connaît  de  Milleran  :  Les 
deux  Gramaires  fransaizes ,  Vordinaire  d'a- 
prezant,  et  la  plus  nouvelle  qu'on  puise  faire 
sans  altérer  ni  changer  les  mots  par  ie 
moyen  d'une  nouvelle  ortograje  si  juste  et 
si  facile  qu'on  peut  aprandre  la  bâté  et  ta 
pureté  de  la  prononciation  en  moins  de  tans 
qu'il  ne  fdt  pour  tire  cet  ouvrage;  Marseille, 
1694,  in-12.  Goujet  cite  une  Nouvelle  Gram- 
maire française  du  même  auteur  (  Marseille, 
1692,  in-12),  qui  paraîtrait  n'être  qu'une  première 
édition  du  même  livre.  En  tout  cas  elle  est  extrê- 
mement rare,  ainsi  que  le  premier  Becueil  de 
£e</res  de  Milleran,  qui  en  1700  en  était  à  sa  troi- 
sième édition  et  qu'aucun  bibliographe  n'a  pu  reo- 
contrer."  Le  poète  Linlères  attestait  ainsi  le 
sncoèsde  l'ouvraige  : 

Cet  iKNBBie  m  u  graaBaire  étale 
Autant  de  u«olr  que  Varroo  ; 
Et  dans  te*  lettres  II  éfale 
Balaac.  VoUore  et  OcénNi. 

L'auteur  semble  avoir  voulu  épuiser  ce  soooèt 
en  donnant  encore  Nouvelles  lettres  /oMi- 
lières  de  Messieurs  de  V  Académie  française  ; 
Amsterdam,  1705;  ou  Bruxelles,  1709,  io-lS  ;  — 
Le  nouveau  Secrétaire  de  la  cour;  Paris, 
1714,  m-12  ;  —  Dernier  Discours  tur  Fhu- 
milité  de  Jésus-Christ  et  sur  cette  de  S. 
Charles  Borromée,  fait  et  prononcé  à  Mi- 
lan, le  10  avril  1699;  Milan,  1700,  in-ll,  livre 
aussi  rare  que  singulier,  entremêlé  de  notes,  de 
lazzis,  de  proverbes  et  de  quolibets.     C.  Pobt. 

BulUtin  eu  BibUopkUê,  Juin  1SU.  -  Cb  Hotfler.  Dn- 
erip.  dumjot^  CotUetim  de  limrUp  ••  tis.  •  Goe^cl» 
Bibliot./ranç.,  I.  lit. 

MILLB8  {Jeremiah),  antiquaire  anglais,  né 
en  1714,  mort  le  13  février  1784.  Neveu  de 
Thomas  Milles  ,  évêque  de  Waterford ,  oooni 
par  une  bonne  édition  des  Œuvres  de  saimi 
Cyrille  (  Oxford.  1703,  in-fol.  ),  il  prit  ses  d^ 
grés  à  Oxford ,  fut  pourvu  de  plusieurs  béné- 
fices, et  devint  en  1762  doyen  d'Exeter.  Admis 
en  1742  à  la  Société  royale  de  Londres,  il  pré- 
sida, en  17C9,  celle  des  Antiquaires.  On  a  de  W 
plusieurs  inéinoires  insérés  dans  VArchMotogim 
et  une  très-belle  édition,  avec  un  glossaire  et  des 
nole<,  des  Poems  de  Rowley  (  Londres,  17tl^ 
in-^**  )  ;  cet  ouvrage,  dont  il  prétendit  prouver 
l'authenticité,  lui  attira  beaucoup  de  critiques.  K. 

KlcboU  et  Bow  jer.  UUrmrf  ÂtmàaSn.  *  4 
Ctnerul  Bioçraph.  thcUamn- 
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HILLKT  (Jean  ),  traducteur  français,  né  en 
1513,  à  Saint-Amour,  près  Lons-le-Saulnier, 
mort  en  roai  1 576,  dans  la  même  yille.  Il  eat 
pour  protecteur  Philitwrt  de  La  Baume,  qui 
i*emroena  avec  lui  dans  son  ambassade  d'An- 
gleterre et  qui  lui  Toumit  les  moyens  de  faire 
imprimer  plusieurs  ouvrages.  11  avait  reçu  le 
diplôme  de  docteur  en  droit.  On  a  de  lui  :  Le 
Toxaris  de  Lucien;  Paris,  1550,  in-8*;  —  Les 
V  livres  d'Êgesippus,  contenant  plusieurs 
guerres  des  Jui/s  et  la  ruine  de  Jérusalem  ; 
Paris,  1551,  1556,  in-^**;  —  Histoire  d* /Eneos 
Sylvius  touchant  les  amours  d'Buryaluset 
de  Lucrèce;  Paris,  1551,  in-8*;  —  Les  Con- 
quêtes, Origine  et  Empire  des  Turcs,  traduit 
du  latin  de  Christ.  Richer;  Paris,  1553,  in-S"  : 
Millet  y  a  ajouté  le  récit  des  guerres  de  ce 
peuple  depuis  1540  jusqu'en  1551;  —  Cinq 
Dialogismes  ou  Délibérations  de  cinq  nobles 
dames,  traduits  du  latin  de  P.  Nanni  ;  Paris, 
1559,  in-B**;  —  Les  Chroniques  ou  Annales  de 
Jean  Zonare  ;Lyou,  1560,  in-fol.;  Paris,  1583, 
infol.  P.  L. 

Grappin,  Mist.  du  Comté  de  BomrfOfnê. 

MiLLBT  (Simon-Germain),  bénédictin  fran- 
çais, né  à  Yenisy,  près  Sens,  en  1575,  mort  à 
l'abbaye  de  Saint-Denys,  près  Paris,  le  28  jan- 
vier 1647.  Voici  ses  ouvrages  :  Les  Dialogues 
de  saint  Grégoire,  traduits  en  français;  Paris, 
162*,  1644,  in-B"  ;  —  Le  Trésor  sacré,  ou  in- 
ventaire  des  saintes  reliques  tt  autres  pré 
deux  joyaux  de  Véglise  et  du  trésor  de 
Saint- Denys  ;  Paris,  1638,  in-12  ;  —  Vindieata 
Ecclesix  Gallicanx  de  suo  Areopagita  Dio- 
nysio  Gloria  ;  Paris,  1638,  in-S"*;  ^  Ad  Dis- 
sertationem  nuper  evulgatam  de  Duobus 
Dtonysiis  Responsio,  contre  le  chanoine  de 
Launoy  ;  Paris,  1642,  in-r*.  B.  H. 

hist.  UtUr.  de  la  Congrégatim  de  Saint  Mamr,  p.  ts. 

MILLBT  (Jean),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  vers  1600,  à  Grenoble.  Les  renseigne- 
ment biographiques  font  défaut  à  Tégard  de  ce 
poète,  qui  tient  on  rang  distingué  parmi  les 
Dauphinois  qui  ont  écrit  dans  le  dialecte  de  leur 
pays.  Son  chef-d'œuvre  est  lliistoire  véritable 
d'une  jolie  paysanne ,  qui ,  demandée  en  ma- 
riage par  le  secrétaire  d'un  trésorier  de  Gre- 
noble, épousa  le  trésorier  lui-même  ;  le  titre  en 
est  :  Pastorale  et  tragi-comédie  de  Janin. 
Cette  pièce ,  représentée  à  Grenoble,  et  dont  la 
plus  ancienne  édition  date  de  1633,  a  eu  jus- 
qu'en 1800  une  quinaaine  de  réimpressions, 
dans  lesqudlea  on  a  signalé  quelques  différen- 
ces. On  doit  encore  à  Millet  :  La  Paye  de  Sas- 
senage;  Grenoble,  1631,  in-4*';  —  La  pasto- 
rale de  la  Constance  de  Philln  et  de  Mar- 
goton,  précédée  d*un  prologue;  ibid.,  1635, 
in- 4* ;  —La  Bourgeoisie  de  Grenoble,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vert  ;  ibid.,  1665,  in-8**  :  j 
composée  pour  célébrer  la  prise  de  possession  ! 
du  gouvernement  de  Dauphùié  par  le  comte  de 
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sauteries  beaucoup  trop  vives,  dont  la  Biblio- 
thèque du  Thédtre- Français  cite  des  exem- 
ples, et  Millet  abuse  du  privilège  de  braver  en 
patois  rhonnéteté.  P.  L. 

BiblMk.  du  Théâtre-Français,  11.  MH-ilo.  —  Colomb 
de  Batlnes,  Métanget  relatifs  à  rkutotre  tittérair»4» 
Dauphins,  I,  l9«-fO«.  ->  Champolllon-Flffeac ,  ^OMMlte* 
Recherche*  sur  tes  Patois,  7Sf4.  -  Cotai,  de  la  H- 
bliothéque  de  M.  de  Soletnnê,  111,  IM.  —  Bronet,  Manuêt . 
du  lÀbraire, 

MILLBT  (Jean  ),  musicien  français,  né  vers 
1620 ,  à  Fondremand  (  bailliage  de  Vesoul  ). 
Après  avoir  été  enfant  de  choeur  à  la  cathédrale 
de  Besançon ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  pourvu  de  l'office  de  sous-chantre,  il  vi- 
vait encore  en  1682.  Il  a  publié  le  Directoire 
du  Chant  grégorien ,  Lyon,  1666,  in-4^,  et  un 
Art  de  bien  chanter  en  musique,  cité  par  le 
P.  Martini,  et  qui  est  peut-être  le  même  ouvrage 
que  le  précédent.  P.  L. 

Vét!^,  Biogr.  untv.  des  Musiciens. 

MILLBT  (Théodore,  baron),  général  fran- 
çais, né  en  Picardie,  le  15  septembre  1776; 
mort  à  Sourdeval,  le  17  février  1819.  H  s'en- 
gagea, le  16  juin  1793,  dans  la  40*  demi- brigade, 
fit  les  campagnes  d'Italie,  combattit  à  Marengo 
(  14  juillet  1800),  à  AusterliU  (2  décembre)  et 
dans  presque  toutes  les  grandes  actions  de  ce 
tempe.  11  y  reçut  plusieurs  blessures  ;  mais  sa 
valeur  lui  mérita  un  avancement  rapide.  En 
1808,  il  était  colonel.  Il  se  distingua  au  passage 
du  Tage  (8  août),  h  la  bataille  d'Ocafia 
(  17  décembre  1809).  Le  12  novembre  1810,  à 
l'attaque  du  mont  de  Fuente-Santa,  il  fut  atteint 
de  deux  balles  à  la  tête  ;  néanmoins  il  oontioua 
d'encourager  ses  soldats  jusqu'à  la  défoite  des 
Anglo- Espagnols.  Le  28  juin  1813,  il  fut  nommé 
général  de  brigade.  Louis  XVllI,  à  son  retour,  le 
créa  chevalier  de  Saint-Louis  et  commandeur 
de  la  Légion  d*Honneur  (  20  août  1814  ).  Néan- 
moins dans  les  Cent  Jours  Millet  se  chargea  du 
commandement  et  de  la  mobilisation  des  gardes 
nationales  de  plusieurs  départements  du  nord. 
Aussi  après  la  seconde  chute  de  Napoléon,  il  fut 
renvoyé  en  demi-solde  dans  ses  foyers.  Il  y 
mourut,  des  suites  de  ses  blessuresà  un  âge  peu 
aTancé.  H.  L— a. 

Ls  Moniteur  universel,  année  1M7,  f.  Wt  ;  aon.  ISOI, 
p.  lass.  -  JrcMoe*  de  la  Guerre.  —  Arnaoll.  Jay,  Jooy 
et  Nortlos,  Biogr.  wme.  des  Contemp. 

MILLBT  ( Frédéric) t  peintre  français,  né 
à  Cbarlieu  (Forex),  en  1786,  mort  à  Paria, 
en  octobre  1859.  Élève  de  François  Aubry  et 
de  J.-B.  Isabey ,  il  se  fit  une  grande  réputa- 
tion p&r  ses  portraits  en  miniature  et  à  l'a- 
quardle,  dont  la  plupart  furent  exposés  aux  di- 
vers salons  depuis  celui  de  1806.  Un  grand 
nombre  de  personnages  distingués  de  son  temp* 
se  sont  fait  peindre  par  lui,  entre  autres  : 
llmpératrice/osépAine,  là  famille  d'Orléam^ 
le  duc  de  Montmorency ,  le  marquis  de  Se- 
monvUlCf  )m  familles  Bassano  et  de  Monté* 
bellOy  la  princesse  Esterhazy,  la  dwekene 
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Stvari.  Un  portrait  de  3fn^  Bouryoin  fort  res- 
semblant a  été  donné  par  son  fils  à  la  Comédie- 
Française,  en  1860.  U  avait  reçn  deu\  médailles 
de  deuxième  classe  aux  salons  de  1817  et  de 
1824,  une  de  première  classe  au  salon  de  1827. 
Une  grande  finesse  de  toadie,  la  vigiMur  do  des- 
sin, Texpression  des  physionomies  caradérf- 
sakait  Les  portraits  de  ce  peintre.     G.  nsF. 

Annuaire  des  Jrtistes  français,  «DDée  iStt.  —  Jtmr- 
nml  des  Jrts^  1869. 

;  MILLET  (Aimé),  peintre  et  seolpteur  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Paris,  Ters  1818, 
élève  de  David  d'Angers  et  de  Viollet-Ledoe. 
11  exposa  d'abord  quelques  dessins  aax  salons 
de  1842  et  1843,  deux  paysages  aux  salons  de 
1846,  d'autres  dessins  en  1&47,  l64o  et  1852; 
des  portraits  en  1848.  Ses  plus  importants  tra- 
Taux  sont  eeux  de  scuiplore,  entre  autres  une 
statue  de  Narcisse  (modèle  en  plâtre),  esposéa 
au  salon  de  1850;  un  buste  de  Gap^Lutsac, 
en  marbre,  pour  llnstitut,  exposé  aux  salons 
de  1652  et  18SS;  le  buste  d'nne  Jeumt  filU 
couronnée  de  fleurs,  salons  de  1853  et  1855; 
une  statue  â' Ariane,  en  marbre,  au  salon  de 
1867,  pour  laquelle  il  reçut  une  médaille  de 
première  classe,  et  qui  lui  fut  achetée  ponr  le 
Loxemboorg;  une  statue  de  Mercure,  «xécutéa 
pour  la  cour  du  Louvre,  et  dont  le  modèle 
parut  au  salon  de  1859.  Il  a  reçu  la  croix  de 
la  Légion  d*Honneur  en  1859.  6.  de  F. 

LhertU  des  Expositions.  —  Rsnseifngm.  part. 

MILLBTOT  {Bénigne),  conseiller  au  parle- 
ment de  Dijon,  mort  en  1622.  On  a  de  lui  : 
TYaité  du  délit  commun  et  cas  privilégié, 
ou  de  la  puissance  légilime  des  juges  sécu- 
liers sur  les  personnes  ecclésiastiques  ;  DUoli, 
février,  1611,  in-8*.  Saint  François  de  Sales 
faisait  une  estime  singulière  de  cet  ouvrage. 
Il  employa  tout  son  crédit  pour  empêcher 
qu'il  ne  fût  mis  à  Vindex  des  livres  défendus 
à  Rome;  mais  il  ne  fut  pas  assez  heureux  pour 
réussir.  Le  traité  de  Milletot  fut  rangé  dans 
la  première  classe  de  cet  index;  attaqué  par  un 
pamphlet  anonyme  en  vers  latins,  ce  livre  fut  dé- 
fendu en  vers  latins  et  français  par  Saumaise, 
MoriMt,  Geljfot,  etc.,  réunis  en  un  volume.;  Di- 
jon, 1612,  in-12.  R— 1. 

TaiMnd.  fie  des  Juriseonnttes.  —  Févret,  De  ctarU 
foH  Burçwudiei  Orutorikm, 

aiLLETOTB  (  Charles- Hubert),  poète  fran- 
çais, né  a  Abbeville,  le  24  décembre  1762,  ntert 
è  Parfs,  le  26  août  1616,  (Ils  unique  de  Charles- 
Antoine  et  de  Marie- Anne  Hubert.  Son  enfance 
débile  fut  entourée  de  soins  qui  lui  permirent 
de  supporter  les  fatigvies  de  l'étude.  A  peine  âgé 
de  neuf  ans,  il  avait  fixé  raltenlion  d«*s  profrs- 
seurs  de  son  collège.  L'un  d'eux  devina  l'avenir 
de  son  élève,  et  lui  inspira  le  véritable  amour 
dos  lettres.  A  treiie  ai:s,  Millevoye  |Hrdit  *oa 
père  et  presque  en  même  temps  son  bienveillant 
profSnseur.  On  l'envoya  à  V Ecole  cmtrale  des 
Quatre  Nations,  où  H  remporta  le  premier 


prix  de  littérature.  La  modicîLé  de  sa  forlone 
et  surtout  la  volonté  de  sa  famille  le  contrai- 
gnirent è  prendre  un  état,  car  U  littérature  ne 
tient  lieu  de  profession  qn'après  U  sanction  da 
succès.  Le  jeune  adepte  des  lettres  se  résigneà 
devenir  clerc  de  procureur  :  il  se  croit  exilé  en 
écoutant  le  langage  barbare  qui  bruit  autour  de 
lui.  Devenu  maître  de  ses  actions,  il  s'abrita 
dans  la  boutique  d'un  Uhraira.  11  avait  tronvé 
un  état  propre  à  satisfaire  ses  gaiMs.  Il  y  reste 
trois  années,  lisant,  rimant,  étudiant.  A  dix-huit 
ans,  il  débuta  par  un  recueil  de  ifcts,  dont  lee 
pièces  les  phis  remarquables  sont  les  Plaisirg 
du  Poète,  le  Passage  du  Saint^Bemard  par 
CarnUe  française;  eet  essai  révéla  un  mérite 
poétique  hors  ligne.  Eaconragé  par  la  réoasite, 
Millevoye  tenta  des  genres  dlIlÈérents.  Chaque 
œuvre  se  fit  remarquer  par  l'élévation  des  idées, 
la  noblesse  des  sentiments,  la  grâce  hsrmonieuae 
du  style  et  par  ce  feu  poétique  qu'alimentent  à 
la  fois  le  cotur  et  l'esprit.  Vers  1804  l'Académis 
de  Lyon  donna  le  prix  à  son  iLpttretur  le  Dnu- 
ger  de^  romans.  Dans  cette  pièce  la  morale  cet 
peinte  avec  une  gpaeieuie  élequenea.  Un  |ien 
plus  tard  l'Académie  PranQabe  couronna  Vindé- 
pendance  de  rkowime  de  lettres.  La  nobleaoo 
des  pSBiéai  y  est  exprimée  avee  une  éMgaale 
prédsion  poéMqne.  BienMt  La  Mort  de  Reirom, 
Les  EmbeUisêementê  deParis^  Le  Voyageur, 
Le  Héros  f%eolt,ebfincent  soceeasivenisnt  les 
palmes  aeadémiqaes.  Le  jeune  auteur,  dans  sa 
carrière  brillante ,  n'avait  pas  encore  trouvé  le 
riche  ikm  poétique  qui  devait  loi  assurer  um 
gloire  incontestable.  Il  parla  bieatAt  aa  ecnv 
des  mères,  et  sa  toacbanle  iaspiiatien,  qall  a^ 
pela  L'Amour  matemêt,  eut  na  soeeèa  qui  M 
révéla  sa  véritable  veeatioo.  La  Demeure  aàmst' 
donnée,  La  Mort  de  son  père.  Le  Bois  détruit^ 
La  Promeese,  Le  Soutenir,  Le  Peëte  maurumt, 
et  La  Chute  des  feuilles,  placèrent  MIBevvye 
au  premier  rang  des  élégia(|nes.  Les  Vœus  à  un 
bosquet.  Le  Déjmmer,Ui  jeune  Épeuâe»  Damaé, 
Homère  mendiant,  et  quelques  antres  pièoes 
analogues,  attestent  la  varMé  de  son  talMt. 
Un  charmant  tableau,  exposé  au  Louvre,  Inspire 
à  Millevoye  l'intéressant  Abtiau  â'Brnma  ai 
Eginard.  La  grâce  du  récM,  la  chaleur  at  la 
délicatesse  du  sentiment,  le  coloris  briHanCdes 
images,  la  passion,  qui  donne  la  vie  â  tout  ea 
qu'elle  peint,  grandirent  la  répntatlon  dte  poCle, 
dont  les  personnages,  créés  sous  une  hagaetla 
magique,  deviennent  des  êtres  réeb. 

Quand  .^lillevoye  composa  ses  potoes  en»* 
tiques,  ses  élégies,  ses  hymnes  à  la  volupté,  la 
délirante  fièvre  de  l'amour  l'avait  enivré  de  dé- 
lices et  frappé  de  douleurs.  C'est  ainsi  qne  son 
(lénie^  dan^  les  épreuves  de  la  passion,  s'empara 
d'un  champ  nouveau.  Sa  poésie  est  Tédio  da 
son  âme,  elle  se  produit  instinctivement  :  le 
veniabie  poète  écrit  comme  le  ver  file  sa  utkr^ 
comme  l'abeille  distille  son  miel. 

Quoique  laborieux  et  Mcood,  Millevoye  n?  sTiL 
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Uit  pas  coniacré,  «ant  récent,  A  son  art  ebéri. 
Son  caraetère  expaosif,  sa  seosibitité  vire  et 
mobile,  le  livraient  à  la  Ouctuatioa  ded  désira, 
et  le  Frétaient  de  la  inédiUtioo  alodieuse  à  la 
turbuleace  d'un  monde  trop  réU.  Il  aimait  le 
(asie,  et  s'eatouraii  volonliera  d'objeta  de  loia. 
A  raroour  de  la  gloire  il  alKait  un  peu  de  Yanilé, 
d  déplo>ait  surtout  une  Aerté  qui,  mesofée  par 
le  boo  ^>ût,  sied  bien  au  mérite.  Il  se  foiaait  il- 
iQsioo  sur  sa  fortune.  Il  ne  eencavait  paa  qse  la 
ridiesse  restât  inadéle  an  talent.  Lorsque  la  m»- 
nificeace  impôrUle  répandait  des  flots  d*or  sur 
les  benioues  de  lettres,  Millefoye  ae  bAtait  de 
convertir  sa  part  en  voiture,  en  ebeva«x,  ao 
ameuUkmenU  MNaptuepx.  L'aménité  de  son 
cnraclére,  U«réce  de  son  esprit,  le  ûdsaieiit 
ai:eueJllir  dans  lea  pbis  briUaaIas  sociétés.  On 
aimait  en  lui  un  méU^ge  de  rivacité  et  4e  mé- 
laoa>lie,  d'insouciance  et  de  sensibilité,  de  ean* 
deur  et  de  noblesae.  4n  milieu  de  rapides  émo- 
tions d'amour'propre  et  de  voluptés,  M  conçut 
un  attacbement  proCood.  U  aima,  avec  l'impé- 
tMoiité  de  Téiie  d'un  polie,  «ne  jeune  et  char- 
mante filU*.,  sa  parente  :  rameur  devint  son 
unique  passion;  il  hii  aurait  sacrifié  jusqu'à  U 
poésie  et  la  f^loire.  On  rerusa  de  les  unir,  ils 
s'aimèrent  davantage.  Pour  l'obteoir,  Millevoya 
se  soumit  à  tout,  le  père  de  la  Jeune  fille  M 
inexorable.  Suppliante,  elle  le  conjure  de  preadre 
pitié  d'une  douleur  sans  remède ,  hii  révèle, 
dans  son  désespoir,  de  quel  tournent  la  honte 
va  Taccabler.  Bien  ne  peut  fléchir  U  rigueur  da 
'i  i  huiiiiite  bi/arre  :  «  Ma  lille,  disait'il ,  subira 
lo  iiiditieur  qu'elle  i'est  attiré;  elle  eouffrira,  se 
>oi) mettra  à  toutes  les  conditions,  la  pire  vaudra 
mieux  que  d'être  la  femme  d'un  poète.  «  Lafenne 
fllle,  désespérée,  touiours  pkis  ainiote,  pina 
aimée,  languit  et  mourut,  en  adorant  celai  qui 
n'avait  pu  lui  Caire  éprouver  «ya'wi  rapide  bon» 
beor. 

L'Ame  de  Millevoye  se  brisa  de  douleur.  Long- 
temps plongé  dans  un  somkKO  abattement,  il 
n'essaya  pas  même  d'adoucir  ses  atiagrins  en 
lea  chantant.  Pour  une  liassion  trop  violente, 
pour  one  aflection  tropaoïèra,  le  peéta  ne  trouve 
plus  d'allégement  dans  aan  art  :  oe  n'est  qne 
dans  le  recueillement  de  la  nélaacolia  suceédaat 
au  désespoir,  que  le  tœur  cicatrise  ses  Mae- 
sures ,  et  se  plaît  à  retracer  leurs  an^isses. 
Bftillevoye,  revenu  enfin  à  la  poésie,  déposa  ces 
vers  sur  la  tombe  oè  il  Toyait  alon  ne  renfer- 
mer son  bonheur  : 


M  ewt  ne  MMUte  à  MO  «M 

V«rt  ka  àt  del  la  wsfdi  : 

Gféeta,  verte,  |aiMtM»it  mm 

ToatartlA. 


rslaa  vit. 


La  société  hfttlaM  oè  U  vivait,  las  fréquentes 
émotions  dea  ariliqnea  et  dea  élogaa,  allUbUrtnt 
dan»  riBie  du  poêla  l'anapreinte  de  ses  déeM- 
remanls.  Maia  laatntioicnt  prolànd  qaa  lui  «vaM 
inspiré  cette  femme  inlortMiée  aa  paqiétua  à 
travers  laa  igilalinM  éa  an  Tia.  flan  «mnifeate 
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dans  plusieurs  de  ses  élégies.  MiNevoye,  quoique 
affectant  une  hisoociante  légèreté,  était  acces- 
sible aux  plus  nobles  sentiments.  Servfable,  dé- 
voué, religieux,  il  ne  resta  jamais  froid  au  rédt 
d'une  bonne  action  ;  on  trait  de  vertu  l'entlioo- 
siasmait.  Un  religieux  dévouement  l^attendris- 
sait  jusqu'aux  larmes.  Lui-même  pratiqua  oe 
qu'il  admirait  chez  les  autres.  On  le  vit  engager 
ses  Urres  chéris  pour  en  offrir  le  produit  à  un 
ami  dans  la  gêne.  Pauvre,  Il  se  procura  le  bon- 
heur du  riche,  il  obligea.  Il  passait  Tolontiers 
des  enivrements  du  monde  au  recueillement  de 
la  solitude.  Pendant  six  ans,  il  habita  VlUe-d'A- 
vray;  le  il  composa  une  partie  de  ses  élégieii, 
de  ses  poésies  fugitives,  sous  les  titres  de  Di' 
salîtes  ei  de  Huitaines;  pois  L* Invention  poé^ 
tique  et  Let  Jalmuies  littéraires ,  épttre  qui 
selon  l'expression  d'un  critique  célèbre,  annonce 
un  caractère  trop  élevé  pour  éprouver  fenvie,  et 
un  talent  fait  pour  l'exciter  un  jour.  Palissot  ne 
s'était  pas  trompé.  Millevoye  ne  fut  pu  envieux 
de  ses  émules ,  et  sut  obtenir  l'affection  de  tons 
les  grands  talents,  de  Chénler,  de  Duds,  de  Le* 
brun,  de  Lemercier,  de  Raynouard  et  de  Ifodier. 
Vers  l»07,  Millevoye  fut  chargé  de  compoaer 
un  poème  sur  les  hauts  faits  de  Napoléon;  on 
proposait  de  l'envoyer,  aux  flrais  de  l'État,  pui- 
ser des  luAphutions  sur  les  lieux  immortalisés 
par  nos  armes.  Mais  l'Italie ,  son  beau  ciel  et 
ses  éloquents  débris  auraient  vainement  étalé 
leurs  merveNles  aux  yeux  presque  éteints  du 
jeune  poète,  qui  d'ailleurs  se  serait  arraché 
avec  peine  aux  douces  habitudes  de  la  eapltale. 
m  Je  voi8,dlsait'll,  l'Italie  telle  que  Ta  rêvée  mon 
imagination;  peut-être  hi  réalité  en  affaibliralt- 
ette  le  cliarme.  »  Renonçant  donc  à  célébrer  le 
héros  dont  la  grande  figure  aurait  fiitSgué  le 
peintre  en  efforts  Impuissants,  U  prit  un  sujet 
plus  éloigné  de  nous,  Charlemagne  à  Parle. 
MiNcwoye  se  contenta  de  quelques  allusions 
offertes  par  le  conquérant  législateur  du  moyen 
âge,  dont  le  génie  avait  aussi  créé  un  vaste  em- 
pire. Ce  poème  ne  réussit  pas.  Le  poète  n'a- 
vait ni  cette  puissance  d'Imagination  qui  com- 
bine et  assortit  les  événements,  ni  cette  vi- 
gueur de  pensée  qui  maîtrise  son  sujet,  en  coor- 
donne toutes  les  parties,  et,  par  une  féconda 
variété,  sait  mettre  en  relief  les  grands  ca- 
ractères qu'il  reproduit.  Le  poème  à*Alfre4t 
qui  suivit  cet  essai,  est  entaché  dea  mèniea 
défiiuts  et  ne  les  rachète  pas  par  les  mêmes 
beautés  de  détails.  Le  genre  hér^ne  ne  conve- 
nait pohit  à  MfUevoye.  La  BataiUe  éTÀUê' 
terlits.  Le  Héros  liégeois,  La  Peste  de  Mar- 
seéUe,  malgré  la  peintore  de  nobles  caractères, 
malgré  les  scènes  déchiranteii  do  désespoir  et 
des  horreurs  de  la  contagion,  ne  sont  que  dea 
peémes  bien  écrits;  l'auteur,  toujours  élégant  et 
pur,  reste  dénué  d'invention  et  de  chaleur;  Q 
n'est  toudiant  que  dans  quelques  épisodes.  L'au- 
tenf  tendre  et  gracieux  des  Plaisirs  du  Foitê 
et  de  V Amour  maternel  fut  plus  tieurenx  duM 
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ft*éleva  entre  ces  reiigieox  «t  MMI« ,  qui  leur  ré-  ' 
pondit  deux  Tois,  en  1771  et  en  1772,  quoique 
d*une  manière  assez  faible.  L'ouvrage  de  Mille 
s'arrête  à  l'époque  de  la  réunion  du  royaume 
d'Arles  à  l'empire  <le8  Garlovingiens  ;  Courlépée 
Ta  nia  largement  à  profit  pour  son  PrMs  de 
FMtioire  de  Bout-pogne.  P.  L. 

Quértrd.  Aa  France  tAttérairt. 

iliLLBA  (  James  ),  Httératenr  anglais ,  né  en 
t703,  mort  le  27  avril  I74i,  à  Ghelsea.  Un  na- 
turel plein  de  verve  et  de  gaieté,  maiseneKn  à  la 
satire,  le  poussa  de  tonne  heure  vers  la  IHté- 
ratnre  dramatique;  il  étudiait  encore  à  Tunlver- 
silé  d'Oxford  lorsqu'il  y  composa  presque  en- 
tière sa  melNeuTe  comédie ,  The  Humours  of 
Oxford^  qui  fut  jouée  avec  soeoès  en  1729. 
Cependant  il  étatt  entré  dans  les  ordres  et  avait 
même  été  attadié  à  une  des  chapelles  de  Lomfres  ; 
ain  de  anfire  à  ses  besoins ,  tt  continoa  d'écrire 
poar  la  seène.  Mais  fi ,  par  la  vérité  des  carac- 
tères. Il  re^  on  bon  accueil  du  public,  il 
ondla  oontre  hii  des  ndveriaires  puissants,  qa'il 
avait  dépeints  avec  trop  de  liberté  et  qni  finirent 
par  lui  fermer  les  portes  du  ttiéfttre.  Usant  de 
snbterfuge,  "MiMer  traduise  hi  tragédie  de 
MohomH,  de  Voltaire,  et  l'envoya  aans  nom  d'an- 
tenr  à  Drury-Lane,  où  elle  fut  représentée  aux 
applandisseroents  de  toute  la  salle  Peu  de  temps 
aivant  de  mourir,  il  fut  pourra  d'ira  riche  béné- 
floe.  Cette  bonne  fortune  ne  lui  profita  guère ,  ni  à 
lui  ni  à  sa  famille,  quil  laissa  dans  le  dénuement  ; 
le  gofit  du  théâtre ,  incompatible  avec  la  pro- 
fession ipiMI  avait  embrassée,  causa  le  Hwitieur 
de  M  vie  entière  :  Il  y  perdit  le  patronage  da 
son  évèque,  tout  espoir  d'avancement  et  èsnta 
ooNidéralion.  Mi!ler  «  écrit  huit  comédies  :  The 
UmÊÊQurs  ^  Oxford  (1730),  Tke  Mo/Aer  in 
law  (1734),  Tàe  Mon  of  tatlê  (1736),  l7Mi- 
venal  Puêêûm  (1737),  Tke  Coffêe-Hmm 
(1737),  Art  and  Nature.  (I73ê),  iln  ffoê^miai 
fér  fMi  (1739),  The  Picture,  or  the  cuduid 
in  cmeeU  (1746),  The  Savage,  ni  Sir  Roger 
âê  Cooerly.  On  «  encone  de  Ini  :  Mohomtt 
4e  iMfMitor  (1744,  in-fi»),  des  htmàmMs  pn- 
iniques, ilet  pièeee  de  vers,  de.  H  a  Iraiuit 
avec  Bnher  le  Tkmre  de  MaUèee.      P.  L-^. 

Jiker,  Mtfvofkiu  /IrnwKf . 

JNUJift  {Jmn-Mmriim  ),  pnttedffiri— riiir 
allemand,  né  le  3  décembre  1750,  k  Un,  oè  il 
est  mort,  le  21  jnillet  lIM.  Fils  de  Jean-MicM 
Miller,  professeur  de  langues  orientales,  fl 
étedia  en  1770  la  théologie  à  Gsetlincne  et  7 
fonda  avec  Bûr^er,  Voss,  Hôlty,  Leisawitt, 
Stniherg,  une  société  littéraire ,  devome  oéMra 
dans  les  annales  de  la  poésie  allemande  (  Der 
GMUnger  Dtehterhumd  ).  Il  passa  ensoile  quel- 
que ieinpsà  HamÉMMirii,  auprès  de  Klapatoek.  se 
lia  à  Ldpslg  avec  Cramer,  et  davim  en  Mlh 
profeasenr  an minaai  t  d'Uhn ,-«1  en  I7fi3  prédi- 
catenr  k  la  cathédrale.  Sm  éléides  «t  beder 
(obanta),donlpfaninnasa8Dtraaléa  populaires. 


cats.  Ses  romans ,  empreints  d'un  mysticisme 
vafQue,  eurent  à  leur  afiparition  un  grand  suc- 
ées. Son  Siegwart  ftit  avec  Werther  l'une 
des  sources  de  cette  fausse  sentimentalité  qui 
régna  en  Allemagne  dans  la  demi^  moitié  da 
dm-hnitième  slèele.  On  a  de  Miller  :  BeytrAge 
zur  Gmehichie  der  EârtUehkeit  aus  den 
Bri^fem  zweier  Liebenden  (  Un  Épisode  de 
l'histoire  de  la  tendresse,  tiré  des  lettres  d« 
deux  amants);  Leipfig,  f 776  et  17fi0,  m-S*;  — 
Briefwechsel  dreger  akademhcher  Freunde 
( Oorrespondance  de  trois  Amis  d'académie); 
Uhn.  1776-1777  et  1778  1779,  î  vol.  kk-B*;  — 
Prtdigîenfàr  das  Laudvotk  (Sermons  ponr  les 
Paysans);  Uhn,  t77e«t7S4,  3  vol.  in-fio;  — 
Siegwart,  eine  Khstergeschichte  (Siegwart, 
nne  histoire  de  couvent  )  ;  Lefpidg .  1776,  7  vol. 
in-r*;  souvent  féimprimée,  traduite  en  français, 
Paris,  1786;  enpaloBais,  Breslan ,  1779,  fai-8*; 
en  hollandais ,  Amsterdam,  1770,  in-f*,  etc.  ;  mis 
en  vers  par  Bemritter,  Mannhelm,  1777,  ifi-8<*  ; 
—G€tekkchte  KerUuon  BuehheHmund  Emi- 
liens  ton  Rosenau  (  Histohv  de  Charles  de 
Buclibeim  et  d'Emilie  de  Rosenau  );  Leipxig, 
l778-t779,  4  vol.  in-S»;  —  Karl  und  Karo- 
/ine;  Vienne,  1783,in-80;  —  GedUhH  (  Poé- 
sies); Ulm,  1783,  ni-80;  —  Geschichie  Goit- 
Med  Walters  (  Histoire  de  Godefrol  Walter  )  ; 
Ulm,  1786,  hi-8»;  —  beanconp  d'articles  dans 
divers  recueils  périodiques,  notamment  dans 
lesBeofracAficiipai  stir  in/Kfdrvny  jdes  Ver- 
stands  und  Besserung  des  Her^m.       0« 

Gradsani.  Ceiekrtn  Sekwtben.  <->  XorScat.  Xarttsn. 
-  ruttmmmu n»  «It  -  fruto,  Btr  Céttmggr  Okà- 


(ff9gh),  «Mogne  «i0rft.  Bêle 
lit  oetei»re1i02,àCromarty,daBs1e  nord  de 
rÉooase,  mort  le  14  déeenAre  t8S6,  dans  la 
même  ville,  fl  appaitCBril  à  nne  findlte  de  pon- 
vrea  maHns  ;  de  bonne  henre  ■  pefdM  aan  père, 
et  fbt  en  quelque*  sorte  abandonné  à  loi  nwnie. 
A  l'école  de  sa  parobae,  la  feule  qn^V  ft^qoeala, 
il  se  distingua  par  nnè  fmaginatloo  ^v«  et  le 
goM  de  la  poésie,  l^n  de  ses  parente  loi  donna 
quelques  leçons  dliMoire  natarelle.  Malgré 
dlMomises  dispositions,  il  se  vit  oontrrfnt  por 
la  Béeeasité  d'apprendre  le  métier  de  nnçoo. 
Tout  en  travailfant  11  œntinoait  anr  les  mn- 
tériaoi  de  constmetion  les  obaarvatbM  qdV 
avait  commencées  dans  ta  campigene;  «n 
hem^  de  loish*  Il  lisait  00  il  rimait.  Le  joomal 
auquel  II  adressa  ses  premien  vert  ayant  re- 
fusé de  les  imprimer,  il  résolut  de  les  publier 
loi-même  :  cette  tentative,  si  elle  ne  réievn  pat 
an  rang  des  poètes,  eut  ponr  résultat  de  le  t^cr 
de  Vohsnirité  ;  H  trouva  des  amis  qui  loi  doa- 
Dèrrnrt  les  moyens  de  compléter  son  insInicthMi 
ente  plaidant  dans  les  bureaux  d'un  hanquie* 
de  sa  ville  natale  11  devint  alon  le  coiahom^ 
leur  de  pluMeurs  journaux,  et  plus  particnHfeoo» 
ment  de  Vlnrernfss  Courier.  Son  prealtr 
ovmge  en  prose,  intitulé  Scènes  and  UgeméM 
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of  the  north  of  Scotland  (1835),  et  devenu 
proroptement  populaire,  se  recommande  par  la 
vivacité  des  peintures  el  par  les  agréments  du 
style.  A  cette  (époque  l'Église  d*Écosse  était  en 
proie  à  des  quLTelles  intestine»,  dont  le  bruit  re- 
tentit jusqu'à  la  cliambre  des  lords  et  qui  la  oon- 
duisirent  à  un  brus(iue  décbiremeut.  Ceux  qui 
aspiraient  à  secouer  le  Joug  du  baut  clergé,  les 
indépendants ,  ralliaient  à  leurs  sentiments  la 
majorité  du  peuple  ;  Jtfiller,  qui  afalt  pris  parti 
pour  eux,  leur  vint  en  aide  de  la  Aiçon  la  plos 
efficace  dans  une  brochure  qui  obtint  on  succès 
de  vogiie;  nous  vouions  parier  de  sa  tetier 
from  one  of  (he  Scotch  people  (o  lard  Broug- 
ham  (183y),  lettre  dont  M.  Gladstone  rendit 
«onipte  avec  éloges  dans  son  Church  Princi- 
pies.  Aussitôt  on  lui  offrit  la  direction  d'un 
journal  qui  Tenait  d'être  fondé,  The  Wilness  ; 
il  l'accepta,  et  la  conserva  jusqu*au  moment  de 
sa  mort.  Ce  fut  là  que,  sans  cesser  de  traiter 
les  matières  politiques  et  religieuses,  il  fit  pa- 
raître, dans  une  série  d'articles,  le  fruit  de  ses 
observations  géologiques.  Il  les  communiqua  au 
premier  congrès  de  la  Bntiih  Aiêocialion,  qui 
se  tenait  à  Glasgow  (  1840).  MM.  Cbarles  Lyeli, 
Murchison,  Rjickland  et  Agassiz  s'accordèreut 
à  le  féliciter  de  ses  découvertes,  et  le  nom  de 
Ptfricihys  Milleri  fut  donné,  séance  tenante, 
à  un  grand  poisson  fossile  qu'il  avait  décrit. 
Miller  publia  ses  articles  sous  le  titre  :  The  old 
Red  sandstone,  or  new  walks,  in  an  oldfield 
(Étiimboiirg,  1841,  in-8*  ).  Cet  ouTrafe,  écrit 
d'un  style  rapide  et  animé,  et  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  est  encore  un  des  roaoueis  de  géo- 
logie populaires  en  Angleterre;  son  mérite  scien- 
tifique consiste  dans  ia  description  d*an  certain 
nombre  de  nouvelles  espèces  d'animaux  fossiles 
appartenant  à  una  formation  secondaire,  Je  grès 
i»uge,  qui  jusque  alors  avait  été  regardé  comme 
presque  entièrement  dépourvu  d'êtres  organisés. 
A  la  suite  d'un  voyage  à  Londres,  qu'il  n'avait 
jamais  vu,  il  écrivit  First  Impreuiom  o/  En- 
gland  and  ils  people  (3*  édition,  18^,  in-8*). 
Ses  derniers  travaux  ont  pour  objit  ses  sciences 
favorites  :  Footprinis  of  the  Creator  or  tke 
Àsterolepis  of  stromncst^  où,  dans  un  tableau 
général  de  rhistoire  naloretle  de  la  cn^ion,  il 
émettait  sur  la  Genèse  et  sur  la  constitution  pri- 
mitive du  globe  des  idées  neuves  confirmées  par 
die  réeentes  découvertes  ;  —  The  Geoloçy  of  the 
Bags;\un,  In-S";  -  On  certain  PecuVari- 
tin  0/  Strwctwre  in  3ome  aneient  ganoidi 
(ftihes);  1850;  —  On  the  fosHl  Flora  ef 
Scotland;  1855.  Vers  cette  époque  il  a  tracé 
l'histoire  de  u  vie  eC  de  son  édoeation  sous 
une  forme  flnnfHère  dans  le  livre  intitulé  :  Mg 
Schools  and  Schoolmasters.  Peu  de  temps 
après,  dans  on  accès  de  sonmambulisme,  ce  sa- 
vant mit  fin  à  ses  Jours  d'un  coop  de  pistolet 
On  a  publié  après  sa  mort  un  ouvrage  qu'il  ve- 
nait d'achever  :  The  Testimong  o/  the  Rocks; 
Londres,  1868.  P.  li— y. 
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;  MILLER  (  Emmanuel) ,  helléniste  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  I8I2.  Il  entra  en  1833  à 
la  Bibliotlièque  impériale  comme  employé  au 
département  des  manuscrits.  En  1835  et  1836 
il  fut  chargé,  par  on  savant  étranger,  d'aller 
recueillir  les  scholies  d'Aristophane  dans  les 
difCérentes  bibliothèques  d'Italie.  Le  résultat  de 
ces  recherches  parut  à  Oxford  en  1 838,  3  vol. 
in-8'',  et  servit  à  M.  Dûbner  pour  l'édition  des 
Scholies  d'Aristophane  de  la  collection  IMdot 
En  1836  il  obtint  un  prix  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  pour  une  question 
mise  au  concours,  et  relative  à  VBistoire  de 
V établissement  des  Vandales  en  Afrique.  En 
1843  il  fut  cliargé  par  M.  Villemaln,  mini>tre  de 
l'instruction  publique,  d'une  mission  littéraire 
en  Espagne  ;  la  découverte  de  nombreux  flrag- 
ments  de  Nicolas  de  Damas  est  un  des  résultats 
de  cette  mission  qui  ne  dura  que  trois  mois.  A 
la  mort  de  Beuchot,  en  1849,  M.  Miller  fut  ap- 
pelé à  le  remplacer  comme  bibliothécaire  de 
l'Assemblée  nationale,  emploi  qu'il  a  conservé 
au  Corps  législatif.  Ayant  accompagné,  en  1856, 
M.  de  Momy  en  Russie,  pour  les  fêtes  du  cou- 
ronnement d'Alexandre  II,  il  profita  de  son  sé- 
jour à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg  pour  ex- 
plorer les  richesses  littéraires  qui  s'y  tronvent, 
et  il  rapporta,  entré  autres,  one  foule  de  doeo» 
ments  qui  intéressent  notre  histoire  nationale.  En 
juillet  1860  il  entra  à  l'Académie  deslnscrintloDi, 
en  remplacement  de  Le  Bas.  On  a  de  M.  Miner  : 
Périple  de  Marcien  d^fféraclée,  Épltome 
d'Artémidore,  Isidore  de  Charax,  etc.,  ou 
Supplément  aux  dernières  éditions  des  Pe- 
tits Géographes,  d'après  un  manuscrit  gwe 
de  la  Bibliothèque  rogale  ;  Paris ,  Imprimerie 
royale,  1839,  in-8*,  avec  une  carte;  ^  Eloge  de 
la  Chevelure,  discours  inédit  d*un  auteur 
grec  anonyme,  en  réfutation  du  discours  de 
Sgnésius  intitulé  Ëloge  de  la  Calvitie,  publié 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale;  Paris,  1840,  in-8*;  —  Catalogue  des 
manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  de  tEi» 
curial;  Paris,  Imprimerie  nationale,  1840,  in-4*; 
l'auteur  tient  prêt  pour  l'impression  *e  Cata» 
logue  des  Manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque 
rogale  de  Madrid,  non  compris  dans  ceM 
d'Iriarte;  —  Notice  d'un  Manuscrit  grec  caih 
tenant  une  rédaction  inédite  des  Fables  d'à' 
sope,  dans  le  t.  XIV  des  Notices  et  Extraits; 
—  Recueil  des  itinéraires  anciens ,  compr&' 
nant  C itinéraire  tTAntonin,  la  Table  de  Peu- 
tinger  et  un  choix  des  Périples  grecs  (  avee 
la  collaboration  de  MM.  Hase  aCuérard)  ;  Paria, 
Imprimerie  royale,  1845,  ln-4*,  avec  10  carteo; 
cet  ouvrage  a  été  publié  par  M.  de  Fortia  ;  — 
Origenis  Philosophumena,  sire  omnfum  hx» 
resium  Refutatio,  e  codice  Parisino  nimc 
primum  édita;  0%lbrd,  1851,  in-8*;  —  Ma* 
nuelis  PMtm  CaruUna^  €  codicibus  SsOÊhê' 


619  MILLET 

uiLhWT  (Jean),  traducteur  français,  né  en 
1513,  à  Saint- Amour,  près  Lons-le-Saulnier, 
mort  en  roai  1 576,  dans  la  même  Tille.  Il  eut 
pour  protecteur  Philibert  de  La  Baume,  qui 
remmena  avec  lui  dans  son  ambassade  d'An- 
gleterre et  qui  lui  fournit  les  moyens  de  faire 
imprimer  plusieurs  ouvrages.  11  atait  reçu  le 
diplôme  de  docteur  en  droit.  On  a  de  lui  :  Le 
Toxaris  de  Lucien;  Paris,  1550,  in-8»;  —  Les 
V  livres  d*Êgesippus,  contenant  plusieurs 
guerres  des  Juifs  et  la  ruine  de  Jérusalem; 
Paris,  1551,  1556,  in-4*;  —  Histoire  d' Mneas 
Sylvius  touchant  les  amours  d'Euryaluset 
de  Lucrèce;  Paris,  1551,   in-8*;  —  Les  Con 
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sauteries  beaucoup  trop  vives,  dont  la  BiblUh 
thèque  du  Théâtre- Français  cite  des  exem- 
ples, et  Millet  abuse  du  privilège  de  braver  en 
patois  rhonnéteté.  P.  L. 

BibtMk.  du  Théâtre-Français,  II.  MH-BSO.  —  Colomb 
de  Batines.  Mélançet  retatifs  d  rkutotre  tUtéraifdu 
Daftphiné,  I,  l9€-tO<.  •>  CliampolUon-FIgeac ,  Nouvétlês 
Heckerekes  sur  Us  Patois^  7S94.  -  Catai.  de  la  H' 
bliothèquê  de  M.  de  SoleimUf  111,  IM.  —  Brunet,  Manuel . 
du  lÀbraire. 

MILLBT  (Jean  ),  musicien  français,  né  vers 
1620 ,  à  Fondremand  (  bailliage  de  Yesoul  ). 
Après  avoir  été  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale 
de  Besançon ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  pourvu  de  Toffice  de  sous-chantre.  Il  vi- 


quétfs.  Origine  et  Empire  des  Turcs,  traduit  '  vait  encore  en  1682.  Il  a  publié  le  Directoire 


du  latin  de  Christ.  Richer;  Paris,  1553,  in-S** 
Millet  y  a  ajouté  le  récit  des  guerres  de  ce 
peuple  depuis  1540  jusqu'en  1551;  —  Cinq 
Dialoçismes  ou  Délibérations  de  cinq  nobles 
dames,  traduits  du  latin  de  P.  Nanni  ;  Paris, 
1559,  in-S**;  —  Les  Chroniques  ou  Annales  de 
Jean  Zonare;  Lyon,  1560,  in-fol.  ;  Paris,  1583, 
infol.  P.  L. 

Grappin,  Mist.  du  Comté  de  BourfOfue. 

MILLBT  (Simon-Germain),  bénédictin  fran- 
çais, né  à  Venisy,  près  Sens,  en  1575,  mort  à 
rat>baye  de  Saint-Denys,  près  Paris,  le  28  jan- 
vier 1647.  Voici  ses  ouvrages  :  Les  Dialogues 
de  saint  Grégoire,  traduits  en  français;  Paris, 
1624,  1644,  in-8'  ;  —  Le  Trésor  sacré,  ou  in- 
ventaire des  saintes  reliques  et  autres  pré 
deux  joyaux  de  Véglise  et  du  trésor  de 
Saint-Denys  ;  Paris,  1638,  in- 12  ;  —  Vindicata 
Ecclesix  Gallicanx  de  suo  Areopagita  Dio- 
nysio  Gloria  ;  Paris,  1638,  in-8*;  —  Ad  Dis- 
sertationem  nuper  evulgatam  de  Duobus 
Dtonysiis  Responsio,  contre  le  chanoine  de 
Launoy  ;  Paris,  1642,  in•8^  B.  H. 

hut.  Jjtter.  de  la  CcnçréçatUm  de  Saint  Maur,  p.  n. 

MILLBT  (Jean),  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  vers  1600,  à  Grenoble.  Les  renseigne- 
ment biographiques  font  défaut  à  l'égard  de  ce 


du  Chant  grégorien ,  Lyon,  1666,  in-4**,  et  un 
Art  de  bien  chanter  en  musique,  cité  par  le 
P.  Martini,  et  qui  est  peut-être  le  même  ouvrage 
que  le  précédent.  P.  L. 

Fétu,  Biogr.  univ.  des  Musiciens. 

MILLBT  (Théodore,  baron),  général  fran- 
çais, né  en  Picardie,  le  15  septembre  1776^ 
mort  à  Sourde  val,  le  17  février  1819.  H  s'en- 
gagea, le  16  juin  1793,  dans  la  40*  demi-brigade, 
fit  les  campagnes  d'Italie,  combattit  k  Marengo 
(  14  juillet  1800),  à  Austerlitz  (2  décembre)  et 
dans  presque  toutes  les  grandes  actions  de  ce 
temps.  11  y  reçut  plusieurs  blessures  ;  mais  sa 
valeur  lui  mérita  un  avancement  rapide.  En 
1808,  il  était  colonel.  Il  se  distingua  au  passage 
du  Tage  (8  août),  à  la  bataille  d'Ocafia 
(  17  décembre  1809).  Le  12  novembre  1810,  à 
l'attaque  du  mont  de  Fuente-Santa,  il  fut  atteint 
de  deux  balles  à  la  tète  ;  néanmoins  il  continua 
d'encourager  ses  soldats  jusqu'à  la  défaite  des 
Anglo-Espagnols.  Le  28  iuin  1813,  il  fut  nommé 
général  de  brigade.  Louis  XyiUf  à  son  retour,  le 
créa  chevalier  de  Saint-Louis  et  commandeur 
de  la  Légion  d*Honneur  (  20  août  1814  ).  Néan- 
moins dans  les  Cent  Jours  Millet  se  chargea  du 
commandement  et  de  la  mobilisation  des  gardes 
nationales  de  plusieurs  départements  du  nord. 


poète,  qui  Uent  un    rang  disUngué  parmi  les     Aussi  après  U  seconde  chute  de  Napoléon,  il  fut 


Dauphinois  qui  ont  écrit  dans  le  dialecte  de  leur 
pays.  Son  chef-d'œuvre  est  l'histoire  véritable 
d'une  jolie  paysanne ,  qui ,  demandée  en  ma- 
riage par  le  secrétaire  d'un  trésorier  de  Gre- 
noble, épousa  le  trésorier  lui-même  ;  le  titre  en 
est  :  Pastorale  et  tragi-comédie  de  Janin, 
Cette  pièce ,  représentée  à  Grenoble,  et  dont  la 
plus  ancienne  édition  date  de  1633,  a  eu  jus* 
qu'en  1800  une  quiniaine  de  réimpressions, 
dans  lesquelles  on  a  signalé  quelques  différen- 
ces. On  doit  encore  à  Millet  :  La  Faye  de  Sas- 
senage;  Grenoble,  1631,  in-4'*;  —  La  pasto- 
rale de  la  Constance  de  Philin  et  de  Mar- 
goton,  précédée  d*un  prologue;  ibid.,  1635, 
in- 4*  ;  —La  Bourgeoisie  de  Grenoble,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers;  ibid.,  1665,  in-8'*  : 
composée  pour  célébrer  la  prise  de  possession 
du  gouvernement  de  Dauphiné  par  le  comte  de 
Sault.  On  renoootre  dans  ces  pièces  des  pUi- 


renvoyé  en  demi -solde  dans  ses  foyers.  Il  y 
OMMirut,  des  suites  de  ses  blessuresà  un  âge  peu 
avancé.  H.  L— a. 

Le  Moniteur  universel,  anoée  1807,  f,  87;  ann.  ISM, 
p.  IMS.  -  jdrekives  de  la  Guerre.  -  Amioll.  Jajr,  Jooy 
et  NorTiDt,  Bioçr.  nouv.  des  Contemp. 

MILLBT  ( Frédéric) t  peintre  français,  né 
à  Charlieu  (Foret),  en  1786,  mort  à  Paria, 
en  octobre  1859.  Élève  de  François  Aubry  et 
de  J.-B.  Isabey ,  il  se  fit  une  grande  répota- 
tien  p&r  ses  portraits  en  miniature  et  à  l'a- 
quardle,  dont  la  plupart  furent  exposés  aux  di- 
vers salons  depuis  celui  de  1806.  Un  grand 
nombre  de  personnages  distingués  de  son  temps 
se  sont  fait  peindre  par  lui,  entre  autres  : 
l'impératrice  Joséphine,  la  famille  d'OrUatu^ 
le  duc  de  Montmorency,  le  marquii  de  Se- 
monvUle,  \m  familles  Bassano  et  de  Monté* 
bello,  la  princesse  Esterhazy,  la  ducheue 
d*Hautpoul,  la  maréchale  de  Reggio,  lad§ 
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StvarL  Un  portrait  de  3fiif  Bourgoin  fort  res- 
semblant a  été  donné  par  son  (Us  À  la  Comédie^ 
Française,  en  1860.  Il  avait  reçu  deux  médailles 
de  deuxième  classe  aux  salons  de  1817  et  de 
1824,  une  de  première  classe  au  salon  de  1827. 
Une  grande  finesêe  de  touelie,  la  vigiMur  do  des- 
sin ,  l'expression  des  physionomies  caradérf- 
saient  les  portraits  de  oe  peintre.     G.  db  F. 

Ânnuairt  des  .4rtisU$  français,  anoée  18M.  —  Joitr- 
nmi  des  Jrts,  ISM. 

^MILLET  (Aimé),  peintre  et  sealpteur  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Paris,  Ters  1818, 
élève  de  David  d'Angers  et  de  Viollet-Ledoe. 
Il  exposa  d'abord  quelques  dessins  aux  salons 
de  1843  et  1843,  deux  paysages  aux  salons  de 
1846,  d'autres  dessins  en  1S47,  1849  et  l»5a  ; 
des  portraits  en  1848.  Ses  plus  importants  tra- 
vaux sont  ceux  de  sculpiare,  entre  autres  une 
statue  de  Narcisse  (  modèle  en  plâtre),  exposée 
au  salon  de  1850;  on  buste  de  Gap-Lussae, 
en  marbre,  pour  llnstitut,  exposé  aux  «aloBs 
de  1862  et  186S;  le  buste  d'nne  Jeune /HU 
couronnée  de  fleurs,  salons  de  1 853  et  1865; 
une  statue  â* Ariane ,  en  marbre,  au  salon  de 
1867,  pour  laquelle  il  reçut  une  médaille  de 
première  classe,  et  qui  lui  fut  achetée  pour  le 
Loxemboarg;  une  statue  de  Mercure,  exécutée 
pour  la  cour  du  Louvre,  et  dont  te  modèle 
parut  au  salon  de  18&9. 11  a  reçu  la  croix  de 
la  Léghm  d*IIonneur  en  18&9.  6.  oe  F. 

lâvrtls  des  BxposUions.  —  RgnsHfnmn.  part 

iiiLLBTOT  {Bénigne),  conseiller  an  parle- 
ment de  D^on,  mort  en  1622.  On  a  de  lui  : 
Traité  du  délit  commun  et  cas  privilégié, 
ou  de  la  puissance  légitime  des  Juges  sécu- 
liers sur  les  personnes  ecclésiastiques  ;  DDoli, 
février,  1611,  in-8*.  Saint  François  de  Sales 
faisait  une  estime  singulière  de  cet  ouvrage. 
Il  employa  tout  son  crédit  pour  empêcher 
qu'il  ne  fût  mis  à  Vindex  des  livres  défendus 
à  Rome;  mais  il  ne  fut  pas  assez  heureux  pour 
réussir.  Le  traité  de  Milletot  fut  rangé  dans 
la  première  classe  de  cet  index;  attaqué  par  un 
pamphlet  anonyme  en  vers  latins,  ce  livre  fut  dé- 
fen<lu  en  vers  latins  et  français  par  Saumaise, 
Mori&ot,  Gelyot,  etc.,  réunis  en  un  volume.;  Di- 
jon, 1612,  in»  12.  R— 1. 

Taiund.  fie  d»s  JmrisamsulUs.  —  Févrel,  Dt  Claris 
foH  Burçmndiei  OrmtBHtms. 

MiLLETOTB  (  Charles- Hubert  ),pfme  fran- 
çais, nés  Abbeville,  le  24  décembre  1782,  mort 
è  Paris,  le  26  ao6t  1816,  fils  uniqte  de  Charies- 
Antoine  et  de  Mane-Anne  Hubert.  Son  enfance 
dét>ile  fut  entourée  de  soins  qui  lui  permirent 
de  supporter  les  fatigues  de  l'étude.  A  peine  âgé 
de  neur  ans,  il  avait  fixé  l'attentioo  des  profes- 
seurs de  son  collège.  L'un  d'eux  devina  l'avenir 
<le  son  élève,  et  lui  inspira  le  véritable  amour 
d(>s  lettres.  A  treize  ans,  Millevoye  |Hrdit  jhni 
père  et  presque  en  même  temps  son  liienveillant 
professeur.  On  l'envoya  à  l Ecole  erntrale  des 
Quatre  Nations,  où  H  remporta  le  premier 
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prix  de  littérature.  La  modiciLé  de  sa  (orlune 
et  surtout  la  volonté  de  sa  famille  le  contrai- 
gnirent à  prendre  un  état,  car  la  littérature  ne 
tient  lieu  de  profession  qu'après  la  sanction  dn 
succès.  Le  jeune  adepte  des  letlrti  se  résigne  à 
devenir  clerc  de  procureur  :  il  se  croit  exilé  en 
écoulant  le  langige  barbare  qui  bruit  autour  de 
lui.  Devenu  maître  de  ses  actions,  il  s'abritB 
dans  la  boutique  d'un  lihrain,  U  avait  trouvé 
on  état  propre  à  satisfaire  sesgaiMs.  Il  y  restn 
trois  années,  lisant,  rimant,  étudiant.  A  dix-huit 
ans,  il  débuta  par  un  rfcnail  de  irers,  dont  les 
pièces  les  plus  remarquables  sont  les  Plaiein 
du  Poète,  le  Passage  du  Saini^Bemard  par 
formée  française;  tel  essai  révéla  un  mérite 
poétique  hors  ligne.  Eneoungé  par  la  réussite, 
Millevoye  tenta  des  ftenres  dUlérents.  Chaque 
ceuvre  se  fit  remarquer  par  l'élévation  des  id^, 
la  noblesse  des  aentimenls,  la  gràee  harmooieuae 
du  style  et  par  ce  feu  poétique  qn'alhnaenlent  k 
la  Ibis  le  cnnir  et  Teaprit.  Yen  1804  l'Académie 
de  Lyon  donna  la  prix  àson  EpUreeur  le  Dnm- 
ger  des  romans.  Dans  cette  pièce  la  morale  pst 
peinte  avec  une  gpaaienia  éinqnenaa.  Un  |m*u 
plus  lard  l'Académie  Prançaiee  aanronna  V  indé- 
pendance de  rkowuuê  de  Ultras,  La  nobleaan 
des  psniéas  y  ait  asprinée  avec  une  éMgiBle 
prédaion  poéNqne.  BlMiat  La  Mort  de  Êatrou, 
Les  EmbeUissemamtê  deParis^  la  Voyageur, 
Le  Héros  liégeols,9bt^mtni  snceeesivement  les 
palmes  aeadémiqnea.  Le  jeune  anteor,  dans  an 
carrière  tirillante ,  n'nvalt  pas  encore  trouvé  le 
riche  fikm  poétique  qui  devait  loi  asaurer  orna 
gloire  Incontestable.  Il  parie  WenlAt  eu  eov 
des  mères,  et  sa  touchanle  insptamtion,  qu'il  e^ 
pela  V Amour  maêemel,  eut  un  aueels  qui  loi 
révéla  se  véritable  veeation.  la  Demeura  aàass- 
donnée,  La  .Mort  de  sou  père,  U  BalB  détruH^ 
La  Promasse»  Le  Souaentr,  Le  Paine  wmuranf, 
et  La  Chute  des  feuittas,  pleeèrent  WÊaweja 
an  premier  rang  des  élégiafiees.  Les  Vems  à  un 
bosquet.  Le  Déjeuner,  La  jaune  ÉpauMO»  Damaé, 
Homère  mendiant,  et  quelques  entrée  pièeee 
!  anelogues,  attestent  le  variété  de  aen  fahal. 
!  Unehsrmanttebleeu,  exposé  eu  Louvre,  Inipim 
i  à  Millevoye  l'intéressent  Ablien  é'Bmmm  êi 
j  Eginard.  Le  griee  du  récM,  la  chaleur  et  le 
I  déTicatesse  du  sentiment,  leeoloris  brUlent  dee 
images,  la  passion,  qui  donne  la  vie  à  font  et 
I  qu'elle  pdnt,  grandirent  la  répnteflen  dlnn  poète, 
:  dont  les  personnsges,  créés  sous  une  hegeette 
I  megique,  deviennent  des  êtres  réels. 
i      Quand  Millevoye  composa  ses  poèmes  ero- 
tiques, ses  élégies,  ses  hymnes  à  la  Toluplé,  le 
'  délirante  fièvre  de  l'amour  l'avait  enivré  de  lié- 
'  Nces  et  frappé  de  douleurs.  C'e^t  ainsi  que  son 
;  t^énle,  dans  les  épreuves  de  la  passion,  s'empare 
'l'un  cliamp  nouveau.  Sa  poésie  est  l'écho  de 
son  âme,  elle  se  produit  instinctivement  :  le 
véritable  poêle  écrit  comme  le  ver  file  se  eol^, 
comme  l'abeille  distille  MU  miel. 
Quoique  laborieux  et  fécond,  Millevoye  n?  8*é- 
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Uit  pas  ooniacré,  sAiit  réserve,  À  son  art  chéri. 
Son  caractère  expaosif,  aa  senaibilité  me  et 
mobite,  le  livraient  à  la  fluctuatioa  deë  délire , 
et  le  Frétaient  de  la  roédiUtion  etiidieuse  à  la 
turbuleace  d'un  inonde  trop  ré<;L  11  aimait  le 
(asie,  et  a'eaiourait  volooliere  d'oëjeta  de  loM. 
A  Tamour  de  la  gloire  il  alKait  un  peu  de  Yanité, 
et  déployait  auriout  imm  fierté  qui,  meaofée  par 
le  boo  ^t,  sied  bien  au  mérite.  Il  te  (aiaait  il- 
lasioo  aur  aa  fortune.  11  ne  eonoavait  pae  q«e  la 
richeate  restAt  inadèle  ao  talent.  Leraque  la  m»- 
oificeacc  impériale  répandait  dea  flota  d'or  aor 
les  lieiiunca  de  lettrée,  MilleToye  ae  bAlait  de 
converlir  sa  part  en  foiture,  en  cbaTasx»  ao 
ameuUiiiienta  MMaptuepx.  L*aménité  de  aoa 
oknclért,  U«réce  de  aon  esprit,  le  (aisaient 
acMjeJUir  dans  les  pUia  briUaataa  aooiétéa.  Oa 
aimait  en  lui  un  n\M%v^  de  ritacité  et  de  mé- 
lancolie, d'insouciance  et  de  seosifailité,  de  ean* 
deur  et  de  noblesse.  Au  miUeu  de  rapides  émo- 
tions d'amouT'ppopre  et  de  roluptés,  M  coaçut 
un  attacbement  profond.  Il  aima,  arec  l'impé- 
tMosité  de  l'Ame  d'un  poète»  vne  ieuoe  et  char- 
mante fdle,  sa  parente  :  rameur  détint  aoa 
unique  passion;  il  hii  aurait  sacrifié  jnacfu'è  U 
poésie  et  la  i;loire.  On  refusa  de  les  oair,  ils 
s'aimèrent  darantage.  Pour  l'obtenir,  Millefoye 
se  soumit  à  tout.  Le  père  de  tai  jeune  fille  M 
inexorable.  Suppliaale,  elle  le  conjure  de  preadre 
pitié  d'une  douleur  sans  remède,  hii  révèle, 
(laos  son  désr «poir,  de  quel  tourmeat  la  honte 
va  l'accabler.  Bien  ne  peut  fléchir  U  riguear  de 
«  1 1  huiiiine  bi/arre  :  »  Ma  lille,  disait41 ,  subirè 
le  iiuliKHir  qu'elle  6'est  attiré;  elle  souffrira,  se 
«soumettra  à  toutes  les  conditions,  la  pire  vaudra 
mieux  que  d'être  la  Temroed'un  poète.  «  Laieane 
fille,  désespérée,  toojoors  pUu  aimante,  pioa 
aimée,  lan^  et  mourut,  en  adorant  calai  qui 
n'avait  pu  lui  Caire  ^Mroorer  qn'i»  rapide  bos* 
beor. 

L'Ame  de  Millevoyc  se  brisa  de  douleur.  Lmb- 
temps  ploofé  dans  un  sombre  abattement,  U 
n'essaya  pas  même  d'adoucir  ses  eba^rius  «a 
les  diaotant.  Pour  une  (lassion  trop  violeate, 
pour  une  affection  tropaoïèra,  le  peéte  ne  trouve 
pins  d'allégement  dans  son  art  :  ce  n'est  <pM 
dans  le  recueillement  de  la  mélancolie  succédant 
au  désespoir,  que  le  Corar  cicatrise  sea  Mes- 
sures ,  et  se  plaît  à  retracer  leurs  angoisses. 
Millevoye,  revenu  enfin  à  la  poésie,  déposa  ces 
vers  sur  la  tombe  oè  U  voyait  aloia  ae  renfer- 
mer son  bonheur  : 


tel  Sait  ne  MMBle  à  MO  a«aDt  ravie  ; 

VenMIedellantfcIs: 
GfêeM,  vert*,  )fanf»it  «eo  ccmt  ala 
To«l  au  U. 


U  sodélé  hrttlaate  où  H  vitalt,  las  fréquentes 
ërooUoBS  dea  aritiqBea  et  dea  élo^aa,  affaibUiuirt 
dani»  rime  du  poêla  raaapfelnte  de  ses  déehi- 
ramants.  Mais  la  lanthncut  profond  que  lui  avait 
inspiré  cette  femme  infortnaée  aa  perpétua  k 
travers  las  igUiiiai  de  aa  Tia.  Ana  ■wiifeste 
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dans  plusieurs  de  ses  élégies.  MIHevoye,  qoo'iqae 
afTactant  une  hisouciante  légèreté,  était  aecet- 
sible  aux  plus  nobles  sentiments.  Servfable,  dé* 
▼oué,  religieux,  il  ne  resta  jamais  froid  au  récit 
d'une  bonne  action  ;  un  trait  de  vertu  l'enthou- 
siasmait. Un  religieux  dévouement  l^tendrla- 
sait  jusqu'aux  larmes.  Lui-même  pratiqua  ce 
qu'il  admirait  chez  les  autres.  On  le  Tit  engager 
ses  livres  chéris  pour  en  offrir  le  produit  à  on 
ami  dam  la  gêne.  Paurre,  Il  se  procura  le  bon- 
heur du  Hche,  il  obligea.  Il  passait  Tolontiers 
des  enivrements  do  monde  au  recuelllemeat  de 
fa  solitude.  Pendant  six  ans.  Il  habita  ViUe-d*A- 
vray  ;  le  il  composa  une  partie  de  ses  élégies , 
de  ses  poésies  fugitives,  sous  les  titres  de  £H» 
saiaes  €i  de  Huitaines;  pois  L* Invention  poé" 
tique  et  Ist  Jalousies  littéraires ,  épitre  qni 
selon  l'expression  d'un  critique  célèbre,  annonce 
un  caractère  trop  élevé  pour  éprouver  Kenvie,  et 
un  talent  fait  pour  l'exciter  un  jour.  Palissot  ne 
s'était  pas  trompé.  Millevoye  ne  fut  pas  envieux 
de  ses  émules ,  et  sut  obtenir  l'affection  de  tous 
les  grands  talents,  de  Cbénier,  de  Duds,  de  Lt* 
bnm,  de  Lemercier,  de  Raynouard  et  de  Nodier. 
Vers  1K07,  Millevoye  fut  chargé  de  composer 
un  poème  sur  les  hauts  fiiits  de  Napoléon;  on 
proposait  de  l'envoyer,  aux  frais  de  l'État,  pui- 
ser des  {aspirations  sur  les  lieux  immortalisés 
par  nos  armes.  Mais  l'Italie,  son  beau  ciel  et 
tes  éloquents  débris  auraient  vainement  étalé 
leurs  merveMes  aux  yeux  presque  éteints  du 
jeune  poète,  qui  d'ailleurs  se  serait  arraché 
avec  peine  aux  douces  habitudes  de  la  capitale. 
m  Je  voi8,disait*ll,  l'Italie  telle  que  l'a  rêvée  mon 
imagination;  peut-être  la  réalité  en  affalblirait- 
ette  le  charme.  »  Renonçant  donc  à  célébrer  le 
héros  dont  la  grande  figure  aurait  fotigué  le 
peintre  an  efforts  impoissants,  il  prit  un  sujet 
plus  éloigné  de  nous,  Charlemagne  à  Paoi». 
BfiNcfvoye  se  contenta  de  quelques  allusioos 
offertes  par  le  conquérant  législateur  du  moyeu 
Age,  dont  le  génie  avait  aussi  créé  un  vaste  em- 
plre.  Ce  poème  m  réussit  pas.  Le  poète  n'a- 
vait ni  cette  puissance  d'Imagination  qui  com- 
bine et  assortit  les  événements,  ni  cette  vi- 
gueur de  pensée  qui  maîtrise  son  sujet,  en  coor- 
donne toutes  les  parties,  et,  par  une  féconde 
variété,  eait  mettre  en  relief  les  grands  ca- 
ractères qu'il  reproduit.  Le  poème  d'^f/retf, 
qui  soirit  cet  essai,  est  entaché  dea  nîèmea 
défliots  et  ne  les  rachète  pas  par  les  mèmea 
beautés  de  détails.  Le  genre  hérdk|ne  ne  conve- 
nait pohit  à  Mnievoye.  La  Bataille  éTÀUM' 
terlitz,  U  Héros  liégeois,  La  Pesée  dé  Mar- 
sellle,  malgré  la  peinture  de  nobles  caractères, 
malgré  les  scènes  déchirantes  do  désespoir  et 
dea  horreurs  de  la  contagion,  ne  sont  que  dea 
pcémes  bien  écrits;  l'auteur,  toujours  élégant  et 
pur,  reste  dénué  d'invention  et  de  chaleur;  Q 
n'est  touchant  que  dans  quelques  épisodes.  L'an- 
teoC  tendre  et  gracieux  des  Plaisirs  du  Poëie 
et  de  V Amour  maternel  fut  plus  heureux  i' 


ivie. 


S85 


MILLEVOTE 


53S 


ses  essais  de  traduction  de  VIliade  que  dans  | 
ses  versions  en  vers  du  Dialogue  des  mord  de 
Lucien  et  des  Bucoliques  de  Virgile.  Mais  la 
naïve  poésie  homérique  avait  sympathisé  avee  sa 
poésie  simple,  pure  et  vraie.  11  est  à  regretter 
qu'il  n'ait  pas  achevé,  dans  l'éclat  de  son  talent, 
une  œuvre  qu'il  aurait  rendue  originale  à  force 
de  mérite,  en  l'animant  avec  la  grâce  et  l'énergie 
homériqne,  que  Pope  n'a  pas  constamment  con- 
servées. Le  souffiede  la  poésie  antique,  l'enthou- 
siasme sacré  animait  le  poae  et  le  soutenait  dans 
ses  œuvres  d'imitation.  11  excella  dans  LaSula- 
mile  que  Voltaire  tenta  de  nous  transmettre  en 
beaux  vers.  Millevoye  s'empara  en  maître  de 
cette  conception  biblique,  mélange  d'enthou- 
siasme religieux  et  d'extase  voluptueuse,  échos 
suaves  et  purs  des  chants  séraphiqoes  à'Bsther 
et  â'Alhalie.  Il  se  plut  à  lutter  avec  André  Ché- 
nierdans  ditlérentes  imitations  des  anciens.  Plus 
correct,  plus  harmonieux,  il  se  montre  original 
dans  des  reproductions  où  il  sait  conserver  le 
parfum  et  le  coloris  de  l'antiquité.  Millevoye,  ce- 
pendant, ne  s'élève  an  premier  rang  que  dans 
l'élégie,  le  fabliau ,  la  poésie  délicatement  ero- 
tique, où  l'esprit  est  toujours  l'intermède  de  la 
volupté.  Que  de  naturel  et  de  grâce  dans  Emma 
el  EginardI  Chaque  mère  dans  V Amour  ma- 
ternel ne  croit-elle  pas  entendre  le  cri  de  son 
propre  cœur  !  Quoi  de  plus  touchant  que  VAn- 
niversaire,  où  le  poète  déplore  la  mort  de  son 
père!  L'élégie  fut-elle  jamais  plus  attendrissante 
que  dans  La  Demeure  abandonnée ,  Le  Poète 
mourant.  Le  Souvenir, La  Promesse,  V Inquié- 
tude^ Le  Bois  détruit,  La  Chute  des  feuilles  f 
Tout  rempli  des  sentiments  qui  l'animent,  le 
poète  dédaigne  les  soupirs  affectés  de  la  langoo- 
reuse  élégie.  11  s'exprime  comme  il  sent.  Tout 
est  simple,  touchant  et  vrai,  et  la  magie  de  sa 
verve  harmonieuse  nous  dérobe  l'art  qui  nous 
séduit.  Comment  donc,  avec  tant  de  ressources 
pour  toucher  et  pour  plaire ,  le  poète  reste-t-il 
si  inférieur  à  lui-même  dans  ses  conceptions 
dramatiques?  Il  ne  sait  ni  féconder  un  sujet,  ni 
développer  les  mouvements  de  l'âme ,  ni  combi- 
ner les  situations  théâtrales.  Le  bon  goût  de 
Millevoye  l'avertit  sans  doute  de  ne  point  ten- 
ter la  représentation  de  ses  drames  ;  les  éditeurs 
de  ses  œuvres  auraient  dû  imiter  sa  prudente 
retenue. 

Millevoye  éprouvait  à  trente  ans  les  fatigues 
de  la  vieillesse.  Mais,  ranimé  par  l'imagination, 
il  se  livrait  avec  une  ardeur  incessante  à  Pétode 
et  an  plaisir  ;  il  produisit  de  nombreuses  pièces 
détachées,  où  sa  verve  spirituelle  et  gracieuse 
ne  brillait  plus  que  par  intervalles.  Abandonné 
de  son  goût  pur,  il  revit  ses  ouvrages,  et  leur  fit 
parfois  subir  des  corrections ,  des  vanantes  qui 
les  affaiblirent.  Sa  santé  chancelante  le  força 
de  quitter  Paris;  il  habita  un  hameau  voisin  de 
la  forêt  de  Vincennes.  On  croyait  alors  que 
les  émanations  des  troupeau»  étaient  salu- 
taires aux  poitrines  aOaiblies.  Transfuge  des 


salons  de  la  capitale,  le  poète  élégant  venait 
chaque  nuit  reposer  sous  le  chaume  des  pâtret». 
Les  opuscules  qu'il  produisit  alors  n'ajoutèrent 
rien  à  sa  gloire.  Les  lettres  d'ailleurs  perdaient 
de  leur  éclat,  et  le  goût  paMic  s'éteignait  an 
milieu  des  graves  événements  qui  agitaient  la 
France. 

Millevoye,  triste  et  languissant,  se  retira  dans 
une  campagne  près  du  lieu  de  sa  naissance  :  il 
espérait  y  ranimer  ses  forces,  y  retronver  la 
tranqnillité.  11  rencontra,  dans  le  voisinage  de  sa 
campagne,  une  jenne  et  charmailte  fille,  dont  la 
grâce,  la  beauté,  l'esprit,  rallumèrent  dans  le 
cœur  du  poète  le  sentiment  qui  Pavait  toajoors 
rempli.  U  eût  désiré  prendre  pour  compagne 
celle  dont  la  franchise  piquante  et  la  giatté  aimable 
lui  promettaient  le  bonheur.  Mais  son  désir  dln- 
dépendance  i»mbattit  sa  noavdle  passion.  Quel- 
que temps  il  flotta  incertain  ;  cependant,  il  aima 
tant  et  fut  tant  aimé,  qu'il  donna  son  nom  à 
celle  qui  pouvait  lui  ramener  le  bonheor.  Cette 
jeune  personne,  d'une  famille  des  pins  respee- 
UUes,  élaH  M'**  Delattre  de  La  Morttère.  U  fi§- 
licité  domestique  de  Millevoye  s'accrut  bientût 
par  la  naissance  d^qn  fils,  placé  aidjoardlMi  anx 
premiers  rangs  de  la  magistrature.  Tool  souriait 
à  Millevoye  dans  sa  tranquille  solitude,  et  sa 
santé  se  fortifiait  du  calme  de  sa  tie,  lorsqu'une 
violente  chute  de  cheval  lui  brisa  le  eol  du  fé- 
mur; rétabli  lentement  de  cette  grave  blessure, 
il  eut  peine  à  se  soutenir  sur  ses  membres  en- 
doloris. Le  mal  qui  le  minait  devenait  menaçant, 
mais  sa  pensée  triomphait  de  ses  soAflranoes;  fl 
passait  rapidement  de  la  crainte  à  la  aéeu- 
rité. 

A  la  fin  du  printemps  de  ISlfi,  il  relourae  à 
Paris.  Sa  faiblesse  se  manifeste  chaque  jour  davan  • 
tage  et  ne  diminue  pas  son  sèle  stâUeui.  A  peine 
arrivé,  il  regrette  la  campagne  cC  fient  habiter 
le  village  de  Neuilly.  Mais  la  suutftaice  est  ca- 
pricieuse, et  bientût  il  voulut  letouinet  à  Paris. 
Pendant  les  préparatifs  du  déptrt,  il  t'aitled  un 
bord  du  fleufe  qu'il  entend  ôoaler,  nais  quil 
ne  voit  pas.  Sa  cécité  était  oomplèle.  Là  I  eoai* 
pose  une  romance  où  se  révèlent  les  aeuHmetelg 
qni  l'agitent;  en  la  dictant  à  sa  femme,  il  lof 
adresse,  avec  une  tendre  émotioB,  oe  denrfer 
couplet  : 

Ma  eoMipacM.  aa  dooee  aoiie. 
Objet  de  mon  plm  |Kif  awow. 
Je  ratait  costacré  ma  vie... 
BéUa!  et  )e  oe  rto  qa'oa  joor. 

A  sa  rentrée  à  Paris,  ses  forces  se  nnimeat 
un  moment  :  il  les  emploie  â  l'étude.  Un  sok; 
il  prie  sa  femme  de  loi  lire  un  passai  de  Fénn- 
lon.  Il  l'écoute  attentivement,  lui  prend  la  mais, 
la  presse  longtemps,  penche  la  tèle,  soupire;  In 
lecture  continue  :  il  ne  l'entendait  plus.  AM 
s'éteignit,  à  trente-quatre  ans,  ce  poète  dont  W 
compositions,  interprètes  de  son  cttur,  fJiruMl 
autant  que  notre  littérature. 

ne  PoRCinTiLLS  (tft  Ykmàkmm  fkafiii). 
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t,  Cowrs  de  Uttérature,  t  fl.  p.  Wn-Wi:  - 
Sainte- B«UTe,  Porimits  littératrts.  —  IfotUer.  MéUmget 
4»  lÀttératurê,  t  I,  p.  tSS  (  artlck  totéré  daiM  In  Jn- 
matês  de  la  lÀttérature  et  des  Art»,  t  X.  pw  111  ),  et  Mé- 
imnçei  extraUs  d'une  petUe  àibliotkiqtiê,  p.  fM.  - 
B  Jullira,  HUMre  de  la  Poésie  franfaim  à  rêpoquê 
impériale,  t.  1  rt  11. 

■ILLI A  (  Jean- Baptiite- Joseph),  tradœtear 
fraoçaU,  né  en  i772,  à  Beaune,  mort  en  juillet 
1826,  à  Pari».  Aprèdavoir  été  professeur  dlmma- 
nités  au  collège  de  Juiliy,  oà  il  a^ait  fait  ses 
études,  il  entra  dans  Tadministratioo  des  finances, 
et  Tut  chargé ,  sous  l'empire ,  d'organiser  en  Por- 
tugal les  contribution  s  directes.  A  l'époque  de  sa 
mort,  il  était  sous-diredeur  de  ce  serrice.  On  a 
de  lui  une  traduction  estimée  du  poème  de  Ca- 
moens,  Les  Lusiades;  Paris,  1816,2  Toi.  in-8*. 

K. 
Mahol,  jénntuare  néerolog.,  18M. 

MiLLiBT  (Jean-Baptiste),  littérateur  fran- 
çais, né  le  28  octobre  1745,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  15  juillet  1774.  Il  fut  employé  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi,  et  se  fit  remarquer  par  des 
trafaux  estimables  sur  les  poètes  anciens.  Il 
mourut  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  après  avoir 
publié  :  deux  Lettres,  l'une  sur  la  peinture  au 
pastel,  Tautre  sur  Us  Guèbrej  et  Les  Scythes, 
tragédies  de  Voltaire;  —  Vies  des  Poètes  grecs; 
Paris,  1771,2  vol.  in-12;  -^  Vies  des  Poètes 
latins  ;  Paris,  4  vol.  in-12  ;  —  Recherches  et  ré- 
flexions  sur  la  Poésie  en  général;  Paris  (1772), 
in-12.  Ces  trois  derniers  ouvrages  font  partie  des 
Étrennes  du  Purnaj  je  (Paris,  17'70-1774, 15  vol. 
in-12),  recueil  édité  par  Tauteur.  P.  L. 
SalMUer,  Lu  trvit  SUelu  Uttér. 

MiLLiBU  (  Antoine  ),  en  latin  Millieus,  poète 
latin,  né  en  1575,  à  Lyon,  mort  le  14  février 
1646,  à  Rome.  Admis  à  dix-sept  ans  dans  te  Com- 
pagnie de  Jésus,  il  professa  successivement  les 
humanités,  la  rhétorique,  la  philosophie  et  la 
théologie,  devint  recteur  du  collège  de  Vienne, 
puis  de  celui  de  La  Trinité  à  Lyon,  et  fut  envoyé, 
en  qualité  de  provincial,  à  Rome,  où  il  mourut, 
dans  de  grands  sentiments  de  piété.  Il  avait  d^ 
passé  la  soixantième  année  lorsque  ceux  qui 
connaissaient  son  talent  pour  la  poésie  latine  le 
pressèrent  de  mettre  au  jour  les  pièces  qu'il 
avait  composées  en  diiïérentes  occasions  ;  mais 
étiut  tombé  malade  et  se  croyant  en  danger,  il 
brûla  les  vers  qu'il  avait  faits,  au  nombre  de  plus 
de  vingt  mille.  Le  premier  chant  d'un  poème 
échappa  à  hi  destruction,  et  le  P.  Millieu  con- 
sentit à  l'achever,  sur  la  prière  d'Alphonse  de 
Richelieu,  archevêque  de  Lyon.  Ce  poème,  di- 
visé en  28  livres,  est  intitulé  Moyses  viator,  seu. 
Imago  militantis  Ecclesi»  mosaieis  peregri- 
nantis Synagog»  typis  adumbrata ;  Lyon,  1636- 
1639,  2  part  in  8*;  réimpr.  à  Dillingen,  1680, 
2  vol.  in.8».  P.  L. 

Desmoleta ,  Mémotreê  de  lÀitdtaimre,  11.  -  Colonla, 
Hi$t  lUUr.  de  Lf  ol^  II.  -  TItoo  du  Tlllet,  Parnauê 
/tançais,  la -fol  .  p.  lit.  -  SoCwH,  Seriplares  Soe.  Jesm. 
"  Driandior.  Mammseritê  de  la  bibliaik.  de  Lyon,  I,  11. 
-  Françob  de  Neofeliâicaa.  U»  Trttpes,  p.  M. 

■iLLi!f  {Aut/in-Unds),  antiquaire  (hinçaj«,  1 
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connu  d'abord  sous  le  nom  de  Miilin  dé  Grand- 
Maison,  né  le  19  juillet  1759,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  14  août  1818.  Son  père  était  intendant  des 
vivres,  et  fut  employé  comme  tel  dans  les  guerres 
de  Hanovre  ;  sa  mère  tenait  à  une  famille  noUe 
de  Bretagne.  Miilin  fit  ses  études  au  collège  da 
Plessts,  et  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique;  mais 
ne  se  sentant  pas  de  vocation ,  il  ne  porta  pas 
longtemps  le  petit  collet.  Entraîné  par  un  grand 
amour  de  la  science,  et  secondé  par  une  excessive 
fadlité,  il  employa  plusieurs  années  à  acquérir 
one  instruction  que  l'on  pourrait  appeler  ency- 
clopédique. Il  entra  fort  jeune,  comme  simple  em- 
ployé surnuméraire,  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  ce 
qui  le  mit  en  relation  avec  les  hommes  qui  ho- 
noraient alors  la  littérature  française.  Ses  débuts 
dans  la  carrière  des  lettres  furent  des  traduc- 
tions de  l'allemand  et  de  l'anglais,  quil  publia 
dans  les  Mélanges  de  Littérature  étrangère 
(  1785-1786,  6  vol.  in-12  ).  Bientôt  le  goût  de 
l'histoire  naturelle  l'entraîna;  il  devint  un  des 
plus  grands  partisans  du  système  de  Linné  ,  et 
concourut  à  fonder  à  Paris  la  Société  Linnéenne, 
dont  il  fut  longtemps  secrétaire  perpétuel.  Un 
esprit  vif  et  enthousiaste  comme  celui  de  Miilin 
ne  pouvait  manquer  d'adopter  les  principes  qui 
firent  éclore  la  révolution  de  1789,  et  c'est  dans 
cette  effervescence  qu'il  rédigea  des  brochures 
et  des  journaux  politiques  et  que,  suivant  une 
mode  du  moment,  il  substitua  à  ses  noms  patro- 
nymiques celui  à' Éleuthérophile  (ami  de  la 
liberté).  Mais  s'étant  compromis  par  la  coura- 
geuse énergie  avec  laquelle  il  avait  protesté  contre 
les  excès  de  tous  genres,  il  fut  obligé  de  fuir  loin 
de  Paris,  et  dans  l'espérance  de  faire  perdre  sa 
trace,  il  accepta  un  emploi  subalterne  dans  les 
transports  militaires.  Bientôt  reconnu,  il  fut  mis 
en  prison  à  Saint-Lazare,  où  il  resta  une  année 
entière,  et  il  eût  partagé  le  sort  de  tant  d'autres 
victimes,  sans  le  9  thermidor.  Avec  un  courage 
stoique,  il  composa  sous  les  verroux  les  Élé- 
ments d'Histoire  naturelle,  qu'il  se  pressait 
de  terminer  dans  l'espoir  de  rendre  ses  derniers 
moments  utiles.  Pendant  sa  longue  détention,  il 
avait  éprouvé  de  grands  revers  de  fortune;  l'é- 
migration de  plusieurs  personnes  chez  qui  il  avait 
placé  des  fonds  et  la  réduction  des  rentes  sur 
l'État  consommèrent  sa  ruine.  Ses  amis  lui  pro- 
curèrent une  place  de  chef  de  division  dans  les 
bureaux  du  comité  d'instruction  publique;  quel- 
ques mois  après,  dans  la  même  année,  il  obtint 
one  chaire  d'histoire  aux  écoles  centrales.  En 
1795,  Miilin  succéda  à  Tabbé  Barthélémy  dans  la 
place  de  conservateur  du  cabinet  des  antiques  et 
médailles  de  la  bibliothèque  nationale.  Alors,  il 
se  livra  tout  entier  à  la  numiitmatique  et  à  l'ar- 
chéologie, et  il  obtint  la  création  d'une  chaire 
d'antiquités,  qui  répandit  cette  science  parmi  les 
artistes  et  les  gens  du  monde.  En  1795,  Il  prit 
la  direction  du  Magasin  encyclopédique,  jour- 
nal fondé  en  1792,  et  qui  jusqu'en  1816  M  ooa- 
sacré  à  recueillir  les  travaux  les  plus  intérai- 
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frtntA  pour  les  lettreiiet  les  Miences  historiques, 
et  06  Millln  a  publié  lui-mdme  une  foule  de  dis- 
sertations. Kn  1817,  il  fut  remplacé  par  les  An- 
nales encyclopédiques .  En  méine  temps,  la 
ifebe  et  nombreuse  biUiottièqoe  de  Millin  Ait  on- 
Terte  à  toos  les  savants  et  à  tous  les  littérateurs 
fraoçait  et  étrangers.  Le  traTail  eicessif  auquel 
il  se  livrait  ayant  altéré  sa  santé,  il  entreprit,  en 
1806,  par  le  conseil  des  médedns,  des  Toyages 
qu'il  Touiut  rendre  ntiles  à  linstruction  ;  il  com- 
mença par  le  midi  de  la  France  ses  courses  sa- 
vantes, dont  il  donna  une  relation  pleine  de 
recherches  sur  les  monuments,  l'agric-ultun^, 
l'induiitrie  et  les  mœurs.  Ce  fut  à  son  retour 
qu*il  fut  nommé,  en  remplacement  de  Camus, 
membre  de  Tlnslitut  dans  la  classe  d'histoire  et 
littérature  ancienne ,  et  qu*il  reçut  la  croix  de  la 
Légion  d'Honneur  (t806).  Ensuite,  MilKn  jp4ales 
yeux  snr  la  terre  dassique  des  arts,  et  il  partit 
pour  ritalie  (  10  septembre  1811),  où  il  fit  d'im- 
portantes découvertes.  Il  rapporta  de  son  voya^je 
les  dessins  de  plus  de  700  monuments  et  de 
plus  de  1,000  inscriptions.  A  peine  était-il  arrivé 
à  Naples  (1812)  que  les  tombeaux  de  Canosa 
furent  ouverts  et  livrèrent  à  la  génération  pré- 
sente les  antiques  trésors  qu'ils  recelaient  depuis 
un  grand  nombre  de  siècles.  Millin,  à  son  re- 
tour, en  donna  la  Descripfk>n,  ainsi  que  celle 
de  la  précieuse  mo!»aïqne  du  Vatican  Représen- 
tant des  scènes  de  tragê<iie.  Il  publia  VOresMde 
(1817,  in-4''),  dissertation  qui  renfenne  le  germe 
et  offre  le  premier  fruit  d'une  idée  trè5  favorable 
à  l'étude  de  la  hante  antiquité,  en  réunissant 
dans  un  même  recueil  touR  les  monuments  au- 
thentiques relatifs  à  chacun  des  personnage;  dont 
les  noms  sont  parvenus  dos  temps  héroïques 
jusqu'à  nous.  En  même  temps,  il  lit  imprimer 
les  4  premiers  vol.  de  sou  ii/^a^e  d'Italie.  C'est 
pendant  ce  voyage  que  lui  arriva  un  désastre 
bien  sensible  pour  un  lionmte  de  lettres,  l'in- 
cendie d'une  partie  de  sa  biUiotlièque  qu'il  avait 
formée  avec  tant  de  soins,  et  qui  renfennsit  tant 
de  trésors  littéraires.  «  La  prodigieuse  activité 
de  Millin,  dit  Gail,  semMait  se  prêter  sans  ef- 
forts à  tant  de  travaux  divers  :  ce|iendant  nous 
le  vîmes  de  bonne  heure  affaisse  sous  le  fardeau 
qu'il  s'était  fanposé.  Déjà  il  ressentait  les  infir- 
mités d'une  vieillesse  anticipée ,  et  cepenilant 
toujours  liiborieiix,  se  croyant  encore  des  forces 
lorsqu'il  n'avait  que  du  zèle,  il  lisait,  recueillait, 
écrivait,  empressé  de  ramasser  les  dernières 
miettes  du  banquet  de  la  vie.  •  Ce  laborieux 
savant  ap|iartenait  à  la  plupart  dos  aca<leiniis  de 
l'Europe;  il  avait  beaucoup  d'amis,  entretenait 
une  cor*  espondance  suivie  avec  un  grand  nombre 
de  savants  nationaux  et  étrangers,  et  .<iecondail 
de  ses  conseils  tou^  ceux  qui  s'a4iree>4ii«;iit  «1  lui. 
«  Uvr  -  de  kwnne  heure  aux  travaux  fie  l'érU'U- 
tion,  dit  M.  de  Laborde.  il  >'etait  imûhs  occufie 
d'approfondir  quelifues  parties  de  rette"  M^ienœ 
que  dedetenniner  le  point  où  die  était  parvinue 
et  le  développeiiMflt  qu'elle  était  susu-pUMe 


d'obtenir  encore.  Celle  Idée  le  porta  à  < 
la  collection  la  plus  complète  dans  toutes  les 
langues  sur  cette  matière  «■  ouvrages  manos- 
crits  et  imprimés.  »  Posieasenr  d*nn  pareil  trésor 
et  des  connaissances  à  son  bm^b,  il  a'en  servit 
ntiiemeiit  pour  rédiger  denombrau  travaux, 
«  fruits  en  quelque  aorte  jmpreviaés ,  qui  ont 
prouvé  dans  Millin  ui  lèle,  lUM  aideir,  me  ri- 
chesse, un  lu  te  de  connaiasaBcesHxqnelles  il  a'a 
manqué  qu'une  forme  plus  sévè^afiB  de  produire 
des  impressions  plus  duraUet  >. 

La  liste  des  productions  de  MIIHb  ert  beaveoup 
trop  étendue  pour  que  noua  la  reproduisioiisici  ; 
on  en  a  donné  un  catalogue  détiiHé,  qui  a  été 
mséré  en  1818  dans  le  toro.  YI  des  ànnalêâmi' 
eyclopédiques.  Nous  indiquerons  ses  principaux 
ouvrages  :  Mélanges  de  Littérature  étrangère; 
Paris,  1786-1786,  ô  voL  in-12  ;  trad.  de  l'alle- 
mand et  de  l'anglais;;  ^  Bevae  générale  des 
écrits  de  lAnné^  trad,  de  Ekk.  Pulteneg; 
Paris,  1780,  2  vol.  in-8''  ;  le  tome  II  ae  eompose 
entièrement  des  notes  et  des  additions  du  tra- 
ducteur; —  Dijcoiira  sur  Voriçàne  et  les  pro- 
grès de  rhisteére  naturelle  en  France  ;  Piris, 
1700,  fai-4'',  et  17M,  iB-foL,  servant  dlnti^dv- 
tioD  aux  Miémoères  de  la  Satiété  trMUoàre  na- 
turelle; —  Minéralogie  Boméhgue;  Paris, 
1790, 1816.  m-^";  trad.  en  alIcmaMl  en  1797; 
^  Antiquités  nationales ^  au  recueil  de  mo- 
numents pour  servir  à  Cktstoire  de  V empire 
français;  Paris,  1790-1798«  6  voL  in-k^  i|(. 
Cet  ouvrage,  qui  n'a  point  été  terminé^  voMn^fÊt 
d'ordre  et  de  critique;  il  est  utile,  parer  qu'il 
rvtrace  un  grand  nombre  d'édifices  détraitft  pen- 
dant la  révDlutioa  ;— Annuaire  du  Itépuèlte&in, 
on  légende  phgsico'économiqne ;  Paris,  I7W. 
iTM,  1798,  in-12;  —  Éléments  (tBistoire  na- 
turelle; Paris,  1794,  in-T;  3*édlt.,awneolée, 
ibid.,  1802,  in-»",  fig.;tmd.  es  Itafieo  en  1 798 ; 
^  De%cript\on  des  statues  du  jardin  des  Tui- 
leries; Paris,  1798,  in-12;  —  MonMWêents  an- 
tiques inédits  ou  noueellement  egpiiqués; 
Paris,  1802-1804,  2  vol.  kn-k"  flg.;  —  Pof«^ 
en  Norrège.  trad.  de  V allemand  êe  Fa^rî- 
dus;  Paris,  1803,  in-8'';  —  ffouweau  Diefêom 
naire  des  Beaux-Arts;P»Tis,  1800,3  foL  ImN; 
traduit  presque  en  entier  de  foorrage  de&rtMr; 

—  Histoire  métallique  de  la  Bévoiutiam  /hm- 
çaise;  Paris,  I8O6,  gr.  in-4*.  pl.;  elle  ert  ani» 
eom|ilète  que  celle  d'Hi-nnin  sur  le  mène  aq|cl; 

—  Vogage  dans  les  dêpartetnents  du  tnidt  de 
la  France;  Paris,  i8o7-l8ii,  4  tom.  en  8  weL 
io-8*  et  atlas  in-V,  un  des  ouvragei  de  NilHi 
ifs  pluK  intéressanU,  quoique  tout  n'y  soit  pM 
paHailement  exact  ;  —  Les  Heaux-Arts  em  Am- 
gleterre,  trad.  de  l'anglais  de  Diallaway  moet 
des  notes;  Pari;*,  1807,  2  vol.  in 8*;  —  ^ria- 
tures  dts  va%es  antiques  vulgairement  ap^ 
piles  étrusquei,  tirées  de  différentes  eetieê» 
ttons  ;  Paris.  is08-i8ui,2  vol.  in-fol.  mn.aw 
lào  pi.,  ou  1810,  2  vol.  in-lul.;  —  Cours  d'ÊÊt»- 
foire  hennque;  Paris,  I8I0,  iu-8*  ;  —  Gâterie 
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mpthohfiqfiê,  ou  rectteil  de  moMum9nis  ; 
Pari»,  1811,  î  ▼«!.  iii-r,  arccSOÛ  pL;—  Mi«- 
eripiion  d^s  tombeaux  décomverts  à  Pimpéé 
en  lSi3;llaf>lM(Ptris),  ltl3,iii-««;— Foyope 
en  Savoie,  en  Piémont,  à  Met  «^  à  Génee; 
Parié,  181A,  1  ▼ol.  In-S**,  fig.  ;  —  l>McHfiféM 
des  tombeaux  de  Camaa  ;  Paris,  I81«,  te^., 
pi.  ;—  Ég^tiaquefymonumenttinéditi  ;V9SH, 
1816,  ln-4",  pi.;  —  Voyage dan$  le  MUanaiê; 
Paris,  1817,  2  toi.  ln-8*;  —  PlefT«  fravéêt 
inéditet,  tirées  det  plut  célèàrm  caàinett  de 
l'Europe;  Paris,  1817-1815,  gr.  ta-8»;  fl  n'a 
para  que  7  Htr.  de  cet  oQTFâge,  interfompo  par 
la  mori  de  Paotear;  —  Histoire  métallique  dé 
ISapoléon  Bonaparte;  Paris.  1819,  in  4**,  pi., 
publiée  par  Mfllinfçen  ;  —  Introductions  à  fé- 
tufir  de  Carchéologie,  des  pierres  gravées  et 
dfs  médailles  ;  Paris,  1820,  fai'8*,  réimpreasIoB 
de  trois  opuscules  quf  ataient  psra  en  1796  et 
1797.  Milltn  a  pariicipé  à  la  rédadiou  de  plo- 
sknirs  recueils  sdetitifiqnes  et  litténrires ,  doni 
les  plus  considérables  sont-ceun  qnll  a  édités  :  le 
Magasin  encyclopédique  (  179âl816)et  les  iln- 
nQ/eseiirsfc/o/>^f7t/ej(  1817-18 18)  lOt^MessAii, 
dans  VEncgcl,  des  G.  du  M.,  avec  addM.] 

Diwomn  ëe  CûU  et  d'^hx.  de  labordt.  dan*  i>  MO- 
nitmr  mni9.,  17  a^t  tilt.  -  Aur<ift«,  Ètof^  d»  MWin, 
ûaon  In  Mewuiirti  delà  Soc.dês  ^ntiquaimde  France, 
11.  8t  «f  -  Dacirr.  Notice  dan«  In  Mémoirtt  de  P^e^d. 
det  inêrript..  ^III,  4t.  —  Irim.  Notice  nr  Â.-L  ÂM- 
iéfi;  Parit.  lltt.  In  t»,  ri  diDi  Int  jénnahê  «iMtctop*. 
Tl.  .  Mahiil.  Supplément  à  U  Notice  de  Kraffl.  néiae 
rreu«>  l,  VI  M3-ti«.  -  ZeUgenouen,  IV,  if  it.  —  Qaéntê, 
Ft  inre  4AUer. 

■iLLiit^DTFBRiiBfJX  (  Alexandre^  LomU* 
Eobfrt),  peintre  français,  né  en  1764,  à  Paria, 
oii  il  est  mori,  en  avril  1843.  Élèfede  Huet  et 
de  Valendennes,  il  s'engagea  aree  ardeur  dans 
les  voies  nouvelles  que  ce  dernier  Battre  atiit 
tracées  au  paysage  historiaue.  Il  (H  de  nombeeni 
voyages  dans  llnlérieur  de  la  Franoe,  en  Snisae, 
en  Italie  et  en  Espagne;  mais  ee  (bt  dans  les 
Pyrénées  qu'il  mit  en  relief,  pour  ainsi  dire,  tonte 
la  force  de  son  talent;  il  n'employa  pas  moint 
de  sept  années  k  étudier  ees  montagnes  sont 
tons  leurs  aspects,  à  reproduire  leurs  efTets  les 
plus  saisissants.  An  lieu  d'animer  sea  tableaui 
par  d'iosigniHantes  figures,  il  eut  tldée  d^  pla- 
cfT  des  sujets  IliftoriqÎMs  en  les  rattaeliant  liaM> 
lement  an  site  qu'il  vonlait  représenter.  Dn 
Goesdtn,  Ctiaries  Vil,  Bayard,  François  fv, 
Hpnri  IT  swtout,  lui  (bnmirent  d'agréabtea  épi- 
sodes. On  voit  de  lui  au  musée  du  Luxembourg 
IM  Grande  Chartreuse;  an  musée  de  TonrUi 
Charles  VU  et  Jeanne  Darc  ;  4  Fontainebleav, 
galerie  de  Diane,  deux  Vues  duchdteaudePau. 
Millinliuperreax  obtint  en  1806  la  grande  raé* 
daiiie  d*or.  p. 

GBbrt.  ihekées^êetUteê»  -  Moim.  mile  .  it  avh»  ISIS 
■ILUMUI  (James),  antiqaaire  anglais, né 
le  18  janvier  1774,  à  Ixmdrea,  mort  le  1*'  oe* 
tu!)re  I84&,  è  Haffsee.  FiU  d'un  nénacianl  bol- 
landais,  il  M  #tvé  è  l'école  de  Westminster, 
suivit  son  pèra  à  Parii^  à  l'époqae  de  ta  révo- 
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IMion,  et  entra  dans  Isa  bweam  d'un  banquier. 
A  quelque  temps  de  là,  il  obtint  d'être  employé 
à  l'bdtei  des  monnaies.  Dans  cette  position,  qni 
s'accordait  au  moins  avec  legoat  qu'il  avait  ma- 
nifesté dès  son  enfance  pour  les  aotiquitéa  et 
les  médailles,  il  fit  ta  eonnaissanea  de  phnienia 
savants  distingués ,  tels  que  l'abbé  Bartbéleray, 
le  géograplie  BarlMé  du  Bocage,  Walckenaèr, 
d'Aumont,  etc.  Mais  les  jours  heureux  qnll  passa 
en  leur  compagnie  ne  fbrent  pas  de  longue  durées 
eu  eiéeotion  du  décret  de  la  Convention  qni  aen- 
damnait  tous  les  sujets  anglais  à  la  détentian 
jusqu'à  la  paix,  ta  jeune  Millingen  Ibt  arrêté  an 
milieu  de  ta  nuit  et  conduit  à  ta  prison  des  Éeoa- 
sais.  Il  s^  Ita  d'amitié  avec  denx  de  ses  compa- 
triotes, et  lorsqu'on  les  mit  en  liberté,  il  s'unit  à 
eux  pour  Texploitatiott  d'une  maison  de  banque 
à  Paris.  Au  bout  de  quelques  années,  cette  aa* 
sociation  se  rompit,  à  la  suite  d'une  tailKle,  et 
Millingen,  rédoit  à  ses  propres  ressources,  tira 
le  meiUeur  parti  possible  des  oonnaissanoea  qu'il 
avait  acquises  dans  ta  numismatique.  Sa  répu- 
tation devint  européenne.  La  faiblesse  de  sa 
santé  l'obligea  en  1821  d'aller  vivre  en  Italie, 
tantôt  è  Rome,  tantôt  à  Naples,  mais  le  pins 
sonvMit  à  Florence;  de  temps  h  antre,  il  se  ren- 
dait k  Paris  ou  à  Londres,  toujours  occupé  de 
ses  ouvrages,  traOï^uant  sans  cesse  de  médailles 
et  d'oft^ts  d'art  de  toutes  soties.  Il  songeait  à  se 
ti\er  tout  à  fait  à  Londres  lorsqu'il  mourut,  à 
soixante  et  orne  ans,  plutôt  d'épuisement  que  do 
catarrhe  dont  H  soufTirait  depuis  rontaooe.  Ce  que 
Millhigen  a  fait  poor  l'archéologie  pratique  est 
de  ta  phis  haute  importance;  car  il  est  rare  de 
rencontrer  on  savant  qui  Joigne  nne  si  pro- 
fonde expérience  li  nn  go6t  si  sôr  et  à  tant  de 
sagadté.  Ses  ouvrages  sont  fort  estimés;  quel- 
ques-uns sont  écriU  en  françata  ;  en  voici  les 
titres  :  Heeueil  de  quelques  Médailles  gree^ 
quês  inédites;  Rome*  1812,  in  4**  ;  —  Peintures 
antiques  et  inédites  de  vases  gncs,  tirées  de 
diverses  collections ,  avec  des  explications; 
Rame,  1813,  gr.  in-fol.,  avec  63  pi  ;  —  Pein- 
tures antiques  de  vases  grecs  de  ta  eoHettiem 
désir  John  Coghill ;  fUtme,  18I7,  gr.  in-(bl. 
avee  52  pi.  ;  —  Ancient  coins  of  Greek  citieg 
andkings;  Londres.  1821,  gr.  in-4*>,  avec  5  pi.  ; 
—  Ancient  unedited  monuments  principatlp 
ofgrecian  art;  Londres  et  Paris,  1822-1826, 
2  vdl.  in-4*,  flg.  ;  la  première  partie  contient  les 
vases  grecs,  la  seconde  les  statues,  bustes  et  has- 
rcHefs;  —  Remarks  on  the  staie  ofleaminf 
and  the  fine  arts  in  Great  Britain;  Londres, 
1831,  in -8*;  —  Sglloge  of  ancient  unedited 
coins  of  Greek  cities  and  kings;  Londres, 
1837,  in-4*,  avec  4  pi.;  —  Considérations  sur 
la  numismatique  de  Contienne  Italie,  prin* 
cipalement  sous  le  rapport  des  monumentê 
historiques  et  philologiques  ;  Florence  et  Paris, 
1841,  itt*8%  avec  un  supplément  poMié  en  1844. 
Il  a  aussi  édité  V Histoire  métallique  de  Nth 
poléon  Bonaparte^  daMIllin  (  Londres  et  Paria, 
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1819,  gr.  in-4®  avec  60  pi.)  Milliogen  faisait  par- 
tie de  plusieurs  compagnies  savantes  de  TËurope, 
entre  autres  de  la  société  royale  Littéraire  de 
Londres,  de  celle  des  antiquaires  de  France,  des 
académies  de  Maples  et  de  Munich,  et  il  avait  été 
élu  le  18  janvier  1833  correspondant  de  Tlnstitut 
de  France  (Acad.  des  Inscript.  ). 

Son  frère  cadet,  Milluicbm  (/.-G.),  ancien 
chirurgien  prindpaî  de  Tarroée  anglaise,  et  di- 
recteur d'un  asile  d'aliénés  à  Chatam,  a  publié  : 
Tke  army  médical  Officer's  Manual  upon 
active  service;  Londres,  1819,  iD-8'»;  —  Me- 
moirs  on  the  Affairs  of  Greece;  Londres, 
1830;  —  Curiosities  of  Médical  Expérience; 
Londres,  1837,  2  vol.  in-8'  ;  réimpr.  avec  addit. 
en  1839;  —  Aphorisms  on  the  Treatment  and 
management  o/  the  Insane;  Londres,  1840, 
in-18.  P.  L— V. 

ClassUal  Muitum,  part.  XI ,  p.  M.  -  5io^.  univ.  et 
portât,  des  Contemp. 

MILLON  (  Charles  ),  littérateur  français,  né  le 
13  septembre  1764,  à  Liège,  mort  le  21  juillet 
1839,  à  Paris.  Venu  jeune  k  Paris,  il  fut  d'abord 
sous-bibliothécaire  du  prince  de  Condé ,  place 
qui,  en  lui  laissant  des  loisirs,  lui  permit  de 
se  faire  connaître  par  des  ouvrages  dMiistoire  et 
d'imagination.  Sous  le  Directoire,  il  fut  nommé 
professeur  de  législation  à  Técole  centrale  du 
Panthéon,  où  il  compta  parmi  ses  disciples 
MM.  Yillemain,  Chomel,  Le  Clerc,  Nan  de 
Champlouis,  etc.  Après  avoir  enseigné  quelque 
temps  les  langues  anciennes  au  lycée  Napoléon , 
il  fut  en  1809  attaché  à  la  faculté  des  lettres  de 
Paris  comme  professeur  adjoint  de  philosophie; 
il  eut  le  titre  de  professeur  depuis  mai  1814  jus- 
•qu*en  1830,  époque  où  il  cessa  de  faire  son  cours. 
On  a  de  lui  :  In  obitum  LudoiHci  XV  Car- 
men; Paris,  1774,  in-4°;  —  Vers  sur  CavénC' 
ment  de  Louis  Auguste  au  trône;  1774,  in  8*  ; 
—  Éfdtre  en  vers  à  Frédéric  roi  de  Prusse  ; 
1775,  in-8**  ;  —  L'Éventail^  poème  en  IV  chants  ; 
Maéstricht,  1781,  in- 8*;  la  seconde  édition 
(Paris,  1798,  in- 12)  est  augmentée  de  quelques 
autres  pièces;  —  Histoire  des  Voyages  des 
Papes  depuis  Innocent  /«^  jusqu'à  Pie  VI, 
avec  des  notes;  Vienne,  1782,  in-8'';  —  Intro- 
duction à  t Histoire  des  Troubles  des  Pro- 
vinces-Unies  depuis  1777  jusqu'en  1787;  Lon- 
dres, 1788,  in-8^;  —  Tableau  sommaire  et 
philosophique  du  génie  des  Bataves,  trad.  de 
l'anglais;  La  Haye,  1789,  in-8*;  —  Charlotte 
Belmont;  Amst,  1789.  in-8°;  —  Les  Soirées 
de  Windsor,  trad.  de  l'anglais;  Paris,  1798, 
in-8'*;  —  Voyage  en  Irlande,  trad.  de  l'anglais 
deTwiss;  Paris,  1798,  in-S";  —  Histoire  des 
Descentes  qui  ont  eu  lieu  en  Angleterre,  en 
Ecosse  et  en  Irlande  depuis  Jules  César  jus- 
qu'à nos  jours;  Paris,  1798,  in-8'';  réimpr.  la 
même  année;  —  Voyage  en  Irlande,  tra<l. 
d'Arthur  Young;  Paris,  1798,  2  vol.  in-8*,  fig.; 
seconde  édition  (Paris,  i800). 

Becdeltéfre-HaMl .  Biograpk.  UéçeoUê,  II. 


;|  MILLON  (Eugène),  chimiste  français,  est 
né  en  1812,  à  ChAlons-sur-Mame,  mais  originaire 
de  la  ville  de  Paris,  où  son  bisaïeul  Millon  fat 
premier  échevin  (1730),  en  même  temps  que  le 
père  de  Tnrgot  l'économiste  était  prévôt  de» 
iparchands.  11  vint  de  bonne  heure  étudier  les 
sdences  et  la  médedne  à  Paris,  où  il  se  fit  re- 
cevoir docteur.  Il  fut  d'abord  chirurgien  mili- 
taire; mais  bientôt  il  se  Tona  à  l'étude  de  la 
chimie,  et  entra  dans  le  service  des  pharmacies 
de  Tarniée.  Après  avoir  parcouru  les  degrés  tiié- 
rarchiqoes  et  enseigné,  pendant  plusieurs  an- 
nées, avec  beaucoup  de  succès,  la  chimie  à  lliô- 
pital  du  Val  de  Grâce,  il  fut  envoyé  oomrae 
premier  professeur  à  l'hôpital  d'instruction  de 
Lille  (1847).  Aujourd'hui  il  est  à  Alger,  pharma- 
cien en  chef  des  serrices  militaires.  On  a  de  loi  : 
Éléments  de  Chimie  organique,  eompremami 
les  applications  de  cette  science  à  la  pAytio- 
logie  végétale;  Paris,  L  I,  1845;  t  II,  184«, 
in-8**  ;  ouvrage  excellent,  par  le  fond  aossi  biea 
que  par  la  forme;  —  Recherche*  sur  V Acide 
nitrique;  Paris,  1843,  in-8*;  —  itecAercAet 
cAimi^wes  sur  le  Mercure  et  les  eonsiUuiioms 
salines;  Paris,  1846,  in-8*  ;  —  JtecAereAef  sur 
le  Chlore  et  ses  composés  oxygénés  ;  ibid.,  1S45  ; 

—  Des  Classifications  en  CAimle»  e^parUeii- 
lièremeni  en  chimie  organique;  ibid..  IBiè; 

—  Delà  proportion  d^eau  ei  de  ligneus  ooa- 
tenue  dans  le  blé  et  dans  ses  pritieipaux  pr#- 
diUts;  ibid.,  1849,  in-8*;  on  grand  nomlife 
d'articles  dans  les  Comptes  rendus  de  VÀtOr 
demie  des  Sciences,  et  dans  d:  autres  reeueUs 
périodiques;  —  Annuaire  de  CMmie,  de  1844 
à  18&0 ,  en  oolUborttioo  avec  mC.  Reisel  et 
dantres ;  —  De  VIode  et  de  ses  eambinaieoms 
avec  Voxygène;  Paris,  1848;  —  Découper ie 
de  l'Éther  nitrique;  ibid.  ;  —  Études  de  CMi- 
mie  organique  et  minérale;  ibid.  :  contcnaiit 
des  remarques  fort  impofiaatos  iv  HnilneMce 
des  petites  quantités  dans  lesréMttOM  €hlmi4|iies, 
sur  la  combustion  des  matièies  onnfamm,  sur 

î  le  rôle  de  l'eau  des  bases  et  dei  acMss;  —  iVoic- 

velles  Études  de  Chimie  organique  ;  Lille, 

!  1849  :  on  y  trouve  :  la  deseriptioa  d*ÉBe  aoo* 

I  Telle  méthode  d'analyse  qui  permet  de  br*ler 

I  les  matières  organiques  sans  reeoofir  à  tev  dea> 

siecation  ;  des  observatioiis  intértiiintfs  snr  le 

sang,  le  chyle  et  l'alimentatioB  ;  a  tréma  tmx 

la  respiration,  commencé  en  coUaboralioo  emc 

MM.  Regnault  et  Reiset.  Fixé  en  Algérie  depuis 

1860,  M.  Millon  a  donné  :  Étude  compOie  du 

Blé  (dans  le  Moniteur  Alg.,  1854);  —  Ui 

propriétés  des  grains  d'Afrique,  leur  larofC, 

leur  décor tication,  ibid.;  —  La  nature  des 

parfums,  dans  le  Journal  de  Pharwmete, 

1858;  —  Ensilage  des  grains;  NitrifieatkÊm 

(dans  les  Comptes  rendus  de  F  Acad.,  1880). 

Ces  derniers  travaux,  d'une  iroportanoe  rédc^ 

montrent  qu'en  changeant  de  climat  M.  Hllloa  mU 

rien  perdu  de  son  activité  sdentifiqoe  ;  cV 

,   leurs  on  de  ces  rares  chimistes  ejà  % 
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la  profondeor  des  vues  à  la  rigaeiir  de  l'expé- 
ricnci».  X. 

Documenté  partie. 

MILLOT  (Claitde-François-Xavier)^  his- 
torien français,  né  le  5  mars  1726,  à  Omans 
tPranche-Comté),  mort  le  21  mars  17S5,  à  Paris. 
Il  était  d'une  ancienne  famille  de  robe.  Admis 
de  bonne  heure  chez  les  jésuites,  il  professa  les 
homanités  dans  différentes  TÎUes,  puis  la  rhé- 
torique au  colléi^e  de  Lyon.  11  était  déjà  sorti 
avec  lionncur  de  plusieurs  concours  littéraires 
lorsqu'on  1757,  dans  un  discours  proposé  par 
r  Aca<l(>tiiie  de  Dijon,  il  entreprit  de  faire  l'éloge  de 
Monttsquieu.  Ses  supérieurs,  irritésd'une  pareille 
hardiesse ,  lui  suscitèrent  des  désagréments  à  la 
suite  desquels  il  prit  la  résolution  de  rentrer 
dans  le  monde.  Il  troufa  do  reste  un  protecteur 
dans  TarcheTèque  de  Lyon,  M.  de  Montazet,  qui 
le  choisit  pour  un  de  ses  grands-vicaires.  L*ahbé 
Millot,  qui  s*élait  déjà  appliqué  à  la  prédication, 
voulut  poarsoif  re  une  carrière  d'où  auraient  âù 
l'éloigner  la  faiblesse  de  son  organe ,  sa  timidité 
naturelle  et  l'embarras  de  son  maintien  ;  après 
aToir  prêché  un  aveot  à  Versaillei»  et  un  carême 
à  Lunérille,  il  y  t'énonça.  En  1768  il  obtint,  sur 
la  recomroanda^on  do  duc  de  Nivernais,  une  chaire 
d'histoire  dans  le  collège  des  nobles  que  venait 
de  fonder  à  Pâme  le  marquis  de  Fdino.  Ce  fut 
pour  ces  nouveaux  élèves  qu'il  traça  le  plan  de 
son  Histoire  générale  Au  milieu  des  troubles 
qu'excita  l'administration  de  Feiino ,  il  s'attacha 
à  ce  ministre,  et  ne  le  quitta  pas  tant  qu'il  y  eut 
quelque  danger  à  rester  anprès  de  lui.  Comme 
on  Jui  représentait  que  cette  preuve  d'aflection 
lui  ferait  perdre  sa  place  :  •  Ma  place,  répondit- 
il  ,  est  auprès  d*un  homme  vertueux ,  mon  bien- 
faiteur, et  que  Ton  persécute  ;  je  ne  perdrai  point 
celle-là.  ■  Lors  de  la  retraite  de  Feiino,  l'abhé 
Millot  retourna  en  France,  où  sa  conduite  coq- 
rageuse  loi  valut  Testime  des  honnêtes  gens  en 
même  temps  qu'une  pension  de  4,000  livres  an 
nom  de  la  cour  de  Parme.  Après  la  mort  de 
Gresset,ilfutadmisà  TAcàdémie  Française  (1777) 
par  l'influence  de  la  maison  de  Noailles  ;  on  des 
membres  ne  lui  accorda  son  suffrage  qa*à  la  con- 
dition d'écrire  un  peo  mieox  à  Pavenir,  et  D'A- 
lembert  rassura  les  phtlosoplies  snr  le  choix  d*nn 
abbé  en  lenr  disant  :  •  11  n'a  de  prêtre  que  l'ha- 
bit •  L'année  soivante,  il  devhit  précepteur  du 
doc  d*Eoghien  (1778);  il  oœapait  encore  cet 
emploi  lorsqoil  moarot ,  à  Page  de  dnqoante- 
nenf  ans.  D'an  caractère  froid  et  réservé,  l'abbé 
Millot  briHaH  peo  ea  sodété.  Grimm  loi  trouvaH 
Talr  souffrant  et  malbeoreox.  «  Et  c'est  cepen- 
dant, ijoote-t-il,  l'no  des  êtres  les  plus  heu- 
reux que  je  connaisse,  parte  qn'U  est  modéré, 
content  de  son  sort,  aimant  son  genre  de  travail 
et  de  vie.  >  An  Jugement  de  D'Alembert,  c'était 
de  tous  les  hommes  qoll  avait  connus  celai  qni 
avait  le  moins  de  préventions  et  de  prétentions. 

Les  oovrafBs  de  cet  écrivain  ont  jool  d'an 
moment  de  TOfoe;  on  les  dt^  an  dernier  siède 

—  T.   XXXV. 


comme  des  modèles  de  concision ,  d'élégance  et 
de  simplidté  noUe.  Il  n'est  guère  possible  d'ap- 
pliquer ces  qualités  aux  discours  et  aux  traduc- 
tions qu'il  a  laissés  :  les  uns  sont  froids  et  mo- 
notones; avec  on  grand  appardl  de  pensées 
communes ,  rien  n'y  parait  senti;  les  autres  ne 
soutiennent  d'aucune  manière  la  comparaison 
avec  roriginal.  Quant  à  ses  Éléments  d'histoire 
(terme  impropre  jusqu'alors  appliqué  aux  sdences 
seules),  ils  réunissent,  il  est  vrai,  le  mérite  de 
labrégé  au  talent  de  bien  choisir  les &its comme 
à  l'art  de  les  raconter  sans  passion.  Son  style 
est  convenable,  quoique  déparé  souvent  par  la 
trivialité  des  réflexions  ;  mais  s'il  est  animé  de 
l'amour  de  la  vérité,  il  raconte  froidement,  arec 
sécheresse,  et  on  lui  reproche  une  certaine  affec- 
tation à  relever  les  abus  qui  se  sont  glissés  dans 
l'Église  comme  les  foutes  qui  ont  échappé  aux 
hommes  d'État.  On  a  de  l'abbé  Millot  :  Deux 
Discours;  Lyon,  1750,  in-8*;  ils  ont  pour  but 
de  prouver,  l'on  que  le  vrai  bonheur  consiste 
à  faire  des  heureux ,  l'antre  que  l'espérance  est 
un  bien  hiestimable;  —  Discours  académiques 
sur  divers  sujets;  Lyon,  1760,  in-12;  il  y  en  a 
huit,' déjà  imprimés  séparément,  et  dont  quatre 
avaient  été  couronnés  par  les  Académies  de  Be- 
sançon, de  Dijon  et  d'Amiens;  —  Essai  sur 
r  homme,  trad.  de  Pope,  avec  des  notes  eri' 
tiques  et  un  discours  sur  la  philosophie  an- 
glaise; Lyon,  1761,  in-12;  —  Discours  sur  le 
patriotisme  français  ;  Lyon,  1763,  fa-6»;  — 
Harangues  iTSschine  et  de  Démosthine  êwr 
la  Couronne;  Lyon,  1764,  in-12  ;  —  Harangues 
choisies  des  historiens  latins;  Lyon,  1764, 
2  vol.  in-13  :  quoique  faible  de  ^le,  celte  tra- 
duction a  été  imprimée  plusieurs  fois  et  en  der- 
nier lieu  à  Paris,  en  1823;  —  Bléments  de 
VHistoire  de  France  depuis  Clovis  Jusqtfà 
Louis  XV;  Paris,  1767-1769,  3  vol.  in.l2; 
6*  édit.,  1787.  Traduit  en  allemand,  en  anglais  et 
en  russe,  cet  ouvrage  a  été  continué  par  Millon 
(1800),  Amar  du  Rivier  (1801),  Poncelin  (1803), 
Ddisle  de  Sales  (1803  et  1804),  BoinvilUers 
(1817)  et  Buret  de  Longcbamps  (1824,  5  vol. 
in- 12);—  Bléments  deV  Histoire  d^  Angleterre, 
depuis  la  conquête  romaine  jusqv^à  Georges  H; 
Paris,  1769,  3  vol.  fai-12  :  l'auteur  s'est  surtout 
pénétré  de  l'esprit  de  Hume.  Outre  une  version 
anglaise  (1771,  2  vol.  in-12),  on  a  de  cet  abr^ 
de  nombreuses  éditions,  et  il  a  été  continué  par 
Millon  (1800),  Delisle  de  Sales  (1803),  et  par  ces 
deux  écrivains  réunis  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt 
(1815,  4  vol.  in-12);  -^  Abrégé  de  VHistoire 
romaine;  Paris,  1772,  in-12;  4*  édit,  1805, 
in-4%  pi.;  --ÉUments  de  VHistoire  générale 
ancienne;  Paris,  1772,  4  vol.  in- 12.  N'ayant 
confiance  dans  aucun  système  de  chronologie, 
Millot  s'est  borné  à  indiquer  les  époques  prin- 
dpales;  —  Éléments  de  VHistoire  générale 
moderne;  Paris,  1773,  5  vol.  in-12.  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  réunis  (5*  édit.,  1778,  9  toL 
in-12);  Delisle  de  Sales  y  a  i^jouté  2  vol., qni  les 
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seconde,  tour  à  tour  attribuée  à  Passerai  et  h 
BourtxHi,  figurait  sur  la  porte  de  l'Arsenal  : 

.«tMlijBc  Heorlco  TulcanU  tria  mknislrat. 
Tela  gigaotros  debel.atura  furorn.  P.  L. 

l'apUion,  BM.  de*  auteurs  de  Bûurgoone^  II. 

MILLS  (  Charles),  historien  anglais,  né  le  2^ 
jutUel  1788,  à  Croonrs  llill,  près  Greenwich, 
mort  le  9  octobre  1H23,  dans  le  comté  de  Soa- 
tliampton.  Il  était  le  plus  jeune  des  fiU  de  Sarouel 
MilU,  chirurgien  de  la  reine  Caroline.  Destiné 
au  barreau ,  il  |>assa  cinq  ans  chez  des  procu- 
reurs de  Londres,  fut  reçu  avocat  en  1809  et 
plaida  qufJques  afTaire».  A  Texcellente  éducation 
qu'il  avait  eue  il  ajouta  beaucoup  par  ses  propres 
études  et  par  une  lecture  assidue;  k  TÎngt  ans  il 
n'ignorait  rien  des  grandes  œuvres  de  la  chaire , 
d(*  la  tribune  et  du  tliéâtre,  et  il  publiait,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  des  articles  qui  décelaient 
autant  de  vivacité  dans  l'imagination  que  de  so- 
lidité dans  les  connaissances  acquises.  Comme 
il  ne  possédait  qu'un  assez  modique  patrimoine, 
il  se  vit  forcé  de  concilier,  de  1809  à  1812,  les 
devoirs  de  sa  profes>ion  avec  ses  gpAts  litté- 
raires; un  voyage  en  Italie  en  1814  apporta  un 
faible  soulagement  à  la  phthisie  pulmonaire  dont 
il  était  atteint;  mais  les  travaux  excessifs  aux- 
quels il  se  livra  ensuite  lui  ôlèrent  tout  espoir 
de  guérison ,  et  il  succomba ,  à  Tàge  de  trente- 
huit  ans,  après  dix-huit  mois  de  soulTrances. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés  :  £/u- 
tory  of  Mohammedanism ;  Londres,  1812, 
in-b**,  réimpr.  depuis  et  trad.  en  français  (Paris, 

1825,  in-8*);  —  History  o/  the  Crmades  Jor 
the  recovery  of  Ihe  Holy  Land  ;  Londres,  1820, 
?  vol.  in-8°;  trad.  en  français  sur  la  3*  édit 
(Paris,  182à-1835,  3  vol.  in-S");  c'est  le  meil- 
leur ouvrage  de  Mills,  qui  a  fait  beaucovp  d'em- 
prunts à  VBittoire  de  Michaud  sur  le  même  su- 
jet; —  The  Traveli  of  Théodore  Ducoi  in 
various  couniries  in  Europe  at  ihe  revioal 
ofletterê  and  arts;  Londres,  1822, 2  toI. io^'»; 
dans  le  cadre  dn  Voyage  du  jeune  Anacharsis» 
MUls  •  donné  une  bonne  description  de  l'Italie 
ainsi  qu'un  exposé  brillant  de  la  littérature  dn 
seiiièroe  siècle;  —  Butor  y  of  Chivalry,  or 
Knighthood  and  hit  time4;  Londres,  1826» 

1826,  2  vol.  in-&«».  P.  L— ¥. 
C€iUiemmm:$  Ma/ftixitte,  ISIS. 

MiLLT  (IVieolaS'Christiern  ni  Tbt,  comte 
Dc),  dVcier  supérieur  et  chimiste  français,  né 
aux  enTirant  de  Beai^eo,  en  1718,  mort  à  Paris, 
le  17  septemin  1784.  Entré  fort  jeune  au  service, 
il  devint  mestre  de  camp  (colonel commandant) 
de  drafOQi,  cberalier  de  Saint-Louis  et  lieute- 
nant dans  les  Suisses  de  la  garde  de  Monsieur, 
comte  de  Provence  (  depuis  Louis  XVIII  ).  Après 
la  bataille  de  Mioden ,  perdue  contre  le  prince 
Ferdinand  de  Bmnswick,  par  les  fautes  des  ma- 
réchaux de  Cootades  et  de  Broglie  (f  août 
1759).  le  comte  deMilly.  dégoûté  du  service  fraa- 
rais,  passa  à  celui  de  Charies-EugèM,  duc  de 
Wurtemberg,  qui  le  fit  successif sment  MUndaot 
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général,  chambellan  et  ciievalier  de  l'Aigle  Rouge. 
Les  traités  de  Paris  et  d'Hubertsbourg  ayant 
ren^M  la  p:\i\  à  l'Europe,  Milly  rentra  dans  sa 
patrie,  et  se  livra  à  l'étude  des  sciences,  surtout 
de  la  chimie  et  de  la  physique  hermétiques.  A 
force  d'analyser  et  d'essayer  des  remèdes  mys- 
térieux, il  mourut  comme  empoisonné  dans  sou 
laboratoire  de  Cliaillot.  Membre  des  académies  des 
sciences  de  Harlem  et  de  Madrid,  associé  libre  de 
celle  de  Paris,  il  a  donné  à  ces  sociétés  des  Mé' 
moires  sur  difTérents  sujets  de  chimie  et  de  phy- 
sique, entre  autres  un  Mémoire  sur  Vanalyse  &tf- 
gétale.  Les  vues  qui  y  sont  développées  sont  plus 
ingénieuses  qu'exactes.  On  a  aussi  de  lu!  VArt 
de  la  Porcelaine;  Paris,  1771,  hi-fol.  L— z— s. 

Mim.  de  VAcadémU  deà  ScUmpet  ds  Parte,  -ans. 
-  DUt.  IJUtorlqm. 

;mil.¥AII  (Henri'Hart),  poète  et  littéra- 
teur anglais,  né  à  Londres,  le  10  février  1791,  est 
le  dernier  fils  de  sir  Francis  Milman,  médecin 
de  Georges.  III.  11  fit  ses  études  à  Eton  et  à 
Oxford .  et  devint  agrégé  d'un  collège  de  cette 
université.  En  1817,  il  entra  dans  les  ordres,  et 
fut  nommé  vicaire  de  Saint-Mary  à  Reacâing. 
D^  sa  première  jeunesse  il  avait  montré  un 
goût  très-vif  pour  la  poésie  et  publié  un  drame 
intitulé  Fazio ,  lequel  lut  joué  avec  succès  plus 
tard  au  théAtre  de  Covent-Garden ,  et  ce  qui 
est  à  remarquer,  sans  qu'on  eût  demandé  la  per- 
mission de  Tauteur.  Au  commencement  de  1818, 
il  donna  un  poème  héroïque  en  douze  chants , 
Samor,  lord  of  the  Bright  city^  Le  héros  est 
un  personnage  de  l'histoire  légendaire  4'Ang|^ 
terre  dans  les  premiers  temps  des  invasioiis 
saxonnes ,  et  The  Brlght  city  est  TauUque  dté 
de  Gloucester.  Un  critique  de  la  Q^aierly  iM- 
vifw  affirme  qu'il  Q*est  pas  une  page  de  ce  poème 
qui  n'oCCre  quelque  beUe  expression,  une  pensée 
neuve,  un  tour  pathétique,  ou  une  image  sai- 
sissante :  c'est  condenser  beaucoup  d'éloges  en 
peu  de  mots  ;  mais  nous  doutons  que  le  siiûet  ttt 
attiré  beaucoup  de  lecteurs.  En  1820,  uo  autre 
poème,  la  Chute  de  Jérusalem^  ûit  mis  au  jour  ; 
il  est  fondé  sur  le  récit  que  donne  rbistorien  Joi- 
sèphesur  le  siège  de  la  ciié  sainte.  Od  y  trouTe 
des  parties  d'une  grande  vigueur.  L'aaaèa  suir 
Tante,  l'auteur  fut  nommé  professeur  de  poésie 
à  l'uniTetsité  d'Oxford.  Trois  autres  ppèfMS  dn- 
matiqiies  se  succédèrent  à  d'asset*  courts  inter» 
vaUes,  U  Martyr  d'AntiocMé,  Belikanar^  et 
Anne  Boleyn.  Ces  opuvres  poétiques tém#igieQt 
du  goût  et  de  l'instruction  étendue  dc  M.  Ifil* 
man;  mais  le  génie  dramatique,  lefeu  sacrée* 
l'imagination  ne  s'y  trouvent  pas  ponr  donner  k 
vie  à  ses  conceptions  classiques.  En  pnMn,  ses 
travaux  n^ent  pas  été  mofais  nombreux- A  partir  de 
1827  il  publia  successivement  une  Histoire  dêi 
Juifyf  3  volumes;  une  édition  d«i  Gibbon  ame. 
d'exeellentes  notes  et  corrections;  et  une  éditioii 
très-soignée  d'Horace,  avec  une  fie  de  ee  poilt . 
(1849).  Cette  biogrfphie  et  les  apprécUUont  i 
mtéwiistiiM<Me.istsssaéesQnt>reinwpMMiS- 
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par  le  goût  et  Télég^ce  du  fttyle.  Mais  le  sojet 
qui  serolrfe  avoir  été  l'objet  de  ses  études  et  re- 
cherches approfondies,  c'est  l'histoire  du  chris- 
tianisme, considéré  dans  ses  influences  morales, 
sociales  et  politiques.  Il  donna  aTant  1849  trois 
Tolumes  sous  ce  titre  :  Historjf  qfChristianitff 
jrom  the  birth  qf  Christ  to  the  abolUion  qf 
paganism  in  the  Roman  Empire  ;  et  quelques 
années  après,  la  continuation  en  trois  Toluroes 
800S  le  titre  de  Bistory  of  latin  ChrUtUuiihf, 
ineluding  that  qf  popes  to  the.pontificate  qf 
Nicolas  V  (1854)  :  Tauteur  se  propose  de  conti- 
nuer rouyrage  jusqu'à  la  fin  du  pontificat  de  cet 
illustre  pape,  c'est-à-dire  Jusqu'à  1455.  Outre 
ces  ouvrages,  M.  Milman  a  donné  de  nombreux 
articles  à  la  Quaterly  Review.  Après  avoir  par- 
couru les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
il  est  depuis  1849  doyen  de  la  cathédrale  de 
Saint-Paul.  J.  C. 

Cycloptedim  (Bnçlish  Biographie .  -  Men  9f  tks  Time. 

;miliib- EDWARDS  (  Henri- Milne  Ed- 
wards, plus  connu  sous  le  nom  de),  naturaliste 
français,  né  en  1800,  à  Bruges.  Fils  d'un  Anglais, 
il  fit  SCS  premières  études  en  Belgique,  et  prit  à 
Paris  le  diplôme  de  docteur;  mais  il  abandonna 
la  pratique  de  la  médecine  pour  se  livrer  entiè-* 
rement  aux  sciences  naturelles.  Après  avoir 
pendant  plusieurs  années  enseigné  l'histoire  na- 
turelle au  collège  de  Henri  IV,  il  fut  élu, le  5  no- 
vembre 1838,  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
à  la  place  de  Frédéric  Cuvier.  Reçu  docteur  ès- 
sciences,puis  agrégé  des  sciences  naturelles(l  839), 
il  obtint  la  chaire  d'entomologie  au  Jardin  des 
Plantes  (  18  décembre  184 1  ).  Nommé  le  17  août 
1844  professeur  adjoint  de  zoologie  et  de  physio- 
logie comparées  à  la  faculté  des  sciences,  il  est 
aujourd'hui  doyen  de  cette  faculté.  En  i850  il  a 
si^  au  conseil  de  l'université,  et  il  a  fait  partie, 
dans  la  même  année,  des  commissions  char- 
gées d'organiser  les  écoles  supérieures  de  phar- 
macie ainsi  que  l'enseignement  professionnel. 
Officier  de  la  Légion  d'Honneur,  ce  savant  cons- 
dendeux  est  membre  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes,  françaises  et  étrangères.  Il  a 
épousé  une  fille  du  général  Trézel.  On  a  de  lui  : 
Ma  n  uel  de  matière  médicale  ;  Paris,  1 825,  in- 1 8 
avec  P.  Vavassenr;  4*  édit.  revue,  ibid.,  1838, 
in-1 8  ;  trad.  enallemand  et  en  anglais  ;  —  Manuel 
d'Ànatomie  chirurgicale;  Paris,  1826,  in-1 8; 
trad.  en  anglais  et  en  hollandais  ;  —  (avec  P.  Va- 
vasseur)  :  Nouveau  Formulaire  pratique  des 
hôpitaux,  ou  choix  des  formules  des  hôpitaux 
de  France^  d'Angleterre,  d'Allemagne,,  dt- 
talie,  etc.;  Paris.  1832,  1834,  1841,  iB-32; 
trad.  en  anglais  et  en  allemand;  >-  (avec  An- 
douin)  :  Recherches  pour  servir  à  F  histoire 
naturelle  du  littoral  de  la  France;  Paris, 
1832-18U,  3  vol.  gr.  ii^B" ,  pi.  col.:  c'est  un 
recueil  de  mémoires  sur  l'anatomie,  la  physio- 
logie, la  classification  et  les  nupurs  des  animaux 
des  côtes  de  Normandie;  —  (avec  Ach.  Comte): 
Cahiers  dBiito&e  NaiwtlU  à  l'usage  des 


collèges;  Paris,  1833-1838,  7  vol.  in-1 2  ;  plu- 
sieurs éditions;  —  Histoire  naturelle  des 
Crustacés;  Paris,  1884-1841,  3  vol.  in-8*  fig»; 

—  Éléments  de  Zoologie,  ou  leçons  sur  Fana- 
tomie,  la  physiologie,  la  classification  et  Us 
mœurs  des  animaux;  Paris,  1834-1837;  S*  édit., 
1840-1843, 4  vol.  in-8*,  avec  plus  de  600  vigD. 
intercalées  dans  le  texte  ;  —  Cours  élémeniaUrt 
de  Zoologie;  Paris,  1841,  in-12,  Ag.;  ~  Oà^ 
servations  sur  les  Ascidies  composées  des 
côtes  de  la  Manche;  Paria,  1841,  in-4%pl.  eoL  ; 

—  Recherches  anatomiques ,  physiologiques 
et  %oologiques  sur  les  polypes;  Paris,  1843, 
gr.  in-8*,.  pi.  ;  —  Rapport  adressé  au  minis- 
tre de  Vinstruction  publique;  Paria,  1844« 
in-8*.  Chargé  d'étudier  la  tanna  marine  de  Si- 
cile, il  s'y  rondit  an  printemps  de  1844,  en  eon- 
pagnie  de  MM.  de  Quatre&ges  et  Blanchard.; 

—  Rapport  sur  rempoissonnement  des  ri- 
vières, adreué  au  ministre  du  oomsnerce, 
dans  Le  Moniteur  universel  du  7  septembre 
1850;  —  Leçons  sur  la  Physiologie  et  FAna- 
tomie  comparée  de  Fhomme  et  des  animaux  ; 
Paris,  1855-1857, 2vol.  in-8*.  M.  MihM-Edwards, 
qui  s'est  toute  sa  vie  attaché  à  popolariser  la 
science,  a  revu  et  complété  la  2*  édItioB  de  V His- 
toire naturelle  des  Animata  sans  vert^res 
de  U  Blarck  (1836-1845,  11  vol.  ii-8*),  pour 
les  infusoires,  les  polypiers,  les  loopbytes,  l'or- 
ganisation des  bsedes,  les  arachnides,  les  cma- 
tacés,  les  annélides,  etc.  Il  a  oollaboré  aux  1»- 
nales  des  Sciences  naturelles,  au  DietionMaire 
classique  d Histoire  Naturelle,  etc. 

Son  frère  ahié,  Edwaem  (  waiiam-Frédé" 
rie  ),  né  le  14  aTril  1777,  à  La  Jaroaiqiie,  et  mort 
le  23  juillet  1842,  à  Versailles,  résida  plusieiirt 
années  à  Bruges,  et  passa  en  France  pendant  la 
révolution.  Reçu  docteur  à  Paria  en  1815,  il  fit 
des  recherches  importantes  sur  l'anaionie,  la 
physiologie  pathologique  et  l'anatonie  eomparée. 
En  1839  il  adressa  une  letlreà  M.  AmédéeTbicrry 
dans  laquelle  il  traitait  des  Caractères  physio- 
logiques des  races  humaines  considérés  dams 
leurs  rapports  avec  Fhistoire  (  in-f*  de  M  p,). 
Cette  lettre  produisit  une  grande  aeniation,  et 
plaça  du  premier  coup  son  auteur  à  la  tfile 
des  ethnologues  français.  Associé  avec  plosiem 
autres  savants,  il  fonda,  vers  la  fin  de  1839,  «ne 
Société  Ethnologique,  qui  reconnirt  son  lèie  et 
le  mérite  de  ses  travaux  en  le  choisissant  pour 
président.  Edwards  fut  admis  en  1832  à  l'Institaty 
lors  de  la  création  de  la  classe  des  Sdenœs  no> 
raies  et  politiques,  et  il  était  également  menibiv 
de  la  Société  royale  de  Londres.  Quoique  ayantes 
quelques  devanciers,  il  doit  être  regardé  eomne 
le  père  de  l'ethnologie  en  France ,  autant  poor 
les  progrès  qoll  a  fait  accomplir  à  cette  *f*fwt^^ 
presque  nouvelle,  que  poor  la  direction  à  b  fioia 
positive  et  féconde  qiilllui  a  donnée.  On  aenoniv 
de  lui  :  Sur  F  Inflammation  de  Firis  ei  Stw 
la  Cataracte  noire;  Paris.  itlS,  in-4*;tlièat 
Inaugurale  ;  ^  De  Ftnjtuence  des  apents  pk§* 
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siqufs  sur  la  vie;  Paris,  1824,  in-8*;  trad.  en 
18S2  en  anglais  ;  ~  Recherches  statistiques 
sur  remploi  de  la  gélatine  comme  substance 
alimentaire;  Pari»,  1835,  in-8o;  —  Reeker- 
ches  sur  les  Langues  celtiques;  Paris,  1844, 
in-80;  —  De  rfhfluence  réciproque  des  races 
sur  le  caractère  national  ;  Paris,  1845,  in-8*; 
—  Fragment  d'un  mémoire  sur  les  Gaels; 
Paris ,  1845,  in-8o.  Plusieurs  trafiax  de  ce  sa- 
Tant  sont  restés  inédits,  entre  autres  :  VAnaio* 
mie,  la  Physiologie  et  la  Pathologie  de  la  peau 
(atec  M.  Gauthier),  couronné  par  l'Académie  de 
BeMnçon  ;  —  Sur  l'Anatomie  de  VŒU,  In  en 
1813  à  rinstitut  ;  •—  De  Ptnjluence  des  agent» 
physiques  sur  les  animaux  vertébrés  ;  — 
.Sur  la  Respiration  des  animaus  à  sang 
chaud,  et  Sur  F  influence  des  saisons  stir 
V économie  animale  «  mémoires  couronnés  par 
rinstitut  en  1819  et  en  1830  ;-~De  la  UaUon 
du  règne  végétal  et  du  règne  animal,  lu  en 
1826  à  rinstitut.  P.  L. 

Oin^fii.  MedMn.  SeknftsUUtr-Lexlkon.  -  Uttér. 
fr.  contew»p, 

MIL5BII  (John),  saTant  théologien  anglais, 
né  en  férrier  1628,  àSkircoat,  près  Halifax,  mort 
le  16  févrifr  1703,  à  Cambridge.  En  sortant  du 
roUt^ge  d'Halifax,  il  alla  prendre  ses  degrés  à 
Cambridge.  D'abord  pasteur  de  Middieton  en 
Lanrashire,  il  fut  forcé  de  quitter  cette  paroisse 
après  la  bataille  de  Worccster,  et  Técot  dans  la 
retraite  jusqu'à  l'époque  de  la  restauration. 
Nommé  ministre  à  Leeds  (  1663),  puis  chanoine 
à  Ripon  (  1681) ,  il  refusa  de  prêter  serment  de 
fidélité  an  prince  d'Orange ,  (bt  dépouillé  de 
ses  bénéfices,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  an 
collège  de  Saint-John,  à  Cambridge.  Il  joignait 
beaucoup  d  instruction  à  un  xèle  Trairoent  chré- 
tien. Ses  principaux  ouTrages  sont  :  Conjectanea 
in  fsaiam  /^,  1-3;  item  in  parallela  qttse- 
dam  V.  ae  y.  Testamenti,  in  quihus  versio» 
nibus  LXX  interpretum  cum  textu  hebrsco 
concilialur;  Londres,  1673,  in-4o;  excellent 
morceau  d*énidition ,  sniTsnt  Castel  ;  —  Col' 
lection  of  the  Church  historff  of  Palestine 
fram  the  birth  of  Christ  to  the  beginning  of 
the  empire  of  Diocletian  ;  Londres,  1688,  in-4o; 
—  A  short  dissertation  concerningthelVlast 
kïngs  of  Judah  ;  Londres,  1689,  in-4o;  —  De 
yethinim  sive  liethinxis;  Cambridge,  1690, 
in-4«  ;  —  Defence  ofarchbishop  Usher  against 
Cary  and  Vossius  with  an  introduction  con- 
eerning  the  uneertaintp  of  chronology  ;  Cam- 
bridge, 1694,  ln-80  ;  —  An  aecouni  ojf  Loeke*s 
religion  ;  Londres,  1700,  in-8o.  K. 

WaUoB,  Hmli/ms.  -  Thoretby.  f'iearia  ijtodwnHs, 
11».  -  Wlltord,  MtmorimU. 

siiL!»^  (  Joseph  ),  historien  anglais  ,  né  le 
3  janrier  1744,  près  de  Leeds,  mort  le  15  no- 
vembre 1797,  àHnII.  Après  SToir  bit  de  bonnes 
études  h  Téoole  de  Leeds,  oè  il  se  distingua  de 
bonne  heure  par  la  puissance  de  sa  mémoire, 
il  obtint  une  bourse  à  l'uniTersité  de  Cambridge, 
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et  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il  assista  en- 
suite ,  en  qualité  de  sous-mattre  et  de  Ticaira, 
le  révérend  Atkinson,  qui  dirigeait  Téoole  et  In 
paroisse  de  Thorp-Arch  près  Tadcaster,  et  œ 
fut  an  milieu  de  ces  doubles  fonctions  qn*il  écri- 
Tit  un  poème  latin ,  Davideis,  qui  lui  yalut  de 
grands  éloges  de  la  part  du  savant  Hnrd.  Pea 
de  temps  après  il  fut  mis  à  la  tète  du  collège 
de  Hull  et  attaché  comme  prédicateur  à  la  prin- 
cipale église  de  cette  ville.  Vers  1770  il  adopta 
les  sentiments  du  parti  évangélique.  On  a  de  lui  t 
Gibbon^s  Account  o/Christianity  considered; 
1781,  in-80;  —  Some  passages  in  the  life  0/ 
William  Howard;  1785,  in-80;  —  Sssays 
on  the  influence  of  the  Holy  Spirit  ;  1789, 
in- 13;  —  The  Uistory  of  the  Church  of 
Christ;  Londres,  1794-1813,  5  vol.  in-8o.  Cet 
ouTrage  estimé ,  et  qui  est  moins  une  histoire 
qu*un  recueil  de  notices  biographiques,  a  été 
conduit  par  l'auteur  jusqu'au  seizième  siècle 
(  t  I  k  m  )  et  achevé  par  son  frère  Isaac.  On  en 
a  fait  plusieurs  éditions  (  la  dernière  est  de 
1840,  gr.  in-80),  et  il  a  été  traduit  en  allemand 
(  1804)  et  en  français  (  1836-1838,  3  vol.  in-13)  ; 
^  Practical  Sermons;  1801,  3  vol.  in-8o.  Une 
édition  complète  des  oravrrs  de  ce  théologien 
a  paru  en  1810  (8  vol.  in-8*)  par  les  soins  dn 
doyen  de  Carlisle.  k. 

Uaae  Miloer,  lAfêo/J.  MUnar^  ft  U  tête  desi^nnoNi. 

MiLHBA  (  Isaac  ),  frère  dn  précédent,  né  le 
1"  janvier  1751,  près  de  Leeds,  mort  le 
\^  STril  1830,  à  Kensington-Gore,  près  de  Lon- 
dres. Il  travailla  d'abord  dans  une  filature.  Éleré 
par  les  sohis  de  son  frère,  il  l'aida  à  tenir  l'école 
de  Hull,  ftat  admis  à  Pnniversité  de  Cambridge, 
et  y  professa  les  sciences  naturelles  et  les  ma- 
théroatiqnes.  En  1791  il  obtint  le  titre  de  doyen 
de  Cariisle.  Il  monmt  chei  Wilberforce,  avec 
lequel  il  était  lié  depuis  longtemps  ainsi  qu'arec 
Pitt  On  a  de  lui  :  Animcuiversions  on  Ha" 
weis*s  Histcry  of  the  Church;  1800,  in-8o;  — 
Strictures  on  some  ofthe  publications  qf  the 
rev.  Herbert  Marsh  ;  1813,  in-8*;—  Sennoiu, 
3  vol.  Il  ^outa  deux  volumes  à  V Histoire  de  VÉ^ 
glise,  que  son  frère  avait  laissée  inachevée.  K. 
Rom.  Nêw  bio§.  Diet. 

U  iLNBR  (  John  ),  prélat  anglais,  né  le  4  oc- 
tobre 1753,  à  Londres,  mort  le  19  avril  1836,  à 
Wolverhampton.  En  sortant  dn  collège  catho- 
lique anglais  de  SaintOmer,  fl  reçut  la  prêtrise, 
et  (bt  attaché  en  1779  à  la  chapelle  de  Win- 
chester. Bien  qiill  fAt  déjà  oonnn  par  son  xèle 
ponr  la  canse  du  catholicisme,  il  reftisa  de  s'as- 
socier aux  efforts  tentés  de  1788  à  1791  par  ses 
coreligionnaires  pour  obtenir  dn  parlement  la 
rèrocation  des  anciennes  lois.  Dans  la  suite  il 
se  trouva  engagé  dans  de  nouvelles  controverses, 
soit  avec  les  ministres  anglicans,  soit  avec  les 
chefs  dn  comité  catholique,  qui  l'accusèrent  de 
trop  d'ardeur  et  de  vivacité.  Il  se  prononça  sur- 
tout contre  le  reto  accordé  an  roi  sur  la  noroi- 
natioo  desévêques,  et,  d'accord  avee  le  clergé 
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d*iVlaiicle,  il  refasa  obslinément  de  rien  céder 
là-dessus  à  sod  propre  parti.  Ce  fut  l'exameo  de 
cette  questiOQ  qui  motiva  son  voyage  à  Rome 
en  1814.  Milner  devint  en  1803  vicaire  apos- 
tolique du  district  du  milieu  sous  le  nom 
d'évéque  de  Castabala,  t>t  partibus  infide- 
lium.  Ses  connaissances  en  archéologie  lui 
tirent  honneur  dans  le  monde  savant,  et  de- 
puis 1790  il  fut  membre  de  la  Société  îles 
Antiquaires  de  Londres.  On  a  de  lui  :  Le 1 1er  to 
the  author  ojabooh  calted  A  candid  and  im- 
partial Sketch  of  the  gorernment  of  pope. 
Clément  XIV;  Londres,  1786,  in-8*;  —  Droit 
divin  de  VÉpiscopat;  1791,  in  8*;  —  Becfier- 
ches  sur  l'existence  -et  le  caractère  de  saint 
Georges,  patron  de  V Angleterre;  1792,  in-8''; 
—  History  civil  and  ecclesiasflcal  and  sur- 
veg  oj  the  antîgmlies  of  Winchester;  Lon- 
dres, 1799,  in-4**;  —  Letters  to  aprebendary; 
1800,  in-4*;  —  the  Case  oj  Conscience  solved 
or  the  catholic  daims  proved  to  be  compt- 
tible  with  the  coronation  oath;  1802,  10-8"; 
Inquiry  into  certain  opinions  concerning 
the  catholic  inhabitants  and  the  antiqui- 
lies  of  Ireland;  1808,  in-S**;  —  TreatihC  on 
the  ecclesiastical  Architecture  of  England 
during  the  middleages;  1811,  in-S";  —  The 
End  oj  religions  Controversy  :  cet  ouvrage, 
qui  parut  en  1818  et  qui  forme  la  suite  dos 
lettres  à  un  prébetidier,  a  été  traduit  en  fran- 
çais sous  le  titre  :  Excellence  de  la  Religion 
catholique;  Paris,  l823,  2  vol.  in-8*».  K. 
IlONe,  Aew  Oiofjraph.  Dict. 

;  Ml  LUES  (  Richard' Monchlon  ) ,  dé|Mité  et 
littérateur  anglais,  né  <>n  1809,  dans  le  comte 
d'York.  Il  lit  ses  étmies  à  Camlnidge  et  y  prit 
en  183 1  le  ^rade  de  maltn*  es  arts  Klu  en  if'o? 
dé|*uté  du  hoiir,;  de  Ponlofract,  Il  Aie;:e  encore  à 
la  chambre  des  cominnnrs ,  uu  il  vote  avec  If 
parti  libéral  conservateur.  Aprèft  avoir  pul);!i>! 
une  relation  de  voyage  intitulée  :  Mvmitritils 
ofa  Tour  in  6re«re(  Lonr  1res,  issi,  in-8".),  il  se 
mita  cultiver  plus  particulièrement  la  iKN^ir; 
Tensemble  de  m*s  pièces  de  vers  forme  qujtre 
recueils  :  Poems  of  mauy  years ,  Memorials 
qf  many  scènes ,  Poems  feyendary  and  hts- 
torical,  et  Palm  leaves.  On  a  encore  de  lui  : 
Life,  letters  and  Ittrrary  remnins  of  John 
Keats  ;  Londres,  1848,  in-8'>:  —  plusieurs  bro- 
chures politiques,  et  des  articles  dans  la  West- 
minster Renew.  K. 

The  parlmmentarg  Companinn,  ivo. 

MlL03f  (Mwaiv^  de  Crotone,  lils  de  Diolin)«\ 
athlète  fameux  par  sa  force  extraordinaire,  vi- 
vait dans  le  sixième  siècle  avant  J.-(\  Il  fut  si\ 
fois  vainqueur  à  la  lotte  aux  j<ni\  Olympiques , 
et  autant  de  fois  aux  jeux  Pytliii^ue^  ;  mais  étant 
rentré  en  lice  à  Olympie  une  seizième  fois,  il 
fut  vaincu  par  TaRilite  de  son  adversaire.  Ses 
succès  lui  donnèrent  une  telle  réputation  parmi 
ses  compatriotes  que  ceux-ci  lui  runlierm!  le 
cominandement  de  leur  armée  contre  les  S^oa- 
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I  rites  sous  les  ordres  de  Telys.  Les  Crott>niates 
ren)|>ortèrent  à  la  {grande  bataille  du  Tralhis,  en 
31  i.  Diodore  prétend  nièine  que  cette  mémo- 
rable  victoire  fut  due  presque  entièrement  à  la 
force  |)ersonnellede  Milon,  qui  parut  sur  le  cinmp 
de  bataille  avec  le  costume  d*Herctde,  et  portait 
sur  sa  tête  sa  couronne  de  vainqueur  olympiqoe. 
I^orsque  le  médecin  Détnocède  se  réfugia  à  Cro- 
tone, il  se  hâta  de  demander  en  mariafoe  la  fille 
de  Milon,  espérant  que  cette  alliance  loi  servi- 
rait de  protection  même  contre  le  roi  de  Perse. 
On  trouve  cliez  les  auteurs  «bcteos  beaucoup 
de  récits  sur  la  force  extraordinaire  de  Mi- 
loff.  Par  exemple  on  dit  qu'il  porta  un  veaa  de 
quatre  ans  sur  ses  épaules  le  long  da  stade  à 
Olympie' et  qu'il  le  mangea  ensoite  "ca  un  jour. 
On  raconte  ainsi  sa  mort  :  unjoar  qu'aflMttli 
par  l'âge  il  traversait  vne  (brèt,  il  trouva  un 

'  tronc  d'arln^  que  des  bêcherons  avaient  oMu- 
mencé  à  ouvrir;  il  voulut  adMver  de  le  séparer 

'  on  deux  ;  mais  le  bois  se  referma  sur  ses  ntain» 
et  le  retint  attadié.  Dans  calte  positioa  il  fut 

I  dévore  par  les  loups.  Y. 

Modore,  XII,  t.  -  RérAdote,  III,  ir.  —  PaoMnIac. 

!  VI,  u  -  PhilcMtrale.  f'Uëe  MpoU^  IV,  ».  —  Athenrr. 
X.  -  Klten,  y  or.  kist..  Il,  U.  -  AaItt-Aclle.XV,  u.  - 
Vakre  M«i>me,  IX,  tl.  —  Saldit,  M(Xuv.  —  3r*i>/.  aa 

'  Theorrit.,  IV.  S.  —  Sehof.  aé  JHtivpk.  Am.,  SS.  - 
Tzrtiès,  CMl.,  il.  MO.  -  CicéroQ,  Dt  Sm.  ta 

miLon  {T.- AnniuS'Papiamu),  bomoM  poli- 
-  tique  romain ,  tué  en  48  a^ant  J.-C.  Il  était  il» 
de  C.  Papius  Ceisus  et  d*Annia,  et  né  à  Laou- 
\inm.  Milon  tenait  son  nom  d'Annhis  de  sou 
Kfand-père  maternel  T.  Anaius  L«icu%  ^  I  a- 
vait  ai lopté.  Le  nom  de  Milon  était  comnw  dans 
le  snd  de  l'Italie,  où  les  gladiiiteurs  avaient  lac- 
cédéaux  athlètes;  mais  ce  nom  gréoo-ilaliote, 
étninge  pour  un  citoyen  romain,  n'avait  été  pmle 
par  aucun  membre  des  familles  Fapia  cl  Anoia; 
c'i'lait  pn»bablement  un  snmom- que  se  donna  uu 
que  reçut  le  jeune  T.  Annius,  'dwf  de  merce- 
nairei:,  de  hindtts  et  de  gladiairofv  pHitAl  qu'un 
ma^«lr.it  romain.  5>a  carrière  politique  fut  camiv 
et  vio|(*Dle.  Il  lut  tribun  de  prvple  eu  &?,  dans 
une  de  ces  années  de  convulsions  ganglautes  qui 
pnHiidaient  à  la  guerre  civile.  L'état  des  parti» 
était  alors  également  mmaçani  pour  le  repos  de 
la  I  ité  et  pour  l'avenir  de  la  répuMiqne.  Poiitpée, 
Cras<iU4  et  César  s'étaient  ooaKsés  (en  eo)  cooire 
le  pnrti  olimrrhique  ou  des  opt»  mates ^  doot 
Cicén>n  était  l'instrnment  brillant  et  |ien  solide, 
riodius,  soutenu  par  celte  roaliti<in,  avait  fût 
remlre  nne  loi  qui  en  alleignant  ludirceteoMnl 
Cir<>ron  avait  forcé  cet  illustre  eoitsalaîre  à 
s'exilff  (  mars  Sh  )  ;  mais  Clodios  n'avait  pas 
tartié  à  rompre  avec  Pompée,  et  celui-ci  parais- 
sait di^'fposé  à  se  rapprodier  du  psrti  oligafcfai- 
qiie.  et  à  favoriser  le  rappel  de  Cieeron.  Ce  fol 
aiiir»^  qii^  Milon  entra  en  «cène.  De  naiaaaaee 
f^ativ.'ment  obscure,  3aui  eliiquenre,  «MS 
hantes  liaisons  politiques,  il  ne  pouvait  paa«s- 
pérer  d'amver  au  consulat  s'il  ne  s'aliaeliait  à 
.  quelque  chef  de  parti,  et  il  eUitteUcmenti 
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que  le  floaTerneroent  d'one  riche  prorinec  lui 
était  indispensable  pour  le  tirer  d'emfanms.  Il 
saisit  atec  habileté  le  moment  où  Pompée  et 
roliftarchie  se  rapprochaient,  poarle  iftppetde 
Cicéron ,  et  offrit  de  mettre  au  seirice  4e  ce 
projet  son  andace  et  one  troupe  de  gladiatefirs. 
Ses  propositions  furent  aeoepléas,  et  le  parti 
digarrhiqoe  le  fit  nommer  liibui.  Jl  oorohattit 
Clodias  par  ses  proprea  armes.  Après  «voir  «- 
sayé  fort  inwtilemeat  d'emptoiyer  les  moyens 
léçaux  contre  un  pareil  adversaire, 'il  mit  aes 
gladiateurs  en  mouvemcnt^eMe  4m*(  57,  joar  du 
vote  sur  le  rappel  de  Gieérao ,  il  déploya  iwe 
forc^  si  redoutable  que  Gladiiia  n'aaa  paa  enfta- 
ger  la  bataille.  Le  relovr  de  Gioéion  ne  rendit 
pas  la  tnoqvHlité  à  la  vWe.  Clodias,  avec  la  po- 
pnljiee,  assaillit  plniieiirs  tels  le  grand  orateur, 
qui  ne  fut  sauvé  que  par  les  ineretnaires  de  Mi- 
Ion  ;  la  même  tronpe  aervait  de  gardes  do  corps 
à  Pompée.  Pendant  tmit  le  reste  de  Tannée 
57  les  deax  adversaires  eontinuèrent  leur  latte 
à  main  armée.  Doux  fois  Clodias  attaqua  la  de- 
meure de  Milon,  deux  fois  il  fut  expulsé  du 
forum ,  et  la  dernière  fois  il  échappa  avec  peine 
à  la  mort.  A  leur  goerre  h  ooaps  d'épée  les  deux 
antagonistes  mêlaient  la  guerre  légsle.  YU  s'^cu- 
sèrent  mutneHcment  d'avoir  violé  la  loi  Piotia 
de  Vi ,  et  ils  échappèrent  au  jugement  par  «n 
Douveflo  recours  aux  armes.  CMiiis ,  malgré 
rintervention  de  son  ailversaire»  qui  rompit 'plu- 
sieurs fois  les  comices,  se  fit  élire  édile  enrôle 
po«r  Tannée  56,  et  grâce  À  aa  position  il  se 
trouva  pour  on  an  À  Tahri  des  accosatiuos.  Milon 
au  contraire*  doat  le  tribonat  eipirait  en  décem- 
bre 67,  allait  se  trouver  exposé  è  une  aetion*lé' 
gale,  s'il  ne  parvenait  pas  à  se  réfugier  à  Itmps 
dans  one  magistrature.  Sa  poskioo  pécuniaire 
ne  loi  permit  pus  de  eonger  à  une  plaoe  aussi 
di^tpendteuse  que  l'édilité  enraie,  et  on  n*a  pas 
de  preuve  qu'il  ait  obtenu  on  même  demandé 
la  préture.  Il  n>n  demanda  pas  moins  le  consu- 
lat en  53.  Il  «e  peot  qo'À  cauaéda  désordre  du 
temps  on  n'observât  plus  la  gradatlan  légale  dans 
la  pétition  des  magtstratores.  Clodias  demandait 
en  même  temps  la  prétnre.  Les  deux  adversaires 
se  retronvèrent  donc  en  présence.  Clodios,  après 
avoir  dispersé  les  eonnccs  consulaires,  acensa 
Milon  d'être  insolfifale.  Cicéron  essaya  de  dé- 
fendre aon  ami  (  De  rm  miéeno  Mil<mis  ,  doit 
il  reMe  des  fragments).  Mais  le  débat  eut  ane 
Issue  prompte  et  tragique.  Le  10  janvier  53,  Mi- 
lon se  rendait  à  Lanuvinm,  ta  ville  nalale,dont 
il  était  le  premier  magistrat  ou  le  dictateur. 
Près  de  DoviHes,  sur  la  voie  Appienne,  il  rencon- 
tra Clodius,  qui  revenait  de  visiter  une  de  aes 
propriétés.  Tous  deux  étaient ,  solvant  leor  ha- 
bitude, aoeompogiés  de  mercenaires  ;  mais  la 
tnMipe  de  Mikm  était  la  plus  forte.  Ils  passèrent 
Too  à  côté  de  Tautre  sans  se  rien  dire  ;  mais 
deux  gtadiataura  de  la  suite  de  Milon  se  prirent 
de  querelle  avec  qneiqnea-uns  des  hommes  de 
Clodius,  et  bienlêt  rcngagament  devint  général. 


Clodius  blessé  se  réfugia  avec  sa  bande  dans 
one  maison  près  de  BovtUes.  Milon  Vj  assaillit, 
tua  ou  dispersa  aes  déleoseurs ,  le  fit  aiehever,  et 
a'élaigna  après  avoir  abandonné  le  cadavre  «nr 
la  roole.  Le  corps  de  Clodius,  reconnu  sur- la 
voie  Appienne  et  rapporté  à  Rome  par  le  aéna- 
teor  Sex.  Tedins,  fut  poidant  deux  jours  expoaé 
à  la  vue  du  peuple.  Exaspéré  par  ce  spectiqle 
tt  par  Ice  dimouni  des  tribinu  Monatioa  Plan- 
eus  et  Q.  Pampeius  RoAia,  il  transporta  le  corps 
dans  la  caria  HostiUa,  lieu  des  déNbérations 
du  sénat,  et  lui  fit  an  bûcher  avec  les  bancs,  les 
tables  et  les  registres.  Le  palais  du  sénat,  la 
basilique  Porcia,  bAlie  par  Caton  le  Censeur,  et 
d'antres  bÉtirocnts  adjacents  (torent  réduits  en 
cendre.  La  plèbe  voulut  aussi  brûler  la  maison 
dcMHon  et  celle  de  l^ferrex  Marons  Lepidus, 
qui  tenait  la  plaee  des  consuls,  dont  l'élection 
avait  été  empêchée  par  les  violences  deOlodius, 
mais  des  aénateors  et  des  chevaliers  accouru- 
rent* en  armes,  et  repoossèrent  la  foule.  *Miloo, 
effrayé  do  terrible  eflfet  que  la  mort  de  Clodias 
avait  produit  sur  la  plèbe,  voulait  s'exiler;  mais 
quand  il  vit  qoe  les  foreurs  popalaires  provo- 
quaient one  réaction  en  sen» contraire,  il  reprit 
coorage,  et  accompagné  de  son  ami,  le  tribon 
M .  CRlius,  il  se  présenta  hardiment  aux  soffrages 
poar  le  consulat.  Pent-être  eût-ll  été  élu  s'il 
n'eût  trouvé  dans  Pompée  nn  adversaire  secret 
«t  tont-puissant.  Les  élections  ne  se  feisaieot 
pas ,  et  Tanarehie  continuait  de  désoler  la  viMe. 
Knfin,  le  sénat  pour  sortir  de  cette  crise  conféra 
à  Pompée  one  véritable  dictature  avec  le  titre 
de  seul  consul  (  15  février  51).  Pompée  pré- 
senta immédiatement  trois  lois  qui  avaient  une 
portée  rétroactive.  Dons  la  firemière  il  spécifia 
le  menrtrci  de  Bovllles,  llncendie  de  la  caria 
*  HostHia  ^  Tattaque  contre  la  maison  de  lln- 
tenroi;  par  la  seconde,  il  introduisit  une  péna- 
lité plus  rigoureuse  dans  les  cas  de  brigue  élec- 
tonlt;  par  la  trotsièmep  il  augmenta  la  sévérité 
des  lois  déjà  existantes  contre  les  conventions 
(soëalUia  )  attentatoires  à  la  liberté  des  comi- 
ces. La  durée  des  jugements  de  vi,  ambitu,  so- 
dalUiis  fût  diminuée,  et  Ton  n'accorda  pkis  que 
trois  jenrs  pour  Taccosation,  la  défense  et  l'eia- 
men  des  témoins.  Ces  lois  étaient  évidemment 
dirigées  contre  Milon;  Cœlius  les  attaqua  comme 
rétroaetives  ;  mais  il  n'en  put  empêcher  l'adop- 
tion. Milon  tai  donc  mis  en  jugement.  Sootenu 
par  leaopfimiifes  et  défendu  par  Cicéron,  il  es- 
pérait un  acquittement  ;  mais  il  avait  contre  hii 
Pompée,  qui  s'était  entouré  d'une  forée  militaire 
imposante.  Le  jugement  commença  le  4  avril 
52.  Les  accusateurs  étaient  pour  le  chef  de  vio- 
lence (de  vi)  les  deux  Clodios,  neveux  do 
mort;  poar  le  chef  de  brigue  (de  omM/ti), 
Q.  Petoleias  et  L.  Comificius  ;  pour  le  cbef 
de  conventions  illégales ,  P.  Folvios  Iferatna. 
L.  Domitias  Abenobarbos  présida  les  débats. 
Ce  procès,  qui  avait  attiré  les  curieux  de  tootet 
les  parties  de  lltalle,  ae  termfaia  promptaMt 
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par  le  goAt  et  rélégance  du  style.  Mais  le  sujet 
qui  semble  avoir  été  l'objet  de  ses  études  et  re- 
cherches  approfondies,  c'est  l'histoire  da  chris- 
tianisme, considéré  dans  ses  influences  morales, 
sociales  et  politiques.  Il  donna  aTant  1849  tiob 
Tolomes  sons  ce  titre  :  HUtoqf  o/Chnstianitp 
/rom  the  birth  qf  ChrUt  to  thé  aboHiUm  qf 
paganUm  in  thé  Roman  Empire  ;  et  quelques 
aimées  après ,  la  continuation  en  trois  Toluroes 
sous  le  titre  de  Bittor^  of  latin  Christianitp, 
ineluding  ihat  qf  popes  to  the.pontificaie  of 
Nicolas  F  (1854)  :  l'auteur  se  propose  de  conti- 
nuer rouvrage  Jusqu'à  la  fin  du  pontificat  de  cet 
illustre  pape,  c'est-à-dire  jusqu'à  1455.  Outre 
ces  ouvrages,  M.  Milman  a  donné  de  nombreux 
articles  à  la  Quaterly  Eeview,  Après  avoir  par- 
couru les  degrés  de  la  hiérarchie  ecdésiastiqne, 
il  est  depuis  1849  doyen  de  la  cathédrale  de 
Saint-Paul.  J.  C. 

Cyclopœdia  (EnglUk  Bioçrofkify .  -  Men  vf  tk4  Tiau. 

^MiLifB- EDWARDS  (  Henri' Milne  Ed- 
wards, plus  connu  sous  le  nom  de),  naturaliste 
français,  né  en  1800,  à  Bruges.  Ffls  d'un  Anglais, 
il  fit  ses  premières  études  en  Belgique,  et  prit  à 
Paris  le  diplôme  de  docteur;  mais  il  abandonna 
la  pratique  de  la  médecine  pour  se  livrer  entiè- 
rement aux  sciences  naturelles.  Après  avoir 
pendant  plusieurs  années  enseigné  l'histoire  na- 
turelle au  collège  de  Henri  IV,  il  fut  élu,  le  5  no- 
vembre 1838,  membre  de  l'Académie  des  Sdenoes 
à  la  place  de  Frédéric  Cuvier.  Reçu  docteur  ès- 
sciences,puis agrégé  des  sciences  naturelles(l  839), 
il  obtint  la  chaire  d'entomologie  an  Jardin  des 
Plantes  (  18  décembre  184 1  ).  Nommé  le  17  aoOt 
1844  professeur  adjoint  de  zoologie  et  de  physio- 
logie comparées  à  la  faculté  des  sciences,  il  est 
aujourd'hui  doyen  de  cette  faculté.  En  1 850  il  a 
si^  au  conseil  de  l'université,  et  il  a  fait  partie, 
dans  la  même  année,  des  commissions  char- 
gées d'organiser  les  écoles  supérieures  de  phar- 
macie ainsi  que  l'enseignement  professionnel. 
Officier  de  la  Légion  d*Honneor,  ce  savant  cons- 
dencîeux  est  membre  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes,  françaises  et  étrangères.  Il  a 
épousé  une  fille  du  général  Trézel.  On  a  de  lui  : 
Manuel dematièremédieale ;  Paris,  1825,in-18 
avec  P.  Yavasseur;  4*  édit.  revue,  ibid.,  1836, 
in-1 8  ;  trad.  enallemand  et  en  anglais  ;  ~  Manuel 
d'Ànatomie  chirurgicale;  Paris,  1826,  in-t8; 
trad.  en  anglais  et  en  hollandais  ;  —  (avec  P.  Ya- 
vasseur )  :  Nouveau  Formulaire  pratique  des 
hôpitaux,  ou  choix  des  formules  des  hôpitaux 
de  France,  d'Angleterre,  d'Allemagne.,  d'I- 
talie, etc.;  Paris,  1833,  1834,  1841,  in-32; 
trad.  en  angUis  et  en  allemand;  —  (avec  Au- 
douin)  :  Recherches  pour  servir  à  Vhistotre 
naturelle  du  littoral  de  la  France;  Paris, 
1832-1834,  3  vol.  gr.  iA-8*,  pi.  col.:  c'est  un 
recueil  de  mémoires  sur  l'anatomie,  la  physio- 
logie, la  classification  et  les  morars  des  animaux 
des  cdtesde  Normandie;  —  (avec  Ach.  Comte): 
Cahiers  d'Histoire  Naturelle  à  l'usage  des 


collèges;  Paris,  1833  1838,  7  vol.  in- 12  ;  pin- 
sieurs  éditions;  —  Histoire  naturelle  des 
Crustacés;  Paris,  1834-1841,  3  vol.  m-8*  fig.; 

—  Éléments  de  Zoologie,  ou  leçons  sur  Fana- 
tomie,  la  phgsiologie,  la  classification  et  tes 
mœurs  des  animaux;  Paris,  1834-1837;  2*  édit.» 
1840-1843, 4  Tol.  in-8%  avec  plus  de  600  vign. 
intercalées  dans  le  texte  ;  —  Cours  élémentaire 
de  Zoologie;  Paris,  1841,  in-12,  fig.;  —  Ob- 
servations  sur  les  Ascidies  composées  des 
côtes  de  la  Manche;  Paria,  1841,  in-4%pl.  col.  ; 

—  Recherches  anatomiques ,  physiologiques 
et  %oologiques  sur  les  polgpes;  Paris,  1842, 
gr.  in-8*».  pi.  ;  —  Rapport  adressé  au  wUnis- 
tre  de  Vinstruction  publique;  Paria,  1844, 
in-8*.  Chaiigé  d'étndier  la  (aune  marine  de  Si- 
cile, il  s'y  roadit  an  printemps  de  1844,  en  com- 
pagnie de  MM.  de  Quatre&ges  et  Blanchard; 

—  Rapport  sur  Vempoissonnement  des  ri- 
vièr es, adressé  au  ministre  du  commerce, 
dans  Le  Moniteur  universel  du  7  septembre 
1850;  —  Leçons  sur  la  Physiologie  et  tAna- 
tomie  comparée  de  F  homme  et  des  animaux  ; 
Paris,  1855-1857, 2  vol.  in-S*".  M.  MUne-Edwards, 
qol  s'est  toute  sa  vie  attaché  à  populariser  U 
science,  a  revu  et  complété  la  2*  édition  de  VHis- 
toire  naturelle  des  Animaux  sans  vertèbres 
de  U  Marck  (1836-1845,  11  vol.  tn-8*),  pour 
les  inlhsob^  les  polypiers,  les  zoophytes,  l'or- 
ganisation des  hisectes,  les  arachnides,  les  cma- 
tacés,  les  annéUdes,  etc.  Il  a  collaboré  aux  àm- 
nales  des  Sciences  naturelles,  an  Dietionnaàre 
classique  d'Histoire  Naturelle,  etc. 

Son  frère  atné,  'Edwamm  (  waiiam-Frédé- 
rie  ),  né  le  14  aTril  1777,  à  La  Jamaïque,  et  mort 
le  2S  juillet  1842,  à  VersaiUes,  résida  phisieorf 
années  à  Bruges,  et  passa  en  France  pendant  In 
révolution.  Reçu  docteur  à  Paris  en  1815,  il  fit 
des  recherches  importantes  sur  ranatomie,  U 
physiologie  pathologique  et  l'anatomie  comparée. 
En  1839  il  adressa  une  lettreà  M.  AmédéeThierry 
dans  laquelle  il  traitait  des  Caractères  phgsko- 
logiques  des  races  humaines  considérés  dams 
leurs  rapports  avec  TAiiloire  (in-1*  de  M  p.). 
Cette  lettre  produisit  une  grande  tensition,  et 
plaça  du  premier  coup  son  aoteor  à  11  tête 
des  ethnologues  français.  Associé  avec  plnsieurs 
autres  savants,  il  fonda,  vers  la  fin  de  1839,  nue 
Société  Ethnologique,  qui  recoanot  aoa  lèle  et 
le  mérite  de  ses  travaux  en  le  choJsissint  pour 
président.  Edwards  fut  admis  en  1832  à  l'Institot, 
lors  de  la  création  de  la  cUsse  des  Sciences  no> 
raies  et  politiques,  et  il  était  également  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres.  Quoique  ayantes 
quelques  devanciers,  il  doit  être  regardé  comme 
le  père  de  l'ethnologie  en  France ,  autant  pour 
les  progrès  qu1l  a  fait  accomplir  à  cette  sdoMe, 
presque  nouTelle,  que  pour  U  directiott  à  la  Idia 
positive  et  féconde  quillui  a  donnée.  On  a  encore 
de  lui  :  Sur  V Inflammation  de  Viris  et  Sttr 
la  Cataracte  noire;  Paris.  1815,  in-4*;tiièi» 
knaogorale  ;  —  De  Finjluenee  des  ù§ents  pk§^ 
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signes  sur  la  vie;  Paris,  1824,  in-S*;  trad.  en 
18S2  en  anglais;  —  Recherches  statistiques 
sur  Vemploi  de  la  gélatine  comme  substance 
alimentaire;  Pari»,  1885,  in-S»;  —  Reeher- 
ehes  sttr  les  Langues  celtiques;  Paris,  1844, 
in*8«;  —  De  V Influence  réciproque  des  races 
sur  le  caractère  national  ;  Paris,  1845,  ni-8*; 
"-Fragment  (fiin  mémoire  sur  les  Gaels; 
Paris ,  1845,  in-80.  Plusieurs  traïaux  de  ce  sâ- 
Ttnt  sont  restés  inédits,  entre  autres  :  VAnato- 
mie,  la  Physiologie  et  la  Patholoçiede  la  peau 
(sTee  M.  Gauthier),  couronné  par  TAcadémiede 
Besançon;  —  Sur  VAnatomie  de  VŒU,  In  en 
1813  à  rinstitnt  ;  —  De  P influence  des  agents 
physiques  sur  les  animaux  vertébrés  ;  — 
Sur  la  Respiration  des  animaus  à  sang 
chaud,  et  Sur  Vlnftuenee  des  saisons  sur 
l'économie  animale  «  roëmoires  couronnés  par 
nnstituten'l8t9  et  en  18)0;  —De  la  UaUon 
du  règne  végétal  et  du  règne  animal,  lu  en 
I826ànnstitut  P.  L. 

Olll^eo.  MedMn,  SekTiftsUltêr-LexiMom.  -  Uttér. 
fr.  contêmp, 

aiiL!fBii  (John),  saTant  théologien  anglais, 
né  en  Terrier  1628,  àSkircoat,  près  Halifax,  mort 
le  16  TéTrier  1701,  à  Cambridge.  En  sortant  du 
ro\U%e  d'Halifax,  il  alla  prendre  ses  degrés  à 
Cambridge.  D'abord  pasteur  de  Middieton  en 
Lanrashire,  il  fut  forcé  de  quitter  cette  paroisse 
après  la  bataille  de  Worccf  ter,  et  Técat  dans  la 
retraite  jusqu'à  l'époque  de  la  restauration. 
Nommé  minit^tre  à  Leeds  (  1662),  puis  chanoine 
à  Ripon  (  1681).  il  refusa  de  prêter  serment  de 
fidélité  an  prince  d*Orange ,  fbt  dépouillé  de 
ses  bénéfices,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  an 
collège  de  Saint-John,  à  Cambridge.  Il  joignait 
beaucoup  d  instruction  à  un  lèle  Traiment  chré- 
tien. Ses  principaux  ourrages  sont  :  Conjectanea 
in  isaiam  I^,  1-2;  item  in  parallela  qva- 
dam  V.  ae  y.  Testamenti,  in  quilna  versUh 
nibus  LXX  interpretum  cum  textu  hebrxo 
conciliaiur;  Londres,  1673,  in-4o;  excellent 
morceau  d*émdition ,  snirant  Caste!  ;  —  Col- 
lection of  the  Churck  historjf  of  Palestine 
from  the  birth  of  Christ  to  the  beqinning  of 
the  empire  of  Diocletian  ;  Londres,  1688,  in-4o; 
^  A  short  dissertation  concerningthelVlast 
kings  of  Judah  ;  Londres,  1689,  in-4o;  —  De 
yethinim  sive  Nethinxis;  Cambridge,  1690, 
in-4«  ;  —  Defence  ofarchbishop  Vsher  against 
Cary  and  Vossius  with  an  introduction  con- 
eeming  the  uncertainty  of  chronology  ;  Cam- 
bridge, 1694,  fai-80;  —  An  account  of  Loeké's 
religion  ;  Londres,  1700,  in-8o.  K. 

WatMfi,  Hmlifaw.  —  Tboreiby.  Fiemria  UodêtuU, 
114.  -  WUfortf,  MtmorimU. 

xiL?nR  (  Joseph  ),  historien  anglais ,  né  le 
7  jauTier  1744,  près  de  Leeds,  mort  le  15  no- 
Tembre  1797,  àHoll.  Après  SToir  Ikit  de  bonnes 
études  à  l'école  de  Leeds,  où  il  se  distingua  de 
bonne  heure  par  la  puissance  de  sa  mémoire, 
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et  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il  assista  en- 
suite, en  qualité  de  sous-maltre  et  de  Ticaira, 
le  réf  érend  Atkinson,  qui  dirigeait  Técole  et  la 
paroisse  de  Thorp-Arch  près  Tadcaster,  et  ce 
fut  au  milieu  de  ces  doubles  fonctions  qu'il  écri- 
Tit  un  poème  latin ,  Davideis,  qui  lui  valut  de 
grands  éloges  de  la  part  du  savant  Hnrd.  Peo 
de  temps  après  il  fut  mis  à  la  tète  du  collège 
de  Hull  et  attaché  comme  prédicateur  à  la  prin- 
cipale église  de  cette  Tille.  Vers  1770  il  adopta 
les  sentiments  du  parti  érangélique.  On  a  de  lui  t 
Gibbon's  Account  ofChristianity  considered; 
1781,  in-80;  —  Some  passages  in  the  life  of 
William  Howard;  1785,  in-80;  —  Sssays 
on  the  influence  of  the  Holy  Spirii  ;  1789, 
In- 12;  —  The  Uistory  of  the  Church  of 
Christ;  Londres,  1794-1812,  5  toI.  in-8o.  Cet 
ouvrage  estimé ,  et  qui  est  moins  une  histoire 
qu'un  recueil  de  notices  biographiques,  a  été 
conduit  par  l'auteur  jusqu'au  seizième  siècle 
(  t  I  à  ni  )  et  achevé  par  son  Hrère  Isaac.  On  en 
a  fait  plusieurs  éditions  (  la  dernière  est  de 
1840,  gr.  in-80),  et  il  a  été  traduit  en  allemand 
(  1804)  et  en  français  (  1836-1838,  3  vol.  in-12)  ; 
—  Practical  Sermons;  1801,  2  vol.  in-8o.  Une 
édition  complète  des  <suvrrs  de  ce  théoiogien 
a  paru  en  1810  (8  vol.  in-8*)  par  les  soins  dn 
doyen  de  Cariisle.  k. 

IfMO  MilDer.  U/êo/J.  Milntr,  à  U  tète  ûtt  Sermons. 

MILHBR  (  isaac  ),  frère  dn  précédent,  né  le 
t"  janvier  t751,  près  de  Leeds,  mort  le 
l«r  avril  1820,  h  Kensington-Gore,  pi^  de  Lon- 
dres, n  travailla  d'abord  dans  une  filature.  Élevé 
par  les  soins  de  son  frère,  il  l'aida  à  tenir  l'école 
de  Hull,  ftit  admis  à  Tuniversité  de  Cambridge, 
et  y  professa  les  sciences  naturelles  et  les  ma- 
thématiques. En  1791  il  obtint  le  titre  de  doyen 
de  Cariisle.  H  mourut  ches  Wilberforce,  avec 
lequel  il  était  lié  depuis  longtemps  ainsi  qu'avec 
Pitt  On  a  de  lui  :  Animadversions  on  Ha- 
weis's  History  of  the  Church  ;  1 800,  in-8o  ;  — 
Strictures  on  some  ofthe  publications  qf  thé 
rev.  Herbert  Marsh  ;  1813,  in-8*  ;—  5ermon#, 
2  vol.  n  i^outa  deux  volumes!  \* Histoire  de  VÉ» 
glise,  que  son  frère  avait  laissée  inachevée.  K. 
Rom.  New  Mog.  Dtet. 

M  iLRBR  (  John  ),  prélat  anglais,  né  le  4  oc- 
tobre 1752,  à  Londres,  mort  le  19  avril  1826,  à 
Wolferhampton.  En  sortant  dn  collège  catho- 
lique anglais  de  Saint-Omer,  il  reçut  la  prêtrise, 
et  fut  attaché  en  1779  à  la  chapelle  de  Win- 
chester. Bien  qu'il  fAt  déjà  connn  par  son  xèle 
pour  la  cause  du  catholicisme,  il  refusa  de  s'as- 
socier aux  efforts  tentés  de  1788  à  1791  par  ses 
coreligionnaires  pour  obtenir  dn  parlement  la 
révocation  des  anciennes  lois.  Dans  la  suite  il 
se  trouva  engagé  dans  de  nouvelles  controverses, 
soit  avec  les  ministres  anglicans,  soit  avec  les 
chefs  du  comité  catholique,  qui  l'accusèrent  de 
trop  d'ardeur  et  de  vivacité.  Il  se  prononça  sur- 
tout contre  le  reto  accordé  an  roi  sur  la  noroi- 


il  obtint  une  boorseàrnniversité de  Cambridge,  *  nation  des évèques,  et,  d'accord  avee  le  clergé 


d'IHande,  il  reTasa  obstinément  de  rien  céder  i 
là-dessus  à  son  propre  parti.  Ce  fut  Texamen  de 
oette  question  qui  motiva  son  voyage  à  Rome 
en  1814.  Milner  devint  en  1803  vicaire  apos- 
tolique du    district  du    milieu   sous  le  nom 
d*évéque  de  Castabala,  in    partïbus    in/ide- 
lium.    Ses  connaissances   en  archéologie   lui 
firent  honneur  dans  le  monde  savant,  et  de- 
puis  1790   il  fut  membre  de  la  Société  ilcs 
Antiquaireà  de  Londres.  On  a  de  lui  :  Letler  to  ■ 
the  author  ojabook  called  À  candid  and  im-  | 
partial  Sketch  of  the  government  of  pope 
Clément  XIV;  Londres,  i78â,  in-»";—  Droit  ■ 
divin  de  VÈpiscopal;  1791,  in  8';  —Recher- 
ches sur  l'existence  -et  le  caractère  de  saint 
Georges^  patron  de  V Angleterre;  1792,  in-8"; 
'  Historg  civil  and  ecclesiastical  and  sur- 
vey  oj  the  antiquilies  of  Winchester;  Lon- 
dres, 1799,  in-4'';  —  Letters  to  a  prebendary  ;  ' 
1800,  in-4*;  —  The  Case  oj  Conscience  solved 
or  the  catholic  daims  proved  to  be  compi- 
tible  with  the  coronation  oath;  1802,  in-S**; 
inquiry  into  certain   opinions  conceming  * 
the  catholic  in  habitants  and  the  antiqui-  ' 
lies  of  Jreland;   1808,  in-8";  —  TreatiiC  on  • 
the  ecclesiastical  Architecture  of  England 
during  the  middleages;  1811,  in-S";  —  The  ' 
End  of  religious  Controversy  :  cet  ouvrage, 
qni  parut  en  1818  et  qui  forme  la  suite  des 
Lettres  à  un  prêbendier,  a  été  traduit  en  fran- 
çais sous  le  titre  :  Excellence  de  la  Religion 
catholique;  Paris,  1823,  2  vol.  in-S*".       K. 

Ilooc,  Aeir  Biotjraph.  Dirt. 

^MlLXES  (  Richard' Monchton  ) ,  dé|Mitê  et 
littérateur  anglais,  né  vn  1809,  dans  le  comté 
d'York.  Il  lit  ses  études  à  Cambridge  et  y  prit 
en  1831  le  grade  de  maître  es  arts  Klu  en  \K\1 
dé|Rité  du  bour,?  de  Ponfrfract,  il  9Mr*f  eiirorr  a 
la  chambre  des  comtnnnrs ,  ou  il  voto  avec  li* 
parti  libéral  (Conservateur.  Après  avoir  piihli»^ 
une  relation  de  voyage  intitulée  :  Mvnwritiïs 
ofa  Tour  in  Greece(  Lonilres,  lH3i,  in-8"},  il  :îe 
mit  à  cultiver  plus  parti('uliènfiii«nt  la  {KM^ii>  ; 
l'enséinble  de  ^es  pièces  de  vers  forme  quutrc 
recueils  :  Poems  of  many  years ,  MIemonals 
oJ  many  scènes^  Poems  leyendary  and  his- 
torical,  et  Palm  leaves'.  On  a  em-ore  de  lui  : 
Life,  letters  and  literary  remains  of  John 
Keats  ;  Londres,  1848,  in-8":  —  plusieurs  bro- 
chures politiqu«'s,  et  ^i^  articles  dans  la  ll^e*.'- 
minsfer  Reriew.  K. 

THe  parttamfntnrff  Companinn^  l^'O. 

MILO?!  (M{>cov\  de  Crotone,  HU  de  Diotini.-, 
athlète  fameux  par  sa  force  extraontinaire,  vi- 
vait dans  le  sixième  siècle  avant  J.-(-.  Il  fut  six 
fois  vainqueur  k  la  lotte  aux  jimx  OlymfHqiie.s , 
et  autant  de  fois  aux  jeux  P>thiques;  mais  étant 
rentré  en  lice  h  Olympie  une  se|ittèfne  fuis,  il 
fut  vaincu  par  Pagilite  de  son  adversaire.  Ses 
succès  lui  donnèrent  une  telle  réputation  parmi 
ses  compatriotes  que  ceux-ci  lui  ronlièr'nit  le 
commandement  de  leur  armée  contre  les  Sf'Di-  . 
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rites  sous  les  ordres  de  Teîys.  Les  Crot«>alatf'N 
rcn)|)ortèrent  à  la  grande  bataille  du  rralhi>,  vu 
5U.  Diolore  prétend  même  que  cette  mémo- 
rable victoire  fut  due  presque  entièrement  à  la 
forcir  i^ersonnellede  Milon,qui  parut  sur  le  cbimp 
de  hâtai  Ile  avec  le  costume  d*Herciile,  et  portant 
sur  sa  tète  sa  couronne  de  vainqueur  olympique. 
Lorsque  le  médecin  Démocède  se  réfugia  à  Cro- 
tone.  il  se  hâta  de  demander  en  mariage  la  fille 
de  Milon,  espérant  que  cette  alliance,  loi  lervi- 
rait  de  protection  même  contre  le  roi  de  Perse. 
On  trouve  cliez  les  auteurs  «mkhs  beaucoup 
de  récits  sur  la  force  exlraordtnah^  de  Mi- 
lon. Par  exemple  oo  dit  qu'il  porta  un  veau  de 
quatre  ans  sur  ses  épaules  le  long  da  itade  à 
Olympie' et  qu'il  le  mangea  ensuite  *eii  un  jour. 
On  raconte  ainsi  sa  mort  :  un  jour  qu'aHUbli 
piir  rage  il  traversait  une  forêt,  il  trouva  un 
tronc  d'arbre  que  des  bAcberons  avaient  eoiii- 
meiicé  à  ouvrir;  il  voulut  achever  de  le  séparer 
on  deux;  mais  le  bois  se  referfM  sur  ses  maiiiii 
et  le  retint  attaclié.  Uans  cette  positioo  il  fut 
dévoré  par  les  loups.  Y. 

DIodore,  XII,  t.  —  RérodoCe,  III,  ItT.  —  Paounla*. 
Vi,  1»  -  PliikMlrtU,  A'éljp  ApoiL,  IV.  ».  —  Ath««er. 
X.  -  Rllen,  yar.  kitt..  Il,  ti.  -  AQla-Odie.XV,  u.  - 
Valcre  Ma&<nie,  IX.  tt.  —  Suidas,  MUwv.  —  àehtsL  uU 
Theorrit.,  IV.  6.  — >  Sckot.  aA  jtfittepk.  lliM.,  SS.  — 
Tzrtz«^,  Ckit.,  II.  MO.  -  Cicéroo,  Xto  Sen.  la 

MILOS  {T.'Annius'Papianus),  homme  poli- 
tique romain,  tué  en  48  a^ant  J.-C.  Il  était  iU 
de  C.  Papius  Ceisus  et  d*Annia,  et  né  a  Lanu- 
\inm.  Milon  tenait  son  nom  d'Aunius  de  sou 
grand-iièi-e  maternel  T.  Anaiut  Luscus,  qui  I  a- 
vait  aiio|ité.  Le  nom  «le  Milon  était  commuii  dans 
le  snd  de  Tltalie,  où  les  gladiateurs  avaient  suc- 
cédé aux  athlètes;  mais  ce  nom  gréoo-italiote, 
ètranse  pour  un  citoyen  romaio,  n'avait  été  porté 
p:ir  aucun  membre  des  familles  Papia  et  Annia; 
cVtait  probablement  un  surnom  que  se  donna  uu 
que  reçut  le  jeune  T.  Annius,  chef  de  merce- 
naires, de  b:mdits  et  de  gladialrun  phitot  qu'un 
magistrat  romain.  Sa  carrière  politique  Ail  courte 
et  violente.  Il  lut  tribun  du  peuple  eu  57»  dansi 
une  de  ces  années  de  convulsions  pangtantes  qui 
préludaient  à  la  guerre  civile.  L'état  iles  partij 
était  alors  également  menaçant  pour  le  repos  de 
la  rite  et  pour  l'avenir  delà  répuUique.  Pompée, 
Crassu^  et  César  s'étaient  coalisa  (en  6o)  contre 
le  parti  nlicarrhiqoe  ou  des  opii mates ^  «tout 
Cicéron  était  l'instmment  brillant  et  peu  soHde. 
Clodius,  soutenu  par  cette  roaliti<»n,  avait  fail 
remlre  une  loi  qui  en  atteignant  ndireetenenl 
Cireron  avait  fom^  cet  illustre  consulaire  à 
s'exiler  (  inar«  Sh  )  ;  mais  Clodios  n'avait  fêâ 
taril^  a  rompre  avec  Pompée,  et  celui-ci  parais- 
sait di«|M>^  a  se  rappmrlier  du  psrti  oligarftiF 
qne .  el  à  favoriser  le  rappel  de  Ciceron.  Ce  fui 
Hi*trs  q-iii*  Milon  entra  en  wène.  De  nainsuci 
Tylativt'menl  obM>ure ,  sans  éloquence .  aau 
bante.4  liaisons  politique»,  d  ne  pouvait  pas  es- 
p^yer  d'amver  au  consulat  Vil  ne  s'aKadMÎt  I 
quelque  chef  de  parti,  et  il  était  1  '^ 
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que  1«  gOQTernefDent  d'ane  riche  pronnoe  lui 
éUit  indispensable  poar  le  tirer  d'embarras.  Il 
saisit  a?ee  habileté  le  moment  où  PoMpèe  et 
l'oliftarchie  se  rapprochaient,  poar  le  Mppel  de 
Cioéron ,  et  offrit  de  mettre  m  sertice  4%  ce 
profet  son  aodace  et  une  troope  de  gladiatmirB. 
Ses  propositions  ftirent  âcceftéu,  et  èe  parti 
oligarchique  le  fit  nommer  tibui.  Jl  oorohattit 
Clodios  par  ses  propres  armes.  Après  avoir  «s- 
aayé  fort  inntilement  d*emploi^r  les  moyens 
léf^ux  contre  un  pareil  adversaire, 'il  mit  ses 
gùdiati^urs  en  mouTement,«i4e  4mé(  57,  jour  du 
▼ote  sur  le  rappel  de  (Heéran ,  il  déploya  twe 
force  si  redoutable  que  Gladtas^n'oaa  pas.  en|^- 
ger  la  bataille.  Le  relonr  de  .Cioéron  ne  rendit 
pas  la  tranqnHIité  à  la  ville.  Clodtas,  avec  la  po- 
pnljiee,  assaiNit  plnsieiirs  Msée  grand  orateur, 
qui  ne  fut  sauté  que  par  les  «mcrasMires  de  Mi- 
Ion  ;  la  même  tnNipe  serrait  de  garde»  do  oorps 
à  i'ompée.  Pendant  tant  le  reste  de  Tanaée 
57  les  àêêx  adversaires  oonÉinuèrent  leur  Intte 
à  main  armée.  Dtox  fois  Clodios  attaqua  Ia4e- 
meure  de  Milon,  deux  fois  il  fut  expulsé  du 
forum ,  et  la  dernière  fois  il  échappa  avec  •f^ine 
à  la  mort.  A  leur  goenre  à  conps  d'épée  les  deux 
antagonistes  mêlaient  la  gnerre  légale.  Ils  s'accu- 
sèrent matneHemeot  d'avoir  violé  \a  \o\  Piotia 
de  Vi ,  et  ils  échappèrent  au  jogement  par  «n 
nouveau  reoQsrs  aux  armes.  Ciédius ,  malgré 
rinlervention  de  son  aiWersatre,  qui  rompit 'plii- 
sieurs  fois  les  comices,  se  fit  élire  édièo  comle 
poar  l'anaée  S6,  et  grâce  À  aa  position  il  «se 
trouva  pour  on  an  à  l'abri  des  aocosatioos.  Milon 
au  contraire,  dont  le  tribunal  eipirait  en  décem- 
bre 67,  allait  se  trouver  exposé  à  nac  actionné- 
gale,  s'il  ne  parvenait  pas  à  se  rtfugicr  à  Ismps 
dans  une  magistratufe.  Sa  position  pécuniaire 
■e  lai  permit  pas  de  aooger  à  «ne  fdaœ  auisi 
dfctpenrtiense  qoe  l^ilké  corule,  et  on  n'a  pas 
de  preuve  qu'il  ait  obtenu  ou  même  demandé 
la  préture.  Il  nVn  demaida  pas  moiaa  le  consu- 
lat en  &3.  Il  ne  peot  qufè  oauaeido  désordre  du 
temps  on  n'observât  pins  la  gradatioi»  légale  dans 
la  pétition  des  roagistratares.  dodius  demandait 
en  mêmetempslii  prélorew  Les  doux  adversaires 
se  retronvèrent  donc  en  préseooe.  Clodios,  après 
avoir  dispersé  les  comices  consulaires,  aeensa 
Mik»  d'être  insolvable.  Cioéron  essaya  de  dé- 
fendre aao  ami  (  De  ter»  ëléeno  MèUmis  ,  dont 
il  reftie  des  fragments).  Mais  le  débat  eut  une 
issne  prompte  et  tragique.  Le  10  janvier  52,  Mi- 
km  se  rendait  à  Laouvinm,  sa  ville  natale,  dont 
il  était  le  premier  tnagisirat  on  le  dictateur. 
PrèsdeBovtHes,  sur 4a  voie  Appienne,  il  rencon- 
tra Clodius,  qui  rtveoaK  de  visiter  nne  de  ses 
propriétés.  Tous  dcoxM^aient,  suivant  leur  ha- 
bitude, accompagnés  de  nieroenaires  ;  mais  la 
troupe  de  Milon  était  la  plus  forte.  Ils  passèrent 
Ton  à  cAlé  de  Taotra  sans  se  rien  dire  ;  mais 
deux  gladiateare  de  la  suite  de  Milon  se  prirent 
de  querelle  avec  quelques-uns  des  hommes  de 
Clodius,  et  biwièt  rcapgeamt  devint  général. 


Clodius  blessé  se  réfugia  avec  sa  bande  dans 
une  maison  près  de  Bovflles.  Milon  l'y  assaillit, 
tua  ou  dispersa  aes  défenseurs ,  le  fit  achevar,  et 
s'éloigna  après  avoir  abandonné  le  cadavre  aur 
la  route.  Le  eorps  de  Clodius,  reconnu  sur- -la 
voie  Appienne  et  rapporté  à  Rome  par  le  séaa- 
teur  Sex.  Tèdins,  fut  pendant  deux  joura  expoâé 
à  la  vue  du  peuple.  Exaspéré  par  en  apedade 
atpar  leo  dinaoora  des  tribins  Moaatina  PUn- 
cus  et  Q.  Pompeius  Ruftis,  il  transporta  le  corps 
dans  la  euria  Hoatilia,  lieu  des  délibérations 
du  séaat,  et  lui  fit  un  bttcher  avec  les  bancs,  les 
tables  et  les  registres.  Le  palais  -do  sénat,  la 
tiasHique  Porcia,  bMie  par  Caton  le  Oansonr,  et 
d'aute<es  bâtiments  adjacents  forent  rédulta  an 
cendre.  La  plèbe  voulut  aussi  briller  la  iliaisQn 
de' 'Milon  et  «Ile  de  l^ferrejp  Marous  Lepidos, 
qui  tenait  ta  place  des  consnis,  dont  Téleotion 
avait  été  empêchée  par  les  violences  de  Clodios, 
mais  des  sénateurs  et  des  chevaliers  acconni- 
rent*en  armes,  et  repoussèrent  la  fonle.  "Milon, 
effkvyé  do  terrible  effet  que  la  mort  de  Clodias 
avait  produit  sur  la  plèbe,  voulait  s'exiler  ;  mais 
quand  il  vit  que  les  fiireurs  populaires  provo- 
quaient nne  réaction  en  senaoontraire,  il  reprit 
courage,  et  accompagné  de  son  ami,  le  tribnn 
M.  CBMius,il  se  présenta  hardiment  aux  suffrages 
pour  le  consulat.  Peut-être  eût-Il  été  élu  s*il 
n'eût  trouvé  dans  Pompée  nn  adversaire  secret 
et  tout-puissant.  Les  élections  ne  se  foisaient 
pas ,  et  lanarehie  continuait  de  désoler  la  vlHe. 
Fjifin,  le  sénat  pour  sortir  de  cette  crise  conféra 
à  f^ompée  une  véritable  dictature  avec  le  titre 
•de  seul  eonsul  (  15  février  51).  Pompée  pré- 
senta tmmédiatement  trois  lois  qui  avaient  une 
portée  rétroaetive.  Dans  la  première  il  spécifia 
le  meurtres  de  Bovflles,  rincendie  de  la  coria 
'  HostMia  «t  l'attaque  eontre  la  maison  de  Fin- 
tefvoi;  par  la  seco»le,  il  introduisit  nne  péna- 
lité plus  rigoureuse  dans  les  cas  de  brigue  élec- 
torale; par  la  troisième,  il  augmenta  la  sévérité 
dea  tois  déjà  existantes  contre  les  conventions 
(soëaMia  )  attentatoires  à  la  liberté  des  comi- 
ces. La  durée  des  jugements  de  vi,  ambitu,  so- 
daliUis  fut  diminuée,  et  l'on  n'accorda  plus  que 
trois  jours  pour  l'accusation,  la  défeaae  et  l'eia- 
men  des  témoins.  Ces  lois  étaient  évidemraeiit 
dirigées  contre  Milon;  Cselius  les  attaqua  comme 
rétroactives  ;  mais  il  n'en  put  empêcher  l'adop- 
tion. Milon  fot  donc  mis  en  Jugement.  Soutenu 
par  h^cpiimates  et  défendu  par  Cicéron,  il  es- 
pérait un  acquittement;  mais  II  arait  contre  lui 
Pompée,  qui  s'était  entouré  d'une  force  militaire 
imposante.  Le  jogement  commença  le  4  avril 
52.  Les  accusateura  étaient  pour  le  chef  de  vio- 
lence (de  vi)  les  deux  Clodios,  neveux  du 
mort;  pour  le  chef  de  l»rigiie  (de  ambUu), 
Q.  Petuleins  et  L.  Cornificius  ;  pour  le  cbef 
de  conventions  illégales ,  P.  Fulvios  Neratns. 
L.  Domitius  Ahenobarbos  présida  les  débits. 
Ce  procès,  qui  avait  attiré  les  curieux  de  toutea 
les  parties  de  lltaUe,  se  termina  promptCBMt 
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Chantre,  dans  son  Verbum  abtn'evialum^  dta 
un  sermon  de  Milon,  où  noiis  Usons  cette  phnse  : 
m  II  ne  coaTient  pas  aux  daines  chrétieiines  de 
traîner  derrière  leurs  talons  de  longues  robes', 
aTee  lesquelles  elles  soulètent  les  ordures  du 
paTé  des  rues.  Saches,  mesdames,  que  si  une 
robe  de  cette  espèce  tous  était  nécessaire,  la 
natarv,  pour  remédier  à  eét  incouTénient,  tous 
aurait  elle-même  attribué  quelque  chose  de 
propre  à  balayer  la  terre.  »  B.  H. 

Galila  Ckritt.,  t  X.  eoL  lUT,  1S4S.  -  OUL  liU,  éê  to 
France,  t  XllU  9-  <••. 

MiLon ,  prélat  français,  né  eo  Angleterre, 
mort  à  Térooanne,  le  14  septembre  1 169.  M.  Dau- 
nou^dit  qu'il  était  neren  du  précédent.  Mais 
n'est-ce  pas  une  simple  conjecture?  Robert  du 
Mont  n'a  pas  parlé  de  cette  parenté  :  les  auteurs 
do  Gallia  Christiana  l'ont  d'autant  moins  sup- 
posée, qu'ils  ont  fait  naître  le  premier  Bfilon 
d'une  faÀiille  française,  et  le  second  d'une  famille 
anglaise.  Quoi  qu'il  en  soit,  Milon,  éféque  de  Té- 
rooanne, étant  mort ,  en  1 15S,  on  lui  donna  pour 
successeur  un  autre  Milon ,  auparayant  archi- 
diacre de  cette  église.  (Test  à  ce  dernier  quil 
(ku\,  selon  toute  apparence,  attribuer  une  lettre 
enfaieur  de  Thomas  Becket,  écrite  au  pape 
Alexandre  III.  Cétait  un  des  amis  de  Jean  deSa- 
lisbury,  éfèque  de  Chartres,  qui  lui  a  adressé 
deux  de  ses  épttres.  B.  H. 

Coll.  Chrittiana,  t.  X,  eoL  1S4S.  -  Hist,  Uttêr,  éê  la 
France,  L  Xlll,  p.  tr. 

MILON,  cardinal  français,  mort  rers  Tannée 
1113.  Étant  religieux  de  Saint* Benoit  au  monaa- 
tère  de  Saint-Aubin,  à  Angers,  Milon  (îit  enfoyé 
à  Rome  par  son  abbé.  Urbain  II,  qui  occupait 
alors  le  trône  pontifical ,  le  retint  quelque  temps 
auprès  de  lui,  le  nomma  cardinal,  érèqua  de 
Palestrine,  puis  lui  donna  Tordre  de  retourner 
en  France  et  de  prêcher  contre  la  simonie.  Mi- 
lon assistait  en  1095  au  concile  de  Clermont 
Après  la  mort  d'Urbain  II,  il  fut  le  légat  de  Pas- 
cal II.  !<fous  le  Toyons  en  1103  trafaillant  à 
réconcilier  Tévèque  d'Aotun  et  l'abbé  de  Cluni. 
Marbode  a  fait  son  éloge,  que  Mabilkm  a  publié 
dans  le  t.  V  de  ses  Annales.  Martenne  a  pu- 
blié, dans  son  Voyage  UUéraire^  t.  II,  p.  344, 
quelques  Ters  d*nn  certain  Milon  que  Ton  croit 
le  cardinal  éréque  de  Palestrine.  B.  H. 

HIA  Wtér.  de  la  Franet,  t  X,  ^  If .  -  Prtioo.  Cai- 
Ua  Purpmr.,  p.  iif. 

MiLoif,  légat  apostolique  en  France,  mort  à 
Montpellier,  eo  1309.  On  le  croit  Français  de 
naissance;  mais  cette  opinion  est  conjecturale. 
Milon,  euToyé  par  Innocent  III  prêcher  une  croi- 
sade oootre  les  Albigeois,  se  rendit  d'abord  au- 
près de  Philippe- Auguste,  à  YilleneuTe,  dans  le 
diocèse  de  Sena,  et  le  sollicita  de  prendre  part  à 
l'entreprise.  Philippe- Auguste,  trop  occupé  d'un 
autre  côté,  ne  |Hit  s'engiger  dans  cette  affaire; 
mais  il  autorisa  les  prédications  de  Milon,  qui 
eurent  trop  de  succès.  An  mois  de  juin  1309, 
une  assemblée  d'érèqoes  a  Heu  daaa  la  Tille  de 


MontéHmart,  et  le  comte  de  Toulouse ,  dénoncé 
par  Milon  comme  fiiuteur  des  hérétiques  albi- 
geois, est  assigné  à  jour  fixe.  Il  comparait  dé- 
faut ses  jngert,  et  Milon  lui  impose  la  pins  dure 
pénitence.  Le  légat  se  rend  ensuite  à  la  tête  des 
croisés  sous  les  nurs  de  Béliers,  Tassiége,  la 
prend  et  la  UTre  à  l'incendie,  après  en  aToir 
fait  égorger  tons  les  habitants.  Nous  retroufons 
Milon  pour  la  dernière  fois  dans  un  condie  qui 
se  tint  à  ATignon,  le  6  septembre  1309.  Dans  la 
collection  des  lettres  d'Innocent  m  publiée  par 
Baluie  on  lit  deux  lettres  de  son  légat.  On  at- 
tribue aussi  à  ce  fanatique  une  prière  à  la  Vierge 
qui  a  été  insérée  par  le  P.  Benoit  dans  son  BU' 
toire  des  Albigeois,  t  I,  p.  379.         B.  H. 

Hisi.  Utt.  éê  la  France,  t  XVII.  p.  ss. 

■iLOff  (L.'J.),  chorégraphe  français;  né  en 
1705,  mort  le  35  novembre  1849,  à  Neuilly  près 
Paris.  Entré  comme  figurant  à  l'Opéra  en  1783, 
il  devint  chef  des  écoles  de  danse  en  1789,  et 
professeur  de  danse  pantomime  depuis  181 5  jus- 
qu'en 1833.  Au  mois  d'avril  1837,  il  prit  sa  re- 
traite; il  était  depuis  1799  attaché  au  même 
théâtre  en  qualité  de  second  maître  de  ballets. 
On  a  Joué  de  lui  à  l'Opéra  plusieurs  ballets  qui 
ont  obtenu  du  succès,  tels  que  Héro  ei  Léandre 
(1800)  ;  Les  Noces  de  Gamaehe  (1801)  ;  Lucas 
eiLtturette  (1803);  Ulysse  {iS07)  ;  VEnlène- 
ment  des  Sabines  (1811);  Xina^ou  la  FùUê 
par  amour  (1813);  V Épreuve  9illageoise 
(1815);  Le  Carnaval  de  VenUe  (1816);  CtorI 
(1830);  etc.  P.  L. 

Qaérard,  La  Ftancê  iJUératrê. 

■iLonop  (Michel -Vasiliévitch)^  poète 
lyrique  russe,  né  en  1793,  mort  à  Sahit-Péters- 
bourg,le  17  octobre  1831 .  Hestanteur  de  diverses 
pièces  d'un  style  souple  et  abondant,  chaleureux 
et  coloré;  la  plupart  ont  été  rassemblées  en  un 
vohime,  sous  ce  titre  :  Satires,  Épttres  et  Élé' 
^ies;  Saint-Pétersbourg,  1819.      P^  A.  6— n. 

Orctea,  AMI  tmrrhUtoirê  éê  la  Uttératmrêrmtê, 

■ILORADOTITSGH  (Comte  Michel  ni),  gé- 
néral russe,  né  à  Saint-Pétersbourg,  en  1770, 
tué  dans  la  même  ville,  le  35  décembre  1835.  Sa 
famille,  originaire  de  Servie,  était  venue  s'établir 
dans  la  Petite-Russie,  sous  le  règne  de  Pierre  I*', 
auquel  elle  avait  rendu  de  grands  serviees,; d'ail- 
leurs largement  récompensés.  Le  jeune  liDchel 
Miloradovitsch  entra  au  service  dès  Tige  de  dix 
ans  comme  cadet,  dans  le  régiment  des  gardet 
d'Ismailowsld.  Il  combattit  vaillamment  contra 
les  Tnrcs(1789),  contre  les  Polonais(1793)et  avait 
d^à  attefait  le  grade  de  général  major,  lorsqu'il 
suivit  Souwarow  en  Italie  (1799).  Il  reçut  le 
commandement  de  Tavant-garde,  et  contribua  an 
succès  de  la  bataille  de  Cassano,  oii  il  eut  trois 
chevaux  tués  sous  lui  (38  avril  1799).  A 
l'attaque  du  pont  de  Lecco,  voyant  les  Rnsset 
reculer  devant  llmpétuosité  de  la  18*  brigsde 
légère,  Miloradovitsch  saisit  un  drapeau,  el 
s'élança  au  milieu  des  rangs  firançais  en  eriiil 
à  ses  soldats  :  «  Toyei  du  moins  mourir  voira 
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géaén\  !  »  11  combattit  avec  le  même  ooangft  à 
la  Trebhia  (17, 18,  19  juia),  aux  siégea  4e  Pea- 
chierti,  de  Pizzighitone,  des  citadeUea  de  Milan  et 
de  Turin,  à  la  bataiUe  de  Nofi  (15  août),  au 
pasëage  du  Saint-Gatbard  (âl  •eptembre);  et 
lorsque  SoQwarow  vit  tes  brillants  auocèa  cban- 
géfi  tout  à  coup  en  «ne  retraite  «kSiastretMe,  oe 
fut  Miloradovitoch  quiaaova  Ifadébrin de  l'armée 
rosse  en  d^^fendaat  opiniâtrement  contre  Mas- 
séna  les  défilés  de  la  vallée  de  la  Reoss  et  de 
celle  d'Eogi.  Lientenant  générai  en  ifiOâ,  lorsque 
la  guerre  recommença  entre  la  France  et  la  Rus- 
sie, il  obtint  l'avantage  aux  affkirps  de  Amsteten 
et  de  Crems,  et  combattit  avec  une  f^nsnde  va- 
leur à  la  bataille  d'Austerlitz  (2  décembre  180S), 
où  il  commandait  une  division  du  centre  de  l'ar- 
mée russe.  La  paix  de  Presboiirg  (Sfiiléoembre 
suivant  )  hii  permit  k  peine  de  prendre  quelque 
repos;  car,  en  1808,  il  força  Moaatipha  Baï- 
rakdar  à  lever  le  siège  de  Bucbarest,  et  liait K  ce 
paclia  à  Giurgewo.  Lecxar  lui  envoya  lui-même, 
outre  la  décoration  de  Saint- Alexandre^  une  épée 
d*or  portant  ces  m^  :  *  Au  sauveur  de  Bucba- 
rest.  »  Miloradovitach  enleva  aux  Turca  pkMÏears 
places  importantes,  et  les  défit  compl^ement  à 
Rijovate.  Il  fiit  nommé  général  d^inlanterie  et 
gouverneur  de  Mohilew.  A  la  reprise  des  hosti- 
lités avec  Napoléon ,  Miloradovitsch  fut  chargé 
de  rassembler  nne  armée  de  réserve  à  Kaloiiga. 
Il  la  conduisit  à  la  bataille  de  la  Moskowa  (7  sep- 
tembre 1812  )y  où  il  prit  le  commandement  du 
dpuxièm«corps,après  la  mort  du  prince  Aagration. 
Après  la  défaite,  il  forma  Tarrière-garde  de  Tannée 
niss«%  et  eut  souvent  à  soutenir  de  nombranses 
attaqnrs  des  Français.  Lorsque  l'avant-garile  de 
Tarmée  victorieuse  attelait  les  faul)oiir;:s  de  Mos- 
cou (14  se|)temt>re),  MiloradoTitsch  iiinnaça  Mu- 
rat,  qui  la  commandait,  d'incendier  la  ville  si  on  no 
lui  donnait  le  temps  de  Tévaciipr.  La  condeaoen- 
dance  dn  roi  de  Naples  laissa  le  temps  aux  Russes 
d'emporter  lear  artillerie,  leurs  bagages,  leurs 
blessés  :  la  presque  totalité  des  habitants  émi- 
grh-ent  aussi  chargés  de  leurs  efTets  les  pins  pré- 
cieux. I^  catastrophe  que  Murât  avait  vonin 
éviter  devint  ainsi  facile  à  accomplir,  les 
Russes  n'ayant  pins  intérêt  à  ménager  une  viMe 
abandonnée.  On  peut  jaiitfTnent  regarder  Milo- 
radovitsch comme  le  principal  instigateur  de  la 
mesure  sauvage,  mais  eflicace,  qui  «lefint  si  li- 
tale  pour  l'expédition  française,  et  arrêta  la  for- 
tune de  Nap«ileon.  Toujours  infatippble,  il  sur- 
prit à  Winkowe  (4  octobre  )  le  corps  du  géoénil 
Sebastianiet  l'eût  détruit  sans  la  prompte  arrivée 
dn  prince  Joseph  Poniatow«ki.  Le  11  octobre 
Napoléon  lui  dépécha  Blnrat  k  l'effet  d'arrêter 
les  iKises  d'un  arcommoflement  ;  mais  les  eemUé- 
rences  n'aboutirent  pas  :  Miloradovilscb  après 
avoir  fait  éprouver  à  Wiazma  des  perles  sen- 
sibles lux  Français,  se  porta  à  narches  iîirrées 
en  arrière  de  Sroolensk,  et  prit  me  foile  position 
à  Krasnoé  où  il  «ssaya  d'écraser  aoccessivenaent 
les  débris  de  l'araiéa  fraBçaiie^qui  «tamt 


mis  la  faute  de  se  dlTiaer  en  divers  rx»rfM  éche- 
knnés  à  une  jonnée  de  marche.  Ils  durent  lui 
passer  sur  le  eotps  pour  s'ouvrir,  l'un  après 
l'astre,  m  sanglant  pa«ssge  (du  3  an  o  novembre) . 
Mey,  qui  formait  l'extrême  arrière-ganle,  ne  pat 
même  y  parrenir  et  n'échnppa  à  mie  éeitrac- 
tion  complète  qne  par  des  pradifen  de  vatoar. 
Mibradovitsdi  se  remit  anssitét  è  la  poonaMe 
des  Prançids,  et  les  harcela  jasqu*en  Pologae  : 
ce  qu'il  en  tua  ou  prit  «st  incaloolable.  En  iai3, 
il  entra  à  Varsovie,  et  s'avança  eo  SMéiia  à  la 
tête  de  30.000  hommes.  11  forma  ensuite  le  blo- 
■cns  de  Glogan.  Appelé,  après  la  bataiMe  de  Lut- 
Bsa  (3  mai  I8t3),  à  tonlenir  la  retriHe  de  kV- 
mée  ooaHaée ,  il  tat  batta  à  Pisehbach  par  le 
flénéral  ChaTiieiitier(l2mai).  Attaqaé  le  SOdaas 
Baatjcea,  il  dot  se  replier  sur  i«  i^éaéml  prasëen 
Yorck.  Réoni  an  générât  Kleist  (prassiea)  et 
an  prince  Oolloredo,  feld-tengmeister  aatriebiten, 
il  rénssit  à  envelopper  à  Nalleadorf  (16  sep- 
•tembre)  le  général  Vandamae,  qai,  après  «ae 
^ve  résistanf« ,  Ait  obligé  de  mettre  bas  les 
anncs.  A  Leipaig  (16  octobre),  MilondoviCfldi 
commandait  les  réserves  pr^ienaes  et  taaaes 
qui  décidèfeat  de  la  Tictoire.  Dniaat  la  oaas- 
paipe  de  France  (1814),  il  prit  part  aax  anm- 
bat»  de  Brienne  <19  jairrler  ),  d'Aras-aar^Aabe, 
de  Fère-Ghampenoiae  (95  mars),  et  de' Paris. 
Il  reçnt  alors  le  titre  de  comte  et  la  croix  de 
Saint-André.  A  aoa  retour  dans  aa  patrie,  il  fat 
nommé  gouverneur  de  Kiew  et  en  1819  de 
Saint-Pétersbourg.  En  1820  H  fat  appelé  an  con- 
seil de  l'empire.  A  la  mort  du  car  Aleiandral*' 
(l"*  décembre  1825),  ime  vaste  nanspiratian 
militaire  ae  forma  pour  mettre  cor  le  trêna  le 
grand-doc  Constantin,  on  dn  maint  ions  le  pié- 
texte  de  défendre  ses  droits,  quoique  ce  prinee 
eêt  abdiqué  en  faveur  de  ton  frère  Wcalai. 
Averti  à  pinsieiirs  reprises  des  menéea  ées  ran- 
jnrés,  Mik)radowitHch  n'y  vonlutpaa croire,  jaa- 
qu'au  moment  où  Us  parurent  en  anMf  dana  las 
rues.  Confiant  dans  son  inflnence.  fl  eaornt  Im- 
raaguer  les  révoltés  sur  la  place  de  l'Amiranté; 
mais  il  tomba  presque  aasaitot  frappé  itNait— |i 
de  pistolet  tire  par  ua  aommé  Kalthawaki.  U 
mourut  dans  la  nait.  L'empereur  Mealaa,  ^ 
arriva  sur  ces  entrefaites ,  lui  rendit  anndlM  nne 
visite,  et  lui  témoigna  de  tes  regrets  cl  de  aan 
attachement  11  lui  fil  faire  de  mapdiqnes  oi>- 
sèques,  auxquelles  il  asàista  ea  personne.  La 
mort  de  Miiorailovitscli  fut  vçigée  par  celle  des 
principaux  insurgés.  A.  ne  Lacsb. 

Liikl^r,  nmMiàméa  ^mérMHkm.  -  Mëmoérn  p9mr  wêT' 
Tir  a  rkistoirt  de  la  wtrre  entrt  la  tramn  et  la  in»> 
«te  en  t»ii  ;  Lnntfre*.  isis  -  HnuiourliD,  Hut.  muumarm 
et  la  VMm^^me  4e  lHif  :  P»rt«.  iStl  -le  «arq«ta  Ce 
ChaBbray,  Hut.  ée  rKrpeé»tiim  ée  Kmei»  ;  ParK  MaL 
—  laSaiiSr.  nelition  rirc»u$iomrtee  éelaCampawm 
de  KyMtie  ;  1**11%  i^il  —  Snriir.  Huloire  ée  ffmwteam 
et  de  la  trmnil*  année ,  luavini.  —  Tbien ,  Uui.  ûm 
Cam$mlatetée  rtmfttr^,  L  Vlll. 

MiLTians/MOTittiST);),  oélèbregéaéral  alké- 
nian.  mart  en  kh%  avant  J.^.  Il  appartOMiM 
U  fMnille  des  Cioroaidca.  Kons  donnaM  ki^ia 
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tiMMU  f^éftlofpqoe  des  membres  oow— tie 
eelt«  fiuiiille,  qiii  était  îMoe  de  l*lle  d'Ë^iae^et 
qui  préteadait  descendre  d'^Caons. 


Cmstci,  premier  mari  dninefemne 

I  ^ui  se  reoiviA  vfte  SVÉtft««Kit. 

■UTIAOB  I,  ClMOlC  I. 


iHneeolMiie 
«  QkerMnàtr. 


flVMUMniAS  II. 


aiLTUM  11, 


I 
Mnmutam  UL 

San  leffOQf  anfPBMoft  ^  PMMrate  tes  Tlmees 
Doloacrnis,  Miilaiitt  de  i<a  Ohersêoèee,  atfa* 
qués  par  les  Thraces  AhsinMiHVs,  rtemaiidèfent 
scenursaax  Athéniensi  Pfshrtftte'aoeoeiltit  faro* 
raMfment  ia  firopoiilion  d'envoyer  one-eolonie 
danft  la  Ciiersonèso,  et  MMtiade,  dtoren  itoble 
qui  8up|)oiiaift  avec  ^'ne-la  tyrannie  de  Pisis- 
trate,  se  chargNi  votontiers  de  cofidvirpiine expé- 
dition qui  défait  Ibiirnir  aux  mécontents  d*A- 
tliènpft  des  resseeroes  et  un  -  refnge.  A  son  mr- 
rivée  dans  la  péninsuie,  il  M  reeonnn  ponr  des* 
pote  AU  tyran  d'une  pop^i^B^i^^n  raéléedo  Thvtoes 
et  d'Athéniens.  Il  ne  perdit  «piM  de  temps  fiur 
rortifier  l'iMhme  étroit  qui  ioioi  4a  CèMPSOièse 
au  continent  par  an  mur  de  quatre  millea  et 
demi  qui  allait  de  GaHia  à  Paotya*  eoqni' in- 
terdit aa\  AbsintMens  rentrée  ide  4a  Gherso- 
nèse.  Il  (it  aussi  la  goerre  à  la  rWe  de  Lamp- 
saque  •  située  sur  la  côte  opposée  d'Aile:  OMiis 
il  tomba  dans  une  embuscade,  ei-fut  foit  pri- 
sonnier. La  proteetion  de  Orénns,  niée  Lydie, 
dont  il  s'était,  on  ne  sait  eonMnent,  concilié  la 
faveur,  lui  sanva  la  vie.  H  fféfpHi  encore  quelque 
temps,  et  mourut  sans  laisser  d'^eaiMits.  Son 
neveu  Stésagoras,  qui  loi  anonéda,  périt  assas- 
siné peu  après  la  mort  de  i^slnte  à  Athènes. 
Ces  événements  dnmt  s'accomplir  entre  555 
et  525.  Hippias,  snooessenr  de  i>iiistrate,  en- 
voya en  Cberaonèse  Mitliade  O,  frère  de  Stésa- 
goras  II  et  neven  dn  fondattnr  de  ia  eolonie.  Le 
Doufeaugooveraeoren  arrivant  •  trouva  les  af- 
faires de  la  ClMraonèse  anaez  troublées.  Pent- 
étre  les  indigènes  vonlnienl'ils  raeouvrer  leur  in- 
dépen<]aace  et  les  Atliénicns  secouer-  ie  jong  Aeê 
Pisibtratides.  Miltiade  s'empara  par  «n  strata- 
gème des  chefs  de  la  population,  les  retint  pri- 
sonniers, et  prit  à  sa  solde,  une  tranpede  mer- 
cenaires. Pour  fortifier  sa  position,  il  épousa  Hé- 
gésipyle,  illo  d'on  prince  tbrace  nommé  Oioms. 
Il  fut  un  des  petits  princes  ou  tyrans  que  le  roi 
de  Perse  Darius  emmena  dans  son  expédition 
de  Scythie  vers  516,  et  qu'il  laissa  à  la  garde 
du  pont  du  Danube.  Quand  le  temps  fixé  par 
Darius  lui-mêma  pour  son  retour  se  fut  écoulé, 
BlUtiade  conaeiUi  «a  Grecs,  ai  ion  en  croit  Hé- 


rodoie ,  de  rompre  le  pont  :  avis  qui»  «Il  «vait 
été  suivi ,  eùi  entraîné  la  destruction  de  tonte 
l'armée  perse.  Miltiade  semble  avoir  quitté  la 
Cbersonèse  peu  après  l'expédition  de  âcythie , 
peut-être  pour  se  dérober  i  la  colère  ée  Darius  ; 
mais  il  revint  bientôt  à  la  demande  des  DoIod- 
dens;  ia  chute  des  Pisistralides ,  en  5t0,  le 
laissa  expœé  à  la  haine  de  ses  compatriotes,  qui 
délestaient  maintenant  jusqu'au  nom  de  la  -ty- 
rannie^ mais  il  était  hors  de  leur  atteinte^  et  il 
s'efibrça  de  gaipier  leur  bienveillaoceen  étendant 
les  possessions  d'Athènes.  Les  lies  do  Lemnos 
et  d'Iinbros,  habitéeu  par  nae  population' pélas- 
gique  et  adonnée  à  la  piraterie,-  vouaient  d'être 
soumjaes  par  ies  Perses;  Miltiade  les  reprit^ «en 
expulsa  ia  popolaliin,  et  y  établit  des  cotons 
atiiéniens»' Hérodote  fattaehc  «ekte  conquête  è  im 
ancien  oracle  et  la  repnéaeate  comme  lapuailioii 
d'un  crime  commis  par  des  PéiaMges,qui^u«ieors 
siècles  auparavant,  à  l'époque  It^endaire,  avaient 
été  expulsés  de  l'Attique  par  les  Athéniens  et 
s'étaient  réfugiés  à  Lemnos.  Cet   historien  ne 
donne  pas  de  détails  sur  les  causes  immédiates 
et  les  circonstances  de  l'expédition  do  Miltiade, 
laquelle  eut  lieu  sans  doute  entre  502  et  4f4, 
lorsque  les  satrapes  fierses  s'occupaient  à  com- 
primer la  révolte  de  l'Ionie.  Après  la  souioiasion 
i]e&  Ioniens ,  la  flotte  plténicienne  fit  voile  vers 
ia  Cbersonèse  pour  punir  l'attaque  de'.Miitiade. 
Celui-ci  quitta  h  la  hâte  son  gouvernement  avec 
cinq  vaisseaux,  et  atteignit  Atliènes  en  sOnelé  ; 
mais  son  fils  atné  Métiocinis  tomba  -entre  les 
mains^des  Perses  (493).  En  arrivant  à  Aliièlies 
il  fut  mis  en  jugement  pour  abus  de  pouvoir.  Le 
peuple,  qui  se  souvenait  de  la  prise  de  Lemnos, 
et  qui,  dans  la  prévision  d'une  invasion  ée& 
Perses,  ue  voulait  pa4  se  priver  des  services  d^n 
chef  aussi  vaillant,  l'acquitta,  et  le  nomma  «n 
490  un  des  dix  généraux  annuels.  L'élection  eut 
lieu  vers  le  solstice  d'été,  lorsque  la  grande  expé- 
dition perte,  oommandéeMparDatis  et  Artapiieme, 
iaisait  déjà  voile  pour  les  côtes  de  l'Atlique.  Mil- 
tiade, qui  conuaisaait  bien  les  Perses  pour  avoir 
I  combattu  avec  eux  et  contre  eux ,  ne  s'effraya 
k  pas  de  leur  approdie,  et  par  sa  calme  énergie  il 
rassura  ses  oompatriotes.  La  petite  armée  nthé- 
■ienne,  au  lien  d'attendre  le»  Perses  derrière  les 
fortifications  d'Athènes,  marcha  à  leur  rencontre 
sur  la  plage  de  Marathon.  Le  poléniarque  «u 
|.  général  en  chef  était  Callimaque  d'Afihidnes,  et 
t  paivnitles  antres  généraux  on  comptait  Aristide 
t  et  Thémistode.  Miltiade  savatt^e  la  démocratie 
I  athénienne  n'avait  pas  à  craindre  seulement  les 
;  deux  satrapes,  mais  nnssi  l'ancien  tyran  Hip- 
,  pias,  qui  était  dans  le  camp  des  Perses;  il  crai- 
i.  gnait  qu'un  mouvement  en  faveur  du  fils  de  Pi- 
;  aistrate  n'éclatât  â  Athènes,  alors  dégarnit  de 
1  ses  meilleurs  citoyens.  Contre  ce  dernier  daufier 
i  il  ne  vit  d'autre  moyen  de  satot  qu'une  bataille 
.  immédiate.  Les  généraux  hésiiaient  à  attaquer 
;  avec  dix  mille  hoplites  une  armée  qni  < 
'.  tait  au  moins  cent  mille  combattants ,  et 
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laicnt  attendre  Yan'i^ée.  des  auxiliaires  Spar- 
tiates. Miltiade  n'en  persista  pas  moins  dans  son 
avis,  et  l'arrivée  d'un  renfort  de  mille  Platéens 
mit  fin  aox  hésitations.  Les  stratèges  rangèrent 
lenr  armée  en  bataille.  Miltiade ,  Toalant  éf  iter 
que  la  petite  armée  fM  enTeloppée,  donna  à  sa 
ligne  de  bataille  one  étendoe  an  moins  égale  à 
celledes  Perses;  mais  eomme  il  Ikllait  que  cette 
même  ligne  oflMt  assez  de  profondeur  poar  en- 
foncer la  ligne  ennemie,  H  déploya  soi  centre, 
formé  par  les  tribos  Antlochis  et  Leontis,  en 
longues  files,  et  donna  à  ses  deux  ailes  plus  de 
force  et  de  profondeur.  Il  lança  ensuite  ses  sol- 
dats contre  les  Perses.  Les  Athéniens  chargèrent 
en  chantant  le  péan.  Les  deux  ailes  enfoncèrent 
rapidement  les  lignes  ennemies;  le  centre  au 
contraire  céda,  et  fut  mis  en  déroute.  Miltiade, 
qui  STait  prévu  cet  accident,  accourut  avec  son 
aile  fictorieuse,  et  dégagea  le  centre.  La  pour- 
suite devint  générale;  mais  les  Perses,  arrivés 
an  bord  de  la  mer,  résistèrent  vigoureusement 
aux  Athéniens,  les  repoussèrent  et  opérèrent 
leur  embarquement  en  bon  ordre.  Ce  fut  le  mo- 
ment le  pins  vif  du  combat.  Le  polémarque 
CalUmaque,  Stésilatts  l'un  des  dix  généraux,  et 
plusieurs  citoyens  notables,  entre  autres  Cyné- 
gire,  frère  d'Eschyle,  furent  tués.  Les  Perses 
eurent  six  mille  quatre  cents  hommes  tués ,  au 
rapport  d'Hérodote;  les  Athéniens  en  perdirent 
cent  qoatre-vingt-dooxe.  Les  Perses,  quoique 
fort  maltraités,  ne  semblaient  pas  disposés  à 
renoncer  à  leur  expédition.  Leur  flotte  prit  la 
direction  du  cap  de  Sunium.  En  même  temps, 
on  vit  briller,  sur  une  des  collines  de  TAttique, 
peut^re  sur  le  Pentélique,  un  bouclier  qui,  à 
cause  de  sa  surface  polie,  s'apercevait  de  loin. 
C'était  un  signal  que  les  partisans  d'Hippias  fai- 
saient aux  Perses  pour  leur  annoncer  que  la 
ville  était  reatée  sans  défenseurs  et  qu'un  dé- 
barquement près  d'Athènes  aurait  pour  résultat 
la  prise  de  la  ville.  Miltiade  devina  le  sens  de 
ce  signal,  et  sans  perdre  un  moment ,  le  jour 
même  de  la  bataille,  il  ramena  ses  soldats  à 
Athènes.  Son  prompt  retour  déconcerta  les  Per- 
ses, qui  n'osèrent  pas  débarquer.  La  bataille  se 
livra  le  6  du  mois  de  boédromion  (septembre) 
de  Tannée  490.  Dans  cette  Journée  Miltiade 
avait  sauvé  deux  fois  son  pays;  la  grandeur  de  i 
,ce  service  lui  donna  f4jr  les  Athéniens  une  fn-  ; 
fluence  sans  bornes,  dont,  malheureusement! 
pour  sa  gluire,  il  ne  tarda  pas  à  abuser.  Il  de- 
manda qu'on  mit  à  sa  disposition  un  armement 
de  soixante-dix  vaisseaux,  avec  un  corps  de 
troupes  proportionné  au  nombre  des  vaisMaux, 
pour  les  employer  à  une  expédition  dont  il  se 
réservait  le  secret.  Ses  concitoyens,  dans  leur 
confiance  en  lui,  adoptèrent  cette  propojiition  irr^- 
golière.  Il  fit  voile  immédiatement  pour  Paros,  et 
mit  le  siège  devant  cette  ville ,  menaçant  de  la 
détruire  entièrement  si  on  ne  hii  payait  pas  une 
contribution  de  cent  talents.  Il  donna  pour  pré- 
texte à  cetto  attaque  que  les  Pariens  aviJent 


fourni  une  trirème  i  Datis;  mais  son  véritable 
motif,  suivant  Hérodote,  était  de  se  venger  d'un 
Parien  nommé  Lysagoras,  qui  lui  avait  nui  dans 
l'esprit  du  satrape  Hydamès.  Le  siège  traînait  en 
longueur.  Miltiade,  impatient  et  se  fiant  trop  fa- 
cilement aux  indications  d'une  captive  de  Paros, 
nommée  Tlmo ,  qui  avait  été  servante  dans  un 
temple  deCérte,  situé  près  de  la  ville,  essaya 
de  pénétrer  pendant  la  nuit  dans  l'encerate  de 
ce  temple.  Le  rédt  d'Hérodote  est  ici  très-incer- 
tain, n'étant  fondé  que  sur  une  rumeur  accré- 
ditée à  Paros.  On  rapportait  que  Miltiade  firan- 
cfait  la  clôture ,  mais,  qu'arrivé  dans  le  sanc- 
tuaire, il  ftit  frappé  d'une  terreur  panique  et 
s'enfhit  précipitamment.  En  franchissant  la  clô- 
ture il  se  cassa  la  jambe.  Après  l'étrange  acci- 
dent de  ce  dief,  le  corps  expéditionnaire  leva  le 
siège,  et  revint  à  Athènes.  En  apprenant  qu'un 
armement  aossi  considérable  avait  été  si  déplo- 
rableroent  employé,  les  Athéniens  Airent  indignés, 
et  Xanthippe,  père  de  Péridès ,  usant  d'un  des 
droits  fondamentaux  delaoonstitiition  athénienne, 
demanda  la  mise  en  jugemert  de  Miltiade,  i!ou- 
tint  l'accusation  et  requit  Tapplfeation  de  la 
peine  de  morl  LHIustre  acoosé  était  alore  dans 
un  état  désespéré.  La  gangrène  s'était  mise  dans 
sa  plaie,  et  quand  on  le  porta  devant  les  juges, 
il  ne  put  rien  dire  pour  sa  défense.  Ses  amis 
parlèrent  pour  lui;  Os  rappelèrent  la  victoire  de 
Marathon  et  la  |»1se  de  Lemnoa,  donnée  aux 
Athéniens.  Le  peuple,  touché,  r^iHa  la  peine  de 
mort  proposée  par  raccusation,  et  condamna 
Miltiade  à  chiquante  talents  de  dommages  inté- 
rêts envere  la  Tille.  Miltiade  mourut  peu  après, 
et  son  fils  Cinnon  paya  les  cinquante  talents.  Tel 
est  le  simple  etfaidubiUble  rédt  d'Hérodote  ;  des 
écrivains  postérieure  y  ajoutèrent  des  droons- 
tances  nouvelles  et  fausses,  edie-d,  entre  autres, 
que  Miltiade  était  mort  en  prison.  C'est  un  Keu 
commun  historique  de  reprocher  aux  Athéniens 
une  sentence  ausd  juste  que  modérée.  On  ne 
trouve  pas  diex  Hérodote  de  trace  d'un  pareil 
senthnent  Ce  grand  historien ,  qui  connaissait 
les  faits,  qui  savait  que  d'après  les  lois  athé- 
niennes tout  fondiomiaire  devait  rendre  des 
comptes,  et  qu\»  général  même  vafaïqueur,  s'il 
abusait  de  ses  pouvoirs,  était  soumis  à  on  exa- 
men sévère  d  passible  des  peines  les  plus  graves, 
Hérodote  donc,  qui  connaissait  ces  faits,  qui  se 
retrouvent  andennement  dans  tous  les  gouverne- 
ments libres,  comme  aujourd'hui  dan«  le  k^u- 
vernement  anglais,  ne  trouva  point  que  Miltiade 
fût  traité  injustement  Avant  de  devenir  on  thème 
de  déclamatioos  absurdes  sur  l*hiiquilé  et  la  lé- 
gèreté des  Athéniens,  le  triste  sort  do  vainqueur 
de  Marathon  avait  été  un  sujet  de  réflexions 
sur  les  rapides  changements  de  la  fortune  et  sar 
le  danger  de  se  laisser  enivrer  par  ses  faveurs. 
Les  hommes  religieux  voyaient  danscettechule 
la  mahi  des  dieux.  Quand  les  Pariens  consul* 
tèrent  rorade  de  Delplies  mr  le  traitement  qaHa 
devaient  infliger  à  Timo,  cette  femme,  qui  antt 
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indiqué  au  général  athénien  l'entrée  du  tempU 
de  Cérè».  la  Pythie  répondit  que  Tlnio  n'était 
point  coupable ,  qu'elle  n'avait  été  que  ITMlni- 
ment  d'une  tolonté  supérieure,  et  qu'il  «  ûdiail 
que  Miltlade  finit  mal  (&XXà  SsTv  yàp  MiXtiddea 
tiXevcâv  |iif|  e^). 

Un  Miltiade,  petit-fils  du  général,  est  men- 
tionné dans  Eschine  comme  un  héraut  enfoyé 
à  Lacédémone  avant  la  conclusioD  de  la  trêve  de 
cinquante  ans.  On  cite  encore  un  Miltiade  qui 
commandait  avec  Lysandre  et  Pbilocharèa  la 
flotte  alliée  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Pelopon- 
nèse  ;  mais  malgré  l'identité  du  nom,  Q  est  pro- 
t)able  que  cet  ennemi  d'Athènes  n'était  pas  de  la 
famille  du  vainqueur  des  Perses.  Après  la  mort 
de  Miltiade,  on  lui  éleva  un  monument  sur  le 
champ  de  bataille  de  Marathon.  L.  J. 

Hérodote.  IV,  ir  ;  VI,  t4.  M-fS,  W,  M.  lOi,  IM.  -  Cor- 
nellui  Nrpo«,  Miltiadi  —  Plutarqae,  Ckmùn.  -  Piom- 
Dla«,  III,  it.  "  Thiriwaa.  HUtorf  ^  Grêeee,  toI.  Il, 
a  pp.  t.  —  Grote,  BUtorif  of  Creect,  t  IV. 

MILTIADB  OU  HKLCiiADB (Saint),  trente- 
deoxième  pape,  mort  le  10  ou  11  janvier  314. 
Il  était  né  en  Afrique  suivant  quelques  hagio- 
graphes,  à  Madrid,  selon  d'autres  écrivains.  Il 
succéda,  le  2  juillet  31 1,  à  saint  Eusèbe,  après 
une  vacance  du  saint-siége  de  plus  de  neuf 
mois.  Son  pontificat  fut  remarquable  par  la 
conversion  de  Constantin  et  la  victoire  de 
cet  empereur  sur  Maxence.  Ce  double  événe- 
ment délivra  TÉglise  de  la  persécution  et  assura 
son  triomphe.  Les  actes  particuliers  de  Miltiade, 
absorbés  dans  ce  grand  événement,  sont  incon- 
nus. On  sait  seulement  qu'il  créa  douze  évèques. 
Il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Calixte  et 
transporté  dans  l'église  de  Saint-Sylvestre-in- 
Capite  par  le  pape  saint  Paul  l*^  On  a  contesté 
à  Mirtiade  le  titre  de  sainte  parce  qu*il  ne  souf- 
frit pas  le  martyre  ;  mais  beaucoup  d'autres 
$9iQts  ont  été  canonisés  pour  avoir  confessé  la 
foi  chrétienne  dans  des  temps  difficiles.  Saint 
Sylvestre  lui  succéda.  A.  L. 

Piattoa.  HiUmria  âe  rUU  PontiMeum,  f*  lUJ.  -  ArUod 
de  Mootor,  Uist.  des  t&ur^rains  PontifeM  nmalns,  L  I, 
p.  14S-1I0.  -  Fleory.  UM.  eeclétIaUique,  t.  II,  p.  Ht.  - 
Rovaes,  1. 1,  p.  IM. 

HiLTis  (  Charles  ),  prélat  allemand ,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  mort  en 
1529.  D'une  des  premières  familles  de  Misnie,  il 
obtint  des  canonicats  à  Mayence,  à  Trêves  et  à 
Mdssein.  Nommé  plus  tard  carnérier  du  pape 
Léon  X,  il  fut  envoyé  en  1518  comme  nonce  en 
Allemagne ,  pour  y  apaiser  la  querelle  des  in- 
dulgences, qui  veoaK  d'être  soulevée  par  Luther 
(  roy .  ce  nom  ).  Son  habileté  et  sa  douceur  triom- 
phèrent d'abord  de  Temportement  du  moine; 
mais  dès  1S20  Luther  repoussa  toutes  les  pro- 
positions d'accommodement  que  lui  fit  Milliz. 
Ce  dernier  repartit  en  1519  pour  Rome;  an  pas- 
sage do  Meia,  près  de  Steinau,  il  tomba  dans  la 
rivière,  et  se  noya.  Les  lettres  et  mémonres  qu^l 
écrivit  à  propos  de  Luther  soot  disséminées  dans 
divers  recoeils,  tdt  que  k  tL^formatUmê-BU- 
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iorie  de  Cyprian,  dans  les  Ifachriehien  de 
Riederer,  dans  le  Àltes  und  Neues  van  lAeo- 
iogisehen  Sachen,  etc.  O. 

Seckendorf,  UUtorte  de»  FMthêrtkumg.  -  SchroMkfe» 
KirekençMeMckU  aett  éer  A^/braiatton ,  1 1. 

MiLTiz  (  Charlêi'Borromée  de  ) ,  littéra- 
teur  et  compositeur  allemand ,  né  à  Dresde,  le 
9  novembre  1781,  mort  dans  cette  ville,  le  19  jia- 
vier  1845.  A  onze  ans  il  jouait  les  morceaux  de 
piano  les  pins  difficiles,  et  commença  dès  lort  à 
s'essayer  dans  la  composition.  Entré  en  1798 
dans  rarmée  saxonne,  U  en  sortit  en  1811  itcc 
le  grade  de  capitaine  ;  trois  ans  après,  il  reprit 
du  service,  et  fit  la  campagne  contre  to  France. 
Après  la  paix  il  revint  à  ses  études  musicales, 
qu'il  n'avait  jamais  entièrement  abandoniiées, 
et  dans  lesquelles  il  avait  été  dirigé  par'Weist- 
ling  et  Rochlitz.  Après  un  séjour  de  trois  tne 
en  Italie,  il  fut  nommé  en  1824  gouverneur  dn 
prince  royal.  On  a  de  lui  :  une  Messe ,  en  ad 
mineur  ;  l'opéra  de  Saûl,  représenté  avec  socoèa 
en  1833  ;  ~  une  Ouverture  de  concert,  inspirée 
des  poésies  d'Osshin  ;  —  beaucoup  de  morceaux 
de  piano  et  des  chansons  ;  —  des  articles  de  mo- 
sique  dans  la  Cxcilia ,  dans  la  Musikaliseke 
Zeitung  de  Leipzig  et  dans  d'autres  recueils  ;  — 
ùrangenblûien  (  Fleurs  d'Oranger  )  ;  Le^nigy 
1822-1825,  3  vol.  in-8o  :  mélange  de  nouvdlee, 
de  poésies ,  de  critiques  musicales,  etc. ;  —  Cfe* 
sammelte  Eri&hlungen  (  Recueil  de  récits  ); 
Leipzig,  1825-1828, 4  toI.  ;  —  beaucoup  denoo- 
velles  dans  divers  recueils.  O. 

ConvenaUmuLutUtan, 

MiLTon  (  John  ) ,  l'un  des  plus  célèbres  écri- 
vains anglais ,  né  à  Londres,  le  9  décembre  1608, 
mort  le  8  novembre  1674,  dans  la  même  ville.  Sa 
puissante  intelligence  se  révéla  dès  son  plus  jeune 
âge.  Élevé  au  milieu  des  troubles  civils,  il  joignit 
à  l'ardeur  de  l'étude  un  entraînement  irrédstibie 
vers  les  mouvements  politiques.  H  fut  assidn  tnx 
cours  de  Funiversité  de  Cambridge.  Bien  Jeune 
encore,  U  se  fit  remafi(toer  dans  les  controTerses 
politiques  et  religieuses,  premiers  symptômes  de 
la  catastrophe  révolhtionnaire.  Son  esprit  était 
ardent,  son  caractère  hargneux  ;  il  voulut  se  Ciire 
prêtre.  L'étude^des  langues  semblait  une  de  set 
passions ,  et  son  labeur  excessif  albibUt  sa  Toe. 
Son  gofit  poétique  se  révéla  par  des  vers  latfns. 
Agé  de  vingt-cinq  ans,  retiré  à  la  campagne  ehn 
son  père ,  il  écrivit  beaucoup  sans  produhre  an- 
cune  œuvre  de  valeur.  Ses  premiers  rers  angffis 
sentent  l'effort  d'un  talent  sans  souplesse;  la 
rime  semble  hii  codter  beaucoup;  cette  diA- 
culté,  qu'il  ne  pouvait  vaincre ,  le  porta  sans 
doute,  dans  la  suite,  à  composer  son  grand  oa- 
Trage  en  vers  non  rimes.  «  Saves-vous  pourquoi, 
disait  Pope,  il  n'a  point  rimé  son  beau  poème 
Le  Paradis  perdu?  Ctsi  qu'il  ne  l'a  pu  po.  » 
Le  vrai  poète  a  la  conscience  de  l'étendue  et  dn 
fcenre  de  son  talent.  Parmi  ses  premiers  essaiSy 
on  distingua  V Allegro  et  U  Penseroso.  Ces  pio- 
dnetions,*  qui  répondent  asseï  mal  à  leur  tili%»  . 
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dit  un  critique  célèbre,  obtiarent  quelques  succès. 
Sa  iMission  de  l'étride  dcâ  langues  le  porta  à 
voyager.  Il  parcourut  la  France,  l'Italie,  et  pro- 
fita,  en  humine  babile,  des  entreticos  des  savants 
étrangers  ;  partout  il  fut  accueilli  avec  la  diatioe- 
tioB  méritée  par  l'élé?atioD  et  la  vigueur  origi- 
nale de  soD  e«prit.  Les  littératures  oMxlemes  lui 
<levinrent  familières.  11  étudia  aussi  l'hébreu  et 
le  syriaque,  afin  de  puiser  directement  aux 
sources  des  inspiratioas  bibliques ,  yers  lesquelles 
son  goût  rappelait.  Pendant  ses  pérégrioalioDs, 
il  s'adonna  à  la  culture  des  Ters  latins  ;  c'est 
eo  Italie  qu'il  publia  ses  premières  poésies  dans 
la  langue  de  Virgile.  C'est  là  qu'il  annonçait,  avec 
uoe  assurance  divinatoire,  qu'un  jour  un  poète 
chanterait,  dans  un  rtiytbme  nouveau  et  sublime , 
les  «ravres  et  les  jugements  du  Très-Ilaut  Le 
Paradis  perdu  était  dans  cette  prédiction. 

Le  poète  voyaf^eur  eut  le  bonlieur  de  se  lier 
à'Naples  avec  Manso,  marquis  de,  Villa,  qui 
dans  sa  jeunesse  avait  été  l'ami  et  l'un  des  protec- 
teiirs  des  infortunes  du  Tasse.  Milton  s'enilam- 
mait  aux  récits  des  triomphes  de  l'auteur  de 
]àJéru8alemf  et  s'indignait  contre  ses  persé- 
cuteurs. Il  eut  des  entretiens  philosopliiques 
avec  GaKIée,  alors  reclus  et  non  pas  enclialné 
comme  on  l'a  faussement  ré|)été  ;  le  savant  ha* 
bitail  une  délicieuse  campagne,  où  il  n'éprou- 
vait d'autre  tourment  que  de  se  voir  contraint 
de  rétracter  les  vérités  qu'il  eut  la  gloire  de 
preelamer.  C'est  en  Italie  que  Milton  conçut, 
dit-on,  le  plan  de  son  clief-d'univre ,  après  avoir 
assisté  à  la  représentation  des  Mystères  sur  la 
déiobéissanet  d*Ève  et  d*Adam.  Mais  le  poète 
anglais,  familier  avec  les  littératures  latine,  ita- 
lienne et  française,  ne  pouvait  ii^norer  les  nom- 
breux  ouvrages  qui  traitaient  ce  sujet  :  Les  Se- 
mûines  de  Duliaîrtas,  poëine  connu  depuis  près 
d'un  siècle,  et  plusieurs  autres  productions  ana- 
logues, jouissant  d'une  certaine  célébrité ,  entre 
autres  le  poëme  latiad'Avitusévèque  de  Vienne, 
Sur  le  péché  ei  la  punUiom  d'Adam.  Plusieurs 
f^ssages  de  ce  poéone  semblent  reproduits  dans 
Tonvrage  de  Milton,  avec  la  supériorité  du  génie. 
Peadant  soa  séjour  en  France»  il  dut  eotendre 
parier  de  l'i^irMM  des  Anges ,  ou  la  révolu 
desetpriU  eéêestes  contre  Dieu,  d'Anne  d*Urlé, 
frère  de  Tauteur  de  LAstrée.  Après  tout,  qu'im- 
porte le  foyer  où  s'enflamma  son  génie  l  il  brille 
de< son  propre  éelat.  MiUon,  riche  de  sa  récolte 
littéraire,  revint  dans  sa  patrie  ;  mais  au  lieu  de  se 
coBsacrw  à  son  art,  son  ardeur  de  réforme  le 
livm  tropaisémentaux  agi  lationsdeces  novateurs 
politiques,  de  ces  adoraleurs  fanatiques  d'ime 
liberté  idétie ,  poursuivie  à  travers  des  ruines. 

De  temps  en  temps,  il  composa  des  ouvrages 
très-difipreBls  par  le  fond  et  par  la  forme,  de 
petits  peémes,  des  élégies,  des  intermèdes,  des 
traités  de  théologie,  des  vers  latins,  un  com- 
mencement d^SiiUokrt  d'Angleterre,  et  des  pam- 
phlets politiques.  L'éerivain  se  fit  enlèreinent 
hoBUP»ëefrtî,  eliwniniii^  ' 


triste  arène ,  s'éclipsa.  S'abandonnant  à  d'inter- 
minables querelles,  Milton  y  luttait  avec  une  àprc 
violence  ;  un  tel  homme  ne  pouvait  rien  faire  à 
demi.  Kn  éparpillant  ainsi  les  richesses  de  son 
inlelligenGe,  il  ijoamait  sa  gloire  et  négligeait 
sa  fortune.  Il  se  créa  une  ressource  analogue  à  ses 
goûts  :  dans  l'un  des  quartiers  solitaires  de  Lon- 
dres, il  ouvrit  une  classe  aux  jeunes  gens  des- 
tioésaui  lettres  on  à  l'Église.  Malgré  la  dénégation 
de  plusieurs  biographes,  ce  fait  est  incontes- 
table; et  l'on  ne  comprend  pas  qull  puisse  porter 
atteinte  à  la  gloire  de  Milton ,  qui  commença 
comme  finit  le  tyran  de  Syracuse.  Quoique 
préoccupé  de  ses  travaux  de  maître  d'école, 
sa  bouillante  imagination  lui  inspirait  simulta- 
nément les  ouvrages  les  plus  disparates;  il  se 
consumait  dans  une  ardeur  infructueuse.  Trop 
souvent  le  génie ,  pressé  par  l'impérieux  besoin 
de  produire,  tourne  cent  fois  sur  lui-même,  et 
demeure  longtemps  toorroenté  par  une  fièvre 
d'incertitude,  avant  de  s'élaneer  au  but. 

Le  fardeaa  des  eaihwru  de  Milton  s'aggrara 
par  un  mariafeB  malheareiix.  Sa  femme  le  quitta 
bienlM.  Il  véeni  longtemps  loin  d'elle  ;  il  la  re- 
prit, devint  père  de  trais  fiUea;  il  perdit  cette 
femme,  se  remaria  presque  aussitôt ,  et  redevint 
Teufau  bont  d'une  année.  Malgré  sa|Josili»Q 
modeste  et  ineerlaine,  son  talent,  son  xèle  pa- 
triotique, et  peut-être  anssi  sa  singularité,  lui 
acquirent  un  certain  renom  »  bien  au-dessous  de 
ce  qu'il  mériMt  dé^k.  Car  dans  une  partie  de 
ses  poésies,  il  révélait  le  dnntre  de  TÊden,  et 
dans  sa  prose  perçaient  aonfent  des  traits  d'une 
rare  éloquence,  comme  dans  le  Discours  sur  la 
liberté  de  la  presse,  dont  Tliompson  admirait 
le  style  chaleureux  et  prédi  ;  dans  les  traités 
sin-  les  principes  rHigieox ,  et  dans  cette  espèce 
d'hymne  philosophique  où  Milton  fait  éclater 
sa  généreuse  indigpiation  contre  le  massacre  des 
Vnidois. 

L'Angleterre,  sonillée  du  çienrtra  de  son  roi  » 
s'abritait  sous  la  dictature  de  Cromwell.  Ce 
maître  nouveau  donna  à  MNUm  la  charge  de 
secrétaire  latin,  ht  latin  était  alors  la  langue 
de  la  diplomatie.  Le  Protecteur,  qui  connaissait 
Milton,  en  fit  bienlêt  son  secrétaire  intime.  Il  était 
defHiis  quelque  temps  son  confident  et  son  ami. 
La  poète  rédiges  la  plupert  des  manifestes  et 
des  4iécUinlions  de  guerre.  Il  était  déjà  presque 
aveugle,  et  bicntAt  sa  cécité  devint  complète.  Un 
envoyé  suédois,  i  qui  Ton  faisait  attemlre  une 
réponse^  sous  le  prétexta  que  Milton  souffrait  de 
la  vue,  s'écria  i  «  Chose  étrange  qu'en  Angleterre 
il  n'existe  qu'un  homme  sadiant  écrire  le  latin,  et 
que  «i  homme  soit  aveugle.  ■ 

On  conçoit  que  la  sympathie  naturelle  entre 
les  esprits  supérieurs  dut  rapprocher  Cromwell 
et  Milton,  et  soumettre  rhorome  d'imagination 
et  de  cour  à  l'ascendant  de  l'homme  d'action  s 
sans  se  ressembler,  ils  se  touchaient  par  maints 
eiMlniits;  tous  deux  novateurs  téméraires,  répn> 
(«démnlUivuipé- 
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rite  du  pâ>ft  avec  une  v^eàt  ardeur  :  rbonmia 
d'État  pour  hii-rnâuve,  le  philosoplie  pour  aes 
coodtoyens.  Celui-ci  croyait  voir  lUuft  koo  chef 
la  reaiiMltoo  vivante  des  tbcorie«  qu'il  avait 
rêvées;  il  le  resptclait,  il  l'aiouiit,  &an«  <louto; 
inaU  le  CAractere  (ies|M>li«{ue  et  bixarre  de 
CromweU  doiiiiua  le  iiuisMîHot  esprit  dm  poète; 
le  fiouvenieiiieiit  sentait  le  \m\  d'un  si  élo- 
quent interprète.  Voilà  les  cau^ea  des  rapports 
intimes  de  ces  <luu\  lioiiMnes  extraonlinaires , 
dont  Tua  ne  lit  <lo  Kraiide.<<  actions  que  par 
calcul;  e^mste,  iiupituyableip  hypocrite,  il  rem* 
plit  tous  i>es  rùleà  avec  chaleur,'  mais  saas 
conviction  ;  ne  r^Miftidéra  que  le  pouvoir  et  mé- 
prisa les  hommes.  L'autre,  au  costraire,  sia* 
(ère  dans  son  eotltonsiasine,  aimait  la  gloire, 
comme  ralimeat  de  sa  helie  âuie,  dont  il  ne  ca- 
chait aucun  repli.  Il  désirait  la  |>rospérité  pu- 
hlique  avec  pasHioo«  apitlaudissait  à  tout  ce  qui 
senUilait  y  contribuer,  leadait  hommage  au  mé* 
rite  et  croyait  à  la  vertu.  Aussi  le  contaot  avoo 
l'omnipotence  absolue  et  cruelle  o'a  souillé  sa 
vie  d'aucun  acte  coupable,  d'aucune  de  ces  ri- 
gueurs que  les  gouvememenla  aftpelleat  des  n^ 
ce&aîtés.  CepentUnt  on  soufTre  de  voir  MiitoB 
asservir  son  génie  et  se  détourner  de  sa  glo- 
rieuse carrière.  Aigle  eacluilnéy  ne  preanafe 
l'essor  que  dans  le^  liinilea  tracées  par  uo  maître, 
le  graud  poète  ne  s'apercevait  pas -que  la  ty^ 
ranaie  qu'il  luùisait  avait  seuleinefll  changé  de 
place.  11  osa  justitier  les  actes  criminels  de  Tab* 
Aolutisme,  en  invoquant  la  liberté  ;  enfin  Ttiomme 
doat  le  génie  devait  earanter  Le  Paradu  pn^u  • 
réCuta  le  ba^i  plaMoyer  de  Senmaise.  Le  taleat 
SA  refusa  à  cet  effoit  honteux,  el  MiltOA  il  à 
la  fois  ua  mauvais  ouvrage  et  use  mauvaiee  ao» 
tioa.  Il  y  a  des  mots  qui  suaCdeterimea.  BfaMieur* 
k  l'écrivain  qui  l'oublie  1  II  n'ap^artinl  qu'an 
fanatisme  de  seete  ou  de  parti  do  jeter  t'outiHi  ■ 
au\  viethnes  par  delà  l'échafaud. 

Miltoa  cependant  se  releva  de  soa*  afeaiasAi. 
mcal  coopabl^  ea  ooaspoeant  la  Dtfétue  du 
Penple.  Uana  cette  œovro  du  moins,  il  êmàsèt 
avoir  Touhi  justifier  sa  propre  conduite;  il  y  te- 
traeo  une  partie  de  l'histoire  de  sa  vio^  el  read 
coHipte  de  sa  lai^siea  politique  av eo  uoo  fraa- 
cUso  eoorageose.  Quaad  le  protettear  eut  Ti<« 
fenai  le  geaveraemeni  sur  des  faaset  aouTellesy 
il  laoQmt  toal  à  coup.  Soo  cMivre  étril  si  soM^ 
demcal  établie  qu'on  oITril  à-seo  fila  de  la  lui 
coafier.  Sagesse  ou  crainlo,  il  refusa  l«  briiiant 
fardeaa.  L'édifiée  de  la  révohitioo  s*éeroula. 
Dans  un  seul  homme  réside  souveat  la  desl^ 
néo  d'oBO  nattes.  Le  boulofgf étaient-  noa- 
veau  qo'oa  appela  mtaaralion  flatta  le  peoplo 
qui  ooalemple  tot^éiara  avec  joie  la  chute  do 
ceux  que  hii-mème  éleva.  Soa  ineoastaBoeairiiia 
la  rentréedes  Sloarls  ateo  aotaat  d'ardeor  qu'elle 
en  avait  faMïfesléaalaur  de  Téchaisud  de  €har^ 
les  r^  Milton  résigna  see  haates  feaetioas,  et 
ctimbittit  pardtaéQrilsvlrBleBU4eretoar  da. 
prince  qui  déjà  marchait  vesaée'teteafalettraA» 
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aux  acdaroaliom  de  toute  l'AiigleCen-e.  La  hJbdh» 
des  bourreaux  tranche  la  tète  de  la  plupart  des 
hommes  marquants  dont  Milton  avait  été  le  par* 
tisan  et  l'ami.  11  s'abrite,  isolé  et  craintif,  jus- 
qu'à la  publication  de  l'amnistie  (  Pacte  (Toubli }, 
accordé  par  Cliarles  11.  On  assure  qo^oo  donna 
et  retira  plusieurs  fols  l'ordre  de  l'arrêter.  Son 
mérite ,  ses  infirmités ,  ses  malheure  désarmè- 
rent-ils la  rigueur  du  pouvoir  nouveau  ?  Un  pro- 
tecteur innuent ,  à  qui ,  dit-on ,  il  avait  sauvé  la 
vie,  attirât -il  sur  hil  la  clémeacef  Enfin,  MfKon 
vécut  tranquille,  et  reprit  ses  trafanx  litté- 
raires. Mais,  par  une  singularité  hiconcevable , 
dé)à  vieux,  souffrant,  aveugle,  patrvre,  il  se 
remarie  pour  la  troisième  fois,  à  une  femme 
phis  (lauvre  que  lui.  Méconnu  de  tous ,  n'ayant 
que  soi-mtHnne  pour  appréciateur,  il  se  mesure 
avec  la  grandeur  de  son  infortune,  ht  poêle,  con- 
tenu longtemps  dans  l'homme  de  parti ,  se  déve- 
loppe tout  entier  :  c'est  le  fleuve  dhisé  en  de 
nomtyreiix  canaux,  et  qui  de  ses  fldts  réonis 
abreuve  largement  et  féconde  ses  rtvagee. 

LMUustre  vieiHard  est  frappé  d'âne  entière 
cécité;  mais  deux  de  ses  filles  ont  des  yeox  pour 
lui.  Elles  ont  appris  k  lire  les  langues  savantes 
où  le  poète  cherche  des  inspirations.  Leur  In- 
génieux dévouement  les  a  habituées  à  lire  des 
idiomes  qu'elles  n'entendent  pas.  La  nuit,  quand 
Milton  enfante  ses  hymnes  sublimer,  ses  pieuses 
filles  accourent  à  son  signal ,  et  lemrs  mains  di- 
ligentes fixent  sur  le  papier  les  vers  destinés  à  ' 
se  graver  dans  la  mémoire  des  hommes.  Après 
avoir  alternativement  accompli  leur  pieuselftdie, 
elles  veillent  eacore  pour  écarter  llàd^enee  et 
nVn  pas  laitoerderiBer  l'Approche  è -leur' père, 
livré  è  la  douce  ilhision  du  poète.  Tdojoors  in- 
quiétée, elles  prêtent  une  oreille  craintive  aux 
rumeurs  d^ae  coor  oii  se  mêlaient  aux -chants 
des  plaisirs  effréoés  des  cris  de  hahie  et  de  ven- 
geaaee.  Quand  ses  illnskms  poétiques  'abandod- 
naienl  MHton ,  la  crafaite  -le  poursuivait.  Oli  le 
sont  dans  les  passages  dé  son  poème-  oti  il  Irr- 
veque  l'oubli  de  ses  painuDit»  adversaires;  il 
implore  le  seoours  de  la  muse  dirlne,  qui,  dit-H, 
le  visite  dans  Tomlire  de  sa  nuit' sans  fin.  1! 
coamit  la  peur,  caril  n'étlitpas  sans  reproche: 
mais  si  rien  n*cfftee  le  crime ,  l'infiMlune  g|o- 
riease  peut  absoudre  les'errears. 

Cet  homme  supérieur,  fr«ppé  parlai*  f<Mre 
des  révolntrons ,  ne  reste  par  longtemps  abattu. 
Il  sait  queion  tBOvre  n'est  pas  aeeomptie;  Son 
courage ùiflexiMe  acquittera  la  dette  de  son  génie 
enversla  postérité.  Toot  ce  qoe  les  hommes  lui 
relteent;  il  le»tRKrve  en  Infniême.  Sboffrant» 
aveugle,  abandonné,  il  ne  toH  phis  atec  des 
yeux  mortels  ;  ainsi  qolF  lendit  loi^iiéme;  le 
grand  livre  de  lanatnre-se  ferme  on  ne'int  o(t\n- 
pina  qa'nn  biane  fcnéservel.  Malt  sa  vue  In^ 
Un»»  leregtnlda  poéit,  péoMre«aa  delà  des 
limHst  da  nnoade;  sur  l'aile  magiqaa  de  llma^ 
giaaHoa,  il  parcourt  les  eaferss  les'oleax,  llH* 
finfa41  assiste  aai'COMriii«dt  IT 
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bats  de  Tempyrée,  à  la  chute  des  pouvoirs  in- 
fernaux. Le  grand  poème  qui  depuis  si  longtemps 
couvait  dans  sa  vaste  imagination  est  enfin  ter- 
miné  :  ht  Paradis  perdu  prend  place  à  calé 
^es  épopées  que  le  génie  poétique  enfanta  en 
si  petit  noml)re  dans  l'espace  de  trois  mille  ans. 
Le  succès  est  lent  à  se  produire.  Le  si^et, 
quoique  sympathique  aux  idées  qui  agitaient  alors 
TAn^eterre,  était  éloigné  des  prindpes  littéraires 
que  la  renaissance  répandait  dans  l'Europe  oc- 
cidentale. Les  systèmes  reli^x  servaient  en- 
core  de  point  de  ralliement  aux  différenU  par- 
tis» mais  les  scènes  bibliques  n'étaient  plus  en 
faveur  ;  on  leur  préférait  les  ingénieuses  fictions 
de  la  mytholo^e»  qui»  moins  sévères,  rappro- 
chent les  hommes  des  divinités  par  les  vertus 
et  les  faiblesses.  L'oeuvre  de  Milton  ne  met 
pas  en  relief  ses  grands  tableaux,  par  la  magie 
du  style  abondant,  coloré,  harmonieux  et  flexible 
de  V Iliade  et  de  VOdffuée,  Il  ne  peint  point, 
comme  Virgile,  la  nature  réelle  dans  sa  noble 
simplicité,  ni  les  joies  et  les  douleurs  hu- 
maines ;  en  un  mot  le  poète  anglais  est  dépourvu 
de  cette  mélodie  éloquente  qui  est  la  musique 
de  rame  et  dont  toutes  les  Ames  sont  émues.  Son 
idiome  est  rude ,  incomplet  dans  son  apparente 
richesse  ;  Hilton  est  contraint  pour  interpréter  sa 
pensée  de  rechercher  des  expressions  vieillies, 
d'emprunter  des  tours,  des  locutions  helléni- 
ques et  hébraïques.  Il  viole  même  la  syntaxe 
de  sa  propre  langue,  et,  comme  le  remarque 
Addison,  il  lacontrahit  de  fléchir  sous  son  génie. 
Entre  son  oravre  et  les  autres  épopées  il  ne 
peut  se  produire  de  jugement  comparatif.  Sa  té- 
mérité originale  lui  donne  une  place  à  part  Son 
plan  tient  un  peu  de  la  variété  désordonnée  de 
l'empire  du  chaos ,  qull  a  si  bien  décrit.  Milton 
se  distingue  surtout  par  une  conception  vaste  et 
hardie  ;  mais,  dans  de  nombreux  détails,  il  imite 
les  poètes  de  tous  les  temps  et  s'approprie  leurs 
richesses  par  droit  du  génie.  11  se  permet  tout , 
s'abandonne  à  Fessor  de  sa  verve ,  et  les  bornes 
de  l'humaine  raison  une  fols  franchies ,  le  vol  du 
poète  s'élève  sans  cesse  et  traverse  les  déserts  de 
l'infini  ;  rimpossible  n'existe  plus  dans  les  régions 
dont  il  s'empare.  Mais  lorsqu'il  semble  nous 
échapper  sons  le  nuage  de  ses  fictions,  le  pro- 
fond penseur  se  révèle ,  et  sous  dingénieux  em- 
blèmes Il  nous  découvre  les  prindpes,  agents 
étemels  de  la  nature,  dont  les  succès  et  les 
revers   alternatifs  entretiennent  l'équilibre  du 
monde  moral.  Poète  et  penseur,  disciple  des 
penseurs  et  des  poètes  de  l'antiquité,  Milton 
plane  an-dessus  de  tous  les  prestiges  modernes. 
Il  parle  à  la  conscience  du  croyant  comme  à  l'es- 
prtt  du  rigoureux  philosophe ,  et  souvent  il  re- 
lève rhomme  en  lui  rappelant  qu'il  est  l'œuvre 
de  prédilection  du  grand  artisan  qui  sema  les 
mondes  et  qoi  sur  ce  gk>he  le  plaça,  environné 
de  délices  qoi  émurent  Penfer  de  [aloosie.  Com- 
battu par  Satan,  rhomme  sucombe,  nuis  son  rival 
▼ictorieoxne  peot  l'empêcher  de  se  relever  jus- 


qu'aux pieds  du  Créateur.  Le  poète  hardi  agran- 
dit les  traditious  bibliques.  Que  sont  les  divinités 
de  l'Otyrope  auprès  de»  dieux  de  Milton  ?  Il  n'est 
pas  donné  au  génie  poétique  de  s'élever  plus 
haut,  ni  de  développer  «le  aussi  féconde  Tariélé 
dans  un  siyet  qui  aocaUe  celui  qui  ne  sait  pat 
en  triompher.  Sujet  vaste,  où  nmaginatioo  est 
sans  cesse  endialnée  par  la  rigoureuse  exigence 
des  dogmes  religieux. 

Après  avoir  contemplé  le  beau  cêté  du  monn- 
ment  de  Milton ,  il  est  indispensable  d'en  examiner 
les  défauts.  On  ne  peut  nier  que  le  vol  du  poète 
ne  se  soutient  pas  constamment  L'ensemble  du 
plan  manque  de  proportion  ;  les  ornements  les 
plus  riches  sont  souvent  peu  liés  au  siijet.  Dans 
les  formes  et  le  ton  les  disparates  sont  fréquentes  ; 
la  noblesse  des  idées  et  du  langage  dégénère 
souvent  en  trivialité;  à  oAté  d'une  hardiesse  heu- 
reuse se  place  un  trait  de  mauvais  goût.  A  de 
Tarissantes  images  succèdent  de  naïves  bizarre- 
ries; une  éne^fique  expression  poétique  est 
suirie  de  Pâpre  langage  d'une  civilisation  in- 
complète. On  sent  que  l'auteur  du  dix-septième 
siècle  anglais  paye  un  tribut  à  son  époque.  Tout 
homme  est  de  son  siècle,  lors  même  qu'il  le  do- 
mfaM  par  son  génie.  Milton  doit  peut-être  sa 
brusque  et  rigoureuse  originalité  à  la  rudesse  fou- 
gueuse de  ses  compatriotes;  peut-être  sa  verve 
énergique  est-eUeréeho  du  fracas  des  luttes  intes- 
tines. Témoin  des  grandes  catastrophes,  U  apprit 
à  les  peindre.  Il  semble,  es  effet,  avoir  hitroduit 
les  débats  politiques  dans  le  Pandemonium. 
Le  poète  a  trouvé  sur  la  terre  les  exemples  de 
la  révolte  des  deux.  Il  avait  vu ,  il  avait  lui-même 
encouragé  l'effervescence  d'un  peuple  qui ,  an 
nom  de  la  Ubetté,  se  détournait  brusquement 
de  la  voie  de  l'ordre,  ponr  se  précipiter  au  mi- 
lieu de  ruines  sanglantes  vers  un  but  qui  recule 
loi^temps  devant  ses  téméraires  exigences. 

Les  orages  dont  U  vie  de  MiHon  fot  agitée 
ont  contribué  à  l'eaabr  de  son  génie;  mais  son 
ardeur  militante  avait  laissé  à  ses  aontemporains 
des  préventions  qui  retardèrent  pour  hii  le  jour 
de  la  justice;  le  poète  restait  caché  sons  l'écri- 
vain révolutionnaire.  On  eut  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  dnq  bvrea  alerling  du  libraire  qui 
imprima  U  Paradis  perdu;  à  peine  reçut-il 
qndqne  éloge  restreint  Le  public  resU  ^e- 
I  nent  insolvable  envers  le  poêle.  On  dit  que,  sûr 
de  son  mérite,  il  en  appelait  avec  confiance  à 
la  postérité.  Il  dut  souffrir.  Eb  !  quel  esprit  cou- 
ragecx  ne  finit  par  se  défier  de  sd-mème,  quand 
il  se  voit  seul  contre  tous! 

Milton,  dont  l'ardente  Imagfautioo  n'était  point 
lassée  par  la  souffrance,  composa  qcdqoes 
poèmes,  acheva  un  didionftaire  latin,  et  créa 

U  Paradis  retrouvé.  Vaine  fécondité,  toutes 
les  ressources  de  sou  génie  s'étaient  épuisées 
dans  u  première  épopée.  Son  goôt  afCiibli  do»- 
naît  toutefois  la  préférence  è  son  dernier  o»> 

vn«e.  Erreur  de  père,  dont  la  leadresse  rcdonMt 

paviesr 
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Milton  moanit  âgé  de  soixante-six  ans,  dans 
un  exil  d*oubli.  Cependant  Tannée  même  de  sa 
mort  on  réimprima  i>  Paradis  perdu ,  aTec 
quelques  changements  et  divisi^  en  douze  chants. 
Quatre  ans  plus  tard  un  libraire  en  fit  une 
DouTelle  édition ,  sans  en  trouver  le  dét>it  :  Ad- 
dison,  le  premier,  proclama  le  mérite  de  Milton. 
Sa  Toix  retentit  efficacement  en  Angleterre,  qui 
après  de  longues  années  d'indiffél-ence  s'en- 
thousiasma tout  à  coup  pour  son  poète  épique  ; 
et  son  pays  ingrat  s'enorgueillit  de  la  gloire 
posthume  de  celui  qu'il  laissa  mourir  dans  lln- 
digence.  A  côté  de  l'admiration  surgit  la  critique 
envieusie.  On  fit  au  poète  ce  singulier  reproche 
d'aToir  voulu  peindre  les  beautés  de  l'Éden , 
qu'il  n'avait  pu  connaître  :  de  l'admiration 
idolâtre  et  de  la  satire  haineuse ,  on  doit  s'at- 
tendre â  tout.  La  réputation  de  Milton  s'accrut 
pai  les  controverses.  Cependant  sa  renommée 
fut  lente  â  passer  sur  le  continent.  Le  fond  du 
sujet  n'était  pas  en  harmonie  avec  la  pensée  du 
dix-huitième  siècle.  Enfin,  l'artHtre  universel  de 
la  raison  et  du  goût ,  Voltaire ,  dont  la  royauté 
littéraire  et  philosophique  gouvernait  son  épo- 
que, ne  permit  pas  que  l'épopée  de  l'Éden  restât 
inconnue  à  la  France  ;  il  appela  l'attention  de  ses 
contemporains  sur  ce  chef-d'»Fuvre.  Lui-même 
en  traduisit  librement  quelques  passages  et  son 
exemple  excita  les  traducteurs,  dont  le  premier 
fut  Dupré  de  Saint-Maur,  le  second  le  fils  du 
grand  Racine,  initié  aux  secrets  de  la  poésie  et 
de  la  langue  anglaise.  Quoique  prosateur  faible 
et  verbeux,  L.  Racine  indique  du  moins  les  tours, 
les  imajies ,  la  force  et  les  inspirations  de  l'au- 
teur original.  Ensuite  parurent  les  essais  de  L.  de 
Bois-Germain,  de  Moneron ,  et  de  quelques  au- 
tres ,  qui  ne  surent  profiter  ni  du  travail  exact 
ni  des  erreurs  de  leurs  devanciers. 

Au  commencement  du  siècle,  un  poète  célèbre, 
déj.1  vieux ,  mais  dont  le  talent  n'eut  point  de 
déclin ,  traduisit  en  vers  Le  Paradis  perdu.  Le 
succès  de  sa  ? ersion  fut  éclatant  ;  il  semMait  an- 
noncer le  retour  du  beau  temps  de  la  littérature. 
Jamais  l'auteur  de  L* ftnaginaiion  n'avait 
montré  plus  de  fermeté  de  pinceau  ;  ce  Rubens 
de  la  poésie ,  en  reproduisant  toutes  les  nuances 
de  son  modèle ,  marche  du  même  pas  que  lui , 
eti  parfois  dégage  ses  hardiesses  de  certaines 
bizarreries  natives.  Il  semble  se  les  approprier  en 
les  mettant  en  relief.  Il  faut  cependant  recon- 
naître que  dans  ce  grand  travail ,  terminé  en 
quinze  mois,  la  précipitation  du  traducteur 
Tempècha  de  s'emparer  de  difTérentes  beautés 
éparses  au  milieu  des  fautes  de  goût  et  de  la 
sécheresse  argumentative  du  poète  anglais. 

Un  homme  de  mérite,  à  qui  les  circonstances 
et  un  talent  fécond  ont  fait  une  grande  renom- 
mée, voulut  traduire  Milton,  dont  il  connaissait 
un  peu  l'idiome.  Il  rendit  le  mot  par  le  mot, 
reproduisit  chaque  phrase  avec  une  exactitude 
matérielle,  qui  d'une  langue  à  l'autre  détruit 
toute  ressemblance.  L'excessive  fidélité  amène 
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des  contresens  ,  en  faussant  l'esprit  du  langage, 
et  le  travail  d'un  auteur  distingué  fait  avec  oe 
système  n'a  produit  qu'une  version  dont  les 
phrases  calquées  n'étaient  d'aucune  langue.  M.  de 
Chateaubriand  le  reconnut  lui-même. 

En  1838  parut  une  autre  traduction,  qui  a  ob- 
tenu de  nombreuses  éditions  ;  mais  il  ne  m'est  pas 
permis  d'en  parier. 

De  Pongebtillb  ,  de  l'Académie  Francise. 

;  HiLim?iowiT8CH  (  Sitnéon  ),  poète  serbe, 
né  à  Sarajewo  en  Bosnie,  le  16  octobre  1791. 
Fils  d'un  négociant,  il  fit  ses  études  au  collège 
de  Kariowicz;  après  avoir  été  sept  ans  greffier 
du  tribunal  de  Belgrade,  il  prit  part  en  1813  à 
l'insurrection  contre  les  Turcs.  Forcé  de  fuir, 
il  se  cacha  pendant  quelque  tempe  chez  un  Turc 
de  Widdin  en  qualité  de  garçon  jardinier.  A  la 
nouvelle  des  succès  de  Miloch  Obrenovritach ,  il 
retourna  k  Belgrade,  et  occupa  pendant  quelque 
temps  une  place  auprès  du  frère  de  ce  prince. 
11  se  rendit  ensuite  en  Bessarabie  pour  y  revoir 
ses  parents  ;  il  prolongea  son  séjour  dans  ce  pays 
à  cause  des  troubles  qui  venaient  d'éclater  de  non- 
veau  dans  les  provinces  du  Danube.  Grâce  à  une 
subvention  de  l'empereur  de  Russie,  il  put  se  li- 
vrer alors  â  son  goût  inné  pour  la  poésie.  En  1825 
il  alla  suivre  les  cours  de  Tuifiversité  de  Leipzig; 
deux  ans  après  il  se  rendit  dans  le  Monténégro, 
où  il  fut  accueilli  par  le  métropolite  Petrowitsch. 
Il  rentra  en  Servie  en  1840.  Ses  poésies  se  dis- 
tinguent par  la  hardiesse  des  images  et  la  chaleur 
des  sentiments.  On  a  de  lui  :  Serbianka  ;  Leip- 
zig, 1826,  4  vol.  :  cycle  de  chants  épiques  ayant 
pour  sujet  l'insurrection  serbe;  —  Nekoiike 
pjesnice  stare  ;  Leipzig,  1826  :  autre  recueil  de 
poésies  ainsi  que  :  Zarica;  ibid.,  1827;  — 
Chants  populaires  des  Monténégrins  et  des 
Serbes  de  P Hertegowine ;  Leipzig,  1837  :  le 
texte  original  ;  —  Histoire  de  la  Servie  de  1813 
à  1815  ;  Leipzig,  1838,  en  serbe.  O. 

Camvert.'Ur. 

MIMAUT  (Jean-François),  diplomate  et  lit- 
térateur français,  né  à  Méru  (Oise),  en  1774, 
mort  le  31  Janvier  1837.  Son  père,  médecin  dis- 
tingué, l'envoya  de  bonne  heure  au  collège  de 
Beauvais,  puis  à  celui  des  Gressins  à  Paris,  où, 
en  1798,  il  obtint  le  prix  d'honneur.  Rivaod, 
qui  l'avait  couronné  lui-même,  étant  nommé  en 
1798  ambassadeur  près  la  République  Cisal- 
pine, l'emmena  avec  lui  en  qualité  de  secrétaire 
particulier.  En  1804  il  fut  nommé  secrétaire  gé- 
néral du  ministère  des  relations  extérieures  du 
roi  d'Italie.  Après  la  chute  de  l'empire,  il  devint 
successivement  consul  k  CagHari  (  1814  ),  â  Car- 
thagène  (  10  décembre  1817  ),  k  Venise  (19  juil- 
let 1826  ),  à  Alexandrie  (  5  février  1829  ),  enfin 
consul  général  dans  cette  dernière  résidence 
(7  octobre  1830).  Par  son  crédit  auprès  de 
MéhémetAli,  il  eut  la  plus  grande  part  à  la 
cession  de  l'obélisque  de  Louqsor  qui  décore 
aujourd'hui  la  place  de  la  Concorde  à  Paris.  Il 
avait  trouvé  le  temps  d'amasser  une  riche  eol- 
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ledSon  d'antiquités  égyptiennes,  qu'il  s'occupait 
de  mettre  en  ordre,  lorsque  la  mort  le  surprit,  à 
Paris,  où  il  avait  été  appelé  pour  rendre  compte 
de  ses  travaux.  Mimaut  est  auteur  des  écrits 
suivants  :  L'Ouverture  de  la  Campagne  d'I- 
talie; 1796,  in-S*»;  —  Notice  historique  sur 
Yétat  actuel  des  mœurs  et  des  productions 
des  lies  de  Malte  et  de  Goze;  Paris,  1798, 
in.go.  _  le  nouveau  Faublas,  ou  aventures 
de  Florbelle,  pour  faire  suite  au  FauWas 
de  Louvet;  Paris,  1799,  4  vol,  in-18;  —  Z^f 
Veillées  du  Tasse,  par  Compagnoçi,  traduites 
de  l'italien;  Paris,  1800,  in-12;  —  Mémoire 
sur  la  nature  des  maladies  endémiques  à 
Carthagène  et  dans  le  midi  de  V Espagne, 
et  particulièrement  sur  celle  de  la  fièvre 
jaune;  Paris,  1819,  ^-8°  ;  —  VAuteur  mal- 
gré lui,  comédie  en  trois  actes,  en  vers  ;  1825, 
in-8*  :  jouée  au  Théâtre-Français  sous  le  pseu- 
donyme de  Saint-Remy;  —  Histoire  de  Sar- 
daigne ,  ou  la  Sardaigne  ancienne  et  mo- 
derne considérée  dans  ses  lois,  sa  topogra- 
phie, ses  productions;  Paris,  1825,2  vol.  in-»*, 
avec  cartes  et  planches  :  cet  ouvrage,  estimé, 
puisé  à  de  bonnes  sources,  est  écrit  avec  ordre 
et  clarté.  Mimaut  a  aussi  travaillé  à  la  Biblio- 
thèque des  Romans,  G.  d^  F- 

lA  MonUeur,  18  mn  isjri.  -  A<rfi«  «n  tête  du  Ca- 
talogue de  la  collection  égyptienne  de  Mimaut,  18S7. 

MiViKVtLKi  Jacques- Louis  Valos,  marquis 
DE),  membre  de  l'Académie  Française,  né  le 
19  novembre  1659,  à  Dijon,  mort  le  3  mars 
1719,  à  Auxonne.  11  appartenait  à  une  ancienne 
famille  de  Flandre,  qui  avait  donné  un  grand 
nombre  de  magistraU  au  parlement  de  Bour- 
gogne. Ses  talents  précoces  le  firent  placer  en 
qualité  de  roenin  auprès  du  dauphin,  fils  de 
Louis  XIV,  avec  une  pension  destinée  à  con- 
tribuer à  son  éducalioii.  Après  avoir  pris  part 
comme  volontaire  à  l'expédition  d'Algor  (1683  , 
il  devint  sous-lieutenant  des  gendarmes  anglais. 
hoa  courage  et  sa  conduite,  et  aussi  l'aiïection 
que  lui  témoignait  le  duc  de  Konrgogne ,  lui 
méritèrent  en  peu  de  temps  les  grades  de  briga- 
dier, de  maréchal  de  camp  et  de  lieutenant  gé- 
néral; il  se  distingua  surtout  dans  les  batailles 
et  les  sièges  de  la  guerre  de  Flandre.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  il  fiit  nommé  gouverneur  d'Auxonne. 
M.  de  Mimeure  cultiva  les  lettres  par  délasse- 
ment. Poète  courtisan,  il  composa  en  français 
et  en  latin  plusieurs  piècos  de  vers  à  l'honneur 
du  roi  et  des  princes  ;  «  mais  il  ne  voulut  ja- 
mais les  faire  imprimer,  dit  D'Alembert ,  pré- 
Toyant  sans  doute  en  philosophe  le  peu  d'in- 
térêt que  la  postérité  prendrait  un  jour  à  ces 
éloges  éphémères  «.  On  ne  connaît  de  lui 
qu*une  imiUtion  de  l'Ode  à  Vénus  d'Horace, 
morceau  assez  agréable,  qui ,  au  jugement  le 
Voltaire,  n'est  pas  indigne  de  l'original.  Ce  fut 
le  principal  titre  de  son  admission  à  lAfadétnie 
Française,  où  il  prit  la  place  de  Cousin  (f  dé- 
cembre 1707  ).  Soit  modestie,  soit  insouciance, 
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le  nouvel  élu  se  reposa  snr  La  Mothe  du  soin  de 
composer  son  discours  de  réception,  bien  qull 
en  fût  très-capable.  On  lui  attribue  quelquefois  une 
médiocre  traduction  poétique  de  VArt  d'aimer 
d*Ovide.  Il  fut  en  relation  avec  Voltaire,  dont  la 
correspondance  renferme  on  certain  nombre  de 
lettres  adressées  à  sa  veove.  P.  L— y. 

D'Alembert»  Hiêtoire  des  itemWe»  de  rjieaâéwUa 
Française,  III,  4fl.  ^  PapUhni,  BMUikéqye  des  Au- 
teurs de  Bourvogme,  II.  —  Satat-StaMW,  Mémoirm^  XI 
i  èdlt.  Cbérael  ). 

MiMNBBMB  (  Mi>vtpiiOc  ),  Célèbre  poêle  éîé- 
giaque  grec,  vivait  Ters  610  avant  J.-€.  Onn'eit 
pas  fixé  snr  le  lieu  de  sa  naissance.  Ob  le  fa^t 
naître  généralement  à  Colophon,  ville  ionienne 
de  l'Asie  Mineure;  mais  il  semble  plntOt,  d'après 
un  fragment  de  ses  poésies,  qu'il  descendait  de 
ces  Coloplumiens  qui  reconquirent  Smyrne  sur 
les  Éoliens,  et  qu'il  naquit  dans  cette  dernière 
ville.  Il  appartenait  dans  les  deux  cas  à  cette 
raci%  ionienne  qui,  parmi  les  tribus  hellénique*» 
fut  la  première  à  se  civiliser,  et  qui  ressentit 
aussi  la   première  qoelques-uns  des  mauvais 
effets  d'une  civilisation  trop  hAtive.  Les  Ioniens 
s'amollirent  dans  le  l)ien-ètre,  et  n'op(K)Nèrent 
qu'une  résistance  inefficace  à  leurs  pui.«^sants 
▼oisiBS,  les  Lydiens,  qui  les  asservirent  p«>ii  à 
peu.   Mimnerme  vit   s'accomplir  la  conquête 
étrangère.  Let  meilleures  autorités  le  font  vivre 
dans  la  seconde  moitié  du  septième  siècle  avant 
J.-C.,  et  au  commencement  du  siècle  suivant. 
A  cette  époque  Colopboo  avait  déjà  été  prise 
par  les  Lydiens,  et  Smyrne  était  menacée  du 
même  sort.  Ces  tristes  droonsUnoes  infiuèreut 
snr  sa  poésie,  qui  témoigne  d'un  certain  découra- 
gement il  adopta  une  forme  de  versification  ré- 
cemment intentée,  et  que  l'on  nomma  plus  tard 
Vélégie.  Le  vers  élégiaque  n'était  au  fond  que 
l'hexamètre  adapté  à  la  musique  et  aux  accom- 
pagnements de  la  Qâte.  Callinus,  qui  passe  pour 
l'avoir  raventé,  l'employa  dans  des  exhortations 
guerrières,  que  Tyrtée  imiU  sans  les  égaler  ; 
Archiloque   le   perfectionna,  Temploja  d'une 
manière  plus  variée,  et  en  fit  l'expression  de  U 
vie  réelle.  Tout  en  lui  conservant  ce  caractère 
de  réalité  qui  distingue  l'élégie  de  U  grandeur 
fabuleuse  de  l'épopée,  de  U  violence  hyperbo- 
lique de  l'ïambe,  a  de  l'exalUtioa  de  l'ode. 
Mimnerme  lui  donna  le  caractère  qu'elle  a  tou- 
jours gardé  depuis;  U  en  fit  p^r  excellence  U 
î  poésie  de  l'amour  et  de  la  réflexion  mélanco- 
I  lique.  Sansdoute  les  vaillants  sentiments  <le  Cal- 
linus ne  lui  sont  pas  étrangers  :  il  prend  pUisIr 
I  aux  faits  de  guerre,  et  il  se  plaît  à  chanter  U 
!  lutte  victorieuse  des  liabitaiits  de  Smynie  contre 
Gygès  et  les  Lydiens;  mais  ces  elt^ies  belli- 
queuses n'étaient  point  celles  que  lis  ancienrt 
admiraient  le  plus.   Ils  reganlaient  Mimnerme 
comme  le  poète  de  l'amour.  Properce  a  dit  : 

p|u«  In  amer-  »alrt  MlmnetW  tTwK  Homew. 
Son  principal  o'ivrnge  était  troi>  livre»  d 
adressées  à  une  joueuse  de  flûte  nommée  3ij 
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Mlmnerme  lai-méme  jonait  âe  la  flûte,  car  i 
cette  époque  la  mnsiqoe  était  inséparable  de  la 
poésie.  Il  ne  reste  de  ces  éléfçies  que  des  frag- 
ments peo  nombreux,  mais  d'une  grande 
beauté  :  le  poète  y  exprime  des  sentiments  qui 
depuis  ont  été  répétés  par  tonales  poètes  élégia* 
ques,  mais  qui  alors  étaient  neufs,  et  il  les  ex- 
prime avec  une  simplicité  et  une  gritoe  admira- 
bles. Parmi  les  fragments  qui  nous  restent  de 
hii  on  trouve  un  passage  célèbre  che«  les  an- 
ciens, et  qui  commence  ainst  :  «  Qu'est-ce  que  la 
vie.  et  qu'y  a  t-il  d'agréable  sans  les  dons  d'A- 
phrodite (  1  )  ?  >.  Le  poète  s'attriste  h  l'idée  que  la 
fleur  de  la  jeunesse  est  si  vile  ratie,  et  qne  la 
vieillesse  arrive  inévitablement  avec  son  cor- 
tège de  maux.  La  même  idée  revient  dans  un 
autre  passage,  où  Mimnerme,  se  rappelant  une 
comparaison  d'Homère,  assimile  le»  hommes 
lux  feuilles  qne  fait  poos.'^cr  le  printemps  pro- 
digue de  fleurs,  et  il  ajoute  que  quand  la  saison 
eat  passée,  il  vaut  mieux  mourir  que  vivre. 
Ailleurs  il  dit  :  «  Que  je  vive  exempt  de  mala- 
dies et  de  soucis  cruels  et  que  la  mort  m'ad  vienne 
à  soixante  ans.  »  Solon  eut  connaissance  de  ces 
vers,  et  il  y  répondit  par  une  courte  épigramme 
où  il  propose  an  poète  ionien  celte  Tariante 
«  qne  la  mort  m 'advienne  à  quatre-vingts 
ans  (7).  >• 

D'après  Suidas,  Mlmnerme  écrivit  beaucoup 
d'ouvrages  (lypa-e  p.pKa  icoXXi)  ;  ces  ouvrages 
étaient  en  vers,  car  la  prose  n'existait  pas  encore, 
et  uniquement  sur  des  sujets  élégiaques.  Alckw 
nins,  dans  son  traité  Sur  VExil,  rapporte  que 
les  élégies  de  Mimnerme,  avec  un  grand  nombre 
d'autres  poé<%ies  erotiques  d'anciens  auteurs  grecs, 
furent  brûlées  par  les  moines  byzantins.  Si  le 
fait  est  exact,  on  s'étonne  que  des  théologiens 
aussi  sévères  aient  respecté  les  comédies  d'A- 
rîstophane  et  les  dialogues  des  ooorttsanes  de 
Lucien,  tandis  qu'ils  livraient  aux  flammes  des 
poésies  de  Mlmnerme,  erotiques  sans  doute, 
mais  qui,  si  nous  en  jugeons  par  les  fragments 
qui  subsistent,  ne  contiennent  ancone  expres- 
sion licencieuse.  Outre  les  sentiments  tendres 
qui  font  le  charme  de  ces  précieux  débris,  on 
y  trouTe  des  détails  intéressants.  Mimnenne 
est  le  plus  ancien  poète  qui  mentionne  une 
éclipse  de  soleil  et  qui  en  parle  comme. d'un 
signe  mensçant  et  attristant,  n  est  anssi  la  plus 
ancienne  autorité  sur  le  mythe  du  Soleil  qui, 
après  s'être  couché  à  l'occident,  est  transporté  à 
l'est  autoor  de  la  terre,  dans  une  corbeMle  d'or, 

(OHorftce  ■  (ait  allaslofi  à  «tte  «éfle  daat  ets  veif  : 
St.  MlmiMmw  oti  ceotet.  tlae  anore  joctt^iM 
NU  est  jMiuidiHB,  Tivas  la  aœore  Joclaqoe. 

Epi$t,,  1, 1.  a. 

André  CMnIrr,  dans  ta  XXXII*  éléfW.  a  ramemblé  et 
frMida  IM  priortpaiit  rraffnrnt*  de  Mtmneme  ;  mata  son 
Imita  lion  e«t  tm^arfille.  Ob  ctt^  rneore  lea  traducttous 
mi  Imitations  .ill^aandea  par  Stolberg  ,  Berder,  Serkeo- 
dorfft  A.  Vi.  Schlcgri. 

it'  Sulun  daof  an  fert  appelle  HtaDOCriW  AtTM^(>' 
Xr,ç,  le  poète  *  la  toIi 
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ouvrage  de  Hephaestos,  par  le  fleuve  Ooétn« 
Dans  son  rédt  du  voyage  de  Jason,  il  plaçait  le 
palais  de  Aétès  sur  les  bords  de  l'Ooéan.  Les 
fragments  de  Mimnenne  ont  été  publiés  dant  let, 
principales  collections  des  lyriques  et  des  petitf 
poètes  grecs,  par  H.  Estienne,  Brunck,  Gaisford» 
Boissonade  et  Bergk.  Il  en  existe  une  éditioB  se* 
parée  par  Bach  ;  Leipzig,  1826.         L.  J. 

Suldaa,  au  mot  M{fivcp|10C.  —  Strabon,  IV,  ta  ;  XIV, 
«U.  «a.  —  Hennetianai,  daoa  AUiénée,  XIII.  p.  MT.  - 
Athènec,  XI,  p.  470.  —  Diogène  Uerte,  I.  60.  —  Horace. 
Epist..  Il,  t.  100.  -  Properce,  I,  9,  il.  -  Plutarqae,  Dt 
Faei»  i»  ùrbê  tAorn,  p.  Stl.  -  Pabrldoa.  BibUatlUica 
t.rxca,  vol.  I,  p  T4S.  -  Oi  Mûller,  HiUotre  de  ta  LU' 
térafure  de  Itineienne  Grèce  (  en  allmi.  ).  —  Bode,  GêSCk, 
der  HelUn,  Diektkuntt,  vol.  Il,  p.  178, 17S,  •47.  ele. 

MINA  (Francisco  Espoz  y),  fameux  chef 
de  guérillas  espagnol,  surnommé  Ef  Rey  de  Nù- 
varra,  né  en  1784,  dans  un  village  de  la  batite 
Navarre,  mort  en  1835.  Il  appartenait  h-  une 
riche  famille  de  cultivateurs,  et  lui-même,  pro- 
priétaire de  beatix  terrains,  vivait  tranqnîfle- 
ment  dans  ses  haciendas  (fermes).  Au  momert 
de  la  gtierre  entre  Napoléon  et  le  peuple  espa- 
gnol (1),  son  neveu  Xaviero  Mina  (voy.  ce 
nom),  qui  étudiait  à  Logrono,  jeta  la  robe  ec- 
clésiastique ,  réunit  quelquts  partisans ,  appela 
son  oncle  auprès  de  lui,  et  se  rendit  redoutable 
aux  détachements  françai«i  par  des  attaques 
multipliées  et  inattendues.  Vaincu  enfln  et  flitt 
prisonnier,  il  fut  envoyé  h  Vincennes.  La  consi- 
dération dont  jouissait  son  oncle  détermina  la 
bande,  restée  sans  chef,  à  le  forcer  en  quelque 
sorte  à  prendre  le  commandement.  Ifhia  ac- 
cepta, sous  la  condition  d'une  obéissance  pat- 
sive  de  la  part  de  ceux  qui  le  proclamaient,  to* 
lontairement,  leur  supérieur,  et  en  effet  H  n'eeC 
pas  d*exemple  que  les  ordres  de  ce  chef  impro- 
visé eussent  été  jamais  impunément  méconnus. 
Il  acquit  bientôt  les  connaissances  néceesaires  à 
un  guérillero  mayor.  Une  certaine  bravoure  à 
l'occasion,  une  grande  connaissanoe  des  loca- 
lités, de  bons  espions,  du  sang-froid,  une  acti- 
vité continuelle  et  surtout  un  semblant  outré  de 
dévotion ,  telles  étaient  les  qualités  qu'il  pos- 
sédait pour  jouer  ce  rôle.  Mina  effaça  bien- 
tôt ses  plus  illustres  émules  :  El  Empeeinado 
(  don  Juan  Martin  Diaz  ) ,  El  Medieo  (don  Juan 
Palarea),  El  Marquesilo  (don  Juan  Diac 
Porller  ) ,  El  Frayle  (  le  franciscain  Nebot  ) ,  le 
berger  et  marin  Pablo  Morillo ,  le  soldat  don  Ju- 
lien Sanchez,  El  Pastor  (âoû  Gaspar  Janreguy 
y  Jaureguy) ,  le  forgeron  don  Pnindsoo  Tho- 
mas Longa,  le  curé  Merino,  etc.,  etc.,  qui 
exerçaient  le  métier  de  guérilleros  dans  les 
diverses  parties  de  l'Espagne;  et  parmi  les  chefo 
qni  ont  pris  part  à  cette  guerre  de  grande  route 
dans  la  Pénhisule ,  il  n'en  est  pas  dont  le  nom 
soit  resté  à  jnste  titre  plus  populaire  des  deux 
côtés  des  Pyrénées  qu^celui  de  Mina.  Les  jour- 

(1)  Lea  eaoaea  de  cette  gnerre  ayint  été  aoniMiniBCat 
dévclnppéeii  daoa  les  artldea    CBAaLES  IV,  Fbaoi- 
HA!<oVll,  Goool,  Joieph  l"  BoMAPARTE,  U  teratt  M- 
i  d'y  reftnlr  td. 
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oaux  espagnols  du  temps  rendent  compte  des  en- 
treprises liardies  qu'il  conçut  et  qu'il  exéaita.  La 
Catalogne,  la  Navarre  et  TAragon  furent  lethéfttre 
de  ses  exploits.  Il  sut  s'y  maintenir  constamment 
malgré  les  efforts  des  Français,  quoique  n'ayant 
habituellement  avec  lui  que  six  h  sept  mille 
hommes,  mais  tous  d'une  bravonre  éprouvée  et 
infatigables  comme  leur  chef;  dignes,  c'étaient 
les  termes  de  leur  engagement,  de  mourir  pour 
la  patrie.  Il  refusaitd'admettredans  ses  rangs  les 
officiers  de  Tannée  régulière,  en  disant  :  «  Ils  sont 
enorgueillis  de  leur  théorie,  et  pourtant  rien  ne 
leur  réussit.  »  L'audace  et  la  rapidité  de  ses  mou- 
vements déconcertaient  sans  cesse  l'ennemi,  et 
paralyéaient  des  forces  quadruples  des  siennes. 
Quand  il  se  trouvait  dans  une  position  à  ne 
pouvoir  résister  à  ses  adversaires,  il  faisait,  à 
l'exeQiple  des  généraux  vendéens,  dissiper  son 
corps  d'armée  par  petits  pelotons  après  leur 
avoir  indiqué  un  rendez-vous  général,  et  c'est 
ainsi  qu'il  déjouait  toutes  les  combinaisons  des 
Français,  qui  ne  purent  jamais  lui  porter  un 
coup  décisif.  Une  fois  entre  autres,  que  vingt 
mille  hommes  crurent  l'avoir  entouré,  ils  pé- 
nétrèrent dans  son  camp,  qu'on  trouva  vide,  et 
Mina  reparut  deux  iours  après,  à  onze  lieues  plus 
loin,  à  la  tète  d'un  corps  considérable.  On  l'a  vu 
souvent,  après  un  combat  livré  avec  avantage, 
se  retirer  à  l'approche  de  forces  plus  nombreu- 
ses, et  aller  à  quinze  lieues  de  là  surprendre  et 
détruire  un  autre  détachement.  Rien  n'égalait 
son  sang-froid  et  sa  présence  d'esprit.  11  veillait 
à  ce  que  l'ordre  fût  troublé  le  moins  possible. 
S'il  permettait  le  pillage  en  masse,  il  faisait  fu- 
siller impitoyablement  les  maraudeurs  qui  se  li- 
vraient après  l'afTaire  à  des  actes  répréhensibles. 
Informé  des  brigandages  commis  par  un  chef  de 
bande  nommé  btchevarria,  il  le  fit  arrêter  et  fu- 
siller. Les  espions  français  qu'il  découvrait  n'é- 
taient pas  mis  à  mort  :  il  les  faisait  amener  de- 
vant lui,  et  s'étant  convaincu  de  leur  culpabilité, 
les  renvoyait  après  leur  avoir  fait  couper  une 
oreille  et  imprimer  sur  le  front  avec  un  fer  rougi  : 
Viva  Mina  !  Ces  misérables,  repousses  de  tous, 
périssaient  ordinairement  de  faim  ^t  de  misère 
dans  les  montagnes  où  ils  cachaient  leur  honte. 
Néanmoins,  Mina  se  servait  lui-même  et  halu- 
tuellement  de  l'espionnage.  C'est  à  ce  moyen 
qu'il  dut  la  plus  grande  partie  de  ses  succès. 
Ses  agents  l'informaient  de  ce  qui  se  passait 
dans  les  camps  français;  il  exécutait  ensuite  à 
coup  sûr  selon  leurs  rapports.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
put,  en  octobre  IHio,  intercepter  sur  la  route  de 
Bayonne  à  Madrid  un  convoi  d'argent  destiné  à  la 
solde  des  armées  françaises  et  prit  douze  cliariots 
chargé&de  deux  cent  mille  écus.  Une  autre  fois  il 
disperft  entre  Salinas  et  Arbalon  un  détachement 
^  de  2,000  soldats  qui  conduisaient  en  France  im 
grand  nombre  de  prisonniers  espagnols  dont  il 
grossit  ses  rangs.  Cependant  ses  victoires  furent 
aussi  mêlées  de  nombreux  revers.  1£o  décembre 
1810,  il  eut  devant  Estdia  nue  aflaire  très-vive 


contre  le  général  Simon,  qui  parvint  à  s'emparer 
de  cette  ville.  La  perte  des  Espagnols  fut  consi- 
dérable, et  les  rapports  firançais  annoncèrent  que 
la  bande  de  Mina  était  anéantie;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  reparaître,  plua  redoutable  que  jamais. 
En  1811 ,  les  Cortèa  le  nommèreot  oolood  d'u 
corps  franc  qui  s'éleva  jusqu'à  15,000  hommes 
C'était  trop  de  monde  à  diriger  pour  les  ca- 
pacités militaires  de  Mina.  En  1812,  il  se  laissa 
surprendre  à  Robrès  par  le  général  Pamielier  : 
cerné  par  les  Français  dans  la  maison  où  il 
était  logé,  il  eu  défendit  vigoureoseroent  l'en- 
trée, n'ayant  pour  toute  arme  qne  la  barre  de 
la  porte,  jusqu'à  ce  que  quelques-uns  de  ses 
compagnons  fussent  venus  le  dégager  et  sa  fas- 
sent dérobés  avec  lui  aux  poursuites  des  assail- 
lants. Il  fut  encore,  la  même  année,  mis  à  i 
gueza  ou  Snessa  (  Navarre  )  dans  une  déroute  c 
plète  par  les  généraux  Reille  et  Caflarelli. 
on  ne  put  jamais  l'empêcher  de  tenir  la  campagne. 
En  1813  la  régence  le  promut  an  grade  de  maré- 
chal de  camp.  Il  parcourut  alors  l'Alava,  et  y 
remporta  quelques  avantages,  compensés  par  la 
défaite  que  le  colonel  deMorandière  (du  7â*de 
ligne)  lui  fit  suMr.  Après  l'évacuation  de  la  Pé- 
ninsule par  les  Français,  Mina  se  retira  à  Saiot- 
Jean-Pied-de-Port  où  il  resta  paisible  jusqu'au 
retour  du  roi  Ferdinand  VII.  11  se  réunit  d'à- 
bord  aux  braves  qui  entrent  que  la  rentrée  de  ce 
monarque  assurerait  la  liberté  de  leur  patrie  ;  mais 
quand  il  vit  Ferdinand  affecter  les  formes  des- 
potiques, congédier  les  oortès,  abolir  la  cons- 
titution ;  quand  U  vit  les  meilleurs  citoyens  pros- 
crits, l'armée  sans  solde,  sans  vêtements,  sans 
nourriture,  les  anciens  oflicien  poursuivis  comme 
libéraux  ou  exilés  dans  les  provinces,  tandis  que 
les  grades  supérieurs  étaient  donnés  à  des  cour- 
tisans qui  n'avaient  pris  aucune  part  à  la  guerre 
de  l'indépendance,  U  Ait  tristement  désabusé.  Ap- 
pelé alors  à  Madrid,  il  s'expliqua  avec  beaucoup 
de  hardiesse  sur  les  devoirs  du  gouvernement , 
osa  molester  un  prêtre  de  la  maison  du  roi,  et  sur 
le  point  d'être  arrêté,  .se  reâra  en  Navarre,  où  il 
fut  attaché  à  l'armée  de  cette  province,  mais  à 
titre  honoraire.  Ses  liaisons  avec  quelques  chefs 
mécontents  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  destituer. 
Il  crut  alors  n'avoir  rien  à  ménager  pour  délivrer 
sa  patrie  et  rétablir  en  Espagne  le  gouvernement 
coostitutionneL  auquel  il  fut  toujours  sincèrement 
attaché.  Il  se  mit  en  rapport  avec  la  plupart  des 
régiments  qui  avaient  servi  sous  ses  ordres,  et, 
de  concert  avec  son  neveu,  devenu  libre  depuis  la 
paix,  dans  la  nuit  du  7k  septembre  1814  il  mar- 
cha sur  Pampelune  à  la  tête  de  quatre  bataillons. 
Il  chargea  le  colonel  du  l*'  régiment  de  volon- 
taires, qui  s'était  muni  d'échelles,  d'escalader  b 
citadelle;  mais,  au  moment  de  rexécution«  les 
.«v)l'lats  réfusèrent  de  prendre  part  à  cette  entre* 
prise  audacieuse,  et  U  plus  grande  partie  des  €l- 
fiders  opposèrent,  malgré  les  offre!*  qu'on  leor  tl, 
une  résistance  imprévue.  Ezpdets,  qui  rowi— 
dait  dans  la  place,  prit  alors  les  armes.  Mina  t '§» 
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fdit  en  France  avec  son  état-major.  11  fut  arrftté  à 
Paris,  sur  la  demande  d'un  envoyé  du  roi  d'Es- 
pagne ;  main  Louis  XVIII  le  rendit  aussitôt  à  la  li- 
berté, et  destitua  le  commissaire  de  police  qui 
avait  exécuté  son  arrestation  Dans  les  Cent  Jours 
Napoléon  offrit  un  commandement  à  Mina,  qui  vi- 
vait dam  la  Câte-d'Or  ;  le  général  refusa,  et  passa 
en  Belgique.  Il  revint  à  Paris  en  octobre  1815. 
Il  est  probable  qu'il  ne  resia  pas  indifTérent  aax 
nombreuses  conspirations  qui  se  succédèrent  dans 
sa  patrie  ;  rien  pourtant  ne  prouva  sa  participation 
active  ;  aussi  le  gonvemement  français  refusa-t-il 
constamment  de  le  livrer  à  Ferdinand  VII,  qni 
réclama  plusieurs  fois  son  extradition.  En  1817, 
il  refusa  de  suivre  son  neveu  en  Amérique  et  dé- 
sapprouva fonnelleroent  son  projet. 

En  mars  1820,  lorsque,  après  l'insurrection  de 
Rafaël  Riego  et  d'Antonio  Qniroga,  la  Galice,  Sa- 
ragosse,  Taragone,  Girone,  Pampelune  et  la  Ca- 
talogne eurent  proclamé  la  constitution  de  1812, 
Mina,  pour  se  soustraire  à  la  surveillance  de  la 
police  française,  qui  épiait  toutes  ses  démarches, 
feignit  d'être  gravement  malade,  puis  il  partit 
tout  à  coup.  Reconnu  à  Rayonne ,  il  échappa 
au  commissaire  qui  venait  pour  l'arrêter,  et, 
at>andonnant  ses  bagages ,  il  gagna  rapidement 
les  provinces  basques.    Sa   présence  électrisa 
la  population,  qui  le  nomma  capitaine  général 
de    la  Navarre  en  remplacement   d'Ezpeleta. 
Les  constitutionnels  triomphèrent  un  moment. 
Mina,  appelé  aux   cortès,  céda  son  comman- 
dement au  général    Lopez-Banos.    La  guerre 
civile  éclata  bientôt  dans  toute  la  Péninsule; 
elle  se  fit  avec  une  cruauté  inouïe  des  deux  parts. 
Les  ahsolutistes  avaient  rassemhlé  une  quan- 
tité de  bandits,  de  moines  débauchés,  d'étran- 
gers mal  famés,  qui,  sous  le  nom  tristement  cé- 
lèbre d'Armée,  de  la  Foi,  parcouraient  le  pays 
en  pillant  et  massacrant  tous  les  citoyens  supposes 
attachés  au  gouvernement  constitutionnel,  c'est- 
à-dire  la  partie  la  plus  éclairée,  la  plus  riche  de 
la  nation.  Ces  soldats  de  la  foi  étaient  com- 
mandés par  un  moine,  Antonio  Maranon,  sur- 
nommé le  Trappiste,  qui  montait  à  l'assaut  un 
crucifix  d'une  main,  un  long  fouet  de  l'autre  :  ce 
singulier  général  prit  La  Seu  d'Urgel,  Balaguer, 
Castellfollit,  Puycerda,  Mequinenza  et  quelques 
autres  villes,  dont  il  fit  passer  au  m  de  l'épée 
les  garnisons  et  une  partie  des  habitants.  Les 
cortès ,  pour  arrétef  les  progrès  de  l'insurrection 
fédiste,  réunirent  en  Catalogne  vingt  jpnille  hom- 
mes, dont  ils  confièrent  le  commandement  à  Mina. 
Il  chassa  les  royalistes  des  villes  dont  ils  s'é- 
taient emparés,   les  mit  en  pleine  déroute  à 
Bell  ver,  et  força  la  régence  absolutiste  de  fuir  en 
France.  Mais  lui-même  exerça  de  terril>les  re- 
présailles. CastelIfoUitetSan-Llorens  furent  dé- 
truits :  les  meurtres ,  le  pillage  et  Tincendie 
furent  littéralement  mis  à  l'ordre  du  jour  (  oc- 
tobre 1821  )  (1).'  Lorsque  Louis  XVIII  eut  dé- 
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ddé  rentrée  d'une  année  française  en  Espagne 
(  28  janvier  1823  ),  Mina  fut  chargé  de  défendre 
la  Catalogne  ;  il  se  noontra  digne  de  la  confiance 
que  sa  patrie  mettait  dans  ses  talents;  il  fit  des 
elTorts  inouïs  pour  résister  au  maréchal  Mon- 
cey,  et  sa  défense  ne  fut  pas  sans  gloire.  Il  avait 
su  se  maintenir  dans  de  bonnes  positions,  lors- 
qu'à la  nouvelle  de  la  délivrance  du  roi  et  de  la 
dissolution  du  gouvernement  constitutionnel  (oc- 
tobre 1823),  il  n'hésita  pas  à  cesser  une  lutte 
devenue  inutile  et  conclut  une  capitulation  ho- 
norable avec  les  Français,  auxquels  il  remit  suc- 
cessivement Lerida  (  18   octobre  >,  Barcelone 
(  1*'  novembre  ) ,  puis  Hostalric  et  Taragone. 
Appréciant  â  sa  juste  valeur  la  bonne  foi  et  la 
clémence  de  Ferdinand  Vil,  il  ne  jugea  pas  pru- 
dent de  se  fier  à  des  conventions  qui  après  le 
df^part   des  Français  pourraient  être  impuné- 
ment violées.  Il  savait  aussi  combien  de  ran- 
cunes, de  passions  haineuses  étaient  accumulées 
dans  le  cœur  des  al)solutistes,  et  quoique  souf- 
frant encore   d'une  chute  de  cheval,  il  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre.  Nul  doute  que  s'il  n'eût 
pris  ce  parti  il  n'eût  partagé  le  sort  du  général 
Riego,  pendu  à  Madrid  huit  jours  plus  tard  (7  no- 
vembre 1823).  Mina  vécut  dans  le  repos  jusqu'en 
août  1830,  où  il  tenta  avec  Lopès-Banos,  Boutroo 
et  le  colonel  Valdès  un  mouvement  révolution- 
naire  en  Navarre.  Maître  d'abord  de  la  vil)e 
d'Urdax,  il  fut  mis  en  pleine  déroute  par  le  gé-  ' 
néral  Llauder  ;  sa  tète  fut  prise  à  prix.  Traqué 
comme  une  béte  fauve,  il  passa  trente  heures 
dans  une  fente  de  rocher  pour  échapper  aux 
battues  dirigées  contre  loi  par  des  hommes  avec 
des  chiens.  11  put  enfin  repasser  la  (h>ntJère. 
Après  un  court  séjour  en  France,  il  retourna  en 
Angleterre.  En  1834,  il  revint  dans  sa  patrie  dé- 
fendre le  trône  constitutionnel  de  la  jeune  reine 
Izabel  If,  menacé  par  don  Carlos.  Un  décret 
du  22  septembre  lui  confia  le  commandement 
d'un  corps  d'armée  destiné  à  agir  dans  la  Na- 
varre contre  le  célèbre  général  carliste  Zumala- 
Carregui.  Mais  il  n'eut  pas  tout  le  succès  qu'on 
attendait  de  son  énergie  et  de  sa  vieille  expé- 
rience. Accablé  de  blessures  et  de  douleurs,  il 
passait  la  plus  grande  partie  du  temps  sur  son 
lit.  Il  était  forcé  de  se  faire  suivre  dans  ses 
marches  par  deux  ànesses  dont  le  lait  était  sa 
seule  nourriture.  11  avait  fait  construire  une  es- 
pèce de  capuchon  en  forme  de  capote  de  ca- 
briolet qui,  lorsqu'il  montait  sur  sa  mule,  ooa- 
Trait  toute  sa  personne,  ne  lui  laissant  de  Tne 
que  par  une  petite  ouverture  placée  devant  lui.  On 
comprend  tout  le  désavantage  qu'il  devait  avoir 

de  CMtelIfollU  porUit:  «  La  Tille  n'est  plus  qu'on  déwrt. 
Lct  habltatloDs.  kt  renpartn.  tout  a  dltparn  ;  et  pour 
rappeler  am  aolret  cités  la  Sn  tragique  qu'elles  dolrent 
attendre  de  leurs  Cnlles  entreprises  «1,  prêtant  l'oreille 
à  de  perSdes  sncfestloM.  elles  osent  prendre  les  anncs 
po«r  s'allier  sot  ennemis  de  notre  félleité,  ssr  la  ^rtte 
d'an  des  mars  qol  sont  restés  debout,  on  a  tracé  cette 
InaertpUon  :  la  fut  CasteUfolM.  ailles,  a^prenet 
par  cet  extmplt  à  ne  pas/avoriur  les  enmemii  à»  ta 
patrie*  * 
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en  pn'«ence  d'un  adversaire  jeane ,  actif,  intré- 
I)i(]e,  (|iii,  enfant  du  pays,  connaissait  jusqu'au 
moindre  buisson  de  la  Borunda  et  de  TAraquil. 
Mina  opéra  dans  le  Bastan  jusqu'à  la  fin  de  fé- 
▼rier  pour  y  recevoir  un  convoi  venant  de  Franee, 
chargé  d'armes,  d'effets  et  de  1,300,000  francs. 
II  força  deux  fois  Znmala-Carregoi  à  lever  le 
siège  d'ElisondOy  et  lui  prit  deux  mortiers  et 
un  obusier  dans  la  forêt  de  Bertiz  ;  il  incendia 
Lecaroz  et  en  décima  les  habitants  (  14  mam 
1835  )  ;  mais  il  ne  put  frapper  son  ennemi  d'un 
coup  «lécisif.  Enfin  le  8  avril  il  donna  sa  démis- 
sion ,  alléguant  les  souffrances  corporelles  et  in- 
tellectuelles qu'il  endurait  :  «  C'était  pour  lui , 
écrivait-il,  un  tounnent  intolérable  de  ne  pouvoir 
à  tout  moment  partager  les  ftitigues  et  les  dangers 
de  ses  compagnons  d*armes,  et  de  voir  qu'il  était 
forcé  de  laisser  échapper  les  occasions  les  plus 
avantageuses  de  firapper  l'ennemi.  »  Le  ministre 
de  la  guerre  don  Jeronimo  Valdès  vint  le  rem- 
placer. Quelques  mois  phis  tard  Mina  succomba 
à  ses  souffrances.  A.  de  Lacaib. 

Nelerto  Llomite,  Mémeires  pow  servir  à  rkMcirt 
de  la  rétoàttUm  d  Espagne;  Parte,  isu,  8  roL  to-S*.  — 
De  Pradt,  Mlém.  iUsltuMues sur  la  Rev.  d'Espmane,'  Pa- 
rte. 181«,  ln-l«.  -  De  Toreno.  hist,  du  SouUnemftU^ 
de  la  (iwrrt  et  de  la  Eév,  d'Espagne  ;  Parts,  ISSt,  S  vol. 
fn-B*.  —  Sarraxto.  Hist.  de  la  fimerre  d^Bepmgm  et  éê 
Porîugait  Parte,  isu.  la  8*.  -  Le  vie.  de  MarUgBae. 
Euai  historique  sur  Im  Rev.  d'Espagne  M  sur  rmter- 
vention  de  18tS;  l^arin,  1881.  -  Mtfiano,  Eramten  ctt- 
tieo  de  tel  Reroluciones  dt  Espaha;  Parte,  I8ST,  f  vôL 
in-S».  ^  Joseph  Uvalléf  ,  Espagne  ûm»%  V Univers  pit- 
toresque ,  p.  S8»-S4S.  —  Hiitoria  de  la  Fida  y  reinado 
de  Fernando  Flh  de  Etpalia,-  MadrM,,  1848,  8  ?ol 
ln-4*.  -.  cartl ,  La  Spagna  dalV  ordimasnento  délie 
Cartes  nel  isit  fine  ait  anno  I88i  ;  Ljiffano,  1B88,  ta-ii. 
—  MarliaDl,  L'Espagne  et  ses  rerolutions;  Parte,  1888, 
ln-8*.  -  Alcab  Galteno.  Hitt.  de  Espaha;  Madrid,  iSil, 
i  TOI.  In -S*.  —  Florent  Gaill,  3tem.  sur  la  dernière 
guerre  de  CMtalogne  :  Parte .  1^88,  to-8*.  -  -  Cordova  , 
Mem.  Justi/Uatira  ;  Parte.  ItTT.  ln-S«.  -  Charira-Frédé- 
rie  Hennloftsen,  Menu  sur  Zumala-Carreovi,  trad.  de 
l'anirUte;  Paris  i^Mf  <  vol.  ln-8«.  -  Zaratipcui.  Fiém 
V  Heekos  de  don  Tomas  Zumala-Correçui  ;  Pari»,  184s, 
In-**.  -  UUt.  de  la  Rer.  d'Espagne  de  1^*0  a  1881.  par 
an  Espagnol  téoioin  oculaire  ;  Parte,  imi,  «  vol  in -s»  ; 
1. 11,  p.  188-488.  —  J.-A.  Dulaore,  Hist.  de  la  Restaura- 
tion, 1814-1880  ;  Parte,  1848,  S  toI.  ln-8*  ;  t  VU,  p.  iiT. 

■MA  (  Don  Xavier  ),  chef  militaire  espagnol, 
oeveo  do  précédent,  né  dans  la  haute  Navarre, 
en  1789,  fusillé  ^  Mexico,  le  f  1  novembre  1817. 
Il  était  destiné  par  sa  famille  à  Fétat  ecclésias- 
tique ;  mais  l'invasion  des  Français  en  Espagne 
vint  développer  chez  lui  des  dispositions  belli- 
queuses qu'on  ne  lui  supposait  pas.  Il  jeta  la 
soutane,  ra<u>emhla  une  ban<le  de  montagoanis, 
et  à  la  léte  de  cette  guérilla  devint  la  terreur  des 
Français  et  de  leurs  partisans  dans  la  Navanv. 
Quoique  brave  et  actif,  il  dut  sa  réputation,  il 
faut  le  dire,  pliitdt  à  la  férocité  de  ses  soldats 
qu'à  ses  exploits  personoeU.  Il  tomba  eaùn 
entre  les  mains  des  Français,  et  s'attendait  à 
une  mort  bien  méritée,  lorsqu'il  fut  conduit  à 
Vincennes,  où  il  re«ta  quatre  an*.  Il  en  prolita 
pour  achever  mmi  éducation  avec  des  nftiriers 
français,  qui  donnèrent  i  ses  idées  une  direction 
plus  libérale,  plus  généreuse.  La  chute  de  Na- 


poléon (  11  avril  1814  )  lui  permit  de  reToir  sa 
patrie.  Pion  d'enthousiasme  et  d'espérance,  il 
crut  d'abord  que  l'avènement  de  Ferdinand  VU 
assurerait  à  TEspagpie  la  liberté  et  le  boohear; 
mais  il  fut  rapidôneot  dénllusionné.  Au  bout  4e 
quelques  mois,  le  nouveau  monarque  rnn^f^^^ 
les  certes,  abolissait  la  conititntion,  rappelait  le 
parti  clérical  et  rétaliUssait  tous  \e%  abus  qui 
avaient  aliéné  à  son  père  la  rod^orité  des  es- 
prits dans  la  péninsule  hispanique.  Xavier  BGm 
ne  put  dissimuler  son  mécontentement,  et  s'é- 
tant  lié  avec  quelques  chefs  de  son  opinion,  fl 
se  concerta  avec  son  oncle ,  le  eélèbre  génénl 
de  guérillas  Espoc  y  Mina,  et  en  septemln 
1814  ili  tentèrent  de  s'emparer  de  Pampelune. 
Leur  projet  échoua  et  ils  durent  chercher  un 
refuge  en  France.  L'inaction  ne  oonvenait  pas  à 
don  Xavier  Mina,  qui,  quoique  maigre  et  d'une 
frftie  santé,  était  dominé  par  un  caractère  pleii 
d'ardeur.  Il  passa  en  Angleterre»  et  forma  le  pro- 
jet d'alTranchir  le  Mexique.  Il  embarqua  k  U- 
verpool  sept  cents  caissons  d'armes  et  d'objets 
d'équipement  pour  deux  mille  fantassins  et  cinq 
cents  cavaliers,  et  mit  k  la  voile  avec  qtiime 
autres  officiers  espagnols,  italiens,  anglais.  II 
débarqua  à  Norfolk  dans  la  baie  deChesapeake, 
an  mois  de  juin  1818.  Il  se  rendit  A  Baltimore,  où 
il  réunit  et  arma  environ  deux  cents  vokMitaires. 
Après  avoir  beaucoup  iouffert  des  tempêtes  et 
des  maladies ,  celle  petite  expédition  débarqua 
à  Galveslon,  le  24  novembre.  Mina  essaya  de  ae 
mettre  en  communication  avec  le  commodore 
Aory,  général  de  l'armée  mexicaine  et  liouver- 
neur  du  Texas,  et  avec  le  général  Vitloria,  qai 
occupait  la  province  de  La  Vera-Cruz;  mais  cet 
chefs,  ne  disposant  que  de  forces  très- faibles  et 
occupés  d'ailleurs  de  leurs  projets  particuliers, 
■e  purent  lui  %enir  en  aide.  Mina  se  rendit  ak>r8 
à  La  Nouvelle  Oriéans.  Les  IxHjisianais  Tencou- 
r^Seaient  k  tenter  une  expédition  contre  Pensa- 
eola  ;  mais  ce  projet  étant  purement  commer- 
cial. Mina  ne  put  l'accueillir.  Il  retourna  à  Gai- 
veston  (  IG  mars  1817  ),  et  y  reçut  le  renfort  du 
eakmel  Perry  (1)  qui,  avec  une  œntaine  d'A- 
méricains, venait  de  quitter  le  eommodore  Anry. 
Il  ae  dédila  à  entrer  anssitM  en  campagne,  re- 
monte la  rivière  de  Ssntandcr,  et  s'empara  de 
Solo-la-Marina.  Deux  cents  insurgés  vinrent  l'y 
joindre  :  il  continna  à  s'avancer,  occupa  Hor- 
easitas  ;  el  valle  des  Mali  près  de  Panuco,  oii  0 
dispersa  quatre  cente  cavaliers  espagnols  (8  juin); 
la  hacienda  de  Peotiltos,  où  il  battit  Je  15  juin 
dix-huit  cents  royalistes  commandi^  par  le  co- 
lonel Anniôan  ;  Real  del  Pinos,  où  il  fit  trais 
eente  prisonniers  ;  et  le  34  juin  il  arriva  au  fort 
de  Sombrero  (  (omanja  ),  occupé  par  les  pa- 
triotes sous  les  ordres  de  Pe«lro  Morino.  Il  ve- 
nait de  taire  deo\  cent  vingt  lieues  en  trente 

OY  Pfrrr  abaiidnnna  MIb9  àH  1^  mote  d'jTrJI  «alvaat, 
et  clirrcha  a  nrarixT  In  Kui^  Tnte  ;  m»**  il  fat  CffoilÉ 
a? ee  dnqnantr-et-aR  dei  lirss  par  la  garatioa  c 
éeMataaoria. 
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jours,  toujours  environné  de  forces  supérieures 
et  pourtant  n*avait  perdu  que  trente-nenf  hom- 
mas.  Mina  ne  tarda  pa8  à  s'apercevoir  de  la  dé- 
sunion qui  existait  entre  les  divers  chefs  mexi- 
cains. Ckiacun  d'eux  s'était  constitué  un  sima- 
lacre  de  junte  et  gouvernait  dans  sa  province.  11 
essaya  vainement  de  les  réunir;  cependant  il  ne 
resta  pas  inactif.  Le  30  juin,  avec  quatre  cents 
hommes,  il  attaqua  à  la  hacienda  de  San-Juan- 
de-los-Llanos  sept  cents  Espagnols  que  condui- 
sait le  colonel  don  l'elipe  Castano.  Cet  officier 
et  cinq  cent  vingt-neuf  des  siens  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille  ;  Mina  ne  perdit  que  dix-sept 
hommes.  11  prit  ensuite  possession  de  la  ha- 
cienda de  Jaral  d'où  il  emporta  un  botin  es- 
timé 206,700  piastres  fortes  ou  douros  (environ 
1, 050,381  fr.  ).  Il  fut  moins  heureux  dans  l'at- 
taque qu'il  tenta  contre  Villa-de-Leon.  Don  Pe- 
droCelestino Negrele le  repoussa, et  lui  tua  ime 
centaine  de  ses  plus  braves  aventuriers.  Vers  la 
Hn  d'août.  Mina  se  mit  à  la  tète  de  mille  cava- 
liers créoles,  et  harcela  les  Espagnols  qui  assié- 
geaient le  fort  de  Los  Remedios,  principal  ar- 
senal des  patriotes.  11  emporta  d'assaut  la  ha- 
cienda de  Biscocho ,  le  pueblo  de  San-Luia-de- 
Paz,  mais  fut  défait  devant  le  fort  Sombrero 
(  10  octobre  ).  Mal  secoadé  par  ses  soldats,  il  dut 
licencier  sa  petite  armée,  et  se  retira  avec 
soixante-dix  hommes  seulenent  à  la  nneho 
del  Yenadilo  (  à  trois  lieues  d'Jrapvato).  Dm 
l>fètre  signala  sa  retraite  au  (|*'néral  espagnol 
<lon  Fraoi'isco  de  Orraatia.  Mina,  svpris  le 
27  octobre,  fut  conduit  à  Mexico  et  fusillé  ajwès 
un  simulacre  de  jufeniMit.  Il  avait  à  |Méne 
vingt-liuit  ans.  A.  AE  L. 

Jtesumrn  kittorito  de  la  InsurrtcUm.  4$  A'Mr«-£f. 
paM4/,  deiâe  jm  ormen  hatta  el  JeuMbttrco  del  iehor 
EX.  de  Mtna  ;  Me&ico,  Hîl .  —  Mêmùirt  ^  tim  MeaU 
cam  aer^utum,  etinp.  IX  rt  X. 

fluXAMirg  iJettn-Tkêmaê),  nédecia  et 
liifltorien  itaiiefi ,  né  à  flovi|to,  ver»  i640,inort  à 
Florenoe,  en  161  â.  Aprèfl  avoir  tenniaé  «es  études 
«le  médeetne ,  il  passa  sept  ans  dans  diverses 
contrées  de  l'Orient;  de  retour  en  IMe,  U  fat 
nomné  médecin  du  duc  de  Jbnftoiie;  en  1496 
il  obtint  une  chaire  de  médecine  à  Pafloue.  On 
a  de  hii  :  ^  Marào  cirrl»rumt  idu  de  hêlo- 
iide^  qmx  PoUmis  g^tdwkck;  Pêthae,  1690, 
in-4*;  —  Medicarum  IHsputaiioMum  JUèer; 
Trévise,  1590  et  1610,  in-é*";  —  ffistoria  delta 
Gnerra  Jra  Turchi  e  Persiani,  anno  1576 
sino  1588  ;  Venise,  1594,  in«4*  :  cet  ouvrage,  que 
l'auteur  détaMHt  par  une  Apùloçia  (Vcniie, 
1596,  ia-4*  ),  contre  les  attaques  de  Lnunelavius, 
se  trouve  traduit  en  lalin  dans  les  Serkplores 
Historix  Pertkm;  Francfort,  1601,  infol.;  — 
De  humoMi  C^rpêris  Turpétudmàhu  co^mm- 
cendit  et  eufxmdU  ;  Pféo^e^  1600,  in-fol.;~ 
plusieurs  diasertatiom  et  «oosultatioBa  médi- 
cales,  dont  quelquesHUM»  aontdaanle  racueilde 
Lautert>ach. 

Son  frère  Àurèle,  ^i  «Mrfa  U  médecine  à 
Venise,  a  publié  :  JDe  VinUeniia  venerea; 
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Venise,   1596,  in.4«;  il  y  rejette  remploi  du 

mercure,  et  conseille  celui  des  sudorifiques.  O. 

Castcllanl.  f'</«  Âiedteorum,  —  Papadopoll     BkU. 

Cywmasti  Paktvini,  t  I,  p.  US.  ^^ 

HiNâA»  (i4nroine),  magistrat  firançais,  aé 
en  BouriMunais,  vers  1505,  assassiné  à  Paris, 
le   12  décembre  1559.  Son  père  était  tréaerier 
général  du  Bourbonnais  ;  lui-même  débuta  fort 
jeune  au  barreau  de  Paris,  et  s'y  distingua  par 
son  savoir  et  son  éloquence.  £a  1535,  Fran- 
çois !«'  le  nomma  avocat  général  à  la  chambre 
des  comptes,  et  en  1544  président  à  mortier  an 
parleoient  de  Paris.  En  1553  Antoine  Minard  fut 
nommé  curateur  et  principal  conseiller  de  la  reine 
d*Écosse,  Marie  Stuart  François  II.  ayant  résolu 
d'extirper  de  France  la  religion  réformée,  publia 
un  édit  (15  novembre  1559)  par  lequel  11  dé- 
fendit, sous  peine  de  mort,  aux  protestants  de 
tenir  aucune  assemblée  publique  ou  secrète.  H 
créa  en  même  temps  dans  chaque  parlement  une 
chambre  qui  connaissait  exclusivement  des  cas 
de  celjgion  :  on  nomma  ces  tribunaux  excep- 
tionneU  chambres  ardentes,  parce  qu*en  eflà, 
dit  Méxeray,  t  elles  brûloient  sans  miséricorde 
tous  ceux  qui  se  trouvoient  convaincus  d'héré- 
sie ».  Antoine  Minard  fut  appelé  à  présider  la 
chambre  ardente  de  Paris.  «  Zélés  catholiques,  loi 
et  l'inquisiteur  Demochares  (  i  )  y  travailloientav^ 
une  grande  chaleur,  et  allaient  eux^némeajeUnccr 
les  suspects  jusque  dans  le  fond  des  cavies  eor  iet 
dénonciations  de  quelques  mouchards.  Ui  torture 
fais4»it  le  rosie,  et  les  exécutions  se  auccédiriiit 
avec  rapidité.  »  Anne  du  Boufig  (vey.  ce  nom), 
conseiller  au  parlement  de  Paris  et  fila  du  der- 
nier garde  des  Sceaux,  fut  cité  devant  Ja  chanbte 
ardente.  Sa  condition,  son  mérite,  tes  ▼ertns, 
sa  quaMIé  d'ecclésiaetiqae,  scmblaioit  devoir  le 
soustraire  à  une  eondanmation  InlaniaBle.  Il  n'en 
fut  rien  ;  Minard  montra  «ne  telle  aniroosilé,  que 
du  Bourg  crut  devoir  le  récuseret,co«me  piètre, 
en  appela  à  un  tribunal  ecclésiastique;  mais  Mi- 
nard retint  la  cause,  et  refusa  de  s'abatenir.  Du 
Bourg,  indigné,  eut  l'imprudence  de  lui  dire  «  que 
Dieu  le  ferait  bien  abstenir  ».    Queiquea  joun 
plus  tard,  un  soir,  en  sortant  du  Palais,  le  preaier 
présMent  tomba  mortellement  frappé  d'un  coup 
d'arquebuse  (ï).  Robert  Stuart,  gentiihonMne 
écossais,  fut    arrêté  comme  coupable  de  ce 
meurtre  ;  déjà  plusieurs  fois  H  avait  été  aonaé 
de  pareilles  expéditions,  mais  il  souffrit  les  ptea 
cruels  tourments  sans  rien  avouer,  et  fut  •«► 
lement  chassé  du  royaume.  La  haine  des  crtho 
liques  se  reporta  sur  du  Bourg  qui  Ait  àéffwdé^ 
éhranglé,  puis  brMé  sur  la  place  de  Grève.  SU 
faut  en  croire  Cb.  de  Bourguefile ,  AmeM  de 


(1)  Cet  laquMtew  le  noMMatt  de  Mmeh^:  tet  «ptoes 
qènx  — ylaytt  wf«PBt  te  mom  St  wu>mkmréiiUtmfw^^ 
de  U  te  aoa  4e ,  fioiie#«rtf,  4ooaé  aéai^nlrfiit  an 

CSplOM. 

(U  Ce  fut  à  ce  Mjetqoe  le  pariemeaC  rendit  Ui  fiteems 
ordoDMoee  appelée  la  wUnarde,  portant  «  qa'à  TaveiUr 
Iw— dteneeade  rapria-crtdl,  dep aU  te  MeWIarOn  |m- 
'"   ■    -a<         - 
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MINARD  —  MIND 


La  Houssaye  et  quelques  autres  historiens  du 
temps,  les  calvinistes  se  mirent  peu  en  peine  de 
dissiper  les  charges  qui  pesaient  sur  leur  parti 
en  général  et  sur  Robert  Stuart  en  particulier. 
Ils  adressaient  hautement  celte  menace  à  Charles 
de  Guise ,  cardinal  de  Lorraine  : 

Garde-toL  cardinal, 
Qoe  ta  ne  sols  traité 

A  laminarde. 

D'âne  stuaréê  (l). 

Ces  historiens  ajoutent  que  le  fils  de  Minard, 
faisant  des  recherches  pour  découTrir  les  meur- 
triers de  son  père,  on  lui  fit  dire  «  que  s'il  ne 
restoit  tranquille,  il  iroit  rejoindre  son  père  ». 
Enfin,  ces  écrivains  expliquent  le  grand  ressenti- 
ment des  calvinistes  contre  Minard  parce  qu'il 
avait  conseillé  à  Henri  H  de  mettre  à  mort 
Louis  V  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  l'un  des 
plus  puissants  chefs  du  parti  protestant.  Ce 
prince,  ou  du  moins  ses  favoris  furent  accusés  par 
les  catholiques  de  ne  pas  être  étrangers  à  l'as- 
sassinat du  premier  président.  Un  nommé  Mi- 
zauld  publia  sur  la  mort  d'Antoine  Bfinard  un 
poème  en  cent  vers  intitulé  :  In  violentam  et 
atrocem  exdem  Àntonii  Minardi ,  prxHdiU 
inculptUissiniif'Nœnia:  Paris,  1559,  in-4o. 
A.  d'E— p— c. 
Mezeray,  ^bréfié  ekronoloçique  de  rkUtoin  de 
France,  rècne  de  Ftunçotg  il,  X.  VIII,  p.  iM-m.  - 
Cliaries  de  Boarqaerllle,  Beekerekei  et  jénti^uUés,  etc. 
—  Anelot  de  La  Hooxaale,  Mém,  kUtoriquei;  Parla, 
17ff,  17»T,  17W ,  s  fol.  In  If  ).  -  De  Tbou,  Mst  «ri  Um- 
poris,  L  XXIII,  p.  701.  -Stomondl,  i/ist.  dee  trunçmts, 
l  XVIII.  p.  f ts.  —  Castelaan,  Mém^  1. 1.  chap.  ▼,  p.  t. 

uîhard  {Louis- Guillaume),  écrivain  ecclé- 
siastique français,  né  à  Paris,  le  31  janrier  1725, 
mort  dans  la  même  ville,  le  22  avril  1798.  Or- 
Dhelin  dès  l'Age  de  douze  ans,  il  entra  au  Col- 
lège de  France  par  les  soins  de  Rivard ,  dont  il 
fut  rélève  favori.  Ses  études  terminées,  il  entra 
chez  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  et 
fut  élu ,  fort  ieune  encore,  à  des  emplois  supé- 
rieurs dans  sa  congrégation.  Il  passa  dans  le 
clergé  séculier,  et  obtint  la  cure  de  Bercy  près 
Paris.  Sa  tolérance  et  la  façon  éclairée  avec  la- 
quelle il  professait  la  religion  lui  valurent  plu- 
sieurs admonitions.de  ses  supérieurs;  enfin, 
Christophe  de  Beauroont,  archevêque  de  Paris, 
lui  interdit  les  fonctions  saeerdotales  à  propos 
d'un  livre  intitulé  :  Panégfrique  de  saint 
Charles  Borromée,  dans  lequel  Pauteur  avait 
tracé  un  tableau  tout  chrétien  des  vertus  aposto- 
liques. L'irascible  prélat  crut  y  voir  la  critique 
de  sa  conduite.  Minard  continua  d'habiter  au 
milieu  de  ses  ex-paroissiens,  consacrant  tous  ses 
instanU  à  l'étude  et  à  la  charité.  En  177S,  il  re- 
fusa le  généralatque  les  doctrinaires  lui  offraient. 
Il  ne  sortit  de  sa  retraite  qu'en  1795.  Il  devint 
alors  membre  du  presbytère  de  Paris,  et  contri- 
bua à  Porganlitation  du  culte  dans  la  capitale. 
Cet  homme  respectable  mourut  pauvre  et  in- 
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(I)  On  appelait  itmirde  lea  kallca  tmp 
on  prétendait  qoe  Rnbcrt  Slatrt  ae  icrvaU  pov  i 
pUr  aea  mcnrtrea. 


firme.  On  a  de  lui,  outre  le  Panégyrique  de 
saint  Charles  Borromée,  condamné  par  la  Sor- 
bonne  et  son  proviseur,  l'archevêque  de  Paris  : 
Avis  aux  fidèles  sur  le  schisme  domt  VÉ- 
glise  de  France  est  menacée;  Paris,  1795, 
in-8*.  L'auteur  y  prouve  qu'assermentés  et  inser- 
mentés doivent  se  réunir  pour  rétablir  le  calme 
;  dans  l'Église;  que  d'ailleurs  la  résistance  d'une 
i  partie  du  clergé  aux  lois  est  aussi  nuisible  an 
cultequ'à  l'État.  Cet  écrit  futréfuté  parle  P.Ber- 
nard Lambert  La  Plaigne,  dominicafai  jansé- 
niste, qui,  aidé  de  Maultrot,  écrivit  quatre  let- 
tres aux  ministres  de  la  ci  devant  église 
constUulionnelU,  1795-1796.  Minard  répondit 
par  unStipp^i€it/  àfAvis  aux  Fidèles;  Paris, 
^  ln-8*.  S'il  ne  put  convaincre  son  adversaire,  do 
moins  il  l'ébranla  à  ce  pohit  que  le  P.  Lambert, 
dans  une  réplique  intitulée:  Dissertation  où  Von 
justifie  la  soumission  aux  lois  et  le  serment 
de  liberté^  1796,  in-6<',  convient  que  sans  ad- 
mettre sans  condition  les  constitutionnels ,  il  ne 
les  considère  pas  comme  absolument  en  dehors 
de  l'Église.  a.  l. 

ItemveUee  eeeUeimstêgnes  ;  Utiedit,  aan.  itm.  -  oicf 

■MAS.  Voy.  MnoiDB. 
I      ■iHGOcau  (Antoine  ne'),  jurisconsulte 
I  itahen,  né  en  ISSO,  à  Pnto^Vecchio,  en  Toscane, 
'  mort  en  1468.  Après  avoir  suivi  k  Bologne.  Ie« 
leçons  de  Florian  de  8an-Petro  et  de  Paul  de 
Castro,  et  après  avoir  assisté  en  1409  au  concile 
I  de  Pise,  il  se  mit  en  1410  à  proCnser  le  droit  à 
'  Bologne  ;  en  1424  il  obthit  le  bonnet  de  docteur; 
de  1431  k  1438  il  professa  tantôt  à  Florence, 
tantôt  k  Padoue,  tantôt  à  Sienne;  en  1438  il 
revint  à  Bologne,  et  il  y  mourut.  On  a  de  lui  des 
commentaires  sur  YInfortiat  et  sur  le  Digeste , 
un  Repertorium  Bartoli,  qualifié  sur  le  fron- 
tispice à*aureum  et  publié  sous  le  nom  d'ifn- 
fonitis  de  Prato  Veteri.  Cest  de  même  sous  ce 
nom  que  parut  son  traité  De  Feudis,  qui  a  long, 
temps  joui  d'une  haute  réputation.  Schiller  l'a 
publié  à  Strasbourg  en  1695,  fai-4*,  et  en  1728, 
in-folio,  et  Miglîorotto  Mandonl  a  mis  au  jour  à 
Llvounie,en  1764,  des  Osservastioni  sopra  il 
diritto  féodale  eoneementi  fistona  e  leopi. 
nionidi  Antonio  da  Praiù'  Veeehio.     6.  B. 

Ublietkeem  ÊMitM  wtêdU  m:i,  t.  V,  p.  tkê. 
,  JcritloN  aotepnrti,  t.  VII,  p.  ta-iiT.  -. 
Staria  deUm  Uiterahtra  Italiana.  L  XV, 
p.  141.  -  Savlgny,  HUMre  du  Droit  romuim  «»  mowem 
âge.  -  Webcr,  HmmdbmeM  der  Leknrtektt,  t.  I.  p.  ta. 
■isiD  (  God^froi)^  célèbre  peintre  de  chato 
suisse,  né  à  Berae,  en  1768,  mort  en  1814.  Filt 
d'un  pauvre  menuisier,  originaire  de  Lipisch  en 
Hongrie ,  il  fut  recueilli  par  un  peintre  allemand 
du  nom  de  Lefori,  qui  lui  enseigna  le  dessin; 
ensuite,  il  entra  dans  l'atelier  de  Freudenberger, 
où  il  apprit  le  lavis  et  l'aquarelle.  Amateur  pas- 
sionné de  chata,  il  savait  les  peindre  avec  on 
naturel  si  parfait,  qu'on  l'appeU  le  Raphaël  dm 
ckaU  (I).  U  avail  aassi  le  talent  de 

.  (1)  Il  lit  a«  ( 
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ftTec  beaucoup  d*art  du  bois  ou  des  marroos 
d'Inde  en  forme  d*ours  ou  d'enfants  de  paysan. 
Contrefait  et  goitreux .  il  ne  se  plaisait  que  dans 
la  société  de  ses  animaux  favoris.  Beaucoup  de 
ses  dessins  et  aquarelles  ont  passé  en  Angle- 
terre. Plusieurs  de  ses  groupes  de  chats  ont  été 
lithographies  à  la  craie  (  Leipiig,  1827,  dix  plan- 
ches). D'autres  ont  été  reproduits  par  Brodt- 
mann  (0  planches),  qui  a  aussi  lithographie  un 
certain  nombre  des  Jeux  d'enfants  de  Mind 
(10  planches);  enfui  Hegi  a  gravé  à  l'eau-forte 
quatre  planches  de  ses  chats.  O. 

Nagler,  Seuei  ^Uffemeimeê  KûnsHer-LexiMon, 

Mi.'VDERBR  (  Raifnond),  médecin  allemand, 
né  vers  1570,  à  Augsbourg  (I),  mort  dans  cette 
ville,  le  13  mai  1621.  Reçu  en  1597  docteur  en 
médecine  à  Ingolstadt,  il  exerça  son  art  dans  I 
divers corpfc tlarroée ,  devint  médecin  de  l'em- 
pereur Matthias  et  de  l'électeur  de  Bavière,  et 
se  fixa  en  160Ô  à  Augsbourg,  où  il  fut  nommé 
premier  médecin  de  la  ville.  Il  découvrit  un  pro- 
duitchimique  (acéU  te  d'ammoniaque),  qui  porte 
encore  le  nom  d'esprit  de  Minderer.  On  àâe  lui  : 
De  Peslilenlia  ;  Augsbourg.  1608  et  1619,  in-8o; 
—  Àltedarium  Marocoslinum;  Augsbourg, 
1616,  in-8»;  ib.,  1622  et  1626,  inl2;  —  De 
Calcantho,  seu  VHriolo;  ib.,  1617,  in-4«;  — 
Threnodia  medica,  seu  planclus  medicinx  lu- 
genlis ;ib.,  1619,  in-8°;  -~  Medicina  milita- 
ris;  Augsbourg,  1620,  1623  et  1634,  in-12; 
Nuremberg,  1668  et  1679,  in- 12,  avec  des  notes 
de  Cardelidus;  traduit  en  anglais,  Londres, 
1674,  in-8°.  E.  G. 

vaille,  Diarium.  -  Veitb.  Bibi.  Juçyutana. 

MixDKftyocT  (***  ),  peintre  belge,  né  à 
Anvers,  en  1 577,  mort  à  Bruges,  en  1663.  On  ne 
sait  de  qui  il  fut  élève  ;  mais  il  fut  reçu  à  l'A- 
cadémie de  Peinture  d'Anvers  en  même  temps 
que  Rubens.  Il  aUa  plus  Urd  s'établir  à  Bruges, 
et  entra  dans  la  société  des  peintres  de  cette  ville 
en  1662.  11  mourut  l'année  suivante  plus  qu'oc- 
togénaire. Les  tableaux  de  Minderhout,  quoique 
nombreux ,  sont  recherchés.  Il  se  plaisait  à  re- 
présenter des  ports  de  mer,  des  rades,  des  basshis 
remplis  de  vaisseaux,  et  réussissait  parfaitement 
dans  ce  genre.  Ses  effets  de  lumière  sont  bien 
ménagés  :  il  a  su  trouver  de  belles  oppositions 
sans  choquer  l'œil  ;  on  doit  pourtant  critiquer  se^ 
figures,  lourdes,  trop  nombreuses,  mal  groupée» 
et  ses  ciels  opaques.  On  Toit  que  Mmderhout 
n'a  travaillé  que  dans  sa  patrie ,  entouré  d'une 
nature  plantoreuae,  mais  monotone  et  sous  une 
atmosphère  brumeuse.  Ses  compositions  ont 
beaucoup  prêté  à  la  gravure  ;  parmi  les  princi- 
pales, on  doit  citer  à  Paris  :  un  Port  du  Le- 
vant et  la  YUle  de  Bruges  prise  du  côté  du 
bassin  ;  —  an  musée  de  Rouen ,  une  autre  Ftir 

duU  ordooDé  à  Berne  en  lIM,  parce  qoe  plotleari 
d'entre  eus  étalent  attelnU  de  la  rafe,  et  U  ne  t'en  con- 
sola Jamais  bten. 

(1)  Micbel,  dana  ana  Beytrôftf  a«r  OeU/UègêCken  Cm- 
ehichtt,  prétend  qne  Mlndcrer  étUt  né  dans  ta  princi- 
pauté d'ÛEtUnfea. 
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de  Bruges,  —  à  Anvers,  le  Part  de  cette  ville; 
—  à  Mi^ines,  dans  l'église  de  Leliendael,  une 
l»elle  Marine,  mais  retouchée  par  Huysman;  — 
:\  Bruges,  dans  la  collégiale  dn  Saint-Sauveur, 
un  ex-voto  représentant  une  marine  avec  beta* 
coup  de  vaisseaux.  C'est  du  reste  à  Bruges  qne 
Ton  trouve  le  plus  de  tableaux  de  Minderhout. 

A.  DE  L. 
Jacob  Kampo  Weyerman;,  De  SehUderkonU  ûtr  Né- 
ierlanéert,   t.  II!»  p.  !•».  -  Detcarop».    La  f^iê  dê$ 
y^ntret  ftamandi.  etc.,  L  11,  p.  t».  -  PilUngton,  Die- 
tionarf  ÔS  Painterg, 

MiNiB  {Julien),  évêque  constitutionnel  fran- 
çais, né  à  Nantes,  en  1739,  mort  à  Paris,  le  25  fé- 
vrier 1808.  Fils  d'un  pharmacien  établi  à  Nantes, 
il  s'embarquad*abord comme  matelot,  ets'engagea 
plus  tard  dans  une  troupe  de  comédiens  qui  par- 
courait la  Bretagne  et  la  Normandie.  Par  suite  de 
l'inconstance  de  son  caractère,  U  quitta  le  théàbre^ 
et  parvint  à  se  faire  admettre  aux  ordres  sacrés. 
Nommé  curé  de  la  paroisse  des  Trois-Patrons , 
à  Saint-Denis,  il  remplissait  ces  fonctions  lorsque 
la  révolution  édato.  En  ayant  embrassé  les 
principes  avec  enthousiasme,  il  fut  un  des  pre- 
miers ecclésiastiques  du  diocèse  de  Paris  qui 
prêlèrent  le  serment  imposé  par  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  son  patriotisme  le  fit  élire,  le 
6  mars  1791,  curé  constitutionnel  de  Saint-Tho- 
mas d'Aquin  et  presque  en  même  temps  évêque 
de  la  Loire-Inférieure.  Peu  après,  il  o^ssa  ses 
fonctions,  et  fut  placé  à  la  tête  de  l'administration 
départementale  de  la  Loire-Inférieure,  pendant 
la  terreur.  Dès  ce  moment  il  remit  ses  lettres 
de  prêtrise  d'abord  au  département,  puis  à  ras- 
semblée populaire,  dont  il  devint  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs.  Ses  relations  avec  Carrier 
Payant  rendu  odieux  aux  habitants  de  Nantes, 
il  revint  à  Paris,  s'y  maria,  et  parut  comme 
témoin  dans  le  procès  de  Carrier.  Ce  fut  le  der- 
nier acte  de  sa  vie  politique.  Il  mourut  sans 
s'être  réconcilié  avec  l'Église.  H.  F. 

H.  Flaqnet,  La  France  ponUflcale  (aoos  preaae).  - 
Treavaai.  L'Éçlit  de  Bretagne. 

MINBLL  (Jean),  en  latin  Minellius,  érudit 
hollandais,  né  vers  1625,  à  Rotterdam,  où  il  est 
mort,  à  la  fin  de  1683.  Toute  sa  vie  se  passa  dans 
sa  ville  naUle.  Après  y  avoir  terminé  ses  études, 
il  fut  chargé  d'enseigner  les  belles-lettres  an 
collège  nommé  Vécole  d'Érasme.  A  part  une 
version  hollandaise  des  comédies  de  Térenoe 
(Rotterdam,  1663,  in-8«),  il  s'est  appliqué  ex- 
clusivement à  commenter  les  auteurs  classiques, 
et  il  en  a  donné  des  éditions  qui  ont  servi  de 
modèle  au  P.  Jouvency-  Les  plus  connues  sont 
celles  de  Salluste  (1653),  de  Valère  Maxime 
(1662),  de  Horus  (1664),  de  Tércnce  (1665),  de 
Virgile  (1666),  d'Horace  (1668),  d'Ovide  (1697), 
et  de  Cicéron  (1704).  Elles  ont  toutes  paru  à  Rot- 
terdam, in-12  ou  inl6,  et  ont  joui  d'une  grande 
vogue  dans  l'enseignement  des  collèges  ;  les  édi- 
tions données  par  Carpzov,  Cellarius,  Joncker  et 
d'autres  savants  ont  été  composées  sur  le  même 
plan.  Burmann  faisait  peu  de  cas  des  schoUet  de 
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Mineli  ;  il  Taccu&e  de  souiller  lee  textes  anciens 
de  remarques  frivoles  et  d'expliquer  des  phrases 
intelligibles  par  d'autres  phrases,  qui  disent  la 
même  chose  en  termes  moins  expressifs.      K. 

»anna«D.  Préfuce  de  VédU.  de  JuMn,  nn,  in-ll.  - 
Paquot,  Mimoiret,  XVII,S4V4P8.  -  MprécU  <«raiM  Ai«t 
iVifl.  (édit.  1719). 

MiNERBETTi  (PitTO  di  Gtovanni) ,  chro- 
niqueur italien,  né  à  Florence,  fut  de  1469  à 
1479  gonfalonier  di  gHutisia  dans  cette  TÎUe. 
Il  a  laissé  une  Cronica  Florentins,  q«i  8*étend 
depuis  1385  jusqu'en  1409  et  qui  a  été  insérée 
dans  la  Continuaztone  degli  Serittari  délie 
cose  Ualiane  (11,73). 

Deux  autres  membres  de  cette  famille  mérHeot 
une  mention.  Bernardo,  érèque  d'Arezzo  et 
ambassadeur  du  grand -doc  Cosme  f*'  auprès  de 
Charles-Quint,  traduisit  en  rers  italiens  trois 
livres  de  V Enéide,  et  moomt  en  1574.  —  Co- 
simo,  évéque  de  Cortone  en  1622,  accompagna 
le  grand-duc  Ferdinand  If  dans  ses  voyages,  et 
mourut  en  1628,  à  Brissine.  Il  a  publié  :  Ora- 
tiones  ill  in  laudem  RudMphi  II  imperatO' 
ris,  Ferdinandi  I  et  Cosmi  If,  mognorum 
Btrurix  ducum;  Florence,  '1609- 1621,  3  part. 
\ùA\  P. 

Oghetli,  ttalia  Sacra 

MI2VERY4  (Paolo) ,  philosophe  italien ,  né  à 
Bari,  mort  le  7  mars  1645,  à  Naples.  Il  était  flis 
d'un  médecin.  Après  avoir  achevé  ses  études  à 
llologne ,  il  fit  profession  dans  Tordre  de  Saint- 
Dominique.  En  1582  il  devint  assistant  et  garde 
du  sceau  de  llnquisition  à  Milan  ;  il  revint  au 
bout  de  plusieurs  années  à  Naples  o(i  il  fut  re- 
vêtu des  fonctions  de  provincial.  Il  ne  se  borna 
pas  seulement  à  Tétude  de  la  théologie  :  il  acquit 
une  connaissance  approfondie  des  matliémati- 
ques ,  de  la  philosophie ,  de  rastrolo«,;ie ,  de  la 
poésie  et  de  la  nautique,  et  écrivit  sur  la  plupart 
de  ces  sciences  ;  il  savait  fort  bien  les  langues  an- 
ciennes, et  se  rendit  l'espagnol  assez  familier 
pour  publier  une  version  d'un  traité  de  Louis 
de  Grenade.  Set  principaux  écrits  sont  :  Stnten* 
lia  de  Deo  et  creaturis  parxneticx  S,  A'i/i, 
cum  commentariis  et  scholiis  ;  Naples,  1604, 
iQ.4« .  _  vita  di  suor  Maria  Raggi ,  trad.  du 
latin;  Naples,  1609,  1617,  ln-4»;—  Relatione 
d'alcuni  padri  e  swnre  delV  ordine  de*  Predi- 
cadori;  —  Tractatus  Berum  naturaliumphi- 
lotophicus,  seu  commentaria  in  libros  Aristo- 
telis  de  Philosophia  naturali;  Naples,  161S» 
III-4»  ;  —  Dt  prxsagitura  (emporum  juxtn  «r- 
lestent,  meteorologicam  et  terrestrem  viam 
lib.  ///;  Naples.  1616,  1620,  in  fol.;—  Ue  H- 
bro  apocrypho,  cum  catalogo  librontm  apo- 
cryphorum;  Naples,  1640,  in-4*;  —  De  neo- 
nuMiis  Salomonis  perpetuii  lib.  il;  Vico, 
1699,  in -4*.  Kntrc  autres  ouvrages  inédits,  il  a 
laissé  un  tr;»ité  De  Stabilitate  Terra:,  contra 
Copernicum ,  3  vol.  in -fol.  P. 

Échard  rt  Quetif.  SeriptcntOrd.  PrmHicmt.,  II,M4. 

HiaïuiTiao  CCiro-Sorfrio),  antiquaire  itt* 
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lien,  né  le  7  aoOt  1734,  ï  MoUetta  (Fouille),  «jort 
le  21  mai  1805,  à  Naples.  Il  compléta  ses  études 
à  Borne,  où  il  fut  reçu  prêtre  ci  docteur  in  uir<h 
quejwe.  Après  avoir  refoséla  chaire  de  droit 
que  lui  offrait  le  duc  de  Parme,  il  futcbaiié,  en 
1773,  d'enseigner  l'hiatoirean  colk«e  de  U  Nun- 
liatdla ,  dont  il  fut  on  dea  diieotenn.  Jl  awt 
formé  une  colleotion  qui  était  surtout  riche  en 
médaiUea  eten  ol^  d'histoire natnrelle.  Ona 
de  lui  :  Memoria  pel  e^o  de*  secolari  di  Moi- 
/etta:Siaçlieê,  1765,  in-4<';  —  DelF  Oriçinee 
Cono  del  fiume  Meandro;  ibid.,  1768,  in-8*; 
mémoira  qui  loi  valut  les  élofiet  de  Villoison  et 
de  Le  Beau  ;  —  DelP  Btknologia  del  momie  Vol- 
tmre;  ibid.,  1778,  in-6«';  —  nne  vingtaine  d'ou- 
vrages ioédtta.  P. 
OwnMid  UkuiH  dM  rêgmo  et  âtopoti,  Vlll. 
macA  (  Andréa  ubl  ),  peéntre  de  IVeole  flo- 
rentine ,  wivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei« 
liènie  sièele.  Il  fut  élève  de  Ridoifo  Ghirlaodajo 
et  de  Hioheie  fiigordi.  Certains  critiques  l'ont 
aconsé  d'avoir  iMuné  d'invention  et  de  oorrec* 
tion.  Forcée  de  reconnaître  ta  présence  de  ces 
qnattiéa  dans  le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers 
de  fianta-Croce  de  Florence,  ils  ont  avancé, 
MUS  preuve^  que  pour eelie  composition  il  avait 
été  aidé  par  trois  de  aea  amis,  Steiano  Pieri , 
Ponai  et  4ean  Boloye.  Tasari  dK  pourtant  que 
Miiga  peignit  «  avec  autant  d'invention  que  de 
p>ùi  »  une  compoaition  alléfDrifne  pour  les  fu- 
nérailles de  Mickel-Aufie  (1564).  La  nalerie  pu- 
blique de  Flarenoe  poesèdedn  Btinga  Dettcalton 
et  Pffrrka,  et  la  galerie  Pitti  la  Création 
d'Eve  et  Adam  et  Eve  chassée  du  paradis, 
taUeaox  qu*il  avait  exécutés  snr  les  cartons  de 
Bandinalli,  qui  en  «t  hommage  à  la  docbesoe 
Leonera.                                        K.  B—n. 


VaMri.  rUê.  —  noriMiil.ll  AéfMfO.  -  OrlaadI. 
Tlowit  -  FMiOMi.  Amw  GmMa  4^  Firetue. 

MiMfiASClXi  (yenn-^MiAs),  émdit  italien, 
néàGriuana,prèadeBnlagne,leS7  février  1722, 
mort  dans  Mite  ville,  leômars  1793.  Entré  cher 
les  ctenoines  réguliers^  Sainl-fiauveur,  il  en- 
ëdgnala  philnaaphie  nt  la  théolop»  dans  la  mai- 
ton  de  aon  ordre,  et  dnviot  «aniaalteur  de  la 
oongréffition  de  l'Index,  et  en  1777  fénéral  de 
•on  mén.  En  1779  il  raUnnm à  Bologne,«t  il  y 
gonvema  jusqu'à  aa  mort  le  couvent  du  Saint- 
Snnvenr.  11  entretenait  une  «orraspondance  ac- 
tive avec  TirabMchi,  Asseinani;  les  lettres 
qu'il  recevait  d'eux  se  trouvent  conservées  à  la 
bibliotlièqne  de  Saint-Pierre-ès-liens.  On  a  de 
loi  :  ÊÊarci  Marini  Annotaiéùnes  in  Psaimèos, 
cum  auctoris  vita  et  NeàrMorum  c^nticorum 
explamatiane  :  Bologne.  174g,  2  vol.  iB*4o;  — 
Epistmla  de  qmodam  S,  Gregorii  Tfinuma' 
turgi  sermone;  Bologne,  1770.  m-4*;  _  De 
Pindari  odis  conjecturjr;  Bolojsne,  1772.  in-4"  ; 
—  Crxci  codices  apud  ^antm  patncios  Ve* 
netos  (ixserratt;  Bologne,  iTsi,  in-4»;  — 
jeggptiorum  codicum  reliqukx  in  bibliotheea 
Ifaniana  asservatm;  Bologne,  1785, 2       " 
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10-4".  MiDgarelli,  qui  a  aussi  donné  uii£  tra- 
duction latine  du  Traité  de  la  Trinité  de  J)i- 
dyme  d'Alexandrie,  Rome,  1756,  in-4%aijuécé 
dans  la  yuova  Raccolta  Calogerana  pliuieun 
dissertations  sur  l'antiquité  ecclésiastique  ;  il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  inédits  consarvét  à  lu 
bibliottkèque  du  couvent  de  Saint-Saufeur  è  Bo- 
logne. O. 
Cavâllerl.  rUa  di  MingarelU;  Fermre,  1817,  la-t». 

-  Tipaido,  Biographta  de>iti  itai.  iUutt.,  t.  V.  p.  H. 

MiNUAABLLi  {Ferdinand),  savant  italien, 
frère  du  précédent,  né  à  Bologne,  en  1724,  mort 
à  Faenza,  le.  71  décembre  1777.  Entré  dans 
l'onlre  des  Caroaldules ,  H  enseigna  la  théologie 
à  l'université  de  Malte,  et  devint  profesieor  de 
grammaire  et  de  belles -lettres  à  Paenza.  On  a 
de  lui  :  Vetera  Monumenta  ad  ctassem  Ha- 
9ennatem  nuper  eruta;  Faeua,  1750,  in-4*'; 

—  ëpisiola'de  tnieroeriensi  Trajani  et  Ao- 
wuina  Anlonini  inscriptione ;  Rome,  1759, 
in-4*;  —  Veterum  Testitnonia  de  Dldymo 
Alêxendrkno;  Rome,  1764,  in-4*;  —  Bpistola 
qua  Cl.  2\.  Cetotti  emendatio  vert.  XI-XVl 
Katthxt^  eop.  /,  rejiciendaastendiiur;  Rome, 
1764.in•4^  O. 

tintiutl.  SerUtori  Botoçnesi. 

miKQOTTi  (Reçina),  cantatrice  italienne, 
née  en  1728,  à  Naples,  morte  en  1807,  à  Neu- 
bourg.  Son  nom  de  famille  était  Valentini,  Elle 
était  tille  d'un  oflicier  allemand.  Pour  se  sous- 
traire aux  mauvais  traitements  d«  sa  mère  et  de 
ses  swurs ,  elle  épousa  un  vieux  Vénitien ,  Min- 
gotti,  qui  dirigeait  l'opéra  de  Dresde.  Confiée  par 
iMMi  mari  aux  soins  de  Porpora,  alors  makrede 
chapelle  de  la  cour  de  Saxe,  elle  fit  des  progrès 
si  marques  dans  l'art  du  chant  que  presque 
aussitôt  après  ses  déiNits  sur  le  tbéfttrede  Télec- 
leur,  elle  fut  appelée  à  Naples  (1748).  Elle  parut 
avec  éclat  a  Madrid  (i751),oè  FarinelN  la  réserva 
pour  les  concerts  de  la  cour,  à  Paris,  à  Londres 
al  dans  les  principales  villes  d'Italie.  En  1763 
eltes'étabiit  à  Monicfa,  d'où  elle  se  retira  en  1787, 
à  Meubourg.  Elle  mérita  d'être  rangée  parmi  les 
piMs  célèbres  cantatrices  de  son  temps;  elle  par- 
lait de  la  musique  avec  une  ¥éritat)le  sciôiee. 
Son  portrait,  peint  par  Rosalba,  eat  ém%  la  ga- 
lerie de  Uresde.  P. 

Mânelal.  Pêtuiêri  $ofrm  U  caaio  JtfwraH  /  ms.  — 
C/oaiai  tUiutn  del  rtgno  4i  U^foii.^  Fétli,  Utopr. 
«lie.  4e$  Musicien». 

■iNiAXA  {Joseph- Emmanuel) f  historien 
espagnol,  né  à  Valence,  le  15  octobre  1671,  mort 
dans  la  même  ville,  le  27  juillet  1730.  U  entra 
dans  Tordre  des  religieux  de  la  Rédemption  pour 
le  rachat  des  captifs ,  et  professa  la  langue  latine 
et  la  rhétorique  dans  divers  coU^^es  de  «on 
ordre.  U  quitta  renseignement  en  1704,  pour  se 
livrer  uniquement  à  des  travaux  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie ;  mais  il  ne  publia  rien.  Ses  ouvrages 
ne  parurent  qu'après  sa  mort  ;  le  plus  important 
est  une  continuation  en  latin  de  VHistoire  d'Es- 
pagne de  Mariana ,  en  dix  livres  et  jusqu'aux 
premières  années  de  Philippe  III ;  cette  conti- 


nuation parut  pour  la  première  fois  nvee  Fédi- 
tion  de  Mariana;  La  Haye,  1733,  4  tom.  en  1 
Yol.in-fol.;  elle  fut  traduite  en  espagnol  et  publiée 
dans  rédition d'Anvers  (Lyon),  1737-1739, 16  vol. 
in- 12;  elle  a  été  aussi  publiée  séparément  : 
Continuacion  de  la  historia  yenerai  de  Bs* 
pana  del  P.  Juan  de  Mariana^  por  Fr,  Jeu 
Manuel  Minana,  Uraducidade  latin  al  cat^ 
tellano  par  D,  Vicente  Rometv;  Madrid,  18ê4, 
pet.  in-fol.  ^  On  a  encore  de  lui  :  Z)e  Belio  nw- 
lico  valentiHo  liàri  ires  ;  U  Haye,  1762,  m-S*"  ; 

—  De  TheeUro  Saguntino;  de  cirdantiqtUiate 
et  ejus  slrMctura»  éam  le  Supplément  de  Pokai 
aux  Antiquîtates  de  Grooovius.  Z.  * 

l  MlxiÉ  (  Claude-Étienne) ,  invcnleor  fin»- 
fais,  né  à  Paris,  en  1810.  Il  s'eagagaa  étant 
encore  fort  jeune,  fit  plusieurs  campagnes  an 
Afrifue,  et  parvint  au  grade  de  capitaine  dans 
un  bataillon  de  cliasseurs.  C'est  alors  qu'il  a^oo» 
cupa  de  perfectionner  Terme  de  oe  corps. 
Encouragé  par  le  doc  de  Montpensier,  il  pré- 
senta au  comité  d'artHlerie,  qui  tes  approQTa, 
des  améliorations  importantes  sur  la  fabrioalion 
des  canons  de  carabine ,  sur  la  fabrication  des 
cartouches,  sur  la  forme  des  balles,  et  donna 
è  cette  arme  une  portée  et  une  préciaioo  qui 
fra4>pèr«Dt  tous  les  hommes  spéciaux.  £a  vain 
ia  Russie  lui  lit  les  offres  les  pius  brillantes  et  lui 
promit  un  grade  supérieur  pour  Tafttirar  à  aen 
service,  il  refusa,  et  ne  voulut  même  pas  ex- 
ploiter son  invention  en  prenant  nn  brevet  L'em- 
pereur lui  donna  une  somme  de  vingt  roiUe  flranes 
pour  Tindemniser  de  ses  frais,  le  nomma  «bef  de 
bataillon  hors  cadre  et  le  chargea  de  llnslmotion 
à  l'école  du  tir  fondée  à  Vincennes.  La  carabine 
Minié  est  maintenant  adoptée,  pour  les  troupes 
d'élite,  par  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  On 
a  surtout  apprécié  les  mérites  de  œtte  invention 
dans  les  dernières  campagnes.  A.  i. 

Dçei»mnkU  particuliert. 

;iiiH&wiTZ  (Jean),  littérafeanr  aUemand , 
néen  1812,ÀLttckersdorfprèsdeKaBen£.II  visita 
l'Halle,  et  se  fixa  en  1842  à  Leipzig,  où  dafUiis 
i855.il  Cul  des  cours  à  l'université.  On  a  de  lui  : 
Leàrimchder  deutseliea  Versàunet  (Traité  de 
Versification  allemande);  Uipzig,  1844  et  1854  ; 

—  Gec^Ato  (Poésies)  ;  Leipzig,  1847  ;  —  liedfr 
and  Oden  (Chants  et  Odes);  Uipilg,  1854. 
Lehrbuch  der  rhjfthmisehen  âfoierei  d/Kr 
deutsefun  Sprache  (  Traité  de  l'Harmonie  imita- 
ti  ve  dans  la  langue  allemande  )  ;  Laipaig,  1 855.  — 
Bfiakwitz  a  aussi  publié  des  traductions  alle- 
mandes très-estimées  d'Eschyle,  de  Sopjbode, 
d'Aristophane  et  de  Lucien  ;  c'est  lui  enfiip  qui  a 
édité  les  Œuvres  posthumes  de  Platen  avec  une 
notice  biographique;  i^etpzig,  iS^%>  O. 

Plerer,  Ergimwnçm, 

MUlO  Di  siMOAB  (i^)»aipelé  auMl  Hites- 
tro  Mino  ou  simplement  Minuccm,  peintce  de 
l'école  de  Sienne,  vivait  en  i287.  11  succéda 
à  Guido  da  Sieoa  sans  que  rien  toutefois  prouve 
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qu'ir  ait  été  son  élève.  11  a  laissé  dans  la  salle 
du  conseil  du  palais  public  de  Sienne  une  Im- 
mense fresque  représentant  La  Vierge  et  f  en- 
fant Jésus  sur  un  trône  entouré  d'anges  et 
sous  un  dais  soutenu  par  les  apôtres.  Cette 
fresque  fut  longtemps  attribuée  au  fameux  mo- 
saïste Frà  Mino  da  Tariita ,  lequel,  selon  toute 
apparence,  ne  peignit  jamais  ;  ce  n'est  qu'en  1809 
que  dans  un  registre  de  la  Bicchema  (ancien 
tribunal  de  la  république  de  Sienne),  on  a  dé- 
couvert qu'elle  fut  exécutée  en  1287  par  Ser 
Mino  di  Simone,  qui  est  désigné  sous  le  titre 
d'ingénieur  de  la  commune.  Cette  œuvre  est  re- 
marquable par  rinvention  et  la  grandeur  du  style  ; 
les  figures  ont  peu  de  roîdeur  pour  l'époque,  les 
tètes  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant  sont  pleines  de 
grâce;  celles  des  apôtres  ont  pour  la  plupart  de 
la  noblesse  et  de  la  majesté.  Cette  peinture  si 
curieuse  occupe  tout  le  fond  de  la  salle;  die  a 
malh0ureusement  beaucoup  souffert  dans  sa  par- 
tie inférieure.  £.  B— n. 

Eomagnoli,  Oniii  storico^rtUiiei  di  SUna.  —  DelU 
Valle,  LetUr0  ieneti.  —  Mocd,  Jtena. 

mMO  DA  FIB80LB,  Célèbre  sculpteur  flo- 
rentin, né  à  Fiésole  Ters  1430,  mort  en  1488.  On 
ne  peut  admettre  avec  Vasari  qu'il  ait  été  élève 
de  Desiderio  da  Settignano,  quand  on  sait  par 
Vasari  lui-même  que  celui-ci  mourut  en  1485, 
à  TAge  de  vingt-huit  ans.  Plusieurs  années  avant 
1466,  époque  de  la  mort  de  Léonardo  Salutati, 
évèque  de  Fiésole,  Mino  avait  exécuté  par  ordre 
de  ce  prélat  le  magnifique  retable  de  sa  chapelle 
dans  la  cathédrale.  Ce  retable ,  d'une  riche  ar- 
chitecture, présente  trois  niches  ;  dans  celle  du 
milieu  est  La  Vierge  ayant  à  ses  pieds  V enfant 
Jésus;  dans  la  niche  de  gauche  est  Saint  Léo- 
nard et  devant  lui  est  agenouillé  le  petit  saint 
Jean;  dans  la  troisième,  enfin,  est  Saint  Retni 
guérissant  un  estropié.  Le  monument  entier  est 
surmonté  d'une  admirable  tête  de  Christ  et  porte 
sur  sa  frise  ces  mots  :  Opus  Mini.  En  face  de 
Tautel  est  le  tombeau  de  Léonardo  Salutati,  dont 
Pélégant  sarcophage  repose  sur  deux  consoles  ; 
au-dessous  est  le  buste  du  prélat,  le  plus  vivant 
peut-être  qu'ait  produit  la  statuaire  du  quinzième 
siècle;  il  porte  également  les  mots  Opus  Mini. 
Déjà  célèbre  par  ces  beaux  travaux,  Mino  partit 
pour  Rome,  où  il  fut  chargé  par  Paul  II  de  scul- 
pter ses  armes  sur  la  façade  do  palais  de  Saint- 
Marc.  Après  la  mort  de  ce  pontife,  arrivée  en 
1471,  Mino  fut  chargé  de  son  tombeau  pour  Saint- 
Pierre  ;  ce  travail  fut  aciievé  dans  l'espace  de  deux 
années,  et  au  dire  de  Vasari  fut  regardé  comme  le 
plus  riche  monument  qui  eût  encore  été  érigé  à 
un  pape.  Parmi  ses  autres  ouvrages  à  Rome,  oo 
remarque  le  Tabernacle  des  Saintes- Huiles  à 
Santa-Maria-in-Transtevere  et  le  beau  Mausolée 
de  Francesco  Tornabuoni  k  La  Minerra. 

Le  retour  de  Mino  à  Florence  doit  avoir  eu 
lieu  yers  147S;  car  avant  l'année  1481  il  avait 
exécuté  de  nombreux  travaux,  qui  n'avaient  pas 
dû  demander  moins  de  diiq  oa  six  aonées.  11 


suffira  de  dter  deux  tabernacles  de  marbre 
pour  les  religieuses  de  Saint-Ambroise,  deux 
Madones  en  bas-relief  conservées  à  la  Badia  de 
Florence,  le  tombeau  de  Bernardo  Giuçni^ 
enfin  le  magnifique  mausolée  du  comte  Hugues 
de  Magdebourg^  qu'il  fit  pour  la  même  église  el 
qui  fut  terminé  en  1481.  Dans  une  niche  de  U 
plus  prédeuse  architecture,  le  comte  est  couché 
sur  un  sarcophage  que  domine  une  statue  de  La 
Charité,  et  dans  le  tympan  du  fronton  est  no 
charmant  médaillon  de  la  Vierge.  Au  centre  da 
stylobate,  le  cartel  de  l'inscription  est  soutenu 
par  deux  anges  en  demi-rdief  pldns  de  grftce  et 
de  légèreté.  La  chdre  de  la  cathédrale  de  Prato, 
qui  a  été  par  erreur  attribuée  tout  entière  à 
Mino  par  Vasari  et  ceux  qui  l'ont  copié,  n'offre 
rédlement  de  ce  maître  que  deux  bas-relie&  de 
la  vie  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  ne  sont  pas  aa 
nomtire  de  ses  meilleiirs  ouvrages.  Vers  la  même 
époque,  il  fit  les  bustes  de  Pierre  et  de  ijau- 
rent  de  Médicis  et  edui  de  la  femme  du  der- 
nier, ainsi  qu'une  statue  en  maibre  de  la  Vierge. 
Il  passa  ensuite  à  Péroose,  où  il  fit  un  bas-reli^ 
de  saint  Jean  et  saint  Jérôme^  et  à  Volterre, 
où  il  sculpta  poor  la  cathédrale  le  tabernacle 
du  Saint-Sacrement,  qui  fut  probahlemeot  son 
dernier  ouvrage.  Ce  grand  artiste,  qui  n'eut 
qu'un  seul  rival  à  redouter,  Andréa  Femicd, 
son  compatriote,  rnoomt  d^nne  pleurésie  avant 
d'avoir  atteint  sa  soixantième  année ,  et  fut  en- 
terré dans  la  cathédrale  de  Fiésole,  qu'U  avait 
enrichie  de  ses  chefo-d'œavre.       E.  B— k. 

Vatarl.  nu.  -  Baldlaned,  imiMia.  -  Cleofnara, 
Stcria  deUa  SemUmra.  —  Tleoul,  ûiiiomario.  -  Du- 
crUioiu  delta  CattedralêéiPratOitn-9i»,i9iê. 

mi!I(k:gi  (  Pietro-Paolo).  Voy.  Muuoociii 
(Fietro^Paolo). 

MlHOlDB  MIHAS    OU    MTBIAS    (MtvwtdvK 

MnvS;  ),  philologue  grec,  originaire  de  la  Macé- 
doine, né  Ters  1790,  mort  en  lévrier  I860.  Il 
était  professeur  au  coUégs  de  Sérès  (  Boamélie), 
quand  l'insurrection  greeqne  l'obligea  de  quitter 
son  pays,  et  il  vint  s'établir  en  France,  oè  il  pa- 
biia  divers  ouvrages  q*ii  avaient  poor  but  soit 
d'attirer  l'attentioa  sur  la  lutte  que  les  Grecs 
soutenaient  contre  les  Turcs,  soit  de  répandre  la 
connaissance  de  la  langue  grecque.  Minoide  Minas 
était  peu  an  courant  des  travaux  de  l'érudition 
nodône.  Les  siens  n'offrent  d'autre  intérêt  que 
de  représenter  les  traditions  de  l'ensdgnement  dn 
grec  diez  les  Byzantins  lorsque  cette  langue  était 
encore  vivante,  traditions  qui  subsistent  dans 
les  collèges  de  la  Rourodie  et  de  TÉpire.  Ses 
attaques  contre  le  célèbre  Corai  furent  désap- 
prouvées par  tous  les  hdlénistes.  En  1 840  M.  Vil- 
lemain  chargea  Bfinoide  Minas  d'aller  explorer 
les  bibliothèques  de  la  Turquie  d'Europe  et  de 
l'Asie  Mineure  et  d'achder  ou  de  transcrire  les 
manuscrits  grecs  qui  lui  paraîtraient  offrir  de 
l'intéiêt.  Celte  mission  fut  fnidueuse.  M.  Mi- 
noïde  Minas  trouva  dans  les  monastères  du  bmmI 
Athosqudqnes  manuscrits,  parmi  lesquels  dèn 
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tont  importants  :  l'un  contient  une  Réfutation  de 
toutes  tes  hérésies  et  parait  être  l'œuvre  de  aaint 
Hippolyte  (  voy,  ce  nom  )  ;  Tautre  renferme  des 
(ahles  en  vers  choliambiques  par  Balnias  (voff. 
ce  nom  ),  dont  le  manuscrit  original  (ut  vendu 
par  lui  subrepticement  au  Britisti-Museum,  tan- 
dis  qu'il  avait  affirmé  à  M.  A.  Firmin  Didot  et 
h  M.  Yillemain  qu'il  ne  possédait  que  la  copie 
qu'il  en  avait  faite  au  mont  Atbos,  où  ce 
manuscrit  était  resté.  On  a  de  Miooîde  Mi- 
nas :  Coup  d'ait  sur  la  politique  du  calHnei 
autrichien  envers  la  Grèce ^  en  grec  fto- 
derne  avec  une  traduction  française  par  le  vi- 
comte A.  de  Ludre  ;  Paris,  1839,  in-8*;  — >  Ap- 
pel à  la  nation  allemande  et  aux  peuples  de 
r Europe  en/aveur  des  Greci,  en  grec  rood.  avec 
trad.  franc,  par  A.  de  Ludre;  Paris,  1826,  in-8*; 

—  Orthophonie  çrecque,  ou  traité  de  Vac- 
eentuation  et  de  la  quantité  sffllabique,  avec 
quelques  considérations  sur  la  ponctuation 
et  sur  les  chapitres  et  les  paragraphes  ;  sui- 
vie de  notes  sur  les  différences  qui  se  remar- 
quent entre  le  grec  ancien  et  le  grec  vul- 
gaire ;  Paris,  1834,  in-8*  ;  ~  Calliope,  ou  traité 
iur  la  véritable  prononciation  de  la  langue 
grecque;  Paris,  1826,  in-8<*;  ~-  Théorie  de  la 
Grammaire  et  de  la  Langue  Grecques,  en  grec 
et  en  français  ;  Paris,  1827,  in-8*  ; —  Grammaire 
Grecque  contenant.,.,  les  dialectes  et  la  diffé- 
rence avec  le  grec  vulgaire;  Paris,  1828, 
in-8»;  —  Canaris t  chant  pindarique  en  vers 
grecs,  avec  trad.  française;  Paris,  183l,in-12; 

—  La  Grèce  constituée,  et  les  affaires  d'O- 
rient; Paris,  1836,  in-8*;  ^  Aristote  :  i7A^/o- 
rique,  texte  grec  avec  une  trad.  française;  Paris, 
1 837,  in -8°  ;  —  Saint- Paul,  Épttres,  trad.  franc.  ; 
Paris,  1838,  in-8*;  —  Dialectique  de  Galien; 
Paris,  1844,  in-8'';  —  Diagramme  de  la  créa- 
tion du  monde  de  Platon,  découvert  et  expli- 
que  en  grec  ancien  et  en  grec  moderne  après 
2250  ans;  Paris,  1848,  in-8o;->  Philostrate, 
De  la  Gymnastique^  en  grec  avec  trad.  franc.; 
Paris,  1852,  in-8*;  —  Gennadius,  Confre  les 
Doutes  de  Pléthon  sur  Aristote,  en  grec,  avec 
trad.  fr.  ;  1858,  in-8*.  A  ces  diveis  oovraiees  on 
peut  ajouter  encore  :  les  Facéties  d^Hiéroclès  et 
dePliilagriuM  ; —un  traité  de  Temperenr  Théodore 
Lascaris  sur  divers  sujets  de  physique,  d'histoire 
naturelle  et  de  morale,  deux  glossaires  ;  —  un 
manuscrit  des  Assises  de  Jérusalem,  etc.        N. 

1tapp0rt  adressé  à  M.U  ministre  de  rinstrmeUom  pu- 
blique par  M  Minoxde  Atpnasi  Parts,  184S.  in-S*.  — 
Hevue  de  Bibliographie  de  MM.  MUIer  eC  AabenM,  l.  V. 
p  ». 

MiNOjA  (Ambrogio),  compositeor  italien, 
né  le  21  octobre  17S2,  à  FOspitaletto,  pràs  de 
Lodi,  mort  le  3  août  1825,  à  Milan.  Né  dans 
l'aisance,  il  embrassa  la  carrière  raosicale  moins 
par  nécessité  que  par  goût.  Après  avoir  reçu  de 
Sala  des  leçons  de  composition,  il  fut  accompa- 
gnateur an  théâtre  de  la  Scaia,  où  il  fit  jouer 
Tito  nelle  Gallie,  opéra  sérieux  (1787).  En 
1788  il  en  écrivit  im  autre  à  Rome,  Zenobla.  I 


De  retour  à  Milan,  il  obtint  la  place  de  maître  de 
chapelle  à  l'église  des  PP.  de  la  Scahi,  et  dès 
lors  il  s'adonna  tout  à  (ait  à  la  musique  religieuse. 
On  a  encore  de  lui  une  Symphonie  funèbre  en 
rhonneur  du  général  Hoche;  un  Te  Deum  ;  et 
un  Veni  Creator  exécuté  dans  la  cérémonie  du 
couronnement  de  Napoléon  à  Milan  ;  des  quatuors 
pour  violon  ;  des  sonates,  etc.  Un  opuscule  de 
Minoja,  £e//ere  sopra  U  cou /o  (  Milan,  1812, 
in-80 },  a  été  traduit  en  18 1 5  en  allemand.    P. 

Fétla.  Bioçr.  univ.  des  Musiciens. 

ykinoT  (  Georges-Richard),  historien  amé- 
ricain, né  le  22  décembre  1758,  à  Boston,  où  il 
est  mort,  le  2  janvier  1802.  Fils  d'un  marchand, 
il  prit  ses  degrés  à  l'université  de  Harvard,  étudia 
le  droit,  et  acquit  beaucoup  de  réputation  comme 
avocat  consultant.  Nommé  en  1781  secrétaire 
de  la  chambre  des  représentants  du  Massachn- 
setts,  il  remplit  successivement  les  fonctions  de 
Juge  des  testaments  dans  le  comté  de  SafTolk 
(1782),  de  premier  juge  de  la  cour  des  plaids  com- 
muns (1799),  et  de  juge  à  la  cour  municipale  de 
Boston  (1800).  Il  fut  l'un  des  fondateura  de  VBis- 
torical  Society,  dont  il  édita  les  trois  premiers 
volumes.  On  a  de  lui  :  History  ofthe  Rébellion 
in  Massachusetts;  Boston,  1788;  —  History 
of  the  province  of  Massachusetts  from  1748 
to  1765;  Boston,  1798-1803,  2  vol.  in-8*;  cet 
I  ouTrage,  qui  passe  pour  un  modèle  d'éloquence 
dans  le  genre  historique,  est  la  continuation  de 
celui  de  Hutchinson.  K. 

Lortng,  Hundred  Bo$ton  Orators,  IM. 

Ml  MOT  (Laurence),  poète  anglais,  florissait 
dans  le  quatorzième  siècle.  On  a  publié  sous  ce 
nom  un  volume  de  Poésies  (1794,  in-S»),  qui 
Jusqu'alore  avait  passé  pour  appartenir  à  Chaucer. 
Il  y  a  de  la  facilité  et  de  l'harmonie.  Les  renseigne- 
ments font  complètement  défaut  su  r  ce  poète,  que 
l'éditeur,  Ritson,  a  comblé  de  louanges,  peut-être 
exagérées.  K. 

CrUieai  ReviêW,  ITtT. 

Minoszi  (Bemardo),  peintre  de  l'école 
bolonaise,  né  à  Bologne,  en  1699,  mort  en 
1769.  Elève  de  Nbniio  Ferrajuolo,  puis  du  Ca- 
vazzone,il  devint  habile  paysagiste  etse  forma  une 
manière  qui  lui  était  propre ,  introduisant  dans 
ses  compositions  de  riches  fabriques  :  fruits  de 
l'étude  qu'il  avait  faite  de  l'architecture  sous  An- 
tonio Chiariui  et  un  Français  nommé  Chamant, 
architecte  du  grand-duc  de  Toscane.  H  peignit 
habilement  la  fresque  et  fit  des  aquarelles  qui  lui 
servaient  de  modèles  pour  des  gravures  coloriées. 
Il  a  beaucoup  travaillé  pour  Venise,  Florence  et 
Rome.  Il  fut  membre  des  académies  de  Florenoe 
et  de  Bologne. 

Son  fils  F/aminio-/nnoeensio,  mort  en  1817, 
s'adonna  également  à  la  peinture.     E.  B— R. 

CmpI,  Felsina  pittriee.  —  ZanottI,  Storia  dêiT  Ac- 
eademia  Ciewentina.  -  MalTttla,  Pmmre  et  Bolopmm, 

MINTO  (Gilbert  Eluot,  comte  ni),  bomrae 
politique  anglais,  né  à  Londres,  le  23  avril  17ôt, 
mort  le  21  juin  1814.  il  fut  élu  en  1774  membre 
de  la  chambre  des  communes;  mais  quoique 
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d*une  ramille  de  whi^s,  il  ne  partagea  point  la 
politique  de  Taristocratie  anglaise,  en  favorisant 
la  rébellion  des  colonies.  En  1788,  il  fut  nommé 
ambassadeur  à  Copenhague ,  et  vint  en  octobre 
1790  à  Paris,  oh  il  eut  plusieurs  conférences  avec 
le  parti  révolutionnaire.  Après  la  soumission  de 
la  Corse  aux  Anglais,  Elliot  fut,  le  19  juin  1794, 
nommé  vice-roi  de  cette  lie,  et  présida  en  cette 
qualité  l'assemblée  générale  des  Corses  où  fut 
adopté  un  code  de  lois  constitutionnelles  assez 
analogue  à  celui  de  la  Grande-Bretagne.  Kn  1796, 
il  traita  avec  la  Toscane  pour  l'occupation  de 
rtle  d'Elbe  et  de  Porto-Ferrajo.  Des  insurrec- 
tions suscitées  par  les  partisans  de  la  France 
forcèrent  Elliot  d'abandonner  la  Corse,  et,  pour 
le  récompenser  de  ses  services,  Georges  III  le 
nomma,  le  'iA  octobre  1797,  pair  de  la  Grande- 
Bretagne,  sous  le  titre  de  baron  de  Mînto.  L'am- 
bassade de  Vienne  lui  fut  confiée  en  1799.  A 
son  retour,  il  provoqua  la  réunion  de  llriande 
à  la  couronne  d'Angleterre)  et  s'opposa  ensuite 
à  l'émancipation  des  catholiques  irlandais  et  à  la 
conclusion  du  traité  d'Amiens  en  1801.  Nommé 
en  1806  président  du  bureau  du  contrôle  pour 
les  afTaires  de  l'Inde,  il  devint  Tannée  suivante 
gouverneur  général  du  Bengale,  et  contribua  à 
la  conquête  de  Java  et  des  autres  établissements 
hollandais  dans  l'Inde.  Remplacé,  le  18  novembre 
1612,  il  reçut  en  1813  le  titre  de  comte.     H.  F. 

Rom.  New  Biogr.  Dietionarn.  —  Peerage  of  Scottand. 
MINTO  (  Gilbert  Elliot  Murrat  KvivYTi- 
■Ofin,  comte  dr  ),  fils  du  précédent,  né  à  Lyon, 
le  16  novembre  1782,  nnort  le  31  juillet  1859,  h 
sa  résidence  d'Raton-Square.  Élevé  à  l'université 
d'Edimbourg,  il  entra  en  1806  dans  la  chambre 
des  communes  et  siégea  en  I8n  À  la  chambre 
des  lords,  où  il  se  montra  l'un  des  plus  ardents 
ennemis  du  gouvernement  de  Napoléon  !'*'.  .Ses 
principes  whigs  l'écartèrent  dos  emplois  pnhlic<% 
jusqu'au  moment  où,  lors  du  triomphe  définitif 
de  ses  amis,  il  fut  en  1832  envoyé  à  Berlin  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  En  I83â, 
il  entra  dans  le  ministère  Melbourne  comme 
premier  lord  de  l'amirauté ,  c-onserva  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1841,  et  fil  en  1846  partie  du 
ministère  de  lord  John  Russell,  son  gendre, 
comme  lord  du  saean  privé.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1847,  il  fut  chargé  d'une  mission  spéciale 
en  Suisse,  ainsi  que  près  des  cours  de  Florence, 
de  Turin,  de  Rome  et  de  Naples,  dans  le  l>ut  de 
renseigner  le  gouvernement  anglais  sur  l'état  de 
l'Italie,  et  d'encourager  Pie  IX  et  Charirt-Albert 
dans  leurs  tentatives  libérales.  De  retour  en  An- 
gleterre, au  mois  de  mai  1848,  il  reprit  son  fK>ste 
de  lord  du  sceau  privé,  et  se  rrtira  en  février 
1852.  H.  Fii^QtET. 

Mftmtno-fott,  !•*  aoAt  isn. 

MiNTrRsrr  { Anfoine-S^hafftien\  poète  et 
canoniste  napolttain .  né  à  Trajetto  (t)  >  terre  de 
Labour),  mort  à  Crotone,  en  là74.  Après  avoir 

■  I  Rt  nnn  à  Otirchi,  comme  l'errlt  VaWre  Aadrt-  dans 
•a  /i.;/  i-.'/.rra  B'Ig  ca,  p.  W. 


parcouru  les  divers  degrés  de  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique, il  f\it  nommé  évèque  d'Ugento  (  tem 
d'Otrante)  et  quelque  temps  après  il  assista  an 
ooncile  de  Trente.  Le  15  juillet  1&65,  il  Ait  trant» 
flfiré  à  Crotone  (Calabre  Dhérienre),  où  il  naonniL 
Ce  prélat  passait  pour  un  des  plus  érudits  de 
son  temps.  On  a  de  lui  :  De  Poeta,  libri  sex; 
Venise,  1559,  in-4*  :  l'anteor  y  traite  de  la  na- 
ture et  des  exigences  de  l'art  poétique;  il  le  fait 
plutôt  en  orateur  qu'en  poète  :  son  ouvrage  n'en 
est  pas  moins  estimable  ;  -  De  OfJicUM  BccUsUe 
prxs tandis;  Venise,  1564,  in- 12  :  Minfnrai 
examine  dans  eet  écrit  si  les  év^ues  sont  su- 
périeurs aui  simples  prêtres  de  droit  divin  et  si 
ce  droit  les  oblige  à  réaider  dans  leur  diocèse. 
Ces  questions  (brent  agitées  au  concile  de  Trente 
pendant  seize  ans;  —  Rime;  ces  poésies  se  trou- 
vent dans  les  Mme  seelte  da  diverti  auiori 
de  Ludovioo  Dolce;  Venise,  1565,  in-13;  — 
Aree  poetiea,  nella  gaale  si  contengono  i 
prêtai  eroUU,  tragiei,  comici,  gatiriei,  ed 
ogm  altra  poesia  ;  Venise,  1594-,  in-4*.  L'auteur 
s'occupe  spéciaferaent  de  la  poésie  toscane  dont 
fl  donne tooles  les  règles;  —  Epistola ad  Pau- 
htm  Jovium^  dans  le  recueil  des  lettres  publiées 
par  Pierre  Burmann  ;  Utrecbt,  16V7,  in-4*  ;  —  di- 
vers autres  onvraget  restés  manuscrits.      A.  L. 

Rapln,  jit^fhntmtmt  ntéle  4m  Kë/ieHimB  tnekant 
la  Poétique  -  DfrtielU,  Jtaléa  taerm  { édtt.  de  lltl  ),  t.  IX, 
p.  m  et  SS7.  -  Kleodène,  Jddii.  ad  lopi»li  Bmwtheea 
Neapol.,  p.  tt.  —  CreMtabeal,  /«forte  éeUa  nilp«r  poe- 
Hd,  lil».  Il,  p.  IM. 

Miïivccio(JlfHiiieel), savant  prélat  italien, 
né  en  1551,  àSerravale,  mort  à  Munich,  en  1604. 
Après  avoir  été  prév6t  à  Œttiagen,  il  devint 
conseiller  du  duc  de  Bavière.  Il  fut  secrétaire 
des  papes  Innocent  IX  et  Clément  VIII.  Ce  der- 
nier le  nomma,  en  llî96,  archevêque  de  Zara 
en  Dalmatle.  Il  fut  chargé  par  la  république  de 
Venise  de  négocier  la  paix  avec  les  Usooqnes, 
aventuriers  qui,  réAigiés  depuis  un  demi-siècle  à 
Segna,  vivaient  des  brigandages  qulls  exerçaient 
sur  les  contrées  avoisinantes.  Il  écrivit  en  italicD 
l'histoire  de  ces  flibustiers  jusqu'en  i603;  elle  fut 
publiée  à  Venise,  1676,  in-4%  sous  le  titre  de  : 
Sicrm  deçli  Useoechi,  avec  une  oontiaualion 
jusqu'en  1616  par  Paolo  Sarpi.  On  a  encore  de 
Minnodo  :  Vita  stmctse  AitgusiJtdeSerrmfaUe^ 
dans  les  Bollandistes  an  (27  mars)  et  dans  le  Sup- 
plément de  Surins.  O. 
CRhflll.  natta  Saetxt,  L  V. 

MiHrcirn  fblix  ,  un  des  premiers  a|iolo- 
gistes  du  christianisme,  vivait  dans  le  troisième 
siècle  après  J.-C.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon 
qu'il  était  homme  de  loi  ou  avocat  a  Rome.  Mi- 
nuciug  nous  l'apprend  dansruat<iue  ouvrage  qui 
reste  de  lui  ;  mais  rien  dan< eet  ouvrage  n'infli«|ue 
avec  précision  l'époque  a  laquelle  il  fut  composé. 
Quelques  crit  qnes  le  font  remonter  jusqu'à  Marc- 
\urèie  (d»>u\ième  siècle),d'autres  le  fout  descendre 
jusqu'à  l>toclétien(  quatrième  si( vie).  C'est  entre 
ces  deux  limlteK  extrêmes, mais  pln«  près  de  la 
première  quede  la  seconde,  qu'on  |.cut  placer  avec 
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vrais<>mhianro  \h  date  d(»  rexffttêiiee  dcFMtOMkit 
Félix.  Saint  Jérôme,  dans  00a  oatalogae  des 
hommes  illastres,  le  met  entre  Tertuitimel  aalAt 
Cyprien,  c'est-à-dire  dans  la  première  HMMé  êa 
troisième  sièele. 

L*oofrage  de  MlniNlas  Feltv  est  an  dMoglie 
intitulé  Octavhts.  Les  interioeidenrs  sont  un 
paien,  Cecilins  riatalis,  an  chrétien,  Octafios 
Januarius,  et  leur  ami  commun  Minncius,  diré- 
tien  aussi.  Ces  trois  personnages  se  promenaient 
sur  le  bord  de  la  mer,  près  d*Ostie,  pendant  les 
fêtes  des  vendanges.  Cecittus  apercevant  une 
statue  de  Sérapts  fit  le  geste  consacré  de  porter 
sa  main  à  ses  lèvres.  Ce  témoignage  de  vénéra- 
tion, rendu  à  une  idole,  lui  attire  un  reproche 
indirect,  mais  très-Tif,  de  la  part  d'OctaTins,  qui 
engage  Minurius  à  tirer  leur  ami  de  son  déplo- 
rable égarement.  Le  paien,  piqué,  garde  le  si- 
lence, et  tombe  dans  une  profonde  rAverie.  Ses 
amis  lui  demandent  ce  qu'est  devenu3  sa  gaieté-, 
il  répond  qu'il  a  sur  le  cœur  les  paroles  d'Oct»- 
vius,  et  qu'il  veut  enfin  approfondir  le  grave  sujet 
de  leurs  croyances  contraires.  Le  débat  s'engage 
donc  entre  les  deux  amis,  et  Minuctus  est  choisi 
IMHir  arbitre.  Cecilius  commence.  Son  discours 
est  une  attaque  contre  les  chrétiens  plutôt  qu^une 
apologie  du    paganisme;  c'est  un    résumé  des 
diverses  objections  qui  circulaient  contre  les 
croyances    nouvelles  dans  la  sod^  romaine 
(Vlairée,  tenant  au  paganisme  par  habitude,  par 
politique,  conservant  les  formes  extérieorea  de 
l'ancienne  religion,  mais  an  fond  sceptique  et  dio- 
quf'c  par-<les^us  tout  du  dogmatisme  impérieux 
lies  chr(^liens.  Cecilins  commence  par  déclarer 
(|u'il  n'ejit  pas  difficile  de  démontrer  que  tout  id- 
l)as  efit  proWématique  et  incerlain,  que  toutes 
les  écoles  de  philosophie  n'ont  produit  que  dln- 
terminables  et  vaines  disputes  11  ne  faut  pas  s'en 
étonner;  comment  l'esprit   humain  pourrait-il 
franchir  l'immense  intervalle  qui  le  sépare  de  la 
Divinité?  Il  y  a  même  à  le  tenter  une  témérité 
sacrilège.  Après  cela  ne  doit-on  pas  s'indigner 
et  gémir  de  la  présomption  de  certaines  gens  de 
la  lie  du  peuple,  sans  savoir,  sans  études,  étran*> 
gers  à  toute  espèce  de    littérature,  qui  osent 
trancher  des  queations  que  les  plus  snbliillea 
philosophes  n'ont  pas  pu  résoudre?  Dans  celle 
incertitude  ^érale  des  choses,  au  lien  de  rai* 
«sonner  sur  des  sujets  qui  se  dérobent  au  rai- 
sonnement, ne  \ant-il|)as  mieux  suivre  les  tri» 
ditions  des  ancêtres ,  ne  pas  se  prononcer  snr 
ri*<î<etice  de  \n  rîivinifé  et  «rrepter  les  dieux  q'i*o?it 
tr.msmis  aux  Romafais  les  âges  primttifk,  reem- 
naître  les  vérités  morales  que  contient  la  mytbo- 
l<Hne  et  conserver  un  culte  indissoloMament  lié 
à  la  grandeur  de  l'empire?  Ces  dieux  qoe  Rome 
a  défendus  contre  de  féroces  étrangers  et  qui 
dans  son  Capitole  ont  bravé  l'attaque  des  Gaulors, 
Its  livrera-t-elleà  une  poignée  de  factieux  qui, 
ahusant  de  la  sottise  d'hommes  ramassés  dans 
les  é^outs  de  la  lodété  et  de  la  crédniité  de 
quelques  femmes,  attaquent  le  culte  étaUi  avec 
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celte  andaee  désespérée  qu'inspire  le  fanatisme? 
ki  CecMius  (éit  un  tableau   des  dirétiena  Ida 
que  les  supposait  la  haine  aveugle  des  paiena.  Il 
les  accuse  de  se  livrer  dans  leurs  réunions  aeci^tes 
à  des  plaisirs  in^nes,  et  il  demande  pourquoi 
ils  se  cadient  s'ils  n'ont  rien  de  honteux  àcaeher. 
Enfin  il  leur  reproclie  d'effrayer  les  simplea  en 
prédisant  que  le  monde  périra  dans  un  em- 
brasement universel,  et  de  mêler  ainsi  deuiue- 
tions  contradictoires,  l'immorUlité  des  ètrea  hn- 
maUis  et  la  mortalité  du  monde.  11  termine  eo 
rappelant  à  ses  auditeurs  le  précepte  de  Socratn 
«  que  la  grande  sdence  consiste  à  confesser  son 
ignorance  et  h  suspendre  sou  jugement  dans  les 
choses  douteuses  ».  Oclavius  répond  à  ee  plai- 
doyer. Il  repousse  d'abord  le  dédain  qui  vent 
exclure  les  simples  et  les  indigents  de  la  médi- 
tation des  plus  hauts  objets  de  rintelligence.  14  ne 
s'agit  pas  de  savoir  à  quelle  classe  sodale  appar- 
tiennent les  chrétiens,  mais  s'ils  sont  dans  le  vrai. 
Or  la  base  dn  christianisme  c'est  l'existence  delà 
Providence,  d  la  Providence  est  attestée  par  l'or- 
dre du  monde.  L'unité  de  Dieu  ne  se  révèle  pas 
moina  dairement  dans  le  monde  et  à  la  consdenne 
de  l'homme  ;  elle  se  révèle  ménoe,  altérée  mais 
reconnaissable,  dans  les  traditions  païennes  qui 
ont  conservé  qudque  trace  de  la  théologie  pri- 
mitive. Les  mots  seuls  varient;  au  fond  tous  les 
peuplea  sont  d'accord  sur  l'unité  d'un  Être  tout- 
puissant.  Les  poètes  ont  placée  la  tète  de  leurs 
divinités  un  Dieu  suprême,  qu'ds  ont  prodaoïé 
père  des  dieux  d  des  hommes.  11  y  a  eu  de  tout 
temps  une  eroyanoe  généralement  établie  qu'il 
règne  dans  l'univers  une  puissance  invisible  qui 
voit  tout,  qui  fait  tout  dans  le  monde  suivant  aa 
volonté.  Odavius  s'efforce  de  démontrer  que 
l'idée  d'un  premier  prindpe,  nn,infini,  qui  a  créé 
le  monde  et  qui  le  gouverne  se  rdrouve  au  fond 
des  doctrines  de  tous  les  philosophes  grecs,  et 
partienHèrement  ches  Platon,  dont  la  dodrine 
serait  divine  s'il  ne  l'avait  altérée  par  sa  oom- 
pldsanee  pour  la  rdigion  de  l'État  (  nisi  per- 
»utt$i&ni$  eivHis    noHmumquam  admixtione 
sordeiceret  ).  C'est  cette  rdigion  de  l'État  chez 
leo  Romains  qu'Odavius  attaque    maintenant 
année  une  véhémenoe  qui  explique  pourqud  des 
esprits  conservateurs  d  sincèrement  attachés  à 
leur  pays  voyaient  les  progrès  du  cbristianianie 
avec  autant  d'effroi  que  d'horreur.  «  Voua  lier, 
dit-il,  le  pdythéismeà  la  grandeur  romaine;  mais 
tonte  celte  grandeur,  depuis  Romulus  fratridde 
d  ravisseur,  n'a  été  qu'n» enchaînement  de  vio- 
lences, de  perfidies  et  de  ornantes.  D'ailleurs  ces 
dieux  dont  on    pillait  les  temples,  et  que  l'on 
transportait  à  Rome  comme  les  tropliées  de  la 
viddre,  ont  ils  empêché  les  défaites  du  Thrasy- 
mène  d  de  Cannes?  «  Après  cette  attaque  contre 
le  paganisme,  Odavius  judifie  les  chrétiens  des 
crimes  qtie  leur  imputait  une  aveugle  crédulité. 
Beaucoup  des  prétendus  coupables  ont  dé  mis 
a  la  torture  ;  ils  n'ont  jamais  avoué  un  seul  des 
crimes  dont  le  seul  aven  les  eût  sauvés;  car  slli 
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s'étaient  reconnus  coupable»  en  désavouant  leur 
croyance,  tout  leur  eût  été  pardonné.  Les  tour- 
meuts  ne  leur  ont  jamais  arraché  qu'un  avea, 
«elui  qui  devait  les  perdre,  Taveu  de  leur  chaste 
et  pure  croyance.  Octavins  répond  ensuite  an 
reproche  fait  aux  chrétiens  de  n'avoir  ni  statues, 
ni  autels,  ni  temples.  «  Non,  dit-il,  la  majesté  de 
Dieu  ne  saurait  être  représentée  par  des  simu- 
lacres, ni  enfermée  dans  l'enceinte  d'un  bâti- 
ment. Cest  l'homme  qu'il  a  bit  à  sa  ressemblance, 
qui  est  sa  plus  noble  image.  Quel  temple  bftti  de 
la  main  des  hommes  serait  digne  de  lui  quand 
l'univers,  ouvrage  de  ses  mains  souveraines,  est 
trop  étroit  pour  son  immensité  ?  Son  véritable 
temple  c'est  le  coeur  de  l'homme.  Quelles  vic- 
times peuvent  lui  être  plus  agréables  qu'une 
conscience  pure,  un  cœur  innocent,  une  con- 
<)uite  irréprochable?  Pratiquer  la  justice,  c'est 
prier  ;  cultiver  la  vertu,  c'est  sacrifier  ;  sauver 
son  frère  du  péril ,  c'est  immoler  la  meilleure  des 
victimes;  telle  est  l'essence  du  culte  des  chré- 
tiens, et  parmi  eux  le  plus  pieux  c'est  le  plus 
juste.  »  Il  développe  ensuite  les  idées  chrétiennes 
sur  l'immensité  et  la  toute-puissance  de  Dieu,  et 
il  en  conclut  «  que  si  Dieu  a  créé  le  monde,  il 
pourra  bien  le  détruire  ;  s'il  a  fait  l'homme  de 
rien,  il  pourra  bien  le  ressusciter  ».  H  clôt  son  plai- 
doyer par  une  magnifique  apologie  des  moeurs 
pures  des  chrétiens,  opposées  à  la  corruption  des 
païens.  A  peine  Octavius  a-t-il  fini  de  parler  que 
Cecilius,  sans  attendre  la  sentence  de  l'artiitre, 
s'écrie  :  «  Octave  et  moi  nous  sommes  égale- 
ment victorieux  ;  il  triomphe  de  moi  et  je  triom- 
phe de  l'erreur.  Je  crois  à  la  ProYidence;  je  me 
rends  à  Dieu,  et  je  confesse  que  la  religion  des 
chrétiens,  au  nombre  desquels  je  me  mets  dès 
à  présent,  est  la  seule  qui  enseigne  la  vérité.  » 
Telle  est  cette  célèbre  apologie,  un  des  monu- 
ments les  plus  intéressants  des  premiers  siècles 
du  christianisme.  On  remarquera  que  dans  tout 
ce  qui  n'est  pas  une  réfutation  des  attaques  de 
CedliuK,  l'avocat  de  la  foi  nouvelle  se  tient  dans 
des  généralités  philosophiques ,  que  les  dogmes 
du  christianisme  n'y  sont  point  spécifiés,  et  que 
les  pratiques  du  culte  des  chrétiens  n'y  sont 
pas  indiquées.  On  en  a  conclu  que  les  do^es  et 
les  pratiques  du  christianisme  n'étaient  pas  en- 
core assez  arrêtées  pour  être  soumises  à  une 
discussion  publique;  mais  il  est  plus  juste  de 
reconnaître  que  VOciavius  n'est  pas  une  apo- 
logie complète,  que  ce  dialogue  n'est  qu^ne 
introduction  philosophique  à  l'étude  d'une 
croyance  que  kieauooup  de  païens  éclairés,  mais 
prévenus,  regardaient  comme  indigne  de  leur 
attention.  Octavius  ne  prétend  pas  enseigner  le 
christianisme  à  Cecilius,  il  veut  lui  prouver  qpe 
les  chrétiens  ne  méritent  ni  le  dédain  ni  les  in- 
jures de  leurs  adversaires,  que  la  vérité  n'est 
pas  dans  le  polythéisme,  qu'elle  est  dans  le 
christianisme,  et  que  c'est  \k  qu'il  faut  la  cher- 
cher et  l'étudier.  Le  ton  général  du  dialogue  est 
nel  et  vif.  L'interlocnteur  paien  n'est  pas  trop 
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saerifié  au  chrétien.  Les  ai^ments  sont  bien 
choisis  et  posés  avec  précision.  Le  style  est  ex- 
trêmement pur  pour  le  temps  ;  mais  il  manque 
d'originalité,  et  semble  trop  souvent  composé  de 
phrases  recoeillies  dans  les  auteurs  classiques. 
Quelques  pa.Mages  enfin  fe  sont  pas  exempts  de 
déclamation.  Ces  légers  débuts  n'empêchent  pas 
VOciavius  d'être  fort  remarquable  même  au  point 
de  vue  littéraire.  On  trouve  dans  le  traité  De 
Idolorum  Vanitate  de  saint  Cyprien  des  phrases, 
et  même  des  pages,  qui  sont  aussi  dans  VOcta- 
vius.  On  ne  sait  pas  avec  certitude  quel  est  ce- 
lui des  deux  apologistes  qui  a  copié  l'antre  ;  mais 
il  est  probable  que  VOctavHu  a  précédé  le  De 
Idolomm  Vanitate, 

VOetacius  fut  longtemps  regardé  comme  une 
œuvre  d'Amobe  et  imprimé  à  la  fin  du  traité 
Advenus  Gentes^  malgré  le  témoignage  formel 
de  saint  Jérôme.  Balduinus  le  premier  le  reven- 
diqua pour  son  véritable  autfur,  et  le  publia  sé- 
parément; Heidelberg,  15M.  Depuis  cette  épo- 
que il  en  a  paru  un  grand  nombre  d'éditions.  Les 
meilleures  sont  celles  de  Jacques  Gronovius, 
dans  la  série  des  classiques  variontm;  Leyde, 
1707,  in-8*;  celle  de  Lindner,  Langensalza,  1760, 
in-8*;  réimprimée  avec  une  préface  d'Emesti» 
ibîd.,  1773;  de  Muralto  avec  une  préface  d'O- 
relli,  Zurich,  1836,  in-8o.  V Octavius  a  été  tra- 
duit en  allemand  par  J.-G.  Russwurm  ;  Haro- 
boufg,  1824,  in-4«;  et  par  J.-H.-B.  Lûbkert; 
Leipzig,  1838,  in-8*;  en  français  par  Nie.  Perrot 
d'Ablancourt  ;  Paris,  1680,  in-12  ;  et  par  H.  Pe- 
ricaud;  Lyon,  1823,  in-8*.  L.  J. 

Salât  JérooM,  De  Fkri»  Utmtribms,  M;  BpUt.  md 
Mi€unwm  ;  ^tpoL  ad  Pmwmaek,  ÊfUapk,  fftpot.  -  L^e- 
U ner.  Mit. /jMftt.  I,  f  :  V.  1 .  -  Baldirinu,  iHftere.  en  tète  de 
•on  édlttoo.-  J.-D.  vas  Boreu,  BpHtoUmâ  (;erk.  tSetr- 
■Mnm,  dans  Tédlt.  de  Undner.  -  H.  Mrler,  Comment,  d* 
SUmmeU»  Fêtiee,-  Znrldi,  iSM,  In-t*.  -  Dupio,  Bibt.  Ee- 
eles  ,Tol.  I.  p.  117.— FoDedu,  Dt  iJtÊg.  iMt.  vfçeta  $ener^ 
tuU,  X,  10-1«.  -  U  Hoairy  Apport,  md  BM.  Pahrum, 
▼ol.  II.  -  Scbroedu  XlrcUtèçeâekUkU,  vol.  III,  p  417. 
-  Schôoeaann .  M6/.  Patr.  iMt ,  III.  -  Bchr.  Ctuk. 
der  Rômitch.  iJtt.  SappL  Band  II  AbIKell.  ivtl  - 
GoUlon.  Bibtietkiqmê  ek»i$U  det  Pém  de  rÉ9i%*e,  L  ili. 

mifSfor' (Gabriel  oc),  littérateur  français, 
né  à  Toulouse,  vere  1520,  mort  à  Castera,  près 
de  Saint-Gandens,  dans  les  premien  mois  <ie 
1587.  Isso  d'une  famille  originaire  de  Milan,  il 
était  fils  de  Jacques  de  Minut,  qui  mourut  le 
6  novembre  1536,  premier  président  du  parle- 
ment de  Toulouse.  Conduit  à  Paris  à  l'âge  de 
quinze  ans,  il  étudia  la  jurisprudence ,  la  philo- 
sophie, la  médecine  et  U  théologie.  Reçu  doc- 
teur en  droit,  il  devint  successivement  mattrn 
des  requêtes  de  Catherine  de  Médias  et  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre.  De  1552  à  1.S60, 
il  fut  sénéchal  de  Rouergoe,  et  se  retira  dans  sa 
lenre  de  Castera.  On  a  de  lui  :  Morbi  Galios 
in/estands  saluMs  curalio  et  sancla  wieâi' 
cina^  hoc  est  matorum  qux  intestinum 
erudeleque  Gailorum  bellum  inflamwiani^ 
remedium  ;  Lyon,  1587,  in  8**  ;  —  De  /a  Beauté, 
discours  divers ,  pris  sur  deux  Jort  tttUm 
façons  de  parler^  desquelles  l'Uébrieu  ti  iB 
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Grec  usent  :  thébrieu  y\iû  (  tob)  et  le  grec 
xoXèv  xàY«6ôv,  voulons  signifier  que  ce  qui 
est  naturellement  beau  est  aussi  naturelle- 
ment bon;  avec  la  Pavle-Graphie ,  ou  Des- 
cription des  beautés  d'une  dame  Tholosaine, 
nommée  la  Belle- Pavle;  Lyon,  1387,  in-8o. 
BieD  que  le  style  en  soit  assez  vif,  et  que  Ton  y 
rencontre  parfois  des  traits  un  peu  libres,  ce 
traité  fut,  comme  le  précédent,  publié  par  Tab- 
besse  Charlotte  de  Minut.  La  Faute  Graphie 
forme  une  œuvre  des  plus  curieoses  et  des  plus 
amusantes;  les  appas,  même  les  plus  secrets, 
de  la  belle  Toulousaine,  y  sont  décrits,  que 
l'on  nous  passe  l'expression ,  avec  la  plus  sa- 
vante minutie;  —Dialogue  au  soulagement 
et  consolation  de  tous  les  affligés;  interlocu- 
teurs :  Gabriel,  malade  patient,  et  Biaise, 
chirurgien  agent; Toulouse, in-4* ;  —  plusieurs 
pièces  de  vers;  —  un  livre  de  la  Musique, 
resté  manuscrit.  Il  se  proposait  de  publier 
V Histoire  de  France  par  Julien  Tabouet,  son 
ami,  précédée  de  la  Vie  de  l'auteur  ;  mais  la  mbrt 
ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Gabriel  de  Minut 
fut  lié  avec  les  hommes  les  plus  illustres  de  son 
époque;  Jules  Scaliger  lui  adressa  ses  Dialo- 
gues, imprimés  chez  Vascosan ,  1556,  in-4*,  sur 
les  deux  livres  Des  Plantes,  qu'on  a  faussement 
attribués  à  Aristote  ,  et  du  Bartas  lui  dédia  son 
Uranie.  H.  Fisquct  (de  Montpellier). 

Ijk  Croix  du  Maine  rt  du  Vrrdter,  Bibliothiqtu»  fran- 
çoitft.  tomes.  I,  Il  et  V.  —  Du  Mége,  Histoire  de»  Insti- 
tutions relUfieuset,  tic,  de  Toulouse.  —  Biograpkie 
Toulousaine.  —  Ouvrages  de  Gabriel  de  Minut,  fiossiwi. 

Mi.frTi  (Mario),  peintre  de  Técole  napoli- 
taine, né  à  Syracuse,  en  1577,  mort  en  1640. 
Élève  du  Caravaggio,  chez  lequel  il  travailla  à 
Rome  et  qu'il  aida  dans  plusieurs  de  ses  tra- 
vaux, il  imita  sa  manière,  mais  avec  plus  de 
grâce  et  de  morbidesse  dans  les  contours,  moins 
de  force  et  d'énergie  dans  le  coloris.  Il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  artistique  à  Messine, 
d'où  il  répandit  sur  toute  la  Sicile  des  ouvrages 
d'autant  plus  nombreux,  que,  si  l'on  en  croit  la 
chronique ,  il  faisait  exécuter  par  douze  élèves 
des  tableaux  qu'il  vendait  comme  siens  après 
les  avoir  retouchés  et  signés.  C'est  ce  qui  ex- 
plique l'infériorité  relative  de  beaucoup  de  pein- 
tures exposées  sous  son  nom.  A  Messine  sont 
deux  de  ses  meilleurs  ouvrages,  Le  Trépassé  de 
IS'aim,  aux  Capucins,  et  une  Madone^  aux  Ver- 
ginelle.  E.  B— w, 

ilackert,  Metmorie  de^  Pittori  MesHnêti, 

Mi!iimAH€S  (Alexandre),  littérateur  et  im- 
primeur italien,  né  àSan-Severo,  dans  la  Fouille, 
vers  1450,  mort  au  commencement  de  1522.  Il 
vint  de  bonne  heure  à  Venise,  et  suivit  les  cours 
de  Georges  Menila;  il  me  tarda  pas  à  se  (aire 
remarquer  du  célèbre  professeur,  qui  s'attacha  à 
lui  et  le  choisit  même  souvent  pour  suppléant. 
Enfin,  BarthélemiCalchi,  premier  secrétaire  d'É- 
tat du  duc  de  Milan,  ayant  demandé  à  Menila  tm 
précepteur  pour  ses  jeunes  enfanti,  celui-ci  dé- 
signa Minutianus,  qui  alla  s'éUblir  à  Milan,  dans 
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la  maison  de  Calchi.  Il  conserva  cette  poaitioQ 
jusqu'en  1489;  à  cette  époque,  la  mort  de  Fran- 
çois Pozzuolo    (Puteolanus,  en  français  Da 
Puits)  laissa  vacante  une  place  de  professeur 
dans  les  fameuses  écoles  palatines ,  et  Minutiaout 
l'obtint.  Trois  ans  auparavant  (1486),  il  avait 
publié  à  ses  frais  une  bonne  édition  d'Horace , 
accompagnée  des  commentaires  d'Acron  et  de 
Porphyrion  ;  et  il  travaillait  alors  à  une  éditioii 
i  de  Tite  Live,  qui  fut  imprimée  chez  Uldéric  Sdn- 
zenzeler  et  parut  en  1495.  L'intérêt  qu'il  portait 
À  ses  élèves  lui  fit  naître  l'idée  d'une  entreprise 
plus  considérable  encore  ;  il  résolut  de  donner 
une  édition,  aussi  complète  que  possible,  des 
oeuvres  de  Cicéron,  dont  les  différents  traités 
n'avaient  jusque  là  été  publiés  que  séparément. 
1  Guillaume  Signere,  imprimeur  de  Rouen,  qui  était 
I  venu  avec  son  frère  fonder  une  imprimerie  à 
I  Milan,  s'engagea,  moyennant  un  prix  fixé  d'à- 
,  vance,  à  exécuter  ce  travail.  Mais  bientôt  Mi- 
I  notianus,  fatigué  des  lenteurs  qu'apportaient  les 
frères  Signere  dans  l'accomplissement  du  roar- 
'  ché,  acheta  leur  imprimerie  tout  entière,  et  la 
\  fit  transporter  dans  sa  propre  maison  ;  aussi  la 
I  souscription  du  second  volume  des  œuvres  de 
,  Cicéron  est-elle  amsi  conçue  :  fmpressit  Alexan- 
I  der  Minutianus  nono  Kalendas  décembres 
1498,  in  inclyta  civitate  Mediolani.  Le  pre* 
I  mier  volume  porte  le  nom  des  frères  Signere: 
'  on  ne  peut  doqc  faire  remonter  plus  haut  que 
I  1498  l'édition  du  traité  De  Oratore^  qui  fut  im- 
I  primée  par  Minutianus,  et  qui  est  sans  date;  or 
I  ce  traité  ayant  été  publié  à  Rome  en  1466,  par 
I  Sweinlieim  et  Pannartz,  c'est  à  tort  que  M.  l'abbé 
j  Guillon  a  voulu  donner  à  Minutianus  rhonneur 
I  d'en  avoir  été  le  premier  éditeur.  Minutianus» 
I  lui-même  nous  le  dit  à  la  fin  du  volume,  publia 
I  ce  traité  presque  exclusivement  pour  ses  élèves: 
I  impressit   ut   adolescentes  quos   rhetoricis 
{  initiaret  sacris^  ob  librorum  inopiam  non 
I  cessarent  quin^    eo  interprète  et  duce,  ad 
:  sacratissima  ht^us  divinœ  veritatis  adyta 
;  pçneirarent.  En  revanche,  Minutianus  est  Ûen 
le  premier  qui  ait  réuni  en  un  seul  corps  d'on- 
I  vrage  les  écrits  de  Cicéron  ;  cette  édition,  qui 
;  forme  4  vol.  in- fol.,  est  devenue  extrêmement 
rare;  il  n'en  existe  plus  que  quelques  exem- 
plaires, dont  deux  sont  à  Paris,  l'un  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  l'autre  à  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  On  doit  encore  à  Minutianus  une 
édition  de  Suétone,  De  Claris  Grammatids,  qui 
est  aujourd'hui  perdue,  et  qu'on  rapporte  à 
l'année  1502;  une  édition  de  Tacite,  imprimée 
en  1516,et  copiée  sur  celle  que  Philippe  Beroalde 
publiait  alors  k  Rome  par  ordre  de  Léon  X  ;— 
Lettres  patentes  de  Louis  XI l  données  à 
Vigevano,  le  li  novembre  1499:  on  ne  connaît 
qu'un  seul  exemplaire,  qui  est  conservé  dans  lea 
archives  de  Milan  ;  —  Georgii  Merulm  Àlexan'' 
drini  Antiquitates  Vicecomitum;  —  lÀber  dé 
Complexione,  par  Pierre  Ariuns;  —  les  Abrégét 
de  Justin,  de  Floms,  et  de  Sextus  Rufus.  Oane 
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peut  fixer  avec  certitude  l'époque  de  la  mort  de 
Minutianiis  ;  mais  le  dernier  ouvrage  publié  par 
lui  portant  la  date  de  152t,  on  peut  supposer 
qu'il  mourut  au  commencement  de  Tannée  sui- 
vante. Ses  éditions  sont  toutes  remarquat>les  par 
la  correction  des  textes  et  la  beauté  du  papier  et 
des  caractères.  Un  de  ses  fils,  nommé  Vincent, 
publia,  du  vivant  même  de  son  père  (1514),  une 
édition  de  Térence,  à  laquelle  il  joignit  des  com- 
mentaires ;  mais  c'est  le  seul  ouvrage  auquel  il 
ait  attaché  son  nom. 

Alfred  Franelin. 
J.  K.  Sanl  mstoriu  LUttrmria  MÊêéMmmatii.  - 
Philippe  ArseUatI,  ScHptorum  Mediçkiruntium  AcU. 
—  J.  Tiraboschl.  Storia  detla  Lêtterutura  /(a/iano.  — 
A.  GollloD ,  Motiee  sur  FédUton  prijuept  du  recueil  des 
tma/ret  dt  Cicéron,  et  imr  jiltxmnin  MitmtUntu,  dant 
ta  BMkoarapki*  éê  la  frtutot,  année  18S0.  pa«M  MT. 
Ut,  et  848.  —  PeUt-Ra(k>l,  LeUre  aar  le  même  aujet,  dana 
te  même  reroell,  page  406. 

MiBirTOLi,  nom  d*mie  famille  italiemie, 
originaire  de  Florence,  établie  à  Lucques,  au  qua- 
torzième siècle,  et  dont  Bayle  dans  son  Diction- 
naire a  surfait  quelque  peu  l'importance  et  Til- 
kistration.  Les  plus  célèbres  personnages  de  cette 
maison  sont  : 

«iNrTOLi  (Jacques),  prélat  italien,  né  en 
143*.  Avant  d'être  promu  à  Tévécbé  d'Agde,  il 
fat  l'un  des  commissaires  du  saint-siége  dans  la 
Ruerre  contre  Robert  Malatesta,  seigneur  de 
Rimini ,  et  se  conduisit  avec  tant  de  prudence 
et  de  couraj^  qu'il  réduisit  à  l'obéissance  toute 
fOmbrie.  Ces  suctès  lui  valurent,  mats  non  pas 
immédiatement,  la  place  de  secrétaire  de  la  pé* 
uitencerie  apostolique,  que  lui  acxx>nla  Paul  II. 
11  ne  jouit  pas  d'une  moindre  faveur  auprès  de 
Sixte  IV,  qui  le  fit  gouverneur  d»»  Spolète  et  lui 
donna  Tévôché  de  Nocera.  Ce  prélat  étant  venu 
en  France  à  la  suite  du  cardinal  légat  La  Balue, 
Louis  XI,  qui  eut  occasion  de  l'apprécier,  réussit 
à  se  l'attacher  et  en  fit  son  agent  ou  procu- 
reur général  auprès  do  saint-siége.  Fin  I47fi, 
:iur  la  demande  de  ce  roi,  Miniitoll  Ait  transféré 
de  Novare  à  Agde.  Il  fit  partie,  en  qualité  d'o- 
ratenr  et  conseiller,  de  l'ambassade  envoyée  an 
sénat  de  Venise  ponr  l'engager  à  se  jointlre  à  la 
paeifhtiHon  de  lltaHe.  En  1477,  Louis  XI  l'en- 
voya administrer  par  intérim  l'évéche  de  Cam- 
brai, ville  dont  il  s'était  emparé.  Il  existe  dans 
les  rf^stres  du  chapitre  métropolitain  une  cn- 
riense  lettre  de  créance  de  Louis  XI,  font  à  fait 
inédite ,  adressée  aux  dignitaires  de  l'église  de 
Cambrai,  ofi  le  roi  Louis  recommande  avec  force 
menaces  di>  prêter  appai  à  son  orateur,  ainsi 
qufl  qualilM*  Minutoli.  Cette  haute  protection  ne 
rempérha  point,  quoiqu'il  administrât  d'ailleurs 
son  diocèfe  avec  équité,  d'être  en  batte  aux  bro- 
cards et  au  mé|iris  du  peuple  cambrésien,  qui 
s^ibstinait  à  rappeler  évê<}ue  M ar affiné.  Ce  qui 
Hii  avait  vahi  cette  injurieuse  dénomination  était 
famitié  qui  l'unissait  à  Maraftin,  créature  du  roi, 
étaMi  par  lui  gouverneur  de  Cambrai,  et  qui 
était  devenu  o<Keu\  à  juste  titre  à  tous  les  ha- 
bitants. Louis  XI ,  ayant  été  contraint  dans  la 
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suite  d'abandonner  son  prétendu  droit  d'occuper 
les  villes  de  l'empire  qui  étaient  à  sa  convi'nanre, 
rendit  Cambrai  à  son  légitime  possesseur,  ce  qui 
mit  fin  à  la  mission  de  Minutoli.  Dans  la  Gui' 
lia  Christiana  on  affinne  que  Minutoli  mourut 
en  France;  mais  on  ne  fiécise  pas  l'époque. 
J.-P.  Faber. 

Bajie.  DUt.  -^  GaUim  Christiana,  Vlll  .  DffWin 
Italiit  Sacra,  -  CampateUa,  Lettres  a  Centi  d  C'rMjtia. 
-^  Epistolse  elarorvm  Flnmm.  —  Documents  inéUtts. 

MixrTOLi  (  Vincent),  littérateur  suisse,  né 
à  Genève,  vers  1640,  mort  en  1710.  D'abord 
ministre  de  la  reUgH>n  réformée  en  Hollande,  il 
quitta  ce  pays  |)ar  suite,  dit-on, d'une  intrigue 
amoureuse*  et  revint  se  fixer  à  Genève,  oii  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire  et  de  belles-lettres 
à  l'académie  de  cette  ville,  en  1680,  un  an  après 
aToir  été  réintégré  dans  son  office  de  pasteur.  Il 
se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Bayle,  auquel  il 
fournit  le  mémoire  sur  la  famille  Minutoli.  Il  fut 
l'ami  aussi  du  célèbre  Spon,  auquel  il  consacra 
une  notice  dans  les  Nouvelles  4e  la  République 
des  Lettres  de  Bayle  (  juin  1686).  On  a  de  lui 
en  outre  :  Histoire  de  Cemtrasement  du  pont 
du  Rhône;  Genève,  1670,  io-12;  —  Disserta- 
tion sur  un  monument  trouvé  dans  le  Rhône; 
1678;  —diverses  Relations  de  voyages,  tra- 
duites du  hollandais;  -^  Vie  de  Gmleace  Carra- 
cioli  ;  1681,  in-12  :  trad.  de  l'italien  ;  —  Jout  nal 
de  Jusl  Colier;  1672,  in- 13  :  trad.  de  l'allemand. 
Il  avait  commencé  en  1693  une  pabUeatien  pé- 
riodique sous  le  titre  à^  Dépêches  du  Parnasse^ 
ou  gazette  des  savants ,  dont  il  n'a  paru  que 
cinq  numéros  :  une  contreftçon  que  l'on  en  lit 
à  Lyon  lui  enlevant  ses  abonnés,  il  se  vit  forcé 
de  renoncer  à  son  entieprise,  J.-P.  F. 

Bayle,  Diet.  —  ld.,iVoimplicf  de  ta  ite#«M4f m  des  Let- 
tres. >  SeoeMer,  Mitt.  iJttéraire  dm  f^eoÊM 

HinoTeLi  (ifmri.lkaron  m),  militaire  H, 
archéologue  allemand ,  né  à  Genève,  le  11  mai 
1773,  mort  en  1846.  Bnlré  de  benne  heurs  dans 
l'armée  pntssienne,  il  fut  par  la  suite  nommé 
professeur  à  Téfole  des  Cadris  de  BeHin,  derinl 
gouverneur  do  prince  Cteries,  H  reçut  le  grade 
de  général  major.  Ses  oonnaissanees  arefiéoli>f(i. 
qiies  lui  valurent  d'être  chargé  de  la  direction 
de  rexpédltion  scientifique  envoyée  en  1830  vn 
Egypte  par  le  fouveraement  prussien.  Arcorn- 
pagFié  de  Liman,  Khrmberg,  Hempridi  et  Sdioiz 
( poy.  ces  noms).  H  pénétra  jnsqu't  Assuan ,  et 
recueillil  un  grand  nombre  d'objets  d'antiquités 
et  d'histoire  naturelle,  dont  u»e  partie  périt  av^-c 
le  navire  qui  les  transportait  en  Atlemapie; 
le  reste  fbt  placé  an  mu<ée  «le  B«-lîn.  De  retour 
dans  rettf  ville  au  mois  d'aoAt  1 8?3,  il  hiX  nommé 
bimlAt  après  membre  de  l'Acailéiiiie  desSclencpa. 
Il  passa  les  demièn-s  années  de  S3  vie  en  Suisse. 
On  a  de  lui  :  Hrfrnchfungen  iibcr  d»e  Kriegs- 
kun^t  (Considérations  *ur  l'Arl  de  la  Guerre); 
beriin,  I8I6;  —  Rris'*  zn  firm  Tnnpeldes  /m- 
piter  AmmoH  und  nnch  Oherùyypten  (Voyage 
au  temple  de  Jupiter  Amiuon  et  dans  la  haufa 
Egypte);  Berlin,  I8«4I837,  3  toI.  ia-4«  avae 
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planches;  —  Beitrâge  zu  einer  Biographie 
Friedrich  Wilhelms  /// f  Docaments  pour  la 
biographie  de  Frédéric-Gnillaume  III};  Berlin, 
1843;  —  Militârische  Erinnerungen  (Souve- 
nre  d'un  Militaire);  Berlin,  18'i5. 

Sa  femme,  née  comtesse  oc  Scboulebbocig, 
qui  Ta  accompagné  en  Orient,  a  écrit  des  Sou- 
venirs d'Egypte,  publiés  en  2  toI.  ln-18;  Paris, 
1826,  par  leà  foins  de  RaoolRochette.        O. 

Conversations  -  tjextkon.  -  ZeiUehr\ft  fikr  KriêÇi- 
ktmde(uotïfeiun) 

l  MiKiTTOLi  (JuleSf  baron  DE),  homme  d'É- 
tat et  publiciste  allemand ,  fils  du  précédent,  né 
à  Beriin,  en  1805.  Bfommé  en  1846  directeur  de 
In  police  à  Berlin,  il  donna  sa  démission  après  la 
réTolution  de  1848,  et  détint  en  1851  consul  gé- 
néral de  Pru«se  en  Espagne  et  en  Portugal.  On  a 
de  lai  :  Ueàer  das  R&merreehi  auf  dem  Un- 
ken  Rhiinufer  (  Le  Droit  romain  snr  la  rire 
gauche  du  Rhki);  Berlin,  1831  ;  —  Ueber  das 
StroJ'und  Bessemngssfslem  Europas  (  Le 
SyAtème  <le  Pénalité  et  de  correction  en  Eu* 
rope);  Berlin,  1843;  —  tJéber  die  Zuttande 
Berlins  \m  15  Jahrhundert  (L*État  de  Ber- 
lin an  qninzième  siècle);  —  Spanien  und 
seine  fortsehreitende  Kntwickelung  (L'Es- 
pagne et  son  développement  progressif)  ;  Beriin, 
1852;  —  «e  Canarischen  inseln^  ihre  Ver- 
gangenheit  und  Zukunft  (Les  Iles  Canaries, 
leur  passé  et  leur  avenir  )  ;  Berlin,  1854  ;  —  Por- 
tngal  und  setne  Colonien  im  Jahre  1854  (Le 
Portugal  et  ses  coloniesen  1854)  ;  Stuttgard,  1855. 

O. 

CmyrtrtotUmh-rjnikon. 

ni^izocriii  ou  MEiizoccBi  IFrancesco), 
peintre  de  Técole  bolonaise ,  né  à  Forli ,  vers 
1600,  mort  en  1574.  Il  fut  surnommé  </  Vecchto 
di  S.'Bemardo,  parce  que  sa  demeure  était 
voisine  de  l'église  consacrée  "k  ce  saint.  Fils  de 
Setwstiano  Minzocdii,  pins  connu  par  une  J7is- 
toire  de  Forli  que  par  ses  peintures,  il  étudia 
dans  sa  patrie  les  ouvrages  du  Palmezzani.  Cest 
de  cette  époque  que  datent  ses  premiers  tableaux, 
d'un  dessin  un  peu  maigre,  tels  que  Le  Christ 
au  tombeau  des  Carmes  décbaux  de  Forli.  Le 
Genga  étant  venu  dans  cette  ville  décorer  la  dia- 
pelle  de  San-Francesco,  Mlnzoccbi  s'attacha 
à  lui,  et  ne  cessa  de  Paider  dans  ses  travaux 
jnsqn'à  sa  mort,  arrivée  en  1551.  Ce  dévoue- 
ment ne  rempécha  pas  dans  un  voyage  k  Venise 
de  se  passionner  poar  la  manière  An  Pordenooe, 
de  fréquenter  quelque  temps  son  école  et  de 
s'efToreer  de  l'imiter.  Sous  Ilnspiration  de  ces 
deox  maîtres,  H  diangea  sa  manière,  et  ae  forma 
on  style  correct ,  gradeiix ,  animé,  plein  d'ex- 
pression et  de  vérité.  Parmi  les  orovres  les  pins 
étudiées  de  Minzocchi,  on  compte  :  deux  fres- 
ques qui  décorent  le  transsept  de  droite  de  la 
basilique  de  Lorette,  Le  Sacrifiée  de  Melchi- 
sédech  et  La  Chute  de  la  Manne ,  grandes 
compositions  où  Ton  trouve  un  contraste  saisis- 
sant putre  la  majealé  et  hi  noWesse  de  Moïse  et 


'  de  Melchisélecb  et  l'expression  simple  et  vul- 
gaire du  peuple  qui  les  entoure  ;  —  à  Forfi,  Lb 
Père  Éternel  dans  une  gloire  et  au-deuvus 
plusieurs  saints;  une  Assomption  (1540);  Las 
trois  Fleuves  du  Paradis  terrestre;  une  belto 
,  Sainte  Famille;  La  Vierge,  saint  Joseph, 
saint  Jacques  et  suint  André;  Le  Christ  sur 
.  la  croix,  avec  saint  Nicolas  de  Bari,  Saint 
;  Jér&me,  saint  Etienne  et  saint  François; 
I  enin,  dans  une  salle  du  eouvent  attenant  à  rié- 
gKse  de^anto-Biagio  quelques  fresques  enmau- 
^  vais  ém:  les  Marie,  et  Saint  Jér&me,  avec 
'  cette  signature  :   F.  Sancti  Bernardi  P.  Fih 
,  roliviensis  MDXXXII.  Pendant  son  séjoor  à 
:  Venise,  Mhitocchi  avait  peint  pour  le  patriardie 
1  Grimani  quatre  sujets  de  Vffistoirê  êe  Psfché, 
\  que  Ton  admire  encore  dans  le  palais  de  cette 
'  famille.  Mintocchi  tint  école  dans  sa  patrie,  et 
outre  ses  deux  fils,  Sekiffiatio  H  Pietro^Paolo, 
il  compta  parmi  ses  élèves  Federico  Barocci 
d'Urbin.  Il  modelait  en  stuc  avec  quelque  talent 
Un  portrait  de  lui  a  été  gravé  en  1585  par  Mer- 
curiale MarinL  K.  B--if. 

VaMrl,  FU0.  -  Oriawil,  ^MM«tf «Ko.  -  OreM,  jr#> 
morU,  -  SeaneHU  MieroeotwM  deUa  PUiurm.  —  ISMO^ 
StorU.  "  Baldlnacd,  NotUie.  —  Glaoului .  DêierUioMê 
délia  mxnta  Casa  di  Loreto.  -  0.  CaaaU,  GuUta  di  Fbrtk 

MiNZOCCBi  iSebastiano)^  peintre  itaOen^ 
fils  du  précédent,  vivait  vers  1575.  Il  n'égUapas 
son  père;  sa  manière  est  ancienne;  un  tableMi 
qu'il  avait  peint  en  1593  pour  l'église  Saint- Au- 
gustin eût  pu  être  attribuée  un  maître  d'une  épo- 
que bien  plus  reculée.  On  ne  connaît  de  lui  qu'on 
seul  UUeau,  k  Forii»  un  Christ  sur  la  Croix 
(1580).  E.  B—N. 

Laïul,  Storia.  -  G.  Cacali,  Cvida  di  Forti. 

.«NiMZOGCiii  {PietrO'Paolo),  stocateur  et 
peintre  italien,  frère  du  précédent^  né  à  Forli, 
vivait  vers  1580.  Son  style  est  naturel,  ses 
inventions  sont  abondantes,  mais  communes, 
et  leur  exécution  est  généralement  d'une  grande 
falUease.  11  faut  sans  doute  en  accuser  sa  fécour 
dilé  extrême.  Marchesi  raconte  quil  peignit 
toute  la  voûte  de  l'église  des  Jésuites,  aujour- 
d'hui supprimée,  et  trente  six  Innettes  dans  les 
cloîtres  des  Mineurs  Observantins  de  Santo-GI- 
rotamo,  fresques  dont  il  reste  peu  de  chose.  Beau- 
coup d'antres  de  ses  ouvrages  existent  encore 
k  ForH  :  La  Madone  et  plusieurs  sailMtM  de 
Vordre  des  dominicains  ;  La  Vierge  avee  talirf 
Mercurial  et  saint  Valérien  ;  Saint  Jean  en- 
fant avec  un  dévot  en  prières;  La  Tierce  ap- 
paraissant à  saint  François  avec  une  vue  de 
Forli,  tableau  peint  sur  soie  en  IS76;  te  Christ 
bénUsant  la  Charité  (lb7B);  le  Baptême  de 
Jésus- Christ  ;  et  V Annonciation.  Dans  Tart 
de  la  plastique.  Il  fut  un  des  plus  habiles  de  son 
temps,  et  sa  réputation  le  fit  appeler  à  Florence 
en  1565  pour  exécuter  une  partie  des  stucs  si 
éléganU  qui  décorent  le  Cortile  du  Palais  Vieox. 
Une  inscription  placée  dans  ce  cortile  hii  donne 
par  erreur  le  nom  de  Mtnocei,  ce  qui  a  ftiH 
croire  à  tort  à  plusieurs  historiens  qne  Fanteur 

10. 
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de  ces  stucs  était  un  artiste  différent  de  Min- 
zocchL  £.  B— M. 

TlrUno  Marchesi,  ^ita  Firorutn  illustrium  Foroli- 
viensium,  —  Lanil,  Storia.  -  Tlccozil,  Dizionario.  — 
O.Gasall,  Guida  per  la  cUtà  di  ForU.  —  Fantoztl,  Nuova 
OMda  di  Firerue. 

MinzoNi  {Onofrio)^  poète  itolien,  né  le 
25  janvier  1734,  à  Ferrare,  où  il  est  mort,  le 
30  mai  1817.  Élevé  chez  les  Jésuites,  il  se  fit 
prêtre,  enseigna  la  philosophie  à  Venise,  et  prê- 
cha avec  succès  dans  les  principales  villes  d'I- 
talie. Nommé  en  1780  chanoine  à  Ferrare,  il  y 
passa  le  reste  de  sa  vie.  En  1783  ses  compa- 
triotes firent  frapper  une  médaille  en  son  hon- 
neur. Minzoni  s*est  fait  comme  poète  une  répu- 
tation considérable  en  Italie.  Il  a  peu  écrit  :  son 
principal  titre  de  gloire  est  un  volume  de  sonnets 
(SoneUi;  Venise,  1794,  in-8o),  réimprimé  pour  i 
la  treizième  fois  en  1821,  à  Ferrare.  Comme  le  ' 
Dante  et  TArioste ,  ses  auteurs  favoris ,  il  a  sou- 
vent de  la  profondeur  dans  la  pensée  et  de  Té- 
nergiedans  Texpression  ;  dédaigneux  de  la  forme, 
il  n'emprunte  rien  à  cette  versification,  aussi  vide 
que  brillante,  qu'on  assimilait  trop  aisément,  au 
dernier  siècle,  à  là  poésie  véritable.  On  lui  a  re- 
proché de  manquer  de  sentiment  P. 

Memorie  di  UUtrûtmra,  XIII;  Modèoe,  iStS.  -  Tl- 
paido,  Biog.  degli  lUUiani  iUmtrit  I,  76. 

Mio  (  Giovanni  de  ),  dit  Fratina,  peintre  de 
récole  vénitienne,  vivait  en  1556.  On  le  croit 
né  à  Vienne  et  élève  du  Maganza.  Tenu  en 
grande  estime  par  ses  contemporains,  il  fut  ap- 
pelé à  Venise  pour  décorer  la  grande  salle  de  la- 
bibliothèque  de  Saint-Marc  en  concurrence  avec 
le  Padovanino ,  le  Schiavooe,  G.-B.  Zelotti ,  le 
Pordenone  et  Paul  Veronèse  ;  il  a  représenté  au 
plafond  La  Nature  féconde  devant  Jupiter  et 
La  Reli(;ion.  E.  B— n. 

ZaneUI,  Dflla  PiHura  FenezUina, 

IMIODUSZBWSKI  (  il#icA<?/-Afar«n  ),  litté- 
rateur polonais,  né  vers  1800.  Il  appartenait  à 
la  congrégation  de  la  Mission ,  et  a  publié  un  i 
Livre  dé  Chants  et  un  recueil  de  Noèls  polo-  • 
nais  anciens  et  modernes.  Son  Livre  de  Chant  i 
{Spiewnik),  Krakow,  1838,  in-A»,  a  reçu  plu-  j 
sieurs  suppléments  ;  Leipzig,  1842-1853  et  1854.  ' 
Ses  NoèU  avec  musique,  auxquels  on  a  ajouté  . 
plusieurs  mélodies  populaires,  ont  été  pubUés 
à  Cracovie  en  1843,  et  sans  musique  à  Leipzig 
en  1853.  C'est  une  des  plus  touchantes  œuvres 
qui  aient  été  inspirées  par  Tamour  de  la  patrie. 
P«*A.  G.I.        î 
Sowlntkl,  Lbs  Musiciens  polonais  et  $taves, 

MIOLLIS  (  Sextius' Alexandre- François  ^ 
comte  ) ,  général  français ,  né  à  Ai\  (  Provence  ), 
le  18  septembre  1759,  mort  dans  la  même  ville, 
le  18  juin  1828.  L'un  des  seize  enfants  de  Jo- 
seph-Laurent Miollls,  conseiller  à  la  chambre  des 
comptes  d'Aix,  il  entra,  en  1772,  dans  le  régi- 
ment de  Soissonnais- infanterie,  y  devint  sous- 
lieutenant  en  1779,  et  pariit  aussitôt  pourTAmi'- 
rique.  Blesséd'un  éclat  de  bombe  au  siège  d'York - 
Town  (1781),  il  obtint  à  son  retour  le  grade 
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de  capitaine  (1789).  Partisan  de  la  révolution, 
ses  compatriotes  l'élurent  lieutenant-colonel  du 
3'  bataillon  des  Bouches- du  Rhône.  Le  30  sep- 
tembre 1792,  il  entra  à  Nice  avec  un  corps  de 
troupes,  se  porta  le  lendemain  sur  Villefrancbe, 
et  battit  complètement  les  Piémontais.  L'année 
suivante,  en  passant  à  Antibes,  il  sauva  par  sa 
fermeté  les  victimes  dévouées  à  la  mort,  à  la 
suite  des  événements  du  31  mai  1793,  et  contri- 
bua à  rétablir  la  tranquillité  dans  le  Var.  Quel- 
ques autres  actions  d'éclat  lui  valurent  le  grade 
de  général  de  brigade  (  25  février  1794  ).  C*est 
en  cette  qualité  qu'il  combattit  à  Dego  et  à 
Mondovi;  mais  il  s'illustra  surtout  pendant  le 
siège  de  .Mantoue  (1796  et  1797),  où  il  défen- 
dit avec  une  poignée  de  braves  le  faubourg  de 
Saint-Georges  contre  les  troupes  autrichiemies 
commandées  par  le  général  Provera,  dix  fois 
plus  considérables  que  les  siennes.  Vainement 
il  fut  sommé  de  se  rendre;  il  manoeuvra  avec 
tant  d'habileté  qu'il  prit  l'ofiensive,    et  par- 
vint à  obliger  le  général  autrichien  à  capituler 
avec  sa  division  forte  de  cinq  mille  hommes. 
Ce  fait  d*armes  fut  mis  à  Tordre  du  jour  de 
l'armée,  et  valut  au  général  Miollis  le  comman- 
dement de  Mantoue  (  février  1797).  La  sagesse 
de  son  administration ,  le  vif  intérêt  qu'il  pre- 
nait aux  arts ,  aux  lettres  et  anx  sciences ,  lt> 
désintéressement  de  sa  conduite,  tout  concourut 
à  lui  mériter  l'affection  générale.  11  fit  convertir 
un  marais  infect  en  une  place  agréable,  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  place  Virgilienne;  à 
son  centre  fut  élevé  un  obélisque  en  l'honneur 
de  l'illustre  poète  latin,  qui  lut  inauguré  le  15  oc- 
tobre 1797.  Après  le  traité  de  Campo«Formio, 
Miollis  continua  de  servir  avec  distinction  à 
l'armée  d'Italie.  Forcé  d'évacuer  Gênes ,  ce  fut 
lui  que  Masf»éna  chargea  d'opérer  la  remise  de 
la  place  aux  troupes  anglo-autrichiennes.  Après 
avoir  lutté  longtemps  avec  succès  contre  les  en- 
treprises d'un  grand  nombre  d'faisurgés  toscans , 
soutenus  par  les  Autrichiens,  Miollis,  menacé 
par  une  nouvelle  armée  de  seize  mille  hommes , 
marche  contre  eux  à  la  tête  de  trois  mille  sol- 
dats seulement,  repousse  lear  avant-garde  à  San- 
Donato,  culbute  une  colonne  de  six  mille  hommes 
d'infanterie,  la  poursuit  dans  le  pins  grand  désor- 
dre jusqu'à  Sienne  dont  il  fait  briser  les  portes  à 
coups  de  canon ,  et  traverse  la  ville  en  renver- 
sant tout  ce  qui  cherche  à  s'opposera  sa  marche 
victorieuse.  Deux  ans  après,  ayant  émis  un 
vote  négatif  k  la  proposition  du  consulat  à  vie. 
il  fut  mis  en  non-activité,  le  23  septembre  1802» 
puis  cliargé  d'aller  organiser  et  discipliner  les 
troupes  coloniales  réunies  à  Belle- Ile  en  mer. 
Nommé  de  nouveau  gouverneur  de  Mantoue,  le 
28  août  1805,  il  y  fit  reconstruire  lobélisque 
élevé  en  l'honneur  du  chantre  d'Énée ,  et  pro- 
fita d'un  court  séjour  à  Ferrare  pour  faire  trans- 
férer aubsi  avec  (lompe  les  cendres  de  l'Arioste 
à  l'université  de  cette  ville.  Enfin,  Vérone  lui  dnt 
la  restauration  de  ton  cirqoc,  Tun  des  moMi» 
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inenU  les  plus  iatéressaots  et  les  plus  reinar- 
qpablesde  l'antiquité  romaine.  Il  prit  quelque 
tOnps  après  possession  de  TÉtat  de  Venise,  passa 
de  U  à  Tarmée  de  Dalmatie,  devint  gouTerneur 
de  LÎTourne  (  19  décembre  1807  ).  et  bientôt 
après  gouverneur  de  Rome  et  des  Etats  de  l'É- 
glise. Dans  la  position  délicate  où  le  général 
français  se  trouva  placé,  lors  des  diiïérends  qui 
s'élevèrent  entre  Pie  Vil  et  Napoléon,  il  sut 
se  conserver  toujours  Testime  du  peuple  ro- 
main ,  et  le  pape  lui  sut  bon  gré  de  la  modéra* 
tion  avec  laquelle  il  usa  de  son  autorité  dans 
les  mesures  politiques  ordonnées  contre  lui  par 
Tempereur.  De  retour  en  France  en  1814,  Miol- 
lis  fut  chargé  par  Louis  XVIII  du  commande- 
ment de  la  division  militaire  de  Marseille,  et 
tenta  vainement  en  mars  1815  de  s'opposer  à 
la  marche  de  l'empereur  retenant  de  Tlle  d'£lbe. 
Pendant  les  Cent  jours  il  obtint  le  gouvernement 
militaire  de  Metz,  et  fut  enfin  mis  à  la  retraite 
le  4  septembre  1815.  Retiré  des  afTalres  publi- 
ques, il  retourna  dans  son  pays  natal,  où,  malgré 
son  âge  et  quelques  infirmités  occasionnées  par 
de  nombreuses  blessures,  il  vivait  comme  au 
milieu  des  camps ,  c'est-à-dire  dans  un  exer- 
cice continuel  et  avec  un  genre  de  vie  très-frugal. 
1!  mourut  subitement,  d'une  chute  faite  au  mo- 
ment où  il  allait  monter  en  voiture  pour  se 
rendre  à  Paris.  Son  nom  est  gravé  sur  Parc  de 
triomphe  de  l'Étoile. 

M  lo LLi  s  (  Charles  -  François  -  Melchior- 
Bienvenu  ),  frère  du  précédent,  prélat  français, 
né  à  Aix,  le  19  juin  17ô3,  mort  dans  la  même 
ville,  le  27  juin  1843.  Ordonné  prêtre  en  1777, 
à  Carpentras ,  il  émigra  pendant  la  révolution, 
et  devint  en  1804  curé  de  Brignoles.  Un  décret 
du  28  août  1805  l'appela  à  Tévèché  de  Digne. 
Il  assista  en  juin  1811  au  concile  national  de 
France  réuni  à  Paris,  fut  un  des  évèques  qui 
s'opposèrent  aux  prétentions  de  l'empereur,  et 
donna  sa  démission,  le  31  août  1838.  Outre  de 
nombreux  mandements  et  des  lettres  pastorales, 
il  a  laissé  en  manuscrit  un  ouvrage  considérable 
en  8  vol.  in -8^,  qui  offre  uue  étude  approfondie  de 
Rome  ancienne  et  de  Rome  moderne. 

Son  frère,  Miolus(  Honoré-Gabriel- H enri\ 
baron  de  ),  né  à  Aix,  mort  à  Paris,  le  10  dé- 
cembre 1830,  âgé  de  soixante-douze  ans,  fut 
préfet  du  Finistère  (  25  mars  1810).  H.  Fisqcjct. 

MetMê  «ncffelopédiquë ,  181S.  —  Ftutei  de  la  Légion 
dr Honneur.  —  Docum.  partie. 

Mio.^3iBT  {  Théodore- Edme),  numismate 
français,  né  le  10  septembre  1770,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  5  mai  1842.  Après  avoir  terminé 
ses  études  an  collège  du  Cardinal  Le  Moine,  il 
pass^  à  l'École  de  Droit,  et  fut  reçu  avocat  en 
1 7sd.  Forcé  bientôt  après  de  partir  pour  l'armée, 
il  gagna  une  maladie  de  peau  à  laquelle,  malgré 
IVfnr^citédes  remèdes  employés,  il  attribuait  une 
partie  des  souffrances  qui  l'affligèrent  dans  la 
suite.  Revenu  à  Paris,  U  fut  attaché  aux  bureaux 
de  l'Instruction  publique,  et  il  obtint  enfin  un 
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congé  d^nibï.  De  bonne  heure  il  avait  pris  no 
goût  particulier  pour  les  médailles,  et  il  se  fil 
encouragé  par  Bertioazzt,  l'ancien  Carlim  de 
la  Comédie  italienne,  M.  d'Haumart,  riche 
amateur,  et  Tabbé  Barthélémy.  Sur  li  recom- 
mandation de  ce  dernier,  il  fut  admis  au  Cabinet 
des  Médailles.  Chargé  de  faire  le  catalogue,  U 
s'occupa  d'abord  d'une  classification  ré^liènre. 
U  fit  aussi  une  collection  d'empreintes  des  plus 
belles  médailles,  en  moula  lui-même  envirao 
Tingt  mille,  en  fit  les  creux  en  pifttre ,  et  eut 
cher,  lui  un  atelier  dans  lequel  il  tira  des  em- 
preintes en  soufre  qui ,  Tendues  à  des  prix  mo- 
diques, se  répandirent  dans  toute  l'Europe. 
En  1806  il  commença  le  Catalogue  descripitf 
des  médailles  grecques  et  romaines ,  recueil 
le  plus  complet  qui  ait  paru  en  ce  genre,  et  qui 
l'occupa  pendant  plus  de  trente  ans.  Deux  fois 
la  faiblesse  de  sa  santé  le  força  de  suspendre 
ces  trayaux.  Il  voyagea  en  Italie,  où  d'utiles  re> 
cherches  lui  procurèrent  des  pièces  rares,  et 
où  il  fut  mis  au  nombre  des  membres  des  prin- 
cipales sociétés  savantes.  Mionnet  n'était  ea- 
core  que  conservateur-adjoint,  lorsque  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  l'admit  dans  son  sein,  le 
5  mai  1830.  Il  a  publié  :  Catalogue  d'une 
Collection  d'empreintes  de  soufre  de  médail' 
les  grecques  et  romaines;  Paris,  1800,  in-8*; 

—  Description  des  médailles  antiques^  grec- 
ques  et  romaines ,  avec  leur  degré  de  rareté 
et  leur  estimation;  Paris,  1800-1813,  6  toI. 
in- 8**  et  1  vol.  de  planches;  les  tomes  VI,  VII 
et  VIII,  1835-1837,  in-8%  avec  9  planches; 
Supplément,  1819-1833,  6  vol.  in-8*,  avec  pi. 
L'ouvrage  suivant  forme  une  addition  à  celui-ci  : 
De  la  Rareté  et  du  Prix  des  Médailles  ro- 
maines ,  ou  recueil  contenant  Us  tgpes  rares 
et  inédits  des  médailles  d'or,  d'argent  et  de 
bronze  frappées  pendant  la  durée  de  la  ré- 
publique et  de  l'empire  romain;  Paris,  1815» 
in-8*;  3*  édit.,  1847,  2  vol.  in-8*,  avec  40  pi. 
Ce  dernier  ouvrage,  malgré  son  grand  succès, 
dû  surtout  à  l'utilité  dont  il  est  pour  les  ama- 
teurs ,  est  cependant  inférieur  aux  précédents 
sous  le  point  de  vue  scientifique,  parce  qu'au 
lieu  d'avoir  continué  à  suivre  l'ordre  chrono- 
logique, l'auteur  a  rangé  les  médailles  dans 
l'ordre  alphabétique  des  légendes;  ~  Ailas  de 
Géographie  numismatique ,  pour  servir  à  la 
description  des  médailles ,  dressé  par  M.  H.  Du- 
four;  Paris,  1839,  in-4*,  avec  7  pi.  Mionnet  ne 
trouvant  pas  sur  les  caries  de  géographie  an- 
cienne les  villes  qui  avaient  frappé  monnaie 
mentionnées  dans  sa  nomenclature  méthodique, 
voulut  remédier  k  cet  inconvénient ,  en  faisant 
dresser,  sous  sa  direction,  cet  atlas  spécial,  où 
les  cartes  donnent  la  nomenclature,  l'emplace- 
ment des  villes  nommées  dans  les  volumes  qu'il 
9  publiés ,  et  celles  dont  on  a  retrouvé  les  noms 
sur  des  médailles  nouvellement  découvertes; 

—  Poids  des  médailles  grecques,  d'or  et  d'ar- 
gent ^du  Cabinet  royal  de  France,  désignées 
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par  le  numéro  d'ordre  de  la  Detcriptioa  éee 
médtillet  antiqacs  grecques  et  rumainefl,  etc. 
1S39, 10-8**.  L'auteur  y  indique  le  poidt  des  mé- 
diilles  comme  an  moyen  de  distinguer  lea  Traies 
des  fausses.  Les  tables  nnmériqiies  que  cet  oo- 
Trage  renferme  peuvent  servir  aassi  à  cem  qui 
veulent  approfoiidir  les  systèmes  nonétaires  et 
financiers  des  peuples  andens.         G.  bc  F. 

Walckenaer.  Jfotiee  d«iM  len  Mémoirêi  de  l'Aeatf.  an 
hueiipt.  XVI,  18M.  "  Damenaa,  Biogr.  Jftnwimtitin, 
mai  ISlS. 

l  MIORGBC  DB  KBRDÂXRT  (  DoMiel-Louiê' 

Mathurin  0,-) ,  biographe  français ,  né  en  1793^ 
à  Lesneven  (  Finisterre  ).  D'une  ancienne  famille 
bretonne,  il  fut  reçu  docteur  en  droit,  pratiqua 
le  barreau  à  Brest,  et  fut,  sous  la  Restauration, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Rennes.  On  a  de  lui 
un  recueil  biographique,  intitulé  Notices  chro' 
nologiques  ittr  les  écrivains  de  la  Bretagne 
depuis  le  commencement  de  Vère  chrétienne , 
Brest,  1818,  in-S**,  où  Ton  trouve  d'utiles  ren- 
seignements; —  Vie  de  Bertrand  d^  Argent  ré; 
Renneiy  1820,  in-S»  ;  —  Histoire  de  la  Langue 
des  Gaulois  et  par  suite  de  celle  des  Bretons; 
Rennes,  1821,  in-S**;  ~  plusieurs  mémoires  et 
notices  historiques.  K. 

Qoérard,  La  Franc*  lUtéraire. 
MIOSSBIfS.   ^oy.  AuiRflT. 

MIOT  (  André' François) ,  comte  de  MELrro, 
homme  d*État  et  éradit  français ,  né  à  Versailles , 
le  9  février  1762,  mort  k  Pari:*,  le  5  janvier  1841 . 
n  entra  très-jeune  danii  Tadminiittration  mili- 
taire ,  et  devint  proinptement  chef  de  bureau. 
A  l'âge  de  viogt-sK  ans ,  il  fut  envoyé  en  qua- 
lité de  commissaire  <les  fnierrps  au  camp 
d'exercice  formé  à  Saint-Omer.  Il  y  remarqua 
le  mécontentement  que  faisaient  naître  dans  les 
troupes  les  efforts  niaUdroits  de  quelques  offi- 
ders  généraux  pour  les  soimiettre  à  la  tactique 
et  jk  la  discipline  prussiennes ,  si  antipathiques 
à  l'esprit  français ,  et  jnuea  aToc  sagacité  Hn- 
fluenee  ficheuse  que  ce  mécontentement  devait 
produire  plus  tard.  De  retour  à  Yer^illes  après 
ane  covrtn  absence ,  il  vit  se  développer  Teffm-- 
vescence  des  opinions  et  des  passions  qui  an- 
nonçait le  triomphe  prochain  de  n'formcs  té- 
rieuse«.  Par  ses  idées  et  son  éducation,  le  jeune 
Miot  appartenait  à  cette  cause ,  mais  avec  in- 
telligence et  mesure;  pir  sa  position,  il  était 
simple  .*4fM*rtatrurdu  ç^nmâ  motnvmfnt  politique 
qui  Cf»mmcnçait.  Mais  «m  %o\t  dans  sr<i  .l/f. 
moires  quelles  étaient  alors  ses  impiv«sron<. 
Ami  sincère  de  la  royauté ,  rnai«  convaiiiru  de 
U  nécesbilé  de  ;;randes  rcr(»rmrs ,  il  defilun*  d'au- 
tant plus  les  fautes  et  la  résis-.tance,  simTonf  in- 
tempestive, de  la  cour,  qu'il  en  pri'Toyait  tedan^r 
pour  elle  et  pour  la  Kranr«\  Après  If  c.  octobre, 
le  >>\éi!fi  du  gouvernement  a^ant  été  transféré  de 
Versailles  à  Paris ,  Miot ,  timjouni  attacha  aux 
bureaux  fie  la  pierre,  dut  an  .si  aller  s\  eLiMir. 
Dans  le  cours  des  trois  annH««  qui  s'erouîen-nl 
i'4  la  chute  de  la  monarchie ,  il  lit  |Kirlie 
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du  club  des  Feoinaiitt,  c'est-à  dire  des  consti- 
tutionnels modérés,  bien  qu'il  y  assistât  rare- 
ment, et  il  fut  promn  à  l'emploi  de  chef  de  dl- 
vfsfon.  Les  firéqnents  dungements  de  nhiiitère 
n'avaient  point  entravé  la  carrière.  Il  sembla 
d'abord  qoe  là  catastrophe  dn  tO  Août  âùt  la 
briser,  et  même  entraîner  ponr  lui  de  plus  graves 
eonséqnenees.  Il  (ht  en  effet  compris  duii  h 
proscriptfoo  qoi  frappa  pinsieare  employés  df 
son  admintetration  ;  l'ordre  Ibt  donné  de  ran^ler 
et  de  le  conduire  dans  les  prisons,  où  l'auraient 
trouvé  les  égorgeurs  de  Septembre.  Henreuse- 
ment  pour  lui ,  ce  joor  même  il  était  allé  à  Ver- 
satiles voir  sa  femme  et  sa  fille,  dont  il  était  fai- 
qniet.  Les  agenU  chargés  du  mandât  d'arrêt  le 
trouvèrent  absent  Miot,  informé  de  leur  visite. 
se  cacha  quelque  temps ,  pnis  accepta  une  place 
obscure  de  eontrMear  dans  l'administration  des 
convois  militaires;  et  le  général  Beumunville, 
■mi  de  Dumomiei,  étant  arrivé  au  ministère 
de  la  gnerre,  Bfiot  fut  rétabli  dans  son  emploi  de 
chef  de  dfvisloa.  Mais  les  vidssihides  du  temps 
étaient  nn  sujet  fréquent  d'anxiété  et  de  danger  ; 
il  saisit  Toccasion  de  quitter  sans  éclat  le  minis- 
tère delagoerre.  Le  nouveau  ministre  (Deforgue^) 
dee  AfTaires  étrangères  lui  ayant  proposé  la  place 
de  secrétaire  général ,  Miot  se  hAta  d'accepter 
ces  fonctions  nouvelles.  Il  y  trouva  des  collègue« 
dont  quelques-uns  arrivèrent  plus  tard  à  des 
postes  éminents.  Son  dief ,  chose  remarquable 
fNHir  cette  époque  de  tnreur,  donnait  de  grands 
dîners  au  ministère,  et  y  rénnisMit,  à  défaut 
de  diplomates  étrangers ,  beaucoup  de  memltres 
importants  de  la  Convention.  Miot  y  assistait 
assez  souvent .  et  c'est  là  quil  eut  occasion  de 
voir  et  «fentendre  causer  Danton ,  Lacroix,  Fabre 
d'Églantine,  Camille  Desmonlins  et  Robespierre. 
On  ju^e  qu'avec  ces  terribles  convives  il  était 
attentif  à  garder  un  profond  silence.  Après  U 
condamnation  de  Danton  et  de  ses  amis,  la 
protecteur  de  Miot  fut  éloigné.  I^es  minist^rej 
furent  remplacés  par  des  commissions  exc^rii- 
tives.  I«e  nouveau  commissaire  des  relations  ox- 
térieures  était  un  obscur  individu ,  nommé  Bu- 
chot ,  ancien  mattre  d'école  dans  une  petite  vîllf 
du  Jura.  «  Son  ignoranre,  ses  manières  ignobles, 
sa  stupidité  surpassaient ,  dit  Miot,  tout  ce  que 
Ton  peut  imaginer.  On  ne  le  trouvait  jamais  ilans 
son  cabinet ,  et  quand  il  était  indisfiensaUe  de 
lui  faire  donniT  sa  signature ,  il  fallait  aller  U 
lui  arracher  au  hillanl  du  c^fc  Hardy,  où  il  pas- 
sait h.ibitnellement  ses  journées.  »  Cet  élrangn 
ministre,  si  nul  pour  les  aflRkires,  n'avait d*ac* 
tivili*  f|ue  \\tniT  seconder  l^s  fureurs  du  parti 
jantliin.  Il  'Irnunça  comme  mo«l<^res  Miot  eC 
tniis  de  s<*s  ci)llf*sues  Le  cunite  de  s^'ete  |Bé- 
nerate  menait  de  Uncer  un  in;in>Iat  d*arnK« 
lorsi|ue  la  rérolntion  du  9  thfnnidor  édifl. 
Peu  après  M'ot  fut  nummé  commissaire  de* 
relations  e\ti^rieurt*s.  Pendant  les  dix-huit  mob 
ipi  t'  .irait  pas«04  ^  c^  ministère  comme  seen^- 
lairc  pnieral,  il  avait  <  tu  !i«*  avec  soin  la  i 
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et  ItiiMoiro  de  la  diplomatie.  H  rétaMtt  l\>r<lre 
dans  te  Mr?tce,  et  ionrtt  atec  habileté  et 
Kage«se  le«  négociations  avec  les  pays  qui  t'é- 
taient rapprochés  de  la  France  Mais  lea  pina 
importante*  ne  passaient  point  par  le  mini^ère 
même  :  le  comité  de  salut  pobKc  se  les  était 
réserrées.  La  posHion  de  Miot  étaH  donc  loin 
ravoir  llmpertanop  d'mi  ministre  ordinaire  :  tt 
désira  Téchanf^r  contre  un  poste  dVnvoyé  an 
dehors.  On  lui  o(TrR  le  choix  entre  la  légation 
àeê  États-Unis  et  celle  de  Toscane  :  il  préféra 
Florence  (1796).  De  violents  préjugés  dominaient 
alors  dans  les  t*ours  étrangères.  On  ne  pouvait 
■e  persuader  <fne  les  eufoyéa  de  celte  Conven* 
tion  qui  avait  fait  frlsonner  d'horreur  et  d>rrh>i 
TEnrope  entière  pussent  être  des  hommes  ci- 
vilis«^â.  «  Leé  hruits  les  plus  étranges,  dit  Miol, 
m'avaient  précédé  à  Florence.  On  s'attendaK  à 
Toir  une  espèce  de  sauvage  vêtu  d'une  manière 
extraordinaire ,  ne  se  serrant  que  du  plus  gros- 
sier laagage,  n'a>aut  aucune  idée  des  oonve^ 
nances  sociales  et  disposé  à  les  heurter  avec 
scandale  »  Il  parvint  aisément  à  dissiper  les  pre- 
mières impressions  ;  mab  il  hii  fut  biofi  plus  dif- 
firile  de  faire  accepter  le  ^ouTcroement  qn'il  re- 
présentait. 1^  cahhiet  de  Florence,  le  plus  porté, 
h  cause  de  sa  position,  à  ménager  la  France , 
mais  forcé  aussi  de  tiiénager  l'Angleterre,  et 
uni  à  l'Autriche  par  des  liens  étroits ,  donnait 
souvent  des  motifs  de  plaintes  légitimes.  Il  élalt 
encouragé  par  le  peu  de  succès  que  nos  armes, 
victorieuses  ailleurs ,  avaient  obtenu  du  côté  de(> 
Alpes.  Les  rapides  victoires  du  général  Bona- 
l>arte,  Monlenotte,  Millesimo,  Diego,  Mondovi 
changèrent  promptemeot  lea  choses.  Elles  éloo- 
nôrent  Miot.  et  lui  firent  pressentir  la  grandeur 
du  rùle  qu'allait  jouer  le  nouveau  général.  Il  eut 
avec  lui  une  entrevue  à  Bresda.  Le  nutil  de 
ce  voyage  était  de  lui  présenter  un  envoyé  na- 
politain qui,  au  nom  de  son  gouvernement  ef- 
frayé, venait  solliciter  une  suspension  d'honti- 
litéis.  Ce  point  réglé,  les  afEiires  de  la  pénfaisule 
et  la  politique  du  Directoire  furent  mises  sur  le 
tapis.  Bonaparte  y  laissa  percer  ses  hautes  pen- 
sées et  ce  besoin  d^actian  indépendante  qui  le 
dominait.  Un  armistice  avait  élé  accordé  à  la 
ci>ur  de  Rome.  Miot  fut  chargé  par  le  général  | 
Bonaparte  d'aller  à  Rome  pour  assurer  Texécn-  i 
tion  des  arrangements.  Malgré  ses  préventions 
contre  le  saint-siége,  il  porta  dans  cette  mission 
<ies  égards  et  une  convenance  dont  les  représai-  | 
tants  de  la  république  ne  donnaient  pas  alors  i 
toujours  reiemple.  Mais  les  négoctatSons  trrt-  , 
nèrent;  Miot  retourna  à  Florence,  et  peu  après 
reçut  sa  nomhiation  de  ministre  plénipotentiaire 
en  Piémont.  Avant  d'en  prendre  possession ,  il  ' 
fht  chargé  par  le  Directoire,  comme  commissaire 
extraordinaire,  de  recevoir  la  soumission  de  la 
Corse,  que  les  Anglais  venaient  d'être  forcés  d'a- 
bandonner, d'y  rétablir  l'ordre  et  d'y  cahner  les 
haines  de  parti.  Cette  tâche  n'était  pas  aisée  ;  mais 
à  force  de  prudeoee  el  4e  farmcté  II  pandnt  en  , 


cinq  mois  à  réprimer  partout  l'anarchie,  k  orga- 
niser l'administration  et  à  rétablir,  en  grande  par- 
tie, l'ordre  et  la  paix  (1797).  Ce  fut  pendant  cette 
mission  qu'il  connut  Joseph  Bonaparte,  et  que 
commença  à  se  former  entre  eux  une  liaison  qui 
devait  avoir  une  grande  influence  sur  le  reste  de  sa 
carrière.  De  retour  sur  le  continent  de  riUHe, 
il  trouva  les  prélimfaïah^  de  Leoben  déjà  signés, 
et  le  général  Bonaparte  à  Milan  dans  tout  Téelat 
de  aa  gloire  et  de  sa  puissance.  I^a  nistion  de 
Miot  à  Turin  se  passa  en  pénibles  froissements. 
Les  agents  secrets  du  Directoire  cherchaient  à  ex- 
citer en  Piémont  des  mouvements  séditieux  dans 
le  sens  républicahi.  L'esprit  sensé  et  modéré  de 
Miot  les  désapprouvait.  Dans  son  sincère  désir 
de  sauver  le  gouvernement  piémontais ,  il  avait 
essayé  de  l'éclairer  sur  le  danger  des  répressions 
sanglantes  et  exagérées  qu'il  opposait  aux  ten- 
tatives de  ses  ennemis  hitérieurs.  Le  cabinet  de 
Turin ,  blessé  de  ces  remontrances,  demanda  le 
rappel  du  ministre ,  et  le  Directoire,  qui  ne  le 
trouvait  pas  assez  favorable  à  ses  projets  révo- 
lutionnaires ,  accéda  aux  vues  de  cette  cour.  Le 
nouveau  ministre  qui  fut  accrédité  auprès  d'elle 
fit  bientôt  regretter  cdni  dont  on  avait  méconnu 
la  bienveillance.  Peu  de  mois  après  le  roi  de 
Piémont  était  réduit  à  se  réfugier  dans  111e  de 
Sardaigne.  Miot  rentra  donc  en  France,  après 
une  absence  de  près  de  trois  ans ,  et  y  resta  dans 
une  sorte  de  disgrâce  (avril  1798).  Quelque 
temps  après  cependant  on  l'envoya  en  Hollande, 
avec  une  mission  diplomatique  déguisée  sous 
l'apparence  d'une  négociation  flnaiMière;  c'est 
là  qu'il  apprit  la  révolution  du  18  brumaire.  Miot 
vint  siégier  d'abord  quelques  mois  au  Tribunal , 
puis  H  fut  appelé  au  conseil  d'État,  dont  les  at- 
tributiotta  législatives  et  administratives  avaient 
alors  beaucoup  d'importance.  De  toutes  ses 
places,  c'était  celle  qui  convenait  le  mieux  k  set 
goéts,  à  ses  opinions,  à  son  caractère  franc  et 
loyal.  Ce  ne  fut  donc  pas  sans  une  vive  contra- 
riété qui  se  vit  enlever  à  cette  eitistence  pour 
une  mission  difficile  et  délicate  (1801).  Le  pre- 
mier consul ,  s'étant  décidé  à  suspendre  dans  la 
Corse  le  réf^e  constitutionnel  et  légal,  que  ne 
comportaient  pas  l'état  sauvage  du  pays  et  la 
violence  des  factions  qui  le  divisaient,  le  chai^gei 
de  l'administrer  pendant  cette  suspension.  Malt 
bientM  dégoûté  des  intrigues  qui  s'agitaient  en 
Corse  et  à  Paris ,  Miot  demanda  à  phisieurs  re- 
prises son  rappel.  11  ne  l'obtint  qu'au  bout  de 
dix-huit  mois  (novembre  1803),  et  reprit  sa  place 
au  conseil  d'État.  Joseph ,  devenu  roi  de  lia- 
pies,  demanda  et  obtint  qu'on  mit  le  conseiller 
Miot  à  sa  disposition  pour  l'employer  dans  set 
nouveaux  États  (180«).  A  partir  de  ce  moment 
et  jusqu'aux  derniers  mois  qui  précédèrent  la 
chute  de  Napoléon  !•',  l'existence  de  Miot,  étroi- 
tement liée  à  celle  de  Joseph,  qu'il  suivit  de  Na- 
ples  à  Madrid ,  devint  presque  étrangère  à  la 
France.  Successivement  ministre  de  la  guerre  c< 
du  l'hrtérieur  à  Ifaples,  il  eut  la  plus  gnuide  part 
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aux  réformes  qui  introduisirent  dans  ce  royaume 
les  principes  français.  En  Espagne,  simple  in- 
tendant de  la  maison  du  roi,  il  n'exerça  pas  sur 
les  affaires  une  influence  officielle  et  directe; 
mais  il  fut  constamment  le  confident,  le  con- 
seiller, quelquefois  trop  peu  écouté ,  de  Joseph, 
qu*il  essaya  yainemcnt  de  décider  à  Tabdicatioo, 
lorsqu'il  fut  devenu  évident  que  Tinvincible  ré- 
pugnance de  la  nation  espagnole  el  les  exigences 
de  Pempereur  ne  rendaient  ni  possible  ni  hono- 
rable sa  domination  en  Espagne.  Miot  revint  en 
France  avec  Joseph,  peu  après  la  bataille  de 
Tittoria  (1813).  Il  reprit  sa  place  au  conseil 
d*État.  Il  fut  témoin  de  cette  crise  suprême  de 
l'empire,  qui  aboutit  à  la  prise  de  Paris  et  à 
Fabdication  de  Fontainebleau.  Fidèle  h  l'amitié 
qu'il  avait  pour  Joseph,  il  suivit  la  régence  k 
Blois,  bien  qu'il  se  fût  vivement  opposé  au  dé- 
part de  Paris.  Cette  circonstance  l'empêcha,  après 
le  rétablissement  des  Bourbons,  d'être  maintenu 
sur  la  liste  du  conseil  d'État,  où  il  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  rester.  Mis  ainsi  à  l'écart,  Miot 
se  rattacha  sans  difficulté  en  1815  au  régime 
impérial.  Il  rentra  au  conseil  d'État,  et  fut  même 
un  des  commissaires  extraordinaires  envoyés 
dans  les  départements  avec  la  mission  de  changer 
les  autorités  civiles,  d'encourager  les  fédéra- 
tions de  volontaires  et  de  diriger  ces  forces  sur 
les  frontières  menacées.  Il  eut  en  partage  les 
départements  de  la  douzième  division  militaire , 
dont  La  Rochelle  était  le  chef- lieu.  Là  se  trou- 
vaient un  grand  nombre  de  partisans  des  Bour- 
bons et  d'ennemis  acharnés  du  gouvernement 
impérial.  Miot  ne  se  dissimulait  pas  que  sa  mis- 
sion, rapidement  accomplie ,  n'eut  qu'assez  peu 
de  succès.  A  son  retour,  il  eut  avec  Napoléon  un 
entretien,  où  il  fut  frappé  de  l'air  soucieux  et  du 
découragement  de  l'empereur.  «  Cette  confiance, 
dit-il ,  qui  jadis  se  manifestait  dans  ses  discours , 
ce  ton  d'autorité,  cette  hauteur  de  pensée  qui 
dominait  dans  ses  paroles  et  dans  ses  mouve- 
ments ,  avaient  disparu  ;  il  semblait  déjà  sentir 
la  main  de  l'adversité ,  qui  devait  bientêt  s'ap- 
pesantir sur  lui  ;  déjà  il  ne  comptait  plus  sur  sa 
destinée.  »  La  défaite  de  Waterloo  vint  peu  après 
justifier  ces  tristes  pressentiments.  Elle  produisit 
pour  Miot  de  cruelles  afflictions  de  famille.  Son 
gendre ,  général,  resta  sur  le  champ  de  bataille  ; 
son  fils  y  reçut  une  blessure  mortelle.  11  perdit 
donc  à  la  fois  dans  ce  grand  désastre  sa  posi- 
tion ,  sa  fortune ,  et  ce  qui  devait  consoler  et 
soutenir  sa  vieillesse.  Étranger  désormais  aux 
affaires  publiques,  condamné  à  la  vie  privée  par 
son  manque  même  de  fortune ,  il  se  consacra 
tout  entier  à  des  travaux  littéraires,  qui  lui  ou- 
vrirent en  183ô  les  portes  de  l'Institut.  Le  seul 
incident  qui  interrompit  la  monotonie  de  cette 
retraite  fut  un  voyage  qu'il  fit  en  1825  aux  États- 
Unis  pour  y  visiter  Joseph  Bonaparte.  A  son 
retour,  il  alla  vivre  pendant  plusieurs  années 
auprès  de  sa  fille  unique,  mariée  en  Allemagne, 
et  c'est  là  qu'il  entreprit  vers  1827  la  traduction 


de  Diodore  de  Sicile,  achevée  seulement  en 
1 838.  faite  principalement  sur  la  traduction  latine  ; 
car  Miot  n'était  qu'un  médiocre  helléniste,  il  re- 
vint à  Paris  en  1831,  où  son  gendre,  le  général 
de  Flelschmann,  venait  d'être  noauné  ministre 
plénipotentiaire  du  roi  de  Wurtemberg. 

Les  Mémoires  qu'il  a  laissés ,  et  qui  n'ont  été 
publiés  qu'en  1858,  sont  du  pluahaot  mérite  pour 
le  talent  du  récit,  la  franchise  des  jugements  et  la 
portée  des  appréciations  polttiqnet  et  morales. 
On  y  voit  partout  l'honnête  homme  et  une  haute 
intelligence.  Voici  les  titres  de  ^es  travaux  :  ffis- 
toire  d* Hérodote  f  suivie  de  la  vie  d^Jffomère; 
Paris,  1822,  3  vol.  in-g**.  Beaucoup  plus  exacte 
que  celle  de  Larcher,  elle  assigne  à  Bliot  un  rang 
honorable  parmi  les  philolognes;  —  BêMio- 
ihèque  historique  de  Diodore  de  Sicile  ^  tra- 
duction française  ;  Paris,  1836-1838, 7  vol.  in-ft* , 
avec  tous  les  nouveaux  fragments  ;  —  Mémoires 
sur  le  consulat,  Vempire  et  le  roi  Joseph; 
Paris,  1868,  3  vol.  in-8''.  J.  C. 

Walckeoaêr,  NdiCê  daot  te  MonUêur,  t7  et  n  août 
ISU.  —  Mémoires  da  conte  Mtot.  —  Bevme  des  Deux 
Mondes»  l«  avrtl  IIM.  -  ftiMe,  BoUjoUo,  etc.,  Bioçr. 

MIQUBL  (inloiiie),  médedn  français,  né  à 
Béziers,le  A  mars  1796,  mort  dans  la  même  ville, 
le  17  juin  1829.  Reçu  docteur  en  1818  à  Mont- 
pellier, il  se  fit  eonnaltre  par  La  Médecine  ven- 
gée, poème  en  quatre  chants ,  Paris,  1819,  in-8*, 
et  publia  V Éloge  de  Parmemtier;  Paris,  1822, 
in-8";  —  Traité  des  Convulsions  che%  Us 
femmes  enceintes,  en  travail  et  en  couches  ; 
Paris,  1823,  in-8*;  —  Lettres  à  un  Médedn 
de  province,  ou  espoflition  critique  de  la  doc- 
trine médicale  de  M.  Broussais;  Paris,  182S, 
in-8''  ;  2*  édit.,  corrigée  et  augmentée  d'une 
Lettre  sur  les  variations  de  la  médecine  phy- 
siologique; Pars,  1826,  in-8*;  —  Un  Moi  de 
réponse  à  un  mot  de  critique  de  M,  Brous- 
saU;  Paris,  1826,  in-8*;  ^  Nouvelle  Lettre 
à  un  Médecin  de  province,  ou  résuma  des  dis- 
cussions qui  ont  eu  lieu  entre  MM,  Hoche, 
Bousquet,  Casimir  Broussais  et  Miquel  sur 
la  doctrine  physiologique  et  sur  la  mortalité 
du  Val  de  Grâce,  supplément  à  U  1'*  et  à  la 
2*  édit.  des  Lettres  à  un  Médecin  de  pro^ 
vince  ;  Paris,  1828,  in-8*.  H.  F. 

Jomiumx  é$  MUockm.  —  H.  Rsq^et,  Bk>g.  (  \mbé\u  | 
éê  VHerauU. 

Min,  roi  des  Suèves  d'Espagne,  mort  en  683. 
Ayant  succédé  en  669  à  son  père  Theodemir,  il 
convoqua  deux  ans  après  le  second  concile  de 
Brague,  qui,  présidé  par  saint  Biartin  de  Dumee 
(roy.  ce  nom),  régla  divers  points  de  la  disciplina 
ecclésiastique.  En  672  il  assembla  les  grands  elles 
prélats  du  royaume  pour  laire  procéder  aune  non- 
vdle  difi&ion diocésaine  du  pay  s.renduc  nécessairt 
par  l'établissement  de  la  métropole  de  Logo.  At- 
taqué trois  ans  après  par  Leuviigildc,  roi  des 
Goths,  pour  avoir  envoyé  des  secours  auK  sujels 
révoltés  de  ce  prince,  il  se  hâta  de  conclure  nvnn 
lui  une  trêve.  En  680  il  envoyai  des  iroheew 
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dean  auprès  de  Gootran,  roi  des  Francs,  pour 
rengager  à  contribuer  à  faire  cesser  la  persécu- 
tioa  dirigée  par  Leuwigilde  contre  les  catholi- 
ques ;  mais  ces  arottassadeurs,  arrêtés  à  Poitiers 
par  Chilpéric ,  autre  roi  des  Francs,  ami  du  roi 
goth,  ne  purent  parvenir  auprès  de  Contran.  En 
681,  Mir  prit  les  armes  pour  soutenir  Herroéné- 
gilde ,  qui ,  appuyé  par  les  catholiques ,  s*était 
révolté  contre  son  père,  Leuwigilde.  Ce  dernier 
marcha  au-devant  de  l'armée  des  Snèves,  et  les 
ayant  cernés  dans  un  défilé,  il  contraignit  Mir  à 
signer  la  paii.  Mir  ne  survécut  pas  longtemps  à 
sa  dérake  ;  il  eut  pour  successeur  son  fils  Éboric, 
qui  ne  réf^ia  que  deux  ans,  après  quoi  le  royaume 
des  Suèves  fut  annexé  à  celui  des  Goths.    O. 

Jean  de  BlcUr,  Chromieôn.  —  Grégoire  de  Toort. 
m*t..  Ut.  V,  c  *t;  Ut^  VI,  c.  M.  -  S.  Isidore,  Chrani- 
con  Suetorum. 

MIR  GHOLAM    ■OI7CBf?f-KBA!C ,   historien 

persan,  né  à  Dehli,  en  1723,  mort  en  178A,  k 
Aieroak)ad.  Fils  de  Hiday  et  Âlip-Khan,  qui  gou- 
verna successivement  plusieurs  provinces  de 
rindoustan  sous  la  souveraineté  du  Grand -Mo - 
gol ,  il  a  composé  :  Dévouement  du  Pontife^ 
pièce  de  vers  en  l*honneur  de  son  aïeul ,  qui  à 
Tâge  de  soixante-dix-sept  ans  s'était  mis,  en 
1742,  è  la  tête  de  l'armée  mogole  contre  les 
Mahrattes;  —  Seiaral  Motakherin  (Revue 
des  temps  modernes),  qui  contient  l'histoire 
générale  de  rindoustan  de  1705  à  1783,  et  l'his- 
toire spéciale  des  dynasties  du  Bengal,  de  TAondh 
et  des  Grands- Mogols.  Cette  histoire ,  écrite  en 
persan ,  fut  traduite  en  anglais  par  Hadji  Mous- 
tafa ,  et  publiée  pour  la  première  fois  par  un  li- 
braire français  à  Calcutta,  1789,  3  vol.  in-4*. 
Le  texte  persan  fut  publié ,  avec  une  nouvelle 
traduction  anglaise,  par  le  colonel  de  Tarmée  de 
Madras,  John  firiggs;  London,  1832,  et  1848, 
2  vol.  in  8"*.  Un  abrégé  de  cette  histoire  a  été 
fait,  sous  le  nom  de  Molouk  es  al  Tewarikh, 
ou  les  Chronologies  royales^  par  Mewlewe  Âb- 
dont  Kerim-Khan  ;  Calcutta,  1 827,  in-4*.  H—n. 
Mohammed  MaaanderanI,  i/istorp  cf  Ifaâir-Ckah, 

MIR  wéis,  fondateur  du  royaume  d'Afgha- 
nistan ,  de  la  dynastie  des  Kholdja  ou  Ghildjis, 
n^  \  Candahar,  vers  1675,  mort  en  1715,  dans 
la  même  ville.  Intendant  de  la  provmce  de  Can- 
dahar, il  tua  en  1709,  par  trahison,  le  gouver- 
neur GourghinKhan,et  se  mit  à  sa  place.  Il  sou- 
leva ensuite  toutes  les  tribus  algliancs,  au  nom 
de  la  Sounnah  (tradition  orthodoxe  de  llslam), 
contre  les  Persans  chiites  ou  hétérodoxes.  Après 
s'être  fait  proclamer  roi  de  l'Afghanistan,  il  battit 
les  troupes  du  roi  des  Perses  en  plusieurs  ren- 
contres, et  défit  sous  les  murs  de  Candahar  même 
Khosrof-Khan,  wali  de  Géorgie,  qui  d'une  armée 
de  trente  mille  hommes  ne  ramena  à  Ispalian 
que  sept  à  huit  cents  hommes.  Au  moment  où  il 
se  disposait  à  soumettre  à  son  sceptre  quelques 
tribus  afghanes  récalcitrantes,  il  mourut  dune 
chute  de  cheval.  Ch.  R. 

Perrio,  r^o^anedmu  rjfohmnUtan.  -  Joho  Halcolm. 


MIRA  DE  MBScrA  (Antonio),  poète  dra- 
matique espagnol  du  dix-septième  liècie»  né  k 
Cadix  (royaume  de  Grenade).  Jeune  encore,  il 
fut  nommé  chanoine  de  la  cathédrale  de  cette 
▼iUe;  en  1610,  il  était  à  Naples,  attaché  à  la  ooor 
du  comte  de  Lemos,  protecteur  xélé des  lettres, 
et  en  1620  chapelain  de  Philippe  IV.  Sea  œuTres 
n'ont  point  été  recueillies  et  sont  dispersées  dans 
les  collections.  Sa  fécondité  fut  extrême,  car  on 
connaît  de  lui  une  cinquantaine  de  comedias^  et 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  s'en  soit  perdu  un 
grand  nombre.  Quelques-unes  d'entre  elles  pa- 
rurent un  peu  téméraires  pour  l'époque;  La 
Rafp%al  ne  put  être  jouée  qu'après  avoir  été 
grandement  modifiée;  l'autorité  s'effraya  de  voir 
mettre  sur  la  scène  un  épisode  (  apocryphe  d'ail- 
leurs) de  la  vie  du  roi  Alphonse  VIU,  repré- 
senté comme  disposé  à  renoncer  à  sa  couroone 
afin  d'obéir  à  la  passion  qu'il  éprouvait  pour  une 
juive  de  Tolède.  Du  reste.  Mira  de  Mescna  ae 
conformait  au  goAtdu  public  de  l'époque;  il  trai- 
tait Tolontiers  des  sujets  religieux,  sur  lesquels 
il  répandait  des  épisodes  qui  paraîtraient  aujour- 
d'hui un  peu  étranges.  Mira  de  Mescua  a  aussi 
composé  quelques  autos.  Ce  quil  a  fait  de  mieux 
en  ce  genre  est  La  mayor  Sopervia  hunuma, 
qui  mit  en  scène  l'histoire  de  Nabucliodonosor. 
Indépendamment  de  ceux  des  autos  impriroét  à 
part,  il  s'en  trouve  deux  dans  un  volume  pu- 
blié h  Madrid  en  1664  :  Navidad  y  Corpus 
Christi  Festejudos.  G.  B. 

Antonio,  BiblMkeea  Hltpana  nova,  t.  I.  >  Pellieer, 
BMioteeui  t  I,  p.  St.  -  Tlcknor,  HUtùm  of  SpmttUh 
LUttratitre,  1. 1,  p.  SU.  -  A.-F.  Ton  Schocfc,  Cêickiektê 
der  dramatUehen  Utêratur  und  Emut  im  SpatOen, 
t.  II,  p.  WS-MS. 

MIRA  BAl,  poétesse  hidienne,  dont  l^Bhakta 
mala  raconte  les  miracles  et  les  vertus.  Ses 
hymnes  à  Vichnou  jouissent  d'une  grande  popu- 
larité, et  quelques-unes  de  ses  odes  sacrées  ont 
été  hisérées  dans  le  rituel  de  la  secte  Tiehnaite. 
Cette  femme  célèbre  vivait  sous  le  règne  d'Akbar 
(1555-1605),  qui  fbt  un  de  ses  admirateura  et 
qui  se  rendit  auprès  d'elle  en  personne  pour  la 
eonnallre.  Il  se  fit  accompagner  dans  cette  visite 
par  le  musicien  Tan-Sen,  qui  s'accorda  avec  Ak- 
bar  pour  proclamer  la  supériorité  de  Mira  et  la 
déclarer  digne  de  l'estime  et  de  la  vénér^UoD 
générales.  Mira  éUit  fille  d'nn  petit  raja.  Elle 
avait  épousé  un  adorateur  de  Déos.  S'étant  con- 
vertie k  la  doctrine  de  Vichnou,  et  son  mari  ne 
vouUnt  pas  suivre  cet  exemple,  elle  résolut  de 
le  quitter  pour  pouvoir  se  livrer  librement  an 
culte  de  la  divinité  de  son  choix.  Son  mari  ea- 
saya  de  l'empoisonner  ;  elle  avala  la  potion  mor- 
telle d'un  seul  trait  sans  qu'il  en  résultât  le 
moindre  inconvénient  pour  sa  santé.  Le  cou* 
paMe,  étonné  et  confhs,  consentit  alors  à  la  sé- 
paration demandée,  et  assigna  à  sa  femme  une 
petite  rente,  qui  lui  assura  l'indépendance.  Elle 
se  retira  à  Dvaraka,  où  elle  se  vona  au  culte  de 
Ranachbor,  qui  est  une  des  nombreuses  inear- 
nations  de  Krichna  enfant.  Pendant  ur  pèleri- 
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nage  qu'elle  faisait  dans  Tlnde,  une  persécution 
éclala  contre  le»  sectaires  ;  les  brahmanes  vou- 
lurent la  rannener  à  Dvaraka.  Elle  entra  dans  le 
temple  de  la  diviiité  tuttlaire  pour  en  prendre 
congé.  A  son  aspect,  l'image  dn  dieu  se  fendit 
en  deux.  Mira  s*élança  dans  To^verture  et  dis- 
parut ponr  toujours.  Dclatiiib. 

The  Retl^iAiucfthê  aUtdOM,  par  WR^on.  *-  ije  Bkmkf 
mata  de  Kated.  -  VHiÉtotre  d«  ki  IMteraturt  kUtdow^ 
tanie  i»ar  M.  Gardn  de  Ta«sj. 

HiiAABAL  (iV...  ),  Toyagenr  et  effkner  frau' 
çiis,né  en  Gescof^,  vers  1671.  11  a  exercé 
toute  sa  vie  le  métier  des  armes.  On  a  de  loi  : 
Voyage  dltaiie  et  de  Grèce  avec  une  Disserta^ 
tion  sttr  la  àitarrerie  des  opinions  des  hom* 
mes;  Paris,  1698,  in-i2.  R— a. 

MnkMkvn  {Jetoi-Baptute  de),  littérateur 
français,  né  en  1675,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
24  juin  1760.  Il  emlrassa  d*at)ord  le  métier  des 
armes,  et  se  trouTa  à  la  iMtaille  de  Steinkerque. 
Le  goût  de  la  retraite  et  de  Tétode  lui  fit  passer 
quelques  années  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire. Appeié  ensuite  auprès  de  la  ducliesse  d'Or- 
léans comme  secrétaire  des  commandements,  fi 
fut  chargé  de  l'édoeation  des  deux  demièrei  filles 
de  cette  princesse.  Il  aimait  singulièrement  les  let- 
tres, et  pendant  longtemps  il  les  cultiva  pour  elles- 
mêmes;  plusieurs  ouvrages  qu'il  avait  écrits  sur 
des  objets  intéressants  d'histoire  et  de  philoso- 
phie ne  virent  jamais  le  jour.  Il  venait,  à  la  soUi- 
<'i(ation  de  ses  amis,  de  publier  la  traduction  de 
La  Jérusalem  délivrée  lorsqu'il  fut  admis  dans 
l'Académie  Française  à  la  place  du  ducde  La  Force 
(28  septembre  1726);  l'influence  de  la  maison 
d'Orléans  ne  fut  pas  étran;;ère  à  ce  choix  bi.  | 
zarre  d'un  écrivain  presque  inconnu.  La  dou-  j 
ceur  et  l'honnêteté  de  ses  mœurs  le  rendirent 
cher  à  ses  confrères ,  qui  d'une  commune  voix 
le  clM)isirent  pour  secrétaire  perpétuel  lorsqu'en 
1742  cet  emploi  vint  à  vaquer,  par  le  décès  de 
l'abbc  Houteville.  Il  Toocopa  peu  de  temps;  son 
âge  et  ses  infinnités  l'obligèrent  «le  s*en  démettre 
entre  les  mains  de  Duclos  ;  mais  il  conserva  jusqu'à 
sa  mort  le  logement  au  Louvre  et  la  pension  qui 
y  étaient  attachés.  Buflbn  a  tracé  de  Ini  un  ma- 
gnifique Clogeen  recevant  son  successeur.  •  Libre 
de  passions,  dit-il ,  et  sans  autres  liens  que  ceux 
de  l'amitié,  il  était  plut  à  ses  amis  qu'à  lui-même. 
Il  a  passé  sa  vie  dans  une  société  dont  il  faisait  les 
délices.  Ses  ouvrages  portent  rem|>reinte  de  son 
caractère  :  plus  un  homme  e<t  honnête  et  plus 
ses  écrits  lui  ressemblent.  Mirabauil  )<iignit  tou- 
jours le  sentiment  à  l'esprit  ;  mais  il  avait  si  peu 
d'attachement  pour  ses  produrtions,  il  craignait 
si  fort  et  le  bruit  et  l'éclat  qu'il  a  sacrifi**  celles 
qui  pouvaient  contribuer  le  plus  a  sa  ghHre.  » 
On  a  de  Miral«ud  :  La  Jérusalem  deitrre^, 
poème;  Parii,  1724,  2  vol.  in-i2;  nouv.  edïL  , 
Paris,  1836,  2  vol.  in- 1  H.  Cette  traduction,  la  pre- 
mière dont  la  lecture  fAt  siipiorbible .  obtint  du 
surcès  ;  mais  elle  n'est  ni  fidèle  ni  complète,  et  elle 
a  été  s«ir|*assée  psr  celle  de  LcbnB  ;  ^  Alphabet 
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de  la/te  GracteMé;  Paris,  173 4, in -16, composé 
pour  M"*"  de  Beaujolais;  —  Roland  furieux^ 
poème;  Paris,  1741, 4  vol.  in- 12.  Il  a  suivi  ilans 
cette  version  les  mêmes  enements  qoe  dans  la 
précédente.  «  Le  molle  et  faeetum  de  l'Arioele, 
dit  Voltaire,  cette  urbanité,  eetatticisme,  cette 
bonne  plaisanterie  répandue  dans  tons  ses  ehants, 
n'ont  été  ni  rendus  ni  même  sentis  par  BUrabaod, 
qui  ne  s'est  pas  douté  que  l'Arioste  se  raillait 
de  toutes  ses  imaginations  »«  ^  Saniismemi*  des 
philosophes  sur  la  nature  de  Vàme^  imçr.  «■ 
1743  dans  les  KowûeUes  Libertés  de  penser^  «| 
en  1770,  dans  le  Recueil  philosophique  ée  Rai- 
geon;  —  la  Monde  ^  son  origine  et  son  imtf* 
quité:  LoMlres  (Péris),  1751,  in-8*:cet  oona«e 
psralt  avoir  été  en  partie  inséré  dans  les  Dtseer- 
tations  mêlées  de  J.-F.  Bemar^l  (  1740,  2  vol.); 
les  éditeurs  Du  Marsais  et  Le  Mascrier,  l'ont  dé- 
veloppé et  y  ont  ajouté  un  Essai  sur  la  Chrono- 
logie, des  notes  et  une  préface;  —  Opinions 
des  anciens  sur  les  Juifs  ;  —  Réflexions  sur 
r Évangile:  Londres,  1769,  in-8*  :  ces  deux 
opuscules  ont  été  revus  par  Naigeon  ;  le  pre- 
mier se  trouve,  mais  plus  court,  dans  le  recueil 
de  Bernard,  déjà  cité;  le  second  a  été  réimprime 
avec  le  nom  de  Fréret  sous  le  titre  d'Examen 
critique  du  Nouveau  Testament;  Londres, 
1773  ou  1777,  in-12.  On  a  mis  le  nom  de  Mira- 
baud  au  Système  de  la  Kature,  onded*athéUme 
qu'on  sait  être  anjoardliaf  du  baron  d'Holbach. 

P.  L-T. 
irAIrmbert.  tliU,  dn  Membm  iê  tAcad.  Françaite, 
V,  tii.  -  TaïUt,  MU.  de  rjOÊi  Franfau*. 

MiRABBAV  (Jean-Antoine  RiQCETri  ne), 
nisdUonoré  III  de  Riquetti,  né  le  29  septembre 
1666,  mort  le  17  mai  1737.  Cet  a)eul  du  grand 
orateur  était  doué  de  l'extérieur  le  plus  imposant 
A  une  force  de  corps  prodigieuse  il  unissait  une 
indomptable  énergie  de  caractère.  Au  moral, 
comme  au  physique,  rien  n'égalait  son  imp<'tno- 
sité  naturelle;  mais  comme  toutes  ses  inclina- 
tions étaient  tournées  vers  le  bien ,  sa  vie  en- 
tière n'offrit  que  des  faits  lionorables.  Entré  au 
senrtoe  dès  l'âge  de  dix -huit  ans,  il  ne  dépassa 
point  le  grade  de  colonel.  Honoré  de  TaffeclioD 
particulière  du  duc  de  Vendôme,  il  se  distingua 
sons  lui  dans  la  gnerre  d'Italie.  En  I70d ,  laissé 
ponr  mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Cassano, 
par  suite  de  ses  blessures,  il  re<ta  privé  de  Tu- 
sage  du  bras  droit,  et  fut  obliué  to«ite  sa  vie  de 
porter  un  collier  en  argent,  les  musies  du  cou 
ayant  été  Imsés  en  partie  par  une  balle.  Une 
pension  considéralrie  lui  fut  alors  offerte  :  il  U 
refusa ,  et  ol>tint  qu'elle  fiU  partagée  entre  six 
capitaines  mis,  comme  lui,  hors  de  combat  k  Taf- 
faire  de  Cassano.  Cependant  il  quitta  le  service 
bientùt  après ,  et  vécut  retiré  dan^  son  rbltean. 
H  avait  épousé  une  dc-moi^elle  de  Ca^tellane,  liont 
il  eut  sept  enfants;  quatre  moururent  avant  lui^ 
et  trois  lui  survécu n»ut  :  l'fc/or,  qui  fait  l'ubiel 
de  l'article  suivant;  Louts^Alexnndre,  qui.  i 
en  1761,  sans  postérité,  laissa  peu  de  i 
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Jean- Antoine' Joseph  (ni^  Ie8  octobre  17t7),  .  j«  n'tl  pas  mérité,  de  les  employer,  <lis*je,  à 
conoa  8oug  le  nom  de  bailU  de  MïrnbettH.  Ce  promouvoir,  par  tons  les  moyens ,  œ  que  Je 
dernier  fut  gouverneur  de  la  (;uadeloape,  senrit,  ^ais  Mre  la  vérité  utile,  les  principes  simples  que 
eo  1754,  an  siège  deMaboo,  et  accepta  te  ^éoé*  |  je  sais  pouvoir  opérer  le  soulagement  de  mm 
nlat  àt%  galères.  i  frères,  cela  prendra  aojoord'hui,  deroahi  oo  ja- 

Mémoire»  de  Mirabeau,  i.  I.  I  mais,  mais  faurai  rempli  ma  tftche  de  chartfé. 

MiKABBAU  (  n<;/or  RiQorm,  marqnfitte),  j  Ttat  qoe  mon  tempérament  me  pennettrt  d*^ 
économiste  français,  né  à  Pertuis,  te  5  odobre  erire,  j'écrirai  ;  tant  que  Page  et  la  déeenee  tae 
1715,  mort  à  Argenteuil.  le  13  jnilleC  1789  (1).  j  sonfTriront  anxHeut  oà  Ton  pent  dire  ifco  froif^ 
L'atné  des  61s  survivants  dn  marquis  Jean-An-  j  f'y  paraîtrai  et  dirai.  Quand  les  sîgntnx  de  la 
toine  (  voy.  la  note  ),  il  entra  à  quatorze  ans  an  nature  m*indiqueront  la  nécessité  de  te  retnritt, 
«ervice  comme  enseigne,  et  devint  capHaine  de  |  j'irai  alors  pratiquer  te  charité  envers  mes  toI- 
grenadiers  su  régiment  de  Duras,  dont  son  père  |  sins  de  te  campagne  ;  telle  est  ma  mission,  tels 
avait  été  colonel  et  qu'il  avait  vendu,  en  1712,  j  sont  mes  châteaux  (1).  n  Sa  fortune,  quin*était 
au  marquis  de  Gensac.  Il  se  distingua  aux  sièges  .  pas  aussi  considérable  qu'on  le  prétendait,  re- 
de  Kehl  et  de  Philipsbourg,  à  l'attaque  des  II-  |  çut  de  graves  échecs  par  l'état  d'abandon  où  il 
snrs  de  Dettingen,  oè  il  fut  blessa,  aux  oombats  |  laissa  ses  principales  terres ,  par  de  ruhieux 
dlli|)ersberg  et  de  Clausen  ;  il  fit  la  campagne  |  essais  agricoles,  par  l'entreprise,  infructueuse- 
do  Bavière  en  174'',  et  fut  décoré  de  la  croix  :  ment  dispendieuse,  d'one  grande  exploitation  de 
de  Saint-Louis  en  1743.  Cette  même  année  il  |  mines.  Une  des  causes  encore  qui  contribuèrent 
quitta  le  service,  et  épousa  Marte  de  Yassan  1  le  plus  à  diminuer  sa  fortune  fut  TopiniAtreté 
(  née  le  3  décembre  1725),  veuve  dépote  1737  '  <|ne,  dans  llntentfon  de  former  deux  branches 
de  François  de  Ferrières,  marquis  de  Saulve-  |  de  sa  race,  il  se  mit  à  acheter  de  grandes  terres 
beuf.  iÀ&  1735  le  marquis  de  Mirabeau  s'était  \  ioinfaines,  qu'il  fallut  revendre,  notemment,  eo 
occupé  de  th^ries  d'économte  politique  ;  il  ,  Gascogne,  le  duché  de  Roqueteure,  dont  il  es- 
écrivit  de  nombreux  volumes  ei  mémoires,  eu-  pérait  obtenir  te  titre.  Quant  à  son  intérieur, 
rieux  à  la  fois  par  leur  esprit  dogmatique  et  par  |  qui,  fort  paisible  pendant  les  quinze  premières 
leur  style,  bizarre  et  obscur.  «  Prends  donc     années  de  son  mariage,  était   devenu  si  ora- 


garde,  lui  disait  son  frère  le  haîlli  :  ton  style 
n'est  pas  clair,  même  pour  Ic^  ;:ens  testrufts; 
tes  figures  rendent  tes  ouvrages  intradoteibles 
dans  Ips  autres  langues  (2).  »  Voulant  serappro- 


geux,  il  est  ainsi  raconté  par  Hllustre  fils  de 
récooomiste.  •  En  1757,  la  mort  du  marquis 
père  de  la  marquise  de  Mirabeau  appela  cette- 
d  en  Limouste,  oà  elle  ne  fut  pas  accompagnée 


clier  de  U  capitale,  il  quitta  la  Provence,  «  où  par  son  mari,  retenu  dans  te  capitale,  ou  an- 
Ton  ne  pratiquait  plus,  disatt-il,  ce  culte  de  près,  par  des  diimères  d'écrivain  chef  de  secte; 
respect  attaché  à  des  races  antiques.  »  achète,  ,  des  difficultés  pécuniaires,  d'imprudentes  sug- 
en  1/40,  te  terre  de  Bignon, près  de  Nemours, et  :  gestions  maternelles,  des  conseils  pernicieux, 
acquit,  en  1742,  un  liOIel  à  Paris.  Il  teut  ae  |  une  fougue  naturelte  et  habilement  exaltée  par 
rappeler  ici  que  Torgoeil  nobiliaire  touchait  chez  ,  de  pervers  obsesseui-s ,  des  écarts,  même  des 
le  marquis  de  Mirabeau  à  la  fofie,  et  fut  te  prin-  |  torts  respectifs,  jetèrent  entre  les  deux  époux 


cipaie  cause  «les  persécutions  qu'it  teisait  subir 
à  son  fils,  auquel  il  reprochait  de  «  déshonorer  sa 
race  M.  A  cet  iodompUhIc  orgueil  se  joignait  une 
étrange  exaltation  de  eharilè,  métee  d'une  humi- 
lité apparente.  «  Puisque,  écrivit*  H  à  son  frère, 
ma  vocation  m'est  connue  et  mon  devoir  tracé, de 


des  germes  de  discorde  rapidement  envenimés. 
Pendant  ce  temps  s'histallait  au  Bignon  une  ri- 
vate  déjà  depuis  longtemps  préférée,  madame 
de  Painy,  dont  l'empire  devait  dorer  jusqu'aux 
derniers  jours  du  marquis,  femme  également 
dangerense  par  sa  jeunesse,  par  sa  beauté,  par 


m'être  promis  intérieuremeol  d'employer  toute  j  son  esprit,  profondément  artificieux.  Le  resaeoti- 

ma  vie  mon  peu  de  telent  et  les  entrées  que  me  •  ment  de  la  marquise  éclata  ;  des  actes  d'un 

donnent  un  rang  au-deséus  du  médiocre,  et  que  I  odieux  despotisme  répondirent  à  ses  plaintes 

I  véhémentes,  mais  légitimes  ;  sa  rage  ne  oonout 

ri)  Sm  i»etit-atii,  le  célèbre  arateur,  d«M  nne  iraoee  j  plus  de  bornes  ;  une  haine  finieuse,  des  procès 

L'^sfiI^J*."*  *•  TZ  Z.^^  »/^*r^*f  *"•?*«»•  I  scandaleux  s'ensuivirent  pendant  plus  dequhi» 

piiblte«  par  Ijnam  de  MoiittgfiT  ),  fait  rrmoater  m  Hiinllle  ;                 *     ^i     •           *  ui          u         î        ji            ^ 

■oi  ^mçkrtti,  qui,  apparteniot  an  partt  fibeiM,  femit  •"*  i  «  ««le  lamenteiHe  subversion  d  un  me- 

chaaR^t  de  Florence  en  IMS.  et  TtnreRt  t'étabHr  en  Pro-  ■  nage  formé  SOUS  dlieureux  auspices   empof- 

T^Ta.  î^  w'^'t!!"'  mr °*Iîrf "*^"  ««merce^  g<,nna  la  seconde  moiHé  de  te  vfe  de  deux  époux. 

L'un  de  to  aleox,  Jean  ie  fllqnetfl.  premier  cmnal  de  , ,.     ,  j*                                 •  j,t_i.i             ji*        ^ 

«jr^euie  en  iMt,  acheta,  entre  «arrêt,  la  tem  âe  Mira-  \  détruisit  une  maison  Considérable,  rendit,  pour 

beau.  En  lits  ion  petit  ih  Thomaa  logea  ehex  loi  |  ainsi  dire,  orphelins  les  enfinte,  à  qui  manqnaft 

!f;^LVZ"I!Sl?uS"!lJ!l"-"'J!r*^*'""i'"*l*  on«  ^^^f  naturellement  préposée  pour  excu- 

1.1  réffrnee.  qal  airaleat  fgné  Manellle.  eonme  le  reate  '  ,        x      i^                   ^  i..  ..   ^   ...    «^ 

du  royaume.  Ce  M  i  cette  oeeaston  qae  le  Jeune  roi  *^  auprès  du  père  I  Ignorance  et  la  légèreté  de 

éngra  la  terre  de  M*rabean  en  marquUat  ;  mats  les  leur  Âge  ;  pour  temp<^rer  auprès  d'eux  te  sé- 

liZ'l?„^^lLTS2'^"!jri"';M*«î!T'*'^*'"*  ▼«^nté  des  leçons,  l'aigreur  des  reproches,  te 

▼ingt  cinq  km  plei  tard,  tom  Honore  IH,  fila  de  Tbomaa  t       »        o                      r            » 
AJqoelU. 

(î;  Letu-e  du  7  décembre  vr,%,  .      (i)  Lettre  du  it  Jnbi  rrit. 
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dureté  des  ch&timeots  paternels,  et  jeta  la  plu- 
part de  ces  enfants  dans  une  carrière  sans  terme 
de  dangers  et  de  désordres,  d'égarennents  et  d'in- 
fortunes (1).  )• 

Les  travaux  du  marquis  de  Blirabeau  sur  les 
finances  et  l'économie  politique ,  matières  peu 
connues  alors  et  pour  ainsi  dire  eneore  mys- 
térieuses, lui  valurent  des  adversaires  et  des 
amis,  également  passionnés.  11  compta  même 
parmi  ses  partisans  plusieurs  souverains,  tels 
que  le  margrave  de  Bade,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane Léopold,  devenu  emi^ereur  en  1790 ,  Sta- 
nislas-Auguste, roi  de  Pologne  ;  Gustave  IJI,  roi 
de  Suède,  qui  lui  envoya,  en  1772,  la  plaque  de 
Wasa.  Ce  dernier  prince,  ayant  eu  l'occasion 
de  rencontrer  plus  tard  le  marquis  économiste 
à  Paris,  lui  paria  un  jour  de  Montesquieu. 
«  Les  rêveries  surannées  de  cet  homme,  répon- 
dit le  marquis,  ne  sont  plus  estimées  que  dans 
quelques  cours  du  Nord.  »  On  cita  même  le 
dauphin ,  fils  de  Louis  XV,  qui  qualifiait  VAmi 
des  hommes  «  le  bréviaire  des  honnêtes  gens,  » 
et  le  savait,  disait  il,  par  cœur.  L'Ami  des  ham' 
mes  offrit  aussi  l'hospitalité  à  J.-J.  Rousseau, 
qui  le  paya  par  quelques  formules  de  politesse, 
et  on  sait  que  lui-même  était  grand  admirateur 
de  Lefranc  de  Poropignan,  que  Voltaire  a  si 
cruellement  persiflé.  Ses  grands  principes  phi- 
losophiques étaient  de  cultiver  la  sensiMité  et 
déraciner  Vamour-propre ,  et  que  ce  sont  les 
bonnes  ctuvres  qui  font  la  vie,  le  reste  n'é- 
tant que  végétation.  Les  principaux  écrits  du 
marquis  de  Mirabeau  sont  :  Mémoire  concer- 
nant Vutmté  des  états  provinciaux  relati- 
vement à  Vautorité  royale  ;  Rome  (  Paris  ) , 
I7&0,in  12;  —  VAmi  des  hommes,  ou  traité 
de  la  population;  Avignon  (Paris),  3  vol. 
in-40  ou  8  vol.  in- 12,  1766  ;  c'est  le  principal 
ouvrage  de  l'auteur;  traduction  italienne. 
Sienne,  1783;—  Théorie  de  C Impôt  ;  1760, 
in-4'  et  in-12;  —  Lettres  sur  les  Corvées; 
1760,  in-A";  »—  Philosophie  rurale,  ou  éco- 
nomie générale  et  politique  de  Vagriculture, 
réduite  à  Vordre  immuable  des  lois  physi- 
ques et  morales  qui  assurent  la  prospérité 
des  empirer;  Amsterdam  (Paris),  1763,  in-4% 
1764,  in-t2  ;  —  Lettres  sur  le  Commerce  des 
Grains  ;  Amsterdam  et  Paria,  1768,  in-12;  — 
Les  Économiques  ;  Paiis,  1769,  2  vol.  in-4*, 
ou  4  vol.  in-12;  —  Leçons  économiques; 
Amsterdam,  I770,  in-12;  —  Les  Devoirs ;Mi' 
lan,  1770,  in-8*;  —  Instruction  populaire, 
ou  la  science,  les  droits  et  les  devoirs  de 
Vhomme;  Lausanne,  1774,  in-12  ;  —  de  nom- 
breux articles,  la  plupart  sous  forme  do  lettres, 
dans  les  Éphémérides  du  Citoyen  (Journal  qui 
forme  40  vol.  in-12  ),  et  dans  le  Journal  de 
V Agriculture,  du  Commerce  et  des  Finances  ; 
—  Lettres  (  inédites) ,  au  bailli  de  Mirabeau, 
dont  la  plupart  sont  reproduites  dans  les  Mé- 

(1)  Mémoires  de  MUrabeau,  t  I,  p.  tit. 


moires  de  Mirabeau;  —  Hommes  à  célébrer, 
pour  avoir,  en  ces  derniers  dges ,  mérité  de 
leur  siècle  et  de  Vhumanité,  relativement  à 
V éducation  politique  et  économique ,  ouvrage 
posthume ,  publié  par  le  P.  Bosoowich  ;  Bassau, 
1789,  2  vol.  m-8».  F.  H. 

Mémoèrtâ  de  Mirabeau,  t,  I-UI. 
MiftABBAU  (Honoré  -  Gabriel  Rh^deiti, 
comte  DE  ),  célèbre  orateur  français ,  fils  do  pré- 
cédent, naquit  au  Bignon,  près  de  NenHmrSy  le 
9  mars  1749,  et  mourut  le  2  avril  1791,  à  Paris. 
A  l'Age  de  trois  ans  il  eut  la  variole,  qui  laissa  sur 
sa  figure  des  marques  ineffaçables  (1).  Il  annonça 
de  bonne  heure  le  caractère  violent  et  passionné 
qui,  renfermé  dans  les  étroites  limites  de  la  vie 
privée,  comme  un  torrent  impétueux  entre  des 
rives  resserrées,  brise  tons  les  obstacles  sur  soo 
passage ,  mais  qui  plus  tard  au  large  sur  la  vaste 
scène  d'une  révolution  devint  la  source  d'une 
admirable  éloquence.  Son  père,  homme  d'un 
caractère  despotique,  voulut  se  rendre  maître  de 
ses  emportements  (2),  et  lui  donna  d'abord  pour 
précepteur  Poisson,  puis  Kabbé  Choquard  (3). 
Mais  s'il  y  échoua  il  ptrvinidu  moins  à  inculquer 
à  son  fils  ces  précleuset  notions  de  la  science 
économique  qui  à  l'Assemblée  constitoante  lui 
donnèrent  one  éclatante  supériorité  sur  ses  col- 
lègues. Les  rapports  entre  le  père  et  le  fils  s'en- 
venimant  de  jour  en  jour,  le  marquis  destina  le 
jeune  homme  à  la  profession  des  armes  ;  il  le  fit, 
le  19  juillet  l767,iocorporer  dans  le  régiment  do 
marqois  de  Lambert  (4).  Cinq  annéesifurent  ainsi 

(1)  m  La  mère,  qui  aTall  ptas  et  tendresM  q«e  de  pni. 
dniee,  iTaTUa  d'eaMycr  vu  b  flgiir*  Xnmtùée  de«  fomeo- 
UUom  baurdées  et  rappUcaUoo  d'un  collyre  qui  fut 
cause  que  le  Ttaaffe  de  reobnt  resta  profondémeot  ail- 
loDod  et  dcatrlté  :  aaail  le  sarquis  eerlTall* Il  quelque 
temps  après  an  telUl  :  •  Too  neveu  est  laM  comoie  celai 
de  SaUn.  »  ->«  L'acddent  q«l  détgora  alosl  Gabriel  aer- 
tU  de  leçon  an  père,  qal  II  vacclnrr  ses  antres  enfanta.  • 
(  MéiMirts  de  Mirabeau,  L  1, 9.  Ml.  ) 

(i;  Vold  le  portrait  eilravaganl  qu'il  en  fait,  dans  ses 
lettres  au  bailli  :  «  CeC  enfant  ne  reswnble  pas  mal  à 
Pollcblnelle.  étant  tout  Tentre  et  tout  ào*  ;  Il  me  parait 
apte  â  IMrc  la  manœuvre  de  la  tortne  :  Il  {présente  Ve- 
caUie,  et  ae  lalsie  frapper.  •  «-  AlUenrs  :  •  C'est  00  ««. 
prit  de  travers,  fanlasqoe,  foofoeoi,  incouimoJe,  pen . 
ebant  vers  le  mal  avant  de  le  connaître.  *  —  PuU  .  «  f/rst 
■ne  Intelllgcnee,  «ne  mémoire,  one  rapadté  qui  saKU- 
aent ,  èbabisaent.  èpoovantenL  m  —  Pnis  encore  .-  ■  t:'e%t 
nn  rten  cnloUvé  de  fadaises,  qol  donnera  ée  la  poudre 
ani  yen  des  caillettes ,  mais  qol  ne  sera  Jamais  qu'ao 
quart  dlwmme.  si,  pnr  aventure,!]  est  qoHquecboae.  m 
IMtres  du  marquis  aa  baUti  éê  Mirabeau  dan«  le»  Jt/-. 
wuHTts  de  Mirabeau,  1 1,  p.  fSf  et  suiv. } 

m  «  Mon  rude  Ils,  èerlvalt-ll  an  bailli ,  est  enfin  en 
résidence  bien  appropriée  à  ses  mérltrs  :  j'ai  voulu  lui 
donner  la  dcralèrc  façon  par  l'edocatloo  publique ,  et 
le  rai  mis  cbex  l'abbe  Cboqoard.  Cet  bomar  est  roUc  et 
force  les  punitions  dans  le  besoin  ;  Jr  lui  al  dit  de  ne  pas 
les  épargner  :  ce  dernier  essai  fait  et  rempli,  s'il  n'y  a  pas 
d'amendement ,  comme  ]e  n'en  espère  pumt ,  Je  le  dé- 
payserai à  forfait.  ■  Le  père  l'avait  fait  ioHTtre  sons  le 
nom  de  Pierre  tujfiére,  «  ain  qu'on  nom  habille  te 
quelque  lustre  ne  fdi  pas  traîné  «or  les  bancs  d'une  eonle 
de  currectUm  -.  (  Jifem.  de  Mirabeau,  t  1.  p.  n*  ) 

(i)  a  Lambert  est  redouté  rumme  le  f  raod-prévat.  ci 
son  aide  major.  Greiln,  qoM  donnera  pour  mentor  S 
mon  Ils .  est  rlffooreut ,  ainsi  que  je  l'ai  demandé.  ■ 
{Lettre  du  marquis  au  èailU  de  Mirabeau,  du  M 
nr.j 
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consacrées  à  Tétude  des  diverses  branches  de 
Tart  militaire;  et  Mirabeau  écrivait  plus  tard  du 
dunjon  de  Vincennes  :  «  Je  puis  montrer  des  ex- 
traits de  trois  cents  auteurs  militaires ,  et  des  mé- 
moires de  moi  sur  toutes  les  parties  do  métier, 
depuis  les  plus  grands  objets  de  la  guerre  jus- 
qu'aux détails  de  Tartilierie,  du  génie,  des  vivres 
même.  «  Le  jeune  volontaire  montra  dès  son  dé- 
but une  grande  aptitude  pour  la  carrière  militaire, 
et  il  allait  obtenir  un  brevet  de  sous- lieutenant, 
lorsqu'un  incident,  Tacile  à  prévoir,  vint  enflam- 
mer la  colère  du  père.  Gabriel,  à  son  régiment, 
avait  perdu  quarante  louis  an  jeu  ;  il  avait  aussi 
fait  quelques  dettes.  A  ce  tort,  inexcusable  aux 
yeux  du  vieux  marquis,  vint  s'en  ajouter  un  autre. 
La  fille  d'un  archer  de  Saintes  avait  plu  an  mar- 
quis de  Lambert  ;  elle  avait  plu  aussi  an  jeune 
Mirabeau  :  le  sous-lieutenaut  supplanta  le  co- 
lonel. Lambert  s'en  vengea  en  faisant  insulter 
son  heureux  rival  par  une  caricature  grossière. 
De  vives  discussions  s'en  suivirent  :  le  colonel 
appela  l'autorité  de  son  grade  au  secours  de 
Tamour- propre  irrité.  Le  jeune  volontaire  entre- 
prit de  s'y  soustraire  en  quittant  son  poste  pour 
se  rendre  à  Paris.  C'était  là  un  crime  aux  yeux 
de  ses  chefs,  et  il  Tut  enfermé  dans  le  fort  de  l'Ile 
de  Ré  au  moyen  d'une  lettre  de  cachet  obtenue 
par  son  père  (I).  C'est  dans  cette  pri<(on  qu'il 
écrivit  V Essai  sur  le  Despotisme.  Au  sortir  du 
fort  «le  Ré,  il  partit  pour  la  Corse  avec  le  régiment 
de  Royal-Comtois.  11  parait  qu'il  se  conduisit  avec 
distinction  dans  cette  campagne,  car  ses  chefs  sol- 
licitèrent pour  lui  le  brevet  de  capitaine  de  dra- 
gons. Mais  le  marquis,  par  manie  â'économismêf 
persista  à  vouloir  détourner  son  fils  de  la  carrière 
militaire  et  ■  à  le  faire  rural  ».  —  «  Je  ne  veux 
pas,  disait-il,'de  rêveries  romanesques,  de  voya- 
ges dans  les  planètes  et  d'amusements  infruc- 
tueux. C'est  le  travail  et  son  succès  qui  font  le  plai- 
sir. Les  cinq  sens  de  nature  sont  pour  nous  aider 
au  travail.  La  vue  et  le  tact,  Todorat  et  le  goût 
pour  discermer  les  objets,  l'ouie  pour  correspon- 
dre; et  le  plaisir,  qui  n'est  qu'une  virgule  dans 
toute  cette  phrase-là,  ne  peut  aller  qu'après  le 
besoin.  »  En  même  temps  il  lui  recommandait 
de  méditer  ses  Économiques  et  ses  Éphéméri' 
des.  Mais  la  science  économique  avait  peu  d'at- 
traits pour  Mirabeau  ;  la  théorie  lui  paraissait 
étroite,  fausse,  systématique  ;  près  de  son  père  il 
se  bornait  à  énoncer  timidement  quelques  doutes, 
qui  semblaient  autant  de  sacrilèges  ;  de  loin  il 
■<i'e% primait  plus  ouvertement ,  et  ses  discours 
étaient  rapportés  et  envenimés  par  les  espions 
<iomestiques  dont  son  père  l'environna  toujours. 
Cependant  il  embrassa  avec  courage  un  travail 
fastidieux,  qui  lui  était  imposé  relativement  à  It 
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|s^  n  Je  le  compte ,  écrtvalt-ll  an  baUH.  eoeafé  mainte- 
nant  d«iis  nie  de  RA^  et  bien  recoomandé  an  baUll 
d'Aulan,  qal  le  Jngrra  an  fntar.  Tal  donné  senlenent 
poar  not«qu*ll  était  fongncai,  l'esprit  de  travera  et  nien- 
leur  par  to^ISncL  J'ai  ordonné  à  Grévin  de  le  anlvre  et 
de  prendre  les  ordrtt.  •  (  Mtwnotru  de  Mirabeau,  t  I, 
p.tr). 


terre  de  Mirabeau,  où  il  conthiua  de  résider  avec 
son  oncle  le  bailli.  Celui-ci  réussit  enfin  à  ré* 
concilier  le  père  avec  le  fils,  qui  vint  le  2]  sep- 
tembre 1770  trouver  son  père  à  Aigueperse  en 
Limousin  :  il  y  arrivait  au  moment  de  la  mort  de 
sa  grand'mère  maternelle,  la  marquise  de  Yassan. 
La  mère  de  Mirabeau  s'y  trouvait  aussi,  animée 
par  la  vue  d'une  riche  succession,  aigrie  par  un 
long  exil,  emportée  par  la  fougue  de  son  carac- 
tère. Quels  que  fussent  ses  torts  domestiques, 
peut-être  exagérés  et  d'ailleurs  compenséa  par 
ceux  de  son  mari,  elle  voulait  se  saisir  de  sa 
fortune  et  de  sa  liberté  :  elle  annonçait  l'inten- 
tion de  plaider,  en  cas  de  besoin.  C'est  ainsi  que 
se  préparait  le  long  scandale  des  débats  judiciai- 
res dont  les  tribunaux  retentirent  pendant  plus 
de  quinze  ans,  et  mirent  Mirabeau  dans  une  des 
positions  les  plus  difficiles,  celle  d'un  fils  placé 
entre  un  père  et  une  mère  ouvertement  divisés, 
qui,  aveuglés  par  leur  passion  respective,  exha- 
laient devant  lui,  l'un  contre  l'autre,  la  haine  la 
plus  furieuse.  Le  22  juin  1772,  Mirabeau  épousa 
Marie-Emilie  de  Covet,  fille  unique  du  mar- 
quis de  Marignane ,  alors  ftgée  de  dix-huit  ans  ; 
«  elle  était  d'une  figure  très-ordiuaire  et  même 
vulgaire  au  premier  abord  ;  brune,  même  un  peu 
mauricaude,  de  beaux  yeux,  de  lîeaux  cheveux, 
mais  un  joli  rire  continuel  ;  ayant  la  taille  petite, 
mais  bien,  quoique  se  tenant  de  côté  ;  montrant 
bien  de  l'esprit  ingénu,  fin  et  sensible ,  vif,  gai 
et  plaisant  et  un  des  plus  essentiellement  jolis 
caractères  (1).  »  Quelque  brillant  que  fût  ce  ma- 
riage sous  le  rapport  de  la  fortune,  les  avantages 
n'en  pouvaient  être  réalisés  que  dans  un  avenir 
lointain,  et  ils  ne  le  furent  jamais.  Mirabeau  ne 
dissipa  point  la  dot  de  sa  femme ,  comme  on 
l'a  dit,  car  il  ne  reçut  pas  un  écu  de  dot,  mais 
seulement  une  pension  de  trois  mille  «francs  et 
une  promesse  de  trois  cent  mille  francs  paya- 
bles après  la  mort  du  marquis  de  Marignane, 
qui  a  survécu  de  douze  ans  à  son  gendre  (2). 
Marié,  il  se  retira  avec  sa  jeune  femme  dans  le 
château  de  Mirabeau,  où  il  se  proposait  de  vivre 
tranquillement  et  avec  beaucoup  d'ordre.  Mais 
la  vanité  de  son  rang  l'emporta  ;  et  comme  il  ai- 
mait à  vivre  grandement  et  que  sa  fortune  n'était 
considérable  qu'en  apparence,  il  contracta  eo 
peu  de  temps  pour  160,000  fr.  de  dettes.  Son 
père,  indigné,  provoqua  son  interdiction;  et  à 
la  suite  d'affaires  graves  avec  un  M.  Villeneuve 
de  Mohans,  il  fut  renfermé,  le  23  septembre  1774, 
au  château  d'If,  dans  le  golfe  de  Marseille.  Sa 
femme  se  retira  à  Aix  avec  son  père;  et  depuis 
cette  époque  les  deux  époux  ne  devaient  jamais  se 
revoir.  Du  château  d'if  il  fut  transporté  au  fort 
de  Joux,  dans  le  Jura,  près  de  Pontarlier.  Il  obtint 
bientôt  du  commandant  de  ce  fort  la  permission 
de  se  rendre  dans  la  ville;  et  il  fut  accueilli  dans 
les  meilleures  maisons.  L'une  d'elles  était  celle  du 


(1)  Ltttn  dn    marqnla  au  baiUi  d€  Miraètmu  dn 

!•'  septembre  ITTl. 
(1)  Mém,dt  Mirabtttu,  t.  II,  p.  f  et  tgW. 
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marquis  de  Monnier,  ancien  président  de  la  diam- 
bre  des  comptes  de  DAle.  Ce  Tieillard  septuagé- 
naire avait  une  jeune  Temme  pleine  d'attraits  et 
d*esprit.  Mirabeau  lui  fit  la  cour.  «  Je  me  crai- 
fpais  moi-même,  a-t-il  dit.  J*étai«  trèp-malhen- 
reux  ;  et  le  malheur  donne  de  la  sensibilité.  Ob 
me  témoignait  de  l'intérêt,  on  développait  tous 
les  charmes  qui  peuvent  me  séduire  fortement, 
ceux  d'une  Âme  généreuse  et  d'un  esprit  agréa- 
ble. Eh  I  quel  consolateur  plus  délicieux  que 
l'amour!....  Elle  est  douce,  et  n^est  ni  timide 
ni  nonchalante  comme  tous  les  naturels  doux  ; 
elle  est  sensible,  et  n'est  pas  faible  ;  elle  est  bien- 
faisante; et  sa  bienfaisance  n^xclnl  ni  le  discer- 
nement ni  la  fermeté.  Hélas  1  toutes  ses  vertus 
sont  à  elle;  toutes  ses  fautes  sont  à  moi.  • 
Dans  une  petite  ville  celte  intrigue  ne  pouTait 
rester  longtemps  secrète.  Mirabeau  parvint  à 
s'échapper,  et  se  réfugia  avec  madame  de  Mon- 
nier  d'abord  en  Suisse,  puis  en  Hollande.  Il  vint 
se  fixer  à  Amsterdam.  Les  deux  fugitifs  furent 
bientôt  arrêtés.  Le  S  juin  1777  Mirabeau  entrait 
au  fort  de  Vincennes.  C'est  de  ce  fort  qu'est 
datée  sa  célèbre  C4>rrespondance  avec  Sopliie, 
(^vre  d*une  passion  brûlante,  mais  dont  le  style 
incorrect  ne  rachète  pas  toujours  b  monotone 
situation  des  deux  amants.  11  annota  dans  cette 
prison  les  Baisers  de  Jean  Second;  il  écrivit  un 
Traité  de  la  Mythologie,  un  Traité  de  la  Lan- 
gue Française,  un  Essai  delà  Littérature  an- 
cienne  et  moderne,  un  Essai  sur  les  Lettres  de 
Cachet  et  sur  les  Prisons  d'État,  toutes  «ruvrea 
dont  on  ne  parlerait  même  pas  si  elles  n'étaient 
de  Mirabeau.  Enfin,  au  bout  de  quatre  ans  il  sortit 
de  Vincennes  Son  premier  soin  fut  de  chercher  à 
faire  révoquer  l'arrêt  qui  l'avait  condamné  à  la 
peine  capitale,  comme  ravisseur  de  madame  de 
Monnier,  et  à  rétablir  ses  droits  d'époux  à  l'é- 
gard de  madame  de  Mirabeau.  C'est  dans  œa 
diverses  affaires  qu'il  déploya  pour  la  premièro 
Ais  toutes  les  ressources  d'une  éloquence  pas- 
sionnée ;  et  il  disait  lui-même  d'un  de  ses  mé- 
moires publiés  dana  l'aCEsire  de  Ponlarlier  :  •  Si 
en  n'est  pM  là  de  l'éloquence  inconnue  à  noa 
siècles  barbares ,  je  ne  sais  œ  que  c'est  que  ce 
don  du  ciel  ai  sédukant  et  si  rare.  »  A  Aix  son 
affaire  ««ce  sa  femme  donna  lieu  à  des  plaidoi- 
ries restées  célèbres  dans  le  barreau  provençal; 
et  on  raoonte  que  snn  adversaire,  Portalis,  les 
laimes  aux  yetix  de  dépit,  rongeait  le  crayon 
qu'il  tenait  à  la  main,  pour  prendre  des  notes, 
tant  il  se  sentait  inférieur  à  son  rival.  Le  j<Mir 
où  Mirabeau  plaida  pour  la  première  fois,  M.  de 
Marignane,  au  sortir  «le  l'andience,  demanda  à  sa 
itie  ce  qu'elle  pensait  de  cet  homme.  ■  Je 
pense,  reprit<«Un,  qiill  a  encore  pkis  d'esprit  qu'il 
n'est  méchant.  •  Sorti  de  toutes  ces  épreuves  de 
la  vie  domestique,  Mirabeau  se  rendit  à  Londres 
pourflure  imprimer  ses  Considérât ton%  sur  C Or' 
drc  de  Cincm nfl/uJ.  Hevenm»n  France  pn  17S5, 
il  publia  une  brochure  sur  ta  Catf  se  d  Escompte  ; 
ft  atidijua  la  banque  de  Saint-Chartes  ians  une 
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M.  de  Vergennes  lui  confia  bientôt  une 
mission  ponr  Beriin,  où  il  arriva  quelques  jours 
avant  la  mort  de  Frédéric  II.  Il  parait  qu'il  ne 
réussit  pas  an  gré  du  ministre;  car  ayant  peu 
de  temps  après  demandé  la  place  d'envoyé  au- 
près de  la  ooor  de  Bavière,  il  éprouva  un  refna. 
Mirabeau  revint  donc  à  Paria,  où  il  publia  La 
Monarchie prussiennesom  Frédéric  le  Grand, 
compilation  médiocre. 

Cependant  l'acte  de  convocation  des  électeurs 
du  royaume  Tenait  de  paraître.  nîr^Kpi^ff  écrivait 
à  Cerutti  :  «  Je  désire  passionnément  être  aux 
états  généraux.  Je  ne  crois  pas  que  j'y  serai 
inutile.  >  11  partit  pour  la  Tille  d'Aix.  Id  oom- 
menfee  la  vie  historique  de  Mirabeau.  Le  pro- 
logue est  terminé.  A  peine  arrivé,  l'ordre  de  la 
noblesse  chercha  à  le  repousser  de  ses  rangs, 
car  elle  ne  Toulut  admettre  que  des  notées  poa- 
seasenrs  de  fief.  Rejeté  par  les  siens,  il  leur 
laiaaa  pour  adieux  ces  paroles  : 

•  Dnn  tous  les  pays,  dans  tous  les  igcs,  les  grands 
ont  iapUcabiemoBt  pounnivi  In  amis  du  f  «ti|)i«  •  et 
si  je  ne  Mis  par  quelle  combinaison  de  la  furtnne 
il  s'fc  est  élevé  quelqu'un  dans  leur  tein,  c'est  reliii- 
U  surtout  qu'ils  ont  frappé,  avides  qu'ils  «^tairat 
dlnsipirer  la  terrenr  par  le  choix  de  la  victînM.  Aiiihî 
p<rlt  le  dernier  des  Gneqnes  de  la  main  des  pjiri- 
eianst  mais  atteint  dn  caup  «ortsl  11  lança  «ie  la 
poaasiêm  vers  ta  cieL  et  de  eette  poussive  naquit 
Marias  Marins  anins  grand  ponr  avoir  exuniiloé 
les  Cinibres  que  ponr  avoir  abaltn  dans  Rome  le 
poovote  rinminatenr  des  nobles.  • 

Le  lendemain  on  lisait  snr  une  pancarte  en 
gma  earadèrea,  ao^leians  d'une  bonUqoe  : 
MirmbeoM,  mard^nd  de  drap.  Le  tiers  état 
l'élnt  eomtne  prcniier  député  de  la  sénérhaoaaén 
d'AJx.  Le  premier  aele  public  de  Mirabeau  bit 
une  édatanle  revendication  de  la  liberté  de  la 
presse.  Il  avait  publié  la  première  teuiUe  d'un 
Jomrnat  deê  Etats  gémérmux  ;  un  arrêt  du  onn- 
seil  dn  roi,  dn  6  mai  17^9,  lesnpprima.  A  cette 
•eowion,  le  député  d'Aix  publia  une  lettre  à  aei 
eommcttants,où  ae  trouvent  œs  nobles  pnrolet, 
qni  peuvent  servir  de  taçon  à  plus  d'une  époque  : 

fl  n  est  donc  vrai,  dH-il.  que  nous  en  tonnes  au 
pehKoè  tas  fermes  les  phis  despotiques  marchent 
aussi  nsdeoMut  qu'une adminiftralion légale!  TinKt- 
cbiq  ailHous  de  voU  réclament  la  liberté  de  u 
presse;,  et  c'est  alofs  qu'on  ministère,  sui-duam 
pu^wdaice,  ose  effroniémeot  mettre  le  scellé  sur  nue 
pensées,  privilégier  le  trafic  dn  mensonge,  et  traiter 
comme  objet  de  contrebande  Undispemable  expor- 
tation de  ta  vérité. ...  Mais  quel  m  le  crime  de  cette 
feuMe  qu'on  a  cm  devoir  honorer  d'une  improfca 
ttau  particnHérer  U crime  de  celte  feuilie,  octal 
pour  lequel  U  n'y  a  pas  de  rnnJaatan,  c'est  d'avoc 
annoncé  la  liberté,  c'est  de  ne  pas  avoir  encensé 
l'ictole  dn  jonr,  d'avoir  cru  qir  U  vérité  était  plus 
D^ccsMire  ani  oatioas  que  la  louange,  et  quil  im|iorw 
tait  plus  même  aux  homme»  en  place  d'être  servis 
qiae  flattés.  Quels  sont  les  papiers  publies  qu'un  au- 
torise?TouBoeos  aree  leniucis  on  se  flatte  d'ésarsr 
l'opUiinu.  On  ptwMe  rindtfmilé  jii«|irà  farcrr  la 
confiance  do  pohhc  par  oei  archives  de  wenmumai 
et  ce  pubBc.  trompé  par  abonnement,  devient  li 
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Le  lanHi  18  mai  il  prit  |K>or  la  premifre  foia 
la  parole  rar  la  motion  de  Rahatit-Saiot-Étienne, 
qui  demandait  qu'on  autorisât  measteiirg  do  Iw- 
reaa  des  communes  à  conférer  avec  les  commis- 
nires  «in  clergé  et  de  la  noble&se  pour  obtenir 
qne  tous  les  membres  de«  états  généraox   se 
réunissent  et   procédassent  en   commun  à  la 
▼érification  des  pouvoirs.  Il  fut  d'aris   qu'on 
ne  s'adressât  qu'au  clergé,  et  qu*on  laissât  la 
noblesse   continuer  sa  résistance.  L'assemblée 
Tota   la  motion  de   Raliaot;  mais  les  éTéne- 
ments   immédiats    donnèrent   raison    an   bon 
sens  politique  de  Mirabeau.  Le  33,  comme  on 
des  secrétaires  lisait  une  lettre  adrttsée  à  M.  le 
doyen  de  Tordre  do  tiers  par  le  marquis  de 
Rrézé ,  au  nom  do  roi ,  et  qoe  terminaient  ces 
lignes  :   «    J'ai    l'honneur   d'être,   monsieur, 
avec  un  sincère  attachement.  »  —  Mirabeau  se 
leva  :  «  A  qui  s'adresse ,  dit-il ,  ce  sincère  atta- 
chement ?»  Le  secrétaire  répondit  :  «  A  M.  le 
doyen  de  l'ordre  du  tiers.  »  —  «  Il  ne  convient 
à  personne  dans  le  royaume .  ajouta  Mirabeau , 
d'écrire  ainsi  au  doyen  des  communes.  »    Le 
15   juin  il   appuya    la   proposition  de  SIeyès 
pour  que  rassemblée  se  constituât,  et  proposa 
qu'elle  prit  le   titre    lY Assemblée  des  repré- 
sentants du  peuple  français.  Le  23  il  s'ex- 
prima en  ces  termes,  après  le  départ  du  roi  : 
•  Mesaieors,  j'avoue  que  ce  que  voos  venez  d'en- 
tendre pourrait  être  le  salut  de  la  patrie,  si  les 
présents  do  despotisme  n'étaient  toujours  dange- 
reux. Quelle  est  cette  insultante  dictature?  L'ap- 
pareil des  armes,  la  violation  do  temple  natio- 
■ai,  pour  vous  commander  d'être  heoreox  ?  Qoi 
fous  fait  ce  commandement?  Voire  manda- 
taire..... Une  force  militaire  environne  les  états! 
Catilina  est-il  k  nos  portes?  Je  demande  qu'en 
tous  coovnnt  «la  votre  di^té  roos  vous  ren- 
fermiez dans  la  religion  de  votre  serment  ;  il  ne 
noos  permet  de  nous  séparer  qu'après  avoir  fait 
la  constitution.  »  Alors  M.  de  Brézé  s'avança  Ters 
l'assemblée,  et  prononça  quelques  mots  d'une  voix 
basse  el  mal  assurée.  •  Plus  haut  I  »  lui  cria- 
Um.  —  •  Messieurs,  dit  le  grand-mattre  des  oéBé* 
nonies»  vous  avec  entendu  les  ordres  du  roi.  »  -- 
«  Ouf.  nsonsieur,  répliqua  Mirabeau,  nous  avons 
catando  les  intentions  qu'on  a  sug|érécs  au  roi  ; 
et  vous,  qui  ne  sauriez  être  son  organe  auprès 
dos  étals  généraux,  vous  qui  n'avez  id  ni  place 
■i  droit  lie  pacler,  vous  n'êtei  pas  fiUt  pour  nous 
rappeler  ion  discoon.  Cependant  pour  êrUer 
toute  é^voqœ,  je  déclare  qoe  si  foo  tous  a 
chargé  de  nous  faire  aortir  dlci.  vous  devez  de- 
mander des  ardMs  pour  employer  la  force,  car 
BOUS  nequitteransnos  plaœsqne  per  la  puisaance 
des  baiomeU»!.  (i).  Cea  peiQlea  sont  Inatcoieol 

T  Trllc  Ml  ta  rMartton  tfo  M<mÊt0m'.  ta  pkraw  i>o- 
IHiblre  nt  tdte  n  •  «  Mtac  dir»  à  ^«Irt  imllM  fM  •«■ 
•omne*  lel  ^r  !•  v«l»alé4a  i^mil»,  ft^ot  «ms  n'as 
•omrons  qoe  par  te  joInaaBi  Ses  fealoaMUes.  » 
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LassemMée  hésUatt;  i 
hanlis,  jetés  si  à  propoA,  fixèrent  sa  déelskm;  et 
le  président,  Bailly,  annonça  à  M.  de  Bféeé 
qoe  l'Assemblée  allait  contiaoer  ses  délibéra- 
tions. 

Le  8  juillet  Mirabeau  it  la  WiUondu  renvoi 
des  troupes  de  Versailles;  le  te,  celle  du  renvoi 
des  ministres.  A  celte  occasion  il  prononça  oea 
paroles  :  «  Les  représentants  du  peuple,  rerêlus 
d'une  invuMsible  puissance  at  prea^pie  d'une  vé^ 
ritaMe  dictature,  quand  Us  sent  les  organes  de  la 
volonté  générale,  ne  sont  que  des  pjgmées  m- 
poissants  s'ils  osent  substiteer  à  leoi  mission 
sacrée  des  mes  intéressées  ou  des  passions  par- 
ticulières. »  Le  26  septembre  l'assemblée  disen- 
tait le  plan  financier  de  Necker.  Comme  elle  n'ar- 
rèUit  rien,  Mlralnou  se  leva,  et  dit  : 

<  Avons-nooB  on  plan  à  aobstltuer  I  oeloè  que  le 
ministre  noot  propoae  ?  Oni.  récrie  on  dépnté.  —  Js 
conjure  celui  qoi  a  répondu  oui  de  eootidérer  qoe 
son  plan  n'est  pas  conna,  qu'il  faut  do  temps  pour 
le  développer,  rexaminer.  le  démontrer }  que  tti-N 
ioomii  I  notre  délibératloo,  son  aotmr  a  pu  «e 
tromper;  que  quand  tout  le  monda  a  tort,  tout  le 
I  monde  a  raison.  Il  se  pourrait  donc  qorl'aoteur  de  oet 
I  aotre  projet,  même  en  ayant  raison,  e*t  loi4  contre 
I   tint  le  monde,  parce  que  sam  rassentlment  de  To- 
>  pinion  publique  le  plus  grand  talent  ne  peut  triom- 
pher des  circonstances.  Il  faut  donc  en  revenir  ao 
plan  de  M.  Ifecker Votez  ce  subside  extraor- 
dinaire. Totez-le.  Eh ,  messieurs,  k  propos  d'une  ri- 
dicule motion  do  Palais-Royal,  d'une  risible  hmtr- 
I   rection  qui  n'eut  f  amals  d'Importance  que  dans  les 
imaginations  faibles  ou  dans  les  desseins  pervers  de 
I  quelques  boounes  de  mauvaise  foi,  vous  avez  -en- 
tendu naguère  ces  mots  forcenés  :  CaUtina  eaf  a»x 
.  porUs  de  Rome^  et  Von  ditibèftî  Et  certes,  Il  n'y 
I   avait  autour  de  nous  ni  Catilhia,  ni  Rome,  ni  pé- 
I  rila.  Aulonrd'hoi  la  banquefoole  est  là;  elle  menace 
de  OQHMuner  vous,  vos  propriétés,  votre  honneur  ; 
et  vous  délibérez:» 

On  raconte  que  l'assemblée  fut  entraînée  par 
ee  disconra.  Elle  adopta  de  eonianee  le  plan  do 
rainiatra,  qui  int  invité  à  femuler  Ivi-nlnM  oo 
projet  de  déerot.  Ce  pn«et  lut  décrété  dans  le 
aéance  dn  0  oetobeft.  Ln  SO  navembre  l'oretenr 
attaque  wiremoit  It  Gnisae  d'Eacompte,  et  dé- 
ploya dana  «etiodisenssien  dee  eonnaiasMicaa 
éoooomiqnss  du  premier  ardreu  U  combetllt  la 
eeotniiaetlon  d'onn  bnnque  «nkine  à  Pane. 

«  nom  avons  aboli ,  dff-ll,  les  priviMgaSf  et  vous 
voulat  en  créer  un.  Wons  livrasans  à  catta  roJMB  mis 
psetttas,  notre  oononree,  notre  indnsliie,  aotre 
arcent,  notre  crédit  publie  et  privé!  Senslerana 
pins  «neem  Uni  Dans  entons  de  no  pas  être  assez 
généreux  !  gous  avois  partagé  le  royanoie  en  quatre- 
vinglBdépartements,DOUsles  vivifions  par  le  régime  la 
plus  sage  et  la  plus  fécond  que  re^irHInmiain  ait  pu 
concevoir,  les  assemblées  provinciales.  Mais,  eanmio 
si  forgent  et  le  crédit  n'étalent  pas  uéeassshos  par^ 
tout  à  rtndnstrie,  nous  reodoos  impoodblcs  à  dfcar 
que  pRNdnee  las  secours  dVma  6oof  o«  locale  qui 
mit  avee  son  oonuneree  ou  ses  manntactnresdans 
un  rapport  aussi  immédiat  que  son  adminiatrationt 
Car,  te  priviléfçe  de  la  nouvelle  banque  fAt  il  Hmité  à 
la  capitale,  quelte  lianque  particulière 
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on  tenterait  de  s'établir  à  côté  de  celle  qai  verserait 
dans  la  circulation  des  billets  garantis  par  la  société 
entière?  » 

Le  20  mai  1790  Mirabeau  donna  son  opinion 
dans  la  grande  question  du  droit  de  paix  et  de 
guerre.  «  La  question  est  insoluble,  dit-il,  si  on 
la  pose  ainsi  :  Faut  il  déléguer  au  roi  rexerdce 
du  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  ?  Faut-il 
l'attribuer  au  corps  législatif?  Je  me  suis  posé 
ainsi  la  question  :  Ne  faut-il  pas  attribuer  con- 
curremment le  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre 
aux  deux  pouvoirs  que  notre  constitution  a  con- 
sacrés? »  Son  opinion  fut  adoptée. 

Le  27  septembre  il  défendit  la  création  des 
nouveaux  assignats  : 

«Nos  assignats,  dit-il  arec  la  plus  grande  éloquence, 
ne  sont  point  ce  qu'on  appelle  Tulgairement  du  pa- 
pier-monnaie. Il  est  absurde  en  changeant  la  chose 
de  s'obstiner  à  garder  le  mot  Nos  assignats  sont 
une  créât  iou  nouvelle,  qui  ne  répond  à  aucun  terme 
ancien,  et  nous  ne  serions  pas  moins  inconséquents 
d'appliquer  à  nos  assignats  l'idée  commune  de  pa- 
pier-monnaie, que  nos  pères  ont  été  peu  sages  d'a- 
voir estimé  le  papier  de  Law  à  l'égail  de  l'or  et  de 
l'argent.  Je  poursuis.  Qu'est-ce  qui  constitue  le  prix 
des  métaux  monnayés?  C'est  leur  valeur  intrinsèque,et 
leur  faculté  représentative  qui  résulte  de  cette  valeur. 
A  la  différence  de  ceux-ci,  les  assignats  n'ont  aucune 
valeur  intrinsèque;  mais  ils  ont  une  valeur  figura- 
tive qui  fait  leur  essence.  Je  demande  à  tous  les  phi- 
losophes, à  tous  les  économistes,  s'il  n'y  a  pas  plus 
de  réalité,  de  richesse  véritable  dans  la  chose  dont 
nos  assignats  sont  le  type  que  dans  la  chose  adoptée 
&OUS  le  nom  de  monnaie.  Je  demande  dès  lors  si  à 
ce  papier  figuratif  du  premier  des  biens  une  nation 
comme  la  nôtre  ne  peut  pas  attacher  aussi  cette 
faculté  de  représentation  générale  qui  soit  l'attribut 
conventionnel  du  numéraire t 


Le  14  janvier  1791  Mirabeau  lut  un  projet  d'a- 
dresse au  peuple  français  sur  la  constitution  civile 
du  clergé.  Le  16  il  fut  nommé  membre  du  dépar- 
tement de  Paris,  et  le  31  président  de  l'Assem- 
blée nationale.  Le  28  février  il  combattit  éner- 
giquement  une  loi  proposée  contre  Témigration  ; 
et  comme  on  murmurait  :  «  Messieurs,  dit-il,  la 
popularité  que  j*ai  amblUonnée,  et  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  jouir  comme  un  autre ,  n*ett  pas 
un  faible  roseau  :  c'est  un  chêne  dont  je  veux 
enfoncer  la  racine  en  terre,  c'est-à-dire  dana 
rinébranlable  base  de  la  raisoD,  de  la  justice  et 
de  la  liberté.  »  Interrompu  par  le«  cris  de  la 
gauche  :  «  Au  traître!  A  la  vénalité!  »  Il  se  re- 
dresse, et  d'une  voix  ferme  :  «  Silence  aux 
trente  voix  !  »  s'écrie-t-il. 

Nous  touchons  au  terme  de  la  carrière  de  ce 
grand  orateur.  Le  22  mars  il  parla  sur  la  ques- 
tion de  la  régence  ;  et  le  27  sur  les  mines.  Ce  fut 
la  dernière  fois  que  l'assemblée  euten<]it  savoix. 
Le  lendemain  il  tomba  malade;  et  le  2  avril 
1791,  qui  était  un  samedi,  il  expira  dans  son  hôtel 
de  la  rue  de  laChaussée-d'Antin,  sur  les  huit  heu- 
res et  demie  du  matin,  âgé  de  quarante-deux  ans. 
Autour  de  son  lit  se  trouvaient  Cabanis,  son  méde- 
cin, le  comte  de  Laroarck,  Frothol,  Talleyrand. 
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A  la  séance  du  2  avril,  le  président  annonça  en  ces 
termes  cette  douloureuse  nouvelle  :  n  J'ai  en  ce 
moment  une  fonction  bien  douloureuse  à  remplir... 
(  Un  murmure  sourd  se  répand  dans  toutes  les 
parties  de  la  salle;  on  entend  ces  moU  :  Ah!il 
est  mort.')...  Je  dois  tous  annoncer  U  perte 
prématurée  que  tous  venez  de  fiûre  de  M.  Hfi- 
rabeau  l'alné.  Il  est  mort  ce  matin  à  huit  heures 
et  demie.  Je  ne  tous  rappellerai  pas  les  applau- 
dissements que  TOUS  aTez  donnés  si  fr^uem- 
ment  à  ses  talents;  il  a  des  titres  bien  plus  grands 
à  nos  regrets  et  à  nos  larmes.  »  Un  morne  si- 
lence régna  dans  toute  l'Assemblée.  U  Moniteur 
raconte  ainsi  ses  funérailles  :  «  La  pompe  funè- 
bre de  Mirabeau  a  eu  lieu  lundi  4.  Jamais  cé- 
rémonie ne  fut  plus  majestueuse.  A  cinq  heures 
le  cortège  a  commencé  à  se  former.  Le  clergé 
précédait  le  corps.  Le  bataillon  de  la  Grange- 
Batelière,  dont  Blirabeau  éUit  commandant,  a 
Toulu  se  charger  de  ce  poids  glorieux;  le  corps, 
entouré  de  gardes  nationaux,  était  porté  alter- 

natiTement  par  seize  soldats  citoyens Ce 

cortège,  qui  remplissait  un  espace  de  plus  d'une 
lieue,  marchait  dansie  plusgraiid  ordre.  On  n'est 
arriTé  qu'à  minuit  à  Sainte-Geneviève;  et  le 
corps  a  été  déposé  auprès  de  odui  de  Descartes.  » 
Il  nous  reste  mafaitenant  à  examiner  Mira- 
beau comme  homme  dans  sa  vie  publique, 
comme  orateur,  comme  écrivain  et  comme 
homme  d*État  De  sa  personne  il  était  laid,  avec 
une  chevelure  épaisse,  des  joues  pendantes  et 
marquées  de  la  petite  vérole,  un  cou  de  Uu- 
reau,  une  constitution  athlétique;  mais  il  avait 
un  front  rayonnant  dlnteOigence,  les  sourdis 
élevés,  l'œil  noyé  de  lumière.  «  Mirabeau,  dit  le 
comte  de  Lamarck,  son  mlime  ami,  ne  s'accor- 
dait pas  un  moment  de  repos.  Tantôt  à  la  tri- 
bune, tantôt  dans  son  cabfuet,  à  raiïût  de  tout 
ee  qui  se  passait  et  se  disait,  dictant  à  ses  secré- 
taires Pellette  et  Comps,  écrivant  lui-même,  ré- 
visant les  écrits  qu'il  faisait  faire,  provoquant 
des  discussions,  et  par-dessus  tout  cela  n*oa- 
bliaut  pas  ses  plaUirs;  tel  fut  cet  homme,  ea 
qui  il  y  avait  un  débordement  de  (ÎKultés  intel- 
lectuelles et  physiques  qui  agitaient  continuel- 
lement son  impétueuse  nature,  et  qui  toutes  à  U 
fois  cherchaient  à  se  faire  jour.  »  Il  y  avait  en 
lui  un  incroyable  amalgame  de  contrastes  In- 
zarres.  Ainsi  il  était  orgueilleux  à  l'excès,  et 
empruntait  cinquante  louis  au  comte  de  Lamarck, 
qu'il  connaissait  à  peine  lors  de  l'ouverture  des 
états  généraux  ;  bien  plus ,  il  acceptait  de  Itii 
quelques  mois  après  cent  louis  par  mois.  Il  était 
tribun  populaire,  et  fier  d'un  autre  côté  de  sa 
naissance,  répétant  que  Coligny  était  son  coushi, 
mais  honteux  de  sa  pauvreté,  de  son  unique 
domestique,  de  son  petit  appartement.  L'homme 
public,  qui  n'est  que  te  reflet  de  l'homme  privé , 
étalait  en  lui  la  même  démoralisation.  Rien  ne 
ftit  mal  comme  de  voir  un  homme  du  géale 
de  Mirabeau  sauter  de  joie  en  apprenant  qne 
LooU  XVI  paye  ses  206,000  fr.  de  deUes,  et  M 
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donne  6,000  fr.  par  mois  poar  prix  de  ses  ser- 
Tices  (1).  Il  écrivait  avec  une  extrême  difficulté, 
lui  qui  parlait  avec  tant  d'éloquence.  Ses  moin- 
dres billets  étaient  couverts  de  ratures.  Excepté 
ses  immortels  discours,  il  n'a  laissé  aucun  ou- 
TTSge  vraiment  remarquable.  Son  Courrier  de 
Provence  est  un  très-médiocre  journal. 

Mais  Mirabeau  fut  un  incomparable  orateur.  Un 
mot  de  Bamave  dans  ses  Mémoires  peint  à  mer- 
Teille  son  genre  d'éloquence  :  «  Mirabeau ,  dit-  il , 
(bt  le  Shakspeare  de  V éloquence.  »  En  eiïet  sa 
manière  de  parler  avait  quelque  chose  de  rude, 
de  sauvage,  de  souverainement  expressif.  Il  mar- 
telait ses  mots  ;  il  saccadait  ses  phrases  ;  il  avait 
des  éclats  inattendus,  des  soKies  imprévues. 
Mme  fie  Staël,  qui  l'entendit  parler,  dit  dans  ses 
Considérations  sur  la  Révolution  française{1): 
«  Rien  n'était  plus  impressi/  que  sa  voix.  » 
Le  marquis  de  Fcrrières,  son  collée  à  l'assem- 
blée, écrit  dans  ses  Mémoires  :  «  Il  joignait  aux 
talents  naturels  qui  font  les  orateurs  une  étude 
rélléchie  de  l'art  oratoire.  Il  savait  que  l'homme 
de  génie  parle  encore  plus  aux  sens  qu'il  ne  parle 
à  l'esprit.  Aussi  son  geste,  son  regard,  le  son 
de  sa  voix,  tout,  jusqu'à  sa  manière  de  se  mettre 
et  d'arranger  ses  cheveux,  était  calculé  sur  une 
connaissance  approfondie  du  cœur  humain.  Son 
éloquence  rude,  rapide,  animée,  remplie  d'images 
gigantesques,  maîtrisait  les  délibérations  de 
l'assemblée.  Son  style  dur,  rocailleux,  semblable 
k  un  fort  marteau  entre  les  mains  d'un  artiste 
habile,  façonnait  les  hommes  à  sa  volonté.  » 

Mirabeau  avait  également  reçu  de  la  nature,  si 
prodigue  envers  lui,  toutes  les  facultés  qui  font 
l'homme  d'État,  et  qui  ne  s'allient  pas  toujours 
aux  facultés  oratoires  :  décision  du  caractère, 
activité,  expérience  des  faits,  tact  des  hommes, 
coup  d'œil  rapide  des  causes  et  des  effets  ulté- 
rieurs, df>  l'ensemble  et  des  détails,  science  de  la 
combinaison  et  de  la  mise  en  mouvement  des 
événements.  Son  génie  excellait  surtout  à  prévoir 
les  issues  des  choses ,  à  les  adapter  à  ses  plans 
si  elles  étaient  favorables,  ou  à  les  détourner  si 
elles  étaient  funestes.  Dans  une  de  ses  remar- 
quables notes  au  roi,  du  10  mai  1790,  «  Je  don* 
neraimon  opinion  écrite  sur  les  événements,  dit- 
il.  sur  les  moyens  de  les  diriger,  de  les  prévenir 
s'ils  sont  k  craindre,  d'y  remédier  s'ils  sont  ar- 
rivés. Il  me  faut  deux  mois  pour  me  faire  mes 
moyens.  Ma  marche  sera  insensible  ;  mais  cha- 
que jour  je  ferai  un  pas.  Un  empirique  promet 
une  guérison  soudaine  ou  tue  ;  un  vrai  médecin 
observe,  agit  par  le  régime ,  dose,  mesure  et 
guérit  quelquefois.  Il  ne  faudra  jamais  juger  ma 
conduite  partiellement,  ni  sur  un  fait,  ni  sor  on 
discours.  On  ne  peut  juger  que  sur  l'ensemble  et 
influer  que  par  l'ensemble.  Il  est  impossible  de 
sauver  l'État  jour  par  jour.  Je  promets  an  roi 
loyauté,  zèle,  activité,  tout,  hors  le  succès,  qui 
ne  dépend  jamais  d'nn  seul.  » 

H  VoT.  Corresp.  de  Mirabeauet  du cxmU de  UwuireM. 
.J)  T.  I.  p.  SIS. 

nocT.  Biocn.  QinttL.  —  t.  xxxt. 


La  place  de  Mirabeau  est  à  cMé  de  otdle  de 
Pitt,  de  Fox,  de  Burke,  de  Canning,  de  Jeffer-! 
son,  c'est-à-dire  à  côté  de  ces  grands  hommes 
parlementaires  qui  surent  allier  à  beaucoup  de 
bon  sens  politiqae  une  yaste  éloquence. 

H.  BOâSBLBT. 

Les  ouvrages  de  Mirabstn  sont  fort  nombreux  t 
il  est  difficile  d'en  dresser  une  liste  complète.  Noos 
ne  donnerons  que  les  titres  de  ceux  qui  lui  ap- 
partiennent ou  qui  lai  ont  été  attribués  avec  quel- 
que fondement  :  Mémoire  à  contulter  pour 
J.'B.  Jeanret  contre  Bricard^  employé  des  fermes  ; 
Neufchâtel,  1775,  in-S*  ;  —  Euai  Mur  le  Despo» 
lisme;  Londres,  1776,  in-8*;  3«  édit..  corrigée, 
Paris,  1792,  ln-8»  ;  —  Lettre  iur  le  eacre  de 
Louis  XFli  1776,  in««  ;  -  Histoire  du  règne  de 
Philippe  ///Amsterdam,  1777, 4  voL  in-12,  trad. 
de  l'anglais  de  Watson  ;  —  Le  Lecteur  y  metira 
un  titre;  Londres,  |777,  in-S*  :  où  Ton  trouve  d'ex- 
cellentes vues  sur  la  musique  instrumentale  ;  —  La 
Gusmanade ,  ou  rétablissement  de  Pinquisilion: 
Amsterdam,  i778,  in-8*  :  attribué  à  Mirabeau;  — 
Recueil  de  Contes  (  et  de  nouvelles  )  ;  Londres, 
1780,  I7S5,  2  part,  in-8*:  des  seize  rooroeanx  qu'il 
contient  quinie  ont  été  tirés  ou  abrégés  du  Cou- 
servateur^  ouvrage  périodique  publié  de  1756  à 
1761  i—Des  Lettresde  cachet  et  des  Prisons  d'État  ; 
Hambourg ,  1782 ,  2  vol.  in-8*  ;  Paris ,  1830,  hi-S*  t 
on  a  prétendu  que  cet  ouvrage  était  du  bailli  de 
Mirabeau  ;  —  Ma  Conversion  ;  17S3  :  écrit  des 
plus  licencieux:  »  Erotika  Biblion;  Rome,  impr. 
du  Vatican  (Paris),  1783,  in-8«;  nouv.  édit.,  cor- 
rigée, Paris,  1801,  in.18  :  recueil  graveleux,  où  sont 
signalés  les  écarts  de  l'amour  physique  chez  les  dif- 
férents peuples;  —  Le  Chien  après  les  moines, 
poime;  Amsterdam,  1784,  in-8*;  —  Le  Libertin  de 
qualité^  ou  confidences  d'un  prisonnier  an  château 
de  Fineennes;  Hambourg,  1784,  ln-8«t  ouvrage 
licencieux  —  Précis  historique  de  la  mavion  des 
Comnène  ;  Amsterdam ,  1781,  in-8*  t  écrit  ano- 
nyme,  qiii  passe  pour  être  de  Démétrins  Comnène  ; 

—  Considérations  sur  l'ordre  de  Cincinnatus; 
Londres.  1784,  in-8*  :  réimpr.en  1815,  ceUvre,  dont 
quelques  traits  appartiennent  à  Gbarafort ,  parut 
en  anglais  et  en  français  ;  il  est  accompagné  de  no- 
tes fournies  par  Target;  —  DouUs  sur  la  liberté 
de  VEscaut;  Londres,  1785,  in-8*  :  contre  tes  vues 
de  l'empereur  Joseph  II;  --  Lettres  d'un  défen- 
seur du  peuple  à  Joseph  II;  DubUn  ,  1785,  ln-8»  j 

—  De  la  Caisse  d'Escompte;  1785.  in-8*i  -^  De  la 
Banque  d'Espagne  dite  de  Saint' Charles;  1785, 
in-8*  :  cette  lettre ,  ainsi  que  la  précédente ,  Ibt 
supprimée  par  arrêt  du  conseil  d'Etat  ;  —  Réponse 
à  l'écrivain  des  administrateurs  de  la  Compagnie 
des  Eaux  de  Paris  ;  Bruxelles,  1785,  ln-8*.  Cette 
violente  attaque  contre  Beaumarchais  est  peut-être 
ce  qu'il  a  produit  de  plus  éloquent,  c  n  répliqua, 
dit  Laharpe,  en  homme  que  le  mépris  rend  furieux, 
et  prodigua  les  personnalités  les  plus  Ipjorieiiies.  » 
On  a  réuni  les  divers  écrits  de  Mirabeao  sur  les 
eaux  de  Paris  (  Paris,  1786,  in-8*  )  t  —  Tableau  rai' 
sonné  de  l'état  actuel  de  la  banque  de  Saint* 
CAciWm ;  Amsterdam,  1786,  in-8*;  -^  Lettres  sur 
Cagliostro  et  LavaUr  ;  Berlin ,  1786,  in-8»  ;  — 
Lettres  sur  l'invasion  des  Provinces' Unies; 
Bruxelles,  1787,  in-8*;  —  Lettre  remise  à  Frédé- 
ric-Guillaume II,  toi  de  Pruese^  le  Jour  dt.  son 
avènement  au  trône;  1787,  in-8*;  -^  Sur  Moeèe 
Mendelssohn^  sur    la    Réarme    politique     deê 
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Juif$t  etc.;  Londres,  1787,  in-S»  ;  —  Déwmeiution 
deVagiotage  au  roi  et  à  V Aasemblét  des  Notables .' 
17f7,  in-8®  :  diatribe  contre  Galonné  et  Necker;  — 
J/e  la  Monarchie  prussienne  tous  Frédéric  le 
Grande  avec  un  appendice  contenant  des  Rêcher' 
ches  sur  la  situation  actuelle  des  principales  con- 
trées de  r Allemagne;  Londres  (Paris),  1788, 
4¥ol.  in-4«oa8YoL  in -$sa(vec  on  atlas  composé  par 
Hentelle.  Ce  fut  Mauvillon  qoi  rédigea  la  plus  grande 
partie  de  cette  compilation  iuaigest«,oiais  instructive, 
à  laquelle  eut  aussi  part  J.-C  Laveaux;— ^iix  Bata- 
ves,  sur  le  stathoudérat^  avec  des  notes;  1788, 
in*8«  :  il  y  a  un  passage  curieux  sur  la  déclaration 
des  droits  du  peuple  ;  —  Le  Despotisme  de  la  mai- 
son d'Orange  prouvé  par  Vhutoire;  en  H<>Uande, 
1788,  in-8°  ;  —  Lettre  à  Guibert  sur  son  Éloge  de 
Frédéric  et  son  Essai  général  de  Tactique  ;  Paris, 
I788«  in-8*  :  —  Conseils  à  un  jeune  prince  qui 
sent  la  nécessité  de  refaire  son  éducation  ;  1788» 
in-8*  :  cette  lettre  à  Frédéric-Guillaume  II  est  un 
fragment  d'un  ouvrage  considérable  abandonné 
par  l'auteur;  —  Observations  d'un  voyageur  an' 
glais  sur  la  mai»otn  de  force  (Bicétre),  suivies 
de  Défiexions  sur  les  ^Jets  de  la  sévérité  des 
peines  imitées  de  Canglais;  1788,  in-8<*;  —  Ré- 
ponse aux  alarmes  des  bons  citoyens;  <788,  in-S" , 

—  Les  Candidats  de  Paris  Jugés,  ou  contre-poiaon 
adressé  aux  électeurs;  Paris,  1789,  in-8*  ;^  Sur  la 
Liberté  de  la  Presse,  imité  de  Vanglais  de  Milton  ; 
Londres,  1789,  in-8*;  —  Théorie  de  la  Royauté, 
d'après  la  docàrine  de  Milton  ;  1789,  1791,  tn-S»  ; 
traduite  par  Salaville;  —  Histoire  secrète  de  la 
Cour  de  Berlin,  ou  correspondance  dun  voyageur 
français  du  &  juillet  1786  au  19  janvier  1787; 
Alenron,  1789,2  voL  in-8*  t  ouvrage  attribué  à  Mi- 
rabeau, et  qu'il  désavouait  ;  il  le  composa,  dit-on, 
afin  de  prévenir  la  faillite  de  son  libraire .  L^ay, 
auquel  11  avait  de  grandes  obligations.  Condamné 
comme  injurieux  pour  le  cor|«  diiUomatiqac,  ce 
lilK  l!c  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau  ;  — 
Cou '^r ter  de  Provence;  1789-1791,  122  numéros, 
tonnant  8  vol.  in«8".  Ce  journal  |K>rta  le  titre  de 
Journal  des  États  généraux  Jusqu'au  7  mai  1789, 
OÙ  il  fut  iopprimé,  par  arrêt  du  conseil  ;  Miralieau 
en  tira  des  Lettres  à  ses  commetlan  ts  :  Parin,  1791, 
iu-8*;  —  Plan  de  divifiitn  du  royauiw;  I790« 
ln-8*  ;  —  Correspondance  avec  Cerutit  ;  «790, 
in-8*  ;  —  Avis  aux  princes  de  l'Europe  sur  le  mal 
français;  FrancSorU  1790.  in-4<*;  —  Observations 
tur  Vétmt  du  Commerce  des  Etais-Unis  d' Amé- 
rique, trad.  de  Sheffield  ;  Paris,  1795,  in-8*  ;  -  Tra- 
vail sur  Véducation  publique^  |Hiblfté  par  Caba- 
nis; Parii,  1791,  in-8*  :  recueil  de  divers  morceaux 
qui  font  peu  d'honneur  aux  idéoh  spéculatives  de 
Mirabeau  ;  —  Mémoires  du  ministère  du  duc  d* Ai- 
guillon, publiés  par  Soulavie:  Paris.  1792,  in-8n;  — 

—  Lettres  de  Mirabeau  à  un  de  ses  amis  en  Alli- 
magne,  publiées  ptir  Mauvilton  :  Brunswick,  l'ttl, 
in-8**;—  Lettres  originale*  de  Mirabeau^  écrites 
du  donjon  de  f'incemnes  pendant  les  années  1777- 
%7S0,  contenant  tous  les  détails  de  xa  vie  privée,  set 
malheurs  et  ses  amours  anc  iktphif  de  Mon  nier, 
recueillies  par  Manuel;  Pari>i.  1792.  4  vol.  in-g*' 
ou  8  vol.  in-1B.  On  \na  i\néf:ér^  hnis  le  titre  de 
Choix  de  Lettres  à  Sophie;  Pdri*.  1*112.  1819.  1824. 
4  vol.  in-l8,ett828.  C  vol.  in •.'(2  :  —  llfgies  de 
Tibulle  avec  des  notrx .  sut  vies  dfs  Baiser»  d- 
Jean  Second  ;lo\\n.  I79G,  5  \()l.  :ci'tti^trailu(ii(»fi 
est  en  grande  partie  l'aiivrede  îa  (llialf4'au»iiiTr;  — 
Lettres  de  Mirabeau  à  f  harntort;  Paris,  I79G. 
in-8*;—  Contes  et  .\oMit7/«;1797,  in-S";  -  Mvu- 


044 

vellesde  Boeeaee;  Farts,  1802,  4  vol.  in4*  fig.  ; 
-  LeUres  inédiles  de  Mirabeau,  Mémoires  et  ex- 
traits de  Mémoires^  écrits  en  1781-1783;  Paris. 
1806,  in-8*;  extrait  des  sept  volumes  de  Mêmotras 
et  Observations  publiés  par  Mirabeau  dans  le  co«n 
de  son  procès  en  réfaabUiution  et  en  séparatioo  ;  — 
Mémoires  biographiques^  littéraires  et  politiques 
de  Mirabeau,  écrits  par  lui-même,  par  son  pèrr, 
son  oncle  et  son  /Ils  adoptif,  publiés  par  M.  Lac» 
de  MoDtigny:  Paris,  1834 ,  8  voL  Ib-C»  ;  —  Cw- 
respondance  de  Mirabeau  et  du  a0mUe  de  Ub- 
marck;  Paris,  fSCH,  3  vol.  in-8o.  Les  diieoort  de 
Mirabeau  ont  été  l'cbjet  de  diverses  pubbcatioDS, 
telles  que  Collection  complète  des  travaux  de  Mt- 
rabeau  à  l'Assemblée  nationale,  recueillis  par 
Méjan;  Paris,  1791,  5  vol.  in-8«>i  —  Mirabeau 
peint  par  lui-même;  Paris,  1791,  4  voL  in-f:  — 
Œuvres  oratoires  de  Mirabeau;  Paris,  I«I9,2  yqL 
iu-8*  ;  —  Discours  et  Opinions  de  Mirmèeau  ; 
Paris,  4830,  3  vol.  in-8*,  et  thejsd'CKuvre  ora- 
toires de  Mirabeau;  Paris,  1822,  1823,2  vol.  iu-li. 
Enfin  deux  éditions  ont  été  faites  des  CEurrex 
de  cet  homme  célèbre,  Tune  en  1820-1821,  8  voL 
in-8'';  l'autre  en  1825-1827,  9  vol.  in-8*  ;  riies  sont 
loin  d'être  complètes.  p.  i^ 

Précis  de  la  vie  ou  amfustcn  çénerale  du  cnmto  de 
Miratteau  ;  nsnc  (Pirtoji,  17t».  t*-*».  -  /  M*  po<il.  et 
prtvee  de  Mirabeau i  Parts,  ITSi,  Ui^.  —  RtrKuauil^ 
Warin.  £lo§ede  Mirabeau;  Paru,  iTti,  ia-8<'.  -  (Jiaua- 
tard.  Esprit  de  Mirabeau j  prtc^e  d'anc  aotice  ;  l'arl». 
iiV7,  itsv,t  vol.  tai-s*.  -  J.-A.  Ockry,  Élo^e  fmnébrr  de 
Mirabeau  .•  Uois  tlft,  la-f.  —  Hllioa,  Aàreœ  de  ta 
Fie  et  des  Tréteaux  de  Mirabeau;  Parts  >'9i»  kn-a».  .. 
Cabanb.  Journal  de  la  wuitadie  et  de  la  mort  de  .m 
rabeau  ;  Parts,  iTf  1,  !■-••.  ->  Memeites  sur  Mirabeau 
et  son  époque,  sa  vie  Uttiratrs  et  prtvee  ;  Pari».  iaa4, 
s  Toi.  in-s*.  —  ÉUrime  Daaoot.  Souvenirs  sur  Mira- 
beau ;  Parts.  fSSS,  In-t*.-  Lucas  de  Mnotenr,  Mémoires 
btoçraphigues.  —  SebDcMeirind,  Mirabeau  und  »t$w 
2eU;  l^lpslg,  lUl,  iB-t*.  '^Mtraùeau,  m  i\fe  Mifory. 
Londm.  is;s,  s  vol.  ta-l«.  —  Fof .  eo  outre  toos  les  ixm- 
tortrn%  de  la  reroloUon  françalar. 

MitLABEtkV^André'Boni/ace-LouishH^Eni^ 

Ticomte  de),  surnomme  Mirabeau-Tonneau,  à 
cause  de  son  obéiûlé  et  de  son  penchant  i  TîTro- 
{;nerie,  officier  sup<^rieur  français ,  frère  du  pré- 
cetlent,  naquit  au  BjgDOD  (GAtinais),  le  30  no- 
vembre 1 7à4,  et  mourut  à  Fribourg  (  Brisgau  ),  le 
16  septembre  1792.  Dès  le  berceau  il  fut  ins- 
crit sur  les  contrâtes  de  la  chevalerie  de  Malte. 
Ses  études  furent  peu  suivies;  mais  la  \ivacite 
de  Tesprit  suppléait  cliez  lui  au  défaut  d'iiistrue- 
tioD.  Sa  gsietè  et  sa  jolie  fi|{ure  lui  gagnèrent  l 'af- 
(èctioQ  de  son  père,  qu'il  s'aliéna  plus  tant  par 
ses  goûts  dissipés.  En  1776,  il  se  n-ndit  furt 
utile  par  son  sang-froid  et  son  activité  a  l'épo- 
que des  trouble*  occasionnés  à  Paris  et  aux  en- 
virons par  une  disette  factice.  Son  |ière  l'ayant 
fait  |tas>er  a  Malte,  a  U  suite  •func  orpe  il  y  in- 
sulta publiquement  une  procession,  «-t  fut  poor 
ce  scamiale  emprisonné  pendant  trots  an».  A 
l'expiration  de  cWte  peine,  il  fut  renvoyé  en 
France  t  a\ril  177K  ..  Il  b'emliarquA  alors  pour 
l'Amérique  septcntriunal»*,  '{iif  les  Français  ai- 
daient a  conquérir  sa  liberté,  et  s«'r\ it avecla plu8 
cran>lt>  'li^tinUio'i  <«ons  !«^  or<iivsd*-s  ainirani 
de  (iuirht'n  «'t  iti'  (;r.-i>si>.  H  [t.tvH.t  ■ian'^  l'armée 
de  terre  comme  aidr  major  ^meral,  et  fil 
d'une  bravoure  qui  allait  jusqu'à  la 
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aax  combats  d*Yori(-Town,  éeSaint-Ettstadieel 
de  Saint-Christopbe,  où  il  fut  biefsë  dangerenw- 
noent.  Le  roi  loi  donna  le  commandement  da  ré- 
giment de  Touraine  (  infanterie  ),  à  te  tête  duqud 
il  combattit  en  Amérique  jusqu'à  la  paix.  «  M 
de  retoor  en  France  le  8  juillet  1782.  Député  en 
1789  aux  états  généraux ,  par  la  noblesse  de  la 
sénéchaussée  du  Limousin ,  il  s'opposa  de  toutes 
ses  forces  à  la  réunion  des  ordres,  et  ne  céda 
qu'un  des  derniers.  Il  ne  cessa ,  quoique  décoré 
de  Tordre  républicain  de  Cincinnatus,  de  harceler 
le  côté  gauctic  par  de  violentes  interruptions  et 
par  des  sarcasme.'^  où  l'esprit  manquait  moins  que 
la  convenance.  Il  les  dirigeait  de  préférence  contre 
son  frère,  qui,  loin  d'abuser  de  sa  supériorité 
et  de  lui  riposter,  le  ménageait  toujours  et  le  dé- 
fendait souvent.  Champion  déclaré  de  l'aristo- 
cratie et  du  privilège,  le  vicomte  de  Mirabeau 
rejetait  avec  une  opiniâtreté  aveugle  toute  mo- 
dification dans  la  forme  de  l'anoien  gouverne- 
ment. Après  la  séance  d«  4  février  1790,  où 
Louis  XVI  annonça  qu'il  adoptait  les  bases  de 
la  oonstitntion,  il  kvriM  son  épée  en  sortant  de  la 
salle,  et  s'écria  :  «  Puisque  te  roi  renonce  à  son 
royaume,  un  gentilhomme  n'a  pkis  besoin  d'épée 
pour  te  défendre.  »  On  l'entendit  cependant  si- 
gnaler à  la  tribune  l'abus  de  certaines  faveurs 
de  cour,  et  entre  autres  de  celles  qui  valaient  à 
la  famille  de  Noailtes  pins  de  200,000  livres 
par  an.  Dans  un  duel,  pour  cause  d'opinion,  avec 
le  comte  de  La  Tour-Maabourg ,  il  reçut  no 
coup  d'épée.  Son  Irère  vint  «ossitôt  le  voir; 
lorsqu'il  se  retira,  te  blessé  lui  dit  :  «  Je  vo«s 
remercie  de  votre  visite;  eHe  est  d'autant  plus 
gratuite,  que  vous  ne  me  mettrez  jamais  dans  te 
cas  de  vous  <*n  rendre  une  pareHte.  »  Ce  repro- 
che était  plus  piquant  fue  fondé  ;  mais  avec  le 
Tfcomte  de  Mirabeau, qui  ne  oonnaissait  de  droit 
public  que  son  épée,  ^uionnque  n'était  pas  t4iii- 
jours  en  garde  n'éliit  pas  répoté  brave.  Le 
15  décembre  1789,  eaibraastat  te  otuse  du 
parlement  de  Rennes  attaqné  par  Aobeapierre, 
il  intenrompit  bnilatement  roreteur,  s^mpara 
de  la  tribune ,  et  malgré  les  rappels  à  l'ordre 
la  garda  durant  une  heare,  ao  millea  du  tn- 
moite.  En  juin  1790,  te  résinent  de  Touraine, 
en  garnison  à  Perpignan ,  s'insurgea  contre  ses 
offiders.  Le  vkomte  y  eonmt;  mais  n'ayant 
pu  y  rétablir  la  diacipline ,  Il  repartit  empor- 
tant avec  M  les  cravates  4es  drapeaux.  Cette 
action  causa  une  grande  rameur  :  poursuivi 
et  atteint  à  Castelnaudary,  il  fut  mis  en  prison. 
A  cette  nouvelle,  le  comte  de  Mirabeau,  invo- 
quant le  principe  de  l'inviolabilité  des  députés, 
demanda  que  son  frère  fût  admis  à  expli- 
quer sa  conduite  à  la  tribune.  L'assemblée  se 
rendit  à  ce  voni  :  le  vicomte  comparut  devant 
elle  le  27  juin  :  il  paria  cette  fois  avec  mesure 
et  dignité,  et  rassemblée  passa  à  l'ordre  du  jour. 
Cette  affaire  ne  le  rendit  pas  pins  prudent.  Ex- 
cellent militaire ,  mais  avant  tout  homme  de 
plaisir,  il  dut  à  son  amour  de  la  bonne  chère 


un  tel  embonpoint  qu'aTUit  l'âge  de  trente  ms 
Il  pesait  déjà  plus  de  deux  cents  livres,  ce  qd 
hii  valut,  du  peupte  parisien,  le  surnom  de  Mi* 
rabeauTonneafli.  il  dînait  liaMtneHement  ao 
Palais-Royal,  chei  te  restau ratenr  BeauvflKen. 
Un  jour,  phis  ébriolé  qne  d'ordinaire.  Il  se  mit 
à  Ton  des  balcons  qui  donnaient  sur  le  Jardin,  et 
apostropha  la  masse  des  passants  par  les  pa- 
roles les  plus  grossières,  s'adressent  surtout  à 
ceux  qui  par  leur  costume  semblaient  appar- 
tenir an  parti  constitutionnel.  Bientôt  te  foute 
s'attroupa  :  quelques  citoyens  le  reconnurent,  et, 
peu  indulgents  pour  son  état  de  raison ,  mon- 
tèrent avec  l'intention  de  le  jeter  par  la  fenêtre. 
Pressé  de  toutes  parts,  il  se  retrandia  vail- 
lamment dans  une  embrasure,  et  Pépée  h  la 
main  tenait  ferme  contre  les  assaillants,  lora- 
qn'beureusement  pour  loi  une  patroollte  de 
gardes  nationaux  vint  te  dégager.  A  te  suite  de 
cette  nonvelte  incartade,  son  frère  se  rendit  chec 
lui,  et  lui  reprocha  lliabitode  qu'il  avait  déboire 
avec  excès.  «  Eh  !  de  <pioi  vous  plaignez-vous, 
repartit  le  vicomte,  de  tous  les  Tices  de  te  fa- 
mille, vous  ne  m'avez  laissé  qne  celui-là  t  » 

L'Assemblée,  lassée  des  excentricités  de  Mira- 
bean-Tonneau ,  aNait  enfin  sévir  contre  lai  lors- 
qu'il jugea  prudent  d'éroigrer.  Au  delà  do  Rhin  il 
leva  cette  fameuse  légion  de  Mirabeau,  pins 
connue  sons  le  nom  de  hussards  de  la  mort,  qui 
fit  aux  répul>Kcains  (  1 792)  une  guerre  d'escarmon- 
ches  aussi  sanglante  quinutite.  Durant  cinq  mete 
à  la  solde  des  princes  de  Hohenlohe,  la  formation 
et  l'entretien  de  ce  corps ,  qui  s^éleva  jusqu'à 
3,000  hommes,  avaient  oocastenné  à  son  chef  «tes 
fatigues  et  des  dépenses  ioAnies.  Mirabean-Tan- 
neau  succomba,  à  la  suite  d'bne  attaque  d'apo- 
pl  exte .  i^nelques  oontem  poralns  prétendent  queee 
fiort  des  suites  d'un  Juel  malheureux.  Il  Ml  hibumé 
à  SaHsbach,  à  l'endroit  même  otk  fVit  frappé  1^- 
renne,  et  y  reçut  les  honneurs  funèlnres  dus  à 
son  rang. 

Le  vicomte  de  MlrAeau  avait  défini  hiiJméme 
de  la  manière  la  pHis  heureuse  son  esprit,  sa 
moralité  et  les  qualités  de  toute  sa  race  :  «  Dans 
toute  autre  famille ,  dit-il ,  je  passerara  pour  un 
mauvais  sujet  et  pour  un  homme  d'espiit;  dans 
temtenne,  je  suis  un  sot  et  un  honnête  homme.  « 

On  a  de  hd  deux  pamphlets  politiqnes  fort 
piquants:  La  Lanterne  magiqwe  nnUonmk, 
1789;  3  n**  in-8*  ;  -  et  VofageneUiomil  dé  Mi- 
rabeau cadet;  1790,  in-8*';— pluskors  arlifltes 
dans  Les  Actes  des  Àp&tres;  —  un  reoneH  de 
Contes  posthumes ,  dont  la  wrslflcatfon  eët  Ih- 
dle  et  gracieuse ,  et  qui  offrent  une  foute  de 
traits  d'esprit  et  de  gyté  ;  -^dss  CAansons,  eie. 
Air.  an  L. 

CaiêrU  kittoriqm  4m  CouffMporoliu  ;  Nom ,  inr.** 
P.-  k.  vieillard,  Snq/cèopiii»  de$  Gen»  ém  Mméê,  —  Le 
Sas,  Met.  encftiopêdiqué  4e  la  Frmnoe, 

H1  nABBAU  (  Jean- Antoine  Joseph- Charles 
Elwéar  ue  Riquetti,  clievalier  puis  bailli  de), 
marin  français,  oncte  des  précédents  M  fMre 
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cadet  du  marquis  Victor  Riqnetti  de  Mirabeau, 
né  à Pertuis  (Provence), le  8  octobre  1717,  mort 
à  Malte,  le  18  avril  1794.  Dès  son  enfance  il  fut 
destiné  à  Tordre  de  Malte ,  sort  assez  commu- 
nément réservé  à  cette  époque  aux  fils  cadets 
de  famille  noble.  A  douze  ans  le  jeune  Elzéar  de 
AGrabeau  faisait  sa  première  campagne  dans  le 
corps  des  galères  (1);  à  trente-quatre  il  était  ca- 
pitaine de  vaisseau  (1751).  Il  s'était  distingué 
dans  maintes  afTaires,  et  avait  été  grièvement 
blessé  an  combat  de  La  Ciotat,  livré  par  les  es- 
cadres franco-espagnoles  commandées  par  De- 
court  contre  Tamiral  anglais  Matthews  (février 
1744),  et  en  1746  il  avait  été  atteint  d'un  bou- 
let En  1752  le  chevalier  de  Mirabeau  fut  nommé 
gouverneur  de  La  Guadeloupe;  mais  sa  santé  le 
força  de  rentrer  bientôt  en  France,  au  grand  re- 
gret des  colons,  dont  il  était  l'appui  et  le  bienfai- 
teur. Il  reprit  le  semce  actif,  et  eut  une  glorieuse 
part  dans  la  victoire  navale  que  le  marquis  de 
La  Galissonnière  remporta  dans  les  eaux  de  Mi- 
norque  sur  la  flotte  anglaise  de  l'amiral  John 
Byng  (20  mai  1756).  Mirabeau  y  fut  encore 
blessé.  Il  dut  renoncer  durant  quelque  temps  à 
pratiquer  la  mer,  et  remplit  les  fonctions  d'ins- 
pecteur général  des  garde -côtes  depuis  la  Pi- 
cardie jusqu'à  La  Rochelle.  En  1761,  ayant  perdu 
son  principal  protecteur,  le  maréchal  duc  de 
Belle-Isle,  il  se  retira  à  Malte,  où  il  accepta  le  gé- 
néralat  des  galères  de  la  religion.  En  1766  il  fut 
pourvu  de  la  commanderie  de  Sainte-Kulalie 
(Rouergue).  Il  y  vécut  modestement ,  jusqu'à  la 
révolution.  Il  revint  alors  chercher  un  abri  à 
Malte,  et  y  mourut  en  répétant  sa  maxime  favo- 
rite :  (c  Je  prie  Dieu  de  me  traiter  comme  j'ai  traité 
les  autres.  »  M.  Lucas  de  Montigny  a  recueilli 
•du  bailli  de  Mirabeau  un  certain  nombre  de 
lettres  qui  décèlent  un  caractère  vif,  mais  droit; 
souvent  même  sa  franchise  allait  jusqu'à  la 
brusquerie.  Son  originalité  éclatait  aussi  dans 
ses  reparties.  Lorsqu'à  la  retraite  de  M.  de  Mo- 
ras,  l'abbé  de  Demis  le  présenta  à  M^e  de  Pom- 
padour  pour  tenir  le  portefeuille  de  la  marine, 
la  marquise  ne  put  s'empêcher  de  faire  allusion 
à  \&mauvaise  /é/6des  Mirabeau  :  «  Vive  Dieu  ! 
Madame,  s'écria-t-il,  les  bonnes  et  froides  tètes 
ont  fait  tant.de  sottises  et  perdu  tant  d'États, 
qu'il  ne  serait  peut-être  pas  mal  d'essayer  des 
i|(|iuvaises  I  Assurément  elles  ne  feraient  pas  pis.  » 
Cette  boutade  du  bailli  fit  échouer  sa  candida- 
ture. Comme  tous  les  nobles  et  les  officiers  de 
ce  temps,  il  méprisait  singulièrement  les  hommes 
de  robe  et  de  finances;  aussi  ne  put-il  aimer  une 


(1)  CéUlt  un  corps  «pécUlement  dnUoé  ao  lenrlee  des 
gaièêi  oa  galères .  bâUments  trè»-«rfllés  allant  à  Tolln 
et  à  rames.  Ce  corps  avaU  des  allures  tout  à  fiiU  ea 
dehors  de  la  marine  de  haut  bord.  Son  quartier  irroéral 
était  i  Marsrllie.  Il  était  commandé  par  un  générai  4es 
galères  t  qui  avait  rang  de  grand-onicler  de  la  conroone 
et  dont  le  dernier  fut  J.-Ph.  chevalier  d*Orléjns,  grand- 
prieur  de  France,  mort  le  il  Juin  1748.  Le  corps  dea 
galères,  formé  en  UIO,  fut  réuni  i  celai  de  b  maruw  par 
une  ordonnance  royale  ia  ïït  teptcAbre  Vkê. 


révolution  qui  amenait  le  tiers  état  à  la  posses- 
sion des  principaux  emplois  du  royaume.  Dans 
sa  colère,  il  écrivait  avec  son  langage  énergique  : 
«  Quel  spectacle!  quelle  douleur!  voir  succéder 
des  drôles  armésde  ploroet  à  des  homnoes  armés 
de  fer  I  La  France,  qoi  t? ait  les  vices  de  la  force, 
n'a  plus  que  ceux  de  la  fiublesse  et  de  l'astuce; 
le  troupeau,  qui  était  autrefois  dévoré  par  Jet 
loups.  Test  aujourd'hui  par  les  poux!  » 

On  assure  que  le  bailli  de  Mirabeau  est  an- 
teurde  l'ouvrage  intitulé  Des  Lettres  de  Cachet  et 
des  Prisons  d^Ëtat  ;  Hambourg»  1 782,2  vol  in-8*  ; 
Paris,  1820,  in-80.  Cet  ouvrage  est  généralement 
attribué  à  son  neveu,  le  célèbre  comte  Gabriel  de 
Mirabeau;  «mais  on  y  trouve  tropdedutions,  fait 
observer  M.  Quérard,  pour  croire  qu'elles  aient 
pu  être  composées  au  doi^on  de  Yincennes.  » 

A.  DE  L. 

archives  4»  Torért  4m  BotpUoHen  de  Saint  Jean-dê- 
Jérusalem.  —  Locas  de  MonUgny*,  Mémoires  dé  Mtrm- 
ôecM/,  t.  Mil.  <-  Qoértrd,  la  Frane$  UiUraire. 

xiBABBLLÂ  (  Vimcenxo  ),  antiquaire  italien, 
né  en  1570,  à  Syracuse,  mort  en  1624,  à  Mo- 
dica,  en  Sicile.  D'une  famille  noble,  il  consacra 
sa  vie  à  l'étude  des  sciences  et  des  lettres,  et 
cultiva  par  déiassement  la  poésie  et  la  musique. 
Il  fut  membre  de  l'Académie  des  Lineei  de  Rome 
et  de  celle  des  (Mosi  de  Naples.  On  a  do  lui  : 
Madrigali;  Païenne,  1606,  in-4o;  —  Dichia- 
razione  delta  pianta  delV  antiehe  Siracttse 
e  d'alcune  scette  medaglie  dresse;  Naples, 
1613,  in-fol.,  inférée  dans  le  t  II  DelC  anhca 
Siracusa  de  Bonanni  et  dans  le  t.  X  du  Thé- 
saurus Antiquitatum  Italise  de  Bunnann.  Il  a 
laissé  inédite  une  Histoire  de  Spraeuse  en  itn- 
Uen.  P. 

Mongltore,  BMioLSiatIm,  II. 

MinADOBi  {iMigi),  dit  le  G€nof;et<iio,  peintre 
de  l'école  de  Crémone,  né  à  Gènes ,  travaillait 
encore  en  1651.  U  alla  fort  jeune  habiter  Cré- 
mone, où  peut-étra  il  fréquenta  l'école  du  Kavo- 
lone,  et  où  certainement  il  se  forma  par  l'étude 
des  ouvrages  de  ce  maître  et  des  élèves  des 
Carrache.  Chaiigé  de  nombreux  travaux  pour 
Milan,  Plaisance  et  autres  viHes  de  la  Lombar- 
die,  il  se  fit  remarquer  par  un  coloris  pleto  de 
charme,  un  effet  harmonieux  et  surtout  une  ma- 
nière grandiose,  qualité  principale  d'une  va^te 
composition  conservée  au  palais  municipal  de 
Crémone  et  représentant  le  Miracle  de  la  mul- 
tiplication des  pains  et  des  poissons.  E.  B-.ii. 

ZaUt,  lioUiH  de'PUtori  Cenoveti.  -  CrtiaelU .  Cmiém 
di  Cremona. 

Minjirs.  Foy.  Le  Mire. 

MIBAMIOX  (Marie  Bo5?iEAC,  dame  m), 
fondatrice  d'ordre  rdiKÎenx,  née  à  Paris,  le  2  no- 
vembre 1629,  morte  dans  la  même  ville.  In 
2)  mars  1696.  Elle  était  fille  de  Jacques  Bon- 
neau.  seigneur  de  Rubelles,et  de  Marie  d*lssy, 
tous  deux  fort  riclies.  Elle  épousa,  en  mare  tft45» 
Jean-Jacqurs  de  Beaubam.  is,  seigneur  de  Mir»- 
mion,  conseiller  au  pariement,  qui  mourut  kl 
2  novembre  de  la  même  année,  la  laissant  «■• 
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ceinte  d'une  fille  dont  elle  accoudia  cinq  mois 
après.  Piusiears  partis  avantageux  sollicitèrent 
sa  main,  entre  autres  le  comte  Roger  de  Bussy- 
Rabutin,  qui  poussa  la  passion  jusqu'à  la  faire 
enlever,  le  9  août  1648,  comme  elle  allait  d'Issy 
faire  ses  dévotions  au  Mont-Yaîérien.  Il  la  fit 
conduire  au  chftteau  de  Lauoay,  situé  à  trois 
lieues  de  Sens,  et  qui  appartenait  à  Hugues  de 
Bussy-Rabiitin,  grand-prieur  de  France.  Quoique 
Roger  de  Bussy-Rabutin  n'eût  alors  que  trente 
ans  et  (ût  l'un  des  cavaliers  les  plus  aimables  de 
la  cour,  Mi°<^  de  Miramion  lui  jura  sur  le  Christ 
qu'elle  ne  l'épouserait  jamais.  Pour  prouver  à 
son  ravisseur  combien  sa  décision  était  fonneile, 
elle  refusa  toute  nourriture  durant  trente-huit 
heures.  La  crainte  qu'elle  ne  mourût  et  aussi  la 
nouvelle  que  plus  de  six  cents  hommes  se  ras- 
semblaient à  Sens  pour  venir  assiéger  le  château 
de  Launay  décidèrent  le  comte  à  la  mettre  en 
liberté.  Elle  gagna  Sens ,  où  elle  fit  une  longue  et 
dangereuse  maladie.  Pour  éviter  le  retour  d'un 
semblable  événement,  ses  parents  la  pressèrent  de 
se  mettre  sous  la  protection  d'un  mari  ;  mais  elle 
préféra  se  consacrer  à  Dieu  et  au  soulagement  des 
pauvres  et  des  malades,  et  fit  vœu  de  chasteté,  le 
2  février  1649,  âgée  de  moins  de  vingt  ans.  U 
serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  actes  de 
charité  et  de  piété  dont  elle  remplit  chaque  heure 
di>  sd  vie.  Son  biographe,  l'abbé  de  Choisy,  nous 
en  a  du  moins  fait  connaître  les  principaux.  Ayant 
remarqué  qu'à  l'hùtel-Dieu  les  prêtres  étaient 
C4)nfundus  avec  les  autres  malades,  elle  fit  éta- 
blir une  salle  particulière  pour  les  ecclésias- 
tiques. En  1660  elle  recueillit  vingt-huit  pauvres 
religieuses  que  la  guerre  avait  chassées  de  la  Pi- 
cardie, les  nourrit  et  les  entretint  durant  plus 
de  six  mois.  On  doit  à  son  zèle  et  à  ses  libéra- 
ntes la  maison  du  Refuge  et  celle  de  Sainte-Péla- 
gie :  elle  dressa  les  règlements  de  ces  deux  mai- 
sons, destinées  à  servir  d'asile  aux  femmes  ou 
filles  repentantes.  Elle  contritHia  largement  à  la 
foo^lation  du  séminaire  des  Missions  étrangères. 
La  guerre  civile  avait  augmenté  la  misère  da 
peuple  de  Paris;  M^^  de  Miramion  vendit  son 
collier,  estimé  24,000  livres  et  sa  vaisselle  d'ar- 
gent, et  en  distribua  le  produit  en  secours,  en 
aumônes.  Eln  1661  elle  établit  une  communauté 
de  douze  filles  destinées  à  tenir  les  petites  écoles 
de  campagne,  à  panser  les  blessés,  à  assister  les 
malades.  Cette  petite  réunion  fut  appelée  la 
Sainte-Famille  ;  M>o«  de  Miramion  la  réunit  plus 
tard  aux  filles  de  Sainte- Geneviève ,  qui  déjà 
étaient  instituées  dans  le  même  but.  Elle  leur 
acheta  alors  une  vaste  maison  sur  le  quai  de  la 
Toumelle,  et  dota  suffisamment  l'établissement, 
dont  elle  consentit  à  devenir  supérieure.  Elle 
donna  plus  de  soixante-dix  mille  livres  à  sa  pa- 
roisse de  Saint-Nicolas-du-Cliardonnet,  dont  elle 
«Iota  le  séminaire  d'une  somme  de  trente-cinq  i 
mille  francs.  L'hôpital  des  Enfants-Trouvés,  les 
filles  de  la  Providence,  celles  que  l'on  nommait  t 
du  Port  de  la  Toumelle  lui  eurent  aussi  de  i 


grandes  obligations.  Cette  respectable  dame 
mourut  à  l'Age  de  soixante-six  ans,  d'un  cancer 
au  sein,  qui  la  tourmentait  depuis  vingt-six  ans 
sans  que  sa  patience  et  sa  sérénité  en  fussent  af- 
fectées. On  attribue  à  M'n«  de  Miramion  la  com- 
position de  quelques  remèdes  qui  ont  été  souTcnt 
employés  avec  succès. 

Sa  fille  avait  épousé  le  président  de  Nesnond, 
dont  la  maison  touchait  à  la  communauté  de 
M(n«  de  Miramion.  S'il  faut  en  croire  Saint-Si- 
mon, «  elle  ressefhblait  peu  à  sa  mère  :  c'é- 
tait une  créature  suffisante,  aigre,  altière.  Elle 
poussa  la  vanité  jusqu'à  faire  graver  en  lettres 
d'or  au-dessus  de  la  porte  de  sa  maison  Hôtel 
de  Nesmond;  c'était  la  première  femme  de  ma- 
gistrat qui  osÂt  se  donner  un  pareil  air.  On  s'en 
scandalisa  d'abord,  on  en  rit  ensuite;  mais  l'écri- 
teau  demeura  et  servit  d'exemple  (1).  »  Devenue 
veuve,  la  présidente  de  Nesmond  crut  devoir 
se  faire  dévote,  mais  sans  quitter  le  monde.  Elle 
mourut  fort  âgée.  '  E.  D. 

Abbé  de  CboUy,  Fie  de  madame  de  Miramion;  Parte, 
1706. 10-40.  et  1707,  ki-s*.  "  Saint 'SlmoD,  MéwuHrei.  — 
Richard  et  Glraad,  BibUothéque  Sacrée. 

MiRAN-scHAH  {MtrtaMoezz  ed  Dyn)^  grand- 
khan  de  la  Tartarie  et  de  la  Perse,  de  la  dynas- 
tie des  Timourides,  né  à  Kesch,  en  Djagataï,  ver& 
1366,  mort  en  1408,  à  Serderond,  près  de  Té- 
bris.  Troisième  fils  deTamerlan,  il  contrilMia  à  la 
prise  de  Ragdad,  en  1392,  et  fut  nommé  par 
son  père  gouverneur  de  toutes  les  provinces 
conquises  à  l'ouest.  Il  administra  ces  paya  iTec 
beaucoup  de  douceur  :  quelques  historiens  arabes 
lui  attribuent  une  lettre  où  il  reproche  à  Tamer- 
lan  les  liorreurs  commises  au  sac  de  Delhi  en 
1397.  A  la  mort  de  son  père,  en  1405,  il  lai 
succéda ,  et  fut  peu  de  temps  après  détrôné  par 
son  propre  fils,  qui  l'enTvoya  en  prison.  Rendu 
à  la  liberté,  il  perdit  la  vie  dans  une  bataille,  où 
son  fils  Aboubekr  fut  battu  par  Kara  Yonsef, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Turcomans  du  Mou- 
ton noir.  Miran-Schah,  dont  la  famille  dut  céder 
plus  tard  le  trône  du  grand-khan  à  une  autre 
branche  des  Timourides,  est  le  trisaïeul  de  Ra- 
ber-Chah ,  qui  fonda  l'empire  du  Grand-Môgol 
aux  Indes  orientales.  Ce.  R. 

Mohammed  Fertohta,  RUe  und  fait  of  the  Mokamwté- 
dan  Empire  in  India.  —  VfàiMt.  Histoire  des  Mogùls. 
—  Raichld  ed  Dln.  Histoire  des  Mogols. 

MiBANDA  (Don  Juan  Garcia  oe),  peintre 
espagnol,  né  à  Madrid,  le  12  septembre  1677, 
mort  dans  la  même  ville,  le  8  mai  1749.  Il  était 
élève  de  Juan  Delgado,  qu'il  égala.  Son  mérite 
était  tel  que  le  marquis  de  Mira  val,  gouverneur 
du  conseil,  le  nomma  appréciateur  des  tableaux 
(  1724),  et  que  plus  tard  don  José  Patino,  ministre 
d'État,  lui  confia  la  restauration  des  peintures 
anciennes  endommagées  dans  Tincendie  du  pa- 
lais royal  de  Madrid,  en  1734.  Le  15  avril  de 
l'année  suivante,  Philippe  V  choisit  Miranda 
pour  son  peintre  particulier,  aux  appointementa 

U)  u  te  volt  eacore  de  dm  Joars. 
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de  1,000  ducats  (23,720  fr.).  Cet  artiste  était  né 
sans  main  droite  ;  il  se  faisait  attacher  sa  palette 
et  peignait  de  la  main  gauche  ;  Déanmoins,  eMel- 
leat  dessinateur,  sestakUeaux  ne  laissent  riea 
non  plus  à  désirer  du  eâfté  de  la  finesse  de  In 
touche  et  de  l'accord  des  nuineee.  Ses  princi- 
pales toiles  se  trouvent  à  Madrid,  h  Aknln  de 
Henares  et  à  VailadoUd.  Un  si^et  qu'U  traita 
de  prédilection  ce  ftit  la  ConcepUon.  On  compte 
au  moins  dix  tableaux  de  ce  mystère  sortis  de 
son  pinceau  ;  oepcndant  la  oonposition  en  est 
toujours  différente. 

Miranda  eut  un  fils  nommé  anssi  Jmtn^  et  qui 
possédait  toutes  les  qualités  d'an  grand  peintre 
lonqu'il  mourut,  à  ¥ingtret-un  ans.  On  TO]Htftde 
lui  à  Mooserrate  un  Christ^  on  SMint  Pierre^ 
on  Saint  Paul  et  quelques  tableaux  de  rrÉyin 
traités  d*une  manière  supérieure. 

Miranda  père  eut  encore  pomélèfe  son  rrère  Ai- 
coUu  GABCf  A  nEMmÂNna,  né  à  Madrid,  en  tes^ 
mort  dans  la  même  Tille,  en  173t.  Il  était  excel- 
lent paysagiste.  Seeoolenr,  agréable  et  naturelle, 
la  hardiesse  de  ses  compositions  hii  donnèrent 
beaucoup  de  Togue.  Le  musée  de  Madrid  pos- 
sède de  ce  maître  cinq  tableaux,  qui  témoignent 
de  son  liabileté.  Il  était  en  outre  bon  rattsiden» 
et  a  laissé  un  recueil  de  musique  légère. 

Un  autre  élève  de  Juan  de  Miranda  fat  son 
neveu  don  Pedro  Rodriguez  de  Mirarda,  né  à 
Madrid,  en  1696,  mort  dans  la  même  ville,  le 
8  mars  1766.  Il  peignait  bien  l'histoire  et  le  por- 
trait; mais  les  genres  dans  lesquels  il  réussit 
surtout  furent  le  paysage  et  la  bambochade.  Il 
y  mettait  autant  de  vérité  que  d'esprit  et  de 
goût.  En  1749,  le  roi  Ferdinand  M  le  nomma 
son  premier  peintre.  Les  œuvres  de  Rodriguex 
de  Miranda  sont  nombreuses  et  répandues  dans 
les  musées  royaux  et  les  galeries  des  principaux 
amateurs  espagnols.  On  dte  de  lui  :  une  Con- 
ception et  deux  sujets  de  la  VU  du  bienheu-  . 
reux  (1)  Francesco  Caracciolo^  fondateur  de 
Vordre  des  Réguliers  mineurs,  placés  dans  le 
clottre  del  Santo-Spirito  à  Madrid;  —  quatre  ! 
autres  tableaux,  tirés  de  V Histoire  du  prophète  i 
Élie,  que  l'on  voyait  aux  Cannes  déchaussés ,  | 
mais  qui  ont  été  transportés  au  Rosario  ;  —  les 
portraits  des  infants  don  Fel^  et  éom  Lui^; 
de  la  duchesse  (PAlbe  ;  dn  père  Aller ,  confes-  ■ 
senr  de  Philippe  Y;  de  don  Juan  Poeheco;  du  , 
baron  Casa  d'Avalillo;  de  don  José  XimenèS" 
Breton,  etc    Ses  tableaux  de  genre  se  voient 
surtout  dans  les  galeries  des  palais  de  Boa«lilla 
et  de  Villa-Viciosa. 

Deox  autres  membres  de  la  fkmîlle  Miranda 
se  sont  aussi  distingués  dans  la  peinture  :  Fran- 
cisco RoMiGVfz  nuMiKANDA,  peintre  «fhiAtoire, 
né  à  Madrid,  en  ITOi ,  mort  flans  la  même  ville, 
en  1751.  Il  était  attarhé  à  la  maison  royale,  et 
peignit,  en  I74*.  doiire  grands  tableanx  de  la 
ne  de  saint  Pierre  d'Alcantara,  pour  le  t-ou- 

(I)  Il  a  été  canonisé  es  isrr,  pir  Pie  TH.  ' 


vent  de  Saint-Clîl  de  Mailrid.  Il  a  laissé 
d'excellentes  études  de  chevaux. 

Le  second,  son  frère  don  AkoIom  RonnicoB 
DB  MiEAMna,  né  à  Madrid,  où  il  mourut,  en  1750^ 
acquit  de  la  réputation  par  aee  paysages.  A,  nnL, 

Jean  Bermvdet,  Dieetomrlo  kiUoHeo  ée  taf  «wi 


MiAAJiDkà  (Den  FWmeiaeo),  oélèhra  fénéral 
péruvien,  prenaer  fbndatanr  de  la  lilMîrté  dnas 
les  provinces  de  l'AmériqM  dn  Sod,  né  à  Car»- 
can  (Veneneln),  en  1710,  mort  à  Cadix,  en 
janvier  I816.  Il  entra  «n  serttee  de  llapagnn^ 
et  dès  i*ège  de  dix-aept  wa  il  était  eapitaine  dMB 
les  troupes  dn  Gnatemnte.  Il  fit  aivnc  taa  Fran- 
çais lea  campngnaadaa  Êtatt-ltaîB  (1779-1781). 
Frappé  de  Tanala^  «xiatant  entra  ta  sitnaltan 
politique  dei  cohMiee  angtaitfi  el  nette  de  aa 
patrie,  il  oonçnt lldée  desen éasandpattan. S'é- 
tant  retiré  dn  setvion  apràa  ta  paix  de  Pnria 
(3  septembre  1783),  il  a'eecnpn  de  mettre  ann 
proijet  à  exécnlion;  asaia  aea  miéss  tarent  dé- 
ceuvertee,  et  M  dnt  panr  aanv«r  aa  libierté,  et 
pent-étre  sa  vie,  quitter  prédpitaBHnsent  l'Ainé- 
riqne.  11  vint  à  Parts,  visita  ta  GnndB«fetagne  et 
presque  tons  les  paye  de  TEnrape.  En  Roasio , 
il  fiit  présenté,  pnr  te  pitaee  GvéfMre-Alexan* 
drevitcb  Fotonkta,  à  limpértMee  Gatlwrine  11. 
qnè  llnvita  tbitamcnt  à  rester  à  sn  cunr.  M'- 
randa  retaaa  peNment,  et  taleenfia  ta  ptan  qu'il 
aviitcençnponrtadéHvnneedesa  patrie.  Cède 
imncrsue  tai  témoigan ,  dfl-on,  ta  pliiB  vif  inténtt 
ponr  ta  succès  de  son  entreprise.  Miranda  re- 
tourna à  Paris,  et  pen  aprto  partit  penr  Londraa, 
oè  il  ftit  préasnté  à  Pitt,  par  son  ami  ta  iMH 
verneur  Pswnal.  Il  aollfcita  l'aidedecei 
ponr  l'arftanchiasementdn  Pérou  ;  mais  l'I 
a]F«nt,  snr  ers  cntretaites,  satisfait  anx  exi( 
de  I  Angwtenv ,  les  eonWranees  n  enrent  pne  dn 
suite.  Mhanda  revnt  alofn  en  France,  dane  Vm^ 
poir  d'être  pins  henrenx.  H  ne  waanqnaH  pus  de 
connaissances  ;  il  fM  bien  accneilH  de  Péttan  cl 
dn  parti  girondin,  anxqnels  il  soumit  les  mnyma 
de  révotationner  l'Espagne  et  ses  eotanlee.  Ses 
vues  forent  flbrt  gofitées,et,  en  attendant  que  fom 
pM  les  mettre  à  exécution,  te  gouteiuemeni 
résohitde  mettre  à  profit  ses  tatanls  miWalren; 
il  lut  nommé  général  de  division,  eomDnftH 
vaillamment  sons  Dnmonriei  contre  tes  Prnn> 
siens ,  qm  venaient  d*envaMr  la  ChampniQBn 
(1791),  et  se  distinf(oa  dans  U  campnfQsede  Bel- 
gique. F.n  vptembre  1791,  il  fuf  appelé  an  en»- 
mandement  de  l'armée  de  Flandre,  en  rriupinin 
ment  de  La  Bourdonnate,  et  prit  pendant  l'hiver 
te  oommandrm^t  en  chef  par  intérim  en  r«^ 
sence  de  Dnmooriet.  En  février  1793.  il  n 
Maëstricht  par  ordre  du  conseil  exécutif; 
le  général  l^nono ,  qni  orciipail  la  Roër ,  s*é1 
lai<«sé  surprendre  et  battre  il  Aldenhoven ,  il  I 
oNige  de  lever  le  siéfee  de  Maè<tricht  après  i 
jonr«  de  bi>mbardenient.Ce  mauvais  «uroès,  ( 
fut  attribué  en  partte  à  l'imprévoyance  de  [ 
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rand*,  rcoTersa  entièrement  1rs  plans  <le  Dih 
nHMiriea.  Ce  ^én\  en  chef,  oooiraiat  d'évacuer 
la  Hollantfe,  reparut  à  la  tète  de  larmée  de  BeU 
(^ne,  et  Bfiranda  m  trouva  à  la  bataille  de  Neei^ 
wMen  (t8  mars  179S),  chargé  da  oommaode- 
inent  de  Taile  gauche  placée  en  potence  depMift 
OtnMel  jusque  vers  les  hauteurs  (POplûiler  «I 
destinée  à  servir  de  pivot  à  l'année  française. 
Aprèe  quelques  avantages,  attaqué  par  rarchidoa 
Charlee  en  persowie,  par  le  prince  de  WiNten* 
befg  et  le  gi^néral  Beoiowski*  Miranda,  renfbreé 
de  la  <iivision  Miaoïinshi,  et  qseiqu'il  ne  fût 
pas  poursuivi,  cédant  k  ua  premier  revers^  baMit 
en  retraite  jusqu'au  delà  de  Tirtemont,  lais- 
sant à  découvert  le  flanc  de  l'armée  française. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  &taj  dans  ee  désordre, 
c'est  que  Diimourics  ne  l'apprit  que  le  soir,  alor» 
qn'il  n'était  plus  temps  de  le  réparer,  soit  que 
Miran«la  eût  ouMié  de  loi  eovoyer  des  oAieiers 
d'ordonnance,  soit  qu'ils  eussent  été  interceptés 
par  l'ennemi.  Dumométa  accusa  justensent  Mi- 
randa  d'avoir  abandonné  son  poste  avant  la  fin 
du  oomtMt  et  d'avoir,  par  sa  retraite  précipitée, 
neutralisé  les  avantages  important!»  obtenus  par 
l'aile  droite  et  le  centre  <les  Français  et  causé 
ainsi  la  i^rte  de  cHte  importante  bataille,  qui 
rendit  la  Belgique  aux  coalisés.  Miranda  chercha 
moins  à  se  dél^ndrc  qu'à  accuser  ses  collègues 
et  Ihimouriez  lui-même.  Dana  une  longue  lettre 
qu'il  écrivit  an  ministre  de  la  guerre  Pache,  it 
déclaro  «  que  re\|)édition  de  Hollande  avait  été 
entreprise  contre  son  avis,  qu'il  en  avait  prévu  les 
inconvénients;  mais  que  Dumonriez,  de  concert 
avec  Ttiouvenot,  avait  tout  docidé  sans  le  consul- 
ter ».  Quant  à  la  défaite  de  Iferwinde,  on  assure 
qu'il  essaya  de  faire  entendre  qu'elle  était  due  à 
la  trahison  du  général  en  dief  et  de  ses  adhé- 
rents ;  et,  vantant  les  talents  du  premier,  avec 
une  perfidie  qu'il  ne  prenait  paa  même  la 
peine  de  voiler,  il  en  conelut  quil  était  hnpes- 
sible  d'attribuer  les  échecs  de  l'armée  fhmçaise 
k  son  incapacité.  En  même  temps  il  demandait 
un  rendez- vous  à  Pétion  ^  po«r  lui  révéler  des 
complots  qu'il  n'oserait  confier  an  papier  ».  Il 
est  possible  que  Dumouriez,  qai  avait  réellement 
à  se  plainilre  de  son  lieutenant,  ait  exagéré  ses 
torts  ;  mai<;  les  correspondances  de  Miranda  avec 
Pache  et  avec  Pétion  prouvent  que,  s'il  necher- 
cha  pas  à  perdre  son  ancien  général,  au  moins  se 
flt-il  pea  de  scrupule  de  profiter  de  s»  dlf^gréoe. 
Il  n'en  continuait  pas  moim  à  correspondre  avec 
Duroooriez,  et  cette  donMe  précaution  faillit  hii 
être  bien  fnneste;  car,  sur  la  saisie  de  ses  lettres, 
on  l'arrêta  hri-méme  après  la  défeetion  de  Du- 
mouriez,  comme  complice  de  oe  générsK  et,  snt>- 
sidiairement,  d'avoir  occasionné,  pnt  sa  désohéis- 
aaKe  el  ses  fausses  raamuvre»,  la  perte  de  la 
bataille  de  Neerwindaa.  Il  fut  tndoit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  ;  mais  après  onze  séances 
oonsacrées  à  son  procès,  grâce  à  son  sang-froid  et 
à  l'éloquence  de  son  défensenr  llUnstre  Tronson 
du  Coudrai,  il  fol  «bioas  à  l'unâiiiinité,  porté 


•  ches  lui  en  triomphe  et  oouronné  de  flenrt  (mai 
1793).  Arrêté  de  nouveau,  quelques  jours  plu 
tard,  à  cause  de  se^  relations  avec  les  girondina,, 
il  n'obtint  sa  liberté  qu'après  le  9  thermidoe 
I  an  u,  quoiqu'il  eût  été  appelé  le  26  messidor  k 
'  la  barre  de  la  Cuoventioa  pour  s'y  justifier.  Ca 
;  fui  Pelet  (de  la  Lozère)  qui  lui  fit  rendre  U  li- 
berté. En  veadémiaira  aa  iv  (octobre  179â),  U 
I  essaya  de  recouvrer  quelque  influeote  en  p^ 
■  romnl  ddna  les  olube  et  afléotant  un  grand  aèla 
I  pour    U    Convention»   Ce  moyen  lui   réussit 
î  mal  ;  car  le  I*'  brumaire  (22  octobre)  suivant  U 
fut  décrété  d'arrestation  avec  Aubry  et  J.-B. 
Lomont,  oorome  s'étant  montré  favorable  à.U 
!  révolte  des  sections,  et  compromis  gravement 
'  dans  la  oorrespondaafia  royaliste  de  P.-J.  Le- 
'  maître.  Ces  deux  députés  furent  bientôt  remis 
'  en  liberté.  Micanda,  moins  heureux,  fut  con- 
I  damné  à  la  déportation,  et  essaya  Tainement  d& 
faire  révoquer  cette  sentence.  Il  fut  remis  à  des 
gendarmes  diargés  de  le  conduire  à  la  fron- 
tière; mais  en  route  il  leur  échappa,  revint  au- 
daoieusement  4  Paris ,  et  demanda  la  révision 
de  son  procès.  Cette  affaire  traîna  en  longueur,  et 
quoiqu'il  eût  pour  ennemi  particulier  le  direc- 
teur C.-L.-F.-U.  Letoumeur  (de  la  Blanche), 
Miranda  n'eût  pas  été  inquiété  si  par  la  Téhé- 
roence  de  ses  discours  contre  le  Directoire»  et 
par  de  nonvellea  intrigues  politiques,  il  n'eût  at- 
tiré sur  lui  l'attention  du  gouvernement  I«e  18 
fructidor  aA  t  (4  septembre  1797),  il  liit  eneom 
compris  dans  la  grande  mesura  de  déportatioiu 
li  s'évada  de  prison,  et  s^enfnit  en  Angleterre.  U 
ne  fut  pas  du  nombre  des  proscrits  amoistiéi 
jNirlescoasulaea  nivôsean  yiii  (décembre  1799); 
il  revint  néanmoins  à  Paris  en  1803,  oè,  soup- 
çonné d'intriguer  contre  le  gouvernement  oon* 
solaire,  il  fut  enoom  une  fois  expulsé. 

£a  1804,  lors  de  la  reprise  des  hostilités  entre 
U  Franoe  et  l'Angleterre,  Pitt  s'occupa  de  nou- 
veau de  l'indépeadanœ  de  l'Amérique  du  Sud. 
Cette  question  fut  discutée  entre  Pitt,  lord  Blel* 
ville,  sir  Home  Popham  et  Miranda.  Une  expé- 
dition, sous  les  ordres  de  sh*  Arthur  Wellesley 
(depuis  duc  da  Wdlinglon),  fut  même  préparée 
à  Cork  (Irlande)  ;  mais  l'envoi  en  foi  a^wimé  par 
l'espoir  du  rétablissement  des  relations  paci- 
fiques entre  l'Angleterre  et  l'Espagne.  Ce  fut 
akirs  que  Miramla  prit  le  parti  de  retourner  m 
Amérique  et  de  mettre  seul  ses  desseina  àexé< 
cotioo.  Il  débarqua  aux  États-Unis  en  1800, 
s'aboucha,  avec  deux  citoyens  de  New -York,  le 
colonel  Smith  et  Ogiden.  Par  leur  entramian,  il 
acheta  un  navire,  Leander,  de  30  canons,  y  em* 
barqua  deux  cents  vokmtaires,  et,  avec  un  milji« 
de  livres  sterliag,  fit  voile  pour  La  Trinklad.  L'a* 
mirai  Cochrane ,  qui  commandait  dans  ces  pn» 
rages,  lui  fournit  quek]uea  goélettes  et  des  cha- 
loupes canonnièras.  Se  veyantàla  tête  de  quimt 
voiles  et  de  cinq  cents  soldais,  il  débarqua  In  ) 
août  l806àlaYeUdeCoro(cdtedeCaraea8).t 
ii  battit  d'abord  un  curys.  de  1,000  T 
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cadet  du  marquis  Victor  Riqnetti  de  Mirabeau, 
né  àPertuis  (Provence), le  8  octobre  1717,  mort 
à  Malte,  le  18  avril  1794.  Dès  son  enfance  il  fut 
destiné  à  Tordre  de  Malte,  sort  assez  commu- 
nément réservé  à  cette  époque  aux  fils  cadets 
de  famille  noble.  A  douze  ans  le  jeune  Elzéar  de 
Bfirabeau  faisait  sa  première  campagne  dans  le 
corps  des  galères  (1)  ;  à  trente-quatre  il  était  ca- 
pitaine de  vaisseau  (1751).  H  s'était  distingué 
dans  maintes  affaires,  et  avait  été  grièvement 
blessé  au  combat  de  I^  Ciotat,  livré  par  les  es- 
cadres franco-espagnoles  commandées  par  De- 
court  contre  Tamiral  anglais  Mattbews  (février 
1744),  et  en  1746  il  avait  été  atteint  d'un  bou- 
let En  1752  le  cbevalier  de  Mirabeau  fut  nommé 
gouverneur  de  La  Guadeloupe;  mais  sa  santé  le 
força  de  rentrer  bientôt  en  France,  au  grand  re- 
gret des  colons,  dont  il  était  l'appui  et  le  bienfai- 
teur. 11  reprit  le  service  actif,  et  eut  une  glorieuse 
part  dans  la  victoire  navale  que  le  marquis  de 
La  Galissonnière  remporta  dans  les  eaux  de  Mi- 
norque  sur  la  flotte  anglaise  de  l'amiral  John 
Byng  (20  mai  1756).  Mirabeau  y  fut  encore 
blessé.  Il  dut  renoncer  durant  quelque  temps  à 
pratiquer  la  mer,  et  remplit  les  fonctions  d'ins- 
pecteur général  des  garde -côtes  depuis  la  Pi- 
cardie jusqu'à  La  Rochelle.  En  1761,  ayant  perdu 
son  principal  protecteur,  le  maréchal  duc  de 
Belle-lsle,  il  se  retira  à  Malte,  où  il  accepta  le  gé- 
néralat  des  galères  de  la  religion.  En  1766  il  fut 
pourvu  de  la  commanderie  de  Sainte-Eulalie 
(Rouergue).  Il  y  vécut  modestement ,  jusqu'à  la 
révolution.  Il  revint  alors  chercher  un  abri  à 
Malte,  et  y  mourut  en  répétant  sa  maxime  ISito- 
rite  :  «  Je  prie  Dieu  de  me  traiter  comme  j'ai  traité 
les  autres.  »  M.  Lucas  de  Montigny  a  recueilli 
•du  bailli  de  Mirabeau  un  certain  nombre  de 
lettres  qui  décèlent  un  caractère  vif,  mais  droit; 
souvent  même  sa  franchise  allait  jusqu'à  la 
brusquerie.  Son  originalité  éclatait  aussi  dans 
ses  reparties.  Lorsqu'à  la  retraite  de  M.  de  Mo- 
ras,  l'abbé  de  Remis  le  présenta  à  M^c  de  Poro- 
padour  pour  tenir  le  portefeuille  de  la  marine, 
la  marquise  ne  put  s'empêcher  de  faire  allusion 
à  lamauvaise  /éfedes  Mirabeau  :  «  Vive  Dieu  ! 
MadauM,  s'écria-t-il,  les  bonnes  et  froides  tètes 
ont  fait  tant  de  sottises  et  perdu  tant  d'États, 
qu'il  ne  serait  peut-être  pas  mal  d'essayer  des 
qj^iuvaises  !  Assurément  elles  ne  feraient  pas  pis.  » 
Cette  boutade  du  bailli  fit  échouer  sa  candida- 
ture. Comme  tous  les  nobles  et  les  officiers  de 
ce  temps,  il  méprisait  singulièrement  les  hommes 
de  robe  et  de  finances  ;  aussi  ne  put-il  aimer  une 


Q)  CéUtt  on  corps  spéeUlement  dntlné  an  tertiee  det 
gaUes  oa  galères .  bâUmroU  tré»-«rfllés  allant  à  Totles 
et  à  rames.  Ce  corps  avait  des  allures  tout  i  bit  ea 
delMrs  de  la  raarioe  de  haut  bord.  Son  quartier  frnéral 
«Ult  à  Marsrtlle.  il  éUU  commandé  par  un  gtuéral  des 
g€Uire$,  qui  aralt  rang  de  grand-orOcler  de  la  couronne 
et  dont  le  dernier  fut  J.-Pb.  chevalier  d'Orléans .  grand- 
prieur  de  France,  mort  le  il  )nln  1748.  Le  corps  des 
galères,  formé  en  UlO,  fut  réuni  à  celui  de  b  manne  par 
«ne  ordonnanoeroyak  da  17  aepteahre  ITM. 
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révolution  qui  amenait  le  tiers  état  à  la  posses- 
sion des  principaux  emplois  du  royaume.  Dans 
sa  colère,  il  écrivait  avec  son  langage  énergique  : 
«  Quel  spectacle!  quelle  douleur!  voir  succéder 
des  drûles  armésde  plumes  à  des  hommes  armés 
de  fer!  La  France,  qui  tvait  les  vices  de  ia  force, 
n'a  plus  que  ceux  de  la  faiblesse  et  de  l'astuce; 
le  troupeau,  qui  était  autrefois  dévoré  par  Jet 
loups,  l'est  aujourd'hui  par  les  poux!  » 

On  assure  que  le  bailli  de  Mirabeau  est  au- 
teur de  l'ouvrage  intitulé  Des  I«/<reg  de  Cachet  et 
(fe<i>rlsoii«d*i?/a/;HambouTg,1782,2vol  in-8*; 
Paris,  1820,  in-80.  Cet  ouvrage  est  généralement 
attribué  à  son  ncTcu,  le  célèbre  comte  Gabriel  de 
Mirabeau  ;  «  mais  on  y  trouve  trop  de  ciutions,  lait 
ob&erver  M.  Quérard ,  pour  croire  qu'elles  aient 
pu  être  composées  au  donjon  de  Yincennes.  » 

A.  DE  L. 
Ârehicêt  de  rordrt  dm  Ho$pUaliers  de  Saint  Jean-d»- 
JérvtaUm.  —  Locas  de  Montlgn]^,  Méwtoires  d«  aurm- 
beau,  t.  Mil.  —  Qoémrd,  La  Ftomoê  Littéraire, 

MiBABBLLA  (  VinceHZo),  antiquaire  iUlieo, 
Dé  en  1570,  à  Syracuse,  mort  en  1624,  à  Mo- 
dica,  en  Sidle.  D'une  tamille  noble,  il  consacra 
sa  vie  à  l'étude  des  sdescfs  et  des  lettres ,  el 
cultiva  par  déUssemeat  la  poésie  et  la  musique. 
Il  fut  membre  de  l'Académie  des  iÀmeei  de  Rome 
et  de  celle  des  ùzioii  de  Naples.  Oo  a  de  lui  : 
Madrigali;  Païenne,  1606,  in-i»;  —  Dichia- 
razione  delta  pianta  delV  antiehe  Siracuse 
e  d'alcune  icette  medagtie  dresse;  Naples, 
1613,  in-fol.,  inférée  dans  le  t  II  DelV  antica 
Siractua  de  Bonanni  et  dans  le  t.  X  du  The^ 
sauna  Antiquitatum  ItalUe  de  Burmann.  Il  a 
laissé  inédile  une  Histoire  de  Sffraeuse  en  ita- 
lien. P. 

Moogitore,  BMioLSiemim,  II. 

MiKADORi  {iMigiU  dit  le  Genavesino,  peintre 
de  l'école  de  Crémone,  né  à  Gênes,  travaillait 
encore  en  1651.  D  alla  flbrt  jeune  habiter  Cré- 
mone, où  peut-être  il  Mqoenta  l'école  du  Navo- 
kme,  et  où  certainement  il  se  forma  par  l'étude 
des  ouvrages  de  ce  maître  et  des  élèves  des 
Carrache.  Chargé  de  nombreux  travaux  pour 
Milan,  Plaisance  et  autre»  villes  de  la  Lombar- 
die,  il  se  fit  remarquer  par  un  coloris  plein  de 
charme,  un  effet  harmonieQxet  surtout  une  ma- 
nière grandiose,  qualité  principale  d'une  vaste 
oompositioD  conservée  au  palab  municipal  de 
Crémone  et  représentant  le  Miracle  de  la  mut- 
tiplicatUm  des  pains  et  des  poissons.  E.  B — ic. 
Zalst,  ffùtlUê  de'PUtori  Cemoveti.  -  GrasseUl ,  6 «Me 
diCrewHma. 

911  SACS.  Foy.  Le  Mise. 

silBaniosi  (Marie  Boxtieag,  dame  db), 
fondatrice  d'ordre  religieux,  née  à  Paris,  le  2  no- 
vembre 1629,  morte  dans  la  même  ville,  le 
2k  mars  1696.  Elle  était  fille  de  Jacques  Boo- 
neau.  seigneur  de  llubelles,et  de  Marie  d*Issy, 
tous  deux  fort  riches.  Elle  épousa,  en  mars  1645» 
Jean- Jacques  de  Beauliam.'  is,  seigneur  de  Mir»> 
mion,  conseiller  au  parlement,  qui  mourut  le 
2  Bovembre  de  la  même  année,  la  laissaot  m^ 
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ceinte  d'une  fille  dont  elle  accoucha  cinq  nM>i8 
après.  Plusieurs  partis  aTantageux  sollicitèrent 
sa  main,  entre  autres  le  comte  Roger  de  Busay- 
Rabutin,  qui  poussa  la  passion  jusqu'à  la  faire 
enlever,  le  9  août  1648,  comme  elle  allait  dlMy 
faire  ses  dévotions  au  Mont-Vaiérien.  Il  la  fit 
conduire  au  château  de  Launay,  situé  à  troi« 
lieues  de  Sens,  et  qui  appartenait  à  Hugues  de 
Bussy-Rab«itin,  grand-prieur  de  France.  Quoique 
Roger  de  Bussy-Rabutin  n'eût  alors  que  trente 
ans  et  fût  l'un  des  cavaliers  les  plus  aimables  de 
la  cour,  M^^  de  Miramion  lui  jura  sar  le  Christ 
qu'elle  ne  Tépouserait  jamais.  Pour  prouver  à 
son  ravisseur  combien  sa  décision  était  formelle, 
elle  refusa  toute  nourriture  durant  trente-huit 
heures.  La  crainte  qu'elle  ne  moarût  et  aussi  la 
nouvelle  que  plus  de  six  cents  hommes  se  ras- 
semblaient à  Sens  pour  venir  assiéger  le  château 
de  Launay  décidèrent  le  comte  à  la  mettre  en 
liberté.  Elle  gagna  Sens ,  où  elle  fit  une  longue  et 
dangereuse  maladie.  Pour  éviter  le  retour  d'un 
semblableévénement,  ses  parents  la  pressèrent  de 
se  mettre  sous  la  protection  d'un  mari;  mais  elle 
préféra  se  consacrer  à  Dieu  et  au  soulagement  des 
pauvres  et  des  malades,  et  fit  vœu  de  chasteté,  le 
2  février  1649,  âgée  de  moins  de  vingt  ans.  IJ 
serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  actes  de 
rharité  et  de  piété  dont  elle  remplit  chaque  heure 
dt;  Ad  vie.  Son  biographe,  l'abbé  deChoisy,nous 
en  a  du  moins  fait  connaître  les  principaux.  Ayant 
remarqué  qu'à  l'hùtel-Dieu  les  prêtres  étaient 
confondus  avec  les  autres  malades,  elle  fit  éta- 
blir une  salle  particulière  pour  les  ecclésias- 
tiques. En  1660  elle  recueillit  vingt-huit  pauvres 
religieuses  que  la  guerre  avait  chassées  de  la  Pi- 
cardie, les  nourrit  et  les  entretint  durant  plus 
de  six  mois.  On  doit  à  son  zèle  et  à  ses  libéra- 
lités la  maison  du  Refuge  et  celle  de  Sainte-Péla- 
gie :  elle  dressa  les  règlements  de  ces  deux  mai- 
sons, destinées  à  servir  d'asile  aux  femmes  ou 
filles  repentantes.  Elle  contribua  largement  à  la 
fondation  du  séminaire  des  Missions  étrangères. 
La  guerre  civile  avait  augmenté  la  misère  dn 
peuple  de  Paris  ;  M^e  de  Miramion  vendit  son 
collier,  estimé  24.000  Uvres  et  sa  vaisselle  d'ar- 
gent, et  en  distribua  le  produit  en  secours,  en 
aumônes.  En  1661  elle  établit  une  communauté 
de  douze  filles  destinées  à  tenir  les  petites  écoles 
de  campagne,  à  panser  les  blessés,  à  assister  les 
malades.  Cette  petite  réunion  fut  appelée  la 
Sainte-Famille  ;  M"^  de  Miramion  la  réunit  plus 
tard  aux  filles  de  Sainte-  Geneviève ,  qui  déjà 
étaient  instituées  dans  le  même  but.  Elle  leur 
acheta  alors  une  vaste  maison  sur  le  quai  de  la 
Tuurnelle ,  et  dota  suffisamment  l'établissement, 
dont  elle  consentit  à  devenir  supérieure.  Elle 
donna  plus  de  soixante-dix  mille  livres  à  sa  pa- 
roisse de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  dont  elle 
(iota  le  séminaire  d'une  somme  de  trente-cinq  , 
mille  francs.  LliApital  des  Enfants-Trouvés,  les 
filles  de  la  Providence,  celles  que  l'on  nommait  i 
du  Port  de  la  Toumelle  lui  eurent  aossi  de  i 


650 


grandes  obligations.  Cette  respectable  dame 
mourut  à  l'Age  de  soixante-six  ans,  d'un  cancer 
au  sein,  qui  la  tourmentait  depuis  vingt-six  ans 
sans  que  sa  patience  et  sa  sérénité  en  fussent  af- 
fectées. On  attribue  à  M*n«  de  Miramion  la  com- 
position de  quelques  remèdes  qui  ont  été  souvent 
employés  avec  succès. 

Sa  fille  avait  épousé  le  président  de  Nesroond, 
dont  la  maison  touchait  à  la  communauté  de 
Mine  de  Miramion.  S'il  faut  en  croire  Saint-Si- 
mon, «t  elle  ressefhblait  peu  à  sa  mère  :  c'é- 
tait une  créature  suffisante,  aigre,  altière.  Elle 
poussa  la  vanité  jusqu'à  faire  graver  en  lettres 
d'or  au-dessus  de  la  porte  de  sa  maison  Hôtel 
de  Nesmond;  c'était  la  première  femme  de  ma- 
gistrat qui  osât  se  donner  un  pareil  air.  On  s'en 
scandalisa  d'abord,  on  en  rit  ensuite;  mais  l'écri- 
teau  demeura  et  servit  d'exemple  (1).  »  Devenue 
veuve,  la  présidente  de  Nesmond  crut  devoir 
se  faire  dévote,  mais  sans  quitter  le  monde.  Elle 
mourut  fort  âgée.  '  £.  D. 

Abb«  de  ChoUy ,  yie  de  madume de  Miramion:  Paris, 
1706. 10-40.  et  1707,  la-8».  —  Saint-Simon,  Mémoiret.  — 
Richard  et  Glraad,  Bibliothique  Sacré*. 

MiRAif-scHAH  (MtrzaMoezz  ed  Dyn)^  grand- 
khan  de  la  Tartarie  et  de  la  Perse,  de  la  dynas- 
tie des  Timourides,  né  à  Kesch,  en  Djagataï,  vers 
1366,  mort  en  1408,  à  Serderond,  près  de  Té- 
bris.  Troisième  fils  deTamerlan,  il  contribua  à  la 
prise  de  Bagdad,  en  1392,  et  fut  nommé  par 
son  père  gouverneur  de  toutes  les  provinces 
conquises  à  l'ouest.  Il  administra  ces  paya  avec 
beaucoup  de  douceur  :  quelques  historiens  arabes 
lui  attribuent  une  lettre  où  il  reproche  à  Tamer- 
lan  les  horreurs  commises  au  sac  de  Delhi  en 
1397.  A  la  mort  de  son  père,  en  1405,  il  lui 
succéda,  et  fut  peu  de  temps  après  détrôné  par 
son  propre  fils,  qui  l'enfvoya  en  prison.  Rendu 
à  la  liberté,  il  perdit  la  vie  dans  une  bataille,  où 
son  fils  Aboubekr  fut  battu  par  Kara  Yousef, 
fondateur  de  la  dyna.stie  des  Turcomans  du  Mou- 
ton noir.  Miran-Schah,  dont  la  famille  dut  céder 
plus  tard  le  trône  du  grand-khan  à  une  autre 
branche  des  Timourides,  est  le  trisaïeul  de  Ba- 
ber-Chah ,  qui  fonda  l'empire  du  Grand-Môgol 
aux  Indes  orientales.  Cn.  R. 

Mohammed  Fertshta,  Rise  und  fall  of  the  Mokamwtê- 
dam  Empire  in  India.  —  Wass^f.  Histoire  des  MegùU. 
—  Raschid  ed  Dln.  Histoire  des  Mogots. 

MlBANDA  (Don  Juan  Garcia  ob),  peintre 
espagnol,  né  à  Madrid,  le  12  septembre  1677, 
mort  dans  la  même  ville,  le  8  mai  1749.  Il  était 
élève  de  Juan  Delgado,  qu'il  égala.  Son  mérite 
était  tel  que  le  marquis  de  Miraval,  gouverneur 
du  conseil,  le  nomma  appréciateur  des  tableaux 
(1724), et  que  plus  tard  don  José  Patino, ministre 
d'État,  lui  confia  la  restauration  des  peintures 
anciennes  endommagées  dans  Tincendie  du  pa- 
lais royal  de  Madrid,  en  1734.  Le  15  avril  de 
Tannée  suivante,  Philippe  V  choisit  Miranda 
pour  son  peintre  particulier,  aux  appointements 
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de  3,000  ducats  (23,720  fr.)-  Cet  artiste  était  né 
sans  main  droite  ;  il  se  (àisait  attactier  sa  pa&ette 
et  peignait  de  la  loaiii  gauche  ;  néanmoiiis,  exeel- 
lent  dessinateur,  ses  tableaux  ne  Uiasent  riea 
non  plus  à  désirer  du  eôlé  de  la  finesse  de  la 
tondie  et  de  l'accord  des  aueiiees.  Ses  pviMft- 
pales  toiles  se  trouvent  à  Madrid,  à  AkaU  4a 
Heoeres  et  à  Valladolid.  Un  scyet  quil  trafta 
de  prédilection  ee  ftit  la  Goneeptioa.  Oo  compte 
au  moins  dix  tableaux  de  ce  mystère  sortis  de 
son  pincein;  cependant  la  eonpositioo  en  est 
toiilours  différente. 

Miranda  eut  un  fils  nonmé  aeasi  Jiiaii,  et  qaSk 
possédait  toutes  les  qualités  d*uB  grand  peintre 
lorsqu'il  roouiut,  à  vingt-et-ua  ans.  Oa  ywfèiiàe 
M  à  MootieiTate  un  Christ^  on  Smint  Pierre^ 
on  Saint  Paul  et  quelques  tableaux  de  rféiginn 
traités  d'une  mamèîre  supérienre. 

Miranda  père  eut  encore  ponrélèfe  son  frère  Xi- 
coiat  GABCf  A  eEMnuinia,  né  à  Madrid,  en  100», 
mort  dans  la  mèrne  Tille,  en  173ê.  Il  était  exeel*  | 
lent  paysagiele.  Se  couleiir,  agréable  et  naturelle, 
la  hardiesse  de  ses  oompositioiis  loi  donnèrent 
beaucoup  de  Togue.  Le  musée  de  Madrid  pos- 
sède de  ce  maître  cinq  tableaux,  qoi  témoignent 
de  son  liabileté.  II  était  en  outre  bon  musideq, 
et  à  laissé  un  recueil  de  musique  légère. 

Un  autre  élèfe  de  Juan  de  Miranda  fltai  son 
neveu  don  Pedro  Roducuex  de  Mibaiidà,  né  à 
Madrid,  en  1696,  mort  dans  la  même  ville,  le 
8  mars  1766. 11  peignait  bien  l'histoire  et  le  por- 
trait; mais  les  genres  dans  lesquels  il  réussit 
surtout  furent  le  paysage  et  la  bambocfaade.  ïi 
y  mettait  autant  de  vérité  que  d'esprit  et  de 
goût  En  1749,  le  roi  Ferdinand  M  le  nomma 
son  premier  peintre.  Les  œuvres  de  Rodriguei 
de  Miranda  sont  nombreuses  et  répandues  dans 
les  musées  royaux  et  les  galeries  des  principaux 
amateurs  espagnols.  On  dte  de  Ini  :  une  Con- 
ception  et  deux  sujets  de  la  VU  du  bienheu- 
reux (1)  Franceseo  Caracàolo^  fondateur  de 
Vordre  des  Réguliers  mineurs^  placés  dans  le 
cloître  del  Santo-Spirito  à  Madrid;  —  quatre 
autres  tableaux,  tirés  de  V Histoire  du  prophète 
Elle,  que  l'on  voyait  aux  Carmes  déchaussés, 
mais  qui  ont  été  transportés  au  Rosario  ;  —  les 
portraits  des  infants  don  Felipe  et  dom  iMiz; 
de  la  duchesse  d*Àlbe  ;  dn  père  Aller ^  confes- 
seur de  Philippe  Y  ;  de  dom  Juan  Pttcheco;  du 
baron  Casa  d'Avalillo;  de  don  José  Ximenèa- 
Breton ,  eto  Ses  tableaux  de  genre  se  voient 
surtout  «lans  les  galeries  des  pelais  de  Boadilta 
et  de  Villa-Viclosa. 

Deux  autres  membres  de  la  fkmille  Miranda 
se  sont  aussi  distingués  dans  la  peinture  :  Pran- 
ciico  RoMiccez  dr  Mirahda.  peintre  dliistoire, 
né  à  Madrid,  en  foi,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1751.  11  était  attaché  à  la  maison  rovale,  et 
peignit,  en  1740.  doiire  grands  tatrieaax  de  la 
Vie  de  saint  Pierre  d'Alcantara,  pour  le  cou- 

(1)  II  a  «té  canontsé  ea  isvr,  par  Pie  Tlf. 
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vent  de  Saint-Gil  de  Ma<]rid.  Il  a  laissé  aueai 
d'exeellentcs  études  de  chevaux. 

Le  second,  son  frère  don  A'icoku  RonaiGovs 
DB  MiRAMoa,  né  à  Mftdrid,  oii  il  mourut,  en  17âOi» 
acquit  de  la  réputatiosper  ace  paysages.  A.  mL. 

Jtan  Bemmdei,  DttHmmrio  kittorteo  ée  las  ■*« 
PnfKSiores  éê  la$  Mtai  Jrtê$  «a  Apene.  —  QaUHal. 
Dêctio»iiair9  d€s  J^rtiOrw  tt^atin^U. 

MIAAJIBA  (DeB  FVoiteiaeo),  oélèhre  fteéral 
péruvien,  pranaer  fondataor  de  la  liberté  datm 
les  proviaeee  de  l'Amérique  dn  Sud,  né  à  Car»- 
cet  (VesenKln),  en  17M,  moit  à  Cadis,  ea 
janvier  I816.  Il  enlim  m  service  de  l*Espe«M» 
et  dès  rège  de  dK-eepC  ans  il  était  ea^itaiM  daM 
les  troepes  de  Goatemata.  Il  fit  «tec  lea  Fraa- 
çais  les  campegnee  des  Êtato-UWa  (1779-17ftl). 
Frappé  de  l'aMlegb  existant  eiÉra  la  situalma 
politique  dea  cokmiee  ingiaitci  et  edle  de  «a 
patrie,  il  eoaçul  lldée  de  ses  éeseacipetioa.  S*^ 
tant  retiré  du  service  apràe  In  paix  de  Paria 
(3  scptenibre  1783),  il  n'occupe  de  mettre  ana 
projet  à  exécoUoa;  miia  ses  mwéw  forenl  dé- 
coaverlee,  et  il  dat  pear  aMsvsr  aa  liberté,  et 
peat-étre  aa  vie,  qaltter  prédpitMaBsent  l'Amé- 
rique. H  viM  à  Paris,  «isiU  ta  Gnnde«retagne  et 
presque  toas  lea  paya  de  l'EnHipe.  Ea  Rassit* , 
Il  Ibt  préseaté,  par  ta  priaoe  Grépire-Alexan- 
drevUch  Polemida,  à  Hmpéniriee  Gatherioe  II, 
qa»  l'invite  forlemcat  à  rastar  à  sa  cuor.  M^- 
raada  reltaea  pelimeat,  et  laleeafia  le  piaa  qu'il 
avait  conça  poar  tadéHvraaee  de  sa  patrie.  Cette 
princesse  lai  téOBoigMi ,  dilH»,  ta  phà  vif  iatérêt 
poar  le  succès  de  soa  eatreprise.  Mnraada  re- 
tearne  à  Paris,  et  pea  aprèa  partit  pear  Loadree, 
oè  il  ftit  préaealé  à  Pitt,  per  aoo  ami  ta  ^ae- 
veraenr  Pownal.  Il  aolliolta  l'aide  de  ce  miaietre 
poar  rafftaBchiasemeat  da  Péiaa  ;  aiaia  l'Espagne 
ayant,  sar  ees  entietaitee,  srtsIMt  aax  exipHtuen 
de  l'Angleterre,  les  coaitieBcea  n'eareat  pas  de 
saite.  Miranda  revtat  atare  ea  Ptaaee,  daas  Tes» 
poir  d'être  plas  beareox.  Il  ae  laaaqanit  pas  de 
ceanaissanees  ;  il  fM  Mea  autacMH  de  PMea  et 
da  parti  girondin,  aaxqaels  H  aonndt  les  meyene 
de  révolutionner  ITapagne  et  ses  eoloniea.  See 
vnes  fiirentfertgofitées,et,eaattaBdaBlqoeroa 
pAt  les  mettre  à  exécatien,  te  gonvememcat 
résohit  de  mettre  à  prott  ses  tateats  miMIriree; 
il  flal  nommé  général  de  mvisfon ,  eomoaltt 
vaillamment  sons  Damonriei  eoatre  les  Piaa- 
siens,  qai  venaient  d*CBvaMr  te  **tnmpegan 
(1791),  et  se  dtsUngoa  dans  te  campagne  de  Bel- 
gifpie.  En  septembre  1791,  il  fuf  appelé  au  eonn* 
mandement  de  l'armée  de  Ftendre,  en  rrmplncc 
ment  de  La  Bourdonnate,  et  prit  pendant  l'hiver 
te  commandement  en  chef  par  intérim  en  Pa^ 
8enee  de  Onmoariei.  En  février  1793.  il  i 
Maéstriclit  par  ordre  dn  conseil  exécntif  ; 
le  général  Lanone,  qni  occupait  U  Roér,  s'é^ 
laissé  surprendre  et  battre  à  Aldenhoven ,  Il  M 
obligé  de  lever  le  siège  de  Mae^tricht  âpre»  ^ 
jonrs  de  bi»mfaarderoent.  Ce  mauvais  «ucoès,  < 
fut  altribné  en  part»  à  llmorévoyaaee  de  T 
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r»dt^  renTerta  enUèremeot  les  plans  de  Do- 
motiriei.  Ce  général  eo  chef,  oonâraint  d'évacuer 
la  Hotlande,  reparut  à  la  tète  de  Tannée  de  Bel- 
l^fie,  et  Miranda  se  trouva  à  la  bataille  de  Meer- 
wiwien  (18  mara  179S),  chargé  du  oommande- 
iiient  de  Taile  gauche  placée  en  potence  depm 
Oamael  jusque  vers  les  hauteurs  d*OpHoler  il 
Adeatioée  à  aenrir  de  pivot  à  l'année  française. 
Apièa  qnelquea  avantagea,  attaqué  par  rarchUk» 
Charles  en  perRoane,  par  le  prince  de  Wurtea- 
berg  et  le  gt^néral  Beniowski,  Miranda,  renforeé 
de  la  division  Miaoïinslû,  et  qaeiqu'il  ne  fHkt 
pas  poursuivi,  cédant  à  ua  premier  raivers,  baHife 
en  retraite  jusqu'au  delà,  de  Tiriemont,  lais- 
sant à  découvert  le  flâne  de  Tarmée  française. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fhtal  èaos  ee  désordre, 
c'est  que  Duroouries  ne  l'apprit  que  le  soir,  alors 
qu'il  n'était  plus  temps  de  le  réparer,  soit  que 
Miramia  eût  oublié  de  loi  envoyer  des  oAieiers 
d'ordonnance,  soit  qu'ils  eussent  été  ialeroeptés 
par  l'ennemi.  DumoÎNiies  accusa  justement  Mi- 
randa d'avoir  abandonné  son  poste  avant  la  An 
du  combat  et  d'avoir,  par  sa  retraite  précipitée, 
neutralisé  les  avantages  important»  obtenus  par 
l'aile  droite  et  le  centre  <les  Français  et  causé 
ainsi  la  i>erte  de  cette  importante  bataille,  qui 
rendit  la  Relpque  aux  coalisés.  Miranda  chercha 
moins  à  se  défendre  qu'à  accuser  ses  collègues 
et  Dumouriez  lui-même.  Usna  une  longue  lettre 
qu'il  écrivit  au  miniMre  de  la  guerre  Pache,  H 
déclare  »  que  rex|>édition  de  Hollande  avait  été 
entreprise  contre  son  avis,  qu'il  en  avait  prévn  les 
inconvénients:  mais  que  Dumouriez,  de  concert 
avec  Thuiiv«*not,  avait  tout  décidé  sans  le  oonsol- 
ter  ».  Quant  à  la  déduite  de  Iferwinde,  on  assure 
qu'il  essaya  de  faire  entendre  qu'elle  était  due  à 
la  trahison  du  général  en  chef  et  de  ses  adtié- 
rtntf  ;  et,  vantant  les  taleots  du  premier,  avec 
une  perfidie  qu'il  ne  prenait  pas  même  la 
peine  de  voiler,  il  en  conelut  qu'H  était  hnpos- 
sible  d'attribuer  les  échecs  «le  l'armée  française 
à  son  incapacité.  En  même  temps  il  demandait 
un  rendez- vous  à  Pétion  n  poar  lui  révéler  des 
eomplots  qu'il  n'oserait  confier  an  papier  ».  Il 
est  possible  que  Dumouriez,  qui  avait  réellement 
à  se  plaindre  de  son  Henteoant ,  ait  exagéré  ses 
torts;  mai^  les  correspondances  de  Miranda  av«o 
Padie  et  avec  Pétion  prouvent  que,  sH  necher- 
cha  pas  à  perdre  son  ancien  général,  an  moins  se 
flt-H  peu  de  scrupule  de  profiter  dé  s»  dUgràoe. 
Il  n'en  continuait  pas  moins  à  correspondre  avec 
Dumo«iriez,  et  cette  double  précaution  faiHit  hii 
être  bien  funeste;  car,  sur  la  saisie  de  ses  lettres, 
on  l'arrêta  hri-méme  après  la  défeotion  de  Du- 
mouriez, comme  compilée  de  oe  généralv  et,  mb- 
sidiaireroent,  d'avoir  occasionné,  par  sa  désobéis- 
aaace  c«  ses  fausses  manoravren,  la  perte  de  la 
bataille  de  Sfeerwindan.  Il  fui  Iradait  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  ;  mais  après  onze  séances 
oonsacrées  à  son  procès,  grâce  à  son  sang-froid  et 
à  l'éloquence  de  son  défenseur  Hllustre  Tronson 
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chei  lui  en  triomphe  et  couronné  de  Oean  (mii 
1793).  Arrêté  de  nouveau,  quelques  jour»  plna 
tard,  à  cause  dese^  relations  avec  les  girondina,, 
il  n'obtint  sa  liberté  qu'après  le  9  thennidae 
an  u,  ({uoiqu'il  eût  été  appelé  le  25  messidor  h 
la  barre  de  la  Cooventioa  pour  s'y  justifier.  Ca 
fui  Pelet  (de  la  Lozère)  qui  lui  fil  rendre  U  U* 
berté.  En  vendémiaiM  aa  i¥  (octobre  179â),  il 
essaya  de  recouvrer  quelque  infloeote  en  p6> 
romnt  dana  les  olube  et  afieelaiit  un  grand  aèla 
pour  la  Convention.  Ce  moyen  lui  réussit 
mal  ;  oar  le  I*'  brumaire  (22  ocîobre)  suivant  U 
fut  décrété  d'arrestation  avec  Aubry  et  J.-B. 
Lomont,  comme  s'étant  montré  favorable  à.  la 
révolte  des  sections,  et  compromis  gravement 
dans  la  eorrespoadaaoa  royaliste  de  P.-J.  Le- 
mattre.  Ces  deux  députés  furent  bientôt  remis 
en  liberté.  Miranda,  moina  heureux,  fut  con- 
damaé  à  la  déportation,  et  essaya  Taineroent  d» 
faire  révoquer  cette  sentence.  U  fut  remis  à  des 
gendarmes  diargés  de  le  conduire  à  la  fron- 
tière; mais  en  route  il  leur  échappa,  revint  au* 
daoieiisement  à  Paris ,  et  demanda  la  révision 
de  son  pnicès.  Cette  affaire  traîna  en  longueur,  et 
quoiqu'il  eût  pour  ennemi  particulier  le  direc- 
teur C.-.L.-F.-U.  Letoumeur  (de  la  Manche), 
Miranda  n'eût  pas  été  inquiété  si  par  la  Téhé- 
mence  de  ses  discours  contre  le  Directoire,  et 
par  de  nouvellea  intrigues  politiques,  U  n'eût  at- 
tiré sur  lui  l'attention  du  gouvernement  Le  LS 
fructidor  an  t  (4  septembre  1797),  il  fut  enoom 
compris  dans  la  grande  mesure  de  déportation,. 
11  s'évada  de  priaon,  et  s'enfuit  en  Anglettrre.  11> 
ne  fot  pas  du  nombre  des  proserits  amnîstiéi 
jïarlescoBaulaen  nivêsean  tiii  (décembre  1799); 
il  revint  néanmoins  à  Paris  en  1803,  oè,  soup- 
çonné d'intriguer  contre  le  gouvernement  con- 
sulaire, il  fut  encora  une  fois  expulsé. 

En  1804,  Ion  de  la  reprise  des  hostilités  entre 
U  France  et  l'Angleterre,  Pitt  s'occupa  de  nao- 
veau  de  l'indépendance  de  l'Amérique  du  Sod. 
Cette  qnastioA  fut  discutée  entre  Pitt,  lord  Blel* 
Tille,  sir  Home  Popham  et  Miranda.  Une  expé- 
dition, sons  les  ordres  de  sir  Arthur  Wellesley 
(depuis  duc  de  Wellington),  fut  même  préparée 
à  Cork  (Irlande)  ;  mais  l'envoi  en  fut  ajourné  par 
l'espoir  du  rétablissement  des  relations  paci- 
fiques entre  l'Angleterre  et  l'Sspagne.  Ce  fol 
alore  que  Mirawla  prit  le  parti  de  retourner  m 
Amérique  et  de  mettre  seul  ses  desseina  à  exé- 
cution. Il  débarqua  aux  États-Unis  en  1800| 
s'aboucha  avec  deux  citoyens  de  New -York,  le 
colonel  Smith  et  Og^en.  Par  lear  entremise,  il 
acheta  un  navire,  Leander,  de  30  canons,  y  en* 
barque  deux  cents  vokMtaires,  et,  avec  un  milliar 
de  livres  sterhag,  fit  voile  pour  La  Trinklad.  L'a* 
;  mirai  Cochranc,  qui  commandait  dans  ces  pn» 
rages,  lui  fournit  quelques  goélettes  et  des  cha- 
I  loupes  canonnièras.  Se  voyant  à  La  tête  de  quinin 
'  voiles  et  de  cinq  cents  soldats,  U  débarqua  la  % 
I  août  1806  à  U  Vêla  daCoro(cdte  de  Caracas).! 


du  Coudrai ,  il  fut  abioua  à  l'unanimité,  porté  '  il  battit  d'abord  un  coryft  de  1,000 
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auxquels  il  enleva  20  canons;  mais  attaqué  par 
des  forces  supérieures,  et  ne  recevant  pas  de 
secours  des  Anglais ,  il  se  rembarqua  pour  La 
Trinidad.  Au  commencement  de  1811,  profitant 
des  troubles  existant  entre  les  Espagnols,  dont 
une  partie  reconnaissait  la  royauté  de  Joseph 
Bonaparte,  tandis  que  la  majorité  proclamait 
Ferdinand  YII,  Miranda  reparut  dans  la  pro- 
vince de  Venezuela ,  et  n'eut  pas  de  peine  à 
décider  les  habitants  à  se  déclarer  indépendants. 
Le  gouvernement  de  Caracas  lui  donna  le  com- 
mandement supérieur  des  troupes  républicaines, 
avec  lesquelles  il  réduisit  Valenda,  Puerto-Ca- 
bello,  et  fit  triompher  le  mouvement  dans  la 
Nouvelle-Grenade.  Nommé  député  au  congrès  in- 
surrectionnel, il  s*y  fit  beaucoup  d*ennemis  par 
la  présentation  d*un  plan  de  constitution  sem- 
blable à  celle  du  gouvernement  colonial  espagnol. 
L'opposition  au  système  fédéral  était  imposante; 
cependant  le  23  décembre  1811  une  constitution 
basée  sur  ce  système  fut  adoptée.  Un  tremble- 
ment de  terre  effroyable  (26  mars  1812),  qui  dé- 
truisit les  villes  de  Caracas,  San-Felipe,  La 
Cuayra,  Merida ,  Mayguetta  et  endommagea  Ba- 
requisemeto,  Valencia,  La  Victoria  et  plusieurs 
autres,  vint  ruiner  la  nouvelle  république  1 26,000 
habitants  avaient  été  écrasés;  un  nombre  triple 
errait  à  Taventure,  mourant  de  faim.  Les  Es- 
pagnols mirent  à  profit  ce  désastre,  et  sous  les 
ordres  du  commandant  général  don  Domingo  de 
Monte- Verde  ils  reprirent  Barequisemeto,  Araura, 
San-Carlos.  La  désertion  se  mit  dans  les  rangs 
des  indépendants,  qui  livrèrent  aux  Espagnols 
les  défilés  de  Cabrera.  Miranda,  menacé  d'être 
tourné,  abandonna  Valencia  et  se  replia  sur  La 
Victoria'.  Au  même  temps  Timportante  forteresse 
de  Puerto-Cabello  tomba  au  pouvoir  des  roya- 
listes par  la  trahison  de  l'officier  de  garde  amé- 
ricain, qui  arma  lui-même  ses  prisonniers  et  força 
Bolivar  (voy.  ce  nom)  à  capituler.  Trop  faible 
pour  continuer  la  lutte,  Miranda  conclut  avec 
Monte- Verde  une  capitulation  (25  juillet)  en 
Tertu  de  laquelle  1*  le  fort  de  La  Guayra  et  les 
villes  de  Caracas  et  de  Barcelona  seraient  rendus; 
lo  la  constitution  des  cortès  d'Espagne  serait 
aussi  celle  de  Caracas;  3*  personne  ne  serait 
inquiété  pour  ses  opinions  politiques;  4®  les 
propriétés  particulières  seraient  respectées; 
5^ tous  ceux  qui  voudraient  quitter  le  Veneiuela 
pourraient  le  faire  librement.  Miranda  devait  être 
transport<^  aux  f:tats-Uni:<.  Il  se  rendit  à  La 
Guayra,  afin  de  s'embarquer  pour  Cartagena,  où 
était  déjà  Bolivar  ;  mais,  au  mépris  de  la  capitu- 
lation, il  fut  arrêté  (26  août  1812)  et  conduit  à 
Porto-Rico.  De  là  le  général  fut  envoyé  à  Cadix ,  où 
il  mourut,  dans  un  des  plus  horribles  cachots  de 
l'inquisition. 

Peu  d'hommes  dans  ce  siècle  ont  eu  une  exis- 
tence aussi  orageuse  et  aussi  variée  que  ce  cé- 
lèbre aventurier.  Quoique  son  génie  intrigant 
lui  ait  fait  jouer  quelquefois  un  rôle  peu  hono- 
rable, il  possédait  pUÛiears  de  ces  qualités  bril- 
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,  lantes  qui  font  la  fortune  d'un  chef  de  parti.  A 
'  une  grande  bravoure  personnelle  il  joignait  une 
adresse  et  une  vigueur  peu  communes  «  qui  en 
firent  un  des  plus  fameux  ioreadores  de  son 
temps  et  lui  valurent  souvent  les  applaudisse- 
ments des  nombreux  spectateurs  de  ces  fêtes 
sanglantes.  Ses  avantages  extérieurs  n'étaient 
pas  moins  remarquables;  sa  taille  était  hante,  sa 
physionomie  noble  et  sa  démarche  imposante. 
Son  esprit  était  actif  et  plein  de  ressources.  Il 
possédait  à  fond  tous  les  secrète  de  la  science 
militaire,  surtout  la  partie  du  génie.  Il  ne  lui 
manquait  qu'un  pen  plus  d'expérience  et  de  ju- 
gement Il  eût  certilneroent  pu  accomplir  de 
•grandes  choses;  mais  son  caractère,  inquiet, 
turbulent,  ambitieux,  nuisit  toujours  à  ses  des- 
seins. On  a  de  lui  :  Correspondance  avec  Du- 
mouriez  depuis  janvier  1793;  ~  Ordre  de 
Dumouriei  pour  la  bataille  de  IS'enoinde  ei 
la  retraite  gui  en  a  été  la  suite;  1793,  in-8*; 

—  Opinion  sur  la  siiuation  de  la  France^ 
1793,  in-««.  Alf.  ne  L. 

IxMidoo,  laot.  —  Bncfceartdge,  f^offoçt  to  South  Ame- 
rica { Loodoa,  1S«|,  t  U,  p.  lOS.  —  Jases  tlggt,  Hutar^ 
9f  mranéatn  AtUmpf  to  ^ect  a  rm/oiutkm  in  Snith 
America  ;  LoodoD,  itot.  -  fiertrepo,  Betoiucitm  de  ta 
Cotymbia,  eCc,  C.  IX,  Doeumê$UOi,  ■•  li.  -  Stoffraphie 
étrangère  (181»).  -  Dwnoartei,  OéwMirtt.  ~  Le  né(ne>, 
Corrtspcndanee  avec  Paeke  pêmdami  la  amp<tifne  de 
Belgique  m  17ft;  Parte,  ITfl,  te-t».  -  Thlcra,  HUMre 
de  ta  BévohaUm  fren^Uiê,  t  II,  ^  ISt-aoa.  -  Uaur- 
Une,  HUt.  tfei  Ctronâim. 

MiftAHDA  (Sa  na).  Foy.  Sa. 

MIBAXDOLB  (De  LA  ).    Vog.  PlC  Mt  LA    Ml- 
EAimOLE. 

MIKASSON  (Isidore),  littérateur  françau,  né 
vers  1720,  à  Oloron  (Béam),  mort  en  1787. 
Après  avoir  fait  profession  dans  la  congrégation 
des  Bamabites,  il  enseigna  les  bomanités  et 
la  rhétorique  ;  son  attachement  au  parti  jansé- 
niste le  fit  interdire  par  rarcbevèque  de  Paris« 
et  il  subit  même  en  1772  quelques  mois  de  pri- 
I  son  à  ce  sujet  On  a  de  lui  :  Examen  du  du- 
j  cours  qui  a  remporté  le  prix  de  V Académie 
,  française;  1760,  in-12  :  il  s'agit  de  l'éloge  de 
\  d'Aguesseau  ;  —  Toinette  U  Vasseur,  cAam- 
I  brière  de  Jean- Jacques,  à  la  femme  philo^ 
'•  sophe;  1762,  in-12  :  réflexions  sur  un  écrit  du 
I  P.  Abrassevin,  intitulé  Tout  le  monde  a  tort; 

—  Le  Philosophe  redressé,  176&;  in-i2:cn- 
tique  du  livre  de  D'Alembert  sur  la  destruction 
des  Jésuites;  —  Histoire  des  troubles  du 
Béam,  au  sujet  de  la  religion ,  dans  le  diX" 
septième  siècle,  avec  des  notes;  Paris,  1768, 
in-12  ;  elle  est  bien  écrite  et  intéressante.    P.  L. 

Quérard,  La  France  LiUer. 

MinACLiiosiT  (Pierre  dc),  sieur  de  la 

MAïaiE,  historien  français,  né  à  Amiens,  vms 

'   1660,  mort  à  Paris,  le  8  juin  1611  (1).  Il  i 
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pendant  vingl-dcox  ans  une  cliarge  de  conseflier  ; 
du  roi  en  la  chambre  du  trésor  de  Paris,  et  fut  ; 
ensuite  nommé  lieutenant  de  la  prévôté  de  l*hôtel. 
«  Il  était ,  dit  La  Croi\  du  Maine,  homme  docte 
et  grand  rediercheur  d'antiquitéa.  »  On  a  de 
lui  :  Mémoires  sur  Vorigine  et  institution  des 
cours  souveraines  et  autres  juridictions  sub- 
alternes, encloses  dans  Vancien  palais  royal 
de  Paris;  Paris.  1584,  in-8°  ;  réimprimé  sous 
ce  titre  :  De  rorigine  et  Establissement  du 
Parlement;  Paris,  1612,  in-8»;  —  Traité  des 
Chancelleries,  avec  un  recueil  des  chan- 
celiers et  gardes  des  sceaux  de  France; 
Paris,  1610,  in-8*;  —  Le  Prévôt  de  V Hôtel  et 
Grand- Prévét  de  Paris;  Paris,  1610,  in-8*, 
réimprimé  avec  les  arrêta,  règlements  et  ordon- 
nances concernant  la  juridiction  du  prévôt;  Paris, 
1615,  in-8';  de»  exemplaires  de  cette  dernière 
édition  portent  la  date  de  1651.  Ces  travaux, 
sans  être  bien  profonds ,  sont  le  fniit  de  re- 
cherches érudites  et  curieuses.  E.  R. 

L.1  Croit  da  Milneet  Du  Vrrdler,  BiblUAh.  françaises, 
-  Morert,  Grand  Dtct.  kistorUniê. 

MiRBBCK  (  Frédéric- Ignace  de)  ,  juriscon- 
sulte français,  né  à  Neuville  (Lorraine),  le  \" 
mai  1732,  mort  le  26  décembre  1818.  Il  se  6t 
recevoir  avocat  à  la  cour  souveraine  de  Lorraine, 
et  devint  conseiller  particulier  du  roi  Stanislas  I**" 
(LerzinRki).En  1774,il  vint  à  Paris,  et  acheta  une 
charj^e  d'avocat  aux  conseils  et  de  secrétaire  du 
roi.  Il  s'y  distingua  par  ses  lumières  et  une 
grande  éloquence.  En  1791  il  fut  envoyée  Saint- 
Domingue  en  qualité  de  commissaire  du  roi.  Il 
parvint,  sans  mesures  violentes,  à  calmer,  du 
moins  momentanément,  Pagitation  qui  régnait 
dans  cette  colonie.  Ce  fut  alors  que  Mirbeck  se 
lia  intimement  avec  son  compatriote  François  de 
Neufchâteau,  qui  remplissait  les  fonctions  de  pro- 
cureur général  au  conseil  supérieur  de  Saint- 
Domingue.  Lorsque,  les  septembre  1793,  Tauteur 
de  Pnméla  fut  incarcéré  à  La  Force,  et  n'atten- 
dait plus  que  la  mort,  Mirt)eck  osa  prendre  hau- 
tement  sa  défense,  et  obtint  que  François  de 
Neufchâteau  serait  transféré  au  Luxembourg; 
aussi  lorsque  François  arriva  au  ministère  de 
l'intérieur  (16  juillet  1797),  il  appela  Mirbeck  à 
la  direction  de  l'Opéra,  qu'il  conserva  jnsqu*à  la 
chute  de  son  protecteur  (23  juin  1799).  Mirbeck 
(ut  l'un  des  fondateurs  du  Lycée  de  Jurispru- 
dence (depuis  Académie  de  Législation).  On  a 
de  lui  une  grande  quantité  de  Mémoires,  de 
Requêtes,  dont  la  liste  se  trouve  dans  La  France 
Littéraire,  ainsi  que  de  nombreux  articles  dans 
le  Répertoire  de  Jurisprudence.  Ces  pièces  se 
distinguent  par  une  forte  dialectique  alliée  avec 
du  sentiment.  L— z— b. 

Vlllraave.  art.  Françùis  dé  NntfekâUau  dam  VBn- 
c^ciopedie  ées  Gens  eu  Monde.  —  Qaerard,  La  France 
LUteratrt.  —  Voltaire.  Corrtspondanet,  ann.  ITn.  — 
I>cs.«^MrU.  Causes  célèbres,  etc.  ;  Parte,  IT7S-I787,  ttl  voL 
to-li. 

MiRBBL  (Charles-François  Brisscao  ),  bo- 
taniste français  né  le  37  mars  1776,  à  Paris , 


roort  le  12  septembre  1854,  k  Champerret,  près 
Paris  (1).  Fils  d'un  jurisconsulte  qui  Péleva 
dans  les  principes  du  jansénisme,  il  venait  de 
terminer   ses  études  au  pensionnat  de  PiqHis 
lorsqu'il  fut  appelé  au  service  militaire.  Au  lieu 
de  se  rendre  à  son  poste,  il  s'enfuit  à  Tooloose, 
^ù   il  resta  caché  quelque  temps.  En  1794  il 
entra  au  bureau  de  topographie,  et  son  talent 
pour  le  dessin  lui  procura  un  prompt  avance- 
ment. Obligé  d'en  sortir  deux  ans  après  pour 
avoir  fait  évader  un  royaliste  condamné  à  la 
déportation,  il  se  rendit  dans  le  midi,  et  suivit 
à  Tarbes  le  cours  de  botanique  de  Ramond.  Dès 
lors  sa  vocation  fut  fixée.  Constamment  secondé 
par  le  savant  professeur,  qui  était  devenu  son 
ami,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  scien- 
ces naturelles  et  accomplit  de  nombreux  voyages 
à  travers  les  Pyrénées,  entre  autres,  une  double 
ascension  au  mont  Perdu.  Mirbel  revint  en  1798 
à  Paris,  et  fut  attaché  au  Muséum  d'Histoire  na- 
turelle. Presque  aussitôt  il  débuta  par  quelques 
mémoires  insérés  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
philomathique,ei  il  ouvrit  en  1800  un  cours  de 
botanique,  dont  il  fut  chargé  k  l'Athénée.  Pen- 
dant qu'il  collaborait  aux  Suites  à  Buffon  de 
Sonnini,  il  présenta  à  l'Institut  un  mémoire  sur 
l'anatomie  et   le    développement  des   organes 
élémentaires  des  végétaux,  travail  qui  lui  valut 
les  encouragements  du  ministre  Chaptal  (  1802  ). 
L'année  suivante,  par  le  crédit  de  sa  première 
femme,  qui  avait  gagné  les  bonnes  grikes  de 
Joséphine,  il  obtint  la  place  d'intendant  des 
jardins  de  La  Malmaison  (  1803  ),  ob  il  fit,  sous 
la  direction  de  Desfontaines,  une  étude  atten- 
tive de  la  structure  des  tissus  des  plantes  et  de 
l'évolution  de  leurs  organes.   Le   désir  d'ac- 
quérir une  position  hidépendante  de  fortune  le 
fit  passer,  vers  la  fin  de  1806,  à  la  cour  de 
Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande,  qui  le  nomma 
secrétaire  de  ses  commandements  et  conseiller 
d'État;  mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  Paris 
avec  mission  d'y  organiser,  en  qualité  de  direc- 
teur des  beaux-arts,  une  académie  de  peinture 
pour  les  jeunes  artistes  hollandais.  Cette  siné- 
cure lui   laissa  le  loisir   de  continuer  ses  re- 
cherches sur  l'organographie  et  la  physiologie 
Tégétale,  et  dans  la  même  année  il  devint  pro- 
fesseur adjoint  de  botanique  à  la  faculté  des 
sciences  et  membre  de  l'Institut,  à  la  place  de 
Ventenat  (  31  octobre  1808  ).  Sous  la  restaura- 
tion, il  se  décida,  par  amitié  pour  M.  Decazes, 
à  rentrer  dans  la  carrière  administrative,  et 
exerça  auprès  de  lui  les  fonctions  de  secrétaire 
général ,  d'abord  au  ministère  de  la  police  gé- 
nérale (9  juin  1817),  puis  à  celui  de  l'intérieur 
(  31  décembre  1818  ).  Il  prit  une  part  active  à 
toutes  les  mesures  en  faveur  de  l'agriculture  et 
de  l'industrie  manufacturière,  ainsi  qu'à  la  fon- 
dation d'une  société   pour  l'amélioration   des 
prisons,  et  saisit  avec  empressement  Toocasloo 

(1)  Cett  par  erreor  que  dan»  V Éloge  de  M.  faiM  la 
date  da  déote  est  Siée  au  mote  de  décembre 
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d*étre  utile  aux  savants  et  aux  artistes.  S*asso-  * 
ciant  à  la  disgrâce  du  M.  Decazes,  il  donna  sa 
démission  (  20  février  1820) ,  et  reprit  ses  tra- 
vaux scicntia(]ues  pour  ne  plus  les  quitter.  En 
1828   il  fut  nommé  professeur  de  culture  au 
Jardin  des  Plantes.  «  Ce  fiit  surtout  pendant  les 
Tingt  années  qui  s'écoulèrent  de  t826  à  1846, 
dit  M.  Payen,  que  les  travaux  de  MIrbel  prirent 
un  caractère  plus  élevé ,  que  ses  reclierdies  , 
organographiques  atteignirent  un  rare  degré  de  , 
finesse  et  de  précision ,  qu'il  parvint  à  fondei^  i 
une  méthode  précieuse  d'otiservations,  sous  le 
microscope ,  suivant  pas  à  pas  les  phases  &oc>  ; 
cessives  de  la  formation  des  tissus  et  de  l'évolu- 
tion des  organes.  »  La  mort  de  sa  seconde  : 
femme  (  voy.  ci-après  ),   qui  l'entourait  d'une 
affection  toute  filiale,  et  raiïaiblissement  de  sa  ■ 
mémoire  affligèrent  sa  vieillesse  ;  il  vécut  pen- 
dant plusieurs  années  «  d'une  sorte  d'existence 
végétative  »,  et  s'éteigpit  doucement,  à  l'âge  de  , 
soixante-dix-huit   ans.   On  a  de  Mirbel  :  De 
Vinfluence  de  ChUtoirs  naturelle  sur  ta  d- 
viUsation,  discours;  Paris,   i80t,  in-8*;  —  i 
Traité  d'Anatomie  et  de  Physiologie  végé- 
tales; Paris,  1802,  2  vol.  in-8»;  —  Histoire  ; 
naturelle   des  Végétaux,    classés  par  fa-  '■ 
milles;  Paris,  1802  ou  1826,  15  vol.  in-18  flg.,  I 
en  société  avec  Lamarck ,  qui  a  travaillé  anx  i 
t  1  à  111;  —  Exposition  de  la  Théorie  de  ■ 
^Organisation  végétale;  Paris,  2"  édit.,  re-  : 
vue  et  augmentée,   1809,   in-8^;  la  première  i 
édition   a  été  publiée  en   1808   en    Hollande  ! 
par  Rilderdyk ,  qui  y  joignit  une  version  aile-  I 
mande  en   regard  ;  —  Éléments  de  Botani»  | 
que  et  de  Physiologie  végétale;  Paris,  181  ô,  | 
2  vol.  in-8*  et  1  vol.  de  planches  ;  l'auteur  dé- 
clare, dans  Taveriissement,  avoir  été  aidé  des  | 
conseils  et  du  travail  de  M.  Massey.  Il  a  eu  I 
beaucoup  de  part  à  VHistoire  naturelle  des  ' 
Plantes  de  Sonnini  (  tom.  I  à  VI  ).  Ce  savant 
a  écrit  en  outre  un  grand  nombre  de  mémoires, 
de  rapports  et  <le  dissertations,  insérés  dans  le 
Bulletin  de  la    Société  Philomathique ,  le  ! 
Journal  de  Physique,  les  Mémoires  de  Vins- 
titut,  les  Annales  du  Muséum,  le  Jaitrnal  de  ' 
Botanique  appliquée  (1813-1814),   les  An-  ! 
nales  des  Sciences  naturelles^  les  Archives 
de  Botanique  (  1833-1834),  les  Mémoires  de 
la  Société  centrale d'Agr$culture,\es  Comptes 
rendus  de  V Académie  des  Sciences,  le  Dic- 
tionnaire des  Sciences  naturelles,  et  VEncy- 
clopédie  modem  f.  Nous  citerons  les  plus  im- 
portants :   Anntomie  des  Organes    élémen- 
taires. {  1802;;  Observations  sur  l'origine  et 
U  développement  des  vaisseaux  propres  et 
du  liber  (  1809  )  ;  Considérations  sur  la  ma- 
nière   d^  étudier    C  histoire    des    végétaux 
(  1810)  ;  .Sur  VAnatomie  et  la  Physiologie  des 
Labiées  {Annales  du  Muséum,  XV,    1810); 
A'ouvrties  Recherches  sur  la  structure  et  le 
développement  de  Vovule  végétal  (Mrd.  Acad. 
du  Sciences»  IX,  1830);  Recherches  sur  le 
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Marchantia  polyroorplia  (ibid.,  XIII,  1832), 
qui  contient  une  suite  de  travaux  remarquables 
sur  les  métamorphoses  dos  végétaux  phanéro- 
games ;  Sur  la  CamposUiom  du  Cambium  et  le 
rôle  qu'il  joue  dans  Vorganogénie  végétale 
(Comptes  rendus,  XVI,  1843  ),  avec  M.  Payen  ; 
et  Recherches  sur  le  Dracsna  australis  (  ibid.» 
XIX,  1844).  P.  L. 

Ptyea,  Éiogû  kUt.  de  M.  Ob  Mirbel,  18U,  Ib-s*. 

■IBBBI*  {EÀsinska  Àiméê-Zoé  Rue,  dainn 
M  ),  femme  du  précédent,  portiaitiste  françûse, 
DéeàCherbourg,  le  26  juillet  1 796,  morte  à  Paris, 
le  31  aoAt  1849.  Ella  devija  vers  1820  U  seconde 
femme  de  Brisaeau  Biirbel,  et  continua  i  se  livrer 
à  la  peinture  en  miniature,  qu'elle  avait  étudiée 
chet  Augustin.  Ses  portraits,  qui  se  distingnaieat 
par  la  finesse  et  la  correction  du  dessin,  par  In 
ftnlchenr  et  rbarmonie  da  coloris,  eurent  un  grand 
succès;  elle  peignit  plusieurs  souverains,  un 
grand  nombre  de  persoonagss  distingués  de  soa 
temps,  et  reçut  sons  la.  restauration  le  titre  de 
peintre  en  Dûniaturedu  Boi.  Les  suivants  furent 
la  plupart  exposés  àdivens  snlens  :  Charte»  X, 
lêdsêedê  Fito VOMM (  asJiée  1«3T),  Is  duc  De- 
esses,  la  prinasee  de  Ck&laéê»  le  cêmle  Demi- 
doff  (1834);  LmU-PiUUppe,  la  Reine  des 
Belges  { 189&  ),  te  due  d:Orlémns^  U  ComU  de 
Paris,  itamiy  SuUr  (1638),  la  général  Gour- 
gaud  (1641)»  mmdMmês  Guioai  et  Martm  du 
rtwd  (1644),  la  dudmm  dû  Trévisê  (1845), 
la  maréeàaU  de  Rsggko  (t647),  Jf.  Emile  de 
eirardù^  (1646^  etc.  lUw  de  Mirbel  a  lait 
ansaides  partsaite  à  raqnaietta.  Elle  a  reçu  trois 
médMlIeH dont  WÊfsét  premiers dasse.  G.  de  F. 

I4w«r«  Sm  Salêm,  -  J»m;mér^  4m  AHUUs^  ISML  — 
Journal  au  Seamx^éérU,  Mpccabre  itit. 

iMumaoïTAT  {  Charles -Jean- Baptiste 
Jacqoot,  àiLEmginê  m  )»  potaliciste  français , 
né  à  Mirecoart  (  Vosges  )»  le  19  nevembre  1612. 
Destiné  à  la  prêtrise,  H  fut  élevé  dans  un  sémi- 
naire, et  pràén  lorsqu'il  en  sortit  suivre  la 
carrière  des  lettres.  Après  avoir  exercé  quelque 
tempsà  Chartres  le  métier,  peu  Incralif,  de  maltn* 
d'école,  il  vint  débuter  à  Paris  dans  les  petits 
journaux*  sous  le  nom  sonored'f  u^éne  de  Mire- 
court.  11  avait  publié  quelques  nouvelles,  peu 
dignes  d*étre  remarquées,  lorsqu'il  fil  paraître 
avec  M.  Leupol  un  ouvrage  pittoresque  en  trois 
volumes,  laiLorroîiie  (rtancy,  I839-I8i0),qui 
donna  à  son  nom  une  certamc  notoriété.  Ce  fui 
alors  qu*il  entreprit  de  (aire  connaître  les  trop 
nombreuses  collaboralioos  dont  s'était  servi 
Alexandre  Dumasdans  la  série  de  romans  publiés 
sous  ce  nom.  Mallicureuseinent,  dans  louvrage 
intitulé  :  Mauon  Alexandre  Dumas  et  cumpa- 
gnie,  fabrique  de  romans  (IHkbt,  lï  dtpassa  Ie6 
l)omes  d'une  critique  modérée  a  s'attaqua  plus 
souvent  à  la  vie  privée  d'Ale\andre  Dumas  qu'à 
sa  \ie!  littéraire.  Cet  écrit  lui  valut  une  pre» 
mièrtf  rondamnaliun  à  >i\  innis  de  prison.  II 
IHiblia  ensuite  plusieurs  romans,  et  fit  aven 
ALMvcFounûrr  undruie  (  jr»«  tfe  ftacta  ). 
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qtà  ftit  jotté  anx  FraaçaiA.  St  broehoro 
Ainandre  Dumas  \m  avait  inspiré  hdée  àt 
pnaaren  revue,  dans  dn  pubUcalésag  aaakuMa» 
tonteii  les  célébntés  de  l'époque  :  en  lt54  il  cani* 
ncaça  la  Galerie  des  Coniemperaàns,  q«l  SM* 
leva  contre  lui  toute  la  prea»e.  Celle  galerie»  éns 
liqneile  il  oouvre  de  ridicule  plMcur^t^adea 
réputations,  eut  un  suocèe  nomaalMié»  auqvel 
M  BMisirent  ni  lea  disputes  saM  no«l»«,  ni  1^ 
eiat  des  procès  MMilevéa  oeolr»  Fautenr  par  La 
Mennais,  Georges  Sawl,  Jules  Jann,  ProQdlMB, 
àmile  de  GirM^in,  Veuillot,  MilUiid,  elc  U 
Galerie  dn  Contemporains  tet  tcnniBée  en 
1857  (  60  \ek.  'm-32).  M.  E.  d»  Miraconrl  imda 
alors  le  journal  Les  CeniemporeAmey  qui  pn- 
rais^il  toutes  Its  semainet  el  oontenait  émee 
ehaf|De  numére  an  articte  WaftrapMqoe,  Ce 
journal,  dans  lequel  il  denn»  plein»  carriers  à 
sen  humeur  mordante,  aoutevAd'aiiaal  vives  dis* 
putes  et  d'aussi  noabfettx  procès^  Les  lrih»> 
nam  se  montrèrral  touiours  sévères  à  son 
éfard;  L&s  Contemporains ^  après-  unesérie  <li 
cendamnatiens,  teeshèreat  dans  l'boMK  Outre 
le«  ottVffaf(es  déyà  cilés,  oa  doit  à  M.E.  de  Mira* 
court  :  ^#s  Conjesséons  de  ifmiem  9eiorme; 
1M8,  4  vol.  ;  —  Aii^moirst  ée  IHnon  de  Un- 
cloe^  1863,  el  qaalqoes  aotm  raaians  et  ■•«- 
vcUes*  À.  »-T. 

llM«roilt .  Cot^kmiom  ehm  meei^whit:  futrU/m  U 
Biograpkies,  maison  B.  de  Mir^court  ci  eampae^i» 
{ tarr.  >n-it  ).  -  Boarquelot  et  Maury,  La  lÀttér.  frmç. 


uimmwmiL  (  Qui  m  Lavis,  seignenr  na), 
{^rrier  français,  mort  en  1330.  ft  é«iil  fil»  aîné 
de  Philippe  de  Levis,  chevaHer,  qil  est  regardé 
cnmaM  le  plus  ancien  membre  de  oetle  illwtre 
fanilU)  que,  d*après  certaines  traditions  iaba- 
leuses,  on  a  voulu  faire  descendra  d»  la  Iribn 
pâi9  de  Lévi.  En  1 190  Gui  ffondi  faMaye  de 
La  Boche,  en  Mirepoix.  H  s»  rangea  anus  1» 
drapeau  do  Simon  4e  Montlbrt,  aen  voisin  et 
ton  ami,  prit  une  part  active  à  la  gnem  des 
Alhi^sois,  el  reçol  dan»  l'kmiée  éw  croinéa  le 
tilra  de  wearéekal  d«  to  Foi,  tilrt  qnH  Irananit 
àaaa  héritiers  directs (  1109).  In  1311  ilanemi 
dsa  titwpesau  oeaala  de  Moatfevt;  aaséégé  dans 
GasIelnMidnry.  Il  s'établit  d«a  cette  époqut  Me* 
nenre  dans  le  midi,  et  avant  do  mourir  iT  ob- 
tint  le  lerrilaire  situé  dans  le  diooèse  de  TVni- 
lonse,  qu'on  en  détacha  pins  tard  penr  fannertoa 
diocèsas  de  Hirepoix  et  de  Panders. 

■lABMix  (  fitif  i//  M  Lnna,  aeignanr  on)» 
pelii-ils  do  précédent,  vivait  «ocre  eo  1380. 
U  snivil  Charkn  d'Aoiau  en  ItaHe,  et  at  Inwvn 
en  1308  à  U  bateile  de  Bénévent  II  lut  maîB- 
tenuen  I38adans  la  petsowton  de  connaître  et 
de  jiiger  dn  fait  d*liÉré8io  dana  tontio  SOS  larves 
<tn  Laognedoe.  p.  l. 

Mor«rt,  GrtmA  Dket.  Hitt. 

iitABMix  (  Càarles-Pien^^Gasê^^rtan^ 
çoiê  na  LÉv»,  nmrqoia,  puis  dnc  M  ) ,  maré- 
chal de  France,  né  le  3  décembre  1899,  ^  Bel- 
levitle  (  prévôté  de  Dieolooard  ),  mort  le  38  sep- 


tembre 1788»  à  Monipellfer.  Il  entra  en  1718 
aoK  mousquetaires,  et  devint  en  1719  cotooel  en 
réghnent  de  Saintonge.  Ayant  obtenn  en  1734 
la  régiment  de  marine ,  il  aervit  à  l'armée  dn 
Khin,  et  fot  choisi  en  1737  pour  aHcv  en  qnalHé 
d'ambassadeur  à  Vienne,  où  il  signa  le  traité  dO 
paix  do  8  novembre  1738.  De  retour  en  1740, 
H  fut  employé  en  Bohême,  se  trouva  à  11  tMe 
des  troopes  qui  escaladèrent  les  remparts  de 
Prague»  forma  le  blocus  d'Egra,  el  battit  le 
prince  de  Lobkowits  au  village  de  Sahai,  dans 
un  combat  d»0Avalerie.  Envo^  en  ItaHe  (1744), 
il  se  distingua  à  l'attaque  des  retranchements 
de  Bfontalban.  Après  s'être  emparé  de  deux 
batteries  et  de  quatoria  drapeaux,  il  pousaait 
en  avant  une  reconnaissance  en  compagnie  du 
chevalier  de  Lévis,  son  cousin,  lorsqu'il  ren* 
contra  deux  bataillons  piémontais  qui  s^étaient 
retirés  dans  un  chemin  creux.  Sans  hésiter,  tous 
deux  coonirent  vers  l'ennemi  en  criant  :  «  Bu 
les  armes  !  Vous  êtes  enteuré<i.  »  Cet  aotO'd'an* 
dace  Ht  passer  le  marquis  âe  Mfrepolt  au 
grade  de  Kenlenant  général  (  3  mai  ITM  ).  H 
ccnUnua  de  servh*,  soit  en  ItaHe,  soit  en  Flan- 
dre, jusqu'à  la  Bn  de  1748.  Nommé  ambassa- 
deur à  Londres  (  1"  janvier  1749  ),  il  ne  réoasit 
pas  à  conjurer  la  guerre  qui  se  préparait,  et  nien 
fht  pas  moins  créé  due  à  3on  retour  (  13  sep- 
tembre 1751  ).  Le  roi,  qui  avait  pour  lui  uno 
estime  particulière ,  le  combla  de  fhveurs  :  Il 
le  nomma  suceessireroent  commandlMit  en  chef 
du  Languedoc  (  1755  ),  capBaine  des  gardes  dit 
corps  (  t758  ),  et  maréchal  de  Franee  (  34  M- 
vrier  1757).  H  mourut  Tannée  suivante,  dnio 
un  âge  peu  avancé;  Bfarié  deux  Ibis,  B  n'eut  pas 
d'enfiinlB,  et  sou  titre  ducal  s'éteignit  avec  hii. 
Su  seconde  femme,  Amie*6abrielte  de  Beau* 
vnu-Craon,  Bit  dame  du  palais  de  la  rdno  Marie 
Lecahnkn  et  vivait  encore  en  1790.      P.  L. 

tayaes  (  Ddo  d«t»  Mtimolres.  -  Pinard,  Ckronoioifiê 
mUêt  *  De  Gomem— ,  Oiet,  dm  GênêfmMX  /rrnnraê». 

iitBB»n«D(  Hamam  eâ  l>yn  Mirkfiawentt 
iÊbkammed  Ibn  -  Kkawend  -  Chdh  ^  appelé 
wlgalrement'),  célèbre  historien  persan,  né  en 
t083,  près  de  PBchapoor,  mort  à  Hérat,  en  juB- 
Ici  1488.  n  eut  dans  Aly-Chir,  visir  du  sultatt 
Bahadour  do  Khorasan  et  poêle  lUf* 
un  puinsant  protecteur.  Betiré  dans  na 
monastère  d'Hérat,  il  consacra  sea  Kilairs  à  IB 
camposINon  do  son  grand  ouvrage  historique, 
intitulé  :  HeuMot  al  safa  fl  Hrat  ai  naàin  wal 
makmà  wal  Kheiafa  (  Jardi»  de  la  Pureté,  con- 
tenant l'histoire  des  prophèiea,  roia  et  hhaHfes). 
Outre  l'introduction,  traitant  de  Flmportance 
do  llisloira,  est  ouvrage  comprend  aepi  partiea 
et  un  appendice.  La  première  partie  parie  de  bi 
création  du  monde,  dea  patriarches,  prophèiea, 
anciens  philosophes,  et  des  rois  de  Perse  depuis 
Kaiooiors  jusqu'à  Flslam.  La  seconde  raconte  la 
vie  de  Mahomet  et  des  quatre  premiers  kha- 
lifes; la  troisième  celle  des  XII  Imams,  doa 
khahfes  ommalades  et   abbassidet.  La  qn- 


trième  renferme  l'histoire  des  dynasties  des 
diverses  parties  de  l*Asie  du  temps  des  Abbas- 
sides.  Après  aToir  exposée  Thistoire  antiqae 
des  Tartares  et  Moghols,  la  cinquième  donne  la 
Tie  de  Djinghiskhan  et  de  ses  successeurs  en 
Tartane  et  en  Perse  ;  puis  Tbistoire  des  Ilgha- 
niens,  Djoubaniens  etSerbédariens.  La  sixième  et 
dernière  trace  la  biographie  de  Tamerlan,  de  ses 
fils  et  petitsfils  jusqu'à  Abou-Saïd.  Le  fils  de 
Mirkhond,  Khondemyr,  qui  a  fait  un  abrégé  de 
l'ouvrage  entier  de  son  père,  a  ajouté  une  sep- 
tième partie,  qui  traite  de  la  vie  du  sultan  Houcéin 
Bahadonr.Il  y  a  joint  divers  mémoires  posthomes 
de  son  père,  sur  l'histoire  de  la  ville  d'Hérat, 
l'ambassade  en  Chine  par  Chah-Rokh,  en  1417, 
la  biographie  d'Aly-Chir ,  ainsi  que  divers  su- 
jets de  géographie  et  d'histoire  naturelle.  Malgré 
ses  maigres  renseignements  littéraires,  l'ou- 
vrage de  Mirkhond  est  la  source  principale  pour 
l'histoire  de  la  Perse  ancienne  et  du  moyen  âge, 
et  même  la  source  unique  pour  certaines  pé- 
riodes. Le  texte  persan  du  Rouzat  al  Safa 
a  été  pour  la  première  fois  publié  en  entier  à 
Téhéran,  dans  l'imprimerie  royale,  7  vol.  in-8*, 
1852-1854 ,  par  Ali  Kouli  Khan.  Celui-ci  y  a 
ajouté  trois  autres  volumes,  qui  conduisent 
rhistoire  de  la  Perse  de  1500  jusqu'en  1856, 
Téhéran,  1853-1856,  in-8''.  La  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris  |)ossède  cinq  manuscrits  de  la 
première  partie,  cinq  de  la  deuxième,  deux  de 
la  troisième,  quatre  de  la  cinquième,  et  un  de 
la  septième.  Un  manuscrit  de  la  quatrième  par- 
tie se  trouve  aux  archives  du  ministère  des  af- 
faires étrangères.  La  bibliothèque  de  l'Arsenal 
possède  également  un  manuscrit  de  quelques 
parties  du  Rouzat.  D'autres  manuscrits  se  trou- 
vent aux  bibliothèques  de  Londres,  Goettingue, 
Beriin,  Vienne.  Un  auteur  portugais,  Pedro 
Teixeira,  a  fait  un  résumé  de  l'ouvrage  entier, 
sous  le  titre  :  Relaciones  del  origifif^  descen- 
dencia  y  sucesion  de  los  reyes  de  Persia; 
Coimbre,  1610,  in-8°.  Cet  extrait  des  récits  de 
Mirkhond  a  été  traduit  en  français  sous  le  pseu- 
donyme de  Cotolendi  ;  ^aris,  1681,  in-12.  Pour  ce 
qui  concerne  les  éditions  paHiellesdu  texte  persan 
de  Mirkhond,  ou  les  traductions,  faites  en  Oc- 
cident, on  en  a  publié  jusqu'à  prient  les  parties 
suivantes  :  La  Préface  ^  traduite  par  Silvestre 
de  Sacy  dans  le  t.  IX  des  Notices  et  extraits 
des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris;  1812,  in^";  —  Histoire  des  an- 
ciens Rois  de  Perse,  de  Kaiomors  à  Alexan- 
dre le  Grand,  traduite  en  anglais,  avec  notes, 
par  David  Shea;  Londres,  1832, in-8*';  ^  His- 
toire de  la  Dynastie  des  Sauanides^  texte 
persan,  par  Amédée  Jaubert,  à  l'usage  des 
élèves  de  Técole  des  langues  orientales  sa- 
vantes; Paris,  1843,  in-8*;  —  /(/.,  traduite  eo 
français ,  par  Silvestre  de  Sacy,  dans  ses  Mé- 
moires sur  diverses  antiquités  de  la  Perse; 
Paris,  1793,  in-4«;  —  Histoire  des  Tahérides 
et  des  Soffaridest  texte  persan  et  tradoctioa 
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latine,  sons  le  titre  :  Historia  priorum  Regum 
Persarum  post  firmatum  in  regno  isla- 
mismum,  par  le  baron  de  Jenisch;  Vienne, 
1785,  in-4<*;  —  Histtnre  des  Tahérides^  en 
persan  et  en  latin,  par  G.  Mitscherlich  ;  GoeC- 
tingue,  1814,  in-8*;  et  V  édition,  Berlin,  1813» 
în-8®  ;  ^  Histoire  des  Samanides^  et  celle 
du  Ikdlémide  Cabous^  en  persan  et  en  latin, 
par  Frédéric  Wilken;  Gœttingue,  1808,  in-4<*; 
-^  Id,,  en  persan  et  en  français,  par  Th.  De- 
frémery;  Paris,  1848,  in-80;»  Histoire  des 
Ghasnévides,  en  persan  et  latin,  par  Frédéric 
Wilken;  Beriin,  1832,  in-4<'  ;  —  Histoire  des 
Bouides^  en  persan  et  en  allemand,  par  Fré- 
déric Wilken;  dans  les  Mémoires  de  VAca- 
demie  de  Berlin&e  1835,  et  tirée  aussi  à  part; 
Berlin,  1835,  in-4*.  0  faut  y  rattacher  l'ouvrage 
de  François  d*£rdniann,  intitulé  :  Explica- 
lions  et  suppléments  à  l* histoire  des  Boui^ 
des  de  Mirkhond  (  en  allemand  )  ;  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Kasan,  183«, 
in-8*;  —  Histoire  des  Ghomrides  dinde  et 
de  Perse  et  des  Karakhitaîens  de  Tar- 
tarie,  en  persan  et  en  latm,  par  Mitscherlich  ; 
Francfort-^snr-le-Mein,  1818,  in-8^;  ~~  Histoire 
des  Ghourides,  en  extraits  français,  par  M.  De- 
frémery  ;  dans  le  Journal  Asiatique  de  Paris, 
1843  et  1844;  ^  Histoire  des  Seldjoukides, 
texte  persan  et  notes  latines,  par  Jean-Auguste 
VuUers;  Gîeiaen,  1837,  in-8*;  —  /cf.,  traduite 
en  allemand  par  le  même  avec  notes  ;  Giessen, 
1838,  in-8*  ;  ~  Histoire  des  Ismaéliens,  en 
persan  et  en  français,  par  A.  Jourdain,  le  t  IX 
des  notices  et  extraite,  et  aussi  à  part  ;  Paris, 
1812,  in-4*  ;  —  Histoire  des  Atabeks  de  la  Sy- 
rie et  de  la  Perse,  trad.  en  anglais,  par 
W.-H.  Morley,  Londres,  1848,  in-8*;  —  His- 
toire  des  Sultans  du  Kkarezm,  texte  persan 
avec  des  notes,  par  M.  Defrémery  ;  Paris,  1842, 
in-8*;  —  Histoire  de  Bjengkiskhan ,  texte 
persan,  par  Am.  Janbert,  Paris,  1841,  in-S*;  la 
même,  traduite  en  français  par  Langlès,  dans  le 
tome  V  des  Notices  et  extraits.  Quelques  autres 
extraite  ont  été  donnés  par  Fr.  Wilken  en  l^in 
et  en  persan  dans  sa  Chrestomatkia  Persica; 
Leipzig,  1805,  in-a»;  par  M.  Channon,  ésm 
les  Mémoires  de  C Académie  de  Saint-Péters- 
bourg ,  6*  série,  tom.  IQ  ;  par  M.  de  Ham- 
roer,  dans  ses  Origines  russes.  Saint  Péters- 
bourg,  1825,  in-4<»;  par  M.  Owen,  dans  son 
Histoire  des  Afghans  (en  anglais),  Londres, 
1829, in-4*;  et  par  M.  Klliot,  dans  son  Biblio- 
graphical  index  o/the  historians  o/moham- 
medan  India;  Calcutte,  1849.  M.  Jourdain 
enfin  a  traduit  la  CoRc/tcsion  géographique  dn 
Rouzat  avec  le  texte  persan  dans  le  tora.  IX 
des  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits.  Ch.  R. 


Jone».  Anthotogia  Pmiea.  -  Wltkeo,  ChreO^atm- 
thim  Persiea.  -  Hamoier,  C€$€kiekte  der  stàônen  4t- 
dekmmtt*  Pertiem.  -  Zrokrr,  BtbUotktea  Or^mtmMe. 
-  Catal'tçuÊi  dei  Mantuentt  orientmmx  da  BrUUk  JVi^ 
seum,  d4  iabiU.  imp.  de  Peru,  de  ta  kibUotà.  teyeSs 
de  MtrHiu 
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MIRMBT  (  Pierre  ),  abbé  d'Andernes,  né  à 
Charroux,  près  de  Poitiers,  mort  au  mois  de 
mars  1 193.  On  raconte  qu'il  n'avait  pas  reçu 
de  son  père  ce  nom  de  Mirmei,  mais  qu'il  lui 
Tut  donné  dans  la  suite  à  cause  de  sa  petite 
taille  :  Prior  de  Fraxineto  magisler  Peirui, 
tognomento  Mirmet,  id  ett  parvus  (dans  le 
Chronicon  Andernen$e^^nb\\t  par  d'Acherj).  Au 
lieu  de  Mirmot  nous  disons  aujourd'hui  Marmot, 
Après  avoir  Tait  vœu  d'observer  la  règle  de  Saint- 
Benott,  Pierre  Mirmet  parcourut  Rome,  l'Espagne, 
une  partie  de  l'Afrique.  De  retour  en  France,  il 
leprit,  dans  l'abbaye  de  Charroux,  l'habit  mo- 
nastique, qu'il  avait,  il  parait,  abandonné,  et  fut 
élu  plus  tard  prieur  de  Fraisnais,  ou  de  La 
Fresnaye  (  Fraxineti),  puis  abbé  d'Andemes.  Il 
parait  avoir  joui  d'une  assez  grande  autorité. 
Philippe,  comte  de  Flandres,  ayant  besoin  de 
faire  traiter  à  Rome  une  question  délicate,  le 
choisit  pour  son  amlMssadeur.  On  recherche 
avidement  aujourd'hui  les  écrits  des  moines 
voyageurs  du  douzième  siècle  ;  mais  nous  ne 
pouvons  en  désigner  aucun  sous  le  nom  de 
Pierre  Mirmet.  Il  avait,  selon  la  Chronique 
d'Andemes,  composé  une  vie  de  sainte  Ro- 
tnide  ;  mais  les  Bollandistes  assurent  qu'elle  est 
perdue.  B.  H. 

HM.  LUL  de  la  France,  XV,  M.  -  Coll.  Christ.,  X, 

col.  1C04. 

MiBO!»ES?iiL  (  Armand-Thomas  Hcbob), 
ministre  français,  né  en  1723,  dans  l'Orléanais, 
mort  le  6  juillet  1796,  à  Miroménil,  en  Nor- 
mandie. D'abord  attaché  au  grand  conseil ,  il 
fut  nomm<^  en  1757  premier  président  du  par- 
lement (le  Rouen.  Lors  des  réformes  du  chan- 
celier Maupeou,  il  les  repoussa  d'une  manière 
assez  vive,  et  fut  exilé  ainsi  que  la  cour  qu*il 
présidait  (  1771  ).  Cette  disgrâce  le  rapprocha 
du  comte  de  Maurepas,  qui,  ktanni  anssi  de  la 
cour,  avait  réuni  au  château  de  Pontehartrain 
une  société  nombreuse.  On  y  rimait  force  chan- 
aous  et  épigrammes,  qui  couraient  la  France.  On 
y  jouait  aussi  la  comédie,  et  Miromesnil,  dont 
l'humeur  égale  et  gaie  s'accommodait  de  tout, 
y  accepta,  dit-on,  plus  d'une  fois  les  rôles  de 
Crispin.  Lorsque  Maurepas  fut  appelé  dans  les 
conseils  de  Louis  XVI,  il  n'oublia  pas  son  ami 
le  président,  auquel  il  fit  donner  la  charge  de 
garde  des  sceaux  (  24  août  1774).  Ce  dernier 
fot  un  faible  ministre,  de  capacité  médiocre  et 
sans  caractère.  Il  travailla  de  tous  ses  moyens 
au  rappel  des  parlements,  ce  qui  fit  dire  au  duc 
de  Choiseul  :  «  Maupeou  a  versé  la  charrette  à 
gauche.  Hue  la  verse  h  droite.  »  Après  avoir 
harcelé  Turgot,  il  se  ligua  avec  Vergennes  contre 
Necker,  et  chargé  de  lui  désigner  un  succes- 
seur, il  choisit  d'abord  Joly  de  Fleury,  puis 
d'Ormesson  (  1783  ),  qui  ne  firent  l'un  et  l'autre 
qu'augmenter  le  désordre  des  finances.  Son 
crédit  se  maintint  jusqu'à  rassemblée  des  no- 
tables; mais  k  cette  époque,  de  concert  avec 
Brienne ,  il  cabaU  oootre  Calonne,  et  fut  im- 
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puissant  à  le  renverser.  Forcé  de  donner  sa  dé- 
mission (8  avril  1787  ),  il  céda  les  soeanx  à  La«> 
moignon,  et  vécut  depuis  dans  robscurité.  Le 
plus  grand  éloge  qu'on  peut  faire  de  ce  ministre 
est  qu'il  ne  profita  pas  de  son  passage  au  pou- 
voir pour  s'occuper  de  lui,  des  siens  ou  de  sa 
fortune.  Il  eut  aussi  le  mérite  ôt  seconder  les 
vues  de  Lotiis  XVI  en  rédigeant  la  déclaratioa 
du  24  août  1780  relative  à  l'abolition  de  la  ques- 
tion préparatoire.  P.  L— t. 

D'Aiguillon.  Mémoireg.  —  Droz,  m$t.  de  ùrnit  XFL 
—  Hommes  iUustres  de  rOrléanais,  11. 

MIROR  OU  MiRO  {Gabriel),  médecin  fran- 
çais, né  à  Perpignan,  mort  en  1490,  à  Nevers. 
Sa  famille  était  originaire  de  Tortose  en  Cata- 
logne. Il  prit  le  grade  de  docteur  à  Montpellier» 
et  y  parvint  aux  premières  places.  Appelé  eu 
1489  à  la  cour  comme  premier  médecin  du  roi 
Charles  VIII,  il  mourut  en  allant  prendre  pos- 
session de  cet  emploi.  Dans  une  inscription  pla- 
cée en  son  honneur  sur  la  façade  de  la  Faculté 
de  Montpellier,  il  est  qualifié  de  medicinœ  di- 
vinum  Oraculum,  ce  qui  a  fait  dire  à  Astruc 
que  cet  oracle  n'a  point  parlé,  puisqu'il  n'a  laissé 
après  lui  aucun  ouvrage. 

Miuoic  (  François),  frère  du  précédent,  fut 
aussi  médecin  et  conseiller  de  Charles  VIII;  il 
accompagna  ce  prince  en  Italie ,  et  mourut  à 
Nancy  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 

MIRON  (  Gabriel  ),  fils  de  François,  occupa 
la  même  charge  prèi  du  roi  Louis  ]UI,  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne  et  de  la  reine  Claude, 
dont  il  soigna  les  enfante.  Il  fonda  à  Tours,  dans 
l'église  des  Cordeliers,  une  chapelle  qui  porta 
son  nom.  On  a  de  lui  i  De  Regimine  In/àn* 
tium  Tractatus  Ili  ampli$simi;  Tours,  1644, 
1553,  in-fol. 

MiROif  (  François  ),  fils  du  précédent ,  fut 
reçu  docteur  à  Montpellier,  en  1509,  et  à  Paris, 
en  1514.  La  place  de  premier  médecin  des  rois 
Henri  II,  François  II  et  Charles  IX,  qu'il  oc- 
cupa successivement,  est  la  seule  preuve  que  l'on 
ait  de  son  mérite.  Il  a  écrit  une  Relation  de  la 
mort  du  duc  de  Guise,  qui  a  été  imprimée  dans 
le  Journal  de  Henri  III  et  dans  d'autres  re- 
cueils. 

MiROif  (  Marc  ),  de  la  même  famille  que  les 
précédents,  mort  le  l**"  novembre  1608,  à  Paris. 
Il  était  du  diocèse  de  Tours.  Attaché  au  due 
d'Anjou,  il  le  suivit  en  1573  en  Pologne,  et  fa- 
vorisa l'évasion  de  ce  prince  par  les  démonstra- 
tions d'une  maladie  supposée.  Henri  III,  aussitôt 
qu'il  fut  roi  de  France,  le  déclara  médecin  de  sr 
personne,  le  revêtit  du  titre  exceptionnei  de  co- 
rnes archiatrorum,  et  prit  souvent  conseil  de  lui 
dans  les  affaires  épineuses.  Ce  médecin  siégea  aux 
étete  de  Blois  en  1576  et  eu  1579  comme  député 
de  la  faculté  de  Paris.  P.  L. 

Astruc,  Mém.  pour  servir  à  rhut.  de  Us  /acuité  de 
MontpeUier.  -  BI07.  Dict.  hUt.  de  la  Médecine. 

MIRON  (François),  prévôt  des  marchands, 

petit-fils  du  précédent,  né  *  Paris,  où  il  est 
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mort,  le  4  join  1609.  Sod  père,  Gabriel  Miron, 
seigneur  de  Beauvoir,  fut  conseiller  au  parto- 
ment  en  1546,  pois  lieutenant  cirll.  Quanta  lai, 
élevé  dans  les  lettres  et  dans  la  jurispriideDoe, 
il  fut  reçu  conseiller  an  même  corps  (i8  dé- 
cembre 158Ô),  et  exerça  sucoessiveroent  les 
charges  de  maître  des  requêtes,  de  président  an 
grand  conseil,  de  chancelier  du  danptiin  et  de 
lieutenant  civil.  Il  fut  éln  prévôt  des  marchands 
en  1604  et  remplacé  en  1606  par  Sanguin.  «  Je 
ne  vous  dirai  autre  chose  pour  vous  exhorter  à 
votre  devoir,  dit  Henri  lY  li  ce  dernier,  sinon 
que  vous  suiviez  le  lieutenant  Miron,  qaH  vous  a 
devancé;  car  ma  ville  de  Paris  sous  sa  prévMé 
a  été  (le  beaucoup  embellie  de  bâtiments  pour 
les  commodités  publiques.  «  £b  effet  il  seomida 
activement  les  grandes  Toes  du  roi.  Voici  com- 
ment Mézeray  rend  justice  fc  ses  laleirts  admi- 
nistratifs :  «  Phisieurs  mes  élargies  (1),  plu- 
sieurs pavées  de  nouveau  et  accommodées  en 
pente  pour  écouler  les  eaux,  huit  on  neuf  places 
et  carrefours  ornés  de  fontaines  jaillissMiles  (2), 
la  rivière  bordée  de  quais  et  de  ports  avec  des 
abreuvoirs,  plusieurs  petits  ponts  sm*  les  mis- 
seaux  et  égouts ,  une  nouvelle  porte  liAtie  fc  la 
Toumeile,  celle  du  Temple  refaite  et  ouverte 
après  avoir  été  bouchée  pendant  qoarute  •■•, 
en  seront  des  marques  à  la  postérité.  Mais  II 
n'y  en  a  point  de  plus  belle  que  la  lace  de 
rhMel  de  ville ,  lequel  semblait  être  deniearé 
irapariMt  depuis  soixantc-et-dome  ans ,  pour 
donner  lien  à  ce  magistrat  d*en  faire  on  monu- 
ment à  sa  gloire  et  d'exercer  sa  générosité,  en 
employant  tons  les  revenus  de  sa  charge  à  le 
mettre  en  l'état  où  nous  le  voyons.  »  Miron 
doiit>latt  outre  la  quantité  (feau dont  Paris  avait 
disposé  jusque  alors;  il  donna  à  la  ville  la  pre- 
mière machine  à  faire  monter  de  l'eau  qu'elle 
ait  eue,  en  constmisant  la  maison  de  la  Samari- 
taine, attenant  au  Pont-Neuf.  Par  son  énergique 
intervention,  il  arrêta  en  1605  la  suppression  des 
rentes  constituées  sur  l'Iiôtel  de  ville.  Il  avait 
épousé  une  fille  du  président  Briason.      P.  L. 

M«ieny.  BMotn  âe  Prumn.  —  Mtwmneiewtent  fiUi 
pur  te  i»aristnu  à  M.  Mirmi  Parts  IMM.  -  U  JBer- 
CUV  français^  1806.  —  Féliblrn.  HUtotr*  de  ParU. — 
Polrton,  HiU  de  Hmri  IF.  II.  l«  partie.  -^  Lrgraln, 
ËMeadn^  L  VIII.  -  Uture,  Diet.  de$  Bme$  ée  Parts. 

Minoff  (  Robert),  frère  du  précédent,  mort 
en  1641.  Après  avoir  été  chargé  d'une  ambas- 
sade en  Suisse,  il  fut  intindant  des  finances  en 
Languedoc,  et  prévêt  des  marchands.  En  1614  il 
présida  l'assemblée  du  tiers  aux  états  généraux 
tenus  à  Paris.  Il  avait  depuis  1595  diarge  de 
conseiller  an  pariement.  Les  mémoires  qu'il 
avait  rédigés  sur  les  affaires  des  Suisses  et 
de  la  Yalteline  (  1619-1624)  n'ont  pas  vu  te 
jour. 

Robert  MiRO.N,  maître  des  comptes,  qui  M 

(t)  In  mes  de  la  Cité,  celles  de  la  Vieille -nr*i>erle.  da 
Punceaii.de  U  Mortellerie.  etc. 

(^  Le*  fontalnn  du  |»alals  de  Justice,  do  Ponewa,dei 
Halles,  de  la  Reine,  des  Fille»-! »leo,  etc. 


I  massacré  te  4  jnWet  1«52»  au  sortir  de  llidtel  de 
j  ville,  était  son  fils  aîné.  P.  L. 

I      Moréri ,  GfWtâ  tHct.  JNator. 

MiKON  (  CAor/w),  prélat  français,  fils  de 
i  Marc,  né  en  1509,  mort  te  6  aoAt  1628.  A  l'Age 
I  de  dix-hutt  ana»  «■  1M7,  d^k  abbé  de  Cormari 
,  et  d'Airvanx,  il  fat  nonamé  par  te  roi  évèqoe 
d'Angers.  On  asiure  que  par  son  mérite  il  de- 
vançait de  beanoonp  son  igt.  Moua  voulons  bien 
te  croire;  cependant  il  nous  sembte  difSdte d'ad- 
mettre que  U  finrenrn'ait  pas  été  pour  quelque 
chose  dans  une  sembUbte  promotion.  L'année 
suivante,  fc  dix-neuf  ans,  Chartes  Miron  aUaiC 
siéger  eonnie  évèque  d'Angers  aux  étals  de 
,  Bteis.  Dira-t-«n  qnll  avait  rmtelligcnce  des  af- 
i  faires  de  l'État  anasi  précoce  que  celte  des  af> 
!  teires  4%  l'Égliae  ?  lions  admettons  plus  voten- 
;  tters  que  les  choacs  élatent  mieux  réglées  fnr 
I  l'ancâBone  contuaae,  et  que  Tétection,  observaal 
tes  prescriptions  canoniques ,  cât  mieux  satin- 
teit  aux  Béoesaités  de  l'Église  et  de  l'Étet.  Entre 
■  tes  partis  qui  diviMîent  alors  U  France,  Miroa 
fat  bientôt  du  parti  d'Henri  IV.  Le  jour  où  œ 
prince  fK  aon  entrée  dans  Paris,  l'évé^ue  d'An- 
fBTs  eonveqoa  te  peupte  dans  aon  Église,  et  cé- 
lébra cet  hevem  événeaawt  ;  il  fut  aussi  un 
des  prédicateurs  qui  prononcèrent  Téloge  funèbre 
du  roi  quand  il  eut  élé  frappé  par  te  couteau  de 
Ravaillac.  Mais  depuis  quelque  temps  d^ 
Miron  ne  léaidalt  plus  ordinair«Mnt  à  Anesra. 
Né  parmi  les  eonrtianSy  il  était  retourné  gron- 
sir  leur  coberto .  C'eat  alors  que  s^étevèrenl  de 
graves  démêtea<ntie  l^évéqne  et  aon  chapitre. 
Le  chapitre  se  disait  Ubre  de  toute  jnridictiM 
éptecopale  :  l'éféque  traltaH  cete  de  réheilioB. 
Les  débato  que  profequa  eette  afMre  anwnè- 
rent  Mfron  à  quitta  l'évédié.  Il  transmit  aea 
insignes  à  Gottlannie  Fooquet  de  La  Vareann» 
et  devint,  par  vote  de  pennntatian,  abbé  de 
Saint  Lomer  de  Blois.  Cette  IraMadten  ae  «t 
en  1615.  Mais  en  1631  Guiltenaae  FuuqnM  ¥»- 
nant  de  mourir,  Miran,qui  legietlait  aon  évéalié» 
te  rédaraa,  Tobtint  une  seconde  fote,  et  mnln 
k  Angers ,  te  23  avril  1022.  BteatM  eoaMMn* 
aèrent  les  discussions  entre  l'évèque  et  te  du» 
pitre.  Enesnefnrenttermhiéea  que  par  unennn* 
▼dte  retraite  de  Miron,  nommé  par  te  pape  ar- 
chevêque de  Lyon,  te  2  décembre  1626.  Aoaiitdt 
cette  nomination  est  dénoncée  par  Talon  connnn 
attentetoire  aux  libertés  de  l'Église  palHeane. 
Miron  se  voit  snrlepoint  d'être  è  te  fbisdéponiHé 
de  tous  ses  bénéfices.  Cependant  te  roi  préféfn 
ne  pas  donner  de  suites  à  te  dénonciation.  B.  H. 
CmlliarkrUtimui.  IT,  col  m  XIV,  eoL  •»•«& 
■inoHB  (  Gitiseppe  ).  médecin  italien»  né 
en  1752,  à  Catane,  où  il  est  niort,  en  iê04.  AfwÉa 
avoir  été  reçu  médedn ,  il  Ait  appelé  a  proi» 
ger  la  chimie  dans  Tuoiversité  de  Catane,  tf 
choisit  pour  texte  de  9»  leçons  les  noovultei 
doctrines  chimiqnes  de  Fourrm\,  qu'il  nrt  te 
mérite  de  poputarisrr  m  Sirite.  En  I7tfi  il  as»» 
Ivsa  tes  eaux  minérales  des  environs  de  i 


Mt  MIRONE 

ctcndétenniM  tooles  Im  quidités.  En  17»7  fl 
obserra  réroption  de  TEtna,  et  en  publia  une 
relatioo  détaillée,  tniTail  qui  n'est  pas  indigne 
d'être  mis  à  oAté  de  celui  du  célèbre  GioenL  Les 
antres  écrits  de  Mirone  sont  :  FiUsoJia  ehi* 
mica  di  Ftmreroy  ;  Catane,  î  ▼ol.  in4**,  tra- 
dnction  annotée;  ^  MedUawkomi  mêâieht 
iuir  ffomo  vivente;  Ibid.  ,  1809,  m-8%  «vac 
une  exposition  de  la  théorie  de  Srown.  P. 
T\palào, Êfioçr.  deoU  ttmUmi  Uêlutri,  UstS. 

Mimni  {Luigi)^  arehiteeta  Italien,  né  en 
1747,  à  Forli ,  mort  ei  ISM.  Après  avoir  étudié 
à  Rome  sous  GiansimoAi,  H  revint  dans  sa  pa- 
trie, que,  pendant  une  longue  carrière,  il  a  enri- 
chie de  plusieurs  roonuiMats,  tels  que  TégliM 
de  La  Madonna  del  FUoeo  (  1818  )  et  les  palais 
Orselli  et  Romagnoli.  En  1772  11  entreprit  de 
rendre  an  jour  les  pointures  des  thermes  de 
Titus,  et  les  fit  déblayer  à  ses  frais.  Le  résaM 
de  Ms  travaux  parut  dans  les  deux  ouvrage^  sui- 
Tants  :  Le  antiche  Camere  éiêHe  Terme  di  fkêo 
ele  lùro  piUure  retiitutt  al  pubblko  (Home 
1770,  pet.  jn-fol.  ),  et  VeUifUi  délie  Terme 
di  Tito  (  Rome,  1776,  in-fol.  max.  );  le  pre^ 
nier  contient  le  texte  expltcalif  parCarlettf,  le 
second  on  recueil  de  pUaches  grarées  par  Oar- 
loni  d'après  les  dessins  de  Smugliewicsi  et  ée 
Brenna.  P. 

Catan.  Guidu  per  Im  emâ  éi  ForH. 

l  niUTk    ALBXaiN^BA  KAZHi  •■«  {  M^ 

hammed  Ali  ),  orientaliste  contemporain,  né  à 
Recbt,  dans  la  province  persane  de  -Ghilan.,  le 
3 août  1803.  FUs  d'un  savant  mollah  persan, 
qui  en  1809  entra  au  tienriee  de  la  Rassie,  il  ae 
lia  avec  des  missionnaires  anglicans,  qui  lui 
firent,  en  1 822,  embrasser  le  christiaBiBaaa.vàson 
nouveau  nom  Alexandre ,  il  ajoute  aiors  «alui 
de  son  père,  Kawtm  Beg.  En  1835  il  devint  in- 
terprète des  langues  turco-tartares  è  Omsk  (  en 
Sibérie  ,  et  en  1826  lecteur  à  rnaiveritté  jie 
Kazan.  Il  est  anjourdViui  professeur  de  langue 
et  littérature  persane  à  l'unifiersité  de  8aint<M- 
tersbourg.  On  a  de  lui  :  Strr  U  mérilediêiè»€- 
hfdu  ckrittUmismêf  comparé  à  r^êiam  \  en 
arabe)  ;  Astrakan ,  1821  ;  —  MMÊOi  wmr  Im  U- 
térature  des  Arabes  (  en  penan  )  ;  Kaiaa, 
1832  ;  —  les  êcpt  pkmiiee  smr  VkàiMre  4ês 
princes  tataret ,  ou  Histoire  des  Khams  de 
Crimée^  de  Menphdn  I  à  Mengkeln  li^  par 
Swid  Mohammed  Alan,  en  turc  ,  fmbliée  d'a- 
près le  seul  manuserit  eonnn,  par  Aleaindre 
Kaiem  Beg,  avec  une  préface  russe  ;  Knsan , 
1832,^-8*";  ->  Guide  des  feunes  Voffageureen 
Orient  (en  russe);  Kann,  1841;  —  Gram- 
maire des  langues  turco-tariares  (  en  ruaae); 
Kaian,  1839;  2*édit.,  1846,  traduite  en  allemand 
par  Théodore  Kenker ,  Leipsig,  1848,  fai^  (  leâ 
critiques,  aseex  fondées ,  qui  ont  été  faites  de 
cet  important  oorrage,  en  provoqueront  sans 
doute  une  nouvelle  édition  révisée  )  :  —  JiaAA- 
lasar  el  Wikayé,  ou  Compendiwn  de  la 
nikafé,  publiées  anbe»  avec  les  notes  et  les 
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\  commentaires  de  phisieurs  auteurs  célèbres,  en 
,  Arabe  aussi,  et  avec  une  introduction  russe; 
Kaaan,  1844  (c'est  un  traité  célèbre  de  juris- 
pmdenoe  musulmane,  d'après  le  rit  hanéfite)  ; 
—  Mohammedifféy  ou  Traiië  philosophique 
et  religieux  diaprés  le  système  des  SouJU^ 
em  vers  turcs,  par  Yaisdechisi  Zadé  ifo- 
hammed  JSJ/endi  (  du  quinzième  siècle  ),  pu- 
blié avec  notes  et  indices,  et  avec  introduction, 
par  Mina  K.  B.;  Kaian,  1841;  —  Sabot  al 
Modjasmi,  ou  le  Soutien  des  faibles^  poème 
en  langue  dchagatai,  avec  notes;  Kaxan,  1847; 
^  le  Derbend  Piameh,  ou  Histoire  du  Der^ 
bend  et  Daghestan ,  traduite  du  persan  en  an- 
glais, avec  des  notes  et  commentaires  (dans  les 
mémoires  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  et 
à  part); ibid.,  1862;  —  Chrestomathie  eom- 
plète  des  dialectes  turco4artares ,  avec  des 
notes  et  commentaires,  en  russe  ;  Saint-Péters- 
bourg, 1839.  M.  Alexandre  Kazem  Beg  a  en  ou- 
tre inséré  d'importants  mémoires  Gans  le  Jour- 
nal Asiatique  de  Paris ,  en  1835,  1848, 1880^ 
et  1867,  et  dans  d'antres  recueils.  Il  a  terminé 
et  tient  prêtes  pour  l'impression  une  Concor- 
dance complète  du  Koran,  avec  des  passages 
entiers  (en  arabe  )  ;  ^  une  Histoire  littéraire 
et  biographique  de  12,000  hommes  célèbres 
de  VAsie  orientale  musulmane  (  3  vol.  en 
arabe  )  ;  —  enfin,  une|irts/otre  générale  des 
Turis  avant  Us  Mogols  (  en  russe  ). 

Ch.  Romun. 
Journal  ds  la  Société  ÂikMe^M  aUemanda.  «»  9sfa»- 
menu  pnrUeuUêti. 

l  HiBiA  cmLnr,  poète  tnre  oaatempMfnii, 
né  à  Cniaittdja ,  dans  la  pravinee  de  Kanbi^, 
en  Géorgie,  rers  1810.  Il  eat  établi  à  TIflis,  où  ke 
voyageur  Bodenatedt  M  eonnaissanoe  avec  lui 
en  1844.  Le  langage  de  Mina  est  riche  et  imagé; 
ses  poèmes  respirent  la  fhvicbeurdes  montagnes 
qui  entourent  son  s^oor.  Ses  chanta,  qni  ne 
semblent  pas  avoir  été  imprimés,  mais  que-Bodenf- 
teéH  dit  avohr  recueillis  de  la  bouobe  de  raatenr, 
mrt  été  traduits  par  ee  dernier  sooa  fe  titin  : 
ZAeder  des  Mirza  Cht^g,  infreien  NaehbU" 
dungen  (  Chansons  de  M.  Ch.  imilées  libie- 
ment);  Berlin,  18&1 ,  hi-8<*;  2«^ditian,  ibid., 
18M.  Ch.ft. 

Cênmnat.'Lex.  -  WHâMt-toétamM,  Jtaim  4a  «M 


■fftBAMOiiAMiiB»  (Mahdi),  ^ppdé  anad 
Mohammed  Masanderani,  souverain  et  hialn- 
rien  persan,  vivait  vers  le  mHitn  dn  dhL«èui* 
tième  ^ècle.  il  était  prinee  du  Masêndnran, 
sens  la  siixenineté  dn  fameux  Nadir-Chah. 
Outre  érvers  traités  dliiitoire  littéraire  et  qnal- 
qnes  poéales,  N  a  écrit  eu  persan  VHisteire  de 
Nadir-Cttâh,  m  Tkamasp  KouUKhan.  Elle 
a  été  traduite  en  anglais,  et  enrichie  de  noies 
géographiques, ahisi  que  d*un  traité  delà  poéaie 
orientale,  par  CkiHIamne  Jones,  à  Oxibrd,  Lon- 
dres, 1770,  2  vol.  etc.  C'est  fai  prmcifiale  source 
pour  l'histoire  de  ee  fameux  conquérant.  Ch.  ft. 
Osuertr,  IfMoHwAe  Bikiéatkêk, 
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MIRZA  SAMUEL^  OU  plus  court  Mtrza  Sam , 
historien  persan,  né  vers  1490,  près  d'Ispahan, 
mort  après  1550,  près  de  Meru,  en  Khorasan. 
Fils  cadet  du  chah  Ismaïi ,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  SofiSy  il  eut  pour  précepteur  le  poète 
Merwaridy.  Ayant  reçu  le  gouTemement  de 
Khorasan,  il  le  conserva  jusqu'à  sa  mort,  tant 
SOUS  son  père  que  sons  son  frère  aîné  Thamasp. 
Il  écrivit  Le  Cadeau  sublime ,  ou  Histoire  des 
poètes.  Cet  ouvrage,  dont  le  texte  persan  est 
resté  manuscrit ,  comprend  aussi  Thistoire  d'au- 
tres personnes  célèbres  de  la  Perse.  Il  a  été 
traduit  en  turc  et  imprimé  à  Boulak  près  du  Caire, 
1843,  in-8^  On  en  a  donné  des  extraits  traduits 
en  français  dans  les  Notices  et  extraits  des 
Manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Paris,  tom.  lY, 
1798,  in-4*,  et  d'autres  en  allemand  dans  les 
Notices  savantes  de  Gattingue,  de  1799. 

Ch.  R. 

Coetttng.  Celekrti  jimeigeii,  tooée  1799. 

MI8HA     PALéOLOGUB    GRIZZIOS,   COnnu 

aussi  sous  le  nom  de  Mesih  Ahmed- Pacha^ 
célèbre  renégat,  né  vers  1440,  à  Napoli  di  Ro- 
manie,  mort  près  d'Andrinople  vers  1506.  Fils  de 
Nicolas  Paléologue,  gouverneur  byzantin  de 
NaupUe,  il  fut  amené  à  Constantinople,  lors  de 
la  reddition  aux  Turcs  des  forteresses  de  Morée 
par  son  père.  Ayant  adopté  l'islamisme ,  il  reçut 
du  sultan  Mahomet  II  le  commandement  de 
quelques  places  fortes  dont  une  s'appelait  Misha 
(Moucha).  En  147811  devint  capitan-pacha ,  et 
commanda  l'expédition  contre  l'Ile  de  Rhodes. 
Irrité  de  ne  pouvoir  vaincre  le  grand- maître, 
Aubusson,  il  essaya  de  le  faire  empoisonner; 
mais  toutes  ses  tentatives  ayant  échoué,  il  leva 
le  siège ,  et  se  rembarqua.  Dépouillé  de  son  com- 
mandement par  Mahomet  II,  Misha  fut  relégué  à 
Gallipoli ,  et  ne  rentra  en  grâce  que  sous  Baja- 
zet  II,  successeur  de  Mahomet  II.  II  fut  élargi 
par  cet  empereur,  pour  traiter  de  la  paix  avec 
les  chevaliers  de  Rhodes,  qui  avaient  donné 
asile  an  prince  Zizim  on  Djim,  et  qui  refusaient 
de  le  livrer.  Après  avoir  conclu  un  traité  assez 
désavantageux,  Misha  Paléologue  fut,  en  1499, 
nommé  grand*v)zir,  poste  qu'il  dut  bientôt  céder 
à  un  rival,  renégat  comme  lui.  Il  s'en  venga  en 
le  faisant  périr  par  trahison.  Ch.  R. 

Phranzâs.  —  Buchon,  Chroniques  de  Morée.  —  IfaloM 
«tLutlI.  jénnatet  de  T Empire  OtUman  (en  lorc).  -> 
Hainnier,  Histoire  des  OUornans. 

MiSBi^EPFBBiDi,  sectaire  et  poète  turc,  né 
en  Egypte  vers  1660,  mort  k  Brousse  vers  1710. 
Il  était  mollah  de  cette  dernière  ville  en  1693, 
quand  il  réunit  une  troupe  de  3,000  fanatiques, 
traversa  le  Bosphore,  aborda  sur  la  cote  de  l'Eu- 
rope à  Rodosto  (  l'ancienne  Héraclée  ) ,  et  s'a- 
vança jusqu'à  Andrinople,  où  se  trouvait  alors  le 
sultan  Achroet  III.  Suivi  de  son  nombreux  cor- 
tège, il  entra  dans  la  principale  mosquée  à  l'heure 
de  la  prière  de  midi,  et  là,  devant  tout  le  peuple, 
il  annonça  que  le  succès  de  la  guerre  que  les 
Turcs  allaient  entreiNreDdre  contre  les  Autrichiens  < 


dépendait  de  la  punition  des  traîtres  qui  étaient 
à  la  tète  du  gouvernement.  Le  sultan,  n'o^^ant 
point  faire  punir  l'audacieux  mollah ,  le  fit  re- 
conduire à  Rodosto,  d'où  il  le  renvoya  à  Brousse. 
Deux  jours  après  un  violent  incendie  ayant 
éclaté  dans  le  camp  turc,  en  même  temps  qu'un 
tremblement  de  terre  dévastait  les  rives  de  l'Asie 
Mineure,  on  attribua  oe  désastre  au  renvoi  de 
Misri  et  à  la  dispersion  de  ses  affiliés.  Le  sultan, 
\w  politique  ou  par  superstition,  ayant  invité 
le  mollah  à  revenir  continuer  ses  prédications, 
celui-ci  s'y  refusa,  en  prétextant  que  sa  mis- 
sion était  finie.  Misri  avait  célébré,  dans  une 
précède  vers,  l'incarnation  de  Jésus-Christ  Dans 
cette  pièce  se  trouvaient,  entre  autres,  les  passa- 
ges suivants  :  «  Je  suis  toujours  avec  Jésus  et 
en  union  avec  lui  v  ;  puis  :  «  A  cet  alphabet 
mystérieux  est  joint  l'accord  de  Jésus  et  de 
Misri.  »  Sur  la  décision  du  moufli,  ces  vert 
furent  réputés  orthodoxes.  Toutefois  le  Divan  or- 
donna que  les  copies  des  poésies  sacrées  du 
mollah  de  Brousse  porteraient  en  tète  cette  dé- 
claration :  «  Quiconque  parle  en  vers  comme 
Misri  doit  être  livré  aux  flammes;  mais  Misri 
seul  doit  être  épargné,  parce  qu'il  ne  faut  pas 
condamner  ceux  qui  sont  possédés  de  l'enthou- 
siasme. •  Ce  mollah  était  l'ami  du  patriarche 
grec,  Callinique,  de  Constantinople,  qui  à  son 
tour  était  lié  avec  quelques  chefs  protestants 
des  universités  allemandes.  Il  ne  nous  est  pas 
resté  beanooap  des  poésies  de  Misri,  et  ce  peu 
n'a  pas  été  imprimé.  Ch.  R. 

llaTna,  Btttotre Ottomane  (m  tare).  —  Ln  cootimia- 
leort  da  Dictionnaire  BMktgrapklque  d'Hadji-Kha(fa. 
—  Cantenlr,  Hist.  OtUmane. 

MIS8IBS8T  (  Edouard-Thomas  Burgubs, 
comte  DB  ) ,  amiral  français ,  né  à  Qniès  (  Pro- 
vence), en  17S4,  mort  à  Toulon,  en  1833.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  dont  plusieurs  membri» 
s'étaient  déjà  distingués  dans  la  marine  :  lui- 
même  suivit  de  bonne  heure  cette  carrière,  et 
donna  durant  la  guerre  de  l'indépendance  améri- 
came  des  preuves  de  courage  et  d'habileté.  Quel- 
ques ouvrages  sur  l'ancrage,  l'arrimage,  les  si- 
gnaux, publiés  en  1786  et  1789,  témc^giBaicat 
de  ses  connaissances  nautiques.  Il  était  lieute- 
nant de  vaisseau  lorsque  éclata  la  révolutioB.  Le 
besoin  d'officiers  instruits  le  fit  nommer  rapi- 
dement contre-amiral.  Il  ne  fut  pas  employé  do- 
rant la  terreur,  et  vivait  à  Paris  dans  un  éCaC 
voisin  de  l'indigence  lorsque  l'an  ix  (1800)  Q  fat 
rétabli  sur  le  cadre  des  amiraux  actifs.  En  mai 
I805«  l'empereur  Napoléon  lui  confia  le 
mandement  de  l'escadre  de  Rochefort, 
posée  de  cinq  vaisseaux  et  de  quelques  fré- 
gates. Celte  encadre  et  celle  de  Toulon,  sous  les 
ordres  de  >  illeneuve,  devaient  sortir  sirnuKaoé- 
ment  et  se  réunir  aux  Antilles.  Napoléon  oomp» 
tait  ainsi  tromper  la  vigilance  anglaise,  en  Joi- 
gnant les  flottes  britanniques  qui  voleraient  pco- 
bableroent  à  la  défense  de  leurs  cotooieft,  «I 
durant  ce    temps   opérer  ton   ~ 
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en  Angleterre  Vnieneave  dcTait  rallier  d'abord 
la  flotte  franco-espagnole  de  Cadix  aprè«  avoir 
débloqué  ce  port,  et  en  attendant  son  arriTée 
Missieasy  devait  opérer  dans  les  Antilles.  Cet 
amiral  mit  en  mer  le  1 1  mai  1805.  Après  quarante 
jours  de  traversée,  il  atterrit  à  La  Martinique,  qu'il 
ravitailla  ainsi  que  La  Guadeloupe.  L'escadre  se 
porta  bientôt  sur  La  Dominique,  ofi  un  débar- 
quement fut  effectué  (  23  février  1806  ),  sous  les 
ordres  du  général  Joseph  Lagrange  (  voy.  ce 
nom  ).  La  ville  des  Roseaux  fut  prise  et  brûtée  ; 
une  contribution  sauva  llle  d'un  plus  grand 
désastre  ;  il  en  fut  de  même  à  Nièves ,  à  Saint- 
Christophe,  Il  Sainte-Lucie,  oà  Lagrange  prit 
plusieurs  bâtiments  ennemis  et  d^abondantes  mu- 
nitions. Missiessy  gouverna  ensuite  sur  Santo- 
Domingo,  que  serrait  de  près  le  chef  nègre  Des- 
salines.  L'apparition  de  Tescadre  française  suffit 
pour  faire  lever  le  siège,  et  Lagrange  put  ravitailler 
la  ville  sans  coup  férir.  Cependant  Missiessy  ne 
voyait  point  arriver  Villeneuve  (1).  Après  les 
avanies  considérables  qu'il  avait  fait  éprouver  au 
commerce  anglais,  il  crut  sa  mission  suffisam- 
ment remplie,et  rentra  heureusement  en  Charente. 
Malgré  les  succès  de  cette  expédition,  Napoléon 
se  montra  fort  mécontent  des  résultats  obtenus  ; 
la  promptitude  du  retour  de  Missiessy  avait  fait 
avorter  ses  plans.  Aussi,  loin  d'être  récompensé, 
comme  il  s'y  attendait,  l'amiral  fut  disgracié. 
Néanmoins  le  ministre  Decrès,  qui  appréciait 
les  talents  de  Missiessy,  fit  revenir  l'empereur  de 
ses  préventions,  le  nomma  vice-amiral  en  1809, 
et  lui  confia  le  commandement  de  Tescadre  de 
l'Escaut,  réunie  k  Anvers  sous  les  ordres  du 
maréchal  Bemadotte ,  prince  de  Ponte-Corvo. 
Missiessy  prit  toutes  les  mesures  que  la  pru- 
dence pouvait  suggérer,  et  mit  le  port  et  ses  na- 
vires k  l'abri  du  danger.  11  organisa  ses  équi- 
pages, et  disposa  ses  navires  de  manière  qa'il  pût 
s'en  servir  à  la  fois  sur  terre  et  sur  mer.  On 
sait  de  quelle  utilité  furent  ces  mesures  lors  du 
siège  d  Anvers  en  1814.  Missiessy  commandait 
encore  la  flotte  de  l'Escaut  lors  de  la  première 
restouration.  U  24  août  1814,  Louis  XVUI  le 
nomma  grand-cordon  de  la  Légion  d'Honneur  et 
préfet  maritime  à  Toulon.  Durant  les  Cent  Jours 
Missiessy  resta  fidèle  au  roi.  Au  retour  du  mo- 
narque il  reçut  la  croix  de  commandeur  de  Saint- 
Louis,  et  reprit  sa  préfecture  maritime.  Dans  ce 
poste  important,  il  contribua  beaucoup  à  la  réor- 
ganisation de  la  marine  française  dans  la  Médi- 
terranée. On  a  de  lui  :  Arrimage  des  Vaisseaux  ; 
1789,  in-8**;  —  Traité  de  V Installation  des 
Vaiueaux  ;  1789,  in-4*;  —  Moyens  de  prO' 
curer  aux  vaisseaux  de  différents  rangs  des 
qualités  pareilles  et  une  égale  activité  dans 
les  manceuvres  et  le  service  de  Fartillerie; 
1803,  in-8«.  A.  dbL. 

:t  Ot  amiral,  torU  le  19  mal  ISOI  de  Toulon,  fat  con- 
traint d'7  imtrer  par  le  nauvaU  teonps  ;  U  reprit  la  mer 
ane  neconde  (ois,  mais  tl  ne  parut  dans  let  Antillrt  qu'un 
BoU  aprta  le  départ  de  Mlaaleasy. 

noov.  Bioca.  cÉnéii.  —  t.  xxiv. 
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Archives  de  ta  Btarinê.  —  Inrien  de  La  Gravière, 
Gmtrru  mariUmn  toui  la  réfubléçue  et  Fewiptre,  t.  II. 

-  MoUé,  Biog.  det  céU^Uét  milUairts,  art.  Lageamok. 

-  Gérard,  f  Us  des  plus  illustres  Marin»  fronçait  (Parla, 
iSSI,  ln-19),  p.  m%  -  Van  Tenae,  Uiit.  générale  de  la 
Marine,  1 1 V,  p.  iM.  —  Ckrrni.  de  la  Marine  ftanç^  L  V. 

MissiRiBH  {Gui  Aotbbt  ue),  historiOD 
français,  né  en  Comouailles,  mort  en  1860,  à  Le- 
zergue,  près  Kemper.  Il  avait  d'abord  porté  les 
armes,  et  s'était  retiré  dans  son  manoir  de  Le- 
vergue,  d'où  il  entretenait  une  correspondance 
active  avec  beaucoup  d'hommes  mstruits  de  Paris 
et  des  provinces.  «  Sans  charge  et  sans  occupation, 
dit-il,  et  passant  sa  vie  dans  un  calme  continuel, 
il  atait,  entre  toutes  les  études,  heureusemait 
fait  élection  de  celle  de  Phistoire  comme  la  plus 
convenable  à  ses  inclinations  ».  On  a  de  Inl  :  ilit- 
noiations  oé,Von  traite  sontmairement  des  pri- 
vilèges des  nobles  de  Bretagne  sur  barrière' 
ban  et  de  la  nécessité  de  la  guerre  contre 
V Espagne  ;  T^VûXts  y  1837,  in-4»;  —  Projet 
d^une  histoire  généalogique  des  rois,  ducs^ 
tomtes  et  princes  de  Bretagne;  Nantes,  1642, 
in-4<*  ;  cette  histoire,  à  laquelle  il  travailla  plus 
de  quhize  ans,  ne  vit  pas  le  jour  ;  —  Vies,  Gestes^ 
Morts  et  Miracles  des  Saints  de  la  Bretagne 
Armorique;  Rennes,  1659,  1680,  in-4^.  Cet  ou- 
vrage, qui  est  du  P.  Albert  le  Grand,  contient 
des  notei  et  des  légendes  nouvelles,  ajoutées  par 
l'éditeur.  P.  L. 

MIoreee  de  Kerdaoet,  ÉeritHUnt  de  Bretagne,  p.  m. 

■I8801I  (  François-Maximilien) ,  littéra- 
teur firançais,  né  à  Lyon,  mort  le  23  janvier 
1722,  à  Londres.  Appa]rtenant  à  une  famille  pro- 
testante, il  fut  conseiller  an  pariement  de  Paris, 
et  perdit  cette  charge  lors  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantes.  Ayant  passé  en  Angleterre»  il 
surveilla  l'éducation  du  jeune  comte  d*Arran  et 
l'accompagna,  en  1687,  dans  ses  voyages  en  Hol* 
lande,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Les  prophètes 
cévenols  réfugiés  fc  Londres  s'emparèrent  si 
bien  de  son  esprit  qu'il  se  laissa  persuader  par 
eux  d'aller  fc  Rome  et  à  Constantinople  convertir 
le  pape  et  le  sultan  ;  mais  il  n'est  pas  probable 
qu'il  poussa  jusqu'à  fexécution  un  projet  si  ri- 
dicule. On  a  de  lui  :  Nouveau  Voyage  d'Italie; 
U  Haye,  1691-1698,  3  vol.  in-12;  la  5«  édit., 
avec  les  remarques  d'Addisson  (  Utrecht,  1722» 
4  vol.  fn-12),  est  la  meilleure.  Cette  rdation, 
réimprimée  jusqu'en  1739  et  traduite  en  anglais 
(1695),  en  allemand  (1701)  et  en  hollandais 
(1724),  est  d'une  lecture  amusante.  Les  railleries 
de  l'auteur  contre  les  usages  de  l'Église  romafaie 
lui  attirèrent  de  la  part  du  P.  Fresdiot  une  lon- 
gue réponse,  intitulée  Remarques  historiques  et 
critiques  Jaites  dans  un  voyage  d^ Italie  (Co- 
logne, 1706,  2  vol.  in-8*).  Misson  s'étant  justifié 
dans  la  préface  des  Voyages  et  Aventures  de 
François  Léguât,  qu'il  édita,  son  adversaire  ré- 
pliqua avec  vivacité  dans  la  Nouvelle  Relation^ 
de  la  ville  de  Venise;  —  Mémoires  et  Obser- 
valions  faites  par  un  voyageur  en  Angleterre; 
La  Haye,  1698,  in-12;  trad.  en  anglais  en  1719» 
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!•;—£«  Théâtre  sacré  de%  Cévennes,  ou  ' 
\f  de  prodiges  arrivés  dans  cette  partie  du 
xguedoc  et  des  petits  prophètes;  Londres, 
7,  ia-8"  ;  traduit  en  anglais  dans  la  mdme 
éc.  P.  L. 

ntr\.  Grand  Diet.  Hist.  —  Chalmera,  neneral  bio- 
ok,  DM.  —  liiAK  frère'.  La  France  Protettanla. 

IISSOKIO  (Kaimondi),  humaniste  italien, 
le  7  mai  1691, à  Barbarano  (diocèse de  Yi- 
De),  où  il  ei^t  mort,  le  20  septembre  1773* 
ine  franciscain,  il  professa  la  théoloj^ieel  le  droit 
on  à  Assise,  à  Urbin  et  à  Yiterbe,  et  devint 
is  cette  dernière  Tille  théologien  dn  cardinal 
kiue,  qui  fut  plus  tard  le  pape  Innocent  XIII. 
enseigna  ensuite  l'éloquence  à  Maoerata,  fut 
irgé  à  Venise  de  la  ceusure  des  ouTrages  li- 
ts à  rimpression,  et  après  avoir  ent»re  oc- 
[)é  plusieurs  chaires  dans  l'Italie  centrale  il  se 
ira  au  couTont  de  Barbarano.  On  a  de  lui  : 
genuartm,  Artium  solidarumque  Scienfia- 
m  Theoremata  centum  singularîa  ;  Yiterbe, 
18,  in-4";  —  In  duas  Epïstolas  SS,  Pirmi- 
ni  et  Cyprktni  advenus  decretum  H.  SfC' 
ani ,  papac  I,  de  non  iterando  h«reiicorum 
ptUmo  Disputa tiones  rri^fc^;  Venise,  17.13, 
.4«> .  ^  ()es  lettres,  des  discours  et  des  poésies 
latin.  Le  P.  Saraglia,  du  même  ordre,  a  corn-  i 
Itu  Vopinion  de  Misfiorio  dans  trois  disserta- 
•ns, qui  ont  paru  à  Bologne;  1741,  in-4*.    P. 
'ournal  des  Savants,  ITS^  1741.  -  mbiiolh.  Saer^. 
MISST  (  César  de),  littérateur  français  né 
2  juin  1703,  à  Berliu,  mort  le  10  août  177â,  à 
mdres.  Fils  d'un  protestant  français  originaire 
la  Saintooge,  il  étudia  la  théologie  à  Franr- 
rt-siir-l'Otler  et  quitta  la  Prufse,  où  on  l'avait 
clu  du  saint  ministère  pour  avoir  refusé  d 'ad- 
irer absolument  à  la  fonnu  le  de  foi.  S'etaut  rendu 

I  Hollande,  il  s'appliqua  en  môme  tem(»s  à  la 
é<lication  et  à  des  travaux  de  {loesic  ft  «le  cri- 
pie  littéraire.  App<'ii'  on  1731  à  Londres,  il 
«servit  dans  cette  ville  IVglisi»  de  la  Savoit*. 

depuis  17H2  la  chapelle  de  Saint -James.  Dour 
un  bon  jugement  et  d'un  goiU  très-lin,  pas- 
[>nné  d'ailleurs  pour  l'étude,  il  fut  honore  do 
uuitié  de  plusieurs  savants  distingués,  tels  qur 
inney,  Jordan  et  Beausobre.  Il  avait  forme 
le  biMiotlièque  nombreuse,  qui  passa  en  grande 
irtie,  avec  ses  manuscrits,  dans  celle  du  duc 
t  Sussex.  On  a  de  lui  :  Paraboles  ou  /abtes 
!  autres  narrations  d*UH  citoyen  de  la  repu- 
Vtque  chrétienne  du  dis-huitèéme  st^rfe, 
lises  en  vers;  Londres,  1760,  1770.  l77o, 
1-8'  ;  —  Sermons  sur  divers  tejctes  ;  ibid.,  l7so. 

vol.  in- H*'.  Missy  a  été  l'un  des  ré<la4'teiir^ 
e  la  Bibliothèque  britannique,  du  fournaf 
ritannique  et  du  Magasin  frnuçttis  de  I^>n- 
res.  On  trouve  aussi  de  lui  deA  pièces  de  v«ts 

II  «les  article!)  de  critique  dans  le  Mercure  de 
y  once,  The  public  Adrertiser,  etc.     I».  L. 

(  inlni'T^,  i.t'neral  bi'-jr.iph.  iHrt.,  M. 

.^iiTriiKLi.  1  Joseph  i.  (lOi-te  anL'Iais,  ne  ver<> 
«is'i.  d.in<    un  des  comtes  du  nonl.  mort  le 


C  février  1738.  Fils  d'an  «aîHeur  de  pierres ,  il 
manifesta  dVnrevses  dispositions  pour  la  poésie, 
et  vint  chercher  fortune  à  Londres.  Il  s'y  conci- 
lia la  faveur  du  comte  de  Stair  et  de  sir  Robert 
Waipole;  il  reçat  même  de  ce  dernier  tant  de 
marques  de  générosité  qne  ptr  r«f  onnaimance 
il  s'attacha  fortement  à  ses  intérêts  et  qn'on  lui 
donna  le  surnom  de  «  poêle  de  Waipole  •*.  Mal- 
gré une  si  puissante  protection,  son  amoiirpour 
le  plaisir,  son  insouciance  et  sa  dissipation  le 
maintinrent  dcms  on  état  de  oontlniieUe  détresse. 
En  17^1  rni  de  ses  amis,  Aaron  Hill,  n'osant 
venir   à  son  secours  d'une  façon  directe,  lui 
céda  les  bénéfices  et  le  mérite  d'une  trag^ie 
qui  eot  du  succès,  Tke  fatal  Extravagance, 
et  qu'il  tit  imprimer  sons  le  nom  de  Mitcfaell  ; 
*  mais  celui-ci,  trop    délicat  pour  se  pnrer  do 
I  bi4>n  d'autrvi,  se  plot  en  mainte  drconstanee  à 
I  révéler  le  nom  do  véritable  antenr.  Mon  Cibber, 
,  Mitehell  a  qoelqnefois  atteint  le  saMiine ,  quoi- 
I  que  ses  vers  soient  en  général  médiocres  ;  il  a 
'  peu  d'invention,  maison  renc«mtrerhex  lui  qnel- 
ques  étincelles  de  génie.  Les  «ravres  poétique 
I  de  Mitchell  ont  été  publiées  à  Londres;    |72», 
.  2  vol.  in-8*.  P.  1— V. 

rJbbrr,  IJwf  0/  Pmis.  —  MSfr.  nrmuuâ^cm, 
i      MiTCHBLL  (  Sir  JnrfretD  ) ,   diplomate    bd- 
;  glais,  né  vers  1685,  mort  le  28  janvier  1 77 1 ,  à 
s  Berlin.  FHs  nnîqae  «l'un  ministre  protestant,  il 
I  se  maria  de  bonne  heure.  Après  la  mort  H«  sa 
>  femme,  qu'il  aimait  pasaionnément,  il  nhaniloana 
l'étude  de  la  jnrispnidence  et  se  mit  à  voyager. 
Sians  posséder  vM  grwde  instruction,   il   re- 
I  cherchait  la  sodélé  des  savants,  et  il  s'occupa 
même  de  mathématiques  sons  la  dlreetion  du  cé- 
lèbre Madanrin.  Vers   1738,  il  entra  dans  la 
i  carrière  politique  comme  secrétaire  du  marquis 
{  de  Tweedale,  qni ,  de  1741  à  1745,  oorapa  le 
i  ministère  des  affaires  d'Ecosse.  Les    rriattens 
I  amicales   qu'il   avait  formées   avec    le     haut 
clergé  de  ce  pays  lui  iMîlitêrent  en  1747  l'aecês 
de  ta  chambre  des  communes ,   oh   il  nN^ea 
pendant  quelque   temps.    Nommé   résident    à 
Bruxelles  (1751)  et  créé  chevalier  pour  ses  bons 
offices,  il  fut  envoyé  en  1753  à  Berihi  n  qualité 
d'ambassadenr  extraordinaire.  Mitchell  sut  par 
ses  manières  p«)lies  et  par  son  esprit  prendre 
beaucoup  d'influence  sur  le  roi  de  Prusse,  qu'il 
parvint  à  détacher  des  intérêts  de  la  France.  Il 
\  rarertmpagnait  dans  ses  campagnes,  et  se  frau- 
vait  flans  sa  tente  le  jour  ou  l'armée  de  Prédé- 
.  rir  H  tut  iaillée  en  pièces  à  Cunnersdorfr  (17S9). 
I  S«>s    «ailli4*s  et  ses  bons  mots  devinrent  à  la 
mitiV.   \prè^  la  prise  de  Port-Malnm,  Frédéric  If 
dit  ït   l'atiibassadeur  anglais,  qui  élaft  vean  le 
-  voir  :     Vous  avpz  fait  un  inanvai*  début.  M.  Mil- 
rhi'lt.  Quoi  !  vittre  flotte  battue  et  le  Port-Mnhoa 
pri«  'i.ins  votre  première  ram|kit::iie  !  |^  pmres 
i|ii»'  viiiiH  inteiiti'Z  a  \otre  .-«ntir-il  B>n;*  «  <»1  on 
Ti  .111*  t-î  PTiip';'itrf  iiinr   l.'i  iii.'i!.iiie.    Vuo^  a^-i 
r.iit  11(11'  «  hni|ia^ne  |>it«iyalile,  rt-laest  nriain.  — 
*i'v.  ni  Mil  I."  Mieliell,  nousespérmw^   aiec 
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l'aide  de  Dieu,  en  faire  uno  meilleure  Taonée 
procliaioe.  —  Avec  l'aide  de  Dieu,  dite8-?ous; 
je  ne  savais  pas  que  vous  eussiez  un  tel  allié. — 
Nou.s  comptons  beaucoup  Mir  lui,  quoiqu'il  noas 
coûte  beaucoup  moins  que  les  autres.  »  L'An- 
gleterre pa)ait,  comme  on  sait,  des  «absides 
considérables  au  rùi  de  Prusse.  K. 

dialairr!!,  beurra/  Biotr.  #ir(.  —  ThiélMult,  ioiiVMiff 
de  vingt  ans  dr  séjour  a  BrrUn,  IL 

MITCHBLL  (Thomas),  helléniste  anglais,  né 
à  Lonilrcs,  le  30  mai  1783,  mort  à  Steeple-Aston, 
près  de  Woodstoch,  le  6  mai  1846.  Il  fit  ses  étu- 
des à  C'hristVHopital  et  à  Pembroke-College, 
Cambridge;  mais  malgré  ses  succès  universi- 
t;iires  il  no  put  être  agrégé  (fellow)  au  collège  de 
rerobruke  parce  qu'il  était  défendu  que  plus  de 
deux  personnes  èlcTées  dans  la  même  école  fus- 
sent agrégées  à  la  fois  à  ce  collège.  Ce  règlement 
dérangea  tous  les  projets  de  Mitcbell,  qui  espérait 
pouvoir  se  livrer  tranquillement  à  ses  études 
philologiques  et  qui  fut  forcé  de  gagner  sa  vie  en 
donnant  des  leçons  particulières  ou  en  écrivant 
fMMir  les  jdumaux.  En  1813  il  commença  dans  le  j 
Quarierty  Revtew  une  série  d'essais  sur  Aristo-  | 
phaneet  les  ma*urs  des  Atliéniens  (  Quart.  Rev.  i 
n"  XVII,  XLII.XLllI,  XLV,  XLVIII,  LIV,LVIII,  ' 
LXVI,  LXXXVlll  ),  ce  qui  le  conduisit  à  traduire  | 
en  verh  quatre  pièces  du  \ieux  comique  athénien  , 
(Acharuiens,  C/ieialiers,  yuécs.  Oiseaux),  ' 
1H20-18?.2,  2  vol.  in-8''.  Une  traduction  d'Ans-  | 
topliane  olfre  tant  de  difficultés  que  Mitchcll  j 
mérite  des  éloges  quoiqu'il  n'ait  réussi  qu'à  demi.  ' 
Il  a  généralement  bien  saisi  le  sens  et  a  rendu  I 
quelquefois  avec  Iwnlieur  le  mouvement  vigou- 
reux et  entraînant  du  style  artistophanesque;  i 
mais  souvent  aussi  sa  traduction  n'est  qu'une  ' 
paraphrase  re<iondante.  Four  seg  notes  il  a  lait  ! 
un  avisez  bon  usage  des  exceUenlcs  scbolies  qui 
nous  restent  sur  Aristoptiaoe;  mais  il  a  eu  le  tort 
de  mêler  à  son  commentaire  des  observations 
satiriques  ou  déclamatoires  contre  la  démocratie 
athénienne,  observations  peu  intelligentes  et  peu 
équitables,  qu'il  fallaiUaisser  ensevelies  dans  la  re- 
vue tory.  Ses  articles  attirèrent  l'attantion  des  pa- 
trons d'une  des  universités  écossaises,  qui  lui  of- 
frit une  chaire  de  grec  ;  mais  il  fallait  signer  la 
confession  de  l'Église  d'Ecosse,  et  AUtcbell  malgré 
sa  pauvreté  refusa  d'accepter  à  ce  prix  un  poste 
lucratif.  Il  se  retira  chez  des  parents,  dans  le 
comté  d'OzfonI,  et  y  passa  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie,  occupé  à  surveiller  la  publica- 
tion des  ouTrages  qui  sortaient  de  temps  en 
temps  de  la  Clarendon  press  (  imprimerie  pour 
l'université  d'Oxfonl).  Pendant  les  années  1834- 
1838,  il  publia  en  volumes  sépares,  pour  l'édi- 
teur Murray,  cinq  pièces  d'Àii»tophane  (Achar- 
niens,  Chevahers.Guépes,  ^uéi-s ,  GrtitouiUes), 
avec  lies  notes  en  anglais  desquelles  on  peut 
dire,  comme  des  notes  de  la  traduction,  qu'elles 
contiinnent  beaucoup  d  inutilités  et  que  la  vio- 
lente antipathie  de  Mitcliell  pour  toutes  lesdt^ 
mocraties  en  gèoeni  et  particalièrement  fiour  la 
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démocratie  athénienne  le  jette  dans  des  digres- 
sions déplacées.  Après  Aristophane,  Mitcliell 
aborda  Sophocle  (18}9-1842);  mais  après  la 
troisième  pièce,  l'éditeur,  effrayé  de  la  longueur 
du  commentaire,  refusa  d'aller  plus  loin.  Mitchdl, 
privé  de  cette  ressource,  se  serait  trouTé  dans  un 
grand  embarras  si  le  ministre  Robert  Peel  ne  lui 
avait  fait  obtenir  une  pension  de  150  1.  s.  Peu 
après,  Murray  (1843)  consentit  à  terminer  le 
Sophocle  moyennant  des  suppressions  dans  les 
notes.  En  1844  Mitcbell  entreprit  une  édition 
abrégée  de  sa  Pentalogia  Aristophanica,  avec 
de  courtes  notes  en  latin,  et  il  l'avait  presque 
achevée  lorsqu'il  mourut  subitement.  Z. 

aatsicai  JUuteum,  vol.    III,  p.  tis.  -  Eote,  Central 
Bioçraphtcat  Dietionarf. 

MITCBELL  (  Sir  Thomas  -  Lîvingstone  ) , 
voyageur  anglais,  né  en  1792,  à  Craigend  (comté 
de  Stiriing),  mort  le  5  octobre  1856,  près  Sidney, 
en  Australie.  Entré  en  1808  an  service  militaire,  il 
prit  part  aux  guerres  de  Portugal  et  d'Espagne 
jnsqu'en  1814,  où  il  obtint  le  grade  de  major. 
Employé  à  lever  les  plans  des  champs  de  bataille 
de  la  Péninsule,  il  dressa  une  série  de  cartes  d'une 
exactitude  remarquable  ainsi  qu'un  panorama  de 
la  basse  chaîne  des  Pyrénées ,  qu'on  a  placé 
dans  un  des  musées  de  Londres  (  United  Ser- 
vice). En  1827  il  fut  envoyé  en  Australie,  et 
bientôt  après  il  devint  ingf<nieur  en  chef  (  sur- 
veyor  gênerai  ).  Ce  fut  dans  l'exercice  de  ces 
fonctions  qu'il  entreprit  quatre  voyages,  dont  les 
résultats  furent  des  pins  féconds  pour  la  géogra- 
phie. Dans  les  trois  premiers  (  l83l-fB3},  1835 et 
1836),  il  découvrit  ou  reconnut  le  coors  de 
plusieurs  rivières,  entre  antres  oehil  de  Feel,  de 
Nammoj,  de  Darllng  et  de  Glenelg,  et  pénétra 
dans  une  région  inexplorée,  qu'il  nomma  Aus^ 
traita  felix.  Sa  dernière  expédition  fbt  moins 
heureuse  (1845-1846)  :  il  ne  réussit  pas  à  at- 
teindre le  but  qu'il  s'était  proposé,  de  tronrer 
une  route  depuis  Sidney  jusqu'au  golfe  de  Caiw 
pentarie.  De  retour  à  Londies,  Mltehell  reçut  les 
titres  de  chevalier  (1839),  de  docteur  de  Toni- 
versité  d'Oxford  et  de  membre  des  Sociétés  royale 
et  de  Géographie.  En  1854  il  fut  élevé  an  grade 
de  colonel.  On  a  de  lui  :  Outlines  o/a  sgttem 
of  surveying  for  geographicûl  and  nUlitary 
purposes;  Londres,  1h27,  in^*";  —  Mapqfthe 
colony  qf  Kew  South  Wales;  ibid.,  1837,  3 
f  ••;  —  Three  Expéditions  into  the  intehor  q/ 
eastem  Australia,  with  description  of  the 
recently  explorcd  région  of  Anstralia  felix; 
ibid.,  1838,  2  voL  in^",  %;  —  Journal  of  an 
Expédition  into  the  interior  of  tropical  Àus- 
tralia;  ibid.,  1848,  in-8o,  fig.;  —  Australian 
Geography,  with  the  Shores  of  the  Pacific 
and  those  of  the  indian  océan  ;  SkUiey,  1850, 
ini2.  K. 

Tk*  Umdw  UhutnUêd  Ntwi,  liSS. 
:  MITCBELL  (  Donald-G.  ),  Kttératenr  amé- 
ricain, connu  sous  le  nom  de  Ik.  Marvel^  né 
en  avril  1823»  à  Norwich  (État  du  GoMMcti- 
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eut).  H  fit  ses  études  classiques  à  Vale -Collège, 
et  y  prit  pcs  degrt^s  en  1841.  Après  avoir  sé- 
journé  dix-huit  mois  en    Europe,    il    revint 
en  Amérique,  et  commença  des  études  de  droit  à 
New- York.  Peu  après,  il  publia  le  récit  de  ses 
impressions  sous  ce  titre  :  Fresh  Gleanings; 
or  a  new  sheaf  from  the  old  field  qf  coti' 
iinental  Europe;  New -York.  1847,    in-i2. 
Sa  santé  s'étant  de  nouveau  altérée ,  il  fit  un 
second  voyage  en  Europe,  et  résida  quelques 
mois  à  Paris,  pendant   1848.  Il  adressa  à  un 
journal  de  New-York  une  série  de  lettres  sur  les 
scènes  orageuses  de  l'époque,  et   plus  tard  il 
les  publia  en  volume  sous  le  titre  de  :   The 
battle  Summer,  being  transcriptions  from 
Personal  observations  in  Paris  during  the 
year  18ô0.  Dans  ce  volume,  l'auteur  vise  sin- 
gulièrement au  pittoresque,  et  il  imite  avec  une 
malheureuse  exagération  les  formes  théâtrales 
que  Carlyle  a  données  aux  scènes  terribles  de  la 
première  révolution.  Mitdiell  fit  ensuite  paraître 
un  recueil  littéraire,  The  Lorgnette^orstudiesof  j 
the  town,  by  an  Opéra  goer  (Études  de  la  ville  ' 
par  un  habitué  de  TOpéra).  Il  n'y  avait  pas  mis  | 
son  nom,  et  ces  esquisses  piquantes,  pleines  d'es-  ' 
prit  ou  d'allusions  à  des  personnes  bien  connues,  \ 
à  New-York,  firent  sensation  dans  la  haute  so-  - 
ciété.  Ce  recueil  forme  deux  volumes  et  renferme  ' 
quelques-unes  des  meilleures  pages  de  Tautear.  ' 
Le  style  en  est  pur  et  élégant.  L'ouvrage  qui  a 
le  plus  contribué  à  sa  réputation  est  :  Rêveries  \ 
ofa  Bacheior  ;  îiew-YoTk,  1851,  in-8*  illustré  ; 
plusieurs  éditions  ;  à  l'aide  d'un  tissu  romanes- 
que,  il  amène  des  scènes  tour  à  tour  enjouées,  ' 
sentimentales  ou  pathétiques.  L'année  suivante 
parut  un  ouvrage  du  même  genre,  Dream-Li/e; 
New- York,  in-12,   18à2.  £nl853,  il  fut  nommé 
consul  à  Venise,  s'occupa  de  recueillir  des  maté- 
riaux pour  une  Histoire  de  Venise  qu'il  avait  en 
vue,  et  dans  Tété  de  18âô  il  retourna  aux  Etats- 
Unis.  Sa  dernière  pnxluction,    I-\iJge  Doings  • 
parut  dans  le  Knickerbocker  Magazine.  C'e&t 
une  série  d'esquisses  gaies  et  moqueuses ,  dans  le 
genre  de  La  Lorgnette^  sur  les  travers  de  la  so- 
ciété Jashionnble  de  New- York.  Aujourd'hui 
M.  Mitcheil  vit  dans  une  agréable  campagne, 
près  de  New-llaven  (Connecticut),  où  il   tra- 
vaille avixî  ardeur  à  son  Histoire  de  Venise.  Ses 
œuvres    sont  très- populaires  aux  États-Unis. 
C'est  l'auteur  favori  des  jeunes  femmes  et  «les 
jeunes  gens.  On  trouve  dans  son  stvie  unchanne 
particulier  de  douceur  et  de  mélancolie  ;  mais  il 
manque  de  variété.  Les  Rêveries  d'un  Célibataire 
ont  été  traduites  en  français  dans  le  Moniteur 
et  dans  V Illustration.  J.  Cb4!«it. 

Cnciopadia  o/  ^mrrican  LiUrature^  -  HarptTs  Ma- 
gazine. —  North  j4meriean  Hevietc. 

MiTCHiLL  (Samuel'Latham),  naturaliste 
américain,  né  le  20  août  176i,  à  North  Ht-mp- 
steatl  (État  de  New- York),  mort  le  7  septembre 
lï^ai,  à  New-York.  Fils  d'un  fermier  quaker,  il 
passa  quatre  années  à  rnnivenité  d'Edimbourg, 
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et  y  reçut  le  dlpldme  de  docteur  en  mé<Iecine 
(1786).  Après  avoir  siégé  à  rassemblée  législative 
de  l'État  de  New  York,  il  fut  chargé,  en  1792,  de 
la  chaire  de  chimie,  d'histoire  naturelle  et  d'a- 
griculture au  collège  de  Columbia,  et  il  fut  le 
premier  aux  États -Unis  qui  enseigna  le  nouveau 
système  de  Lavoisier  en  y  apportant  toutefois 
quelques  modifications.  En  1793  il  fonda,  de 
concert  avec  Livingston  et  S.  de  Witt,  une  so- 
ciété pour  l'ayanceraent  de  l'agriculture,  «le  l'in- 
dustrie et  des  arts  utiles,  et  lui  communiqua  à  la 
fin  de  1796  un  rapport  détaillé  des  observations 
géologiques  et  minéralogiques  qali  avait  faites 
dans  un  voyage  aux  bords  de  la  rivière  Hudson; 
ce  travail,  honorablement  cité  par  Yolney,  fut 
inséi*é  dans  le  Médical  Repositortj,  recueil  pé- 
riodique, entrepris  en  1797  par  Mitchill  avec  les 
docteurs  Elihu  Smith  et  Edward  Miller,  et  qui 
subsista  pendant  plus  de  vingt  ans.  Lié  d'amitié 
avec  Fulton,  il  consentit  à  l'accompagner  dana 
son  premier  voyage  en  bateau  à  vapeur  (  août 
1808).  Parmi  les  excursions  que  l'amour  de  la 
science  lui  fit  entreprendre  à  travers  les  États- 
Unis,  il  suffit  de  signaler  celle  du  haut  Canada 
(1809)  et  celle  du  Chester  (1817),  où  il  découvrit 
le  squelette  d'un  mammouth.  Nommé  en  1820 
professeur  de  chimie  et  de  matière  médicale  du 
Collège  des  Médecins,  il  continua  son  cour»  jus- 
qu'en 1820,  époque  oà  fl  se  retira  de  la  vie  pu- 
blique, Mitchill  prit  encore  une  part  activi»  aux 
affaires  de  son  pays  :  tour  à  tour  memhire  du  sénat 
(1804)  et  de  la  chambre  des  représentants  de 
l'Union  (  1800  et  1809),  il  rendît  de  grands  ser- 
vices à  toutes  les  branches  de  l'enseignement,  H 
concourut  à  divers  travaux  d'utilité  publique, 
tels  que  les  canaux  exécutés  dans  l'État  de  New- 
York.  Il  appartenait  à  presque  toutes  les  aoriefés 
savantes  d'Europe  et  d'Amérique.  On  a  de  lui  : 
Remarks  on  the  gasemu  oxyd  of  azoté  and 
on  the  e/fect  it  produces;  New-York,  1795, 
in-l 2 ;  —  On  the  noxious  Exhalations  of  mar^ 
shes,  trad.  du  latin  de  Lancisi  et  faiséré  dans 
le  Médical  Repository  (XIII,  1810)  ;  —  Descrip- 
tion of  106  species  of  fbh,  chiekyjound  in 
the  fresh  and  sait  waters  adjacent  to  the 
City  0/  yeW'York^  1815;  il  décrivit  plus  tard 
quarante  espèces  nouvelles  dans  le  Bigelow  and 
Holly's  Magazine  et  plusieurs  autres  dans  le 
Journal  of  the  Philadelphia  Àcademy  ofna^ 
tural  Sciences  ;  —  Somnium,  or  Dream  ;  181  &  ; 
—  The  Pharmacopœa  of  the  Vnited  States  of 
America  ;  Boston,  1820,  in-8*';  —  des  discours, 
quelques  pièces  de  vers  et  de  nombreux  mé- 
moires dans  le  Médical  Repository,  K. 

Clis^n,  ^fedicin.    SehriftgUUtr-Luikm.  —  AUra, 
Amrrtean  Moçraphf.  s*  «tiL 

MITELLI  on  .WETBLLi  {Agosfino),  peintre 
et  graveur  de  l'école  b<iN>naise,  né  en  1609,  à 
Rattedizzo.  près  de  BoIoi^a,  mort  à  Madnd .  em 
16t>o.  Siin  nom  île  famille  était  Stanzani  ;  inaît 
celui  de  Mitellt  fut  adopte  |Mr  «on  père,  Gio» 
rnnni,  qui  était  aussi  peintre.  Élève  de  Gabrial 
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degli  Occhiali,  piiis  du  Dentone  pour  rornement, 
il  étudia  l'architecture  sous  Palcetta,  et  devint  un 
habile  peintre  de  décoration,  de  perspective  et 
d'architecture.  11  enrichit  toute  rUaliede  travaux 
dans  lesquels  il  lit  preuve  d'une  imagination  fé- 
conde, d'un  style  hannonieux  et  d'un  goût  ex- 
cellent. Il  eut  d'abord  pour  collaborateurs  ses  con- 
disciples en  perspective,  Andréa  Sgbizzi,Giovanni 
Padema  et  Domenico  Ambrogi  ;  mais  plus  tard , 
et  pendant  vingt-quatre  années,  il  eut  pour  fidèle 
associé  dans  presque  toutes  ses  entreprises  son 
ami  Angele-Michele  Colonna  (  voy.  ce  nom  ),  qui 
peignait  les  figures  qui  animaient  ses  compositions. 
A  Bologne,  parmi  leurs  meilleures  productionr, 
on  compte  la  chapelle  du  Roiaire  à  Saint- Do- 
minique, la  ro|}/e  (fe  f  Ora^oére  (/e  SainZ-yosepA, 
et  le  grand  salon  du  palais  Caprara.  Une  clia- 
pelle  qu'ils  avaient  décorée  à  l'église  des  Servîtes 
a  été  récemment  plutôt  refaite  que  retouchée. 
Mitelli  peignit  seul  des  architectures  aux  palais 
Bentivoglio  et  Pepoli.  Hors  de  Bologne,  les  deux 
amis  furent  presque  toujours  appelés  ensemble. 
A  Parme  ils  décorent  une  des  chapelles  de 
Saint-Jean-Évangéliste  ;  à  Forli,  ils  ornent  la 
chapelle  de  Saint-Jean  apôtre  et  celle  de  la 
Vierge  dans  l'église  Saint-Philippe  de  fresques 
qui,  au  dire  de  Scanelli,  étaient  an  nombre  de 
leurs  meilleurs  ouvrages,  mais  qui  en  1837 
ont  été  gâtées  par  des  retouches  maladroites.  A 
Florence,  ils  peignent  le  casin  des  Or^i  Oricel- 
lari,  U  voûte  d'une  chapelle  à  San-Gaetano,  et 
dans  une  salie  du  palais  Pitti  des  sujets  tirés  de 
l'hibtoire  d'Alexandre  le  Grand.  A  Gènes,  ils 
sont  appelés  par  le  marquis  Balhi  pour  enrichir 
son  palais.  A  Rome,  le  cardinal  Spada  leur  con- 
fie la  principale  salle  de  son  palais,  et  ils  l'a- 
grandissent par  des  colonnades  feintes,  des  en- 
foncements artificiels,  des  escaliers  figurés  ani- 
més par  des  figures  revêtues  de  riches  costumes 
étrangers.  En  1647,  Mitelli,  appelé  seul  parle  duc 
de  Modène,  «  fit  dans  le  palais  deSassuolo,  ditZa- 
notti,  non-seulement  tout  ce  qu'il  put  faire,  mais 
mieux  qu'on  ne  pouvait  espérer  qu'un  autre  fit  ja- 
mais u.  Enfin,  appelé  en  Espagne,  avec  son  colla- 
borateur, par  Philippe  IV  pour  décorer  les  appar- 
tements de  son  palais,  il  y  passa  deux  années  et  y 
ti'rmina  sa  carrière.  Voulant  laisser  aux  jeunes 
artistes  des  modèles  d'ornements  qui  les  préser- 
vassent de  tomber  dans  le  genre  baroque  et-ma- 
ni<^ré,  vers  lequel  il  voyait  incliner  le  goût  pu- 
blic, il  publia  en  1645  un  recueil  de  48  fragments 
de  frises  et  de  feuillages  gravés  à  Teau-forte, 
tirés  du  portique  du  palais  Gozzadini  ;  puis  plus 
tard  2%  feuilles  d'armes,  boucliers , cartouches, 
feuillages  et  arabesques  de  son  invention.  Il  a 
gravé  aussi  plusieurs  compositions  d'autres 
maîtres,  tels  que  Saint  Philippe  Neri  soutenu 
par  un  ange,  de  l'Algarde;  six  feuilles  de  ca- 
riratures  d'après  Stefano  délia  Bella,  etc.  Parmi 
ses  élèves  il  compta  son  fils  Giuseppe- Maria. 
La  fille  de  Mitelli  épousa  le  peintre  Baldassare 
Bianchini.  £.  B— n. 
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Cretpl,  rtliina  piUriee.  --  Malrasb.  Pittun  di  Aolo- 
gna.  —  Scaoelli.  /{  Murocotmo  éetta  Pittura,  —  Z«. 
DoUU  Storia  dtU*  JecademUi  ClewufUtna.  ~  Bsldl- 
nacei,  Orlaadl.  Tlcotzl,  Lanzl,  etc. 

MiTBLLi  (Giuseppe- Maria),  graveur  ita* 
lien,  fils  du  précédent,  né  en  1634,  mort  ea 
1718.  Il  apprit  de  son  père  les  éléments  du  des- 
sin et  fréquenta  ensuite  les  ateliers  de  TAlbtne, 
du  Guerchin  et  de  Cantarini  de  Pesaro.  On  re- 
trouverait difficilement  rinspiration  de  ces  grands 
maîtres  dans  le  petit  nombre  de  fresques  qu'il  a 
laissées  à  Bologne,  telles  que  Saint  Philippe 
Neri  convertissant  les  courtisanes  de  Todi , 
Sainte  Agathe,  et  La  Charité.  Entraîné  par  l'a- 
mour de  la  chasse  et  de  la  musique,  il  niégligea 
la  peinture,  et  finit  même  par  l'abandonner  poor 
se  livrer  tout  entier  à  la  gravure.  Ses  travaux 
en  ce  genre  sont  plus  recherchés  :  parmi  les 
nombreuses  planches  qu'il  a  exécutées  à  l'ean- 
forte,  soit  d'après  ses  propres  compositions,  soit 
d'après  les  artistes  italiens,  nous  citerons  Le  So- 
criftce  d'Abraham  et  David  coupant  la  tête  de 
Goliath  (Titien)  ;  —  V Invention  de  la  Croix 
(le  Tintoret);  —  La  Nuit  (Corrége);  —  U 
Spasimo  (Véronèse);  —  La  Galerie  du  palais 
Magnani  de  Bologne  (  Annibal  Carrache);  — 
La  Vocation  de  saint  Matthieu  (  Louis  Car- 
rache  )  ;  —  £'i45iomp^ioii  (  Augustin  Carrache); 
Job  sur  un  trône  (  le  Guide)  ;  —  Saint  Alo  et 
saint  Pétrone  prosternés  devant  la  Vierge 
(Cavedone);  —  Saint  Guillaume  prenant 
r habit  (Guerchin  )  ;  —  Saint  Antoine  de  Pa» 
doue  adorant  Venjant  Jésus  (Elisabeth  Si- 
rani );^Le  Portrait  du  duc  de  Modène^  al 
toutes  les  planches  de  l'ouvrage  de  Certani  (  Ma- 
ria vergine  coronata,  1675).  P. 

Gorl,  Natiiia  dêçH  MagUaUri,  —  Cb.  LeBtaae,  Mm- 
iittei  éeVÂwuU.  d^Eittmpu. 

MiTroRD  (  William),  historien  anglais,  né 
à  Londres,  le  10  février  1744,  mort  àExbury, 
près  de  Southampton,  le  8  février  1827.  Il  était 
le  fils  aîné  de  John  Mitford  de  Exiniry  dans  le 
Hampshire.  Comme  son  compatriote  Gibbon,  U 
eut  une  jeunesse  maladive,  et  ne  reçut  qu'une 
éducation  nicomplète.  Il  quitta  l'université  d'Ox- 
ford sans  avoir  pris  aucun  grade,  étudia  quelque 
temps  le  droite  Middie-Temple,  puis  s'en  dégoûta, 
et  se  trouvant,  par  la  mort  de  son  père,  possesseur 
d'une  belle  fortune,  il  abandonna  la  profession 
de  jurisconsulte  à  son  frère,  qui  devint  plos  tard 
lord  Redesdale.  Retiré  dans  une  agréable  maison 
de  campagne,  il  consacra  ses  loisire  à  l'étode  dn 
grec.  En  1769  il  fut  nommé  capitaine  de  la  mi- 
lice du  sud  Hampshire.  U  avait  Gibbon  ponr 
major,  et  ce  fut  en  causant  avec  le  futur  histo- 
rien de  la  Chute  de  V Empire  Romain,  son  ahié 
de  sept  ans,  qu'il  conçut  le  projet  ou  se  confirma 
dans  la  résolution  d'écrire  une  histoire  de  U 
Grèce  ;  mais  un  pareil  ouvrage  exilait  une  longoe 
préparation ,  et  Mitford  n'en  publia  le  premier 
volume  que  quinze  ans  plus  tard.  Il  débuta  par 
des  recherches  sur  l'harmonie  du  langage  et  la 
versification  :  An  inquiry  into  the  principles 
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ltt-8*;  —  X>  Théâtre  sacré  de%  Cévennes,  ou 
réeitde  prodiges  arrivés  dans  cette  partie  du 
Languedoc  et  des  petits  prophètes;  Londres, 
1707,  ia-S*"  ;  traduit  en  anglais  dans  la  néme 
année.  ^'  ^* 

Morérl.  nrand  DiBt.  HUt.  -  Chilwei»,  Cêmerûl  Wo- 
grapM.Diet.  -Haag  trérti,  Lm  Frmcê  i»rotettm»»ê. 

M18SORIO  (  Raimondi  ),  humaniste  itatien, 
né  le  7  mai  1691,4  Barbarano  (diocèsede  Vi- 
terbe),  où  il  e«t  mort,  le  20  septembre  1772« 
Moine  franeiscain,  il  proTesu  la  théologieel  le  droit 
canon  à  Assise,  à  Urbin  et  à  Viterbe,  et  devint 
dans  celte  dernière  ville  théologien  da  cardinal 
év6que,  qni  fut  plus  tard  le  pape  Innocent  XIII. 
Il  enseigna  ensuite  réloqœnceà  Maoerata,  fut 
cliargé  à  Venise  de  la  censure  des  OQvragsa  li- 
vrés à  rimpression,  et  après  afoir  eaeore  oc- 
cupé plusieurs  cliaires  dans  l'Italie  centrale  il  se 
I  étira  au  coûtent  de  Barbarano.  On  a  de  lui  : 
tngenuarum  Artium  solidturumque  Seientia- 
rum  Thforemata  centum  singuiaria  ;  Viterbe, 
1718,  in-4*;  —  in  duas  EpUiolas  SS,  Fértni- 
liani  et  Cgpriani  adversus  decreinm  S.  Sfe» 
phani ,  papx  I,  de  non  iterando  ksareticorum 
baptismo  Dispuiationes  critleM;  Veniae,  1733, 
in-^""  ;  —  des  lettres,  des  discours  et  des  poésies  ■ 
en  latin.  Le  P.  Saraglia,  du  ntème  ordre,  a  coin-  j 
Inttu  Topinion  de  Misaorio  dans  trois  disserta-  { 
tiens, qui  ont  paru  à  Bologne;  1741,  in-4*.    P.  i 
Journal  des  SavanU,  17SK  1741.  -  BiblMM.  Sacrée. 
MissT  { César  w),  littérateur  fonçais  né 
le  2  juin  1703,  à  Berlin,  mort  le  IDaoût  177ô,  à 
Londres,  Fils  d'un  protestant  français  originaire 
de  la  Saintonge,  il  étudia  la  théologie  à  Franc- 
Tort-sur  rOiler  et  quitta  la  PruitAe,  où  on  l'aTait 
exclu  du  saint  minislnre  pour  aruir  refusé  d'ad- 
hérer absolument  à  la  formule  de  loi.  S'étaot  rendu 
en  Hollande,  il  s'appliqua  eu  même  temps  à  la 
prédication  et  à  des  travaux  de  poésie  et  de  cri- 
tique littéraire.  Appt^lo  en   1731  à  {«omlres,  il 
desservit  dans  cette  ville  l'eglisi^  de  la  Savoie, 
et  depuis  1762  la  chapelle  de  Saint-James.  Doué 
il'un  bon  jugeroont  et  d'un  gn^At  très-fin,  pas- 
sionné d'ailleurs  pour  l'étude,  il  fut  honoré  de 
l'amitié  de  plusieurs  savants  distinguée,  tels  qu<> 
l'ormey,  Jordan  et  Beausobre.   Il  avait  forme 
t:ne  iHblioUièque  nombreuse,  qui  passa  en  grande 
partie,  avec  ses  manuscrits,  dans  celle  du  duc 
de  Sussex.  On  a  de  lui  :  Paraboles  ou  fables 
et  autres  narrations  d'un  citoyen  de  la  répu- 
blique chrétienne  du  dix-huitième  siècle, 
mises  en   vers;  Londres,   1769,    1770,    1776, 
in-8*  ;  —  Sermons  sur  divers  textes  ;  ihid.,  17h0, 
3  vol.   in-8'*.   Missy  a  été  l'un  des  réiiacteiirs 
de  la  Bibliothèque  britannique^  du    lanrnal 
britannique  et  du  Magasin  français  de  Lon- 
dres. On  trouve  aussi  de  lui  des  pièce*  de  v*>rs 
on  des  articies  de  critique  <lans  le  Mercure  de 
France,  The  public  Adverfiser,  etc.     P.  L. 

ChalmcTH,  t,c»eral  bvtttmph.  lUrt.,  M. 

mitc:hbli«  (  Joseph  ;.  i^wlr  amilais,  m*  ver> 
1084.  dan<    un  des  comtés  d«  nnnl.  mort  W 
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6  lévrier  1738.  Fils  d'an  toiHeur  de  pierres  ,  il 
manifipsta  d1ieare«ses  dispositions  pour  la  poésie, 
et  vint  chercher  fortune  à  Londres.  Il  s'y  conci- 
lia la  faveur  do  comte  de  Stair  et  de  sir  Robert 
Walpole  ;  il  reçot  même  de  ee  dernier  taot  de 
marques  de  généroaité  qne  par  rée omiaiaMBce 
il  s'attacha  fortement  à  ses  intérêts  et  qn'on  lui 
doana  le  surnom  de  «  poêle  de  Walpole  ».  Mal- 
gré une  si  puissante  protection,  son  anuKirpour 
le  plaisir,  son  insouciance  et  sa  dissipation  le 
maintinrent  dnas  on  état  de  eontimielle  déirease. 
En  1721  nn  de  ses  amis,  Aarm  Hill,  n'oaant 
venir  à  «m  seoonrs  d'une  façon  directe,  lui 
relia  les  béné6ces  et  le  mérite  d'une  trvgMie 
qui  eut  du  svocès,  74ie  fatal  Extravagance, 
et  qu'il  lit  napriiner  «oos  le  nom  de  Milcbell  ; 
mais  celui-ci,  trop   délieat  pour  se  parer  tin 
I  bien  d'autnri,  ae  pint  en  mainte  drconstanee  k 
\  révéler  le  noai  du  véritable  aotear.  Selon  Cibber, 
;  Mitchell  a  qwliiaefois  atteint  le  sahKine,  qnoi- 
j  que  ses  vers  soient  en  général  inédiocreft  ;  il  a 
1  peu  dinvention,  maison  rfttcmrtreciies  loi  quel- 
ques élinoelles  de  génie.  Les  «navres  poétiques 
i  de  Mitchell  «il  été  pnbliéesà  Londres;  1729, 
,  2  vol.  in-ir.  P.  L— V. 

cibber.  Un»  pf  Pmtt.  — Mifr.  I>r«iiia«ir«. 

i      MiTOMbL  (Sir  Jnrfrev),   diplomate   tn- 

I  glais,  Dé  vrre  16a&,  mort  le  18  janvier  177 1 ,  à 

I  BerHn.  PMs  ooiqae  d'on  mlMstre  protestant,  il 

I  M  maria  de  bomê  heore.  Après  la  mort  «le  sa 

;  femme,  qo'ii  nMitpaaaîowémeiit,  il  ahaafloBna 

t'étnde  de  la  jarisprodenee  et  ae  mit  à  voyager. 

.  Sans  posséder  «ae  gnade  instrodion,  il  re- 

I  cherchait  la  soeiélé  <ieB  savant»,  et  il  s'éecapa 

I  même  de  mathématiques  sons  la  direcHoB  du  «é- 

'  lèhre  Madaarin.  Vers  1738,  Il  entra  daaa  la 

I  carrière  politique  comim  aeerélaire  du  marqui<i 

I  de  Tweedale,  qni,  de  1741  à  1745,  occupa  k 

i  minlatèredes  affaires  d'Éeoase.  Les   relHIcm! 

I  amicales  qu'il   avait  formées  avec   le     haul 

clergé  de  ce  pays  lui  Cadlitêrent  en  1747  l'aecèa 

de  la  chambre  des  commnnea,   ob  il  tMgei 

pendant  qnelqoe  temps.    Homme  réiidcBt    i 

Bruxelles  (1751)  et  créé  chevalier  poor  let  bon 

offices,  il  fut  envoyé  en  1753  è  Berlhi  ca  qaalil< 

d'ambassadeur  extraordinaire.  Mitchell  sot  pai 

aes  manières  polies  et  par  son  esprit  preadn 

beauroup  d'inlbence  sar  le  roi  de  Rmae,  ^*i 

parvint  à  détacher  des  intérêts  de  U  Franee.  I 

l'areompagnait  dans  ses  campagnes,  et  se  traQ< 

vail  dans  sa  tente  le  jour  ou  Tarmée  de  Préri^ 

rie  II  fut  taillée  en  pièces  à  CunnersdorfT  (1739] 

Ses    «aillies  et  ses  bons  mots  devinrent  à  I 

moite.  Après  la  prise  de  Port-Mahon,  Frêflérfc  I 

dit  ik  l'anilMissadeur  anglais,  qui  éfatt  Teao  I 

voir  :  ••  Vnu^  avn  fait  un  mauvais  débat,  M.  Ml 

ch«'lt.  Quoi  !  votre  Ootte  battue  H  le  PortMnlm 

pri*  dans  votre  premier»*  cam|ia;ne  î  Le  pmc« 

qu**  vtMi^  intenti'Z  a  votn*  ami  ml  R\ng  est  a 

rr.in%.i<  PHipiftlrp  f'oiir  U  niAl.i-iie.   Vtins  a\t' 

faîl  une  i  amiiagjie  pitoyable,  cela  est  rtrtaia.  - 

Sire,  rci'onlit  Mitchell,  nou^espémm,  av4 
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Takie  «le  Dieu,  en  faire  uno  inoilleare  l'aonée 
prodiaine.  —  Avec  i^aide  de  Dieu,  dites- tous; 
je  ne  savais  pas  que  vous  eussiez  un  tel  allié. — 
Noua  comptons  beaucoup  sur  lui,  quoiqu*il  nous 
coûte  beaucoup  moins  que  les  autres.  »  L'An- 
gleterre payait,  comme  on  sait,  des  subsides 
considérables  au  roi  de  Prusse.  K. 
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Chalmer^,  Central  Btoqr,  Mut.  —  ThiélMult,  Som9€»ift 
dé  vingt  ant  de  lejour  a  Brrttn,  IL 

■ITCHBLL  (Thomas),  helléniste  anglais,  né 
à  Londrrs,  le  30  mai  1783,  mort  à  Steeple-Aston, 
près  de  \Voo<l8toch,  le  6  mai  1845.  11  lit  ses  étu- 
des à  CliriiitVIIopital  et  à  Pembroke-College, 
Cambridge;  mais  malgré  ses  succès  universi- 
t;iires  il  m*  put  être  agrégé  (fellow)  au  collège  de 
Perobruke  parce  qu'il  était  défendu  que  plus  de 
deux  personnes  élevées  <lans  la  même  école  fus- 
sent agrégées  à  la  fois  a  ce  collège.  Ce  règlement 
<ieraogea  tous  les  pn>jets  de  Mitcbell,  qui  espérait 
pouvoir  se  livrer  trauquillement  à  ses  études 
philologiques  et  qui  fut  forcé  de  gagner  sa  vie  en 
donnant  des  leçons  particulières  ou  en  écrivant 
pour  les  journaux.  En  1813  il  commença  dans  le  i 
Quarterly  JReview  une  série  d'essais  sur  Aristo-  i 
phaneel  les  mo'urs  des  Atliéniens  (  Quart.  Rev,  i 
n"  XVII,  \LII,\LI1I,  XLV,  XLVIII,  LIV,LVIir, 
LXVI,  LXXXVllI  ),requi  le  conduisit  à  traduire  \ 
en  vers  quatre  pièces  du  \ieux  comique  athénien  i 
(  Acharuiens,  Chevaliers^  Muées,  Oiseaux  ) ,  ; 
1820-187.7.,  2  vol.  in-H".  Une  traduction  d'Aris-  | 
topliane  olfre  tant  de  difQcultès  que  Mitcliell  j 
mérite  des  éloges  quoiqu'il  n'ait  réussi  qu'à  demi.  ' 
Il  a  genéraleoieol  bien  saisi  le  sens  et  a  reiidu  ' 
quelquefois  avec  bonheur  le  mouvement  vigou-  i 
reux  et  entraînant  du  style  artiitophaneaque;  i 
mais  souvent  aussi  sa  traduction  n'est  qu'une  ! 
paraplirase  retlondante.  Pour  ses  notes  il  a  lait  I 
nn  a^sez  bon  usage  des  excellentes  scbolies  qui 
nous  restent  sur  Aristopliaoe;  mais  il  a  eu  le  tort  , 
de  mêler  à  sen  commentaire  des  observations 
satiriques  ou  déclamatoires  contre  la  démocratie  ; 
athénienne,  observations  peu  intelligentes  et  peu  { 
équitables,  ()u'il  fallait  laisser  ensevelies  dans  la  re-  , 
vue  tory.  Ses  articles  attirèrent  Tatlention  des  pa-  ' 
trons  <rune  des  universités  écossaises,  qni  lui  of-  ; 
frit  une  chaire  de  grec  ;  mais  il  laUâit  sif^ier  la 
confession  de  l'Église  d'Écoaae,  etMitcbell  malgré 
sa  pauvreté  refusa  d'accepter  à  ce  prix  un  poste 
lucratif.  11  se  retira  chez  des  parents,  dans  le 
comté  d'Oxford,  et  y  passa  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie,  occupé  à  surveiller  la  publica-  , 
tion  des  ouvrages  qui  sortaient  de  temps  en  • 
temps  de  la  Clarendon  press  (  imprimerie  pour  ; 
l'université  d'OxfonI).  Pendant  lesannées  1834-  \ 
1838,  il  publia  en  volumes  séparés,  pour  l'édi- 
teur Murray,  cinq  pièces  d'Aii»topbane  {Àchar- 
niens.  Chevaliers,  G  uépes,  Muets ,  Grenouilles), 
avec  «les  notes  en  anglais  desquelles  on  peut 
dire,  comme  des  notes  de  la  traduolion.  qu'elles 
contii  nm^iit  beaucoup  d  inutilités  et  que  la  vio- 
lente antipathie  de  Mitcl»ell  pour  toutes  les  d<^ 
mocraties  en  géoeral  et  particulièrement  pour  la 


démocratie  athénienne  le  jette  dans  des  digres- 
sions déplacées.  Après  Aristophane,  Mitchell 
aborda  Sophocle  (18|9-1842);  mais  après  la 
troisième  pièce,  l'éditeur,  effrayé  de  la  longueur 
du  commentaire,  refusa  d'aller  plus  loin.  Mitchell, 
privé  de  cette  ressource,  se  serait  trouvé  dans  un 
grand  embarras  si  le  ministre  Robert  Peel  ne  lui 
avait  fait  obtenir  une  pension  de  150  J.  s.  Peu 
après,  Murray  (1843}  consentit  à  terminer  le 
Sophocle  moyennant  des  suppressions  dans  les 
notes.  En  1844  Mitchell  entreprit  une  édition 
abrégée  de  sa  Pentalogia  Aristophanica,  avec 
de  courtes  notes  en  latin,  et  il  l'avait  presque 
achevée  lorsqu'il  mourut  subitement  Z. 

Ciatsicat  Mv$ewn,  toI.    III,  p.  tlt.  —  IloM,  Central 
Biûçraphicai  Dicttonartf. 

MITCBELL  (  Sir  Thomas  •  Uvingttone  ) , 
voyageur  anglais,  né  en  1792,  à  Craigend  (comté 
de  Stiriing),  mort  le  5  octobre  1855,  près  Sidney, 
en  Australie.  Entré  en  1808  au  service  militaire,  il 
prit  part  aux  guerres  de  Portugal  et  d'Espagne 
jusqu'en  1814,  où  il  obtint  le  grade  de  major. 
Employé  à  lever  les  plans  des  cliamps  de  bataille 
de  la  Péninsule,  il  dressa  une  sériede  cartes  d'une 
exactitude  remarquable  ainsi  qu'un  panorama  de 
la  basse  clialne  des  Pyrénées ,  qu'on  a  placé 
dans  un  des  musées  de  Londres  (  United  Ser- 
vice). En  1827  il  fut  envoyé  en  Australie,  et 
bientôt  après  il  devint  ingf'nieur  en  chef  (  sur- 
veyor  gênerai  ).  Ce  fut  dans  l'exercice  de  ces 
fonctions  qu'il  entreprit  quatre  voyages,  dont  les 
résultats  furent  des  plus  féconds  pour  la  géogra- 
phie. Dans  les  trois  premiers  (  1831-1833,  i835et 
1836),  il  découvrit  ou  reconnut  le  comrs  de 
plusieurs  rivières,  entre  autres  oehii  de  Peel,  de 
Ifammoy,  de  Datllng  et  de  Glenelg,  et  pénétra 
dans  une  région  Inexplorée,  qoll  nomma  Aus^ 
traita  felix.  Sa  dernière  expédition  ftat  moins 
heureuse  (1845-1846)  :  il  ne  réussit  pas  à  at- 
teindre le  bot  qu'il  s'était  proposé,  de  trouver 
une  route  depuis  Sidney  jusqu'au  golfe  de  Car- 
pentarie.  De  retour  à  Londies,  Mitchell  reçot  les 
titres  de  chevalier  (1839),  de  docteur  de  l'uni- 
versité d'Oxford  et  de  membre  des  Sociétés  royale 
et  de  Géograpliie.  En  1854  il  fut  élevé  au  grade 
de  colonel.  On  a  de  lui  :  Oui  Unes  o/a  Sfstem 
of  surveying  for  geographicùl  and  nUlitary 
fnir poses;  Londres,  1k27,  in-8**;  ^Mapqfthe 
colony  qf  Mew  Soulh  Wales;  Ibid.,  1837,  3 
f***;  —  Three  Expéditions  inlo  the  interior  qf 
eastern  Australia ,  wlth  description  qf  the 
recentlg  explored  région  of  Australia  felix; 
ibid.,  1838,  2  vol.  in-8*',  fig.  ;  —  Journal  of  an 
Expédition  tnto  the  interior  of  tropical  Aus- 
tralia; ibid.,  1848,  in-8o,  lig.;  —  Australian 
Geographg,  with  the  Shores  qf  the  Pacific 
and  those  qf  the  Jmiian  océan  ;  Sidney,  1850, 
in.l2.  1^. 

Tkê  i/mdon  iIhutrmUd  l¥êwt,  tiss. 
;  MITCBELL  (  Donald'G.),  Itttéritear  amé- 
rica'm ,  connu  sous  le  nom  de  Ik.  Marvel^  né 
en  êvril  1822,  à  Norwich  (Êiat  du  GoMtcti- 

52. 


679 


.MITCBELL  —  MITELU 


CKO 


eut).  Il  fit  ses  études  classiques  à  Vale-College, 
et  y  prit  SCS  i\e%Tés  en  1841.  Après  avoir  sé- 
journé dix-huit  mois  en  Europe,  il  revint 
en  Amérique,  et  commença  des  études  de  droit  à 
New- York.  Peu  après,  il  publia  le  rédt  de  ses 
impressions  sous  ce  titre  :  Fresh  Gleanings; 
or  a  new  sheaf  from  the  old  field  of  con- 
tinental Europe;  New -York  ,  1847  ,  in- 12. 
Sa  santé  s'étant  de  nouveau  altérée ,  il  fit  un 
second  voyage  en  Europe,  et  résida  quelques 
mois  à  Paris,  pendant  1848.  Il  adressa  à  un 
journal  de  New-York  une  série  de  lettres  sur  les 
scènes  orageuses  de  Tépoque,  et  plus  tard  il 
les  publia  en  volume  sous  le  titre  de  :  The 
battle  Summer,  being  transcriptions  front 
Personal  observations  in  Paris  during  the 
year  1850.  Dans  ce  volume,  Fauteur  vise  sin- 
gulièrement au  pittoresque,  et  il  imite  avec  une 
malheureuse  exagération  les  formes  théâtrales 
que  Carlyle  a  données  aux  scènes  terribles  de  ta 
première  révolution.  Mitchell  fit  ensuite  paraître 
un  recueil  littéraire,  The  Lorgnette^orstudiesof 
the  town,  by  an  Opéra  goer  (Études  de  la  ville 
par  un  habitué  de  TOpéra  ).  Il  n*y  avait  pas  mis 
son  nom,  et  ces  esquisses  piquantes,  pleines  d*es- 
pritou  d*allusionsàdes  personnes  bien  connues, 
à  New- York,  tirent  sensation  dans  la  haute  so- 
ciété. Ce  recueil  forme  deux  volumes  et  renferme 
quelques-unes  des  meilleures  pages  de  l'aiitear. 
Le  style  en  est  pur  et  élégant.  L*oavrage  qui  a 
le  plus  contribué  à  sa  réputation  est  :  Reperies 
ofa  Bac>k«/or;  New- York,  1851,  in-8*  illustré  ; 
plusieurs  éditions  ;  k  Taide  d'un  tissu  romanes- 
que, il  amène  des  scènes  tour  à  toar  esi^écê, 
sentimentales  ou  pathétiques.  L*année  suivante 
parut  un  ouvrage  du  même  genre,  Dream-Li/e; 
New- York,  in- 12,  1852.  En  1853,  il  fut  nommé 
consul  à  Venise,  s'occupa  de  recueillir  des  maté- 
riaux pour  une  Histoire  de  Venise  qu'il  avait  en 
vue,  et  dans  Tété  de  1855  il  retourna  aux  Etats- 
Unis.  Sa  dernière  production,  /Yic/^e  Doings 
parut  dans  le  Knickerbocker  Magazine.  C'est 
une  série  d'esquisses  gaies  et  moqueuses ,  dans  le 
genre  de  La  Lorgnette^  sur  les  travers  de  la  «o- 
ciété  /ashionable  de  New-Y'ork.  Aujourd'hui 
M.  Mitchell  vit  dans  une  agréable  campagne» 
près  de  New-Haven  (Connecticut),  où  il  tra- 
vaille avec  ardeur  à  son  Histoire  de  Venise.  Ses 
œuvres  sont  très- populaires  aux  États-Unis. 
C'est  l'auteur  favori  des  jeunes  feromra  et  des 
jeunes  gens.  On  trouve  dans  son  style  un  charme 
particulier  de  douceur  et  de  mélancolie  ;  mais  il 
manque  de  variété.  Les  Rêveries  d'un  Célibataire 
ont  été  traduites  en  français  dans  le  Moniteur 
et  dans  V illustration.  J.  Chàiict. 

Cuelopmdim  of  American  lÂtérature,  —  Harptr's  Ma- 
çaztmê.  —  Nvrih  Âwuriean  Rtview. 

MiTCBiLL  { Samuel' Latham\  naturaliste 
américain,  né  le  20  août  1764,  à  North  Hemp- 
stea.l  (État  de  New- York),  mort  le  7  septembre 
1831,  à  New-York.  Fils  d'un  fermier  quaker,  il 
passa  quatre  années  à  rnoivenilé  d*£diinbourg, 


et  y  reçut  le  dipl6me  de  docteur  en  métiecine 
(1786).  Après  avoir  siégé  à  l'assemblée  législative 
de  l'État  de  New-York,  il  fut  chargé,  en  1792,  de 
la  chaire  de  chimie,  d'histoire  naturelle  et  d'a- 
griculture au  collège  de  Columbia,  et  il  fut  le 
premier  aux  États-Unis  qui  enseigna  le  nouveau 
systènte  de  Lavoisier  en  y  apportant  toutefois 
quelques  modifications.  En  1793  il  fonda,  de 
concert  avec  Livingston  et  S.  de  Witt,  une  so- 
ciété pour  l'avancement  de  l'agriculture,  de  l'in- 
dustrie et  des  arts  utiles,  et  lui  communiqua  i  la 
fin  de  1796  un  rapport  détaillé  des  obserrations 
géologiques  et  minéralogiques  qu'il  avait  faites 
dans  un  voyage  aux  bords  de  la  rivière  Hudson; 
œ  travail,  honorablement  cité  par  Volney,  fut 
insé.<é  dans  le  Médical  Hepository,  recueil  pé- 
riodique, entrepris  en  1797  par  Mitchill  avec  les 
docteurs  Elihn  Smith  et  Edward  Miller,  et  qui 
subsista  pendant  plus  de  vingt  ans.  Lié  d'amitié 
avec  Fulton,  il  consentit  à  l'accompagner  dans 
son  premier  voyage  en  bateau  à  vapeur  (aoOt 
1808).  Parmi  les  excursions  que  l'amour  de  la 
sdence  lui  fit  entreprendre  à  travers  les  États- 
Unis,  il  suffit  de  signaler  celle  du  haut  Canada 
(1809)  et  celle  do  Chester  (1817),  où  il  découvrit 
le  squelette  d'un  mammouth.  Nommé  en  1820 
professeur  de  chimie  et  de  matière  médicale  an 
Collège  des  Médednt,  il  cootimia  son  cours  jus- 
qu'en  1826,  époque  où  il  se  relira  de  la  vie  pu- 
blique, Mitchill  prit  encore  une  part  active  aux 
affaires  de  son  pays  :  tour  à  tour  membre  du  siHfiat 
(1804)  et  de  la  chambre  des  représentants  de 
rUnion  (  1800  et  1809),  il  rendH  de  grands  ser- 
vices à  toutes  les  branches  de  l'enseiffienient,  et 
concourut  à  divers  travaux  d'utilité  publique, 
tels  que  les  canaux  exécutés  dans  l'État  de  New- 
York.  Il  appartenait  à  presque  toutes  les  loriétéi 
savantes  d'Europe  et  d'Amérique.  On  a  de  loi  : 
Remarks  on  the  gaseoms  oxyd  of  azote  and 
on  the  effect  it  produces;  Ifew-Tork,  1795, 
in-l  2  ;  —  On  the  noxious  Exhalations  of  imar» 
shes,  trad.  du  latin  de  Laodsi  et  faitéré  dana 
le  Médical  Repository  (XIII,  1810)  ;  ^  Deeerip- 
tion  of  166  jpeclef  of  fish,  chiejlyfnmd  im 
the  fresh  and  sait  waters  adjacent  ta  tke 
City  of  New-York,  1815;  il  décrivit  plot  tard 
quarante  espèces  nouvelles  dans  le  Biçeiom  and 
Holly's  Magazine  et  plusieurs  autres  dans  le 
Journal  of  the  Philadelphia  Acadews§  ofna^ 
tural  Sciences;  —  Somnium,  or  Dream  ;  181  S; 
—  The  Pharmacopœa  of  the  United  States  q^ 
America  ;  Boston,  1820,  in-8*';  —  desdiscoon, 
quelques  pièces  de  vers  et  de  numbreu  mé- 
moires <lans  le  Médical  Repository,  K. 

Call^sca,  .Vedicin.    SeMri/tsUUêr-  Ltrikm.   ~  ABriL 
jàmtenean  Mogrmpkf,  3*  eéiL 


SITBLLI  00  MRTBLLI  (AgOStino)^  [ 

et  graveur  de  l'école  bolonaise,  né  en   1609.  à 
Baltedizzo,  près  de  Bohign^,  mort  à  Madrid ,  i 
1660.  Son  nom  de  famille  était  Stanzami;  ma 
celui  de  Mifelli  fut  adopir  par  Mta  père,  i 
ronni,  qui  était  aussi  peintre.  Élève  de  ( 


681  MITELLI  —  MITFORD  . 

degH  Occhiali,  puis  du  Dentone  pour  rornement, 
il  étudia  Tan^hitecturesous  FalcetU,  et  deTÎnt  on 
habile  peintre  de  décoration,  de  perspectife  et 
d'architecture.  Il  enrichit  toute  l'Italie  de  travaux 
dans  lesquels  il  fit  preuve  d'une  imagination  fé- 
conde, d'oD  style  harmonieux  et  d'un  goût  ex- 
cellent. Il  eut  d'abord  pour  collaborateurs  ses  con- 
disciples en  perspective,  Andréa  Sghizzi^Giovanni 
Padema  et  Domenico  Arobrogi  ;  mais  plus  tard , 
et  pendant  vingt-quatre  années,  il  entpour  fidèle 
associé  dans  presque  toutes  ses  entreprises  son 
ami  AngeU-Michele  Colonna  (  voy,  ce  nom  ),  qui 
peignait  les  figures  qui  animaient  ses  compositions. 
A  Bologne,  parmi  leurs  meilleures  productionsr, 
on  compte  la  chapelle  du  Rosaire  à  Saint-Do- 
ininique,  la  voûle  de  F  Oratoire  de  Saint' Joseph, 
et  le  grand  salon  du  palais  Caprara,  Une  clia- 
pelle  qu'ils  avaient  décorée  h  l'église  des  Servîtes 
a  été  récemment  plutôt  refaite  que  retouchée. 
Mitelli  peignit  seul  des  architectures  aux  palais 
Bentivoglio  et  Pepoli.  Hors  de  Bologne,  les  deux 
amis  furent  presque  toujours  appelés  ensemble. 
A  Parme  ils  décorent  une  des  chapelles  de 
Saint-Jean-Évangéliste  ;  à  Forli,  ils  ornent  la 
chapelle  de  Saint-Jean  apôtre  et  celle  de  la 
Vierge  dans  l'église  Saint- Philippe  de  fresques 
qui,  au  dire  de  Scanelli,  étaient  an  nombre  de 
leurs  meilleurs  ouvrages ,  mais  qui  en  1837 
ont  été  gâtées  par  des  retouches  maladroites.  A 
Florence,  ils  peignent  le  casin  des  Orti  Oricel- 
lari,  U  voûte  d'une  chapelle  à  San-Gaetano,  et 
dans  une  salle  du  palais  Pitti  des  sajets  tirés  de 
l'histoire  d'Alexandre  le  Grand.  A  Gènes,  iU 
sont  appelés  par  le  marquis  Balhi  pour  enrichir 
son  palais.  A  Rome,  le  cardinal  Spada  leur  con- 
fie la  principale  salle  de  son  palais,  et  ils  Ta- 
grandi^sent  par  des  colonnades  feintes,  des  en- 
foncement» artificiels,  des  escaliers  figurés  ani- 
rnés  par  des  figures  revêtues  de  riches  costumes 
étrangers.  En  1647,  Mitelli,  appelé  seul  par  le  doc 
de  Modène,  «  fit  dans  le  palais  deSassuolo,  ditZa- 
notti,  non-seulement  tout  ce  qu'il  put  faire,  mais 
mieux  qu'on  ne  pouvait  espérer  qu'un  autre  fît  ja- 
mais u.  Enfin,  appelé  en  Espagne,  avec  son  colla- 
borateur, par  Philippe  IV  pour  décorer  les  appar- 
tements de  son  palais,  il  y  passa  deux  années  et  y 
termina  sa  carrière.  Voulant  laisser  aux  jeunes 
artistes  des  modèles  d'ornements  qui  les  préser- 
vassent de  tomber  dans  le  genre  baroque  etma- 
ni(^ré,  vers  lequel  il  voyait  incliner  le  goût  po- 
hlic,  il  publia  en  1645  un  recueil  de  48  fragments 
de  frises  et  de  feuillages  gravés  à  Peau-forte, 
tirés  du  portique  du  palais  Gozzadini  ;  puis  plus 
tard  24  feuille»  d'armes ,  boucliers ,  eartooches, 
feuillages  et  arabesques  de  son  invention.  Il  a 
gravé  aussi  plusieurs  compositions  d'autres 
maîtres,  tels  que  Saint  Philippe  Neri  soutenu 
par  un  ange,  de  l'Algarde;  six  feuilles  de  ca- 
ricatures d'après  SteCano  délia  Belle,  etc.  Parmi 
ses  élèves  il  coropU  son  fils  Giuseppe- Maria, 
La  fille  de  Mitelli  épousa  le  peintre  Baldassare 
Bianchioi.  K.  B— n. 
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Cretpl.  F*MnapitMee,  —  Malvatto,  PUtmté  di  Boh- 
çna.  —  Scanelli,  ït  Mierocosmo  éella  Pittura.  .-  £■• 
Doltl,  Storia  dell*  Jceademia  ClemaUina.  —  BahU- 
Dooel,  OrlaadI,  TIcotzl,  Lanil,  etc. 

MITELLI  (  Gitueppe- Maria  ),  graveor  ita- 
lien, fils  do  précédent,  né  en  1634,  mort  en 
1718.  Il  apprit  de  son  père  les  éléments  do  des- 
sin et  fréqoenta  ensoite  les  ateliers  de  TAIbane, 
do  Guerchin  et  de  Cantarini  de  Pesaro.  On  re- 
trouverait difficilement  Tinspiration  de  ces  grands 
maîtres  dans  le  petit  nombre  de  fresques  qa*il  a 
laissées  à  Bologne ,  telles  que  Saint  Philippe 
Neri  convertissant  les  courtisanes  de  Todt, 
Sainte  Agathe,  et  La  Charité.  Entraîné  par  l'a- 
moor  de  la  chasse  et  de  la  musique,  il  négligea 
la  peinture,  et  finit  même  par  rabandonner  pour 
se  livrer  tout  entier  à  la  gravure.  Ses  travaux 
en  ce  genre  sont  plos  redierchés  :  parmi  les 
norobreoses  planches  qo'U  a  exécotées  à  reao- 
forte,  soit  d'après  ses  propres  compositions,  soit 
d'après  les  artistes  italiens,  noos  citerons  Le  Sa- 
crifice  d* Abraham  et  David  coupant  la  tête  de 
Goliath  (Titien)  ;  —  V Invention  de  la  Croix 
(le  Tintoret);  —  La  Nuit  (Corrége);  —  U 
Spasimo  (  Véronèse);  —  La  Galerie  du  palais 
Magnani  de  Bologne  (  Annibal  CarradM);  — 
La  Vocation  de  saint  Matthieu  { Louis  Car- 
rache  )  ;  —  V Assomption  (Augustin  Carrache); 
Job  sur  un  trône  (  le  Guide)  ;  —  Saint  Alo  et 
saint  Pétrone  prosternés  devant  la  Vierge 
(Cavedone);  —  Saint  Guillaume  prenant 
r habit  (Guerchin  )  ;  —  Saint  Antoine  de  Pa- 
doue  adorant  V enfant  Jésus  (Elisabeth  Si- 
rani  )\  —  Le  Portrait  du  duc  de  Modène,  et 
toutes  les  planches  de  l'oovrage  de  Certani  (  Jfo- 
ria  vergine  coronata,  1675).  P. 

Gori,  jrotisk  dêçli  MaçUatàri.  -  Ch.  UBIaae,  JVo- 
nuel  deVÂmat.  d^Bstampu. 

MiTroBD  (  William),  historien  anglais,  né 
à  Londres,  le  10  février  1744,  mort  à  Exbory, 
!  près  de  Soothamptoo,  le  8  février  1827.  Il  éUit 
!  le  fils  aîné  de  John  Mitford  de  Exbory  dans  le 
I  Hampshire.  Comme  son  compatriote  Gibbon,  U 
;  eot  one  jeunesse  maladive,  et  ne  reçot  qo'une 
I  éducation  incomplète.  Il  quitta  l'université  d'Ox- 
ford sans  avoir  pris  aucun  grade,  étudia  quelque 
temps  le  droite  Middie-Temple,  puis  s'en  dégotta, 
et  se  trouvant,  par  la  mort  de  son  père,  possesseur 
d'une  belle  fortune,  il  abandonna  U  profession 
de  jurisconsulte  à  son  frère,  qui  devint  plus  tard 
lord  Redesdale.  Retiré  dans  one  agréable  maison 
de  campagne,  il  consacra  ses  loisirs  à  l'étode  do 
grec.  En  1769  il  fut  nommé  capitaine  de  la  mi- 
lice du  sud  Hampshire.  Il  avait  Gibbon  pour 
major,  et  ce  fut  en  causant  avec  le  futur  histo- 
rien de  la  Chute  de  V Empire  Romain,  son  alué 
de  sept  ans,  qu'il  conçut  le  projet  ou  se  oonfimia 
dans  la  résolution  d'écrire  une  histoire  de  la 
Grèce  ;  mais  un  pareil  ouvrage  exigeait  une  longue 
préparation ,  et  Mitford  n'en  publia  le  premier 
volume  que  quinze  ans  plus  tard.  Il  délMita  par 
des  recherches  sur  l'harmonie  du  langage  et  la 
versification  :  An  inquirg  into  the  prindples 
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of  harmony  in  langttages ,  and  of  the  me" 
chanism  of  verxe,  modem  and  ancient;  1774, 
in-S".  Un  Treatise  on  fhe  JHiUtary/orce,  (Uèd 
particularly  the  MUUia  of  this  inngidom, 
date  aosfti  de  cette  époque,  et  mérite  d*6tre  re- 
marqué ,  parce  qu*il  annooce  chez  l'auteor  un 
goût  et  une  intelli^nice  des  cbo«eft  militaires  qui 
Jui  Tureut  utiles  pour  soo  Uàtoire  de  la  Grèce. 
Vu  Toyage  sur  le  cootinent  (1777)  lui  fournit 
Toccasioa  de  faire  connaissanee  avec  Villoiaon 
et  Sainte-Croix,  et  son  amour  pour  les  lettres 
grecques  s'accrut  dans  les  entretiens  des  deux 
jeunes  émdits  français.  De  retour  en  Angleterre, 
il  succéda  à  Gibbon  dans  le  grade  de  lieutenantr 
cokmel  de  la  milice,  en  1779. 11  continua  ce  ser- 
vice, qui  pendant  les  guerres  de  la  révolution 
française  fut  assez  actif,  jusqu'à  l'année  1805,  o(i 
il  donna  sa  démission,  pea  de  mois  après  avoir 
été  nommé  eolonel.  De  1785  à  1790,  il  sii^flra  dans  I  de  son  œavre  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  miis  ce 
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pénible  et  incorrect,  défiguré  encore ,  du  moim 
dans  les  premières  éditions,  par  une  ortbograpftie 
bizarre.  Cependant,  malgré  tous  ces  délauts,  et 
!  quoique  bien  surpassée  depuis  par  les  ouvrage» 
de  Thiriwall  et  de  Grote,  VHMoire  de  la  Qrète 
I  de  Mitford  mérite  encore  d'èlre  lue.  L'auteor 
avait  beaucoup  étudié  son  sujet,  et  pour  Im  pré- 
cision et  l'éteadue  du  savoir  philokHSique  il  se 
I  le  cède  à  a»cun  de  ses  tuocesseurs.  Il  voit  mal 
I  parce  qu'il  s'obstine  à  ne  regarder  qu'un  seirf 
I  côté  ;  mais  ce  côté,  il  l'eiprime  avec  beaucoup  d» 
i  netteté  et  de  relief;  sa  passion  poHttqoe,  qoi 
I  l'égaré  presque  toujours,  communique  à  ses  pé- 
j  dts  et  à  ses  personnages  un  mouvemcat,  une 
I  vie  qui  ne  sa  retrouveut  ni  dans  l'exposé  Indde 
I  et  adrairaMement  impartial  de  M.  Thiriwall, 
>  ni  dans  les  discnssioos  si  profondes,  si  intelli- 
gentes et  si  neuves  de  M.  Grole.  Imin  KensenMe 


la  chambre  des  communes  comme  membre  pour 
Newport,  dans  le  Comwall;  de  1796  à  1806  il 
représenta  Beeralston,  bourg  qui  dépendait  de 
son  parent  maternel  le  duc  de  Northumberland, 
et  de  1812  à*  1818  il  fut  membre  du  parlement 
pour  Mew-Ronney.  11  ne  prit  la  parole  que  ra- 
rement et  sur  des  questions  militaires,  qu'il  trai- 
tait avec  autorité.  Son  Hiêtoére  de  la  Grèce  fut 
publiée  par  portions  successives  et  à  de  longs 
intervalles.  Voici  les  dates  de  la  première  édi- 
tion in^«  :  vol.  I,  1784;  vol.  Il,  1790;  vol.  lil, 
1797;  vol.  IV,  1808;  vol.  V,  1818.  L'ouvrage 
8'arréte  à  la  mort  d'Alexandre  le  Grand.  L'au- 
teur, affaibli  par  l'âge  et  presque  aveugle,  ne  put 
pas,  comme  il  en  avait  rinteution,  poursuivre 
son  récit  jusqu'à  la  conquête  de  la  Grèce  par 
les  Romains.  Une  édition  în-8°,  de  la  partie  déjà 
publiée,  panit  en  IHl.'i;  onHn,  une  édition  com- 
plète et  définitive  parut  en  IK39,  8  vol.  in-8«, 
par  les  soins  du  frère  de  l'autour,  lord  Re- 
dcsdale.  Dans  les  cinquante  ann<HHt  é<-oulées 
entre  la  conception  première  et  l'aelièvement  de 
V Histoire  de  la  Grèce,  l'étude  de  l'antiquité 
avait  fait  des  progrès,  et  de  grands  événements 
politiques  avaient  introduit  dans  la  manière  d'ap- 
précier les  répuNiques  anciennes  des  change- 
ments dont  Mitford  n'a  pas  assez  tenu  compte. 
Il  a  jugé  les  villes  grecques  avec  le  parti  pris  de 
justifier  les  actes  des  oligarchies  ou  des  tyrans 
et  de  condamner  la  conduite  des  démocraties. 
Aussi  montre-t-il  partout  la  plus  fàcheuM  par- 
tialité. La  démocratie  atliénienne  particulière- 
ment est  traitée  par  lui  avec  une  exlrènie  injus- 
tice. On  ne  saurait  rien  imaginer  de  pins  fiartial 
et  de  plus  faux  qoe  .^>n  tHNeau  de  la  grande 
lutte  entre  Athènes  et  Philippe  <le  Macédoine. 
Pldlippe,  tel  qn1l  le  représente,  réunit  les  fier  fré- 
tions d^in  roi,  d'un  héros,  et  d'un  homme  d'Etat 
ac«ompH  ;  Démosthène  au  contraire  est  un  dé- 
magogue violent,  vénal,  malhonnête,  et  les  Athé- 
niens dont  une  bande  de  làchn»  et  de  traîtres^.  A 
ce  défaut  de  justice,  qui  gâte  toute  Tirinre  «le 
Mitford ,  il  faut  joindre  les  défauts  d'un  style 


n'est  ni  un  ouvrage  médiocre,  ni  un  ouvrage 
ennuyeux.  On  cite  encore  de  Mitford  un  traité 
Sur  les  aneiemnêi  Reiiçions  de  la  Grèce  ei 
de  Itomei  qui  peut  être  regardé  comme  un  sup- 
plément à  son  Hiïïioire  de  la  Grèce,  et  des 
CoasidéraHons,  publiées  en  1791,  sur  l'opinioo 
énoncée  pnr  les  MMibras  de  la  commission  des 
grains  que  les  Me»  ■ritanniqnes  ne  produisent  |>8S 
suffisamment  de  grains  peur  leur  consomma- 
tion. MiUord  pensiiC  aa  contraire  que  \es  pro- 
duits céréab  des  lift  Britaaniqaet  sufttsmt  i 
la  oonsommatifla  des  trais  royaumes  ;  opinioB 
qui  était  inexacte  en  179i  et  qui  l'est  bie»  plm 
aujourd'hui.  L.  J. 

iMû  nHtt»m^^l9êUeÊ  mr  MH^f^râ,  mttCc  4^  TeM- 
lion  de  VUUtmifof  (irmûê;  IHS.  -  QmtÊrtmig  Bmémm.  - 
Edinbwrgk  BMvtew.''  Bngtiih  CfciopmdU  iBtograpk§U 

MiTFOfti»  (John),  littérateur  angûis,  mort 
en  1831.  Il  servit  d'abord  dans  la  marine»  et  se 
livra  ensuite  à  la  composition  d'ouvrages  d'un 
genre  très-différent.  11  écrivait  hidifféremniCBl , 
selon  la  demande  qui  lui  était  faite,  des  oontes 
licencieux,  des  livres  de  piété.  Poussant  jusqu'à 
un  excès  atntitiasant  le  goOt  des  liquenre  fortes» 
il  ne  se  vêtissait  que  de  sordides  haillons  ;  un 
peu  de  pain,de  fromage  et  un  oignon  sufllaaieat 
pour  ses  repas  ;  tout  ce  qui  lui  restait  sur  le  peo 
d'argent  qu'il  recevait  des  libraires  servail  à 
acheter  du  gin.  L'été  il  couchait  vokmtien  ea 
plein  air,  se  roulant  sur  l'herbe  dans  qoeliiiNi 
champs  de  la  banlieue  de  Londres.  II  ne  nam- 
quait  pas  d^ailleors  de  verve  ;  quelquea-uiica  da 
ses  chansons  devinrent  populaires,  et  un  ronM 
maritime  de  sa  façon  :  Johnff  yewcome  îm  tkê 
AViry,  obtint  un  certain  succès.  Il  rédigea  4 
journaux  fto^tieux  et  satiriques,  The  Boi 
Magazine,  The  Swurge  (Le  Fléau  ),  The  i 
ztcal  Gazette,  et  il  mourut,  fort  détaîssé,  exM- 
ment  misérable,  et  justement  puni  d^avoir  ÙÊL 
un  très-mauvais  usage  des  fSscultés  que  la  natan 
lui  avait  départies.  G.  B. 

MITFÔBB  (.tfary-  RusmHI  ),  dame  autuwa» 
glaise,  née  le  1  fi  décembre  1789  à  AlreriMPV 
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dans  le  Hanpthire,  morte  le  10  janvier  1865. 
Cette  dame  ert  fxmflklérée  comme  le  peintre  le 
plua  gracieux  et  le  plus  tidéle  de  la  vie  rurale 
en  Angleterre.  Son  |)cre  était  un  me«lecin  dit^ 
tingué  par  l'eiiprit  et  rinAtruction  ;  mai«,  dominé 
par  de^  goûts  de  luxe  et  le  manque  d'ordre,  il 
ilistipa  en  peu  d'aDDeej»,  dans  de  fOllea  spècuU- 
tiouA,  la  fortune  de  sa  feiiuue  et  la  sienne  propre» 
ce  qui  furiuait  un  capital  ounsideraUe.  Set  af- 
Caires  étaient  dans  ui»  triste  état,  lorsque  la  Pro- 
vidence sembla  \enir  à  son  aecoun.  Un  ami 
avait  donne  à  sa  lille,  à^if»  de  dix  ans,  un  billet 
d'une  loterie  à  Dublin  pour  l'aMiiversaire  de  sa 
naissance.  Cet  heureux  billet  gagna  '20,000  liv. 
st.  (.)UO,0(K)  t'r.;!  C'était  une  seconde  Tortune. 
Ule  se  fondit  comme  l'autre,  bien  que  moins 
proiiiptoiiient,  daosdes  entreprises  aventureuses. 
I Pendant  ce  temps,  Mary  Mitford  suivait  st^s  etu- 
deN  dans  une  bonne  peotion,  sous  la  direction 
s|NHiale  d'une  institutrice  qui  avait  une  vraie 
l»as!tion  |>oiir  la  poè»ie  et  la  faculté  de  la  com- 
muniquer a  sesélèses.  Mary  Mitford  s'y  aban- 
donna av(>c  toute  ranleur  de  la  jeunesse  et  de 
rinex|M^rience ,  et  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de 
\ingt  ans  elle  publia  trois  volumes  de  |)oésie, 
dont  un  était  un  roman  en  vers,  d'après  la  ma- 
nière de  NValter  Scott.  Ces  premiers  pro<luits  de 
>a  nuise  tomt)èrent  entre  k-s  mains  d'un  critique 
.M>vère  «le  la  Qut.ierly  Review,  qui  les  traita  fort 
ruili'uieiit.  Marv  Mitford  mit  à  profit  la  leçou ,  et 
ti-a\a)lla  un  |>eu  moins  vite,  tin  1813,  elle  pu- 
blia un  autre  \ulume  de  (Kiésies,  Waittugion 
mil,  jH)em,  qui  fut  mieux  accueilli.  Elle  aspi- 
rait a  lin  >uae!t  qui  la  fit  sortir  <le  la  foule;  et 
en  attenilant,  |>our  accndtre  les  médiocres  re- 
\  finis  d(>  .son  |>ère,  elle  fournissait  à  divers  ma- 
i^a/ines  des  contes  et  des  esquissée.  So»  gettt 
l>our  la  iioesii*  dramatique  n'était  pas  moins  vif, 
et  en  1823  elle  produisit  au  tbéàtre  use  tragédie 
remarquable ,  Julian ,  où  Maeready  jouait  le 
principal  rôle,  et  qui  eut  un  grand  lucote.  Trois 
autres  drames  fe  snccédérent  par  intervaliea, 
F<fscan  en  1826,  Hiemù  en  182»,  et  CAo/- 
les  t^r^  gaoa  «lonner  beaucoup  d'éclat  à  sa  ré- 
putation, quoique  Foscari  et  Rienù  eussent 
ete  très-bien  accueillis.  Qnant  à  Ckarlet  /c,  le 
censeur  refusa  de  le  laisser  jouar  sur  un  tlmàtre 
rovaifSons  prétexte  qu'il  y  avait  inconvenance  et 
danger  à  produire  sur  la  scène  le  procès  tragique 
d'un  rus  d'Angleterre,  et  la  pièec  ne  pnt  être 
jouée  que  plus  tard,  sur  un  théâtre  du  second 
ordre.  Biais  avant  d'aborder  la  trafpédi*),  Mary 
Milford  avait  rencontré  le  genre  qui  convenait 
l»eut-étre  le  mieux  à  ses  talsnts^  et  qui  a  assuré 
sii  réputation.  Quek]aes  essas-  de  W.  Irving, 
|)ul>lies  sous  le  titre  de  SMch  Booà^  avaient 
obtenu  en  AuRlelerre  nu  kirillant  aucoès.  £lia 
résolut  de  donner  une  suite  de  réeits  et  de  des* 
cri  plions  de  la  ^e  mraJe  anglaise.  Fixée  depuis 
plusieurs  aunéen  dans  nu  joli  petit  village  sur 
les  liiiHtm  du  BtrlMlwre  et  du  Haaspsbire,  elle 
couasissnit  à  fsud  tout  les  chMips,  le 
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'■  les  nuûsoneeft  les  cottages  aemés  dans  ose  rian- 
tes campagnes  et  pwsque  tons  leurs  babileuti, 
et  eUe  pensa  que  les  lecteurs  accueilleraient  des 
.  peintures  lidèlet  du  paysage  et  des  mueurs  de  eee 
.  familles  simples  et  rustiques ,  tels  qu'ils  exit« 
talent.  Elle  olfrit  un  pcemier essai, qui  parut  daut 
un  ubscus  rerieil,  le  Lad$'$  Hagatine,  Quel* 
quea  autre»  se  sucué<lèrent.  TOns  les  Iseteun 
.  furent  cliarmés  de  la  fralclieur,  de  la.  gràie 
naïve  et  de  la  lidélité  de  ces  scènes  cbampâtras, 
de  la  sensibilité  naturelle  qui  animait  les  réciti 
et  les  épisodes  de  la  vie  privée.  L'auteur  fut  ift- 
vite  à  les  publier  de  nouveau  en  volume,  et  en 
1824  parut,  sous   le  titre    de    Ottr  Village^ 
,  Sketches  qf  rural  character  and  scenary, 
le  pi-emier  volunse,  que  d'antres  suivirent  jus- 
qu'à. 1832,  oîi  parut  le  cinquième  et  dernier 
de  la  collection.  iYo^re   Village  fut  reçu  avec 
tant  d'empressement  dans  toutes  les  clasaesy 
qu'il  fallut  faire  de  nouvelles  éditions  de  cliaque 
âérie.  Grâce  au  prestige  du  talent  et  d'une  douce 
sensitNiité,  un  obscur  bameau  du   Berksbira 
près  <lu  Reading  et  surtout  les  paysagfBs  de 
Tbree-Mile  Cross  devinrent  le  rendez-vous  de 
nombreuses  excursions  îles  touristes  et  des  litté- 
rateurs. Étendant  ses  observations  du  village  à 
la  ville  (  Reading),  Mary  Mitlord  <lonna  un  autre 
volume  de  debcriptions^  intitulé:  Be(ford  Regis^. 
or  Sketches  qf  a  counirg  town.  Elle  recueillit 
dans  le  Nouveau  Monde  les  éléments  d*nn  ou- 
vrage en  Irais  volumes  qu'elle  publia  sous  le 
titre  de  Sloriêê  qf  AmerUan  lije^  bu  Ameri- 
can tcriiêfi.  Las  scènes  qu'elle  retrace  et  les 
,  |>ersouuages  qu'elle  y  introduit  sont  aussi  variée 
que  les  auteurs,  et  embrassent  presque  tout  le 
continentseiitentrional.  On  y  trouve  des  tableaux 
de  tous  les  degrés  de  civilisation ,  depuis  les 
.  mrpurs  de  l'Indien  sauvage  et  du  cbasseur»  pres- 
•  que  aussi  sauvegei  des  forêts  et  des  prairies , 
jusqu'à  celles  des  villes  opulentes  et  des  plaines 
cultivées.  En  1852,  elle  publia,  sous  le  titre  de 
[  RecoUectione  of  a  literary  Lijf^  3  vol.,  les 
i  principaux  souvenirs  de  sa  vie  et  de  ses  travaux. 
I  La  plus  grande  partie  se  compose  d'extraits.  En 
:  1804,  elle  i\onn^  Atherston,  andother  Taies, 
I  3  vol.»  et  une  édition  complète  de  ses  œuvres 
dramatiques,  deux  volumes,  afec  quelquea  piè- 
ces nouvetles  ;  une  tragérlie,  Otto  de  Witteii- 
\  bûch;  un  drame  en  doq  actes,  Inex  di  Castro^ 
1  qui  deux  fuis  fui  mis  en  répétition,  el  deux  fois 
retiré  ;  on  mélodrame,  Gaston  de  BkmdevéllBt  et 
plusieurs  scènes  dcamaUques.  Malgré  la  variété 
et  le  mérite  de  plusieurs  de  ses  ouvragée,  c'est 
encore  Our  VUlage  qui  restert  son  plus  beau 
titre  de  gloire.  J".  Chajvut. 

I  EnçUsh  CwetêpÊtdim  (Movro^Af).  -  Gtwabcn,  Cg- 
etojmàlm  0/  Enotuk  IMermiwre.  -  AtktKmwÊtt  ma  H- 
Urar9  Gat/êUé^  laavter,  isss, 

MrrnainÂTB  (f)  roi  d'Annénie. 
MiTMBiPATB,  roi  d'Arménie  depuis  35  après 

Cl)  Bliiarfctilf,aagfec  BliOpiddtr^,  dmi  «m 
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J.-C.  jusqu'en  52.  II  était  frère  de  Pharasmanos, 
roi  d'It>érie.  11  gagna  quelques-uns  des  serri- 
leurs  d'Arsace  l*',  roi  d'Arménie,  et  les  décida 
à  tuer  leur  maître.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
en  35,  il  envahit  l'Arménie,  s'empara  de  la  ca- 
pitale Artaxata,  et  fut  confirmé  dans  la  posses- 
sion de  ce  royaume  par  l'empereur  Tibère.  Ca- 
ligula  le  fit  venir  k  Rome,  et  l'y  retint  ;  Claude  le 
renvoya  en  Arménie,  vers  47.  Uithridate  se  main- 
tint quelques  années  sur  le  trône  avec  l'aide  des 
Romains;  mais  il  fut  chassé  et  mis  à  mort  par 
son  neveu  Rhadamiste.  L.  J. 

Taelte,  ^nn.,  VI.  S3  ;  IX.  8,  9;  XII,  U4T.  -  Mon  Câs- 
slut«LX,  8.  —  Salot-MarUo,  Mémoires  kitt.  et  çéogra- 
pMques  iur  FArméniê,  L  I. 

MiTHainiTi  roi  du  BosphorOi 
MITBRIDATB  1er ,  roi  dtt  Bosphore,  dans  le 
premier  siècle  après  J.-C.  Il  descendait  du  grand 
Mithridate.  L'empereur  Claude  le  nomma  roi  du 
Bosphore  à  la  place  de  Polémon  II,  en  41  après 
J.-C.  Il  mécontenta,  on  ne  sait  comment,  les  Ro- 
mains, qui  le  remplacèrent  par  son  plus  jeune 
fipère,  Cotys.  Mithridate,  quoique  forcé  de  fuir  de 
son  royaume,  ne  perdit  pas  tout  espoir.  11  ras- 
sembla un  corps  de  troupes  irrégulières»  avec  les- 
quelles il  envahit  le  territoire  des  Dandariens  et 
expulsa  leur  roi.  Cette  diversion  attira  les  trou- 
pes romaines  dans  le  pays  des  Dandariens.  Aus- 
sitôt que  Mithridate  apprit  qu'elles  avaient  quitté 
le  Bosphore,  il  revint  dans  son  ancien  royaume. 
Mais  avant  d'avoir  pu  en  reprendre  possession 
il  fut  attaqué  par  les  forces  romaines  unies  à 
celles  d'£unone8,  roi  de  la  tribu  scythique  des 
Adorses.  Il  se  rendit  à  Eunones,  sous  la  condi- 
tion d'avoir  la  vie  sauve,  et  fut  U? ré  aux  Ro- 
mains qui  l'épargnèrent.  L.  J. 

DIOD  Catklus,  LX,  «.  -  Tddte.  //im..  XII,  ll-ll.  - 
PUoe  vj,  I. 

MrrHBmATi  (l)  rois  des  Partbes. 
MITMEIDATB  1er,  roi  des  Paithes.  Voy.  Ar- 

84CB  VI. 

MiTBEiDATB  11,  OU  Absace  IX,  roi  des  Par- 
thes,  surnommé  le  Grand,  fils  de  Arsace  YIII, 
ou  Artaban  II,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant 

ebez  let  Mèdes  et  ctaei  les  l*erwf,  piralt  dérl?é  de  MUra 
ou  lUitMrOt  le  nom  penan  du  soleil,  et  de  U  racine  Dm, 
donner,  et  ftlgn*ilf  donné  par  U  êoletl.  Beaucoup  de  con* 
posés  analogues  se  trouvent  dans  les  langues  de  la  la- 
millc  tiido-gernianique.  Ainsi  en  sanscrit  on  a  :  DtvO' 
ikUta^  Haradatta,  Indradatta,  Sowutdatta,  etc.  donmé 
par  Dieu,  par  Hara,  par  Indra,  par  S^tma.  etc.;  en 
grec  :  Theodotos,  DtodotoSt  Zenodotot,  Hrro  into»,  etc.; 
en  persan  :  Hormudatcs,  Pkfrendatts,  donne  par  Or- 
muxdt  donné  par  Bekram  ;  en  français  ;  Dieudonné.  Le 
nom  de  Mltbridate  t  écrit  de  plusieurs  manières .  JIH- 
tkridatu  est  la  forme  la  plui  usitée  cliei  lei  historiens 
grecs  i  mais  sur  les  lueJallles  et  quelquefois  dans  les 
écrivains  on  trouTc  .Vit A radate«  (  M lOpoodrcr,;  ),  qui 
e«t  probablement  h  forme  la  plus  correcte.  Hrrudole 
donne  Mitrmdate  (Mix&aîirr,;),  et  Tacite,  .WeAenlale<, 
qui  parait  une  corrupùun  du  même  mut.  f  oy.  Pott, 
tttmologUehe  Forschungen^  vol.  1,  p.  Xi. VU.  etc. 

(1  Ici  se  placeraient  dans  la  série  des  Mithridate  deux 
rois  de  Commagéne  et  un  roi  de  la  MédIe  Atropjtène  : 
malt  ces  petits  souverains  n'ont  aucune  imporiaace. 
^'oy  bmlib,  Mcf tonary  0/ GrwfJk  and  r 


'  J.-C.  Il  fit  plusieurs  guerres  avec  i^uccès  et  ajouta 
diverses  nations  à  l'empire  des  Parthes  ;  mais  on 
n'a  point  de  détails  sur  ces  expéditions,  qui  lui 
valurent  le  nom  de  Grand,  On  sait  seulement 
I  qu'il  défit  les  Scytlies  dans  plusieurs  batailles 
I  et  qu'il  combattit  contre  Artasasdes,  roi  d'Ar- 
I  ménie.  Ce  fut  sous  son  règne  que  les  Romains 
'  entrèrent  pour  la  première  fois  en  communica- 
I  tion  avec  les  Parthes.  Mithridate  envoya  un  am- 
bassadeur, Orobaxe,  à  Sjlla,  qui  était  venu  en 
Asie  en  M  pour  r^ablir  Ariobarune  I^f  sur  le 
trdne  de  Cappadoœ,  et  demanda  à  faire  alliance 
avec  les  Romains.  On  croit  que  sa  proposition  fut 
bien  accueillie.  L.  J. 

JuaUn.  XUI,  t.«  PloUrqoe,  5iilta.  i. 
MITIBIDATB III  OU  Absâci  XTII,  roides  Par- 
thes, fils  de  Arsace  XII  ou  Phraate  III,  mis  à 
mort  en  53  avant  J.-C.  Lui  et  son  frère  Orodes 
assassinèrent  leur  père.  Ce  meurtre  eut  proba- 
blement lieu  pendant  l'expédition  de  Phraate  en 
Arménie.  Mithridate  seul  en  recueillit  le  fruit,  et 
fut  proclamé  roi  des  Parthes,  en  68  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  être  chassé  du  trône  par  ses  sujets, 
révoltés  de  sa  cruauté.  Orodes  lui  succéda.  Mi- 
thridate 8*adreftsa  alors  au  général  romain  Gabi- 
nins,  proconsul  de  Syrie  (en  55),  lequel  lui  promit 
de  le  rétablir  sur  le  trOoe.  Gabinius  au  lieu  de 
tenir  sa  promesse  fit  une  expédition  en  Egypte, 
et  Blithridate,  qui  avait  commencé  la  guerre  et 
s'était  même  emparé  de  Babykme,  fut  assiégé 
dans  cette  ville,  forcé  de  se  roidre  et  mis  à  mort 
par  l'ordre  de  son  frère.  L.  J. 

JusUn.  XUI,  4.  -  Dion  CaasUia,  XXXIX.  M.  -  Apptea. 
5vr.,  11.  -  Joa«phe,  Bet.  /M.,  1,  S. 

MiTiBOiiTS  roi  de  Pergame. 

MiTBEiDATB  de  Perçome ,  mort  rers  45 
après  J.-C,  était  fils  de  Ménodote,  citoyen  de 
Pergame  et  d'noe  fille  d'Adobogion,  descendant 
des  tétrarques  de  Galatie.  Comme  sa  mère  nvait 
été  aimée  de  Mithridate  leGrand,  roi  du  Pont,  on 
le  regardait  généralement  comme  un  fils  de  ce 
monarque.  Mithridate  donna  de  la  consistance  A 
cette  supposition  en  prenant  soin  de  renfant,qn*U 
fit  élever  à  sa  cour  et  dans  son  camp.  La  pro- 
tection du  puissant  monarque  assura  une  grande 
influence  au  jeune  Mithridate,  qui  dès  t\  oocopa 
la  souveraineté  dans  sa  ville  natale.  Pins  tard 
il  obtint  la  faveur  de  César,  et  en  48,  an  eom* 
mencement  delà  guerre  d*Alexandrie,  il  Ibt  chargé 
par  le  dictateur  romain  de  lever  des  troupes  en 
Syrie  et  en  Cilide.  Avec  cette  armée  il  marcha 
sur  l'Egypte  et  s'empara  de  Péluse;  mais  il  M 
arrêté  au  pas^e  du  Nil  par  l'armée  égyptienne 
que  commandait  Ptolémée  en  personne.  César, 
accourant  à  son  secours ,  livra  bataille  à  Ptolé- 
mée et  remporta  une  victoire  complète.  Mithri- 
date suivit  probaNement  le  dictateur  dans  la 
campagne  contre  Pharaace,  et  aussitôt  après  U 
défaite  fie  ce  prince  il  reçut  le  titre  de  roi  dn 
Boitpliore  et  de  tétrarque  de  Galatie.  Mais  In 
première  de  ces  dignités  n'était  qu'on 
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titre,  car  le  Bosphore  était  au  pouvoir  d'Asan- 
der,  meurtrier  de  Phamace.  Mithridate  ayant 
Toolu  8*établir  de  force  dans  les  États  que  loi 
avait  assignés  César  fut  défait  et  tué.        L.  J. 

HlrUot,  De  Bel,  Mexand.,  M-Sl,78.  *Cleéroa,Pro 
Fiac.,1;  PMUlp.,  II.  SI  ;  De  Divin.,  11.  r.  -  DloB  Caa- 
•taK,  XUl.  41-4S.48;  XLVil.  M  -  Jotèphe,  ^ni.,  XIV.  S; 
BêL  /«cl.,  I,  t.  -  Appleo,  MUkrid, ,  111.  -SCraboo,  XIII. 
p.CSS. 

MITHBIDATB  rOlS  dO    POOt. 

HITHB1DATB  i*',  roi  d»  Pottt,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Tout  est  incertain  an  sujet  de  ce  prince, 
qui  ne  devrait  pas  figurer  dans  la  série  des  rois 
du  Pont ,  car  il  était  plutôt  on  satrape  du  roi  de 
Perse  qu*un  monarque  indépendant.  Les  rois  du 
Pont  prétendaient  descendre  d'un  des  sept  Perses 
qui  conspirèrent  contre  Smerdis  le  Bfage;  ils  af- 
firmaient anssi  qu'ils  appartenaient  à  la  famille 
royale  des  Achéménides  ;  mais  on  ignore  sur 
quels  foits  ils  établissaient  leor  généalogie ,  et 
on  ne  sait  presque  rien  de  leor  histoire  avant  la 
chute  de  l'empire  des  Perses.  Leur  puissance 
commença  dans  cette  période  d*anarchie  qui 
précéda  rinvasion  victorieuse  d'Alexandre.  Mi- 
thridate I",  fils  d'Ariobarxane  (  probablement  le 
premier  prince  du  nom),  est  mentionné  par  Xé- 
nophon  comme  ayant  trahi  son  père.  Il  est  peut- 
être  le  même  que  le  Mithridate  qui  accompagna 
le  jeune  Cyrus ,  ou  que  le  satrape  de  Cappadoce 
et  de  Lycaonie  que  cite  Xénophoo.  Il  parait  qu'il 
mourut  avant  363  (av.  J.-C.  ),  puisqu'on  troave 
à  cette  époque  le  royaume  du  Pont  an  pouvoir 
d'Ariobantane  II. 

Xénophon.  Crrop.,  Vlll.  g;  jénab.^  VII,  S.  -  Artototo. 
PoiU.,  V,  10.  -  Polybe .  v,  M.  >  Diodore  de  SIdIt, 
XIX,  40,  90   -  Aarellus  Victor.  D0  Fir.  iUuit^lê. 

MITHBIDATB  II,  fils  d'Ariobarxane  II,  Ini 
succéda  en  337  avant  J.-C,  et  moorat  en  30). 
Il  est  souvent  appelé  6  Kxxavfn  (  le  fondatenr  du 
royaume  du  Pont),  titre  qui  lui  convient  l)eaiicoap 
mieux  qu'à  Mithridate  I**^.  Suivant  Appien,  il 
était  le  huitième  descendant  du  premier  satrape 
du  Pont  et  le  sixième  dans  l'onire  ascendant  à 
partir  de  Mithridate.  Diodore  assigne  à  son  règne 
une  durée  de  trente-cinq  ans  ;  mais  il  est  douteux 
que  pendant  tout  ce  temps  Bfilhridate  soit  resté 
sur  le  trône  du  Pont.  Après  la  mort  d'Alexandre, 
on  le  voit  dans  le  camp  d'Antigone  plutôt  comme 
un  sujet  que  comme  un  sooverahi.  Il  jouit  d'a- 
bord de  la  faveur  et  de  la  confiance  du  général 
macédonien;  mais  celui-ci,  effrayé  par  un  rêve 
q'ii  lui  présageait  la  grandeur  future  de  Mithri- 
date, forma  le  projet  de  le  mettre  à  mort.  Le  roi 
<lii  Pont,  prévenu  par  Démétrius  des  intentions 
d'Antigone,  s'enfuit  avec  un  petit  nombre  de 
serviteurs  dans  une  forteresse  de  PapUagonie 
appelée  Cimiata,  y  réunit  divers  corps  detroupes, 
étendit  peu  k  peu  son  pouvoir  sur  la  contrée 
avoisinante  et  se  forma  ainsi  un  petit  royaume. 
Cette  fuite  ou  hégire,  d'où  date  véritablement  le 
royaume  du  Pont,  doit  être  de  318  avant  J.-C, 
puisque  dès  l'année  suivante  on  voit  Mithridate 


^  auxiliaire  d^EoroèBe  contre  Antigooe.  La  gnerre 
du  prince  asiatique  avec  le  plus  puissant  des 
successeurs  d'Alexandre  continua  obscurément, 
et  finit  par  un  acte  de  soumission  du  roi  du  Pont, 
qui  se  reconnut  vassal  d'Antigone.  En  301,  An- 
tigone,  craignant  que  Bfithridate  n'entrât  dans  la 
ligue  formée  contre  lui  par  Cassandre  et  les  au- 
tres successeurs  d'Alexandre,  le  fit  assassiner; 
mais  le  trône  du  Pont  était  déjà  solidement 
établi  et  la  couronne  passa  à  Mithridate  III, 
fils  du  dernier  roi.  D'après  Lucien,  Mithri- 
date II  à  sa  mort  était  Agé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  L.  J. 

Appleo.  Mlthrid.,  S.  lit.  -  Strabon,  XII,  p.  Btt.  — 
DIodure  de  Sicile,  XV|,  fO;  XIX, M;  XX.  m.  ~  PloUr- 
que.  Démet,,  4.  —  Loden .  Maerob.,  is.  —  Cflntoo , 
Fa$H  HeilgHiei,  L  III.  *  Uroysen,  UeUemimm,  1. 1. 

MiTMBiDATBiii,  fils  du  précédent,  régna  de 
302  avant  J.-C.  à  36«.  Il  agrandit  considéra- 
blement, par  l'acquisition  d'une  grandejpartie  de 
la  Cappadoce  et  de  la  Paphlagonie,les  Etats  que 
lui  avait  laissés  son  père.  En  281  il  conclut  un 
traité  avec  les  Héracliens  contre  Séleucus.  Plus 
tard  il  se  servit  des  Gaulois  récemment  établis 
en  Macédoine  pour  repousser  les  troupes  de 
Ptolémée,  roi  d'Egypte.  Ce  sont  les  seuls  événe- 
ments connus  de  son  règne  qui  dura  trente-six 
ans.  Il  eut  pour  toccesseur  Ariobarzane  III. 

L.J. 
Diodore,  XX,  lit. 

MlTBBiDATB  IT,  petit-fib  du  précédent,  fils' 
et  successeur  d'Ariol>srzane  III,  monta  sur  le 
trône  vere  250  avant  J.-C,  et  mourot  vera  190. 
Il  était  encore  enfant  à  la  mort  de  son  père,  et  en 
222  il  avait  une  fille  en  Age  d'être  mariée.  C'est 
d'après  cette  double  indication  que  l'on  place 
son  avènement  vers  250.  Il  eut  peu  après  à  re- 
pousser une  mvaftion  des  Gaulois.  Plus  tard  il 
épousa  une  sœur  du  roi  de  Syrie,  Séleucus  Cal- 
linicus,  duquel  il  reçut  comme  dot  la  pro- 
vince de  Phrygie.  Cette  union  ne  Tempècha  pas 
de  prendre  parti  pour  Antiochus  Hierex  contre 
Séleucus,  et  de  remporter  sur  celui-ci  une  grande 
victoire.  En  222  il  donna  sa  fille  Laodice  à  An- 
tiochus III.  Une  autre  de  ses  filles,  nommée  aussi 
Laodice,  épousa  Achéus,  cousin  d'Antiochus.  En 
220  il  fit  la  guerre  à  la  puissante  ville  de  Si- 
nope,  mais  sans  pouvoir  s'en  emparer.  Comme 
les  autres  princes  asiatiques,  il  envoya  de  ma- 
gnifiqoes  présents  aux  Rhodiens  lorsque  leur 
ville  fut  renversée  par  un  tremblement  de  terre. 
;  On  ne  sait  plus  rien  de  sa  vie  ;  la  date  de  sa  mort 
I  est  inconnue,  et  c'est  par  conjecture  qu'elle  a  été 
I  placée  vers  190.  Le  long  règne  de  ce  prince 
(  soixante  ans  )  a  fait  penser  à  certains  chronolo- 
gistes  que  dans  cet  intervalle  de  temps  il  avait 
I  existé  deux  Mithridate,  l'un  Mithridate  IV, 
I  gendre  de  Séleucus .  l'autre  Mithridate  ▼,  qui 
fit  la  guerre  à  Sinope;  mais  rien  ne  justifie  cette 
hypothèse,  d'après  laquelle  les  deux  Mithridate 
suivants  sont  chiffrés  Mithridate  Vf  et  VII.  Nous 
adoptons  les  chiffres  plus  exacts  de  V  pour  Mi* 
.  thridate  É vergeté  et  VI  pour  Mithridate  le  Grtad 
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son  tih  Pbamace  I*^ 

Mminon.  c.  14  (  édlL  d'OreUI  ).  -  JotUo,  XXXV1U,S^  • 
KusHibe,  Chron,  arm.  -  Poljbe,  IV,  66;  V.  4S.  74;  VIII, 
Si.  -  CUnton,  fOBUHelL  ^  Droysen,  HMImlMiiit, 
TOL  11,  p.  SM. 

MLTHmiiiATB  ¥,  Éverçètê^  fila  de  Pbar- 
nace  1"  et  pelit-fiU  du  préoédeat,  moota  sur 
le  trAiie  ver» -190  avant  J.-C.,  et  périt  assassiné 
vers  120.  La  date  exacte  de  son  avènement  est 
inconnue;  mais  comme  on  voit  en  179  son  nom 
figurer  à  côté  de  celui  de  son  père  dans  nn  traité 
conclu  par  Ptiamaceavec  Eamène,  on  suppose 
que  dès  cette  époque  Mithridate  était  associé  an 
pouvoir  aupréme,  et qu*iirexerça  seul  quelques 
années  plus  tard.  En  154  il  envoya  des  troupes 
au  secours  d'Attale  II  contre  Prusiaa,  roi  de  Bi- 
thynie.  Il  fut  le  premier  roi  dn  Pont  qui  ferma 
une  alliance  régulière  avec  les  Romains,  auxquels 
il  fournit  quelques  vaisseaux  et  un  petit  corps 
d'auxiliaires  pendant  la  troisième  guerre  panique. 
Un  peu  plus  tard  il  leur  prêta  one  assistance 
plus  efficace  dans  leur  guenra  contre  Aristooiciis 
(131-129).  Le  consul  M.  Aquilins  récompensa 
ses  services  par  la  cession  de  la  provinee  de 
Phrygye.  Le  sénat  refusa  de  ratifier  les  actes  de 
M.  Aquilius.  Ceipeodant  il  parait  que  MitliridaÉe 
resta  en  possession  de  la  Phrygie.  Il  périt  i  Si- 
nope,  victime  d'un  complot  de  ses  serviteurs 
les  plus  intimes.  L.  J. 

JiMtin.  XXXVII,  1;  XXXVIll,  i.  -  PviTbe,  XXVr,i; 
XXXIll,  10.  -  Appleo ,  Mitkrié.,  IS,  11,  16.  si.  -OniM, 
V,  10.  -  Sttêbou,  X.  p.  4T7.  -Clinton,  FtuU  HeiUmiei, 
t.  III. 

■ITBBIDÂTB  Ti,  sumommé  Eupator  et 
Dgonisus ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Mithri- 
date le  Grand,  titre  que  ne  lui  donne  aucun  his- 
torien ancien,  mais  que  les  moderne»  lui  ont 
accordé,  né  vers  131  avant  J.-C.  mort  en  63. 
Il  succéda  à  son  père,  Mithridate  V  Evergète,  vers 
120  (1).  II  était  encore  enfant.  Toute  la  partie 
de  son  règne  qui  précéda  sa  grande  lutte  avec 
les  Romains  est  fort  mal  connue ,  et  nous  est  ra- 
contée avec  des  détails  très-suspects ,  sinon  fa- 
buleux. Malheureusement,  Justin  est  ici  notre 
seule  autorité.  Nous  reproduisons  son  récit  sans 
en  garantir  l'authenticité.  «*  Des  pro<liges  cé- 
lestes ,  dit-il ,  présagèrent  la  grandeur  future  de 
Mithridate.  L'année  où  il  naquit  et  celle  où  il 
monta  sur  le  trOne  on  vit  pendant  soixante- 
dix  jours  une  comète  dont  Téclat  était  si  vif, 
que  le  ciel  semblait  embrasé.  Elle  en  occupait 

(I)  On  n*  connaît  pm  la  dite  eucte  de  !■  naiuanee 
dr  Millirtdite,  ri  l*on  Uonve  dam  lea  ancfeas  b^aamop 
de  cootradicUons  Mir  la  durée  de  sm  rèfme.  Strakoa. 
tr^^blrn  infirmé  ea  ce  qnl  concerne  l'hlslulre  du  Pont, 
prétend  quil  avait  onte  ans  Ion  de  son  avènement,  re 
qui  concorde  avec  Taft^ertion  d'Appéen ,  que  Mlthrldafe 
avait  tol&aate*hail  ou  aoiiantr-neiir  ans  i  l'époqui*  de 
M  mort,  et  qall  en  avall  re;îne  cinquante  ««pt.  Meranon,  '■ 
d'un  autre  côté,  le  fait  monter  «ur  le  trône  a  i'iff»  de 
tri-lza  una.  et  lilon  Cjnahu  dit  quni  avait  ploa  de  smiame» 
dix  ans  en  'S  avant  J.-C,  ee  qal  k  r^ait  mourir  a    i 
■uixante  quinxc  ans  an  molm:  sans  tenir  compte  de  re 
d.Tiifer  témottnagr,  qnl  est  certainement  erroné,  nooa  ! 
aduptoM  les  datas  Sa  SCraboa  et  d'Appien.  I 


ir,  et  effiiçait  par  sa  clarté 
la  luuiière  du  soleil  :  quatre  heures  s  écoulaient 
de  son  lever  à  son  ooncher.  Les  tuteurs  de  Mi- 
thridate Uii  tendirent  de*  emMchee  pendant  sos 
enfance  :  ib  le  plaçaieni  sur  un  cheval  fongnevx  . 
et  le  forçaient  de  lancer  des  dirds  en  courant 
Comme  il  lea  trompait  daM  leur  desseiu  et  di- 
rigeait son  cheval  avec  une  adresse  qu'on  n'aa- 
nit  pas  atten<lue  de  soa  âge ,  ila  emeat  recours 
an  poison.  Mithridate  les  devina  ;  il  but  souvent 
des  antidotes,  et  se  fortifia  tt-llement  contre  toi 
poisons  par  les  excellente  préservatifs  dont  il  fit 
«sage,  que  dans  sa  vieillesse  il  tenta  vaincmeni 
de  s*empoisoniier.  Craignant  enfin  que  ce  que 
ses  ennemis  n'avaient  pn  exécuter  avec  le  poi- 
son, ils  rexécntassent  avec  le  fer,  il  feignit  on 
grand  goût  pour  la  chasse.  Pendant  sept  ans  il 
ne  se  reposa  jamais  sous  un  toit,  ni  à  la  ville,  ni 
;  à  la  cauipagne;  il  errait  dans  les  bois,  passait 
les  nuits  tantôt  sur  une  niootagiie,  tauLùt  >ui-  une 
autre,  sans  qu'on  sût  où  il  était,  N'ai:œiiiii...attt 
à  lancer  les  animaux  sauvages,  à  les  ponrsuivre 
el  même  à  les  attaquer  de  près  et  corps  à  C4>rps. 
Il  se  garantit  ainsi  des  piégés  et  habitua  son  (urps 
à  tout  supporter.  »  Qnelle  que  soit  la  vérité  de 
ces  détails,  il  est  certain  que  Uithiidate  en  pre- 
nant possession  dn  trOna  avait  nn  corps  en- 
Aird  à  la  f^tigoe,  habile  dana  tcos  les  exerciceé 
nilftalres,  et  nn  esprit  qu*une  expérience  pré- 
coce avait  préparé  ^  braver  et  à  snnnonter  tous 
les  dangnrs.  Il  ne  manquait  mAme  pu  de  cul- 
tare  intellectuelle.  Il  avait  été  conduit  enlani  à 
Sinope  et  il  y  avait  reçu  les  éléments  d'une  éda- 
cation  grecque.  Telle  était  la  vigpeur  de  sa  mé- 
moire, qu'il  apprit,  dit-on,  vingt-cinq  langue» 
et  que  dans  le  temps  de  sa  phu  grande  poîs- 
sanon  il  ponv^t  traiter  direcleroent  avec   les 
nonobreux  dépalés  des  dlversea  peuplades  ret- 
sefuMéee  aoua  sa  doarinatlaa.  MMiridate  i^. 
nissBil  done  les  lamièrei  de  la  civHftatkm  *  ce 
que  la  barfaafie  a  de  ptas  énergique.  Malfcenreo- 
sèment  rélémenC  oriental ,  le  Irait  eareetéristiqne 
des  deapoleft  asiatiqBes ,  si  fbeile  à  reooniitftre 
ches  les  soccesseiin  d'Alexandre,  a  laiesé  son 
,  empreinte  sur  Mithridate  Enpalor.  Ce  priace  si- 
^  gnala  les  débute  de  son  règiie  par  le  menrlM 
-  de  sa  mère,  à  laquelle  MithvMate  Évergèle  avall 
laissé  une  partie  de  rautoriti;  et  peu  apiti  i 
fit  assassiner  ton  trkft,  Aossitdt  qvl  eut  asiaré 
son  pouvoir  par  eee  actes  crnds,  il  loaraa  m 
1  armes  contre  les  peuples  voisms.  Le  royanme  do 
,  Pont  campmnait,  outre  la  province  du  Pnat  pro- 
;  prementdite,  une  partie  île  la  Ckppadooe  el  de 
la  Paphlagoaie  ;  il  était  borné  du  cdté  de  la  mer 
par  les  républiques  grecques  de  Smope,  d^A- 
misos,  d'Héradéeet  de  Trébisondc,  <hi  cfté  de 
Pouest  par  les  petKs  royaumes  île  Dithynie  et 
de  Cappadocf  ;  il  touchait  à  l'est  aux   triboe 
barbares  de  Tlbérie  et  de  la  Colchide,  aa  «d 
à  TAnnénie,  dont  le  roi  Tigrane  prenait  le  Otra 
de  monarque  de  TOrient.  Les  souverains  de  Bl- 
th>nie  et  de  Cappadooe  étaient  placés  sons  la 
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loato-poiêMiite  protecthm  de  la  répobHqoe  ro- 
inaine.  Mitbridate,  n'osant  encore  les  aÔaqiMr, 
tourna  son  ambition  du  côté  fie  TOrient.  Il  soo- 
mit  les  tribos  harbares  de  l'intérieiir  entre  le 
Pont-EaxiD  et  les  frontières  de  TAiménie,  com- 
prenant toatt*  la  Colcliide  et  la  basse  Arménie; 
il  étendit  même  ses  conquêtes  au  delà  dn  Cau- 
case jasqn'aiix  bonis  du  Tanais.  Le  Imiit  de 
ses  victoires  et  la  grande  étendue  de  sa  puis- 
sance en^Eagèrent  Panaades,  roi  du  Bospliore, 
les  dtêft  Rr«c<iues  de  Chenooèse  et  la  Tille  d'OI- 
bia  à  se  placer  sous  sa  protection  pour  qnll  les 
défendit  contre  les  barbares  du  r<ord,  les  Sar- 
niatos  et  lot*  Roxolai».  Mithridate  confia  la  eon- 
Juite  de  cette  guerre  à  ses  généraux  DiopiMnte 
et  Kéoptotème,  dont  les  efforts  furent  eooromiés 
de  ftuccès.  Ils  portèrent  leurs  armes  Tidorieuses 
depuis  le  Tanais  jusqu'au  T^ras,  défirent  eom- 
pietement  les  Ro&olans  et  rendirent  toute  la 
Chersonèso  Tanrique  tributaire  du  royaume  du 
Font,  t'ne  forteresse,  appelée  U  tour  de  fVéoplu- 
lëine  à  l'embouchure  do  Tyras  (  Dniester  ),  mar- 
que probablement  l'entrême  limite  des  acqnisi- 
tions  de  Mitlnidate  dans  cette  direction  ;  mais  il 
entra  en  relation  avec  les  tribus  gétîques  des 
fleo\  rÎTes  dn  Danube  et  exerça  sur  elles  tew 
grande  influence.  Après  la  mort  de  Parisades , 
le  royaume  do  Bosphore  même  Ait  incorporé 
dans  les  États  dn  roi  du  Pont. 

Tandis  qu'il  étendait  sa  suiircrahieté  par  les 
armes,  il  ne  négligea  pas  de  se  fortifier  par  des 
iiliiances  avec  ses  plus  puissants  voisins,  par* 
ticulièreroent  avec  TIgrane,  roi  d'Arménie,  auquel 
il  donna  en  mariage  sa  fille  Cléopâtre.  Il  fonna 
aussi  d'étroites  relations  avec  les  peuples  betti- 
(|iieux  de  la  Parihie  et  de  Tlbérie.  Fier  de  ses 
succès  et  conUant  dans  ses  alfiances ,  il  com- 
mença à  se  croire  capatile  de  lutter  contre  les 
Humains.  Il  avait  eu  plusieurs  fois  à  se  plaindre 
d'eux.  Peu  de  temps  après  son  avènement^  ils 
lui  retirèrent  la  province  de  PhrygiequeM.  Aqui* 
liuit  avait  donnée  à  son  père,  et  à  mesure  qu'il 
grandit  ils  manifestèrent  à  son  égard  beaucoup 
de  méfiance  et  de  mauvais  vouloir.  Us  Tempe* 
filèrent  <le  prendre  posseuioii  de  la  Paplrfagouie, 
qu'il  réclamait  en  vertu  d'Un  testament  du  der- 
nier roi.  Mithridate  se  soumit  dans  ces  deux 
circonstances  ;  mais  il  en  garda  un  profond  res- 
sentiment, et  il  redoutila  d'efforts  potir  se  mettre 
en  état  de  braver  les  ordres  de  l'iriiiMTteuse  ré> 
puUiqne.  Il  songea  d'abord  à  attaquer  les  al- 
lie!«  «les  Romains.  La  Cappadooe  surtout  exci- 
tait sa  convoitise.  Arlarathe  VI,  roi  de  ce  pays, 
é(K)osa  Laodice,  scrar  deMHhrfdate.  Malgré  odla 
parente,  le  roi  du  Pont  le  fit  assassiner  par  un 
certain  Gordius,  et  H  nliurait  pas  nriciix  traite 
ses  neveux,  les  fils  d'Ariarathe,  si  Laodioe 
ne  s'était  réfugiée  auprès  de  Nicomèdc  de  Bi- 
tlivnie.  Mithridate  se  retourna  contre  Ifico- 
inède,  le  chassa  de  Cappadoee  et  y  instella 
romme  roi  Ariarathe  TU ,  un  des  fils  de  Lao- 
dice.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  trouver  un  sujet 


de  qiierelte  aree  ce  Jeone  prince,  et  l'ayant  atF- 
tiré  <kiDS  (me  conférence,  il  le  poignarda.  Après 
;  ce  meurtre,  il  imposa  pour  roi  aux  Cappadodens 
son  propre  flis.  Une  révolte  générale  chassa  cet 
,  intrus  et  donna  la  couronne  à  un  second  fils 
i  d'Ariarathe  VI.  Le  roi  de  Pont  le  fit  périr,  et  ré- 
j  tebilt  son  fils.  Les  Romains,  alors  fort  occupés 
I  de  l'invasion  des  CinitH-es  et  des  Teutons  et  des 
troubles  qui  précédèrent  la  guerre  Sociale,  don- 
nèrent d'abord  peu  d'attention  aux  obscures  ré- 
volutions de  l'Asie  Mineure  ;  mais  quand  la  veuve 
d'Ariarathe  Vf,  sœur  elle-même  de  Mithridate 
et  maintenant  épouse  de  Nicomède ,  réclama  U 
Cappadoee  pour  un  enfant  (  supposé,  dit-on  ), 
qu'elle  présentait  comme  le  frère  de  ses  deini 
enfants  assassinés,  tandis  que  Mithridate,  si  l'oD 
croit  Justin,  soutenait  que  son  propre  fite  éteit 
véritablement  le  fils  d'Ariarathe ,  le  sénat  trancha 
le  débat  en  ordonnant  à  la  fois  à  Ificomède  et 
à  Mithridate  d'évacuer  la  Cappadoee  qui  fut  dé- 
clarée libre.  Mais  les  Cappadodens,  incapables  de 
se  gouverner  eux-mêmes ,  demandèrent  un  roi, 
et  le  sénat  leur  donna  Ariobarzane  (  94  avant 
J.-C.  ).  Mitliridate  ne  résista  pas  ouvertement 
aux  orilres  du  sénat  ;  mais  il  excite  Tigrane,  roi 
d'Arménie,  à  envahir  la  Cappadoee  et  à  en  chas- 
ser Ariobarzane ,  qui  s'enfuit  à  Rome.  Le  sénat 
chargea  Sylla ,  préteur  de  la  Cilide,  de  réinstal- 
ler Ariobarzane  (en  92).  Mithridate  ne  s'opposa 
point  aux  volontés  du  sénat,  et  quoique  décidé 
k  rompre  avec  Rome,  il  continua  d'être  nomi- 
nalement rallié  de  la  république.  Mais  cet  étet 
de  choses  ne  dura  pas  longtemps.  La  mort  de 
Nicomè<le  II,  roi  de  Bithynie,  amena  la  crise.  Ce 
prince  eiit  pour  successeur  son  fils  atné  Nico- 
mède m.  Mithridate  mit  en  avant,  on  ne  sait 
sous  quel  prétexte,  et  soutint  les  prétentions 
de  Socrate,  plus  jeune  fVère  de  Ificomède.  Il 
diassa  le  prince  l^itime  de  la  Bithynie  et  y  éta- 
blit le  prétendant  en  90.  Vers  le  même  temps 
il  expulsa  Ariobarzane  de  la  Cappadoee  et  le 
remplaça  par  son  propre  fils  Ariarathe.  Les 
deux  princes  fugitifs  eurent  recours  k  la  répu- 
blique. Le  sénat  décréta  que  rVîcomède  et  Ario- 
barzane seraient  rétablis  dans  leurs  royaumes 
respeclife,  et  l'exécution  du  décret  fut  confiée  à 
M.  Aquilius ,  et  un  autre  consohdre,  L.  Cat- 
sius,  commandant  de  la  province  d'Asie,  dot  les 
appuyer  de  toutes  ses  forces. 

Cette  politique  décidée  étonna  Mithridate;  il 
avait  cru  que  les  Romains,  engagés  dans  la  .guerre 
Sociale,  hésiteraient  à  envoyer  des  soldate  en  Asie. 
Leur  résolution  te  fit  reailer;  il  reste  sur  te  dé- 
fensive et  laissa  L.  Cassius  avec  quelques  cohortes 
réinsteller  Nicomède  et  Ariobarzane.  Il  fit  même 
tuer  le  malheureux  Socrate,  qui  s'était  réfuté 
k  sa  cour.  Évidemment  il  avait  llntention  de 
mettre,  do  moins  en  apparence,  les  tortedu 
côté  des  Romains  et  de  leur  laisser  l'odieux  da 
rôle  d'agresseurs.  Mais  on  assure  qu'en  même 
temps  il  envoyait  des  ambassadeurs  aux  Italiotea 
soutevés  et  leur  promettait  des  secours  aussi- 
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tôt  qu*il  aurait  chaâsé  les  Romains  de  TAse. 


Quoi  qu'il  en  soit,  la  cause  immédiate  de  la 
guerre  vint  des  Romains.  lU  engagèrent  Nicomède 
à  envahir  le  territoire  de  Mithridale.  Le  roi  de  Bi- 
Uiynie  fit  des  incursions  dévastatrices  jusqu'à  la 
Tille  d'Amastris.  Mithridate  ne  résista  pas  ;  mais  il 
envoya  Pélopidas  k  Rome  demander  satisfaction, 
et  ce  ne  fut  qu'en  recevant  la  réponse  évasive  du 
sénat  qu'il  se  décida  à  commencer  les  hostilités 
(en  88).  Il  entra  d'abord  dans  la  Cappadoce,d'où 
il  cliassa  Ariobarzane  pour  la  troisième  fois.  Peu 
après,  ses  deux  généraui,  Néoptolème  et  Arché- 
laus,  marchèrent  contre  la  Bithynie  avec  une  ar- 
mée de  deux  cent  cinquante  mille  fantassins  et 
quarante  mille  cavaliers.  Nicomède  avec  ses  Bi- 
thyniens,  M.  Aquiliuset  Mancinus avec  des  trou- 
pes levées  à  la  h&tc  dans  la  province  d'Asie,  es- 
sayèrent de  les  arrêter  sur  les  bords  du  fleuve 
Amneius  en  Paphlagonie,  et  furent  complètement 
défaits.  Nicomètle,  abandonnant  son  royaume,  se 
réfugia  à  Pergamc  ;  Aqi^lius,  poursuivi  par  Néop- 
t<»lèiiie  et  forcé  de  livrer  une  seconde  bataille , 
éprouva  une  nouvelle  défaite.  Mithridate,  profi- 
tant des  victoires  de  ses  généraux,  s'em|»ara  de 
la  Phrygie ,  de  la  Galatie  et  de  la  province  ro-  ; 
maine  d'Asie.  Les  Romains  avaient  excité  tant  de 
haine  par  leur  administration  dure  et  rapace  que 
les  |K)pulations  accueillirent  comme  un  libéra- 
teur le  roi  du  Pont,  qui  promettait  d'exempter 
les  villes  d'im|)ôts  pendant  cinq  ans.  Son  expé- 
dition fut  une  marelie  triomphale  que  les  officiers 
romains  n'eurent  pas  le  |M)uvoir  de  troubler,  et 
deux  dVntre  eux,  L.  Oppins  et  Aquilius,  tombé- 
rent  entre  les  mains  du  roi  du  Pont. 

Ces  événements  accomplis  dans  l'été  et  dans 
l'automne  de  88,  et  promptement  cx)nnus  à  Rome, 
motivèrent  la  nomination  de  Sylla  au  comman- 
dement de  l'armée  envo)ée  contre  Mithridnte  ; 
miiis  les  troubles  civils  retanlèrent  son  dé(»rt. 
Dans  l'inter^'alle  Mithridate  acheva  la  soumission 
de  l'Asie ,  où  il  ne  resta  plus  aux  Romains  que 
Magnésie  et  quelques  places  de  la  L>cie.  Knsuitc 
avec  une  flotte  puissante  il  ré<luisit  les  Iles  de 
l'ArchipH.  Rhodes  seule  lui  résista  victorieuse- 
ment. Mithridate  était  un  prince  habile  à  rassem- 
bler et  à  organiser  des  armées  plutôt  qu'un  graml 
capitaine.  11  laissa  la  conduite  des  opérations 
militaires  h  Pélopidas,  alla  prendre  ses  quar- 
tiers «l'hiver  à  Pergame,  et  a^lébra  son  inariai>e 
avec  Moniino,  jeune  Grecque  de  Stratonicee.  Ce 
fut  au  millt'u  «li's  réjouissances  qu'il  dicta,  pour 
les  \i\W<  (le  l'Asie  Mineure,  l'ordre  &an;:uinairc 
de  mettre  a  mort,  dans  le  même  j«>ur,  tous  les 
Romains  et  Italien.^  qui  se  tmuveraientdans  leurs 
murs.  L  ordre  s'extvuta  avec  une  unanimit^^  qui 
prouve  coutbien  était  générale  la  haine  excitée 
par  les  Romains,  et  coûta  la  vie  k  quatre -vingt 
mille  personnes ,  si  Ton  en  cruit  Mcmnon  et  Va- 
lère-Maxime,  à  cent  ou  cent  cinquante  mille  d'a- 
pi^N  Plutarque.  Après  s'être  ainsi  rendu  la  ré- 
coniiliation  impossible  avec  les  Romains,  Millirr- 
datc  redoubla  d'efforts  pour  lever  des  troupes 
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et  rassembler  des  vaisseaux.  Son  plan  de  cam- 
pagne était  bien  conçu.  Arcbélaùs  devait  en  valu  r 
la  Grèce  par  mer,  pousser  a  la  révolte  ce  pays 
fatigué  de  la  domination  romaine,  tandis  que 
Taiile,  un  des  généraux  de  Mithridate,  et  Arca- 
thiasyun  de  ses  fils,  marcheraient  sur  la  Thrace 
parla  Macédoine,  où  les  faîUes  corps  de  troupes 
des  Romains  devaient  être  accablés  par  la  jonc- 
tion des  deux  grandes  armées  ennemies.  Ar- 
diélaùs  s'acquitta  rapidement  de  sa  mission. 
Tonte  la  Grèce  se  déclara  contre  les  Romains 
et  le  général  de  Mithriilate  s'avança  vers  la  Ma- 
cédoine. Le  légat  Brnttius  Sura  marcha  hardi- 
ment à  sa  rencontre  et  lui  livra  bataille  dans  le 
voisinage  de  Chéronée.  Malgré  l'immense  supé- 
riorité du  nombre  des  Asiatiques,  le  eomlmt 
dura  trois  jours  et  ne  fut  décidé  que  par  l'arrivée 
des  auxiliaires  péloponnétiens.  Archélaus ,  quoi- 
que vainqueur,  ne  poursuivit  pas  son  nrauie^ 
ment  sur  la  Blaoédoine  ;  il  venait  d'apprendre  que 
l'expédition  projetée  à  travers  la  Thrace  était 
retardée  par  suite  de  la  mort  d'Arcathias  et  que 
Sylla  arrivait  avec  huit  légions.  Il  rétrograda  en 
Attique,  et  prit  son  quarth'r  général  dans  l«> 
Pirée,  de  manière  à  protéger  Athènes.  Sylla 
déjoua  ce  projet  en  forçant  l'entrée  des  longues 
murailles  qui  joignaient  le  Pirée  à  Athènes ,  et 
en  se  plaçant  entre  la  nombreuse  armée  asiatique 
enfermée  et  bloquée  dans  le  Pirée  et  les  défen- 
seurs d'Athènes.  Ce  double  siège  ou  plutôt  ce 
double  blocus,  commencé  vers  le  mois  de  juin 
87,  dura  jusqu'au  1^  mars  88  et  se  termina  par 
la  prise  d'Athènes,  qui  fut  saccagée.  Archélaus 
évacoa  le  Pirée ,  se  transporta  en  Béotie  et  Tit 
sa  jonction  avec  Taxile,  qui  avait  enfin  eflectué 
son  mouvement  à  travers  la  Thrace,  la  Macé- 
doine et  la  Thessalie.  Leurs  forces  combinées, 
qui  s'élevaient  à  cent  vingt  mille  bommeS|  fu- 
rent iMttues  |tar  Sylla  à  Chéronée.  Archélaus 
rallia  une  dixaine  de  mille  hommes  et  se  retira 
à  ChaU-is  dans  l'Eubée.  Mithridate  lui  envoya 
une  nouvelle  armée  de  quatre- vingt  mille  hom- 
mes commamlée  par  DorylaAs.  Avec  ce  puissant 
renfort  Archélaus  reprit  roffensive  l'année  sui- 
vante ;  mais  sur  ces  entrefaites  la  situation  de 
Mithridate  prit  une  fâcheuse  tournure  en  Asie. 
Le  mauvais  succès  de  ses  armes  et  la  dureté  de 
son  gouvernement  avaient  détaché  de  lui  lea 
villes  de  l'Asie  Mineure.  Il  leur  avait  promis  de 
les  exempter  d'impôts,  et  il  les  en  accablait.  Des 
conspiratitinï  se  formèrent,  qu^il  réprima  avec 
sa  cruauté  ordinaire.  Il  fit  égorger  les  tétrarques 
de  Galatie,  qu'il  avait  invites  à  im  festin,  n'é- 
pargna ni  leurs  femmes  ni  leurs  enfanta, «'t  donna 
pour  n>i  aux  Galales  un  de  ses  satrapes;  mais 
trois  tétrarques  échappés  au  mas<;acre  réunirent 
des  troupes  et  cliashèrent  les  garnirons  royalea. 
Chios,  Tralles,  Kptièse,  qui  s'était  distinguée 
«lans  le  meurtre  général  «les  Romains,  donnèrent 
ou  suivirent  le  même  exeinpic  Ce  n'était  pas  le 
plll^  gra\e  daiip-r  qui  menaç.iit  If  mi  ilu  Pont. 
Tandis  que  S) lia  guerroyait  contre  Athènes  H 
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Archélaiis,  le  parti  de  Marins  dereno  maître  de 
Rome  envoyait  en  Asie  une  armée  destinée  à 
combattre  à  la  fois  Mithridate  et  Sylla.  Fimlnia, 
qui  en  prit  le  commandement,  après  l'assassinat 
de  L.  Flaccus,  marcha  sar  Pergame,  où  Mithri- 
date faisait  sa  résidence,  culbuta  et  dispersa  ane 
de  ces  innombrables  armées  asiatiques  que  le 
roi  du  Pont  ne  rassemblait  que  pour  les  Toir 
promptement  détruites,  et  mit  le  siège  devant 
Pergame  (85).  Mithridate  s'enfuit  à  Pitane;  Fim- 
bria  l'y  poursuivit,  et  l'y  bloqua  étroitement  Si 
LucuUus,  questeur  de  Sylla  et  commandant  de 
la  flotte  romaine,  avait  voola  oompléler  le  blocns 
par  mer,  Mithridate  eût  été  fait  prisonnier  ;  mais 
Lucullus  savait  qne  Sylla  avait  plus  à  craindre 
Fimbria  que  Mithridate,  et  il  laissa  échapper  le 
roi  du  Pont.  Dans  la  ville  de  Mitylène,  où  il  s'é- 
tait retiré,  Mithridate,  informé  qu'Archélaiis 
avait  éprouvé,  près  d'Orchoinèiie,  une  nou- 
velle et  complète  défaite ,  et  que  Fimbria  fai- 
sait en  Asie  de  rapides  progrès ,  résolut  de  né- 
gocier la  paix,  espérant  obtenif  de  meilleures 
conditions  à  cause  de  la  division  de  ses  ennemis. 
Il  s'adressa  à  Sylla,  qui,  des  deux  généraux  ro- 
mains, devait  être  le  plus  pressé  de  traiter,  et 
chargea  Archélaûs  de  suivre  les  négociations. 
Archélaus  et  Sylla  enrent  une  entrevue  à  De- 
lium.  Le  général  romain  imposa  les  conditions 
suivantes,  qu'Archélaûs  accepta,  sauf  la  ratifica- 
tion du  roi.  Mithridate  devait  évacuer  tontes  ses 
conquêtes  faites  depuis  88,  rentrer  dans  ses 
États  héréditaires ,  payer  aux  Romafais  3,000 
talents  et  lenr  livrer  soixante-dix  galères  parfai- 
tement équipées.  Mithridate  demanda  des  adon- 
dsseroents  à  ces  conditions  et  Sylla  meoaça  de 
recommencer  les  hostilités.  Archélafts,  dédrant 
voir  finir  la  guerre  et  peut-être  Tendu  à  Sylla, 
ménagea  entre  le  général  romain  et  le  roi  du 
Pont  une  entrevue  à  Dardanus  dans  la  Troade, 
où  la  paix  fut  définitivement  ooocine  aux  condi- 
tions indiquées  (84).  Sylla  en  finit  ensuite  promp- 
tement avec  Fimbria,  qui,  abandonné  de  ses 
soldats,  se  tua,  rétablit  Niooroède en  Bithynie, 
Ariobarzane  en  Cappadoce,  et  retourna  en  Italie, 
après  avoir  confié  à  L.  Murena  le  soin  de  garder 
l'Asie  avec  deux  légions. 

Mithridate  en  rentrant  dans  ses  États  trouva 
son  autorité  ébranlée,  surtout  dans  les  provinces 
éloignées  de  la  Colchide  et  du  Bosphore.  Les 
Coldiidiens  se  soumirent  à  condition  qu'ils  au- 
raient poor  roi  un  des  fils  de  Mittiridate.  Ils 
reçurent  leur  Dooreau  prince  avec  tant  d'em- 
pressement qoe  le  roi,  jaloux,  le  rappela  et  le  re- 
tint enfermé.  Ses  préparatifs  pour  soumettre  les 
rebelles  étaient  si  considérables  qne  Mnrena  s'en 
inquiéta,  ou  feignit  de  s'en  inquiéter  pour  avoir 
une  occasion  de  recommencer  la  goerre.  Sous 
prétexte  qne  BTitbridate  n'avait  pas  complète- 
ment évacué  la  Cappadoce,  il  pénétra  dans  cette 
province,  passa  même  raalys  etdévasU  le  Pont. 
Milhriiiate,  quin'étoit  pas  préparé  à  renouveler 
la  lutte,  invoqua  le  traité  récemment  ooncin,  et 


voyant  qne  le  légat  n'en  tenait  pas  oomnie,  il 
en  référa  à  Rome.  Mnrena,  qui  avait  qmtté  le 
Pont  avant  l'hiver,  revint  an  printemps  de  82. 
Cette  fois  Mitiiridate  l'attendit  de  pied  ferme, 
le  rejeta  au  delà  de  l'Halys  et  le  repoussa  jus- 
qu'en Phrygie.  Toute  la  Cappadoce  retomba  eo 
son  pouvoir.  A.  Gabinius  arriva  bientôt  après  en 
Asie  et  apporta  de  la  part  de  Sylla  l'ordre  à  Mn- 
rena de  renoncer  aux  hostilités.  Mithridate  à 
son  tour  consentit  à  évacuer  la  Cappadoce.  Libre 
du  côté  des  Romains,  il  compléta  la  soumission 
du  Bosphore,  où  il  établit  comme  roi  un  de  ses 
fils  nommé  Macbarès.  Il  soumit  aussi,  mais  avec 
plus  de  peine,  les  Achéens,  tribu  guerrière  établie 
au  pied  du  Caucase.  Persuadé  que,  malgré  les 
bonnes  dispositions  de  Sylla,  la  paix  avec  Rome 
ne  serait  pas  durable,  et  que  la  république  ne 
laisserait  pas  impuni  le  meurtre  de  tant  de  ci- 
toyens, il  prépara  tout  en  prévision  d'une  nou- 
velle lutte.  Il  s'efforça  particulièrement  de  disci- 
pliner ses  troupes  à  la  romaine,  assisté  dans 
cette  tâche  par  des  réfugiés  du  parti  de  Marins» 
L.  Magius  et  L.  Fannius,  anciens  lieutenants  de 
Fimbria,  qui  après  la  mort  de  leur  générai  s'é- 
taient enfuis  dans  le  Pont.  A  leur  instigation,  Mi- 
thridate envoya  des  ambassadeurs  k  Sertorins, 
qui  maintenait  encore  en  Espagne  le  parti  de  . 
Marins,  et  il  conclut  avec  lui  une  alliance  contre 
leur  ennemi  commun,  le  sénat  ;  car  il  est  remar- 
quable qne  cette  assemblée  n'avait  jamais  ratifié 
la  convention  de  Dardanus,  et  que  la  guerre  sus- 
pendue de  fait  existait  en  droit.  Aussi  dès  '  la 
mort  de  Sylla,  en  78,  Mithridate,  se  regardant 
comme  délié  de  ses  engagements,  poussa  TigraDe 
à  envahir  la  Cappadoce ,  d'où  ce  prince  enleva 
300,000  habitants  pour  agrandir  sa  capitale, 
ngranooerte.  Enfin  la  mort  deNicomède,au  com- 
mencement de  74,  amena  une  rupture  ouverte. 
ITicomède  avait  Ugaé  ses  États  à  la  république, 
et  la  Bithynie  fut  déclarée  province  romaine.  Mi- 
tiiridate prétendit  que  le  feu  roi  avait  laissé  un 
fils  légitime,  et  il  annonça  qu'il  soutiendrait  par 
les  armes  les  prétentions  de  cet  enfant.  La  guerre 
qui  recommençait  était  pour  Mithridate  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort.  Il  avait  réuni  cent  mille 
fantasshis  armés  et  disciplinés  à  la  manière  des 
Romains,  soixante  mille  cavaliers,  cent  chariots 
armés  de  faux,  d'innombrables  auxiliaires  recrutés 
parmi  les  Chalybes,  les  Achéens  du  Caueise,  les 
Arméniens,  les  Scythes,  les  Sarmates.  Sa  flotte, 
très- supérieure  en  nombre,  le  rendait  maître  de 
la  mer.  Ces  forces  étaient  immenses  en  appa- 
rence; mais  il  allait  être  bientôt  démontré  en- 
core une  fois  que  des  troupes  asiatiqoes,  même 
exercées  et  eonduites  par  des  officiers  romains, 
étaient  incapables  de  tenir  tête  aux  légions  de 
la  république.  Mittiridate  lui-même,  quoiqu'il 
montrât  dans  cette  nourelle  guerre  phis  de  ta- 
lent et  de  résolution  que  dans  la  première,  était 
comme  général  fort  inférieur  â  Lucullus,  que  le 
sénat  envoya  contre  lui.  Cette  fois  encore  le  roi 
du  Pont  surprit  ses  adversaires  par  sa  I 
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ÎDvatiioD.  Il  traversa  presque  toute  la  Bithynie 
sans  rencontrer  de  résistance,  battit  le  consul 
Cotta  sous  les  murs  de  Clialcédoine  et  le  força 
de  se  renrermer  dans  celte  Tille.  Au  lieu  de  faire 
le  aiége  de  Clialcédoine ,  il  alla  avec  t4Nitc  son 
année  assiéger  Cyzique  vers  la  fin  de  74.  La 
ville  se  défendit  vi^nreusement,  et  Mithridale 
éprouva  bientôt  de  grandes  diJBcuItés  à  nourrir 
ses  nombreux  soldats.  La  mauvaise  saison 
Tempèchait  de  recevoir  régolièreroent  des  vivres 
par  mer,  et  la  proiimité  de  LucuUus,  qui,  re- 
tranché dans  une  forte  position,  survetlUut  tous 
les  mouvements  de  Tarraée  assiégeante,  ne  lui 
permettait  pas  d*en  recevoir  par  terre.  Cette  si- 
tuation ne  pouvait  se  prolonger  sans  amener  la 
dissolution  de  son  armée,  et  Mithridate  se  décida 
à  levier  le  siège  de  Cyziqne  an  oommeooemeut 
de  73.  Mais  il  n'était  pas  iaciie  d'opérer  la  re- 
traite en  présence  d'un  général  comme  Lucullns  ; 
l'armée  pontique.  suivie  de  près  par  les  Ro- 
mains et  deux  fois  attaquée  aux  passages  de 
r.£Ropas  et  du  Graniqoe.  essuya  de  grandes 
pertes  et  se  désorganisa.  Mithridate,  laisaant  une 
partie  de  sa  flotte  au  réfugié  romain  Varius, 
avec  mission  de  garder  rHelletpont  et  la  mer 
Egée,  se  retira  dans  Niooinédie  avec  les  débris  de 
sas  forces.  Trois  armé<*s  romaines,  eommandées 
par  le  consul  Ck)tta  et  par  deux  Uentenants  de 
Luculkis,  Triariuft  et  Vooooius  Barba,  l*y  raena- 
oèrent  bientôt.  Craignant  d  y  être  bloqiié  et  in- 
formé que  Varius  avait  été  battu  à  Ténédos,  que 
Pmsias  et  >'ieée  étaient  au  pouvoir  de;  Romains, 
il  retourna  à  Sinope  par  mrr,  et  non  sans  oenrir 
de  grands  dangers.  Le  seul  dé<It  inmagement  de 
tant  de  revers  fut  l'occupation  de  la  viHe  libre 
d*HéracIée.  Le  siège  d'Amisus,  qui  retint  Lucollus 
pendant  tout  l'hiver  de  73,  donna  à  Mithridate 
le  temps  de  former  une  nouvelle  armée.  Son  fils 
Macbarès  et  son  gendre  Tigrane,  roi  d'Arménie, 
lui  envoyèrent  des  renforts.  L'expérience  lui 
avait  appris  qu'en  rase  campagne  les  Asiatiques 
ne  tiendraient  pas  devant  les  Romains.  Il  résolut 
d'éviter  les  engagements,  de  traîner  la  guerre  en 
kmgnenr,  d'attirer  l'ennemi  dans  l'intérieur  du 
Pont.  Il  se  retira  dans  la  f()rte  portion  <le  Ca- 
bira;  mais  pour  s'y  maintenir  malgré  les  ma- 
nœuvres rapides  de  LucuUus,  il  lui  eût  fallu  des 
troupes  plus  disciplinées  et  plus  d'habileté  à  les 
rnanier.  Déconcerté  par  des  échecs  partiels,  il 
donna  l'ordre  de  la  retraite  et  dans  le  désordre 
de  ce  mouvement  rétrograde,  il  fut  atteint  et 
complètement  défait  par  \(*6  Romains  r72).  Il  eut 
beaucoup  de  iieioe  à  ècliapper  aux  vainqueurs. 
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il  se  retira  arec  2,000  cavaliers 
de  Tigrane,  vers  la  fin  de  72. 

Tigrane,  en  oe  momeat  le  plus  puissant  mo- 
narque de  l'Asie,  craigiait  d'entrer  en  lutte  avec 
les  RomaiM.  Toutca  traHaat  son  beau-père  ho- 
BoraUement,  il  refusa  de  Fadmettre  eo  sa  pré- 
sence; mais  quand  Appius  Clodius  vint,  avec 
toute  rinsolenoe  d'oa  patrkieB  nnaîn,  réclamer 
l'extradition  du  vaincu,  le  rai  d'Arménie  repousu 
cette  demande  et  se  prépara  à  la  pierre.  Mithri- 
date, qui  depuis  dix-huit  mais  n'avait  pas  obCeno 
la  permission  de  paraître  devant  lui,  IM  -cnlin 
admis  dans  les  conseils  du  prinee  arménien  (70;. 
Kn  vain  le  roi  du  Peat,  avec  sa  vieiHe  expérience, 
vonkit  dissuader  son  gendre  de  livrer  bataile, 
Tigrane  ne  comprenait  pas  que  les  deuie  ou 
qoinie  mille  légionnaires  de  Lncullos  passent 
résister  aux  centaines  de  mille  hommes  ras- 
semblés ponr  la  défense  de  l'Arménie,  et  II  bl- 
lut  la  terrible  et  honteuse  défaite  de  Tigrano- 
certe  (octobre  09)  pour  lai  apprendre  oe  que 
valaient  les  herdes  asiatiqnes  en  comparaison 
des  tranpes  de  la  république.  Rendu  prudent  par 
l'isaue  de  la  bataille,  il  laissa  entièrement  la  con- 
duile  de  la  gnerre  à  Mithridate.  Le  roi  du  Pont, 
pendant  lliiver  de  69,  ndt  un  pen  d'ordre  <lans 
les  nonvelles  levées annénienncs  et  sollidla  les 
soeours  de  Phcaate,  rai  des  Paiihes.  On  trouve 
daas  les  Cragmenls  de  la  grande  m^toire  de 
SaNnate  nne  Icttfe  dn  rai  du  Pont  à  Phraate; 
elle  ne  oenttant  qne  des  laits  généraux  et  on  ne 
sait  si  dàe  offre  quelque  resscndilanoe  avne  les 
véritables  miaives  érjujagéss  entre  les  deux 
souverains.  Le  roi  des  Parthes  bésitalt  cnnore 
ioraqae,  dans  IVté  de  Ofi,  Lnenlhis  «ravnran  le 
Tanrnsel  pénétra  au  ooeor  de  rArménie.  Tifpnne, 
peur  sauver  sa  eapitale,  livra  «neora  nne  fois 
baAaiHe,  et  M,  débit  II  acmblatt^'il  ne  realait 
aucune  resaonree an  vieax  rai  du  Peut;  maia  son 
indompUhle  résohition  hri  en  il  découvrir.  Il 
savait  qne  les  Rsmains,  ponr  envahir  l'Anaénie, 
n'avaient  Wsié  qu'un  faible  eorps  d'oeenpnlion 
dans  le  Pont,  et  tandis  qne  Lueollus,  avee  des 
soldats  amollis  par  le  succès,  rharnéa  de  bnlin 
et  indisciplinés,  UsaHlesiégede  Kiilhe,  Mlttiri- 
date  rentra  audacieusemeni  dans  sra  ^ats  qui, 
latigués  des  Roenins»  étaient  prêtsà  ae  aoniever. 
Il  battit  Fabhis,  lieetenant  de  LncnllM»  tim  en 
échec  Triarius,  un  autre  général  roonainy  cl  |prit 
ses  quartiers  d*hiver  à  Comana.  An  printemps 
de  07,  Triarius  ayant  attiqué  le  roi  dn  Pont  fut 
vaincu.  La  destruction  des  Romains  anraK  été 
complàle  si  Mithridale  n'avait  pas  re^  \ 


On  raconte  que,  serré  de  près  par  quelque»  Ro-  |  sure  qui  l'empèt-ha  de  poursuivre  l'ennemi;  ils 

n'en  perdirent  pas  moins  sept  raffle  tiwmnea  et 
leur  camp.  A  rapproche  de  Lonilins  aeeanrani 
au  secoure  de  son  lieutenant.  Mithridate  se  retira 
daas  la  petite  Arménie  dans  la  fitrle  position  de 
Talaura,  oO  il  attendit  Ticrane.  Lumllus,  para- 
lysie par  la  mutinerie  de  se^  soldats,  n*oea  pat 
aller  l>  attaquer.  A  l'arrivée  de  Tigrane,  lesden 
monarques  envahireot,  sans  trouver  d'oppnoidn^ 


il  laissa  derrière  lui  une  mule  chargée 
d'or,  et  que,  pendant  que  les  poursuivants  se 
jetaient  surceUe  proie,  il  eut  le  temps  de  s'en- 
fuir. De  Comana,  la  dernière  ville  de  ses  ÉlaCs, 
il  envoya  son  fidèle  eunuque  Raccliides  avec 
onire  de  mettre  à  mort  ses  femmes  et  ses  sœurs 
laissées  à  Pharnacie.  Puis,  assuré  que  son  harem 
no  tomberait  pas  entre  las  mains  des  vainqueurs. 
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le  Pont  «t  ta  Cafipadoof! ,  et  avant  la  flnde  l'kn- 
née  67  Mithridatfi  m  retrouva  en  poMettioo  de 
presque  touR  sor  États  héréditairet. 

L'année  raivant^'.  Lucnltas  fut  remplaeé  par 
Pompée,  le  plus  ti<*ureu\  général  dn  temps. 
Pompée  débuta  |mr  conclure  m  traMé  d'alliaDce 
■ver.Phraate.  Mithridate,  privé  du  aoeourseapéré 
des  Parthes  H  «le  l'appui  de  Tigraoe ,  <fii  était 
Ibrré  de  dr^fendre  l'Arménie  eontre  ee  amnrel 
assaillant,  demanda  la  paK.  Pompée exHteait  qu'il 
rendit  tous  les  déserteurs  romains  et  qu'il  se  re- 
mit lui-même  k  la  généfosité^o  sénat.  MHIiridate 
rejeta  ces  propositions,  et  aveo  trente  mHte  An- 
tas^ins  et  deux  mille  cavaliers  <|«i  loi  restaient, 
il  se  rt^tira  lentement  sur  PAnnénie.  Pendant 
une  marche  de  nvH  il  fut  attaqué  par  Pompée, 
et  perdit  tonte  son  armée.  Avec  quelques  cava- 
liers et  une  de  ses  femmes  on  coneoMnes  Hypsi- 
cratée,  la  fidèle  compagne  de  ses  infortones,  il 
gagna  la  flSorteresse  de  Synoria,  où  il  rtsaembla 
encore  des  troupes.  Il  vouMt  rentrer  en  Armé- 
nie; mais  Tigrane,  qui  se  déliait  de  Inl,  reAisa  de 
le  recevoir  ;  il  ne  loi  restait  plus  d'antre  resaoarce 
que  de  gagner  «es  États  du  Bospliove  Gfmmérien 
en  traversant  la  région  difficile  resserrée  entre 
le  Caocaiw  et  la  mer  Noire.  Il  ne  fot  pas  troublé 
dans  ce  mouvement  par  Pompée,  qui,  an  Ken  de 
s'engager  dansle;*  défilés  du  Caucase,  seretourna 
yftT%  l'Arménie  et  la  Syrie.  Mtihridate  passa  l'hi- 
ver de  flf)  k  r>iof<'nria4,  le  dernier  des  étabKs- 
sementA  grecs  <lans  cHie  -partie  en  Pont-Ensfn. 
Il  y  renforça  >a  petite  armée  et  réunit  aussi 
qnetqœs  vaissf'auK.  Au  printemps  4e  ê5,  H  s'ou- 
vrit one  roote  à  travers  les  tnbn%  btrbnrts  do 
Cancase,  et  atteipiit  en  s«re4é  la  Tille  de  Plitaa- 
goria  sur  le  Bosphore.  Son  fils  Macharès,  k  qni 
il  avait  confié  le  g<i»vemenMMt  de  ce  pays,  et 
qui  s'était  sonmis  à  Locollus,  stealMtè  son  ap- 
proche et  se  tua  lui-nWhnepeu  après.  Milliridàte 
«.'établit  mm  opposition  à  Panticapée,  oapMalo 
du  royaume  de  Ko!«pliore.  11  ét«H  encore  roi;  il 
envova  en  64  des  aintMissadMirs  à  Pompée,  of- 
frant de  se  ren4lre  triltotaire  des  Romains.  Pom- 
pée exigea  qo*il  vint  en  pernonne  Mre  sa  oou- 
mission.  Mithrulate  refusa,  et  non  content  de 
posséder  son  royaume  «le  l'FLnuin,  que  les  Ro- 
mains ne  songeaient  pas  à  loi  disputer,  il  médita 
de  prendre  roff^nnve.  Son  pre)^  était  de  mar- 
cher vare  l'ouest  le  long  de  la  mer  Hoire;  «le 
péaélrer  ensuite  dans  la  vallée  du  Dannlie;  de 
reendllir  anr  sa  route  les  nomlireoses  tribus 
sarmates,  gètes,  eeltiqon,  dispersées  aur  les 
daax  rives  du  fleuve,  et  do  précipiter  cette  masse 
de  peuplades  barbares  sur  rilalie  à  tiarere  la 
frontière,  mal  gard^,  du  nord^est  11  parvint  à 
raBaeBrt>ler  une  armée  de  treaCe«iix  miMe  hommes 
et  une  flotte  ooosidéreble  ;  maie  on  tremblement 
de  terre  et  nue  dangereose  maladie  r(>tardèrent 
re^emtion  de  son  projet.  Ses  oflielers,  faistmits 
decettff  gt^ante^qn*»  entreprise,  en  conçurent  de 
l'eCrroi.  et  résolurent  ifc'  s*y  opposer.  Le  inécon- 
teulement  général,  auquel  se  joIgMil  l'injare  pri- 


vée d'un  ofHcier  nommé  Castor,  prodoiait  one 
insurrection,  et  l'importante  ville  do  Phanafloria 
tomba  entre  les  mains  des  rabellea.  Le  vieux  roi 
ne  se  découragea  pae.  Il  eseaya  4e  renouer  ses 
alliances  avec  les  clieis  scythes  en  leur  envoyant 
ses  filles  comme  femmes.  Les  eunuques  char- 
gés de  les  conduire  suivirent  l'eMrople  général, 
et  livrèrent  les  princesses  aux  Romafais.  Tout 
se  déclarait  contre  Mithridate;  son  flis  Oivori, 
Phamace,  organisa  une  conspiration,  phis  redou- 
table que  celle  de  Castor;  découvert  et  épai^né 
une  première  (bis.  Il  reprit  innmédiatement  son 
projet  dlnaurrection.  L'armée  et  les  habitants 
de  Panticapée  le  prodaroèrent  roi.  Mithridate, 
apiès  avoir  vainement  essayé  de  ramener  ce  fils 
rebelle,  vit  qu'il  ne  lui  restait  que  le  choix  entre 
la  mort  et  la  captivité.  Il  prit  du  poison,  et 
comme  la  liqneor  toxique  n'agissait  pas,  il  se  fit 
tuer  par  un  esclave  gaulois,  en  63.  Phamace  en- 
voya son  corps  à  Pompée,  qui  Je  fit  ensevelir 
honorablement  dans  la  'Séputture  des  rois  du 
Pont  à  Sinope. 

Comme  les  autres  monarques  de  VAsfe, Mithri- 
date avait  un  nombreux  harem.  Parmi  ses  femmes 
ou  ses  concubines  on  cite  :  Laodlce,  mise  à  mort 
dans  If  s  premiers  temps  de  son  règne;  Bérénice 
et  Monime,tuéesà  Pliamacle  ;  Stratonlce  et  Hyp- 
sicratée,  qui  partagea  jusqu'à  la  fin  ses  dangere 
et  ses  privations.  Il  eut  de  nombreux  enfants 
dont  plusieurs  périrent  avant  hii.  De  ses  fils  : 
Arcathias  mourut  en  Grèce  ;  Mithridate  et  Xipha- 
rès  furent  mis  à  mort  par  ses  ordres  ;  etMacharès 
n'échappa  au  même  sort  que  par  une  mort  vo- 
lontaire; cinq  autres.,  Artapheme,  Cyros,  Da- 
rius, Xerxès,  Oxathrès,  tombèrent  entre  tes  mains 
de  Pompée,  et  servirent  à  orner  son  triomphe; 
Pharnace  garda  le  Bosphore,  et  partagea  avec 
Castor  de  Plianagoria  le  titre  d'ami  et  d'allié  du 
peuple  romain.  Parmi  ses  fllles  on  mentionne 
les  suivantes  :  Cléopâtre,  mariée  à  Tigrane,  roi 
d'Arménie;  Drypétine, ndse  àmort  par Teuniiqne 
MénophHe;  une  autre  Cléopâtre,  qui  accompagna 
son  père  sur  le  Bosphore  ;  MithîWates  et  Pfyssa, 
qui  s'empoisonnèrent  avec  letir  père;  Orsabaris 
et  Kupatra  devinrent  prisonnières  de  Pompée. 

La  mort  de  Mithridate  déHvra  les  Bomafns 
d'une  immen^^e  crainte  ;  dans  Tétat  <le  trouble  et 
de  faiblesse  oà  se  trouvait  la  république,  un 
danger,  qni  leur  aundt  paru  peu  grave  un  siècle 
phis  tôt,  leur  devenait  formidable.  Sous  Timpres- 
sion  delà  crainte.  Ils  s'exagérèrent  probablement 
la  grandeur  du  roi  du  Pont.  Étonnés  de  ses  ra- 
pides conquêtes  et  de  ses  prodigieux  armements, 
effrayés  du  massacre  de  tant  de  leora  conci- 
toyens, ils  ne  parlèrent  de  lui  qu'avec  un  mélange 
d'admiration  et  d*horrenr.  Mithridate  méritait 
ces  df  n\  sentiments.  Si  Ton  songe  à  ^s  crimes 
si  nombreux,  il  ne  paraîtra  qu'un  despote 
oriental  perfide,  capricieux  et  sanguinaire;  mais 
si  l'on  consiiière  ses  qualités,  le  génie  avec 
leqnel  il  maintint  sons  sa  ilomination  tant  de 
peuples  barbares,  l'étendue  et  la  suite  de  ses 
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projets,  ton  indomptable  résolution  et  ses  inépui- 
sables ressources  dans  le  mallieur,  on  ne  le  trou- 
vera peut-être  pas  indigne  du  nom  de  grand  que 
la  postérité  lui  a  décerné.  L.  Joubert. 


Strtbon,  VII,  p.  S06.  M7,  IO»-lll  :  X .  **n  ;  XI.  496,  %•», 
t50  ;  Xll,  p.  5*0,  Wl,  »W,  M»»  680,  »6l.  -  Memnon  (édil. 
d'OrrllI),  10-68.  -  Applen,  Mithridatiea,  -  Ju.lln. 
XXXVII. XXXVIII. -Dion CimIiw,  ''^9m.,m,lJk^lT9, 
ne;  XXXV,  4,  e.  8,9,  IS;  XXXVI.  tS-»;  XXXyil.  10, 
14. 1  V.l^^-ilaxlroe.  IV.  6  ;  VIII.  TU  IX.  «.  -  PlnUrqne. 
Sulla,  8.  11. 18.  tO,  t4;  LueulL,  8,  4, 7-18, 19,  fl-tS,  Î5-J0. 

LXXVIII.  LXXXIl.  LXXXIII.  XCII .  XUII,  XCV,  CI. 
Cil  —  Orote.  VI.  1, 8.  —  Eutrope,  V,  6-11.  -  Flora»,  iii , 
8.  6.  -  PnîJ  Uui.  l^ai..  XXvVl;  XXXIII.lt;  XXXVIi. 
1.  -  ac^ron .  Pro  Ug.  Mamil.,  %,%\Pro  Flaec.,  14. 96  : 
D€  Leg.  JgraHa,  1. 19  ;  Jead.  pr.  il  ;  Pro  Murtna,  18. 

-  Tacue.  Mnnal.1  IV,  14.  -  SallMte.  HUt.  Prmgm^  iv. 
V  988  989,  édit.  Oerlach.  -  VcllelM  Pttercoliu.  II.  4, 
18  89  40.  -  Jo«*ph«,  ^ntiquit,  XiV.  8.  -  AarellM  Vic- 
tor IMf'ir.  iUuit.T,  n.  -  MiniUi».  .^siran ,  V,  610. 

-  Àulu-Gelle,  XVII,  18. 17.  -  Klebohr.  KMne  Sehriften. 

-  Wollertdorf,  ComwunUUiQ  viUan  MithridatU  Magni 
per  annoi  digestam  iUUnê;  Oœltlogne,  1818,  lii.4».  - 
Clinton,  FoM  HeUênIei,  fo».  III,  anà»*..  •.  Xteyi  o/. 
Pontut. 

MiTBRiDATB,  fils  do  précédent ,  mis  à  mort 
vers  80  avant  J.-C.  Son  père  le  plaça  à  la  tête 
de  Tannée  opposée  au  général  romain  Fimbria, 
en  85.  Quoique  assisté  de  Taxile,  Diophante  et 
M^nandre ,  trois  des  plus  habiles  généraux  de 
Mithridate,  il  fut  vaincu  et  forcé  de  se  réfugier 
à  Pergame  après  avoir  perdu  presque  toute  son 
armée.  Lorsque  la  guerre  contre  Sylla  fut  ter- 
minée, Mithridate  le  nomma  gouverneur  de  la 
Colchide  avec  le  titre  de  roi.  Les  Colchidiens,  qui 
étaient  en  insurrection,  se  soumirent  immédiate- 
ment au  jeune  prince.  Sa  popularité  parmi  set 
nouveaux  sujets  excita  la  jalousie  de  Mithridate, 
qui  le  rappela,  le  retint  quelque  temps  en  capti- 
vité et  finit  pas  le  faire  mettre  à  mort.     Y. 

Kpplfn,3IUkrUatica. 

MiTSCHBRLiCB  (  Christophe-GuUlaume), 
philologue  allemand ,  né  le  20  st'pteinbre  1760, 
à  Weissensee,  eo  Thuringe,  mort  à  GcPttingue, 
le  e  janvier  I8S4.  Après  avoir  étudié  les  langues 
et  les  littératures  anciennes  à  Schulpforta,  Leipzig 
et  CkBttingiie,  il  enseigna  depuis  1786  la  phi- 
losophie dans  cette  dernière  ville;  en  1809  il  y 
fut  nommé  professeur  d'éloquence  en  rempla- 
cement de  Heyne;  il  prit  sa  retraite  en  1833.  On 
a  de  lui  :  Epistola  eritica  in  Àpollodorum  ; 
GiKttingue,  1782;  —  Lecliones  in  CatuUum 
et  Propertium;  ibid.,  1788,  in-8';—  ffomeri 
Nymnusin  Cererem;  Leipzig,  1787,   in-8'*; 

-  Scriplores  erotici  grxci;  Strasbourg,  1792- 
1794,4  vol.  in-8*;  cette  édition,  assez  médiorn», 
faite  pour  la  collection  Bipontine,  contient  .\chille 
Tatius,  Hélio<1ore,  Longus  et  Xniophon  d  E- 
pltèse;  •*  Boratiï  Odx  et  Epodx;  Leipzig, 
1800-1801,  2  vol.  in-8*,  excellente  édition;  — 
Racemationes  Venusinx;  Gcettingue,  1827- 
1833,  8  parties,  in-fol.  O. 

Conrfrsationt-  Uxikon. 

l  MiTSCBBRLiGB  (  Eilord  ),  Célèbre  chimiste 
allemand,  né  le  7  janvier  1794,  à  Meurede  près 
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de  Jever,  dans  le  grand  -  duché  d'OUlenbourig. 
Fils  d'un  prédicateur  luthérien ,  il  fit  ses  études 
de  collège  sous  la  direction  de  Sclilosser.  Après 
avoir  commencé  en  1811,  à  Heidelberg,  l'étude 
des  langues  orientales,  il  alla  la  continoer  en 
1813  à  Paris.  11  se  rendit  ensuite  à  Gcettingue, 
oji  il  s'adonna  à  des  recherches  sur  les  peuples 
ghnrides  et  karachitayens.  En  même  temps  il 
s'occupa  de  sciences  naturelles,  auxquelles  il 
se  consacra  entièrement  depuis  1818.  Berzélius, 
à  l'attention  duquel  il  se  signala  en  1819  par  ses 
belles  découvertes  sur  l'isomérie,  Tinviln  à 
venir  l'aider  dans  ses  travaux  de  laboratoire. 
Après  avoir  passé  denx  ans  à  Stockholm,  Mits- 
cheriKh  s'établit  en  1821  à  BeHin,  où  il  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  des  Sciences  et 
professeur  de  chimie  à  l'université.  En  18â3  il 
(ht  élu  membre  associé  de  l'Institut  de  Franee. 
Ses  travaux  sur  Tisomorphisme  et  le  dinaor- 
phisroe,  sur  les  cristaux  artificiels,  sur  l'identité 
de  composition  entre  certains  corps  organiques 
et  inorganiques,  etc.,  ont  fait  faire  de  granits 
progrès  à  la  science.  Il  a  aussi  construit  bt^au- 
oonps  d'appareils  ingénieux  pour  des  expériences 
chimiques.  Outre  un  grand  nomlirede  Atémotres 
et  d'articles  dans  les  Àbhandlungen  de  TAca- 
démie  de  Berlin  et  dans  les  Jnnalen  de  Pog- 
gendorf ,  on  t  de  Ini  :  UkrhiKh  der  Chemie 
(Traité  de  Chimie);  Berlin,  1829-1840,  2  vol. 
en  4  parties;  la  dnqnième  édition  de  cet  ex- 
cellent ouvrage  parut  en  18M.  O. 
C^mvenmUami'UxUtmL 

MiTTAA  {Jean'Godtifroi)^  biographe  alle- 
mand, né  à  Leipzig,  le  14  novembre  170ô,  mort 
vers  17&5.  Après  avoir  étudié  la  théologie  à 
Leipzig,  il  devint,  depuis  1730 ,  chantre  succes- 
sivement à  Lâtiea,  Halle  et  Udtien.  On  n  de 
lui  :  Les  biographies  :  du  roi  Gustave-Adolphe  ; 
Halle,  1782  et  1740,  ni-4«;  de  Frédérie-Àu- 
gutte  II,  roi  de  Pologne;  Leipzig,  1733  et  1 734, 
in-8<»  ;de  Fredéhe-Àuguite  ill^roide  Pologne  ; 
Leipzig,  1787,  ln-8*;</e  Frédéric-Guillaume^ 
roi  de  Pruue;  Leipzig,  1740,  in-4";  de  Ckar- 
le$  lil^empereur  romain;  Erfurt,  1741,  2  vol. 
in-8*.  O. 

Jeta  SekoUutiem,  t  M  (Ulpilg.  1141-1T4S).  -  Boter- 
munû^SwppUment  à  JOcber. 

MiTTABBLLi  { Mcolas-Jacquet^  enreUgioo 
Jean^BenoU  ),  savant  historien,  bibliograplie  et 
théotogien  italien,  né  à  Venise,  le  2  septembre 
1707,  mort  le  14  aoât  1777,  à  .Mnrano.  Entré  de 
bonne  heure  dans  Tordre  des  Camaldules.  il  fit 
8«s  études  de  théokigie  à  Florence  et  à  Rome, 
où  il  se  concilia  l'amitié  du  cardinal  Renonien, 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Clément  XIY. 
Chargé  de  professer  la  phikMophie  et  ensuite  b 
théologie  au  couvent  de  Saint- Michel  à  Muraoc, 
près  de  Venise,  il  bannit  complètement  de  son 
enseignement  la  méthode  scolastique  et  tmtcs 
les  questions  oiseuses  auxquelles  elle  dnoBnit 
lieu.  Neuf  ans  plus  tard  il  fut  envoyé  à  Trévin 
comme  confesseur  du  monastère  de  Stinl-ft- 
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risîovft'étant  oocapé  à  mettre  en  ordre  les  ar- 
chiven  de  cette  maison ,  il  prit  goftt  à  rétude 
des  antiquités  ecclésiastiques ,  et  dirigea  depuis 
ses  redierches  principalement  de  ce  côté.  -Sa 
Domination  en  1747  à  Toffice  de  chancelier  de 
son.  ordre  lui  donna  occasion  de  fisiter  les  bi- 
bliothèques et  les  archifes  d'un  grand  nombre 
de  couvents.  Il  conçut  alors  l'idée  d'écrire  l'his- 
toire.de  sa  congrégation,  travail  auquel  il  as- 
socia le  >P.  Calogerà  et  «surtout  le  P.  Costadoni. 
La  renommée  que  lui  attira  cette  entreprise, 
exécutée  avec  un  soin  minutieux,  lui  valut  d'être 
élu  en  1760  à  la  dignité  d'abbé  du  couvent  de 
Saint-Michel  de  Murano  et  en  1765  à  celle  de 
général  de  son  ordre.  En  1770  il  reprit  le  gou- 
vernement du  monastère  de  Saint-Michel ,  qu'il 
ganla  jusqu'à  sa  mort.  Doué  d'une  mémoire  pro- 
digieuse et  d'un  grand  sens  critique,  il  avait 
acquis  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Italie  les 
connaissances  les  plus  étendues;  à  tontes  les 
vertus  il  unissait  une  mo<lestie  exemplaire,  qui 
à  plusieurs  reprises  lui  fit  refuser  les  honneurs 
qu  un  lui  tle>lmait.  On  à  de  lui  :  Memorie  délia 
vida  di  S.  Parisio,  monaco  camaldolese  e  del 
monastero  de  SS-Cristina  e  Parisio  di  Tre- 
viso;  Venise,   1748,  in-8*;    —  Memorie  del 
monastero  délia  S.  Trinità  di  Faenza  ;  Faenza, 
1749,  in-S";  —  Annale^  Camaldulenses,  qui- 
bus  plura  inseruntur  tum  esteras  italico' 
mnnasficas  res ,   tum  historiam  ecclesinsti- 
cnm    remque     diplomaticam    illuslrantia  ;  1 
Venise,  1755-1773,  9  vol.  in  fol.;  cet  important 
ouvrage,  rédigé  sur  les  modèles  des  Annales  \ 
ordinis  S.-Benedicti  de  Mabillon,  s'étend  jns-  I 
qu'à  Tan  1764;  —  Ad  Scriplores  rerum  Ha"  \ 
Itcarum  Cl.  Muratorii  accessiones  historié  \ 
Favenfinx;  Venise,  1771,  in-fol.;  —  De  Litte"  \ 
ratura  Faventinorum  ;  Venise,  1775,  in-fol.;  > 
~    Bibliotheca    codicum    manuscriptorum  | 
monasterii  S.-Michaelis  de  Muriano  Vene-  , 
finntm,  cum  appendice  librorum  impresso- 
riim5jfcii/i  .Y K;  Venise,  1679,  in-fol     E.  G.    ! 

FabronI ,  f^itm    italomm.   —  Tlpaidu,   Bioçr.   degll  \ 
Italtani  UitÊStri.  t.  X.  p.  140.  —  Jagemann.  Mapatin 

(ter  tlalidnitchen  UUratur,  t.  IV. ~  Hlrachlng.  Hittor.  \ 

itter.  Handbueh.  I 

^MiTTERaïaiBE  (Charles-JosepH- Antoine)^  | 
célèbre  jurisconsulte  et  homme  d'État  allemand,  I 
né  le  5  août  1787.  Nommé  en  1811  professeur  i 
de  droit  à  Laodshut,  il  fut  en  1819  appelé  en  '. 
cette  même  qualité  à  Bonn  et  en  1821  à  Hei-  | 
delherg.  En  1831  il  fut  élu  membre  de  la  se-  1 
conde  chambre  du  grand-duché  de  Bade,  et  la  I 
présida  depuis  dans  plusieurs  sessions.  Un  des  . 
principaux  chufs  des  libéraux  modérés,  il  coo- 
péra à  la  rédaction  d'un  grand  nombre  de  lois 
importantes.  Le  chagrin  que  lui  causa  la  mort 
de  son  fils  lui  fit  pendant  quelques  années  aban- 
donner la  carrière  politique  ;  il  la  reprit  en  1846, 
et    fut    l'année  suivante   élu    président   de  la 
deuxième  chambre.  Nommé  en  1848  président 
du  pariement  préparatoire  de  Francfort,  il  entra 
|)eu  de  temps  après  à  l'assemblée  nationale  al-  • 
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leroande,  et  y  fit  partie  dn  comité  de  ooostilo- 
tion.  En  1849  il  alla  reprendre  son  enseignement 
à  Ileidelberg.  Orateur  éloquent,  professeur  re* 
nommé,  Mittermaier  a  écrit  un  grand  nombra 
d'ouvrages  estimés  avec  raison ,  pour  la  clarté 
de  l'exposition,  la  profondeur  des  coonaissaiieet, 
et  les  idées  libérales  qui  s'y  trouvent  dérelop- 
pées.  On  a  de  lui  :  De  Nullitatibui  in  cautU 
criminalibus  ;    Heidelberg,    1809,  in-8«;   ~ 
Handbueh  des  peinlichen  Processes  mii  de* 
stàndiger  vergleichenden   Darstellung   de$ 
gemeinen  deutschen  Rechts  und  der  BesUm' 
mungen  der  franzôsischen  ,  ôstreichischen , 
preussischen  und  baierischen  Criminalge» 
setzgebung  (Manuel  d'Instruction  criminelle, 
avec  l'exposé  comparatif  dn  droit  commun  de 
l'Allemagne  et  des  dispositions  contenœs  dans 
les  législations  de  la  France,  de  l'Autriche,  de 
la  Prusse  et  de  la  Bavière);  Bonn,  1810-1813, 
2  vol.  in-8*»;   —   Anleitungzur    Vertheidi- 
gungskunst  im  deutschen  Criminalprozessê 
und  in  dem  auf  Œffentlichkeit   und    6e- 
schwomen^ericht  gebauten  Strt^fverfahrem 
(  Enseignement  dans  l'art  de  défendre  les  accu- 
sés, poursuivis  d'après  l'instruction  criminelle 
allemande,   basée  sur  la  publicité  et  le  jury); 
Landshut,   1814,    in-8o;    de    nouvelles    édi- 
tions, très-augmentées,  parurent  à  Ratisbonne, 
1828  et  1845,  in-8';  —  Der  gemeine  deutsche 
bûrgerliche  Process  in   Vergleich  mit  dem 
preussischen   und  franzosischen  Ver/ahren 
(  La  Procédure  civile  commune  de  TAIlemagne, 
comparée  à  celle  usitée  en  Prusse  et  en  France); 
Bonn,  1820-1826,  quatre  parties,  in-8*,  publiées 
depuis  avec  beaucoup  d'additions,  à  savoir  la 
première  en  1838,  les  trois  autres  de  1825  à 
1840;  —  Grundsdtie  des  gemeinen    deut" 
schen  Privatrechts,  mit  Sinschluss  des  Han» 
dels-  Wechsel'Und  Seerechis  (Principes  du  Droit 
dvil  commun  de  l'Allf^magne,  y  compris  le  droit 
commercial   et  maritime);    Ratisboiine,  1821, 
2  parties,  in-8°  ;  ibid.,  1837  et  1847;  —  Théo- 
rie des  Beweises  im  peinlichen  Prosessenach 
den  gemeinen  Oesetzen  und   der  firansâsi' 
schen    Criminalgesetzgebung    (Théorie    des 
Preuves  en  matière  criminelle ,  d'après  les  lois 
communes  et  celles  de  la  France  )  ;  Dannstadt, 
1821,  2  parties,  in-8*;  —  De  AlienatioMbui 
mentis  quatenus  ad  jus  criminale  speetamt; 
Heidelberg,  1825,  in-i*»;  —  Veber  den  neues- 
ten  Zustànd  der  CriminalGesettgebung  in 
Deutschland  (Sur  l'État  le  plus  récent  de  la  Lé- 
gislation criminelle  de  l'Allemagne);  Heidelbeiig, 
1825,  in-8^;  —  Das  deutsche  Strqfver/ahren 
in  genauer  Vergleichung  mit  dem  englischen 
und  franzosischen  Strc^prozesse  (  L'Instruc- 
tion criminelle  d'osage  en  Allemagne  comparée 
avec  soin  à  celle  suivie  en  Angleterre  et  en 
France);  Heidelberg,  1827,  1832  et  1839, 2  par- 
ties in-8*  ;  une  quatrième  édition,  très-augroenlée, 
a  paru  en  1846;  —  Die  Lehre  vom  Beweise 
im  deutschen  Strqfprozesse  in  VergMektmg 
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mitdem  englijtchen  und  franzôsischen  Straf- 
vtrjahren  (  La  Théorie  de  la  Preuve  (tans  Tins- 
truftion  criminelle  en  vigueur  en  Allemagne, 
comparée  a?ec  celle  qui  a  cours  en  Angleterre 
et  en  France  );  Darmstadt,  1834,  in-S**;  —  De 
Princiftko  imputaiionis  alienationum  mentis 
in  inre  crminali  récit  eonsiUÊiendo  ;  Heî- 
delberg,  f  8S8,  in«4**  ;  —  Die  Strafgt^etzgebung 
in  ihrer  Fortbildnng  geprûfi  (Euiinen  du 
développement  de  la  L^»lation  criminelle  )  ; 
Heîdelberg,  1841-1843,  2  parties,  in«8«;  ~  lia- 
iiânischeZusiànde  (Êtatde  Tftalie);  Heidel- 
berg«  1844,  in-8"  :  lirre  rempli  de  détails  très- 
e\acts  sur  ce  pays,  qoe  l'auteur  a  Tîsité  sept 
foi^ .  _  j)ie  MumdiicMkeit,  das  Ànklageprin- 
cip,  die  (Effentlichkeii ,  und  das  Geschwor- 
nengericht,  in  ihrer  Durekfûhmng  in  den 
verschiedenen  Gesetzgebungen  dargesleUt 
{ Kxposé  de  l'introduction  dans  les  diverses  Lé- 
gislations de  la  procédure  orale ,  du  principe  de 
Tacciisation ,  et  de  la  publicité  du  jury  )  ;  Stutt- 
gani,  IS45,  in^S^  :—  Das  englisehe ,  schotti- 
sche  und  nordamerikaniseke  Stra/verfahren 
(L'instruction  criminelle  en  Angleterre,  en 
Ecosse  et  aux  Etats-Unis);  Eriangen,  18&t. 
Mittermaier  est  nn  des  principaux  rédacteurs  de 
r.4rcAir  des  Kriminafrechfs ^  *\eVArchivfur 
eivilische  Praxis,  de  la  ZeiUchrift  fur  Reehts- 
ftissenschaft  und  Gesetzebung  des  Auslands. 

O. 
(  'onrfrfationt'  l^xiàtm. 

MiTTF.RVAGBn  (  ignoce),  agronome  boo- 
grois.  né  à  Roli,  le  35  août  1734,  mort  À  Pesth, 
le  9:)  juillet  1814.  Entrn  en  1749  chez  les  Jé- 
suites ,  il  enseigna  les  mathein.iti<|ues  et  la  rhé- 
torique dans  flivers  rolK^es  de  son  ordre  et  de- 
Tint  professeur  à  runiversite  de  Pesth.  On  a  de 
lui  :  iter  per  Paseçanam  provmcinm  Sloro- 
ili,r;nude.  1784,  in-'r'  :  en  collalioratiun  nTei* 
Piller;  —  Vntrrhcht  iY»m  Lnn-HHti  Hnutnnu 
(Instruction  sur  la  culture  ilu  lin  et  du  rhanvre'  ; 
Bude,  1788,  in-8*';—  Elementa  Rn  Husticac: 
Bude,  r79-l794,  et  I8U,  3  vol.  in  h<>;  la  lali- 
irite  de  ce  lirr*^  est  de^  plus  pures  et  des  pln^ 
élégantes;  trailuiten  italien  -.  Milan.  178^,  >  vol. 
in-»*'  ;  —  Compendimn  Hisforijr  yaturalis  ; 
Bude,  I7*>*.),  ii>-8*;  —  Pr^lechones  fechnoio-  \ 
pfc.r  ;  Bude.  1790,  in-S';  —  Vnterhcht  ù/*er 
dit"  ^i^Hlberrbàmme  und  Seidenraupenzucht 
(  Instniclion  sur  les  Môrier<  et  le.%  vers  a  S4)ie'  ; 
Bud«'.  !Si»,».  in-S\  O. 

Ri>t--rinnn  I.  .i-.ip.Vnwit  :i    It^hfT  '.t.  III.   444ui**ns  }. 

MirriK  JraH-Shtntsias\  roederin  fran-  ■ 
fais,  nt^-en  l"'*",  à  Pari-t,  ou  il  t»st  nmrl.en  1"î*ô. 
.\pptMe  ;»  la  roiir  do  >ianf>,  il  d»ninl  meilecin 
ordinaire  «lu  tx^\  StJinfsl.i>  ;  aptes  U  mort  île  ce  ' 
princi»  ,t"Or»\  il  >V!aMit  i\  P.iiin.  ou  il  tut  un 
des  n*^ents  de  IjiniiMine  i.irnll»'.  Fxrrllent  pr.»- 
tirien  .  il  n'nni«sail  de<  eonna'S>Ani'>*N  et-  nditix 
eii  rliinii'^  on  1h4  Miiqne  .  en  anatiHiii»' .  grau  1 
ivirti^m  'lu  (railoiniiit  \'^::ct.\L  il  «n  ohlint  mmi- 
teut  ie<  phis  )ieurini\  rv^suHats.  et  na^sa  les  deux  » 


tiers  de  sa  vie  à  le  développer  ou  à  le  défendre. 
L'abhé  Porquet  lui. adressa  une  courte  pièce  d« 
vers,  qui  se  termine  ainsi  : 

La  terre  prête  en  vain  mm  «Mtl»re  et  «ea  Mctaos 

Puur  étrrnber  an  héros 
Qui  le  pluii  soQTeat  b  <té«ole  ; 
Du  gnire  haïaalD  le  teaér*  uil 
Seul  drrralt  rn  «Ira  tTMole 
Et  fiitnistrr  autiot  que  lui. 

On  doit  à  Mittic  :  Étiolegie  nouvelle  de  la  sa- 
livation; Montpellier,  1777,  in-s**;  avec  oof 
Suite;  ibid.,  1782,  in-8^;  -~  Observations  som- 
maires sur  tous  les  traitements  des  mala- 
dies vénériennes,  particulièrement  avec  les 
végétaux;  1779,  in-8»;  —  Lettres  à  la  fa- 
culté de  Médecine ,  au  Collège  de  Chirurgie 
et  à  r Académie  des  Sciences;  UnixeJlefi,  1784. 
Iq^o  .  _  Traitement  des  Maladies  venériennà 
avec  les  végétaux  sur  des  soldats  dans  Ckù- 
pital  militaire  de  Grenoble;  17«9,  in-«%  (ait 
et  publié  fiar  ordre  du  roi  ;  —  Avis  au  Peuple; 
Paris,  1793,  in-80;  il  y  est  question  des  na 
ladies  vénériennes  ;  etc. 

rn  de  ses  |»arents .  Mrmé  (Stanislas),  mort 
en  1816.  à  Paris,  y  fut  contrôleur  des  doniaincf 
du  roi ,  pois  receveur  général  des  l>omaines.  i; 
était  petit-neveu  de  Slassillon.  On  a  fit»  lui  des 
projets  relatifs  à  l'administration  publique.   |>.  l. 

Uesi-uarti,  Les  Siéde»  LUter. 

■ivios  (A'ico/as- François),  ciseleur  bel^e, 
né  en  1656,  k  State,  près  Huy  (pays  de  Liège  \ 
mort  en  1697,  à  Liège.  Ses  dispositions  précoces 
pour  les  arts  du  dessin  le  firent  envoyer  à  Paris, 
où  il  fit  des  progrès  si  rapides  qu'il  fut  bientôt 
employé  à  graver  les  coins  des  monnaies  du  roi. 
Il  fut  en  1686  rappelé  à  Liège  par  son  prolec- 
teur, l'evèque  Jean -Louis  d'Elderen,  qui  le 
nomma  .son  graveur  et  son  orft^vre.  Pea  d'ar- 
tistes ont  perferiionné  autant  que  lui  l'art  de  Ij 
rf<eiore.  Quoiqu'd  soit  mort  assez  î&atÊe^  il  a 
néanmoins  laiss««  un  grand  nombre  d*(puvres  es- 
timées, |)armi  lesquelles  on  cite  un  Saint  Joseph 
en  argent,  une  rier<;e  de  même  métal  et  on 
graml  depant  d'autrl,  à  Saint- L.nmbeft  de 
Liège  et  ime  autre  Vffi-^e.à  Saint -Adalhevt.  P. 

HroiIrlp'Trr-lijnial,  Bioiiraph%e  Uevttnm,  II.  tli. 

MiKArLD  ^Antoine;,  aslMlofBie  fiwifais. 
né  vers  laio,  à  Munllnçuii  (Bourbonnaîa),  niort 
en  lô78,  a  Paris.  Lt^t  verni  de  bonne  hem  a 
Paris,  il  saf)pliqtia  a  la  iiiéilet-ine.  et  reçut  le 
grade  de  diictfur.  iians  le  néine  teiapt  il  a'a- 
lionna  aux  pratitiuos  de  l'astrologie  avdt  Orance 
Fin»',  son  aiui.  On  ap|irenil  par  la  dedicnee  d'oi 
de  sos  ouiraues  qu'il  était  souvent  appelé  A  la 
finir,  on  mn  t.ili-nts  i-iairot  reclierckie».  ei  qnr 
la  prin(*(>«S4'  Martsuerit**  de  \  aluisTail mettait  dam 
Hin  iniiniite.  H  atkandonna  l'art  de  guérir  pear 
<»t'  litriT  a  la  itrlirn  In*  ilr^  ciirioflilef^  de  la  ni- 
fun*  t-t  a  1.1  ctin  |Hi>ilioii  do  ««rs  iMi\ra(Bes.  On  lui 
.Iffi-nii  il-  «uriioiii  'II'  l'i'f  :  ili*  Tbuu  lui-ménr. 
iii'i  pii\fii>i  m  ^.1  f,i\i'ur.  ilit  qu**  •!  les  écrit»  de 
Mi/auM  fiiMt  ii.traitri*  sa  rare  iliNlrioe  et  itMiji- 
^fiiiont  e\ifui>  ol  qu'iU  »erunt  toujours  Cil^tfB 
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(Je  ceux  qvi  soot  juges  compétents  en  ces  sortes  * 
(te  matières.  ••  Dans  le  siècle  suivant  tdle  était  la 
réputation  de  Mizauld  qu'un  libraire  parisien 
eut  le  projet  de  réimprimer  ses  œuvres;  il  an 
fut  di^tourné  par  Maudé,  qui  n'y  voyait  qu'on 
fatras  «le  clioses  inutiles  ou  fausses.  Kous  cite- 
rons de  Mizauld  :  Phwnoniena,siveaei'i*Bepke- 
merides;  i'aris,  Ià4(>,  in-4",  trad.  par  l'auteur 
en  1547  :  Z^  Miroir  du  Temps;  in-8°-,  —  Me- 
tereologm;  Paris,  lâ47,  in-8°;  tiad.  par  l'au- 
teur :  Le  Mtrotr  de  VAir;  1548,  in-S";  —  Co- 
metog raphia,  additus  catalogus  visarum 
cometarum  usque  ad  annum  1S40,  cum  por- 
tentu  eteventts  quaiieeuta  êuni;  Paris,  1649, 
in -H";  —  /Etculapii  et  Vranm  Conjugiuwif 
harmomiam  microcotmi  cum  macrocosmo 
nwusfrans;  Lyon,  là&O,  în'4»;  —  Planetolo- 
gia ,  ex  qua  cœiêstèutn  corporum  cum  kn- 
manissoaetas  degusUUur;  Lyon,  1551,  in-4*'  : 
onvratsc  refondu  sous  le  titre  Harmonia  cales- 
ttum  corporum  et  huwkanorum  XI  dialwfis 
(Paris,  1555,  et  Francfort,  1589,  in^»),  et  Irad. 
en  français  par  Montlyard;  —  De  Mundi 
Sphara;  Paris,  1562,  1566,  in-8°;  outre  ce 
IKH'mc ,  dédie  à  Marguerite  de  Valois ,  il  en  a 
coitipoA^'  d'autres,  Zodiacus,  PlaHets,  Asie- 
rtsmi ,  sive  stellarum  octavi  cœli  imaginum 
offictnn  ,  qui  ont  pani  isolément  à  Paris,  1553, 
itt-s"  ;  —  Catalogi  sympathur  et  antipalkiœ 
rerum  aliquot  memorabttium  ;  Paris,  1554, 
in-8"  :  —  Ephemtrides  Aens  perpétua,  seu 
rusticd  tetnpexfafum  astrologui;  Paris,  1554, 
in-ie;  tral.  vn  français  la  même  année;  —  De 
Arcams  .\ntura  lÀt).  IV;  Paris,  1558,  tn-8'; 
—  Secretnrutn  Agri  Knchtridion  ;  Paris,  1560, 
in-8";  —  Les  Ixtuanges ,  antiquités  et  excel- 
lences dWstroiogie,  trad.  de  ÊAiCien  ;  Paris, 
1563,  in-8";  —  Alextkepus,  seu  Àuxitiaris 
hnrtas;  Paris,  1565,  in-8';  trad.  en  français  par 
André  de  La  Caille  {Le  Jardin  tnrdecinal, 
1578,  in-8'  )  et  en  allemand  (Bàle,  1610,  in-fi"), 
et  refondu  avec  des  additions  (  Hntoria  Lor- 
tensium;  Paris,  1577,  in-8°);—  Nouvelle  In- 
vention pour  incontinent  juger  du  naturel 
d'un  chaatn  par  la  seule  inspection  du  front 
et  de  ses  linéaments  ;  Paris,  1665,  in-8*;  — 
Memorâhilhtm,  ut i Hum  acjuoundorum  Cen- 
turix  IX  Arcanorum;  Paris,  1566,  in-8»;  re- 
cueil souvent  réimprimé  en  Allemagne  et  en 
dernier  lieu  avec  des  augmentationA  :  Mizaldus  . 
redivirus ,  sive  Ceniurix  XII  Arcanorum  ; 
Nuremlïfrg,  1681,  in-12;  —  Secrets  de  la 
Lune  ;  Paris,  1 57 1 ,  in-8*  :  on  y  trouve  des  choses 
fort  singulières  toucliant  l'accord  prétendu  avec 
Id  Lune  et  k*  Soleil,  du  sexe  féminin,  de  certaines 
béte*,  oiseaux,  poissons ,  pierres .  herbes,  etc.; 
cet  opuscole  est  devenu  extrêmement  rare  ainsi 
que  la  plupart  des  écrits  de  Miiauld  ;  —  Cosmo- 
/ogi// ;  Paris,  1571,  in-8'';—  Hormonin  supe- 
nntis  Mundi  et  inferioris;  Paris.  1577,  in-8'*. 
Mi/.auld  a  encore  puMié  plu.Meurs  pièces  de  vers, 
des  ef»liéiiiéridfs ,  et  il  a  édité  un  traité  d'O-  , 


ronce  Fine,  De  Reims  Mathematicis  Lib.IV; 
Paris,  1556,  in-fol.  P.  L. 

De  Thuu,  Éloges.  —  Ij  Croix  du  Maine  et  l>u  Verdier, 
Biblioth.  françoitês.  ^GMIM,  Theatro  dTHuoaUni  tette- 
rati.  —  RIceroo,  Memotreif  XL. 

MiZLBKDE  ROLOF  (  Laurent'Ckristopkê), 
érudit  et  musicien  allemand,  né  à  Wettelsheim, 
dans  la  principauté  d*Anspach,  le  25  joiHetl7ll, 
mort  à  Varsovie,  en  1778.  AfHrès  avoir^loïKé  ia 
théologie,  le  droit,  la  roé<]ecine  et  les  miAliémati- 
ques,  il  fit  pendant  quelque  temps  des  cours  à 
l'université  de  Leipzig.  Appelé  en  1743  àKonskie, 
comme  précepteur  chez  le  comte  Malachowski, 
il  se  fixa  quatre  ans  après  à  Varsovie,  où  il  fut 
nommé  mé<Iecin  et  liistoriographe  de  la  cour. 
On  a  de  lui  :  Quod  musica  scientia  sit  et 
pars  eruditionis  philosophicx ;  Leipzig,  1734 
et  1736,  in-4'';—  Musikalische  Bibliothek 
oder  îsachricht  nebst  Urtheil  von  alten  tmd 
neuen  musikalischen  Schr\ften  (  Ribliotlièque 
Musicale ,  ou  annonces  et  critiques  d'anciens  et 
nouveaux  écrits  sur  la  musique);  Leipzig, 
1736-1754,  4  vol.  10-8**  ;  —  Sammlung  auser- 
iesener  Oden  fur  Liebhaber  des  Claviers 
componirt  (Choix  d'Odes  mises  en  musique 
pour  les  amateurs  du  clavecin  );  Leipzig,  1740- 
1742,  3  parties,  in-4'';  —  Warschauer  Biblio- 
thek oder  Nachrichten  von  verschiedenen 
BUchem  und  Schri/ten,  allé  wie  neue,  so  in 
Polen  herausgekommen  (  Bibliothèque  de  Var- 
sovie, ou  notices  sur  divers  livres  et  écrits  an- 
ciens et  nouveaux  publiés  en  Pologne);  Var- 
sovie, 1753-1755,4  parties,  in-S";  —  i4cfa  lit- 
teraria  regni  Po/oniâ?  ;  Varsovie,  1756-1769, 
7  parties,  in -4*  ;  —  Historiarum  Potonix  et 
lÀthuanix  ab  initia  reipublicx  ad  nostra 
tempora  Collectio  magna;  Varsovie,  1761- 
1769,  2  Tol.  in-fol.  Mizler  a  aussi  édité  les  An- 
nales de  Rudanskl,  et  le  Libellus  de  Claris 
Oratoribus  Sarmotix  de  Starovolski.        O. 

MatUiecon  ,  Musikatische  Ehrenp/orte.  p  tlS  (aoto- 
btographle).  -  Gerber,  Ijerikon  der  TonkûnsUer,  — 
Vocke .  Âtmanaeh  .^nsbaehUcher  .Schrifstellêr,  t.  11. 

NSf  Aséas  (  MvQur^o;  )  de  Patara  en  Lyde , 
historien  et  géographe,  qui  \ivait  vers  200 
avant  J.-C.  Il  fat  le  disciple  d'Ératosthène.  Il 
appartient  à  cette  école  qui  eut  pour  mission 
de  faire  le  relevé  de  ce  que  les  siècles  précé- 
dents avaient  laissé  en  monuments  littéraires  et 
artistiques,  en  traditions  historiques  et  fabu- 
leuses. Plusieurs  écrivains  de  cette  école, 
comme  Pulémon  dllion,  Néanthès  de  Cyzique, 
Philostephanus  de  Cyrène,  adoptèrent  la  forme 
de  l'itinéraire  descriptif,  et  reçurent  le  titre  de 
périégètes  (  nepiriviQTaî  ).  Mnaséas  fut  un  des 
périégètes  les  plus  instruits  et  les  plus  diligents, 
mais  aussi  un  des  moins  judicieux.  Il  voyagea 
en  Asie,  en  Afrique,  en  Europe  ;  mais  il  fit  un 
mauvais  usage  des  matériaux  qu'il  avait  ra- 
massés avec  soin,  et  remplit  ses  livres  de  ré- 
cits Tabuleux,  tantAl  aireptes  avec  une  crédulité 
ridicule,  tantAt  interprètes  d'après  Ir  déplorable 
système  d'Évémèrc,  alors  p)pulaire  parmi  les 
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éradits  d'Alexandrie.  Mnaséas  composa  deux  oo- 
Trages,  qai  semblent  avoir  été  très  -  répandus 
chez  les  anciens,  mais  qui  sont  perdus  aujour- 
d'hui. En  voici  les  litres  :  HepiirXou;  ou  DcpiiQ- 
YTioiç,  Périple  ou  Périégèse,  probablement  di- 
yisé  en  trois  sections»  dont  chacune  comprenait 
plusieurs  livres.  Les  trois  sections  traitaient  de 
l'Europe,  de  TAsie  et  de  l'Afrique»  et  sont  fré- 
quemment citées  comme  des  ouvrages  distincts  : 
savoir  EOpcairr)  ou  EOpomtxâ,  divisée  en  trois  li- 
vres; le  premier  était  consacré  à  l'histoire,  les 
deux  derniers  k  la  description  des  côtes  des  di- 
verses contrées  de  l'Europe  ;  *A9(a,  divisée  au 
moins  en  deux  livres;  At6uT),  divisée  en  plu- 
sieurs livres  ;  mais  on  n'a  pas  de  données  sur 
leur  nombre;  —  AeXçixcov  xpv)9(it5v  trowaytorfi 
(Recueil  des  oracles  de  Delphes).  Les  fragments 
de  Mnaséas  ont  été  recueillis  par  M.  G.  Millier 
dans  les  Fragmenta  Historicorum  Grœcorum 
(édiLDidot),  t.  in,  p.  149.  T. 

Vossios,  De  Hist.  Graeris,  p.  178.  édit.  Westennann. 

—  Clinton.  Faati  HellenirU  toI.  III,  p.  SU.  ~  Jahn.  De 
Palamedêyp.  st.  -  PrHler,  dans  le  Zettschrift  far  dis 
Âtterthtimswissemchafty  1846.  p.  67S-688.  -  Smith,  Dict. 
€^  Creêk  and  Roman  Biographe. 

MN ÉS1CLÈ8  (  MyT](rix>7îc),  un  des  plus  grands 
artistes  du  siècle  de  Périclès,  cinquième  siècle 
avant  J.-C.  On  n'a  point  de  détails  sur  sa  vie; 
on  sait  seulement  qu'il  fut  l'architecte  des  pr<h 
pylées  de  l'Acropole  d'Athènes,  et  que  la  cons- 
truction en  dura  cinq  ans  (437-433).  On  raconte 
que  lorsque  l'ouvrage  était  encore  inachevé 
Mnésiclès  se  laissa  tomber  du  haut  de  l'édifice 
et  se  fit  une  blessure  que  l'on  supposait  mor- 
telle, mais  qu'Athéné  apparut  en  songe  à  Péri- 
clés  et  lui  enseigna  une  herbe  pour  la  guérison 
de  l'artiste.  Ce  magnifique  vestibule  ou  portique 
de  l'Acropole  avait  été  depuis  la  domination 
turque  masqué  par  une  muraille  et  par  des 
bastions.  C'est  de  nos  jours  seulement  (  1 852  ) ,  et 
par  les  soins  de  M.  Beulé,  qu'il  a  été  en  partie 
dégagé  des  constructions  massives  qui  l'encom- 
braient. T. 

Platarqae,  PéricUs,  18.  —  Beulé,  JeropoU  SA- 
thines. 

M5ésiMAQrB(Mvr,<T((iccxoc)*  poêtecomiqoe 
athénien,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Eudocia  le  mentionne  comme  poète  de  la 
comédie  nouvelle,  et  Suidas  comme  poète  de  la 
comédie  moyenne.  Les  titres  de  ses  pièces 
montrent  que  cette  dernière  as<ertion  est  la 
vraie.  Mnésimaqne  est  donc  un  poète  de  la  co- 
médie moyenne,  et  un  des  plus  élégants.  Il  reste 
de  lui  une  centaine  de  vers,  et  les  titrps  de  sept 
de  ses  pièces  savoir  :  'A).x(iatb>v  (Alcméon); 

—  Boumpi;  (  Busiris  )  ;  —  Au<txoXo;  (  Le  Fd- 
chettj) \  —  'limoxçi6^oz  [U  MnUre  de  manège)  ; 

—  'I<TO|jLiov(xr,;  {Le  Vainqueur  aux  jeux  isthmi- 
ques)  ;  —  4>ap|iaxoiru>r,;  (Le  Vendeur  de  phiU 
très);  —  ^h^izoz' Philippe).  Les  Fragments 
de  Mnésimaquc  ont  été  recueillis  par  Meineke 
«lans  SOS  Fragm.  Com.  Grxcorum,  et  par  Rothe, 
<fans  la  Ril>lioth.  grecque  de  Firmin  Didot.      Y. 

Melncke,  Uistoria  erUica  Comleorum  Cretcomm, 
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M  91  ESTER  (Mvr.etvip),  célèbre  pantomime,  sous 
le  règne  de  Caligula  et  de  Claude,  mis  à  mort  en 
48  après  J.-C.  Mnester  plut  tellement  à  Caligula 
que  cet  empereur  l'embrassa  en  plein  th^Atre  ci 
chAtia  de  sa  main  on  chevalier  qui  avait  fait  du 
bruit  pendant  ane  représentation.  On  remarqua 
que  le  matin  de  Fassassinat  de  Caligula  Mnester 
jouait  le  même  rôle  que  Néoptolème  jonait  le 
jour  du  meurtre  de  Philippe  de  Macédoine.  Sous 
Claude  la  réputation  do  pantomime  augmenta 
encore  parmi  le  penpte,  et  sortoot  à  la  coar. 
Mnester  eut  plosieore  maîtresses  de  la  première 
noblesse  parmi  lesquelles  oo  dtePoppaea  Sabina, 
mère  de  la  femnne  de  Néron,  et  l'impératrice 
Messaline.  Il  aarail  voolo  se  dérober  anx  dan- 
gereuses avances  de  réponse  de  Claodé;  mais 
l'empereur  loi-roème  intervint,  et  exigea  que 
l'acteur  obéit  àtootes  les  volootésde  MessaKne. 
Quand  les  affranchis  do  palais ,  longtemps  les 
complaisants  de  l'impératrice,  tramèrent  sa  perte, 
parmi  les  victimes  qolls  désignèrent  à  la  colère 
de  Claude,  ils  placèrent  le  pantomime,  dont  le 
seul  crime  était  de  loi  avoir  obéi.  Mnester,  ap- 
pelé devant  Tempereor,  fit  valoir  cette  circons- 
tance, et  Claude  paraissait  disposé  à  la  clé- 
mence ;  mais  les  affranchis  lui  représentèrent 
qu'après  avoir  frappé  tant  de  nobles  compliros 
de  Messaline,  il  ne  convenait  paa  d'épargner  le 
pins  vil,  et  qoe,  volontaire  on  non,  Toflen^  Ji  la 
dignité  impériale  devait  être  pnnie  de  mort.  T. 

Soétone,  CaUguia,  tt.  U,  IT:  -  TMtte,  ^wial.,  XI,  v. 
M.  -  Séaèqoe,  M  Jfort.  CUmd,  -  Dtoa  CHrtaa,  l.l,  it. 
t8,li. 

MNiocH  {JeaH'Jaegue$\  poêla  allemand, 
né  à  Elbing,  en  Prosse,  le  15  octobre  1765,  mort 
à  Varsovie,  le  77  février  1804.  Étant  encore 
étudiant  II  léna,  il  publia  m  BffWMê  sur  Fré- 
déric II,  à  qui  il  renvoya.  Son  Ckamt  du  Tom- 
beau a  beaucoup  d'originalité.  Sesnieilleon  écrita 
ont  été  réimis  sons  le  titre  de  SàmtHeké  av- 
serlesene  Werke:  Gœriiti,  1796»  3  vol.,  et 
dans  les  AnaUctes;  ibid.,  1804,  2  fol.  Il  pnUia 
les  écrits  de  sa  femme,  morte  en  1799,  aoiia 
le  titre  de  Zerstreuie  BUUter,  etc.  (  Feoillea 
dispersées,  etc.  )  ;  Gcertitz,  1800  et  16SI.  H.  W. 

ConrtrtatUmi'Lex^bom. 

MOAWTia  i*%  fondateorde  la  dfBattiedet 

khalifes  ommaiades,  né  en  610,  à  La  Mecqoe, 
mort  à  Damas,  en  mal  680.  Arrière-petit-fila 
d*Ommaya .  qoi  était  coosin  germain  d*AI>d  el 
Motalleb,  aïeul  du  prophète  Mahomet,  il  avait 
pour  père  Abou-Sofian,  on  des  chefs  de  La 
Mecque  Un  des  secrétaires  du  prophète,  en  64 1, 
il  fut  nommé  au  gouvernement  de  Syrie.  Aprèa 
avoir  perdu,  en  651 ,  l'Ile  de  Chypre,  conqoiae 
deux  ans  auparavant ,  il  s'empara  dans  oettn 
année  de  l'Ile  de  Rhodes,  où  il  mit  en  pièeea  in 
fimeux  colosse^  dont  il  vendit,  an  poMt,  lea 
débris  à  un  juif.  En  655,  à  la  nouvelle  de  l'as- 
sassinat du  khalife  Othman,  Il  refusa  de  re- 
connaître Ali.  gendre  do  prophète,  auquel  il  k* 
procha  la  mort  violente  de  ion  prédécêawr,  il 
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se  fit  proclamer  hii-iDéroe  khalife  en  Syrie.  11 
coronietiça  par  faire  empoisonner  successive- 
m»»nl  deux  gouverneurs  de  l'Egypte,  et  envoya 
dans  ce  pays  son  ami,  Amrou,  qui  fit,  par  ton 
instigation,  coudre  dans  le  corps  d*un  Ane  et 
brûler  vif  le  fils  du  khalife  Aboubekr.  En  669  il 
soumit  à  son  pouvoir  toute  l'Arabie,  et  en  661 
il  contraignit  Haçan,  fils  et  successeur  d'Ali,  à 
se  retirer  à  Médine,  où  il  le  fit  empoisonner 
dans  la  suite.  Pour  s'assurer  la  possession  du- 
rable de  la  monarchie,  il  concentra  le  gouver- 
nement des  provinces  entre  les  mains  de  quel- 
ques gouverneurs  dévoués.  Ses  généraux  arri- 
vèrent à  l'ouest  jusqu'à  l'océan  Atlantique ,  à 
l'est  jusqu'à  l'Indus,  et  au  nord  jusqu'à  l'Oxus, 
o(i  ih  prirent  Bokbara  et  Samarcande.  Moawyah 
fut  moins  heureux  contre  Constantinople ,  dont 
le  Kjege  dura  huit  ans  ;  son  armée  fut  battue 
par  les  troupes  byzantines,  tandis  que  la  flotte 
était  détruite  par  le  feu  grégeois,  dont  l'inven- 
tion date  de  cette  époque.  Moawyah  fut  même 
obligé  d'acheter  la  paix,  en  678.  Malgré  l'oppo- 
sition des  membres  de  sa  propre  famille,  il  dé- 
clara héréditaire  le  khalifat,  électif  jusque  alors, 
et  fit  reconnaître  pour  son  successeur  Yézid , 
son  fils  aîné.  Moawyah,  dans  le  caractère  du- 
quel on  a  voulu  trouver  l'assemblage  des  qua- 
lités des  trois  premiers  Césars,  aurait  cepen- 
dant, à  côté  de  grands  talents  militaires,  plus 
de  ressemblance  avec  Tibère,  qu'avec  les  deux 
autres.  Comme  administrateur,  il  fut  le  pre- 
mier qui  établit  des  relais  sur  les  routes. 
Comme  prince  spirituel  des  croyants  musnl- 
mans,  il  a  fait  quelques  changements  dans  la  li- 
turgie. 

MOAWYAH  11,  petit-fils  du  précédent,  kha- 
life ommaïade  de  Damas,  né  en  660,  dans  cette 
ville,  mort  vers  686.  Fils  de  Yézid  1*%  il  fut 
élevé  par  Omar  et  Maksoum,  fondateur  de  la 
secte  des  kadarites,  ou  antiprédestinatiens.  Pro- 
clamé khalife  le  12  novembre  6S3,  à  la  mort  de 
son  père,  Moawyah  abdiqua  après  six  semaines 
de  règne  (ou  quatre  mois  éelon  d'autres).  Dans 
son  acte  d'abdication,  il  stigmatisa  lui-même  ce 
qu'il  appela  l'usurpation  de  son  grand-père,  et 
n«'  voulut  pas  même  désigner  son  successeur. 
Après  s'être  renfermé  dans  sa  demeure,  ce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  d'Àbou-Leyla  (Père  de 
la  nuit),  il  mourut  de  la  peste.  D'autres  disent 
qu'il  succomba  aux  effets  du  poison  que  lui 
donnèrent  les  Syriens.  Ch.  R. 

Abnulféda,  jintiaU$  Moilemici.  -  Ibn-Al-.4Uitr. 
-  I.\4rabie .  pw  M.  Noei  Detverg en  (  Untvert  PU- 
to  resque  ). 

MOBARBZ    BD   DTIf  MOHAMMED  -  CHAH  , 

fondateur  des  Modhafférides  en  Perse,  né  à  Mi- 
bad,  dans  le  Louristan,  en  1298,  mort  à  Chyraz, 
en  i3C'i.  Fils  de  Modhaffer,  prince  de  Mibad, 
Mobarez  ed  Dyn  se  signala  d^  l'âge  de  treize 
ans,  en  terrassant  un  brigand  qui  désolait  les 
environs  de  Yezd.  Gratifiéyen  1317.  du  gouver- 
nement de  cette  ville,  il  oontinna  le  court  de  ses 


exploits  contre  d'autres  bandits,  les  Nicoa- 
darienSy  dont  il  purgea  entièrement  le  pays. 
Par  son  mariage  avec  la  fille  unique  de  Cothb  ed 
Dyn  Chah-Djihan,  dernier  prince  des  Kara-Khi- 
tayens,  Mobarez  ed  Dyn  devint  souverain  du 
Kerman,  dont  il  reçut  en  outre  l'investiture,  en 
1339,  d'Haçan  Djoubany,  principal  souverain  de 
Perse  et  vizir  des  khans  mogols.  A  peine  af- 
fermi dans  cette  possession,  il  se  mit  à  com- 
battre le  dernier  prince  de  la  dynastie  des  Ind- 
jouides,  Abou-Ishak,  auquel  il  prit  successive- 
ment Chyraz  en  1352,  et  Ispahan  en  1357,  et 
auquel  il  fit  trancher  la  tête,  le  11  juin  1357. 
Pendant  que  son  fils  Modhaffer  soumit  le  Khon- 
zi»tan,  le  Sedjestan  et  leMékran,  Mobarez  ed 
Dyn  lui-même  arracha  TAdzerbeidjan,  avec  la  ca- 
pitale Tébris  ou  Tauris  à  un  petit  émir  Akhid- 
jonk,  qui  s'en  était  emparé  après  la  mort  de 
Djorbanier  Mélik  el  Ascbraff.  Mais  ayant 
perdu  cette  riche  conquête  trois  mois  après^ 
Mobarez  ed  Dyn,  affligé  en  outre  par  la  mort  de 
son  fils  aine,  Modhaffer,  changea  entièrement  de 
conduite.  11  s'abandonna  aux  débauches  les 
plus  ignobles,  en  même  temps  qu'il  fit  périr 
plus  de  mille  individus  dans  les  supplices,  et 
inspira  de  la  crainte  à  ses  parents  et  à  ses  en- 
fants eux-mêmes.  Enfin,  ayant  été  surpris  par 
ses  fils  ainsi  que  par  son  gendre  CliAh  Ctioud- 
jàli  Mohammed,  il  fut  destitué  et  renfermé  dans 
une  tour,  où  il  eut  le  lendemain  les  yeux  crevés 
parleurs  ordres  (le  14  août  1359).  Mobarez  ed  Dyn 
survécut  cinq  ans  à  cette  mutilation.  Son  règne 
a  été  illustré  par  le  célèbre  poète  Hafyz,  qui  a 
composédes  élégies  sur  la  mort  tragique  d'Abou- 
Indjou,  roi  de  Chyraz,  décapité  par  Mobarez  ed 
Dyn ,  puis  sur  les  turpitudes  publiques  de  ce 
dernier  lui-même,  et  enfin  sur  le  cruel  supplice 
que  ses  fils  lui  firent  subir.  Ch.  R. 

Mlrkhond.  Histoire  untver telle  (  eo  prraan  ).  —  Mon- 
ndbei  d'Otiuon,  Histoire  des  Moghols.  —  Hamoirr» 
Histoire  des  likkans  ou  Moghols  de  Perse.  —  Jonmal 
jésiatigne  de  Paris  (  «rttelet  de  Saolcj  et  DcfréiDcry 
ftur  lesModhafférieiM).  —  John  Malcoltn,  Historg  oj 
Persia. 

MOGCHBTTI  (Francesco  ),  poète  italien,  né 
le  21  octobre  1766,  à  Côroe,  où  il  est  mort,  le 
16  mars  1839.  Il  étudia  la  médecine  à  Tuni- 
versité  de  Pavie,  où  il  sut  gagner  l'afTection  de 
Volta  et  de  Mascheroni ,  et  y  fut  reçu  docteur 
en  1791.  Au  retour  d'une  excursion  en  Alle- 
magne (  1794  ),  il  s^établit  à  Tremezzina  ;  pois 
il  siégea  quelque  temps  au  conseil  des  juniori 
à  Milan,  et  revint  en  1803  prendre  possession  à 
C6me  d'une  chaire  d'histoire  naturelle,  qu'il  oc- 
cupa jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  En  1815  Ca- 
roline, alors  princesse  de  Galles,  le  choisit  pour 
médecin  et  l'emmena  avec  elle  dans  diverses 
Tilles  d'Italie.  On  a  de  lui  :  De  vesicantium 
usu  in  rheumaticis;  1793,  in-4o  :  mémoire  qui 
le  fit  admettre  à  la  Société  des  Sciences  de  Gcet- 
tingue;  —  Su  la  plica  polonica;  Cracovie, 
1794,  in-i*' ;— Dieci  lettere  sui  capolavori 
di  Firenie  e  di  Roma;  Milan,  1816;  *-  C/i 
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érodits  d'Alexandrie.  Mnaséas  composa  deux  ou- 
vrages, qui  semblent  avoir  été  très  -  répandus 
chez  les  anciens,  mais  qui  sont  perdus  aujour- 
d'hui. En  voici  les  litres  :  IlepCicXou;  ou  Ilepiii- 
'pjtrt;.  Périple  ou  Périégèse,  probablement  di- 
Tisé  en  trois  sections»  dont  chacune  comprenait 
plusieurs  livres.  Les  trois  sections  traitaient  de 
TEurope,  de  TAsie  et  de  l'Afrique,  et  sont  fré- 
quemment citées  comme  des  ouvrages  distincts  : 
savoir  E0p<o7n)  ou  EOpomtxâ,  divisée  en  trois  li- 
vres; le  premier  était  consacré  à  Thistoire,  les 
deux  derniers  h  la  description  des  côtes  des  di- 
verses contrées  de  l'Europe  ;  *Aa(a,  divisée  au 
moins  en  deux  livres;  âi6ut),  divisée  en  plu- 
sieurs livres  ;  mais  on  n'a  pas  de  données  sur 
leur  nombre;  —  AeXçtxûv  xpT)9|i(3v  «ruvoycorifi 
(Recueil  des  oracles  de  Delphes).  Les  fragments 
de  Mnaséas  ont  été  recueillis  par  M.  C.  Mûller 
dans  les  Fragmenta  Historicorum  Grœcorum 
(édit  Didot),  t.  m,  p.  149.  Y. 

VosslQs,  De  Hist.  CraerU,  p.  17S.  édit.  Westermann. 

—  Clinton.  Faxti  Helleniri^  toI.  III,  p.  IH.  —  Jahn,  De 
PalamedejXt.  si.  -  PrHler,  dans  le  Zeitschrift  far  dis 
jiUerthumutissemchafU  18M.  p.  678-688.  -  Smllh,  Dict. 
€^  Creêk  and  Roman  Biographe . 

XNÉsiCLÈs  (  MvT)<rix>;Qc),  un  des  plus  grands 
artistes  du  siècle  de  Périclès,  cinquième  siècle 
avant  J.-G.  On  n'a  point  de  détails  sur  sa  vie; 
on  sait  seulement  qu'il  fut  l'architecte  des  pro» 
pylées  de  l'Acropole  d'Athènes,  et  que  la  cons- 
truction en  dura  cinq  ans  (437-433).  On  raconte 
que  lorsque  l'ouvrage  était  encore  inachevé 
Mnésidès  se  laissa  tomber  du  haut  de  l'édifice 
et  se  fit  une  blessure  que  l'on  supposait  mor- 
telle, mais  qu'Athéné  apparut  en  songe  à  Péri- 
clès  et  lui  enseigna  une  herbe  pour  la  guérison 
de  l'artiste.  Ce  magnifique  vestibule  ou  portique 
de  l'Acropole  avait  été  depuis  la  domination 
turque  masqué  par  une  muraille  et  par  des 
bastions.  C'est  de  nos  jours  seulement  (1852  ) ,  et 
par  les  soins  de  M.  Beulé,  qu'il  a  été  en  partie 
dégagé  des  constructions  massives  qui  l'encom- 
braient. Y. 

Plutarqae,  PérMis,  18.  —  B«ulé,  jéeropolê  SA' 
thines. 

M9(ésiMAQiTB(Mvr,9((iotxo;),  poêtecomiqoe 
athénien,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Eudocia  le  mentionne  comme  poète  de  la 
c^méilie  nouvelle,  et  Suidas  comme  poète  de  la 
comédie  moyenne.  Les  titres  de  ses  pièces 
montrent  que  cette  dernière  as«ertion  est  la 
vraie.  Mnésimaque  est  donc  un  poète  de  la  co- 
mé<]ie  moyenne,  et  un  des  plus  élégants.  Il  reste 
de  lui  une  centaine  de  vers,  et  le<  titrns  de  sept 
de  ses  pièces  savoir  ;  'A>x(iat(ov  (Alcméon); 

—  BoT5(npi;  (  Busiris  )  ;  —  Av<tv.oXo;  (  Le  Fd- 
cAeMjr)  ;  — 'Iimorpôçoc  (A>  }fnffre  de  manège)  ; 

—  'ï<jO(iiov(xTi;  [Le  Vainqueur  aux jertx  isthmi- 
ques)  ;  —  4>ap(iaxo:rb>>r,;  {Le  Vendeur  de  phil- 
tres) \  —  ^ùx'R'K'K' Philippe).  Les  Fragments 
«le  Mnésimaque  ont  été  recueillis  par  MHneke 
«lan^  SOS  Fragm.  Com.  Cwrrcorum,  et  par  Bothe, 
dans  la  Biblioth.  grecque  de  Firmin  Diilot.      Y. 

Melnckr,  Uistoria  critUa  Comlconim  ^r.rrumm. 


M  N  ESTER  (Mvr.eTV)p),  câèbre  pantomime,  sont 
le  règne  de  Caligula  et  de  Claude,  mis  à  mort  en 
48  après  J.-C.  Mnester  plot  tellement  à  Calignla 
que  cet  empereur  l'embrassa  en  plein  théâtre  ci 
châtia  de  sa  main  un  chevalier  qui  avait  fait  da 
bruit  pendant  une  représentation.  On  remarqua 
que  le  matin  de  rassassinat  de  Caligula  Mneater 
jouait  le  même  rôle  que  Néoptolème  Joaait  le 
jour  du  meurtre  de  Philippe  de  Macédoine.  Sous 
Claude  la  réputation  do  pantomime  augmenta 
encore  parmi  le  peuple,  et  rartoat  à  la  cour. 
.Mnester  eut  pinsieors  mattresses  de  la  première 
noblesse  parmi  lesquelles  on  dtePoppna  Sabina, 
mère  de  la  femme  de  Néron,  et  l'irop^ratrioe 
Messaline.  Il  aorail  vonin  se  dérober  anx  dan- 
gereuses avances  de  l'époose  de  Clandê;  oiait 
l'empereor  loi-mème  intervint,  et  eiiiçea  que 
l'acteur  obéit  à  tontes  les  vokmtésde  MesAaKae. 
Quand  les  affranchis  do  palais ,  longtemps  les 
complaisants  de  llmpérefrice,  tramèrent  sa  perte, 
parmi  les  victimes  qolls  désignèrent  à  la  colère 
de  Cfande,  ils  placèrent  le  pantomime,  dont  le 
seul  crime  était  de  loi  avoir  obéi.  Mnester,  ap- 
pelé devant  Pemperear,  fit  valoir  cette  circons- 
tance, et  Claude  paraissait  disposé  à  la  clé- 
mence ;  mais  les  affranchis  lui  représentèrent 
qo'après  avoir  frappé  tant  de  nobles  complirps 
de  Messaline,  il  ne  convenait  pas  d'épargner  le 
pins  vil,  et  que,  volontaire  on  non»  roffen<«  â  la 
dignité  impériale  devait  être  pnnie  de  mort.  T. 

Soétone,  aUigula,  ts.  Il,  87:  -  TMtte,  Anmal.,  Tl,  4, 
86.  -  Sénèqoe,  De  Mmrt.  Omud.  *  Dtoa  CmHh,  l.X,  tt, 

88,81. 

MiiiocH  (Jean-Joc^icef),  poète  allemand, 
né  à  Elbing,  en  Pmsse,  le  15  octobre  1765,  mort 
à  Varsovie,  le  21  février  1804.  Étant  encore 
étudiant  à  léna,  il  publia  nn  Bpsute  sur  Pré* 
déric  II,  à  qui  il  l'envoya.  Son  Chani  du  Tom- 
beau a  beaucoup  d'originalité.  Sesnieillem  écrits 
ont  été  réunis  soos  le  titre  de  SàwUUcke  «m- 
serUsene  Werke;  Gcniiti,  1798»  3  vol.,  et 
dans  les  AnaUctes;  ibid.,  1804,  2  fol.  Il  pnUia 
les  écrits  de  sa  femme,  morte  en  1709,  aous 
le  titre  de  Zerstreute  BUUter^  etc.  (  Feoilles 
dispersées,  etc.  )  ;  GoerlHx,  1800  et  1821.  H.  W. 

ConvtrtatUuU'Ijex^bom. 

MOAWTAH  I*',  foodatcnrde  la  dynasliedea 
khalifes  ommaîades,  né  en  610,  â  La  Meeqoe, 
mort  â  Damas,  en  mai  680.  Arrière-petit- 61s 
d'Ommaya,  qoi  était  cousin  gemtsin  d'Abd  et 
Motalleb,  aïeul  du  prophète  Mahomet,  il  avait 
pour  père  Aboii-Sofian,  on  des  chefs  de  La 
Mecque  Un  des  secrétaires  du  prophète,  en  64 1, 
il  fut  nommé  au  gouvernement  de  Syrie.  Après 
avoir  perdu,  en  651, 111e  de  Chypre,  conquise 
deux  ans  auparavant ,  il  s'empara  dans  cette 
année  de  l'Ile  de  Rhodes,  où  il  mit  en  pièces  In 
fimeux  colosse,  dont  il  vendit,  an  poids,  les 
débris  à  un  juif.  En  655,  k  la  nouvelle  de  Tas- 
sassinat  du  khalife  Othman,  il  refusa  de  re- 
connaître Ali,  gen«lre  du  prophète,  auqnd  il  re- 
procha la  mort  violente  de  ion  prédéeeaacsr,  il 
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se  fit  proclamer  hii-roèroe  khalife  en  Syrie.  Il 
commença  par  faire  empoisonner  successive- 
ment  deux  gouverneurs  de  l'Egypte,  et  envoya 
dan:^  ce  pays  son  ami,  Amrou,  qui  fit,  par  son 
instigation,  coudre  dans  le  corps  d'un  Ane  et 
brûler  vif  le  fils  du  khalife  Aboubekr.  En  669  il 
soumit  à  son  pouvoir  toute  l'Arabie,  et  en  661 
il  contraignit  Haçan,  fils  et  successeur  d'Ali,  à 
se  retirer  à  Médine,  où  il  le  fit  empoisonner 
dans  la  suite.  Pour  s'assurer  la  possession  du- 
rable de  la  monarchie,  il  concentra  le  gouver- 
nement des  provinces  entre  les  mains  de  quel- 
ques gouverneurs  dévoués.  Ses  généraux  arri- 
vèrent à  l'ouest  jusqu'à  l'océan  Atlantique ,  à 
l'est  jusqu'à  l'Indus,  et  au  nord  jusqu'à  l'Oxus, 
on  ils  prirent  Bokbara  et  Samarcande.  Moawyah 
fut  moins  heureux  contre  Constantinople ,  dont 
le  siège  dura  huit  ans  ;  son  armée  fut  battue 
par  les  troupes  byzantines,  tandis  que  la  flotte 
était  détruite  par  le  feu  grégeois,  dont  l'inven- 
tion date  de  cette  époque.  Moawyah  fut  même 
obligé  d'acheter  la  paix,  en  678.  Malgré  l'oppo- 
sition des  membres  de  sa  propre  famille,  il  dé- 
clara héréditaire  le  khalifat,  électif  jusque  alors, 
et  ht  reconnaître  pour  son  successeur  Yézid , 
son  fils  aîné.  Moawyah,  dans  le  caractère  du- 
quel on  a  voulu  trouver  l'assemblage  des  qua- 
lités des  trois  premiers  Césars,  aurait  cepen- 
dant, à  câté  de  grands  talents  militaires,  plus 
de  ressemblance  avec  Tibère,  qu'avec  les  deux 
autres.  Comme  administrateur,  il  fut  le  pre- 
mier qui  établit  des  relais  sur  les  routes. 
Comme  prince  spirituel  des  croyants  mnsal- 
rnans,  il  a  fait  quelques  changements  dans  la  li- 
turgie. 

MOAWYAH  11,  petit-fils  du  précédent,  kha- 
life ommaiade  de  Damas,  né  en  660,  dans  cette 
ville,  mort  vers  686.  Fils  de  Yézid  1«%  il  fut 
élevé  par  Omar  et  Maksoum,  fondateur  de  la 
secte  des  kadarites,  ou  antiprédestinatiens.  Pro- 
clamé khalife  le  12  novembre  683,  à  la  mort  de 
son  père,  Moawyah  abdiqua  après  six  semaines 
de  règne  (ou  quatre  mois  selon  d'autres).  Dans 
son  acte  d'abdication,  il  stigmatisa  lui-même  ce 
qu'il  appela  l'usurpation  de  son  grand-père,  et 
ne  voulut  pas  même  désigner  son  successeur. 
Après  s'être  renfermé  dans  sa  demeure,  ce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  &Abou-Leyla  (Père  de 
la  nuit),  il  mourut  de  la  peste.  D'autres  disent 
t^ril  succomba  aux  effets  du  poison  que  lui 
donnèrent  les  Syriens.  Cb.  R. 

Abnuiféda,    jéimates    Moitemiei.    -   Ibn-AI-Athir. 
—  L'Arabie .  pu*  M.  Noei  Detvergert  (  Untvert  PU- 

toresqué  ). 

MOBARBZ  BD  DT5  MOHAMMED -CHAH  , 

fondateur  des  Modhafférides  en  Perse,  né  à  Mi- 
bad,  dans  le  Looristan,  en  1298,  mort  à  Chyraz, 
en  136'{.  Fils  de  Modhaffer,  prince  de  Mibad, 
Mobarez  ed  Dyn  se  signala  dès  l'âge  de  treize 
ans,  en  terrassant  un  brigand  qui  désolait  les 
en\irons  de  Yezd.  Gratifié, en  1317,  du  gouver- 
nement de  cette  ville,  il  continua  le  cours  de  ses 
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exploits  contre  d'autres  bandits,  les  Micou- 
dariens,  dont  il  purgea  entièrement  le  pays* 
Par  son  mariage  avec  la  fille  unique  de  Cothb  ed 
Dyn  Chab-Djihan,  dernier  prince  des  Kara-Kbi- 
tayens ,  Mobarez  ed  Dyn  devint  souverain  dn 
Kerman,  dont  il  reçut  en  outre  l'investiture,  en 
1339,  d'Haçan  Djoubany,  principal  souverain  de 
Perse  et  vizir  des  khans  mogols.  A  peine  af- 
fermi dans  cette  possession,  il  se  mit  à  com- 
battre le  dernier  prince  de  la  dynastie  des  Ind- 
jouides,  Abou-Ishak,  auquel  il  prit  successive- 
ment Chyraz  en  1352,  et  Ispahan  en  1357,  et 
auquel  il  fit  trancher  la  tête,  le  l  i  juin  1357. 
Pendant  que  son  fils  Modhaffer  soumit  le  Khou- 
ziiitan,  le  Sedjestan  et  le  Mékran,  Mobarez  ed 
Dyn  lui-même  arracha  TAdzerbeidjan,  avec  la  ca- 
pitale Tébris  ou  Tau  ris  à  un  petit  émir  Akhid- 
jonk,  qui  s'en  était  emparé  après  la  mort  de 
Djorbanier  Mélik  el  Aschraff.  Mais  ayant 
perdu  cette  riche  conquête  trois  mois  après, 
Mobarez  ed  Dyn,  afQigé  en  outre  par  la  mort  de 
son  fils  aîné,  Modhaffer,  changea  entièrement  de 
conduite.  Il  s'abandonna  aux  débaudies  les 
plus  ignobles,  en  même  temps  qu'il  fit  périr 
plus  de  mille  individus  dans  les  supplices,  et 
inspira  de  la  crainte  à  ses  parents  et  à  ses  en- 
fants eux-mêmes.  Enfin,  ayant  été  surpris  par 
ses  fils  ainsi  que  par  son  gendre  Cli&h  Clioud- 
j&li  Mohammed,  il  fut  destitué  et  renfermé  dans 
une  tour,  où  il  eut  le  lendemain  les  yeux  crevés 
par  leurs  ordres  (le  14  août  1359).  Mobarez  ed  Dyn 
survécut  cinq  ans  à  cette  mutilation.  Son  règne 
a  été  illustré  par  le  célèbre  poëte  Hafyz,  qui  a 
composé  des  élégies  sur  la  mort  tragique  d'Abou- 
Indjou,  roi  de  Chyraz,  décapité  par  Mobarez  ed 
Dyn ,  puis  sur  les  turpitudes  publiques  de  ce 
dernier  lui-même,  et  enfin  sur  le  cruel  supplice 
que  ses  fils  lui  firent  subir.  Ch.  R. 

Mirkbond.  Histoire  universelle  (  en  pcrtaa  ).  —  Mon- 
ndbea  d'Obuon,  Histoire  des  Moçhots.  —  Hammcr» 
Histoire  des  lUihans  ou  JUogholt  de  Perte.  —  Journal 
Viatique  dé  Paris  (  arUcle$  de  Saalcy  et  Defrémcry 
ftur  iet'ModIufféilens).  —  Jotin  Malcolin,  Hittorv  of 
Persia. 

MOCCHBTTI  (Francesco  ),  poète  italien,  né 
le  21  octobre  1766,  à  Côme,  où  il  est  mort,  le 
16  mars  1839.  Il  étudia  la  médecine  à  Tuni- 
versité  de  Pavie,  où  il  sut  gagner  l'affection  de 
Volta  et  de  Mascheroni ,  et  y  fut  reçu  docteur 
en  1791-  Au  retour  d'une  excursion  eo  Alle- 
magne (  1794  ),  il  s'établit  à  Tremezzina;  puis 
il  siégea  quelque  temps  au  conseil  des  juniori 
à  Milan,  et  revint  en  1803  prendre  possession  à 
Côme  d'une  chaire  d'histoire  naturelle,  qu'il  oc- 
cupa jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  En  1816  Ca- 
roline, alors  princesse  de  Galles,  le  choisit  pour 
médecin  et  l'emmena  avec  elle  dans  diverses 
Tilles  d'Italie.  On  a  de  lui  :  De  vesicantium 
usu  in  rheumaticU;  1793,  in-4o  :  mémoire  qui 
le  fit  admettre  à  la  Société  des  Sciences  de  Gœt- 
tmgue;  —  Su  la  plica  polonica;  Cracovie, 
1794,  in-4°;—  Dteci  lettere  sui  capolapori 
diFirenze  e  di  Roma;  Milan,  1816;  <-  Gli 
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Amori  di  Ero  e  Leandro,  poemetto  greco- 
italiano;  Côme,  1828,  in-4°;  —  Odifilosofi- 
che  per  nozze;  Milan,  2''  é(Jit.,  1824  ;  —  Elo- 
gio  di  Voila;  Côme,  1833,  in-g»;  —  Osser- 
vazioni  generali  su  lo  stato  civile  e  naiurah 
di  Como  e  del  lago;  Côme,  1821,  in-8<*;  — 
Meditazioni  su  la  pastione  di  Gesû  Cristo; 
Côme,  1836,  m-S?.  Mocchetti  a  auMÏ  publié 
Opère  di  C.  Castone  délia  Terre  di  Re^zo- 
WfCo;Côme,  1815-1830, 10  vol.  in-4* et in-8«».  P. 
Tipaido,  Biogr.  degli  Italiani  Uluttri,  IX. 

MOCCHi  (Francesco),  sculpteur  itatien,  né  à 
Monlevarchi,  près  Florence,  en  1580,  mort  en 
IGiO.  Fils  et  élève  du  sculpteur  Oraxio  Mocchi, 
il  entreprit  en  1612  de  modeler  et  de  fondre  les 
deux  grandes  statues  équestres  des  duos  Ra- 
nnccio  et  Alexandre  Farnèse,  qui  décorent  la 
plate  de  Plaisance;  elles  furent  terminées, 
l'une  en  1621,  et  l'autre  en  1625.  Dans  l'opéra- 
tion de  la  fusion,  Mocchi  avait  fait  preuve  d'une 
habileté  rare;  mais,  comme  artiste,  il  fit  preuve 
de  mauvais  goût.  Pourtant  Raphaël  Mengs  s'est 
peut-être  montré  trop  sévère  en  écrivant  à  Fal- 
conet  :  «  Je  vous  parle  des  chevaux  des  habiles 
maîtres  modernes  qui  se  voient  à  Venise  et  à 
Florence  ;  mais  pour  ceo\  de  Mocchi  à  Plai- 
sance, ils  sont  trop  loin  de  la  perfection  pour 
que  j'en  fasse  l'objet  d'aocun  examen.  »  11  con- 
sacra le  souvenir  de  son  entreprise  par  deux 
grandes  médailles  de  bronze  publiées  dans  le 
Cesari  del  Museo  Fornese  de  Pedrusi,  et  dans 
la  Zecca  e  moneta  parmiyiana  illwtrata  du 
P.  Alfè.  E.  B— H. 

Pasculi,  nte  dtf*  Senliori.  etc.  —  Ocognan,  Storia 
délia  Scultura.  -  Tlcozil,  Dizionario. 

MOCCBl  (  Frnncesco),  sculpteur  italien ,  {ta- 
rent du  précédent,  n^  à  Montevarchi  près  Flo- 
rence, vivait  vers  1650.  Il  parait  avoir  (>assé 
presque  toute  sa  vie  h  Rome,  où  il  étutlia  sous 
V.-C.  Mariani  de  Viccnce.  Il  y  exécala  avec  lui 
huit  statues  de  stuc  |iour  l'église  de  San-I^r- 
nanlo.Alle-Terme;  il  travailla  aussi  à  Sainte- 
Marie-Mi^urc  et  à  Sanla  Andréa -délia- Valla.  11 
sculptâtes  deux  statues  assez  m<>diocresde 
Saint  Pierre  et  Saint  Paul  qui  accompagnent 
la  porte  da  Peuple.  Ses  deux  ouvrages  les  plus 
importants  sont  la  statue  colossale  de  Sainte 
Véronique  de  Saint-Pierre  de  Rome,  et  l'^Ji- 
nonciation  du  dôme  d'OrTieto.  C«  <ler  nier  groupe 
est  fameux  |tar  la  luirdiesse  de  l'ange,  qui .  |iar 
un  miracle  d'équilibre,  pose  à  (leine  sur  le  soin- 
metd'une  nuée.  La  Vierge  qui  lui  fuit  fac^*  manque 
de  douceur  et  de  modestie,  et  lo  siège  qu'rllc 
vient  de  quitter,  le  livre  qu'elle  tient  et  les  autrcà 
accessoires  soot  autant  d'anachronisines. 

K.  H-x. 

CIgovnsra,  Storia  ilrlla  SeuUttra.  —  Orlandi.  y/66r- 
cedario.  —  I1<itoleM,  Detcrizione.  di  lloma.  —  iHrIla 
Vaire.  Storia  'hl  Ihiomo  d'Orttrto.  —  iHtcrxzixmr  del 
Duomo  d  fPrnfto.  l«l. 

MOrE7(iGO  (  Tomaso  ) ,  .«oixante-oinquièmr 
doîîfi  de  Venise,  né  en   Kl'iS,  mort  le  15  avril 
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1423.  D'une  des  pins  iltaslres  familles  de  Ve- 
nise, il  parvint  rapidement  aux  premières 
charges  dans  sa  patrie.  Son  intelligence  et  son 
courage  légitimèrent  d'aiUenrs  sa  hante  pusition. 
Eu  1395,  il  fnt  a|ipelé  au  commandement  de  la 
flotte  chrétienne  destinée  à  arrêter  le  torrent  de 
la  puissance  musulmane,  qui,  guidée  par  Bt- 
jazet  r',  assiégeait  Constintinopla  et  menaçait 
la  Hongrie,  la  Grèce  et  m^e  l'Italie.  Le  roi  de 
France,  Charles  VI,  comme  souverain  dn  Gè- 
nes, et  le  roi  de  Hongrie,  Stgismond,  jtNgnirent 
leurs  forces  (1)  dans  les  plainea  de  Bude.  Mo- 
cenigo  vint  prendre  station  à  l'enlNNiohRre  dn 
Bosphore,  mais  ne  fit  que  sauver  lea<lébris  île 
l'armée  des  cruisés,  anéantis  dans  les  |>laine«  de 
Nicopolis  (  28  septembre  1 396  )  (2).  Tomaso  Mo- 
cenigo  fnt  plus  heureux  dans  drrers  romliats. 
oà  il  défit  les  Génois  (1103).  En  1413,  il  fut 
envoyé  comme  plénipotentiaire  à  Oréraone  au- 
près de  Sigismond,  dev^u  om|»ereur  d'Aile^ 
magne.  Sa  mission  avait  pour  objet  de  mettre 
un  terme  aux  désordres  que  pfXMinisaient  ea 
Italie  les  querelles  des  inpea  Jean  \XIII 
et  Clément -VIII,  de»  rois  de-^ïkptes  l^-idîjiias 
et  Ferdinand  I*'  d'Arapon  etde  l'empereur  luî. 
même.  La  république MlemndiK«ea  outre  l 'in- 
vestiture des  prineipiutée  de  i%doae«  <lc  Vj. 
cence  et  de  Vérone.  Sigismond;  au  contraifo, 
exigeait  que  ces  trois  pruvinDCt  fussent  rendueii 
à  leurs  anciens  maltreii,  devenus  i>ea=  proléfectt, 
et  que  les  Vénitiens  Ini  finenlImmnMge  pour  la 
ville  de  Zara.  Une  nouvelle  guerre  poovait  seule 
trancher  des  prétentions  si  opposées;  et  Mené- 
nigo  s'apprêtait  à  rompre  les  confiérenrefl,  lors- 
qu'il fut  tout  à  coup  élevé  au  dogat  (7  janvier 
14I4\  en  remplacement  de  Mlcheli  SIenn,  mort 
de  la  peste  (26  déeembre  1413).  Aprte  son 
«'lertion,  la  seigneurie  demanda,  suivmt  l^isnpe, 
la  sanction  po()ulaire-;  mais  ce  fut  la  deméèfp 
fois  qu'on  observa  cette  formalité  Efr  I4I5, 
Mocenigo  conclut  une  paix  favoraMe  aver  le 
nouveau  sultan  Mahomet  I*',  mais  tlès  Tannée 
suivante  elle  fut  rompue.  Sans  lUkîlanitina  de 
guerre,  la  flotte  turque  attaque  devant  OalHpolî 
l'esradn*  vénitienne,  commandée  par  Pletro  Lore^ 
dano  (29  mai  M 16).  Malgré  l'hifériorilé  d« 
nombre,  les  Vénitiens  remportèrml  une  victoire 
si  complète  qu'elle  amena  la  paix  d^  In-  moia 
suivant.  Kn  Ut7,  Moeenifso  dédara  la  gncm  à 
I^uis,  patriarrhe  d'Aquilée,  qui  préeédemmoil 
avait  pris  contre  la  seigneurie  les  intérêts  de  Si- 

iV  Oll^  de  r rince,  fmle  d*nivlmii  tOgMO  lioa««. 
était  T'ioduitr  par  Ir  comte  dr  »irr«  AN  da  dur  àm 
Ronnruune,  rtnlippc  III,  mt  te  Hardi,  Od  y  «ovail  Phi- 
lippe d'  \rti>M,  le  comte  d'Rii.  connetibie  de  Frince,  J»r> 
qui-^  de  Biiurboii*  romte  de  \jk  M4relie.  le  «irr  de 
Coiirv,  (ïufr  lie  la  TrIfMiaiile,  le  lurrckAl  de  Itond- 
rviil; ,  raniir.ll  Jran  de  \  ii-ddc  et  ptutieurv  autivt  irraaéi 
barufiN  ;  Fr»t**irt '. 

,;  Ht  .1  tieauesop  d'Inrirtitade  «nr  cette  dal«  :  tai 
hUlarteii*  Um  lui  'U'iinem  l'année  ifM;  .'runrUtta» 
cite  1^93  ■•  1 .4rt  ,ie  i  €nArr  Ift  duUi  ,  «ans  rflûrn.er  ;  place 
critc  bataille  m  tlM.  OItedeniiere  année  en  amm  M» 
cevtee  far  inra. 
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piitmoiirl.  Sous  la  conduit*»  «le  Filippo  <lft*  Ar- 
ccUi,  les  Vénitiens  aclievèn^nt  la  coiMiuôti^  du 
Frioul,  en  1420.  I^>uis  sollicita  alors  l'intprven- 
tion  'lu  fiape  Martin  V  (Ottonc  Colonna  \  qui 
envoya  den  \é\!,aifi  a  Mo<enip>  |N)ur  IVngaffer  à 
rentlro  au  |Mitriarch«»  son  pMi reniement.  Mais 
le  souverain  |M>ntire  ne  put  obtenir  |H>ur  son 
prot<i|té  (fu'une  rente  viagère  de  :i.iH)0  ducats 
(environ  ôI.imV)  franr»  )  avec  une  juridic- 
tion NulM)rdonnee  a  celle  de  la  seigneurie,  dans 
Af|uiU^'  et  ipiei4|ut>H  autres  lieux.  Les  armes  vé- 
nitiennes ne  turent  jms  moins  heureuses  en  hal- 
malie.  Kn  UTI.  la  répul»li<iue  de  Morence  sulli- 
<'ita  le  «lo^-e  de  se  li^tuer  avec  i4le  contre  Felipiie- 
Mari.i  Visconli,  duc  de  Milan.  Plusieurs  mem- 
bres du  ;irand  conseil,  entre  autres  le  prt>cura- 
teur  FrancescnKoscari,  appu>èn>nt  celte  alliance 
av«M*.  la  fougue  de  jeunes  hommes  qui  ne  redou- 
tent YMis  les  entreprises  hasardeuses  ;  le  vienx 
Mocemgo(il  «ivait  alors  quatre-vingts  ans),  |iar 
des  discours,  dont  on  admire  encore  la  sagesse, 
IVloquenre  et  la  ino«leralion,n<iia&it  à  faire  rejeter 
cette  nouvelle  puiTre.  Il  fit  un  tableau  des  riches- 
ses que  Venise  avait  acquises  par  la  [tàix ,  et  dé- 
clara  qu'il    ne  voyait  dans  des    «onqu^es  en 
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que  si  Canale  voulait  attaquer  la  flotte  ottomane, 
il  le  seconderait  comme  son  lieutenant.  Ca 
refusa  :  alors  Moc4'nigfl  montra  l'ordie  da  < 
Keil  des  Dix  dont  il  était  porteur.  Il  fit  i 
Canale,  qu'il  envoya  à  Venise,  chariQéde  fers, 
et  prit  le  commandement  de  la  flotte.  11  re|irit 
roffensive,  ravagea  les  Iles  de  l'ArchiiMl,  et  re- 
joint par  les  furcea  navales  du  |iape  Sixte  IV, 
du  roi  de  Naples,  Ferdinand  \*'  et  <le  Tordre  de 
Saint-Jean-de-J<^iisalein,  il  surprit  Smyrne,  qu'il 
incendia.Ses  succès  furent  tels  que  le  sultan  Maho- 
met II,  pressi^en  Asie|)ar  le  roi <le Perse,  Ussam*- 
Cjisan,  sollicita  la  paix;  mais  comme  il  y  mettait 
fKMjr  condition  la  cession  de  la  ville  de  Croye  ea 
Alttanie  et  refusait  de  rendre  M^grepont,  les  Imw- 
tilités  continuèrent  a?ec  ariuimemenl.  Le  sultan 
vint  assiéger  Scutari  avec  une  armée  de  soixante 
mille  hommes.  La  piaoeétait  défendue  par  Antonio 
Loredano,  qui  avec  denx  raille  cinq  cents  soldais 
résista  liéroiqocmeot.  Moeeniito  ne  tarda  fws  à  ar- 
river à  son  aide,  et  força  lea  Turcs  à  une  sanglante 
retraite(l474).  Le  10  décemlNrede  lamômeannée 
Pielro  Mooeni|90  fut  appelé  au  dogat,  en  rempla- 
cement de  Ni<»la8  Marcello.  En  1475 ,  Cala- 
rina  Gomaro,  tille  de  Marco  Comaro«  sénateur 


terre  ferme  (|ue  l.i  mine  de  la  république,  forcée  I  vénitien,  et  vcove  de  Jacques  11,  roi  do  Chypre, 
dés  lors  lie  se  mêler  h  toutes  les  querelles  de  |  ayant  perdu  Jacques  III,  son  fils  unique,   sa 
ritalie.  Ses  .ui-î,  ilélniunés, furent  bien  souvent  ! 
rappelés  lorsque  Venise  fut  |»lus  lard ,  accablée  ' 
<:ous  t<His  le<:  maux  qu'il  avait  prévus.  Ce  {irave  : 
fjersonnape   mourut   quelques    jours   après.    Il 
avait  fait  commencer  le^  liftliments  de  la  iMUio*  j 
théque  de  S;iint-Marc  et  reconstniire ,  sur  tm  i 
plan  |>his  noNe,  le  vieux  |Mlais  ducal,  emkim-  . 
macé  pr  nn  incendie,  l'n  décret,  conseillé  par  le 
t>esoin  d'é<ymomie<,  ilefendait,  sous  i>eine  d'a- 
mende, de  proposer  cette  réparation.  Le  doge  ■ 
|)aya  l'amende,  et  lit   exécuter  ce  bel  édifice,  j 
Francesco  Foscari  lui  succéda. 

Sous  le  dogat  de  Mocenigo  Venise  atteignit  à  | 
l'apogée  de  sa  richesse.  Ses  rerenus  s'élevaient  à  i 
1, 1 8*), r.oo  ducats  <  environ  ^(0,221.200  francs  ).  ' 
Le  fn>t  seul  de  ses  vaisseaux  lui  rapportait  ' 
f>00.00<>  (  10.200,000  fr.  ).  A.  DR  li.  ' 


mit  sous  la  |»rotection  de  la  république  de  Ve- 
nise, pour  se  défendre  contre  Cliarlotte,  fille 
du  roi  Je^n  III  et  femnw  de  IxMiis,  comte  da 
(;enéve,  qui,  aidée  |)ar  le  Soudan  d^F^ypte,  Mê- 
lée-Klla,  lui  flisputait  le  royaume  de  Chypre.  Le 
sénat  l'adopta  \ïour  fille  de  Saimi^Mûre^  et  en 
Tertn  de  cette  adoption  le  doge  envoya  une  ar- 
mée (*n  Cliypre  qui  s'empara  des  prinei|iaJe8 
places  et  ne  laissa  guère  à  Catarina  que  le  titre 
de  reine.  Mocenigo  mourut  peu  «le  temps  après 
d'ime  maladie  qu'il  avait  contractée  dans  sa  der- 
nière campagne.  Andréa  Vandramino  lui  succéda. 
A.  DE  L. 


Klfnl«ort,  rhmn.  —  /fWnirr  anonfm^  d*»  .Stiint- 
n^mit.  ilT.  XVI.  rhap.  XI.  —  Jraa  liM^wnililati.  tHttoriœ 
.VMMlviantc.r  lâhrt  Xf'Ill ,  fie.  l  hrnncUtrt ,  1X91. 
»ii-ful  ).  -  Maniu»  vmiito.  f'it^  d^'  nuchi  di  l'enftia  ,• 
Th    Morrntijo   -  I  aiiiUrr  Histnirr  dr  rmUr.Wy.  XXI. 

-   P.    rVini.    Hiit.    df  rfmi»e,  l.   11.  Ilv.   \|,    p.   n»; 
llr.  Xli.  p.  t9i;  ilv.   XIII.  p.  212.  «91,  tll.  —  Art  dtt  ii'-   | 
riHer  Ui  dates  ■  CkmnolOQie  hittortqne  det   Dnoes  de  \ 
t  rniw.  t    Wll     p    ITS.  -    Tointr  i\.   Hll»«l.    V^toriê 
ttorifht!  tmi  f'enHi.  rtr.   (  Vrnl«r.  irw.  S  voU  In-S»).  — 
Maratori,  ^umaii  d'Italta,  14U  al  JUS. 

MO€Rii  ISO  <  Pietro  ) ,  soixante-onsièrae  <loge 
«le  Venise,  mort  le  23  février  1476.  Il  s'était 
justement  acquis  une  grande  répiitati<»n  comme 
habile  marin  et  brave  capitaine,  lorsqu'il!  juil- 
let i  iTO  il  fut  appelé  <i  rem|>lacer  comme  ami- 
ral rinepte  Nicolas  Canale,  qui  venait  de  laii»6er 
prendre  >'éere|iont  |)ar  le«  Turcs ,  swis  ses 
yeux  et  sans  combat.  Moceniou  ofl'rit  à  son  |»ré- 
dece^seur  le  moyen  <ie  se  rehabiliter,  déclarant 


I  Saad  ad  Dya  MMéne t  FltMan,  HUiMrt  tur^m,  trad. 
'  lie  «ialiasd.  -  Sandl.  Storim  eivUê  di  yemUm»  llr.  vm, 
I  cap.  IX.  ~  Daru,  HiU.  de  Femi^e,  t  II.  Ht.  XV|I, 
I  I .  u;  4S9.  -  C.  CIppico,  Cuerre  d/ f'enezianl  neW  Mtia 
'   dal  1470  ai  \k'h.   —  Mtiino  Sanoto,  fUe  il**  Durhl  di 

/  -rnexia  .-  /*.  Mocni^o.  —  M.- A.  SabeHIea.  Historia  fV- 
!  nrta.  —  \nd.  NaTtittrro.  Storia  fVnfstana.  —  Cortol»- 
I  nus  Crpln,  I)e  Hebus  rtneiii.  —  Ktlenne  de  l^alinian, 
'    HM.  dr  Ch9prr.  —  C^Mintr  Frrachol,   Helmti»  de  la 

riUf  et  de  ta  repubiiqmê  de  Fenise,  -  Vai  Tenae,  HM, 
"   ijrneralf  de  la  Marine,  I.  II.  p.  71  et  10. 


.MOCBNioo  (Giovanni)^  frère  da  précé- 
dent, soixante  treizième  doge  de  Venise,  né 
en  1408,  mort  le  h  novembre  1485.  Il'  fut  élu 
le  18  mai  1478  dans  les  plus  ficheuses  circona- 
tances.  Une  iieste  meurtrière,  qui  venait  d'en- 
lever son  préilécessetir,  Andréa  Vendramino,  ra- 
vageait l'Italie  et  surtout  les  provinces  véjiitien- 
iies.  IjOs  emplois  publics  étaient  ilésertés  :  oa 
iliit  voter  une  loi  qui  <léfendlt  aux  nobles  de 
quitter  la  ville  tant  que  la  contagtoD  régnerait, 
Mius|ieine  déire  rayés  du  livre  d'Or  et  devoir' 
leurs  biens  confisqués.  I^*s  Turc^,  qui  avaient 
apparié  ce  fléau,  venaient,  sous  la  conduite  da 
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pacha  de  Bosnie,  après  avoir  taillé  en  pièces  les 
troupes  Yénitiennes  devant  Gradisca,  de  pousser 
jusqu'au  Tagliamento  et  jusqu'à  laPiave.  Du  haut 
des  tours  de  Venise  on  vit  la  flamme  qui  dévo- 
rait les  villages  environnants  (octobre  1477). 
La  famine  vint  mettre  le  comble  à  la  misère  pu- 
blique, et  un  incendie  consuma  en  partie  le  palais 
ducal  et  l'église  Saint- Marc.  Au  milieu  de  ces  dé- 
sastres, on  apprit  que  le  roi  de  Hongrie  Mathias 
avait  fait  une  paix  siéparée  avec  le  sultan  Maho- 
met II  et  était  même  devenu  son  allié.  Hors  d'é- 
tat de  pouvoir  seul  continuer  la  guerre,  Mocenigo 
offrit  au  sultan  de  lui  céder  Croye ,  quelques 
villes  en  Morée  et  de  lui  payer  un  tribut  an- 
nuel de  1,000  ducats.Mahomet,  tranquilledu  côté 
de  la  Hongrie  et  de  celui  de  la  Perse,  refusa 
tout  accord  et  conduisit  lui-même  une  nouvelle 
armée  en  Albanie.  Croye,  pressée  par  la  famine, 
succomba  après  un  long  siège.  Les  habitants  en 
furent  massacrés,  au  mépris  d^une  capitulation. 
Le  brave  Antonio  Loredano  se  jeta  dans  Scutari, 
et  repoussa  les  Ottomans,  qui  se  vengèrent  par 
d'horribles  cruautés  sur  Drivasto,  Sebenigo, 
Alessio  et  quelques  autres  villes  sans  défense. 
Ils  tentèrent  une  nouvelle  attaque  en  Frioul  ; 
mais  l'énergie  de  Mocenigo  la  fit  échouer.  Ma- 
homet, refroidi  par  cette  résistance  désespérée, 
consentit  enfin  à  traiter  (  26  janvier  1479  ).  Il  en 
coûta  à  la  république  Négrepont ,  Croye ,  Scu- 
tari, Tenaro  dans  la  Morée,  Ttle  de  Lenmos  et 
un  tribut  annuel  de  10,000  ducats.  La  même 
année,  le  doge,  sollicité  par  les  Florentins,  se 
ligua  avec  Hercule  1***  d'Esté,  duc  de  Ferrare  et 
de  Modène,  et  J.  Galeas  Maria  Sforce,  duc  de  Mi- 
lan, contre  Ferdinand  I"  d'Aragon,  roi  de  Naples. 
En  1480  les  Vénitiens  engagèrent  Mahomet  dans 
leur  alliance.  Ce  sultan  fit  opérer  un  débarque- 
ment dans  la  Fouille,  s'empara  d'Otrante  (  1 1 
août  )  ;  douze  mille  habitants  furent  massacrés. 
La  paix  fut  conclue  l'année  suivante.  Elle  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  les  alliés  delà  veille  devin- 
rent lesennemisdu  lendemain.  £nl4ë2.  Hercule 
voulut  établir  des  salines  à  Comachio  afin  de  <]is- 
penser  ses  sujets  de  se  fournir  dans  les  greniers  de 
Venise.  Le  doge  fit  des  représentations  au  duc  de 
Ferrare ,  qui  réftondit  qu'il  croyait  pouvoir  être 
maître  diez  lui.  Les  Vénitiens,  qui  avaient  aidé 
Hercule  à  s'emparer  de  Ferrare  au  détriment  de 
son  frère  Nicolas ,  firent  alors  valoir  les  droits 
de  ce  dernier  (  2  mai  1482  )  ;  le  pape  Sixte  IV 
les  appuya.  Hercule  appela  à  son  aide  le  roi  de 
Naples,  Ludovic  le  More ,  gouverneur  de  Milan, 
Frédéric,  marquis  de  Mantoue,  et  la  république  de 
Florence.  Il  en  résulta  une  guerre  générale  dans 
laquelle  Hercule  et  ses  alliés  furent  vaincus.  On 
traita  le  7  août  1484  à  San-Zeno,  et  le  duc  de 
Ferrare  dut  céder  aux  Vénitiens  la  Polésine  de 
Rovigo.  A  Pavénement  de  Bajazet  11,  succe.<iseur 
de  MahometI((l48l),  Mocenigo  s'était  empressé 
de  renouveler  le  traité  du  26  janvier  1479.  Ba- 
jazet, en  y  consentant,  avait  même  fait  remise 
aux  Vénitiens  du  tribut  annuel  de  10,000  du- 


cats imposé  par  Mahomet  ;  mais,  en  1484,  le  sul- 
tan ,  à  rinstigation  du  roi  de  Niples,  réclaou 
Céphalonie.  Mocenigo  préféra  abandonner  cette 
lie  que  de  courir  les  chances  d'une  guerre  im- 
portante. Il  mourut  peu  de  mois  après  de  la 
peste.  Marco  Barbarigo  lui  succéda  le  19  no- 
vembre 1485.  A.  DE  L. 

Marino  Saniito.  yu«  de'  Dudd  tfi  fVnrste.  ~  i^-rwi'. 
Histoire  des  BèptUtUgues  Uaiiauus,  t.  XI.  —  Franc 
GuieciardiDl,  Istoria  d'ItaUa,  llb.  I.  —  Giov  -Anioa. 
Sunimonte,  Hist^della  Cita  e  Regno  di  NapoU.  t.  III, 
llb.  VI.  .  Aoffelo  di  Costanzo,  Ist  éel  Regnodi  NmpoM, 
llb.  XIX.  -  Daru,  Hist, de  Fenise.l.  Il,  Uv.  XVII,  p.  44S. 

MOCENIGO  {Luig%\  quatre-vingt-sixiènie 
doge,  mort  le  4  juin  1577.  «  C'était,  dit  Blariua 
Sanuto,  un  personnage  de  grande  valeur.  »  U 
avait  occupé  les  premières  charges  de  l'État, 
lorsqu'il  fut  élu  doge  le  1 1  mai  1570,  en  rempla- 
cement de  Pietro  Loredano.  Le  sultan  Selim  II, 
oubliant  le  traité  qu'il  avait  renouvelé  en  1666 
avec  la  république,  projetait  alors  la  conquête 
de  rtle  de  Chypre.  Les  Vénitiens,  pour  parer  ce 
coup,  implorèrent  le  secours  des  puissances 
chrétiennes,  et  mirent  en  mer  une  belle  flotte 
de  cent  soixante  voiles,  dont  Geronimo  Zeno 
était  capitaine  général.  Le  pape  Pie  V  envoya 
douze  galères  sous  les  ordres  de  Marc-Antonio 
Colonne,  et  le  roi  d'Espagne  Philippe  II,  cin- 
quante-deux autres,  commandées  par  l'illustre 
Giovanni-Andrea  Doria.Ces  forces  se  réunirent  à 
La  Soude,  dans  lllo  de  Candie  ;  elles  étaient  bien 
suffisantes  pour  mettre  Chypre  à  l'abri  de  toute 
attaque  ;  il  n'en  fut  rien  :  dies  devinrent  inutiles 
par  la  mésintelligence  des  chefs.  L'amiral  turc 
Mustapha-Pacha  s'avança  avec  trois  cents  bâti- 
ments, et  put  débarquer  ses  troupes  de  terre 
sans  coup  férir.  Dès  le  26  juillet  il  assiégea  Ni- 
cosie (  autrefois  Ttemitus ,  aujourd'hui  LefkO' 
sia),  capitale  de  l'Ile,  et  la  prit  d'assaut,  le 
9  septembre  suivant.  La  ville  fut  brûlée  et  pil- 
lée ;  les  habitants  massacrés  ou  rédoits  en  escla- 
vage. Chennes  et  les  autres  places,  eiïrayées  par 
le  sort  de  Nicosie ,  envoyèrent  leurs  clefs  au  vizir. 
Famagouste  (  autrefois  Arsinoé,  depuis  FamuM 
Augusta  )  fut  la  seule  ville  qui  lefusa  de  se  ren- 
dre. Elle  opposa  aux  Turcs  une  si  vive  résistance 
que  60,000  de  leurs  meilleurs  soldats  périrent 
devant  ses  murs.  Enfin,  le  2  août  1571  (  le  siège 
durait  depuis  un  an),  le  brave  Marc-Antonio  Bn- 
gadino,  gouverneur  de  la  place,  désesiiéraat 
d*ètre  secouru,  pressé  par  le  manque  de  vivres 
et  de  poudre,  demanda  à  capituler.  11  obtint  les 
conditions  qu'il  désirait,  et  remit  la  ville  aux  Ot- 
tomans le  18.  .Mais  Mustapha,  aussi  perfide  que 
cruel,  au  mépris  de  la  foi  jurée,  fit  passer  au  §1 
de  l'epée  les  débris  de  la  garnison  ,  écordier  vif 
le  gouverneur,  décapiter  tous  les  nobles  cyprio- 
tes et  mettre  k  la  chaîne  la  bourgeoisie.  Ce  fàt 
ain<-i  que ,  après  une  domination  de  près  d'na 
siècle  (1473-1571),  l'Ile  de  Chypre,  dont  les  Vé- 
nitiens s'étaient  dêloyalfment  emfwirés  au  pré- 
judice de  la  princesse  Charlotte,  fille  de  Jean  III, 
sotis  U  dominatioo  des  Musuliuans  qnl 
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l'ont  conservée dq>a1s  (l).  H  ^st  irmarquâble  que, 
soumise  à  la  république  par  un  Mocentgo  (  Pie- 
tro).  elle  fut  perdue  sous  le  dogat  d'un  autre 
Mocenigo. 

Les  armes  de  Luigi  Mocenigo  ne  furent  pas 
toujours  aussi  malheureuses  :  ce  fut  sous  son 
gooremement  que,  le  7  octobre  I5T1,  fut  gagnée 
sur  les  Osmanlis  par  don  Juan  d'Autriche,  géné- 
ralissime des  flottes  combinées  des  princes  chré- 
tiens, la  célèbre  bataille  de  Lépante.  Les  Véni- 
tiens, sous  les  ordres  de  Sebastiano  Venieri,  y 
contribuèrent  plus  que  tons  les  autres  confédérés, 
du  moins  par  le  nombre  de  leurs  vaisseaux  ;  mais 
Toyant  <lans  la  suite  que  cette  Tictoire  n'amélio- 
rait pas  leur  situation,  Mocenigo  se  détermina  à 
traiter  avec  le  sultan  (mars  1573).  En  1574 
lien  ri  III,  roi  de  France,  abandonnant  la  Pologne, 
séjourna  à  Venise  du  19  au  27  juillet  ;  le  doge  lui 
fit  le  plus  magnifique  accueil  qu'on  eAt  jamais  fait 
à  aucun  des  princes  qui  avaient  visité  la  répu- 
blique. En  1576,  la  peste,  qui  n'abandonnait 
guère  l'Adriatique,  se  déclara  violemment  à 
Venise.  Luigi  Mocenigo  en  mourut.  11  fut  vive- 
ment regretté  de  ses  sujets  :  le  vainqueur  de  Lé- 
pante, Sebastiano  Venieri,  lui  succéda,  le  1 1  juin 
1577.  A.  nEL. 

Muratort,  Ânnali  dCHaHa^  1170  al  1IT7.  -P.  Dam,  Ui»- 
toirf  de  la  République  é»  yentu,  t.  III. 

MocEXiuo  (  Luigi  )t  cent  unième  doge  de 
Venise,  mort  le  6  mai  1709.  H  succéda  en  juillet 
1700  à  Silvestre  Vaiieri.  L'Italie  étant  devenue 
l'un  (les  théâtres  de  la  guerre  entre  la  France 
et  l'Autriche,  qui  se  disputaient  la  succession  au 
trAne  iPEspagne,  Mocenigo  décida  ses  compa- 
triotes à  garder  une  exacte  neutralité,  et  rien, 
l><is  inêinc  plusieurs  violations  de  leur  territoire, 
ne  put  les  faire  sortir  de  cette  résolution,  qui 
mit  entre  leurs  mains  tout  le  commerce  de  la 
l»éninsule  italique.  En  1709  le  froid  fut  si  vif  à 
Venise  que  les  lagunes  furent  gelées  à  plusieurs 
(touces  d'épaisseur,  phénomène  dont  on  n'avait  • 
|)oint  eu  d 'exemple  depuis  896  (  Annal,  .de 
Fulde  ).  Mocenigo  mourut  quelques  mois  plus 
tard,  laissant  la  réputation  d'un  prince  aussi 
adroit  que  prudent.  Bon  diplomate,  excellent  ad- 
ministrateur, sous  son  règne  sa  patrie  jouit  cons- 
tatnment  de  la  paix,  sans  perdre  de  sa  prépondé- 
rance. Il  n'en  fut  pas  de  même  sous  son  suc- 
cesseur Giovanni  Comaro.  A.  »s  L. 

Miira'ori.  ^nn.  ItcU.,  iToo-lTOt.  »  Uofler,  HUMn  é$ 
Il  Rrpuillqut  de  yenisê,  etc.;  Parti,  tTS»  t7€t.  If  vol. 
10  it.  -  iiani.  Uist.  dé  la  République  dé  FtmUê  ;  Parla, 
iws,  9  Yol.  in-l*,  t.  y.  cnap  XZXIV,  XXZT. 

MOCB9IIGO  (  Sebastiano  ),  cent  treixièine 
doge  de  Venise,  frère  du  précédent,  mort  le  21  mai 
1732.  Il  succéda,  le  28  août  1722,  à  Giovanni 
('ornaro.  Son  règne  fut  employé  à  réparer  les 
maux  de  la  guerre  précédente  soutenue  malheu- 
reusement contre  les  Turcs.  Malgré  les  victoires  du 
prince  Eugène  en  Hongrie,  les  Vénitiens  avaient 

. n  Ottr  Ik  a  tiré  iod  Don  dr  un  rSches niDea de  cutrre. 
In  Turc«  l'ap^ilrot  eacMt  MiUrit,  fille  est  foaYemée 
par  le  padM  d'Efypte. 


perdu  la  Morée  entière.  Leur  puissance  mari- 
time était  fort  déchue  et  leurs  finances  obérées. 
Sebastiano  Mocenigo  essaya  vainement  de  ra- 
mener la  prospérité  et  la  puissance  dans  sa  pa- 
trie. Son  administration  ne  laissa  pas  de  traces 
brillantes  de  son  passage  :  le  lion  de  Saint-Marc 
n'avait  plus  d'ailes  (1)  !  A.  db  L. 

MuratorI .  —  Langter.  —  Dam. 

MOGBif i«o  (  Alvisio  ),  cent  dix-nenvième 
doge  de  Venise,  né  le  19  mai  1701,  mort  le  31  dé- 
cembre 1778.  Il  avait  été  ambassadeur  e§  di- 
verses cours,  était  procurateur  de  Saint-Marc  et 
chevalier  de  l'Etoile  d'Or  lorsque,  le  19avrU  1763, 
il  fut  élevé  au  dogat,  en  remplacement  de  Marco 
Foscarini.  Les  Vénitiens  n'étaient  plus  qu^un  peu- 
ple de  marchands.  L'historien  n'a  donc  plus  qu'à 
mentionner  des  règlements  d'intérieur,ou  quelques 
intrigues  diplomatiques.  Alvisio  Mocenigo  fit  seu- 
lement la  guerre  aux  prérogatives  papales  :  elle 
fut  vigoureuse;  en  voici  les  principales  phases  : 
Défense  d'aliéner  aucun  fonds  en  faveur  des  corps 
ecclésiastiques  (  10  octobre  1767  );  décret  par 
lequel  il  est  défendu  à  toutes  les  communauté» 
religieuses  de  l'État  de  recevoir  aucun  novice 
jusqu'à  nouvel  ordre  (  20  novembre  1767  )  ;  le 
7  septembre  1768,  ordonnances  par  lesqnellet 
1*  le  sénat  vénitien  soustrait  les  réguliers  à  la 
juridiction  de  leurs  supérieurs  généraux,  pour  les 
soumettre  à  celle  des  abbés  diocésains;  2* Sus- 
pension formelle  de  nouvelles  prises  d'habit  chez 
les  religieux  mendiants;  30  Pour  les  autres  ordres, 
nul  ne  pourra  y  être  admis  avant  l'âge  de  vingt  et 
un  ans.  Le  8  octobre  suivant,  le  pape  Clément  XIII 
adressa  à  Mocenigo  un  bref  pour  se  plaindre  de 
ces  ordonnances,  comme'  d'une  entreprise  sur 
les  droits  de  la  puissance  spirituelle.  Le  saint- 
père  écrit  en  même  temps  aux  évéqnes  et  pa- 
triarches pour  leur  défendre  de  se  conformer  à 
ces  mesures  d'ordre  civil.  Quelques  prélats  dé- 
fèrent à  l'encyclique  du  souverain  pontife,  mais 
la  roiûeure  partie  des  réguliers,  menacés  dans 
leurs  revenus,  reconnaît  pour  supérieur  immé- 
diat le  patriarche  de  Venise.Le  19  novembre  ré- 
ponse du  doge  au  pape,  qui  lance  un  nouveau  bref 
le  17  décembre.  La  seigneurie  persiste  dans 
l'exécution  de  ses  décrets,  qui  furent  dès  lors 
appliqués.  La  mort  de  Clément  xm  mit  d'ailleore 
fin  au  conflit.  Le  règne  d'Alvisio  Mocenigo  fut 
aflfligé  par  une  grande  catastrophe  :  le  18  août 
1769  le  tonnerre  fit  sauter  la  poudrière  de  Bres- 
cia,  le  tien  de  la  ville  fut  renversé  et  deux  mille 
habitants  périrent  sous  les  décombres.  Ce  fut 
Paolo  Renieri,  avant-dernier  doge  de  Venise, 
qui  succéda  à  Alvisio  Mocenigo,  le  1 4  janvier  1779. 

A.  nE  L. 

D«m,  HUtoiré  dé  ta  République  dé  renise. 

uocKNlGO( André),  historien  italien,  net 

Venise,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Après 

avoir  été  chargé,  au  nom  de  la  république,  de 

plusieurs  négodations ,  il  fut  nommé  à  diver' 

(1)  Le»  armes  symbolkqaes  de  Vealae  sont  un  lira  dML 
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emplois  importants ,  et  fat  enfin  élevé  à  la  di- 
gnité <ie  sénateur.  On  a  de  lui  :  Pentapodon 
et  Pentateuchon ;\emie,  1511,  ia-8«  :  ouvn^e 
de  théologie;  —  Belti  memorabilis Caméra» 
censés  adversus  f^enetos  Historia;  Venise, 
1525,  in-6«;  reproduit  dans  le  Thésaurus  An* 
tiquitatum  Italiœâe  Grœi^ius  et  de  Burmann, 
t.  XII.  Cet  ouvrage,  dont  le  style  manque  d'élé- 
gance, fui  traduit  en  italien  par  l'auteur  lui- 
mtoie,  soua  le  pseudonyme  ô* André  Arriva- 
bent;  Venise,  1544  et  1560,  in-8*.  O. 

GhitiDi,  Teatro,  —  Foscirial,  Délia  LeUeratura  Fené- 
ziuna,  p.  Me. 

MOCBTTO  (  Girolamo  ),  peintre  et  graveur 
de  l'école  vénitienne,  né  à  Vérone  suivant  Lanzi, 
et  à  Brescia  selon  Vasari ,  mort  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  Élève  présumé  de  Giovanni  Beliini, 
il  travailla  le  plus  souvent  à  Vérone.  On  ne 
connaît  de  lui  que  quelques  toiles  mèliocres, 
dont  deux  sont  à  Paris,  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Janzé.  Comme  graveur  il  est  le  premier  en  date 
des  graveurs  vénitiens;  à  ce  titre  ses  composi- 
tions, remarquables  par  la  noblesse  de  l'arrange- 
ment et  du  dessin,  sont  fort  intéressantes.  On 
cite  surtout  de  lui  une  Judith  mettant  la  tête 
d^Volopherne  dans  un  sac  tenu  par  une 
vieille.  Dans  un  intéressant  article  de  Ja  Revue 
dés  Beaux -Arts  sur  cet  artiste,  on  décrit 
21  plancbt'e  de  son  œuvre;  quatre  dVntre  elles 
ornent  le  livre  intitulé  :  Opusculum  de  A'o/a 
(Venise,  1613,  in-fol.).  H.  H— n. 

Vanirt,  F'tte.  —  iJinxI.  Storia.  —  Maffrl,  ferma  il- 
Imtrata.  —  Hmile  Galicbon,  dans  la  llevue  du  Beaux- 
Arts,  16  Jum  IM». 

MOCBXÂCRi  {Maurice)^  patriote  polooaia,  | 
né  en  1804,  à  Uojaniec  (GalUcie),  mort  le  20 
décembre  1834,  à  Auxerre.  Il  étudiait  le  droit  à 
Varsovie  lorsquVn  1825  il  entreprit  avec  Pod- 
czaszynski  la  |>ublication  du  Diiennik  Wars» 
zawski,  recueil  littéraire  qui  eut  pour  collabora- 
teurs Brodzinaki,  Lelewel,  Miçkiewicz  et  autres 
écrivains  de  talent.  Au  moment  d'être  reçu  avo- 
cat, il  fut  arrêté  comme  aflilié  aux  sociétés  se- 
crètes, exclu,  dans  Tavenir,  des  emploi»  du  floo- 
vemement  et  condamné  à  travailler  aux  jardina 
du  Belveder,  résidence  «lo  grand-duo  Gon«tantin. 
Mis  en  liberté  avant  1830,  il  se  fit  connaître  par 
un  brillant  tableau  de  la  littératnre  polonaise  au 
dix-neavièmesiècte,  intitulé-0  Ulfratwrze  Pol^ 
skief  U7  tt'ieAtf  dsiiMe/nos/yM  (  Varsovie,  1830, 
in-80  ).  Lorsque  l'instirreotioB  éclata,  il  en  fut  ua 
des  cliefs.  Un  mouvement  {lopulairele  porta  au 
gouvernement  prit\isoire  en  inèHie  tein|is  que 
Brooikowski  ;  il  s'y  montra  contttamment  l'avocat 
<ios  mesures  em'rgiqueset  accusa  le  premier  Cblo- 
piçki  de  trahison.  Aussi  vaillant  soldat  que  fun- 
guenx  tribun,  il  combattitàGrochowet  fut  bletwé 
à  Ostrolcnka  ;  quoique  simple  lieutenanl,^  il  jouit 
dans  l'armée  d'une  influence  sans  limîtet.  Aprèa 
la  prise  de  VarM>vi«,  il  se  retira  en  France,  iH  oc- 
cupa les  ftrrnières  années  de  sarourte  exislfoee 
à  ecrin>  um*  iiisloiretic  la  révolution  do  Pologne 
(Pûwstunie  Suiodu  Polskieço;  P^riâ^  i»349 


MOCQUARD  754 

2  vol.  in-S*";  Brealaa,  1860,  5  toI.)«  qu*il  n*eut 
pas  le  temps  de  terminer.  On  a  recueilli  après  aa 
mort  de^  articles  et  morceaux  politiques  sous  le 
titre  de  Pisma  ffosmaife  (Pari%  1836,  in-S*).  K. 

Tàe  Sngtiih  CgctOH^^ia  (  Wofr.  ). 

MCKiRMi  {AtUoine)^  poMe  latin»  né  à  Hil- 
desbeim,  mort  en  1007,  à  Erfort.  Eo  1560  ÎU^ 
taUit  dans  cette  dernière  ville^  et  y  pMsa  toola 
sa  vie  à  eeteigBer  d'abord  la  poéaic  latine,  poia 
la  langue  grecque  et  la  pbikMOfihie.  Noua  cilierona 
de  lui  :  Poemata;  Erftert,  16ê4^  in^*  :  raenail 
d'élégies  et  d'épif^nmas;  —  DBcalmgmiÊ  ma- 
irieuM;  ibid.,  1573,  in-8<>;  —  HUdmiaSmMO- 
ni»  a  prima  origine  desaipiai  FnaefMrt, 
1573,  in-8*;  ^  De  libemli  Disàptinm  atque 
edueatione  Liberorum  Lib.  lil;  ibid.,  1577, 
in-8*;  —  Historia  Passionis  Jesu*ChritÈs  Aa- 
rfÀ€o  carminé  reddita;  1588^  iii-8o;  ^.  Da 
Strage  pesiis  édita  Erphordimi  Carmem;  £r- 
furt,  1598,  in-4*.  Kw 

MotachOMBH.  Erforâia  /JUratm, 

MOCi.âa-oQ  Mociiis  (Séid) .  aulaw  persaat, 
vivait  à  Ispahan,  vers  1675.  Il  était  de  la  raeA  de 
Mahomet  etsopérienr  d'unconvent  de  derrirhra 
de  l'ordre  des  mewtéwg,  sous  le  ctaihsoli  Souiéi- 
man,  qui  Ini  montra  beaucoup  de  <lrfer«*ncp , 
craljQiant,  il  est  Tnd,  son  esprit  de  cabale,  et  non 
désir  de  se  mettre  à  la  tête  d'nne  nonvrlle  secte. 
Séid  Moclah  avait,  dit4>D,  doue  disciples,  qui  pur- 
talent  de  longoes  robes  blanches.  11  donna  des 
levons  fie  persan  à  l'orientaliste  français  Pétis 
de  La  Croix,  pendant  le  séiour  de  ce  dernier  en 
Perse.  Danssaienncsseil  avait  traduit  en  persan 
des  comédies  indiennes,  dont  iVeiiste  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  PSris  une  version  tur- 
que, sous  le  titre  dM/  Fùradj  baad  at  chidda 
(  La  Joie  après  l'Affliction }.  Mêclah  mit  aea 
comédies  en  contes,  en  y  mêlant  des  récita  de 
prétendus  miracles  de  Mahomet,  et  lenr  donna 
le  titre  tVHezariek  Ronz  (Mille  et  un  Jours). 
Ils  ont  été  traduits  en  français  |iar  FVançois  Petia 
de  La  Croix,  et  publiés  après  sa  mort  |»ar  son 
lils;  Paris,  1722,5  vol.  pet  in-12.  Tne  tradoc- 
tton  anglaise  a  été  faite  par  le-D*^  Kiiig;  Londres, 
1809,  2  vol.  in-8o.  Ch.  R. 

Alb.  Wrber.  tnditcke,  tic.  -  Gareln  deTaMjr.  UUUÈre 
de  la  Uttêrmtmrt  tnâamttmiti. 

.voGUMt  (^VoAsmified  ita).  V09,  lan-lM»- 

CLAH. 

*  MOGOCAK»  (  Jean-Praufoés-Conitant  ) , 
littérateur  et  fonctionnaire  français,  naquit  à  Bor- 
deaux, le  11  novembre  i70l.  U  lit  sas  |»reuiièrea> 
études  à  l>aris.oy  il  eut  i»ur  camarades dedassea 
MM.  Villeraaia  et  île  Vatiiaesail  :  son  aisîduilé 
au  travail  fut  rouronnee  |«r  un  |irix  d'Uooaenr. 
Au  sortir  du  lycée,  il  étudia  le  ilroit  et  snifii 
d'abord  la  carrière  dipkMMiitfue.  Secrétaire  dé- 
légation en  1812,  il  lut  dans  la  même  aanén 
cliarce  des  atfaires  de  France  aiifNtw  ilu  grand» 
duc  a  \Vur/.tK>urg.  Mais.  >e  seulant  fifu  île  T0> 
ration  |M)ur  ce  que  Talle>rand  appelait  ■  l'art  dt 
déguiser  sa  iwnsee,  »  il  quitta  bianiai  la  <"  ~ 
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inatip,  ot  M  fit,  «1  1815,  inscrire  comme  «U- 
piaire  au  larn'au  «le  Pans  La  vhvic  t\e  rpmpire 
ot  II*  retour  de  «  vjf*»  hommes  (]tii  n'avaient  rien 
a[>pri'-:  <>t  rien  oublié  »  «lévHoppa  ce  besoin  âe 
«•omfwllre  j»ar  la  parole  un  (;ou?pmeincnt  que  le 
souvenir  des  (gloires  <le  la  France  militaire  Bf m- 
hlait  imp<H-tumT.  M.  MocquanI  afipartenaii  à 
cette  jeunesse  ardente,  ;;enereine,  libérale,  qui 
devait,  ^ràce  à  son  |>atriotiflme,  transmettre  aoi 
g<^iiérati<ms  futures  Tteuvrede  1789.  De  1H17  à 
1825,  il  plaida  dans  fvrefiqiie  tontes  les  anaires 
|K)litiqiii's.  Il  avait  débuté  dans  le  prooès  de 
l'Kfnii*.'/f  notre ,  ainsi  appelé  parce  que  les 
ronjurfs  |K>iiaienl,  comme  si^cse  de  ralliement, 
une  «•|»ii^l<>  noire.  Le  talent  que  le  jeune  avocat 
di>plo>a  ii:m<  la  <létense  lui  valut  dès  lora 
l'ainitie  •!(>  tn»is  Aurais  illustres,  de  lonl  Broug- 
bani,  d<>  lord  KIlentmrouKh  et  de  lord  Lyndhurat, 
qui  pn-iiairnt  eu\-rn<^mes  une  vive  part  aa\  ap- 
plaudis-^emenis  d'un  auditoire  nombreux.  Parmi 
les  autres  proc^  politiques,  o^  M.  Mocquard 
s'etail  lait  remarquer  |»ar  son  éloquence,  cha- 
leureuse et  perjiua'iive,  nous  citerons  ceii\  <)es 
Sergrmti  de  La  HncMUe  et  de  la  SoHScriptMn 
nationale.  A  l'occasion  de  cette  dernière  affaire, 
il  reçut  les  félicitations  oftîcielles  de  tous  ses 
confrères  ;  M.  l)«ipin  l'embrassa  pnbiiqoement,  en 
s'^^riant  :  «  Tu  viens  de  t 'avancer  de  vingt  an- 
n(^;  >'  et  le  plaiilover  qu'il  y  avait  prononcé  fat 
repHNluit  comme  un  ino*lèl6  de  littérature  ora- 
toire. C'est  ainsi  que  s'ouvrait  |NMir-  HiaMIe 
avocat  un  brillant  avenir,  lorsqu'une  maUdie  da 
larvnx  eteisnit  sa  voi\  et  brin  du  même  coup 
Ni  carrière  du  tiarreaa. 

M.  Mocquai-d  se  relira  h  la  campagne,  dans  les 
Pt retires .  (HMir  se  livrer  à  ses  études  favorites. 
A  la  ri'\oluli(Ni  de  IK.IO,  d  accepta  la  sous-prCfeo- 
turede  HaHucresMie-Bieorre,  et  s'en  démit  en  1 840, 
après  s'être  conviiim'u  que  le  svsième  de  \npaix 
à  tout  prix,  atlopte  |«r  le  gonvemement  de 
Juillet,  ne  fH»urrait  contribuer  qu'à  rabaissement 
de  la  1- raocc  au  deiwrs.  et  A  la  faire  déchoir  de 
son  rang  de  puissance  civilisatrice  de  premier 
ordre.  Ses  veux  se  portèrent  alors  Tera  les  illus- 
tres pn>scnts  d'Areneniberg,  où  se  oonsenrait  le 
souvenir  de  Napoléon  comme  un  culte  de  la 
patrie.  M.  Mocquard  leur  aviil  été  dé|è  présenté 
en  1817,  pendant  un  voyage  en  Allemagne  :  c'<!tait 
r.iuteur  anonyme  d'une  Biographie  de  la  reine 
iforteiuê^  que  l'on  avait  attribuée  à  un  hislorien 
bien  connu.  Ses  relations  avec  le  prince  Louis, 
.ilors  a  peine  âgé  de  il  h  ans«  datent  de  cette 
f'poifue  :  d'abord  toutes  d'amitM,  ellet  m  clian* 
uerent  bientôt  en  un  dévooenMut  inaltérable. 
Cliarse  de  la  direction  du  rommerce,  il  défendit, 
<oit  ilan*  cette  feuille,  soit  dans  d'antrct  jour- 
naux, la  cauAe  qu'il  avait  embrasaée  avec  ime 
con%icti4Ni  sincère.  T^e  temps  et  Tadtersité,  qui 
rn^ni  tant  de  transfuges,  ne  tirent  que  consolider 
iii"«  rapports  fondés  sur  une  pensée  commune 
«'t  une  estime  réciproque.  Les  fonctions  «le 
M.  Mocquard  commencèrent  arant  rétaetion  do 
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prince  à  la  présidence  de  la  république.  Dès  les 
premiers  jours  de  mars  1 848,  il  organisa  à  l'hôtel 
du  Rhin,  où  habitait  le  prince  I^uis,  un  serrice 
de  correspondance,  pour  répondre  aux  lettres 
qui  Tenaient  de  tous  les  (mints  de  la  France,  et 
devançaient  la  manifestation  solennelle  de  la  to- 
lonté  nationale.  Au  10  décembre,  le  prinoe  pré- 
sident le  choisit  pour  son  secrétaire  et  chef  du  ' 
cabinet.  M.  Mocquard  remplit  encore  aiijourd'hnî 
les  mêmes  fondions  auprès  de  l'empereur  Na« 
poiéon  III.  11  réunit  à  un  degré  éminent  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  occnperilignement 
ce  poste  élevé,  tout  de  confiance.  Comme  écri- 
vain, M.  Mooquard  possède  surtout  ce  goAt  des 
convenances,  ce  tact  exquis,  que  l'on  admire, 
entre  autres,  dans  sa  lettre  à  M.  Berrjer,  qui 
après  sa  réception  à  l'Académie  Française  s'était 
adressé  à  son  ancien  c4>nfrère  du  barreau  pour 
être  dispensé  de  l'usage  séculaire  de  se  présenter 
aux  Tuileries. 

«  L'ancien  confrère,  lui  répondit  .M.  Mocquard, 
s'est  empressé  tic  s«*  rrndrc  à  l'apin:!  de  M.  Berr)er; 
1.1  réponse  suivante  en  est  la  preuve.  L'Rmpereur 
regrette  que  dans  M.  Berryer  It-s  ins{iirations  de 
l'homme  politiipie  l'aient  enqtorti'  sur  les  devoirs 
de  l'acadéniden.  Sa  présence  aux  Tuilrrici  n'aurait 
l»as  causé  d'embarras  comme  il  semble  le  rcilouter. 
1)1!  lalidiilnir  ou  Ni  Mijoli'cst  pl.ii-rruii-irjuiMitvn 
dam  l'élu  de  rAcaUéiuni  que  l'oraliiir  <-(  l'éiTivaki, 
dans  l'adversaire  d'aujourd'hui  que  le  défenseur 
d'autrefois.  M  Berrver  rst  parfaitement  libre  d'o- 
brir  ou  à  en  que  lui  prrsrrit  l'usage  ou  Ik  cp  que 
ses  répugnances  lui  consi'illent.  -  L'ancien  confn^ 
efit  heiireus,  en  cette  circonstance,  d'avoir  pu  ren- 
dre à  M.  Iierr>er  ce  qu'il  appelle  ou  ce  qu'il  croit 
un  lioo  oflicc,  et  lui  offre  les  assurances  sincères 
df  :a  vieille  et  cordiale  confvatemltd  » 

M.  Mocquard  publia  en  1844  Us  Fastes  du 
crime,  d'où  M.  d'Enncry  a  th-e  le  snjetde  deux 
drames,  iJt  fausse  Adultère  et  Us  Fiancés 
(i\\lhano;  le  premiei,représenté,obtinlun  très- 
grand  succès.  .M.  Mocquard  peut  aussi,  bien 
qu'il  ait  cru  devoir  garder  Tànonyme,  revendi- 
quer une  large  part  à  la  composition  de  la  Ti- 
reusede  caries  et  de  L*  Histoire  d*un  Drapeau, 
Enfin,  il  garde  en  portefeuille  une  traduction  de 
Tacite,  que  sa  modestie  a  jusqu'à  présent  re- 
fusé de  livrer  au  iniMir.  X. 

Doe.  part.  —  H.  Casillle,  V.  Mocqvard. 

MOCTADRR     BILLAB    {.ittonl  F^ÛkV DUa- 

far  II),  khalife  abbasside  de  lAijdad,  né  en 
891,  dans  cette  ville,  mort  en  octobre  1132.  Flb 
du  khalife  .Motadeil,  il  succéda,  en  909,  à  son 
frère  Moktafy  K'.  Tne  révolte  ayant  éclaté  dans 
cette  année  même  à  Rngilad,  à  cause  du  jeune 
Age  de  Moctader,  on  éleva  an  ktialifat  son  oncle 
Abdallah,  fils  de  Motaz,  sous  le  nom  de  Moctader 
Billah.  llélivré  de  cet  adversaire,  «fui  fut  pris  et 
étranglé  le  lendemain,  Moctader  s'abandonna 
aux  |>laisirs,  au  milieu  de  ses  «•nmiipies  et  de  ses 
femmes,  déposant  et  instiluent  des  viiirs,  selon 
sescuprices.  Pendant  C4»  temps-là  il  laissa  échap- 
-  per  au  khalifiat  des  provinces  entières.  E/exarqne 
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Mounès,  à'qui  Moctader  devait  le  trône  ainsi  que 
la  conservation  de  TÉgypte  et  de  la  Mésopotamie, 
envahie  par  les  Grecs,  ayant  déposé  le  kha- 
life, le  29  février  929,  et  l'ayant  remplacé  par 
son  frère  Caher  Billah,  ce  dernier  dut  bientôt 
redescendre  du  trône,  et  y  laisser  remonter  Moc- 
tader, qui  inaugura  sa  restauration  par  des  actes 
de  clémence.  En  931  Mardawidj,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Dailemides,  qui  venait  de  vaincre 
les  troupes  abbassides  à  Holwan ,  s'approcha 
de  Bagdad.  Le  khalife  se  débarrassa  de  ce  ter- 
rible adversaire  en  excitant  contre  Ini  plosieurs 
chers  turcs,  tandis  que  contre  Monnès,  devenu 
trop  puissant,  il  excita  le  prince  de  Mossool,  Na- 
sir  ed  Daulah,  fondateur  de  la  dynastie  des  Ha- 
madanides,  auquel  il  garantissait,  sous  cette  con- 
dition, la  possession  de  ses  domaines.  Monnès, 
après  avoir  battu  Nasir  ed  Daulah,  s'avança  vers 
Bagdad  avec  une  année.  Moctader,  n'ayant  pu 
apaiser  les  rebelles,  se  mit  à  la  tète  de  ses 
troupes  ;  mais  11  fut  défait,  pris  et  massacré  par 
les  soldats  africains  de  son  adversaire.  L*époque 
de  son  règne  est  une  époque  fatale  dans  l'his- 
toire du  khalifat,  qui  perdit  sous  lui  la  Syrie,  la 
Mésopotamie,  la  Perse  du  nord  et  l'AfHque  sep- 
tentrionale. Ch.  R. 

Ibn   al  AUitr.  -  AbonUMa,  Jnnalet  JUosUmM.  > 
Xemaleddin,  UitUHn  d'Haieb. 

MODBBft  (Adolphe),  naturaliste  et  écono- 
miste suédois,  né  en  1738,  mort  à  Stockholm, 
le  16  juillet  1799.  Pendant  toute  sa  vie  il  s'oc- 
cupa de  propager  dans  son  pays  de  meilleures 
méthodes  pour  l'agriculture  et  l'industrie  ;  il  de- 
vint secrétaire  de  la  Société  patriotique  de  Stock- 
holm et  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Versuch  einer 
allgemeinen  Handelsgeschichie  des  Reichs 
Schweden  (Essai  d'une  Histoire  générale  du  Com- 
merce du  royaume  de  Suède)  ;  Stockholm,  1770, 
in -80;  —  Vont  NtUien  des  Bandtls  und  der 
Kolonien  in  Schweden  (De  l'Utilité  du  Com- 
merce et  des  Colonies  pour  la  Suède)  ;  ibid., 
1780,  in  8®;  —  Biblioiheca  Helminthologica, 
seu  enumeratio  auctorum  gui  de  vermibus, 
tam  vivis  quam  putre/actis,  scripserunt;  Er-  ! 
langen,  1786,  in-8*  ;  —  cinq  Mémoires  sur  des 
sujets  d'histoire  naturelle  dans  les  Handlungen 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Stockholm , 
t.  XXm,  XXV,  XXVI  et  XXVffl.  o. 

Gezelius,  BiogrdphUeh-Uxicom,  i 

MODB5IA  (  Tommaso  Barisini  ou  Borisuii,  dit 
Tommaso  da),  peintre  de  l'école  de  Modène,  né 
dans  cette  ville,au  commencement  du  quatorzième  , 
siècle.  Ses  peintures  sont  pleines  d'éclat  et  de  vie, 
et  son  dessin  est  assez  correct  pour  le  temps. 
On  voit  de  lui  à  Trévise,  dans  la  chapelle  des 
PP.  Prêcheurs,  des  Saints  et  des  Lettrés  de  . 
Tordre,  avec  la  signature  du  peintre  et  la  date 
de  1355,  et  à  Venise,  dans  la  galeiie  de  l'Aca- 
démie des  Beaux- Arts,  une  Sainte  Catherine. 
Appelé  en  Allemagne  en  1367  par  l'empereur 
Charles  IV,  il  exerça  une  grande  influence  sur  ' 


les  progrès  de  l'art  en  ce  pays;  si  même  on  eo 
croyait  le  P.  Federid,  il  y  aurait  importé  d'I- 
talie la  peinture  à  l'huile,  qui  de  là  seulement 
serait  passée  en  Flandre.  Quoi  qu'il  en  aoit  de 
cette  assertion,  il  est  certain  que  les  dix  Saints 
debout  du  musée  de  Berlin  ont  été  pdots  par 
Tommaso  à  la  détrempe.  Le  mutée  de  Vienne 
possède  un  tableau  de  ce  maître  provenant  de 
Prague;  c'est  im  triptyque  offrant  an  miliea 
la  Madone  sur  un  trône  ^  et  sur  les  Toleto 
De%uc  Saints  guerriers  tenant  des  étendards^ 
saint  Palmatius  et  saint  Wenceslas,  roi  de 
Bohême.  Sur  ce  tableau  on  lit  ces  vers,  qui  nous 
ont  fait  connaître  le  nom  de  famille  du  maître  : 

Qols  opna  boc  flnilt?  Tbomac  de  M atlna  plnitt, 
Qaaie  Tldes,  leclor.  BaiMol  lllioa  auctor.     B.  B~v. 

TIrabowAI,  IWixU  dêgU  JrUfM  Modenesi.  -  Federid, 
Memorie  Trtvigiam.  —  Waagen,  ^eneiekniss  der  Ce- 
wuUdô^awumtmng  oon  Berlin, 

MODàifE  {Raimond  de),  famille  noble,  qui 
vivait  dès  le  onzième  siècle  parmi  l'andeone 
chevalerie  du  Languedoc,  dont  elle  tire  protia- 
blement  son  origine,  de  la  Provence,  du  Dauphioé 
et  du  comtat  Venaissin.  An  milieu  du  treizième 
siècle,elleacquit  de  riches  domainesdans  lediocèse 
de  Carpentras,  et  se  maintint  jusqu'à  la  révolu- 
tion au  nombre  des  maisons  les  plnsoonsidérables 
de  cette  province.  Les  principaux  personnages 
de  cette  maison  sont  :  fihmoKù  {Guttlaunte  de), 
petit-fils  d'un  chevalier,  qui  suivit  en  1096  le 
conte  de  Toulouse  en  Terre  Sainte ,  nommé  eo 
1190  évèque  de  Magnekmne  et  mort  le  27  jan- 
vier 1 195  ;  —  Raihond  ( Hugues  de),  juge  royal 
de  Beaucaireet  l'un  des  commissaires  de  Louis  XI 
en  1476  à  l'assemblée  des  États  du  Languedoc  ; 
—  RAinoHD  (Jean  db),  podestat  d'Avignon,  le 
premier  qui  ait  porté  le  titre  de  seigneur  de 
Modène;  —  Raihond  (Jacques  db),  seigneur 
de  MormoiroDf  qui  hérita  en  1566  du  chAleao 
et  de  la  juridiction  de  Modène. 

MODÈRB  (François  de  Rauh>iid  db  If on- 
HoiBOif,  baron  de),  ambassadeur  français,  né 
vers  t&6S,  mort  en  1632,  à  Avignon.  Proche 
parent  du  connétable  de  Luynes,  par  son  aieule 
maternelle,  il  fit  à  la  cour  de  Louis  XIII  nne 
rapide  fortune.  Après  avoir  rempli  diverses  am- 
bassadesauprès  des  princes  dltalie,  il  devint  con- 
seiller d'État  en  1617,  entra  en  1620  au  oonsetl 
des  finances  et  eut  dans  la  même  année  la 
charge  de  grand-prévôt  de  France.  Après  la  mort 
de  son  protecteijr,  il  tomba  eo  disgrâce,  partagea 
de  1626  à  1630  la  captivité  de  son  neveu,  le  ma- 
réchal d'Omano,  et  fut  ensuite  exilé  à  Avignon. 

MODBSCB  (  Esprit  DE  Rahiond  de  MoanouoHy 
comte  DE),  fils  du  précédent,  né  le  16  novembre 
1608,  à  Sarrians  (  comtat  Venai&sin  ),  mort  le 
1"  décembre  1672.  Placé  parmi  les  pages  de 
Ga<4on,  duc  d'Oriéans,  il  devint  plus  tard  un  des 
chambellans  de  ce  prince  dont  il  imita  la  con- 
duite turbulente  et  dissipée.  Son  dévouement  à 
la  (ainille  de  Lu)nes  le  rangea  de  bonne  heurt 
panni  les  ennemis  du  cardinal  de  RicbeUen,  qÊà 
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<\q  refiit   avait  usé  de  rigueuc  à  Tégard  de  son 
père.  Aussi  entra-t-il  dans  la  fameuse  ligue  «  con- 
fé<lérée  pour  la  paix  universelle  de  la  chrétienté  »  ; 
non-seulement  il  s'engagea  à  payer  une  assez   i 
forte  somme  à  deux  hommes  qui  avaient  promis  ' 
leur  concours  à  cette  entreprise,  mais  il  leva  à  ^ 
ses  frais  une  compagnie  de  cavalerie  avec  la-  i 
quelle  il  combattit  à  la  bataille  de  La  Marfée 
<6  juillet   1A41  ).  Il  s'attacha  ensuite  à  la  for- 
tune du  jeune  duc  de  Guise,  le  suivit  à  Bruxelles, 
et  revint  avec  lui  en  1643,  à  Paris.  Trois  ans 
après  il  se  trouvait  à  Rome  au  moment  où  éclata 
la  8é<lition  qui  renversa  le  vice-roi  de  Naples. 
Dès  que  Toccasion  lui  parut  favorable,  il  inter- 
vint au  nom  du  duc  et  le  représenta  aux  chefs  de 
la  rt^publique  comme  le  seul  homme  capable  de 
<)onner  une  issue  heureuse  k  la  révolution  qu*ils 
avaient  commencée.  Guise  entra  à  Naples  le  15 
novembre  1647,  et  Modènc  Vj  rejoignit  le  18 
avec  quelques  Espagnols  qu'il  avait   faits  pri- 
sonniers. Ses  talents  et  son  habile  conduite  lui 
gagnèrent  l'aiïection  du  peuple  et  l'estime  de  la 
noblesse  ;  l'armée,  témoin  de   son  courage,  le 
nomma  tout  d'une  voix    mestre  de  camp  géné- 
ral, emploi  qui  lui  donnait  la  première  place 
aprè»  le  duc.  En  moins  de  trois  mois  il  soumit 
plus  de  trente  places  ;  mais  le  mauvais  succès  du 
siège  de  Capoue  servit  de  motif  à  Guise  pour 
le  faire  arrêter  et  traduire  à  un  tribunal  sous  de 
vains  prétextes  (lévrier  1648).  Victime  de  la 
jalousie  d'un  prince  qu'il  avait  tidèleroent  servi,  i 
Modène  ne  le  fut  pas  moins  de  l'inhumanité  des  \ 
Espagnols,  qui,   après  l'avoir  étroitement  en-   i 
fenné-au   Château-Neuf,  le  traitèrent  à  l'égal 
d'un  esclave.  Revenu  en  France  en  1650,  il  ne.se  i 
mêla  plus  aux  affaires  publiques.  Avant  de  mourir,   . 
W.  duc  de  Guise  le  fit  appeler  et  se  réconcilia  avec 
lui.  Marié  deux  fois,  le  comte  de  Modène  s'unit,   | 
dit  on, par  des  liens  secrets  à  Madeleine  Béjart,avec 
laquelle  il  tint  en  1665  sur  les  fonts  baptismaux 
la  deuxième  enfant  de  Molière  {voy.  ce  nom). 
On  a  de  lui  :  Histoire  des  Révolutions  de  la  \ 
ville  et  du  royaume  de  Inaptes  depuis  la  révolte 
de  Masaniello  jusqu'à  la  prise  du  duc  de  . 
Guise  ;  Paris,  1666-1667,  3  vol.  in-12;  réimpr.   I 
avec  des  additions  en  1826,  2  vol.  in-S»,  sous  le 
titre  de  Mémoires  du  comte  de  Modène.  Cette 
relation  est  écrite  avec    autant  de  modération  | 
que  de  sincérité;  le  style  en  est  un  peu  décousu 
et  incorrect  ;  «  il  faut  le  pardonner,  dit  l'auteur,  à 
un  homme  qui  a  séjourné  et  vécu  quinze  ans  ' 
à  Naples,  ou  à  Rome  ou  dans  le  comtat  d'Avi- 
gnon ».  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  pièces,  des 
o<les,  des  sonnets  et  deux  mémoires  sur  la  mino- 
rité de  Louis  XIII. 

.«ODàsTK  (François- Char  les  oe  RAinono, 
comte  DE), descendant  du  précédent,  né  en  1734, 
k  .Naxos,  mort  le  23  janvier  1799,  à  Bareuth,  en 
Franconie.  Appelé  en  France  par  son  oncle  d'Or- 
léans de  La  Mothe,  évêque  d'Amiens,  il  entra  à 
dix -sept  ans  dans  la  carrière  diplomatique,  et 
remplaça  en  1768  M.  de  Breteuil  comme  mi- 
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nistre  plénipotentiaire  en  Saxe.  En  1771  il  devint 
gentilhomme  d'honneur  du  comte  de  Provence, 
dont  il  mérita  la  confiance ,  et  le  auhrit  dans 
rémigration.  Il  s'occupait  d'astrologie,  et  l'on  pré- 
tend qu'il  prédit  à  Monsieur,  longtemps  avant 
1789,  qu'il  serait  un  jour  roi  de  France. 

Morert,  Grand  Diet.  Hitt.  —  Mémoire  dm  eowUê  de 
Modine. 

MoniLHE  (Léon  de).  Voy.  LéoN. 

MODRBATUS,  de  Gsdes  ou  de  Gadiva,  phi- 
losophe grec,  vivait  au  premier  siècle  de  notre 
ère;  il  entreprit  de  rassembler  les  ouvrages  des 
anciens  pythagoriciens,  et  écrivit  en  onze  livres  un 
Exposé  du  Système  philosophique  de  Pytha» 
gore.  Cet  ouvrage  fut  utile  à  Jamblique.  Il  n'en 
reste  que  quelques  fragments,  conservés  par  Por- 
phyre et  Stobée  {Florilegïum,  p.  3).    G.  B. 

Suidas,  aa  raot  FàSsipa.  —  SchoeU,  Hittotrt  de  ia 
lÀUératurê  çrecque,  t.  Vf ,  p.  u. 

MODBSTiTios  (Hcrennius),  jurisconsulte 
romain,  mort  vers  le  milieu  du  troisième  siècle^ 
Il  étudia  le  droit  auprès  d'Ulpien,  devint  un 
des  conseillers  de  l'empereur  Alexandre  Sévère, 
et  enseigna  la  jurisprudence  è  Maximin  le  jeune. 
Il  fut  le  dernier  représentant  des  grandes  écoles 
de  jurisprudence  de  l'empire;  son  nom  figure  à 
c^té  de  celui  de  Papinien,  de  Paul,  de  Gajus  et 
d'Ulpien  dans  la  fameuse  loi  des  citations  da 
Théodose  II.  Ses  écrits  rédigés  en  latin  et  en 
grec,  et  dont  trois  cent  quarante-cinq  extraits 
ont  été  insérés  dans  le  Digeste,  sont  :  tibri  iX 
Dif/erentiarum  ;  —  Excusationum  Libri  VI; 
—  lÀbri  X  Regularum;  un  fragment  du 
neuvième  livre  se  trouve  dans  la  Collatio  legis 
mosaicx  et  romans;  —  Libri  XIX  RespoU' 
sorum;^  Libri  XII  Pandectarum;  —  Li- 
bri IV  de  Poenis  ;  —  Libri  singulares  de  Ca- 
sibus  enucleatis  ;  —  Heurematica  ; — De  inof- 
ficioso  Testamento;—  De  Legatis  et  Fidei- 
commissis;^  De  Manumissionibus  ;  —  De 
Prœscriptionibus  ;  —  De  Ritu  nuptiarum;  — 
De  Testamentis  ;  —  De  Dotis  differentia;  — 
Notx  ad  Q.  Mucium.  Les  fragments  con- 
servés de  quelques-uns  de  ces  ouvrages  ont  été 
l'objet  d'un  commentaire  spécial  de  la  part  de 
Cujas,  de  Lectius,  de  Brencmann,  de  Nispen,  de 
Breuning,  etc.  O. 

Pachta,  Cunmt  der  InttitutUmen,  —  SnlUi,  Dicti»- 
nary  o/Greekand  Roman  Biographf.  —  Bacb,  Siitorim 
Jurifprudentùe   Romanm. 

MODESTO  [Pier-Franceseo),  en  latin  Mû' 
destus,  poète  italien,  né  à  Rimini,  vers  la  fin  dn 
quinzième  siècle.  Sa  vénération  pour  les  auteurs 
de  l'antiquité  le  porta  à  changer  le  nom  de  Pierre 
contre  celui  de  Publius^  qui  se  trouve  à  la  tête 
de  sef  ouvrages.  Disciple  de  Pomponios  Laetus, 
il  est  probable  qu'il  suivit  son  maître  à  Venise  ; 
il  y  séjourna  assez  longtemps,  et  eut  tellement  à 
se  louer  ât  l'accueil  qu'on  lui  fit,  qu'il  choisit 
cette  cité  pour  le  sujet  d'un  de  ses  poèmes.  Il  y 
travaillait  encore  lorsqu'en  1517  il  obtint,  à  la 
sollicitation  du  sénat,  un  bénéfice  pontifical  d'un 
revenu  de  300  ducats.  On  ignore  si  "  ~ 
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Mounès,  à'qui  Moctader  devait  le  trône  ainsi  que 
la  conservation  de  l'Egypte  et  de  la  Mésopotamie, 
envahie  par  les  Grecs,  .  ayant  déposé  le  kha- 
life, le  29  février  929,  et  l'ayant  remplacé  par 
son  frère  Caher  Billah,  ce  dernier  dut  bientôt 
redescendre  du  trône,  et  y  laisser  remonter  Moc- 
tader, qui  inaugura  sa  restauration  par  des  actes 
de  clémence.  En  931  Mardawidj,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Daîlemides,  qui  venait  de  vaincre 
les  troupes  abbassides  à  Holwan ,  s'approcha 
de  Bagdad.  Le  khalife  se  débarrassa  de  ce  ter- 
rible adversaire  en  excitant  contre  lui  plusieurs 
chefs  turcs,  tandis  que  contre  Monnès,  devenu 
trop  puissant,  il  excita  le  prince  de  Mossoul,  Na- 
sir  ed  Daulah,  fondateur  de  la  dynastie  des  Ha- 
madanides,  auquel  il  garantissait,  sous  cette  con- 
dition, la  possession  de  ses  domaines.  Monnès, 
après  avoir  battu  Nasir  ed  Daulah,  s'avança  vers 
Bagdad  avec  une  armée.  Moctader,  n'ayant  pu 
apaiser  les  rebelles,  se  mit  à  la  tête  de  ses 
troupes  ;  mais  il  fut  défait,  pris  et  massacré  par 
les  soldats  africains  de  son  adversaire.  L^époque 
de  son  règne  est  une  époque  fatale  dans  l'his- 
toire du  khalifat,  qui  perdit  sous  lui  la  Syrie,  la 
Mésopotamie,  la  Perse  du  nord  et  i'Aftique  sep- 
tentrionale. Ch.  R. 

Ibn   al  AUilr.  -  Aboalféda,  AnnaUt  Moslêmiet.  * 
Kemaieddlo,  HùUHrê  d'Ualeb. 

MODBBR  (Adolphe),  naturaliste  et  écono- 
miste suédois,  né  en  1738,  mort  à  Stockholm, 
le  16  juillet  1799.  Pendant  toute  sa  vie  il  s'oc- 
cupa de  propager  dans  son  pays  de  meilleures 
méthodes  pour  l'agriculture  et  l'industrie  ;  il  de- 
vint secrétaire  de  la  Société  patriotique  de  Stock- 
holm et  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Versuch  einer 
allgemeinen  Ifandelsgeschichle  des  Reichs 
Schweden  (Essai  d'une  Histoire  générale  du  Com- 
merce du  royaume  de  Suède);  Stockholm,  1770, 
in-8o;  —  Vom  Nuizen  des  Handtls  und  der 
Kolonien  in  Schweden  (De  l'Utilité  du  Com- 
merce et  des  Colonies  pour  la  Suède)  ;  ibid., 
1780,  ln8«;  ^  Bibliotheca  Helminiholoçica, 
seu  enumeratio  auctorum  gtU  de  vermibus, 
iam  vivis  quam  putre/actiSy  scripsetunt;  Er-  ! 
langen,  1786,  in-8*  ;  —  cinq  Mémoires  sur  des 
sujets  d*histoire  naturelle  dans  les  Handlungen 
de  l'Académie   des  Sciences   de   Stockholm , 

t.  xxm,  XXV,  XXVI  etxxvin.       o. 

Gexclius,  Bioçrâphitch-UxUim, 

MODBNA  (  Tommaso  BAHisun  ou  Boaisiiii,  dit 
Tommaso  da),  peintre  de  l'école  de  Modène,  né  ' 
dans  cette  ville,au  commencement  du  quatorzième  , 
siècle.  Ses  peintures  sont  pleines  d'éclat  et  de  vie, 
et  son  dessin  est  assez  correct  pour  le  temps. 
On  voit  de  lui  à  Trévise,  dans  la  chapelle  des 
PP.   Prêcheurs,  des  Saints  et  des  Lettrés  de  , 
l'ordre,  avec  la  signature  du  peintre  et  la  date 
de  1355,  et  à  Venise,  dans  la  galerie  de  l'Aca- 
démie des  Beaux- Arts,  une  Sainte  Catherine. 
Appelé  en  Allemagne   en  1367  par  l'empereur 
Charles  IV,  il  exerça  une  grande  influence  sur  ' 


les  progrès  de  l'art  en  ce  pays;  si  même  on  ea 
croyait  le  P.  Federid,  il  y  aurait  importé  di- 
talie  la  peinture  k  l*huile,  qui  de  là  seulement 
serait  passée  en  Flandre.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  assertion,  il  est  certain  que  les  dix  Saints 
debout  du  musée  de  Berlin  ont  été  peints  par 
Tommaso  à  la  détrempe.  Le  mutée  de  Vieuie 
possède  un  tableau  de  ce  maître  provenant  de 
Prague;  c'est  im  triptyque  offrant  au  miiiea 
la  Madone  sur  un  trône  ^  et  sur  les  Tolets 
Deux  Saints  guerriers  tenant  des  étendards^ 
saint  Palmatius  et  saint  Wenceslas,  roi  de 
Bohême.  Sur  ce  tableau  on  lit  ces  vers,  qui  nous 
ont  bât  connaître  le  nom  de  famille  du  maître  : 

Qois  opas  boc  flnxU?  Thomas  de  Motlna  plDilt, 
Qaale  ndes,  leclor,  BaritUil  flUua  auctor.     E.  B~v. 

Tlrabowlil,  ffotiiie  dêgti  Jri^M  ModeneH.  -  Federid, 
Memorie  Drmfigimi.  —  Waagen.  Feneieknisi  d^r  Ce- 
wuUdéSawumlumg  mm  Berlin. 

MODiifB  (Raimond  de),  famille  noble,  qui 
vivait  dès  le  onzième  siècle  parmi  l'ancienne 
chevalerie  du  Languedoc,  dont  elle  tire  proba- 
blement son  origine,  de  la  Provence,  du  Dauphiné 
et  du  comtat  Venaissm.  Au  milieu  du  treizième 
siècle,elleacqult  de  riches  domainesdans  lediocèse 
de  Carpentras,  et  se  maintint  jusqu'à  la  révolu- 
tion au  nombre  des  maisons  lesplnsoonsidérables 
de  cette  province.  Les  principaux  personnages 
de  cette  maison  sont  :  Rjunoicn  (GuiZ/aume  de), 
petit-fils  d*nn  chevalier,  qui  suivit  en  1096  le 
conte  de  Toulouse  en  Terre  Sainte ,  nommé  eo 
1190  évèque  de  Magoelonne  et  mort  le  27  jan- 
vier 119S  ;  —  RàiHOHO  (  Ouçues  de),  juge  royal 
de  Beaucaireet  l'un  des  commissaires  de  Louis  XI 
en  1476  à  l'assemblée  des  États  du  Languedoc  ; 
—  RàinoRD  (Jean  de),  podestat  d'Avignon,  le 
premier  qui  ait  porté  le  titre  de  seigneur  de 
Modène;  —  Rauoiid  (Jacques  de),  se^neur 
de  Mormonnon,  qui  hérita  en  ISM  du  dUteaa 
et  de  la  juridiction  de  Modène. 

MODBiiB  (François  de  BAmoi»  DEMon- 
■oiROii,  baron  de),  ambassadeur  français,  né 
vers  1565,  mort  en  1632,  à  Avignon.  Proche 
parent  du  connétable  de  Luynes,  par  son  aieule 
maternelle,  il  fit  à  la  cour  de  Louis  XIII  une 
rapide  fortune.  Après  avoir  rempli  diverses  an- 
bassadesauprès  des  princes  dltalie,  il  devint  con- 
seiller d'ÉUt  en  1617,  entra  en  1630  au  conseil 
des  finances  et  eut  dans  la  même  année  la 
charge  de  grand-prév6t  de  France.  Après  la  mort 
de  son  protecteijr,  il  tomba  en  disgrâce,  partagea 
de  1626  à  1630  la  captivité  de  son  neveu,  le  ma- 
réchal d'Omano,  et  fut  ensuite  exilé  à  Avignon. 

MODBSB  (  Esprit  DE  Raihond  de  MoanouMMi, 
comte  DE),  fils  du  précédent,  né  le  16  novembre 
1608,  à  Sarrians  (comtat  Venaissin),  mort  le 
1*^  décembre  1672.  Placé  parmi  les  pages  de 
Gajtton,  duc  d'Orléans,  il  devint  plus  tard  nn  des 
chambellans  de  ce  prince  dont  il  imita  la  con- 
duite turbulente  et  dissipée.  Son  dévouement  à 
la  famille  de  Luynes  le  rangea  de  bonne  henra 
parmi  les  ennemis  dn  cardinal  de  Ricbelien,  qfé 
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<1o  reste  avait  usé  de  rigueur  à  l'égard  de  son 
père.  Aussi  entra-t-il  dans  la  fameuse  ligue  «  eoo* 
fédérée  pour  la  paix  universelle  de  la  chrétienté  »  ; 
non-seulement  il  s'engagea  à  payer  une  assez 
forte  somme  à  deux  hommes  qui  avaient  promis 
leur  concours  à  cette  entreprise,  mais  il  leva  k 
ses  frais  une  compagnie  de  cavalerie  avec  la- 
quelle il  combattit  à  la  bataille  de  U  Mariée 
(A  juillet  1641).  Il  s'attacha  ensuite  k  la  (or- 
tune  du  jeune  duc  de  Guise,  le  suivit  à  Bruxelles, 
et  revint  avec  lui  en  1643,  à  Paris.  Trois  ans 
après  il  se  trouvait  k  Rome  au  moment  où  éclata 
la  sédition  qui  renversa  le  vice-roi  de  Naples. 
Dès  que  l'occasion  lui  parut  favorable,  il  Inter- 
vint au  nom  du  duc  et  le  représenta  aux  chefs  de 
la  république  comme  le  seul  homme  capable  de 
donner  une  issue  heureuse  k  la  révolution  quils 
avaient  commencée.  Guise  entra  à  Naples  le  15 
novembre  1647,  et  Modène  l'y  rejoignit  le  18 
avec  quelques  Espagnols  qu'il  avait  faits  pri- 
sonniers. Ses  talents  et  son  habile  conduite  lui 
gagnèrent  raffertion  du  peuple  et  l'estime  de  la 
noblesse  ;  l'armée,  témoin  de  son  courage,  le 
nomma  tout  d'une  voix  mestre  de  camp  géné- 
ral, emploi  qui  lui  donnait  la  première  place 
après  le  duc.  En  moins  de  trois  mois  il  soumit 
plus  de  trente  places  ;  mais  le  mauvais  succès  du 
siège  de  Capoue  servit  de  motif  à  Guise  pour 
le  faire  arrêter  et  traduire  à  un  tribunal  sous  de 
vains  prétextes  (février  1648).  Victime  de  la 
jalousie  d'un  prince  qu'il  avait  fidèlement  nervi, 
Modène  ne  le  fut  pas  moins  de  l'inhumanité  des 
Espagnols,  qui,  après  l'avoir  étroitement  en- 
fermé, au  Château-Neuf,  le  traitèrent  à  l'égal 
d'un  esclave.  Revenu  en  France  en  1660,  il  ne  se 
mêla  pins  aux  affaires  publiques.  Avant  de  mourir, 
le  duc  de  Guise  le  fit  appeler  et  se  réconcilia  avec 
lui.  Marié  deux  fois,  le  comte  de  Modène  s'unit, 
dit  on, par  des  liens  secrets  à  Madeleine  Béjart,avec 
laquelle  il  tint  en  16C5  sur  les  fonts  baptismaux 
la  deuxième  enfiant  de  Molière  (voif.  ce  nom). 
On  a  de  lui  :  Histoire  des  Révolutions  de  la 
ville  et  du  royaume  de  tapies  depuis  la  révolte 
de  Masaniello  jusqu'à  la  prise  du  duc  de 
Guise;  Paris,  1666-1667,  3  vol.  in-12;  réimpr. 
avec  des  additions  en  1826,  2  vol.  in-S»,  sous  le 
titre  de  Mémoires  du  comte  de  Modène.  Cette 
relation  est  écrite  avec  autant  de  modération 
que  de  sincérité  ;  le  f  tyle  en  est  un  peu  décousu 
et  incorrect  ;  «  il  faut  le  pardonner,  dit  l'auteur,  à 
un  homme  qui  a  séjourné  et  véiui  quinze  ans 
à  .Naples,  ou  k  Rome  ou  dans  le  comtat  d'Ari- 
gnon  >.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  pièces,  des 
o<les,  des  sonnets  et  deux  ménnoires  sur  la  mino- 
rité de  Louis  XI  II. 

modAxb  {François- Charles  de  RAntoim, 
comte  db),  descendant  du  précédent,  né  en  1734, 
h  >axos,  mort  le  23  janvier  1799,  k  Bareuth,  en 
Franconie.  Appelé  en  France  par  son  oncle  d'Or- 
léans de  La  Mothe,  évèque  d'Amiens,  il  entra  à 
dix-sept  ans  dans  la  carrière  diplomatique,  et 
remplaça  en  1768  M.  de  Breteuil  comme  mi- 


-  MODESTO  730 

nistre  plénipotentiaire  en  Saie.  En  1771  il  devint 
gentilhomme  d'honneur  du  comte  de  Provence, 
dont  il  mérita  la  confiance ,  et  le  8a^rit  dans 
I  rémigration.  Il  s'occupait  d'astrologie,  et  l'on  pré- 
tend qu'il  prédit  à  Monsieur,  longtemps  avant 
1789,  qu'il  serait  un  Jour  roi  de  France. 

Morerl,  Grand  Dkt.  HUt.  -  Méwioirti  du  comU  de 
Modinê. 

MODiifB(Léon  DE).  Yoy.  Léon. 

MODEBATI78,  de  Gades  ou  de  Gadiva,  phi- 
losophe grec,  vivait  au  premier  siècle  de  notre 
ère;  il  entreprit  de  rassembler  les  ouvrages  des 
anciens  pythagoriciens,  et  écrivit  en  onze  livres  nn 
Exposé  du  Système  philosophique  de  Pytha* 
gore.  Cet  ouvrage  fut  utile  à  Jamblique.  U  n'en 
reste  que  quelques  fragments,  conservés  par  Por- 
phyre et  Stobée  { Florilegium,  p.  3).    G.  B. 

Suidas,  aa  root  Tdt&ipa.  -  SehoeU,  Hittoire  de  la 
Littérature  grecque,  t.  VI ,  p.  u. 

MODBSTiïius  (  Uerennius  ) ,  jurisconsulte 
romain,  mort  vers  le  milieu  du  troisième  siècle* 
11  étudia  le  droit  auprès  d'Ulpien,  devint  un 
des  conseillers  de  l'empereur  Alexandre  Sévère, 
et  enseigna  la  jurisprudence  k  Maximin  le  jeune. 
Il  fut  le  dernier  représentant  des  grandes  écoles 
de  jurisprudence  de  l'empire;  son  nom  figure  à 
côté  de  celui  de  Papinien,  de  Paul,  de  Gajus  et 
d'Ulpien  dans  la  fameuse  loi  des  citations  de 
Théodose  II.  Ses  écrits  rédigés  en  latin  et  en 
grec,  et  dont  trois  cent  quarante-cinq  extraits 
ont  été  insérés  dans  le  Digeste,  sont  :  Libri  IX 
Dif/erentiarum  ;  —  Excusationum  Libri  VI; 
—  lÀbri  X  Regularum;  un  fragment  du 
neuvième  livre  se  trouve  dans  la  Collatio  legis 
mosaicx  et  romanx;  —  Libri  XIX  Respon- 
sorum;— Libri  XII  Pandectarum ; —  Li- 
bri IV  de  Poenis  ;  —  Libri  singulares  de  Ca- 
sibus  enucleatis  ;  —  Heurematica  ;  -^  De  inof- 
fieioso  Testamento ;  —  De  Legatis  et  JFidei' 
commissis;^  De  Manumissionibus  ;  —  De 
Prœscriptionibus  ;  —  De  Ritu  nuptiarum;  — 
De  Testamentis;  —  De  Dotis  differentia;  — 
Notx  ad  Q.  Mucium.  Les  fragments  con- 
servés de  quelques-uns  de  ces  ouvrages  ont  été 
l'objet  d'un  commentaire  spécial  de  la  part  de 
Cujas,  de  Lectius,  de  Brencmann,  de  Nispen,  de 
Breuning,  etc.  O. 

Pachta,  Curiui  der  Institutinnen.  —  SnlUi,  Dktio- 
nary  o/Greekand  Roman  Biiography.  —  Bacb,  UiUorim 
Jwritprudentise   Romanm, 

MODBSTO  (Pier-Pranceseo)f  en  latin  Ifo- 
destus,  poète  italien,  né  k  Rimini,  vers  la  fin  dn 
quinzième  siècle.  Sa  vénération  pour  les  auteurs 
de  l'antiquité  le  porta  k  changer  le  nom  de  Pierre 
contre  celui  de  Publius,  qui  se  trouve  à  la  télé 
de  sef  ouvrages.  Disciple  de  Poroponius  Laetus, 
il  est  probable  qu'il  suivit  fou  maître  à  Venise; 
il  y  séjourna  assez  longtemps,  et  eut  tellement  à 
se  louer  de  l'accueil  qu'on  lui  fit,  qu1l  choisit 
cette  cité  pour  le  sujet  d'un  de  ses  poèmes.  Il  y 
travaillait  encore  lorsqu'en  1517  il  obtint,  à  la 
sollicitation  du  sénat,  un  bénéfice  pontifical  d'un 
revenu  de  300  ducats.  On  ignore  si  Modeilo 
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continua  de  résider  à  Venise  ainsi  que  l'époqiie 
de  &a  mort.  On  a  Je  lui  :  Venetiados  lib.  XII 
et  alia  poemafa;  Rimini,  1521,  in-fol.  fig.  en 
bois.  Quelques  bibliographes,  entre  autres  Pei- 
gnol,  ont  prétendu  que  ce  poème,  devenu  ex- 
cessivement rare,  avait  été  sopprinnré  par  ordre  da 
sénat,  parce  quMl  contenait  différentes  anecdotes 
qui  déplurent  à  certiiines  familles  nobles.  Re- 
nouard  a  contesté  la  vérité  de  cette  assertion,  sans 
donner  pourtaut  des  arguments  sans  réplique. 
A  la  suite  de  La  Vénétiade,  on  trouve  un  opus- 
cule qui  en  est  quelquefois  séparé,  et  intitulé  :  Ad 
Claudiam,  Francorum  rtginam,  Syloarum 
Liber  unus,  seu  de  Francisci  régis  tutversus 
Helvetios  ad  Alediolanum  Victoria  ;  —  Chris- 
tiana  Pietas,  de  opificUs  sesquilihery  urbis 
Arimini  elogium  ;  IMmini,  s.  d.,  in-4".  P. 

Dizionario  Bauanesf.  —  Tlraboscbi,  Storia  delta 
Letteratura  ttal.  —  IVi^not,  DM.  des  LAvres  condamnes^ 
I,  Sf2.—  Rrnouard,  Biblioth.  (Tun  jémateur,  il.  Ml. 

MODBSTUS,  écrivain  militaire  latin,  vivait 
dans  te  troisième  siècle  après  J.-C.  On  a  de  lui 
un  Libellns  def^ooabulis  Rei  Milifaris,  adressé 
à  rem|)ercur  Tacite.  Ce  petit  traite  contient  une 
explication  des  termes  en  usaf^e  dans  le  service 
militaire  et  une  esquisse  de  la  méthode  employée 
alors  pour  ranger  et  discipliner  les  soldats.  Il 
est  très-court  et  de  peu  d'importance.  C'est  k 
tort  que  Ton  a  accusé  Modestus  d'avoir  copié  Vé- 
gèce,  puisque  eehii-ci  vivait  un  siècle  plus  tard 
sous  Valentinieo.  Le  LibeU.us  de  Vocabulis  Rei 
MilHcrris  fut  imprimé  pour  la  première  fois 
sans  nom  d'auteur,  sous  le  titre  De  Disciplina 
militari,  ^^ains  un  rerueil  d'ouvrages  de  Ciréron; 
Venise  (Vimielin  de  Spire),  i47i,  in -4";  la  se- 
conde édition  parait  être  une  éditiun  in- 4*  sans 
date  et  san.^  indication  do  lieu,  que  M.  Rrunet 
croit  sortie  des  presses  de  Geor^es  Sarhitel  et 
Bartli.  Goisch,  vers  1474  ;  letrailé  De  Ne  Militari 
do  Modestus  est  suivi  du  I/e  Magistrat ibus 
urbis  de  Pomponius  I^turi.  Vers  le  même 
temps  panit  une  autre  odition  de  ces  doux  trai- 
tés; Venise,  1474,  in-4".  Dopuis  cette  époquo 
Topo^cnle  de  Modestus  a  été  compris  dans  les 
principales  collections  des  Scrif)tores  de  He  Mi- 
htari;  la  meilleure  é<lition  tait  pariio  de  la  col- 
l<Ttion  publiée  avec  les  notes  ilo  Strverhins,  de  ' 
Modiusetde  Schriverius,  à  Wesel,  1G80,  iu  4%  ; 

Oïl  trouve  dans  V Anthologie  Ijitine  Miur- 
manii,  Anthol.  Lat.^  II.  171,  n*"  6ô7,  Mo)oi  ,  ' 
ttous  le  num  de  Mo<lestus,  truis  dii»tiques  olfgia-  '. 
quos  sur  la  mort  de  Lnrrèeo.    Les  vers   sont 
maii\aisot  l'un t ru r  est  inconnu.  Y. 

smitli,  f.rnrnil  /hcjraphicat  iHrttonarf.  —  Rrnnet. 
lUanuel  du  tibrairr. 

MomuLt A?io  {Ginn-Fraueesctt  ■■,  dit  Fmti- 
cfsro  (in  Forh,  pi-iiitn'  ilo  l'ocoK'  lM»liin.'ii<e, 
m*  A  Forii,  vers  lo  militni  du  sii/iti m- sierlo.  Cet 
artiste,  qui  meritoraiî  d>tre  piu^  ronnu.  fut  i'lt>vo  ! 
do  Kranrosto  Monzt>rrli!  ou  dr  .lîiriijM)  •!«!  Pon- 
torino.  Il  n'eut  pas  u no  <:rrfn<lo  ^iminir:  mai<> 
s«»n  M>le,  «limable  et  gnu-ioiix.  os>l  pnsquo  Imi 
jours  plein  de  charme.  On  conserve  à  Lrbin  plu-  i 
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sieurs  ouvrages  fort  estimés  de  ini ,  tds  qu*an 
Déposition  <<e  croîtra  Sainte-Croix,  et  quelqae 
Anges  à  fresque  à  Sainte-Lude.  Ses  peiotan 
sont  encore  nombreuses  à  ForlL  :  Saint  Volt 
rien  et  tes  compagmm;  one  Piété  avec  mm 
Sébastien  et  saint  Roeh  ;  le  Mariage  §mfstifm 
de  sainte  Cathehme;  La  Vierge  avec  Maint 
Catherine,  saint  François,  saint  Pemt  € 
saint  Onuphre;  La  sainte  Trinité  et  l 
Vierge-,  une  Madone  entre  saint  Merettriai  r 
saint  Vaiérien,  Les  meilleurs  Mvrages  de  e 
maître  sont  diverses  scènes  ée  TAncien  Te«4a 
ment  qu*il  avait  peintes  pour  l'église  du  Rosair 
à  Rinnini.  «  Ces  sujets,  dit  Lan»,  avaient  défa  d< 
traités  par  Raphaël  à  Rome  et  par  l'Agrcsti . 
Forii ,  et  c'est  en  cherchant  à  les  inker  qii 
Madigliinp  s'est  surpassé  lui-même.  »  Ces  tr» 
vaux,  que  la  mort  ne  lui  («mit  pas  d'achevé" 
furent  terminés  par  rArrigonè.         E.  B x. 

Laïul,  storia.  -  u.  Catall,  Otdda  per  ta  CUtà  à 
FoHi.  -  (iuUa  ëi  Bmini. 

Mooio  (Giambattista),  littérateur  italico 
ne  à  San-Severino,  en  Calabrc,  mort  après  tô^o 
Aprèji  avoir  été  reçu  docteur,  il  pratiqua  la  me 
decine  à  Rome,  où  l'avait  aftin*  le  désir  d'ac 
croître  ses  oonnaissaBces.  Il  fut  l'un  des  premier 
à  embrasser  larèitte  de  Saint -Philippe  de  .Xd  j  ^ 
la  développa  avec  taieot  daas  des  oonférences  pi 
bliques.  On  a  de  lui  :  ilConvito,  oevero  del  f^esi 
délie  moglie,  dave  rsgiûmando  si  eonehiud\ 
ehe  non  jmo  ta  damna  diskanesêa/ar  ver  go 
gna  a  Fhmamo;  Rome,  1554,  in»o;  Téditioi 
de  Milan  (1568,  in  8**)  est  augmentée  d'um 
nouvelle  de  Coniauaao;  —  //  7erere,  evveri 
délia  natura  di  tutte  le  moque;  Rome,  là 36, 
in-S*".  Modio  a  donné  une  édition  estimée  de^ 
poésies  lyriques  de  Jaoopoue  da  Todi  :  /  Can- 
tici,  conalcuni  Diseorsi  e  la  Yita,  etc.  ;  Rume, 
15&8,  in-4*'.  P. 

ZariroDi,  MMioCA.  CiOatreu,  p.  S9. 

MODirs  (FrançoiA),  philologue  et  juriscon- 
sulte belge,  né  k  Oudenbourg,  près  de  BniRes, 
en  153C,  mort  à  Aire  en  Artois,  en  1S97.  Il  étu- 
dia le  droit  à  Loiivain  et  à  Douai,  et  fol  rr^ 
docteur  en  1 673.  Les  troubles  qui  désoiaieDi  alor* 
son  pays  rengagèrent  à  se  rendre  co  Aileioasne, 
où  il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie.  Il  se 
trouvait  è  Bonn,  en  16R7,  lorsque  ccU<*  «IHe 
ayant  été  surpri«e,  il  Ait  dangereiisemait  blesse 
et  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  avait  avec  lui.  Ue 
retmir  dans  sa  )>atrie,  il  devint  ebanoiae  à  Aire. 
Ses  ouvrages  ont  fionr  titres  :  Poemnta  varia  ; 
Wurtzhourg,  1 583.  in-H**  :  ces  poésies  sont  adres- 
sées k  Era^mo  >eustotter.  do  Wurtiboarg.  prv- 
tei-toiir  de  Moflius  ;  —  yorantéqna'  ijtctiomes, 
lituutu:  in  epi^totns  centum,  etc.;  Franefu:!, 
lâHt  in-8":  réimprimé  dan^  le  loni.  V  du  Thé- 
saurus cnticux  do  Jean  Gniter;  —  Ortosticka 
nd  smnnlns  clrri  romnni  jinuras ;  addtto  k- 
helin  sinnulari  de  Ordtut\  rrrlruauttri  Ori- 
gine, pr^uressu^  vestitu  ;  Kranrforl.  i:»8d, iB-4*: 
—  Pandectx  triumphales,  sire  pomparam  §t 
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ftttnrinn  ae  solemnium  apparatmmn,  emvi- 
viorum,  spectaculorum  qux  i/i  inauguratio- 
nibus,  nuptiis  et  /wieribus  imperaturum , 
regum,  principum^/ue  celebrala  êunt^  terni 
duo;  Francfort,  158C,  in-fol.  :  c«4te  ftescriptioD, 
ornée  d'estampes  {gravées  en  bois  par  Jot .  Am- 
man ,  est  rare,  et  n'eut  reproiloite  qu'en  partie 
dans  le  tom  XI  du  Thésaurus  ÀntiquiéatMm 
Grxcarum  de  (irwiovnis;  —  Notœ  HveCoUec- 
tanea-  in  corpus^  ut  vacant,  juri^^/ioc  €tt  in 
Pandectas  ac  Cttdicem  Justtniantuni  ;  FmnG- 
fort,  ijKG,  iii-lol.  ;  dernière  édit.,  avec  lea  notes 
de  Denis  (;o<lefroy  et  celles  de  Simon  van  Lacu- 
wen  et  d'antres  jurisconsultes;  Genève,  1766, 
?  vol.  in-fol.  ;  ^  Rerum  Cnmtnalium  Praxis, 
et  tractât  us  ea  de  re  noinltorum  jurecon- 
sul/onnn  stmut  cotltgati  ;  Francfort,  1M7, 
in-ful.  Modius  a  donné  des  éditions  annotées  de 
Frontin,  Eiien  et  Modeste (  Colofçne,  1580,  io-8''), 
de  Quinte  Curce  (Colo|(ne,  I6SI,  in-ô"),  de 
Jostin  (Francfort,  1687,  in-S"),  de  Tite  Live 
(  Francfort,  IC07,  in-fol.  ),  de  Végèce  et  Fruntin 
(Lyon.  Ij83, in-4'*;Leyde,  lft07,iu-4"). Foppens 
lui  attribue  un  ouvrai^e  inédit,  intitulé  :  Cotiec- 
tanea  de  Rébus  pokssimum  FlaHdrkii\  que 
Ton  conservait,  dit-il,  à  la  biblioUieque  de  Saint- 
Orner;  mais  nous  nous  sommes  assuré  que  ce 
manuscrit  n'existe  pas  à  la  bibiioUièqoe  aetaeile 
de  cette  ville.  E.  R. 

Melchlor  Adam.  P'itm  Genmanorum  Jttrt€OiumHo- 
rum  -  i-int^fu»,  Btbltfuikfca  ttlgtcu.  —  haUkl,  Juç€- 
uunts  du  .Sut  ans  sur  tes  principaux  ourraçes  des  au- 
tcun.  —  J.  Brttr,  Code  de  l'aneten  Drott  beigique. 

MODOix  ou  MâirrwiN,  évéque  d'Antun, 
m-irt  avant  8^3.  Il  avait  été  d'abonl  abbé  de 
Saint- (;«n)rges,  à  Lyon.  C'est  en  816  que  nous 
le  voyons  pour  la  première  fois  paraître  dans 
les  faciles  de  l'église  d  Auton.  Bimtdt  on  le  dé- 
sij:n4'  comme  nn  des  prélats  les  plus  coosidé- 
rablfs  <1e  toot  l'empire.  Louis  le  Débonnaire  n*a 
pa.s  de  plus  6dèle  partisan  dans  ses  diagrAoes. 
Il  est  ensuite  un  des  trois  juges  choisis  par  l'é- 
Tè(|ue  lli>bon.  Bon  crédit  m*  fut  pas  moindre  au- 
près de  CUaries  le  Cliauve.  Quand  Pépin  eut  été 
chassé  de  l'Aquitaine,  Chartes  le  Chauve  par- 
tagea ce  royaume  en  trois  gou? emements , 
auxquels  il  assigna  pour  sièges  dermont,  Li- 
moges. Angoulètne.  Le  gouvernement  de  Cler- 
moot  fut  alors  partagé  entre  l'cvèque  Modoin  et 
Autben,  comte  d*  A  vallon.  Pins  tard,  après  la 
déposition  d'Agobanl ,  archevêque  de  Lyon ,  il 
prit  une  grande  part  à  l'administration  de  ce  dio- 
cMe,  et  la  fermeté  qu'il  rrot  devoir  employer  à 
l'égard  des  clercs  lyonnais  Ini  est  vivement  re- 
prochée par  Florus.  Le  P.  Rouvier  compte,  en 
outre,  Modoin  au  nombre  de<  abbés  de  Moutier- 
Saint-Jean,  au  diocèse  <le  Langres ,  et  les  auteurs 
du  Gatlia  Christiana  ne  le  contredirent  pas 
sur  re  |H)tnt.  Rien  de  plus  fréquent  au  neuvième 
^iée!e  que  les  é\èques-abl)es  Cependant  on  ne 
pron\e  |ias  d'une  manière  suftisante  l'identité 
«le  levèque  d'Aotun  et  de  l'ahbt»  de  Moutier. 

On  .1  conservé  on  petit  poëme  de  Modoin. 
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Lorsque  Théodolfe,  évéqne  d'Orléans,  éUit^.en 
prison  à  Angers ,  il  envoya  des  vers  au  puissant 
Moiloin,  le  suppliant  d'intervenir  en  sa  laviair. 
Modoin  hii  répondit,  et  cette  réponse,  unique 
monamont  de  Kaplilude  Uitécairc  de  Modoin, 
a  été  insérée  par  le  P.  .âinooml  dans  le  recueil 
des  œuvres  de  Théodulfe.  B.  H. 


Callia  ChriiL,  l  IV,  col.  »9.  —  Uiit,  lÀtUr,.ét  la 

France,  t.  IV,  p.  547. 

*  MOEBirs  {Auguste  Ferdinand),  astro- 
nome allemand,  né  le  17  novembre  1790,  à 
Schulpforta.  Après  avoir  étudié  les  mathéma- 
tiques dans  diverses  oniversités  de  l'Allemagne, 
il  fut  nommé,  en  1816,  professeur  extraordinaire 
d'astronomie  à  Leipzig;  il  dirigea  dans  les  an- 
nées suivantes  la  reconstruction  de  l'obserra- 
toire  de  cette  ville,  et  fut  nommé  en  1844  pro- 
fesseur ordinaire  de  mécanique  et  d'astronomie. 
On  a  de  lui  :  De  Computandts  occuttationibus 
fijcarum  per  planetas;  Leipzig,  1815;  —  Beo' 
bachtungen  au/  der  Sternwarte  zu  Leipzig 
(  Observations  faites  à  l'observatoire  de  Leip- 
zig); Leipzig,  1827;  —-  BarycenfriscHer  Cal- 
cul, ein  neues  Hùi/smittel  zur  analgtischen 
Behandlung  der  Géométrie  (Le  Calcol  ba- 
rycentrique  ;  nouveau  moyen  de  traiter  la  géo- 
métrie analytiqueraent }  ;  Leipzig,  t827;  — . 
Lehrbuch  der  Statik  (Manuel  de  Statique); 
Leipzig,  1837  ;  —  Elemente  der  Mechanik  des 
liiminels  (Éléments  de  Mécanique  céleste); 
Leipzig,  1843;  —  Hauptsdtze  der  Astronomie 
(  Principes  d'astronomie  );  Leipzig,  1853;  c'est 
la  quatrième  édition;  —  des  articles  dans  le 
Journal  de  Mathématiques  de  Crelle;  ~  des 
mémoires  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
Sciences  de  LeJpzig.  0. 

Conrersatitmt  ■  Usikon» 

MOKHLBft  (Jean- Adam),  célèbre  théologien 
catholique  allemand,  né  le  6  mai  1796,  à  Igers- 
heim  près  de  Mergentbeim,  mort  à  Munich,  le 
12  avril  1838.  Après  avoir  enseigné  la  théologie 
à  Tubingue  il  fut,  depuis  1835,  professeur  à  l'u- 
niversité de  Munich.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Jhe  Einheit  in  der  Kirche  oder  das  Princip 
des  Katholieismus  (  L'Unité  dans  l'Église,  ou 
le  principe  du  catliolicisme);  Tubingue,  1825, 
in-8*'  ;  traduit  en  français,  par  Ph.  Bernant  ;  ~ 
Athanasius  der  Grosse  und  die  Kirche  êei- 
ner  Zeit  im  Kampfe  mit  dem  Arianismus 
(Atlianase  le  Grand  et  l'Église  de  son  lemp^  en 
lutte  avec  l'arianisme);  Mayence,  1827  et  1844, 
in -8*;  traduit  en  français;  Paris,  1841,  3  toI. 
in-8*>  ;  —  Symboltk;  Mayence,  1832,  in-8®,  sou- 
vent réimprimé  ;  l'auteur  ait  au  sujet  de  cet  ou- 
vrage une  violente  polémique  avec  M.  Bauer; 
traduite  en  français,  Besançon,  1836, 2  vol.  in-8*; 
—  yeue  iJntersuchungen  der  Lehrgegensàtze 
zwischen  den  Katholiken  und  Protestanten 
(  Nouvelles  Recherches  sur  lei»  différences  de 
doctrine  entre  les  ratholi<|ues  et  les  protestants)  ; 
Mayence,  1H34  et  1A35,  in-8";  trailuit  en  fran- 
çais ,  Be^nçon,  t8<i0,  in-8''  ;  —  PalroUgiê^éer 
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Chris tliche  Literargeschichte  (Patrologie,  ou 
histoire  littéraire  des  chrétiens);  Ratisboone, 
1839,  2  Tol.;  traduit  en  français,  par  Cohen, 
Paris,  1842,  2  vol.  in-8»;  —  Nachgelassene 
Schriften  (Œuvres  posthumes);  Ratisboone, 
1839-1840,  publiées  par  lessoins  deDôllÎDger.  O. 

Beda  Weber,  CharakUrbitder f  Francfort,  1883.   — 
Convtnations-Lexikon  dêr  Ctgemoart. 

HOKHSBif  { Jean-Charles- Guillatime),  sa- 
vant médecin  et  numismate  allemand,  né  à 
Berlin,  le  9  mai  1722,  mort  dans  cette  ville,  le 
21  septembre  1795.  Reçu  docteur  à  vingt  ans  à 
Halle,  il  devint  médecin  du  roi  de  Prusse  de- 
puis 1778;  il  fut  élu  en  1787  membre  de  TA- 
cadémie  royale  de  Berlin,  à  laquelle  il  légua  sa 
curieuse  collection  de  bractéates.  Il  rassembla 
une  belle  bibliothèque,  un  musée  d'objets  d'arts 
et  de  curiosités,  et  publia  :  De  mantueriptis 
tnedids  qux  inter  codiees  bibliothecm  regix 
Berolinensis  coRserran/ur;  Berlin,  1746-1747, 
2  parties,  in-4«  ;  —  Versuch  einer  historischen 
Nachrickt   von  der  kûnstlUhen  Goid  und 
SUberarheit  in   den  éUiesten  Zeiien  (Essai 
d'une  notice  historique  sur  Tart  de  travailler 
Tor  et  l'argent  dans  les  temps  les  plus  anciens  )  ;  { 
Beriin,  1757  ;  —  De  medUis  equestri  dignitaie  | 
ornatis;  —    Verzeïchnist  einer  Sammlung 
von  Bildnissen  grôssten  TheiU   berûhmter  ! 
Aertite  (Catalogue  d'une  collection  de  portraits  ' 
représentant  la  plupart  des  médecins  célèbres); 
Berlin,  1771,  io-8^,  avec  beaucoup  de  vignettes 
de  Rode;  —  Beschreibung  einer  Berliner  Me- 
daillensammlung ,  die  vorzûglich  ans  Ge- 
dachtnissmûnten  berûhmter  Aerttte  besteht 
(Description  d'une  collection  de  médailles  con- 
servée à  Berlin  et  se  composant  surtout  de  mé- 
dailles frappées  en  l'Iionneur  de  médecins  cé- 
lèbres); Berlin  et  Leipzig,  1773,  in-4»;  on  y 
trouve  aussi  des  détails  sur  diverses  médailles 
frappées  à  Toccaslon  de  grandes  épidémies  ou 
d'événements  physiques  mémorables,  ainsi  que 
sur  les  médailles  magiques;  enGn  l'auteur  y  a 
mséré  plusieurs  mémoires  sur  l'histoire  de  la 
médecine;  —  Geschichte  der  Wissensehafien 
in   der    Mark   Brandenburg  (Histoire  des 
sciences  dans  la  Marche  de  Brandebourg)  ;  Ber- 
lin, 1781,  ln-4»  ;  ouvrage  très-intéressant ;  —  !  '"^*»  ^  '*  *"*»  ^  *"9i»  "n  des  prindpaux  uè- 
Begtrage  zur  Geschichte  der  Wissenschaft  in  î  go«»t«uw  au  traité  de  Bâle.  Il  prit  part  à  la 

//^B#^.i.  ■> — ^.-i..  __  ,-v I  campagne  de  1806  contre  Napoléon,  mais  ica- 

!  lement  comme  conseil  du  roi  et  sans  exerwr  de 
commandement.  Blessé  à  la  bataille  d'Aoeraladt 
il  fut  transporté  à  Erfurt.  A  la  prise  de  cette 
ville  par  \ef.  Français,  il  fut  traité  avec  les  plus 
{îrands  éganls  par  onlre  de  Napoléon,  qui,  apits 
lui  avoir  rendu  la  liberté  sur  parole,  lui  donna 
le  grand  ci>niun  de  la  L*^gion  d'Honneur,  il  «e 
relira  à  llavdst)eru,  «lii  il  acait  depuis  plu<ieon 
années  un  canonicat.  »  Le  maréchal  MoellendoriL 
dit  Mirabeau,  dans  sa  Correspondance  lecrHe^ 
est  loyal,  >imp|f,  frnne.  vertueux,  et  en 
mière  lijzne  de  t  ilentâ  mrlitaires.  »  O. 
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MOBLLBifDORP  ( RUhardJoachim- Henri 
comte  DE),  général-feld-maréchal  prussien,  n< 
en  1725,  dans  une  terre  de  la  marche  de  Pri 
gnitz,  mort  à  Havdberg,  le  28  janvier  1816, 
Reçu  en  1740  parmi  les  pages  de  Frédéric  k 
Grand,  il  suivit  ce  prince  dans  la  première 
guerre  de  Silésie,  et  fut  placé,  trois  ans  api^, 
comme  porte-drapeau  dans  la  garde.  Ayant,  en 
1744,  défendu  un  convoi  de  vivres  contre  de^ 
forces  très-supérieures,  il  fut  nomnné  aide-de- 
camp  du  roi.  Sa  conduite  brillante  dans  les  prin- 
cipales actions  de  la  seconde  guerre  de  Silésie 
lui  valut  d'être  appelé,  en  1760.  au  commande- 
ment d'un  régiment  de  la  garde.  Il  se  distingua 
aux  batailles  de  Liegnitx  et  de  Torgau,  et  fut 
promu,  en  t762,  au  grade  de  général  in^r. 
Dans  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière,  il 
commanda,  comme  lieutenant  général,  un  coipa 
I  de  l'armée  du  prince  Henri,  qui  opéra  en  Saxe 
'  et  en  Bohème;  à  la  suite  d'une  expédition,  qu'il 
i  dirigea  avec  succès,  dans  l'hiver  de  1779,  du  cAté 
de  Bautien,  il  obtint  la  décoration  de  l'Aigle  noir. 
I  Nommé  gouverneur  de  Beriin  en  1783,  il  signala 
I  son  admraistration  par  des  améliorations  appor- 
tées ausortdn  soldat.  Après  avoir  longtemps  véco 
I  dans  llntiroHé  de  Frédéric  le  Grand,  il  fut  promu 
en  1787,  par  Frédéric-Guillaume  II.  au  grade 
de  général  d'faifanterie.  Charge  en  1793  de  com- 
mander les  troupes  qui  devaient  exécuter  le  dé- 
membrement de  Ul  Pologne,  il  ent  les  pins 
grands  ménagements  pour  les  habitants  de  ce 
malheureux  pays;  fait  feld-maréchal  à  auo  re- 
tour, il  fut  nommé  peu  de  temps  aprèt  gouver- 
neur de  la  PnisM  méridionale,  qui  oompivBatt 
les  pays  conquis  noijveilement.  Chioiqne  oppoeé 
à  la  guerre  avec  la  France,  il  prit  ea  1794  le 
commandement  de  l'armée  prussienne  dn  Rhin  * 
attaqué  par  Hoche  à  Kaisersiautem,  il  lepouan 
les  Français  et  les  poursuivit  jusque  sur  la 
Sarre.  Toujours  porté  vers  la  paix,  pour  joair 
tranquillement  de  ses   richesses,  acquises  en 
partie,  disait-on,  dans  des  spéculations pe«  dignes 
de  son  po^te  élevé,  il  dissuada  son  gouverne- 
ment de  s'opposer  à  l'envahissement  de  la  Hol- 
lande, et  il  fut,  en  1795,  nn  des  principaux  aé- 


der  Mark  Brandenburg  (  Documents  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  la  science  dans  la  marche  de 
Brandebourg);  Beriin.  1783;  ce  livre  contient, 
entre  autres,  une  Biographie  de  Léonard  Thur- 
neisen  et  un  aperçu  sur  la  chirurgie  au  quin- 
zième siècle;  —  Veber  die  Brandenturgische 
Geschichte  des  Mitfelalters  und  deren  Erlàu- 
terung  durch  Miinzen  (  L'Histoire  de  la  Marche 
de  Brandebourg  au  moyen  âge,  expliqua  par 
les  monnaies),  dans  les  Mémotres  de  lAcadc- 
mie  des  Sciences  de  Beriin,  année  1792.     0. 

Melcrolto,  Éloçede  Moehun  (dam  les  Memoirti  de 
rAcadénie  d<^  Sciences  de  Ikriln,  anoee  rw).  ~  For- 
■cy.  MtdMmUtkt  Epkemeridm.  t,  I.  -   Hinchinf . 


Biographte  nomreUt  de$  CamUmporakai, 
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MŒLLBm  {Jean)f  en  latin  Mollerus,  savant 
biographe  et  bibliographe  danois,  né  i  Flens- 
bourg,  le  27  Tévrier  1661,  mort  dans  cette  Tille, 
le  20  octobre  1726.  Après  avoir  étudié  à  Kiel  et 
à  Leipzig  la  théologie,  la  philosophie  et  l'his- 
toire, il  fut  précepteur  à  Hambourg  et  à  Copen- 
hague. 11  profita  de  son  séjour  dans  ces  deux 
villes  pour  fréquenter  assidûment  les  biblio- 
thèques, et  il  y  prit  de  nombreuses  notes  sur 
l'histoire  littéraire  de  son  pays.  Professeur  an 
collège  de  sa  ville  natale  depuis  1685,  il  en  de- 
vint en  1701  recteur,  emploi  qu'il  garda  jusqu'à 
sa  mort.  Travailleur  infatigable,  doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  il  connaissait  parfaitement 
l'histoire  littéraire.  On  a  de  lui  :  Cimbriœ  Lite- 
ratx  Prodromus;  Sleswig,  1687,  in-4";  — 
isagoge  ad  historiam  Chersonesi  CimbricXf 
chorographicam,  naturalem,  antiquariatn, 
civtlemy  genealogicam^  ecclesiasticam  et  lite- 
rarianit  tam  vetustiorem  quam  modernam; 
Hambourg,  1691-1692,  4  parties,  in-8°;  ^ 
Homonymoscopia  historico  -  philologico  -  cri- 
tica,  sive  schediasma  de  scriptoribus  homo- 
nymis  ;  Hambourg,  1697,  in-8°;  —  Bibliotheca 
sepCentrionalis  eruditi;  Hambourg,  1699, 
2  vol.  in-8°;  c'est  une  édition  augmentée  et 
annotée  du  De  Scriptis  Danorum  de  Bartholin 
et  de  la  Suecia  Literata  de  Scheffer  ;  ^  Diatriha 
de<,Helmoldo  historico  Slavorum;  Lubeck, 
1702,  in-4°,  réimprimée  en  tête  de  l'édition  du 
Chronicon  de  Helmold,  donnée  en  1702;  — 
Kurzer  Entwurfder  Historié  der  Flensbur- 
gischen  Stadtschule  (Esquisse  succincte  de 
l'histoire  de  l'école  de  Flensbourg);  FlenstNMirg, 
1717,  in-4*;  —  De  Magnat ibus  quibusdam 
famtliarum  Cimbricarum  qui  non  doctrina 
sotum  sed  scriptis  etiam  inclaruerunt  ;  ibid., 
1725,  in-4*  ;  —  Cimbria  Literata,  sive  historia 
scriptorum  ducatus  utriusque  Stesvicensis 
et  Uolsatici;  Copenhague,  1744,  3  vol.  in-fol.; 
cet  excellent  ouvrage,  fruit  de  quarante  ans  de 
recherches,  renferme  dans  les  deux  premiers 
volumes  les  biographies  de  deux  mille  quatre 
cents  auteurs  originaires  du  Slesvig-Holstêin  et 
celles  de  neuf  cent  soixante-six  savants  et  litté- 
rateurs, qui,  sans  être  nés  dans  ce  pays.  Pont 
habité  longtemps  ;  le  troisième  volume  contient 
les  vies  très-détaillées  des  auteurs  les  plus  re- 
marquables appartenant  à  ces  deux  catégories; 
—  Epistola  adversus  J.  Fr.  Reimanni  calutn- 
nicUf  dans  les  Relationes  de  Lxbris  recentiori- 
bus  germanicx  de  Leipzig,  année  1709;  —  di- 
vers manuscrits.  O. 

Bernbard  el  Olatts  Henri  Mœller.  De  Fita  It  Scriptli 
J.  MolUri.  -  Historia  BibUotHecM  Fabrieiarm,  Part  V, 
p.  4T1.  .  Maller,  Cimbria  Uterata,  L  I.  p.  4tS.  ->  Jortlt. 
f^Ua  MoUeri  vtrtibus  keroieiê  corueripta  (dans  la  D&- 
niscke  BiblwtMt,  t.   Vil,  p.  StS  M«). 

:.iiŒ.^ca,  dit  MuMCB  (Charles -Victoire- 
Frédéric)  ,  peintre  français ,  né  à  Paris,  le  10 
avril  1784.  Élève  de  Girodet,  il  alla  en  Italie 
compléter  l'étude  de  la  peinture.  A  son  retour 
à  Paris,  il  seconda  son  père,  décorateur  de  ta 
KOCV.  BIOGR.  QinÉm,  -.  t.  ixxt. 
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couronne,  et  lui  succéda  depuis  comme  peintre 
décorateur.  Ses  principaux  travaux  sont  :  une 
partie  de  la  grande  galerie  du  Louvre;  la  galène 
de  Fontainebleau;  plusieurs  restaurations  au 
château  de  Versailles ,  entre  antres  la  chapelle  ; 
la  salle  des  maréchaux  aux  Tuileries,  et  la 
restauration  complète  de  l'ancienne  salle  des 
gardes  à  Fontainebleau.  Comme  peintre,  il  a  ex- 
posé un  assez  grand  nombre  de  tableaux  :  Borée 
enlevant  Orythie  (1817),  qui  lui  valut  une  mé- 
daille de  deuxième  classe  ;  Diane  au  bain  et 
Childéric  et  Basinei  1822);  Sainte  Famille 
(1841)  ;  Le  Christ  enlevé  du  tombeau  par  les 
anges,  exécuté  en  1842  pour  l'église  d'Argen- 
teuil,  près  Paris;  Martyre  de  saint  Sébas- 
tien (1843);  Vue  de  la  Porta-Pinciciana,  à 
Rome  (1844);  La  Femme  du  roi  Candaule 
(1846);  L'Attente  et  Le  Retour  (1847);  Thé- 
sée vainqueur  du  Minotaure  (1849);  deux 
Vues  du  Tréport{\SàO);  Suzanne  surprise  au 
bain  par  les  Vieillards  (1857)  ;  Ronde  d'A- 
mours (1859).  G.  nE  F. 
jinnuairestatist,  det  jirtistu.  —  lÀvrett  de*  Salon». 

MOBNS  DELACROIX  ( ^05 j/«), gentilhomme 
flamand ,  né  à  Moscou ,  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  décapité  à  Saint-Pétersbourg,  le  16  no- 
vembre 1724.  Il  était  chambelhin  de  Catherine  pe 
et ,  selon  toute  apparence ,  son  amant.  Quand 
Pierre  I^  s'en  aperçut ,  contenant  avec  peine  sa 
fureur  d'être  joué  par  une  femme  qu'il  venait 
d'élever  jusqu'à  lui  des  derniers  rangs  de  la  so- 
ciété, il  fît  arrêter  et  promptement  condamner  à 
mort  le  beau  chambellan  sous  prévention  d'exac- 
tion. «  Il  porta  jusque  sur  l'échafaud ,  rapporte 
un  auteur  anonyme,  qui  semble  avoir  été  bien 
renseigné,  les  grâces  qu'il  a\oit  mises  à  tontes 
les  actions  de  sa  vie.  11  eut  la  présence  d'esprit 
de  demander  un  entretien  secret  avec  le  ministre 
luthérien  qui  l'exhortoit  pour  lui  remettre  une 
montre  d'or,  au  fond  de  laquelle  étoit  eu  émail 
le  portrait  de  Catlierine.  Il  prévint  à  l'oreille  son 
exécuteur,  qoe  dans  la  doublure  de  ses  habits 
il  trouverait  le  portrait  de  sa  maltresse  enrichi 
de  diamants,  et  il  le  lui  donna,  sous  la  condi- 
tion d'en  brûler  la  peinture.  Un  troisième  por- 
trait de  Catherine  étoit  dans  une  tabatière  d'or, 
et  il  l'avoit  déjà  remise  adroitement  à  un  homme 
affidé,  tandis  qu'on  le  transportoit  de  sa  maison 
à  la  prison  de  la  Forteresse.  Après  avoir  si  pru- 
demment éloigné  tous  les  moyens  de  la  convic- 
tion de  son  amante,  il  présenta  sa  tète  en 
homme  qui  ne  regrettoit  pas  la  vie,  après  avoir 
lassé  la  fortune  (1).  »  La  soeur  de  Moens,  dame 
d'honneur  de  l'impératrice,  mariée  an  général 
Balk ,  partagea  avec  son  frère  la  colère  dn  tzar  : 
elle  reçut  le  knout  et  fut  ensuite  exilée  en  Si- 
bérie ;  Catherine  l'en  fit  rev<>nir  dès  que  Pierre  I" 
eut,  tiientôt après,  fermé  les  yeux;  mais  il  est  à 
remarquer  que  la  fille  de  cette  M"<  Balk,  Na- 
thalie Lapoukhin ,  subit,  vingt  ans  plus  tard» 

(1)  jénoedoU*  seeriUê  de  la  comr  dm  tUÊt  Piêrrt  If 
Crmtf/  l4>odret,  17I0,  p.  ni. 
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le  même  .supplice  par  ordre  de  Timpératrice  Éli- 
sabelh,  jalouse  de  sa  beauté.      l*cc  A.  G—y. 

Golikof,  L^s  hauts  faits,  du  PlertB  1%  f.rand,  IX,  l^S. 
—  Dicl.  hiêi.  dr  Kanlirh-Kamrnyki.  —  BuschinK,  .Vo- 
çazin  fur  die  neue  Historié  tind  f^eoaraphie.  \l.  49«; 
XXII,  497.  —  Mémoires  du  comte  de  Basscvltz.  -■  G.- A. 
▼on  Halem .  />6m  l'etert  des  firossen.  —  Mémoires  du 
régne  de  Catherine  {  par  RouMrt),  Amsterdam,  t7t8.  — 
Voltaire.  Hist.  de  Pierre  le  (,rand,  II,  cb.  17.  —  Utcs- 
que,  llist.  de  Russie.   . 

;mœrike  (Edouard),  poète  allemand,  né 
h  Lud^if^sbourg,  le  8  septembre  1804.  En  1822, 
il  entra  dans  la  maison  religieuse  de  Tubingue, 
où  il  s'occupa  bien  plus  de  (ïtrthe  et  des  poètes 
lyriques  que  de  théologie.  Ce  fut  là  qu'il  com- 
posa Der  letzte  Ktvnuj  von  Œplid  (Le  dernier 
Roi  d'Œplid),  (]u*il  intercala  plus  tanl  dans  Ma- 
ler  yolten.  A|)rè'î  avoir  servi  plusieurs  pasteurs 
du  pays  en  qualité  de  vicaire,  il  dcTint  en  1834 
ministre  à  Clever-Sulzbach,  près  Weinsberg. 
Aujourd'hui  il  est  professeur  au  collège  de  la 
Reine  Catherine  à  Stuttgard  On  a  de  lui  :  Mn- 
ler  NoUen  (Le  Peintre  ?îolten);  Stuttçard, 
1832;  —  Un  recueil  de  poésies;  ibid.,  1838;  et 
1848;  —  Iris;  ibid.,  1839,  série  de  nouvelles  et 
de  C4)ntes,  présentés  pour  la  piu|)art  sous  une 
fonne  dramatique  ;  —  la  rharmante  Idylle  du 
Lac  de  Constance;  ibid.,  t8i6;  —  Die  Rcgen- 
hruedery  opéra  mis  en  muMcpic  i>ar  Lachner. 
Moerike  est  un  des  |)octes  les  plus  dihtingués 
de  la  nouvelle  écx)le  de  Souabe.       H.  W — s. 

Conversations  Ijexieon. 

NŒRIRHOFRR  (Jean-Melchior),  i^aveur 
suisse,  né  en  170C,  h  FrauenfeM,  en  Thurgovle, 
mort  on  1701 ,  à  Berne.  (îrAce  aux  conseils  de 
Hediingler,  il  devint  un  artiste  de.  talent,  et  fut 
employé  à  graver  les  (H)înçons  de  la  monnaie  de 
Berne.  Parmi  les  médailles  qu^il  a  données ,  on 
remar(|ue  celles  des  roi»  Georges  II  et  Frédé- 
ric //,  de  Mal  1er  et  de  Voltaire. 

Son  neveu  et  Ron  élève ,  Jean-Gaspard  Moe- 
itiKUOFER,  né  en  1733,  à  Frauenfeld,  lui  succéda 
dans  l'emploi  de  graveur  de  la  monnaie  de 
Berne.  Kn  1759  il  fit  un  vovage  à  Paris.  Ses 
principales  mt^lailles  sont  celles  de  Y  impéra- 
trice Catherine  II,  du  rai  Stanislas,  et  du 
comte  de  Caylus.  K. 

NaKirr,  iVfli/t  aligem.  Kdnstler-Uxietm. 
.MŒRIS  on  MTRIS  (  Motpi;  OU  .Mupi;),  roi 
d*£gypte  qui,  suivant  Hérodote,  vivait  neuf  cents 
ans  environ  avant  son  voyage  dans  ce  pays, 
voyage  qui  eut  lieu  vers  4;'iO  avant  J.-C.  Sur  ce 
témoignage  \w\x  préci't  on  p«'iit  placer  le  r^gne 
de  Mœris  vers  1400  avant  J.  ('.  Au  rapport  de 
Diodore  de  Sicile,  Mcrris  \ivait  dou7e  généra- 
tions après  Tchoree,  fondateur  de  Meinphi<.  Il 
éleva  le  portique  septeulrional  du  temple  d*He- 
phaestos  à  Memphis.  et  fit  creuvr  le  lac  qui 
p«>rte  son  nom.  Il  joignit  ce  lac  au  Nil  par  un 
canal ,  de  manière  à  recevoir  le  trop  plein  du 
fleuve  dans  les  temp<%  des  hautes  crues.  Dans  ce 
lac  il  fit  bâtir  deux  pyranuiles  surmontéi^s  cha- 
cune d'une  statue  en  pierre  asuiiie  sur  un  tr6ne. 
Les  deux  statues  représentaient  Mfiis  et  sa 


femme.  Les  revenas  considérables  de  ii  pk\te 
étaient  assigné^  à  la  reine  pour  ses  dépensera  4^ 
toilette.  Anticlides,  dté  par  Dio^èno  La«*rre,  pré- 
tend que  MfPris  décoavrit  les  éléineats  de  feto- 
métrie.  Telles  sont  principaleraent ,  d'après  Ik^ 
rodote ,  c'est-à-dire  d'apte  la  source  grecque  b 
pins  authentique,  les  vagaes  notion»  hisloriqw 
qui  f  e  rattaclient  au  notn  de  Mœris.  L'étni le  de 
monuments  égyptiens  a  permis  aux  liislorifii 
modernes  de  substituer  aux  indicationji  d 'HerodoCr 
un  récit  plus  développé  qui  &  été  ainsi  mamr 
par  M.  Champollion-FîgNM:.  ■Toatliniosis  (  Tea- 
gendre  de  Thàth),  surnommé  Mœris  (  Mai-re. 
qui  aime  Pbré,  le  dfeu  soleil)  était  fils  de  la 
reine  Amensé.  11  succéda  à  sa  mère  Ters  1736. 
Son  règne  dura  «kwie  ans  et  neuf  mois,  il  v 
a  peu  de  souverains  égyptiens  dont  il  reste  aa^ 
tant  de  monuments ,  dont  l'autiqaité  ait  aolaal 
eiialté  la  gtoire  et  proclamé  le  renom.  Tinm  cei 
souvenirs,  tons  ces  travaux  du  rè|nie  de  Mcftii 
sont  empreints  d'un  caraetère  particulN>r  :  low 
les  monuments  de  sa  piété  sont  élevés  à  des  dien 
de  paix  ;  toutes  ses  grandes  action.^  sont  dei 
feits  d'administratioa  civile  :  TJ^ypte  et  la  ?fubie 
sont  encore  couvertes  de  magnifique»  niinei 
provenant  des  beHet  constroctions  élev«*PA  fin- 
nnt  le  règne  de  Mœris.  Ce  prinee  donna  d%-ihf>r4 
ses  soins  à  Aiire  termioef  les  ouvrages  puMics 
commencés  sous  le  règne  de  sa  mère.  Il  cons- 
truisit ensuite  la  plupart  des  édifices  sacrés  qai 
sMIevèrent  en  Egypte  et  en  IliiMe  après  IVi- 
pulsion  des  pasteurs,  effiiçant  ainsi  avec  une 
pieuse  persévérance  Im  traces  de  l'iavasioa  des 
barthires.  »  Parmi  le*  mauwmeais  de  son  régae 
on  cite  le  temple  du  die«  ChnoopUs  à  Eaoeb; 
le  temple  du  dieu  Mat-llat  à  Edfoo;  plusieiit 
temples  à  Thèbes.  L*obéfisqae  de  Saiat-JeRB-de- 
Latran  À  Rome,  Tobélisque  d'Aleiandrie  et  cHui 
de  Constantinopfe,sont  aussi  au  sombre  des  mo- 
numents «hi  rèône  de  Mœris.  «  Use  statue  eu- 
lossale  de  Mopris ,  en  granit  noir,  à  taches  hta»- 
ches,  est  au  musée  de  Turin.  PlusieafB  stèles  éa 
musée  égyptien  de  Paris  rappellent  des  adieas 
o«i  des  époques  du  règne  de  ce  grand  roi  ;  et  ioa 
nom  royal  est  le  plus  fréquent  de  tous  sar  ks 
bijoux  et  les  amulettes.  »  Mœris  mourut  Pn 
1723  avant  J.-C.  T. 

liérudotr.  11.  13. 101. 149.  -  IModore  de  Sldle,  I,  m.  . 
Hine,  Hist.  yat ,  V,  9;  XXWf.  13  .  -  SIntoo*.  XVH. 
p.  TM,  «M.  MIS  —  ISnfèiw  ÎJ^ene,  VIII,  If,  ««««  ta  mi^ 
de  Mrnairr.  ~  Platon,  Pfuednts,  p.  174.  —  BaMva. 
AEg^ptens  stelh  in  der  ft'eltoeiehtrhte.  %nl.  II,  p.  itt,  fie. 
•  (  himpiillion-Fipfar,  Eçfpte  ûnn  rPmttin  flHê 
resqne. 

MaBis  AttlcMa,  Mocnis  VAttMstp^  lni- 
cograplip  grec  il'une  époque  incertaine.  QnHqnes 
manuM'rits  lui  donnent  lé  nom  de  Ernmirrsê  ou 
Eumtrndes,  ce  qui  panlt  une  faute  de  cnpiile. 
On  ne  sait  rien  de  Mtn  histoire  pemonnelle ,  et  il 
n'est  cité  que  par  Photins.  On  «nppo^  qu*R  ff- 
vait  ver>  la  lin  du  «erond  siè<-le  après  J.-C,  Il 
niKis  reste  de  lui  un  petit  ouvrage  intitM  Mal» 
piSo;    'AmxiatO'j  /e^ei;  'Att.xwv   ssI  'KiM^nn 
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Tuxvà  tmrfûG*  (Vocalnilaire  alphabétique  de 
nwfx  Qtliqms  et  hrlléniques  par  Mœris  VAt- 
ttciste).  TouA  1rs  nianu5icntâ  ne  sacconlent  pas 
sur  le  tilre,  et  Pholius  |Mui:»e  que  'ArcixKmîç  est 
le  titre  même  de  Touvra^e.  C'est  un  recueil  de 
mots  et  d'e\pres.sion8  altiques  expliqués  par  des 
mots  des  autres  dialectes  et  particulièreraest  du 
^rec  commun.  Le  |>etit  vocabulaire  de  Mœris  a 
subi  des  intorfM'atiouH,  et  s'est  grossi  de  mots 
empruntéi  a  d'Autre.<«  ioxico^raphes,  tels  que 
Plir>nicus  et  Tiint^e.  Il  fut  publié  pour  la  pre> 
inièrefois  par  Hudson;  Oxfonl,  1712,  in-a**.  Une 
meilleure  etiitioii  |)Arut  par  les  soins  de  Pierson 
{Ujicon  Atticnm,  cum  J.  ffudsonis^  Sancfi- 
Hernleri,  Clnud,  SalUerii,  Schiœgeri  altor. 
notis  secumium  ord.  man.  rest.  emend.  an*- 
madr.  ttlust.);  Leyde.  1759,  in-8°  ;  réimprimée 
avei.des  addilioos  par  Kocti ,  Leipu}^  1830-1831  ; 
2  tom.  in-s*"  ;  et  par  Jacobiti,  1831-1832,  2  tora. 
in-8o.  Y. 

Kabricta»,  aibiiotMêem  Crmca,  t.  VI.  p.  171,  édlL 
de  Uaririt.  -.  Ficrcuo,  pre/.  dr  »oa  editiuii. 

MŒRKS  (  Jacob' Henri),  littérateur  suédois, 
né  à  Stockliolm.  en  1714,  mort  en  1763.  Il  exerça 
le  ministère  évao^^elique  à  Bro  et  à  Lossa,  et  fut 
élu  en  17  «8  mcuibre  de  rAcadémie  des  Sciences 
de  Stockholm.  On  a  de  lui  :  Àdalric  et  Go- 
thilde;  Stockholm,  I742-17hi3,  2  vol.  in-4o; 
c'est  le  premier  roman  ori>;inal  publié  en  sué- 
dois ;  comme  tous  les  autres  ouvrages  deMœrks, 
il  e:>t  écrit  avec  pureté  et  elej^nce;  —  Thecla, 
roman  moral;  ibid.,  174h-17j8,  3  vol.;  — 
■  Portrait  du  ri  ai  héros,  di>cours  couronné  en 
'I7àj  par  l'Académie  des  Belles-Lettres  de  Stock- 
holm; —  V Union,  poème  en  suédois;  — 
plusieurs  Éloges  d'acadeuùciens.  O. 

BérUn^r  ^rcftkf  der  Zeit,  anace  1799,  p.  MS.  ->  BUy- 

çraphttk-Lextkon. 

MŒRO  (  Moip<tf  )  ou  Myro  (  Mupte») ,  poétesse 
byzantine,  femme  d'Audroinaque  le  Philologue 
et  mère  «lu  grammairien  et  poète  tragique  Ho- 
mère, vivait  vers  300  avant  J.-C.  £lle  composa 
des  poèmes  épiques,  élégiaques  et  lyriques.  Ath<^ 
née  cite  un  passage  d'un  de  ses  poéimes  intitolé 
Mvr,|io(TvvY),  et  Eustatbe  mentionne  na  tiymne  à 
Poséidon  par  une  Myro  qui  doit  être  la  même 
que  Mrrro  (appelée  Myro  dans  Suidas).  Une  de 
ses  épigrammes  est  contenue  dans  V Anthologie 
(  lY,  1  ).  D'autres  fragments  sont  donnés  dans 
les  Analecta  de  Brunck,  toI.  I.  Y. 

Soldat .  an  not  Muptô,  avec  U  note  et  Kustor.  -  Fa- 
brlcliu,  Bibliot.  Lrmca,  toL  11,  p.  191.  «Ce.  —  Grodtfeck, 
Initia  HUt.  GrjKX  LU.,  II.  p.  4. 

iia8Ui(Jii5/tu),  Célèbre  borome  d'État, 
historien,  publici^te  et  littérateur  allemand,  né  à 
Osnabrùck,le  14  décembre  1720,  mort  le  8  jan- 
vier I7M.  FiU  da  directeur  de  la  chancellerie  et 
président  du  consistoire ,  Mœser  entra  au  bar- 
reau de  sa  ville  natale.  Ses  profondes  connais- 
sances en  jurisprudence  et  son  caractère  ferme 
et  intlépendant  lui  valurent  d'être  nommé  en 
I7i7  Adrocatus  patrix,  emploi  auquel  il  joi- 
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gnit  peu  de  temps  après  celai  de  syndic  de  Tordre 
équestre.  Après  avoir,  pen«iant  la  guerre  de  SepC 
Ans ,  préservé  son  pays  d'une  grande  partie  des 
contribution-^  dont  furent  écrasées  les  contrées 
voisines,  il  fut  envoyé  à  Londres  pour  y  négo- 
cier le  mode  des  livraisons  que  l'évècbé  d'Osna* 
briick  s'était  engagé  à  Caire  k  l'année  anginise. 
Lorsqu'en  1761  le  second  fils  du  roi  d'Angle 
terre,  ak)rs  âgé  de  sept  mois,  fut  désigné  évoque 
d'Osnabriick,  Mcpser  devint  de  fait  le  principal 
directeur  de  l'administration.  Très-batàle  dans 
le  maniement  des  affaires  et  en  même  temps 
d'une  probité  à  toute  épreuve,  il  sut,  pendant  les 
vingt  ans  qu'il  resta  à  la  tête  du  gouvernement, 
concilier  parfaitement  les  intérêts  du  souverain 
avec  ceux  de  ses  concitoyens.  Nommé  en  1783 
conseiller  intime  de  justice,  il  continue  jusqu'à  sa 
mort  à  travailler  au  progrès  matériel  et  moral 
de  son  pays,  qui  lui  en  manifesta  à  plusieurs 
reprises  9a  profonde  reconnaissance.  Familier 
avec  les  principaux  écrivains  grecs,  romains, 
français,  anglais  et  italiens,  il  a  laissé  plosienra 
ouvrages,  qui,  ré<ligés  d'un  style  énergique  et 
<'X)ncis,  contiennent  un  trésor  d'observatioas  pro* 
fondes  ou  piquantes  sur  la  nature  hnmaiiie.  On 
a  de  lui  :  Osnabriickische  Geschickie  (His- 
toire d'Osnabriick);  Osnabriick,  1768;  Berlin, 
1780  et  1820,  2  vol.  in-8*;  le  troisième  volume 
de  ce  remarquable  ouvrage,  modèle  d'une  his- 
toire locale,  a  été  publié  d'après  les  menuierits 
de  l'auteur  ;  Berlin,  1 824  ;  ~  Patriotitehe  Phan" 
tasien  ;  BerKn,  1775,  1778  et  1804,  3voLin-8«; 
un  volume  supplémentaire  parut  en  1786;  ce 
recueil  des  principaux  articles  insérés  ptrltoser 
dans  les  Intelligenzblâtter,  qu'il  rédigea  4e 
1766  à  1781,  contient  nn  grand  nombre  ëe  mor- 
ceaux où  les  idées  morales  les  plus  saines  sont 
présentées  sous  nne  forme  neuve  et  spirituelle; 
—  Vermi9chte  Schrifien  (Mélanges);  Berlin, 
1797-1798,  2  vol.  in-8»;  avec  une  Kt^de  Tau- 
leur  par  Fr.  Nicolaï.  Cet  ouvrage  renferme  entre 
autres  :  1*  Harlêkîn  oder  Vertheidigunf  de» 
Oroiesk-Komischen  (Arlequin,  on  défense  ém 
comique  grotesque)  :  cet  opuscule,  dirigé  contre 
l'école  de  Gottsched,  avait  déjà  paru  à  Ham- 
bourg, 1761,  et  à  Brème,  1777,  in-8*;  (voy. 
Flogbl,  Gesckèchtê  des  groteskekomUchem  et 
Geschichte  der  komischen  Literahtr,  t  I, 
ainsi  que  Lessing,  HamburgUehe  l>retwuiturgie^ 
n*  18);  2**  Schreiben  an  den  fterrn  Viear  in 
Savcyen  (  Lettre  au  Vicaire  savoyard  ),  imprimé 
d'abord  à  Brème,  1765  et  1777;  Btoser  y  déve- 
loppe la  thèse  que  la  religion  naturelle  ne  saurait 
convenir  au  peuple;  3*  Ueber  die  deuUcke 
Spracke  und  Literatur  (snr  la  Langue  et  11 
Littérature  alleinamie)  :  écrit  en  répenre  à  la  fa- 
meuse lettre  de  Frédéric  le  Grand  sur  le  même 
sujet;  4*  la  Correspondance  de  Mower  avec 
Fr.  Nicolai,  Gleim,  Abbt,  etc.  ;  &•  des  extraiU 
de  deux  nnaieits  {lériotliqnes,  imitatiotts  du  Spee- 
tateur  d'Addison  et  que  Mcrser  fit  paraître  à 
Hanovre,  de  1747 à  1750;  —  I^  Ofurret  COM- 
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plètes  deMœser  ont  été  publiées  à  Berlin,  1842- 
1843,  10  vol.  in-8*,  par  les  soins  d'Abeken.   O. 
Schlichlcgroll .  riekrolog    (année  nw).  -  Jordens, 
Lexikon.  -  Memel,  Lexikon. 

MOBT  {Jean- Pierre),  littérateur  français, 
né  à  Paris,  en  1721,  mort  à  Versailles,  te  31  août 
1806.  Il  se  piquait  d'être  encyclopédiste,  et  en 
effet  il  possédait  une  grande  variété  de  con- 
naissances. Son  savoir  ne  le  mit  pas  à  Tabri  de 
la  croyance  aux  sciences  occultes,  et  il  fut  un 
adepte  dévoué  de  Tilluininisme.  Il  était  bon  nu- 
mismate, et  laissa  un  riche  médaillier.  Sa  longue 
▼ie  n'offre  aucun  fait  curieux  pour  l'histoire; 
elle  s'écoula  paisiblement  dans  l'étude.  On  a  de 
Moët  :  La  Félicité  mise  à  la  portée  de  tous 
les  hommes;  (Paris),  1742,  in-12  ;  —  VAnthro- 
pophile,  ou  le  secret  et  les  mystères  de  Vordre 
de  la  Félicité  dévof/^,  pour  le  bonheur  de  tout 
Vunivers;Àrëtopolis{Pwns),  1746,  in-12;  — 
Code  de  Cythère ,  ou  lit  de  justice  d'amour; 
1746,  in-12;  —   Lucina  sine  concubitUyOU 
Lucine  affranchie  des  lois  du  concours,  lettre 
adressée  à  la  Société  royale  de  Londres ,  «  dans 
laquelle  on  prouve ,  par  une  évidence  incontes- 
table, tirée  de  la  raison  et  de  la  pratique,  qu'une 
femme  peut  concevoir  et  accoucher  sans  avoir 
de  commerce  avec  on  homme;»  trad.  de  John 
Hill  ;  Londres,  1 750, 10-8*».  Hill  avait  publié  cet  ou- 
vrage sous  le  pseudonyme  à* Abraham  Johnson, 
C'est  une  satire  dirigée  à  la  fois  contre  la  So- 
ciété royale  de  Londres  et  contre  la  théorie  de 
la  génération  de  Buffon.  Richard  Roê  en  publia 
une  espèce  de  parodie,  trad.  en  français  par 
Decombes,  et  intitulée  :  Concubitus  sine  Lu- 
cina,  ou  le  plaisir  sans  peine;  1750  ;  le  même 
ouvrage  a  été  trad.  par  Sainte -Colombe,  sous  le 
titre  de  ;  La  Femme  comme  on  n'en  connaît 
point,  ou  primauté  de  la  femme  sur  V  homme; 
Londres,  1786 et  1810,  in-12;  —  Conversation 
de  la  marquise  D***  avec  sa  nièce  nouvelle- 
ment arrivée  de  province,  ouvrage  posthume 
de  H^  L***;  Amsterdam  (Strasbourg).  1753, 
m-8**;— rroj/é  de  la  Culture  des  Renoncules, 
des  œillets ,  des  auricules,  des  tulipes»  et  des 
jacinthes;  Paris,  1754,  2  voL  in-12  :  ouvrage 
recherché,  quoique  compilé;  —  Œuvres  de 
Swedenborg,  trad.  et  publiées  par  tin  ami  de 
la  vm/^;  Paris  et  Bruxelles,  1819-1824,  12  vol. 
in-8*  :  ouvrage  posthume.  Moét  s'était  refusé, 
dit-on,  aux  propositions  de  Gustave  III,  qui  lui 
avait  ofTert  30,000  fr.  de  cette  traduction  pour 
que  son  ouvrage  fût  publié  en  Suède.  Cette  tra- 
duction des  Œuvres  de  Swedenborg ,  plus  fi<lèle 
et  plus  conforme  à  l'original  latin  que  celles  qui 
avaient  paru  jusque  alors  de  tous  les  ouvrages 
de  ce  théosopbe  suédois ,  devait  former  environ 
quarante  volumes-,   mais  il  n'en  a  paru  que 
douze;  —  traduction  du  Spectateur,  ou  Socrate 
moderne^ à' hààiijon,  de  Sleeleet  autres,  1755; 
—  plusieurs  dissertations  dans  les  premiers  vo- 
lumes du  Journal  étranger;  —  la  publication 
des  quatre  derniers  volumes  du  Moreri  espa- 
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gnol.  —  Moét  a  publié  comme  éditeur  :  Histoire 
d'Ema  (ou de  l'âme),  par  de  Bissy;  1T5'>;  — 
Faramond,  roman  abrégé  de  La  Calprenède, 
par  le  marquis  de  Surgères  (  Alexandre-Nicolas 
de  La  Rochefoucauld);  1753,  4  vol.  in-12;  — 
Aloysia,ouElegantixlatini  sermonts  ( Aloysie 
Sigeae  Toletan»  Satirae  sotadics  de  arcanis  Amo- 
ris  et  Yeneris)  de  Nicolas  Cliorier,  nouvelle  édi- 
tion, augmentée  et  corrigée  (avec  N.  Corbie), 
Amsterdam  (Paris),  1757,  2  part,  in-8»  :  très- 
rare  et  cher.  '  L — z — b. 

BMiùthèfue  raUomtée  dêt  Ouvraçes  de»  SavamU  é» 
r Europe,  X.  XX XVI,  p.  IIS.  >  larbler,  Dict.  dés  jino- 
ntmes.  —  Qaénrû,LaFranet  tMUrairt.  —  BUçrmpkée 
agronomique. 

MOBT  {Jean- Rémi),  industriel  français,  né  à 
Épemay,  en  1758,  mort  an  château  de  Romont, 
le  29  août  1841.  Fils  d'un  honorable  négo- 
ciant (  1  ),  il  fit  ses  étndes  à  Metz,  chez  les  jésuites 
et  voyagea  quelque  temps  à  l'étranger.  11  comprit 
que  sa  patrie  pouvait  rendre  le  monde  entier 
tributaire  de  ses  vins  mousseux,  n  revint  alors 
à  Épernay,  s'y  maria  avantageusement ,  et  n'eut 
plus  qu'une  seule  préoccupation,  celte  de  perfec- 
tionner les  produits  vineux  de  la  Champagne. 
Un  grand  nomt>rede  médailles  d'honneur,  con- 
quises dans  les  expositions  les  plus  considé- 
rables ;  les  abondantes  recettes  qiie  le  gouver- 
nement perçut  en  douanes  sur  les  vins  de  Cham- 
pagne, proavèrent  que  Moët  venait  de  découvrir 
un  sillon  inconnu.  Ses  concitoyens  le  comprirent 
ainsi  torsqu'ils  l'appelèrent  en  1802  au  sein  de 
leur  conseil  municipal.  Il  fnt  ensuite  nommé 
maire  de  sa  vilte  natate.  Moët  consacra  la  plus 
grande  partte  de  ses  bénéfices  à  créer  un  établis- 
sement sans  rival  et  qui  reçut  tes  visites  de  plu- 
sieurs têtes  cooronnées.  De  1815  à  1825,  rentré 
dans  la  vte  privée,  il  ne  s'occupa  que  de  perfection- 
ner ses  produits  et  d'assurer  à  son  pays  une  supé- 
riorité incontestabte,  qui  souvent,  dans  les  ques- 
tions ardues  de  la  diplomatie ,  fut  d'un  certain 
poids  en  faveur  de  la  France.  «  Le  vin  de  Cham- 
pagne fut  souvent  un  exoeltent  diplomate  »,  a  dit 
avec  raison  un  de  nos  hommes  d'État  Vers  1832, 
Moët,  dont  l'active  administration  avait  sa  doter 
à  bon  marché  sa  ville  natale  d'utiles  établis- 
sements publics,  se  retira  dans  son  bean  cbâteaa 
de  Romont,  où  il  termina  tranquiltement  ses 
joors.  A.  C. 

BaueignemMnU  partiewUtrs. 

MOBZX-caéniP  KO  dâclah  {Abom-Te- 
mym  al),  prince  de  Tunis  et  Tripoli,  né  m 
1005,  à  Méhadia,  mort  dans  cette  vilte,  en  1061. 
Fils  de  Badis,  il  succétla,  en  mai  1016,  à  soo 
père,  tué  au  siège  de  Madjida.  Après  avoir  or- 
donné, en  1018,  un  ternbte  carnage  parmi  kt 
AKdes  ou  Chyites,  il  secoua  te  juug  des  FaH- 
mites  d'Egypte,  et  se  mit  sous  la  protcdioa 
Abbassides  de  Bagdad.  En  1038,  il  tenU  ^    ' 
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rnent  de  s'emparer  de  la  Sicile.  En  1052  il  fut 
non-seulement  battu  par  ses  anciens  adversaires, 
les  llammadites,  mais  poursuivi  jusque  dans 
la  capitale  par  les  tribus  arabes  des  Zabahs  et 
des  Rialis.  Ce  prince  était  poète,  et  encouragea 
les  lettres.  Parmi  les  hommes  qui  ornaient  sa 
cour,  on  cite  Ibn-Racliiô,  historien  et  poète.  Ch.  R. 

Nowairl,  liist.  drs  Khalifet.  —  Ibn-Taffhrit>erdi.  - 
Ibn  Khalduun.  Hist.  des  Berbères  d4  C Afrique  septen- 
trionale. 

MoëEZ  EO  DT?f  DJiBANDRB-ciiÂH ,  em- 
pereur de  rinde,  de  la  dynastie  des  Grands- 
Mogols,  né  à  Delhi,  vers  1680,  mort  dans 
cette  ville,  le  10  janvier  1714.  Fils  de  l'empereur 
Bahadour-Châh,  il  s'était  distingué  notamment 
œntre  les  Béloutchis.  Associé  au  trône  par  son 
père,  il  lui  succéda  en  1 7 1 2,  et  triompha  successif 
vement  de  ses  trois  frères.  Épris  des  charmes 
d'une  bayadère ,  appelée  Nourdjihan,  il  oublia 
tout  pour  elle ,  et  lui  remit  les  rênes  du  gouver- 
nement ainsi  qu'aux  parents  de  celle-ci.  Dé- 
trOné  et  battu  par  Mohammed  Férak  Syr,  son 
neveu,  qui  se  proclama  empereur,  il  fut  décapité, 
à  Delhi.  Ch.  R. 

Mir-GhoUm  Houcéln,  V&moires  de  son  temps.  —  Gvn- 
tll.  Mémoires  sur  ilndoustan. 

MoËzz  LBDi?i  ALLAH  (  Abou -  Temym 
Moad  al  ) ,  khalife  fatimite  de  l'Egypte,  de  la 
Syrie  et  de  l'Afrique  septentrionale,  né  en  931,  à 
Méhadin,  mort  au  Caire,  en  novembre  976.  Fils  de 
Mansour  Billah,  il  succéda  à  son  père,  le  19  mars 
952.  Après  avoir  ravagé  en  955  les  côtes  d'Es- 
pagne, et  brillé  la  flotte  des  Ommaïades  dans  le 
port  d'Almerie,  il  soumit  en  95H  toute  l'Afrique 
occidentale ,  jusqu'à  l'océan  Atlantique.  Son  gé- 
néral A1h)uI  Haçan  Djadhar,  auteur  de  cette 
conquête,  soumit  encore,  en  963,  l'Ile  de  Sicile, 
ou  il  changea  le  nom  de  Taormina  en  celui  de 
Moozziah.  En  juillet  969  Djadhar  entra  en 
Egypte,  et  y  prit  peu  après  la  ville  de  Misr, 
près  de  laquelle  il  fonda  El  Kahira  (I)  (Le 
Caire).  Il  soumit  encore  la  Syrie  et  la  Palestine, 
et  repoussa  les  Grecs,  qui  s'étaient  aTancés 
jusqu'à  Antioche.  En  revenant  en  Egypte,  il 
lailla  en  pièces  les  Carmathes  (971).  Après 
avoir  fondu  tout  son  argent  et  son  or  en  lin- 
gots, Moëzz  laissa  le  gouvernement  de  l'Afrique 
septentrionale  à  Yousouf  Balkin,  fondateur  des 
Zairides,  et  établit  sa  résidence  au  Caire  (973). 
A  la  place  de  la  couleur  noire  des  Abbassides, 
il  adopta  pour  les  étendards  la  couleur  blan- 
che. Il  fonda  au  Caire  la  mosquée  célèbre  ap* 
pelée  Gameh-el-Azhar  (la  Mosquée  fleurie), 
appelée  aujourd'hui  encore  la  Grande-Mosquée, 
et  à  côté  d'elle  une  riche  bibliothèque,  avec  une 
académie  modèle,  où  furent  enseignées  toutes 
les  branches  des  lettres,  de  la  théologie  et  des 
sciences.  Il  Ht  encore  creuser  un  canal  qui 
longea  le  Nil.  P  our  se  dégager  entièrement  des  Ab- 
bassides, il  institua  cinq  à  six  grandes  pompea 
annuelles   avec   processions,  parmi  lesquelles 

(V  Ce  mot  iigniùe  U  F'iOoritux. 
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!  on  remarque  celles  des   deux  Bairam  et  celle 
I  do  Ramadhan.  Il  fit  également  de  vastes  oons- 
j  tructions  à  Alep,  à  La  Mecque  et  à  Médine,  et 
i  surtout  en  Sicile,  où  les  belles  mosquées,  de- 
venues plus  tard  des  églises,  les  fontaines,  les 
I  }>a!ais,   excitent    encore    l'admiration.    Poète 
lui-même,  il  encouragea  les  belles-lettres,  quoi- 
qu'il fôt  en  même  temps  adonné  à  l'astrologie.  Un 
I  de  ses  compagnons  de  guerre  était  l'Espagnol 
I  Ebn    Hany,  qui  fit  un    panégyrique    poétique 
I  sur  Moézz  ;  mais  ayant  été  moins  récompensé 
'  qu'il  ne  Pavait  espéré,  il  changea  ce  panégyrique 
en  une  violente  satire.  Ch.  R. 

Ibn  Taglilrbrrdl,  Histoire  d: Éçypte.  "  Ibn  Khaldoon, 
Histoire  des  Berbères  de  r  Afrique.  —  Abouifédt,  Âti- 
noies  Moslêmiei  —  Ibn-Kballlkao,  DietiomuUre  040- 
graphique  des  Mutulmans. 

MOPPAN  (  Nicolas  UE  ),  historien  français, 
né  dans  le  bailliage  de  Poligni,  vivait  dans  U 
seconde    moitié    du    seizième    siècle.    D*une 
noble  famille,  il  quitta  l'étude  du  droit  pour 
suivre  le  métier  des  armes,  et  s'engagea  dans 
les  troupes  que  Charles  Quint  envoya  en  1552 
I  contre  les  Turcs.  Blessé  grièvement  et  fait  pri- 
j  sonnier,  il  fut  conduit  à  Constantinople,  où  11 
I  subit  trois  années  d'esclavage.   On  pense  qu'il 
!  dut  sa  liberté  à    l'intervention   généreuse  de 
I  Christophe,    duc    de    Wurtemberg.    Aussitôt 
I  Moffan  rejoignit  l'armée  chrétienne,  et  reçut  en 
!   1556  une  seconde  blessure.  On  a  de  lui  :  Sol- 
i  tant  Solymanif  Turcarum  imperatoris,  hot' 
I  rendum  facinus  in  proprium  filium^  natu 
I  maximum  f  SoUanum  Muslaphum^  parri- 
I  ctdto,   a.    D.    1553  patratum;  RAIe,   1555, 
in-S»;  traduite  en  1556  en  français.  Enfermé 
pendant  sa  captivité  avec   un  Turc,  prisonnier 
pour  dettes,  il  apprit  de  son  compagnon  les  dé- 
tails du  meurtre  de  Mustapha,  et  les  mit  au  jour 
à  la  prière  de  son  patron,  le  duc  de  Wiirtem* 
berg  ;  —  Dt  Origine  Domus  Ottomanx  et  de 
Bello  Turcico  sut  temporis,  ouvrage  resté 
I  inédit  et  divisé  en  deux  parties,  dont  la  seconde 

porte  la  date  de  1556.  P.  L. 

,       CbcTallcr,  Histoire  de  Poligni,  11,  419. 

J  MOFEAS  (  Eugène  Dltlot  he  ),  Toyagair 

{  français,  né  à  Toulouse,  le  5  juillet  ISiO.  11  fit 

I  ses  études  à  Paris,  et  s'appliqua  spécialement 

I  aux  sciences.   En  1828  il  fut  attaché  à  Tam- 

[  bassade  de   France   près  la  cour  de  Madrid, 

et  ce  fut  dans  cette  capitale  que,  s'étant  lié 

I   avec  Navarrete ,  il  puisa  auprès  de  ce  savant 

,   des  notions  précises  sur  la  cûte  nord-ouest  de 

,   l'Amérique,  alors  parfaitement  inconnue,  et  fut 

chargé  en   1839  d'une  mission  pour  Mexico , 

avec  ordre  de  visiter  les  Califomies,  TOrégon  et 

l'Amérique  russe,  régions  alors  presque  inexplo- 

'  rées.  De  retour  à  Paris,  il  publia  le  résultat  de 

ses  voyages,  sous  le  titre  ^Exploration  de 

'  VOrégon   et    des  Califomies;   Paris,    1844, 

'  2   vol.  in-8'*  et  atlas;  le   premier  ouvrage  qui 

ait  fait  connaître  l'état  de  la  péninsule  cidl- 

fomienne  avant  sa  récente  célébrité.  On  a  en- 

i  core  de  lui  :  Recherches  sur  les  progrès  de 


747 


MOFRAS  —  MORADDAT  AL  HALEBI 


748 


VAstronomie  et  des  sciences  nautiques  en 
Espagne;  Paris,  Imprimerie  royale,  1839, 
^-4";  —  Fragment  d'un  Voyage  en  Califor- 
nie; Paris,  1842,  iD-8*;  «  Mendoza  et  Na- 
varretey  notices  biographiques  ;  Phxy%,  1845, 
m-4**  ;  —  VOrëgon,  le  Mexique  et  les  États- 
Unis  ;  Paris ,  1846,  m-8*'  ;  —  des  irtides  dans  le 
Journal  des  Débats.  F.  D. 

Doeununti  partie. 

*iio«AD«R  (Céleste),  femvae  de  lettres, 
née  à  Paris,  le25  décembre  1 824.  Elle  parutd*abord 
sar  quelques  théâtres  secondaires  comme  dan- 
seuse. En  1854  elle  épousa  le  comte  Lkmel  de  Ctia- 
brillan.  Pendant  son  séjour  à  Melbourne  (Austra- 
lie )f  od  elle  accompagna  son  mari,  noauné  consul 
en  cette  Tille,  elle  travailla  avec  énergie  k  refaire 
son  éducation,  qni  avait  été  entièrement  négligée, 
et  elle  parvint,  à  force  de  persévérance,  à  se  créer 
dans  les  lettres  un  style ,  une  originalité  et  un 
■cm.  Jusqu'à  présent  ses  ouvrages  les  plus  re- 
marquables sont  :  Sapho»  Les  Voleurs  d'Or  et 
à/iss  Pervel.  Avant  son  mariage,  elle  avait  publié 
des  mémoires  sous  le  titre  de  Mémoires  de  Cé- 
leste MogadoTy  qni  furent  saisis  et  eurent  une 
triste  célébrité.  Le  comte  de  ChabrillaBcst  mort 
à  Melbourne,  consul  de  France,  et  sa  vaive  s'est 
depuis  lors  vouée  à  des  travaux  littéraires. 

A.  R— *. 

Alex.  Domu,  U  Montê-ChrUto .  —  Le  Gaulois. 

MOfiALLi  (  Co5fffio),  graveur  italien,  né  en 
1667,  à  Florence,  où  il  est  mort,  vers  1730.  Il 
apprit  le  dessin  du  sculpteur  J.-B.  Foggini , 
son  compatriote  ;  mais  on  ignore  quel  maître  lui 
enseigna  les  principes  de  la  gravure.  Sa  répu- 
tation est  fondée  sur  un  recueil  d'estampes  qu*il 
a  public  en  collaboration  «{'après  la  galerie  de 
Florence,  sous  le  titre  fk»  Ahis^tim  Florenti- 
num.  Il  a  reproduit  en  outre  des  tableaux  de 
Raphaël,  du  Titien,  de  Rubenfi,  de  Van  Dyck, 
de  Pahna  le  jeiuie,  du  Scliiavone,  etc.  Il  lai^isa 
on  fils  et  une  fille,  IS'iccoio  et  Tcresa,  qui  cul- 
tivèrent le  même  art,  dont  Picchianti  leur  avait 
donné  des  leçons.  Niccolo  connut  à  Rome  le 
célèbre  Winckehnann,  pour  lequel  il  entreprit 
divers  ouvrages  et  qui  le  porta  sur  son  testa- 
ment P. 

Gori,  Notixie  defli  Intagliatori.  —  Le  Blanc,  Mon,  de 
rjtmat.  d'Estampes. 

MMGI  (  Moggio  ),  poëte  italien ,  né  vers 
1330,  à  Panne.  Ami  de  P«*trarque,  qui  le  tenait 
en  grande  estime,  il  fut  invité  (lar  lui  à  sVtaHir 
à  Milan  comme  secrétaire  d'Azzo  da  C*>m*îr2i». 
Après  U  mort  de  «ion  patron  (  1.364  ,  il  ne  vou- 
lut point  se  séparer  de  sa  veuve  et  de  ses  en- 
fants, avec  lesquels  il  retourna  dans  le  duché  de 
Parme.  11  vivait  encore  en  1380.  On  a  de  lui 
quelques  Épitres  et  des  Poésies  latines,  ainsi 
que  deux  Poèmes,  dont  l'un,  écrit  en  vers  hé- 
roïques et  dédié  à  Pétrarque,  a  |)our  objet  la 
mort  deCorreggio.  P. 

Tlraboftchl.  Storm  delta  Leîteratura  Italiana,  V,  trr. 

Mo«iLA  (  Pierre  ),  célèbre  théologien  russe. 


Bé  en  Moldavie,  Ters  1597,  mort  le  31  dé- 
cembre 1646.  Il  avait  fait  ses  études  k  l'univer- 
sité de  Paris,  el  ee  n'est  qu'après  s'être  dis- 
tingué sons  les  drapeaux  polonais  qu'il  se  fit 
moine,  en  1625,  à  Kief.  Nommé  métropolitain  de 
l'église  de  cette  ville  m  1632,  il  iiit  le  premier 
qui  y  introduisit  l'enaeigBement  de  la  théologie 
avec  le  développement  qnH  recevait  alors  dans 
les  universités  d*Ëurope.  On  lui  doit  une  Pro- 
fession de  foi  qni  (ait  époque  dans  l'histoire  de 
l'Église  russe.  «  Jusque  là,  les  enfants  de  l'É- 
glise d'Orient,  dit  un  savant  prélat  (1),  n'avaient 
pas  de  livre  symbolique  à  eux  dans  lequel  ils 
pussent  trouver  en  matière  de  foi,  avec  quel- 
que détail,  une  direction  donnée  au  nom  de  l'É- 
glise cUe-mèroe,  un  exponé  systématique  et  une 
apologie  du  dogme  ;  ils  étaient  réduits  à  se  con- 
tenter de  définitions  très- brèves,  données  par 
les  condles  oBCtiméniques  et  locaux ,  et  des  rè- 
gles des  saints  Pères  nommés  dans  le  concile  in 
Trutlo.  Ils  devaient  ensuite  recourir  aux  autres 
écrits  des  Pères ,  qni  ne  pouvaient  avoir  la 
même  autorité.  La  Profession  de  foi  de  Pierre 
Mugila,  examinée  et  ratifiée  par  deux  conciles, 
celui  de  Kief  en  1640  et  celai  de  Jassy  en  1643, 
pois  approuvée  par  les  qonlre  patriarabes 
œcuméniques  et  par  les  patriarches  russes  Joa- 
chim  et  Adrien,  devint  le  premier  livre  symbo- 
lique de  l'Église  d'Orient  Cest  en  1640  que 
ponr  la  première  fois  tons  aes  dogmes  furent  ex- 
posés en  son  nom.  •  Cette  pièce  faistMiqee, 
outre  les  nombreuses  éditions  qni  en  ont  été 
faites  en  russe,  a  été  traduite  en  grec  (  Amilsr- 
dam,  1662)  ;  en  Utin  (Leiprq^  1695)  ;  «t  en  alle- 
mand (Beriin,  1727,  et  Rresiau,  1751  ).  MosHn 
a  encore  publié  un  Catéchisme  (  Kief,  lé4&  ), 
et  quelques  autres  opuscules.  De  pins ,  il  était 
poète  et  faisait  des  drames  que  repréaoïlaieal 
les  élèves  de  son  académie;  parmi  ces  drunea 
il  y  en  a  un,  sur  la  Nativité  de  Jésns-Cbritt,  q«i 
demeura  longtemps  populaire.        pot  a.  &--ii. 

HUt.  de  la  Werarekie  rmsât,  III,  lis. 
Auteurs   eeeêeséastiquês  rusiet.  —  H. 


Essai  sur  t Histoire  de  la  CtriUsalUm  en  j 

■OBADDAT  AL  lALEBi  (  Ibrahim  hem- 
Mohammed  ben- Ibrahim),  jnriseouolte  ci 
littérateur  arabe,  né  k  Alep,  vers  1490,  mort  cb 
1570,  dans  la  même  ville.  Il  y  était  grind-mol- 
lah  et  un  des  piliers  de  la  tradition  mosolmaBe 
hanéfite.  Il  a  écrit  :  La  Vie  et  les  actions  dm 
prophète  Mahomet.  Cet  ouvrage,  en  nrabn^ 
n'a  pas  encore  été  imprimé,  tandis  que 
en  avons  une  traduction  turque,  avec  m 
mentaire,  par  Said  Ahmed  Ylm,  sous  le  titre  : 
FenfjiméSir  rualebi,  imprimé  à BonUk.  1833» 
1  vol.  Le  second  ouvrage  d'Ibrahim,  plos  im- 
portant et  qui  lui  a  fait  donner  son  surnom  4e 
Moliaddat,  on  le  Tradittonniste^  est  inlltalé  : 
Moulteka  el  Abhar,    ou   Le   Con/tuemt    dm 


(Il  M  MacaUe  Bottlsakof ,  éréqor  MittHWl  de  1 
Vov.  Etudes  de  Tkéotogie,  de  PàUoâOfàêe  cC  i 
(oérr  .-Pjrls.  Il»r,  I,  If. 
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mers.  C'est  un  cimIc  universel  tle  Jroit  musul- 
man d'aprèà  le  rit  hanefile,  et  qui  fait  aujour- 
d'hui loi  dans  tout  l'enipire  Ottoman.  Il  a  été  im- 
primé a  Conslaniiuople,  1S3C,  1  vol.  iu-4M:ne 
traduction  turque  avec  un  commentaire  dans  la 
même  langue  par  Méhémet  MevloufaU  a  été  im- 
primée à  Houiak,  183a,  1  vol.  in  loi.  In  commen- 
taire arat)e,  fait  par  Abderrahman  ben-Cliéik 
Moliammed  Ivu  -  Soléiman  ,  appelé  le  chéili 
Zade,  a  été  [»ul)lié  à  Constantinople  en  1824  cl 
182Ô,  '2  vol.  in-foi.  Des  extraits  du  Moulteka 
ont  été  faits  dans  tous  les  tempe.  Les  plus  connus 
sout  reu\  iï A boui' Hassan  Ahmed  ben-MO' 
hommed  el  Kodouri,  natif  de  Bajcdad.  Parmi 
eux  les  InsUtutions  du  Droit  des  Gens  musul- 
man, d'après  les  extraits  de  Kodouri,  ont  été 
publiées  par  Ctiaries  Rosenmuller,  en  arabe  et 
en  latin,  dans  le  premier  volume  de  ses  Analccta 
i4rofricfl;  Leipzig,  1826.  Le  Droit  d' H ér édite mu^ 
sulman  hanefile  (  d'après  Kodouri  )  a  été  édité, 
en  arabe  et  en  allemand,  par  Georges  Helms- 
dorfer;  Francfortsur-le-Mein ,  1822,  in-8**. 
Enfin  M.  Edouard  d'Adelbourg,  interprète  de 
l'internonciature  a'itricbiennc  à  Constantinople, 
a  publie  :  Recueil  des  Frtvas,  ou  décisions  de 
la  loi  musulmane^  concernant  le  contrat  de 
louage ,  précédé  des  principes  du  dit  con- 
trat d'après  le  ^loulhha,  suivi  de  tables 
analytK/ues.eic;  Constantinople,  I8:i8,  in-4**. 
D'autres  ouvrages  en  manusciit  de  Mobaddat  se 
trouvent  an\  bibliotitèqnes  de  Paris,  Vienne, 
Dresde.  Berlin  et  Constantinople.  Cb.  R. 

Ha'l)k-K»i.ilf.ih,  Ijericon  biblioçraphiciim  et  enaictopm- 
diciim  — HamaxT.  ditaiof/ue  des  moHUtcnti  urifntaux 
d€s  bibhAUeqHes  de  ^tewM  et  de  Berlin.  —  Aeuker, 
Bil'ltolhrra  OrimtaUs  i 

MOHALLAL  { Ada  ben-Rébiah),  un  des 
plus  anciens  poètes  arabes,  né  dans  les  environs 
de  l)ial)ekr,  en  Mésopotamie,  à  la  fin  du  sixième 
siècle  «le  notre  ère,  mort  vers  620.  Fils  de  Wail, 
il  appartenait  à  la  grande  tribu  des  Bekr,  qui 
vers  cette  époque  avait  envabi  la  Mésopotamie. 
Le  premier  il  fixa  les  règles  et  les  mesures  de 
la  iHR'sie  arabe ,  qui  Jusque  alors  n'avait  con- 
sisté (|u'en  vers  isolés  et  composés  dans  des 
rbyttunes  libres,  a|>{)elés  redchas.  Ses  Kassi' 
detSf  ou  stropbes  de  trente  vers,  imitées  par 
son  neveu,  le  célèbre  Amroulkaïs,  sont  devenues 
le  modèle  ordinaire  des  poésies  légères.  Son 
frère,  Kolaib,  ayant  été  tué  par  Dcbessas,  de 
la  tribu  des  Tagbiib,  Moballal  se  mit  à  la  tète 
il'une  troupe,  avec  laquelle  il  usa  de  représailles 
avec  beaucoup  de  férocité,  malgré  les  conseils 
concili(«nts  d'Amroulkais ,  et  les  offres  que 
firent  lt»s  Beni-Tagblib  de  racbeter  le  meurtre 
de  K(»'aib  au  prix  de  plusieurs  milliers  de  cha- 
meaiix.  Mais,  à  l'instigation  de  Mohallal ,  cette 
guerre  ne  fut  terminée  que  quarante  ans  après. 
Ce  dernier,  du  reste,  déjà  avant  la  paix  avait 
été  assassiné  par  deux  de  ses  esclaves,  fatigués 
de  ce  jî^nre  de  Tie.  D'après  d'autres,  MobaUal 
n'aurait  pas  succombé  à  une  mort  violente. 
Comme  il  fut,  comme  poète,  surpasâéparsonne- 
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veu  Amroiilkais,  nous  devons  probablement  dans 
cette  circonstance  cbercber  la  cause  de  ce  qu'on 
n'a  pas  encore  recueilli  ses  poésies ,  qui  traitent 
soit  des  divers  accidents  de  la  guerre,  dont  il  fut 
un  des  grands  meneurs ,  soit  de  l'amour  des 
femmes.  Cb.  R. 

DJewberl,  Lexieon  Bioçraphieum.  —  llammcr.  Bis- 
toire  de  la  Littérature  arabe.  —  Caïusin  de  PerccTâl, 
Le*  jérabes  avant  ritlamttme. 

MOHAt.LBB.  Voy.  MaBLEB. 

I.  Mohammed  (Arabie  et  Crimée). 
MOHAMMED  lu { Aboulcacem  al  Mahadi), 
douzième  et  dernier  imam  ou  kbalife  descUiles, 
I  de  la  famille  des  Alides,  né  à  Samarra,  en  t7f, 
'  mort  en  970.  Fils  de  l'imam  Hdissan  III,  il  fut 
I  soustrait  par  sa  mère  aux  recliercbes  du  khayCe 
abbasside  Motamed,  qui  voulait  le  tuer.  Selon 
la  tradition  ordinal re,  il  mourut   empoisonné. 
Comme  c'est  le  dernier  imam  des  cbiites,  il 
jonit  encore  aujourd'hui  d'une  vénération  parti- 
culière chez  les  croyants  de  cette  secte,  surloat 
chez  les  Persans.  Il  naquit,  dit-on,avec  le  nombril 
coupé,  ce  qui  fut  le  signe  d'une  sagesse  préma- 
turée et  du  don  de  la  prophétie.  Persécuté  dès 
sa  naissance,  il  resta  dans  la  caverne  oii  sa  mère 
;  l'avait  cadié,  jusqu'à  la  fin  de  sa  Tie.  Il  ne  semon- 
I  tra  qu'à  un  très-petit  nombre  de  croyants  ;  il  ne 
;   communiqua  avec  les  autres  qu'au  moyen  d^un 
I  messager,  après  la  mort  duquel  il  disparut.  Mais 
I  il  doit,  selon  la  légende,  revenir  à  la  fin  do  monde 
1  etse  joindre  à  Jésus-Christ,  pour  combattre  TAn- 
I  tecbrist  et  ne  faire  du  christianisme  et  de  Tisla* 
'  misme  qu'une  même  religion.  Alors  il  portera 
partout   la  lumière,  manifestera  aux  nations 
;  tous  les  mystères  de  l'Écriture,  et  remplira  le 
monde  de  justice  et  de  sainteté.  Cli.  A. 

Sanakcharl».  Printemps  des  JuMm.  >  Ikn  al  Allilr, 
Histoire.  —  Aboulfeila,  annales  Moslemici. 

MOBAMMKD  I  cuéraI,  khan  de  Crimée, 
de  la  dynastie  des  Tokhtamycbides,  né  TersliBO 
à  Baktcliiséraï,  mort  en  Mingrélie,  en  Iô23-  FiU 
«due  de  Mengbély  Ghéraï  I,  il  continua  la  car- 
rière belliqueuse  de  ^on  père,  auquel  il  avait 
succédé,  en  1514.  Il  fit  des  guerres  heureuses 
contre  les  Moscovites,  qu'il  poursuivit  jusqu'à 
Moscou,  ville  qu'il  était  sur  le  point  de  prendre, 
en  1Ô21.  Mais  il  consentit  à  lever  le  si^,  sous 
la  condition  que  la  Russie  lui  payerait  un  tribut 
annuel.  Lors  d'une  nouvelle  expédition  en  lUisaie» 
Tannée  suivante,  il  fut  repoussé  de  RIasan  pMr 
les  Russes,  qui  alors  employaient  pour  U  pre- 
mière fois  des  canons,  servis  par  des  AUeraaîdt. 
En  1523,  Mohammed  I"^  périt  dans  une  expédi- 
tion contre  les  Dadians,  ou  princes  de  la  Min- 
grélie. 

MOHAMMED  11  cm6raI,  khan  de  Crimée» 
de  la  même  dynastie,  né  vers  1550,  mort  ea 
1587.  FiU  de  Sahed  Ghérai  I,  il  succéda,  e« 
1577,  à  son  cousin  Dewlet-Gbéiaï  h  Après  éa, 
ans  d'un  règne  assez  calme,  ayant  refusé  4e 
marcher  contre  les  Persans,  il  fut  dé^wsé  par 
<  les  Turcs,  en  1^84.  Il  se  retira  chez  les  Cosaques» 
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qui  embrassèrent  sa  cause  et  lui  fournirent 
une  armée  pour  Taider  à  reconquérir  le  Kha- 
nat.  Mohammed  fut  yaincu  et  tué  par  les 
Turcs,  dans  une  rencontre  près  d'Akhtiar,  au- 
j<rard*hmSébastopol,  où  8uccoml)a  également  son 
successeur,  Islam  Ghérai  I. 

MOHAMMED  111  ghêbaI,  khan  de  Crimée, 
né  vers  1575,  mort  en  1627.  Cinquième  fils  de 
Dewlet  1er  Ghéraï,  il  succéda  à  son  frère  Djany- 
Beg,  en  1623.  Il  fut,  après  un  règne  tranquille  et 
bienfaisant,  vaincu  et  tué  par  son  quatrième 
frère,  Chabyn,  qui  avait  levé  Tétendard  de  la  ré- 
bellion. 

MOHAMMED  lY  ghéraI,  khan  de  Crimée, 
né  vers  1624,  mort  en  1676.  Il  régna  une  pre- 
mière fois,  après  la  mort  de  son  frère  atné  Ba- 
hadour-Ghéraï,  de  1640  à  1643.  Déposé  à  cause 
de  son  incapacité,  il  servit  pendant  douze  ans 
dans  les  armées  de  son  vaillant  cousin,  Islam 
Obérai  II,  qui  lui  avait  succédé.  Instruit  à  cette 
école,  il  remonta  au  trône  après  la  mort  d'Islam, 
en  1655,  et  gouverna  glorieusement  la  Crimée 
pendant  huit  autres  années.  Il  soutint  des  guerres 
heureuses  contre  les  chrétiens  et  les  Cosaques ,  ce 
qui  ne  Tempécha  pas  d'être  déposé  une  seconde 
fois.  Il  se  réfugia  alors  chez  les  Kalmouks,  au 
milieu  desquels  il  passÂ  le  reste  de  sa  vie. 

Ch.  R. 

Slenstrenczewltch  de  Rohasz.  Histoire  dêiaChertmhê 
TauriQue.  —  Schérer,  mttoire  de  la  Petite-Rmtie.  - 
Hammer.  Histoire  des  Khans  de  Crimée. 

IL  MoniMMED  (de  l'Inde,  de  la  Perte,  etc.  ). 

MOHAMMED  I*'  (  Djelal ed  Daulah.ve  dje- 
mal  el  Millah  ) ,  sultan  de  la  Perse  occidentale, 
et  empereur  de  l'Inde,  de  la  dynastie  des  Ghas- 
névides,  né  à  Ghasna,  vers  l'an   1007,  mort  à 
Daïnar,  surTIndus,  en  1042.  Troisième  fils  du 
célèbre  Mahmoud,  fondateur  de  la   dynastie,  { 
Mohammed  gouvernait  depuis  1024  la  province  ' 
de  Gourgan ,  quand,  en  1030,  il  fut  désigné  par  | 
son  père  pour  son  successeur.  Sommé  par  son  - 
frère  atné,  Masoud  r**,  de  lui  céder  ses  droits, 
Mohammed  refusa ,  et  livra  le  malheureux  com-  ' 
bat  de  Nishapour,  où,  après  avoir  été  pris,  il  eut  ' 
les  yeux  crevés  par  ordre  de  son  frère,  en  1031.  ' 
Il  passa  sa  vie  en  prison ,  jusqu'à  ce  que  Ma-  ! 
soud  l'en  tira,  en  juillet   1040,  pour  le  traîner 
avec  lui  dans  l'expédition  qu'il  allait  faire  dans 
rinde.  Ses  troupes  s'étant  révoltées  sur  It's  bords 
du  Djeloum  (  ou  Acesines  ) ,  et  Masoud  ayant 
été  fait  prisonnier  par  elles ,  Mohammed  1er  fut 
de  nouveau  proclamé  empereur.  Son  fils  Ahmed 
ayant  pénétré  dans  la  prison  de  Masoud,  qu'il 
égorgea  (  en  1041),  Mandoud,  fils  de  la  victime, 
accourut  de  Baikh ,  pour  venger  cet  assassinat. 
Mohammed  ayant  confié  l'intérim  du  gouverne- 
ment à  son  fils  Namy,  alla  au -devant  de  Mandoud, 
qu'il  rencontra  près  de  Dainar.  Ayant  es«u>é 
une  défaite  complète ,  il  fut  massacré  avec  toiilc 
sa  famille  par  le  vainqueur,  qui  ne  ménagea  que  , 
deux  fils  de  Mohammed ,  Abdelrahroan  et  Ab-  ( 


delrahîm ,  qui  avaleiit  tâché  en  vain  de  sauver 
Masoud  I*'.  Ch.  R. 

Mirkhond,  Histoire  des  Chasnévides.  —  Fertthta  ,  tf li- 
tory  0/  the  Mokasiuiudan  empire  in  India, 

MOHAMMED  II  (AtHml-Modhoffer^Châh 
Chyrzad  Chehab  ed  Din  al  Ghoury),  sultan  de 
la  Perse  et  empereur  de  l'Inde,  de  la  dynastie 
des  Gbourides,  né  à  Ahengeram,  vers  1 150,  mort 
en  1206,  sur  les  bords  de  llndns.  Fils  de  Sam 
el  Ghouris ,  a  fut  assodé  an  trône  par  son  trèrt 
Galath  ed  Din,  qui  lui  laissa,  en  1171,  le  Gbasoa 
méridional  et  l'Indoustan.  Après  avoir  pris,  en 
1176,  le  Moulter,  et  en  1179  Péichaver,  fl  oc- 
cupa enfin,  en  1186,  après  trois  sièges  inutiles,  la 
ville  de  Laliore,  et  mit  fin  à  Tempire  des  Ghas- 
névides.  S'étant  en  1 190  emparé  d'Adjmlre  el  de 
Tiberhind,  dans  leRajasthâna,  il  gagna,  en  1 192, 
l'importante  victoire  do  Sursouty,  sur  les  radjahs 
de  Delhi  et  d'Adjmire,  dont  l'armée  était  de  trois 
cent  mille  chevaux  et  de  trois  mille  éléphants. 
Les  deux  princes  ayant  succombé ,  Mohammed 
laissa  cependant  leurs  domaines  à  leurs  fils.  Pen- 
dant que  son  Ueotenant  Cothbed  Din  Aîbek  sou- 
mettait l'ouest,  Mohammed  Iui-m6me  prit ,  en 
1193,  Canoodj  et  Bénarès,  où  il  renversa  toutes 
les  idoles  et  changea  les  temples  en  mosquées. 
C'est  de  cette  époque  que  datent  la  prépondérance 
de  llslam  dans  llnde  et  la  substitution  des  di- 
vers  dialectes  hybrides  à  la  langue  sanscrite 
comme  langue  vulgaire.  En  1197  et  1198  il  prit 
encore  les  villes  de  Gavafior,  Biara,  Cdindjar. 
Caipi  et  Boodaoor  dans  ITnde  centrale.  Ayant 
appris,  en  1203,  pendant  une  guerre  contre  les 
Kbarismiens,  la  mort  de  son  frère  Gaîath  ed  Dîn, 
il  s'empara  du  trône  de  la  Perse,  emprisonna 
les  fils  de  son  frère  et  maltraita  ses  femmes  pour 
avoir  leurs  trésors.  Puis  il  reprit  la  lutte  contre 
les  Kbarismiens,  qui  cependant,  seoooms  par 
les  Khitans  et  le  roi  de  Samarcande,  battireot 
Mohammed.  Fait  prisonnier,  ce  deniier  diit,poQr 
sa  rançon,  livrer  la  forteresse  Indookood.  Après 
avoir  écrasé  les  gouverneurs  rebelles  de  Mool- 
tan  et  de  Ghasnah,  et  avoir  abattu ,  à  l'aide  de 
Cothb  ed  Din  Aîbek ,  la  tribu  féroce  des  Dfak- 
kars,  dans  les  monts  Siwalek,  aux  sources  de 
rindus ,  il  préparait  une  expédition  oontre  les 
Khitans,  quand  il  fut  assassiné,  sur  la  roale  de 
Ghasna,  par  vingt  Djakkars.  Comme  il  n'avait 
pas  d'héritiers  mAles,  et  que  de  son  vivant  il  avait 
partagé  ses  possessions  entre  plusieurs  gouver- 
neurs de  nation  torque ,  Mobanmied  est  resté  le 
seul  empereur  de  l'Inde  de  sa  dynastie.  Il  avait 
amassé  d'immenses  richesses  en  or  et  en  dia* 
mants,  pour  le  transport  desquelles  il  falhit  pion 
de  mille  chameaux.  Prince  guerrier  et  va 
il  avait  toutes  les  qualités  requises  d'un  ( 
quérant ,  mais  aussi  tous  les  vices  d*un  despote 
oriental.  Ch.  R. 

MIrihoDd ,  Histoire  des  Ckonrides.  -  Afftai  Akkoy. 
o«  MewuMres  de  Femperewr  Jkkbar. 

MOHAMMED  III,  empereur  de  l'Inde,  de  h 
dynastie  des  Toglilis,  né  k  Dehfi,  en  1300,  HMit 
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en  i35î,  «or  les  bords  de  rindu».  Fils  de  Ghaiat 
ei]  Din  Toghiouk ,  il  gouverna  sou»  soD  père  le 
Déklian  ,  et  résida  à  Déoghir.  Après  iTofr 
agrandi  cette  Tille,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
DanUtabad,  il  fut  en  1325,  lors  de  la  mort  de 
son  père,  appelé  au  trône  de  Dehii.  Les  princes 
du  Dékhan  ayant  profité  de  son  éloigneinent 
pour  expulser  les  gouverneurs  musulmans, 
Mohammed  transféra  le  siège  du  gouTernement 
à  Dantatahad,  ville  dans  laquelle  il  attira  de 
toutes  parts  des  savants  étrangers.  Mais  les  pro- 
Tinces  du  nord  se  trouvant  amoindries  par  la 
conront ration  du  commerce  à  Dantatabad,  le 
sultan  alterna  tous  les  deux  ans  entre  cette 
ville  et  DehIi.  Affaibli  par  la  malheureuse  issue 
de  ses  tentatives  pour  conquérir  la  Chine, 
Mohammed  perdit  encore  les  provinces  de  Moul- 
tan,  de  Pendjab  et  de  Gonzerate.  Pendant  qu'il 
se  mit  en  marche  vers  les  rebelles  de  l'ouest, 
il  mourut  sur  les  bords  de  Tlndus.  Moham- 
med III  avait  substitué  la  monnaie  de  cuivre  à 
celle  d'argent ,  et  triplé  tous  les  impôts.  Ch.  R. 

Mobamned  FerishU.  HUtory  of  tke  Mohammedan 
Potetr  in  India. 

MOBAMMRD  IT,  em()ereur  de  l'Inde,  de  la 
dynastie  des  Toghllk,  né  à  Dehli  ,  en  1360,  mort 
en  139'«.  dans  la  même  ville.  Fils  de  Firouz  111, 
il  Rurcéda,  en  1386,  à  son  père,  qui  avait  abdi- 
qué en  sa  faveur  ;  mais  chassé  par  les  omrabs, 
mécontents  de  son  administration,  il  céda  sa 
place  à  son  neveu  Toghiouk  II.  Celui-ci,  ayant 
été  assassiné  cinq  mois  après,  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Aboubekr,  qui  après  on  règne 
d'un  an  et  à\\  mois  dut  laisser  remonter  au  trône 
son  oncle  Mohammed  IV.  Les  rues  de  Dehli 
ayant  été  ensanglantées  pendant  ces  lottes, 
Mohamme<i  parvint  enfin  h  rendre  quelque  repos 
à  l'empire ,  déchiré  si  longtemps  par  les  luttes 
intestines. 

MOHAMMED  T,  empereur  de  llnde,  de  la 
dynastie  des  Saadat  ou  Séids  (descendants  du 
prophète  Mahomet  ) ,  né  à  Dehli ,  en  1 406,  mort 
en  1443,  dans  la  même  ville.  Petit-flisde  Khizer, 
fondateur  de  cette  dynastie,  il  succéda,  en  1434, 
à  son  oncle  Moubarek  IL  Des  révoltes  ayant 
éclaté  de  toutes  parts,  le  sultan  négocia  en  secret 
avec  eux,  pour  leur  livrer  le  vizir,  qui  aspirait 
lui-même  au  trône.  Ce  dernier,  qui  eut  vent  du 
projet,  ayant  forcé  le  palais  pour  assassiner 
l'empereur,  Mohammed,  qui  était  sur  ses  gardes, 
le  fit  saisir  et  exécuter  par  ses  satellites.  Prince 
dissolu,  il  mourut,  après  un  règne  de  dix  ans, 
pendant  lequel  il  avait  toujours  été  le  jooet  des 
factions,  et  surtout  de  Bahloul  Lody,  gouverneur 
du  Moultan  et  grand-vizir.  Ch.  R. 

MohniDin^  Frrithia.  Histor^  qfthe  Mokawtmeéan 
r.mpirt  in  India, 

MOHAMMKD  Ti,  empereur  de  Tlnde.  Voir 

RVBER. 

MOHAMMED  ¥11,  empereur  de  l'Inde.  Vùir 
Horwuou^. 
MOHAMMED  Tiii  (AdU'Chdk)^  empemir 


de  rinde,  de  la  dynastie  afghane  on  pàtane  des 
Ferroukis,  né  à  Pattan,  vers  LSiO,  mort  k  Dehli , 
en  lô5l.  Après  avoir  aidé  à  l'expulsion  de  Hoo- 
maïoun  et  k  la  fondation  de  la  dynastie  afghane, 
Mohanuned  intrigua  contre  son  tieau-flrèreSéUm- 
Cliàh ,  second  prince  de  cette  dynastie.  SaoTé 
par  l'intercession  de  sa  soeur,  il  fut,  en  1549» 
nommé,  à  la  mort  de  Sélim,  tuteur  do  jeune 
Fyrouz  IV,  dont  il  était  Tonde.  Mais  après  avoir 
assassiné  son  pupille,  et  enfermé  sa  soeur,  il  nsorpa 
lui-même  le  trône  de  Delhi ,  qu'il  souilla  par 
toutes  sortes  d'excès  et  de  crimes.  Quand 
Houmaîoun  approchait,  pour  reconquérir  son 
trône,  Mohammed,  accablé  de  Tindignation  gé- 
nérale, fut  assassiné  par  ses  deux  beaux-frères, 
Ibrahim  et  Iskander  II,  qui  régnèrent  après  lui 
jusqu'au  moment  où  les  Grands-Mogols  re- 
montèrent au  trône  de  l'Inde. 
MOHAMMED  II,  empereur  de  l'Inde.  Foyes' 

AXHB4R. 

MOHAMMED  X,  empereur  de  l'Inde.  VoféM 
Djahanguir. 

MOHAMMED  XI  (ChAH-DjIH\N,  Chéhab  td 

Din  Kosrem  ),  empereur  de  l'Inde,  de  la  dynas- 
tie des  Grands-Mogols,  né  le  5  janvier  1592,  à 
Lahore,  mort  à  Agra,  le  21  janvier  1666.  Fils 
de  Djahanguir,  il  fut  d'abord  en  butte  à  la  ja- 
lousie d'une  favorite,  qui  voulut  placer  sur  le 
trône  son  propre  fils.  En  1613  et  1614,  il  fit  one 
expédition  heureuse  dans  le  Dékhan ,  qu'il  sou- 
mit entièrement.  Accusé  bientôt  du  meurtre  de 
son  frère  aîné,  il  se  révolta  contre  son  père» 
et  se  fit  proclamer,  le  9  mai  1622,  empereur  de 
rinde.  Battu  par  l'armée  de  son  père,  il  se  jette 
en  Bengale,  puis  dans  le  Béhar.  S'étant  emparé 
du  palais  impérial,  il  enferma  deux  de  ses  frères 
avec  leur  famille  dans  une  chambre,  dont  on 
mura  les  portes  et  les  fenêtres.  Son  père  étant 
mort  enfin,  le  l*'  février  1628,  Cliâh-Djihan  resta 
maître  incontesté  de  l'empire.  De  1631  à  1633 
il  fit  une  nouvelle  campagne  dans  le  Dékhan,  avec 
cent  mille  cavaliers  et  trois  cent  mille  fantassins. 
L'année  suivante  il  tenta  la  folle  entreprise  d'ex« 
tirper  le  brahmanisme;  mais  apré^  quelques 
meurtres  et  pillages  il  en  fut  détourné  par  la  ré- 
sistance dései^pérée  des  Indous.  En  1635  il  se 
jeta  en  revanche  sur  les  Portugais,  dont  il  roina 
entièrement  l'établissement  sur  les  rives  de 
l'Hugth,  à  l'aide  des  Hollandais  et  Anglais,  char- 
més d'être  débarrassés  ainsi  de  leurs  rivaux. 
Après  une  heureuse  expédition  contre  les  Ous- 
beks,  auxquels  il  reprit  Balkh,  en  1646,  il  trans- 
porta sa  résidence  à  Delhi ,  où  il  construisit  on 
nouveau  palais ,  ainsi  que  le  magnifique  roonn- 
ment  de  la  sultane  favorite,  Nouv-Djiban,  et 
la  Djamma-Mesdjir,  la  plus  belle  mosquée  de 
rinde.  Après  avoir  ajouté  à  son  empire  le  petit 
territoire  d'Assam,  et  abattu,  à  l'aide  de/sea 
vaillanU  vizirs  Asipb  et  Mohabet-Khan,  la  révolte 
de  Mal  wa,  fomentée  par  Zodi  et  ses  fils ,  il  essuya 
à  la  fin  de  ses  jours  le  sort  qu'il  avait  Tonia 
préparer  àson  père.  Ayant assoré  la  sooceMiuo 
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qui  embrassèrent  sa  cause  et  lui   foomirent  ' 
une  année  pour  l'aider  à  reconquérir  le  Kha- 
oat.   Mohammed    Tut  Taincu  et    tué  par  les  ' 
Tores,  dans  une  rencontre  près  d'Akhtiar,  au-  ' 
j<mrd*huiSébastopol,  où  succomt)a  également  son 
successeur,  Islam  Ghéraî  I. 

MOHAMMED  III  ghéraI,  khan  de  Crimée, 
né  vers  1575,  mort  en  1627.  Cinquième  fils  de 
Dewiet  1er  Ghéraî,  il  succéda  à  son  frère  Djany- 
Beg,  en  1623. 11  fut,  après  un  règne  tranquille  et 
bienfaisant,  vaincu  et  tué  par  son  quatrième 
frère,  Chabyn,  qui  avait  levé  l'étendard  de  la  ré- 
bellion. 

MOBAMMBD  lY  ghâraI,  khan  de  Crimée, 
Dé  vers  1624,  mort  en  1676.  Il  régna  une  pre- 
mière fois,  après  la  mort  de  son  frère  aîné  Ba- 
hadour-Ghéraï,  de  1640  à  1643.  Déposé  à  cause 
de  son  incapacité,  il  servit  pendant  douze  ans 
dans  les  armées  de  son  vaillant  cousin.  Islam 
Ghéraî  II,  qui  lui  avait  succédé.  Instruit  à  cette 
école,  il  remonta  au  trône  après  la  mort  d'Islam, 
en  1655,  et  gouverna  glorieusement  la  Crimée 
pendant  huit  autres  années.  Il  soutint  des  guerres 
heureuses  contre  les  chrétiens  et  les  Cosaques ,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  déposé  une  seconde 
fois.  Il  se  réfugia  alors  chez  les  Kalmouks,  an 
milieu  desquels  il  passa  le  reste  de  sa  vie. 

Ch.  R. 

Sienstreocxewitch  de  Roho».  HitMre  dêlaChersonéiê 
Taurique.  —  Schérer,  Histoire  dé  ta  Petit€-RustU.  — 
Hammer,  Histoire  dei  Khans  dé  Crimée. 

II.  Mohammed  (de  l'Inde,  de  la  Perte,  etc.  ). 

MOBAMMRD  I*'  (  DjelaUd  DaulahyVe  dje- 
mal  el  Millah  ) ,  sultan  de  la  Perse  occidentale, 
et  empereur  de  l'Inde,  de  la  dynastie  des  Ghas- 
névides,  né  à  Ghasna,  vers  Tan   1007,  mort  à 
Daînar,  surl'Indns,  en  1042.  Troisième  fils  du 
célèbre  Mahmoud,  fondateur  de  la   dynastie,  j 
Mohammed  gouvernait  depuis  1024  la  province  ' 
de  Gourgan ,  quand,  en  1030,  il  fut  désigné  par  i 
son  père  pour  son  successeur.  Sommé  par  son 
frère  atné,  Masoud  r*",  de  lui  céder  ses  droits, 
Mohammed  refusa ,  et  lirra  le  malheureux  com-  i 
bat  de  Nishapour,  où,  après  avoir  été  pris,  il  eut 
les  yeux  crevés  par  ordre  de  son  frère,  en  1031. 
Il  passa  sa  vie  en  prison ,  jusqu'à  ce  que  Ma-  ' 
soud  l'en  tira,  en  juillet   1040,  pour  le  traîner 
avec  lui  dans  l'expédition  qu'il  allait  faire  dans 
Hnde.  Ses  troupes  s'étant  révoltées  sur  lt»s  bords 
du  Djeloum  (  ou  Acesines  ) ,  et  Masoud  ayant 
été  fait  prisonnier  par  elles ,  Mohammed  kr  fut 
de  nouveau  proclamé  empereur.  Son  fils  Ahmed 
ayant  pénétré  dans  la  prison  de  Masoud,  qu'il 
égorgea  (  en  1041),  Mandoud,  fils  de  la  victime, 
accourut  de  Balkh ,  pour  venger  cet  assassinat. 
Mohammed  ayant  confié  l'intérim  du  gotiveme- 
ment  à  son  fils  Namy,  alla  au -devant  de  Mandoud, 
qu'il  rencontra  près  de  Daînar.  Ayant  es«u>é 
une  défaite  complète ,  il  fut  massacré  avec  toute 
sa  famille  par  le  vainqueur,  qui  ne  ménagea  que  , 
deux  fils  de  Mohammed ,  Abdelrthman  et  Ab-  ( 


delrahim,  qui  avaient  tâché  en  vain  de  sauver 
Masoud  P'.  Ch.  R. 

Mirkbond,  HitMre  des  Chasnévides.  —  Fertehta.tfb- 
torp  0/  the  Mokatmaudan  emptrt  in  imdia, 

MOBAMMBD  II  { Àboul  -  Modkqf/êr'Chdh 
Chynad  Chehab  ed  Din  al  Ghowry),9u\tâa  de 
la  Perse  et  empereur  de  l'Inde,  de  la  dynastie 
des  Gbourides,  né  à  Ahengeram,  vers  1 150,  mort 
en  1206,  sur  les  bords  de  llndns.  Fils  de  Sam 
el  Ghouris ,  il  fut  associé  au  trône  par  son  frère 
Gaîath  ed  Din,  qui  lui  laissa,  en  1171,  le  Ghasoa 
méridional  et  Tlndoustan.  Après  avoir  pris,  en 
1176,  le  Moulter,  et  en  1179  Péichaver,  U  oc- 
cupa enfin,  en  1186,  après  trois  sièges  inutiles,  la 
ville  de  Lahore,  et  mit  fin  à  Tem^re  des  Gfaas- 
névides.  S'étant  en  1 190  emparé  d'Adjroire  et  de 
Tiberfaind,  dans  leRajasthâna ,  il  gagna,  en  1 192, 
rimportante  victoire  du  Sursouty,  sur  les  radjahs 
de  Delhi  et  d'Adjmire,  dont  l'année  était  de  trois 
cent  mille  chevaux  et  de  trois  mille  éléphants. 
Les  deux  princes  ayant  succombé ,  Mohammed 
laissa  cepôidant  leurs  domaines  à  leurs  fils.  Pen- 
dant que  son  heotenant  Cothbed  Din  Aîbek  sou- 
mettait l'ouest,  Mohammed  lui-même  prit,  en 
1193,  Canondj  et  Bénarès,  où  il  renversa  toutes 
les  idoles  et  changea  les  temples  en  mosquées. 
C'est  de  cette  époque  que  datent  la  prépondérance 
de  llslam  dans  llnde  et  U  substitution  des  di> 
vers  dialectes  hybrides  à  la  langue  sanscrite 
comme  langue  vulgaire.  En  1197  et  1 198  il  prit 
encore  les  villes  de  Gavilior,  Biara,  Cdîndjar, 
Caipi  et  Boudaour  dans  llnde  centrale.  Ayant 
appris,  en  1203,  pendant  une  guerre  contre  les 
Kharismiens,  la  mort  de  aon  frère  Gaiath  ed  Din, 
il  s'empara  du  trdne  de  la  Perse,  emprisonna 
les  fils  de  son  frère  et  maltraita  ses  femmes  pour 
avoir  leurs  trésors.  Puis  il  reprit  la  lutte  contre 
les  Kharismiens,  qui  cependant,  aecoums  par 
les  Khitans  et  le  roi  de  Samarcande,  battirent 
Mohammed.  Fait  prisonnier,  ce  dernier  diit,poor 
sa  rançon,  livrer  la  forteresse  Indookond.  Après 
avoir  écrasé  les  gouverneurs  rebelles  de  Moul- 
tan  et  de  Ghasnah,  et  avoir  abattu ,  à  Taide  àe 
Cothb  ed  Din  Albek,  la  tribu  féroce  des  ùjak- 
kars,  dans  les  monts  Siwalek,  aux  ioorees  de 
rindus,  il  préparait  une  expédition  contre  les 
Khitans,  quand  il  fut  assassiné,  sur  U  route  de 
Ghasoa,  par  vingt  Djakkars.  Comme  fl  n*a¥ait 
pas  <rhéritiers  mâles,  et  que  de  son  vivant  II  avait 
partagé  ses  possessions  entre  plusieurs  gouver- 
neurs de  nation  turque ,  Mohammed  est  resté  le 
seul  empereur  de  l'Inde  de  sa  dynastie.  Il  avait 
antassé  d'immenses  richesses  en  or  et  en  dia- 
mants, pour  le  transport  desquelles  il  fallut  plot 
de  mille  chameaux.  Prince  guerrier  et  vaillant, 
il  avait  toutes  les  qualités  requises  d*on  con- 
quérant ,  mais  aussi  tous  les  vices  d*un  despote 
oriental.  Ch.  R. 

Mirihond ,  Histoire  dés  Ghouridet.  -  Afta  Akkav, 
00  Mewtotrts  de  remperemr  Jkkbw. 

MOBAMMBD  III,  empereur  de  llnde,  de  h 
dynastie  des  Togblis,  né  à  DehO,  en  1300,  i 
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en  i352,  «ur  \c«  bords  de  Tlndus.  Fils  de  Ghaiat 
Ci]  Din  Toghlouk ,  il  gouverna  sous  son  père  le 
Déklian  ,  et  résida  à  Déoghir.  Après  êToIr 
agrandi  cette  ville,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Dantatabad,  il  fut  en  1325,  lors  de  la  mort  de 
son  père,  appelé  au  tr^ne  de  Defali.  Les  princes 
du  Dékhan  ayant  profité  de  son  éloignement 
pour  expulser  les  gouverneurs  musulmans, 
Mohammed  transféra  le  siège  du  gouveroement 
à  Dantatabad,  ville  dans  laquelle  il  attira  de 
toutes  parts  des  savants  étrangers.  Mais  les  pro- 
vinces du  nord  se  trouvant  amoindries  par  la 
concentration  du  commerce  à  Dantatabad,  le 
sultan  alterna  tous  les  deux  ans  entre  cette 
ville  et  Dehli.  Affaibli  par  la  malheureuse  issue 
de  ses  tentatives  pour  conquérir  la  Chine, 
Mohammed  perdit  encore  les  provinces  de  Moul- 
tan,  de  Pendjab  et  de  Gonzerate.  Pendant  qu'il 
se  mit  en  marche  vers  les  ret>elle8  de  Touest, 
il  mourut  sur  les  bords  de  Tfndus.  Moham- 
med m  avait  substitué  la  monnaie  de  cuivre  à 
celle  d'argent ,  et  triplé  tous  les  impôts.  Ch.  R. 

Mobamned  FerithU.  UUtorji  of  the  Mohammêdan 
Powtr  in  India. 

MOHAMMRD  IT,  empereur  de  Tlnde,  de  la 
dynastie  des  Toghiik,  né  à  Dehli  ,  en  1360,  mort 
en  1394,  dans  la  même  ville.  Fils  de  Firouz  III, 
il  succéda,  en  1 386,  à  son  père,  qui  avait  abdi- 
qué en  sa  faveur  ;  mais  chassé  par  les  omrahs, 
mécontents  de  son  administration,  il  céda  sa 
place  à  son  neveu  Toghlouk  II.  Celui-ci,  ayant 
été  assassiné  cinq  mois  après,  eut  pour  succès- 
seur  son  frère  Aboul>ekr,  qui  après  un  règne 
d'un  an  et  six  mois  dut  laisser  remonter  au  trône 
son  oncle  Mohammed  IV.  Les  rues  de  Dehli 
avant  été  ensanglantées  pendant  ces  luttes, 
Mohammed  parvint  enfin  à  rendre  quelque  repos 
à  Tempire ,  déchiré  si  longtemps  par  les  luttes 
intestines. 

MOHAMMED  T,  empereur  de  llnde,  de  la 
dynastie  des  Saadat  ou  Séids  (descendants  du 
prophète  Mahomet  ) ,  né  à  Dehli ,  en  1 406,  mort 
en  1443,  dans  la  même  ville.  Petit-fils  de  Khizer, 
fondateur  de  cette  dynastie,  il  succéda,  en  1434, 
à  son  oncle  Moubarek  II.  Des  révoltes  ayant 
éclaté  de  toutes  parts,  le  sultan  négocia  en  secret 
avec  eux,  pour  leur  livrer  le  vizir,  qui  aspirait 
lui-même  au  trône.  Ce  dernier,  qui  eut  vent  du 
projet,  ayant  forcé  le  palais  pour  assassiner 
l'empereur,  Mohammed,  qui  était  sur  ses  gardes, 
le  fit  saisir  et  exécuter  par  ses  satellites.  Prince 
dissolu,  il  mourut,  après  un  règne  de  dix  ans, 
pendant  lequel  il  avait  toujours  été  le  jouet  des 
factions,  et  surtout  de  Bahloul  Lody,  gouverneur 
du  Moultan  et  grand-vizir.  Ch.  R. 

Moh.ininrd  Frrlthla.  Hittor$  qfthe  Mohaanteian 
Empire  in  India. 

MOHAMMSD  Ti,  empereur  de  Tlnde.  Voir 
IUber. 
MOHAMMED  TU,  empereur  de  Tlnde.  Voir 

H0L'V\Ï0t7f  . 

MOHAMMED  Tiii  (  AM-Châh)^  empereur 


de  rinde,  de  la  dynastie  afghane  on  pAtane  des 
Ferroukis,  né  à  Pattan,  vers  1520,  mort  À  Dehli , 
en  1551.  Après  avoir  aidé  à  Texpulsion  de  Hoo- 
maioun  et  à  la  fondation  de  la  dynastie  afghane, 
Mohanmned  intrigua  contre  son  beau-finèreSélini" 
ChAh ,  second  prince  de  cette  dynastie.  Santé 
par  rintercession  de  sa  sceur,  il  fut,  en  1549, 
nommé,  à  la  mort  de  Sélim,  tuteur  du  jeone 
Fyrouz  lY,  dont  il  était  Tonde.  Mais  après  avoir 
assassiné  son  pupille,  et  enfermé  sa  soeur,  il  usurpa 
lui-même  le  trône  de  Delhi ,  qu'il  souilla  par 
toutes  sortes  d'excès  et  de  crimes.  Quand 
Houmaïoun  approchait,  pour  reconquérir  son 
trône,  Mohammed,  accablé  de  l'indignation  gé- 
nérale, fut  assassiné  par  ses  deux  t>eaux-frères, 
Ibrahim  et  Iskander  II,  qui  régnèrent  après  lui 
jusqu'au  moment  où  les  Grands-Mogols  re- 
montèrent au  trône  de  l'Inde. 
MOHAMMED  iz,  empereur  de  l'Inde.  Voyev 

AlHBAR. 

MOHAMMED  X,  empereur  de  Tlnde.  Voyta 
Djahangdir. 

MOHAMMED  XI  (Cbah-Djih\n,  Chéhab  ed 
Din  Kosrem  ),  empereur  de  l'Inde,  de  la  dynas- 
tie des  Grands-Mogols,  né  le  5  janvier  1592,  à 
Lahore,  mort  à  Agra,  le  21  janvier  1666.  Fils 
de  Djahanguir,  il  fut  d'abord  en  butte  à  la  ja- 
lousie d'une  favorite,  qui  voulut  placer  sur  le 
trône  son  propre  fils.  En  1613  et  1614,  il  fit  une 
expédition  heureuse  dans  le  Dékhan ,  qu'il  sou- 
mit entièrement.  Accusé  bientôt  du  meurtre  de 
son  frère  atné,  il  se  révolta  contre  son  père, 
et  se  fit  proclamer,  le  9  mai  1622,  empereur  de 
l'Inde.  Battu  par  l'armée  de  son  père,  il  se  jette 
en  Bengale,  puis  dans  le  Béhar.  S'étant  emparé 
du  palais  impérial,  il  enferma  deux  de  ses  frères 
avec  leur  famille  dans  une  chambre,  dont  on 
mura  les  portes  et  les  fenêtres.  Son  père  étant 
mort  enfin,  le  l*'  février  1628,  Châh-Djihan  resta 
maître  incontesté  de  l'empire.  De  1631  à  1633 
il  fit  une  nouvelle  campagne  dans  le  Dékhan,  avec 
cent  mille  cavaliers  et  trois  cent  mille  fantassins. 
L'année  suivante  il  tenta  la  folle  entreprise  d'ex- 
tirper le  brahmanisme  ;  mais  aprèÀ  quelques 
meurtres  et  pillages  il  en  fut  détourné  par  la  ré- 
sistance désespérée  des  Indous.  En  1635  il  se 
jeta  en  revanche  sur  les  Portugais,  dont  il  mina 
entièrement  l'établissement  sur  les  rives  de 
l'Hugth,  k  l'aide  des  Hollandais  et  Anglais,  char- 
més d'être  débarrassés  ainsi  de  leurs  rivaux. 
Après  une  heureuse  expédition  contre  les  Oux- 
beks,  auxquels  il  reprit  Balkh,  en  1646,  il  trans- 
porta sa  résidence  à  Delhi ,  où  il  construisit  un 
nouveau  palais ,  ainsi  que  le  magnifique  monu- 
ment de  la  sultane  favorite,  Nouv-Djiban,  et 
la  Djamma-Mesdjir,  la  plus  belle  mosquée  de 
l'Inde.  Après  avoir  ajouté  à  son  empire  le  petit 
territoire  d'Assam,  et  abattu,  à  l'aide  de/sea 
vaillants  vizirs  AsifÀ  et  Mohabet-Khan,  la  rérolte 
de  Mal  wa,  fomentée  par  Zodi  et  ses  fils ,  il  essuya 
à  la  fin  de  ses  jours  le  sort  qu'il  avait  Toula 
préparer  à  son  p^.  Ayant  assuré  la  sooeessiuB 


yut'fitmJ:  d>  isl^rcMkr.  JU:  <kni.<r  Si>&'^  «u  k 
ii*»i»us  iMutfMUfe^l  fut,  k  l^ijuin  iÙA,  vréié 
«Lift*  M>o  laisà^ ,  H  Oiofif*';  dMi  ium:  f^lrjuitfr  a 
Af(r» ,  Mi  ii  %^cut  taMUffti  dîv  wib,  |aWtJ«MBt  «mi 
kffip»)  entre  étk  pmUqn^  de  4]«:»o'j.'U  4rt  àe* 
taAffUtiUh  de  m  fiUfr  i^thannaru,  e-f«c^  d'Ao- 
tifC^Mie  ile  riiide ,  <|ui  Mriik  «Uit  reftlix  ÉMieie  a 
MMi  fiere.  Ce  firiocf:  «vait  |irovw|u«^  bou»*^  dcé 
dÎBCUfAÎou»  «rnlre  k^  docteor»  d*-»  diterHrs  rdi- 
i;ù>tii ,  et  dit  un  j'^ur  «^  qu'il  «lALrM-erjJt  la  ow* 
Urhi>urfi  de  MîtiM  dijot  k»  litreK  Mcre*,  iki»  M«riHi 
hiMJier  *  </il^  de  ceux  ilta»  autriri  cube»,  reUe- 
f  aiirut  lion»  de  l'atlMBle  de»  lUiuiue».  •     Cb.  ft. 

M'>li.iiriiffi^  l-f rutila,  UtHurlf  <i/  Ituiia. 

uouJkMMKO  XII,  euperevr  de  l'Inde,  l'oy. 

IUffAliOI,h-('H%ll. 

II«>MAM1IKD  ziii  f  Férakh-S!fr),em^4e*ir 
de  \'\w\k,  t\f.  la  dwiastie  deiî  OrandB-Mo^ol», 
iW*  verk  1683,  a  A4£ra,  iiK>rt  en  luai  1718,  a 
|l«;llii.  Fili»  d'AzMii-Kliaii,  et  pctit-UI»  de  itaba- 
«l<mr-(.'liaby  il  arlfiiiui%tra  soub  non  i;raud"pèiv  le 
((fMiveiiu'jiiKnt  du  B«ni(ul*?,  «ktiit  lei»  liaUtants 
uut  |NT|»étué  U  iit^ifioire  daoh  Itrurb  cbauwné. 
S<»ii  |M*re  et  be^  onclrn  a>;iiit  touH  |iéri  dao»  la 
KiM'-rre  ciiiitre  MiH^iCZ  i^J  Oiii  lijiliandt^r-Cliab, 
M(»liaiiiiiie'l  abaud<iiiiia  m  n'KÎdfiice  de  Daeca  eo 
1 7 1  '/,  et  Ke  mit  a  l'atuali  u  la  tètn  dcK  iuk>  cotent*. 
fru^-Jaiiié  efii|ii!reur  en  1713,  il  lit  tuu  cutn^  a 
Ivhli ,  apref»  la  di'raite  et  la  mort  île  vta  uorli* 
Mitfji,  vA  Diii,  «ojaniirr  17Ki,rt  cliuihit  |KMjr 
minihlies  leti  tU'ux  freri-s  M-ides  AlKlallab  et 
llaçan  Ali ,  auxqui'U  il  di^vait  le  IrtHu:.  Ln  171  j 
il  donna  a  la  Coiii|ia((ni«!  an^ilaiM^  uu  ith\'i\vufi 
f|ui  l'exemptade  ioundroitii  d'irulntr  et  lïv.  Mirlie, 
lirikile^i*  <|ni  t;ht  devenu  la  premieie  charte 
rtmimrrrinif  den  Ait^laii»  dausllntle.  Le«  clieik» 
«Maittnt  dtifiUiM  laiiM»rtd'Auiefa|;£ebtlf\i:unb  trea- 
reiiiuaiilh  ;  iU  avaient  tué  titii»  ou  quatre  ituuver- 
lUfUrs  du  l^kuire  :  Muliatium'd  c.iivo>a  cintre  eux 
AIhIcI  SjimaïUKIian,  qui  lurçi  leur  duT,  Hamia, 
a  He  l'end rt*  a  dit<:i^tion ,  a  I^iluniytar.  Ce  <kT- 
nier  ayiint  6U*  envoya  à  Delhi ,  l'empeFeur  le  lit 
de«'ii|iiter,  ave<-  troJK  de  «en  fiU  et  tmih  ct-otb 
.lulies  rliel's  <'.lit^ik»,ea  même  lemii-  qu'il  mil  à 
|irih  l.i  ttMe  de  iouK  ce»  iMMUaires.  r.itlKiii*  di>  l.i 
t>rAnnie  de  m's  deux  iiiiniiilmi,  qui  ne  lui  Itiis- 
Kaienl  que  l'undire  du  |Miu\oir,  Molk'tmiti'-d  at- 
teuftit  en  17 IK  le  de|Mirt  d'Alnlallali  qui  .lUait 
f'iuivM'r  du  Malwa  M/am  el  Mtiluuli.  ininre  du 
liêkban,  |MMir  mnreiler  a\«-4-  qiiflqiii'«>  «•mirb 
l'aKKiiMinat  deH  deux  heidcs.  Mais  Aluliillali  avant 
|irtN'lame  un  autre  |N*lil-lilh  d'Aiiren;:/.eli.  «'t  inar- 
f  lie  Mil-  IMUi  a  la  bMe  de  treiilr  mille  lniiiiiiu  s, 
IMidiiiiiiiiied  dut  art'i'|iler  les  ninililiuiiKilii  «djn. 
(|iieur,  i|ui  lui  donna  iinr  autre  ^laide  s'elant 
aiiihi  A^su^eK  île  mi  |N*rM)nne,  W*  ileux  iuiiiii»ln»ii 
firent  «levei  leh  >euv  à  lVni|iereur.  Aprèitavuir 
^le  Tiirce  de  m^ikt  «a  di^K»siliuD»  et  de  racoB*  , 
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}riê^^m  £a'»aL  *%  l^r^^iiL, 
i^-j  C4ju^b  î9suaa.  KtAuiuiNd.  oc  t'tji  tu 
M»«7  'sK  îiivct  ppifor  ca$^<<ï  ir  t»rà.<,  ::.-  «ir%a;'. 
UT%ir  a  iclfiiijjlfr,  BÊitumàm  k  «sâeuiaia  for 
l'c^ct  d'ua  pgîMa.  Cb.  K. 

Mir  Gb«àX.a.  ■httim  Jlf  tirii  et  wm.  Iomm.  — 
U-Ai»xLm-.    A  «   H.: 11.  /«iTkifeMpnavàK     Wm*  otmx  es 

kyvvaKl,  fj^nrKttàu  WÊmd  Cn»jra»fcii  /ai«w.  -  Ceata. 
ààtm»*t%rm  mri:idggi  iimk. 

»MUMSiB»sir  (Abaui'Moika/fer  .Vcj- 
ser  ed  Dm  ^ta^eratu  de  riadcoe  \*n  iTûi-,  a 
Debli ,  lavrt  daM  la  iDéme  viik.  k  8  avril  i7««. 
Cousis  da  |)itooe>knt ,  «C  fiU  dr  kbv»aîî«U  Aihtar 
lijliban,  qui  fut  on  de»  rii-aux  de  SIùczz  cd  Ua 
Djibandar,  M^èaïamed  XIV  paâ»a  de  la  prmm 
au  truse ,  apre^^  la  mort  de«  deui  frefes  Eafi^ 
d  DirJiab  eC  Rafi  cd  liaolab,  mit  biir  k  Mmt 
âpre»  l'A^sassiul  de  Mobaminnd  \ill.  par 
lea  deo\  terribki  «eilcs  Abiaiiab  et  Ua^aa 
AIJ,  eo  17ISI.  I\>nr  to  debarT<iMrf>r  eoito 
l'empire,  MubauuaeJ  c\ciU  cootrr  tru\  >.iaia 
d  Mok)uUi  de  DèLbao.  Uaçao  Aii  aiaut  ele 
a»!iasHDé  a  I>ebli ,  l'emperror  tua  de  i^  propre 
main  un  des  oeTeuk  de re  demirr.  Ibrabiiu .  que, 
pour  se  TCBger,  Abdallah  avait  procUine  vtui^- 
reur,  ayant  eié  battu,  en  i72u,  Mohammed  fut 
encore  débarraàié,  dans  la  même  année,  du  Mf- 
cood  léide,  inort  de  ie»  bksfturw.  Mais  k  Granit  • 
Maf$cd  ayant  laissé  ki  rtee»  da  gouvemement 
a  fton  confident  Khan-Uowran,  te  vit  en  IniUe 
à  la  mauvaise  volonté  de  Nixam  d  Mulouk,  qui 
pfHir  &e  venizer  à  la  foi<  de  l'empereur  et  de» 
.Mabrattea,  auxquels  ce  prince  avait  abamloone  k 
quart  de  tuu»  les  revenus,  appela  Nailir-Chah. 
Les  Mu^  avant  été  défaits  dans  la  batailk  de 
I'aniput,k  24  févrkr  173»,  l'empereur,  fut  trè»- 
taen  reçu  parXadir  :  il  cruvait  en  être  quitte  pour 
luiehommedc  cinquante  millionsde  contributHm 
et  quelques  concessions  a  fain'a  M/am  el  Moluui. 
Mais  sou  générali.SbiHue ,  Saadet-klian,  nabah 
d'AnJb,  ayant  excité  l'avidité  du  souverain  per- 
san, |iar  le  récit  de  prétendue  tn^rs  cacliés, 
Mohammed,  confiné  dans  son  harem,  dut  Iran- 
quilleinent  assister  au  sac  de  la  ville,  au  maaaa- 
crede22j,ûOO  habitants  et  au  pillage  de  sei&palnis, 
d'uii  Madir,  outre  deux  milliards  d*or  et  arytenl, 
emporta  le  fameux  trône  du  ]*aon  et  le  céJèfarc 
diamant  Kobiuour.  Après  avoir  iknne  une  de 
si's  filles  au  fils  de  Nadir,  et  cédé  au  Gooquérant 
tous  les  |»a>ii  à  l'imesl  de  l'Iuilus,  Mohanuiied  k 
\i(  enfin  |»artir.  Affailili,  il  assÎAta  ensuik,  sans 
au(4in  es|ioirde  vengeance,  a  la  déflation  d'Ali- 
«enli-kli'kii ,  qui  ne  reuilit  iude|»enilaiit  dans  k 
Ikn^e,  coiiiiiie  Si'il'ilar  Ujounc l'avait  fait  dans 
l'Audh.  tu  I7i:>,  i*ar  un  retour  >te  fortune,  U 
s'eiii|iura  de  la  personne  d'Ali  MohainiiH*d,  qui 
av.iit  lon<lea  ruiie>tdii  (taii^e  le  r(i>aumede»lio- 
hiibN;  mai^^ees  deTui«'r>avjnt  pris  Dehli  vik  1746, 
ihliit  élargir  Min  piisoniiieret  luire  I«t  la  firovinon 
ilusiihiikl.  I-Ji  1747,  ii  envovarontie  Ahmed  Ab- 
dailali,  fonilateur  du  ruvaume  de^  Af;;lians,  qol 
avait  pénétré  Juqu*à  Siriiind,  son  vaillant  lik 
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Ahmed  et  son  Tiiir  Karnar  ed  Din.  l««  Afgluuis 
furent  repoussés,  et  Mohammed  commença  à 
respirer;  mais  le  confident  de  ses  plaisirs,  Ka- 
rnar ed  Dyn  ayant  Miccoml)é  dans  la  bataiUe,  Tein- 
pereur,  inconsolable,  remplit  le  f>aUis  de  san- 
glots jusqu'à  sa  mort ,  survenue  par  vm  ooitp 
d'a|K>ple\ie  en  1748.  Mohammed,  qui  avait  tou- 
jours lutté  di^^nement  pour  la  conservation  de 
son  empire,  est  le  dernier  empereur  de  Ttade 
dans  le  vrai  sens  du  mot,  les  autres  n'étast 
plus  désormais  que  les  jouets  ëea  nababs  et  pois 
des  Anglais.  Ch.  R. 

Mohammed  AU  Hacin,  JUemoires  (  en  penan  ).  —  Gentil. 
Mémoires  sur  CIndnuitan.  —  Barcboa  te  Peaboea. 
Hisi.  des  jéngltUs  dmus  l'Inde. 

.HOHAN.MED  AGA-RHA?!,  souverain  de  la 
Perse,  de  la  dynastie  du  Kadjars,  actuellement 
régnante,  ne  à  Isférain,  en  1737,  mort  près  de 
CiMiiitclié,  sur  les  bords  de  TAraxe,  le  14  mai 
1797.  Second  âls  de  Mohammed  Haçan-Khan , 
qui  avait  gouverné  le  nord  de  la  Perse,   il  fut, 
a  la  iiwrt  de  son  père,  eu  1758,  pris,  avec  quatre 
de  ses  frëies ,  {)ar  Kérim-Khan,  souverain  de  la 
Perse  méridionale,  qui  le  rendit  eunuque.  Resté 
en  otage  «i  Clùraz,  Mohamroed-Aga,  lors  de  la 
mort  de  Kerim  ,  en  mars  1779,  s'évada,  et  re- 
tuiiriid  daiiN  la  province  d'Asterabad ,  qu*il  en- 
leva a  son  frère  aîné  Mourleza  Kouli-Khan.  Il  y 
ajouta  encore  le  Masaiuléran  et  le  Ghilan ,  mais 
se  vit  enlever  TAsterabad  et  lo  Damegan  par  Ali 
.Mourad-Kban,  souveraiu   de   la   plus   grande 
l>arlie  de  la  Perse.   Ce  dernier  étant  mort  en 
jan\ier  178ô,  Mohainmed-Aga  reconquit  toutes 
les  pro\inc4.'s  perdues,  auxquelles  il  ajouta  même 
le  Kliouzi.stan  et  TAd/erbaîdjan .  avec  les  deux 
capitales  de  Téliéran  et  d'Ispahan.  Délivré,  en 
1T89,  d'un  autre  com|)étiteur,  Djafer-Khan,  qui 
avait  jusque  alors  gouverné  à  Chyraz  tout  le  reste 
(le  la  Perse,  il   ne  devint  ce|)endant  maître  uni- 
que du  fMv  s  qu'en  1793,  lors  de  la  mort  du  vaillant 
Loutf  Ali-Khan,  fils  de  Djafer.    Puis,  s'étant 
tourné  vers  le  nord,  il  conquit  la  Géorgie,  dont 
le  prince  chrétien  Héraclius  ,  autrefois  tributaire 
de  la  Perse,  s'était,  en  1783,  reconnu  vassal  de 
la  Russie.  Après  Tavoir  battu  près  d'Érivan,  en 
1 795,  et  saccagé  sa  capitale,  Tiflis,  il  soumit  tout 
le  Chirvan  et  le  Daghestan.  En  1796  enfm  Mo- 
hammed-Aga  incorpora  à  la  Perse  encore  une 
province,  qui  en  est  séparée  aujourdlrai,  leKho- 
mçan,  gouverné  alors  par  un  vieillard  aveni^  et 
infirme,  Ctiab-Rokh  II,  petit-fils  de  Nadh'-Cliali,  ! 
qu'il  ût  expirer  <lans  les  tortures,  pour  avoir  tes  1 
trésors.  Une  armée  russe,  sons  les  ordres  da 
comte  Val*»rien  SoubofT,  ayant,  sur  ces  entre-  < 
faites,  envahi  le  Daghestan    et  le  Chirvan ,  et 
se  preparafft  à  entrer  en  Géorgie,  Mobammed- 
Aga  passa  l'Araxe,  en  mars  1797,  et  marcha  < 
sur  les  traces  de  l'armée  nisse,  qui,  du  reste,  ' 
avait  déjà  été  rappelée  |iar  le  nouvel  eaape-  , 
reur  Paul  l<-r.  Au  milieu  de  ses  vastes  projets,  | 
qui  tendaient,  après  avoir  rejeté  les  Russes  au   i 
delà  du  Caucase,  à  attaquer  la  Porte  OHomaiie,  | 
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Je  souverain  de  Perse  fut  assassiné  dans  aoo 
camp  de  Choutché,  par  un  de  ses  généraux, 
Sadek-Khan  Chakaky,  qui  essaya  ensuite,  mais 
en  vain,  de  disputer  la  couronne  au  successeur  de 
sa  victime,  le  fameux  Feth  Ali-Chah.  Mohammed- 
;  Aga,  sans  prendre  le  titre  de  chah,  régna  tor 
I  la  plus  grande  partie  de  la  Perse  et  transporta, 
,  en  176&,  définitivement  à  Téliéran  le  siège  du 
gouvernement.  Féroce  tyran,  qui  avait  lait  aveu- 
gler et  rendre  eunuques  presque  tous  ses  parents 
pour  n  se  créer  en  eux ,  disait-il,  une  famttle  à 
son  image»,  ce  prince  était,  d'un  autre  côté,  doué 
de  grands  talents  militaires  et  politiques.  Cest 
auprès  de  lui  que  se  rendirent,  en  1796,  les  na- 
turalistes français  Brugnière  et  Olivier,  avec  une 
mission  diplomatique.  Ch.  R. 

JksaHat  Tewarikh,oii  Histoire  de  la  famille  4ei 
Mudjars.  —  Maasiri  Soultanifeh,  Id. 

MOHAMMED    BB?I-THAHBR,  sultan  de  la 

Perse,  de  la  dynastie  des  Thahérides,  né  à  Hé- 
rat,  vers  8*0,  mort  en  novembre  896,  près  de 
Bagdad.  Fils  de  Thaber  II,  il  succéda  à  son 
père,  en  8C2,  avec  l'agrément  du  khalife,  dont 
il  devint,  en  8G7,  al  charta,  ou  lieutenant  gé- 
néral. Excellent  poète  et  musicien,  il  négligeait 
les  affaires  de  lÉtat  pour  se  vouer  à  ses  études 
favorites.  En  BG8  il  perdit  Hérat  et  Fouchendj, 
pris  par  Yacoub  ibn-Laïth  ,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Soffarides,  dans  le  Khoraçan  ;  en  même 
tenips  Dilem  et  Tabarlstan,  sur  la  mer  Caspienne, 
tombèrent  au  pouvoir  d'un  autre  chef  de  dy- 
nastie, Haçan  ben-Zéid,  de  la  famille  des  Alides. 
Mohammed  «  donnait  toujours  »  ;  et  quand  i!  se 
réveilla ,  il  s*était  par  son  incurie  aliéné  tous  ses 
serviteurs,  au  point  qu'il  dut  abandonner,  en 
août  873,  sa  capitale,  Nicba|K>ur.  Ayant  été  fait 
prisonnier  par  Yacoub,  il  recouvra  sa  liberté, 
en  878,  lors  de  la  défaire  de  Yacoub,  i  Vasetb, 
taudis  que  son  fils  Houcéin  occupaK  Nichaponr 
et  essayait  de  reconquérir  les  possessions  pater- 
nelles. Nommé  gouverneur  de  Bagdad  en  878, 
il  fut  destitué  en  880,  à  l'instigation  d'Amrou , 
fils  de  Yacoub ,  qui  avait  repris  Nichapour  sur 
•  Houcéin.  Mohammed  et  son  fils  Houcéin ,  der- 
I  nlers  princes  de  cette  dynastie,  moururent  dans 
l'obscurité.  Ch.  It. 

Mlrkhiind,  Histoire  des  Thahérides.  —  HauuDer,  Miê- 
totre  de  la  PoéHe  arabe. 

MOBAMMEB  ■AÇAR-KHAK,  sottveraÎB  de 
la  Perse  septentrionale ,  et  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Kadjars,  actuellement  régnante  m 
Perse,  né  à  Recfat,daiis  le  Alagamléran,  en  1717, 
mort  à  Ispahan,  en  1768.  Fils  de  Folh  Ali-Kban, 
gouverneur  du  Masanderan,  qui,  vers  1728, 
avait  succombé,  victime  de  la  jalousie  de  Nadir^ 
Chah,  il  fut  en  1737  nommé,  par  ce  dernier,  gou- 
verneur d'Asterebad,  et  commanda  en  cette 
qualité  en  1 743  un  corps  d'armée  contre  les 
Turcs,  devant  Mossoul.  Ayant  levé  réteadard 
de  rindépendauce  après  la  mort  de  Nadir,  Mo- 
liammed  Haçan- Khan  soumit  à  son  pouvoir  les 
provinces  de  Ghilan  et  de  Masanderan,  en  I7M» 
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Prenant  le  parti  de  Chah-Rokh  et  d*Ibrahim , 
neveux  de  Nadir,  contre  [smael-Sofi,  défendu 
par  Aly  Merdan  et  par  Kérim-KUan ,  Mohammed 
Haçan  occupa  et  perdit  alternativement  la  cité 
d'Ispahan  contre  le  dernier,  au  pouvoir  duquel 
il  tomtMt  enfin,  après  des  luttes  sanglantes ,  livré 
par  un  traître,  dans  TAsteraltad , en  1758.  Con- 
•duit  dans  la  capitale  de  la  Perse,  il  eut  la  tête 
tranchée.  Ch.  R. 

TarOcM  Djehan  Ara,  oa  BUMre  de$  Kadjan,  par 
Mobammed  Sadik  Marwazl.  "  Eitalet  i  Tadabirckah 
va-vniTf  16. 

MOHAMMED-SULTAN  (Mirza)^  sultan  de 
la  Perse,  de  la  dynastie  des  Tiroourides,  né  à 
JHérat,  en  1418,  mort  en  1452,  près  d*£sréraïn. 
Arrière-petit-fils  du  grand  Tamerlan  et  second 
fils  de  Baisankor  Mirza,  il  reçut,  en  1442,  de 
son  aïeul  Chah-Rokh  le  gouvernement  de  Tlrak- 
el-Adjemi,  qui  lui  fut  bientôt  repris,  à  cause  de 
sa  mauvaise  administration,  excepté  Casvine  et 
Soultanieh.  Irrité  de  cet  aîfTront,  Mohammed 
prit  Ilamadan,  et  tourna  ensuite  ses  armes 
oontre  son  grand-père,  Chah-Rokh.  Après  avoir 
occupé  encore  Ispahan ,  en  1445,  il  dut  lever  le 
siège  de  Chyraz ,  apanage  de  son  consin  Mirza 
Abdallah,  lors  de  rapproche  de  son  grand-père, 
qui ,  en  1446,  s*était  mis  lui-même  à  la  tète  de 
son  armée.  Chah-Rokh  étant  mort  en  1448,  et 
son  fils  atné  Oulough-Bey  ayant  abandonné  en 
1450  toute  la  Perse  orientale  à  ses  cousins  et 
petits-neveux,  Mohammed  rentra  dans  Ispahan, 
ville  où  il  élut  le  siège  de  son  gouvernement. 
Après  avoir  vaincu  Abdallah ,  il  occupa  rapi- 
dement tout  l'Irak ,  le  Farsistan  et  le  Kerman. 
Ayant  ensuite  engagé  la  lutte  pour  le  Khoraçan 
avec  ses  frères  Aia  ed  Dewiet  et  Babour  Mirza , 
il  fut,  après  des  chances  variées,  vaincu,  en 
janvier  1452,  près  d'Kspéraïn  par  ce  dernier,  qui 
le  fit  mettre  à  mort  le  lendemain.  De  son  vivant, 
i)  avait  cédé  l'Adzerbaïdjan  à  son  beau-père, 
Djihan-Chah,  prince  des  Karakoiounius ,  ou 
Torcomans  du  Mouton-Noir,  qui,  après  la 
mort  de  Mohammed ,  parvint  à  s'emparer  aussi 
de  tout  le  reste  de  la  Perse  occidentale. 

Ch.  R. 
Rascbld  ed  Din,  HUtoire  det  MoqoH  de  Perse.-Mtm- 
ner.  Histoire  de*  Ilkhans.  —  Quatremére.  Fie  de  Chah- 
Hokh,  etc. 

MOHAMMED      BEN  -  HANBPIBH     (làn    al 

Wassi)^  imam  alide  et  chef  de  secte  musul- 
mane, né  à  La  Mec«i«ie,  vers  040,  mort  en  700,  à 
Médine.  Troisième  fils  du  khalife  Ali ,  il  n'a  pas 
été  compté  parmi  les  douze  imams  ortho<loxe< , 
parce  qu'il  n'avait  pas  pour  mère  la  fille  de 
Mahomet,  Fatimeh ,  mais  une  esclave  indienne. 
Le  khalife  Abdallah ,  fils  de  ZotM'ir,  sVtant  mis 
h  la  tète  des  Alides,  en  680,  Mohammed  fut 
nommé  chef  par  une  autre  partie  de  re<  sectaires. 
Arrêté,  malgré  ses  protestations  pariliques.  par 
ce  rival,  en  685,  il  fut  délivré  finr  700  cavaliers 
dévoués ,  qui  auraient  tué  Abdallah  sans  Tinter 
cession  généreuse  de  Mohammed.  Le  parti  d'Ab- 
dallah ayant  été  exterminé  par  le  khalife  om- 
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malade  Abdel- Melek ,  Moliammed  fut  proclamé 
mahdi,  ou  messie,  par  le  fameux  général 
Mokhtar.  S'étint  retiré  avec  quatre  mille  de  tes 
sectateurs  sur  le  moot  Rodhvin  près  de  Médise , 
il  y  mourut  vers  700,  quoique  ses  adliéreots  pré- 
tendent qu'il  est  encore  vivant  et  qu*il  e&t  le 
mahdi  promis  par  BfabomeL  Cette  qnalificatioa 
est  donnée  par  les  autres  chiites  à  rimaro  Mo- 
hammed III  (voir  cet  article),  tandis  que  le  nom 
de  Mohammed  ibn-Hanefieha  été  à  son  tour  pris 
par  un  chef  carmatbe,  prétendu  messie.  Ses  ais 
Ebou-Hischam  Abdallah  et  Haçan,  fondateors 
d'autres  sectes,  étant  restés  sans  postérité,  lé- 
guèrent leurs  prétentions  à  l'imamat  à  Moham- 
med ben-Ali,  ancêtre  de  la  famille  des  Abbii- 
«des.  Ch.  R. 

Ranmer,  HUMre  de  ta  lÀUérature  arabe.  -  Chaib- 
Rblaol.  SecUi  religieuses  de  iOrient. 

MOHAMMBD  BBB-KBBBAM ,  fondateur  de 
secte  musubnane,  né  à  Serendj,  dans  le  Sodje«- 
tan,  vers  820,  mort  en  868,  à  Jérusalem.  Après 
avoir  enseigné  dans  sa  ville  natale,  il  vint  en 
Khoraçan,  oà  il  finéquenta  un  ermite  célèbre, 
Ahmed  ben-Harb,  qui  l'engagea  à  visiter  la 
Caaba.  De  retour  en  Khoraçan ,  après  un  séjour 
de  cinq  ans  à  La  Mecque,  il  enseigna  sa  nouvelle 
doctrine  à  Nichapour.  Ayant  été  emprisonné  |»ar 
Mohammed  ben-Thaher,  prince  de  la  dynastie  des 
Thahérides,  il  se  réfugia  à  Jérusalem,  où  il  mou- 
rut. Il  est  le  fondateur  de  la  secte  des  anthro- 
pomorpMstes^  ou  moekébihéSf  qui  entendent 
au  pied  de  la  lettre  tous  les  passages  du  Ko- 
ran  ,  où  des  actions  humaines  et  des  membres 
semblables  à  ceux  du  corps  humain  sont  at- 
tribués à  Dieu.  Cette  secte  se  divise  en  doue 
branches;  une  d'elles,  qui  a  été  la  plus  formi- 
dable ,  a  pour  auteur  Babek  et  Khorremi^  qui 
amalgama  le  système  de  son  maître  avec  let  doc- 
trines socialistes  de  Mazdak.  Ch.  R. 

Chah-  RitUiil,  Settes  religieuses  de  rOrleut,  éd.  i^r  Cik 

retoo  -  H'iener  Jakrbûeker  der  LUermtur,^  DMImf  «r. 

DieRtligiùu  âroAoMeCf— AbooUéda.  jinnales  JfoalMura. 

MOHAMMED     AL    DABAZI    OU     Dorzi    OU 

Dbdzi  ( ?icfHchtéghin  ben  Ismail  al  Sokkari)^ 
un  des  fondaleunl  de  la  secte  des  Dnites,  né 
aux  environs  de  Bokhara,  vers  960,  mort  oa 
£gypte,  vers  1019.  Fils  d'un  Turc  et  d'une  femme 
tartare,  il  arriva  vers  1010  en  Egypte,  où  il 
fut  converti  à  la  doctrine  de  Hakem  al  Mokanaa 
par  Ali  ben-Ahmed  Habba.  Cette  doctrine  ad- 
mettant l'incarnation  successive  de  la  divinité 
dans  diverses  personnes,  Moliammed  al  Daraii 
fut  le  premier  qui  représenta  le  khalife  fati* 
mite  Hakem,  régnant  alors  en  Egypte,  vers  1010, 
comme  la  dernière  de  ces  incarnations,  cl 
comnnela  métempsycose  de  Hakem  al  Mokanaa. 
Il  composa  un  livre  dans  lequel  il  établit  la  série 
de  ces  incarnations  depuis  Adam.  Il  s'ompam 
ainsi  de  l'esprit  du  khalife ,  qui  le  gardait  près 
de  lui ,  lui  abandonnant  la  conduite  des  aflairet» 
et  l'élevant  au  plus  liant  rang,  de  sorte  qaa 
les  vixirs,  les  commandants  des  troapea  eCl» 
serviteurs  civils  du  sultan  n'obtenajeal  aoent 
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décision  qoe  par  son  entremise.  Darazi  fit  pa- 
raître ie  livre  qu^il  avait  composé ,  et  le  lot  dans 
la  mosquée  du  Caire.  Le  peuple  l'ayant  entendu, 
se  jeta  sur  lui,  pour  le  tuer;  Darazi  parvint  à  se 
sauver.  Ilakem  désapprouva  ostensiblement  la 
conduite  de  Darazi;  mais  il  lui  fit  donner  secrète- 
ment de  Targent  et  l'engagea  à  répandre  sa  doctrine 
parmi  les  montagnards  de  la  Syrie.  Darazi, 
ayant  suivi  ce  conseil ,  alla  porter  son  livre  aux 
habitants  de  ce  pays,  auxquels  il  enseigna  le 
dogme  de  la  métempsycose  et  recommanda  de 
reconnaître  Hakom,  en  leur  distribuant  en  même 
temps  de  l'argent  et  leur  permettant  Tusage  du 
vin ,  la  fornication  et  Tinceste ,  et  en  les  autori- 
sant à  s'emparer  des  biens  de  ceux  qui  refuse- 
raient de  recevoir  les  nouvelles  doctrines  et  à 
répandre  leur  sang.  La  permission  de  l'inceste,  si 
souvent  reprochée  aux  Druses,  n'ayant  été  donnée 
que  comme  un  moyen  de  prosélytisme,  ne  figure 
pas  comme  une  règle  dans  leurs  livres.  Du  reste, 
Mohammed  Darazi  étant  revenu  en  Egypte,  où 
il  se  posa  comme  imam  à  C(Mé  de  Hamza  al  Hadi, 
qui  passait  pour  le  grand  chef  de  la  secte ,  fut 
sommé  par  ce  dernier  à  le  reconnaître  comme 
seul  imam  et  saïf  ed  din  (  gloire  de  la  religion  ). 
Hamza  ayant  en  outre  reproché  à  Darazi  son 
unitarisme,  d'après  lequel  ce  dernier  n'avait 
pas  su  distinguer  dans  Hakem  le  côté  humain 
d'avec  le  côte  divin,  .Mohammed  continua  avec 
Aon  disciple  Berdai  à  se  donner  comme  seul  imam 
orthodoxe,  et  arbora  le  drapeau  delà  révolte. 
Dans  la  lutte  qui  eut  lieu,  il  fut  vaincu,  en  1019, 
par  S4>n  adversaire.  Il  s'était  donné  le  titre  spécial 
(VApput ,  de  directeur  et  de  vie  de  ceux  qui 
se  soumettent.  Ch.  R. 

Aboul-M.ibavn.  Biographie  jirabe.  —  Worb*,  Gê- 
tchichte  drr  Dnisen  in  Sjfrien.  —  Ruhs.  Dis  Juauinen. 
—  l>€  SacT.  Histoire  de»  Druses.  —  Repertorium  fur 
biblische  Uteratmr,  vol.  XII.  -  Journal  de  la  Société 
.asiatique  de  Paris.  "  Idem  de  la  Société  Asiatique  de 
Londres. 

m.  MoHAMBEO  écrivains,  savants,  poètes,  etc.  (  par 
ordre  chronologique). 

MOHAMMED  BE?f  AL  AWAM  (ÀboU-Zaka- 

riah  Yahmh  al  Ichbili)^  agronome  arabe  de 
l'Espagne,  mort  en  1155  de  J.-C,  à  Aijarafe, 
près  de  Sévilic.  Possesseur  d'un  grand  domaine , 
qu'il  exploita ,  il  y  expérimenta  divers  modes  de 
culture  indiqués  dans  une  foule  d'écrivains  chal- 
déens,  arabes,  grecs,  latins,  etc.,  dont  il  avait 
étudié  les  écrits.  Il  consigna  le  résultat  de  ses  pro- 
pres observations  dans  l'extrait  qu'il  fit  du  Traité 
d'Agriculture  nabatéenne,  attribué  au  Khal- 
déen  Kouthaïa ,  et  traduit  en  arabe  au  dixième 
siècle  |»ar  Ibn-Wahchiyali.  Mohammed  Awam  a 
exclu  de  son  abrégé  toutes  les  clioses  théolo- 
giques, qui  sont  en  revanche  devenues,  dans 
les  temps  modernes ,  le  sujet  de  vives  discus- 
sions. Le  résultat  futur  de  ces  recherches  doit  I 
naturellement  jeter  un  grand  jour  sur  le  lieu  de 
provenance  de  l'original  et  nous  éclairer  sur  le 
point  de   savoir  si  c'est   là  un  traité  d'agri-  i 


culture  des  Pbénidens,  ou  des  Khaldéens, 
ou  des  chrétiens  de  Saint-Jean  appelés  Bfan- 
daïtes,  ou  enfin  de  la  tribu  arabe  appelée  com- 
munément Nahatéens.  L'ouvrage  de  Mohammed 
a  été  publié  en  arabe,  avec  une  traduction  espa- 
gnole, par  José  Antonio  Banqueri,  sous  le  titre  : 
Kitab  al  Felahat,  ou  Libro  de  Agricultura; 
Madrid,  1802,  2  vol.  in-fol.  Ce  traité  atteste  le 
haut  degré  de  perfection  auquel  les  musulmans 
d'Espagne  avaient  porté  l'agriculture  et  le  sys- 
tème des  irrigations.  Ch.  R. 

Jomrnal  yétiatique,  iSSf.  -  ailrl,  Bibliotheca  Arabteo^ 
Uiipana.  —  ChwoUtoD,  Dos  Buch  der  NabaHaeUchen 
Âçrietatur  ;  Salnt-Pétertbourg»  iW. 

MOHAMMED  KAZTiifi  (  Abou  -  Abdallah 
Abou'  Yahiah  Emad  ed  Din  Ansari)^  encyclo- 
pédiste arabe,  né  à  Kazvine,  vers  1220,  mort  à 
Hillah,  près  de  Babylone,  en  1283.  Il  était  kadi 
de  cette  dernière  ville,  et  pas.se  pour  être  le  Pline 
de  l'Orient.  Il  a  écrit  :  Aldjaïb  al  makloukhai 
ve  Kharaib  al  Masnouhat,  ou  Merveilles  de 
la  Nature  et  singularités  des  choses  créées. 
C'est  un  traité  général  de  cosmographie  et  d'his- 
toire naturelle,  dont  un  extrait  a  été  donné  sons 
le  nom  de  Aldarar  Almantekhat  ben-Ad- 
jaïbf  etc.,  ou  Perles  choisies  des  Merveilles  de 
la  Nature,  t\c.,^T  Abùu-Zakariah  ben-Mo- 
hammed  ben-Mahmoud  Kazvini,  compatriote 
et  peut-être  parent  de  notre  Mohammed  Kazvini. 
L'ouvrage  principal  existe  en  trois  manuscrits  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  qui  en  pos- 
sède aussi  une  traduction  persane  en  manuscrit 
Sous  le  titre  d'Extraits  du  Livre  des  Mer- 
veilles de  la  Nature,  de  Chézy  en  a  traduit 
quelques  chapitres  en  français  ;  Paris,  1805,  in-8*. 
Le  second  ouvrage  de  Mohammed  KazYÎnî  est 
le  Kitab  athar  aldjaib  Alboldan,  on  Traité 
des  Merveilles  des  Régions,  ouvrage  géogra- 
phique très-étendu ,  dont  un  troisième  Kazvini 
a  fait  un  abrégé  persan,  sous  le  titre  de  Nashat 
al  Khaloub.  Des  extraits  de  l'original  arabe  ont 
été  publiés  sous  le  titre  de  :  Spedmen  ex  Alka- 
zuini  regionum  mirabilibus  (anonyme);  Co- 
penhague, 1790,  in-4**.  Sous  le  titre  d'Ers- 
chad  fi  akhbar  Kazvin,  Mohammed  Kazvini 
a  encore  écrit  une  histoire  de  sa  ville  natale', 
attribuée  par  Hadji-Khalfah  à  un  auteur  nommé 
Kbalili.  Ch.  R. 

Aboal  Mabaten.  Biographie  Orientale  (en  Mnh*,  ■•- 
nuacrlte).  -  Hadjl  UuUab,  Lexicon  BibUograpkietm  et 
Encfclopttdieum. 

MOHAMMED  AL  DjoHNi  (ben-AlhoreU) , 
poète  et  rhéteur  arabe,  né  à  Hamath,  vers  1290, 
mort  à  Fostat,  en  Egypte,  vere  1350.  H  fut  chef 
des  scribes  du  gouvernement  des  sultans  ma- 
melouks au  Caire.  A  l'imitation  du  célèbre  poème 
mystique  intitulé  Borda,  Mohammed  al  Djohni 
a  composé,  vera  1324,  le  Bediyet  (Chose  ex- 
cellente ou  admirable),  antre  poème,  également 
en  l'honneur  du  prophète  Mahomet.  Il  en  existe 
deux  exemplaires  manuscrits  à  la  BiUiotbèqne 
impériale  de  Paris,  sous  les  numéros  1381  el 
1382.  On  y  trouve  ansai  un  commentaire  sur  le 
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poëme  appelé  Tahdim ,  et  rédigé  par  Taki  ed 
Dm.  D'autres  manuscrits  de  ces  deux  ouvrages 
existent  à  la  hibliothèque  BocHeyenne  d'Oxford 
ainsi  qu'à  l'Fscurial. 

MOHAMMRD  AM  A  SI  (fifn-(7/ic«ii),  biographe 
arabe,  né  en  14fiO,  à  Amasie,  sur  la  mer  Noire, 
mort  dans  la  même  ville,  vers  1520.  Il  est  au- 
teur d'un  livre  intitulé  :  Raxid  al  Khïar,  oa 
Jardin  des  Gens  de  Bien.  C'est  on  abrège  de  te 
célèbre  biographie  des  docteurs  arabes  publiée 
par  Samakchari,  sous  le  titre  de  Rebl  ai  Ahrar, 
ou  Printemps  des  Jus f es,  Ch.  R. 

Iladjl-Khaifah.  Lêxieon  BihliograpMeum  et  Enc^clo- 
pxdicum. 

.1IOHAM.MED  CARAMAXi,  somommé  >'I- 
CHAM,  grand- vizir  et  poëte  turc,  né  en  1436,  à 
Laranda,  en  Caramanie,  mort  en  1481,  à  Cons- 
tantinople.  Descendant  du  fameux  poëte  persan 
Djelal  cd  Din  Roumi,  et  neveu  des  derniers  princes 
de  Caramanie,  il  s'attacha  aux  sultans  ottomans. 
Après  avoir  étudié  à  la  medressé  de  Mahmoud- 
Pacha  à  Constantînople,  il  Oit  placé  dans  les  bu- 
reaux du  réïs-effendi  par  Mahomet  II.  C'est  là 
qu'il  était  chargé  s'irtout  des  missives  diploma- 
tiques échangées  avec  les  souverains  de  Perse. 
Plus  tard,  nommé  gouverneur  de  Roumélie,  il 
ftit  enfin  en  1477  appelé  au  grand-vizirat.  Sa 
mort  arriva  la  même  année  que  celle  de  son 
protecteur.  Mohammo»!  fut  massacré  dans  une 
révolte  de  janisfairrs.  C'étiit  un  poëte  distingué 
en  p*?rsan  et  m  turc.  Son  Dirnn  turc  a  été  pu- 
blié sous  le  nom  de  Divan  de  Mchdni  (ce  fut 
son  surnom  de  poëte),  à  Boulak,  en  1841. 

Ch.  R. 

lîanrjmrr,  fUstoirf  de  tn  Pn^fif  t^tnp»f. 

MOHAMMED-CHAR  KAZTixf  {Ben-Moham- 
med)^  méderîn  et  i>oële  turc,  né  à  Kazvine, 
dans  rAdzerbaïdjan,  vers  lifio,  mort  en  lô^O,  à 
Constant inople.  Descendant  ■  d'une  ancienne  fa- 
mille souveraine  de  Kazvine,  il  s'était,  dans  sa 
jeunesse,  attaché  à  Mahomet  II,  sultan  ottoman. 
Nommé  médecin  principal  de  son  «nrcessetir,  Ra- 
jazet  II,  il  fut  enveloppé  dans  une  intrigue  ten- 
dant h  faire  déposer  c«t  emperrnr  et  h  le  rem- 
placer par  *on  tîls  aîné,  Sélhn  !«'.  Destitué  par 
Rajaiet  II,  il  ftit  réintégré  dans  sa  charge  de  mé- 
decin et  de  confident  de  l'empereur  |iar  Sélim  I". 
Outre  ses  poésies  persanes,  assez  mé«li»>cres,  Ma- 
homet Kazviniaécrit  :  Trniff^  de  MMecine,  en 
turc,  déilîé  à  Rajazet  II  ;  ce  traité  n'a  pas  encor»" 
été  imprimé.  Il  a  ensuite  traduit  du  |>ersan  en 
turc  les  Biographies  drs  poètes  du  Dchagatai 
et  de  la  Perse  orientale,  par  Ali  Chyr,  wmkIc 
titre  de  Medjalis-en-netîx,  ou  Précieux  Cerrlei 
de  Société.  Cette  dernière  traduction  a  été  in- 
sérée dans  la  grande  anthologie  poétique  turque, 
intitulée  Le  Vaisseau  des  Poètes,  et  ipii,  con- 
tenant, outre  les  biographies  d'Ali  Chyr,  c^^lle*. 
de  Dewiet-Chah  et  de  Sam  Mirza .  a  été  im- 
prima au  Caire,  I82H,  in-4". 

Ilnmmpr.  Histoire  de  ta  Poetit  turque.  -  Zcnkfr.  Bt 
bliotWrn  (trUntam. 

MOHAXNKD   BlUi  -ATAS   (  Chems  fd  Dm 
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ben-Àhmed  al  Mltri  al  Hanrfi  ) ,  historien  et 
aéograpbe  arabe,  natif  de  TLg^pte,  vivait  au 
commencement  du  seizième  siècle  «ie  notre  ère. 
Il  a  écrit  :  Bedayet  al  Tzofionn  Ji  irrcapet  ad 
Dohour,  ou  Miracle  des  Splendettrs  sur  (es 
Merveilles  du  temps ,  chruoique  en  37  iivm, 
qui  contient  la  description  des  cIioa^h  remar- 
quables de  l'Egypte  ainsi  qoe  lliifttoîrf!  «V  m* 
rois  et  la  biographie  de  ses  hommes  oélèhm; 
—  Mns/uik  al  Aztiar  fi  adjaïb  ai  Aàtkar 
(Parfum  des  Fleurs,  ou  Merveilles  des  Contrées), 
qui  est  une  géographie  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que, renfermant  de  C4irieax  détails,  surtoat  sor 
les  oasis  et  sur  l'Egypte.  Langlès  en  a  donné 
des  extraits  dans  le  tom.  VIII  des  Xo/ices  et 
Extraits  des  Manuscrits  de  la  Bihiiothèqne 
impériale,  tandis  que  trois  fragments  s'ra 
trouvent  traduits  par  Kremerdans  Sitzungsbe- 
richte  der  Wiener  Académie  der  Wissett- 
tchaften,  tom.  V,  1850,  p.  80  et  »uiv.   Ch.  R. 

nadJi-Khalfab,  l^cricon  BibUoçropkirHm  rt  Enruriopr- 
dérauR.  —  NUuet  et  ErtraiU  deg  ManutcriU  dm  U 
BUtl.  imp.  -  VompU  rmtfM  des  Seatices  de  V.4eaa.  da 
Sctenres  de  Fienne. 

XOHAMMBD  ABOV-SOROFR  (ai  Sirfrfiki), 

historien  aralw,  né  vers  1580,  à  A>kfT.  en 
É^pte,  mort  ren  1630,  au  Caire.  Il  desrriid.ijt 
du  klialife  Abou-Bekr,  et  était  lui-nnéme  in.ain 
d*one desnwsqiiées du  Caire.  Il  a  écrit  une  ins- 
cription de  r  Egypte,  abrégée  surtout  d«  l'ou- 
vrage de  Makrizi,  sous  le  titre  :  Kettifal  A  zhar 
min  al  Kiiittiath  wa  al  Atsar  (Récolte  do  ri«Mirs 
dans  les  Sciences  topographiqoes  et  historiques  ), 
et  divisée  en  34  chapitres;  —  Feîhail  vhetin- 
ramad/tan  (Traité  des  Mérites  du  mois  fie  Ha- 
madhan);— un  Précis  historique  depuis  ta 
création  du  monde  jusqu*en  1032  de  V hégire 
(  1622  dé  J.'C.)  :  cet  ouvrage  est  disponé  par 
dynasties;  mais  son  excessive  conciaîua  le  rend 
d'un  faible  intérêt;  son  vrai  titre  est  :  Ofomn  al 
Akfibarwa  nozhat  (Sourcesde  l'Histoire  et  amu- 
sements de  Tesprit).  Ch.  B. 

Hadil-Khaltah.  Lexinm  UbtUigrmpkécum  et  EnepCo- 
p9dicuin. 

MOHAMMBB     ALI     tazmàu,   Utténteur 
hindoustani ,  vivait  «lans  le  div-s4>ptième  s\M/f. 
Il  a  écrit  :  Tezkeri,  ou  Bio^rap/ite  des  Poètes 
*  indottstanis;  —  Abrégé  du  Chah  Mameit  dt 
'  Firdousi,  traduit  en  prose  hindoustanie  sur  l'a- 
brégé persan  de  cet  ouvrage,  intitulé  Ckameked 
Khdni,    et   comp«»é  par  Tavakkoul-Bey,  an 
seizième  9\èc\p.  Cet  ouvrage  contient,  en  outre, 
fies  anecdotes  sur  toutes  les  iiersonnes  célèbrei 
mentionnées  [wir  Finlousi  avec  leur  histoire  iuc* 
cincfe.  Il  a  été  en  partie  reproduit  par  JamM 
Atkinson  dans  Chah  .\'ameh ,  translated  and 
abndged  in  prcsf  and  rerse,  avec  des  noies; 
'  l^jnilon,  t83:i.  in-8".  Le  manu>cril  complet  des 
«Hivra^es  de    Mnhamineil   T^zmàzi  ^e    Irouw 
I  dann  la  bibliotlièque  de  la  S«H:ièlê  Asiatique  de 
I  (.alailta.  Ch.  R. 

Z>-i4rr,  Bthhttthf^Mf  t trient tU.   -  f'iariia   ér  Tk«*«, 
Histoire  'te  In  I. tftr rature kiHdomt'inm^  —M  Mohl,  7r» 
'  dHetir»   te  Fwiiovti. 
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MOMAXMBD  ■AillEBJI  (iVOKr  td  IHn  Ab* 

dallah),  médecin  hindouittani,  vivait  (tasAla  pre- 
mière moitié  du  dix-ipptième  .siècle.  Il  était  fiié- 
decÎB  pnncip.ll  de  Cliaii-I>jihan,  ^mpennir  de 
l'Inde,  de  la  dynastie  des  Grands  Mogols,  qui  le 
chargea  de  la  rédaction  d'un  Kffe  magistral 
dans  les  trois  principalen  langues  de  son  empire. 
€'est  d'aprèft  ceA  ordres  que  Moliammecl  IMI- 
redji  a  écrit  Alfaz  ni  Adwiyah,  on  Matière 
médicale^  en  arabe,  persan  et  indoa^tani.  Cet 
important  ouvrage  a  été  ^lYÀvi  dans  ces  trois 
langues ,  avec  une  trailuction  anglaise  par  Fran- 
cis Gla<iwin  ;  Cdicutta,  I7;>3,  fn-4*.        Ch.  R. 

Abd.i  H;inifd  UiMHfi,  HiMotn  de  CMak-DjiMan,  oa 
Patlsrhah  yameh. 

MOHAMMKD  ALI  UAZi?i,  littérateur  persan, 
né  à  l:i[>ahan,  en  IC9I,  mort  en  1779,  àBénarès. 
Après  avoir  étudié  dans  sa  ville  natale,  il  fit  de 
longs  voyages ,  surtout  (>our  écliapper  aux  per- 
sécutions religieuses  <le  Nadir-Ctkih.  Après  s'être 
établi  à  Bénarès,  il  tenait  dans  sa  naison  nne 
es|)èce  d'académie  littéraire ,  dans  laquelle  «  to- 
lérant cmiime  il  était,  il  admettait  indistim-leinent 
«les  européens ,  des  Indous  et  les  Moslims  des 
difTérentes  sectes,  il  a  lai^  des  Mémoires  en 
persafl,  i  vol.  in-8",  imprimé  à  Bénarès,  qni, 
ovtre  le  rt^^it  de  ses  voyages  en  Arabie,  en  Perse 
et  dans  l'iixle,  renferme  des  documents  ca- 
rieax  sur  la  littérature  contemporaine  de  l'Inde 
et  de  la  Perse.  William  Ouseley  a  inséré  dans  te 
tom.  Il  <fe  ses  Oriental  Collections  quelques 
fragments  de  ces  mémoires.  Mobammetf  a  en 
outre  laissé  de«.  Poésies  persanes^  en  deux  forts 
roi.  On  y  rnnan|uc  quelques  riolentes  satires 
contre  .^adlr-Cbah.  Cfi.  R. 

reiktrrt,  on  IHnqrnphie  PeTfone.  —  MIrxa  .M^iMiidaf- 
IMK  Km*  dr  Nadtr-Lkak,  -  Mr  oaolnn  HmcAIo,  UU- 
to*r0  de  ion  epoqim. 

MOBAMiiKii  KAPi  SACDA  (Meliki  cAouwra 
ef  Hmdi),  nn  «les  plus  célèbres  poètes  hindona- 
tanis,  néen  1700,  à  Oeibi ,  mort  à  Lafclinow,  en 
1780.  Il  passe  è  la  fois  ponr  le  Jnrénal  et  le  Ti- 
bulle  de  l'Inde.  Précepteur  du  Graad-Mogol  et 
fies  vizirs,  il  était  revêtu  de  cliarges  militaires 
et  accom|)agnait  ses  maîtres  dans  leurs  campa- 
gnes. Le  trône  du  Grand- Mogol  étant  devenu  le 
jouet  de  tous  les  voisins ,  Sauda  ftit  appelé  à 
Laktinow  par  le  nabab  d'Audb.  Il  a  écrit  une 
Kallifat ,  ou  Divan,  qui  est  ea  OMnoacrH  à  la 
bibliothèque  de  Calcutta.  On  en  a  tiré,  en  1802, 
un  cboii  trèft-incorrect,  réuni  ea  un  vol.  io-4*, 
sons  le  UiTtàlHlikhab  »  Kallyat.  Uneéditiou 
complète  devait  paraître  à  Calcutta,  1803,3  forts 
vol.;  mais  il  n'en  a  paru  que  le  prenier  folMne. 
Aucune  de  ces  collections,  toutes  incomplèlea  et 
incorrecicn,  ne  contienl  les  éléfpca  de  Sauda, 
conserrées  dans  la  bibKoMièqfie  din  ^itrnn  d'Hy- 
derabad  sous  le  titre  de  :  Mdrdci  i  Mirza  Rdfi. 

Ch.  R. 

GhoUnni  Hoaréin,  ffiitûtn  d«  moa  temp»  ;  — Garcin  de 
Ti4«y.  Htifotn  é«  la  Utietfâure  ktnéouOantt 

MiiNAMHBBTAQri,  bfograplie  et  poète  in- 
dortslanl,  né  à  Agrt  vers  1730,  mort  à  Lakbnow, 


▼ers  1803.  Parent  de  la  maison  royale  d*Audh,  Il 
vécut  snccessivement  à  DeWii,  Agra  et  Lakbnow. 
Il  était  le  poète  de  la  cour  du  nabab,  et  donnait 
des  séances  régulières  hebdomadaires  de  poésie 
liindoustanie  (  rékhas).  II  a  rédigé  pendant  quel- 
qne  temps,  de  1783  à  1800,  le  Gulschan  i  Hind 
(  Jardin  de  Tlnde  ),  recneil  littéraire  périocN- 
que.  H  a  pabKé  nn  divan  sous  le  titre  de  Kal- 
liifai;  Calcutta,  1801,  l,08à  pages,  grand  in-4*; 
et  la  ffikai  as  Schoara,  on  Biogtaphke  abré- 
gée  des  Poêles  hindonstanis  (  en  manuscrit 
dans  la  possession  de  Gore  Ouseley).  Son 
style  est  nn  modèle  de  pureté. 

MOHAMMED    ZBMAlf  YÂR,  pOëlC  hindoiM- 

tani,  natif  du  Dékhan,  a  Técn  à  la  fin  du  dix-sep- 
tièine  et  an  commencement  du  divlniitième siè- 
cle. Il  a  écrit  le  Quissa  i  Doit  l^émaf  ou  His- 
to&e  du  Palanqnrn.  C'est  un  poëme  erotique, 
qui  représente  sons  une  forme  dramatiqne, 
sauf  le  dénouement,  loulv  l*hiktoire  d'Héro  et  de 
Léandre.  Ch.  R. 

Alfiandrc  Dow.  HMoire  du  Dékhan,  —  Joumai  de  la 
Société  AsiaUttmt. 

MOHAMMED  haIdae  baksh  { Saïd  Baks- 
chdni  ),  poète  hindoustani,  né  dans  les  environs 
de  Ghâ2ipour,  vers  1760,  mort  à  Delhi,  vers  1819. 
Il  a  enrichi  la  littérature  hindoustanie  d*une  foule 
de  traductions  des  cliefs-d^œuvre  de  la  littéra- 
ture arabe  et  persane;  telles  sont  :  Told  Kahani^ 
traduction  ourdoue  du  Touti-yameh,  oudes  Con* 
tes  d'un  Perroquet ,  roman  persan  en  prose, 
entremêlé  de  vers ,  par  Nakchali ,  qui  l'a  imité 
lui-même  d*on  poërae  sanscrit  de  ce  nom  ;  la 
traduction  de  Mohammed  Haidar  fut  publiée  à 
Calcutta,  1802  ;  des  exemplaires  se  trouvent  à  la 
bibliothèque  de  Berlin  \  —  Araiseh  i  mahfitt  ou 
L'Ornement  de  C Assemblée,  traduction  hin- 
doustanie en  prose  et  en  Ters  du  roman  persan 
de  Uatim  Ta'i,  héros  national,  publiée  à  Cal- 
cutta, 1803,  sons  le  titre  de  :  Quissa  i  Hatim 
Tai;  —  Gui  i  Magfirat^  ou  Rose  du  Pardon, 
traité  en  prose  et  en  Ters,  sur  les  principaux 
martyrs  musulmans,  de  Mahomet  à  flmam  Rou- 
céin ,  traduit  sur  divers  ouvrages  arabes  et 
persans;  il  n'a  pas  été  imprimé;  —  Gulzdri 
Ddnisch,  ou  Jardin  de  la  Science,  traduction 
en  prose  et  en  vers  du  Bahar  Ddnisch,  ou  Livre 
desContes  et  des  fables,  en  persan  ;  —  Tarikhi 
Nddiri,  ou  Histoire  de  Nadir-Chah ,  traduite 
du  persan  de  Mirza  Moliammed  Masanderani  ; 
•—  Abrégé  du  Chah  ISdmeh  de  FirëmMi ,  en 
hindoustani ,  qui  se  trouve  en  mannaerit  dans 
la  bibliothèque  4e  ki  Société  Asiatique  <le  Cal- 
cutta; —  Quissa  t  Bahram  iJe/t  Uikayet 
(  Histelrp  de  Bahram,  ou  \e%  sept  récits  ) ,  tra- 
duction faindoQsfanie  do  He^t  Peiker,  oo  des 
Sf^/orn^ff,  célèbre  poème  persan  delfisami,  es 
manoserit  h  la  bil>liotfaèqoe  de  la  Société  Asia- 
tique deCalcntta. 

MOHAMMBI»  HAlTAT  VA8BAT  (  ffetiboi  AH 

Khan),  poète  hindoustani,  né  à  Pooroaya,  daot 
le  Bengale,  Ters  1730,  mort  en  t809,  à  MoraMd> 
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abad.  Attaché  à  divers  nababs  du  nord  de 
rinde,  il  est  mort  au  service  de  Moubarek  AU- 
Khan,  gouverneur  du  Bengale.  11  a  laissé  uo 
Divan,  ou  Recueil  de  Poésies,  de  deu\  mille 
pièces,  ainsi  qu'une  traduction  hindoustanie , 
toute  en  vers,  du  fameux  lÀvre  du  Perroquet^ 
sous  le  titre  :  Quxssa  i  Tutti  Piameh, 

MOHAMMED  IBRAHIM  MITÂ»,  poëte indooS- 

tani,  né  à  Bidjapour,  dans  le  Dékhan,  eo  1780, 
mort  Ters  184&,  à  Madras.  Il  habitait  cette  ville, 
▼ers  1824,  en  qualité  àejemindar,  ou  comman- 
dant de  cavalerie  cipaye  ;  il  était  en  même  temps 
munshi^  ou  professeur  d'indoustani.  Sous  le  nom 
de  Dékhan  Arayan,  ou  Collyre  du  Dékhan,  il 
a  traduit  en  dakhni  (  hindoustani  du  Dékhan  ), 
VAnwàri  Sohaili^  version  persane  des  célèbres 
fables  de  Pidpaï,  espèce  de  version  interlinéaire, 
à  laquelle  il  a  ajouté  un  dictionnaire  des  mots 
particuliers  au  dakhni,  expliqués  en  ourdou. 
Cette  traduction,  avec  le  vocabulaire,  a  été 
publiée  sons  le  titre  de  Dakhnee  Unwariee 
Sohetlee,  à  Madras,  1824,  in-fol.  Ch.  R. 

annales  du  ColUge  du  FortfFWiam  :  -  Gardn  de 
Tassy.  LUterature  hindoustanie. 

MOHAMMED  HACHBM  I8PAHANI   {Hodji), 

docteur  parsi,  né  à  Ispahan ,  vers  1790 ,  mort  à 
Bombay,  vers  1846.  11  était  de  son  vivant  mol- 
lah de  la  secte  des  rasmiens,  ou  vieux  parais 
orthodoxes.  On  a  de  lui  deux  écrits ,  qui  ont 
fait  connaître  des  faits  curieux,  touchant  les 
restes  des  Parais,  ou  adorateurs  du  feu  ,  à 
Bombay.  Dans  l'intérêt  de  sa  secte,  Moham- 
med a  écrit,  en  persan  et  en  anglais:  Kathib 
fi  bilan  Asbat  al  Kabiseh,  ou  Sélections  from 
the  Mohammed. on  History^forming  aper/ect 
illustration  ai  the  présent  theological  dis- 
cussion of  the  Parsees  ;  Bombay,  1827, 
in-fol.  (  lithograph.  ).  Mohammed  Hachem  s'y 
attache  surtout  à  prouver  que  l'ancienne  ère 
intercalaire  persane  est  de  la  plus  haute  anti- 
quité et  contemporaine  de  Zoroastrc,  tandis 
qu'elle  daterait  seulement  de  Yezdedjerd  III, 
dernier  roi  sassanide,  d'après  les  adhérents  des 
autres  sectes  parsis  chahinchahnienR,  kodmieus, 
et  chourigariens.  En  rc^ponse  aux  livres  dos 
parties  adverses,  Mohammed  a  composé  l'écrit 
le  Dafakh  al  Hazl ,  ou  Réfutation  de  l'ouvrage 
de  MouUa  Fironz,  de  la  secte  des  chouriga- 
riens, intitulé  Ressaua  mousoumal  badal- 
lah,  etc.;  Bombay,  1832,  in-4o.  Ch.  R. 

Ztr\\tT,  Bibliotheca  OrientalU  —  Spl<vrl.  Chrestoma- 
thia  Ptrtica.  —  Spicgel.  Zendgrawmatik,  —  Ideler, 
Chronologie. 

MOHAMMED  BB?I-DJAPAR.  Yoy.  ALBATE- 
MIUS. 

MOHAMMED  BE9r-WAHAB.Koy.  WaBAB. 

MOHEDA?so  (Antonio),  peintre  et  poète  es- 
pagnol, né  à  Antequera  (Andalousie),  en  1561, 
mort  à  Lucena,  en  162à.  Il  fut  Tun  des  premiers 
élèves  de  Pablo  de  Cespedès  lorsque  ce  grand 
maître  ouvrit  une  école  à  Cordoue,  en  1 577.  Il  fit 
de  rapides  progrès  dans  le  desiia,  et  préfera  la 
l^eintureà fresque  à  celle  à  l'huile;  la  première 


convenait  mieux  à  son  étonnante  facilité  ;  elle 
lui  procura  la  prééminence  dans  ce  genre  sur 
tous  les  artistes  de  son  temps.  Il  était  très-heu- 
reux dans  ses  compositioos ,  ménageait  bieo  ses 
groupes  et  ses  contrastes,  savait  donner  un  bea« 
caractère  à  ses  personnages,  du  grandiose  à  ses 
formes.  Il  a  laissé  des  preuves  de  son  talent  dans 
les  quatre  grands  tableaux  qu'il  peignit  poor  le 
couvent  de  Saint-François  et  dans  les  fresques 
qn*il  exécuta  pour  le  même  monastère  avec  Alomo 
Velasquez.  Il  travailla  aussi  dans  la  cathédrale 
de  Cordoue  aTecles  trois  frères  Juan,  Franciaoo 
et  Esteban  Perolas.  On  Toit  encore  de  lui  à  l'ar- 
chevêché de  Séville  plusieurs  morceaux,  Iobk- 
temps  attribués  au  célèbre  Lope  de  Vargas.  Sur 
la  fin  de  ses  jours,  Mohedano  se  retira  à  Lu- 
cena, dont  il  décora  le  grand  autel.  Il  peignait 
moins  bien  à  l'huile  qu'à  fresque  ;  néanmoias 
il  imita  très-bien  les  grotesques  des  loges  de 
Jean  dlJdine,  et  a  laissé  de  bons  tableaux  de 
fruits  et  de  nature  morte,  ^acheco  le  regarde 
comme  «  un  des  plus  grands  professeurs  de 
l'Andaloosie  ».  Il  était  très-instruit,  et  cuIUta 
avec  succès  la  poésie  castillane.  Pedro  Espi- 
nosa,  son  ami  et  son  compatriote,  a  recueilli  de 
lui  plusieurs  pièces  de  poésie,  qu'il  a  publiées 
dans  ses  Flores  de  PoeUu  Uustres  de  Espana  ; 
YalladoUd,  1605.  A.  db  L. 

Fr.  Pacheeo.  Bl  ArU  4ê  ta  PAiiliira;  SérUle,  ISSS. 
—  Doa  Juaa  Ceao  BcniQdèi,  Dioctoncrto  JSriitorico. 

mohboaho  (  Les  frères  Raphaël  et  Pierre- 
Rodriguez),  historiens  littéraires  espagnols,  tî- 
vaient  dans  le  dix-huitième  siècle.  Leur  Tie 
s'écoula  obscurément  dans  un  monastère  de 
l'ordre  de  Saint-François,  et  a  laissé  peu  de 
traces.  Les  biographes  les  font  naître  entre 
1725  et  1730  et  mourir  entre  1795  et  1800.  Sons 
le  règne  de  Cbaries  III,  qui  fut  pour  l'Espa^M 
une  époque  de  renaissance  intellectoeHe  et  po- 
litique, les  deux  frères  entreprirent  sur  le  mo- 
dèle de  VBistoire  Littéraire  de  la  Frumce^  po- 
Uiée  par  les  Bénédictins,  un  ouvrage  qid  paimC 
sous  ce  titre  :  Historia  Uteraria  de  EspaAa; 
origen,  progressas,  decadenda  y  resfniira- 
cion  de  la  literatura  espanola;  Madrid,  176^ 
1791,  10  TOI.  in-4*.  Cette  histoire  oommenee 
aux  Phéniciens,  passe  de  là  aux  Cartliaginois» 
et  s'étend  longuement  sur  les  auleors  romains. 
Les  frères  Mobedano  n'en  étaient  encore  avec 
leur  dixième  volume  qu'à  Lucain,  lorsqu'ils 
s'arrêtèrent,  effrayés  eux-mêmes  des  proportions 
que  prenait  leur  ouvrage.  Cette  histoire  témoi^e 
de  beaucoup  de  recheit^bes  ;  mais  ce  qu'elle  eon- 
tient  de  bon  est  noyé  dans  des  digressions  taK 
terminables.  Z. 

Surrc,  Drfmum  dé  ta  HitUnrU  UL  «Mitrw  tes  mcm- 
taeionn  de  Maeàuea,'  Madrid.  ITO,  Ib-4*.  -  r 
Dut.  Hi$t. 

l  MOHL  (  Robert  de  ),  jurisconsulte  et  | 
ciste  allemand,  né  à  Stuttgard,  le  17  ao«t  179». 
Fils  d'un  conseiller  d'État,  membre  de  la  pre- 
mière chambre  wurteinl>ergeoise,  il  derini  m 
1824  professeur  à  Tuniversité  de  TW^pMll 
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en  i836conAenratearde  la  Inbliothèque  deeette 
Tille.  A  la  suite  de  la  profession  de  foi  qu'il  pu- 
blia en  18i5,  pour  être  élu  député,  et  où  il  at- 
taquait le  gouvernement ,  il  fut  envoyé  à  Ulm 
en  qualité  de  conseiller  de  régence.  Il  donna 
bientôt  sa  démisaion,  et  entra  à  la  seconde 
chambre.  Nommé  en  1R47  professeur  de  droit  à 
Heidelberg,  il  fut  envoyé  en  1848  au  parlement 
de  Francfort  Après  avoir  tenu  depuis  le  25  sep- 
tembre de  cette  année  le  portefeuille  du  mi- 
nistre de  la  justice  de  TEropire,  il  se  retira  le 
17  mai  1849,  en  même  temps  que  son  ami  Henri 
de  Gagem,  et  alla  reprendre  son  enseignement  à 
Heidelberg.  On  a  de  lui  ;  Theitnahme  Prie- 
d  rie  h  s  des  Grossen  an  den  Streiiigkeiten  zwis- 
chen  Herzog  Karl  von  Wûrtemherg  und  den 
Stnnden  des  Landes  (  Part  prise  par  Frédéric 
le  Grand  aux  différends  entre  le  duc  Charles  de 
Wurtemberg  et  les  états  de  ce  pays)  ;  Tubingue, 
1828,  in  Ho;  -.  Ikjs  BundèS'Staatsreeht  der 
rereinigten  Sfaaien  von  Piord-Amerika  (  Le 
Droit  public  des  États-Unis  );  Stnttgard,  1824, 
in-8*;  —  Dos  Staatsrecht  des  Kénigreicht 
Wurtemberg  (Le  Droit  public,  du  royaume  de 
Wurtemberg  );  Tubingue,  1829-1831  «  1840,  et 
18'<6,  2  vol.  in-8';  —  Die  Verantwortlichkeit 
der  Ministerin  FAnherrschaften  mit  Volksver- 
iretungen  (  La  Responsabilité  des  Ministres  dans 
les  monarchies  constitutionnelles  )  ;  Tubingue , 
1837,  in-8-;—  Dte  Potizei-  Wissensiihaflnach 
den  Grundsatzen  des  Rechtsstaats  (La  Police 
selon  les  principes  de  la  politique  basée  sur  le 
drt)it'; Tubingue,  18321834et  1844  184 5,  3  vol. 
in-8*;  — Geschichte  und  Bibliographie  der 
Sfnafswissensehaften  (  Histoire  et  bibliographie 
des  Sciences  politiques)  ;ibid.,  1856-1859,3  vol.; 
—  Encyklopàdie  der  StaatS'Wissenscha/ten 
(Encyclopédie  des  Sciences  politiques); Tubin- 
gu-',  1859,  in-8''.  M.  Molli  est  depuis  1845  un 
des  principaux  rédacteurs  de  la  Zeitschri/t 
fur  R^chfxwissenschaft  des  Austands,  qui  se 
puMie  h  Heidelberg.  O. 

Conr.-f^r. 

;  MOHL  (Jules),  orientaliste  français,  frèredu 
précédent,  né  à  Stuttgard  Je  25  octobre  IHOO  Après 
avoir  fait  ses  études  au  gymnase  de  cette  ville,  il 
entra  en  1818  au  séminaire  protestant  de  l'univer- 
sité de  Tu bingue,  reçut  en  1 820  le  diplôme  de  doc- 
teur en  philosopliie,  et  remporta  en  18221e  prix 
de  théologie.  Le  goôt  des  bngues orientales,  dont 
il  s'était  occu|>é  avec  ardeur  au  milieu  des  tra- 
vaux de  l'école,  le  détermina  à  venir  à  Paris, 
l'année  suivante.  Il  fut  nommé  en  1828  profes- 
seur de  littérature  orientale  à  Tubingue ,  place 
dont  il  ne  prit  jamais  possession  ;  il  donna  sa 
démission  en  1831,  afin  de  pouvoir  rester  à 
Paris,  où  les  études  relatives  à  l'Orient  avaient 
reçu  une  vive  impulsion,  grâce  à  renseignement 
de  S.  de  Sacy  et  d'Abel  Rémusat.  Après  avoir 
suivi  avec  distinction  les  cours  de  ces  deux  ha- 
biles maîtres,  il  devint  en  1840  secrétaire  ad- 
joint de  la  Société  Asiatique,  fut  élu  en  1 844 
Hoov.  Bioca.  QiniM.  —  t.  ixxt. 


membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  à  la 
place  de  Bumouf  père,  obtint  la  même  année  la 
chaire  de  langue  et  de  littérature  persanes  aa 
Collège  de  France,  et  succéda  en  1852  à  Eugène 
Bumouf,  comme  inspecteur  de  la  typograpliie 
orientale  à  l'Imprimerie  impériale.  M.  MohI  a 
constamment  cherclié  à  donner  une  portée  plus 
élevée  à  la  philologie  orientale,  et  ses  Toet  phi- 
losophiques, autant  que  sa  chaleureuse  initia- 
tive, n'ont  pas  été  sans  influence  sur  les  ré- 
centes conquêtes  de  cette  science.  Les  princi- 
paux oijvrages  qu'il  a  publiés  sont  :  Fragments 
relatifs  à  Zoroastre;  Paris,  1829,  fai-S*'  (  sans 
nom  d'auteur  ).  Ce  n'est  que  la  première  partie 
d'une  collection  que  MM.  MohI  et  J.  OIshausen 
se  proposent  de  publier;  —  Cor^ucii  CM- 
King,  ex  latino  P.  Lacharme  interpr.  ;  Stutt- 
gard,  1830,  in-8'*;  —  Y.  King,  antiquissimus 
Sinarum  liber, ex latina  interpret.  P.  Régi»; 
Stnttgard,  1834, 2  vol.in-S**;  —  Livre  des  Bois, 
par  Abdoul  Kasim  Firdousi;  Paris,  Impr. 
impér.,  1836-1855,4  vol.  infol.  Cet  ouTrage  im- 
portant se  continue  ;  —  Rapports  faits  à  la  So- 
ciété Asiatique  (  18401859),  etc.        B.  de  M. 

Dœum.  partie. 

JJMOIIL  (  Maurice  db  ),  économiste  allemand, 
frère  des  précédents,  né  à  Stuttgard,  en  1802.Con- 
seiller  supérieur  des  finances  depuis  1841,  il  fut 
envoyé,  en  1848,  au  parlement  de  Francfort,  où 
il  siégea  parmi  les  libéraux  modérés.  Nommé 
membrede  la  seconde  chambre  wurteml)ergeoise , 
il  y  manifesta  toujours  les  opinions  les  plus  libé- 
rales. Outre  quelques  brochures,  on  a  de  loi  : 
Aus  den  getperhwissenschoftlichen  Ergeb- 
nissen  einer  Beise  in  Frankreich  (  Résultats 
d'un  Voyage  en  France,  entrepris  pour  y  étudier 
les  arts  et  métiers  );  Stnttgard,  1846,  in-8o, 
avec  gravures  sur  bois.  O. 

l  MOHL  {Hugo DB  ),  botaniste  allemand,  frère 
des  précédents ,  est  né  au  commencement  de  œ 
siècle.  Reçu  docteur  en  médecine  à  Tubingue,  il  y 
enseigne  depuis  longtemps  avec  succès  la  botani- 
que; il  est  directeur  du  jardin  des  plantes  deeette 
ville  et  membre  des  principales  sociétés  saTantes. 
On  a  de  lui  :  Ueber  den  Bau  der  Banken-und 
SchUngpflamen  (Sur  la  Structure  des  Plantes 
grimpanti'S)  ;  Tubingue,  1827,  in-4*  ;  —  Ueber  die 
Poren  des  PflanLenaewebs  (Sur  les  Pores  do 
tissu  des  Plantes);  Tubingue,  1828,  in-4*;  — 
lieitrage  zur  Anatomie  und  Physiologie  der 
Cfiufirhse  {  Documents  relatifs  à  TAflatoroie  et 
à  la  Pliysiologie  des  Plantes  )  ;  Berne,  1834,  in-4% 
—  Erlduterung  und  Vertheidigung  meiner 
Ansicht  von  der  Strukfur  der  P/tanzen-SubS' 
tant  { Exposé  et  Défense  de  mes  Idées  sur  la 
structure  de  la  substance  cellulaire  );  Tul>in|{ne , 
183e,  in-4";—  Liebigs  Verhâltniu  zur  Pj/tan- 
zen  physiologie  ;  Tubingue,  1 843,  in-8«  ;  —  Ver^ 
mischte  Schri/ten  botnnisrhen  Inhalts  (Mé-  . 
langes  de  Botanique)  ;  Tubingue,  1845,  in-4*; — 
Mikrographie,  oder  A  nleihtng  zum  Gebrauchê 
des  Mikroscops  (  Micrographie,  ou  bistmcttoB 

35 


771 


MOHL  —  MOHSIN  FAM 


sur  Tusagedu  tnirrosi-i)|>e  )  ;  Tobinf^e,  1846, 
in-S";  —  Grumtziujc  zur  Anafomie  und 
Physioloyiedervegelabilischen  Zelle  (  Princi- 
pes de  rAnaloinic  et  de  la  IMiysiologie  de  la  Cel- 
lule végétale  );  Bninswick,  18jl ,  iii-8*.  MohI 
est  ua  des  principaux  réilacteurs  de  la  Bota- 
nische  Zeitung ,  (jui  parait  à  Berlin  defiuis 
1842.  O. 

Convers.-  Lexikon. 

MOUNiKB  (  Thëop/iUe-Cfirétien-Frédéric  ), 
lUtéiateur  allemand ,  né  à  Griminen,  en  i*oiné- 
ranie,  le  6  janvier  1781,  mort  à  Grdfswald,  le 
C  juillet  1841.  Il  fut  successivement  recteur  de 
l'école  de  Greifswald,  pasteur  à  Stralsund,  et 
membre  du  consistoire  et  du  conseil  de  l'ins- 
truction publique.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Gesckichte  der  Literatur  der  Griechen  und 
Romer  (Histoire  de  la  Littérature  Grecque 
et  Romaine  )  ;  Greifswald,  1813  :  reste  inach(>\f  ; 

—  Ulrich  Uuttens  Jugendleben  La  Jeunesse 
dX'lric  de  Hutten);  ibid  ,  1816;  —  Hgninoloyi- 
sche  /*or5cAtfn9e/i(Rechercbes  sur  les  Hymnes)  ; 
Stralsund,  l8Jl-lh32,  2  vol.,  —  Johannes  Fre- 
(feriis;  ibid.,  1837-184U,  3  parties;—  Gesehichle 
der  Buc/tdruckerkuust  m  Pommern  (  Histoin; 
de  l'Imprimerie  eu  Poméranie }  ;  Stettin ,  I84u. 
Comme  éditeur  .Mobnike  a  publié  :  Bar  th.  Sua- 
trowen  tierkomnien  und  Lauff  seines  ganzcn 
Jjibens  (  Origine  t-t  Vie  complète  de  B.  Sas- 
trow);  Greifswald,  1823-1824,3  vol.  :  ouvrage 
rempli  de  détails  curieux  sur  lliistoire  intime 
du  seizième  siècle;  —  Joh.  Berchmunns  Stral- 
sundische  Chrouik  ;  Stralsund,  1833  ;  publiée 
en  commun  avec  Zobcr.  Parmi  ses  traductions 
allemandes  on  cite  :  Uemiskrinyla,  ou  Sagas 
des  rois  de  Sorvcge  de  Snorro  Sturleson; 
Stralsund,  I83j-1H37,  ?.  fiarties  :  il  n'a  |»as  été 
terminé;  —  AUschwidische  Balladen  und 
Mahrcken  ;  Stuttgani,  183G  ;  —  Povsies  popu- 
laires de  la  Suède  ;  Berlin,  1830;  —  Us  Frè- 
res de  la  \ie  communv  de  Delprat,  Leipzig. 
1840;  —  les  Poésies  cnmpivlfs  de  Tegner; 
Leipiig,  1840,  3  vol. ,  etc.  o. 

Zobcr.  Zwr  aruuterung  an  Hohnike;  StraUund.  isu. 

—  Coniertations- Lexikon. 

MOHS  (  Fredcnc  },  minéralogiste  allemand . 
né  vers  1774,  à  GernrotU-,  près  du  llarz,  mort 
le  2<J  septembre  lh3i>,  à  AKf)rdo,  dans  les  eiivi- 
nius  de  Bellune.  ?ioiiiiii('  en  IMl  prnlr>MMir  de 
minéralogie  au  Joh.inni>ii:i  de  Crnirt?,  il  \isita 
l'Anglfterre  et  rÉco»i'.  I)  ■  retour  vn  Allrm.ijiin-, 
il  fut  appelé  â  remplat fi  n  FniU'r^  le  n  :<'liri> 
Werner;  en  lK2ii  il  ohliut  I.i  ciitiiri'  .Ii>  minéra- 
logie a  Tuniverbile  de  Vienne.  11  <>>t  un  iU\>  priii- 
cipauv  promoteurs  de  la  inrlhoijc  n.itnn'llf  iM)iir 
la  elabsitication  de^  iniiitTaiix  Iiïimt  ^ut  les  rf<- 
^end)lances  ph)>iqih's,  m  (•p|Ni>iii4>n  a  rrlle  df 
litT/elius,  qui  e>t  fondir  >ur  ii>  :iii.iio::ii"><Iii- 
iiiiqtux.  Ou  a  lie  Molis  :  lit'schnihun.j  tUr  Mi- 
>itralnh.\fimmtuu(j  t/es  llvrrn  van  drr  yu'l 
{  L>i->i-ijptiiiii  ile  la  C'ollixtion  de  minmiHx  i^' 
M.  \.Mi  tU'i    .Nul!.;   Vjrmie,    I8(i4   rt  1806;  — 


Versnch  eimer  Bkmentarmelhode  zur  nn 
turhistorischen  Bestimmung  der  Fossihei 
(Essai  d'une  Méthode  élémentaire  [MMir  la  de 
tennination  aatunelle  des  fossiles;;  Vitnne, 
1813;  —■  Die  Charakiere  der  Classen^  Ord- 
nnngen ,  Gtsehîeckier  wnd  Arttu  der  Mine- 
ra lien  i  Les  CarMlères  des  clasêes,  ordres, 
genres  et  espèces  des  Miaénux  )  ;  Divsde,  1 820  ; 
—  Grundnu  der  Minéralogie  {  ËlêmenU»  d« 
Minéralogie  )  ;  Dresde,  1822-1824  et  1839, 2  vuL; 
trmluit  en  anglais  par  Haidinger,  IiiilimUNii):, 
1825,  3  vol.;  —  An/angsgrmnde  der  yatur- 
gfschichte  des  Mineralreiehs  (  Princi|)e&  élé- 
mentaires de  l'Histoire  natarclle  da  Hègne  loi- 
néral)  ;  Vienne,  1832  ;  une  nouvelle  édition,  aug- 
menti-e  par  Zippe,  panit  à  Vioine,  1837-Ili3:i» 
2  vol.  m-8*.  O. 

roN  rr  rMrtioiv-/rrt  Aon. 

MOBSI9I  rAAi  { Mohammed) ^^oë^  per»aM, 
né  en  1615,  sur  les  oôl»  da  golfe  Persitiue  (et 
non  à  Cachemire,  seloa  la  tr&iiiljon   «ul^re  ;, 
mort  à  Cachemire ,  en  1670.  Ament'  â  Agra  ilè» 
sa  lemlre  jeimesse,  il  y  fut  iaitié  dès  1C23  iljàQ» 
les  principes  des  soafis  persans,  et  des  yoyhtr, 
ou  aseèles  indiens.  En  1627  il  alla  a  Cackiemire, 
où  il  fréquenta  on  oélèhre  docteur  niuMilman, 
Cliéîk-Mohib  Allah.  Es  1634,  il  aoouniplit    le 
Iièlerinaf!edeChedid,ea  Kbonçan,  au  sépulcre 
du  çjnnà  imim  chiite  AU  Hidba.    De  rftuur 
dans  rinde,  il  s'étaMH  à  DehU,  puis  il  lit  des 
voyages  dans  leGuznrate,  jusqa^n  1639,  année 
où  il  fut  oomné  saddar  (  juge  )   à  AUaiiabad 
|>ar  le  Grand-Mof^l  Gbali-DjihaQ.  U  perdit  cette 
place  en  lti48,  pour  avoir  fait  on  poème  en  Thun- 
neur  de  Nar.ir  Muhamnied-Khan,  souverain  de 
Halkh,  avec  le<fuel  Chah -pjihan  était  en  guerre.  U 
se  retira  alors  à  Cacbmire,  et  étatilit  dans  sa  ouison 
une  e!i|)eee  d*ara>lef»ie  persane ,  de  laquelle  sont 
sortis  des  docteurs eelèlires.  Il  a  écrit  de»  poèmeft 
en  persan ,  au  nombre  «le  sept  mille  distiques  ^ 
parmi  leM|iiels  il  faut  nier  surtout  an  £ssat 
df  Mornlv  rn  vers  (  d'après  les  principes  de» 
soufis  ),  intilulf  Mnrdus  el  Asas,  ou  La  Source 
des  Signes  ;  msis  mm  principal  un  vraies  est  le 
Dabistan^  ou  Ecole  des  l'outmmes,  qui  »  oatns 
lliistoire  primitive  de  la  Perse,  remtMitant  iiiéaie 
à  pins  de  dix  mille  ans,  au  delà  des  Picbda- 
déens  de  Firdonsi  et  de  Mirkhond ,  dumie  use 
histoire  des  s«>ctes  relipeiises  perkanes,  musul- 
manes    et  initiennes.  Malgré  les  Bowbreu-«s 
soureeft  qu'il  nte ,  «m  a  attaque   depuis  un  oep- 
tain  temps  raiilhi-ntielte   .le  rette  preleiidui?  his- 
toire antique  d.-  In  Pi-rse.  Van  Kenni-dy  et  tw- 
kinj",  dan*  Ihs  Trtin'inrf'tons  de  la  Société  Lti- 
trrnirr  dr  «••/;*/»'? y, «ml di-clare  que  le   Dabu- 
/f/;/..-it1rihn«-t.mtiit  .i /nuitîLar  Ati«  al  H«Hi!^aini, 
taiiliM  .1  M'ilH'd  ^-nt^li.  .-titit  p«Hlfneur  a  .Moh* 
>iii  r.ini,  l't'ur  li-i|iif|  il  a  ri'|i«i«tanl  ete  n-van* 
ili>|ur  <li-  niiiiMMTi  I  ;ir  •>•'<>  dririiri^  lra<laitiiars, 
tii  |Sè  ;.  !.•'  :•  \lr  l'ir'.in  df  i^  mi^ rjuji-,  d'ail- 
leurs.is-..-/  Hi  |oTtdi:t,  l'ut  puhlie  à  Calcatta.  m 
|Sm9,   siiu-^    le  nmn   de  D'ihtMtam  .l/oS'fAià. 
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La  pT«>mièrp  treductton  partielle  anfdaiw  m 
aTAit  Hé  faite  par  Prancis  Cladoio,  <lam  l«8 
V«r  Àsiatk  Miscellanies,  Calnitta,  t7«9;  re- 
produite en  alleinand  par  J.-J-H.  de  Dalber^, 
WuT?  bourg,  1809,  1817  et  18Î3,  in-8«>.  D'au- 
tres chapitres  furent  traduits,  depuis  1809, 
dans  les  Asiaiic  Researches  par  Jones,  et 
dans  les  Transactions  of  tht  Literary  So- 
ciety nf  linmhay,  toi.  lï,  par  Erskine  et  Ken- 
nedy. Tne  traduction  complète  a  été  enfin  donnée 
par  DaTÏd  Slien  et  Antony  Troyer,  sous  le  titre 
de  Tho  nahistan,  or  School  ojf  Ma nners ,  avec 
des  notps,  (les  commentaires  et  une  introduc- 
tion ;  Paris,  1843, 3  toi.  in-8»  (Onenlal  Trans- 
acfionx  ).  Ch.  R. 

Aralchi  MaMI.  mMoire  «(  Sfatirttpu  de  l'Iniê.  — 
Djam  Numê  (  Ukltlre  éc  4:ti«li-DjibaD  ),  par  Abdei- 
Ujmid. 

MOBTADT  BiLLAB  { Abou- Abdallah  Mo- 
hammed VI,  al),  khalife  abas&ide  de  Baç;- 
^lad,  né  en  832,  dane  cette  ville ,  mort  le  21  juin 
870.  f  ils  <ie  Wathek,  il  fut,  à  l'instigation  du  gé- 
DCral  turc  Saleh,  proclamé  klialife,  en  869, 
après  la  dé()Osition  de  son  cousin  germain  Mo- 
taz.  il  tenta  de  réformer  les  mœurs ,  défendit 
le  jeu,  le  vin,  la  musique,  les  peintures  sur  tapis, 
adminJHtra  la  justice  lui-même  et  supprima  la 
moitié  dt*s  impôts.  Cette  sévérité  irrita  les  gardes 
turques,  qui  se  révoltèrent.  A  la  suite  d'un  combat 
dcluirnr^,  ou  périrent  4,000  bommes ,  Mobtady 
fut  priH  et  massacré.  Cil.  R. 

Ibn  al  Altiir.  —    IbQ  KhalUcao, /Xcfionnoirtf  Bioor^   ' 
phique  Muntlman  (  traduit   dr  l'.trabc   rn  aiiKlati  par 
M.  stanr). ..  l/.érabie,  dam  VlnUfTS  PUtorwfiw. 

MOHV  /  Remncfe  ) .  littérateur  belge,  né  f«ra 
155.1,  à  Rfmdchamp,  près  de  La  Rucbe  en  Ar« 
denne  /  principauté  de  Liège  ) ,  mort  le  13  juillet 
1G21.  Il  étudia  sevi  les  langues  Mine ,  greeqne 
et  héhraiqne.  Devenu  prMre,  il  Ait  pounNi  de 
la  cure  de  Hocoorgne ,  près  de  Huy,  et  ouvrit 
dans  ce  villa^  nne  école  où  il  enseignait  les 
langues  anciennes;  beaucoup  plus  tard  N  fut 
nommé  curé  de  Jodoigne ,  petite  Wlle  du  Bre- 
bmt  wallon ,  oti  l'on  croit  qu'il  mourut.  Pfous 
citerons  de  lui  :    £'ffnceii«oir  d'Or;  Liège, 
1800,   1608,  |>etitfai-8°,  amec  ligures  sur  bois: 
livre   singulier  et   rare,   dit   Rruoet; — Vsus 
scholnris ,    in    quo  nomenclatura     vocabu^ 
hrum    qnorumdam ,  dialogi    et    epMolse 
aliquot  pHniles;  Liège,  ld©9,   in-4"; —  Le 
Cabinet  hitlorittlj  contenant  plusieurs grtmds 
et  notables  exemples  de  la  vertu  et  du  viee, 
tirez  en  partie   des    autiteurs   JMels,    H 
rangez  par  Falphabet,   Le   tout    très-utile  i 
ponr    parsemer    et    enrichir    les  prédie»'  '. 
fions,  harangues,  discours  familiers;  Liège, 
1010,  pet.  in-4*,  reproduit  sens  le  titre  de  l'#Nf-  ; 
tmre  des  Histoires,  avec  r  Idée  des  histoires  • 
raccourcies  ,om  ptustost  le  Cabinet  hîstoriml,  ; 
tant  ancien  gue  moderne ,  etc.  Des  exemplaires  , 
|M)rtant  re  dernier  titre  sont  sans  date;  d'autres  I 
sont  diités  de  1611  et  1696.  M.  de  Beodelièvre ,  ', 
dans  sa  Bi^raphie  Uégeoiee,  en  mentionne,  j 
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par  erreur,  uneédUioB  imprimée  à  Hueoome, 
en  2  vol.  in-4'>  :  ce  livre,  qui  fut  publié  aux 
frais  de  la  noblesse  lié^geoiae,  est  un  renoeil  d*a- 
neodotej!  oii  Taoteur  traite  les  si^ets  les  ploa 
variés.  Tous  les  ouvrages  de  Moby  sasit  d'une 
extrême  rareté.  E.  R. 

De  VINfDratrne.  dana  la  Htvme  de  êrmseiUi,  mun 
1«S9.  p.  S4.  -  H.  HHblff .  .\roh9  de  Mondehmmp  et  «on 
Cmbinet  hiHorial^  data  l'Ânnmmre  de  U  HoeiMé  d'imu- 
lotion  de  U/eçe,  18S7,  p.  lov.  —  Bruoet,  Manutl  du  li- 
braire. 

■OHY  (  Renri  oe),  médecin  belge,  neveu 
dn  précèdent ,  né  à  Rondchamp.  On  ignore  la 
date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  Il  étudia 
à  Lonvafn  la  médecine,  qnll  exerçait  encore  à  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Pulvis 
sgmpatheticHs ;  i,  1.,  i63i,in-4°;  réimpr.  dans 
les  deux  éditions  du  Theatrum  Sgmpatheti' 
cum;  Nnremberg,  1660,  în-t2,  et  1662,  in-4*; 
—  Tertiana  Crisis;  Lonvain  1642,  in-4'».  E.  R. 

fÀitdeniuiimomttii  .  édll.  de  l«S«.  p.  SM.  «  Pa^oot. 
lfdM.,t  V.  .  Dljww  Capitaine,  Etude  bioçr.surieê 
Mfdeeitu  Ueprois ,  daan  le  Bulletin  de  riiutitut  arehéo- 
logique  Moeoii.X.  III,  p.  tm. 

;  MOIGRO  (  François  -  Napoléon  -  Marie), 
physicien  français,  né  le  20  avril  1804,  à  Gué- 
mené  (Morbihan).  D'une  ancienne  famille  noble 
de  Bretagne,  il  fit  ses  études  au  collège  de  Pon* 
tivy,  et  entra,  en  1822,  dans  la  Société  de  Jésus. 
Chargé,  en  1836,  d'enseigner  les  mattiématiques 
dan.;  !.!  iniison  de  la  rue  des  Postes  à  Paris,  il 
se  livra  tri  même  temps  à  la  prédication, fonda 
ou  dirigea  des  (ruvres  de  bienfaisance,  et  fournit 
à  L'Univers  et  à  V Univers  catholique  de  nom- 
breux articles  de  discussion  religieuse.  Dans  ta 
jeunesse  il  avait  fréquenté  les  cours  de  la  Sor- 
bonne  et  avait  reçu  les  encouragements  les  plus 
flatteurs  de  MM.  Rendant,  Canehy,  Arago,  Am- 
père, Thenard,  Binet  et  Dumas,  qui,  après  avoir 
été  son  maître,  resta  son  ami.  En  1840,  le 
P.  Boulanger,  supérieur  des  Jésuites,  lui  intlmt 
Tordre  de  suspendre  ses  travaux  scientifiques  et 
d!aller  an  séminaire  de  Laval  comme  professeur 
d'histoire  et  d'hébreu.  L'abbé  Moigno,  qui  pu- 
bliait à  celte  époque  un  ouvrage  ooiiakiéndMe 
snr  le  calcul  différentiel  et  intégral,  refusa  de 
quitter  Paris,  où  sa  présence  était  nécessaire,  et 
après  quatre  ans  de  luttes  sourdes  et  de  eonti- 
■uelles  ttacasseriesilaima  mieux  sortir  de  l'ordre 
que  d'interrompre  le  cours  de  ses  études  favori- 
tes. Hn  1846 ,  il  entreprit,  aux  fmis  du  jcnnii 
V Époque,  qui  l'avait  mis  au  nombre  deces  ré- 
dacteure,  unleng  Toyage  à  travers  oie  gnnde 
partie  de  reurope.  En  ltiO,M  rédigea  lebolletii 
sdeotifique  à  Ut  Presse^  d'où  ilpasM  au  Fayê. 
Nommé  oumOnier  du  lycée  de  LouJs-ie-Onîiid 
(1848),Hftit,en  1869,  attadbéaadecgéde  Saint- 
Germain-des-Prés.  On  ,a  de  lui  :  Itai  Rapports 
deVÉgliteetdePÉtat;  DeULLiberUMdeSotr- 
gamisation  de  V Bmseignrment  ;  Paris,  in-8*  ;  — 
Leçons  de  Calcul  différentiel  et  de  Cakulin' 
tégral,  rédigées  d'après  les  métbodeê  et  toc 
OHiTff^es  publiés  ou  inédits  d'A.-L.  Cauekff; 
Parts,  1840  et  ann.  suiv.,  3  vol.  in*6^  pi.;  — 

25. 
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sur  Tusagedu  iniiroscope ) ;  Tobingne,  1846, 
m-8";  —  GrundzuQC  zur  Anatomie  und 
Physiologie dervegelabilischen  Zelle  (  Princi- 
pe6  de  TAnatomie  et  de  la  Physiologie  de  la  Cet- 
Iule  végétale);  Brunswick,  ISôl ,  iri-8*.  Moh! 
est  ua  des  principaux  rédacteurs  de  la  Bota- 
nische  Zeitung ,  qui  parait  à  Berlin  depuis 
1842.  O. 

Con  vert.-  Lexikon. 

MOUNiKE  (  Théophile-Chrétien-Frédéric  ), 
littérateur  allemand ,  né  à  Griminen,  en  l^omé- 
rauie,  le  6  janvier  1781,  mort  àGreiïswald,  le 
6  juillet  1841.  Il  fut  successivement  recteur  de 
l'école  de  Greifswald,  pasteur  à  Stralsund,  et 
membre  du  consistoire  et  du  conseil  de  l'ins- 
truction publique.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Geschichte  der  LUeratur  der  Griechen  und 
Rômer  (  Histoire  de  la  Littéralure  Grecque 
et  Romaine);  Greifswald,  1813  :  resté  inachevé; 

—  Ulrich  Uuttens  Jugendleben  (  La  Jeunesse 
d*Ulric  de  Hutten);  ibid  ,  1816;  —  Hymnologi- 
sche  Forschungen(R*:cheTches  sur  les  Hymnes)  ; 
Stralsund,  1831-1»32,  2  vol.,  —  Johannes  Fre- 
derus;'\h\i\.j  183*7-1840, 3  parties;—  Geschichte 
der  BucMruckerkuHst  m  Pommer n  (  Histoire 
de  l'Imprimerie  en  Poméranie  )  ;  Stettin ,  l84o. 
Comme  éditeur  Mohnike  a  publié  :  Bar  th.  Sas- 
trowen  Herkommen  und  Lauff  seines  ganzen 
Ltbens  (  Ori^une  et  Vie  complète  de  B.  Sas- 
trow);  Greifswald,  1823-1824,  3  vol.  :  ouvrage 
rempli  de  détails  curieux  sur  l'histoire  intime 
du  seizième  siècle;  —  Joh.  Berckmanns  Slnil- 
sundische  Chronik;  Stralsund,  1833;  publiée 
en  commun  avec  Zober.  Parmi  ses  traductions 
allemandes  on  cite  :  Uetmskhagla,  ou  Sagas 
des  rois  de  yorvcge  do  Snorro  Sturieson; 
Stralsund,  1835-1837,  7.  |)arties  :  il  n'a  |)as  été 
temiiné;  —  Altschwcdiscfic  Balladen  und 
Muàrcàen  ;  Stuttgard,  18 36  ;  —  Pmsies  popu- 
laires de  la  Suède  ;  Berlin,  1830;  ~  Les  Frè- 
res de  la  Vie  commune  de  Delprat,  Leipzig. 
imO;  —  les  Poésies  complètes  de  Tegncr; 
Leipzig,  1840,  3  vol. ,  etc.  o. 

Zober.  Zw  Srituterung  an  itohnUte;  StraLvjDd.  18VS. 

—  ConcertaUuns-Lfxikon. 

MOHS  (  Frédéric  ),  minéralogiste  allemand , 
né  vers  1774,  à  Gernnxle,  près  du  llarz,  mort 
le  29  septembre  1h3'J,  à  A^onlo,  daii<i  le:»  envî- 
nius  <le  Uellune.  Komnié  en  1^11  p^ll^e^^eli^  do 
minéralogie  au  Juhiiiinruii  do  Graotz,  il  visita 
l'Angleterre  oirÉci>S:«e.  !>  ■  retour  en  Alleinapic, 
il  fut  appelé  à  remplart-t  a  rrrilNT<:  le  4-'  -i-lin' 
Weruer;  en  1H20  il  obtint  U  iliHire  «le  iniiiora- 
logieà  runiversilé  de  Vienne.  Il  e>t  un  «le.»  |irin- 
cipaux  promoteurs  de  la  iiit'(lK>«le  n.itnrelic  [Miur 
lu  clabsilication  dos  iniiieraii\  lia^ee  sur  \v>  rt's- 
beinblanctis  |>h\siqne.s ,  i>n  oppo>jtion  .i  <  rllo  de 
Ber/elius,  qui  est  fondci*  sur  ii-s  nn.iioui«'s  <  Id- 
iiii(]iio<.  Ou  a  de  Mohs  :  Iteschrfihuwj  dtr  \fi- 
ntralirn.stimmlutuj  des  Hrrrn  vnn  der  yuU 
(  l>i'>i-iiption  lie  la  CollecUon  de  iiiinèraHx  t^c 
M.  v.uider  >id!l;   Vienne,    1804   et  1806;  — 


VersHch  einer  Biementarmelhode  zur  nu 
turhistorischen  Bestimmung  der  Fossilie» 
(Essai  d'une  Méthode  élémentaire  |MNjr  la  d<^ 
tenninatioD  naturelle  des  foesiles);  VieDn«f, 
1813;  —  Die  Charaktere  der  Classen^  Ord- 
nnngen ,  Gesehieekter  und  Arien  der  Mine- 
rolien  (  Les  CarMlères  des  clasêes,  ordres, 
genres  et  espèces  des  Miaénux  )  ;  Divsde,  1  b20  ; 
—  Grundriss  der  Mineraloçie  (  ElémeaU»  de 
Miiiérailogie  );  Dresde,  1822-1824 et  tS3»,  2  \oL; 
traduit  en  anglais  par  Haidinger,  ËitiinUiur,:, 
1825,  3  TOI.  ;  —  Anfangsfrùnde  der  Satur- 
geschichte  des  mneralreichs  (  PrinciiM^i^  élé- 
mentaires de  l'Histoire  natarelle  dn  Règne  mi- 
néral) ;  Vienne,  1832  ;  une  noufelle édition,  aug- 
mentée par  Zippe,  parat  à  Vienne,  t837-l&£i, 
2  Tol.  ni-8«.  O. 

Conrer»atémts.ijriiktm. 

MOBSiii  FAifi  {Mohammed),Yoë^iè  iier»an, 
né  en  1615,  sur  les  c^Nes  dn  golfe  Persique  (el 
non  à  Cachemire,  selon  la  tradition   vulgaire  ), 
mort  à  Cachemire ,  en  1670.  AiaeD«'  à  Agra  dé» 
sa  lenilre  jeunesse,  il  7  fnt  initié  dès  1G2J  «Un» 
les  principes  des  sonfis  persans,  et  des  goghir, 
ou  ascètes  indiens.  En  1627  il  alla  a  Cacbfjuire, 
où  il  fréquenta  on  oélèhre  docteur  niUMilman, 
Cltéik-Mohib  Allah.  En  1A34,  il  aoconiplil    le 
I)èlerinagedeCheclid,»  Kbornçan,  au  sépulcre 
du  grand  imam  chiite  Ah  Ridha.    De  retour 
dans  rinde,  il  s'étabitt  à  Dehii,  puis  il  fit  des 
voyages  dans  leGuzurate,  jnsqn'en  1639,  année 
où'  il  fut  nommé  saddar  (  juge  )   à  Allaiiatod 
par  le  Grand-»logol  Cbnii-Djiban.  U  |Hsrdit  cette 
place  en  l(;48,  pour  ayoir  fait  nn  poème  en  Thun- 
nour  de  Nazir  Mohammeil-Khan,  souverain  de 
nalkh,avec  lequel  Chah  Djiban  était  en  guerre.  U 
se  retira  alors  à  Cachmire,  etétattlit  dans»  nkùsoo 
une  espèce  d'atailémie  persane ,  de  laquelle  sont 
sortis  dos  docteurs  célèbres.  II  a  écrit  de»  poeuie* 
en  persan  ,  an  nombre  de  sept  mille  distiques, 
parmi  losf|nels  il  faut  citer  surtout  on  Essat 
de  Morolr  en  vers  (  d'après  les  principes  des 
soufis),  intitule  Mardus  et  visas,  ou  la  Source 
des  Signes  ;  mais  son  principal  ou? raign  est  le 
Ikibistan,  ou  Ecttle  des  Coutumes,  qui ,  ootns 
l'histoire  primitive  de  la  Perse,  remontant  rnéoie 
à  pins  de  dix  mille  ans,  au  delà  des  Pichdn- 
déens  de  Firdoosi  et  de  Mirkhond ,  donne  une 
histoire  des  sortes  n*ligifiises  persanes,  musol- 
roanos     et  indiennes.  Malgré  les  nowltreuss* 
soureos  qu'il  rite .  on  a  attaque   depuis  un  cer- 
tain temps  l'aiilhentieite   île  cette  preteiidut?  his- 
lolro  antique  d.-  la  Perse.  Van  Kennedy  et  trs- 
kine,  ilaiK  U^  Trnnsnrfinns  de  ta  Société  Ltt" 
fcniirr  de  H^tmh'ftj  ,t\n\*U'cUrè  que  le   Dtibu- 
/r/;j..'ittrihi'-t.intiit  »/.<MiltiLar  Alt«  ai  Hiw^Mni, 
tniitiM  t  Mol»i>l  "^'Kwli.  .-tait  postt-nrur  a  Mob- 
>în  r.ini,  i'<»Hr  ItMjiifl  il  a  O'-fiendant  ete  rt*ven- 
i\\i\\\v  (II-  i:iiii\'".Mi  |-.ir  "es  «fi-rniers  tra-tmîfnrs, 
m  ISI  ;.  Li'  :.  \ii-  |»r-;m  de  «^iMixriim-.  \Vwkr 
ifur>.i*i<i'/  iii|..);tai:t,  lut  |iublié  a  Calcutta,  en 
|Ki>9,   >nu<    le  mim   de   thibistani  .l/osnAiè. 
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La  première  Ireduelioii  partielle  anglaise  en 
avait  Hé  îtài»  par  Franci»  Giadoio,  dam  It» 
yeu^  Àsiatie  Misceltanies,  Calcutta,  t7R9;  re- 
produite en  allemand  par  J.-J-H.  de  Dalberg, 
WuTf  bourg,  1809,  1817  et  1828,  io-S».  D'au- 
tres chapitres  furent  traduits,  depuis  1809, 
dans  Wn  Asiafic  Researches  par  Jonee,  et 
dans  les  Transactions  of  the  lÀterary  So- 
ciety nf  Bombay,  vol.  lî,  par  Krskine  et  Keo- 
nedy.  Une  traduction  complète  a  été  enfin  donnée 
par  Davifl  Shen  et  Antony  Troyer,  sous  le  titre 
de  The  Dahistan^  or  School  of  Manners,  avec 
des  notes,  des  commentaires  et  une  introduc- 
tion ;  Paris,  1843,  3  vol.  in-8*  {Ortenlal  Trans- 
actions ).  Ch.  R. 

AraTcht  MaMI.  Siêtoir^  et  StaUrtiqtM  de  Vtndê.  — 
Djam  Namé  (  Uklilre  et  Cbali-OjtbaD  ),  Mr  AMel- 
Uamid. 

MOBTAOT  BiLLAB  { Abou-AlMlallah  Mo- 
hammed V!,  al),  kfcalife  abas&ide  de  Bag- 
dad, né  eji  832,  dane  cette  ville ,  mort  le  21  juin 
870.  Mis  de  Wathek,  il  fut,  à  Tin^tigation  du  gé- 
néral turc  Saieh,  proclamé  khalife,  en  869, 
après  la  déposition  de  son  cousin  germain  Mo- 
tâz.  11  tenta  de  réformer  les  mœurs ,  défendit 
le  jeu,  le  vin,  la  musique,  les  peintures  sur  tapis, 
administra  la  justice  lui-même  et  supprima  la 
moitif  dt*s  impôts.  Cette  sévérité  irrita  les  gardes 
turques ,  qui  «e  révoltèrent.  A  la  suited'un  combat 
acharne^,  où  périrent  4,000  hommes ,  MohtAdy 
fut  pris  et  massacré.  Ch.  R. 

Ibn  al  Alhir.  —  Um  KhalUcan,  DietionjuOrt  Biogrot 
phiqur  mufulman  (  traduit  àe  l'arabe  rn  anglata  par 
M.  Slanr).  —  L'Mrabie,  dam  YVnirert  Pittoreê^ue, 

MON  Y  (  Rrmade  ) ,  littérateur  belge ,  né  v«ra 
1653.  à  R<»ndchamp.  près  de  La  Ruche  en  Ar« 
denne  /  principauté  de  Liège  ) ,  mort  le  13  juillet 
1621.  il  étudia  seul  les  langues  latine ,  grecque 
et  hébraïque.  Devenu  prêtre ,  il  ftit  pounru  de 
la  cure  de  ffocoorpi^ ,  près  de  Huy,  et  ouvrit 
dans  ce  yillaîie  une  école  où  H  enseignait  les 
langues  anciennes;  beaucoup  phie  tard  H  fut 
nommé  curé  de  Jodoigne ,  peHte  ville  du  Bm- 
b%nt  wallon ,  o^i  l'on  croH  qu'il  mourut.  PIoub 
citerons  de  lui  :  VÊncensoir  é^Or;  Liège, 
1600,  1608,  |>etit  fai-8°,  amee  figures  sur  boit: 
livre  singulier  et  rare,  dit  Rnioet  ; -- CTnii 
scholaris ,  in  quo  nomenclat'ura  vocobu- 
hrum  qnorumdam,  dktlogi  et  epMotx 
aliquot  fHeriles;  Liège,  1609,  in-4**; —  Le 
Cabmet  hisiorial^  comtffHint  plusieurs  grends 
et  notables  exemples  de  la  vertu  et  du  viee, 
tirez  en  partie  dm  autAeurs  ftdels^  M 
rangez  par  ralphabet.  Le  tout  irès-uMe 
pour  parsemer  et  enrichir  les  prédiesh 
fions,  harangues,  discours  famitiers;  Liège, 
1610,  pet  in-4*,  reproduit  sens  le  titre  de  r#Nf- 
toire  des  Histoires,  avec  l* Idée  des  histoires 
racrourcies,ou  phutostle  Cabinet  histwiml^ 
tant  ancien  que  moderne,  eie,  Desenemplairea 
|)ortant  re  dernier  tHre  sont  sans  date;  d'autnm 
sont  «latés  de  1612  et  1626.  M.  de  Beodelièvre, 
dans  sa  Bfograpkie  fAégwiee,  en  mentiMBe, 


par  erreur,  une  édition  imprimée  à  Hucoome, 
en  2  vol.  in-4<'  :  ce  livre,  qui  fut  publié  aux 
frais  de  la  noblesse  liégeoiae,  est  un  recueil  d*a- 
neodotes  où  Tauteur  traite  les  ai^ts  les  pins 
variés.  Tous  les  ouvrages  de  Mohy  seaft  d'une 
extrême  rareté.  E.  R. 

De  Vittearapiie,  dana  la  Htfme  de  ênaeil^i,  mm* 
1SS9,  p.  M.  -  H.  HHblff .  Mohv  de  Monde/Mmp  et  «on 
CcMniT  MttorkU,  daas  VÂrmumre  de  la  Société  d'Ému- 
tatkm  de  Uege,  1851,  p.  wv.  ^  Bruoet,  Manuel  du  Li- 
braire. 

■OHY  (  Henri  oe),  médecin  belge,  neveu 
du  précédent ,  né  h  Rondchamp.  On  ignore  la 
date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  Il  étudia 
à  Louvain  la  médecine,  qnll  exerçait  encore  à  la 
fin  du  dfx-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Putvis 
sympathetiats ;  s.  l,  l634,in-4<';  réimpr.  dans 
les  deux  éditions  du  Theatmm  Sympatketi' 
cum;  Nuremberg,  1660,  în-12,  et  1662,  in-4*; 
—  Tertiana  Crisis;  Louvain  1642,  in-4'».  E.  R. 

rÀnéeniusrmovaftts ,  édit.  de  lêM.  p.  Mt.  —  Paf«ot-, 
Mém.,  t.  V.  -  OlyMe  Capltaèoe,  Etude  btoçr.  eur  ieg 
Médecins  Ueçeois .  dai«  le  Bulletin  de  rirutitut  arehéO' 
logique  lieçeois,  t.  III,  p.  tt9. 

J  MOIGNO  (  François  -  Napoléon  -  Marie) , 
physicien  français,  né  le  20  avril  1804,  à  Gué- 
mené  (Morbihan).  D'une  ancienne  famille  noble 
de  Bretagne,  il  fit  ses  études  au  collège  de  Pon- 
tivy,  et  entra,  en  1822,  dans  la  Société  de  Jésus. 
Chargé,  en  1836,  d'enseigner  les  mathématiques 
dan.^  la  initison  de  la  rue  des  Postes  k  Paris,  il 
se  livra  i>n  même  temps  à  la  prédication,  fonda 
ou  dirigea  des  œuvres  de  bienfaisance,  et  fournit 
à  V Univers  et  à  V Univers  catholique  de  nom- 
breux articles  de  discussion  religieuse.  Danf  sa 
jeunesse  il  avait  fréquenté  les  cours  de  la  Sor- 
bonne  et  avait  reçu  les  encouragements  les  plus 
flatteurs  de  M!^.  Rendant,  Canofay,  Arago,  Am- 
père, Thenard,  Binet  et  Dumas,  qui,  apn^  avoir 
été  son  maître,  resta  son  ami.  En  1840,  le 
P.  Boulanger,  supérieur  des  Jésuites,  lui  intima 
l'ordre  de  suspendre  ses  travaux  scieiitifiques  et 
d!aller  «a  séminaire  de  Laval  comme  processeur 
d'histoire  et  d'hébeeu.  L'eUié  Moigno,  qui  pu- 
bliait à  cette  éfo^oe  un  ouvrage  oonaidénible 
sur  le  calcul  difîTérentiei  et  int^^,  refusa  de 
quitter  Paris,  où  sa  présenoe  était  nécessaire,  et 
après  qnatre  ans  de  luttes  sourdes  et  de  eonti- 
■uelles  tracasseries  H  aima  mieux  sortir  de  l'ordre 
que  d'interromfMre  le  cours  de  ses  éMea  favori- 
tes. Kn  184  fr ,  il  entreprit,  aux  frais  du  |oarMl 
V Époque,  <|ui  l'afvait  mis  au  nombre  deses  ré- 
dacteurs, onleng  voyage  à  travers  nue  gnsde 
partie  de  l^urope.  En  1860,  il  rédigea  lebulletin 
sdenti6que  à  Ut  Freste^  d'où  ilpassa  an  Paffê* 
Nommé  aunwynier  du  lycée  de  LonMe-ianiaé 
(I848),iltat,en  1869,  attaobéandergéde  Sainl- 
Germani-des-Prés.  On  a  de  lui  :  l>ef  Rapports 
d€VÉgli»eetdePÉtat;  De  la  Liber  té  aide  rotr- 
gcmiMdion  de  V Bmseigmememt  ;  Paris,  in-8*  ;  -* 
Leçons  de  Calcul  différentiel  et  de  Calcul  in- 
tégral, rédigées  diaprés  les  méttodes  tl  les 
outrages  publiés  ou  inédits  dU.-X.  Cauekf; 
Paris,  1840  et  ann.  suiv.,  3  vol.  itt-S',  pi.;  — 
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Traité  de  la  Télégraphie  électrique  ;  Paris, 
1849,  in-8*;  —  Mémoires  sur  le  Stéréoscope  et 
le  Saccharimètre  ;  PariR,  1853;—  Répertoire 
d*Optique  moderne;  Paris,  1850,  4  vol.  in-»®, 
fig.  Depuis  1852  l'abbé  Moigno  rédige  Le  Cos- 
moSy  revue  scientifique  qu'il  a  fondée. 

Bioar.  du  Clergé  eontemp.^  X.  -  Vipereau,  Diet.  unie, 
des  Contemp. 

MOi?iB  (  Etienne  Le),  énidit  français,  né  en 
octobre  1624,  à  Cacn,  mort  le  4  avril  1689,  à 
Leyde.  Après  avoir  été  on  des  élèves  de  Du 
Moulin  à  Sedan,  il  se  rendit  à  Le>de  pour  y  étu- 
dier les  langues  et  les  antiquités  de  TOrient. 
Nommé  pasteur  à  Rouen ,  il  fut  mis  en  prison 
pour  avoir  favorisé  la  retraite  en  Angleterre  de 
lu  fille  d'un  coni^Uer  au  parlement ,  qui  s'était 
convertie.  En  1675  il  assista  comme  vice-prési- 
dent au  synode  de  Caen.  Certains  désagréments 
qu'il  éprouva  de  la  part  de  ses  collègues  lui 
donnèrent  lieu  d'accepter  une  chaire  de  théologie 
à  Leyde  (1676).  Bientôt  après  il  devint  re(;teur 
de  cette  université.  L'évéque  Huet ,  qui  l'estimait 
beaucoup,  parie  de  lui  comme  d'un  très-bon 
homme,  d'un  fidèle  ami  et  d'un  grand  savant.  Le 
Moine  prit  en  1677  à  Oxford  le  grade  de  docteur 
en  théologie.  On  a  de  lui  :  Varia  Sacra ,  seu 
sylloge  opusculorum  grxcorum  ad  rem  ec- 
cleMasiicam  spectantium;  Leyde,  1685,  1694, 
2  vol.  in-4'';  recueil  de  pièces  rares  ou  inédites 
tirées  des  bibliothèques  de  Paris,  d'Oxford  et 
de  Leyde;  on  y  trouve  trois  dissertations  cu- 
rieuses sur  saint  Polycarpe,  saint  Barnabe  et 
saint  Hippolyte;—  Epistolade  Melanophoris, 
imp.  dans  VHarpocrates  de  Cuper  (  Utrecht, 
1687,  in-4'  ),  et  dans  le  Supplem.  de  Polenus 
(1737);  —  Fragmentum  ex  libro  de  universo 
sub  Josephi  nomine  a  D.  Ilœschelio  edifo^ 
cum  versionff  dans  le  Josèphe  d'Oxford,  1700, 
in-fol.;  —  des  harangues  en  latin ,  des  disserta- 
tions théologiques ,  etc.  P.  L. 

haiïiMfte  ,  Hist  des  Ouvragés  det  Savants ,  avrti  18CI. 
-  Hact.  Origines  df  Caen,  î«  *dU.,  In-s»,  p.  403-Ml.  et 
De  Rfbus  ad  eum  pertinentibuSy  p.  47,  179, 181  rt  tU. 

MOITIE  (Antonln  ),  sculpteur  français,  né  à 
Saint-Étienne ,  le  22  avril  1797,  mort  à  Paris,  le 
18  mars  1849. 11  vint  à  Paris  en  1815.  pour  i>tu- 
ilier  la  peinture,  et  commença  par  le  paysage; 
mais  bientôt  il  préféra  la  sculpture,  et  travailla 
avec  ardeur.  Charmé  par  la  vue  d'un  portrait 
au  pastel  de  La  Tour,  il  étudia  ce  genre  di-  dessin 
sur  les  œuvres  de  Listard  ,  Rusalha,  Carriera , 
Mengs,  etc.,  et  parvint  en  peu  de  temps  à  un 
grand  degré  de  perfection.  Tout  semblait  lui 
sourire,  la  gloire  et  presque  la  fortune  ;  mais  bien- 
tôt son  caractère  devint  triste  et  sombre,  et,  sans 
qu'on  pût  savoir  à  quoi  il  fallait  attribuer  son 
chagrin,  un  soir  il  détacha  un  pistolet  d'une  {«a- 
noplie  et  se  t>rAla  la  cervelle.  Ses  premiers  (pay- 
sages de  marine  anglaise  sont  peu  nombreux. 
Comme  sculpteur  il  a  pn)duit  :  La  Chute  d'un 
Cavalier  ;  Le  Lutin  en  voyage  ;  Une  Sr^ne  du 
Sabnt  ;  Sully,  statue  au  musée  du  Luxerohosirg; 
Les  Kayades  et  les  Tritons  des  fontaines  de  la 
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.  place  de  la  Concorde;  Saint  Proiais ,  à  l'i^lise 
de  Saint-Gervais;  la  cheminée  de  la  sn/ie  des 
Conférences ,  à  la  Chambre  des  Députes  ;  in 
'  grand  nombre  de  sujets  de  pendules,  de  flain- 
I  beaux  et  de  statuettei  trèt-rechercliées.  Il  a  ci- 
posé  en  1843  et  en  1845  ptasieurs  portraits  an 
pastel.  A.  J. 

Documents  fartée. 
MOiHB  (  Le  ).  Koy«  Le  Moine. 
MO»  (  David' Macbeth  ) ,  litiérateor  angtois, 
I  né  le  5  janvier  1798,  à  Mossdburgh  (coiiité  d'É- 
i  dimbourg),  où  il  est  mort,  le  6  juillet   lH.ti. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à  l'uni vcnùfé 
d'Edimbourg,  il  obtint  en  1816  un  diiaôme  de 
<  chinirgien,  et  abandonna  le  projet  quil  avait 
formé  d'entrer  dans  l'armée  pour  s'établir  <bns 
sa  ville  natale,  d'où  il  n'est  jamais  sorti.  Une  cliute 
de  voiture,  en  i846,  le  rendit  boiteux.  Au  inili.^ 
:  des  péniMes  devoirs  de  sa  profession  il  sut  trou  vt^r 
le  temps  de  cultiver  les  lettres  dont  le  goOt  M'é- 
I  tait  montré  cbei  lui  dès  l'enfance.  A  quinze  ans 
il  avait  mis  an  Jour  ses  premiers  vers  ainsi  que 
;  deux  essais  en  prose.  Il  collabora  ensuite  «*a 
,  Scots  Magasine  et  à  VBdinburgh  MttguzîHe 
de  Constable.  A  l'époque  de  la  fondation  du   i/a- 
gaxàne  de  Black wood,  il  en  devint  un  de<«  r«». 
I  dacteors  ordinaires* et  dans  l'espace  de  trei.te 
années  il  y  fit  insérer  près  de  quatre  cents  ini  r- 
.  ceaux  de  tous  genres,  qu'il  sigpiait  d'un  A;  iit.iis 
i  citerons  entre  antres  :  Tht  Bwt  of  Saint- Jrn  #/ , 
j  The  ancirni  Waggomer ,  Selim,  poèmes,  et  ^  m. 
.  tobiography  of  Mansie    IfaucA,   nunaii  -^e 
!  longue  haleine.  En  1823  il  acheva  pour  le  mf  le 
;  recueil  The  Last  qfthe  Lairds,  roman  q«ie  Ji  n 
Galt ,  un  de  ses  amis ,  avait  laissé  incomplet     )a 
;  a  encore  de  lui  :  The  bombardement  oj'  Ai- 
,  giers  and  other  poewa  ;  Edimbourg ,  l  H 1 6,  in  h-  • 
—  The  Legendof  Geneviève  ^  with  olker  fa'rs 
.  and  poems  ;  ibid.,  1824,  hi-«*;  —  OutJines  ij 
!  the  ancien t  fiistorf  ofMedicine,  being  a  n»-  o 
of  the  heating  art  among  the  Egifptniit%, 
Greeks,  Bomans  and  Arabians;  iiâtî.^  ih.ii^ 
in-so;—  Practieal  Observations  on  matiçmnit 
,  Choiera;  ibid.,  1832;—  Domestic  Verse» :ih».\.^ 
1843,  in-s».  1^  docteur  Thomas  At<I  a  puMié 
un  choix  des  poésies  de  D.Moir  (  Poeticnl  Wtu  ks; 
1852,  in-8*).  P.  L— 1. 

T.  Alrd.  Abfirtà  U  tête  Set  Potiieml  fieras. 
Moin  A  (  Comte  ob).  Voy.  Hâwam^. 
MOiné  (  Ixaae  ),  poète  français .  ne  le  9  «  c- 
tobre  iTTi^au  Mans,  où  il  est  mort,  en  IK40.  Hr- 
phelin  ilès  le  bas  Age,  il  commença  p.ir  ftr-  i.i:. 
vrier  fi  leur.    Kn   1792  il  s'enaagea  et  fuir  In  I.  « 
armes  p*'ndant  quatre  ans  â  Tannée  de  U  \.... 
selle,  où  il  fut  blessé  plusieurs  foÎA.  On  ht  i'.iik 
une  notice  qui  lui  est  consacrée  :  •   Ile  n-  ■  ur 
au  Mans,  Moire  s*>  maria,  et  fut.  seliHi  !•  <  v  • . 
constances .  ppetier,  teinturier,  maître  à  da  i>  »   , 
puis  debititnt  de  taliac  •>.  En  1h2î  il  se  In  un  t  i 
dans  une  échopi>e.  *  IJi  il  unit  au  cointuerc-  .i-  i 
vieux  livres  la  profession  de  gagne-peiit.  i.  % 
,  sonfnets,  la  faleneeet  cent  antres  obéisse  i>.<.. 
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taureot  dans  ses  maios;  à  U  fabricatioa  des  arait  traduit  une  partie  des  épigrammes  de  lUii- 

siMincières  il  joint  celle  des  cages,  etc.  •  Cet  tholoçie  et  com^  dtB  Méditaiions  morales  et 

inluHtrieiix  ouvrier,  sans  cesse  aux  prises  avec  politiques  ;  mais  ces  deux  ou?  rages  n'ont  pas  vu 

la  iuau\ai6e  fortune,  n'en  était  pas  moins  d*uii  le  joar.                                         P.  L— y. 

cara<-tëre  insouciant  et  jovial.  Il  était,  comme  il  Bajrle,  DUt.  hUi.  et  erU.  ->  Segrali ,  Œuvret,  11.  — 

le  .ni,  chargé  de  neu/  lustres  lorsqu'il  s'avisa  de  Hort ,  Orifintt  de  dun.  -  Mémotru  de  tAcmd,  éé 

clwiiter  dans  un  poème  en  huit  chanU  I»«i  Sowra  ,  ^^***  •*•**•               .    ^    ,     x    ,ux  •    •      r 

(  L«  Mans,  i8i8jiM2).  Il  est  encore  l'auteur  ,      "^'"  .^^^^'^^^f  ^ '  ^^^T^""  ^'^ 

d'un  s. coud  poème,  Le  Gr./ryîer,  suivide  notes  ,  f'^^jf,^^^^^!^^!^^^^^^^^ 

h.stonguesZio9raphiquesnm.,  l8l9,in.8o;  Comté),mort  le?  février  1813,  ^  M^^^eau   Prè. 

-  .le  diverses  pièces  de  vers  de  rirconsUnce  et  Besançon.  Il  éU.t  prof^r  de  théologie  k  DOIe 

dequilquesryiinioni;  ibid.,  1820.  Moiré  avait  j  ^^T»"*  ^î*!?*"^^,^?^;^  P'^îj; 

été  suriommé  au  Mans  U  Poète  rémouleur,  ^e  la  consUtution  civde  e  fut  en  i^^léln  évoque 

p  £  I  du  Jura.  Sous  la  terreur  il  fut  forcé  de  se  cacher 

.    ^  -^         «^    J--  mi  I  dans  les  montagnes.  Canoniste  habile  et  versé 

!.uTdu'Z'J^  "  "^       "^'  '      ""      •  I  d«°»  >*  théoloSTet  les  langues  orientales,  U 

Moisa^^T  DE  MIEUX  (Jocques  ),  en  laUn  \  P"»  "°f  P^  ^**^«  •«'^  discussions  qui  sigm- 

Mosantiix  Briosiui.  poète  laUn,  néen  1614,  à  ^^^^ ^  «*^»<»  ^^^^^  .^°«»  \P*ris   eo 

Caen,  oii  il  e.t  mort,  «1674.  ksu  d'une  fa-  ,  J/f  et  en  1801.  A  la  hn  de  cette  dernière  année 

mille  noWe  attachée  à  U  réforme ,  il  fit  ses  études  '^^  «  démission  en  même  temps  que  Kabbé 

âlacadémiedeSedan, où  ileul  pour  condisciple  ^^^'Al^^n  '^"*?  il  était  inUmement  lié, 

le  .lucde  Moniausier.  qui,  par  la  suite,  resU  son  .  fl";f  •  ^^^^^S/^ri^i**  "^^™  ^ff *  T'  ^^ 

am.;puisilsuivitleileçonrdeVossiusàLeyde,  ,  f'»  possédidt  à  Morteau    LévôqueLeco.  W 

et  compléta  son  éducation  en  Angleterre.  Ses  I  ^^°*  *'««/«  *'*''«  f«  ^»f«»«  ^^^^^  *J 

voyage.;  à  l'étranger  durèrent  cinq  ans,  au  bout  i  Besançon.  Il  a  publié  :  Réponses  critiques  à 

d.i.,uel8  il  fut  r4u  avocat  dans  sa  ville  natale,  i  p/i^ieiirs^i'es/ioiis  proposées  par  les  tncré^ 

Pourvu,  le  n  novembre  1633,  d^une  charge  de  ''«^ '^^''«/"r^^^fS'''^"^^^^ 

co,iM.ili;r  au  parlement  de  Met»,  il  s'en  démit  «»«^''-  ^^'!!:^^^'l'''\}l^T^.^^^}\^ 

Pni03ôpo«rdesmoUfs  de  santé,  et  retourna  à  «^poiues  cr*/i^  de.  1  abbé  Bullet;  mais  dans 

Cae„,o.ril  employa  les  loisirs  que  lui  donnait  les  réimpressions  de  ce  dernier  ouynigeoo  a 

une  fort.if.e  considérable  à  cultiver  les  lettres.  ,  ftitdisparaltrelenomdelévèqueconsUtutionnel; 

Plus  que  personne  il  en  ranima  le  goût  par  la  7  ^«  COpinion  de  M.  Grégoire  dans  Uprocè» 

fondation  d'une  société  (1651),  qui  «nt  d'abord  ^^   '^^'^J^V' l^^J"  ^"^ ^"S^^^T  ^^^ 

ses  séances  chei  loi,  puis  dans  la  maison  du  |  ^««û^  ««  ^  Religion,  la  Chroni^  reiê' 

p<»et«' Segrais,  et  qui  s'est  perpétuée  sous  le  litre  1  9^^^^,  etc.                                      P.  L. 

Bioçr.  MiUv.  H  portât,  des  Ondtmp. 
MoIsB.  Voy,  Mauiocm  et  Motse. 


d\A«*ndéfnie  des  Bel  les- Ht  res  de  Caen.  Tour- 
menté de|iui4  longtemps  de  la  pierre,  il  mo«init 
qucl«|ues  jours  après  s'être  décidé  à  l'opération 
de  la  taille.  Moisant  de  Brieux  passe  pour  un 
de«  ineillt>urs  poètes  latins  de  son  temps;  Bayle 
parle  fie  ses  vers  avec  les  plus  grands  éloges  ; 
mais  lluet  ne  leur  trouve  ni  un  tour  assex  vif 
ni  a.5sez  d'invention.  Il  compta  parmi  ses  amis 


MOItS03l-DE¥AI7X.  Voy.  DevAUX. 

MOISST  (  Alexandre' Guillaume  Moosubr 
ne),  litlérateu/ français,  né  en  1712,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  en  novembre  1777.  Il  était 
garde  du  roi  lorsqu'à  trente -huit  ans  il  s'avisade 
suivre  la  carrière  littéraire.  Encouragé  par  le 


des  savants  distingués,  tels  que  Tannegiii  Le-  |  léger  succès  qu'avait  obtenu  sa  première  pièce , 
fèvre,B<)chart,  Huet ,  lleinsius ,  Chapelain ,  etc.  |  il  en  composa  d'autres,  et  fut  loin  d'être  tou- 
On  a  de  lui  :  trois  recueils  de  Poésies  latines  ;  I  jours  si  heureux.  Possédé  de  la  passion  du 
Caen.  lf;68,  in-4*;  1663,  in-8o,  et  1669,  in-16;     jeu,  il  tomba  dans  un  tel  état  de  gêne  qnH 

'  fut  réduit  à.  accepter  en  Russie  les  fonctions  diiii- 


le  troisième  renferme  aussi  quatre  lettres  lalines 
sur  l'académie ,  les  antiquités  et  les  hommes  cé- 
lèbres de  Caen  ;  —  Epistolm  ;  Caen,  1670,  in-8<»  ; 
il  y  a  beaucoup  d'érudition  sous  une  forme 


tituteur.  De  retour  à  Paris,  il  écrivit  et  Joui  de 
plus  belle,  se  ruina  une  seconde  fois,  et  roouruty 
dit-on ,  du  chagrin  d'avoir  si  mal  employé  soo 


agréable;  Oudendorp  en  a  tiré  des  Remarques  temps.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  mit  à  trafaiUer 

sur  Locain  pour  une  édition  de  ce  poète  (Leyde,  pour  les  troupes  de  société  qui  coinroeDçaieiit 

1729  )  ;  —  Recueil  de  pièces  en  prosê  ei  en  [  k  se  multiplier  beaucoup;  Grimm  le  jugeait  bieo 

vern;  Caen,  1671,  in-12;  —  Ie«  Origines  de  ,  inférieur  à  Carmontelle, et  disait  de  ses  drames 

quelques  Coutumes  anciennes  et  de  plusieurs  ,  moraux  qulls  étaient  «  écrits  dans  le  genre  eo- 

façons  de  parler  triviales,  avec  un  pieux  ma'  nuyeux  pour  le  progrès  des  bonnes  mceurs  et 

nuscrit  touchant  Cwrigine  des  chevaliers  ban-  pour  le  dessèchement  des  lecteurs  ».  On  a  ds 

neiefs;  Caen,  1672,  in- 12  :  oe  dernier  morceau  Mouslier  de  Molssy  :  Le  Provincial  à  Paris; 

est  un  poème  traduit  du  latin  en  vers  français;  Paris,  1750,  in-8*  :  cette  comédie  en  vers,  ré- 

—  Us  Dit^rtissemenU  de  M.  D.   B.;  Caen,  doite  de  cinq  à  trois  actes,  fut  refusée  par  les 

1673,  ini2;  reeneil  de  lettres  et  de  poésies.  Il  ,  Comédiensfirançais,  et  eut  quinze  représentatkmf 
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sur  Tusagedu  ini('ros€0|)e  )  ;  Tohinf^e,  1846, 
in-8o;  —  Grundziige  zur  Anatomie  und 
Physiologie dervegelabilischen  Zelle  (  Princi- 
pes de  l'Anatoinie  et  de  la  Physiologie  di>  la  Cel- 
lule végétale);  Brunswick,  1851,  in-8*.  BlohI 
est  un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Bota- 
nische  Zeitung ,  qui  parait  à  Berlin  de[»uis 
1842.  O. 

Convers.-  Lexikon. 

MOHN1K.E  (  Tàéophile-Chréilen-Frédéhc  ), 
littérateur  allemand ,  né  à  Griinmen,  en  Poiné- 
ranie,  le  6  janvier  1781,  mort  àGreifswald,  le 
6  juillet  1841.  Il  fut  successivement  recteur  de 
l'école  de  Greifswald ,  pasteur  à  Stralsund ,  et 
membre  du  consistoire  et  du  conseil  de  l'ins- 
truction publique.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Geschichte  der  LUeratur  der  Griechen  und 
Romer  (  Histoire  de  la  Littérature  Grecque 
et  Romaine  )  ;  Greifswald,  1813  :  resté  inachc\e  ; 

—  Ulrich  Huttens  Jugendleben  .Là  Jeunesse 
d'Ulric  de  Hutten);  ibid  ,  1816;  —  Uymnologi- 
sche  Forschungen{R*ich6Tches  sur  les  Hymnes)  ; 
Stralsund,  1831-1832,  2  vol.,  —  Johannes  Fre- 
derus;'\b\ii.y  1837-184U,  3  parties;—  Geschichte 
der  Buc/idruckerhunsl  tn  Pommern  (  Uistoirt* 
de  rimprimcrie  en  Poméranie }  ;  Stettin ,  I84u. 
Comme  éditeur  MoUnike  a  publié  :  Bar  (h.  Sas- 
trowen  Merkonimen  und  Lauff  seines  ganzen 
Lebens  (  Orii^ine  et  Vie  complète  de  B.  Sas- 
trow);  Greifswald,  1823-1824,  3  vol.  :  ouvrage 
rempli  de  détails  curieux  sur  Tbistoire  intime 
du  seizième  siècle;  —  Joh.  Berckmanns  Slral- 
sundische  Chrouik;  Stralsund,  1833;  publiée 
en  commun  avec  Zobcr.  Parmi  ses  traductions 
allemandes  on  cite  :  Beimskringla,  ou  Sagas 
des  rois  de  i\'orvege  de  Snorro  Sturleson; 
Stralsund,  I83à-1837,  2  parties  :  il  n*a  pas  été 
terminé;  —  AUschwrdischc  Ballnden  und 
Mahrchen  ;  StuttganI,  1836  ;  —  Poésies  popu- 
laires de  la  Suède  ;  Uerlin,  1830;  —  Les  Frè- 
res de  la  Vie  commune  de  Delprat,  Leipzig. 
1840;  —  les  Poésies  complètes  de  Tegner; 
Leipzig»  1840,  3  vol. ,  etc.  o. 

Zober,  2«r  SrUutenoiç  aa  HohMike;  Strakuoa.  IML 

—  ConvtrnUons- Lexikon. 

MOHS  (  Fredertc  ),  minéralogiste  allemand , 
né  vers  1774,  à  Gemrode,  près  du  Harz,  mort 
le  29  septembre  1»39,  à  Agprtto,  dans  le»  envi- 
n»ns  de  Bellunc.  Nommé  en  IMl  professetir  de 
minéralogie  au  Joh^mneiiiM  de  Graetz,  il  visita 
l'Angleterre,  et  rÊc<)s>e.  D-  retour  en  Allemagne, 
il  fut  appelé  à  remplacer  a  FreitMT^  le  <-i  Irlin- 
Werner;  en  1820  il  uhtiut  la  eliaire  de  ininrra- 
logieà  Tuniversité  de  Vienne.  Il  e>t  iin  de«  prin- 
cipaux promoteur^  de  la  inetthxie  n.ttiirelU-  fNiur 
lu  classilication  de>  ininerauv  l)a<ee  ^ur  !e>  rt'<- 
seinblances  pby>iques,  m  4ip(M»>ititin  à  celle  ili- 
Berzelius,  qui  est  foiitlre  sur  lis  an.ilo::ii'H(lii> 
iiiitl«e'«.  Ou  a  lie  Mt>hs  :  lU'schr&ihitn'j  dtr  \lf 
titrnluèistiminlujuj  des  llerrn  van  der  ynU 
(  l>t>.M:n|itJon  de  la  Collection  de  ininéraHx  <f«^ 
M.  \.uj  der  NulP;  Vienne,    1804  et  1806;  — 


Versuch  einer  Blementarmelhode  zur  nu- 
turkistorisehen  Bestimmung  der  Fossilien 
(  Essai  d'une  Méthode  élémentaire  pour  la  de- 
tennination  naturelle  des  fossiles);  Vienne, 
1813;  —  Die  Charaktere  der  Classen ,  ord- 
nnngen ,  GesehtecAter  und  Arien  der  Mine- 
mlien  (  Les  Candères  des  classes,  ordres, 
genres  et  espèces  des  Minéraux  )  ;  Dresîde,  1820  ; 
—  Gmndriss  der  Minéralogie  {  Eiémenti»  lie 
Mlnératogie  )  ;  Dresde,  1822-1824  et  183»,  2  voL  ; 
traduit  en  anglais  par  Haidinger,  Enliinbuui);, 
1825,  3  vol.  ;  —  Anjangsgrnnde  der  i\atur' 
geschichte  des  Mineralreichs  (  Principes  élé- 
mentaires de  l'Histoire  naturelle  du  Règne  mi- 
néral) ;  Vienne,  1832;  une  nouvelle  édition,  aug- 
mente^ par  Zippe,  paitit  à  Vienne,  1K37-1)»3*J, 
2  vol.  in-8».  O. 

Conver$ationt^t/xikon- 

MOHSIN  FA3II  { Mohammed),  ^^eëie  per«an, 
né  en  1615,  sur  les  oMes  dn  golfe  Persique  (et 
non  à  Cachemire,  selon  la  tmiition  lulgaire  ), 
mort  à  Cachemire ,  en  1670.  Amené  à  Agra  ilè» 
sa  lomlre  jamesse  »  il  v  fiit  iwtié  dès  1G23  ilan» 
les  prinripes  des  sonfis  persans,  et  des  goghir, 
on  ascètes  indiens.  En  1627  il  alla  à  CacWiiiire, 
où  il  fréquenta  un  oélèhre  docteur  musnlinan, 
Cliéik-Mobib  Allah.  En  1A34,  il  accomplit  le 
r)èleriDage<le  Checlid,ea  kboraçan,  au  sépulcre 
du  grand  imam  chiite  Ali  Ridba.  i>e  retour 
dans  l'Inde,  il  s'établit  à  DeliU,  puis  il  lit  des 
voyages  dans  leGuznrate,  jusqu'en  1639,  année 
où' il  fut  nommé  saddar  (  juge  )  à  AUaliabad 
|iar  le  Grand-Mogol  Chali-Djihan.  Il  perdit  cette 
|)lace  en  li;48,  pour  avoir  fait  un  poeue  en  l'Iioo- 
neur  de  Natir  Mohammed- Khan,  souverain  de 
Baikh,  avec  lequel  Chah -Diihan était  en  guerre,  il 
se  retira  alors  a  Cachmire,etétalilil  dans  sa  maison 
une  esiiecR  d*arailéfiiie  persane ,  de  laquelle  sont 
sortis  de»  docteurs celèiires.  Il  a  écrit  de*  po4Mneft 
en  persan  ,  au  nombre  de  sept  mille  distiques, 
parmi  lesquels  il  faut  nier  surtout  un  t.\sat 
de  Morale  en  vers  (  d'après  les  principes  des 
soufis  ),  intituli*  Mardus  et  Asas,  ou  La  Source 
des  Signes  ;  mais  son  principal  ouvrais  est  le 
Dabistan,  ou  Ecole  des  VoutmmeM^  qui ,  outre 
lliistoire  primitive  <le  la  Perse ,  remontant  inèaie 
À  pins  de  dix  miHe  ans,  au  delà  des  Piclkda- 
déens  de  Firdoosi  et  de  Mirkbond ,  dôme  uoe 
histoire  des  sectes  religieuses  persanes,  musul- 
manes et  indiennes.  Malgré  les  nuinlirru-ei 
sources  qn'il  cite,  un  a  attaq«ie  depui*  un  cer- 
tain tenip-i  l'anthentieité  ile  «-«tte  preteiMiue  hia* 
loin»  anliqne  d.-  la  Perse.  Vjin  Kenmtly  et  hn- 
line,  ilan'4  le«%  Trttnanr fions  de  ta  .Sitcufe  Ltt- 
frrnirr  dr  /<om /ify  .tint deriare  que  le  Dnbts- 
^/;/.:ittrilni*M.mtnt  a  XoultiLir  \U^  al  Hooi^nai, 
tantiM  a  Moind  ^^..nwli.  .-tiiit  p^rtU-neur  a  Moh- 
>in  r.mi,  |>««ur  leqiii'l  il  a  C'ï»en«1ant  He  revoa- 
•liijiir  di*  iinii\r;in  (-.ir  -«'s  i)»TrntTS  traduiîivrm, 
iM  iSi.î.  !.«■  iixle  |'»-r-.'in  d»*  «H  i»»^ rua*',  il'ail- 
li'nr>d<><i'/  iii.|MfTtai:l,  fut  publié  à  Cakatta,  cb 
1Si<n,  «^iiu-i   le  nom   de  O'jhtsfam  .l/osrrMè. 
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La  premier»  tredu^Kon  partielle  anglaise  m 
afait  Hé  faite  par  Francis  Gladaio,  <ime  les 
Yeir  Àsiatic  Mhcellanies,  CalniUa,  17m»;  re- 
produite en  allemand  par  J.-J-H.  de  Dalberg, 
Wnrrbourg,  1809,  1817  et  18Î3,  in-8«».  D'au- 
tres chapitres  furent  traduits,  depuis  1809, 
dans  les  Àsiatic  Researches  par  Jones,  et 
dans  les  Transactions  of  the  iÀterary  So- 
ciety of  Bombay,  toi.  lî,  par  Erskine  et  Ken- 
nedy. Une  traduction  complète  a  été  enfin  donnée 
par  David  Shen  et  Antony  Troyer,  sous  le  titre 
de  Tht'  Oahhtan,  or  School  of  Mannert,  avec 
des  n<)te<^,  des  commentaires  et  une  introdoc- 
fion  ;  Paris,  184.3,  3  vol.  in-8*  (Ortenlal  Ttans- 
actions  ).  Ch.  R. 

Arilchi  Hattû\,  OUtoir^  4t  StaitiHque  de  Vtnàê.  — 
Diam   Namé  {  Hkliire  éc  CDab-OJitMO  ),  ptr   AMel- 

UjlDld. 

MOHTAOT  BiULAB  { Abou- Abdallah  Mo- 
hammed VI,  al),  khalife  abas&ide  de  Ba^- 
«lad,  né  eA  832,  dane  cette  ville ,  mort  le  21  juin 
870.  Mis  de  Wathek,  il  fut,  à  rin<tigation  du  gé- 
néral turc  Saleh,  proclamé  khalife,  en  869, 
après  la  déposition  de  son  cousin  germain  Mo- 
tâz.  Il  tenta  de  réformer  les  mœurs ,  défendit 
le  jeu,  le  vin,  la  musique,  les  peintures  sur  tapis, 
adminiHtra  la  justice  lui-même  et  supprima  la 
moitié  des  impôts.  Cette  sévérité  irrita  les  gardes 
turques ,  qui  se  révoltèrent.  A  la  suite  d'un  combat 
acharné,  ou  périrent  4,000  hommes ,  Mohtady 
fut  pris  et  massacré.  Ch.  R.  I 

Ibn  al  Alhir.  —  Ibo  KhalUcan,  Dietionnairt  Biogrot 
phique  tntiuilman  {  tridult  dr  l'.irabe  m  anRiata  ptr 
M.  Slan*').—  L'.érabie,  dam  Vtnirert  PUtonfUê, 

Monv  (  Remacte  ) ,  littérateur  belge,  né  vers 
1555.  à  Rondchamp,  près  de  La  Ruche  en  Ar» 
denne  /  principauté  de  Liège  ) ,  mort  le  13  juillet 
1C2I.  Il  étudia  senl  les  langues  latine ,  grecque 
et  hébraïque.  Devenu  prêtre,  il  ftit  pounra  de 
la  cure  de  llurcorgne ,  près  de  lluy,  et  ouvrit 
dans  ce  villafie  une  école  ob  H  enseignait  les 
langues  anciennes;  beaucoup  pim  t»r<l  H  fui 
nommé  citré  de  Jodoigne ,  petite  ville  du  Bra- 
b«it  wallon ,  on  Ton  croH  qu'il  mourut.  Noos 
citerons  de  lui  :    VSncensi^r  d*Or;  Liège,  : 
1600,   1608,  petit  10-8°,  avee  figures  sur  boit: 
livre   singulier  et   rare,   dit   Rmoet;— CTiuf 
scholaris ,    in    guo  nomenclatura     vocmbU' 
hrum    qnorumdam ,  dialoçi     et    qfèstolx 
aliquot  pmfiles;  Liège,  16<y9,    in-4*'; —  Le 
Cabinet  hisiorialf  contenênt  pluêieungrmêds 
et  notable$  espemples  de  la  vertu  et  du  viee,  , 
tirez  en  partie   des   authewrs   ftdels^    44 
rangez  par  l'alphabet.    Le   tout    trèt-ntile  i 
pour    partemer    et    enrichir    les  prédieth  , 
tionê,  harangues,  discours  familiers;  Liège, 
1610,  pet  in-4*,  reproduit  sous  le  titre  de  Yms*  ; 
tnire  des  Hiitoires,  avec  Vidée  des  histoires  \ 
raccourcies, ou  ptustostle  Cabinet  historiml,  [ 
tant  ancien  que  moderne,  tic.  Des  exemplaires  j 
portant  re  dernier  titre  sont  sans  date;  d'autm  | 
sont  datés  de  1611  et  1696.  M.  de  Beodeiièvre ,  ; 
dans  sa  Biographie  Liégeoise ,  en  meflUioniie,  j 
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par  erreur,  nne  édition  imprimée  à  Hucoome, 
en  2  vol.  in-4<*  :  ce  livre,  qui  fut  publié  ivx 
fk^s  de  la  noblesse  liègeoiee,  est  on  r«ooeil  dV 
needotea  où  l'auteur  traite  les  si^eta  les  plna 
variés.  Tous  les  ouvrages  de  Mohy  aanâ  d'une 
extrême  rareté.  E.  R. 

De  VlHniraKoe.  dam  la  Mamu  de  BruxeUts,  man 
ms.  p.  Si.  -  H.  HHblff .  .f/oAr  de  MondelUuitp  et  «on 
OMnM  hiHortal^  dais  V annuaire  de  la  Soeieié  d'Ému- 
lation de  Uege,  1SS7,  p.  lov.  -  Bruoet,  Manuel  du  U- 
braire. 

■OH Y  (  Henri  ne),  médecin  belge,  neveu 
du  précédent ,  né  à  Rondchamp.  On  ignore  la 
date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  II  étudia 
à  Lonvam  la  médecine,  quil  exerçait  encore  à  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Pulvis 
sympathetiats ;  s.  l,  l63'i,{n-4<';  réimpr.  dans 
les  deux  éditions  dn  Theatrum  Sgmpatheti' 
cum;  Nuremberg,  1660,  in-12,  et  l662,fai-4*; 
—  Tertiana  Crisis;  Louvain  1642,  in-4*.  E.  R. 
rJndeniutmorafus .  édlt.  de  lêSS.  p.  SM.  —  Pafoot, 
Mém.,t.  V.  -  DijriMe  CaplUUoe,  Etude  biogr.surles 
Médecins  Uegeois ,  daa^  le  BulUHn  de  t/nstitut  oreMo- 
loçiqve  tWçeoU,  t.  III,  p.  tlO. 

l  MOIGRO  (  François  -  Napoléon  -  Marie), 
physicien  français,  né  le  20  avril  1804,  à  Gué- 
mené  (Morbihan).  D'une  ancienne  famille  noble 
de  Bretagne,  il  fit  ses  études  au  collège  de  Pon- 
tivy,  et  entra,  en  1822,  dans  la  Société  de  Jésos. 
Chargé,  en  1836,  d'enseigner  les  mathématiques 
dan.^  I.i  iniison  de  la  rue  des  Postes  à  Paris,  il 
se  livra  l'n  Tnème  temps  à  la  prédication,  fonda 
ou  dirigea  des  œuvres  de  bienfaisance,  et  fournit 
à  L* Univers  et  h  V Univers  catholique  de  nom- 
breux articles  de  discussion  religieuse.  Dans  sa 
jeunesse  il  avait  fréquenté  les  cours  de  la  Sor- 
bonne  et  avait  reçu  les  encouragements  les  plus 
flatteurs  de  WH,  Rendant,  Cauchy,  Arago,  Am- 
père, Thenard,  Binet  et  Dumas,  qui,  après  avoir 
été  son  maître,  resta  son  ami.  En  1840,  le 
P.  Boulanger,  supérieur  des  Jésuites,  lui  intima 
Tordre  de  suspendre  ees  travaux  aeieiitifiques  et 
d^aller  an  sénunaire  de  Laval  comme  professeur 
d'hifltoire  et  d'hébreu.  L'abbé  Moigno,  qui  pu- 
Minit  à  cette  époque  un  ouvrage  oonaidéfible 
sur  le  calcul  différentiel  et  intégrai ,  reAisa  de 
quitter  Paris,  où  sa  préeenoe  était  nécessaire,  et 
après  qnatre  ans  de  luttes  sourdes  et  de  contl- 
wieHes  tracasseries  il  «ma  mieux  sortir  de  l'onfare 
que  d'interrompre  le  cours  de  ses  étndes  fivwi- 
tes.  Kn  1846 ,  il  entreprit,  aux  fMs  4u  jouml 
L'Époque,  qui  Twait  mis  au  nombre  deaas  ré- 
dacteurs, unieng  voyage  à  travers  me  gmMie 
partie  de  PSurope.  En  ltM,il  rédigea  leèuUetia 
sdentiflque  à  Lu  Fresse^  d'où  ilpassa  an  Fays. 
Nommé  aumônier  du  lyeée  4e  Louts-le-^raiid 
(IM8),ilftit,en  1869,  attadkéaudefgéde  Saint- 
Germahi-des-Prés.  On  a  de  lui  :  l>ef  Rapports 
(hVÉgliseetdseÉtat;  DelaLiberUeidëSùr' 
gamisaHon  de  V Bmseigmement  ;  Parts,  in-8*  ;  — 
Leçons  de  Calcul  différentiel  et  de  Catculin' 
tégrtU,  rédigées  d'après  les  méthodes  et  im 
outrages  pMiés  ou  inédits  d'A.-L.  ConcAf  ; 
Paris,  1840  et  ann.  suiv.,  3  vol.  in-S',  pi.;  -^ 

25. 
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Traité  de  la  Télégraphie  électrique;  Paris, 
1849,  in-8®  ;  —  Mémoires  sur  le  Stéréoscope  et 
le  Saccharimètre  ;  Paris,  1853;  —  Répertoire 
d'Optique  moderne;  Paris,  1850,  4  vol.  in-S», 
fig.  Depuis  1852  l'abbé  Moigno  rédige  Le  Cas- 
moSf  revue  scientifique  qu'il  a  fondée. 

BiOQr.  du  Clergé  contemp.,  X.  -  Vapereao,  Diet.  umiv. 
des  Contemp. 

MOINE  (  Etienne  Le),  énidit  français,  né  en 
octobre  1624,  à  Caen,  mort  le  4  avril  1689,  à 
Leyde.  Après  avoir  été  un  des  élèves  de  Du 
Moulin  à  Sedan,  il  se  rendit  à  Le>de  pour  y  étu- 
dier les  langues  et  les  antiquités  de  TOrient. 
Nommé  pasteur  à  Rouen ,  il  fut  mis  en  prison 
pour  avoir  favorisé  la  retraite  en  Angleterre  de 
la  fille  d'un  conseiller  au  parlement ,  qui  s*était 
convertie.  En  1675  il  assista  comme  vice-prési- 
dent au  synode  de  Caen.  Certains  désagréments 
qu^ii  éprouva  de  la  part  de  ses  collègues  lui 
donnèrent  lieu  d'accepter  une  chaire  de. théologie 
à  Leyde  (1676).  Bientôt  après  il  devint  rerteur 
de  cette  université.  L'évèque  lluet,  qui  Testimait 
beaucoup,  parie  de  lui  comme  d'un  très-bon 
homme,  d'un  fidèle  ami  et  d'un  grand  savant.  Le 
Moine  prit  en  1677  à  Oxford  le  grade  de  docteur 
en  théologie.  On  a  de  lui  :  Varia  Sacra ,  seu 
sylloge  opusculorum  grxcorum  ad  rem  ec- 
cleMasticam  spectantium  ;  Leyde,  1685,  1694, 
2  vol.  in-4^  ;  recueil  de  pièces  rares  ou  inédites 
tirées  des  bibliothèques  de  Paris,  d'Oxford  et 
de  Leyde;  on  y  trouve  trois  dissertations  cu- 
rieuses sur  saint  Polycarpe,  saint  Barnabe  et 
saint  Hippolyte;—  Epistolade  Melanophoris, 
imp.  daus  V Harpocrates  de  Cuper  (  Utrecht , 
1687,  in-4*  ),  et  dans  le  Supplem.  de  Polenus 
(1737);  —  Fragmpntum  ex  libro  de  universo 
sub  Josephi  nomine  a  D.  Hctschelio  edifo, 
cum  versione,  dans  le  Josèphe  d^Oxford,  1700, 
in-fol.;  —  des  harangues  en  latin,  des  disserta- 
tions tliéologiqiies ,  etc.  P.  L. 

BasnAgr , //<«<  des  OHvraçf s  des  Savants  t  aTrll  l6Ct. 
-  H«ct.  Origines  de  Caen,  f  édit.,  In-K*.  p.  40)-40i.  et 
De  Reims  ad  eum  pertinentîbus,  p.  47.  n»,  ISl  ei  tu. 

MOINE  {Antonin  ),  sculpteur  français,  né  à 
Saint-Étienne ,  le  22  avril  1797,  mort  à  Paris,  le 
18  mars  1849. 11  vint  à  Paris  en  1815.  pourrtu- 
dier  la  peinture,  et  commença  par  le  paysage; 
mais  bientôt  il  préféra  la  sculpture,  et  travailla 
avec  ardeur.  Charmé  par  la  vue  d'un  portrait 
au  pastel  de  La  Tour,  il  étudia  ce  genre  de  dessin 
sur  les  œuvres  de  Listard  ,  Rusai ba,  Carriera , 
Mengs,  etc.,  et  parvint  en  peu  de  terrips  à  un 
grand  degré  de  periVction.  Tout  semblait  lui 
sourire,  la  gloire  et  presque  la  fortune  ;  mais  bien- 
tôt son  caractère  df  vint  triste  et  sombre,  et,  sans 
qn'on  pOt  savoir  k  quoi  il  fallait  attribuer  son 
chagrin,  un  soir  il  détacha  un  pistolet  d'une  pa- 
noplie et  se  brftla  la  cervelle.  Ses  premiers  i>ay- 
sages  de  marine  anglaise  sont  peu  nombreux. 
Comme  sculpteur  il  a  produit  :  La  Chute  d'un 
Cavalier;  Le  Lutin  en  voyage;  Une Sréne  du 
Sabni  ;  Sully,  statue  au  musée  du  Luxembourg; 
Us  Kayades  rt  tes  Triions  des  fontaines  de  la 
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I  place  de  la  Concorde;  Saint  Protais,  k  l'élise 
de  Saint-Gerrais;  la  cheminée  de  la  salle  drs 
Conférences ,  à  la  Chambre  des  Dep«ités  ;  un 
'  grand  nombre  de  sujets  de  pendules ,  di*  flain- 
i  beaux  et  de  statuette»  très-recherchées.  Jl  a  ex- 
i  posé  en  1843  et  en  1845  plusieurs  portraits  ao 
I  pastel.  A.  J. 

Documents  partie. 
I      MOINE  (  L£  ).  Fdy«  U  Moine. 

.VOIE  (  David-Macbeth  ) ,  littérateor  anglais, 

I  né  le  5  janvier  1798,  à  Mossdburgh  (comte  d'É- 

.  dimbourg),  où  il  est  mort,  le  6  juillet  1h.si. 

,  Après  avoir  étudié  la  médecine  à  l'uiiiverbilé 

d'Edimbourg,  il  obtint  en  1816  un  di|ilOmc  de 

chinirgien,  et  atMuidonna  le  projet  qu'il  avait 

'  formé  d'entrer  dans  l'armée  pour  s'établir  «lans 

sa  ville  natale,  d'où  il  n'est  jamais  sorti.  Une  cliute 

de  voiture,  en  i846,  le  rendit  boiteux.  Au  iniii«*o 

des  pénibles  devoirs  de  sa  profession  il  sut  trou  vttr 

le  temps  de  cultiver  les  lettres  dont  le  goût  H*é» 

tait  montré  chez  lui  dès  l'enfance.  A  quinte  ans 

il  avait  mis  au  jour  ses  premiers  vers  ainsi  que 

;  deux  essais  en  prose.  Il  collabora  ensuite  uu 

,  Scots  Magazine  et  à  VSdinburgh  Mngtiztne 

de  Conslable.  A  l'époqne  de  la  fondation  du  Va- 

gazine  de  Black wood,  il  en  devint  un  d**>  i«». 

I  dacteurs  ordinaires,  et  dans  l'espace  de  trei.tc 

années  il  y  fit  insérer  près  de  quatre  cents  im  r- 

:  ceaux  de  tous  genres,  qnll  signait  d'un  A;  mus 

i  citerons  entre  autres  :  The  EweofSaintJernj^ 

I  The  ancient  Waggoner ,  Se/tm,  poèmes,  et  /t  i f- 

I  tobiography  of  Mansie    Wauch^  n»man    (e 

longue  haleine.  En  182311  acheva  pour  le  ni^.i.e 

recueil  The  Last  q^ihe  Lairds,  roman  q«ie  J.i  n 

Galt ,  un  de  ses  amis ,  avait  laissé  incoinplt>l     )a 

.  a  encore  de  lui  :  The  Bombardement  oj  AU 

\  giers  and  other  poewu  ;  Edimbourg ,  l  H 1 6,  in  h*  ; 

—  The  Legend  of  Gemevieve^  with  other  fa^es 

and  poems  ;  ibid.,  1824,  fai-8*;  ^  OutJines  tf 

I  the  ancient  MistorfofMedieine^bemg  a  rtt  o 

'■  of  the  healïng  art  amomg  the  EgypfmHs^ 

Greeks,  Romans  and  Arabians;  ibid.,  ih.ii, 

in-8«;—  PractiealOb$ervationsonmaligt9tHii 

.  Choiera;  ibid.,  1832;—  Domestic  Fermes ;ilii.|., 

1843.  in-s*.  1^  docteur  Thomas  At.I  a  puMié 

un  choix  des  poésies  de  D.Moir  (  Poeticni  IVtu  ks; 

1852,  in-8*).  P.  L— v. 

T.  AM.  Notie^k  U  tMe det ^scMml  Jr«r*t. 

MOina  (  Comte  db).  Foy.  H^wuns. 

MOiné  (  Isaac  ),  poète  français ,  né  le  9  (-c- 

tobre  I77i9au  Mans,  où  il  est  mort,  en  IR40.  dr- 

pliHin  dès  le  bas  âge,  il  oommmç-a  p.ir  êlr-  «•::. 

vrier  fi  leur.    Kn   1792  il  s'engagea  i>t  |M»rt;i  l*  % 

armes  pendant  quatre  ans  à  Tannée  d«*  U  \.... 

selle,  on  il  fut  blessé  plusieurs  foin.  On  ht  <:.iii4 

une  notice  qui  lui  est  consacrée  :  •   1^  n*  i  iir 

au  Man«,  Moiré  s'y  maria,  et  fut.  seliMi  I-  v  i-  i . 

constances .  |»j<petit*r,  teinturier,  malirt* à  da  i>>   , 

puis  débitant  de  tal»ac  ».  En  1h24  il  m*  trinn  i  | 

dans  une  échopite.  «•  \Jk  il  unit  an  ooininfri- ••  «t-  « 

vieux  livres  la  profi^ion  de  gagn^- petit.  L  i 

,  soumets,  la  inenoe  et  cent  autres  olvèls  se  n>* 
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tourent  àêOA  tes  mains  ;  à  la  fabrication  des 
•iMiricières  il  joint  celle  des  cages ,  etc.  »  Cet 
inlustrifiix  ouvrier,  sans  cesîve  aux  prises  avec 
la  iiiau\aiâe  fortune,  n'en  était  pas  moins  d'an 
tarai  tère  insouciant  et  jovial.  Il  était,  comme  il 
le  «lit,  chargé  de  neuf  lustres  lorsqu'il  s'avisa  de 
diaiiter  «laus  un  poème  en  huit  chants  Les  Souris 
(  L«  Mans.  1818,  iu- 12).  Il  est  encore  l'auteur 
d'un  second  poème,  Le  Greffier,  suivide  notes 
hisfongHesetbiographiques)i'ibid.,  i819,in-8o; 
~  lie  diverses  pièces  de  vers  de  circonstance  et 
ai*  (\u^Me A  Chansons;  ibid*,  1820.  Moiré  avait 
été  surnommé  au  Mans  le  Poète  rémouleur. 

P.  L. 

Noticf  Moçr.  à  la  t«te  do  Crtf/Ur.  -  Déportes,  Bi- 
UlttMfr.  du  Maimê. 

MoiSAXT  DB  BEiBCX  (  Jocçues  ),  en  laUn 
Mosantus  Briosius,  poète  latin,  né  en  1614,  à 
Ca«>n,  oii  il  est  mort,  en  1A74.  Issu  d'une  fa- 
mille noble  attachée  à  la  réforme ,  il  fit  ses  études 
a  Tacadémie  de  Sedan,  où  il  eut  pour  condisciple 
leducde  Moniausier,  qui,  par  la  suite,  resta  son 
ami  ;  puis  il  suivit  les  leçons  de  Vossius  à  Leyde, 
et  compléta  son  éducation  en  Angleterre.  Ses 
vuyagen  à  l'étranger  durèrent  cinq  ans,  au  bout 
di>s<{uol8  il  fut  reçu  avocat  dans  sa  ville  natale. 
Pourvu,  le  i%  novembre  1633,  d'une  charge  de 
contteiller  au  parlement  de  Metz,  il  s'en  démit 
en  1635  pour  des  motifs  de  santé ,  et  retourna  à 
Ca<*n ,  ou  il  employa  les  loisirs  que  lui  donnait 
une  fortune  considérable  à  cultiver  les  lettres. 
Plus  que  personne  il  en  ranima  le  goût  par  la 
fondation  d'une  société  (1651),  qui  tint  d'abord 
ses  Réances  chex  lui ,  puis  dans  la  maison  da 
p4iett>  Segrais,  et  qui  s'est  perpétuée  sous  le  titre 
d'Ar.idémie  des  Bel  les- lettres  de  Caen.  Tour- 
menté depuis  longtemps  de  la  pierre,  il  mo«init 
que|f|ue<(  jours  après  s'être  décidé  à  l'opération 
de  la  taille.  Moisant  de  Brieux  passe  ponr  un 
de<  meilleurs  poètes  latins  de  son  temps;  Bajle 
parle  rie  ses  vers  avec  les  plus  grands  éloges  ; 
mais  Huet  ne  leur  trouve  ni  un  tour  assez  vif 
ni  assez  d'invention.  11  compta  parmi  ses  amis 
des  savants  distingués,  tels  que  Tannegiii  Le- 
fèvre ,  Bochart ,  Huet ,  lletnsius ,  Chapelain ,  etc. 
On  a  de  lui  ;  trois  recueils  de  Poésies  latines  ; 
Caen.  U\bS,  in-4*;  1663.  in-S»,  et  1669,  in-16; 
le  troisième  renferme  aussi  quatre  lettres  latines 
sur  l'académie,  les  antiquités  et  les  bominet  cé- 
lèbres de  Caen  ;  —  Epistol»  ;  Caen,  1670,  in-8<*  ; 
il  y  a  beaucoup  d'érudition  sous  une  forme 
agréable;  Oodendorp  en  a  tiré  des  Remarquée 
sur  Lucain  pour  une  édition  de  ce  poète  (  Leyde , 
1729  )  ;  —  Recueil  de  pièces  en  prose  et  cm 
vers;  Caen,  1671,  in-i2;—  Us  Origines  de 
quelques  Coutumes  anciennes  et  de  plusieurs 
façons  de  parler  trioialcê,  avec  un  vieux  ma' 
nuscrit  touchant  Porigine  des  chevaliers  ban- 
neiets;  Caen,  1672,  in- 12  :  ce  dernier  morceau 
est  un  poème  traduit  du  latin  en  vers  français  ; 
—  Us  DivertissemenU  de  M,  D,  B.;  Caen, 
1673,  ini2;  recueil  de  lettres  et  de  poésies.  IJ 
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avait  traduit  une  partie  des  épigramroes  de  lUn* 
thologie  et  composé  des  Méditations  morales  et 
politiques  ;  mais  ces  deux  ouvrages  n'ont  pas  va 
le  jour.  P.  L— Y. 

Bayle,  Did.  hM.  et  erU.  -  Segrab ,  OEuvre$,  II.  — 
Huet ,  OrifiiMf  de  Ca»H.  -  Méwuuru  de  tAcmd,  dé 
CoêH^  1S4S. 

moUe  (  François- Xavier  ) ,  théologien  (lan- 
çais, né  le  12  décembre  1742,  aux  Gras  (  Franche- 
Comté),  mort  le  7  février  1813,  à  Morteau,  près 
Besançon.  Il  était  professeur  de  théologie  à  Dùle 
lorsque  la  révolution  éclata;  il  prêta  le  serroeot 
de  la  constitution  civile  et  fut  en  1791  élu  évèqne 
du  Jure.  Sous  la  terreur  il  fut  forcé  de  se  cacher 
dans  les  montagnes.  Canoniste  habile  et  versé 
dans  la  théologie  et  les  langues  orientales ,  U 
prit  une  part  active  aux  discussions  qui  signa- 
ièrent  les  conciles  nationaux  tenus  à  Paris  en 
1797  et  en  1801.  A  la  tin  de  cette  dernière  année 
il  donna  sa  démission  en  même  temps  que  l'abbé 
Grégoire,  avec  lequel  il  était  intimement  lié, 
quitta  bientôt  Paris  et  se  retira  dans  une  ferme 
qu'il  possédait  à  Morteau.  L'évêque  Lecoi  loi 
donna  alora  le  titre  de  chanoine  honoraire  de 
Besançon.  11  a  publié  :  Réponses  critiques  à 
plusieurs  questions  proposées  par  les  incré- 
dules modernes  sur  divers  endroits  des  livres 
saints;  Paris,  1783,  in-12 ,  formant  le  t.  lY  des 
Réponses  critiques  de.  Tabbé  Bullet;  mais  dans 
les  réimpressions  de  ce  dernier  ouvrage  oo  a 
faitdisparaltrele  nom  de  révêqueconstitutioanel  ; 
—  De  VOpinion  de  M.  Grégoire  dans  le  procès 
de  Louis  XVI;  1801;—  des  articles  dans  les 
Annales  de  la  Religion,  la  Chronique  reU- 
gieuse,  etc.  P.  L. 

Bioçr.  unUf.  «t  portât,  des  ConUmp. 

MOIsB.  Voy,  Mawoiin  et  Motsb. 

MOISSO.^-DBTAIJZ.  Voy.  DEVAUX. 

MOISST  (  Alexandre-Guillaume  Moususn 
ne),  Utlérateuf  français,  né  en  1712,  à  Paris , 
où  U  est  mort,  en  novembre  1777.  Il  était 
garde  do  roi  lorsqu'à  trente-huit  ans  il  s'avisade 
suivre  la  carrière  littéraire.  Encouragé  par  le 
léger  succès  qu'avait  ol>tenu  sa  première  pièce , 
il  en  composa  d'autres,  et  fut  loin  d'être  too- 
joura  si  heureux.  Possédé  de  la  passion  da 
jeu ,  il  tomba  dans  un  tel  état  de  gêne  qal! 
fut  réduit  à  accepter  en  Russie  les  fonctions  dînt* 
tituteur.  De  retour  à  Paris,  il  écrivit  et  jooa  de 
pins  belle,  se  ruina  une  seconde  fois,  et  mcomt^ 
dit-on ,  du  chagrin  d*avoir  si  mal  employé  loo 
temps.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  mit  à  travailler 
pour  les  troupes  de  société  qui  commençaleot 
à  se  multiplier  beaucoup;  Grimm  le  jugeait  faiea 
inférieur  à  Carmontelle,  et  disait  de  ses  drames 
moraux  qn1ls  étaient  «  écrits  dans  le  genre  en- 
nuyeux pour  le  progrès  des  bonnes  mcnirs  eC 
pour  le  dessèchement  des  lecteurs  ».  On  a  de 
Mouslierde  Molssy  :  U  Provincial  à  Paris; 
Paris,  1750,  in-8*  :  cette  comédie  en  vers,  ré- 
duite de  cinq  à  trois  actes,  fut  refusée  par  les 
Conaédiens  français,  et  eut  quinze  représentatfont 
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aox  lUIiens;  —  Les  fcutnts  Inoomtmcês,  ' 
eom.  en  prose;  Paris,  ITôO,  ia-tî;  —  Le  VaUt 
maitre,  cora.  en  trois  actes  et  en  Ters;  Parift , 
1762,  iB-12;  —  Lettres  galantes  et  moralei  ■ 
du  marquis  de***  aucMUte  de***;  La  Haye 
(Paris),  1757,  in-12;  —La  nowelle  Eeote 
des  Femmes  y  com.  en  trois  acte»  et  en  prose; 
Paris,  175B,  i7fi5,  1770,  Jn-12  :  jouée  avec 
soecès  aux  Italiens;  —  Vimpfvmptn  de  VA- 
maur,  com.,  on  acte;  Paris,  17M>,  in-fî;  — 
V Éducation,  poème  en  cinq  ehanU;  Paris, 
1760,  iii-8**;—  la  n&wfelle  Ecote  de»  Marié  , 
com.  en  trois  actes  et  en  vers  ;  t76t  ;  — £»  âevx 
Frèreg.  com.  en  cinq  actes  et  en  vers;  Paris, 

1768,  in-S*»;  —  Lei  Amis  épr&ttvés,  com.  en 
trois  actes  et  en  vers;  Paris,  1766,  in-*";  — 
Mélisaire,  com.  héroïque  en  cinq  actes;  Part?, 

1769,  fn-12  ;  —  Les  Jenx  de  ta  petite  Thatte 
ou  Nouveaux  petits  Drames  diale^és  snr 
des  proverbes;  Paris,  1769,  in-6',  o«  Amster- 
dam, 1786,  iB-12;  -^  Eeole  dramatique  de 
Vffomme;  Paris,  1770,  2  vol.  in-8";  Leipzig, 
1772,  2  vol.  in- 12.  Dans  ce  recoefl ,  syile  du 
précédent,  il  prewl  ITiofmne  au  sortir  de  her- 
«Wf  et  le  conduisant  d'ftgf  en  flgc ,  e4  ée  prtH 
▼erbe  en  proverbe ,  fl  ne  rabandonne  qu'au  miy- 
mentde  la  mort.  Les  3  vol.  contiennent trwte-trofc 
pièces  depuis  La  Poupée  josqu'ata  Jertutfus 
rnmremt;  —  Vérités  philosophiques,  tirées  des 
Nuits  d*Yowng  et  mises  en  vers  Mres;  Rouen, 

1770,  in-6»;--l>i  vraie  Afèw,  en  prose;  Paria, 

1771,  iB-80  :  ce  drame  didacti  comique  a  ponr 
bnt  d'apprendre  aoit  mères  la  nécessité  d'allaiter 
elleR-mémes  leurs  enfants;  —  Petit  Recueil  de 
Physique  et  de  Morale;  Paris,  1771,  in-»»;  — 
La  Nation  philosophe,  ou  dictionnaire  des 
comparaisons  et  des  similUudes  ;  La  Ilayo , 
1776,  in-8o.  P.L. 

Do  bérls ,  Dict.  4êê  Theêtret.  —  Grtma,  Cftmp., 
1770,  1771.  —  ^>ewtiik\t\Â^S%kcU%LittÉT. 

MOiTHET  ( jl#aiiri//Ci4n/oine),  f^éograplie 
français,  né  le  24  mars  1752,  à  Paris,  od  il  eal 
mort,  vers  1310.  Avant  la  révoUitioa,  il  fiU  pro- 
fesseur de  mathématiques  des  patieft  du  prince 
de  CoQtL  II  a  publié  sur  la  géoi^raphie  de  la 
France  |»lasienrs  atlas  et  recueils  dont  il  a  gravé 
les  planches,  et  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt; 
nous  rappellerons  :  Recherches  historiques  sur 
Orléans  ;  Paris,  1774,  iB-4*, avec  carte;  il  avait 
rintention  de  publier,  avec  la  oollaboratioB  se- 
crète de  Sylvain  Maréchal ,  une  série  de  travavi 
sur  1p^^  principales  villes  de  France,  \A  il  a  en- 
core donné  sous  le  même  titre  fies  rrcherches 
snr  Reims  (1775)  et  sur  Aofiors  (1776)  ;  —  iHc- 
Uonnaire  Hydrographique  de  le  France; 
Paris,  1787,  1803,  m-8\  dédié  k  ÏMiié  XVI; 
—  Atlas  national  portatif  de  la  France  sui- 
vant la  nouvelle  division  en  h3  départe- 
ments; 1792,  in-4*',  ohl.  On  a  encore  «le  Mui- 
thoy  divers  ouvrages  de  oom|Nlation  ,  lelb  qnr  : 
Les  Actians  célèbres  des  grands  hommes  de 
toutes  les  matùMu;  Paria,  ri^&788,  in^% 
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fig.,  las  notiees  sont  de  fiylvain  Maréchnt;  -> 
Histoire  natnmale,  ou  emnalei  de  V empire 
français  depuis  Clovù  jusqu'à  nos  jours; 
Paris,  1791,  ô  vol.  in-12  fig.;  —  Abrégé  de 
V histoire  de  France  jusqu'à  Louis  XVi;  Paria, 
1810,  3  vol.  in-42  avec  fig.;  tes  igures,  an  nom- 
bre de  l86,nntétédeaainéeipnrliaittieyeCpv 
4eSève.  K. 

QoéraiH,  Ui  Framo  UMtrmir*. 

MonrrB  (  nerreStieeme  ),  graveur  fran- 
çaia,  né  en  1722,  h  Paris,  où  U  eit  mort,  te  4  sep- 
tembre 1780.  Ëlèie  àe  Beanvarlet,  |Nria  de 
Pterre^François  Beaumont,  il  callivn  le  portrait 
et  riiisloirt,  et  se  fit  connaître  par  les  plancher 
qu'il  exéeula  pour  la  Galeriiedie  Dreeàe  (  1752- 
1753,  2  vol.  in-fol.  ),  et  pour  la  Gâterie  du 
comte  de  Mrwkl  (1754,  in-M.  ).  Il  «-nfra  ii  PA- 
eatlémie  royale dePeinlnre  te  n  jnhi  1771  ;  «en 
Morocnu  de  itkscption  Ibt  le  portrait  de  Jean 
Reetmd ,  d'aprèt  nn  poMlat  de  Latonr.  Q«H- 
qoR  temps  apiè«,llrefiil  te  INiKdegiafeni  au  roi. 
Moitteagrvvé  plu» de einqnHta  ptenrhes,  no- 
tammtiit  tn  d'après  Cfenca,  et  dea  tahteain  de 
Boucbier,  Mtevis,  Teniefi,  Leneret,  rorm4ile, 
WanvemMB,  fie.  Let  tbs.  entetaqu'H  laisaa 
dnfinrent  tons  arliatea. 

■MTTB  (  FraiiçmS'Àu^meie)^  gnrvenrfiran- 
fate,  fila  da  précédent,  néàPnria,  o«  il  eal  mort, 
vers  1790.  Ûève  de  sonpère,  Ha'attartn  rartoat 
àte  repriAHtinn  deGrente.,  ^H  interpréta  avrc 
ûnesae.  Ses  primdpatespièéBnaaift:  Réerénhon 
de  ta  table,  â'âiçi^  lordnena;  Le  Catéehieme 
ttUComfkseional,  d'aprèn  Bandonin,  et  ane 
mile  trèe-racberehée  éa  Mvere  Muèétiements 
Hùvamt  le  eeeimn»  éTitmèie,  desttmés  par 
Geease,  2S  pi. 

Son  fr^re,  Jeai^Baptiete- Philibert,  nraM- 
teela,  eMintunprK  en  1792  pnorwi  ptofeC* 
cathédrale  et  an  arc  de  IrioMpIm.  Nommé  pra- 
feasear  à  Kéoote  fte  Dijon,  il  rnommt  te  18  oc- 
lubfe  ts09,dansoelte«ilte. 

Ses  dem  acnurs,  Rese-Angélique  cl  eHea- 
beth'Métaaie ,  ^rav^mt  m  iMrin  ;  te  prmriète  n 
teiasé  une  bonne  estampe,  U$  Vomimis  inba^ 
rieuses ,  d'api**  Mmeourt.  P. 

jenk»t^9  e»  rÂrtfmreU.  —  Jàmtmi  *  Peru.  im . 
•  Bubrr  et  lott.  MÊMmel  ém  Cmrmmt,  viil 

moifTKiJean'-Guiilaume),  aaaiirtenr  Iran- 
çate,  fils  de  PwTffe-flteaae,  né  à  Paria,  en  1747, 
mort  à  Paris,  te  2  mai  ifilO.  Sm  disposiiiHM 
pour  le  dessin,  secondées  par  aon  pète,  ae  dé- 
veloppèrent bientôt,  et  tan  latent  piècocettoonn 
Pigalle  lui-niéme,qni  deamndaarame  awtteveOT 
de  de%-amr  son  raaHre.  A  la  mort  de  Pigalte,  il 
eontinna  ses  étades  chez  J.*B  Leiiumm.  Apite 
avoir  obtrna  plastenrs  médaHtea,  il  mporla, 
en  1768.  te  grand  prii  de  Rome  anr  aii  fignre  da 
David  portant  en  trtomphe  la  téie  ée  Go» 
Itnik.  A  9nm  retiHir,  que  hfttale  manvai»  KaC  da 
il  fit,  ilans  te  pmre  ivaci«*«,  nnefunli 


de  4tesAins  qui  fonmirenl  a  Anan*te,  «devra  da 
te  caar,  les  nudêtea  de  se»  phwbcaui  onvn 
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Une  i«tatue  reprétentant  un  Sacrijicaieur  lui  ' 
ouvrit  iM  portes  «le  l'Ar^Kkuue  itH»k^,ai  1788. 
Dè4  lors  il  fut  chari^  fturceMivemenl  de  rené- 
Gulion  d'im  grand  noiabre  d  ou¥ri||M,  ptrmi 
lec<|uelK  00  «Iwtiague  une  VestaU  faisant  Vn- 
pfrtkin  de  l'eau  lustrale,  une  Ariane,  le^htA- 
rdiersde  plusieurs  barrières  de  Paris,  les  figures 
colossales  <1es  VtlUs  de  Bretagne  et  de  A'or- 
mandke,  pour  la  barrière  des  Bons-Hommes; 
plusieurs  Itas-reliers  et  spliini  du  chàteM  de 
l'I  le-Adain .  Louis  XV I  le  charyora  aussi  d^exécoter 
une  statue  de  Cassini,  ouTrage  remarquaMp, 
au4)wl  il  n'a  mis  la  dernière  main  qu'après  les 
orages   révoUitiounaires.  Pendant  la  révolution 
il  fut  choisi  pour  faire  le  bns-reliel  du  fronton 
de  Sainte-Geneviève,  devenue  le  PnntliéoB  ;  ce  . 
bas-relief,  d'une  belle  exécution,  représentait  les 
Vertus  civiçues  et  les  Vertus  guerrièrm;  il  ' 
fut  depuis  remplacé  par  une  croix.  En  17M,  un 
concours  ayant  été  ooTert  pour  une  statue  de 
J.-J.  Konsseau,  Noitte  remporta  le  prix,  et  son  < 
nM)«lèle  fut  vu  longtemps  sur  la  terrasse  des 
Tuileries,  fin  179&,  il  lit  pour  le  vestibule  du 
Luxembourg  nn  grand  baâ-relief,  La  Frange 
entourée  des  Vertus,  appelant  ses  enfants  à 
sa  défense.  Par  un  binirre  anachronisme,  il  re-  j 
présenta  le  soliiat  dans  un  4xwtume  romain.  Le  ' 
succès  que  Moitte  obtint  ensuite  par  sa  statue 
équestre  (en  bronze)  de iBonajMrt'te  le  fit  choisir 
pour  exécuter  celle  du  général  d'Hautpomly 
destinée  à  la  place  Royale,  et  dont  il  n'a  exé- 
cuté que  le  modèle  en  petit.  A  cette  époque  il  ' 
reçut  la  croix  d'Honneur,  et  fut  chargé  des  bas- 
reliefs  de  U  colonne  de  Boulogne  et  du  tom-  | 
beau  du  général  LecUrc,  qui  devait  être  érigé 
au  Pantliéofi.  On  lui  a  attribué,  mais  par  er- 
reur, le  monument  élevé  à  Desaix  dans  l'hos* 
pice  du  Mont-Saint-Bemard,et  dont  l'auteur  est  ; 
Boiiot.  Les  ouYrages  de  Moitte,  d'un  style  à  la  ; 
fois  élégant  et  sévère,  ont  contribué  à  ramentr 
l'école  au  goût  de  Taotiquité ,  trop  négligé  par  i 
la  génération  précédente.  11  a  laissé  plusieurs  i 
modèles  inachevés,  entre  autres  oeux  des  sta-  j 
tues  de  La  Fnrcé^  du  Rétablissement  dm  Cult€,  ■ 
du  Traité  d'Amiens,  G.  de  F.  > 

(yulrtmért  4e  Q«tocf .  Éioçé  de  MoUU,  ûêm  U  JA>-   : 
nitrur  da  s  mal  1810. 

HOIVRB  {Abraham  DnuMYRK  ou  mieux), 
mathématicien  français  ,  né  le  26  mai  1667,  à  ' 
Vitry  (  Cktampagne  ),  mort  le  27  novembre  1 754 ,  - 
À  Londres.  Fils  d'nn  chirurgien,  il  fut  euvoyé  i 
au  cbllége  de  Sodan,  puis  à  celui  de  Saunuir  ;  ; 
la  lecture  d'un  traité  de  Lei^indrt  lui  inspira  ie  ; 
goiH  <1es  mathématiques,  aux^dles  on  lui  re-  i 
prrHthait  de  sacrifier  l'étude  du  grec.  Lorsqu'il  ! 
lui  fut  permis  de  s'y  livrer  ouvertement,  il  vint  à  . 
Paris,  et  fit  degraodsprogrè^  sens  la  direction  du 
célèbre  Oxanam.  Lors  de  la  révocation  de  ledit  ' 
de  ^antes,  il  fut  enfermé  au  prieuré  de  Saint- 
Martin,  où  l'on  essaya  vainemcst  de  le  rantentr 
dans  le  giron  de  l'Église.  Ayant  recouvré  sa  li- 
berté ^  avril  168g),  il  s'empressa  <k  panser  en  i 
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AngkterK,  et,  sans  interrompre  le  eours  de  ses 
études,  il  y  donos  des  iefons  pour  «ivre.  Les 
Principes  de  Nerwion,  que  le  hnsnrd  lui  oiîdt, 
lui  firent  coniprendre  combien  peu  il  était 
avancé  dans  la  science  qu'il  croyait  posséder. 
Il  apprit  éaas  eet  ouvrage,  qu'il  pslisait  sans 
cesse.  In  géométrie  de  l'infini  nvec  autant  ée  Ih- 
cttité  qn'il  avait  appris  la  géométiie  dtaMn- 
taire,  et  bientôt  ilfMsnétat  de  ignrerpmniles 
plus  Ukistres  mattiéniaticiem  derBorape.  Ce  fbt 
sorte  ptepeiitten  de  Halley  qu'en  M97  itdeeint 
■lembie  de  U  Société  vnyete  de  Londres.  4Jn 
serabteble  honneur  M  fot décerné  en  1730  par 
^Académie  de  Berlin,  et  en  I7M,  malgré  m  qua- 
lité de  réfugié  calviniste,  par  l'Académie  des 
Sdcnossde  Pnris.  Honoré  de  l'estime  particn 
lière  de  Lcibms  et  de  Bei  uinriliUakié,  H  lot  en 
outre  l'ami  intime  de  Newian.  H  arvivaM  seo- 
vent  à  ce  dernier  de  Palier  obereber  dans  te  9s£é 
où  Moivrese  rendait  chaque  soir,  etde remmener 
chez  lui  pour  phitesopber  ensemble.  Le  mérite 
de  Moivre  éteH  si  bien  oorniu  qu'on  te  mit  eu 
nombre  des  coimnissaires  ebargés  de  décider  de 
te  fameuse  contestation  qni  fr'étefvn  entre  Leib» 
nix  et  Ne!^%'toB  touchant  la  priorité  de  la  dé- 
eonverte  du  cakul  infinitésimal.  Malgré  l'es- 
time dont  il  jouissait  panni  les  savants,  fl  ne 
pot  obtenir  «ne  chaire  à  Cambridge  ou  en  Alto- 
megns»  el  fut  lédvit  à  poursuivre  jusqu'à  te  in 
de  an  vie  les  ingrates  oocvpations  de  fenseigM- 
nmat  privé.  Hperviat  néanmoins  à  un  âf^e  très- 
avancé  ;  dans  sa  vieiHeaae  il  penHt  snccesaive- 
ment  te  «ne  et  Ifouiie,  et  te  liesote  M  damir 
sbei  lui  à  nn  te)  poinÉ  q/m  vingt 
de  eommett  par  jour  lui  deiinrsnt  tia- 

les.  «  Meivre,  dit  Grandjean  de  Fonthy, 

de  pnrtor  de  sa  scienee;  Il 

se  montrait  mnthëmaticiai  que  pnr  te  jns- 

de  non  esprit  Sa  eomrersntion  était  unl- 
▼ereelleet  instructive...  Son  slyte  tenait  phis 
deteftvce  et  de  te  mftdilé  que  de  l'ëgrément  et 
date  iièvaàté;.maM  M  étint«oujoor<»  tiès-correct. 
Il  ne  pSMTBit  souffrir  que  l'on  se  permit  sur  le 
aivBt  de  te  reiigiou  des  décisions  hasardées  ni 
d'indécentes  railleries.  •'  Je  vous  prouve  que  Je 
snis  Chrétien,  »  répondit^H  à  un  homme  qui 
croyait  j^pamnment  lof  fiire  nn  compHmcttt 
en  disant  que  les  matliématiciens  n'avaient  poiirt 
de  religion,  «  en  vous  pardonnant  la  sottise  que 
vous  venex  d'avancer  ••.  Son  génie  n'étnitpas 
borné  à  i'uniquf^  connaisasnce  des  mathémati- 
ques  ;  le  gpftt  des  bons  auteurs  ne  l'abandonna 
limais  4  les  deux  écrivains  français  qu'il  pré- 
ferait étaient  Asheteis  et  Molière;  tt  tes  savait 
par  cceur,  et  un  jour  il  dit  à  quelqu'un  «  qu'il 
eût  mieux  aimé  être  ce  célèbre  comique  que 
Nevfton  • .  On  «de  Meiwe  :  ylnimaïf tfrtéenes  In 
Geo.  Chenxi  Tractatum  de  Fluxionum  me- 
/Aodo  i»ver4a  ;  Londres,  1704,  in-6*  :  c'est  nae 
repense  eux  attetfues  de  Ctieync,  médedn  éeoe- 
sais ,  qdi  dans  son  ouvrage  s'était  attribué  tes 
découverifs  des  plus  ssiante 
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—  The  doctrine  of  Chances^  or  a  meihod  of 
calculating  the  probabilities  of  events  in 
play;  Londres,  i7l6,  1738,  1756,  gr.in-4**,  fig. 
L'esquisse  de  ce  travail  avait  été  communiquée 
en  1711  à  la  Société  royale  de  Londres  sons  le 
titre  De  Mensura  Sortis  ;  la  troisième  édition  est 
la  meilleure.  Dans  rintroduction  il  établit  les 
principes  généraux  de  la  manière  d'appliquer  le 
calcul  au  hasard  ;  «  il  y  indique  le  fondement 
de  ses  méthodes  et  la  nature  des  suites  quMI 
nomme  récurrentes  ^  dans  lesquelles  chacun 
des  termes  a  un  rapport  fixe  avec  quelques-uns 
des  précédents.  »  Comme  moyen  d'abréger  le 
calcul ,  il  y  Substitue  les  arcs  de  cercle  à  ceux 
de  riiyperbole  ;  «  par  ce  moyen  les  valeurs 
cherchées  se  trouvent  naturellement  exprimées 
par  les  logarithmes  des  sinus  des  arcs  ».  Les 
recherches  de  Moivre  sur  les  jeux  de  hasard 
rayant  tourné  vers  le  calcul  des  probabilités,  il 
résolut  la  question  i^uivante  :  Si  le  nombre  des 
observations  sur  les  événements  fortuits 
peut  être  assez  multiplié  pour  que  la,  pro- 
babilité se  change  en  certitude^  et  se  pro- 
nonça pour  l'affirmative  ;  —  Evaluation  of  An- 
nuilies  on  Lxves  ;  Londres,  1724,  1742,  1750, 
in-8^;  traduite  en  italien  par  le  P.  Fontina 
(  Milan,  1776,  in-8*  )  ;  —  Miscellanea  analy- 
tica  de  seriebus  et  quadraturis;  Londres, 
t730,  in-4''  :  excellent  ouvrage,  qui,  d'après 
Montucla,  contient  les  plus  savantes  recherches 
d'analyse  (1).  Moivre  revit  en  outre  la  traduction 
latine  de  l'Optique  de  Newton,  pour  laquelle  il 
n'épargna  ni  soins  ni  peines.  Dans  le  recueil  des 
Philosophicat  Transactions  il  a  inséré  des 
mémoires  sur  la  Doctrine  des  fluxions 
(1695),  la  Racine  d'une  équation  infinie 
(  1697  ) ,  /a  Dimension  des  Solides  engendrés 
par  la  conversion  de  la  lunule  d" Hippocrate 
(  1700  ),  les  Propriétés  simples  des  sections 
coniques  déduites  de  la  nature  des  foyers 
(1717),  la  Réduction  des  fractions  algébri- 
ques qui  n'ont  point  de  racines  à  des  frac- 
tions plus  simples  (  1722  ),  la  Réduction  des 
racines  à  leur  plus  simple  expression 
(1738),  etc.  P.  L. 

Grandjraa  de  Fonchy,  Éloges,  I,  9U.  —  Montucla, 
Histoire  des  Mathématiques,  III.  -Maty,  Mewtoirtsur 
la  vie  d'. Abraham  Demowre  ;  U  Baje,  la-U.  —  Halloo, 
MIathemattcal  Dictionart. 

MOIVRB  (Db).  Voy.  GiLLET  DE  MOIVHE. 

*MOKB  {Henri- Guillaume),  littérateur  et 
historien  bt'lge,  naquitau  Havre  Je  1 1  janvier  1803, 
de  parents  belges,  qui  rentriTent  en  Belgique  en 
1814.  Il  se  consacra  à  l'enseignement,  devint  en 
1835  professeur  de  rhétorique  à  l'Athénée  royal 

(1)  CHt  dans  ne  recueil  que  le  trooTe  la  célèbre  pro- 
pot'tlon  qui  a  conaerré  le  nom  de  théorème  de  Motvre, 
etduDt  le  tMor^mc  de  côtra  n'e^t  qu'un  c**  partkrulier. 
On  y  trouve  égaleoent  U  Airraule,  non  mi>lns  erl^bre,  par 
Uquflle  Hohretripnwie  qu'on  p^ulek'vrr  le  binôme  cii». 
X  +  /  1.  »>n.  X  à  une  pul-»unce  qurlconque  en  multl- 
pILint  l'arc  x  par  l'exposant  de  celle  puiuance  :  formule 
féion<ie,(|ui  compte  parmi  *e*  plus  eleyante»  appltcaUoaa 
la  résolution  dea  équattona  Mnômea.  (  B.  M.  ) 
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de  Gand,  aini&i  qtie  professeur  de  littérature 
fhmçaise  et  d'histoire  ancienne  à  l'université  de 
cette  ville,  et  y  foit  maintenant  le  «ours  dliis- 
toire  politique  moderne.  Il  est  depuis  lb40  inein- 
bre  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Ses  pria- 
cipaux  ouvrages  ont  pour  titres  :  Les  Gueux 
de  mer,  ou  ta  Belgique  sous  le  duccTAlbe; 
Bruxelles,  1827,  2  vol.  in-12;—  Les  Gueux 
des  bois^  ou  les  Patriotes  belges  en  1566; 
Bruges,  1828,  2  vol.  in-8^;  •—  La   Bataille  dir 
Navarin,  ou  le  renégat  ;  Bruges,  1828,  in-l2; 
Paris,  1829,  in-12  ;  —  Herman,  ou  la   càvtU- 
sation  et  la  barbarie;    Paris,  1832,  1  vu!. 
in-8'';  —  Philippine  de  Flandre,  ou  les  pri- 
sonniers du  Louvre,  roman  historique  belge; 
Paris,   1830,   4  vol.  in-12;  —  Histoire  des 
Francs;  Paris,  1835,  tome  V  in-8*  :  le  scd 
publié;—  Histoire  de  la  Belgique;  Gand, 
1839-1840,2  vol.  in-8«;  4*  éilit.,  Gand,  1856, 
in-8'';  —  Mœurs,  Usages,  Fêtes  et  Solennités 
des  Belges;  Gand,  1846,  2  vol.  in- 18;  —  His- 
toire de  la  littérature  française;  Bruxellei, 
1849-1850,  4  vol.  in-18:  ouvrage  <)ui  trois  ans 
plus  tard  eut  part  au  prix  quinquennal  ;  ^  Pré- 
cis de  l'Histoire  moderne;  Bruxelles,    1853, 
4  vol.  iii-18;  —  La  Belgique  ancienne  et  ses 
origines,  gauloises,  germaniques  et  fran- 
ques  ;Gaiid,  18&5,  in-8o.M.  Moke  a  donné  aux 
Mémoires  de  V Académie  royale  de  Belgique 
(  tom.  XXVI  cC  XXX)  deux  études  qui  concer- 
nent Hiistoire  de  France.  L*oiie  se  rapporte  au 
développement  extraordfaiaire  de  la  populatioo 
et  de  la  richesse  du  royaume  pendant  le  qua- 
torzième siècle;  l'autre  a  pour  sujet  la  bataille 
de  Courtrai  ou  des  Éperons.  Dans  ce  dernier 
travail,  qui  est  accompagné  de  cinq  plans,  Tan- 
teur  rétablit  le  caractère  réel  de  cette  grande  lutte, 
qu'on  a  regardée  à  tort  comme  peu  honorable, 
pour  l'armée  vaincue.  Il  fait  voir,  à  l'aide  de 
nombreux  documents  contemporains,  que  lache- 
[  Valérie  française  y  combattit  dans  le  meilleur 
I  ordre  et  avec  un  courage  héroïque,  mais  sur  on 
!  terrain  qui  lui  était  désavantageux ,  et  eontre 
I  une  infanterie  dunt  l'organisation  régulière  sni^ 
'  passait  de  beaucoup  celle  des  milices  oniinaires 
!  de  cette  époque.  M.   Moke  a  collaboré  à  un 
grand  nombre  de  journaux  et  de  recueils  lit- 
téraires, notamment  aux  Belges  illustres^  à  la 
Belgique  monumentale,  aux  Splendeurs  de 
VArt  en  Belgique,  i  la  Revue  nationale,  k  la 
Flandre  libérale ,   aux  Nouvelles   Archivée 
,  historiques  et  littéraires,  au  Messager  des 
Sàences  historiques  de  Belgique,  aux  Scènee 
de  ta  Vie  des  Peintres.  E.  R. 

Renieiçn  partieuUen. 
MORR%%k,  Voy.  ALH4XEH  IB?I-ITTA. 

«OKKT  (  Richard  >,  tliéologien  anglais,  né  en 
1578,  dans  le  Dors**t>hiro,  mort  en  1618,  à  Oi- 
ford.  Agrégé  et  docteur  de  l'université  d'Ox- 
ford, il  y  devint  recteur  du  collège  tie  Toui-lea» 
Saints,  et  fut  un  des  commissaires  n»yau\ 
les  aflaires  ecclésiastiques.  Il  avait  traduit  « 
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latin  la  liturgie,  les  catéchismes,  la  conàtltutioii, 
et  divers  autres  points  relatifs  à  la  communioa 
anglicane,  dans  le  but  de  les  offrir  aux  Dations 
étrangères  comme  un  modèle  à  suivre.  L*oa- 
vrage  fut  imprimé  à  Londres  (  1 616,  infol.  ); 
mais  à  peine  eut-il  vu  le  jour  qu'il  souleva  un 
toile  général  parmi  les  tlii^ologiens  et  quil  fut 
condamné  au  feu.  D'après  Heyiin,  cet  arrêt 
n'aurait  eu  d'autre  cause  que  l'oniission  invo- 
lontaire de  la  part  du  traducteur  d'un  des  pri- 
vilèges de  l'Église  d'Angleterre.  L'ouvrage  de 
Muket  est  devenu  introuvable  ;  un  des  traités 
qu'il  renfermait.  De  Poltlia  Ecclesiœ  Angli- 
canx .  a  été  réédité  à  Londres,  1683,  in-8».  K. 

Hryiin,  l.ifeo/Land,  p.  70.— Wood,  CvUêf^OAd  halU. 

MOKUTAR  (  KaUan  el  Pakafi  ) ,  capitaine 
arabe,  né  en  622,  à  La  Mecque ,  mort  près  de 
Koufa,  eu  687.  Fils  d'Abou-Obéidah,  tué  à  la  ba- 
taille de  Kos^n-Aînteff  par  les  Perses,  il  devint 
le  plus  ferme  appui  de  la  famille  des  Alides. 
Il  combattit  d'abord  pour  Houcéin,  puis  pour  le 
cousin  de  celui-ci ,  Moslem.  Ayant  été  rendu 
borgne  par  un  coup  de  bâton  qu'il  reçut  d'O- 
béidallab,  gouverneur  d'Irak,  qui  le  fit  en  outre 
empriAunner,  Mukhtar  combattit  à  outrance 
d'abord  Souleiman  ibu-Sorad  ,  chef  de  la  secte 
des  Pénitents,  puis  Obéidallali,  qui  succomba 
devant  lui  en  MéM)potamie.  Ayant  inspiré  peu 
de  couûance  à  AlxJallab  ben-Zobéir,  nouveau 
dief  des 'Alides,Muklitar  conduisit  la  guerre  contre 
les  Ommaiades  à  ses  risques  et  périls ,  comme 
général  de  Mohammed  ibo-Hanéfieb,  qu'il  pré* 
senta  comme  le  MesMe.  Prétendant  que  l'ange 
Gabriel  lui  apparaissait  sous  la  forme  d'une  co- 
lombe, il  douna  des  colombes  blanches  à  ses  liea- 
teoant>,  et  harangua  ses  tronpes  en  vert.  Vaincu 
par  Mosab,  gouverneur  de  Bassorah  pour  son 
frère  Abdallah  ben  Zobéir,  Mokhtar  fut  pris  au 
château  de  Kerfab,  et  décapité,  après  avoir, 
comme  il  s'en  vantait  lui-même,  immolé  aux 
rnânes  d'Ali  et  de  Houcéin  plus  de  50,000  vic- 
times du  parti  a^lverse.  Ch.  R. 

Aboulféda.  Annale»  Moslemici,  -  Ibn  al  AUiir,  UiU. 
des  khal\fti.  -   Hininer,  Htsi.  de  ta  LUtêr,  arabe. 

MORTAPT  I"  BiLLAH  { Abou- Moham- 
med Ali  !l)  y  khalife  abbasside  de  Bagdad .  né 
en  876,  dans  cette  ville,  mort  en  908.  Fils  du 
khalife  Motadhed,  il  succéda  à  son  père  en  902. 
il  fit,  en  904,  une  guerre  heureuse  contre  les 
Cannathes,  dont  il  extermina  une  partie,  non 
sans  souiller  sa  victoire  par  des  cruautés  inutiles 
exercées  contre  les  captifs.  En  905  11  fit  rtntrer 
dans  ses  domaines  la  Syrie  et  l'Ég)pte,  après 
avoir  abattu  les  Touloiinides  En  907,  il  remporta 
une  victoire  sur  les  Carroathes ,  dont  le  dief  le 
plus  redoutable,  Zakrouîah,  fut  pris  et  soppKdé 
à  Bagdad,  avec  toute  sa  famille.        Cb.  R. 

MjcrKi.  Hiit.  d0$  n^mattles  dTÉçvpU.  -  Ibn-Khat- 
doan.  DimaUte»  berbère»  de  rjfrt^me  êeptentriouale. 
-  MjraH,  iiiitotrt  éÉvu^U.  -  AbottlfèUa,  AWUUê» 
MoiUmtci. 

MOETART     BIAMRALLAH    (Aboul-Cacem 

Abdallah  VI  AL-),   klialife  abbasside  de  Bag- 


dad, né  en  1055,  dans  cette  ville,  mort  le  4  fé- 
vrier 1094.  Fils  postliume  de  Mohammed,  qui 
n'avait  pas  régné,  il  suco'da  en  1074  à  son  aieul 
Caïon.  Il  propagea  la  littérature  arménienne  et 
favorisa  aussi  les  opérations  astronomiques  qni 
furent  faites  pour  la  réforme  du  calendrier.  En 
1076,  il  fit  rentrer  l'Arabie  sous  son  sceptre.  En 
1087  il  épousa  la  fille  de  Mélek-Chah  ;  mais  il 
la  renvoya  à  son  père  deux  ans  après.  Moktady 
était  poète,  comme  beaucoup  de  princes  de  sa 
dynastie.  Cb.  R. 

Aboalf^da.  ÂunaUs  MoiUwtéeL  -  Baanier,  IHêL  de  te 
IMterainrê  arabe. 

MOLA  {Pier-Francesco),  peintre  de  l'école 
botonaise,  né  en  1612,  à  Coldré  (diocèse  de 
COme),  mort  à  Rome,  en  1668.  Son  père,  qui 
éiait  architecte,  l'envoya  à  Rome  apprendre  le 
dessin  chez  Prospero  Orsi.  Après  avoir  étudié  à 
Venise,  Il  vint  à  Bologne,  où  les  conseils  de 
l'Albane  et  la  vue  des  ouvrages  du  Guerchin  mo- 
difièrent entièrement  son  style.  A  son  retour  à 
Rome,  il  fut  en  grande  faveur  auprès  des  papes 
Innocent  X  et  Alexandre  Vil,  qui  lui  confièrent 
de  nombreux  travaux,  et  de  Christine,  reine 
de  Suède,  qui  lui  fit  une  pension.  Sa  réputation 
s'étant  étendue  jusqu'en  France,  Louis  XIV  lui 
fit,  pour  l'attirer  à  sa  cour,  les  plus  brillantes 
propositions  ;  mais  sa  santé  ne  lui  permit  pas 
l'tntre|)rendre  un  aussi  long  voyage,  et  il 
Dourut  bientôt  d'étisie,  au  dire  de  Missirini  (l). 
Mola  fut  prince  ou  président  de  l'Académie  de 
Saint-Luc  de  1662  à  1664.  Dessinateur  correct, 
bon  coloriste,  sMl  n'eut  pas  la  grâce  de  l'Al- 
bane, il  eut  plus  de  vigueur  dans  ses  teintes, 
plus  de  variété  dans  ses  inventions,  plus  de  har- 
diesse dans  le  choix  de  ses  sujets;  ses  l^res 
ont  de  la  noblesse,  sa  touche  est  excellente  et 
ses  draperies  sont  simples  et  heureuses.  U  ex- 
cella surtout  dans  le  paysage,  et  en  ce  genre  11 
fut  quelquefois  supérieur  à  l'Albane.  Il  copiait 
les  anciens  tableaux  de  manière  à  tromper 
les  plus  habiles  connaisseurs. 

Ses  ouvrages  â  l'huile  ou  à  fresque  sont  nom- 
breux à  Rome.  Parmi  les  premiers,  nous  signa- 
lerons :  à  San-Cario  du  Corso,  Saint  Barnabe; 
k  Saint-Marc,  la  Conception  et  Saint  Michel; 
k  Saint-Anastase,  Saint  J ean- Baptiste ;Wl  Pa- 
lais Doria,  Madeleine;  au  palais  Cotonna,  Agar 
et  Rebecca;  au  palais  Chigi,  Saint  Bruno;  au 
palais  Corsini,  Saint  Pierre  et  un  Christ;  an 
Musée  du  Capitule,  Abraham  chassant  Agar, 
Parmi  ses  fresques,  la  plus  estin>ée,  Joseph  re- 
connu par  tes /lires  ^  se  trouve  au  palais  da 
Qnirinal,  dans  la  salle  du  Consistoire.  Ses  prin- 
cipaux tableaux  sont  :  à  Florence  :  Le  Bepos  «s 
Egypte  (galerie  PittI),  son  portrait  par  Ini- 

(1)  SuivaoC  DM  aaUe  verOoa.  eeeie  oTre  al  hoooraMa 
aaraU  été  la  e^a^  Indirecte  de  sa  mort.  VuU,  qal  es  ce 
m«»meat  pdamli  ane  voAie  dn  palaU  Pan Q II,  aaralt,  poar 
allar  a  Paii«,Toulii  eoufler  l'aché«eineni  de  ee  travttt  àa« 
él«vr«  ;  de  la  teraU  née  entre  lui  et  le  grince  PaiiOII  ■•# 
dlAcuBNloD  leliemeot  Ttv«  que  Mola  leralt  teabé  I 
de  colère  el  wenix  mort  eo  qaelque»  heurta. 
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—  The  doctrine  of  Chances^  or  a  method  of 
calculating  the  probabilities  of  evenls  in 
play;  Londres,  I7l6,  1738,  1756,  gr.m-4'',  fig. 
L*esquis8e  de  ce  travail  avait  été  communiquée 
en  1711  à  la  Société  royale  de  Londres  sons  le 
titre  De  Mensura  Sortis  ;  la  troisième  édition  est 
la  meilleure.  Dans  riatrodaction  il  établit  les 
principes  généraux  de  la  manière  d*appliquer  le 
calcul  au  hasard  ;  «  il  y  indique  le  fondement 
de  ses  méthodes  et  la  nature  des  suites  qu'il 
nomme  récurrentes,  dans  lesquelles  chacun 
des  termes  a  un  rapport  fixe  avec  quelques-uns 
des  précédents.  »  Comme  moyen  d'abréger  le 
calcul ,  il  y  substitue  les  arcs  de  cerde  à  ceux 
de  riiyperbole;  «  par  ce  moyen  les  valeurs 
cherchées  se  trouvent  naturellement  exprimées 
par  les  logarithmes  des  sinus  des  arcs  ».  Les 
recherches  de  Moivre  sur  les  jeux  de  hasard 
l'ayant  tourné  vers  le  calcul  des  probabilités,  il 
résolut  la  question  suivante  :  Si  te  nombre  des 
observations  sur  les  événements  fortuits 
peut  être  assez  multiplié  pour  que  la,  pro- 
babilité se  change  en  certitude,  et  se  pro- 
nonça pour  l'affirmative  ;  —  Evaluation  of  An- 
nuilies  on  Lives;  Londres,  1724,  1742,  17&0, 
in-8^;  traduite  en  italien  par  le  P.  Fontana 
(  Milan,  1776,  fai-8*  )  ;  —  Miscellanea  analy- 
tica  de  seriebus  et  quadraturis;  Londres, 
t730,  in-4''  :  excellent  ouvrage,  qui,  d'après 
Montucla,  contient  les  plus  savantes  recherches 
d'analyse  (1).  Moivre  revit  en  outre  la  traduction 
latine  de  l'Optique  de  Newton,  pour  laquelle  il 
n'épargna  ni  soins  ni  peines.  Dans  le  recueil  des 
PhUosophical  Transactions  il  a  inséré  des 
mémoires  sur  la  Doctrine  des  fluxions 
(1695),  la  Racine  d'une  équation  infinie 
(  1697  ) ,  /a  Dimension  des  Solides  engendrés 
par  la  conversion  de  la  lunule  d'Uippocraie 
(  1700  ),  les  Propriétés  simples  des  sections 
coniques  déduites  de  la  nature  des  foyers 
(1717),  la  Réduction  des  fractions  algébri- 
ques qui  n'ont  point  de  racines  à  des  frac- 
tions plus  simples  (  1722  ),  la  Réduction  des 
racines  à  leur  plus  simple  expression 
(1738),  etc.  P.  L. 

GraDdleaa  de  Foochy,  Éloges,  I,  MS.  —  Montucla, 
Histoire  des  MathéWMtiques,  III.  -Maty,  Mewtointur 
la  vie  d'.4braham  Demoivre  ;  U  Baje,  lo-il.  —  Hottoo, 
âlatkematical  Dictiouarf. 

MOIVRE  (De).  Voy.  Gilletdb  Moiv&e. 

2MOKE  {Henri- Guillaume),  littérateur  et 
historien  belge,  naquit  au  Havreje  1 1  janvier  1803, 
de  parents  U^lges,  qui  rentrèrent  en  Belgique  en 
1814.  Il  se  consacra  à  l'enseignement,  devint  en 
183.'>  professeur  de  rhétorique  à  l'Athenée  royal 

(I)  ('/est  dans  ce  recueil  que  se  trouve  la  célèbre  pro- 
position qui  a  conservé  le  nom  de  théorème  de  Mott-re, 
et  dont  le  thfor^me  de  côlrs  n'eii  qu'un  c^s  particulier. 
On  T  trouve  également  la  fbrniiule,n4in  moins  célèbre,  par 
laquelle  Mol\reripnme  qu'on  prutelrvcr  le  binôine  c<is. 
X  -\-  ^  \.  hin.  X  à  une  puloaoce  quriconquc  en  multl- 
plkint  l'arc  x  par  reipo<>ant  de  celte  puisaance  :  lormule 
fei-on>ir,qul  compte  panai  «e«  plus  eleirantes  applicaltons 
U  résolution  des  équattona  blnôoM».  (  B.  IL  } 


de  Gand,  ainiii  que  professeur  de  littérature 
fhmçaise  et  d'histoire  ancienne  à  Tuniversité  de 
cette  ville,  et  y  fait  maintenant  le  «  ours  tllii»- 
toire  politique  moderne.  Il  est  depuis  1840  uieia- 
bre  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Ses  pria- 
cipaux  ouvrages  ont  pour  titres  :  Les  Gueux 
de  mer,  ou  la  Belgique  sous  le  duecTAtbe; 
Bruxelles,  1827,  2  vol.  in-12;  —  Les  Gueux 
des  bois,  ou  les  Patriotes  belges  en  1566; 
Bruges,  1828,  2  vol.  in-8°;  —  La   Bataille  de 
Navarin,  ou  le  renégat  ;  Bruges,  1828,  in-l2; 
Paris,  1829,  in-12;  —  Herman,  ou  ta   civiU- 
sation  et  la  barbarie;    Paris,  1832,  1  vol. 
in-8"  ;  —  Philippine  de  Flandre,  ou  les  pri- 
sonniers du  Louvre,  roman  historique  belge; 
Paris,  1830,   4  vol.  in- 12;  —  Histoire  des 
Francs;  Paris,  1835,  tome  l*'  in-8*  :  le  seul 
publié  ;  —  Histoire  de  la  Belgique  ;  Gand, 
1839-1840,2  vol.  hi-8*;  4«  édit.,  Gand,  1856, 
in-8'';  -.  Mœurs,  Usages,  Fêtes  et  Solennités 
des  Belges;  Gand,  1846,  2  vol.  in-18;  —  His- 
toire de  la  Littérature  française;  Bruiellet, 
1849-1850,  4  vol.  in-18:  ouvrage  <}ui  trois  ans 
plus  tard  eut  part  au  prix  quinquennal  ;  *-  Pré- 
cis de  l'Histoire  moderne;  Bruxelles,    1853, 
4  vol.  in-18; —  La  Belgique  ancienne  et  ses 
origines,  gauloises,  germaniques  et  fran- 
ques  ;Gaiid,  1855,  in-8o.M.  Moke  a  donne  aux 
Mémoires  de  V Académie  royale  de  Belgique 
(tom.  XXVI  et  XXX)  deux  études  qui  concer- 
nent l'histoire  de  France.  L*oiie  se  rapporte  au 
développement  extraordhiaire  de  la  populatîoD 
et  de  la  ricliesie  du  royaume  pendant  le  qua- 
torzième siècle;  l'autre  a  pour  sujet  la  bataille 
de  Courtrai  ou  des  Éperons.  Dans  ce  deniier 
tra\ail,  qui  est  accompagné  de  cinq  plans.  Tan- 
teur  rétablit  le  caractère  réel  de  cette  grande  iolte, 
qu'on  a  regardée  à  tort  comme  peu  honorable» 
pour  l'armée  vaincue.  U  fait  voir,  à  l'aide  de 
nombreux  documents  contemporains,  que  la  che- 
valerie française  y  combattit  dans  le  meilleur 
ordre  et  avec  un  courage  héroïque,  mais  sur  on 
terrain  qui  lui  était  désavantagieux ,  et  oontre 
une  infanterie  dunt  l'organisation  régulière  sor- 
passait  de  beaucoup  celle  des  milices  ordinairei 
de  cette  époque.  M.  Moke  a  collaboré  à  on 
grand  nombre  de  journaux  et  de  recueils  lit- 
téraires, notamment  aux  Belges  illustres^  à  la 
Belgique  monumentale,  aux  Splendeurs  de 
CArt  en  Belgique,  k  la  Revue  nationale,  à  la 
Flandre  libérale ,   aux  Nouvelles   Archtrte 
htstoiiques  et  littéraires,  au  Messager  de» 
Siiencfs  historiques  de  Belgique,  aux  Scènei 
de  ta  Vie  des  Peintres.  E.  R. 

Henseign  portitmUera. 
MOtiK%nk.  Voy.  ALR4XEH  lax-iTTA. 

«OKBT  (  Richard  \  tliéologien  anglais,  né  en 
1578,  dans  te  DoTset>hire,  mort  en  1618,  à  Os- 
ford.  Agrégé  et  docteur  de  l'université  d'Ox- 
ford, il  y  devint  recteur  du  collège  de  Tous-le»- 
Saints,  et  fut  un  des  commit^saire^  royaux  poor 
les  affaires  ecdésiasliques.  il  avait  traduit  ca 
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latin  la  litorgie,  les  catéchismes,  la  coDsUtation, 
et  divers  autres  points  relatirs  à  la  communion 
anglicane,  dans  le  but  de  les  ofTrir  aux  nations 
étrangères  comme  un  modèle  à  suivre.  L'on- 
vrage  fut  imprimé  à  Londres  (  1 616,  infol.  ); 
mais  à  peine  eut-il  vu  le  jour  qu'il  souleva  on 
toile  général  parmi  les  tht^ologiens  et  qu'il  fut 
condamné  au  feu.  D'après  Heylin,  cet  arrêt 
n*aurait  eu  d'autre  cause  que  l'omission  invo- 
lontaire de  la  part  du  traducteur  d'un  des  pri- 
vilèges de  l'Église  d'Angleterre.  L'ouvrage  de 
Moket  est  devenu  introuvable  ;  un  des  traités 
qu'il  renfermait.  De  Polilia  Ecclesiœ  Angli- 
canx ,  a  été  réédité  à  Londres,  1683,  in-8<*.  K. 
WtyWn^  l.ifeoflMnd,  Q.lo.-^Vfooû^OMêgésandhéUU. 

MOKUTAR  (  KaUan  el  Pakaji  ) ,  capitaine 
arabe,  né  en  622,  à  La  Mecque ,  mort  près  de 
Kuufa,  eu  687.  Fils  d'Abou-Obéidah,  tué  à  la  ba- 
taille de  Kossn-Aînteff  par  les  Perses,  il  devint 
le  plus  ferme  appui  de  la  famille  des  Alide». 
Il  combattit  d'abord  pour  Houcéin,  puis  pour  le 
cousin  de  celui-ci ,  Moslern.  Ayant  été  rendu 
borgne  par  un  coup  de  bâton  qu'il  reçut  d'O- 
béidallah,  gouverneur  d'Irak,  qui  le  fit  en  outre 
empri.sonner,  Mokbtar  combattit  à  outrance 
d'abonl  Souléiman  ibu-Sorad  ,  chef  de  la  secte 
des  Pénitents ,  puis  Obéidallali ,  qui  succomba 
devant  lui  en  Mésopotamie.  Ayant  inspiré  peu 
de  ronûaiice  à  Abdallah  ben-Zobéir,  nouveau 
chef  des 'AiideSfMokhtar  conduisit  la  guerre  contre 
les  Ommaïades  à  ses  risques  et  périls ,  comme 
général  de  Mohammed  ibn-Hanéfieh,  qu'il  pré- 
senta comme  le  Messie.  Prétendant  que  l'ange 
Gabriel  lui  apparaissait  sous  la  forme  d'une  co- 
lombe, il  donna  des  colombes  blanches  i  ses  lieu- 
lenaot>,  et  harangua  ses  troupes  en  vers.  Vaincu 
par  .Mosab,  gouverneur  de  Bassorah  pour  son 
frère  Abdallah  ben  Zobéir,  Mokhtar  fut  pris  au 
cbÂIeau  de  Kerfah,  et  décapité,  après  avoir, 
comme  il  s'en  vantait  lui-même,  immolé  aux 
mAnes  d'Ali  et  de  Houcéin  plus  de  50,000  vic- 
times du  parti  adverse.  Ch.  R. 

Aboulfédi.  annale»  MoslemUi.  -  Ibn  «1  AUiir,  Hist. 
dës  khalifes.  -   Haainer,  HUi.  de  ta  iÀtUr.  arabe. 

MOKTAPT  I"  BiLLAH  { Abou- Moham- 
med Ali  f /) ,  khalife  abbasside  de  Bagdad .  né 
en  876,  dans  cette  ville,  mort  en  908.  Fils  du 
khalife  Motadhed,  il  succéda  i  son  père  en  902. 
Il  fit,  en  904.  une  guerre  heureuse  eontre  les 
Carmatbes,  dont  II  extermina  une  partie,  non 
sans  souiller  sa  victoire  par  des  cruautés  inutiles 
exercées  contre  les  captifs.  En  905  il  fit  rentrer 
dans  ses  domaines  la  Syrie  et  l'Egypte,  après 
avoir  abattu  les  Touloimides  En  907,  il  remfiorta 
une  victoire  sur  les  Carroathes ,  dont  le  chef  le 
plus  redoutable,  Zakrouîah,  fut  pris  et  suppKdé 
à  Bagdad,  avec  toute  sa  famille.        Cb.  R. 

Mjcriïl.  Hiit.  é^s  n^maâtUs  â^Ègnptê.  -  Ibn-Khat- 
doan.  DunuUtt*  bertér*$  dt  rjfrt^me  mptenmouaUi. 
-  MjfjN,  Hiêtoxn  dÉgtitU.  -  AboalfMa,  ^n»atê$ 
MOilrmtri. 

MOETART     BIAMRALLAM    {Aboul-CaCtin 

Abdallah  17  AL-),   klialife  abbasside  de  Bag- 
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dad,  né  en  1055,  dans  cette  ville,  mort  le  4  fé- 
vrier 1094.  Fils  postiiume  de  Mohammed,  qui 
n'avait  pas  régné,  il  succt'da  en  1074  k  son  aïeul 
Caïon.  Il  propagea  la  littérature  arménienne  et 
favorisa  aussi  les  opérations  astronomiques  qui 
furent  faites  pour  la  réforme  du  calendrier.  £o 
1076,  il  fit  rentrer  l'Arabie  sous  son  sceptre.  En 
1087  il  épousa  la  fille  de  Mélek-Cliab  ;  mais  il 
la  renvoya  à  son  père  deux  ans  après.  Moktady 
était  poète,  comme  beaucoup  de  princes  de  sa 
dynastie.  Ch.  R. 

Aboair^da.  jémnaUt  MotlnaieL  -  Hanmer,  aUL  4$  te 
LUteratwrt  ara^, 

MOLA  {Pier-Francesco),  peintre  de  l'école 
bolonaise,  né  en  1612,  à  €k>ldré  (diocèse  de 
C^Wne),  mort  k  Rome,  en  1668.  Son  père,  qui 
éiait  architecte,  l'envoya  à  Rome  apprendre  le 
dessin  chez  Prospero  Orsi.  Après  avoir  étudié  à 
Venise,  il  vint  à  Bologne,  où  les  conseils  de 
l'Albane  et  la  vue  des  ouvrages  du  Guerchin  mo- 
difièrent entièrement  son  style.  A  son  retour  à 
Rome,  il  fut  en  grande  faveur  auprès  des  papes 
Innocent  X  et  Alexandre  VU,  qui  lui  confièrent 
de  nombreux  travaux,  et  de  Christine»  reine 
de  Suède,  qui  lui  fit  une  pension.  Sa  réputation 
s'étant  étendue  jusqu'en  France,  Louis  XIV  lui 
fit,  pour  l'attirer  à  sa  cour,  les  plus  brillantes 
propositions  ;  mais  sa  santé  ne  lui  permit  pas 
l'entreprendre  un  aussi  long  voyage,  et  il 
mourut  bientôt  d'étisie,  au  dire  de  MIssirini  (1). 
Mola  fut  prince  ou  président  de  l'Académie  de 
Saint-Luc  de  1662  à  1664.  Dessinateur  correct, 
bon  coloriste,  s*il  n'eut  pas  la  grâce  de  l'Al- 
bane, il  eut  plus  de  vigueur  dans  ses  tehifes, 
plus  de  variété  dans  ses  InTentions,  plus  de  har- 
diesse dans  le  choix  de  ses  sujets;  ses  figures 
ont  de  la  noblesse,  sa  touche  est  excellente  et 
ses  draperies  sont  simples  et  heureuses.  11  ex- 
cella surtout  dans  le  paysage,  et  en  ce  genre  il 
fut  quelquefois  supérieur  à  l'Albane.  Il  copiait 
les  anciens  tablesux  de  manière  k  tromper 
les  plus  habiles  connaisseurs. 

Ses  ouvrages  k  l'huile  ou  à  fresque  sont  nom- 
breux à  Rome.  Parmi  les  premiers,  nous  signa- 
lerons :  à  San-Cario  du  Corso,  Saint  Barnabe; 
k  Saint-Marc,  la  Conception  et  Saint  Michel; 
k  Saint- Anastase,  Saint  Jean- Baptiste ;wï  Pa- 
lais Doria,  Madeleine;  au  palais  Colonna,  Agar 
et  Rebfcea;  au  palais  Chigt,  Saint  Bruno;  au 
palais  Corsini,  Saint  Pierre  et  un  Christ  ;  au 
Musée  du  Capitole,  Abraham  chassant  Agar. 
Parmi  ses  fresques,  la  plus  estimée,  Joseph  re- 
connu par  ses/t  ères,  se  trouve  au  palais  du 
Qnirinal,  dans  la  salle  du  Consistoire.  Ses  prin- 
cipaux tableaux  sont  :  à  Florence  :  Le  Repos  em 
Egypte  (  galerie  Pitti  ) ,  son  portrait  par  Ini- 

d)  SulTSBt  aoe  aalre  venlott.  eette  nfTre  «1  IrnooraMa 
aaralt  été  la  friavc  Indirecte  de  u  om'  t.  Mola,  qui  an  et 
inonent  pelgiiali  une  voûte  dn  palaU  PanOll,  aoralt,  poar 
ailar  a  Parta,voulu  eonfler  rachè«eincQi  de  ee  Iravta  èaei 
eièvra  i  de  la  aérait  née  entre  lui  rt  le  phnee  Panflll  «at 
dUeuaKioD  lelieweat  vive  que  Mola  sera U  toadlél 
de  colère  et  aérait  mort  ea  qaelqoea  hcyrea. 


787  MOLA  — 

môme  ;  —  à  1' Arad<*mie  (ïc  Venise,  Vn  Sacrifice  à  ' 
j)\ane  ;  —  à  la  National  Galtery  de  Londres , 
Jjéda\  La  Prédication  de  saint  Jean;  U  Re-  \ 
pos  ;  La  Mort  de  Lucrèce  ;— au  Musée  de  Dresde,  ! 
Héroet  Léandre;  —à la  Pinacothèque  de  Mu- 
nich, Agar  chassée;  Madeleine  repentante;  — 
au  Musée  de  Vienne,  une  Nativité  de  la  Vierge; 
au  Musée  de  Berlin,  GalaCée  sur  un  mons- 
tre marin;  Mercure  et  Argus  dans  on  pay- 
sa{;e  ;— au  Mnséedn  Louvre,  Agar  dans  te  dé- 
sert; Le  Repos  de  la  Sainte  Familie;  Saint 
Jean-Baptiste  préchant  dans  le  désert;  La 
Vision  de  saint  Bruno;  Hermrnie  gardant 
les  troupeaux;  et  Tancrède  secouru  par 
Herminie.  Mola  a  gravé  à  l'eau-forte  des  plan- 
ches estimées,  telles  que  La  Vierge  allaitant, 
composition  originale  ;  Joseph  reconnu  par  ses 
frères  d'après  un  tableau  attribué  à  Carlo  Ma- 
ratta,  et  une  Sainte  Famille  d'après  TAlbane. 
Mola  compta  parmi  ses  élèves  Antonio  Glie> 
rardi ,  J.-B.  Buoncore,  et  Giovanni  BonatU  de 
Ferrare.  E.  B— n. 

Passerl ,  P'itti  de'  Pittori ,  etc.,  ehe  hanno  lavorato 
in  Roma,  e  che  ton  morH  dal  18M  al  ISTI.  —  P*«coli, 
FiU  de'  PUtori  modemi.  -  BUuirinl,  StêrU  ëêUa  At- 
cademia  di  S.-Luca.  —  OrUodl.  -^  LhiuI.  —  TlcosxL  — 
VUrdot,  Musées  de  F  Europe. 

MOLA  (  Giovanni-Battista),  peintre  etgra- 
▼enr  français,  de  l'école  bolonaise ,  né  à  Be- 
sançon, en  1614,  mort  à  Rome,  en  1661. 
Son  véritable  nom  était  Mollo  ou  Molli.  Il 
est  connu  en  Italie  sous  celui  de  Mola  di  Fran- 
cia.  Après  avoir  reçu  en  France  quelques  le- 
çons de  Simon  Vouet,  il  partit  pour  Venise,  où, 
suivant  Boschini,  il  exécuta  avec  Francesco 
Mola  une  copie  d'un  grand  tableau  de  Paul 
Véronèse  ()Our  le  cardinal  Bichi.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Biologne,  où  il  devint  élève  de  l'Albane 
qu'il  aida  dans  phisieurs»  de  ses  travaux  et 
qu'il  accompagna  à  Rome.  11  excella  dans  le 
paysage  ;  mais  ses  ligures  dures  et  sèches  nui- 
sirent au  chaniie  lic  ses  tableaux.  Ceux-ci  sont 
assez  nombreux  eu  Italie;  le  palais  Salviati  A 
Rome  en  possédait  quatre  <1es  meilleurs,  «(  la 
galerie  Riiiuccini  à  Florence  conserve  «le  lui  un 
Repui  en  Egypte,  tK's-estimé.  Au  Musée  de 
r£i*mitagc.  à  Sailli- Petcrs^wurg,  on  voit  un  Pé- 
cheur, et  Jacob  devant  Rachtl.  Mola  a  gravé 
quelques  eaux-fortes,  dont  la  plus  connue  est  Cu- 
pidon  sur  un  char  trainè  par  deux  Amours, 
d'après  l'Albane.  E.  B— m. 

Bnwhlnl,  Ln  Carta  del  yariçmr  pittoruco.  —  Bblia- 
ftia.  — Lanzi.  -■  Pisloiosi.  --TiiM'/i. 

MOLAC  (Jean  dk  Kkucadi)  ni:),  grand -s^nér 
chai  de  Bretagne,  tué  à  Pavie,  le  ';.4  U'\  fier  1  j2â. 
Sa  famille  était  une  des  plus  anciennes  et  «les 
plus  importantes  de  la  Basse-Bretagne.  Il  occup.i 
les  premières  charges  à  la  citur  du  duc  François, 
qu'il  servit  utilement  dans  ses  guerres  contre 
l'Angleterre  et  U  France.  Apr^s  la  mort  de  ce 
prince  (9  st^tembre  148s),  il  demeura  attadié  à 
sa  filli'  Aniie,  et  la  suivit  lorsqu'elle  épousa 
Charles  Vll[  (ft  iléeembre  I49l>;  cependant  il  ne 
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prit  pas  de  service  en  France  et  conserva  ses 
charges  en  Bretagne.  Ce  ne  (iit  qu'après  le  ma- 
riage de  Claude  de  Bretagne  ax-ec  le  duc  de  Va- 
lois depuis  François  1"  (f8  mai  1514),  qu'il  se 
fixa  à  Paris.  François  r'  le  fit  premier  gen- 
tilhomme de  sa  chambre,  et  hri  donna  le  eom- 
mandement  de  cent  hommes  d'annes.  Molac  se 
fit  sonrent  distinguer  par  sa  bravoure  et  sa  pru- 
dence. A  la  bataille  de  Pavie,  voyant  on  anpip- 
busier  espagnol  ajuster  François  I**",  U  se  jeta 
au-devant  du  rui  et  tomba  frappé  mortenement 

MOLâC  (Sébastien  m  Kosvadcc  et  de  ffca- 
CAuo,  baron  ne),  général  français,  né  an  châleiu 
de  Mohic,  près  de  Qnestainbert  (Bretagne). 
Quoique  catholique»  fl  embrassa,  après  la  mort  de 
Henri  fil,  le  parti  de  Henri  IV.  Sébastien  de  Mo- 
lac commandait  pour  ce  monarque  la  ville  de 
Jos&etin,  lorsqn'en  1589  il  Itat  asiîégé  par  Saial- 
Laurent ,  lieutenant  du  dnc  de  Meroopor,  et 
forcé  de  se  rendre,  (linte  de  vivres,  après  aToir 
soutenu  un  siège  de  quatre  mois  (mars  k  jufllet). 
Deux  ans  plus  tard,  H  prft  ane  glorieuse  re- 
vanche devant  Loudéae,  où,  aidé  du  marquis  de 
Coetquen ,  il  défit  complètement  Saint-Laurent 
et  débloqua  Ooncameau.  Il  suivit  ensuite  le 
prince  de  Dombet,  et  coopéra  activement  à  la 
prise  de  Plenmenr  et  à  cdle  de  Guingamp,  où  il 
fut  gravement  btoaaé.  En  octobre  et  novembre 
1594,  sons  le  marédiil  Jean  d'Aumont,  il  se 
distlngna  à  Ftttaque  du  fini  de  Croion  (goalet 
de  Brest  ),  défendu  par  les  Espagnols,  qui  durent 
mettre  bas  les  armes.  En  janvier  1596  il  conclut 
au  nom  de  Henri  IV  une  trfive  avec  le  duc  de 
Mercœur.  En  mare  1597,  les  fignenrs  ayant 
recommencé  les  hostilités,  Molac  les  battit  i 
Plancoâ.  Mal  secondé  par  Sourdéac,  gourernenr 
de  Brest  pour  le  roi,  il  ne  fût  pas  aussi  henreoK 
devant  Dooamenez,  dont  il  fàt  obligé  de  lever  le 
siège  devant  les  forces  réunies  de  La  Fontenelle , 
La  Oranvllle et  Quinipily, chefs  bretons  insnrieés. 
Rejoint  à  pro|MM  par  le  colonel  snisse  dTriach . 
au  service  de  la  France ,  Mf  >lac  attaqua  La  Gran- 
viile  sous  les  murs  du  château  de  Kimrich,  et  Ini 
livra  un  combat  terril>le,  qui  dura  plus  de  six 
heures.  Les  deux  partis  s'attribuèrent  la  vic- 
toire; l^  Granville  avait  été  tué  dans  l'ac- 
tion, Mtilac  y  fut  blessé.  En  1598,  avec  Moal- 
martin ,  il  s'empara  de  Dinan ,  dont  Henri  H*  le 
nomma  gouverneur.  Il  fut  Um£me  année  appelé 
à  présider  Tordre  de  la  not»less«  aux  états  de 
Rennes.  Louis  XUI  le  nomma  Ueutenant-genenl. 
3Iolac  mourut  peu  de  ti'mps  après. 

MOLAC  [Sehtistiem  oc  Rosiaucc),  fils  du  pié- 
c«^lent,  mort  ea  lt'i93.  il  nc  distingua  daos  las 
niNubreuses  guerres  de  sun  èpo<pje.  et  sut  luerilcr 
des  grades  Aupprieurs.  Iji  1665  Louis  XIV  |*a|^ 
l>i!i  au  gi»u%<Tnemient  de  ^aBte^.  Molac c«l  à 
lutU  r  contre  les  soulèvements  qu'uccasionnèrent 
la  |i«*r««*ciMi«in  îles  pri>te«tants  et  la  revocnUon 
de  l'ctiit  df*  >'antes  ain»!  qne  IVlahlisnenient  de 
nou\eaii\  intp^Vt»  sur  le  timbre  et  le  tattac  An 
Craisic,  à  Guérandc,  a  La  Ruche-Bernard ,  i 


^89 


MOLAC  —  MOLAKD 


790 


sut  calmer  les  esprits,  Mns  effusion  de  sang,  par 
on  KmaMe  mélange  de  rerTnet<^  et  de  modération. 
La  conr  le  trouva  trop  indulgent ,  et  lui  donna 
Lavardin  poar  socceftseiir  ;  mais  <lès  Tannée  sui- 
▼ante  le  roi ,  mieu\  conseillé ,  le  rétabnt  dans 
ses  fonetkms,  qu'il  conserva  jusqn'àsa  mort  11 
avait  encore  en  à  dompter  bien  des  émeutes  et 
k  elnsser  les  Hollandais  qui  étalent  déttarqués 
à  BeHe-kle. 

M^i^c  (René- Alexis  de  Kescado,  marqiois 
BB),  [MTent  des  précédents,  né  en  1713,  tué  à 
Pragne,  le  ?.l  août  1742.  Il  suivit  de  bonne  heure 
Il  carrri>n^  militaire ,  et  servit  avec  une  grande 
distim  tion  sons  les  maréchaux  Maurice  de 
9fnf  «f  lYançois-Marie ,  duc  de  BroglJe.  Il  était 
oohnH  du  r^^ent  tie  Berry  (infanterie)  lors- 
qu'il fit  en  I741-f742  hi  campagne  de  Bohème. 
Il  prit  une  port  active  à  la  conquête  d*Egra,  et 
fttt  tué  dans  une  des  brillantes  sorties  que  Brent 
les  PrMçais  assiégés  dans  Prague,  dont  ils  réus- 
sirent à  faire  lever  le  siège.       A.  d*E— p— c. 

L'ibbe  Moreau.  HUtoire  { miDuiciitr}  de  Brttagne.  — 
Le  teroo  d'HtpafMc,  itUtoire  de  ^murlce,  comte  dé 
Smxe  I  Paru,  1T7S.  t  yrM.  tn-4l|,  L  I,  llv.  V^  p.  Sft.  —  -Oêct. 
historupte. 

MOLAM  A  (  1  )  {Philibert  MB>,fijBdatcur  de  lYirdre 
de  Saint-Georges,  né  à  Molans  (  Franche-Comté), 
vivait  dans  le  quatonième  siècle.  U  appartenait  à 
une  des  plus  anciennes  familles  de  son  pays.  Le 
duc  de  BouffEogne ,  Philippe  dit  le  Hardi ,  l'at- 
tacha à  sa  personne  en  qualité  d^écoyer.  li  suivit 
son  maître  jusqu'en  Terre  Sainte,  lui  ftndU  de 
grands  services.  Aussi  le  duc  le  nommt-t-it  visi- 
teur général  de  ses  arsenaux.  Bfolans  retourna 
une  sccon<lc  fois  en  Palestine^  elen  rapporta  «ne 
partie  du  corps  de  Miiat  Georign  (1).  Il  flt  pré- 
sent de  ces  reliques  à  l'église  de  Roufsemont,  qui, 
richemt>nt  ilotée  par  le  dooalettr,  inslihis  des 
services  particnliers  povr  ces  prédewi  4ébrls. 
Molans  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  fonda  en  1390  un 
ordre  sous  le  vocable  da  préêendu  martyr  (3).  Il 
ne  fallait  rien  moiks  que  seiie  quartiers  pleins 
(Irait  paternels,  boit  maternels),  et  être  Dedans 
le  duché  ou  comté  de  Bonr^ogpw,  pour  obtenir 
rang  dans  la  nouvelle  confrérie.  Le  virn  des  che- 
valiers de  Saint-Geoff^Bft  était  de  eoaaacrer  leur 
vie  «t  leur  fortane  à  ta  défeue  de  la  rdigftoB  ca- 
drent à  tort  qae  ce  non  •  tXà  écrii  Mioltm»  dans 
€tf%r%  dlcttuiiMtm- 

(V)  O  fttt  ett  au  molnt  doolem.  On  ne  eoaoaft  qu'un 
«•t»t  Uemiiet.  Minioniiué  Mnhattmidéi,  abbé  d'uo  coo* 
iTMt  ilhié  <am  le  mont  AUio^  et  qui  fut  enterré  en  1971 
tfaiM  tan  eontent.  11  n'est  guère  prot»able  que  ce  furent 
les  reliquea  tfe  ce  moine  que  le  chevalier  de  Molam  ap- 
porta. Cnantre  Cmrget,  quelquefois  qoalUlé  dejaintpar 
IM  Oree«  et  leti  Améalenc  <salnl  Georiret  de  Cappadocc), 
oceupa  ir  tléfr  patrtarril  de  Syrie,  de  SU  à  Mt.  Mata  VB- 
fffhie  r«thnl»q«r  te  proelime  /terMarquê  et  tUrut,  Ma»- 
s^c^t  dant  un  aoulèrement  popalafre  i  Alesaadrie,  ton 
«vrva  fulmUen  la«bean«,  bfùl«,et  let  eeadrei  en  furent 
ittrm  à»m  In  mur.  Ce  ne  peot  donc  être  de  ce  Georf  ea- 
ii  (\iif  Molnn^  rapporta  lea  ot.  Il  eat  proMMe  qoe  te  bon 
ckerafter  tmt  dnpe  de  quelque  topereberte. 

pi  l'AMteterre.  fa  Bavferr.  rRspagne  (  Arairon)  et  la 
^imir  «int   RMMutvraiciit  cité  dct  ordm  de  SAlnl- 


tliolique,  des  opprimés,  des  vierges  al  des  or- 
phelins. Leur  décoration  consistait  en  ooeiroage 
en  or  de  saint  Georges  terrassant  un  dragon, 
suspendue  à  un  ruhan  bleu.  Quoiqiae  cette  aaso- 
dation  se  fût  proposé  un  but  très-moral,  oq  ne 
sait  pourquoi  le  parlement  de  Besançon  s'obstina 
toujours  à  ne  pas  la  rceonnaltre  comme  légale. 
£Ue  n'en  exista  pas  dmmds  jusqu'à  la  vévaUition. 
On  igpore  l'époque  de  la  mort  de  Molans  at  les 
derniers  incidents  qui  maïquèrent  la  fia  de  aa  vie. 
A.»'i 


BMiotkèQueÂiUori^w  da  firancê,  t,  IV.  p.  SI4.— Tbo- 
mas  Varin.  État  de  CiUustre  confrérie  de  Saint^êorçes 
0H  IMS,  avee  sravnrf  du  P.  de  l^tuy.  —  Polntler  de 
Ooubeinna,  SCatuti  éê  fmém  ée  Saint  Cmrfm  mmê  la 
UêU  dés  ehevalten  depuU  iïïH  (BtMuçoa.  il«s,ta^S*).— 
Journal  encffclopédùiue ,  ann.  1T7S,  L  VII,  p.  SS4. — 
John  «fllner.  Uittorie&l  and  erUieal  /ngvirf  tato  CAa 
miUtm»9Ê  orné  càornetÊr  af  mM  Cnarfa.  -.  Btyio, 
HUtor$  çf  Maint  Cêorge. 

MOL4BI08.  Voy,  MmJLBN. 

MOLARD  (Claude-Purre),  âsveatev  fina- 
çais,  né  le  6  juin  17^,  aaa  Ceraeisea,  village 
du  iura,  mort  le  13  février  lAd7,à  PMis.  Après 
avoir  été  direeteur  de  la  collectioa  des  mathiBes 
que  Vauoanson  légua  au  fpuveineineBi,  Udeifint 
en  1801  administrateur  en  chef  du  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  dont  il  avait  été  l'an  des 
principauii  fondateurs.  Il  cessa  d'ooeuper  «es 
fonctions  lorsqu'à  l'époque  de  la  réorganisation 
derinstitut  (2â  mars  18 16).  il  entia  dansJasoDlion 
de  mécanique  da  l'Académie  daa  Seiencaa.  11  fit 
partie  du  jury  de  l'examen  des  Produilide  l'Ai- 
dustrieenl801,  1820  et  1824.  Parmi  laa  jmnd- 
breux  procédés  ou  machines  dont  ua  lui  doit 
Ilnvention,  on  remarque  le  métier  à  tiner  le 
ling^  damassé,  la  machine  à  forer  plosiaora  oa- 
nons  de  fusil  à  la  fois,  des  pétrins  taumaats 
pour  former  la  pAte  sans  les  levains  ordinaicas, 
le  moulin  à  menlea  plates  pour  concaaaer  legrain, 
et  la  machine  à  faire  les  plans  parallèles,  qui  a 
servi  à  Malus  dans  ses  expériences  sur  la  aé- 
fractionde  la  lumière.  Ona  de  Molard  :  JJescrip'' 
tion  des  machines  et  des  procédés  spée^és 
dans  les  brevets  d^imwenttom  dmU  la  durée 
est  expirée;  Paris,  1812,  t.  i*',  iB-4*,  pL;  les 
tnmes  II  à  XUI  ont  été  pubités  par  ClirialÉB; 
—  Jioiice  sur  les  diverses  éavenUoMs  deJmm- 
Pierre  Drwky  graveur,  relmtivm  à  Vmi  eu 
memuoya^e;  VersaiUes,  182^  hr.  h»4i»;  — 
beaucoup  da  rapports  insérés  dans  le  reewil 
des  H^noiru  de  la  Sooiëlé  ceMrale  d^Aflrieal- 
tara.  P.  L. 

Mog,  NoÊm.  de»  Canîmap. 

MOLAUft  (PrançmS'EvmtUÊua\,  iaveilaar 
fk-ançais.frèredu  précédent,  né  en  l77Vaiix  Cer> 
noises,  mort  le  12  mars  1829,  à  Paria.  U  ftl  aas 
études  au  collège  de  SaiotClauda,  entra  en  1793 
dans  un  bataiUon  de  volontaires  avec  le  grade, 
de  lieutenant ,  et ,  après  deux  campagnes ,  U  viit 
prendre  à  Meudon  la  sons -direction  de  L'éoale 
des  aérostatiers.  Admis  en  1797  à  l'École  My- 
technique,  il  en  sortit  comme  officier  d'artilMa» 
et  servit  dans  cette  arme  jusqu'à  la  paix  d'A- 
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miens.  A  celte  éi)oque  il  fut  nommé  directeur 
de  l'École  des  Arts  et  Métiers  qui  Tenait  d'être 
établie  à  Compiègne,  et  qui  en  1806  fut  trans- 
férée h  Chàluns -sur-Marne.  Ce  fut  lui  qui  en 
1811  fut  chargé  d'organiser  et  de  diriger  un  éta- 
blissement du  même  genre  fomlé  à  Beaopréau 
et  installé  par  ses  soins  à  Angers,  où   il  se 
trouve  encore.  En  1817  il  vint  à  Paris,  et  fut 
attaché  comme  sous-directeur  an  Ck)nservatoire 
des  ArU  et  Métiers.  £n  1819  il  fut  enToyé  en  j 
Angleterre  pour  y  recueillir  des  obeeryations  i 
comparatives  sur  l'industrie  de  ce  pays  et  Pin-  ; 
dustrie  française.  Les  arts  sont  redevables  à  , 
Emmanuel  Molard  dun  grand  nombre  d'inven- 
tions et  de  perfectionnements,  qui  lui  valurent,  à  [ 
diverses  époques,  des  pri\  et  des  médailles;  \ 
nous  rappellerons  les  principaux  :  la  fabrication  ! 
des  vis  à  bois,  le  mécanisme  au  moyen  duquel ,  j 
sans  rien  changer  à  une  scierie  onlinaire ,  on  | 
débite  des  jantes  de  roue ,  des  courbes ,  etc.; 
les  freins  à  vis  ou  à  levier  pour  les  voitures ,  la 
construction  régulière  en  fonte  et  en  fer  de  plu* 
sieurs  instruments  agricoles.  Il  introduisit  le  i 
premier  en  France  Tusage  des  cAbles  plats  pour 
l'exploitation  des  mines  ainsi  que  des  grues  à 
engrenages  et  pivotant  sur  elles-mêmes  dans  > 
toute  rétendue  du  cercle.  Molard  mourut  des  | 
suites  d'un  catarrhe  pulmonaire,  à  l'âge  de  dn-  : 
quante-cinq   ans.  On  a  de  lui  :  Système  d'à»  -, 
gricuUure  suivi  par  M.  Coke  dans  sa  pro-  ; 
priété  d'fiolkham,  trad.   de  l'anglais,  avec  i 
des  additions;  Paris,  1820,  in-8%  pi.;  —Les  \ 
divers  Systèmes  de  filature  en  usage  aux  j 
Indes,  en  France,  etc.;  Paris,  1826,  in-8*,  pi.;  1 
—  Nouveau  Système  complet  de  Filature  de  ; 
Coton   usité  en  Angleterre  et   importé  en 
France  par  la  compagnie  établie  à  Ourscamp  \ 
près  Compiègne;  Paris,  1828,  in-V,  avec  un  : 
atlas  de  40  pi.  par  I.e blanc.  Il  était  en  outre  un 
des  principaux   rédactt>urs    du    Dictionnaire  . 
technologique  et  des  Annales  de  r Industrie 
française  et  étrangère.  P.  L.  i 

MmUeurunir.»  IM».  —  Bioçr.  noue,  des  Cuntemp.  — 
Mém.  de  la  Sotiétt  d'agriculture,  18S7. 

MOLARD  (Etienne),  littérateur  français,  né  j 
vers  17G0,  à  Lyon,  où  il  est  mort,  le  6  mai  1825.  | 
En  1805  il  fut  nommé  directeur  de  l'école  se-  i 
condaire  communale  du  midi.  Toute  sa  vie  fut  [ 
employée  à  renseignement.  Il  se  maria  trois  fois, 
et  eut  quatorze  enfant».  On  cite  de  lui  :  Lyon- 
nolssismes,  ou  recueil  d*express\ons  vicieuses 
usitées  à  Lyon  ;  Lyon,  1792,  in-8*  :  cet  ouvrage, 
qui  a  eu  cinq  éflitions ,  dont  la  dernière  porte  le 
titre  de  Dictionnaire  du  mauvais  langage 
(1813,  in-8«),  a  été  l'obiet  de  deux  brochures 
publiées  en  1810.  P.  L. 

Maliol,  Jnnuairr  nécrologique,  ini. 
MOLAT  [Jacques  nF\  le  dernier  grand-malt re 
de  l'ordre  du  Temple,  vivait  à  la  fin  du  treiiième 
et  au  commencement  du  quatorzième  sièile. 
«  Tous  les historien<«,  dit  Piern*  Dupuy, contien- 
nent que  Jacques  de  Mulay  était  bourguignon, 
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{  gentilhomme,  cadet  de  sa  maison  (1  ).  »  On  le  (ait 
.  naître  généralement  de  Jean,  sire  de  Long\y, 
I   Longvic  ou  Lôngwy,  et  d'une  fille  de  Mathe  ou 
i  Matliey,  sire  de  Ralion,gros  village  près  île  Dule, 
I  duquel  relevaient  plusieurs  lieux,  notamment  ce- 
I  lui  de  Molay,  dans  ledécanatde  Neublaos  ou  Neo- 
blant,  paroisse  du  diocèse  de  Besançon  {7}.  Ray- 
I  nouard  a  admis  cette  tradition  :  «  Jacques  de  Mo- 
I  lai,  dit-il,  était  né  en  Bourgogne,  de  la  famille  des 
I  sires  de  Longvic  et  de  Raon.  Molai  était  une  lerr« 
I  du  doyenné  de  Noblaut,  au  diocèse  de  Beaan- 
;  çoo   (3).  »  D'après  d'autres  recherches,   qui 
,  odt,  au  reste,  confirmé  la  tradition  préoédenle, 
Jacques  de  Molay  avait  reçu  le  jour  au  cbAlean 
,  deRahon  (4).  On  n  a  pas  de  document  certain  sur 
I  la  date  de  cette  naissance.  On  sait  seulement  que 
!  lors  de  sa  comparution  devant  le  frère  Gnil- 
j  laume  de  Paris,  dominicain,  inquisiteur  de  la  loi 
I  en  France,  Jacques  de  Molay,  s'il  faut  en  croire 
le  procès-verbal  d'examen,  déclara  qu'il  était 
dans  l'ordre  depuis  quarante-deux  ans,  c'est-à- 
dire  depuis  1266.  Cet  interrogatoire  avait  lieu  le 
24  octobre  1307  (5).  Il  n'y  avait  point  d'Age  fixé 
pour  être  admis  dans  l'ordre  du  Ternple.   Ce- 
pendant la  Règle  défendait  d'y  recevoir  les  «»- 
fants ,  et  recommandait  d'attendre  qu'ils  easse&l 


(1)  Plerfc  Dapay,  INil.  de  te  CoiufaiMjiaCtoii  des  Tem- 
p<icrf,ete. 

(I)  HiftoireeriUqMëêt  mpolagMitmÊ  de  titrdre  de»  €:Jbt' 
taliert  du  Tewtplt  de  Mnuaiëm,  pët  le  IV.  p.  M.  i. 

.8]  Raynoaard,  Prtface  de  la  travédie  <let  Templiers  ^ 
PirlM,  laoï.  -  MtmmwtenU  Ustortqmt  reiati/s  m  ta 
Comdamnati^m  du  Chevaiiers  dm  Temple  ;  Par»,  laiL 
—  Mdis  II  e&kste  un  aatre  vUta|e  du  noB  d«  Nukij  prci 
de  Cintrry  ,  daot  le  départrarot  de  la  Haute -Saône,  et 
l'on  a  rcvendiqnépourre  villaRe  llmnni'ar  d*k<ririr  pro- 
duit le  dernier  grandHoalIre  du  Tivplr,  qui  y  arrall  se. 
d'une  (anilie  duntle  chef  ar  nonmall  Aimté.  Ea  tfa 
fMge  de  cette  tradition,  au^i  peu  prouva,  on  die  une 
lexrnde  liiHant  apparaître,  dans  une  rorét  rolalnr,  a  nae 
certaine  heure  de  la  nuit,  nnc  fraade  iRure  eouwrte  d'ua 
lonv  nantran  blanc  iur  lequel  se  driache  aae  rrmi 
ruuite.  (.'est  Pine  dn  dernier  ftrand- maître  du  Tm- 
ple  VI  nant  vhtlerlca  Heui  de  ta  nal%unrp  humain,  «aia, 
it  l'on  en  croit  un  poClr  d'une  p'ande  dhitioelfaM,  raaé 
dr  Jacques  de  Molay  hante  auMi.  a  cerl^lnra  hciim,  le 
châtrau  de  Rihon,  et  ce  poète  ekt.  bien  eateadn.naiociae 
par  nnf  autre  MgAide  populaire  : 

^..Lentment  le  promène  une  ombre  eoloaaaie  ; 

Sur  aa  télea'affttr  on  panache  ondoyant; 

U  croix,  es  tralb  de  feu,  bdile  a  ann  manlena  Maae. 

I;e  front  baUae,  Tsil  triste,  il  co[itrai.|e  en  aileoce 

Ccscbampa.  ccaeaui,  cm  hoi%  al  chera  a  ton  eafnoce.. 

(  U  Mort  de  Jaeguet  de  Molmf,  etc.,  po«»c .  par 
M.  Emm.  Bouaon  de  Maint;  Dole.  l«U.  i  Ce  qni  pcraeC 
dv  atr  ucciatrr  euire  le  MoUy  de  UAIf  et  celui  de  Clauvy, 
it  «Il  IJ  e  r  itu  prrii  mi,  L-r>i  qu  UrkUlr  un  leiLiawal 
lit*  .Itjn  lie  loni|»T,  (lublle  rn  isio  a  l'ulfl.-laiiie  de  Be- 
o.inçoo .  et  dan^  li-quri  le  Ir«i4teur  rouiple  le  trané- 
iii.iiirr  du  Ti-mple  au  nuBbre  dr  »e«  enfant».  Ga  Jraa  4e 
l.oiik'wy,  a  h  nouvrtir  du  nupplicc  dr  Ja«qu»  de  Vulay. 
«I*  mit,  p4*ur  le  «i-ne^r,  i  U  tête  «l'un  nm neir.eni  ae 
retuile.  On  %e  rrvuliait  anMt,  par  la  même  occaalaa« 
ci-fitre  un  nouvel  impôt  du  roi. 

;.  ,V"(ire  dr  M.  i'alin.  coii«ervatenr  de  la  Btblloffeè^ae 
de  UAIe;  M.  Mjili«rd  ùt  (.hanbure,  Aeg/e  et  Simimti  a*- 
crett  ^e»  remp/ters.  etc.  ;  Pan«.  ISi*. 

5  rrtfifde*  Templifrt.  publie  p^r  M.  Vichelel.  daaa 
Il  iMkitctton  des  d'^uments  nedits  sur  rkistHre  ée 
Fruncf.  Ian\  t  lol  ln-4« .  1141.  l 'laterrofatoliv  él 
(rtrc  GuilUnoie  de  Pant  ae  tri>nve  au  tome  II. 
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acquis  la  force  de  porter  lea  airocs  (I).  Or,^  d'a- 
près l'ancieoDe  coutume  de  France,  oo  n'était 
pas  tf  nu  de  combattre  en  personne  dans  le  duel 
judiciaire  avant  vingt  et  un  ans  (?).  La  majorité 
militaire  commençait  ainsi  à  cet  âge.  Eo  toppo- 
sant  que  Jacques  de  Molay  s'est  présentée  Tordre 
du  Temple  dès  la  première  année  de  sa  mijorité, 
il  faut  admettre  qu'il  était  né  en  1144.  Jacques  de 
Molay  avait  été  reçu  à  Beaune,  dans  le  diocèse 
d'Autun ,  par  le  frère  chevalier  f mbert  de  Fa- 
raude, en  présence  de  plusieurs  rrères,  dont  on 
seul  nous  est  connu,  Amalric  ou  Amaury  de  La 
Roclie  (3).  Ou  manque  de  renseignements  sur  la 
suite  de  l'Iiistoire  de  Jacques  de  Molay,  jusqu'au 
moment  de  sa  promotion  au  suprême  magistère. 
Comment  il  remplit  les  diverses  fonctions,  admi- 
nistratives et  militaires,  dont  se  composait  Tordre 
du  Temple,  c'est  ce  que  Ton  ne  peut  pas  savoir  ; 
il  est  seulement  pennis  de  conjecturer  qu'il  y  fit 
preuve  de  grandes  qualités  :  car  11  s'éleva  au  mi- 
lieu des  revers  et  des  périls ,  qui  montrent  le 
mieux  ce  qu'un  homme  peut  valoir,  et  Tordre  du 
Temple,  alors  vaincu  avec  le  reste  de  la  chrétienté, 
n'a  point  dû  laisser  faire,  ni  par  Tintrigue,  ni 
par  l'ambition  seulement,  le  choix  du  chef  au- 
quel il  lui  convenait  de  confier  ses  destinées  in- 
certaines et  menacées.  Cependant  un  écrivain 
qui  a  pris  à  tâche  de  maltraiter  les  victimes  de 
Philippe  le  Bel  dans  toute  cette  affaire  du  Tem- 
ple, ne  manque  pas  de  prétendre  que  Jacques 
de  Molay  n'a  point  dû  son  élection  â  la  consi- 
dération de  son  mérite  ;  après  avoir  affirmé 
qu'il  n'était  entré  dans  Tordre  que  poar  y  par- 
venir à  quelque  charge,  et  qu'il  dut  être  satia- 
lait,  car  il  fut  tout  d'abord  pourvu  d'un  riche 
prieuré,  Pierre  Dupuy  ajoute  :  «  La  grande  maî- 
trise venant  à  vaquer,  il  fut,  par  brigues  des 
grands  du  royaume,  fait  grand-maltre  de  Tor- 
dre, dignité  qui  l'égalait  aux  princes  (4).  »  Si  la 
noblesse  de  France  s'était  ainsi  intéressée  à  Té- 
lection  de  Jacques  de  Molay.  il  y  aurait  lieu  de 
s'ex|)liquer  les  soupçons  et  les  craintes  qui  ont 
animé  le  roi  Philippe  IV  contre  Tordre  du  Tem- 
ple ,  venant  s'établir  en  France  avec  sa  puis- 
sance organisée,  alors  que  la  monarchie  com- 
mençait â  se  fonder  sur  l'abaissement  poUtique 


(1  )  "  ^V$çvead  oniMM  quibui  virilUêrarwuiia  manu 
potsti  htiwtieot  CArisU  dé  terra  ianeta  défère..,  m  C  LXll 
de  II  BéQie  présrniée  au  roDdle  de  Tmyes  en  lltS.  La 
Hégtê  françalK  Uidolt  ainsi  cette  preMTipUon  :  «  Jaa- 
ques  a  celé  bore  que  II  pulaae  armet  porter  vlgnerenae- 
œent,  et  arracMer  de  tere  le»  anemU  de  Jhetu  Crtel...  » 
I  VII.  BéoU  H  StatmU  McreCi  deâ  TempUert^  etc.  par 
M  Maillard  de  Cbanbore;  Parts,  iS4d. 

1  A  atome  Utsel,  instUtOes  coutumiêrm,  ele.,  règle 
lis.  nouvelle  édition.  Parla,  iS4f 

(3)  Imbertns  de  Parado  I allas  ParaodO,  AnalrlcM  de 
RMppe.  (Interroflratoire  de  Jacques  de  MoUy  devant  le 
fr^rf  Gultiauine  de  Pana.  InquIUteor  de  France).  Procéi 
des  Templiert,  oa«ra«e  cité. 

41  PtTre  Uuptiy.  HUfire  49  ta  Cmdammaiêom  dêt 
Jemptiert  Critr  a«<rtlMi  de  P.  D«ipajr  a  Ht  admiae  par 
N'C.la»  Gurtier,  HiMUma  Trmptariorwm  f  liS  et  par 
l'aulfur  anonrinf  de  VHistoire  dé  raèoUtiom  da  tOrdrt 
des  TempUeri,  In  ••;  parla,  iTTt,  In.  !•»,  e.  q. 


de  l'Église  et  des  seigneuries  féodales.  Mais 
rien  ne  prouve  l'assertion  de  Pierre  Dopuy.  n 
est  difficile  de  conceToir  comment  la  nobletae 
de  France  aurait  pu  avoir  une  action  quelcon- 
que sur  une  élection  qui  s'est  débattue  si  loin 
d'elle.  De  plus,  nous  avons  le  rédt  de  Tiatrigoe 
à  laquelle  Pierre  Dupuy  fait  allusion,  et  ce  i^t 
est  tel  qu'il  ne  confirme  nullement  l'assertion  de 
l'apologiste  de  Philippe  le  Bel,  ainsi  qu'on  en 
peut  juger  d'après  la  déposition  que  nous  alloiis 
rapporter.  Le  12  mai  1310,  U  parut  devant  ia 
commission  papale  siégeant  à  Paris  un  cheva- 
lier du  Temple  nommé  Hugues  du  Faur,  de  Li- 
moges, qui  venait  d'être  absous  et  réconcilié  à 
cause  de  ses  aveux;  ce  témoin,  qui  mâle  à  sa 
déposition  les  fables  les  plus  absurdes,  raconte 
ainsi  l'élection  de  Jacques  de  Molay  à  la  grande 
maîtrise  :  «  Comme  on  disputait  outre-mer  dans 
Tasseml>lée  de  Tordre  pour  la  création  d'un  non- 
veau  grand-maltre,  les  provinciaux  de  Limoges 
et  d'Auvergne,  qui  formaient  la  majorité  de 
l'assemblée,  voulant  élire  le  frère  Hugues  de 
Paraude  (ou  de  Pérault),  et  la  minorité  le 
grand-maltre  actuel,  le  dit  grand-maltre  Jura 
devant  le  grand -mettre  de  THôpttal  qu'il  y  avait 
alors ,  devant  le  seigneur  Eudes  de  Grandisson , 
chevalier,  et  plusieurs  autres ,  qu'il  était  pour 
que  Ton  nommât  le  frère  Hugues  susdit,  que 
pour  lui  il  ne  voulait  pas  être  grand-maltre. 
La  majorité  alors,  â  cause  de  cela,  se  prêta  à 
ce  qu'il  fût  nommé  grand -précepteur;  ee 
qu'ayant olitenu,  celui-ci,  quand  on  vint  â  traiter 
de  l'élection  pour  la  grande-maltrise,  fit  dire  à 
ceux  de  hi  majorité  :  «  On  m'a  fait  la  cape  ;  il 
me  faut  à  présent  le  capuchon  ;  qu'on  le  veaille 
ou  non,  je  serai  grand-maltre,  et  il  le  fut  par  la 
crainte  qu'il  inspira  (i).  >  Qu'y  a-t-il  de  vrai 
dans  ce  récit,  d'ailleurs  peu  conforme  aux  règles 
prescrites  pour  l'élection  du  grand-maltre  du 
Temple?  Nous  ne  savons  ;  mais  un  auteur  por- 
tugais, qui  a  eu  à  sa  disposition  des  documents 
inconnus  en  France,  a  cru  pouvoir  affirmer  que 
Jacques  de  Molay  était  absent  de  la  Terre  Sainte 
lorsqull  fht  élu  grand-maltre;  rappelé  par  vm 
élection,  ajoute  cet  auteur,  «  il  y  fut  reçu  avee 
de  grandes  acclamations  et  des  espérances  trfen 
fondées  (2)  ».  D'après  une  conjecture  générale- 
ment admise  par  les  historiens,  Jacquet  de  Molay 
parvint  â  la  grande-maltrise  en  1298. 

En  ce  moment  les  affaires  de  la  chréNeolé 
étaient  en  Orient  dans  le  pire  état.  Saint-Jean- 
d'Acre  venait  de  tomber  au  pouvoir  des  musul- 
mans, après  un  siège  où  périrent  presque  tons  les 
derniers  défenseurs  de  la  croix,  qui  s'étaient  ré- 
fugiés en  cette  place;  il  y  avait  notamment  cinq 
cents  Templiers;  il  ne  s'en  échappa  que  dix  (avril 
1291).  Un  des  grands  maîtres  les  plus  illustrée 

(1)  M.  Mielielet.  Prorit  dn  TempNên,  t.  II.  p.  tiS. 

(I)  Kerreira,  MtwwrUu  e  ffeUeiai  kéttorieas  4a  calé* 
6re  Ordtn  militar  dm  Ttmplariots  IJ<>boa,  rSS.  — 
Ra^nouard  admet  le  rèdt  de  Perrelra.  MoammiÊaii  M»- 
lorifiiM,  etc. 
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de  l'ordre,  Guillanme  de  Beaujea,  était  mort 
sar  la  brèche.  Après  Saint-Jeani l'Acre,  ShIou  et 
le  château  des  Pèlerios  avaient  été  [lareillemeat 
repris  par  les  rousulmans.  La  Syrie  était  perdue 
pour  les  armes  chrétiennes.  Les  Templier^  pres^ 
qoe  seuls,  avec  les  Hospitaliers,  è  défendre  cet 
conquêtes  des  croisés,  avaient  cberehé  un  asileea 
Chypre,  à  Torlose  on  Arade,  près  des  odtes,  d'où 
ils  surveillaient  et  tàcliaient  de  sorprendre  les 
convois  et  les  partis  isolés  de  lemrs  vainqueur». 
Dans  une  de  leurs  excursions  ils  eurent  roéne  l'a- 
vantage de  s'emparer  de  la  personne  du  sottao 
Khalil,  qui  leur  avait  pris  SainWesin-d'Acre.  Khaiil 
fut  massacré.  Les  Templiers,  qui  ne  déseapéraleot 
pas  encore  d'avoir  leur  revanche,  invoquaient 
à  leur  âecoors  le  sainl-aiége,  les  prinoes,  les 
peuples  de  l'Europe.  Un  pape,  Nicolas  IV,  envoya, 
à  ses  frais,  en  Chypre,  vingt  galères  chargées  de 
munitions  de  gnerre  et  de  beuohe.  Quelques  sei- 
gneurs firent  des  donatioas,  et  lea  peuples  se 
montraient  très-émm  pour  la  cause  des  derniers 
défenseurs  des  lieux  saints.  Mais  les  princes  ne 
proiiiLUaifui  de  se  croibvr  que  pour  se  laire  iâom 
venir  auprès  de  la  multitude  ei  avoir  ocoMioa 
et  préteite  de  lever  plus  aisément  de  nouveani 
impôts.  En  réalité,  l'Europe  était  alors  engagée 
dans  de  grandes  luttes  d'organisation  intérieure; 
la  monarchie  se  fondait  en  France;  la  féodalité* 
partout  attaquée,  se  détendait;  l'Église  subissait 
la  première  et  la  plus  formi<lable  agression  tlont 
elle  ait  jamais  été  l'objet  dans  le  domaine  de  la 
politique;  le  conflit,  alors  près  d'éclater  entre 
Boniface  VI II  et  Philippe  IV,  tenait  tout  en  sus- 
pens; les  passions  ^digieu^)es  cédaient  la  place 
aux  Apres  discussions  <les  intérêts  temporeU. 
D'ailleurs  la  croix  n  était  |)as  toinl)ée  en  Palestine 
sans  jeter  dans  les  Ames,  en  méine  temps  qn'ime 
immense  douleur,  im  sentiuient  d'amer  retour 
contre  la  foi  naïve  des  temps  antérieurs  ;  il  ne 
semblait  pas  que  les  hommes  dussent  s'obstiner 
à  défendre  une  cause  que  Dieu  lui-roèuie  avait 
abandonnée. 

Jacques  de  Molay  qui  n'attendait  pins  de  s^ 
cours  de  l'Europe,  et  qui  même  trouvait  en 
Chypre,  auprès  du  ici  de  ce  pa}s,  au  lieu  d'un 
allié,  me  sorte  d'ennemi,  songea  h  tirer  parti 
des  projeta  qna  les  Tartares  Mongols  <le  la  Perse 
avaient  sur  l'Egypte  et  la  Syrie.  Le  khan  des 
Tartares  Mongols  était  alors  Caian ,  qui  venait 
d'épouser  la  tille  de  Léon,  roi  d'Arménie,  prin- 
cesse chrétienne  aussi  remarquable  par  sa  pieté 
que|iar  sa  rare  beauté.  Cazan,  iratxtnl  trèà-lio»*- 
tile  aux  chrétiens,  leur  ^'tait  devenu  favorable; 
il  était  surtout  Taroi  du  roi  d'Annénie.  Sollicité 
à  |iorter  seouurs  à  ce  prince ,  que  menaçait  le 
sultan  d'Egypte,  Malek-Najser.  il  se  mit  en 
marche  au  printemps  tie  ranne**  l 'm*  mvh:  une 
puissante  année.  Jarqut*i>  de  Mulay  n'avait  p:i> 
ét('  *>ans  adion  sur  cette  ilèteriniiiaiioii  du  ::nn<1- 
khaii  ;  ce  qui  le  prouve,  c'i'st  q'i'il  fiil  !»•  nnn- 
inauiii'ment  d'une  d«:s  ailes  de  l'année  tjrtan-  \ 
•LVi  V.  k'N  troupes  qui  lui  furent  c«nfiee:i,  il  envahit 


la  Syrie ,  prit  part  à  une  première  bataille  où  le 
sultan  fut  vamcn,  poursuivit  Malefc-Nazer 
dans  sa  déroote  jnsqu'au  désert  d'Egypte; 
pois,  sous  la  conduite  de  Koutknik,  génénl 
tartare  qui  remplaçait  Caian,  rappelé  dans  ses 
États  par  one  révolte,  il  eut  le  bonheur  de  n- 
prendre  sur  les  ransolmana,  entre  antres  villw, 
Jérasalem,  où  les  TempUen  entrèrent  pour  celé- 
brer  la  fête  de  Pftqaes.  Le  monde  cbrétien  ap- 
prit avec  une  grande  joie  cette  nouvelle  Mtten- 
due  qui  se  trouve  eonsigiiée  dtts  la  CkroMiqme 
de  Saint- Denis  avec  le  rédt  de  quelques-ans 
des  faits  précédents  :  «  ....  et  Pasquea  ensui- 
vant, les  chrétiens  célébrèrent,  avec  exaltatiee 
de  grant  joie,  le  serrioe  de  Dieu  eo  Jlienisa- 
lem  (1).  o 

Le  grend-khan  des  Tartares  Mongols,  eou- 
sefllé  sans  donte  par  lés  chefs  chrétiens  mêlés, 
comme  Jacques  de  Molay,  à  ses  opératiiinSy  en- 
voya des  messagers  ea  Europe,  au  pape ,  au 
roi  de  France ,  au  rai  d'Angleterre  pour  les  «■- 
gager  à  faire  une  croisade  et  à  s'allier  avec  lui, 
afin  de  porter  les  dernSers  coups  à  la  puîManor 
des  musulmans  en  Orient.  Les  daines  dp  Géaes 
offrirent  seules  de  vendre  leurs  joyaux  pour 
équiper  ooe  flotte.  Le  pape  promil  dé  s'occupv 
d'une  croisade.  Les  rais  de  France  et  d'Angle- 
terre ue  firent  que  des  réponses  évasives.  Maii 
les  messagen  tartares  envoyés  en  Europe  n^ 
talent  pas  encore  de  retour  dans  leur  pays,  qne 
dqè  des  vicissitudes,  des  reven,  des  traliisons 
avaient  dissipé  et  détruit  Pâmée  du  grand^hna. 
Jérusalem  fut  reprise  par  les  rousuhnans  i\d09). 
Caaan  mourut  deux  ans  après,  du  chagrin 
lui  avait  causé  ce  grand  désastre.  Les 
tiens  se  retirèrent  en  Chypre  et 
Les  Templiers,  sous  la  conduite  de  Jaeques  de 
Molay,  occupèrent  i*lle  d'Arade  près  de  THpoH, 
d'où  ils  pouvaient  le  mieux  eontinoer  à  surveiller 
etinquiéler  les  mouvements  des  musuhnans.  Mais 
en  1302  ils  y  furent  eux-m^mes  surpris,  eC 
sularent ,  ma^  la  plus  vigoureuse  résistinoe, 
une  défaite  qui  leur  fit  penirecent  vingt  chcnn- 
lien  et  plus  de  huit  cents  horones  Miiliiiras. 
Jaeques  de  Molay  te  réfugia  en  Chypre  avec  ce 
qu'il  lui  restait  outre-merde  l'ottlraduTen|ile,cf 
là  il  reprit ,  sur  les  côtee ,  sa  guerre  de  coune 
contre  les  musulmans ,  attendant  toujours  soit 
une  nouvelle  eipédition  des  Tartares  MiW^nli 
de  la  Perse ,  soit  un  réveil  de  la  foi  bHliqae 
de  l'Europe.  Mai-;  Kharbendé,  frère  et  i 
de  Cazan,  après  s'être  montré  trèB4ivonbli^  aux 
chrétiens,  venait  de  se  tourner  contre  eux;  il 
ne  \oulait  d'ailleurs  rien  entreprendre  contre  le 
sultan  d'É}:>pte  •;an:^  être  auparavant  aasuré  4b 
l'alliance  et  du  concours  de  l'Europe  ;  il  avait 
écrit  à  re  sujet ,  en  mai  1305,  au  roi  de  Frano^ 
AU  roi  «rAn^icterre ,  au  pape,  îles  lettres  nsssn 
pn'sMnteft.  rrmHi vêlant  le»  précédentes  propn- 
iciliuns  de  vm  frère.  La  réponse  du  roi  d'As- 
ti (  hromitpu  de  Minf-Arirtf.  chapUrc  zzv. 
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fjiettrre  et  ceUe  du  pape  softt  teulet  ooiauet; 
elles  ne  consistent  qu'en  iles  assertioiw  aMei 
i«f(ues  *»né  aucun  enj^a^meot  précis  et  hr- 
niel  (l;.  A  quoi  tiennent  les  destinées  des  choses 
liuiuaines  !  Si  la  France  n'avait  pas  Hé  occupée 
en  ce  moment  |)ar  une  lutte  intestine  contre  la 
papauté,  nul  donte  qu'il  n'eût  été  possible,  avec 
r^e  dés  Tartares  Muniçols,  de  conquérir  de 
nuui^eau  la  Palestine  ;  une  société  chrétienne  s'é- 
taiilissait  deAnitivement  en  ce  oentK4n  inonde. 
La  Tartane,  <loot  l'empire  s'éleodaM  alors  de 
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de  laisser  à  la  noMesse,  alors  minée  et  fmppée 
en  tontes  ses  seigneories,  un  ordn*  tout  rempli  de 
ses  membres  et  de  ses  ressentiments,  nne  oodik 
titvtfon  OTffjiniiiée,  un  moven  de  ralKoment  et  de 
résistmee;  le  désir  de  s'emparer  des  terres,  éea 
raonitions ,  des  armes,  des  navires,  des  ti^aets 
disponibles,  surtout,  dont  on  disait  que  le  Temple 
était  abondamment  pounru.  Le  nonvean  pape, 
Clément  V,  élu  par  Unituence  française,  f^rdé  à 
vue  sons  la  main  de  son  maître  temporel,  entonna 


l'Euplu-Ate  aux  derniers  confins  de  la  Chine  et  i  de  cardinaux  acquis  an  roi,  dominé  par  la  crarate 


du  Japon ,  était  ardemment  et  très-efficacement 
tra\aill4^e  par  nos  mi.9sionnaires  (3);  elle  s'onvrait 
et  s'olfi  ait  à  notre  commerre,  à  notre  influence, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  menreiUeuses 
relations  «lu  Vénitien  Marco  Polo.  Certes,  entre 
rLiiro|>e  et  l'Asie  il  j  avait  le  danger  d'un  conflit 
pr«^niaturé,  et  l'on  est  en  droit  de  s'inquiéter  des 
suites  qu'aarait  pu  avoir  ce  duel  entre  deux 
mondes  dont  les  forces  étaient  alors  si  dispro- 
portionnées. La  Russie  n'a  pas  eu  à  se  félidter 
d'avoir  sutH  nne  invasion  des  peuples  mongols. 
Mai»  l'Elurope  occidentale  au  quatorzième  siècle 
avait  déjà ,  i>our  résister,  des  resso«ir«5es  d'éner- 
gie et  d'organisation  qui  manquaient  à  la  Ru!(sie, 
surprise  en  sa  barbarie  inconsistante  et  vague; 


I  d'un  schisme  entre  le  saint-siege  et  la  France, 

I  fiaisatt  des  ofTorts  ^tonr  se  tromper  lui-même  sur 

I  la  réalité  des  desseins  de  Pliilippe  IV.  Il  feignait 

î  de  croire  anx  protestations  de  zèle  religieux  dont 
ce  prince  recouvrait  la  politique  tenace,  pra- 
fonde ,  inexorable  de  son  égolsme  monarchique. 

:  Il  ne  comprenait  pas,  il  comprenait  mal  ce  que 

''  le  roi  n'osait  |)as  lui  avouer.  Il  opposait  des 

'  ajournements,  gagnait  du  temp<;,  résistait,  ne 

!  cédait  qa%  la  deniière  extrémité,  c'est-à-dire 

I  lorsqu'il  voyait  les  violences  de  la  lutte  près 

!  d'édafer.  Par  là,  il  ctmjura  le  schisme,  si  œ 

î  danger  étaft  nM,  mais  il  ne  parvint  pas  à  sauver 

i  l'onire  du  Temple. 

I  Le  6  juhi  1 306 ,  Clément  V  adressa  de  Bor- 


s'il  est  vrai  que  l'empire  est  toujours  à  la  puis-  i  deairx  au  grand- mattre  de  l'HApital  enCliypre, 


saoce  morale ,  on  ne  saurait  beaucoup  hésiter  à 
croire  que  l'Europe  ne  fit  sortie  victorieuse  de 
sa  lutte  contre  le  monde  asiatique;  la  civilisation 
chrétienne,  au  liai  de  se  renfermer  dans  notre 
continent,  eût  commencé  dès   le  quatorzième 
siècle  à  rayonner  de  l'isthme  de  Snei  sur  les 
incommensurables  régions  que  baigne  l'Oeéan 
Pat  ifi()iie.  11  en  Ait  autrement,  paree  qne  Phi- 
lippe IV,  de  France,  qui  dominait  alert  l'Europe, 
s'o<xu|»ait  en  ce  moment  à  rétinire  la  puissance 
politique  de  la  papauté;  vaincue  sncceasivemcnt 
sous  tn)i!«  pontiles,  Boniface  VIII,  Benoit  XI, 
Clément  V,  mais  non  encore  résignée  à  sa  dé- 
faite, la  papauté  pouvait  retrouver  dans  une  ins- 
titution comme  celle  du  Temple  la  force  «iii* 
taire  qui  lui  faisait  défaut  pour  défendre  sa  tlié»- 
crati4>.  Ce  fut  là,  on  peut  le  dire,  la  vraie  canae 
qui  perdit  rette  institution  ;  Ptiilippe  lY  s'était  ! 
réwlii  à  briser  entre  les  mains  de  la  papauté  I 
Mte  grande  et.lorte  épée  de  la  milice  rin  Templa.  i 
Une  nouvelle  croisade,   une   nouvelle   guerre 
sainte  ae  pnuvait  que  raviver  les  passions  reii-  ' 
peuses  favorables  au  saint- siège  et  rendre  né-  { 
ressaires,  inviolables,  plus  importants  et  puis-  . 
.4ant<i  encore  ces  moines  soldats  qu'il  sagisaait 
de  détruire.  Philippe  IV,  quoi  qu'il  dtt  de  son 
zèle  pour  les  lieux  saiuts,  ne  voulait  pas  d*une  . 
non  \  elle  crois^le.  D'antres  considérations  d'ail- 
leurs le  poussaient  à  ne  se  distraire  de  rien  qu'il 


i     i  .i'A't  HucU  Ckrutianismw m  Ckim,  m  r«r» 
l.nir  ,t  nu  Thihit,  4  vol.  la-8'iPafta,  ISST-ftiia. 

(t)  Ost  re  énnt  oa  pmt  •*a<«arrr  ea  liwal  !•  earleox 
f.nvr..u'i' .  Hrjj  rllé,  de  l'abM  Bue,  U  CHrUtiÊaUtmê  m 

(■'■iHf,  tn  lartaricetau  TIMêL 


une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Vivement  pressé  par 
les  rois  de  Ctiypre  et  d'Arménie  de  leur  emoyer 
des  secours,  nous  avons  résolu  d'en  délibérer 
auparavant  avec  vous  et  avec  le  maître  do 
Temple,  vu  principalement  que  vous  pourrai 
mieux  qne  personne  nous  conseiller  sur  ee  qne 
l'on  doit  faire,  par  la  connaissance  qne  vnns  «at 
donnée  la  proxlmllédes  Kenx,  une  longue  expé- 
rience et  beaucoup  de  réflexions;  outre  qne 
c'est  vnns  principalement  que  touche  cette  a^ 
faire,  après  l'Église  romaine.  Nous  vous  ordea- 
nons  donc  de  vous  préparer  à  venir  le  pins  se- 
crètement qne  vous  poorret ,  et  avec  le  moine  de 
snHe,  puisque  vous  trouverez  deçà  les  men 
assez  de  sujets  de  votre  ordre;  mais  ayez  soin 
de  laisBer  dans  le  pays  un  bon  lieutenant  et  dea 
chevaliers  capnMes  de  se  bien  <lé<nwire,  en  aorte 
que  votre  absence,  qui  ne  sera  pas  longue ,  n'y 
porte  aucun  préjudice;  amenez  toutefois  avee 
vous  quelques  pertonnes  que  leur  expérienoe, 
leur  sagesse  et  levr  fidélité  rendent  capables  de 
noua  donner  avec  vous  de  t)ons  oonseila  (1).  » 

Quelques  historiens  ont  prétendu  que  cette 
lettre  cachait  nn  piège;  nous  l'avons  npporlée, 
afin  que  le  lecteur  \iéi  Ini-mème  voir  qn'R  n'en 
est  rien.  Le  pape  était  de  bonne  foi  et  croyait  à 
la  possibilité  d'une  croisade,  lorsque,  sur  quelque 
invitation  de  Philippe,  il  appela  en  France  les 
deux  grands-mattres  du  Temple  et  de  l'Hdpital. 
Les  deux  onires  étant  alors  occupés  à  la  conquête 
de  Ràodes,  et  legrandnnaltrede  l'U^alne  vou- 
lant pas  se  départir  de  c(>  soin,  le  grand-mattredii 

tome  XiX,  etc. 
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Temple  vint  seul  en  France  avec  soixante  clieva- 
liers.  Il  y  arriva  vers  la  fia  d'août  i3('6,  et  après 
un  séjour  de  quelques  mois  à  Paris  pour  des 
mesures  d'installation  dans  la  maison  du  Temple, 
il  se  rendit  à  Poitiers,  où  le  pape,  qui  8*y  troa- 
Tait  depuis  peu,  ra<«ueillit  avec  tieaocoup  de 
distinction.  Cli^ment  V  entretint  Jacquesde  Molay 
de  deux  mémoires  que  celui -d  avait  oomposés, 
en  CItypre  peut-être,  sur  la  demande  du  pape, 
et  relatirs,  l'un  aux  voies  et  moyens  d*unc  nou- 
velle exp^Sdition  pour  subvenir  à  Tétat  des  af- 
iaires  d'outre-rner,  l'autre  au  projet  de  réunir 
en  un  seul  les  ordres  militaires  existants.  Nous 
avons  les  deux  mémoires  de  Jacques  de  Molay; 
Baluze  les  rapporte  dans  un  de  ses  recueils  (U; 
ils  témoi}^ent  l'un  et  Tantre  d*un  grand  sene 
pratique.  Sur  la  question  d'une  nouvelle  expé- 
dition, Jacques  de  Molay  fournissait  quelques 
indications  importantes.  Dans  son  second  mé- 
moire, il  se  prononçait  contre  le  projet  de  réunir 
les  trois  ordres  militaires  en  un  seul.  ClM«e 
étrange!  à  ce  propos,  il  faisait  allusion  aux 
bruits  calomnieux  dont  son  ordre  commençait  à 
devenir  l'objet;  mais  il  n'y  répondait  pas  autre- 
ment qu'en  disant  que  la  puissance  du  Temple, 
excitant  l'envie  était  la  seule  cause  de  ces  bruits 
bostiles  et  menaçants ,  et  que  Ton  espérait  eu 
vain  d'y  remédier  par  le  moyen  proposé,  car  en 
fondant  les  trois  ordres  en  un  seul,  il  s'en  sui- 
vrait un  ordre  nouveau,  dont  la  puissance  serait 
encore  plus  grande  que  celte  du  Temple,  d'oà 
l'envie  en  prendrait  occasion  de  Vaocroltre  au 
lieu  de  se  calmer,  ftc.  A  ce  sujet.  Clément  V  in- 
sista, et  dil  quelques  mots  des  accusations  qui  se 
ré|>andaient  contre  le  Temple.  Jactiuesde  Molay 
pria  le  paite,  et  fort  instamment,  d'examiner  lui- 
même  la  valeur  de  ces  accusations  et  d'en  faire 
Justice.  Clément  V,  espérant  que  l'on  en  reste- 
rait là,  ne  décida  rien;  il  donna  con;;é  au  grand- 
maître,  et  le  laissa  retourner  k  Paris. 

Philippe  IV,  mécontent  de  la  longanimité  du 
pape,  vint  le  trouver  bientôt  apr^  à  Poiliers, 
en  avril  1 307  ;  et  là,  dans  des  conférences  secrètes, 
il  le  pressa  vivt*ment  de  procéder  contre  le 
Temple.  Le  pape  s'y  refusait,  mal^sré  tes  dénon- 
ciations de  toutes  sortes  que  le  roi  mettait  mmis 
ses  yeux.  Il  essaya  de  s'échapper  de  Poitiers; 
mais  il  fut  découvert,  au  trop  grand  nombre  de 
mulets  chargés  de  bagages  qu'il  fit  ivartir  devant 
lui;  les  gefiR  du  roi  qui  le  surveillaient  l'arrê- 
tèrent à  temps  (2).  Le  24  août  1307.  Clément  V, 
vaincu  |>ar  les  ohseftsions  du  roi  dt*  France*,  lui 
écrivit  qu'il  était  dis|M»sé  à  infonn^r  lui-même 
sur  les  accii^tions  dirigée.»  contre  le  Triuplr.ot 
qu'à  ce  propo:i  il  priait  le  roi  de  lui  iransiuetlre 

'  (1)  Balaxr .  f'itr  Papamm  Àvemioitensium,  rlc  ,t.  11. 
colon,  rs-lti.  Palme  douar  *  cm  mnintirr^  la  f'Hr-  iir 
Itll.  Ont  une  mt-ifi^ir  erreur;  on  *i»ll,  d'a^rf*  Ip 
texte,  qne  e**«  n'-molrr«  »ont  anlerieurf  a  l'arrivée  de 
Jarqii  >%  «le  Molny  en  Fr^nee. 

{«,  Jran  de  S  I  i-v  ictor.  Prima  ^Ua  CIrmenti»  '  .  rt^nt 
le  reruril  di-  Raluir,  #'lf«p  Pupamm  Aveutt^n^nstum, 
tom.  I,  col.  8. 


tous  les  renseignements  qu'il  pouvait  avoir  (1). 
Ce  n'était  pas  là  ce  que  Philippe  attendait  : 
il  jugea  toiit  d'ainrd  que  l'information  annoncée 
par  le  pape  serait  :  premièrement,  de  fort  longue 
durée;  secondement,  qu'elle  pourrait  trien  ne  pas 
aboutir  à  la  oondamnttioa  et  à  la  destnictioa 
de  l'onlre.  Il  se  résolut  tout  aussitôt  à  1a  pré- 
venir, et  pour  cela  il  feignit  de  prendre  cette  ia- 
vitation  qui  loi  était  faite  de  transmettre  des 
reniteignements  pour  une  permisaioB  expresse 
et  fonnelle  de  prî>oéder  lui-même  contre  l'ordre 
en  dehors  du  pape.  Des  lettres  closes  furent  se- 
crètement envoyées  à  tons  les  baillis,  pour  n'être 
décachetées  qu'à  un  jour  et  une  heure  donnés. 
Il  n*i>n  transpira  rien.  Le  13  octobre  1307,  avant 
l'aube,  tous  les  Templiers  furent  arrètét  dans 
leurs  maisons,  à  Paris  comme  dans  le  re^te  de 
la  France.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  par- 
vmrent  pourtant  à  8*échapper.  A  Paris.  Jacques 
de  Molay  fut  saisi  dans  la  maison  du  Temple  avec 
tous  les  chevaliers  qui  s'y  trouvaient,  au  nofnk>re 
de  cent  trente- neuf.  La  veille,  il  avait  figuré  dans 
une  cérémonie  funèbre  de  la  famille  royale  et 
tenu  un  des  cordons  du  poêle  anx  funéraill*»  de 
la  princesse  Callit*rine,  héritière  de  l'empire  de 
CouNlanlinople,  épouse  du  comte  de  Valois  (2). 

Le»  exécuteurK  de  cette  grande  mesure  d'ar- 
restation furent,  d*après  un  chroniqueur,  d»-ux 
dt*s  ministres  du  roi,  Régpnald  \  Roye  et  Guil- 
Iduine  de  N<igarel,  celui-là  même  qui ,  avec  on 
dt*s  (olonna,  avait  surpris  et  maltraité  le  pape 
lioniface  VIII  à  Anagni  (3).  On  peut  croire  que 
le  principal  ministre  de  Philippe  IV,  Engoer- 
ran  I  d«  Marigny,  ne  Alt  pas  étranger  à  ce  coup 
d'État,  oii  se  tro«ivaient  imptiqués  tous  les  intérêts 
dutftiips  r«*ligi(>u\.  politiques  financiers. 

Le  frên*  Guillaume  de  Paris,  de  l'ordre  dea  Prê- 
ch(*iirs.  rli.i|iela'n  du  pape,  confesseur  du  roi  et 
inquisiteur  de  la  foi  en  Franoe,  s'empara  toirt 
aussitôt  des  chevaliers  arrêtés.  Celte  terrible 
instruction , commencée  le  19 octobre  1307,  cinq 
jours  après  l'arrestation ,  fut  terminée  le  24  no- 
ireintM*e  1307.  Si  Ion  en  croit  le  prooèa-ver- 
bal,  les  cent  quar<inte  chevaliers  arrêtés  à 
Paris  ont  tous  fait  des  aveux.  Mais  on  doit  re- 
nisri|U«*r  que,  dans  celle  singulière  procédure, 
on  promettait  à  ceux  qui  se  reconnaissaient  coo- 
palik»  rimpunité,  la  libération  de  leara  Tcm, 


T  a-ilnie,  rum  Papnrmm  .értmiomêittimm .  to«.  n, 
eol.  11  11  itani  rrfte  leiUe.  le  pa«i>agc  euncTum  la 
Traiphrr*  e«l  a  la  fln.  a  partir  dea  mot»  i  Smm  m  ■•««•• 
rta  ina  mm  ertàimui  erridUte  .  (eol.  7S-7C.>.  Baloc 
donne  i  Ctue  U-tlrr  i*  4aie  dr  1KS.  Lien  «uVlle  ar  Ur- 
mini*  jiiiM  :  thitmui  iJi  prinralu  de  iMçmâta*»  t^wm- 
rriitij  diff^ritj  IX  Mut  upirmiiru  ponttâeahu  »omn 
cnno  awini4o.  Or.  !«•  9  -le*  CJirndea  d**  i 
m-infiir  bien  le  ti  avèi.  n  CiemeDi  V  ajanteté  eouro 
p»|pr  a  lyon  le  4  i.o«ribbre  tvi  ta  «ecott-le  anBer 
fuin  p^'OMOnt  in<iif|or  130T.  Baïuie  et  r>fTre 
«rinhleiii  .««mr  pri«  a  11  h^  d^  bruulller  Im  dat«« 
p^t-«  m  eritr  arjf.iirr  du  Ipinpir. 

(•i  ihv  liiim-dr  fliiiiri«,  Ckmn.,  »"9tt  IW. 

n  J.-an  rhinxinr  6*  s.lnuVirtor. Prima  ^9la  Ck 
tu  #  ,  daiia  w  rrcnrti  de  Baïuie.  P'ilM  Pm^mr 
nUuentimm.  UiB.  I,  cot  S. 
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des  pensions  ciYlles,  tandis  qu'on  infli^^eait  h 
ceux  qui  se  prétendaient  innocents  ia  torture 
d'alwrd,  puis,  s'ils  survivaient  au\  touiments 
de  la  torture,  la  perspective  de  subir  le  cliâli- 
ment  des  hérétiques  relaps  ou  ol>stinés,  la  peine 
de  mort  par  le  feu.  On  partait  de  ce  fait  que 
les  Templiers  étaient  certainement  coupables; 
et  Ton  admettait  bien  que  les  accusés  déclaras- 
sent qu'ils  se  repentaient  d'avoir  renié  le  Christ, 
adoré  une  idole,  pratiqué  un  Tice  infâme  ;  mais  on 
n'admettait  pas  qu'ils  se  prétendissent  innocents 
des  crimes  abominables  qui  leurétaient  imputés; 
par  un  renversement  de  toutes  les  lois,  il  fut 
ainsi  interdit  aux  Templiers  de  se  défendre; 
pour  eux,  se  défendre,  c'était  mériter  la  mort. 
On  ne  sait  que  dire  des  historiens,  trop  nom- 
breux, qui  ont  accepté,  discuté,  comme  pouvant 
avoir  quelque  valeur  juridique  ou  morale  ,  les 
résultats  obtenus  à  Paide  de  cette  procé<lure  où 
toutes  les  règles  élémentaires  de  la  justice  ont 
été  si  outrageusement  méconnues  et  violées  (1). 

Jacques  de  Molay  comparut  devant  Tinquisi- 
teur  de  France  le  24  octobre  1307  (2).  D'après 
le  procès- verbal  de  son  interrogatoire,  il  avoua 
que  lors  de  sa  réception  il  avait  renié  le  Christ, 
mais  malgré  lui,  licet  int'i/(i5;  qu'il  avait  craché, 
non  sur  l'image  du  Christ,  mais  à  côté,  par  terre 
et  une  fois  seulement.  Le  reste  est  insignifiant. 
Jacques  de  Molay,  comme  on  le  verra  ci-après, 
a  plus  tard  démenti  tout  ce  document  et  un 
autre  de  même  nature  qui  lui  fut  pareillement 
opposé. 

Le  pape .  quand  il  eut  nouvelle  de  l'initiative 
si  brusquement  prise  par  le  roi  de  France,  sentit 
qu'il  était  joué  ;  dans  son  dépit,  il  suspendit  les 
pouvoirs  de  l'inquisiteur,  le  blâma,  et  lit  défense 
aux  évèques  ainsi  qu'à  toutes  autres  commissions 
inquisitoriales  de  pousser  plus  loin  leurs  procé- 
dures contre  le  Temple,  dont  le  saint- siège  avait 
seul  droit  de  connaître.  Dans  la  lettre  écrite  à 
ce  sujet  au  roi  de  France,  le  pape  annonçait  en 
outre  l'envoi  de  deux  canlinaux  chargés  de  re- 
prendre au  nom  du  saint-siège  toute  cette  affaire 
du  Temple;  les  personnes,  les  biens,  les  ins- 
tructions commencées,  tout  devait  être  remis  à 
ces  deux  prélats  (3). 
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(1)  Un  grand  esprit  a  émis  à  ce  ni)et  <le  bien  ugfs  ré- 
fettoM  :  «  Il  n  y  a  presque  pcrM>nne  qui  ne  croie  roatn- 
tesani  que  les  Templiers  n'atent  ete  raussement  accusés 
de  faire  faire  des  Impiétés,  des  IdoUtrtes  et  des  Impure- 
tés à  tous  lescbevallers  qu  Ils  recevaient  dans  leur  ordre, 
quoique  ceux  qui  \c%  ont  condamnés  l'aient  pu  faire  de 
bonne  fol,  parce  qu'il  y  en  eut  plu«  de  drus  cents  qui  Ta- 
vouaient  et  A  qui  on  donnait  grâce  à  cao^  de  cet  aven; 
mais,  parce  quil  y  en  eut  aukst.  quoique  en  moindre 
nombre,  qui  aimèrent  mieux  être  brûlés  que  d'arotr  leur 
pardon  en  reeonnalasant  ce  quila  dhaient  être  iiui,  le 
bon  sens  a  (ait  Juger  que  dix  bommes  qui  meurent,  poa- 
vaoi  ne  pa^  mourir  en  avouant  les  crimes  dont  on  les 
accuse,  sont  plus  croyables  qoe  cent  qui  les  avouent  et 
qui  par  cet  aveu  raebétent  leur  vie.  p  (  Arnanlt .  jipo- 
logie  pour  Ict  eoMo/igwM.  Paris,  l(tl.) 

i«  /Tore*  det  Temptitrs.  toute  11,  p.  SM.  30t. 

(8)  Pierre  Uupuy,  Hi$toir«  ëê  ta  CondawmaUon  des 
Temptiers.  -  Hittotn  crUtqtie  et  apoioçétique  de 
tordre  du  cUvmiien  dm  Ttmpte  iê  Jértuatem,  etc., 

KOUT.   BIOGB.   fSÉFlÉa.   —  T.   XXX T. 


Philippe  IV  se  plaignit,  se  justifia,  menaça, 
et  finit  par  simuler  une  complète  soumissk».  Le 
coup  qu'il  venait  de  frapper  était  décisif;  le 
Temple  ne  devait  plus  s'en  relever.  D'ailleurs,  il 
n'avait  pas  encore  épuisé  ses  ressources  pour 
vaincre  la  résistance  du  pape.  11  adressa  det 
lettres  fort  pressantes  à  tous  les  princes  d'Eu- 
rope, les  engageant  à  suivre  son  exemple.  Il 
prit  des  mesures  pour  exciter  et  ameuter  l'o- 
pinion en  France  contre  les  Templiers.  U  fit 
rendre  par  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  le 
25  mars  1308,  une  consultation,  assez  obscure» 
où  les  poursuites  entamées  étaient  en  somme 
approuvées.  Il  convoqua  les  états  généraux  à 
Tours,  en  mai  1308,  et  réclama  leur  appui 
contre  les  Templiers  adorateurs  de  Baphornet, 
un  diable,  et  contre  le  pape,  protecteur  des  Tem- 
pliers; cet  appui  ne  lui  fit  pas  défaut.  Enfin, 
on  imagina  ime  lettre  circulaire  du  grand  maître 
à  tous  ses  frères  et  sujets  en  prison,  leur  recom- 
mandant de  ne  pas  s'obsUner  plus  longtemps  à 
nier  les  crimes  que  lui-même  avait  confessés  (l). 
Et  quand  tout  cela  eut  été  fait,  le  roi  se  rendit  à 
Poitiers,  à  la  cour  du  pape,  traînant  à  sa  suite 
soixante^ix  des  chevaliers  qui  avalent  le  plus  com- 
plètement fait  des  aveux  et  semblaient  résdasà  les 
renouveler.  Au  nombre  de  ces  chevaliers  il  y  avait 
le  grand  maître,  le  visiteur  de  France  et  trois  pré- 
cepteurs (ou commandeurs),  un  d'outre-mer,  celui 
de  r^ormandie  et  celui  d'Aquitaine.  Mais  onremar^ 
qua  qoe  pendant  la  route  ces  derniers  prisonniers, 
les  plus  importants,  ceux  dont  les  libres  aveox 
eussent  été  décisifs,  furent  déclarés  hors  d'état 
d'aller  plus  loin  à  cause  de  leurs  infirmités^  et 
laissés  à  Chinon.  —  Le  roi  arriva  à  Poitiers 
avec  son  conseil  privé  et  son  cortège  de  prison- 
niers, de  scribes,  de  légistes.  —  Le  pape  se 
nnontra  très-irrité,  et  n'admit  pas  d'abord  les  ex- 
plications qui  lui  furent  données.  Le  roi  insista, 
prolongea  son  séjour,  revint  h  la  charge.  On  fit 
comparaître  les  prisonniers  amenés.  Quelques- 
uns  ne  tinrent  pas  parole,  et  rétractèrent  leurs 
aveux.  On  les  remit  à  la  torture  (2).  Mais  il  était 
surtout  nécessaire  d'interroger  le  grand  maître, 
laissé  à  Chinon  avec  les  quatre  autres  person- 
nages principaux  de  l'ordre.  On  se  garda  IHen 
de  taire  venir  à  Poitiers  les  cinq  prisonniers; 


par  le  R.  P.  M.  J.  -  Histoire  de  FJbotitkm  éê  tOrért 
du  Temptiert^  par  •**.  In-S«  \  Paris,  iTTi.  —  Rajsootrd, 
MonumnUt  hittoriquês  sur  la  CondamimUtm  éss  Ckê" 
potiers  du  Tewpte  ;  ParU,  isit.  —  Mlcbelet,  Uistotrt  de 
France,  PhUippe  U  Bet,  etc..  In- S*  ;  Parla,  1M7.  —  Poor 
Boos,  noua  avouons  n'avoir  point  pu  trouver  les  kttrcs 
papalet  anxqueUea  se  réfèrent  ces  anteurt  ;  mal*  feila- 
tenoe  de  ces  lettres  résulte  d*aatres  docoacala  antlwB- 
Uques  que  nous  avons  sons  les  yeux. 

(1)  C'est  le  cooUDoateur  de  la  Chronique  de  G«U- 
lanme  de  Nanfls,  qui  fait  iDentlon  de  cette  lettre,  ad- 
mise par  quelques  historiens  ;  mais  cette  lettre  avait 
été  supposée,  et  cette  supercherie  s'est  découverte  de- 
vant la  commission  papale  siégeant  à  Paria,  dès  les  pre- 
mières séancea. 

(I)  Ce  faU  incroyable  réaaite  d'nn  docnaseat  da  tempa. 
Ckronieonjéstense,  danalerecneU  deMoratorl,  ScHp- 
torum  Rerum  Italicarumt  etc. 
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mais  on  leur  «lëpéclia  ane  commisAÎoii  de  car- 
dinaux et  d'agents  du  roi,  qui  les  inteiTOfi;èrent 
du  17  au  20  aoiU  1308,  et,  d'après  le  rap- 
port qui  en  fut  fait»  rien  ne  manqua  aux  aveux 
obtenus. 

Ce  curieax  rapport,  où  tout  eHl  étrange,  eom- 
mence  ainsi  :  d'abord  il  est  atlressé,  noo  au 
pape,  mais  au  roi  :  «  Au  sérénissime  seigneur 
prince  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  illus- 
tre des  Français,  —  les  cardinaux,  ses  dévoués, 
Bérenger,  prêtre  du  titre  de»  Saints-Nérée-et- 
Achillée,  lOienne,  prêtre  du  titre  de  Saint-Cyriace 
aux  TherAies,  Landolphe,  diacre  de  Saint- Ange, 
—  salut  et  sincère  charité  en  Dieu.  —  Sur  Tor- 
dre de  notre  seigneur  le  souverain  pontife,  nons 
nous  sommes  transportés  au  château  de  Chinon, 
pour  examiner  le  grand  maître  de  la  milice  du 
Temple,  le  maître  de  Chypre,  le  visiteur  de 
France,  le  précepteur  de  Poitou  et  d'Aquitaine, 
le  précepteur  de  Normandie,  non-seulement  sur 
les  crimes  d'hérésie  imputés  à  cliacun  d'eux ,  ! 
mais  encore  sur  l'ordre  entier  de  la  milice  du 
Temple.  Nous  avons  commencé  notre  informa- 
tion samedi  dernier  après  l'Assomption  de  la 
Bienheureuse  Marie  »  (17  août  1308).  ^  Sui- 
vent les  interrogatoires  et  les  aveux  du  préoep- 
tear  de  Ch^tpre,  du  précepteur  de  Nonnandie, 
da  précepteur  d'Aquitaine,  du  visiteur  de  France. 
Le  mardi,  20  août  1308,  le  grand-maltre  com- 
parut à  son  tour,  après  avoir  demandé  un  ddai 
de  deux  jours,  du  18  au  20  ;  et  le  ra|)|K>rt  des 
trois  commissaires  reprend  ainsi  :  «  Le  mardi 
suivant  a  comparu  devant  nous  le  grand  maître , 
lequel  ayant  prêté  serment  et  entemlu  lecture 
des  articles  à  lui  imputés,  a  confessé  avoir  renié 
Dieu,  et  il  nous  a,  de  plus,  suppliés  de  vouloir 
bien  interroger  un  frère  servant  attaché  à  sa 
personne.  Bien  que  nous  eussions  commission 
du  pape  d'interroger  les  cint]  frères  principaux 
seulement,  toutefois  nous  avons  consenti  à  faire 
aussi  comparaître  ledit  fière  senant,  et  celui - 
d,  après  avoir  prêté  serment,  a  confirmé  le< 
aveux  concernant  le  reniement  de  Dieu.  De  tout 
ce  qui  précède ,  nous  avons  dressé  un  procès- 
verbal  dûment  signé  par  nous  et  re%êtu  par 
chacun  de  nous  de  notre  scrau.  Les  six  com- 
parants susdits,  examinéii  par  nous,  ayant  ab- 
juré toute  hérésie,  nous  ont  deman<ié  leur  ab- 
solution; nous  les  avons  absous,  tous  et  chacun 
d'eux  en  particulier,  et  nous  1rs  avons  restitués 
aux  sacrements  et  incorporés  â  l'unité  de  l'É- 
glise. C'est  pourquoi,  prince  illustre,  puisqu'il 
ne  faut  pas  refuser  miséric^nle  à  qui  Timplore, 
puisque  ces  frères  et  s|>(H:ialem<>nt  le  grand 
maître  demandent  merci  et  ont  vmtablement 
mérité  grâce  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
par  une  confession  humble,  pieuse  «t  sincère, 
nous  supplions  affectueusement  Votre  Royale 
Majesté  de  leur  acconier  telles  marques  de  rlê- 
mence  et  de  boule ,  (|u'iU  ^'ap«'^ç^^ivenl  qu'ils 
n'ont  pas  en  vain  m«'rilé  voire  ta^tiiret  mAt- 
pn)teclion.    Sur  twit    ce   qui    prèce-Ie,   nou^ 
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nous  en  rapportons  du  reste  au  témoigDa^se  rf« 
vos  bien-aimés  les  chevaliers  G.  et  G.  et  J.  de 
Jenville  (  les  commissaires  royaux  )  (1),  qui  m 
sont  tmuvés  avec  nous  à  Chinon,  nous  ont  as- 
sistés dans  notre  mission  et  sont  chargea  de  voa< 
remettre  celte  lettre.  Fait  audit  château  de  Cla- 
non  le  mardi  après  l'Assomptioa  »  (  20  aoOt 
1308). 

On  verra  plus  bas  ce  que  Jacques  de  Molav 
a  dit  contre  ce  rapport  ;  c'est  pour  cette  raÎMa 
que  nous  avons  cru  devoir  eo  doBser  id  uaf 
traduction  (2). 

Le  pape  avait  enfin  cédé  aux  obsessions 
du  roi  et  de  ses  agents.  Dans  les  premiers 
jours  d'août  1308,  il  fut  eooclu  entre  Clé- 
ment V  et  Philippe  IV  un  traité,  aux  termes 
duquel  les  suspensions  de  pouvoirs  pronoDoées 
contre  les  inquisiteurs  et  autres  instnictnirs 
étaient  levées;  les  instructions  pouvaient  être 
reprises  et  continuées,  mais  au  nom  da  pape 
seulement,  dont  les  agents  devaient  avoir  par- 
tout la  remise,  l'inspection,  l'inventaire  et  la 
garde  des  biens  salais  et  des  perMones  delemics 
du  Temple.  En  exécution  de  ce  traité,  le  pape 
rendit,  en  date  de  PoitierB  12  août  1308,  trais 
bulles  :  la  première  ordonnant  d'informer  par- 
tout rontmJ'ordre  du  Temple,  réglant  cette  in- 
formation et  eontenant  cent  vingt-et-un  articles 
sur  lesquels  on  devait  interroger  les  Templi«^rt; 
la  seconde,  défendant  sout  pane  d'excommuni- 
cation, è  qui  que  œ  fût,  de  retcair  ou  cadMr 
aucun  meuble  ou  immeuble  appartenant  àTonlre 
du  Temple;  la  troisième,  convoquant  à  Vienne 
en  Dauphiné,  pour  le  mois  d'octobre  1311.  an 
concile  général  on ,  entre  autres  aRairet ,  celle 
du  Temple  devait  être  définitivement  décidée. 
Par  une  de  ces  inadvertances  bien  dignes  de 
ces  sortes  d'actions,  où  présîticnt  la  fmnide  et  la 
violence ,  le  ré«lacteur  de  cette  dernière  Inille  y 
inenlionnait,  à  la  date  du  12  août,  les  tnlrrrnfUH 
toires  faits  à  Chinon  cinq  et  huit  joum  aprêa; 
ainsi,  l'on  savait  d'avance  à  Poitiera  dès  le  12 
ce  que  ces  interrogatuires  devaient  produire  a 
Chinon  du  17  au  20  (3). 


r  i}ne\%  é\»lrnt  In  ofOrlrr^  UKlIquét  ^r  Cflt  ârmx 
Cf.  ?  (iuillaunir  àe  Noirarrt  «t  GulllaDne  de  PUilaii  *  No«« 
somnirs  trnte  dr  le  croire.  Ces  deux  penoaufn  nat 
juue  un  iMe  tit«-«aporUat  dia*  le  SraiM  Sr  la  ëcalrae- 
Uaa  éQ  Temple  .  et  U*  «ni  pu  Mervralr  Id  tfaM  m 
acte  a.Taat  pour  bul  1 1*  ëe  Mualralre  loi  priiioipaua  ptr» 
■ouaagf  dD  Teaiplr  a  l'eiaoK*  an  pai>c  ;  1*  àe  faire 
aerlarrr  1  Ordre  eou^lile  par  tea  chcia  cut-aénea.  Umm 
U  De  c«»ovrnaU  paa  a  GuiUauae  de  >afarel  et  a  ttuil- 
lauiiie  de  Pljftiao  de  se  Bootrer  daat  ■•  acte  parail  ;  ac 
la  peut-être  l'eapeœ  d'anofif ne  «ont  lU  ae  mm  «avr- 
ioppea  Koiii  oe  donaoïH.  toutefoèa»  Ptre  awarnwi  ^ae 
coatiiie  une  Miuplc  coaleelare.  t^uaul  au  trnutçir  aavac 
rn>rfL  ji'tfo  de  Jea«  ille,  noa<  aoaawa  muIm  dé^oorua 
4e  rro^cioeniniu  :  ce  perwasage  était  le  firaita  «n 
(hefâesi  If  i»nrr^  pr-viuuiert  ;  ou  le  voit  par*llrc  ptea 
tard  aiecce  l>ire  :  »  lluiui<rr  d'ars»  ■•«tra  ■caiim  |» 
roy  di'pute?  *ur  rord^ano-  e  la  scarae  sua  Trwplui 
r%  cri'tiiicei  dr  »ea<.  de   Knca  •  laaca)  al  et  Maas 

•  *.  Lr  icKie  lal:n  u*  i4f.t  li^a^  R.uic,  /'ite  Papwrum 
.irtHumenttMm,  11.  cn|   ifi-in. 
.1  Fi'urv,  dan«  «on  Mffotv»  V^r/riMstlçite.  a  le  ■«• 


805 


MOLAY 


806 


Les  commissaires  du  pape  chargés  d'infor-  I 
mer  contre  l'ordre  du  Temple  s'asserablèrenl  k 
Paris,  le  8  août  1 S09.  Leurs  opérations  ne  purent  , 
coniinoncer  que  quelques  mois  après. 

Le  22  novembre  il  5e  présenta  devant  les  pré- 
lats siégeant  à  l'év^hé  un  templier  du  nom 
de  Jean  de  Molay,  de  Besançon,  qui  n'était  pas 
détenu  dans  une  prison  et  qui  vaguait  librement 
par  les  rues.  Après  quelques  questions,  les  com- 
missaires s'aperçurent  que  ce  témoin  avait  l'es- 
prit afTaibli  (  ralde  simplex,  velfatuus  et  non 
bcne  compos  mentis  suœ);  ils  le  renvoyèrent 
en  le  ncoiiwnandant  à  la  charité  de l'évéque  de 
Paris  t  n.  Pierre  l>upuy  et  d'après  lui  bon  nom- 
bre d'iii^toriens  ont  pris  à  tâche  de  confondre 
ce  malheureux  idiot  avec  le  grand  maître  du 
T<*rople.  ; 

Jacques  de  Molay  comparut  devant  la  com- 
mission papale  le  26  novembre  1309.  On  lui  de-  : 
manda  s'il  voulait  défendre  l'ordre,  car  les  : 
commissaires  du  pape  avaient  trouvé  ce  biais 
pour  admettre  les  Templiers  à  se  justifier;  i 
ils  leur  permettaient  de  se  porter  témoins  à  dé-  . 
charge,  et  Ton  ne  pouvait  faire  mieux  pour  eux  | 


A  cette  fière  prétention  d'an  souverain  captif, 
comme  l'était  Jacques  de  Molay,  quelqu'un 
parmi  les  juges,  presque  tous  de  Tordre  épis- 
copal,  laissa-t-il  échapper  un  geste  d'impatience.' 
Cela  est  possible ,  car  Jacques  de  Molay  ajouta 
assez  gauchement  :  «  J'avoue  que  les  miens  ont 
parfois  trop  rigoureusement  soutenu  leurs  droits 
contre  certains  prélats,  u  Revenant  à  ra  déclara- 
tion première.  Il  reprit  :  «  Oui,  je  suis  prêt  à  ré- 
pondre aux  dépositions  et  témoignages  des  rois, 
princes,  prélats,  ducs,  comtes,  barons  et  tons 
autres  gens  de  bien.  Mais  cette  tâche  est  bien 
ardue  pour  moi ,  qui  n'ai  pour  m^assister 
qu'un  seul  frère  servant.  »  Les  commissaires, 
sans  s'arrêter  à  tout  ce  que  Jarxpies  de  Molay 
leur  demandait,  lui  répondirent  qu'il  lui  serait 
donné  tout  le  temps  nécessaire,  ajoutant  qoe 
d'ailleurs  dans  les  affaires  d'hérésie  on  procédait 
sommairement  et  qu'il  n'était  pas  besoin  de  dis- 
cours étudiés  comme  en  font  les  avocats.  Et 
toat  aussitôt,  pour  le  mettre  en  état  de  déli- 
bérer sur  ce  qu1l  aurait  à  leur  dh'e,  les  com- 
missaires ordonnèrent  qu'il  lui  fût  fait  lecture 
en  langue  vulgaire  des  pièces  contenant  leurs 


dans  une  cause  où  il  leur  était   interdit  de  se     pouvoirs.  Parmi  ces  pièces,  il  y  avait  la  bulle 

— i.^_j„  i *_   w j  — .* A  j-__     jJq  12  août  1308  où  se  trouvaient  rapportés  les 

'  aveux  attribués  au  grand  maître  lors  de  lln- 
I  terrogaton-e  subi  par  lui  à  Chinon  au  20  août 
I  1308.  Quand  on  en  vint  à  cette  lecture,  le  grand 
maître  fit  plusieurs  fois  le  signe  de  la  croix, 
,  comme  s'il  eût  invoqué  Dieu  contre  une  violente 
tentation  qui  s'emparait  de  loi.  Il  manifesta  par 
.  d'autres  signes  encore  l'étonnement  et  Kindigna- 
I  tion  qui  semblaient  s*aocrottre  en  lui  à  chaque 
nouvelle  assertion.  A  la  fin,  il  n'y  tint  pins,  et  fl 
,  s'écria,  l'homme  d'épée  l'emportant  en  hif  sur  le 
I  religieux  :  »  Si  vous  étiez  gens  à  qui  Ton  pût 
I  parier,  je  sais  bien  ce  que  j'aurais  à  Tons  dire.  » 
I  A  quoi  les  prélats  répondirent  aigrement  qu'ils 
,  n'avaient  pas  qualité,  en  effet,  pour  relever  un 
gage  de  bataille.  Jacques  de  Molay  sentit  la  faute 
;  qu'il  venait  de  commettre;  il  s'excusa  tout  aus- 
sitôt, mais  n'étant  pas  encore  maître  de  sa  co- 
I  1ère,  n  ajouta  :  «  piût  à  Dieu  que  Ton  en  nat  en 
;  ce  pays  enyers  les  calomniateurs  comme  os  eo 
j  use  chez  les  Sarrasins  et  les  Tartares,  qui  leur 
tranchent  la  tête  et  leur  coupent  le  corps  par 
le  milieu.  »  Les  commissaires,  déjà  mal  dis- 
posés, firent  à  l'accusé  cette  réplique  sinistre  : 
«  Noos  avons  un  autre  usage,  et  c'est  de  livrer 
au  bras  séculier  les  hérétiques  avérés  et  obs-  . 
thiés.  »  Jacques  de  Molay,  tout  à  fait  interdit  de 
s*étre  ainsi  emporté,  chercha  autour  de  lui  on 
Tisage  ami.  fl  aperçut  un  homme  quil  avait 
connu,  Guillaume  de  Plasian ,  du  conseil  prifé 
du  roi,  qu'il  ne  savait  peut-être  pas  engagé  dans 
toutes  les  intrigues  où  l'ordre  du  Temple  péris- 
sait, et  qui  se  trouvait  U  «  sans  la  permissioQ 
des  commissaires,  ••  dit  le  procès-verl»!. 

Jacques  de  Molay  demanda  h  s'entretenir  on 
momeût  avec  Guillaume  de  Plasian,  et  l'on  es- 
tend't,  pendant  qu'ils  se  retiraient  à  l'écart,  des 
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prétendre  innocents.  Le  grand  maître  eut  dans 
cette  audience  une  majesté  simple  et  touchante, 
qui  se  montre  même  dans  le  froid  procès- verl)al 
rédigé  par  les  notaires  de  la  commission  papale. 
Il  s'étonna  d'abord  de  la  précipitation  que  Ton 
mettait  à  juger  l'onlre  du  Temple.  H  remarqua 
qu'il  était  bien  nouveau  et  bien  surprenant  que  le 
saint -siège  eût  ainsi  procé<lé  contre  une  société 
qu'il  avait  enrichie  de  tant  de  privilèges,  après 
avoir  différé  trenle-deux  ans  de  porter  la  sentence 
de  déposition  contre  l'empereur  Frédéric  IL  II 
ajouta  quil  n'avait  pas  les  lumières  qu'il  fallait 
(non  Ua  sapiens  sicut  expediret  nec  tanti 
consilii  )  pour  se  charger  lui  seul  de  défendre 
son  ordre  ;  qu'il  était  prêt  néanmoins  à  le  faire 
de  tout  son  pouvoir;  qu'il  se  croirait  le  plus 
vil  et  le  plus  misérable  des  hommes  s'il  ne  dé- 
fendait pas  son  ordre  après  en  avoir  reçu  tant 
d'avantages  et  tant  d'honneurs  :  «Je  prévois  bien, 
continua-til,  tous  les  obstacles  que  j'aurai  à 
surmonter,  étant,  comme  je  le  suis,  captif  du 
pape  et  du  roi,  dénué  de  tout  secours,  réduit  à 
n'avoir  pas  quatre  deniers  pour  fournir  aux 
frais  de  ma  défense.  C'est  pourquoi  je  vous 
prie  de  ne  pas  me  refuser  ce  qui  m'est  néces- 
saire. C'est  mon  dessein  de  faire  voir  la  faus- 
seté de  tout  ce  qu'on  nous  impute,  non-seule- 
ment à  mes  juges,  mais  à  toute  la  terre,  aux 
roi*>  princes,  prélats,  ducs,  comtes,  barons.  » 


nier  rnMrfué  eette  ••ovaHe,  Scp«U  tlffsaKe  aomU  ptr 
rauteiir  ano«7me  de  VHMoire  eriUque  et  apétovétiqme 
des  TemplUrs^pêr  Raymiuard.  djiw  set  MonuwunU  Mis- 
tortçuei  nrr  tes  Templiers,  etc.,  fie. 

(1)  Procès  dt$  Ttmptien,  tome  I,  p.  M.  Dam  le  rrcoeU 
publte  par  M.  Micbelet.  ce  tCiuotn  est  DOOMRé  Jean  de 
Metoi,  et  onn  de  Molay,  coioroe  Pierre  Dupuy  cl  Rajr- 
ooaard  aTaient  la  tnr  le  maoïucrU. 
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mots  comme  ceux-ci  :  »<  Vous  m*avez  aimé.  —  Je 
vous  dime  encore.  —  Ne  sommes-nous  pas  tous 
deux  gens  d'épée  ?  »  Mais  à  la  suite  de  l'en- 
tretien secret  qui  eut  lieu  entre  l'tiomme  du 
conseil  privé  et  Jacques  de  Molay,  celui-d,  ap- 
paraissant plus  interdit  et  confus  qu'il  ne  Pavait 
encore  été,  dit  tiumblement  aux  commissaires 
qu'il  voyait  bien  qu'il  avait  fait  fausse  route, 
qu'il  avait  besoin  de  réfléchir,  et  il  les  pria 
de  lui  accorder  un  délai  jusqu'à  vendredi  pro- 
chain. On  était  à  un  mercredi.  Les  prélats  répon- 
dirent qu'ils  lui  donnaient  les  deux  joors demandés 
et  davantage  si  tel  était  son  désir  (1). 

Au  vendredi  suivant,  28  novembre  1309, 
Jacques  de  Molay  comparut  de  nouveau.  Il  re- 
mercia d'abord  les  commissaires  du  délai  qu'ils 
lui  avaient  accordé.  «  Vous  m'avez  même  of- 
fert davantage  »,  et  il  reprit ,  presque  gaiement 
en  son  langage  de  soldat  :  «  Vous  m'avez  mis 
la  bride  sur  le  cou.  »  C'était  une  sorte  d'excuse 
pour  ses  violentes  sorties  de  la  séance  précé- 
dente. Les  commissaires  lui  ayant  demandé  s'il 
était  toujours  décidé  à  défend rel'ordreduTemple, 
il  répondit  :  «  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  cheva- 
lier fort  illettré.  Dans  une  des  lettres  pontificales 
dont  vous  m'avez  fait  donner  lecture,  j'ai  re- 
marqué ^  je  m'en  souviens ,  que  le  pape  s'était 
réservé  de  juger  le  grand  maître  et  les  autres 
chefs  principaux  de  l'ordre.  Pour  le  moment, 
vu  l'état  où  je  me  trouve ,  je  m'en  tiens  à  cette 
disposition.  »  Jacques  de  Molay  n'osait  pas  dire 
plus  clairement  aux  commissaires  qu'ils  n'avaient 
pas  le  droit  de  le  juger,  ni  lui,  ni  l'ordre  dont  il 
était  le  grand  maître.  Les  commissaires  voulu- 
rent qu'il  s'expliquAt  plus  clairement  :  «  Voulez- 
vous,  oui  ou  non,  défendre  Tordre  ?  —  En  ce  mo- 
ment, non.  Mais  je  me  présenterai  au  pape  quand 
il  lui  plaira  de  m*entendre.  Et  je  vous  en  sup- 
plie, messeigneurs,  songez  que  nous  sommes 
tous  mortels ,  que  chacun  de  nous  n'a  que  le 
moment  présent  ;  faites  qu'il  plaise  au  pape  de 
m'appeler  au  plus  tôt  en  sa  présence;  devant  lui 
seulement  je  parlerai  de  mon  mieux ,  selon  mes 
moyens,  pour  l'honneur  du  Christ  et  de  son 
Église.  »  Les  commissaires  insistèrent  pour  qu'il 
s'expliquât  Jacques  de  Molay  s'en  tint  à  son 
refus  de  se  référer  à  on  autre  jugement  qu'à 
celui  du  iiape.  Toutefois,  il  demanda  la  permis- 
sion de  faire  trois  observations  : 

«  La  première,  dit  il ,  c'est  qu'il  n'y  a  point 
d'ordre  religieux  dont  les  églises  soient  mieux 
fournies  de  reliques,  d'ornements  et  de  tout  ce 
qui  appartient  au  culte  divin ,  que  les  nôtres ,  et 
on  les  prêtres  s'acquittent  mieux  de  l'oflice,  si  ce 
n'est  peut-être  les  cathé<irales.  —  La  seconde, 
c'est  qu'il  n'y  a  point  d'ordre  où  l'aumône  se 
fasse  plus  abondamment  et  plus  régulièrement 
que  chez  nous.  Tout  le  monde  sait  que ,  par  un 
décret  général,  il  est  ordonné  de  la  faire  trois 
fois  la  semaine  dans  nos  cowroanderies.  —  La 

it)  Procét  des  Templiert,  L  I,  p.  n-U, 


troisième,  c'est  qu'il  n'y  a  dans  l'Église  de  Dieu 
aucune  nation,  aucune  société  dont  les  sujets 
aient  plus  versé  de  sang  pour  la  foi  que  nous. 
Personne  n'a  plus  souvent  exposé  sa  vie  pour 
celle  de  ses  frères;  personne  ne  s'est  jamab 
rendu  plus  formidable  aux  ennemis  do  non 
chrétien ,  et  c'est  pour  cela  que  le  comte  d'Ar- 
tois voulut  que  nous  eussions  l'avant-garde  de 
son  corps  à  la  journée  de  La  Massoore,  où  il  ne 
périt,  avec  tant  d'autres,  que  pour  n'avoir  pai 
voulu  suivre  l'avis  de  gens  plus  expérimentés 
que  lui.  » 

Il  est  à  remarquer  que  ces  trois  observations 
impliquaient  la  parfaite  orthodoxie  de  Tordre. 
On  ne  pouvait  pas  les  faire  sans  déclarer  que 
Tordre  n'était  pas  coupable  de  l'hérésie  dont  on 
l'accusait  On  ne  pouvait  pas  les  admettre  sans 
reconnaître  par  cela  même  que  cette  accosatioB 
d'hérésie  était  sans  aucun  fondement  de  vérité. 
Jacques  de  Molay,  qui  ne  voulait  pas  se  défendre 
devantdes  commissaires  sans  droit  pour  le  juger, 
avait  ainsi  trouvé  un  asse^.  bon  moyen  pour  pro- 
tester en  faveur  de  l'innocence  de  son  ordre.  Mais 
les  commissaires,  qui  n'avaient  pas  à  contredire 
la  vérité  des  trois  ol)servations  présentées  par  le 
grand  maître,  Ini  opposèrent  une  (in  de  non  rece- 
voir qui  n'avait  même  pas  le  mérite  d'être  s|)é- 
cieiise  :  «  Sans  la  foi,  répliquèrent-ils,  tout  ce  que 
vous  venez  de  nous  dire  est  inutile  pour  le  salut .  • 
Comme  si  les  Templiers  eussent  pu  sans  la  foi 
montrer  dans  leurs  églises  tant  de  piété,  secourir 
les  pauvres  dans  tous  les  pays  chrétiens  et  se  faire 
tuer  pendant  deux  cents  ans  en  Palestine  po«ir  la 
défense  de  la  croix  1  Jacques  deMolay  fut  surpris 
par  cette  objection  à  laquelle  il  ne  pouvait  s'atten- 
dre ,  et  il  y  répondit  avec  plus  d'ingénuité  que 
d'habileté  par  une  simple  profession  de  foi  :  «  Je 
conviens  de  cette  vérité,  dit  IL  Mais  aussi,  grftoe 
à  Jésus'Christ,  croyons- nous  en  un  Dieu  unique  en 
trois  personnes  et  à  tout  ce  que  la  foi  catholique 
nous  enseigne.  Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  une 
foi ,  un  l>aptême ,  une  Église ,  et  que  quand  notre 
Ame  se  séparera  de  notre  corps  on  connaîtra 
pour  lors  qui  sont  les  bons  et  les  mauvais,  et  sur- 
tout la  vérité  de  ce  dont  il  s'agit  entre  nous  en  œ 
moment.  »  Il  avait  à  peine  cessé  de  parler  que 
Guillaume  de  Nogaret ,  chancelier  du  roi,  survint 
et  lui  objecta  brusquement  qu'il  avait  lu  dans  les 
Chroniques  de  Saini-Denis  que  du  temp«  de 
Saladin  le  grand  maître  d'alors  avait  fait  hom- 
mage, avec  les  autres  principaux  de  Tordre,  an 
sultan  de  Babylone,  et  que  ce  prince  en  appre- 
nant un  désastre  qui  venait  de  frapper  les  Tem- 
pliers avait  dit  publiquement  qu'ils  l'avaient 
bien  ntéi  ité  |)our  b'être  livrée  au  vice  de  Sodome 
et  avoir  enfreint  leur  foi  et  leur  loi.  A  ces  moCn^ 
le  grand  maître,  étonné,  repondit  qu'il  n'avait 
jus(]u*alors  rien  ouï  de  semblable  :  ■  Tout  ce  que  je 
sais,  dit  il,  c'est  qu'étant  eo Palestine,  sons  les  or- 
dres de  frère  Guillaume  de  Beaujen,  le  roi  d'An* 
gleterre  lit  une  trêve  avec  le  Miltan  de  Babyloa^ 
et  que  pendant  ce  temps-là  notre  i 
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était  en  relation  arec  le  sultan  et  en  usait  asseï 
familièrement  avec  lui ,  au  grand  mécontente- 
ment de  nous  aulres  jeunes  chevaliers,  qui  étions 
fort  impatients  d'en  venir  au  fait  des  armes  (I); 
mais  nous  fûmes  bientôt  obligés  de  convenir 
qu'il  était  nécessaire  de  s'accommoder  au  temps, 
et  qu'il  n'y  avait  |)our  nous  d'autre  moyen  de 
conserver  nos  places  voisines  d'Egypte  que  de 
garder  le  traité  conclu  avec  les  infidè'.es;  ces 
places  étaient  enclavées  dans  les  possessions  du 
sultan,  et  sans  la  paix  nous  ne  pouvions  pas  les 
pourvoir  des  munitions  nécessaires  pour  leur 
défense.  » 

Jac^iues  de  Molay,  voyant  qu'on  ne  lui  ob- 
jectait plus  rien ,  pria  respectueusement  les  com- 
missaires du  pape  et  le  chancelier  du  roi,  pré- 
sent à  la  séance ,  de  vouloir  bien  donner  do3 
ordres  pour  qu'il  lui  fût  permis  d'entendre  la 
messe,  d'assister  aux  autres  offices  divins  et 
d'avoir  enfin  dans  sa  prison  une  chapelle  et  des 
chapelains.  Les  commissaires  et  le  chancelier 
louèrent  le  grand  maître  pour  sa  piété,  et  lui  pro- 
mirent ce  qu'il  demandait  (2). 

Le  grand  maître  comparut  encore  une  fois  de- 
vant la  commission  papale,  le  2  mars  1310.  Les 
commissaires  demandèrent  de  nouveau  à  Jacques 
de  Molay  s'il  voulait  défendre  Tordre.  Le  grand 
maître  repondit  que  le  pape  s'était  réservé  son 
jugement  :  «  1  aites-moi  conduire  en  sa  présence, 
et  je  parlerai  selon  mon  droit.  —  Nous  ne  pro- 
cédons pas  contre  vous  comme  particulier,  ob- 
jectèrent les  prélats  :  nous  n'en  avons  ni  le 
droit  ni  la  volonté;  nous  sommes  chargés  d'in- 
former contre  l'ordre.  —  Écrivez  au  pape,  re- 
prit le  grand  maître,  qu'il  nous  appelle,  moi  et 
les  autres  chefs,  afin  qu'il  nous  entende  et  nous 
juge.  »  Les  commissaires  promirent  d'écrire  au 
pape  (3;  —  Jacques  de  Molay,  en  persistant  ainsi 
a  ne  se  défendre  que  devant  le  pape,  montrait  au- 
tant de  dignité  que  de  vraie  habileté.  Le  Temple 
relevait  immédiatement  du  saint-siége;  au  sou- 
verain pontife  seul  il  appartenait  de  le  Juger. 
Accepter  un  autre  juge,  inférieur,  c'eût  été  re- 
connaître par  cela  même  que  le  Temple  était 
déchu  de  sa  prérogative,  et  cette  déchéance 
ainsi  acceptée  eût  été  un  aveu  implicite  de  cul- 
patHlité.  Jacques  de  Molay  ne  commit  pas  cette 
laute;  et  s'il  avait  moins  consulté  le  sentiment 
de  sa  dignité  souveraine ,  on  doit  dire  quM  ne 
lui  eût  servi  de  rien  de  s'humilier  devant  des 
juges  délégués;  ces  juges,  quelque  modéra- 
tion qu'ils  aient  fait  voir,  n'avaient  au  fond 
qu'une  mission,  c'était  de  sauver  les  apparences 
de  la  justice  tout  en  sacrifiant  le  Temple  à  la 
politique  de  Philippe  de  France.  Jacques  de 
Molay  ne  voulut  pas  se  prêter  à  un  simulacre 
de  justice.  11  ne  dépendait  pas  de  lui  de  ré- 
sister k  la  violence  de  l'événement;  mais  il  dé- 
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pendait  de  lui  de  succomber  avec  ou  sans  Tio» 
famie  d'une  condamnation  légale.  11  ne  fut  tintl 
qu'un  vaincu ,  et  il  ne  laissa  |>as  à  son  Tiinquear 
un  autre  avantage  que  celui  d'avoir  été  le  plus  as- 
tucieux  et  le  plus  fort.  Le  grand  maître  du  Temple 
a  été  faible  dans  les  actes  secreh»,  dans  ceax  du 
moins  que  rapportent  des  procès-verbaox  depuis 
hautement  démentis  par  lui  ;  mais  dans  les  actes 
publics ,  dans  ceux  où  il  s'est  montré  par  lui- 
même  et  sans  interposition  d'aucune  suspecte 
écriture,  il  a  eu  constamment  une  seule  attitude, 
celle  de  l'innocence  opprimée  protestant  sans 
espoir  et  sans  peur  contre  le  triomphe  de  la  tIo- 
lence  et  de  la  fraude.  Tel  nous  allons  le  trouTer 
dans  la  catastrophe  qui  termina  sa  Tîe  et  sa  longoe 
souffrance.  Mais  auparavant  quelques  explica- 
tions sommaires  sont  indispensables  poar  faire 
comprendre  la  suite  des  événements. 

Les  dispositions  impartiales  et  bienveillantes 
montrées  par  la  commission  papale  ayant  ré- 
veillé le  courage  des  Templiers ,  il  s'en  présenta 
près  de  cinq  cents  qui ,  rétractant  leurs  aveox, 
dénonçant  les  tortures  et  les  abominables  sn- 
percheries  dont  on  avait  usé  à  leur  égard ,  dé- 
clarèrent être  prêts  à  défendre  leur  ordre.  Toute 
la  procédure  de  frère  Guillaume  Tinquisitenr 
était  perdue  ;  le  nombre  des  défenseurs  s'accrois- 
sait sans  cesse,  ainsi  que  leur  audace.  Le  public, 
revenant  de  sa  première  surprise ,  s'intéressait 
à  eux  et  leur  devenait  favorable.  Philippe  IV 
sentit  que  le  Temple  alfait  lui  échapper  an  miliea 
d'une  agitation  où  tout  tombait  en  péril.  Il  ima- 
gina un  terrible  expédient.  Cinquante-quatre 
chevaliers,  parmi  ceux  qui  s'étaient  le  plus 
hautement  rétractés  et  montraient  le  plus  d'ar- 
deur pour  la  défense  de  l'ordre,  furent  pris,  dé- 
férés à  un  concile  provincial  tenu  à  Paris  par  le 
frère  du  ministre  principal  du  roi ,  Philippe  de 
Marigny,  nommé  depuis  peu  à  l'archevêché  de 
Sens;  et  ces  cinquante-quatre  clievaliers,  con- 
damnés le  jour  même  de  leur  comparution ,  fu- 
rent brûlés  le  lendemain  an  matin  à  la  porte 
Saint-Antoine.  Cette  rapide  exécution  qui  émut 
beaucoup  la  population,  car  les  cinquante-quatre 
chevaliers  mounirent  comme  des  martyrs  en 
chantant  des  hymnes  k  la  Vierge ,  fut  consommée 
en  deux  jours,  du  11  au  12  mai  1310,  à  côté  de 
la  commission  papale,  chargée  d'informer  et  de 
préparer  les  éléments  du  jugement  do  soove- 
rain  pontife.  Et  ce  coup  hardi  ne  fut  qoe  le  débat 
d'une  série  d'exécutions  qui ,  se  répétant  et  se 
continuant  dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
glacèrent  partout  d'eiïroi  les  Templiers  déte« 
nus  et  les  convainquirent  qu'ils  ne  ponraient 
rien  attendre  de  l'impuissante  mansuétude  de  la 
commission  papale;  cette  mansuétude  parut 
même,  à  tort,  n'être  qu'un  piège  :  ceux  qui  s'en 
étaient  enhardis  se  trouvaient  désignés  aux  bû- 
chers. A  partir  de  ce  moment  les  Templiers  dé- 
filèrent devant  la  commission  papale,  faisant 
tous,  à  trèspe«i  d'exceptions  près,  les  mêmes 
aveux.  Les  plus  énergiques  avaient  été  brûléa 
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00  ne  sortaient  pas  de  leurs  cachots,  d'où  ob  les 
tirait  seulement  à  mesure  que  la  terreur  et  le 
désir  de  vivre  les  avaient  vaincus  et  décidés  à 
s'avouer  coupables.  Pendant  que  cette  procédure 
arrivait  ainsi  à  son  terme  en  France,  le  à  juin 
1311,  les  mêmes  informatioiM  se  poufBuivaient 
ailleurs  dans  toute  la  chrétienté,  avec  équité  en 
plusieurs  lieux,  avec  quelque  rigueur  en  Angle- 
terre, nulle  part  avec  l'extrême  cruauté  qu'on 
y  mit  en  notre  pays. 

L'ordre  du  Ttïmple  n'existait  plus  de  fait  ;  mais 
il  restait  encore  à  prononcer  sur  cette  associa- 
tion religieuse  le  jugement  définitif  de  l'Église. 
Ce  fut  là  le  principal  ofaiet  assigné  au  concile 
général  qui  s'assemhla  à  Vienne  le  13  octobre 
131 1,  jour  anniversaire  de  l'arrestation  des  Tem- 
pliers dans  le  royaume  de  France. 

Les  évoques  de  Soissoos,  de  Mende,  de  Léon, 
d'Aquilée,  lurent  chargés  d'étudier  les  diverses 
informations  contre  l'ordre  et  d'en  faire  un  rap- 
port. Tout  d'un  coup  on  apprit  que  des  clievaliers 
du  Temple ,  qui  avaient  échappé  lors  de  l'arres- 
tation et  qui  erraient  dans  les  montagnes  depuis 
quatre  ans,  demandaient  à  se  présenter  devant 
les  pères  du  concile.  Ils  étaient  de  quinze  cents 
à  deux  mille,  et  ils  adressaient  au  concile  une 
dépiitation  de  neuf  d'entre  eox.  Le  reste  était 
près  d^apparaltre  pour  défendre  l'ordre.  On 
discuta  la  question  de  savoir  si  on  les  ad- 
mettrait. On  procéda  à  l'appel  nominal  :  les 
prélats  d'Italie,  un  seul  excepté,  les  prélats  d'Es- 
pagne, d'Allemagne,  de  Danemark,  «l'Angleterre, 
d'Ecosse,  d'Irlande,  ceux  mômes  de  France, 
hormis  les  métropolitains  de  Reims,  de  Sens 
et  de  Rouen  (1),  furent  d'avis  d'accorder  au- 
dience aux  Templiers  et  d'entendre  leur  justilica- 
tion.ll  n'y  avait  rien  à  faire  contre  cette  iiii|M>saiite 
majorité.  Clément  V  termina  brus^ftienicnt  U 
session,  et  rien  ne  fut  décidé. 

Le  roi  de  France  arriva  à  Vienne  avec  ses 
trois  lils,  son  frère  et  une  belle  suite  de  cheva- 
liers et  de  légistes  (février  1312).  On  mit  aii>.^it(>t 
en  prison  les  neuf  clievaliers  députés  au  coiicilt> 
au  nom  de»  quinze  cents  ou  deux  mille  Tfin- 
pliers  errants  qui  demandaient  à  se  preseiitfT. 
Puis  il  se  tint,  en  dehors  du  concile ,  un  con- 
sistoire secret  de  canlinaux  (2),  où  le  fiape 
abolit  l'ordre  le  21  mars,  par  une  bulle  si- 
gnifiée le  2  mai  aux  pères  assembl«'s  danic 
leur  deuxième  session,  ouverte  dfpuis  W.  3 
avril  1312.  Cette  bulle,  qui  u'a  ctt*  publiée 
qu'en  1606,  présente  ce  caractère  bien  miiar- 
quablc  :  c'est  que  Clément  V  y  reconiiAit  qu'il 
ne  peut  (las  (/orter  sur  le  Templr  un  juge- 
ment défibutif  et  de  droit  {per  modum  défini- 
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nationis  apostoUcx^  par  voie  de  proviskn  ce 
de  règlement  apostolique;  ce  qai  irolTre  pti 
un  sens  très-clair.  On  gMssa  plus  tard  dans  cette 
bulle,  sacro  approbanU  coactiio,  avec  Tappif- 
bation  du  ct>ncile  (1). 

Comme  l'Iiistoire  que  noos  ncootooi  b'mI 
point  celle  de  Tordre  du  Temple,  coeore  moia 
celle  du  concile  de  Vienne,  nous  laiseenmA  là  Is 
événements  généraux  de  notre  sivei  ponr  retc^ 
nir  au  grand-maltre,  qui  seul  a  droit  de  nous  » 
cuper.  Le  supplice  de  ce  personnage  a  été  expait 
par  les  écrivains  modernes  sous  des  coolears  d 
avec  des  traits  qui  appartiennent  un  peu  à  te« 
imaf^ination.  Nous  prendrons  à  téche  dans  noiR 
récit  de  nous  en  tenir  à  ce  que  l'on  trouve  ar 
cet  événement  dans  les  témoignages  conlei^a- 
rains.  Mous  devons  seulement  avertir  le  Icctear 
de  deux  choses  :  la  première,  c'est  que  lescfais- 
niqueurs  sont  généralement  hostiles  aux  Tem- 
pliers; la  seconde,  c'est  qu'ils  sont  fort  |>cu  ex- 
plicites sur  les  circonstances  de  la  fin  du  gr^ 
maître;  la  plupart  d'entre  eux  n'nii  font  ptt 
mention.  Les  chroniqueurs  leuretaieut  Im^tiles, 
parce  qu'ils  appartenaient,  presque  tous,  a  .l 'au- 
tres ordres  religieux,  souvent  jaloux  de  r<cljii. 
de  la  puissance  et  de  ce  qu'on  nommait  l.i  mi! 
pertiedu  Temple;  de  plus,  les  chruni(|u«*ur» 
se  sont  peu  soudés  de  la  fin  de  Jacques  de  Mo- 
lay,  parce  que  toute  cette  affaire  des  Templiers 
avait  duré  trop  longtemps  pour  la  mobile  atten- 
tion du  public;  on  en  avait  vu  brûler  en  tous  les 
lieux  ;  leurs  commaiuleries  et  leurs  terres  avaient 
d'autres  possesseurs;  on  croyait  qu'il  n  en  élait 
plus  question,  et  l'on  avait  cessé  de  s'en  ocruper. 
Aussi ,  l'on  fut  bien  étonné  à  Paris  lorsque,  sur 
la  nouvelle  d'une  cérémonie  étrange  qui  se  pré- 
parait, le  18  mars  1314,  au  parvis  de  Motie- 
I)ame,  le  peuple  accourut,  et  vit  pour  la  dernière 
fois  Jacques  de  Molay.  Ce  fut  comme  une  a|ipa- 
rition  ;  bien  peu  eussent  pu  dire  que  ce  vieillard 
cliarge  de  lims,  courbé,  blanchi  par  l'âiRe  et  la 
captivité,  a\  ait  été  le  dernier  cfaampioade  lachre- 
tientc  contre  les  intiflèles  d'Orient ,  le  «lemier 
libérateur  de  Jérusalem  la  Saint^  l'égal  dvs  rais, 
le  grand  maître  de  cet  ordre ,  jadis  m  puissant 
et  célèbre,  qui  portait  un  nom  sacré,  le  Temple. 

Le  pape,  par  une  bulle  du  22  décembre  1313, 
avait  commis,  pour  décider  definitîvenieni  do 
sort  de  Jacques  de  Molay  et  des  autres  prind- 
pau\  rhefs  de  l'ordr**  détenus  à  Paris,  plufûeors 
prélats:  AmauM  df  Farge*.  neveu  de  Clemeat  ▼; 
Arnauld  NovHli ,  iiioinr  de  Clteaux,  pension- 
nain*  dt*  l-'ranri»;  >iin>l;i<i  de  Frésnvîlle,  fr^ 
pn'clienr,  autrefois  ninfp<'ieHr  et  conseiller  di 
roi.  Je  U  fjinillp  df  Mariisny,  qui  prit  | 


et  dé  jure  )\  il  se  borne  à  le  i  joint  son  imn'iit.  rarrlii>vi*qiie  de  Sen^^:  de  pins 


vkam    provisiiiuis   et  ordi- 


(r  On  avait  brûlé  Acs  Trinpll«>r«  dan^  Ij  juridiction  de 
cm  tr»i%  mrtropoltt^iliis  ni«mnie<  Ptrrn*  <l^  <  ourIrnjT 
'nrim%',  l'bllippe  de  M^rà^'Hy  'sent  ,  B.  û*  t»ri:rs 
(  Roiii-n }. 

(Il  /  ita  tertia  et  çyinta  (lemetitù  papae  /'.  d  m*  le 
rectiril  ûc  Kaluir,  ftfo'  /^amm  .4\yni9HfnÊnim\ 


q»elqu('!(  aiitio  «^\(Vpif»A  H  des  ilecrHiMes 
doclfum  en  ilmit  ranon.   Les   Temfiliers 
s'agi-x^ait  di'  jiiuer  di-liniti\t'inerit  étaient,  < 
Jacques  de  Molay  le  grand  in.iltro  :  Hugues  éê 

n  NuttHrf  rnttqme  et    «po.'.i9ftifM  é^a  Tn 
pir  II-  R.  P.  M.  J. 
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PéraJde  oo  de  Faraude,  vi:Mteor  de  Fpanoe;  Go*  . 
defruy  de  Gooeville,   précepteur  d'Aquitaine  et 
de  Poitou  ;  et  Gai,  frère  <1q  diAiptiia  «rAuver-  i 
gne,  prea>pleur  de  Nonnandie.  On  dretaa  de-  | 
vaut    iV^ise   de    Notre-Dame    de    Paris    an  < 
écliai'auil  et  une  cluire,  Ti^liafaud  assez  étesda  , 
pour  dooDiT  place  à  la   coinmiSj»ioB  et  àu\  pri-  j 
«ooniers.   D'aprèn  quelques  historiens,  on  dressa  [ 
en  même  teinpA,  tout  prë«,  un  bàdier;  mais  riea  | 
ne  prouve  cetltitaii,  et  l'on  voit  seutement,  par  \ 
la  suite  des  faits,  que  les  roatériaox  du  luoina 
de  ce  bûcher  étaient  préparés  non  loin  de  là.  < 
Puis  on  amena  les  prisonniers.  La  commission  ; 
parut  à  son  tour,  et  la  séance   commença.    Un 
de.^  prt'lats  occupant  la   chaire  tît  un  <Mscourt 
où  se  trouvait  Teloge  de  toutes  les  grandeura 
trioinpliantes  du  temps.   On  fit  ensoite  don- 
ner   lecture   de  quelques   pièces,    notamment 
des  interrogatoires  faits  a  Chinoo  du  17  au  30  août 
1308,  interrogdtoire<i  contenant  les  prétendus 
aveux  des  accuses  présents,  et  tout  aussitât  sans 
désrm|>arer,  comme  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
s'attendre  à  une  protestation  quelconque,  on  lut 
la  sentence:  (|ui  coudanmait  les  quatre  accusés  k 
une  détention  p(Tpétiip|le.  Deux  des  accust'S  gar- 
dèrent le  sik-nre  et  s'inclinèrent  sous  Tarrôt  qui  les 
fnippait  ;  c'étaient  Hugues  de  Péralde  et  Godefroy 
de  (;oneville.  Les  deu\  autres,  Jacques  de  Molay 
et  Ciiiy    d'Auvergne,    protestèrent   très-haute- 
ment contre  les  aveux  qui  leur  étaient  attribués. 
La  commission,   fort  trouk>lé«*  de  cet  incident 
qu'elle  ne  prévoyait  pas,  leva  la  séance,  et  en 
nnvova  la  suite  au  lendemain,  pour  déUtiérer. 
Mais  le  roi,  promptement  instruit  de  ce  qui   se 
passait,  ordonna  que  l'on  plaçât  immédiatement 
et  >ans  délai  lesdeuxaccuséb  récalcitrants  sur  un 
bù(  lier,  élevé  a  la  pointe  occidentale  de  Tlte  de 
Notre-Dame;  Jacques  de  Molay  et  Guy  furent 
ainsi  brûlés  le  18  mars  au  soir  1314. 

Les  chroniqueurs,  assez  peu  nombreux,  qui 
nous  ont  transmis  les  éléments  de  ce  récit 
sommaire  des  faits  remarquent  tous  que  le  roi 
donna  l'ordre  de  brûler  les  deux  Templiers  sans 
prendre  l'avis  des  prélats  commis  par  le  pape 
|M)ur  le  jugement  définitif,  sans  même  consulter 
les  clercs  de  son  conseil.  Le  continuateur  de 
Guillaume  de  Nangis  s'exprime  ainsi  :  •  Le  roi, 
a>ant  communiqué  avec  les  siens,  sans  appeler 
les  clercs,  par  un  avis  prudent,  vers  le  soir 
du  même  jour...  (1)  »  ;  —  «  sans  avoir  attendu 
le  jugement  prononcé  par  V Église,  dit  un  autre 
chroniqutHir  (2)  »;  ~  «  scms  nullement propo- 
f/uer  et  sans  attendre  un  jugement  ecclésiaê' 
tique,  tjten  qu'il  y  eût  alors  à  Paris  deux  cardi- 
naux députés  par  le  saint-siége  apostolique  »,  dit 
un  troisième  chroniqueur  (3). 

»  Commniilcalo  cum  sais,  quoTts  cl«rlcls  non  to- 
(  .itt5.  pnidrate  consilto,  circa  v(^pCTilmm  horam  Ipttas 
«lui...   »  rontiiiMttl.  Ctronée.    OmiM,  d^  fttmg. 

;l,  B.  rn.irJui  CukAo^  QmarUi  rUaCUmtnUêF,  «»- 
l'ir,  /  itarpaparuvk  ÂtenUmentium. 

'.^  imalrkiii  Auircrtide  mterrto,  Sexta  rite  CU- 
mruus  r ,  ttène  recueil ae  Mue. 


D'après  tes  hislorlti8,é'afleoni  en  ot  point  «fee 
les  ctarooiqoeors,  Jacques  de  Molay  et  Guy  oot 
rétracté,  le  18  mars  1314,  leurs  aveux  de  dii- 
non.  Mais  U  est  proteMe  que  les  chroniqueurs 
et  les  historiens  se  sont  ici  également  trompés. 
Quand  on  lit  à  Jacques  de  Molay  en  1309,  de* 
vant  la  commission  papale,  ses  prétendus  areox 
de  CMnon ,  il  fait  mieux  que  de  les  rétracter, 
il  leur  oppose  un  démenti  absolu  ;  il  nie  qneoes 
aveux  aient  été  faits  par  lui.  Jacques  de  Molay 
n'a  point  dû  changer  de  hmgage  derant  les  com- 
missaires de  1314  ;  et  ce  qui  le  prouverait ,  ce 
sont  les  termes  dont  se  sert  le  continusteur  de 
Guillaume  de  Mangis  :  «  Le  maître  d'outre-mer 
(Jacques  de  Molay)  et  le  maître  de  Normandie, 
se  défendant  opiniâtrement  contre  le  cardinal 
qui  venait  de  parler  et  contre  l'arebevèque  de 
Sens,  en  reviennent  à  renier  leur  confession  et 
tous  leurs  aveux  précédents,  sans  respect  pour 
la  dignité  des  iiersonnes  {nec  reverentim  par- 
centes).  »  Il  n'y  a  qu'un  démenti  qui  porte  avec 
soi  une  insulte  aux  personnes  à  qui  on  l'adresse. 
Un  témoin  oculaire  de  l'événement  s'exprime 
ainsi  en  effet  : 

Kt  a  œestrp  ait  qull  nentoit 

El  tous  cels  qui  re  tesnoigiioknt  { 

Et  qur  boa  crestkni  csIoéeBt, 

Et  que  par  hayne  et  envie 

EsloU  abrégée  lor  vie. 

Ll  roeatre  meLimca  deMneoitat 

Le  cardonnal;  et  al  II  dist  : 

Que  mlea  creoU  noatre  Selngnor, 

Et.qu'auul  léal  oumelllor 

Crestlen  que  II  etiall  ni  ère; 

Et  s'il  iavuUauciin  (rere 

Malvei,  tout  ce  eatre  po«lt. 

Souventefois  dire  i'oott, 

Gir  partout  iiialvez  t  avolt, 

Mè«  m  s'ordre  riens  ne  aavoU 

Qui  ne  féuat  de  bonne  (oj 

Ne  de  la  cre>tienne  loy  ; 

Ne  son  ordre  ne  guerpirolt; 

MH  por  Otea  mort  aoaflHnMl 

Et  por  Joattce  et  por  droiture  (i). 

L'abbé  de  Vertot,  dans  son  Histo&e  des  Che* 
valiers  de  Malle,  a  composé  sur  cette  faosse 
idée  d'une  rétractation,  une  harangue  qu'il  at- 
tribue a  Jacques  de  Molay,  qui  n'a  aucun  fondo- 
ment  et  que  plusieurs  historiens  ont  répétée. 

11  est  certain  que  le  supplice  de  Jacques  de 
Molay  a  lait  sur  les  assistants  une  grande  im- 
IMresition.  D'après  le  continuateur  de  Guillainne 
de  Nangis,  l)eaucoop  admirèrent  les  deux  tem- 
pliers lorsqu'on  les  vit  démentir  a^ec  vlgneor  les 
aveux  qui  leur  étaient  opposés  :  «  Non  aàsqm 
jnuUorum  admiratione  »  ;  et  quand  les  deox 
templiers  furent  sur  le  bôcher,  l'hnpressioa  de  la 
multitude  fut  plus  Tive  encore;  le  conthmateur 
de  GniHaume  de  Nangis,  si  hostile  qull  soit,  ne 
peut  se  défendre  de  quelque  émotion  :  «  Ils  paru- 
rent soutenir  les  flammes  avec  tant  <|e  fermeté 
et  de  résolution,  que  la  constanee  de  Rur  mort 
et  leurs  dénégations  finales  frappèrent  la  mul- 
titude d'admiration  et  de  stupeur.  » 

(1)  Go4efiroM  de  Parte.  CAroiMfife  mHritm»  im  IW 
ln-seiParlft,itr. 
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Un  autre  chroniqueur  est  plus  explicite  en- 
core :  R  Jacques  de  Molay  protesta  en  fayeur  de 
l'innocence  de  TOrdre,  tant  qu'il  le  put,  et 
comme  s'il  n'eût  pas  senti  les  flammes;  et  il  ex- 
pira, laissant  à  plus  d'un ,  de  sa  vertu,  une  telle 
opinion,  que  ses  ossements  et  ses  cendres  furent 
recueillis,  qu'il  fut  proclamé  martyr,  et  que 
tous  les  templiers  victimes  du  même  sort,  con- 
sidérés comme  des  saints,  furent  plus  tard  les 
objets  d'une  espèce  de  culte  (1). 

UhuieuTdeïàChroniqueméeriçuenons  donne 
le  plus  de  détails.  Godefroy  de  Paris  était  présent 
à  Tévéoement;  il  raconte  ainsi  ce  qu'il  a  ¥u  : 

U  mettre,  qui  rit  le  feu  prest« 

S'est  dépoillté  sans  nul  arrest; 

El,  ainsi  com  le  vl.  devise  : 

Tout  nu  se  niist  en  sa  chcaiise 

Liement  et  i  bon  semblant  ; 

K'onques  de  riens  n'ala  tremblant. 

Combien  qu'on  le  tire  et  déracbe. 

Pris  l'ont  por  lier  à  l'estache. 

Ul,  liex  et  Joiant.  s'i  accorde; 

Us  mains  ii  lient  d'ane  corde: 

Mes  atns  lear  dht  :  a  Selngnors,  aa  moins, 

Lessex-moy  Joindre  un  po  mes  matas, 

Et  vers  Dieu  (ère  m'orolson, 

Cir  or  en  est  temps  et  sclson  •* 

Je  Tol  Ici  mon  lugement. 

Où  mourir  me  convient  brement, 

Diei  set  qu'à  tort  et  à  péclilé. 

S'en  viendra  un  brief  temps  meschié 

Sar  ccU  qui  nous  dampnent  à  tort  : 

Dlex  en  vengera  nustre  mort. 

Selngnors,  Ici  sacttler.,  sans  t6re, 

Qoe  tous  ceiz  qui  nous  sont  contrere, 

Por  nott5  en  aront  à  souffrir. 

Bnceste  foy  veil-Je  mourir. 

Vei  cl  ma  foy  ;  et  Je  vous  prie 

Que  devers  la  vierge  Marie, 

Dont  nostre  Seingnor  Crist  fu  nez, 

Mon  visage  vous  me  tornez.  » 
Sa  requeste  l'en  ii  a  frt. 

En  ceste  guise  fu  desfet, 

Et  si  doucement  la  mort  prist, 

Que  chacun  mecvellies  en  fist. 

On  trouve  dans  les  derniers  mots  qiie  Gode- 
froid  de  Paris  prête  à  Jacques  de  Molay  Torigine 
de  la  tradition  d'après  laquelle  le  grand  maître 
du  Temple  assigna  devant  le  tribunal  de  Dieu  le 
pape  Clément  V  dans  quarante  jours  et  Phi- 
lippe IV  dans  l'année.  Les  dates  furent  mises 
sans  doute  par  la  suite.  On  remarqua  en  effet 
qu'une  mort  misérable,  imprévue  ou  cruelle,  et 
de  grandes  infortunes,  atteignirent  tous  ceux  à 
peu  près  qui  eurent  une  part  dans  celte  catas- 
trophe du  Temple  :  Clément  V,  Philippe  IV, 
Enguerrand  de  Marigny ,  Guillaume  de  Nogaret, 
Guillaume  de  Plasian ,  les  deux  templiers  qui 
fournirent  contre  l'ordre  les  premières  dénon- 
ciations, les  deux  commandeurs  de  France  et 
d'Aquitaine,  qui,  au  18  marsl3U,  n'eurent  pas 
la  force  de  mourir  devant  le  peuple  pour  Tbon- 
neur  et  la  gloire  de  leur  ordre.  On  remarqua 

(i;  «  Innocentlam,  quoad  potuli,  OrdinU  aslruen^  tan* 
quam  cruciatum  non  sentiret.  ezpiravit,  tanlamque  lo- 
tegritatis  oplmonem  nonnullis  rrltqnit.  utoua  atque  cl- 
neres  ejus  coliigrrcnt,  inartyreroqur  rum  faterentur,  ac 
oinnes  templarlos  pan  cruciatu  exUncfos  postea  co- 
l4*rent  tanquam  sancUtatc  conaplcoos.  •  CoaUlipaL  Tyr., 
Ilb.  V,  c.  13. 
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même  plus  tard,  àuuk  la  saite  des  siècles,  qWi^ 
maison  du  Temple  à  Paris  fut  la  dernière  amer 
où  vint  pleurer  et  s'éteiiidre,  déchue  et  eaptiiu 
son  tour,  la  famOle  da  dernier  représratail  k 
cette  royauté  qui  avait  iolligé  à  Jicqaesde  Nok| 
et  aux  siens  la  ruine,  la  dispersico  et  la  mort. 
Mous  devons  ajouter  ki  qa*il  existe  dans  1^ 
archives  d'une  affiliation  seerèle  un  acte  d'apm 
lequel  un  personnage  mystérieux  du  nom  ^ 
Jean-.Marc  Larmeniu^,  de  Jérasalem,  aurait  ren 
de  Jacques  de  Molay,  dans  la  prison  de  cclai-c 
et  quelques  jours  avant  sa  mort ,  le  titre  dr 
grand  maître  du  Temple  et  la  mission  de  oonti- 
nner  secrètement  dans  le  monde  la  pro|>a9tiai 
de  Tordre  proscrit.  Cet  acte ,  dit  fa  Charte  dt 
transmission,  est  inséré  dans  le  recueil  desSte- 
tuis  généraux  publié  sous  ce  titre  :  Ordre  dfl 
chevaliers  du  Temple.  A.  M.  D.  G.  f  Ad  majorai 
Dei  gloriam);  Bruxelles,  722  (de  Tëre  du  Tem* 
pie) ,  1 840  de  Tère  vulgaire,  in-4 ".       R apf.tti. 

BiBLiOGmAtan.  Piètre  Dapay,  HUtoire  de  ta  Condam 
matkm  de»  Templier».  Il  exMe  pla^knrs  Mlfioo«  de  cet 
ouvrage.  La  dernière  est  de  Pmselles,  ITI l,  ln-4«.  i  e*  édi- 
teurs, assez  mal  avisés,  ont  changé  le  Uire  de  roavr.iffe.  -- 
Balaze,  f^it»  Papamm  Âvenkmeutium ,  s  vol.  In-^*; 
Parte,  im.  "  Mons  ne  cHerona  parmi  les  aatre«  recuHls 
de  documents  anclena,  q«e  U  pabUeatloa  de  M.  MtcheieL 
dans  U  CoUecfion  des  dommenU  inétfiCi  f«r  ràuttdre  dt 
France  t  U  Hroci»det  Templier»;  ParH.  IS&l,  t  vol.  ln-4>. 
Ce  reeoell  est  malhearensement  Incoaplet.  —  Histoirt 
de  rAbolUkm  de  rlirdre  de»  Tcmpllert,  san«  nom  d'au- 
teur, peut  In  f;  Parts.  tTrt.  -  HiSMre  critique  et  apo- 
logétique de  TOrdre  de»  thetaiiert  du  Temple  de  Jeru- 
M/em,  dU»  Templier»,  par  (en  le  K.  P  M.  J.,  dianotne  ré- 
gulier de  l'ordre  des  Prenontrèt,  dodenr  m  théolofle. 
prieur  de  l*abbaye  d  Étival.  S  voU  In-*»;  Part»,  rit.  *- 
Raynonard,  .Vanitumat  kistarique»  relatljt  â  lu  rondam- 
nation  de»  cherulier»  du  Tnmple  et  d  latioiiiion  de  leur 
ordre,  \n-99;  Paris,  ISIS.  — On  doit  aiwl  con«olter,  dn 
même  auteur,  le  Preei»  historique  placé  en  tête  de  U 
tragédie  de*  Templiers,  pobMer  eo  rto  xiii  (mu.t .  —  .v^ 
moruu  e  Naticias  do  eeUbreOrdem  dos  Temptarios  rar 
Airs.  Kerrcirj  ;  Lbboa,  fU.  -  Dusertacitme»  histortras 
del  Orden  y  CaàaHeria  de  le»  Trmplario»,  rtc..  par  d.>n 
Pedro  Rodrigufi  Campomanr*  ;  Mjdrtd,  ir:*.  —  Mf. 
moires  historique»  sur  le»  Templirrs.  ou  eelairritse- 
menU  nouveaux  sur  leur  histo*rr,  elc  ,  par  i;.  ;  Giou- 
velle  \  ln-S«  ;  Pans,  !••».  -  (seschtekte  des  Temprtker. 
rewtrden»,  etc..  de  Wilhelni  -  Ferdinand  WlUe,  S  vol 
ln-t«  ;  l-elp»l|r,  IIIS-IS».  —  Tke  knighU  Templars,  par 
O-C.  Ardtson,  1  toL  In  ••,  dernière  édition;  |j>ndre« 
IMI.  -  RapetU.  Les  frères  dii  Temple,  dans  le  Momi- 
teur  Cnipersel.mk-Ms^iw. 

MOLBBca  (  Chrétien  ) ,  historien  et  philolo- 
gae  danois,  né  le  8  octohre  1783,  à  Soroe ,  mort 
à  Copenhague,  en  juin  1857.  Conservateur  delà 
I  bibliotlièque  de  Copenhapie  depuis  1823,  il  fut, 
six  ans  aprèi,  api>elé  à  la  chaire  d'histoire  litté- 
niire  à  l'université  de  cette  ville.  Il  visita  la 
plupart  dos  contrées  de  l'Europo,  et  fut  membre 
de  l'Académie  de  Coppnh.ijiue,  do  la  Société  des 
Antiquaires  de  Londres,  etc.  Ses  prinri|»ant 
écrits  sont  :  Om  (iansk  Dialekkler  (  Sur  les 
dialectes  danois  );  ihid.,  1811;  -  Histone  om 
Ditmarserkrigen  'HiMoiro  -lola  Guerre  dt^  Dit- 
marses);  ibid..  1813;  —nriieraSrengr:  Ui- 
Xrr<  écrites  do  Sut^»»^;  ibid  ,  isU  1817.  3  %ol.; 
traduit  en  alloir.and  .  Alt-na.  I81H-|820,  3  v.il.; 
—  Wandnnçer  i  rtdsklini,  Franknch.  £■• 
gland  og  Italie  (  Vo>ages  en  Allemagne,  CB 


817  MOLBECH 

France,  en  Angleterre  et  en  Italie  )  ;  ibid. ,  1821- 
1S2Î,  3  vol  ;  --  Konig  Erik  Historié;  ibid., 
1871  ;—  Dansk  poetik Anthologie ;\}M.,  1830- 
1840,  tomes  I,  Il  et  IV;  ^  Foreslaesningerover 
den  danske  Poesif  (  Leçons  sur  la  Poésie  da- 
noise) ;  ibid.,  1831-1832,  2  vol.;  —  Dansk  Ord- 
bog  (  Dictionnaire  Danois  )  ;  ibid.,  1833,  2  vol. 
In-8*,et  1854-1860,  2  vol.  in-4° ;  —  Dansk  Dia- 
lect  Lexikon,  ibid.,  1833-1841,  2  parties,  in-8''; 

—  Fortaeilinger  og  Skildringerqfden  Danske 
Historié  (  Récits  et  tableaux  de  Tllistoire  da- 
noise); ibid.,  1837-1S40,  2  vol.  in-8o;  —  Det 
Koninghk  Danske  Videnskabernes  Selskales 
Historié  (  Histoire  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Danemark)  ;  ibid.,  1843;  —  Danske  Ordsprog, 
Tankesprog,  og  Riimsprog  (  Proverbes,  devises 
et  sentences  rimées  du  Danemark);  ibid.,  1850; 

—  Le  duché  de  Sleswig  dans  ses  rapports  his- 
toriques avec  le  Danemark  et  le  Holsteïn  ; 
ibid.,  1847,  in-8*;  en  français;  —  Bidragtilden 
danske  Sprogog  Lit eratur- Historié  (Docu- 
ments relatifs  à  l'Histoire  de  la  Langue  et  de  la 
littérature  danoises);  ibid.,  1847-1851;—  Dansk 
Glossarium;  ibid..  1853  et  suiv.  ;  dictionnaire 
du  danois  du  moyen  âge;  —  Den  Skandinaviske 
Eenhedstanke  (L'Idée  de  l'Union  Scandinave); 
1857  ;  —  des  articles  dans  divers  recueils.  Mol- 
bech  a  édité  entre  autres  :  La  Chronique  rimée 
danoise;  1825;  —  L'ancienne  traduction  da- 
noise de  la  Bible;  1828;  —  Extrait  du  jour- 
nal historique  de  révêque  Jean  Bircherod; 
1838-18*6;  —  Choix  de  papiers  et  diplômes 
danois  inédits  du  quatorzième  au  seizième 

siècle  ;  1842  1843  :  en  commun  avec  N.  M.  Pe- 
tersen;  —  Lettres ,  ordonnances  et  papiers 
d'Etat  écrits  de  la  main  de  Christian  tV; 
1847-1849.  Beaucoup  d'articles  dans  diverses 
revues  réunis  dans  deux  recueils  :  Blandede 
Smaaskri/ler,  1834  1836,  2  vol.,  et  Blandede 
Skrifter,  ls54-1856,  4  vol. 

Son  fils,  Chrétien-  Knud-Frédéric  MoLBECBf 
né  en  1 82 1 ,  employé  depuis  1 844  à  la  bibliotbèque 
royale,  a  publié  :  Digtninger  (  Poésies  ) ,  1846  ; 

—  Daenving ;  1852;  —  Dante,  drame;  1856; 

—  Et  Maaned  i  Spanien  (Un  mois  en  Espa- 
W^e);  1848  et  1856  ;  —  un  mémoire  sur  la  5/a- 
tuaire  et  la  poésie;  Copenhague,  1841,  traduit 
en  allemand  dans  le  Kunstblatt,  O. 

EnIfT,  Forfatter-I^erikon, 

MOLé,  famille  française  originaire  de  Troyes 
en  Champagne,  et  qui  s'est  illustrée  dans  la  ma- 
gistrature. Les  plus  anciens  de  ses  membres 
sont  :  Guillaume  Mole,  échevin  de  Troyes,  qui 
se  joignit  à  l'évoque  Jean  L'Esgiiisé,  son  beau- 
frère,  pour  chasser  les  Anglais  de  sa  ville  natale. 
En  1 467  il  avait  épousé  Simonne  Boucherat,  dont 
il  eut  Jean  MoU,  seigneur  de  Tillyle-Maréchal. 
Son  petil-fils,  Mcolas  Mole,  mort  en  1542,  fut 
conseiller  de  la  cour  des  aides,  puis  il  siégea 
depuis  1517  au  pariement.  Il  se  maria  trois  fois, 
et  eut  huit  enfants,  dont  l'alné,  qui  porte  aussi 
le  prénom  de  Nicolas,  remplit  la  charge  d'ioten- 
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dant  général  des  finances,  et  mourut  le  6  déeenw 
bre  1586,  flgéde  cinquante  ans.  P.  L. 

MOLà  {  Edouard),  magistrat  français,  né 
▼ers  1540,  mort  en  1614,  k  Paris.  Issu  do  troi- 
sième lit  de  Nicolas  Mole,  mort  en  1542,  il  hé- 
rita de  son  père  la  charge  de  conseiller  au  par- 
lement de  Paris.  Enveloppé  dans  les  malbenrs 
qui,  en  janvier  1589,  accablèrent  sa  compagnie 
(  voy.  Harlat  ),  il  fut  emprisonné  à  la  Bastille, 
où  il  resta  quelques  jours.  Le  21  du  même  mois 
il  fut  désigné  par  la  clameur  publique  au  poste 
de  procureur  général  et  contraint  de  prêter  ser- 
ment à  la  Ligue.  Néanmoins  il  resta  fidèle  au 
roi,  avec  lequel  il  entretint  des  intelligences,  et 
quoique  suspect  à  la  (action  des  Seize,  il  fut  assez 
heureux  pour  écJiapper  au  malheureux  sort  qui, 
en  1591,  frappa  trois  de  ses  amis,  le  président 
Brisson  et  les  conseillers  Tardif  et  Larcher.  Ce  fut 
sur  ses  conclusions  que  le  pariement  rendit  le 
fameux  arrêt  du  28  juin  1593,  par  lequel  il  était 
détendu  de  «  transférer  la  couronne  de  France  en 
la  main  de  prince  ou  princesse  étrangers».  Il  ac- 
compagna le  président  Le  Maistre  auprès  do  duc 
de  Mayenne,  et  parla,  selon  un  auteur  contem- 
porain, fort  vertueusement  à  oe  dernier.  «  Ma 
▼ie,  lui  dit-il,  et  mes  moyens  sont  à  votre  ser- 
vice; mais  je  suis  vrai  Français,  et  perdrai  la 
vie  et  les  biens  devant  que  jamais  être  autre.  » 
Après  le  retour  d'Henri  IV,  Mole  (ht  pourvu 
d'une  charge  de  président  à  moriier  (1602).  On 
trouve  dans  le  Journal  de  VEstoile  on  singu- 
lier arrêt  rendu  par  ce  magistrat  :  «  Le  mercredi 
18  (août  1604),  un  maître  des  comptes  de  la 
Tille  de  Rennes  fut  condamné,  par  on  arrêt  delà 
cour,  d'épouser,  en  face  d'église,  nne  veoTe  à  la- 
quelle il  avait  promis  mariage,  ci,  sous  cette  cou- 
verture, lui  avait  fait  un  enfant,  aoqoel  même  il 
avait  donné  son  nom  au  baptême.  Il  fût  dit  par 
son  arrêt  (  ce  qui  est  remarquable  )  qu'il  épouse- 
rait tout  à  l'heure  ou,  à  faute  de  ce  faire,  que 
dans  deux  heures  après  midi  il  aurait  la  tête 
tranchée.  Ce  qu'il  fut  contraint  d'efCectoer,  et 
furent  mariés  ce  matin  À  onze  heures.  Le  prési- 
dent Mole  lui  en  prononça  l'arrêt  en  ces  mots  : 
«  Ou  mourez  ou  épousez,  telle  est  la  volonté  et 
résolution  de  la  cour.  »  P.  L. 

Morérl,  Grand  Met.  hlstorUiue  ^J&umalâê  VBttoilê. 
-  PDlr^on,  ftut  de  HenH  IF,  t.  !•'.  -  Barante,  FU  ée 
MaUkieu  Mole, 

MOLE  (  Matthieu),  célèbre  homme  d'État  a 
magistrat  français,  fils  du  précédent,  né  en  1584, 
mort  le  3  janvier  1656.  A  l'âge  de  vingt-deux 
ans  il  fut  reçu  conseiller  au  pariement  de  Paris, 
«  la  dispense  lui  ayant  été  accordée,  dit  le  Jour- 
nal  de  VEstoile,  tant  par  le  crédit  de  son  père 
qu'en  considération  de  je  oe  sais  quoi  de  grand 
et  de  bon  qu'il  portoit  imprimé  sur  son  visage  ». 
Nommé  quatre  ans  après  président  d'one  des 
chambres  des  enquêtes,  il  devint  procoreor  gé- 
néral en  1614.  11  acquit  bientôt  une  grande  in- 
fluence sur  le  pariement.  Le  roi  Louis  XIII  lui 
témoigna  son  estime  et  sa  confiance  ;  Ridielieii 
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avait  pour  lui  des  égards  et  des  mteagemeits. 
<c  Moié,  dit  M.  de  Barante  dans  sa  Vie  de  Mat- 
i/iieu  Âlolë,  joignait  au  ri'2»|NH:t  et  à  la  tidt'Iité 
qu'il  eut  toujours  pour  le  rui  une  grande  défé- 
rence {lour  le  cardinal ,  dont  il  reconnaissait  le 
^ie  ;  mais  il  n'était  ni  courtisan  ni  obséquieux  ; 
ses  rapports  avec  lui  étaient  graven  et  oflidels.  » 
Consulté  plusieurs  fois  par  les  ministres,  il  était 
Tintermédiaire  entre  eux  et  les  magistrats ,  lors 
des  déindiés  fréquents  suscités  par  les  créations 
de  nouvelles  charges.  £o  1626»  il  fut  nommé 
IMrini  les  |>ersonnes  que  le  roi ,  partant  pour  le 
siège  de  La  Rochelle,  donna  pour  conseils  à  sa 
mère  ;  quelque  temps  après  il  sut  obtenir  la  mo- 
dilication  de  plusieurs  édits,  refusée  d'abord  par 
le  rui  malgré  les  remontrances  du  parlement. 
En  1631,  il  Ht  déclarer  illégale  par  cette  compa- 
gnie la  oommisibn  extraordinaire  cliargée  de 
jug(T  les  deux  frères  Marillac.  Mais  l'arrêt  fut 
cas8«f  par  le  conseil,  Mole  interdit  dans  lexercire 
de  sa  cliarge  et  mandé  auprès  du  roi.  Après  une 
explication,  il  fut  réintégré  dans  son  office,  Di>n 
(»as  qu'il  eût  abandonné  ses  convictions,  comme 
le  prétend  Orner  Talon ,  qui  dans  ses  Mémoires 
se  montre  souvent  malveillant  pour  Mole.  «  Il 
atxoinplissait  son  devoir  avec  fonneté,  en  don- 
nant son  avis  ou  provoquant  des  remontrances; 
mais  il  avait  toujours  professé  qu'en  définitive, 
et  sauf  protestation ,  il  fallait  respectueusement 
obéir  au  roi ,  ce  qui  était  la  vraie  tradition  du 
parlement.  »  Pendant  plusieurs  années  Mole  con- 
tinua son  rôle  de  conciliateur,  rentlant  hommage  . 
au  pouvoir  royal,  mais  sensible  à  l'honneur  et 
aux  attributions  du  |»arleinent  et  à  la  justice  lé- 
gale. Vers  la  tin  de  16U  il  fut  nommé  premier 
président.  Le  roi  n*es|iérait  pas  le  trouver  com- 
plaisant et  prêt  à  transiger  sur  les  préro;:atives 
du  parlement;  mais  il  était  assuré  dt>  le  tromer 
toujours  éloigné  de  l'esprit  de  sédition  et  inca- 
f>able  d'une  conduite  imprudente.  Préalablement 
cepenilant  il  exigea  de  Mole  la  promesse  écrite  ■ 
de  ne  point  permettre  l'assemblée  générale  des 
cliambres  sans  un  ordre  exprès  du  roi.  Bien  que  , 
le  droit  du  roi  d'interdire  ces  assemblées  n'eût  ja- 
mais été  contesté,  s'engager  d'avance  était  un  acte 
do  faiblesse,  dont  Mole  cons<Tva  un  sensible  re- 
'AToL  Kn  iri.'i2,  après  lautortde  Richelieu,  Moié  ob- 
tint «'nfin  la  mise  en  liberté  <le  son  ami  le  fameuv 
:iI)1m' «h*  Saint-C'>ran;  il  l'avait  souvent  récla- 
mée aupiiès  du  cardinal,  qui  finit  par  lui  din* 
avec  iiiqialience  en  lui  saisissant  l<*  bras  :  «  Mon- 
sieur Mole  est  un  lionnéte  homme ,  iiiai>  il  eNt  ■■ 
un  peu  entier.  »  | 

Aprt's  la  mort  de  Louis  Vlll,  Mol(>  fut  main-  • 
tenu  dans  la  première  présidence  ;  mais  quoique  ■ 
plicé  («r  le  roi  sur  la  liste  ilu  conseil  t\p  rfg*»nr»»,  . 
il  nt>  fut  pas  appelé  au  nm^t'il,  formt*  aprc^  l'an-  - 
nulation  des  dispositions  de  Louis.  Il  f\ii  I>ii>nt0t  i 
à  diMindn»  le i^iriement  r»»ntre  h**  empielnnenls  i 
«II*  la  rour.  Celle-ci  avait  voulu  se  procurer  de  ) 
l'argent  en  faisant  exécuter  une  ordonnance*,  de-  | 
puis  longtemps  oubliée,  qui  défendait,  sous  peine 


>  de  oonGscation,  de  bâtir  aucune  nouvelle  maison 
dans  lea  faubourgs  de  Paris.  Les  nomt>mii 
propriétaires,  inquiétés,  s'adressèrent  au  parle- 

'  nent,  qui  admit  leur  requête.  Dans  le  conflit  qm 
s'éieva  à  ce  sujet.  Mole  soutint  impertnrbaWe- 

.  ment  la  juridiction  du  parlement;  mais  eo  même 
temps  il  fit  instroire  contre  les  émeatiers  qoi 
attaquaient  l'autorité  de  la  régente.  Cette  con- 
duite à  la  fois  sage  et  ferme ,  mais  légale  et  m- 

,  pcctueuse  poor  le  pouvoir  royal,  ne  oonvenait 
pas  à  messieurs  des  enquêtes,  chez  lesqodt 
principalement  se  manifestait  l'esprit  d*oppod- 
tion.  Les  relations  de  Mole  avec  eux  étaient  dif- 

'.  fidles;  il  ne  se  prêUit  pas  à  leurs  exigences; 

i  souvent  il  refusait  des  assemblées  générales,  et 

i  ne  leur  donnait  pas  séance  dans  la   graad'- 

'  diambre.  De  leur  cAté  ils  se  plaignaient  qne  le 
premier  président  les  traitât  comme  des  écoliers  et 
qu'il  était  U  cause  de  la  division  de  la  compagnie 
en  deux  partis.  Saclant  que  la  reine  ftait  prête 
à  céder,  Mole  suspendit  pendant  quatre  jours, 
malgré  les  clameur»  des  enquêtes,  toute  doliU^- 
ration  sur  les  réclamations  des  pro()rii>l aires. 
Les  conseillers  les  plus  turbulents  se  reunirrnt 

.  alors  irrégulièrement,  et  dédilèrent  qu'on  statue- 
rait malgré  le  premier  président.  I^  lendemain 
ils  firent  irruption  dans  la  grand'-ehamhre  et 
empêchèrent  la  continuation  des  |»laidotries  ; 
mais  l'impassibilité  sévère  <le  Mole  les  intimida 
et  les  empêcha  d'aller  pins  loin.  Lorsque  la  reine 
leur  exprima  sa  colère  sur  leur  conduite.  Mole 
les  excusa  et  les  déctiari^a  de  toute  mauvaise 
intention  ;  mais  en  vain.  Le  président  C ayant  et 
deux  conseillers  furent  exilés,  et  le  président 
Barillon  conduit  à  Pignerol  ;  rependant  sur  les 
instances  réitérées  d^  Mole  les  trois  firemiers 
purent  revenir  quelques  mois  plus  tard.  En 
164C  la  lutte  recommt-nca  entre  la  cour  et  le 
pariement  à  propos  d'un  édit  ordonnant  m 
ini|>At  sur  les  ilenrces  introduites  dans  Paris  et 
que  les  ministres  ne  voulaient  pas  faire  vérifier 
par  la  compagnie.  Après  de  longs  pourparlers , 
où  Mole  soutint  avec  vigueur  les  droits  du  par- 
lement ,  l'ètlit  fut  enfin  s^ximis  à  cette  assem- 
blée qui,  en  janvier  1648,  accorda  TimpAt  poar 
deux  ans;  maift  elle  s'opposa  a  plusieurs  antres 
édits  de  finances  que  les  ministres  venaient  de 
lui  soumettre.  Le  refus  de  la  cour  d'admettre 
|H)Mr  ces  «>ilit>  aucune  modification  irrita  les  es- 
prits; le  grand  nmseil,  la  chambre  des  comptes 
et  la  cour  îles  ailles  lormèrent  une  assembler 
chargée  d'aviser  aux  affaires  publiques  et  à  la"- 
quelle  le  fiarlement  deciila  qu'il  se  joindrait.  Mbié 
ne  se  hAlait  fM«  de  fain*  nommer  ces  ilêputés 
qui  devaient  conférer  avec  les  autres  rorps  de 
la  magistrature  ;  il  voulait  laisser  se  câliner  la 
première  effervescence  du  ptiMic.  Mais  cette 
C( induite  réservée  ne  <itisfit  p»s  encore  la  reine, 
qui  lui  fit  rafifieliT  rençasMiit-nt  mom  rit  par  lui 
Ifirs  de  sa  nomination.  Mole  répondit  «  qn*j| 
était  trop  «'rai  qu'il  avait  signe  cet  écrit  et  qaH 
voulait  que  Dieu  l'eût  retire  dn  noade  i 
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¥aot  ;  mau  que  les  temps  étaient  bien  ciiangés , 
et  que  si  maintenant  on  lui  cracliait  au  visage 
pendant  qu'il  serait  sur  son  siège  <)e  premier 
prési^ient ,  la  reine  ne  serait  pas  en  état  de  lu: 
pouvoir  fournir  un  mouclioir  pour  s*essuyer.  » 
Voyant  que  les  eiïorts  qu'il  faisait  pour  modérer 
Tespril  de  sa  coin|)a;;nie  restaient  inappréciés  de 
la  cour,  il  adressa  à  celle-ci,  dans  des  remon- 
trances publiques,  des  paroles  fortes  et  résolues  ; 
il  soutint  la  légitimité  de  l'assemblée  des  diverses 
cours,   que  la  reine  finit  par  admettre.  Cette 
réunion,  ap^telée  du  lieu  de  ses  séances,  assem- 
blé('  (le  U  salle  Saint-Louis,  se  mit  bientôt  à 
(oiitn^Ur  l'autorité  royale,  conmie  l'auraient  fait 
les  états  généraux ,  et  soumit  k  la  délibération 
du  parlement  une  suite  de  réformes  de  l'État  cou- 
tenues  en  vingt-sept  articles.  La  cour  se  b&ta 
d'accorder  comme  d'elle-même  la  plupart  des 
améliorations  demandées.  Cela  n'arrêta  pas  l'ar- 
deur du  parlement  à  se  mêler  des  affaires  poli- 
tiques. La  reine,  impatientée.  Ut  alors  arrêter,  le 
20  auiU  1 646,  le  conseiller  Broussel  et  le  président 
Blancmesnil ,  les  plus  ardents  du  parti  contraire 
à  la  cour.  Le  peiiple  prit  les  armes  et  Paris  se  cou- 
vrit de  t)arricades  Mol(>  se  rendit  le  jour  même 
aupré^s  de  la  reine,  et  lui  représenta,  mais  en  vain, 
que  l'élargissement  des  deux  magistrats  pouvait 
M'u\  .irrêter  le  désordre.  Le  lendemain  il  fut  appelé 
au  Palais-Koyal,  avec  tout  le  parlement.  11  re- 
nouvela ses  instances,  se  jeta  aux  genoux  de  la 
reine ,  r.ans  |)arvenir  à  la  flecliir  ;  elle  promit 
seulement  que  si  le  parlement  cessait  ses  empié* 
teineiits  hur  l'autorité  n)yale,  elle  renverrait  les 
prisonniers.  Mole,  avec  le  parlement,  se  mit  en 
iiian-he  pour  le  palais,  arin  de  délibérer  sur  cette 
ouverture  Le  cortège  avait  déjà  liasse  deux  bar- 
ricades, lorsqu'un  rôtisseur,  qui  semblait  le  chef 
d'iuie  troufte  de  séditieux,  s'avança  vers  Mole  sa 
liallfliardeenavantet  dit  :  «<  Tourne,  traître ;etsi 
tu  ne  veux  être  massacré  toi-même,  ramène-nous 
Droussel,  o«i  le  Mazarin  et  le  chanceiier  en  otage.  » 
•  Vous  ne  dooblex  pat ,  dit  le  cffdhial  de  Retz , 
ni  de  la  confusion ,  ni  de  la  terreur  qui  saisit  pret- 
(|ue  tous  \e»  aiwistani»;  cinq  présidents  ï  mortier, 
et  |ilus  dr  vinjçt  conseillers  se  jetèrent  dans  la  foule 
pour  H*é< happer,   l/unique  premier  président,   le 
plus  intn'pide  bomme  à  mon  sens  qui  ait  para  dans 
son  sitrle.  demeura  ferme  et  inébranlable.  II  se  donna 
^e  tcmf)s  tie  rallier  ce  qu'il  put  de  sa  compagnie;  il 
oonserva  toujours  la  dignité  «le  la  magittrature  et 
ilans  ses  paroles  et  dans  tes  demandes;  et  il  revint 
au  Palais- Koyal  au  petit  pa.^,  dans  le  feu  des  injures, 
dcft  menaces,  des  exécrations  et  des  blaspliirnies. 
<:cl  humme  avoit  une  sorte  d'éloquence  qui  lui  étoit 
iwrlirulière.  Il  ne  connoissoit  point  d'interjection  ; 
d  nVtait  pas  congru  dans  sa  langue  ;  mais  il  parioit 
avrc  une  force  qui  sup|»léoit  à  tout  cela;  et  il  étoit 
natunflleroenl  si  liardi,  qu'il  ne  parloit  jamais  si 
)>ien  qut!  dans  le  përiL  II  se  passa  lui-même ,  lors- 
•lu  il  retint  au  Palais-Royal,  et  U  est  constant  qu'il 
touclia  tout  le  monde,  k  la  réserve  de  U  reine,  qui 
demeura  inflexible.  • 

t\'  ne  fut  que  lorsque  toute  la  cour  et  Maza- 
rin même  eurent  prié  la  reine  de  céder,  que 


cette  princesse  accorda  la  liberté  des  deux  ma- 
gistrats ,  après  que  le  pariement  eut  promis  de 
cesser  ses  délibérations  sur  les  affaires  d'État, 
sauf  le  tarif  des  denrées  et  le  payement  des 
rentes.  En  quelques  beures  toutes  les  barricades 
turent  enlevées  et  la  tranquillité  se  trouva  réta- 
blie. Mais  le  parlement  n'en  manifesta  pu  moins 
dès  ce  jour  une  hostUité  croissante  contre  Ma- 
zarin. Les  conseillers  des  enquêtes  demandaient 
tous  les  jours  de  nouvelles  réformes  dana  l*État, 
et  ne  respectant  plus  l'autorité  de  Mole,  trou- 
blaient par  leurs  clameurs  les  audiences.  La 
reine  alors  s'éloigna  de  Paris,  emmenant  le  jeone 
roi  ;  le  parlement  éclata,  et  malgré  Mole,  dont 
l'esprit  de  temporisation  et  de  ménagement  avait 
perdu  toute  influence,  il  fit  commencer  une  enquête 
contre  ceux  qui  avaient  ordonné  Tarrestation  de 
CUavigny  et  l'exil  de  ChAteauneuf,  ce  qui  n'était 
rien  moins  que  de  mettre  en  jugement  le  cardi- 
nal. Pour  empêcher  cette  résolution  extrême. 
Mole,  secondé  par  quelques  hommes  modérés, 
fit  consentir  les  partis  ennemis  à  uue  conférence, 
où  il  obtint  le  redressement  de  presque  toos  les 
griefs  présentés  par  le  parlement.  Le  23  octobre 
parut  une  déclaration  royale  promettant  les  g|i- 
ranties  de  ju&tice,  de  sûreté  personnelle  et  de 
bonne  gestion  des  intérêts  publics  que  la  salle 
Saint-Louis  avait  demandés. 

Le  mécontentement  du  duc  d'Orléans  et  l'es- 
prit insubordonné  des  enquêtes  ramenèrent  bien- 
tôt la  discorde.  Mazarin,  décidé  à  employer  la 
force  contre  ses  ennends,  fit  de  nouveau  sortir 
le  roi  de  Paris  (6  janvier  1649),  bien  que  Mdé 
l'eût  averti  que  cette  mesure  ébranlerait  pour 
longtemps  l'autorité  de  la  couronne.  Il  transféra 
en  même  temps  le  parlement  k  Montargis;  très- 
peu  de  conseillers  s'y  rendirent  ;  MoIé  resta  à 
Paris,  pensant  que  rien  ne  justifiait  cette  résolu- 
tion du  ministre,  puisqu'an  fond  le  parlenoent 
était  très-décidé  à  maintenir  l'autorité  royale, 
se  bornant  seulement  à  en  combattre  les  excès. 
Mazarin  alla  plus  loin  ;  il  fit  assiéger  Paris,  pour 
réduire  la  viUe  par  la  famine.  La  bourgeoisie, 
unie  à  tous  les  grands  corps  de  l'État,  s'apprêta 
à  résister;  plusieurs  grands  seigneurs  mécon- 
tents, le  prince  de  Conti,  les  ducs  de  Long^ievilie, 
de  Bcaufort,  le  coadjuteur  de  Retz,  etc.,  se  joi- 
gnirent à  elle.  Leur  immixtion  changea  le  carac- 
tère de  la  lutle,  qui  n'était  d'abord  qu'une  dé- 
fense légitime  contre  la  tyrannie  de  la  cour,  et 
nuisit  à  la  pureté  de  la  cause  soutenue  par  la 
parlement  La  guerre  civile  avait  commencé; 
Mole  eu  exposa  vivement  toutes  les  borrean  à 
la  reine,  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  elle, 
et  il  la  pria  de  consentir  à  un  accommodement. 
Mais,  forte  de  l'appui  de  Condé,  elle  refusa  toute 
concession.  Cependant  il  obtint  qu'une  confé- 
rence serait  ouverte  à  Rueil.  Voyant  que  dant 
les  pourparlers  Mole  s'occupait  du  peuple  de 
Paris,  du  bien  public,  des  droits  du  parlônent, 
mais  non  de«  intérêts  particuliers  des  grand* 
seigneurs  frondeurs,  cettx-d  excitèrent  contre  le 
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premier  président  la  populace ,  qu'ils  menaient 
à  leur  gré.  Sans  se  troubler,  Mole  continua 
son  œuvre  de  pacification.  Le  1 1  mars  fut  conclu 
un  traité,  qui  accordait  presque  tout  ce  que  le 
parlement  avait  réclamé,  mais  qui  ne  prenait  en 
considération  aucune  des  prétentions  person- 
nelles des  grands  seigneurs.  A  leur  instigation 
un  rassemblement  de  gens  de  la  lie  du  peuple 
pénétra  jusqu'à  la  grand'-chanibre  le  jour  où 
l'on  y  discutait  l'adoption  de  la  convention  :  Mole 
se  vit  entouré  d'une  bande  de  furieux,  qui  vou- 
laient empêcher  toute  délibération  sur  la  paix. 
«  Vous  m'avez  quelquefois  ouï  parler  de  l'intré- 
pidité du  premier  président,  dit  le  cardinal  de 
Retz  ;  elle  ne  parut  jamais  plus  complète  qu'en 
cette  occasion.  Il  se  voyoit  l'objet  de  l'exécra- 
tion et  de  la  fureur  du  peuple  ;  il  entendoit  les 
cris  de  mort  qui  le  menaçoient  ;  il  pouvoit  même 
Toir  brandir  les  poignards  et  les  armes  dont  cette 
foule  étoit  hérissiée.  Je  l'observois  et  l'admirois. 
Je  ne  lui  vis  jamais  un  mouvement  dans  le  vi- 
sage, je  ne  dis  pas  qui  marquât  la  frayeur,  mais 
qui  ne  marquât  pas  une  fermeté  inébranlable  et 
une  présence  d'esprit  presque  surnaturelle,  qui 
est  quelque  chose  de  plus  grand  que  la  fermeté. 
Elle  fut  au  point  qu'il  prit  les  voix  avec  la  même 
liberté  d'esprit  qu'il  avoit  dans  les  audiences  ; 
ordinaires  et  qu'il  prononça  du  même  ton  et  du  j 
même  air  l'arrêt  qui  portoit  que  les  députés  re- 
toumeroient  à  Rueil  pour  y  traiter  des  préten- 
tions et  intérêts  de  messieurs  les  généraux.  »  I 
Il  était  cinq  heures  du  soir;  Mole  se  leva  pour  ' 
sortir;  on  lui  dit  que  c'était  aller  à  la  mort  et  | 
qu'il  fallait  que  les  généraux  fissent  retirer  la 


canaille.  On  lui  proposa  de  sortir  par  le  grefTe 
et  de  rentrer  sans  être  vu  dans  son  hêtel ,  qui 
était  attenant  au  palais.  «  La  cour  ne  se  cache 
jamais,  répondit  il  ;  je  ne  commettrai  pas  cette  ! 
lâcheté:  elle  ne  servirait  qu'adonner  de  la  bar-  { 
diesse  aux  séditieux.  Ils  me  trouveraient  bien  ' 
dans  ma  maison,  s'ils  croyaient  que  j'ai  eu  peur  | 
d'eux.  »  Il  attendit  donc  que  la  foule  se  fût  dis-  î 
sipée.  Après  une  heure  il  voulut  k  toute  force  | 
sortir  ;  le  coadjuteur  ne  le  quitta  pa%  et  le  ga- 
rantit contre  la  violence  du  peuple.  Les  jours  ' 
suivants  il  continua  à  comt>attre  l'agitation  fac-  ' 
tice  entretenue  par  les  grands  seigneurs ,  et  pré-  : 
munissant  le  parlement  contre  leurs  intrigues,  il 
mena  à  bonne  fin  la  conclusion  définitive  de  la  | 
paix  de  Rueil,  accueillie  avec  enthousiasme  parla  < 
bourgeoisie.  Ce  fut  le  moment  le  plus  glorieux  de  | 
la  vie  de  Mole.  Il  fut  appelé  à  prendre  part  à  l'exé-  , 
cutiondesconditionsdu  traité;  les  exilés  le  priaient  I 
de  solliciter  leur  rappel  ;  les  princes  et  les  gêné-  ! 
raux  s'adressaient  à  lui  pour  être  recommandés  à  I 
la  cour.  Son  intervention  active  contribua  à  main-  { 
tenir  la  tranquillité  pendant  plusieurs  mois.  Il 
ne  permit  point  d'assemblées  de  chambres  où  ' 
pouvaient  éciore  des  discussions  irritantes.  Mais 
le  parlement  avait  perdu  une  grande  partie  de  son  : 
autorité  sur  Paris.  Retz  et  Beaufort  étaient  plus  { 
que  jamais  maîtres  de  la  populace;  le  duc  d'Or-  i 


léans  était  toujours  mécontent,  et  Coudé  deveaa 
l'ennemi  de  Mazarin,  contre  lequel  l'aninnadver^ 
sion  publique  se  prononçait  de  plus  en  plus.  La 
désobéissance  aux  lois  fut  générale;  plnsieon 
provinces  du  midi  étaient  en  pleine  révolte.  Li 
lutte  recommença  lorsque  l'embarras  des  finances 
obligea  Mazarin  à  ne  pas  acquitter  les  rentes  de 
l'hôtel  de  ville.  Les  rentiers  s'adressèrent  au 
p>arlement,  qui  accueillit  leurs  réclamations.  Plo- 
sieurs  conseillers  furent  d'avis  de  convoquer, 
pour  traiter  de  cette  affaire,  une  assemblée  de 
députés  de  toutes  les  compagnies  et  de  notables 
bourgeois.  Mole  s'y  opposa,  et  fit  prendre  des 
précautions  pour  garantir  les  magistrats  contre 
les  entreprises  des  émeotlers.  Le  peuple  était  de 
nouveau  très-excité  contre  lui,  et  c'est  à  cette 
époque  que  se  rapporte  le  fait  suivant,  raconté 
par  Lepelletier.  Une  troupe  de  mutins  en  armes 
étant  venue  frapper  à  sa  porte,  criant  qu'il  fal- 
lait le  tuer,  «  il  se  leva  de  table,  et  ayant  or- 
donné qu'on  leur  ouvrit  la  grande  porte,  il  des- 
cendit son  degré  et  vint  se  présenter  à  cette 
troupe  séditieuse  en  leur  demandant  ce  qu'ils 
voulaient  de  lui.  Son  visage  respectable  et  son 
intrépidité  arrêta  toute  la  chaleur  de  ces  gens-lè  ; 
et  comme  ils  ne  lui  dirent  rien,  après  être  de- 
meuré quelque  temps  en  leur  présence,  il  leur 
dit  :  Allez- voos-en,  vous  avez  chacun  ffigné  votre 
teston  (1).  »  Mais  11  n'avait  pas  seulement  à  souf- 
frir des  insultes  de  la  popnbce;  Ion  du  procès 
entamé  contre  Joly,  le  coadjuteur,  Beaufort  et 
Broussel,  sa  persistance  à  faire  observer  contre 
ces  froodeure  les  formes  rigoureuses  de  la  jus. 
tice  lui  attira  les  plus  violents  outrages  de  la 
part  de  la  «  sainte  cohue  des  enquêtes  »  (Retz). 
Le  coadjuteur  l'accusa  d'avoir  conduit  toute  la 
procédure,  et  demanda  quil  fût  récusi^;  quatre- 
vingt  huit  voix  contre  soixante-deux  rejetèrent 
cette  proposition.  Quelques  jours  plus  tard  un 
conseiller  des  enquêtes  lui  reprocha  avec  inso- 
lence «  de  violer  en  plein  midi  les  formes  de  In 
justice  ».  A  cette  apostrophe  Mole  sortit  de  son 
impassibilité;  se  levant  tout  en  colère,  il  dit, 
«  qu'il  n'y  avait  plus  aucune  discipline,  et  qnll 
laissait  sa  place  à  qui  on  témoignerait  plus  de 
considération  qu'à  lui  ».  Un  mouvemen^général 
suivit  ces  paroles  et  se  communiqua  à  U  salle 
voisine,  où  étaient  en  foule  les  partisans  de  Condé, 
du  coadjuteur,  de  Beaufort  et  autres  chefs ,  font 
prêts  à  en  venir  aux  mains.  C'est  de  cette  scène 
que  le  cardinal  de  Retz  dit  dans  ses  Mémoires  : 
m  S\  le  moindre  laquais  eût  tiré  l'épée.  Paris 
était  confomiu.  » 

L'aspect  des  choses  changea  par  l'arrestation 
imprévue  de  Condé,  de  Conti  et  do  duc  de  Lob- 
gneville  (  1 650),  mesure  qui  lourha  beaucoup  Mole, 
très-attaché  à  Coo<]é.  La  guerre  civile  éclaU  de 
nouveau  en  Guyenne;  Mole  eut  à  faire  les  plot 
grands  efforts  pour  empêcher  le  pariemeot,  alors 
dominé  par  les  factieux,  de  rompre  entière- 

(1)  retlte  mooiule  qae  receralcDl  par  Jow  Ica  tmim 
tien. 
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TOfnt  avec  la  cour.  D*un  autre  côt^,  il  parvint  à 
décider  le«  ministres  à  donner  satisfaction 
aux  justes  plaintes  du  parlement  de  Bor- 
deaux, ce  qui  apaisa  pour  quelque  temps  la 
Guyenne.  Ensuite  il  fit  rédiger  sous  ses  yeux 
une  requête  au  nom  de  la  princesse  de  Condé, 
demandant  l'élargissement  de  son  mari.  Lors- 
qu'il alla  présenter  à  la  cour  les  remontrances 
votées  à  ce  sujet  par  le  parlement,  il  prononça 
un  discours  si  énergique,  que  le  jeune  roi  en  fut 
courroucé ,  et  dit  à  sa  mère  que  s'il  n'avait  pas 
craint  «le  lui  déplaire,  il  eftt  fait  taire  le  premier 
président  et  l'eût  cha&«éde  sa  présence.  La  reine 
promit  enfin  la  mise  en  liberté  des  princes  ;  Mole 
en  négociait  avec  la  cour  les  conditions,  lorsque  la 
brouille  complète  du  duc  d'Orléans  avec  Mazarin 
obligea  ce  ministre  à  quitter  la  France  (1651). 
Les  princes  fiirent  immédiatement  relâchés.  Le 
coadjuteur,  p<iur  empêcher  la  reine  de  quitter 
Paris,  fit  survedler  le  Palais-Royal  par  la  garde 
bourgeoise.  *  M.  le  Prince  est  en  liberté ,  dit 
alors  Mole  avec  une  profonde  tristesse,  et  le 
roi  notre  maître  est  prisonnier.  »  —  Le  triom- 
phe de  la  Fronde  était  complet ,  mais  le  calme 
ne  se  rétablit  pas.  La  reine,  toujours  attachée 
à  Mazarin,  enleva  les  sceaux  à  Châteanneuf, 
un  des  ennemis  dq  cardinal,  et  les  confia  h  Mole 
(3  avril  1651).  .Mais  le  duc  d'Orléans  se  montra  si 
irrité  de  cette  nomination  faite  sans  qu'il  eût  été 
consulté,  qu«*  la  reine  dut  la  révoquer.  «  Elle  pro- 
posa à  Mole  de  le  faire  nommer  cardinal  :  il  re- 
fusa ;  de  donner  une  charge  de  secrétaire  d'État 
à  son  fils  Champlâtreux  :  il  la  remercia  respec- 
tueusement. Elle  voulut  donner  à  son  fils  la 
survivance  de  sa  charge  :  il  répondit  que  son 
fils  n'avait  pas  assez  servi  pour  mériter  cet 
honneur  ;  elle  lui  ollnt  cent  mille  écus  :  il  ne  Toa- 
lut  pas  les  recevoir.  »  On  s'étonne  que  Talon  qui 
raconte  ainsi  ce  noble  désintéressement,  dise  en 
même  temps  qu'il  avait  ardemment  désiré  les 
sceaux,  et  montré  une  grande  joie  de  les  rece- 
voir. Par  une  singulière  contradiction  Talon  ter- 
mine en  disant:  «  La  générosité  avec  laquelle  il 
refusa  toutes  sortes  de  récompenses  dut  empêcher 
tout  mauvais  discours.  » 

Cependant  Condé,  voyant  que  le  coadjutenr 
s'était  ligué  contre  lui  avec  la  reine ,  s'établit  à 
Saint- Maur,  et  porta  plainte  an  parlement  contre 
plusieurs  ministres  qui  d'après  lui  cherchaient 
à  faire  revenir  Mazarin.  Dans  la  discussion  qui 
s'éleva  à  ce  sujet.  Mole  eut  avec  le  prince  de 
Conti  une  vive  altercation  ;  il  tint  tête  au  prince, 
qui  se  vit  forcé  de  lui  faire  des  excuses.  Mais  il 
ne  put  empêcher  que  les  prétentions  de  plus  en 
plus  grandes  de  Condé  ne  trouvassent  appui  dans 
le  parlement.  11  conserva  cependant  encore  assez 
d'autorité  pour  arrêter  le  combat  général,  que 
les  deux  Frondes  étaient  sur  le  point  de  livrer  è 
la  fameuse  séance ,  où  le  coadjuteur  que  La  Ro- 
chefoucauld allait  faire  assassiner  fut  sauvé  par 
Champlâtreux,  le  fils  de  Mole.  Quelques  jours 
plu.-*  tard,  à  la  majorité  du  roi  (  septembre  1651), 
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la  reine  se  sentant  plus  forte  par  la  guerre  que 
se  faisaient  les  nouveaux  et  les  anciens  frondeurs, 
pendit  les  sceaux  à  Mole ,  qui  garda  en  même 
temps  la  présidence.  Ce  choix  fut  un  des  prin- 
cipaux prétextes  allégués  par  Condé  pour  recom- 
mencer la  guerre  civile.  «  Ce  n'est  pas  qu'il 
eût  oublié  combien  Mole  lui  avait  montré  d'at- 
tachement, d'admiration,  de  zèle  pour  aoo 
service  dans  des  occasions  difficiles.  En  ce  mo- 
ment même  11  tenta  une  négociation  avec  loi. 
Mais  il  pouvait  savoir  que  les  sentiments  dévoués 
du  premier  président  pour  lui  ne  Temporteralenl 
jamais  sur  le  respect  de  l'autorité  royale  et 
l'honneur  du  pariement  :  sur  ces  deux  points,  oo 
était  assuré  de  le  trouver  inflexible.  »  Aussi  dès 
que  Condé  eut  fait  alliance  avec  les  Espagnols, 
.Mole  fit  il  tous  ses  efforts  pour  faire  enregistrer 
malgré  le  duc  d'Orléans  une  déclaration  royale 
dirigée  contre  le  prince  rebelle.  Le  duc  irrité, 
croyant  de  plus  que  Mole  était  favorable  au  re- 
four de  Mazarin ,  fit  rassembler  une  trentaine 
de  misérables,  qui  eurent  ordre  d'aller  d'abord 
crier  contre  les  impôts  sous  les  fenêtres  da 
Luxembourg  ;  il  vint  leur  parler,  et  leur  dit  qu'il 
ne  se  n>êlait  plus  des  affaires,  que  c'était  donc  au 
premier  président  qu'il  fallait  s'adresser.  «  Ils  se 
portèrent  aussitôt  à  son  hôtel;  Mole  fit  ouvrir  les 
portes  ;  il  était  alors  avec  le  maréchal  de  Schom- 
berg,  qui  lui  offrit  de  dissiper  cette  canaille  avec 
les  officiers  dont  il  était  accompagné.  «  La  mai- 
son d'un  premier  président  doit  toujours  être 
ouverte  à  tout  le  monde  » ,  répondit-il.  Il  de- 
manda sa  robe  pour  descendre  dans  la  cour  o6 
étaient  entrés  une  vingtaine  de  ces  miséraUei^ 
L'abbé  de  Chanvallon ,  depuis  archevêque  de 
Paris ,  voulut  lui  représenter  à  quel  danger  il 
s'exposait.  «  Jeune  homme ,  dit-il,  il  y  a  plos 
loin  que  vous  ne  penses  du  poignard  d'un  sédi- 
tieux au  eœnr  d'un  honnête  homme.  »  Il  des- 
cendit :  cet  bandits  lui  lancèrent  des  injures, 
l'appelant  Maiarin  et  menaçant  de  le  tuer.  Sans 
s'émouvoir  et  avec  son  intrépidité  accoutumée, 
il  leur  commanda  de  se  retirer  ou  qu'il  les  ferait 
pendre.  Ils  sortirent  intimidés  par  sa  contenance 
résolue.  Quelques  jours  après  il  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  à  Poitiers  auprès  de  la  cour.  Voyant  le 
parlement  toujours  contraire  à  Mazarin,  la  reine 
voulait  enlever  à  cette  compagnie  celui  qui  avait 
toujours  su  la  diriger  au  milieu  des  périli;  die 
était  persuadée  que,  Mole  parti,  Paris  tomberait 
dans  le  désordre.  Il  obéit,  la  tristesse  dans  l'âme, 
prévoyant  de  nouveaux  malheurs.  «  Je  Tais  à  la 
cour,  dit-il  au  coadjuteur,  et  je  dirai  h  vérité; 
api^  quoi ,  il  faudra  obéir  au  roi.  »  —  «  TéÊe 
parait,  dit  M.  de  Barante ,  avoir  été  la  règle  de 
sa  vie  politique  :  règle  qui ,  en  apparence,  ne 
semble  pas  aussi  difficile  et  aussi  courageuse- 
ment consciencieuse  qu'elle  l'était  réellement. 
Matthieu  Mole,  ministre  suivant  la  cour,  perdait 
l'autorité  et  la  grandeur  qu'il  avait  sur  son  siège 
au  pariement.  La  vérité  <iu'll  se  faisait  un  devoir 
de  dire  n'était  pas  écoutée;  il  n'était  pu  i 
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consulté  :  loin  de  ftes  amis,  hors  de  ses  habitudes, 
il  se  trouvait  transporté  en  un  pavs  étranger.  » 
Mazarin  revint  et  envoya  une  armée  faire  le 
siège  de  Paris ,  où  Condé  et  le  duo  d'Orléans 
étaient  les  maîtres.  N'ayant  plu.)  MoIé  pour  main- 
tenir ses  droits ,  le  parlement  se  trouva  à  la 
merci  de  la  soldatesque  et  de  la  popalace  ;  une 
anarchie  sanglante  régna  bientôt  dans  la  ville. 
Un  ordre  du  roi  transféra  le  parlement  à  Pon- 
toise  ;  un  petit  nombre  de  conseillers  s'y  rendi- 
rent; ils  se  constituèrent  néanmoins  en  parle- 
ment, et  Mole  vint  le»  présider.  Leurs  collègues 
restés  à  Paris  ne  refusèrent  pas  plus  longtemps  la 
paix  que  leur  offrait  le  roi  ;  ainsi  que  la  bour- 
geoisie ,  ils  étaient  las  de  celte  lutte,  qui  ne  pro- 
fitait qu*à   quelques  grands  seigneurs  et   aux 
ennemis  de  la  France.  I.outs  XIV  revint  à  Paris 
en  octobre  I«î2.  Le  rAle  politique  du  partement 
était  tini,  parce  que ,  n'écoutant  pas  les  avis  de 
son  chef,    il  s'était  fait  le  champion    d'intri- 
gues contraires  au  bien  public.  Mole  s'aperçut 
bientôt  que  ses  devoirs  de  garde  des  sceaux, 
ministre  dn  roi,  étaient  incom|)atil>les  avec  ceux 
de  premier  président;  en  avril  1653  il  se  démit  | 
de  sa  charge,  de  laquelle  il  fut  autorisé  de  traiter  i 
avec  le  président  Bellièvre.  Celui  ci  lui  succéda  ■ 
en  laissant  sa  charge  de  président  à  Cliamp!â-  ; 
treux.  Dès  lors  le  nom  de  Mole  ne  parut  plus  | 
dans  rhistoire,  {lendant  le  peu  d'années  qa'il  ; 
vécut  encore. 

I  Aucun  nom  dans  cette  macistratore  franraise,  . 
honneur  de  la  monarchie  et  ilc  la  nalion,  dit  M.  de  i 
Barante,  n*a  Uisué  un  ti  glorlmi  Rouvenir.  Les  pa-  1 
rôles  du  cardinal  de  Retz.  ténioifmaKe  de  son  admi-  i 
ration  pour  les  vertus  et  le  rourage  du  prraiier  pré- 
sident, sont  dans  la  mémoire  de  quiconque  a  lu 
l'histoire  de  France.  «  Si  ce  n'était  pas  un  bUsphime 
de  dire  qu*tt  y  a  qnf*U|u'un  dan»  notre  sit'cle   plus  ' 
l>rave  que  M.  le  Prince  et  le  graml  Gustave ,  je  di- 
rois  iiuu  c*e.st  M.  Mule.  >  Monte»*iuieu  écrivait,  au  ■ 
mlliru  du  dix-huitième  siècle,  dans  L'Eêprit  dn 
Lois  :  €  M(»lé  montra  de  l'héroïwir  dans  une  condi- 
tion qui  ne  s'appuie  ordinairrnient  que  sur  d'autres 
vertus.  >  C4>s  vertus,  il  les  avait  toutes  :  i'amour  de  ! 
la  justice ,  le  respect  du  droit,  l'imiépendance  du  I 
juge,  le  sentiment  du  devoir,  il  est  resté  le  modèle  { 
du  maftistrat,  le  type  de  cet  esprit  paricnientaire  qui  | 
conciliait  l'amonr  de  l'ordre  et  le  respect  de  fauto-  . 
rite  royale  avec  le  culte  rellgieai  de  b  loi.  > 

«  Sa  vie  privée,  dit  M.  Consin,  était  simple  et  grave. 
Il  avait  rera  du  ciel  l'àme  h  ph»  conforme  a  son 
esprit,  sereine,  calme,  intrépide,  et  ie  dedans  se 
réfli'rhisMit  admirahlenient  au  dehors  dans  nn 
cnri»  sain  et  robuste,  et  dans  une  liRure  ou  la  force 
était  eniprrinle.  Sa  parole  était  concis»'  et  ferme, 
sans  nulle  élégance,  et  son  ton  pre«|iie  loujoart  Mui 
dn  commandement  et  de  rautorité  jusque  dans  la 
vie  ordinaire.  • 

Les  documents  mis  récemment  au  jour,  tels  i 
que  les  carnets  de  Mazarin .  n'ont  pa^  diminué  | 
la  gloire  de  Matthieu  Mole.  Le  jugement  de  la 
postérité  reste  le  même  que  celui  de  ses  con- 
tem|H)rains.  Seulement,  comme  Ta  si  bien  re- 
niari]ué  M.  Cousin,  il  faut  retrancher  une  louange 
qui  serait  ptutAt  niwcritiqne:  le  cardinal  de  Retz 
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dit  plof  d^ane  fois  :  «  Le  premier  président  était 
tout  d'une  pièce.  •  —  «  Ce  serait,  ajniitu  M.  if.- 
Rarante,  reÂiser  le  discernement^  la  |»rudeDc»  r-t 
l'impartialité  à  un  homme,  qui  fut  pewiaot 
quarante  ans  placé  -an  nillea  des  plue  greiiileK 
affaires,  qni  eut  à  défendre  tantôt  le  pouvoir 
royal  et  Tordre  pablte,  tantôt  les  prérogalives 
du  parlement  et  Tantorité  det  km.  PouvaiC-il 
avoir  pris  d'avance  la  résdntion  de  ne  plus  re- 
connaître qui  avait  tort  on  raison,  de  ne  pas  ap- 
précier quelles  prétentions  exagérée*  devaient 
être  repoussées ,  de  ne  jamais  prendre  lec  cir- 
constances en  considération  f  Certes  c*eôt  été 
une  fermeté  et  un  courage  mal  employés,  et  il 
pouvait  tenir  k  honneur  de  mécontenlir  le  len- 
demain ceux  qu'il  avait  servis  la  veille.  Sa  verla 
était  de  ne  jamais  llécliir  pour  un  niotif  inté- 
ressé ,  de  n'entrer  dans  aucune  combinaison  de 
parti  ou  de  cabale,  de  ne  jamais  flécliir  devant 
on  danger,  lorsqu'il  avait  la  conscience  de  dé- 
fendre la  bonne  cause.  « 

De  sa  femme,  Renée,  fille  du  président  Nînolai, 
qn*il  épousa  en  1608  et  perdit  en  IH41,  Mole  eut 
dix  enfants,  quatre  fils  et  six  filles.  Il  a  laisar 
sur  les  événements  auxquels  il  prit  une  si  large 
part  des  Jfémoirei  anssi  instructifs  qu'inli^re»- 
sants;  Parts,  f$55,  4  vol.  in-8*.  o. 

RHc, Orner  TaloB,  éXkmtmon,  Moatglat.  Jolj,  M»e  ^^ 
Monlprnslrr,  JUémntm  —  (  Uutfe  Lrticllrlirr.  /^tm  <<«• 
.Vo/^  (  m  primé  i  la  «atte  de  Mme  ée  ljann**fHUr  pen- 
dant la  Fromd4,  de  Cnosiii).  »  Remroii  dr  P^n^rT  eh^f 
d^  Moié.  -  UeMitc  Molé.  ÉiÊtt  de  Jr»M.  -  Barnir, 
f^i*  de  Molé  (  la  oottce  préseate  e^t  un  réin^ne  de  cet 
etcellent  onvraffe  ).  —  Ou^lo.  article  dans  le  Journal  de» 
Samnts  (décembre  1SI4). 

MOLÉ  (  Louis- Maithien  ,  comte  ) ,  homim- 
d'État  fran^ia,  de  la  famille  des  précédents, 
né  le  24  janvier  17BI,  à  Paris,  «tort  le  S3  no- 
vembre 1855,  an  chAteao  de  Ctuunplàlren. 
A  treize  ans  il  avait  vn  son  père  tomber  victime 
de  la  terreur.  De  lionne  heure  il  ent  le  leottl  et 
la  force  d*étudier  seul,  et  11  fut  son  propre  pré> 
cepteur.  Si  feii  conseils  d'un  vieil  ami  de  «a 
famille  ne  lui  furent  pas  inutiles  pour  éViriealfr 
dans  lesdenx  grandes  littératures  de  la  GrèeeeC 
de  Rome,  sll  suivit  les  leçons  de  TÉcole  centrale 
des  Travaux  publics,  qui  fut  depuis  Ttrole  Poly- 
technique, c  est  surtout  à  lui-même  qu*n  dût 
une  éducation  emfireinte  d'une  originalité  qni 
promettait  d'être  féconde.  En  passant  de  l'ad»> 
lescence  è  la  jeunesse,  il  avait  trouvé  pour  toa 
esprit  d'attrayantes  excitations  dans  les  cntm- 
ti«>ns  d'une  Miciété  dVIite  qni  s'était  formée  ai 
^ofiir  de  la  tourmente  rétolulionnalre.  Vm 
femme  d'une  rare  diMinction  en  était  le  orvnd, 
suivant  l'expression  d'un  de  ses  amis  *  c'était 
M'"c  deR^'aunumt,  fille  de  M  de  Montmorfn,  an- 
cien ministre  des  affaires  étrangères. Dana  sott  »• 
Ion  ce  réunissaient,  au  commencement  do  rièrie, 
MM  Pasquier,  de  Vintimille.  Micliaiid,  CuéoMB 
de  Mus«iy,  de  Fontanes,  de  Cluteauhriand  d 
Joaibert  (1).  C'est  surtout  avec  ces  troca  demlori 

II)  #'«.  ta  aollce  4oal  rail  a«yMl  a  faK 
Pénates,  /tuaif  et  .Voximus  de  louttert,  em  t%U. 
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que  se  lia  M.  Mole,  et  de  ces  trois  amis,  Josbert 
ftit  ÎDCOotfMablefnent  le  p'us  intime. 

Cette  éducation  toute  pratique  et  toute  per- 
sonnelle, cette  précocité  dans  la  réAexioo  a?aient 
porté  leors  fniilii.  Chercher  la  raison  des  choses, 
en   approfondir    les     principe»    devint    pour 
M.    Mole  un  befu>in  qu'il  satisât  afee  une  pa- 
tiente Tiffoenr.  I/homme ,  la  société,  le  gOQver- 
nemeet,  ftimit  pour  lui  l'ol^  de  méditatioos 
qui,  enchaînées  les  unes  aux  autres,  Tormèrent  un 
livre  auquel  il  donna  le  titre  modeste  d'Esiois 
de  Morale  et  de  PoUléque  (  Paris,  I80& ,  in-8*  ; 
réimpr.  en  1809).  Une  monarchie  tempérée  par 
des  interiné<liaire8  entre  les  classes  élevées  et 
le|HMiple,  la  forte  autorité  du  prince  rendant  im- 
possible   l'arbitraire  aristocratique  ou  démago- 
pq»*-,  l'accord  constant  de  l'ordre  et  de  la  liberté, 
ToilÀ  la  politique  de  ce  livre,  qui  lit  une  sensa- 
tion profonde.  On  a  souvent  allégué  que  M.  Mole 
avait   commencé  sa  carrière  par  l'apologie  <Iu 
de5ipotisme  :  c'est  une  calomnie  éclo«e  <ian8 
l'ardeur  des  luttes  politiques.  Pendant  qu'il  mé- 
ditait cet  ouvrage,  M.  Mole  désira  se  donner  le 
spectacle  de  l'Angleterre  ;  il  la   visita,  et  il  en 
revint  convaincu  que   la  société  y  était  mieux 
organisée  que  le  gmivememeiit.  Chateaubriand 
dans  U  Mercttre  (  décembre  1805  )  et  Fontaoes 
dans  le  Jnurnnl  des  Débad  (  8  janvier  1806  ) 
rrndin'nt  roinpte  des  Essais.  L'empereur  lut  oe 
dernier  article,   voulut  connaître  le  livre  et  se 
fit  présenter  l'auteur.  C'était  déjà  une  approba- 
tion, un  étoee.  Napoléon  avait  été  frjppé  de  la 
drx>i<ure  élevée  de  l'esprit  politique   de  l'éeri* 
vain,  et  nés  qualités  le  lui  désigualeat  comme 
un  homme  de  goiivemement.  Nommé  auditeur 
de  première  classe  au  Conseil  d'État  (  18  fé- 
vrier 1806),  il  n'attendit  pas  longtempa  le  titre 
et  les  fonctions  de  maître  des  recynètes  (11  jaia 
t80<)),  qui   hii  permirent  de  donner  les  pre- 
mières  preuves  d'une  haute  aptitude  aux  af- 
faires. M.  Mole  eut  à  approfondir,  à  rapporter 
les  questions  les  pliM  liélicates ,  entre  autres  un 
règlement  eenoemant  les  Israélites,  qu'on  me- 
naçait de  S4Mistrain^  au  droit  eomnMHi. 

Après  l'avoir  laissé  quelque  temps  à  Ofltte forte 
école.  Napoléon,  qui  avait  de  grandes  fues  sur 
M.  Mole,  voulut  qu'il  vit  les  affaires  de  plus 
près  qn'au  conseil  d'État  :  il  ne  tarda  pas  à  le 
nommer  préfet  de  la  Côte-d'Or  (  10  novembre 
1807  ).  Dans  un  département  de  cette  impor- 
tance, radministralion  de  M.  Mole  fut  ferme  sans 
«lureté,  vigllaBte  sans  tracasserie.  Dfjon«  l'une 
des  villes  oÉ  l'aneienne  société  française  avait 
jeté  le  plus  d'édal,  garda  longtemps  le  son  venir 
du  salon  de  M.  l^Iolé,  qui  venait  de  se  marier  et 
d  épouser  M 1^  de  La  Briehe.  Au  comoMBcement 
de  1M>0(  18  février)  il  fut  rappelé  à  Paris  pour 
(Mre  attaché ,  comme  conseiller  d'État,  au  fx>- 
inite  de  l'inlrrieur.  Dans  l'automne  delà  même 
année,  un  tiécret  date,  le  a  octobre,  de  ScfaflBn- 
brunn  le  nomma  directeur  général  des  poots-et 
cliaossees  Jusqu'en   1812  il  ne  s'écoula  guère 


de  jours  sans  que  M.  Mole  vit  Teropereur.  Quel 
plus  éclatant  témoignage  des  (acuités  éminentes 
du  cotiaborateur  que  s'était  donné  Napoléon, 
auquel  il  fallait  apporter  en  toute  chose  des 
Idées  nettes,  des  renseignements  précis  et  de 
promptes  solutions  ! 

L'empire  était  fortement  ébranlé  par  la  catas- 
trophe de  la  campagne  de  Russie  lorsque  Napo- 
léon, en   novembre  1813,  appela  M.  Mole  an 
faite  des  honneurs  en  lui  donnant  la  succession 
ministérielle  du  duc  de  Massa,  en  le  nommant 
grand-juge.  Cependant  tout  prenait  de  jour  en 
jour  un  aspect  plus  triste  et  plus  sombre;  les 
revers,  les  défections  se  succédaient.  Dans  cette 
déroute  générale,  M.  Mole  resta  fidèle;  pour  le 
génie  devenu  mallieureux  il  eut  même  un  dé- 
vouement plus  résolu  qu'aux  jours  les  plus  ra- 
dieux.  Napoléon   fut  profondément  touché  de 
cette  noble  délicatesse  ;  il  comptait  sur  son  mi- 
nistre po«ir  diriger  le  conseil  de  régence  qu'il 
avait  formé  autour  de  Marie-Louise.  La  nuit  où 
il  partit  pour  la  campagne  de  France  il  le  re- 
tint seul  pendant  longtemps,  et  dans  cette  con- 
versation suprême  il  se  montra  sans  illusions. 
«  Si  les  alliés  ne  perdent  pas  la  tète ,  dit-il ,  ils 
m'useront.  Mon  tils,  si  j'ai  le  dessous,  ne  régnera 
pas;  il  lui  faudrait  quinze  ans  de  plus.  »  Plus 
tard,  à  Sainte-Hélène,  il  prit  plaisir  à  ne  pas  lais- 
ser ignorer  la  haute  opinion  qu'il  avait  de  lui. 
«  Mole,  répétait-il,  esprit  solide,  ministre  monar- 
cluque,  plus  occupé  do  fond  que  des  ^formes.  » 
Avec  l'empire  se  termine,  pour  ainsi  dire,  la 
jeunesse  politique  de  M.  Mole.  Dans  la  chambre 
des  pairs,  où  il  avait  été  appelé  en  1816,  il  d^ 
fendit  la  magistrrtnre,  dont  il  avait  été  chef, 
contre  les  violences  de  l'esprit  de  parti«  Enfin  il 
appuya  franchement  la  politique  du  duc  de  Ri- 
chelieu, dans  lequel  il  reconnaissait  le  véritable 
représentant  de  la  restauration.  Vers  la  fin  de 
1817  ce  dernier,  pour  donner,  plus  de  consis- 
tance an  oabinet  qu'il  possédait ,  appela  le  maré- 
chal Gouvioo-Saiot-Cyr  au  département  de  la 
guerre  et  M.  Mole  à  la  marine  (  13  septem- 
bre ).  Il  y  avait  k  prendre  dans  ces  deux  mi- 
nislères  d'importantes  mesures  de  réorganisa- 
lion.  M.  Mole  commença  par  reformer  les  cadrée 
et  par  reconstituer  le  corps  des  officiera.  Il  s'oc- 
cupa aussi  du  mode  de  recrutement  et  du  nom- 
bre des  équipages.  Fidèle  aux  vieilles  maximes 
de  la  liberté  des  mers,  il  dénia  à  TAngleterre 
le  droit  de  visite  qu'elle  prétendait  faire  passer 
dans  les  traités.  11  ne  n^||ligea  pas  non  plus  les 
intérêts  derbomanité,  et  il  fit  adopter  aux  cham- 
bres une  loi  qui  réprimait  la  traite  des  noirs  et 
portait  des  peines  contre  les  armateurs  qui  s*j 
livraient.  Aussi  sincèrement  monarchique  que 
constitutionnel,  il  voulait  que  l'autorité  royale  Alt 
forte  et  la  Charte  loyalement  pratiquée.  Dans  les 
discussions  oratoires  il  porta  une  dignité  cooci- 
liante ,  une  parole  noble  et  simple,  qai  savait 
rallier   les  suffrages.  La  manière  dont,  à  li 
chambre  des  Députés,  il  exposa  et  défendit  le  bmlk 
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get  de  la  marine  fut  très- remarquée.  Les  diver- 
gences d'opinions  qui  séparaient  les  membres  du 
cabinet  au  sujet  de  la  loi  électorale  en  détermi- 
dèrent  la  dissolution  (décembre  1818  ). 

En  se  retirant  M.  Mole  reçut  le  titre  de 
membre  du  conseil  privé.  Il  ne  fit  point  partie 
de  la  seconde  administration  du  duc  de  Ri- 
chelieu, après  l'attentat  de  Louvel  ;  il  resta 
d'abord  spectateur  silencieux  et  triste  des  ex- 
cès de  Tesprit  de  parti  ;  mais  lorsque  le  minis- 
tère de  M.  deVill^le  fut  formé  (  décembre  1821  ) 
il  entra  dans  l'opposition.  Les  tristes  erreurs 
d'un  gouTemement  téméraire,  qui  touchait  à  des 
lois  fondamentales  et  voulait,  pour  ainsi  dire, 
innover  en  arrière,  rencontrèrent  en  lui  une 
ferme  résistance.  Il  ne  repoussa  pas  moins  le  droit 
d'aînesse  que  la  loi  sur  le  sacrilège.  Peisonne 
n'avait  plus  franchement  accepté  la  transforma- 
tion sociale  qui  avait  commencé  avec  ce  siècle, 
et  cette  conspiration  d'un  parti  extrême  contre 
le  Ck>de  Civil  ne  lui  paraissait  pas  moins  impuis- 
sante que  dangereuse.  Il  remarquait  que  le  droit 
d'aînesse  est  celui  qui  blesse  le  plus  la  justice 
distributive ,  et  que  s'il  avait  eu  sa  raison  dans 
des  temps  où  l'on  se  proposait  de  fixer  la  domi- 
nation de  la  force  dans  les  familles,  il  ne  l'avait 
plus  depuis  que  Tesprit  avait  remplacé  la  force 
et  gouvernait  le  monde.  •  Cette  époque  nou- 
Telle,  ajoutait-il ,  a  aussi  son  aristocratie,  car 
raristocratietfstdans  la  nature  des  choses;  seu- 
lement l'esprit  ayant  remplacé  la  force,  la  Cwce 
est  tenue  à  se  justifier  ;  les  plus  forts  sont  les 
plus  habiles,  et  les  supériorités  morales  devien- 
nent la  base  principale  de  Taristocratie.  »  Lors- 
que le  ministère  de  M.  de  Martignac  fit  halte 
pendant  quelques  jours  sur  le  chemin  de  l'abtme 
Tcrs  lequel  un  esprit  d'imprudence  et  d'erreur 
précipitait  le  roi  Charles  X,  il  eut  nahirellement 
dans  la  chambre  des  pairs  l'appui  de  M.  Mole, 
qui  jusqu'au  bout  défendit  l'union  de  la  légitimité 
et  de  la  charte.  Mais  enfin  cette  union  fut  brisée 
par  ceux-là  même  dont  elle  était  la  sauvegarde, 
et  la  restauration  tomba. 

Jamais  changement  de  scène  n'avait  été  plus 
imprévu  et  plus  complet  qu'après  les  journées  de 
Juillet  1830.  La  révolution  prétendait  avoir  acquis 
par  son  triomphe  le  droit  de  tout  régénérer,  au 
dehors  comme  au  dedans.  La  propagande  ne  poa- 
Tait  entrer  dans  les  desseins  du  prince  habile  et 
modéré  qu'une  nécessité  irrésistible  avait  fait 
roi.  Mais  si  sincère  que  fût  son  désir  de  conserver 
la  paix,  une  guerre  générale  pouvait  sortir  de  la 
situation  difficile  où  la  révolution  avait  placé 
tous  les  gouvernements.  Dans  le  premier  cabinet 
que  forma  Louis-Philippe  (11  août  1830),  il 
appela  M.  Mole  au  département  des  affaires 
étrangères.  Le  premier  acte  de  M.  Mole  fut  «de 
poser  le  principe  de  non^ntervenôon.  Loin  d'en 
faire  une  sorte  de  vérité  abeolue,  il  avait  voulu, 
dans  les  circonstances  extraordinaires  créées  par 
une  révolution  imprévue,  prononcer  sur-le-champ 
la  parole  la  plus  rassurante  poor  l'Europe.  En 


désavouant  hautement  tout  projet  de  propagande, 
il  se  ménageait,  suivant  l'occasion ,  le  droit  de 
protéger  les  peuples  que  menacerait  une  inter- 
vention étrangère.  Ce  fut  ainsi  qu'il  s'oppoaa 
avec  beaucoup  de  fermeté  à  ce  que  les  troupet 
prussiennes  franchissent  la  frontière  belge. 
«  Probité  et  dignité,  disait-il  à  cette  époque  à  la 
tribune,  teUe  est  et  sera  toujours  la  politique  de 
notre  France.  Nous  aurons  cette  modératioa  com- 
pagne de  la  force  et  cette  fermeté  qui  prend  sa 
source  dans  la  justice.  La  France  ne  demande 
rien  qui  ne  lui  appartienne,  et  elle  se  lèverait 
tout  entière  |K)ur  la  défense  du  moindre  de  se* 
droits.  »  Ce  premier  ministère  de  la  roonardiie 
de  1830  fut  obligé  de  se  retirer  devant  des  em- 
barras intérieurs  que,  par  sa  composition  même, 
il  était  dans  l'impuissance  de  surmonter;  formé 
d'hommes  de  gouvernement  et  d'hommes  d'oppo- 
sition, sans  unité  et  partant  sans  force,  il  fit  place 
à  une  combinaison  où  la  gauche  domina  (2  novem- 
bre 1830).  La  révolution  de  juiUet  avait  été  dn 
resteappréctée  sans  aucune  illusion  par  M.  Mole.  U 
était  loin  de  partager  la  manière  de  voir  de  quel- 
ques nommes  politiques  qui  retrouvaient  dans  cet 
événement  un  nouveau  1688.  C'était  plutôt  à  ses 
yeux  une  révointioo  sociale;  U  ne  l'avait  pas 
caché  au  nouveau  roi,  et  il  lui  refusa  d'autant 
moins  ses  services  qu'il  reconnaissait  mieux  la 
gravité  dn  péril. 

Après  la  letraite  de  M.  Thiers,  M.  Mole  ac- 
cepta de  nouveau  le  portefeuille  des  aflaires 
étrangères  (  6  septembre  1836).  Six  mois  plus 
tard  le  cabinet  quil  présidait  essuya  un  échec 
qui  le  contraignit  à  offrir  sa  démission.  La  tâche 
de  composer  une  administration  nouvelle  échut  à 
M.  Guizot,  qui  chercha  vainementà  rénnir  encore 
une  fois  les  éléments  qui  avaient  bit  la  force  da 
ministère  du  11  octobre.  La  crise  eut  poar  dé- 
noûment  le  ministère  du  15  avril  1837  présidé 
par  M.  Mole.  On  ne  pouvait  accuser  M.  Mole  de 
précipitation  pour  prendre  le  pouvoir.  Il  avait 
laissé  toutes  les  prétentioui  se  produire;  U  n'a- 
vait paru,  il  n'avait  voulu  être  appelé  qoe  le 
dernier.  Êtait-oe  sa  faute  si  U  qoestioa  de  l'in- 
tervention en  Espagne  ne  permettait  pas  alors 
à  M.  Thiers  de  revenir  aux  affaires»  et  si,  d*n 
autre  côté,  U  reconstitution  du  ministère  dn  il 
octobre  n'était  plus  possible?  Malt  si  Tattitiide 
de  M.  Mole  lui  méritait  l'estime  dn  pays,  cHe 
n'était  pas  sans  périls.  Le  nouveau  cabinet  ae  • 
trouva  faible  du  côté  de  la  chambre  des  dépotés, 
qui  n'y  était  pas  représentée  suffisamment  Les 
commencements  furent  heureux.  Un  acte  oppor^ 
tun,  l'amnistie,  produisit  sur  l'opink»  l'insprea- 
sion  la  plus  favorable.  «  Notre  système  à  nm». 
dit  M.  Mole,  est  de  faire  les  cboaet  à  propos. 
Je  tiens  que  le  passé  ne  suffit  jamalsaa  préacat 
Personne  n'est  plus  disposé  qoe  moi  à  proilar 
de  ses  leçons;  mais  en  même  tempe,  je  le  de- 
mande, le  présent  ne  fournît-il  pas  toujours  des 
indications  qui  lui  sont  propres.»  Par  cela  aai 
qoll  socoède  au  passé,  U  réclame  des  I 
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différents.  »  Sans  rien  rétracter  do  passé,  il 


roaintenait  donc  que  la  situation  était  cliang^, 
et  sur  ce  point  il  rencontrait  dans  M.  Thiers  un 
auxiliaire  puissant.  Après  la  session  de  1837,  il 
avait  dissous  la  chambre,  et  Tannée  1838  s'ou- 
Trit  avec  un  parlement  nouveau.  Dès  le  là  fé- 
Trier,  un  vaste  projet  pour  l'établissement  des 
chemins  de  fer  fut  soumis  à  ses  délibérations  ; 
mais  l'exécution  par  TÉtat  rencontra  partout  des 
adversaires. 

Lorsque  s'ouvrit  la  seconde  session,  tout 
était  changé.  Une  presse  ardente  avait  travaillé, 
non  sans  succès,  à  exciter  les  esprits,  à  former 
entre  les  divers  partis  une  ligue  contre  le  minis- 
tère, et  quand  celui-ci  se  retrouva  en  présence 
des  chambres,  il  vit  se  développer  devant  lui 
une  formidable  coalition.  Ce  fut  une  sorte  de 
guerre  civile  au  sein  de  la  bourgeoisie,  une  scis- 
sion déplorable  entre  des  forces  dont  il  n'eût  pas 
fallu  briser  le  faisceau,  une  association  des 
partis  et  des  éléments  les  plus  contraires,  dange- 
reuse pour  la  moralité  politique.  Les  coalisés 
prirent  pour  prétexte  la  nécessité  de  défendre  le 
gouvernement  parlementaire,  pour  drapeau  la- 
maxime  :  «  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas  ;  «> 
ils  reprochaient  aux  ministres  de  ne  donner  à  la 
chambre  qu'un  rôle  subalterne  dans  l'exercice 
du  pouvoir,  et  en  même  temps  ils  les  accusaient 
d'insufGsance.  Contre  toutes  ces  attaques  M.Molé 
tint  ferme.  Assailli  par  les  premiers  orateurs  de 
la  chambre,  par  M.  Guizot  comme  par  M.  Thiers, 
par  M.  Berryer  non  moins  que  par  M.  Barrot, 
il  ne  fléchit  pas  sous  leurs  coups  et  ne  fut  pas 
vaincu.  Ce  fut  le  triomphe  du  bon  sens  pratique 
de  l'homme  d'État  «  Au  fond  c^est  le  pouvoir 
que  l'on  veut,  s'écriait-il  dans  la  séance  du 
9  janvier  1839.  On  a  beau  se  replier  en  cent  ma- 
nières, il  ne  s'agit  pas  d'autre  chose;  on  a  beau 
vous  parler  d'anarchie,  de  mal  sourd  et  ignoré 
qui  se  propage  à  l'insu  du  pays,  on  a  t)eau  vous 
dire  qu'il  n'y  a  point  de  confiance  dans  IJavenir, 
vous  savez  à  quoi  vous  en  tenir  sur  les  inten- 
tions de  ceux  qui  vous  tiennent  un  tel  langage.  » 
La  mémorable  discussion  de  l'adresse ,  qui  oc- 
cupa le  mois  de  janvier,  se  termina  par  un  vote 
qui  donna  au  ministère  221  adhérents  et  une 
majorité  de  huit  voix.  Peut-être  la  majorité  se 
fût-elle  accrue  si  M.  Mole  eût  saisi  la  chambre 
de  quelque  question,  de  quelque  loi  importante. 
Mais  il  préféra  une  marche  plus  franche  encore 
et  assurément  très-constitutionnelle  :  il  obtint  de 
la  couronne  la  dissolution  de  la  chambre.  A  cet 
appel  au  pays,  la  coalition  répondit  par  une  ex- 
plosion inexprimable  de  violences.  Après  les 
élections  les  divers  partis  se  retrouvèrent  dans 
les  mêmes  proportions.  Assurément  M.  Mole  eût 
pu  recommencer  le  combat;  mais,  fidèle  jus- 
qu'au  bout  à  la  pratique  la  plus  large  du  gou- 
vernement représeoUtif ,  il  préféra  résigner  le 
pouvoir,  et  le  31  mars  1839  il  déposa  sa  démission 
entre  les  mains  do  roi.  Il  sortait  do  ministère 
peut-être  avec  tristesse,  mais  avec  la  conscience 
NODv.  BioGR.  Ginin.  _  T.  IIIT. 
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d'avoir  bien  compris  son  devoir.  Qnant  à  son 
autorité  personnelle ,  il  l'avait  singolièremeat 
aogmeutée,  et  ses  plos  illustres  adversaires  n'a- 
vaient po  cacher  leor  sorpriâe  en  le  tronvant  à 
la  tribune  orateur  aguerri,  fécond  en  répliques 
heureuses  et  portant  dans  les  luttes  les  plus 
Yives  one  sorte  de  sévérité  altière. 

L'année  soivante  il  fot  appelée  soccéder,  daas 
l'Académie  française,  à  M.  de  Qoélen,  arche* 
vêque  de  Paris  (21  février  1840).  Il  eut  poor 
cette  société  l'assiduité,  l'amour  d'an  homme  de 
lettres  ;  il  porta  souvent  la  parole  en  son  nom, 
soit  qu'elle  eût  à  récompenser  de  bons  livres, 
des  actes  de  vertu,  ou  à  recevoir  de  nooTeaux 
élus.  A  la  chambre  des  pairs  M.  Mole  eontinoa 
de  prendre  one  part  principale  aox  débats. 
Pour  les  questions  politiques  qui  poovalent  af- 
fecter l'existence  do  cabinet  en  possession  des 
affaires,  il  conservait  ime  noble  réserve  :  homme 
de  gouvernement,  il  ne  pouvait  partager  les 
agitations  d'une  opposition  impatiente  et  ambi- 
tieuse. 

Quelques  mois  après  la  révolution  da  )3  fé- 
vrier  1848,  M.  Mole  vint  siéger  dans  une  as- 
semblée ,  issue  du  suffrage  universel  (  17  sep- 
tembre 1848).  U  s'y  attacha  surtout  à  ras- 
sembler les  éléments  épars  du  grand  parti  de 
l'ordre  qui  avait  été  plus  surpris  que  vainco,  et 
à  lui  rendre  la  puissance  par  l'union  des  efforts. 
Renvoyé  par  les  mêmes  électeurs,  ceux  do  dé- 
partement de  la  Gironde,  à  l'Assemblée  législa- 
tive, il  y  continua  entre  les  deux  grandes  frac- 
tions monarchiqocs  l'œovre  de  ralliement  et  de 
réconciliation.  Mais  après  le  2  décembre  il  dé- 
clara qoe  sa  carrière  politiqoe  était  terminée,  et 
pendant  plusieurs  années  encore  il  pot  assister 
en  spectateur,  disons  mieux,  en  joge,  aux  scènes 
de  ce  monde  où  si  longtemps  il  avait  jooé  un 
grand  rôle. 

La  carrière  de  M.  Mole  a  embrassé  tonte  la 
première  partie  do  dix-neuvième  siècle.  Il  a  pa^ 
ticipé  ao  poovoir  soos  trois  goovememeots,  l'em- 
pire) la  restaoration,  la  monarchie  de  1830,  et  à 
aucune  époque  il  ne  désavoua  rien  de  son  passé. 
Sans  intolérance  comme  sans  chimères,  con- 
vaincu de  bonne  heure  du  danger  d'innover  sans 
cesse,  mais  instruit  par  l'expérience  des  périls 
de  l'immobilité,  il  pensait  que  le  devoir  de 
l'homme  d'État  était  à  la  fois  de  oonserrer,  d'a- 
méliorer et  de  maintenir.  Il  eut  toojoors  là  pen- 
sée d'accorder  ensemble  un  gouvernement  puis- 
sant et  respecté  avec  les  libertés  anciennes  et 
noovelles  du  pays,  et  noos  ne  saurions  mieox  ter- 
miner qu'en  lui  appliquant  ces  mots  de  Tacite 
parlant  de  Nerva,  qu'il  voulut  réonir  «deux  choses 
trop  longtemps  séparées,  le  Pouvoir  et  la  Li- 
berté, »  res  olim  dissociabiles ,  principatum 
ac  liber tatem  (1). 

(I)  Ot  extrait  d'an  trUole  remarquable,  pabUé  ptr 
Lennlnler  dan*  b  Bmwe  eomtemporaifUt  avait  éU  de»- 
tUid  par  raulenr  latHnéme  à  U  Bioçri/pMU  jêniTÊli, 
d«ot  U  éUU  on  dea  colla  borateura. 
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get  de  la  marine  fut  très-remarqaée.  Les  diver- 
gences d'opinions  qui  séparaient  les  membres  du 
cabinet  au  sujet  de  la  loi  électorale  en  détermi- 
dèrent  la  dissolution  (décembre  1818  ). 

En  se  retirant  M.  Mole  reçut  le  titre  de 
membre  du  conseil  privé.  Il  ne  fit  point  partie 
de  la  seconde  administration  du  duc  de  Ri- 
chelieu, après  l'attentat  de  Louvel  ;  il  resta 
d'abord  spectateur  silencieux  et  triste  des  ex- 
cès de  l'esprit  de  parti  ;  mais  lorsque  le  minis- 
tère de  M.  deVillèie  fut  formé  (  décembre  1821) 
il  entra  dans  l'opposition.  Les  tristes  erreurs 
d'un  gouyemement  téméraire,  qui  touchait  à  des 
lois  fondamentales  et  voulait,  pour  ainsi  dire, 
innover  en  arrière,  rencontrèrent  en  lui  une 
ferme  résistance.  Il  ne  repoussa  pas  moins  le  droit 
d'atnesse  que  la  loi  sur  le  sacrilège.  Peisonne 
n'avait  plus  franchement  accepté  la  transforma- 
tion sociale  qui  avait  commencé  avec  ce  siècle, 
et  cette  conspiration  d'un  parti  extrême  contre 
le  Code  Civil  ne  lui  paraissait  pas  moins  impuis- 
sante que  dangereuse.  Il  remarquait  que  le  droit 
d'aînesse  est  celui  qui  blesse  le  plus  la  justice 
distributive ,  et  que  s'il  avait  eu  sa  raison  dans 
des  temps  où  l'on  se  proposait  de  fixer  la  domi- 
nation de  la  force  dans  les  familles,  il  ne  l'avait 
plus  depuis  que  Tesprit  avait  remplacé  la  force 
et  gouvernait  le  monde.  •  Cette  époque  nou- 
yelle,  ajoutait-il ,  a  aussi  son  aristocratie,  car 
l'aristocratie  fst dans  la  nature  des  choses;  seu- 
lement l'esprit  ayant  remplacé  la  force,  la  force 
est  tenue  à  se  justifier;  les  plus  forts  sont  les 
plus  habiles,  et  les  supériorités  morales  denen- 
nent  la  base  principale  de  l'aristocratie.  »  Lors- 
que le  ministère  de  M.  de  Marti^iac  fit  halte 
pendant  quelques  jours  sur  le  chemin  de  l'abtme 
▼ers  lequel  un  esprit  d'imprudence  et  d'erreur 
précipitait  le  roi  Charies  X,  il  eut  nahirellement 
dans  la  chambre  des  pairs  l'appui  de  M.  Mole, 
qui  jusqu'au  bout  défendit  l'union  de  la  légitimité 
et  de  la  cliarte.  Mais  enfin  cette  union  fut  brisée 
par  ceux-là  même  dont  elle  était  la  sauvegarde, 
et  la  restauration  tomba. 

Jamais  changement  de  scène  n'avait  été  plus 
imprévu  et  plus  complet  qu'après  les  journées  de 
Juillet  1830.  La  révolution  prétendaitavoiracquis 
par  son  triomphe  le  droit  de  tout  régénérer,  au 
dehors  comme  au  dedans.  La  propagande  ne  pou- 
▼ait  entrer  dans  les  desseins  du  prince  habile  et 
modéré  qu'une  nécessité  irrésistible  avait  fait 
roi.  Mais  si  sincère  que  fût  son  désir  de  conserver 
la  paix,  une  guerre  générale  pouvait  sortir  de  la 
sihiation  difficile  où  la  révolution  avait  placé 
tous  les  gouvernements.  Dans  le  premier  cabinet 
que  forma  Louis-Philippe  (11  août  1830),  il 
appela  M.  Mole  au  département  des  affaires 
étrangères.  Le  premier  acte  de  M.  Mole  fut  «de 
poser  le  principe  de  non-intervention.  Loin  d'en 
faire  une  sorte  de  vérité  absolue,  il  avait  voulu, 
dans  les  circonstances  extraordinaires  créées  par 
une  révolution  imprévue,  prononcer  sur-le<hamp 
la  parole  la  plus  rassurante  pour  l'Europe.  £■ 


désavouant  hautement  tout  projet  de  propagande, 
il  se  ménageait,  suivant  l'occasion ,  le  droit  de 
protéger  les  peuples  que  menacerait  une  inter- 
vention étrangère.  Ce  fut  ainsi  qu'il  s'opposa 
avec  beaucoup  de  fermeté  à  ce  que  les  troupes 
prussiennes  franchissent  la  frontière  be^e. 
«  Probité  et  digpité,  disait-il  à  cette  époque  à  la 
tribune,  telle  est  et  sera  toujours  la  politique  de 
notre  France.  Nous  aurons  cette  modératioo  com- 
pagne de  la  force  et  cette  fermeté  qui  prend  sa 
source  dans  la  justice.  La  France  ne  demande 
rien  qui  ne  lui  appartienne,  et  elle  se  lèverait 
tout  entière  |iour  la  défense  du  moindre  de  se* 
droits.  »  Ce  premier  ministère  de  la  monarchie 
de  1830  fut  obligé  de  se  retirer  devant  des  em- 
barras intérieurs  que,  par  sa  composition  même, 
il  était  dans  l'impuissance  de  surmonter;  formé 
d'hommes  de  gouvernement  et  d'hommes  d'oppo* 
sition,  sans  unité  et  partant  sans  force,  il  fit  place 
à  une  combinaison  où  la  gauche  domina  (2  novem- 
bre 1830).  La  révolution  de  juillet  avait  été  du 
resteapprédée  sans  aucune  illusion  par  M.  Moié.  Il 
était  loin  de  partager  la  manière  de  voir  de  quel- 
ques hommes  politiques  qui  retrouvaient  dans  cet 
événement  un  nouveau  1688.  C'était  plutôt  à  ses 
yeux  une  révolution  sociale;  il  ne  l'avait  pas 
caché  an  nouveau  roi,  et  il  lui  refusa  d'autant 
moins  ses  services  qu'il  recouiaissait  mieux  la 
gravité  du  péril. 

Après  la  letraite  de  M.  Thiers,  M.  Mole  ac- 
cepta de  nouveau  le  portefeuille  des  aOaires 
étrangères  (  6  septembre  1838).  Six  mois  plus 
tard  le  cabinet  qu'il  présidait  essuya  un  échec 
qui  le  contraignit  à  offrir  sa  démission.  La  tâdie 
de  composer  une  admhiistration  nouvelle  échut  à 
M.  Guiiot,  qui  chercha  vainement  à  réunir  encore 
une  fois  les  éléments  qui  avaient  (Ut  U  foroe  du 
ministère  du  11  octobre.  La  crise  eut  pour  dé- 
noûment  le  ministère  du  15  avril  1837  piésidé 
par  M.  Mole.  On  ne  pouvait  accuser  M.  Mole  de 
précipitation  pour  prendre  le  pouvoir.  Il  avait 
laissé  toutes  les  prétentions  se  produire;  il  o*a* 
▼ait  paru,  il  n'avait  voulu  étire  appelé  que  le 
dernier.  Était-ce  sa  faute  si  la  question  de  l'in- 
tervention en  Espagne  ne  permettait  paa  alon 
à  M.  Thiers  de  revenir  aux  afliaires,  et  si,  d'un 
autre  côté,  la  reconstitution  du  ministère  da  il 
octobre  n'était  plus  possible?  Mais  si  TattitMle 
de  M.  Mole  lui  méritait  l'estime  da  pays,  eHe 
n'était  pas  sans  périls.  Le  nouveau  cibineC  m  • 
trouva  faible  du  côté  de  la  chambre  des  députés» 
qui  n'y  était  pas  représentée  suffisamment  Les 
commencements  furent  heureux.  Un  acte  0|ipor» 
tnn,  l'amnistie,  produisit  sur  Topinioa  l'impree- 
sion  la  plus  Civorable.  «  Notre  système  à  noos, 
dit  M.  Mole,  est  de  faire  les  choses  à  propos. 
Je  tiens  que  le  passé  ne  suffit  jamais  au  préseaL 
Personne  n'est  plus  disposé  que  moi  à  proMr 
de  ses  leçons;  mais  en  même  temps,  je  le  dn- 
roande,  le  présent  ne  fournit-il  pas  toujoondet 
indications  qui  lui  sont  propres?  Par  cela  mai 
qnll  snecède  an  passé,  il  rédame  des  I 
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difTérents.  »  Sans  rien  rétracter  da  passé,  il 
inainteDait  donc  que  la  situation  était  changée, 
et  sur  ce  point  il  rencontrait  dans  M.  Thiers  un 
auxiliaire  poissant  Après  la  session  de  i837,  il 
avait  dissous  la  chambre,  et  Tannée  1838  s'ou- 
Tritavec  un  parlement  nouveau.  Dès  le  15  fé- 
Trier,  an  vaste  projet  pour  l'établissement  des 
chemins  de  fer  fut  soumis  à  ses  délibérations  ; 
mais  Texécotion  par  TÉtat  rencontra  partout  des 
adversaires. 

Lorsque  s'ouvrit  la  seconde  session,  tout 
était  changé.  Une  presse  ardente  avait  travaillé, 
non  sans  succès,  à  exciter  les  esprits,  à  former 
entre  les  divers  partis  une  ligue  contre  le  minis- 
tère, et  quand  celui-ci  se  retrouva  en  présence 
des  chambres,  il  vit  se  développer  devant  lui 
me  formidable  coalition.  Ce  fut  une  sorte  de 
guerre  civile  au  sein  de  la  bourgeoisie,  une  scis- 
sion déplorable  entre  des  forces  dont  il  n'eût  pas 
fallu  briser  le  faisceau,  une  association  des 
partis  et  des  éléments  les  plus  contraires,  dange- 
reuse pour  la  moralité  politique.  Les  coalisés 
prirent  pour  prétexte  la  nécessité  de  défendre  le 
gouvernement  parlementaire,  pour  drapeau  la- 
maxime  :  «  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas  ;  * 
ils  reprochaient  aux  ministres  de  ne  donner  à  la 
chambre  qu'un  rôle  subalterne  dans  l'exercice 
du  pouvoir,  et  en  même  temps  ils  les  accusaient 
d*insurfisance.  Contre  toutes  ces  attaques  M.Molé 
tint  ferme.  Assailli  par  les  premiers  orateurs  de 
la  chambre,  par  M.  Guizot  comme  par  M.  Thiers, 
par  M.  Berryer  non  moins  que  par  M.  Barrot, 
il  ne  fléchit  pas  sous  leurs  coups  et  ne  fut  pas 
vaincu.  Ce  fut  le  triomphe  du  bon  sens  pratique 
de  l'homme  d'État  «Au  fond  c'est  le  pouvoir 
que  Ton  veut,  s'écriait-il  dans  la  séance  du 
9  janvier  1839.  On  a  beau  se  replier  en  cent  ma- 
nières, il  ne  s'agit  pas  d'autre  chose;  on  a  beau 
vous  parler  d'anarchie,  de  mal  sourd  et  ignoré 
qui  se  propage  à  l'insu  du  pays,  on  a  beau  vous 
dire  qu'il  n'y  a  point  de  confiance  dans  IJavenir, 
vous  savez  à  quoi  vous  en  tenir  sur  les  inten- 
tions de  ceux  qui  vous  tiennent  un  tel  langage.  » 
La  mémorable  discussion  de  l'adresse ,  qui  oc- 
cupa le  mois  de  janvier,  se  termina  par  un  vote 
qui  donna  au  ministère  221  adhérents  et  une 
majorité  de  huit  voix.  Peut-être  la  majorité  se 
fùt-elle  accrue  si  M.  Mole  eût  saisi  la  chambre 
de  quelque  question,  de  quelque  loi  importante. 
Mais  il  préféra  une  marche  plus  franche  encore 
et  assurément  très-constitutionnelle  :  il  obtint  de 
la  couronne  la  dissolution  de  la  chambre.  A  cet 
appel  au  pays,  la  coalition  répondit  par  une  ex- 
plosion inexprimable  de  violences.  Après  les 
élections  les  divers  partis  se  retrouvèrent  dans 
les  mêmes  proportions.  Assurément  M.  Mole  eût 
pu  recommencer  le  combat;  mais,  fidèle  jus- 
qu'au bout  k  la  pratique  la  plus  large  du  gou- 
vernement représentatif,  il  préféra  résigner  le 
pouvoir,  et  le  31  mars  1839  il  déposa  sa  démission 
entre  les  mains  du  roi.  11  sortait  du  ministère 
peut-être  avec  tristesse,  mais  avec  la  conscience 
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\  d'avoir  bien  compris  son  devoir.   Qnant  à  aon 
>  autorité  personnelle ,    il  l'avait  singulièrement 
I  augmentée,  et  ses  plus  illustres  adversaires  n'a- 
vaient pu  cacher  leur  surprise  en  le  trouvant  à 
la  tribune  orateur  aguerri,  fécond  en  réptiqnes 
I  heureuses  et  portant  dans  les  luttes  les  plus 
vives  une  sorte  de  sévérité  altière. 

L'année  suivante  il  fut  appelée  snecéder,  daat 
l'Académie  française ,  à  M.  de  Quélen ,  arche- 
vêque de  Paris  (21  février  1840).  Il  eut  poor 
cette  société  l'assiduité,  l'amour  d'un  homme  de 
lettres  ;  il  porta  souvent  la  parole  en  son  nom, 
soit  qu'elle  eût  à  récompenser  de  bons  livres» 
des  actes  de  vertu,  ou  à  recevoir  de  nonveaux 
élus.  A  la  chambre  des  pairs  M.  Mole  oontinna 
de  prendre  une  part  principale  aux  débats. 
Pour  les  questions  politiques  qui  pouvaient  af- 
fecter l'existence  du  cabinet  en  possession  des 
affaires,  il  conservait  une  noble  réserve  :  homme 
de  gouvernement,  il  ne  pouvait  partager  les 
agitations  d'une  opposition  impatiente  et  ambi- 
tieuse. 

Quelques  mois  après  la  révolution  da  13  fé- 
vrier 1848,  M.  Mole  vint  siéger  dans  une  as- 
semblée ,  issue  du  suffrage  universel  (17  sep- 
tembre 1H48).  Il  s'y  attacha  surtout  à  ras- 
sembler les  éléments  épars  du  grand  parti  de 
l'ordre  qui  avait  été  plus  surpris  que  vaincu,  et 
à  lui  rendre  la  puissance  par  l'union  des  efforts. 
Renvoyé  par  les  mêmes  électeurs,  ceux  du  dé- 
partement de  la  Gironde,  à  l'Assemblée  législa- 
tive, il  y  continua  entre  les  deux  grandes  frac- 
tions monarchiques  l'œuvre  de  ralliement  et  de 
réconciliation.  Mais  après  le  2  décembre  il  dé- 
clara que  sa  caYrière  politique  était  terminée,  et 
pendant  plusieurs  années  encore  il  put  assister 
en  spectateur,  disons  mieux,  en  juge,  aux  scènes 
de  ce  monde  où  si  longtemps  il  avait  joué  un 
grand  rôle. 

La  carrière  de  M.  Mole  a  embrassé  tonte  la 
première  partie  du  dix-neuvième  siècle.  Il  a  pa»> 
ticipé  au  pouvoir  sous  trois  gouvernements,  l'eni- 
pirei  la  restauration,  la  monarchie  de  1830»  et  à 
aucune  époque  il  ne  désavoua  rien  de  son  passé. 
Sans  intolérance  comme  sans  chimères,  con- 
vaincu de  bonne  heure  du  danger  d'innover  sans 
cesse,  mais  instruit  par  l'expérience  des  périls 
de  l'immobilité,  il  pensait  que  le  devoir  de 
l'honune  d'État  était  à  la  fois  de  conserver,  d'a- 
méliorer et  de  maintenir.  Il  ait  toujours  la  pen- 
sée d'accorder  ensemble  un  gouvernement  puit- 
sant  et  respecté  avec  les  libertés  anciennes  et 
nouvelles  du  pays,  et  nous  ne  saurions  mieux  ter- 
miner qu'en  lui  appliquant  ces  mots  de  TacHe 
parlant  de  Nerva,  qu'il  voulut  réunir  «  deux  choses 
trop  longtemps  séparées,  le  Pouvoir  et  la  Li- 
berté, »  res  olim  dissociaàiles ,  principatum 
ac  liber tatem  (1). 

(1)  Cet  extrait  d'on  arUele  reBiarqnable,  pablM  psr 
Lermlnler  dans  la  B0V1U  comtemporaiHê,  avait  été  dea- 
tlDé  par  Taulevr  lotHBéine  à  la  Bto^rtfpMê  t  ' 
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Loaéile  ée  Br\etmt .  Galerie  dt»  CmUmp-  neutres, 
11^1  G  Sarrut  et  aainlKûme  y  Biogr.  dtt  Howimês  du 
Jour  I  l'«  partie.  -  Biogr.  univ.  et  port,  des  Contemp. 
l  Barante  (  De).  PortraUt  *W.  et  ««..  II.  -  H«»e«U«i, 
Lb  Bioçraphe  universel  ;  IWI  ^JUvne  contemp^  t%man 
1M6.  —  L.  BUdc,  Uut.  de  Dix  Jus. 

MOLE  (MUe  DE  La  Baiche,  comtesse),  femme 
du  précédent,  morte  à  Paris,  le  10  juin  1845. 
£Ue  avait  épousé  M.  Mole  en  1798.  £lle  adonne 
au  public  des  traductions  d'un  assc»  grand 
nombre  de  romans  anglais,  qui  toutes  ont  paru 
flous  le  voile  de  l'anonyme;  nous  citerons  :  Os- 
mond  (1824)  et  Elisa  Hivers  (1825),  de 
Mme  Brunton;  Les  Épreuves  de  Marguerite 
lÀndsay  (1825),  d'Allan  CuningUam;  U  Jfune 
Irlandais  (1828)  et  Confiai,  ou  les  Miiésiens 
(1828),  deMaturin;  VEntrte  dam  le  monde 
(1829),  de  miss  Porter;  Laure  de  MontreviUe 
(I829),de  M«>«  Brunton;  Un  Mariage  du  grand 
monde  (1830),  de  miss  Baillie;  Emmeline  et 
Marie  (1830), de  M^c  Brunton;  Petites  Histo- 
riettes du  cœur  (1831),  de  miss  Opie,  et  quel- 
ques autres  ouvrages  traduits  de  l'anglais. 

MOiià  (  Guillaume- François- Roger  ),  litté- 
lateur  français,  né  en  1742,  à  Rouen,  mort  en 
17tfO.  Il  était  avocat  au  parlement.  On  a  de  lui  : 
La  Légende  ou  Histoire  morale^  Paris,  1768, 
in- 12;—  Observations  historique»  et  criti- 
ques sur  les  erreurs  des  pHntres,  sculpteurs 
et  dessinateurs,  dans  la  représentation  des 
sujets  tirés  de  Vhistoire  sainte  ;  Paris,  177 1, 
2  vol.  in.l2;  -^Histoire  des  Modes  françaises; 
Paris,  1774,  2  vol.  in-t2.  Ces  trois  ouvrages 
ont  paru  sans  nom  d'auteur.  K* 

Quérard.i^  Frmnee  litter. 

MOLE  {François' René  )j  célèbre  comédien 
français,  né  à  Paris^  le  24  novcmore  1734,  mort 
dans  la  même  ville  le  11  décembre  1802  (1).  A 
quatorze  ans  il  perdit  son  père,  peintre-sculpteur, 
et  travailla  d'abord  chez  un  notùre.  Bientôt  il 
se  sentit  une  véritable  vocation  pour  le  tbê&tre, 
et  il  débuta,  le  7  octobre  1754,  à  U  Comédie- 
Française  par  les  rôles  de  Britannicus  et  d'O- 
limle  dans  Jiénéide  (2).  U  joua  ensuite  ceux  de 
Nérestnaet  de  Séide,  mais  ne  fut  point  reçu.  Le 
28  janvier  1760,  Mole,  qui  avait  passé  lout  ce 
temps  sur  les  théâtres  de  province,  tentait  une 
seconde  épreuve  dans  le  rtlc  d'iiiidronJc,et 
l'aiiBée  suivante  il  fut  reçu  pour  les  troisièmes 
i^les  tragiques  et  comiques,  il  serait  trop  long 
d'éfiumérerles  rôles  nombreux  qu'il  cn*a  pendant 
te  cours  d'une  carrière  théâtrale  de  quarante- 
deux  années.  Bomoos-noiis  à  rappeler  les  pnnci- 
pau\  :  Desronais  (1763);  Vanderck  tils  (U  Phi- 
losophe sans  le  savoir  (1765)  ;  l>ormilly  {Les 
fau-ises  Infidélités,  1768) ,  quil  affectionnait 
particulièrement;  BéverUy  (17G8),  composition 

(H  niielqnes  blojrr»ph«  ont  voola  k  rattacher  i  nilns 
trp  famillr  dr  ceDom  ;  d'antreH  ont  prulisl*-  a»rc  rai*..n 
cour   cllP  descrndanre,  fi  P"uf  .Uinii.r  plii%  .u-  P^'i-i^ 
à  l.  i.r  opinion,  tis  ont  |.rrlfOdu  a  tort  qut-  k  Tral  non  dr 
C".  i.-ti  iir  ^'écrivait  WoW.  _^__^ 

«•»  (  ..ni.-die  en  an  Ml«  et  eo  Wf»,  pir  C»fc«t»e.  r«ff*- 
triitér  le  IS  mal  170. 
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amphibie, dans. laqualle  û  prodwait dea cffela  ai 
déchiBants^qneCteiraii,  qni  n'était  pas  pradigne 
d'éloges,  ne  put  a'eropècber  de  lui  rendre  an  te- 
moignage  éclatant  ;  SaiaWAlbin  {Le  Père  de  /à- 
mille^nôi)iMoTiùMet  (L'Amant  BoKmi,l777), 
dont  le  succès  opéra,  sur  la  aoène  meine,  ne 
léoonctlialk»  entre  Malé  «t  Monvel,  divisés  de- 
puis longtemps  pour  des  misons  qui  sont  rattétr 
inconnues.  Ipiîs  la  mortdeBcUeoaQrt,cn  1778, 
Mole  se  trouva  en  cliefdans  le  grand  emploi  de 
la  comédie,  et  se  fit  vivement  applaudir  dans  le 
rôle  âvi^isanthrope.  Il  n'avait  pas  encore  enlàè- 
remcnt  renoncé  à  la  tragédie  ;  maia  à  la  reprise, 
en  1781,  du  A'ieoméde  de  Comeilte  et  do  Pyr- 
rhus de  Crébilk»,  il  reste  bien  au-dessou*  de 
Lekain  et  de  Dafresne ,  et  ces  deux  Itolativeb 
infructueuses  te  convainquirent  qu'il  devait -ne 
renfermer  dans  te  genre  de  la  ooinédie,  où  il 
avait  égilé  Grandval  et  surpassé  Bdleoourt.  Nous 
devons  mentionner  on  épÎMde  de  U  vie  de  3lole. 
qui  sert  peut-être  autant  à  peindre  les  mopurade 
Tépoque  qu'à  constater  k  quel  deuré  de  fiavenr  il 
était  monté  dans. les  sympathies  du  public.  Ayant 
été  atteint,  au  mois  d'octobre  1766,  d'une  flu\kMi 
de  poitrine,  tout  Paris  fut  en  peine;  il  «einUa 
qu'on  fût  menacé  d'une  calamité  publique.  Clm- 
que  soir  le  parterre  demandait  de  ses  nouvelles 
et  tous  tes  matins  une  longue  file  de  voitures  «a 
attendait  â  aa  porte.  Lors  de  sa  coovalesoeoce, 
sur  te  brait  que  son  médcdn  lui  avait  onloiuié 
des  vins  généreux,  pk»  de  deux  mille  boiitcHlns 
lui  furent  envoyées  par  des  personnes  de  la  pra- 
mière  qualité.  Bien  plos,afin  de  l'indemniser  des 
frais  de  sa  maladie,  on  organisa  une  repréaeoU- 
tion  à  son  bénéfice,  où  te  prix  du  biUtt  6it  6iut 
,  à  un  louis  On  raeonteqiie  si  Timpalience  du  pm- 
1  blte  de  revoir  Note  était  grande,  celui-ci  D*élaH 
>  pas  moins  impatient  de  reparaître  sor  la  aeèae. 
I  «  Il  ne  sera  jamais  SMesE  tôt  pour  ma  gloire  I»dl- 
saitil  au  docteur  Bouvard,  aon  médecin.  «  Pre- 
I  nés  garde,  hii   répowlit  celui-ci;  on  a  Uânaè 
i  Louis  XIV  d'avoir  abusé  de  ce  mol.  ma  gloire  I  » 
Comme  il  est  toujours  un  revers  aux  pins  belles 
!  tnédailteft,  les  épigrainmes  note  firent  pna  faaie 
I  de  châtier  te  superbe  du  cooBédten,  et  les  ■»- 
moires  de  Bacliaumont  n'ont  en  garde  d'ontl- 
I  tre  cette  dianson  satirique  qni  courut  te  monde 
'  à  propos  du  granil  singe  de  Kiootet,  tombé  mn- 
I  tefte  à  te  même  époque,  et  dans  Ingneile  lan 
'  allusions  mordantes  ne  sont  paséparyiées. 
I  citerons  ce  couplet  : 

l 'animal  nn  pm  Hbcrlta, 
Tvtiibf  maUde  an  leau  Bâtio; 
\iiiia  tout  ParK  dan*  la  peine; 
<»ii  rrui  Tt'lr  la  mort  de  TurrOM. 
r.e  n'rtiili  pmirt  mt  que  Molet, 
On  le  kioiie  de  Kwotel. 


On  croira  sans  peine  que  des 
kmftt>s  ai^t  (Ml    dimnfr  à  Mole  a«ses  de 
tuitp.On  nHinalt  IVtniTjlote  du  routeauile 
.  blanc,  prétendu  in.inuM'rit.  que  lui  avait 
un  auteur  pour  le  liri>  et  qui>  If  eomeriien 
au  bout    d'interminables 
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exprimmit  son*  opiiikHi  rar  la  pièce,  comme  sll 
rayait  lue.  Oe  fait,  qai  <i*est  peot-être  ^'m 
conte  invfoté  à  plaisir,  a  domié  lien  Awpr»- 
▼f  rt)e  intitulé  :  La  Matinée  du  Comédien  «le 
Persépolis  (1).  Casimir  Delavigne  en  a,  deBM 
joiirs,  tiré  un  aMez  heureux  parti  dMS  au  oo- 
métiie  des  Comédiens. 

Cppradant,  le  talent  de  Mole  mÉriMift  a?ee 
l'àf^e  et,  Mtin  rien  perdre  de  sa  grâce,  augnoi- 
tait  en  profondeur.  L'Optimiste,  le»  CMàiettUX 
en  KMpaçne,  Alceste  du  Philinie  de  Molière, 
qu'il  jouait  d'une  maaière  supérieure ,  et  Du- 
bria^e  du  Vteux  Céttlmtaire,  mireut  le  scsaii  è 
M  réputation.  Ce  rôle  fut  le  denier  qu'il  établit 
jusqu'au  moment  de  l'incareéralion des  Comédiens 
français,  «lont  il  eut  le  tort  de  ne  pas  partager 
lt>  8ort.  .Mole  lut  forcé,  en  pleine  terreur,  de 
rontractpr  un  engageraent^aus  la  troupe  fonnée 
par  la  MontanKÎer,  et  ee  Ait  sur  cette  nouveMe 
scène  qu'il  oM  prostituer  son  talent  dans  le  rôle 
df*  Marat  i}).  Après  le  9  thermidor,  il  rejoignit 
la  fraction  de  se«  anciens  caroaradei  qni  s'était 
réunie  au  théâtre  Feydean.  Le  dernier  rôle  qu'il 
établit  fut  celui  du  père  dans  Le  Confident  par 
hasard,  comédie  «le  Faure,  où  le  public  saisis- 
sait avec  empressement  l'application  que  lui  of- 
frait ce  vers  : 

Mon  •de  de  nateunee  eft  vten...  et  non  put  noi. 
pour  couvrir  de  se»  applaudissements  ee  grand 
comédien. 

Le  30  mai  1799,  MoW  devint  le  -doyen  de  sa 
compa^niie,  et  malgré  son  âge  avancé  il  déploya 
tout  le  zèle  et  toute  l'ardeur  d'un  jeune  débutant. 
C'est  de  lui  que  Mi<«  ConUt  disait:  «fta 
soixante-cin«|  ans.  et  il  n'existe  pas  nn  jeime 
homme  qui  se  jette  si  bien  aux  genoux  d'une 
femme.  »  Mole  avait  toujours  aimé  ie  AntCfil 
possédait  au8;ti  de  s  incKnaiions  charitables;  mais 
cof nme  il  n'avait  pas  d'économie  et  encore  mobis 
d'ordre,  les  dernières  années  de  fon  existence 
se  ressentirent  de  cette  hcurie.  Il  moumt  dans 
sa  maison  de  campagne  d'Anlony .  Mole  avait  été 
mariée  MH^d'Epinay,  actricedu  théâtre  Français, 
morte  fort  jeune.  Nommé*  le  6  décembre  1796, 
membre  de  la  troisième  classe  de  l'Institut,  il 
fonna  plusieurs  élèves,  parmi  lesquelles  M^c  Do- 
lipiy  fut  une  des  plus  remarquables.  Il  avait 
donné,  80119  son  nom,  le  26  septembre  1781,  Le 
Qftiproguo,  comédie  en  wi  acte  et  en  prose. 
Cette  pièce  n'a  pas  été  imprimée.  Malgré  quel- 
ques traits  heureux,  et  quoiqu'elle  ait  été  )onée 
par  IVlite  des  acteurs,  elle  n*otolint  qoe  peu 
de  succès.  11  composa  encore  quelques  disconts 
de  clAture  et  de  rentrée,  ou  selon  l'opinion  de 
La  Harpe,  «  il  y  a  autant  de  prétention  que  de 
TcrMace  »,  bien  qu'il  reconnaisse  que  Mole  ne 
fui  pas  sans  esprit.  On  a  encore  de  Inl  : 
Ktnrfp  de  M^  Dangevitie  {  Il  août  1793); 
—  Etoge  de  Prépilie  (1796),  prononees  dans 

(1    ParCnlIlMo;  Pailt,  ITM. 
(!)  Uaiii  Les 
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des  sénnces  nnbHqnes  dn  Lycée  des  Arts;  — 
iVMIcesur  les  MémoiresdeLeliain;  Paris,  IttS. 
On  trouve  les  Mémoires  de  Mole  dans  la  eol- 
lection  des  Mémoiree  smr  Vart  dramatique. 

Un  frère  «tné  de  Mole  embrassa,  comme  hii, 
la  carrière  *du  théâtre,  sous  le  nom  de'Ao/- 
lainvilte.  Il  débuta  le  19  janvier  1768,  sms 
succès.  Le  3  Juillet  1769,  il  reparut  snr  la  scène 
Française,  où  le  crédit  de  Mole  ne  put  le  aou- 
tenir.  11  retourna  alors  en  province,  oà  11  Mt 
ses  jours,  en  18 18,  par  le  suicide.    Ed.  dbM. 

JMNOirci  Se  ■aekaomoDt.  -  Corrmponâtmf  de 
Orlmn.  —  Id.  de  U  Harde.  —  Mercure  dr.  Fnmet.  — 
Jownuil  de  Paris.  —  Notice  imr  Mole,  par  Éllenne.  — 
caierie  Mttonqne  du  tkédtrtt  Frunçait,  par  Lcmasu- 
fier.  —  C^mn  de  Litiêrmure  ënmolif  m,  par  Oeoiftvf . 

MOLE  GBICTILHOMHB    (  Paul- Henri- JO' 

seph),  littérateur  français,  né  le  9  décembre 
1814,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  août  1866.  Il  fit 
aes  études  au  collège  Henri  IV,  et  embrassa  de 
bonne  heure  la  carrière  des  lettres,  dans  laqnelle 
il  a  rencontré  quelquefois  le  succès.  Ses  romans, 
imprimés  la  plupart  dans  le  feuilletion  des  jonr- 


i  politiques,  sont  :  Le  Roi  des  Rossignols;  Pn- 
ris,  1837,  2  vol.  in*8'' ,  avec  M.  Goosalès  ;  —  La 
Luciole;  Paris  1837 ,  m-S"* ,  avec  le  même;  — 
Jtfanon  la  dragonne:  Paris,  1837,  2vol.  in-8*^; 
•^  Le  ttéve  d'une  Mariée  ;  Paris,  1838,  2  vol. 
in-8*  ;  —  Vne  Femme  compromise  ;  V Héritière 
d^Oveéa;  Paris,  1842,  2  vol.  in-8«;  —  £o  Mar^ 
giuise  d^Afpujar;  Paris,  1842,  2  vd.  in-8«;  • 
Le  Fils  du  Délateur;  Paris,  1843,  ln-8*;  — 
Marie  d'^Aniou;  Paris,  1845,  2  vol.  in^;  — 
U  Ckdteau  de  Saint-James;  Paris,  1847, 
2  voli  in-8o  ;  —  Jeanne  de  Naples  ;  Paris,  1849  ; 
•^' Botfuevert  l^rquelmsier  ;  Paris,  1852,  avec 
M.  Constant  Goéroult  ;  —  Les  Ùemoieelles  de 
Nesle  et  Le  Routier  4e  Normandie,  avec  le 
même,  etc.  Il  a  aussi  travaillé  âqnelques pièces 
de  théâtre,  notamment  aox  drames  de  La  8cmr 
de  ia  âeine  (i«42),  des  Ébénistes  (1845),  4le 
Berthe  ia  Flamande  (1852)  et  de  La  Comtesse 
de  fienaiUes  (\%b%).  K. 

JUUtér,  frmtnçÊàm  cmniêmif. 

.MOkBTMia  (  CorniUe  ),  phis  connn  sons  le 
snmom  de  Néel  (l)  ie  Louche  (  à  cause  d'nn 
défiant  dans  ses  yeux),  peintre  belge,  né  et  mort  â 
Anvers,  vivait  dans  le  seiaième  siècle.  Il  a  laissé 
des  paysages  d'une  grande  beauté.  Élève  de  aon 
père  et  de  son  beau-père,  peintres  fort  médiocre6» 
il  devint,  presque  de  lui-même,  un  artiste  bon 
ligne  ;  mais  ses  goûts  dépravés  le  retinrent  dans  la 
mfsère  et  l'obscurité.  Ses  taUeanx  sont  anjonr- 
d'iiui  très-recherchés.  Combien  de  ses  compa- 
triotes lui  doivent  une  certaine  réputation  !  Le 
malheureux  Alsait  les  fonds  et  les  accessoires  de 
leors  tableaux  d'abord  à  trente  sols  par  jour, 
puis  plus  tard  à  sept  et  six  sous.  Il  est  pro- 
bable que  la  plus  grande  partie  de  ses  toiles  est 
signée  d'autrui  ;  en  vendant  aa  palette,  il  devait 
vendre  son  nom.  A.  nE  L. 

Ocicaaipa,  fie  de»  Mmtrfg  Jlmwutndt,  elc,  t.  I,p.  ISH 

m  AbréfUtton  esCtmiWi,  m  IWidili  CendUs, 

27. 
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MOLÈRES  (  Alexandre-JacqueS'Denis de), 
magistrat  français,  Dé  à  Paris,  le  13  septembre 
1785,  mort  dans  la  même  ville,  le  10  septembre 
1851.  Fils  d'un  ancien  gouverneur  des  pages  du 
roi,  il  entra  dans  la  magistrature,  le  29  juillet  1814, 
en  qualité  de  substitut  à  Auxerre,  fut  procureur 
du  roi  à  Joigny,  à  Auxerre  et  à  Versailles,  et 
devint  juge  au  tribimal  de  première  instance  de 
la  Seine.  On  a  de  lui  :  De  la  Liberté  indivi- 
duelle des  pauvres  gens;  1829,  ln-8*;  —  De 
V Humanité  dans  les  lois  criminelles;  1830, 
in-80  ;  —  Des  Fonctions  d'officiers  de  police 
judiciaire  ;iS3k,  2*  édit?on ,  in-8'' ;  —  Traité 
pratique  des  Fonctions  de  procureur  du  Roi, 
suivi  d^une  Discussion  sur  la  question  du 
duel;  1843,  2  vol.  in-8«.  H.  F. 

Gnettf  des  Tribunaux,  18U. 

MOLÉON  {Jean-Gabriel-Victor  db),  litté- 
rateur français,  né  en  1784,  à  Agde,  mort  le 
13  décembre  18ô6,à  Paris.  Ancien  élève  de  TÉ* 
cole  Polytechnique,  il  exerça  pendant  onze  ans 
les  fonctions  dMngénieur  en  chef  du  cadastre. 
Sous  la  restauration  il  en  obtint  d'équivalentes 
dans  le  domaine  de  la  liste  civile.  Après  la  révo- 
lution de  1830  il  prit  sa  retraite.  Il  6t  partie  du 
jury  des  expositions  industrielles  de  1823  et  de 
1829,  et  fonda  la  Société  Polytechnique  pratique. 
M.  de  Moléon  était  parent  de  Lavoisier  et  de 
Groignard,  l'auteur  du  bassin  de  la  rade  de  Tou- 
lon. Il  a  publié  :  Du  Développement  à  donner 
à  quelques  parties  de  notre  industrie  inté- 
rieure; Paris,  1819,  in-8%  —  (avec  L.-S.  Le- 
normand)  Annales  de  V industrie  française 
et  étrangère;  Paris,  1820-1826;  —(avec  le 
même)  Description  des  Expositions  des  pro- 
duits de  Vindustrie  française  faites  à  Paris 
depuis  leur  origine  jusqu'à  celle  deiS\9;  Pa- 
ris, 1824,4  vol.  in.-8*,  pi.  ;  —  Recueil  industriel 
de  la  Salubrité  publique  et  des  Beaux-Arts  \ 
Paris,  1827  et  ann.  suiv.,in-8°,  fig.,  revue  men- 
suelle; —  Du  Choléra-morbus,  notice  géné- 
rale ;  Paris,  1 83 1 ,  in-8''  ;  —  Rapports  généraux 
sur  la  Salubrité  publique  et  sur  les  travaux 
du  conseil  de  salubrité  de  la  ville  de  Paris 
exécutés  depuis  1802  jusqu'en  1826;  Paris, 
1828-1843,3  vol.  in-8*;—  (avec MM.  Cochaud 
et  Paulin  Desormeaux)  Description  de  V Ex- 
position des  produits  de  Vindustrie  faite  en 
n%\\  Versailles,  183Ô-1836,  2  vol.  fn-8",  pi. 
M.  de  Moléon  a  fourni  un  grand  nombre  d*ar- 
ticles  au  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  à 
VEncyclopédie  des  Gens  du  Monde,  K. 
Loaindre  el  Boorqueiot,  LitUr.  fr,  cnntemp. 

MOLRS  (  Vicente  ),  médfHsin  e^tpagnol,  né  à 
Valence,  vers  la  fin  du  seizi^me  siècle.  Il  est 
Tauteur  de  deux  ouvrages  singulit>n<  ayant  pour 
titre  :  Philosophia  naturalis  corporis  Jesu- 
Christi  (Anvers,  1631,  in-4°)  et  Pathologia 
demorbis  in  sacris  /l/eri5(  Madrid,  1641,  1642, 
in-4").  —  5>on  frère,  Federigo,  originaire  comme 
lui  d*ime  famille  napolitaine,  s'établit  en  Espa- 
gne et  écrivit  dans  la  langue  de  ce  pays  :  Rela- 
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cione  tragica  del  VeiwÀo  ;  Ilaples,  1 631 ,  iB-4*  ; 
»  Guerra  entre  Ferdinando  li^  emperador 
romano,  y  GuztavO'Adolfo^  rey  de  Suecia; 
Madrid,  1637,  in-4*  ;  —  Amistades  de  princi- 
pes; ibid.,  1637,  ln-4*.  P. 

ToppI,  AM.  IVtmpoL  >  AotMlo.  Ifova  Bibt.  HUpmm. 
-  voo  Seelea,  De  M§rUU  MtUconm  in  utera  aeripL 

;  HOLBSGHOTT  {JœquBS  ),  Daturaliste  bol- 
landais,  né  le  9  août  1822,  à  Bois- le- Doc.  Initié 
de  bonne  beore  à  la  philosophie  de  Hegel ,  il 
étudia  la  médecine  et  les  adences  naturelles  à 
Ileidelberg,  où  il  suivit  surtout  les  ooars  At  Bis- 
chofTet  de  Tiedemann.  Reçu  docteur  en  iMô, 
il  alla  exercer  son  art  à  Utrecht,  tout  en  conti- 
nuant ses  redierches  sur  la  diimieet  la  physio- 
logie. Les  écrits  de  Spinosa  et  de  Feuerhach, 
dont  il  fit  alors  une  élude  approfondie,  le  ren- 
dirent partisan  du  système  matérialiste  ;  depuis 
1847  il  fit  à  Heidelbeiig,  pendant  sept  ans,  des 
cours  d'anthropologie  et  de  physiologie;  ses  opi- 
nions hii  ayant  USA  retirer  en  1 864  la  faculté 
d'enseigner,  il  accepta  l'année  suivante  la  chaire 
de  physiologie  an  Polyteeknicium  de  Zurich. 
Niant  la  distinction  de  force  et  de  matière,  il  a 
fondé  ses  doctrines  sur  oe  ealembourg  allemand  : 
Der  Mensek  nr  wa$  er  imt  (iliofnnie  est-ce 
qull  mange).  On  a  de  hii  :  ITri^iJe^  Betrach- 
tung  von  iJebigs  Théorie  der  PJlanzenernah' 
rung  (Examen  crittqoe  de  la  théorie  de  Liebig 
sur  raliroentation  des  plantes);  Hariem,  1846  : 
couronné  par  l'université  de  cette  ville;  — 
HollandUehe  Beiiràge  zmden  anatomischen 
und  physiologisehen  Wissenseha/tên  (  Docu- 
ments hollandais  pour  servir  à  la  connaissanee 
de  la  physiologie  et  de  l'anatomie)  ;  DusaeMorf, 
1848;  ^  Physiologie  de  NaUtungamiîîel 
(  Physiologie  des  AlimenU)  ;  Darmstadt,  I8S0  et 
1858;  —  Lehre  der  fîakrungsmittel  {  Doctrine 
des  Aliments)  ;  Erlangen ,  1850,  I8a3  et  18&8  : 
ouvrage  populaire;  ^  Physiologie  des  Stoff- 
wechsels  in  Pjtanzen  und  Thieren  (  Physio- 
logie des  Changements  de  le  Matière  dans  les 
plantes  et  les  animaux);  Erlangen,  1861;  — 
Kreislat^f  der  Lebens  (  Mouvement  drcolaire 
de  la  Vie)  ;  Mayence,  1852,  1855  et  1868  :  écrit 
en  réponse  aux  Lettres  sur  la  Chimie  de 
Liebig  ;  —  Georg  Forster,  der  Piaturforteher 
des  Volkes  (George  Forster,  le  nahiralisle  po- 
pulaire) ;  1854  ;  —  Ucht  und  Uben  (  Lumièfc 
et  vie);  Francfort,  1856  :  discours  proaoooé  à 
Zurich  par  Molewhott  lorsqull  prit  possescion  de 
sa  chaire.  Moleschott  a  aussi  publié  un  grand 
nombre  d'articles  dans  la  Zeitschryft  fur  rn- 
tionelle  Medtcin,  dans  ri4rrAîrdeMuller,daH 
VArchiv  fur  phytiotogisehe  Heilkunde,  cC 
autres  recueils,  ainsi  que  dans  les  Unterem^ 
chungen  zur  Saturlehre  des  Mensrhem  ymd 
der  Thiere  (  Recherches  sur  THistoire  nalorelte 
de  THomme  et  des  Animaux  ),  revue  périddiqoe 
qu'il  a  fondée  en  1854  et  qui  parait  i  Francfort- 

O. 
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MOLBSWORTB  {Robert,  comte ), homme 
politique  anglais,  né  en  décembre  1656,  à  Dul>lin, 
mort  le  22  mai  1725,  à  Breckdenstown  (Irlande). 
Fils  d'un  riche  marchand ,  il  se  déclara  pour  le 
prince  d*Orange,  qui  le  fil  venir  à  la  cour  et  loi 
donna  un  siège  au  conseil  priié.  Nommé  en 
1692  envoyé  extraordinaire  en  Danemark,  il 
afticha  un  tel  mépris  des  coutumes  féodales  de 
ce  pays  qu'il  fut  obligé  de  le  quitter  après  treis 
arnées  de  séjour.  Peu  de  temps  après  il  pu- 
blia une  sorte  de  libelle  politique,  intitulé  AC' 
count  of  Dtnmark  (  Londres,  1696,  in-8*)  et 
traduit  en  plusieurs  langues.  Ne  se  contentant 
pas  d'y  représenter  le  gouTemement  danois 
sous  les  dehors  d'une  insupportable  tyrannie,  il 
exposait,  dans  des  considérations  générales,  ses 
idées  sur  l'éducation  libérale  de  la  jeunesse  et 
sur  la  religion,  qui  n'était  à  ses  yeux  qu'un 
tissu  de  pieuse  imposture.  Cette  liberté  d'opi- 
nions valut  à  Molesworth  l'amitié  da  comte  de 
SUanesbury,  l'auteur  des  Caractères.  Sa  con- 
duite politique  ne  fut  pas  moins  indépendante 
à  la  chambre  des  communes  et  dans  les  conseils 
de  la  reine  Anne  et  de  Georges  P'.  En  1716  il 
fut  élevé  à  la  pairie,  avec  les  titres  de  baron  de 
Ptulipstown  et  de  Ticomte  Moleswortli.  Il  était 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a 
encore  de  lui  :  Address  to  the  hotue  ofcont" 
morts /or  the  encouragement  of  agriculture; 
—  Considérations  fbr  promoting  agriculture  ; 
Dublin,  1723;  —  une  yersion  anglaise  de  la 
francO'Gallia  de  Hottoman  ;  Londres,  2*édit., 
1721,  in-8°;  —plusieurs  brochures  politiques. 

L'ainé  de  ses  onie  enfants,  John ,  mort  en 
1725,  fut  successivement  ambassadeur  à  Flo- 
rence, à  Venise,  en  Suisse  et  à  Turin.  Un  autre, 
Richard,  mort  en  1758,  fut  aide  de  camp  de 
Marlborough,  auquel  il  sauva  la  vie  à  la  bataille 
de  Ramillies,  et  devint  en  1751  lieutenant  géné- 
ral et  commandant  en  chef  des  troopes  d'Ir- 
lande. Une  de  ses  filles,  Marif,  s'est  fait  con- 
naître dans  les  lettres  {voff.  MoNft).      P.  L^T. 

Lodgf .  Peeragt.  —  Bo^at  and  noble  airtAon,  U  ▼.  — 
Chalmers,  General  Bioffrapk.  DletUmarf, 

MOLESWORTH  (Sir  William),  homme  po- 
litique anglais*,  né  le  23  mai  1810,  à  Cnmber- 
wel.l,  mort  à  Londres,  le  22  octobre  1855.  Il  fit 
ses  études  classiques  à  Edimbourg^,  et  passa  en- 
suite à  une  uniTersité  d'Allemagne.  Peu  après 
sa  majorité,  il  fut  nommé  à  la  chambre  des  corn- 
munes  pour  un  district  de  Comouailles  (1832). 
Il  y  vota  avec  les  libéraux  aTancés  pour  Téman- 
cipation  abeoloe  des  juifs,  pour  une  motion  de 
M.  Rœback  en  faveur  d'un  large  système  d'é- 
ducation nationale,  et  pour  le  scrutin  secret.  Il 
fiit  réélu  au  pariement  en  décembre  1834  ;  mais 
aux  nouvelles  élections  en  juillet  1837,  il  se  re- 
tira de  l'arène.  Il  fut  cependant  nommé  à  Leeds, 
et  resta  au  pariement  jusqu'à  la  dissohition  de 
1 84 1 .  11  prit  occasion  des  tcoubles  du  Canada 
pour  parler  sur  l'état  politique  et  administratif 
des  colonies,  sujet  aoqoel  11  atatt  coottcrébena- 


coup  d 'études  et  de  méditations.  Il  prononça  un 
discours  des  plus  remarquables  sur  les  abua 
nombreux  de  l'ancien  système  de  transporta* 
tJon,  et  contribua  puissamment  à  leur  réforme 
et  à  la  formation  de  nouveaux  étabUssementa 
pénitentiaires.  Le  parti  conservateur  l'ayant  em- 
porté aux  élections  de  1841,  il  resta  quatre  an 
étranger  aux  affaires.  Il  s'occupa,  à  ses  propres 
frais,  d'une  édition  complète  et  raisonnée  des 
œuvres  philosophiques  de  Hobbes,  qui  Ini  coôta^ 
dit-on,  6,000  Hvres  sterling  (  150,000  fr.  ).  Il  lut 
et  médita  beaucoup  sur  la  politique  et  l'écono- 
mie sociale,  et  amassa  des  matériaux  pour  de 
futurs  travaux.  En  1845,  il  se  présenta  comme 
candidat  à  Londres  (  bourg  de  Southwark'),  et 
malgré  une  violente  opposition ,  basée  principa- 
lement sur  l'appui  qu'il  avait  donné  k  une  allo- 
cation d'argent  pour  le  collège  catholique  de 
Maynooth  (Irlande),  il  finit  par  l'emporter,  et 
continua  k  représenter  Southwark  jusqu'à  sa 
mort.  A  la  chambre,  il  devint  le  chef  d'une 
fraction  libérale  appelée  les  radicaux  philo^ 
sophes  {philosophical  radicale),  et  soutint  lea 
réformes  douanières  de  Peel.  A  la  formation  da 
ministère  Aberdeen,  il  accepta  le  poste  de  pre- 
mier commissaire  des  travaux  publics  (jan- 
vier 1853).  Il  y  déploya  une  grande  activité. 
Mais  le  sujet  qui  attirait  surtout  son  attention 
au  pariement,  c'étaient  les  colonies.  Depnia 
longtemps  l'opinion  publique  le  portait  à  ce  mi- 
nistère. 11  y  arriva  enfin  sous  lord  Palmertton 
(février  1855).  Il  ne  vécut  pas  assez  pour  réali- 
ser les  idées  et  les  réformes  qu'il  avait  méditées- 
ou  défendues  depuis  tant  d'années.  Dana  tonte 
la  vigueur  de  la  vie  et  de  l'intelligence»  et  par- 
venu à  un  poste  éminent  qu'il  pouvait  considérer 
comme  la  plus  noble  récompense  de  son  ambi- 
tion et  de  ses  travaux,  il  fut  enlevé  par  une  at- 
taque d'apoplexie.  «  Le  plus  beau  monument 
qui  pourrait  lui  être  élevé,  dit  justement  le 
Times,  serait  une  collection  complète  de  ses 
discours  an  parlement,  et  la  plus  noble  épitapbe 
à  inscrire  sur  sa  tombe,  celle  de  libérateur  et 
régénérateur  de  l'empire  colonial  de  la  Grande- 
Bretagne.  »  Ces  paroles  ne  sont  qu'un  éloge  mé- 
rité. Sir  Molesworth  était  l'homme  de  son  époque 
qui  avait  le  plus  approfondi  dans  toutes  ses 
branches  la  question  compliquée  de  colonisation, 
et  qui,  par  son  éloquence  et  ses  efforts,  avait 
fait  triompher  des  principes  que  l'on  considé- 
rait jusque  là  comme  des  paradoxes.  Bien  qn'H 
n'eût  point  pris  la  position  d'auteur  en  titre^  il 
jouissait  d'une  grande  considération  dans  le 
monde  littéraire  et  scientifique.  Ayant  acheté  la 
Revue  de  Westminster,  il  la  dirigea  pendant 
quelques  années,  soit  seul,  soit  de  concert  avec 
son  ami  M.  John  Stuart  Mill,  l'émlnent  écono- 
miste, y  appela  d'autres  écrivains  de  son  parti» 
Grote,  Butler  et  autres,  et  donna  lui-même  asseï 
souvent  des  articles.  J.  Cbamot. 

Cfclopméia  af  BmgUth  LUeratura  { Blofrapby  |.-  Lom- 
tfo»  TlMM,  octobre  lias.  -  .tf(A«iuniM  V  Bovonàre  imi. 
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MOEJETi  OU  MOLBSio  {Givseppe),  en  latin 
3foletius,  mathématicien  italien,  né  en  1531,  à 
Messine,  mort  en  1680,  à  Padooe.  Sur  le  bruit 
de  sa  renommée,  il  fut  appelé  à  Mantoue  ponr 
enseigner  les  mathématiques  au  fila  du  doc  Guil- 
laume, et  peu  de  temps  après  il  ohtint  une  chaire 
à  l'université  de  Padoue.  Les  tables  qu'il  rédigea 
par  ordre  de  la  république  de  Venise,  et  qu'il 
nomma  grégoriennes,  servirent  à  la  correction 
do  calendrier  faite  par  le  pape  Grégoire  XIII,  qui 
envoya  à  l'auteur  un  présent  de  300  ducats  en 
témoignage  de  sa  reconnaissance.  On  a  de  lui  : 
Discorso  universale  nel  quale  sono  raccolti  e 
dicchiarati  tutti  i  termini  e  lutte  le  regole 
appartenenti  alla  geografia;  Yenise,  l&fil; 
1573,  in-4";  réimpr.  à  la  fin  de  la  Géographie 
de  Ptolémée  traduite  par  Ruscelli;  —  VE/é- 
tneHdi  per  anni  XVlll  (1563-1580);  Venise, 
1563,  in-4*;  —  Ephemerides  annorum  XX 
(1564-1564)  ;  ibid.,  1564,  in-40;  —  Tabutseere- 
gorianx  ex  Prulenicis  deduetx  pro  moin 
octavsB  sphxrx  ac  luminttm,  ibid.,  1580,  ln-4*. 
Moieti  a  publié  Pédition  latine  de  Pirkheimer 
(Venise,  1562,  in-4*),  avec  un  commentaire 
étendu  sur  les  livres  I  et  VH,  et  Irs  Éphémé- 
rides  de  Joseph  Scala  (1589,  i*-8*),  avec  une 
introduction  en  italien.  P. 

Monultorc,  BibUoth.  Sieula,  I.  IW.  -  VomIim,  Ht  ir 
SdkmUU  pojmlaritmt,  cap.  et;  -  Ulande ,  AIMM*.  Jê^ 

IVOLBTILLB  (Dr).  Vop,  BERTRAND. 

noLitec  (  François  db  ),  littérateur  français, 
né  dans  le  Brionnois  (Bourgogne),  mort  vtrs 
1623,  à  Paris.  Il  prenait  la  qualité  de  gentil- 
homme et  vivait  à  la  cour.  Il  était  asseï  jeune 
lorsqu'il  fut  assassiné  «  par  ceux  qu'il  tenoit 
pour  ses  amis  »,  suivant  Sorel.  On  ne  sait  pu 
autre  chose  de  lui.  Il  a  laissé  :  La  Semaine 
amoureuse,  roman  ;  Paris,  1620,  in-^'  ;  —  Le 
Mépris  de  la  Cour,  imité  de  l'espagnol  de 
Gnevara;  Paris,  1621,  in-8";  —  La  Polijcène, 
avec  la  suite  et  conclusion  par  Poineray; 
Paris,  1632,  2  vol.  in  8*»  ;  «  C'est,  dit  Sorel,  une 
imitation  de  l'histoire  de  Daphnidedansl'i4s/r<^  »; 
—  sept  Lettres  dans  le  recueil  de  Faret  (1627, 
in-8'*);  —  quelques  pièces  de  venidaes  les  Dé- 
liees  delà  Poésie  française  (1620). 

On  a  quelquefois  confomla  cet  aiileur  avec 
l'illustre  poète  du  même  nom,  et  l'on  a  aass^imé- 
teodu ,  sans  aucune  preuve,  qu'il  avait  composé 
des  |)ièccs  ds  théâtre. 

Sa  femme,  Anne  Picardet ,  est  autrur  d'un 
volume  iYOdes  spirituelles  sur  Pair  des  cham' 
sons  de  ce  temps  (2*  édit.,  L^on,  1623,  in-8*  ). 

P.  L. 

MorM ,  Grand  Dtet.  Abt 

mou^^i^i  Jean- Baptiste  Poq^fli!*  ,  dit),  le 
plus  grand  des  poètes  comiques  français  et  de  tous 
les  poètes  comiques,  naquit  à  I*aris,  le  15  jan- 
vier 1622,  dans  la  rue  Saint-Honor^,  au  coin  de 
la  me  des  Vieilles-ÉInTSS,  de  Jeta  PMiaeliB,  U- 
pissier,  et  de  Marie  Cressé,  et  mcnnit  à  Paris,  le 
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17  février  1673.  On  avait  cru  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  qu'il  était  né  en  1620,  sous  les  pi- 
liers des  Halles,  et  que  sa  mère  se  nommai! 
Boudet;  la  découverte  de  son  acte  de  baptême 
par  M.  Befbra,  en  1821,aredresséoe8erreiirs(l). 
Il  fut  Tatné  de  dix  en&nts.  Son  père  ne  devfiC 
valet  de  chambre  tapissier  do  roi  que  le  22  avril 
1631,  et  dès  1637  il  lui  obtint  la  sorvivanœ  de 
sa  charge,  appointée  de  300  livres  de  k>0BS  et 
37'  livres  10  sols  de  récompense.  Le  jcane  l^>- 
quelin  saivit,  en  qualité  d'externe,  les  ooun  dn 
collège  de  Clermont,  où  il  ent  pour  condisciple 
le  prince  Armand  de  CbntI,  de  sept  ans  mocns 
âgé,  avec  qui  il  devait  se  trouver  eneore  en  re- 
lations plus  tard.  (Test  là  i  peu  près  tout  ce  qu'on 
sait  de  certain  snr  sa  pccmière  jeunesse.  Gri- 
marest  et  la  plupart  des  biographes  après  lui 
racontent  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  pour  dé- 
terminer son  père  à  lui  donner  une  instnictioa 
relevée  et  que  dès  son  enfance  la  fréquenta- 
tion de  THOId  de  Bourgogne,  où  le  oondaisait 
son  aieul  maternel,  fut  ce  qui  lui  révéla  son  gé- 
nie et  le  poussa  à  des  études  plus  hautes  que  ne 
le  comportait  sa  condition.  Il  n'y  a  là  rien  d  Im- 
possible ;  mais  il  tàui  rematquer  que  ces  |>niti* 
colarités,  comme  un  grand  nombre  d'autres  que 
Ton  trouve  partout,  ne  reposent  que  sor  l'auto- 
rité d'un  biographe  sans  critique,  écrivant  à 
distance  des  faits  (en  1705),, que  Boilean  récu- 
sait complètement,  et  qne  ses  nombreuses  er- 
reurs sont  bien  propres  à  discréditer.  GrimnresC, 
que  nous  ne  rejetons  pas,  dliOeurs,  d*an«  ma- 
nière aussi  absolue  que  Bbflean^  est  la  gmde 
source  de  tous  les  faits  suspects  qui  dénalureot 
les  biograpliies  de  Molière,  et  Tbltalre»  qui  dé- 
clare que  les  contes  populaires  adoptés  par  cet 
écrivain  sont  fris/aux,  n'a  poorlant  gnèrn 
fait  que  le  copier  en  l'abrégeant  et  ptMer  à  œs 
contes  le  nouvel  appui  de  ison  nom.  Sinf  Ln* 
grange  et  Vinot,  qui  ne  sont  pas  entrés  en  de 
longs  détails,  aucun  contemporain  de  Molîèn 
n'a  songé  à  nous  raconter  son  eiislenee.  De  là 
une  série  de  fables  et  de  légendes  oonme  ediei 
qui  s'attaclient  à  la  vie  de  tous  les  grands  hom- 
mes, et  que  la  crédulité  bénévole  des  lilaloilau 
a  acoeptéo>  Ci)nime  autant  de  faits  anIIWBlliplUi 
Mous  admettrons  ceux  de  ccsfaiCt  qui  août*  le 
plus  consacrés  par  la  tradition,  loraqo'ila  ne  s» 
ront  pas  démentis  par  la  vraisemblance,  par  tel 
dates,  ou  |»ar  un  antre  témoignage  ph»  dl|pR  de 
foi  ;  mais,  en  général,  suivant  la  voie  si  jodl- 
cicusement  tracée  par  M.  Bazin,  noos  aborde- 
rons avec  défiance  tons  ces  traifs  qui  fbot  la  join 
des  anas,  et  si  Ton  ne  trouve  pas  id  | 
de  ceux  qui  figurent  habitnellcncBt 
biographies  de  Molière,  on  voudra  bien  ne 
nous  accuser  d'oubli.  Quand 


,:}  Cepndant  rrlte  d«coa«CTte  D*e*t  pm  i 
cnnrloanir  |wiiir  la  datf  :  U  MVilt  powMe  ^M  Mal 
n'ràl  Ht  barH\*é  nu'mtaa  lonstea»*  •»!«■  «a  «atHaBift 
QMiqaw-iiM  nat  iBéaM  f  rclaada  «ac  m  ■'cal  paa  a  Aiii 
qaaaiappliqaaflrt  acte  de  ba»UM,ou  ttCkiUdi  Jni%. 
et  noo  de  Icaa-BapttiU  r»fMUL 
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ront  «les  dreoosUnoes  <l<MrtMSM,  noummnm 
MMO  de  ies  mettre  smis  la  responsabilité  decem 
qui  le«  ont.  lancée»  (Uns  le  iniiade. 

Au  Hortir  dacolléKe,  lejeone  Poqwiin  paaaa, 
avec  ChaiMlle.  Bernier,  iieMiaailt,  ttona  la  diree- 
tion  de  Gaasendi,  pour  y  apprendre  la  pènènao* 
phie,  et  Cyrano  de  Bergerae  s'âdioi|(oit>  à  eoi» 
Sont  cette  diMÎpiine,  J.-B.  PfMfiieKn  oonéraita 
Hubitode  de  ne  pas  jurer  par  Ariito<e  os.  I>6a* 
cartee,  de  ne  |)oint  IniiniKcr  sa  raisoB'devaiillè 
maçister  dixit.  Ce  qui  lui  plaisait  dana^oet 
eMeiffneroent,  c'était  la  liberté  àt  l'exaineai  et 
lindependance  de  Tesprit  11  partapea  Fadmlra* 
tion  de  son  maître  pour  Locrèet,  quMI  entreprit 
par  la  suite  de  tradnire  (1);  malt,  da  reste,  il  ne 
semble  pas  qo'il  ait  ffjKràé  un  fpmië  respect  pour 
la  doctrine  phileaophiqiie  de  Gaaaendi,  si  Ton 
vn  jofie  toutefois  f>ar  raaecdole  do  rooéne  men- 
diani,  de?anl  leqôel,  seloQ  Griraarest  il  sedia* 
polalt  un  jour  s«r  ce  sujet  avec  CbapHte,  daM 
le  haiMM  d'AnteuH  à  Paiiti  (M  a  dit  q«'il  a»* 
lOipaMH  U  roi  dans  son  vefyafia  à  NarbonM 
en  1841  (f<  non  f«  1041),  comme  remplaçant 
son  père  dans  sea  foMilons;  maia  le  fait  n'est 
nDlIcoMOt  iiroové.  Ce  qui  est  pina  sOr,  c  est  que 
vers  cette  é{»oqae  il  étudia  le  droit;  et  mène, 
à  en  croire  la  comédie  d'^^émtre  hfpocçmért 
(IV,  se.  ?).  confirma  sur  ce  point  par  Grima- 
rest,  il  se  lit  recevoir  avocat.  Siiiranl  un  pM» 
saice  de  TaHemant  des  Réanv  il  étndia  la  théo- 
logie; mais  les  antres  erreors  évidentea  qti'on 
remarque  «lans  le  même  passape  enlèvent  tont 
crédit  k  cette  assertion,  et  autorisent  à  croire 
qoe  Tallemant,  écrivant  d'après  doa  oni^lire,  et 
an  courant  de  la  plome,  a  confando  la  facoMé 
de  droit  avec  la  Sorbonne.  Les  études  juridiqnaa 
de  Poqoelin  se  tirent  probabhnwnt  de  Iftit  à 
1646.  C'est  dans  cette  dernière  année  qae  nona 
le  voiyons  brosqoament  monter  snr  la  seène. 
Grâce  è  RichHieo  et  à  MAarin,  la  pnssion  des 
amusements  dramatiqoes  s'était  répandue  dans 
tontes  les  classes,  et  se  tradoisaU  pnr  l'oover» 
tore  d'une  foule  de  théétret  partieoiiers^  Ofv  en 
1646,  il  8e  forma  une  troope  à*€nfanU  dêft^ 
miiie,  dont  faisaient  sortant  parti»  les -deux 
Mres  Béjari  et  leur  sopur  Miëelelne  ;  il«fie<oonB» 
titoèrent  bientôt  en  asaoeiatien  réftoNère,  après 
avoir,  ce  semble,  joné  d'abord* en  amatennu  , 
nil-ce  Poqoelin  qoi  les  rasaerabla  loi-mèinn;  ! 
comaan  le  donnent  è  entendre  Lagranf^  et  Vinot,  i 
on  plotét  ne  faut-il  pas  croire^  avee  Tallemant  ! 
et  Uayle,  qn'il  fut  entraîné  parmi  eox  par  son  | 
amonr  poor  la  Béjart,  ce  qui  ne  ranmit'paa  . 
enpèebé  d'en  devenir  ensuito  le  diffPQnii  qn'il  ; 
en  soit,  oatle  troope;  qui  avait  pria  le  nom  «m* 
bilieux  de  V Illustre  Théâtre,  joua  d'abord  aux 
fossés  de  la  porte  de  ffesie,  pnis  an  port  Saint- 
Paol,  enfin  dans  le  jeu  de  paoma  de  la  Croix* 
Blaociie,  me  da  Bney,  au  fanbonr^^aint^Ger» 
mein;on  ne  connaît  Jnsqu^  préMnt  de  sonré^ 

(I)  ilM  rvrt< é9 cttt uisesMua ^nna faewfslaïaifc 
cale  dans  U  iMftenMlMpet  II,m.  s».  (19  $ 
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pevteiR  qn'nnntmiédie»  VArioMêrce,  de  Ma* 
fpen.  Ce  futtlès  cette  époqne  qoe  Poqnelin 
obaofin  son  nom,  suivant  l'usage  établi,. pour 
prendre  celui  de  Molière;  on  tronvô  dan»  un 
reeueiii  de  diverses  poésies  imprimées  en  lô4« 
des  stanoce  qui  le  pronventç  maie^Mi  igeoivqntl 
fut  le  motil  qui  le  diripaidans  le  choix» de  oa 
non  vean  nnm^  déyà  porté,  d'aïUeursy  4)a»  phisitnrs 
écrivains,  Franco»  Molière,  aianr  dOSssaitinni» 
et  JuiffDéae  U  Broissinièr^  sienndoMalière  (t). 
Qttantè>la.particoln4|ii'on  lui  oiitouvcnt  oonaé* 
dée,  nona  devons  remerqner  qo^il  nn  l'a-pm 
dana  les  queiquas  sifpiatttres  qni . restent.de  Ini^ 
et  dans  tous  lea  acte»  do  l'état  cIvH  qui  le  con* 
cernent,,  durant  sa>  yim  Luinnéme  appelle  aa 
femme  5f^  Molièrm-y  dana  Vlntpiwmpiu  <U 
VersaUlfê^  C'est  par  pure  déftrence,  on  par 
suite  d'une  liabitode'  nont  fondée  sur  le  droit, 
que  le  re0stre  de  LsKrange  et  plusieun  due»» 
mente  contemporains  la 'lui  donnent 

L'JUnstre  Théâtre  no. dora  pas  pins  dVu^i^ 
et  en  1046  U  troupe,  on  pouvant  se  soutenir  à 
PariSy  prit  le  parti  de  courir  la  provinee.  O'eat 
là.  surtout  que  l'ahseurité  rcdoutile.'  Dd  1646  à 
I6»6j  o'est-a'dire  pendsnt  lee  dume  ans  que 
durent  les  péréftnuatlooa  de  Moëère,  sauf  qnel^ 
ques  étapes  éclairées  par  des  téoMîflpaiïeaiMéQia, 
tant  n'cat  qo»  oonAMion<  et  bypfothèse..  Nont 
aliéna  cherclnr  à  débrouiller  catin  période  à 
notre*  tour;  en  laissant'  de  côté  Isa  ( 
|)our  ne  nouu:arrèter  qu'<aux  certitudes. 

Un  aate  municlpal*rèoenMnentMléoouvert4 
laoutr»  d'abofd.  Nolièff»  à.  Mautas/du.  23  au 
!Z&nvriM64«.  A JuAn  delà  mène  année  il«at 
è.ilordeaux«  prolé0é  perle  duc  d^fiemuiMit.a 
y  «reste  probaMemantpandani  lea  premiara  mois 
de  1649,  jDsqu'à  répûquo'où  le  duc  est  chassé 
pur  là  nuarra  dvile.  Un-acte  de  bapiMme  du 
10  janvier  1666«  conservé- dana  lea  reHpatrea  de 
la.psreiiie  Saine- Baut,  à  Narbonue^.et  où  il  est 
mentionné  consme  parrain»  montre  qu'il  devait 
être  dusHsetle  viUedès  la  lin  de  1649  :  on^ieat 
snppoaor  raisonnablement  qu'en  se  rendinr  de 
BenknuK  à  ftkrtMume  il  aura  passé  par  Ton* 
leoae,  poste  intarmédiaire  d^ine  haute  impor- 
tanen;  et  ainsi' se  trouverait  expliquée  une  tm» 
dition  localn  pcrsi^ntè,  qui  atteste  le  séjour  M 
Molière  dana  Incité  de» Capiteula,.  inoia  en  le 
reportant  à  l'année  164*,  erreor  qui  viintévi* 
denunent  d'une  simple  co^uUU  pur-  toquaile  le 
dernier  chtflVt  de-cette  datai  »  m  retournant^ 
sera  devenu  un-e'-d'on  9  qu'il  était  d'uhord;  car 
il  n'est  nuiemenl  vratsemMabie  qoe  Molière  eût 
fnnohi  pucaque  tenta  la  Wranea d'eue  seule  traite, 
pour  se  trouver  leToulonae  l^nnée  même  du 
son  départ.  On  perd  pendant  gnelqua  tenapa  la 
taace-de  ln>taenpBb.M«  Butin  a  vietaiienseraent 
réfuté  l'erreur  d'après  laquelle  Molière  aanM 
revenu  trouver  è'Baria-  le  prinae  de  GoaH  ai 
16i0w  DTeprèunne  faiofnpfaie  Utiu 
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MOLiiiBS  { Alexandre-Jacqueâ-Deniâ IX), 
magistrat  français,  né  à  Paris,  le  13  septembre 
1785,  mort  dans  la  même  ville,  le  10  septembre 
1851.  Fils  d'un  ancien  gouverneur  des  pages  du 
roi,  il entradans  la  magistrature,  le 29  juillet  1814, 
en  qualité  de  substitut  à  Auxerre,  fat  procureur 
du  roi  à  Joigny,  h  Auxerre  et  à  Versailles,  et 
devint  juge  au  tribunal  de  première  instance  de 
la  Seine.  On  a  de  lui  :  De  la  lÀbtrté  indivi- 
duelle des  pauvres  gens;  1829,  in-8*;  —  De 
V Humanité  dans  les  lois  criminelles;  isao, 
in-80;  —  Des  Fonctions  doffUïers  de  police 
judiciaire  :  iS3k,  2*  édition ,  ln-8»  ;  —  Traité 
pratique  des  Fonctions  de  procureur  du  Roi^ 
suivi  d*une  Discussion  sur  la  question  du 
duel;  1843,  2  vol.  in-8-.  H.  F. 

CtiseUf  des  Tribunaux,  ilSi. 

MOLéon  { Jean-Gabriel' Victor  de),  litté- 
rateur français,  né  en  1784,  à  Agde,  mort  le 
13  décembre  1856,  à  Paris.  Ancien  élève  de  TÉ- 
cole  Polytechnique,  il  exerça  pendant  onze  ans 
les  fonctions  d'ingénieur  en  chef  du  cadastre. 
Sous  la  restauration  il  en  obtint  d'équivalentes 
dans  le  domaine  de  la  liste  civile.  Après  la  révo- 
lution de  1830  il  prit  sa  retraite.  Il  fit  partie  do 
jury  des  expositions  industrielles  de  1823  et  de 
1829,  et  fonda  la  Société  Polytechnique  pratique. 
M.  de  Moléon  était  parent  de  Lavoisier  et  de 
Groignard,  l'auteur  du  bassin  de  la  rade  de  Toa- 
lon.  Il  a  publié  :  Du  Développement  à  donner 
à  quelques  parties  de  notre  Industrie  inté- 
rieure; Paris,  1819,  in-8*;  —  (avec  L.-S.  Le- 
normaod)  Annales  de  V Industrie  française 
et  étrangère;  Paris,  1820-1826;  —(avec  le 
même)  Description  des  Expositions  des  pro- 
duits  de  V industrie  Jrançane  faites  à  Paris 
depuis  leur  origine  jusqu*à  celle  de  1819;  Pa- 
ris, 1824,4  vol.  in.-8*,  pi.  ;  »  Recueil  industriel 
de  laSaluMté  publique  et  des  Beaux- Arts \ 
Paris,  1827  et  ann.  suiv.,in-8**,  fig.,  revue  men- 
suelle; —  Du  Choléra-morbus,  notice  gêné* 
raie  ;  Paris,  1831 ,  in-8^  ;  —  Rapports  généraux 
sur  la  Salubrité  publique  et  sur  les  travaux 
du  conseil  de  salubrité  de  la  ville  de  Paris 
exécutés  depuis  1802  jusqtCen  1826;  Paris, 
1828-1843,3  vol.  in-8*;—  (avec MM.  Cochaod 
et  Paulin  Desormeaux)  Description  de  r Ex- 
position des  produits  de  Vindustrie  faite  en 
18t4;  Versailles,  1835-1836,  2  vol.  in-8«,  pi. 
M.  de  Moléon  a  fourni  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles au  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  à 
VEncyclopédie  des  Gens  du  Monde.      K. 

Uundre  et  Boarqaelot,  lAttér.  fr,  eonUmp. 

MOLKS  (  Vicente  ),  médecin  espaimol,  né  il 
Valence,  Vf rs  la  fin  du  setiième  siècle.  Il  est 
l'auteur  de  deux  ouvrages  singulier»  ayant  pour 
titre  :  Philosophia  naturalis  corpnris  Jesu- 
Christi  (Anvers,  1631,  in.4*')  et  Pathologia 
de  morbis  in  sacris  literis  (  Madrid,  1 64 1 ,  1642, 
in-4*').  —  Son  frère,  Federigo,  originaire  comme 
lui  d'une  famille  napolitaine,  a'étaMit  en  Espa- 
gne et  écrivit  dans  la  langne  de  ce  pays  :  Rela- 
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eione  tragica  del  Vesuvio  ;  Naples,  1631 ,  in-4*  ; 

—  Guerra  àitre  Ferdinando  II,  emperador 
romamo,  y  GustavO'Ado(fo,  rey  de  Suecia  ; 
Madrid,  1637,  in-4*  ;  —  Amistades  de  princi- 
pes; ibid.,  1637,  ln-4*.  P. 

Toppi,  MM.  KfêmpoL  -  Aatoalo.  iVoM  Bibi.  Hispmma. 

-  Voo  Seelco,  De  Mêrttis  MtHeorumins^era  teript. 

;  moLwacmoTr  {Jacques  ),  natnraliste  hol- 
laadais,  né  le  9  août  1822,  è  Bois-le-Dac.  Initié 
de  bonne  benre  à  la  philosophie  de  Hegel ,  il 
étudia  la  médecine  et  les  sdenees  naturelles  à 
Heidelberg,  où  il  suivit  surtout  les  cours  de  Bis- 
cboffet  de  Tiedemann.  Reçu  docteur  en  1845, 
il  alla  exercer  son  art  à  Utrecfat,  tout  en  cooti- 
Duant  ses  recherches  mr  la  cfaimieet  la  physio- 
logie. Les  écrits  de  Spioosa  et  de  Feuerbach, 
dont  il  fit  alors  une  étude  approfondie,  le  ren- 
dirent partisan  du  système  matérialiste;  depuis 
1847  il  fit  à  Heidelbefi;,  pendant  sept  ans,  des 
cours  d'anthropologie  et  de  physiologie;  ses  opi- 
nions lui  ayant  fait  retirer  en  1854  la  faculté 
d'enseigner,  il  accepta  l'année  suivante  la  chaire 
de  physiologie  au  Polyteehmieium  de  Zurich. 
Niant  la  distinction  de  forée  et  de  matière,  il  a 
fondé  ses  doctrines  sur  œcalcnibourg  allemand  : 
Der  Menseh  m  was  er  mr  (l'homme  est-ce 
qull  mange).  On  a  de  hii  :  KrUiicke  Betrach- 
tung  von  iJebigs  Théorie  dêr  PJtanz/enernàh- 
rung  (Examen  critique  de  la  théorie  de  Liebig 
sur  l'alimentation  des  plantes); Harlem,  1845  : 
couronné  par  l'université  de  cette  ville;  — . 
Hollandische  Beiiràge  tmden  anatomisehen 
und  phjfsiologisehen  Wissenuhqften  (  Docu- 
ments hollandais  pour  servir  à  la  connaissance 
de  la  physiologie  etdel'anatomie);  Dusseldorf, 
1848;  .  PMgsioiogiê  de  NaMrungsmittel 
(  Physiologie  des  AUmenU)  ;  I>arnisladt,  1850  cl 
1858;  —  Lehre  der  Id'aknmgsmittel  { Doctrine 
des  Aliments)  ;  Erlanfoen,  1850,  18&3  et  1AS8  : 
ouvrage  populaire;  —  Pkifsiologie  des  Stoff- 
wecfisels  in  Pjtanien  und  Thkermk  (  Physio- 
logie des  Changements  de  la  Matière  dans  les 
plantes  et  les  animaux);  EHangen»  165t;  — 
Kreislanf  der  Lebens  (  Mouvement  drenlalre 
de  U  Vie)  ;  Mayenoe,  1852,  1856  et  1656  :  écrit 
en  réponse  aux  Lettres  sur  la  CkimUe  de 
Liebig  ;  «  Georg  F&rster,  der  Pîaturfàncker 
des  Volkes  (George  Forster,  le  naturaliste  po» 
pulaire)  ;  1854  ;  —  Ueht  und  Uben  (  Lumière 
et  vie);  Francfort,  1856  :  discours  proMMwé  k 
Zurich  par  Moleschott  lorsqu'il  prit  possession  de 
sa  chaire.  Moleschott  a  aussi  publié  un  grand 
nombre  d*articles  dans  la  Zeitschryft  fur  ra* 
tionelle  Medicin,  dans  VArchiv  de  Mûllcr,  dm 
VArchw  fur  phgsiologische  Heilkunde^  et 
aulrts  recueils,  ainsi  que  dans  les  Cntertm^ 
chungen  zur  Naturlehre  des  Mensrhem  umé 
der  Thiere  (  Recherches  sur  THistuire  naturelle 
de  THomme  et  des  Annnanx  ),  revue  périddiqne 
qu'il  a  fondée  en  1854  et  qui  paraUà  Francfort. 

O. 

jftfMMT  d«r  xitf,  1 1.  •  nuirv  zan,  t.  L 
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MOLBSWORTB  (Robert,  comte ), homme 
politique  anglais,  né  en  décembre  1656,  à  Dublin, 
mort  le  22  mai  1725,  à  Breckdenstown  (Irlande). 
Fils  d'un  riche  marchand ,  il  se  déclara  pour  le 
prince  d*Orange,  qui  le  fit  venir  à  la  cour  et  lui 
donna  un  siège  au  conseil  pri\é.  Nommé  en 
1692  envoyé  extraordinaire  en  Danemark,  il 
afficha  un  tel  mépris  den  coutumes  féodales  de 
ce  pays  qu'il  fut  obligé  de  le  quitter  après  treit 
arnées  de  séjour.  Peu  de  temps  après  il  pu- 
blia une  sorte  de  libelle  politique,  intitulé  AC' 
count  of  Denmark  (  Londres,  1696,  in-8*)  et 
traduit  en  plusieurs  langues.  Ne  se  contentant 
pas  d'y  représenter  le  gouvernement  danois 
sous  les  dehors  d'une  insupportable  tyrannie,  il 
exposait,  dans  des  considérations  générales,  ses 
idées  sur  l'éducation  libérale  de  la  jeunesse  et 
sur  la  religion,  qui  n'était  à  ses  yeux  qu'un 
tissu  de  pieuse  imposture.  Cette  liberté  d'opi- 
nions valut  à  Molesworth  l'amitié  du  comte  de 
Shaflesbury,  l'auteur  des  Caractères.  Sa  con- 
duite politique  ne  fut  pas  moins  indépendante 
à  la  chambre  des  communes  et  dans  les  conseils 
de  la  reine  Anne  et  de  Georges  I".  En  17 16  il 
fut  élevé  à  la  pairie,  avec  les  titres  de  baron  de 
Philipstown  et  de  vicomte  Molesworth.  U  était 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a 
encore  de  lui  :  Address  to  the  house  ofcom- 
mons  for  the  encouragement  of  agriculture; 
—  Considérations  fbr  promoting  agriculture  ; 
Dublin,  1723;  —  une  version  anglaise  de  la 
Franco'Gallia  de  Hottoman  ;  Londres,  2*  édit., 
1721,  in-8°;  —plusieurs  brochures  poUtiques. 

L'alné  de  ses  onze  enfants,  John ,  mort  en 
1725,  fut  successivement  arolMissadeur  k  Flo- 
rence, à  Venise,  en  Suisse  et  à  Turin.  Un  autre, 
Richard,  mort  en  1758,  fut  aide  de  camp  de 
Marlborough,  auquel  il  sauva  la  vie  à  la  bataille 
de  Ramillies,  et  devint  en  1751  lieutenant  géné- 
ral et  commandant  en  chef  des  troupes  d'Ir- 
lande. Une  de  ses  filles,  Mary,  s'est  fait  con- 
naître dans  les  lettres  {voff.  Mous).      P.  L^t. 

Lodge,  Peerag*.  —  Bo§al  and  nobU  amlkort,  t  V.  — 
Onlmers,  GenertU  Bloçrapk.  DUUonarf, 

MOLESWORTH  (Sir  William),  homme  po- 
litique anglai.4,  né  le  23  mai  1810,  à  Cumber- 
wel.l,  mort  à  Londres,  le  22  octobre  1855.  Il  fit 
ses  études  classiques  à  Edimbourg^  et  passa  en- 
suite k  une  université  d'Allemagne.  Peu  après 
sa  majorité,  il  fut  nommé  k  la  chambre  des  com- 
munes pour  un  district  de  Comouailles  (1832). 
U  y  vota  avec  les  libéraux  avancés  pour  Téman- 
cipation  absoloe  des  juifs,  pour  une  motion  de 
M.  Rœback  en  faveur  d'un  large  système  d'é- 
ducation nationale,  et  pour  le  scrutin  secret.  Il 
fiit  réélu  an  pariement  en  décembre  1834  ;  mais 
aux  nouvelles  élections  en  juillet  1837,  il  se  re- 
tira de  l'arène.  Il  fut  cependant  nommé  k  Leeds, 
et  resta  au  pariement  jusqu*à  la  dissohition  de 
1 84 1 .  U  prit  occasion  des  troubles  du  Canada 
pour  parler  sur  l'état  politique  et  administratif 
des  colonies,  8uj«t  aoqiiel  il  avait  oooMcré  beau- 


coup d'études  et  de  méditations.  Il  prononça  un 
discours  des  plus  remarquables  sur  les  abus 
nombreux  de  l'ancien  système  de  transporta- 
tlon,  et  contribua  puissamment  à  leur  réforme 
et  k  la  formation  de  nouveaux  établissementa 
pénitentiaires.  Le  parti  conservateur  l'ayant  em- 
porté aux  élections  de  1841,  il  resta  quatre  ans 
étranger  aux  affaires.  Il  s'occupa,  à  ses  propres 
frais,  d'une  édition  complète  et  raisonnée  des 
œuvres  philosophiques  de  Hobbes,  qui  lui  coûta, 
dit-on,  6,000  Uvres  sterling  (  150,000  fr.  ).  Il  lut 
et  médita  beaucoup  sur  la  politique  et  l'écono- 
mie sociale,  et  amassa  des  matériaux  pour  de 
futurs  travaux.  Kn  1845,  il  se  présenta  comme 
candidat  à  Londres  (  bourg  de  Southwark*),  et 
malgré  une  violente  opposition ,  basée  principa- 
lement sur  l'appui  qu'il  avait  donné  k  une  allo- 
cation d'argent  pour  le  collège  catholique  de 
Maynooth  (Irlande),  il  finit  par  l'emporter,  et 
continua  k  représenter  Southwark  jusqu'à  sa 
mort.  A  la  chambre,  il  devint  le  chef  d'une 
fraction  libérale  appelée  les  radicaux  phihh- 
sophesiphilosophical  radicale),  et  soutint  lea 
réformes  douanières  de  Peel.  A  la  formation  dn 
ministère  Aberdeen,  il  accepta  le  poste  de  pre- 
mier commissaire  des  travaux  publics  (jan- 
vier 1853).  Il  y  déploya  une  grande  activité. 
Mais  le  sujet  qui  attirait  surtout  son  attention 
au  pariement,  c'étaient  les  colonies.  Depoia 
longtemps  l'opinion  publique  le  portait  à  ce  mi- 
nistère. Il  y  arriva  enfin  sous  lord  Palmerstoo 
(février  1855).  Il  ne  vécut  pas  assez  pour  réali- 
ser les  idées  et  les  réformes  qu'il  avait  méditées» 
ou  défendues  depuis  tant  d'années.  Dans  tonte 
la  vigueur  de  la  vie  et  de  l'intelligence,  et  par- 
venu à  un  poste  éminent  qu'il  pouvait  considérer 
comme  la  plus  noble  récompense  de  son  ambi- 
tion et  de  ses  travaux,  il  fut  enlevé  par  une  at- 
taque d'apoplexie.  «  Le  plus  beau  monument 
qui  pourrait  lui  être  élevé,  dit  justement  le 
Times,  serait  une  collection  complète  de  ses 
discours  au  parlement,  et  la  plus  noble  épitapbe 
à  inscrire  sur  sa  tombe,  celle  de  libérateur  et 
régénérateur  de  l'empire  colonial  de  la  Grande- 
Bretagne.  »  Ces  paroles  ne  sont  qu'un  éloge  mé- 
rité. Sir  Molesworth  était  l'homme  de  son  époque 
qui  avait  le  plus  approfondi  dans  toutes  ses 
branches  la  question  compliquée  de  colonisation, 
et  qui,  par  son  éloquence  et  ses  efforts,  avatt 
fait  triompher  des  principes  que  l'on  oonsidé* 
rait  jusque  là  comme  des  paradoxes.  Bien  qn'U 
n'eOt  point  pris  la  position  d'auteur  en  titre^  il 
jouissait  d'une  grande  considération  dans  le 
monde  littéraire  et  scientifique.  Ayant  acheté  la 
Revue  de  Westminster,  il  la  dirigea  pendant 
quelques  années,  soit  seul,  soit  de  concert  avec 
son  ami  M.  John  Stuart  Mill,  l'éminent  écono- 
miste, y  appela  d'autres  écrivains  de  son  parti» 
Grote,  Butler  et  autres,  et  donna  lui-^nème  asseï 
souvent  des  articles.  J.  Charot. 

Cpctopméia  0/  BngUsk  LUeraturt  (  Blograpky  |.-  Um- 
dm TlMM,  octobre  ISH.  - MJktnmum  iaovenbre  imi. 


848  MOLETI  — 

MOEJETi  OU  MOLBZio  (Gitucppe),  en  latin 
3rolelius,  mathématicien  italien,  né  en  1631,  à 
Messine,  mort  en  I08O,  à  Padooe.  Sur  le  bruit 
de  88  renommée,  il  fut  appelé  à  Mantoue  pour 
enseigner  les  mathématiques  au  flia  dn  duc  Guil- 
laume, et  peu  de  temps  après  il  obtint  une  chaire 
à  runiyersité  de  Padoue.  Les  tables  qu'il  rédigea 
par  ordre  de  la  république  de  Venise,  et  qu'il 
nomma  grégoriennes,  servirent  k  la  correction 
da  calendrier  faite  par  le  pape  Grégpire  XIII,  qui 
envoya  à  Pauteur  un  présent  de  300  ducats  en 
témoignage  de  sa  reconnaissance.  On  a  de  lui  : 
Discarso  universale  net  quale  sono  raccolii  e 
diecMarati  tuUi  i  termini  e  tutte  le  regole 
appartenenti  alla  geografia;  Venise,  ]6fi1; 
1573,  in-4**;  réimpr.  à  la  fln  de  la  Géographie 
de  Ptolémée  traduite  par  Rusceiti  ;  —  L^Efe- 
meridi  peranni  XVIit  (1563-1580);  Venise, 
1563,  in- 4*;  —  Ephemerides  annontm  XX 
(1564-1584)  ;ibld.,  1564,  in-40;—  TabulxOre- 
gorianx  ex  Prutenicis  deduetx  pro  moin 
octav»  sphxrx  ac  luminwn,  ibid.,  1580,  in^*. 
Moleti  a  publié  Pédition  latine  de  PIrkheimer 
(Tenise,  1562,  in-4*),  avec  un  commentaire 
étendu  sur  les  livres  I  et  VH,  et  les  Éphémé- 
rides  de  Joseph  Scala  (1589,  i*-8*),  arec  une 
introduction  en  italien.  P. 

MonRilore,  Biblioth.  Sicula,  1,  1».  -  VovInB,  Dt  ir 
SdtmM»  popularibus,  cap.  6t.  -  Irlande ,  INMM*.  Je- 


«OLKVILLB  (Dr).  V09.  Brrtràhd. 

■•LièKC  (  François  db),  littérateur  français, 
né' dans  le  Brionnois  (Bourgogne),  moK  wra 
1623,  à  Piris.  H  prenait  la  qualité  de  gentil- 
homme et  vivait  à  la  cour.  Il  était  assn  jeune 
lorsqu'il  fut  assassiné  «  par  ceux  qu'il  tencit 
pour  ses  amis  »,  suivant  Sorel.  On  ne  sait  pu 
autre  chose  de  lui.  Il  a  laissé  :  La  Semaine 
amotireuse,  roman;  Paris,  1620,  in-8';  —  Le 
Mépris  de  la  Cour,  imité  de  l'espagnol  de 
Guevara;  Paris,  1621,  in-8»;  —  iM  Polixène, 
avec  la  suite  et  concliuion  par  Poineray; 
Paris,  1632,  2  vol.  in  8°;  «  C'est,  dttSord.  ime 
imitation  de  riiistoirede  Daphnidedansf^s/rc^  »; 
—  sept  Lettres  dans  le  recueil  de  Faret  (1637, 
in-8");  —  quelques  pièces  de  veradaBS  les  Dé* 
lices  de  la  Poésie  françnim  (1630). 

On  a  quelquefois  confonds  cet  anènir  avee 
l'illustre  poète  du  même  nom,  et  Ton  a  anwiftré- 
tendu ,  sans  aucune  preuve,  qu'il  avait  composé 
des  pièces  de  théâtre. 

Sa  femme,  Anne  Picardet,  est  auh*ur  d'un 
volume  d'Odes  spirituelles  sur  Pair  des  chan» 
sons  de  ce  temps  (2*édit.,  Lvon,  1623,  in-8*}. 

P.  L. 

MorM ,  Ortmd  Dtet.  hUt, 

HOLIÈKK  (  Jean- Baptiste  Poqi-eli:«  »  dit) ,  le 
pins  grand  des  poètes  comiques  françaisi  et  de  tous 
les  poètes  comiques,  naquit  à  Paris,  le  15  jan- 
vier 1622,  dans  la  rue  Saint-Honoré,  an  coin  de 
la  me  dea  Vieilles-ÉlBTSS,  de  Jmb  f^9qneliB,  ta- 
pissier, et  de  Marie  Cressé,  et  moamt  à  Piris,  le 
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17  février  1673.  On  avait  cru  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  quil  était  né  en  1620,  sous  les  pi- 
liers des  Halles,  et  que  sa  mère  se  nommait 
Boudet;  la  découverie  de  son  acte  de  baptême 
par  M.  Beiïara,  en  t821,aredresséoeserreurs(f). 
II  fut  rainé  de  dix  enbnti.  Son  père  ne  devint 
valet  de  chambre  tapissier  do  roi  que  le  22  avril 
1631»  et  dès  1637  il  lui  obtint  la  survivance  de 
sa  charge,  appointée  de  300  livres  de  gaiges  et 
37  livres  10  sols  de  récompense.  Le  jeune  Po- 
qa%\m  suivit,  en  qualité  d'externe,  les  cours  du 
collège  de  Ctermont,  où  il  eut  pour  condisciple 
le  prince  Armand  de  Gonif,  de  sept  ans  moins 
âgé,  avec  qui  il  devait  se  trouver  eneore  en  re- 
lations plus  tard.  C'est  U  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
sait  de  certain  sar  sa  première  jeunesse.  Gri- 
marest  et  la  plupart  des  biographes  après  lui 
racontent  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  pour  dé- 
terminer son  père  à  lui  donner  une  inslructioa 
relevée  et  que  dès  son  enfance  la  Iréquenta- 
tion  de  l'HOtel  de  Bourgogne,  où  le  conduisait 
son  aïeul  maternel,  fut  ce  qui  lui  révéla  soo  gé- 
nie et  le  poussa  à  des  études  plus  liautes  que  ne 
le  comportait  sa  condition.  Il  n'y  a  lÂ  rien  d'ina- 
possible  ;  mais  il  Ikut  remarquer  que  ces  parti* 
cnlarités,  comme  un  grand  nombre  d'autres  <iue 
l'on  trouve  partout,  ne  reposent  que  sur  l'auto- 
rité d'un  biographe  sans  critique,  écrivant  à 
distance  des  faits  (en  1705),  que  Boileau  réai- 
sait  complètement,  et  que  ses  nombreuses  er- 
reurs sont  bien  propres  a  discréditer.  Grimarest, 
que  nous  ne  rejetons  pas,  d'àîDenrs,  d'une  ma- 
nière aussi  absolue  que  Bbilean,  est  la  grande 
source  de  tous  les  laits  suspects  qui  dénaturent 
les  biographies  de  Molière,  et  Voltaire»  qai  dd- 
clare  que  les  contes  populaires  adoptés  par  cet 
écrivain  sont  très /aux,  n'a  pourtant  goèru 
fait  que  le  copier  en  l'abrégeant  et  prêler  à  ces 
contes  le  nouvel  appui  de  ison  nom.  Sauf  La- 
grange  <*!  Vinut,  qui  ne  sont  pas  entrés  en  de 
longs  détails,  aucun  contemporain  de  Molière 
n'a  songé  à  nous  raconter  son  existenee.  De  là 
une  série  de  fables  et  de  légendes  eoimne  eellca 
qui  s'attaclient  à  la  vie  de  tous  les  grands  hom- 
mes, et  que  la  crédulité  bénévole  des  histocicai 
a  acce|>téo!i  <'oiiime  autant  de  faits  anlhvnlkfms. 
Mous  admettrons  ceux  de  ces  frits  qui  soal'le 
plus  consacres  |)ar  la  tradition,  lorsqu'ils  ne  a^ 
ront  pas  démentis  par  la  vratsemblmee,  par  les 
dates,  ou  |iar  un  antre  témoignage  phu  digne  de 
fcii  ;  mais,  en  ;:énéral,  suivant  la  voie  si  jndt- 
cifusement  tracée  par  M.  Ibzin,  nous  abbrde- 
rons  avec  dcftance  tons  ces  traits  qui  font  la  joit 
des  anas,  et  >i  Ton  ne  trouve  pas  ici  plnaiciiri 
de  roux  qui  figurent  habitnellcnicBt  dent  le* 
biograpliief  de  Molière,  on  voudra  bien  ne  pas 
nous  accuser  d'ouUt.  Quand  nous 


,:)  rcpniilant  rrttr  dcconvertt>  ii'r«t  pm  raU 
rnnriuanir  twinr  U  dJtr  :  Il  amlt  poMiMf  ^Qt  1 
n>At  t\t  baptt^  qu'a««R  lonfteaf*  aprH  m  MlHMa» 
Q— l«lHW-ii—  f  iBi  »<«»  pffdMda  ew  m  ■'cal  p»  a  M 
qnsft^ippli^aaat  Mlcdeba9ltee,M  UiTkifldai 
elDoode  Uaof 
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ron»  (les  ctreonstances  doatMitM,  nommir^m 
sois  de  les  mettre  sous  la  respofMaknlité  dacew 
qoi  les  ont.  laneées  dans  le  rooade. 

Au  MMrtir  du  coiléffe,  le  jeune  PoqwHa  pattti 
avec  Ohapelle.  Bcrnier,  Hesaaiilt^  soo^ladtree* 
tioo  àe  Gassendi,  pour  y  apfireodra  la<  phièMO* 
phie,  et  Cyrano  de  Bergerac  s^â4ioiKmti  à  eoii 
Sons  cette  discipline,  J.-B.  Po^neUn  ■matoadi 
lliabitodc  de  ne  pas  jurer  par  Aristote  ovi'Deii^ 
cartee,  de  ne  point  bnmiKer  st'nisnBide^nl'Iè 
maçister  dixit.  Ce  qui  Ini  plaisait  dasii  cet 
enaaigneincot,  c'était  la  liberté  de^  resameoi  et 
lindépendancedoresprit  11  partapM'radmini* 
tien  de  son  maître  poor  Lacrèee,  qu^l  entreprit 
par  la  suitede  traMve  (1);  mais,  da  rester  il  ne 
samMe  pas  qoll  ait  g*rdé  un  graaé  respect'poor 
la  doctrine  philoaopiiiqii»  de  Gaaieadi,  si  Ton 
en iope  tautefoiapar  TaRcdatod» moin»  men- 
diant, derant  ieqwi,  seloa.Griraaresl^  il  sedia» 
palait  un  jour  sar  ce  sujet  ave.  Cbaptita,  dana 
lefaaIèMi  d'AntèuH  à  Paaiai  (M  »;dii  q»*!!  an* 
inmpaMn  i»  rai'daas  8i»<  ▼iTa0B'  à<  NarboMM 
en^eiS  (et  non  e»  1041:),  coiomo.  remplaçant 
son  père  dans  sea- foMlions^  mais  le  fait  n'est 
mlleaaaBt  iirooré.  Ce  qui  est  ploa^sâr^  c  est  que 
vers  celte  époque  il  étudia  le  droit;,  et  même, 
à  en  croire  la  c4>méd*a  d'^ièméns  hfpoeçmdrê 
(IV,  se.  2).  confimié*  sur  ce  points  par  Grfana* 
rest,  il  se  lit  recevoir  avocat.  Suivant  uv  pta>* 
sage  de  TaHemant  des  Réanv  il>étndinl»tliéo* 
lofiie;  mais  les  antres  erreors  évidentes  •  qtite 
remarque  dan»  le  même  passafpe  enlèvent  tMt 
crédit  k  cette  assertion,  et  autoviaent  à  croire 
qoe  TftHemant,  écrivant  d'aprèardw  oaMire^et 
an  courant  do  la  pUmwv  a  Eanftndo  la  facaM 
de  droit  avec  la  Sorbonne.  Leaétodes  joridif|nM 
do  Pdqoelin  se  firent  profaabiMMBt  do  lOêr  à 
164Ô.  C'est  dans  cette  demièro.  aanée  qao  nom 
lo  voyons  bvosqnomeot  monter*' svr'  la  soènoi 
Grâce  à  RiebHieo  et  à  Mâtarin^  la  passion  dco 
amusements  dramatiques  s'était  répaadno  dans 
tootee  les  classes,  et  se  tradaisait  par  roovar»> 
tnre  d'une  fooie  de  tMAtrea  partiooiiors^  Or^^ea 
164ê,  il  80  forma  uno  troupe  dVi^VuiM  dt/a* 
mille,  dent  faisaient*  sortOat'  parti»  les*  deax 
Mres  Béjart  et  ienr soeur  Maielolne*;  ilo«otooH*> 
titoèrent  bientôt  en  aseoeiatiov  réguiièw/  appès 
avoir,  ce  semlilo,  joaé  d'abonl^e»  amaletam 
nil<<ce'Pi)^elia  qm^  lesr»  rasaetalila  lai-mèma; 
comaialo donnent  à  ealeodfoLagraniie  et  Vfnot, 
oapInlM  ne  faut*il  pas  «croirei  avec  Tallemaot 
et  BaylO)  qa'il  fut  entrain^  parmi  eux^  par  soa 
amoar  poor  la  Bé^,  ce  qut  no  ranaaitipas 
uayèulié  d'en^lovenir  ensuite  ledNf  f  Qaai  qa'il 
en  soit,  eelto  troopa/^pii  avait  prte  le  nonvoMK 
bilieux  de  V Illustre  Théâtre,  joua  d'abord  aux 
fossés  delà  porte  de  Iftele,  piris  aa  port  Saint- 
Paul,  enfin  dins  le  jeu  de.  pauno  de  la  Croix* 
Blaooliov  modo  Bney,  an  fanboar^Saint^Oor^ 
;  ottDe  ooaaett  jasqoHi  '  prêtent  de  son*  ré^ 


(t)  Il  M  rt«f'a»i  im  meamua  ^aaa  ffaM«o^ 
cale  dans  Ls  iiftaHatoope^  U^ss.  S*. 


partaire  qii'«Bif-tmiédie,.l'itrftijMP«ei  do  Ma* 
fpaa..  Ce  fntridês  œtte  époque  qao  PoqaeUa 
dtaafiw  soB'  aoro, ,  suivant  rusage  établi ,  ,paar 
preadre  oshii  de-  Molière;  on  troavo.daaa>  un 
roencitt  do  diverses  poésies,  imptrimêes  ea  1«4« 
des  stancafr  qui  le  proaventç  iaaio>oa  igooroqail 
fot'  le  motil  qui  lo  diriflostdans  letohoix«deoa 
naaveaa  awn^  dé^porté,  d*aiilettm^4>anplasieurt 
éert^ias,  Fraaçoir  Moiièro;  Mme»  dQâssaitiaea» 
et  JuignééeLa  BroiMinièia^^andoêMière  (I). 
Qaant>àJa4iarticoift4|a'o».lut-4àt«ou«eat  coaoé* 
dée,  noaa  dorons  •  remerqaer  qnfil.no.ra'pai 
danales  queiqaso  sifootums  ^tresteiit*delaé) 
et  dâno  tous  le»  acte»  da  l'état  civil^.qvi  loeoa* 
cernent,,  durant  sa*  viai  Luirmêmo  appeUa  sa 
femme  MV*  Molièi^^  daaa.  Vlmjmompêu^  de 
VersaUle$ii  C'est  par  poM  déférenoo^  o«  par 
suite  d'une  habitndo«  no»t  fondée  sur:  le  droite 
qao  Ifr  refpstce  de  Lagraase  et  piasieass  dasi^ 
ueals  contemporains  laJui.donnient^ 

L'JUastro. TMâirono. dura. paa>pias  dHi»4tt» 
6tt«»  i646'la;troapav  on  poavaatsa  soatsoir  à 
Paris,  prit  le  parti  do  coorir  latpiovinee.  GM 
lin  siMtoat  quor  l'oÉseunté'  redoabkwTDd  I0é«.è 
I64i9.  c/est-à«dieo  pendant  lea:  dansa  ans  qao 
dveat  les.pérégriaatlooardaMoiièro,  saaCqnl* 
qaeaétapesédairéeatMMi  des  téssaigai^^tii^teisi 
tai4  i/est  qoor  ooaNsioBJ  et  b]ipotlièso..l!laas 
aliéna  chorctair'  k^  débioaiUof  eotts.  périodo  à 
not«^'tenr;  en  laissant •  d»  cêt4  lea^co^inctoNi 
poamonoaaiarrêter  qa^aux.certitaëss.. 

Un  asIè-municipaUréoemraaat'désoasrortsiuus 
raouftro>d:abofdi'liolièiia>à.NaatsS'da.  22  aa 
2&«vril«taée.  ArJaâft.dala  mena  aaaéo  iiiost 
iaofdean»  proléié  por.le  doc  d^ma^,etiil 
y  ireste -pmbaMemsnê  psndanilea  pfoméors.  mois 
do  1049)  jusqu'à  répâquatoàlo.dao  est  chassé 
parla  jtsstf»  dvilsu.  ^a^  act»  do  baplMmo  da 
I0iaavieriê664.oooasrvé>daaa  les  registres. do 
lafparsiss^Saial-Paut,  àNarboonoi.et où  il  est 
mentionné  caounns  parrain^  monifo  qu'il  devait 
étroidins'cette  TîHodêsIa  lin  de  1M9 1 4)n.poat 
Buppossr  rsisoanaUement  qu'en  se  rendant' do 
Bonkaaa  à  N^rbonne>  il  aura  pasié  par  Ton» 
looae,  postO'  intarmédiaire  d^uae  baatoimfiDr- 
tanoa;  etainBiise'tronverait  cKpIigaéc  une  ti>a» 
dition  4oeala  peivistantê^  qar  attesté  loséjoarilo 
MoNêrodans  laïcité  deaCapitsals,.msis  ea*  le 
reportaat  à^'anaée  Ifttty  errear  qai  vieatévi» 
demment  d'oao  simpio  cvçmUlê  par  laqoollo  lo 
doraier  cbifArc  do'cetto  datai  en  se  rstoaraas^ 
sera  devenu  aB'6»d'aa  9  qall  était -d'akoréç  ^osr 
Il  n'est  DnHemenlvraisemMahUqna  MaHèieaM 
fnBobi  pacsqao  tantt  lst»snoo<yioaa  seolo  traita» 
pour  so  troaver-  àrTDotoasa  l^aaée  laêmo  da 
son  départ.  On  perd  pendant  qasMaa  Uaufê^là 
tnco*  ilo  laitioapsi.''  Mi  Baaia  >a 
rêfaté'  l'erreur'  d'après'  laqaelle 
raveai»  troaver  à)|^vts*lo  prinoo'da  Ooflttisi 
lêiOu  lyhpiêaima  tatofiapUalatiBa  doi  r 
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par  N.  Chorier,  il  est  certain  qu'il  joua  à  Vienne, 
en  Dauphiné,  mais  la  date  manque;  on  peut 
croire  que  ce  fut  en  se  rendant  k  Lyon,  où  nous 
le  trouvons  en  1653,  représentant  pour  la  pre- 
mière fois  V Étourdi.  L'année  suivante  Qninault 
donnait  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  Les  Amants  in- 
discrett,  ùu  le  maître  étourdi,  dont  la  concep- 
tion et  les  deux  rôles  principaux  offrent  une 
incontestable  analogie  avec  cette  pièce,  qu'il  n'a- 
vait pourtant  pu  copier,  puisqu'elle  ne  fut  im- 
primée que  longtemps  après  :  c'est  que  tous 
deux  s'étaient  inspirés  de  Vinavvertito  de  Ni- 
colo  Barbieri.  Cette  première  oeuvre  de  Molière 
est  une  comédie  purement  d'intrigue,  à  la  façon 
latine;  tout  y  roule  sur  les  ruses  d'un  valet ,  mais 
déjà  Molière  s'y  montre  dans  le  naturel  et  la  vi- 
vacité du  dialogue,  dans  la  preste  allure  de  l'in- 
trigue et  le  comique  des  situations.  Grâce  à  cette 
pi^  sans  doute,  il  eut  tant  de  succès  à  Lyon 
qu'une  autre  troupe  qui  s'y  trouvait  alors  se 
débanda,  dit-on,  et  que  les  meilleurs  sujeis  se 
réunirent  à  la  sienne.  Il  fit  par  la  suite  un  second 
séjour  dans  cette  ville,  puisque  dans  ses  Aven- 
tures Dassoucy  raconte  qu'il  l'y  rencontra  eo 
1655,  et  qu'il  l'accompagna  ensuite  à  Avignon, 
à  Pézenas  et  k  Narbonne.  Jusqu'à  présent  on  n'a 
compté,  que  nous  sachions,  qu'un  voyage  de 
M(>lière  à  Péxenas,  celui  qu'il  y  fit  au  sortir  d'A- 
vignon, pendant  la  t«iue  des  états  du  Langue- 
doc par  le  prince  de  Conti  (4  nov.  1655-22  févr. 
1656)  :  celui-là  est  certain,  d'après  un  grand 
nombre  de  témoignages  ;  mais  il  est  certain  aussi, 
d'après  un  autre  document  irrécusable,  aux  dé- 
tails duquel  on  n'a  pas  prêté  une  assez  grande 
attention,  qu'il  y  en  avait  fait  un  autre  précé- 
demment, avant  la  fin  de  1654.  En  eflet,  on  lit 
dans  les  Mémoires  de  Cosnac  que  Molière  fut 
vivement  protégé  à  Pézenas  par  Sarrazin,  secré- 
taire du  prince  ;  or  Sarrazin  mourut  en  décembre 
1654,  et  par  conséquent  il  ne  put  protéger  Mo- 
lière que  dans  un  voyage  antérieur  à  celui  de 
1655-1656.  On  assure  que  le  prince  lui  offrit  de 
se  l'attacher  comme  secrétaire  :  ce  fut  peut-être 
après  la  mort  de  Sarrazin  ;  mais  il  n'accepta  pas. 

De  Péienas  Molière  rayonna  aux  alentours, 
dans  les  intervalles  de  ses  représentations.  11 
logeait  dans  le  domaine  de  La  Grange  des  Prés, 
voisin  de  la  ville.  Plusieurs  pièces  étal>lissent 
qu'il  alla  jouer  à  Marseillan.  La  traditioa,  à  la- 
quelle il  ne  faut  pas  toujours  aveuglément  se 
fier,  a  conservé  dans  les  petites  villes  envimn- 
nantes,  Mèze,  Gignac,  Montagnac,  Lavagnac, 
beaucoup  de  souvenirs  intimes  de  Molière.  On 
conserve  à  Pt^zenas  même  le  fauteuil  du  perru- 
quier Gély,  sur  lequel  on  prétend  qu'il  venait  se 
faire  accommoder. 

11  ne  semble  pas  qu'il  ait  obtenu  des  états  au- 
cune indemnité.  Après  la  session,  le  prince  de 
Conti  lui  donne  une  assignation  de  5,000  livres 
sur  le  fonds  des  étapes  de  la  province,  et  il  part 
pour  Narbonne,  où  on  le  trouve  le  3  mal  1656.  il 
se  rend  ensuite  à  Béliers  pour  U  ■oovcUe 


des  états  (1) ,  ouverte  le  17  novembre;  c'est  là, 
suivant  Lagrangeet  Vinot,  qu'a  lieu  la  première 
représentation  du  Dépit  amoureux,  pièce  déjà 
bien  supérieure  à  la  précédente  par  le  stvle,  par 
la  vérité  des  caractères,  par  l'observation  franche 
et  comique  de  la  natnre,  et  où  Ton  admire  sur-* 
tout  cette  charmante  scène  de  brouillerie  et  de 
raccommodement  en  partie  double,  où  il  tradui- 
sit sur  la  scène  la  9*  ode  du  livre  111  d'Horace. 
Des  papiers  découverts  dans  les  archives  de 
l'hôtel-Dieu  de  Lyon  prouvent  qu'il  repassa 
dans  cette  ville  en  1657;  il  se  rapprochaH  alors 
progressivement  de  Paris.  On  le  voit  pendant 
le  carnaval  de  1658  à  Grenoble,  d'où  il  ne  part 
qu'après  le  l"  avril,  pouraller  s'établir  à  Roneo. 
Enfin,  après  maintes  démarches  pour  sonder  les 
dispositions  de  la  cour,  il  revient  à  Paris. 

Dans  cet  itinéraire,  nous  avons  dû  forcétnent 
passer  bien  des  points  intermédiaires  pour  ne 
nous  arrêter  qu'à  ceox  où  une  preuve  |>oaitive 
nous  dénonçait  la  présence  de  Molière.  D'autres 
ont  été  moins  scmpnlenx;  mais  nous  aimons 
mieux  laisser  des  lacones  que  de  les  combler 
avec  des  erreurs  ou  des  chimères. 

A  Paris,  grâce  sans  doute  à  la  puissante  re- 
coinmandation  du  prince  de  Cooti,  Molière  ob- 
tint la  permission  de  se  nsontrer  devant  le  roi,  et 
le  24  octobre  1658  il  débota  snr  un  théâtre 
expressément  dressé  pour  hii  dans  la  salle  des 
gsrdes  du  vieux  Louvre,  par  le  Nicomède  de 
Corneille,  qu'il  demanda  la  permission  de  faire 
suivre  de  la  petite  farce  du  Docteur  afRoic- 
reux,  où  il  obtint  un  grand  soeoès  de  rire.  Cette 
farce,  dont  Boilean  regrettait  la  perte,  était  une 
des  pièces  bouffonnes  composées  par  Molière  en 
province  pour  alimenter  le  répertoire  de  sa 
troupe.  On  connaît  les  litres  de  plusieurs  antres, 
et  l'on  a  même  imprimé  dans  des  éditions  mo- 
dernes deux  de  ces  farces  qui  avaient  été  con- 
servées en  manuscrit  par  J.-B.  Rousseso  :  Le 
Médecin  volant  et  (/i  Jalousie  du  Barbouilié, 
rcssouvenirs  des  élucubrations  de  Guillot  Goiju, 
espèces  de  canevas  grossiers  du  Médecin  malgré 
lui  et  de  Georges  Dandin,  11  faut  les  Un  pour 
voir  de  quel  point  Molière  est  parti  ;  mais  il  est 
permis  de  croire  que  le  fonds  seul  et  quelque* 
détails  sont  de  lui.  Le  dialogue  de  ces  pièces, 
jouées  à  VimprovisadCf  à  Ui  façon  des  comédioM 
italiens,  éUit  laissé  à  la  liberté  de  Pacteur,  et  es 
plusieurs  scènes  encore  il  n'est  pas  rempli.  Ge 
début  ne  fit  aucun  bruit  au  dehors  :  Lorel  n'en 
parle  pas  ;  mais  le  roi  permit  à  la  troupe  de  s*é-> 
tablir  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon ,  dans  la 
rue  des  Poulies,  vis-à-vis  le  cloître  Sainl-Gcr- 
noain-l'Auxerrois,  sous  le  titre  de  troupe  de  i 

{D  Oo  TQlt  qa*U  n'araU  farSe  de  Béftlcer  ces 

$»on«  :  cf  tl^  rirron«Uncr.  Jointe  à  qiiHqnes  autres,  i  

probable,  mah  non  errUlne,  aa  prtaemce  à  MoiitprWcr 
Ion  dv  U  Br««lon  qol  y  cowBença  le  7  deceabre  ttU^ 
Koin  ai oa«  ûH  plot  haut  qu'il  ae  lro«v«lt  •■«  caviroa^ 
à  lyxenaa.  vrra  celle  époqse.  Ce  prealer  aé|ow  à  Na^ 
M«.aMl«l  d'oa  aejowà  Moalpcfller.  coafeteM  pMlIt  n». 
ter? allt  qui  iépwc  am  écs  v«fagci  à  1 
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sieur,  et  d'y  jouer  alternatÎTemcnt  avec  les  comé- 
diens italiens.  Chaque  acteur  devait  avoir  de 
Monsieur  une  pension  de  300  livres,  qui  ne  fut 
jamais  payée  (1).  Le  3  novembre  Molière  inau- 
gura cette  salle  par  V Étourdi,  où  il  remplissait 
lé  rôle  de  Mascarille,  sous  le  nom  duquel  on  le 
trouve  assez  souvent  désigné,  surtout  par  ses 
ennemis.  Il  alterna  avec  Le  Dépit  amoureux,  et 
ces  deux  pièces,  aussi  bien  accueillies  à  Paris 
qu'en  province,  produisirent,  tous  frais  déduits, 
soixante-dix  pistoles  à  chacun  des  acteurs.  Ils 
étaient  alors  au  moins  au  nombre  de  dix  :  Mo- 
lière, les  deux  frères  Béjart,  du  Parc,  Ch.  du 
Fresne,  de  Brie,  plus  le  gagiste  Croisse  ;  MeUe» 
Madeleine  Béjart,  Her? é,  du  Parc  et  de  Brie. 

Pendant  ce  temps,  toute  la  cour  avait  suivi 
le  roi  à  Lyon;  elle  revint  le  28  janvier  1659.  Le 
12  février.  Monsieur  assista  k  une  représenta- 
tion de  ses  comédiens,  et  Molière  put  enfin  se 
voir  désigné,  mais  pas  enaire  par  son  nom,  dans 
une  feuille  publique,  celle  de  Loret.  Ce  silence 
persistant  et  significatif  à  Tégard  de  son  nom 
semble  avoir  été  calculé,  surtout  de  la  part  de  la 
Gazette  de  France.  N'était-ce  pas  une  concession 
aux  puissants  théâtres  rivaux  ?  Mais  la  cour  ne 
tarda  pas  à  repartir  pour  les  Pyrénées.  Dans  cette 
occurrence,  a(in  de  soutenir  son  théâtre,  auquel 
nul  des  auteurs  en  vogue  de  l'Hôtel  de  Bourgogne 
ou  du  Marais  ne  se  pressait  d'apporter  un  ou- 
vrage (2),  Molière  se  décida  (18  novembre  1669) 
à  mettre  sur  la  scène  une  comédie  inédite. 
Les  Précieuses  ridicules,  qui  rappelait  encore 
la  farce  par  le  cadre  de  l'intrigue,  par  sa  dimen- 
sion restreinte  et  par  quelques  détails  de  l'action, 
mais  qui  s'élevait  jusqu'à  la  vraie  comédie  par 
le  style ,  l'intention  satirique,  la  peinture  mor- 
dante et  vraie  des  ridicules  et  des  caractères. 
Dans  ses  deux  premières  pièces,  il  avait  imité 
les  imbroglios  des  comédiens  italiens  et  espa- 
gnols ;  dans  celle-là  il  fut  lui-même.  Ce  n'était 
pas  encore  le  Molière  du  Misanthrope,  mais 
c'était  déjà  Molière.  Pour  la  première  fois,  il  s'at- 
taquait à  un  travers  général,  aux  mœurs  de  son 
temps.  Il  y  joua  le  r6le  de  Mascarille  sons  le 
masque,  et  celui  de  Jodelet  fut  rempli  par  le 
célèbre  farceur  du  Marais,  qui  était  venu  ren- 
forcer sa  troupe.  La  Grange  et  Du  Croisy  jouaient 
également  sous  leur  nom.  C'est  bien  à  tort  que 
Grimarest,  et  après  lui  Voltaire,  ont  rangé  cette 
comédie  parmi  celles  que  Molière  rapportait  de 
province.  La  Grange  dit  expressément  le  con- 
traire, et  un  moment  de  réflexion  suffit  ponr  dé- 
montrer qu'il  a  raison.  Sans  doute,  Molière  avait 
recueilli  dans  ses  courses  plus  d'un  type  de  pec- 
que  provinciale,  semblable  à  celles  que  Chapelle 
rencontra  à  Montpellier,  jargonnant  d'nne  façon 
si  puisante  le  pliœbus des  ruelles;  mais  s'il  a  pu 

(1)  Il  ne  semble  pas  noo  plus  qall  ait  Jamais  tait  Tenir 
sa  iruape  en  vuiU  chez  lut,  du  moins  dans  les  premières 
années.  A  quoi  Inl  icrralt^Ue  ?  A  quoi  loi  servait  11? 

m  Maynon ,  qui  se  reMoovenalt  de  riUoftre  TbéAtre. 
est  à  pca  près  le  seal  qai  doit  être  eaeeplé;  maU  sa 
tra^dle.de  ZénoàU  n'est  aaou  sooeés. 
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concevoir  et  ébaucher  son  sujet  en  province,  il 
n'a  pu  le  mener  à  terme  qu'à  Paris,  dans  le 
milieu  où  ce  ridicule  s'épanouissait  avec  tuot 
son  éclat.  Il  faut  dire  qu'il  avait  été  précédé  sur 
ce  terrain  par  l'abbé  de  Pure,  l'auteor  du  roman 
de  La  Préciettse,  mis  ensuite  en  comédie  sou 
le  titre  des  Fausses  Précieuses,  que  Visé  et 
Somaize  l'accusèrent  d'avoir  pillé.  Puis  M"*  de 
Montpensier,  dans  son  volume  de  Portraits 
(1656),  avait  vivement  raillé  le  même  travers.  Ce 
ne  fut  donc  pas  un  coup  d'éclat  :  Molière  mar- 
chait pas  à  pas,  sans  se  compromettre  par  une 
précipitation  inopportune.  Mais  il  fut  imité  à  son 
tour,  d^abord  par  Somaize,  son  ennemi,  qui, 
dans  ses  Véritables  Précieuses,  prétendit  retàlre 
la  comédie  de  Molière,  en  attendant  qu'il  la  mit 
en  vers,  sans  cesser  pour  cela  de  déblatérer  contre 
elle.  On  voit,  par  les  Véritables  Prédeuset, 
que  Molière  avait  plutôt  aflaibli  qu'exagéré  le 
galimatias  prétentieux  des  personnages  qa'il 
traduisait  sur  la  scène.  Somaize  publia  eneore  la 
même  année  Le  Procès  des  Précieuses,  oomédie 
en  vers  buriesques,  et  il  annonçait,  dans  l'aver- 
tissement, La  Pompe  funèbre  d^une  Précieuse, 
qui  ne  semble  pas  avoir  paru.  Il  se  oonsidéniit 
sans  doute  comme  le  seul  légitime  propriétaire 
du  sujet,  à  cause  de  son  Grand  Dictionnaire 
des  Précieuses^  qui  n'était  venu  pourtant  qu'a- 
près la  pièce  de  Molière,  et  il  en  voulait  à  celoi- 
ci  de  lui  avoir  défloré  son  unique  domaine.  Mais 
toute  cette  agitation  ne  servait  qu'à  rendre  té- 
moignage du  succès  de  son  ennemi,  socoès  qu'il 
était  contraint,  d'ailleurs,  de  reconnattre  exprès* 
sèment  dans  ses  préfaces,  et  dont  il  se  vengeait 
en  prétendant  que  Molière  tirait  ses  pièces  des  ma- 
nuscrits de  Guillot-Gorju,  achetés  à  sa  veave  (1). 
M»ede  Villedieu  (M"«  Des  Jardins),  qui,  d'après 
Tallemant,  s'était  trouvée  à  Avignon  et  à  Nar- 
bonne  avec  Molière,  peut-être  même  sar  son 
théAtre,  donna  aussi  (1660)  le  Récit  en  prose 
et  en  vers  de  la  farce  des  Précieuses ,  et  Loret 
rendit  compte  do  triomphe  de  la  pièce  d*inie 
façon  enthousiaste,  mais  toujours  sans  pronoooer 
le  nom  de  l'auteur.  Noos  avons  exposé  an  long 
toutes  ces  particularités,  non-seulement  pour 
constater  le  succès,  mais  pour  montrer  toute 
l'imporUnce  et  toute  Yactualité  qu'avait  alor» 
ce  sujet,  quoique  l'âge  d'or  de  l'hôtel  RamboolUel 
fût  cloà  depuis  quelques  années,  et  eût  fait  place 
à  l'âge  d'argent  des  ruelles  sobaltemes,  qoi 
avaient  recueilli  la  menue  monnaie  de  cet  héri- 
tage. On  assure  qu'à  la  première  représentatiott 
un  vieillard  s'écria  du  parterre  :  «  Coorage» 
Molière,  voilà  la  vériUUe  comédie  ».  Ménage  a 
raconté  lui-même  qu'au  sortir  do  théâtre,  il  dit 
à  Chapelain  :  «  Monsieur,  nous  approovionty 
vous  et  moi,  toutes  les  sottises  qoi 


(t)  Cette  Impnutlon  ridicnle  se  trooTe  répétée  4 
les  NcwtUet  nomveUet  de  de  VIsé.qal  Snlt  ( 
le  parUsan  de  eelnl  qu'il  avait  d'abord  Tloleamcnt  at«K 
qné.  AInftI,  U  écrlvU  plus  tard  une  lettre  apologétiqM  Mf 
U  MiiontMrope,  et  U  porU  pluleort  de  Mi  oavrafes  è 
la  Iroope  da  Palats-Boyal. 
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d*être  critiquées  si  finement  et  aTec  tant  de  bon 
sens;  mais,  pour  me  servir  de  ce  qoe  saint  Rémi 
dit  à  Clovis,  il  noos  faudra  brûler  ce  que  nous 
avons  adoré  et  adorer  ce  que  nous  avons  brûlé.  • 
On  peut  douter  jusqu'à  un  certain  point  de  la 
▼érité  de  cette  révélation,  qui  s'est  produite  bien 
tardivement.  Mais  ce  dont  on  ne  peut  doater, 
Q^estdo  retentissement  qui  se  fit  autour  de  cette 
oravre^  point  de  départ  d'une  lutte  que  Molière 
allait  continuer  saiu  relAcbe,  avec  une  hardiei»e 
et  un  éclat  toujours  croissants.  Dès  la  deuxième 
Tfrpréaeotatiwi  \  le  prix  des  places  fut  doublé, 
sauf  pour  le  parterre,  qui  ne  monta  pas  au-dessus 
de  quinie  sols^  Encouragé  par  ce  triomphe  : 
«  Je  n^ai  plus  que  faire,  se  dit  alors  Molière, 
d*étttdier  Piaute  et  Térence,  ni  d'éplucber  les 
fragments  de  Méaandre,  je  n'ai  qu'à  étudier  le 
monde.»  Toutefois,  àen  croire  Somalie,  un  homme 
puissant,  ami  des  grandes  dames  qui  pouvaient 
se  croire  jouées,  lui  prouva,  en  faisant  interdire 
sa  pièce  pendant  quelques  jours,  qu'il  était  plus 
dangereuxx  d'étudier  le  monde  que  d'étwliar  Té- 
rence; en  effet,  on  voit,  par  le  registre  de  La 
Grange,  que  la  deuxième  représentation  n'eut 
lien  que  le  2  décembre.  Aussi  quand  il  publia  sa 
pièce  (1),  prit-il  ses  précautions  pour  ne  pas  cho- 
quer une  coterie  puissante,  en  déclarant,  comme 
il  avait  en  soin  di^le  faire  entendre  dans  le  titre» 
qn'il  ne  s'attaqnait  pas  aux  véritables  précieuses^ 
mais  à  ceUes  qui  les  imitaient  mal. 

Six  mois  plus  tard,  le  28  mai  J660,  parut  sur 
la  scène.  S9aiiiire//e,  ou  le  cocu  imaginaire.  Ce. 
n'était  pas  un  progrès  ;  Molière  semblait  vouloir 
revenir  plus  directement  à  la  farce,  en  produi- 
sant aar  laseènece  simple  canevas  italien,  imité 
d7/  Comuioperopinione ,  mais,  du  reste,  brodé 
d'excellents  vers,  et  plein,  dans  sa  Iwufibnnerie 
même,  de  cette  vérité  et  de  ce  naturel  qui  ne 
l'abandonnent  jamais.  Ce  tableau  spirituel  et  vif 
des  mœurs  de  la  petite  bourgeoisie  eut  quarante 
représentations  de  suite,  malgré  l'absence  de  la 
cour,  et  parut  imprimé,  la  même  année,  d'une 
façon*  aasex  singulière.  Un  nommé  Neufville- 
naiae ,  à  force  d'aller  entendre  la  pièce,  était 
parvenu  à  la  retenir  en  entier  ;  il  la  publia  chez 
Hibou,  avec  des  arguments  à  chaque  scène,  et, 
pour  préCsoe,  une  lettre  A  un  Amy,  qui  contient 
quelques  détails  curieux.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
étrange,  c'est  qu'il  obtint  un  privilège  de  cinq 
ans,  avec  défense  à  tous  auiree,  c'est-à-dire  à 
l'auteur  lui-même,  de  la  faire  imprimer.  Mais 
comme  Molière  conserva  les  arguments  et  la 
prélace  de  Nrufvillenaine  tlans  Fédition  qu'il 
donna  de  sa  lùèce,  en  1663,  chea  Courhi>,  L-er- 
tains  critiques  en  ont  conclu  que  la  publicatiuu 
<le  celni-ci  s'était  faite  avec  l'assentiment,  si  uun 

(1)  C'était  la  première  foti  qu'il  fabalt  Imprloirr  une  de 
Mt  œuvre»,  et  11  déclare  que  c'est  nial«re  lui.  Pour  ei- 
lïllquor  lc.4  rrtardii  de  ce  ({cnre,  touTenl  apporln  «Ion 
à  i'IiiiprcMJou  dea  pbèeea  de  tbeStre,  U  rautte  aoavcDir 
qiM  cette  iiuprctokoa  Ira  JcUll  daiM  le  domaine  pubUc,  el 
^>>>ttnUaui  «utrca  Inape»  1«  érott  ita'eai 
leur  répertoire. 
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même  avec  la  «coopération  du  grand  peete  comi- 
que. Alléché  par  le  succès  du  Coai  imaginaire^ 
François  Doneau  s'arisa  d'en  retourner  lesrOles, 
tout  en  la  suivant. pas  à  pas,  pour  composer  les 
Amours  d*Aleipe  et  dicéphise^  ou  iacoau 
imaginaire^  et,  dans  sa  préface,  il  rend  un 
hommage  enthousiaste  à. notre  poète,  et  ne 
tarit  pas  snr  le  bruit  fait  pat  sa  nouvelle  pièce. 
C'est  là  qu'on  voit  apparaître  ce  type  de  Sganao 
relie,  dont  Molière  devait  user  asscft  fréqueoa- 
ment  par  la  suite,  et  qui  représente  en  quelque 
sorte  son  Age  mûr  comme  celui  de  ^'•"'^■illt 
représentait  sa  jeunesse* 

U  salle  du  Petit-Bourbon  ayant- été  abattue^ 
en  octobre  1660,  lorsqu'on  eut  résoin  d'élever 
la  colonnade  du  Louvre,  le  roi  accorda  en  échange 
à  Molière  œlie  du  Balais-Royal,  que  Richelieu 
avait  fait  construire  en  1639  pour  la  represent*- 
tion  de  Jlirame.  11  fallut  plusieurs  mois  pcor 
les- réparations  et  les  arrangements;  en  atlcn- 
ddUit,Ja  troupe  se  dédommagea  par  des  visites 
chez  de  grands  personnages.  lOle  prit  possession 
do  nouveao  théâtre  le  20  janvier  1C61 ,  et  l'ineu- 
gpre  Je  4  février  suivant, .  par  la  chute  de  iJon 
Gardé  f  ou  iéprtnce  /oioux,  comédie  lutrui<|iie, 
imitée  de  l'espagnol,  qni  disparut  de  rariîclie 
apiès  la  cinqyi^me  rqwéaentatioo.  Don  Gurctm 
était  oooMne'UBe-eeBtinnation  de  SçiMore/ie  sur 
un.terraio  ploa  relewé;  Molière,  qui  devait  coo- 
nattre  siintimement  plus  tard  tontes  lea  tortures 
de  la.j|louaie,  s'était  proposé  de  la  peindie  ches 
un  -prince  aprèe  l'evoir  pointa  rhea  un  hmnnie  ihi 
peuple.  Comme  le  DomStmeheét  ComaiUo,  le 
ikm-  Garcie  de  Molière  est  un 
versiidée  constitutive  du  drame  moderne,  i 
un  acheminement  tiosido  et  indèeia;  il 
tient -avant  tout  au  genre  ennuyeux.  Ce  fut  poyr 
avoir  essayé  de  montrer  à  ses  ennemis  qu'il 
savait  composer  antre  choae  que  des  iareaa  qu'il 
leur  fournit  un  pareil  sujet  de  triomphe.  Peut- 
être  aussi  avait -il  voulu  Inlter  avec  l'HAIel  de 
Bourgogne  sur  le  terrain  mémo  où  rfgnaïi  aaae 
oonstcsteco  théAtra  rival.  Comme  artenr  et  oodhim» 
auteur  il  avait  une  passieu  mallMurease  puar  le 
genre  tragique.  On  peut  croire  qu'il  avait  pria 
le  tempsdenUkrir  cet  essai  malenoontBMnE;  car  dès 
1660  Somalie  nona  le  montre,  dans  ses  V^i^ 
tables  PréàmtseSt lisant  Dois  Garete  chct  onde 
ses  amis.  S'il  faut  en  croire  une  tndilioa  aneci 
vraisemblable,  il  avait  déjà  fait  jadis  à  Bofdeanx 
une  tentative  analogue,  et  qni  eut  la  nème  isane» 
avec  sa  rAeteide  ;  cette  fois,  il  se  le  tint  poor  dily 
et  n'y  revint  plus;  mais,  snivnnt  son  usagga  de 
tirer  parti  de  tout,  il  transporta  phisienrswre^ 
la  pièce  tombée  lians  Le  Misamiàrope. 

Don  Garcie  cUM  la  première  partie  tie  In  CH^ 
riere  do  gn»!  poète  comique,  partie  raifto 
d  hésitations,  d'incertitude»,  de  tAlonnrmentSy 
on  Molière,  qui  n'est  pas  ittcore  entre  en  pkiiA 
posseKsion  fie  lui-menu*,  ne  maichequ'avceliBa 
tcor  et  <leliance.  Mais,  slimalé  par  cette  dêUÊê 
encore  phis  que  par  ses  préeédcHla  aaeeèi^ilf» 
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M  reteter  d'un  élui  ^rif^Mr^nt  PMV'  »*  P^ 
déchoir.  Et  fMiis,  suivant  la  remarque  de  Ak  Ba* 
aÎA,  on  dirait  que  ravéoemeot  de  ijout  MY^  as 
pouvoir,  après  la  mortda  Maiariii(ftmanlMl), 
ouvrit  de  nouvelles  et  plus  larges  voies  à  Molièn^ 
et  que  dès  lors  se  formaeatre  eue  cette  eapèea 
d'alliance  tacite,  à  laqMeUe  ni  i'un.nÉraaÉi8.ne 
faUlii. 

L'Écoié  du  Marié,  dont  l'idée  :fnnil wâÊJt 

est  tirée  des  Adelphe*  de  Térenae^ClK  fiiaon 
apparition,  le  24  juin  IMl;  le  11  juiUel  soi* 
vanl  elle  fut  représentée  che&Fonqnet,  dans  son 
cWuaintt  de  Vaux«  devani.  la  plue  illustre  ooai«* 
pagaie;  |>tiis  à  PontiineMein ,  devant  le  roL 
Celle  lois- Loret  dési^ia  l'auteof,  mail  en  Tap- 
paient  Molier  :  ce  nom  gforietu  avait,  hiea  dn 
mal  à  &ù  faire  connaître.  L'Éc(Ue'd£S.'MmrUeU 
à  lal^M*  une  comédie  dlnttigye  et^de  caraelèrei 
une  âorte  de  transaction  entre  le  ^Hireqn'il  avait 
d'abord  suivi  dana  UKtcmrdà  etx^elui  qa'il  allait 
définitivement  alM>rder.  C'<«t  le  point  de  départ 
de  sa  nouvelle  manièrt*  Il  «'y  sert  eaoovrideœ 
comiqueda  détail  et  de  convention  4MM|iiel  il  de» 
vait  bientét  cooapléleroeot  reœnaer;  raaia.il  y 
mêle  une  observation  plue  vraie  et  piastpaeiénde,- 
des  caractères  mieui.'  saisie  suik  ïir  vif- de  lasin» 
tnre  humaine»  qui  se  développant.  naïvemenC, 
sàna  presque  plus  rien  «de  raotiee«,elieoee'préofr 
copant  de  moins  en  rooinade'jweer/dairanlile 
spectateur,  /«'ii'co/*  (i«j.-Jiarij  fnlJe  preaaiv 
ouvrais qn'il  fit imprinerde- seo  plein igrér. 

Le  nom  de  Fbuqnet  s»  rattaahe  égilement-à  In 
comédie  des  Fà^ieux\  denèJa  paeraière  rapré^ 
seotatien  eut  liea.dana  soAcbÉteau,  le^l"'  aeM 
de  la.  mAme  ennée,  Jon  de  eette  fêlai rsplaodide 
qui  fot  le  sifQMl.de  sa  pertes.  Qniniaioura>anfll* 
rent  à  MoUère  poKrcooipoaar  un»  pièeenen  troia 
actes,. en  vers^ .la  faire  apprendr»<et>lni  rapré» 
senter.  On  le  verra  encoee  pine4aad  «répéter  le 
même  tour  de  force  ponr  ///ny iiuny  hu*»  Wgr» 
snti^.et  pour  UAmout  méiffei»;  faiiiet  joaée 
le  premier  ea  hnit.jeun»  I*  seanari  esoinq; 
mais  cee  denx  comédies  étaiaiÉiiEafpfoae»ct  n^ 
valent  point  la  roémedimeniie»^  CralpiaflÉ  de 
raanqner  de  tempa^  il  avaity^ifetoiiycbnisé  aen 
ami  Cbiipelle  de  U  scène  dn  pédanèiQtfilidèa, 
dent'celoi-ci  se  tim:  si  raal*'quAL<iriani  palrivr 
conserver;  mais- comme  Chnpeliei  a'te»  laisaaH 
complaisaaunent  attribuer  tenè  le^mérita^  Bai*- 
lean  fut  chargé  de  lai  déelarenqneait  nedéma» 
tait,  pas  ceabroits^  on  y'mcÉlaailifin^Brraaëaat: 
(MiUiqtte'la- scène  telle  qn'ifcllaimilt  compoaéet 
D*apaèala«  dennade  eoipreaaeitde  FoaqMtv*/i«i' 


port  tr*i>loi«ff,  i^p«tMC  eaM«blihiè*TW«le  ffshall, 

que  Molière  avait  evfcmHé  aoa  Seol»-dm  Pétet  mx 
^d0ipkM.  Sebnn  a  e— lid«  to^vMee  de-  MeMSra'SVM 

uni»  pièce  "  *     '         "  '  --  .- 

Tercnce. 


/^AeMTwmieat'élé  eomçaa  de  nairièrr à'  ee 
qo'on  y  pù^  rattacher  de  nombiesx  divertisae- 
menu,  l/épisode  dn  chasseur  vtm  Manit  d%- 
bord  pas  partie  :  ce  fat  Louis  XiV  qn^  a^puèa  11 
repaéaentation^  saggéfa  an  poêle  ee<€ai«atère,  qui 
lui  avait  échappé,  en  Ini  déai^nanl,'  povrbri  eervir 
detnodèlev  lemavqnia  d»  Seyeeoort,  démeiiré 
ploa-famenx  par  ae» 'exploits  igahHtii  On  m^ 
conte  qoe-MelBkre  eofttl^Brtidn.'tlnr-defoe-pep- 
awmay  laiHnèai»lea>  termes  etlaa  délailt<tMt»> 
niqiiee*denl'il  avait ihcaein  poovi  IlipainJw  an 
naturel.  Il  ne  InaTaHntqne  vingliqnatr»  haoraa 
poor»  adjoindre  è.i'onvTage  cett»iiouveHa«cènni, 
q«  en  faisait'  partie  piDhnbleaenl^  Inaa  de  '  la 
deoiièroe  repréaentatinn)  a .  ftinliinahlaami  et 
certainement  loffaqoele^pièoe  pnmt  sor-ie  théâtre 
da<  Palais-Royal,  c'eat-à-djeeswlamaat  le*»  no*> 
vembre^.à  l'oceasio»' de  lai naiaaMon  d«i  Dn» 
pfain..XerFde^^tfajr,  vérilaUei pièce àitiroiài/ae 
composent?  d'une  sneeeasion  d^eeèoaa  rénniai 
entre  elles  par  un  lien  faetico'et  fertiéivr  mnii 
se  roainisnnni  toujooas  dans-la:  aplilrvde'li 
meiUeiirecomédie,  déroolant  senaOea^enr  dn 
leeteor  une  série- de  iigures  aussi  nmnaanlas  qna 
vraies^  aussi  bien  obaervées  que  spiritanUenHOt 
paintca»  nillaat  enfin  avec  une  verve  d'exesllaal 
aW  1er  travers  dn  monde  ariflteeretiqnei  La 
Fontaine,  ^'assistait  à  la  première» représanf* 
tiaBj  eo'reeint  enchanté,  déelarant  qne< Milit>a 
était  son  hamtm-z  c'est  peut-^ètreràscett^cii* 
coMtanee  qu'il  faut  rapporter  le*fti 
de  l^nritié  qui  unit  pliia  taid-|#^aB*)|] 
comiqn»  et>  le  charmant  fUwliste.' 

Ntaa^vnici  arrhéa*  àune-deawlileei 
iwpai  tanlii  de  la  .vind»  Mliièra^'  àjMt  i 
aveoAlinnile  Or^ainda  Wfartv  qnfcia'aeeooapMI 
le  70  février  iMt.  Qnfétait>ee>  qi^Armanda 
Béfart  f  %tà  les-  inœrtitedee  reoomnnnoait.  Une 
traditiomionlnterrompue  pendanteentcinqnante 
awmdérignaili  comme  la  fille  de*  MidelehM^ 
avec  qni>>MoNère  avait  Técnen  relationeintimeaj 
lowqnte  IMl^  la>déeonvertepnrM.  Bettuv-dn 
llMte^aothnntiqne  dn  mariage  «le*  noire  anlenr; 
Mivly  nnisnon  peéeédé,d'Mreneatfla4e«l t  fait 
oonoordanta,  semitla  venirreiiveraer  1*0 pininn  m» 
çnetevélaMissantde'IaAfon  lapina  inopinée  qnn 
oeH»qnVNravaitcni  la  fiUe*étntt  IvaMr  trèa-. 
cadette  d»  Madeleine.  Tout  lo'  mondê^pannaal 
ite>  pnai  été  cowvaincn  par  cetia  déeeofwtav  si 
qn^eMe  soil,  et  neusnvnnana  qne'new 
d»inomhn»f  dn*^  oenr.  qnl 
peur  raneiiMB  croyana'  Rn»* 
inurqnena-d'aherd  qn'^n^'paa  raiRNnré  l*nale' 
demaimanae  d^Armand^  qui  senit  le  ptaa>  ea«»- 
cinant^.et  roénmle'saMl  dtsanMaieatt eonalnaai< 
dnnn*  la^gumlieni  »Aimami»  rtnili'InMaawrtin' 
Miieiiina,  on^iia>  comprend  ^pas» 
lea?contewporeinnjf  sans  anaone*  e» 
vnianttorigBwier-commcanUlinf  (telilélld^#* 
lehi  d'être  cenlreté'pnr' perseviei  qwlfeoaié*- 
diairMtntllaurr<M<aeenaerlMière«t  W€fim' 
d^vnivéponaé  la  Ait  qu'il  «fittena^delM*^ 
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leine,  accasation  répétée  dans  la  comédie  d^Élo- 
mire  hypocondre,  1670,  et  après  sa  mort  non- 
seulement  dans  le  libelle  de  La  fameuse  Comé- 
dienne, mais  dans  un  Mémoire  pour  le  $ieur 
Guichardf  contre  Lully  (1676),  où  Mi>«  Molière 
est  appelée  «  orpheline  de  son  mari,  veuTC  de 
son  père  ».  On  ne  voit  nulle  part  que  Molière, 
ou  tout  autre,  ait  répondu  par  la  production  de 
l'acte  de  naissance  d'Armande,  qui  aurait  fourni 
un  moyen  si  facile  et  si  Tictorieux  de  confondre 
le  calomniateur,  si  elle  était  yraiment  la  sœur 
de  celle  qu'on  lui  donnait  pour  mère.  Nous 
ne  parlons  pas  de  rinvraisemMance  extrême 
qu'on  trouTe  à  ce  qu'une  femme  de  quarante- 
cinq  ans  au  moins,  qui  avait  eu  sept  enfants  de 
1618  à  1632,  en  ait  tout  à  coup  mis  un  autre  au 
monde  treize  ans  après  le  dernier.  Mais  le  titre 
pris  par  Armande  dans  l'acte  de  mariage,  et  na- 
turellement confirmé  dans  l'acte  de  décès,  s'ex- 
plique, au  contraire,  assez  aisément  :  «  Une 
naissance  illégitime,  dit  M.  Bazin,  aurait  pu 
révolter  la  famille  du  marié,  réconciliée  à  peine 
avec  ce  vagabond  dont  elle  n^était  pas  encore 
bien  sûr  de  pouvoir  se  faire  honneur.  Le  père 
Jean  Poquelin,  le  beau-frère,  André  Bouilet, 
devaient  assister  au  mariage  :  il  leur  fallait  offrir 
une  bru,  une  belle-scpur  dont  ils  n*eusseot  pas 
trop  à  rougir.  Le  père  Béjart  était  mort,  on  ne  sait 
quand  ni  où.  La  mère  vivait  et  pouvait  avoir 
soixante  ans  (  elle  avait  un  peu  plus  ),  sa  fille 
aînée,  Madeleine,  étant  née  en  16 1 8.  Elle  était 
de  nature  fort  complaisante,  car  on  la  voit,  en 
1638,  marraine  de  l'enfant  illégitime  dont  ac- 
couche, à  vingt  ans,  la  maîtresse  du  sieur  de 
Modène.  Elle  consentit  donc  à  se  déclarer  mère 
et  à  faire  feu  son  mari  père  de  l'enfant  né  en 
1645,  ce  qui  lui  donnait  à  elle  une  fécondité  de 
vingt-huit  ans,  et  ce  qui  assurait  à  sa  petite-fille, 
devenue  sa  fille,  un  état  légitime,  un  bon  mari, 
une  honnête  famille.  Et  cette  hypothèse,  si  Ton 
veut,  qui  a  l'avantage  de  ne  blesser  aucun  fait, 
nous  semble  confirmée  par  celui-ci  :  que  le  second 
enfant  de  Molière,  né  en  16C5,  eut  pour  parrain 
ce  même  sieur  de  Modène  (le  premier  amant  de 
Madeleine,  dont  il  avait  en  déjà  une  fille  en 
1638)  qu'on  devrait  autrement  croire  bien  loin 
des  nouveaux  époux,  et  pour  marraine  Made- 
leine Béjart...  Ajoutons,  quant  à  ce  prénom  de 
Gresinde,  que  se  donnait  la  mariée ,  prénom 
tout  à  fait  provençal,  et  qui  venait  certainement 
du  sieur  de  Modène,  que  Madeleine  Béjart  l'avait 
rapporté  avec  le  sien  de  ses  voyages,  qu'elle  se 
l'était  attribué  à  elle-même  tout  récemment 
dans  un  acte  public  «....Noos  avons  été  heureux 
de  voir  notre  opinion  confirmée  par  un  juge 
qu'on  ne  peut  accuser  d'une  critique  aventureuse 
et  hasardée.  Si  Ton  objecte  que  ce  n'est  là  qu'une 
conjecture  qui  ne  peut  prévaloir  contre  un 
document  authentique ,  nous  répondrons  que 
celte  conjecture  n'a  pour  but  que  d  H|>poyer  un 

fait  reçu  ^ns  contesUtion  pendant  un  tiède  et     „^„„,„^  ,  .„i^.  «„  »  .ir^, 
oeiDi,  et  qui  seul  peut  s'accorder  tvcc  d'antres  '  anal  «u  mtmt  ivit,  cMire  m.  leftan. 
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faits  nonooDiestés;  tandis  que  ces  do<:umeBts, 
authentiques,  il  est  vrai,  mais  qui  |K'uvent  tiès- 
bien  être  faux  dans  leur  teneur,  introdui>eot 
plus  de  trouble  que  d'harmonie  dans  la  biogra- 
phie de  Molière ,  et  ne  semblent  pouvoir  s'ac- 
corder en  aucune  façon  avec  ces  faits  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Molière,  alors  Agé  de  qua- 
rante ans,  venait  d'épouser  une  jeune  femme,  à 
peine  dans  sa  dix-huitième  année.  U  se  livra 
d'abord  à  toutes  les  illusions  de  l'amour  pour 
celle  dont  il  a  tracé  le  gracieux  portrait  dans  U 
BourgeoU gentiikomme {lll,  se.  9),  etc'éUit 
avec  une  sécurité  parfaite  que  peu  de  temps 
après  il  se  faisait  menacer  par  elle,  dans  La  Cri- 
tique de  VÉcoiedet  Femmes,  du  châtiment  ré- 
servé «  aux  manières  brusques  des  maris  «.Cette 
année  1662  fut  sans  doute  une  des  plus  heu- 
reuses de  ht  vie  de  Molière,  et,  le  26  décembre, 
Téclatant  soooès  de  V École  des  Femmes,  vint 
clore  dignement  cette  période  que  ne  troubla  au- 
cun nuage.  Dans  cette  pièce,  il  avait  repris  en 
certains  points  la  thèse  et  même  les  personnages 
de  V École  des  Maris,  mais  avec  plus  de  force, 
de  verve ,  de  finesse  et  d'originalité ,  en  entrant 
plus  franchement  dans  la  pore  comédie  de  mœurs. 
Tout,  pour  ainsi  dire,  s^y  passe  en  récits, 
presqne  toujours  faits  par  le  même  personnage 
au  même  personnage,  et  roulant  sur  le  même 
sujet;  cep«»dant  tels  sont  la  vérité  des  carac- 
tères, le  comique  des  siloations,  l'esprit  et  la 
force  du  style,  que  ces  récits  intéressent  comme 
si  l'on  avait  les  diverses  phases  de  l'action  sons 
les  yeux,  et  que  l'on  croit  voir  ce  qu'on  ne  fait 
qu'entendre.  Toutefois,  VÉcolê  des  Femmes 
souleva  autant  de  critiques  passionnées  que  d'ad- 
mirations enthousiastes.  On  prétendit  que  l'au- 
teur y  avait  violé  les  règles  du  goOt  et  de  la 
bienséance;  on  lui  reprocha,  non  sans  quelque 
raison,  des  expressions  indécentes,  une  espèce 
de  raillerie  des  mystères  et  des  parodies  d'e\bor- 
tations  religienses  (acte  III,  se.  2).  C'est  de  cette 
pièce  que  date  l'hostilité  encore  voilée  des  dé- 
vots contre  Molière,  et  plus  tard,  le  prince  de 
Conti,  son  ancien  protecteur,  devenu  ferveot 
janséniste,  devait  fulminer  contre  ces  endroits 
«  scandaleux  »,  dans  son  Traité  des  Spectacles. 
Boileau  adressa  à  son  ami  des  stances  célèbres 
pour  le  consoler  de  ces  attaques,  et  Molière  y 
répondit  mieux  encore  Ini-mêroe  par  sa  Cri" 
tique  de  L  École  des  Femmes  (1*'  juin  lft63). 
Le  succès  de  cette  spirituelle  et  mordante  apolo- 
gie ranima  le  zèle  de  ses  eimemis.  De  Visé  po* 
blia  Zélinde,  ou  la  véritable  Critique  de  LÉ' 
cote  des  Femmes,  et  Boursault,  qui  avait  cm  se 

(1)  Voir  poar  ccllr  dl^eoMlon.  qae  nom  a'avoBs  yv 
qa'rniriirer,  BJito ,  Xnte$  hutor%que$  ««r  SMtérw , 
p.  r:-9S;  In  Ditserlationt  du  Burquit  de  torliê  d'CrbaB; 
Scilrir»!,  Moltfre  et  ta  troupe.  In  •",  p.  ttCiM-  l'avlCMP 
a  rciiol  ro  f jvriir  dr  I  anrtrnne  oplnioo  uoe  «értr  de  «lafl 
arirufDi  ou  plu*  ou  nuint  «cri>-u&,  m.ii»  dt>ot  l'e«if  bic  a 
bejuroup  de  force,  ■talétré  ïr  nriancr  d  on  rertaui  mem» 
Dre  d'crreart  M  Angrr,  iUbs  U  Bograpàiê  Mlcteatf»  «il 
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reconnaître  dans  le  Lycidas  de  cette  petite  pièce, 
composa  à  son  tour  U  Portrait  du  Peintre^  ou 
la  contre-critique  de  L'Ecole  des  Femmes. 
Une  vengeance  plus  brutale  fut  celle  du  duc  de 
La  FeuiJIade ,  qu'on  désignait  géoéralement 
comme  l'original  du  marquis  de  Tarte  à  la 
crème  :  ayant  rencontré  Molière  dans  un  ap- 
partement, il  l'aborda  avec  des  dénumstrations 
amicales ,  et  comme  celui-ci  s'inclinait  sans  dé- 
fiance, il  le  saisit  par  la  tète  et  la  lui  frotta  ru- 
dement contre  les  boutons  de  métal  de  son  babit 
en  répétant.  «  Tarte  à  la  crème,  Molière,  tarte 
à  la  crème.  » 

La  réplique  à  ce  déchaînement  de  la  haine  et 
de  l'envie  arriva,  rapide  et  foudroyante,  avec 
L'Impromptu  de  Versailles,  la  plus  directement 
hardie,  la  plus  abondante  en  personnalités  de 
toutes  les  pièces  de  Molière.  Il  ne  se  bornait  plus 
à  y  tourner  les  marquis  en  ridicule,  il  démon- 
trait  qu'il  avait  raison  de  le  faire,  et  que  les  mar- 
quis étaient  nés  pour  défrayer  la  comédie.  Il 
fallait  qu'il  se  sentit  bien  soutenu  par  la  protec- 
tion du  roi,  pour  hasarder  de  telles  audaces 
contre  des  hommes  puissants,  qui  savaient ,  par 
des  moyens  à  eux,  faire  respecter  jusqu'à  leurs 
vices,  et  qui,  ne  l'oublions  pas,  étaient  assis  sur  les 
l>anquettes  de  chaque  côté  de  la  scène ,  tandis 
que  Molière  les  livrait  sous  leurs  propres  yeux 
à  la  risée  publique.  Bien  plus ,  c'était  en  pleine 
cour  qu'il  les  bafouait  ainsi  ;  car  L'impromptu  fut 
représenté  d'abord  sur  le  théâtre^  de  la  cour  à 
Versailles,  du  16  au  21  octobre  ( et  non  le  14, 


De  Villiers,  acteur  de  THôtel  de  Bourgogne» 
répondit  à  V Impromptu  par  La  Vengeance  de$ 
Marquis ,  è  la  première  représentation  de  la- 
quelle Molière  paraît  avoir  assisté  sur  les  ban- 
quettes même  de  la  scène,  et  Ant.-Jac.  Mont- 
rieury,  le  fils  du  comédien ,  par  L* impromptu 
de  l* Hôtel  de  Condé,  qui  contient  de  Molière, 
comme  acteur,  un  portrait  satirique  fort  curieux. 
Chacune  des  pièces  de  Molière  était  un  véri« 
table  duel  quil  soutenait,  la  plume  à  la  main. 
Mais  on  ne  se  borna  pas  là,  et  Montfleury  père, 
ne  se  considérant  point  sans  doute  comme  suf- 
fisamment vengé,  déposa,  quelque  tempe  après, 
entre  les  mains  du  roi ,  cette  requête  calom- 
nieuse dont  nous  avons  d^à  parlé,  et  dont  l'exifl- 
tence  est  attestée  par  une  lettre  de  Racine  (nov. 
1663).  La  réponse  du  roi  ne  se  fit  pas  attendre. 
Le  19  janvier  1664,  M"*  Molière  accouchait  d*on 
fils,  dont  Louis  XIV  et  Madame,  représentés  par 
le  duc  de  Créquy  et  la  maréchale  du  Plessis, 
furent  parrain  et  marraine.  Une  tradition  recom- 
mandable  a  conservé  le  souvenir  de  quelques 
autres  faits  du  même  genre ,  moms  certains , 
mais  généralement  admis  :  on  sait,  par  exemple, 
qu'un  jour  le  roi  ordonna  à  Molière  de  s'asseoir 
à  sa  propre  table,  lui  servit  de  son  en-cas  de 
nuit,  et  quand  on  eut  ouvert  les  portes  aux  en- 
trées familières  :  «  Vous  me  voyez,  leur  dit-il , 
occupé  à  faire  manger  Molière ,  que  mea  officiers 
ne  trouvent  pas  d'assez  bonne  compagnie  pour 
eux.  «  Molière  n'avait  pas  de  moindres  dédains  à 
subir  de  la  part  des  valets  de  chambre  de  service. 


comme  le  dit  l'édition  de  1682,  car  le  roi  n'a-  i  et  l'un  d'eux,  nommé  Belloc,  connu  par  quelque 


vait  quitté  Vincenne  pour  Versailles  que  le  15), 
avant  de  l'être  au  Palais-Royal,  le  4  novembre. 
Rejetant  tout  masque ,  avec  une  décision  qui 
rappelle  Aristophane  et  les  licences  de  la  comé- 
die ancienne,  il  y  railla  ouvertement  ses  rivaux 
de  l'Hùtel  de  Bourgogne,  et  y  maltraita  Bour- 
sault  d'une  façon  cruelle,  sans  même  déguiser 
son  nom, quoique  Le  Portrait  du  Peintre,  où, 
du  reste,  on  ne  trouva  rien  qui  pût  motiver 
d^aussi  sanglantes  représailles ,  n'eût  pas  encore 
été  joué.  Je  ne  dirai  pas  avec  Chamfort  que  ce 
fut  la  seule  action  blâmable  de  sa  vie  :  un 
homme  qui  n'aurait  pas  d'autres  actions  blA- 
maMea  à  se  reprocher  serait  un  idéal  de  perfec- 
tion ,  et  Molière ,  malgré  l'engouement  plus  ou 
moins  sincère  que  beaucoup  de  gens  affichent 
aujourd'hui  pour  lui,  confondant  une  admiration 
légitime  avec  un  fétichisme  ridicule,  et  ne  per- 
mettant pas  qu'on  touche  du  l)out  du  doigt  à  l'i- 
dole, n'a  nulle  prétention  à  être  plus  parfait  que 
le  reste  des  hommes.  Pour  nous  en  tenir  aux  per- 
sonnalités, il  s'en  est  permis  d'autres, et  pres- 
qu'aussi  blâmables  :  dans  L'Amour  médecin  et 
Les  Femmes  savantes,  notamment,  il  devait  en- 
core traduire  sur  la  scène  des  personnages  bien 
connus ,  d'une  façon  trop  transparente  pour  que 
personne  s'y  trompât  Je  ne  parle  pas  des  autres 
personnalités  moins  avérées,  ni  surtout  de  celles 
qui  ont  été  inventées  à  plaisir  par  les  biographes. 


talent  poétique,  se  chargea  de  leur  donner  adroi- 
tement une  leçon  en  disant  un  jour  au  comédien, 
rebuté  par  un  de  ses  collègues  :  «  Monsieur  de 
Molière,  voulez- vous  bien  que  J'aie  l'honneur  de 
faire  le  lit  du  roi  avec  vous?  > 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  notre 
auteur  était  déjà  depuis  quelque  temps  en  rap- 
port avec  Racine.  Celui-ci  lui  avait  soumis,  deux 
ans  auparavant,  une  tragédie  tirée  du  roman  de 
Théagène  et  Chariclée;  Molière  y  démêla 
d'heureuses  dispositions  et  les  encouragea,  mais 
rien  ne  prouve  qu'il  lui  ait  fait  cadeau  de  cent 
lonis ,  comme  le  disent  presque  tous  les  bio- 
graphes :  c'est  là  une  particularité  inTraisem- 
Uable,  reproduite  par  Voltaire  (1).  Après  Llm- 
promptu,  Molière,  voulant  décidément  lutter 
avec  l'Hôtel  de  Bourgogne  sur  le  terrain  de  la 
tragédie,  rappela  le  jeune  Racine,  et  loi  suggéra 
le  sujet  de  La  Thébaïde,  représentée  eo  1664. 
On  regrette  de  voir  le  jeune  poète,  oubliant  ces 
relations  affectueuses ,  enlever  brusquement  au 
théâtre  de  Molière  la  seconde  de  ses  tragédies, 
Alexandre,  pour  la  porter  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, et  renouveler  un  peu  plus  tard  la  même 

(1)  Volet  ce  qal  lemble  être  ml,  et  ee  oui  •  probaM»- 
Bent  donné  Dalsunce  à  ce  conte  :  c'est  q«e  Molière, 
après  avoir  pria  connalaMoce  de  ta  plèee»  l'aaralt  a** 
erptéf .  taa(  correcUona ,  et  aurait  avancé  cla<  ccali 
livret  à  Racine  aar  le  prli,  oa  plutôt  OMSae  ffCla  êa 
ce»oavrafe,qiit  MfM  JaMttol«âé.  . 
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procédé  à  l'égard  d'une  de  aes  ineilleares  ac- 
trices, M'i'*  du  Parc.  Molière  se  montra  fort  sen- 
sible à  cette  ingratitude.  Cependant,  il  faut  bien 
se  garder  d'exagérer  cette  faute  au  delà  de  tonte 
mesure,  comme  l'ont  fait  beaucoup  d'écriTains , 
se  fondant  surtout  sur  le  prétendu  don  de  cent 
louis  fait  par  Motière  :  les  torts  de  Racine  furent 
ceux  d'un  auteur  qui  tient  plus  à  être  bien  joué 
qu^à  ménager  la  juste  susceptibilité  d'un  ami. 
Ce  qui  doit  ôtreblAmé  sévèrement,  c'est  moins  son 
acte  en  lui-même  que  la  façon  brusque  et  ino- 
pinée dont  il  l'accomplit ,  sans  que  rien  eût  fait 
soupçonner  son  projet.  Mais  Racine  ne  cessa 
pourtant  de  professer  une  hante  estime  pour  Mo- 
lière, et  de  rendre  toujours  hautement  justice  à 
ses  œuvres. 

L'auteur  de  V École  des  Femmes  sembla  vou- 
loir rétrograder  vers  la  laroe  avec  Le  Mariage 
forcée '}oné  au  Louvre  le  29  janvier  1064,  et  sur 
le  théâtre  du  Palais-Royal  le  15  février  suivant. 
La  scène  XVI  offre  quelque  ressemblance  avec 
une  aventure  du  chevalier  de  Grammoot ,  qui, 
comme  on  sait,  avait  quitté  Londres  en  oubliant 
d'épouser  M»«  Hamilton ,  et  que  deux  frères  de 
la  belle  abandonnée  rattrappèrent  en  chemin  pour 
lui  rappeler  ses  promesses  :  cette  vague  ressem- 
blance a  suffi  pour  indiquer,  comme  origine  de 
la  sc^ne,  cette  anecdote  qui  lui  est  probablement 
postérieure.  Il   est  beaucoup  plus  certain  que 
Molière  s'inspira  de  Rabelais,  on  de  sea  auteurs 
de  prédilection,  dans  ce  petit  ouvrage,  od  l'on 
trouve  des  types  extrêmement  plaisants ,  et  trois 
ou  quatre  scènes  ejnpreintes  du  comique  le  plus 
franc  et  le  pluH  sain.  Ce  fut  encore  pour  amuser 
Louis  XIV  qu'il  composa  La  PrUtcesse  d'Èlide^ 
destinée  à  former  un  des  principaux  ornements 
d'une  fête  magnifique  donnée  à  Versailles  pen- 
dant toute  une  semaine  (mai  I6ti4),  et  dont  on 
nous  a  laissé  la  description  sous  le  titre  carac- 
téristique des   Plamrs   de  Vile  Enchantée, 
Pressé  par  le  temps,  il  ne  put  versifier  qu'une 
partie  de  La  Princesse  d'EUde,  et  l'acheva  en 
prose.  Cette  pièce  fut  jouée  le  6  mai;  le  11,  on 
repréeenta  Les  fdcheux;  le  -13,  Le  Markage 
forcé.  On  voit  que  Molière  fournissait  à  lui  seul  une 
large  part  aux  divertissements  de  U  cour.  Mais 
ce  n'est  pas  toot,  et  voici  la  particularité  la  plus 
remarquable  :  le  13  on  eut  le  spectacle  de.<«  Iruis  i 
preAiiers  actes  du    Tartufe^  qu'on  désignait 
auftsi  dès  lors  sous  le  noni  de  L'//|r;)ocrJ/^.  Celte 
comédie  n'était  pas  encore  terminée,  mais  on 
était  impatient  de  la  voir,  et  sans  doute  Molière  , 
lui-même  sentait  le  besoin  d'essayer  l'effet  d'usé  : 
cmivre  si  hardie  et  si  nouvelle,  avant  d'aller  ; 
plus  loin.  Dès  le  24  mai   Loret  nous  apprewl  | 
que  R  maint  censeur  dauboii  nuit  et  jour  »  sur  ! 
celte  pièce,  bien  qu'elle  eût  l)eaiiooup  plu  à  la  | 
cour.  La  relation  de  la  fôte  nous  dit  plus  exprès-  j 
SL'i lient  encore  que  «  le  rui  connut  lant  df  con-  j 
foriiiité  entre  ceux   (fu'nne  véritable  dévotion 
met  dans  le   chnnin  du  ciel,  et  cenx  qu'une 
vaine  ostentation  des  bonnes  4Buvres  n'empècbe 


pas  d'en  commettre  de  maTaiies,  que  son 
extrême  délieaÉesaepoiir  lesebMes  de  la  reltgioQ 
eut  de  la  peine  à  mflrir  cette  ressemblaneedu 
vice  avec  la  vertu  ;  et,  qaoiqn'on  m  doutât  pomt 
des  bonnes  intaitiou  de  Tantrar,  il  défendit 
cette  comédie  pour  k)  public,  jntqn'à  ee  qu'eMe 
fût  entièrement  achevée,  et  examinée  |iar  dm 
gens  capaNes  d'en  juger,  pour  n'en  pas  faiisacr 
abnser  à  d'antres,  moins  capables  d'en  faire  m 
juste  discernement  »  .  Cette  prohibition  ne  it. 
comme  on  peot  croire,  qu'aiguiser  la  cavÎMité 
universelle,  et  Molière  se  vit  invité  de  tootos 
parte  à  aller  en  donner  lecture  chez  des  Miditevra 
privilégiés.  On  connaît  le  vers  de  Boilean ,  dans 
sa  troisième  satire,  en  iM5  : 

Molière,  BTec  Tmrtitfe,  7  dMI  lover  mq  rSle, 

dit  l'amphytrion  du  repas  hdicide,  pour  sddoire 
son  convié.  Il  parait  même  que  le  poêle  lut  sa  pièce 
devant  le  légat,  en  1664,  et  il  se  vanta  d'avoir  ob- 
teno  sonappnibalion.  Les  trois  premiem  actes  6i- 
rent  joués  une  seconde  fois,  le  25  septembre,  à  Yil- 
lers-Cotterets,  chez  Monsieur,  et  devant  le  roi  ; 
et  la  pièce  entière,  le  29  noveabre.  au  Rainey, 
chez  le  prinoede  Condé,  «ni  et  protecteur  de 
MoKère.  H  n'ett  pat  iiotlle  de  ae  reporter  aax 
persécutions,  on  du  moiM  aomaovais  vouloir, 
que  reneeotra  dès  lors  notre  aotenr  ^  propesdu 
Tartufe^  poar  bien  wmprendre  dansqueUe  d». 
position  d'esprit  il  écrivit  non  JmmM,  ou  le  /es- 
fin  de  pierre^  jooéle  15  ftvrier  I66&.  Toua  laa 
documents  contemporains  tendent  à  établir  ^ae 
le  caractère  de  Molière ,  profondément  iNHiêle, 
n'en  éUit  pas  moins  des  pins  irritables  ,cl  il 
avait  dû  garder  des  ohstadea  àtmàH  «aire  le 
Tartufe  nn  ressentiment  qni  ae  tndviidt  dnaa 
cette  nouvelle  oeuvre,  notananacnt dans  aoe  ti- 
rade contre  l'hypocrisie  (V,  ac.  2),  où  il  tenailla 
vouloir  ae  dédoiùn^r  en  passant  de  ■'•voir  po 
encore  traduire  complètement  tur  la  tcÉBe  ce 
vice  odieux,  qu'il  haisttit  d'une  avcnlon  kMle 
spéciale.  «  On  l'avait  Iraiié,  ees  derniers  moit.de 
libertin,  d'impie  etd'atlMfie,  dit  M.  Btno^.  Il 
allait  montrer  tur  ton  IhéMre  m  Ubertiii  paai , 
nn  impie  foudroyé,  nn  athée  plongé  dans  l'a- 
Unie.  Malheureusement  il  y  a  au  foi 
ce  sujet,  quelipie  bonne  foi  ^'on  y  . 
quelque  tériente  mêtnlioD  4|u*on  «t  de  le 
servir  à  l'édifioatioo  du  prochain,  nn  in 
nieut  contre  kqm^l  nul  talent  ne  savait  piéwa- 
loir.  C'est  que  le  libertin  amuse,  qu'il  atei  le 
spectateur  de  ton  parti ,  tant  que  dure  aoa  péché 
en  action,  et  que  le  châtiment  aamaturel,  qn 
arrive  à  la  fin  pour  terminer  la  pièee.  D'épou- 
vante et  ne  corrige  personne.  Et,  dans  le  fut, 
on  ne  voit  pas  que  Molière,  qui  poovail  attoré- 
ment  beaucoup,  se  soit  donne  trop  de  peine  poar 
éviter  ce  mauvai!<  résultai.  Son  don  Juan  iner^- 
dule,  moqueur,  brave,  mettant  tonjnnre  liMNinaui 
à  part  dans  sa  manvaise  conduite,  toujoiire  Iwu- 
reu\,  jusqu'à  ce  qu'un  miracle  s'opère,  n'éliil 
pas  fait  certainement  pour  rendre  odieux  le  li- 
snrtont  qoùd  Taolenr  a'avait  toag- 
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k  lui  opponer  qu*un  valet  poltron,  goamuuid  et 
cupide ,  dont  il  eut  encore  le  tort  de  se  donner  le 
rôle  sous  le  nom  de  Sgaoarelle.  Aussi  personne 
n'y  fut  il  trompé,  et  Le  Festin  de  pierre  ag- 
grava ce  qu'il  semblait  vouloir  réparer.  On  doit 
permettre  aux  partie,  même  à  ceux  dont  on  se 
tient  le  plus  éloigné,  d*étre  ciairroyants  snr  leurs 
intérêts.   Les  dévots  sentirent  bien  qu'on  leur 
taisait  an  noiivel  outrage,  et  ils  s'en  plaignirent. 
...  S'il  était  possible  de  croire  que  Molière  eût 
conçu  le   dessein  candide  d'écrire  on  drain« 
contre  l'impiété,  il  laudrait  reconnaître  qo'il  n*y 
avait  pas  réussi.  »  On  trouve  l'expression  de  ce 
sentiment  éprouvé  parles  personnes  pieuses, 
dans  le  Traité  des  Spectacles,  du  prince  de 
Conti.  Le  sieur  de  RocbemoBt  écrivit contrecette 
pièce  un   libelle  animé  de  la  haine  la  plus  ar- 
dente :  Observations  sur  une  comédie  de  Mo- 
lière tn/i/u/^  Le  Festin  de  pierre  (1665,  in-12). 
Aussi  notre  auteur  ne  put-il  ou  n'osa-t-il  im- 
primer son  ouvrage.  Dès  la  deuxième  représen- 
tation il  fallut  même  retrancher  quelques  scènes 
plus  hanlies  que  les  autres ,  spécialement  celle 
du  pauvre,  restituée  seulement  de  nos  jours. 
Peut-être  faut- il  voir  le  germe  premier  et  lointain 
de  cette  scène  dans  une  anecdote  que  racontent  ses 
biographes  :  un  iour,  qu'il  revenait  d'Anteuil  A 
Paris,  en  voiture,  il  jeta  une  pièce  di*  monnaie  à 
nn  pauvre,  et  s'aperçut  bientôt  que  celui-ci  cou- 
rait après  lui  de  toutes  ses  forces  :  «  Monsieur, 
lui  dit  le  mendiant  quand  il  l'eut  rejoint,  vous  n'a- 
viez probablement  pas  L'intention  de  me  donner 
un  louis  d'or.  Je  viens  vous  le  rendre.  —  Tiens, 
mon  ami,  répondit  Molière,  en  YoiU  on  autre 
pour  ton  honnêteté.  »  £t  il  s'écria  :  «  Où  la  vertu 
va-t-elle  se  niclier?  »  La  scène  épisodique  du 
Festin  de  pierre  est  déjà  toute  indiquée  par  cette 
exclamation.  Poor  un  observateur  philosophe 
comme  lui,  un  pareil  trait  ne  devait  paas'efDÎeer 
de  son  esprit  aans  avoir  porié  ses  fruits.  Du 
reste,  le  sujet  de  la  pièce  n'était  pas  neuf,  et 
ce  n'est  pas  à  Molière  qu'on  doit  en  attribuer  | 
l'invention.  Emprunté  origiuaJrerocntà  rK^>agne, 
où  Tirso  de  Moliua  l'avait  mis  sur  le  UiéAtre,  la  i 
province,  puis  la  troupe  de  Madenoiselle ,  la  ! 
troupe  italienne,  KHôtel  de Bonrfçogne,  l'avaient  | 
déjà  traité  depuis aM«z  longtemps,  et  le  Marais  i 
devait  le  reprendre  encore  plus  tard.  C'était  un  ' 
engouement  universel.  Mais,  tout  en  se  faisant  ! 
imitateur,  Molière  mit  de  trèe-hantes  qualités  \ 
peraonnsttea  tt  une  originalité  fière  et  lihredans  ! 
cette  œuvre  profonde,  rejefée  presqne  t«nfoors  , 
autrefois  parmi  ses  pièces  secondaires,  et  qu'on  i 
place  «ijourd'hui,  avec  plus  de  raison,  dans  les  i 
premiers  rangs,  ne  fût-ce  qu'à  eause  des  soènes 
du  pauvre,  de  don  Louis  (1),  dedona  eivire,de 
M.   Dimanche,  des  développeinents  hardis  du 
caractère  de  don  Juan,  enfin  du  touille  presque  , 

I 

II)  Oo  pent  eoviparer  c«fl«  «cène  à  celle  do  Menttwr. 

m  Éir^vouAffDlIlbonaeN  (V,  «c.  I)  Dru  drux  parts  le   . 

^lylecsi  auA!iliiiilr,lF  Mallmeot  auui  ooble.aaMt  el^vé. 

Corofiileet  Molière  t'y  MBt  dcvéftan  ton  de  ia  IngMk. 


cornélien  qai  règne  dans  nn  assez  grand  nombre 
de  passages.  Le  Festin  de  pierre  est  tout  à  Mt 
conçu  d'après  les  principes  du  dram  ^  moderne  ; 
aussi  les  romantiques  n'ont-ils  pas  manqué  de 
ranger  Molière  parmi  leurs  aïeux.  Mais  cette 
pauvre  pièce  devait  avoir  contre  elle  Jnsqn'aa 
bout  le  mauvais  sort  qui  l'avait  attaquée  dès  m 
naissance  :  elle  était  écrite  en  prose,  malgré  aet 
cinq  actes»  ce  qui  lui  aliéna  si  bien  l'esprit  des 
comédiens,  qu'après  la  mort  de  l'auteur  elle  dis- 
parut de  l'afliche,  et  qu'il  fallut  la  faire  traduire 
en  vers  par  Thomas  Corneille,  pour  la  coosenEer 
au  répertoire. 

Louis  XIV  sembla  vouloir  encore  dédomma- 
ger Molière  de  toutes  ces  hostilités,  en  attachant 
àaa  personne,  avec  une  pension  de  7.000  livres 
(août  1660),  la  troupe  du  Palais-Royal,  qui  prit 
dès  lore  le  titre  de  Troupe  du  Roi.  Au  commen- 
cement du  même  mois,  Molière  était  devenu 
|ière  d'une  611e,  le  seul  enCant  qui  lui  ait  survécu, 
et  le  comte  de  Modèoe  en  fut  parrain  (4  août). 
Le  16  septembre  suivant,  on  joua  à  la  cour,  et  le 
22  à  la  ville,  VAnumr  m^dect/i,  qu'on  pent  re- 
garder comme  sa  déclaration  de  guerre  contre 
la  Faculté.  Les  médecins  méritaient  alors  ces 
railleries  piquantes,  auxquelles  ils  sont  plus  qu'ils 
ne  croient  redevables  des  progrès  de  leur  art. 
Pour  voir  à  quel  degré  de  riiltcule  et  d'ineptie  Ils 
étaient  descendus  pour  la  plupart,  il  sulBt  d'ou- 
vrir la  correspondance  de  Guyi-  Patin ,  médecin 
peurtant  lui-même,  mais  qui  n'épargne  pas  ses 
confrères,  et  les  n^vélations  de  cette  corres- 
pondance sont  confirmées  et  dépassées  par  bioi 
d'autres  témoignages  contemporains.  Ce  n^était 
pas,  comme  on  l'a  dit,  pour  la  satistacUoa  mes- 
quine d'une  haine  personnelle ,  mais  par  sqHe 
d'une  conviction  bien  enracinée  dans  son  esprit, 
que  Molière  entreprit  cette  ^inde  guerre.  Tou- 
jours malade  et  vivant  de  régime,  il  semble  qull 
ait  voulu  se  venger  d'un  art  si  impuissant  à  le  sou- 
lager. On  sait  qu'il  était  tourmenté  d'une  toux 
eontinncUe,  qui,  compliquée  d'une  volubilité  nn- 
.turdlede  prononciation,  se  changeait  en  hoquet 
sur  la  scène,  à  cause  des  efforts  qu'il  Ikisalt 
pou*  la  dominer.  H  éprouvait,  en  outre,,  par  In- 
tervalles, des  accès  de  maladie  aiguë,  qui, au 
xommencement  de  166A,  et  l'année  suivante, 
mirent  même  ses  jours  en  danger  (  Gasêlie  de 
RobiBct).  Ce  ftit  Boileau  qui  forgea  ponr  hil  les 
•noms  expressifs  sous  lesquels  il  mit  en  scène 
quatre  des  plus  fameux  médecins  du  temps  : 
Daquin,  Desfougerais,  Guenaut  et  Esprit  :  nul  ne 
s'y  trompa.  Guy- Patin  rapporte  mênw  qu'ils 
étaient  représentés  «  avec  des  masques  laits 
tout  exprès  »  ;  mais  les  erreurs  évidentes  qu'il  a 
commises  à  propos  de  cette  représentation. per- 
mettent de  ne  pas  croire  à  cette  particnlarité  ji 
peu  vraisemblable.  Il  en  est  trèh- probablement 
de  ces  masques  comme  du  chapeau  que,  suivant 
Grimarest ,  Molière  aurait  voulu  emprunter  an 
physicien  Rohault,  pour  li*  juver.dans.le  julln 
de  philosopiiie  du  Bourgeois  9entiikmmm,'mi 
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suivant  d^autres,  dans  Marphurius  du  Mariage 
forcé. 

Ce  fut  le  4  juin  1666  que  notre  auteur,  8*éle- 
vant  enfin  à  la  dernière  limite  de  son  art,  donna 
le  Misanthrope,  le  plus  correct  de  ses  ouvrages 
et  peut  être  le  chef-d'œuvre  de  la  scène  comique  : 
Le  peut-être  serait  de  trop,  si  \eTartufe  n'exb- 
tait  pas  *.  Molière  a  du  moins  cette  gloire  incon- 
testable de  n'avoir  pour  rival  que  lui-même.  Il 
est  faux  que  celte  pièce  ait  subi  un  échec  :  deux 
contemporains,  de  Visé  et  Subligny,  nous  ont 
laissé  d Incontestables  témoignages  de  son  suc- 
cès ,  et  le  registre  de  la  Comédie  prouve  qu'elle 
fut  représentée  vingt  et- une  fois  de  suite,  chiffre 
assez  élevé  pour  le  temps.  On  a  dit  aussi  qu'elle 
ne  se  soutint  qu'à  la  faveur  du  Médecin  malgré 
lui,  dont  Molière  se  h&ta  de  l'accompagner;  mais 
Le  Médecin  malgré  lui  ne  fut  donné  avec  Le  Mi- 
santhrope que  cinq  fois,  à  partir  de  la  douzième 
représentation.  Sans  doute,  la  masse  des  spec- 
tateurs, habituée  à  une  intrigue  plus  vive  et  plus 
plaisante,  put  éprouver  un  moment  d'hésitation  ; 
mais  elle  se  laissa  bientôt  entraîner  dans  le  con- 
cert d'admiration  des  esprits  intelligents. 

Dans  cette  pièce,  conçue  au  milieu  des  em- 
barras ,  des  tracasseries,  des  inimitiés  de  toutes 
sortes ,  Molière  épancha  sa  propre  bile  soqs  le 
couvert  d'Alceste.  Jamais  il  n'a  plus  complète- 
ment réalisé  rid<^al  de  la  pure  comédie  de  moeurs. 
Le  Misanthrope  n'ofTre  pas  plus  d'action  qu'il 
n*en  faut  rigoureusement  pour  la  peinture  des 
caractères,  qui,  par  leur  seul  développement  na- 
turel, créent  l'intrigue  tout  entière.  Là,  rien  qui 
s'éloigne  de  la  plus  vraie  et  de  la  plus  haute  ob- 
servation de  la  nature,  pas  de  ces  plaisanteries 
appartenant  à  l'auteur,  pas  de  ces  moyens  de 
convention  qui  sont  la  ressource  des  habiles  et 
auxquels  les  meilleurs  poêles  comiques  se  laissent 
si  facilement  aller  à  demander  secours;  pas 
même  d'effets  de  scène,  rien,  en  un  mot,  qui 
fasse  déchoir  Tauteur  des  sphères  où  il  plane. 
Tout  l'intérêt  porte  sur  les  mcpurs  ;  tout  le  co- 
mfqne  tient  aax  caractères.  Du  reste ,  Molière  a 
dans  cette  pièce  non-seulement  élevé,  mais 
élargi  le  domaine  de  la  comédie,  et  la  société 
presque  entière  tient  à  l'aise  dans  son  cadre. 
Alceste  gourmande  les  vices;  Célimène  raille  les 
ridicules,  se  partageant  à  eux  deux  la  tâche  du 
poëte,  l'un  satirique  par  vertu,  l'autre  par  vice 
et  méchanceté ,  tous  deux  enfin  se  donnant  en 
spectacle  en  même  temps  qu'ils  traduisent  l'hu- 
manité à  leur  barre,  et  nou^  offrant,  en  action,  le 
spectacle  de  deux  excès  presque  semblables  dans 
leurs  résultats,  quoique  partant  de  deux  prin- 
cipes opposés.  J.-J.  Roiisseaii ,  à  propos  d'Al- 
ceste,a  accusé  Molière  d'avoir  ridiculisé  la  vertu 
sur  le  théâtre  (1),  et  avanl  lui  Fénelon  avait  dit 


(1)  Le  mUanthrope  RoiMwao  deTttt  le  «caDdalluf  r  de 
Toir  la  miMDlbrople  eipose«  à  la  rallient  publique  : 
c'est  là  probablement  te  vrai  motif  de  mni  Imllgnailoa. 
Bt  puis,  peut  être,  étalt-cr  lostloctlvenent  la  défense  de 
M  propre  nUanlfcrople  qa'U  prentU,  ca  •Crectaot  de 


la  même  chose  avec  pins  de  mdnagennent ,  dans 
sa  Uttre  à  V Académie,  Cette  acrusatitm  n'est 
pas  fondée,  ettonsdeox  ont  mal  saisi  l'intention 
de  l'auteur.  L'usage  de  Molière  n'est  pas  (  sauf 
dans  quelques  scènes  de  raisonneurs  oii  il  est 
impossible  de  se  méprendre)  d'opposer  on 
homme  parfait  à  on  homme  videax,  et  de  com- 
battre un  vice  par  la  vertn  contraire;  il  met  en 
présence  les  denx  vices  on  les  deo\  ridicules 
opposés,  et  les  corrige  ainsi  l'un  par  Vautre,  ce 
qui  est  à  la  fois  plus  comique  et  plus  saisissant. 
C'est  pour  n'avoir  pas  fait  attention  à  ce  procédé 
si  simple  qu'on  a  cru  Toir  parfois  dans  le  bon 
sens  étroit  du  bon  homme  Chrysale  les  idées  de 
Molière  sur  le  r6le  et  l'éducation  des  femmes , 
tandis  que  Chrysale  n'est  pas  moins  exaiçéré 
dans  son  sens  que  Philaminte  et  Bélise  dans 
le  leur.  De  même,  la  rudesse  excessive  d*Al- 
ceste  fait  mieux  ressortir  par  le  contraste  Tex- 
cessive  complaisance  de  Philinte.  Et  puis 
la  perfection  ne  peut  être  mise  sur  la  scène 
d'une  manière  suivie,  surtout  dans  la  comédie  : 
elle  n'intéresserait  pas,  et  le  public  accuserait 
Tautenr  de  manquer  aux  lois  de  la  vérité  et  de 
l'obsenration.  Alceste  est  vertueux  :  ce  n>st 
point  par  là  qn'il  est  ridîcnle,  mais  par  le  vice 
qu'il  joint  à  sa  vertu,  c'est-à-dire  par  la  fougue 
et  l'emportement  continotls  de  ses  paroles 
comme  de  ses  actes.  Molière  a  venin  nous  f  non- 
trcr  comment  la  vertu  même  avait  ses  bien- 
séances à  garder,  sa  mesure  exacte  à  oonsenrer 
en  tout,  pour  ne  point  devenir  mi  objet  de  risée. 
Et  il  est  si  vrai  que  malgré  ses  défauts,  dont  on 
s'amuse,  la  vertu  d'Alceste  n'est  point  exposée  à 
la  raillerie  publique,  quil  n'est  personne  parmi 
les  spectateurs  qui  n'ait  une  profonde  estîroe 
pour  lui ,  et  qui  ne  voulût  lui  ressembler,  de 
préférence  à  tous  les  autres  personnages  de  la 
pièce.  Quant  à  son  amour  pour  une  coquette 
méprisable,  qui  oserait  reprocher  à  Molière  ce 
trait  de  génie  par  lequel  il  a  prélenda  montrer 
commentées  conirs  les  plus  fermes  ont  toujours 
leur  côté  faible,  par  où  ils  ticnneat  ma  reste 
de  l'humanité? 

Le  Misanthrope  a  largement  exereé  Tesprit 
trop  ingénieux  des  faiseurs  de  clefs  :  oo  n,  en 
général ,  regardé  M.  de  Mootausier  oomne  Fo- 
riginal  d'Alceste ,  et  cette  opinion  a  quelque  Tiii- 

confondre  cdie  d'Alceste  avec  la  verts,  eoaiac  pe« 
beoeflcier  tul-Béme  de  cette  ccafostM  coaaodc.  Mal- 
beuren<eaenl ,  H  y  a  one  ffrvnde  dlflfieaue  ea(ra  la 
mKaolbrople  d'AIre^ie  et  celle  de  Sooaaeea.  Cbta  es 
dernier,  elle  ne  venait  que  d'an  onraell  estrême,  ém  dc- 
pU  pla«  nu  molnt  fondé  de  ne  pas  ae  voir  appréelé  ft 
sa  «aleur  et  traite  selon  ses  Berites,  tiommtt  dKi  le  11- 
Bon  de  lurlen  et  de  Sbakvpeare  elle  ne  vleal^ae  dV 
«oir  rie  tr^hl  parreui  qu'il  avait  comblés  de  Be«asarq«n 
d'affectiun.  Cri  deoi  e«peces  de  mtsanllirople  oal  tfaae 
leur  point  de  départ  dans  un  «eotlmeet  de  i 
et  d>|iftl4me.  mais  d'une  nature  pins  respectable  i 
le  drrnier  ca«.  Lj  mi«aoihf<ipie  d'Alceste  e«l  Mib 
mible.  car  elle  part  de  l'indicBatlon  excegAlve  i 
en  one  ftm«>  ftenereutr  par  1^  «peclaele  des  vrteet  et  Sa 
haMirsies  du  monde,  en  sorir  qu^ .  bien  ^«11  «'ail  i 
fÉire  qu'une  comédie,  c'e«t  Molière  qui  a  yetat  la  ■ 
throffie  par  too  cAté  le  pUu  élevé. 
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seroblanoe;  car  M.  de  Montanâer  ressembUit  à 
Alceste  par  les  traits  extérieurs,  la  franchise, 
une  certaine  mdesse  de  verto  dans  les  points  où 
son  intérêt  ne  luttait  pas  trop  puissamment  contre 
son  honneur.  Mais  pour  se  conTaincre  que 
M.  de  Montausier  n'était  pas  au  fond  nn  Al- 
ceste si  farouche  qu'il  eu  avait  Pair,  et  qne  ce 
paysan  du  Danube  savait  au  besoin  se  conduire 
en  courtisan  accompli ,  il  suffit  de  lire  les  Mé- 
moires de  M^e  de  Motteville.  Je  pencherais 
plutôt  à  croire  que  ce  fut  surtout  Molière  qui 
se  servit  de  modèle  k  lui-même  pour  tracer 
cette  figure  (1) ,  et  il  est  impossible,  en  particu- 
lier, de  ne  pas  rapprocher  de  sa  passion  per- 
sévérante pour  son  indigne  femme  cet  amour 
obstiné  d'Alceste  pour  nne  coquette  dont  il  con- 
naît les  vices  et  les  trahisons ,  mais  que  pour- 
tant il  ne  peut  se  décider  à  abandonner.  Molière 
oemble  avoir  mis  assez  souvent  la  faiblesse  de 
son  propre  cœur  sur  la  scène.  Sans  parler  du 
Dépit  amoureux,  où  il  ne  s'est  inspiré  que 
des  légères  liaisons  de  sa  jeunesse,  dans  VÉ- 
cole  des  Maris ,  jouée  huit  mois  avant  son  ma- 
^H^9  je  i>*Ai  jamais  pu  lire  les  paroles  du  vieil 
Ariste ,  qui  va  épouser  la  jeune  Léonor  (I,  se.  3  ), 
sans  y  voir  comme  un  programme  tracé  par  Mo- 
lière à  l'avance  de  la  façon  toute  libérale  dont  il 
▼oulait  se  conduire  lui-même  avec  celle  qu'il  mé- 
ditait déjà  d'épouser.  Dans  L'Ecole  des  Femmes^ 
représentée  plus  de  dix  mois  après  ce  mariage, 
la  peinture  change  ;  on  dirait  que  le  désenchan- 
tement a  déjà  commencé,  et  que  les  craintes 
lui  sont  venues  sur  son  imprudence  :  on  devine 
plus  d'une  fois  Molière  derrière  cet  Amolpbe, 
élevaot  dès  l'enfance,  pour  une  union  dispropor- 
tionnée, nne  Agnès  qui  le  trompera ,  comme  il 
avait  lui-même  élevé  dans  sa  maison  cette  Ar- 
inande  qui  devait  le  tromper  aussi.  Sur  ce  point 
il  ne  rit  plus ,  ou  do  moins  on  sent  les  larmes 
sous  son  rire.  Je  ne  voudrais  pas  insister  plus 
qu'il  ne  sied  sur  ces  réflexions,  qui  n'ont  rien 
d'absolu  ;  mais  on  nous  permettra  de  remarquer 
encore  que  c'était  Molière  qui  représentait  Al- 
ceste, et  sa  femme,  Célimène.  Quelle  vérité  de- 
Talent  acquérir  en  passant  par  la  bouche  du 
premier  les  protestations  d'amour  et  les  repro- 
ches passionnés  dont  son  rôle  était  plein  !  L'u- 
nion du  grapd  poète  n'avait  pas  été  longtemps 
heureuse  :  M^e  Molière,  toute  jeane  encore, 
exposée  par  son  état  aux  galanteries  des  cour- 
tisans, que  sa  légèreté  lui  faisait  écouler  volon- 
tiers ,  donnait  à  son  mari  de  nombreux  sujets  de 
jalousie.  Nous  n'irons  pas  puiser  le  récit  ontré 
de  ses  débordements  dans  l'immonde  pamphlet 

(1)  Il  faot  Mm  le  Mafeolr  que  cet  rapproehevenU  ne 
pcuTent  Janato  être  que  tr«»-inparfaiu.  Molière  ne  rople 
pat  tel  pereoooafre;  Il  eo  crée  on,  en  funlunt.  Il  fait 
comme  ce  acolpteor  4e  raoUqalté  qui  prenait  sur  emt  corpa 
divers  lea  élémenta  de  aa  ataloe.  Tel  original  loi  roomlt 
son  point  de  départ  et  lea  Jalons  pour  te  retrouver  en 
rouir;  mak  llmagtnatlon  Joue  aon  HMe, et  modlfle  à  son 
irre,  parfois  radlenlenMt,  le  type  prlallli:  Ceet  ponrnela 
que  In  cu/t  sont  si  arbitraires. 

MOUT.  BIOCl.  ÇÈKÈH.  —  T.  SIXT. 


dt  La  famêutê  Comédienne^  qui  ne  mérite  ptt 
la  créance  qu'on  lui  a  souTent  accordée;  mak 
il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'elle  mita  de  mdet 
épreuves  le  pauvre  oœar  du  grand  poète.  De  son 
o6té,  la  conduite  de  Molière  fut-elle  Irr^iro- 
chable?  Non,  sans  contredit.  Après  aToIr  en 
longtemps  pour  maîtresse  Madeleine  Béjfarty  il 
l'avait  abandonnée  pour  Mlle  de  Brie;  U  aban- 
donna celle-ci  pour  épouser  Arroande,  et  les 
trahisons  de  sa  femme,  quand  elles  eurent  renda 
une  rupture  nécessaire  dans  le  ménage,  le  firent 
retournera  cette  actrice.  Nous  ne  parlons  ni  de 
Mlle  Menou ,  qui  fit  partie  de  la  troupe  de  Mo- 
lière en  province  et  peut-être  à  Paris  sons  ott 
antre  nom  (1);  ni  de  M*^'  du  Parc,  près  de  la- 
quelle il  ne  semble  pas  avoir  été  beurenx  dans 
ses  tentatives.  11  était  forcé  de  viTre  en  qoelqne 
sorte  sons  le  même  toit  qne  ces  trois  femmes^ 
et  sans  cesse  au  milieu  d'elles.  Il  faut  bien  dire, 
parce  que  cela  est  Trai ,  qu'il  avait  les  mœurs  de 
son  état  :  il  était  digne  d'en  avoir  d'autres;  mais 
il  subissait  l'influence  du  milieu  où  U  t'était 
trouTé  dès  l'âge  de  Tingt-trois  ans.  Cependant  U 
aimait  par- dessus  toutes  les  autres  celle  dont 
la  légèreté  le  r^etait  sans  cesse  Ters  d'andens 
souvenirs,  qu'il  eût  touIu  oublier,  et  on  ne  peut 
guère  douter  que  les  douleurs  de  son  amour 
trompé,  en  décliirant  son  coeur,  n'aient  oontriboé 
à  féconder  son  génie.  Le  6  août  I  ôM  on  applapdit 
Le  Médecin  malgré  lui  ;  dont  le  sujet  est  tiré 
d'un  vieux  fabliau  ;  car  Molière  se  gardait  bien 
de  négliger  ces  sources  de  la  vieille  gaieté  gun- 
loise.  Cette  pièce  est  peut-être,  par  son  entrain, 
le  naturel  et  la  rapidité  du  dialogue ,  la  Térité 
plaisante  des  caractères ,  le  côté  piquant  des  si- 
tuations, le  modèle  de  la  farce  élevée  jusqu'à  la 
comédie.  Le  rôle  de  Sganarelle  surtout,  saisi  tor 
le  vif,  étincelle  d'esprit  et  de  verTC  populaires. 
Mélicerte,  qu'il  n'achcTa  jamais,  et  La  PaS' 
torale  comique,  dont  il  brûla  le  manuscrit,  fu- 
rent composées  à  la  hâte,  pour  figurer  dana  Le 
Ballet  des  Muées  ^  exécuté  le  2  décembre  à 
Saint-Germain.  Remarquons  k  ce  propos  qne 
Molière  aTaH  recndlli  toutes  les  traditions  théâ- 
trales, sans  en  négliger  aucune,  et  qu'il  t'est 
essayé  dans  toutes  les  branches  de  l'art  :  co- 
médie ,  farce,  comédie  liéroîque ,  tragédie,  ballet, 
même  pastorale,  quoique  la  pastorale  fttt  alors 
tombée  en  désuétude.  Dans  une  deuxième  re- 
présentation du  même  ballet  (5  janvier  1M7)  il 
remplaça  Mélicerle  par  Le  Sicilien,  ou  V Amour 
peintre,  joué  le  10  juin  seulement  sur  U  leène  du 
Palais  Royal.  On  a  noté  beaucoup  de  Tert  blancs 
dans  cette  charmante  petite  pièce  (  comme  anssi 
dans  Georges  Dandin  et  V Avare),  ce  qui  a  fkit 
présumer  que  Molière  aTait  d'abord  eu  l'inten- 
tion de  l'écrire  en  Ters.  La  même  année,  à  la  date 

(1)  Il  en  «rt  qaaetloa  daaa  non  lettre  et  Cbapeiln  à 
Montre,  dont  on  Ignore  U  date,  et  dans  nne  dlttrikii- 
tlon  nannscrlte  des  rSles  eÂndnmèâê ,  qu'on  trouve 
snr  nn  etemplalre  de  r«dltlon  originale  (iMt  )  d  qnl  ne 
comprend  qnt  dn  nom  de  cosédlene  dt  ta  ti«apa  de 
Molière. 
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suivant  d^autres,  dans  Marphurius  du  Mariage 
forcé. 

Ce  fut  le  4  juin  1666  que  notre  auteur,  a'éle- 
vant  enfin  à  la  dernière  limite  de  son  art,  donna 
Le  Misanthrope,  le  plus  correct  de  ses  ouvrages 
et  peut  être  le  chef-d^oBuvre  de  la  scène  comique  : 
Le  peut-être  serait  de  trop,  si  XeTartufe  n'exis- 
tait pas  :  Molière  a  du  moins  cette  gloire  incon- 
testable de  n*aToir  pour  rival  que  lui-même.  Il 
est  faux  que  celte  pièce  ait  subi  un  échec  :  deux 
contemporains,  de  Visé  et  Subligny,  nous  ont 
laissé  d'incontestables  témoignages  de  son  suc- 
cès ,  et  le  registre  de  la  Comédie  prouve  qu'elle 
fut  représentée  vingt  et- une  fois  de  suite,  chiffre 
assez  élevé  pour  le  temps.  On  a  dit  aussi  qu'elle 
ne  se  soutint  qu'à  la  faveur  du  Médecin  malgré 
luiy  dont  Molière  se  hâta  de  l'accompagner  ;  mais 
Le  Médecin  malgré  lui  ne  fut  donné  avec  Le  Mi- 
santhrope que  cinq  fois,  à  partir  de  la  douzième 
représentation.  Sans  doute,  la  masse  des  spec- 
tateurs, habituée  à  une  intrigue  plus  vive  et  plus 
plaisante,  put  éprouver  un  moment  d'hésitation  ; 
mais  elle  se  laissa  bientôt  entraîner  dans  le  con- 
cert d'admiration  des  esprits  intelligents. 

Dans  cette  pièce,  conçue  au  milieu  des  em- 
barras ,  des  tracasseries,  des  inimitiés  de  toutes 
sortes,  Molière  épancha  sa  propre  bile  sogs  le 
couvert  d'Alceste.  Jamais  il  n'a  plus  complète- 
ment réalisé  ridi^al  de  la  pure  comédie  de  mopurs. 
Le  Misanthrope  n'offre  pas  plus  d'action  qu'il 
n'en  faut  rigoureusement  pour  la  peinture  des 
caractères,  qui,  par  leur  seul  développement  na- 
turel, créent  l'intrigue  tout  entière.  Là,  rien  qui 
s'éloigne  de  la  plus  vraie  et  de  la  plus  haute  oh- 
servation  de  la  nature,  pas  de  ces  plaisanteries 
appartenant  à  l'auteur,  pas  de  ces  moyens  de 
convention  qui  sont  la  ressource  des  habiles  et 
auxquelles  meilleurs  poètes  comiques  se  laissent 
si  facilement  aller  à  demander  secours;  pas 
même  d'effets  de  scène,  rien,  en  un  mot,  qui 
fasse  déchoir  l'auteur  des  sphères  où  il  plane. 
Tout  l'intérêt  porte  sur  les  mtpurs  ;  tout  le  co- 
mique tient  aux  caractères.  Du  reste ,  Molière  a 
dans  cette  pièce  non-seulement  élevé,  mais 
élargi  le  domaine  de  la  comédie,  et  la  société 
presque  entière  tient  à  l'aise  dans  son  cadre. 
Alceste  gourmande  les  vices;  Célimène  raille  les 
ridicules,  se  partageant  à  eux  deux  la  tàclie  du 
poète,  l'un  satirique  par  vertu,  l'autre  par  vice 
et  méchanceté ,  tous  deux  enfin  se  donnant  en 
spectacle  en  même  temps  qu'ils  traduisent  l'hu- 
manité à  leur  t)arre,  et  n<>u<  offrant,  en  action,  le 
spectacle  de  deux  excès  presque  semblables  dans 
leurs  résultats,  quoique  partant  de  deux  prin- 
cipes opposés.  J.-J.  Rousseau,  à  propos  d'Aï- 
ceste,a  accusé  Molière  d'avoir  ridiculisé  la  vertu 
sur  le  théâtre  (1),  et  avant  lui  Fénelon  avait  dit 

(1)  Le  mtuntbrope  Roommo  devilt  se  «caDdiHsrr  de 
▼olr  la  roiMDlhrople  eiposce  à  li  raillerie  publique  : 
Ceat  li  probablement  le  tral  motif  de  aon  InitlimailoB. 
Et  pula.  peut  élre.  éUlt-ce  liuttBCtlf enent  la  derenae  de 
M  propre  DlMothrople  <ia11  prenait,  ea  affectant  de 


la  même  chose  avec  plus  de  ménaj;;ement ,  dans 
sa  Lettre  à  l'Académie.  Cette  accusation  n'i^t 
pas  fondée,  et  tons  deux  ont  mal  saisi  l'intention 
de  l'auteur.  L'usage  de  Molière  n'est  pas  (  sauf 
dans  quelques  scènes  de  raisonneurs  oîi  il  est 
impossible  de  se  mépraidre)  d*opposcr  on 
homme  parfait  à  nn  iMnime  vkienx,  et  de  com- 
battre un  vice  par  la  vertu  eontraire;  il  met  en 
présence  les  deux  vices  on  les  deux  ridicules 
opposés,  et  les  corrige  ainsi  l'un  par  l'autre,  ce 
qui  est  à  la  fois  plus  comique  et  plus  saisissant. 
C'est  pour  n'avoir  pas  fait  attention  à  ce  procédé 
si  simple  qu'on  a  cru  voir  parfois  dans  le  bon 
sens  étroit  du  bon  homme  Chrysale  les  Idées  de 
Molière  sur  le  rôle  et  l'éducation  des  femmes . 
tandis  que  Clirysale  n'est  pas  moins  exagéré 
dans  son  sens  que  Philaminte  et  Bélise  dans 
le  leur.  De  même,  la  rudesse  excessive  d* Al- 
ceste fait  mieux  ressortir  par  le  contraste  l'ex- 
cessive complaisance  de  i'hilinte.  Et  pois 
la  perfection  ne  peut  être  mise  sur  la  scène 
d'une  manière  suivie,  surtout  dans  la  comédie  : 
elle  n'intéresserait  pas ,  et  le  public  accuserait 
l'auteur  de  manquer  aux  lois  de  la  vérité  et  de 
l'observation.  Alceste  est  vertneax  :  ce  n'est 
point  par  là  qu'il  est  ridicule,  mais  par  le  vice 
qu'il  joint  à  sâ  vertu,  c'est-à-dire  par  hi  fougue 
et  l'emportement  continotls  de  ses  paroles 
comme  de  ses  actes.  Molière  a  voaln  nous  mon- 
trer comment  la  vertu  même  avait  ses  bien- 
séances à  garder,  sa  mesure  exacte  à  conserver 
en  tout,  pour  ne  point  devenir  nn  obfet  de  risée. 
Et  il  est  si  vrai  que  malgré  ses  défauts,  dont  oo 
s'amuse,  la  vertu  d'Alceste  n'est  point  exposée  à 
la  raillerie  publique,  quil  n'est  personne  parmi 
les  spectateurs  qui  n'ait  une  profionde  estime 
pour  lui,  et  qui  ne  voulût  loi  ressembler,  de 
préférence  à  tous  les  autres  personnagM  de  la 
pièce.  Quant  à  son  amour  pour  une  coquette 
méprisable,  qui  oserait  reprocher  à  Molière  ce 
trait  de  génie  par  lequel  il  a  prétendu  montrer 
commentées  cœurs  les  plus  fermes  ont  toujoun 
leur  c6té  faible,  par  où  ils  tiennent  an  reste 
de  l'humanité? 

Le  Misanthrope  a  largement  exereé  Fesprit 
trop  ingénieux  des  faiseurs  de  cl^s  :  oo  n ,  en 
général ,  regardé  M.  de  Montausier  eomroe  Fo- 
riginal  d'Alceste ,  et  cette  opinion  a  quelque  Traft- 

ronfoDdre  eelle  d'Alceate  aiee  la  vcit«,eoBBc  pmm 
beneOcier  lui  même  de  cette  confoitoa  coasode.  Mal- 
heureusement ,  il  y  a  une  ffraode  dIfMrcaee  twtrm  la 
ml«anUirople  d'AIreOe  et  relie  de  EonaaMa.  Cktt  et 
dernier,  elle  ne  venait  que  d'un  offueU  eilrêae«  ém  dé- 
pit plui  iiu  moln«  tonde  de  ne  paa  ae  voir  apprécM  S 
sa  «aleur  et  traite  aclon  te*  Berites,  cowe  dMt  le  Tl* 
mon  de  Lurten  et  de  SbaksN«re  elle  ne  vleal^ae  4"^ 
\o  r  été  tr^hi  parreui  qu'il  a%ait  cnabièade8e«B«rf«ct 
d'arrecliun.  Le»  deui  e«pece«  de  mltanUlrople  ont  tfanc 
leur  point  de  départ  dans  un  «eotimeot  de  prriennnWi 
et  d'efroUme.  mais  d'une  nature  plm  rrtpectaMe  ââm 
le  df-roier  cj«.  Li  miuniliropie  d'Alceste  e«l  eaUttI 
ifiible.  CAr  elle  part  de  l'indiciiatlon  etcee»lve  CBMia 
en  une  im^  Ktnérra%f  pjr  1^  «pectacte  dei  «Icca  et  En 
baMes«es  du  monde,  en  sorte  que.  bien  qoll  l'all  i 
Dure  qu'une  coaedie.  c'e%l  Mohére  qui  a  pctel  la  l 
thropte  par  no  cAie  le  pins  «levé. 
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seroblanoe;  car  M.  de  Montaasier  ressemblait  à 
Alceste  par  les  traits  extérieurs,  la  franchise, 
une  certaine  rudesse  de  vertu  dans  les  points  où 
son  intérêt  ne  luttait  pas  trop  puissamment  contre 
son  honneur.  Mais  pour  se  convaincre  que 
M.  de  Montausier  n*élait  pas  au  fond  nn  Al- 
ceste si  farouche  qu'il  en  avait  Tair,  et  que  oe 
paysan  du  Danube  savait  au  besoin  se  conduire 
en  courtisan  accompli ,  il  suffit  de  lire  les  Mi- 
moires  de  M^e  de  Motteville.  Je  pencherais 
plutôt  À  croire  que  ce  fut  surtout  Molière  qui 
se  servit  de  modèle  k  lui-même  pour  tracer 
cette  figure  (1) ,  et  il  est  impossible,  en  particu- 
lier, de  ne  pas  rapprocher  de  sa  passion  per- 
sévérante pour  son  indigne  femme  cet  amour 
obstiné  d' Alceste  pour  une  coquette  dont  il  con- 
naît tes  vices  et  les  trahisons ,  mais  que  pour- 
tant il  ne  peut  se  décider  à  abandonner.  Molière 
semble  avoir  mis  assex  souvent  la  faiblesse  de 
son  propre  cœur  sur  la  scène.  Sans  parler  du 
Dépit  amoureux,  où  il  ne  s*est  inspiré  que 
des  légères  liaisons  de  sa  jeunesse,  dans  VB- 
cote  des  Maris ,  jouée  huit  mois  avant  son  ma- 
riage, je  n'ai  jamais  pu  lire  les  paroles  du  vieil 
Ariste ,  qui  va  épouser  la  jeune  Léonor  (I,  se.  2), 
sans  y  voir  comme  un  programme  tracé  par  Mo- 
lière à  l'avance  de  la  façon  toute  libérale  dont  il 
voulait  se  conduire  lui-même  avec  celle  qu'il  mé- 
ditait déjà  d'épouser.  Dans  L Ecole  des  Femmes, 
représentée  plus  de  dix  mois  après  ce  mariage, 
la  peinture  change  ;  on  dirait  que  le  désenchan- 
tement a  déjà  commencé,  et  que  les  craintes 
lui  sont  venues  sur  son  imprudence  :  on  devine 
plus  d'une  fois  Molière  derrière  cet  Amolphe, 
élevant  dès  l'enfance,  pour  une  union  dispropor- 
tionnée, une  Agnès  qui  le  trompera ,  comme  il 
avait  lui-même  élevé  dans  sa  maison  cette  Ar- 
inande  qui  devait  le  tromper  aussi.  Sur  ce  point 
il  ne  rit  plus ,  ou  du  moins  on  sent  les  larmes 
sous  son  rire.  Je  ne  voudrais  pas  insister  plus 
qu'il  ne  sied  sur  ces  réflexions,  qui  n'ont  rien 
d'absolu  ;  mais  on  nous  permettra  de  remarquer 
encore  que  c'était  Molière  qui  représentait  Al- 
ceste ,  et  sa  femme ,  Célimène.  Quelle  vérité  de- 
Taient  acquérir  en  passant  par  la  bouche  du 
premier  les  protestations  d'amour  et  les  repro- 
ches passionnés  dont  son  rôle  était  plein  !  L'u- 
nion du  grapd  poète  n'avait  pas  été  longtemps 
heureuse  :  M^e  Molière,  toute  jeune  encore, 
exposée  par  son  état  aux  galanteries  des  cour- 
tisans, que  sa  légèreté  lui  faisait  écouter  volon- 
tiers ,  donnait  à  son  mari  de  nombreux  sujets  de 
jalousie.  Nous  n'irons  pas  puiser  le  récit  outré 
de  ses  débordements  dans  l'immonde  pamphlet 

(1)  Il  faotMeo  te  MHiventr  que  cei  rapproehenenU  ne 
peuvent  jamais  être  qae  trèa-4Bp«rfalU.  Molière  ne  rop«e 
pat  tel  peraoonafre;  Il  en  crée  un«  en  nalunt  II  fait 
comme  ee  scalpleor  de  faoUquIté  qui  prenait  sur  orat  corps 
divers  les  élémenta  de  ta  lUtne.  Tel  orifinal  lui  rmirnlt 
son  point  de  départ  et  les  Jalons  pour  se  retrouver  en 
route;  mats  Itmailnatlon  )one  son  rûle, et  modlfle  i  son 
Rré,  parfois  radlealeoMt,  le  type  prlaltlf.  Cett  pour  «la 
que  kl  ci«f$  sont  si  arMtralret. 

ffouY.  Biocn.  Qtaxtn,  —  t.  xnv. 


•  de  La  fameuse  Comédienne,  qui  ne  mérite  pas 
'  la  créance  qu'on  lui  a  souvent  accordée  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'elle  mita  de  rodes 
I  épreuves  le  pauvre  ocrar  du  grand  poëte.  De  son 
j  côté,  la  conduite  de  Molière  fut-elle  irrépro- 
chable? Non,  sans  contredit.  Après  avoir  en 
longtemps  pour  maltresse  Madeleine  B^art,  Il 
l'avait  abandonnée  pour  M^ie  de  Brie;  il  aban- 
donna celle-ci  pour  épouser  Armande ,  et  lea 
trahisons  de  sa  femme,  quand  elles  eurent  reoda 
une  rupture  nécessaire  dans  le  ménage,  le  firent 
retournera  cette  actrice.  Nous  ne  parlons  ni  de 
MUe  Menou ,  qui  fit  partie  de  la  troupe  de  Mo- 
lière en  province  et  peut-être  à  Paris  sous  un 
antre  nom  (1);  ni  de  M^^*  du  Parc,  près  de  la- 
quelle il  ne  semble  pas  avoir  été  heurenx  dans 
ses  tentatives.  U  était  forcé  de  vivre  en  qndqQe 
sorte  sous  le  même  toit  que  ces  trois  femmes, 
et  sans  cesse  au  milieu  d'elles.  Il  faut  bien  dire, 
parce  que  cela  est  vrai ,  qu'il  avait  les  mœurs  de 
son  état  :  il  était  digne  d'en  avoir  d'autres;  mais 
il  subissait  l'influence  du  milieu  où  il  s'était 
trouvé  dès  l'Age  de  vingt-trois  ans.  Cependant  il 
aimait  par-dessus  toutes  les  autres  celle  dont 
la  légèreté  le  rejetait  sans  cesse  vers  d'anciens 
souvenirs,  qu'il  eût  voulu  oublier,  et  on  ne  peut 
guère  douter  que  les  douleurs  de  son  amour 
trompé,  en  décliirant  son  cœur,  n'aient  oontriboé 
à  féconder  son  génie.  Le  6  août  1 660  on  applaiidit 
Le  Médecin  malgré  lui  ;  dont  le  sujet  est  tiré 
d'un  vieux  fabliau  ;  car  Molière  se  gardait  bien 
de  négliger  ces  sources  de  la  vieille  gaieté  gau- 
loise. Cette  pièce  est  peut-être,  par  son  entrain, 
le  naturel  et  la  rapidité  du  dialogue ,  la  vérité 
plaisante  des  caractères ,  le  côté  piquant  des  si- 
tuations ,  le  modèle  de  la  farce  élevée  jusqu'à  la 
comédie.  Le  rôle  de  Sganarelie  surtout,  saisi  sur 
le  vif,  étincelle  d'esprit  et  de  verve  populaires. 
Mélicerte,  qu'il  n'acheva  jamais,  et  La  Pas* 
torale  comique,  dont  il  brûla  le  manuscrit,  fu- 
rent compoaéesà  la  hâte,  pour  figurer  dans  Le 
Ballet  des  Muses,  exécuté  le  2  décembre  à 
Saint-Germain.  Remarquons  à  ce  propos  que 
Molière  avait  recueilli  toutes  les  traditions  théâ- 
trales ,  sans  en  négliger  aucune ,  et  qu'il  s'est 
essayé  dans  toutes  les  branches  de  l'art  :  co- 
médie ,  farce,  comédie  héroïque ,  tragédie,  ballet, 
même  pastorale,  quoique  la  pastorale  fût  alors 
tombée  en  désuétude.  Dans  une  deuxième  re- 
présentation du  même  ballet  (5  janvier  1667)  il 
remplaça  Mélicerte  par  Le  Sicilien,  ou  V Amour 
peintre,  joué  le  10  juin  seulement  sur  la  scène  du 
Palais  Royal.  On  a  noté  beaucoup  de  vers  blancs 
dans  cette  charmante  petite  pièce  (  comme  aussi 
dans  Georges  i>andin  et  L* Avare),  ce  qui  a  &it 
présumer  que  Molière  avait  d'abord  eu  rioten- 
tion  de  l'écrire  en  vers.  La  même  année,  à  U  date 

(1)  Il  en  «at  qMstkm  daM  ane  lettre  de  Cbapeik  à 
Mollire,  dont  on  Ignore  U  date,  et  dans  one  dhtrlbti- 
Uon  mannacritr  des  rôles  érÂndromédê ,  qu'on  trouve 
sor  on  eiemplatre  de  l'édition  originale  (tui )  ctqal  ae 
eoapread  qoe  des  aoaa  de  conddleos  da  U  troape  d« 
Montre. 
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du  5  août ,  tandif;  que  ie  roi  se  troavRît  dans  les 
Flandres  avec  son  armée,  on  vit  tout  à  coap  pa- 
raître en  plein  théâtre,  bous  le  titre  «te  V impos- 
teur, la  grande  coméflie  que  depuis  trois  ans  il 
«'•▼ait  pu  obtenir  Tautorisatlon  déjouer.  Dès  le 
lendemain  un  ordre  du  premier  président,  natu- 
rellement chtivf^  de  la  poHee  en  l*at>Aence  du  rai 
et  du  chancelier,  vint  interdire  une  représentation 
ultérieure.  Est-il  besoin  de  réTnter  le  conte  ridi- 
cule du  mot  qu'on  a  si  gratuitement  prêté  à  Mo- 
lière en  cette  circonstance  :  >  Messieurs ,  nous 
devions  vous  donner  aujourdlKii  Tartt^/è  ;  mais 
M.  le  premier  président  ne  veut  pas  qu'on  le 
joue.  »  Un  com(^di4>n  ne  va  pas  braver  par  une 
pareille  tarlupinade  un  grand  (ton voir  public, 
««rtout  quand  ce  comédien  est  Mol'ère,  l't  quanti 
œ  pouvoir  est  représenté  par  un  liomme  comme 
M.  de  Lamoignon.  En  outre,  il  n'y  eut  pas  de 
deuiième  représt'ntation  affichée,  et  par  con^é 
quent  pas  de  public  à  renvoyer.  Enfin  ceux  qui 
ont  prêté  cette  phrase  à  Molière,  à  délM  de 
vérité,  n'ont  pas  même  le  mérite  de  Pînvention  ; 
car,  dans  le  Menagiana^  on  la  trouve  attribuée 
à  des  comédiens  es[«giK>ls  qui  avaient  repris 
santé  à  Madrid  une  pièce  contre  Palcade.  Mo- 
lière avait  agi  en  vertu  d'une  permission  ver- 
bale ,  accordée  |nr  Louis  XIV,  moyennant  quel- 
ques modifications  apportées  k  fouvrage  :  ainsi 
le  nom  du  principal  personnage  ■«'ait  été  changé 
en  celui  de  Panulfe,  et  on  lui  avait  enlevé  l*lial»it 
ecclésiastique  (1).  Mais,  après  la  ditrensc  du 
(iremier  président,  il  fallait  que  cette  pennisaion 
verbale  fiU  confirmée  par  écrit  ;  en  conséquence,  il 
cliargea  deux  de  ses  acteur»  de  porter  un  placet 
au  roi  mhis  1rs  murs  de  Lille.  Le  roi  promît 
de  faire  examiner  de  nouveau  la  pièce  afirès  son 
retour,  et  do  la  laisser  jouer;  mais  il  recula  sans 
«loote  devant  le  nombre  et  In  vivacité  di*s  ré- 
clamations, auxqu«>l!eâ  venait  de  prêter  une  nou- 
velle force  IVxcoinmimicatTon  prononcée  par 
rarelie\'êque  de  Paris  itmtro  quiconque  Krait, 
écouterait  ou  irait  voir  représenter  cette  co- 
médie, et  il  ajduma  de  nouveau  sa  décision. 
Blolière,  désrs|)èré,  semble  disiiaraftre  de  la 
aoène  pendant  |>iiisirnrs  mois.  On  ne  l'y  voit 
remonter  que  le  13  jamrer  1668,  avec  Amphi- 
tryom ,  oA  il  avait  imité  Plante  en  le  surpassant. 
Trois  jours  après ,  le  nouvel  ouvrage  panit  à  l:i 
cour.  Il  est  permis,  sans  trop  de  témérité,  dp 
voir  dans  les  paroles  de  Sosie  sur  la  servitude 
qu'on  trouve  d<ins  le  commerce  des  grands,  v\ 
sur  Varliampincnt  insensé  avtn:  It-quel  on  leur 
reste  att.irhc  fn  d«*p:t  de  leur  ingratitude ,  une 
allusion  lointaine  a  la  dlMirulté  qu'il  éprouvait 
d*oMenir  l'autorisation  ronvuitée,  maigre  toiit 
ce  qu'il  avait  tait  [Miur  les  plaisirs  du  roi,  un 
retour  sur  sa  profire  situation,  empreint  H'nne 
arrière-pensée  d'amiTtitme.  Mais  imhjn  ni>  |iou- 
vonsconsentirà  trouver  nneallu^<in  à  I^ii<XÏV, 
à  M"*  de  Montespan ,  et  à  M.  de  MoiUes|un . 

(t)  Il  parait  a    pni  prè^  certain,  d'aprêi  A\xrr%  (i^nioi 
ffDagei  du  terapi.  que  Tartufe  fiait  d'abord  un  prêtre 


.    I 


dans  lec  personnages  de  Jupiter,  d'AIcm^e  et 
d*Am|itHtryon.  A  supposer  que  Molière  st»  frtt 
permis  une  allusion  si  hanlie  et  si  prolon;!«'e  aux 
amours  adultères  dn  roi ,  ce  qui  est  fort  ilou- 
teux,  il  n'eM  pu  le  f^ira  à  une  date  où  cette 
liaison  était  encore  tenue  secrète.  Assez  long- 
temps après,  en  1670,  M"*  de  Sévigné  nose 
en  parler  qu'en  termes  vagues;  comment  v«*ut- 
on  qn'en  1668  Molière  se  ftlt  hasardé  jk  la  tra- 
duire allégoriquement  sur  la  scène?  Le  i 8  juillet 
16CS,  ce  fut  le  tonr  de  Gforgn  Dandkn ,  qui 
fit  son  apparition  dans  une  fête  donnée  an  mi- 
lien  des  nouveaux  jardins  de  Versailles.  On 
connaît  le  aujrt  de  cette  comédie,  qui  aboutit 
à  un  dénofhnent  d'une  gaieté  si  amère.  En  as- 
surant le  triomphe  fléfinitif  au  mensonge  et  à 
rimmoralité  d'Angélique,  Molière  a  voulu  pous- 
ser la  leçon  jusqti'au  bout  pour  l'imprudent  et 
sot  mari  ;  mais  il  semble  qu*il  l'a  poussée  tro|i 
loin,  et  que  le  diàtiment,  liors  de  toute  pro- 
portion avec  la  faute  du  pauvre  hoinny,  e^t  plus 
dancereux  pour  la  morale  qu'il  ne  peut  être 
instractif.  I^  nom  de  Georges  Dandin  est  passé 
en  type  :  on  assure  qu'il  était  porté  aloi^  par 
nn  artisan ,  à  qui  .MoKère  aurait  pu  l'emprunter  ; 
du  moins  paraît  •  il  certain  qu*il  ne  se  fit  |tas 
scTuimle  d*agir  ahisi  pour  les  Loyal,  les  Ikmiie- 
fby.  les  Fleurant  du  Tartufe  et  dn  Malade 
imaginaire,  noms  qui  appartenaient  à  des  per- 
sonnages placés  dans  les  mêmes  cenditioos  que 
ceux  de  ses  comédies.  Il  s'inquiétait  peu  Kans 
doute  de  provoquer  les  plaintes  de  ces  petites 
gens.  Vint  ensuite  L'ittirp,  joiiésnrlc  théâtre  du 
Palais-Royal,  le  9  septnnbi^  Ifi68,  avec  un  suorès 
satisfaisant,  mais  sans  édat,  surtout  le  jour  de 
la  prciniërc  représentatioa.  Crtte  pièce  8*etait 
encore  inspirée  de  Plante ,  mais  avec  des  modi- 
fications importantes  d'en«cnible  et  de  détail 
qui  en  font  une  «eurre  entièrement  nou\-ello . 
lieaucoup  plus  attachante  et  d*unc  portée  plus 
haute  que  celle  dn  poète  latin.  J'ai  entendu  par- 
fois reprocher  à  Molière  de  n'avoir  pas  assez 
creusé  le  raractère  de  son  avare,  et  de  s*être 
borné  k  tracer  nn  portrait  spirituel  et  des  scènes 
plaisantes  U  oii  ri  aurait  pu  arriver,  fiar  une 
étude  approfondie  de  cette  passk»  terrible .  à 
une  peinture  plus  dramatique  et  à  des  efTeU 
bien  autrement  saisissants.  En  nn  mot .  on  re- 
grettait qnH  neti  pas  fait  d'Harpagon  un  type 
comme  le  père  Grandet,  de  Balzac.  Ce  reproehe 
est  bien  de  notre  tem|)S,  où  Ton  a  conftindu  et 
mêlé  tous  les  gi*nres.  Mais  Molière,  baliifné  4 
ne  pas  franchir  les  limites  de  son  art.  qu'il  trou- 
vait sufR^aininenl  l;ir::es  |)onr  sdu  ambîtiitn,  a 
voulu  r«><ter  «Inn^  le  ton  de  la  romè<fie.  Fji 
agissant  an trem«nft  il  serait  loinliédaD^  le  dranwi. 
tin  re^te.  eM-W  bien  juste  de  dire  qu'il  n*a  paa 
creuiie  a  foui  le  carartère  d'Harpagon  H  qvlH 
n'en  a  p:is  tire  des  effets  saisissants  ?  Il  faudra 
oublier  la  scène  uù  le  iiU  re|iou>l  à  la  inalnlie- 
tiondrson  |iereparuaepkiraiesitcrriblc,tefB»» 
nuli)pi<>  inriiiMizon  lorsqu'on  lui  a  pria  sa  cai- 
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tette;  et  une  foule  de  traits  et  de  mots  oii  éclate, 
avec  une  naïveté  et  une  force  admirables,  la 
nature  «rHanMgon,  âpre,  inquiète,  cupkle  ju»- 
qu*à  la  bassesse  ta  plus  file,  égoiste  jusqu'à  la 
lérocité. 

Le  20  septembre,  la  troupe  de  Molière  alla 
encore  donner  une  représentation  du  Tarltife 
cbex  le  |»rinc^  de  Condê,  à  Cliantilly,  et  eolin, 
)e  b  février  16K9,  la  pièce,  si  longtemps  inter- 
dite, pot  paraltri'  librement  sur  le  théâtre  du  Pa- 
lais-Bo}»L  On  ju};e  de  l'empressement  public  : 
ce  fut  quelque  chose  d'analogue,  mais  avec  moins 
de  fracas ,  à  ce  que  fut  plus  tard  la  première  re- 
présentation du  Mariage  de  Figaro^  qui  se 
trouva  plac^  tout  à  fait  «lans  les  mêmes  condi- 
tions qw^  U  Tartufe ,  avant  de  se  pro<luire  sur 
la  Mîèno.  Molière  venait  enfin  d'atteindre  le  but 
qu'il  avait  ni  longtemps  poursuivi  :  dans  la  joie 
de  son  c<pur ,  il  adressa  le  jourmèuie  au  roi,  afin 
de  lui  demander  un  canonicat  pour  le  fils  de  son 
mé<lecin  (1),  un  placet  où  respire  une  familia- 
rité respectueuse  et  pleine  de  gratitude.  £lst-il 
besoin  dappu)er  sur  la  haute  valeur  de  ce 
chef-d'œuvre,  sur  la  vérité,  la  Tariété  et  le 
relief  des  caractères,  sur  l'art  avec  lequel  Mo- 
lière a  prépare  l'entrée  eu  scène  de  son  scé- 
lérat et  a  présenté  ce  personnage  inl&me  sous 
aes  cùtés  ridicules  pour  en  sauver,  jusqu'à  un 
certain  point,  l'odieux  et  le  rendre  supportable 
<lans  une  comeilic  ;  sur  la  nuinière  enfin  dont  il 
a  su  mélanger  dans  la  trame  de  sa  pièce,  et 
sans  forcer  la  inetuire  du  genre ,  les  sentiments 
les  plus  variés  et  les  plus  contraires  :  le  rire, 
la  colère ,  Tindignation ,  Tattendrissement.  L'en- 
porte-t-ellc  sur  Le  Misanthrope^  ou  ne  doit-elle 
venir  qu'en  seconde  ligne  ?  Question  bien  diffi- 
cile à  résoudre,  et  que  chacun  décide  moins 
d'après  la  comparaison  <les  pièces  que  d'après 
ses  préférences  pour  l'un  des  sujets,  son  tem- 
pérament et  ses  goûts  parlicnliers.  On  peut  dire 
toutefois  que  Le  Tartufe  est  d'une  portée  plus 
générale ,  d^une  intrigw  plus  forte,  plus  pressée^ 
plus  amusante,  enfin  pins  accessible  à  toutes 
les  intelligences,  mais  sans  avoir  au  même  degré 
peut-être  ce  dioix  exquis  des  caractères  et  cette 
suprême  distinction  du  styte  qui  font  du  MisoM- 
ihrope  la  pièce  favorite  des  intelligences  coltl- 
vées.  Ces  deux  ouvrages,  d'ailleurs,  sont  ceux 
où  l'on  sent  vibrer  le  plus  chaleoreuaeroeAt  te 
conir  4e  Molière;  dans  Le  Tar/t{fey  en  parti- 
culier, il  a  mis  une  sorte  de  passion  toute  p6r- 
■onnetle.  L'hypocrisie  était  de  tous  tes  vices  oelni 
qo'il  vnii  le  plus  en  horreur  (2>.  Il  voulut  l'at- 

dt  O  mMeefn  «'appelait  Maavil«fn  ;  c'était  un  f xcel- 
kw  iMNow,  «e  prttaiit  eomplatMinaieifl  a«t  railteiiet 
et  M9lttn  :  m  Hom  ralNMOMt  eoi»n*le,  dlMft  ettal- 
cl:  Il  n'ordoMe  en  nméémi  Je  m  le*  tota  «•Inc.  el  Je 
ffaérlt.  m 

ff»  W.  nitate-lniif«p  a  ftilt  uncf  reoifrqne  togéfitaiw.  m 
éteaiM  ^op  ctefwéeiivein  a  «as  Xt/rmt  «e  pi^ëilecmaa, 
•aqvrl  il  revlrnt  ao««eat,  H  S'apit*  Irf  ovl  »n  prat  pna- 
que  toujnun  drriner  i*i\hjct  spécial  dr  «ea  aynipattiirA  oa 
tfe  s««  hM\tm.  IRn  >pf<H|waf't  cpR^  omerv^itton  i  Mollir», 
m  as  ftmt  «iMiyeflMr  €mn  9np0  m  ta 


taquer  bien  tn  faoe,  pour  se  Tcager  des  persé- 
cutions qn'elte  lui  avaii  fait  subir.  Il  ae  it  que 
s'en  attirer  de  nouvelles  par  là,  non-seotemeit 
de  la  part  des  hypocrites  qu'il  bafouait,  mais 
encore,  et  nous  te  eomprenons,  de  te  part  des 
gens  sincèrement  pieux ,  qui  s'effrayaient  de  Tolr 
traduire  sur  la  soène  un  vice,  odieux  sans  doute, 
mais  si  tacite  à  confondre  avec  U  vrate  dé^etion, 
puisi|u'il  en  copte  tes  aftparenoes,  et  ^e  mN» 
ne  fMiuvons  iuger  que  par  les  appnraaoes.  tts 
sentaient  bien  que  les  coups  portés  à  l'un  relei»- 
beraient  sur  l'autre;  que  les  auditeurs  mal  idten- 
tionnée  auraient  beau  jeu  à  confondre  ces  deux 
choses;  euin,  il  leur  semblait  daugenux  que  la 
tiomédte  pénétrât  sur  uu  demaine  pUoé-cu-dessos 
de  sa  juridioliou.  C'était  l'avis  de  Beordateoe  et 
de  beaucoup  d'autres  esprits  non  luoios  graves 
et  mou  «loins  juiHcieux. 

Molière  semMe  «voir  voutn  calquer  aon  per- 
sonnage principal  sur  l'abbé  Roquette,  dqNils 
évèque  d'Auton,  peroomiage  décrié,  qd  avait 
fortement  contribué ,  dit-on,  à  convertir  le  prince 
de  Couti  et  à  lui  faire  expulser  les  coroédéens  de 
sopgDuvtrusiueiit.  Plusieurs  auteurs  ooutempo- 
rains,  entre  autres  fi^  de  Sévigné,  te  dornieot 
assez  positivement  à  entendre;  d'autres,  comme 
Saiut-^mon  et  l'at>bé  deChoisy,  te  disent  carré- 
ment. Mais  Tallemant  des  Beaux  ctte  comme 
l'original  du  portrait  un  œrtehi  ^bé  de  Pont. 
La  question  u'a  id  qu'une  importance  trèo-so- 
condaire.  On  a  prétendu  que  Molière  avait  em- 
prunte te  fomeose  exclamatfofi  :  «  Le  paurre 
hommel  »  à  Loute  XIV,  pendant  on  voyage  «ft 
Lorraine  oè  il  l'aurait  necompagné  en  iUlï  ;  I 
«et  Hclienx  aeutement  qm  oe  voyage  n^alt  pas  ou 
Keu.  itelonTalteaaant,  ce  mot  aurait  été  prouonoé 
par  un  capociu  à  propos  du  père  JosepiL  Par 
suite  do  oes  «srsioM  dlverKs,  te  lecteur  est  par- 
bltement  Kbre  de  eraire  que  c'est  MoNèro  qui 
l'a  imagiaé  Hri-mêmo.  Mais  ce  quil  y  a  do  eer^ 
taiu,  et  oe  qui  n'a  pas  été  asses  lemwiqué,  e^eat 
tpill  a  prte  à  l'une  des  ^<mveUêt  trÊigft'icmi^ 
fwm  (  tes  JTifpocv^itef  )  de  Scnrrou,  ^  lui-flsême 
l'avait  emprunté  à  l'Itepague,  te  germe  de  te 
graade  scène  du  Tortuff ,  ou  plutAt  la  toètte 
tout  eatière  où  l'impostoot,  accusé  pM^Danda, 
aa  justifie  aux  yeux  dOrgon  en  s'aoeasani  lui* 
même  avec  une  humilité  profonde  (III,  st.  •  )» 
L'èypocrite  de  Scanron  s'appeMe  Montufor,  nom 
qui,  décomposé  par  une  anagramme,  a'oat  pua 
aans  quelque  rapport  avec  eeiui  de  Tartufe.  Quant 
on  dénoament,  d'une  nature  si  impréfae,  et 
qui  sort  du  ton  «t  des  procédés  liÉhitiiila  de  te 
oomédte,  je  oroirate  «oteatiers  ^ae  Molièro  Tin- 


aete  écteliat  de  gratitude  eavars  te  aouvoNta* 
s(ai  vamiit  teufla  de  tevar  Isas  tes  otatodea»  tt 
comma  aae  manièia  de  Tea» 


cuilrr  dans  U  Mfitantfirope  tt  te  Jartv/e,  H  toitjovra 
avec  une  nooTrlle  c«|>res«lon  de  dégoèt.  La  eonaéqucaes 
«t  facile  à  Urer. 
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chaîner  pour  ainsi  dire  publiquement  à  la  pro- 
tection de  son  <tnivre.  On  sait,  en  eiïet ,  que  Le 
Tartufe  avait  été  joué  d*abord  plusieurs  fois  de- 
vant la  cour,  sans  être  achevé;  on  sait  aussi  (i; 
que  le  poète  hésita  sur  le  choix  de  son  dénoû- 
ment,  et  qu'il  le  changea  dans  son  esprit  à  di- 
verses reprises.  Notre  hypothèse  n*a  donc  rien 
qui  ne  s'accorde  avec  les  faits.  Du  reste,  l'éloge 
du  roi  se  trouvait  alors  ramené  partout,  et  sou- 
vent dans  des  ouvrages  qui  semblaient  s'y  prêter 
moins  encore. 

Ijr  Tartufe  donna  naissance  à  un  certain 
nombre  d'écrits.  Avant  sa  représentation  pu- 
blique, un  curé  de  Paris  lança  contre  la  pièce 
un  pamphlet ,  dont  Molière  se  plaint  dans  son 
premier  placet  au  roi  :  ce  pamphlet  s'intitulait, 
d'une  façon  assez  bizarre  :  Le  Roi  glorieux  au 
monde j  et  avait  |K)ur  auteur  Pierre  Roullés, 
curé  de  Saint- Barthélémy  et  docteur  de  Sorbonne. 
Quinze  jours  après  la  défense  du  parlement ,  on 
vit  paraître  la  Lettre  sur  la  comédie  de  L'Im- 
posteur, qui  était  favorable  k  l'ouvrage,  et  qui 
se  produisit  très-probablement  sous  l'inspiration 
de  Molière,  si  elle  n'est  pas  de  lui-même.  Knfin, 
en  1670, un  anonyme  fit  imprimerie  Critique 
de  Tarhife,  précédée  d'une  satire. 

Ce  fut  le  6  octobre  16A9,  que  parut  à  Chambord, 
avec  tous  les  divertissements  de  la  danse  et  de  la 
musique,  M.  de  Pourceaugnac ,  qui  passa 
le  15  novembre  suivant  sur  le  thé&tre  du  Pa- 
lais-Royal. «  Si  Ton  croit,  a  écrit  Diderot,  qu'il 
y  ait  beaucoup  plus  d'hommes  capables  de  faire 
Pourceaugnac  que  Le  Misanthrope,  on  se 
trompe.  »  La  même  chose  peut  se  dire  de  la  plu- 
part des  farces  de  Molière.  Il  publia  la  même 
année  le  faible  poème  de  La  Gloire  du  Val-de- 
Grâce,  à  la  louange  de  son  ami  Mignard.  Peu  de 
temps  après  (janv.  1670),  un  auteur  inconnu. 
Le  Boulanger  de  Chalussay,  décocha  contre  lui 
la  comédie  à'Elomire  hypocondre,  ou  les  m^ 
decins  vengés^  ramassis  de  faits  presque  tou- 
jours assez  exacts  au  fond,  mais  dénaturés  «l'une 
étrange  manière ,  et  qu'on  peut  regarder  comme 
le  résumé  violent  de  toutes  les  injures  dirigées 
contre  Molière  par  ses  ennemis.  Le  poète  n'en 
parut  nullement  troublé,  et  le  mois  suivant  oo 
le  vit,  pour  obéir  à  un  ordre  du  roi  qui  lui  avait 
fourni  le  sujet,  composer,  sous  le  titre  des 
Amants  magnifiques ,  une  sorte  de  pot-pourri 
dramatique  où  se  trouv.iient  rassemblés  tous  les 
genres  comédie,  pastorale,  pantomime,  ballets 
et  machines.  Mais  il  ne  transporta  point  cette 
pièce  sur  son  théâtre.  Ce  fut  encore  pour  amuser 
le  roi  qu'il  donna  à  Chambord  (  U  octobre  )  Le 
Bourgeois  gentilhomme,  avec  les  divertisse- 
monts  et  la  musique  de  Lully.  Cette  pièce  c&cel- 
lente  attaquait  un  des  travers  les  plus  fréq'ientir 
de  l'époque  :  le  culte  de  la  royauté ,  l'éclat  de 
la  cour  et  cent  autres  causes  analogues  avaient 
contribué  à  développer  dans  toutes  les  classes  b 
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manie  des  titres  aristocratiques,  et  cette  manie 
résistait  aux  épigrammes,  aux  satires,  aux  co- 
médies, voire  aux  poursuites  jurkiiques.  Toute- 
fois, en  regard  de  la  sotte  boarg^isie  il  met  har- 
diment la  noblesse  corrompoe.  Le»  intermèdes 
bouffons  de  cette  pièce,  commandés  par  la  cir- 
constance, sont  peu  dignes  de  Molière;  mais 
quels  types  que  M.  et  Mine  Jourdain,  Nicole»  le 
maître  de  philosophie,  et  même  Covidle;  quelles 
scènes,  quelle  verve  et  quel  style!  Il  me  parait 
assez  probable  que  c'est  dans  le  XI*  livre  de 
Francion ,  roman  de  Ch.  Sorel ,  dont  il  s^est 
plusieurs  fois  ressouvenu  dans  ses  antres  ou- 
vrages ,  qu'il  a  pris  l'idée  de  la  cérémonie  bur- 
lesque du  mamamouchi,  que  des  mystificateurs 
devaient  répéter  seize  ans  plus  tard  à  Tadresie 
du  crédule  abbé  de  Saint-Martin. 

Au  Bourgeois  gentilhomme  succéda  la  tragi- 
comédie-ballet  de  Psyché.  Chargé  par  la  cour 
de  faire  une  pièce  à  grand  spectacle  pour  les 
(êtes  du  carnaval  de  1671,  il  choisit  ce  sujet, 
qui  se  prêtait  parfaitement  à  la  musique  et  aux 
machines  ;  mais  le  manque  de  temps  ne  lui  |)er- 
mit  d'écrire  lui-même  que  le  prologue ,  le  pre- 
mier acte ,  la  première  scène  du  deuxième  et 
celle  du  troisième.  P.  Corneille  composa  le  reste, 
sur  les  plans  de  Molière,  et  Ouinault  se  cliar^ea 
des  intermèdes ,  unf  du  premier,  qui  est  de  la 
façon  de  Lully.  Après  avoir  servi  à  inaugurer  la 
salle  des  Maîehines,  aux  Tuileries,  Psyché, 
montée  avec  le  plus  grand  soin,  parut  dans 
toute  sa  splendeur  sur  le  théâtre  du  Palais - 
Royal,  qui  venait  d'être  complètement  restau nS. 
Depuis  plus  de  trois  ans  Molière  ne  s'était 
mis  en  frais  que  pour  le  divertissement  de  la 
cour  ;  après  avoir  payé  ce  large  tribut  au  souve- 
rain qui  Tavait  pris  sous  sa  protection  et  qui 
pensionnait  sa  troupe,  il  écrivit  directement 
pour  le  public  Les  Fourlfcries  de  Seapin,  vire 
et  gaie  comédie  dintrigue,  oà  les  stratagHiies 
d'un  valet,  digne  héritier  des  Dave  et  des  Syms, 
forment  la  cheville  ouvrière  de  l'action.  C'est 
dans  cette  pièce  qu'il  a  emprunté ,  mais  en  le» 
modifiant ,  deux  scènes  au  Pédant  joué  de  son 
ancien  comlisciple,  Cyrano  de  Bergerac,  qui  était 
mort  depuis  I66à.  Nul  n'a  plus  emprunté  qae 
Molière,  et  c'est,  d'ailleurs,  une  cbose  remar- 
quable que  les  génies  les  plus  originaux  sont 
pr^isément  ceux  qui  ont  pris  le  plus  à  leari  de- 
vanciers :  Shakspeare.  Rabelais,  ComeHle,  La 
Fontaine,  Molière,  et  bien  d'autres,  leproavcnl 
aliofidamment.  L'originalité  véritable ,  quoiqu'oa 
paraisse  an|ounriiui  la  comprendre  autrement , 
i-on>i>t«*  beaucoup  moins  dans  l'invention  que 
dan<  la  dis|io»itioo  de^  matériaux  et  la  nanîêri 
d'en  tirer  |tarti.  Il  nous  est  rarement  arrivé  de 
lire  un  des  ouvrages  comiques  d*>  l'époque,  o« 
antérieurs,  de  ceux-là  surtout  qui  portent  le 
cachet  de  l'esprit  qu'on  est  convenu  d'appeler 
gaulois,  sans  y  rencontrer  quelque  endroit  dntfl 
il  s'est  plus  00  moins  directement  inspiré  ;  tanlM 
c'est  une  phrase,  un  cmclère,  um  «tiiatîn» 
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tantôt  c'est  une  scène  entière,  on  même  pin». 
Les  Tieux  fabliaux ,  Les  quinze  Joyes  du  ma- 
riage, Boccace,  Ëutrapel,  Bouchet,  Montaigne, 
Rabelais,  Straparole,  SorcI ,  Scaifon ,  Larifey, 
Régnier,  Boisrobert,  Rotrou,  etc.,  Toilà  quelques- 
unes  des  sources  où  il  a  puisé  assez  fréquem- 
ment, presque  toujours  sans  le  moindre  artifice 
de  dissimulation  et  avec  la  consdenoe  d*user 
de  son  droit.  Riccoboni  nous  le  montre  menant 
de  front,  dans  L'Avare,  jusqu'à  cinq  imitations 
différentes.  Il  arait  raison  de  répondre  k  ceux 
qui  lui  reprochaient  ces  emprunts  :  «  Je  prends 
mon  bien  où  je  le  troufe.  »  Tout  est  le  bien 
d'un  homme  de  génie,  qui  transforme  à  son 
image  les  moindres  choses  auxquelles  il  touche, 
et  se  les  approprie  par  droit  de  conquête.  Dans 
le  domaine  des  lettres ,  les  idées  appartiennent 
moins  à  celui  qui  les  a  émises  le  premier  (  y  a-t-il 
jamais  un  premier?)  qu'à  celui  qui  leur  a  donné 
la  forme  définitif e ,  co  leur  imprimant  un  puis- 
sant cacliet  personnel.  A  ce  point  de  Tue,  Mo- 
lière est  bien  le  propriétaire  exclusif  et  incon- 
testable de  tout  ce  qu'il  a  emprunté  :  dans  ses 
(BUTres  les  plus  abondantes  en  larcins,  là  où  de 
maladroits  plagiaires  n'eussent  fait  qu'une  mo- 
saïque bigarrée  de  pièces  et  morceaux ,  il  a  si 
bien  fondu  tous  les  détails  dans  un  ensemble 
harmonieux ,  qu'on  trouve  partout  le  même  ca- 
ractère (le  naturel  et  de  Terve  primesaulière ,  et 
ces  parties,  habilement  rassemblées  de  tontes 
parts ,  semblent  être  Tenues  du  même  jet  aussi 
faciiiement  que  le  reste. 

Aux  Fourberies  de  Scapin  succéda  La  Corn- 
tesse  d' Escarhagnas ,  représentée  d'abord 
(2  décemb.  1671  ),  sur  le  théâtre  de  la  cour  à 
Saint-Germain-en-Laye,  dans  un  dirertissement 
destiné  à  célébrer  le  niariage  de  la  princesse  Pa- 
latine avec  le  duc  d'Orléans ,  et  qui  ne  parut  sur 
le  théâtre  du  Palais-Royal  que  le  8  juillet  de 
l'année  suivante,  réduite  à  ses  seules  forces.  On 
peut  considérer  cette*  petite  pièce  comme  un 
complément  de  M.  de  Poureeaugnac  :  après 
avoir  montré  les  ridicules  que  le  provincial  ap- 
porte à  Paris,  il  montrait  ceux  qu'il  rapporte  de 
Paris  dans  sa  province.  La  province  était  alors 
an  moins  autant  qu'aujourd'hui  l'objet  des  épi- 
grammes  parisiennes  :  elle  est  sans  cesse  raillée 
dans  les  esprits  du  temps ,  et  les  écrivains  les 
plus  sérieux,  Boileau,  La  Bruyère,  Fléchier 
(Grands  Jours  d'Auvergne),  ne  se  sont  pas 
plus  fait  faute  de  ces  traits  piquants  que  les 
écrivains  les  plus  légers,  Tallemant,  Sciurron, 
Chapelle,  Bachaumont,  etc.  Molière  allait  se 
proposer  un  but  plus  haut,  et  reprendre  sons 
une  autre  face,  dans  une  ceuvre  entièrement 
digne  de  son  génie,  la  tâche  qu'il  avait  déjà 
entreprise  avec  Les  Précieuses  ridicules.  Le 
11  mars  1671  l'afRche  de  son  théâtre  annonça 
Les  Femmes  savantes.  En  apparence,  le  fond 
était  quelque  peu  stérile ,  ou  du  moins  il  ne 
semblait  pas  se  prêter  à  un  développement  en 
cinq  actes  :  aussi  l'intrigoe  est-elle  asaex  Cûble, 


MOUÉRE  874 

et  presque  dénuée  d'action;  mais  llntéi^,  sain 
être  jamais  excité  par  de  grandes  situations^ 
ne  faiblit  pas  un  moment ,  et  Molière  a  su  le  re- 
nouveler et  même  le  varier  sans  cesse,  en  res- 
tant toujours  sur  le  même  terrain.  La  pièce  est 
remplie  de  beautés  du  premier  ordre ,  et,  parmi 
les  scènes  importantes ,  il  n'en  est  pu  nie  qni 
ne  soit  à  elle  seule  une  petite  comédie  parfaite» 
que  chacun  sait  par  cœur.  Jamais  on  n'a  mieux: 
présenté  sous  tontes  ses  faces  les  ridicules  pré* 
tentions  du  pédantisme,  sa  plate  vanité  et  ses 
sottes  admirations.  Philaminte,  Bélise,  Trissotitt 
sont  trois  figures  variées  dans  leur  ressemUanee, 
que  font  encore  ressortir  avec  art  la  ravissante 
franchise  d'Henriette,  la  grosse  naïveté  de  Mar- 
tine ,  et  la  bonhomie  de  Chrysale.  Enfin  si  Les 
Femmes  savantes  sont  inférieures  aux  deux 
grands  chefs-d'œuvre  de  Molière  pour  la  variété 
des  ridicules  observés  et  la  portée  dn  sujet,  elles 
leur  sont  au  moins  égaies  par  l'exécution.  On 
sait  que  Trissotin  n'est  que  le  masque  sous  le- 
quel il  a  mis  en  scène  Pabbé  Cothi  ;  et  comme 
si  ce  nom  injurieux  n'eOt  pas  été  assez  trans- 
parent, il  reproduisit,  dans  la  scène  de  U  dis- 
pute avec  Vadius,  un  fait  historique  et  hieo 
connu,  et  copia  le  sonnet  et  le  madrigal  dans  les 
œuvres  du  pauvre  abbé,  qui  ne  se  releva  pas  de 
ce  coup  de  massue. 

Cependant  la  santé  de  Molière  empirait  de 
plus  en  plus  par  ses  travaux  et  ses  soucis  con- 
tinuels. Sur  ces  entrefaites,  il  se  rapproeba  de 
sa  femme,  dont  il  eut,  le  15  septembrâ  deeette 
année,  un  fils  qui  ne  vécut  pas  :  oo  assure  que 
ce  rapprochement  le  fit  renoncer  à  sa  vie  de  ré- 
gime et  aggrava  ses  souffrances.  L'auteur  d^i^to- 
mire  hffpoeondre  l'avait  traite  de  malade  ima- 
ginaire :  il  lui  parut  plaisant  de  relever  au  bond 
ce  reproche,  si  mal  trouvé ,  et,  lui  qui  était 
très-malade  et  qui  ne  voulait  pas  de  médecin,  de 
représenter  un  homme  qui  s'entourait  de  méde- 
cins quoiqu'il  ne  fût  pas  malade.  C'était  le  dernier 
acte  de  vengeance  d'un  mourant  contre  l'art  des 
Purgon  et  des  Diafoirus  de  son  temps  ;  mais  cette 
gaieté  attriste  quand  on  songe  à  la  fin  prochaine 
de  Molière,  qui  devait  expirer  au  milieu  même 
de  sa  vengeance,  et  il  nous  semble  y  deviner 
sous  le  rire  un  pressentiment  de  sa  mort.  L$ 
Malade  imaginaire,  dont  il  demanda  la  mu- 
sique à  eharpentier,  fut  représenté  sur  soa 
théâtre,  le  10  février  1673.  C'est  peut-être,  de 
toutes  les  forces  de  Molière,  celle  qu'on  Joue  le 
plus  souvent,  et  qui  a  le  privilège  de  dérider  le 
plus  vivement  la  foule.  On  ignore  pourquoi  cette 
pièce  ne  fut  pas  représentée  devant  le  roi;  elle 
avait  été  composée  dans  ce  but  :  c'est  ce  qui  ex- 
plique le  prologue,  les  intermèdes,  et  la  oéré- 
monie  burlesque,  à  laquelle,  comme  dans  le 
Bourgeois  gentilhomme.  Tient  abouti»  la  eo- 
médie;  desinit  in  piscem...  Ces  ooneessioiis  M 
étaient  imposées  par  le  programme  qu'il  defiil 
suivre-,  pour  rattacher  sa  pièce  à  un  système  ito 
divertissemenU  tracé  d'aTanos.  Ls  jovdelaqpft- 
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du  S  aoàt,  tandis  qoe  le  roi  se  trouvait  dans  les 
Flantlres  avec  son  armée,  on  vit  tout  à  coap  pa- 
raître en  plein  tliéAtre,  sous  le  titre  'le  V Impos- 
teur, la  grand»  comé<lie  que  depuis  trois  ans  il 
n'avait  pu  obtenir  raotorisation  déjouer.  Des  le 
lendemain  un  onlre  do  premier  prÂùdcnt,  nato- 
yellemenl  chargé  <ie  la  poHee  en  Tabsence  du  rai 
et  du  chancelier,  vint  interdire  ose  représentation 
ultérieure.  Est-il  besoin  de  réfntcr  le  conte  ridi- 
cole  du  mot  qu'on  a  si  gratuitement  prêté  à  Mo- 
lière en  cette  circonstance  :  «  Messiein^ ,  nous 
devions  vous  donner  aujourd'hui  Tartufe;  mais 
M.  le  premier  président  ne  vent  pas  qa'on  le 
joue.  »  Un  comedi<>n  ne  va  pas  braver  par  une 
pareille  4orlupina<le  un  grand  imuvolr  public , 
«Qrtout  qoand  ce  comédien  est  Molière,  (ft  quanii 
œ  ponvoir  est  représenté  par  nn  homme  comme 
M.  de  Lamoignon.  En  outre,  il  n'y  eut  pas  de 
denième  re{)rès(>ntation  afiichée,  et  par  consé- 
quent pas  de  public  à  renvoyer.  Enftn  ceux  qui 
ont  prêté  cette  phrase  à  Molière ,  à  défaut  de 
vérMé,  n'ont  pas  même  le  mérite  de  Pinvention  ; 
car»  dans  le  Menagiana^  on  la  trouve  attribuée 
à  des  ooméïliens  espagnols  qui  avaient  repré- 
senté à  Madri<)  une  pièce  contre  Falcade.  Mo- 
lière avait  agi  en  vertn  d*une  pemisskm  ver- 
bale ,  accordée  (lar  Louis  XIV,  moyennant  quel- 
ques modifications  apporté<'3  à  Pouvrage  :  ainsi 
le  non  du  principal  personnage  avait  été  changé 
en  celui  de  Panulfe,  et  on  lui  avait  enlevé  Tliabit 
eodésiastique  (1).  Mais,  après  la  défense  du 
firemier  président,  il  fallait  que  cette  perreisBion 
verbale  fAt  confirmée  par  écrit  ;  en  conséquence,  il 
diargca  deux  «ie  ses  acteurs  de  porter  un  placet 
au  roi  mhk  les  mnrs  <le  Lille.  Le  roi  promit 
de  faire  examiner  de  nouveau  la  pièce  après  son 
retour,  et  de  la  laitiser  jouer;  mats  il  recula  sans 
doute  devant  le  nombre  et  In  vivacité  des  ré- 
clamations, auxquelles  venait  de  prêter  une  nou- 
velle force  re\ri>inmuni('ation  prononcée  par 
l'ju-olie^-êque  de  Pari^  (N)iTtre  quiconque  lirait, 
écouterait  ou  irait  voir  représenter  cette  co- 
médie, et  il  ajtmrna  de  nouveau  sa  décision. 
Molière,  di'SfsiM'n',  semble  di$|iara!tre  de  la 
aeène  pendant  pliiiiimrs  mois.  On  ne  Ty  voit 
remonter  qne  le  i:)  janvier  1668,  avec  Amphi- 
tryon ,  où  il  avait  imité  Plante  en  le  surpassant. 
Trois  jours  après ,  le  nouvel  ouvrage  parut  à  la 
cour.  Il  est  permis,  sans  trop  de  témérité,  de 
voir  dans  les  paroles  de  Sosie  sur  la  servitude 
qu'on  trouve  «lans  le  commerce  des  grands,  v\ 
sur  racharnernrnt  insensé  avi>c.  lequel  on  leur 
reste  attiirlu'  en  «lepil  de  leur  ingratitude ,  une 
allusion  lointaine  a  la  difTirulté  qu'il  épron\ai1 
d'olitenir  l'autorisât  ion  convoitée,  maigre  toirt 
ce  qu'il  avait  tait  |M)iir  les  plaisin  du  roi,  un 
retour  sur  sa  pmpre  situation ,  empreint  t\'Mnt' 
arrière-pensée  d'amcsimne.  Mais  imhjn  ne  |niu- 
vonsconsentir  à  trouver  uneallu^ion  H  Loiii*«  X  TV, 
k  M"*  de  Montespan,  et  à  V.  de  Monles|un. 

{!)  n  parait  a   p<^  prH  rcrialn.  d'après  iIlTrr»  tmioi 
ffnages  du  teropi .  que  Tarture  eiaU  d'abord  un  prttre 
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'  dans  les  personnages  de  Jupiter,  d'AJcm^e  et 
d'Amphitryon.  A  supposer  que  Molién^  se  fAl 
permis  une  alhision  si  hardie  et  si  prolong('>e  aux 
amours  adultères  du  roi ,  ce  qui  est  fort  dou- 
teux, il  n'eM  pu  le  fkire  à  une  date  où  cette 
liaison  était  encore  tenue  secrète.  Assez  long- 
temps après,  en  1670,  M**  de  Se  vigne  nose 
en  parler  qu'en  termes  vagues;  comment  vimiI- 
on  cjn'en  1668  Molière  se  f&t  hasardé  à  la  tra- 
duire allégoriquement  sur  la  scène?  Le  1 8  juillet 
I6GS,  ce  fut  le  tour  de  Georges  Dnndtn,  qui 
fit  son  apparîtioB  dans  une  fSête  donnt^  au  mi- 
lieu des  nouveaux  jardins  de  Versailles.  On 
connaît  le  sujet  de  cette  comédie,  qui  aboutit 
à  un  dénofkment  d'une  gaieté  si  anière.  En  as- 
surant le  triomphe  définitif  au  mensimge  et  à 
rimmoralité  d'Angélique,  Molière  a  voulu  pous- 
ser la  leçon  jusqu'au  bout  pour  rimpriidi-nt  et 
sot  mari;  mais  il  semble  qu*il  l'a  iwiissée  trop 
loin,  et  que  le  chAtiment,  hors  de  toute  pro- 
portion avec  la  faute  du  pauvre  homn)f,  e>t  plus 
dancereux  pour  la  morale  qu'il  ne  |:ent  ^ire 
instructif.  Le  nom  de  Georges  Dandin  est  {tassé 
en  type  :  on  assure  qu'il  était  porté  alors  |>ar 
un  artisan ,  à  qui  .MoKère  aurait  pu  l'emprunter  ; 
du  moins  parait  •  il  eerlain  qu'il  ne  se  fit  |»a5 
scrufinle  d*agir  ainsi  pour  les  Loyal,  les  noimo. 
foyp  les  Fleurant  du  Tartv/e  et  dn  Muinde 
imaginaire,  noms  qni  appartenaient  à  de.^  per- 
sonnages placés  dans  les  mêmes  conditions  que 
ceux  de  ses  comédies.  11  s'inquiétait  peu  sjins 
doote  de  provoquer  les  plaintes  de  ces  petites 
gens.  Vînt  ensuite  TjlTorv,  jmiésnrlc  ttiéatre  <tn 
Palais-Royal,  le  9  septnnbre  1G6S,  avec  un  surrès 
satisfaisant ,  mais  sans  édat ,  surtout  le  jour  de 
la  première  représentation.  Cette  pièce  sVtaît 
encore  inspirée  de  Plante ,  mais  avec  des  modi- 
fications importantes  d'ensemble  et  de  détail 
qui  en  font  une  «euvre  entièrement  nouvelle» , 
beaucoup  plus  attadiante  et  d'une  portée  plus 
haute  que  ceHe  du  poète  latin.  J'ai  entendu  par- 
fois reprocher  à  Molière  de  n'avoir  pas  assez 
creusé  le  caractère  de  son  avare,  et  de  s*être 
borné  \  tracer  un  portrait  spirituel  et  des  scèoes 
plaisantes  là  oii  fl  aurait  pu  arriver,  fiar  une 
étude  approfondie  de  cette  passion  terrilile .  2 
une  peinture  plus  dramatique  ft  à  des  efTeis 
bien  autrement  saisissants.  En  an  mot .  on  re- 
grettait qnTI  n'eAt  pa<  fait  d*Harpag^in  un  type 
comme  le  père  Grandet,  fie  Balzac.  Ce  repro«*lie 
est  bien  de  notre  tem|»s,  où  Ton  a  confundu  et 
mêlé  tons  le«  genres.  Maî«  Molière,  habitué  à 
ne  pas  franchir  les  limites  de  son  art.  qu'il  troo- 
vait  suffisamment  l.ir^e.^  |K>ur  son  ambiti«^,  a 
voulu  H'^ter  <lans  If  ton  de  la  cnmè<fif.  Ka 
agissant  aolremeirt  il  vraittotnl)édan«  le  drame. 
Du  re?4e.  eist-il  biea  juste  de  dire  qu'il  n'a  psa 
creufe  à  foni  le  caraci^  d'Harpagon  H  q«V 
n'en  a  pns  tiré  ilen  effet*  saisissants  ?  Il  faudrdl 
oubli*T  la  scène  nû  le  hU  repou<l  à  la  inalëilàe- 
tioa  de  son  |iere  yar  une  phrase  si  terrible,  le  n»- 
nulo^ii'-  (riI.!i|M^un  lorsqu'on  lui  a  pris  sa 
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tette;  et  une  foule  de  traits  et  de  mots  où  éclate, 
avec  une  naïveté  et  une  force  admirables,  la 
nature  d^Harpagon,  âpre,  inquiète,  cupide  ju*- 
qu*à  la  bassesse  la  plus  Tîle,  égoïste  Jusqu'à  la 
lérodté. 

Le  20  septembre,  la  troupe  de  Molière  alla 
encore  donner  une  repréô<'ntation  du  Tartt{fe 
chez  le  |»rincc  de  Condé,  à  Chantilly,  et  ealin, 
le  5  février  16H9,  la  pièce,  si  longtemps  inter- 
dite, pot  parallri»  librement  sur  le  théâtre  du  Pa- 
lais-RoyaL  On  juge  de  l'empressement  public  : 
ce  fut  quelque  chose  d'analogue ,  mais  avec  moins 
de  fracas ,  à  ce  que  fut  plus  tard  la  première  re- 
présentation du  Mariage  de  Figaro,  qui  se 
trouva  placé  tout  à  fait  dans  les  mêmes  condi- 
tions (\vte  Le  Tartufe,  avant  de  se  pro<luire  sur 
la  scène.  Molière  venait  enfin  d'atteindre  le  but 
qu'il  avait  si  longtemps  |M>ursuivi  :  dans  la  joie 
de  son  ca>ur ,  il  adressa  le  jour  mèiûe  au  roi,  afin 
de  lui  demander  un  canonicat  pour  le  fils  de  son 
médecin  (1),  un  placet  où  respire  une  familia- 
rité respectueuse  et  pleine  de  gratitude.  Est -il 
besoin  d*appu>er  sur  la  haute  valeur  de  ce 
chef-d'œuvre,  sur  la  vérité,  la  variété  et  le 
relief  des  caractères,  sur  Tart  avec  lequel  Mo- 
lière a  prépare  rentrée  en  scène  de  son  scé- 
lérat et  a  présenté  ce  personnage  infâme  sous 
ses  côtés  ridif  ules  pour  en  sauver,  jusqu'à  un 
certain  point,  Todieux  et  le  rendre  supportable 
dans  une  cométiie  ;  sur  la  manière  enfin  dont  il 
a  su  mélanger  «lans  la  trame  de  sa  pièoe,  et 
sans  forcer  la  menure  du  genre ,  les  sentiments 
les  plus  variés  et  les  plus  contraires  :  le  rirt« 
la  colère ,  Tindignation ,  l'attendrissement.  L'en- 
porte-t-ellc  sur  Le  Misanthrope,  ou  ne  tloit<«lle 
venir  qu'en  seconde  ligne  ?  Que&tion  bien  diffi- 
cile à  ré5t«u<lre,  et  que  ckiacun  décide  moins 
d'après  la  comparaison  des  pièces  que  d'après 
ses  préférences  pour  l'un  des  sujets,  son  tem- 
pérament et  ses  goûts  particaliers.  On  peut  dire 
toutefois  que  Le  Tartufe  «st  d'une  portée  pins 
générale,  d^une intrigoe  plus  forte,  plus  pressée, 
plus  amusante,  enfin  plus  accessible  à  toutes 
les  intt'lligences,  mais  sans  avoir  au  même  degré 
peut'étre  ce  dioix  exquis  des  caractères  et  cette 
suprême  distinction  du  style  qui  font  du  JVisan- 
thrope  la  pièce  favorite  des  intelligences  calti- 
vées.  Ces  deux  ouvrages,  d'ailleurs,  sont  «eux 
où  l'on  sent  vibrer  le  plus  chaleureusement  le 
cœur  éê  Molière;  dans  Le  tart^fe,  en  parti- 
culier,  il  a  mis  une  sorte  de  passion  toute  per- 
sonnelle. L'hypocrisie  était  «k  tous  les  vices  celui 
qu'il  avait  le  plus  en  ktorreur  (2).  Il  voulut  l'at- 

(t)  O  iBMecfn  «'appelait  Maavilaln  ;  c'était  un  ricel- 
IfW  taNHnn,  M  prtlant  oonptelM  mue  M  aux  nUl^rtca 
se  %9ikéf  ;  «  Mmn  ralaoBiioaa  «Menble,  «ttott  etW- 
cl:  Il  B'ordumeén  reoiMMiJe  m  les  Cala  yalot .  eC  Je 
fTnérlt.  •» 

(tf  W.  Mlnte*lniw  a  Mt  une  r«ai«r<|ife  logénlfiw».  « 
eitMt  #OT  clM«ws«rt*«tn  a  mm  tenae  Se  pi^Sileetlws 
eoqorl  11  revirot  ao««ent«  K  4'ApPè»  lef  orl  m  p(«t  pres- 
que toujnnri  drTtoer  fntijel  «prêtai  dr  ara  gympathipit  o« 
<1«  tn  halM^  IKn  »p|i^TOta  eeCT»  ob^enrttion  a  Molfère, 
cm  M  VMt  nwiiMlwi  rftre  frafpS  •»  ta  iWiieiK 


taquer  bieo  «n  face,  pour  se  veager  des  pené- 
outions  qu'elle  lui  avait  bit  subir.  Il  ae  il  ^œ 
s'en  attirer  de  nouvelles  par  là ,  non-seokBMtt 
de  la  part  des  hypocrites  qu'il  bafovait,  mmIs 
encore ,  et  nous  le  eomprenons,  de  In  part  des 
gens  sincèrement  pieux ,  ^i  s'effrayaient  de  voir 
traduire  sur  la  seèae  un  vîee,  odienx  sans  dente, 
mais  si  facile  à  confondre  avec  la  vraie  «léiRatioii, 
puisipi'il  ea  copie  les  apfMreaces,  et  ^e  noi» 
ne  pouvons  |uger  que  par  les  apparenoet.  fis 
sentaient  bien  que  les  coups  portés  à  Tan  KÉaia- 
beraient  sur  rantre^  qae  les  aa<]iteare  mal  inten- 
tionnés aaraient  beau  jea  à  confsndre  oei  éwx 
choses;  eaia,  il  lear  seiaMait  dangereax  que  la 
comédie  pénétrât  sur  an  demaine  pUoéna  daetan 
de  sa  juridioliea.  C'était  Tavis  de  Baardatooe  et 
de  beauooop  #i*aulres  esprits  non  anoiot  graves 
et  aaa  moins  judicieux. 

Matière  semble  avoir  voala  calquer  aoa  psr- 
sonnage  pfrincipal  sar  l'abbé  RoqaeMe,  àiçnh 
évèque  d'Autaa,  persomage  décrié,  c^  avait 
fortenaent  contribué ,  iKt-oa,  à  convertir  le  prince 
de  Centi  et  à  lai  faire  expulser  les  cowédicaB  de 
songpuvenwment.  Plusieurs  auleurs  eoaleaipa- 
reins,  entre  autres  W^  de  Sévipé ,  le  doonent 
assez  positivement  à  enlemire;  d'autres,  oomme 
Sanit-Simon  et  Tabbé  de  Choisy,  le  disent  carré- 
ment. Mais  Tallemant  des  Réaax  cite  ooinroe 
l'original  du  portrait  an  œrtahi  alit>é  de  Poaa. 
La  queatiea  n'a  id  qu'nne  importance  (rèa-se- 
condahre.  On  a  prélenda  qae  Molière  avait  em- 
pranté  la  fameose  exclamation  :  «  Le  paavre 
faommel  »  à  Louis  XIY,  pendant  on  voyage  ai 
LofFMae  eè  il  ranrait  aecompagné  en  laai;  I 
eatl3k:beux  aealementqMee  voyage  aTait  )pai  aa 
lieu.  Selon  Talleasaat,  eeiaataaraitélé  prononcé 
par  un  capacia  à  propos  du  père  Joseph.  Par 
snita  de  ces  iwrsieas  diveraes ,  le  ledear  est  par- 
foiteonat  libre  de  erMra  que  c'est  Maière  qnf 
l'a  imagÎBé  hri-raéma.  Mais  ce  qall  y  a  dacer^ 
tain,  et  ee qai  n'a  pas  été assex  lemM-qué,  e^eit 
«pill  a  pris  à  l'une  des  NcmoeUta  tNi0-comi- 
fms  (  £es  XflQSOcrMes  )de  Scarroa,  fai  tuiHRéne 
l'avait  «mpraaté  à  l'Cspagae,  le  germe  de  ta 
gramie  scèae  da  Teartufe,  tm  plotôt  la  seèae 
laut  eatière  oà  l'impostear,  aocnsé  par  Dande^ 
sa  jastifie  aux  yeux  d'Orgon  en  s'aoentaoft  lal«- 
Même  avec  une  humilité  prepfonde  (  III,  n.  a  ). 
L'hypocrite  de  Scarron  s'appelle  Moatuthr,  noaa 
^i,  déooaqposé  par  nae  aaagramme,  l'est  pat 
saas  quelque  rapport  atce  eehii  de  Tartafe.  Qoaat 
an  déaeÉnMnt,  d'ane  aalare  si  ia^irévae,  et 
qaîsartdn  tea  et  des  procédés  haWtnris  delà 
eamédie,  je  croirais  velaatiefs  fae  Molière  fia* 
tredaisit  apièa  coap  daaa  sa  pèèee  comme  an 
nele  édalaat  de  gretltarie  eiraers  te  aoaverahi^ 
^  vaaait  «afia  de  tevtr  Isas  les  idiatactes,  «ft 
tmanm  ane  maaièm  da  r<«-> 


,    cuilrr  dans  i^  misanthrope  tx  le  Jariv/e,  et  tonlovn 
I    atec  unf  nouvelle  ci|>re»»lon  de  dégoût.  U  eonaéqu 
'    m  belle  à  arar. 
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chaîner  pour  ainM  dire  publiquement  à  la  pro- 
tection de  son  œuvre.  On  sait,  en  efTet,  que  Le 
Tarlufe  avait  été  joué  d*abord  plusieurs  fois  de- 
vant la  cour,  sans  être  achevé  ;  on  sait  aussi  (l; 
que  le  poète  hésita  sur  le  choix  de  son  dénoû- 
ment,  et  qu'il  le  changea  dans  son  esprit  à  di- 
verses reprises.  Notre  hypothèse  n*a  donc  rien 
qui  ne  s'accorde  avec  les  faits.  Du  reste,  l'éloge 
du  roi  se  trouvait  alors  ramené  partout,  et  sou- 
vent dans  des  ouvrages  qui  semblaient  s'y  prêter 
moins  encore. 

Le  Tartufe  donna  naissance  à  un  certain 
nombre  d'écrits.  Avant  sa  représentation  pu- 
blique, un  curé  de  Paris  lança  contre  la  pièce 
un  pamphlet,  dont  Molière  se  plaint  dans  son 
premier  placet  au  roi  :  ce  pamphlet  s'intitulait, 
d'une  façon  asitez  bizarre  :  Le  Roi  glorieux  au 
monde  ^  et  avait  |M)ur  auteur  Pierre  Roullés, 
curéde  Saint- Barthélémy  et  docteur  de  Sorbonne. 
Quinze  jours  après  la  défense  du  parlement ,  on 
vit  paraître  la  Lettre  sur  la  comédie  de  L'Im- 
posteur, qui  était  favorable  h  l'ouvrage ,  et  qui 
se  produisit  très-probablement  sous  l'inspiration 
de  Molière ,  si  elle  n'est  pas  de  lui-même.  Knfin, 
en  1670,  un  anonyme  fit  imprimer  la  Critique 
de  Tartufe,  précédée  d'une  satire. 

Ce  fut  le  6  octobre  1 6A9,  que  parut  à  Chambord, 
avec  tous  les  divertissements  de  la  danse  et  de  la 
musique.  M,  de  Pourceaugnac ,  qui  passa 
le  16  novembre  suivant  sur  le  théAtre  du  Pa- 
lais-Royal. «  Si  Pon  croit,  a  écrit  Diderot,  qu'il 
y  ait  beaucoup  plus  d'iiommes  capables  de  faire 
Pourceaugnac  que  Le  Misanthrope,  on  se 
trompe.  »  La  même  chose  peut  se  dire  de  la  plu- 
part des  farces  de  Molière.  Il  publia  la  même 
année  le  faible  poème  de  La  Gloire  du  Valide- 
Grâce,  à  la  louange  de  son  ami  Mignard.  Peu  de 
temps  après  (janv.  1C70),  un  auteur  inconnu. 
Le  Boulanger  de  Chalussay,  décoclia  contre  lui 
la  comédie  â'Elomire  hgpocondre,  ou  les  me^ 
decins  vengés,  ramassis  de  faits  presque  ton- 
jours  assez  exacts  au  fond,  mais  dénaturés  d'une 
étrange  manière ,  et  qu'on  peut  regarder  comme 
le  résumé  violent  de  toutes  les  injures  dirigées 
contre  Molière  par  ses  ennemis.  Le  poète  n'en 
parut  nullement  troublé,  et  le  mois  suivant  oo 
le  vit,  pour  obéir  k  un  ordre  du  roi  qui  lui  avait 
fourni  le  sujet,  composer,  sons  le  titre  de« 
Amants  magnifiques  ,  une  sorte  de  pot-pourri 
dramatique  où  se  trouv.iient  rassemblés  tous  les 
genres  comédie,  pastorale ,  pantomime,  ballets 
et  machines.  Mais  il  ne  transporta  point  cette 
pièce  sur  son  théâtre.  Ce  fut  encore  pour  amuser 
le  roi  qu'il  donna  à  Chambord  (  14  octobre)  Le 
Bourgeois  gentilhomme,  avec  les  divertisse- 
ments et  la  musique  de  Lully.  Cette  pièce  eicel- 
leiite  attaquait  un  des  travers  les  plus  fréquente 
de  l'époque  :  le  culte  de  la  royauté,  l'éclat  de 
la  cour  et  cent  autres  causes  analogues  avaient 
contribué  à  développer  dans  toutes  les  classes  U 

a)  G.  GMNl ,  Promtmâê  U  SmlmS-Cimàà. 


manie  des  titres  aristocratiques ,  et  cette  manie 
résistait  aux  épigrammes,  aux  satires,  aux  co- 
médies, voire  aux  poursuites  juridiques.  Toute- 
fois, en  regard  de  la  sotte  bourgeoisie  il  met  har- 
diment U  noblesse  corrompue.  Lee  intermèdes 
bouffons  de  cette  pièce,  commandés  par  la  cir- 
constance, sont  peu  dignes  de  Molière;  mais 
quels  types  que  M.  et  Muie  Jourdain,  Nicole»  le 
maître  de  philosophie,  et  même  Covielle  ;  quelles 
scènes,  quelle  verve  et  quel  style!  Il  me  paraît 
assez  probable  que  c'est  dans  le  XI*  livre  de 
Francion ,  roman  de  Ch.  Sorel ,  dont  il  s'est 
plusieurs  fois  ressouvenu  dans  ses  autres  ou- 
vrages, qu'il  a  pris  l'idée  de  la  cérémonie  bur- 
lesque du  roamamouchi,  que  des  mystificateurs 
devaient  répéter  seize  ans  plus  tard  à  l'adresse 
du  crédule  abbé  fle  Saint* Martin. 

Au  Bourgeois  gentilhomme  succéda  la  tragl- 
oomédie-ballet  de  Psfché.  Chargé  par  la  coor 
de  faire  une  pièce  à  grand  spectacle  pour  les 
fêtes  du  carnaval  de  1671,  il  choisit  ce  sujet , 
qui  se  prêtait  parfaitement  à  la  musique  et  aux 
machines  ;  mais  le  manque  de  temps  ne  lui  per- 
mit d'écrire  lui-même  que  le  prologue ,  le  pre- 
mier acte ,  la  première  scène  du  deuxième  et 
celle  du  troisième.  P.  Corneille  composa  le  reste, 
sur  les  plans  de  Molière,  et  Ouinault  se  chargea 
des  intermèdes ,  sauf  du  pretnier,  qui  est  de  la 
façon  de  Lully.  Après  avoir  servi  à  inaugurer  la 
salle  des  Machines,  aux  Tuileries,  Psyché, 
montée  avec  le  plus  grand  soin,  parut  dans 
toute  sa  splendeur  sur  le  théâtre  du  Palais - 
Royal,  qui  venait  d'être  complètement  restauré 
Depuis  plus  de  trois  ans  Molière  ne  s'était 
mis  en  frais  que  pour  le  divertissement  de  la 
cour  ;  après  avoir  payé  ce  large  tribut  au  souve- 
rain qui  l'avait  pris  sous  sa  protection  et  qui 
pensionnait  sa  troupe,  il  écrivit  directement 
pour  le  public  Les  Fourberies  de  Scapin,  \'r%c 
et  gaie  comédie  dlntrlgue,  oft  les  stratagèmes 
d'un  valet,  digne  héritier  des  Dave  et  des  Syruit, 
forment  la  clietille  ouvrière  de  l'action.  C'est 
dans  cette  pièce  qu'il  a  emprunté ,  mais  en  les 
modifiant .  deux  scènes  au  Pédant  joué  de  son 
ancien  couilisciple,  Cyrano  de  Bergerac,  qui  était 
mort  depuis  1666.  Nul  n'a  plus  emprunté  que 
Molière,  et  c'est,  d'ailleurs,  une  diose  reuiar- 
quable  que  les  g^ie«  les  plus  originaux  sont 
précisément  ceux  qui  ont  pris  le  plus  à  leurs  de- 
vanciers :  .Shakspeare,  Rabelais,  Corneille,  La 
Fontaine,  Molière ,  et  bien  d'autres,  le  prouvent 
abondamment.  L'originalité  véritaNe ,  quoiqu'on 
paraisse  aujourd'hui  la  comprendre  autrement , 
consi>te  beaucoup  moins  dans  l'invention  que 
dans  la  dis|»ukition  de<  matériaux  et  la  manière 
d'en  tirer  parti.  Il  nous  est  rarement  arrivé  de 
lire  un  des  ouvrages  comiques  d«*  Tépoque,  oo 
antérieurs,  de  ccux-la  surtout  qui  portent  le 
cachet  de  l'esprit  qu'on  est  convenu  d'appeler 
gaulois,  sans  y  rencontrer  quelque  endroit  C 
il  s'est  plus  ou  moins  directement  inspiré  :  r 
c'est  une  phrase,  on  caractère,  um  i  ' 
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tantôt  c*e8t  une  scène  entière,  on  même  phiv. 
Les  vieux  fabliaux ,  Les  quinze  Joyes  du  mû' 
riage,  Boccace,  Eutrapel,  Bouchet,  Montagne, 
Rabelais,  Straparole,  Sorel ,  Scarrbn ,  LariTey, 
Régnier,  Boisrobert,  Rotrou,  etc.,  Toilà  quelques- 
unes  de^  sources  où  il  a  puisé  assex  fréquem- 
ment, presque  toujours  sans  le  moindre  artifice 
de  dissimulation  et  avec  la  conscience  d'user 
de  son  droit.  Riccoboni  nous  le  montre  menant 
de  front,  dans  L* Avare,  jusqu'à  cinq  imitations 
différentes.  Il  avait  raison  de  répondre  à  ceux 
qui  lui  reprochaient  ces  emprunts  :  «  Je  prends 
mon  bien  où  je  le  trou? e.  »  Tout  est  le  bien 
d'un  homme  de  génie,  qui  transforme  à  son 
image  les  moindres  ch<Mes  auxquelles  il  touche, 
et  se  les  approprie  par  droit  de  conquête.  Dans 
le  domaine  des  lettres ,  les  idées  appartiennent 
moins  à  celui  qui  les  a  émises  le  premier  (  y  a-t-il 
jamais  un  premier?}  qu'à  celui  qui  leur  a  donné 
la  forme  JéfinitiTe ,  eo  leur  imprimant  un  puis- 
sant cacliet  personnel.  A  ce  point  de  Tue,  Mo- 
lière est  bien  le  propriétaire  exclusif  et  incon- 
testable de  tout  ce  qu'il  a  emprunté  :  dans  ses 
œuvres  les  plus  abondantes  en  larcins,  là  où  de 
maladroits  plagiaires  n'eussent  fait  qu'une  mo- 
saïque bigarrée  de  pièces  et  morceaux ,  il  a  si 
bien  fondu  tous  les  détails  dans  un  ensemble 
harmonieux ,  qu'on  trouve  partout  le  même  ca- 
ractère de  naturel  et  de  verve  primesaulière ,  et 
ces  parties,  habilement  rassemblées  de  toutes 
parts,  semblent  être  venues  du  même  jet  aussi 
facillement  que  le  reste. 

Aux  Fourberies  de  Scapin  succéda  La  Com- 
tesse d' Escarbagnas  y  représentée  d'abord 
(2  décemb.  1671  ),  sur  le  théâtre  de  la  cour  à 
Saint-Germain-en-Laye,  dans  un  divertissement 
destiné  à  célébrer  le  mariage  de  la  princesse  Pa- 
latine avec  le  duc  d'Orléans ,  et  qui  ne  parut  sur 
le  théâtre  du  Palais-Royal  que  le  8  juillet  de 
Tannée  suivante ,  réduite  à  ses  seules  forces.  On 
peut  considérer  cette*  petite  pièce  comme  un 
complément  de  M.  de  Pourceaugnac  :  après 
avoir  montré  les  ridicules  que  le  provincial  ap- 
porte à  Paris,  il  montrait  ceux  qu'il  rapporte  de 
Paris  dans  sa  province.  La  province  était  alors 
an  moins  autant  qu'aujourd'hui  l'objet  âeê  épi- 
grammes  parisiennes  :  elle  est  sans  cesse  raillée 
dans  les  esprits  du  temps ,  et  les  écrivains  les 
plus  sérieux,  Boileau,  La  Bruyère,  Fléchier 
(Grands  Jours  d'Auvergne),  ne  se  sont  pas 
plus  fait  faute  de  ces  traits  piquants  que  les 
écrivains  les  plus  légers,  Tallemant,  Scarron, 
Chapelle,  Bachaumont,  etc.  Molière  allait  se 
proposer  un  but  plus  haut,  et  reprendre  sous 
une  autre  face,  dans  une  oeuvre  entièrement 
digne  de  son  génie ,  la  tâche  quil  avait  déjà 
entreprise  avec  Les  Précieuses  ridicutes.  Le 
11  mars  1672  l'affiche  de  son  théâtre  annonça 
Les  Femmes  savantes.  En  apparence,  le  fond 
était  quelque  peu  stérile ,  ou  du  moins  il  ne 
semblait  pas  se  prêter  à  un  développement  en 
cinq  actes  :  aussi  Tnitrigae  est-elle  asseï  fiûMe, 


et  presque  dénuée  d'action;  mais  llntéiêt,  aaai 
être  jamais  excité  par  de  grandes  situttioos» 
ne  faiblit  pas  un  moment ,  et  Molière  a  su  le  re- 
nouveler et  même  le  varier  sans  cesse,  en  ns- 
tant  toujours  sur  le  même  terrain.  La  pièce  est 
remplie  de  beautés  du  premier  ordre ,  et,  pirmi 
les  scènes  importantes ,  il  n'en  est  pas  one  qui 
ne  soit  à  elle  seule  une  petite  comédie  parftite» 
que  chacun  sait  par  cœur.  Jamais  on  n'a  mienx 
présenté  sous  tontes  ses  faces  les  ridicules  pré- 
tentions du  pédantisme,  sa  plate  vanité  et  aet 
sottes  admirations.  Philaminte,  Bélise,  Trissotiii 
sont  trois  figures  variées  dans  leur  ressemManoe, 
que  font  encore  ressortir  avec  art  la  ravissante 
franchise  d'Henriette,  la  grosse  naiveté  de  Mar- 
tine ,  et  la  bonhomie  de  Chrysale.  Enfin  si  Les 
Femmes  savantes  sont  inférieures  aux  deux 
grands  chefs-d'œuvre  de  Molière  pour  la  variété 
des  ridicules  observés  et  la  portée  du  sujet,  elles 
leur  sont  au  moins  égaies  par  l'exécution.  On 
sait  que  Trissotin  n'est  que  le  masque  sous  le- 
quel il  a  mis  en  scène  Pabbé  Cotm;  et  comme 
al  ce  nom  injurieux  n'eût  pas  été  assez  tm»- 
parent,  il  reproduisit,  dans  la  scène  de  U  dis- 
pute avec  Vadius,  un  fait  historique  et  biea 
connu,  et  copia  le  sonnet  et  le  madrigal  dans  les 
œuvres  du  pauvre  abbé ,  qui  ne  se  rdeva  pas  de 
oe  coup  de  massue. 

Cependant  la  santé  de  Molière  empirait  de 
plus  en  plus  par  ses  travaux  et  ses  souds  con- 
tinuels. Sur  ces  entrefaites ,  il  se  rspproeila  de 
sa  femme,  dont  il  eut,  le  15  septembre  deeette 
année ,  un  fils  qui  ne  vécut  pas  :  oo  assure  qœ 
ce  rapprochement  le  fit  renoncer  à  sa  vie  de  ré- 
gime et  aggrava  ses  souffrances.  L'auteur  d*i^to- 
mire  hypoeondre  l'avait  traite  de  malade  ima- 
ginaire :  il  lui  parut  plaisant  de  relever  au  bond 
ce  reproche,  si  mal  trouvé ,  et,  lui  qui  était 
très-malade  et  qui  ne  voulait  pas  de  médedn,  de 
représenter  un  homme  qui  s'entourait  de  méde- 
cins quoiqu'il  ne  fût  pas  malade.  C'était  le  dernier 
acte  de  vengeance  d'un  mourant  contre  Tart  des 
Puiigon  et  des  Diafoirus  de  son  temps  ;  mais  cette 
gaieté  attriste  quand  on  songe  à  la  fin  prochaine 
de  Molière,  qui  devait  expirer  au  milkeu  même 
de  sa  vengeance,  et  il  nous  semble  y  deviner 
sous  le  rire  un  pressentiment  de  sa  mort.  Lb 
Malade  imaginaire,  dont  il  demanda  la  mu- 
sique à  eharpentier,  fut  représenté  sur  son 
théâtre,  le  10  février  1673.  C'est  peut-être,  de 
toutes  les  farces  de  Molière,  celle  qu'on  Joue  le 
plus  souvent,  et  qui  a  le  privilège  de  dérider  le 
plus  vivement  la  foule.  On  ignore  pourquoi  cette 
pièce  ne  fut  pas  représentée  devant  le  roi;  elle 
avait  été  composée  dans  oe  but  :  e'est  ce  qui  ex- 
plique le  prologue,  les  intermèdes,  et  la  oéré- 
monie  buriesque,  à  laquelle,  comme  dans  le 
Bourgeois  gentilhomme,  vient  abouti»  la  eo» 
médie;  desinit  in  piscem...  Ces  conoessleiis  tal 
étaient  imposées  par  le  programme  qnll  défait 
suivre-,  pour  rattacher  sa  pièce  à  un  système  de 
divcrtissemenU  tracé  d'avaBoe.  Ltjotrdelaf»* 
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Ipème  représenftaUon,  comme  sa  poitrinale  UitaU 
souffrir  plus  qu'à  Turdioaire,  soq  élève  ou  piu&ôt 
100  UlsadopUf,  Baron,  et  tous  ses  autres  acteurs, 
-  le  pressèrent  de  se  retirer.  IL  s*y  sebisa.  Dana  ïà. 
aérémonie ,  il  lui  prit ,  au  mot>icro»  une  convul- 
sion qu'il  dégtfisa  par  un  rire  forcé.  Après  la  ro- 
ycésaotatioo ,  on  le  transporta  à  son  domidlo» 
et  ce  fîit  là,  entre  deux  religieoaes  qui  ohaqun 
année  trou^aieot  Tbospitalité  chei  lui  en  vo- 
uant quêter  à  Paris  pendant  le  carême,  q/iB  Mo- 
lière rendit  le  dernier  soupir,  à  dix  heufea  dut 
soir,  étouflé  par  le  sang  qui  lui  sortait  d»  la 
bouche  en  abondance.  U  avait  finqnanln-  tt  ub 
ans  un  mois  et  deux  ou  troia  joua.  Coomm  il 
était  mort  en  état  d'excommunicatioB,  et  sana 
avoir  reçu  les  secours  de  la  religion,  qu'il  avail 
pourtant  réclamés,  rarchevôque  de  Paris  refusa 
à  son  corps  la  sépulture  ecclésiastique;  mais 
sur  les  représentations  de  la  veuve  du  grand 
écrivain,  qui  était  allée  se  jeter  aux  pieds  d« 
roi,  il  leva  en  partie  sa  défense,  et  le  cadavre 
Alt  porté  directement  au  cimetière  Saint^eee^ 
accompagné  de  deux  prêtres,  efc  suivi  d'un» 
centaine  d'amis  avec  des  flambeaux  (  31  févpiei;)^ 
U  jour  des  fbnérailles,  une  gisande  foule  s'élyâ 
rMsemblée  devant  la  maison ,  avec  des  intan- 
tiooe  raenaçanies;  M"^  Molière  M  fit  jeter  de 
l'argent,  et  ce  moyen  eut  un  pkift  succès..  On 
cannait  les.  vers  émus  de  Boikau  sur  cette  mort, 
et  l'épitaphe  de  La  Fontaine,  U  seule  qui  ait  sur- 
vécu parmi  toutes  celles  qui  fiiurmillèreot  alocs. 
Pour  oompléter  la  biographie  de  Molière,  nous 
j^onterooH  que  sa  veuve ,  sans  respect  pour  sa 
mémoire^  épousa  le  comédien  Guérin  d'JSsteicfaé, 
et  vécut  jusqu'au  30  novembre  1700.  Quant  à  sa 
iite,  elle  se  laissa  enlever  par  un  sieur  de  Mon- 
lalant ,  écuyer,  qui  se  maria  avec  elle ,  et  elle 
mourut  sauA  enfants  le  ^3  mai  1723.  Ainsi  s'é- 
teignit la  descendance  de  Molière.  Mais  le  nom 
du  grand  poète  est  de  ceux,  qui  vivent  éternelle- 
ment Au.ssi  pourrait-on  écrire  l'histoire  po$C^ 
hume  do  Mulière.  Nous  nous  bornerons  à  quei- 
qœs  faits  importants.  En  1769  rAcadémie  Fran- 
çaise mit  son  éloge  an  concours,  et  couronna  celui 
de  Chamfort  En  1778  elle  prit  une  mesure  pins 
significative,  et  comme  |MHir  témoigner  son  re* 
gmt  de  n'avoir  pu  le  compter  permi  ses  membres 
elle  lui  érigea  dans  son  enceinte  un  buste ,  avec 
cett<'  inscription,  proposer  par  Saurin  : 
Rien  ne  masque  a  sa  gloira;  tl  aaiiqnatt  à  la  néCML 

£n  1792  on  exhuma  du  cimetière  Saint-Joseph 
les  ossements  préienduK  de  Molière,  en  compa- 
gnie de  ceux  de  La  Fontaine  ;  sc'pt  ans  |»lns  tant 
Ils  furent  transportas^  au  Mu.sée  des  Monuments 
français,  et  en  1817  au  Père-Lacliaise.  A  l'é- 
poque de  la  première  centenaire  de  Molière , 
c'est-à-dire  dès  1773.  Lekain  avait  eu  l'idée  de 
lui  f^ire-  élever  une  8tatui*  publique,  avec  le 
pro«luit  d'unenepréeeniabcMi  toute  sitécinle  ;  mais 
Tenthoufiiasme  public  fit  ili-faut  h  ce  pr(>ji>t,  qui 
donna  à  peine  de  qiHii  hii  (»ri»<*r  un  bu^le  ilnnâ 
le  Ibyer de  laComédio.  Enfin,  en  1543,  on  inaa- 
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gura  le  monnnentqiAMvnitaojoQnlIiiu  me  B»- 
chelieu,  viBrèrvis  de  U  maiaon  où  Bounil  In  graMl 
écrivain» 

M^  PoisflOA  noonA  laissé  am  iKvtrnift  pifw 
si^M.  «  U  ft'élait  m  tnp  giras  ni  tiop  wi^a  i 
avait  U  laiMt  phis  graiéfie  %un  potiln.  te  mtk 
aaUe,^  tel  Mnbe  balte;  UmkIi  ^ 
avait  raiftite^énen»,  te  net  gp«^  tel 
grande,  tes  teves  épaitiee^  te  teint  I 
aouBcite  «oioi,et  tefte  »  et  tes  divers  I 
qu*il  tenr  donMJI  tel  ewriMent  te  phy 
•xifêBMBeat  ooniqMk  »  Ae  JKenqiiw  ferfa«/ 4t 
ua3  MMaapppflpd  aussi fse  «  Meiièfe  éltel  teni 
eomédieftdeipiiNateB  pindsjwNii'ib  ladêf^ll  sa» 
I  bteit9iWefMplHM«rawift:tonft  pariait  caIm; 
el  d^  pas,  4'un  aowin,  (Twi  nlin  d'ceil  al  d*nB 
ranoeoMilde  tête  il  teiaail  phia  coMMvnirite 
ehasesqiii  te  plw  pMd  pariev  n'Mfait  padin 


MlMbriUaltpaa  dnaa  te 
tngédtek  C'élail  l'walev  ea  lilra  de  te  troup#. 
et  y  a'acquiilaèl  de  aaa  fcMtiens  avec  antani  dn 
pteisir  qna  d»  SMete;  nate  dans  te  vte  privée 
te  tadtenite'  danriMit  M  W,  a  M  parteil  peu 
ptv  abaener  betMaopw  11  éteM  d^nea  inlkii* 
gehk  activité  d'appât,  al,  ^piatqa*aB  ea  ait  dit, 
avail  te  Uwr^trtiterite,  eomaaa  ïïiitean  le 
prorlîwa  m  èlteift  de  an  denfèase  sattee  :  il 
suffit  pa«e  a^aa  aoBvetecia  de  riKaliir  on  Be- 
rnent à  te  q«ilM^4ipiè«aa(  al  ^ndtea  pièeea  !) 
eompoaéeapat  teleftMaiBade  firine  ans,  é» 
1658  à  1073,  an  milieu  deaaa  tenamhrafclea  ee> 
cnpalioes  de  tapis liae  vatel  de  alMaifaie da  aii, 
d'aelnir  et  de  diredenr  de  tneapa  Aoaal  ae 
créart-il  dea  reveaas  aoHÎdéraMaa,  fai  aai»- 
tstent  probaUaroent  dea&.à3(»,O0(Htevaapir«» 
et  qui  lui  pennettaieat  de  lattehiPe  aaaa  glaeaaa 
goût  dtt  luM  et  ce  peaihaat  à  te  néaéMaNé  daai 
tous  ses  historiens  noaa  riad«l^lé«ai|pHpi  Oa 
connut  l'Iustaire  de  cepanviec 
Mnndorge,  qei  avait  été  sea  c 
vinoe,  et  qu'il  reçut  avec  tant  d's 
munifioeiioe,  lorsque  caluM  vial  kéi 
des  secours.  Quoiqu'il  Ht  m 
etdifliGite,  eepeedantsa  r 
grand  esprit  de  jnstfee  la  1 
louaeeei.  qui  l'eatenraient ,  taaida  and 
tiques,  parmi  lesquels  te  anaa  dt  la haaaa  W 
forêt  est  venu  jusqu'à  nous,  fne  de  aai^i 
dont  il  ne  voulut  jameia  sa  sépaeer»  aiÉi 
qu'on  l'en  sollicite  pour  qu'il  pAt  ae 
aux  MilTrages  de  l'Académte.  Cette  idéii*  à  m 
troupe  fut  toujours  pour  hii 
d'honneur.  En  somme,  on  peut  dire,  i 
taches  que  nous  avons  dA  noter  daaa  aaa  m^ 
Mctère  et  dans  sa  conduite ,  qne  sea  àmt  dllA 
presipie  à  te  hauteur  de  son  gteia. 

Si  nous  voulons  maintenaal  apptdciai  ae  ^ 
nie,  qne  dire,  dans  le  pen  de  ligPMa  daai  BBV 
piyivuns  disfMiser,  qui  ne  soit  iaenlÉBaBA  il  iMl 
ae^fleMoua  dn  sujet,  au-drasoaa  de  aa  ^pi 
sent  diacua  de  ses  ■dminlriiri  r  Mnlièw,  Ml 
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la  comériie  eUe-mème  r  il  a  iaeanié  ^ ,  psar 
ainsi  dire,  fini  le  genre,  comme  La  Fontaine  a 
fait  (le  la  fable.  Nul  en  aucun  tinups ,  «a  an6ttn 
pa>fl,  ne  lui  peut  dtre  comparé.  Sauf  qatiqaes 
rares  exceptions ,  comme  celle  de  G.  Schlegiol, 
qui  a  osé  écrire  <|iie  Muiière  n'esl  In»  qui  dêos 
la  fiirce,  tuua  se*  lecteurs  semblent  areir  dé- 
pouillé leurs  pn^jogés  nationaux,  pear  reeoMuttre 
la  supériorité  de  ee  génie  si  profondément  b«- 
toain ,  qui  ne  relève  que  de  lui-même  et  doQt 
toute  la  comédie  relèfvera  à  jamais.  Les  révola- 
tionA  m^me  <lu  i^odt,  qoè  n'oot  pas  respecté  Ba- 
élue  plus  que  IkMleao,  m  se  sont  poiut ,  dans 
leurs  plus  grandes  ▼iolcnces,  attaquées  à  Mé- 
lière.  Malgré  le  trop  sévère  anèt  dt  raulrar  de 
VArf  poétique  ^  qui,  d'ailleurs,  lui  a  souvent 
fendu  mieux  justice,  ootammeiil  lorsqm'il  f in- 
diquait au  rei  cotnme  te  plu»  grand  éerivainde 
son  siècle,  il  est  presque  aoui  inimitable  dans 
ses  farces  que  dans  ses  hautes  comédies  :  il  n*a 
pas  «  à  Térence  aillé  labario  (1)  »;  car,  bien  su- 
périeur à  Térence  dans  celles-M  par  ruriginaMé, 
la  verve,  le  relief  dtH  aaractères,  la  vkM  comica, 
dans  reiies-là  il  n'offre  jamais  la  grossièreté  cy- 
nique de  rassocié  de  Motulor.  Le  rire  qu'cxailent 
Tabarin  et  S4's  pareils  fiart  du  ventre,  si  j'oae 
dire ,  comme  celui  de  Destoudies  ou  <le  Mar»- 
vaux,  du  bout  des  lèvres;  mais  le  rire  largt-et 
franc  de  Molière  vient  en  droite  ligne  du  ocnir 
épanoui.  Ses  farces  sont  goûtées  de»  esprits  détt- 
cats ,  C4»mine  ses  grandes  comédies  sont  appré- 
ciées même  par  les  spectateurs  populaires  :  c'est 
que  dans  les  unes  et  les  autres  il  a  toujours  au 
service  des  sujets  les  plus  divers  la  même  foice 
comique,  la  môme  finesse  et  la  môme  vérité 
d'ol)bervatioo.  Par  un  priviléf^fort  rare,  et  qui 
est  vraiment  le  cachet  des  maîtres,  ses  ouvraf^as 
offrent  le  double  caractère,  le  double  mérite  de 
l'improvisation  et  de  la  méditation  :  on  y  sent  le 
cûotemfilateur,  qriais  on  y  voit  an  même  temps 
resprillil>reetf;itdc  qui  «ignore  en  écrivant  letra* 
vail  et  la  peii!e  »,  Les  combinaisons  de  l'art  le  plus 
baliile  font  valoir  chez  lui  les  productions  toutes 
spontaiiéi^s  de  la  verve  la  |)Iua  naturelle  et  la  plus 
oaive.Nous  ne  dirons  p<Mirtant  pas,  avec  beaucoup 
de  critiques,  qu'il  était  forcé  d'écrire  des  faraes 
|K>ur  flatter  le  goût  du  peuple  et  faire  passer  ses 
grandes  coinéiiies;  car  il  est  remarquable  que  pi«»* 
que  toutes  ses  farces  ont  été  spéoialraipot  compo^ 
t»ces  pour  la  cour,  qui  en  avait  la  primeur,  tandis 
que  presque  toutes  ses  grandes  comédies  ont  été 
jouées  tout  d'abord  devant  le  peuple.  En  outf«,  on 
sait  que  Louis  XIV  se  plaisait  à  la  représeatn^ 
lion  du  Doctmir  amoureux,  du  Médecin  vo- 
lant,  etc.,  etqu'il  les  ât  assez  fréquemment  jouer 
devant  lui  dès  16&S,  plusieurs  années  avant  que 
Molière  ne  se  delermioât  àlen  donner  de 
eu  temps  au  public. 

0)  Kn  parinnt  ém  Kmrbn<in-é^  Seupim,,  on  paroir» 
«ont  \  r3tr«i  d jnt  Icar  sens  matériel  et  liueral ,  car  le  fond 
de  u  pir,r  f-ii  prto  aa  Pàormion  de  T«raiee  et  aui 
foret*  latMrini 
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MoHèrt  créa  la  comédie  moderne.  Avant  hri» 
si  IVnien  excepte  Lb  Menteur  ûe  Corneille,  eHe 
•'existait  pus  en  France,  parce  que  les  Mteors 
manquaient  eomplétement  d'art,  et  qui!»  ne 
s'attachaient  qn'à  In  bouflonnerie,  sans  se  préoc- 
cuper dt  b  vérité.  Anx  types  de  eonvention  de 
la  vitiUc  eomédie,  moules  dans  Icaqnels  oo 
coulait  uniformément  dan  flgares  qm 
saient  à  satiété  dans  Imites  les  pièces ,  H 
stitua  les  caractères  puisés  dans  la  nature, 
variés,  ausai  mobiles  qu'elle,  et  qui  sont  k  tear 
tour  devenus  des  types.  Si-,  comme  Ta  <fit 
Ch.  Nodier,  l'hemme  qui  crée  un  type-  est  ma 
grand  écrivain,  cemptei  combien  Nulière  en  a 
créés,  et  ii  ne  vuus  sera  pas  diflknle  de  lui  as- 
ùffkw  son  raos-  tt-n^es^,  pour  ainsi  dire,  pus 
une  de  ses  oomédtos  qui  n'ait  ajouté  une- nou- 
velle figure,  et  sonrent  plusieurs,  k  cette  admi- 
rable galerie  si  vivante  et  si  vraie.  H  a  (Ut  un 
monde  Péei  avec  s»  fantaisie  :  Sganardle,  Agaès, 
M.  Dimandie,  iyceste,  Célimène,  PlitthrtiB, 
Tartufe,  Orgon^  M*«  Pmmelle,  Georges  Dandin, 
Harpagon,  Fourceeugnac,  M-  Jourdain,  flicolt, 
Scapin,  Géroate,  Chrysale,  Trissotiu,  Martine, 
Pbilaminte,  Diafoirus,  Pm^n,  Fleurant,  eta., 
ne  sont  pas  des  personnages  d'imagination,  mais 
des  étMs  hkitDriqoes,  qm'  ont  misté  aussi  bien 
que  les  héros  des  tragédies  de  Ckimetlle,  amc 
quinous-avons-véeutet  nous  vivons  tous  les  jours. 
Leurs  noms  sent  devenus  des  symboles  de  toofe 
une  classe ,  ear,  en  peignant  les  mcrars  de  son 
temps,  Molière,  bien  diffisrent  des  poètes  eend- 
ques  d'un  ordre  leoondiire,  qui  ne  s'attiCÉMt 
qu'aux  côtés  accidentels  et  transitoires  dt  lain- 
ture  humaine,  s'est  élevé  jusqu'à  la  peinture  des 
moeurs  universelles.  Essayez  aussi  de  compèer 
tous  ses  vers,  tous  ses  mots  qui  sont  devenus 
proverbes  :  c'est  encore  là  une  consécration  qui 
vaut  l'antre.  Il  a  parcouru  le  «lomaine  entier  de 
la  comédie,  depuis  la  force  la  plus  bouffonne  jus- 
qu'à la  phis  sérieuse,  et  je  dirais  presque  la  pins 
triste  satire  des  travers  humains.  La  souplesse 
de  son  esprit  égalait  sa  force  et  sa  fécondité  :  son 
génie  aUa  montant  et  s'épurant  (oujonra,  tout  tm 
gardant  la  même  verve  imprévue  et  jaillissante , 
le  même  rfre  franc  et  sonore.  Mesurez  ladistanoe 
qni  sépare  le  baladm  barbouillé  de  In  lie  du 
ilonum  comique,  l'auteur  du  Médecin  volmU 
ou  du  Coeu  imiagimaire,  de  l'autnur  éti 
Femtnet  savantes  ou  simplement  du  Maiade 
imaginaire.  Et  pourtant  c'est  basv  Vf  même 
homme  :  on  le  reconnaît  au-  rire.  Personne-  ne 
s'entend  comme  lui  à  développer  logiquement  un 
caractère  et  à  le  soutenir  jusqu'au  bout  sans 
ellbrt  et  sans  tension.  Jamais  il  n'oublie  son 
point  de  départ ,  et  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  ar^ 
riverai  comme  à  Plante,  ou  plutôt  à  son  eoalfr 
nuataur,  de  nous  montrer  son  avare  se  coBvcr> 
tissant  à  la  fin  de  la  pièce  :  il  connaît  trop*!» 
ccpur  humain  pour  cela.  Chez  hri  aoisi-y  ca 
deiiors  de  ses  premières  pièces ,  point  de  ce  c^ 
■dqne  de  eonvention  y  de  ees  proeédés  tBatiMh 
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tériels  pour  provoquer  le  rire,  que  l'argot  tiiéft- 
trai  a  baptisés  du  nom  de  ficelles.  Il  a  bien  ses 
moyens  de  prédilection,  mais  toujours  puisés 
dans  la  nature,  et  qu'il  n'emploie  que  parce 
qu'ils  lui  servent  à  mieux  atteindre  son  but  ex- 
clusif, la  peinture  satirique  des  travers  et  des 
ridicules  sociaux.  C'est  ainsi,  pour  en  noter 
quelques-uns ,  qu'il  aime ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  à  mettre  en  regard  deux  vices  opposés 
qui  se  servent  de  repoussoir  Tun  à  l'autre  ;  c'est 
ainsi  encore  qu'il  se  plaît  à  faire  professer  haute- 
ment à  ses  personnages  des  principes  avec  les- 
quels il  met  aussitôt  leurs  actes  en  contradic- 
tion :  «  Ah  !  vous  êtes  dévot ,  et  vous  vous  em- 
portez (Jariv/e^  H,  2)  ! —Tenez,  monsieur,  vous 
ne  songez  pas  que  vous  ne  sauriez  marcher  sans 
bAton.  »  (  Malade  imag,,  III,  1  )  ;  etc.  C'est  du 
jeu  naturel  des  caractères  que  sortent  l'intrigue 
«t  les  incidents  de  ses  pièces  :  ses  plans,  au  lieu 
d'être  bâtis  a  priori  dans  sa  tète,  se  lient  inti- 
mement è  ses  sujets,  et  ne  sont  rien  autre  chose 
que  l'ensemble  des  situations  logiquement  créées 
par  le  développement  normal  des  travers  mis 
en  scène.  De  là  leur  simplicité  admirable ,  qui 
fait  leur  supériorité  aux  yeux  des  juges  délicats. 
L'art  véritable  ne  consiste-t-il  pas  à  (aire  dispa- 
raître l'art  devant  la  nature?  C'est  pour  avoir 
perdu  cette  considération  de  vue  qu'on  lui  a  si 
souvent  reproché,  avec  trop  d'insistance,  la  fai- 
blesse de  ses  dénoûments.  Remarquons  d'abord 
que  ce  reproche  est  loin  de  pouvoir  s'appliquer 
à  tous  :  il  en  est  plusieurs  au  contraire  qui', 
«omme  celui  de  L'École  des  Maris ,  sont  à  la 
fois  comiques,  naturels  et  tirés  des  entrailles 
même  du  sujet.  Il  faut  avouer  que  dans  la  plu- 
part les  incidents  romanesques ,  les  reconnais- 
sances inattendues,  les  mystifications  peu  vrai- 
semblables jouent  un  trop  grand  rôle;  il  est 
même  quelques  pièces  qui  ne  se  dénouent  pas 
réellement ,  ou ,  comme  dans  Les  Femmes  sa- 
vantes ,  ne  se  dénouent  (lue  par  une  sorte  d'es- 
camotage un  peu  sans  façon.  Mais,  outre  les  rai- 
sons particulières  et  toutes  matérielles  qui  for- 
çaient souvent  Molière  à  terminer  ainsi  ses  pièces 
pour  les  rattacher  au  programme  des  divertisse- 
ments de  la  cour,  on  peut  <lire  qu'il  avait  ac- 
cepté cet  héritage  de  la  vieille  comédie,  en  ju- 
geant plus  utile  et  plus  digne  de  lui  de  porter  ses 
réfonnes  sur  un  terrain  supérieur.  En  raison 
même  de  la  nature  et  de  l'élévation  de  son  génie, 
il  se  préoccupait  davantage  de  la  partie  comique 
et  morale ,  que  du  côté  matériel  de  son  sqjet  : 
là  même  où  il  |>èdic  le  plus  par  la  conclusion 
de  l'intrigue,  il  a  su  du  mi)ins  atteindre  le  but 
final  de  la  comédie  en  soutenant  irréprochable- 
ment jusqu'à  la  dernière  scène  la  conduite  <le 
ses  caractères  et  l'enseignement  qui  découle  de 
l'action  :  c'est  par  là  que  ses  dénoûments  les 
plus  faibles  méritent  «l'être  donnés  en  modèles. 
L'intrigue  n'était  pour  lui  qu'un  instrument  se- 
condaire, dont  il  n'usait  que  par  besoin,  afin 
de  pouvoir  montrer  ses  personnages  tous  toutes 
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leurs  faces,  suivant  les  évolutions  de  l'action; 
un  cadré  à  mettre  des  portraits,  qu'il  dédai- 
gnait, tout  en  l'employant,  et  dont  il  se  fût  passe 
volontiers  :  aussi  le  brisaitril  brusquement  dès 
qu'il  lui  devenait  inutile.  On  n'est  pas  en  droit 
de  lui  demander  le  même  scrupule  sur  ce  point 
qu'à  ceux  pour  qui,  comme  pour  Regnard  par 
exemple,  l'intrigue,  an  lieu  d'être  un  auxiliaire 
subalterne,  est  une  des  principales  sources  du 
comique.  Mais  U  savait  à  merveille  par  un  mot 
piquant,  un  dernier  trait  de  caractère  naïT  et 
comique,  sauver  les  dénoûments  les  pins  vul- 
gaires {V Étourdi f  Le  Médecin  malgré  /ni.  Les 
Fourberies  de  Scapln  ),  comme  s'il  se  fût  res- 
souvenu du  vers  d'Horace  :  Solventur  risu  ta- 
Intlx ,  lu  miuus  abibis. 

Vauvenargues  n'aimait  pas  les  vers  de  Molière. 
Ménage  et  Boileau  préféraient  sa  prose  à  ses  vers» 
et  cet  avis  est  partagé  par  Fénelon,  qui,  tout  eo 
lui  rendant  justice  sur  les  autres  points,  lui  m 
reproché  «  les  phrases  les  plus  forcées  «t  les 
I  moins  naturelles..,  une  multitude  de  métaphores 
j  qui  approclient  du  galimatias,  »  enfin  trop  peu 
i  de  simplicité  dans  le  style.  On  a  peine  à  corn- 
:  prendre  cette  sévérité  excessive,  même  de  la 
1  part  d'un  écrivain  aussi  pur  que  l'auteur  de  Té- 
léma^ue.  Pour  tout  dire,  le  langsge  de  Molière 
>  offire  parfois,  surtout  dans  ses  premiers  ouvrages 
I  et  ses  scènes  d'amour,  des  traces  de  ce  jargon 
qui  blessait  le  goût  délicat  de  Fénelon,  c'est-à- 
I  dire  des  né^igences,  des  mots  vieillis,  quelques 
I  tours  forcés,  quelques  périodes  entortillées  et 
obscures.  Venu  plusieurs  années  avant  Racine, 
I  Bossuetet  Boileau,  mort  surtout  longtemps  avant 
j  eux,  il  ne  put  profiter  comme  eux  de  tous  les 
progrès  de  la  langue,  et  d'ailleurs  il  écrivait 
I  dans  un  genre  qui  ne  demande  pas  la  même 
correction,  la  même  noblesse  de  Tonnes.  Mais» 
en  général ,  est-il  rien  de  comparable  à  la  saine 
et  g^éreuse  verdeur  de  ce  style,  pétri  de  la  plus 
!  pure  moelle  de  l'esprit  gaulois  ?  Je  ne  vois  pas 
I  en  quoi  la  langue  du  Misanthrope,  du  Tartufe, 
I  des  Femmes  savantes  surtout  (car  il  faisait  un 
.  progrès  à  chaque  pièce,  et  c'est  dans  Les  Fem  mes 
'  savantes  qu'U  a  attemt  la  perfection  de  son  style 
comique),  est  inférieure  à  celle  de  L* Avare  oo 
du  Bourgeois  gentilhomme  :  il  me  parait  ira- 
possible,  au  contraire,  de  ne  pointadmirer  U  vi« 
,  gueur.  Il  franchise  et  la  netteté  de  ce  style  qoi 
I  dessine  si  bien  la  pensée  sans  y  rien  ajouter,  sans 
!  en  rien  cacher  au  regard  ;  la  sobriété  et  la  soli- 
•  dite  de  ce  vers  qui,  pour  lui  appliquer  un  rooC 
I  de  Rivarol  sur  le  Dante,  «  se  tient  debout  par  la 
;  seule  force  du  substantif  et  du  Tert>e,  sans  le 
secours  de  l'adjectif.  »  C'est  de  lui  surtout  qu'oB 
I  peut  dire,  suivant  la   variante  généraletncnt 
adoptée  de  l'axiome  de  BufTon  :  «  Le  style,  c'est 
l'homme  même.  »  Dans  ses  enivres,  llioinnie  ap- 
paraît partout  sur  la  même  ligne  que  l'écrivain; 
,  sous  le  masque  comique  on  voit  le  visage  eC  la 
!  onrar;  on  devine  sa  vie,  ses  faiblesMs  d  wm 
1  vertus ,  ses  sympathies  ci  ses  baÎMS.  Le  «#1 
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qu'il  a  le  plui  sooyeot  mis  en  scène ,  je  Teox 
dire  la  jalousie,  le  ridicule  d'uo  mari  trompé 
par  sa  femme,  c'était  justement  ce  qu'il  eonnaif- 
saiile  mieux  par  expérience,  ce  dont  il  avait 
le  pins  sourrert.  C'est  en  lui-même,  autant  qu*aa- 
tour  de  lui,  qu'il  étudiait  le  monde.  Son  jugement 
et  son  goût  éclatent  dans  toutes  ses  pièces;  mais 
on  peut  s'en  former  une  idée  plus  directe  en 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  où  il  a  pins  spé- 
cialement exposé  ses  idées  littéraires  et  sa  poé- 
tique :  Les  Précieuses f  La  Critique  de  L'École 
des  Femmes,  V Impromptu  de  VersaUUs,  Le 
Misanthrope {\,  se. 2),  Les  Femmes  savantes: 
on  y  verra  à  quel  point  il  abhorrait  le  taux,  l'af- 
fectation, la  recherche ,  les  raffinements  préten- 
tieux ;  en  un  mot,  la  grimace  était  sa  grande 
aversion  dans  les  écrits  aussi  bien  que  dans  les 
mœurs.  Il  avait  à  la  fois  le  sentiment  exquis  de 
l'art  et  la  science  raisonnée  des  règles  que  don- 
nent l'étude  et  la  réflexion  ;  aussi  regrettera-ton 
éternellement  que  le  temps  lui  ait  manqué  pour 
donner  les  remarques  sur  ses  pièces ,  qu'il  avait 
promises  dans  VAvertivementâei  Fdcheux,  et 
qui  auraient  été  pour  la  comédie  ce  que  sont  pour 
la  tragédie  celles  de  Corneille. 

Nous  ne  pouvons  même  songer  à  donner  une  bi- 
bliographie complète  de  Molière.  Nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  les  éditions  originales  de  chacun 
de  ses  ouvrages,  et*parmi  les  éditions  complètes 
(le  ses  œuvres  publiées  en  France  celles  qui 
méritent  d'attirer  l'attention.  Nous  indiquerons 
les  éditious  originales  des  pièces  suivant  l'ordre 
de  leur  impression ,  qui  n'est  pas  celui  de  leur 
apparition  sur  la  scène.  Elles  sont  toutes  in- 12, 
et  publiées  à  Paris,  ce  qui  nous  épargnera  des 
répétitions  inutiles.  Nous  ne  donnons  pas  les  ti- 
tres en  entier,  non  plus  que  la  date  des  privi- 
lèges et  Vachevé  d'imprimer ,  parce  que  de  ces 
indications  les  unes  se  trouvent  déjà  dans  le 
cours  de  ces  articles,  les  autres  ne  seraient  pas 
à  leur  place  ici,  et  nous  entraîneraient  fort  loin. 
On  trouvera  tout  cela  dans  le  fer  volnme  dn  Ca^ 
taloçue  Soleinnes,  p.  294-8  (1);  —  Les  Précieuses 
ridicules,  Chuâe  Barbin,  1660;  ^SganareUe^ 
mi  le  cocu  imaginaire ,  avec  les  arguments 
de  chaque  scène  (par  le  sieur  de  Neufville- 
naine)  ;  Jean  Ribou,  ledO*.  Molière  en  donna  lui- 
même  une  édition  en  1663,  chex  Court>é;  — 
V Escale  des  Maris;  Ch.  de  Sercy,  1661  ;  — 
Les  Fdcheux;  Guill.  de  Luyne,  1662;  —  Le 
Dépit  amoureux;  Claude  Barbin,  1663.  Comme 
on  lit,  à  la  fin  du  privilège  :  «  achevé  d'imprimer 
(sans  ajouter  «  pour  la  première  fois  »,  le  24  no- 
vembre 1662  »,  il  se  pourrait  qu'il  y  eût  en  une 
édition  antérieure  à  celle  que  nous  mentionnons, 
mais  cela  n'est  pas  probable;  —  VSstourdy,  ou 
les  contretemps;  Gabriel  Quinet  (et  Cl.  Bar- 
bin), 1663;—  VBscoU  de*  Femmes;  Louis 
Billaine,  1663  ;  —  La  Critique  de  L*£8Cole  des 

(1)  On  peut  coftmilter  auMl  Qoérard  ti  Bnmet  pour  let 
lUitails  reUUbà  rex«catlM  typogr^phlqae  et  arttoUqae, 
comme  à  la  faleur  Téaate  Se  ces  tflfcrMai — 
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Femmes  ;  Claude  Bilaine,  1663  :  une  des  plus 
rares  panni  les  éditions  originales  des  pièces  dn 
Molière.  —  «  Les  Plaisirs  de  Vlsle  Enchantée; 
courre  de  bague,  collation  ornée  de  machines ^ 
comédie  de  Molière  de  La  Princesse  d^Éiide^ 
mêlée  de  danse  et  de  musiqœ,  ballet  dn  palais 
d'Alcine,  feu  d'artifice,  et  autres  (êtes  galantes 
et  magnifiques,  faites  par  le  roy  à  Versailles,  le 
7  mai  1664,  etcontinuéês  plusieurs  antres  jours  »  ; 
Paris,  Robert  Ballard,  1665,  in-6*;  —  VAmaur 
médecin;  Nie  Le  Grss,  1666;  —  Le  Misan- 
thrope;  Jean  Ribon,  1667;  »  Le  SHi^lien^  on 
V Amour  peintre;  Jean  Ribou,  1668;  —  Le 
Mariage  forcé  :  Jean  Ribon,  IMèi^Amphi" 
tryon;  Jean  Ribou,  1668  :  Vachevé  d^impri- 
mer  de  cette  pièce  est  du  5  mars,  tandis  qne  oelle 
de  la  précédente  est  du  9  ;  mais  cela  ne  prouve 
pas  nécessairement  qu'elle  ait  paru  la  pcMoière; 
—  XUnare;  Jean  Ribou,  1669;  le  dernier  acte 
est  imprimé  en  caractères  beaucoup  pins  fins  qne 
les  autres;  —  V Imposteur ^  ou  le  tartuffe; 
«  imprimé  aux  despens  de  l'autheur,  et  se  vend 
à  Paris,  chez  Jean  Ribou,  1669  »  :  éditkm 
fort  rare ,  qui  ne  contient  pas  les  plaoets  an  roi 
et  qui  a  été  contrefaite  aussitôt;  cette  contrefa- 
çon ne  peut  guère  se  reconnaître  que  par  quelques 
légères  différences  dans  le  texte  ;  —  Georges  Dan- 
din,  ou  le  mary  confondu;  Jean  Ribou,  1669 : 
les  quatre  derniers  feuillets  sont  imprimés  eo 
caractères  plus  petits  ;  •—  La  Gloire  du  Val  de 
Grdce;P.  LePeUt,  1669,  inV;  ^Monsieur de 
Pourceaugnac,  «  comédie  faite  à  Cbambord 
pour  le  divertissement  du  Roy  »  ;  Jean  RÔnni  , 
1670  :  «  Les  patois  gascon,  normand  et  suisse, 
dit  le  Catalogue  Soleinnes,  sont  bieo  difféfents 
dans  cette  édition  de  ce  qu'on  les  a  £iits  dans  les 
autres.  »  —  Le  Bourgeois  gentilhomme,  «  co- 
médie-ballet faite  à  Cbambord  pour  le  divertis- 
sement du  Roy,  et  se  vend  diez  l'auteur  à 
Paris,  chez  Pierre  Lemonnier  »  ;  1671  ;  —  Pty- 
ché,  m  tragédie-ballet,  et  se  Tend  pour  l'an- 
tbenr  à  Paris,  chez  lierre  Le  Monnier  »  ;  1671. 
Le  privilège  est  au  nom  de  Molière  seul.  Réim* 
primé  au  moins  quatre  fois  la  même  année  ;  •* 
Les  Fourberies  de  Seapin  ;  P.  Lemonnier,  1671  x 
rarissime;  —  Les  Femmes  sçavantes,  «  se  vend 
pour  l'auteur,  à  Paris,  au  Palais,  et  chez  Pierre 
Profpé  •  ;  1673  ;  —  le  Malade  imaginaire^  «  co- 
médie meslée  de  musique  et  de  danse,  par  M.  de 
Molière  »  ;  A  Cologne,  Jean  Sambix,  1674,  in-12  ; 
édition  qui  est  la  inême,  sauf  des  corrections 
typographiques,  que  celle  qui  parut  en  1675,  ches 
Denys  Thierry  et  Claude  Barbin.  Auparavant,  oa 
avait  publié  Le  Malade  imaginaire,  «  comédie 
en  trois  actes,  mêlez  de  danses  et  de  musique;  » 
Amsterdam,  Daniel  Elzevier,  1674,  in-12;  mais 
ce  n'était  qu'une  oontrefSiçon;  peut-être  rédigée 
de  mémoire  par  quelque  auditeur,  etpleiae  d'al- 
térations grossières.  On  a  dû  remarquer  com- 
bien les  éditeurs  de  Molière  sont  nombrrax  t 
sauf  Jean  Ribou,  qui  revient  plus  sooTeot  que- 
les  autres,  ils  changent  presque  à  chaque  péèee* 
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Ces  éditioos,  en  général  oorrecteiMDtiinpninéefl^ 
pourraient  encore  fournir  quelques  yariaete», 
roais  presque  toutes  d'atîMK  p«u  d'importance. 
Six  pièces  de  Molière  :  Don  Qarnê  de  Namirrêf 
Vlmçrompiu  de  Vertailles,  Bon  Juan,  m- 
Ucerte,  Les  Amanls  magnifiques ^  et  La  €wmr 
tesse  d'Escarbaçnax^  n'ont  élé  imprifenée*  pour 
U  première  fois  que  dans  rédition.d»  1482;  Ii>ein 
de  ses  ikrcefr  :  Le  Médecin  volant  eli  Sa  Jù^ 
lousie  du  Barbouilla,  que  J.-B;  RooMttu  avait 
en  manuscrit,  n'ont  été  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois  qu'en  iâl9,  à  petit  nombn;,  rous  ce 
titre  :  Deux  pièces  inédUes  de-J.-B.  B-  Mo* 
Hère;  Pads,  Desoer,  iii-8'*.  lUes^nifr  été  repro- 
duites dans  l'édition  de  Mdiàne  par  Aimé  Mar- 
tin, in-8®.  Outre  les  autres  éditioas-  des  ptèoes 
do  Molière  publiées  en  France  de  son  ^vant,  les 
Elzevier  de  Leyde  et  d'autres  libratrea  élran- 
*  gers,  surtout  hollandais,  en  firent  également  pa- 
raître pour  leur  compte  ;  ^  Les  Œumres  de 
monsieur  Molière  ;  Paris,  2  vol.  in-  \2;  Louys 
Billaine  (  pour  le  l«r  volume)  et  Esieoiia  Loyson 
(pour  le  second),  1666,  2  vol.  in?  12,  ir»  éd'.  en 
corps  d'ouvrage  et  avec  pagination  suivie;  die  ne 
contient  que  Les  Précieuses,  SçanarellCy  L*£j- 
tourdy.  Le  Dépit  amoui*eux.  Les  Faseheuœ , 
VEscole  des  Maris,  CEscole  des  Femmes,  La 
Critique  VEscole  des  Ff^nmes  et  Les  Plaisirs 
deVlsle  Enchantée.  Le^mvilége  est  au:  nom  dn 
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'  HèM.  fca  Grande  et  Tinot  se*  aervirenC  pour  lenr 
'  texte  dea  mannscritt  originaux  ;  de  lè^  surtout 
èomTariu/fe^L'Àwire,  Les  Fourberies  de  Sot 
\  pin  et  Le  Maiade  imaginaire^  été  révisiras 
!  auaa  mal  fimdéea,  car  pen^élre  ^dt-il  mwuft 
I  dterdwil»  vrai  texte  de-Mollère  danacekii  qui 
i  était  adoptfrpoor  lea  repréeenlalkmi,  etdana  lea 
éditions  Alites  de  son  vfvant,  sous  ses  yenx,  que 
dans  dea  manuaeritoy  qui  représentrient  sa-  pen- 
sée- première,  nradlfiée  depuis;  Ih  entre,  ils 
avaient  pratiqué  d'eux-mêmes  quelques  supprei- 
aiona^  par  mesure  de  prudence,  dans  Le  Festin 
da-pierre,  en  particulier  dans  la  fameuse  scène 
éà  pauvre;  mais  «s  suppressions  ne  désar- 
mèrent pas  la  police ,  et  par  son  ordre  H  IUlut 
vetranclier  teXtc  seène  en  entier,  ainsi  que  celle 
qni  la  préeédatty  etmettre  des  cartons  fort  noro- 
breox.  Cestsureea  exemplaires  cartonnés  qu*^ 
vait  été  réimprimé  jusqu'à  ces  derniers  temps  le 
texte  dn  Festin  de  pierre.  Mais  quelqucs-nna 
avaient  été  moins  mutilés  que  les  autres,  |»ar 
exemple  celni-  que  la  Bibliuthèqne  avait  acquis 
de  M.  Regnaold'-Bretel*,  et  qui  passa  pour 
n'être  pas  cartonné  jusqu'à  la  découverte  de  celui 
que  M.  deSoleinnes  avait  acquis  de  M.  Simonnin, 
et  qui  était  Fcxemplaire  de  M.  de  La  Reynie , 
lieutenant  générai  de  police  en  1682,  ce  qui  ex- 
plique comment  il  avait  échappé  aux  cartons.  Ce 
préeieux  exemplinre ,  à  |ieu  près  unique,  maia 


libraire  Gabriel  Quinet.  Auparavant,  il  n'y  avait  !  pas  tout  à  Ait,  puisque  Iff.  de  Loménie  en  pos- 
que  des  recueiU  factices^  formés  par  la  réuniqn  | 
des  pièces,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  publication  ;  ' 
—  Les  Œuvres  de  M.  Molière;  Pari*,  Ci.  Barbiny  ' 
1674,  7  vol.  in-f2;  —  Id.;  Amsterdam;  chex  i 
Jacques  le  jeune,  1675,  5  vol.  petit  in-12,  com-  ' 
posés  de  pièces  imprimées  séparément  par  Dan.  > 
Elzevier,  suivant  la  copie  impt  imée  à  Paris.  ' 
Ces  pièces  doivent  être  toutes  de  1674  et  1675;  • 
mais  l'édit.  est  rare  dans  ces  conditions.  Seule- 
ment aucune  ne  doit  dépasser  1679,  pour  être 
d'impression  eizevirienne.  Le  Festin  de  pierre, 
donné  comme  l'ouvrage  de  Molière  au  commen- 
cement du  2e  volume,  est  de  Dorimont  :  il  faut 
se  rappeler,  pour  comprendre  une  pareille  er- 
reur, que  la.  pièce  de  Molière  n'avait  pas  encore 
été  imprimée  ;  ^  Id.,  Amsterdam,  Jacques  le 
jeune,  1679,  5  vol.  pet  in-12,  également  des 
presses  de  Dan.  Elzevier,  copie  de  l'édition  pré- 
cédente. 11  faut  joindre  à  ces  deux  éditions,  pour 
les  compléter,  deux,  volumes  d* Œuvres  poS" 
t humes  (  1684.)  ;  —  Les  Œuvres  de  M.  de  Mo- 
lière (A  la  sphère)  ;  Pari:^,  Denis  Thierry,  Clande 
Barbin  et  Pierre  Trabouillet,.1081,  5  vol.  inol^j 
édition  complétée  depuis  pat  l'addition  do  trois 
autres  volumes  ;  —  Les  Œuvres  de.  .V.  de  Mo- 
Hère,  reveues ,  corrigées  et  augmentées  (  par 
Vinot  et  La  Grange);  Paris,  Denis  Thieny, 
Claude  Rarbin  et  Pierre  Tmbouillet,  I6H2,  9  vol. 
in-i?.  C'est  la  première  édition  vraiment  sérieuse. 
Elle  comprenait  six  pièces  rostc^es  inédit*»  jus- 
qu'à présent,  et  le  (loëme  du.  l'^Z  de  Grâce,  qijî 
n'avait  pas  encore  été  réuni  aux  éditions  de  Mo- 


sédait  un  autre,  se  vendit  800  (ïrancs  à  la  vente 
de  M.  de  Soleinnes;  —  id.;  Amsterdam,  Jacques 
le  jeune,  1684,  après  la  mort  de  Dsn.  Elzevier^ 
S  vol.  pet.  in- 12  ;  —  Œuvres  posthumes,  1  vol.  ; 
^Id, /Amsterdam, Henri  Wetstein,  1691, 6  vol. 
in-12  :  édition  Ibrmée  de  pièces  imprimées  sous 
les  dates  de  1683-1603.  Elle  contient,  dans  son 
se  volume,  un  Festin  de  pierre  imprime  «n 
1683,  plus  précieux  encore  que  celui  de  l'exem- 
plaire non  cartonné  de  l'édition  de  1682;  car  on 
se  rappelle  qu'avant  même  que  la  censure  nin* 
tervtnt  La  Grange  et  Yinot  avaient  pratiqué  eux- 
mêmes  des  suppressions  préventives,  et  par  con- 
séquent, même  dans  l'exemplaire  non  cartonné, 
on  ne  trouve  pas  le  texte  rampict  de  Molière.  Ce 
texte  complet,  en  |iarticidler  |iour  la  scène  «lu 
pauvre,  est  dans  l'édition  de  Hollande,  y  oom- 
pri.s  la  phrase  :  «  Va,  va,  je  te  le  donne  pour 
Tamotir  de  l'humanité,  »  qu'on  accnsa  Voltaire 
d'avoir  inventée  plus  tard.  La  hardiesse  de  cer- 
tains passages  a  fait  soui>çonner  les  éditeurs  de 
Hollande  d  avoir  enchéri  sur  Molière  ;  mais  le 
contraire  semble  prouvé,  en  rapprochant  ces 
passages  de  quelques  témoignages  contempo- 
rains ,  en  particulier  des  Obserrations  de  Ru- 
chemont ,  qui  servent  à  en  démontrer  Tcxacli* 
tudé  ;—///.;  nouvelle  édition. corrigée  et  aug- 
mentée de.«  Œuvrer  posthumes  ;  Bruxelles,  G.  dti 
Ricker,  1 69 1,  4  vol.  in-12  :  la  scène  du  pauvre 
s'y  trouve  en  son  entier:  on  était  bien  plusavanaé 
dans  les  Pays- Bas  qu'en  France;  —  Id.;  Pêne, 
Denys  Ttiierry,  1G97,  6  vol.  in-12  ;  réinipn 
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|Kin«t  stmpia  de  fédil.  wiMmée  de  1<M;  itT-  j 
fva  comptait  tff  nto-ëi\  i»Ht  tie  Mulièra  de  M63  , 
à  1699;  —  /<i.  ; AiiiAterd^D»  H.  U•^A»^de•,  1704, 
4  vol.  in-t.)  ;  —  td.  ;  Ptcim  (^uifpiapd  tt  Babitt-  | 
tel,  1710,  8  vol.  in-12  :  renUînne,.  ea  fait  do  do- 
omnenlii  air  Moiière.  la  préibca  di»  La  GraofKt,  la 
Vie  «le  Gricnarea,  VMdilwn  à  te  ottf ,  et  la  ' 
Criii^Me  aitribiM^  à  do  VIm  ;  ^  Id.  ;  nonvelle  ' 
édition,  revue,  corrigée  et  aiaKioentée d'une  mm-  I 
?ello  vie<le  l'anUur,  et  de  LaPrwceise  d'Élide,  ! 
toiiU'  en  veriv,  telle  qu'elle  ae  joue  à  présenl,  j 
im|iriinèe  piiiir  la   première  Tois;  AnMtefdam, 
R.  et  (;.  >^etstHn,  172à,  4  vol.  in-l);  -«■  lë»;  ' 
PariH  (  IWvid  l'aliié  ) ,  1734,  6  vol.  îdm*  :  édition  ' 
dunm^e  par  Antoiae- François  Joli  y,  et  cootenaot  . 
<leH  Mr.motrei  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Mutiérti»  |>ar  La  Serre.  Cette  édition  fut  repro- 
duite en  iTau,  8  vol.  in-n,  avec  quelques  ad-  , 
dilions  ft  qiidqiie«  correctioiift  ;  —  Id.  ;  nouvelle 
édition,  auKuientfe  <le  la  vie  de  l'auteur,  et  de 
remarquHb  liibtoriqueK  l't  critiques  par  M.  de  Vol- 
taire ;  Ain:»terdam  et  Leipaig ,  Ark8|i>e  et  Mer- 
ku»,  176j,  G  \ul.  iu-12;  -    Jd.;  a\e€  deti  Re- 
marques Kraniniaticales,  di*s  AvertisHement^  et  deb 
OUnervation»  sur  cliaqiu'  pièce,  par  \t.  Bret; 
Paris  Tonipatinie  des  Libraires  aiisociii»,  1773, 
6  vol.  in-8".  Bret  eu  donna  une  ?*  édition,  en 
177K,  H  vol  in-12,  a«ec  quelquis  Obxêrvniioms 
nouvelles;  il  on  |Niriil  uiii'  y  en  t786.  0  vol. 
in-8";  —  Id.  ;  iïm^c  la  Vie  i!(>  ^lolière,  |»ar  Vol- 
taire ;  Paris  F.  I)i(i«>t  l'alnè,  1791-1794,  6  vol. 
gniod  in-^"  ;  —  /</.  ;  pre4u*«lei'r»  d'un  disrourft  pré- 
liiiiinaire,  de  la  vie  de   l'auteur,  avec  des  ré- 
tlevions  bur  cliarune  de  w.%  pièi'es,   par  M.  Pe- 
titut  ;  Paris,  Manie,  l»r.»,  6  vol.  in-8";  —  /d.  ; 
Didot  aine,  1817,  7  vul.  in- 8^,  sans  cominen- 
tairi's  ;  —  /(/.;  avec  un  coinmenlaire,  na  discours 
prcliuiiniiirt*  et  uni*  Vie  de  Molière,  par  M.  Au- 
K<'r,derArai}émie  Krançai^e;  Paris.  Desoér,  18i9- 
is'2.>,  'J   vol.  in-8v.  11  y  en  eut  une  autre  en 
18'!.),  »ans  le  commentai res,  ineiK  avec  les  ta- 
riaiit4'>,  U;  disamrs  pnHiininaire  et  la  vie,  &  toI. 
inM-;   —  /r/.,  Tanlieu-DenesIeH,  1831,6   toI. 
iii-K*,  aveu  les  Remarqtws  de  Bret,  la  Vie  par 
Vultairt'.  et  VKlo'je  de  dwirafort.    —  Œwor«$ 
complftfs  de  Molière,  ravuee  avec  soin  sur  les  , 
difr«'reiit«îK  rditiona,  pn>cedeeft  d'une  noiics  hio*  I 
graphique   iiir  Molière  et  d'un  taUeau  chro-  i 
n«>l<»i;ii{iit>  et    hi>toriqiie    de    ses    pièces ,   par  j 
P.  K.  AuKUis;   Paris   Froment,   1823,  8   vol. 
in-IH  ;  -    Id.  ;  avec  les  notes  de  tmis  les  oom* 
m«*n(aleor4 ,  la  Vie  île  Molière  par  Voltaire»  uo 
>up|ileuient,  des  ooUces,  de  notes  oou voiles^  par 
J.    TaM'Iiereau ;  Paris,  Llieureu\  ,   IS23-1824, 
8  viii.  in-s»;  —  fd.  ;  avec  les  notes  de  tous  les  I 
roinineutitiiirs»  la  Vie  de  Molière,  par  Grima-  ; 
rl•^t  :  riii^hiire  de  la  titiepe  île  Molière  et  des  ! 
no  I-  iioiivHles  par  M.  Aimé  Martin  ;  Paris,  Le-  | 
Inr.',   I.s?.-|.i826,   8  vol.    ia-8";  réimprimée,! 
%  vol.   in-H";   Paris,   Lefévre,   I8.1A;    Leièvre  I 
et  Knrni-.  isi.i;  et  la  même  année,  in-12,  Di- 
dier et  Lei'uu,avec  quelques  supprestioQt ; . 


ié.  ;  avec  des  notices  historiques  et  littéralrM^ 
précédées  de  sa  Vie  par  Voltiin*,et  de  son  Éloge 
par  Cbauifurl  ;  Paris,  Sautelet,  1 82  j»  6  vol.  iiH»*  ; 
—  Id.  ;  avec  des  notent  extraites  des  meilleurs 
commentateurs,  par  J.  Simoonin  ;  Paris,  Marne 
et  t>elaunay.  Vallée,  1  \iiL  in-8",  1825.  J.  Si- 
moBBin  en  avait  dfijà  puhlié  (lA^f.'l)  une  éilition 
en  2  vol.  in-12,  imprimerie  et  librairfe  de  Mlgue- 
ret  ;  —  /c2.  ;  avec  use  Notice,  vi  l'Iiistoire  do  h 
troupe  de  Molièiv,  par  Pkard ,  de  l'Acad.  Krau- 
çalse;  Paris,  Baudouin  frères  1825-1826»  6  Tol. 
ia-8'';  réimprimée  cbex  TreiitteJ  et  Wurta,  1830, 
7  vol.  io-ft**  ; —  id,  revues  avec  soin  sur  toutes  les 
éditions,  avec  des  notes  extraitea  des  meilleurs 
commentateurs  et  précédées  de  notifias,  par 
MM.  Charles  IVodier  et  Aimé  Martin;  Paria, 
Bouquin  de  La  Sonihe,  18251830,  1  vol.  in-18; 
^  /</. ;  Baudouin  Trères  et  J.  Diiiot  aîné, 
1826,  7  vol.  10-8**;  —  /(/.;  précédées  d'une  nih 
tice  .sur  sa  vie  et  ses  écrits, par  M.  Sainte-Beave; 
Paris,  Paulin,  1835,  2  vol.  grand  io-8*  ;  -.  id.  ; 
é«lition  Ch.  Lounndn*;  Paris,  Charpentier,  3  toI. 
in- 12,  1K55;  —  /(/.  ;  élition  Ptiilar.  Chastes  ; 
Paris,  Lihniirie  nouvelle,  1855,  5  vol.  in- 16. 
Parmi  les  eiHtiiHis  en  1  seu^  vol.  in-8^  on  re- 
marque celtes  de  Laurent  Debure,  1K2d  et  1833; 
L'rlMin  Canel  et  UaïuJoin,  lsr>5;.Lefèvre,  1833; 
Fume,  18:)8,  avec  ihscnurs  prHtmkHaire,  vie  et 
noficfs;  Firmin  iMdol,  avec  notes  par  Bret,  La 
Harpe,  Pelitot,  AuK<'r,  Uesprt'S,  Nicot,  Le  Du- 
chat,  Ménaf*e  et  Aim«''  Martin,  et  rie,  par  Gri- 
marest,  1843.  Les  plus  jolies  eihtions  petit  format 
ont  |)aru('liez  Debure.  1825.  8  vol.  ^rand  in-32; 
Baudoin,  t826,  4  vol.  in-a2  ;  imprimerie  de  Uidot 
le  jeune,  1826,  8  vol.  in-48(0>//er/ir>n  des  eUu-^ 
sigues  en  miniature).  On  fiourrait  donner  un 
complément  curieux  à  cette  btblioftraphie;  œ 
serait  la  liste  de  tous  les  écrits  relatifs  à  chacun 
des  ouvrages  de  Molière,  et  celle  de  toutes  le» 
pièces  qui  ont  été  repri^fs  soit  |)our  être  traitées 
de  nouveau,  soit  pour  être  imitées  ou  traduitca, 
soit  pour  être  eorriftées  et  remaniée»  par  d'an- 
tres. On  trouvera  une  partie  de  o«  travail  à  la 
suite  de  VUisioure  de  Muiière  de  M.  TaMberean, 
et  dana  le  Catalogue  Soleinaos.  Victor  Focann.. 

f.itmirt  avpnroRrfrp,  par  l.e  Sonbnxer  ûr  Cbalwaaj, 
^Mrr  a  laquelle  on  pe««  joindre  Ir  Pmfrmiî  dm 
ppinin  de  HoaoaiUi,  VImprmmpiu  de  riiôttl  4»  Coméâ, 
df  Montflrury  .  La  yngeancf  dr$  MarquiM,  de  ViHlen, 
rt  toutes  m  pièi'*-*  «itlrkiue*  mnirr  Molière,  dfiat  In 
phi»  ootaMr^  ont  été  ment  ion  ndm  dam  ce  travail.  -  Lm 
Jumtmu  i  ntm*4trnnf,  om  UitMre  du  U»  Cuerm,  «m|»- 
tarant  femme  et  reui'e  de  Moltire ;  fnnclort,  IMS; 
r^lmprimi^  miii«  divrr*  titm.  —  La  Orinse  rt  Vlnol.  pré- 
Hre  de  l>dll:  d»  HM.  -  (■rtinarett,  rte  de  .V.  '#  âMtém,- 
ros.  Id  it.  -  -  lyttn  rnêique  mrtît  a  M»  de...  tmrlê 
hrre  in^Mlr  U  VIr  dr  M.  dr  Uollftre  ;  rsa,  liwll.  • 
.-idditton  d  /a  vte  dr  M.  dr  %ioli«rr  (parUrtmarr^l'  ;i7es. 
ln.|fl.  -  Rterohonl,  r)6ierr«noiu  tmr  ta  tUtmtedie  H  ame 
la  f;eme  rfe  Mohen,  TM.  Iii-n.  •  Vullalrr.  »'ie  <fe  JMU» 
Ijrrr,  arec  dn  jm^emants  mr  «rt  omtoorn  lis,  la-tik 
—  l.nTrr«  «iir  la  vit  rt  lr«o«i%r8|e«  d<>  vioUérr  (  Wnnrre 
dr  ffroÊtemâf  mal  rt  Juin  i"*»,  aCiHburra  *  M'i*  Polflannl, 
>  «.temlori.  EUma  de  Mnlién  :  vm.  la  s*.  >  Gslllai^ 
id  (dan^^r*  Vetaneri)  ;  i«Of.  -  Railh,  Id.  (daM  wa  6ln- 
en,  ITTO,  iti-a*  .  <—  fitttge»  de  MMvert,  par  OeiarnMi, 
UilUanl  de  ta  Tovctoe,  asoayiMfl  (  ■«■€•  dain  ).  -  Cs»- 
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•In  d'Afalon,  Molierana,  an  xx,  1d-18.  —  CaUbava. 
études  sur  Molière,  an  x,  ln-8».  -  U  Serre,  Mémoires 
sur  la  vi»  et  le*  ouvrages  de  Molière^  en  tête  de  Ked. 
de  1734  (  Davkd  l'alné  ).  —  Voir  aus»!  les  notices  et  reuunr^ 
^ues  des  éditions  donnée*  par  Bret,  Pelitot,  Auger, 
Aimé  Martin,  Picard,  Louandre,  etc.  —  Les  firéres  Parfalct, 
HUL  du  Théâtre  françaU.  —  U  Harpe,  tdées  sur  Mo- 
lière  (dans  ses  OBuvres,  1T78  ;  reportées  depuis  dans 
son  L^rée).  -  Beffara,  Disseriatiau  sur  Molière;  itÊl; 
Maison  natale  de  Molière,  iStS.  —  Fortla  d'Urban . 
DissertatUms,..  sur  U  maHaçe  du  célèbre  Molière,' 
1811.  111-8»;  Sur  la  Femme  de  Molière,  \*Èk\  a  M.  U 
directeur  des  Annales  de  la  Uttératore  et  des  Arts, 
1818.  —  J.  Tascbereau,  UUres  à  M.  te  marquis  de 
Fortia  d'Urban,  en  réponse  d  ses  DUsertatlons,  1814  ; 
Hist,  de  la  vie  et  d^s  ouvrages  de  Molière,  iBif,  1818, 
In-  8*  ;  18U,  in-11  ;  HIU.  de  la  troupe  de  Molière  (  dans 
le  Journal  L'Ordre,  1S49-18U).-  Mémoires  sur  Molière, 
sur  Baron  et  Mlle  Leeouvreur,  publiés  par  M.  Oesprez 
{Collection  des  Mémoires  sur  l'art  dram^Uiq^e)y  \tn. 
Su  .go,  .  Walter  Scott,  Essai  sur  Molière;  fait  partie  de 
VHist.  générale  de  VArt  dramatique,-  Pari»,  1818, 1  voL 
in-ii.  —  (Coilombetl,  Molière  à  Lgon  et  à  F'ienne 
(  Becue  du  Lgonnais,  1891).—  Pèrtcand.  Molière  à  Lgon  ; 
1885,  brochure  \n-%».  —  (  Astrocet  SabaUer),.Vo«cr  svr  le 
fauteuU  de  Molière;  1886,  ln-8".  —  U  FauteuU  de  Mo- 
lière, 18M  (  dans  le  Monde  drauustique,  t.  III  ).  —  La 
Chambre  et  le  FauteuU  de  Molière  s  1888,  ln-8«.  -Sainte- 
fleuve,  Molière  (  dans  ses  Portraits  littéraires }.  —  Gas- 
tU-Blaze,  Molière  musicien,  t  toL  ln-8«.  -  Bailn,  Wotes 
historiques  sur  la  vie  de  Molière,  I85i.  In-ll  (ou  dans 
la  Hevue  des  Deux  Mondes  du  li  Juillet  184T  et  du  18  Jan- 
fler  1848).  -  P.  Urroix ,  La /eiPieMe  de  Molière ,-  1858. 
pet.  in-16 —  B.  Raymond,  Hist.  des  Pérégrinat.  de  Molière 
dans  le  Languedoc  ;  1868,  In-ll.  —  SolelroL  Molière  et  sa 
troupe  :  1868,  in- 8*  —  lllllemacber,  Galerie  historiipte 
des  PortraiU  des  Comédiens  de  la  troupe  de  Molière, • 
1858,  In-ll.  -  Ed.  Fournier,  Comment  Molière At  Tar- 
tufe; A  propos  du  Don  Juan  de  Molière  (  Revue  fran- 
çaise, n<>»  101-103, 106;  110  111).  On  pourrait  citer  par 
centainei  d'.-iutres  documents  à  consulter,  en  général 
jnolns  importants  ;  nous  ne  parlons  pas  des  pièces  et  fan- 
taisies qui  ont  pour  objet  Mullére  ou  divers  épisodes  de 
sa  vie. 

MOU  ERES  (Joseph  Prit  AT  de),  physicien 
français,  né  en  1677,  à  Tarascon ,  mort  le 
12  mai  1742,  à  Paris.  Sa  famille  avait  donné 
plusieursdignitâires  à  Tordre  de  Malte,  llavaitune 
santé  si  délicate  qu'on  le  laissa  maître  de  faire 
ce  qiril  voudrait.  Un  penchant  naturel  le  poussa 
vers  rétude,  et  il  apprit  lui-même  le  latin ,  les 
humanités,  la  philosophie  et  assez  de  mathé- 
matiques pour  concevoir  un  dégoût  marqué  des 
autres  connaissances  moins  exactes.  Appelé  par 
la  mort  de  son  frère  aîné  à  représenter  sa  fa- 
mille, il  sacrifia  h.  une  vie  paisible  et  studieuse 
tous  les  avantages  qu'il  était  en  droit  d'espérer 
et  embrassa  la  vie  ecclésiastique  (  1701  ).  Vers 
1709  il  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
et  enseigna  les  humanités  et  la  philosophie  dans 
les  collèges  d'Angers,  de  Saumur  et  de  Juilly. 
Le  goût  (les  sciences  l'attira  à  Paris.  Après  y 
avoir  vécu  dans  la  compagnie  intime  de  .Male- 
branche,  il  présenta  quelques  mémoires  à  l'A- 
cadémie des  Sciences,  qui  en  1721  l'admit  on 
qualité  d'adjoint  pour  la  mécanique.  En  1T23  il 
succéda  à  Varignon  dans  la  chaire  de  philoso- 
phie au  Collège  de  France,  et  en  1729  il  obtint 
lo.  rang  <rassocié  dans  l'Académie.  Son  histoire 
no  fut  plus  désonnais  que  celle  de  ses  ouvrages.  | 
Zélé  partisan  de  De^^cartes,  il  le  suivit  dansiuut 
ce  qtii  tient  à  la  méthode,  en  «'efforçant  néan- 
moins de  concilier  ses  principes  avec  \H  dé- 


couvertes de  Newton.  Il  fat  Tuo  des  derniers 
défenseurs  da  système  des  tourbillons,  qu'il 
imaipnait  formés  de  globales  floides,  élastiques, 
capables  de  dilatation  et  de  contraction,  et  ren- 
fermant en  eax-mèmes  nne  portion  de  matière 
solide.  D'un  caractère  vif,  Tabbé  de  Molières 
supportait  mal  la  contradiction  ;  à  la  suite  d'une 
discussion  qu'il  avait  sontenne  à  l'Académie,  il 
rentra  chez  lui  avec  une  fièvre  violente,  et 
mourut  cinq  jours  après  (1).  On  a  de  lui  :  le- 
çons de  Mathématiques  ^  nécessaires  pour 
Vintelligence  des  principes  de  p/^fsique  qui 
s'enseignent  actuellement  au  Collège  rogal; 
Paris,  1726,  in-12;  traduites  en  anglais.  «C'est, 
ditMairan,  un  traité  de  la  grandeur  en  général  où 
les  prindpes  d'algèbre  et  le  calcul  ariUimétiqne 
sont  exposés  avec  ordre  et  les  opérations  bien 
expliquées  et  bien  démontrées  ;  »  —  Leçons  de 
Physique  contenant  les  éléments  de  la  phy- 
sique déterminés  par  les  seules  lois  des  mé- 
caniques; Paris,  1733-1739,  4  vol.  in-12;  tra- 
duites en  italien  (Venise,  1743,  3  vol.  in-8'  ). 
«  C'est  de  tons  ses  onvrages  le  plus  étendu  et 
celui  qui  lui  a  fait  le  plos  d'honneur,  son  ou- 
vrage favori,anqnel  il  rapportait  tons  les  autres 
et  où  il  a  refonda  la  plus  grande  partie  des  mé- 
moires qu'il  avait  lus  à  l'Académie,  principale- 
ment ceux  qui  regardent  la  question  du  vide  et 
celle  des  tourtrilkms.  »  Le  but  de  l'autenr,  c'é- 
tait, en  rapportant  tont  à  la  mécanique,  de  con- 
cilier les  deux  systèmes  de  Descartes  et  de 
Newton.  Cet  ouvrage  donna  lieu  à  une  querelle 
assez  vive  entre  lui  et  l'abbé  Sigorgne  (  voy.  ce 
nom),  laquelle  se  termina  par  une  apologie  de 
la  théorie  de  Molières  sous  le  titre  de  Prin- 
cipes des  petits  tourbillons  par  l'abbé  de  Lau- 
nay  (  1743,  in-8*)  ;  —  Traité  synthétique  des 
Lignes  du  premier  et  du  second  genre,  ou 
éléments  de  géométrie  dans  Cordre  de  leur 
génération;  Paris,  1741,  in-12;  cet  ouvrat;<», 
qui  devait  servir  de  préliminaire  è  sa  Phy- 
sique, n'a  point  été  terminé.  Ce  savant  a  inséré 
dans  le  Recueil  de  V Académie  des  Sciences  : 
Mémoire  sur  Vaction  des  Muscles  (1724); 
—  Explication  du  choc  des  corps  à  ressort 
(1776);  — Lois  générales  du  mouvement  dans 
le  tourbillon  sphérique  (1728);  —  Sur  la  Vi- 
tesse des  planètes  dans  leurs  orbes  (  1733)  ;  — 

(1)  Il  éUit  fort  distrait  et  surtout  peu  atUché  à  ce  qol 
nlntéressatt  pas  les  progrès  de  la  uience.  •  Sa  coa- 
tnme,  dit  Saverien .  était  de  travslllrr  assis  daoa  ton 
lit;  Il  avait  une  planche  sur  ses  genuui,  du  papier, une 
écritoire  et  des  livres  autour  de  lui.  Un  volear  «cffllsM 
dan^  sa  chambra  (  Il  demeurait  au  Collé«e  royal  ).  Mo- 
lières lui  demanda  a  qui  11  en  voulait.  «  A  votre  bourse!  • 
répondit  le  voleur.  $^n«  s'émnuvulr,  notre  ptallosoplis 
loi  dit  que  son  argrnt  était  dins  un  tiroir  de  son  ba- 
rean,  qu'il  n*a%ait  qu'a  le  prrndrr  pourvu  qu'il  ne  dé» 
riopeit  point  ses  papkn.  A  mr^irc  que  le  volear  ftonU- 
l.tlt  puur  ne  rien  liluer.  Molières  ne  cessait  de  lai 
crlfr  :  n  Au  nom  de  DIru,  ronn»lrur.  ne  derangex  polat 
men  papier^  !  m  I^  vol  fait,  le  quidam  s'en  alla,  et  lalsaa 
la  iw>rte  dr  la  chambre  ouverte.  C'était  en  blvcf.  cC 
comme  cette  porte  i»u«erte  donnait  du  vent  A  3loMre% 
Il  appela  le  vuirur  pour  le  pner  de  la  lerner,  ce  qae  ec- 
lul-cl  fit  très-poliment.  » 
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et  on  troave  de  loi  divers  articles  dans  les  Mé 
moires  de  Trévoux.  P.  L. 

Mainn  (  De  ),  Éloçei,  loi-tsi.  »  Saterteo,  Hitt.  A  > 
Philowpkes  WMtemes,  VI.  117148.  -  Goujet,  HUL  du 
Collegt  de  france.  II.  «dit.  lo-ll. 

MOLI5I  (Laurent),  théologien  suédois,  né 
en  1657,  mort  le  19  septembre  1724.  Professeur 
à  Upsaly  il  publia  :  De  Clavkbus  Veterum  ;  Up^ 
sal,  1684,  in-4*';  reproduit  dans  le  Theiaurus 
novus  de  Saliengre,  t.  \ll;  -->  De  Origine  LU' 
corum  ;  Up<;al,  1689;  —  une  traduction  de  In 
Bible  en  suédois;  Stockholm,  1720,  in-12.  0 
jieta  literaria  Suerim  (année  17M).—  Gadeboieli, 
lAeUândiscke  Bibliotkfk,  t.  11. 

MOLix  (Jacques  ),  plus  connu  sous  le  nom 

de  Du  Moulin,  célèbre  médecin  français ,  né  à 

Marvège,  près  de  Mende,  le  29  avril  1666,  mort 

à  Paris,  le  21  mars  1765.  Il  fut  nommé  profes* 

seur  d'aoatomie  au  Jardin  du  Roi,  puis  médecin 

en  chef  de  l'armée  de  Catalogne.  A  son  retour 

d'Espagne  (1706),  il  fut  attaché  au  service  ât 

Louis  XIV.  En  1721,  il  soigna  Louis  XV,  dont  il 

devint  médecin  en  1728  et  qu'il  guérit  presque 

miraculeusement  à  Metz  (août  1744).  C'était  k 

plus  habile  praticien  de  son  temps.  Sa  méthode 

était  toute  préventive,  et  selon  lui  le  régime  élail 

le  meilleur  mode  de  médication  ;  aussi,  sur  le 

point  de  mourir  disait-il  à  quelques  jeunes  mé- 
decins qui  le  pressaient  d'indiquer  les  membres 
de  la  Faculté  les  plus  dignes  de  le  remplacer  : 

n  Je  laii^se  après  moi  trois  grands  médecins  : 

l'eau,  la  diète  et  l'exercice (1).  >  Il  était  fort  in- 
téressé ;  lorsqu'il  donnait  une  consultation  chez 
lui,  il  lui  arrivait  quelquefois  d'éteindre  les  lu- 
mières, sous  le  prétexte  «  que  l'on  n'avait  pas 
besoin  d'y  voir  pour  parler  et  qu'on  était  moins 
distrait  dans  les  ténèbres  ».  Il  laissa  une  for- 
tune de  seize  cent  mille  livres.  Néanmoins,  s'il 
se  faisait  largement  payer  des  riches  qu'il  trai- 
tait, il  donnait  gratuitement  ses  soins  aux  pau- 
vres, et  souvent  même  il  leur  envoyait  des  se- 
cours en  numéraire  d'une  façon  discrète,  afin 
qu'ils  pussent  le  payer  avec  une  partie  de  son 
propre  argent  :  «  De  la  sorte,  disait-il,  mes 
déboursés  me  rentrent  ;  je  ne  fais  pas  d'obligés, 
par  conséquent  pas  d*ingraU.  »  Molin  n'a  laissé 
quedes  Observations  sur  le  rhwnaiisme,  tn-il, 

L— K— E. 

Éloçt  hiH&riquê  d«  M.  Molin;  Parte,  iTfl,  loS*.  — 
ÂnrcdtiUi  de  Médecine.  —  Éloy,  Diet.  ki»t.  de  ta  JM- 
dectne.  i.  u,  p.  im.  _  cbaodoa  et  Delaotflnc,  Diet.  «nl- 
tert€l  (1110).  -  Le  Bas,  DtcU  emcffeUpédique  é»  Im 
Franet. 

MOLis A  (/tfan  nE),  littérateur  espagnol,  né 
vers  1490,  à  Ciudad-Real.  U  s'éUblit  à  Valence, 
et  traduisit  en  langue  castillane  plusieurs  oo- 
vrages  :  Con/estonario  de  Juan  Gerson  ;  Al- 
cala  de  Henares,  1519,  in-4«;  —  Las  Triun/às 
de  Appiano  ;  Valence,  1522,  in  fol.  ;  —  Cro- 
nica  de  los  rtt/es  de  Aragon,  de  L.  Mari- 
naeus  ;  ibid.,  U24,  in-fol.  ;  -  Gamalkl  ;  ibid., 

<",  ^î  ^^^y  <ï»«  Cert  toi  q»e  Alalaléoé  Le  Sage  a 
Touiu  d^priodrediactooroMaatfe  Cil  OUuwmIcmtm 
du  docteur  Sançrméê, 


800 

1525,  in.4»;  —  EpUtalas  de  S.  Ceronpnof 
ibid.,  1526,  in-fol.  ;  —  De  los  Dichos  y  Backoê 
delrey  Alonso  de  Napoles,  d'Antoine  Panor- 
mita;  Burgos,  1530,  in-4'';  ^  j)e  las  Casa» 
memorabiles  de  Espana,  de  Lucius  Mari- 
nœus  ;  Alcala,  1539,  in-fol.  ;  _  Homiliario  de 
Alcuino;  Valence,  1552,  infol.  p. 

I      Antonio,  Nova  Bibtiotk,  Uispana,  I . 

MOUXA,  poète  espagnol,  vivait  dans  le  ad- 

I  zième  biède.  Il  prend  le  titre  de  lieeticiado 

dans  un  poëme,  accompagné  d'un  comnientiirt 

en  prose,  qu'il  fit  paraître  sous  le  titiede  Des^ 

cripcion  del  reyno  de  Galicia  y  de  las  oh- 

j  sas  notables  del;  Mondonedo,   1550,  in-4% 

I  goth.  Cet  ouTrage,  devenu  fort  rare,  n*est  pas 

sans  intérêt  pour  l'histoire  d'une  province  qoi 

n'a  guère  été  visitée  même  par  les  touristea  mo- 

,  demes.  p. 

I      Antonio,  BiMiotkecm  Hispanm,  if. 

MOLIN  A  (Alonso  oe),  frandscahi  espapiol 
an  sujet  duquel  les  informations  biographi- 
ques  font  défaut  ;  il  vivait  an  Mexique  durant 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  et  il  ae 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  langues  dn  pays 
dans  le  but  de  répandre  le  christianisme  parmi 
les  indigènes.  On  doit  à  son  zèle  quelques  to- 
lumes  devenus  extrêmement  rares  et  d'autant 
plus  recherchés  que  les  études  linguistiques  dn 
Nouveau-Monde  piquent  la  curioaitédesénidits^ 
Voici  les  titres  de  ces  ouvrages,  tous  imprimés  à 
Mexico  :  Caiecismo  mayor  y  menor;  1564' 
(réimprimé  en  1606)  ;  —  Confessonario  mayor  y 
menor;  1 565  ;  —  Arte  de  la  Lengua  Mexicana; 
1571  ;  ~  Vocabulario  en  Lengua  Castellana  f 
Mexicana;  1571, 2  tom.  in-fol.  Ce  dernier  lim. 
le  plus  important  de  tous,  ne  contient  pas  moini 
de  289  feuillets;  le  Tocabulalre  espagnol  mexi- 
cain est  suivi  du  dictionnaire  mexicain  espa^iol. 
Un  exemplaire  se  trouve  au  Musée  Britaonique 
(  fonds  Grenville  )  ;  il  arait  apparlenn  à  loitf 
Kinsborough,  qui  l'avait  payé  50  guinéet.  Xkt 
»utre  est  arrivé  il  y  a  une  vingtaine  d'années  ta 
prix  de  458  fr.  dans  une  vente  publique  dite  à 
Paris.  G.  B. 

RIcolM  Antonio,  MMotkaem  Bitpanm  mm^  t.  I, 
p.  17.  -  Temanx-Compans,  àibttotkè^uê  Amdr^ 
caime. 

MOLMA  (  Louis  ),  théologien  espagnol,  né  à 
Ouença,  dans  la  Nouvelle-Caslille,  en  153S» 
mort  à  Madrid,  le  12  octobre  1601.  Admis  co 
L553  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  0  it  set 
i^tudes  4  Coimbre,  et  enseigna  la  théologie  pen- 
dant vingt  ans  à  TuniTersité  d'Evora,  en  Poiw 
logal.  Dans  ses  oovrages,  qui  traitent  spédale- 
rnent  de  la  grâce  et  de  la  liberté  hnmaiBe,  il  a 
répandu  une  doctrine  qui  de  son  nom  a  été 
.ippelée  Mo/intime.  C'est  en  travaillaat  à  os 
roromentaire  sur  U  Somwu  de  saint  llioaias, 
publié  à  Coeoça  en  1593,  2  vol.  infol.,  qu'A 
rut  conduit  à  chercher  les  moyens  decoodUerle 
libre  arbitre  de  l'homme  avec  b  presdeoee  dl* 
irlne  et  U  prédestination.  Il  fit  paraître  sépaiéi^ 
à  UsbooDe  soo  traité  Delibwi  fèUrU 
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Cest  dans  ce  livre,  dédié  à  rarcliidiic  d*Autri-  !  in-fol.,  réimprime  m  1659,  à Mayencr.  [Artmt»  , 
che,  inquisiteur  {général  du  rojaume,  qu'il  e\- 
p09e  le  système  qui  donna  lieu  à  une  controverM 
si  animée.  Molina  nadmet  pas  de  grâce  efficace 
par  elle-mfttne  ;  il  pn-tend  que  la  même  grâce 
est  tantôt  efficace,  tantôt  inefficnce,  selon  que  la 
volonté,  y  coopère  ou  y  résiste.  Selon  lui,  Teffi- 
cacité  de  la  grâce  vient  du  consentement  de  la 
volonté  de  Thomme,  non  que  ce  consentement 
lui  donne  quelque  force,  mais  parce  que  ce  ron- 
scntement  est  la  condition  nécessaire  pour  «jne 
la  grâce  soit  efficac*.  Le  système  de  Molina  fut 
vivement  attaqué ,  d*abord  par  les  dominiciiins 
espagnols,  fidèles  h  la  doctrine  de  saint  Thomas, 
puis  par  les  calvinistes,  et  enfin  par  les  jansé- 
nistes La  c^use  fut  déférée,  en  1597,  au  pape 
Clément  VIIï,  qui  institua  pour  la  juger  la  con- 
grégation appelée  De  ÀUTiliis,  parce  qu'il  s'a- 
gissait d\  examiner  la  nature  des  secours  de  la 
gràc«  et  la  manière  dont  elle  opère^  Après  deux 
cents  conférences,  dont  quatre-vingt-cinq  se 
tinrent  en  présence  des  papes  Clément  Vlfl  et 
Paul  y,  la  question  parut  plus  embrouillée  que 
jam<iis.  Pciul  V  ne  voulut  rien  décider  ni  con- 
damner ;  il  se  réserva  de  prononcer  un  jagement 
quand  il  le  trouverait  convenable.  Seulement,  lors- 
qu'il congédia  les  parties  contendantes,  en  1607, 
il  leur  défendit  de  plus  rien  publier  sur  cette 
matière  obscure;  mais  la  défense  fut  très-mal 
observée.  Tous  les  adverf?îres  de  Molina,  parti- 
sans déclarés  de  la  grâce  efficace  par  elle-même, 
ont  soutenu  que  son  système  renouvelait  le  semi- 
pélagianisme.  Jansenius,  entre  autres,  emploie 
une  partie  de  son  livre  h  réfuter  ce  qu'il  appelle 
ses  opinions  exorbitantes  ;  il  Taccuse  d'outrager 
>aint  Augustin,  de  dénaturer  ses  o|)inions,  etc. 
Rossuct»  dont  l'opinion  est  re^^tée  une  règle 
pour  la  majorité  de  ll^glise  catholique,  s'ex- 
prime ainsi  sur  le  reproche  de  semi-pélagia- 
nismc  fait  h  la  doctrine  de  Molina  (  rotr  sa  ré- 
ponse h  Jurieu.  Avertissement  aux  Proles- 
tants) :  n  Quant  à  ce  que  M.  Jurieu  objecte  que 
nos  molinistes  sont  semi-pélagiens,  s'il  en  avait 
seulement  ouvert  les  livres,  il  aurait  appris  qu'ils 
reconnaissent  ptnir  tous  les  élus  une  préférence 
gratuite  de  la  divine  miséricorde ,  nne  grâce 
toujours  prévenante,  toujours  nécessaire  pour 
toutes  les  omvres  de  piété.  C'est  ce  qu'on  ne 
trouvera  jamais  dans  les  sHni-pélagien^.  Que  si 
on  pas«<e  plus  avant,  ou  qu*on  f!as«e  précéler  la 
grâc^  par  quelque  acte  purement  humain  ?i  quoi 
on  rattache,  je  ne  crains  pa<i  d'être  controdit  par 
anc.un  catholique  en  assurant  qne  re  serait  de 
soi  une  erreur  mortelle  qui  Ateraît  le  fondement 
de  l'humilité,  et  «pie  l'église  ne  tolérerait  ja- 
mais, après  avoir  déndé  tant  de  fois,  rocore  en 
dernier  lieu  dans  le  concile  de  Trente,  que  toirt 
le  bien,  jusiri'aux  premières  dispositions  de  la 
conversion  du  pécheur,  vient  d'une  lîr.Ve  r\ ci- 
tante et  prévenante,  qui  n'est  précédi^e  [«ar  an- 
cim  mérite.  »  On  a  encore  de  Lonis  Moirna  im 


dans  VHncyel.  des  G.  du  Jl/.,  avec  atldit.] 

Antnnio,  Nova  mUMhfea  hiipana.  —  Arcfr-imbc, 
l)f  Scrtpt.  Soe.  Jf»u  —  Aàregé  4e  I  htstnire  de  ta  ron- 
çr^oaUim  De  AvilUlk  —  BoiMel ,  jtvertùtemëHt  «ux 
PntettaHtê, 

MOLINA  {Antonio  de),  théologien  espagnol, 
né  à  Yilla-Nueva-de«los-lDfantcs  (CaMille), 
mort  le  21  septembre  1612.  11  fit  profession  de 
foi  chez  les  Augustins,  parmi  lesquels  il  en- 
seigna la  théologie  et  fut  élevé  à  la  cliarge  de 
supérieur.  Le  désir  de  mener  une  vie  encore 
plus  retirée  le  conduisit  à  la  cliartreinie  «le  Mi- 
raflores,  où  il  mourut,  en  odeur  de  sainteté.  Il  a 
composé  4es  ouvrages  qui  ont  eu  beaucoup  do 
répirtation,  entre  autres  :  Insiruecèon  de  sa- 
cer(/o/ef;  imprimé  à  Barcelone,  à  Madrid,  etc.  : 
ce  livre  avait  déjà  eu  sept  éditions  lonciu'il  fut 
traduit  en  latin  par  le  P.  Nicolas  Janssenlmy  (An- 
vers, 1618,  m-S**)  ;  il  en  existe  aussi  des  ver- 
sions française  (  1639  ),  anglaise  (  i(ib'>)  et  ita- 
lienne ;  —  Exercicios  espirituales  de  tas  ex- 
celeneias  prwechn  ;  llnrgos,  1615,  in-4*;  Ma- 
drid, 1653  ;  traduite  en  italien.  P. 

III«M>Iis  Antonio,  nom  Bibhotkeea  Hlspana^  I. 

MOLI9IA  (Fra  Manuel),  peintre  espagnol, 
né  à  Jaen,  en  1614,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1677.  Il  apprit  la  peinture  dans  sa  ville  nalalo, 
sous  Christophe  Vetoy  et  eut  pour  ^ule  Se. 
bastien  Martinez.  MoKiia  passa  h  Rome  pour  >'y 
perfectionner.  Il  revenait  en  Espagne  lorsqu'une 
tempête  mit  le  vaiMeao  qvi  le  portait  dans  le 
plus  grand  danger.  Mofina  fit  vreu,  s'il  édiap- 
pait  à  la  mort,  de  se.  consacrer  h  Dieu.  11  tint 
sa  promesse  en  entrant  chez  les  franciscains  de 
Jaen.  Il  ne  renonça  |ioartant  |»as  à  son  art  ;  car 
pres^que  tons  les  tableaux  qui  décorent  son  cou- 
vent sont  de  lui  ;  on  y  remarque  beaucoup  d  in- 
teltigence  dans  la  composttron  et  une  bonne  en- 
tente de  la  perspective  Fra  Molma  peignit  an%ti 
le  portrait  en  grand  avec  savoir. 

On  a  confondu  à  tort  avec  le  précédant  on 
auti-e  peintre  espagnol,  >1oi.fî(\  Junn  or.),  né  i 
Madrid,  en  162R,  mort  vers  1668.  Celui-ci  étu- 
diait (hez Etigenio  Caxes,  qui,  venant  à  mourir 
en  1642,  laissa  Molina  sans  professeur  dès  l'âge 
de  quatorze  ans.  Le  jeime  élève  ne  voulut  pas 
entrer  dans  un  autre  atelier,  cl,  sachant  déjà 
bien  dessiner,  en  co|iiant  les  grands  maîtres  il 
acqfiil  lui-mAmeles  qualités  d*un  excellent  artiste, 
et  dofint  fort  en  vogue  à  Madrid.  Mort  encore 
jeune,  se>  tableaux  sont  peu  nombreux.  Il  a  laissé 
de<i  ilessins  estimés  à  l'encre  de  Chine  et  à  la 
plume.  A.  OR  L. 

rr.in  RTmii.lr*,  nirrio*iario  htft'frirn  tir  In*  HfUat 

^Ai.i3iA   l  Gfoffihm-lnnnzio) ,  nalnraliste 

itulir^,  fH'  le  7\  juin  174(\  Ji  Taica  (  Chitî  ), 
lOMl  le  !•>  vptemhre  1H?<>,  â  i)o)ogne.  Il  fit  wt» 
f'tudes  d'une  manière  brillante  à  Santiago,  et 
entra  tlans  la  Cumpagnie  <le  Jésus,  qui  lenorninn 
bibliiilliécaire  d'un  de  ses  colléfws  A  «Me  épo- 
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que  il  iTait  Tingt  mt  et  poMédaH  à  fond  les 
luffoes  grecque,  latine,  itiKeime,  françaite  et 
eiipaipiole;  en  philoMiphie  il  avait  adopté  les 
priodpf»  de  Newton  et  d*tjiler,  et  il  a?aU  ua 
peDohant  déciflé  pour  ri^tiide  des  sdences  na- 
torelles.  Après  la  siipprvwsion  de  son  ordre  dans 
les  eolonieft  espa(i^lesjl  passa  en  Italie  (1767), 
Alt  ordonn*^  prêtre  à  Imola,  et  s'étaNIt  dëflniti- 
veinent  à  Bolofcne.  où  il  se  livri  à  Tédocatlon 
de  la  jeunesfte.  Vn  horitaKeconaidérÉble  loi  per- 
mit en  IHlà  de  doter  sa  ville  natale  d^one  ti- 
l)lioth^qiie.  On  a  de  lui  :  Compendh  di  Stnria 
çfografica  naturale  e  ekvUe  dël  Chili  ;  BoWifpie, 
I77«^  —  .sn^^io  ml  la  Storia  naiurote  dfl 
Ckéli;  Bokiffne,  1782.  in-8*  carte;  tradoit  en 
allemand  (Leipxif!,  rna,  in'8*)et  en  français 
avec  des  notes  (  Paris»  !7»8,  In- H») ;  —  Sagçio 
delhi  Sforia  civile  del  Chili;  Boîotoie.  1787, 
in-v,  «Arte  ;  2*  édition,  augmenta,  ibid.,  18 10, 
in-4",  avec  un  portrait;  traduit  en  e.^pagnol 
(Madriil,  I7ii8,  2  vol.  in4"  ),  an  allemand 
(  1791 ,  iii-8*'),  et  en  anglais  (Londfcs,  1809, 
2  v«>l.  in-8o  ).  Ces  deux  ouvrages,  aujourd'hui 
dépat»<éâ  par  celui  qu'a  publié  M.  Claude  Gay, 
n'en  sont  pas  moins  encore  estimés  ;  ils  «m> 
tiennent  des  renseignements  e«a<^  et  Mérea- 
lants.  Oïl  \  trouve  une  notice  de  la  langne  et»* 
tienne  et  une  nomenclature  des  Ynrns  origiBaux 
qui  ont  tiervi  à  Molina.  P. 

CMrnWrrn,  itiMinth.  srript.  Sne.  Jttu  Svpi^fwmUm; 
aoair.tSic.  -TipaMo.  Mn^r.  deçU  lto/iaa«44lMlf«,  MT. 
>  C.  Gajr,  Morim  det  CkUu 

MOLiRâ  '  Gomzaloe  or.  ).  Toy.  Anoora. 
MOUKA  i  Marte uv.).  Voy.  Mauk. 
«Oâ^KjEra.   l'oy.  DnaouLias  et  Dvaonun. 

■OLIKARI,  MO  1.1 51  KM  OU  MrUBAAi  (GiO- 
IMlIttll-iR/oniO  ),  (lit  le  Caraccino,  peintre  ëe 
réooie  .piéinontaii«,  né  à  SavigHam,  en  1677, 
reort  vers  1640.  Il  paraU*vair  été  à  Raniaélèwa 
J'Aonibal  CArradie;  au  moins  fut-il  «artala»- 
meot  sua  iinikalmir.  Panai  aes  peialures,  aa 
remarque  an  prejnier  rang  une  HeuemU  de 
croix^  à  San-Oalinaak>de  Tarin;  nMiia<c>a(  isr^ 
to«it  à  Savigliaao ,  ok  cba^e  égliae  wfaraw 
qaelqu'aa  de  «es  ouvrages ,  qa'aa  peut  se  fsire 
nae  iusle  idée  du  mérite  4t  ai  aititte.  Maire 
roaract,  énergiifue,  plein  de  «ariélé'daBa  aes 
tètes  dliommo,  de  vivacité  daaa  aes  BM»aa- 
raenla,  il  eat  «a  peu  d'égaux  dans  saa  éoole  sH 
eùi  su  donner  plus  de  -dignité  à  aea  figoree,  ploa 
degrAoeà  ses  tètes  de  femme,  H  àtoules  chaaai 
an  colons  plus  énergique.  £.  B«  m. 

OrlMil,  UMl,TlcDfiL 

MM^isâBi  (  Àntmiio),  p<4nlre  de  réoale  v«- 
ailienBe,  né  k  Venise,  en  1665,  travaillait  «neorè 
ea  1727.  Fils  do  précédent,  il  d<nM  élNv  d*lkih 
tcaio  2anfM.  M  rhfirrhs  h  ne  Amvvraae  auevette 
route.  Soa  pénrean  eut  Tmld  :  mais  dans  ses  laeH- 
lew^  ouvrages,  il  salMWt  également  les  jmx 
et  la  rai^m.  TH  H  s^  moatre  i  Vealae  daaa  IV- 
glise  do  Corpus  Dnmini,  m'i  g  petfpriC  VÊHslMn 
d'tis^ag  ;  -dm  Pandeanv  Irihliotlièqaa  de  8aM- 


Marc,  oè  il  a  laiasé  le  SaerUlet  de  $aàl  «t  IHi. 
fhd  datuaml  devant  Varehe;^  et  à  Saint-Paa- 
Uléoa,  oè  Pon  voit  de  loi  La  Muittplieùtkm  dm 
Point.  —  Le  musée  de  l>reaile  conserve  de  Idl 
VAmmr  et  Fêffeké.  l.  O-jm. 

«fteMoH,  rm  êtr  pman  rmm.^  limti.  mnrim.  - 
1lc«nt,  imtmuwh».  —  <hMari,  Ofc«  Giomi  m  f^mtnàm. 

■otiin  (  Pienv-lonit),  liltéraleurfrançaia, 
né  ven  1740,  à  MontpeMier,  mort  le  19  février 
1820,  à  Paris.  Il  oomiaença  i«a  études  dans  sa 
▼ille  natale  et  les  termina  à  Avignaa,  où  II  prit 
te  degré  de  maître  es  arts.  Étant  venu  à  Parla 
étudier  le  droit.  Il  se  fit  recevoir  avocat;  mais 
an  Ken  de  tirer  du  barrean  ses  moyens  d'exis- 
tenne,  il  le  négligea  complétemeat  |iour  s'adonner 
à  la  poésie.  Puis 41  se  tooma  vers  le  tMAtre;  il 
7  traita  indifléremment  tons  les  genres  ou  plotdt 
nn  aeal,  le  genre  enooyeux.  Après  avoir  déiNité 
par  des  comédies  de  mirars,  il  continua  par  des 
drames  sensibles,  des  pièces  bourgeoises,  des 
opéras  aaacréontiques,  des  intermèdes  ée  cir- 
eonatance,  des  jons-rtulol/ii/ei,  at  couronna 
son  cravre  perdes  vaudevilles.  La  «enie qualité 
aaillaate  de  cet  érrivain ,  c'était  une  féeoadlté 
déplorable.  L'ardeur  de  aon  patrietlsme  le  tt 
cboitir,  en  f792,  pour  «eorétaire  greffier  de  la 
Convention  nationale;  il  garda  cette  place  Jna- 
qn'aa  9  titermidor.  Il  ne  sortit  pins  dès  lort  de 
la  Tie  privée.  On ade  Ini  tes  ouvrages  intltnléa  : 
fja  ItmMade,  ou  k  vofage  de  fafnt  Lmis  en 
Terre  Sêènte,  peimê  hèn^que;  Paria,  1763, 
in-n*;  —  let  Amourt  champêiret,  crnitrs; 
l^rla,  1764,  in-8*;  *  Éhçe  de  /.  de  GeusUm, 
mar^haî  de  Fmnce;  Pan,  1766,  ln-6*;  — 
iîecmeéi  d^ArMtei  et  de  Ronumem  ;  Pan,  1766, 
in-8*;  —  Le  Duo  ^nferromptf,  eemte;  Paria, 
1766,  1767,  in'T';  —  jlfme  de  9mlen  à 
Henri  K//f,  hérokh;  Paris  (1768),'ln-8»;  — 
DhtPiile^  ou  les  cataitrap^e»  amourmun; 
Paris,  1 770,  in-8*  ;  —  Histoire  du  grand  Pvm^ 
pét;  Paris,  1777,  2  vol.  in- 12.  1«a  liste  éei 
nifvras  dramatiques  de  Wcrtine  eat  tmp  considé- 
nble  pour  qna  nous  ta  reprodnisiont  en  enllerj 
nous  en  citerons  les  suivants  :  Les  tégista- 
tmn,  com.  (f76&)  ;  —  Thémistocie^  trag.  (1766); 
—  nrphëe  H  Eurffdice  (1774),  opéra  dont 
OhnJk  a  écrit  la  musique;  —  jlrinne  d  Naxoë, 
apérk(t7W;^UiDiscipnnemilitair9dm?ford, 
drame  (1782);  —  C  Amour  anglais^  eon. 
(1788)  ;  —  Le  Nmtfrage  héroïque  du  avtftafm 
U  Vai«eur,dra«e  (1 7M);— tfoméa  clJnliaMe, 
trag.  lyrique  (1806)  ;—  Le premimr  ynnif  niniv 
com.  (  1807).  Trfle  èlail  la  paavraié dlHHfflnnUon 
de  MoUneqne  dans ia^Anfiiart  de  aeapredncifona 
il  s'est  oanlenlé  dm  iiipiiiiriw  an  4%niler  les 
pMcea^n  iMgua. 


Pierre),  gjtnénà  di  écrivain  ùnnçA,  Mï  l^rM, 
la  29  juin  1766.  Admis  à  ràoola  i  ' 

Fontainebleau,  il  en  sortit 
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nant  en  1805.  Il  assista  à  toutes  les  affaires  sé- 
rieuses qui  eurent  lieu  dans  les  campagnes  d'Au- 
triche, de  Prusse,  de  Pologne  et  d'Espagne,  et 
gagna  ses  grades  sur  le  champ  de  bataille.  Blessé 
en  1813  devant  Saint- Jean-de-Luz,  il  fut  nommé 
chef  d'escadron,  et  revint  en  France  avec  le  ma- 
réchal Soult.  En  1815,  il  assista  à  la  bataille  de 
Waterloo  comme  officier  d'ordonnance  de  l'em- 
pereur. Mis  en  demi-solde  après  la  seconde  res- 
tauration, il  employa  ses  loisirs  à  la  culture  des 
lettres.  Rappelé  au  service  après  la  révolution 
de  Juillet,  il  fut  nommé  colonel  en  1831  ;  maré- 
chal de  camp  en  1835;  et  lieutenant  général  en 
1844.  Chargé  de  la  direction  du  personnd  et  des 
opérations  militaires,  il  fut  bientôt  élevé  à  la  di- 
gnité de  pair  de  France,  et  au  grade  de  grand- 
officier  de  la  Légion  d'Honneur;  enfin  le  10  no- 
vembre 1845  il  reçut  le  portefeuille  du  ministère 
de  la  guerre,  et  occupa  ces  fonctions  avec  zèle 
jusqu'au  9  mai  1847. 11  fut  admis  à  la  retraite 
en  1848,  et  a  voulu  rester  dans  cette  position, 
bien  que  plus  tard  il  eût  pu  rentrer  (comme 
d'autres  généraux)  dans  le  cadre  de  réserve. 
On  a  de  M.  Moline  de  Saint^Yon  :  Ypsiboé, 
opéra  en  cinq  actes,  représenté  le  31  mars  1824, 
et  publié  la  même  année^in-g**;  -- François  l^  à 
Chambord,  opéra  en  deux  actes;  Paris,  1830, 
in-8';  —•  Les  Aveux  indiscrets^  opéra  co- 
mique en  un  acte;  Paris,  1831  ;  —  Fragmenis 
de  V Histoire  militaire  de  France;  guerres  de 
religion  de  1585  à  1590;  rédigés  d'après  les 
documents  recueillis  et  discutés  avec  soin 
par  le  comité  â^état -major;  Paris,  1834, 
in-8®,  avec  planches  ;  —  Kotice  historique  sur 
le  prince  Eugène ,  duc  de  Leuchtenberg , 
publiée  dans  le  Plutarque  français;  Paris, 
1838,  in-8*;  —  Les  deux  Mina,  chronique 
espagnole  du  dix-neuvième  siècle,  avec  des 
autographes  de  Xavier  Mina  et  de  François 
J7spo2;  Paris,  1840,  3  vol.  in-8*,  avec  mu- 
sique; —  Histoire  des  comtes  de  Toulouse; 
Paris,  1859,  4  vol.  in-8'';  —  un  grand  nombre 
d'articles  dans  des  recueils  périodiques.  A.Jàdik. 

DoeiiMeiitf  parlieuUen. 

MOLINBT  (Jehan) f  poète  français,  né  au 
quinzième  siècle,  dans  un  village  du  Boulon- 
nais (l),  mort  en  1507,  à  Yalendennes.  Après 
avoir  terminé  ses  études  dans  l'université  de 
Paris,  il  retourna  en  Flandre,  s'y  maria  et  eut  un 
fils,  Augustin,  qui  devint  chanoine  de  Condé. 

(1}  Le  Dom  de  ce  vlUage  ett  Indfqaé  dans  réplUpbe 
rapportée  par  Foppens  : 

Me  Mollnet  pep«rit  Diremia  BolonienHs, 
Partalos  docult,  alnlt  qaoqae  ValUs  aiDorum, 
El,  qiiamvls  magna  faerit  nea  fama  pcr  orbem, 
Hbc  mlhl  pro  conetta  firactibaa  anla  fait. 
On  n*est  pat  d'accord  sur  la  slgnUlcatlon  exacte  do  mot 
/MoemlA,  qae  l'abbé  Goojet  t  rendo  par  Dnrres  Proaper 
Marchand  par  UetTreonea,  et  la  BMiothèqué  kiitorique 
de  la  France  par  UlsTemes.  Gontrairemeot  à  tous  le« 
bkifrrapbea  <|ok  ont  placé  le  Heo  de  natasance  de  Molinet 
dans  le  Boaloonala,  N.  CbcTaUer,  aatear  d'ane  Uittoire 
dz  Poliçnft  s'est  efforoé  de   le  transporter  daa«  cette 
▼llle,  sans  foomlr  à  l'appvl  et  «tte  ofUilon  btuurre  aa- 
cuoc  prcQve  certatne. 


Étant  devenu  veuf,  il  entra  dans  les  ordres,  et 
obtint  un  des  canonicats  de  la  collégiale  de  Ya- 
lendennes. Il  succéda  à  Georges  Châtelain,  son 
maître  et  son  ami,  dans  la  charge  d*indiciaire 
et  d'historiographe  de  la  maison  de  Bourgogne, 
et  fut  nommé  bilrfiothécaire  de  Marguerite  d'Au- 
triche, gouvernante  des  Pays-Bas.  Il  mourut  à 
un  Age  avancé,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  la 
Salle-le-Comte.  Molinét  eut  parmi  les  écrivains  de 
son  temps  une  réputetion  dont  on  a  quelque  peine 
à  se  rendre  compte.  Son  seul  mérite,  c'est  d'a- 
voir éte  fécond  :  en  effet  malgré  la  contrainte  à 
laquelle  il  s'assujettissait  en  accumulant  rime 
sur  rime,  il  écrivait  avec  une  facilité  prodigieuse. 
Son  style  est  encore  défiguré  par  de  fondes  allu- 
sions et  de  pitoyables  jeux  de  mots.  On  en  ju- 
gera par  cette  strophe  où  il  parle  de  lui-même  : 

Mollnet  n'est  sans  brnyt,  ne  uns  nom  non  ; 

Il  a  aon  son  et  comme  tu  toIs  toU; 

Son  douU  plaid  plalst  mfenU  qoe  ne  falct  ton  ton. 

Ton  Tir  art  ard  plos  eler  qne  charbon  bon. 

Tes  trencbants  chants  perchent  ses  parois  rolds. 

D'entregent  gent  ont  nobles  François  choix. 

Je  ne  doltis  doigts  donbter  en  son  lalct  laid, 

Carsoobvent  Tcot  vient  an  MoUnet  net. 

Cette  aiïecUtion  du  poète  à  doubler  la  rime,  nou- 
seulement  à  la  fin  du  vers,  mais  aussi  au  repos,  fit 
fortune  an  seizième  siède,  et  Rabelais  la  tourna 
en  ridicule  dans  un  des  chapitres  de  Gargantua, 
On  a  de  Molinet  :  Le  Temple  de  Mars,  dieu  de 
bataille;  s.  1.  n.  d.  (Cologne?  vers  1480),  pet. 
In-Xol.  goth.  ;  ce  petit  poème  a  éte  réimprinié 
quatre  fois  avant  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  on 
y  voit  que  l'auteur  avait  soufTert  des  guerres  qui 
avaient  désolé  la  Flandre  et  qu'il  ne  put  recou- 
vrer ce  qu'il  y  avait  perdu;  —  La  Complainte 
de  Constantinople;  s.  1.  n.  d.,  ln-4*  goth.,avec 
une  figure  en  bois,  insérée  sous  le  titre  de  la 
Complainte  de  Grèce  dans  les  Faicts  et  Dicts 
de  Molinet;  —  La  Ressource  du  petit  peuple; 
Yalendennes,  s.  d.,  to-é"  goth.;  dialogue  en 
prose  et  en  vers  h  dnq  personnages.  Ce  volume 
curieux  et  rare  est  regardé  par  qudquea  biblio- 
philes comme  le  premier  essai  de  rimprimerie  à 
Yalendennes;  il  date  de  la  fin  du  quinzlènie 
siède  ;  —  La  très  désirée  et  prou/UabU  Nais- 
sance de  très  illustre  enfant  Charles  d'Au- 
triche; Yalendennes  (vers  1500),  in-4«  fQoth., 
pièce  qui  a  probablement  reparu  sons  le  titre  de 
V Arche  de  paix,  dans  la  même  ville;  —  La 
Robe  de  V Archiduc;  Yalendeaaes,  s.  d.,  in-4o 
goth.;  —  Histoire  du  rond  et  du  carré ^  à 
cinq  personnages,  assavoir  le  Rond,  le  Carré, 
Honneur,  Vertu  et  Bonne  renommée,  le  tout 
en  rime  ;  s.  1.  n.  d.  ;  —  Les  Vigiles  des  morts, 
par  personnages;  Paris,  s.  d.,  in-16;  celle 
pièce,  ainsi  que  la  précédente,  est  dtée  par  Du 
Yerdier,  et  ne  se  retrouve  dans  aucun  catakiipie; 
—  Les  Faicts  et  dicts  contenant  plusieurs 
beaulx  traie  tel,  oraisons  et  chants  rogautx; 
Parikf  1531,  in-fol.  goth.;  ibid.,  1537, 
goth.,  et  1540,  in  8*  en  lettres  rondes;  eesl 
éditions  sont  devenues  eitrèmement  rarea.  On  n 
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extrait  de  ce  recaeil  les  poésies  diverses  de  Mo- 
lioet  placées  à  la  suite  de  la  Ugende  de  maùre 
Pierre  Fai/eu  ;  —  Chronique  de  Jehan  Mo- 
linet,  publiée  pour  la  première  fois  d'après 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi 
par  J.-A.  Buchon;  Paris,  1828,  5  toI.  in-8*, 
formant  les  t.  XLIII  à  XLVIl  de  la  Collection 
des  chroniques  nationales  françaises.  Cet  oa* 
Trage  s'étend  depuis  1474  jusqu'en  1504.  P.  L. 

M.  de  Rriffrnberir.  Mémoire  sur  Jehan  Molimet^ histo- 
rien et  poète  ;  Oiinbril,  18S5,  ln-4*.  •  Du  Verdkr  et  La 
Croti  du  Maine,  Bibtioth.hlstor.de  ia  France  •Goujet. 
Bibitoth.  française,  X.  —  Bninet,  Mon.  du  lÂbrratrt." 
CheTilier,  Hist.  de  Poiignff,  II. 

MOLI!fET  (De).   Voy.  Du  MOLIMET. 

MOLiifBTTi  (Antonio),  anatomiste  italien, 
né  à  Venise,  où  il  est  mort,  en  1675.  Reçu  doc- 
teur à  Padoue,  il  y  occupa  d*abord  ta  chaire  d  V 
natomie  (1649),  puis  celle  de  médecine  théorique 
(1661).  vacante  depuis  quatre  ans  par  la  mort 
du  célèbre  Liceti.  Il  se  distingua  par  de  grands 
succès  dans  le  traitement  des  maladies  internes 
ainsi  que  par  son  adresse  dans  la  dissection  des 
cadavres.  On  lui  a  reproché  d'avoir  montré  trop 
d'opiniâtreté  à  soutenir  ses  opinions  ;  mais  on  ne 
peut  disconvenir  qu'il  n'aitété  l'un  des  plus  grands 
physiologistes  et  des  plus  habiles  anatomistes 
de  son  temps.  Il  a  publié  :  De  Sensibus  et  eorum 
organis  ;  Padoue,  1669,  in-4*  ;  —  Dissert ationes 
anatomico-pathologicx ;  Venise,  1675,  in-4*  : 
c'est  une  seconde  (Hlition  du  traité  précédent, 
devenu  une  physiologie  complète  par  les  nom- 
breuses observations  dont  Pauteur  l'a  enrichie. 

Son  fils,  Michel-Ange,  mort  en  1714,  pratiqua 
aussi  la  médecine  et  professa  k  Padoue,  où  U  eut 
pour  successeur  Morgagni.  P. 

Kiojr,  Diei  hist.  de  la  Médecine, 

MOLiiii  (Giuseppe),  éditeur  et  l>ibliographe 
italien,  né  le  17  déceml)re  1772,  à  Florence,  où 
il  e>t  mort,  le  20  décembre  1856.  Son  père  était 
libraire  ;  son  onde,  Jean-Claude  Molini,  exerçait 
à  Paris  la  même  profession  (1)  ;  le  jeune  Joseph 
Alt  aussi  libraire,  après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  l'université  de  Pise.  Il  créa  la  Tipo- 
grafiaalla  insegnadi  Dante,  et  de  1820  à  1836 
il  mit  au  jour  un  assez  grand  nombre  d'édi- 
tions des  meilleurs  auteurs  italiens  (Arioste, 
Tasse,  etc.  ),  reroarquatries  par  leur  élégance  et 
leur  correction.  Il  publia  la  Biblioteca  porta- 
file,  de  format  in-24,  dans  laquelle  il  réunit  un 
assez  grand  nomt>re  d'ouvrages  d'un  mérite  re- 
connu. Parmi  les  plus  remarquables  de  ses  pu- 
blications, il  faut  distinguer  les  Poetx  Latini 
veteres  (  1829,  in-8°  de  1,548  pages)  ;  le  Car- 
teggio  inedito  d'Artisti  dei  secoli  XIV,  XV  e 
Xl'l  (1839,  3  vol.  in-8o),  importante  publica- 
tion due  au  zèle  d'un  ami  des  arts,  J.  Gaye, 
mort  en  1840;  et  l'édition  des  Œuvres  de  Lan- 

m  II  moanit  à  Parte,  le  9  octobre  181t.  i  Tàffe  de  qiutre- 
vIoRt-bult  aiM.  Il  avait  édité  dirert  ouvraire«  lUhetM  ou 
Jatin«  d'un  nenre  ^rfols  peu  ^dlfl«nt  (  les  Quinze 
Porttirum  Imsus  in  ^enertm  .T^niMUi,  Kranc»,  elc.). 
M.  Rrnooardena  parlé  avec  quelques  deuila  dan«aon  r'a- 
taloçve  de  la  Bibliothèque  dTun  Mwmteur,  X.  III.  p.n. 
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rent  de  Medici  (1825, 4  vol.  in-4«  ),  publiée  aux 
frais  du  grand-duc  de  Toscane,  Léopold  11.  Par- 
venu à  un  ûge  où  le  repos  devient  nécessaire, 
Molini  renonça  au  commerce.  Il  profita  des 
Toyages  qu'il  avait  contracté  l'habitude  de  faire 
à  Paris  pour  recueillir  des  pièces  historiques» 
qu'il  publia  en  1836-1837,  en  2  vol.  ln-8**,  dédiée 
au  roi  Louis- Philippe  {Documenti  di  storia 
Italiana  copiati  su  gli  originali  esislenti  in 
Parigi  ).  Le  grand-duc  de  Toscane  l'avait  nommé, 
en  1840,  conservateur  de  la  Bibliotbeca  Pala- 
tine, une  des  plus  riches  de  l'Italie.  En  1833, 
Molina  mit  au  jour  un  fascicule  comprenant  la 
description  de  trente-neuf  manuscrits  italiens  de 
la  bibliothèque  Palatine.  Cette  publication  ne  fat 
pas  continuée.  Molini  laissa  un  grand  nombre 
de  manuscrits.  Son  fils,  Luigi,  en  a  publié  une  par- 
tie en  1858  (  Opérette  bibliogrc^/iche  ;  Florence, 
in-8*).  G.  B. 

Notice  en  tête  da  Tolame  det  Operwttê  kibUofrtitkkt. 
—  Benseiçnements  particuHen, 

MOLINIER  (ÉUenne),  prédicateur  françab, 
né  à  Toulouse,  mort  en  1650.  Il  suivit  d'abord 
la  carrière  du  barreau  et  se  fit  recevoir  avocat 
au  parlement  de  sa  ville  natale;  mais  il  entra 
bientôt  dans  les  ordres  et  devint  docteur  en 
théologie,  en  droit  civil  et  canonique.  Il  exerça 
la  prédication  avec  le  plus  grand  succès  dans 
les  principales  églises  de  Provence  et  de  Paris. 
Il  prêcha  même  devant  Louis  XIII,  lorsque  ce 
monarque  fut  sacré  en  1610.  On  a  de  Tabbé  Mo- 
linier  :  Sermons  pour  les  dimanches  de  Tan- 
née; Toulouse,  1631,  2  vol.  in-S^;  ~  Id,  iur 
le  Mystère  de  la  croix;  1635,  in-8*;  —  Id. 
pour  VOctave  du  Saint-Saerewunt  ;  T^louse, 
1640,  in-8*;  -^  Id,  pour  le  Carême;  Lyon, 
1650,  2  vol.  ln-8*;  —  Id.  sur  le  Symbole  de 
la  croix;  Rouen,  1650,  in-8*,  etc.  On  trouve 
dans  ces  Sermons  une  grandie  profondeur  de 
pensée  jointe  à  une  vaste  érudition.      A.  L. 

Biographie  TouUmsaiiiê.  -  DleUmma*r9  porUt^fém 
Prédicateurs. 

MOLINIER  (Jean  -  Baptiste)^  prédicateur 
français,  né  à  Arles,  en  1675,  mort  à  Paris,  le 
15  mars  1745.  Il  fit  ses  études  dans  sa  patrie,  et 
les  continua  à  Pézenas,  sous  les  PP.  de  l'Ora- 
toire. Il  se  fit  ensuite  militaire,  pois  quittf  l'épée 
pour  entrer  dans  les  ordres.  U  professa  la  théo- 
logie à  Aries,  et  entra  dans  U  ooogréfpitioE  de 
rOratoire,  en  1700.  Il  remplit  avec  distinctioo 
divers  emplois  dans  plusieurs  collèges.  II  Ait  eo- 
suite  envoyé  successivement  an  eéminahie  de 
Saint-Magloire  de  Paris,  à  Maoon  et  à  Grenoble. 
Ses  talents  pour  la  prédication  étaient  remar- 
quat)les  :  il  prêcha  avec  un  grand  succès  à  Alx, 
à  Toulouse,  à  Lyon,  à  Oriéans,  à  Paris.  Massil- 
Ion,  l'ayant  entendu,  Ait  frappé  deson  éloquenee, 
mais  en  même  temps  surpris  de  l*inégalité  de 
son  talent,  qui  tantôt  s'élevait  en  rayons  lu- 
mineux jusqu'au  sublime  et  tantôt  se  traînait 
lourdement  dans  Tobscurité  et  la  banalité.  «  Il 
ne  tient  qu*à  vous,  dit  le  grand  orateur  cMlieB 
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à  Molinier,  il  ne  tient  qu'à  vous  cVètre  le  prédi- 
catear  du  pniple  ou  celui  des  {grands.  »  —  «  Il 
est  certain,  disent  ses  biographes,  que  lorsqall 
travailloit  ses  discours,  il  égaloit  nos  plus  cé- 
lèbres orateurs;  mais  il  comptoit  trop  sur  m 
facilité  et  ne  moderoit  pas  assez  t'impétiiositë  de 
son  imagination.  Ces  discours  sont  la  prodoction 
d'un  génie  heureux,  qui  s*eiprirae  sftc  beau- 
coup de  feu,  d'énergie,  de  force,  de  dignité  et 
de  naturel.  Il  ne  lui  manquoit  que  le  goût;  son 
style  est  incorrect,  inégal,  et  déshonoré  par  des 
termes  communs  qui  font  un  étrange  oootraste 
avec  plusieurs  morceaux  pleins  de  tie  et  de 
noblesse.  »  Molinier  quitta  l'Oratoire  en  1720, 
pour  se  retirer  dans  le  diocèse  de  Sens,  d'où  il 
revint  à  Paris  exercer  de  nouveau  U  prédica- 
tion, qui  lui  fut  interdite  par  M.  de  Vintimille. 
Ne  pouvant  plus  parier,  Molinier  écrivit  :  il  a 
laissîé  les  ouvrages  suivants  :  Traduction  nou- 
velle  de  rimitttion  de  Jésus-Christ;  Paris, 
1725,  in-t2;  —  Sermons  choisis,  1732-1734, 
9  vol.  in- 12.  Le  sermon  Du  Ciel  passe  pour  son 
chef-d'œuvre;  —  Panégyriques;  1732-1734, 
3  vol.  in-12;  —  Discoun  sur  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne;  1732-1734,2  vol.  iD-i2; 

—  Instructions  et  Prières  propres  à  soutenir 
les  âmes  dans  les  voies  de  la  pénitence,  etc., 
in-12;  pour  servir  de  suite  au  Directeur  des 
âmes  pénitentes  du  P.  Vange;  —  Prières  ei 
Pensées  chrétiennes,  souvent  réimprimées;  — 
Cantiques  spirituels,  etc.  ;  —  Exercice  du  pé- 
nitent avec  on  Office  de  la  pénitence,  in-18; 

—  Les  Psaumes,  traduits  en  français  avec  des 
Actes  littérales  et  morales;  in-12;  —  Para- 
phrase du  psaume  Miserere;  ^  Sur  VAria^ 
nisme;  1718,  in-4''  :  très-rare.  Il  fut  retiré  de  la  pu- 
blicité presque  aussitôt  après  son  ap|»aril  ion.  A.  L. 

Le  p.  BoiircitI  .  Histoire  des  Hommes  iltustresde  Pro- 
tenee.  ^  Cluadon  H  DeUndinr.  Dicl.  *i>C. 

MOLl.^os  (Michel),  théologien  espa^ol,  né 
près  de  Saragotse,  en  1627,  mort  à  Rome,  le 
29  décembre  1696.  Issu  d'une  fiunille  considé- 
rable par  ses  biens  et  par  sa  position  sociale,  il 
étudia  d'abord  en  Espagne,  et  après  avoir  reçu 
les  ordres,  alla  en  1662  sVtablir  à  Rome,  où  son 
extérieur  frappant  de  piété,  et  la  pureté  de  ses 
mœurs  le  firent  bientôt  choisir  par  un  graml 
nombre  de  personnes  comme  directeur  de  leur 
conscience.  Jouissant  d'un  crédit  puissant  à  la 
cour  pontificale,  et  sa  foiliir.e  personnelle  lui  per- 
mettant de  refujser  tous  les  bénéfices  qu'un  pou- 
vait lui  ofTrir,  Molinos  publia  en  1676  un  livre 
composé  en  espagnol,  intitulé  La  Guide  spih- 
luplle,  et  dans  lequel  il  avait  développé  les  folles 
idées  que  le  feu  de  «on  génie  lui  avait  fait  ima- 
giner sur  la  mysticité.  Cet  ouvrage  parut  d'a- 
bord admirable,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  en  (ain* 
une  é<lition  en  italien,  puis  en  latin.  «  La  Ili^^tk»- 
gio  m\sti(]ue,  di«ait  Tautenr  dans  sa  pn*iace. 
nest  pas  une  science  d'imagination,  mais  <!.• 

srntiiricnt on  ne  l'apprend  point  par  ntii'li', 

mais  on  la  remit  du  ciel.  *  Cela  était  vrai  à  Nt  n 
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des  égards,  mais  Molinos  en  |)orta  trop  loin  les 
conséquences  et  en  fit  de  fausses  apfdicAtions. 
Le  principe  fondamental  de  sa  doctrine  était  que 
la  perfection  chrétienne  consiste  dans  la  tran- 
quillité de  Pâme ,  daus  le  renoncement  à  toutes 
les  choses  extérieures  et  temporelles,  dans  un 
amour  pur  de  Dieu,  exempt  de  toute  vue  d'in- 
térêt et  de  récompense.  Ainsi  une  Ame  qui  aspire 
au  souverain  bien  doit  renoncer  nou-seulement 
à  tous  les  plaisirs  des  sens ,  mais  encore  à  Ioua 
les  objets  corporels  et  sensibles,  imposer  silence 
à  tous  les  mouvements  de  son  esprit  et  de  sa 
volonté,  pour  se  concentrer  et  s'at»orber  en 
Dieu.  Ces  maximes,  sublimes  en  appareaoe  et 
capalrfes  de  séduire  les  imaginations  vives,  peu- 
vent conduire  à  des  conséquepresaiïreuiaes  :  toute- 
fois, l'engouement  pour  ces  folies  nouvelles  Ait 
d'abord  tel,  que  le  P.  Segneri  jésuite,  ayant  en- 
trepris d'en  dérouvrir  le  poison  dans  tin  livre 
qu'il  publia  sous  le  titre  De  V Accord  de  l'action 
et  du  repos  dans  Voraison,  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  lui  en  coûtât  la  vie.  On  le  regarda  comme  un 
homme  jaloux,  aveuglé  par  une  basse  en  vit; ,  et 
qui  calomniait  un  saint.  Soo  livre  même  fut  cen- 
suré, et  justice  ne  lui  fat  rendue  que  lorsque 
l'hypocrisie  de  Molinos  se  trouva  démahqiM^. 
Cit)endant  Molinos  fut  arrêté  en  juillet  I68ô,  et 
jeté  dans  les  prisons  de  l'inquisition;  on  com- 
mença son  procès,  et  deux  ans  après  soixante- 
huit  propositions  de  son  livre  furent  condamnées. 
Par  un  décret  du  28  août  1687,  il  futoonvainco 
d'avoir  enseigné  des  dogmes  faux  et  pernicieux,  et 
son  oraison  de  La  quiétude  fut  déclarée  contraire 
à  la  doctrine  de  l'Église  et  à  la  pureté  de  la  piété 
chrétienne.  Oblige  de  faire,  le  3  septembre  tm- 
vaut,  abjuration  publique  de  ses  erreurs,  Molinos 
fut  revêtu  d'un  scapulaire  jaune,  cliargé  d'une 
croix  roiiçe  devant  et  #?errière,  et  à  genoux,  wir 

■  un  érhnfaud  dressé  en  face  de  l'église  des  Donii- 
I  nicains,  il  s'entendit  condamner  à  une  détention 
{  perpétuelle.  Par  une  bulle  du  19  novembre  de 

>  cette  année,  Innocent  XII  confinna  l'arrêt   de 
!  rinquisilion,  et  censura,  in  globo,  les  soixante- 
huit  propositions.  On  trouve  une  réfutation  de 

1  la  doctrine  do  .Molinos  dans  le  tome  IV  des 
j  Œuvres  de  Fétirlon  publiées  en  tH20,  à  Ver- 

>  sailles.  Bosquet  l'a  aussi  comtnttue  dans  son 
I  traité  des  Kta/s  d* Oraison.  Quelques-uns  ont 
•  avancé  (|ue  Molinos  en  était  venu  jusqu'à  ourrir 
'  la  ]M)rte  aux  abominations  des  gnostiqueç;  mais 

d'autr«'<  !«'  justifiant  sur  ce  point,  et  les  senti- 
monts  dans  lesquels  on  dit  qu'il  est  mort  viim- 
nrnt  il  l'nppui  di*  cHte  assertion.  Il  faut  aussi  se 
r.ippt'lcr  qui'  !«*.%  qiii<^ti*itps  qui  firent  tant  de  hruit 

■  en  rraiirf  pou  apr»»>< .  H  à  la  tête  desquels  élait 
-  la  my^ti'nit'  niad.imo  Ciiiyon.  ne  dimnaient  point 

dan^  ks  err«rr«  crn^sitT*»-  ilp  Molinos.  «•!  l'ai- 
<i:ii»'nt  au  ronlr.ii'O  rfnii-^i  n  «l»'  li*  dfti'vter. 

il.   IlH'ltT. 


ii.'«-rrj,    nir'i'nn. 
A*  -rsie'. 


f.r'.r   —  rini'irt.  Metionn. 


MO  LIS  tjean\  çurnnmmé  à  MargariUg, 


901 


MOT.IS  —  MOLITOR 


901 


hMnrifn  <»«pa^ol,  n^  en  H04,  mort  «'n  1484, 
à  Itonic,  1)11  il  <'(ait  (1i*%'i^<i  rarHinal,  aprv^  .iToir 
é(<'  siiiTrsNivoiiM'nt  e\^|ui»  ilr  (iinmi*  v\  «l'Ospa; 
il  .1  laiÀ^f  Mir  rtiNtinro  <Ip<  |ir<*ii)irT«  tt*ni|)s  dt* 
ri>pa;;iii*  un  oiivraue  rtMiipli  âe  f^UWa  H  qui, 
fort  Diihlii'  anjotird'iiiij,  nVM  Utn  tout  au  plus  à 
Atre  C4)nsiilt(^  que  roiiime  un  tfimtifninK''  *^*'^  !'■' 
zarre<  |»n*ti'nlioi!<i  <li'  IViruuiil  ra>tillan.  Ces 
Pirfthrt*tffiritori  HispaHur  iibn  X  de  »i«  i/mA' 
««/r  (iitfhurum  tu  /ftxpnninm  ndrenfum  a 
Rftnitifhs  qrstn  sttnf,  impriin^Si  à  <ireoatfe,  en 
1..'i.>.  in  loi.,  ont  *'{è  reproduite  «lanR  le  retueil 
dr  Sriitift  :  llispnmx  illutfratir  Scriptons  ; 
Innrl.Mt,   HV<:t,  t.  I,  p.  9.  G.  W. 

y    ^'l'Kiiio.  f!ihiv*tkrra  Hitpfina  rttus,  l.  II. 

^oi.iTKK^i»  '***,  prince  dk),  fténeral  napo- 
lit.iin.  nr*  .i  N.i|>teK,  en  1774,  mort  en  IHïO.  Il 
fut  i'li-\r  :i  T'i'-in.  on  son  père.  !»•  prinre  Marsii-o- 
>ui»vo.  «'lait  amtMssadenr  île  Naple«.  MolitiTno 
fit,  r«>Muii«»  rapitaine  de  cavalerie  noiw  le»  ordres 
du  •^•i-néral  Franreseo  Federiri,  en  Pi^^nwml  et 
en  l.oni»ardie,  la  rawïpasne  de  P9i  riMitre  Ws 
Frinr-ii-i  II  e»rid).ittit  avec  une  cr:in<)e  bravoure, 
n^nt  pliNiiMir-i  liles^nre-»  et  perdit  rreil  droit. 
Dr  ri'toiir  il.iim  «a  patrie.  Ferdinand  IV  le  prit 
p«>nr  clintiiN-llan.  I.orvqn'en  I7*J8,  les  Français, 
cniile'»  ]h\r  ('li.impionni't.  p^Atrèrent  dann  le 
rn^.iiirii"  df  Niidrti,  Mo|it»Tni>  leva  h  ses  fiai«i 
di'i»\  r  i!i'o.*nt'î  •!«'  eavaU'rii*.  «pi'il  roium.inda  en 
ptTMMinc  II  montra  d'ahord  licauriHip  de  iWe 
p«Mir  l;i  r.uî'ii'  hït-iU»,  rt  «o  dt^tinctia  «l^-vant  Ca- 
pi»i;i' .  ipnis  'a  fnilr  de  Fer.1iiian<l  fwnir  la  Sicile, 
l.i  riTt'tii'li"  de  ne  piviToir  r»«p«MKMpr  l«»s  l'ran- 
r  .i»5.  ri^olfMit*nt  qni  *n  manifestait  d»*  phK  en 
l'IiiN  .->ui4Mir  df*  lui  et  au<si  tin  ixni  d'arnliiliini 
II-  ilrci  liTfnt  h  prêter  l'urfil**'  an\  sollicita  lions 
d«»<  pifriotpCj  qui  Innommèrent  clandeMmenwnt 
L'«'n'T:ili*siim»  do»  fitrce*  napolitameft.  lie  général 
ai'trirhit'n  Mark,  <|ni  occupiiit  ce  po«te,  a>ant 
a|iptts  li'-i  fnen«v>«  du  prince,  le  lit  arrfler;  mais 
h*  |)*Mii<lt>  et  le<i  «oldat<î,  dont  Molitemo  |M»itMtlait 
l'ill»!  lion,  e\iî!éri*nt  <a  mine  en  lilierté.  Mark  ♦i'en 
df|i.trraH%H  en  r>  nvoyant  tenir  samiAon  à  Santa- 
M.m.»  terre  de  I.alM>nrK  Kn  ianvier  I7ÎW.  le 
Cf*i)er.)|  aiitrirliien.  acciiM*  fie  trahison  par  une 
IMriie  dr  ses  Mildalft.  par  les  lar/anuii  et  la  im>- 
f>iila(en.i|iii>ilatne,  ayant  «teforci',  poiiré(liafi|)er 
a  1.1  iimrl,  «le  «•  jeter  avec  um  elal-ma)or  diins 
lectfiip  français.  Molitemo  rentn  a  Naplet».  et 
prit  {«•  ttire  .le  qrnernl  du  fffttpfr.  Iji  iiièine 
t.'iiqis  il  e*iM\4de  traiter  avrt-  Tuampionnet.  si* 
rt-u  :tt  secrelenient  pré»»  de  lui  vi  lui  ofïrit  île 
tri»»s«s  ftitinnieit  s'il  voulait  se  retirer.  Le  iiené- 
!.«>  lepuhiicain  rejeta  arec  indimiation  une  pa- 
riMJ  r  priiiHi^ition.  Lea  laxMroni  ,  qui  ne  vou- 
l.ii'iil  entendre  a  aucun  accoinmiNleinrnt,  ayant 
•  il  I  «iimaisi^nce  de  la  detiiarciie  de  Moliiêrno 
j.-  .Iri«.*cient,  et  i- lurent  a  ha  place  ch^fi  du 
f*  ii-f'-  un  f.innier,  nommé  Pai-uio,  et  Miclieji 
Il  l'.t/^.i  i  roy.  c»'  nom  ),  t:arçon  rat>arctier. 
■  I  tu  •  lit  iii.i*Narn»r  tous  \va  nol)les  rt  sé- 
n.'icis  soufHoiioés  de   liberaliMne.  Ce|if»iant 


'  Micheli    étant    tombé,  quelqueit  jours  après, 
entre    le<    mains    de.s   Français,    sur  la    pro- 
meft«e  d'être  cnr  chef  de  brigafl<>,  iiaa  de  son 
influence  pour  décider  lies  concttoyn^  à  capitu- 
ler ;  en  même  temp«  Moliterno,  a  la  tête  de  cinq 
'  ou  six  centK  jeniies  boun!e<iis,  A'empara  do  luit 
Sainl-F.lme  et  dès  le  lendemain  le  li\ra  à  Cham- 
pionnet.  qui  le  confirma  dan<  Mm  uradede  dénie- 
rai et  le  munma  membre  d«i  piHiveruement  pn»- 
\ihoire  de  la  ré|Mibli4pie  i>artlieu«)|M'enne.  Atlllip' 
de  voir  sa  ï»atrie  decliirre  par  divers  parti»  et 
surtout  «K'rii|i4N>  par  l'etranpT,   Molitemo  tint 
plusieurs  conciliabules  |iour  avi.-ter  au\  moyens 
>  de  restaurer  Fenlinand  IV.  I^eA  nouvellcft  auto- 
rités, instruites  de  ses  pntjets  et  redoutant  avec 
raison  une  nouvelle  deCertion  de  ^a  part,  Ten- 
M>yéti^t  en  aml>a«sade  à  Paris  auprès  du  Direc- 
toire e\é«'utir.   Il    y  remplissait  celte  mission 
lorsque  le  canlinal  Ruflo  rentra  à  2Saple«  avec 
Ri>s  bandes  d'assassins  :  il  dut  proliablement  la 
vie  à  MM1  eloi«2nement.  Plus  tant  il  se  rapprocha 
du  |uirti  monarchiste,  et  lorsque  le^  Français  re- 
prirent Nafilesil  éiiiiiin'a<'n  Angleterre,  où  il  intri- 
gua avec  succèsen  faveur  des  liHirtMms.  1*41  IHOH 
j  il  se  riiit  a  la   tète  des  mécontents  de  tous  les 
.  partis,  et  lit  dans  les  Calabres  une  rude  guerre  à 
'  J«>aeliini  Mural.  Vaincu  enfin,  il  se  réfugia  a  Rome, 
d'où  Murât  obtint  sonex|»ulsiiHi  en  1 H 14. Molitemo 
I  ne  revit  sa  fiatrie  qu'en  1H20;  mais  il   y  vécut 
I  éloicmé  de«  affain'S  publiques.  H.  L. 

I      rolirtia  ..Vfiiritt  di   Hrgn«  di  Sapoti  lirait,  m  fran- 

•  ç.il4  |ijr  (.riarte«  Irf^vrf  );  ParU.  «sas,  k  vol.  ln-l«.  — 
i  \.<:«ppt.  4nnutt  d'Italiii.  -,  ll^nril  i-n  rt  Botla,/lis- 
'   tnire  d  tinhr  <—  Binurnithir  ttrann^rt  »•!•).   —  B¥»g. 

wwiernr  (IhoiI).  -  (,airrie  katort^f  ér§  Comtemporaint 
(MoDv  iir). 

MOLiTOft  (riric)^  démonograplie  suisse, né 
a  Constance,  dans  la  première  moitié  du  quin- 
zième siècle,  mort  en  14î)2.  Apri^s  avoir  étudié 
I  la  jurispmdence  à  Pavic,  il  exerça  la  profession 
'  d'avocat  auprès  du  triUiua!  epiM'opal  de  sa  ville 
natale   Sur  la  demande  de  l'a rcbidicd 'Aiitridie 
Sigismond,  qui  avait  déjà  plusieurs  fois  réclamé 
nm  ctmseil,  il  c«Hii|K)sa  vers  UB.'i  un  traité  com- 
plet sur  les  sf>rtil(ïges  et  la  proce  lure  à  suivre 
I  |NHir  les  fHiuir.  Cet  ouvrage  curieux,  résumé  des 
idées  de  ré|Nique  au  su|et  île  l.i  sorcellerie,  a 
'  pour  litre  :  iM  Lnmits  et  py'fumicis  Mnlieri- 
'■  hiix,  et  p^irut  à  ('«mstaiice.  l  éKU,  in-4";avecgra- 
'  vures  sur  l»ois ,  Cologne.  I4s9.  in-4'»;  ces  deux 
éditions,   très  -  re(herrliee<t  de.s   bibliographes, 

•  lurent  suivies  «le  deux  autres,  Paris.  L'iAI,  in-8*, 

■  el  Cologne.  t:>*.)ô,  in-8".  L'ouvrage  de  Molitor, 
I  repro  luit  «lans  h*  Mniteus  maleficarum  de  Ris- 

K.1MK,  fut  Ira- luit  en  allemand,  Aiig^boiirg,  1489. 

■  in-4";  Cologm»,  i.'ï7fi.  in-S*.  On  a  encore  de 
Molitor  :  l.untfnfdsartickel  und  zu  dteser 
Zetf  Inntirufùfirr  U.vndel  lU^putirung 
i  Fxposr  des  articles  de  la  paix  du  pays  el  de 

:  qiiiliph's  rflf.iires  du  temps);  Nuremberg,  1501, 
in-4",  en  tonne  de  di.ilo^ue.  f). 

I  Srtiuinifi,  Thnatiru*  l,iUtot»irriTrum,  t  II.  p.  IR.  * 
I  lliiih«T.  ltif>iiotHfr.i  Mtunni.  X  il.  p.  im.  —  Wnlrr,  éttet 
i  Mf  ulten  tkeUméer  Ueickirkre,  I.  M.  p.  m. 

29. 
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MOLiTOR  (Martin  ton),  peintre  f^rayear 
allemand,  né  en  1759,  à  Vienne,  où  il  est  mort,  en 
1812. 11  fut  élève  de  Christian  Brand,  et  se  fit 
connaître  par  son  habileté  à  reproduire  les  scènes 
agrestes.  Il  devint  conservateur  de  la  Biblio- 
tbèqne  impériale  et  membre  de  TAcadémie  des 
Beaux-Ârts.  Jl  a  laissé  une  cinquantaine  de  plan- 
ches gravées  à  Teau- forte  d'après  ses  propres 
dessins,  et  qui  sont  recherchées  des  amateurs.  K. 

Catalogue  raitonné  de  Vœuvrede  MolUor;  Norein- 
bcrg,  1818,  In-S».  -  lîaglèr,  Neuet  AUgem,  AUnUler- 
Lexikon. 

MOLiTOR  {Gabriel- Jean-Joseph^  comte), 
maréchal  de  France,  né  à  Hayang^,  en  Lor- 
raine, le  7  mars  1770,  mort  à  Paris,  le  28 
juillet  1849. 11  s'engagea  comme  volontaire  dans 
le  bataillon  de  la  Moselle,  le  25  août  1791, 
fut  nommé  capitaine  par  ses  camarades,  et  fit, 
dans  ce  grade,  la  campagne  de  1792  à  l'armée 
du  nord.  Nommé  adjudant  général ,  il  prit  part 
avec  l'armée  de  la  Moselle  aux  campagnes  de 
1793  et  1794.  Il  commandait  une  brigade  sous  les 
ordres  de  Hoche  à  la  bataille  de  Kayserslaatem, 
se  trouva,  le  22  décembre,  à  celle  de  Wert,  s'em- 
para le  lendemain  de  la  position  de  Lampersloch, 
et  le  26  était  à  la  tèle  d'une  des  colonnes  qui 
décidèrent  le  succès  de  l'aiTaire  de  Gaisberg, 
succès  amenant  le  déblocus  de  Landau.  Pendant 
les  quatre  années  suivantes,  Molitor  prit  part  à 
toutes  les  opérations  des  armées  de  la  Moselle, 
du  Rhin  et  du  Danube,  sous  les  ordres  de  Pichegru, 
Moreau  et  Jourdan,  et  fut  grièvement  l>lessé  au 
siège  de  Mayence.£n  1797  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  général  de  brigade  au  siège  de  Kehl. 
Nommé  définitivement  à  ce  grade,  le  30  juillet 
1799,  il  fut  envoyé  en  Helvétie  et  détaché  dans 
les  petits  cantons,  d*où  il  repoussa  les  Autri- 
chiens. A  Claris,  entouré  par  deux  corps  au- 
trichiens et  celui  de  Souwarow  et  sommé  de  se 
rendre,  il  répondit  au  parlementaire  :  «  Ce  n'est 
pas  moi  qui  me  rendrai,  ce  sera  vous  »,  et  avec 
sa  seule  brigade  il  soutint  un  combat  acharné 
pendant  huit  jours  (  du  25  septembre  au  2  oc- 
tobre 1799),  s'empara  trois  fois  du  pont  de 
Noeffels.  et  poursuivit  l'armée  aostro- rosse 
jusqu'aux  glaciers  du  mont  Panix,  après  lui 
avoir  pris  toute  son  artillerie  de  montagne  et  lui 
avoir  tué  ou  blessé  3,000  hommes.  Appelé  en 
1800  à  l'armée  du  Rhin,  il  effectua  le  passage  de 
ce  fleuve  le  1"  mai.  Il  s'élança  dans  la  première 
barque  à  la  tète  d'une  compagnie  de  grenadiers, 
et  culbuta  Tennemi.  Après  s'être  emparé  du 
Moeskirck,  il  fut  envoyé  dans  le  Ty roi,  y  obtint 
de  nouveaux  succès,  et  termina  cette  cam- 
pagne par  la  prise  de  FeMkirch  et  des  pays 
Grisons  :  il  fut  récompensé  par  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  La  paix  ayant  été  signée,  Mo- 
litor fut  nommé  au  commandement  de  la  septième 
division  militaire  à  Grenoble,  où  il  resta  jusqu'en 
1805.  A  la  reprise  des  hostilités  il  fut  envo>é  à 
l'année  d'Italie,  où  il  commanda  la.  division  d^a- 
vaut- garde  dans  toutes  les  actions  de  cette  cam- 


pagne, et  86  distingiia  aux  comliats  de  Véronnette 
et  de  Vago.  Le  29  octobre,  à  la  bataille  de  Cal- 
diero  il  résista  aux  efforts  soutenus  de  l'aile  droite 
de  l'année  de  l'archidnc  Charles.  De  là  il  marcha 
sur  Vienne,  culbuta  les  Autrichiens  et  s'empara 
de  la  position  de  -Sant-Pfetro-in-Gui.  Après  la 
paix  de  Presbourg,  rempereor  envoya  Molitor 
en  Dalmatie,  où  il  commanda  eu  chef  les  forces 
de  terre  et  de  mer,  et  remplit  les  fonctions  de 
gonvemenr  général  dvil  et  militaire.  Attaqué 
sur  mer,  il  repoussa  une  partie  de  l'escadre  russe 
qui  assiégeait  Lezina  et  débloqua  cette  lie,  fit 
300  prisonniers,  reprit  111e  de  Cursola  et  dâivra 
Raguse.  Le  6  juillet  1806  il  chassa  du  pays  10,000 
Monténégrins  et  3,000  Russes.  Le  25  du  même 
mois ,  il  fut  nommé  grand-officier  de  la  Légion 
d'Honnenr  et  peu  après  chevalier  de  la  Couronne 
de  fer.  £n  1807,  parti  des  bords  de  l'Adriatique 
pour  se  rendre  sur  la  Baltique,  il  battit  les  Suédois 
et  fut  investi  du  commandement  civil  et  militaire 
de  la  Poroéranie  suédoise  fusqu'à  la  fin  de  1808. 
L'empereur  récompensa  ces  services  par  le  titre 
de  comte  avec  une  dotation  de  30,000  francs  de 
rente.  Dans  la  campagne  de  1809  en  Allemagne 
le  général  Molitor  se  distingua  à  Neomarkt,  à 
Aspem  et  à  la  bataille  de  Wagram.  En  1810  il 
commanda  en  chef  les  Tilles  anséatîqnes ,  passa 
en  Hollande  en  18it;oomme  gouremeur  général, 
et  y  resta  jusqu'à  la  campagne  de  1813.  A  cette 
époque  il  tint  tête  à  rinsurrection  qui  éclata,  et 
arrêta  autant  qu'il  le  pqt  les  têtes  des  colonnes 
ennemies.  En  1814  il  se  réunit  au  corps  du  ma- 
réchal Macdonald,  prit  psrtà  tous  les  combats  qui 
eurent  lieu  pendant  la  retraite,  et  commanda  le 
onzième  corps  d'armée  jusqu'à  l'abdication  à  Fon- 
tainebleau. Après  la  restauration  des  Bourbons 
il  envoya  son  adhésion,  et  fut  nommé  ^cva- 
lier  de  Saint^Louls,  inspecteur  général  d'infante- 
rie et  grand-croix  de  la  Légk>n  d'Honneur.  Au 
retour  de  Napoléon  le  général  Molitor  eut  le 
commandement  des  gardes  nationales  mol>iles 
avec  lesquelles  il  devait  défendre  l'Alsace;  Il  fut 
nommé  gouverneur  du  ch&teau  de  Strasbourg, 
et  occupa  ce  poste  pendant  les  Cent  Jours.  Exilé 
après  la  seconde  restauration,  il  fut  bientêt  rappelé 
et  nommé  inspecteur  général.  Lors  de  la  guerre 
d'Espagne  en  1823  il  fut  inyesti  du  commande- 
ment du  deuxième  corps  d'armée,  et  s'empara  soe- 
cessivement  du  royaume  d'Aragon,  de  Valence, 
de  Murcie,  de  Grenade,  et  força  Bsllesteros  à 
capituler  au  combat  de  Caropilto  de  Arenas.  Il 
s'empara  ensuite  de  Malaga,  de  Carthagène  et 
d'Alicante.  Louis  XVIII  le  nomma  maréchal  de 
France,  et  l'appela  à  la  chambre  des  pairs.  Après  In 
révolution  de  Juillet,  à  laquelle  il  adhéra,  le  mm-. 
réchal  Molitor  fut  nommé  commandant  supérieur 
des  huitième  et  neuvième  divisions  militaires,  gmi. 
vemeurdes  Invalides  en  1847,  enfin  grand-chan- 
celier de  la  Légion  d'Honneur  en  décembre  1848. 
Sa  statue  figure  au  musée  de  Versailles.  A.  JAmn. 

Moniteur  da  9  août    l»V9.   -  Annales  Mifttoim.  <— 
t'attei  de  ta  Lêçiw  d'Honneur:^  Memoirm  dm  nartf- 
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ekal  GomtiM  Saint^Cyr,  t.  I.  p.  »4.  -  SpectaUur  mlM- 
taire,  »ol.  V||I.  p.  1.  —  Or  Courcrilet.  UiciMunairt  des" 
Cenrraux  français.  -  Germain  Sarrat  et  S4lol-Ëdiiie,dia- 
graphit  des  Hommes  du  Jour. 

*  MOLL  (  Louis),  agronome  français,  né  en 
1810.  Allachë  d'abord  comme  professeur  à  TÉcole 
d'Agriculture  de  Roville,  il  (it  ensuite  quelques 
Toyages  en  Belgique  et  en  Angleterre  pour  re- 
chercher tout  ce  qui  pouvait  contribuer  aux  pro- 
grès de  l'économie  rurale.  Il  visita  aussi  la  Corse 
et  le  midi  de  la  France  avec  une  mission  du  mi- 
nistre de  l'agriculture.  En  1837  ,  il  fut  nommé 
professeur  d'agriculture  au  Consenratoire  des 
Arts  et  .Métiers.  11  a  été  membre  du  jury  des 
expositions  industrielles  de  Paris  en  1849  et 
1855,  et  du  jury  français  de  l'exposition  uni- 
verselle de  Londres,  en  1851.  Il  est  membre  du 
conseil  général  d'agriculture  et  de  la  Société  im- 
périale d'Agriculture  de  Paris.  On  a  de  lui  :  Ma- 
nuel d'Agriculture  ;  y  hncy,  1835,  in-8"  ;  3*  édit., 
1841,  in-8*';  —  Excursion  agricole  dans  quel' 
gués  départements  du  nord  de  la  France , 
entreprise  aux  trais  du  gouvernement  (en 
1834  et  1835);  Paris,  1838,  in-8'';  —  Rapport 
sur  l'agriculture  de  la  Corse  ;  Pans .  1838, 
in-s*;  —  Colonisation  et  Agriculture  de  V Al- 
gérie; Paris,  1845,  2  vol.  in-8*;  —  État  de  la 
production  des  beslia*AX ;  Pari»,  1853,  in-8^ 
M.  Moll  dirige  avec  M.  Gayoz  VEncyclopé- 
die  de  V Agriculture,  qui  est  en  cours  de  publi- 
catiou  (t  II,  août  1860,  Firmin  Didot).  Il  ê 
aussi  fourni  un  grand  nombre  d'articles  au  jour- 
nal V Agronome.  G.  M  F. 

Journal  <ie  la  Liàrairi*, 

MOLLER  { Daniel-Guillaume eomie)f  éradit 
allemand,  né  à  Presbourg,  le  26  mai  1642,  mort 
à  Altorf,  le?5  ft'vrier  1712.  Fils  d'un  joaillier,  il 
étudia  à  Wittemberg,  fut  reçu  maître  es  arts  eo 
1662,  ftarcoiirut  la  Hollande,  l'Angleterre,  la  Po- 
logne et  la  Prusse,  et  alla  suivre  en  1664  les 
cours  de  théologie  à  Strasbourg.  Il  visita  ensuite 
la  Suisse,  la  France  et  l'Italie.  De  retour  à 
Fresbourgen  1C70,  il  y  fut  nommé  sous-co-rec- 
teur  au  gvmnase;  envoyé  Tannée  suivante  à 
Vienne  par  les  protestants,  ses  coreligionnaires, 
pour  y  réclamer  auprès  de  Teropereur  contre  les 
vexations  des  autorités,  non  seulement  il  ne 
réussit  ftas  dans  sa  mission,  mais  il  se  vit  forcé 
de  quitter  l'Autriclie.  11  se  fixa  à  Altorf,  où  il 
obtint  en  1C74  les  chaires  d'histoire  et  de  mé- 
taphysique. Il  reçut  de  l'empereur  Léopold  le 
laurier  poétique  et  la  dignité  de  comte  palatin. 
Parmi  ses  nombreux  écrits  nous  citerons  :  De 
Jiohemico  nthilo  alchymistico  ;  Cologne,  1667, 
in-12  ,  sous  le  pseudonyme  de  Doro.  Romellus; 

—  Truttna  doctorum  et  doctorum  expensa; 
.Macerata.  in-12 ,  sous  le  peeudonynuï  de  Morell; 

—  Meditatio  de  insectis  guibuêdam  Hunga- 
nets  prodigiosis  anno  proximo  pricterito  ex 
aère  una  cum  nive  delapsis;  Francfort,  1673, 
in-12;—  Curriculum  Poeticum;  ib ,  1674, 
in  12  ;  |)oe»ies  composées  dans  la  jeunesse  de 
l'auteur;  —  Opuscula  medicthlUêtoheo^hi' 
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lologica;  ibid.,  1674,  in-12;  —  Mensapœtica; 
Altorf,  1678,  in-12;  —  De  mirabilifnu  M- 
minum  Operatîombus  ;  ib.,  1681,  in-fol.;  •» 
des  dissertations  sur  Quinte-Curce,  Comeliot 
Nepos,  Salluste,  Florus,  Suétone,  et  autres 
écrivains  latins  ainsi  que  sur  plusieurs  savants  du 
seizième  siècle;  —  De  Statuis  loquentitms;  Al- 
torf, 1701,  in-4*»;—  De  Manuloquio,  ib.,  1702, 
in-4";  —  De  Oculiloquio;  ib.,  1702,  in-4';  — 
De  Pediloquio;  ib.,  1702,  in-4*;  —  De  Mem- 
psimoeria;  ib.,  1702,  in-4o;—  De  TecknopHy- 
siotameis;  ib.,  1704,  in-4<*  :  cet  opuscule  traite 
des  cabinets  d'objets  d'art  et  d'histoire  naturelle; 

—  De  Anemocœtis;  ib.,  1707,  in -4"  :  sur  les 
moyens  naturels  ou  magiques  d'apaiser  les  vents. 
MoUer  a  aussi  publié  :  Décades  très  Bpistola- 
rum  ad  se  missarum  ;  Altorf,  1711,  in-12; 

—  Un  assez  grand  nombre  de  ses  dissertatkms 
ont  été  réimprimées  en  1726,  par  Rothscbols. 

O. 
Memoria  Molleri;  Altorf.  ITIS,  In  fol.  -  D.  Ciwli. 
tlnirer,  Sptrim.  Uungarim  tUUratm.  —  Horanjrl,  itêmu>- 
ria  Hunoararum ,  \.  11.—  Aplout,  Fitm  Profesiorum 
phUosophim  Jttor^nK  academim.  —  NIcrron,  Mtmoirts^ 
t.  XU.  -  WiU,  Nûrnbergisckes  Celêkrtm  LêxUton, 
t.  II.  -  Sai,  OmomasUcoH,  t  V,  p.  S07. 

MOLLBR  (Georges  ),  architecte  allemand ,  né 
en  1780.  à  Diepholz,  dans  le  Hanovre,  mort  es 
1652.ÉlèvedeWeinbrenner,  il  alla  visiter  en  1807 
les  monuments  de  l'Ilalte.  I)e  retour  en  Allema- 
gne, il  fut  nommé  architecte  de  la  cour  du  grand- 
duc  de  Hesse.  Il  fit  élever  successivement  le  CO' 
sino,  VOpéra,  V Église  catholique  ei  la  nouvelle 
Chancellerie  à  Darmstadt,  V Église cathoU^ue  à 
Bensheim,  le  théâtre  de  Mayence,  la  ampolê 
orientale  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  le  Pa- 
lais ducal  à  Wiesbaden,  etc.  Tout  en  appréciant 
la  beauté  des  monuments  gothiques,  il  ne  les  pré- 
sente pas  comme  des  modèles  à  suivre  pour 
répoque  actuelle  ;  mais  il  demande  que  l'oo adopte 
les  principes  de  construction  suivis  par  les  ar- 
tistes du  moyen  âge  et  qu'il  a  le  premier  bien 
déterminés.  On  a  de  lui  :  Denkmàler  der  deui- 
schen  Baukuntt  (  Monuments  de  l'Architecture 
germanique);  Darmstadt,  1 81  :>-1845, 3  vol.  infd.  : 
ouvrage  de  luxe,  orné  de  près  de  200  planches  ; 

—  Die  Originalzeichnung  des  Dnms  tu  Côln 
(  Le  dessin  original  de  la  cathédrale  de  Cologne  )  ; 
Darmstadt,  1816  et  1837,  9  planches  in-fol., 
avec  un  texte  in-4**  ;  ce  fut  dans  un  grenier  de 
Darmstadt  que  MoUer  découvrit  ces  prédeox 
dessins;  —  Beitràge  tu  der  Lehre  der  Ctmt' 
f nic/ionen  (Documents  relatifs  à  la  doctrine  des 
constructions)  ;  Darmstadt,  1636-1843, 6  partieft 
in  fol.  O. 

N «fier.  Mnet  Âllfêm,  EentUtr-Uxikm.  —  Convir- 
êaiictu^UxUoiL 

MOLLUrt  (Jean-Henri),  homme  d*Étil 
hollandais,  né  en  1753,  à  La  Haye,  mort  Teit 
1830.  Fils  do  président  de  la  haute  conr  de  jot- 
tice,  il  fut  nommé  en  1784  grelfier  do  eonseil 
d'État;  dévoué  à  la  maison  d'Orange,  il  doon 
sa  démission  lors  de  l'oceapation  fraaçake.  I» 
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180?  il  accepta  l'emploi  de  secrétaire  des  états 
provinciaux  de  la  Hollande.  Nommé  deux  ans 
après  membre  du  conseil  <les  colonies  asiali(pies, 
il  devint  en  1806  membre  du  conseil  d'État,  puis 
ministre  de  l'intérieur,  entin  ministre  des  culU». 
Élu  en  1811  membre  du  corps  législatif  par  le 
département  des  Bouclies  de  la  Meuse,  il  préseota 
en  cette  année  le  budget  de  l'empire,  et  prononça 
à  cette  occasion  un  discours  qui  fat  attaqué  avec 
violence  par  les  feuilles  anglaises.  U  fut  appelé  en- 
suite à  la  direction  des  ponts  et  chaussées  dans  les 
départements  hollandais.  En  1814,  an  retour  du 
stathouder,  il  fut  pendant  quelque  temps  ministre 
de  la  guerre.  Vers  la  fin  de  cette  année  il  rentra 
au  conseil  d'État,  dont  il  (ut  nommé  vice-prési* 
dent  en  1816.  O. 

Biographie  nouvelle  de*  Contemporains. 

MOLLET  (Claude)^  liorticulleur  français, 
mort  à  Paris,  vers  1613.  U  fut  premier  janlinier 
des  rois  Henri  iV  et  Louis  XIH,  dont  il  embellit 
les  divers  palais.  Ce  fut  Mollet  qui  traça  ces  beaux 
parterres  que  nous  admirons  encore  aux  Tuile- 
ries, à  Fontainebleau,  à  Saint-Germain,  etc.  D 
introduisit  le  pin,  le  cyprès,  le  buis,  beau- 
coup d'arbustes  et  de  plantes,  négligés  jusque 
alors, dans  la  décoration  des  jardins.  Cïe  fut  lui 
qui  le  premier  traça  en  France  des  jardins  à 
ïitaiitnne ,  à  grands  dessins  figurés,  des  par- 
terres à  compartiments,  en  broderies,  rinceaux, 
fleurons,  palmettes,  ai^es,  panaches,  coqnii- 
les,  etc.,  avec  enroulements,  plates  l)aiuies  et  mas- 
sifs. Il  perfectionna  aussi  la  taille  symétriqut^et  ar- 
chitecturale des  arbres  en  carré,  en  pomme,  en  if, 
en  berceaux,  en  cabinets,  etc.  Claude  Mollet  appli- 
qua la  météorologie  aux  travaux  de  U  terre,  et  fit 
connaître  les  meilleures  conditions  de  température 
pour  semer,  planter,  tailler,  récolter,  etc.  La  plu- 
part de  ses  con<^ils  sont  encore  suivisaujourd'hui. 

Mollet  laissadeux  fils,  sesélèves,  Andreei  yoél, 
qui  furent  aussi  très-habiles  horticulteurs.  C'est  a 
eux  que  Ton  doit  la  publication  de  l'ouvrage  pos- 
thume de  leur  père,  intitulé  :  Théâtre  des  Pians 
et  Jardinages ,  contenant  des  secrets  et  inven- 
tions incognus  à  tons  ceux  qui  jusqu'à  pré- 
sent se  sont  mestés  d*écrire  sur  cette  matière, 
suivi  d*un  Traité  d'Asiroiogie,  propre  pour 
toutes  sortes  de  personnes,  et  particulière' 
ment  pour  ceux  qui  s'occupent  de  la  culture 
des  jardinx ;  Paris,  1052,  in-4*,  avec  22  plan- 
ches dessinées  par  les  fils  de  lauteiir.  Cet  ou- 
vrage fut  mmprimé  sous  le  titre  de  :  Thf^dtre  dn 
Jardinage,  olr.,  16fl0,  1670,  et  souvent  r^lité 
depuis  ;  mais  ré«iitien  de  1652  est  restée  la  meil- 
leure. L  -z— K. 

Dictionnaire  HiM. 

MOLLET  {Josepin,  mathématicien  frinrai»:, 
né  à  Ai X.  le  5  novembre  175«,  mort  dans  la 
même  ville,  le  Ms  janvier  182<.).  Kntn*  dehimni» 
heure  dans  la  fongrégnlion  de  TOratuire.  il  fut 
en  1775  attaché  au  collège  de  Lyon,  ou  il  pro- 
fessa la  physique.  Apres  la  r^olution,  il  onvril 
dans  la  même  ville  des  cours  particuliers  ;  dj^ 
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l'établissement  des  écoles  centrales,  on  le  chargea 
de  professer  la  physique.  En  1809,  lors  de  la 
création  de  l'académie  universitaire  de  Lyon,  U 
fut  nommé  doyen  de  la  faculté  des  sciences,  et 
jouit  de  ce  titre  jusqu'à  la  suppression  de  cette 
faculté,  décrétée  en  1815.  On  a  de  lui  -.  Gnomo- 
nique  analytique^  ou  solution^  par  la  seule 
analytef  de  ce  problème  général  :  Trouver 
l'es  intersections  des  cercles  horaires  avec  une 
sur/ace  donnée;  Lyon,  1812,  in-8*;  réimp.  à  la 
suite  d'un  autre  ouvrage  de  Mollet  :  Gnomoni^ 
gtieprcipAi^ue;  plusieurs  éditions,  1815,  1817, 
in-S"*  ;  —-  De  l'Influence  des  Sciences  sur  le 
Commerce  et  Us  Arts  ;  Lyon,  1812,  iaS";  — 
Étude  du  Ciel,  ou  connaissance  des  phéno- 
mènes astronomiques  mise  à  la  perlée  de 
tout  le  monde;  Paris,  1803,  in-8'', pi.  ;  —  Méca- 
nique physique,  ou  traité  expérimental  et 
raisonné  du  moueemetU  et  de  VéquUibre  dans 
les  corps  solides  ;  Avignon,  1 818,  in-8«  ;  —  Cours 
élémentaire  de  Physique  expèrinnentaU  ; 
Lyon  et  Paris,  1822 ,  2  vol. in-8" ;  —  Mémoire 
sur  la  composition  eé  sur  Vaetian  de  la  Pile 
voltaiique;L}on,Xè73/îii-9f»;^CoHrs(rArità' 
mitique  pratique;  Couiances  et  Paris,  1833, 
in^"* ;  plusieurs étiitions ;  —  Hydraulique pht/si- 
que;  Lyon,  in4f*.  ;  —  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires, dans  les  Bulletins  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Lyon,  H.  F. 

.7fT nnriB$i  ^  tmodKrm.  —  AMaMirif  4€  l.écadmméé 
des  Sciences  de  Li/hl 

MOLLEYAFT  {Etienne),  homme  politique 
français,  né  à  Nancy,  où  il  est  mort,  en  1815.  Il 
était  avocat  au  parlement  de  Nancy  ;  à  ré|ioi|ue 
de  la  révolution  il  fut  élu  maire  de  cette  ▼ille. 
Appelé  en  mars  1791  à  faire  partie  da  tribunal 
de  cassation,  il  représenta  la  Menrtbe  â  la  Ces- 
venlion  nationale  (  1792  ),  et  s'y  rangea  do  parti 
des  modérés.  Dans  le  procès  du  roi,  il  rota  pour 
la  détention  et  le  bannissement  à  la  paix.  An 
mois  de  mai  i793  il  entra  dans  le  comité  des 
Douze,  institué  pour  la' recherche  des  complots; 
il  le  présidait  lorsqu'il  donna,  le  30  mai,  sa  ilé» 
mission  et  celle  de  ses  coHègues.  Ea^'eloppé  dès 
lors  dans  la  proscri|»tion  des  girondins,  il  fol 
décrété  d'arrestation  (  2  juin  )  et  mis  hors  U  loi 
(28  juillet).  Mais  il  panint  à  s^échapper,  et  trouTa 
un  asile  en  Bretagne,  chez  un  di*  ses  amis.  Aprèe 
|p  9  thermidor  il  demamla  vainement  à  être  rêhi- 
tégré  dans  la  Convention  ;  il  ne  put  y  rpprendn 
sa  plare  qu>n  niars  1795.  Il  passa  ensuite  an 
Conseil  di»s  Anciens,  où  il  fut  élu  secrétaire  et 
|)ré<iiU»nt,  p«iis  a  celui  fies  Cinq  Cents,  et  siéfva 
nu  Conrs  lèieislat  if  jusqu'en  1807.  En  1809  il  fol 
nommé  proviseur  du  lyrée  de  Nancy.  Lors  dn 
p;i«ac^  dn  comte  d'Artois  dans  celte  ville  (1814), 
Molh^v.int  tut  r barge  do  le  romplimenter  en  qu^ 
Irli*  (le  liàtonnierde  I  ordre  des  avocats.     P.  L. 

Mnmt'-rr  uiiirrrftl ,   lT9i.i809.  —  Bioçrofktg  MP» 

tUTH<^  II. 


M9LLSVArT  i  Charles- Louis),  poète  I 
çais,  tîN  du  précédent,  né  le  26  septembre  1778» 
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.-1  >a»r>,  iitttrt  If  1.1  iu»veml»ro  i^^m,  à  Paris. 
VÀrw  .1  Nancy,  il  proresN^i  av.int  Tifse  ilo  \'m^l 
an-!'  \f>  Mies-U'Urt>s  a  l'iM-ole  reutrale,  piis  les 
anuiii's  ancit'DDfs  au  lyrt-i*  «ht  cetttt  ville,  tin 
171U  il  aa:oiii(»ii«;iia  !>oii  |M*rr  en  UreUgne  «1  en 
Allemagne,  rentra  am^c  lui  en  France  el  lui  i^er- 
\it  ()e  sei'retaire  au  eiMiiite  de  I>f;i?«Ulion.  Après 
avoir  en^^iune  la  ilietoriqu«  à  Nancy  (  1806;  et 
à  Met7.  1  hOD  >,  il  otttinl  en  1 H 1 1  ilf  la  roin|ftlaiMiif e 
«Je  M.  (le.  Foiiinot*»,  araml- maître  <le  runi^ersite. 
le  litre  et  la  |M*u>ion  île  iMnifi  Mftir  ^nèrile.  lUVla- 
blit alors  a  i'iiris,  et  s'\  li«ra  entièrement  au  culte 
(les  lettres  et  île»  art».  I^orMiue  l'Institut  est  été 
n'4»r^nise  par  l'onlooiiaiice  ilu  21  mars  IHK», 
MolU'«aiil  fut  un  «les  iiH'iuhres  que  le  nii  désigna 
|)our  Taire  |iartie  de  l'Académie  des  inscription». 
Il  tradiiisil  en  vers  presque  touft  les  poètes  ero- 
tiques latius.  Ses  \ersions  de  Salluste  et  de  Vir- 
(ple,  dont  le.s  journanv  du  temps  rendirent  le 
compte  le  plus  lavorakile,  se  font  remarquer  |ar 
Use  a«S4-z  riKoureuse  exactitude.  Cuuune  poète 
original,  il  a  f'om()o«>  qm-lqnes  élégies»  ou  il  s'est 
heureusement  ruiiloiiue  à  l'esprit  de  ses  mo- 
dèles. On  a  de  Mollevaut  :  Ln  iiuttiille  f/'/i/ifi, 
poème  («iuronm» en  iHnU  par  rAradeinie  de  Mar- 
seille; —  Jvp/iit' ,  |M>eiiu'.  qui  a  oUrnu  un  prix 
de  rAcideiiiie  iU\  Niort  ;  —  Elogti  de  Go/Jin,  ou 
les  mines  de  BnuiJ  me  ;  Paris,  1 M  2,  in-  »  ',  piècv 
jup*«t  di^ne  d'uu  <'lcce^sit  dans  le  concours  de 
|)04'>ie  de  l'Arailemie  Française;  —  La  Pour^ 
elctjie  tî'lrrssee  a  la  duc/iesse  d'Ançoulvmei 
Pans,  181  »,  in  H'  ;  —  Ode  iur  le  manayc  du 
duc  de  Jîeny  avec  Marie- CaroLne des  Deuj' 
Siciles;  Paris,  IKIG,  in-H";  -.  Elégies;  Pari.>, 
1811-1,  in-t8;2''  tsijt.,  augiiM>Dtee,  1821;—  Im 
HestauraUoH  de  la  slatue  de  Henri  /F,  ode; 
Paris,  IH18,  in-K";  —  Les  Fleurs,  poème  en 
I\  chuuts  ;  Paris»  t818,in-l»,fig.  ;  —  Poésies  dt- 
vrnes  ;  Paris,  1H21,  in-18;  la  première  e4lition 
(Paris,  I8ia,  ini2)  n'avait  pas  été  mise  dans 
le  commerce  ;  —  Ceni  Fables  de  quatre  vers 
chacune  ;  Paris,  ihiu,  in-18;  —  Louis  XVlll 
refuse  d'abdiquer  la  couronne^  ou  la  légiti- 
mité^ wir  ;  i*aris,  1820,  in-8';  —  Chants  sa- 
cres; Paris,  Ih24,  18^2,  in-18;  —  Pensées  en 
vers;  Paris,  182U,  1833,  in-18;  —  La  Poitv- 
rite,  (nie  ;  Paris,  I8,'i6,  in-8";  U  :>^  edit.,  qui 
date  de  1 839,  eAt  aiigiiMUiti*e  de  cent  «'^t^rammcs 
de  Martial,  traduites  en  vers  pour  la  première 
fois  ;  —  Soijcanle  Fables  nouvelles  en  qua- 
trains; Pari»,  1836,  in-18;  —  Cinquante  .Voii- 
nets,  dédiés  aux  cinquante  membres  de  VA- 
cademie  des  Inscriptions,  suivis  dé  frag- 
ments de  poème  épique,  de  tragédie  et  d'his- 
toire ;  Paris,  1843,  in-8".  I^es  traductions  qu'il 
a  puliiiees»  ont  eu  un  grand  succès  sous  l'em- 
pire; on  d«Ht  reconnaître  du  reste  qu'il  a  fait  de  , 
liMi.ili|e<  efforts  pour  remin*  le  texte  avec  le  plus 
de  soin  |MihMl>le.  «  Mollevaut,  le  jilus  lidele  et  le 
pi u «  iiit repille  dm  tiailucteurs,  dit  .M.  iUrIhe-  ' 
leiii> .  a  complètement  écrasé,  par  sa  traduction 
eu  %  ers  des  Gfof^ifiiei ,  celle  de  UeliUe,  tnnt  , 
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vantée  jusqu'à  cej«>ur;  il  n'a  |»as  craint  dans  ses 
notes  de  le  pottrstti\re  à  outrance,  i<  de  mon- 
trer, les  pièces  en  iiuin,  tiHiles  les  négligences, 
les  ad«1itioiis,  les  «Niiissiiins  et  les  contresens  île 
son  devancier.  »  \'oi(-i  la  liste  de  ses  ouvragiet 
traduits  :  Les  Amours  d'Ilvro  et  de  Lean» 
dre,  trad.  libre;  Paris.  iiKK),  \^ Elégies  de 
Tibulle,  en  vers  ;  Paris,  1K06,  in-12  ;  G<:  édit, 
1821,  in-18;  —  Salluste,  avec  le  teste  en  re- 
gard; Paris,  180*1,  1811.  1813,  in-12;—  VK- 
nétde,  trad.  cm  piuse;  Paris,  1810,  2  \ol. 
in- 12,  et  181  s,  I  vol.  grand  in-18;  —  hlégies 
de  Catulle,  en  vers;  Paris,  1812,  in-12;  la 
reimpn*ssion  de.  181G  contient  de  plus  les  h  lé' 
giesde  Tibulle  et  de  Properce  ;  ^Les  Amours 
d'Ovide,  en  vers;  Paris,  1821,  in-18;  —  Vie 
d'Agricola;  Paris,  1822,  in-18;—  L*£nnde, 
trad.  en  vers;  Paris,  1822,  ••  vol.  in-18;  — 
Anacreon,  en  vers;  Paris,  1826,  in-18;  —  Les 
Géorgiqucs,  trad.  vers  pour  vers  ;  Paris,  1830- 
1842,  4  vol.  in-18;  —  Art  jfoetique  d* Horace, 
en  vers;  Paris,  is3j,  in-12.  L'ensemble  des 
écrits  de  Mollevaut  |N>rte  le  titre  iVŒuvres  ; 
mais  cette  collection  est  l(»in  d'être  complète ,  et 
l'auteur  n'a  pu  y  faire  entier  des  ouvrages  ter- 
minés et  qu'il  posséilait  en  |Mirtefeuilie,  tels  que 
la  traductK)n  de  la  Poétique  d'.\ristote,  et 
di^t  traductions  en  vers  des  Èglogues  de  Vir- 
gile, des  DiKfiques  de  Taton,  de  la  Poétique 
de  Villa,  de»  Sommc/m  «le  Pétrarque,  dci  Saisons 
de  Tbomps4in,  de  VFssui  sur  la  fntique  île 
Pope,  et  des  Idyllfi  de  Gessner.  Il  a  loumi  aux 
Mémoires  de  l' Académie  des  inscriptions  un 
Mémoire  sur  la  statue  de  iMoeoon  .  mise  en 
parallèle  avec  le  Laœoon  de  Virgile  (  t  W, 
r*-  partie).  P.  L. 

II.  itoitiM.  FJmHe  lUtemlrt  sur  C.-l.  MMfrmMt  :  rie», 
monl  i-rrrand..  l^is,  \n-n^.  -  A(tlirc  biSQrmpkiqHê  a  la 
t^lr  ilM  (inqu'tmtf  tannfts  1 14'»3  '.  —  (;.  Sarriit  et  Satnt- 
Rdmc.  Biofir.  tifi  Hommes  du  Jnur,  lli.  1**  partie.  —  Bar- 
tbeiraiv,  en  tétc  deu  trudocumi  tleVÉnHde. 

MOtsUmx  i  y  icnlas  -  François,  comte), 
homme  «l'^ltat  français,  n*»  à  Rouen ,  le  28  fé- 
vrier 17 j8,  mort  à  Paris,  le  20  avril  I8a0.  H 
eut  piwir  |M^re  un  commerçant,  dont  les  afTai- 
res  avaient  prospéré.  «  I«e  S4>rt  m'a  fait  naî- 
tre, a-t-il  iKt  plus  tanl,  ilans  ta  claiie  que  j'an- 
raia  preferiN*  si  j'avais  |ni  ciMMsir  net  parents  : 
dans  celle  qui  ne  cimnalt  pas  l'envie  et  qui  ne 
l'inspire  pas ,  qui  aune  à  ilépendre  des  Un*,  et 
qui  ne  peut  dépendre  des  iMMranea  que  par  des 
ilevoirs  reciprofpies.  »  Il  tit  ses  étndea  a  Paris 
où  il  remfwrta  un  prix  au  ooocoort  génénl.  Il 
entra  ensuite  au  roiniÀtère  des  financée.  Là,  il 
parvint,  au  bout  de  quelques  annéei,  à  remploi  de 
premier  ctMnmis.  Charge  d«*  la  aurveillanre  de  la 
ferme  générale,  il  rut,  lors  du  renouvellement  dn 
bail  de  b  ferme  générale  (de  17H%  à  l786),  le 
mérite  d'amener  les  rompa;v>K^  fermières  à  noe 
augntenlati(»n  annuelle  de  quatorze  million».  M.  de 
Calonne  était  alors  à  la  tète  de  l'ailministralion 
«les  finances.  «  Jamais,  dit  Mollien  dans  sea  .Vtf- 
moires,  ministre  ne  ftarut  moins  sentir  ou  ne  aC 
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à  Molhiier,  il  ne  tient  qu*à  vous  (Vétre  le  prédi- 
cateui-  du  praple  ou  celui  des  {grands.  »  _  «  Il 
est  certain,  disent  ses  biographes,  que  lorsqull 
travailloit  ses  discours,  il  égaloit  nofi  plus  eé- 
lèbres  orateurs;  mais  il  coinptoit  trop  sur  sa 
facilité  et  ne  moderoit  pas  assez  riropétuosité  de 
son  imagination.  Ces  discours  sont  la  production 
d'un  génie  heureux,  qui  s'exprime  avec  beau- 
coup de  feu,  d'énergie,  de  force,  de  dignité  et 
de  naturel.  Il  ne  lui  manqnoit  que  le  goût;  son 
style  est  incorrect,  inégal,  et  déshonoré  par  des 
termes  communs  qui  font  un  étrange  contraste 
avec  plusieurs  morceaux  pleins  de  Tie  et  de 
noblesse.  »  Molinier  quitta  TOratoire  en  1720, 
pour  se  retirer  dans  le  diocèse  de  Sens,  d'oà  il 
revint  à  Paris  exercer  de  nouveau  la  prédica- 
tion, qui  lui  fut  interdite  par  M.  de  Vintimille. 
Ne  pouvant  plus  parier,  Molinier  écrivit  :  il  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  Traduction  nou- 
velle de  /Imitation  de  Jésus-Christ;  Paris, 
1725,  in-t2;  —  Sermons  choisis ,  1732-1734, 
9  vol.  in- 12.  Le  sermon  Du  Ciel  passe  pour  son 
chef-d'œuvre;  —  Panégyriques;  1732-1734, 
3  vol.  in-12;  —  Discours  sur  la  vérilé  de  la 
religion  chrétienne;  17321734,  2  vol.  in-i2; 

—  inifrtic/ions  et  Prières  propres  à  soutenir 
les  âmes  dans  les  voies  de  la  pénitence,  etc., 
in-12;  pour  servir  de  suite  au  Directeur  des 
âmes  pénitentes  du  P.  Vange;  ^  Prières  et 
Pensées  chrétiennes,  WMveBi  réimprimées;  -- 
Cantiques  spirituels,  etc.  ;  —  Exercice  du  pé- 
nitent avec  nn  Office  de  la  pénitence,  in- 18  ; 

—  Les  Psaumes,  traduits  en  français  avec  des 
yoles  littérales  et  morales;  in-l2;  —  Para- 
phrase du  psaume  Miserere;  —  Sur  l* Aria' 
nisme;  1718,  in-4''  :  très-rare.  Il  fut  retiré  de  la  pu- 
blicité  presque  aussitôt  après  son  apparition.  A.  L. 

Le  P.  Bonirerrl .  Histoirf  de%  nommes  iilustresde  Pro- 
vence. —  Cliaodon  et  Delatidinr.  Diet.  kLL 

■0LIX08  (iirirfte/),  tliéolo(:;ion  etipaiznol,  né 
près  de  Saragosse,  en  1627,  mort  a  Rome,  le 
29  décembre  1696.  ls>u  d'une  faniille  con^dé- 
rable  par  ses  biens  et  par  i^  position  sociale,  il 
étudia  d'abord  en  Espagne,  et  après  avoir  reçu 
les  ordres,  alla  en  1662  ^Vtablir  à  Rome,  où  son 
extérieur  frappant  de  piété,  et  la  poreté  de  ses 
mœurs  le  tirent  bientôt  choisir  par  un  grand 
nombre  de  personnes  comme  directeur  de  leur 
conscience.  Jouissant  d'un  crédit  puissant  à  la 
cour  pontificAlp,  et  sa  fortii:  e  personnelle  lui  per- 
mettant de  reru5ser  tous  l«'^  liéneAces  qu'on  pou- 
vait lui  offrir,  Molinos  publia  en  1675  un  livre 
composé  en  espagnol,  intitulé  La  Guide  spih- 
tuplle,  et  dans  lequel  il  avait  développé  les  folles 
idées  que  le  feu  de  son  génie  lui  avait  fait  ima- 
giner sur  la  mysticité.  Cet  ouvrape  parut  d'a- 
bord admirable,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  en  faire 
une  édition  en  italien,  puis  en  latin.  «  I*a  tl»éf»lo- 
pio  mystique,  di«ait  l'auteur  «lan-i  sa  priMare. 
nVst  |>as  une  science  d'imaeinalinn,  utais  <!t^ 

sentiinrnt on  ne  l'apprend  point  par  l'ftndH, 

mais  on  la  reçoit  du  ctel.  *•  Cela  était  vrai  ii  birn 
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des  égaids,  mais  Molinos  en  porta  trop  loin  les 
conséquences  et  en  fit  de  fausses  applications. 
Le  principe  fondamental  de  sa  doctrine  était  que 
la  perfection  chrétienne  consiste  dans  la  tran- 
quillité de  l'âme,  dans  le  renoncement  à  toutes 
les  choses  extérieures  et  temporelles,  dans  on 
amour  pur  de  Dieu,  exempt  de  toute  vue  d'in- 
térêt et  de  réeompense.  Ainsi  nne  âme  qni  aspire 
au  souverain  bien  doit  renoncer  non-senlement 
à  tous  les  plaisirs  des  sens ,  mais  encore  à  tous 
les  objets  corporels  et  sensibles,  imposer  silence 
à  tous  les  mouvements  de  son  esprit  et  de  sa 
volonté,  pour  se  concentrer  et  s'absorber  en 
Dieu.  Ces  maximes»  sublimes  en  apparence  et 
capables  de  séduire  les  imaginations  vives,  peu- 
vent conduire  à  des  conséquences  aiïreuftes  ;  toute- 
fois, l'engouement  pour  ces  folies  nouvelles  lot 
d'abord  tel,  qoe  le  P.  Segneri  jésuite,  ayant  en- 
trepris d'en  dérouvrir  le  poison  dans  tm  livre 
qu'il  publia  sous  le  titre  De  V Accord  de  Inaction 
et  du  repos  dans  Voraison,  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  lui  en  coûtât  la  vie.  On  le  regarda  comme  un 
homme  jaloux,  tveoglé  par  une  basse  envie,  et 
qni  calomniait  un  saint.  Son  livre  même  fut  cen- 
suré, et  justice  ne  lui  fnt  rendue  que  lorsque 
iliypoeriaie  de  Molinos  se  trouva  démarquée. 
Cependant  Molinos  fnt  arrêté  en  juillet  1685,  eC 
jeté  dans  les  prisons  de  Tinquisition;  on  com- 
mença son  procès,  et  deux  ans  après  soixante- 
huit  propositions  de  son  livre  furent  condamnées. 
Par  un  décret  du  28  août  1687,  il  fuioonvainca 
d'avoir  enseigné  des  dogmes  faux  et  pemrcieox,  et 
son  onAwti&e  Laquéétttde  fut  déclarée  contraire 
à  la  doctrine  de  l'Eglise  et  à  la  poreté  de  la  piété 
chrétienne.  Obligé  de  faire,  le  3  septembre  sol- 
vant, abjuration  publique  de  ses  erreurs,  Molinos 
ftat  revêtu  d'un  scapoiaire  jaune,  cliarT^  d'une 
croix  rouge  ilevantet  «ferrière,  et  à  genoux,  Mir 
>  un  échafaud  dressé  en  Cice  de  l'église  des  l>omi- 
I  nicains,  il  s'entemlft  condamner  à  une  détention 
perpétuelle.  Par  une  bulle  do  19  novembre  de 
I  cette  année.  Innocent  XII  confirma  l'arrêt  île 
I  l'inquisition,  et  censura,  in  globo,  les  soixante- 

■  huit  proposition^^.  On  trouve  une  réfiitati«in  de 
la  doctrine  de  Molinos  dans  le  tome  IV  des 
Œuvres  de  Fénrlon  publiées  en  1820,  à  Ver- 
sailles. Bossuet  l'a  aussi  comtwttne  dans  son 

I  traité  des  Etats  d* Oraison.  Qoelques-ons  ont 

I  avancé  (|ue  Molinos  en  était  venu  josqo'â  ouvrir 

'  la  porte  aux  abominations  des  gnostiques;  mais 

d'antr»'^  le  jostifient  sur  ce  point,  et  les  senti- 

mnits  dans  lofqiiels  on  dit  qu'il  est  mort  vien- 

I  nent  à  l'appui  de  ctte  assertion.  Il  faut  aussi  se 

r.ipp«Mt'r  qiit^  leA  qiiiétistes  qui  firent  tant  de  hniit 

I  en  Franrr  peu  aprè^  .  et  à  la  tAte  desquels  était 

I  la  my^tifpif*  maihiine  Guyon,  ne  donnaient  point 

I  dans  ks  ermirs  grocs^ère^  île  Molinos.  i*t  fai- 

■  saieni  au  contrait i»  p^oll•^«i■'n  de  If*  di"te>ler. 

11.   Fl!K>CET. 

I        «in-rrl.  Hir'i'^nn.   '.i'tnr.  —  riii<|nft,  MetUttm.  ém 
^    hrrrsies. 

MOLIS  ijean\  surnommé  i  MargarêUt, 
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hiMorien  espa^ol,  né  en  1404,  Tnort  en  1484, 
à  Romt*,  où  il  était  devriKi  cardinal,  apfès  aToér 
ét4^  RuccMsireim^nt  évAqti^  de  Giroiie  et  d*Osea  ; 
Il  a  laiftsé  sur  Thistoire  de«  firemiers  temps  de 
rf->pafnM>  un  ourrage  rempli  et  fobles  et  qal, 
fort  oublié  aajoirrd'hui,  n'e«t  bon  4oiil  aa  plas  à 
être  conmilté  que  roimne  un  témoif^ago  des  bi- 
tMrre%  prétentions  de  l'oncaeil  ca&tiUan.  Ces 
Faraiipomenon  Hispanut  libri  X  de  fit  qum 
amtr  Gvfhontm  in  Hispaniam  mdventum  a 
Bornants  ces  ta  stmf,  imprtfnét  à  Grenade,  en 
is^ô.  in  Toi.,  ont  été  reproduits  dans  le  recueil 
de  Srti<»tt  :  Hixpanim  iliuttraist  Scriptores  ; 
Francfort,  1603,  t.  I,  p.  9.  G.  U. 

n    Anionin.  Hibhotkmfa  tlitptmm  vthut,  t.  11. 

MOLiTR«?io  (***,  pHnce  db),  général  napo- 
litain,  né  à  Naplet.  en  1774,  mort  en  1840.  Il 
fiit  élevé  à  Tnrin,  oè  son  père,  le  prînoe  Marwco- 
Nuovo,  était  ambasmdenr  de  Naples.  MoNtemo 
fit,  comme  capitaine  de  cayalerie  soiw  les  ordres 
dn  général  Franeesoo  Federici,  ca  Piémont  et 
en  l,ombardie,  la  campagne  de  1794  contre  les 
Fr«içai*.  Il  c4>mbattit  arec  raie  grande  bravoure, 
re^nt  plir<«ieiirH  blessures  et  perdit  l'opii  droit. 
De  retour  dans  sa  patrie,  Ferdintad  IV  le  prit 
pour  rharnbellan.  Lorsqu'en  1798,  les  Français, 
guidés  par  Championnet,  pénétrèrent  dans  le 
royaiimt*  de  Naples ,  Molitenio  leva  à  ses  frais 
deu\  r'*g»ment<  de  cavalerie,  qii*ll  commanda  en 
perv>nne.  Il  montra  d'abord  beaucoup  de  lèle 
pour  la  cause  royale,  et  se  distingiia  devant  Ca- 
poiie  ;  mai^  la  fuite  de  Ferdinand  pour  la  Sicile, 
la  certitude  de  ne  pouvoir  repowsser  les  Fran- 
ç;«is,  l'i«olement  qfri  se  maoNestait  de  plus  «« 
plus  autour  de  lui  et  aussi  on  peu  d*ambiUoB 
le  décidèrent  à  prfter  l'ofeiHe  avK  ÀoNicitatioiK 
de<;  patriotes,  qui  le  nomntèrent  clandestinement 
gén<>ralissime  des  forces  napolitafiies.  Le  général 
autrichien  Mack,  qui  occupait  oe  poste,  ayant 
appris  les  menées  do  prince,  le  fit  arrêter;  mais 
le  peuple  et  les  soldats,  dant  Molitenio  poModait 
rafTection,  exigèrent  sa  mite  en  liberté.  Mark  s^ 
débarrassa  en  IVnvoyant  tenir  garnison  à  Aanta- 
Maria  r  terre  de  Laboor).  En  janvier  1799,  le 
général  autrichien,  accusé  de  tralnson  par  une 
partie  d«»  ses  sol^lats,  par  les  lauaroni  et  U  po- 
pulace napolitaine,  ayant  été  forcé,  pourécliapper 
à  la  mort,  de  se  jeter  avec  soa  état*mafor  dans 
le  camp  français.  Malitemo  rentra  à  NaplM,  et 
prit  le  litre  de  général  du  peuple.  £n  méaM 
temps  il  essaya  de  traiter  avec  Ctiampionnet,  te 
ren'itt  secrètement  près  de  lui  et  lai  ofirit  de 
grosftes  somBMs  s'il  voulait  se  retirer.  Le  géné- 
ra) républicain  rejeta  avec  indignation  ooe  pa- 
reille pro(iosition.  Lea  lazzaroni  ,  qui  ne  vou- 
laient entendre  à  aucun  accommodement,  ayant 
e«i  connaissance  de  la  démardie  de  Moliiemo 
le  déposèrent,  et  élurent  à  sa  place  chefs  du 
peuple  un  fariaier,  nommé  Paegio,  et  Micheli 
ii  l»a//o  (poy.  ce  nom  ),  garçon  cabaretier, 
l'ii  firent  massacrer  tons  les  nobles  et  sé- 
nift'urs  MMipçoooésde  libérali«ne.  Cependant 
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Micheli  étant  tombé,  quelques  jours  après, 
entre  les  mains  des  Français,  sur  la  pro- 
messe d'être  créé  chef  de  brigade,  usa  de  son 
influence  pour  décider  ses  concitoyens  à  capitu- 
I  1er;  en  même  temps  MoHtemo,  à  la  tête  de  cinq 
I  ou  six  cents  jennes  bouiigeois,  s'empara  dn  tort 
I  Saint -Elme  et  dès  le  lendemain  le  livia  à  Cbaro- 
I  pionnet,  qui  le  conflrma  dans  son  grade  de  géné- 
ral et  le  nomma  membre  do  gouvernement  pro- 
visoire de  la  république  parthénopéenne.  Affligé 
de  voir  sa  patrie  décliirée  par  divers  partis  et 
surtout  occupée  par  l'étranger,  Molitemo  tint 
plosieiirs  conciliabules  pour  aviaer  aux  moyens 
de  restaurer  Ferdinand  IV.  Les  nooveUea  auto- 
rités, instruites  de  ses  projets  et  redoutant  ayac 
raison  une  nouvelle  défection  de  sa  part,  ren- 
voyèrent en  ambassade  à  Paris  auprès  do  Direc- 
toire exécutif.  Il  y  remplissait  cette  inissian 
lorsque  le  cardinal  Ruflo  rentra  à  Naples  avec 
ses  bandes  d'assassins  :  il  dut  proliablemait  la 
vie  à  son  éloignement.  Plus  tard  il  se  rapprocha 
du  parti  monarcliiste,  et  lorsque  les  Français  re- 
prirent Naples  ii  émigraen  Angleterre,  où  U  intri- 
gua avec  succès  en  faveur  des  Bourbons,  f^  1808 
il  se  mit  à  la  tête  des  mécontenta  de  tous  les 
partis,  et  fit  dans  les  Calabres  une  mde  guerre  à 
Joachim  Moral.  Vaincu  enfin,  il  se  réfugia  àRonWy 
d'où  Murât  obthit  son  expulsion  en  1 814.MolitenK> 
ne  revit  sa  patrie  qu'en  1820-,  mais  U  y  Téeut 
éloigné  des  affaires  publiques.  H.  L. 

Collella  ,5tmria  éi  Be§m»  di  Mopoti  (Irad.  ca  fraa- 
çala  par  ClMrlei  Ufèvr^);  Parti.  ISSI,  k  vol.  lo-S».  — 
A.  Coppl,  Mnnali  d'ItaUa,  -.  Henri  l.eo  et  Botta,  HU- 
totrt  dttaHe.  —  Biographie  étrançén  (istt).  —  mog. 
mo4«ni«  (isoe).  -  GtUeriê  toMriprg  éês  Comttmpvntim 
(MOM.  ist7). 

MOLiTOR  (Ulric),  démonographe  saisie, né 
à  Constance,  dans  Ja  première  moitié  du  quin- 
zième siècle,  mort  en  1492.  Après  avoir  étudié 
la  juriapradence  k  Pavie,  il  exerça  la  profession 
d'avocat  auprès  du  tribunal  éfÀscopal  de  sa  ville 
natale-  Sur  la  demande  de  l'arcbidiic  d'Antridie 
Sigismoad,  qui  avait  déjà  plusieurs  fois  réclamé 
son  conseil,  il  composa  vers  148à  un  traité  com- 
plet aur  les  sortilèges  et  la  procédure  à  suivre 
ponr  les  punir.  Cet  ouvrage  curieux,  résumé  des 
idées  de  l'époque  au  sujet  de  la  sorcellerie,  a 
pour  titre  :  De  Lamiii  et  pyfhonicit  Mulieri- 
bus,  et  parut  k  Constance,  1489, 10-4*";  avec  gra- 
vures sur  bois ,  Cologne,  t489,  in^»;  ces  deux 
éditions,  très  -  recherchées  des  bibNograplMS, 
furent  suivies  de  deux  autres,  Paris,  1561,  in-%; 
et  Cologne,  1^96,  iB-8*'.  L'ouvrage  de  Molitor, 
reprotiuit  dans  le  Maliens  wutlejieantm  de  Bas- 
ssBus,  fut  traduit  en  allemand,  Augsbourg,  1489, 
in-4o;  Cologne,  1576,  in-8*.  On  a  encore  de 
Molitor  :  Lant/hedsartickel  und  zu  dieter 
Zeil  lantleuffiger  Hxndel  IHsputirung 
(  Exposé  des  articles  de  la  paix  du  pays  et  de 
quelques  affaires  du  temps)  ;Nuremt>erg,  1501, 
in-4°,  en  forme  de  dialogue.  O. 

Schwtndrl,  Tk^murut  fitbiint^erannm,  t.  II.  p.  ss.  — 
Rauber,  Bibitotktca  Haifif,  t  II.  p.  tOS.  —  Weller.  Àtttt 
mus  mttm  TMêitenéfr  Ut$ehieht9,  t.  II.  p.  lU. 
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MOLITOR  (Martin  ▼on),  peintre  graveur 
allemand,  né  en  1759,  à  Vienne,  où  il  est  mort,  en 
1812.  Il  fut  élève  de  Christian  Brand,  et  se  fit 
connaître  par  son  habileté  à  reproduire  les  scènes 
agrestes.  Il  devint  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque impériale  et  membre  de  TAcadéroie  des 
Beaux-Arts.  Jl  a  laissé  une  cinquantaine  de  plan- 
ches gravées  à  Teau- forte  d'après  ses  propres 
dessins,  et  qui  sont  recherchées  des  amateurs.  K. 

Catalogue  raitonné  dé  Vauvre  de  MolUor;  Ifarem- 
berg,  iSiS,  in-S*.  —  Nagler,  Neues  AUgem,  KûntUêr- 
Lexikon. 

MOLiTOB  {Gabriel- Jean- Joseph^  comte), 
maréchal  de  France,  né  à  Hayange,  en  Lor- 
raine, le  7  mars  1770,  mort  à  Paris,  le  28 
juillet  1849.  Il  s'engagea  comme  volontaire  dans 
le  bataillon  de  la  Moselle,  le  25  août  1791, 
fut  nommé  capitaine  par  ses  camarades,  ei  fit, 
dans  ce  grade,  la  campagne  de  1792  à  l'armée 
du  nord.  Nommé  adjudant  général,  il  prit  part 
avec  l'armée  de  la  Moselle  aux  campagnes  de 
1793  et  1794.  Il  commandait  une  brigade  sous  les 
ordres  de  Hoche  à  la  bataille  de  Kaysersiaatem, 
se  trouva*  le  22  décembre,  à  celle  de  Wert,  s'em- 
para le  lendemain  de  la  position  de  Lampersloch, 
et  le  26  était  à  la  têle  d'une  des  colonnes  qui 
décidèrent  le  succès  de  l'affaire  de  Gaisberg, 
succès  amenant  le  déblocus  de  Landau.  Pendant 
les  quatre  années  suivantes,  Molitor  prit  part  à 
toutes  les  opérations  des  armées  de  la  Moselle, 
du  Rhin  et  du  Danube,  sous  les  ordres  de  Picliegru, 
Moreau  et  Jourdao,  et  fut  grièvement  blessé  au 
siège  de  Mayence.£n  1797  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  général  de  brigade  au  siège  de  KehI. 
Nommé  définitivement  à  ce  grade,  le  30  juillet 
1799,  il  fut  envoyé  en  Helvétie  et  détaché  dans 
les  petits  cantons,  d'où  il  repoussa  les  Autri- 
chiens. A  Claris,  entouré  par  deux  corps  au- 
trichiens et  celui  de  Souwarow  et  sommé  de  se 
rendre,  il  répondit  au  parlementaire  :  «  Ce  n'est 
pas  moi  qui  me  rendrai,  ce  sera  vous  »,  et  avec 
sa  seule  brigade  il  soutint  un  combat  acharné 
pendant  huit  jours  (  du  25  septembre  au  2  oc- 
tobre 1799),  s'empara  trois  fois  du  pont  de 
Noeffels,  et  poursuivit  l'armée  austro- russe 
jusqu'aux  glaciers  du  mont  Panix ,  après  lui 
avoir  pris  toute  son  artillerie  de  montagne  et  lui 
avoir  tué  ou  blessé  3,000  hommes.  Appelé  en 
1800  à  l'armée  du  Rhin,  il  effectua  le  passage  de 
-  ce  fleuve  le  1*'  mai.  Il  s'élança  dans  la  première 
barque  à  la  tète  d'une  compagnie  de  grenadiers, 
et  culbuta  Pennemi.  Après  s'être  emparé  du 
Moeskirck,  il  fut  envoyé  dansIeTyrol,  y  obtint 
de  nouveaux  succès,  et  termina  cette  cam- 
pagne par  la  prise  de  Feldkirch  et  des  pays 
Grisons  :  il  fut  récompensé  par  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  La  paix  ayant  été  signée,  Mo- 
litor fut  nommé  au  commandement  de  la  septième 
division  militaire  à  Grenoble,  où  il  resta  jusqu'en 
1805.  A  la  reprise  des  hostilités  il  fut  envoyé  à 
l'armée  d'Italie,  où  il  commanda  la.  division  d*a- 
Tant- garde  dans  toutes  les  actions  de  cette  cam- 


pagne, et  se  distingoa  aux  combats  de  Véronnette 
et  de  Vago.  Le  29  octobre,  à  la  bataille  de  Cal- 
diero  il  r^ista  aux  efforts  soutenus  de  l'aile  droite 
de  l'année  de  l'archidoc  Charles.  De  là  il  marcha 
sur  Vienne,  culbuta  les  Autrichiens  et  s'empara 
de  la  positioa  de  ^Sant-Pietro-io-Gul.  Après  la 
paix  de  Presbouig,  l'empereor  envoya  Molitor 
en  Dalroatle,  où  il  commanda  en  chef  les  forces 
de  terre  et  de  mer,  et  remplit  les  fonctions  de 
gouverneur  général  dvil  et  militaire.  Attaqué 
sur  mer,  il  repoussa  one  partie  de  l'escadre  russe 
qui  assiégeait  Lezina  et  débloqua  cette  Ile,  fit 
300  prisonniers,  reprit  111e  de  Cursola  et  délivra 
Raguse.  Le  6  Juillet  1806  il  chassa  du  pays  10,000 
Monténégrins  et  3,000  Russes.  Le  25  du  même 
mois ,  il  fut  nommé  grand-officier  de  la  Légion 
d'Honneur  et  peu  après  chevalier  de  la  Couronne 
de  fer.  £n  1807,  parti  des  bords  de  l'Adriatiqœ 
pour  se  rendre  sur  k  Baltique,  il  battit  les  Suédois 
et  fut  investi  du  commandement  dvil  et  militaire 
de  la  Poméranie  suédoise  jusqu'à  la  fin  de  1808. 
L'empereur  récompensa  ces  services  par  le  titre 
de  comte  avec  une  dotation  de  30,000  francs  de 
rente.  Dans  la  campagne  de  1809  en  Allemagne 
le  général  MoUtor  se  distingna  à  Neumarkt,  à 
Aspem  et  à  la  bataille  de  Wagram.  En  1810  il 
commanda  en  chef  les  villes  anséatiqnes ,  passa 
en  Hollande  en  181t;eomme  gooremeur  général, 
et  y  resta  jusqu'à  la  campagne  de  1813.  A  cette 
époque  il  tint  têle  à  rinsnrrection  qui  éclata,  et 
arrêta  autant  qu'il  le  pnt  les  têtes  des  colonnes 
ennemies.  En  1814  il  se  réonit  an  corps  du  ma* 
réchal  Macdonald,  prit  partà  tous  les  combats  qoi 
eurent  lieu  pendant  la  retraite,  et  commanda  le 
onzième  corps  d'armée  jusqu'à  l'alidication  à  Fon- 
tainebleau. Après  la  resttnration  des  Rourbons 
il  envoya  son  adhésion,  et  fut  nomnoé  ^cva- 
lier  de  SainMiOuis,  inspecteur  général  d'infante- 
rie et  grand-croix  de  la  Légion  d'Honneur.  Au 
retour  de  Napc^éon  le  général  Molitor  eut  le 
comnoandement  des  gardes  nationales  mobiles 
avec  lesquelles  il  devait  défendre  l'Alsace;  il  fat 
nommé  gouvemenr  du  château  de  Strasbourg, 
et  occupa  ce  poste  pendant  les  Cent  Jours.  Exilé 
après  la  seconde  restauration,  il  fut  bientêt  rappelé 
et  nommé  inspecteur  général.  Lors  de  la  guerre 
d'Espagne  en  1823  il  fut  faivesti  do  commande- 
ment du  deuxième  corpsd'armée,  et  s'empara  sac> 
cessivement  du  royaume  d'Aragon,  de  Valence, 
de  Murde,  de  Grenade,  et  força  B^llesteros  à 
capituler  au  combat  de  Campillo  de  Arenas.  Il 
s'empara  ensuite  de  Malaga,  de  Carthagène  el 
d'Alicante.  Louis  XVIII  le  nomma  maréchal  de 
France,  et  l'appela  à  la  chambre  des  pairs.  A  près  la 
révolution  de  Juillet,  à  laquelle  il  adhéra,  le  ma- 
réchal Molitor  fut  nommé  commandant  supérieur 
des  huitième  et  neuvième  divisions  militaires,  goo* 
vemeurdes  Invalides  en  1847,  enfin  grand-chan- 
celier de  la  Légion  d'Honneur  en  décembre  184S. 
Sa  statue  figure  au  musée  de  Versailles.  A.  Jamu. 

Moniteur  do  9  août   ilM.  —  Annales  miUtmtrm.  — 
Fasta  de  la  Lêçiom  d'Honneur.  —  Memotrm  d»  ■ 
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ekal  CùmviornSmifa-Ctr,  t.  I.  p.  M*.  -  Spectateur  wùU-, 
taire,  vol.  VllI.  p.  I.  —  Oc  Courcrllet.  Dtcuonnairede/ 
Centraux  français.  —  Germain  Sarrut  et  S^lol-Edme,  Bio- 
graphie des  Hommes  du  Jour. 

*  MOLL  (  Louis) t  agronome  français,  né  en 
1810.  Attaché  d'abord  comme  professeur  à  TÉcole 
d'Agriculture  de  Roville,  il  fit  ensuite  quelques 
Toyages  en  Belgique  et  en  Angleterre  pour  re- 
chercher tout  ce  qui  pouvait  contribuer  aux  pro- 
grès de  l'économie  rurale.  Il  visita  aussi  la  Corse 
et  le  midi  de  la  France  avec  une  mission  du  mi- 
nistre de  l'agriculture.  En  1837  ,  il  fut  nommé 
professeur  d'agriculture  au  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers.  Il  a  été  membre  du  jury  des 
expositions  industrielles  de  Paris  en  1849  et 
1855,  et  du  jury  français  de  l'exposition  uni- 
verselle de  Londres,  en  1851.  Il  est  membre  du 
conseil  général  d'agriculture  et  de  la  Société  im- 
périale d'Agriculture  de  Paris.  On  a  de  lui  :  Ma- 
nuel d'Agriculture  ;Vàocy,  1835,  in-8°  ;  3*  édit, 
1841,  in-8*;  —  Excursion  agricole  dans  quel- 
ques départements  du  nord  de  la  France , 
entreprise  aux  frais  du  gouvernement  (en 
1834  et  1835);  Paris,  1838.  in-8';  —  Rapport 
sur  V agriculture  de  la  Corje;  Paris,  1838, 
in-8";  —  Colonisation  et  Agriculture  de  l'Al- 
gérie; Paris,  1845.  2  vol.  in-8*  ;  —  État  de  la 
production  des  bestiaux  ;  Pans,  1853,  in -8". 
M.  Moll  dirige  avec  M.  Gayoi  VEncyclopé- 
die  de  r Agriculture^  qui  est  en  cours  de  publi- 
catiou  (t.  Il,  août  1860,  Firmin  Didot).  Il  a 
axïiM  fourni  un  grand  nombre  d'articles  an  jour- 
nal V Agronome.  G.  oc  F. 

Journal  de  la  Librairie, 

MOLLER  (/)a/ite/-Gtii//aume comte),  éradit 
allemand,  né  à  Presbourg,  le  26  mai  1642,  mort 
à  Altorf,  le  25  février  1712.  Fils  d'un  joaillier,  il 
étudia  à  Wittemberg,  fut  reçu  maître  es  arts  eo 
1662,  parcourut  la  Hollande,  l'Angleterre,  la  Po- 
logne et  la  Prusse,  et  alla  suivre  en  1664  les 
cours  df  théologie  à  Strasbourg.  Il  visita  ensuite 
la  Suisse,  la  France  et  l'Italie.  De  retour  à 
Fresbourg  en  1670,  il  y  fut  nommé  sous-co-rec- 
leur  au  gymnase;  envoyé  Tannée  suivante  à 
Vienne  par  les  protestants,  ses  coreligionnaires, 
pour  y  réclamer  auprès  de  l'empereur  contre  les 
vexations  des  autorités,  non  seulement  il  ne 
réussit  pas  dans  sa  mission,  mais  il  se  vit  forcé 
de  quitter  l'Autriche,  Il  se  fixa  à  Altorf,  où  il 
obtint  en  1G74  les  chaires  d'histoire  et  de  mé- 
taphysique. Il  reçut  de  l'empereur  Léopold  le 
laurier  poétique  et  la  dignité  de  comte  palatin. 
Parmi  ses  nombreux  écrits  nous  citerons  :  De 
liohemico  nihilo  alchymistico ;  Cologne,  1667, 
in-12  ,  sous  le  pseudonyme  de  Dom.  Romelliis; 

—  Trutina  doctorum  et  doctorum  expensa; 
Macerata.  in-i2 ,  sous  le  pseudonyme  de  Morell; 

—  MedUatto  de  insectis  quibuidam  Bunga- 
nets  prodigioslê  anno  proximo  pncterito  ex 
aère  una  cum  nive  delapsii;  Francfort,  1673, 
in-l2;—  Curriculum  Poeticum;  ib ,  1674, 
in  12;  poésies  composées  dans  la  jeunesse  de 
l'auteur;  —  Opuscula  medico-kUtarieit^M' 
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I  lologica;  ibid..  1674,  in-12;  —  Mensapoetica; 
Altorf,  1678,  in-12;  —  De  mirabilUms  M- 
minum  Operatwnibus  ;  ib.,  1681,  in-fol.;  — 
des  dissertations  sur  Qulnte-Curce,  Conielins 
Nepos,  Salluste,  Florus,  Suétone,   et  autre» 

I  écrivains  latins  ainsi  que  sur  plusieurs  savants  du 
seizième  siècle;  —  De  Statuis  loquentibus;  Al- 
torf, 1701,  in-4»;—  De  Manuloquio,  ib.,  1702, 
in-4*;  —  De  Oculiloquio;  ib.,  1702,  inV;  — 
De  Pediloquio;  ib.,  1702,  in-4*;  —  De  Mem- 
psimœria;  ib.,  1702,  in-4o;—  De  Technophy- 
siotameis;  ib.,  1704,  in-40  :  cet  opuscule  traite 
des  cabinets  d'objets  d'art  et  d'histoire  naturelle; 

—  De  Anemocœtis;  ib.,  1707,  in-4'*  :  sur  les 
moyens  naturels  ou  magiques  d'apaiser  les  vents. 
Moller  a  aussi  publié  :  Décades  très  Bpistola- 
rum  ad  se  missarum  ;  Altorf,  1711,  In- 12; 

—  Un  assez  grand  nombre  de  ses  dissertatkms 
ont  été  réimprimées  en  1726,  par  Rothscholz. 

O. 
JtfemoHa  Molleri;  Altorf,  ITIS,  la  fol.  -  D.  Ciwic- 
Unger,  Speeim.  Hunoarim  lUUratm.  ~  Horanyl,  Mtèmo- 
ria  Hunçarontm ,  t.  U.  —  Aplaut,  f^itm  Profeuorum 
philotopMm  Àttor^nte  academtee.  —  NIccron,  Mémoires^ 
t.  XII.  -  Will,  JVttmberçiscket  GeUhrtenUxikon, 
t.  II.  -  Sai.  OmomastieoH,  t.  V,  p.  S07. 

MOLLBR  (  Georges  ).  architecte  allemand ,  né 
en  1780,  à  Diepholz,  dans  le  Hanovre,  mort  en 
1 852.  Élève  de  Weinbrenner,  il  alla  visiter  en  1807 
les  monuments  de  l'Italie.  De  retour  en  Allema- 
gne, il  fut  nommé  architecte  de  la  cour  du  grand- 
duc  de  Hesse.  Il  fit  élever  successivement  U  Ca- 
sino, VOpéra,  V Église  catholique  ei  la  nouvelle 
Chancellerie  à  Darmstadt,  VÉglisecathoUque  à 
Bensheim,  le  théâtre  de  Mayenoe,  la  coupole 
orientale  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  le  Pa- 
lais ducal  à  Wiesbaden,  etc.  Tout  en  appréciant 
la  beauté  des  monuments  gothiques,  il  ne  les  pré- 
sente pas  comme  des  modèles  à  suivre  pour 
l'époque  actuelle;  mais  il  demande  que  Ton  adopte 
les  principes  de  construction  suivis  par  les  ar- 
tistes du  moyen  âge  et  qu'il  a  le  premier  bien 
déterminés.  On  a  de  lui  :  Denkmàler  der  deut- 
schen  Baukunst  (  Monuments  de  TArchitecture 
germanique); Darmstadt,  1815-1845,  S  vol.  in-fol.  : 
ouvrage  de  luxe,  orné  de  près  de  200  pUncfaes  ; 

—  Die  Originalzeichnung  des  Dnnu  tu  Côln 
(  Le  dessin  original  de  la  cathédrale  de  Cologne  )  ; 
Darmstadt,  1816  et  1837,  9  planches  in-fol., 
avec  un  texte  in-4<'  ;  ce  fut  dans  un  grenier  de 
Darmstadt  que  Moller  découvrit  ces  prédem 
dessins;  »  Beitràge  tu  der  Lehre  der  Cons' 
tructionen  (  Documents  relatifs  à  la  doctrine  den 
constructions)  ;  Darmstadt,  1635-1843, 6  partie» 
fai  fol.  O. 

Il agier.  Nèues  AUfêm,  KetuUtr^Uxikm.  —  Cauvtr' 
gatUmt-ljtxikom. 

MOLLBRirt  (Jean-Henri),  homme  d'État 
hollandais,  né  en  1763,  à  La  Haye,  mort  TOt 
1830.  Fils  do  président  de  la  haute  oonr  de  jna- 
tice,  il  fut  nommé  en  1784  greffier  do  oooseft 
d'État;  dévoué  à  la  maison  d*Orange,  il  domui 
ta  démission  lors  de  l'ooeopation  françaiie.  I» 
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180?  il  accepta  l'emploi  de  secrétaire  des  états 
provinciaux  de  la  Hollande.  Nommé  deiix  ans 
après  membre  du  conseil  des  colonies  asiatiques, 
il  devint  en  1806  membre  du  conseil  d*État,  puis 
ministre  de  l'intérieur,  enlin  ministre  des  cultes. 
Élu  en  1811  membre  du  corps  législatif  par  le 
département  des  Bouches  de  la  Meuse,  il  présenta 
en  cette  année  le  Ixidget  de  l'empire,  et  prononça 
à  cette  occasion  un  discours  qui  fut  attaqué  avec 
violence  par  les  feuilles  anglaises.  Il  fut  appelé  en- 
suite à  la  direction  des  ponts  et  chaussées  dans  les 
départements  hollan<iais.  £n  1814,  an  retour  du 
staUiouder,  il  fut  pendant  quelque  temps  ministre 
de  la  guerre.  Vers  la  fm  de  cette  année  il  rentra 
au  conseil  d'État,  dont  il  fut  nomnMt  vice-prési- 
dent en  1816.  O. 
Biographie  ntnivellê  det  (Umtemporams. 

MOLLBT  (Claude)^  Imrticulteur  français, 
mort  à  Paris,  vers  161:^  Il  fut  premier  janii nier 
des  rois  Henri  IV  et  Louis  XIII,  dont  il  embellit 
les  divers  palais.  Ce  fut  Mollet  qui  traça  ces  beaux 
parterres  que  nous  admirons  eneore  aux  Toile- 
ries, à  Fontainebleau,  à  SaintGennain,  etc.  U 
introduisit  le  pin,  le  cyprès,  le  bin's,  beau- 
coup d^arbustes  et  de  plantes,  négligés  jusque 
alors  «dans  la  décoration  des  jardins.  Ce  fut  lui 
cfi\  le  premier  traça  en  France  des  jardins  à 
Vital'henne ,  à  grands  dessins  fignréSy  des  par- 
terres à  compartiments,  en  broderies,  rinceaux, 
fleurons,  palmettes,  ai^es,  panaches,  coquil- 
les, etc.,  avec  enroulements,  plates  I)amiesetmâ«- 
sifÎB»  Il  perfectionna  aussi  la  taille  symétrique  et  ar- 
chitecturale des  arbres  en  carré,  en  pomme,  en  if, 
en  berceaux,  en  cabinets,  etc.  Claude  MoUet  appli- 
qua la  météorologie  aux  travaux  de  U  terre,  et  Ht 
connaître  les  roetlleures  conditions  de  température 
pour  semer,  planter,  tailler,  récolter,  etc.  La  plu- 
part de  ses  conseils  sont  encore  suivis  aujounlhui. 

Mollet  laissa  deux  fils,  ses  élèves,  A  ndré  et  Aoê/, 
qui  lurent  aussi  très-habiles  horticulteurs^  C'est  à 
eux  que  l'on  doit  la  publication  de  l'on vragp  pos- 
thume de  leur  père,  intitulé  :  Théâtre  des  Plans 
ei  Jardinages ,  contenant  des  secrets  et  inven- 
tions ineognus  à  tous  ceux  qui  jusqu'à  pré- 
sent se  sont  meslés  d'écrire  sur  cette  matière, 
suivi  d'un  Traité  d'Astrologie,  propre  pour 
toutes  sortes  de  personnes ,  et  particulière- 
ment  pour  ceux  qui  s'occupent  de  In  culture 
des  jardins;  Paris,  1C52,  in-i*,  avec  22  plan- 
ches dessinées  par  les  tils  de  lanteiir.  Cet  ou- 
vrage fut  n>imprimé  sous  le  titre  de  :  ThMtre  du 
Jardinage,  clc,  1660,  1676,  et  soBv«ait  réédité 
depuis;  mais  ré«iitian  de  1652 est  restée  la  meil- 
leure, L-Z—K. 

Dieiwnnain  HiU. 

MOLLET  (Joseph),  mathématicien  français 
né  à  Aix,  le  5  novembre  I75«,  mort  dans  la 
même  ville,  le  30  janvier  182<.).  Kntn^  de  bonne 
heure  dans  la  fongrégation  de  POraloirp.  il  fut 
en  1775  attaché  au  collège  de  Lyon,  on  il  pro- 
fessa la  physique.  Après  la  révolution,  il  ouvrit 
dans  la  même  ville  des  ooors  partiaiiiers  ;  dès 
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l'établissement  des  écoles  centrales,  on  le  chargea 
de  professer  la  physiqoe.  En  1809,  lors  de  la 
création  de  l'académie  universitaire  de  Lyon,  il 
fut  nommé  tloyen  de  la  faculté  des  sciences,  et 
jouit  de  ce  titre  jusqu'à  la  suppression  de  cette 
faculté,  décrétée  en  1815.  On  a  de  lui  :  Gnomo- 
nique  analytique^  ou  solution^  par  la  seule 
analyse,  de  ce  problème  général  :  Trouver 
lès  intersections  des  cercles  horaires  avec  une 
sur/ace  donnée;  Lyon,  1812,  in-8*;  réimp.  à  la 
suite  d'un  autre  ouvrage  de  Mollet  :  Gnomoni- 
fue^rapAi^ ne;  plusieurs  éditions,  1815,  1817, 
in-8«  ;  —  De  V Influence  des  Sciences  sur  le 
Commerce  et  les  Arts  ;  Lyon,  1812,  in  8";  — 
Étude  du  Ciel,  ou  connaissance  des  phéno- 
mènes astronomiques  mise  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ;  Paris,  1803,  in-a"",  pi.  ;  —  Méca- 
nique physique,  ou  traité  expérimental  et 
raisonné  du  mouvement  et  de  Véquélibre  dans 
les  corps  solides  ;  Avignon,  1818,  in-8<*  ;  —  Cours 
élémentaire  de  Physkfue  expérimentale; 
Lyon  et  Paris,  1822 ,  2  vol. io-8" ;  —  y f moire 
sur  la  composition  ei  sur  l'action  de  la  Pile 
voltaiquê;L}on,  t823,  \n'9fi;^CoursU'Arit/{^ 
métique  pratique;  Coulances  et  Paris,  1K33, 
in-8*  ;  plusieurs  éditions  ;  —  Hydraulique  physi- 
que;  Lyom,  in-8^.  ;  —  un  grand  nombre  de  Mt- 
moires,  dans  les  Builetias  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Lffmè.  H.  F. 

^ix  nncian.  H  mnhtm.  —  Mimmiru  d€  l'Academâm 
des  Sciences  de  L^mi. 

.MOLLSYArT  {Etienne),  homme  politique 
français,  né  à  Nancy,  où  il  est  mort,  en  1815.  Il 
était  avocat  an  parlement  de  Nancy  ;  à  r<^NN|ue 
de  la  révolution  il  fat  éln  maire  de  cette  ▼iUe. 
Appelé  en  mars  1791  à  faire  partie  da  tribunal 
de  cassation,  il  représenta  la  Menrtbe  à  la  Coa- 
vention  nationale  (  1792  ),  et  s'y  ranf^  du  parti 
des  modérés.  Dans  le  procès  du  roi,  il  vota  pour 
la  détention  et  le  banmsaement  à  la  paix.  An 
mois  de  mai  i793  il  entra  dans  le  comité  det 
Douze,  institué  pour  la' recherche  des  complots; 
il  le  présidait  lomqu'il  donna,  le  30  mai,  sa  ilé- 
mission  et  celle  de  ses  collèf^ws.  liia^-eloppé  dès 
lors  dans  la  proeeriiition  des  girondins,  il  fol 
décrété  d'arrestatioa  (  2  juin  )  et  mis  liors  la  loi 
(28  juillet).  Mais  il  parvint  à  s*échapper,  et  trouva 
un  asile  en  Bretagne,  chez  un  di*  ses  amis.  Après 
If!  9  thermidor  il  demanda  vainement  à  être  rHa- 
tégré  dans  la  Convention;  il  ne  put  y  reprendre 
sa  plar«  qu'en  niars  1795.  Il  i)assa  ensuite  an 
Con^i  des  Anciens,  oit  il  Ait  éln  secrétaire  et 
I>rè*(ident,  p«iis  à  relui  des  Cinq  Cents,  et  siéfeea 
au  Coqrs  législatif  jusqu'en  1807.  En  1809  il  M 
noinm^  |in>vi*etir  du  lyc^  de  Xaney.  Lors  dn 
pa^^ifl^  du  comte  d'Artois  dans  rrtte  ville  (1814), 
Mollt>v,mt  Int  charge  de  le  complimenter  en  qua- 
lité df»  liàlonnierde lonlre des  avocats.     P.  L. 

Monit^nr  unirrrfft .    rfS-lBOI.  —  Bioorapkte  M^ 
,    di-rn**.  II. 

I      M9LM£VAFT  { Charles- Louis),  poète  hm^ 
[  çais,  tîN  dn  précédent,  né  le  26  sqitcmtire  1778^ 
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h  Nancy,  iimrt  le  13  novembre  i8-*4,  à  Paris.  ' 
y.Ww  à  Nancy,  il  professa  avant  Tigeile  vingt 
2ns  1rs  beiie«-U>ttrt>s  a  Vécole  centrale,  puis  le« 
an^ufi^  anciennes  au   lyci**;  «le  cette  ville.  En 
1793  il  accotnpaf^ia  >on  père  en  Bretagne  et  en 
Allemagne,  rrntra  avec  lui  en  France  et  lui  8er-. 
vit  de  >iecr«'taire  au  comité  de  L4^slatiao.  Après 
avoir  ensciuoe  la  rhétorique  à  Nancy  (  1806)  et 
à  Metz  'tbOU),ilolilinten  iHllilelacompIftiaaBce 
de  M.  «le  Foolaneft,  graml- maître  de  runiverHité, 
le  titre  et  la  f tension  de  profeMeur  émérile.  11  s'éta- 
blit alors  à  Paris  et  »'y  livra  entièrement  au  culte 
«les  lettres  et  deA  arts.  Lorsque  l'InstiUit  eut  été 
réorgani.4e  |)ar  l'ordounaiice  du  21  mars  1816, 
Molle  vaut  fut  un  des  nteinbres  que  le  roi  «lésigna 
pour  faire  partie  de  l'Académie  des  Inscription?. 
11  tratluisit  en  vers  presque  tous  les  poètes  ero  ■ 
tiques  latins.  Ses  versions  de  Sallnste  et  de  Vir- 
gile, «lont  les  journani  «lu  temps  remlirent  le 
compte  le  plus  favorable,  se  font  remarquer  par 
ûue  assez  rigoureuse  exactitude.  Comme  poète 
original,  il  a  compose  quelques élégie8«  où  il  s'est 
heureusement  conformé   à  l'esprit  «le  ses  mo- 
dèles. On  a  «le  Mollevaut  :  La  Bataille  d^léna, 
poème  cour«>nn«'  en  18(>9  par  TAcadt^nie  «le  .Mar- 
seille; —  Jephle  ,  iHieine  qui  a  olitenu  un  pri\ 
de  l'Acidemie <l«5  Mort;  —  Eloge  de  Go/fin,  ou 
les  mines  de  Braujonc  ;  Paris,  1812,  in-4',  pièce 
jugée  digne  «l'un  accessit  «lans  le  concours  de 
po4'>ie  de  rAca<lémie  Française;  —  La  Poijc, 
elcfjie  a'iressi^e  a  la  duchesse  d'Angouléme;  . 
Paris,  t8U,  in-8"  ;  —  Ode  sur  le  mariage  du 
duc  de  Berry  avec  Marie- CaroLne  des  Deux- 
Siciles;  Paris,  1816,  in^"*;  —  Elégies;  Paris, 
1816,  inl8;2''  é«lit.,  augmentée,  1821;—  La 
Restauration  de  la  statue  de  HeHrt  iV,  ode; 
Paris,  1818,  in-8*';  ~  Les  Fleurs,  poëthe  en  ! 
/Ic^ii/j;  Paris,  1818,in-18,fig.;—/'o^S4e«(/i- 
verses  ;  Paris,  1821,  in-18;  la  première  édition 
(Paris,  1813,  inl2)  n'avait  pas  été  mise  «lans  ' 
le  commerce  ;  —  Cent  Fables  de  quatre  vers  ' 
chacune;  Paris,  1820,  in-18;  —  Louts  Xl'lli 
refuse  d'abdiquer  la  couronne,  ou  la  Ugiti* 
mité,  ode;  Paris,  1820,  iB-8'';  —  Ckants  sa-  I 
ares;  Paris,  1824,  1832,  in-18;  —  Pensées  en 
vers;  Paris,  1829,  1833,  ia-18;  —  La  Posté-  '' 
ritéyOtle;  Paris,  1836,  io-8**;U  â^  édil.,  qui  | 
date  de  1839,  est  augn^enlée  de  cent  épigrammes 
de  Martial,  traduites  en  vers  pour  la  première 
fois  ;  —  Soixante  Fables  nouvelles  en  qua» 
trains;  Paris,  1836,  in-18;  ^  Cinquante  Son-  . 
nets,  dédiés  aux  cinquante  memlnres  de  VA-  i 
cademte  des  Inscriptions,  suivi*  de  frag^  \ 
ments  de  poème  épique,  de  tragédie  et  d^his- 
toire  ;  Paris,  1843,  in-8**.  Les  traductions  qu'il  \ 
a  (lubliees  ont  eu  un  gran«l  succès  sous  l'em- 
pire; oo  doit  reconnaître  du  reste  qu'il  a  (ait  de  : 
louables  eflorts  pour  rendre  le  texte  avec  le  plus 
de  soin  poMiUe.  «  Mollevaut,  le  plus  fidèle  et  le  ' 
lUu^  iijtrepide  «les  traducteurs,  dit  M.  lUrtbé-  ! 
leiav,  a  complètement  écrasé,  par  sa  traduction  | 
en  vers  des  Géorgique* ,  celle  de  DeiiUe,  tant  i 
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tintée  insqu'à  ce  jour;  il  n'a  pas  craint  dans  set 
notes  de  le  poursuivre  k  outrance ,  et  de  nioa- 
trer,  les  pièces  en  mai»,  toutes  les  néglig^ces , 
les  additions ,  les  omissions  et  les  contresens  de 
son  devander.  >*  Voici  la  liste  «le  ses  ouvragiBa 
traduits  :  Le*  Amours  d'Héro  et  de  Léon' 
dre,  trad.  libre;  Paris,  1800,  \^ Elégies  de 
Tibulle,  en  vers;  Paris,  1806,ia-12;  6<:édit, 
1821,  in-18;  ^  Salluste,  avec  le  texte  en  re» 
gard;  Paris,  1809,  1811,  1813,  in-12;—  VÉ- 
néide,  trad.  en  prose;  Paris,  1810,  2  vol. 
in-12,  et  18IH,  4  vol.  grand  inl8;  —  Élégies 
de  Catulle,  en  vers;  Paris,  1812,  in- 12;  la 
réimpression  de  1816  contient  de  plus  les  Élé» 
giesde  Tibulle  et  de  Properce  ;  ^Les  Amours 
d'Ovide,  en  vers;  Paris,  1821,  ln-18';  —  Vie 
d'Agricola;  Paris,  1822,  in-18;—  VEm^ide, 
trad.  en  vers;  Paris,  1822,  4  vol.  iB-18;  — 
Anacréon,  en  vers;  Paris,  1826,  in- 18;  —  Lu 
Géorgiques,  trad.  vers  pour  vers  ;  Paris,  1830- 
1842,  4  vol.  in-18;  —  Art  poétique  d^ Horace, 
en  vers;  Paris,  1836,  in-12.  L'ensemble  des 
écrits  de  Mollevaut  porte  le  titre  d'Œiivref  ; 
mais  cette  collection  est  loin  d'être  complète ,  et 
l'auteur  n'a  pu  y  faire  entrer  des  ouvrages  ter^ 
minés  et  qu'il  po8«é<lait  en  portefeuille,  tels  que 
la  tradtiction  de  U  Poétique  d'Aristote,  et 
des  traductions  en  vers  des  Églogues  de  Vir» 
gile,  des  Distiques  de  Caton,  de  Ul  Poétique 
de  Vida,  «les  Sonnets  «le  Pétrarque,  des  Saisons 
de  Thompson ,  de  VEssai  sur  la  Critiqué  de 
Pope,  et  «les  Idylle^  «le  Gesaner.  Il  a  ÛNimi  aux 
Mémoires  de  V Académie,  des  Inscriptions  un 
Mémoire  sur  la  statue  de  Laoeoom .  mue  en 
parallèle  avec  te  Laoeoom  de  Virgile  (  t  XV, 
r*  partie).  P.  L. 

H.  fioUta.  Étmé€  lUtemif  $mr  C.-U  MêUttmut  ;  Cto»- 
iBoat-FrfTmnd.,  iSil,  In-t'.  -  fliotieë  bUqrmptkiqitt  à  U 
tête  «In  Cinquante  ionnett  (  1AV9  \  —  G.  Samit  et  Silnt- 
Rane,  HUfor.  Hn  Homma  du  Jnmr,  III.  !••  pwUe.  —  Bar- 
Ibéienif ,  eu  tèlt  de  u  tradacUiNi  de  TÉnéidê. 

MOLUBSI  {Mcolas  -  François,  comte  ), 
bonmie  d'Étal  fmnveie,  néàRoucB,  le  28  lé- 
▼lier  1738,  nnort  à  Paris,  le  20  avril  I8â0.  11 
eut  pour  père  un  commerçant,  dont  les  aflai- 
res  avaient  prospéré.  «  Le  sort  m'a  Cait  naî- 
tre, a-t-il  dit  plus  tard,  «Uns  la  dasse  que  j'aa* 
raia  préférée  si  j'avais  pu  cboish' met  pnrrâlft  : 
dans  eelle  qni  ne  connaît  pas  l'envie  et  qai  nt 
l'inapire  pas ,  qui  aime  à  dépendre  des  Ma,  et 
qui  ne  pe«it  de|>en«lre  «les  homoMt  qne  par  dee 
devoirs  réciproques.  »  Il  fit  set  éladea  à  Pvis» 
où  il  remporta  un  prix  au  eoneom  f/buénl  II 
entra  enanite  au  ministère  dea  finMcee.  Là,  il 
parvint,  au  bout  de  quelque»  wées,  à  remploi  de 
pramier  eommis.  Charfcé  de  U  aorveUlance  de  la 
ferme  générale,  il  eut,  lort  du  rcaouvellemenl  du 
bail  de  la  ferme  générale  (de  178%  à  l78ft),  le 
mérite  d'amener  les  coropagpies  fermièrea  à  ww 
augmentation  anmielie  «lequatone  niilliuM.  M.  dt 
Galonné  était  alors  à  la  tète  de  l'adminittralioa 
des  finances.  •  Jamais,  «lit  Mollien  dans  let  M- 
motret,  ministre  ne  parut  moins  acnlir  on  waC 
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mieux  déguiser  les  embarras  d'une  position  dif- 
ficile. »  M.  de  Caloune  fit  accorder  par  le  roi 
une  pension  de  3,000  francs ,  pour  services  ex- 
traordinaires ,  à  son  jeune  collaborateur,  qui  en 
jooit  ju(»qu*à  la  révolution.  A  toutes  les  époques 
les  faiseurs  de  projets  ont  pris  le  ministère  des 
finances  pour  le  point  de  mire  de  leurs  plans  de 
réforme;  quelques-uns  cependant  méritent  de 
ne  pas  rester  dans  l'oubli  ;  c'est  ce  que  Mollien 
pensa  d'un  mémoire  de  LaToisier.  L'illustre  chi- 
miste et  fermier  général  avait  constaté,  dans 
ses  recherches  statistiques  sur  la  ville  de  Paris, 
que  le  cinquième  environ  des  objets  de  consom- 
mation échappait  à  l'impôt,  ce  qui,  outre  le  pré- 
judice que  les  fraudeurs  portaient  au  commerce 
loyal,  enlevait  tous  les  ans  six  ou  sept  millions 
au  trésor  ou  aux  hôpitaux.  Lavoisier  proposait 
de  remédier  au  mal  en  remplaçant  les  anciennes 
et  informes  barrières  en  bois,  incapables  de  pré- 
venir la  fraude,  par  une  enceinte  en  pierre  qui 
la  rendrait  impossible.  Mais  son  mémoire,  pré- 
senté au  ministre  depuis  deux  ans,  était  menacé 
d'un  oubli  indéfini.  Mollien  en  eut  connaissance, 
et  le  patronna  auprès  de  M.  de  Calonne,  qui 
l'approuva.  La  construction  des  barrières  de 
Toctroi  suivit  de  près.  —  Mollien  fut  toute  sa  vie 
partisan  de  la  liberté  commerciale,  non  de  cette 
liberté  qui  n'admet  aucune  limite  et  qui  com- 
promettrait tout  pour  l'honneur  d'un  principe, 
mais  d'une  liberté  tempérée,  progressive,  ayant 
égard  aux  conditions  géographiques  d'un  pays, 
à  la  quantité  des  capitaux ,  au  degré  d'avance- 
ment de  son  industrie.  Ses  premières  impressions 
à  ce  sujet  lui  avaient  été  inspirées  par  la  lecture 
et  l'étude  approfondie  du  livre  d'Adam  Smith 
sur  la  richesse  des  nations.  «  J'avais  remarqué, 
dit-il,  que  le  vénérable  et  judicieux  Malesherbes 
en  disait  du  bien.  Le  même  ouvrage  était  dénigré 
par  tous  les  hommes  de  Tancienoe  iputine ,  qui 
se  disaient,  si  improprement,  de  l'école  de  Col- 
bert.  Ils  semblaient  s'être  persuadé  que  «  ce  qui 
importait  avant  tout  à  la  richesse  de  notre  nation, 
c'était  quHl  ne  sortit  jamais  un  écu  de 
France;  qu'avec  cette  garantie  et  sous  cette 
condition,  le  genre  et  la  quotité  de  l'impôt,  le 
taux  du  salaire,  iQr  plus  ou  moins  de  perfection 
des  procédés  industriels  étaient  choses  complè- 
tement indinërentes ,  pourvu  que  ce  fût  un 
Français  qui  gagnât  ce  qu'aurait  pu  perdre 
un  autre  Français.  » 

Les  expédients  de  M.  de  Calonne  ne  le  main- 
tinrent pas  longtemps  au  pouvoir;  il  fut  renversé 
par  l'opinion,  déjà  toute  puissante,  et  remplacé 
par  M.  de  Fourqueux.  «  Le  roi  nommait  encore 
(les  ministres ,  mais  il  n'y  avait  plus  de  minis- 
tère. M  Vers  cette  époque  Mollien  contribua  à  la 
né<;ociaUon  du  traité  de  commerce  de  1786, 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Ayant  dans  ses 
attributions  les  questions  relatives  à  l'applica- 
tion du  tarif  des  douanes,  il  avait  étudié  les 
actes  de  Tadministralion  de  Colbert,  et  il  avait 
pu  lire  dans  la  correspondance  du  grand  minis- 
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tre  cette  profonde  réflexion  :  «  Les  marchands, 
disait  Colbert,  ne  s'appliquent  jamais  à  surmon- 
ter, par  leur  propre  industrie,  les  difficultés  qu'ils 
rencontrent  dans  le  commerce  tant  qu'ils  espè- 
rent trouver  des  moyens  plus  faciles  par  Tauto- 
rite  du  roi,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  y  ont  recours 
pour  tirer  quelque  avantage  de  toute  manière , 
en  faisant  craindre  le  dépérissement  entier  de  leur 
manufacture;  »  Or,  Mollien  trouvait,  en  1786  , 
que  l'industrie  française  avait  fait  des  progrès 
qui  lui  permettaient  d'entrer  en  concurrence  avec 
celle  des  nations  voisines.  Suivant  lui ,  de  bons 
esprits  (indépendamment  même  des  économistes) 
demandaient  depuis  quelque  temps  des  modifi- 
cations dans  les  tarifs  des  douanes;  ils  faisaient 
observer  que  «  dans  tout  pays  dont  l'industrie  se 
perfectionne  des  restrictions,  des  prohibitions , 
des  gènes,  toujours  les  mêmes,  devaient,  avec  le 
temps,  beaucoup  plus  nuire  au  véritable  com- 
merce qu'elles  ne  pouvaient  profiter  à  quelques 
routines  arriérées  ».  M.  Mollien  ajoute  «  que  telle 
était  aussi  l'opinion  de  plusieurs  habiles  manu- 
facturiers français,  qui  étaient  parvenus  par 
leurs  seuls  efforts  à  produire  mieux  et  à  moin- 
dre prix  que  les  étrangers  ». 

Cependant  la  situation  du  gouvernement  était 
devenue  telle  que  des  réformes  profondes  pou- 
vaient seules  prévenir  une  révolution,  et  ces 
réformes,  la  faiblesse  chaque  jour  croissante  de 
l'autorité,  l'obstination  des  uns  et  Taveuglement 
des  autres  ne  permettaient  même  plus  de  les 
entreprendre.  Victimes  de  ces  tâtonnements  fu- 
nestes, les  ministres  se  succédaient  sans  avoir  le 
temps  de  rien  mûrir,  de  rien  exécuter.  Puis  les 
événements  se  précipitaient  de  jour  en  jour 
avec  une  irrésistible  violence.  Prévoyant  dès  le 
début  de  la  révolution  les  excès  dont  elle  ne 
tarderait  pas  à  se  souiller,  reconnaissant  son  im. 
puissance  à  faire  quelque  bien  ,  et  k  prévenir  le 
mal ,  M.  Mollien  voulut  s'éloigner  de  Paris.  On 
venait  de  réorganiser  l'administration  générale 
des  domaines  nationaux  et  de  l'enregistrement  ; 
il  fut,  sur  sa  demande,  nommé  directeur  de  ce 
service  dans  le  département  de  l'Eure,  où  il  dé- 
sirait se  fixer  «  par  le  motif  que  les  habitants  de 
ce  pays  n'avaient  que  des  opinions  modérées  et 
qu'ils  étaient  sans  enthousiasme  pour  la  révo* 
lution  ».  n  cherchait  à  se  faire  oublier.  Mais  les 
espérances  de  M.  Mollien  furent  trompées.  A 
É  vreux,comme  dans  toute  la  France,  les  mauvaises 
passions  s'agitaient  et  fermentaient  h  l'approche 
des  grands  dangers  publics.  Peu  de  jours  après  le 
10  août  1792,  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  avec 
qui  Mollien  avait  d'intimes  rapports,  fut  assas- 
siné à  Gisors.  Man<lé  le  même  jour  à  Paris 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  .Mollien  eo 
fut  quitte  cette  fois  pour  sa  place  de  directeur 
des  domames,qui  lui  fut  ôtée.  Un  intérêt  lui  fut 
offert  dans  une  filature  de  coton  nouvellement 
fon<lee  dans  le  département  de  l'Eure  :  il  s'i» 
pssait  d'im(x»rter  en  France  les  procédés  méci* 
niques  dont  l'Angleterre  faisait  depuis  vingt  ans 
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usage  dans  ses  nmraCactures,  et  cVtait,  pour  le 
dire  en  paâsanl,  le  traité  de  1780  qui  réveillait 
nos  manufacturiers  de  leur  torpeur.  Mollien  ac- 
cepta cette  offre.  En  féfrier  17W  il  fut  traduit 
devant  le  comité  révolutionnaire  d*Évrcux.  Re- 
lâché une  première  fois,  il  fut,  vers  U  fin  du  même 
mois,  arrêté  comme  complice  des  fermiers  géné- 
raux, d'après  un  ordre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale de  la  convention.  Amené  à  Paris,  il  fut  ren- 
fermé à  l'ancien  hôtel  des  Fermes  avec  les  trente- 
deux  fermiers  généraux,  dont  on  Taccusait  d'avoir 
été  le  complice  et  parmi  lesquels  figurait  Lavoi- 
sier  (voy.  ce  nom).  Entré  le  dernier  dans  la 
prison,  il  s'attendait  k  être  appelé  après  tous  les 
autres,  mais  le  décret  (6  mai  1794)  ne  concer- 
nait que  les  fermiers  généraux.  Au  moment 
où  il  allait  suivre  ses  compagnons  d'infortune, 
le  concierge  le  repoussa  Inuisquement  en  lui  di- 
sant :  «  Rentrez,  vous  n'avez  rien  à  faire  ici.  » 
Il  rentra,  et  fut  sauvé. 

Quelque  temps  après,  Mollien  fit  on  voyage 
en  Angleterre,  pour  étudier  l'organisation  Unan- 
cière  de  ce  pays.  Mais  bientôt  de  nouveaux  orages 
s'annoncèrent  à  l'horizon.  Ne  voulant  pas  que 
son  absence  servit  do  prétexte  à  la  confiscation 
de  son  patrimoine,  il  se  liAta  de  rentrer  eu 
France.  Son  voyage  n'avait  d'ailleurs  pas  été  sans 
résultais  ;  il  avait  observé,  à  Londres  même,  la 
crise  do  la  Iwnque  d'Angleterre,  qui  venait  d'être 
obligée  de  sus|)endre  le  remboursement  de  ses 
billets. 

Lo  lendemain  du  18  brumaire,  Gandin  avait 
reçu  le  portefeuille  des  finances.  Une  des  pre- 
mières mesures  du  nouveau  ministre  fut  la  créa- 
tion  <rune  caisse  d'amortissement,  qui  devait, 
entre  autres  fonctions,  acquitter,  à  défaut  des 
signataires ,  les  obligations  des  receveurs  géné- 
raux ,  recevoir  en  dépôt  les  cautionnements  qu*on 
allait  demander  à  tous  les  coro|>table8,  hériter  de 
toutes  les  rentes  viagères,  de  toutes  les  pensions 
éteintes  par  le  décès  des  titulaires ,  et  employer 
le  pro'luit  de  ces  extinctions  à  racheter  au  cours 
de  la  bourse  des  rentes  perpétuelles  k  cinq  pour 
cent.  Gandin  proposa  k  Mollien  l'emploi  de  di- 
recteur de  cette  nouvelle  administration.  A  peine 
installé  dans  ses  fonctions ,  .Mollien  résolut  d'a- 
méliorer la  comptabilité  de  la  caisse  d'amortis- 
sement. Fils  de  négociant ,  il  avait  pu  apprécier 
tout  le  prix  de  la  régularité  et  de  la  clarté  ré- 
sultant de  la  tenue  des  écritures  en  parties  dou- 
blet. Emprunter  au  commerce  ce  système  tout 
a  la  fois  si  simple  et  si  sûr  pour  l'appliquer  k  la 
comptabilité  du  gouvernement,  c'était  prévenir  le 
retour  d'un  grand  nombre  de  malversations  qoi 
n'avaient  eu  d'autre  origine  qoe  la  facilité  qu'of- 
frait l'ancienne  nnéthode  aux  caissiers  de  l'État 
do  donner  le  change  sur  leur  situation  réelle. 
Mollien  nliésita  pas,  et  pour  ne  pas  compro- 
mettre le  succès  de  son  plan  il  eut  le  bon  es- 
prit de  n'en   parier  que  lorsqu'il  fut  réalisé. 

A  cette  époque  la  Bourse  de  Paris  éproafttlt 
des  fhictuationH  nombreuses  el  profondes.  Le 


premier  consul  s'émut  de, ces  variations,  et  tH 
des  opposants  U  où  il  n'y  avait  que  des  spé» 
culateurs.  Il  avait  entendu  vanter  la  capadté  de 
Mollien  ;  il  le  fit  venir,  et  voulut  savoir  de  lui 
sUl  n'existait  pas  un  moyen  de  mettre  un  frein 
à  cette  fureur  désordonnée  do  jeu.  U  faut  lire 
dans  les  Mémoéres  de  Mollien  U  conversation 
qu'il  eut  à  ce  sujet  avec  le  premier  consul.  In- 
digné de  quelques  scandales  qui  loi  avaient  été 
si^ialés,  celoi-ci  ne  parlait  que  de  réglemen- 
tation et  de  répression  énergiqoe  si  ces  scan- 
dales se  renooveiaient  De  son  côté,  malgré  les 
abus  qui  pouvaient  en  résulter,  MoUien  était 
partisan  de  la  liberté  des  transactions,  persuadé 
que  ses  avantages  étaient  encore  plus  grands 
que  les  abus  qo'elle  poovait  entraîner.  En  ee  qoi 
concerne  les  marchés  à  terme,  il  émit  l'avis  que 
ni  la  législation  ni  U  noorale  ne  s'y  opposaient 
Un  arrêt  du  conseil  de  1780  les  avait,  à  U  vé- 
rité, proscrits,  mais  cet  arrêt  n'avait  jamais  été 
exécuté.  «  Je  ne  prétends  pas,  dit  en  terminant 
Mollien ,  conclure  de  ce  que  les  marchés  k  terme 
ne  peuvent  pas  être  interdits,  qu'ils  sont  exempts 
d'abus.  C'est  pour  qu'ils  soient  réprimés  dans 
leurs  abus,  que  je  demande  que  les  contrac- 
tants soient  jugés  selon  la  loi  commune  des  oon« 
trats.  » 

A  partir  de  1801  Blollien  eut  de  fréquents  en- 
tretiens avec  le  premier  consul.  A  la  seconde 
entrevue  celui-ci  lui  soumit  un  nouveau  plan 
d'organisation  de  la  caisse  d'amortissement,  à 
laquelle  il  voulut  donner  en  définitive  une  plus 
grande  extension ,  en  conférant  à  son  chef  le  titre 
de  directeur  général.  Le  premier  consul  avait 
même  voulu  lui  attribuer  la  moitié  du  traite- 
ment d'un  ministre,  mais  Mollien  refusa  cette 
faveur  et  ne  voulut  être  rétribué  que  comme  les 
autres  directeurs  généraux.  D'autres  entrevues 
suivirent  dans  lesquelles  le  premier  consul  oon- 
sulta  Mollien  sur  une  foule  de  projets  concernant 
la  Ranque  de  France,  le  change ,  les  monnaies , 
les  emprunts ,  le  crédit  public ,  les  impôts.  Mol- 
lien reçut  du  premier  consul  mission  de  lui 
adresser,  chaque  jour,  un  rapport  sur  les  évé- 
nements financiers  de  la  journée ,  sur  les  dispo- 
sitions de  la  Bourse  et  les  divers  faits  commer- 
ciaux. Il  assistait  en  outre  quelquefois  au  oooseil 
des  ministres.  En  1804,  à  l'occaaion  de  la  pio- 
clamation  de  l'empire,  il  fut  nommé  conseiUer 
d'État.  Peu  de  temps  après  il  profita  de  son  droit 
d'initiative  pour  proposer  deux  pro*^  de  loi  qui 
furent  adoptés  avec  quelques  amendements,  après 
une  discussion  approfondie  à  laquelle  le  preoiter 
consul  avait  lui-même  pris  part  (i).  Tous  les  ans 
il  publiait  un  compte  rendu  des  opérations  de  le 
caisse  d'amortissement ,  et  la  netteté ,  la  loyaoté 
de  ses  explications  ne  faiaaient  qu*aecroltre  soa 

{V  L'«n  euit  reUUf  aux  aroKf  4a  ^rêCevr  qal  bll  à 
aa  tien  ravaaeeSc  tout  oa  partie  4e  toa  eaaUoaatatel  ; 
l'autre  avaU  poar  oèjet  de  eoater  etpllelleaMat  à  la 
caiiae  4'ainorUa*«aicat  le  4rpai  féaêralSaa  «aarilMp 
tloaa  Jaaidilrn  (p.  m  Sa  !•»  vaL  4«  Hémttrm), 


915 


MOLLIEN 


916 


influence ,  soit  dans  le  public,  soit  auprès  du 
chef  de  l'État. 

Vers  la  tin  de  1805,  la  lUnqnede  France  ent 
à  traverser  une  crise  violente.  Les  porteurs  de 
ses  billets  avaient  pris  l'alarme  et  assiégeairal 
tes  caisses.  On  redoutait  les  catastrophes  qui 
avaient  marqué  la  chute  do  système  de  Law. 
Bfollien  avait  dès  le  début  «te  la  crise  donné 
le  conseil,  (jui  nefnt  pas  écouté,  de  restreindre  1m 
escomptcà.  f^s  événements  ne  tardèrent  pas  à 
prouver  qu'il  avait  raison.  Heureusement  la  vic- 
toire d'Austeriitz  vint  ranimer  les  esprits  :  la  pa- 
nique cessa.  Pen  de  temps  après,  Napoléon  revint 
subitement  à  Fans  (  26  ]an\ier  1806  ;.  Le  lende- 
main matin  MoUien  fut  convoqué  à  un  conseil 
<te  tniances.  Le  ministre  des  finances  et  celui  du 
trésor.  Gandin  et  Barbé-Marbois,  ainsi  que  deux 
conseillers  d*État,  de  Fermon  et  Crélet ,  y  as- 
sistèrent seuls  avec  loi.  De  graves  désonlres  s'é- 
taient introdnits  dans  les  opérations  du  trésor,  et 
des  détournements  scandaleux  avaient  été  opérés 
par  reflet  d'une  confiance  exagérée  accordée  à 
une  compagnie  de  banquiers  «  à  qui  avait  été  livré 
ou  plutôt  abandonné  le  service  de  la  trésorerie. 
L'empereur,  après  avoir  entendu  les  explications 
de  son  ministre  du  trésor,  voulut  entendre  aussi 
les  banquiers  auteurs  de  ces  désordres  (  Desprez, 
Ouvrard,  etc.  ).  A  l'issue  de  ce  conseil,  qui  dura 
phisieurs  heures  et  qui  fut  très-orageux,  l'em- 
pereur retint  Mol  lien,  et  lui  annonça  qu'il  le  nom- 
mait ministre  du  trésor.  La  situation  du  trésor, 
au  moment  où  Mollien  allait  être  chargé  de  cette 
administration  déjà  si  vaste  et  s'agrandissant 
tous  les  jours ,  était  plus  critique  que  jamais,  par 
suite  de  la  désastreuse  opération  qui  avait  déter- 
miné la  crise.  Barbé->Iarbois  avait  évalué  le  dé- 
âcit  du  trésor  à  73  millions.  Quelques  jours 
après  il  fut  établi  que  ce  déficit  ne  sVievait  pas 
à  moins  de  \'t2  millions.  Il  résultait  principale- 
ment de  la  substitution  (pii  avait  été  o|)orée  dans 
le  portefeuille  du  trésor  de  traites  payables  en 
piastres  du  Mexique  à  irexceilentes  valeurs  ga- 
ranties par  le  recouvrement  de  riinp<U  (  les  obli- 
gations souscrites  par  les  receveurs  généraux  )  ; 
substitution  que  iVtat  de  guerre  avec  l'Angle- 
terre rendait  complètement  illusoire.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  suite  de  persévérants  efforts  et  d'habiles 
combinaisons,  dans  lesquelles  il  fallut  plus  tant 
faire  intervenir  la  mai<^>n  Ilope  d'Amsterdam  et 
la  maison  Baring  de  Londres,  que  le  nouveau 
ministre  fit  successivement  rentrer  au  trrsor  la 
majeure  partie  <]es  funds  qui  en  avaient  rtè  dé- 
tournés. 

Mollien  siunala  les  premières  années  de  sim 
administration  par  deux  importantes  innovations 
d'abord  par  la  création  d'un  nouveau  service  de 
trésorerie,  ensuite  par  la  réforme  de  la  compta 
bilité  jpiblique.  Par  la  première  de  ces  mesures, 
il  aft'ranr'.iit  le  trésor  de  la  tutelle  onéreuse  des 
€oinpi)u:i!os  dt'  banquiers ,  en  réalisant  une  no- 
ta Wo  pciMioTiiie  dans  le.<  frais  de  service  et  en 
obtenant  à  la  Cois  plus  de  sûreté  et  de  célérité 


d'exécution.  Dès  le  mois  de  juillet  1806,  i'em- 
perenr  rendit  le  décret  qnr  créait  la  caisse  de 
service  dn  trésor  public;  il  voelnt  le  signir 
sans  le  lire ,  en  disant  :  «  Je  ne  puis  signer  trop 
vite  l'émancipation  do  trésor.  »  Par  la  seconde 
de  ces  mesares  (  l'introënetkm  dn  système  d'é^ 
criture  en  parties  doubles  ),  il  dégageait  de  toute 
fiction  la  comptabilité  pnbKque,  la  préparait  aux 
épreaves  d>ine  sérieuse  pnbiicfté,  et  il  soumet- 
tait le  trésor  et  tous  ses  agents  à  des  habitutles 
d'ordre,  d'exactitode  et  de  régularité  qui  deTaient 
permettre  à  llnqniète  activité  de  l'emperear  et  à 
.son  ministre  d'embrasser  et  de  surveiller  dans 
leur  ensemble  et  dans  lenrs  détails  toutes  les 
parties  de  la  vaste  administration  fmandèFe  qui 
s'étendait  aux  130  départements  de  l'empire  fran- 
çais et  aux  territoires  occupés  par  nos  années. 

Mollien  opéra  ces  réformes  et  ces  innovations 
sans  précipitation ,  après  en  avoir  rlémontré  jus- 
qu'à l'évidence  les  avantages  et  la  nécessité.  Par 
suite,  les  comptes  des  receveurs  des  deniers  pu- 
blics furent  rendus  et  mis  en  état  d'étro  juges 
dans  l'espace  d'une  année ,  tandis  qu'il  en  fal- 
lait quelquefois  plus  de  dix  auparavant.  Napoléon 
disait  de  son  ministre  dn  trésor  n  qu'il  était  bien 
de  la  secte  des  novateurs;  que  cependant  on  se 
trouvait  assez  bien  de  ses  innovations  ».  Un 
jour,  s'adressant  à  lui  devint  un  cercle  nom- 
breux, avant  l'ouverture  d'un  conseil  d'État  au- 
quel il  allait  se  rendre  :  «  Je  vais,  dit-il,  faire 
discuter  une  loi  qui  n'est  pas  dans  le  système 
de  vous  autres  idéologues ,  car  elle  doit  déclarer 
usuraire  tout  intérêt  qui  excède  cinq  pour  crnt.  > 
Mollien  professait  sur  ce  point  des  opinions  con- 
traires qu'il  avait  exposées  à  Napoléon.  Il  croyait 
les  lois  contre  l'usure  au  moins  inutiles,  lors- 
qu'elles n'étaient  pas  nuisibles ,  et  il  lui  semblait 
juste  de  laisser  au  propriétaire  d'un  capital  le 
droit  d'en  tarifier  le  loyer  proportionnellement 
aux  risques.  Il  n'alla  i»as  à  cette  séance  du  con- 
seil d'Ltat  et  il  constate  d'ailleurs  (|ue  la  me- 
sure relative  au  taux  de  l'intérêt  y  fut  approuvée 
à  l'unanimité.  L'empereur  ayant  |»luâieurs  fois 
renouvelé  devant  Mollien  ses  réflexions  sur  les 
novateurs,  la  susceptibilité  de  ce  dernier  s'en 
émut,  et  cette  circonstance  fournit  à  rempereor 
l'occasion  de  lui  témoigner  de  nouveau  toute  sa 
satisfaction.  La  lettre  remarquable  qu'il  lui  écri- 
vit à  ce  si^et  est  citée  dans  les  Mémoires  de 
Mollien. 

Kn  Igl4^  quand  les  alliés  entrèrent  |iour  la 
proinière  fois  à  Paris,  >lollien  suivit  a  Blois  l'im- 
lit^ratrice  Marie-Louise,  et  il  rentra  dans  la  re- 
traite, d'où  il  fut  retire  par  le  débarquement  da 
Cannes.  Le  20  mars  181. S.  à  peine  arrivé  an 
Tuileries,  l'empereur  l'envoya  cherclier.  «  Dnns 
('4.'  moment  de  crise,  lui  dit-il  en  rembrasaant, 
viHis  ne  me  refuserez  pjis  de  reprendre  votic 
plar-'  au  ministère.  »  Mollien  n'avait  pas  désM 
VI*  pitste  ntMif  ans  auparavant.  Exompl  d*anhk- 
tion,  il  «k>nna  ài'emperi'ur  une  véritable  preave 
de  dévouement  en  reprenant  de  nonveHi  It  màp 
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nist^re  du  tréfmv.  Saos  <;e  faire  aucune  illuk» 
sur  In  situation  dos  clioses  à  cette  époque,  il 
80  couftacra  tout  «»nli«»r  aux  exigences  de  ce  po&te 
difficile ,  ne  néKli^caiit  aucun  effort  pour  8«flire 
aux  dépenses  que  necei^sitait  la  ré<vrganisatitta 
de  l'année.  Le»  re&ullats  qu'il  obtint  «lépas- 
sèrent,  d*aprè&  l'empereur  lui-inéiue,  toutes  les 
prévision<v. 

Le&  événement  A  de  18 1&  rendireat  de  ooa- 
Teaii  nu  comte  Mollicn  cette  Uberié  qui  lui  était 
fti  chèn'.  A  deti\  reprises ,  sous  la  restauratioo, 
il  lui  fut  ofTert  de  rentrer  as  miaistère,  eu  ISIH 
par  le  duc  «le  Richelieu ,  un  an  plus  tard  par 
M.  le  diic  Decaaes.  Il  résista  à  ces  lionorables 
instami'».  Nommé  pair  iU  France  en  1819,  il 
prit  uue  part  assidue  à  toutes  les  dûcussions 
des  finances.  Fréquemment  chargé  dy  rapport 
iur  le  iHidKet,  il  tronvait  encore  le  moyen,  par 
les  saues  uMiseils  qu'il  «loooait  et  Its  écotils 
qu'il  si>tfKiliiit,  il'étre  utileàsoa  pays.  £n  même 
teisps  Mollieu  s'occupait  de  la  rédaction  de  ict 
Mémoires,  Il  y  etpoM  avec  une  lucidité  par* 
(aile  les  divers  actt«  de  sa  lonçie  carrière  ad- 
miotetrative ,  donne  de  l'attrait  anx  sujets  rnèoM 
\e%  plus  spéciaux ,  et  touche  en  passant  à  quel- 
ques-ims  «les  faits  politiques  et  militaires  qui  ont 
immortalisé  c^^tte  époque. 

Molbeii  avait  été  créé  comte  de  l'empire  en 
180K,  et  était  grand -cordon  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. PluùettTs  dotations  immobilières  en  West* 
phalie,  eji  Hanovre  et  eo  Illyrie  avaiest  été  at- 
tachées à  son  titre  ;  elles  dispnrwent  à  in  chate 
de  l'empire. 

Mollicn  avait  quatre-vingt-dix  ans,  et  joais* 
Mit  «le la  pteoitmi^  de  ses  facultés,  lorsqn'il  vit 
éclater  la  revohition  dn  (évrier  1848.  Dans  le 
mois  d'avril  1 8âO,  le  prioee  préûdMt  de  In  répa* 
bliqoe  vint  visiter  dans  sa  modeste  demeure 
raocien  ministre  du  trésor,  qui  avait  fidèleeMSt 
servi  pendant  qninte  ans  reropercarton  onde,  , 
et  presque  le  seul  survivant  des  ministres  da  | 
premier  empire. 

U  comte  MollienavaU  épousé  en  180a  la  fille  ! 
d'ua  ancien  premier  commis  dee  finences,  me-  \ 
demoiselle  DutiUeul.  Les  Csveurs  qo'il  àjM  re*  j 
çues  de  Napoléon  I*^  et  dent  lee  évéMmeots  de  i 
I81&  emportèrent  le  mejeuv»  partie,  ooastitnè»  . 
reat  sa  seule  et  modeste  fortane,  H  momat  sans 
postérité.  L'empereur  Napoèéon  III  a  (ait  iiiBcrire  j 
le  nom  de  Moilien  sur  l'na  des  pevilloBe  da  ; 
noQveea  Louvre,  en  regnrd  de  eekâ  de  Tarfel.  , 
Pierre  CLÉanrr. 

Maillai,  Mtmoirtê  ë'M  mméêtn  4m  TréêÊT  ptibiÊê , 
rto-t«il;  iiu.  k  voL  IDS*   1).  -  RaranCe  .  Ètitééê  kiit. 
ft  bUtçritpk.  -  Aalrandr.  .\iftlcf  gmr  miUfn.  -  P.  Oé-    | 
ment,  ^nfimm   kittmHqut».  -  MIcImI  Cteefifci,  Ejêê   \ 
Ammmeea  4e  l  Emmit»,  4aM  U  JLtwWê  ém  Bmt  MmÉm, 
1»  cl  31  août  isu.  ! 

.«oLLisa  {Louis  DR),  compositeur  et  poète 
français,  né  à  une  date  inconnue,  mort  à  Paris,  ' 
le  18  avnl  1688,  dans  uaâge  assez  avancé.  En 

«I,  Cm  Mémoim  n'oMpas  «ai  HvfSaè  te  paèncUe.  t 
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1642,  il  éUit  gentilhomme  servant  ou  écsyer  de 
la  comtesse  de  Soissons,  mère  dn  fteaeut  comte 
tué  à  U  Marfée.  Il  se  maria  à  cette  épaqne,  et 
eut ,  deux  ans  après ,  une  fille  do  nom  de  Merte- 
Blanche.  En  1644,  la  mort  de  In  cemlesee  de 
Soissons  le  força  de  se  tourner  d*ua  ealre  oMé, 
et  ce  fut  alors  qu'il  usa  de  ses  telents  poar  se 
faire  connaître  à  la  cour,  où  il  eut  te  titra  de 
«  musicien  ordinaire  de  lachambredu  roi».  Dès 
1640  oo  trouve  une  denoiaelle  Bfolierqni  danee 
ik  la  cour  dans  te  BalUt  du  Triompha  de  la 
Beauté,  et  qui  était  pctil-ôire  de  sa  famille.  En 
1648,  kâ-mèoM  parait ,  sons  trois  costemca  élt^ 
férente,  dans  te  Ballet  du  Déréqlemmmi  dee 
Peuions,  à  odte  des  ptee  grands  seigneurs,  et 
à  fiartir  de  cette  époque  oo  te  voit  figarer  seae 
cesse  coaune  ua  dies  meilleurs  danseurs ,  daas 
lei  ballete  de  cour,  et  même  en  compagnie  du 
roi.  L^extrait  solvant  de  te  Reiatkm  de  te  fête 
donnée  par  M.  Hesselin  à  la  retne  Christine  de 
Suède  dam  sa  maison  d^Essome,  le  6  septembre 
1S5A,  montre  eombieade  talents  divers  réunte- 
sait  te  sieur  tte  MoHier,  qu'on  écrivait  aussi  Mo- 
lier,  MolKère,  et  Molière  :  «  On  peut  dire  sans 
ftetterie  que  le  sieur  de  Molière  s'est  surpassé 
lui-même,  tant  par  lesdita  beaux  vers  et  te  mer> 
v«flleox  air  du  ballet,  leqtlel  (bt  accompagné 
d'une  symphoote  toute  dirine,  que  par  In  poli- 
tesse et  te  justesse  de  sa  danse,  faisant  athnirer 
à  tout  te  monde  ce  qui  rassemble  en  sa  sente 
personne  un  poiKe  galant ,  un  savant  masicien 
et  un  eKceHent  danseur.  »  I^  lendemein,  on  te 
voit  toncheat  dn  tbéorbe.  Ses  vers ,  épers  dans 
quelques  reeueilB  49  tempe,  ne  sont  pas  sent 
m^ite.  Il  peralt  que  M.  Watekenaer  possédait 
de  lui  un  volume  de  semiets,  rartesime. 

Mollier  ou  MoHère  était  arrivé  an  eomMe  de  sa 
répotetteo,  et  te  motte  l'avait  entièrement  adopté , 
qaaad  un  autre  Molière,  le  futur  auteur  do  AMsoii- 
threpey  revteft  de  proviaoe  pour  s'êteMir  i  Patte, 
eniess.  IXebord  lepoétecoaiique  sembte  avoir  été 
quelque  pea  absorbé  partemaltredesboltote  ;  Bwte 
cete  ae  dara  pas,  et  11  féelipsa  tMea  vite  à  soa 
tour.  Au  premier  moment,  leseontemporatei  senn 
blent  les  avoir  qaeiqaefote  eoafeadas  eascaride  : 
cela  était  d'autant  plus (acite  que  te  aom'dn  cheré- 
graphe  se  ptenoaçait  tei^rs  et  s'écrivait  néant 
assex  soavcat  oomme  celui  du  oomédieB ,  qa'il 
avait  alon  beaucoup  plus  de  reaomatee ,  que 
leurs  empiète  se  touchateat  ea  ptes  d'an  peiaft, 
car  Molière  ooaipoaait  aass*  des  bnttete  poar  te 
rai,  et  ite  senblcat  ménse  avoir  i^iré  loasdeai: 
ea  même teoipe  daas  Lee  Plaieirtée  Vlèe  em- 
càantée,  ea  1664.  Aasei  trouiei  aeae,  pe»* 
daat  qaelques  aaaées,  te  aoai  de  Meitere  écrit 
fréquemment  Molier  ou  ^o//ier,  —  par  exeaipte 
daasUrat,deasteprclaMdete  l'*éditiea  de 
5#aaare/ie(i660),daaerilate  a«  ieeieur^eaVlÊe 
àêLaCeeue  tiaafénairf  dePuBeea,eie,  —  Oaa 
même  les  Œuwree  de  M.  Melier  (  Parte,  Serey, 
1M4,  i»-i2).  rfoae  voyoae Loate  de MoWer  pa- 
raître eaeoffe  daas  les  ballete  jasfa'en  liÎM^ 
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après  quoi  on  le  penl  momentanément  de  vue. 
Il  s'était  prot>abIement  dès  lors  retiré  de  la  cour, 
écrasé  par  son  rival.  Ce  fut  cette  même  année 
qu'il  maria  au  sieur  Ytier,  comme  lui  musicien 
À  chorégraphe  dans  la  maison  du  roi,  sa  fille, 
dont  Pavillon  a  tracé  un  éloge  délicat  et  complet 
dans  une  de  ses  épttres,  et  qui  chantait  sa  mu- 
sique chez  lui,  ou  même  au  Louvre.  En  1672, 
le  7  janvier,  il  se  remontre  tout  à  coup  au  théâtre 
du  Marais,  dans  Le  Mariage  de  Baechus  et 
d'Ariane,  de  Visé,  dont  il  avait  fait  la  mu- 
sique, et  en  1678  on  le  retrouve  encore,  adap- 
tant des  airs  à  une  espèce  de  petit  opéra  de  Tabbé 
Tallemant,  sur  Andromède  attachée  au  rocher. 
Depuis  lors,  MoUier  est  complètement  oublié, 
puisque  aucun  contemporain  n*en  fait  plus  men- 
tion. Victor  FOOBNEL. 

Le  Mercure  galant  da  temps.  —  Bazin,  Notet  hlsto- 
riq.  iur  Molière,  In  is,  p.  iTi-s.  —  P.  UcroU,  La  Jeu- 
nesse de  Molière,  1858.  p.  147-158. 

MOLLO  (Gaspare)^  duc  de  Luscuno,  poète 
italien,  né  le  2  février  1754,  à  Naples,  où  il  est 
mort,  le  6  mai  1823. 11  donna  dès  l'enfance  des 
preuves  remarquables  de  son  goût  pour  la  poé- 
sie. Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à  Rome 
sous  la  direction  des  pères  Soroasques ,  il  par- 
courut les  principales  villes  d'Italie,  et  fut  bien 
accueilli  dans  les  cours  où  il  s'arrêta.  En  1800  il 
rentra  dans  sa  patrie, et  fut  en  1805  admis  au 
sénat.  Plus  improvisateur  que  poète,  Mollo  avait 
de  la  gr&ce,  un  tour  d'esprit  ingénieux  et  une 
facilité  intarissable.  Il  refusa  constamment  de 
livrer  ses  vers  à  la  publicité ,  satisfait  des  ap- 
plaudissements qu'ils  lui  avaient  procurés  ;  aussi 
conçut-il  un  vif  dépit  en  apprenant  qu'on  avait 
publié,  sans  son  assentiment,  quelques  ouvrages 
de  lui,  tels  que  un  choix  de  Poésie  liriche  (  Pa- 
ris, 1811,  in-12)etles  deux  tragédies  de  Pru- 
sia  et  de  Corradino  (Londres,  i816).  Cela  le 
décida  à  laisser  paraître  en  1822  un  recueil  assez 
faible.  Poésie  sacre  (Naples,  in-8°}.  Quant  aux 
pièces  légères,  qu'il  semait  pour  ainsi  dire  sur 
son  passage,  elles  sont  tombées  dans  l'oubli. 
Mollo  était  de  l'Académie  des  Arcades.  P. 
UonUni  Muttri  del  Reçno  di  Napoli^  XII. 

MOLLOT  (Charles),  littérateur  anglais,  né 
à  Dublin,  mort  le  16  juillet  1767.  D'une  bonne 
famille  d'Irlande,  il  vint  à  Londres  étudier  le 
droit,  et  se  distingua  dans  la  carrière  des  lettres 
par  son  active  participation  aux  feuilles  pério- 
diques intitulées  Fog^s  Journal  et  Common 
Sensé.  Il  s'attacha  au  parti  libéral,  et  refusa  d'é- 
crire en  faveur  du  ministre  Walpole.  On  lui  doit 
aussi  trois  pièces  de  théâtre  :  Perplexed  Couple 
{il\b),The  Coquet  (il  i8),eiHal/^PayOfficers 
(1720). 

Deux  autres  écrivains,  originaires  d'Irlande, 
ont  porté  le  même  nom.  Charles^  mort  en  1690, 
à  Londres,  est  auteur  d'un  traité  souvent  réim- 
primé et  qui  parut  d'abord  sous  le  titre  De  Jure 
Marilimo,  or  Treatise  of  Affairs  maritime 
and  of  Commerce  (Londres,  1676, 2  vol.  in-8*). 


L'autre,  Francis^  professeur  de  théologie  au 
collège  de  Saint-Isidore  à  Rome,  a  laissé  :  Sa- 
cra Theologia;  Rome,  1666,  in-8°  ;  —  Gram- 
matica  Latina-Hibernicacompendiata  ;  ibid., 
1677,  in-12  :1a  meilleure  grammaire  irlandaise 
de  l'époque,  d'après  Edward  Llwyd,  qui,  dans 
VArchxologia  Britannica,  en  a  donné  on  abrégé  ; 
—  Lucerna  Fidelium;  ibid.,  1676,  in-8®,  caté- 
chisme catholique  rédigé  en  laiog^e  irlandaise.  K. 

Baker,  Bioçr.  drawuaica.  —  Ware,  9FriUn  qf  In- 
land  (édlt  Uarrii).  ~  Ljeotu,  Bnvirontt  11. 

MOLLWBiDB  (Charles  ^raïKfou),  mathé- 
maticien allemand,  né  à  Wolfenbûttel,  en  1774» 
mort  à  Leipzig,  en  1825.  Fils  d'un  soas-offider 
d'artillerie,  il  reçut  du  duc  de  Brunswick  one 
pension  qui  lui  permit  de  s'adonnera  l'étude  des 
mathématiques,  qu'il  enseigna  ensuite  de  1800  à 
1811  au  Pïedagoginm  de  Halle  et  depuis  1811  à 
l'université  de  Leipzig,  où  il  occupa  aussi  un 
emploi  à  l'observatoire.  On  a  de  lui  :  Prû/unç 
der  Farbenlehre  Gôthes  (  Examen  de  la  Théorie 
des  Couleurs  de  Goethe)  ;  Halle,  1810;  —  Dar^ 
slellung  der  optischen^Irrthiimer  in  Gothes 
Farbenlehre  (Exposé  dâ  erreurs  d'optique  dans 
la  Théorie  des  Couleurs  de  Gœtbe)  ;  Leipzig,  * 
1811;  —  Commentationes  nuUhematico-phi' 
i  lologicx;  Leipzig,  1813,  in-8»;  —  De  Quadra- 
,  tis  magieis;  Leipzig,  1816;  —  la  quatrième 
I  partie  du  Malhemaiisehes    WOrterbuch  de 
I  Flùgel;  —  beaucoup  de  Mémoires  dans  la  Cor- 
1  respondance  de  Zach  et  dans  les  Annales  de 

Physique  de  Gilbert  O. 

I      CcnversatiOttS'LBxikon.  ^  Jfêtttr  Jfekrolog  4tr  DnH- 
I  schen,  t,  111. 

I  MOiMkU  (Albert),  philologue  hongrois,  né 
à  Szentz,  le  1*'  septembre  1574,  mort  dans  te 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Après 
avoir  étudié  les  belles-lettres  et  la  théologie  dans 
diverses  universités  d'Allemagne,  il  parconmt  la 
Suisse,  l'Italie,  la  France  et  l'Angleterre;  de 
retour  dans  son  pays ,  il  devint  professeur  ao 
gymnase  de  Patah,  et  ensuite  recteur  de  œlot 
d'Oppenheim ,  où  il  exerçait  en  même  temps  le 
ministère  évangélique.  On  a  de  lui  :  Lexikom 
Latino-Grxcum-Bungaricum  et  Hungaro-La" 
tinum;  Nuremberg,  1604  et  1606,  in-8'*;  Franc- 
fort, 1644  ;  la  quatrième  édition,  due  à  Chr.  Béer 
et  publiée  à  Nuremberg,  1708,  in-8'',  coatieot 
aussi  l'allemand  ;  —  Grammatica  Latino-Hum- 
garica;  Hanau,  1610,  in-8»;  —  SglUcta  scho- 
lastica;  Heidelberg,  1621,  in-S*";  Nnremberg,| 
16^4;  recueil  de  divers  traités  sur  l'éducatioa 
des  enfants,  écrits  par  Bilstein,  Agricola,  Mo- 
scllanus,  Frischlin,  etc.;t;osf.  Freytag,  AnaUcia 
Litteraria,  p.  606.  —  Molnar  a  tradait  ca 
hongrois  VInstitution  chrétienne  de  CalTfo 
(Kaoau ,  1624,  10-8**)  ;  il  a  aussi  donné  en  cette 
langue  une  version  des  Psaumes  en  vers  ap- 
propriés aux  airs  de  Goudimel  ;  enfin,  il  entre- 
prit ,  sur  la  demande  du  landgrave  Maurice  le 
Savant,  une  nouvelle  édition,  corrigée,  de  la  tri- 
ducUon  hongroise  de  la  Bible  par  Karolvi  (Ht* 
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naa,  lft08,  ia-4*;  réiroprinée   à  Oppenhetm, 
1612,  in-8-).  O- 

Horanyl.  Memoria  Umnçarorum,  t.  II.  p.  Ml.  —  We- 
dfrer.  Naehriehten  tur  Kircken-^^etehrten  und  M- 
ckfrvesekichte.  t.  Il,  p.  is.  -  CifUtloger.  Speeimem 
Hungarim  lUeraUe. 

■OLOS81  {Baldassare)^  poète  italien,  né  eo 
1466,  à  Casai,  mort  en  1528.  Un  capriee  de 
poète  ie  porta  à  changer  le  prénom  de  Baldas- 
sare  contre  celui  de  Tranquillo^  qui  s'accor- 
dait mieux  avec  son  caractère.  Il  fut  précepteur 
du  prince  Famèse,  fils  du  pape  Paul  III,  et  en 
1493  il  s'attacha  à  la  personne  d'Ermolao  Bar- 
baro ,  patriarche  d'Aquilée.  Il  cultiTa  la  poésie 
latine  et  il  reste  de  lui  dans  ce  genre  un  poème 
intilnlé  Monomachia  seu  Carmen  heroicum, 
et  inséré  dans  une  collection  des  poésies  de  Jean 
Second  (Paris,  1539).  Quelques  extraits  de  ses 
panégyriques  en  vers  ont  aussi  paru  dans  le  re- 
cueil d'Andres.  P. 

Tlraboiclil,  Storia  LMeraria,  XXV,  M.  —  Andret, 
jineedota,  I.  -  BalUet.  Jugtm.  det  Savants,  II.  lt«. 

HOLTKB,  ancienne  famille  danoise,  établie 
depuis  six  siècles  en  Danemark,  en  Suède  et 
dans  leMecklemboiirg.  La  brandie  aînée,  fondée 
par  Frédéric  de  Moltke,  reçut  en  1740  le  titre 
de  comtes  de  l'empire;  la  cadette,  dont  l'ori- 
gine remonte  à  Adam  Gottlob  de  Moltke  (  né  en 
1709.  mort  en  179?).  ministre  et  ami  de  Frédé- 
ric V,  roi  de  Danemark,  et  protecteor  de  Klop- 
stock,  reçut  le  même  titre  dix  ans  après.  Panni 
les  nombreux  membres  de  cette  famille ,  qui  se 
sont  distingués  comme  hommes  d'État,  nous  ci- 
terons : 

MOLTKE  {Joachim  Godske,  comte  de),  né 
à  Nyegaard,  en  1746,  mort  en  1818.  Il  fit  ses 
études  à  Leipzig;  il  demeurait  chez  Gellert,et 
était  un  des  élèves  favoris  d'Emesti.  Après  avoir 
rempli  divers  emplois  dans  Padministration  de 
son  pays,  il  fut  nommé  en  1781  ministre  d'État. 
Trois  ans  après  il  se  retira  dans  ses  domaines. 
Kn  1814  il  reprit  ses  fonctions  de  ministre»  et 
rendit  les  plus  grands  services  à  son  pays.  Pen- 
dant toute  sa  vie  il  protégea  les  savants  et  les 
littérateurs;  il  donna  en  1810  à  l'université  de 
Copenhague  la  belle  collection  d^objets  d'histoire 
naturelle  réunie  par  son  père,  le  comte  Adam 
Gottlob,  et  légua  trois  cent  mille  rixdalers  dans 
l'intérêt  des  écoles  et  de  la  science. 

Njernp,  Uneratmr'Uxiàon. 

*  MOLTKE  (Adam-Guillaume ,  comte  db), 
homme  d'État  danois,  fils  du  précédent,  né  en 
1 785.  Après  avoir  été  ministre  des  finances  sous 
CliréUen  VIII,  il  devint  en  1848  président  du 
ministère  libéral  et  hostile  à  l'Allemagne,  qui  fut 
imposé  au  roi  Frédéric  VU  par  la  population  de 
Copenhague.  Il  donna  sa  démission  en  janvier 
1832,  ne  voulant  pas  sanctionner  l'arrangement 
conclu  avec  la  confédération  germanique  au  sujet 
du  Sleswig-Holstein.  De  même  que  son  père  il 
s'est  fait  remarquer  par  sa  sollicitude  pour  les 
savants  et  les  artistes. 

:  MOLTKE  { »tagnus ,  comte  ot),  publidste 
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danois ,  parent  des*  précédents ,  né  à  Noér,  en 
1783.  Nommé  en  1813  conseiller  an  tribunal 
supérieur  de  Sleswig,  il  se  fit  connaître  par  us 
écrit  Sur  la  Noblesse  et  ses  rapports  avec  la 
frour^eoiite  (Hambourg,  1830  ),  où  il  défendait 
les  principes  anti- révolutionnaires  de  Haller.  A 
la  suite  de  voyages  qu'il  fit  en  France,  en  Italie, 
en  Suisse  et  dans  plusieurs  États  constitutionnels 
de  l'Alkïroagne,  il  changea  d'opinion  et  se  fit 
l'organe  des  idées  libérales.  Député  en  1H34  aux 
états  du  Sleswig,  il  a  siégé  depuis  dans  cette  as- 
semtrfée.  Outre  diverses  brochures  politiques,  on 
a  de  lui  :  un  Voyage  dans  C Italie  supérieure 
et  moyenne;  Hambourg,  1833. 

:  MOLTKE  (Charles  de),  homme  d'État  da- 
nois, parent  des  précédents,  né  en  1800.  Nommé 
en  1841  ministre  d'État  et  président  de  la  chan- 
cellerie pour  les  duchés  de  SIeswig-Holstein,  il 
s'attira  l'aniroadversion  des  habitants  de  ces  con- 
trées par  ses  principes  à  la  fois  absolutistes  et 
ultra-danois.  Destitué  en  1848,  il  fut  chargé  vers 
la  fin  de  celte  année  de  prendre  part  au  gouTer- 
nement  qui  administra  les  duchés  pendant  la 
trêve  de  MalnrK)é.  En  janvier  1852  il  fut  appelé 
avec  M.  Bluhmeà  former  un  nouveau  cabinet, 
qui  resta  aux  affaires  jusqu'au  31  décemiMm 
1854.  O. 

ConvertattonS'Lexikon. 

MOLTZEE  (/acçtiex),  en  latin  J/lcyf/iu  (1), 
savant  littérateur  allemand,  né  à  Strasbourg,  h 
6  avril  l&03,mortàHek!elberg,  le  28  janvier  15&8. 
Après  avoir  étudié  les  belles- lettres  à  Heidel- 
berg,  à  Witteroberg  et  à  Erfurt,  où  il  se  Ha  in- 
timement avec  Camerarius,  il  devint  en  J627 
recteur  du  gymnase  de  Francfort;  vingt aotaprès 
il  fut  chargé  d'enseigner  le  grec  à  l'unifersité  de 
Heidelberg.  Ses  connaissances  dans  les  langues 
et  les  littératures  de  l'antiquité  étaient  des  plus 
étendues.  On  a  de  lui  :  Epicedia  in  P.  MoseU 
lanum  et  G.  Nlsenum;  Wittemberg,  1524» 
in-8*  ;  —  /.  Boccatii  de  Genealogia  Deorum 
et  de  montium,  sUvarum^  etc.,  nominilnUf 
cum  annotationibus  ;  BAIe,  1532,  in  fol.;  — 
JVewe  Translation  Titi  Livii;  Mayenoe,  1533, 
in-fol.;  en  commun  avec  CarkMich:  très-rare;  — 
Sàmmtliche  Werke  des  Taeiti  Uberseizt  mU 
dem  Original  (Œuvres  complètes  de  Tftcite 
traduites  avec  le  texte  original  )  ;  Mayeoce,  153&9 
in-fol.;  —  Luclani  Opéra  in  latinum  sermo^ 
nem  translati,  cum  annotamentis ;  Francfort, 
1538,  in-fol  \  ^  De  Re  metrica;  Francfort, 
1539  et  1595,  in-8*;  —  Homeri  Iliit  et  Odya- 
ich,  cum  schoUis  ;  Bàle,  1541,  fai-fol.;  en  com- 
mun avec  Camerarius;  —  Commentaria  in 
Ovidium;  Bâle,  1540,  infol.;  ~  OvldU  Méta- 
morphoses, cum  annotationibus;  Bâle,  1543, 
1549  et  1550,  in-fol.;  —  Luconi  De  BelloeiviU  ; 
Francfort,  1551,  in-4*;  —  De  Tragadia  et  ^fu$ 

U)  o  tnrnoni  loi  fat  dooné  le  Jour  oà  U  rwipHMtlt 
avec  le  plot  gnad  wiecèi  le  rôle  de  MieyIhM,  aaat  ts 
Songe  de  Lucien .  qol .  arraofé  en  drame  tot  fSfViaMMÉ 
aa  collège  de  Francfort 
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par  abus;  Bâle,  1562,  in-fol.;  —  Euripides  in 
latinum  sermonem  conversus;  Bâle,  1562, 
in-rol.;  —  Silvse;  Bàle,  15B4,  iQ-4'';  recueil  de 
ses  poésies  latines  et  grecques.  O. 

Lolieh,  De  OMu  MicgUi  Eleçia  (^mttaaherg,  1N8. 
in-4*  ).  -  Adanl ,  ntœ  PhiUmphantm  -  MoMtfr,  Ho- 
mnn^mogcopia,  —  ClMsea.  /.  JUicuUus,  aU  Déchttr  «Ad 
Schulmann  (Francfort,  1860.  la-8«}. 

MOLTN  (Peters),  sumommé  Tempeesl  (tem- 
pête), peintre  hûllandais,  né  à  Harlem,  en  1645, 
mort  à  Plaisance,  vers  1C94.  FiU  d*un  habile 
artiste ,  il  apprit  à  peindre  dans  tous  les  genres, 
mais  réussit  surtout  dans  les  chasses  et  le  pay- 
sage. Il  ûi  le  Toyage  de  Rome  et  retournait  ilans 
sa  patrie  lorsqu'à  Gênes  il  devint  amoureux  d^nne 
jeune  femme  à  laquelle  il  unit  son  sort  II  était 
fort  violent  (son  surnom  le  dit  assez  )  ;  il  devait 
donc  être  jaloux.  Sa  maîtresse  le  trompa-t-elle.' 
On  l'ignore.  Mais  elle  fut  assassinée,  et  Molyn, 
accusé  d'avoir  ordonné  ce  crime ,  fut  condamné 
à  une  détention  perpétuelle  (1668).  Il  dut  sa  li- 
berté à  un  grand  événement.  En  1684,  Louis  XIV 
accusant  les  Génois  d'avoir  favorisé  ses  ennemis, 
fit  bombarder  leur  capitale  par  Duquesne  et 
Tourville  :  14,000  bombes  en  écrasèrent  les  prin- 
cipaux monuments.  Le  doge,  craignant  un  incen- 
die général,  fit  ouvrir  les  prisons.  Molyn  profita 
de  cette  mesure  pour  s'enfuir  à  Placenza,  où  il 
ne  songeai  plus  qu'à  se  livrer  à  son  art  Ce  fut 
alors  qu'il  produisit  ses  plus  beaux  tableaux.  Son 
style  est  un  agréable  mélange  des  écoles  hollan- 
daise et  italienne.  A.  oe  L. 

Descamps,  Im  fie  des  Peintres  Aotlandais,  elc ,  t.  IL 
p.  isi.  —  Jean  Vlsseléer,  Correspondance.  —  Isaac  Mou- 
cheron, Ijettresj  elc 

MOLTXEUX  (  William  ),  physicien  anglais, 
né  le  17  avril  t656,  à  Dublin,  où  il  est  mort,  le 
11  octobre  1G9S.  Sa  famille  était  riche  et  ho- 
norée ;  son  père,  Samuel,  attaclié  à  la  cour  de 
rÉcliiquicr,  avait  publié  sur  rartillerie  une  série 
dp  Problèmes  pratiques.  Quant  à  lui,  admis  à 
quinze  ans  dans  l'unixi  r>itô  de.  Dublin,  il  y  eut 
pour  principal  mattri*  William  Palliscr,  qui  devint 
archevêque  de  Cashdl.  Après  avoir  pris  lo.  <iogré 
de  maître  es  arts ,  qui  lui  fut  donné  dans  la 
forme  la  plus  flatteuse  pour  son  savoir,  il  so 
rendit  en  1675  àLon<!res,  et  s'appliqua  pendant 
trois  ans  à  Tétude  de  la  jurisprudenrc.  De  re- 
tour on  Irlande  (  1678),  il  se  maria.  Quoi-iue 
jouissant  d'un  riche  patrimoine,  il  fut  loin  de 
mener  une  vie  paisible,  et  les  épreuves  |><^nî!»h'S 
qu'il  eut  à  traverser  auraient  fait  penlre  entière- 
ment le  goût  de  l'élude  à  un  homme  d'un  es- 
prit moins  philosophique  et  d'un  caractère  moins 
chrétien.  D'une  Fanté  débile,  il  eut  tout  ejifnnt 
la  pierre  dans  le  rein  planche;  sa  femme,  qu'il 
aimait  passionnément,  fut  attaquée  de  convul- 
sions qui  lui  ôtèrent  la  vue.  Porte  vers  le<  scien- 
ces exactes,  Molvneux  avait  de  Uinne  linire 
coii^ii  l)eaiicon|)  de  mépris  pour  l'ancienni'  ptii- 
losophie  et  était  entré  dans  les  voies  prescrites 
par  lirtcon  et  Descartes.  Vers  16HI  il  commença 
une  correspomlance  avec  l'astronome  Flamstcoj, 
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et  en  1683  il  fonda  à  Dublin,  sur  le  plan  de  la 
Société  royale  de  Londres,  une  compagnie  sa- 
vante, qui  jeta  qoelqoe  éclat  et  tint  ses  réa- 
Diaos  hebdomadaires  jusqu'aux  troubtes  de  1688. 
j  Nommé,  par  le  crédit  du  duc  d'Ormond,  inspec- 
teur général  des  bâtiments  do  roi  et  ingénieur 
I  en  clicf  (1684),  il  reçut  du  goaTemcment 
l'ordre  de  visiter  les  forteresses  de  Flandre;  il 
profita  de  cette  mission  pour  pareourir,  en  com- 
pagnie de  loid  Mountjoy,  la  Hollande,  one  partie 
de  l'Allemagne  et  la  France.  Les  rigoevre  que 
Tyrcoonel  exerça  en  Irlande  après  le  renverse- 
ment   des   Stuarts    l'obligèrent,    ainsi    qn'on 
grand  nombre  de  protestants,  à  se  retirer  pen- 
dant quelque  temps  en  Angleterre.  Élu  en  1693 
député  de  l'uniTersité  de  Dublin,  il  siégea  jns- 
'  qu'à  sa  mort  au  parlement  dlriande  ;  mais  il  re- 
fusa d'accepter  l'emploi  qn'on  lui  offrit  de  cont- 
'  missaire  des  confiscations.  Il  mourut  à  Page  de 
'  quarante-deux  ans,  des  suites  de  h  malatijt*  de 
;  la  pierre.  Depuis  1685  il  faisait  juirtie  dt;  la  So- 
!  ciété  royale  de  Londres.  Entre  antres  savants 
î  avec  lesquels  Holyneux  entretint  des  rapfxirts 
I  d'amitié,  liOcke  et  Halley  lui  étaient  particu- 
;  lièrement  chers.  On  a  de  lui  :  Translation  o/ 
I  ihe  VI  metaphysical  dissertations  of  Des- 
cartes,  together  with  ihe  objections  against 
i  them  by  Thomas  Hobbes  ;  Londres,  1671  ;  — 
j  Sciothericum  telescopkcum^  or  a  new   con- 
'.  trivance  o/ adapting  a  télescope  to  an  hori- 
\  zontal  dialling;  Dublin,  1686,  in-4*'  :  c'est  la 
description  de  la  structure  et  de  l'usage  d'un 
cadran  à  télescope  qu'il  avait  inventé;  —  Jour- 
nal qf  ihe  three  mont  h  s*  campai  gn  in  ire- 
land,  tjcith  a  diary  ofthe  siège  of  Limerick; 
Dublin,   1690,  in-4°;  —  Dioptrica  nova,  a 
Trratise  of  dioptries  in  If  paris;  Londres, 
1692,  1709,  in-4''.  Dans  cet  ouvrage,  le  premier 
qui  ait  paru  en  anglais  sur  ces  matières,  il  ex-» 
pliqiie  les  divers  effets  et  api>arences  des  verres 
sphériques,  tant  convexes  que  concaves,  simples  ci 
combinés,  dans  le»  télescopes  et  les  microscopes, 
avec  leur  usage  dans  plusieurs  circonstances  de 
la  vie.  On  y  trouve  le  théorème  de  Halley  sur  le 
fover  des  verres  d'optique;  —  The  Case  oj'lre- 
Innd  statid,  in  relation  to  iis  being  t>ound  by 
acfso/parlinment  mode  in  t'ngland;  Dublin, 
1698.  1706,  1770,  1776,  in-»";  —  plusieurs  mè. 
moires  dans  le  rcueil  de  la  Société  royale,  no- 
tamment Questions  touchant  le  lac  yeagh  et 
ses  qualités  pétrifiantes;  —  Marées  à  Du- 
blin ;  —  Discours  sur  la  Grandeur  du  Soleil; 
—  Sur  la  Cause  des  Veufs,  etc. 

Son  frère  Thomas,  mort  en  1733,  enseigna 
la  méilecine  à  l'université  de  Dublin,  devint  dii- 
rur;;ien  en  chef  «le  I  drnu^e  et  fut  créé  t>arunel. 
Il  lit  partie  de  la  Sociét*-  royale  de  Londres,  et 
put»l'a  .So/n^  Lt  tiers  tu  LorAe  (  Londres,  1708, 
in-8^  •. 

Le  fils  de  William  V c'y noiix.SflfiiMfl,  né  en 
1C89,  à  C'hester,  hérita  du  çsoùi  de  k»  père 
poui  les  études  scieiitiiiqiie«  Il  fut  élevé  d'après 


la  méthode  reconiraaDdêe  par  Locke.  Après 
avoir  été  vcrétaire  du  prince  de  Galles,  depoia 
(Georges  11.  il  entra  au  cooseil  de  Tamiraulé  Le 
résultat  de  ses  travaux,  commuoiquë  à  Robert 
Smith,  fut  publié  par  ce  dernier  datts  soo  Corn- 
pif  te  Treatite  of  Opftes.  P.  L— t. 

JccmaU  Vif  thé  tamult  ««^  dnetmdaUs  9f  iir  Tk. 
Mot^neuT  i  IMO.  U>-4»  —  Varc,  Irtlmnd,  -  Martin» 
lirographin  philoinphica.  —  OMlnif  r».  Gtneral  Biogr. 
Dict.  —  UUuJc.  BitAutgr  ^rtroMOM. 

■OLZA  (  Franceseo'Mnrta  ),  poète  et  con- 
teur italien,  ne  à  Mo^lène^  en  1489,  mort  dans 
la  même  Tille,  en  I  j44.  il  appartenait  à  une  fa- 
mil»»-  n«»l)le.  De  bonne  heure  il  apprit  le  lathi,  le 
grer  et  l'Iiéforeu.  il  alla  ensuite  étudier  te  droit 
à  B<>Un;ne  ;  mais  il  s'y  livra  à  son  goût  pour  la 
pot'sie  el  surtout  ponr  les  plaisirs.  Son  père  le 
maria,  dans  l'espoir  de  le  ramener  ànne  vie  plus 
re^iuiière.  Molia ,  après  quelques  années  d'une 
niiion  qui  lui  avait  donne  quatre  enfants,  quitta 
sa  femme,  Ke^  enfanti,  sa  ville  natale  et  alla  s'é- 
tablir a  Rome,  où  il  passa  presque  tout  le  reste 
de  sa  vie.  «t  Là,  dK  Gingueoé,  il  se  voua  tout 
entier  a  la  galanterie  et  aux  moses.  Parmi  les 
(lames  qu*il  aima  toutes  avec  excès ,  on  cite 
une  humia,  femme  romaine  dont  il  prit  le  titre 
de  Furnw;  une  Faustina  Mancina,  autre  Ro- 
maine, pour  laquelle  il  écrivit  son  petit  poème 
intitule  la  Aiw/ri  Ttberina  ;  une  espagnole  ap- 
|M>lee  Béatrice  Paregia;  une  juive  aussi,  si  nous 
en  (Toyons  l'Antin  ;  sans  parler  de  Gjnnilla  Ooo- 
za^a,  a  laquelle  il  n'o»a  déclarer  aoa  amosr, 
mai<i  qu'il  a  o^lebrée  dans  ses  poésies.  Tant  de 
galanteries  l'exposèrent  à  beaucoup  de  vkissi- 
tu<les;  il  eut  des  rtranx,  fut  dangereasemeat 
blesfté,  fut  de»Aiérite  par  soo  père,  et  finit  par 
se  trouver  sans  argent  ni  santé.  •  Malgré  ses 
désordres  il  eut  pour  amis  les  phis  ilhutres  lit- 
térateurs de  soo  temps,  et  pour  proteelenrt  les 
prélats  les  plus  ioflueBls  ;  mais  les  amitiés  et  les 
protections  ne  le  préservèrent  pas  de  la  dé- 
tres>e.  Kn  1531  il  écrivait  à  son  fils  que  la  pa- 
ra Ik»1o  de  C Enfant  proc/i^ue  s'appèiquait  eMict«- 
ment  a  lui,  F.-M-  Moixa,  pourvu  ^ne  l'ondiaB- 
geit  le  fils  en  père.  Accablé  par  la  misère  et  la 
maladie  il  retourna  à  Modèoe^  où  il  moorat  peu 
après.  Les  Œuvres  de  Motea  ont  été  recueéllies 
parTabbe  Serassi;  Bergaroe,  1747,  3  vol.  io-t*; 
on  y  trouve  des  ritne^  des  capUoH  dans  le 
genre  du  Bemi,  des  nouvelles,  des  vers  latins 
et  (ie3  lettres.  Molza  avait  on  talent  (adle«  qui 
1^  prêtait  aux  genres  les  plus  divers,  mais  il 
manquait  d  originalité.  Ses  metUeuret  poésies 
MHit  «les  imitations  de  Pétrarque,  ses  meilteures 
ii<»uvelles  des  imitations  de  Boc<^ee.  Licencieux 
dans  ses  écrits  comme  dans  ses  roonirs,  il 
rtMn(K>M  ,  soiis  le  pseudonyme  du  Padre  Si- 
cfo,  un  Capttolo  m  iode  de*  Jiehi  qni  a  été 
publie  à  la  suite  des  Oialofuet  de  l'Arelin,  et 
qi.«'  Annilial  Caro ,  en  se  cachant  sous  le  nom 
<r\t!revto,  commenta  d'une  manière  digne  de 
>'o.ia  et  de  l'Aretin.  Z. 

.  ra^M,  r%e  ée  MoUa,  sa  Me  ë«  VéML  êê  Ms  OTh- 
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wm.  -  TiraboMM»  mhH9tk,  Moàmméi  Slfia  étUm 
UtUr.  IttU.,  VII,  pari.  III.  -  B«yle.  Diet,  lU*ior,tlaré' 
tique.  -  Glngueae,   HUt.  de  ta  Utter.  ito/.,  t.  IX. 

■oiXA  (  rar^titfiîâ  ),  dame  italienne,  célèbre 
par  son  savoir,  fille  de  Camillo  Molu  et  petite- 
tille  du  précédent,  née  à  Modène,  te  l**  no- 
vembre 1642,  morte  dans  la  même  ville,  In 
8  août  1617.  Son  éducation  (ut  très-soignée.  Le 
grec,  le  latin,  l'hébreu,  lui  devinrent  familiers; 
elle  s'occupa  ausA  de  sciences  et  de  phHoto* 
phie.  Restée  veuve  et  sans  enfants  après  vingt  tas 
de  mariage,  elle  s'adonna  entièrement  à  Tétode. 
Ses  connaissances  parurent  prodigieuses  même  à 
une  époque  où  une  forte  instroction  dassiqne 
chez  une  femme  n'était  pas  rare.  Le  sénat  et  le 
peuple  romain,  «  en  récompense  de  la  rare  doc- 
trine de  Tarqutnia,  et  de  son  excellence  dans  la 
poésie,  dans  la  musique,  dans  les  langnes  et 
dans  les  sciences  les  plus  graves,  »  lui  accor- 
dèrent le  droit  de  cité  ;  le  Tasse  intitula  du  nom 
de  Atuiza  son  dialogue  sur  1  amour,  et  PatrizzI 
lui  dédia  avec  nn  éloge  magnifique,  ses  DUser- 
taliones  peripateticar.  Il  reste  d'elle  une  traduc-. 
tion  de  deux  dialogues  de  Platon,  le  Criton  et 
le  Charmides,  quelques  madrigaux  et  épi- 
grammesdans  les  Œuvres  de  F.-M.  Molza,  t.  II, 
et  des  rime,  ibid.,  t.  III.  Z. 

Vaodelll,  rtê  de  Tarqutnia  Motm,  dam  In  Op.  et 
MoUa.  t  il ,  Mil.  «e  «irraui.  —  TiniMNciii,  Jià/ioSaM 
Moé^mêm  i  Storia  deUa  Utttr.  Uat.,  L  VU,  part  Ul, 
p.  ik.  —  lIliarioD  de  Corir,  Eloçrt  des  Dames  UlustrÊt, 
t  11  .  Bajir,  Ihet.  HUt.  -  GitifQea«,  Htst.  tÀttir.  H 
rttalte,  t.  IX,F.Sta. 

■oaanLU  (Domentfco),  magicien  itniiea, 
né  te  17  févHer  17»l,  à  ViiUnova,  près  Ver- 
ceil,  mort  le  16  mars  t63&,  à  Bolofine.  Après 
avoir  pendant  qneiqoe  temps  tenu  l'oigne  dans 
la  petite  vilte  de  Creaœntino,  il  se  produisit  sur 
la  scène,  où  l'aittendajt  une  frande  réputation. 
Ses  débuts  eurent  lieu  en  1779  à  Parme;  pnisil 
se  fit  entendre  sur  les  principaux  tàéétras  d'I- 
talie, notamment  sur  oeJni  de  Saint^Gharles,  à 
Milan,  et  ptrtagei  avec  GiacooM  Uavid  la  gMre 
d'être  considéré  comme  un  des  plus  bràlanls 
ténors desnn  époque.  Dans  les  premières  années 
de  ce  siècle,  il  fut  encore  applaudi  à  Madrid  et  à 
Vtenne,  et,  quoique  de}a  âge,  il  chanta  en  1612 
à  Rome  avec  deux  de  ses  filles.  Cet  artiste  ler- 
mhia  sa  longue  carrière  à  Bologne,  où  il  véont 
dans  l'aisance  avec  te  bien  qu'il  avait  noinis  per 
ses  travaux.  Il  a  composé  des  opéras,  parai 
lesquels  on  remarque  Adriano  in  Stria  ^  et 
beaucoup  de  musique  d'égHse.  Des  deux.  OM- 
riages  qu'il  avait  contractés  il  eut  danie  c 
dont  deux  filles,  Esther  et  Ànnêlt9^  mi  i 
des  succès  comme  cantatrices.  P. 

FétM,  Êi^gr.  tmir.  eu  êSutteàmu. 

MOMsaisio  (Battino),  plasoonnn  anus  le 
nom  Ulinisé  de  MombrUtUM,  pUlolofiiie  al  faup 
giograpbe  iUlien,  né  à  Milan,  en  1434 ,  roorl 
vers  I%fi2.  Il  enseigna  obacur^ent  les  lettre» 
classiques  dans  plusieurs  %iltes  de  l'Halte,  M 
corr^pcteur  dans  une  iraprimerie,  et  devint  pr»- 
teaaeur  d'doquenoe  à  l'Aondénte  de  BlilM.  Il 
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influence ,  soit  dans  le  public,  soit  auprès  du 
ehef  de  l'État. 

Vers  la  fia  de  1805,  la  Hanqiie  de  France  ent 
à  traviTser  une  crise  TÎolente.  Les  porteurs  de 
ses  billets  avaient  ]w\s  l'alarme  et  assiëgeainit 
tes  caisses.  On  redoutait  les  catastrophes  qui 
«▼aient  marqué  la  chute  du  système  de  Law- 
Mol  lien  avait  dès  le  début  «te  la  crise  donné 
le  conseil,  (jui  nefnt  pas  écouté,  de  restreindre  loi 
escompted.  Les  événements  ne  tardèrent  pas  à 
prouver  qu'il  avait  raison.  Heureusement  la  vie- 
toire  d'AusIerlitz  vint  ranimer  les  esprits  :  la  pa- 
nique cessa.  Pe«  de  temps  après,  ?(apoléon  revint 
subitement  à  Paris  (  26  janvier  1806  ;.  Le  lende- 
main matin  Mollien  fut  convoqué  à  un  conseil 
de  thiBnces.  Le  ministre  des  finances  et  celui  du 
trésor,  Gandin  et  Barbé- Marbuis,  ainsi  que  deux 
conseillers  d'État,  de  Fermon  et  Crélet,  y  as- 
sistèrent seuls  avec  lui.  De  graves  désonlres  s'é- 
taient întrodnits  (fans  les  opérations  du  trésor,  et 
des  détournements  scandaleux  avaient  été  opérés 
par  reffet  d'une  confiance  exagérée  accordée  à 
une  compagnie  de  banquiers ,  à  qui  avait  été  livré 
ou  plutdt  abandonné  le  service  de  la  trésorerie. 
L'empereur,  après  avoir  enten<lu  les  explications 
de  son  ministre  du  trésor,  voulut  entendre  aussi 
les  banquiers  auteurs  de  ces  désordres  (  Desprez, 
Ouvrard,  etc.  ).  A  Tissue  de  ce  conseil,  qui  dura 
phisieurs  heures  et  qui  fut  très-orageux,  l'em- 
pereur retint  Mollien,  et  lui  annonça  qu*il  le  nom- 
mait ministre  du  trésor.  La  situation  du  trésor, 
au  moment  où  Mollien  allait  être  chargé  de  cette 
administration  déjà  si  vaste  et  s'agrandissant 
tous  les  jours,  était  plus  critique  que  jamais,  par 
suite  de  la  désastreuse  op<>ration  (]ui  avait  déter- 
miné la  crise.  Barbé-Marbois  avait  évalué  le  dé- 
ficit du  trésor  à  73  millions.  Quelques  jour» 
après  il  fut  établi  que  ce  déficit  ne  sVIevait  pas 
à  moins  de  \'t2  millions.  Il  n'sultait  principale- 
ment de  la  substitution  qui  avait  été  o|KTée  dans 
le  portefeuille  du  trt'sor  de  traites  payables  en 
piastres  du  Mexique  à  d'excellentes  valeurs  ga- 
ranties par  le  recouvrement  de  l'iinpôt  (  les  obli- 
gations souscrites  par  les  receveurs  gén<^raux  )  ; 
substitution  que  l'état  de  guerre  avec  l'Angle- 
terre rendait  complètement  illu^re.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  suite  de  persévérants  efforts  et  d'habiles 
combinaisons,  dans  lesquelles  il  faUut  plus  tard 
faire  intervenir  la  maison  llope  d'Amsterdam  et 
la  maison  Baring  de  Londres,  que  le  nouveau 
ministre  fit  succession lent  rentrer  au  tn*sor  la 
majeure  partie  des  loiuls  qui  on  avaient  «'té  dé- 
fou  mts. 

Muilien  signala  les  premières  années  de  son 
administration  par  deux  importantes  innovations, 
d'atxtrd  par  la  rréation  d'un  nouveau  service  de 
trésorerie,  ensuite  par  la  n>forme  de  la  compta 
bilité  |niblir]ne.  Par  la  priMuière  de  ces  mesures, 
il  a(Tr<in(-'.i:t  le  trésor  de  la  tutelle  onéreuse  des 
comp^iuit'iS  il'  banquiers ,  en  réalisant  une  no- 
taWe  n-nnoriiie  dans  les  frais  de  service  et  en 
obtenant  à  la  (bis  plus  de  sûreté  et  de  célérité 


d'exécution.  Dès  le  mois  de  juillet  iSOfi,  l'em- 
pereur rendit  le  décret  qui  créjit  la  caisse  de 
service  dn  trésor  fniblie;  il  voolnt  le  signrr 
sans  le  lire,  en  disant  :  «  Je  ne  puis  si{çner  trop 
vite  l'émancipation  do  trésor.  »  Par  la  aeooBde 
de  ces  fnesores  (  l^trodnetion  du  système  d*é^ 
criture  en  parties  dooMes  ),  il  dégageait  de  toute 
fiction  la  comptabilité  poUique,  la  préparait  aux 
épreoves  d>ine  sérteose  publicité,  et  il  fioumet- 
tait  le  trésor  et  tous  ses  agents  à  des  habitudes 
d'ordre,  d'exactitude  et  de  régularité  qui  devaicat 
permettre  à  llnquiète  activité  de  Femperenr  et  à 
son  ministro  d'embrasser  et  de  surveiller  dans 
leur  ensemble  et  dans  leurs  détails  tontes  les 
parties  de  la  vaste  administration  finandère  qui 
s'étendait  aux  130  départements  de  l'empire  fran- 
çais et  aux  territoires  occupés  par  nos  années. 

Mollien  opéra  ces  réformes  et  ces  innovations 
sans  précipitation ,  après  en  avoir  démontré  jus- 
qu'à l'évidence  les  avantages  et  la  nécessité.  Par 
suite,  les  comptes  des  receveurs  des  deniers  po- 
blics  furent  rendus  et  mis  en  état  d'être  jon» 
dans  l'espace  d'une  année ,  tandis  qu'il  en  fal- 
lait quelquefois  plus  de  dix  auparavant.  Napoléon 
disait  de  son  ministre  dn  trésor  «  qu'il  «>t.iit  biea 
de  la  secte  des  novateurs;  que  cependant  on  a 
trouvait  aisex  bien  de  let  innovations  ».  t-i 
jour,  «'adressant  à  lui  devant  un  cercle  nom- 
brenx,  avant  l'ouvertnie  d'un  conseil  d'État  au 
quel  il  allait  se  rendre  :  «  Je  vais,  dit-il,  faire 
discuter  une  loi  qui  n'est  pas  dans  le  systèroi 
de  vous  autres  idéologues ,  car  elle  doit  <l(^:larei 
usuraire  tout  intérêt  qui  excède  cinq  pour  ci^nt.  • 
Mollien  professait  sur  ce  point  des  opinions  cat 
traires  qu'il  avait  exposées  à  Napoléon.  Il  croyail 
les  lois  contre  l'usure  au  moins  inutiles,  lors- 
qu'elles n'étaient  pas  nuisibles ,  et  il  lui  scmblaii 
juste  de  laisser  au  propriétaire  d'un  capital  U 
droit  d'en  tarifier  le  loyer  proportion nelletncM 
aux  risques.  Il  n'alla  [»as  à  cette  séance  du  con 
seil  d'Ltat  et  il  constate  d'ailleurs  que  la  me 
sure  relative  au  taux  de  llniérêt  y  fut  approuva 
à  l'unanimité.  L'empereur  ayant  plusieurs  foi 
renouvelé  devant  Mollien  ses  réflexions  sur  la 
novatairs,  U  susceptibilité  de  ce  dernier  s'a 
émut,  et  cette  ciroonstanoe  fournit  à  rempeicoi 
l'occasion  <le  lui  témoigner  de  nouveau  toulc  si 
satisfaction.  La  lettre  remanpublc  qu'il  lui  écri- 
vit à  ce  si^el  est  citée  dans  les  Mémoires  è 
Mollien. 

En  1814;  quand  les  alliés  entrèrent  fiour  b 
première  fois  à  Paris ,  Mollien  suivit  à  Blois  l'i» 
peratrice  Marie- Louise,  et  il  rentra  dans  la  !«• 
traite,  d'où  il  fut  retiré  par  le  tlébarquemaat  di 
Cannes.  Le  20  mars  lHl.i.  à  peine  arrivé  an 
Tiiilerieti ,  l'empereur  l'eavova  chercher.  «  Dw 
i£  moment  de  crise,  lui  ilit-il  en  l'embraaaant, 
viHis  ne  me  refuserez  pas  de  reprendre  vêtu 
plar.*  au  ministère.  »  Mt>llien  n'avait  pat  cléiiH 
ce  [n\*\9'  neuf  ans  auparavant.  Exempt  d'anafe» 
tion,  il  ilonna  à  l'empereur  uae  véritable  pfcan 
de  devonenent  en  reprenant  de  Doavoin  !•  wk 
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nist^re  du  trésor.  Sans  se  faire  aucuie  UImîoi 
sur  la  situation  îles  choses  à  cette  époque,  il 
se  consacra  tout  entier  ati\  exigences  de  ce  poste 
diffieiie,  ne  négligeant  aucun  eflort  pour  sviBre 
aux  dépenses  que  nécessitait  la  réorganisatitts 
de  Tannée.  Les  résultats  qu'il  obtint  dépas- 
sèrent, d*après  l'emperew  lui-inéD»,  tooica  les 
prévisions. 

Les  événements  «le  181&  rendireat  de  noa- 
Teaii  au  comte  Mollien  cette  lit)erté  qui  lui  était 
si  chèn>.  A  dtHix.  reprises»  sous  la  reataHratioa, 
il  lui  fut  offert  de  rentrer  an  ministèra,  en  iftis 
par  le  duc  de  Richelieo,  un  an  plus  tard  par 
M.  le  duc  Dfcaaes.  Il  résista  à  ces  honorables 
instames.  >'oBroé  pair  dt  France  en  1819,  il 
prit  une  part  assidue  à  toutes  les  discugiiona 
des  finances.  Fréquenunent  chargié  dy  rapport 
sur  le  iHidget,  il  tronvait  encore  In  moyen,  pat 
les  sases  conseils  qu'il  donnait  et  les  écnâils 
qu*il  signalait,  d'être  utile  à  son  paya.  En  même 
temps  Mollieu  s'occupait  de  la  rédaction  de  set 
Mémoires.  Il  y  expose  aicc  une  lucidité  par- 
Caile  les  «lÎTers  actes  tie  sa  longue  carrière  ad- 
ininistratiire ,  donne  de  l'attrait  a«x  sujets  mèmt 
les  plus  spéciaux ,  «t  touche  en  passant  à  quel- 
qnesHuis  «les  taits  politique*  et  oîUitaires  qui  ont 
imoMrlalisé  cette  époque. 

Mollien  avait  été  créé  oomie  de  l'empire  en 
1808.  et  était  grand -cordon  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. Plusienrs  dotations  immobilières  en  Weat- 
phalie,  en  Hanorre  et  en  lllyrie  avaient  été  at- 
tachées à  son  titre  ;  elles  diapararent  à  la  chate 
de  l'empire. 

Mollion  avait  quatre-vingt-dix  ans,  et  jonia^ 
Mit  de  la  plénitniH  de  ses  lacultéa,  lorsqu'il  vit 
éclater  la  révokiÙon  dn  février  1848.  Dana  In 
mois  <ravnl  1 860,  In  prinee  préûdeut  de  In  réf»- 
bliqne  vint  visiter  dans  sa  mndaaie  dcmtnfn 
rancten  ministre  dn  trésor,  qui  avait  ftdèlamtnt 
servi  pendant  qniate  aaa  l*empenf  son  onde, 
et  presque  le  scut  ann ivant  dea  miniatrta  du 
premier  empire. 

U  comte  Mollien  avait  épOQié  en  180a  la  fillo 
d'na  ancien  preméer  comraia  dea  innncca,  mn* 
doDKMselle  Dutilleul.  Lea  Cavours  qu'il  avait  re* 
çuea  de  ?fapoléou  l*',  et  dont  laa  évéaamenta  de 
181&  emportèrent  la  maieuio  partio,  cnnatituè» 
reut  sa  seule  et  mndeste  fortune.  Il  mourut  aana 
poalérité.  L'empereur  Napoléon  lU  niait  inacrira 
le  nom  de  Mollien  sur  l'nu  dea  pnvilkaw  du 
Douvenu  Louvre,  en  rap^d  dn  nalui  de  Turfnt. 
Plem  Cl  ÉuiiiT. 

Il«lll«a,  MéwutirM  d'm^  Mim^in  ém  Tr4mr  wiÊbêiê ,  ' 
iTM-iltS;  1141.  4  vol.  1ns*  {D.  ~  lUniMte  .  Étuééâ  kiO,  1 
ft  bUtfrapk.^Sitnnâf,  Xtftiee  gurmmen.^KCM- 
ment  ,  Pnrfram  hm^H^mm.  -  Mlcb«l  CHefifci,  tm   \ 
^mmmen  4t  lEmM9*^é%m  la  Âmw dai  AN»  Mmàm, 
\l  et  31  août  itu.  I 

.voLLiKft  (  lotfù  UE),  componiieur  et  poète 
français,  né  à  une  date  inconnun,  mort  à  Paria,  ! 
le  18  avril  1688,  dans  un  âge  asacx  avancé.  £n 

(1}  C«»  Mém^irtê  b*«u  pas  «ai  llviis  à  I»  pahiril*.  i 
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1642,  H  était  gentilhomme  servant  ou  ëevyer  de 
la  comtesse  de  Soissona,  mère  dn  tenttn  eomte 
tué  à  U  Mariiie.  Il  se  maria  à  cette  épnqnn,  et 
eut ,  deux  ans  après ,  nne  fille  dn  nnnade  Marit» 
Blanche.  En  1644,  la  mort  de  In  fointassn  de 
Soissons  le  força  de  se  tniimtr  d'au  autre  oôlé, 
et  ce  fut  alors  qu'il  usa  de  ses  talents  pour  se 
faire  connaître  à  la  cour,  où  il  eut  le  titfu  dt 
«  moaicien  ordinaire  de  In  chambre  du  rot».  Dès 
1640  on  trouve  une  demaiaelle  Molierqai  danae 
à  la  cour  dans  le  BalUt  du  Triomphe  de  la 
Beauté,  et  qui  était  peut-être  de  sa  Amilie.  Eu 
1648,  hû-m«aae  pnralt ,  aoua  trois  costumes  difi- 
férenta,  dana  le  Ballet  du  Déréflêmtent  dm 
Passions,  k  calé  des  pine  granda  seiffnenra,  et 
à  partir  de  cette  époque  ou  le  voit  figurer  saui 
cesse  ooname  un  des  meilleurs  danseurs ,  daua 
les  ballets  de  cour,  et  même  en  compngpée  du 
roi.  L'extrait  suivant  de  la  iTeiaNen  de  In  fMe 
donnée  par  M.  Hesselîn  à  la  rdne  Christine  de 
Suède  déni  sa  maison  d^Easonne,  le  6  septembre 
1668,  montre  eombieude  talents  divers  réunit- 
sait  le  sieur  de  MoHief ,  qu'on  écrivait  ansti  Mo- 
lier,  MolHère ,  et  MoUère  :  «  On  peut  dire  saut 
flatterie  que  le  sienr  de  Molière  s'est  surpassé 
lui-même,  tant  par  lesdKs  beaux  vers  et  le  mer- 
veBleux  air  du  ballet,  lequel  (M  accompagné 
d'me  symphonie  tonte  divine ,  que  par  la  poli- 
tesse et  la  justesse  de  sa  danse,  faisant  admirer 
à  tout  le  monde  ce  qui  rassemble  en  sa  seule 
personne  un  poète  galant ,  un  savant  musicien 
eC  un  exceHent  danseur.  »  Le  lendemain,  on  le 
voit  tonchnnt  dn  théorbe.  Set  vert ,  épnrs  dant 
quelques  reeueilt  du  temps,  ne  sent  put  saut 
mérite.  Il  parait  que  M.  Wntekenaer  possédait 
de  loi  un  volume  de  temiett,  rariaaiaie. 

Moltfer  ou  MoHère  était  arrivé  au  comMe  de  sa 
répatatitn,  et  In  mode  l'avait  entièrement  adopté , 
qnaad  on  autre  MoKère,  le  futur  auteur  dn  Misait' 
tkr^pty  revint  de  province  peur  s'ctaMir  à  Parts, 
ent658.  lyabord  lepoèteeomique  senMe  avoir  été 
quelque  peu  nbsorbé  pur  le  maitredetbnileli  ;  mnii 
ccin  ne  dura  pan,  et  il  fédipaa  bien  Tîte  à  aou 
tour.  Au  premier  moment,  les  contemporains  sem- 
blent les  avoir  quelquefois  ennfeudus  tuscnaUe  : 
cela  était  d'autant  plus  facile  que  le  nom'dn  choré- 
graphe se  pfononçnit  Iwiouré  et  s'écrivait  même 
assex  souvent  comme  celui  du  comidisn  »  qu'il 
avait  alors  beaucoup  plua  de  reuomaiéa ,  ^nn 
leurs  emploie  se  touchaieut  en  phM  4*un  peinl, 
car  Molière  composait  aussi  des  bnUeli  pour  le 
roi,  et  ila  semblent  même  avoir  figpiré  tous  deux 
en  mente  lempa  dans  U$  Plmiêin,  da  Vite  €»• 
chantée,  en  1664.  Aussi  trauveua-neun,  pe»* 
dant  quelques  annéea,  le  nom  de  Molière  écrit 
fréquemment  Molier  ou  Mollier,  —  par  exemple 
daMLoret,dannlnpré£asedeU  l'«éditiou  de 
S$mmarelle{iW>),&mêVÀ9és  au  laeteur^mme 
de  Xfl  Cettie  iuMfénuire  de  Doneau,  ele.  —  On  n 
même  les  ŒueresdeM.  BMUr  (  Paris,  Sercy, 
1664,  in-12).  Noua  voyons  Louis  de  MoWar  pu* 
mitre  encore  dana  Isa  ballete  jusqu'en  lêJM^ 
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après  quoi  on  le  perd  momentanément  de  vue.   f 
Il  8'était  probablement  dès  lors  retiré  de  la  cour, 
écrasé  par  son  rival.  Ce  Tut  cette  même  année 
qu'il  maria  au  sieur  Ytier,  comme  lui  musicien 
et  chorégraphe  dans  la  maison  du  roi,  sa  fille,  ' 
dont  Pavillon  a  tracé  un  éloge  délicat  et  complet 
dans  une  de  ses  épttres,  et  qui  chantait  sa  mu-  . 
sique  chez  lui,  ou  même  au  LK)UTre.  En  1672, 
le  7  janvier,  il  se  remontre  tout  à  coup  au  théâtre 
du  Marais,  dans  Le  Mariage  de  Bacchus  et 
d'Ariane,  de  Visé,  dont  il  avait  fait  la  mu- 
sique, et  en  1678  on  le  retrouve  encore,  adap-   | 
tant  des  airs  à  une  espèce  de  petit  opéra  de  Tabbé 
Tallemant,  sur  Andromède  attachée  au  rocher. 
Depuis  lors,  MoUier  est  complètement  oublié ,  I 
puisque  aucun  contemporain  n'en  fait  plus  men- 
tion. Victor  FooBNEL. 

Le  Mercure  calant  du  temps.  «  Bazin,  Notes  Msto- 
riq.  tur  Molière^  in  it,  p.  1^1-8.  —  P.  UcroU,  La  Jeu- 
nesse de  31oMre.  1858.  p.  147- 1S8. 

MOLLO  (Gaspare),  duc  de  Luscuno,  poète 
italien,  né  le  2  février  1754,  à  Naples,  où  il  est 
mort,  le  6  mai  1823.  Il  donna  dès  l'enfance  des 
preuves  remarquables  de  son  goût  pour  la  poé- 
sie. Après  avoir  Tait  de  bonnes  études  à  Rome 
sous  la  direction  des  pères  Somasquea ,  il  par- 
courut les  principales  villes  d'Italie,  et  fut  bien 
accueilli  dans  les  cours  où  il  s'arrêta.  En  1800  il 
rentra  dans  sa  patrie,et  fut  en  1805  admis  au 
sénat.  Plus  improvisateur  que  pocte,  Mollo  avait 
de  la  grâce,  un  tour  d'esprit  ingénieux  et  une 
facilité  intarissable.  11  refusa  constamment  de 
livrer  ses  vers  à  la  publicité,  satisfait  des  ap- 
plaudissements qu'ils  lui  avaient  procurés  ;  aussi 
conçut-il  un  vif  dépit  en  apprenant  qu'on  avait 
publié,  sans  son  assentiment,  quelques  ouvrages 
de  lui ,  tels  que  un  choix  de  Poésie  liriche  (  Pa- 
ris, 1811,  in-12)etles  deux  tragédies  de  Pru- 
sia  et  de  Corradino  (Londres,  i815).  Cela  le 
décida  à  laisser  paraître  en  1822  un  recueil  assez 
faible.  Poésie  sacre  (Naples,  in-S**).  Quant  aux 
pièces  légères,  qu'il  semait  pour  ainsi  dire  sur 
son  passage,  elles  sont  tombées  dans  l'oubli. 
Mollo  était  de  l'Académie  des  Arcades.        P. 

Uomini  Mustrl  del  Regno  di  NapoU^  XII. 

MOLLOT  (Charles),  littérateur  anglais,  né 
à  Dublin,  mort  le  16  juillet  17.67.  D'une  bonne 
famille  d'Irlande,  il  vint  à  Londres  étudier  le 
droit,  et  se  distingua  dans  la  carrière  des  lettres 
par  son  active  participation  aux  feuilles  pério- 
diques intitulées  Fog*s  Journal  et  Common 
Sensé.  Il  s'attacha  au  parti  libéral,  et  refusa  d'é- 
crire en  faveur  du  ministre  Walpole.  On  lui  doit 
aussi  trois  pièces  de  théâtre  :  Perplexed  Couple 
(1715),  The  Coquet  {17 IS), et  Half-Pay  Officers 
(1720). 

Deux  autres  écrivains,  originaires  d'Irlande, 
ont  porté  le  même  nom.  Charles ^movi  en  1690, 
à  Londres,  est  auteur  d'un  traité  souvent  réim- 
primé et  qui  parut  d'abord  sous  le  titre  De  Jure 
Maritimo,  or  Treatise  of  Af/airs  maritime 
and  of  Commerce  (Londres,  t676,2  voL  in-8'). 


L'autre,  Francis^  professeur  de  théologie  ao 
collège  de  Samt-Isidore  à  Rome ,  a  laissé  :  Sa- 
cra Theologia;  Rome,  1666,  în-8'*  ;  —  Gram- 
matxca  Latino-Hibernicacompendiata  ;  ibîd., 
1677,  in- 12  :Ia  medleore  grammaire  irlandaise 
de  l'époque,  d'après  Edward  Llwyd,  qui,  dans 
VArcfueologia  Britannica,  en  a  donné  on  abrégé  ; 
—  Lucerna  Fidelium;  ibid.,  1676,  in-8^,  caté- 
chisme catholique  rédigé  en  langue  irlandaise.  K. 

Baker,  Bioçr.  dramatiea.  —  Ware,  JFriUrt  <tf  lirv- 
land  («dit  UarrU).  —  Lyaona,  finvirôiu.  II. 

MOLLWEIDB  (Charles  Brandau),  mathé- 
maticien allemand,  né  k  Wolfenbûttel,  en  1774» 
mort  à  Leipzig,  en  1825.  Fils  d'un  sous-officier 
d'artillerie,  il  reçut  du  duc  de  Brunswick  une 
pension  qui  loi  permit  de  s'adonnera  l'étiide des 
mathématiques,  qu'il  enseigna  ensuite  de  1800  à 
1811  au  Psedagogium  de  Halle  et  depuis  isii  k 
l'université  de  Leipzig,  où  il  occupa  aussi  on 
emploi  à  l'observatoire.  On  a  de  lui  :  PrUfung 
der  Farbenlehre  Gôthes  (  Examen  de  la  Théorie 
des  Couleurs  deGcethe)  ;  Halle,  1810;  —  Dar- 
slellung  der  opiischen^Irrthûmer  in  Gothes 
Farbenlehre  (Exposé  dâ  erreurs  d'optique  dans 
la  Théorie  des  Couleurs  de  Goethe)  ;  Leipzig,  * 
1811;  —  Commentationes  mathematico-phi- 
lologicœ;  Leipzig,  1813,  in-8*;  —  De  Quadra- 
tis  magieis;  Leipzig,  1816;  —  la  quatrième 
partie  du  Mathematisehet  Wôrterbuch  de 
Fliigel;  —  beauoonp  de  Mémoires  dans  la  Cor- 
respondance  de  Zach  et  dans  les  Annales  de 
Physique  de  GUbert  G. 

dmversatUmS'Lexikon.  —  NeiÊer  NéknÀog  der  Dwt- 
sehen,  t.  111. 

MOiMktL  (Albert),  philologue  hongrois,  né 
à  Szentz,  le  1*'  septembre  1574,  mort  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècJe.  Après 
avoir  étudié  les  belles-lettres  et  la  théologie  dans 
diverses  universités  d'Allemagne,  il  parcourut  la 
Suisse,  l'Italie,  la  France  et  l'Angleterre;  de 
retour  dans  son  pays ,  il  devint  professeur  au 
gynmase  de  Patah,  et  ensuite  recteur  de  celui 
d'Oppenheim ,  où  il  exerçait  en  même  temps  le 
ministère  évangéliqoe.  On  a  de  lui  :  Lexikon 
Latino-^rxcum-Bungaricumet  Hungaro-La- 
tinum;  Nuremberg,  1604  et  1606,  in-8<*;  Franc- 
fort, 1644  ;  la  quatrième  édition,  due  à  Chr.  Béer 
et  publiée  à  Nuremberg,  1708,  in-8**,  contient 
aussi  l'allemand;—  Gramnui^ica  latino-HuH' 
garica;  Hanau,  1610,  in-8<';  —  Sylleeta  scho- 
lastica;  Heiddberg,  1621,  in-S';  Nuremb«r|C| 
16'«4  ;  recueil  de  divers  traités  sur  l'éducation 
des  enfants,  écrits  par  Bilstein,  Agricola,  Mo- 
sellanus,  Frischlin,  etc.;voy.  Freytag,  Analecta 
lÀtteraria,  p.  606.  —  Molnar  a  tradait  e» 
hongrois  Vlnstitution  chrétienne  de  Calvin 
(Kaoau «  1624,  in-8**);  il  a  aussi  donné  en  oetta 
langue  une  version  des  Psaumes  en  vers  ap- 
propriés aux  airs  de  Goudimel  ;  enfin,  il  entre- 
prit ,  sur  la  demande  du  landgrave  .Maurice  le 
i  Savant,  une  nouvelle  édition,  corrigée,  de  la  tn* 
'  duction  hongroise  de  la  Bible  par  Karolvi  (Ht* 
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nau,  1608,  iD-4*;  réimprimée   à  Oppenhdm, 
1612,  in-8»).  O. 

Horanyl.  Memoria  Uungarorum,  r.  II.  p.  «SI.  —  We- 
direr,  yaehriehten  *ur  Kirckem-Celehrten  vnd  Bû- 
chêrçftekiehte.  t.  II.  p.  is.  -  CxTlUtoger.  Speeimm 
Uumgarim  UUraUe. 

MOLOMi  {Baldassare),  poète  italien,  né  en 
1466,  à  Casai,  mort  en  1528.  Un  caprice  de 
poète  le  porta  à  changer  le  prénom  de  Baldaa- 
anre  contre  celui  de  Tranquillo,  qui  s'accor- 
dait mieux  aTec  son  caractère.  Il  Tut  précepteur 
du  prince  Famèse,  fils  du  pape  Paul  III,  et  en 
1493  il  s'attacha  à  la  personne  d'Ermolao  Bar- 
baro ,  patriarche  d'Aqnilée.  Il  cultiva  la  poésie 
latioe  et  il  reste  de  lui  dans  ce  genre  un  poème 
intitalé  Monomachia  seu  Carmen  heroicum, 
et  inséré  dans  une  collection  des  poésies  de  Jean 
Second  (Paris,  1539).  Quelques  extraits  de  ses 
panégyriques  en  Ters  ont  aussi  paru  dans  le  re- 
cueil d'Andres.  P. 

tlrabotcbi,  Storia  LBtteraria,  XXV,  W.  -  Aadrei, 
jtnecdota,  I.  -  Balllet.  Jug«m.  dé»  Savants,  II.  11«. 

■OLTKR,  ancienne  famille  danoise,  établie 
depuis  six  siècles  en  Danemark,  en  Suède  et 
dans  leMecklemboiirg.  La  branche  aînée,  fondée 
par  Frédéric  de  Moltke,  reçut  en  1740  le  titre 
de  comtes  de  l'empire;  la  cadelte,  dont  l'ori- 
gine remonte  à  Adam  Gottlob  de  Moltke  (né  en 
1709,  mort  en  1792),  ministre  et  ami  de  Frédé- 
ric V,  roi  de  Danemark,  et  protecteur  de  Klop- 
Mock,  reçut  le  même  titre  dix  ans  après.  Parmi 
les  nombreux  membres  de  cette  famille,  qui  se 
sont  distingués  comme  hommes  d*État,  nous  ci- 
terons : 

MOLTKE  {Joachim  Godske,  comte  de),  né 
à  Nyegaard,  en  1746,  mort  en  1818.  H  fit  ses 
études  à  Leipzig;  il  demeurait  chez  Gellert,et 
était  un  des  élèves  favoris  d'EmesU.  Après  avoir 
rempli  divers  emplois  dans  Padministration  de 
son  pays,  il  fut  nommé  en  1781  ministre  d'État. 
Trois  ans  après  il  se  relira  dans  ses  domaines. 
En  1814  il  reprit  ses  fonctions  de  ministre,  et 
rendit  les  plus  grands  services  à  son  pays.  Pen- 
dant toute  sa  vie  il  protégea  les  savants  et  les 
littérateurs;  il  donna  en  1810  à  Tuniversité  de 
Copenhague  la  belle  collection  d^objets  d'histoire 
naturelle  réunie  par  son  père,  le  comte  Adam 
Gottlob,  et  légua  trois  cent  mille  riidalers  dans 
l'intérêt  des  écoles  et  de  la  science. 

57enip,  Utteratwr-Lexikon. 

*HOLTKB  { Adam-Guilittume  f  comte  db), 
homme  d'État  danois,  fils  du  précédent,  né  en 
1 785.  Après  avoir  été  ministre  des  finances  sous 
Chrétien  Vlll,  il  devint  en  1848  président  du 
ministère  libéral  et  hostile  à  l'Allemagne,  qui  fut 
imposé  au  roi  Frédéric  VU  par  la  population  de 
Copenhague.  Il  donna  sa  démission  en  janvier 
1852,  ne  voulant  pas  sanctionner  Parringement 
conclu  avec  la  confédération  germanique  au  sujet 
du  Slpswig-Holstein.  De  même  que  son  père  il 
s'est  fait  remarquer  par  sa  sollicitude  pour  les 
savants  et  les  artistes. 

:moltkb  {Magnuâ,  comte  de),  publiciste 


danois ,  parent  des^  précédents ,  né  k  Noèr,  en 
1783.  Nommé  en  1813  conseiller  au  tribunal 
supérieur  de  SIeswig,  il  se  fit  connaître  par  un 
écrit  Sur  la  Noblesse  et  ses  rapports  avec  la 
bourgeoisie  (Hambourg,  1830  ),  où  il  défendait 
les  principes  anti- révolutionnaires  de  Haller.  A 
la  suite  de  voyages  qu'il  fit  en  France,  en  Italie, 
en  Snisse  et  dans  plusieurs  États  constitutionnels 
de  TAlkïroagne,  il  changea  d'opinion  et  se  fit 
l'organe  des  idées  libérales.  Député  en  1H34  aux 
états  du  SIeswig,  il  a  siégé  depuis  dans  cette  as- 
semblée. Outre  diverses  brochures  politiques,  on 
a  de  lui  :  un  Voy€ige  dans  C Italie  supérieure 
et  moyenne:  Hambourg,  1833. 

^■OLTKC  {Charles  de),  homme  d*État  da- 
nois, parent  des  précédents,  né  en  1800.  Nommé 
en  1841  ministre  d'État  et  président  de  la  chan- 
cellerie pour  les  duchés  de  Sleswig-Holstein,  il 
s'attira  l'animad version  des  haliitants  de  ces  con- 
trées  par  ses  principes  à  la  fois  absolutistes  et 
ultra-danois.  Destitué  en  1848,  il  fut  chargé  vers 
la  fin  de  cette  année  de  prendre  part  au  gouver- 
nement qui  administra  les  duchés  pendant  la 
trêve  de  Malmoè.  En  janvier  1852  il  fut  appelé 
avec  M.  Bluhmeà  former  un  nouveau  cabinet, 
qui  resta  aux  affaires  jusqu'au  31  décemlMV 
1854.  O. 

Convertatloru-LexllUtn. 

■OLTZBR  (/ac^tiei),  en  latin  BlicpUus'{i)^ 
savant  littérateur  allemand,  né  à  Strasbourg,  le 
6  avril  1503,mortàHeidelberg,  le  28  janvier  1558. 
Après  avoir  étndié  les  belles-lettres  à  Heidel- 
berg,  à  Witteroberg  et  à  Erfurt,  où  il  se  lit  in- 
timement avec  Camerarius,  il  devint  en  1527 
recteur  du  gymnase  de  Francfort  ;  vingt  ansaprèt 
il  fut  chargé  d'enseigner  le  grec  à  l'université  de 
Heidelberg.  Ses  connaissances  dans  les  langues 
et  les  liltératnres  de  l'antiquité  étaient  des  pins 
étendues.  On  a  de  lui  :  Epicedia  in  P,  MoseU 
lanum  et  G.  Nlsenum;  Witlemberg,  1524» 
in-8*  ;  —  /.  Boccatii  de  Genealogia  Deontm 
et  de  montium^  silvarum,  etc.,  nominibus, 
cum  annotationibus ;  BAle.  1532,  infol.;  — 
yewe  Translation  Titi  Livii;  Mayence,  1533, 
in-fol.;  en  commun  avec  Carbach  :  très-rare;  — 
Sdmmtliche  Werke  des  Taciti  ûberseizt  mil 
dem  Original  (Œuvres  complètes  de  Tacite 
traduites  avec  le  texte  original  )  ;  Mayence,  1535, 
in-fol.;  —  Luclani  Opéra  in  latinum  termo- 
nem  translati,  cum  annotamentis ;  Francfort, 
1538,  in-fol  \  ^  De  Re  metrica;  Francfort, 
1539  et  1595,  in-8*;  —  Homeri  Iliat  et  Odyt- 
sea,  cum  scholiis;  Bàle,  1541,  in-fol.;  en  com- 
mun avec  Camerarius;  —  Commentaria  im 
Ovidium;  Bâle,  1540,  infol.;  ~  OvidU  Méta- 
morphoses, cum  annotationibus;  BUe,  1543, 
1549  et  1550,  in-M.; -~  Lucani  De  Bellodviti  ; 
Francfort,  1551,  in-4*;  —  De  Tragadia  et  ^fus 

(1)  o  farnom  fat  fttt  donné  le  )our  oé  U  rcaiplIsMit 
avrc  le  plat  gnnd  uaeeè»  te  rôle  de  Mlcyllat,  aaae  ts 
S<mç4  de  Lucten .  qol .  irraiiffé  en  draose  fttt  H|tÉiMK 
au  collège  de  Freocfort. 


9i3  MOLTZER  — 

par  abus;  Bâle,  1562,  in-fol.;  —  Euripides  in 
latinum  sermonem  conversus;  Bâle,  lô62, 
in-fol.;  -^  Silvse;  Bàle,  1564,  in-4*';  recueil  de 
ses  poésies  latines  et  grecques.  O. 

Lotich,  De  Obitu  Miet/IU  Elegia  (ynUemberK,  1U8. 
lA-4«  ).  -  Adanl,  Film  PhiUmphantm  -  Hoticr.  Nq- 
mnnymoicopia.  —  CiMaen.  /.  Mic^us,  aU  Dichtar  une 
Schulmann  [  Francfort,  1860.  la-8«  ]. 

MOLTN  (Peters),  siimommé  7«mpe£s^  (tem- 
pête), peintre  hollandais,  né  à  Harlem,  en  1645, 
mort  à  Plaisance,  vers  1694.  FiU  d'un  habile 
artiste ,  il  apprit  à  peindre  dans  tous  les  genres, 
mais  réussit  surtout  dans  les  chasses  et  ic  pay- 
sage. Il  fît  le  voyage  de  Rome  et  retournait  dans 
sa  patrie  lorsqu'à  Gènes  il  devint  amoureux  d*ane 
jeune  femme  à  laquelle  il  unit  son  sort.  11  était 
fort  violent  (son  surnom  le  dit  assez  )  ;  il  devait 
donc  être  jaloux.  Sa  maîtresse  le  trompa-t-elle? 
On  Pignore.  Mais  elle  fut  assassinée,  et  Molyn, 
accusé  d'avoir  ordonné  ce  crime ,  fut  condamné 
à  une  détention  perpétuelle  (1668).  Il  dut  sa  li- 
berté à  un  grand  événement.  En  1684,  Louis  XIV 
accusant  les  Génois  d'avoir  (avorisé  ses  ennemis, 
fit  bombarder  leur  capitale  par  Duquesne  et 
Tourville  :  14,000  bombes  en  écrasèrent  les  prin- 
cipaux monuments.  Le  doge,  craignant  un  incen- 
die général,  fit  ouvrir  les  prisons.  Molyn  profita 
de  cette  mesure  pour  s'enfuir  à  Placenza,  où  il 
ne  songeai  plus  qu'à  se  livrer  à  son  art  Ce  fut 
alors  qu'il  produisit  ses  plas  beaux  tableaux.  Son 
style  est  un  agréable  mélange  des  écoles  hollan- 
daise et  italienne.  A.  oe  L. 

Dcscaraps  La  F  U  été  Peintres  Aollandaù,  elc ,  1. 11. 
p.  ssi.  —  Jt'an  VisMléer,  Correspondance.  —  Isaac  31ou- 
clieron,  litres,  elc. 

MOLT?îEUX  (  William  ),  physicien  anglais, 
né  le  17  avril  1656,  à  Dublin,  où  il  est  m(irt,  le 
11  octobre  1G9S.  Sa  famille  était  riche  et  bo- 
norée  ;  son  père,  Samuel,  attaché  à  la  cour  de 
TÉcliiquier,  avait  publié  sur  l'artillerie  une  série 
de  Problèmes  pratiques.  Quant  à  lui,  admis  à 
quinze  ans  dans  l'unixt  r>ile  de  Dublin,  il  y  eut 
pour  principal  maître  William  Palliser,  qui  devint 
archevêque  de  Cashell.  Après  avoir  pris  le  dc^ré 
de  maître  es  arts,  qui  lui  fut  donné  d.ins  la 
forme  la  plus  fl.itteuse  pour  son  savoir,  il  se 
rendit  en  1675  à  Londres,  et  s'appliqua  pendant 
trois  ans  à  l'étude  de  la  jurisprudence.  De  re- 
tour en  Irlande  (  1678),  il  se  maria.  Quoique 
jouissant  d'un  riche  patrimoine,  il  fut  loin  «le 
mener  une  vie  paisible,  et  les  épreuves  p«''ni!»Ies 
qu'il  eut  à  traverser  auraient  fait  perdre  entière- 
ment le  goût  de  l'étude  à  un  homme  d'un  es- 
prit moins  philosophique  et  d'un  caractère  moins 
dirétien.  D'une  Fanté  débile,  il  eut  tout  enfant 
la  pierre  dans  le  rein  pauche;  sa  femme,  qu'il 
aimait  passionnément,  fut  attaquée  de  convul- 
sions qui  lui  ôtèrcnt  la  vue.  Porte  vers  les  scien- 
ce? exactes,  Mol^neux  avait  de  bonne  lii-ure 
conçu  beaucoup  de  mépris  pour  l'ancit-nnc  phi- 
losophie et  était  entré  dans  les  voies  prescrites 
par  Bacon  et  Descartes.  Vers  16S1  ilromnionça 
une  c<MTe>ïK)ndance  avec  l'astronome  Flamsteed, 
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et  en  1683  il  fonda  à  BuUîn,  sur  le  plan  de  la 
Société  royale  de  Londres,  une  compagnie  sa- 
vante, qui  jeta  quelque  édat  vt  tint  ses  rén* 
Biens  bebdoDiadaires  jusqu'aux  trou  bkss  de  1688. 
Nommé,  par  le  crédit  du  duc  d'Ormond,  impec- 
leur  général  des  bètiments  du  roi  et  ingénieur 
en  clief  (1684),  Il   reçut  du  Konvememeiil 
l'ordre  de  visiter  les  forteresses  de  Flandre;  il 
profita  de  cette  mission  pour  pareonrir,  en  rmn- 
pagnie  de  lond  Mountjoy,  la  Hollande,  nne  partie 
de  l'Allemagne  et  la  France.  Les  r^oenrs  qne 
Tyrcoonel  exerça  en  Iriande  après  le  renverae- 
ment    des   Stuarts    l'obligèreDt,    ainsi    qn*a 
grand  nombre  de  protestants,  à  se  retirer  pen- 
dant quelque  temps  en  Angleterre.  Élu  en  l«93 
député  de  l'oniTersité  de  Dublin,  il  siégea  jus- 
qu'à sa  mort  au  parlement  dlriande  ;  mais  il  re- 
fusa d'accepter  l'emploi  qo'on  lut  offrit  de  com- 
missaire des  confiscations.  Il  mourut  à  Pftge  de 
I  quarante^eux  ans,  des  suites  de  h  maladie  de 
;  la  pierre.  Depuis  1685  il  faisait  partie  âta  la  So- 
1  ciété  royale  de  Londres.  Entre  autres  savants 
i  avec  lesquels  Holyneux  entretint  des  rapports 
I  d'amitié,  liocke  et  Halley  lui  étaient   particu- 
!  lièrement  chers.  On  a  de  lui  :  Translation  ùf 
1  the  VI  metaphytkal  dissertatiom  ot   Des- 
:  cartes t  together  with  the  objections  against 
I  them  by  Thomas  Hobbes  ;  Londres,  1671  ;  — 
I  SciotAericum  telesçopicum^  or  a  new   con- 
î  trivance  0/ adapting  a  télescope  to  an  hori- 
;  zontal  dialling;  Dublin,  1686,  in-4*'  :  c*eat  la 
description  de  la  structure  et  de  l'usage  d^un 
'  cadran  à  télescope  qu'il  avait  inventé;  —  Jour 
■  nul  qf  the  three  months*  campaign   in   ire- 
land,  with  a  diary  ofthe  siège  of  Limerick; 
Dublin,  1690,  in-4'*;  —  Dioptrica  nova,  a 
Treatise  of  dioptries  in  II  parts;  Londres^ 
1692,  1709,  in-4''.  Dans  cet  ouvragie,  le  premier 
qui  ait  paru  en  anglais  sur  ces  matière»,  il  ex* 
piique  les  divers  eflets  et  apparences  des  Terres 
sphériques,  tant  convexes  que  conca ves,  simples  et 
combinés,  dans  les  télescopes  et  les  microscopes, 
avec  leur  usage  dans  plusieurs  circonstances  de 
la  vie.  On  y  trouve  le  théorème  de  Halley  sur  le 
foyer  des  verres  d'optique;  —  The  Case  oflre* 
land  slaled,  in  relation  to  its  being  bound  by 
actsofparliament  made  in  England;  Dublin, 
1698,  1706,  1770,  1776,  in-S";—  plusieurs  mé- 
moires dans  le  recueil  de  la  Société  royale,  no- 
tamment Questions  touchant  le  lac  Aeaghel 
ses  qualités  pétrifiantes;  —  Marées  à  Du- 
blin ;—  Discours  >Mr  la  Grandeur  du  Soleil; 
—  Sur  la  Cause  des  Venfs,  etc. 

Son  frère  Thomas,  mort  en  1733,  enseigna 
la  mé'Iecine  à  l'université  de  Dublin,  devint  citi- 
rur;;ien  en  chef  de  larm»^  et  fut  créé  baronet. 
Il  fit  partie  de  la  Société  royale  de  Londres,  et 
pubWa  Svme  Le  tiers  (o  Loche  (  I^ndres,  1708, 
in-8"  ). 

Lo  fils  de  William  Mo'yneux,  Samuel,  né  en 
1C89 ,  à  Chester,  hérita  du  guùt  de  son  père 
pour  les  études  scientifiques.  Il  fut  élevé  d'apièi 
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la  méthode  recoiiii»iiidé«  pir   Locke.  Après 

avoir  été  vcrétaire  du  prince  de  Galles,  depoU 

Georges  11,  il  eotra  au  conseil  de  l'amiraulé.  Le 

résultat  de  ses  travaui,  communiqué  à  Robert 

Smith,  fut  publié  par  ce  dernier  da«s  soo  Corn- 

pieté  Treatite  of  Opfics.  P.  L— t. 

^croÊua  9f  tkê  famâig  a»d  deêe^ndamit  tif  itr  Tk, 
Mot^nruT  ;  IWO.  in-*-  —  V  arc,  Irttmnd,  -  Martio» 
lirographia  PhUo$nphica.  —  Owlruf  r»,  Central  Bioçr. 
DUt.  —  l^taoJe.  BtOUogr  jistromom. 

MOLZA  (  Francesco-Maria  ),  poète  et  con- 
teur italien,  ne  à  Mo<lène^  en  1469,  mort  dans 
la  même  Tille,  en  1  j44.  Il  appartenait  à  une  fa- 
millf  n<»tUe.  I>e  bonne  heure  il  apprit  le  latin,  le 
grec  et  l'hébreu.  Il  alla  ensoite  étudier  le  droit 
à  IU)U)j;mî  ;  mais  il  s'y  livra  à  son  goût  pour  U 
pot'sie  et  :»ortoiit  pour  4es  plaish^.  Son  père  le 
maria,  «ians  l'espoir  de  le  ramener  à  une  vie  ptus 
régulière.  Molza,  après  quelques  années  d'une 
iiuion  qui  loi  avait  donné  quatre  enfants,  quitta 
sa  femme,  se^  enfanti,  sa  ville  natale  et  alla  s'é- 
tablir a  Rome,  où  il  passa  presque  tout  le  reste 
de  sa  vie.  «  Le,  dit  Ginguené,  il  se  Tooa  tout 
entier  a  la  galanterie  et  aux  muses.  Parmi  les 
dames  qu'il  aima  toutes  avec  excès ,  on  cite 
une  Kumia ,  femme  romaine  dont  il  prit  le  titre 
de  Fiirntn  ;  une  Faustina  Mancina ,  autre  Ro- 
maine, (M)ur  laquelle  il  écrivit  son  petit  poème 
intitule  la  Aiw/ri  Ttberina  ;  une  espagnole  ap- 
l>4'l4N'  li«>atnce  Paregia;  one  juive  aussi,  si  nous 
en  croToni^  TArctin  ;  bans  parler  de  Caanilla  Gon- 
za^a,  a  laquelle  il  n'osa  déclarer  sou  amour, 
mai^  qu'il  a  célébrée  dans  ses  poésies.  Tant  de 
galanteries  l'exfKMièrent  à  beaoc<»ap  de  TÎeissi- 
twies;  il  eut  des  rivaux,  fut  dangereusement 
blesfté,  fut  deUiérite  par  soo  père,  et  finit  par 
se  trouver  sans  argent  ni  santé.  •  Malgré  ses 
désordres  il  eut  pour  amis  les  phis  illustres  Kt- 
tératf'urs  de  soo  temps,  et  pour  protodrars  les 
prélats  les  plus  influents  ;  mais  les  amitiés  et  les 
protections  ne  le  préservèrent  pas  de  la  dé- 
trc».se.  tn  1531  il  écrivait  à  son  fils  que  la  pa- 
raUtle  de  l* Enfant  prodigue &*àpiàtqimi  exacte- 
ment  a  lui,  F.-M-  Molxa,  pourvu  que  Ton  chan- 
geât le  fils  en  père.  Accablé  par  la  uiisère  et  la 
maladie  il  retourna  à  llodèoe,  où  il  mourut  peu 
après.  Les  Œuvres  de  Molza  ont  été  recoeélUes 
par  rabbe  Serassi;  Bergaroe,  1747,  3  vol.  in-fi**; 
on  y  trouve  des  rime^  des  capitoli  dans  le 
genre  du  Bemi,  des  nouvelles,  des  vers  latins 
et  <lej  lettres.  Molza  avait  on  talent  (acile,  qui 
r>e  prêtait  aux  genres  les  plus  divers,  mais  il 
manquait  d'originalité.  Ses  meilleures  poésies 
HHil  lies  imitations  de  Pétrarque,  ses  meilleures 
nouvelles  des  imitations  de  Boccaee.  Licencieux 
dan>  ses  écrits  comme  dans  ses  roerurs,  il 
ro(ii()oi;a ,  sous  le  pseudonyme  du  Padre  Si- 
cru,  un  Captlolo  m  iode  de'  fiehi  qui  a  été 
(iiihlie  à  la  suite  des  Dialofuet  de  l'Aretin,  et 
qi.t>  Annitial  Caro,en  se  cachant  sous  le  nom 
<i  \ure>io.  rouHnenia  d'une  manière  digne  de 
y'ft.ia  et  de  l'Aretin.  Z. 

.  rj>«L.  rte  ée  VoUa,  an  (Me  Sa  rSSil.  4t  Ms  OSm- 


ne 


wrn.  -  TiraboMM»  Mhlàuîk,  Moâmnâ,'  SUria  Mis 
UtUr.  ItaL,  VU,  part.  III.  -  Bayle.  Met,  kiâtor,  tt  cr4- 
ti^ue.  —  (tlng urne,   Hist.  de  la  Utter.  <!«/.,  t.  IX. 

MOIXA  (  Tarquinia  ),  dame  italienne,  célèbre 
par  son  savoir,  fltle  de  Camillo  Molza  et  petite- 
tille  du  précédent,  née  à  Modène,  le  t^  no- 
vembre 1642,  morte  dans  la  même  ville,  te 
8  août  1617.  Son  éducation  fîit  très-soignée.  Le 
grec,  le  latin,  l'hébreu,  lui  devinrent  famiUers; 
elle  s'occupa  ausA  de  sciences  et  de  philoso* 
phie.  Restée  veuve  et  sans  enfants  après  vingt  ans 
de  mariage,  elle  s'adonna  entièrement  à  Tétude. 
Ses  connaissances  parurent  prodigieuses  même  i 
une  époque  où  une  forte  instruction  classique 
chez  une  femme  n'était  pas  rare.  Le  sénat  et  le 
peuple  romain,  «  en  récompense  de  la  rare  doc- 
trine de  Tarquinia,  et  de  son  excellence  dans  la 
poésie,  dans  la  musique,  dans  les  langues  et 
dans  les  sciences  les  plus  graves,  »  lui  accor- 
dèrent le  droit  de  dté  ;  le  Tasse  intitula  du  nom 
de  Molza  son  dialogue  sur  lamour,  et  PatrizzI 
hii  dédia  avec  nn  éloge  magnifique,  ses  Dis$er- 
tationes  peripateticx.  Il  reste  d'elle  une  traduc- 
tion de  deux  dialogues  de  Platon,  le  Criton  et 
le  Charmides,  quelques  madrigaux  et  épi- 
grammes  dans  les  Œuvres  de  F.-M.  Molza,  t.  Il» 
et  des  rime,  ibid.,  t.  III.  Z. 

Vaodelll,  Fie  de  Torquinia  Molxa^  dam  1rs  Op.  de 
Motaa.  1  II,  Mit.  Se  Srraaai.  —  TlnboMiu,  JiS/toSiM 
Modemeee  ;  Storia  deUa  UtUr.  Uml.,  L  VU,  part.  Ul, 
p.  s^.  —  Hliarlun  de  Cortc,  Eloçra  des  Dames  Uimstre», 
t.  Il  -  Bayle,  Dtct.  Htet.  *  Gtofoené,  Utst.  LMér,  ée 
ritaiie,  t.  IX,p.  «ts. 

MOMBMLU  (tknmenico),  mn^cien  italien, 
né  le  17  février  17»1,  à  ViUaaova,  près  Ver- 
cetl,  mort  le  ib  mars  lSd&,  À  Bolofine.  Après 
avoir  pendant  qnelque  temps  tenu  l'orgue  dans 
la  petite  ville  de  Cresœntino,  il  se  produisit  sur 
la  scène ,  où  l'attendait  une  grande  réputation. 
Ses  débuts  eurent  Ueu  en  1779  à  Parme;  puisil 
se  fit  entendre  sur  les  principaux  tiiéAlres  d'I- 
talie, notamment  sur  celui  de  Satnt-Cliarles,  à 
Milan,  et  partages  avec  Giaoonao  Uavid  la  gbire 
d*étre  considéré  comme  un  des  plus  brillanls 
ténors deson  époque.  Dans  les  premières  années 
de  ce  siècle,  il  fut  encore  applaudi  à  Madrid  et  à 
Vienne,  et,  quoique  déjà  âgé,  il  chanta  en  1812 
à  Rome  avec  deux  de  ses  filles.  Cet  artiste  ter- 
mhia  sa  longue  carrière  à  Bologne,  où  il  véont 
dans  l'aisance  avec  te  bien  qu'il  avait  acquis  psr 
ses  travaux.  Il  a  composé  des  opéras,  panai 
lesquels  on  remarque  Adriano  in  Siria^  et 
beaucoup  de  musique  d'église.  Des  deux  OM- 
riages  qu'il  avait  contractés  H  est  < 
dont  deux  filles,  Ktther  et  Annêttt^  «nt  c 
des  succès  comme  cantatrices.  P. 

fétia,  M«9r.  «mir.  dm  Umsteitaê, 

MOMBnizio  (Bottino),  plus  connu  eaos  le 
nom  latinisé  de  AloiN^ri/ins,  philoiogiie  el  Imp 
giographe  italien,  né  à  Milau,  en  l434 ,  RMMrl 
vers  I4fi2.  Il  enseigne  ohscor^ent  les  lettrée 
classiqu*^  dans  plusieurs  villes  «le  l'Italie,  Ail 
correcteur  dans  une  imprimerie,  et  devint  pro- 
fesseur d'iioqueaœ  à  l'Aondémie  de  BlilM.  Il 
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donna  des  éditions  des  Summulœ  de  Paul  de 
Venise;  Milan,  1474;  —  du  De  Mirabililms 
mundi  de  Solin  (1474);  —  des  Scriptores  his- 
iorix  augustœ  ;  Milan,  1475  ;  ^  de  la  Chronique 
d^Ëusèbe;  ibid.,  t475;  -r-da  Glossaire  de  Pa- 
pias  ; — une  traduction  de  la  T^éo^onie d'Hésiode 
en  vers  latins  ;  Ferrare,  1474,  in-4«.  Ces  éditions 
sont  recherchées  plutôt  comme  des  raretés  ty- 
pographiques/ que  pour  leur  mérite  philolo- 
gique. On  a  encore  de  Mombrizio  :  De  dotni- 
nica  Passione^  poème  en  six  livres;  Milan,  sans 
date  (vers  1475),  in-4«;  —  Sanciuarium, 
sive  Vitœsanctorum;  Milan,  Ters  1479,  2  vol. 
in-fol.  :  c'est  le  meilleur  ouvrage  de  Mombrizio  ; 
les  Bollandistes,  D.  Ruinart,  Baillet  en  louent 
l'exactitude;  —  Threnodixin  funere  illustris 
quidam  Domini  Galeaz  Marias  Sfortix  ;  Mi- 
lan, 1504,  in^*».  Z. 

ArgelUtl,  BiMioth.  Script.  MeMotanetuium.  —  SassI, 
Hist.  Tvpographite  Mediolanensis. 

MOMiGNT  (  Jérôme-Joseph  de  ),  composi- 
teur français,  né  en  1766,  à  Philippevllle  (Pays- 
Bas),  mort  à  Paris,  au  mois  de  juillet  1838.  Il 
était  encore  tout  enfant  lorsque  ses  parents,  qui 
avaient  subi  des  revers  de  fortune,  l'envoyèrent 
à  Saint- Omer  chez  un  oncle  maternel  qui  prit 
soin  de  son  éducation.  Le  jeune  Momîgny  ap- 
prit de  bonne  heure  les  éléments  de  la  musique, 
«t  à  douze  ans  il  remplissait  déjà  les  fonctions 
d'organiste  à  Saint-Oroer.  Il  fut  appelé  en- 
suite, en  la  même  qualité,  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Colombe,  où  il  passa  quelques  années,  puis  vint 
à  Paris,  en  1785.  De  là  il  se  rendit  à  Lyon,  et 
s'y  fit  connaître  comme  professeur  de  piano  et 
comme  compositeur.  Compromis  à  la  suite  des 
événements  de  la  révolution,  il  quitta  cette  ville, 
et  parviul  à  se  réfugier  en  Suisse;  il  revint 
plus  tard  à  Paris,  où  il  fonda,  en  1800,  une  mai- 
son de  commerce,  et  s^y  livra  en  même  temps 
à  l'enseignement.  La  puissante  protection  du 
comte  de  Lacépède  lui  ftat  alors  d'un  grand  se- 
cours ;  ce  fut  chez  ce  savant  qu'il  fit  entendre 
«es  compositions,  notamment  ses  quatuors  pour 
^eux  violons,  alto  et  basse.  Ce  fut  aussi  vers 
la  même  époque  qu'il  entreprit  ses  travaux  sur 
une  nouvelle  théorie  de  la  musique,  dont  il  ex- 
posa les  principes  dans  un  livre  qu'il  publia, 
en  1806,  sous  le  titre  de  :  Cours  complet  d'har- 
monie et  de  composition  d'après  une  théorie 
neuve  et  générale  de  la  musique,  puisée 
dans  la  nature ,  d^ accord  avec  tous  les  bons 
ouvrages  pratiques  anciens  et  modernes,  etc., 
3  vol.  in-8*.  Ce  travail,  dans  lequel  l'auteur, 
changeant  les  bases  constitutives  de  la  gamme 
moderne,  considérait  comme  des  découvertes 
des  opinions  débattues  depuis  longtemps,  fut 
soumis  à  la  section  de  musique  die  Tlnstilut, 
qui,  voulant  éviter  de  donner  son  avis,  dédda 
que  le  public  était  seul  juge  d'un  systètne  livré 
à  son  examen  dans  un  ouvrage  imprimé.  Mo- 
migny  publia,  en  1809,  un  Exposé  succinct 
du  seul  Système  Musical  qui  soit  vraiment 
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bon  et  complet,  du  sêul  système  f/ui  soit  par- 
tout d^ accord  avec  la  nature ,  avec  la  rai- 
son et  avec  la  pratique,  et  s'adressa  au  pi- 
blic  pour  le  faire  juge  de  la  question  dans  ■ 
cours  qu'il  onvrit  à  TAthénée  de  Paris;  tm 
son  système  de  réformatioii  y  rencontra  peu  de 
partisans.  Il  trouva  une  nnavelle  occasioi  è 
produire  sa  théorie  lorsqu'il  fut  chargé  de  fa- 
miner  la  partie  musicale  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique, commencée  par  Ginguené  et  Fn- 
mery,  puis  continnée  par  l'ablié  Feytoo  et  p« 
Snremain  de  Missery,  mais  dont  la  pot>lic9fioi 
avait  depuis  longtemps  été  suspendue.  Les  pre- 
miers rédacteurs  étaient  déjjà  en  contradidici 
d'opinion;  Momigny,  à  qui  on  avait  impoié 
l'obligation  de  conserver  lenr  travail,  ne  troati 
d'autre  remède  que  de  critiquer  tout  ce  qn 
avait  été  fait  par  ses  prédécesseurs.  Ce  singaliff 
ouvrage  fut  achevé  en  1818  ;  il  a  para  sont  k 
titre  de  :  Encyclopédie  méthodique;  Musiqm, 
publiée  parFramery,  Ginguené  et  de  Momt 
gny:  Paris,  1791-1818,  2  vol.  in-4*'.  Trois  mi 
après,  Momigny  remania  son  système  sous  mt 
nouvelle  forme  dana  une  publication  intitutuléc 
La  seule  vraie  Théorie  de  la  Musique,  etc. 
Ce  fivre  fut  l'objet  de  vives  critiques,  auxquella 
l'auteur  répliqua  -dans  une  Réponse  aujr  ob- 
servations de  M.  Mortl  ou  à  set  attaqua 
contre  La  vraie  Théorie  de  la  Musique ,  etc.; 
Paris,  sans  date.  U  a  écrit  une  autre  l>rp> 
chure  intitulée  :  A  VAcadémie  des  Beaux- 
Arts,  et  particulièrement  à  la  section  éi 
musqué  ^  en  réponse  aux  sept  questiom 
adressées  par  celle-ci  à  M.  de  Uomiynjf, 
le  35  avril  1831  ;  Paris,  1831.  Quelques  anwci 
après  il  publia  un  grand  ouvrage  soos  le  titre 
de  :  Cours  général  de  Musique,  de  péane, 
d'harmonie  et  de  composition,  depuis  A  Jus- 
qu^à  Z,  etc.  Quant  aux  compositions  musicalei 
qu'il  a  fkit  graver,  elles  consistent  en  qnatnon 
pour  deux  violons,  alto  et  basse  ;  Sonates  pour 
piano,  violon  et  violoncelle;  Trio  poor  lei 
mêmes  instruments  ;  Sonates,  Fantaisies  et  Ain 
variés  poar  piano  seul;  Cantates  avec  accom- 
pagnement de  piano  ;  sept  recueils  de  Romances, 
idem  ;  et  quelques  morceaux  de  mnsiqne  reli- 
gieuse. On  a  aussi  de  ce  musicien  nne  pablica- 
tion  intitulée  :  Première  Année  de  leçons  de 
forte- piano,  etc.  Momigny  a  laissé  deax  fils  qâ 
n'ont  pas  suivi  la  carrière  de  leur  père. 

Un  de  ses  neveux,  Georges  Joseph  ne  Mo- 
migny, né  à  Vire  (Calvados),  en  1820,  et  adnii 
en  1830  au  Conservatoire  de  Musique  de  Paris, 
où  il  fut  élève  de  Zimmermaan  et  de  Reicha, 
s'est  fait  connaître  avantageusement  par  plu- 
sieurs compositions,  telles  que  :  Le  Ckevrier 
des  Pyrénées,  mélodie- scène,  poor  voix  de  In- 
ryton;  —  Les  deux  Gastronomes ,  doo;  — 
;  i?etne  des  campagnes  ;  —  Un  Tournoi  à  la 
I  cour  de  Grenade;  —  Le  Cénobite;  —  Belle  d 

pieuse,  etc.  Diendonné  Deshke-Bamm. 

I     FtOi.  Biogra^kU  wkivtnetiê  da  JftwktaM.  —  »h 
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rfM  et  CautU  muttcalêt  de  ParU.  -  Doeumtntt  pmr- 

tteuiéers, 

viiOMMSBX  (Théodore),  historifn  allemand, 
né*  le  80  novembre  I8l7,  à  Gerding  (Ho^ 
gtein).  Après  avoir  étudié  à  Kiel  et  à  Berlin  U 
philologie  80U8  Laclimann ,  et  «'être  fait  rece- 
voir docteur  en  droit,  il  fut  chargé  en  iMfi 
par  l'Académie  de  Berlin  <le  rassembler  en  Italie 
des  matériaux  pour  un  nouveau  recueil  d'ins- 
criptionti  roinaint»s.  De  retour  en  Allemagne 
en  1848,  il  fut  nommé  professeur  de  droit  ro- 
main à  Leipzig.  Destitué  en  18àl,  à  cause  de  ses 
opinions  libérales,  quoique  lors  de  l'émeute  du 
mois  de  mai  1850  il  eût  avec  ses  amis,  Maurice 
llaupt  et  Otto  Jahn,  arrêté  l'effervescence  popu- 
laire, il  revut  en  1h52  la  chaire  de  Pandectes  k 
Zurich  ;  deux  ans  après  il  fut  chargé  d'ensei- 
gner le  droit  romain  à  Breslan;  en  1867  il  fut 
nommé  professeur  à  Berlin.  11  est  membre  de 
l'Académie  de  Beriin,  de  Vienne,  de  Munich,  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Turin ,  et  membre  associé 
de  riustitut  de  France.  On  a  de  lui  :  DeCollegiis 
et  Sodaliciis  Romtmorum  ;  Kiel,  1843;  —  Die 
rùmischen  Tribut  in  re4:htlicher  und  admi- 
nistrativer  Hinsichf  (Les  Tribus  romaines  sous 
le  rapport  juridique  et  ailministralif  ).  1845;  — 
Umbrische  und  oskische  Sprachdenkmàler 
(Monuments  des  Langues  Ombrienne  et  Osque), 
1846;  —  Dat  rômische  Mûnzwesen  (Le  Sys- 
tème monétaire  des  Bomains);  couronné  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  ;  — 
Die  untenlahichen  Dialekte  (Les  Dialectes  de 
l'Italie  inférieure),  IHM);  —  Corpus  inscrip- 
iwnum  regm  tîeapolUani  ;  Leipzig,  1862, 
in-fol.;  —  Rômische  Geschichte  (Histoire  Ro- 
maine); Berlin.  1»541865,  1866-1867,  3  vol. 
ln-8'  ;  cet  ouvrage  est  le  travail  le  plus  rerotr- 
quable  qui  ait  été  entrepris  sur  ce  si^et  depnia 
Niebuhr;  une  analyse  en  a  été  donné  dâos  la 
Revue  Germanique  ;  —  Rômische  Chronolo- 
gie; Beriin,  1868  et  1869,  in-8*,  Uvr«  où  rto- 
teur  combat  les  idées  de  son  frère  Auguste,  pro- 
fesseur au  gymnase  de  Parchim,  et  qui  a  écrit 
Beitràg  zur  Zeitrechnung  der  Griechen  und 
Rômer  (Documents  relatifs  à  la  chronologie 
grecque  et  romaine);  Leipzig,  1868  et  18&9, 
2  vol.  in-8". 

Un  autre  frère  de  Mommsen,  Tjfcho,  direc- 
teur do  gymnase  d'Oldemboorg,  s'est  fait  con- 
naître par  nne  traduction  de  Pindare  et  par  nn 
vaste  travail  sur  le  texte  de  Scbakenpeare,  ici- 
disant  découvert  par  Collier,  mais  qai  selon  les 
recherclies  les  plus  récentes  doit  être  considéré 
comme  apocryplie.  O. 

.Vâfuwr  der  Zeii  (Brockhaw.  ISit,  1. 1). 

momotLO{ Antoine- François),  iroprimenr- 
ft)ndeuret  homme  politique  français,  né  k  Besan- 
çon, en  1766,  guillotinée  PariSile4  germinal  an  n 
(?  «  mars  I79i  ).  U  descendait  d*ane  famille  espa- 
gnole ancienne,  mais  peu  aisée.  U  fit  de  bonnes 
étudfs  dans  sa  ville  natale,  vintà  Paris,  fort  jeune, 
et  y  fut  reçu  en  1787  dans  la  communauté  des 
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iroprimeun-Ubraires.  11  fit  preuve  d*un  oortain 
talent  comme  typographe.  Adversaire  déclaré 
de  la  royauté,  même  constitutionnelle,  et  delà 
religion  catholique,  il  se  jeta  avec  trop  d'ar- 
deur dans  la  cause  révolutionnaire.  Il  fut  en 
1791  l'un  des  membres  les  plus  exaltés  de  U 
Société  des  Jacobins,  puis  de  celledes  Cordelien. 
Après  les  événements  du  Champ-de-Mars  (  tioy. 
BAitxvet  LàPAYErre),  il  fut  arrêté  comme  Pun 
des  chefs  des  émeutiers,  mais  l'alTaire  ne  fut 
pas  suivie.  Au  10  août  1792  Momoro  fut  encore 
un  des  plus  actifs  conspirateurs  ;  il  faisait  partie 
du  comité  central  des  fédérés.  On  le  voit  soule- 
vant et  conduisant  les  bandes  des  faubourgs  avec 
Alexandre,  Barbaroux,  Danton,  Dcbessé  (de  la 
Drôme),  Fabre  d'Églantine,  Camille  Desmoulint» 
Carra,  le  brasseur  Santerre,  Gonchon ,  l'améri- 
cain Foumier,  Westermann,  etc.  Après  le  combat 
ou  plutôt  le  massacre  de  cette  journée,  il  fut 
nomnné  membre  de  la  commission  administrative 
qui  remplaça  le  département  de  Paris.  Quoi- 
qu'il se  fût  porté  plusieurs  fois  pour  la  dépn- 
tation ,  il  n'arriva  pas  jusqu'à  l'Assemblée  na- 
tionale; néanmoins,  il  fut  cliargé  de  quelques 
missions  importantes.  Délégué  pour  accélérer 
l'arrivée  des  denrée»  dans  Paris,  il  s'acquitta  in- 
telligemment de  ce  soin.  Envoyé  deux  fois  «nx 
armées  républicaines  qui  combattaient  en  Vendée, 
il  y  fit  preuve  de  courage.  «  Ivre  de  philosophie, 
dit  M.  A.  de  Lamartine,  Momoro  (ut  undea  pins 
chaleureux  apôtres  du  culte  de  U  Raison  ;  il  con- 
duisit lui-même  le  cortège  de  sa  jeune  a  belle 
épouse  à  Saint-Sulpice.  Cette  femme,  chargée 
de  représenter  la  nouvelle  déesse,  et  dont  la 
pudeur  et  la  piété  égalaient  la  beauté  ravisatate, 
pleurait  et  s'évanouissait  de  honte  sur  l'autel  (1)». 
Partisan  de  U  loi  agraire,  de  PégaUté  foncière  et 
ennemi  forcené  des  prêtres,  il  prit  part  à  tontes 
les  mesures  les  plus  violentes  adoptées  par  la 
faction  dite  des  hébertistes.  L'idéal  de  ce  ptrti, 
dont,  après  Hébert,  les  principaux  membres 
étaient  Pacbe,  Payan,  Chaumette,  Lhuillier,  Go- 
bel,  Vincent,  Ronsin ,  etc.,  éUit  U  dictature  su- 
prême du  peuple  de  Paris  sur  le  reste  delà  na- 
tion; la  décapitation  en  masse  de  toutes  les 
classes  nobles,  riches,  qui  avaient  dominé  par 
leur  rang  ou  les  traditions;  la  suppression  de  U 
représenUtion  nationale  et  l'éUblisaenent  d'nn 
gouvernement  civique  et  religieux  émaniiit  da 
peuple  et  irresponsable  oooune  lut  C'était  m 

(i)«  Momoro  enlrclcoolt  «ae  fènne  sMet  fraklK,  q«ni 
traltolt  durcmeni  :  a  co  falMrit  alors  u  lematc,  Scpttta 
U  eo  St  nne  déeaw  de  la  RalMn;  et  de  ta  cuktim  U  la  11 
pataer  Mf  raatd  de  l'éfliae  SelBt-AadrS-dee-ArlÉ,  eè 
dana  le*  dégoSUnlfS  farce*  de  ce  tempe-là  eUe  h^MM 
avrc  M"»  A«bry,  de  ropéni,  l'honnmr  de  repr«aealer  ta 
Uberté.  m  (  midboaime.  CmlerU  kittoriqm  dn  Centm- 
pofMlM  (MoM,  tiTT).*  lUe  diatt  vétne  d'âne Sraporlt 
bfaacir  :  an  aantcM  Men  cétele BotUit aor  ati éHidn; 
«et  chcveot  épara  éUieat  recouvrrtt  dn  bonnet  de  ta 
Ubrrte.  Bile  éuU  aaatM  mr  nn  aléce  antiqne  eatoari  Se 
lierre  H  porté  par  qnatre  fttoycM.  Dca  |c«Ma  SItai  vS* 
tara  de  blanc  et  coneonnées  de  roaea  preeédataat  et  lil- 
valrnt  U  drcaae.  *  (Tblen,  UUL  dé  l«  Mévotutim/rmif 
Ca4«ittlV,p.  4lT«Sr> 

to 
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quelque  50i'tc   le    f^oaTemement    \(>nitien   du 
moyen  âsc  appliqué  en  France.  L'abstrait,  mys- 
térieux et  taciturne  Paelu*  devait  le  premier  excr. 
cer  la  puissance  vonger(.'Sse,  implacable,   muette 
qu*il  s*agiss.iit  de  personnifier  en  lui.  Gobel  était 
le  grand- pontife  de  la  nouvelle  secte,  Ronsin  en 
était  le  braa,  quoique  chacun  des  membres  de 
cette  faction  s'arrogeât,  dans  sa  pensée,  un  grand 
rôle.  Un  moment  ce  parti  devint  redoutable  :  ce 
fut  après  la  mort  des  girondins,  dont  il  avait 
provoqué  la  chute,  dont  il  n'avait  cessé  de  de- 
mander les  têtes.  Danton  et  Robespierre  se  sen- 
tirent menaces  ;  ils  s'unirent  une  dernière  f(»is, 
et  les  hébertistes    montèrent   sur    Téchafaud. 
Momoro,  arrête  par  les  ordres  du  comité  de  salut 
public,  fut  traduit  devant  le  tribunal  révolution» 
naire  le  2  germinal  an  ii  (  22  mars  1794  ),  et  cou- 
damne  à  mort  «leux  jours  après.  11  subit  sa  peine 
uvih;  calme.  Nous  avons  dit  que  Momoro  était 
l'xpert  dans  la  typographie;  les  ouvrages  suivants 
le  prouvent  :  Épreuve  (Vune  partie  des  carac- 
tères âe  sa  fonderie;  Paris,  1787,  in- 10;  — Ma- 
nuel  des  impositions  typographiques  ;   Paris, 
1789,  iji-12;  avec  23  planches  représentant  72 
impositions  ;  le  même,  1792,  avec  27  plauclies  et 
97  im{H>sitions.  On  en  a  fait  une  contrefaçon  à 
Unixolles,  1819,  in-S",  avec  ^  planches.  Cette 
(>dition  comprend  Vanglaise.   —   Traité  été- 
tnentaire  de  V Imprimerie;  Paris,  1793,  in-S", 
avec  30  planches.  On  a  aussi  de  Momoro  qnel- 
tpies  i^iits  politiques,  entre  autres  :  Rapport  sur 
les  événements  de  la  guerre  de  la  Vendée,  et 
le  plan  d'opprrssion  dirigé  contre  les  chauds  j 
réptihlicains,  suivi  de  plusieurs  Pièces  inté- 
ressantes ^  fait  n  la  Société  des  Cordeliers  le  ! 
14  nivôse  an  ii,  3  luirties,  in  8";  —  Réflexions 
(Pun   citoyen  sur  la  liberté  deji  cultes  reli- 
gieux j  pour  servir  de  réponse  à  V opinion  de 
M.  Vahbé  Sièges,  in-8".  Momoro  fut  l'un  des  | 
principaux  rédacteurs  du  Journal  des  Corde-  ! 
liers  (28  juin  -  4  août  1 791  ;  10  nun\éros,  in-8".  \ 

A.  ne  L.  j 
FrrrMiTS  M f maires.  —  Barbaranx,  Mcm.  —  Carra,  i 
./ii)ia/c5  pu'riotiques.  —  A.  de  L.iniarliuc.  Ilist.  drs  di-  ' 
rouditts,  i.  H.  p.  SV%;  t.  Vil.  p.  t.4T.  -  lUnar.  mml^mr  l 
V 19W5).  —  /jf  Mûniteur  Mnitrrit/,  an  ITSi,  n**  isi,  r  i  ;  an  ' 
IL,  n«*  tS,  S&.  US,  1^  169.  r»,  ISS.  I 

MOMPBR  (  Josse  DE  ),  Rumommé  Cervhugt, 
peintre  et  graveur  belge,  né  à  Aavers»en  U8û, 
mort  en  1638.  On  ne  sait  sous  qui  il  apprit  son 
art,  nwiis.lean  Kreughd,  dit  de  velours,  et  Da\id 
Teniers,  h'  \^to,  furent  ses  amis  intimes  et  se 
plurent  à  orner  ses  tableaux  de  personnages  pres- 
(|ue  animés;  aussi  ses  paysages  ont-ils  du  prix. 
On  voit  de  ses  <«tivres  à  Anvers,  Amsterdam, 
Dresde,  Vienne,  Rome,  Madrid  et  Berlin.  On  cite 
surtout  de  lui  :  Les  quatre  Saisom  et  Les 
douze  Mois  de  Cannée;  gravés  par  Ad.  CoiUert 
«*t  .lacques  Callot.  Momper  gravait  aussi  très- 
bien  cl  Teau-forte.  Ganilellini  cite  de  lui  un 
grand  paysage  (  rarissimo  ) ,  avec,  l)**aucoup  ilc 
roeht'rs  esrarpes,  et  plusieurs  figures.  .\  de  L. 
«ori  Gan.li'llinl.  yotiste  degli  /n rotfOaf on,  etc.; Sknoe. 
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'  ma.  —  BaMD,  Dict.  dM  Crweêttrs.  —  Biographie  çnt- 
rate  des  Beiqes. 

MOXA,  Moai  ou  Mosio  (  Domenicf*  ),  pein- 
tre de  l'école  de  Ferrare,  né  dans  cette  «ille,  19 
lôôO,  mort  en  1602.  Jamais  homme  ne  meu 
une  existence  plus  agitée;  tour  à  tour  moine, 
,  prêtre,  philosophe ,  jurisconsulte  et  médecin,  il 
s'adonna  définitivement  à  la  peinture,  qu'il  étudia 
sous  Bastaruolo.  Dans  un  accès  de  fulie  uu  tle 
colère,  il  tua  nn  des  courtisans  du  cardinal  Aldo- 
,  brandini,et8e  réfugia  à  Modène,  {mis  à  Panne, 
.  où  il  termina  sa  carrière.  Rarement  un  peintre 
eut  un  talent  plus  inégal  ;  à  une  riche  imagina- 
tion, une  érudition  rare,  un  coloris  plus  vif  qui" 
<  vrai,  il  joignait  une  grande  habileté  d'evécntion, 
1  et  pourtant  à  côté  de  tableaux  remplis  de  beau- 
tés frappantes,  il  en  a  laissé  que  nVut  point 
'  voulu  signer  le   peintre  le  plus   méfiiocre,  et 
;  dont  son  élève  Jacopo  Bambini  eut   tellement 
honte  qu'il  le^ retoudia  pour  sauver  l'hunueur  di> 
son  maître.  Lesouvrages  deMona  sont  nombreux 
à  Ferrare.  Lanzi  cite  avec  grand  éloge  un  Christ 
au  tombeau^  qui  était  dans  la  sacristie   de  Li 
cathédrale;  le  tableau  a  disparu,  mais  on  v«ùt 
encore  à  Santa-^Iaria-in-Vado  les  y'ati vîtes  de  la 
Vierge  et  de  Jésus-Christ  ;  à  Saint-Kranvuis,  la 
Descente  de  Croix,  la  Résurrection  et  l'Ascen- 
sion, et  à  Saint-Paul,  V  Adorai  ion  des  Mages , 
la  Cont^ffsion  et  la  Décollation  de  suint  Paui] 
et  à  la  voûte  un  ovale  représentant  le  iiiômè 
Saint  montant  au  ciel.  K.  R — k. 

Raruffaldl,  f-'ite  de'  Ptttori  Ferramt.  —  l^nzl.  Moria. 
—  Orl.inili,  Abbccfdario  —  raniport,  ^fl  Ârtisti  negù 
•S tau  Estfnsi.  ~  OttadriU ,  IndiM  di  Fmrrara. 

MOXAd  (  Lorenzo  nei  ),  historien  italien. 
né  à  Venise,  vers  1375,  mort  en  l'iM ,  après 
avoir  rempli  quelques  fonctions  importantes,  no- 
tamment eelle  de  chancelier  de  TNe  de  Candie. 
II  a  laissé  une  histoire  de  la  r^Uiqoe  de  Venise 
ffui  s'étend  d^'puis  l'origine  de  cette  ville  jus- 
qu'à l'an  1428,  et  qui  est  estimée  en  raison  île 
.son  impartialité  et  de  sa  véracité.  £lle  a  éti*.  in- 
sérée dans  l'ouvrage  deFlamimo  Comam  :  .4». 
pendijr  ad  t.- A.  Muratori  Remm  Italioarufii 
Scriptorum  tom.  Vlii  (Venise,  1749,  iiM";; 
l'éditeur  y  a  joint  un  Carmen  de  Caroii  fi] 
rege  Uungarix.  aorti  également  de  la  pluBie  de 
Monaci.  f,.  b. 

Fosearinl.  Islttre  yêmeUam,  p.  S». 

ii03iAC0  (  Franeesco- Maria  du.  ),  theolo- 
iàtn  italien,  né  en  i:>93,  à  Trapani  (Sicile  ) ,  msrl 
en  ifiâi,  a  Paris.  Admis  en  160Hdans  la  onagre- 
gati<in  des  Soinasques,  ou  clercs  réguliers,  il  eo- 
seifona  d'abunl  a  Vicenee  atà  Padouf,  et  occupa 
en>nilf  divers  emplois  de  son  onire.  En  1644  il 
vint  en  France  comme  provincial;  bien  accueilli 
du  cardinal  .Mazarin,  qui  te  nonuna  son  confes- 
seur, il  prêcha  avec  succès  devant  la  cour  et 
dans  lesé»ii£es  de  Pari».  Il  venait,  (lar  Tinfluence 
du  premier  ministre,  d'être  appelé  â  l'arrhe- 
véclH'  de  Rtûm-i  lorsqu'il  mourut  a  l'Âge  de  cin- 
ipiante-huit  ans.  On  a  de  lui  :  Il  Sole,  pttnegt^ 
rtco;  Vicenco,  1618,  in- 4»;  — La  Pennci.poné- 
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rum  nijulanum,  XI V  /ilnjia  ;  Padoue,  in-8°; 
Milan,  IC2I,  in-S";  —  In  actores  et  spectato- 
res  comœdiarum  nostri  temporii  Parant- 
$%si  Paloup,  1021,  in-'*";  —  Honv  subccstvx ; 
ilM<r,  1023,  in-i";  -  De  Paupertate  evange- 
lèca;  Rome,  16U,  in-fol.;  ouvrage  qudfton  dé- 
part |M>nr  la  Franr«  le  força  de  laisâ4T  inacheré; 
—  I}f  Fidei  umtaff,  hb.  111,  ad  Carolum^ 
Britannuirum  regem  ;  Paris,  IfiiS,  iu-fol.;  — 
In  unirrrsam  Arhfofelts  Philosophiam  Com" 
mfM^in/i  ;  Pari"*,  Ifi.i2,  in-fol.  llacompoAé  d'au- 
tn's oii\rai;t*s  que  Ion  (conserve  manuscriU  à  la 
bihlio(liè<|ue  île»;  deris  régulierrt de  Palemie.     P. 

.S.r«i«,  ituf  Clfric  rr(/.,l«  partU*.  Ilv.  VIII.  -  L.  AlU- 
thw,  Itr  r  %rt%  t//M«rr.,  IM.  -  K.  M.  M.iggl,  De  ^tta 
I  rsM/.r  /l/iiiNiviMT.  -  M'ingtiorf .  Bibi.  ncmiu,  1,  StI.  — > 
t'omihi  tliHStn  dftla  .stcUta,  IV. 

MONACO  {Pielro),  graveur  italien,  né  en 
1  :?.(),  à  BHlune,  mort  irers  1804,  à  Venise.  On 
ignore  <)ik'I  fut  son  maître.  Après  avoir  visiti* 
Rome  et  If*  prindpales  villes  de  l'Italie^  il  ie 
ti\a  à  Venise,  ou  il  devint  inspecteur  d«'H  mo- 
saïques de  Saint  Mare.  Le«  nombreuiie»  plan- 
ches qu'il  a  (>\écutees  d'aprè8  ie»  maîtres  ita- 
liens et  flamands  S4)nt  d'un  mérite  fort  inégal  ; 
elles  sont  presque  t< Mites  relatives  à  l'Iùstoire 
sacrée  ou  religieus4\  Kn  1743  il  publia  un  re- 
cueil des  meilleurs  tableaux,  de  sainteté,  qui  fut 
aiigmt'nlé  sous  le  titre  :  Raccnifa  di  opère 
scfltf  rnppres.  In  storia  rfe/  Vtfcclèio  e  »\uovo 
TrsfamfHtn;  Vonise,  1763,  2  vol.  gr.  in-fol.  On 
u  encore  de  lui  quelques  |>ortraits  et  l'estampe  de 
Lot  h  en  roynge  ptMir  la  <  Paierie  de  Dresde.       P. 

Unn  (iaiidiri-Ul.  yoitz.u  drait  Intatjltatori. 

.Mo.H4i:o  (.Princes  df.).  Voy.  Giuhaloi  et  Ho- 

>Oltl.. 

.MO.^AttAi  (Don  Jacinto\  l'un  des  princi- 
l>au\  lil)érateurs  de  U  Colombie,  né  à  Venezuela, 
en  17H:),  tué  à  Bo>ac4,  le  8  août  1819.  Lorsque 
don  Francisco  Miran«la  et  le  ctHébrc  Simon  Bo- 
livar y  Ponte  (voy.  C4>s  noms)  levèrent  Tétemlard 
de  riiHi('()endance  dans  la  Nouvelle- Kspgne 
(  iuillct  iHll  ),Monauas  fut  un  des  pn'iuiers  à 
les  joindre  et  k  employer  sa  fortime  et  son  cou- 
ragi'  |M)ur  assurer  le  triomphe  de  la  lilterté  «lans 
leur  roiniiiune  patrie,  et  quand  ces  deux  cbt'fs 
durent  (-<q>ituleravec  li*s  Ks|»agDols  (juillet  181?), 
il  ne  dcsesptTa  {tas  «le  la  cause  nationale,  il 
organisa,  avec  les  généraux  Cedeno,  Saraza  et 
I.Lin(»s,  dans  les  provinces  d*Angostura,  Rarcv- 
lona,  Caracas,  Cumana  et  Varinas  (  nord  de 
la  ?(ouvi>lle-Grenade  ),  des  corps  nerobreui  de 
guérilleros  à  cheval,  dé»ignés  depuis  sous  le  nom 
tir  Tar tares  d*Amenque^  qui  ne  cessaient  de 
liarceler  les  Espagnols.  L'audace  et  la  rapiilité 
de  kurs  in«)uv(>ments  désolaient  l'armée  royale, 
d'iot  ils  enlevaient  souvent  des  détachements 
entiers.  En  181  ô,  sectMiile  de  Roxai  et  de  LIanos, 
aussi  iiitrcpide.>  que  lui-m^me ,  Monagas  s'em- 
p<ra  d'Angpstura  et  chassa  les  royalistes  des 
provinces  de  Guyana  e^  de  Cumana.  Mais  quel- 
que temps  après  il  fut  complètement  défait  par 
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—  Pat  rum  Clerico-  .  don  Cevallos,  gouverneur  de  Coro.  La  poursuite 


fut  si  vive  que  Monagas  n*y  échappa  qu*ca 
abandonnant,  pour  escalader  des  rocliers,  son 
cheval  tout  équipé,  qui  fut  presque  aossitéC  prii 
par  les  ennemis.  Il  ne  tarda  pas  néanmoins 
à  rallier  sa  troupe,  et  les  royalistes  retirèrent 
|)eu  de  fruit  de  cette  victoire.  Lors  de  la  des- 
cente opérée  par  lk>livar  à  Ocumare  (  o6te  de 
Cumana  ),  le  6  juin  1816,  Monagas,  conjointe- 
ment avec  le  métis  José-Antonio  Piar,  s'cmpam 
des  plaines  ;  mais  Téchec  éprouvé  par  le  coin* 
mandant  en  dief,  battu  par  don  Francisco- 
Tomas  Morales  et  forcé  de  se  rembarquer,  ren- 
dit ce  succès  inutile.  Durant  les  sanglantes  cam- 
pagnes de  1 8 1 7  et  1818,  Monagas  contribua  oon»> 
tamment  aux  défaites  des  Espagnols,  soit  en  les 
combattant  dans  les  batailles  rangées,  soit  en 
neutralisant  leurs  avantages,  en  inlerceptinl 
leurs  communications,  enlevant  leurs  convois» 
gejire  fie  guerre  qui,  dans  ce  pays  immense  et 
encore  si  désert,  ne  pouvait  manquer  d'amener 
l'aot^tissement  d'une  armée  européenne.  U  tut 
frappé  mortellement  à  la  Utaille  de  Boyaca,qui 
assura  la  Uberté  aux  Colombiens.  S'il  ne  véontpas 
a.ssez  |M»ur  voir  l'affranchissement  complet  des» 
|iatrie,  du  moins  il  ne  fut  pas  affligé  par  le  ] 
tacle  des  guerres  civiles  qui  la  désolent  f 

A.  Mt  L. 

loJleoMOU  /iistoire  de  la  CoiotmbU  ;  Pari»,  iMS,  !»>••. 
—  M.  Boulin .  VoltecKm  de  Documentas,  de.,  paru 
i^rfHr  é  la  kMoria  délia  independeneia  deî  tnd  jiwtr- 
riea;  i'jttmcm,  ISfT,  S  vol.  ln«fl".  —  llnUvpo,  Mtvotm^ 
riun  de  la  CotuwMa  ;  Para,  iêti.  •  vnl.  la-ii.  -  Le  eapllatae 
\rfHta,  Corrto  del  Ortnoco:  iMiS-tsti.  —  Le  cap.  Boony- 
eantie,  Spanish  ^wtrriea;  Londm,  ISIS,  s  vol.  la-S». 

MiMALi^rt,  oanoniste  français  du  treiEiènia 
sièele.  Il  appev tenait  à  nn  entre  de  frères  ninenrs. 
On  a  de  lui  :  #>e  Virtntihm  et  FifNi,  excerpta 
e  Summa  Aiexandri  Dehales  (Alexandre 
d'Aléa);  ^  Summa  M  Jmre  cammécû;  ee 
traité.  Inconnu  des  aoleurs  eedésiasflqoes  et  de 
Snvigny,  existe  en  manuscrit  à  It  filM.  deChar- 
tres,in-8%3oc»l. 

Dûcvm.  portée. 

mmMA^nmviis  (fitmri  ne), 
cien  français,  né  vers  1&3C,  i  fteirae,  mortes 
lêOft,  à  Paris.  Il  lit  ses  étuiles  à  Tonivecatté  de 
sa  ville  natale,  y  professa  pendant  qu^re  ans 
les  humanités,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où,  sons 
la  direction  de  Ramos,  il  s'appliqua  à  la  pkUo- 
Kopbie.  En  même  temps  il  suivait  des  oeors  de 
méderjne;  après  avoir  reçu  le  diplôme  de  dm>> 
tenr,  il  devint  un  des  réf^nts  de  la  tacalté,  et 
joignit  la  pratique  à  TenseignemenL  Le  crédit 
du  secrétaire  d*Ètat  Bnilart  lui  Ht  otatadr  In 
chaire  de  mathématiqoea  au  Golléga  royal  (U74), 
et  il  en  prit  possession  par  wm  diaooors  .Pr« 
JUathemaéécù  ArtUnu.  Peu  de  lampe  après» 
sur  les  représentations  d*Amyol»  qui  dédamit 
contraire  À  Tusage  le  cumul  de  ôeax  emploi^ 
il  fut  rayé  du  tableau  des  professeurs  ;  il  proteatn 
vivement,  réclama  auprès  de  Henri  lli,  et  fplen 
à  son  protecteur  il  fut  réintégré  en  tS77  dana 
ses  fonctions,  conune  le  témoigne  un  aatndia* 

30. 
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cours  Pro  suo  in  cathedram  regiam  reditu. 
Pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  Monantheuil 
demeura  fidèlement  attaché  au  roi  Henri  lY  ;  on 
faisait  même  chez  lui  des  assemblées  où,  sous 
prétexte  de  traiter  de  sciences,  on  cherchait  les 
moyens  de  remettre  Paris  entre  les  mains  da 
Béarnais.  Parmi  les  élèves  distingués  qu'il  a 
formés,  il  faut  citer  Thistorien  de  Thou  et  Pierre 
de  Lamoignon.  Le  garde  des  sceaux  Guillaume 
du  Vair  avait  une  grande  estime  pour  lui,  et  il 
Yà  désigné  sous  le  nom  de  Musée  dans  son  livre 
J)e  la  Constance.  On  a  de  Monantheuil  :  Pane- 
gyricus  dictus  Henrico  /F;  Paris,  1694,in-8% 
trad.  en  1596  en  français;  —  Commcntoritw 
in  libi^m  Aristotelis  xcEpl  xûv  {UQxavixûv,  cum 
grxco  textu  et  nova  in  latinam  versione  ; 
Paris,  1599,  in-4';  il  s'efforce  de  prouver,  contre 
Cardan,  que  ce  traité  est  véritablement  d'Aris- 
tote;  —  Ludus  intro-tnathematicus  Musis 
Jactus;  Paris,  1597,  1700,  in-8":  discours  selon 
lequel  il  est  indispensable  à  un  médecin  de  pos- 
séder les  mathématiques  ;  —  De  Puncto  primo 
geometrïxprincipio,  liber;  Leyde,  1600,in-4°; 
—  Prohlematis  omnium  qux  a  1200  annis 
inventa  sunt  nobilissimi  Demonstratio  ;  Paris, 
1600.  A.  DE  L.  et  P.  L— y. 

Nlceron,  Mémoires,  XV  et  XX.  —  Revue  historique  et 
littéraire  de  la  Champagne,  n*  il,  15  novembre  l8S4t. 

MON ARDÈs  (  Nicolas  ) ,  médecin  et  botaniste 
espagnol,  néàSéville,  où  il  est  mort,  en  1578.  llprit 
ses  degrés  à  l'université  d'Alcala  de  Hénarès,  et  pra- 
tiqua la  médecine  dans  sa  ville  natale  durant  une 
longue  suite  d'années.  Il  s'attacha  principalement 
à  l'étude  de  la  botanique,  et  rédigea  de  nombreux  j 
écrits,  qui  lui  valurent  une  réputation  qui  s*éten-  j 
dit  au  loin.  Nous  citerons  de  lui  :  De  secanda  \ 
Vena  in  pleuritide  inter  Grxcos  et  Arabes  \ 
concordia;  Séville,  1539,  in-4*';  Anvers,  1564, 
ÎQ.go  .  —  D0  Kosa  et  partibus  ejusy  de  succi 
rosarum  Temperatura;  de  Malts ^  Citris^  Au- 
rantiis  et  Limoniis;  Anvers,  1565,  in-8°;  — 
De  las  Drogas  de  las  Indias;  Séville,  1565, 
2  vol.  in-8«;  ibid.,  1569,  1580,  in-4°  ;  trad.  en 
latin  par  Charles  L'Écluse  (Anvers,  1574,  in-8''), 
en  italien  (Venise,  1585,  in-4*')  et  en  français 
par  Colin  (Lyon,  1619,  in-8°);  —  Libro  de  dos 
Medicinas  excelentissimas  contra  todo  ve- 
neno;  Séville,  1569,  1580,  in-8*:  ces  deux  pana- 
cées anti- vénéneuses  sont  la  pierre  de  bézoard 
et  la  scorsonère;  —  Libro  que  trata  de  la 
Kieva  y  sus  propriedades  ;  Séville,  1571,  in-8**  : 
trad.  en  latin  et  en  italien  ;  —  De  las  Cosas  que 
si  traen  de  las  Indias  Occidentales  que  sir- 
ven  al  uso  de  medicina;  Séville,  1574,  in-8''  : 
le  traité  précédent  s'y  trouve  contenu  ;  —  De  va- 
rios  Secretos  y  Experiencias  de  Medicina; 
Leyde,  1605,  in-fol.  :  ouvrage  posthume,  édité  \ 
par  les  soins  de  L'Écluse.  On  attribue  à  ce  mé- 
decin un  traité  Del  Effecto  de  varias  iervas  ; 
Séville,  1571,  in-8*.  Linné  lui  a  dédié  un  genre* 
de  plantes  sous  le  nom  de  monarda.  P. 
N.  Antonio,  iVora  Bibtiotk,  HOpana,  11. 
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MONATirs  {Pierre),  médecin  allemand,  né 
en  1551,  à  Breslau,  mortlel2mai  15S8,  à  Pra- 
gue. Reçu  docteur  à  Bâie  en  1578,  il  fut  attaché 
à  la  cour  de  l'empereur  Rodolphe  H.  Scliolz  a 
inséré  de  lui  dans  les  Medicorum  prœstantium 
Consilia  (  Francfort,  1598, in-fol.)  plusieurs  épl- 
tres  où  Ton  trouvedes  renseignements  curieux  sur 
la  découverte  de  la  circulation  du  sang. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  médedn  du 
siècle  suivant,  Frédéric  Mokavius,  qui  exerçait 
à  Stettin  et  qni  a  laissé  quelques  ouvrages.    K. 

Adam,  ntm  Medieorum,Wt. 

MONBARS,  flibustier  français.  Foy.  Moxtbars. 

MONBART  (Marie- Joséphine  de  Lescu!!, 
dame  de  ),  femme  auteur  française,  née  vers 
1750,  à  Paris,  morte  en  Allemagne.  Elle  reçut 
par  les  soins  de  son  père  une  brillante  éducation, 
et  épousa  à  Paris  M.  de  Monbart,  qu'elle  suivit 
en  1775  en  Prusse,  pour  y  faire  sa  résidence. 
Après  la  mort  de  son  mari  elle  s'unit  à  un  gentil- 
homme allemand,  nommé  Sydow.  Ma»»  de  Mon- 
bart joignait  à  beaucoup  d'esprit  delà  beauté  et  de 
l'amabilité.  On  a  d'elle:  Les  Loisirs d*une  jeune 
Dame;  Berlin,  1776,  fn-8*  ;  Breslau,  1784,  in-8°  r 
recueil  composé  de  pièces  fugitives,  d'idylles 
imitées  de  Gessner  et  de  la  description  d'un 
voyage  en  vers  et  en  prose;  —  Sophie,  ou  de 
Véducation  des  filles  ;  Berlin,  1777,  in-8«;  >- 
Mélanges  de  Littérature,  dédiés  au  prince  de 
Prusse;  Breslau,  1779,  in-S»;  — De  F  Éduca- 
tion d'une  Princesse;  Beriin,  1781,  in-12  ;  — 
Lettres  Taitiennes;  Bruxelles,*  1766,  2  toI. 
in-12  :  ce  roman  inspire  de  l'intérêt  ;  la  lecture  en 
est  attachante.  On  doit  aussi  à  cette  dame  quel- 
ques ouvrages  en  allemand.  K. 

M*«  Briquet,  Diet.  historifue  des  Françaises, 

MONBODDO  (James  Bubmett,  lord),  écri- 
vain anglais,  né  en  octobre  ou  novembre  1714^ 
à  Mon^do  (comté  de  Kipcardine),  mort  le 
26  mai  1799,  à  Edimbourg.  Il  descendait  d'une 
ancienne  famille  écossaise  du  nom  de  Bumett 
de  Leys.  En  sortant  d'un  des  collèges  d'Aber- 
deen,  où  il  Ht  ses  études,  il  se  rendit  à  Gio- 
nineue ,  en  vertu  d'une  coutume  alors  commune 
en  Ecosse ,  où  la  fréquentation  d'une  université 
de  France  ou  de  Hollande  était  regardée  comme 
le  complément  indispensable  d'une  éducation  li- 
bérale. Il  a  lui-même  rapporté  que  son  père  » 
dont  il  était  le  fils  aîné ,  avait  vendu  une  partie 
de  ses  biens  pour  lui  ménager  cet  arantaîge.  A 
son  retour  (1738),  il  fut  admis  au  barreau  et  ob- 
tint bientôt  de  brillants  succès  dans  l'exercice  de 
sa  profession ,  notamment  en  plaidant  pour  la 
famille  de  Douglas.  L'administration  de  la  jus- 
tice ayant  été  suspendue  à  la  suite  des  troubles 
de  1745,  il  profita  de  ces  vacances  forcées  pour 
faire  un  voyage  à  Londres ,  où  il  se  lia  avec 
plusieurs  écrivains  de  mérite.  Il  devint   ainsi 
l'ami  de  Harris,  de  Mallet,  de  Thomson   el 
d'Arnistrong,  ei  ce  fut  dans  les  savants  entre- 
tiens du  premier  qu'il  puisa  plus  particulière- 
ment la  profonde  admiration  qu'il  t 
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tard  pour  le  »^n\o.  ilw  Grecs.  A  la  im)rt  de  lord 
Mil  Ion,  son  parent  a"fi7),  illni  Mico^ila  en  qua- 
lité ïk»  juRo  à  la  rour  «If  s»'>^ion  'à  Édimlmurg,  et 
fut  connu  <lj»pnis  c<'lt«  épinpie  sous  le  titre  <lc 
loni  MonUxMo,  qu'un  lui  «ionna  |)ar  courtoisie. 
Cetti*  plact*  rn(Ml<>ste,  et  d'un  minime  rerenu, 
Roflit  h  .<on  ambition;  jamais  il  n'en  voulut  ac- 
cepter <!<>  plus  éle\^\  et  il  en  remplit  les  defoirs 
avec  autant  d'cxactiluile  que  d'intégrité.  Homme 
simple  <lan4  ses  manières  et  dans  son  costume, 
de  munirs  exemplaires ,  il  TÎvail  au  milieu  dea 
paysans  plulAt  comme  un  père  que  comme  on 
maître.  Il  ne  se  contentait  pas  d*aimer  la  pliilo- 
sopliit' ,  il  la  mettait  partout  en  action.  Cette  fie 
loisible  et  parfaitement  réglée  lui  laissait  de  longs 
inst.-mts  de  liberté,  qu'il  employait  à  étudier  les 
scierr^s ,  les  arts  et  les  institutions  des  peuples 
anciens.  Ses  premiers  travaux  eurent  pour  objet 
rorigin«*  et  le  génie  des  langues  (  A  Diuerta- 
tion  on  the  Origin  and  Profjress  0/  Language; 
Wimbourg.  1774-1792,  6  vol.  in-8**  ).  Cet  ou- 
vrage ,  où  .Newton  et  Locke  étaient  peu  ménagés, 
pro<luisit  une  vive  sensation  parmi  le  monde  sa- 
vant et  attira  «l'unanimes  attaques  à  Pauteur,  qui 
les  soiitint  avec  le  calme  d'un  liomme  supérieur. 
Faiblement  accueilli  en  France,  il  fut  fort  goûté  en 
Allemagne;  Herder,  grand  partisan  de  l'écrivain 
icossais,  h'exprime  sur  son  compte  de  la  ma- 
nière la  plus  llatteuse  dan:)  le  discours  qu'il  a 
place  À  la  tète  de  la  traduction  partielle  de  cet 
ouvrage  par  Schmidt  (  Riga,  1784-1786,  2  vol. 
in-H**  ).  Le  premier  mérite  de  Monboddo,  selon 
lui ,  est  un  jugement  profond  et  solide,  traduit 
dans  un  langage  mule  et  nerveux  ;  on  voit  que, 
nourri  de  l'antiquité,  il  dé<laigne  le  clinquant  des 
nioilernes.  Quelquefois  sa  philosopliie  toml>edans 
les  subtdites  d'Aristote;  mais  en  général  elle  est 
pn)fonde ,  éclairée  et  élevée  ;  il  ne  s'attache  pas 
d'ailleurs  uniquement  au  maître  de  Stagjre,  il 
suit  auHsi  Platon  et  les  pythagoriciens,  et  il  les 
commente  même  avec  succès  en  quelques  en- 
droits. K  Quant  au  langage,  lit-on  dans  le  Die^ 
tiofinatre  des  Sciences  philosophiques,  il  le 
considère  comme  l'expression  la  plus  lidèle  de 
l'esprit  humain  ;  il  n'est  pour  lui  ni  une  faculté  na- 
tunrile  ni  un  don  de  la  révélation,  mais  une 
conquête  de  la  réflexion  et  du  travail.  Il  a  été 
inventé  en  Asie  ;  de  là  il  s'est  transmis  aux  Égyp- 
tiens, en  se  |>erfectionnant  beaucoup  en  route , 
et  des  Égyptiens  il  a  passé  aux  Grecs,  qui 
lui  ont  imprimé  le  cachet  de  leor  inimitable 
cenie.  Cette  solution  de  la  question  .^i  contro- 
viT.sée  de  l'origine  do  langage  s'écarte  égale- 
ment de  l'opinion  religieuse  imliqoée  par  Roos- 
seau  ,  développée  par  de  Maistre  et  de  Ronald , 
*t  lie  celle  que  défendaient,  Coodillac  à  leur  tète, 
les  philosophes  du  dix -huitième  siècle.  Il  est  4 
regretter  qoe  Monboddo  n'ait  pas  su  apporter 
plus  de  mesure  dans  son  système.  De  même 
«in'il  >  a,  selon  lui ,  une  race  d'hommes  par  qui 
!»>  I.tnua;!e  a  été  porté  à  U  dernière  perfection, 
il  y  eii^  d'autres  chex  lesquelles  il  n'existe  pas 
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encore  ou  qui  l'ont  complètement  perdo.  Ainsi 
il  croit  h  un  état  de  l'humanité  bien  inférieor  à 
la  vie  sauvage  :  il  regarde  l'orang-outang  oomme 
un  être  humain  dégradé.  Dans  ce  même  ou- 
vrage, Monboddo  s'occupe  déjà  de  la  philoso* 
phie  des  Grecs,  et,  comme  on  peot  s'y  attoidre, 
il  la  regarde  comme  le  dernier  terme  de  U  si- 
gesse  humaine  ;  à  Pen  croire ,  les  modernes  n'ont 
jamais  rien  compris  à  la  véritable  philosophie, 
jamais  ils  n'ont  bien  su  quelle  est  la  difTéreoce 
de  l'homme  et  de  la  nature ,  de  la  nature  et  de 
Dieu.  C'est  à  Platon  et  à  Aristote  qu'il  faut  de- 
mander la  solution  de  tous  les  problèmes  ;  rien 
n'a  échappé  à  ces  deux  merveilleux  génies,  pts 
même  les  mystères  de  la  religion  chrétienne,  sans 
en  excepter  le  dogme  de  Pincamatioo.  »  Dans 
son  second  ouvrage,  bien  plus  volumineux  que  le 
premier,  et  dont  les  derniers  volumes  n'ont  para 
qu'après  sa  mort  |(  Ancient  Metaphysies,  or 
the  science  0/  universals;  Edimbourg,  1779- 
1799,  6  vol.  in-4'>  ),  Monboddo  n'a  fait  que  dé- 
velopper et  étendre  les  mêmes  Idées,  en  les 
poussant  à  des  conséquences  extrêmes  et  en 
insistant  avec  affectation  sur  les  paradoxes  qui 
lui  avaient  attiré  le  plus  <le  sarcasmes.  D'une 
part  il  combat  avec  beaucoup  de  vigueur  Newton 
et  Locke  ;  de  l'autre  il  s'attache  à  faire  connaître 
tous  les  grands  systèmes  philosophiques  de  la 
Grèce,  notamment  celui  d'Aristote.  Cette  se- 
conde partie ,  de  beaucoup  supérieure  à  la  pre- 
mière, se  distingue  par  une  connaissance  ap- 
profondie des  sources  et  quelquefois  par  une 
véritable  tiabileté  d'exposition.  Quoique  ses  opi- 
nions littéraires  lui  eussent  fait  un  asseï  grand 
nombre  d'ennemis,  Monboddo  jouissait  de  U  oon- 
sidération  générale ,  et  ses  contemporains  par- 
lent de  lui  avec  éloges,  entre  autres  Boswdl  et 
Johnson  ;  ce  dernier  ne  lui  avait  pourtant  pu 
épargné  les  railleries.  P.  L— t. 

jimuMl  ïïtçUter,  17M,  p.  n  et  sa.  -  MlUMig  JM- 
çatine.  août  rtf.  —  C0ntleman'$  Ma^asùM,  jalo  et 
ûét.  179t.  -  Publie  CkaraeUrti  lTtS-l7H.  —  BotweU, 
ji  Tomrto  tke  Hebrïdt.  -  Eerr,  Memoin  of  Swutliê, 
1, 40».  —  Cbalflien.  (ornerai  BiograttkUmi  IMrtioiiTf, 
VII.  .  Brf  wsier,  Cgclopttdia.  —  Tjtler,  iAfê  qf  loré 
Kamet.  —  M.  dans  le  Dut.  des  Scieneti  pkUoêopà. 

MosiBnox  (  A'...  FoLGEHET  DE  ),  litténteor 
français,  né  à  Péronne,  mort  en  seplânbre  1761. 
Il  servit  d'abord  dans  les  gardes  du  corps, 
x  C'était  un  de  ces  auteurs ,  dit  Chaudon,  qui 
ne  peuvent  vivre  avec  eux-mêmes  ni  avec  les 
autres ,  frondant  tout,  n'approuvant  rien,  médi- 
sant de  tout  le  genre  humain ,  ayant  d'ailleurs  de 
l'esprit  et  capable  de  penser  et  d'écrire,  si  U 
bile  ne  l'avait  pas  dominé.  Quoiqu'il  eût  de  la 
gaieté  dans  ses  ouvrages ,  et  même  de  Pinuigi* 
nation,  il  éUit  d'une  taciturnité  sombre  dans  U 
société.  »  On  a  de  lui  :  Aa  Henriade  traoesUe, 
en  vers  burlesques,  avec  des  notes  criiiçmÊi; 
Berlin  (Paris),  1745,  in-12;  ce  poème,  écrit 
avecasses  d'aisance,  contient  quelques  bonnet 
plaisanteries,  mais  il  ne  vaut  pas  le  Virgiiê 
travesti  de  Scarron;  il  a  été  réÎDpfinié  phi- 
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sieurs  fois  jusqa^à  dos  jours;  —  Chronique 
des  Rois  d'Angleterre;  Paris,  1750,  in-12,  trad. 
de  l'anglais  de  l>odsley  ;  —  Le  Cosmopolite; 
17ôO,  in-i2  ;  il  y  a  des  exemplaires,  avec  la  date 
de  1752,  qui  portent  le  titre  :  Le  Citoyen  du 
monde  ;  —  Margot  la  ravaudeuse  ;  Hambourg, 
1750,  Mi-12  ;  réinipr.  en  1793,  in-8»  ;  —  La  Voix 
des  Persécutés^  cantate;  Amsterdam,  1753» 
Uk-^n;  —  Préservatif  contre  V Anglomanie; 
1757,  in-80;  —  La  Capitale  des  Gaules,  ou  la 
nouvelle  Babylone;  La  Haye,  1759,  2  part. 
in-12.  Ces  différents  cents  ont  pani  sans  nom 
d'auteur.  K. 

Chaudoo  et  Drlandlae .  Dict.  mUvtrtel  (18lo)< 
MOaiCABKlé  DE  PETTES  {Josepk'SatW' 
nin,  comte),  amiral  frauçais,  né  à  ïoulouse, 
le  U  août  1741,  mort  en  septembre  1819.  Il  entra 
dans  la  manuA  royale  dès  Và^  de  quinze  ans , 
se  signala  en  plusieurs  occasions  par  son  cou- 
rage et  son  sang- froid,  devint  enseigne  en  17G4, 
lieutenant  en  1777,  capitaine  en  1782.  Il  servit 
successivement  sous  les  ordres  des  amiraux 
d'Ëstaiog,  de  Guicben  et  de  Grasse,  et  prit  part 
aux  nombreuses  actions  qui  eurent  lieu  contre 
les  Anglais  durant  la  guerre  d'Amérique.  Après 
la  paix  (  3  septembre  1783;,  il  fut  chargé  de  plu- 
sieurs missions  importantes.  Il  émigra  lors  do 
la  révolution  et  ne  reparut  qu'avec  les  Bour- 
bons. Louis  XVIU  le  créa  comte ,  commandeur 
de  Saint-Luuis  et  contre-amiral.        A.  oe  L. 

jirchii'cs  de  la  Marine.  —  Mahul,  j^nnuaire  necrxH 
logique  (I8i3>. 

HONCADE  {Hugues  de),  capitaine  espagnol, 
né  vers  14GG,  tué  le  28  mai  1528,  au  combat  de 
CafX)  d'Orso  (  côtes  de  Naples  ).  Sa  famille  fut 
une  des  principales  du  Béarn,  qu'elle  gouverna 
même  en  |>artie  (1).  Elle  fut  la  source  <les  mar- 
quis d'Aytonne  et  dos  ducs  de  Monlalte.  Mais  les 
personnages  de  cette  maison  ne  remontent  his- 
toriquement qu'à  KaimoiHl  de  Moncailo,  mort  (*ii 
9fi7.  Celte  maison  et  celle  «lesGrainont  luttèrent 
4'onstamment  dans  les  provinces  septentrionales 
lie  l'Espagne.  Hugues  de  Moncade  fit  d'alionl  la 
guerre  en  Catalogne  et  en  Roussiilon  (14%;  contre 
les  Français.  Il  était  depuis  sou  adolescence  che- 
valier de  Saint-Jean-de-Jerusalein ,  et  montrait 
nnc  grande  bravoure.  Rien  ne  prouve  qu'il  .s'at- 
tacha, comme  le  prétendent  «(uelques  liistoritMis, 
à  la  fortune  de  Charles  VIII  et  qu'il  suivit  l'ar- 
mée française  en  Italie;  au  contraire,  on  le  ^oit 
à  la  mt^me  époque  se  mettre  au  s«T\ice  di'  Cc- 
sar  Borgia,  et  lorsque,  après  la  mort  de  -^on 
père,  le  |mpe  Ale\dn<lre  VI,  César  <r  ■'•i-L.ir.i 
pour  les  Français,  Moncade  pas«îa  «lans  r.iniii'i' 
es|>agnole,  commandée  par  Gonzalu-  «le  (.'.ir- 
doue.  La  gucn'c  étant  termin«'*een  llalii\  il  s'iin- 
barqua  sur  les  galères  de  la  reli;;ion.  i-t  tit  |-lu- 
sirurs  expéditions  contre  les  Barharesques.  Ses 
actions  n  latantes  lui  méritèrent  le  riche  prieure 

M  «  EiU-  prrtrnd,  dit  Morerl,  êlre  fcwup  d*^  TinTM. 
dfji  «iuc<.  de  Bivifn'.Miiot  i»lle  |Mirle  Un.iriiieH  avec  irciU.-!! 
fi'-i  .MoiicaUc  :  de  ifueuîvs  j  511  bcubk  U'lt  cd  I'jI.  m 
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I  de  Messine.    En  décembre  1522,  général   de 
l'empereur  Charles  Quint,  il  assi^eait  Tournai 
et  forçait  le  brave  Champeroux  à   ca(»itulef. 
I  L'empereur  le  fit  alors  vice-roi  de  Sicile.  En  juil- 
let 1524  Moncade,  commandant  seiie  galères, 
I  assurait  les  transports  de  vivres  et  d'artillerie 
!  qui  devaient  assurer  à  Charles  Quiat  la  eonqu6le 
I  de  la  Provence,  et  suivant  le  plan  de  Charte*  de 
'  Bourbon  celle  de  la  France.  Les  Provençaux, 
'  qui ,  réunis  à  la  France  par  Louis  II,  ne  se  con- 
'  sidéraient  pas  encore  comme  Français,  donnèrent 
à  Moncade  l'occasion  de  taciles  conquêtes  :  Fre- 
jus,  Hières,  Toulon  même,  furent  occupés  par 
I  l'amiral  espagnol;  mais  la  flotte  française,  com- 
mandée par  le  célèbre  Andréa  Doria,  vint  atta- 
quer Moncade  le  7  juillet  1624  devant  l'embou- 
chure du  Var;  eUe  lui  coola  trois  galères  et  le 
,  &>rça  k  s'éloigner  des  côtes  de  Provence.  Quel- 
ques jours  plus  tard,  dans  un  nouveau  combat 
livré  dans  le  Ponant,  Moncade  fut  encore  kiattu 
et  fait  prisonnier.  Il  n'obtint  sa  lih<>rté  que  par 
le  traité  de  Madrid  (14  janvier  1526).  Cr  traite 
fut  presque  aussitôt  violé  que  signé,  et  la  guerre 
recommença.  Moncade  fut  envoyé  en  Italie  rom- 
.  mander  un  corps  d'armée  sous  Bourbon.  11  força 
François  Sfbrza  à  capituler  dans  Milan ,  mais  ne. 
put  empêcher  ses  soldats,  allemands  pour  la  plu- 
part et  mal  payés,  de  saccager  la  Lombardie  et 
d'y  commettre  les  plus  odieux  excès.  11  marelu 
ensuite  sur  Rome,  alors  au  pouvoir  des  Colonne, 
et  se  posant  en  médiateur  entre  eux  et  le  pape 
Clément  VII,  assiégé  dans  le  cliàteau  Saint- 
Ange,  il  délivra  le  souverain  pontife,  mais  à  la 
condition   qu'il  abandonnerait   le  parti   lie  la 
France  et  du  duc  de  Milan  (septembre  li>26). 
Monca<le  se  distingua  dans  la  suite  de  la  guerre  ; 
mais,  en  1528,  il  se  laissa  bloquer  dans  Maples. 
Les  vivres  venant  à  manquer,  il  espéra,  à  la  tèle 
d'une  petite  flottille  espagnole,  suiprendre  les 
vaisseaux  français  et  génois  commandés  par  Phi- 
lippino  Doria,  qui  fermait  le  port  :  son  attaque 
ne  réussit  pas;  il  fut  tué  et  la  plus  gramle  partie 
de  ses  navires  pris  ou  coulés  (  22  mai  1628). 

A.  DE  L. 
SlsiDondi,  Histoire  des  Français^  t.  XVI,  p.  lu,  su, 
117,  m,  t8T,SlS-»i«.  —  Le  iD^mr,  Ht-pubtiques  itahennes, 
diap.  cxvii.  p.  ttf .  —  Rourhr.  Hist.  He  ê'rmrnee,  I.  X. 
p.  i;s.  -  Paul  Jot«r,  Hut.  lui  tempori»,  I.  XXV,  p.  m-k. 
-  .Martin  da  Kcihy,  liv.  J.  p.  l»  ;  liv.  Il,  p.  SU.  —  ^.|J. 
dore  vofjrllo,  m$t.  .4nul ,  I.  XX  VU.  p.  Wf.  -  Paal  Joir, 
nta  Ferdirtan'U  Darili,  I.  IV,  p.  sr.  -  Ciulcriarilol, 
UittoriadL'ttalia.Wb   W,  p.  r5;Iib.  XIX,  p.  iM. 

.MO.\'CAi>A  (  Don  Francisco  de  },  comte  d'O- 
su>  i  et  troisième  marquis  d'Aitona,  né  à  Valence, 
eu  ijNti,  mort  dauK  la  pio\ince  fie  Clèvi*j»,  en 
IG^u.  11  appartenait  â  une  di's  plus  grande»  Ci- 
milles  de  l'Ar-igon.  Son  graud-p(*re,  le  premier 
marquis  d'AiliHia,  lut  vice  nii  du  royaume  de 
Valence,  et  m>ii  père  vice-roi  de  Cer.lagne  et 
d'Aragon ,  et  ainbaasa>leur  a  la  cour  de  Rome. 
Don  Fran<  iseu  hit  aiiilia-suiicur  «l'Espagne  au- 
prè.^  di.'  l'eiiipi'reur  l-iTilutund  II,  i^t  generalis- 
.sinie  des  troupes  e^pagnll!eâ  dans  les  Payt- 
Bas  suus  le»  urdre»<le  rinfaote  Irtabelle,  cai633. 


du  iDonil«  que  partout  ailleurs.  »  Z. 

Morert,  Grand    Met,   HUtnr.  -  ftitnt-MMB,  JMi- 
motres,  t.  Xi,  p.  181-lM  ( rUtt.  Cbernei  j. 
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Il  remporta  qiMlqiif!^  Ruocè»  sur  le  prince  d'O-  '  Ds  s'élerèrent  contre  ayec  d'autant  plut  de  succès 
raDge,  et  mourut  daas  la  troisième  année  de  son  que  leur  résidence ,  leurs  mœurs ,  leurs  aumônes, 
iXMnmaiMlemeot.  11  composa  plusieurs  ouTrages,  ,  leur  vie,  pleinement  et  uniquement  épiscopale, 
dont  nn  seul  mérite  d'être  cité  ;  c'est  une  liis-  est  en  eieinple  de  Umt  temps  aonteou  à  tous  les 
toire  de  l'expédition  deii  Catalans  dans  Tempire  <(v^ues  du  monde.  nel)n|i;a ,  ne  pouvant  procurer 
byzantin,  sous  les  ordres^  de  Rof^er  de  Flor.  à  son  |)ays  le  bien  qu'il  s'était  proposé,  se  dé- 
Cette  ex|»é«litiun  avait  eu  un  bistorien  naïf,  éœr-  |  guôta  tellement  qu'il  fit  trouver  bon  au  roi  qu'il 
i;ique  et  pittoresque  dann  Muntaner,  un  des  oom-  i  lui  remit  l'évècbé  <le  Marrie  et  quM  fe  retirât 
fMKDona  de  Roger  de  Flor.  Moocada  n'a  guère  .  à  Rome.  Il  y  Tut,  comme  à  Murcie,  sojet  tr^- 
fait  que  rAàuiner  dans  un  espagnol  net,  ferme  |  attaché  à  son  roi ,  chargé  même  de  ses  affeires 
et  un  (M'a  sec,  les  récits  colorés  du  vieux  chro-  .  dans  des  eotrelemps,  et  il  y  eot  part  dans  tons, 
niqueur  catalan,  et  il  ne  s'est  pas  donné  la  '  et  sa  vertu,qui  somaget  touiours  aux  limièrct, 
peine  de  \ej*  contrôler  par  les  récita  des  liisto-  |  surtout  politiques ,  loi  acquit  nne  vénératiQQ  et 
rieiiii  l>y/anUns.  Son  histoire  n'a  donc  ni  la  va-  même  pendant  tonte  sa  longue  vie  une  oon- 
leur  d'une  ceuvre  originale  ni  le  mérite  d'une  sidération  que  celles-ci  ne  peuvent  atteindre, 
truvre  critique  ;  mais  oouiine  narration  histo-  1  quoique  plus  dans  lenr  centre  en  cette  capitale 
rique  t'Ile  est  un  mo<lèle  de  sobriété  et  de  rapi- 
<iité.  Elle  parut  sous  ce  titre  :  Expedicion  de 
los  Catalanes  contra  las  Griegos  y  Turcos; 
Barcelone,  1C23,  in-4°;  réimprimée  à  Madrid,  |  MOXCALve.  Foy.  CAca4  (  Guette/Mo  ). 
1772  et  1805,  et  à  lianrelone,  1842,  in-8";  elle  a  mohgb  (  La.),  l'oy.  La  BIoncb. 
été  insérée  par  M.  Eug.  de  Ochoa  dans  le  Te:ioro  mobickâhx  (  François  ns  ) ,  en  latin  Mu- 
de  los  llistoriadore.s  etpatioles  ;  Paris  (  Bau-  ,  cxus,  littérateur  français,  né  à  Arma,  ^rivdt 
dry  },  IH4I,  iu-h".  Après  la  mort  de  Muncada,  ,  flans  la  seconde  moitié  du  seiiiàme  siècle.  Il  était 
ou  Uiit  au  jour  deux  ou\  rages  qu'il  avait  laissés  ^  seigneur  de  Froideval  ou  de  Frideval,  en  Artoie. 
en  manuscrit  rt  |M)ur  lesquels  il  avait  (ait  usage  II  eut  pour  parrain  François  Baudouin ,  aoa  onde, 
de  la  laugue  latine  :  une  Histoire  du  monas-  j  connu  i»ar  ses  écrits  de  jurisprudenoe,  et  t'ef- 
tère  de  Montserrnt  et  la  Vie  de  Manlius  força  de  marcJier  sur  ses  traces.  Alexandre  Fiir- 
Turquatui  (  Francfort,  1G42,  io-4''  ).        Z.      \  nèse,  duc  de  Parme,  qui  connaissait  son  me» 

Ticknor.  «uiorwo/.vp«i*Ai.4tonrt««,t.iii,p  ta.  i  "^«»   l>ovo5«  ««  ambasftaile  auprès  du   roi 

-   !..  dr  uvrrvnc,  dans  u  Revue  des  Deux  Ètondêâ ,  •  llejiri  IV.  On  ignore  à  quelle  époque  H  est  mort. 

18  urtob  \M.                                                      \  «^g  principaux  ouvrages  sont  :  De  portit  ci- 

Mo.'vcADA  (  LoutS' Antoine  dk  Bellgga  ns),  |  vitatis  Judo;  et  fort  Judiciorufnque  im  iis 

prélat  »>.s|)agnol,  ne  le  30  novembre  1G62,  à  Motril,  I  exercfncforum  prijco  ii^a  ,*  Paria,  là87,  iii-4*; 

dans  le  royaume  de  Grenade,  mort  à  Rome,  le  |  —  Bucoltca  sacra,  êive  caMtid  cantieormm 

22  février  1743.  Il  entra  dans  l'Église,  et  sa  luuite  >  poetica  parapkrasiê  et  in  eamdem  lueuàrO' 

naissance  le  lit  arriver  aux  dignités  ecdéaias-  !  tionunif  lia.   Il  ;  Paris,  1587,  in'4o,  et  lô89, 

tiques,  bien  qu'il  s'y  refusât  avec  une  pieuse  mo-  i  in-S**;  —   Templum  Justiiiœ;  Douai,    lâ90, 

de»tie.  Philippe  V  le  nomma  évéque  de  Cartha^  i  in-8**,  poème  en  vers  élcgiaques;  —  Apparu 

gène  et  Murcie,  en  1705.  Peu  après  l'archiduc,  |  iionum  divinnrum  qux  de  Rubo  et  qum  in 

qui  ilispulait  la  couronne  à  Philippe,  envahit  I  Aigypto  rêver tenti  in  diversorio  MofUJwtA 

rKs()a;;ne.  Moncada  resta  fidèle  à  son  souverain,  |  Htsloha;  Arras,  lô92,  in-l2,  et  lô97,  in-4^;  ^ 
♦'(   lui  donna  des  preuves  de  dévouemejit,  que 


IMii!i|>|ie  riH'onqiensa  par  les  titres  de  vice-n>i 
de  Vait>ni-e  et  de  capitaine  général  de  Murcie, 
en  iTon.  Monrada  ne  les  accepta  que  par  obéis- 
s;u)ce.  Son  ii'\o  n'allait  pas  jusqu'à  la  servilité. 


/m  psalmum  XLfV  Paraphrasis  poetica; 
Douai,  in'4o;  ^  Aaron  purgaius,  seu  de  Vi- 
tuloaureo.  Itb.  Il;  ArraH,  1606,  in-S**;  Leipzig, 
168U,  dans  les  Àntiquitates  Biblicm;  et  dans 
le  t.  1^  des  Critici  sacri  de  Pearsos.  Cet  a«r> 


♦  t  il  résistait  à  la  cour  quand  les  intéréU  de  l'É-  |   vrage  fut  mis  en  1609  à  l'imlex  des  livret  dé* 


^lisc  lui  M'fnblaient  compromis.  Ainsi  il  s'op|)osa 

ii\er  olKlination  à  un  im|)ôl  mis  sur  les  biens 

•lu  <'I«rge.  Au  p!u.<  fort  de  .sa  querelle  avec  les 

;;i-ns  ilu  roi ,  il  fut  compris  dans  une  promotion 

di*  carilinaux  ;  mais  sujet  au^si  fidèle  que  préUt 

/«'!<',  il  dtVI.ira  qu'il  n*arre|iterait  |K)int  la  {HMirpre 

sans  1.1  |>erini«sion  de  PhilipiM  V.  Cette  |M>nnis- 

sMJU  ne  <-  fit  attendre  que  jwur  donner  à  rèvéque 

le  temps  de  montrer  sa  constance,   et   selon 

N  tint  Snnon .  •«  TafThire  finit  avec  une  gloire  sans  '  né  à  ilannut  (  Brabanl  ),  en  1^9,  mcuià 

••^alr  (N>ur  Relluga  ».  —  •.  Dans  la  suiti* ,  aJ4iule  .   le  28  octobre  mât.  Il  Ut  ses  études  aux 

Saint -SitiKin.  Belluga,  qui  avait  plus  de  zèle  que  '  ilii  Lys  et  du  Porc,  à  Lotivain.  Kn  1^89,  il 

.il-  liiTiiii*n>«>.  voulut  entreprendre  des  nTurmes,      «lansla  Compagnie  de  Jésus,  et  professa  dans  di^ 

qur  lc:>  o\C(pies  d*Espagne  ne  purent  soufftv.  1  verses  maisons  de  0^  ordre.  Qa  a  de  lui:  la  Fit 


fendus  à  Roue;  —  Responsio  pro  Vi(uk>  i 
non  aureo  ;  Paris,  1608,  in-8*  :  lépooit  k  ooi 
réfutation  de  Roliert  Viseur,  intitules  Destr^te^ 
tion  du  veau  d'or  purgé  (  Paris,  1608,  iB-8*); 
—  t}e  Claudia  Rufina,  rcgia  virgine,  ÀuU 
Prudentiisenatoris  romani  coii;iige;Xoaniay, 
1614,  in-S";  —  Uesdinum^  po&ne.         K. 

Valère  André,  BibttUk.  Btii/iea. 

MOncmkVX  (Jean  00),  hagiograpbelMlgB, 
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de  Sainte- Adèle,  vierge ;Uéfifi,  1614,  in-12; 
_  Antidote  du  péché,  ou  Traité  de  la  pé- 
nitence; Liège,  1624,  in- 16.  A.  L. 

Sweert,  Bibliotheca  Belgiea,  p.  Uk.  —  Valère  André, 
Bibiiotheea  Belgica,  p.  Bit.  -  Alegambe,  Script.  Soc. 
Jesu,  p.  S89. 

JjMONCBL  (Le  vicomte  Théodose-Achille- 
Louis  DU  ) ,  savant  français ,  né  à  Paris ,  le  6  mars 
1821,  fils  du  comte  du  Moncel,  général  et  an- 
cien pair  de  France.  Au  sortir  du  collège  il  vi- 
sita la  Suisse,  TAIlemagne,  Fltalie,  la  Grèce,  la 
Turquie.  Tl  en  rapporta  une  foule  de  dessins  et 
dénotes  qui  servirent  en  partie  de  matériaux  pour 
un  ouvrage  qu'il  publia  en  1846,  avec  un  grand 
luxe  de  planches.  Bientôt  ses  études  diangèrent 
de  direction,  et  il  se  livra  exclusivement  aux 
sciences  :  il  s'occupade  météorologie,  de  Télectro- 
magnétisme ,  et  essaya  d'appliquer  réiectricité, 
par  l'invention  de  divers  appareils,  dont  plusieurs 
reçurent  une  médaille  de  première  classe  à  Tcx- 
position  universelle  de  1855.  Les  principales  de 
ces  inventions  sont  :  un  anémographe  électrique 
à  calculateur ,  qui  fut  établi  à  l'Observatoire  de 
Paris  ;  un  traducteur  électrique  des  courbes  mé- 
téorologiques,  destiné  à  la  traduction  chiffrée 
des  courbes  fournies  par  les  instruments  enre- 
gistreurs ordinaires  ;  un  régulateur  électro-auto- 
matique de  la  température  pour  maintenir  à  un 
degré  voulu  la  chaleur  d'un  milieu  limité  quel- 
conque; cet  appareil  est  employé  aujourd'hui 
dans  les  magnaneries .  les  minoteries,  les  serres 
chaudes  ;  im  enregistreur  électrique  des  impro- 
visations musicales  ;  un  moteur  électrique  pour 
la  sécurité  des  chemins  de  fer,  au  moyen  duquel 
les  trains  en  mouvement  sont  mis  en  relation 
télégraphique  avec  les  stations  et  reçoivent  à 
temps  les  avertissements  automatiques,  en  cas. 
d'un  trop  grand  rapprochement,  système  qui  a 
précédé  de  deux  ans  celui  de  M.  Boneili  ;  un 
système  de  moniteur  électrique  pour  préserver 
les  navires  des  dangers  des  ensablements;  un 
système  de  télégraphe  imprimeur,  le  premier 
de  ce  genre  qui  ait  été  fait ,  fonde  sur  l'emploi 
des  courants  renversés  pour  faire  agir  à  volonté 
le  système  télégraphique;  plusieurs  systèmes 
pour  rillumination  des  mines  par  l'électricité. ; 
un  loch  électrique  pour  indiquer  constamment 
les  distances  parcourues  par  les  navires  en 
mer  ;  im  nouveau  système  de  monture  de  piles 
de  Bunsen ,  au  moyen  duquel  une  batterie  peut 
être  chargée  et  déchargée  instantanément;  un 
inductomctre  pour  mesurer  les  charges  élec- 
triques considérables;  plusieurs  systèmes  d'é- 
lectro- moteurs;  un  télégraphe  dans  lequel  le 
magnétisme  rémanent  des  électro-aimants  est 
supprimé,  et  qui  marche  sans  réglage,  avec  un 
circuit  de  0  à  500  kilom.  de  résistance;  un  sys- 
tème de  tubes  lumineux  pour  éclairer,  sans  pro- 
duire (réchauffement,  les  cavités  obscures  du 
corps  humain;  etc.  Les  principaux  écrits  de 
M.  du  Moncel  sont  :  De  Venise  à  Constanti- 
nople,    à   travers    la  Grèce;    Paris,    1846, 
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gr.  in-fol.  avec  60 pi.;—  Traité  du  Passage 
d'après  nature;  18....,  avec  36  pi.  lithog.;  — 
Plusieurs  Albums,  dans  lesquels  sont  reproduits 
les  principaux  sites  de  la  Suisse ,  de  l'Italie  et 
de  la  France;  —  Traité  de  Perspective  mathé- 
matique; 18...;  —  Mémoire  sur  les  anéno- 
mètres;  1850,  in-8^;  ^  Des  ùbservationt  mé- 
téorologiques et  de  la  manière  dont  on  doit 
les   faire;   1851,   itt-8*';  —  Considérations 
nouvelles  sur  V électro-magnétisme  et  ses  ap 
plications  aux  électro-moteurs  et  à  l'anémo- 
graphe  électrique;  Paris,  1852,  in-S**;  —  Ex- 
posé des  applications  de  Vélectricité  ;  Pans, 
1857,  3  vol.  in-80;  2e  édition,  1858,  4  gr.  vol. 
in-8'' ,  avec  25  pi.,  et  de  nombreuses  gravures 
dans  le  texte.  Cet  ouvrage  a  été  complété  en 
1858  par  ane  Revue  des  Applications  de  l*É- 
lectricité  faites  depuis  sa  publication,  1868, 
in-8»;  —  Pfotice  sur  l'Appareil  d'induction 
de  Rhumkor/f;  Paris,  1855,  in-8''  :  cette  notice, 
qui  est  à  sa  4*  édition,  a  été  traduite  en  allemand 
par  MM.  Bromeis  et  Bockelmann  ;  —  Étude  du 
Magnétisme  et  de  VÈlectro- Magnétisme,  au 
point  de  vue  des  applications  électriques; 
Paris,  1857,  in-8»  :  l'auteur  s'étant  beauc-oup  oc- 
cupé des  applications  de  l'électricité ,  a  recherché 
les  conditions  de  force  des  électro-aimants ,  et 
à  cet  effet  il  a  entrepris  pendant  quatre  ans 
une  foule  d'expériences,  qni  lui  ont  fait  voir  de 
nombreuses  particularités  importantes  relatives 
aux  réactions  secondaires  produites  par  l'addi- 
tion des  masses  de  fer  aux  pôles  des  électro- 
aimants ;  aux  influences  exercées  par  le  magné- 
tisme rémanent;  aux  variations  de  force  qui 
résultent  pour  les  électro-aimants  de  la  disposi- 
tion, de  la  forme,  de  la  nature  de  leurs  arma- 
tures et  de  l'action  momentanée  ou  continue  do 
courant  sur  l'électro-ainumt  lui-même.  Il  ex- 
plique dans  son  ouvrage  ces  diiïérentes  particu- 
larités, et  il  expose  les  lois  qu'il  a  déduites  de  ses 
expériences;  —Delà  non-Homogénéité  de  Vé- 
tincelle  d^induction;  Paris,  1859,  in-8**;  — 
Études  des  Lois  des  Courants  électriques  au 
point  de  vue  des  applications  électriques; 
Paris ,  1860,  in-8*'.  Parmi  les  lois  que  l'auteur  a 
découvertes,  nous  citerons  celles  qui  se  rapportent 
à  la  disposition  des  piles  en  séries  relies  ont  fait 
l'objet  de  trois  communications  de  sa  part  à  l'Ins- 
titut, et  qui  sont  d'une  extrême  importance  pour 
les  applications  électriques;  ainsi,  au  moyen 
I  d'une  formule  très-simple  qu'il  a  posée,  et  dont 
•  il  a  vérifié  Texactitude,  il  démontre  qu'une  pile 
[  disposée  par  éléments  multiples  ne  produit  d'effet 
avantageux  qu'entre  deux  limites  assez  rappro- 
chées, qui  sont  atteintes  quanti  la  résistance  de 
I  circuit  est  plus  petite  que  la  résistance  intérieure 
I  fotale  de  la  pile  divisée  par  le  nombre  d'éléments 
■  <te  cliaque  groupe ,  et  plus  pt^life  que  la  résistance 
,  d'un  élément  divisé  par  ce  ntcme  nombre  d'élé- 
î  ments;  il  donne  les  formules  géuérales  pour  in- 
\  diquer,  dans  les  conditions  de  maxîmnm  d'elM 
i  et  suivant  la  composition  du  circuit  intérieur»  le 
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nombre  d'éléments  qui  doirent  composer  les 
(iifTérpnts  groupes  et  C4»ii\  qui  doivent  composer 
chaque  groupe.  Il  démontre  également  les  effets 
qui  se  rattachent  à  la  dis()08ition  de  la  pile  par 
groupes  dys8iroétriques.  L*étude  des  lois  descMi* 
rants  sur  les  circuiU  télégraphiques  occupe  aussi 
une  large  place  dans  le  même  volume.  Les  nom- 
breuses communications  Taites  par  M.  du  Moncel 
à  TAcadémie  des  Sciences  ont  donné  lieu  à  des 
notes  qui  se  trouvent  dans  le  Compte  rendu 
des  séances  de  cette  Acâ<lémie.  Les  Mémoires 
de  la  Société  impériale  des  Sciences  de  Cher- 
bourg contiennent  de  lui  (année  18^4)  un  tra- 
vail important,  intitulé  Théorie  des  éclairs.  Il 
a  donné  auj»si  des  notices  et  des  articles  aux 
Mémoires  de  V Académie  de  Caen ,  à  divers 
autres  recueils  scientifiques  et  à  difTérents  jour- 
naux ,  entre  autres  k  la  Revue  Contemporaine , 
aux  Annales  Archéologiques  de  Didron,  au 
Journal  des  Savants  de  Normandie fifix  Journal 
des  Sciences ,  dont  il  a  été  directeur»  au  Moni» 
teur  universel ,  etc.  En  1 853,  fidé  de  MM.  Liais 
et  de  Jolis,  il  a  fondé  la  Société  impériale  des 
Sciences  naturelles  de  Cherbourg,  dont  il  a  été 
nommé  secrétaire  perpétuel.  Il  est  membre  d*un 
grand  nombre  de  corps  savants  de  la  France  et 
de  l'étranger  et  correspondant  du  ministère  de 
Tinstruction  pul>lique  pour  les  travaux  liistori- 
ques.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  de* 

puis  lHj6.  GUYO-;  DB  FÈftE. 

Brpotr  des  Travaux  uitnti^ques  de  M.  du  Momctl; 
IKO.  —  Journal  dn  ,4rU,  des  Lettres  et  des  Sciences^ 

!,  Juin  is:.':.  —  Docum.  part, 

MOXCBT  (  Bon-Adrien  Jba!«mot  ne  ),  duc  de 
Co.Nr.CLU?(o ,  maréchal  de  France,  né  à  Besan- 
çon, le  31  juillet  17ô4,  mort  à  Paris,  le  20  avril 
1842.  Son  |»ère  était  avocat  au  pariement  de  Be- 
sançon ;  il  avait  à  peine  quinze  ans  lorsqu'il  s'é- 
chappa du  collège  et  s'engagea  dans  leré^roent  de 
Conti-infanterie.  Six  mois  après,  son  père  acheta 
<on  congé;  mais  le  15  septembre  1769  le  jeune 
homme  s'engagea  de  nouveau  comme  grenadier 
dans  le  régiment  de  Champagne-infanterie,  et  fit 
en  cette  qualité,  en  1773,  la  campagne  des  côtes 
de  Bretagne.  Racheté  de  nouveau,  il  revint  à  Be- 
sançon pour  se  livrer  h  l'étude  du  droit  pubik. 
Mais  le  naturel  TemporLi,  et  avant  la  fin  de  l'an- 
née il  entra  dans  la  geiidannerie  de  Lunéville, 
corps  privilégié  dans  lequel  les  simples  soldats 
avaient  le  rang  de  sous-lieutenant.  Le  20  août 
177»,  il  passa  avec  ce  graile  dans  la  légion  des 
volontaires  de  Nassau-Siegen  ;  il  y  devint  lieute- 
nant, puis  capitaine  le  12  avril  1791.  Lorsque  la 
révolution  éclata,  il  en  adopta  les  principes,  et  à 
la  fin  de  1792  il  fut  nommé  chef  de  bataillon 
des  chasseurs  cantabres  à  l'armée  des  P>  rénées 
occidentales  ;  il  s'y  distingua  le  6  juin  1 793,  au  com- 
mit de  Château-Pignon  et  à  la  défense  du  camp 
d  Andaye,  dit  des  Sans-Culottes.  D'autres  faits 
d'annes,  non  moins  brillants,  le  firent  bientôt 
parvenir  au  grade  de  général  de  iMigade.  Appelé 
en  juillet  1794  au  conseil  de  guerre  où  Ton 
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devait  arrêter  le  plan  de  la  campagne  qol  allait 
s'ouvrir,  il  se  montra  plus  décidé  et  plus  confiant 
dans  le  succès  que  le  général  Muller,cominiB- 
dant  en  chef.  Il  fut  nommé  général  de  division 
et  chargé  du  commandement  de  l'aile  gauche.  II 
concourut  à  la  prise  de  la  vallée  de  Bastan,  da 
fort  de  Fontarabie,  du  port  du  Passage,  de  Saint- 
Sébastien  et  de  Tolosa,  et  fut  nommé  général  en 
chef  le  9  août  1794,  à  la  place  de  Muller.  Il  jus- 
tifia bientôt  cette  confiance  de  la  Convention  na- 
tionale par  les  victoires  qu'il  remporta  à  Lu- 
cumberry  et  à  Villa-Nova,  où  il  fit  deux  mille 
cinq  cents  prisonniers  et  s'empara  de  cinquante 
pièces  de  canon  ;  il  se  rendit  ainsi  maître  de  toute 
la  Navarre,  excepté  Pampelune.  Dans  la  campagne 
suivante  il  obtint  des  succès  non  moins  impor- 
Unts  à  Castellane,  à  Tolosa,  à  VilU-Real,  à 
Montdragon,  à  Eyber,  et  signa  à  Sahit-Séb&stiea 
une  trêve  qui  fut  bientôt  suivie  du  traité  de  Bâle» 
en  1 795.  L'année  d'après  il  commanda  l'armée  des 
côtes  de  Brest,  et  le  t*'  septembre  1796  il  prit 
le  commandement  de  la  onzièdie  division  mili- 
taire à  Rayonne,  où  il  resta  jusqu'au  18  brumaire 
(9  novembre  1799).  S'étant  montré  favorable  à  ce 
coup  d'État,  qui  mettait  fin  aux  convulsions  anar- 
chiques  qui  épuisaient  le  pays,  le  premier  consul 
le  choisit  pour  commander  la  quinzième  divi- 
sion à  Lyon,  où  il  sut  se  concilier  Testime  des 
habitants.  Lorsque  s'ouvrit  la  campagne  dlta- 
lie,  Moncey  (ùt  chargé  de  prendre  vingt  mille 
hommes  de  Parmée  du  Rhin  pour  les  conduire 
en  Italie.  Pendant  que  le  premier  consul  fraî- 
chissait le  Saint-Bernard,  Moncey  traversjdt  le 
Saint-Gothard  avec  ses  colonnes  et  déboncbait 
sur  Belliozona  pour  faire  sa  jonction  avec  Tar- 
mée  de  réserve.  Après  le  traité  qui  fut  la  suite 
de  la  victoire  de  Marengo,  Moncey  occupa  U 
Valteline.  Plus  tard  il  se  distingua  à  Moniam- 
hano,  à  Roveredo,  et  se  mit  en  coromunicatioa 
avec  Tarmée  des  Grisons.  Après  la  paix  de  Ln- 
néville  il  reçut  le  commandement  des  déperta- 
ments  de  TOglio  et  de  l'Adda,  et  vers  la  lin  de 
1801  il  fût  rappelé  à  Paris  et  nommé  inspec- 
teur général  de  la  gendarmerie.  Il  accompagna 
le  premier  consul  dans  ses  voyages  dans  les  Pays- 
Bas  en  1803,  et  fut  nommé  maréchal  lorsque  Na- 
poléon créa  cette  dignité  impériale  (1804).  Le  2li6> 
vrier  suivant  l'empereur  le  nomma  grand-cordoa 
de  la  Légion  d'Honneur  et  en  1808  duc  de  Cooe- 
gliano.  Pendant  la  campagne  d'Espagne  en  1808» 
il  marcha  contre  les  habitants  du  royaume  de 
Valence,  les  battit  et  se  distingua  de  nouveea  an 
mois  d'octobre  sur  la  rive  gauche  de  l'Èbre,  et 
en  janvier  et  février  1809  au  sié^e  de  Sara- 
gosse.  Rappelé  à  Paris,  il  prit  le  comroandemeot 
de  l'armée  de  réserve  du  nord  ;  il  ne  fit  point 
la  campagne  de  Russie,  qu'il  avait  improoTée, 
et  fut  nommé,  le  8  janvier  1814,  maior  général 
commandant  en  second  la  garde  nationale  da 
Paris.  C'est  à  lui  que  l'empereur  dit  en  partant  : 
«  Je  confie  au  courage  de  la  garde  nationale 
l'impératrice  et  le  roi  de  Rome,  ma  femme  et 
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mon  fils  !  »  C'est  lui  qui  r£init  à  MapoléoD  l'a- 
dresse de  la  fifkrde  nationale  qui  jurait  de  veiller 
au  salut  de  l'empire  et  à  la  sûreté  du  dépôt  que 
l'empereur  commettait  à  la  garde  des  Parisiens. 
Il  fit  en  effet  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de 
son  courage;  il  déploya  les  si\  mille  liommes 
qui  le  suivirent  sur  les  liauteurs  de  Saint-Chan- 
mont,  de  Belleville,  des  Batignoles,  et  combattit 
un  des  derniers  dans  la  plaine  de  Clicliy.  Lorsque 
la  capitulation  de  Paris  fut  signée  par  le  maréctial 
Marmont,  il  rassembla  aux  Champs-Elysées  les 
déi>ris  des  troupes  restées  sans  chefs,  et  les  con- 
duisit à  Fontainebleau,  d'où  il  adressa  le  10  avril 
au  gouvernement  provisoire  son  adhésion  et 
celle  du  corps  de  la  gendarmerie.  Louis  XYUI 
le  maintint  dans  ses  fonctions  d'inspecteur  gé- 
néral de  la  gendaimerie  et  le  nomma  pair  de 
France  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Au  moment 
du  débarquement  de  Napoléon,  le  maréchal 
Moncey  rappela  au  corps  de  la  gendarmerie  le 
serment  qui  le  liait  au  gouvernement  royal, 
s'abstcnant  cependant  de  toute  parole  offensante 
pour  son  ancien  empereur.  Rentré  aux  Tuileries, 
ffapoléon  comprit  le  maréchal  Moncey  dans  la 
promotion  de  pairs  qu'il  iit  au  mois  de  juin. 
Iklonœy  n'ayant  pas  refusé  se  trouva,  au  second 
retour  de  Louis  XYUI,  rayé  de  la  liste  des 
membres  de  la  cliambre  haute  par  Tordonnance 
du  24  juillet  suivant.  Nomme,  en  août  1813,  pré- 
sident du  conseil  de  guerre  autiuel  le  mank^lud 
Key  devait  être  déféré,  Moncey  refusa, et  expliqua 
son  refus  <lans  la  lettre  suivante,  publiée  depuis 
par  les  journaux  américains  et  qui  mérite  d'être 
citée  : 

•  Sire,  placé  djns  la  cruelle  alternative  de  déso- 
béir ou  do  man(|uer  a  ma  constionce .  j\ii  dû  iift-n 
expllqunr  .\  Votre  Majesté.  Je  n'cntri»  pas  dans  la 
question  de  savoir  si  le  maréchal  Nry  est  iinioccnt 
ou  eoupaMe  ;  voire  justice  et  ré(|uité  «le  s«'s  jufces 
en  répondront  à  la  postérité,  qui  ]tùse  dans  la  même 
Italance  les  rois  et  les  sujets  ;  m;iis,  sire,  je  ne  puis 
me  taire  sur  les  dangers  dont  on  environne  Votre 
Majesté.  £h  quoi  '.  le  san^  français  u'.t-l-il  pa>  déjà 
assez  coulé?  Nos  malheurs  iw  sout-iU  pas  assez 
grands?  L'avilissement  de  la  France  n'est-il  |ws  à 
son  dernier  période?  Est-ce  lorsi|u'un  a  licsoin  de 
rétablir,  de  restaurer,  d'adoucir  et  de  calmer,  qu'on 
nous  [iroiK)!W.  qu'on  exige  de  nous  «!»•«  proscrip- 
tions? Ah!  sinMi  ceux  ((ui  dirigent  vm  con«eil9 
ne  voulaient  que  le  bien  di;  Votre  M  ije^té,  ils  lai 
diraient  «|uc  jamais  l'ëcbafuud  ne  lit  des  amis; 
croient-ils  que  la  mort  soit  s;  redoutajle  pour  ceux 
qui  la  braNr.rent  «  souvent?  Cv^i  au  jM-itase  de  la 
Hérézina»  sire,  c'est  dans  cette  m.illieurru'M»  latas- 
tr0|)heque  Ney  sauva  Icsdébri^dc  rarmi*c.  J"y  avais 
des  parents,  des  amis,  de**  siddals  enhii  i|ui  sont  les 
amis  de  leurs  chefs  :  et  j'enverrais  .i  la  mort  celui  à 
qui  tant  de  Fran'-a.s  doivent  la  vie.  t.tnt  de  f.-imilit>ii 
leurs  lils,  leurs  é|»oux  et  leurs  parrnL>?  Non,  b.ie, 
s'il  ne  m'est  pas  |MTmis  de  >au%er  uum  iia>s.  ni  ma 
prO[i:-i'  r\ist(-iu:e,  je  sau\er.ii  du  ni(iin>  rhimiitur  ; 
et  >'il  u\r  ii"st«'  un  re^n^l,  c*e>t  tr.ivii;i  tn>p  \i-cu, 
I»uiN|ue  je  survis  à  la  gloire  «le  ma  jiatri»*.  0'"'l  «"^t* 
je  nr  di«i  |ias  le  maréilial,  mais  l'Iiomme  d'Iionnear 
qui  ne  sitj  pas  forcé  de  n'gretter  de  n'avoir  pas 
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1  trouvé  la  mort  dans  les  champs  de  Waferioo  !  Ah! 

!  peut-être  si  le  maréchal  Ney  avait  fjit  U  ci*  ()n'U 

'  avait  fait  Unt  de  fois  ailleurs,  peut-être  ne  serait-il 

[  pas  trainé  devant  une  commission  militain^,  peut- 

'  être  ceux  qui  demandent  aujourd'hui  sa  mort  im 

j  ploreralenC  sa  protection.  Excusex,  sirr,  la  fnn- 

ctaise  d'un  vieni  soldat  qui,  tonjoun  éloigné  des 

I  intrigues,  n'a  connu  que  son  métier  et  sa  patrie.  11 

a  cru  que  h  mtaie  voii  qni  a  blinMÎ  les  f^vnres 

d'Esp.igne  et  de  ftnsile  pouvait  parier  le  langage  de 

la  vérité  au  meilJeur  des  rois»  au  père  de  ses  si^els. 

Je  ne  me  dissimule  pas  qu'auprès  de  tout  antre  mu- 

,  narqne  ma  démarche  aurait  été  dangereuse ,  Je  ne 

me  dissimule  pas  non  phis  qu'elle  pourra  m'attiier 

,  la  haine  des  coortisanB;  mab  si  en   descendant 

dans  la  tombe  Je  puis,  avec  nn  de  tos  illustres 

SIenx,  m'écrier  :  Tout  ett  perdu,  fon  rhommeur, 

alorajenKMimi  content  » 

Ce  noble  reftis  exGÎte  la  colère  de  la  conr,  et  le 
roi,  forcé  de  céder  aux  exigences  de  ses  conseil- 
lers, suspendit  Moneey  de  toutes  ses  fonctions  et  le 
fit  enfermer  au  fort  de  Ham.  Mais  cette  disgrâce 
ne  dura  pas  longtemps;  Lonis  XVIir,  reconnais- 
sant les  serfiees  et  la  probité  du  rieux  manrchal, 
i  le  rétablit  dans  tous  ses  honneurs  et  dignités  le 
14  juillet  1816,  et  le  rappela  à  la  cliambre  fies 
pain  le  5  mars  t819.  Lors  de  la  guerre  rrK.s- 
pagne  en  1823,  le  maréchal  Moncey  fut  désignt* 
pour  œmmander  en  chef  le  quatrième  corps,  et 
l'invasion  de  la  Catalogne  hii  fut  confiée.  Il  eut  à 
lutter  contre  le  meilleur  des  généraux  espagnols, 
contre  Espoz  y  Mina.  1!  prouva  dans  cette  cam- 
pagne, qui  se  termina  par  la  reddition  de  Bar- 
celone, Tarragonc  et  Hostalrich ,  que  le  doyen 
des  maréchaux  de  France  n*avait  rien  perdu  de 
sa  vigueur.  Nommé  gouverneur  des  Invalides  eo 
1H34,  en  remplacement  du  maréchal  Jourdan, 
il  se  fit  atmer  et  respecter  dans  ce  poste  éminenf. 
Son  cnrar  était  bon  et  généreux;  il  soutenait 
toutes  les  entreprises  utiles.  Il  a  laissé  douze 
mille  francs  à  la  commune  de  Moncey  pour  Ken- 
tretien  d'une  école  chrétienne.        A.  Jadi5. 

Waroqufcr,  Tableau  historique  de  la  .Toôlrue  mili- 
taire, p  tSO.  —  Dr  -Courcellr!! ,  Metionnthre  des  Cent' 
ramx  /rmtçttis.  —  G.  Samit  et  R.  Salut-£dne,  Miogr^- 
pAU  des  liommes  du  Jtmr, 

■oncBArx  (  Pierre- Jean  vo),  méAedu 
français,  né  le  17  décembre  1733,  k  R«iucliain 
(Flandre),  mort  à  la  fin  de  1766,  à  Sdint-Uo- 
mingue.  11  n'avait  que  vingt- trois  ans  lorsqu'il 
publia  la  Bihiiographie  médicinale  rationnée 
(  Paris,  1756,  in- 12  ,.  Protégé  par  Senac,  il  avait 
obtenu  la  place  de  inéilecin  des  hdpitsux  mili- 
taire!' de  Douai  ;  (lar  suite  des  tracasseries  que 
lui  :ittira  la  vivacHté  de  son  rarartère,  il  passa 
dan!%  nie  de  Saint-Domingue,  et  mourut  d'nne 
fièvre, à  la  veille  de  se  rembarquer.  Ou  a  encore 
de  lui  :  Ètrennes  d'un  Medtrinà  sa  Patrie; 
llerim,  1761,  in-lK;  il  y  a  eu  unr  seconde  é(M- 
tKU!,pn  2  vol.,  faite  par  les  soins  d'un  colIabo-> 
r.'itei:r,qui  a  garde  l'anonMiie;  —  ^nec.lo/ei  de 
Médecine;  Paris,  1762^  in-12;  Lille,  1766, 
I  2  vol.  in-12;  l'épltre  dêdicatoire  est  sigiée 
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Barb....  du  Jî.,  «  qni  Ta  ftiit  parfois  aMnloer 
a  Barbeu  Au  Bour^.  K« 

Kloy.  Diet.  kiât.  de  la  MedeciM  ,111. 

■OBICHMffAY    { Jacques  LOftHB  DB).   MW«^- 

rateur  rraoçais.  né  le  4  mare  1666,  à  Paris,  mort 
le  16  juin  1740,  à  Chartres.  Fil»  d'un  procureur 
au  parlement  de  Paris,  il  manifesU  de  tkJime 
heure  un  Roât  trèa-vif  pour  les  lettres,  et  à  Tâgc 
de  quinie  ans  il  jjoblla  dans  le  Mercure  quel- 
ques «ipiprammes  imitées  de  Martial ,  et  qui  lui 
méritèrent  les  encuura^ments  de  Bayle  (!).  Au 
Heu  de  prati(pier  le  barreau ,  où  il  avait  été  ad- 
mis à  la  fin  de  »es  étutles,  il  fit  yaloir  sur  la 
sn'n»»  JM>n  talent  pour  la  poésie,  et  ^oniia  cinq 
pi^ce^  a  l'ancien  ttiéâtre  italien  :  La  Cause  des 
Femmes  f  ifiST),  />i  Crihgue  delA  Cause  des 
Femmes  (1688),  Mezetin,  grand  sophi  de 
Fer  se  (I68î»),  U  Phénix,  nu  la  femme  fidèle 
(1691),  ot  Les  Souhaits  (1603).  Chacune  de  ces 
pièces ,  imprimées  dans  le  recueil  de  Glierardi , 
valut,  dit-on.  à  l'auteur  de  grands  applaudis- 
sements; mais  ce  fut  de  celle  du  Phénix  dont  il 
retira  le  plus  d*lionneur.  Ayant  dans  la  suite  re- 
connu la  vanité  d'une  semblable  occupation ,  il 
se  re|ïenlit  sincèrement  d'avoir  travaillé  pour  le 
théâtre ,  app«'la  ses  comédies  des  pédiés  de  jeu- 
nesse, et  ))oussa  Texcès  de  ses  dévots  scrupules 
jns^pi'à  condamner  toute  espèce  de  représenta- 
tion sc<'nique.  A  cette  é|)oqut*  il  faisait  à  Roileau 
df  fré<iuentes  \isites,  et  se  plaçait  volontiers  au 
ranj;  de  sen  aihnirateurs.  Le  satirique,  qui  ne 
Faimait  puère,  disait  de  lui  :  «  Il  semble  que 
cet  Iwmme  là  soit  embarrassé  de  son  mérite  et 
du  mien.  >•  Monrhesnay  lui  adressa  une  tettre  en 
forme  de  dissertation ,  dans  laquelle  il  soutenait 
avfHT  plus  de  feu  que  de  raison  que  Molière  avait 
été  dan:^  son  theAtre  le  principal  agent  dt  la  cor- 
ruption des  m<purs ,  paradoxe  repris  plus  iMrd 
par  J.-J.  Rousseau  et  réfuté  par  D'Alembert  et 
MarmoQtel.  Vers  1720,  Muochesnay,  qui  s'était 
mari»'  avin:  une  demoiselle  de  Chartres ,  se  re- 
tira dans  cette  ville,  autant  poorplaire  à  sa  femme 
que  par  la  diminution  de  sa  fblluiie.  On  a  en- 
core de  lui  :  Satires  nouvelles  du  sieur  It** 
sur  Vesclavage  des  passiens  et  sur  f éduca- 
tion des  enfants;  Paria,  t<U8,  in 4°;  —  Bo- 
Lrana,  ou  Entretiens  mec  l^espréamx;  ee re- 
cueil, qui  renferme  beaneoup  d'erreiirv,  fut 
composé  à  la  prière  de  l'abhé  Souchay.  qui  l*m- 
sera  dans  rtm  édition  des  Œuvres  de  BoileoM 
(  PariH.  1740.  in-4''  ) ,  et  réétr^imé  avec  les  Poé- 
stes  du  P.  Saolceqne  (Amsterdam,  1747,  io- 19), et 
dans  le  t  V  ,1e  Feditian  !••«•  à%  Bailnu.  donnée 
l»ar  Siiint-Marc.  On  lui  a  attribué  une  traduction 
de  ///  Hilomienne  de  Cicéroo  (1693  ).  qui  a  paru 
sous  le  nom  de  Favocat  UHaistre,  et  il  a  laissé 
vïk  manuscrit  un  certain  nombre  de  satires,  ^é- 

(Il  f 'f .  la  trtu«  deltylp  à  }Êùmchmmmf^4m%  le  nrr- 
cure  «le  <»cplriiibre  ITM^U  M  appil^M  cctit  phriM  de 
Claudicn  . 

PrhnortfUi  ttnta 
Vit  paiwl  AerMTt  tMCt. 
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pttres,  dimitartfons  et  d'épip^mmeti,  preaqne 
toutes  en  vers  français.  P.  L— t. 

JVHrwre  frun^»s.  «rpt.  nirt.   —  IlesoioleU,  Conff- 
tmatum  de*  Menoirr^  de  Liiier  „  Vil.  •  TItoa  do  TU- 
kl.  Sttpi>U  au  l'amour  hratiçium,  —  l.-Vi.  fiouiacau.  iM' 
trei.  II,  107  et  117.  .  Morert,  (svand  M  t,  MUt. 
MOXCHT.    Toy.  HOCQIUNCOIIBT. 

MoaciBL  (t)  (.Antoine- Marie- René  Tsa- 
ai£R  De  ),  homnie  d'Etat  français ,  né  en  1757, 
à  Monciel ,  sei);neurie  <le  Frandie-Cotnté,  érigféc 
en  marquisat  en  t740  ;  mort  le  29  août  1831»  à 
la  verrerie  de  Semsales  (  Suisse  ),  en  revenant 
des  eaux  de  Loèche.  Lors  de  la  révolution  il 
adopta  les  principes  de  la  monarchie  consUtu- 
tionnelle,  et  se  montra  fort  opposé  aux  idées  ré- 
volutionnaires. Kn  1791,  Louis  XVI  la  Hiarg^a 
d'une  mission  particulière,  auprès  de  I électeur 
de  Mayence,  Frétléric  Charles  «l'Erthal.  Il  était 
président  du  département  du  Jura,  lor&que,  en 
iuin  1792.  le  r^,  qui  venait  de  renvoyer  RoUnd 
et  les  autres  ministres  girondins  pour  les  rem- 
placer par  des/eiii//an/i  (constitutionnels)  l'ap- 
pela au  ministère  de  l'intérieur.  Tout  annon- 
çait une  prochaine  insurrection,  et  finances» 
année,  popularité,  manquaient  aux  nouveaux 
ministres.  Deux  jours  après  sa  nomination  écla- 
tait le  mouvement  populaire  qui  amena  Fenva- 
hissement  des  Tuileries  (  20  juin  ) ,  et  le  21 
Monciel  venait  dire  à  l'Assemblée  nationale  que 
le  roi  «  avait  été  mis  en  sûreté  par  quelques 
gardea  nationales  et  par  quelques  citoyens  ».  11 
donna  bientôt  sa  démission,  et  fût  remplacé  le  16 
juillet  suivant  On  ignore  comment  après  ce  10 
août  Monciel  échappa  à  la  fureur  populaire  (2). 
U  éoiigra,  et  rentra  en  France  vers  1800.  Il  re- 
parut en  1814  comme  agent  des  Bourbons.  Il 
ot>tint  à  Troyes  une  audience  de  Fempertur  de 
Russie,  Alexandre  I*%  et  dans  cette  audience 
traita  AetfretoaneiU  des  intérêts  de  la  famille 
royale.  Il  resta  quelque  temps  l'un  des  favoris 
du  comte  d'Artois  (depuis  Charles  X);  mais 
Louis  XVIU  ne  lui  marqua  pas  de  reconnaissance» 
et  exigea  même  qu'il  allAt  terminer  loin  de  la 
cour  une  vie  devenue  inutile.  H.  L. 

Biographie  moderne;  Parla.  liOC  -  CaterU  AiiCori. 
que  des  ConUmporains  ;  Mona.  ftf7.  —  A.  dr  Lamartlue, 
lfM94r#  des  (iinmêlKU,  L  II,  Ht.  XV.  —  TMem,  JIM. 
êa  la  JUmMim  frmiiçmUe  .  Uv.  VU. 
■OHCIL.   F»f.  BIOHft. 

■OBCLAA  {Jean-Pierre-FramçùU  m  Bi- 
PUT,  marquis  m)»  magistrat  français,  aé  In 
1''  octobre  1711,  à  Apt  (Prove&ce),  nort 
le  12  février  1773,  à  SaintSahimin-lès-Ap(,dWi 
«oo  château  de  Bourgane.  11  desonulait  d'oM 
famille  du  Dauphiiaé  et  étailfiis  d'un  ma^strai 
que  le  chancelier  Dagnesseau  avait  surnommé 
VAmaur  du  bien.  U  succéda  le  19  décembre 
1732  4  soA  père  dans  les  fonctions  de  procoreor 

(1  )  C>«t  pw  erreor  40e  daM  VHUtoire  de  ta  iWroiailSM 

française  de  M.  A.  •PMera,  MlUon  Fonie  dm  tlM,  em 


m 
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général  près  le  parlement  de  Provence  ;  il  avait 
alors  vingt-un  ans.  Orateur  fécond,  juriscon- 
suite-  éclairé ,  profondément  versé  dans  le  droit 
pnblic,  il  fut  du  petit  nombre  des  éminents  ma- 
gistrats qui  répandirent  sur  les  cours  de  pro- 
vince  un  éclat  réservé  depuis  longtemps  au  seul 
parlement  de  Paris.  Dès  1749  il  se  déclara  éner- 
^qaement  en  faveur  défi  protestants,  et  réclama 
Tun  dés  premiers  leur  réhabilitation  civile  et  la 
liberté  de  conscience.  Dans  son  mémoire  sur  les 
mariages  clandestins  des  réformés,  il  s*éleva,  au 
nom  de  la  justice  et  de  l'humanité,  contre  les  lois 
iniques  qui  vouaient  à  Tignominie  et  à  l'illégiti- 
mité les  fruits  de  leurs  unions,  et  en  même  temps 
il  établit,  par  de  savants  calculs,  l'immense  in- 
térêt qu'avait  l'État  à  favoriser  les  progrès  <le  la 
population.  En  1752  la  république  de  Genève, 
en  proie  aux  dissensions  civiles,  rendit  hom- 
mage à  la  haute  intégrité  du  magistrat ,  en  le 
choisissant  pour  arbitre  entre  les  deux  partis  qui 
la  divisaient.  «  Puis  arriva,  dit  M.  Yillemain, 
l'événement  qui  fit  éclater  les  talents  de  quelques 
hommes  répandus  dans  les  parlements  du 
royaume;  ce  fut  le  procès  et  l'expulsion  d'une  so- 
ciété célèbre.  Peut -on  oublier,  pour  l'intelligence 
des  opinions  du  temps ,  quelle  puissance ,  quelle 
autorité  populaire  fut  attachée  aux  paroles  de 
trois  hommes  inégalement  connus  aujourd'hui, 
La  Chalolais,  Monclar  et  Castillon?  A  beaucoup 
de  savoir  et  de  persévérance  ils  joignirent  un 

grand  caractère  de  probité  morale Monclar 

est  plus  calme,  plus  réservé,  plus  impartial.  Son 
exposé  des  doctrines  de  la  Société  des  Jésuites 
est  un  chef-d'œuvre  de  méthode  et  de  clarté, 
sans  exagération ,  sans  fausse  éloquence.  »  Dans 
les  remontrances  qu'il  fut  chargé  de  rédiger  au 
nom  de  sa  compagnie ,  Monclar  sut  allier  à  la 
ferme  dignité  du  langage  le  respect  dû  au  sou- 
verain et  se  préserver  de  cette  dureté  un  |>eu  ré- 
publicaine que  Voltaire  reprochait  à  Males- 
herbes.  Il  eut  l'honneur  de  déterminer  la  resti- 
tution à  la  France  du  comtat  Yenaissin,  et  en 
1768  il  en  prit  possession  au  nom  du  roi,  de  con- 
cert avec  le  comte  de  Rochechouart.  A  cette  oc- 
casion il  reçut  de  Louis  XV  une  pension  et  le 
titre  de  marquis  (octobre  1769).  La  Provence 
lui  fut  redevable  de  la  liberté  du  commerce  <ies 
grains.  Mais  ce  fut  principalement  <ldns  ses  mé- 
moires sur  les  Qnances  qu'il  déploya  toute  Té- 
tendue  de  son  génie  et  la  profondeur  de  ses  vues. 
Sans  cesse  consulté  par  M.  de  Machault,  il  com- 
battit de  toute  sa  force  Timpôt  du  vingtième , 
dont  l'enregistrement  amena  bientôt  la  chute  <)u 
mmistère.  La  place  de  contrôleur  général  fut  of- 
ferte à  Monclar,  qui  h  refusa;  mais  il  n'en  con- 
linua  pas  moins  de  travailler  à  la  restauration 
des  tinances.  Parmi  les  travaux  de  ce  genre  qu'il 
a  laissil's  domine  la  nécessité  d'établir  par  tout»»  la 
Franco  Tuniformiléde  l'impôt,  d'abolir  les  douanes 
intéri*«uro.<»,  de  faciliter  la  circulation  des  inar- 
«•handises ,  mesurer  neuves  et  hardie:»  dont  l'ini- 
tialive  fut  reprise  par  l'Assemblée  constituante. 
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Lorsque  le  président  de  Maupeou  parvint  à  ren- 
verser les  parlements ,  Monclar,  après  quarante 
annéesd'exercice,  se  retira  dans  sa  terre  de  ^jaint- 
Satumin ,  où  il  monrut,  sans  vouloir  rétrader, 
comme  l'exigeait  son  confesseur,  ce  qu'il  avait  dit 
de  peu  favorable  au  saint-siég^  et  à  la  Société 
des  Jésuites.  On  a  de  lui  :  Mémoire  théoiogigyi 
et  politique  au  sujet  des  mariages  clandestin 
des  protestants  en  France;  1755,  iB-8o;a 
souleva  au  moment  où  il  parut  une  polémique 
anlente';  plus  de  vingt  pamphlets  furent  publiés 
pour  ou  contre;  —  Compte  rendu  des  Consti- 
tutions des  Jésuites;  1762,  2  vol.  in- 12;  soo- 
vent  réimprimé  depuis  avec  le  Réquisitoire  du 
4  janvier  1763  et  les  Conclusions  du  5  mars 
1765  sur  la  bulle  Apostolicum  pascendi;  — 
Mémoires  sur  Avignon  et  le  comtat  Venais- 
sin;  Paria,  1769,  2  vol.  in-V*  et  in-8*>.  Ses  tra- 
vaux économiques  sont  devenus  extrêmement 
rares,  tels  que  Lettre  sur  le  commerce  des 
grains  (1768);  Mémoire  sur  le  commerce  des 
cuirs  (ilbd));  Mémoire  pour  obtenir  la  li- 
berté du  transit  de  toutes  marchandises 
provenant  du  Levant  (1766)  ;  Mémoire  contrt 
raugmentation  de  Vimpôt  du  sel  (1770); 
Menwire  contre  Vimpôt  des  hypothèques 
(1770),  etc.  La  partie  de  ses  travaux  sur  les 
finances  restée  inédite  est  1&  plus  considérable; 
elle  se  compose  d\ui  recueil  de  Mémoires  sur 
Vhistoire  et  VorganisatÈon  des  finances  de  la 
France  depuis  Vorigine  de  la  monarchie  jus- 
qu'au milieu  du  dix- huitième  siècle,  en  U 
vol.  in-fol.  manuscrits.  La  réimpression  des 
Œuvres  complètes  de  Monclar  a  été  annoncée 
en  1855,  et  doit  comprendre  8  vol.  in-8*.  P.  L. 

u  Plutarqtu  français,  H.  —  Éloge  de  Monclar;  P»- 
ri!f,  1T80.  in-ii.  —  Borély,  Eloçe  de  Moneltnr,  pronooee 
en  no?.  iSiS.  —  Achard,  Diet.  de  Pntvtnce.  .->  Bar)jfel, 
Bioçr.  du  raucluse.  -  lUve.  Chronique  lUler.  — 
Bouche,  t'ttai  sur  rhi$t.  de  Provence,  11.  —  La  Chrt- 
naye  Drsbott,  Dict.  de  la  JVobleste,  XII.  —  Met.  ^Eco- 
nomie polit.,  II.  —  viUemaiD,  TaUeau  du  dii-àmUièmê 
siècle,  9^  leçon. 

MO^EGOXTS  (  BallhasarùE  ),  voyageur  fran- 
çais, né  à  Lyon,  en  1611,  mort  dans  la  raéine 
ville,  en  1665.  U  était  fils  du  lieutenant  criminel 
de  Lyon.  Pour  éviter  la  peste  qui  ravagea  cette 
ville  en  1618,  ses  parents  l'envoyèrent  faire  ses 
éludes  à  Salamanque.  Plus  tard  le  goût  de  la 
philosophie  l'entraîna  à  faire  un  voyagie  en  Orient 
pour  y  étudier  les  différents  dogmes  professés 
dans  cette  partie  du  glolie,  y  chercher  des  traces 
des  anciennes  religions,  des  sectes  gymnoso» 
phistes ,  astrolâtres ,  etc.  Il  |)arcourut  l'Asie  Mi* 
neure,  la  Perse,  plusieurs  provinces  de  l'Inde  cC 
de  l'Arabie,  et  avait  consigné  le  fruit  de  ses  obser- 
vations dans  le  Journal  de  ses  Vogages.  Cet 
ouvrage  fut  mis  en  ordre  et  publié  par  de  Liergucs 
<  gendre  de  Monconys  )  et  son  ami  le  savant  jé- 
suite Jt'an  Berthet;  Pari-?,  1665-1666,  3  vol. 
in-4'*;  et  Hollande,  16U5,  5  vol.  in  12.  Le  style 
en  est  lourd  et  din'us,  mais  on  y  trouve  beaucoup 
de  remarques  scientifiqiies  curieuses.  A.  ofc  L, 
Sorbière,  Relations  des  yo^açeurt  pAi/ofopJlM. 
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lENBT   {Bal(hasar),  grvrear  fran- 
ers  1615,  à  Rouen,  mort  après  1670. 

presque  rien  de  la  TÎe  de  cet  artiste, 
se  un  assez  grand  nombre  de  dessins 
iches;  il  est  probable  qu'il  s'établit  de 
ure  à  Paris,  où  il  étudia  et  pratiqua 
rec  quelque  succès.  11  s'occupait  aussi 
srce  des  estampes,  et  sa  boutique  était 

faubourg  Saint-Marcel,  dans-  la  me 
ins.  Il  a  grafé  an  burin  quelques  ta- 

roaltres,  des  arabesques  de  Oeurs, 
iges,  les  Martyria  Apostolorum  de 
!  pi.),  Us  Joutes  sur  VArno  (19  pi.  ), 
leils  de  Feuilles  (Vorfévrerïe  ^  et  une 
le  portraits.  Cette  partie  de  son  opiiTre 
s  recherchée ,  et  tout  entière  d'après 
s  ;  nous  citerons  les  portraits  de  CaU 
içois  l^r  ^  Jansenius ,  H, -A,  Loménie 
ne,  le  comte  de  Lionne,  Octave 
ini,  le  comte  d'Olivarès,  Vimprimeur 

président  Deshameaux  et  Roltert 
mposeur  de  sauces, 

même  époque  vivait  dans  le  midi  de 

un  religieux  portant  le  même  nom, 
Balthasnr  Momcoriiet,  mais  qui  ne 
.  avoir  été  paroot  du  précédent.  Il  avait 

à  Toulouse  la  règle  de  Saint-Domi- 
avait  appris  la  peinture,  et  souvent  il 
yé  à  la  décoration  des  églises  de  son 
rsqu'on  rebâtit,  en  1648,  l'église  de  l'In- 

il  fut  chargé  d'exécuter  la  plupart  des 
]u'on  y  voit  encore.  Quatre  grandes 
ons  de  ce  moine  ont  été  transportées 

de  Toulouse  :  elles  représentent  des 
arquables  de  la  vie  de  saint  Dominique. 

P. 
et.  des  Cravmrs,  il.  -  Nagler.  Jfeues  allçê' 
nstler  Uxiam^  IX.   —   Perdo,  Jfoniiiiinila 

Tolotani  ord.    FF.  Prmdieatommi   Toa* 

la-fol.  —  Bioçr.  Toulousain*,  H. 

COUTEAU  (  Pierre- François  ) ,  oom- 
le  musique  français,  né  à  Paris  «  le 
805.  Aveugle  de  naissance,  U  fut  placé, 
e  sept  ans ,  à  l'Institution  des  jeunes 
,  et  en  sortit  en  1825.  Depuis  cette 
I  toucha  l'orgue  successivement  dans 
paroisses  de  Paris,  et  fut  nommé  orga- 
lint-Germain-des-Prés  en  1841,  emploi 
ce  encore.  M.  Moncouteau  est  l'auteur 
é  d'écriture  musicale  à  l'aide  de  points, 
veugles  font  aujourd'hui  le  plus  grand 
tre  sa  sonate  VEspérance^M,  Moocon- 
>lié  les  morceaux  suivants  :  Variations 

Ah  !  quel  plaisir  d'être  soldat  1  —  Ma- 
Transposition  musicale;  —  Traité 
nie,  contenant  les  règles  et  les  exer- 
r  apprendre  à  bien  composer;  — 
r  harmoniques  et  mélodiques;  — 
fe  Leçons  d*Barmonie;  —  Bxptiea- 
Accords  ;  —  Résumé  des  Accords  ap- 

la  composition ,  donnant  le  moyen 
crr  à  composer  dès  les  premières  te- 

Traité  de  CoatreptHnt  et  de  Fugue; 
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—  O  Salotaris  I  pour  soprano  et  ténor ^  avec  ae- 
compagnement  d*orgue  ou  de  piano  ;^  O  Sa- 
lutaris!  pour  voix  seule  ou  pour  trois  voix; 

—  ConteiDpUmini  y  fKnir  trois  voix. 

G.  kP. 

DoewsiênU  pmrtUuUmn, 

MoacMirr  (  Sir  Henry  ) ,  théologien  an- 
glais, né  le  6  février  1750,  à  Blackford,  prêt 
de  Perth,  mort  le  14  Juin  1827,  à  Edimbourg. 
U  fut  ordonné  ministre  en  1771 ,  et  quoiqu'il 
appartint  par  sa  naissance  à  l'aristocratie ,  il  se 
distingua  dans  l'église  d'Ecosse  par  la  fermeté 
de  son  attachement  à  la  doctrine  presbytérienne. 
Depuis  1775  jusqu'à  sa  mort  il  occupa  les  fonc- 
tions de  pasteur  k  Saint-Colhbert,  église  d'E- 
dimbourg. U  jouit  d'une  grande  influence  dans 
les  réunions  de  l'assemblée  générale  dn  clergé, 
et  son  nom  est  mêlé  à  toutes  les  discassions 
importantes  de  cette  époque.  On  a  de  lui  :  DiS" 
courses  on  the  évidence  of  the  Jewish  and 
Christian  reveto/ioni;  Edimbourg,  1815;  — 
Account  of  the  Ufe  and  Writings  of  John 
Erskine;  ibid.»  1818;  —  Serntoni;  ibid.,  1829* 
1830,3toI.  in-S^  K. 

Notic9  à  U  tète  de«  Sermons. 
MOiiGRiP(  François- Augustin  PAR/misne), 
littérateur  français,  né  en  1687,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  19  novembre  1770.  Il  était  d'une 
bonne  famille  de  bourgeoisie,  qui  possédait  quel- 
que iMen.  Fort  jeune  encore ,  il  perdit  son  père» 
qui  avait  une  charge  de  procureur,  et  fut  élevé 
avec  beaucoup  de  soin  par  sa  mère;  lorsqu'il 
fut  d'âge  à  entrer  dans  le  monde,  cette  der- 
nière, d'origine  anglaise,  lui  fit  proidre,  en  le 
modifiant  à  la  française,  le  nom  de  Moncre\ff^ 
son  aienl.  Dans  sa  jeunesse  la  passion  des  année 
le  rendit  fort  habile  et  presque  célèbre  dans  l'es- 
crime; ce  fût  même  à  ce  talent  qu'il  dut  la  fa- 
veur d'être  introduit  dans  des  sociétés  brillantes» 
et  l'on  peut  dire  qu'il  s'ouvrit  un  chemin  à  la 
pointe  de  l'épée.  Il  forma  ainsi  des  liaisons  hono- 
rables qu'un  esprit  naturel,  une  figure  aimable, 
un  désir  constant  de  plaire ,  et  surtout  une  hu- 
meur égale  et  douce  l'aidèrent  à  conserver.  Pour 
réussir,  il  tâcha  de  se  rendre  nécessaire  en  coo- 
triboant  aux  plaisirs  d'autrui.  «  Il  fut  poète,  mu- 
sicien, acteur  plein  de  lèle,  d'intelligence  el 
de  resaouiees,  dit  D'Alembert.  Il  était  l'âme  de 
tous  les  divertissements  que  ces  sodétée  appe- 
laient an  secours  de  leur  ennnl;  il  y  portait  U 
variété,  les  grâces,  la  gaieté,  et  jusqu'à  cette 
joie  bruyante  que  U  triste  dignité  regarde;eoinine 
un  plaisir  ignoble,  mais  qu'il  avait  Pirt  de  Id 
faire  goûter  ;  U  ne  dédaignait  pat  même  de  ae 
prêter  à  ce  genre  de  farce  appelé  parade^  qui 
faisait  alors  l'incroyable  délice  de  plusieart  per- 
sonnes de  la  cour.  »  En  se  livrant  à  ces  froîiiies 
facéties,  il  obtint  la  protection  du  grand-priear 
d'Orléans  et  du  comte  de  Manrepu,  et  devirt 
le  secrétaire  du  comte  d'Argenson.  «  Un  des 
fruiU  qu'on  doit  naturellement  se  proroeltre  des 
airiiiti0M  de  l'esprit,  soirant  M  propre  re- 
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marque,  c'est  de  so  procurer  une  vie  agréable.  ^ 
Aussitôt  quMl  eut  remporté  ce  premier  Ruocès , 
il  songea  à  taire  de  ses  talents  un  usage  plus  es- 
timable, et  donna  au  Théâtre-Français  une  co- 
médie en  vers,  V Oracle  de  Delphes  (1722), 
qui  fut  défendue  à  la  quatrième  représentation, 
à  cause  de  certaines  plaisanteries  qu'il  s'était 
permises  snr  la  religion  païenne  (1);  mais  l'a- 
nonyme qu'il  avait  prudemment  gardé  le  mit  à 
couvert  des  traits  de  la  critique  et  de  la  satire.  Ce 
fut  à  peu  près  le  seul  triomphe  dramatique  qu'il 
obtint  :  les  comédies  qu'il  composa  dans  la  suite 
pour  la  cour  reçurent  du  public  im  accueil  in- 
dlfTérent.  Il  ne  quitta  M.  d'Ariçenson  que  pour 
passer  au  service  d'un  prince  du  sang,  le  comte- 
abbé  de  Clermont,  qui  le  nomma  son  secrétaire 
des  commandements  et  lui  laissa,  pour  ainsi  dire, 
l'entière  disposition  des  bénéfices  dont  ce  prince 
pouvait  disposer  comme  dignitaire  de  l'église. 
Peut-être  faut-il  attribuer  au\  singaliers  choix 
qu'il  fit  parmi  les  sujets  ecclésiastiques  l'origine 
des  tracasseries  qui  amenèrent  sa  retraite  de 
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il  était  parreni  à  se  donner  vne  sorte  de  rré<ljt 
à  la  cour  ou  plutôt  dans  le  cercle  âo  la  feue  reiie. 
Il  y  faisait  le  dévot ,  mais  à  Paris  il  <^tail  hominf 
de  plaisir,  et  H  a  poussé  la  imssion  poar  la  tabk 
et  pour  la  créature  josqv'à  l'extrême  ¥feilif$«f. 
On  dit  qa'il  était  noble  et  généreux  dans  o 
dépense.  Dus  ses  manières  fl  était  recherckf 
et  minutieux ,  et,  comme  aiitetir»  fort  suscep- 
tible ».  (Corresp.  de  Grimm  ).  Voltaire  hn 
éerivaitasseE  souvent,  et  ménageait  en  lui  le  Irr- 
teur  de  la  reine,  tout  en  se  moqaant  en  secrrt 
de  l'écrivain.  La  Place  a  foit  à  HoBcrif,  son  ami, 
l'épîtaphe  suivante  : 

Des  moeun  dignes  dr  l'Age  d'or. 
Ami  lAr,  auteur  ngréabre . 
ri-glt  qvl,  TteHi  eomiue  Nntor, 
Fut  ■•iBi  tafvd  et  plat  aliuble. 

On  a  deMoncrif  :  Les  Aventures  de  Zéloid» 
et  ttAmanzarifdine,  conte  indien;  Pari>. 
i714,  i».|î;  réimprimé  dans  Les  Mifte  et  vne 
/Vireifrj;  Paris,  1716,  et  Bruxelles.  1717,  in-i- 
—  La  fausse  Magie,  corn,  en  tnij*  arfes  et  « 
cette  petite  coin*  (1734).  Loin  de  rien  perdre  de  j  prose,  jouée  en  1719  sur  le  théâtre  italien-  - 

i„  f. j..  — *_  j.  ^. *    M  „*  !..„**.      VOraclede  Delphes,  com.  en  trois  actes  et 

en  vers,  jouée  le  17  décembre  1722,  et  non  im- 
primée ;  le  sujet  en  est  tiré  du  Mari  cofi/rssrur. 
conte  de  La  Fontaine;  —  Histoire  des  c/tnix. 
dissertation  svr  la  prééminence  des  c/tafs 
dans  la  société;  sur  Us  autres  animavi 
d'Égale;  sur  les  dtstinetions  ei  priviiegn 
dont  ih  ont  Joui  persaanellement  ;  sur  Ir 
traitement  honorable  qu^on  leur  faisait  peR- 
dant  leur  vie,  et  des  monuments  et  autels 
qu'on  leur  dressait  après  leur  mari,  avfc 
plusieurs  pièces  qui  jr  ont  rapport;  Pari*. 
1727,  1748,  in-8'  fig.  ;  réimpr.  à  Rotterdam 
(1741)  et  à  Amsterdam  (1757)»  aÏMi  qne  diw 
le  L  XH  4es  Œurres  de  M.  de  Cayina,  qiri  ei 
avait  gravé  les  ligures  d'après  Coypel.  .  W 
plaisanterie  de  société,  dit  D'Aleinbert.  Feo- 
gagea  à  composer  une  espèce  d'Histoire  des 
Chats,  en  forme  de  lettres  adressées  à  une  femait' 
de  la  cour.  Ces  lettres  étaient,  comme  it  l'avouait 


la  faveur  du  comte  de  Clermont ,  il  eut  bientAt 
après  une  place  des  plus  recherchées ,  celle  de 
lecteur  de  la  roine  Marie  Loczinska. 

Dès  lors  la  fortune  de  Moncrif  étaît  faîte.  A 
cette  sinécure  il  en  ajouta  quelques  autres,  comme 
celles  de  secrétaire  du  duc  d'Orléans,  de  se- 
crétaire général  au  déparlement  de  la  guerre , 
de  censeur  royal  et  lecteur  de  la  dauphme. 
Transporté  d'une  cour  où  tout  respirait  le  plaisir 
dans  une  autre  ofi  la  piété  régnait  seule,  il  sut 
sans  efftirts  se  rendre  agréable  à  la  reine,  et 
com|)os.'i  pour  elle  des  cantiques  pieux ,  auxquels 
îl  prêta  tout  l'esprit  <lont  ils  étaient  susceptibles. 
En  1757,  lors  de  l'exil  du  comte  d'Argenson, 
il  laissa  éclater  le  chnsrin  qu'il  ressentait  de 
cette  disgrâce,  et  obtint,  non  sans  beaucoup  de 
peine  et  après  les  sollicitations  les  plus^ives, 
la  permission  d'aller  pa<:ser  tons  les  an<;  quel- 
ques semaines  auprès  de  son  bienfaiteur.  Moncrif 
moorutà  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Sa  vieil- 
lesse ,  qu'il  portait  avec  assez  de  verdeur,  était 
devenue  un  sujet  de  plaisanterie  à  la  cour. 
Louis  XY  ayant  dit  un  jour  qu'on  lui  donnait  plus 
de  quatre-vingt-dix  ans  :  «  Oui,  sire,  répliqua- 
f-il,  mais  je  ne  les  prends  pas.  "  Tl  avait  été  admis 
à  TAcadémie Française  en  remplacement  de  M.  de 
Caumartin»  évèqne  de  Blois ,  et  grâce  aux  ef- 
forts réunis  de  MM.  de  Clermont  et  d'Argenson 
i!  put  remporter  snr  son  concurrent ,  Tévèque 
de  Vence  (  29  décembre  1733 }.  Il  était  aiKsi 
des  Académies  de  Berlin  et  de  Nancy.  «  Si  Mon- 
crif n'avait  jamais  (hit  que  ses  chansons  et  ses 
romances,  il  eût  été  le  premier  dans  son  genre, 
et  c'est  toujours  quelque  cliose  que  d'être  le 
premier  quelque  part.  C'était  un  homme  assez 
commun;  mais  il  était  souple  et  courtisan,  et 

(Il  On  a  pr^tmdii  que  Foietlir  rt  le  président  H^«- 
nauit  avaient  ru  part  A  eelte  pièce;  Cette  aiwcdete  eal 
au  iiiuiRs  fort  douteuse. 


lui-même,  gravement  frivoles;  il  y  avait  pro- 
digné,  à  l'exemple  de  Mathanasius,  une  érudi- 
tion pédantesque,  dont  il  ne  voulait  que  s«  mo- 
quer, et  dont  on  eut  llnjnstice  de  lui  faire  « 
rpf)roche.  Tl  joignait  &  cette  érudition  un  ton  de 
plaisanterie  qu'on  trouva  froid  et  déplacé.  V» 
critiques,  les  sarcasmes ,  les  injures  même  ton- 
bèrent  sur  lui  de  toutes  paris.  »  Se  soumettant 
du  reste  de  bonne  grâce  à  l'arrêt  sévère  du  pu- 
blic,  Moncrif  s'exécuta  lui-nième  en  ratranrbant 
VHisfoire  des  Chats  du  recueil  quil  publia  de 
ses  œuvres,  et  il  alla  jusqu'i  dire  que  «  dans  tti 
écrit,  mauvais  en  soi,  Pesprit  n'étoU  qn'un  tort 
de  plus  II.  Le  poëte  Roy  avant  laoeé  à  ce  «njel 
une  épigramme  sanciante/ Moncrif  ratteodit  ai 
sortir  du  Palais  R(i\al.  et  lui  «iorinadet  coapsde 
bâton.  «  Patte  de  \elours.  minon,  patte  de  ve- 
lours! u  s'écriait  Roy  en  tendant  le  dot.  lïenlB 
ans  plus  tard,  comme  il  sollicitait  anpiti  àa 
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f ointe  d'Argenson  ta  placy  iniistoriographe  du 
roi  «le  Pnnsi»  :  «  Tu  \eu\  dirt»  historiogriffe  », 
ÎDtprroinpit  le  ininlslrf  ;  —  Les  Abdérites, 
coin,  en  un  arto  oi  en  vers;  Paris,  1732,  in-12 , 
fonï|K>»ye  pour  madame,  la  Duchesse,  mère 
du  comte  di»  Cïennont;  —  V Empire  de  VA- 
mmtr,  ballet  eji  vers  lihre»;  Paris,  1733-1741, 
I11.40;  —  Lf4  Ames  rivales,  histoire  /a- 
buleuse;  Paris,  iT3h,  in- 15.  Ce  roman,  fondé 
gur  la  doctrine  indienne  delà  transmifzrition  des 
Ames .  lui  servit  à  jïeindre  avec  fincA^eles  munira 
de  MMï  temps.  Mais  un  lirame,  qui  l*avait  lu, 
rnit  y  v«»ir  le  d«Heloppement  le  plu»  heureux 
du  système  de  la  nwUemp«yco»e  ;  Il  regarda  fau- 
teur comme  un  (»<*nie  transcendant,  et  lui  envoya 
en  présent  un  manuscrit  qu'il  croyait  très-pré- 
cieux et  qui  rut  dépoiU^  à  la  RiMiothèque  du  Roi; 

—  Essais  sur  la  nécessité  et  sur  les  moyens 
de  plaire;  Paris,  1738,  in-I2.  fig.  Encore  une 
disgrâce  factieuse  p«>ur  Pauteur,  k  qui  Ton  n'é- 
pargna ni  les  jeux  de  mots  ni  les  épigramroes! 
Il  y  a  pourtant  dans  cet  ouvrage  des  maximes 
sageî!  et  parfois  des  pensées  ingénieuses.  Mais 
f>ourquui  clierclier  à  réduire  en  préc4»ptes  un 
art  dont  il  n'appartient  qu  a  ta  nature  de  donner 
des  lerons?  —  Œuvres  mêlées;  Paris,  1743, 
in-t2;  -  Zélindor,  roi  des  sylphes,  ballet  en 
vers,  Paris.  1745,  1753,  I7C9,  in-B»  :  r/e*t  le 
<eul  dp  s«'s  opéras  qui  <\it  eu  du  succès ,  bien 
qu'il  S4iit  «'crit  dans  ce  genre  galant  et  fade  dont 
la  li'Clure  esl  devenu»*  insupportable;  —  Poésies 
chrétiennes  comjynsèes  par  ordre  de  la  reine; 
Pari'i.  17 17,  pet.  in»'.  STl  faut  s'en  rapporter 
à  l)*\lemlM'rt,  ces  poésies  sont  vraiment  splrl- 
furUrs  dan<  tons  les  sens  possibles  da  ce  root, 
et  elles  feront  toujours  le  pieux  délassement  de 
ceux  qui  ne  cnûent  pas  la  religioB  incompatible 
avec  les  grâces;  —  Almasis,  ballet;  Paris, 
i7iH,  17.>4,  in-R";  —  fsméne ,  pastorale  hé- 
roïque; Paris,  17'#8,  17f.9,  in-8«;  —  Observa- 
fions  pour  servir  à  l'histoire  des  gens  de  let- 
tres qui  ont  vécu  dans  ce  siècle;  1751,  in-t2; 

—  Les  Génies  tutélaires,  dîvertisseroent;  Paris, 
1751,  in- 4";  —  Lettre  sur  une  matière  inté- 
ressante pour  tout  citoyen;  1753,  in- 12  :  il 
^*agit  du  prêt  k  la  petite  semaine;  —  Lettre  sur 
la  personne  ft  sur  les  ouvrages  de  l'abbé 
Terrasson;  Paris.  1754.  in-8*;  —  Érosine, 
fiastorale  héroïque;  Paria,  1765,  !7fi8,  17«9, 
in -S";  —  iM  Sibylle,  opéra;  Paris,  1770,  in-S*. 
On  doit  en  outre  à  cet  écrivain  quelques  disser- 
tations, des  articles  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants (1739-1743),  des  poésies  fugltlTet,  dodt  11 
meilleure  est  sans  contredit  Le  Rtufeunissement 
inutile .  et  des  cliansoos  dans  le  vieiii  lângige 
naïf  et  tendre,  d'un  goût  si  délicat,  si  exqnls 
qu'on  peut  les  reganler  conmie  aotmt  de  cheft- 
d'.iuvre.  Il  a  été rédltenr  tPun  Choix  th  Chan- 
sons a  commencer  par  celles  du  comte  de 
Champagne  (  Paris,  1755,  fn-12),  et  il  a  mis  One 
préface  an  Recueil  des  Pièces  choisies  du  Cos- 
mopolite ( Ancôoe,  1735),  attribuée  la 
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de  Confi  ou  au  fluc  d'Aiguillon.  Les  Œuvres 
de  Moncrif  ont  été  réunies  {lar  ses  soins  en  175 1» 
3  vol.  in-lG,  et  en  17iis,  4  vol.  in*l2,  avec  U 
musique  des  romances.  On  les  a  augmenta 
en  1791  (  2  vol.  in-K'N  fig.  )  <lc  VHistoire  det 
Chats,  et  on  en  a  donné  un  cliuix  en  1801  (  2  voL 
io-l8).  P.  I.— T. 

VkXtmXmX..  Il  M,  de  VAca'i-  Françaùe,  VI.  —  Mtero^ 
loçe  art  hommrt  rélétfrrs,  «tti.  —  fmrtuirti.  Ijn  trois 
SiMim  IMtênttreu—  CMami ,  Cotumppmd.  ËÂtUrmlrm, 
Do«.  srro. 

MOXBATIUUL  Koff.  liniaO!inATIU.B. 

MOHDBJAR  {Gaspar-lbaiiez  m  Smotis.» 

Pemalta  y  .Mfjcdqia,  ■UR-qnift  Dt  ),  histofien 

espagnol,  mort  après    1775.  il  appartenait  à 

rillustre  famille  de  Mcndoza.  On  a  de  loi  phi- 

steurs  ouvrages  e&liinés,  notamment  :  Obras 

chronologicas  ;  Valence,  1744,  pet.  ln-lol.,Mee 

une  préface  de  Mayans  y  Siscar  ;  —  Àdver» 

tencias  a  la  historim  del  P.  Mariaua  ;  ibiiL,, 

1746,  pet.  in-fol.;  reiiuprimc  à  Madrid,  17S&, 

in- 8*  ;  —  Mémorial  hiitûncas  del   rey  />. 

Alonso  el  Sabio  y  observaciones  a  su  cro- 

nica;  Madrid,  t777,  in-fol.,  iruvre  postbame 

duc  aux  soins  de  don  Fr.  Cerda  y  Rico  ;  — 

I  tronica  del  rey  J),  Alonso  el  Sabio  ;  Mêàrid, 

'  1783,  in-4^;  —  Soticiadelos  mas  principtdu 

.  Uistoriadorts  eu  Espaàa;  Madrid,  1784,4  voL 

I  infol.  P. 

Kotf  rmond,  SuppiémerU  à  Jùehu. 

MII2IDBHABD  (  Jean  SAiM-SAnnot  DB  Mon- 
TÀicu,  marquis  de),  économiste  français,  né 
vers  1755,  mort  k  Paris,  le  7  février  1823.  Il 
émigra  en  Anglelerre  lors  de  la  révolutioa, 
mais  profita  de  la  première  amnistie  pour  ren- 
trer en  sa  patrie,  où  U  se  livra  à  Pétude  et  à  la 
littérature.  On  a  de  lui  :  Considérationâ  sur 
torganisaiiom  sociale,  appUquéêi  à  V-éiai 
civil,  politiçue  et  milHafre  de  la  France  et 
de  r Angleterre;  Pari^  «n  x  (1S02),  3  vol. 
in-M"  (  anonyme  )  ;  —  Le  Bostûik,  poèoit  didac- 
tique en  XI  chants  ;  Bordeaux,  lAlO,  iii*f.;  — 
Examen  du  budget  proposé  par  le  minsUre 
des  finances  pour  Panmée  1817;  Paris,  1H17, 

in-80; IHalogue  euire  un  MàlUaire  et  um 

Députe,  ou  petit  catécàUme  polUi^ue  à  Vu- 
sage  des  amts  de  la  liberté,  dt  la  légiiisuiié  et 
de  Pimiuslriê^  Paria,  i8U),  iii-12  awac  laUiatt. 
L— 1— a. 

Mabttl,  JunutUre  IdêcrologitÊiê,  «ouéc  iUk.  —  Qié- 
rard,  //i  pyaiife  Uttrraire. 

^aio?rDBrx  (/rea ri), enfant  proaige,Déte  11 
mai  f  826,  h  TVeuvy-le.Roi,  près  de  Toors.  Dès 
l'âge  de  six  ans,  son  Instinct  de  ctficnlateur  se 
révéla.  Ilj^arffaft  les  vaches,  lorii|n'U  futamoié 
à  Paris  et  présenté  le  16  norembre  1840  à  une 
séance  de  r  Académie  des  Sdenees.  li  on  lui 
pose  phisienrs  qvestioos,  qim  résout  cd  qud- 
ques  roinittes.  Le  rapporteur  de  ta  coinnils- 
sion,  M.  Cancby,  constata  «  que  le  jeune  calco- 
lateur  exécute  de  tÉte,  avec  facilité,  uoD-ienle- 
ment  les  direrses  opérations  de  l'arlthmétiqiiiv 
mais  more,  daai  beaucoup  de  cai,  la  réaolii- 
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tion  numérique  des  équations  ;  qu'il  imagine  des 
procédés  quelquefois  remarquables^  pour  ré- 
soudre une  multitude  de  questions  diverses  que 
l'on  traite  ordinairement  à  l'aide  de  Talgèbre,  et 
qu'il  détermine  à  sa  manière  les  valeurs  exactes 
ou  approchées  des  nombres  entiers  ou  frac- 
tionnaires qui  doivent  remplir  les  conditions 
indiquées,  les  questions  même  d'analyse  indé- 
terminée ».  Suivant  les  condusions  du  rapport, 
FAcadémie  appela  la  protection  du  gouverne- 
ment sur  le  jeune  Mondeux  ;  mais  bientôt  il  fut 
oublié,  et  on  ne  sait  pas  aujourd'hui  (  1860  )  ce 
qu'il  est  devenu.  6.  de  F. 

Biographie  d'Henri  Mtmdeux^  par  M.  Emile  Jacoby  ; 
1846.  111-16.  —  Fie  d'Henry  Aîmideux,  par  M.  Hippolyte 
Barbier  ;  1841,  in-8o.  —  Rapport  de  M.  Cauchy  à  VAcadè" 
mie  des  Sciencet.  en  décembre  1841. 

MONDINI  DE  Luzzi,  médecLfi  italien,  né  à  Bo- 
logne, vers  1250,  mort  en  1326.  11  professa 
l'art  de  guérir  dans  sa  patrie,  et  obtint  une 
grande  réputation  ;  le  roi  de  Naples,  Robert, 
l'appela  près  de  lui  comme  étant  un  des  plus 
habiles  docteurs  de  l'époque.  Il  fut  en  1315  le 
premier  à  disséquer  deux  cadavres  de  femme, 
et  il  consigna  le  résultat  de  ses  études  dans  un 
traité  intitulé  :  Anatomia  omnium  humani 
corporis  interiorum  membrorum^  où  il  se 
Tante  de  n'avoir  rien  énoncé  que  d'après  ses 
observations  personnelles.  Imprimé  à  Pavie  en 
1478,  cet  ouvrage,  très-bien  accueilli  dans  les 
écoles,  reparut  à  Padoue,  à  Leipzig,  etc.,  huit 
fois  jusqu'en  1541;  Cardan  en  fit  l'objet  d'un 
commentaire  qu'on  trouve  dans  le  dixième  vo- 
lume de  ses  Œuvres  (  1603,  in-folio).  Ajoutons 
que  V Anatomia  de  Mondini  est  accompagnée  de 
figures  qui  pour  l'époque  ont  un  mérite  réel,  et 
dont  le  dessin  lui  a  été  attribué.        G.  B. 

Fantazzi,  Scrittori  Bolojnesi,  t.  VI,  p.  41.  —  Portai, 
Histoire  de  l'Jnatomie,  t.  1.  p.  109.  -  Kcstner.  lUedici- 
nischet  Gelchrten-lexicont  p.  sto.  —  Spreogel,  Histoire 
de  la  Médecine.  •  Dict.  de  la  Médecine^  t.  111,  p.  SM.  » 
Baller,  Bibliotheea  Anatomica^  t.  I,  p.  146. 

iMONDiNo.  Voy.  ScARSELLA  {Sxgïsmondo) . 

MONDONTiLLB  {Jeanne  Jdliard  ,  dame 
TvRLES  DE  ),  fondatrice  d'ordre  de  piété,  née  à 
Toulouse,  en  1626,  morte  à  Coutances,  en  1703. 
Fille  d'un  président  au  parlement  de  Toulouse, 
Jeanne  Juliard  se  distinguait  par  son  esprit  et 
sa  beauté.  Elle  épousa  en  1646  Turles,  seigneur 
de  Mondonville,  qui  la  laissa  veuve  encore  fort 
jeune  et  avec  une  fortune  considérable.  Elle  re- 
fusa plusieurs  partis  honorables ,  et,  sons  la  di- 
rection de  l'abbé  Ciron,  résolut  de  se  consacrer 
à  l'instruction  des  pauvres  filles  et  au  soulage- 
ment des  malades.  Pour  arriver  plus  complète- 
ment à  son  but,  elle  fonda,  en  1652,  avec  Tap- 
probation  de  Marca,  archevêque  de  Toulouse, 
la  congrégation  dite  des  Filles  de  V Enfance, 
dont  l'abbé  Ciron  dressa  les  règlements.  L'insti- 
tution des  Filles  de  l'Enfance  fut  autorisée  en 
1663  par  le  pape  Alexandre  Yll  et  approuvée 
par  lettres  patentes  de  dix-huit  évéques  et  de 
plusieurs  docteurs  en  théologie.  L'œuvre  de 
M""*  de  Mondonville  se  propageait  et  comptait 
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plusieurs  soccanales  lorsque  cette  dame  8«  vit 
attaquée  par  les  Jésuites  avec  uue  singulière 
violence.  Les  RR.  PP.  prétendirent  que  «  les 
constitutions  de  la  nouvelle  congrégation  ren- 
fermaient des  maximes  dangereuses  contre  la 
religion  et  la  morale  ».  Us  obtinrent  que  des 
commissaires  fussent  nommés  pour  examiner 
les  points  incriminés,  et  s'agitèrent  si  bien  que  la 
congrégation  des  Filles  de  l'Enfance  fut  sup- 
primée par  arrêt  du  conseil  en  date  de  1686. 
M*"*  de  Mondonville  fut  enfermée  chez  les  Hos- 
pitalières de  Coutances,  où  elle  mourut,  après 
vingt  années  de  la  captivité  la  plus  étroite,  la 
plus  rigoureuse.  Les  Jésuites  n'avaient  pas  at- 
tendu jusque  là  pour  se  faiVe  adjuger  la  plus 
grande  partie  des  biens  de  la  congrégation  dis- 
soute, et  les  avaient  sanctifiés  en  y  établissant  des 
séminaires  et  des  maisons  de  leur  ordre,  n  \\% 
avaient ,  dit  l'abbé  Racine,  combattu  ces  filles 
infortunées  comme  des  ennemis  redoutables, 
et  ils  recueillirent  une  partie  de  leurs  dé- 
pouilles. » 

Voici  comment  Tavocat  Reboulet,  ancien  jé- 
suite, dans  son  Histoire  des  Filles  de  la  Con- 
grégation de  V Enfance  (Avignon  ,  1734 },  ra- 
conte les  causes  de  la  disgrâce  qni  frapi>a  M"*"  de 
Mondonville  :  «  La  cour  eut  des  preuves  incon- 
testables que  cette  fondatrice  avait  donné  asile  à 
des  hommes  de  mauvaise  doctrine  et  malinten- 
tionnés pour  l'État,  tel  que  le  P.  Cerle  et  l'abbé 
Dorât ,  et  qu'elle  avait  fourni  à  ceux-ci  les 
moyens  de  sortir  du  royaume;  qu'elle  aTait  lait 
imprimer,  dans  sa  maison  et  par  ses  filles,  plu- 
sieurs libelles  contre  la  conduite  du  roi  et  de 
son  conseil.  On  enleva  cette  imprimerie  »  on 
dressa  des  procès-verbaux;  et  sur  tous  ces 
faits  on  eut  quantité  de  dépositions  antbeoti- 
ques  et  juridiques ,  avec  les  témoignages  des 
plus  anciennes  filles  de  cette  maison.  >  Les  cir- 
constances changèrent  bientôt;  le  crédit  des  Jé- 
suites baissa  rapidement,  et  sur  la  requête  de 
l'abbé  Juliard,  parent  de  M*^  de  MondonTille, 
le  parlement  de  Toulouse  condamna  au  feu  le  livre 
de  Reboulet,  «  comme  calonmieux  et  cootenant 
des  faits  faux  et  altérés.  «  L'abbé  Juliard  avait 
réfuté  Reboulet  dans  deux  mémoires  intitulés  :  le 
premier  :  V Innocence  justifiée ,  ou  Vhistoire 
véritable  des  Filles  de  V Enfance;  et  le  se- 
cond :  Le  Mensonge  confondu  ^  ou  la  preuve 
de  la  fausseté  de  V histoire  calomnieuse  des 
Filles  de  l'Enfance;  Reboulet  y  répondit- 
mais,  cette  fois  encore,  attaqué  par  le  marquis 
de  Gardouche,  neveu  de  M"**  de  Mondonville,  il 
vit,  par  un  arrêt  en  date  du  27  février  1738,  soo 
nouvel  écrit  livré  aux  flammes;  lui-même  fut 
condamné  à  la  prison  et  à  l'amende.  Ainsi  m 
termina  ce  long  scandale.  A.  L. 

yeerologe  des  amis  de  la  rerite. 

MO.^DONTILLB  (De).  Voy.  CASSAXE4. 

MOXDOR  (A*.  ),  que  l'on  trouve  écrit  aoMi 
Montdor  et  même  Mont  d'or,  cc-lèbre  empirique 
et  opérateur  du  dix-septiêino  siècle,  dont  to 
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date^  dn  naissance  et  de  mort  sont  restées  in- 
connues. Il  est  à  croire  que  ce  nom  de  Mondor 
était  un  pseudonyme,  comme  en  choisissaient  le 
plus  souvent  alors  les  charlatans  et  les  comé- 
diens. Quant  à  sa  patrie,  deux  textes  do  temps 
semblent  démontrer  que  c'était  l'Italie.  On  lit, 
dans  une  facétie  de  1619,  intitulée  :  ïa  Clair- 
voyant  intervenu  sur  la  réponse  de  Ta- 
i>arin  :  «  Le  Clairvoyant  ne  peut  comprendre 
pourquoi  Mondor  et  Tabarin  s*appellent  frères  : 
l'un  est  de  Milan,  l'autre  est  de  Lorraine  »,  et 
dans  Le  Parlement  nouveau,  par  Daniel  Mar- 
tin (1637  ),  cette  autre  phrase  qui  précise  la 
précédente  :  n  Un  nommé  Tabarin  et  un  Italien 
nommé  Montd'or.  »  Toutefois  ces  assertions 
ne  sont  pas  entièrement  concluantes,  surtout 
quand  on  se  rappelle  que,  comme  le  prouvent 
entre  antres  Sorel  (Francion,  I.  X),  Scarron 
(Roman  comique,  T*  part.,  ch.  XIX  )  et  La 
Brujèïe  {Caractères  :  De  quelques  Usages),  la 
plupart  des  charlatans  d'alors  tenaient  essen- 
tiellement à  se  faire  passer  pour  Italiens.  Les 
parades  de  Tabarin  où  figure  Mondor  tendent  à 
prouver  qu'il  était  instruit;  il  y  abonde  en  ci- 
tations de  toutes  sortes,  latines,  voire  grec- 
ques, et  en  aptK>rismes  tirés  des  philosophes  : 
«  Ce  n'est  pas  mon  exercice  d'estre  capitaine, 
dit-i!  lui-même  dans  la  Fantaisie  et  Dialo- 
gue XXXÏIÏ  de  VInventaire  universel  des 
Œuvres  de  Tabarin  ;  dès  le  plus  tendre  de  mon 
enfance  j'embrassay  les  lettres  et  me  rois  à  l'a- 
bry  des  lauriers  d'Apollon.  »  Il  commença  par 
courir  le  monde  avec  son  baume  et  ses  oo- 
guents  :  «  J'ay  autrefois  voyagé;  j'ay  veu  une 
partie  de  l'Europe,  tantost  à  pied,  tantost  à  che- 
val (  Fantaisie  et  Dialogue  XVI  )...  J'ay  veu 
les  Espagnes  et  traversé  une  grande  partie  des 
Allemagnes.  »  (  Recuei  l  général  des  Rencon- 
tres et  questions  de  Tabarin,  r*  part,  ques- 
tion XXV).  Ce  fbt  en  1618  qu'il  vint  s'établir  à 
Paris  (I),  et  presque  aussitôt  on  le  trouve  en 
compagnie  de  Tabarin,  qui  pourrait  bien  avoir 
été  Hon  valet  d'abord,  comme  le  dit  une  note  de 
Brossette  sur  VArt  poétique  de  Boileau,  mais 
qui  devint  certainement  ensuite  son  associé,  et 
même  le  principal  personnage  de  l'association. 
Mondor  se  fixa  sur  la  place  Dauphine.  Comme 
tons  les  opérateurs  importants,  il  avait  son  tliéAtre 
et  sa  troupe,  dont  les  boulTonneries  Taidaient  à 
vendre  ses  drogues.  On  trouve  dans  les  Œuvres 
de  Tabarin  des  Oirces  qui  exigeaient  un  certain 
nombre  d'acteurs  et  où  Mondor  remplissait  pro- 
bablement un  r^e,  sous  le  nom  de  Rodomont, 
qui  e<t  son  anagramme.  Mais  le  fond  de  set  re- 
présentations se  composait  de  parades  dialo- 
guées ,  où  tous  deux ,  Mondor  et  Tabarin , 
jouaient  leur  personnage  toujours  le  même.  Ta- 
bann  posait  one  question  saugrenue  à  son 
maître,  qui  y  répondait  sur  un  ton  pédantes- 
que  et  doctoral,  tout  houfB  d'emphase,  et  alors 

(1   tnrentairt  unittnêl  du  n£wvres  de  TabariM,  pré- 
face, cb.  s. 
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le  (kroenr,  avec  force  gros  mots,  repmait  la 
question,  pour  la  résoudre  à  sa  manièrtt,  e'ait- 
à'dire  avec  une  trivialité  ordurière  et  grolM- 
que,  à  la  grande  indignation  du  solennel  Moa* 
dor.  Une  estampe  du  temps,  placée  en  tète  des 
Œuvres  de  Tabarin,  représente  le  théâtre  de  noCra 
opérateur,  avec  set  accompagnements  élémeo- 
taires  et  indispensables  :  une  estrade,  décote 
dans  le  fond  d'un  lambean  de  tapisserie;  sur  le 
devant  Tabarin  et  Mondor;  derrière  eux,  un 
joueur  de  violon,  un  joueur  de  rebec,  et  nu 
valet  qui  ouvre  un  coffre  pour  passer  lc«  fioles 
et  boites  à  Mondor.  Les  séances  avaient  Uen 
tous  les  jours,  surtout  vers  le  soir ,  et  les  Ten- 
dredis  les  représentations  extraordinaires. 

Mondor  était  en  habit  court,  soroptoeox,  re- 
vêtu de  clinquant.  C'était  un  homme  de  belle 
mine,  de  mine  vénérable  même,  avec  set  loagg 
cheveux  et  sa  grande  barbe  blanche,  et  tout^à 
fait  propre  à  séduire  la  foule  par  ses  agrémeots 
extérieurs,  aussi  bien  que  par  son  éloquence.  Lee 
témoignages  abondent  sur  ce  ponit  :  «  Quant  à 
Mondor,  dit  le  Discours  de  torigine...  de$ 
ciarlatans,  1619  (  ch.  VIII  ),  il  a  de  l'esprit 
et  un  peu  de  lettres,  et  seroit  capable,  s'il  von- 
loit,  d'une  vocation  plus  honorable.  Il  est  dvil 
et  courtois,  estant  son  chapeau  bien  honaeate- 
roenl  et  avec  un  doux  soubsris,  quand  il  ren- 
voyé le  moudioir  on  le  gand.  »  Les  commères 
des  Caquets  de  V Accouchée  (  troisième  jour- 
née )  parient  aussi  de  sa  bonne  mfaie,  qui  en 
1622  lui  faisait  encore  débiter  largement  la 
marchandise,  comme  s*U  ne  fût  arrivé  qne  de 
la  veille  à  Paris.  VSpUredédieatoire  àtV in- 
ventaire universel  des  Œuvres  de  Tabarin^ 
un  peu  suspecte,  Il  est  vrai,  s'étend  ^Hmiif 
sur  le  bien  dire  qui  kii  est  naturel,  et  sur  l'é- 
loquence par  laquelle  il  ravit  les  ordlles. 

De  temps  à  autre,  Mondor  quittait  Paris  poor 
faire  des  excursions  en  province,  comme  le 
prouvent  diverses  pièces,  par  exemple,  VAdéeu 
de  Tabarin  au  peuple  de  Paris  (  1623  ).  Dès 
1630  Tabarin  s'était  retiré  :  il  avait  fait  for- 
tune avant  son  maître,  qui  le  remplaça  par  un 
nommé  Padel,  et  continua  son  commerce.  Kn 
1634,  il  trônait  encore  à  la  place  Dauphine  (i)^ 
mais  avec  moins  de  majesté  que  par  le  passé, 
sans  doute  à  cause  de  l'absence  de  son  ingrat 
associé.  L*  Histoire  de  Barry,  Ftlandte  et  AU- 
son-,  qui  fait  suite  au  Foyo^e  dé  6uibra§ 
(  1704,  in-12),  nous  le  montre  un  pen  apiès 
1644  à  Rouen,  avec  les  débris  de  sa  troupe, 
dont  rhôtd  de  Bourgogne  lui  avait  enlevé  les 
meilleure  acteun.  Depuis,  on  le  perd  de  vue. 

Il  ne  reste  rien  sous  le  nom  de  Mondor,  mal- 
gré l'éloquence  que  ses  contemporains  lui  re- 
connaissent; mais  on  le  voit  reparaître  à  chè- 
que page  des  Œuvres  de  Tabaito.  Les  senlee 
pièces  en  tèle  desquelles  on  trouve  son  wms 
sont  l'iTpf^'e  dédicaMre  et  le  Sonnet  à  «en- 

(1)  Têttsment  dêfm  Omwikttr  CerinMi.  MM^* 
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tion  iiiimérique  des  (^qijations  ;  qu'il  ima^ne  des 
procédés  quelquefois  remarquables'  pour  ré- 
soudre une  multitude  de  questions  diverses  que 
Ton  traite  ordinairement  à  l'aide  de  Talgèbre,  et 
qu'il  détermine  à  sa  manière  les  valeurs  exactes 
ou  approchées  des  nombres  entiers  ou  frac- 
tionnaires qui  doivent  remplir  les  conditions 
indiquées,  les  questions  même  d'analyse  indé- 
terminée ».  Suivant  les  conclusions  du  rapport» 
FAcadémie  appela  la  protection  du  gouverne- 
ment sur  le  jeune  Mondoux  ;  mais  bientôt  il  fut 
oublié,  et  on  ne  sait  pas  aujourd'hui  (  1860  )  ce 
qu'il  est  devenu.  6.  de  F. 

Biographie  d'Henri  Mandeux^  par  M.  Émilr  Jacoby  ; 
1S46,  iD*l6.  —  f^ie  d'Henry  Moudeux,  par  M.  Hippolyte 
Barbter  ;  1S41,  in  8».  —  Rapport  de  U.  Canchj  à  V Acadé- 
mie des  Sciences,  en  décembre  1841. 

MO!f  DiNi  DE  Luzzi,  médccin  italien,  né  à  Bo- 
logne, vers  1230,  mort  en  1326.  11  professa 
l'art  de  guérir  dans  sa  patrie,  et  obtint  une 
grande  réputation  ;  le  roi  de  Naples,  Robert, 
l'appela  près  de  lui  comme  étant  un  des  plus 
habiles  docteurs  de  l'époque.  Il  fut  en  1315  le 
premier  à  disséquer  deux  cadavres  de  femme, 
et  il  consigna  le  résultat  de  ses  études  dans  un 
traité  intitulé  :  Anatomia  omnium  humani 
corporis  interiorum  membrorum,  où  il  se 
Tante  de  n'avoir  rien  énoncé  que  d'après  ses 
observations  personnelles.  Imprimé  à  Pavie  en 
1478,  cet  ouvrage,  très-bien  accueilli  dans  les 
écoles,  reparut  à  Padoue,  à  Leipzig,  etc.,  huit 
fois  jusqu'en  1541;  Cardan  en  fit  l'objet  d'un 
commentaire  qu'on  trouve  dans  le  dixième  to- 
lume  de  ses  Œuvres  (  1603,  in-folio).  Ajoutons 
que  VAnaiomia  de  Mondini  est  accompagnéede 
figures  qui  pour  l'époque  ont  un  mérite  réel,  et 
dont  le  dessin  lui  a  été  attribué.        G.  B. 

FantnzzI,  Scrittori  Bolojnesi,  t.  VI,  p.  41.  —  Portai, 
Histoire  de  l'Jnatomie,  t.  I.  p.  t09.  -  Kcstoer.  Medici- 
nisches  Gelehrlen-Lexicon^  p.  sto.  —  Sprengel,  Histoire 
de  la  Médecine.  —  Dict.  de  la  Médecine^  t.  111,  p.  366.  — 
Haller,  Btbliotheea  jénatomiea,  t.  I,  p.  146. 

MOXDiiffo.  Foy.  ScARSELLà  {Stçlsmondo). 

MOsiDOX  TILLE  (Jeanne  Jcuard  ,  dame 
TuRLES  DE  ),  fondatrice  d'ordre  de  piété,  née  à 
Toulouse,  en  1626,  morte  à  Coutances,  en  1703. 
Fille  d'un  président  au  parlement  de  Toulouse, 
Jeanne  Juliard  se  distinguait  par  son  esprit  et 
sa  beauté.  Elle  épousa  en  1646  Turles,  seigneur 
de  Mondonville,  qui  la  laissa  veuve  encore  fort 
jeune  et  avec  une  fortune  considérable.  Elle  re- 
fusa plusieurs  partis  honorables ,  et,  sons  la  di- 
rection de  l'abbé  Ciron,  résolut  de  se  consacrer 
à  l'instruction  des  pauvres  filles  et  au  soulage- 
ment des  malades.  Pour  arriver  plus  complète- 
ment à  son  but,  elle  fonda,  en  1652,  avec  l'ap- 
probation de  Marca,  archevêque  de  Toulouse, 
la  congrégation  dite  des  Filles  de  V Enfance, 
dont  l'abbé  Ciron  dressa  les  règlements.  L'insti- 
tution des  Filles  de  l'Enfance  fut  autorisée  en 
1663  par  le  pape  Alexandre  VII  et  approuvée 
par  lettres  patentes  de  dix-huit  évéques  et  de 
plusieurs  docteurs  en  théologie.  L'œuvre  de 
M*"*  de  Mondonville  se  propageait  et  comptait 
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I  plusieurs  snccnrsales  lorsque  cette  dame  se  vit 
j  attaquée  par  les  Jésuites  avec  une  singulière 
!  violence.  Les  RR.  PP.  prétendirent  que  «  les 
constitutions  de  la  nouvelle  congrégation  ren- 
fermaient des  maximes  dangereuses  contre  la 
religion  et  la  morale  ».  Ils  obtinrent  que  des 
commissaires  fussent  nommés  pour  examiner 
les  points  incriminés,  et  s'agitèrent  si  bien  que  la 
congrégation  des  Filles  de  l'Enfance  fut  sup- 
primée par  arrêt  du  conseil  en  date  de  1686. 
M"'^  de  Mondonville  fut  enfermée  chez  les  Hos- 
pitalières de  Coutances,  où  elle  mourut,  après 
vingt  années  de  la  captivité  la  plus  étroite,  la 
plus  rigoureuse.  Les  Jésuites  n'avaient  pas  at- 
tendu jusque  là  pour  se  fhîtt  adjuger  U  plus 
grande  partie  des  biens  de  la  congrégation  dis- 
soute, et  les  avaient  sanctifiés  en  y  établissant  des 
séminaires  et  des  maisons  de  leur  ordre.  «  ils 
avaient ,  dit  l'abbé  Racine,  combattu  ces  filles 
infortunées  comme  des  ennemis  redoutables, 
et  ils  recueillirent  une  partie  de  leurs  dé- 
pouilles. » 

Voiri  comment  Tavocat  Reboulet,  ancien  jé- 
suite, dans  son  Histoire  des  Filles  delà  Con- 
grégation de  V Enfance  (Avignon  ,  1734 },  ra- 
conte les  causes  de  ladisgrÀoe  qui  frappa  M™"  de 
Mondonville  :  «  La  cour  eut  des  preuves  incon- 
testables que  cette  fondatrice  avait  donné  asile  à 
des  liommes  de  mauvaise  doctrine  et  malinteo- 
tionnés  pour  l'État,  tel  que  le  P.  Cerle  et  l'abbé 
Dorât ,  et  qu'elle  avait  fourni  à  ceux-ci  les 
nioyens  de  sortir  du  royaume;  qu'elle  avait  fait 
imprimer,  dans  sa  maison  et  par  ses  filles,  plu- 
sieurs libelles  contre  la  conduite  du  roi  et  de 
son  conseil.  On  enleva  cette  imprimerie ,  on 
dressa  des  procès-verbaux;  et  sur  tous  cet 
faits  on  eut  quantité  de  dépositions  aathenti- 
ques  et  juridiques ,  avec  les  témoignages  des 
plus  anciennes  filles  de  cette  maison.  »  Les  cir- 
constances changèrent  bientôt;  le  crédit  des  Jé- 
suites baissa  rapidement,  et  sur  la  requête  de 
l'abbé  Juliard,  parent  de  M"**  de  Mondonville, 
le  parlement  de  Toulouse  condamna  au  feu  le  livre 
de  Reboulet,  «  comme  calomnieux  et  oontenant 
des  faits  faux  et  altérés.  »  L'abbé  Juliard  avait 
réfuté  RebouLet  dans  deux  ménKMres  intitulés  :  le 
premier  :  V Innocence  justifiée ,  ou  ^histoire 
véritable  des  Filles  de  V Enfance i  et  le  se- 
cond :  Le  Mensonge  confondu^  ou  la  preuve 
de  la  fausseté  de  Vhistoire  calomnieuse  des 
Filles  de  V Enfance;  Rcboulet  y  répondit- 
mais,  cette  fois  encore,  attaqué  par  le  marquis 
de  Gardouche,  neveu  de  M"^  de  Mondonville.  il 
vit,  par  un  arrêt  en  date  du  27  février  1738,  son 
nouvel  écrit  livré  aux  flammes;  lui-même  fol 
condamné  à  la  prison  et  à  l'amende.  Ainsi  se 
tennina  ce  long  scandale.  A.  L. 

Kecrologc  des  amis  de  la  rtritt. 
MO.^DONVILLE  (De).  Voy.  CASSà!IE4. 

XOXDOR  (A*.  ),  que  l'on  trouve  écfit  anari 
Montdor  et  même  Montd'ur^  célèbre  empirique 
et  opérateur  du  di\-s«ptièmo  siècle,  dont  to 
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âhie^  <1c  naissance  et  de  mort  sont  restées  in- 
connues. Il  est  à  croire  que  ce  nom  de  Mondor 
était  un  pseudonyme,  comme  en  choisissaient  le 
plus  souvent  alors  les  charlatans  et  les  comé- 
diens. Quant  à  sa  patrie,  deux  textes  du  temps 
semblent  démontrer  que  c'était  Tltalie.  On  lit, 
dans  une  facétie  de  1619,  intitulée  :  Le  Clair- 
voyant intervenu  sur  la  réponse  de  Ta- 
àarin  :  «  Le  Clairvoyant  ne  peut  comprendre 
pourquoi  Mondor  et  Tabarin  s^appellent  frères  : 
l'un  est  de  Milan,  l'autre  est  de  Lorraine  »,  et 
dans  Le  Parlement  nouveau,  par  Daniel  Mar- 
tin (1637  ),  cette  autre  phrase  qui  précise  la 
précé<lente  :  «  Un  nommé  Tabarin  et  un  Italien 
nommé  Montd'or.  »  Toutefois  ces  assertions 
ne  sont  pas  entièrement  concluantes,  surtout 
quand  on  se  rappelle  que,  comme  le  prouvent 
entre  autres  Sorel  (  Francion,  I.  X  ),  Scarron 
(Roman  comique,  I'*  part.,  ch.  XIX)  et  La 
Bruyère  (  Caractères  :  De  quelques  Usages  ),  la 
plupart  des  charlatans  d'alors  tenaient  essen- 
tiellement à  se  faire  passer  pour  Italiens.  Les 
parades  de  Tabarin  où  figure  Mondor  tendent  à 
prouver  qu'il  était  instruit;  il  y  abonde  en  ci- 
tations de  toutes  sortes,  latines,  voire  grec- 
ques, et  en  aphorismes  tirés  des  philosophes  : 
••  Ce  n'est  pas  mon  exercice  d'estre  capitaine, 
dit-il  lui-même  dans  la  Fantaisie  et  DialO' 
que  XXXI ft  de  VInventaire  universel  des 
Œuvres  de  Tabarin  ;  dès  le  plus  tendre  de  mon 
enfance  j'embrassay  les  lettres  et  me  mis  à  l'a- 
bry  des  lauriers  d'Apollon.  »  Il  commença  par 
courir  le  monde  avec  son  baume  et  ses  on- 
guents :  «  J'ay  autrefois  voyagé;  j'ay  veu  une 
partie  de  l'Europe,  tantost  à  pied,  tantost  à  che- 
val (  Fantaisie  et  Dtalogue  XVI  )...  J'ay  veu 
les  Espagnes  et  traversé  une  grande  partie  des 
Allemagnes.  »  (  Recueil  général  des  Rencon- 
tres et  questions  de  Tabarin,  r*  part.,  j|ues- 
tion  XXV  ).  Ce  fbt  en  1618  qu'il  vint  s'établir  à 
Paris  (I),  et  presque  aussitôt  on  le  trouve  en 
compagnie  de  Tabarin,  qui  pourrait  bien  avoir 
été  son  valet  d'abord,  comme  le  dit  une  note  de 
Brossette  sur  VArt  poétique  de  Boileau,  mais 
qui  devint  certainement  ensuite  son  associé,  et 
même  le  principal  personnage  de  l'association. 
Mondor  se  fixa  sur  la  place  Dauphine.  Comme 
tons  les  opérateurs  importants,  il  avait  son  théâtre 
et  sa  troupe,  dont  les  boulTonneries  l'aidaient  à 
vendre  ses  drogues.  On  trouve  dans  les  Œuvres 
de  Tabarin  des  (krces  qui  exigeaient  un  certain 
nombre  d'acteurs  et  où  Mondor  remplissait  pro- 
bablemeot  on  rôle,  sous  le  nom  de  Rodomont, 
qui  eti  son  anagramme.  Mais  le  fond  de  ses  re- 
présentations se  composait  de  parades  dialo- 
guées,  où  tous  deux,  Mondor  et  Tabarin, 
jouaient  leur  personnagoi,  toujours  le  même.  Tà- 
bann  posait  une  question  saugrenue  à  son 
maître,  qui  y  répondait  sur  un  ton  pédantes- 
que  et  doctoral,  toot  bouffi  d'emphase,  et  alors 

(1   Inventaire  umittrsêi  éês  (U-uvret  de  Tmbarin, ?ré- 
bce,cb.  1. 

wouv.  Biocn.  cûfiB.  —  t.  xxxv. 


le  Arceor,  avec  force  gros  mots,  repreoait  la 
question,  pour  la  résoudre  à  sa  maniera,  e^Ml- 
à-dire  avec  une  trivialité  ordurière  et  grotat- 
que,  à  la  grande  indignation  du  solennel  MoB- 
dor.  Une  estampe  du  temps,  placée  en  tète  des 
Œuvres  de  Tabarin,  représente  le  théâtre  de  notre 
opérateur,  avec  ses  accompagnements  élémen- 
taires et  indispensables  :  une  estrade,  déom^ 
dans  le  fond  d'un  lambeau  de  tapisserie;  sur  le 
devant  Tabarin  et  Mondor;  derrière  eux,  un 
joueur  de  violon,  un  joueur  de  rebec,  et  un 
valet  qui  ouvre  un  coffre  pour  passer  les  fioles 
et  boites  à  Mondor.  Les  séances  avaient  lien 
tous  les  jours,  surtout  vers  le  soir ,  et  les  Tcn* 
dredis  les  représentations  extraordinaires. 

Mondor  était  en  habit  court,  soroptoenx,  re- 
vêtu de  clinquant  C'était  un  homme  de  belle 
mine,  de  mine  vénérable  même,  avec  ses  longs 
cheveux  et  sa  grande  barbe  blanche,  et  toot^à 
fait  propre  à  séduire  la  foule  par  ses  agréments 
extérieurs,  aussi  bien  que  par  son  éloqueiiee.  Les 
témoignages  abondent  sur  ce  pohit  :  «  Quant  à 
Mondor,  dit  le  Discours  de  torigine.,.  da 
ciarlatans,  1619  (  ch.  VIII  ),  il  a  de  l'esprit 
et  un  peu  de  lettres,  et  seroit  capable,  s'il  von- 
loit,  d'une  vocation  plus  honorable.  Il  est  civil 
et  courtois,  ostant  son  chapeau  bien  honneste- 
roent  et  avec  un  doux  soubsris,  quand  il  ren- 
voyé le  mouchoir  ou  le  gand.  »  Les  commères 
des  Caquets  de  V Accouchée  { troisième  jour- 
née )  parient  aussi  de  sa  bonne  mhie,  qui  en 
1622  lui  faisait  encore  débiter  largement  sa 
marchandise,  comme  s'il  ne  fût  arrivé  qne  de 
la  veille  à  Paris.  VSpltredédieaioireà»Vin» 
ventaire  universel  des  Œuvres  de  Tabatin^ 
un  peu  suspecte,  il  est  vrai,  s'étend  ^Hmiif 
sur  le  Me»  dire  qui  kii  est  naturel,  et  sor  l'é- 
loquence par  laquelle  il  ravit  les  oreilles. 

De  temps  à  autre,  Mondor  quittait  Paris  pour 
faire  des  excursions  en  province,  comme  le 
prouvent  diverses  pièces,  par  exemple,  V Adieu 
de  Tabarin  au  peuple  de  Paris  (1623).  Dès 
1630  Tabarin  s'était  retiré  :  il  avait  bat  for- 
tune avant  son  maître,  qui  le  remplaça  par  un 
nommé  Padel,  et  continua  son  commeree.  Kn 
1634,  il  transit  encore  à  la  place  Danphine  (i)^ 
mais  avec  moins  de  majesté  que  par  le  passé» 
sans  doute  â  cause  de  Tabsence  de  son  ingrat 
associé.  V  Histoire  de  Barry,  FUandre  etAU- 
son,  qui  fait  suite  au  Foyo^e  de  Guibra^ 
(  1704,  in-12),  noos  le  montre  on  pen  après 
1644  â  Rouen,  avec  les  débris  de  sa  tronpe, 
dont  rhOtel  de  Bourgogne  loi  avait  enlevé  les 
meilleure  acteun.  Depuis,  on  le  perd  de  vna. 

il  ne  reste  rien  sous  le  nom  de  Mondor,  mal- 
gré l'éloquence  que  ses  contemporains  lui  re- 
connaissent; mais  on  le  ToK  reparaître  â  dia- 
qoe  page  des  Œuvres  de  Tabarin.  Les  senlas 
pièces  en  tête  desquelles  on  trouve  son  non 
sont  VBpttre  dédieaioire  et  le  SonmU  à  Min- 

(t)  rcftammC  éêfm  Oawtkitt  GmnâUt.  MIS.* 
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publié  la  version  latine  «lu  Bomnn  du  Renart; 
Stntt};ar.i,  1832,  ainsi  qu'un  reciu'il  «ranciennes 
pièces  de  th«^âtre  allemandes;  Leipzig,  1841. 
Entin  il  a  rédigé  pendant  un  an,  en  commun 
avec  le  baron  d'Aufse^s,  et  ensuite  sinil,  les  cinq 
dernières  années  de  riroitortant  recueil  intitulé  : 
Ànzéiger  fur  Kunde  des  deutschen  Mtttelal- 
ters  (  Indicateur  pour  la  connaissance  du  moyen 
âge  en  Allemagne),  publié  à*  Numberg  et  plut 
tant  à  KarUrulie,  1832-1838,  in-i*".         O. 

Conr0rujt%ons  l^xllon.  -  lleusrhllng,  BiblioçraphU 
historiijuf  d*'  la  $taUsttqtu  en  Mtemannet  p.  n. 

Mosfe  DA  PisA.  Voff.  SoRoo  (  Giovannl  del), 
MOXEC^ARio  (Donienico),  sixième  doge  de 
Venis»*,  gouverna  de  756  à  764.  L'é|K)que  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort  font  inconnues  : 
il  vtTut  dans  ce  temps  où  la  répuMiquc  véni- 
tieime,  encore  dans  Tenfance,  cherchait  des  lois 
et  était  en  proie  au\  factions  qui  se  disputaient 
le  pouToif  les  armes  à  la  main.  Le  peuple  croyait 
élire  un  magistrat,  il  se  donnait  un  tyran.  Une 
révolte  ne  tarda  pas  à  éclater  :  le  doge  était 
ttanni  apr^  avoir  été  privé  de  la  lumière,  et  le 
mal  recoiniueuvait  Ce  fut  dans  ces  tristes  cir- 
Gonstanc4^  (|ue  Domenico  Monegario  fut  appelé 
au  pouvoir.  Il  remplaçait  Galia,  «pii  au  bout  d'un 
ao  df  rouiie  venait  d'éprouver  la  honte  de  la 
déiwsition,  le  malheur  de  la  cécité  et  de  IVxil. 
La  gra\ite  du  mal ,  la  cruauté  du  remè<1e,  firent 
sentir  auv  Vénitiens  la  nécessité  d'apporter  enfin 
quelques  teiiqxTaments  à  une  autorité  Justine  U 
trop  \mi  définie,  et  on  adjoignit  au  nouveau  doge 
deux  tribuns  annuels,  sans  Tavi.s desquels  il  lui 
fut  interdit  de  rien  entreprendre.  Malheureuse- 
ment ce  lien  ne  fut  pas  suffisant  (>our  retenir 
Monegario,  '<  homme  allier  et  féroce,  auquel  il 
sembla  qu  on  eût  fait  une  ii^ure  en  limitant  Tau- 
torite  qu'on  lui  donnait,  persuadé  qu*il  est  de 
l'essence  d'un  princt*  d'être  absolu  (  Dandolo)  ». 
Il  affecta  le  plus  granil  mépris  (>our  les  tribuns 
et  leurs  coa«»eils  ;  ne  suivit  d'autres  lois  que  celles 
de  son  caprice  et  de  ses  passions.  Les  Vénitiens 
aupporièrent  sa  tyrannie  pendant  huit  année*. 
Leur  (latience  étant  épuisée,  ils  s'en  déUvrèrent 
selon  le  remède  u.sité  :  on  aveugla  le  doge,  et  on 
lectiassa.  A.  re  L. 

IMDdoU).  Ckron.  -  Diru,  HUt.  de  FaUte,  11?.  !• 

MO.^ EGO?! DE  (Sainte),  fondatrice  d'onlre  re- 
li.!ieux,  née  à  Chartres,  morte  à  Tours,  le  2  juil- 
let 37o.  Elle  appartenait  à  une  noble  famille  de 
U  Iteauce.  Ses  parents  la  marièrent,  malgré  elle, 
avec  un  é(H)ux  qui  l'aimait  tendrement.  Elle 
eut  deux  filles,  qui  moururent  en  bas  âge,  «  et 
son  deuil  (taste, disent  les  PP.  Richard  et  Giraud, 
elle  .se  retira  dans  une  cellule  étroite,  qui  n*avait 
d'antre  ouverture  qu'un  guicliet,  d*oii  elle  rece- 
lait un  fieu  de  farine  d*orge,  dont  elle  pétrissait 
elle-même  son  pain  au  travers  de  la  cendre.  C'é- 
tait toute  >a  nourriture,  et  elle  D*en  usait  même 
que  dans  une  extrême  faim.  Après  un  temps 
consiileraMe,  sainte  Mooegonde  quitta  hi  ville 
de  Cliartre»,  pour  aller  cootiouer  le  même  genre 
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de  vie  à  Tours,  près  da  tombeau  de  saint  Mâr^ 
tin.  Le  bruit  des  miracles  qu'elle  fit  attira  sm 
mari  et  plusieurs  de  ses  amis,  ({id  laramoièivnt 
à  Chartres  ;  mais,  vaiocos  par  ses  pressantes 
sollidtatkNM,  ils  la  laissèrent  retoomar  à  TVnirs^ 
où  il  se  forma  une  petite  ooromanaoté  da  ser- 
vastes  de  Jésos-Cfarist  (nommées  Filles  sphri»- 
tueUei)f  ayec  lesquelles  elle  persévéra  jusqu'à 
sa  mort  dans  ses  austérités.  »  Saint  Grégoire  de 
Toura,qui  était  en  fréquentes  relations  avec  Mone* 
gonde,  parie  de  ses  miracles,  et  Paida  è  faire  bâtir 
un  monastère,  que  Ton  nommé  Saint- Pierre^U» 
Puellier  (  1  ).Cet  édificedevintnne  église  oollégiala 
de  chanoines  séculière,  et  fut  brûlé  en  1 563  par 
les  calvinistes.  Le  corps  de  sainte  Monegonde 
périt  dans  cet  incendie;  sa  mémoire  est  restée 
honorée  par  les  catholiques  le  2  juillet. 

Stlat  Grégoire  dr  To«n,  De  GIcrim  Co^fêgwnnm,  - 
MûrtfTol.  rom.  |1  Joli.).  -  BilUtt.  fiet  deê  SatiUê,  V  U 

(«  Juillet ).  -  Rirharil  e\  tilrand.  Bméoihéquê  SiteNê, 

uomfLAnwn  (Benoit),  du  Fu^-de-Dôme, 
lK>mme  politique  et  magistrat  français,  né  à 
La  Sauvetat,  en  1746,  mort  h  Giermont,en 
1819.  Il  <1ait  avant  la  révolution  chanoine 
du  diapitre  de  Saint-Pierre,  à  Clermont  (Au- 
vergne). Député  à  U  Convention  nationale  par 
le  Po}-<ie-D6ine,  il  y  siégea  parmi  les  plus 
fouieueux  montagnards,  et  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  sursis  ni  appel  au  peuple.  U 
se  montra  adversaire  acharné  des  girondins,  et 

i  après  leur  chute  (31  mai  1793)  U  s'opposa  à 
ce  que  l'assemblée  prit  connaissance  de  la  récla- 
mation de  Vergoiaud.  Envoyé  à  Tarbes  comme 
représentant  du  peuple,  il  remplit  de  citoyens  la 
prison  des  Carmes  de  cette  ville,  et  commit  tant 
d'atrodtés  dans  le  pays  confié  à  son  autorité, 

'  que  le  fomeux  Barrère  a  depuis  aooolé  à  son 
nom  Pépitliète  de  «  féroce  ».  Complice  des  terro- 

[  ristes,  il  devint  lenr  défenseur  après  le  9  ther- 

'  midor  an  ii  (  27  juillet  1794),  et  eut  le  triste 
courage,  en  germinal  an  m  (man  1795),  d'ea- 
sayer  de  justifier  les  cruautés  de  Collot  d'Her- 
bois.  Décrété  d'arrestation  le  13  prairial  an  m 
(  l**"  juin  179&),  «  ooinine  accusé  de  s'être  en- 
tendu avec  un  agent  des  fourrages  de  l'armée, 
pour  dilapider  en  commun ,  pour  avoir  fait  ver- 
ser le  sang  drs  citoyens  de  concert  avec  Jacques 
Pinet  akié,  enfin  pour  avoir  pris  part  aux  mon* 
vements  de  prairial  contre  la  Convention  *,  il 
fut,  le  4  brumaire  suivant  (26  octobre  179&), 
compris  dans  Pamnistie  qui  termina  la  session 
oonventionnelle.  Nonmié  par  le  Directoire  pré- 
sident du  tribunal  crimhiel  du  Puy-de-DAme,  il 
passa,  en  1800,  avec  le  même  titre  an  trMnnai 
civil  d'Iflsoire.  Frappé  par  la  loi  d'amnistie  an 
retour  des  Bourbons,  Monestier  se  réfugia  à 
Bruxelles,  et  obtint  peu  après  de  rentrer  dans  ta 
patrie,  ob  il  mourut,  aveugle,  dans  nnâfstrè»- 
avancé.  H.  L— n. 

Iji  MmUêwr  unkoerMi,  an  i«  (iTtl)*  1»;  M  "  (llMk 
nM  ii7-S47,ao  ui,  D*«  to-tM;aaiT.o*U;an  V,  ii«li. 


(1)  De  PneOc,  Jeue  flUe. 
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—  Biographie  moderne  (Paris,  1806).  —  Caler  le  hitto- 
Tique  des  Contemporains  (\Wî).  —  fiouUlet,  Tablettes 
historiques  de  l'Auvergne. 

MONBSTiER  {Pierre' Laurent)  de  la  Lo- 
zère, homme  politique  français,  ué  à  Manassac 
(GéTaudan),  le  25  8e()îembre  1756.  Il  était  homme 
de  loi  avant  la  révolution,  et  fut  élu  député  de 
la  Lozère  à  l'Assemblée  lé^lative.  Il  y  dénonça, 
le  8  juillet  1792,  Maltetdu  Pan,  comme  prêchant, 
dans  le  Mercure  de  France,  ravilissement  du 
pouvoir  législatif,  et  sollicita  contre  lui  un  décret 
d'accusation.  Cette  mesure  ne  fut  prise  que  plus 
tard.  P.-L.  Monestier  fut  réélu  à  la  Convention 
nationale,  et  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI  avec 
sursis  jusqu'à  la  paix.  Employé  par  le  Directoire 
après  la  session,  H  avait  cessé  de  l'être  au 
18  brumaire.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
H.  L— R. 
U  Moniteur  universel,  ann.  ITM,  n*  IM.  -  Biogra- 
phU  moderne  (  Part*,  1806).  —  Galerie  historique  des 
Contemporains  (IStT). 

MONESTIER  (ff/aiie),  philosophe  français, 
né  le  18  avril  1717,  à  Antezat  (diocèse  de  Cler- 
mont),  mort  en  1776,  à  Toulouse.  Après  avoir 
appartenu  quelque  temps  à  Tordre  des  Jésuites, 
il  en  sortit  pour  se  livrer  avec  plus  de  liberté  à 
son  goût  pour  l'étude.  11  enseigna  les  mathéma- 
tiques à  Clermont-Ferrand  et  la  philosophie  à 
Toulouse.  On  a  de  lui  :  DiMsertation  sur  la 
nature  et  la  formation  de  la  grêle;  Bordeaux, 
1752,  in-12  :  couronnée  par  l'Académie  de  Bor- 
deaux; —  Dissertations  sur  Vanalogie  du  son 
et  de  la  lumière,  eiSur  le  temps  :  couronnées 
par  l'Académie  de  Nancy  et  imprimées  dans  le 
recueil  de  cette  compagnie,  en  1754;  —  Prin- 
cipes de  la  Piété  chrétienne;  Toulouse,  1756, 
2vol.  in-12;  —La  vraie  Philosophie,  par 
Vabbé  3r**;  Bruxelles  (Paris),  1774,  in-8*», 
ouvrage  dirigé  contre  la  philosophie  des  ency- 
clopédistes, et  particulièrement  contre  le  Système 
de  la  Nature,  et  publié  par  Needham.  Il  est 
impossible  de  n'y  pas  reconnaître  l'influence  de 
l'abbé  de  Lignac.  «  Pour  se  faire  nne  idée  de  la 
vraie  Philosophie,  il  ne  faut  pas  se  laisser  re-  > 
buter  par  les  déclamations  violentes  et  de  mauvais  | 
goût  qu'elle  présente  à  chaque  page,  surtout  > 
dans  la  préface,  ni  par  l'indécision  dn  plan  et  - 
le  dt^sordrc  qui  en  résulte  dans  la  succession  des 
idées.  La  doctrine  qu'elle  renferme  est  nn  spiri- 
tualisme expérimental  et  éclectique,  également 
éloigné  de  la  théorie  des  idées  innées  et  du  sys- 
tème de  la  sensation  transformée,  mais  où  le 
cartésianisme  occupe  pourtant  la  plus  grande 
place.  »  Après  avoir  placé  dans  l'âme  les  sensa- 
tions et  les  sentiments,  Monestier  fait  l'analyse 
de  la  raison,  qu'il  compose  d(»s  idées  primitives 
(idées  d'unité,  d'être,  de  tem|>s,  d'espace,  d'af- 
firmation, de  négation,  avec  les  axiomes  de  géo- 
métrie et  de  morale),  de  la  faculté  de  généra- 
liser et  d'abstraire,  de  l'idée  de  l'infini ,  et  de  la 
faculté  d'induire  et  de  raisonner.  L'idée  do  l'in- 
lini,  empreinte  que  l'oavrier  a  laissée  dans  son 
ouvrage,  nous  atteste  l'existence  de  Dieu  et 
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l'immortalité  de  l'âme,  en  même  temps  qn'ell 
nous  instruit  de  notre  propre  destinée.  L^auteu 
termine  par  l'examen  du  libre  arbitre.     P.  L. 
Diet.  des  Sciences  phUosoph,,  IV,  iSiMi. 

moubt  (Philibert),  émdit  français,  né  e 
1566,  àBonneville  (Savoie),  mort  le  31  mai 
1643,  à  Lyon.  A  vii^çt-quatre  ans  il  entra,  pa 
goût  pour  l'étude,  dans  la  Compagnie  de  Jésn 
(1590),  fonda  en  1597  le  collège  de  Thonon,  e 
Savoie,  et  se  rendit  fort  utile  â  saint  Françoi 
de  Sales  dans  la  mission  du  Chablais.  Appelé 
Lyon,  il  professa  dans  le  collège  de  La  Trinit 
les  humanités  et  la  théologie  morale,  et  fat  pei 
dant  vingt-deux  ans  préfet  des  basses  classa 
Les  langues  l'occupèrent  d'abord,  et  eUet  li 
durent  quelques  ouvrages  éclipsés  par  eeo 
qu'on  a  donnés  après  lui;  puis  il  se  tourna  d 
côté  du  Ua&on  et  de  la  géographie,  et  ce  qall 
fait  sur  ces  matières  a  été  longtemps  oonsull 
avec  fruit.  D'après  le  P.  de  Colonia,  persooi 
n'aurait  connu  mieux  que  Monet  la  proprié 
et  la  force  des  mots  latins,  sans  excepter  mèo 
les  Maffei,  les  Manuoe,  les  Scioppius,  etc.  On 
de  lui  :  Veterum  Nummwrum  ad  reeenti 
Francicos   Proportio;  Lyon,  1617,  io-plam 

—  Abacus  Romanomm  rationum,  hoc  est  t 
nummariis,  de  mensurarum  ponderumgt 
notis,  etc.;  Lyon,  1A18,  in-8'';  »  Annuœ  U 
terœindiarumann,  1612, 1618en6l4  ;  Lya 
1618,  in-8^,  trad.  en  latin;  —  DeUctus  LaUn 
tatis  rudiore  ^exemplo  propositus;  Dooai 
1625,  in-12;  c'est  la  7*  édition  de  cet  ouTn| 
estimé,  dont  la  meilleure  réimpression  est  ed 
de  Lyon,  1642,  in-8**;  —Ligatures des  Lamçm 
Françoise  et  Latine,  ou  expUcatum  de$  memt 
mots  /rançois  et  latins  qui  font  la  Oùlm 
de  la  structure  au  langage :Ljoû,  1629,  in-11 

—  Parallèle  des  Langues  Françoise  et  Latim 
Lyon,  1630,  1632,  1636,  in-4*;  —  Capta  JTi 
pecula,  Carcina  servata,  descripta^traqwt 
Lyon,  1630,  in-12  :  il  s'agit  de  la  prise  de  La  Bi 
cbelle  et  de  la  délivrance  de  llle  de  Ré;  -»  <Vi 
çine  et  Pratique  des  armoiries  à  la  GaicfoiM 
Lyon,  1631,  in-4*;  réimpr.  en  1659,  soos  1 
titre  :  Origine  et  vraie  Pratique  de  i'art  é 
Blason,  avec  figures.  D'après  le  P.  Meoestrfa 
cet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  et  serrit  d 
modèle  à  plusieurs  de  ceux  qui  entreprimi  i 
traiter  le  même  sujet;  —  GeograpHia  GiMii 
veleris  recentisque;  Lyon,  1634,  in-12;  - 
Inventaire  des  deux  Langues^  FrançoUe  < 
Latine,  assorti  des  plus  utiles  curiotitéÊ  ê 
Vun  et  de  Vautre  idiome;  Lyon,  1636,  a-M 
Il  avait  composé  plusieurs  recueils  des  teriM 
propres  aux  arts  et  métiers;  an  lien  de  les  pi 
blier  séparément,  il  les  fondit  dans  oel  inwm 
taire,  sorte  de  dictionnaire  latin-français,  q/k 
fut  regardé  comme  un  t»on  travail.  Disdple  A 
Meigret  et  do  Ramus,  il  soutient  leurs  pripc^prt 
dans  sa  préface,  et  veut  que  Ton  écrive  le  lirai' 
çais  comme  on  le  prononce  ;  —  Âkréfé  êm  f^ 
raUèlc  des  Langues  Latine  et  FnmçMm^m 
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dictionnaire  augmenté;  Rouen,  Iô37,  in-**; 
—  iSomenclatura  geographica  Galtiarum; 
Lyon,  1643,  in- 12.  On  a  lieu  de  croire  que  le 
traité  In  Despauterii  Grammaticam  (  LyoD, 
16d4,  in-8*).  publié  sous  le  nom  de  VHbonius, 
est  du  P.  Monet.  P.  L. 

SouthwriU  BtbHotk  Script.  Soc.  Item.  -  k  RoMottl, 
Jifllabuê  Script.  Pedemontii.  —  l>e  CulunU,  Hist.  Utter. 
dé  L9on,  II.  lo*.  -  Mrop^lrlrr.  Eramcn  des  owragci 
héraldiques.  -  NIccroo,  .Vemotres,  XXXIV. 

H09IBT  (Comte  ),  K^néral  français,  né  en  1703, 
appartenait  a  la  même  famille  que  le  précédent. 
Il  était  Uls  d'un  contrôleur  de  la  diambre  des 
comptes  de  Savoie.  Obligé  par  la  faiblesse  de  sa 
santé  d«;  quitter  la  Société  de  Jésus,  où  il  était 
entré,  il  embrasHa  le  métier  des  armes,  et  passa 
au  service  de  Pologne.  Cbargé  de  diriger  les 
études  du  fil.s  du  prince  Ciartoryski,  il  accom- 
pagna son  élève  dans  ses  différents  voyages,  et 
reçut  de  plusieurs  souverains  des  marques  de 
bienveillance.  Louis  XYI  lui  accorda  le  titre  de 
comte.  Pendant  qu'il  servait  la  France,  il  publia 
un  Essai  historique  sur  la  maison  de  Savoie 
(Paris.  1779,  in-8*),  ouvrage  inexact  et  su- 
perficiel, dont  l'abbé  de  Martilly  a  revendiqué  la 
plus  grande  partie.  Monet  a  fait  partie  de  l'Aca- 
démie de  Nancy  et  de  celle  des  Arcades,  sous  le 
nom  d'Anazarco  Uuconiense.  P.  L. 

Quérard.  Ia  France  Utter. 

MO.^ET  (Jean  ),  auteur  et  directeur  drama- 
tique français,  néàCondrieux,  vers  1710,  mortà 
Paris,  m  1786.  Orphelin  dès  l'âge  de  huit  ans  iJ 
resta  jusqu'à  quinze  chez  un  oncle  qui  négligea  soo 
éducation.  Il  savait  à  peine  lire  lorsqu'un  de  ses 
compatriotes  l'emmena  k  Paria,  et  le  plaça  chez 
la  duchesse  de  Berr) ,  fille  du  régent.  Son  talent 
pour  imiter  la  voix  et  les  gestes  des  personnes 
qu'il  voyait  le  fit  prendre  en  amitié  par  cette 
princesse,  qui  lui  fit  donner  des  maîtres;  mais  il 
perdit  sa  protectrice  le  20  juillet  1719,  et  resta 
sans  ressource.  Il  fut  recueilli  par  la  veuve  d'un 
ancien  militaire,  et  vécut  quelque  temps  chez 
elle.  Les  parents  de  cette  dame  l'ayant  fait  en- 
fermer, Monet  fut  obligé  de  demander  on  asile  k 
un  cousin  qui  habitait  Mortagne.  Devenu  amou- 
reux d'une  jeune  personne  de  Iwnne  maison,  il 
voulut  l'enlever  ;  mais  son  projet  ayant  été  dé- 
couvert et  déjoué,  il  te  retira  à  la  Trappe,où  il  ne 
resta  que  neuf  jours.  De  retour  à  Paris,  après  avoir 
essayé  de  plusieurs  métiers,  il  obtint  en  1743  la  dU 
rertion  de  l'Opéra-Comique,  qu'on  lui  retira  bien- 
tôt. £n  174&  il  était  directeur  d'un  théâtre  à  Lyon, 
et  faisant  allusion  k  son  nom  il  avait  fait  écrire 
sur  la  toile  cette  devise  :  Mulcet^  Movet,  Monet, 
Il  fut  ensuite  directeur  d'une  troupe  française 
à  Londres  ;  il  revint  k  Paris,  et  reprit  la  direc- 
tion de  ropéra-Comiqne,  qu'il  conserva  jusqu'en 
1757.  On  a  de  lui  :  V Inconséquente,  ou  le 
fat  puni,  comédie  ;  Pari»,  1737,  in-S*  ;  —  Àntho' 
logif  française,  ou  chansons  choisies  depuis  le 
quinzième  siècle  jusqu'à  présent;  1745, 4  fd. 
in.  8*;  —  Supplément  au  Roman  oomique  de 
Scarron,oii  mémoUrtipomrurviràUiviêdê/ean 
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Monet,  écrits  par  lui-même;  Londres  et  Paris, 
1772,  2  vol.  in-S**,  avec  portrait  de  l'auteur;  * 
Les  Mystifications  de  Potnsinet  font  suite  à 
ces  Mémoires.  Barré  Radet  et  Desfontaines  ont 
puisé  dans  ces  Mémoires  le  sujet  d'un  vaudeville 
joué  ea  1799  sous  le  titre  de  Jean  Monet,  A.  J. 
Cbaadoo  et  Delandine.  DtetUmnaire  Historique,  7- 
Qoénrd,  La  France  Utter. 

■oubt.  Voy,  Monnbt. 

MONBTi  (  Francisco),  poëte  italien,  né  vers 
1035,  àCortone,  mort  le  4  septembre  1712.  11 
prit  riiabit  de  frère  mineur  dans  le  couvent  de 
Saint- François.  Naturellement  satirique,  il  essoya 
des  disgrâces  et  des  tribulations  pour  s*ètre  égayé 
aux  dépens  de  plusieurs  cardi'^aux  ou  mis^on- 
naires  jésuites.  Il  avait  écrit  contre  ces  derniers 
un  poème,  La  Cortona  convertita;  Paris, 
[Florence],  1759,  in-12,  qui  avait  d'abord  cir- 
culé en  manuscrit  ;  obligé  de  se  rétracter,  il  eir 
publia  un  autre,  La  Cortona  nuovamente  con- 
verti/a, qui  a  été  joint  au  premier  dans  l'édi- 
tion de  Londres,  1797,  in-so.  Moneti  a  laissé 
plusieurs  autres  ouvrages,  dont  les  titres  sont 
aussi  bizarres  que  les  opinions  qu'il  y  avance. 
Un  almanach  astrologique  qu'il  mit  au  jour  eut 
la  plus  grande  vogue.  Quoiqu'il  se  fût  adonné 
aux  pratiques  de  l'astrologie,  il  se  moquait  lui- 
même  des  prédictions  des  astrologues,  et  n'y 
ajoutait  aucune  foi.  p. 

Dictkmm,  Hutoriqtiê  de  âassano. 

l  MO!fPALGO!i  (Jean- Baptiste),  médecin 
et  historien  de  Lyon,  né  le  U  octobre  1792,  k 
Lyon.  Après  avoir  reçu  à  Paris  le  dipMme  de 
docteur  (1818),  il  alla  pratiquer  son  art  dans  sa 
ville  natale,  où  il  devint  médecin  de  l'hôld- 
Dieu,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  La  Charité, 
membre  du  conseil  de  salubrité,  etc.  En  1832 
il  fonda  Le  Courrier  de  Lyon,  journal  politique 
encore  existant  La  part  active  qu'il  prit  dans 
l'intérêt  de  l'ordre  public  aux  insurrfctions  qui 
ensanglantèrent  la  Tille  de  Lyon  en  1831  et  en 
1834  lui  valut  la  croix  d'Honneur.  En  1835»  en 
conséquence  d'une  demande  adressée  par  le  pré» 
fet  des  Bouches-du-Rliône  à  son  ooUègue  de  Lyoo, 
il  conduisit  à  Marseille,  que  ravageait  le  cboliéra, 
vingt  docteurs  et  élèves  en  médedne,  et  se  mit 
avec  eux  au  service  des  malades,  jusqu'à  la  An 
de  Tépidémie,  dans  les  ambulances  dont  II  tfiit 
la  direction.  D'autres  missions  du  mémegeorB  loi 
furent  confiées  par  le  maire  de  Lyon.  Nommé 
en  1840  conservateur  de  la  bibliothèque  du  pi- 
lais des  Arts,  qu'il  réorganisa,  il  passa  eo  1847 
en  la  même  qualité  à  U  grande  bibliolhèqoe  de 
la  ville,  on  il  se  trouve  eooore.  M.  MonfakoD 
s'est  non-seukment  distingné  dans  sa  profeirion 
par  un  profond  savoir  uni  à  une  longue  expé- 
rience, mais  il  s'est  acquis  comme  historien  et 
comme  bibliopliile  une  réputation  méritée.  L'A- 
cadémie Française  lui  a  accordé  deux  fois  un  det 
prix  Montyon,  et  il  appartient  à  un  grand  nom- 
bre des  sociétés  savantes  ou  littéraires  de  Franee^ 
dont  plusieurs  lui  ont  décerné  dat  prfaL  On  • 
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(le  lui  :  Jfiiloire  médicale  des  Marais  et  • 
traité  des  fièvres  intermU  te  nies  causées  par 
les  émanations  des  eaux  stagnantes;  Paris 
(Lyon),  1824,10-8";  2*  édit.,  entièrement  re- 
fondue et  augmeutée,  Pari^,  1826,  in-S";  en 
1827  il  ajouta  un  Supplément  à  la  biblio^^ra- 
phie  qui  termine  cet  ouvrage,  couronné  par  l'Â- 
cadéinie  de  Lyon  et  par  l'Académie  d'Orléans; 

Histoire  des  Insurrections  de  Lyon  «>i  1831 

et  1834  d'après  des  documents  authentiques  ; 
Lyon,  1834,  in-8®;— Co(/6  moral  des  Ouvriers, 
ou  traité  des  devoirs  et  des  droits  des  classes  , 
laborieuses  ;  Paris,  183ô,  in-8°  :  couronné  en  1 836  | 
par  rAcadémic  Française  ; — (  avec  J.-F.  Terme  )  ! 
Histoire  statistique  et  morale  des  Enfants  ; 
trouvés,  suivie  de  100  tableaux;  Lyon,    1838, 
in-S**  :  revue  et  augmentée  en  1840,  celte  his-  | 
toire  a  obtenu  un  prix  Montyon  de  l'Âcailéinie  | 
Française;  —  (avec  le  inâme)  {Nouvelles  Consi-  ; 
dératians  sur  les  Enfants  trouvés  ;  Lyon,  1838, 
in-8'';—  (avec  M.  de  Polioière)   Hygiène  de  • 
la  ville  de  Lifon,  ou  opinions  et  rapports  du  | 
conseil  de  salubrité  du  dép.du  Bhéne;  Paris, 
1845,  in-8<*  ;  nouvelle  édition,  entièrement  refon-  > 
due  et  fort  augmentée,  sous  ce  titre  :  Traité  dit 
la  Salubrité  dans  les  grandes  villes,  smvi  de  < 
V Hygiène  de  Lyon  ;  Paris,  1846,  in-8"  v—  His-  i 
toire  de  la  ville  de  Lyon;  Lyon,  1846-1847, 
2  vol.  gr.  in-8°,  pi.;  cent  exeiuplairessontaugnien- 
tés  d'un  troisième  volume  composé  des  Annales 
de  Lyon  |)our  1848  et  1849,  dtU  Bibliographie 
de  Lyonj  d'un  Dictionnaire  des  Rues  de  Lyon, 
de  Deux  lettres  à  Cabbé  Cattet,  etc.  Il  y  a  des 
exemplaires  en  grand  papier  vélin,  formant  six 
volumes,  non  compris  un  atlas  graml  in-4'';  une 
nouvelle  édition,  entièrement  refondue  et  conti- 
nuée jusqu'à  nos  jours,  doit  paraître  sous  ce  titre  : 
Histoire  monumentale  de  la  ville  de  Lyon, 
2  vol.  très-grand  in-4*',avec  cartes  et  plans.  La 
première  partie  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Lug- 
dunentïshistorix  Monumenta,  inde  acolonia 
condita  usquead  sxculum  quatuor  decimum; 
Lugduni,  1860,  fort  volume  grand  in-'f%avec 
cartes,  plans,  portraits  ;  —  Mouujraphie  de  la 
table  de  Claude,  accompagnée  d'unjacsi- 
mile  de  Vinscription  dans  les  dimensions 
exactes  du  bronze;  Lyon,  1861,  1  vol.  in-folio 
atlantique,  avec  6  planclies.  Seconde  éilitiDn,  auj;- 
mentée  de  deux  dissertations  Latines  de  M.  Zell, 
1  vol.  grand  in-fol.  ;  Lyon,  18:>3.  La  plupart  des 
ouvrages  historiques  sur  Lyon  de  M.  .Monfalcon 
sont  imprimés  aux  frais  de  cette  ville  et  distri- 
bnés,  au  nom  du  conseil  municipal,  à  toutt^s  les 
grandes  biblioliièques  publiques  de  l'Kurope;  — 
—  Musée  lapidaire  de  la  ville  de  Lyon  ;  Lyon, 
L.Perrin,  ihCO,  très-grand  in-4''  pi.; — Hcla- 
tion  de   Ventrée  solennelle  et  du  séjour  à 
Lyon  de  leurs  majestés  Vempereur  i\apoleon 
et  Vimpéralrice  Eugénie  ;  Lyon ,  L.   Perrin  , 
ISfiO,  jjrancl  in-8o.  La  plupart  des  ouvrage^  de 
M.  Monfali  on,  imprimés  avec  les  l)eau\  caractè- 
res du  seizième  siècle  de  M.  Louis  Perrin,  n'ont  . 
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été  tirés  qu'à  cent  exemplaires ,  et  n'ont  pas  été 
mis  dans  le  commerce  delà  librairie.  On  doit  en- 
core à  M.  Moofalcon  les  éilitions  polyglottes  avec 
notices  d '//orace,  avec  une  traduction  nouvelle 
en  français  et  en  prose  par  M.  Monfalcon  (1836, 
grand  in-S**),  d'^wacréon  (1835,  in-4°;,de  VtrgiU 
(1838,  in-8o)etde/7fiii/a<iontfe  Jésus^Christ, 
avec  une  traduction  nouvelle  en  français  par 
l'éditenr  (  1841,  in- 8»)  ;  des  mémoires  et  disser- 
tations composés  à  l'occasion  des  concours  aca- 
démiques et  un  grand  nombre  d'articles  insérés 
dans  \t  Dictionnaire  des  Sciences  médicales: 
il  en  a  également  fourni  à  la  Biographie  médi- 
cale, à  la  Biographie  nouvelle  des  Contempo- 
rains eik  \Ai\ouvelle  Biographie générale,eic. 
M.  Monfalcon  a  traduit  en  entier  le  commen- 
taire allemand  de  Wieland  sur  Horace.  Il  a 
publié  en  185?  un  Manuel  du  Bibliophile  et 
de  V Archéologue  lyonnais  ;  Paris,  Delahaye, 
grand  in-8* ,  fig.,  et  la  même  année,  au  nom  et 
aux  frais  de  la  ville  de  Lyon,  les  Recherches  des 
Antiquités  et  curiosités  de  la  ville  de  Lyon  ; 
Lyon,  Louis  Perrin,  in-8';  les  notes,  tiès-nom- 
breuses,  dont  M.  Léon  Renier  a  enrichi  cette  ma- 
gnifique édition  font  de  ce  livre  un  des  oiivra$;eK 
les  plus  importants  d'archéologie  lyonnaise.  On 
doit  À  M.  Monfalcon  dans  la  Collection  des  Uihlîo- 
philes  Uonnais,  Artaud,   Lyon  Souterrain, 
Bellièvre,  Lugdunum  Prlieum,  Quincarnon, 
Saint-Panl  et  Saint-Jean,  formulaire  de  Br^  din. 
Mélanges  ;  Lyon,  1848,  7  vol.  in-8**.  Il  a  |iublié 
les  éditions  les  plus  complëteft  et  les  plus  bdles 
(|ui  existent  des  Poésies  de  Louise  Labé;  Paris, 
1853.  petit  \n-V*,  des  RifUtêM  de  Perneile  du 
Gudlet;  Lyon,  L.  Perrin,  1866,  petit  in  8";  ^ 
des  Plaisons  Devis  récites  par  le  seigneur  de 
la  Coquille;  Lyon,L.  Perrin,  1857,  petit. în-8*. 
Enfin, on  a  de  lui,  comme  bibliothécain  de 
Lyon,  le  Catalogue  des  Bibliottièques  réunies  au 
Palais  des  Arts;  Lyon,  1844-18509  in-foUo,  atk 
fleurons,  vignettes  et  portraits. 

Ûoeum.  partie. 

MOaiFORT.  Voy.  MOKTrORT. 

MOSPRABBiF  ( Louis  dg),  littérateiir  fran- 
çais, né  le  30  avril  1724,  à  Thenorgues,  prè$ 
Ûuiancy  rCItampagne).  mort  le  14  juillet  1792,  à 
La  MoÛe-Guér>  (Ardcnnes).  D'origine  noble, 
il  entra  dans  lés  gardes  du  corps,  se  trouva  à 
la  liataille  de  Fontenoy,  et  prit  sa  retraile  ve» 
1760,  après  dix-huit  ans  de  service.  11  vouM 
alors  devenir  auteur.  •<  Tourmenté  du  désir  d*a& 
quérir  de  la  célébrité,  dit  l'abbé  BouUiot,  il  se 
fonna  une  bibiiuthèquc,  et  lia  une  oorrespo»- 
dance  avec  plusieurs  hommes  de  lettres,  entre 
autres  avec  D'Aleml>ert.  Il  se  crut  capable  de 
traiter  toutes  sortes  de  matières.  Jour  et  nuit  il 
emplo\ait  un  sciibe  à  écrire  sous  sa  dictée  ton! 
ce  qui  lui  passait  par  la  této.  Il  prenait  le  tHn 
sin^iulier  de  Représentant  du  roi  dej  Jui/s,  en 
tant  qu'homme^  et  paraissait  très-flatté  qu'on  fti 
lui  décernât,  et  lursiju'un  l'interiielait  île  pinn- 
\er  sa  luis^iou  par  des  uirades ,  il  répondail  s 
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n  Par  meA  déûnitions  jo  fuis  ODten«ln*  l't  com- 
prendre tous  les  inystères  iW  la  vrai«?  n'li;;(ii)n , 
ain^i  que  les  inervcilles  «le  la  nature,  sans  les 
sfcoiirs  ni  les  levons  d'aunin  lioiiiine;  c'est  ilunc 
Dieu  «{iii  parle  par  ma  iKiiiche.  *•  C'était  <lii  re^te 
un  liomme  duiix,  plein  de  candeur  et  de  droi- 
ture. On  a  de  lui  :  Les  Lots  lin  Sarje^  par  celai 
tjui  ii'adure  que  /ui,  avec  le  calec/nsnw; 
llouillon,  \'s:i,  in-.S"  ;  —  V liomme  retntègrc 
dans  le  bon  e«/»  1/ ;  ibid.,  1784,  in-12;  —  Ika- 
togue  entre  Pterre  Lenoir  et  Marte  Leblanc  ; 
ibid..  I7sj,  in-12;  —  Les  Phases  de  la  na- 
ture; ibid.,  17S0,  in-12;  —  Réponse  a  la  cri' 
tique  d'une  lettre  anonyme;  ibi»l.,  178G,  ia-S"  ; 

—  Catéchisme  historique;  ibid.,   1787,  in-r>; 

—  Le  Chemin  du  ciel  par  la  fortune;  il>id., 
1788,  in-12;  —  Œuvres  diverses  métaphysi- 
ques et   philosophiques  ;  ibid.,   1788,  in-12; 

—  Coup  d'œtl  de  mes  ouvragts  bien  clairs 
en  voyant  les  trois  conversations  suivantes; 
ibiii,  i78&,  iu-12.  Ces  trois  conversations,  qui 
se  tiennent  entre  l'auteur,  une  marquibe,  un 
prêtre  et  un  liomme  de  lettres,  sont  suivies  de 
si\  oputtculfs.  V.  L. 

BouUiul,  Bnn/r.  .érdeunaUt,  II. 

MOTiiiArLT  ■ylS'icolaS'iiubert  de),  traduc- 
teur frauçais ,  uia  i'ari»,  le  C  octobre  1674,  mort 
dans  la  même  \ille,  l'  15  août  17  iti.  Il  était  liU 
luituiel  de  Colb(*rl  Saint-Pouaiige.  Il  lit  ses  études 
a  roratoiie  et  l'on  remarque,  comme  preuve  de 
son  iji4le|»endanc«'  d'es^irit,  quVu  pbiloMipliie ,  il 
se  prononça  |)Our  Uescartes  contre  Aristote. 
A>ecuiie  iHMine  instruction,  un  e»pril  délicat  et 
une  santé  frêle,  il  %écut,  douceiiM>nt  occup«i  de 
<]uel(pi«>s  travaux  d'érwiition.d'altord  dans  la  000- 
«r^retcatioii  de  l'Oratoire ,  puis  à  Toulouse  auftrèe 
de  rarrlie\êque  Colbert.  £n  17iO  le  duc  d'Or- 
léans lui  C4>nlia  Téducalion  de  son  liU  le  duc  de 
Chartres.  Dans  cette  position  l'abbé  Mon^ult 
obtmt  plusieurs  benélicos,  luais  il  avait  peut- 
être  e»|MTe  davantage.  Voltaire  prétend  qu'il 
luiHirut  de  cltaf^rin  de  n'avoir  pu  faire  auprès  du 
«lue  d'Orh-aUh  la  iiM^me  fortune  que  l'aUN*  Du- 
liois.  On  doute  «le  ct'tti^  as«ertioa;  cependant  il 
e»t  vrai<eiid)l.ible  qu'a  la  rour  rainuilïk*  et  spi- 
rituel erudit  fprim\a  de.s  déce|)liOfi8,  et  que  son 
limn*>ur  N'en  n>M»entit.  Sa  saute  6'altera:t  de  plui» 
eu  plus;  il  MUiti'rail  de  la  ^ravelle  et  de  cette 
maUdie  indéfinissable  que  l'on  nommait  alors 
les  \.ipeiir».  In  jour  qu'on  lui  deroauilait  cje  que 
«était  que  les  \a|)eurs,  «  c'eiU  uo«*  teriiUe  ma- 
la'lie,  ré|N]ndit-il;  elle  fait  voiries  rlHises  telles 
ipielles  sont.  »  Il  était  membre  de  l'Acaileiiiie 
fraiu;ais<>  et  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Du- 
cUis.qiii  lui  sucreila  k  l'Académie  fraiir:iisi\le  re- 
{irfM-nle  comme  «  un  liomuie  «l'im  caractère 
franc,  \rsii,  bon  ami;  joignant  à  la  safsarile  qui 
>aMt  II'  ridicule,  rindulgetice  qui  le  lait  pankm- 
ner  ;  au  talent  d'une  pUi>anterte  Une ,  le  talent 
iiKore  piuh  rare  d'en  connaître  le»  bornes.  »  On 
a  d.>  r.iUn'  Muniuult  une  trailuctifNi  de  l'iVis- 
toiie  d  Ikrodicu;  l*aris,  l70Q,.i»-12,  etuM  tn- 
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duction  des  Lettres  de  Cicèron  à  Atticus; 
Paris,  1714,  4  vol.  in-12.  l'ne  diction  éiégante, 
un  savoir  |)eu  oriKinal  et  peu  profond  mais  exact, 
distinguent  ces  deux  versions ,  particulièreoMBt 
la  dernière.  L'abln*  Mongault  a  inséré  dans  le 
l"*  vi>l.  des  Mémoires  de  PAcadMts  inscriptioM 

I  deux  dissertations,  l'une  sur  les  honneurs  divina 
rendus  aux  gouverneurs  des  provinces  pendant 

I  la  durée  de  la  république  romaine  ;  Tautre  sur 

I   le  temple  ou  monument  liéruique  que  Cicéron 
avait  eu  dessein  de  consacrer  sous  le  titre  de 

i  /anum  à  la  nieimHre  de  sa  tille  Tullia.        Z. 
Krerrt,  i-U>çe  i/f  laébe  Jtonguult.  -  MorM.  Crtmd 

'    Dictwn.  Histurique. 

MO?iGE  (  Gaspard)^  comte  de  Pélcse,  cé- 
lèbre géomètre  français,  naquit  à  Bcaune,  en 
174G,  d'un  |)ère  à  qui  la  justesse  de  l'esprit  et 
les  qualiti^i  du  ca>ur  tinrent  lieu  de  rau^  et  de 
fortune  (1),  et  mourut  à  Paris,  le  28  juillet  1818. 
Le  jeune  Monge,  au  collège  de  sa  ville  natale, 
remporta  les  pretniers  prix  dans  toutes  le« 
classes.  A  ses  études  littéraires  il  joignit  la  cul- 
ture des  mathématiques,  de  la  chimie,  de  la  mé- 
canique et  de  la  g(H)métrie.  Ses  succès  précoces 
et  multipliés  le  firent  remarquer  |>ar  les  ora- 
toriens  de  L)on  ,  qui  lui  confièrent  la  chaire 
de  physique  de  leur  établissement.  Ses  rares 
talents,  son  caractère,  sa  conduite,  inspirè- 
rent aux  Oratoriens  le  désir  de  s'afBlier  oe 
jeune  liomme ,  qui  lui-même  ?  oyait  dans  ce  des- 
sein le  moyen  de  se  consacrer  aux  sdenees  et 
de  venir  en  aide  à  sa  famille.  Il  était  prêt  à 
entrer  dans  les  ordres,  lorsqu'il  reçut  de  son 
|)ère  une  lettre  contenant  des  consdls  donnés 
avec  amour  et  sagesse  :  il  en  reconnut  le  prix, 
et  revint  aussitôt  dans  sa  famille.  A  peine  Agé 
de  seize  ans,  on  avait  vu  Monge  lever  le  plan  de 
sa  ville  natale,  en  s'aidant  d'instruments  géo- 
métriques fabriqués  de  ses  propres  mains.  Le 
travail  du  jeune  homme  resta  exposé  dans 
riiôtel  de  ville  de  Beaune.  Un  oflicier  supérienr 
du  génie  (2),  traversant  la  Bourgogne,  vitcet  ou- 
vrage avec  sur|irise,  et  proposa  à  l'auteur  d'en- 
trer à  la  fameuse  école  de  Mézières.  Avec  Padhé- 
siende  son  père,  .Monge  accepta.  Les  qtiaiités  de 
l'élève  furent  bientôt  ap|)rériées;  mais,  malgré 
l'estime  qu'il  inspirait,  il  eut  à  surmonter  île 
nombreuses  diflicultes  ;  il  subit  toutes  les  épreu- 
ves de  sa  |H)sition.  S4ni  courage  égala  son  amour 
des  sciences,  et  son  esprit  éminent  s*a(Tennit 
dans  la  lutte.  Il  avait  la  conscience  de  ses  for- 
ces, et  ne  se  rebutait  jamais  :  Il  fut  chargé  d'un 
calcul  dont  les  éléments  avaient  été  fournis  ptr 
l'état-major  île  PMde.  Bientôt  il  présenta  soa 
travail  au  comniawiant  supérieur  ;  après  un  pre- 


(I)  Au  rapport  du  ée  tm  Ittwim  tMlrém,  •■■ 
père,  Jaequc*  Mooiie ,  rUIt  un  mrchaiid  anbnlwH  : 
«  Dan«  Ir^  coursrti  autour  de  la  TUIe  de  Beauoe.  U  ■• 
dédaignait  pa«  d*al|r«Ker  dtt  roalesns.  In  cl«ntt«  êm 
uiéo»ir*rw  b— ntaHiww fi.  •  (  Arafo,  Élêm  é§ 
Mange  ;.  -  Vme  huaiMe  ortf  hie  rrbauaae,  ne  l'ooMtow 
jamais,  b  gloire  d'un  houioir  en  nuntraat  qall  éCTÉtt 
tMt  àlal-Mêar.  (  mtt  ém  iMrtelemr.) 

m  Le  llMfHt— twwtéa  gcie  VU 
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mier  aperçu,  cet  officier  refusa  de  l'examiner.  ,  classes;  et  les  meilleurs  esprits  adoptaient  to- 


<c  Pourquoi,  disait-il,  me  domierais-je  la  peine 
de  soumettre  une  solution  imaginaire  à  de  pé- 
nibles vérifications?  L'auteur  n'a  pas  même  pris 
le  temps  de  grouper  ses  chiffres  :  je  puis  croire 
à  une  grande  facilité  de  calcul,  mais  non  à  des 
miracles  I  »  Le  jeune  calculateur,  réservé  et 
calme,  avoua  qu'il  concevait  les  doutes  de  son 
chef;  aussi  «  je  ne  demande,  dit-il,  que  l'exa- 
men rigoureux  du  système  que  j'ai  adopté.  » 
Ce  système,  scrupuleusement  étudié,  fut  reconnu 


lontiers  les  théories  d'une  pliilosophie  dont  le 
rêve  philanthropique  promettait  le  perfection- 
nement attsolu  de  la  société.  Les  regards  se  tour- 
naient avidement  vers  an  avenir  réformateur. 
L'amour  du  bien  public  devenait  une  passion, 
un  culte,  qui  avait  son  fanatisme.  On  invoquait, 
avec  une  menaçante  impatience,  un  cliangement 
dans  l'édifice  politique:  89  éclata.  Trois  ans  plus 
tard,  l'édifice  s'écroula  dans  le  sang.  La 
France,  menacée  à  ki  fois  par  l'étranger  et  par 


comme  offrant  la  voie  la  plus  courte  et  la  plus  j  ses  propres  enfants,  n'est  bientôt  qu'une  im- 


facile.  Un  emploi  de  répétiteur  de  mathémati- 
ques récompensa  cette  heureuse  innovation,  qui 
enrichit  la  science. 

Monge  succéda  à  Bossut,  puis,  en  1772,  à 
l'abbé  Nollet,  comme  répétiteur  et  professeur  ; 
rapide  et  précis,  il  dédaignait  dans  son  exposi- 
tion l'élégance  emphatique  qui  étonne  et  n'ins- 
truit pas.  «  Il  ne  trouvait,  disait-il,  aucune  dif- 
férence entre  un  langage  affecté  et  ce  qui  est  ab- 
solument mal  dit.  «  11  ne  visait  qu'à  démontrer 
clairement  ;  il  mettait  ainsi  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences  les  plus  profonds  secrets 
scientifiques,  et  parvenait  à  faire  pénétrer  la  vé- 
rité dans  les  esprits  les  plus  rebelles.  Lagrange 
admirait  sa  méthode  d'enseignement.  Il  avouait 
qu'il  ne  connaissait  bien  et  n'appréciait  la  géo- 
métrie descriptive  que  par  les  démonstrations 
de  Monge.  On  a  dit  de  lui  :  «  D'autres  parient 
mieux,  personne  ne  professe  aussi  bien.  »  Re- 
marquable par  ses  profondes  connaissances , 
il  le  fut  aussi  par  ses  mœurs  et  la  noblesse  de 
son  caractère.  Il  avait  pour  princi|)e  que  tout 
homme  d'honneur  doit  être  le  défenseur  des 
honnêtes  gens  absents.  Obligeante  et  facile,  son 
aménité  n'altérait  pas  sa  rigoureuse  franchise. 
Le  maréchal  de  Castries,  ministre  de  la  marine, 
dit  à  Monge  :  «  En  refusant  un  candidat  qui 
aiipartient  à  une  famille  considérable,  vous  m'a- 
vex  suscité  beaucoup  d'embarras.  —  Monsei- 
gneur, vous  pouvez  faire  admettre  ce  candidat, 
mais  en  même  temps  il  vous  faudra  supprimer 
la  place  que  je  remplis,  v  Le  ministre  c^a.  Na- 
poléon,qui,  dans  la  suite,  le  connut  si  bien,  disait 
que  Mong^  était  l'honneur  français  personnifié. 

Depuis  ses  débuts,  tous  ses  travaux  forment 
une  série  de  savantes  conquêtes  ;  il  fut  admis  à 
l'Académie  des  Sciences  en  1780.  Les  sciences 
à  cette  époque  brillaient  d'un  vif  éclat,  au  mi- 
lieu même  des  perturbations  que  déjà  causaient 
les  intrigues  politiques.  Dans  tout  le  royaume 
se  propageaient  de  sourdes  menées;  des  mur- 
mures populaires  circulaient  comme  les  vents 
précurseurs  des  orages.  Les  abus,  restes  de^> 
vieux  temps,  subissaient  de  rigoureux  exa- 
mens. On  en  discutait  hardiment  la  légalité, 
au  nom  de  la  raison  publique.  Les  prétextes 
abondaient  :  l'immoralité  des  règnes  précé<lents, 
la  licence  princière,  la  cupidité,  Tintoltrance 
sacerdotale ,  l'inégale  répartition  de  certains 
droits  trouvaient  des  censeurs  dans  toutes  les 


mense anarchie.  Le  peuple  foule  aux  pieds  U  sou- 
veraineté légitime,  avec  d'autant  plus  de  fureur 
qu'il  l'avait  plus  respectée.  Un  gouvernement 
improvisé  devient  le  seul  guide  de  la  nation,  et 
quelle  que   fût  son  origine,  ce  gouvemetnent 

i  établit  l'ordre  dans  le  désordre.  Intelligent,  pré- 
somptueux ,  il  se  flatte  de  résister  à  tout,  de 
triompher  de  tout.  La  nécessité  est  sa  loi  ;  Aban- 
donné à  une  audace  inflexible,  il  s'élance  à  son 
but,  sans  crainte,  sans  pitié,  sans  remords.  0 
choisit  des  hommes  faits  pour  inspirer  la  con- 
fiance ;  il  les  contraint,  au  nom  de  l'intérêt  du 
pays,  de  remplir  les  hauts  emplois.  Monge  est 
appelé  au  ministère  de  la  marine.  Le  savant  re- 
fuse ;  on  le  presse,  il  hésite.  Il  se  sentait  dt-jà 
dans  cette  haute  sphère  où  l'éminence  des  di- 
gnités ne  vous  élève  plus.  Ce  n'était  pas  comme 
administrateur  qu'il  aspirait  à  servir  l'État.  H 
avait  dû  remarquer  que  les  esprits  supérieurs 
ne  changent  pas  de  carrière  impunément.  La 
marche  mesurée  des  affaires,  leur  lenteur  scru- 
puleuse, sont  opposées  à  la  promptitude  de  11- 
magination,  à  la  vivacité  aventureuse  de  la  pen- 
sée créatrice  de  l'homme  d'art  et  de  scienee. 
L'un  des  plus  grands  génies  du  siècle,  Tautear 
de  La  Mécanique  céleste,  ne  toucha  qu'en  pas- 
sant au  ministère.  Le  doigt  savant  qui  avait 
sondé  les  abîmes  de  l'espace  s'égarait  dans  les 
dossiers  administratifs.  Monge,  qui  deux  fois 
n'avait  pu  faire  accepter  sa  démission,  ne  con- 
serva le  ministère  que  peu  de  mois  (il  aodt 
1792  an  12  août  1793).  Hélas!  ce  court  passage 
an  pouvoir  lui  devint  fatal.  Ce  fut  dans  ce  lapi 
de  temps  que  la  Convention,  dont  il  n'était  pu 
membre,  prononça  le  terrible  jugement  dn 
21  Janvier. 

La  tourmente  révolutionnaire  8*accrolt  avec 
une  nouvelle  fureur;  l'Europe  entière  s'énent 
et  va  fondre  sur  la  France.  Le  gouvememeal, 

j  sans  argent,  sans  crédit,  demande  à  la  patrie 
(luatorze  armées;  il  les  obtient.  Un  million  de 
guerriers  se  lèvent  :  mais  ils  manquent  d'armes. 
ju!>que  là  le  fer,  le  bronze,  l'acier,  presque 
tous  les  métaux  néce<isaires  à  la  guerre,  et  la 
poudre  même ,  étaient  fournis  par  l'étran^. 
L'imjiortation  en  est  devenue  impossible.  Iné- 
puisable rn  e\|>édients,  le  gouvernement  fait  bs 
appel  à  la  s<  ience.  Des  hommes  animés  de  pn- 
triotisme,  riches  de  savoir,  se  présentent^  et 
par  leur  ingénieuse  intrépidité  r    ' 
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héros  du  courage  civil.  Aa  milieu  de  cette  élite,  ' 
MoDge  déploie  les  ressources  de  soo  génie.  ' 
«  Tout  ce  qui  est  utile  au  triomphe  de  dos  sol- 
dats, tout  ce  que  l'on  demandait  jadis  à  Té- 
tranger,  est  renfermé  dans  notre  sol,  dit  le  oé- 
lèhre  physicien  ;  il  s'agit  de  l'en  arracher.  »  A  sa 
Toix,  métallurgistes,  mécaniciens,  chimistes,  se 
placent  k  la  tète  d'une  légion  de  travailleurs, 
et  dirigent  jour  et  nuit  la  fahrication  d'armes  de 
toutes  espèces.  Lex  cloches  se  transforment  en 
canons,  le  fer  durci  en  acier;  le  salpêtre  est  ex- 
trait des  raves,  des  étables,  des  bergeries;  et  par 
les  procédés  les  plus  simples  des  milliers  de 
mains  apprennent  à  le  cristalliser,  à  le  broyer. 
Une  immense  quantité  de  pondre  remplit  les  ma- 
gasins ;  et  de  nombreux  arsenaux  s'ouvrent  à  la 
valeur  française;  Monge  est  partout,  il  anime 
tout,  il  ordonne,  il  conseille,  il  guide  les  travail- 
leurs. 11  s*est  chargé  spécialement  de  la  fonte  et 
du  forage  des  canons  ;  surtout  du  raflinement  de 
l'acier,  art  nouveau,  dont  la  France  lui  est  re- 
devable. Chacun  de  ses  essais  est  on  progrès 
pour  la  science. 

Les  grandes  agitations  de  la  vie  de  Monge 
redoublaient  la  puissance  de  son  esprit  fécond  ; 
il  sentait  combien  la  science,  l'art,  l'industrie 
offraient  de  Kerx>urs  à  la  cause  nationale.  De 
concert  avec  ses  confrères  Berthollet  et  Four- 
cmy ,  il  voulut  centraliser  l'instruction  pour 
toiKi  le.H  travaux  publics,  et  soumettre  à  des  le- 
çons communes  les  élèves  destinée  au  génie  d- 
y\\,  à  l'armée,  à  la  marine.  Il  rassembla  dans 
une  maison,  louée  k  ses  frais,  des  jeunes  gens 
déjà  instruits,  afin  de  les  perfectionner,  avec 
émulation,  dans  les  mathématiques,  la  géogra- 
phie et  la  géométrie  descriptive.  Cet  établis- 
sement flft  le  prélude  de  l'École  centrale  des 
Tr^vayx  publics,  qui  prit  bientôt  un  si  heureux 
développement  sous  le  titre  célèbre  à*École 
Polytechnique. 

Monge,  se  rappelant  tout  ce  qa'il  avait  ol>- 
serve  d'ingénieux,  d'utile  k  l'école  de  Méaières, 
rintrotluisit,  en  le  perfectionnant,  dans  sa  nou- 
velle école,  qui  devint  ainsi  la  continuation 
améliorée  de  l'établbsement  de  Mézières.  Seul 
alors  en  Europe,  ce  grand  mathématicien  pou- 
vait parler  avec  autorité  de  la  géométrie  des- 
criptive, dont  il  était,  pour  ainsi  dire,  le  créa- 
teur, et  dont  il  rendit  l'étude  oniveraelle  (I). 

(1.  Montre  a  lut-méme  tracé  en  en  tcnmia  le  bot  de 
»a  crejUon  :  •  U  feométiie  deterl^tWe  a  ûm  ob|eto .  k 
pr«iDt«>r  de  doDoer  le*  m^bodet  pour  repréaeoter  lea  cerpa 
•ur  une  feuille  de  dMtIn,  (|ul  n*a  que  deai.  tflmeoatooa, 
«avoir.  ionirtt<>ar  et  Urgror.  pourvu  RéanmolM  qme  eea 
corp«  putMCQt  élrt  deSot*  rtffOttreaaeaieot.  Le  aecoad 
objet  r«t  de  donner  la  manière  de  reeonnaltre  d'aprea 
une  deMn:iUon  esactr  let  foraieadea  oorpa  et  d'à»  dé- 
ciuirr  touir«  lt%  vérités  qui  retallettt  ef  de  lear  tormt 
et  de  leurs  poftltloa«  reapectlvea.  »  -  MoBfe  e«t  le 
f  lotre  de  découvrir  one  des  propnétéa  prtioordlaka  dea 
(•«pacr%  fféometrtqiies,  dea  espacca  llBltéa  par  dea  aar- 
têcr%  9u«cepiibles  d'Mre  dédales  rlfoareaaeiseBl,  e'eat- 
a-dire  Uir«qne  la  poatUoo  de  loua  leurs  poInU  ae  dédalt 
d'uiir  même  formule  analytique,  à  ralde  d'une sdrte  d'o- 
pecatlooi  unlforaca.  par  ua  alapto  rhiniiMif  dana  la 


Pendant  les  années  1794  et  1795,  Monge 
des  leçons  qu'une  diction  animée,  pré- 
cise, logique,  gravait  profondément  dans  Fesprit 
de  ses  élèves.  L'un  de  ses  doctes  élèves,  arbitre 
compétent,  M.  Jomard ,  aflirme  qoe  Monge  se 
soutenait  k  côté  des  plus  brillants  professeurs  et 
s'exprimait  avec  une  éloquence  neave  comme 
la  science  qu'il  répandait.  Pendant  son  mi- 
nistère, Monge  reçut  un  jeune  militaire  sans 
emploi  ;  trois  ans  pins  tard  cet  officier,  qui  s'é- 
tait montré  Thabile  défenseur  du  principe  de 
l'autorité,  fut  tout  à  coup  nommé  Gommandant 
en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Grâce  à  lui,  un 
voile  de  gloire  couvrit  les  scènes  révolution- 
naires. Nos  triomphes  dans  la  contrée  des  arts 
en  ranimèrent  le  goût  et  l'étude.  Une  commis- 
sion» dont  Monge  faisait  partie,  fut  chargée  de 
réunir  et  de  conserver  les  monuments  du  génie 
recueillis  par  la  France.  A  son  arrivée  en  Ita- 
lie, il  fut  présenté  au  général  en  chef  :  «  Per- 
mettez-moi, lui  dit  Bonaparte,  de  vous  remer- 
cier de  l'accueil  qu'un  jeune  officier  d'artillerie, 
inconnu,  reçut,  en  1792,  du  ministre  de  la  marine. 
Cet  officier  lui  a  conservé  une  profonde  reconnais- 
sance ;  il  est  heureux  de  vous  présenter  aujour- 
d'hui une  main  amie.  »  Depuis  ce  moment  l'affec- 
tion du  héros  a  tenu  une  place  considérable  dans 
la  vie  de  Monge.  Il  se  forma  entre  ces  deux 
hommes  éminents  une  liaison  intime.  Bonaparte, 
pour  honorer  le  savant,  le  cliargea,  accompagné 
de  Berthollet,  de  porter  k  Paris  le  traité  de  Campo* 
Formio,  traité  résultat  de  tant  de  victoires,  quf 
donnaient  à  la  France  ses  limites  naturdies, 
les  Alpes  et  le  Rlûn.  La  France,  partout  res- 
pectée, ne  connaissait  plus  d'ennemis  que  les 
Anglais. 

Le  jeune  général  Duphot,  en  1797,  fut  assu- 
siné  à  Rome  à  cùté  même  de  notre  ambassadeur» 
Joseph  Bonaparte.  La  population  romaine,  indi- 
gnée, demanda  l'abolition  de  la  puissance  do 
pape  et  le  rétablissement  de  la  république  ro- 
maine. Monge,  Daunou  et  Florent  furent  en- 
voyés sur  les  lieux  ;  et  Massena ,  qui  comman- 
dait un  corps  d'armée  dans  les  Romagnes,  eon- 
sidéra  l'établissement  de  cette  république  comme 
un  fait  accompli  ;  il  ne  restait  qu'à  déterminer  U 
forme  de  son  gouvernement.  On  proposa,  m 
nom  du  Directoire,  la  constitution  dite  de 
l'an  III.  La  durée  en  fut  courte.  Les  commis- 
saires, à  qui  on  reprocha  les  vices  de  cette  con- 
vre  éphémère,  n'en  pouvaient  être  responsables. 
Leur  fermeté  prudente  empêcha  beaucoup  de 
mal  et  produisit  beaucoup  de  bien.  Ils  réfM- 
nèrent  la  fougue  d'un  peuple  exalté  sans  con- 
viction et  féroce  sans  courage.  Le  guerrier  des- 
tiné à  rendre  à  la  France  la  splendeur  monar- 
chique devait,  avant  l'accomplissement  de  ta 
mission,  aller  vers  l'Orient  recueillir  des  pil- 
mes  nouvelles.  U  pacificateur  de  l'Europe  oo«- 
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vait  dans  sa  pensée  la  conquête  de  TÉgyple.  Le 
gouvernement  directorial  n'eut  pas,  ainsi  qu*on 
Va  prétendu ,  le  mérite  de  ce  grand  dessein. 
Bonaparte,  qui  Tadopta,  n*en  est  pas  non  plus 
le  créateur,  mais  son  génie  s'en  empara.  Il  faut, 
pour  en  trouver  le  véritable  auteur,  remonter  au 
dix-septième  siècle.  A  cette  époque,  la  France 
empruntait  à  l'Europe  toutes  ses  grandes  intel- 
ligences. Leibniz  fit  remarquer  au  gouverne- 
ment les  avantages  de  la  {lossession  d'une  riche 
contrée,  qui  ouvrirait  l'Orient  au  commerce 
français.  Les  vues  présentées  par  ce  grand  génie 
furent  accueillies;  mais  le  règne  de  Louis,  si 
brillant  à  ses  débuts,  si  riche  en  grands  talents, 
sul)it  le  rapide  abaissement  de  l'intolérance  fa- 
natique. Troublé,  appauvri  parles  proscrip- 
tions, menacé  par  l'étranger,  l'État  ne  put  s'i^c- 
cuper  du  dessein  de  Leibniz.  Dans  le  siècle 
suivant,  le  ministre  Cboiseul  sentit  l'importance 
du  projet,  mais  ne  put  le  faire  accueillir.  Kn 
1795,  soit  réminiscence,  soit  heureuse  inspira- 
tion, l'ambassadeur  français  à  la  Porte  Otto- 
mane avait  engagé  notre  ministre  des  affaires 
étrangères  à  s'emparer  de  TÉgypte.  Le  consul 
français  à  Alexandrie  fut  cliargé  de  prendre  des 
mesures ,  de  concert  avec  l'ambassadeur,  pour 
préparer  une  conquête,  regardée  comme  facile, 
du  moins  selon  leur  correspondance.  Ces  di- 
plomates se  réduisaient  d'ailleurs,  par  un  moyen 
terme,  à  une  occupation  momentanée,  con- 
ftentie  par  la  Turquie.  Cet  important  dessein, 
connu  du  général  Bonaparte,  préoccupa  sa  pen- 
sée. On  l'entrevoit  dans  une  proclamation  du 
16  septembre  17U7,  adressée  à  l'armét^  navale 
de  r Adriatique,  commandée  par  l'amiral  Bruéys. 
«  Avec  vous,  dit  le  chef,  nous  traverserons  les 
mers,  et  la  gloire  française  éclatera  dans  les 
plus  lointaines  régions...  »  Il  voulait  faire  |)our 
l'Egypte  ce  qu'il  avait  déjà  exécuté  |>our  les 
Iles  Ioniennes.  Monge,  qui,  dans  son  passage 
au  ministère ,  avait  connu  sans  doute  le  projet 
renouvelé  par  Choiseul,  vivait  alors  dans  la  plus 
complète  intimité  avec  Bonaparte  ;  il  dut  s'en- 
tendre iivecson  héroïque  ami,  sur  l'accomplis- 
sement de  cette  entreprise,  et  son  ascendant  put 
déterminer  l'adliésion  du  Directoire,  qui  voyait 
peut-être  plus  qu'un  espoir  du  conquête  dans 
l'éloignement  du  grand  général,  que  déjà  il  re- 
doutait. Bonaparte,  dans  ses  entreprises,  aimait 
à  frap|)er  l'imagination  du  public ,  et  saisissait 
volontiers  le  côté  poétique  des  événements.  Il 
apprécia  IVItet  que  proiiuirait  sur  la  nation  le 
prestige  de  la  cj)nquête  des  contrées  riches  du 
souvenir  des  Pharaon,  des  Pom|>ee,  des  César, 
des  Saladin  et  des  princes  religieux  aven- 
turiers du  moyen  Age.  Il  ne  s'abusait  pas.  Le 
vainqueur  du  Ml,  couvert  des  palmes  d'Jdumée, 
semblait  avoir  été  chercher  sur  les  traces  de  nos 
rois  le  sceptre  tutélaire  qui  replaça  la  France  au 
plus  haut  nina  des  nations. 

Les  pri'iwiratifs  laits  secrètement  et  rapidi»- 
nient,  Bon«]parte  appela  Monge  «  BcrthoUet  et 


Cafarelli  à  l'honneur  de  participer  les  pi^miurs 
à  cette  expédition,  à  la  fois  politique,  guerrière 
et  scientifique.  Un  grand  nombre  d'hoinuies  de 
science,  d'art  et  de  lettres  s'enrôlèrent  a  Tenvi. 
On  apportera  de  France  tout  ce  qui  sera  jugé 
indispensable;  au  roUieu  de  peuplaides  si  étran- 
gères à  nos  préjugés,  il  Caudra  s'en  faire  con- 
naître, respecter  et  eraindre.  Mouge,  retenu  en 
France  par  de  grands  intérêts,  n'héKïte  pas  à 
suivre  son  aventureux  ami.  Il  était  père  de  Ca- 
mille, et  tendrement  aimé  d'une  femmi!  digne  de 
lui  par  l'esprit  et  le  caractère.  Le  départ  de  soo 
mari  alarmait  madame  Monge.  Le  général  la 
supplia  de  ne  point  s^opposer  à  un  voyage  qu'il 
ne  pouvait,  disait-il,  exécuter  sans  sou  aoii.  Il 
sentait  combien  le  génie  de  Monge  seconderait 
le  sien.  11  promit  à  cette  respectable  feinme  de 
veiller  sur  Monge,  comme  sur  un  père,  de  ne  le 
point  quitter  un  instant.  Le  général  a  tenu  sa 
parole. 

Le  moment  du  départ  est  venu  :  guerriers, 
marins,  artistes, savants,  industriels,  artisans, 
tout  un  monde  en  abrégé  court  à  de  nombreux 
périls,  sous  les  auspices  d'un  guide  de  vingt - 
neuf  ans.  Monge  et  Berthollet  ont  tous  les  deux 
plus  de  cinquante  ans,  et  livrent  avec  8écurité 
leur  renommée,  d^ià  faite,  au  sort  d'un  jeune 
homme  dont  la  fortune  et  la  gloire  sont  encore 
incomplètes.  Embarquée  le  19  mai  1Z98,  l'amiée 
n'apprit  sa  destination  qu'au  delà  des  rives  d'N 
talie.  Kleber  Uii-méaie  l'ignorait.  Monge  et  De- 
saix  chargés  de  réunir  les  flottilles  récemment 
équipées  à  Gênes,  à  Civita-Veccbia    et  autres 
ports,  rejoignirent  presque  à  la  vue  de   Malte 
l'armée  navale,   qui,   dans  sa  course  rapide, 
s'empare  de  cette  Ile,  si  longtemps  redoutée.  Son 
I  gouvernement  clievaleresque  est  supprimé,  et 
I  dans  Pespace  <le  luiit  ;our&  on  établit  une  oiga- 
;  nisation  régulière  sur  des  bases  nouvelles.  Monge 
i  prit  une  grande  part  dans  ce  travail  adminis- 
tratif et  scientifique.  L'escadre  triomphante  pour- 
!  suit  sa  route,  et  le  1*'  juillet  l'armée  française 
-  dêbar(|ue  sur  la  plage  d'Alexandrie,  près  de  la 
colonne  de  Pompée.  La  défense  de  la  ville  fut 
assez  bien  soutn^nue,  et  Monge  voulait  combattre 
avec  nos  soldats.  On  le  força  de  réserver  son 
courage  |iour  d'autres  périls.  A  peine  sur  la 
terre  d'Egypte,  il  observait  en  habile  physidoi 
ce  sol,  si  différent  du  sol  de  la  rive  opposée. 
Monge  et  Bcrthullet,  ces  deux  amis  inséparables, 
dehiraient  accompa;:ncr  l'armée.  Le  général,  qui 
:  marchait  raftidemeat  sur  le  Caire,  crut  pnideot 
.  de  faire  embarquer  les  df«ix  savants  sur  une 
\  llottillr  qui,  MUS  les  orilres  du  cliefdedÎTÎsioo 
i   IVrrPe,  devait  remonter  l'un  des  bras  du   NU 
''  jusqu'à  Kalimanieh.  Les  eaux  du  fleuve  étaient 
llasse^.  Souvrnt  les  barques  s  engravaienl,  et  dat 
iiKUMpiouckb,  des  fellahs,  d»>s  Arabes,  accoimia 
sur  los  lieux  rivtis,  lis  att^tiiuaient  ilans  tonln 
les  dirtitiiins,  il  beinlUairtit  de  t4*m(»Â  à  autn 
prfts  a  s'en  emparer.  isertlN»IU't,  quand  on  s'i^ 
prochai t  des  Ixirds,  descendait  et  remontait  n- 
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pUleinfDt,  après  aToir  rempli  s^^»  podie*  «le 
crusses  pierrthi.  Interrogé  ^ur  la  cauite  île  iuitte 
inamL'Uvre.  il  reiMtmlait  :  «^  Ne  vo>(>z-¥OU!i  pas 
<)uc  nous  soiaiiifK  |H*r(lua?  Ces  caJIIoui  iii'entFil' 
oiTont  au  foml  de  1  Vau,  et  inurt,  je  ne  tuinlierai 
|ias  lin  moins  entre  kis  mains  de  ces  bariMires.  »» 
Cependant  la  |MMti(>n  ilevieat  iMirilleuM.  I>rt 
canuDnière.s  des4mdues  du  Caire,  ferinent  le 
pa&sa;;i'  a  notre  flottille.  Le  14  juiUet,  «nt«Hiree» 
de  tuiitt's  |»ar(s,  iiluAiinirii  bar(|UPs  lioot  prise»  6l 
leurs(M)iii|»aKes  mas^acréh.  La  lutte  se  ranime  ter- 
rible; If  br.Hir  l'erree  est  mû»  litirs  de  cumbat. 
Mon»:»-,  «l'uiu*  haute  Oature  «t  d'uoe  vif(iieur 
é^\e  .i  lUi  loree  d'âme,  seeunde  les  iikariiu,  di- 
rige l*'>  iiuiiui-uvrea,  et  ëouvcnt  chance  et  {winte 
les  piiM  r>  d'artillerie.  Le  cours  ot>lîque  du  fleuve 
se  rap|jr<N-liait  dt>  CliébreyK,  où  be  trouvait  alors 
le  gfUi  rat ,  \trûi  à  achever  la  destruction  d'un 
corpn  nombreux  de  maïudoucks.  Au  bniit  de  la 
eanounaili-,  IUiiU()arte  aliandoiiae  sa  \ictoirein- 
eompleb%  vt  \ient  délivrer  la  flottille.  Après  dix 
jours  d'uiHtmarclie  lente  et  |)énible,  elle  arrive  à 
sa  (K'^tinatuMi  k*  :>l  juillet.  Muoge  et  liertliollel 
rcjoi;!iienl  le  aeneral  au  |Med  des  pyramides  de 
SÏM-li,  pivs  du  lit'u  iMi  la  veille  il  avait  ob- 
tenu un  kI<'"i>u\  triomphe.  Le»  Françai» étaient 
maître»  du  Cairt*;  on  craÎKnait  <|ue,  dans  le 
tunuilte  d«>  rmva>ion ,  le  pillaf^e  des  (uilais  dos 
lie)  s  et  dt>N  rhfikh  ne  priviU  la  France  d'idijels 
précieux  et  rare».  .Muuf^e  «*t  Uerthollct  se  ehar- 
;;ent  d'en  taire  dreAser  un  in\entaire.  Le»  jeuMH 
ingeuieurs  de  Tboole  polytecbnM|ue  les  mccoih 
(leut.  QueUpies  autres  de  ces  iniv'nieurs  lèvent 
des  plans  du  territoire,  en  étudient  les  ressour- 
res,  déterminent  avee.  preci»ion  le  tours  du  fleuve, 
I»'s  niveau\  de  m*s  delHirdetnenls.  ils  somlcnt 
les  deux  |Nirts  d'Alexandrie,  et  préludent,  par  de 
noiubreiisfs  retlierciies,  au  i^rand  travail  qui 
{laïut  |ilu»tanl  sur  l'I-^^ypte  entière. 

Au  milieu  îles  Mitns  et  «les  agitatkas  inilitatres, 
Bonaparte  conservait  le  calme  du  génie  créati^r. 
l-jitiHire  désaxants,  d'écrivains,  d'artistes,  il  fonde 
1  Institut  <rK;:)pte,  aAn  de  reproduire  sur  la  terrât 
«les  iMiaraons  et  des  Ftoléinees  k*  (»r|M  dlustre 
de  l'Institut  île  France,  dont  lui-même  s'honore 
d'être  nteiiibn*.  Cette  fondation  d«)nnaun  centre, 
im  appui  à  la  lèpoii  >avantc,  qui  rendit  tant  de 
^ervk'e^  à  l'arme*»,  et  composa  une  ovvre  digne 
complément  il'une  admirabh*  conquête.  Mon^e, 
le  premier,  présida  cette  compagnie.  Donapartfi 
n'accepta  ()ue  la  vice- présidence;  Kourier  en  fut 
le  svcTf tairv  perfiétnel. 

Le  général,  assidu  aux  «éances,  y  proposa  sou- 
vent l'pxamen  île  granils  et  d'utiles  systèmes. 
Cn  ciirieux  «)NTlarle  s'offrait  dans  les  rèunkins 
de  cette  académie.  On  y  voyait  assister  en  ama- 
teurs dfs  Coptes,  lien  Arabes,  de  vénérables 
uleinas,  qui  admiraient  une  asserolrfec  delibê- 
lante,  ne  s'occupant  nullement  de  religkin,  de 
uuerre.  ou  tU^  |N»lilk|ue.  ils  rontemplak^t  sur- 
tout le  sultan  Kebir,  ce  tièros  invincible ,  des- 
ceudu  de  &od  liaut  raii^:,  pour  !»ie^  eu  e;;al 


I  parmi  des  savants  (i).  La  révolte  du  Caire  in- 
I  terrompit  un  nM>ment  les  travaux  *\e  l'Institut  ; 
I  mais  l'ordre  ne  r«>tablit  bientôt,  par  rasoendant 
I  tlu  chef;  ki  ruine  dont  la  colonie  française  venait 
i  d'être  menacée  inspira  au  général  l'klée  de  de* 
;  mander  à  ses  confrères  comment  dans  un  pays 
;  sans  forêts  on  pourrait  constraire  de  nouveaux 
,  édi lires,  de  solides  liabitations,  et  surtout  des 
'  vaiss«>aux  ;  la  com|iagnk*  gania  le  aliénée.  «  Je 
ne  vois  en  i^gyple,  dit-il,  que  des  dattiere,  dont 
on  ne  peut  tirer  tout  au  plus  que  des  solives  et 
de  mauvaises  planches  ;  et  cependant  la  mer  nous 
est. fermée.  >•  Personne  ne  répond.  «  Eh  bien! 
reprit-il,  l'ICgypte  n'a  pas  aujourd'hui  et  n'a  ià" 
mais  eu  sur  son  sol  <le  bois  tie  oonstnietk».  Les 
monts  qui  la  bonicnt  sont  nus  :  il  faut  donc  tirer 
le  bois  «kî  l'Abyssinie.  Là  sont  des  alpes  infré- 
quentées, couvertes  de  hautes  futaies;  on  ieiten 
des  arbres  dans  le  Nil  ;  ils  fraocliiront  les  catn- 
racles:  en  quinze  jours,  dan  te  tempedes  faautea 
eaux,  ils  arriveront  ici  ;  nous  aurons  des  poutrat 
pour  nos  bâtiments,  «tes  mAls  pour  nos  vais* 
seaux.  Lt^  Pharaons  n'ont  pas  lait,  n'ont  pas  dà 
faire  autrement.  >  Tous  les  assistants,  et  Mmiffe 
surtout,  furent  transftortes  d'admiration;  per- 
sonne ne  savait  encore  combien  était  londée  cette 
inspiration  du  génte.  Mais  à  quek]ue  temps  cte 
U.  M.  Jomard,  qui,  par  ses  connaissances  va- 
riées, a  rendu  d'imfiortanbi  servica».  a  Texpedi- 
tion,  oo|»iait  dans  tes  monuments  de  Tlièbee  des 
bas-reltefs  qui  repré^ntaient  un  guerrier  égyp- 
tien taisant  akiattro  sur  une  montagne  de  grands 
arbres  par  des  peuples  vaincus. 

Bona|»arie  résolut  de  se  porter  à  Sus,  «lin  de 
connaître  le  port  et  U  navigitkNi  (te  U  mer 
Houge,  et  surtout  l'isthme  qui  sépare  cette  mor 
ite  te  Méiliterranée.  Son  génie  corobimit  déjà  tes 
avantages  immenses  que  la  France  et  l'Europe 
entière  ratireraient  en  ouvrant  en  ee  lieu  te  pat- 
sage  des  Inites;  il  rechercha  lui-même  tes  ves- 
tiges du  canal  qui  dans  l'antiquité  joignait  te 
.Ml  à  la  mer  Rouge.  Acaimpagné  de  Monge,  te 
général  chevauchait  à  traven  des  fteto  de  sable, 

(1:  Un  journal  •clciililiqur  rt  hUerMire^lM  Dteadê  eçifih 
tifHW,  ri*n>laU  r<iiii(itc  ile<  mmiici'*  dr  cet  lo«titat.  Monga 
T  publia  lin  niriniiirr  mirrr««.int.  nu  II  eiplKpia.  puorla 
l>r«nilrrr  fiir<,  Ir  •IobuIht  ftKtmnttnntmmn  mm  le  ■••i 
de  MinifK,  ctqm  faUait  Mu«riitepeu«\cra«u«ldaUlet 
drcepUoat  1rs  plui  criiplleg. 

fhi  rariinfr  qar  k  ««nti^ral  m  rhfriloiMpAr*f ,  preomt 
au  anleai  »nn  Utn*  de  wmiSrp  Sr  riaMMat  tf*Birrsle, 
«oulat  aunal  prrwairr  un  mtmuuv  Id*»  ccoi  a  qui  lira 
p.irla  .-■M'I'udlrrnl  a  rr  projrt;  xIurrc  m^iI  m  partaira 
polnl  l'opinion  dr  l'entoura gr  du  icenrral.  t  Vou«  iravei 
pj«  le  tcaipi,  lai  iu-ll,  ép  fair*  tin  bon  memtâi^;  or, 
«noBPr  qu'a  oociin  prix  V4U«  ne  S»vcx.i1flo  proSnÉw  es 
iiirdliicie.  Le  moodr  entier  a  lot  yeui  0&e«  «ur  imm.  Le 
nieiaiiirr  qui*  vo»ii  pnijrtrz  «erall  à  peine  litr^  à  II 
pre.toe  que  ceat  arlatar^rt  Tle«araleat  «e  poser  aCie- 
iiieot  oevaot  «on*  eoaae  «o«  advrrulrea  BalorHa.  km 
i:na  liteuut riraient ,  a  lorl  ou  a  raHoa.  le  lerme  de  vos 
idren  dan^  nueliiup  auteur  .inel^n  ,  rt  \nns  laierafeat  4t 
ptatttt  :  le<  ai:tre«  nVpintiieral^nt  annin  aupIlHiae,  éMS 
i  npvr ■  ■  r  p  d  '41  rr  procta  «es  le«  v  ai  nqaeu  n  de  BoaapârlS.  ■ 
1-e  frrniTjl  vn  «liff  reconnut  la  M|{'-4«i'  de  res  olitervi- 
Imii^.  ft  «'aïit  n:  dr  ciiiirlr  lr«  rhinm  que  «on  Htast 
.iiM  lot  depeivnalt  avec  tant  de  fraocMie.  (jlMtëMO.) 
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—  BiOfrtpkie  MMditrmi  '  Psnt .  l«M  ».  »  CaUrut  hut^ 
kUâariqmi  4«  /  Âwe^r^^. 

MOSRSTiKft  t  Pierrt' Laurent)  de  la  lo- 
Ure,  bomme  politique  fraoçaii,  né  à  Mwuwac 
(Géraadan;,  le  25  MpCembre  1 756.  D  était  homme 
de  loi  avant  la  réTolation,  et  fot  do  dépoté  de 
U  Lozère  à  TAsMinUée  léi^Ure.  Il  y  dénonça, 
le  1)  juillet  t702,Malletda  Pao, comme prèdiant, 
dans  le  Mercure  de  France,  l'aTiliMement  do 
pouTf^ir  léipulalif,  et  sollidta  cootre  loi  on  décret 
d*accotttion.  Cette  menore  ne  fat  prise  que  plos 
fard.  P.-L.  Mooeatier  fot  réélu  a  la  CoBTeotioo 
nationale,  et  y  vota  la  mort  de  Loait  XVI  avec 
Mrftin  juiiqu'a  la  paix.  Employé  par  le  Directoire 
apr^  la  iieuion,  il  avait  ceftsé  de  l'être  au 
18  brumaire.  Oo  ^pMM-e  Tépoqne  de  sa  mort. 
H.  L— n. 
u  Mtmiieur  uiUvertêi,  am.  iTfi,  n*  in.  -  Bioçra- 
phit  modem»  (  Parlt,  IMC).  »  Galerie  kUtùriqmt  des 
Contemporainâ  MM7|. 

■oiiMTiBR  ( Blatte) 9  pblloaopbe  français. 
Dé  l«  18  avril  1717,  à  Antezat  rdiocèsede  Cler- 
mont),  mort  en  1776,  à  Toulouse.  Après  avoir  | 
appartenu  quelque  temps  à  Tordre  des  Jésuites,  I 
il  en  sortit  pour  se  livrer  avec  plus  de  liberté  à 
son  goût  pour  l'étude.  11  enseigna  les  mathéma- 
tiques à  Clermont-Ferrand  et  la  philosophie  à 
Toulouv;.  On  a  de  lui  :  Dktiertaiion  sur  la 
nature  et  la  formation  de  la  grêle;  Bordeani, 
17i>2,  in- 12  :  couronnée  par  l'Académie  de  Bor- 
deaux ;  —  Diaertation»  sur  V analogie  du  ion 
et  de  la  lumière  j  et  .Sur  le  temps  :  couronnées 
par  TAcadémic  de  !Vanry  et  imprimées  dans  le 
recueil  de  cette  comr>agnie,  en  1754;  —  Prin- 
eipe$  de  la  Piété  chrétienne;  Toulouse,  1756, 
2  vol.  in-12;  —La   vraie  Philosophie,  par 
Vahbé   3f**;   Bruxelles  (Paris).   1774,  in-8*», 
ouvrage  dirigé  contre  la  philosophie  des  ency-  j 
clopérliKles,  et  particulièrement  rx>ntre/e  Système 
de  la  Nature,  et  publié  par  Needham.   Il  est 
impossible  de  n'y  pas  reconnaître  l'influence  de 
rabl)é  de  Lignac.  «  Pour  se  faire  une  idée  de  la  \ 
vraie  Philosophie ,  il  ne  faut  pas  se  laisser  re-  ■ 
buter  par  1rs  déclamations  violentes  et  de  mauvais  | 
g(»At  qu'elle  présente  à  chaque  page,  surtout  j 
dans  la  préface,  ni  par  l'indécision  du  plan  et 
le  d<'>sordrn  qui  en  résulte  dans  la  succession  des 
idées.  La  doctrine  qu'elle  renferme  est  un  spiri- 
tiinliMiiie  ex|)érimental  et  éclectique,  également 
éloignr  de  la  théorie  des  idées  innées  et  du  sys- 
tème d<>  la  sensation  transformée,  mais  où  le 
CAriésinnisme  occupe  pourtant  la  plus  grande 
place.  »  Après  avoir  placé  dans  Tftme  les  sensa- 
tions et  les  sentiments,   Monestier  fait  l'analyse 
de  la  raison,  qu'il  rompo«e  des  idées  primitives 
(  iilées  d'unité,  d'être,  de  tem|)s,  d'espace,  d'af- 
firmation, de  né^ation,  avec  les  axiomes  de  géo- 
métrie et  de  morale),  de  la  faculté  de  généra- 
liser et  d'alwtraire,  de  l'idée  de  Tinfini,  et  de  la 
fanilté  d'induire  et  de  raisonner.  L'idée  de  l'in-  j 
Uni,  empreinte  que  l'ouvrier  a  laissée  dans  son  j 
ouvrage,  nous  atteste  l'existence  de  Dieu  et  > 


luorourtaiité  de  Time,  en  même  tempi  qa'eiie 
nous  instruit  de  notre  profire  destinée.  L'auteor 
termine  par  l'eumaa  du  libre  arbitre,      p.  L. 

D>et.  de$  Sciemua  pAOsi^pa..  IV.  sn  »t. 

SiosKT  I  Philibert)^  éradil  françab,  aé  a 
1566,  aBonneviUe  (Savoie),  mort  le  31  man 
16(3,  à  Lyon.  A  vingt-quatre  ans  U  eatra,  par 
goAt  pour  l'étode,  dans  U  Compnpiîe  de  Jêsi» 
M590),  fonda  en  1597  le  collège  de  Thoaoa,  en 
Savoie,  et  se  rendit  fort  utile  à  saint  Fraaçois 
de  Sales  dans  la  mission  dn  rhaMyyf  Appelé  a 
Lyon,  il  professa  dans  le  collège  de  La  Trinilé 
les  humanités  et  la  théologie  morale,  et  fbt  pen- 
dant vingt-deux  ans  préfet  des  tasses  rtaitn 
Les  lanipies  l'occapèreat  d'abord,  et  elles  loi 
durent  quelques  ouvrages  éclipsés  pnr  ccnx 
qu'on  a  donnés  après  loi;  pois  il  se  tonrM  dn 
c6té  do  blason  et  de  U  géographie,  et  ce  qn^ia 
fait  sur  ees  matières  a  été  longtemps 
avec  fruit.  D'après  le  P.  de  Colonia, 
n'aurait  connu  mieux  que  Mooet  la  proprîélé 
et  la  force  des  roots  latms,  sans  excepter  même 
les  Maffei,  les  Blannee,  les  Sdoppius,  etc.  On  i 
de  lui  :  Keffm»  JViinMioniifi  ad  reeemta 
Francieos  Proporlio;  Lyon,  1617,  in-piMs; 
—  Abaeus  Romanorum  ratiOHum,  hoc  est  et 
nummorits,  de  mênsurarsatt  ponderumçm 
notis,  etc.;  Lyon,  1618,  in-S"*;  »  Annux  iit- 
terx  Indiarum  ann.  1612,  i61Sen6l4  ;  Lyon. 
1618,  in-8%  trad.  en  Utfai;  —  Deleetus  Laténi- 
tatis  rudiore ,  exempta  propositus;  Dosai, 
1625,  in-12;  c'est  11  7*  édition  de  cet  oott^ 
estinté,  dont  la  meilleure  réimpression  est  ecie 
de  Lyon,  1642,  hi-r*;  ^Ligatures  des  Lamfues 
Françoise  et  Latine,  ou  explicatum  de»  nieasf 
mots  français  et  latins  qui  font  la  iiétton 
de  la  structure  au  langage ;Ljoa,  1629,  in-12; 
^  Parallèle  des  Langues  Françoise  et  Latsme; 
Lyon,  1630,  1632,  1636,  in-4*;  —  Capta  R»- 
pecula,  Carcina  servata,  descripta^tiraque; 
Lyon,  1630,  in-12  :  il  s'agit  de  la  prise  de  La  Ro- 
chelle et  de  la  délivrance  de  111e  de  Ré;  <— .  OH- 
gine  et  Pratique  des  armoiries  à  la  Gautaêse; 
Lyon,  1631,  in-4*;  réimpr.  en  1669,  tniM  le 
titre  :  Origine  et  vraie  Pratique  de  tari  de 
Blason,  avec  figures.  D'après  le  P.  Blenestrier. 
cet  ouvrage  eut  un  grand  suooèt,  et  serrlt  de 
modèle  à  plusieurs  de  ceux  qui  entreprireat  de 
traiter  le  même  sujet;  —  tieograplùa  Gailis 
veteris  recentisque;  Lyon,  1634,  in*  12;  — 
Inventaire  des  deux  Langues^  Françoise  et 
Latine,  assorti  des  plus  utiles  curiositéM  et 
run  et  de  Vautre  idiome;  Lyon,  1636,  i 
Il  avait  composé  plusieurs  recueils  des 
propres  aux  arts  et  métiers;  au  lien  de  les  pn- 
blier  séparément,  il  les  fondit  dans  œt  Imeeth 
taire  ^  sorte  de  dictionnaire  latin-fnnçnit,  qil 
fut  regardé  comme  un  bon  travail.  Disdple  di 
Meigret  et  de  Ramus,  il  soutient  leurs  piincjpsi 
dans  sa  préface,  et  veut  que  l'on  écrive  le  CnR* 
çais  comme  on  le  prononce  ;  —  Abrégé  êm  P^ 
radi'le  des  Langues  Latine  et  FramçoÊtefm 
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dictionnaire  augmenté;  Rouen,  1637,  in-i'; 
—  yomenclatwra  geographica  Galliarum; 
Lyon,  1643,  in- 12.  On  a  lieu  de  croire  que  le 
traité  In  Oespauterii  Grammaticam  (  Lyon, 
1664,  ln-8').  publié  sous  le  nom  de  Vilbonius, 
est  du  P.  Monet.  P.  L. 

Southwrll,  Btblioth  Script.  Soe.  Itetu.  -  k  RotMtU, 
S^lkUms  Script.  Pedemontii.  -  De  Colonla,  HUt.  Littér. 
de  Lfo»,  II.  loe.  —  Mi-nc»lher.  Examen,  du  ouvrages 
héraldi^tu*.  —  Ntceron,  Mimotrett  XXXIV. 

MOXBT (Comte),  général  français,  né  en  1703, 
appartenait  à  la  même  famille  que  le  précédent. 
U  était  Uls  d'un  contrôleur  de  la  chambre  des 
comptes  de  Savoie.  Obligé  par  la  faiblesse  de  sa 
santé  de  quitter  la  Société  de  Jéfuis,  où  il  était 
entré,  il  embrassa  le  métier  des  armes,  et  passa 
au  service  de  Pologne.  Chargé  de  diriger  les 
études  du  fils  du  prince  Czartoryski,  il  accom- 
pagna son  élève  dans  ses  différents  voyages,  et 
reçut  de  plusieurs  souverains  des  marques  de 
bienveillance.  Louis  XVI  lui  accorda  le  titre  de 
comte.  Pendant  qu'il  servait  la  France,  il  publia 
on  Essai  historique  mr  la  maison  de  Savoie 
(Paris,  1779,  in-8"),  ouvrage  inexact  et  su- 
perficiel, dont  Tabbé  de  Martilly  a  revendiqué  la 
plus  grande  partie.  Monet  a  fait  partie  de  l'Aca- 
démie de  Nancy  et  de  celle  de^  Arcades,  sous  le 
nom  d'Anazarco  Leuconiense.  P.  L. 

Quérard.  La  France  Littér. 

MO.\BT  (Jean  ),  auteur  et  directeur  drama- 
tique français,  néàCondrieux,  vers  1710, mortà 
Paris,  en  1785.  Orphelin  dès  l'Age  de  huit  ans  il 
resta  jusqu'à  quinze  chez  un  oncle  qui  négligea  sod 
éducation.  Il  savait  à  peine  lire  lorsqu'un  de  ses 
compatriotes  l'emmena  à  Paris,  et  le  plaça  chez 
la  duchesse  de  Berry,  fille  du  régent.  Son  talent 
pour  imiter  la  voix  et  les  gestes  des  personnes 
qu'il  voyait  le  fit  prendre  en  amitié  par  cette 
princesse,  qui  lui  fit  donner  dea  maîtres  ;  mais  il 
perdit  sa  protectrice  le  20  juillet  1719,  et  resta 
sans  ressource.  Il  fut  recueilli  par  la  venve  d'un 
ancien  militaire,  et  vécut  quelque  temps  chez 
elle.  Les  parents  de  cette  dame  l'ayant  fait  en- 
fermer, Monet  fut  obligé  de  demander  on  asile  à 
un  cousin  qui  habitait  Mortagne.  Devenu  amou- 
reux d'une  jeune  personne  de  bonne  maison,  U 
voulut  l'enlever  ;  mais  son  projet  ayant  été  dé- 
couvert et  déjoué,  il  te  retira  à  la  Trappe,où  Une 
resta  que  neuf  jours.  De  retour  à  Paris,  après  avoir 
essayé  de  plusieurs  métiers,  il  obtint  en  1743  la  di. 
rection  de  TOpéra-Comique,  qu'on  lui  retira  bien- 
tôt. En  1746  il  éUit  directeur  d'un  théâtre  à  Lyon, 
et  faisant  allusion  à  son  nom  il  avait  fait  écrire 
sur  la  toile  cette  devise  :  Mulcet^  Movet,  Monet, 
Il  fut  ensuite  directeur  d*une  troupe  française 
à  Londres  ;  Il  revint  k  Paris,  et  reprit  la  direc- 
tion de  ropéra-Comiqoe,  qu'il  consenra  jusqu'en 
1767.  On  a  de  loi  :  L'Inconséquente,  ou  le 
fat  puni,  comédie  ;  Paris,  1737,  ln-8*»  ;  —  Àntho- 
logff/rançoise,ou  chansons  choisies  depuis  le 
quinzième  siècle  jusqu'à  présent;  1745, 4  fd. 
in- 8*;  —  Supplément  au  Roman  ooinique  de 
ScarroD,(m  méim^irtiptmriêrviràlaviêdêlean 


MONFALCON  ©7<r 

Monet,  écrits  par  lui-même;  Londres  et  Paiit, 
1772,  2  vol.  in-S**,  avec  portrait  de  l'auteur;  . 
Les  Mystifications  de  Poinsinet  font  suite  à 
ces  Mémoires.  Barré  Radet  et  Desfontaines  ont 
puisé  dans  ces  Mémoires  le  sujet  d'un  vaudeville 
joué  ea  1799  sous  le  titre  de  Jean  Monet,  A.  J. 
CbaadoD  et  Delandine,  Dictionnaire  Hittoriçue,  t 
Quérard,  La  France  Littér. 

MOIIBT.    Foy.  MONNBT. 

MOUBTi  (  Francisco),  poète  italien,  né  Ters 
1G36,  àCortone,  mort  le  4  septembre  1712.  Il 
prit  riuibit  de  frère  mineur  dans  le  couvent  de 
Saint-François.  Naturellement  satirique,  il  essuya 
des  disgrâces  et  des  tribulations  pour  s*ètre  égayé- 
aux  dépens  de  plusieurs  cardi'^aux  ou  mission- 
naires jésuites.  Il  avait  écrit  contre  ces  dernier» 
un  poème,  La  Cortona  convertita;  Paris, 
[Florence],  1769, in-12,  qui  avait  d'abord  cir- 
culé en  manuscrit  ;  obligé  de  se  rétracter,  il  eir 
publia  un  autre,  La  Cortona  nuovamente  con- 
verti ta,  qui  a  été  joint  au  premier  dans  l'édi- 
tion de  Londres,  1797,  in-8o.  Moneti  t  laissé 
plusieurs  autres  ouvrages,  dont  les  titres  sont 
aussi  bizarres  que  les  opinions  qu'il  y  avance. 
Un  almanacb  astrologique  qu'il  mit  au  jour  eut 
la  plus  grande  vogue.  Quoiqu'il  se  fût  adonné 
aux  pratiques  de  Tastrologie,  il  se  moquait  lui- 
même  des  prédictions  des  astrologues,  et  n*y 
ajoutait  aucune  foi.  p. 

IHctUmn,  UUtoriqim  dé  Bassano. 

l  MONPALCOH  (Jean-Baptiste),  médecin 
et  historien  de  Lyon,  né  le  U  octobre  1792,  k 
Lyon.  Après  avoir  reçu  k  Paris  le  diplôme  de 
docteur  (1818),  il  alla  pratiquer  son  art  dans  sa 
ville  natale,  où  il  devint  médecin  de  IliOtel- 
Dieu,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  La  Charité, 
membre  du  conseil  de  salubrité,  etc.  En  1832 
il  fonda  Le  Courrier  de  Lyon,  journal  politique 
encore  existant  La  part  active  qu'il  prit  dans 
l'intérêt  de  l'ordre  public  aux  insurrections  qui 
ensanglantèrent  la  ville  de  Lyon  en  1831  et  en 
1834  lui  valut  la  croix  d'Honneur.  En  1835,  en 
conséquence  d'uue  demande  adressée  par  le  pré» 
fet  des  Bouches-du-Rliône  k  son  ooHègue  de  Lyoo, 
il  conduisit  à  Marseille,  que  ravageait  le  ebolén, 
vingt  docteurs  et  élèves  en  médedne,  et  se  mit 
avec  eux  au  service  des  malades.  Jusqu'à  li  ûst 
de  l'épidémie,  dans  les  ambulances  dont  il  avait 
la  direction.  D'autres  missions  du  mémegeore  hii 
furent  confiées  par  le  maire  de  Lyon.  Noimné 
en  1840  conservateur  de  la  bibliothèque  du  pa- 
lais des  Arts,  qu'il  réorganisa,  il  passa  en  1847 
en  la  même  qualité  à  U  grande  bibttothèqoe  de 
la  ville,  où  il  se  trouve  encore.  M.  MonfUoon 
s'est  non-seulement  distingué  dans  sa  profearioD 
par  un  profond  savoir  uni  à  une  longue  expé- 
rience, mais  il  s'est  acquis  comme  historien  et 
comme  bibliophile  une  réputation  méritée.  L'A- 
cadémie Française  lui  a  accordé  deux  foia  on  det 
prix  Montyon,  et  U  appartient  à  un  grand  nom- 
bre des  sociétés  savantes  ou  litlérairea  de  Franee^ 
dont  plusieurs  lui  ont  décené  daa  prix«  Os  t 
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(le   lui  :  Histoire  médicale   des    Marais  et  ' 
traité  des  fièvres  intermittentes  caii&ees  pur 
les  émanations  des  eaux  stagnantes;  Paris 
(Lyon),    1824,10-8**;  2'  étlit.,  entièrement  rci- 
Tondue  et  augmentée,  Paria,  182G,  10-8";  en 
1827  il  ajouta  un  Supplément  à  la  biblioiira- 
phie  qui  termine  cet  ouvrage,  couronné  par  l'A- 
cadnnie  de  Lyon  et  par  l'Académie  d*Orléan6; 
~. —  Histoire  des  Insurrections  de  Lyon  en  1831 
et  1834  d'après  des  docutnents  authentiques  ; 
Lyon,  1834,  in-8°;— Code  moral  des  Ouvriers, 
ou  traité  des  devoirs  et  des  droits  des  classes  ' 
laborieuses  ;  Paru,  1835,  in-8°  :  couronné  en  1836 
par  rAcadémie  Française  ;  —  (  avec  J.-F.  Terme  )  ^ 
Histoire  statistique  et  morale  des  Enfants  \ 
trouvés^  saivie  de  100  tableaux;  Lyon,   1838, 
in-S**  :  revue  et  augmentée  en  1840,  celte  his- 
toire a  obtenu  un  prix  Montyon  de  l'Acailémie  | 
Française;  —  (avec  le  même ji  iS'ouuelles  Consi'  ' 
dérations  sur  les  Enfants  trouvés;  Lyon,  1838, 
in-8'';—  (avec  M.  de  Polinière)   Hygiène  de 
la  ville  de  Lyon,  ou  opinions  et  rapports  du  \ 
conseil  de  salubrité  du  dép.  du  Rhône;  Paris, 
1845,  in-8<*  ;  nouvelle  édition,  entièrement  refon-  • 
due  et  fort  augmoitée,  mus  ce  titre  :  Traité  de 
la  Salubrité  dans  les  grandes  villes,  suivi  de  1 
l'Hygiène  de  Lyon  ;  Paris,  1846,  in-8*;^  His-  1 
toire  de  la  ville  de  Lyon;  Lyon,  1846-1847» 
2  vol.  gr.  in-8",  pi.; cent  exemplaires sontaugmen- 
tés  d'un  troisième  volume  com|K>s('-  des  Annales  . 
de  Lyon  pour  18-'i8et  1849,  de  U  Bibliographie 
de  Lyon  y  d'un  Dictionnaire  des  Rues  de  Lyon, 
de  Deux  lettres  à  Pabbé  Cattet,  etc.  11  y  a  des 
exemplaires  en  grand  papier  vélin ,  Tonnant  six 
volumes,  non  compris  un  atlas  grand  in-^";  une 
nouvelle  édition,  entièrement  refondue  et  conti- 
nuée jusqu'à  nos  jours,  doit  paraîtra  sous  ce  titre  : 
Histoire  monumentale  de  la  ville  de  Lyon, 
2  vol.  très-grand  in-4*',avec  cartes  et  plans.  La 
première  partie  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Lug- 
dunensis historiée  Monumenta,  mde  acolonia 
condita  usquead  sxculum  quatuor  decimum; 
Lugduni,  1800,  fort  volume  grand  in-V',avec 
cartes,  plans,  portraits  ;  —  Aiouojraphie  de  la 
table  de  Claude,  accompagnée  d'unjacsi- 
mile  de  V inscription  dan*  les  dimensions 
exactes  du  bronze;  Lyon,  1851,  1  vol.  in-folio 
atlantique,  avec  6 planclies.  Seconde  édition,  aug- 
mentée de  deux  dissertations  latines  de  M.  Zell, 
1  vol.  grand  in- fol.  ;  Lyon,  1853.  La  plupart  des 
ouvrages  historiques  sur  Lyon  de  M.  .Munfalcun 
sont  imprimés  aux  frais  de  cette  ville  et  distri- 
bués, au  nom  du  conseil  municipal,  à  toutf^s  les 
grandes  bibliothèques  (Hibliques  de  TKurope;  — 
—  ùîusée  lapidaire  de  la  ville  de  Lyon;  Lyon, 
L.Perrin,  ISGO,  trè.'t-granJ  in-4°  pi.; — Rela- 
tion de   Ventrée  solennelle  et  du  séjour  à 
Lyon  de  leurs  majestés  Cempenur  Napoléon 
et  r impératrice  Eugénie  ;  Lyon ,  L.   Perriii , 
1800,  grand  in-8(>.  La  plupart  des  ouvrages,  de 
M.  MiMifakon,  imprimés  avec  les  hi^au\  caractè- 
res du  seizième  Mècle  de  M.  Louis  Pcrrin,  n'ont  . 
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été  tirés  qu'à  cent  exemplaires ,  et  n'ont  pas  été 
rois  dans  le  commerce  delà  librairie.  On  doit  en- 
core à  M.  Moofalcon  les  é^iitions  polyglottes  avec 
notices  d'i/oroccyavec  une  traduction  nouvelle 
en  français  et  en  prose  par  M.  Monfalcon  (1836, 
grand  in-S**),  d'i4 nacréon  (1835,  in-4"},de  Virgile 
(1838,  in-8o)etder/iiiira/ioiicre  Jésus-Christ, 
avec  une  traduction  nouvelle  en  français  par 
réditeur  (1841,  in-8«>)  ;  des  mémoires  et  disser- 
tations composés  à  l'occasion  des  concours  aca- 
démiques et  un  grand  nombre  d'articles  insérés 
dans  \e  Dictionnaire  des  Sciences  médicales; 
il  en  a  également  fourni  à  la  Biographie  médi- 
cale, à  la  Biographie  nouvelle  des  Contempo- 
rains eik  la  Nouvelle  Biographie  généraie^eXc. 
M.  Monfalcon  a  traduit  en  entier  le  commen- 
taire allemantl  de  Wirland  sur  Horace.   Il  a 
publié  en  185?  un  Manuel  du  Bibliophile  et 
de  V Archéologue  lyonnais  ;  Paris,  Deiahaye, 
grand  in-8* ,  fig.,  el  la  même  année,  au  nom  et 
aux  frais  delà  ville  de  Lyon,  les  Recherches  des 
Antiquités  et  curiosités  de  la  ville  de  Lyon  ; 
Lyon,  Louis  Perrin,  in-8*;  les  notes,  très-noro- 
bceuses,  dont  M.  Léon  Renier  a  enrichi  cette  ma- 
gnifique édition  font  de  ce  livre  un  des  ouvrages 
les  plus  importants  d'archéologie  lyonnaise.  On 
doit  à  M.  Monfalcon  dans  la  Collection  des  Itihlio- 
philes  lyonnais,  Artaud,   Lyon  Souterrain, 
Bellièvre,  Lugdunum  Priscum^  Quincarnon, 
Siint-Panl  et  Saint- Jean,  formukiire  de  Br«  dia. 
Mélanges;  Lyon,  1848,  7  vol.  in-S*'.  Il  a  |iiiblié 
les  éditions  les  plus  complètes  et  les  plus  InîIIcs 
(}ui  existent  des  Poésies  de  Louise  Labé  ;  Paria, 
1653.  petit  in-6**,  des  Rifmes  de  Pernetle  du 
Guillet;  Lyon,  L.  Perrin,  1856,  petit  in  8**;  — 
des  Plaisons  Devis  redietpar  le  seignewr  de 
la  Coquille;  Lyon,L.  Perrin,  1857,  petit.in-8*. 
Knfin, on  a  fie  lui.  comme  bibliothécaire  de 
Lyon,  le  Catalogue  îles  Bibliothèques  réunies  au 
Palais  des  Arts;  Lyon,  fft44^l850,  in-folio,  aTV 
fleurons,  vignettes  et  portraits. 
Docmm.  pmrtie. 
MOSIFORT.  Voy.  MOKTPOKT. 

xoxFBÂBBL'F  (  Louis  be),  littérateur  firan- 
(ais,  né  le  30  avril  1724,  à  Tlienorgues,  prêt 
Uufancy  »Cliampagntt)«  >nort  le  14  juillet  17912,  à 
La  MoUe-Guér>  (Ardennes).  D'origine  aoble, 
il  entra  dans  les  gardes  do  corps,  se  troufa  à 
la  ttataille  de  Fontenoy,  et  prit  sa  retnite  Tcn 
1760,  après  dix-huit  ans  de  service.  Il  youlnt 
alors  devenir  auteur.  »  Tourmenté  du  désir  d'ac- 
quérir de  la  célébrité,  dit  l'abbé  BouUiot,  il  se 
forma  une  hihiiothèqno,  et  lia  une  oorrespoo- 
dani:e  avec  pluMeurs  hommes  de  lettres,  eatre 
autres  avec  D'Aleinl>ert.  Il  se  crut  capable  de 
traiter  toutes  trortt-s  de  matières.  Jour  et  nuit  il 
em|>lo\ait  un  sciibe  à  »x.Tire  sous  sa  dictée  tonl 
ce  qui  lui  (>as.^ait  par  la  léte.  Il  prenait  le  titra 
»ingulier  île  Représentant  du  rot  dtJt  Jut/t^ea 
tant  quhnu\mt\  et  paraissait  très-flalte  qu'oo  ta 
lui  décernât,  et  iuifti^n'un  l'interpelait  de  proo- 
\âr  M  mÏMiiou  par  des  miracles  «  il  répondait  : 
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•I  Par  ineft  JéûnitioDS  jo  fais  entendre  et  com- 
prendre tous  les  mystères  de  la  vraie  reli<;ion , 
ain^i  que  les  merveilles  de  la  nature,  sans  les 
secours  ni  les  le^ous  d'aucun  lioinme;  c'est  donc 
Dieu  qui  parle  |>ar  ma  iKuiche.  »  C'était  du  reste 
un  liomme  doux,  plein  de  candeur  et  de  droi- 
ture. On  a  de  lui  :  Les  Lois  du  Sage,  par  celui 
fjui  n'adore  que  /ui,  avec  le  catéchisme; 
Ikmillon,  ITs^j,  in-8"  ;  —  V Homme  réintègre 
dans  le  bon  esprit  ;  ib'\ô.,  t784,  in-12;  —  Dia- 
logue entre  Pierre  Lenoir  et  Marie  Leblanc  ; 
ilxid.,  17hj,  in-12;  —  Les  Phases  de  la  na- 
ture; il)id.,  iThC,  in-12;  —  Réponse  à  la  cri- 
tiquv  d'une  lettre  anonyme;  ibid.,  1786,  ia-8*  ; 

—  Catechtsme  historique;  ibid.,   1787,  in-12; 

—  Le  Chemin  du  ciel  par  la/oriune;  ibid., 
1788,  in-12;  --  Œuvres  diverses  métaphysi- 
ques et  philosophiques  ;  ibid.,  1788,  in-12; 
_  Coup  d'œU  de  mes  ouvrages  bien  clairs 
en  voyant  les  trois  conversations  suivantes  ; 
ibiil.,  178&,  in-12.  Ces  tcois  conversations,  qui 
se  tiennent  entre  l'auteur,  une  marquise,  un 
prêtre  et  un  lioDime  de  lettres,  sont  iMiivies  de 
si\  opuscules.  P.  L. 

BouUiot,  Bwt/r.  ^rdeunaiu,  II. 

Moxc^ArLT  (iMcolas- Hubert  de),  traduc' 
teur  fraudais ,  ne  a  Paris,  le  C  octobre  1674,  mort 
dan<i  la  même  >ille,  W  15  août  17i6.  Il  était  tils 
natuiel  de  Colbert  Saiut-Pouaiifte.  Il  ût  ses  études 
a  roraloire  et  Ton  remarque,  conune  preuve  de 
son  iiKlependance  d'es()rit,  qu'en  pbilosopliie ,  il 
se  prononça  |M>ur  Uescartes  contre  Aristote. 
Avec  une  lionne  instruction,  un  esprit  délicat  et 
une  santé  frêle,  il  %écut,  douceim^nt  occupé  de 
quehpies  travaux  d'érutiition,  d'alxird  ilaiislaeoii- 
(;ret(ation  de  l'Oratoire,  puis  à  Toulouse  auprès 
lie  Tarcbevéque  Colbert.  En  1710  le  duc  d'Or* 
leans  lui  C4>Dfia  l'éducation  «le  son  liU  le  duc  de 
Chartres.  Dans  cette  position  Vêkbé  Mongault 
obtmt  plusieurs  bénélices,  luais  il  avait  peut- 
être  e»|)ere  davantage.  Voltaire  prétend  qu'il 
mourut  de  cltaj^rin  de  n'avoir  pu  faire  auprès  du 
duc  «rorlfans  la  même  fortune  i|ue  l'aÛbé  Du- 
liois.  On  doute  «le  cette  ascertion;  cependant  il 
est  vrai  semblable  qu'à  la  cour  l'aimable  et  spi- 
rituel êru<lit  eprou\a  de»  «léceplions,  et  que  soa 
lium«'ur  .s'en  ressentit.  Sa  santé  «'altérait  depluft 
«'U  plus;  il  soult'rait  de  la  ^ravelle  et  de  cette 
maladie  imletinissable  que  l'on  nommait  alors 
les  vapeur».  In  jour  qu'on  lui  demandait  c^  que 
«était  que  les  va|>eurs,  «  c'eut  un4>  terrible  ma- 
la'lie,  ré|»ondit-il  ;  elle  fait  v«)ir  les  clM»ses  telles 
qu'elles  sont.  »  Il  était  membre  de  l'Acadeuiie 
française  et  de  l'Acadéiuie  îles  Inscriptioos.  Du- 
clus,qui  lui  succéda  à  l'Académie  frauçaise,le  re- 
{intente  comme  «  un  bomiue  d'un  caractère 
franc,  vrai,  bon  ami;  joignant  à  U  sagacité  qui 
>ai>it  le  ridicule,  l'indulgence (|ui  le  lait  panien- 
au  taleut  d'une  plai.^anlerie  fine ,  le  talent 
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eiu  «jre  plus  rare  «l'en  connaître  les  bornes.  »  On 
a  df>  î'.iMm*  .Mongault  une  tra«luclion  «le  VUit- 
loin'  d  IWrodieu;  Paris,  170Q,.m-12,  etiuM  tnh 
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duction  des  Lettres  de  Cicéron  à  Àtlicus; 
Paris,  1714,  4  vol.  in-12.  (ne  diction  élégante, 
un  savoir  peu  original  et  peu  profond  inaisexact, 
distinguent  ces  deux  versions ,  particulièremMl 
la  dernière.  L'abbe  Mongault  a  inséré  dans  le 
1  ''  vol.  des  Memoi res  de  VA cad.des  Inscriptkmt 
deux  dissertations,  l'une  sur  les  honneurs  divint 
rendus  aux  gouverneurs  des  provinces  pendant 
la  durée  de  la  république  romaine  ;  Tautre  sur 
le  temple  ou  monument  héroïque  que  Cicéron 
avait  eu  «lessein  de  consacrer  sous  le  titre  de 
fanum.  à  la  mémoire  de  sa  fille  Tullia.       Z. 

Frère t,  t'ioçe  de  iaààe  MongauU.  -  Morérf.  Crmaé 
Diction.  IHstifTique. 

MO?iGK  (  Gaspard),  comte  de  Pélcse,  cé- 
lèbre géomètre  français,  naquit  à  Bcaune,  en 
1746,  «l'un  |ière  À  qui  la  justesse  de  l'esprit  et 
les  qualités  du  cœur  tinrent  lieu  de  ranj;  et  de 
fortune  (1),  et  mourut  h  Paris,  le  28  juillet  1818. 
Le  jeune  Monge,  au  collège  de  sa  ville  natale, 
remporta  les  premiers  prix  dans  toutes  les 
classes.  A  ses  études  littéraires  11  joignit  la  cul- 
ture des  mathématiques,  de  la  chimie,  de  ta  mé- 
canique et  de  la  géométrie.  Ses  succès  précoces 
et  multipliés  le  firent  remarquer  par  les  ore- 
toriens  de  L>on  ,  qui  lui  confièrent  la  chaire 
de  physique  de  leur  établissement.  Ses  rares 
talents,  son  caractère,  sa  conduite,  inspirè- 
rent aux  Oratoriens  le  désir  de  s'affilier  oe 
jeune  homme,  qui  lui-même  Yoy ait  dans  ce  des- 
sein le  moyen  de  se  consacrer  aux  sdenoes  et 
de  venir  en  aide  à  sa  famille.  Il  était  prêt  à 
entrer  dans  les  ordres,  lorsqu'il  reçut  de  son 
|)ère  une  lettre  contenant  des  consdls  donnés 
avec  amour  et  sagesse  :  il  en  reconnut  le  prix, 
et  revint  aussitôt  dans  sa  famille.  A  peine  Afgé 
de  seize  ans,  on  avait  vu  .Monge  lever  le  plan  de 
sa  ville  natale,  en  s'aidant  d*instniraents  géo- 
métriques fabriqués  de  ses  propres  mains.  Lb 
travail  du  jeune  homme  resta  exposé  dans 
l'hôtel  de  ville  de  Beaune.  Un  ofRcier  supérienr 
du  génie  (2),  traversant  la  Bourgogne,  vit  cet  ou- 
vrage avec  sur|)rise,  et  proposa  à  Tauteur  d'en- 
trer à  la  fameuse  école  de  Mezières.  Avec  Padlié- 
sian  de  son  père,  Monge  accepta.  Les  qualités  de 
l'élève  furent  bientôt  appréciées;  mais,  malgré 
Testime  qu'il  in>pirait,  il  eut  k  surmonter  de 
nombreuses  diniculb.*s  ;  il  subit  toutes  les  épreu- 
ves de  sa  |>osition.  Son  courage  égala  son  arooor 
fies  «sciences,  et  son  esprit  émincnt  s'affermit 
dans  la  lutte.  Il  avait  la  conscience  de  ses  for- 
ces, et  ne  se  rebutait  jamais  :  il  fut  chargé  d'on 
calcul  dont  les  éléments  avaient  été  foomis  par 
l'état-major  «le  l'école.  Bientôt  11  présenta  sou 
travail  au  commandant  supérieur  ;  après  un  pre« 

(I)  Aa  rapport  d'ni  de  ms  mmrei  «oaMres,  •■• 
père,  Jacqttci  Moofie ,  eUlt  mi  sarcbaiMl  anbalitat  : 
«  Dant  Irt  counrt  auUmr  «le  la  vUle  «le  Beaooe.  U  ne 
dédaignait  pat  d'alfutaer  éaa  eoamai,  les  clwmn  ém 
méaatttn  t>— ra«Nrawm.  •  (  Arato ,  Étwm  es 
Monçe  ;.  -  Vae  hiaail>le  origine  rebauiae,  ne  Vm 
Janatf ,  la  gloire  d'un  Itonnir  en  muntrant  qall  « 
tont  à  tm-ndae.  (  MoN  ém  Dinettur.) 
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mier  aperçu,  cet  officier  refusa  de  Texaminer. 
et  Pourquoi,  disait-il,  me  donnerais-je  la  peine 
de  soumettre  une  solution  imaginaire  à  de  pé- 
nibles vérifications?  L'auteur  n*a  pas  même  pris 
le  temps  de  grouper  ses  chiffres  :  je  puis  croire 
à  une  grande  facilité  de  calcul,  mais  non  à  des 
miracles!  »  Le  jeune  calculateur,  réservé  et 
calme,  avoua  qu*il  concevait  les  doutes  de  son 
chef;  aussi  «  je  ne  demande,  dit-il,  que  Texa- 
men  rigoureux  du  système  que  j*ai  adopté.  » 
Ce  système,  scrupuleusement  étudié,  fut  reconnu 
comme  offrant  la  voie  la  plus  courte  et  la  plus 
facile.  Un  emploi  de  répétiteur  de  mathémati- 
ques récompensa  cette  lieurcuse  innovation,  qui 
enrichit  la  science. 

Monge  succéda  à  Bossut,  puis,  en  1772,  à 
Fabbé  NoUet,  comme  répétiteur  et  professeur  ; 
rapide  et  précis,  il  dédaignait  dans  son  exposi- 
tion l'élégance  emphatique  qui  étonne  et  n'ins- 
truit pas.  «Une  trouvait,  disait-il,  aucune  dif- 
férence entre  un  langage  affecté  et  ce  qui  est  al>- 
solument  mal  dit.  «  11  ne  visait  qu'à  démontrer 
clairement  ;  il  mettait  ainsi  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences  les  plus  profonds  secrets 
scientifiques,  et  parvenait  à  faire  pénétrer  la  vé- 
rité dans  les  esprits  les  plus  rebelles.  Lagrange 
admirait  sa  méthode  d'enseignement.  Il  avouait 
qu'il  ne  connaissait  bien  et  n'appréciait  la  géo- 
métrie descriptive  que  par  les  démonstrations 
de  Monge.  On  a  dit  de  lui  :  «  D'autres  parient 
mieux,  personne  ne  professe  aussi  bien.  »  Re- 
marquable par  ses  profondes  connaissances , 
il  le  fut  aussi  par  ses  mœurs  et  la  noblesse  de 
8oa  caractère.  11  avait  pour  principe  que  tout 
homme  d'honneur  doit  être  le  défenseur  des 
honnêtes  gens  absents.  Obligeante  et  facile,  son 
aménité  n'altérait  pas  sa  rigoureuse  franchise. 
Le  maréchal  de  Castries,  ministre  de  la  marine, 
dit  à  Monge  :  «  £n  refusant  un  candidat  qui 
aiipartient  à  une  famille  considérable,  vous  m'a- 
vez suscité  beaucoup  d'embarras.  —  Monsei- 
gneur, vous  pouvez  faire  admettre  ce  candidat, 
mais  en  même  temps  il  vous  faudra  supprimer 
la  place  que  je  remplis.  »  Le  ministre  céda.  >'a- 
poléon,qui,  dans  la  suite,  le  connut  si  bien,  disait 
que  Monge  était  l'honneur  français  personnifié. 

Depuis  ses  débuts,  tous  ses  travaux  forment 
une  série  de  savantes  conquêtes  ;  il  fut  admis  à 
l'Académie  des  Sciences  en  1780.  Les  sciences 
à  cette  épo(|ne  brillaient  d'un  vif  éclat,  au  mi- 
lieu même  des  perturbations  que  déjà  causaient 
les  intrigues  politiques.  Dans  tout  le  royaume 
se  propageaient  de  sourdes  menées;  des  mur- 
mures populaires  circulaient  comme  les  vents 
précurseurs  des  orages.  Les  abus,  restes  des 
vieux  temps,  subissaient  de  rigoureux  exa- 
mens. On  en  discutait  hardiment  la  légalité, 
au  nom  de  la  raison  publique.  Les  prétextes 
abondaient  :  Timmoralité  des  règnes  précé<lents, 
la  licence  princière,  la  cupidité,  Tintolerance 
sacerdotale ,  Tim^e  répartition  de  certains 
droits  trouvaient  des  censeurs  dans  toutes  les 


MONGE  976 

,  classes  ;  et  les  meilleurs  esprits  adoptaient  vo- 
lontiers les  théories  d'une  pliilosophic  dont  le 
rêve  philanthropique  promettait  le  perfection- 
■  nement  absolu  de  la  société.  Les  regards  se  tour- 
i  naient  avidement  vers  un  avenir  réformateur. 
:  L'amour  du  bien  public  devenait  une  passion, 
i  un  culte,  qui  avait  son  fanatisme.  On  invoquait, 
j  avec  une  menaçante  impatience,  un  cliangement 
j  dans  l'édifice  politique:  89  éclata.  Trois  ans  plus 
tard,  l'édifice  s'écroula  dans  le  sang.  La 
France,  menacée  à  la  fois  par  l'étranger  et  par 
ses  propres  enfants,  n'est  bientôt  qu'une  im- 
mense anarchie.  Le  peuple  foule  aux  pieds  la  sou- 
veraineté légitime,  avec  d'autant  plus  de  fureur 
qu'il  l'avait  plus  respectée.  Un  gouvemement 
improvisé  devient  le  seul  guide  de  la  nation,  et 
quelle  que  fût  son  origine,  ce  gouvernement 
I  établit  l'ordre  dans  le  désordre.  Intelligent,  pi^ 
somptueux ,  il  se  flatte  de  résister  à  tout,  de 
triompher  de  fout.  La  nécessité  est  sa  loi  ;  aban- 
donné à  une  audace  inflexible,  il  s'élance  à  son 
but,  sans  crainte,  sans  pitié,  sans  remords.  D 
choisit  des  hommes  faits  pour  inspirer  la  con- 
fiance ;  il  les  contraint,  au  nom  de  l'inti^rét  du 
pays,  de  remplir  les  hauts  emplois.  Monge  est 
appelé  au  ministère  de  la  marine.  Le  savant  re- 
fuse ;  on  le  presse,  il  hésite,  il  se  sentait  déjà 
dans  cette  haute  sphère  où  l'éminence  Atm  dj. 
gnités  ne  vous  élève  plus.  Ce  n'était  pas  comme 
administrateur  qu'il  aspirait  à  servir  l'État.  Il 
avait  dû  remarquer  que  les  esprits  supérieurs 
ne  changent  pas  de  carrière  impunément.  La 
marche  mesurée  des  affaires,  leur  lenteur  scru- 
puleuse, sont  opposées  à  la  promptitude  de  11- 
magination,  à  la  vivacité  aventureuse  de  la  pen- 
sée créatrice  de  l'homme  d'art  et  de  scieoee. 
L'un  des  plus  grands  génies  du  siècle,  Pautear 
de  La  Mécanique  céleste,  ne  toucha  qu'en  pas- 
sant au  ministère.  Le  doigt  savant  qui  tTsit 
sondé  les  abîmes  de  l'espace  s'égarait  dans  les 
dossiers  administratifs.  Monge,  qni  deux  fois 
n'avait  pu  faire  accepter  sa  <lémi8sion,  ne  con- 
serva le  ministère  que  peu  de  mois  (il  noOt 
1792  au  12  août  1793).  Hélas!  ce  court  passage 
au  pouvoir  lui  devint  fatal.  Ce  fut  dans  œ  laps 
de  temps  que  la  Convention,  dont  il  n'était  pas 
membre,  prononça  le  terrible  jugement  do 
21  Janvier. 

La  tourmente  révolutionnaire  s^accrott  avec 

une  nouvelle  fureur;   l'Europe  entière  s'ëneat 

et  va  fondre  sur  la  France.  Le  gouvernement, 

sans  argent,   sans  crédit,  demande  à  la  patrie 

quatorze  armées;  il  les  obtient.  Un  million  de 

guerriers  se  lèvent  :  mais  ils  manquent  d'armes. 

jus(|ue  là  le  fer,  le   bronze,   l'ader,  presqoe 

tous  les  métaux  nécessaires  à  la  guerre,  et  b 

I  |K>udre  même ,  étaient  fournis  par  l'étranger. 

I  L'im|K)rtation  en  est  devenue  impossible,  laè- 

I  puisable  »'n  expédients,  le  gouvemement  fait  os 

I  appel  à  la  science.  Des  hommes  animés  de  pi- 

I  triotisme,  riches  de   savoir,  se  préscnfëot,  et 

I  par  leur  ingénieuse  intrépidité  devienMBt  \m 
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héros  du  courage  civil.  Au  milieu  de  cette  élite,  ] 
MoDge  déploie  les  ressources  de  son  génie.  ' 
«  Tout  ce  qui  est  utile  au  triomphe  de  nos  sol- 
dats, tout  ce  que  l'on  demandait  jadis  à  l'é- 
tranger, est  renfermé  dans  notre  sol,  dit  le  cé- 
lèbre physicien  ;  il  s'agit  de  l'en  arracher.  »  A  sa 
▼oix,  métallurgistes,  mécaniciens,  chimistes,  se 
placent  h  la  tête  d'une  légion  de  travailleurs, 
et  dirigent  jour  et  nuit  la  fabrication  d'armes  de 
toutes  espèces.  Les  cloches  se  transforment  en 
canons,  le  fer  durci  en  acier;  le  salpêtre  est  ex- 
trait des  raves,  des  étables,  des  bergeries;  et  par 
les  procédés  les  plus  simples  des  milliers  de 
main»  apprennent  à  le  cristalliser,  à  le  broyer. 
Une  immense  quantité  de  poudre  remplit  les  ma- 
gasins ;  et  de  nombreux  arsenaux  s'ouvrent  à  la 
valeur  française;  Monge  est  partout,  il  anime 
tout,  il  ordonne,  il  conseille,  il  guide  les  travail- 
leurs. Il  s*est  chargé  spécialement  de  la  fonte  et 
du  forage  des  canons  ;  surtout  du  raffinement  de 
l'acier,  art  nouveau,  dont  la  France  lui  est  re- 
devable. Chacun  de  ses  essais  est  on  progrès 
pour  la  science. 

Les  grandes  agitations  de  la  vie  de  Monge 
redoublaient  la  puissance  de  son  esprit  fécond  ; 
il  sentait  combien  la  science,  l'art,  l'industrie 
offraient  de  secours  à  la  cause  nationale.  De 
concert  avec  ses  confrères  Berthollet  et  Fonr- 
croy ,  il  voulut  centraliser  l'instruction  pour 
toiMi  les  travaux  publics,  et  soumettre  à  des  le- 
çons communes  les  élèves  destinée  au  génie  ci- 
vil, à  l'armée,  à  la  marine.  Il  rassembla  dans 
une  maison,  louée  à  ses  frais,  des  jeunes  gens 
déjà  instruits,  atin  de  les  perfectionner,  avec 
émulation,  dans  les  mathématiques,  la  géogra- 
phie et  la  géométrie  descriptive.  Cet  établis- 
sement (bt  le  prélude  de  l'École  centrale  dea 
Tn^vavix  publics,  qui  prit  bientôt  un  si  heureux 
développement  sous  le  titre  célèbre  à*École 
Polytechnique. 

Monge,  se  rapfMelant  tout  ce  qu'il  avait  ob- 
servé d'ingénieux,  d'utile  à  l'école  de  Méxières, 
l'introiluisit,  en  le  perfectionnant,  dans  sa  nou- 
velle école,  qui  devint  ainsi  la  continuation 
améliorée  de  l'établissement  de  Mézières.  Seul 
alors  en  Europe,  ce  grand  mattiématicien  pou- 
vait parler  avec  autorité  de  la  géométrie  des- 
criptive, dont  il  était,  pour  ainsi  dire,  le  créa- 
teur, et  dont  il  rendit  l'étude  universelle  (1). 

(11  Montre  a  lut-foême  Uneé  eo  eet  termes  te  bat  de 
»a  création  :  •  U  fftofoétfie  deiertpUve  a  deoi  ob|eto .  le 
premier  de  donner  les  méthodes  pour  représenter  les  corps 
•ar  une  feaillc  de  dessin ,  quI  n'a  que  deax.  dlmenstona, 
savotr.  lonfoeur  et  largrar,  pourva  néanmoliis  qoe  ees 
corp*  puissent  éUre  deSois  rtffoareaseaieat.  Le  second 
ob)et  t%\.  de  donner  la  manière  de  reconnaître  d'apr6i 
une  description  esacte  les  formes  des  oor|M  et  d'en  dé- 
duire toutes  les  vérUé«  qui  resullenl  ef  de  leur  fomie 
et  de  leurs  poslitoo»  respecUves.  »  ~  Monge  ent  la 
gloire  de  découvrir  une  des  propriétés  primordiales  des 
fspace«  iréométrlqiies,  des  eapaces  limités  par  des  sur* 
t»cr\  »u«reptitHes  d'être  détales  rigoureosement,  c'est- 
a-dlre  lursqoe  la  posttioa  de  tous  leurs  points  se  dddoit 
d'unr  même  formule  analytique.  *  Fatde  d'ane  série  d'o- 
petatioos  unlfonDes,  par  ••  stepta  ctaaatcaeot  dans  la 


Pendant  les  années  1794  et  t795, 
donna  des  leçons  qu'une  diction  animée,  pré- 
cise, logique,  gravait  profondément  dans  l'esprit 
de  ses  élèves.  L'un  de  ses  doctes  élèves,  arbitre 
compétent,  M.  Jomard ,  aflirme  que  Monge  se 
soutenait  à  côté  des  plus  brillants  professeurs  et 
s'exprimait  avec  une  éloquence  neuve  comme 
la  science  qu'il  répandait.  Pendant  son  mi- 
nistère, Monge  reçut  un  jeune  militaire  sans 
emploi;  trois  ans  plus  tard  cet  officier,  qni  s'é- 
tait montré  lliabile  défenseur  du  principe  de 
l'autorité,  fut  tout  à  coup  nommé  commandant 
en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Grâce  à  lai,  on 
voile  de  gloire  couvrit  les  scènes  révolntion- 
naires.  Nos  triomphes  dans  la  contrée  des  arts 
en  ranimèrent  le  goût  et  l'étude.  Une  commis- 
sion» dont  Monge  faisait  partie,  fut  chargée  de 
réunir  et  de  conserver  les  monuments  du  génie 
recueillis  par  la  France.  A  son  arrivée  en  Ita- 
lie, il  fut  présenté  au  général  en  chef  :  «  Per- 
mettez-moi, lui  dit  Bonaparte,  de  vous  remer- 
cier de  l'accueil  qu'un  jeune  officier  d'artillerie, 
inconnu,  reçut,  en  1 792,  du  ministre  delà  marine. 
Cet  officier  lui  a  conservé  lue  profonde  reconnais- 
sance; il  est  heureux  de  vous  présenter  aujour- 
d'hui une  nnain  amie.  »  Depuis  ce  moment  l'affec- 
tion du  héros  a  tenu  une  place  considérable  dans 
la  vie  de  Monge.  Il  se  forma  entre  ces  deux 
hommes  éminents  une  liaison  intime.  Bonaparte, 
pour  honorer  le  savant,  le  chargea,  accompagné 
de  Berthollet,  de  porter  à  Paris  le  traité  de  Campo- 
Formio,  traité  résultat  de  tant  de  victoires,  qui 
donnaient  à  la  France  ses  limites  naturelles, 
les  Alpes  et  le  Rhin.  La  France,  partout  res- 
pectée, ne  connaissait  plus  d'ennemis  qoe  les 
Anglais. 

Le  jeune  général  Duphot,  en  1797,  fut  assas- 
siné à  Rome  à  côté  même  de  notre  ambassadeur^ 
Joseph  Bonaparte.  La  population  romaine,  indi- 
gnée, demanda  l'abolition  de  la  puissance  du 
pape  et  le  rétablissement  de  la  république  ro- 
maine. Monge,  Daunou  et  Florent  furent  ea- 
voyés  sur  les  lieux  ;  et  Massena ,  qui  comman- 
dait un  corps  d'armée  dans  les  Romagnes,  ooo- 
sidéra  l'établissement  de  cette  république  comme 
un  fait  accompli  ;  il  ne  restait  qu'à  déterminer  la 
forme  de  son  gouvernement.  On  proposa,  an 
nom  du  Directoire,  la  constitution  dite  de 
l'an  m.  La  dorée  en  fut  courte.  Les  eommis- 
saires,  à  qui  on  reprocha  les  vices  de  cette  œn- 
▼re  éphémère,  n'en  pouvaient  être  responsaUet. 
Leur  fermeté  prudente  empêcha  beaocoop  de 
mal  et  produisit  beaocoop  de  bien.  Ils  réfré- 
nèrent la  fougue  d'un  peuple  exalté  sans  con- 
viction et  féroce  sans  coorage.  Le  goerrier  des- 
tiné à  rendre  à  la  France  la  splendeur  monar- 
chique devait,  avant  l'acoomplissenient  de  it 
mission,  aller  vers  l'Orient  recoeillir  des  ptl* 
mes  noovelles.  Le  padflcateor  de  TEnrope  «nh 

▼aleor  nonérlqae.  des  lettres  qol  y  tt««nL  (JIMS 
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vait  dans  sa  pension  la  conquête  de  FÉgyple.  Le 
gouvernement  directorial  n'eut  pas,  ainsi  qu'on 
Va  prétendu ,  le  mérite  de  ce  grand  dessein. 
Bonaparte,  qui  Tadopta,  n'en  est  pas  non  plus 
le  créateur,  mais  son  génie  s'en  empara.  Il  Tant, 
pour  en  trouver  le  véritable  auteur,  remonter  au 
dix-septième  siècle.  A  cette  éjwqne,  la  France 
empruntait  à  TKurope  toutes  ses  grandes  intel- 
ligences. Leibniz  fit  remarquer  au  gouverne- 
ment les  avantages  de  la  |)ossession  d'une  riche 
contrée,  qui  ouvrirait  l'Orient  au  commerce 
français.  Les  vues  (irésentées  par  ce  grand  génie 
furent  accueillies  ;  mais  le  règne  de  Louis,  bi 
brillant  à  ses  débuts,  si  riche  en  grands  talents, 
subit  le  rapide  abaissement  de  l'intolérance  fa- 
natique. Troublé,  appauvri  par  les  proscrip- 
tions, menace  par  l'étranger,  l'État  ne  put  s'oc- 
cuper du  dessein  de  Leibniz.  Dans  le  siècle 
suivant,  le  ministre  Choiseul  sentit  l'importance 
du  projet,  mais  ne  put  le  faire  accueillir.  Kn 
1795,  soit  réminiscence,  soit  heureuse  inspira- 
tion, l'ambassadeur  français  à  la  Porte  Otto- 
mane avait  engagé  notre  ministre  des  affaires 
étrangères  à  s'emparer  de  l'Egypte.  Le  consul 
français  à  Alexandrie  fut  chargé  de  prendre  des 
mesures ,  de  concert  avec  l'ambassadeur,  pour 
préparer  une  conquête,  regardée  comme  facile, 
du  moins  selon  leur  corres|)ondance.  Ces  di- 
plomates se  réduisaient  d'ailleurs,  par  un  moyen 
terme,  à  une  occupation  momentanée,  con- 
sentie par  la  Turquie.  Cet  important  dessein, 
connu  du  général  Bonaparte,  |)rcoccupa  sa  pen- 
sée. On  l'entrevoit  dans  une  proclamation  da 
16  septembre  1797,  adressée  à  l'armée  navale 
de  l'Adriatique,  commandée  par  l'amiral  Bruéys. 
«  Avec  vous,  dit  le  chef,  nous  traverserons  les 
mers,  et  la  gloire  française  éclatera  dans  les 
plus  lointaines  régions...  >«  11  voulait  faire  pour 
l'Egypte  ce  qu'il  avait  déjà  exécuté  pour  les 
Iles  Ioniennes.  Monge,  qui,  dans  son  passage 
au  ministère ,  avait  connu  sans  doute  le  projet 
renouvelé  par  Choiseul,  vivait  alors  dans  la  plus 
complète  intimité  avec  Bona()arte;  il  dut  s'en- 
tondre  avec  son  héroïque  ami,  sur  l'accomplis- 
seinenî  de  cette  entreprise,  et  son  ascendant  put 
déterminer  Tadliésion  du  Directoire,  qui  voyait 
peut-être  plus  qu'un  espoir  de  conquête  daus 
l'éloignement  du  grand  général,  que  déjà  il  re- 
doutait. Bonaparte,  dans  ses  entreprises,  aimait 
à  frapper  Timagination  du  public ,  et  saisissait 
volontiers  le  côté  poétique  des  événements.  Il 
apprécia  Teilet  quo  |»ro« luirait  sur  la  nation  le 
prestige  dt^  la  ci»nquète  des  contrées  riches  du 
soutenir  des  Pharaon,  des  Pom|)ée,  des  C(*>ar, 
des  Saladin  et  des  princes  religieux  a\en- 
turiers  du  moyen  ;\ge.  Il  ne  s'abusait  pas.  Le 
vainqueur  du  Ml,  couvert  «les  palmes  d'Mumée, 
semblait  avoir  été  chercher  sur  les  trace.?  de  nos 
rois  le  sci'[)tre  tuteluire  qui  replaça  la  France  au 
plus  haut  raim  <les  nations. 

Les  pn-i^aratifs  laits  secrètement  et  i.ipiile- 
nient,  Bon«]^rte  appela  Monge,  Berthollct  cl 


Cafarelii  à  l'honneur  de  participer  les  pivmiers 
à  cette  expédition,  à  la  fois  politique,  guerrière 
et  scientifique.  Un  grand  nombre  d'hoinines  de 
science,  d'art  et  de  lettres  s'enrôlèrent  à  Tenvi. 
On  apportera  de  France  tout  ce  qui  sera  jugé 
indispensable  ;  au  milieu  de  peuplades  si  étran- 
gères à  nos  préjugés,  il  faudra  s'en  (aire  con- 
naître, respecter  et  eraindre.  Monge,  retenu  en 
France  par  de  grands  intérêts,  n'hésite  pas  à 
suivre  son  aventureux  ami.  Il  était  père  de  Ca- 
mille, et  tendrement  aimé  d'une  femme  digne  de 
lui  par  l'esprit  et  le  caractère.  Le  départ  de  toa 
mari  alarmait  madame  Monge.  Le  général  la 
supplia  de  ne  point  s'opposer  à  un  voyage  qu'il 
ne  pouvait,  disait-il,  exécuter  sans  son  ami.  Il 
sentait  combien  le  génie  de  Monge  seconderait 
le  sien.  11  promit  à  cette  respectable  femme  de 
veiller  sur  Monge,  comme  sur  un  père,  de  ne  le 
point  quitter  un  instant  Le  .général  a  tenu  sa 
parole. 

Le  moment  du  départ  est  venu  :  guerriers, 
marins,  artistes , savants ,  industriels,  artisans, 
tout  un  monde  en  abrégé  court  à  de  nombreux 
périls  9  soub  les  auspices  d'un  guide  d(>  vingt- 
neuf  ans.  Mooge  etBerthoUet  ont  tous  les  deux 
plus  de  cinquante  ans,  et  livrent  avec  ^écu^itu 
leur  renommée,  d^  Ciite,  au  sort  d'un  jeune 
homme  dont  la  fortune  et  la  gloire  sont  encore 
incomplètes.  Embarquée  le  19  mai  1Z98,  l'amtée 
n'apprit  sa  destination  qu'an  delà  des  rives  d'I- 
talie. Kleber  lui-même  l'igoorait.  Monge  et  Dt>. 
saix  chargés  de  réunir  les  flottilles  récemment 
équipées  à  Gênes,  à  Civita-Vecchia    et  autres 
ports,  rejoignirent  presque  à  la  vue  de   Malte 
l'armée  navale,   qui,   dans  sa  course  rapide, 
s'empare  de  cette  lie,  si  longtemps  redoutée.  Son 
gouvernement  chevaleresque  est  supprimé,  et 
dans  l'espace  «le  huit  ;ours  on  établit  une  orga- 
I  nisation  régulière  sur  des  bases  nouvelles.  MoBfpe 
;  prit  une  grande  part  dans  ce  travail  adminis- 
tratif et  scientifique.  L'escadre  triomphante  pour- 
I  suit  sa  route,  et  le  1*'  juillet  l'armée  française 
-  débarqoc  sur  la  plage  d'Alexandrie,  près  de  la 
:  colonne  de  Pompée.  La  défense  de  la  ville  fut 

>  asseï  bien  soutenue,  et  Monge  voulait  combattre 
;  avec  nos  soldats.  On  kî  força  de  réserver  son 
,  courage  pour  d'autres  périls.  A  peine  sur  la 
I  terre  d'Égyptr,  il  observait  en  habile  physidcB 

■  re  sol,  si  différent  du  sol  de  la  rive  opposée. 
'  .Monge  et  Berthollet,  ces  deux  amis  inséparables, 

dédiraient  accompa;!ner  l'année.  Le  gênerai,  qui 

I  marchait  ra|Mdemnit  sur  le  Caire,  crut  prudent 

lie  faire  embarquei*  les  de«ix  savants  sur  une 

■  flottille  qui,  Mius  les  ori  1res  du  chef  de  division 
!   l>pTr^,  devait  remonter  l'im  de^  bras  du   Nil 

>  ju.squ*à  Kahmanirh.  Les  eaux  du  fleuve  étaient 
.  l'las«e^.  Souvrnt  les  barqutrs  s'engravaient,  et  des 
I  iiKUiieioucks,  des  fellahs,  deN  Arabes,  accnnnia 
i   >ur  les  deux  rivMs,  lis  :itt:i(]u.iient  ilans  tootM 

Us  direttions,  et  beinijliinit  de  tem|»s  à  antn 
prêts  ji  b'en  empaivr.  lirrttMili.'t,  quand  on  a'i^ 
prochait  des  bords,  descendait  et 
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pidcmeot,  après  atoir  rempli  ms  poche«  de 
grosses  pierres.  Interrogé  sur  la  cause  de  cette 
inaaffiuvre,  il  répondait  :  •«  Ne  vo\ez-vous  p«i8 
que  nous  soiuines  |>erdus?  Ces  caiiloui  m'entrai- 
neront  au  foml  de  1  Vau,  et  mort,  je  ne  tomlierai 
pas  du  inoins  entre  les  mains  de  ces  barbares.  » 
Cependant  la  portion  «ievient  |)érilleuiie.  Dca 
canonnières  des<'ea<iuefl  du  Caire,  ferment  Je 
passage  à  notre  llottille.  Le  14  juiMet,  entourées 
de  toutes  parts,  {dusittirs  barques  sont  priiteH  «t 
leurs  (M|ui  Images  massacrés.  La  lutte  se  ranime  ter- 
rible; 11'  br.i\e  Perrée  est  mis  liors  de  eombat. 
Mongf.  d'une  haute  stature  «t  d'une  vigycur 
égale  .1  M  lorce  d'Ame,  seconde  les  iiorins,  di- 
rige It'h  iitauirufrea,  et  souvent  ctuirge  et  iwinte 
les  pièces  d'artillerie.  L.e  cours  oblique  du  fleuve 
se  rapproi'liait  de  Clièbréys,  où  se  trouvait  alors 
le  geu(  lal ,  prêt  à  adiever  la  destruction  d'un 
corps  iionihreux  de  naïadoucks.  Au  bndt  de  k 
canunnaiie,  IUMia|)arte  abandonne  sa  victoire  in- 
coiuplèle,  et  \ient  délivrer  la  OuttUle.  Après  dix 
jours  d'une  iiiarciie  lente  et  pénible,  elle  arrive  à 
?>a  de^Unatiuii  le  21  juillet.  Mange  et  Bertliollet 
rejoignent  le  gênerai  au  pied  des  pyraroiiles  de 
';ikeh,  près  du  lieu  ou  la  veille  il  avait  ob- 
tenu un  glorieux  triompbe.  Les  Français  étaient 
maîtres  «lu  Caire;  on  craignait  que,  dans  le 
tmnulte  de  Tinva^ion ,  le  pillage  des  |ialais  des 
be)s  et  des  clieiks  ne  privât  la  France  d'olijets 
précieux  vi  rares.  Mouge  et  Uertliollet  se  ebar- 
;;ent  d'en  faire  dresser  un  inventaire.  I^es  jeunea 
ingénieurs  de  l'Ecole  polytechnique  le^  atoon- 
lient.  Quelques  autres  de  ces  inii^nieurs  lèvent 
des  phiiis  (lu  territoire,  en  étudient  les  ressour- 
ces, déterminent  avec  précision  le  cours  du  fleuve, 
les  niveaux  de  m>s  débordements.  Ils  sondent 
!es  deux  piirts  d'Alexandrie,  et  préludent,  par  de 
nuinbreiiiM's  reiberdies,  au  grand  travail  qui 
|>aiut  i^us  tanl  sur  l'Egypte  eatièro. 

Au  milieu  des  soins  et  des  agitatious  militaires, 
Bonaparte  conservait  le  calme  du  génie  créateur. 
EntiMire  de  savants,  d'écrivains,  d'artistes,  il  fonde 
llnstitiit  d'Kg)pte,  afin  de  repro<luire  sur  la  terre 
des  iMiaraons  et  des  Ptoléniees  le  corps  illustre  \ 
de  l'Institut  de  France,  dont  lui-même  s'honore  ' 
<I'étre  inend)re.  Cette  fondation  donna  un  centre, 
un  apfuii  à  la  légion  savante,  qui  remlit  tant  de  . 
services  à  ramxv,  et  composa  une  (mvre  digne  i 
<'omplément  il'une  admirable  conquête.  Monge,  i 
le  premier,  présida  cette  a)mpagnie.  Bonaparte  ! 
n'accepta  que  la  vice-présidenee;  Fouricr  en  fut  | 
le  secrétaire  per|)étuel. 

Le  général,  assidu  aux  séances,  y  propoaa  son- 
vent  l'examen  de  grands  et  d 'utiles  systèmes. 
In  oirieux  s|>ectarle  s'offrait  dans  les  réunions 
de  cette  acailemie.  On  y  voyait  assister  en  ama- 
tfurs  lies  Cofites,  ile<i  Arabes,  de  ▼ënérnbles 
ulémas,  qui  admiraient  une  assemblée  délibé- 
rante, ne  s'orcupant  nullement  de  religion,  de 
uuerre,  ou  «le  politique.  Ils  contemplaient  sur- 
tout le  sultan  Kêbir,  ce  liéros  invnicibic ,  des- 
ceudu  de  son  liaut  ron^,  pour  hieger  en  ^^\ 


parmi  des  savants  (l).  La  révolte  du  Caire  in- 
terrompit un  moment  les  travaux  île  l'Institut; 
mais  l'ordre  se  rétablit  bientôt,  par  l'asceBdant 
du  chef;  la  ruine  dont  la  colonie  française  venait 
d'être  menacée  inspira  au  général  l'idée  de  de- 
maniler  à  ses  confrères  comment  dans  un  pays 
sans  forêts  on  pourrait  construire  de  nouteanx 
édiftces,  de  solides  habitations,  et  surtout  des 
Yaiss4'aux  ;  la  compagnie  ganta  le  sileoee.  «  Je 
ne  vois  en  ^^ypte,  dlt-iJ,  que  des  dattlere,  dont 
on  ne  peut  tirer  tout  au  plus  que  des  adives  et 
de  mauvaises  planches  ;  et  cependant  In  mer  nous 
est, fermée.  •  Personne  ne  répond.  •  Eh  faieni 
reprit-il,  l'Egypte  n'a  pas  aujourd'hui  et  n'a  ia- 
mais  eu  sur  son  sol  de  bois  de  construction.  Les 
monts  qui  la  bordent  sont  nus  :  il  faut  doK  tirer 
le  bois  fie  l'Abyssinie.  Là  sont  des  aJpes  infré- 
queatées,  couvertes  de  hautes  futaies;  on  feltem 
des  arbres  dans  le  Nil  ;  ils  fraoeliiront  les  cata- 
ractes: en  quinze  joure,  dans  le  Itmpedes  bautet 
eaux,  ils  arriveront  ici  ;  nous  aurons  des  poutraa 
pour  nos  bâtiments,  des  nuAts  pour  nos  ▼ais- 
seaux. Les  Pharaons  n'ont  pas  fiait,  n'ont  pas  dû 
faire  autrement.  »  Tous  les  assistants,  et  Mm^b 
surtout,  furent  transportés  d'admiration;  per- 
sonne ne  savait  encore  combien  était  fondée  eelto 
inspiration  du  génie.  Mais  à  quelque  temps  de 
\k,  M.  Jomard,  qui,  par  ses  onanaiasanees  va- 
riées, a  rendu  d'importants  servécetf*  s  IVxpédi- 
tion,  copiait  dans  les  monuments  de  Tlièbea  des 
bas-reliefs  qui  représentaient  un  guerrier  énr^ 
tien  faisant  atiattre  snr  une  montagne  de  .graMU 
arbres  par  des  peuples  Taincus. 

Bonaparte  résolut  de  se  porter  à  fiuei,  «te  de 
connaître  le  port  et  la  mvipation  de  la  mer 
Rouge,  et  surtout  l'isthme  qui  sépare  cette  mer 
de  la  Biéiliterranée.  Son  iBénie  combinait  déjà  tai 
avantages  imncoaes  que  la  France  et  l'Europe 
entière  retireraient  en  onvrant  en  ce  lieu  le  pan- 
sage des  Iniles;  il  reeherclia  lui^nène  les  Tie- 
tiges  du  canal  qui  dans  l'anliquité  joignait  le 
\i\  à  la  mer  Rouge.  Accompagné  de  Monge,  te 
général  cbevnnchait  à  travcra  des  flots  deaaUe, 


(t)  UniQuruI  «clefitllifiur  rt  munirtfi*  Dtca4ê  tçw 
tienne,  rriiilalt  nmpti*  ûen  %oancr«  de  cet  Instilat.  Monft 
y  puMla  un  «f  inoirr  ini^rr^Miit.  mi  il  npliqna,  pour  la 
prerutérr  foi^,  le  «Inculirr  ptniitiiiéiw c— !■  *om  leMMU 
de  MiruiKt  clqal  falMit  Muycm  cywMi vr<«i  ■nirtato  tel 
decepUoQt  Ir^  plu»  crurlle*. 

(h)  rtrtifrtr  q«^  Ir  irraéral  m  chttftimmimr*^ ,  pfffDWt 
an  anifox  ron  Utrr  de  «Minferr  Se  riMlHiit  S'tilfplB, 
voulat  anal  prrarairr  an  mémnïrc  14mu  ceas  a  q«(llen 
parla  .ippUudlrent  a  ce  projet;  MoiiRe  arul  m  psrtaffea 
prHnt  l*optnlon  de  l'entoarage  du  gênerai.  ■  Voin  iraTCt 
pat  le  tmnpi,  hil  SU-II,  «e  falP*  un  ton  «caolrt;  or, 
^nmtrr  qu'à  mutun  prix  ▼4a«  «e  éi»«ct*rlta  pnéÊÈÊtéê 
nicUlocie.  Le  monde  entier  a  1m  jeux  fixés  »ur  toM.  Ls 
fneai«ilre  qur  toiu  projetez  «eraU  à  pelor  titre  A  là 
presse  qoe  oral  arlalarqne*  vlniSraleet  ae  poaor  flSi*> 
ineat  Sevaat  von*  iin«T  vo<  advrmalraa  eolwHi.  I^a 
iifM  découvriraient,  à  tort  ou  A  raiaoa.  le  lerMC  de  vos 
Idren  dant  niiehiue  anteiir  nnelrn ,  et  toik  taxeraient  éÊ 
plairlat  :  Ic4  autre*  nVpanmeral^t  a«r«n  i>plmiao,  M— S 
i'etporanre  d'éire  procSa  aw*  le«  vainqueum  d«  Bonaparte* 
1-e  irénerjl  m  chef  reconnut  la  «af{i'4«e  de  eea  oHaervi- 
liow,  et  «'abl-nt  dt*  rnnhr  lr«  rhanees  que  Mm  uvaat 
ami  lot  depcigoaU  attc  tant  de  fraocMae.  «VSCrAi  A.) 
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leurs  chevaux  s'y  enfonçaient  àmi-jarobes.  Tout  |  mille  vers.  «  Bah!  s'écrie  Bonaparte,  il  faudra 
à  coup  il  s'écria  :  «  Monge,  nous  sommes  en  I  donc  douze  mille  hommes  pour  les  lire  !»  A  ces 


plein  canal.  »  Les  ingénieurs  appelés,  reconnu- 
rent en  effet  le  lit  du  bras  du  Nil  qu'on  avait  ja- 
dis dirigé  vers  le  golfe  Arabique.  On  voit  que  le 
percement  de  l'isthme  de  Suez  n'avait  pas 
échappé  à  l'homme  dont  le  génie  formait  déjà 
le  vaste  projet  qui  s'exécute  aujourd'hui,  à  la 
satisfaction  de  presque  tous  les  peuples. 

Bientôt  on  apprit  que  la  Turtiuie,  excitée  par 
les  Anglais,  envo}  ait  ime  armée  en  Syrie.  Pour 
prévenir  son  attaque,  Bonaparte  se  porta  rapi- 
dement sur  Saint- Jciia-rï "Acre  avec  I  élite  d«  ses 
troupes.  Pendant  le  siège  mémorabte  de  cette 
ville,  que  les  Anglais  soutenaient  du  cdté  de  la 
mer,  la  peste  frappa  les  assiégés  et  les  assié- 
geants. Une  ll^vie  pcrijjdeijjie  aHfi-Tiil  Mnnu-'. 
Le  géDéral,  atteatifà  ]&  visiter,  le  consolait,  veil- 
lait sauvent  à  son  chevd  l  îlle  fit  même  couclier 
sous  «ft  teste,  pour  luî  assurer  tous  nés.  soin». 
Une  nuit  froide  fil  craindre  au  général  que  son 
ami  en  resËenlIt  T influence;  il  fie  leva  douce- 
ment, se  dépouilla  d'une  couverture,  et  retendit 
sur  le  lit  do  malade,  qu'il  croyait  endormi,  ^nfin, 
DesgeDettes  sauva  la  vie  de  Mooge.  Bonaparte 
ramena  au  Caire  le  reste  de  son  artni^e  t\  vou- 
lut, par  des  manœurreE  habiter  tromper  les 
indigènes  sur  k  faible  nombre  des  Français;  il 
afrecl^  ime  marche  triomphale,  et  fit  couronner 
ses  soldats  des  palmes  de  l'Idumée.  Au  commen- 
cement du  mois  d'août  1799,  au  moment  où  deux 
commissions  se  préparaient  à  explorer  la  haute 
Egypte,  une  runit'ur  ^ondcùae  annonça  le  départ 
du  général  eit  chef,  rdppt.4é^  disait-on,  par  les 
revers  de  'armée  d'Italie^  et  par  l'anarchie  ré- 
publicaine. En  iiiïtt,  Je  21  août,  à  dix  heures  du 
^Ir,  Bonaparte  accompagru^  de  ses  principaux 
officiers  et  de  ses  deux  amis ,  Monge  et  Berthol- 
let,  sort  du  port  d'Alexandrie»  sur  la  Muiron^ 
frégate  récemment  i^uipée  à  Toulon,  suivi  de 
la  corvette  Le  Carrère,  qne  monte  lï'tat -ma- 
jor. Ainsi,  à  travers  le^  flottes  ennemies,  s'aven- 
ture cette  faible  embarcation,  qui  porte  les  des- 
tinées de  la  France  et  du  moudt^  Un  incident, 
qui  tient  du  sérieux  et  du  comique,  doit  ici 
trouver  sa  place,  parce  qu'il  offre  une  preuve 
de  plus  de  ]a  bten^dUanc€  dcMong^. 

Parseval  Grand  Maison,  qui  avait  suivie  comme 
lettré  cette  grande  e^ïH^flUiorij  éprouvait  ua 
douloureux  enaui  de  la  terre  natale.  Désespéré 
Âe  ne  pas  étrecomprb  dans  le  petit  nombre  des 
Français  rainvné^  par  le  général,  il  s'échappe 
du  Caire,  arrive,  avec  une  incroyable  vitesse, 
au  port  d'Alexandrie,  au  moment  même  où  le 
second  vaisseau  levait  l'ancre;  il  l'aborde,  et  s'y 
gUsse  furtivement.  Bientôt  il  est  découvert.  Le 
général  s'irrite,  et  veut  le  traiter  en  déserteur. 
Monge  prend  inlrépiiiement  la  H  et  eu  se  àc  Parsc- 
val,  qui,  dil-îl,  attaq*it^  d*un^  oti&lalfti*^tnor1clk, 
n^aurait  pu  y  résister  ■  il  invoriuc  Aussi  îe  talent 
du  poète,  auteur,  ^miti'  Monge,  d  un  poème  sur 
Philippe-Auguste,  dont  il  a  déit  oompoaé  douze 


j  mots,  leii  iiRsiJ^tantâ  pous&^nt  un  grand  éclat  de 
rire;  le  chef  sourit  lui-m^ti\  et  voilà  le  déser- 
teur pardonné.  Cep^uilant  lu  flottille  cingle  à 
pleines  voiles.  Mais  à  l'horizon  on  découvre  dea 
▼aisseaux  ;  on  craint  qu'ils  ne  loieat  âétaiMt 
de  la  flotte  anglaise.  «  Si  noos  devions  tombm 
au  pouvoir  des  Anglais,  dit  Bonaparte  quel 
parti  faudrait-il  prendre?  Nous  résigner  à  la 
captivité  sur  des  pontons  ;  impossible  !  »  Tons 
les  assistants  restent  silencieux.  «  11  faudrait, 
reprend  vivement  le  général ,  il  faudrait  nous 
faire  sauter  1...  —  Oui,  s'écrie  Monge,  c'est  notre 
unique  salut!  —  £h  bien,  dit  le  chef,  je  vous 

i  charge  de  cette  mission.  »  Monge  répond  :  «  Je 
vais  à  mon  poste.  »  Cependant,  les  vaisseaux 
rL-^itiuti's  approchent  ils  sont  neutres  ;  ils  conti- 
nuput  Ipur  mute.  On  cherche  Monge  :  il  estaax 
poudres,  une  mèche  ajd  main.  Après  de  nom- 
breuses alternatives  d'espérance  H  de  crainte, 
on  aperçoit  enfin  s'élever  les  côtes  de  France; 
et  'héroïque  AottUle  entre  au  port  de  Fréjus,  le 
9  octobre  1799^  Le  mAmejour  la  commission, 
en vûjfée  jusqu'aux  Cataracte»,  revenai  au  Caire, 
riche  <i«  curieuses  trou  railler  faites  dans  les 
ruines  de  Tlièbes  et  dans  te*  profond  es  excava- 
tions que  Jomard  nomma  ai  insleme&tleâ  hypo- 
gées. L'influence  de  Monge  agiitsail  encore  &ur 
Srs  courageux  compa^on^.  C'est  sous  rin!^|iira* 
tîon  de  cet  homme  d*^  génie  que  les  tnecobriefi  de 
l'in^tt lut  d'Egypte  compOiH^rcnt  le  grand  oiiTrag^ 
dont  Foorier  eut  la  gloire  d*écrire  l'éloquente 
préface. 

Monge  reprit  à  Paris  ses  travauv  scient ifiqne^ 
et  sous  les  yeax  du  clief  dé  lÊlat  coîttiQua  i 
rendre  des  services  à  la  science.  Il  faisait  roa«- 
tarnmejit  succéder  aux  leçons  de  g^métrie,  d'à* 
naJyHe,  de  pbjsiqueet  de  calculs,  des  entretient 
particuliers,  qui  Je  rendirent  l'ami  des  jeunet  aa- 
vants  qu'il  dirigeuit  C'est  alors  que  aod  pro- 
fond diâoememiênt  qualifia  les  études  inatlkteift- 
tique.^  «  de  logicpie  en  action  (1)  •. 
L  empereur,  qtii  appréciait  les  hommes,  d 

I  Ëâvait  se  souvenir  des  servjixs     offrit  à  Bfonge 

i;t)  Cc(|uli  pwiU  lurtont  ^tok  eonfnbueà  Beaertaa 

I    coiiTlici|«i|]    profonilc  ût  vmuUhlé.     €r%t,  hh-U.    «nr 

'   UDffue  BéccMalre  i     'b^miDe  de  tféntr  qui  r^nçoit  «M. 

I   projet,  ft  ceux  qutiluiTrtit  m  dlrtpirr  fficcotian  *t  j«k 

.   artUte<  qol  doUen    «iif  nti^meÉ  ta  fït^cttttr  Ir*  tÉtf- 

Tvnia  parUn.         Patt  i]  «Joule       Cmi  nu**)  un  nojea 

de  rïcbf rch-r  U  ytru*    eUc  offre  <i«i  ueiuobn  pcffé- 

tneUi  du  p»«&tirr  4»  connu  «ilnconmi    et:^ncc  qu'cUt 

est  tootoiir^  â(^pli4|u«e  i  dt^  «l>j>  tt  tute^pttblés  de  li 

{»Nu  triiidfi  evtdeoçe^  il  eit  iiéefjMilrc  de  U  faire  entrv 

dLifii  M  pli     d'uoff  iNlucjtiofi  nAUi>oil«    Elle  est  noa 

«eulemecit  pmfire  3  rirreer    ri  fiecli^  iDtcllectaclltl 

'    d'udtfrioapeufïte.irL    (hintributr  i>i    li  ■«  perfeCUaDM^ 

01  eut  de  l  eipecf  hu  A'i  m  ,     ri    efieo  re  el(«  tM  faidu  pn^ 

«able  à  tous  \r%  Diirrten  ilotjt  it  hut  nttt  de  doba«r  a^ 

corp«  certaloet  forrnr\  nTterin4n^ei    r(  c'cfl     nqeipi^ 

ment  parée  que  It-i  meUsodet  4c  cef.Jifleaf  ttû  JwfiMlMl 

troppeii  rr  p^iDdiiei,       même  fif^i^ûi"  cvit\ércmfn%9i0^' 

geet.  qnelet  pni^èidf  notre  inAa^Uironi  ^.tJ^  *\  Intli^» 

'.  Programme  mkt  tn  l^it  d<>4  I^f€mâ  M  CeomiHriê  ûêê 

1   criptive  doonéct  *  l'Ectïle  ^amuk.  7  (  Jf«Ce  ém  A) 


985 

les  dUtincUoDS  les  plus  flatteuses.  L'illurtre  géo- 
mètre Toyait  dans  le  prince  la  gloire  et  la  pros- 
périté du  pays,  il  ne  l'aimait  que  parce  qu'il  l'ad- 
mirait. Jamais  il  n'eut  recours  à  loi  dans  un 
intérêt  personnel.  L'empereur  apprécia  cette  dé- 
licate réserre  d'un  ami  qu'il  n'aurait  jamais  re- 
fusé. Dans  une  soirée  aux  Tuileries ,  Napoléon , 
ot>sédé  par  un  entourage  de  mendiants  dorés, 
aperçut  Mongc  k  l'extrémité  du  salon  ;  U  l'ap- 
pelle, et  d'une  voix  à  être  entendu  de  tous  les 
courtisans  :  «  Monge,  vous  n'avez  donc  pas  de 
neveux,  vous,  qui  Jamais  ne  me  demandei 
rien  ?  »  Bientôt  cependant  il  prévint  l'empereur 
qu'il  oserait  lui  demander  une  somme  assez  con- 
sidérable. «  Voyons  «,  lui  répondit-il,  avec  cette 
grâce  qui  annonce  déji  le  Menlîdt.  —  Sire,  pour 
fonder  un  établissement  utile  à  la  science,  Ber- 
ttiollet,  qui  a  moins  bien  combiné  sei  ressources 
qu'il  n'a  coutume  de  combiner  ses  mixtions 
chimiques ,  est  resté  débiteur  de  plus  de  cent 
mille  francs.  —  Je  penserai  à  cela,  répond  l'em- 
pereur. »  Le  lendemain,  il  envoya  à  Mooge 
quatre  cent  mille  francs,  avec  ce  mot  de  sa 
main  :  «  Moitié  pour  lui ,  moitié  pour  vous  ;  car 
on  ne  vous  a  jamais  séoarés.  » 

Placé  à  la  tête  de  l'Ecole  Polytechnique,  sé- 
nateur, membre  de  l'Institut,  grand-aigle  de  la 
Légion  d'Honneur,  comte  de  Péluse,  titre  rap- 
pelant les  services  du  savant  rendus  sur  les 
lieux  destinés  k  réunir  les  deux  mers,  Monge 
jouit  en  ^age  de  l'amitié  d'un  grand  homme  et 
des  avantages  de  la  fortune  et  de  la  célébrite. 
Mais  tout  bonl^eur,  toute  gloire  doit  s'expier  par 
la  souffrance.  D'affreux  revers  changèrent  la 
face  de  l'Europe.  A  la  chute  du  grand  empire, 
la  France ,  restreinte  à  de  plus  étroites  limites 
que  sous  l'ancien  régime,  fut  soumise  i  an  pou- 
voir qui  tint  éloignés  les  personnages  illustrés 
depuis  vingt  ans,  par  la  guerre,  les  sciences  on 
les  arts.  Pourtant  Louis  XVIII,  à  sa  première 
.rentrée,  avait  proclamé  l'oubli  dn  passé,  sage 
imitetion  de  VAcle  d*oubU  de  Charles  H.  La 
seconde  Restauration  fut  moins  modérée  ;  on  se 
souvint  que  l'ami  de  Napoléon,  le  savant  Monge, 
avait  été  ministre  en  janvier  1793.  Louis  XVIII, 
qui  aimait  k  favoriser  les  sciences  et  les  lettres, 
qœ  lui-même  se  piquait  de  cultiver,  raya  ce- 
pendant de  la  liste  de  l'Institut  de  France  Monge 
et  plusieurs  autres  lettrés  et  savants  célèbres. 
Monge,  séparé  de  ses  émules  de  sciences,  iMnni 
de  cette  École  Polytechnique  où  il  voyait  sa 
gloire  briller  de  nouveau  dans  les  soooès  de  ses 
élèves  ;  Mooge ,  âme  énergique,  mais  facile  à  dé- 
chirer, ne  pat  supporter  ni  l'outrage  de  Tiojos- 
tice  ni  le  deuil  de  la  patrie;  il  en  adoucit  qoel- 
que  temps  l'amertume,  en  relisant  dans  sa 
mémoire  les  belles  pages  de  sa  vie,  et,  comme 
le  guerrier  abatto  sur  le  champ  de  ses  exploits, 
il  s'environna  de  ses  armes  glorieuses.  Hélas  / 
ne  poursuivant  qu'à  regret  sa  route  doalooreose 
dans  un  monde  oà  tout  lui  éteit  devenu  pénible, 
quoique  environné  des  soins  de  sa  familte ,  il  ne 
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résista  plus  aax  assauts  d'un  désespoir  qui  bien- 
tôt brisèrent  les  ressorts  de  sa  sublime  intelli- 
gence. Absent  de  lui-même,  étranger  à  ton 
propre  génie,  enveloppé  dans  une  mort  Tivante, 
l'illustre  géomètre  cessa  de  souffrir  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans. 

Monge  ne  laissa  point  d*héritier  mâle  :  l'aînée 
de  ses  filles  épousa  M.  Marey,  membre  des  as- 
semblées nationales;  la  seconde  fut  mariée  à  un 
députe  influent  de  la  Convention  et  do  Corps 
législatif,  M.  Eschasseriaux.  Le  ûls  de  l'aînée, 
le  général  Marey,  fut  autorisé  à  joindre  à  son  nom 
le  nom  de  Monge,  et  depuis  peu  l'empereur  lui  a 
accordé  le  titre  de  comte  de  Péhise,  afin  de  per- 
pétuer dans  sa  famille  te  souvenir  des  services 
rendus  à  la  science  par  l'immortel  ami  du  vain- 
queur de  l'Egypte. 

Les  ouvrages  de  Monge  ont  pour  titres  :  Traiié 
élémentaire  de  Statique ,  à  l'usage  des  col' 
léges  de  la  marine  ;  Paris,  1788,  in-8*  ;  8*  édit, 

1845,  in-8«,  pi.;  k  la  ô«  édit.,  cet  ouvrage  a  été 
revu  par  Hachette;  *  Dictionnaire  de  Phy- 
sique; Paris,  17931822,  5  vol.  in-4<*,  dont  un 
de  planclies;  rédigé  en  sodéte  avec  Cassini, 
Bertholon,  Hassenfratz  et  autres;  il  fait  partie 
de  V Encyclopédie  méthodique;  —  Avis  aux 
ouvriers  en  fer  sur  la  fabrication  de  l'acier; 
Paris,  179i,  in-4«,  avec  Vandermoode  et  Ber- 
thollet  ;  on  y  trouve  les  moyens  d'obtenir  l'ader 
en  combinant  le  fer  et  un  peu  de  chariMU  ;  — 
Description  de  Vart  de  fabriquer  les  canons^ 
faii  en  exécution  de  Varrét  du  Camiié  de 
Salut  public  du  18  pluviôse  an  u;  Paris, 

1794,  in-4%  avec  60  pi.;  on  U  joint  qudqiiefois  à 
ta  Collection  des  Arts  ei  Métiers  d*YTerdnn, 
dont  elle  fbrme  le  t.  XXI  ;  —  Géométrie  des- 
criptive; 2«  édit,  Paris,  1799,  in-*»;  7*  édit., 

1846,  in-4o.  U  1"  édition  est  imprimée  dans 
le  Journal  des  Séances  de  r École  Normale 
(an  tn)  ;  ta  3«  est  accompagnée  d'un  Supplément, 
par  Hachette  (1812),  et  ta  4«,  ainsi  que  les  sol- 
Tantes,  est  augmentée  d'une  Théorie  des  Ombres 
et  de  la  Perspective^  extraite  des  papiers  de 
fauteur^  par  Brisson  (1819)  ;  —  Précis  des  Le- 
çons sur  le  Calorique  et  CÉlectrieité  ;  Paris, 
1805,  in-80  :  avec  Hachette  ;  —  ApptieatUm  de 
r  Analyse  à  la  Géométrie;  3c  édit,  Paris, 
1807,  in-4%  pi.;  5'  édit,  revue,  corrigée  et  an- 
notée par  Liouvilte,  Paris,  1849,  in-4*;  ta  pre- 
mière édition  parut  sous  te  titre  de  PeuiUes 
d'Analyse  appliquée  à  la  Géométrie  (Paris, 

1795,  in-fol.);  —  Application  de  P Algèbre  à 
la  Géométrie  (par  Monge  et  Hadiette).  Draiié 
des  Surfaces  du  premier  et  second  degré  (pur 
Hachette)  ;  Paris,  1806,  in-4o;  et  1813,  in-8*  : 
cet  ouvrage  a  éte  par  ta  suite  ajouté  an  précé- 
dent Tous  les  résoKato  des  recherches  dt  ce  eé> 
lèbre  mathéroatieien  ne  sont  point  coaalgnéi 
seutement  dans  les  ouvrages  que  nom  ?«MNM  de 
citer  :  une  autre  partie,  non  moins  iraportanle,  m 
trouve  imprimée  çà  et  ta  dans  divers  «énwirea 
foumta  MX  reeoeils  tctantiiqMt.  Roi»  iadifii 
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1*011.1  les  principaux.  Dans  le  Recueil  des  Sa-  | 
vants  étrangers  de  VAcad.  des  Sciences  : 
Sur  la  Construction  des  fonctions  arbitraires 
qui  entrent  dans  les  intégrales  des  équations 
aux  différences  partielles  ;  Sur  un  Tour  de 
cartes  (VII,  1776);  Sur  les  Fonctions  arbi- 
traires continues  ou  discontinues;  Sur  les 
Propriétés  de  plusieurs  genres  de  surfaces 
courbes ,  particulièrement  sur  celles  des  sur- 
faces développables  (IX,  1780)  ;  Sur  les  Sur- 
faces développées,  les  Rayons  de  courbure  et 
les  différents  Genres  d'inflexions  des  courbes 
à  double  courbure,  avec  2  pi.  (X,  1785);  — 
dans  les  Mémoires  de  VAcad.  des  Sciences  : 
Sur  la  Théorie  des  déblais  et  des  remblais 
(1781);  Sur  V  Intégrât  ton  des  équations  aux 
différences  finies  qui  ne  sont  pas  linéaires 
(1783);  Sur  le  Calcul  intégral  des  équations 
aux  différences  partielles  {il %k)  ;  Sur  V Effet 
des  étincelles  électriques  excitées  dans  Voir 
fixe  (1780);  Sur  quelques  Effets  d^attraction 
ou  de  répulsion  apparents  entre  les  molé- 
cules de  matière  (1787);  Sur  le  Système 
général  des  Poids  et  Mesures^  avec  Borda 
et  Lagrange  (1789);  —  dans  le  Journal  de 
V École  Polytechnique  :  Cours  de  Stéréotomie 
(U  1794);  Essai  d'application  de  Canalyteà 
quelques  questions  de  géométrie  élémentaire 
(Ylll,  1809).  MoBge  a  fait  insérer  an  grand 
nombre  de  morceaux  détachés  dans  la  Corre»~ 
pondance  Polytechnique  de  Hachette,  et  il 
figure  parmi  les  rédacteurs  des  Annales  de 
Chimie. 

De  PokgervilLE  (de  PAGadémie  Francise). 
Arago,  Noticts  blograpk.,  II.  ->  Ch.  Dnptn,  Éloge  iê 
Mange  i  ParK  1M9,  in-^».  —  Uupln  aîné,  E$»al  h%tt.  imr 
les  services  et  les  travaux  sclenti/.  de  .Vonge  ;  Parti, 
1819,  ïik-k*.  —  J-  Paotot,  Étoqe  de  Monge;  Oeaune«  1838, 
in-8«.  -  Zêitçntossen,  XVII,  istO.  ] 

'  MOXOE  (  Louis  ),  frère  du  précédent,  né  le  ! 
11  aTril  1748,  à  Beaune,  mort  le  0  octobre  1827.  i 
Comme  ses  frères  Gaspard  et  Jean,  il  fît  ses 
études  chez  les  oratoriens  de  sa  ville  natale.  A  | 
la  fin  de  1785  il  fut  attaché  comme  astronome  h 
rexpéditkmde  La  Péroose,  et  monta  la  frégate 
r Astrolabe.  De  retour  en  Franc<^,  il  professa  les 
mathématiqnesàrÉcole  royale  Militaire  et  devint 
cxnminatenr  d^bydrografitiie  (1787),  place  qu'il 
ôchangea  contre  crJle  <l'e\aminateur  de  la  ma- 
riiio.  Kn  1824  il  fut  admis  à  la  retraite.  P.  L. 
MoxciELLAZ  (Fonny  Bcrmkr,  dame), 
f^mne  auteur  française,  née  en  179S,  à  Chiun- 
Iiéry,  morte  le  30  juin  1830.  Mèci^  de  lablié 
Burnier-Fontanel,  doyen  de  la  Facultô  de  Théolo- 
gie de  Charobéry,  elle  fut  éJevee  à  rionèvo,  et 
dt'vint  la  femme  d'un  inétlecin  savoisien ,  qui 
\iiit  exercer  son  art  à  Paris.  Klle  a  publié  : 
Loitis  XV m  et  Napoléon  dans  /es  Champs- 
Jîlysres;  Paris,  1825,  in-8';  —  [}f  Vltijhience 
(if s  femmes  sur  les  mcntrs  et  les  desiiutt-s 
tlcx  notions ,  sur  leurs  familles  et  In  xucirfè^ 
et  fie  influence  des  mœurs  sur  Ip  bonheur 
de  la  rie;' Paris,  1828,  2  vol.  in-S*".  Elle  a  laissé 
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en  manuscrit  une  Histoire  de  saint  François 
de  Sales. 

Son  mari,  Mongellaz  (P.-/.),  reçu  docteur 
en  médecine  à  Paris  »  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  Essai  sur  les  irritations  intermit- 
tentes; Paris,  1821,  2  vol.  in-8* ,  dans  lequel  il 
expose  une  nouvelle  théorie  des  maladies  pé- 
riodiques suivant  la  doctrine  de  Broussai»  ;  il  a 
paru  de  cet  oovrage  une  édition  entièrement  re- 
fondue, sous  le  titre  de  IS'émographie  des  irri- 
tations intermittentes;  Paris,  1838,  2  vol. 
în-8®;  —  Réflexions  sur  la  théorie  physiolo- 
gique des  fièvres  intermittentes  et  des  ma- 
ladies périodiques;  Paris,  1825,  in-8*;  ^ 
L'Art  de  conserver  sa  santé  et  de  prévenir  les 
maladies  héréditaires;  Paris,  1828,  in-S".   K. 

Henrton,  jinuuaire  Biographique^  1830. 

MORGBZ  {Antoine),  dit  Vaine,  archéologpe 
français,  né  à  Lyon,  le  20  janvier  1747,  mort  A 
Paris,  le  30  juillet  1835.  11  entra,  bien  jtrune  en- 
core, dans  Tordre  des  Chanoines  réguliers  de 
Sainte  Geneviève.  H  s'y  fit  remarquer  par  la  va- 
riété de  ses  connaissances  et  par  son  ardeur  in- 
fatigable pour  Tétude.  On  lui  confia  la  ganle  d'un 
cabinet  d'antiques  (  réuni  maintenant  aux  anti- 
quités de  la  Bibliothèque  impériale),  et  c'est  là 
vans  donte  qnll  prit  le  goût  de  Tarchéologie.  En 
1777,  il  publia  son  premier  ouvrage,  V Histoire 
de  Marguerite  d'Ecosse,  et  trois  ans  plus  tard 
des  Mémoires  sur  divers  sujets  de  littératnre. 
L'Académie  des  inscriptions  déoema,  en  1783, 
un  prix  à  sa  dissertation  Sur  les  Noms  et  tes 
Attributions  des  divinités  infernales,  et  Pad- 
mit  dans  son  sein  on  1785  comme  membre  libre. 
Ce  fut  vers  cette  époque  que  Mongez  commença 
à  travailler  A  deux  grands  ouvrages,  le  Diction- 
naire d'Antiquités  de  Y  Encyclopédie  métho- 
dique (  Paris,  1786-1794,  5  vol.  fn-4*,avec  3  vol. 
de  planches  qui  ont  paru  en  1824),  et  l'expli- 
cation des  tableaux  de  La  Galerie  de  Florence 
(Paris,  1787-1821,4  vol.  in-fol.).  La  révolution 
arriva.  Partisan  prononcé  des  idées  de  1789,  il 
partagea  d'abord  les  opinions  des  girondins, 
mais  il  s'en  écarta,  se  lia  avec  David,  et  dévia 
vers  les  principes  des  membres  les  plus  ardents 
de  la  Convention.  On  le  nomma  membre  d'une 
commission  des  monuments  et  en  1792,  com- 
missaire du  gouvernement  auprès  de  Tadminit- 
trafion  des  monnaies.  Ses  Considérations  sur 
les  Vonnnies  parurent  en  i:9«  (jn-8*);  il  UA 
noiiimi-  <tans  le  cours  de  cettf?  année  memlire  de 
rin^titut,  et  devint  inemlrre  dn  Tribunat  en  1799. 
I!  reçut,  en  180),  la  place  d'adininii^trateur  des 
rnonnaii"»,  qu'il  omipa  pondant  vingt -Iroi:»  ans. 
Il  a  «'t^  Tuii  «les  pniinoteiirs  dn  nouveau  système 
miinetaire.  fUiriiine  dr  rin'>fitiit  en  181  fi,  il  fM 
reelii  vn  IHi^.  O'ï'^lq"***  années  plus  tard.  Mon- 
tez ho  rharst'a  'le  la  ronlimiation  du  grand  on- 
\r.i2«»  dr  Vi-nniti  sur  Vlronnrjrnphie  romaine, 
h  [lariir  du  toiiip  >t^)nd;  il  t'«t  Tantenr  de<  traii 
demiepi  vulniiir^.  M.  de  Vjilèle  le  destitua  CD 
1827:  on  lui  ronser^a  cependant  non  logeneoi 
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dans  I*bôtel  des  Monnaicft.  L'un  des  memt>re8  les 
plus  laborieux  <le  TAcadéimt^  des  [nscnptions  et 
Belles  Lettres,  Monfçez  n'a  pas  donne  moins  de 
quarante  huit  mémoires  à  raunenne  et  à  la  iiou'> 
Telle  collection  des  M('moires  de  cette  compagnie. 
On  lui  doit  encore  une  Vie  privée  du  Cardinal 
Dubois  (Londres,  1789,  in-8o;réimpr. en2  vol. 
in-Ho)  et  diver»  opuscules  flont  on  trouvera  lln- 
dication  dans  La  France  Littéraire. 

J.-B.  MONFALCOH. 
Journal  det  Saranit^  ISM.  p.  MS.  —   Bi0^.  «cnie.  et 
portât,  des  ContrmporainM.  —  Doe.  particmiUrt, 

3|05iGKZ  iJean'André),  naturaliste  français, 
fri're  du  pré<'<^.lent ,  né  à  Lyon,  en  1751,  mort 
vers  1788.  Admis  dans  la  congrégation  de  Sainte- 
GeneTJève,  il  s'occupa  avec  prédilection  de  Té- 
tnde  des  sciences  physiques,  où  il  ne  tarda  pas 
à  se  distinguer.  Il  travailla  beaucoup  au  Cours 
d'Agriculture  de  l'abhé  Rozier,  son  onde,  et 
r(WII|»ea  depuis  1779  le  Journal  de  Physique^ 
auquel  il  donna  plusieurs  articles.  Il  a  publié  une 
é«Iition  du  Manuel  du  Minéralogiste  de  Benc- 
mann  (Paris,  1784,  in-8*).  Il  commençait  à  être 
connu  des  savants  et  du  public,  lorsqu'il  Ait 
designé  {Miur  accompagner  La  Pérouse  dans 
son  e\|>é<tition  autour  du  monde;  il  partit  en 
qualité  de  physicien  et  d*aum6nier.  Les  der- 
nières nouvelles  qu'on  a  reçues  de  lui  sont  da- 
tées de  I^)tany-ltay;  il  partagea  sans  doute  le 
sort  de  ses  infortunés  compagnons  de  voyage. 
Ses  ouvrages  n'ont  pas  d'importance.  J.-B.  M. 
Biogr.  unir,  et  portât,  des  Contemp 

MOTiQVJL  (Marie- Joséphine 'Angélique  Lb- 
TOL,  daine  ),  artiste  peintre  française,  femme  de 
Moiigez  l'aine,  née  a  ConOans-rArchevèque,  près 
Paris,  le  l"  mai  1775,  morte  à  Paris,  le  20  fé- 
vrier 18 jj.  Élève  de  Regnanlt  et  de  David,  elle 
tient  un  des  premiers  rangs  panni  les  femmes 
qui  se  sont  livrées  à  la  peinture.  Son  dernier 
maître,  reconnaissant  en  elle  les  plus  heureuses 
di<()osilions,  se  plut  à  perfectionner  son  talent 
|K)ur  le  genre  tiistorique.  Panni  les  tableaux 
qu'**lle  exposa,  nou»  citerons,  en  1802,  La  Mort 
d'Astijanax;  en  1804,  Alexandre  pleurant 
la  mort  de  la  femme  de  Darius ,  pour  lequel 
elle  obtint  une  médaille  d'or  de  première  classe  ; 
en  1806,  Thcste  et  Ptnthous,purgeant  la  terre 
de  brigands^  délivrent  deuxjemmes  des  mains 
de  leurs  ravisseurs;  en  1808,  Orphée  aux 
in  fers;  en  1810,  La  Mort  d'Adonis;  en  1812, 
Persee  et  Andromède  ;  en  1814.  Mars  eJ  Ve- 
nus ^  acheté  |>ar  M.  de  Sommariva;  en  1819, 
Saint  Marttn  aux  portes  d* Amiens^  parta- 
geant son  manteau  pour  couvrir  un  pauvre; 
en  1.S27,  Les  sept  Chvis  devant  Thebes;  — 
V\\  |M»rtrailde  Mapoleon  l*'  <ommandé,  pour  la 
vi  !♦•  d'.Xvi^non  ;  —  un  fMirtrait  de  Louis  XVlff, 
l>la(f  au  Capitole  de  Toulouse.  Madame  Mongez 
de«^«ina  d  .iprès  les  monuments  antiques  les 
:,is  •  ti::nre>  qui  ornent  le  Dictionnaire  d'An- 
tn^utft.s,  dont  sou  mari  composa  le  texte.  II.  F. 

bjbt  i.  Utct.  des  jértittes.  »  Benseiçnem.  partkulien. 


■0!fGi!i  (Athanase  dk),  bénédictin  dnaçàiê^ 
né  h  Gray,  en  Franche- Comté,  en  15B9,  mort  à 
Paris  i^  I*  octobre  103:1.  C'est  un  des  premiert 
religieux  de  l'ordre  «le  Saint-Benott  qui  embras- 
sèrent la  réfonne  de  Samt- Vanne.  Son  savoir 
égalait  sa  pieté  Ayant  été  nommé  prieur  deCo^ 
biu,  il  enseigna  la  théologie  aux  novices  de  cette 
maison  avec  un  grand  succès.  De  là  il  fut  envoyé 
à  Cluni,  à  Saint-Rémi  de  Reiras,  à  Saint-Ger- 
maÎD  des  Prés.  Dans  toute  la  congrégation  on  le 
vénérait  comme  un  saint  homme  :  quHqties-uns 
de  ses  contemporains  ont  même  été  persuadés 
que  dans  ses  heures  d'extase  il  recevait  d'en 
Iiaut  des  cx)mmunications  secrètes.  Le  P.  Atha- 
nase de  Mongin  a  composé,  pour  l'instmction  de 
ses  auditeurs,  un  grand  nombre  d'opuscules 
mystiques,  qui  n'ont  pas  été  imprimés.  Dom 
Tassin  en  a  dressé  le  catalogue.  fi.  H. 

Hist.  I.itt.  de  la  Conçr.  de  StUnt-Maur,  p.  it. 

MO!iGi!f  (Edme),  prédicateur  ft-ançais,  né 
en  1668,  à  Baroville  (diocèse  de  Langres),  mort 
le  6  mai  i746,  à  Bazas.  Dès  l'âge  de  dix-neuf 

I  ans  il  donna  des  preuves  <}e  son  tahmt  pour  la 
chaire,  et  l'Académie  Franrai>e  lui  «lécema  suc- 

'  cessivement  trois  prix  «l'élwpience.  Peu  de  temps 
après  il  fut  choisi  pour  diriger  l'éducation  de 

!  Louis-Henri  de  Bourbon  et  de  Cliaries  de  Charo- 

!  lais,  princes  de  la  mai.son  de  Conde.  Élu  membre 

'  de  l'Académie  à  la  plac^  de  l'abbé  Gallois ,  il  fut 
reçu  le  i^mars  1708,  et  ce  fut  en  cette  qualité 
qu'il  prononça  dans  la  chapelle  du  Louvre,  en 

;  préitence  de  sa  compagnie,  l'oraison  (bnèbre  de 
Louis  XIV.  Ifomméen  1711  abbé  de  Saint-Mar- 
tin d'Autun,  il  devint  évéqne  de  Baïas  le  24  sep- 
tembre 1724,  et  se  lirra  entièrement  à  l'adminis- 
tratton  de  son  diocèse.  Au  milieu  des  malheu- 
reuses querelles  qui  troublèrent  l'Église  de 
France ,  il  se  fit  remarquer  par  autant  de  modé- 
ration que  de  sagesse.  «  Croyez-moi,  disait-il  à 
un  prélat  trop  zélé,  parions  beaucoup  et  écrivons 
peu.  »  Il  a  laissé  des  sermons,  des  panégyriques, 
des  oraisons  funèbres  (entre  autres  celle  de 
Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé),  des  man- 
dements et  diverses  pièces  académiques,  recueil- 
lis en  un  volume  (Paris,  1745,  in-4*}.  «  On 
trouvera  dans  ces  discours,  dit  D'Alembert,  pins 
de  goOt  que  de  chaleur,  plus  de  |>ensée8  que  de 
mouvements,  plus  de  sagesse  que  de  coloria, 

;  maison  y  trouvera  par-dessus  tout  un  ton  noUe 
et  simple,  une  sensibilité  douce ,  une  diction  élé- 
gante et  pure,  cette  solidité  d'instruction  qui 
doit  faire  la  base  de  Féloquence  chrétienne.  » 

P.  L— V. 
D'Alembert,  ffUi,  dm  Memtret  éê  rjead.  Frmfi,  V. 
MOTVGinoT  (François  ne  La  Sallb,  plus 
connu  sous  le  nom  de  ),  médecin  français ,  né  le 
16  mars  1569,  à  Langres,  mort  en  décembre 
1637,  à  Paris.  H  fit  ses  études  à  Montpellier,  et 
vint  exercer  son  art  à  Paris,  où,  après  avoir  été 
médecin  du  prince  de  Condé,  il  remplit  le  même 
oflice  auprès  du  roi  Henri  IV.  En  1617,  Il  te 
convertit  à  la  religion  réfonnée.  On  a  de-M  t 
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Résolution  des  Doutes,  ou  sommaire  décision 
des  controverses  de  V Église  réformée  et  de 
V Eglise  romaine;  La  Rochelle,  1617,  in-S**, 
trad.  en  anglais  en  1618;  —  Traité  de  la  Con- 
servation et  prolongation  de  la  Santé;  1631, 
réimpr.  en  1633  et  1635,  in-12.  K. 

Haag  frères,  La  France  Proî,,  vil. 
M07IGIT0KE  (Xntonino),  biographe  itah'en, 
né  le  i*r  mai  1663,  à  Païenne,  où  il  est  mort, 
le  6  jain  1743.  Destiné  à  Tétat  ecclésiastiqae,  il 
fut  pourvu  d'un  canonicat  à  la  cathédrale  de 
Palerme,  et  devint  par  la  suite  un  des  oonsui- 
teurs  du  saint-office.  Ses  longs  travaux  et  ses 
connaissances  variées  dans  l'histoire  profane  et 
sacrée  étendirent  au  loin  sa  réputation;  Ma- 
gliabecchi,  Cresdmbeni,  Apostolo  Zeno,  Co- 
ronelU  et  d'autres  savants  italiens  se  plurent 
à  lui  décerner  de  grands  éloges.  Il  fut  admis 
à  l'Académie  des  Arcades,  sous  le  nom  de  Li- 
pario  Tritiano.  Le  plus  connn  de  ses  ou- 
vrages est  la  Bibliotheca  Sieula,  sive  de  scrip- 
toribtu  Siculis  qui  tum  vetera  tum  recentiora 
sxcula  illustrarunt  notitix  locupletissinue 
(Palerme,  1708-1714,  2  vol.  in-fol. )•  Ce  recueil 
est  un  des  meilleurs  qu'ait  produits  l'Italie,  bien 
qu'on  7  trouve  un  assez  grand  nombre  d'erreurs, 
signalées  par  Tiraboschi  ;  il  est  précédé  d'une 
courte  description  de  la  Sicile  (  Rêçni  Sicilim  De- 
lineatio),  insérée  dans  le  t.  X  du  Thésaurus 
Antiquitatum  Italise,  On  a  encore  du  même 
auteur  :  Brève  Compendio  délia  VUa  di  S.  Fran  • 
cesco  di  Sales;  Palerme,  1G95,  in- 12;  —il 
trion/o  Palermitano  nelV  acdamasione  delre 
Filippo  F;ibid.,  1701,  in-4»;  ^  Vita  de'  due 
Santi  Mamïlianiy  arciveseovi  di  Palermo; 
ibid.,  1701,  in-4'';  —  VitadiSuIilareto,  confes- 
sore  Palermitano;  ibid.,  1708,  in-4*;  —  Com- 
pendio délia  Vita  di  S.  Rosalia;  ibid.,  1703, 
in-12;  ^  Divertimentt  geniali  ;  ib\d. ,  1704, 
in-4*  :  recueil  d'observations  sur  la  Sicilia  in- 
ventrice de  Yincenzo  Auria  ;  l'éloge  de  cet  écri- 
vain, prononcé  par  Mongitore,  fait  partie  du  t.  III 
des  Vitx  illustr,  Arcadum  ;  —  Palermo  San' 
tificato  délia  vita  de* suoi santi  cittad  ini;  ibid., 
1708,  in-8*;  il  a  réuni  dans  cet  ouvrage  plu- 
sieurs vies  qui  avaient  paru  isolément  ; — Vita  del 
B.  Agostino Novello ;\\ÂA.,  1710,  in-4*;  — Aie- 
morie  istoriche  délia  Fundazione  del  Monas- 
tero  di  S.  âiaria  di  tuttele  grazie;  ibid.,  1710, 
in-4*  ;  —  Palermo  divoto  di  Maria  Vergine^ 
e  Maria  Vergineprotettrice  di  Palermo  ;  ibid., 
1719,  2  tom.  in-4*;  —  Sacrsg  domus  mansio- 
nis  S.  Trinitatis ,  militaris  ordinis  Teutoni- 
corum  urbis  Panormi  et  magni  ejus  prxcep» 
torts,  Monumenta  historica;  ibid.,  1721, 
in-fol.,  réimp.  dans  le  t.  XIV  du  Thésaurus 
Àntiq.  Italix;  —  Bullx,  privilégia  et  instru- 
menta Panormitanœ  metropolitanse  ecclesise 
collecta  notisque  illustrata  ;\\Àà.,  1734,{nfol.; 
—  Discorso  storico  sulP  antico  titolo  di  re- 
gno,  concesso  alV  isola  di  Sicilia;  ibid.,  1735, 
ia-^'i-^Parlamentiçenerali  di  Sicilia  (Xiht- 


1748),  con  le  cerimonie  istoriche  del  parla- 
mento  appresso  varie  nazioni;  ibid.,  1749, 
in-fol.,  publiés  par  Francesco  Mongitore,  prêtre 
palermitain.  On  doit  aussi  à  Mongitore  une 
troisième  édition,  augmentée,  de  la  Sicilia'sacra 
de Rocco Pirro  (Palerme,  1733,  2  vol.  In-fol.). 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  se  proposait  de  mettre 
an  jour  et  qui  n'ont  point  paru,  on  remarque 
celui  qui  a  pour  titre,  Degli  Scrittori  Masche- 
rati  Centurie  einque.  p. 

Mongitore,  BMioth,  SiaUa',  Il  (appendli,  47  ).  -  Uo- 
mini  ilUutri  di  Sieilia,  11.  -  Do  Pin.  BiblioUL  du  au- 
teurs eeelétkut,  du  dix-kuUlémê  siéde. 

MORGLAT.    Voy.  MOKTGLÂT. 

*  MOiicsLATB( François  Eugène  Gabay  de), 
littérateur  français,  né  le  5  mars  1796,à  Bayonne. 
Après  les  événements  de  1814,  il  se  rendit  au 
Brésil,  et  prit  du  service  dans  l'armée  de  dom 
Pedro;  en  1819  il  passa  en  Portugal,  se  mêla  au 
mourement  constitutionnel,  et  rentra  peu  de 
temps  après  en  France  avec  le  grade  d'oflider 
supérieur.  Set  opinions  le  rattachèrent  de  la  ma- 
nière la  plus  active  aux  entreprises  du  parti  li- 
béral; il  écrivit  des  brochures  ou  des  écrits  de 
circonstance  qui  attirèrent  pins  d'une  fois  sur  lui 
les  sévérités  du  parquet,  et  collabora  sous  diven 
pseudonymes  à  la  plupart  des  organes  de  la  pe- 
tite presse,  tels  que  La  Minerve,  La  Renommée, 
Le  Miroir,  La  Lorgnette,  etc.  En  1823  il  créa  va. 
journal  politique,  Le  Diable  boiteux,  qu'il  fit  re- 
vivre en  1832  et  1857  sous  une  forme  littéraire. 
Après  la  révolution  de  1830^  il  obtint  au  minis- 
tère de  llntérieur  une  place,  qu'il  ftit  obligé  de 
quitter  en  novembre  1832,  à  la  suite  d'une  pu- 
blication snr  les  Colonies  de  bienfaisance.  £i 
1833  il  fut  le  principal  fondateur  de  r#iislf- 
tut  historique,  société  dont  la  créatioo  fut  «ito- 
risée  l'année  suivante  et  dont  il  fut  éhi  i^mesé- 
taire  perpétuel.  Nous  citerons  de  lui  :  Hietfàrt 
des  Missionnaires  dans  le  midi  de  laFtamee; 
Lettres  d*un  marin  à  un  hussard;  Puis, 
1819,  in-8o;  —  Mon  parrain  Nicolas,  hMoire 
véritable',  Paris,  1823,  2  voL  In-12  ;  —  Ls 
Siège  de  Cadix  en  1810-1812;  Paris,  1813, 
in-8''  ;  —  Lettre  de  lord  Byron  au  Grand-I^trc; 
Paris,  1824,  in-8o,  avec  Marie  Aycard  i-^  le  Mi- 
nistre des  Finances,  roman  de  monirt;  Pins, 
1825,  3  vol.  in-12  ;  —  Octavie,  ou  ia  maUresH 
d'un  prince;  Paris,  1825,  2  vol.  in-lS;  ce  ro- 
man, ainsi  que  le  précédent,  est  imité  libwMit- 
de  Kotzebue;  Prosper  Cbalas  a  eu  part  à  l'oa  d 
à  l'autre;  —  Les  Parchemins  et  ia  Librée; 
Paris,  1825,  2  vol.  in-12,  fig.;  roman  qsi  M 
saisi  et  condamné  par  les  tribunaux  ;  —  BUMn 
des  Conspirations  des  Jésuites  contre  la  wué- 
son  de  Bourbon  en  France;  Paris,  1825,  in-T, 
avec  P.  Clialas;  —  lièsumé  de  thisMre  es 
Mexique;  Paris,  1825, in- 18;  trad.  en  espefesol, 
il  fut  adopté  pour  l'enseignement  primaire  de  b 
fédération  mexicaine;  —  De  la  Pairie  et 
Pairs;  Paris,  1826;  brochure  qui  fitoond 
Tautcnr  et  le  libraire;  —  Bwgrapisiiê  j 
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resque  des  pairs  de  France;  Paris,  1826, 
in-32  :  frappée  d'ane  condamnation  et  réimpri- 
mée la  môme  année;  —  Biographie  des  Qua- 
rante de  V Académie  Française;  par  le  por- 
tier de  la  maison;  Paris,  1826,  in-S2;  —  U 
Bourreau,  roman;  Paris,  1830,  4  toI.  in-n, 
sous  le  nom  de  Maurice  Dufrcsnc;  etc.       K. 

Qoérard.  La  Franet  Uttérnin. 

MO!fiCART  (Jean- Baptiste  de),  financier 
français,  inort«i  1722.  Il  était  en  1710  trésorier 
k  Metz  lorsque,  sur  la  supposition  qu'il  corres- 
pon.lait  avec  les  généraux  ennemis,  il  fut  arrêté, 
conduit  à  Paris  et,  sans  jugement,  selon  la  mode 
du  temps,  écroué  à  la  Bastille.  Il  y  reiU  jusqu'au 
traité  de  Bade  (1714).  Son  procès  s'instruisit 
alors  :  il  fut  reconnu  innocent  et  réintégré  dans 
M  charge.  En  1717,  il  devint  l'un  des  directeurs 
de  la  banque  fondée  par  Law  ;  mais  après  la 
banqueroute  de  ce  spéculateur  (  décembre 
1720)  Monicart  se  trouva  lui-même  fort  appau- 
vri. 11  résolut  de  réUblir  sa  fortune  par  un 
moyen  alors  neuf,  aujourd'hui  bien  usé,  celui 
de  publier  un  ouvrage  par  souscription.  Doué 
d'une  très-heureuse  mémoire,  il  avait,  durant 
sa  captivité,  décrit  en  prose  rimée  le  cliâteau  de 
Versailles ,  ses  dépendances ,  ses  parcs ,  ses  jar- 
dins et  les  cliefs-d'œuvre  en  tous  genres  .qu'on 
y  admire.  Il  divisa  son  manuscrit  en  12  cahiers 
de  six  mille  vers,  et  annonça  pompeosement  : 
Versailles  immortalisé  par  Us  merveilles 
parlantes  des  bâtiments  Jardins,bosquêts,eUi.^ 
avec  un  texte  latin  en  rq^ard  du  français),  pti 
l'abbé  Romain  Le  Testu,  de  Rouen,  maître  es 
arts  à  iuniversité  de  Paris,  en  9  vol.  in-4% 
ornés  de  500  planches,  exécutées  par  les  mêU- 
leurs  graveurs.  Les  souscripteurs  furent  nom- 
breux. Le  premier  volume  parut  en  1720,  le  se- 
cond en  1721  ;  Monicart  mourut  pendant  l'exé- 
cution du  troisième.  Quelques  souscripteurs  ré- 
( iarnèrent  leur^  versements  à  sa  veuve ,  mais  l'af- 
faire n'eut  pas  de  suite.  Les  deux  volumes  du 
Versailles  immortalisée  vendent  aujourd'hui 
fort  cher  :  les  gravures  en  sont  réellement  bien 
faites,  et  beaucoup  d'entre  elles  représentent  des 
choses  qui  n'existent  plus  et  qu'il  est  curieux 
de  connaître,  au  double  point  de  vue  historique 
et  artistique.  A.  de  L. 

slruTC,  MMMh.  HUtor^  p.  ttS.  -  Jctmal  de  rerdtm. 
Juillet  l'U. 

aiosiiBR  ou  MOSMIBR  (Jean)  (1),  peintre 
français,  né  à  Blois,  en  1600,  mort  dans  cette 
ville,  en  1650  ou  1656.  Monier  était  fils  et  petit- 
fils  de  peintres  verriers;  il  eut  pour  maître  son 
père,  Jean  Mosnier.  Vers  1617,  il  s'était  déjà  ac- 
quis une  certaine  réputation.  La  reine  Marie  de 
Médicis,  exilée  à  Blois,  ayant  reçu  en  présentie 
tableau  d'Andréa  Solario,  si  connu  sous  le  nom 
de  La  Vierge  au  coussin  vert  (2),  chargea  Mo- 

(I)  Le  nom  or%ioal  eult  Stasnler;  Pierre  rabrégeanl 
vant  l'uttge  de  son  tenp*.  et  ne  «Mrsa  plue  que  JVonter. 

:tf  Ce  tableau  fait  «ujourd'bal  partie  de  U  coUectUm  du 

Lourre,  et  la  copie  de  Monter  e«t  encore  < *"" 

d'uQ  amateur  de  Hkls,  M.  titiambert. 

>0i;V.   BIOCR.  CÉW^R.  —  T.   XIHT. 


nier  d*eB  Diire  one  copie,  qn*elle  donna  aux  oor- 
deliers  pour  remplacer  l'original  qu'ils  luiavaietl 
offert  La  reine,  charmée  des  talents  de  Mooier, 
lui  fit  une  pension  qui  lui  permit  de  paiaer 
huit  ans  en  Italie,  où  il  se  lia  avec  Poussin.  De 
retour  en  France,  en  1625,  il  fut  chargé  de 
peindre  treize  tableaax  décoratifs  pour  le  palais 
du  Luxembourg,  que  la  reine  mère,  sa  protec- 
trice, venait  de  faire  construire.  Deux  des  com- 
positions qu'il  fit  à  cette  occasion  existent  eneore. 
A  la  même  époque  il  peignit  quelques  verrièras 
pour  des  églises  de  Paris  ;  mais  blessé  de  la  £i- 
veur  accordée  par  la  reine  mère  à  Philippe  de 
Champaigne,  ayant  en  d'ailleurs  quelques  diffi- 
cultés à  essuyer  au  sujet  de  ses  travaux  an 
Luxembourg,  il  s'éloigna  de  Paris,  se  retira  d'a- 
bord à  Chartres,  pois  dans  sa  ville  natale,  où  N 
se  maria  et  s'établit  définitivement  Cest  là  qo'il 
mourut,  après  avoir  accompli  de  nombreux  tra- 
vaux, notamment  :  à  Blois,  Mogent-le-Rotroo, 
Chinon ,  Tourn,  Saumur,  et  dans  les  cbâteaax 
de  Valençay,  de  Chavemy,  etc. 

Monier  laissa  deux  fils  d'un  premier  lit  : 
Michel,  sculpteur,  et  Pierre,  le  peintre  doot 
la  notice  suit.  D  un  second  mariage  il  ent  un  fila, 
Jacques ,  qui  fut  aussi  peintre  et  est  resté  in- 
connu. H.  H— N. 
^rcAireff  tfe  rjrt/rançaU,  {  , Vlll,  p.  n^fjs, 
HORIBR  (Pierre),  peintre  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Blois,  en  1639,  mort  à  Paria,  ea 
décembre  1703.  Il  entra  fort  jeune  chei  sàm^ 
tien  Bourdon,  et  fut  son  collaborateur  dant  iea 
travaux  qnll  fit  à  l'hôtel  Bretonvilliers.  Lors- 
qu'Errard ,  voulant  se  soustraire  à  la  prédomi- 
nence  de  Le  Brun,  eut  fait  accepter  par  Colbert,  eo 
1664,  son  projet  de  fonder  l'Académie  de  France 
à  Rome,  et  qull  ent  été  nommé  directeur  de  cette 
nouvelle  école,  Monier,  à  la  suite  d'un  cooeoars, 
fut  nommé,  ainsi  que  onze  antres  jeunes  peintree, 
pensionnaire  de  f Académie,  et  accompagpii  le 
directeur  en  Italie  (  1665).  Outre  un  tableau  de 
sa  composition,  il  envoya  en  France  divenet 
copies  d'après  Raphaël  et  les  Carrache.  Plo- 
sieors  de  ces  tableaax  décorent  le  plaibnd  d'une 
des  galeries  du  palais  des  Tuileries.  Il  avait  été 
choisi  par  Poussin  pour  l'aidera  mesurer  les  prin- 
cipaux antiques  de  Rome.  Il  eut  le  titrede  pdntre 
du  roi  et  fut  reçu  membre  de  l'Académie  le  6  oc- 
tobre 1674  ;  son  tableau  de  réception  repréacBlait 
Hercule  recevant  des  dieux  les  ormet  om» 
lesquelles  il  doit  défendre  Thèbes,  sa  patriêp 
contre  les  Minyene,  Il  fut  nommé  adjoint  à  pro- 
fesseur le  3  juillet  1676  et  professeur  le  37  Juil- 
let 1686.  En  cette  dernière  qualité  il  fit  à  l'Aca- 
démie quelques  conférences  dogroatiqnea  et  pra- 
tiques sur  les  arts  ;  plus  tard  il  modifia  la  fome 
de  ces  discours,  les  réunit,  les  fit  peraltre  m 
1698,  sons  ce  titre  :  Histoire  des  arts  q^  oni 
rapport  au  dessin.  Ce  livre  est  orné  de  figure» 
gravées  par  P.  GUIart  fils,  d'après  Moaler.  Le 
musée  dn  Louvre  potsède  de  lui  un  des  tabletn 
qu'il  fit  poor  le  palais  du  Laxembourg  eor  l'or- 
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Jre  de  la  reine  mère  Marie  de  Médici».  Il  y  a 
é^Iement  un  tableau  de  Monier  dans  Tégîtte 
Notre-Dame  de  Paris.  H.  H— if. 

Mémoires  inédUt  sur  la  tie  et  les  omnvyes  des  mem- 
bres de  lAcadémU  rodais  dt  Peinture.  —  Notice  des 
Tableaux  du  iMUcre. 

MONiBa  (/eaii-/ruiN6er/)«publicl8te  français, 
néen  mai  1786,  àBelley,mort  le  11  avril  1826, 
à  Lyon.  D*abord  avocat  et  juge  suppléant  au  tri- 
bunal civil  de  Lyon,  iJ  devint,  soua  la  restaura- 
tion, avocat  général  près  la  cour  royale  de  la 
même  ville.  On  a  de  lui  :  Considérations  sur 
les  bases  fondamentales  du  nouveau  projet 
de  conslUulion;  Lyon,  1814,  in-S";  —  Essai 
sur  Biaise  Pascal;  Paris,  1822,  in-8«;  —  Mé- 
langes politiques  et  littéraires:  Paris,  1838, 
in-12.  P.  L. 

Mahnl,  Jlnmtalrê  Néeralog,,  18M. 

MOHiGLiA  on  M0.\E6LiÂ  (Giovanni-An- 
drea),  médecin  et  littérateur  iUlicn.né  vers 
1640,  à  Florence,  mort  en  1700.  D'une  noble  la- 
mille  originaire  de  l'État  de  Gènes,  il  devint  pre- 
mier médkNân  du  grand^lucde  Toscane  Cosme  1!  I, 
et  obtint  en  1682  unedescbairefi  de  l'université 
de  Pise.  Il  cultivait  les  lettres  et  composait  des 
intermèdes  et  des  pièces  de  tbéÂlre,  où  l'on  ne 
trouve  ni  refoulante  ni  vraisemblance  et  dont  le 
style  est  d'assez  mauvaiÉi  goAt.  Il  faisait  partie 
des  Académies  de  la  Crusca  et  des  Arcades.  On 
a  de  lui  :  De  Viribus  arcami  awrei  antipoda- 
grici  Epistola;  Florence,  1666,  in-4°  ;  —  De 
Aqnx  usn  in  febribus  ; '\\Âà„  1682;  --  Opère 
dramatiche;  ibid.,  1689,  3  tomes  in-4".  Il  y  a 
dans  ce  recueil  des  pièces  qui  ne  sont  pas  de  lui, 
mais  dont  il  a^-ait  écrit  le  prologue  et  les  diver- 
tiaMments.  P- 

TitMboMÙii,  Storia  délia  UtUr.  Ital.,  VIII,  9T6,  400. 

MomeLlA  (  Tommnso'  Vincenzo) ,  théolo- 
gien italien,  nevefi  du  prérèglent,  n«î  le  18  aot^t 
1686,  à  Ftorence,  mort  le  15  février  1767,  à  Pise. 
Après  la  mort  de  son  oncle,  il  quitta  l'université 
de  Pise,  revint  à  Florence,  et  entra  dans  Tordre 
de  Saint-Dominiqne.  Bientôt  api^  il  se  lia  avec 
Tambassadour  anglais,  Henri  Newton,  et  néduit 
par  ses  promesses,  il  s'enfoit  dn  couvent ,  s'em- 
barqua i  Livoome  et  ?e  rendit  à  Londres.  Ses 
ressources  pécuniaires  étant  époisées,  il  tut  forcé 
d'accepter  un  emploi  de  préeeptenr.  Au  bout 
de  trois  années  d'absence,  il  parvint,  par  la  fa- 
veur du  grand-duc,  à  retourner  dans  sa  patrie; 
on  l'accueillit  avec  l)onté,et  le  pardon  de  ses  er^ 
rcurs  lui  fut  accordé.  Dès  lors  H  s'adonna  à  la 
pTVilicalion  avoc  un  zèle  infatigable,  et  [irofessa 
la  tlits)loîzie  i\  Florence  et  à  Piv.  M^miglia  avait 
des  ronnaii!inn(^es  étendues  dans  presqtw»  toutes 
les  science-^  et  il  i.'t.iit  très-versé  (Uns  la  littéra- 
ture profane  ri  samV;  nn  des  prMnJprs  |iarmi 
les  Italiens,  il  réfuta  les  opinions  dt*  Liirk*».  de 
Hobbes,  d'Helvétiu^  et  «le  Bayh» ,  mais  il  ne  b' 
fit  pas  toujours  avw  avantage.  On  a  do  lui  ■  De 
Oriyinr  sncrarum  prentm  rM^rit  H.  *t.  Vit- 
çinis;^om*\  Î725,  in-8^;  il  composa  ci-tti-  dl-- 
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sertation  par  ordre  de  ses  supérieurs  et  pour 
réfuter  les  lk>llandiste8,  qui  ne  croiiînt  point  que 
saint  Dominique  soit  l'auteur  de  ces  prières;  — 
De  Annis  Jvsu-Chrisli  urvatoris  et  de  Rf- 
ligione  ulriusque  Philippi  Augusti;  Rome, 
1741,  i(-ï*;  —  Contro  i  Fatalisti;  Lacques, 
1744,  2  part  in-8*;  —  Coniro  t  Materialisti 
e  ait  ri  increduli;  Padoue,  1760,  2  vol.  in-8*; 
—  Qsservazionicritieo'filosofic/ie contro  i  ma- 
terialisti; Lucques,  1760,  in-8®;  —  La  AlenU 
ufMana  Spîrito  immortale,  nonvuUeria  pen- 
sante; Padoue,  1766,  2  Tot.  io-ft*.        P. 

Kabroai,  /  itee  Italonwt,  X L 

.«o?ciMA  (Movtp.v)),  reioe  du  Pont,  miae  a 
mort  en  72  avant  J.-C.  Elle  était  iiUe  de  Phiki- 
pœmen,  citoyen  de  Stratonicie,  en  lonie,  ou  sui- 
vant Plularqne,  de  Milet.  A  la  priac  de  sa  ville 
natale  par  Mithridate,  en  88,  elle  lit,  par  sa  l>eauté, 
une  vive  impression  «ir  le  conquérant  ;  mai» 
j  elle  rejeta  ses  offres  jusqu'à  ce  qu'il  consnnttt  à 
I  la  prendre  pour  femme  etàlui  donner  le  titre  dr 
'  reine.  Malgré  l'inlluence  qu'elle  ex<;rçait  siiraon 
■  mari,  elle  s'aperçut  bientôt  qu'elle  n'avait  fût 
I  que  changer  les  agréments  de  la  civilisation  gree- 
qoe  contre  une  splendide  primo.  Mithridate.  forcé 
de  fuir  devant  les  armea  TÎetorieoses  fie  LuuuUut, 
ordonna  de  mettre  à  mort  tootea  les  feinmea  de 
son  harem,  resté  à  PtiavMoie.  Moniuia  fut  ai 
nombre  des  viclimM.  Plotarque  racoote  qu'i^ilc 
essaya  de  se  pendre  avec  son  bandeau  royal,  et 
que  ce  diadème  a'étant  rompD,elle  le  jeta  a  terre 
et  le  foula  aux  pleda  en  a'écriant  :  «  MisêraUr 
haillon,  ne  peox-tn  pas  me  rendre  mAme  ce  acr^ 
vie?.  »  Elle  tendit  ensuite  sa  fforise  à  l'eunaqof 
chargé  des  ordres  do  roi.  Pompée,  à  la  priée  de 
Cœnon  Plirourion ,  s'empara  de  la  oorrespoo- 
dance  de  Mithridate,  et  il  y  troum  des  lettns 
écliangées  entre  ce  prince  et  Mooima  :  elles  étaient 
licencieuses  («kôXootoi}  ai  Ton  en  croit  Plo* 
tarque.  Y, 

Appren.  3Whriéatiem,  M,  r,  «I.  -  Piahwipw.ljieiriJL, 

iioxiif  (i:u).  Koy.  Du  Monn. 

M03II3IO  (  Joseph)^  comte  db  Flarida- 
Blaixca,  premier  ministre  de  Cliarlea  III,  né  à 
Murrie,en  i  728,  mort  en  1809,  il  SévUle.  Sa  fa- 
mille otait  noble,  mais  pauvre.  Dès  aaa  premières 
années  il  se  consacra  à  rét«jde  des  toia^  et  se  fit 
avocat.  La  supériorité  de  tilent  qu'il  montn 
dans  cette  profession  lui  valut  la  BOftihiatk»  dr 
li-cr  au  tribunal  du  conseil  de  Caatflle,  et  eeM 
a  raison  di'  c»>t  emploi  qu'il  fit  le  feniea\  rap- 
port sur  r.ii faire  de  la  suppression  des  Jésuitai. 
Sa  H'i intuition  augmentant  dès  Irtr^  de  Jour  Ci 
jour,  il  fut  nomiiié  ainlnssaiteur  à  U  cour  ik 
RoiiH',  oi:  il  trrinina  à  l'aniiable,  par  unei 
(■jdtii>n  h.ibih-,  li'>  ditTèrrnds  qin  existaient  < 
Koii  pi>"»  il  «'"ît;-  f  uTi»-,  rt  pxerça  nue  grande  ii- 
ihirm  ■  mi:  IVIfition  di>  Pi**  VI.  Ces  serrioea  le 
tiHMit  f  II  sir  iMf  C'linrl«<  1!l  pour  remplaeer, 
ir>  \*i  i-  \y\-  :•  :"T7.  'lari»  ie  minÎNiere,  le  nniif»! 
d'i  <<i:i-i  <  Il  -.  -  >n  -jDcien  protecteur.  Son  admi- 
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nifttralion  fut  une  «^'^  \M\^  brillantos  que  VE^- 
paisiii*  ait  jainai»  nii»s  ,  inaUn*  ï«"î  a«^itations  qiw 
Cl'  pay«i  «éprouvai!.  <>ii  Hi»if  .'i  Mimino  lo  projet 
«te  fonstrniie  un  rjn;tl  »!an«  I»*  royaume  He 
Miirrie,  une  pramle  partie  «te  ia  rnn^tnirtion 
(lu  canal  nnai  d'Ar.itfoii ,  la  |M)lire  «te  Madrid 
et  se«  roulés  mhjiniliqne'i,  3?2  ponts  et  1,0*6 
conduits  |M>ur  r»Toiilein»'nt  de*  raux.  H  fit  enï- 
hellir  un  Krand  nombre  dr  Tilles ,  notamment 
Barrelon»*.  Tolè.!»-  et  Burjîos  II  créa  pluR  de 
fioixarite  vM-iftej*  d'a^ricnllur»-  et  d*e<-onoiiiie, 
ainsi  <prun«-  fonli'  d»'laltll>*em«*nts  pliilantliro- 
piqui's  Cet  liiiinnM-  d'Ktat  en''0ura«ea  le«  Hca- 
d«^iiies.  til  1rs  Irais  d«^  instrument»  du  ma^sni- 
fifpip  oiwrrvatoire  di*  Ma  Irid ,  et  entre  autres 
du  f»upfrl»e   tèle^rope  qui  fut  consirtiit  fwr  Her- 


qu'on  ne  fit  aucune  levtV  d'Iiommes,  et  que  les 
rontrilinlions  nwessaires  |iour  faire  face  aux 
de|>on«e«  extraordinaires  ne  furent  paR  e\i)i;ées 
au  delà  du  termr  de  la  puerre.  Cependant 
IVftprit  lielliqiieiix  de  Monino  IVntralna  im- 
m4>dnitement  dans  une  autre  expédition,  celle 
du  iMMiilianlement  d'Aller,  et  d'autre  fiart  il  fit 
im  traita  a? ec  Tripoli.  Par  ce»  meimm ,  il  pré- 
siT^a  le  commerce  esiiagnol  de  rimmiliation 
d'être,  C4)mme  par  le  passe,  ime  proie  facile  pour 
le«  pirate* ,  et  il  fit  flotter  le  poTilloii  expa^ol 
f'UT  leamersdu  Levant.  Pluic  detroi«  ceiitB  licui'S 
de  pays  nur  les  cAtes  de  la  MedfterraniV»  qui 
avaient  été  abandonnas  par  la  crainte  des  pi- 
rate», se  peuplèrent ,  et  «e  cultl? èrent  dès  Ion 
avec  une  incroyable  rapidité.  Kn  même  temps, 


schel .  rV<t  â  lui  que  Madrid  est  encore  re-leraWe  i  ce  ministre  établit  la  liberté  du  commerce  arec 


de  »i>n  jartiin  b«>taniipie  et  d'un  caMnet  d'histoire 
naturellt*.  |»oiir  lequel  il  lit  construire  un  bâtiment 
de  plus  d»'  10*^  pifds.  l/etud*  des  langues  orien- 
tales reçut  aussi  de  lui  un  pranil  enroura;!eTnent. 
IVanlre  p;irt,  les  intérêts  commerciaux  rrçu- 
reiit  do  Monino  rimfmlsion  la  plus  eflicue  : 
rétablissement  de  la  Banque  nationale  île  Saint- 
Charles  ,  ci'lui  de  la  ('ompa$mie  des  Plillip- 
pines,  et  \v  traité  qu'il  lit  avec  la  Porte  pour 
faciliter  W  cmni tierce  avec  les  «'•chelles  du  Le- 
vant,  sont  autant  de  faits  qui  attestent  les 
soins  iflairésd**  n'i  liornmod'Ëlat  pour  la  pro«- 
pi^rilé  rorninerriale  de  son  iviys.  .Sa  politique, 
quant  :i  IVxh'riiMir,  fut  é<^iil(>ment  d'une  ^«-ande 
habilftt*.  Il  calma  les  disputes  avec  le  Portuii^l, 
relatives  aux  eoloDies  de  l'Amérique  du  Stid,  par 
le  lifeite  du  1^' octobre  1777,  traité  qui  eut  |)Our 
résultat  l'union  la  plus  intime  entre  les  deux 
ro>. tûmes  île  la  Péninsule  11  négocia  un  traité 
avanta:{eux  avec  rem|»ereur  du  Maroc,  et  s'as- 
sura aussi  dans  les  Indes  Orientales  de  l'amitié 
de  ilydiT-Ali-Kfaan,  alin  de  déjouer  le  projet 
qu'il  attrilMiait  aux  An;:lais  de  pniMlre  .Manille 
«1  la  meilleure  |>arlie  dt^  lies  Phdip|4nes.  Il  se 
cuDcerta  avec,  la  Prusse  et  la  Ru.ssi«  pour  la  for- 
mation df  la  neutralité  année,  d<»nt  il  a  reven- 
iliqiie  la  première  idée  ;  négociation  diflicile  et 
tracée  ilans  des  vues  de  haute  et  prévoyante  po- 
litique. a\antpour  but  de  priver  I  Analeterre  de 
t«»ut  t:e  ipii  aurait  pu  lui  procurer  Tamitie  île 
quf?lque  |)uiki»iinre  maritime.  Il  n'éparpia  rien 
toutvl^iis  p«)ur  ein|iêi'lMT  la  rupture  qui  erlata 
avec  cette  (Miissance  en  1778,  rupture  funeste  H 
ilunt  il  eut  d 'autant  plus  a  ceur  de  décliner  la 
responsabilité  qu'elle  amena  les  malheurs  que 
lii  lîulte  es|iafnif»le  essuya  devant  Gitiraltar.  Mais 
ni  la  prii«  de  Mioorque ,  ni  l'acquisition  de  la 
Morille  fKviilentaie  par  la  prise  de  l>ensaeola,  ni 
ia  feniieté  île  ce  ministre  ilan>  de.»  cireonstaiires 
dillicilM  ne  purent  atleaner  les  acctisiitionN  de 
M<  eaiiifiais,  qw  l'iDruipaient  d'avoir  été  fau- 
te* ir  de  cette  icuerre  denastreuie.  Il  s'empresM 
de  ctiucliire  U  paix  avei-  l'Angleterre,  et  c.'eat 
uu  In  M  11  mage  à  hii  reailre  que  pt-mlant  celte 
Kuvne  de  uoq  au*  lut  troupe»  furent  payée». 


l'Amérique,  ce  qui  donna  une  importance  triple 

-  à  celui  de  l'Espagne  dans  ces  contrées,  et  fit 
I  plus  que  douMer  le  profluit  des  douanes  et  du 

•  revenu  dans  les  deux  continents.  A  ces  mesures 

•  il  en  ajouta  d*aulrrs,  non  moins  importantes,  pour 
'  supprimer  les  impiMs  onére«ix  et  introduire  un 
I  nouveau  système  de  douanes.  On  lui  dut  égale- 
!  ment  de  grantles  améliorations  dans  radmiois- 

tration  de  la  justice.  Il  fit  entreprendre  le  recen- 
sement de  la  population,  et  ordonna  la  formation 
d'un  dictionnaire  géographique  de  rKsptgne. 

Tant  de  titres  incontestables  k  la  reconnais- 
sance de  ses  eoncitoyens  auraient  dft  préserver 

-  ce  ministre  des  atteintes  de  ses  rivaux  et  de  ses 
I  inifilaraMes  ennemis;  mais  il  partagea  le  sort  de 
I  la  plupart  des  grands  hommes  :  maintenu  trois 
I  ans  au  ministère  par  le  faible  successeur  de 
I  Charles  III,  il  subit  l'exil  et  la  prison,  en  1792, 
;  au  château  de  Pam|N>lHne,  oii  il  se  tronvait 
1  dans  un  tel  étal  de  détresse  après  quinze  ans 
I  de  ministère,  que  son  frère  don  François  Mo- 
I  nino,  marquis  de  l*ontej<iz,  dut  lui  donner 
.  quelque   argent    pour   vivre!   Peu   de  temps 

après,  il  lui  fut  permis  âc  retourner  à  Murde, 
;  ou  il  véent  dans  la  retraite  jusqu'en  IfiOS.  A  cette 
éfioque,  Tinsurrection  espagnole  contre   Napo- 
léon ayant  éclaté ,  il  fut  appelé  à  la  présidence 
de  la  junte  centrale  du  gouvernement  du  royaiinoe  ; 
mais,  courbé  sous  le  |ioii1s  de  son  grand  âge,  il 
,  mourut  à  Seville  au  ciimmenrement  de  Tannée 
I  suivante  M  H09);  H  fut  inhumé  dans  la  cathé- 
i  drale,C)ii  on  lui  éleva  un  m  lusolée  de  marbre,  ei 
on  renilit  k  ses  restes  mortels  les  plus  grands 
.  Iionneiirs. 

I      La  meilleure  apologie  de  cet  liomme  célèbre, 

>  et  en  même  temps  la  plus  impartiale,  est  incon- 

,  testaMement  celle  qui  fut  faite  par  un  de  ses 

'  ennemis  les  phis  violents  et  les  plus  partiaux. 

i  par  Rourgning.  m  Lenm«t«de  Fiorida-Rlanca.  dit 

ce  diplomate,  obtint  sans  intrigues ,  Il  conserra 

sans  hBS5e8sff« ,  Il  justifia  ii  lieaucoup  A'egards 

pendant  doii7«  ans  la  confiance  d'un  des  mell- 

le«ni  souverains  que  rKs|ia!^e  ait  a  citer.  » 

Monino  puMia  quelques  traités  de  Jurispm- 
denw.    Wons  citeron!'  seulement  :  Hespuesta 
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fiscal  sobre  la  libre  disposicion  de  S.  M,  en 
los  bienes  occupados  à  los  Jcsuifas;  Madrid, 
17C8;  —  Juicio  imparcial  sobre  las  letlras 
en  forma  de  brève,  publicados  por  la  curia 
Jlomanaj  etc.;  t768,  1769.  [V.  de  Sartàeex, 
dans  VEncycl. des  G.  du  M.]. 

Bourgoioff,  Tableau  de  l'Espagne  moderne,  UI,  M9.  — 
W.  Coxr,  L' Espagne  tout  le»  Bourbons. 

MOHIQVB  (  Sainte  ),  mère  de  saint  Augustin, 
née  en  332,  morte  à  Ostie,  en  novembre  387. 
Formée  de  bonne  heure  à  la  vertu  par  des  pa- 
rents chrétiens,  Monique  fut  mariée  à  un  citoyen 
de  Tagaste  en  Numidie,  appelé  Patrice.  Elle  mit 
au  rang  de  ses  premiers  soins  la  conversion  de 
son  éi)0uxy  qui  était  païen.  Fidèle  en  toutes  cho- 
ses, Monique  sut  allier  les  devoirs  de  la  religion 
avec  ses  devoirs  domestiques.  Elle  supporta 
avec  douceur  les  intidélités  et  Tliumeur  vio- 
lente de  Patrice,  attendant  avec  patience  que 
Dieu  daignât  le  retirer  de  ses  égarements. 

ce  Mu  mère ,  dit  saint  Augustin ,  eut  enfin 
la  consolation  Je  ramener  son  mari  à  Dieu, 
quelque  temps  avant  qu'il  sortit  de  ce  monde, 
et  dès  qu'il  eut  embrassé  la  foi,  il  ne  lui  donna 
plus  aucun  sujet  de  se  plaindre  de  ces  dé- 
sordres qu'elle  avait  si  patiemment  supportés 
avant  qu'il  fût  chrétien.  »  Monique  eut  plu- 
sieurs enfants ,  Augustin,  Mavigius  et  une  fille 
dont  on  ignore  le  nom,  et  s'appliqua  à  leur 
donner  les  principes  de  la  foi  et  à  leur  inspirer 
la  piété.  Malgré  ses  soins,  Augustin,  qui 
était  l'aîné,  se  laissa  aller,  dès  sa  jeunesse,  à 
toute  la  violence  de  ses  passions,  tomba  dans 
la  débauche,  et  causa  bien  des  larmes  et  des 
soucis  à  sa  pieuse  mère.  Monique  ne  se  rebuta 
point ,  et  ne  cessa  de  demander  à  Dieu  sa  con- 
version par  les  prières,  les  jeûnes  et  toutes  sor- 
tes de  bonnes  œuvres.  Informée  qu'a  tous  ses 
égarements  Augustin  joignait  encore  les  erreurs 
du  manichéisme ,  elle  en  ressentit  la  plus  vive 
douleur.  Quand  Augustin  laissa  Cartilage  pour 
venir  établir  à  Tagaste  une  école  de  grainuiaire 
et  <le  rhétori({ue,  Monique  refusa  fie  le  rec^evoir 
dans  sa  maison,  es|>érant  que  cette  rigueur 
|M)urraif  servir  à  le  ramener.  11  se  passa  près  de 
neuf  années  avant  ré(K>que  heureuse  de  la  con- 
version d^Augustin,  et  durant  ce  long  espace  de 
temps  Monique  ne  cessa  point  lic  geinir  sur 
Tes  égarements  de  son  fils;  aussi  lui  dit  un 
jour  un  pieux  évéque  qu'elle  cnn.-^ultait  à  cet 
égard  :  a  11  est  iinpos:»ible  qu'un  iiis  pleure  avec 
tant  de  larmes  périsse  jamais.  »  Augustin , 
étant  allé  à  Milan  pour  y  profes&er  l'éloquence, 
Moui<|ue,  dont  la  pieté  généreuse  ne  trouvait 
rien  de  difficile ,  passa  la  mer  pour  aller  le  re- 
joindre dans  cette  ville,  et  au  milieu  d'une  tem- 
|>éte  qu'elle  eut  à  essuyer  pendant  la  traversée 
d'Afrique  en  Italie,  ce  fut  elle  qui  ranima  le 
courage  des  matelots,  leur  préli^ant  une  heu- 
reuse arrivée  dans  le  port.  Parvenu*'  à  Milan, 
elle  ap[)rit  que  si  Augustin  a\aif  alur>  abandonné 
la  secte  des  manichéens,  il  n'était  point  encore 
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catliolique.  Bientôt  la  piété  fervente  de  Moni(|uc. 
son  zèle  pour  les  bonnes  œuvres,  son  assiduité 
aux  prières  de  l'Église,  frapiièrent  si  vivement 
saint  .\mbroise,  archevêque  de  Milan,  que  lors- 
qu'il i*enconlrdit  Augustin,  il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  revenir  sans  cesse  sur  ses  louantes,  le 
jélicitant  de  ce  que  le  ciel  .lui  avait  donné  une 
;  telle  mère.  Enfin  les  prières  et  les  larmes  de  Mo- 
i  nique  unies  aux  instructions  d'Ainbruise  firent 
!  tomber  tous  les  préjugés  d'Augustin,  qui  reçut 
j  le    baptême  le  24  avril  387,  veille  de  Pâques. 
Monique  le  suivît  dans  une  nuiison  de  campagne 
où  il  se  retira  pendant  quelque  temps,  et  U, 
dans  de  saints  entretiens,  Augustin,  qui  avait 
déjà  pu  se  convaincre  de  la  justesse  des  pensées 
de  sa  mère  et  de  la  haute  portée  de  4on  esprit, 
put  en  acquérir  de  nouvelles  preuves,  et  se  con- 
,  vaincre  que  le  génie  de  cette  femme  extraord  i  naire 
I  était  entièrement  propre  à  Tétude  delà  vraie  phi- 
losophie. C'est  à  l'époque  de  sa  retraiti'  dans  cette 
■  campagne  que  saint  Augustiu  fait  allusion  lorsqu'il 
I  dit,  en  terminant  le  diapitre  neuviècne  du  neu- 
vième Uvre  de  ses  Confessions  :  «  Elle  avait  ap- 
i  porté  tous  ses  soins  à  bien  élever  ses  vnfaiits, 
j  les  enfantant,  pour  ainsi  dire,  de  nouveau  vi  avec 
.  douleur  chaque  fois  qu'elle  les  voyait  »'e(-^i'ter 
de  vos  voies!  Enfin,  Seigneur,  nous  qui  soiiirii«>s 
vos  serviteurs  (  puisque  votre  miséricorde  nous 
;  a  |>ermis  de  prendre  ce  nom  ) ,  et  qui  peu  de 
I  temps  avant  sa  mort  nous  étions  as>ociés  pour 
i  mener  une  vie  commune,  nous  reçûmes  d'elle 
I  des  soins  si  tendres  qu'il  semblait  que  nous  fus- 
sions tous  ses  enfants ,  et  en  même  temps  elle 
-  nous  était  soumise  comme  si  cliacun  de  nous 
eût  été  son  père.  » 

Monique  se  mit  peu  après  en  chemin  avec  Au- 
gustin et  ^avigius,  ses  fils,  et  Adéodat,  fils  na- 
turel d'Augustin,  pour  retourner  en  Afrique. 
Avant  de  s'embarquer,  ils  s'arrêtèrent  à  Oslie. 
Ce  fut  là  qu'appu\és  à  une  fenêtre  d'où  la  vue 
s'étendait  sur  les  jardins  et  la  mer,  Monique 
et  Augustiu  eurent  cet  admirable  entretien 
dont  Ingres  a  fait  le  sujet  d'un  de  ses  ta- 
bleaux les  plus  distingués.  »  Nous  nous  entre- 
tenions tous  deux  avec  une  douceur  inexpri- 
mable ,  (lit  saint  Augustin ,  et  laissant  dans  un 
entier  oubli  les  choses  passées ,  portant  toutes 
nos  (M.Mi!>ees ,  toutes  nos  affections  sur  l'avenir. 
nous  cherchions  entre  nous,  et  en  présence  de 
l'eternelie  veriU<  qui  est  vous-même,  quel  serait 
ce  Uinheur  qui  doit  être  le  partage  de  vos  saints 
|M:nilant  relernib',  ce  Injulifur  que  l'œil  n'a  point 
vu,  que  l'oreille  n'a  |ioiut  entendu,  et  que  le  cœur 
de  rtiouime  ne  peut  comprendre.  Toutefois,  nos 
oi'urs  Aiuvraient  avec  avidité  pour  aspirer  les 
eaux  de  \otri'  celestt*  fontaine,  de  cette  fontaine 
de  vie  qui  eat  en  «ous.  ahn  qu'après  nous  en 
^^Ire  at»reti\ès  autant  qu'il  était  en  nou<  de  le 
faire,  nou»  pussions  en  qu«-lque  sort<*  comprendre 
une  chose  au'>>i  clewe.  —  Quant  a  ce  qnî 
me  regarde .  mon  fils ,  dit  alors  Monique  à  AB- 
gustin,  il  n'y  a  plus  rien  dans  cette  rie  qnl  nB 
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capable  de  me  plaire.  Qu'y  ferais-je  désonnais,  ^ 
et  pourquoi  y  suis-je  encore,  puisqu'il  ne  me 
reste  plus  rien  à  espérer?  11  n'y  avait  qu'une 
seule  chose  qui  me  fit  désirer  d'y  demeurer  un 
peu  :  c'était  de  vous  voir  chrétien  et  catholique 
avant  d'en  sortir.  Dieu  m'a  accordé  ce  que  je  I 
désirais,  et  encore  par  delA  mes  voeux,  la  grAce  i 
de  vous  voir  mépriser  pour  lui  tous  les  biens  de  1 
ce  monde  et  devenir  ainsi  entièrement  son  ser- 
viteur; que  fais-je  donc  ici  davanta^^?  »  Cinq 
ou  six  jours  après  cet  entretien,  Monique  fut 
saisie  d'une  hèvre  maligne,  et  après  avoir  re- 
coiniiian<lt>  à  Augustin  de  se  souvenir  d'elle  à 
l'aiitrl  du  Seigneur,  en  quelque  lieu  qu'il  fût, 
elle  «>xpira,  le  neuvième  jour  de  sa  maladie,  dans 
la  (inquanie-sixième  année  de  son  âge.  Ses  fils 
la  firent  inhumer  à  Ostie;  mais  en  1430  son 
corps  fut  transféré  à  Rome,  et  le  pape  Martin  V 
a  ré<ligé  l'histoire  de^cette  translation.  L'Église 
célèbre  la  'îèie  de  sainte  Monique  le  4  mai,  et 
par  une  application  ingénieuse  et  touchante,  on 
lit  à  l'Kvangile  de  la  messe  la  résurrection  du 
fils  de  la  veuve  de  Naim.  II.  FiSQUfrr. 

Cortf^ttiont  de  iaint  Âwmttinj  paMlm.  —  Godrieard, 
/V«  âet  Saints.  »  Brevianum  Howianum.  —  BoiUm' 
distes,  k  nal. 

M05fK  (Georges),  célèbre  général  anglais ,  né 
à  Polherid^îp,  dans  le  comté  de  Devoo,  le  6  dé- 
cembre lGi)8,  mort  à  Londres,  le  3  janvier  1670. 
Il  était  d'une  famille  noble,  mais  sans  fortune. 
A  l'âge  de  dix-sept  ans ,  à  la  suite  d'une  que- 
relle <loinestique,  où  par  excès  d'amour  filial  il 
avait  maltraité  le  sous-sheriff  d'Exeter,  il  s'em- 
barqua sur  la  flotte  anglaise,  destinée  à  croiser 
devant  Cadix.  Au  retour  de  cette  expédition, 
qui  (H>houa ,  il  prit  part,  comme  enseigne,  A  la 
campagne,  encore  plus  malheureuse,  du  doc  de 
Buckingham  contre  Plie  de  Rhé.  L'année  sni> 
vante,  en  1  r»29,  il  entra  dans  un  des  régiments  an- 
glais au  service  de  la  Hollande.  Ce  pays  était 
alors  une  excellente  école  d'art  militaire.  Le  jeune 
(iflirier  anglais  se  distingua  par  sa  bravoure 
froide ,  son  caractère  grave ,  sa  sévérité  dans  le  ! 
maintien  de  la  discipline,  et  le  soin  avec  lequel 
il  veillait  au  l>ien-ètre  des-soIdats.  Il  était  capi- 
taine, lorsqii'en  1639  il  quitta  la  Hollande  pour 
retourner  en  Angleterre.  Cliarles  K**,  en  désac- 
conl  avec  le  peuple  anglais,  et  près  d'attaquer 
rfVossc  soulevée ,  avait  besoin  de  bons  offideni 
attachés  à  leurs  devoirs  militaires  et  indiffé- 
rents à  la  politique  :  Monk ,  qui  remplissait  ces 
deux  conditions,  obtint  le  grade  de  lientenant- 
colonel  dans  \e.  régiment  du  comte  de  Newport, 
général  d'artillerie.  La  guerre  contre  l*Écosse 
était  impopulaire  en  Angleterre ,  et  l'opinion  pii- 
bbipie  imposa  à  OmrlM  I"  une  j>aix  qui  fut  le 
prrln.le  des  humiliations  et  de  la  d<H;héance  dn 
pouv<»ir  royal  {\r/iO}.  Monk  avait  montré  dans 
cette  courte  campagne  un  conrage  inutile;  il 
reçut  en  récompense  le  grade  de  colonel  du  ré- 
gbnent  de  Leicester  en  Irlande.  Il  débarqua  dans 
cttte  lie  le  31  février  1642.  Il  trouva  les  affaires 
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dans  une  situation  déplorable  :  la  populatios  ca- 
tholique soulevée,  Ie4  protestants  diviaét  ai 
royalistes  et  en  parlementaires  ;  l'autorité  royale 
annulée,  mais  non  pas  encore  remplacée;  IV 
narchie  dans  radminislration  supérieure ,  le  dé- 
sordre dans  les  administrations  secondaires.  En 
l'absence  d'un  chef,  les  officiers  étaient  liTrés  à 
leur  propre  initiative.  Monk  profita  de  cette  si- 
tuation pour  s'attacher  ses  soldats,  attentif  à 
leurs  besoins ,  les  maintenant  dans  la  discipline, 
leur  épargnant  les  fatigues  inutiles  et  entretenant 
parmi"  eux  un  certain  bien-être  par  des  expédi- 
tions habilement  conçues  et  vigoureusement 
exécutées.  A  mesure  que  sa  réputation  et  soa 
importance  grandirent,  il  se  vit  recliercbé  par 
les  deux  partis  qui  se  disputaient  le  pouToir: 
mais  il  évita  de  se  prononcer,  et  même  quand 
les  parlementaires  eurent  le  dessous  en  Irlande 
<  février  1643),  il  ne  se  hAta  pas  de  se  déclarer 
pour  le  roi.  Sa  circonspection  déplut  au  parti 
royaliste,  qui  le  lit  arrêter  et  conduire  à  Oxford 
où  résidait  Charies  l'^  Monk  n'hésita  plus,  il 
accepta  le  grade  de  major  général  des  troupes 
royales  venues  d'Irlande  et  occupées  au  siège  de 
Nantwich.  A  peine  arrivé  à  son  poste.  Il  vit  les  as- 
siégeants battus  par  Fairfax,  général  du  parie- 
ment  (25  janvier  1644),  tomba  Ini-roême  an 
pouvoir  des  vainqueurs ,  et  fut  enfermé  à  la  tour 
de  Londres.  Il  y  passa  plus  de  deux  ans,  fidèle 
au  roi,  repoussant  les  offres  du  parieraent, 
amusant  ses  lolsira  forcés  par  la  composition 
d'Observaiions  sur  les  affaires  polUkques  el 
militaires,  qui  parurent  après  sa  mort,  en  1671, 
négligé  de  la  cour  d'Oxford ,  qui  ne  mit  aucun 
empressements  l'échanger,  mais  non  point  oublié 
par  le  roi,  qui  lui  envoya  cent  livres  sleriing,  dont 
le  prisonnier  avait  grand  besoin.  Enfin  en  1646» 
voyant  que  le  pariement  l'emportait  dédd^nent 
et  que  le  roi  était  captif,  il  ne  résista  plus  à  des 
instances  accompagnées,si  Ton  en  croit  Clarendon, 
de  fortes  sonunes  d'argent,  «  qu'il  aimait  chère- 
ment »,  Le  13  novembre  1646,  un  message  de 
la  chambre  des  lords  annonce  à  la  chambre  des 
communes  que  le  colonel  Monk  avait  fait  sa 
soumission ,  et  demanda  qu'il  fût  envoyé  en  Ir- 
lande. Les  communes  y  consentirent.  Monktronfa 
les  affaires  d'Irlande  dans  une  telle  confusion  que, 
désespérant  de  faire  reconnaître  son  autorité,  Il 
retourna  en  Angleterre  (  avril  1647  )•  Pen  après 
cependant  un  traité  intervint  (  19  Juin),  par  le- 
quel les  royalistes  abandonnèrent  aux  parlemen- 
taires toutes  les  parties  de  l'Irlande  que  n'occu- 
paient pas  les  catholiques  insurgés.  Monk  ftat 
renvoyé  en  Irlande  comme  commandant  de  la 
province  de  l'Ulster.  Avec  des  soldats  pen  nom- 
breux et  nullement  payés ,  il  eut  à  repousser  leif 
catholiques  conduits  par  Owen  0*Neil,  le  phit 
habile  et  le  plus  hardi  des  chefs  Insurgés,  à  pro- 
téger les  anciens  Écossais ,  colons  protestante 
établis  sous  Jacques  I^,  et  à  contenir  les  non- 
veaux  Écossais,  auxiliaires  dangereux.  Les  li- 
lents  de  Monk  se  développèrent  an  mitten  dt 
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oiroonstances  si  embarrassantes.  Il  rétablit  l'ordre 
par  Tapplication  de  la  justice  militaire ,  écarta 
les  bandes  d^O^Neil  (lar  plusiears  eoups  de  main 
heureux ,  se  défit  des  nouTeaux  Écossais  en  les 
envoyant  prisonniers  en  Ecosse,  et  parvint  à 
faire  vivre  ses  soldats  snr  une  terre  ravagée  par 
la  guerre.  Le  parlement  le  félicita,  lut  acoonla 
une  gratification  de  cinq  cents  livres,  mais  ne  lui 
donna  pas  de  quoi  payer  ses  soldats.  Ceux-ci, 
quoique  attachés  à  leur  général,  ne  résistèrent 
pas  à  la  tentation  de  passer  dans  le  camp  roya- 
liste', où  l'on  était,  disait-on,  bien  payé  et  bien 
nourri.  Monk  n*eot  bientôt  que  deux  cents  hom- 
mes à  opposer  à  un  corps  d'armée  royaliste 
commandé  par  Inchienquin.  Dans  cette  extrémité 
il  imagina  des'alHer  avec  son  vieil  ennemi.O'Neil  ; 
mais  son  nouvel  auxiliaire  fut  battu  par  Inchin-  ' 
quin,  le  25  juillet  1649,  et  lui-même  capitula  dans 
là  ville  de  Dondalk,  sous  la  condition  d'être  laissé 
libre  et  d'emporter  ce  qui  lui  appartenait.  En 
arrivant  à  Londres  il  trouva  l'opinion  publique 
soulevée  contre  lui  par  son  alliance  avec  CNeil. 
Les  indépendants  (  parti  de  Cromwell  ) ,  qui  l'a- 
vaient poussé  h  cet  acte,  ne  voulant  ni  le  sacrifier 
ni  se  compromettre ,  prirent  le  moyen  terme  de 
laisser  voter  que  le  gouvernement  désapprou- 
vait le  major  général  Monk  d'avoir  fait  la  paix 
avec  le  grand  et  sanguinaire  rebelle  Owpn  O'Neil  ; 
mais  que  persuadé  qu'il  n'avait  eu  d'autre  vue 
que  l'avantage  de  la  cause  anglaise  en  Irlande, 
il  le  garantissait  de  toute  poursuite  ultérieure. 
Monk  fut  irrité  de  ce  pardon  injurieux,  et 
l'on  croit  qu'il  en  garda  rancune  aux  indépen- 
dants ;  il  n'en  consentit  pas  moins  à  devenir  le 
lieutenant  de  leur  chef  Cromwoll,  qui,  rapiilement  | 


royalistes  en  haine  de  Gromwell.  En  1653,  il  (bi 
adjoint  aux  amiraux  Rlake  et  Dean  dans  le  com- 
mandement de  la  flotte  anglaise  envoyée  contre 
les  Hollandais.  Une  première  rencontre  eut  He« 
le  3  juin.  Monk,  resté  seul  commandant  |i^r  l'al^ 
senee  de  Blake  et  la  mort  de  Deen,  força  lei 
Hollandais  à  la  retraite.  Une  seconde  bataille,  S- 
vrée  le  31  juillet,  tourna  encore  au  désavaiita)^ 
des  Hollandais.  Les  deux  amiraux  revinrent 
triomphants.  Le  retour  de  Monk  fiit  marqué  pv 
un  événement  domestique  qu'une  lettre  du  temps 
rapporte  ainsi  :  «  Notre  amiral  vient  de  recon- 
naître pour  sa  femme  une  laide  fille  publique, 
et  de  légitimer  trois  ou  quatre  bâtards  quil  a 
eus  d'elle  pendant  qu'il  croissait  en  grâce  et  a 
sainteté.  »  La  lettre  se  trompe  quant  au  nombre 
des  enfants;  on  n'en  connaît  à  Monk  qu'un  seul , 
son  fils  Christophe.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  femme, 
Anne  CUrgis,  qui,  suivant  le  mot  snrcastiqoe  de 
Clarendoo,  avait  «  plus  souci  de  son  Ame  que  de 
son  corps  »,  était  dévote,  presbytérienne  et  roya- 
Kste;  elle  ne  fbt  pas  sans  influenre  sur  la  con- 
duite politique  de  son  mari.  CromVreHy  nommé 
protecteur  en  décembre  1653,  te  liAta  de  ren- 
voyer Monk  dans  l'Ecosse, insurgée  de  nouvtsau. 
Quelques  mois  suffirent  au  génîéral  pour  faite 
rentrer  cette  contrée  dans  l'ordre  (  avril-aoAl 
1C54).  Il  la  gouverna  de  sa  résidence  de  Dal- 
keith  avec  une  fermeté  intelligente  et  infatigable. 
Sévère  pour  tous  sans  être  injuste  pour  personne, 
il  ne  se  mcmtra  rigoureux  qu'à  l'égard  des  sec- 
taires révolutionnaires.  Aussi  deviut-ll  dès  lors 
l'espoir  des  royalistes;  en  1655  le  prétendant 
Charles  II  lui  écrivait  pour  lassurer  de  sa  oon» 
ilance  et  de  son  affection.  Cromwell,  oommcn- 


vainqueur  de  l'Irlande,  s'dpprOtait  à  conquérir  \  çait  À  s'inquiéter  de  l'ascendant  de  Monk  ;  den\ 
l'Ecosse.  Depuis  longtemps  Cromwell  appréciait  ■  fois,  en  1655  et  en  i657,  il  essaya  indireeleaMnt 
Monk  ;  il  l'estimait  pour  ses  défauts  autant  que  i  de  le  tirrr  d'Ecosse,  soit  en  lui  offrant  le  eom- 
ponr  ses  qualités.  Il  lui  reconnaissait  des  talents  '  mandement  de  l'expcdition  envoyée  aux  Indes 
solides  plutôt  qu'éclatants,  un  pas^é  militaire  \  Occidentales,  soit  en  l'appelant  à  siéger  dans 
honorable,  mais  qui  comptait  plus  de  dc^faiti^s  que  la  nouvelle  chambre  des  pairs.  Voyant  que  le  gé- 
de  victoires,  une  absence  dVn<;a{;enients  polili-  |  nérain'accueillaitpointcesofTres, il  n'insista pM, 
ques  et  un  mélange  de  flne&<e  et  de  fermeté  qui  de  peur  de  provoquer  une  rupture,  etae  < 
le  rendaient  parfaitement  pn>prc  à  manier  les 
partis,  enfin  une  certaine  médiocrité  d'esprit  ou 
d'ambition  qui  l'empêchait  de  viser  au  premier 
rôle  ;  il  le  combla  donn  de  faveurs  s;ms  craindre 
qu'il  en  abusât.  Il  le  nomma  lieutenant  général 
d'artillerie,  et  après  la  bataille  de  Dunbar,  où 
Monk  avait  décidé  la  victoire  (3  septembre  ifijO\. 
il  lui  laissa  le  soin  d'achrver  avec  si\  mille 
hommes  la  réduction  de  l'Ecosse.  M(>;ik  s'ae- 
quilla  de  cette  tAchc  avec  sa  ponctua liti-  ordi- 
naire; il  enleva  d'assaut  Dundee. ,  la  principale 
place  des  ^oyali^tes,  et,  d'après  Ludîow,  il  lit 
p;»sser  au  fil  de  l'épée  la  garnison  avpc  <!on  brave 
commandant  Luns<len;  il  semble  du  moins  cer- 
tain «pril  ne  s'opposa  jkis  à  celte  barbarie.  Après 
avoir  fait  ain^i  la  pari  tivs-brge  au\  nêc«"i>i!és 
de  la  guerre,  il  ne  montra  [loinl  de  préju-jf'-  po- 
lititjues,  i»t  favorisa  !«s  vi»M;x  royalistes  du  parti 
de  Mimtrose  contre  Ic>  |irc?l)\tericn<,  devenus  1  un  di-tfstable  instrument  poliiique,  elle 


de  lui  écrhe  :  «  On  me  dit  qu'il  y  a  en  foosan 
un  certamni^é  compagnon  appelé  Geongea  Moak, 
qui  n'attend  que  le  moment  pour  introdnire 
Charles  Stuart;  faites,  je  vous  prie,  vof  dflî- 
gences  pour  le  prendre  et  pour  me  l'envoyer.  • 
C'ét'iit  un  avertissement  :  Monk  n'en  avait  pis 
besoin  pour  être  prudent.  Il  attendit  avec  pe- 
tienceia  mort  du  protecteur  (  3  septembre  1658). 
Même  alors  il  ne  se  hâta  pas  ;  de  sa  position  in- 
dépendante  d  Ecosse  il  vit  l'armée  d'Anglelenv 
proclamer,  puis  n*nv«'r>er  Richard  Cromwell . 
retaltiir,  m  mai  iCiO,  le  Inng  parlemenf,qa^éiê 
av.iit  (ii>>ons  vn  avril  1653,  et  bientôt  se  qn^ 
relier  avir  ce  triste  débris  d'une  grande  asacM- 
blée.  Monk  ne  nfii^a  |v>int  son  adhésion  à  CBI 
gou\ernemfnls  éplii^mcns,  car  il  savait  qoe  ■ 
la  \icillc  armée  de  Cromwell,  aux  rotins  de  Mi 
niiHliocres  lieutenants,  Fleetwood,  Lamlmt,  i 
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étri"  sur  un  champ  d^  hAtnillt*  un  .l'iTi'ixaire  «u- 
ln-rifur  a  r«niwi»  «rFco^s*».  Il  afli-iî*M  ànnc  t\iw 
irs  |)n'Nh)t(ii«<!iH,  cesl-a-ilirr  •«-<  royniistP!»  II- 
lier«iu\,  «UiiiiiiiMM«nt  »«  >icr»»l  «'u  inuiiwtnrat 
i-iiiiln»  la tacli«)U  militaire.  Sir  (;i'ortîPS  Ittitith  pril 
it^annck  le.  P'i^mùI  t0a9;  Monlc,  stintnlt^  ^f>cr^ 
tmirMit  |MirleM*iiii»«ain*4ileCliarlfsS1uArt,  qu'il 
ei  cHiiail  MUK  leur  rii^n  proiiM*llrp,  m*  prp(iflni  à  lu 
MHiti'oir;  tnaH  au  moment  du  iiH*l(it>  m-s  lrna|>rH 
.•Il  mai  dit!  If  2j  «ftoAt,  il  apprit  la  «Naitr  de 
tlootli  par  Uinli«-rt.  11  4>n  Tut  hi  ilmNici'rl^  qu'il 
Hn\i>>a,  it*  ;i  N4>pti>mbre,  m  il^tiiission  au  |>arl(î- 
iiifiit  ;  !«•>  ami:»  qu'il  avait  cliar^Ets  «le  la  ninettre 
5V11  u.tr<lenvt  bien,  et  lui  duancmit  It*  ti-mpA 
.lt>  la  rt-tiicu-.  Openilant  m  position  notait  faumr 
vi  errait  «Ifunutf  iuaoutenable  m  Laiiib**rt  ne  lui 
•iiL  luumi  un  eicellent  prétexta  en  diasMnt  le 
(larleiuoiit.  Ii-  l'A  urbibiv  1650.  bi  rei-^Tant  crtlo 
imnivlle  le  l^  octobre ,  il  prit  M>n  |»arli  sur-k- 
diauip.  I^  lomlemiiiii  il  occupa  Kilimhminc.  rt 
M*  prcs«^iit.i  a  &rii  stulilaUi  ooiiiine  U*.  «lu  m  pion 
!i*  U  li*|*ali(i!  et  tic  la  liberté.  •«  L*ann**r  d'An- 
Jfierri*,  <lit-il.  ai:iuiA>e  le  parlement;  inra|mbie 
•ic  n*t  u'i,  elle  ^eul  envahir  tout«  l'aiitiirite  H  ne 
louflie  part  qut'  la  naliou  arrive  a  un  rlahliMe- 
uiriil  «>îablii.  Sun  insolente  extra v.manoe  en 
iifihira  tout  à  l'iketire  a  vmiluir  dominer  l'anni^ 
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RitmfK  ofTi-avi^  «l'un  pareil  pntlectrur.  avait  de» 
vrljcitt'^  df  He  rappriH-liPr  de  !.atiilNTt  «^de  Flect- 
wooil.  Monk  cnupj  roiirt  à  ccn  pnijftH  en  obte- 
nant le  renvoi  des  n'{;iint*nts  cantonni's  aux  en- 
vinins  dr  Londres^,  et  le  lonileinain  (  .'I  février  ) 
il  entra  d.iiis  celt»  ville  a\er  Tannée  d*Éco9M. 
Pendant  sa  lun^ui*  iiiart'he  à  traviTs  rAn(;lvtLTre, 
il  avait  vu  la  |>opulatic>n  très-pnimmere  pour  le 
rétablissement  «h^  la  royauté,  mais  vHUy  anleur 
di*  l'opinion  Pavait  laissé  froid.  Il  prétendait  aller 
a  ce  l)ut  lentement  et  par  une  \uie  tortueuse  qui 
convenait  à  son  caractère  et  qui  avait  Tavantaj^e 
de  prévenir  une  rolli»ion  entre  leii  réimlilicains 
et  les  niyalisteiï.  laisser  toml>er  les  uns  en  ayant 
l'air  de  les  soutenir,  relever  kn  autres  en  Hi*m- 
blant  les  contenir,  telle  (ht  la  |N>liliqtie  qu'il  |)our- 
suivit  avec  un  siang-(h)i<l  îin|>erturl>al>le  et  un 
complet  dédain  de  sa  |)an)|e.  »  Monk  ,flit  M.  (jui- 
zot,  ne  |K>uvait  plus  recourir  à  sa  ressource  fa- 
vorite, le  siIenc4^  Sus|N>ct  s'il  ne  m'  montrait  pas  ; 
pour  se  déguiser  il  ne  lui  suffisait  plus  de  se 
taire  ;  il  fallait  mentir.  Il  eiidirassa  <.e  nouveau 
nMe  avec  l'indifTérence  d'un  siddat  qui  re}{ard« 
le  mensonifecommeune  ruse  de  guerre.  » 

Noinn»;  inembre  du  c^mseil  «rLtal  charK^  du 
|H)iivoir  ^xecntif,  Monk  n*4;ut  la  mi^Moii  île  faite 
n*ntrer  dans  l'ordre  la  Cile,  qui  fl'elait  prononc^^e 


jH>u\uirs  i-iuU.  1a:  \(itre  e»t  de  deremln*  le  par-  l 
iiiiM-nt,  ilr  qui  >ou«  reoeveK  votrt*  |ia)e  et  vo»  | 


qui  ne  lui  cht  ni  sulioriloiuiér  ni  infé-  |  avec  vIolenceciHitre  une  pi  us  longue  du  ree  d  u  |>ar- 
1  u'ui>-.  Quant  a  moi ,  je  croU  tlu  dev«»ir  de  ma  lement.  Il  exécuta  cet  oiilio  le  U  février,  au  grand 
pl.iii-  lie  ^ul)ol donner  leri  pouvoirs  tmlilairea  auK  |  elonnement  de»  royalistes,  qui  se  crurent  trahiii, 

à  la  );ran'le  joie  des  iKirleiiientaires,  qui  liensèrent 
que  désonnai  A  le  gémirai  leur  apiKirtenait  (»rps 
et  <1ine.  I,es  soldats  furent  trés>m«'>eonlent8,  dob 
t'iintn*  leur  chef,  qui  n*»vait  fait  qu'idx'ir,  mais 
r^»ntn*  le  Hump,  qui  avait  donné  l'ordre.  Monk, 
jusque  là  inquiet  de  son  année,  qui  nu  fond  était 
n'piiblicaine,  exploita  habilement  w.  sentiment 
irindijsnation.  SAr  du  nmroura  de  ses  Mldata, 
il  déclara  le  1 1  février  qu'il  adliérait  hux  vgpux 
de  la  Cité  et  de  la  nation,  et  qu'il  avait  iHrrit  au 
parlement  |K)ur  <|u'il  eAt  avant  sept  jouiii  à  ex- 
|)êflier  le»  utUx  pour  remplir  le«  Me;:es  xacanta 
et  a  fixer  au  G  mai  Ir  jour  île  sa  dix^dution,  alin 
fie  fbire  place  à  un  parlement  libre  et  complet. 
Ces  {Kiroles,  arrueillies  aver  enthoUNiasme  et 
snivi4*s  de  bni\antes  n-joui^.sanres ,  marquèrent 
la  déchéance  flelinitive  du  Inn^  |»arlemenl.  «  Voua 
n'aviez  pas  |H'ii>e  w  ci*  tour-là,  dit  Monk,  ea 
riant,  au  royaliste  V\\va\  La  rentrée  (  21  fë\rier  ) 
lies  roendirea  exclus  par  Croinwell  cliangra  U 
majorih*  dans  le  parlement  ;  Monk ,  nommé  gé- 
néral des  tmufies  1 1' Angleterre,  <r£coiiM et  dlr- 
iamle,  continua  d'aflirmer  aux  solilats  et  aux 
républicaine  qu'il  s'tq>p«)serait  de  toutes  sea  forces 
au  retour  de  Thaï  les  Stuart  et  qu'il  mourrait 
|iour  et  avec  la  n^publiqiic.  Cen  protcstatioaa, 
Mms  tmnqMT  entièri*menl  len  républicains ,  leur 
lai^M'rrnt  une  lueur  ■  l'espérance,  et  les  empA- 


eiiiplnis.  <  Les  soidalH  obéirent  a  leur  chef  saoa 
'Ui\oir  ou  il  les  miiiait  Cette  prise  i l'arme*  en 
..t-.tiji  de  l'ait^mlilee  qui  avait  l'ait  de«-apiter 
.  italien  i<  r  idMit  le  premier  pas  vers  la  reataura- 
:uiu  liirtiaile-  11.  Apre< cette  demarrhederisÏTe, 
'.l.iiik  atUnditencon'.  Il  n'avait  nulle  envie  «l'en 
.4(111  aux  mains  avtT.  Ie:<  soldats  de  l^unliert, 
..  1  >i>adc  que  ses  propre.^  S4fldats  voyaient  c>etle 
%\w  .ivee  reun*t,  et  ntloutaiit  qu'ils  ne  l'alMin* 
:  f.t:iah!^ent  au  ileniirr  moment;  il  pn'fi-ra  né^o- 
• .  -. .  Non  attituiie  fournissait  un  fNiint  d'a|i{Hii 
.\  pn  ^livtt  rii-ns,  di\j>ait  li^  républicains  et 
|i|ij\.  .piail  l'oiitn*  l'armée  un  numveineiit  de  l'o- 
■  ii!'>ii  piilt:iipie  auquel  LamiMTl ,  FleetwiHxl  et 
:..^  .1  Uirn-nt^  ni:  devaient  |Mb  rêMstrr  lonx* 
-.:ip>.  Lu  •liel.  tandis  que  de  \  aines  né|:n«-iation^ 
<  •■•  li:um>.ti<  lit  entre  Londres  et  CoMstreain,  mi- 
•T  diti-  *.  ilLi^e  sur  la  Tweed,  ou  Muiik  avait  tar- 
i.\<  r;ii>nt  |iorté  siHi  quartier  Kein*ral ,  l'amiétf  tk> 
i.ainU-rl  s'iimU  «lans l'inactifiB .  les  p^l•^llytHriens 
;it  iLiient  le*  annes  a  la  voix  du  «ieux  tfeiieral 
!■'  -.1  ^iii-rre  ci \ lie  Fairfax,  et  lln-twoiHi  reins- 
;  lil.iti  daas  \VeMiiin<*ler  ^  ^.'idereudire  )  li-s  restes 
M  !'ii>^  iMrIrnient,  leirifjn/>(  Cmu|n«in  roiiune 
<:i  I  <|>pelail.  A  celte  non vWle  Monk,  ipii  aurait 
•  Il  i.iiiM-iier  ^ou  armée  a  bliiidnuru,  poe^que  le 


tut  ipi'.l  av,iil   a<>si|tiu:  a  s;i  pme  d'armes  était  j^  (lièrent  de  «e  jeter  dans  des  extrémités  violentai. 

iKi-iid.  lui    lit  au  contraire    pa^Ner  la  Twee«l  1   Le  loni;  parlement  se  sé|uira  le  lf>  mars,  et  le 

\  '  janvier  IfiOO'.a  la  dih;;ea  sur  l«onilres,  soos  I  nouveau  fortement  dut  se  rassembler  le  ISifril. 

pu-texte  lie   protéger  l'aMembéee  rétablie.  Le  I       Dans  l'intervalle  Monk  entra  tlirccteuient  en 
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droonstances  si  embarrassantes.  Il  rétablit  l'ordre 
par  l'application  de  la  justiœ  militaire ,  écarta 
les  bandes  d^O'Ncil  par  plusieurs  coups  de  main 
heureux ,  se  défit  des  nouveaux  Écossais  en  les 
envoyant  prisonniers  en  Ecosse,  et  parvint  à 
faire  vivre  ses  soldats  snr  une  terre  ravaf^  par 
la  guerre.  Le  parlement  le  félicita,  lui  acoonla 
une  gratiflcation  de  cinq  cents  livres,  mais  ne  lui 
donna  pas  de  quoi  payer  ses  soldats.  Cenx-ci, 
quoique  attachés  h  leur  général,  ne  résistèrent 
pas  à  la  tentation  de  passer  dans  le  camp  roya- 
liste', où  Ton  était,  disait-on,  l>ien  payé  et  bien 
nourri.  Monk  n*eut  bientôt  que  deux  cents  hom- 
mes à  opposer  à  un  corps  d*armée  royaliste 
commandé  par  Inchienquin.  Dans  cette  extrémité 
il  imagina  des*allier  avec  son  vieil  ennemi.O'Meil  ; 
mais  son  nouvel  auxiliaire  fut  battu  par  Inchin-  ' 
quin,  le  2ô  juillet  1649,  et  lui-même  capitula  dans 
la  ville  de  Dundalk,  sous  la  condition  d*ètre  laissé 
libre  et  d'emporter  ce  qui  lui  appartenait.  En 
arrivant  à  Londres  il  trouva  l'opinion  publique 
soulevée  contre  lui  par  son  alliance  avec  (yNeil. 
Les  indépendants  (  parti  de  Cromwell  ) ,  qui  l'a- 
vaient poussé  h  cet  acte,  ne  voulant  ni  le  sacrifier 
n:  se  compromettre ,  prirent  le  moyen  terme  de 
laisser  voter  que  le  gouvernement  désapprou- 
vait le  major  général  Monk  d'avoir  fait  la  paix 
avec  le  grand  et  sanguinaire  rebelle  Owen  O'Neil  ; 
mais  que  persuadé  qu  il  n'avait  en  d'autre  vue 
que  l'avantage  de  la  cause  anglaise  en  Irlande, 
il  le  garantissait  de  toute  poursuite  ultérieure. 
Monk  fut  irrité  de  ce  pardon  injurieux,  et 
l'on  croit  qu'il  en  garda  rancune  aux  indépen- 
dants ;  il  n'en  consentit  pas  moins  à  devenir  le 
lieutenant  de  leur  clipfCromwplI,  qui,  rapidement 
vainqueur  de  l'Irlande,  s'appn^tait  à  conquérir 
l'Ecosse.  Depuis  longtemps  Cromwi'II  appriHïiait 
Monk  ;  il  Testimnit  pour  ses  (lofauts  autant  que 
|)onr  ses  qualités.  Il  lui  reconnaissait  dos  talents 
solides  plutôt  qu'éclatants,  un  pas>é  n;ililaire 
honorable,  mais  qui  complaît  pins  de  défaites  que 
de  victoires ,  une  absence  (rengagements  politi 
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royalistes  en  haine  de  Grorowell.  En  1653,  il  fut 
adjoint  aux  amiraux  Rlake  et  Dean  dans  le  com- 
mandement de  la  flotte  anglaise  envoyée  contR 
les  Hollandais.  Une  première  rencontre  eut  lies 
le  3  juin.  Monk,  resté  seul  commandant  p^r  ralv> 
aenoe  de  Blake  et  la  mort  de  Dean,  força  les 
Hollandais  à  la  retraite.  Une  seconde  t>ataille,  li- 
vrée le  31  jnillet,  tourna  encore  au  désarantaçip 
des  Hollandais.  Les  deux  amiraux  rerinreat 
triomphants.  Le  retour  de  Monk  fiit  marqué  par 
un  événement  domestique  qu'une  lettre  du  temps 
rapporte  ainsi  :  «  Notre  amiral  vient  de  recon- 
naître pour  sa  femme  une  laide  fille  publique, 
et  de  légitimer  trois  ou  quatre  b&tards  qui!  a 
eus  d'elle  pendant  qn*il  croissait  en  grâce  et  en 
sainteté.  »  La  lettre  se  trompe  quant  au  nombre 
des  enfants;  on  n'en  connaît  à  Monk  qu'un  seul , 
son  fils  Christophe.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  femme, 
Anne  CUrgis,  qui,  suivant  le  mot  snrcastique  de 
Clarendon,  avait  «  plus  souci  de  son  Ame  que  de 
son  corps  »,  était  dévote,  presbytérienne  et  roya- 
liste; elle  ne  Ait  pas  sans  infiuenre  >nr  la  con- 
duite politique  de  son  mari.  Crom^^elf,  nommé 
protecteur  en  décembre  1653,  se  bâta  âo  ren- 
voyer Monk  dans  l'Ecosse,  Insurgée  de  noiivtau. 
Quelques  mois  suffirent  au  général  pour  faire 
rentrer  cette  contrée  dans  Tordre  (avril-août 
1G54).  Il  la  gouverna  de  sa  résidence  de  Dal- 
keith  avec  une  fermeté  intelligente  et  infatigable. 
Sévère  pour  tous  sans  être  injuste  pour  personne, 
il  ne  se  montra  rigoureux  qu'à  l'éganl  des  sec- 
taires révolutionnaires.  Aussi  devint- il  dès  lors 
l'espoir  des  royalistes;  en  I6à5  le  prétt*ndant 
Charles  II  lui  écrivait  |)oiir  l'assurer  de  sa  cun- 
I  fiance  et  de  son  afTection.  Cromwell,  commen- 
çait à  sinquiéfer  de  l'ascendant  de  Monk  ;  den\ 
:  fois,  en  iGôb  et  en  1057,  il  essaya  indirectement 
1  de  le  tiror  d'Ecosse,  soit  en  lui  offrant  le  oom- 
;  mandérnent  de  l'expcdition  envoyée  aux  Indes 
Occiilentales .  soit  en  l'appelant  à  siéger  dam 
la  nouvelle  chambre  des  pairs.  A'oyant  que  le  gé* 
j  néral  n^accueillait  point  ces  offres,  il  n'insista  pas 
ques  et  un  mélange  «le  fincs<e  et  do  fenneté  qui  ]  de  peur  de  provoquer  une  rupture,  et  se  contenta 
le  rendaient  parfaitcnicnt  pri){)re  à  manier  les  i  de  lui  écrire  :  «  On  me  dit  qu'il  y  a  en  Ecosse 
partis,  enfin  une  certaine  médiocrité  d'esprit  ou  un  certainru:^  compagnon  appelé  Georiges  Monk, 
d'ambition  qui  l'ompéchnit  de  viser  au  premier  qui  n'attend  que  le  moment  pour  introduire 
rôle;  il  le  combla  donc  de  faveurs  sans  craindre  |  Charles  Sluart:  faites,  je  vou«  prie,  vos  dili- 
qu'il  en  abusât.  Il  le  nomma  lieutenant  général  ]  genrts  pour  le  prendre  et  pt>ur  me  l'envoyer,  i 


d'artillerie,  et  après  la  bataille  de  Dunbar,  où 
Monk  avait  <lecid«'  la  victoire  (3  septembre  1050), 
il  lui  laissa  le  soin  d'acin'ver  a  vit  si\  mille 
hommes  la  nMhiction  de  1- Ecosse.  Mi..:l\  s'ao- 
(juilla  de  cette  t.lrho  avec  sa  {tonctu.ilitf-  ordi- 
naire ;  il  enleva  d'assaut  Dundee,  la  principale 
place  des  royali>tes,  et,  d'après  Ludlow,  il  fit 
pas>;er  au  fil  de  l'épine  la  g;irnison  avfT  son  brave 
commandant  Luns.Ien;  il  semble  du  moins  cer- 
t.iimpril  ne  s'opposa  pas  à  cette  barbarie.  Après 
avoir  fait  din^  la  part  tres-l.irge  aux  ni'Ci's>ités 
di'  la  îïut'rre,  il  in^  montra  (Miintde  prêju::»'-  pn- 
lili»iu«'s,  l't  favori>a  Ij-s  \i»v.x  rovalistesdu  jrtrti 
diî  Moutrose  conlii;  ii^  j.rt'-li)teriin<,  de\enus 


I  C'étiit  un  avertissement  :  Monk  n'en  avait  pas 
besoin  pour  être  pruilent.  Il  attendit  avec  pa- 
tience la  mort  du  pro!e<-teur  (  3  septembre  1668). 
Mèrni*  alor>  il  ne  se  h,1(a  pas  ;  de  sa  position  in- 
dê[»eniiante  irÉcosse  il  vit  l'armée  d'An{;lelerre 
proclamer,  puis  renvi-r.siT  Richard  Croniivell, 
retaliiir.  I  n  mai  ir.'t9,  le  tmig  parlemenf,qa'ék 
av.iit  illssous  en  avril  lAfiS,  et  bientôt  se  qn^ 
relier  av.c  ce  Xn^W  débris  dune  grande  aisocB- 
b!ee.  Monk  ne  uU',^:i  point  <on  adhésion  à  cet 
goo\erneii:fnts  éfilH'^tiifrcs,  c^r  il  savait  qoe  s 
la  vieille  armée  de  Crnmwill,  aux  mains  de  Ml 
inêdiiicres  lii-uti  nant.s,  Fleetwoixl,  Lambert»  HA 

i  un  (fiti'stable  instrisincnt  i>uli:ique,  elle  pouvait 
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ôlrp  >ur  un  champ  de  balailU-  un  .TlTor^iiinî  m- 
|j.Tii-ur  à  Tâniié»»  «rÉcos-***.  H  afli'inHt  <ronc  que 
its  pn'sbyUiiKUS,  c'est- .i-ilirf  »«  roTnlislr?  li- 
lieraux,  (hiiiimsAmt  Ia  siRiial  du  imMiwmrnt 
i'A>nIrelafdi:liou  inilitairf.  Sir  (it'or^îfs  \UM\h  pril 
IrianiM-tt  U\  l«'raoût  Ifij»;  Munk,  MîtiiuK^  wer^ 
tpfiifiit  |»ar  les  <^iui9s«in"(tie  CtiarleA  Stuart,  qu'il 
e«:uutai(  Mo»  leur  non  promettre,  «•  prr|»ara  à  le 
iulilt'Dir;  inain  au  inomeol  de  iiielliv  ties  tmopen 
.41  inaicliu  le  2j  aiM^t,  il  apprit  la  «féTdite  de 
ttuoUi  par  Uinlterl.  Il  en  Tut  bi  déronct^rti^  qu'il 
Kn\«i>a,  W  ;i  S4*pti>mbre,  m  démiMion  au  fKnic- 
ineiil  ;  les  aiiiia  qu'il  «Tait  cbar^is  de  la  ninettre 
.«Vn  ;:.iniereot  Un,  ot  lui  donnèrent  le  temps 
.le  la  relirtsr.  Cependant  u  position  rpAtait  faume 
ei  .XI  ait  di'^euue  ioMutenable  m  Lambert  ne  lui 
'.Mil  luumi  un  excellent  prétexte  en  chasMnt  le 
l»arlenieut,  le  13  octobre  1660.  Kn  recerant  cette 
iioiuelle  le  17  octobre ,  il  prit  «on  |»arti  suNe- 
cliaiup.  I^  lemlemnin  il  occupa  Ktlimbuur»,  et 
M'  présenta  a  mta  wldata  a)inine  le  ehaiii|Mon 
if  U  WméMitt  et  de  la  liberté.  «  L'année  d'An- 
Jeierre,  dit-il,  aci»a>?«e  le  parlement;  ine;i|Nible 
lie  rt'^OA,  elle  veut  envahir  toute  rantorilé  et  ne 
Miuflie  pa>)  que  U  nation  arrife  à  nu  «'talilisee- 
uieiil  «stable.  Son  imiolente  extravagance  eo 
;i«'i)tira  tout  à  l'Iietire  a  vouloir  «loinioer  l'année 
il'hxo^Mr,  <iui  ne  lui  r^t  ni  Kubordmmée  ni  infé- 
iifun-.  Qudiit  a  moi,  je  crois  du  devftir  de  ma 
pl.ui'  «le  >uliorduim4r  le!»  pouvoir»  militaires  aux 
{Hiu\oirs  iiuU.  L.e  vôtre  eU  de  défemire  le  par- 
II iiKiil,  de  qui  voua  rroevex  votm  fiaye  et  vos 
i^iiiplitls.  »  L*wsoldatB  obéirent  a  leur  chi*rMna 
>a\i)ir  un  il  ieji  menait.  Cette  prise  d'armes  en 
...\r(ji  «le  t'assemlilée  qui  avait  fait  décapiter 
î  ii.iiJf<  l<c  fiait  le  priHoier  pad  vers  la  restauni- 
tiiiii  >i«i  Cli.irles  II.  Apn*4  cette  démarche  décisive, 
*.t.MiL  a(tfiiilitenc4>n'.  11  n'avait  nulle  envie  <fen 
.«.lin  aux  mains  avec  le:!  Mldata  de  Lamtiert, 
..  1  MUMlf  qur  K<ïs  pro|irei  soktala  V4iy aient  cette 
titf  .iveo  remvl,  et  redoutant  qu'ils  ne  l'aban- 
:  i:i:iai>neiit  au  dernier  moment;  il  pn'fera  né|(o- 

■  .-.  Son  attitude  fournisaoit  un  point  d'a|ipui 
.  .\  pn -li)ti'rien<,  di\isait  les  républie^ins  et 
\n*j\t  'piail  «uiiitn*  l'armée  un  mouvement  de  l'o- 

.  ii!.>ii  piili;i(|ue  niiqui'l  I^mliert ,  Fle4'h\uofl  et 
;..N  .{.Iltm-nts  iic  <levaieul  pas  réM^ti-r  loii;(> 
'  '.ii|i>.  Lu  rhWt,  tandis  que  de  \ aines négneiatitms 
«■'•<  iiaim-'ni.  ni  «nitre  L^mdre^  et  Coldstrcam,  iiii- 
»-r  ilil*-  \  :ll.ci>  sur  la  Twetvl,  ou  Mouk  avait  tar- 

iAiriit'ht  |Nirlè  son  quartii-r  fti*m'ral ,  l'armée  lie 
:.aiiilNTt  s'usait  dans  l'rnactiiiii .  les  pn-^tivlériens 
;>iiuai«'nt  les  amies  a  la  \ui\  du  vieux  Keneral 
•i'-  ;.i  ;:iirrre  ri\ile  Fairfax,  ot  MeetwoiMl  reins- 

■  iii.iit  «Uns  W«'sniin<4rr  ^  t^jdéremhre}  les  rester 
lu  'Mii^  (tarif  mrnt,  le  Hmmp  (  CiXNipion  ;  roinme 

:>:i  )  ipiielait.  A  (vt te  nouvelle  Mimk,  qui  aurait 
•  'u  i.iiiiriiiT  «on  armée  à  blimbourt;,  piiii;que  le 
lut  qu':!  av.iil  asHigne  a  sa  pme  d'amx's  était 
itu-uit.  lui  lit  au  (VMitraire  pahwr  la  Tweed 
1  :  r  jaii\ iiT  IfiCOtp  et  1a  dirijsea  sur  Lomlres,  som 
|i!i>îi>\le  de  protéger  l'aMemUee  rétablie.  Le 
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Hump^  efTravt^  d'un  pareil  protecteur,  avait  des 
velléités  île  se  rappriM:her  de  Lamiiert  et  de  Fleet- 
wood.  Monk  coupa  eoiirt  à  ces  pnijets  en  obte- 
nant le  renvoi  des  n*;;!  ment  s  cantonnés  aux  en- 
vinnit  de  Londres,  et  le  lendejuain  (3 février) 
il  entra  d.uis  ciMte  ville  avec  Tannée  d'Éoosse. 
Pendant  sa  longue  marche  à  travers  l'Anf^eterre, 
il  avait  vu  la  [Mipulation  trés-prononcée  pour  le 
rétablissement  de  la  royauté,  mais  celtAt  ardeur 
de  l'opinion  l'avait  laisse  froid.  Il  prétendait  aller 
à  ce  but  lentement  et  par  une  %oie  tortueuse  qui 
convenait  à  son  caractère  et  qui  avait  l'avantage 
de  prévenir  une  collision  ratre  les  ré|iuhlicaiiis 
et  les  royalistes.  Laisser  tomber  les  uns  en  ayant 
l'air  de  les  soutenir,  relever  les  autres  en  sem- 
blant les  contenir,  telle  fht  la  fiolilique  qu'il  pour- 
suivit avec  un  sang-thiid  iiii|>ertui  ImIiIc  et  un 
complet  dédain  de  sa  fiande.  «  Monk  ,dit  M.  Gui- 
zot,  ne  |)ouvait  pins  recourir  à  sa  rehsourcc  fa- 
vorite,  le  silena^  Sus|>ert  s'il  ne  m*  montrait  pas  ; 
pour  se  déguiser  il  ne  lui  suffisait  plus  de  se 
taire  ;  il  fhllait  mentir.  Il  embrassa  ce  nouveau 
rfMe  avec  l'indifTérence  d*iin  solilat  qui  regarde 
le  mensonge  comme  une  ruse  deguerre.  » 

Nommé  membre  ilu  conseil  d*État  chargé  du 
pouvoir  «exécutif,  Monk  reçut  la  mission  de  faire 
rentrer  dans  l'onlre  la  Cité,  qui  s'était  prononcée 
avec  violence  contre  une  plus  longue  durée  f lu  |>ar- 
lement.  Il  exécuta  cet  ordre  le  9  février,  au  grand 
etonnement  ilea  royalistes,  qui  se  crurent  trahis, 
à  la  grande  joie  des  parlementaires,  qui  pensèrent 
que  désonnais  le  gémirai  leur  ap|»artenait  œrps 
et  âme.  Les  soldats  forent  très-mécontents,  non 
contre  leur  chef,  qui  n'avait  fait  qu*oU'lr,  mais 
contn;  le  Rump,  qui  avait  donné  l'ordn*.  Monk^ 
jiisque-lh  inquiet  de  son  armée,  qui  au  fond  était 
républicaine,  exploita  habilement  ce  sentiment 
d'indignation.  Srtr  du  concours  de  ses  soklats, 
il  déclara  le  1 1  février  qu'il  adhérait  aux  Tofux 
de  la  Cité  et  de  la  nation,  et  qu'il  avait  écrit  au 
pariement  pour  quMl  cAt  avant  sept  jours  à  ex- 
(léflier  les  writx  pour  remplir  les  sièges  vacants 
j  et  à  fixer  au  0  mai  le  jour  de  sa  dissolution,  afin 
de  fairr  place  à  nn  |)arlement  libre  et  complet. 
Ces  |>arules,  accueillies  avec  enthousiasme  et 
suivies  de  bni>antes  rejimi>sances ,  marquèrent 
la  déchéance  définitive  du  long  pariement.  «  Vous 
n'aviez  pas  |N-iisé  à  o^  tonr-là,  dit  Monk,  en 
riant,  au  royaliste  Vnw.  La  rentrée  (  21  février  ) 
des  membres  exclus  par  Cromwell  cliangeA  la 
majorité  dans  le  parlement  ;  Monk ,  nommé  gé- 
néral des  tmupt^s  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  dîr- 
lamte,  continua  d'affinner  aux  solilats  et  aux 
I  r^ublieains  qu'il  s'opposerait  de  toutes  ses  forces 
I  au  retour  de  Charles  Stuart  et  qu'il  mourrait 
i  [tour  et  avec  la  république.  Ces  protestations^ 
hans  tmmiHT  entièrement  les  répnldicains ,  leur 
laissèrent  une  lueur  d'espérance,  et  les  empê- 
chèrent de  se  jeter  dans  des  extrémiti'S  violentes. 
Le  long  parlement  se  sépara  le  16  mars,  et  le 
nouveau  |iariemeiit  dut  se  rassembler  le  25  avril. 
Dans  l'intervalle  Mouk  entra  directement  en 
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rapport  avec  Charles  IT,  par  l'entremise  de  sir  i 
John  Greenville.  Sans   rien  stipuler  pour  lui-   ! 
môme ,  il  indiqua  à  quelles  conditions  la  res- 
tauration pouvait  se  Taire  :  1°  amnistie  générale, 
sauf  les  exceptions  faites  par  le  futur  parle- 
ment; 2"*  ratification  des  Tentes  de  terre  et  paye- 
ment des  arrérages  de  l'armée  ;  3**  liberté  de 
conscience.  11  n'y  avait  là  rien  que  Charles  ne 
fût  disposé  à  accepter  ;  ainsi  de  ce  côté  la  res- 
tauration ne  rencontra  pas  d'obstacles  ;  elle  n'en 
trouva  pas  davantage  dans    les  républicains. 
Une  tentative  désespérée  de  Lambert  (21  avril) 
n'eut  pas  de  résultats.  Le  nouveau  parlement  se 
rassembla  le  25  avril.  Le  l"  mai  Greenville  se 
présenta  successivement  aux  deux    chambres 
porteur  de  lettres  du  roi  rédigées  d'après  les 
instructions  de  Monk.  Charies  II,  reconnu  aus- 
sitôt, fut  proclamé  le  8  mai  ;  le  23  mai  Monk  le 
reçut  sur  le  rivage  de  Douvres.  Le  roi  l'em- 
brassa, rappela  «  son  père  »,  et  le  lendemain  il 
lui  conféra  l'ordre  de  la  Jarretière  et  l'entrée  au 
conseil.  Peu  après  Monk  fut  nommé  lieutenant  gé- 
néral des  armées  des  trois  royaumes,  gentil- 
homme de  la  chambre,  grand-écuyer.  Enfin,  il 
fut  créé  duc  d'Âlbemarie ,  comte  de  Torrington, 
baron  Monk  de  Potheridge,  Beauchamp  et  Fées. 
Aux  pensions  attachées  à  ces  hautes  dignités  on 
ajouta  une  dotation  de  sept  mille  livres  sterling 
de  revenu.  Le  duc  d'Albemarie  n'abusa  point 
de  sa  fortune;  content  d'avoir  obtenu  pour  son 
principal  confident  Morrice  le  brevet  de  secré- 
taire d'État,   il  n'essaya  point  de  pousser  ses 
amis  aux  affaires;  il  se  prêta  au  licenciement  de 
Tannée,  dont  un  seul  régiment  fut  conservé  avec 
le  surnom  de  Coldstrcam  ;  en  tout  il  se  montra 
un  sujet  complaisant.  Lui  qui  disait  quelques 
jours  avant  la  restauration  :  «  Il  faudrait  que  je 
fusse  le  plus  insigne  coquin  pour  souffrir  qu'on 
exceptât  de  l'amnistie  un  seul  des  juges  du  roi  », 
il  siégea  parmi  les  juges  qui  envoyèrent  les  ré- 
gicides à  l'échafaud.  Quand  le  marquis  d'Ar- 
gyle  fut  mis  en  jugement  pour  avoir  adhéré  au 
gouvernement  de  Cromwell,  il  fournit  la  preuve 
du  délit  en  produisant  les  lettres  que  le  marquis 
lui  avait  adressées  comme  au  lieutenant  du  pro- 
tecteur. Cet  acte  de  délation,  pour  lequel  il  serait 
difficile  de  trouver  une  épitltète  assez  sévère, 
causa  la  condamnation  d'Argyle.  C'est  ainsi  que 
le  duc  d'Albemarie  prouvait  son  dévouement  à 
son  souverain,  a  Son  maintien,  dit  M.  Guizot, 
était  celui  d'un   courtisan  qui  a  sa  fortune  à 
faire  auprès  de  tout  le  monde,  et  tout  le  monde 
savait  que  l'argent  pouvait  auprès  du  duc  d'Al- 
bemarie racheter  beaucoup  de  torts.  On  l'ac- 
cusait même  de  se  laisser  trop  facilement  aveu- 
gler sur  les  profits  que  tirait  sa  femme  de  la 
nomination  aux  emplois  de  la  grande  écurie, 
dont  il  avait  la  disposition.  Les  manières  et  les 
habitudes  de  la  duchesst*,   plus  vulgaires  et 
moins  simples  que  celles  de  son  mari,  étaient  la 
risée  d'une  cour  spirituelle  et  moqueuse,  et  ré- 
pandaient sur  l'existence  di>  vieux  général  un 


ridicule  auquel  eût  à  grand'  peine  résisté  une 
considération  mieux  affermie.  »  Si  l'on  note  jus- 
tement ces  côtés  bas  et  coupables  de  la  vie  de 
Monk,  il  faut  relever  aussi  les  actes  qui  enno- 
blirent la  fin  de  sa  carrière.  En  1665,  pendant 
la  grande  peste  qui  ravagea  Londres,  lorsque  les 
riches  fuyaient,  lorsque  la  famille  royale  et  les 
ministres  quittaient  la  capitale,  il  resta,  TeiUa  4 
tous  les  besoins,  préserva  du  pillage  les  pro- 
priétés abandonnées  et  sauva  de  la.foinine  la  po- 
pulation  pauvre.  L'année  suivante,  il  commanda 
avec  le  prince  Rupert  la  flotte  envoyée  contre 
les  Hollandais,  et  livra  {voy.  Ruytcr)  trois  com- 
1  bats  acharnés,  où  la  victoire  resta  indécise,  mais 
i  qui  firent  briller  d'un  nouvel  éclat  sa  calme  bra- 
Toure.  Au  mois  de  septembre  de  la  même  an- 
née, un  nouveau  fléau  s'abattit  sur  Londres,  qm 
fut  presque  entièrennent  détruit  par  un  incendie. 
«  Ah!  si  le  vieux  Georges  eût  été  ici,  disait  le 
peuple,  la  Cité  ne  serait  pas  brûlée.  »  Le  roi  se 
hâta  de  lui  confier  le  soin  de  réparer  les  effets 
du  désastre.  Ce  fut  le  dernier  service  qu'il  rendit 
à  son  pays.  Ses  infirmitéi  croissantes  le  rédui- 
sirent h  l'inaction,  et  dans  sa  soixante-deuxième 
année  il  mourut   d'hydropisie ,   laissant    une 
énorme  fortune,  que  dissipa  son  fils  unique,  Chris- 
lophe,  leqpel  monrut  8ansenflints,en  16S8,  gou- 
verneur de  La  Jamaïque.  Monk  fut  enseveli  à 
Westminster,  au  milieu  des  tombeaux  des  rois, 
et  Charles  II   accompagna  son  cortège.    Cet 
honneur  était  dû  au  soldat  vaillant  et  sensé  qui 
n'usa  du  pouvoir  militaire  que  pour  faire  triom- 
pher le  pouvoir  civil,  qui  rétablit  les  Stoarts  sans 
eftusion  de  sang  (Victor  sine  sanguine^  comme 
disent  ses  lettres  patentes  de  duc),  et  (|ui  fut  le 
plus  ferme  et  plus  modeste  appui  du  tnOoe  qu'il 
avait  relevé.  Après  avoir  raconté  les  actes  qoi 
l'ont  rendu  célèbre,  nous  ne  reviendrons  pas  sur 
ses  qualités  et  ses  défauts,  qui  ressortent  asseï  du 
récit  de  sa  vie.  M.  Guizot,  qui  hii  a  consacré  one 
très-belle  notice ,    Ta   parfaitement  défini   en 
quelques  mots  :  «  C'était,  dit-il,  un  homme  ca- 
pable de  grandes  choses,  quoiqu'il  n'eût  pas  de 
grandeur  dans  l'âme.  »  L.  J. 

Gumble,  Life  of  gênerai  G,  Monk;  LoDdrm,  iiri. 
1II..8*.  —  Th.  Sktaner,  lÀft  of  gênerai  G.  BÊomt:  Um- 
drr«,  nts,  iD-«*.  -  CUreniloD,  HlUorf  of  MêtaUUm  eC 
Memoïrs.  —  Pepys,  Diary.  -  BfeUm,  Dtery.  —  Bio- 
graphia  Britannica.  —  Chalnen.  Gênerai  Biotraghi- 
cal  D%cUonarv.  —  I-odge,  Portraitt,  voL  ▼.  —  Itallaa. 
ConstU.  Histonf.  -  Guizot,  Monk,  1881.  in^,  traduit  ca 
anglais  sur  U  première  «dltlon,  avec  des  Dotet  par  lortf 
Wharncline.  —  Macaulaj,  Historg  of  Engtand,  t.  I. 

MONK  (  Mary  Molcsworth,  lady  ),  femme 
poète  anglaise,  morte  en  1715,  h  Bath.  C'était 
l'une  des  quatre  filles  de  Robert,  vicomte  Mo* 
lesworth  (  voy.  ce  nom  ),  qui  la  maria  à  un  gen- 
tilhomme irlandais,  nommé  Georges  Monk.  Elle 
acquit  à  peu  près  seule  une  connaissance  ap- 
profondie du  latin ,  de  l'italien  et  de  Tespi- 
gnol,  et  elle  se  rendit  familiers  la  plupart  dei 
auteurs  qui  ont  écrit  dans  ces  langues.  YîtmI 
d'ordinaire  à  la  cantpa^ne,  au  sein  d'une  famille 
nombreuse,  elle  cuitiva  la  |>oésic  plntM  par  d6- 
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lasftement  qu'en  vue  de  la  publicité.  Ses  vers 
n*ont  été  publiés  qu'après  sa  mort  sous  le  titre 
de  Marinda,  poems  and  translations  upon 
several  occasions  (Londres,  1716,  in-S»  ),  et 
par  les  soins  de  son  père,  qui  les  a  dédiés  à  Ca- 
roline, princesse  de  Galles.  Lady  Monk  soc- 
coroba,  jeune  encore,  à  une  maladie  de  langueur. 
Avant  de  mourir  elle  adressa  h  son  mari  quel- 
ques vers  touchants ,  que  l'on  a  insérés  dans 
le  t.  Il  des  Pocms  ofeminent  ladies.         K. 

BoUard,  MewuAn.  —  Obbers.  lÀvu  c/  PotU. 

Bio?iLéo5  (De),  poète  français,  Tivait  dans  la 
première  moitié  du  dii-septième  siècle.  On  ne  peut 
donner  sur  sa  Tie  aucun  renseignement.  Il  est  au- 
teur de  trois  tragédies,  Hector  (  1630  ),  Amphi- 
(nie  (  1630)  et  U  ThyesU  (  1633  );  cette  der- 
nière parait  avoir  été  la  seule  qui  ait  obtenu 
les  honneurs  de  la  scène.  Dans  Amphitrite, 
que  l'auteur  qualifie  de  poème  de  nouvelle  in- 
vention ^  les  jeux  de  théâtre  sont  marqués 
d'une  façon  particulière  :  non- seulement  ils 
avertissent  de  ce  que  les  acteurs  doivent  faire, 
mais  ils  contiennent  une  espèce  de  sommaire  de 
ce  qu'ils  ont  à  dire.  Cette  innovation,  qui, 
comme  on  voit ,  date  de  loin,  a  été  remise  en 
usage  par  les  écrivains  modernes.         P.  L. 

Parfalct  (Frères).  UUtoirt  du  Tkédtrê  fnmçaU,  IV 
etv. 

MO?iLKZcii  {Jean- Justin),  ecclésiastique 
et  historien  français,  né  à  Saramon,  près  d*Auch, 
en  1800,  mort  dans  cette  dernière  ville,  le  3  juin 
1859.  11  fit  ses  études  au  collège  d'Aire,  con- 
sacra ses  premiers  travaux  à  rinstniction  de 
la  jeunesse  qui  se  destinait  au  service  des  an- 
tels,  et  desservit  la  paroisse  de  Castelnau  d*Ar- 
bieu,  près  de  Lectoure,  et  en  1833,  celle  de  Bar- 
ran  (canton  d'Auch).  M.  de  La  Croix  d'Axo- 
lette,  archevêque  d'Auch,  le  nomma  en  1847 
chanoine  titulaire  de  sa  métropole.  Ontre  des 
articles  nombreux  publiés  dans  divers  jour- 
naux et  recueils  historiques,  on  a  de  cet  eoclé- 
Kîastique  :  Histoire  de  la  Gascogne,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  Jours; 
Auch,  1846-1850,  7  vol.  in-S**  ;  elle  s'ouvre  au 
troisième  siècle  avant  l'ère  chrétienne  et  s'ar- 
rête à  la  fin  du  siècle  dernier  ;  —  V Église  ait' 
gelique ,  ou  Histoire  de  VÉglise  de  H'otre- 
Dame  du  Puy,  et  des  établissements  reli- 
gieuxqui  Ventourent;  Clermont,  18&4,  in-18; 
—  ISotice  historique  sur  la  ville  de  Mi- 
rande;  1856,  in-8*;  ^  Vies  des  saints  Évé' 
ques  de  la  métropole  d'Auch  ;  1857,  in-8*. 

H.  P. 

EenâeiffnewÊents  parttnUieri.. 

MO^uuLnqvà  (Louis  Jean- Nicolas) ^  lit- 
térateur français,  né  le  6  décembre  1780,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  i*'  mars  1860.  H  fut 
successivement  juge  auditeur  à  la  cour  d'appef 
de  Paris,  en  1809,  et  conseiller  à  la  cour  im- 
périale de  la  même  ville,  de  1811  à  1653.  Prési- 
dent de  la  cour  d'assises  de  U  Seine  en  1822 ,  il 
dirigea  les  débats  de  TaflUre  dite  de  la  conipi- 
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raiioH  de  La  AocA«/<«,  avec  une  impartialité  que 
M.  de  Vaulabelle  reconnaît  dans  son  ffistoiredei 
deux  Restaurations,  Il  devint  en  1833  membre 
libre  de  l'Académie  des  Inscriptions  eC  Bdlca- 
Lettres.Ses  principaux  travaux  sont:  A'oAce  hii» 
torique  sur  Brantôme ;Phnê^  18289  in-8<>:  ex* 
traite  du  tom.  I^'des  Œuvres  de  Brant&me;  Pa- 
ris, 1823,  8  vol.  in-8*;  édition  qoe  La  France 
LUtéraire  de  Quérard  attribue  par  erreur  à  Moo- 
merqué  ;  —  lioiice  sur  M^  de  Maintenons 
2*édit;  Paris,  1828,  in-12  :  imprimée  d'abord 
dans  la  Biographie  universelle  de  Michaod ,  à 
laquelle  l'auteur  a  donné  beaucoup  d'articlet;  — 
Dissertation  sur  Jean  /«r,  roi  de  France  ei 
de  Navarre;  suivie  d'une  charte  de  NieoUu 
Rienzi  ;  Paria ,  1844,  in^*.  Comme  éditeur,  ee 
laborieux  érudit  a  mis  au  jour  de  nombreux 
ouvrages,  dont  voici  les  principaux  (  avec  Pe- 
titot)  :  Collection  de  Mémoires  relatifs  à 
Vhistoire  de  France,  depuis  Vavénement  de 
Henri  IV  jusqu'à  la  paix  de  Paris^  conehiê 
en  1763,  avec  des  notices  sur  chaque  auteur 
et  des  observations;  Paris,  1819-1829, 131  voL 
in-8*,  dont  2  vol.  de  tables  par  Delbarre  :  ooUee- 
tion  importante  et  fort  estimée  ;  —  Lettres  de 
if "«  de  liévigné ,  de  sa  /amille  et  de  ses 
amis;  Paris,  1818-1819,  10  vol.  in-8*,  00 
12  vol.  in-12,  édition  qui  est  le  résultat  de  re- 
cherches intelligentes  ;  *-  if^moires  de  M.  de 
CoulangeSf  suivis  de  Lettres  inédites  de 
M^  de  Sévigné,  de  son  fiU,  de  Vabbé  de 
Coulanges,  d^Arnauld  d^Andilljf,  d'Amauld 
de  Pomponne,  de  Jean  de  La  Fontaine ,  et 
autrest personnages  du  même  sièele;  Pirit» 
1820,  in-8*  et  in-12;  —  (avec  MM.  Tuchereau, 
deChâteaugiroo  et  P.  Paris),  Les  Historiettes 
de  TaUemant  des  Beaux,  mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  du  dix-septième  sièete^ 
publiés  et  revus  sur  le  manuscrit  autogra- 
phe; Paris,  18331836, 6  vol.  in-8*;  3*édit,  Pr 
ris,  1854-1860;  9  vol.  gr.  in-8*,  avec  oommeotel- 
res,  notes  et  table  analytique,  —  (avec  M.  Fr. 
Michel),  Le  Lai  d'ignaurès,  en  vers  du  dom- 
%ième  siècle,  par  Benaut,  suivi  des  lais  de 
Melion  et  du  Trot,  en  vers  du  treizième  ; 
Paris,  1832,  in-8*;  —  (  avec  le  même  ),  Théd' 
tre  français  du  moyen  dge ,  publié  diaprés 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Boi 
(onzièroe-quatorxième  siècles);  Paria.  1839, 
in-80.  Il'  a  publié  pour  la  Sodété  de  l'Histoire 
de  France  :  Mémoires  du  comte  de  CoU» 
gnySaligng;  Paris,  1841,  im-8*;  —  Mé- 
moires du  marquis  de  Villette;  Paris,  1844, 
in-8*.  Bibliophile  instruit  et  lélé,  Mooroerqiié 
était  collaborateur  du  Bulletin  du  BibliO' 
phile,  et  il  a  inséré  dans  les  Mélanges  pobHét 
par  la  Société  des  Bibliophilee  français  :  lÀ 
Gieus  de  Bobin  et  de  Marion,  par  Adam  de 
Le  Haie,  précédé  de  Li  Jus  du  Pèlerin;  1832  ; 
—  Uttres  de  Louis  XIV,  de  monseigneur  1$ 
Dauphin,  et  d'autres  princes  et primeeMêee  de 
la  maison  de  France,  adresséeé  à  M»e  U 
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marquise  de  IVfainttnon  ^  1822;  —  Li  Jus 
Adan,  ou  de  la  Feuillié ,  par  Adam  de  le 
Haie,  avec  un  glossaire;  1829  ;  —  Le  Dialogue 
du  Fol  et  du  Sage,  moralité  du  seizième  siè- 
cle; 1829  ;  —  Farce  joyeuse  et  récréative  à 
trois  personnages^  à  sçavoir  :  Tout,  Chascun 
et  Rien;  1829;  —  Notice  sur  quelques  ou- 
vrages singuliers ,  composés  sur  des  sujets 
analogues  à  la  farce  de  Tout,  Chascun  et 
Rien;  1829;  —  Quatre  Lettres  relatives  à 
aressef;  1829;  —  Li  Jus  saint  Mcolai,  par 
Jehan  Bodel;  1834  :  une  notice  sur  Jetian  Bo- 
del ,  qui  devait  être  jointe  à  ce  ToUime ,  se 
trouve  dans  le  Théâtre  français  au  moyen 
âge,  p.  1 57-161 .  L'appendice  iViJns  saint  iVI- 
eo/ffi,  plus  important  que  l'ouTragc  principal,  a 
été  publié,  quant  aux  jeux  latins,  en  société  aveC 
rabbé  de  La  Bouderie,  dont  Monmerqué  avait 
drsiré  le  concours  pour  expliquer  les  très-anciens 
lYSo^'ei*  do  l'Église  qui  y  sont  mentionnés.  11 
contient  d'abord,  sous  le  titre  général  :  Mgs- 
teria  et  Miracula  ad  scenam  ordinata,  in 
cœnobiis  olim  a  monnchis  representata , 
onze-  miracles  ou  mystères  latins,  tirés  d'ua 
manuscrit  du  treizième  siècle ,  consen'é  dans  la 
»>ibliotlièqnc  publique  d'Orléans,  et  qui  provient 
de  Tancienne  abi)aye  de  Saint- Benoit-sur- Loire. 
Les  quatre  premières  pièces  sont  quatre  mira- 
cles de  saint  Nicolas,  ce  (|ui  les  a  fait  réunir 
au  Jus  saint  Ntcolai.  Les  sujets  des  autres 
pièces  sont  tirés  du  Nouveau  Testament.  Ce  vo- 
lume a  été  réimprimé  à  Londres  on  1838,  par 
sir  Thomas  Wiiglit.  «  C'est  ici,  nous  écrivait 
Monmerqué,  en  1856,  le  travail  sur  le  moyen 
âge  qui  m'a  cx»ûlé  le  plus  de  peine,  et  que  pres- 
que personne  ne  connaît.  »  E.   Recttard. 

M.  J.  Detnorert,  A'otice  binfjrapfiiqw  sur  M  Mon- 
m^fuéf  dam  le  Ifuiletin  de  la  Sot-irte  d^  lUistohrt  Oe 
France,  aaaee  1860.  —  Documents  partie. 

;  noNMKRQC AiMarie-Caroline-Hosalie  de 
Cbmdregodrt,  dame  de),  veuve  du  pn?cedenl,  née 
à  Villefranche  (  Rhône  ),  vers  ibOO,  a  publié  sou» 
le  nom  de  son  premier  mari  de  Saint-Surin  ) 
plusieurs  ouvrages,  notamment  :  Le  Bal  des 
élections,  par  .V"»  de....  ;  Paris,  18?7,  in-18; 
—  Miroir  des  Salons,  scènes  du  monde;  Paris, 
1830,  in-8';  —  IsQùeUe  dv  Tmllefer,  com- 
tesse d'Angoulémê,  reine  d* Angleterre  ;  Pa- 
ris, l»3l,  in-18;  —  L'Hôtel  de  Cluny  au 
moyen  dge,  sutoi  des  Contenances  de  table, 
et  autres  poésies  inédites  des  quinzième  et 
seizième  siècles;  Paris,  i»3.i,  in-i2  ;  —  Maria, 
ou  soir  et  malin;  Paris,  1837,  2  vol.  in-H":  — 
Paul  Morin,  ou  entretiens  moraux  d'un 
instituteur  avec  ses  élèves  ;  Paris,  1 8;>i>.  in- 1 2  ; 
11*'  édit. ,  Paris,  1869,  in-12  :  couronne  pctr  l'A- 
cadt'inie  française.  Elle  a  donné  des  urli4tc<  au 
Journal  des  bames,à  LEchofrannitt  «>i  a  la 
France  Littéraire.  K.  R. 

Journal  dv  la  lAbrairi*. 

Moy^Mi^RKh  (Charles  Lf.  Bornr.  ue  \  pré- 
dicateur Iranrais,   né  à  Pont-.\ii.i'ii:iT,  :ii'.Mt 
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■  en  1719.  Il  devint  en  1697  aumônier  de  la 
i  duchesse  de  Bourgomie,  et  fut  pourvu  de  Tab- 
I  ba\e  de  Lannoy  en  Flandre,  par  la  protection  de 
M"**  de  Maintenoo.  11  a  laissé  un  recueil  trèa- 
estimé  d'Homélies  sur  les  évangiles  des  di- 
manches, sur  la  passion ,  sur  les  mystères 
et  sur  tous  les  jours  du  carême  (Paria,  iGy8« 

10  vol.  io-12),  qui  a  été  réimprime  en  1701  et 
en  1706.  La  méthode  qu'il  y  a  suivie  eat  à  pea 
près  la  même  que  celles  des  Pères  de  TÉi^lî^e 
qui  expliquaient  familièrement  l'Écriture  Sainte  : 
il  paraphrase  tous  les  versets,  l'un  après  lautre, 
tire  de  chacun  quelque  moralité  et  emploie 
un  style  simple  et  précis.  P.  L. 

DM.  portatif  des  Prédieateun. 
H05M0UTH  {James  Scot,  duc  de),  fils  oft- 
turel  de  Charles  lf,  roi  d'Angleterre,  né  le 
20  avril  N.  S.  1649,  décapité  à  Lomlres,  pour 
conspiration,  le  25  juillet  lC8j.  Pendant  ((uc 
Charles  errait  en  exilé  sur  le  continent ,  iJ  avait 
rencontré  à  La  Haye  Lucy  Waltcrs,  ji'uiie  fille 
d'une  grande  beauté,  originaire  du  pays  de 
Galles,  et  qui,  dit  lord  Clarendon,  était  venue 
exprès  en  Hollande  pour  attirer  l'attention  de  ce 
prince.  Elle  devint  sa  maîtresse,  et  bientôt  lui 
donna  un  fils,  &  Rotterdam.  Charies  raccept.t 
comme  de  lui ,  liien  que  la  jeune  femme  ei^t 
quelques  adorateurs  et  ne  fût  pas  regai'Uee 
comme  itarticulièrement  cruelle  pour  tous.  Il 
eut  bientôt  pour  cet  enfant,  beau  coioine  sa 
mère,  une  tendresse  extraordinaire.  11  le  coaGa 
aux  soins  de  lord  Crufts,  un  de  ses  amis  intimes 
d'exil,  et  l'enfant  porta  le  nomdecelordjusqu^a 
son  mariage.  La  reine  mère,  Henriette- Marie,  à 
qui  le  secret  de  la  naissance  de  cet  enfant  avait 
été  œnfié  de  bonne  hiure,  s'y  attacha,  et  le  garda 
plusieurs  années  eu  Trance  au  sein  tie  sa  famille. 

11  y  fui  élevé  comme  Tétaient  alors  les  nobles  des 
plus  grandes  familles,  et  peu  après  la  restaura- 
tion il  fit  son  apparition  à  Wliitehall  (1662).  Il 
fut  logé  au  palais,  eut  des  pages,  et  obtint  plu- 
sieurs autres  distinctions,  réservées  jusque  là  au\ 
princes  de  i^ang  royal.  11  fut  marie,  eucore  très- 
jeu  m-,  à  .\nne  Scutt,  fille  unique  et  héritfj^  de 
la  noble  et  opulente  maison  de  Boocleucb.  11  en 
prit  le  nom,  et  entra  en  possex&ion  d'une  grande 
t'ortuno,  estimée  alors  ià  dix  mille  livres  ster- 
ling de  revenu,  fortune  immense  pour  celte 
i'iNM]Ui*.  H  fut  comblé  de  titres  et  de  faveurs 
p!u>  ^ubstantiollt•s  que  lîes  titres  :  il  fut  lait  duc 
dt>  Moninoiitli  en  An;;lclerre,  duc  de  BuccleucI* 
vn  Li:osso,  cbevalifr  do  la  Jarretière,  grand 
*  nivrr,  coiiiiiianilantilt':»  garde»  du  r^irps,  cAi^ 
justice  a  K>re  des  furiHs  au  sud  de  Trant, 
i-hauri'liiT  do  ruui\t:r>itt'  de  Cambridge»  «t 
iic-niliri*  du  con^nl  |>riM'.  Les  Mémoires  de 
i'i}\inimunt  prornti-nt  une  brillante  eaquiiat 
lif  MiM  raiiu-ttTc  ft  ii«.'  ses  qualités  extérieurea. 
.NiMi^  (ili'i'in^  im  tr.tit  ><iiii>iiH*nt  :  »  Sa  figura  d 
Il  s  ::r'tci-N  iti>  ><i  pi'r>«tnni'  i-ttiient  telles,  qne  la 
iiaii:rr'  \\\\  |H-i.t-i:'.ii*  j.nii:iJÂ  rirn  funné  de  plan 
:uT-j:i»|i'.i.  S>-n  '.i-ii::-  it  lit  tout  clisrinant.  (Té- 
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Uit  un  vitale  d'iioinine;  rien  defaile,  rifji  tl'er- 
(èiniiit*;  r^iH'Oilant  clia(|u»r  trait  avail  -ion  af;fé- 
u»ent  et  ^a  iiclicaU^AK»  imiiiculiêrf  :  une  «liipo- 
sitiun  iiiei  viMlleutM'  pour  tuuten  M>rtep  d'exiT- 
cùeH,  im  ^lx»nl  altra>ant,  ud  air  <ld  fEnuulfur, 
auliii  tous  If  s  avantagea  «lu  oor|M  parlaioat  |Miur 
lui  ;  niais  mmi  n»|iril  n»  disait  (mu  ud  petit  mot 
en  n«  fa%i'ur.  Il  n'avriit  «le  s«iiliiiN*ntA  ipio  oc 
qu'on  lui  en  inspirait  ;  i>t  ceux  qui  d'abord  «'in- 
sinuèrent dans  sa  f.iinili:if  itii  prirent  soin  de  ne 
lui  l'n  in^pl^('r  quedi*  pernicieux.  CVt  exti-rieur 
(>llltMli^^>lnt  (ut  ce  qui  (rap(ia  d'abonl.  Toutes  Icx 
InmiifS  inint's  de  la  cotir  en  furent  efTacée»,  et 
toutes  li-<  lionnes  f(»rtune«  à  non  service.  11  fit 
ifi*  pJuM  (Itères  deli4'4«  ilu  rui;  mai»  il  fut  la 
terreur  uni>erseUe  des  époux  et  des  ainants. 
CVia  ne  dura  pimrtant  pA;i;  la  nature  ne  lui  avait 
\iàs  doiuu'  tout  ce  qu'il  faut  pour  a'einpam*  des 
ai>ur<.  ft  le  beau  sexe  son  ap«'rçut.  «  Tel  riait 
son  (Miiivoir  «le  sedurtiim  que,  malgré  l'eciat  de 
quelques  fialauterieA,  il  avait  ua^nr  l't^irit  des 
pui  itains,  et  mal^n^  sa  roinplicite  dans  un  indigne 
uutrai;e  fait  a  un  nntinbre  île  la  diambi-e  «tes 
communes  pour  une  atta({ue  conliv  la  cour  (  sir 
Jidin  i'oventry  ),  il  a\.iit  obtenu  le  |»ardiin  de 
rop|H»iti«)n  et  des  fNilriules.  Ses  actes  liono* 
rablen  eiùeèn<nt  bientôt  les  taches  de  quelques 
des4)rdn*s.  I.urs4)iiet'harleset  Ijoiiis  XIV  unirent 
leurs  iorve.'i  «uintre  la  Hollande^  Moninoutb  com- 
niamia  les  auxiliaires  andnis  envuves  auf  le 
rondrient,  et  montra  un  brillant  c«iuraiee  et  qui>l«> 
que  talent  coinnie  oflicier  i  ttt73).  A  son  rHo«ir, 
il  si*trou«ariiominele|»lusp<q»ulain'dun>>.ianie, 
et  par  lordre  des  rnsfùslratri  il  fut  n^  coinine 
s'il  a\ait  ele  phnc**  leicitiine.  Depuis  quelque 
temps  «iD  parlait  niy^teriensemeiit  «l'un  ma- 
iiaue  ciiutrai'ite  par  (  liarltt.-(  ave<:  Lucy  Walters, 
tti»nt  le  contiat  était  deiNUM*  dans  un  i'ulTr*-t  noir. 
Le  |»eiiple,  tuiijuurs  a\ide  de  récits  runiuueiques, 
le  4io\.tit  lennemiot,  et  d'autant  mieux  que  le 
li.t  el.iit  .viiitenu  par  quelques  diefsde  l'ofqiusi- 
tiiin  et  a>ni redit  |»ar  le  nii  lui-même.  D'ailleurs, 
il  \oyait  ddUN  MiMiiiHiutlilPcliampiun«lelaiirai0 
r(7ff/iofi,  'lu  protestantisme,  et  un  rival  pour  le 
dur  d'\<iik,  dont  la  relipon  était  dè(«'»tee  de  la 
majoiite  lie  la  nation.  Le  cj^nite  de  Shafteabury, 
eontioi  vii»leiit  de  ce  dernier  prince,  et  l'un  îles 
liommes  d'ktat  le»  plus  dépraves  da  temps,  s'ap- 
pliqua a  IlattiT  les  laibles  et  l'amliitlon  de  .\lon- 
iiM»ulli.Celui-n.|Mr  les  n»nseîls  du  comte,  mit  tous 
X  •»  soins  a  capter  ta  faveur  popidaire.  Il  faisait 
•le  irequents  voya;:e9  dans  les  comtés,  et  visitait 
avec  Kraiiile  pompe  les  chAteaux  des  noliles  fh- 
niillt's,  leA  villes  et  les  bonne»,  prodiKuant  par- 
l«iiit  les  paroles  les  plus  aflables.  Pour  ftaiener 
les  «  lassrs  ru- tiques,  il  M  mêlait  à  leurs  ainu- 
seiiu-nts,  la  lutto.  lacoune  À  pie<l.left  fêlps,  et 
SI  11  irait  .iver  Imane  KrAre  p«>ur  le  parrviu  de 
Iriirs  entants.  Kji*  i«7H,  les  pasMons  reli|;ieuses 
ft  |Hi.<ti<|iie4  <pii  dominaient  en  fxosse  ayant 
priMliirt  une  ln^um*e:ion.  M(«inoulh  y  fut  en- 
vovi'  a^ec  «if»  trtMi}ie<.  Il  n'eut  pas  de  peine  à 


SIOfVMOUTfl  1014 

mettre  en  déroute  au  pont  de  Boiliwell  lesiana- 
tiipies  eovfutmters,  et  il  n>leva  ntte  Dicile  vic- 
toire par  une  généreuse  tiemence.  L-sant  de  son 
intluence  auprès  du  nii.  il  obtint  non-seulement 
pour  les  ri'lii'lles,  mais  |Miur  ttnit  le  |Mrti,  des 
conditions  au  «lelii  «le  leiim  esiH^rances.  Ce  fht 
peu  apr^^son  rHour  qupl«*j«  ministres  du  niî, 
inquiets  dos  pn>«cres  du  inérontentinnent  public, 
détenninf  rent  ce  prinre  à  envoyer  son  frère ,  In 
duc  «l'York,    sur   le  nmlinitit.  C(>|iendant  les 
chefs  de  l'opposition  conliniisient  leurs  intrigncs. 
I   Ils  allèrent  le  projet  et  prirent  les  moyens  de 
:  niire  éclater  à  la  fuis  une  insurrection  a  Laindres 
I  et  sur  «t'autres  |N)ints.   D'aiilreti,  plus  ardents, 
I  vou!aii*nt  se  saisir  «lu  roi  et  «le  sfiu  frère,  s'en 
I  défaire  d'une  m:iiiière  violente ,  comme  dn  plus 
sûr  moyen  «l'assurer  la   rHiKÏon  protestante  «t 
I  les  lihcTtès  «le  l'Angleterre.  Ce  dernier  complot 

-  est  l'iiimu  NOUS  le  nom  de  Rye  Hanse  Ptot,  mais 
;  le  bat  avait  été  i*oi|nieusement  caché  an  f^éné- 

-  reux  lonl  Russell  et  à  .Monmonth,  qui.  Mm  que 
d'une  cfinsrience  moins  scrupuleux* ,  eAt  reculé 
avec  horreur  «levant    un    parricide.   Les  «lem 

,  conqikits  furent  bii*nt(U  dénonc^^s  au  {souveme- 
menl    |Hir   «jurlipies   npents  inférieurs.   L'indi- 
gnation publique  fut  \iiilemmeut  e\cit(H*.  Le  roi 
s«*  tmuva  en  m«*sure  de  se  ^enp*r  des  humilia- 
'  ti<ms  (|u'il  avait  fallu   essuyer  itu  parti  wbig. 
;  La  foudre  tomba  brusi|uetnent  sur  les  chefs  les 
plus  imiKirtanLs.  Sliaftesbury  s'était  enfui  en 
Ifollamle.  K>sex  mis  à  la  tour  «te  L«>ndres  s*y 
.  «lonna  la  murt  L«)rd  Russell  et  Ai^mon  Sidney 
pèrin*nt  sur  l'échafaud,  et  Moumouth,  fortoom- 
promÎK,  fut  arrêté,  mais  peu  après  il  obtint  u 
fcrâc^  de  la  bonté  de  son  |)ère.  Il  se  laissa  en- 
,  traîner  par  la  faiblesse  de  Mm  cara<iêre  dans  de 
I  mmveltes  fautes,  i|ui  causèrent  au  roi  une  grande 
;  irritation,  et  il  alla  chercher  un  refuge  en  ITol- 
I  lande  (in8:i}.  Il  y  fut  reçu  avec  des  éganls  afCec- 
!  tueux  par  le  prince  et  la  princ«sse  «l'OranHe, 
I  dcnat  la  p«>li tique  était  «le  flatter  tous  les  mécon- 
i  tents  de  la  cour  d'Angleterre,  et  qui  par  ce  bon 
I  accueil  esiiéraieiit  s**   faire  un  litre  À  la  recon- 
naissance lie  Charles  II.  Ce  princt^  était  en  ap- 
parence toujours  irrite  contre  son  fils,  mais  au 
fond  conservait   pour  lui  une   \ive  tendresse. 
Des  lettres  secrètes  et  de  l'argent  vinrent  plot 
d'une  fois  hii  en  ap|>orter  le  téTnoipna^e.  Mou- 
m«iuth .  |»ar  ses  };rAces  et    sa  vivacité ,  derfait 
l'Ame  «le  la  petite  cour  de  La  llaje  I)  brillait 
dans  les  bals,  et  a\ait  fait  connaître  aux  dames 
la  contnilanse   anglaise.  A  leur  tour,  celles-ci 
lui  apprirent  h  patiner  sur  les  canaux  en  hiver, 
et  Monmonth  s<'mblail  ne  s'occuper  que  de  ses 
plaisirs.  Il  exilait  avec  soin  «le  se  mêler  «les  in* 
t nulles  <iu  des  conqilnts  «l'antres  exilés,  qui  ne 
ré \ aient  «|umsurre«tion  et  vengeance.   Il  n'cil 
(las  la  force  de  periu^érer  dans  celte  pmdenoe. 
Il  aptnit  hnisquement  la   mort  de  son  père  et 
l'avènement  de  nm  oncle  (I68.'i)    I^s  premien 
iniimenls  fun^nt  tout  à  la  vive  «lôulenr  que  Iid 
(-.'iiisa  la   pi'ile    d'un  père  qui    l'avait  «umblé 
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marquise  de  MainttimjXy  1822;  —  Li  Jus 
Aflatif  ou  de  la  Feuillvé,  par  Adam  de  te 
Haie,  avec  un  glossaire;  1829  ;  —  Le  Dialogue 
du  Fol  et  du  Sage,  moralité  du  seizième  siè- 
cle; 1^29  ;  —  Farce  Joyeuse  et  récréative  à 
trois  personnages,  à  sçavoir  :  Tout,  Chascun 
et  Rien;  1829;  —  Notice  sur  quelques  ou- 
vrages singuliers ,  composés  sur  des  sujets 
analogues  à  la  farce  de  Tout,  Chascon  et 
Rien;  1829;  —  Quatre  Lettres  relatives  à 
Qresset;  1829;  —  Li  Jus  saint  Sicolai,  par 
Jehan  Bodel;  1834  :  une  notice  sur  Jehan  Bo- 
dfl ,  qui  devait  être  jointe  à  ce  volume ,  se 
trouve  dans  le  Théâtre  fronçais  au  moyen 
âge,  p.  157-161.  L'appendice  «lu  Jns  saint  Ni- 
cotai j  plus  important  que  l'ouvrage  principal,  a 
é\^  publié,  quant  aux  jeux  latins,  en  société  avetî 
Tabbé  de  La  Bouderie,  dont  Monmerqué  avait 
drsiré  le  concours  pour  expliquer  les  très-anciens 
usasses  de  l'Église  qui  y  sont  mentionnés.  11 
oontient  d'abord,  sous  le*  titre  général  :  Mys- 
tnria  et  Miracula  ad  scenam  ordinata,  in 
cœnobiis  olim  a  monachis  rej)resentata , 
onxe-  miracles  ou  mystères  latins,  tirés  d'un 
manuscrit  du  treizième  siècle ,  conser^'é  dans  la 
tNbliotlièqno  publique  d'Oriéans,  et  qui  provient 
de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- Benoit-sur- Loire. 
Les  quatre  premières  pièces  sont  quatre  mira- 
cles de  saint  Nicolas,  ce  qui  les  a  fait  réunir 
au  Jus  saint  Mcolai.  Les  sujets  des  autres 
pièces  sont  tirés  du  Nouveau  Testament.  Ce  vo- 
lume a  été  réimprime  à  Londres  en  1838,  par 
sir  Thomas  Wright.  «C'est  ici,  nous  écrivait 
Monmerqué,  en  1850,  le  travail  sur  le  moyen 
âge  qui  m'a  coûté  le  plus  de  peine,  et  que  pres- 
que personne  ne  connaît.  »  K.   UEr.:(\nn. 

M.  J.  lïesnoTM^,  iVotice  bimjraphtquf  sur  M.  .Von- 
mtTfué,  danilr  HuUettn  de  la  Six-irte  «!••  lUiitokrt  de 
t'roixce,  année  iSfiO.  —  UocwmtnU  partie. 

l  MOHMVLKQ€à{Mane-Caroline-i{osalie  db 
CBNPRecouRT,  dame  de),  veuve  du  précèdent,  née 
à  Villefranche( Rhône),  vers  ibOU,  a  publie  sou« 
le  nom  de  son  premier  mari  de  Saint-Surin  ) 
plusieurs  ouvraf^es,  notamment  :  Le  Bal  des 
élections,  par  .»/"«  de....  ;  Paris,  is?7,  in-18; 
—  Miroir  des  Salons,  scènes  du  inonde;  Paris, 
IS.'JO,  in-8';  —  IsQùeUe  dv  Tnèilefer,  com- 
tesse d'Angouléme,  reine  d' Angleterre  ;  i»a- 
ris,  l»3l,  in-18;  —  V Hôtel  de  Clitng  au 
moyen  dge,  suivi  des  Contenances  de  fahle, 
et  autres  poésies  inédites  des  qu,nzieme  et 
seizième  siècles;  Paris,  t83j,  in-t2  ;  —  .Maria, 
ou  soir  et  matin;  Paris,  1H37,  2  vol.  in-8";  — 
Paul  Marin,  ou  entretiens  moraux  d'un 
instituteur  avec  ses  élèves  ;  Paris,  i  H.»o,  in- 1 2  ; 
U**  édit.,  Paris,  18:ï9,  in-12  icounmnp  p;ir  l'A- 
cadi'Hiie  française.  Elle  a  donné  des  iir1i('it*<  au 
Journal  des  bornes,^  LEcho/ranraii  t-î  a  la 
France  Littéraire.  K.  R. 

Journal  dv  ta  Uhrairiê. 

NO?iMoiiRL  ( Charles  Lf,  Borar.  m:  .  pir- 
dicateur  tranrais,   né  à   Pont-Au-l^nuT.   \\\\}v\ 
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r  en  1719.  U  devint  en  1697  aumônier  de  la 
<  duchesse  de  Bourgogne,  et  fut  pourvu  de  l'ab- 
:  ba>e  de  Lannoy  en  Flandre,  par  la  protei:tion  de 
j  M""  de  Maintenon.  Il  a  laissé  un  recueil  très- 
î  estimé  à' Homélies  sur  les  évangiles  des  di- 
i  manches,  sur  la  pass'u^n ,  sur  les  mystères 
j  et  sur  tous  les  jours  du  carême  (Paris,  IGUS, 
i  10  vol.  in- 12),  qui  a  été  réimprime  en  1701  et 
!  en  1706.  La  méthode  qu'il  y  a  suivie  eat  à  peu 
:  près  la  même  que  celles  ai»  Pères  de  TÉglii^e 
qui  expliquaient  familièrement  l'Écriture  Sainte  : 
I  il  paraphrase  tous  les  versets,  l'un  après  1  autre, 
tire  de  chacun  quelque  moralité  et  emploie 
j  un  style  simple  et  précis.  P.  L. 

j  met.  portatif  des  Prédicateur». 
j  MOXMOiTTH  {James  Scot,  duc  de),  fils  na- 
I  turel  de  Charles  II,  rui  d'Angleterre,  né  le 
!  20  avril  N.  S.  1649,  décapite  à  Londres,  pour 
conspiration,  le  25  juillet  IC85.  Pendant  t^uc 
Charles  errait  en  exilé  sur  le  continent,  iJ  avait 
rencontré  à  La  Haye  Lucy  Walters,  jeune  tille 
d'une  grande  beauté,  originaire  du  \y^\^  de 
Galles,  et  qui,  dit  lord  Clarendon,  était  \eiiue 
exprès  en  Hollande  pour  attirer  l'attention  de  ce 
prince.  Elle  devint  sa  maîtresse,  et  bientôt  lui 
donna  un  fils^i  Rotterdam.  Charles  Tacccpta 
ruinme  de  lui ,  bien  que  la  jeune  femrno  eût 
quelques  adorateurs  et  ne  fût  paa  regai-«i«^ 
comme  |»articulièrement  cruelle  pour  tous.  11 
eut  bientôt  pour  cet  enfant,  beau  coiaine  sa 
mère,  une  tendresse  extraordinaire.  Il  le  confia 
aux  soins  de  lord  Crufts,  un  de  »es  amis  iniiines 
d'exil,  et  Tenfant  porta  le  nomdecelord  jusqa^a, 
son  mariage.  La  reine  mère,  Henriette- ^laric,  à 
qui  le  secret  de  la  naissance  de  c^t  enfant  avait 
l'Ié  œnfié  de  bonne  heure,  s'y  attacha,  et  le  garda 
plusieurs  années  en  l'rance  au  sein  de  sa  famille. 
Il  y  fut  élevé  comme  Tétaient  alors  les  nobles  des 
plus  gnimles  familles ,  et  peu  après  la  restaura- 
tion il  lit  son  apparition  à  Whitehcdl  (16G3).  U 
fut  lui^é  au  palais,  eut  des  pages,  et  obtint  plu- 
sieurs autivs  distinctions,  réservées  jusque  là  aux 
princes  de  sang  royal.  Il  fut  marie,  encore  très- 
ji'unt* ,  à  .\nne  Scutt,  fille  unique  et  liérit^^  de 
la  noble  et  opulente  maison  de  Buocleodi.  11  en 
[>rit  le  nom,  et  entra  «-u  po^swision  d'une  ^ande 
fortune,  estimée  alors  a  dix  mille  livnss  star- 
li:ig  <le  revenu,  fortune  immense  pour  cette 
«')Njqu('.  Il  fut  (-«jmbiè  de  titres  et  de  faveurs 
plu-s  substantielles  ipie  îles  titres  :  il  fut  fait  duc 
lie  Moniiioutii  en  An^lelerre,  duc  de  BucdeucU 
en  t^osM',  chevalier  de  la  Jarretière,  grand 
«rii\rr,  coiiiniauilautile^  ;;ardes  du  rorps,  cht^ 
fHstive  a  £>re  des  forêts  au  sud  de  Trcnt, 
rliHucvlier  de.  runi\er>iti'  de  Cambridge*  et 
itf-ihbre  du  couM'll  |l^i^e.  Le^  Mémoires  dm 
linnuuu'Uf  iircM-nti-nt  une  brillante  ejiquiiaa 
>!••  Hi>n  rai.ubTe  ft  de  M's qualités  extérieurea. 
NoiiH  tit'-niU"  -Ml  tr.iit  N.iiii'un'nt :  •>  SaAgur«  eC 
M-s  ::rici-^  de  «.i  i>iT>nnni-  étaient  telles,  que  la 
iî:iti:ri'  :i'.i  pi-i.t-L'îre  j.iiiKtis  rien  forhu^  ite  piM 
;u(.j:i.i  ;•.  S..a  \i-.i>-  it  i:l  tout  eharmant.  CTé- 
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Uit  un  visaned'lioinnie;  rit'n  de  fade,  nen  dW- 
(éiniiM^;  C4*fH>ailaDt  ckiaque  trait  avait  mmi  agré- 
ment et  iSL  liclicateMe  particiilièru  :  une  ditpo- 
«ition  iiierveilleuM*  pour  toutes  aorte?  d'exer- 
ckeii,  im  akx>nl  attra)aDt,  un  air  de  grandeur, 
enlin  tous  Ias  avantages  du  corps  pariaient  |)our 
lui  ;  niais  son  e»prit  n»  tliaait  pua  un  petit  mot 
en  sa  faveur.  Il  n'avait  de  M^timenta  que  œ 
qu'on  lui  en  inspirait  ;  et  ceux  qui  irabord  a'in- 
sinuèrent  dan»  sa  familial  ité  prirent  sdn  de  ne 
lui  t'u  inspin  r  que  de  ptrnicieux.  Cet  exti'rieur 
èbloui<iN«tnt  fut  cm  qui  (rap|ia  d'abonl.  Toutes  left 
iNtnneA  mines  tle  la  cour  en  furent  efiacee« ,  et 
toutes  les  Iwmnes  fortune»  à  Mm  aerviœ.  Il  fit 
les  plu»  e.lières  delktit  du  roi;  mai»  il  fut  la 
tiTfuur  universelle  des  époux  et  des  ainanta. 
Cela  ne  ilura  p<iurtant  pas;  la  nature  ne  lut  avait 
l»as  donne  tout  ce  qu'il  faut  pour  «'emparer  des 
cirurs ,  i't  le  beau  s<>\e  »  en  apt'rçut.  »  Tel  était 
son  |H)iivuir  de  smluetion  que,  malgré  l'éclat  de 
quelque»  galanterit^,  il  avait  gagne  l'esprit  de» 
puritains,  et  malgré  sa  oimplicite  dan»  un  indigne 
outrage  fait  a  un  iiiuinbre  «le  la  riuiinbre  de» 
comiiiuntfs  pi»ur  une  attaiiue  contre  la  cour  (sir 
Jidin  Covfotry  ),  il  a\ait  obtenu  le|Mirdon  de 
^opflo^ition  et  dis  patriote».  Ses  acte»  liono- 
rabji's  en'aeèrt*nt  bient<)t  le»  taches  de  quelques 
de>ii)rdre».  LoraqueCharie»  et  Louis  XIV  unirent 
leurs  forces  œntrc  la  Hollande,  Moninouth  corn* 
manda  les  auxiliaires  anulnis  envoyés  sur  le 
continent,  et  montra  un  brillant  courage  et  quel- 
que talent  r4>mme  ofticier  (1A73).  A  mm  retour, 
il  .s«>  trou\  a  Iboinme  le  plus  piqmiaire  duroyaume, 
et  |>ar  l'tinlre  des  magiétrat»  il  fut  reçu  comme 
s'il  a\ait  ete  prince  légitime.  Depuis  quelque 
li'iiips  on  |Mirljit  mystérieusement  d'un  ma- 
liatfe  contracté  par  Cliarles  avec  Lucy  Waller», 
•lont  le  contrat  était  de|HNM'  dan»  un  colTret  noir. 
U*  |H*uple,  toujours  a\i«le  de  réoits  rumauesque», 
le  cro>.ut  leriiiement,  et  d'autant  mieux  que  le 
f.i.t  était  soiiUnu  par  quelques  cliefade  ro|»posi- 
tion  et  uunin'dit  par  le  r%À  lui-même.  D'ailleur», 
il  voyait  dans  MiMinoutli  lecliampion  delà  vraie 
rvliilion,  ilu  protestantisme,  et  un  rival  pour  le 
dur  irVoi  k,  dont  la  religion  était  détestée  de  la 
maj4»rite  de  la  nation.  Le  comte  de  Stiafteabury, 
ennemi  violent  de  ce  dernier  prince ,  et  l'un  des 
lioiniiies  d'Ktat  les  plus  dépravés  du  tèinf»s,  s'ap- 
piiiiua  a  flatter  les  faibles  et  l'ambition  de  Mon- 
inouth. Celui  ri.  p^ir  le»  conseils  du  comte,  mit  tous 
M  <  soins  à  rapler  la  faveur  populaire.  Il  faisait 
de  fre«)uents  voyages  dans  les  comtés,  et  visitait 
avec  grande  pompe  les  châteaux  des  nobles  fk- 
millis.  le»  villes  et  le»  bourgs,  prt>«iiguant  par- 
tout les  paroles  les  plus  affables.  Pour  gagner 
les  classes  nirtiqiies,  il  se  mêlait  à  leur^  tinu- 
seiiit'nts,  la  lutte,  la  course  à  pl«i,  lel  fMes,  et 
s'4ii irait  avec,  lionne  grâce  punr  le  parrain  de 
leurs  enfants.  Kl^  1678,  les  passion»  religieuses 
et  |Ni!itii|ue«  <|iii  dominaient  en  fxosse  ayant 
prtNluit  une  insurrection,  M<ininouth  y  fut  en- 
voyé avec  des  tniupes.  Il  n'eut  pas  de  p<-ine  à 
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meitrc  en  déroute  au  pont  de  Bolliwell  les  fana- 
tiques coretianters,  et  il  n^leva  cette  facile  No- 
toire par  une  généreuse  clémence.  Usant  de  son 
influence  auprès  du  roi,  il  olitint  non- seulement 
pour  les  n-lielles,  mais  {Miur  tout  le  iiarti.  des 
conditions  au  flelh  île  leurs  espérances.  Ce  Ait 
peu  après  son  retour  quehw  niiiiirtres  du  rot, 
inquiets  des  progrès  du  inér4mtont(*nient  pubHc, 
détenninèrent  ce  prince  à  envoyer  son  frère ,  In 
duc  d'York,  sur  le  continent.  Ce|M*ndant  les 
chef»  de  l'opposition  C4>ntinuaient  leurs  intrigues. 
Il»  «éditèrent  le  projet  et  prirent  les  moyens  de 
fliire  é4;later  à  la  fois  une  insurrection  a  Londres 
et  sur  d'antres  points.  D'autres ,  plus  ardents, 
voulaient  se  saisir  dn  roi  et  de  son  frère,  s'en 
défaire  d'une  manièm  violente ,  comme  do  plus 
sûr  in4)yen  d'assurer  la  religion  protestante  nt 
k*H  libertés  de  l'Angleterre.  Ce  dernier  oomploC 
est  eoimo  sous  le  nom  de  Rye  ilonse  Plot,  mafs 
le  but  avait  été  soigneusement  caché  an  i^éné- 
reux  lord  Russell  et  à  Monmotith,  qui,  bien  que 
d'une  conscience  moins  scrupuleuse,  eût  reculé 
avec  horretir  devant  un  parricide.  Les  deQK 
com|ik)ts  furent  bientôt  dénoue^  au  gouverne- 
ment par  «fuelqiie»  agents  inférieurs.  L'indi- 
gnation publique  fut  violemment  excitée.  Le  roi 
se  trouva  en  mesure  de  se  venger  des  humilia- 
tions qu'il  avait  fallu  essuyer  du  {«rti  wbig. 
La  foutire  tomba  brus<|uement  sur  les  rlicfs  les 
plus  importants.  Shafleshury  s'était  enfbl  en 
Hollande.  Esscx  mis  à  la  tour  de  Londres  s'y 
donna  la  murt.  Lord  Russell  et  Al^emon  Sidney 
périrent  surl'échafaud,  et  Monmouth,  fort  com- 
promis, fut  arrêté,  mais  peu  après  il  obtint  sa 
grâce  de  la  l>onté  de  son  père.  Il  se  laissa  en- 
tnilner  par  la  faiblesse  de  son  caractère  dans  de 
nouvelles  fautes,  qui  causèrent  au  roi  une  grande 
irritation,  et  il  alla  chercher  un  refuge  en  Hol- 
lande (1G83).  Il  y  fut  revu  avec  des  égards  affec- 
tueux par  le  prince  et  la  princesse  d'Orange, 
dont  la  politique  était  de  flatter  tous  les  mécon- 
tents de  ta  cour  d'Angleterre,  et  qui  par  ce  bon 
accueil  espéraient  se  faire  un  litre  à  la  recon- 
naissance «le  Charles  II.  Ce  prince  était  en  ap- 
parence toujours  irrite  contre  son  fils,  mais  an 
fond  conservait  pour  lui  une  vive  tendresse. 
Des  lettres  secrètes  et  de  l'aruent  vinrent  plot 
d'une  fois  lui  en  apporter  le  témoignage.  Moo- 
roouth .  finr  ses  grâces  et  sa  vivacité ,  derfail 
l'âme  de  la  petite  cour  de  La  Ha)e  II  brillait 
dans  les  hais,  et  avait  fait  connatire  aux  dames 
la  rontre«lanse  anglaise.  A  leur  tour,  celles-d 
lui  ap|»rireii(  h  patiner  sur  les  canaux  en  hiver, 
et  Moninouth  semblait  ne  s'occuper  que  de  ses 
plaisirs.  Il  évitait  avec  soin  de  se  mêler  des  hi- 
trigiies  uu  des  complots  d'autres  exilés,  qui  ne 
rêvaient  qu'insurrection  et  vengeance.  Il  n'eil 
|ias  la  force  de  persévérer  dans  cette  prudence. 
Il  apprit  bnisquement  la  mort  de  son  père  el 
l'avéni'ment  de  son  oncle  (I68.1)  Les  pranien 
moments  furent  tout  à  ta  vive  ilôuleur  que  Ini 
causa  ta  perte   d'un  t)ère  qui   l'avait  eoiublé 
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de  tendresse  et  de  faveurs.  Il  quitta  La  Haye , 
après  avoir  fait  an  prince  et  à  la  princesse 
d'Orange  la  promesse  solennelle  de  ne  rien  en- 
treprendre contre  le  gouvernement  d'Angle- 
terre» et  se  retira  à  Bruxelles,  accompagné 
d'une  jeune  femme  de  haut  rang,  lady  Hen- 
riette Wentworth ,  qui  l'aimait  passionnément, 
et  qui  pour  le  suivre  dans  Ve%i\  avait  sacrifié 
tout,  grande  fortune,  distinction  de  naissance, 
et  même  l'espoir  d'un  magnifique  mariage,  li 
avait  pour  elle  la  même  tendresse,  la  considé- 
jait  comme  sa  femme  légitime,  et  semblait  dis- 
posé à  oublier  qu'il  avait  été  le  chef  d'un  grand 
parti,  avait  commandé  des  armées,  aspiré  même 
à  un  trône,  et  vouloir  jouir  uniquement  dans 
l'obscurité  d'un  bonheur  paisible.  Les  exilés  an- 
i;lais  l'entourèrent  d'obsessions  et  d'artifices.  Ils 
firent  même  agir  la^y  Wentworth,  qui,  séduite 
.par  Tespérance  de  voir  Monmouth  s'élever  au 
trône,  mit  à  sa  disposition  ses  revenus,  ses 
diamants  et  son  crédit.  Monmouth  n'était  pas  con- 
vaincu de  la  possibilité  de  réussir,  mais  il  n'eut 
pas  la  fermeté  de  résister  à  toutes  ces  sollicita- 
tions. Il  se  rendit  à  Amsterdam,  quartier  général 
des  principaux  réfugiés.  Il  y  entra  en  rapports  avec 
le  comte  d'Argyle ,  chef  de  la  grande  tribu  des 
Campbell,  exilé  comme  lui,  entouré  comme  lui 
d'hommes  ardents  et  désespérés,  et  à  qui  sa 
naissance,  sa  fortune  et  ses  anciennes  relations 
donnaient  en  Ecosse  presque  la  puissance  d'un 
souverain.  Malgré  les  jalousies  et  les  rivalités 
produites  par  Torgueil  national  des  deux  côtés, 
on  finit  par  s'entendre  sur  un  plan  d'opérations. 
Il  fut  convenu  qu'une  <lesccnte  serait  faite  en 
Ecosse  par  le  comte  d'Argyle,  et  qu'elle  serait 
promptement  suivie  par  celle  de  Monmouth  en 
Angleterre.  Le  but  était  de  produire  dans  les 
deux  pays  un  grand  mouvement  populaire ,  et 
de  renverser  <1u  trône  le  roi  catholique  Jacques  II, 
dont  la  majorité  craignait  également  la  religion 
et  le  despotisme.  Argyle  parvint  à  obtenir  d'une 
riche  veuve  de  Hollande  un  prêt  de  10,000  livres 
sterling  ;  Monmouth  se  procura  à  peu  près  la  même 
somme,  en  mettant  ses  diamants  et  ses  bijoux 
en  gage,  et  chacun  acheta  trois  vaisseaux  et  des 
armes.  L'expédition  en  Ecosse  fut  désastreuse. 
La  petite  armée  qu'Argyle  était  parvenu  à  ras- 
sembler fut  mise  en  déroute  au  premier  choc. 
Lui-môme  fut  arrêté,  sons  le  déguisement  d'un 
paysan,  conduit  à  Edimbourg  et  exécuté  (30  juin 
1685  N.  S).  Une  semaine  auparavant,  Monmouth 
avait  débarqué  sur  la  C4>te  d'Angleterre.  Il  avait 
différé  quelque  temps  son  expédition  dans  l'espoir 
que  la  guerre  ayant  éclaté  en  Ecosse,  il  trouve- 
rait devant  lui  peu  ou  point  de  forces  régulières  ; 
puis  les  vents  étaient  devenus  contraires.  Il  ar- 
riva enfin  devant  le  port  de  Lyme,  dans  le 
Dorsetshire,  le  21  juin  (N.  S.),  a  débarqua 
sans  opposition  avec  sa  |)etite  troupe.  Ayant 
commandé  le  silence,  il  mit  le  gonouen  terre, 
remercia  Dieu  d'avoir  préservé  les  amis  de  la 
liberté  et  de  la  pure  religion  des  périls  de  la 
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mer,  et  implora  la  bénédiction  divine  sur  l'en- 
treprise qui  lui  restait  à  accomplir.  Puis,  ti- 
rant son  épée,  il  se  dirigea  sur  la  ville.  Dès  que 
le  peuple  apprit  quel  était  le  chef  et  le  but  de 
Texpédition,  nn  vif  enthonsiasme  éclata,  avec 
les  cris  de  Monmouth!  Monmouth I  La  reli- 
gion protestante  I  ei  le  drapeau  Uea  des  aven- 
turiers fut  élevé  sur  la  place  du  Marché.  Un 
manifeste,  rédigé  d'avance  par  un  des  exilés  an 
nom  de  Monmouth,  fut  la  pobliquement.  Il 
était  aussi  violent  que  maladroit.  Aq  milieu  de 
quelques  accusations  fondées  contre  le  gouver- 
nement, c'était  un  exposé  prolixe  de  déclama- 
tions et  de  mensonges ,  où  il  était  dit  positive- 
ment que  le  duc  d'York  avait  brOlé  Londres, 
coupé  la  gorge  au  comte  d'Essex,  et  entpofisonne 
son  frère.  Pour  tous  ces  crimes,  et  surtout  à  cause 
do  récent  et  horrible  parricide,  il  était  déclara  un 
ennemi  mortel,  on  tyran,  un  meurtrier,  et  on 
usurpateur.  L'épée  ne  serait  remise  dans  le  four- 
reau que  lorsqu'il  aurait  été  puni  d'une  manière 
éclatante;  le  gouvernement  serait  établi  sur  des 
principes  favorables  à  la  liberté;  toutes  les  sectes 
protestantes  tolérées,  le  pariement  annuel ,  sans 
qn'il  pût  être  prorogé  ou  dissous  au  gré  du 
caprice  royal;  il  n'y  aurait  de  forces  perma- 
nentes que  la  milice.  Enfin»  Monmouth  dé- 
clarait que  bien  qnll  fttt  en  son  pouvoir  de 
prouver  qnMl  était  issu  de  légitime  mariage,  €i 
ainsi  roi  d'Angleterre  en  vertu  de  sa  naissance, 
il  abandonnait  ses  droits  pour  le  moment  et  les 
laisserait  à  la  décision  d'un  libre  pariement  ;  qu'A 
voulait  être  considéré  seulement  comme  capi- 
taine général  des  protestants  anglais  qui  étaient 
en  armes  contre  la  tyrannie  et  la  papauté.  Quel- 
que exagéré  et  grossier  que  fût  ce  manifeste»  fl 
était  de  nature  à  stimuler  les  passions  du  tuI- 
gaire.  Les  fermiers,  les  marchands  des  villes, 
les  paysans  et  les  artisans  étaient  généralement 
animés  de  l'esprit  des  Têt  es  rondes;  la  plupart 
avaient  été  aigris  par  de  misérables  persécutions  ; 
la  masse  de  la  population  aMiorrait  la  papantéeC 
adorait  Monmouth.  De  toutes  parts  les  partisans 
lui  vinrent  en  foule,  et  en  peu  de  jours  il  se 
trouva  à  la  tête  de  six  mille  hommes  en- 
rôlés régulièrement .  Il  était  suivi  d'une  quantité 
de  gais  du  peuple,  auxquels  il  n'avait  pu  don- 
ner des  armes  ;  il  s'avançait  de  comté  en  comté 
au  milieu  de  l'enthousiasme  et  de  cris  de  triomphe. 
Mais  dans  la  noblesse,  ou  la  gentry  du  pays, 
personne  ne  bougea  ;  à  l'exception  de  deux  on 
trois  hommes  titrés ,  il  n'en  avait  pas  avec  lui 
un  seul  de  famille  ancienne  et  puissante.  Arrivé 
à  Exeter,  il  rencontra  le .  doc  d'Albemarie ,  fils 
de  celui  qui  avait  restauré  les  Stuarts,  et  qni 
commandait  quatre  mille  hommes  de  milice.  Le 
duc  manqua  de  résolution  et  de  vigueur,  cl 
commença  à  faire  retraite;  elle  devint  bientôt 
one  déroute.  Au  lieu  do  profiter  de  son  avantage» 
MiHimoutli  sNiccupa  à  discipliner  sa  petite  ar* 
mée  et  marcha  C'ur  Taunton.  1^  nouvelle  et 
l'insurrection  avait  causé  une  vive  agilatioa  à  in 
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ooor  et  au  parlement.  Jacques  II  prit  des  me- 
sures promptes  et  éuergiqueft  de  résistanee.  Le 
parlemeol  sanctionna  un  bill  de  haute  trahisoo 
contre  Monmoutti,  ordonna  de  brûler  son  mani- 
feste par  la  main  du  bourreau,  et  promit  une 
récompense  de  ô,000  livres  bterllng  ponr  la  cap- 
ture du  chef  rebelle.  Pendant  ce  temps,  celui-ci 
entrait  en  triomphe  à  Taunton  et  s'enivrait  des 
applaudissement»  de  la  multitude.  Mais  ce  n'é- 
tait i^s  MB!»  inquiétude  qu'il  s'apercevait  que 
personne  de  la  haute  classe  n'était  venu  joindre 
ses  ranf^â.  Ses  agents  l'avaient  assuré  que  l'aris- 
tocratie whig  n'attendait  que  le  moment  de 
prendre  les  armes,  et  il  ne  voyait  autour  de  lui 
que  de  petits  fermiers,  des  artisans  et  des  mi- 
nistres diÂsideots.  Un  de  ses  conseillers ,  son 
mauvais  génie ,  lui  représenta  «  qu'avoir  éludé 
(le  prendre  le  titre  royal  l'avait  mis  dans  nne 
ftibsse  position,  que  s'il  se  fût  déclaré  souverain 
d'Angleterre,  sa  cause  aurait  eu  une  couleur  lé- 
gale; qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  que  des 
hommes  de  haut  rang  et  de  fortune  se  fussent 
tenus  à  l'écart,  Jacques  II  étant  en  apparence  le 
roi  légitime,  et  qu'en  prenant  hardiment  la  cou- 
ronne ,  en  vertu  de  sa  naissance,  il  dissiperait  ou 
vaincrait  tous  les  doutes  et  tous  les  scrupules.  » 
D'autres  conseillers  étaient  opposés  k  cette  dé- 
claration. Meomouth  chercha  à  les  ramener  à 
uoe  opinion  qui  flattait  son  orgueil  et  lui  faisait 
espérer  l'appui  de  l'aristocratie.  Il  finit  par  arra- 
cher leur  assentiment,  et  se  fit  proclamer 
roi  sur  la  place  publique  de  Taunton.  Mais 
comme  quelque  confusion  se  serait  élevée  s'il 
avait  pris  le  titre  de  Jacques  Second,  ses  parti- 
sans l'appelèrent  le  roi  Monmouth,  et  ce  nom 
s'est  conservé  plus  de  deux  générations  dans  les 
comtés  de  l'ouest.  Le  lendemain,  il  publia  plu- 
sieurs proclamations  avec  sa  signature.  L'une 
mettait  a  prix  la  tête  de  son  rival  ;  une  autre  dé- 
clarait le  parlement  alors  en  session  à  West- 
minster illégal,  et  lui  ordonnait  de  se  disperser; 
tne  troisième  défendait  au  peuple  de  payer  les 
taxes  k  l'usurpateur;  une  quatrième  déclarait 
Albemarie  un  traître.  Monmoutb  s'avança  sur 
Bridgewater,  qui  avait  encore  des  magistrats 
whigs.  Il  y  fut  reçu  et  proclamé  roi.  Il  y  organisa 
et  augn>enta  ses  forces.  Mais  bientôt  arrivèrent 
coup  sur  coup  de  mauvaises  nouvelles,  que  le 
comte  d'Argyle  était  prisonnier,  qoe  trois  mille 
liommes  de  troupe  régulière,  avec  trente  pièces 
d'artillerie,  s'avançaient  contre  lui  à  marche 
forcée  sous  le  commandement  de  lord  Feversbam, 
i]ue  le  prince  d'Orange  arait  renvoyé  les  régi- 
ments anglais  à  son  service  an  secours  de  Jac- 
ques 11,  et  que  le  parlement  avait  volé,  an  mi- 
lieu de  vives  protestations  de  fidélité,  quatre 
cent  mille  livres  steriiog  ponr  oomt>attre  et  acca- 
bler l'insurrection.  Monmouth,  après  avoir  erré 
de  place  en  place,  sans  autre  ohfet  que  de  gros- 
sir <u^s  troupes,  résolut  de  se  saisir  de  Bristol, 
comme  base  d'opérations  militaires.  Mais  les 
forces  du  roi  étaient  proches,  et  nnechirge  vi- 
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gooreuse  d'un  colonel  mit  en  déroute  deux  etci* 
drons  des  inturçents  ;  l'entreprise  échoua.  11  ne 
réussit  pas  mieux  sur  Bath,  qui  avait  lue  bonne 
garnison .  11  revint  sur  Bridgewater  fort  décou- 
ragé. Les  troupes  du   roi   avançaient  et  n'é- 
taient plus  qu'à  trois  milles  de  lui.  Dans  son 
trouble  et  son  anxiété,  il  eut  un  moment  la 
pensée  de  s'échapper  avec  ses  principaux  offi- 
ciers, laissant  à  la  merci  du  gouvernement  les 
milliers  de  partisans  qui  pour  le  servir  avaient 
quitté  leurs  champs  et  leur  paisible  demeure. 
Quelques-uns  de  ses  conseiller^  préoccupés  de 
leur  danger,  appuyaient  ce  projet;  mais  le  co- 
lonel Grey,   intrépide  partout  ailleurs  qoe  sur 
le  champ  de  bataille,  le  comlMittit  fortement  et 
finit  par  l'emporter.  Monmouth  prit  positioa 
dans  une  plaine   appelée  Sedgemoor.   U  était 
poursuivi  par    les  troupes  royales;  il  n'avait 
d'autre  alternative  que  d'engager  une  action,  on 
I  de  rendre  honteusement  les  armes.  Instruit  qnH 
I  y  avait  négligence  et  désordre  dans  l'armée 
royale,  il  résolut  de  faii-e  une  attaque  de  nait 
I  II  chargea  le  colonel  Grey,  avec  sa  cavalerie,  de 
I  brûler  un  village  où  celle  de  lord  Feversham 
'  était  postée ,  et  en  même  temps  de  tomber  sur 
'  les  derrières  de  l'infanterie  royale;  lui-même  à  la 
I  tête  de  son  infanterie  se  proposait  de  l'attaquer 
I  de  front.  On  était  au  milieu  de  juillet  L'action 
I  s'engagea  peu  avant  les  premières  lueurs  du 
I  jour.  Un  faicident  éveilla  l'attention  des  troupes 
I  royales.  La  cavalerie  de  Grey  fut  reçue  avec  un 
feu  très-vif  de  mousqueterie  et  se  dispersa  de 
tous  les  côtés.  On  a  ^éralement  accusé  le  co- 
lonel Grey  d'avoir  causé  par  sa  lâcheté  cette  dé- 
route honteuie;  «  mais,  dit  Macaolay,  noos  ne 
savons  si  Churchill  eût  mieux  réussi  à  U  tète 
d'hommes  qui  ne  s'étaient  jamais  battus  à  che- 
val, et  dont  les  chevaux  n'étaient  habitués  ni 
k  soutenir  le  feu  ni  même  à  obéir  aux  rêoee.  » 
Monmouth,  arrivé  avec  son  hifanterie,  se  vit 
arrêté  par  une  profonde  tranchée  qui  le  iéperait 
du  camp  quil  voulait  surprendre.  Les  inaor- 
gents  établis  sur  le  bord  commencèrent  le  feo. 
Les  soldats  opposés  répondirent  vivement,  et 
pendant  près  d'une  heure   la  mousqueterie  ftjt 
incessante.  Les  paysans  du  Somenet  soutinrent 
très-bravement  le  feu.  Mais  d'antres  diviaiona  de 
l'armée  royale  se  mettaient  en  monvement  Le 
désordre  et  la  panique  qoi  avaient  emporté  U 
cavalerie  se  répandirent  de  proche  m  prodie. 
Monmouth  s'était  tenu  à  pied,  la  pique  m  main» 
encourageant  les  siens  delà  vdx  et  de  l'exemple; 
mais  il  connaissait  trop  la  guerre  ponr  netpu 
voir  que  tout  éUit  perdu.  Sa  ctTâlerie  était  m 
fuite,  les  trains  de  munitions  avaient  pria  penr; 
le  joar  commençait,  et  tontes  les  fèroei  royales 
allaient  agir  d'entemUe  ef  avec  vigneor.  0  eât 
été  honorable  de  saccoraber  les  armes  à  la  mein; 
de  vaines  espérances  et  l'amoor  pasaionaé  de  la 
vie  triomphèrent  II  monU  à  cheval,  et  s'éloii^ 
du  champ  de  bataille.  Cependant  aei  brtfet 
fantassins  aootinfent  encore  avecéoerglele  oooi- 
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bat  près  d'ane  heare.  Les  munitions  finirent  par  i  Monmouth.  Jacques  II  œ  détourna  en   silence. 


leur  manquer,  et  rarlilleric  royale  étant  arrivée, 
la  mort  et  la  terreur  se  répandirent  dans  leurs  ' 
rangs.  En  quelques  minutes,  la  déroute  fut 
complète.  Monmouth,  après  avoir  galopé  vingt  \ 
milles,  accompagné  de  deux  amis,  résolut  de  i 
gagner  le  Hampshire,  et  d'y  attendre  une  occa-  I 
sion  de  passer  sur  le  continent.  Évitant  avec  > 
soin  les  villes  et  les  villages,  il  erra  trois  jours 


Alors  Monmouth ,  reprenant  du  conmgie  dan» 
rexoès  d'humiliation,  se  releva  de  terre,  et  se 
retira  avec  une  fermeté  qu'il  Bravait  pas  montrée 
un  instant  depuis  m  diute.  Il  fut  mis  à  la  TiMir  ; 
il  apprit  bientôt  que  par  ordre  du  roi  sa  femme 
allait  lui  faire  visite.  11  la  reçut  très- froidement, 
et  adressa  presque  tontes  ses  paroles  à  Claren- 
don ,  garde  du  Scean  privé ,  qui  aceompagnait  b 


dans  les  bois  et  les  sentiers  détournés.   Les  |  jeune  femme.  Le  même  soir,  deax  prt^lats  arri- 


forces  des  chevaux  étant  épuisée«,  Monmouth 
et  ses  amis  prirent  des  habits  de  paysans.  Une 
foule  de  miliciens  étaient  répandus  dans  la  cam- 
pagne ;  des  chiens  étaient  lancés  pour  fouiller  les 
taillis  et  les  blé9.  Un  matin ,  peu  après  le  lever 
du  soleil,  Monmouth  fut  dérouvert  dans  un  fossé.  ! 
Il  tremblait  tellement  qu*ii  ne  put  dire  une  pa- 
role. Même  ceux  qui  Pavaient  vu  souvent  dou-  ' 
tèrent  d'abord  que  ce  fCkt  réellement  le  brillant  et  ' 
gracieux  Monmouth.  En  le  fouillant ,  on  trouva  , 
dans  ses  poches  des  pois  Terts  pour  apaiser  sa  ! 
faim,  une  montre,  une  bourse  d'or,  et  Tordre  . 
de  la  Jarretière  enrichi  de  diamants  que  bien  des  I 
années  auparavant  le  roi  Charles  II  avait  conféré 
à  son  fils  favori.   Le  prisonnier  fut  con<luit  à 
Ringwood.  L'amour  de  la  vie  semblait  absor-  '■ 
bc.r  en  lui  tous  les  autres  sentiments.  A  peine  ; 
arrivé ,  il  écrivit  au  roi  une  lettre  remplie  de  - 
prières,  de  remords  pour  sa  trahison,  où  il  solli-  { 
citait  en  termes  humiliants  d*étre  admis  en  sa 
présence  ;  il  voulait  lui  confier  un  secret  impor- 
tant. Il  écrivit  aussi  à  la  reine  douairière  et  an  lord- 
trésorier  pour  intercéder  en  sa  faveur.  Tant  de 
faiblesse,  qui  ressemblait  h  de  la  l&cheté ,  causa 
b<*aucoup   de    surprise   à    Londres  parmi  les  ' 
hommes  politiques.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  fut 
conduit  les  bms  attachés  avec  un  cordon  de 
.<oie  au  palais  du  roi  qu'il  avait  si  gravement  ou- 
traî;é.  Macaulay  dît  justement  n  que  Jacques  II, 
iésolu  à  ne  pas  faire  {ji-Are,  ce  qui   était  son 
«Iroil,  aurait  drt  refuser  de  le  voir  ».  I/admettre 
en  sa  présence  et  ne  {viis  r(>|uirt;ner  était  un  ou- 
trage à  riuimanité  encore  plus  qu  à  sa  dignité. 
Le  malheureux  prisonnier  se  jeta,  suppliant,  aux 
pieds  de  son  oncle,  et,  la   figpre  inondi'é  de 
larmes,  solKcita  avec  instances  la  vie ,  rien  que 
la  vie,  la  TÎc  à  tout  prix.  Il  avoua  son  crime, 
en  rejeta  la  cause   sur  d'autres,  et  au  nom 
des   liens  de  famille,  de  son  père  Charles  II, 
conjura  Jacques  de  montrer  quelque  pitié.  Le 
roi  resta  froid  et  impitoyable.  H  ne  restait  à 
Monmouth  qu'à  s'abaisser  à  une  dernière  dégra- 
dation; il  y  descendit.  Il  s'était  posé  Lvec  éclat 
comme  champion  de  la  religion  protestante.  CV' 
tait  rintérér  ife  cotte  reliaion  qui  lui  avait  servi 
«le  prétexte  pour  conspirer  contre  le  gouverne- 
ment  de  son  pèr»-    e.t  provoquer  ensuite  une 
fiuerre  civile.  II  lit  enten*lre  qu'il  était  disjmsé  a 
se  n'concilier  avtv  l'Éulise  de  Roini».  r.e  roi  lui 
ofTrit  avec  empressement  les  secours  spirituels, 
mais  ni'  dît  rien  de  pardon  ni  de  sursis,  n  KM- ce 
qu'il  n'y  a  flonc   plus  d'espérance.'  »  demanla 


vèrentavecun  message  du  roi  pour  l'exhorter  et  le 
préparer  à  la  mort  L'exécntion  devait  avoir  lien 
le  surlendemain.  Il  fut  repris  d'une  natation  et 
d'une  pâleur  extrêmes.  11  passa  le  peu  delemps 
qui  lui  restait  à  solliciter  sinon  on  pardon ,  au 
moins  un  sursis.  Il  écrivit  des  lettres  suppliantes 
au  roi  et  aux  principaux  courtisans  ;  tout  fut  ino- 
tile.  Les  prélats  s'efforcèrent  en  vain  de  lui  faire 
reconnaître  qu'avoir  tiré  l'épée  contre  le  icoo- 
vemement,  avoir  abandonné  sa  femme  légitime 
pour  vivre  avec  sa  maltresse  Henriette  Wtnt- 
worth,  étaientanx.  yeux  de  Dieu  un|MH*lii*  mor- 
tel, un  grand  crime;  il  persista  k  défend rt:  aa 
conduite  pour  ces  dqux  actes.  Les  prélats  refu- 
sèrent d'administrer  le  sacrement  de  reucliariï.iie 
à  un  pécheur  qui  montrait  si  peu  de  rop^-ntir. 
Le  mercredi  2»  juillet,  Monmouth  fut  coin  luit 
an  lieu  d'exécution.  Une  foule  immense  se  près  • 
sait  partout,  jusque  sur  le  toit  des  maisons  ;  mai* 
elle  conservait  on  profuml  silence,  interrompu 
par  intervalles  par  des  soupirs  et  des  sanglots. 
Monmouth  monta  surTécliafaud  d'un  pa.N  fenne. 
«  Je  dirai  (wu  de  chose,  s'écria-l  il,  je  suis  venu 
ici  non  pour  parier,  mais  pour  mourir.  Je  meors 
protestant  de  l'Église  d'Ai^deterre.  »  Puis  il  paria 
avec  autant  d'estime  que  de  tend  rasée  d'Hen- 
riette Wentworth,    refusa,  malgré  l'insistanee 
des  prélats,  d'adresser  aux  soldats  et  au  peuple 
quelques  mots  sur  le  devoir  d'obéissanoe  an  gou- 
vernement ,  et  s'adressent  à  John  Kelch  rexéeo- 
teur  :  «  Voici ,  dit- il ,  six  gninées  pour  vous  ; 
n'allez  pas  me  hacher  comme  lord  Buasell.  Mon 
domestique  vous  donnera  plus  d'or,   si   tous 
faites  bien   votre  ouvrage.  »  Il  se  déshnbilli', 
tAta  le  trancliant  de  la  hache ,  exprima  la  crainte 
qu'il  ne  fût  pas  tssex  affilé,  et  mit  la  tète  mr  te 
billot.  L'exécuteur  avait  été  troublé  parce  qui 
lui  avait  été  dit.  Le  premier  coup  ne  fil  qu'une 
légère  ble.ssure.  Monmouth  se  leva  à  demi  et  lui 
jeU  un  regard  de  reproclie.  Le  coup  fut  répété 
deu\  ou  trois  fois,  niais  te  cou  ne  fut  pa«  traa- 
ché,  et  le  corps  continua  à  s'agiter.  Des  cris  de 
<  ragi^  et    d'horreur  s'élevèrent  du   eem  de    la 
!  fniile.  Ketch  jeta  sa  hache  avec  on  mot  de  ma- 
lédiclion.  Il  la  reprit  sur  l'oHre  du  AerifT,  d 
deux  autres  coups  achevèrent  celte  sanfdaaie 
tragédie.    Plusieurs  personnes  yinreat  tremper 
des   inoiirhoirs  dans  le  sans  qui  coulait .    car 
pour  le  peupk.  Mutimouth  était  reyeardé  oommfl 
un  mirtyr  qui  mourait   pour  la  religion  pratee- 
tante  La  tèle  et  W  corp«  furent  placés  daas  IB 
ci9t!ueii  couvert  de  velours  noir,  tt  c 
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la  table  He  rmniminion  àe  la  rliapellf  Saint-  ] 
Pierre  itaii^  la  Twir.  Au  printeinfw  de  hinnét* 
suivante  tut  lieu (lnn<  un  «itiap(«*  ilu  Hedfimlahirr 
une  triHte  et  touclwnti'  reréuionie  runèbre.  On 
venait  enterrer  dans  \'v^\\*f  «le  la  paroi***»  la 
jeune  i*!  infortimt^  ll^nhelt**,  liaronm*  de  Went- 
worth.  Le  (ieuf>te  conserva  un  long  et  profond 
aouveiiir  «le  riiorninr  qu'il  avait  tant  atiiiô.  A 
toutes  Ma  rriM'^  qui  KurvinrenI,  on  murmurait 
que  Icnù  Monirtouth  w  rmtnlreraithientAt.  car 
on  était  (NTMind"  qull  était  vivant.  m:u<  caché. 
Monmoutli  avait  pu  dv  non  mariafze  lèffilime 
quatre  IUa,  dont  deux  mounireiit  dans  reofonre. 
Jamrs,  W  srciMid  fiis.  Hérita  du  durhé  de  Bun- 
rlttmli .  du  titre  de  u  mère ,  «t  f 'eM  de  lui  que 
di'itTfiid  te  duc  actuel.  Il  eut  auMÎ  deux  flHes, 
qui  moururent  jeune:^.  Il  laiMaéftalement quatre 
enfRBls  naturelA  par  Etéouore ,  tille  de  HÎr  Ro- 
iMTt  Vvdliam.  J.  ('n\îfrT. 

«ItmUit.  Hiftttrfof  Fmf,lûnfl,  i<A.  I  et  ÎI.  —  fJïrtR^. 
Hirtnuintf  ulmtîrwmi  pm-vmmttet^  toL  %'l.  «  Hi.bt. 
Hutury  uj  i.ugland  "  tAçlttà  <  yclopcdM.  ttofra- 
phn,  .irlh  !«•<  df  Cruries  II  ri  Jarqur^  II.  —  llobrrtn  ,(i  ), 
lAfr,  prttnrftte*  anH  rrffliinn  vf  J9me$,  êuke  of  Jffoa- 
mmiA,  \  vol.  ma*,  MU 

MONMAU TB.  l'oy.  Cahft  et  Oeoffimm. 

^Mo.XKMH  liutUaume-  Kéomard-  Déttré), 
lilTeraitfur  français,  uS  à  Paria,  le  27  nai  t?9ft. 
Keçu  avtinit  en  182»,  il  quitta  le  terreau  pour 
la  litttratuijï.  travailla Mccesiivcment  afec  Mar- 
(■hai)u>  et  1  isM>t,  et  donna  ipielquca  pièces  de 
tlieàlre;  en  1H32  il  entra  au  lUmrfter  framçais, 
dont  il  il'  ti^ea  pendant  looitemps  le  feuilleton 
dramatique  et  littéraire.  Au  mois  de  Dovembic 
is:iu.  il  lut  iMimme  directeur  adjoint  de  ropéra. 
DeiHiih  juin  ltt40,  il  exerce  JeafoMtkmt  de  oom- 
miMaire  royal  prè»  fet  tliéâtres  lyriquea  et  le 
amaervatoire.  On  a  de  lui  :  Eêquiêim  de  la 
vtf  d'aritste  ;  Paria.  It44,  7  vol.  ia-ê»,  som  le 
pteufloavfRode  Paul  Smêth  ;—  Pm-tefemUie  ik 
dtHT  eunfatrfcm;  Pana,  tK46,  ia-8*;  ^  Lm 
atpi  Sotes  de  ta  gamme;  1«4«,  i^8*.  H  a 
travaille  aux  Éphém^ndet  imiter nUe$  H  «a 
anpplem(*ot  de  la  Béegrapkie  vmvêreelH  de 
Michaud.  tii  1S51.  lH63«t  IS59,  il  a  compaië 
les  cantates  riioisies  pour  te^te  des  cooooiifs 
de  eompositlon  inuaic«de  à  l'Académie  des 
beaux -art  A.  Il  eontinue  d'écrire  dans  la  Rewue 
mustrntf  et  «lam»  la  fiasette  imuiraie,  aouf  le 
paeiidnnvme  de  pnyl  /Sial/A,  et  védifte  la  partie 
muwïale  de  la  Hn'ue  eoHtempormine ,  tout  ea- 
lui  de  }Vtiktim.  G.  B«  F. 

Dêemmumtê  pmrtémlttn^ 

mmsnv.mvn ,  nom  d'âne  famille  de  ifcliei 
baoquien»  français,  qui  duraat  la  pretnièfe  rtpo- 
bfique  obtint  le  droit  de  frapper  une  «Mmaaie 
de  cuivre  porlAiU  sua  nom  <i).  Troift  «leoibres 

(It  Celle  aïoiiMie  «Uit  ooapoiée  et  pïéen  de  étUM, 
fti>ii« ti  lir cinq «ouv  l.<^  pi^rendr  deiii i«ai  rrpret^lcat 
«iir  1.1  r.i  -^  iinr  l.ib-rtc  imUp  appoyee  iv  on  bloc  por- 
to it  rtruttê  de  rknmme.H  #cijirvr parmi  Mirll  Bai«wat- 
hii  i-if-ricur  tAberte  tnu»  ta  iM,  M  m  tfr  te  /Mrrtt.  U 
rrti'«  I-  rtr  :  Me  !  utile  4e  taml^amet  4e  4tux  êùUà 
echauçT  tontre  des  oiiifwafi  tfe  einfiiuaCr  JOM  il  au- 


MONMOUTH  —  MO>'NCRON  1023 

de  cette  famille  ont  paru  sur  la  scène  politique; 
ce  sont  : 

9M»N(CRmosi  Vain^,  né  vers  1739,  mort  en 

I  RO-i  .11  fut  longtemps  intendant  po«r  la  Compaffnie 
des  Indes,  et  amassa  dana  cette  partie  du  monde 
une  fortune  c<»nKidérable.  De  retoar  daoa  sa  pa- 
tri«,  il  se  livra  a  plusieurs  spéculatiooa  indus- 
Irielles,  qui  auRmeulArent  son  crédit,  il  cwu- 
inanilita  les  frères  Montgoltier.  Kn  fSS,  Il  fut 
deput»»  aux  états  Kéneran\  par  le  tiers  état  de 
la  séviécliaussée  d'Annonat.  En  1791,  eonjoin* 
tement  avec  ses  frères,  il  obtînt  le  droit  de  frap- 
per des  nwftneroHi  (voy.  la  note).  En  1794  11 
fll  partie  d'une  rominiition  de  eommerce  et 
de$  apprboisicnnemtnts  de  la  république. 
Plus  tard  H  Ait  chargé  tropêrer  l'échange  des 
prisonniers  faits  dans  les  Indes  par  les  An-  . 
Riais. 

5^  frère  IjouIs  .MomtRRo»,  né  vers  1750, 
mort  en  1805,  avait  halrité  les  Indes  durant 
pln^ienrs  années.  En  f  790 ,  il  fift  admis  à  l'As- 
semblée constituante  comme  député  des  Indes 
orientales  francises.  Le  1 1  mai  de  cette  année 
il  TOta  contre  le  projet  qui  donnait  anx  colons 
l'initiative  des  lois  applicables  dans  les  colonies, 
rt  consacrait  la  déimidanee  des  liommes  de 
ooolear,  sans  mente  admettre  leur  émancipation 
civile,  il  prit  part,  soos  le  Directoire,  aux  opé- 
rations commerciales  de  ses  frères.  Arrêté  en 
mai  1798,  comme  banquerootier,  il  fot  mis  en 
liberté  sans  jugement  après  nne  courte  détention. 
On  a  de  lui  :  Opinion  sur  le  prpjet  tCétaàlU' 
sèment  d'un  acte  de  navigation  en  France; 

!  in-8*  ;  '  Observations  tur  la  législatlim  co- 

'  /oiiia/e,  juillet  1791. 

Augusttn  MoNifsnoir  cadet ,  Mre  des  pr^. 
dents,  néTefsi7A0,niortà  Paris,  en  1801,  prit 
une  part  très-actire  dans  les  opérations  oumnier- 
ciales  de  ses  frtres.  Quoiqu'il  fttt  le  plus  jeune, 
n  y  apporta  une  Intelligence  directrice.  Il  fut  élu 
député  de  Paris  à  l'AssemUée  législative,  et  le 

II  octobre  I79t  11  demanda  Torganisatlon  des 
écoles  primaires  et  le  Cbfttintent  des  prêtres 
qui,  «  refusant  de  se  soumettre  aux  lois,  se- 
maient la  discorde  dans  les  familles  et  propageaient 
la  rébellion  envers  l*État  »•  En  janvier  1792,  il 
Tota  contre  les  lois  répressives  de  raccaparemeut 
des  denrées  coloniales,  déclarant  que  «  c'était 
faire  tort  à  la  production  »  ;  11  oubliait  que  la  oon- 
cnrrenre  est  te  meilleur  moyen  d'arriver  an  bon 
marché,  qui  augmente  infaîHiblement  la  consom- 
mation, et  par  suite  la  reproductif.  Ce  triste 
êconomi.4te  donna  sa  demissioa  deux  mois  plus 
tard.  Le  comte  A.-G.-S.  Kersaiot  le  remplaça. 
Durant  la  terreur  Augustin  MonaeraD  ne  joua 
aucun  rôle;  mais  sous  le  Directoire  illutnoauné 
directeur  génécal  de  la  caisse  des  oomples  oou- 


deuMU,  I1S1. 1.V&rrgiieait  •  aimmtvcn/rérmw 
d  Pmrti;  tor  l^conlon  ni  iBprinérn  erras  :  te*  paar 
Bmrd.  mmwseu.  lynii  J«Mm.  ftmmt.  K  .ifraii.  Lat  aié- 
SaiiicidccaH  jmm  rcpr*«««icatleamMaiialilÉlis»> 
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rants.  En  mai  1798,  il  disparut  tout  à  coup,  lais- 
sant un  grand  nombre  de  seâ  valeurs  en  circu- 
lation. Attaqué  devant  le  tribunal  criminel  de  la 
Seine,  il  fut  acquitté.  QueJques  historiens  ont  sup- 
posé que  Barras  n'avait  pas  été  étranger  au  ré- 
sultat de  ce  procès.  H.  L— r. 

U  MoniUur,  ann.  1790, 17U,  ITM;  et  an  th.  -  Biog. 
moderne  (  Part*.  1806). 

MONM ET  (  Jean  ).  Voy.  Monet. 

MONNBT  (Antoine- Grimoald) ,  chimiste 
français,  né  en  1734,  à  Champeix  (Auvergne), 
mort  le  23  mai  1817,  à  Paris.  Sa  famille  était 
trop  pauvre  pour  lui  donner  une  éducation  libé- 
rale; il  se  forma  lui-même,  ei,  cédant  à  un  goût 
naturel  pour  les  sciences  physiques,  11  les  étudia 
avec  ardeur  et  établit  à  Rouen  une  officine  de  phar- 
macie. Ses  travaux  sur  les  eaux  minérales  Tayaut 
fait  connaître,  il  vint  à  Paris,  et  obtint ,  par  l'in- 
termédiaire de  Malesherbes,  la  place  importante 
d'inspecteur  général  des  mines  (  1774).  Deux 
prix  qu'il  remporta  dans  les  ooncoun  académi- 
ques de  Berlin  et  de  Manheim  déterminèrent  le 
savant  Guettard  k  Tassoder  à  ses  recherches,  et 
îl^ui  confia  la  publication  de  Tatlas  minéralo- 
gique  de  France.  Monnet  fut  un  partisan  exclusif 
de  rancienne  chimie  :  non-seulement  il  refusa 
de  reoonpaltre  les  progrès  dus  aux  découvertes 
de  Priestey,  de  Lavoisier  et  de  Berthollet,  mais 
il  s'abaissa  jusqu'à  les  combattre  avec  autant 
d'emportement  que  de  dédain.  Il  fit  voir  le  même 
aveuglemenf  flans  ses  principes  politiques.  S'é- 
tant  déclaré  le  violent  adversaire  de  la  révolu- 
tion, il  fut  privé  de  ses  fonctions,  et  se  condamna, 
au  sein  même  de  Paris,  à  un  isolement  presque 
absolu,  n  était  membre  des  Académies  de  Stock- 
bQlm,  de  Rouen  et  de  Turin.  On  a  de  Monnet  : 
Traité  des  Eaux  minérales ,  avec  plusieurs 
mémoires  de  chimie  relat\fs  à  cet  objet;  Pa- 
ris, 1768,  iû'il;'— Traité  de  la  VitrioHsation 
et  de  rAlunation^  ou  Vart  de  fabriquer  Valun 
et  le  vitriol;  Paris,  1769,  in-12  fig.;  —  Cata- 
logue raisonné  Minéralogique^ou  introduction 
à  la  minéralogie;  Puis,  1772,  in-12;  —  .Sou- 
i>elle  Hydrologie ,  ou  nouvelle  exposition  de 
la  nature  et  de  la  qualité  des  eaux;  Paris, 
1772,  in-8'',  —  Exposition  des  Mines  et  Dis- 
sertation sur  les  Mines  de  Cuivre  ;  Londres  (Pa- 
ris), 1772,  in-12,  trad.  de  Tallemand;  —  Traité 
deV Exploitation  des  Afindi; Paris,  1773,in-4% 
trad.  de  l'allemand  avec  des  notes  ;  —  Disserta- 
tion sur  VArsenic;  1774,  in-4«»  :  qui  a  remporté 
le  prix  proposé  par  l'Académie  de  Beriin  ;  — 
Traité  de  la  Dissolution  des  Métaux;  Paris, 
1775,  in-12,  ouvrage  estimé;  ^  youveau  Sys- 
tème de  Minéralogie,  avec  un  supplément  de 
la  dissolution  des  métaux;  Bouillon  et  Paris, 

1779,  in-12;  —  (avec  Goettaid)  Atlas  et  Des- 
cription minéralogique  de  la  France  ;  Paris, 

1780,  in-fol.;  —  Voyagé  minéralogique  fait 
en  Hongrie  et  en  Transylvanie;  Paris,  1780, 
in-8°,trad.  du  latin  de  de  Bom  ;  —  Dissertation 
et  Expériences  relatives  aux  principes  de  la 
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chimie  pneumatique  ou  à  la  théorie  des  chimis- 
tes pneumatistes;  Turin,  1789,  in  4"  ;  extrait  du 
t.  IX  des  Mémoires  de  V Académie  de  Turin  ;  — 
Mémoire  historique  et  politique  sur  les  Mines 
de  France,  présentée  F  Assemblée  nationale; 
Paris,  1791,  in-8";  —  Démonstration  de  la 
fausseté  des  principes  des  nouveaux  chimis- 
tes ;  Paris,  an  vi  (  1 798  ) ,  io-8»  ;  —  Collection 
complète  de  toutes  les  partUs  de  V Atlas  mi- 
néralogique de  la  France  qui  ont  été  faites 
jusqu'à  aujourd'hui;  1799,  10-4*».  Outre  les 
ouvrages  dtés,  on  doit  à  Monnet  un  grand 
nombre  d'analyses  et  de  mémoires  insérés  dans 
le  Journal  de  Physique  (  1787  ),  le  Recueil  des 
Savants  étrangers  de  FAcad.  des  Sciences  de 
Paris,  les  Mémoires  de  VAcad.  de  TuHn  et  |i? 
Journal  des  Mines.  p.  L. 

Algnepene,  Biog.  ^jintergne,  II.  -  Hoeler,  Bigt,  de 
laCMmie,U. 

MONNET  (  Mariette  Mobi4dd,  dame  ),  femme 
du  précédent,  née  en  1752,  à  La  Rochelle,  morte 
le  12  novembre  1798.  Klle  éUit  fille  d'un  perru- 
quier. Grftce  à  une  grande  dame,  qui  la  prit  en 
amitié,  elle  reçut  quelque  éducation  et  fit  même 
un  voyage  à  Paris.  En  1771  eUe  retoucha  des 
Stances  sur  le  bonheur  de  la  sagesse,  qu'elle 
avait  composées  à  l'âge  de  seiie  ut,  elles  adressa 
k  Voltaire,  qui  Ini  écrivit  une  épitre  très-Oatteuae, 
où,  la  comparante  Sapbo,  il  ijootait  : 

Diderot,  qal  lamaliiie  nnit. 
M'a  dit  q«e  Tout  étlei  et  oMliit  leadre  et  piM  belle. 
Je  TOUS  eD  fils  non  eonpIlBeo^ 

Bien  accueillie  par  Diderot,  elle  noua  des  rela- 
tions d'esprit,  si  Ton  peut  dire  ainsi,  aTec  la  plo-. 
part  des  philosophes,  qui  dans  l'oocasion  ne  âé- 
daignaient  pas  de  se  montrer  galants  et  empre^ 
ses.  Thomas  surtout  parut  fort  assidu  auprès 
d'elle.  Son  humeur  agréable,  sa  iensibilité,  la 
vivacité  de  son  esprit  lui  firent  beaoooap  d'amis^ 
pour  lesquels  elle  demeura  longtempa  MU*  Mo- 
reand.  Sans  parier  d'un  poème  écrit  à  diz-hnit 
ans  sur  Les  Dangers  de  la  célébrité ^  die  es 
avait  vingt  à  peine  lorsqu'elle  mit  ao  Jovr  les 
Contes  orientaux,  ou  récits  du  sage  CoUb, 
voyageur  persan  (Paris,  1772,  fai-12).  «  Ces 
contes  sont  écrits  avec  soin,  dit  M**  Briqoet;  le 
sentiment,  l'art  de  peindre  les  situatkHU  dîTeraes, 
l'harmonie  et  la  richesse  du  style  eo  AmI  le  mé- 
rite. >  Le  succès  de  ce  petit  ouvrage  it  dooMr 
au  jeune  auteur  le  surnom  de  CaM,  Depuis  elle 
inséra  dans  les  divers  recueils,  comme  lU/aïa- 
nach  des  Muses,  des  pièces  de  ven  \ 
la  fraîcheur  et  la  facilité  prêtent  on 
charme;  dans  V Idylle  sur  lu/leurs^  qui  dé* 
bute  ainsi  : 

La  dllteente  4arore,  aa  lelnt  firali  et  i 
A  Tcne  daoi  Dot  champt  tes  laram  aa 

ces  qualités  sont  très-remarquables.  Nous  cite- 
rons encore  de  cette  dame  :  Histoire  d'Abd  et 
MaMur ,  suite  des  Contes  orientaux; 
1784,  in- 12  ;  —  Lettres  de  Jenny  Bteimma 
Paris»  1787,  2  vd.  iii-i2;  ony  trooreà  la  i 
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la  comédie  de  Zadig,  ou  Vepreave  nécessaire; 
—  Sssats  en  vers;  Paris,  1788,  in-8o,  réiin- 
priméfl  la  méine  année  ;  —  Les  Alontagnards, 
comédie;  Paria,  1796,  in-8*.  P.  L. 

M"«  Briquet,  DM.  kist.  4es  Françaiêê».  —  Aalnguet, 
lHog.  Saintongeaue. 

MOXNBT  (Louis- Claude,  baron) ,  général 
français,  né  le  1*'  janfier  i766,  à  Mougoa  (Deux- 
Sèvres),  iiuirt  le  8  juin  1819,  4  Paris.  Élu  en 
1793  capitaine  d'un  bataillon  de  volontaire»,  il 
servit  qudtre  années  de  suite  en  Vendée,  et  con- 
i-uurut  à  la  |>acitication  de  ce  pays  par  la  prise 
de  Cliaretle  et  de  treize  chefs  royalistes  dans  la 
iTifOt  de  (irallard.  Son  courage  lui  valut  las  élo- 
ges du  général  Hoche,  qui  appuya  sa  nomina- 
tion au  grade  de  chef  de  demi- brigade  (  23  juillet 
1790  ).  Kn  1797  il  fut  employé  en  Suisse,  et  em- 
)M»rla  d'assaut  la  ville  de  Sion,  aiïaire  decUive 
qui  entraîna  la  soumission  de  tout  le  Valois.  £n 
Italie,  ou  il  fut  placé  sous  les  ordres  de  Brune, 
il  M)  signala  par  sa  brillante  conduite  sous  les 
murs  de  Vérone,  et  fut  nommé  général  de  brigade 
sur  le  cliamp  de  bataille  (S  avril  1799).  Après 
avoir  été  fait  prisonnier  comme  un  des  défenseurs 
de  Mantoiie  (  1799-1800),  il  prit  part  à  lexpétli- 
lion  de  Portugal.  Le  6  mai  18o3,  il  obtint  le 
c'ominaodoiiient  supérieur  de  Flessingue  et  de 
nie  de  Wdicheren.  Peu  «le  temps  après,  le  pre- 
mier consul ,  étant  %enu  visiliT  cette  place,  le 
félicita  sur  l'aclivité  qu'il  avait  déplojee  pour  la 
mettre  dans  le  meilleur  état  de  défense  possibit* 
et  lui  conrora  le  grade  de  général  de  division 
(  27  noût  1S03  ).  Le  29  juillet  1809  une  Ootte  an- 
glaise deltarqua  dt'vant  Messingiie  un  corps  de 
truufies   coiiiiiiandé   par   lord  Chatam.  Monnet 
n'opposa  qu'une  faible  résistance,  et  ne  sut  point 
mettre  à  profit  l'intervalle  de  treixe  jours  que 
l'ennemi  employa  à  construire  ses  batteries.  Le 
13  août  le  feu  fut  ouvert  contre  la  fille,  et  entre- 
tenu jusque  dans  la  journée  du  15,  où  la  capitu- 
lation fut  t»ignet>.  La  garnison  obtint  le»  bonoîeurs 
de  la  guerre,  mais  die  resta  prisonnière  pour 
être  conduite  dans  la  Grande-Bretagne;  on  ne 
fit  d'exception  ni  pour  les  généraux  ni  pour  les 
<>niciers.  La  reddition  de  Flessingue  causa  un  vif 
mécontentement  à  Napoléon  ;  il  soumit  les  cir- 
a>nitances  du  siège  à  un  conseil  d'enquête,  qui 
se  prononça  contre  Monnet.  Convaincu  de  n'a- 
voir point  exécuté  comme  il  aurait  dû  le  faire 
l'ordre  de  couper  les  digues,  et  d*avoir  rendu 
Fle»singiie  lorsque  cette  fille  n'avait  encore  es- 
suyé qu'un  bombardement  de  trente-six  heures, 
avant  plus  de  quatre  mille  soldats, l'ennemi  étant 
nicure  à  huit  mètres  de  la  place  et  o'ajant  ni 
<i<»nné  l'assaut ,  ni  exécuté  de  passage  de  fossé, 
n:  fait  de  brèche  au  rempart,  ce  général  tût  dé- 
ci  <ire  coupable  de  lâcheté  et  de  trahison  et  con- 
damné a  mort  par  contumace  (l).  Rentré  en 

,  i<  f>n  rac4ra«a  aa«a  de  concntston.  D'apex  le  rapport 
.rrnqu^lr.  Il  aurait  prrça  à  soa  profil,  «IcpuU  Tao  XI  jaa- 
«l.iVn  iao«,  un  «Iriilt  ilc  tingt-arui  Mot  tuurnoUpar  deaU- 
jiif ff  d«-  ymirtrr  rtp«>rlr.  .sur  Cf  «rlrf.  Muniiet  r^poa- 
■]•!  t^u  4V jut  fie  charRc  «rrlMlrmeiil  par  Roiupartc  de  lui    ' 

.NUl\.OI<H«R     OL>LR.    —   V.    \X\V. 
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France  en  mai  18U,  il  appela  da  ce  jugement 
devant  IamiIs  XVIII,  et  obtint  une  sentence  nou- 
velle en  vertu  de  laquelle  il  fut  rétabli  sur  l« 
cadre  des  officiers  généraux  en  activité  ;  m  outre 
il  reçut  du  roi  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  litre 
de  baron.  Toutefois  il  fut  mis  à  Técart  :  quoique 
compris  comme  disponible  dans  l'organiutioo 
de  1818,  on  n'eut  pas  recours  h  ses  aervicea.  K. 
Hiop.  notrr.  tfei  Contem^^  BUfÇ.  ëêê  Homwus  vkfunU 
—  I>e  Coarcellca, />ic<.  hUL  iesyenérMi*  /rançmu. 

M09l.^BT.  Voy,  Mo!<Er. 

MORXIBR  (Hilarion),  éradit  français,  né 
en  1646,  ^  Toulouse,  village  de  la  Francht- 
Comté ,  mort  le  17  mai  1707,  à  Morey,  dans  la 
même  provipce.  Laissé  orplielin  en  bas  âge,  H 
fit  ses  études  sous  les  yeux  de  son  oncle,qoi  la 
destina  â  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  pria 
l'babitde  Saint-Benoit  â  Besançon,  il  fut  chargé 
de  professer  la  philosophie  et  la  théologie  à  Tab- 
baye  de  Saint-Mihld.  Sur  nnvitation  du  cardinal 
de  Retz,  alors  exilé  à  CkMnmercy,  il  se  rendit 
dans  cette  ville;  et  s'y  distingua  par  la  pénétra- 
tion de  son  esprit  autant  que  par  une  grande 
facilité  d'éloctttion  dans  les  conférences  qui 
eurent  lieu  au  sujet  de  la  pliilosophie  de  Det- 
cartes.  Envoyé  en  1G77  à  Paris,  il  y  connut  Ma- 
billon,  Duguet,  Nicole  et  d'autres  savants,  et  ce 
fut  par  leurs  conseils  qu'il  s'adonna  à  la  prédi- 
cation et  surtout  à  la  controverse  religieuse.  En 
1706  il  obtint  le  prieuré  de  Morey.  On  a  de  loi  : 
ÉclaircissemtnU  des  droits  de  la  congréga- 
tion de  Saint-  Vanne  sur  les  monastères  qfCtlU 
possède  en  Franche- Comté;  1688,  ln-4*;  — 
aept  Lettres ,  publiées  par  Duguet  dans  les  ilé- 
fiexioni  sur  le  traité  de  la  grdce  généraU 
(1716,  in-12),et  contenant  une  réTutatkMi  dn 
système  de  Nicole;  —  deux  lettres  sor  les 
étudea monastiques,  dans  les  Œuvres  posthu- 
mes de  MabiUon  (172i,  3  vol.  in.4*);^dea 
Sermons  et  des  Traités  de  morale  et  de  eontro- 
verse,  en  manuscrit.  P.  L. 

Cbnê\itr,UUtéêPoU9H0.'m$t.âtUCmgré§,ét 
SûUU-yammt, 

■OSMIBR  (  Marie-Thérèse  llicnAïuinc  Ror- 
PCT,  connue  soua  le  nom  de  Sophie,  marquise 
DE),  fameuse  par  sa  liaison  avec  Mirabeau,  naquit 
à  Pontarlier,  le  9  janvier  1754 ,  et  se  donna  la 
mort  â  Gien,  le  9  septembre  1789.  Elle  était 
fille  de  Gilles-Germain  RichanI,  seigneur  de  Rnf- 
fey,  etc.,  président  lionoraire  à  la  chambre  dea 
comptes  de  Dijon,  et  de  Anne-Chrade  de  Ln  Po- 
rèt.  Son  éducation  fut  celle  du  ronvent.  A  peifi# 
âgée  de  dix-sept  ans,  ses  parents  la  maiièranl'à 
Clande-Françoia,  marquis  de  Momiier,  aelgnenr 
de  Nans,  premier  président  de  la  chamiire 
des  comptes  de  Dôle,  vieillanl  pins  que  sexa- 
génaire, d'un  caractère  triste  et  morose,  qai  se 
remariait  pour  ae  venger  d'nne  file  qu'U  tfail 

procvrer  des  mucttacMcnlt  ciaeta  *w  lat  awwanaU 

dc«  AngUlA,  U  «errot  antohac,  po«r  faire  (aee  a«t  aé- 
pcfliei  ocraalonaeei  par  4e  •nablablr*  ncfaerdirs  â  «c- 
rrpler  un  doa  tu  argent  offert  pét  Un  * 
l'a^Mrer  de  u  prolrctiua 

sa 
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de  tendresse  et  de  faveurs.  Il  quitta  La  Haye , 
après  avoir  fait  au  prince  et  à  la  princesse 
d'Oiange  la  promesse  solennelle  de  ne  rien  en- 
treprendre contre  le  gouvernement  d'Angle- 
terre, et  se  retira  à  Bruxelles,  accompagné 
d'une  jeune  femme  de  haut  rang,  lady  Hen- 
riette Wentworth ,  qui  l'aimait  passionnément, 
et  qui  pour  le  suivre  dans  Ve%\ï  avait  sacrifié 
tout,  grande  fortune,  distinction  de  naissance, 
et  même  l'espoir  d'un  magnifique  mariage.  11 
avait  pour  elle  la  même  tendresse,  la  considé- 
jait  comme  sa  femme  légitime,  et  semblait  dis- 
posé à  oublier  qu'il  avait  été  le  chef  d'un  grand 
parti,  avait  commandé  des  armées,  aspiré  même 
À  un  trône,  et  vouloir  jouir  uniquement  dans 
l'obscurité  d'un  bonheur  paisible.  Les  exilés  an- 
^ais  l'entourèrent  d'obsessions  et  d'artifices.  Us 
firent  même  agir  la^y  Wentworth,  qui,  séduite 
par  l'espérance  de  voir  Monmouth  s'élever  au 
trône,  mit  à  sa  disposition  ses  revenus,  ses 
diamants  et  son  crédit.  Monmouth  n'était  pas  con- 
vaincu de  la  possibilité  de  réussir,  mais  il  n'eut 
pas  la  fermeté  de  résister  à  toutes  ces  sollicita- 
tions. Il  se  rendit  à  Amsterdam,  quartier  général 
des  principaux  réfugiés.  Il  y  entra  en  rapports  avec 
le  comte  d'Argyle ,  chef  de  la  grande  tribu  des 
Campbell,  exilé  comme  lui,  entouré  comme  lui 
d'hommes  ardents  et  désespérés,  et  k  qui  sa 
naissance,  sa  fortune  et  ses  anciennes  relations 
donnaient  en  Ecosse  presque  la  puissance  d'un 
souverain.  Malgré  les  jalousies  et  les  rivalités 
produites  par  l'orgueil  national  des  deux  côtés, 
on  finit  par  s'entendre  sur  un  plan  d'opérations. 
Il  fut  convenu  qu'une  descente  serait  faite  en 
Ecosse  par  le  comte  d'Arg>le,  et  qu'elle  serait 
promptement  suivie  par  celle  de  Monmouth  en 
Angleterre.  Le  but  ctait  de  produire  dans  les 
deux  pays  un  grand  mouvement  populaire ,  et 
de  renverscrdu  trône  le  roicathoiique  Jac(|ues  II, 
dont  la  m^orité  craignait  également  la  religion 
et  le  despotisme.  Argyle  parvint  à  obtenir  d'une 
riche  veuve  de  Hollande  un  prêt  de  10,000  livres 
sterling  ;  Monmouth  se  procura  à  peu  près  la  même 
somme,  en  mettant  ses  diamants  et  ses  bijoux 
en  gage,  et  chacun  aclieta  trois  vaisseaux  et  des 
armes.  L'expédition  en  Ecosse  fut  désastreuse. 
La  petite  armée  qu'Argyle  était  parvenu  à  ras- 
sembler fut  mise  en  déroute  au  premier  choc. 
Lui-mOmc  fut  aFrêté,  sous  le  déguisement  d'un 
paysan,  conduit  à  Edimbourg  et  exécuté  (30  juin 
1685  N.  S).  Une  semaine  auparavant,  Monmouth 
avait  délKirqué  sur  la  côte  d'Angleterre.  Il  avait 
difTéré  quelque  temps  son  expédition  dans  l'espoir 
que  la  guerre  ayant  éclaté  en  Ecosse,  il  trouve- 
rait devant  lui  peu  ou  point  île  forces  régulières; 
puis  Tes  vents  étaient  devoiros  contraires.  Il  ar- 
riva enfin  devant  le  port  de  Lynie.  dans  le 
Dorsetshire,  le  21  juin  (N.  S.),  et  débarqua 
sans  opposition  avec  sa  |K'tite  troupe.  Ayant 
commandé  le  silence,  il  mit  le  genou  en  terre, 
remercia  Dieu  d'avoir  préservé  les  amis  de  la 
liberté  et  de  la  pure  religion  des  périls  de  la 


mer,  et  implora  la  bénédiction  divine  sur  l'en- 
treprise qui  lui  restait  à  accomplir.  Puis,  ti- 
rant son  épée,  il  se  dirigea  sur  la  ville.  Dès  que 
le  peuple  apprit  quel  était  le  chef  et  le  but  de 
l'expédition ,  nn  vif  enthousiasme  éclata ,  avec 
les  cris  de  Monmouth!  Monmouth l  La  reli- 
gion protestante  !€i  le  drapeau  bien  des  aven- 
turiers fut  élevé  sur  la  place  du  Marché.  Un 
manifeste,rédigé  d'avance  par  nn  des  exilés  an 
nom   de  Monmouth,   fut  lu  publiquement.  Il 
était  aussi  violent  que  maladroit.  An  milieu  de 
quelques  accusations  fondées  contre  le  gouver- 
nement, c'était  un  exposé  prolixe  de  déclanu- 
tions  et  de  mensonges ,  où  il  était  dit  positive- 
ment que  le  duc  d'York  avait  brûlé  Londres, 
omipé  la  gorge  au  comte  d'Essex,  et  empoisonne 
flonfrère.  Pourtonsces  crimes,  et  surtout  à  cause 
du  récent  et  horrible  parricide,  il  était  déclaré  un 
ennemi  moriel,  nn  tyran,  un  meurtrier,  et  un 
usurpateur.  L'épée  ne  serait  remise  dans  le  four- 
reau que  lorsqu'il  aurait  été  puni  d'une  manière 
éclatante;  le  gonvemement  serait  établi  sur  des 
principes  favorables  à  la  liberté;  toutes  les  sectes 
protestantes  tolérées,  le  pariement  annuel ,  sans 
qu'il  pût  être  prorogé  ou  dissous  au  gré  du 
caprice  royal  ;  il  n'y  aurait  de  forces  perma- 
nentes que   la   milice.  Enfin»  Monmouth    de. 
clarait  que  bien  qu'il  (Ût  en  son  pouvoir    de 
prouver  qu'il  était  issu  de  légitime  mariage,  et 
ainsi  roi  d'Angleterre  en  Tertu  de  sa  naissance, 
il  abandonnait  ses  droits  pour  le  moment  et  les 
laisserait  à  la  décision  d'un  libre  pariement  ;  qu'il 
voulait  être  considéré  seulement  comme  capi- 
taine général  des  protestants  anglais  qui  étaient 
en  armes  contre  la  tyrannie  et  la  papauté.  Quel- 
que exagéré  et  grossier  que  fût  ce  manifeste ,  il 
était  de  nature  à  stimuler  les  passions  du  tuI- 
gaire.  Les  fermiers,  les  marchands  des  Tilles, 
les  paysans  et  les  artisans  étaient  généralement 
animés  de  l'esprit  des  Tétet  rondes;  la  plopart 
avaient  été  aigris  par  de  misérables  persécutions  ; 
la  masse  de  la  population  abliorrait  la  papauté  cf 
adorait  Monmouth.  De  tontes  parts  les  partisans 
lui  vinrent  en  foule,  et  en  peu  de  jours  il  se 
trouva  à   la  tête  de  six   mille  honnmcs   en- 
rôlés régulièrement .  Il  était  suivi  d'une  quantité 
de  gens  du  peuple,  auxquels  il  n'avait  pu  don- 
-  ner  des  armes  ;  il  s'avançait  de  comté  en  comté 
I  au  milieu  de  l'entliousiasmeet  de  cris  de  triomphe. 
Mais  dans  la  noblesse,  ou  la  gentry  du  pays, 
personne  ne  bougea  ;  à  l'exception  de  deux  oa 
trois  hommes  titrés ,  il  n'en  avait  pas  avec  Id 
un  seul  de  famille  ancienne  et  puissante.  Arrivé 
à  Lxeler,  il  rencontra  le.  duc  d'Albemarle,  fili 
de  celui  qui  avait   restauré  les  Stuarts,  et  qd 
commandait  quatre  mille  hommes  de  milice.  La 
duc  manqua  de   résolution  et  de  vigueur,  d 
commença  à  faire  retraite;  elle  devint   bienl4C 
nnedormite.  Au  lieu  de  profiter  de  son  avantage^ 
Monmouth  sH)Ccupa  à  discipliner  sa  petite  ar- 
mée et  marcha  t^ur  Taunton.  La  nouvelle  dt 
,  l'insurrection  avait  causé  une  vive  agilatioo  à  la 
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ooar  et  aa  parlement.  Jacques  II  prit  des  me-  ? 
sures  promptes  et  énergiques  de  résistance.  Le 
parlement  sanctionna  un  bill  de  haute  trahiaoa 
contre  Bfonmouth,  ordonna  de  brûler  son  mani- 
feste par  la  main  du  bourreau,  et  promit  une 
récompense  de  6,000  livres  hterling  pour  la  cap- 
tore  do  chef  rebelle.  Pendant  ce  temps,  oeloi-ci 
eotnit  en  triomphe  à  Taunion  et  s*eni?rait  des 
applaudissements  de  la  multitude.  Mais  ce  n'é- 
tait pas  sans  inquiétude  qu'il  s'apercevait  qae 
personne  de  la  haute  classe  n'était  veno  joindre 
ses  rangs.  Ses  agents  l'avaient  assuré  qoe  l'aris- 
tocratie whig  n'attendait  que  le  moment  de 
prendre  les  armes,  et  il  ne  voyait  autour  de  loi 
que  de  petits  fermiers,  des  artisans  et  des  mi- 
nistres dissidents.  Un  de  ses  conseillers ,  son 
mauvais  génie ,  lui  représenta  «  qu'avoir  éludé 
iW  prendre  le  titre  royal  l'avait  mis  dans  une 
musse  position,  que  s'il  se  fût  déclaré  souverain 
d'Angleterre,  sa  cause  aurait  eu  une  couleur  lé- 
gale; qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  que  des 
hommes  de  haut  rang  et  de  fortune  se  fussent 
tenus  à  l'écart,  Jacques  II  étant  en  apparence  le 
roi  légitime,  et  qu'en  prenant  hardiment  la  cou- 
ronne ,  en  vertu  de  sa  naissance,  il  dissiperait  ou 
vaincrait  tous  les  doutes  et  tous  les  scrupules.  • 
D'autres  conseillers  étaient  opposés  à  cette  dé- 
claration. Manmouth  chercha  à  les  ramener  à 
une  opinion  qui  flattait  son  orgueil  et  lui  faisait 
espérer  l'appui  de  l'aristocratie.  Il  flnit  par  arra- 
cher leur  assentiment,  et  se  fit  proclamer 
roi  sur  la  place  publique  de  Tauntoo.  Mais 
coimne  quelque  confusion  se  serait  élevée  s'il 
aTait  pris  le  titre  de  Jacquet  Second,  ses  parti- 
sans l'appelèrent  le  roi  Monmouth,  et  ce  nom 
s'est  conservé  plus  de  deux  générations  dans  les 
comtés  de  l'ouest.  Le  lendemain,  il  publia  plu- 
sieurs proclamations  avec  sa  signature.  L'une 
mettait  à  prix  la  tète  de  son  rival  ;  une  antre  dé- 
clarait le  parlement  alors  en  session  à  West- 
minster ill^l,  et  lui  ordonnait  de  se  disperser; 
Liie  troisième  défendait  au  peuple  de  payer  les 
taxes  à  l'usurpateur;  une  quatrième  déclarait 
Albemarle  un  traître.  Monmooth  s'avança  sur 
Bridgewater,  qui  avait  encore  des  magistrats 
whigs.  Il  y  fut  reçu  et  proclamé  roi.  Il  y  organisa 
et  augmenta  ses  forces.  Mais  bientôt  arrivèrent 
coup  sur  coup  de  mauvaises  nouvelles,  que  le 
comte  d'Argyle  était  prisonnier,  que  trois  mille 
liommes  de  troupe  régulière,  avec  trente  pièces 
d'artillerie,  s'avançaient  contre  loi  à  marche 
forcée  sons  le  commandement  de  lord  Feversharo, 
que  le  prince  d'Orange  avait  renvoyé  les  régi- 
ments anglais  à  son  service  au  secours  de  Jac- 
ques II,  et  que  le  pariement  avait  voté,  au  mi- 
lieu de  vives  protestations  de  fidélité,  quatre 
cent  mille  livres  steriing  pour  combattre  et  acca- 
bler l'insurrection.  Monmooth,  après  avoir  erré 
de  place  en  place,  sans  autre  objet  que  de  gros- 
sir ses  troupes ,  résolut  de  se  saisir  de  Bristol, 
comme  base  d'opérations  militaires.  Mais  les 
forces  du  roi  étaient  proches,  et  nnecharge  vi- 


goureuse d'un  colonel  mit  en  déroute  deux  esca* 
drons  des  inturgenU  ;  l'entreprise  échoua.  Il  ne 
réussit  pas  mieux  sur  Bath,  qui  avait  ime  bonne 
garnison .  Il  revint  sur  Bridgewater  fort  décou- 
ragé. Les  troupes  du  roi  avançaient  et  n'é- 
taient plus  qu'à  trois  milles  de  lui.  Dans  son 
trouble  et  son  anxiété,  il  eut  un  moment  la 
pensée  de  s'échapper  avec  ses  principaux  offi- 
ciers, laissant  à  la  merci  du  gouvernement  les 
milliers  de  partisans  qui  pour  le  servir  avaient 
quitté  leurs  champs  et  leur  paisible  demeure. 
Quelques-uns  de  ses  conseillers,,  préoccupés  de 
leur  danger,  appuyaient  ce  projet  ;  mais  le  co- 
lonel Grey,  intrépide  partout  ailleurs  que  sur 
le  champ  de  bataille,  le  comi>attit  fortement  et 
finit  par  l'emporter.  Monmooth  prit  position 
dans  une  plaine  appelée  Sedgemoor.  Il  était 
poursuivi  par  les  troupes  royales;  il  n'avait 
d'autre  alternative  que  d'engager  une  action^  ou 
de  rendre  honteusement  les  armes.  Instruit  quil 
y  avait  négligence  et  désordre  dans  l'armée 
royale,  il  résolut  de  fait'e  une  attaque  de  nuit 
Il  chargea  le  colonel  Grey,  avec  sa  cavalerie,  de 
brûler  un  village  où  celle  de  lord  Feversham 
était  postée,  et  en  même  temps  de  tomber  sur 
les  derrières  de  l'infanterie  royale;  lui-même  à  la 
tête  de  son  infiuiterie  se  proposait  de  l'attaquer 
de  front.  On  était  au  milieu  de  juillet  L'action 
s'engagea  peu  avant  les  premières  lueurs  du 
jour.  Un  faiddent  éveilla  l'attention  des  troupes 
royales.  La  cavalerie  de  Grey  fut  reçue  avec  un 
feu  très-vif  de  mousqueterie  et  se  dispersa  de 
tous  les  côtés.  On  a  généralement  accusé  le  co- 
lonel Grey  d'avoir  causé  par  sa  lâcheté  cette  dé- 
route honteuse;  «  mais,  dit  Macaulay,  nous  ne 
savons  si  Chorcliill  eût  mieux  réussi  à  la  tète 
d'hommes  qui  ne  s'étaient  jamais  battus  à  che- 
val, et  dont  les  chevaux  n'étaient  habitués  ni 
à  soutenir  le  feu  ni  même  k  obéir  aux  rênes.  » 
Monmouth,  arrivé  avec  son  infanterie,  se  vit 
arrêté  par  une  profonde  tranchée  qui  le  séparait 
du  camp  qu'il  voulait  surprendre.  Les  insur- 
gents  établis  sur  le  bord  commencèrent  le  feu. 
Les  soldats  opposés  répondirent  vivement,  et 
pendant  près  d'une  heure  la  mousqueterie  fut 
incessante.  Les  paysans  du  Somerset  soutinrent 
très-bravement  le  feu.  Mais  d'autres  divisions  de 
l'armée  royale  se  mettaient  en  mouvement  Le 
désordre  et  la  panique  qui  avaient  emporté  la 
cavalerie  se  répandirent  de  proche  en  proche. 
Monmooth  s'était  tenu  à  pied,  la  pique  en  main», 
encourageant  les  siens  de  la  voix  et  de  l'exemple; 
mais  il  connaissait  trop  la  guerre  pour  netpas 
voir  que  tout  était  perdu.  Sa  cavalerie  était  en 
fuite,  les  trains  de  munitions  avaieqt  pria  peur; 
le  jour  commençait,  et  toutes  les  fôroea  rojalee 
allaient  agir  d'ensemble  eC  avec  vigueur,  à  e0t 
été  honorable  de  succomber  les  armes  à  la  main  ; 
de  vaines  espérances  et  l'amour  passionné  de  la 
vietriomphèrent«  Il  monta  à  cheval,  et  s'éloigm 
du  champ  de  bataille.  Cependant  ses  bravée 
fantassins  soutinrent  enoore  avec  éoergiele  com- 
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Uat  près  d'ane  heure.  Les  munitions  finirent  par 
leor  manquer,  etrarlilleric  royaleétant  arrivée, 
la  mort  et  la  terreur  se  r(^pandirent  dans  leurs 
rangs.  En  quelques    minutes,  la   déroute  fut 
complète.  Monmoulh,  après  avoir  galopé  vingt 
milles,  accompagné  de  deux   amis,  résolut  de 
gagner  le  Hampsinre,  et  d'y  attendre  une  occa- 
sion de  (tasser  sur  le  continent.  Évitant  avec 
soin  les  villes  et  les  villages,  il  erra  trois  jours 
dans  les  bois  et  les  sentiers  détournés.   Les 
forces  des  chevaux  étant  épuisée«,  Moninouth 
et  ses  amis  prirent  des  habits  de  paysans.  Une 
foule  de  miliciens  étaient  répandus  dans  la  cam- 
pagne; des  chiens  étaient  lancés  pour  fouiller  les 
taillis  et  les  blés.  Un  matin ,  peu  après  le  lever 
du  soleil,  Monmuuth  fut  découvert  dans  un  \os^. 
11  tremblait  tellement  qu'il  ne  put  dire  une  pa- 
role. Même  ceux  qui  l'avaient  vu  souvent  dou- 
tèrent d'abord  que  ce  fût  réellement  le  brillant  et 
gracieux  Monmouth.  En  le  fouillant ,  on  trouva 
dans  ses  poches  des  pois  verts  pour  apaiser  sa 
ftim,uDe  montre,  une  bourse  d'or,  et  Tordre 
de  la  Jarretière  enrichi  de  diamants  que  bien  des 
années  auparavant  le  roi  Cliarles  11  avait  conféré 
à  son  fils  favori.  Le  prisonnier  fut  conduit  à 
Ringwood.  L*amour  de  la  vie  semblait  absor- 
ber en  lui  tous  les  autres  sentiments.  A  peine 
arrivé ,  il  écrivit  au  roi  une  lettre  remplie  de 
prières,  de  remonis  pour  sa  trahison,  où  il  solli- 
citait en  termes  humiliants  d'être  admis  en  sa 
présence  ;  il  voulait  lui  confier  un  secret  impor- 
tant. 11  écrivit  aussi  h  la  reine  douairière  et  nu  lonl- 
trésorier  pour  intercéder  en  sa  faveur.  Tant  de 
faiblesse,  qui  ressemblait  h  de  la  lâcheté ,  causa 
beaucoup   de    surprise   à    Londres  parmi  les 
hommes  politiques.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  fut  I 
conduit  les  bras  attachés  avec   un  cordon  de  i 
soie  au  palais  du  roi  qu'il  avait  si  gravement  ou- 
tragé. Macaulay  dit  justement  «  que  Jacques  II, 
léisolu  à  ne  pas  faire  {|rAre,  ce  qui  était  son 
druit,  aurait  dû  refuser  do  lo  voir  ».  L'admettre 
on  sa  présence  et  ne  pas  l'i'iiargner  «'lait  un  ou- 
trage à  l'humanitt^  encore  plus  qu  à  sa  dignité. 
Le  malheureux  prisonnier  se  jeta,  suppliant,  aux 
pieds  de  son  onch; ,  et,  la   figjire  inondée  de 
larmes,  sollicita  avec  instances  la  vie ,  rien  que 
la  Tîe,  la  Tie  à  tout  prix.  Il  avoua  son  crime, 
en  rejeta  la  cause  sur  d'autn's,  et  au  nom 
des   liens  de  famille,  de  son  père  Charles  II, 
conjura  Jacques  de  montrer  quehpie  pitié.  Le 
roi  resta  froid  et  impitoyable.  11  n*^  restait  à 
Monmouth  qu'à  s'abaisser  à  uni*  dernière  dégra- 
dation; il  y  descendit.  Il  s'était  posé  £V(>c  éclat 
comme  champion  île  la  religion  protestante.  Cv* 
tait  Tintérêf  «fe  cette  religion  qui  lui  avait  servi 
de  prétexte  pour  conspirer  contre  If  gouverne- 
ment de  son  |>ère    et  proviMpitrr  «MKuitt*  une 
gu(>rre  civile.  Il  lit  entendre  qu*i!  iMait  dispose  a 
se  réconciliiT  avec.  l'Église  de  Ri  nu»'.  Le  n»i  lui 
ofTrit  avec  empressement  les  secours  spirituel!-, 
mais  ni>  dit  rien  de  pnrdon  ni  de  sursis,  n  LM-ce 
qu'il  n'y  a  donc   phis  d'espérance .=^  u  demamla  1 
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Monmouth.  Jacques  II  m  détourna  en   silence. 
Alors  Moninouth ,   reprenant  du  courage  dan« 
rexoès  d'humiliation,  se  releva  de  terre,  et  se 
retira  avec  une  fermeté  qa'il  n'avait  pas  montrée 
un  instant  depuis  sa  chute.  11  fut  mis  à  la  Tour  ; 
il  apprit  bientôt  que  par  ordre  du  roi  sa  femme 
allait  lui  faire  visite.  II  la  reçut  trts- froidement, 
et  adressa  presque  toutes  ses  paroles  à  Clnren- 
don ,  garde  du  Sceau  privé ,  qui  accompagnait  la 
jeune  femme.  Le  même  soir,  deux  prélats  arri- 
vèrent avec  un  message  du  roi  pour  l'exhorter  et  le 
préparer  à  la  mort.  L'exéenlion  devait  avoir  lieu 
le  surlendemain.  Il  fut  repris  d'une  agitation  et 
d'une  pâleur  extrêmes.  Il  passa  le  peu  de  temps 
qui  lui  restait  à  solliciter  sinon  un  pardon ,  au 
moins  un  sursis.  Il  écrivit  des  lettres  suppliantes 
au  roi  et  aux  principaux  courtisans  ;  tout  fut  inu- 
tile. Le.s  prélats  s'efforcèrent  en  vain  de  lui  faire 
reooonailre  qu'avoir  tiré  l'èpée  contre  le  fiou- 
vemement,  avoir  abandonné  sa  femme  légitime 
pour  vivre  avec  sa  maîtresse  Henriette  Wtsit- 
worth,  étaient  eux  yeux  de  Dieu  un  {M^clié  mor- 
tel, un  grand  crime;  il  persista  à  défendre  sa 
conduite  pour  ces  d^x  actes.  Les  prélats  refu- 
sèrent d'administrer  le  sacrement  de  i'euchurisilie 
à  im  pécheur  qui  montrait  si  peu  de  repentir. 
Le  mercredi  2i>  juillet,  Monmouth  fut  eumiuit 
au  lieu  d'exécution.  Une  foule  immense  se  pres- 
sait partout,  jusque  sur  le  toit  des  maisons  ;  mëk 
elle  conservait  un  profuml  silence,  interronifiu 
par  intervalles  par  des  soupirs  et  des  sanglots. 
Monmouth  monta  surl'écliafaud  d^na  pas  fenne. 
«L  Je  dirai  |)eu  de  cliose,  s*écria-l  il,  je  suis  venu 
ici  non  pour  parler,  mais  pour  mourir.  Je  ineors 
protestant  de  l'Église  d* Angleterre.  •  Puis  il  |iarla 
avec  autant  d'estime  que  de  tendresse  d* Hen- 
riette Wentworth,    refusa,  malgré  l'insiatanoe 
des  prélats,  d'adresser  aux  soldats  et  au  peuple 
quelques  mots  sur  le  devoir  d'obéissance  an  kpu- 
vemement ,  et  s'adressent  à  John  Ketch  l'exécu- 
teur :  «  Voici ,  dit-il ,  six  guinées  pour  tous  ; 
n'allei  pas  me  hacher  comme  lord  Ruasell.  Mon 
domestique  vous  donnera  plus  d'or,    si   vous 
faites  bien  votre  ouvrage.  »  Il  se  déshabilla', 
tàta  le  tranchant  de  la  liache ,  exprima  la  crainte 
qu'il  ne  fût  pas  tssex  affilé,  et  mit  la  tête  rar  le 
billot.  L'exécaieur  avait  été  troublé  parée  qui 
lui  avait  été  diL  Le  premier  coup  ne  fit  qu'une 
légère  blessure.  Monmouth  se  leva  à  demi  et  lui 
I  jeta  un  regard  de  reproche.  Le  coup  fut  répète 
i  deux  ou  trois  fois ,  mais  le  cou  ne  fut  pa«  Iran- 
I  elle,  et  le  corps  continua  à  s'agiter.  De»  cris  de 
î  rage  et    d'horreur  s'élevèrent  du   tetn  de    la 
foule.  Ketch  jeta  sa  harlie  avec  un  mot  de  ma- 
lédiction. Il  la  reprit  sur  ^o^)re  du  rfieriff,  cl 
deux  antn^  cou|>s  achevèrent  cette  aanglanlB 
tragédie.    Plusieurs  personnes  v'inrent  tremper 
des  mouchoirs  dans  le  sans  qui  coulait .    car 
pour  le  pt^u|»le,  Monmouth  eluit  refEardé  oomma 
un  mirtyr  qui  mourait  pour  la  religion  protes- 
tante  La  me  et  k  corps  furent  placés  dans  ^ 
cen:ueil  couvert  de  velours  noir,  et  dépotés  mam 
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la  table  de  erniiiminion  de  la  rtiapelle  Saint- 
Pierre  dans  la  Twir.  Au  prioteinfw  de  l'unnée 
ftiiÎTante  cnt  lieudan<i  un  tilla^e  du  Bedfordshire 
une  tri«te  et  loucliunti*  cer^monii^  funèbre.  On 
Tenait  enterrer  daiw  Pr^liiM»  iie  la  paroisM*  la 
jeune  H  infortunée  lien liette,  baronne  de  Went- 
worih.  I^  peu(»le  consenra  un  Kmg  et  profond 
aouTeiiir  de  l'homme  qu'il  avait  tant  aimc^.  A 
tontes  h»  rriM'<i  qui  Aurvinrent,  on  murmurait 
que  te  roi  Moninouth  se  inontrerait  bientAt ,  car 
on  était  fMTivuailc  qn*il  était  viiant.  mais  caché. 
Monmouth  avait  vu  di»  mmi  maria{;e  iéfsitinw 
quatre  lilft,  dont  deui  mounirent  dans  Tenfance. 
Jamn,  k  seruiid  fils,  hérita  du  durhé  de  Bue- 
cJtnmli .  du  titre  de  sa  mère,  et  c'pjtt  de  lui  que 
de!«eiid  le  duc  actuel.  Il  eut  ausai  deux  dites, 
qui  moururent  jpunPA.  Il  la iMaé|(alemenl quatre 
enfants  natiireU  par  Ëleonore ,  tille  de  air  Ro- 
IkTt  »e(lliam.  J.  Cn\mrr. 

M  «railla 7,  HiftnrfOf  FHGlantI,  toI.  I  et  II.  —  I^elRf, 
Pwrtrtuisuf  Utustrutmi  fmtmtto^t,  tal.  VI.  «-  Hiim*. 
Hulury  <</  i.ngland  ~  £mçtnM  Cpclopaedia,  Bko§ra- 
p/.y.  .rrlk-lrt  ût  Chjrlrs  11  rt  JacqurH  il.  —  Hobfrts  ^d.), 
iAjc,  prmtrewtes  and  rrbetiion  vf  Jmnei,  étnke  of  JUOM' 

a«MM,  t  vol.  ma-,  mu 

MOHMAIJ  ra.  l'oy.  Cahet  et  GEOPraoï. 

^Mo.xKMH.  Guillaume-  Edouard-  Déttr^), 
liUemtHur  français,  «^  à  I>ari9,  le  17  nai  179». 
Jipçu  av«ient  en  l8:tH,  il  quitta  le  barreau  pour 
la  littf  ratuœ,  travailla  tnccessivcmant  avee  Mar- 
rliaii;:)  et  riS!U>t,  et  donna  quelques  pièces  de 
théâtre;  en  \WS1  il  entra  au  Courrier  français^ 
dont  il  rt*  tif»ea  pendant  longtemps  le  feuilleton 
«IraniHtique  et  littéraire.  Au  mois  de  nofembic 
1H3U.  il  lui  nomme  directeur  adjoint  de  l'Opéra. 
l>e|HiiK  juin  ltt40,  il  e\eree  Jea  foMitions  de  oobk 
misaairi>  royal  prè»  les  ttiëâtres  lyriqoaa  aC  le 
Conservatoire.  On  a  de  lui  :  Biquiêmi  de  la 
vie  d'ariêâte  ;  Paris,  1844,  3  val.  in-6*,  soot  le 
pseufloaymerte  Paul  Smith  ;—  Perte femUie  de 
dtuT  cuntatrtcesi  Paris,  1846,  iB-8*;  —  £«i 
wptf  IVofes  de  la  gamme;  1846,  i»»8*.  H  a 
travaillé  aux  Éph&méridet  universeUes  «t  an 
supplément  de  la  Biegrapkie  univenelH  de 
MiolMiid.  Kn  1861,  Itiô3«t  1130,  il  acompasé 
les  cantates  clioisies  pour  te&te  des  eonooore 
de  emnposition  inusicaie  à  rAcadéroie  ries 
beaux -arts.  Il  continue  d*éerif«  dans  la  Bewue 
muMienle  et  dan6  la  Gaseite  mmsieaie,  sont  le 
paeaiionvme  de  Paul  RmUk,  et  rMige  la  partie 
musicale  d«*  la  Hfvue  eontempormitie  ^  Mua  aa- 
lui  de  Wtlktim.  6.  db  F. 

Dmtmmumtê  pmrtioitttn. 

mm%mKmem ,  nom  d'âne  famille  de  ricliet 
banquiers  français,  qui  durait  la  ptewiière  répu- 
blique oittint  le  droit  de  frapper  une  asanaaie 
de  cuivre  portant  son  aoio  <i).  Truia  «Mnibres 

(1)  C<tte  oionMlc  éUit  noipoMr  ëe  ptém  de  dou 
*Mii«  «1  iir  cinq  MMi«.  \.*^  pièce»  dr  deui  tant  rrpr*M«lCBt 
4ur  \.\  U'f  iiiw  Ltb-rte  a««i4r  appny^e  tor  on  bloc  por- 
Uit  prmu  de  rMnmume.tt  edJirve  paras  telnl  saiwiat- 
hn  ficrifur  Ltl/rrte  ihmj  ta  IM^  am\i\  dt  Im  tièerU,  Le 
rrxvr.  {.  .rîr  :  Me,!u%U«  de  nm0mee  d*  dtmx  scisé 
ct'haug^r  rtmtrr  des  autgnats  de  einqwiWU  iouê  fC  an- 
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]  de  cotte  famille  ont  paru  sur  la  soèoe  politique; 
I  oe  sont  : 

I  s«<»NiiBmosi  raint^,  né  vers  1739,  mort  eo 
i  liW>4. Il  fut  lonfftemps  intendant  po«r la  Compagnie 
I  des  Indes,  et  amassa  dans  cette  partie  du  monde 
\  une  fortune  considérable.  De  retour  dans  sa  pa- 
.  trie,  il  se  livra  a  plusieurs  spéculationa  indus- 
I  Irielles,  qui  aujçmentèrent  son  crédit.  Il  com- 
I  mandita  les  frères  Montgollier.  En  1789,  il  fut 
'  député  aux  états  fEéaéran\  par  le  tiers  état  de 
1  la  sénéchaussée  d'Annonay.  En  1791,  oonjoin- 
j  tement  avec  ses  frères,  il  obtint  le  droit  de  (rap- 
I  pt»r  del^  monneront  {eoy,  la  note).  En  1794  il 
,  fit  partie  d'une  commiMsion  de  commerce  et 
,  des  apprhvisionnemi'Hls  dr  la  république. 
'  Plus  tard  11  Ait  chargé  dVipérer  l'échange  des 
I  prisonniers   faits  dans  les   Indes  par  les  An-  . 

Son  frère  Ijouis  .Moïmeno»,  né  ters  1750, 
'  mort  en  1805,  avait  hatrité  les  Indes  dorant 
I  plasietirs  années.  En  1790 ,  il  flit  admis  à  l'As- 
semblée constituante  eomme  député  des  Indes 
orientales  françaises.  Le  1 1  mai  de  cette  année 
il  vota  contre  le  projet  qui  donnait  am  colons 
llniliative  des  lois  applicables  dans  les  colonies, 
et  consacrait  la  dér^ndanee  des  hommes  de 
conteur,  sans  même  admettre  leur  émancipation 
civile.  Il  prit  part,  sous  le  Directoire,  aux  opé- 
rations commerciales  de  ses  frères.  Arrêté  en 
mai  1796,  comme  banqnerootier,  Il  fat  mis  en 
liberté  sans  jugement  après  une  courte  détention. 
On  a  de  lui  :  Opinion  iur  le  prqfet  tCélabliS' 
sèment  d'un  acte  de  navigation  en  France; 
in-8*  ;  '  Observations  sur  la  législation  co- 
fofito/e,  juillet  1791. 

Augustin  Monheron  cadet ,  Itère  des  pr^ké- 
dentB,  né  vers  1700,  mort  à  Paris,  en  1801,  prit 
mie  part  très-active  dans  les  opérations  commer- 
ciales de  SCS  frères.  Quoiqull  flit  le  plus  jeune. 
Il  y  apporta  une  intelligcjice  directrice.  Il  fut  élu 
député  de  Paris  à  l'Assemblée  législative,  et  le 
21  octol>re  1791  11  demanda  l'organisation  des 
écoles  primaires  et  le  Châtiment  des  prêtres 
qui,  «  refusant  de  se  soumettre  aux  lois,  se- 
maient ta  discorde  dans  les  familles  et  propageaient 
la  rébellion  envers  l*État  »•  En  janvier  1792,  Il 
vota  contre  les  lois  répressives  de  Taccaparement 
de$(  denrées  coloniales,  déclarant  que  «  c'était 
faire  tort  à  la  production  •  ;  il  oubliait  que  la  con- 
currence est  le  meilleur  moyen  d'arriver  ao  bon 
marché,  qui  augmente  infaiHiblement  la  oonflom- 
matlon,  et  par  suite  la  reproduction.  Ce  triste 
économUte  donna  sa  démission  deux  mois  plus 
lard.  Le  comte  A.-G.-S.  Keraaint  le  rempUga. 
Durant  la  terreur  Augustin  MonBemo  ne  joua 
aucun  rOle;  mais  sous  le  Directoire  il  ûit  Dommé 
directeur  génécal  de  la  caisse  dea  aNnpIei  ooa- 

deuau,  tTli.  I.Virrgucta  •  Moimtronjtéfmmétteimu 
d  fttriM  ;  «nr  Ir  conlon  rtt  lopriné  rn  crrtii  :  Bon  paiir 
B9HI.  Miijii/.  Lfitn  Jlmm.  Ifant.  H  Mreuè,  Lea  ■#> 
iallteadt  césf  ému  rcprt^aieat  k  «rraNat  it  lBiiai»> 

Uoo. 
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bat  près  d'ane  henre.  Les  munitions  finirent  |)ar 
leur  înanquer,  et  rartiileric  royale  étant  arrivée, 
la  mort  et  la  terreur  se  répandirent  dans  leurs 
rangs.  En  quelques  minutes,  la  déroute  fut 
complète.  Monmoulb,  après  avoir  galopé  \\nf!^ 
railles,  accompaji^é  de  deux  amis,  résolut  de 
gagner  le  Hampshire,  et  d'y  attendre  une  occa- 
sion de  |>asser  sur  le  continent.  Évitant  avec 
soin  les  villes  et  les  villages,  il  erra  trois  jours 
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Monmouth.  Jacques  II  8e  détourna  en  silence. 
Alors  Monmouth ,  reprenant  du  couragnî  «lans 
Texoès  d'humiliation ,  se  releva  de  terre ,  et  se 
retira  avec  une  fermeté  qu'il  Bravait  pas  montfée 
un  instant  depuis  ta  chute.  Il  fut  mis  à  la  Tour  ; 
il  apprit  bientôt  que  par  ordre  du  roi  aa  femme 
allait  lui  faire  viaite.  11  la  reçut  très- froidement, 
et  adressa  presque  toutes  ses  paroles  à  Claren- 
don ,  garde  du  Soenn  privé ,  qui  aceompaicaeit  la 


dans  les  bois  et  les  sentiers  détournés.  Les  i  jeune  femme.  Le  même  soir,  deux  pr«^iats  arri- 


forces  des  chevaux  étant  épuisées,  Monmouth 
et  ses  amis  prirent  des  habits  de  paysans.  Une 
(ouïe  de  miliciens  étaient  répandus  dans  la  cam- 
pngne;  des  chiens  étaient  lancés  pour  fouiller  les 
taillis  et  les  blés.  Un  matin,  peu  après  le  lever 
du  soleil,  Monmouth  fut  découvert  dans  un  fossé. 
Il  tremblait  tellement  qu'il  ne  put  dire  une  pa- 
role. Même  ceux  qui  l'avaient  vu  souvent  dou- 
tèrent d'abord  que  ce  fût  réellement  le  brillant  et 
gracieux  Monmouth.  En  le  fouillant ,  on  trouva 


vèrent  avec  un  message  du  roi  pour  l'exhorter  et  le 
préparer  à  la  mort.  L'exécnlion  devait  avoir  lien 
lesuriendemain.  Il  fut  repris  d'une  agitalion  et 
d'une  pAleur  extrêmes.  Il  passa  le  peu  de  temps 
qui  lui  restait  à  solliciter  sinon  un  panlon ,  an 
moins  un  sursis.  Il  écrivit  des  lettres  suppliantes 
au  roi  et  aux  principaux  courtisans;  tout  fut  inu- 
tile. Les  prélats  s'efforcèrent  en  vain  de.  lui  faire 
reconnaître  qu'avoir  tiré  l'épée  contre  le  gou- 
vernement, avoir  abandonné  sa  femme  légitime 


dans  ses  poches  des  pois  verts  pour  apaiser  sa  i  pour  vivre  avec  sa  maltreMe  Henriette  Wtst- 


fum,une  montre,  une  bourse  d'or,  et  l'ordre 
de  la  Jarretière  enrichi  de  diamants  que  bien  des 
années  auparavant  le  roi  Cliarles  II  avait  conféré 
à  son  fils  favori.  Le  prisonnier  fut  conduit  à 
Ringwood.  L'amour  de  la  vie  semblait  absor- 
ber en  lui  tous  les  autres  sentiments.  A  peine 
arrivé ,  il  écrivit  au  roi  une  lettre  remplie  de 
prières,  de  remords  pour  sa  trahison,  où  il  solli- 
citait en  termes  humiliants  d'être  admis  en  sa 
présence  ;  il  voulait  lui  confier  un  secret  impor- 
tant. II  écrivit  au.ssi  à  la  reine  douairière  et  au  lonl- 
trésorier  pour  intercéiler  en  sa  faveur.  Tant  de 
faiblesse,  qui  ressemblait  à  de  la  Iftcheté ,  causa 
beaucoup   de    surprise   à    Londres  parmi  les  ' 
hommes  politiques.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  fut  | 
conduit  les  bras  attachés  avec   un  cordon  de  | 
soie  au  palais  du  mi  qu'il  avait  si  gravement  ou- 
tragé. Macaulay  dit  justement  «  que  Jacques  II, 
résolu  à  ne  pas  faire  0ri\re,  ce  qui  était  son 
ilroit,  aurait  dû  refuser  de  le  voir  ».  L'admettre 
on  sa  présence  et  im  pas  rè|>argner  (Hait  un  ou- 
trage h  riuimanitû  encore  plus  qu'à  sa  dignité. 
Le  malheureux  prisonnier  se  jeta,  suppliant,  aux 
pieds  de  son  oncle ,   et,  la   figpre  inondée  de 
larmes,  sollicita  avec  instances  la  vie ,  rien  que 
la  Tîe,  la  vie  à  tout  prix.  Il  avoua  son  crime, 
en  rejeta  la  cause   sur  d'autres,  et  au  nom 
des   liens  de  famille ,  de  son  père  Charles  II, 
conjura  Jacques  de  montrer  quelque  pitié.  Le 
roi  resta  froid  et  impitoyable.  Il  ne  restait  à 
Monmouth  qu'à  s'abaisser  à  une  dernière  dégra- 
dation; il  y  descendit.  Il  s'était  posé  &vec  éclat 
comme  champion  tie  la  reliuion  protestante.  C'O' 
tait  l'intérêt  (fe  cette  religion  qui  lui  avait  servi 
de  prétexte  pour  couipirer  contre  le  gouverne- 
ment de  son  père    ei  provoquer  en.<uite  une 
guerre  civile.  Il  (it  entendre  qu'il  était  disposé  à 
se  n'^roncilier  avec  l'Église  de  Rome.  Le  roi  lui 
offVit  avec  empressement  les  secours  spiritue'f, 
mais  ne  dit  rien  de  pardon  ni  de  sursis.  «  Est- ce 


worlh,  étaient  aux  yeux  de  Dieu  un  i»éclié  mor- 
tel, un  grand  crime;  il  persista  à  défendre  sa 
conduite  pour  ces  d^px  actes.  Les  prélats  refu- 
sèrent d'administrer  le  sacrement  de  l'euchariiitie 
à  im  pécheur  qui  montrait  si  peu  de  repentir. 
Le  mercredi  Su  juillet,  Monmouth  fut  coufluit 
au  lieu  d'exécution.  Une  foule  immense  se  pres- 
sait partout,  jusque  aur  le  toit  des  maisons  ;  maiir 
elle  conservait  on  profbnil  ailenoe,  interrompu 
par  intervalles  par  des  soupirs  et  des  sanglots. 
Monmouth  monta  surrêctiafaud  d'un  pas  fenne. 
«  Je  dirai  |)eu  de  chose,  s*êcria-l  il,  je  suis  venu 
ici  non  pour  perler,  mais  pour  mourir.  Je  meurs 
protestant  de  Vt^i^mtd' AnfitXerre,  »  Puis  il  parla 
avec  autant  d'estime  que  de  tendresse  d'Hen- 
riette Wentiforth,    refusa,  malgré  l'insislanoe 
des  prélats,  d'adresser  aux  soldats  et  au  peuple 
quelques  mots  sur  le  devoir  d'obéissance  au  goii- 
vemement ,  et  s'ad ressaut  à  John  Ketcli  l'exécu- 
teur :  «  Voici,  dit-il,  six  gninées  pour  tous; 
n'aliex  pas  ne  hacher  comme  lord  Russell.  Mon 
domestique  vous  douaera  plus  d'or,   si   tous 
faites  bien  votre  ouvrage.  »  U  se  déshabilla', 
tâta  le  tranchant  de  U  liache ,  exprima  U  crainte 
qu'il  ne  fût  pas  tswx  affilé,  et  mit  la  tête  sur  le 
bîllut.  L'exécolenr  avait  été  tronblé  puroe  qui 
lui  avait  été  dit.  Le  premier  eo«ip  ne  fil  qu'une 
légi^re  blessure.  Monmouth  se  leva  à  demi  et  lui 
jeta  un  regard  de  reproclie.  Le  coup  fut  répété 
deuK  ou  trois  fois ,  mais  le  cou  ne  fut  pw(  tran- 
clié,  et  le  corps  continua  à  s'agiter.  Des  cris  de 
rage  et    d'horreur  s'élevèrent  du   aeia  de    k 
foule.  Ketch  jeta  sa  harlie  avec  un  mot  de  nm- 
iédiction.  11  la  reprit  sur  l'ordre  du  ^riff,  d 
deux  autres  cou|)s  achevèrent  cette  «anglaBle 
tragédie.   Plusieurs  personnes  vinrent  tmnpcr 
des  mo«iclioirs  dans  le  sang  qui  coulait .   car 
pour  le  peu(4e,  Monmouth  Hait  refEardé  oommi 
un  martyr  qui  mouruit  pour  la  religion  pratei- 
tante  La  tête  et  le  corps  furent  placé»  daM« 


qu'il  n'y  a  donc  plus  d'espérance.'  u  demanda  I  cocoeil  couvert  de  velours  noir, il  dépoiéi  i^ 
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Pierre  dan»  la  Tour.  Au  priotempA  de  Taniiée 
«uivante  eat  lien  dan<i  un  village  du  Bedfordabire 
une  irîAe  et  touelMinti*  eéréoionie  funèbre.  On 
venait  enterrer  d»ns  IVgliAe  de  ki  paroift«e  la 
ieune  et  infortunée  Henrieitt»,  baronne  de  Weot- 
worth.  Lp  peuple  consenra  un  k>ftfç  et  profond 
aourenir  de  l'homme  quil  avait  tant  airoé.  A 
tontes  les  cn^s  qui  survinrent,  on  murmurait 
qne  le  roi  Monmouth  se  montrerait  bientAt,  car 
on  <^tait  p<T!(uad<*  qn1l  était  vivant,  maÎK  caché. 
Monmouth  avait  en  d<^  ion  mariage  légitiroe 
quatre  (ils,  dont  deux  moururent  dans  Tenfonce. 
Jamrs,  le  second  fils,  Hérita  du  duché  de  Bue- 
cleutfli ,  du  titre  de  sa  mère,  M  c*e9t  de  lui  que 
descend  le  duc  actuel.  Il  eut  aussi  deux  AHes, 
qui  moururent  jeunes.  Il  laissa  également  quttrc 
enfluils  natarels  par  Ëléonore ,  fille  de  sir  Ro- 
btTl  Needham.  J.  CH\mrr. 

MncniiBj,  Hi9torf  of  FnoteiKf,  vol.  I  et  1T.  —  iMûge, 
Pwrtratis  of  tiàutrwus  furttmmpei^  voL  VI.  ^  Hiiae, 
Uutor^  ni  England  —  E^luk  Cifclopmdta,  Bko§ra- 
pKw,  .ultcir^  de  Charles  II  rt  Jacques  II.  —  Hobfrts  (0.), 
iA/e,  prmfrnâes  amd  rrbeHicn  vf  James,  dutv  of  Mon" 
aiMM.  t  vol.  Mi-a-,MU. 

Bioiiai«UTa.  Vo^,  Cabcy  et  Oeoffimm. 

^Mo.'iNMii.  Guillaume-  Edouard-  Détirtf  ), 
litTéraiDur  français,  né  à  Paris,  le  t7  nai  179». 
Keçn  avoeat  en  1828,  il  quitta  le  larreau  |Mmr 
la  litt('ratu9,  travailla  aoenessivemaot  avec  Mar- 
chant) et  Tissol,  et  donna  quelques  pièces  de 
théâtre;  en  1833  il  entra  au  Courrier  français, 
dout  il  riMligea  pendant  longtemps  le  feuilleton 
dramatique  et  littéraire.  Au  mois  de  novembre 
lft39.  il  lut  nommé  directeur  adjoint  de  l'Opéfa. 
llepuis  juin  1840,  il  eiereeieafoMlkniade  ooBfr- 
misaaire  royal  près  èea  ttiéâtres  ïjnqam  et  le 
Conservatoire.  On  a  de  lui  :  A^iaaas  de  la 
vie  d*aritste  ;  Paris,  tMé,  7  vil.  in-«*,  sont  le 
psendonynMrfe  Paul  Smith  ;-^  FeriefeuUie  de 
doux  eantatriem;  Paris,  1846,  ia-S*;  ^  i/e§ 
atpt  Notes  de  la  gamme;  1«4$,  ia-S*.  H  a 
tnvaillé  aux  Éphémértdet  miitwteUes  «t  m 
supplément  de  la  Megrapkie  'univweelH  de 
.Hichaud.  En  1851,  I8&3>et  It39,  H  a  oompMé 
les  cantates  choisies  pour  tmte  des  coooonrs 
de  eoinposltion  musicale  à  l'Académie  dee 
beaux -arts.  Il  continue  d'éerina  dans  la  Rewue 
mmsieale  d  dans  la  (iat^He  musteaée,  aeus  le 
peeudenvme  de  Paul  Smttkj  etfédtf^  la  paiHe 
musicale  d«*  la  ftttvue  eontempormine ,  teut  en- 
lui  de  Wtiktàm.  G.  n  F. 

Dêcmmmttê  p&rttgmUtn. 

mm%ntLmmt ,  nom  d^ne  famille  de  licliet 
banquiers  français,  qui  duraet  la  ptemiArs  r<pa- 
blique  obtint  le  droit  de  frapper  une  eMnneie 
de  cuivre  portant  son  nom  (t).  TnNi.JMnibres 


(1)  Cette  monaale  «Uit  eoipos4e  ( 
tous  rt  dr  cinq  mmi«.  I.e«  pièces  de  dMS  mm  fcprtwtcttt 
tor  la  lirf  nnr  Lit>-rte  attire  »ppajH  HT  on  bloc  por- 
WM  nnta»  de  rk»mme,tî  «eUtrteptfM  lolcll  Ml<Hat< 
Kn  ekrrirur  Uberte  tnui  ta  IM,  mtm  de  Im  Màrrtf.  U 
rr*.rs  jM-rfr  :  Mf.iuitte  de  row/haie»  4«  dtmx  Mlfd 
echauçrr  contre  des  ositçnmtM  ât  einfuunte  tout  «C  au- 


de  cette  famille  ont  paru  sur  la  scène  poliUqae; 
ce  sont  : 

laoNiiBRea  Vaine,  né  vers  1739,  mort  en 
1804.11  fut  longtemps  tntendantpoarla  Compagnie 
j  des  Indes,  et  amassa  dans  œtle  partie  du  monde 
{  une  fortune  considérable.  De  retovr  dana  sa  pa- 
l  trie,  il  se  livra  à  plusieurs  spéculatione  indus- 
I  trielles,  qui  augmentèrent  son  crédit.  Il  com- 
I  mandita  les  frères  Montgoltier.  En  fSS,  Il  fut 
j  député  aux  états  généraox  par  le  tiers  état  <le 
I  la  aénédiaussée  d'Annonay.  En  1791,  eonjoin- 
tement  avec  ses  frères,  il  obtint  le  droit  de  frap- 
per des  monneront  («oy.  Hi  note).  En  1794  11 
fit  partie  d'nne  coitintisféon  de  commerce  et 
des  apprhvisionnements  de  la  république. 
Plus  tard  il  dît  chargé  d'opérer  rechange  des 
prisonniers  faits  dans  les  Indes  par  les  An-  . 
glais. 

Son  frère  louis  Mo!fifEiio!i ,  né  vers  1750, 
mort  en  1805,  avait  habité  les  Indes  dorant 
ptnsiearB  années.  En  1790 ,  il  fM  admis  à  l'As- 
semblée eonstHoanle  comme  dépoté  des  Indes 
orientales  françaises.  Le  11  mai  de  cette  année 
il  vota  contre  le  projet  qui  donnait  aox  colons 
llniliative  des  lois  applicables  dans  les  colonies, 
et  consacrait  la  dépendanee  des  hommet  de 
eonlenr,  sans  même  admettre  leur  émancipation 
civile.  Il  prit  part,  soos  le  Directoire,  anx  opé- 
rations commerciales  de  ses  frères.  Arrêté  en 
mai  1796,  comme  banquenmtier,  il  fut  mis  en 
litierté  sans  jogement  après  nne courte  détention. 
On  a  de  lui  :  Opinion  tur  le  prciet  d'établis^ 
sèment  d'un  acte  de  navigation  en  France; 
in-8*  ;  —  Obsercations  sur  la  légiilation  co- 
foirio/e,  juillet  1791. 

Augustin  MoRitsaoïf  cadet ,  f^e  des  pi^- 
dents,  né  vers  1700,  mort  à  Paris,  en  1801,  prit 
one  part  très-active  dans  les  opérations  commer- 
ciales de  SCS  frères.  QuoiqoH  fDit  le  plos  jeune, 
n  y  apporta  une  hitelligeoce  directrice,  n  fut  élu 
dépoté  de  Paris  à  l'Assemblée  législatire,  et  le 
11  octobre  1791  11  demanda  l'or^înisation  des 
écoles  primaires  et  le  diâtiment  des  prêtres 
qui,  «  refusant  de  se  soumettre  aux  lois,  se- 
maient la  discorde  dans  les  familles  et  propageaient 
la  rébellion  envers  l*État  »•  En  janvier  1792,  il 
vota  contre  les  lois  répressives  de  raccaparemeot 
des  denrées  coloniales,  déclarant  que  «  c'était 
faire  tort  à  la  production  »  ;  il  oubliait  qoe  la  con- 
currence est  le  meilleur  moyen  d'arriver  an  bon 
marché,  qui  augmente  infailHbleoient  la  conaom- 
mation,  et  par  soite  la  reproduction.  Ce  triste 
économiste  donna  sa  démission  deoi  mois  plos 
tard.  Le  comte  A.-G.-S.  Keraaiat  le  remplaça. 
Durant  la  terreur  Augustin  MonBemo  ne  joua 
aucun  rôle  ;  mais  sous  le  Directoire  il  fiit  i 
directenr  génécal  de  la  caiaae  dea  oonplee  i 


dettMj,  mi.  I.V&rrguMt  •  Mmm*ron/riem  , 
à  Pmrii  ;  «ar  le  cordon  nt  laprlnéeo  créai  :  Jan 
B9HI,  muneu.  Lfttn  aMMU.  ffunî.  H  Mrmtlk,  Vm 
aaiile»d«  ctef  JMM  i«pvi«Matcntle«v««aiiilslH 
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rants.  En  mai  1798,  il  disparut  tout  à  coup,  lais- 
sant un  grand  nombre  de  seâ  valeurs  en  circu- 
lation. Attaqué  devant  le  tribunal  criminel  de  la 
Seine,  il  fut  acquitté.  Quelques  historiens  ont  sup- 
posé que  Barras  n'avait  pas  été  étranger  au  ré- 
sultat de  ce  procès.  H.  L— r. 

IB  Moniteur,  ann.  1790,  I7tl,  ITM;  et  ao  th.  -  Biog, 
moderne  (  Parii^  180€). 

MONNET  (  Jean  ).  Voy.  Monet. 

MONNBT  (Antoine- Grimoald) ,  chimiste 
français,  né  en  1734,  à  Champeix  (Auvergne), 
mort  le  23  mai  1817,  à  Paris.  Sa  famille  était 
trop  pauvre  pour  lui  donner  une  éducation  libé- 
rale; il  se  forma  lui-même,  et,  cédant  à  un  goût 
naturel  pour  les  sciences  physiques,  H  les  étudia 
avec  ardeur  et  établit  à  Rouen  une  officine  de  phar- 
macie. Ses  travaux  sur  les  eaux  minérales  Tayaut 
fait  connaître,  il  vint  à  Paris,  et  obtint ,  par  l'in- 
termédiaire de  Malesherbes,  la  place  importante 
d'inspecteur  général  des  mines  (1774).  Deux 
prix  qu'il  remporta  dans  les  concours  académi- 
ques de  Berlin  et  de  Manheim  déterminèrent  le 
savant  Goettard  à  l'associer  à  ses  recherches,  et 
il^ui  confia  la  publication  de  l'atlas  minéralo- 
gique  de  France.  Monnet  fut  un  partisan  exclusif 
de  l'ancienne  chimie  :  non-seulement  il  refusa 
de  reconpaltre  les  progrès  dus  aux  découvertes 
de  Priestey,  de  Lavoisier  et  de  Berthollet,  mais 
il  s'abaissa  jusqu'à  les  combattre  avec  autant 
d'emportement  que  de  dédain.  11  fit  voir  le  même 
aveu^;lemenf  Jllans  ses  prindpes  politiques.  S'é- 
tant  âéclaré  le  violent  adversaire  de  la  révolu- 
tion, il  fut  privé  de  ses  fonctions,  et  se  condamna, 
an  sein  même  de  Paris,  à  un  isolement  presque 
absolu,  n  était  membre  des  Académies  de  Stock- 
holm, de  Rouen  et  de  Turin.  On  a  de  Monnet  : 
Traité  des  Eatuc  minérales ,  avec  plusieurs 
mémoires  de  chimie  relatifs  à  cet  objet;  Pa- 
ris, 1768,  in-il;^  Traité  de  la  Vitriolisation 
et  de  rAlunation^  ou  l'art  de  fabriquer  Valun 
et  le  vitriol;  Paris,  1769,  in-12  fig.;  ^  Cata- 
logue raisonné  Minéralogique f  eu  introduction 
à  la  minéralogie ;Vaiis,  1772,  in-12;  —  Nou- 
velle Hydrologie ,  ou  nouvelle  exposition  de 
la  nature  et  de  la  qualité  des  eaux;  Paris, 
1772,  in-8",  —  Exposition  des  Mines  et  Dis- 
sertation sur  les  Mines  de  Cuivre  ;  Londres  (Pa- 
ris), 1772,  in-12,  trad.  de  l'allemand;  ~  Traité 
de  r Exploitation  des  Mines  ;  Paris,  1773,  in-4*, 
trad.  de  l'allemand  avec  des  notes  ;  -*  Disserta- 
tion sur  VArsenic;  1774,  fa-4'»  :  qui  a  remporté 
le  prix  proposé  par  TAcadémie  de  Berlin  ;  — 
Traité  de  la  Dissolution  des  Métaux;  Paris, 
1775,  in-12,  ouvrage  estimé;  —  Nouveau  Sys- 
tème de  Minéralogie^  avec  un  supplément  de 
la  dissolution  des  métaux;  Bouillon  et  Paris, 

1779,  in-12;  —  (avec  Goettard)  Atlas  et  Des- 
cription minéralogique  de  la  France  ;  Paris, 

1780,  in-fol.;  —  Voyage  nUnéralogique  fait 
en  Hongrie  et  en  Transylvanie;  Paris,  1780, 
in-8<*,  trad.  du  latin  de  deBom  ;  ~  Dissertation 
et  Expériences  relatives  aux  principes  de  la 
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chimie  pneumatique  ou  à  la  théorie  des  chimis- 
tes pneumatistet;  Turin»  1789,  in  4*'  ;  extrait  du 
t.  IX  des  Mémoires  de  V Académie  de  Turin  ;  — 
Mémoire  historique  et  politique  sur  les  Minet 
de  France,  présenté  à  F  Assemblée  nationale; 
Paris,  1791,  in-S";  —  Démonstration  de  la 
fausseté  des  principes  des  nouveaux  chimis- 
tes ;  Paris,  an  ti  (  1798  ) ,  in-A»  ;  —  Collection 
complète  de  toutes  les  parties  de  V Atlas  mi- 
néralogique  de  la  France  qui  ont  été  faites 
jusqu'à  aujourd'hui;  1799,  in-4°.  Outre  les 
ouvrages  dtés,  on  doit  à  Monnet  un  grand 
nombre  d'analyses  et  de  mémoires  insérés  dans 
le  Journal  de  Physique  (  1787  ),  le  Recueil  des 
Savants  étrangers  de  VAead,  des  Sciences  de 
Paris,  les  Mémoires  de  VAcad.  de  Turin  et  le 
Journal  des  Mines,  p.  l. 

Aigaepene,    Riog,  dTMnervnê,  II.  -  HoeSer,  BUt.  dÉ 
la  CMmie,  II. 

MONiiBT  (  Mariette  Moiuuuo,  dame  ),  femme 

do  précédent,  née  en  1752,  à  La  Rochelle,  morte 

le  12  novembre  1798.  Klle  était  fiUe  d'un  perro- 

quier.  Grèce  à  une  grande  dame,  qoi  la  prit  en 

amitié,  elle  reçot  qoelqoe  édocatioQ  et  fit  même 

on  voyage  à  Paris.  En  1771  elle  retoocha  des 

Stances  sur  le  bonheur  de  la  sagesse,  qu'elle 

aTait  composées  à  l'Age  de  seiie  ans,  elles  adressa 

à  Voltaire,  qoi  loi  écrivit  one  épitre  trèa-ditteuse, 

où,  la  comparant  à  Sapho,  U  ^{ootait: 


Diderot,  qal  Jainiliiie  ■( 
M'a  dit  qoe  Tons  éUd  et  notas 
Je  vous  eo  fais  ai 


teadre  et  plat  beue. 


Bien  aceoeillie  par  Diderot,  elle  nooa  det  rela- 
tions d'esprit,  si  Ton  peot  dire  ainsi,  tTec  la  plo-. 
part  des  philoeopbes,  qoi  dans  Tooeatlon  ne  dé- 
daignaient pas  de  se  montrer  galants  et  empres- 
sés. Thomas  sortoot  parut  fort  assidu  aoprèft 
d'elle.  Son  humeor  agréable,  sa  aenaibilité,  la 
vivacité  de  son  esprit  lui  firent  beanooap  d'amis, 
pour  lesquels  elle  demeora  longtempa  MU«  Mo- 
reaod.  Sans  parier  d'un  poème  écrit  à  dix-huit 
ans  sor  Les  Dangers  de  la  célébrité^  die  ea 
avait  vingt  à  peine  loraqq'elle  mit  an  Jo«r  les 
Contes  orientaux^  ou  récits  du  sage  Caleb^ 
voyageur  persan  (Paris,  1772,  in-lS).  «  Cet 
contes  aoDt  écrite  avec  soin,  dit  M**  Briqaet;  le 
sentiment,  l'art  de  peindre  les  aitnatiou  divefaea, 
l'harmonie  et  la  richesse  do  style  eo  finit  le  né» 
rite.  »  Le  soooès  de  ce  petit  oonage  fit  doMMr 
ao  jeone  auteor  le  somom  de  Caleb,  Depuis  elle 
inséra  dans  les  divers  recoeils,  comme  r4/iRa- 
nach  des  Muses,  des  pièces  de  Tera  aniqoelles 
la  fralcheor  et  la  faîdlité  prêtent  on  grand 
charme;  dans  V Idylle  sur  Usjtemrs^  qni  dé- 
bute ainsi  : 

u  dllseate  Aorore,  as  teint  frais  eC  miB, 

A  Terse  dao*  nos  chUBps  ses  lara>s  «■oweeses^ 

ces  qualités  sont  très-remarqoables.  Nous  dle- 
rons  encore  de  cette  dame  :  Histoire  d'Abd  el 
Matour ,  suite  des  Contes  orientaux;  Paris, 
1784,  in-12  ;  —  Lettres  de  Jenny  Bleinwure; 
Paris»  1787,  2  vd.  in-13;  on  y  Iroofe  à  la  I 
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la  comédie  de  ZadiÇt  ou  Vepreuvt  nécessaire; 
—  Essais  en  vers;  Paris,  1788,  in-8o,  réim- 
primés la  même  année  ;  —  Les  Montagnards^ 
comédie;  Paris,  1795,  in-8V  P.  L. 

M"«  Briquet,  Déct.  hut,  deâ  Françaiiêt.  —  âaioguet, 
BUtg,  SaitUongeuiie. 

MONNBT  (Louis- Claude,  baron),  général 

rrançais,néle  l^'  janfier  i766,  àMougooCDeui- 
SèvreH),  mort  le  8  juin  1819,  À  Paris.  Élu  en 

1793  capitaine  d'un  bataillon  de  volontaire»,  il 

servit  quatre  années  de  suite  en  Vendée,  et  con- 
courut à  la  pacilication  de  ce  pays  par  la  prise 

de  Charette  et  de  treize  chefs  royalistes  dans  la 

iTifet  de  (irallard.  Son  courage  lui  valut  les  élo- 
ges du  général  Hoche,  qui  appuya  sa  nomina- 
tion au  grade  de  chef  de  demi- brigade  (  23  juillet 

17% }.  Kn  1797  il  fut  employé  en  Suisse,  et  em- 

\mTià  d'assaut  la  ville  de  Sion,  affaire  décisive 

qui  entraîna  la  soumission  de  tout  le  Valois.  £n 

Italie,  ou  il  fut  placé  sous  les  ordres  de  Brune, 

il  ne  signala  par  sa  brillante  conduite  sous  les 

murs  de  Vérone,  et  fut  nommé  général  de  brigade 

sur  le  cliamp  de  bataille  (5  avril  i799).  Après 

avoir  été  fait  prisonnier  comme  un  des  déXenseurs 

de  Mantoue  (  1799-1800),  il  prit  part  à  Texpéili- 

tion  de  Portugal.  Le  6  mai  1803,  il  obtint  le 

cominandoment  supérieur  de  Flessingue  et  de 

rile  de  Walclicren.  Peu  de  temps  après,  le  pre. 

mier  coubul ,  étant  venu  visiter  cette  place,  le 

félicita  sur  l'activité  qu'il  avait  déployée  pour  la 
mettre  dans  le  meilleur  état  de  défense  possibli* 
et  lui  conféra  le  grade  de  général  de  division 

(27  août  isoa).  Le  29  juillet  1809  une  flotte  an- 
glaise del>an|ua  devant  Flessingue  un  corps  de 
trou|>es  conuaandé  par  lord  Chatam.  Monnet 
n'opposa  qu'une  faible  résistance,  et  ne  sut  point 
mettre  à  profit  l'intervalle  de  treize  jours  que 

l'ennemi  employa  à  construire  ses  batteries.  Le 

13  août  le  feu  fut  ouvert  contre  la  Tille,  et  entre- 
tenu jus4]ue  dans  la  journée  du  15,  où  la  capitu- 
lation fut  8ignét>.  La  garnison  obtint  les  honneurs 
<le  la  guerre,  mais  elle  resta  prisonnière  pour 
être  conduite  dans  la  Grande-Bretagne;  on  ne 
fit  d'eiception  ni  pour  les  généraux  ni  pour  les 
ofliciers.  La  re<ldition  de  Flessingue  causa  un  vif 
mécontentement  à  Napoléon  ;  il  soumit  les  cir- 
r^instances  du  siège  à  un  conseil  d'enquête,  qui 
se  prononça  contre  Monnet.  Convaincu  de  n'a- 
voir point  exécuté  comme  il  aurait  dû  le  faire 
l'ordre  de  couper  les  digues,  et  d'avoir  rendu 
Flessingue  lors(}ue  cette  ville  n'avait  encore  es- 
suyé qu'un  bombardement  de  trente-six  heures, 
ayant  plus  de  quatre  mille  soldats,  l'ennemi  étant 
«ncore  à  huit  mètres  de  la  place  et  n'ayant  ni 
donné  l'assaut ,  ni  exécuté  de  passage  de  fossé, 
ni  fait  de  l>reche  au  rempart,  ce  général  (ût  dé- 
clare coupable  de  lâcheté  et  de  trahison  et  con- 
•iaiiiDé  a  mort  |)ar  contumace  (i).  Rentré  en 

•  Il  On  rarruu  au4«l  de  cuncuulon.  D'âpre*  le  rapport 
•]  rriqii^te.  Il  Jurait  prrçu  a  ton  profil,  depaU  Tao  XI  joa- 
i|«rrii  iM^i,  un  ilmlt  Ur  «ingf^ut  toos  lournoU par  dewl- 
ijjir."  de  ir<-mi'*rf  rip<irtr.  Sur  cr  grlrf.  Muniiet  r^pun- 
t)it  qu  jv  jut  (Hc  rharxc  vrrtMlcmeiil  pjr  Roiuparte  de  lui 

M>l\.DIiH,R     i.t>kR.    —   V.    \\\V. 
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France  en  mai  1814,  il  appela  de  ce  ju;;emmt 
devant  l^uis  XVIII,  et  obtint  une  sentence  nou- 
velle en  vertu  de  laquelle  il  fut  rétabli  sur  Us 
cadre  des  ofGciers  généraux  en  activité  ;  m  outre 
il  reçut  du  roi  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  titre 
de  twron.  Toutefois  il  fut  mis  à  l'écart  :  quoique 
compris  comme  disponible  dans  l'organisation 
de  1818,  on  n'eut  pas  recours  à  ses  services.  K. 

iléop.  nom-,  dêi  Contemp,^  Bloc.  é€S  Homwui  véountê. 
~  De  Coarcellea, /iicf .  hUt.  desyenéraux  /rançmis. 

MO!f  XBT.  VOff,  MOMET. 

MONNIBR  (miarlon)^  éradit  français,  né 
en  1640,  ^  Toulouse,  village  de  la  Francht- 
Comté ,  mort  le  17  mai  1707,  à  Morey,  dans  la 
même  province.  Laissé  orphelin  en  bas  âge,  H 
fit  ses  études  sous  les  yeux  de  son  oncle, qui  le 
destina  à  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  pris 
l'habit  de  Saint-Benott  à  Besançon,  il  fut  chargé 
de  professer  la  philosophie  et  la  théologie  à  l'ai)- 
baye  de  Saint-Mihiel.  Sur  l'invitation  du  cardinal 
de  Retz,  alors  exilé  à  Comraercy,  il  se  rendit 
dans  cette  ville;  et  s'y  distingua  par  la  pénétra- 
tion de  son  esprit  autant  que  par  une  grande 
facilité  d'élocution  dans  les  codférenc^s  qui 
eurent  lieu  au  sujet  de  la  pliilosophie  de  Des- 
cartes.  Envoyé  en  1677  à  Paris,  il  y  connut  Ma- 
billon,  Duguet,  Nicole  et  d'autres  savants,  et  ce 
fut  par  leurs  conseils  qu'il  s'adonna  à  la  prédi- 
cation et  surtout  à  la  controverse  religieuse.  En 
1706  II  obtint  le  prieuré  de  Morey.  On  a  de  loi  : 
Éclaircissements  des  droits  de  la  congréga- 
tion de  Saint'  Vanne  sur  les  monastères  qtCetU 
possède  en  Franche-Comté;  1688,  ln-4*;  •— 
sept  Lettres ,  publiées  par  Duguet  dans  les  lié* 
flexions  sur  le  traité  de  la  grdce  générale 
(1716,  in-n),et  contenant  une  réfutation  du 
système  de  Nicole;  —  deux  Lettres  sur  les 
études  monastiques,  dans  les  Œuvres  posthu- 
mes de  Mabillon  (172i,  3  vol.  in-4*);'  des 
Sermons  et  des  Traités  de  morale  et  de  contro- 
verse,  en  manuscrit.  P.  L. 
■  dMTaUer,  ma.  4ê  PoUpnp.  -  ttUt.  ât  U  Congrég,  dâ 
Saint-yanne, 

mottnimm  (  Marie-Thérèse  Ricrarddb  Rot- 
pet,  connue  soua  le  nom  de  Sophie,  marquise 
DE),  fameuse  par  sa  liaison  avec  Mirabeau,  naquit 
à  Pontarlier,  le  9  janvier  1754 ,  et  se  donna  la 
mort  à  Gien,  le  0  septembre  1789.  Elle  était 
fille  de  Gilles-Germain  Ridianl,  seigneur  de  Rnf- 
fey,  etc.,  président  honoraire  à  la  chambre  dea 
comptes  de  Dijon,  et  de  Anne-Clande  de  La  Fo- 
rêt. Son  éducation  fut  celle  du  couvent.  A  peim» 
âgée  de  dix-sept  ans,  ses  parents  la  marièrent -à 
Clawle-François,  marquis  de  Monnier,  seifpieur 
de  Nans,  premier  président  de  la  cliambre 
des  comptes  de  Dôle,  vieillard  phis  que  sexa- 
génaire, d'un  caractère  triste  et  morose,  qui  ae 
remariait  pour  se  venger  d'one  fille  qu'il  avait 

procarcr  dca  reaielgneMmU  ciacta  sur  ka  aramMftta 
des  Anglais.  U  ne  crut  aaturlar,  po«r  taire  face  aei  eé- 
penars  ocraauiiiaeea  par  de  «miblable*  n-cberclir%  à  ac- 
rrptcr  un  doQ  rn  argciil  olfcrt  par  Ue%  amalc«n ,  pçar 
i'a*»4irrr  de  tj  protcctiun. 
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eue  d'un  premier  lit  (1),  et  qui  s'était  niariéti 
malgré  lui.  Celte  union  disproportionnée  fut 
accomplie  au  cliMcau  de  Trouhans  (  Bourgo- 
gne), le  2  juillet  1771.  £lle  ne  fut  |)as  lieu- 
reuse  :  bientôt  des  troubles  éclatèrent  dans  le 
ménage,  et  lorsque  Sophie  fit  connaissance  aTec 
Mirabeau  elle  avait  déjà  eu  deux  intrigues  avec  deav 
officiers,  MM  de  Sandone  et  de  Montperreux. 
La  première  ne  fut  qu'épistolaire  :  M.  de  Sandone 
fut  appelé  loin  de  Pontarlier  avant  que  sa  timidité 
eiHtiré  parti  de  la  faiblesse  de  la  marquise. 
«  Je  m*en  suis  consolée  aisément,  écrivait-elle 
plus  tard,  pane  qu'il  n'avait  que  bien  légère- 
ment effleuré  mon  cœur.  Je  recouvrai  donc  ma 
liberté  avant  de  Tavoir  absolument  aliénée.  » 
La  secondepassion,celle  pour  M.  de  Montperreux, 
ne  fut  pas  à  beaucoup  près  aussi  innocente.  «  Il 
est  difficile  peut-être,  avoue-t-elle,  à  une  femme 
aussi  jeune,  aussi  ennuyée,  aussi  obsédée  que 
je  l'étais,  de  s'entendre  dire  longtemps  qu'elle 
est  aimée  sans  en  être  émue  ;  chaque  jour  je  le 
paraissais  davantage,et  M.  de  Montperreux  secnit 
payé  de  retour  longtemps  avant  que  je  le  lui  eusse 
appris.  Je  me  suis  aveuglée  sur  lui,  sur  sa  fatuité, 
sur  ses  défauts  :  il  a  abusé  de  l'ascendant  qu'il 
8«  sentait  sur  moi.  Cet  homme,  qui  n'a  d'antre 
passion  que  la  fatuité,  s'est  conduit  en  mal- 
honnête homme.  »  Dans  ce  moment  M.  de  Mont- 
perreux, en  garnison  à  Metz,  montrait  à  tous  ses 
camarades,  le  portrait,  les  lettres,  etc.,  de  M"^  de 
Monnier,  qui  écrivait  à  l'indiscret  «  qu'il  l'avait 
trompée  pour  la  dernière  fois  et  redemandait  à 
tout  prix  les  preuves  d'un  amour  trahi». Elle 
ajoutait  :  «  Ce  portrait,  que  je  n'ai  pas  craint  de 
confier  à  des  mains  si  perlides,  peut  me  perdre 
et  me  perdra.  Je  connais  M.  de  Monnier  :  dis- 
simulé par  nature,  il  affecte  de  la  sécurité  par 
amour-propre.  Si  la  moindre  circonstance  de 
cette  liaison ,  on  même  un  soupçon  bien  mo- 
tivé parvient  jusqu'à  lui,  il  éclatera  comme  un 
coup  de  tonnerre.  »  Aussi  la  marquise  se  résigne 
à  tout  :  elle  fait  son  testament,  qu'elle  remet 
entre  les  mains  d'une  amie,  confidente  de  ses 
facUes  émotions  (  M*"^  de  Saint-Relin  ),  et  an 
premier  éclat  est  résolue  à  s*ensevelir  flans  un 
cloître.  Mais  Mirabeau  se  trouve  sur  sa  nuite,  et, 
encore  cette  fois,  le  besoin  de  distractions  ou  plu- 
tôt le  tempérament  l'emporte. 

Leur  première  entrevue  eut  lieu  dans  un 
dtner,  cliox  M.  de  Saint-Mauris,  gouverneur  du 
fort  de  Jouv.  Si  le  captif  fut  frapi>é  de  la  beauté 
et  de  la  distinction  de  la  marquise,  celle-ci  ne 
fut  pas  moins  impressionnée  |>ar  l'esprit  pas- 
sionné de  Mirabeau.  L'indulgence  avec  laquelle 
M.  de  Saint-Mauris  traitait  a!ors  son  pri<^n- 
nier  permit  aux  deux  jeunes  gens  de  se  revoir 
au  bal ,  à  la  promenade,  soit  à  Pontarlier,  soit 
inérne  on  Suisse.  Enfin  le  13  décembre  177.» 
ils  oublièrent  l'un  et  l'autre  qu'ils  etiiient  maries. 


(11  I  e  inarqiik  de  Monnier  «tait  veuf  dr  Françom-  .l'Ar- 
Ti*rn.-l.  iiiiÉi  a  voit  ipousée  le  U  Juillet  1741.  et  dont  II  n*a  • 
▼ait  cil  qu'une  fllJc. 
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Les  soupçons  de  M.  de  Monnier  finirent  pv 
éclater;  il  envoya  sa  femme  à  Dijon.  Mirabeau 
'l'ysuivit.  Arrêté  quelques  jours,  il  passa  en  Sui»«r 
en  juin  1776,  et  s'établit  aux  Verrières.  Sofitiiel'i 
rejoignit  très-volontairement  le  M  aoôt  ;  de  là  ik 
imrtirent  pour  Amsterdam,  où  ils  Técorv^t  pnp- 
dant  six  mois  du  travail  que  Mirabeau  foumisMÙt 
aux  libraires  de  cette  ville.  Mais  snr  la  plaielr 
de  M.  de  Monnier,  l'autorité  hollandaise  inter- 
vint, et  les  deux  amants,  arrêtés  le  14  mai  i777. 
furent  ramenés  en  France.  Sopliie  fut  envoyée 
dans  un  couvent  à  Gien,  et  Mirabeau  enfermr 
à  Vincennes,  d'où  il  ne  sortit  que  le  13  dé- 
cembre 1780.  Ce  fut  durant  cette  captivité  qn'ii 
écrivit  ses  Dialogues,  où  il  revient  sur  les  ori- 
gines de  sa  liaison  avec  Sophie ,  et  retrace  le* 
moindres  souvenirs  de  son  orageuse  jeunesse.  H 
correspondait  toujours  avec  sa  maîtresse  {\:. 
dont  ses  Dialogues  nous  ont  conservé  k« 
lettres.  Mirabeau  eut  à  soutenir  un  ni«ie  prort^ 
contre  la  famille  de  Sophie;  ce  ne  fut  qu'en  juillrt 
1781  qu'il  pat  revoir  sa  maîtresse,  au  cM^uveol 
des  Saintes-Claires  à  Gien  ;  mais  leur  amour  s'était 
usé  dans  la  sonlTraoce.  Mais  qui  commença  Ir 
premier  à  se  lasser  d'une  passion  quo  rîei 
n'avivait  plus?...  Tout  porte  à  croire  quo  n*  fut 
Sophie  ;  car  nous  voyons  son  amant,  encore  ivip. 
tif,  lui  reproclier  déjà  de  recevoir  avec  beau  - 
coup  trop  de  complaisance  les  assiduités  de 
M.  de  Raucourt  (mort  en  1832),  auquel  H|e 
donna  pour  successeur,  lorsqu'elle  devint  llm\ 
par  la  mort  de  son  mari,  un  officier  fie  la  mare 
chaussée  de  Gien,  nommé  Lécuyer.  Cette  liai- 
son dura  peu;  enfin,  elle  retrouva  delanHMir  pour 
M.  de  Pothrat,  capitaine  de  cavalerie^  qui  mourut 
poitrinaire  à  trente-cinq  ans,  le  8  septembre 
1789.  Sophie  s'asphyxia  le  lendemain.  «  c*e>l 
ainsi,  ditM..Saintc-Benve,  que  se  termina  fexis 
tence  de  cette  femme  que  Mii'al)eau  n'avait  ni 
séduite  ni  enlevée,  qu'il  n'avait  point  délaissée 
non  plus,  niais  qui  s'était  jetée  vers  lui  par  un 
mutuel  transport  et  que  la  forée  des  chose*, 
avait  pu  seule  lui  arracher  ;  cette  Sophie  qu*îl 
avait  embrasée,  qu'il  avait  enivrée  d 'émotion <^ 
fortes,  et  à  laquelle  il  laissa,  en  la  quittant.  !• 
robe  dévorante  du  Centaure,  l'ardeur  fatale  <|ui  in- 
s'éteint  plus.  » 

Sopliie,  telle  que  la  défieint  Mirabeau,  «Hait 
d'une  belle  taille,  elle  avait  le  fn>nt  noble  et  eleve. 
«  Si  je  n'a\ais  trouvé  en  elle  Vénus,  j'aurais  rni 
voir  Jiuion.  O  dea  cette!  s'écrie  til.  -  —  «  s<hi 
nez|M)urtant,  ajoute  M.  Sainte-Beuve,  était  (*e!ut 
de  Roxelane,  un  peu  retroussi*  par  conséquent, 
mais  sans  être  rnafin.  Ses  veux  étaient  <lou\  et 
traînants  et  nntilcstes.  Elle  avait  les  rhoveux 
noirs.  En  tout,  la  tendresse  re^|<irniten  elle,  et  la 
d'juceura\e6  un  air  d'ingenuite.  Elle  avait  l'es- 


(1-  n    det.iit  ceUr  ron«tiaiinn  a  la   blenvriiiaoee  «le 
M.  Le  Noir,  iieiilrnsnt  irttrrai   il<*  poliCf.  La  l'iirrr^poa- 
JiRcr    passait  par  lr«  in-nn^  dr  M.   Ruurlirr,    prrairr 
eoaiui^  du  »ecrel,  qol  te  luoolni  fort  ladolfeal  4»iu  u 
I  era^urc. 
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prit  nàii,  quoique  fin,  M>li<le  et  gai  tout  ensemble, 
(ieà  saiUieH  it'enraiil,  et  qiian<i  la  passion  Teut 
touchée  une  Toift,  crtte  Ame  douce  devint  forte, 
i-f^lue,  courageuAe.  La  voilà  dans  son  tieau. 
l'ourlant  quand  on  suit  Sophie  dans  ses  lettres 
manusrrites,  on  croit  apercevoir  qu'elle  n'était 
gnère  au  moral  que  ce  que  Mirabeau  l'avait 
Mte.  Ajouter.  quVIie  (^rde  de  lui  et  qu'elle  em- 
porte um'  tactie  morale,  une  crudité  sensuelle 
qu'il  lui  a  inoculée  ot  qui  dépare,  qui  dégrade  cet 
anuNir,  à  le  voir  môme  du  côté  romanesque.  » 

A.  DE  L. 

Mfrcurr  d*  f-ranct»,  aoàt  IT71.  —  Mirabran,  DUtIO' 
çur*.  ci-rii*â  Vioc«*iiaet  rte  \rn  à  IIS*.  —  Jialnie-Remrr. 
Cautrrui  du  tundt  :  MlrabfUH  et  Sophie,  t.  IV,  p.  i-M. 
—  «laiiu^l,  Uttret  écrites  du  donjon  de  yincenuei  ; 
Part*.  t'M.  k  «ol.  —  LucaH-Mtinlieoy,  MemtHrts  de  Mi- 
ralteuH^  t.  III.  -  HfiiJjialQ  UaUtncau,  U$  yémourséê 
JUtraUuu  ;  l'aris,  ISM. 

MO!«.^iBR  (LouiM- Gabriel),  graveur  fran- 
çais, ne  le  11  octobre  1733,  à  Besançon,  mort 
le  28  février  180'«,  à  Dijon.  Placé  de  bonne-heure 
dans  l'atelier  de  Durand ,  graveur  de  la  mon- 
naie k  Dfjon,  il  f4i  perf(>ctionna  à  Paris,  et  s'établit 
imsuite  dans  la  première  de  ces  villes ,  où  il  se 
lia  d'une  elroite  amitié  avec  le  p'^intrc  Devosges. 
Ce  fut  |>ar  les  conseiU  de  ce  dernier  qu'il  s'ap- 
pliqua a  l'étude  de  l'antique  ;  il  y  acquit  cette 
pureté  de  desMii  qui  distingue  ses  ouvrages  de 
ceux  iles  artistes  de  la  même  éf>oque.  Afin  de  le 
fixer  dans  leur  |m>vioce,  les  états  de  lk>urgogne 
lui  conliereiit  l'exécution  d'entreprises  considé- 
ralUes.  •*  Les  médailles  de  Monnief,  dit  Faillet, 
ne  reprénentent  |>as  des  figures  isolées  sur  des 
fimds  unis  ;  elles  y  sont  placées  sur  des  fonds 
d'architecture,  et  accompagnées  d'accessoires 
qui  rendent  l'effet  des  bas-reliefs.  I^  nu  y  est 
cxjrrectement  et  snvamment  exprimé;  les  têtes 
et  les  extrémités,  toutes  gra\ees  dans  le  creux, 
ont  les  p<>rfet'tions  qu'on  pourrait  désirer  dans 
de  grandes  statues.  »  Outre  un  grand  nombre  de 
sceaux  ,  de  cachets ,  <le  jetons  et  de  médailles , 
nniierches  des  curieux ,  on  doit  k  Moiinier  la 
Carie  typographique  de  la  lioiirgogne  et  la 
Carte  des  c/mines  de  montagnes  et  des  ca- 
naux de  la  France,  par  l'ingénieur  Faucher  ;  — 
la  glande  Carte  synoptique ^xii  accom|»agne  les 
Motions  de  Botanique  de  Ourande ,  —  le  Fron- 
/u/ïicr  des  Mémoires  de  V Académie  de  Dijon  ; 
les  vignettes  de  Vllistoire  de  Bourgogne  de 
dotii  Plancher  ;  de  la  traduction  de  Satlusle  du 
pre>ident  de  Brosses  ;  des  Antiquités  de  Dijon 
de  1^'goux  de  Gerland.  P. 

ij"  l'unthron  Dtionnats,  p.  M  M 

M«»:«.'«IKIK  {Jean  Charles  ,  comte),  général 
(nm^ais,  ne  le  72  mars  17ôH,  a  Cavaillon  (com- 
tat  Vcnaissin  ) ,  mort  dans  la  nuit  du  7M  au  30 
j-nnier  IHIfi.â  Paris.  >oinme  sous-lieutenant 
dinlanCerie  en  1791,  il  lit  les  premières  cam- 
pa^iirs  ilt>  l'jniiee  d'Italie;  sa  con<luite  à  Arcole, 
»t  a  l.o«li  lui  HM'rila.  en  t7î»6,  le  grade  de  ge- 
lin  .il  de  hngaile.  A  Rivoli  il  enleva  h^  |M>silions 
a\anta;;»UM".  «l'on  l'ennemi  tenait  en  éclie<"  l'ar- 


mée française.  Après  le  traité  de  Cam|)o  Formio, 
il  fut  chargé  du.  commandement  d'Ancdue  et  de» 
trois  départements  dn  Tronto,  du  Muione  et  du 
Metauro.  Pendant  la  campagne  de  Naples  II  rem- 
porta divers  avantages ,  battit  les  insnrgés  ro- 
mains, prit  sept  villes  d'assaut  et  soutint  de  nom- 
breux combats  contre  le  général  cisalpin  Lahoz. 
Forcé  de  chercher  un  refuge  dans  Ancône,  il  ne 
tarda  pas  à  s'y  voir  bloqué,  du  côté  de  la  mer, 
|iarnne  escadre  russe  et  ottomane,  qui  venait  d'a- 
chever la  conquête  des  Iles  Ioniennes ,  et  do  c6té 
de  la  terre  par  plus  de  quarante  mille  hommes, 
Italiens  et  Autrichiens;  il  ne  comptait  pas  trois 
mille  soldats  sous  ses  ordres.  «  On  vitalora,  rap- 
porte un  écrivain ,  cet  haNle  général  trouver  dans 
Paclivité  de  son  génie  toutes  les  ressources  que 
les  circonstances  lui  refusaient.  Il  improvisi  une 
place  de  guerre  sur  des  rochers  h  peine  couverts 
de  quelques  vieilles  fortifications,  fabriqua  de  la 
poudre,  coula  des  mortiers,  construisit  des  mou- 
lin» à  bras,  transforma  un  port  marchand  en  port 
de  guerre,  et,  toujours  combattant  pendant  ces 
gigantesques  travaux,  il  soutint,  avec  une  poignée 
de  braves ,  cent  cinq  jours  de  siège  régulier  contre 
un  ennemi  quinze  fois  plus  nombreux.  Enfin,  après 
avoir  livré  vingt  combats,  presque  tous  avec 
succès ,  il  accepta  la  capitulation  honorable  que 
lui  offrit  le  général  autrichien  Frœlicli  (  23  bru- 
maire an  viu).  »  Le  25  il  quitta  Ancôoe  avec  tous 
les  honneurs  de  la  guerre,  et  ramena  seize  cents 
hommes  en  France,  où  ils  devaient  rester  prison- 
niers jusqu'à  parfait  échange.  Comme  gage  de 
considération  et  d'estime,  on  lui  accorda  uneganle 
d*lionneur,  composée  de  quinie  cavaliers  montés* , 
armés  et  équipés,  et  de  trente  carabiniers  âmbés. 
Arrivé  à  Paris,  Monnier  fut  nommé  général  de  di- 
vision  par  le  premier  consul  (is  ventâsean  viii), 
qui  lui  fit  en  outre  présent  d'une  armure  complète. 
Kn  1800  il  suivit  Bonaparte  en  Italie,  s*empara 
de  Turhigo,  et  contribua  à  la  victoire  de  Marengo 
l>ar  le  courage  avec  lequel  il  prit  et  reprit  le  poète 
important  de  Castei-Ceriolo.  Chargé  de  réprimer 
les  excès  àeti  insurgés  toscans,  il  marclia  sur 
Arezzo ,  monta  le  premier  à  l'assaut  et  traita  la 
ville  avec  une  rigueur  impitoyal)le  (  novembre 
1800).  Employé  ensuite  s«)us  le  général  Brune, 
il  attaqua  Vérone  (12  janvier  18oi),  et,  après  cinq 
jours  du  feu  le  plus  meurtrier,  força  la  garnison 
autrichienne  à  mettre  l>as  les  armes.  Sa  liaine 
pour  le  despotisme  de  Napoléon  le  condamna  à 
une  longue  inactivité.  Après  la  cluite  de  l'empire 
il  fut  rétabli  sur  le  cadre  des  officiers  généraux, 
et  se  joignit  À  l'année  royale  qui  tenta  dans  le 
midi  d'arrêter  la  mardiede  Napoléon.  1^  17  aoAt 
1815  il  entra  à  lacluimbre  des  |»airs  avec  le  titre 
de  comte.  Son  nom  est  inscrit  sur  Parc  de 
triomphe  de  l'I-ltoile.  K. 

Rapport  hUt.  des  operaltons  mUit.  de  /«  êMsiam 
dÂnvùHe  depuis  le  »  /lareat  an  tu  jwagii'Mi  ISèrw- 
matre  an  viit  ;  ea/it,  llOO.  in-4*.  -  Man^onriU  Offense 
d'^nefine  et  des  départements  rommins  par  la  ftmêrmi 
Monnier;  P.im.  1*01.  t  »ol.  In-i".  -  Bioçr,  imi*.  ^ 
portât,  des  t  ontemp.  -  Rar)a^rl.  Biogr.  durmsctmÊ,  IL 
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;mo2INIBR  (HippolyU-Désiri),  archéologue 
français ,  né  à  Lons-le-Saalnier,  le  2^  janvier 
1788.  Dans  lUotérèt  de  Thistoire  et  de  l'archéo- 
logie, il  fit  des  voyages  en  Suisse,  en  Allemagne, 
in  Italie,  en  Provence  et  en  Bretagne.  Il  est  cor- 
respondant depuis  1829  de  rÂcadémie  des  Ins- 
criptions et  depuis  1843  du  ministère  de  l'inté- 
rieur pour  les  monuments  historiques.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Essai  sur  Vorigine  de 
la  Séquanie;  1817yin-8*';  —  Mœurs  et  Dsages 
singuliers  du  peuple  dans  le  Jura;  1823» 
in.8«;  —  Les  Jurassiens  recommandables  ; 
1828,  in-8*;  — ZHf  Culle  des  Esprits  dans  la 
Séquanie;  1834,  in- 12;  —  Éludes  archéolo^ 
giques  sur  le  Bugeg;  1841,  ln-8o;  —  Tradi- 
tions populaires  comparées;  1834,  in-S»  :cet 
ouvrage  a  été  couronné  par  rAcadémie  de. Be- 
sançon, en  1835.  11  publie,  depuis  1840,  V An- 
nuaire du  département  du  Jura^  qui  forme 
aujourd'hui  21  vol.  Membre  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France,  il  a  insérée,  dans  le  recueil 
de  cette  société,  un  Mémoire  Sur  des  Vestiges 
d'antiquités  du  Jura  (1823)  ;  et  un  autre  sur  le 
Patois  rustique  du  Jura  (1824).     6.  oi  F. 

JownuU  4es  âtU^  iO  JaoT.  iMo. 

:atfoii!fiBR  {Menri'Bonaventwre)^  littéra- 
teur, «omédien  et  peintre  français,  oé  à  Paris, 
le  8  juin  1806.  Placé  fort  jeune  chez  un  notaire, 
il  entra  quelque  temps  après  dans  les  bureaux 
de  comptabilité  du  minis^e  de  la  justice;  mais 
bientôt  il  fut  admis  dans  les  ateliers  de  Girodet 
et  de  Gros.  Quelques-uns  de  ses  tableaux  obtin- 
rent les  honneurs  de  Pexposition,  et  en  1829  il 
publia,  sous  le  titre  de  Scènes  populaires^  un 
vQlome  qui  témoignait  d'un  profond  esprit  d'ob- 
servation. La  même  année  il  faisait  représenter 
aux  Variétés  un  vaudeville  intitulé  :  Les  Men- 
diants. En   1831,  Il  voulut  lui-même  repré- 


senter sur  la  scène  les  di0érents  types  que  toa 
pinceau  avait  si  habilementi  reproduits ,  et  il 
s'essaya  sur  le  théâtre  du  Vaudeville ,  dans  une 
comédie  de  sa  composition  :  La  Famille  tm- 
proviséêf  où  11  joiait  dnq;  rôles  dilférents.  Le 
aoccès  quil  obtint  lui  valut  on  engagement  d*nn 
an  au  Vaudeville,  pendant  lequel  il  créa  deux 
rôles  comiques  dana  Joseph  Trubert^  le  Cour- 
rier de  la  Blalle,  et  le  Contrebandier.  Depuis 
1833  il  se  borna  à  donner  des  repréaentatîoos , 
motivées  du  reste  par  la  création  de  pièces  dans 
lesquelles  ils  remplissait  un  on  plusieurs  rôles. 
Cest  ainsi  qn'il  joua  à  TOdéon  :  Grandeur  et 
Décadence  de  M.  Prudhomme  (18ô3);  et 
Peintres  et  Bourgeois  (1855);  au  Palais-Royal, 
Le  Roman  chez  la  portière  et  Le  Bonheur  de 
vivre  aux  champs  (1855),  et  aux  Variétés, 
Monsieur  Prudhomme  ch^  de  brigands 
(1860).  Sa  plume  ne  restait  point  pour  cela  inac- 
tive :  les  Scènes  populaires  (1831-1839)  réunkes 
aux  scènes  de  la  ville  et  de  la  campagne, 
8  vol.  in-8*y  s'enrichissaient  de  nouveaux  vo- 
lumes, et  le  spirituel  artiste  trouvait  moyen  de 
publier  plusieurs  recueils  de  dessins,,  les  illus- 
trations de  Béranger,  les  Moturs  adminis- 
tratives^  Les  Grisettes^  Les  Quartiersde  Pa- 
ris ^  etc.  Aux  ouvrages  cités  nous  ijoiiterons  : 
La  Dame  du  beau  Castel  et  son  jeune  am,i  ; 
Paris,  1829, 2  vol.  iii-12;  —  Les  Compatriotes^ 
vaudeville;  Paris,  1849,  iB-8o;  --  U  Chena- 
lier  de  Clermont^nman;  Paris,  1841,  2  vd. 
in-8*  :  avec  M.  Elle  Berthel;  —  Les  Métamor- 
phoses de  Chamoiseau,  vaudeville  ;  Paris,  1856, 
in-8<';  -.  Mémoires  de  M.  Prudhomme;  Paris» 
1854,  2  vol.  in-18.  E.  CUdeu. 

Doe.  partie. 

MOffHiMi  (Le).  Vog.  U  Momhibb. 


Fin  DU  TRE!<iTE-CIlfQUlÀHK  YOLBMK. 
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■oifinoTTB  (Jean-FrançoU)t  bénédietiB 
français,  né  à  Beiançoo,  eo  1733,  mort  à  Tigery, 
près  de  Corbeil,  le  99  aTiil  1797.  Eotié  de  bonne 
beore  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur,  il 
enseigna  à  l*abbaye  de  Saint-Germain-des-Prét 
la  philosophie  et  les  roathématiqoes.  Après  la 
suppression  de  son  ordre,  il  se  retira  dans  le 
Tillage  où  U  monrot.  Il  fot  réditenr  des  InsU- 
iuiiones  Philotùphim  de  François  Rifard 
(Paris,  1778  et  1780,  4  toI.  in-12).  Cest  à  tort 
que  Courbier  etd*aotres  bibUograpbesont  a?anoé 
que  dom  Monniotte  devait  être  considéré  eomnie 
le  fériUble  anteor  de  VArt  du  Facteur  iPOr- 
ptifj,  publié  sons  le  nom  de  dom  Bedosde  Celles, 
dans  la  Description  des  Arts  et  Métiers;  1789« 
in-folio.  Cette  assertion  n'est  nnlIeroeBt  Ibn- 
dée.  H.  F. 

reltar,  Diet.  Ho§r.  -r  Fétli.  DM.  éêt  Mmigimu. 
MOiixiz  (***),  peintre  hollandais,  né  à  Bois- 
le-Doe,en  160(5,  mort  dans  la  même  Tille,  en  1686. 
Il  eut  pour  professeur  Marc  Gherards,  et  se 
plut,  comme  lui,  à  représenter  des  int^ieurs. 
Monnix  mit  moins  de  licence  que  son  maltredans 
le  choix  de  ses  sujets,  puisque,  étant  allé  fort 
jeune  en  Italie,  le  pape  Urbain  VIII  le  garda  à  sa 
cour  durant  treize  années.  Revenu  riche  dans  sa 
patrie,  Monnix  y  peignit  peu.  Sa  manière  est  soi- 
gnée, son  dessin  bon,  son  coloris  sobre.  8ei  des- 
sins excellents,  font  regretter  la  rareté  de  ses 
toiles,  presque  tontes  dispersées  dans  les  gale- 
ries italiennes.  A.  m  L. 

DewaMpt.I«^ted«  P^HUrm  Mlmémii,  Ul^sm. 

MOMHOT  {Pierre- Etienne)^  sculpteur  Dran- 
çais,  né  à  Besançon,  en  1660,  mort  à  Rome,  en 
1730.  Il  montra  de  bonne  heure  nn  goôt  déddé 
pour  U  sculpture.  U  alU  en  Italie,  et  it  de  si 
rapides  progrès  q«*on  Id  confia,  en  1690,  Pexé- 
culiondu  tembeaudu  pope  /nnoesnf  JT/,  érigé 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Lt  soceèsqn*il 
obtint  dans  ce  grand  travail  le  mit  en  répntation, 
et  lui  valut  plusieurs  comraindi 

^otv.  Blocs.  cAhéb.  ^  Tw  xxm. 


entre  anfaras  ceHe  des  statnet  de  SMrI  PfMTt  d 
de  Seùni  Paul  pour  régHse  de  Saint-JnMi  in 
Latran.  Il  était  nn  des  directeurs  de  rActdénrin 
de  Saiit-Lne,  à  Rome.  6.  M  F. 


■omiOT  l Antoine) t  cfaimrgleo  fraiçaiB,  né 
en  i765,àBeaançon,oùflestinort,l6  4>dh| 
1830.  Admis  en  1788  au  Collège  deChIruigto # 
sa  ville  natale,  ildevfait  cû  1789  dénonstralev 
d'anatomie  à  l'université.  La  suppurarioa  de  net 
établissement  rayant  laissé  sans  emploi,  R  Art 
attaché  par  le  général  Wlnpffca  an  aerviei  et 
lliôpiUI  Safait-Jacques,  puis  à  celui  de  HéOfHiI 
de  Louhans.  Rappelé  à  Besançon,  fl  y  proftinn 
l'art  des aooonehcments(1794),  el  fit  pûtledepds 
1807  de  l'École  secondaire  de  MédedM.  D'ua 
caractère  généreux  el  bienfaisant,  fl  aolpMil  de 
préférence  les  malades  pauvres.  «  CaoXydinil-il, 
qui  peuvent  payer  les  soins  qu'on  leur  dOHg 
n'en  manqueront  jamais.  »  Ses  écrits  aoil  Im» 
tructifi^  mais  d'un  style  incorrael;  nous  oltanMt 
Description  d^une  nemweUe  Maekêmê  pem 
obtenir  Fextension  continuée  ââmt  tu  Avo» 
ftffet  des  extrémités  i^féneures;  Bmmbmi, 
1791,  fai-8*;  —  B4Htêxifms  âereamt  MUni- 
cfuelion  à  rétude  do  FAnatemie;  Md.»  ITtf  » 
in-T;  —  PrécU  étànaimmU  à  tueifê  êm 
étèees  de  Pécoiê  de  dessin  de  f  JMS»  omh 
troU;  ibid.,  1799,  b-r  ;  —  OèeetmtlenM  mt 
rttfdropkoàiê  ;  UM.,  1799,  fahT.  K. 


ton» 


MUHR^TB  (La).  Fof.  La 

■oiiaoTBR  (  Jean-Be^fhste)^  oMhn 
tre  de  fleurs  et  de  firutts,  ué  h  Ufle^  en 
mortàLeiidres,l6t6lévrierl699.n  '' 
à  Paris,  et  s'y  fli  Montèt  une 

tation;  fl  Irt  chargé  de  noodM 

In  décomttoa  de  Venafltaa  et  Manon. 
Montagn  ronmenn  en  AngMarro  nvce  Ln 
et  Rousseau,  peiitfre  de  penpecUvOypowr 
pnhds  magnifique  qu'A  80  IWanlt    — -—" 
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3  MONNOYER 

Carliâlc,  lord  Burlington  et  trautres  peisonna- 
gcs  anglais  le  chargèrent  de  nombreux  travaux. 
La  reine  Marie  avait  Monnoyer  en  grande  estime, 
et  venait  souvenir  dans  son  atelier  pour  le  voir 
travailler.  On  peut  encore  anjourd'tiiii  répéter  le 
jugement  de  Mariette  sur  Monnoyer  :  «  C'est, 
dit  le  célèbre  amate/ir,  c'est  de  tons  les  peintres 
de  fleurs  celui  qui  les  a  su  le  mieux  grouper 
et  qui  les  a  peintes  avec  plus  de  goût.  H  n'y  a 
pas  mis  le  même  fini  que  ceux  d'entre  les  Fla- 
mands qui  les  ont  traitées,  mais  il  les  a  rendues 
avec  une  légèreté  et  une  finesse  qui  n'ont  été 
connues  que  de  lui  seul.  »  Maltieureusement 
beaucoup  de  ses  tableaux  ont  poussé  au  noir^ 
ce  qui  nuit  à  reiïet  combiné  par  le  peintre. 

Poilly,  Vauquier,  Smilh  ont  gravéenviron  cin- 
quante pièces  d'après  Monnoyer,  et  il  a  gravé 
lui-même  d'après  ses  dessins  a  d'une  pointe  aima- 
ble et  spirituelle  •.  Ses  estampes  sont  fort  ap- 
préciées des  amateurs  et  recherchées  des  dessi- 
nateurs de  fabrique.  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède onze  tableaux  attribués  à  Monnoyer  ;  huit 
de  ces  tableaux  sont  indubilablement  du  maître. 
Monnoyer  fut  reçu  provisoirement  membre  de 
l'Académie  en  1G63  et  définitivement  les  octo- 
bre 1665.  Il  eut  deux  fils;  l'un,  Antoine,  peignit 
aussi  les  fleurs,  mais  à  un  degré  bien  inférieur  à 
son  père  ;  il  fut  néanmoins  reçu  de  l'Académie  ! 
le  25  octobre  1704;  l'autre,  nommé  Bapliate,  \ 
se  retira  en  Italie ,  où  il  se  lit  religieux  domini- 
cain. 11  peignait  également  et  décora  les  écoles 
de  son  couvent  de  tableaux  représentant  la  vie 
de  saint  Dominique  ;  il  avait  étudié  sous  la  di- 
rection de  J.-B.  Corneillo  le  jeune.       H.  H— n. 

Huber  f  l  I\(»«f,  M'tnurl  tirs  Curieux,  —  Robert  I)u- 
ir.e«nU,  //•  Peintre  orarew  frtinniis.  —MurlirUe,  yéVeee 
dario,  (lan>«  l.'i  ^/rchtres  tU'  l'Jrt/ranrais.  —  F.  vjiiot, 
ftoticé  des  Tableaux  du  txivrre, 

MOSOD  (  Pierni  ),  savant  jésuite  savoyard, 
né  à  Bonneville,  en  l.iSO,  mort  le  31  mars  16'ii, 
à  MJolans.  Fils  d'un  membre  du  sénat  de  Cliam- 
béry,  il  entra  chez  les  Jésuites  en  IGO.'),  ensei- 
gna les  belles^let très  et  la  philosophie  dans  di- 
vers cullégeA  de  son  onlre,  et  devint  enfin  recteur 
de  celai  <Ie Turin.  Choisi  pour  confesseur  de  la 
duchesse  Christine,  sopur  du  roi  de  France 
Louis  Mil,  il  exerça  bientôt  beaucoup  d'influence 
sur  cette  princesse,  et  obtint  une  grande  part 
dans  la  direction  des  affaires  politiques.  Knvoyé 
à  Paris  en  1636  pour  réclamer  en  faveur  de  la 
maison  de  Savoie  les  honneurs  de  la  royauté, 
il  ne  put  s'entendre  avec  Richelieu;  irrité  de 
voir  ses  demandes  éludées,  il  se  lia  avec  le*  en- 
nemis du  ministre,  notamment  avec  le  P.  Caus- 
sin,  confes'  eur  de  Louis  XUI ,  pour  renverser 
le  c^ntinal.  Celui-ci,  devinant  une  |)artie  de  ces 
intrigues,  renvoya  à  Turin  le  P.  M«)no«l,  qui 
chercha  dès  lors  à  détourner  Christine  fie 
l'ail iancf»  française.  Richelieu  essaya  <!*»  le  des- 
servir auprès  de  la  duchesse;  mais  Monod  sut 
conserver  sur  elle  tonte  son  autorité.  tiiOme  après 
que  l'inlrisue  qu'il  avait  ourdie  avt»  le  P.  Caus- 
sin  eut  érhoué.  Kn  1640  le  cardinal  de  La  Va- 
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lette,  sur  l'ordre  de  Richelieu,  le  fit  enlever^ 
la  route  d'Ivrée  à  Villeneuve.  Enfenné  *i\bt\ 
à  Pignerol  et  ensuite  à  Cunéo,  Monod  tfnif 
moyen  de  s'écliapper;  niais  il  fut  repris  et  ttsi 
féré  à  Miolans,  où  il  resta  jusqu'ftiSainort,  tk 
gré  l'entremise  du  pape  :  Christine,  oroyant  q' 
Pappui  de  Richelieu  lui  était  indispensable  po 
la  préserver  des  entreprises  ile  ses  beaux-fr 
res,  n'osa  pas  demander  la  mise  en  liberté  > 
son  confesseur.  On  a  de  Monod  :  Rechtrck 
historiques  sur  les  alliances  de  France 
de  Savoie;  Lyon,  1621,  in-4'';  — Amede 
pan  ficus,  seu  de  Eugenii  IV  et  Amedei  S 
baudiœ  duels,  in  sua  obedienlia  Felicis 
nuncupati,  controversiis  ;  Turin,  1 G24.  in-4 
Paris,  1626,  in-S**;  reproduit  dans  le  tome  X\ 
des  Annales  de  Baroniiis  ;  —  Apologie  p^i 
la  Maison  de  Savoie  contre  les  scandalcui 
invectives  de  la  Première  et  Seconde  Saro 
5^en7?e  ;  Chambéry,  1631,  in-4'*;  suivie  d*u 
Seconde  Apologie,  qui,  traduite  en  italien  \ 
l'auteur,  parut  à  Turin,  1632,  in-4^;  -^Tratu 
del  titolo  regio  dovuto  alla  casa  di  Savi 
con  un  ristrelto  délie  revolwiioni  del  Reui 
di  Cipri  e  ragioni  délia  casa  di  Savoya  i 
prn  di  esso  ;  Turin,  1633,  infol.;  cet  ouvr 
publié  en  même  temps  en  latin.  Tut  cauee  ùt 
brouille  entre  la  Savoie  et  Venise;  il  Tut  allai] 
avec  violence  par  Graswinckel;  — .  /|  Cap 
corna  ossia  iOroscopo d'Augusto  Cesare  ;  1 
rin,  1633,  in  8'';  pseudonyme;  ~  Extarpali 
de  V Hérésie f  ou  déclaration  des  moiifs  que 
roi  de  France  a  d*abandonner  la  proiecli 
de  Genève.  ;  la  seconde  partie  est  restée  inedj 
ainsi  que  les  ouvrages  suivants,  conserves 
manuscrit  à  la  bibliothèque  de  runÎTer&itê 
Turin  :  Annnlvs  ecclesiastici  et  civiles  Sttbi 
di.r  ;  —  Vit  a  B.Margarita;  SabaudtV^  march 
nissai  Montisferrati  ;  etc.  o. 


RosnUI,  Scrtpiortt  Peéewtontii,  p.  vn.  — 
Mémoires,  t.  \  —  I.0  Vas^or,  //M.  de  Lottis  XUt 

Bulta,  HM.  d'Italie. 

X02I0D  (  llenr\\  publicisle  et  liomma  dHÉ 
suisse,  né  en  janvier  1753,  à  Morges,  dans  le  «a 
ton  de  Vaud,  mort  le  13  septembre  1833.  P« 
dant  qu'il  étudiait  le  droit  à  Tubinfone,  U  «e 
intimement  avec  son  compatriote  Fr.*Cesar 
Laliarpe  (  vog.  ce  nom  ).  Après  avoir  dcin 
1776  rempli  divers  emplois  dans  l'aiiministi 
tion  publique,  il  contribua  beaucoup  en  1791 
affranchir  son  pays  de  la  domination  lyrani 
de  Berne,  ^iomnté  en  1802  préff  t  ilu  uantiku 
Vaud,  i!  fit  partie  de  la  députai  ton  hel««( 
envo>ee  à  Paris  pour  négocier  avec  le  prc 
cuuhul  l'acte  de  meiliation,  qui  reg|a  penut 
onze  ans  la  constitution  t\\\  la  Suisse.  En  ifl 
il  se  <lemit  de  ses  fomtioos,  et  vécut  penla 
plusieurs  années  au  milieu  Je  sa  familte.  | 
événements  i)f  la  lin  île  IVinpire  IVnuaKfrvnl 
prendre  de  nouveau  pari  aux  aflaires  pu  Nique 
saca|»anie  et  bun  e\|iéiienco  furvnld'unr  Rran 
utilité  à  ses  compatriotes.  Après  afoir  fait  pi 


I,  MONOD  - 

tiède  U  diète  réinie  im  1814  à  Zark-h,  il  fot 
clu  landamman  de  wn  canton.  On  a  dg  lui: 
Coup  d'chl  sur  les  pnnctpates  bases  à  suivre 
dans  la  législation  de  CHelvéUe  d'après  son 
système  social  ;  Lausanne,  1791),  in-»"  ;  —  Cor- 
respondance  entre  le  colonel  Desportes  et  le 
Cîtoijrn  H.  Monod;  Borne,  1805,  in-8";  siiivie 
iVObservattons  ;  —  Mémoires  ;  Francfort  et 
Paris,  I80:>.  7  vol.  in-8*;  —  Le  Censeur,  ou 
Ut  très  d'un  patriote  vaudois  à  ses  conci- 
toyens; I^iu<^anne,  1808,  in-8"  ;  anonyme  ;  — 
Im  Folie  du  jour ^  on  conversation  entre  quel- 
ques membres  du  cercle  des  Gobe- Mouches; 
anon^  me  ;  —  Ut  très  écrites  de  Lausanne  à 
M.  le  comte  d'A...  ;  18U,  in-8<».  O. 

^rchir^s  HtU.  -  Biog  moderne  dft  Contemporain $. 

HO.XOO  (  Gaspnrd-Joel  ) ,  littérati'ur  suisse, 
né  en  1717,  à  (àen^ve,  ou  il  est  mort,  en  17s3.  Il 
appartenait  k  IV^iise  reformée.  £n  176'.>  il  fut 
envoyé  à  la  Gua<ielon|)e  oomine  Glia()elam  du 
gouverneur,  et  rentra  dans  son  pa>ft  lorsqu'à  la 
suite  du  traité  de  Paris  les  Aofilai»  cessèrent 
d'ocruper  cette  colonie.  On  a  de  lui  des  traduc- 
tions d'ouvrages  anj^lais,  notamment  U  Monde , 
ou  suite  du  Spectateur,  par  E<iw.  Mooru 
(Leyde,  1707,  ?.  vol.  in-12);  Henriette  Cour- 
tenait;  de  miu  Lennox  (Amst.,  1758,  2  vol. 
in-12);  Util  es,  mémoires  et  négociations  de 
Duileif  Cor  If  ton,  ambassadeur  de  Jac- 
ques l^r  (  i,a  Haye,  1769,  3  vol.  in-12  );  et 
Histoire  de  Qrandisxon  (Leyde,  I7ô9,  7  vol. 
in-12  ).  Ces  tra«luctions  sont  plus  exactes  qu*é- 
liitantet.  P. 

.«o.'voD  (  ye^n  ),  littérateur,  fils  du  précé- 
dent, né  en  l76S,  à  (;enève,  mort  le  23  avril 
1H36.  à  Pari<i.  D'ahoni  pasteur  à  Copenliagoe, 
il  vint  à  Paris  en  1808,  y  exerça  les  mêmes 
toncttons  et  reçut  en  1K70  la  croix  d'Ilonoeur. 
ApréH  1830,  il  fut  nommé  président  du  consis- 
toire de  VévJ^iée  réformée.  On  lui  doit  une  tra- 
duction iles  Lettres  de  F.-  V.  Remhard  sur 
séA  études  et  sa  carrière  de  prédicateur 
(  Paris  I8IA,  in-8),  des.Sermo/u  et  les  articles 
(|ni  ronce inent  la  Suisse  dans  la  Biographie 
universelle. 

Son  fi  s,  Frédéric- Joël -Jean' Gérard  Moifoo, 
né  le  17  mai  I794«  à  Monnaz  <  canton  <le  Vaud), 
a  été  pasteur  à  Pari!«  «lepuis  1819  jus4|u*en  ls49. 
En  1824  il  a  pri^  la  direction  des  Archives  du 
Christianisme,  recueil  religieux  estimé.  P. 
SefirWer.  H'it.  LUîer.  d«(i9»éi*,  III. 

MO.^PBBLiHii  {  Jean- Antoine- Marie),  aa- 
tenr  draiitaliqiie  français,  ne  a  L>on,  le  31  juin 

17KH,  mort  le  23  mars  18I9,  a  Paris.  Après  avoir  ' 

étudie  l'art  du  dessin,  il  lit  paraître,  en  1810,  | 

un  premier  reeiieil  de   pièces  fuaittves,   et  la  ' 

même  année  il  fit  rerevoir  et  représenter  sa  pre-  1 

miere   pièce  au  théâtre    de    Lyon     Le  succès  i 

quelle  olitmt  le  fit  f»ersé%erer  dans  cette  non-  I 

\»|:i'  \(»ie.   Ali    fiifiunenrenieril  de  la  restaura-  : 

fini,,  il  \iMf  ;i  Pari-*,  et  travadla  |h  «r  'es  theâ-  ' 

tu  H    u-  il   (;nlie  et  de  la  Porte  Saint-Martiu;  \ 
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mais  la  faiblesse  de  sa  complexion ,  et  le  la- 
beur opiniâtre  auquel  il  était  obligé  de  ae  lifrer 
pour  soutenir  ime  nombreuse  famille,  abré- 
gèrent ses  jours,  et  il  nnounit  à  peine  âgé  de 
trente  et  un  ans.  On  a  de  lut:  UCimelière, 
suivi  de  La  mort  d*0$car,  d'un  Voyage  au 
mont  Oindre,  poèmes;  Lyon,  1811,  in- 18;  — 
Poèmes  et  Poésies  fugitives;  Lyon,  1812, 
in-18;  et  une  vingtaine  de  métodrames  et  de 
vaudevilles  dont  on  trouvera  la  liste  dans  La 
France  Littéraire,  E.  C. 

Jowmal  de  l^on,  SO  man  itll. 
■OMPor  (Hippolyte),  compositeur  français, 
né  à  Paris,  le  12  juin  1804,  murt  à  Oriéans,  le 
9  aoAt  1841.  Il  entra  d'abord,  comme  enfant  de 
rhœor,  à  l'église  Saint-Germain- l'Auxerrois,  et 
suivit  en  même  temps  les  coure  de  la  maîtrise 
<le  Notre  Dame,  sous  la  direction  de  I>etvigDe8. 
11  alla  ensuite  continuer  ses  éludes  muaicalee 
a  VKcole  royale  et  spéciale  de  CAaii/,que  Cbo- 
ron  venait  de  fonder,  et  fut  nommé  à  l'âge  de 
seize  ans  organiste  de  la  cathé<lraie  de  Toara,  oè 
il  resta  pendant  deux  ans.  Choron  le  rappela 
alors  à  Paris  pour  lui  confier  les  fonetions  de 
professeur  d'accompagnement  dans  son  instita- 
tlon.  Successivement  organiste  de  Saint*Thomaa- 
d'Aquin,  de  Saint- Nicolas-<les-Champs,  delà 
Sorbonne,  le  jeune  Hippolyte  Monpoa  fit  esé- 
enter  dans  ces  églises  plusieurs  messes  de  sa 
composition.  Il  n'étwiiait  guère  à  cette  époqoe 
que  les  m^lires  de  musique  sacrée,  Palestrina, 
Clari,  Carissimi,  Haendel,  el  travaillait  oonideo- 
cieu^ment  à  se  mettre  an  nireau  d'une  tâche 
pleine  de  grandeur  et  de  sévérité.  Tout  à  ouop 
la  révolution  de  1830  éclata.  L'égliae,  qui  a?èit 
adopté  le  jeune  artiste  et  qui  paraissait  aussi  se 
charger  de  le  faire  vivre,  ne  lui  offrait  plut  de 
ressources.  L'École  de  Cboroo,  qui,  eo  1834, 
avait  été  transformée  en  Institution  royale  de 
Musique  classique  et  religieuse ,  avait  élé 
fermée,  et  plusieurs  artistes  formés  dans  celte 
école,  entre  autres  MM.  Diiprex,  EHetsch,  Adrien 
de  La  Faye,  Nicon-Choron ,  Scudo,  Wartel, 
.M""  Slolz,  avaient  pris  leur  essor  ver»  les  di- 
verses branches  de  l'art  oà  ils  allaient  bientôt 
se  faire  une  réputation.  Monpou  se  décida  bra- 
vement  à  abandonner  la  musique  religieuse  pour 
la  musique  profane.  Désespérant  de  la  messe 
et  du  psaume,  il  se  jeta  dans  la  romance, 
et  entreprit  de  se  distinguer  dans  ce  genre  fri- 
vole par  un  i^tyle  sérieux  et  tendre,  par  une 
cou|)e  aventureuse,  par  des  rhythmea  pi- 
qujnis,  heurtés  et  nouveaux.  C'est  ainsi  qu'il 
écrivit  VAndalouse,  GaUibelza,  Les  deux  Ar- 
chers ,  Us  Résurrectionnistes ,  Le  Voite 
blanc,  etc.  Mais  il  fallait  que  set  romances  (ïta* 
sent  chantées.  Il  trouva  dans  le  monde  des  pa* 
Irons  et  des  |iatronesses  qui  lui  prêtèrent  oom- 
plaisamment  le  siTours  de  leur  voix,  et  ne  s'en 
tint  pas  la.  Quiiiqu'il  n'eAt  point  de  voix,  il 
chanta  lui-même  se»  pnxluctûms  avec  une  verve 
qui  ajouta  encore  à  leur  originalité.  Il  alla  pina 
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loin  :  il  chanta  sur  le  tliéàtre  de  l'Odéon  dans 
un  ambigu  musical  qui  terminait  une  représenta- 
tion à  bénéfice  \  il  chanta  dans  la  salle  Laffitte, 
où  il  donna  un  concert  entièrement  composé  de 
ses  œuvres,  et  qui  offrait  le  plus  étrange  as- 
semblage de  morceaux  délicieux  et  de  morceaux 
bizarres.  Il  puisait  ses  inspirations  dans  les  poé- 
sies d'Alfred  de  Musset,  de  Victor  Hugo,  de  Fré- 
déric Soulié,  auxquelles  sa  musique  prêtait  un 
nouTeau  charme.  11  avait  mis  en  musique  jus- 
qu'à un  chapitre  des  Paroles  d'un  Croyant  de 
l'abbé  de  La  Mennais,  jusqu'à  la  dernière  scène 
d'Olfiello  de  Shakspoare,  littéralement  traduite 
par  Airred  de  Vigny.  Plein  de  volonté  et  de  per- 
sévérance, Monpou  voulait  prouver  qu'il  était 
capable  d'écrire  autre  chose  que  des  romances, 
et  forcer  les  barrières  de  la  scène  lyrique» 

Le  tliéàtre  du  Palais-Royal,  nouvellement  ou- 
vert sous  la  direction  de  M.  Dormeuil ,  offrait 
aux  jeunes  compositeurs  les  moyens  de  se  faire 
connaître.  Adolphe  Adam,  Flotow,  Pilatti  et 
quelques  autres  travaillaient  pour  ce  tliéàtre , 
où  l'auteur  de  cet  article  retrouva  Monpou  en 
1833.  Monpou  fut  chargé  par  les  spirituels  au- 
teurs de  la  pièce  de  Veri-Vert,  MM.  Deforges  et 
de  Leuven,  d'écrire  pour  une  autre  pièce  inti- 
tulée La  Salamandre,  plusieurs  morceaux  de 
musique  qui  furent  chaleureusement  applaudis. 
Peu  de  temps  après,  Frédéric  Souliélui  confia  le 
livret  des  Deux  Reines,  opéra  comique  en  on 
acte,  qui  fut  représenté  en  1835.  Ce  coup  d'essai 
du  compositeur  sur  U  scène  de  i'Opéra-Comique 
fut  un  coup  de  maître  ;  l'air  :  Adieu  mon  beau 
navire,  devint  bientôt  populaire.  Aux  Deux 
Reines  succédèrent  Le  Luthier  de  Vienne ,  en 
un  acte,  et  Piguillo,  en  trois  actes,  paroles 
d'Alexandre  Dumas,  représenté  en  1837.  Vin- 
rent ensuite  Pemgina,  en  un  acte.  Le  Planteur, 
en  deux  actes, et  La  chaste  Suzanne,  en  trois 
actes,  au  théâtre  de  la  Renaissance.  Mais  quoi- 
que Monpou  eût  répandu  dans  toutes  ces  pro- 
ductions une  foule  d'idées  heureuses  et  qu'il  y 
dit  fait  preuve  d'un  talent  réel,  il  ne  retrouva 
pas  un  succès  égal  à  celui  qu'avait  obtenu  son 
premier  opéra  des  Deux  Reines.  U  était  en  train 
d'écrire  la  partition  d'un  nouvel  ouvrage  en  trois 
actes,  La  Reine  Jeanne,  lorsqu'il  tomba  grave- 
ment malade,  d'une  inflammation  de  l'estomac 
et  des  intestins.  On  dit  que  la  crainte  de  n'avoir 
pas  terminé  son  travail  dans  le  délai  fixé  entre 
lui  et  le  directeur  de  l'Opéra-Coniique  contri- 
bua beaucoup  à  a;^rdver  cette  afTection ,  dont  il 
était  atteint  depuis  longtemps.  Il  partit  |>our  la 
Touraine,  comptant  sur  la  salutaire  influence 
de  ce  doux  climat.  Arrivé  à  Orléans,  il  se  sentit 
hors  d'état  de  continuer  sa  route,  et  se  fit  trant- 
|>orter  dans  une  niai<on  de  campagne  des  en- 
virons, chez  son  ami  Vanderburch.  Rientôt 
après  il  dut  revenir  à  Orléans  pour  être  plus  à 
{K)rté4*  <les  secoure  de  la  métlecine  :  mais  tous 
les  efforts  de  la  science  furent  impuissante,  et  il 
succoml)a  dans  cette  ville,  à  l'&ge  de  trente-sept 
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f  ans.  Sa  femme,  qui  l'accompagnait,  fit  transporter 
ses  restes  à  Paris.  Ses  oltsèques  eurent  lieu  i 
Saint-Roch,  le  14  août  184 1  ;  on  y  exécuta  une 
messe  dans  laquelle  M.  Dietach  avait  eu  l'hea- 
reuse  idée  de  faire  entrer  on  motet  composé  lor 
des  motifs  des  J>eux  Reines  et  de  £a  chaste 
Suzanne,  et  qui  fut  chanté  par  Duprez.  La  dé- 
pouille mortelle  d'Hippolyte  Monpou  fut  déposée 
au  cimetière  du  Père  Lachaise.  Cet  artiste,  en- 
levé trop  tôt  à  800  art,  n'avait  écrit  qu'un  acte  de 
son  opéra  de  La  Reine  Jeanne  ;  il  laissa  an«i 
en  manuscrit  plnsienrs  morceaux  d*un  autre 
opéra  en  trois  actes,  Lambert  SimneL  Ces  de» 
ouvrages,  terminés  par  Adolphe  Adam  »  ont  plv 
lard  été  représentés.  D.   Dmom-BAnos. 

Revue  et  CaistU  musicalêâ  d»  Paris,  ~  Oiet.  de  U 
Conv.  —  Docutments  part. 

MONRO  (  Alexander),  anatomiste  anglais,  aé 
en  septembre  1697,  à  Londres,  mort  le  10  jnilM 
1707,  à  Edimbourg.  Ses  parenta  étalent  origi- 
naires du  nord  de  TÉcosse.  Fils  d'un  chlroncia 
militaire  qui  en  quittant  le  service  s'était  fixé 
à  Éilimlwurg,  il  reçut  dans  cette  Tille  une  ios- 
truction  solide,  suivit  à  Londres  le  oonrt  d'ana- 
tomie  de  Cbeselden,  et  compléta  ses  étodet  mé- 
dicales à  Paris,  puis  à  Leyde,  où  aon  habileté  H 
ses  talents  précoces  le  recommandèrent  à  l'at- 
tention de  Boerhaave.  De  retour  à  Édfanboarg, 
il  fut  nommé  démonstrateur  d'analomle  anx 
écoles  de  chinirgie  (1719).  Bientôt  il  ooTrit  des 
cours  publics  ;  Alston  imita  son  exemple,  ainsi 
que  Sinclair,  Rotherford ,  Innés  et  Plommer,  et 
en  peu  de  temps  l'université  pot  oflilr  on  oon* 
plet  enseignement  médical  aux  nombreux  élèfas 
qui  U  fréquentaient.  Ce  plan  d'éducation  est  dû 
tout  entier,  dit-on,  an  père  d'Alexandre  Monre 
qui  s'y  associa  avec  enthousiasme.  Ce  Ait  aor- 
tout  par  les  efforts  de  ce  dernier  que  n'élera,  an 
moyen  d'une  souscription  publique.  lliOiiîtal 
annexé  à  Técole.  et  où  il  ne  ceMa  jusqu'à  aa 
mort  de  donner  des  leçons.  Il  fut  anaai  le  créa- 
teur <rune  société  savante,  d'abord  composée 
de  médecins  (  1),  et  qui  le  chargea  de  publier  ara 
inénioires,  puis  organisée  sur  des 


Lirges  par  le  mathématicien  Maclanrin.  En  17&0 
il  résigna  sa  chaire  d'anatomie  à  son  Ah,  et  mou- 
rut d'un  ulcère  fongueux  à  U  vessie  et  an  ree- 
tum,  après  cinq  années  de  sooinanees.  Montti 
eut  la  réputation  méritée  d'uo  des  meilleure 
anatomistes  de  son  temps;  il  ne  se  distingua  pas 
moins  dans  la  pratique  de  la  chirurgie.  Le  pi«. 
inier  il  essaya  la  méthode  de  gnérir  l'hydrooèla 
par  des  injections  de  vin  et  d'alcool,  et  il  ae 
montra  l'un  des  plus  grands  antagonistes  de  l'o- 
I  pération  du  cancer  au  sein.  Il  menait  une  via 

fort  occupée  :  outre  ses  fonctions  scicntihqiies 

■  il  on  remplissait  d'autres,  d'un  genre  bien  diflé^ 

I  rent,  telles  que  celles  de  directeur  de  la  banane 

i  d'Ecosse,  de  juge  de  paix,  de  commissaire  def 

grandes  routes,  etc.  U  était  membre  de  la  SodéM 


(1)  Quelqan  loltara  root 

arec  li  tocleté  royale  rtdloibowf. 
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royale  de  Londres  et  membre  hooonire  de  TA- 
cadémie  de  Chirurgie  de  Paris.  On  a  de  lui  : 
Ostfology^  or  irealise  on  the  anaiomy  of  the 
bones  ;  Édimlwirg,  1726.  in-8*»  ;  huit  édition»  en 
ont  été  faitefl  pendant  la  vie  de  Tauteur,  qui  a 
augmenté  les  dernières;  trad.  en  allemand  (  Leip- 
lig,  1701,  in-8*)  et  en  français  par  Sue,  ou 
plutAt  par  M»e  d'Arconfille  (Paris,  1759,  2  toI. 
in-fol.  lig.  ).  Cette  traduction  ne  comprend  que 
Tosteologie.  La  portion  qui  traite  du  système 
nerveux  a  aussi  paru  en  latin,  avec  des  noty  par 
Coopiuans  (  FraneWer,  I75i,  1754,  in-8^),  et  en 
français  par  Lebègue  de  Presle  (  Paris,  1767, 
2  vol.  in- 12,  avec  le  traité  des  Maladies  ner- 
veuses de  Whytt);  —  Essay  on  comparative 
Anatomy;  Lonâres,  1744,  1775,  in-S»;  trad.  en 
allmiami  (1790)  et  en  français  (1786,  in-ll)  ;  — 
Expostulatory  Epistle  to  IF  Hunier;  Edim- 
bourg. 1762,  in-8**  ;  —  An  Accounl  o/lhe  Ino- 
culation o/small'poxin  5co^/an(/;Ediml)ourg, 
1765.  in-S";  trad.  en  1766  en  français  et  en  al- 
lemand :  c'est fune  réponse  aux  questions  que  la 
Faniilé  de  Paris  lui  avait  adressées;  il  s'y  montre 
partisan  déclaré  de  l'inoculation.  On  lui  doit  en- 
core plusieurs  dissertations  dans  les  Médical 
Essay  s  and  Observations  by  a  Society  al  Edht- 
burgh  { Éitimb.,  1732  et  ann.  suiv,,  6  vol.  in-8"), 
recueil  édité  par  ses  soins,  et  dans  les  Essays 
physical  and  lilerary  (2  vol.),  qui  en  sont  la 
suite;  quelques-unes  ont  été  traduites.  Les 
œuvres  de  ce  médecin  ont  été  réunies  par  son  fils 
Alexandre  (Londres,  1721,  in-4").    P.  L— t. 

Donald  Monro.  rie  iTÂlex.  Monro,  à  la  tétc  de  aet 
OEuirfi.  -  A  Dunrao,  Account  of  the  UJt  uiul  /fri- 
Unqi  of  A.  Mtmro;  Édlmb..  1711. 

.vo.'v  RO  (  A  lexander)^  dit  le  jeune,  fils  du  pré- 
cé<lent.  né  en  1732,  à  Edimbourg,  où  il  est  n)ort, 
en  1817.  Il  succéda  à  son  père  dans  la  chaire 
d  anntomie  et  de  chirurgie,  et  l'occupa  de  17.i9  à 
1801.  On  a  de  lui  :  De  Hydrope;  Edimbourg, 
1763,  in-4«»;  —  De  Tesiibus  et  de  Semine  in 
vnnts  animalibus;  ibid.,  1755,  in-8«;  —  An 
Essay  on  the  Dropsy  and  ils  différent  species  ; 
Londres,  1756.  1765,  in-12;  trad.  en  français 
fkir  Savary  (1760,  in-8**),  et  en  allemand  (1762, 
1777,  in-8');  —  De  Vcnis  lymphaticis  valvu- 
losis;  Berlin,  1767,  in-8";—  Anatomical  and 
physiological  Observations,  wherein  Hunter*s 
daim  to  some  discoveries  is  examined; 
É^iimb.,  1768,  in-8*:  une  apologie  de  cet  ouvrage 
a  paru  dans  la  même  année  ;  —  Miscroscopical 
Inqutries  inlo  the  nerves  and  brain;  ibid., 
1780,  in-fol.  ;  ^  Observations  on  the  Structure 
and  fonctions  of  the  Servons  System;  ibid., 
1783,  gr.  in-fol.  fig.;  —  Structure  and  Physio- 
logy  offishes,  ejrplained  and  compared  with 
those  of  man  and  other  animais  ;  iWd.,  1785, 
«r  in-fol.  fig.  ;  —  Description  ofall  the  Bursx 
mucns.r  of  the  human  body;  Londres,  1788, 
gr.  in-fol.  pi.;  trad.  en  allemand  par  Rosen- 


itanees;  Édimb.,  1793,  in-4o;  —  Treatises  on 
the  Brain,  the  eye  and  the  ear;  ibid.,  1797 
in-4*;  —  Observations  on  crural  Hernia; 
ibid.,  1803,  in-8".  Ce  médecin  a  beancoup  con- 
tribué à  la  connaissance  do  système  nerveax  cé- 
rébro-spinal.. P.  L. 

Rom,  A'mp  Biogmpk.  Ditiionarf. 
MONKO  (Donald)f  médecin,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1729,  mort  le  9  juin  1803,  à  Edim- 
bourg. Il  alla  s'établir  k  Londres,  et  devint  en- 
suite  chirurgien  des  armées.  On  a  de  Inl  :  An 
account  qfthe  Diseases  whuh  were  mostfre' 
quent  in  the  Brïtish  military  hospitaU  in 
Germany  from  1761/0  1763;  Londres,  1764, 
in-8",  trad.  en  allemand  ;  —  Treatise  on  Mine' 
rai  Waters;  Londres,  1770,  2  vol.  in-8";  —  Ob- 
servations on  the  means  of  preserving  the 
health  ofsoldiers  ;  Londres,  1762,  2  vol.  in-8*; 
trad.  en  français  :  La  Médecine  d'Armée  (Pa- 
ris, 1769,  in-S**);  —  Treatise  on  Materia  Me» 
dica;  Londres,  1788,  4  vol.  in-8*.      P.  L. 

Chalmrn,  Général  ôtoçr,  Dirtionarif. 

MORRO  {Alexander),  médecin  anglais,  fiU 
d'Alexandre  Monro  le  jeune,  né  vers  1775,  à 
Edimbourg.  Reçu  docteur  en  1797,  il  ensieigna 
à  Edimbourg  l'anatoinie  et  la  chirurgie,  et  devint, 
en  1827,  président  du  Collège  des  Médecins. 
Nous  citerons  de  lui  :  The  morbid  Anaiomy  of 
the  human  gullet,  stomach  and  intestine»; 
Edimbourg,  1811,  1830,  in-8o  pi. ,  ~  Outlines 
of  the  Anaiomy  of  the  human  body  in  ite 
Sound  and  diseased  state;  ibid.,  1813, 1816, 
1825,  4  vol.  in-8<ipl.;  —  Observations  on  the 
Thoracic  Duel  ;  ibid.,l814,hi-4",avecanatUsde 
pL;  ^On  the  différent  Kinds  ofSmall'Fox; 
ibid.,  1818,  in-8*;  —  Hydrocephalu» ;  ibid.» 
1827,  in-8*  pi.;  —  Anaiomy  of  the  Brain^ 
with  some  observations  on  its  funelions; 
ibid.,  1831,  1832,  in-8*.  Il  a  publié  un  ouvrage 
posthume  de  son  père,  intitulé  Essays  and 
heads  of  lectures  on  Anaiomy,  physiotogy^ 
palhology  and  practice ;  ibid.,  1840,  in-8*,  pi., 
et  qu*il  a  fait  précéder  d'une  notice  biogra- 
phique. K. 

CalliMO ,  Mtdicin.  SchrifUUIterlezikoti. 

MONBO  (Alexander),  théologien  anglais,  né 
en  1648,  dans  le  comté  de  Ross,  moK  eo  1713, 
il  Edimbourg.  Après  avoir  professé  la  philosophie 
à  l'bniversité  d'Aberdeen,  il  fut  principal  de  celle 
d'Edimbourg  (1686^  et  venait  d'are  nommé 
évéque  des  Orcades  (1688)  lorsque  soo  refna  de 
serment  au  roi  Guillajime  III  lui  fit  perdre  cette 
dignité.  Devenu  prédicateur  d'une  congrégatioa 
épiscopale.  Il  écrivit  quelques  pamphlets,  bo- 
tammentdes  Recherches  sur  les  nouvelles  Opi- 
nions. K. 

MO!nio  (John),  médecin  anglais,  petit-lit 
du  précédent,  né  le  16  novembre  1715,  à  Green- 
wich,  mort  le  27  décembre  1791,  an  village  de 
Hadiey.  Fils  d'un  médecin,  il  embrassa  la  i 


muller  (1799,  in-fol.  )  ;  —  Experiments  on  the     carrière,  étudia  son  art  ih  Edimbourg  el  à  Leyde» 
,\ervous  Sy sUmwUh  opium  and  metalliesub-  ^  et  ptrooumt  ensuite  rAllemagne  el  ntatte. 
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Nommé  docteur  par  l'université  «l'Oxford,  il  fut, 
on  1751,  adjoint  à  son  père  pour  les  hôpitaux 
<le  Bridcweil  et  de  Bethlein,  et  en  devint,  en  1752» 
le  médecin  titulaire.  Depuis  cette  époque  il  s'oc- 
cupa exclusivement  des  maladies  mentales.  On 
n'a  de  lui  que  des  Remarks  on  Beattle's  Trea- 
tise  on  Madness  (Londres,  1758,  in-S**),  où 
Ton  trouve  des  vues  judicieuses.  Horace  et  Shaks- 
peare  étaient  ses  auteurs  favoris;  il  avait  même 
écrit  sur  ce  dernier  un  grand  nombre  de  notes 
dont  Steevens  a  tiré  parti.  K. 

Chaliners,  General  Biograph.  Dictionarp. 

MONKOCQ  {Michel- Charles- François),  au- 
teur religieux  français,  né  le  15  septembre  1763, 
à  Trelly,  près  Coutances,  mort  le  17  septembre 
1834,  à  Paris.  Après  avoir  été  curé  en  province, 
il  fut  attaché  à  l'hôpital  militaire  du  Yal-de-Grâce, 
dont  il  devint  aumônier  en  chef.  Il  est  auteur 
d'une  Bibliothèque  des  Pasteurs  (  Paris,  1812, 
4  vol.  in-8*'):  recueil  de  prônes,  d'homélies  et 
de  discours  sur  les  vérités  fondamentales  de  la 
religioD  et  sur  la  morale.  On  lui  doit  encore  : 
Le  Soldat  chrétien  ;  Paris,  1823,  1824,  in-24  ; 
—  Instructions  sur  la  Confession  auricu- 
laire; Paris,  1827,  in- 18.  K. 

Quérard,  Im  fronce  Littéraire, 

MONROK  {James  ),  homme  d'État  américain, 
cinquième  président  «les  États-Unis,  né  dans  le 
comté  de  Westmoreland  (Vini^inie),  le  2  avril 
1759,  mort  à  ?Iew-York,  le  4  juillet  1K31.  Ilap- 
[iartenait  à  une  ancienne  et  honorable  famille, 
mais  on  sait  peu  de  cliose  sur  les  premières  an- 
nées de  sa  jeunesse.  Poussé  par  un  ardent  pa- 
triotisme, il  quitta  à  dix-sept  ans  le  collège  de 
William-et-Mary,  où  il  poursuivait  ses  études, 
pour  s^'nrôler  dans  l'armée.  La  déclaration  d'in- 
dépendance venait  d'être  proclamée,  et  c'était 
au  moment  critique  où  >Vashiiigton  se  pré{)arait 
à  défendre  New-York  contre  les  forces  su|)é- 
rieures  des  Anglais.  Il  partagea  les  soulTrances 
et  les  revers  de  l'armée  américaine,  se  trouva 
aux  cx)mbats  désastreux  de  Harlem  Heights 
et  de  W'hite  Plains;  et  àTrenton,  il  re<;ut  une 
blessure  dont  il  porta  toujours  la  marque.  A[irès 
son  rétablissement,  il  fut  promu  au  lang  de  ca- 
pitame,  et  en  1777  et  1778,  lit  un  service  actif 
comme  aide  de  camp  de  lord  Stirling.  11  se  «lis- 
tingua  aux  combats  de  Brandywine,  de  German- 
tovsn  et  «le  Monmouth.  Peu  avant  la  lin  de  la 
guerre,  il  fut  nummé  colonel,  sur  l.i  re<\>]iiman- 
dution  «le  \Vashington,  et  rentra  en  Vir;;lnii'  |>uur 
étudier  le  «ir«)it  et  se  préparer  à  la  \ie  politi()ue. 

En  1782,  iMonr«H'  fut  élu  membre  «lu  conseil  lé- 
gislatif, et  y  montra  as^ez  de  tact  |H)ur  >e  laire 
envoyer  l'année  suivante  un  dos  «li'léLiin's  pour 
représenter  TLtat  au  congrès  continental.  Il  y 
resta  jusqu'en  1786.  I^  loi  intHntisant  une  m-- 
cunde  élection,  il  se  tixa  à  Fn'd»'ri«k>liurg  pour 
exercer  comme  avocat.  Mais  hlenlôt  il  fut  flu  a 
la  législature,  et  en  1788  choi.si  cinnmi'  «h-U-gue 
à  la  Convention  d'Etat  qui  devait  S4>  prononcer 
sur  Tadoption  de  la  constitution  fédérale.  Avant 
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cette  consécration  solennelle ,  il  aurait  voulu  y 
introduire  quelques  amendements.  Les  liommci 
politiques  les  plus  distingués  riaient  fort  diriâai 
sur  cette  grave  question.  Monroe  était  dins  Top- 
position  avec  Patrick  Henry,  G.  Mason  et  autres. 
La  constitution  fut  eulin  adoptée  par  un  TOtede 
quatre-vingt-neuf  voix  contre  soiiante-dix-ncoL 
Dès  quVUe  fut  en  opération,  il  ae  prëaenti 
comme  candidat  pour  la  cliambre  des  représen- 
tants, en  opposition  à  MadiFon,  et  échoua.  Mais 
peu  tprès,  il  fut  nommé  sénateur  au  oongrèi  pir 
l'État  de  Virginie,  et  vint  y  siéger  en  ITM.  Il 
continua  ces  fonctions  jusqu'en  1794,  et  il  est  « 
remarquer  qu'il  agissait  avec  le  parti  anli-féde- 
raliste  ,  en  opposition  à  l'administration  de  Wa- 
shington Le  gouvernement  de  la  république  fran- 
çaise ayant  demandé  le  rappel  de  Gouverneur- 
Morris ,  ministre  en  France,  qui  était  accusé  de 
penchants  aristocratiques  parce  qu'il  avait  au- 
tant de  sagesse  que  de  sagacité ,  W'aNhingtoo 
nomma,  par  déférence  pour  le  parti  dénMMratîqne, 
Monroe,  son  successeur.  11  pensait  qu'un  ami 
bien  connu  de  la  révolution  française  serait  pins 
capable  qu'un  autre  de  rétablir  entre  les  deoz 
pays  la  conGance  et  los  lions  rap|K>rts  qui  aviiait 
été  altérés  par  les  événements  et  les  préTérenco 
supposées  d'Hamilton  pour  rAngleterre.  Biooroe 
fut  reçu  en  France  avec  beaucoup  de  Tavenr  par 
le  gouvernement  et  le  peuple.  Mais,  ayant  wl\\ 
ime  politique  trop  conciliante ,  il  fut  accusé  an 
États-Unis  «le  sacriiier  les  droits  et  les  înter£ts 
de  sou  propre  |»ays,  de  ne  pas  se  coDformer  aux 
vues  de  neutralité  maintenues  par  le  présidât. 
et  en  1796  il  fut  rappelé.  Le  parti  déRiocratiqoe 
le  considéra  comme  a>ant  été  sacriGé  |iour  sua 
attachement  aux  principes  d'une  politique  libé- 
rale. Monroe  lui-même  |iuhlia  un  volume  pour 
justifier  ses  vues  et  sa  conduite  pendant  sa  mis- 
sion en  France,  non  sans  quelque  censure  de 
l'administration  fétlerale.  Mais  il  n'avait  aucun 
sentiment  d'hostilité  contre  AVasIiington.  11 
resta  en  bons  termes  avec  lui,  et  plus  tard  s'as- 
socia à  ses  concilovens  pour  rendre  liomuiagf 
au  mérite  et  a  la  parfaite  droiture  de  ce  grand 
Immme.  Peu  après,  il  fut  élu  à  la  législature ,  et 
en  17U9  nommé  |)ar  cette  assemblée  gouver- 
neur de  l'État  de  Virginie.  Il  occupa  ces  fonctions 
trois  ans,  terme  tixé  par  la  constitution.  Sous  la 
présidence  «le  Jefferson,  il  fut  envoyé  comme 
ministre  extraordinaire  en  France,  pour  agir  de 
j  coniertaxec  R.  K.  Livingston,  qui  était  déjà  à 
l  Paris,  au  sujet  <1«'  l'achat  de  La  ^uiivelle-Orieani, 
1  ou  d'un  droit  de  dr|M>i  sur  le  Mississipi  |ioar 
i  les  États- l'nis.  Il  reusait  à  ac4»mplir  l'achat  et 
'  la  crssion  de  la  Louisiaui*  entière.  De  la  il  |»aMa 
i  àljondres,ou  il  était  cliarg«^  de  remplacer  R.Kin^ 
qui  Hvait  ilonne  sa  dvmi>sion.  Mais  bicntiM  fl 
fut  apiielé  en  l'.s|iagne  [tour  sixon^ler  le  iniiii^fre 
I  Ch.  Pin«  knev  au  ^uJet  «le  nègocialions  înipor« 
'■  tantes.  Uan>  le  trausiert  de  la  L'iui*>iane  par 
I  r&4Mgne  a  la  France,  et  par  la  France  aux 
«  Ktats-l'nis,  les  limites  de  la  province  n'avaient 
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pas  éié  définies  avec  pr^iRKm.  l/I^MpiiftM  M 
|)rononçait  énfruiqueinoRt  poiir  en  réfliiire  re- 
tondue et  niablir  ses  droits  Mir  uw  fN>rti(in  du 
lé»rritoirf.  Les  efforts  df  Monnw,  jointe»  a  ceux 
i]e  Pintkney .  resteront  sons  résultat.  La  conifo- 
verst-!  fHMir  Im  droits  réciproque!»  re«ta  ouverte. 
Il  retourna  à  Ii«>n«lre8  po<ir  défendre  les  droit* 
des  Ktats-Unis,  oomiiie  neutres,  contre  le  système 
d'usurpation  de  la  (îrande-Bretafcne.  Il  y  fut 
joint  par  William  Pinckney,  envoyé  reeeroment, 
comme  rninii^tre,  en  An|?lelerre.  I.e  ministère  d'a- 
lors avait  des  tendances  v^hig.  Monroe,  de  con- 
cert avec  Pinckney,  parvint  à  négocier,  en  1807, 
un  traité  qui,  bien  qu'il  ne  fnt  pas  aussi  favo- 
rable qu'ils  l'auraient  désiré,  leur  paraissait,  M 
fond,  trés-avantaffeux  pour  les  États- Unis.  Le 
président  Jefferson,  soit  antipathie  contre  l'An- 
jîleterre ,  soit  crainte  de  la  portée  de  certaines 
CAindilions  que  renfermait  ce  traité,  ne  le  soumit 
p«)int  au  sénat,  et  le  renvoya  à  Londres  ftonr  ré- 
vi.sion.  Le  cabinet  britannique  venait  tl'ètre 
clianKé,  et  Cannmg,  ministre  des  afl'aires  élran- 
{{ères,  refusa  de  re|»n>ndre  la  né|;ociation.  I«a 
mission  de  Monroe  était  tennmee ;  il  retint  en 
AimM'ique.  Pendant  a-^i  b»nj:t<infw,  il  conserva 
un  vif  fni'conlenteiiM'nt  contre  JiHTerson,  pour 
avoir  n*jete  Je  traite  sans  consulter  le  sénat,  et 
pour  avoir  d»fr*ré  son  retour  à  l'effet  d'empédier 
sa  concurrence  avi»c  Madison  pour  la préi*idence. 
Jefler«mi,  dans  s«i  <*«rres|K)ndance  avec  Monroe, 
e\|>liqua  ses  motifs  p^mr  le  rejet  du  traité,  et 
déclara  simi  intention  de  rester  parfaitement 
neutre  entre  les  detix  amis  qu'on  dei»i|piait  pour 
lui  sut-cetter.  La  legislatore  do  Virginie  di>eida 
des  prétentions  respectives  des  deux  candidats, 
en  se  pmnonçant  en  faveur  de  Madi»on.  Monroe 
et  ses  amis  ^e  soumirent  à  C4*tte  décision.  En 
IStl,  il  fut  élu  de  niHi veau  gouverneur  île  la 
Virginie ,  mais  n'exerçA  que  peu  de  temps  ;  car 
il  fut  choisi  œmme  secrétaire  d'Ëltat  (affairea 
étrangères)  par  le  président  Madison.  Il  occupa 
ce   |)oste  jusqu'au  terme  de  la  présidenœ. 

I^  guerre  qui  tnena^-ait  dqmis  longtemps  avec 
l'Angleterre  éclata  enfin.  AfHès  la  firise  de  Wa- 
shington et  la  démission  du  général  Armsirong, 
Monroe  fut  n4>mmé  an  département  vacant  de  la 
guerre ,  tiHit  en  con84'rvant  ses  fonctions  de  se- 
crétaire d'État.  Il  montra  comme  ministre  de  la 
guerre  une  remarquable  énergie  et  lianlie«»e  de 
caractère.  11  trouva  te  trésor  éfiuist»,  le  crédit 
public  presque  ant-anti,  tandis  que  l'ennemi, 
délivré  de  la  guerre  contre  la  France,  se  dispo- 
sait à  tourner  contre  les  États-l'nis  ses  forces 
enorgueillies  |»Ar  leurs  récents  triomphes.  S<in 
premier  devoir  était  de  se  préparer  pour  la  nou- 
velle campagne.  |«e  4Mngrès  avait  autonsé  une 
armée  de  soixante  mille  liommes.  Monroe  pro- 
posa d'}  ajouter  une  forpe  régulière  de  quarante 
mille  hommes  (KMir  défendre  les  frontières  et  les 
it'Àvs  de  la  mer,  et  «le  les  tirer  de  la  masse  de 
la  |K»|Milation  |iar  la  voie  de  la  conacriplion. 
Cette  mesnre  bardie,  iuiilèe  4«  ajatènt  4e  Na- 


poléon, et  fort  oppoaée  au  génie  de  la  nation, 
(itatt  de  nature  a  compromettre  gravement  ta 
popularité  et  aes  espérances  à  la  proctiame  pre> 
sideoce;  mat»  il  n'bésita  point,  et  s'ouvrit  à 
quelques  amis  de  son  intention  de  retirer  sa  cas- 
fKdalnre.  Heuremement  la  conclusion  de  la  paix 
rendit  inutile  cette  augmentation  de  rarmée. 
Vers  la  fin  de  1814,  U  Nouvelle-Orléans  était 
sérieusement  menaoée  par  les  Anglais  avec  une 
flotte  et  une  armée.  Le  créilit  du  gouvemcmeat 
était  au  plus  bas  pour  se  procurer  l'argent  néces- 
saire à  la  défense.  Monroe  engagea  son  crédit 
|iersoiinel  comme  auxiliaire  de  celui  du  gouver- 
nement, et  parvint  k  trouver  les  ressources  dont 
le  besoin  était  urgent.  La  Nuuvelle-Orléans  fut 
défendue  avec  sufx:ès,  et  l'entière  délaite  des 
Anglais  sous  le  général  Packenbam  termiM  la 
guerre  d'une  manière  honorable  pour  les  armes 
américaines  (janvier  18 1&).  A  la  eonclnsk»  de 
la  paix,  il  ent  à  renouveler  les  relations  étran- 
gères qui  avaient  été  en  partie  suspendues,  et 
à  modifier  la  |)Olitique  intérieure  du  pays  pour 
Padapter  aux  grands  changements  qu'avait  pro- 
d«iith  la  pacificalion  générale  de  TEurope.  Il  fut 
aide  dans  ces  devoirs  lalM)rieux  par  l'opinion 
publique ,  et  prêta  un  concours  plein  de  lèle  à 
Madison  poin-  éteMir  le  système  de  politique 
intérieure  qm  fnt  aduplé  après  4a  guerre,  et  qui 
fut  développé  ti  agrandi  après  son  éleotion  à  la 
prèsidaice.  Depuis  plusieurs  années  le  parti  dé- 
HMicratique  l'avait  désigné  fuinme  suoeessenr  de 
Madison.  Au  printemps  de  181«,  les  ireprésen- 
lants  de  ce  parti  an  congiès  le  nommèrent  par 
■n  vote  de  soixante-cinq  voix.  Lea  éèpcteun» 
sfiériaux  se  bornèrent  à  sanctionner  ce  choix. 
Mminn*  fut  inaugviré  président  le  4  mars  1817. 
On  raconte  que  peu  auparavant  le  général  Jack- 
son (depuis  lui -même  président)  lui  recom- 
manda de  s'élever  au-detsus  des  divisions  de 
parti  et  d'a<lmettre  dans  ron  cabinet  et  la  haute 
administration  les  plus  distingués  des  fédéra* 
listes.  Monroe  n'osa  pas  sui%Te  ce  sage  noaecit. 
Non -seulement  les  places  du  cabinet,  mais  toutes 
celles  qui  dépendaient  de  son  pouvoir  conti- 
nuèrent^ comme  sous  ses  pré<léopsseurs  JefTer- 
son  et  Madison,  à  être  données,  presque  nnique-  ' 
j  ment,  à  ceux  qm  professaient  ses  ofrinions  pott- 
I  tiques.  Sous  d'autres  rapports,  la  poNlk|tie  de 
I  Monroe  fut  libfTsle  et  conciliante  pour  tous  les 
I  partis.  Seulement  il  se  montra  constamment  «p> 
;  posé ,  d'après  U  lettre  de  la  constitution  telle 
t  qu*il  l'entendait,  aux  vues  de  ceux  qui  voulaient 
j  appliquer  l'argent  du  trésor  fédéral  nui  amélin- 
1  rations  intérieurm.  Il  ne  céda  qu'en  1824  rar 
I  ce  point,  lorsqu'il  sanctionna  nn  bill  voté  par 
le  congràs  pour  applii|uer  30,000  dollars  aux 
•  études  préparatoires  de  canaux  et  de  rontea» 
'  qui  seraient  «lésignés  par  le  présiilent.  Sont  son 
administratkm  eut  lieu  la  nénMiation  du  tndté 
.  qui  assura  U  Floride  aux  États-Unis  cgaaien 
i  d'une  grande  importance.  Ainsi,  comme  mWalin 
1  et  puis  oimme  président.  Il  avait  frit  naifirt 
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active  aux  deux  acquisitions  les  plus  considé- 
rables da  Sud,  la  Louisiane  et  la  Floride  (  1803, 
1821).  Il  fut  réélu  à  la  présidence  avec  plus 
d'unanimité  qu'aucun  président  depuis  Wasbjng- 
ton  :  il  obtint  tous  les  votes  des  électeurs  excepté 
un  seul.  Sa  seconde  administration  fut  encore 
plus  calme  que  la  première.  Il  s'était  foit  an 
apaisement  dans  la  violence  des  passions  poli- 
tiques. Le  pays  s'occupait,  avec  une  ardente  ac- 
tivité, de  développer  ses  ressources  intérieures  el 
le  commerce  à  l'étranger.  Monroe  finit  sa  car- 
rière au  service  du  gouvernement  fédéral,  le 
3  mars  1825.  H  se  retira  alors  dans  le  comté 
de  London  en  Virginie,  et  y  accepta  l'office  de 
juge  de  paix.  Il  fut  aussi  nommé  visiteur  de 
Tuniversité  de  Virginie.  Dans  le  cours  de  1830, 
il  vint  s'établir  à  New -York  pour  vivre  avec  son 
gendre.  Il  y  acheva  sa  vie,  entouré  de  soins  et 
de  sollicitude.  On  a  remarqué  que,  comme  deux 
autres  présidents,  il  mourut  le  4  juillet,  jour  an- 
niversaire de  la  déclaration  d'indépendance. 

Monroe  n'avait  point  une  intelligence  et  des  ta- 
lents supérieurs  ;  mais  i|  avait,  à  un  haut  degré, 
la  prudence,  la  fermeté,  un  jugement  sain,  quoi- 
que lent,  et  une  persévérance  infatigable.  Il  fut 
un  exemple  remarquable  de  ce  que  peut  accomplir 
le  travail,  une  application  constante  pour  un  but 
donné.  Sa  physionomie  était  commune,  ses  ma- 
nières douces  et  agréables,  mais  il  y  manquait, 
ainsi  qu'à  son  langage,  la  distinction.  Williams 
dit  c  que  bien  qu'il  eût  reçu  du  trésor  public,  dans 
le  cours  de  sa  vie,  360,000  dollars  (1,800,000  fr.), 
il  se  retira  des  fonctions  publiques  avec  beau- 
coup de  dettes.  »  Soit  imprudence,  soit  insuffi- 
sance de  traitement,  Monroe  était  toujours  h  court 
d'argent.  Il  sortit  enfin  de  ces  embarras  au  moyen 
d'allocations  votées  |)ar  le  congrès,  motivées  par 
les  avances  qu'il  avait  faites  durant  la  guerre.  Un 
héritage,  provenant  d'un  oncle,  ajouta  à  ce  fonds, 
et  il  laissa  à  ses  deux  filles  une  fortune  conve- 
nable quoique  modeste.  Il  avait  été  enterré  à 
New- York.  En  1859,  d'après  une  décision  delà 
législature  de  Virginie,  ses  restes  mortels  ont  été 
transportés  avec  une  certaine  pompe  à  Richmond, 
la  prindpale  ville  de  l'État.  J.  Cbanut. 

Edwln  Wllliamt,  Statesman's  Manual,  wUk  tke  Mes- 
sages and  lÀves  of  Présidents,  l.  I.  —  National  jénuri- 
can  PortraUs,  III*  voL,i8S«.  -  HUdreUt.  Hùtorf  ^  tke 
United-StaUs.  S  voL  lo-S*.  —  Uebcr,  Encfclopstdut  jéme- 
ricana.  —  Q.  Adams,  Bulon.  -  Engluh  Cfelapmdia 
{Biographe). 

MOKROSB  (  Claude- Louis-Séraphin  Bar- 
RizAiN,  dit  ),  comédien  français,  né  à  Besançon, 
le  6  décembre  1783,  mort  le  20  avril  1843,  à 
Montmartre,  près  Paris.  Entraîné  vers  le  théâtre 
par  un  penchant  irrésistible,  il  quitta  fort  jeune 
sa  ville  natale,  vint  à  Paris,  et  fut  engagé  au 
théâtre  des  Jeunes- Artistes  de  la  rue  de  Bondy, 
où  il  débuta  le  12  ventôse  an  vu  (2  mars  1799) 
par  le  rôle  de  Montmort,  dans  L'Enfant  de  VA- 
mour.  Il  s*y  montra  un  des  plus  intelligenls  in- 
terprètes de  cette  troupe,  à  laquelle  on  rloit  encore 
les  frères  Lepeintre,  MUe  D^aiet,  Firmin,  elc  £o 


180311  se  roUèparoourirlaprovince,où  il  recueillit 
de  nombreux  témoignages  desympathie.  De  retour 
à  Paris,  dans  les  premiers  mois  de  181  ô,  il  fit 
ses  débots  à  la  Cknnédie- Française  par  le  rôle  de 
Mascarille,dans  L* Etourdi  {il  mai  I8lô).  L'ac- 
cueil flatteur  qu'il  reçut  du  public  le  fit  admettre 
an  nombre  des  sociétaires,  au  commencement  de 
1816.  Obligé,  par  les  exigences  des  gentilshommes 
de  la  chambre,  de  se  soumettre  à  de  nouveaux 
débuts,  il  fut  définitivement  reçu  sociétaire  en 
;  avril  1817.  Des  arrangements  furent  pris  qui 
;  laissèrent  au  nouvel  élu  une  part,  à  peu  pr^ 
I  équitable,  dans  la  distribution  des  rôles.  Il  se 
i  montra  alors  avec  avantage  dans  l'ancien  réper- 
I  loire,  et  joua  successivement  les  rôles  de  Crispte 
des  Folies  Amoureuses;  deScapindans  LeM 
I  Féurl>eries;6t  MtacènWe  dans  L'Etourdi;  de 
;  Sganarelle  dans  Le  Festin  de  pierre,  etc.  Mais 
ce  fut  surtout  dans  le  rôle  de  Figaro  du  Barbier 
de  Séville  qu'il  obtint  un  éclatant  triomphe.  Il 
était  impossible  de  déployer  plus  de  finesse ,  de 
;  verve  et  de  gaieté;  aussi  ces  brillants  résultats 
:  lui  valurent-ils  d'heureuses  créations,  panni  les- 
!  quelles  nous  devons  citer  les  rôles  de  Trigoville, 
-  dans  Orgueil  et   Vanité;  de  Gerroam,  dans 
L'heureuse  Rencontre  ;  de  Floridor,  dans  Les 
Plaideurs  sans  procès;  de  Valentin,  dans  L'JS- 
j  cote  des  Vieillards  ;  de  Després,  dans  Les  troig 
j  Quartiers;  de  Charançon,  dans  Les  quatre 
!  Ages;  de  Dominique  dans  Le  Possédé:  de 
I  Therme,  dans  Une  Aventure  du  chevalier  de 
I  Grammont.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  sa  mémoire  se 
I  perdit,  ses  facultés  se  dérangèrent,  et  il  mourut 
I  dans  la  maison  de  santé  du  docteur  Blanche. 
j     'Moorose  était  petit  et  maigre  ;  ses  traiU,  quoi, 
que  peu  avantageux ,  ne  manquaient  pas  cepen- 
dant d*expre»4on  et  de  vivacité;  son  geste  étafi 
hardi  et  rapide  ;  enfin  il  possédait  toutes  les  qoalitéi 
nécessaires  à  son  emploi  »  c'est-à-dire  la  ruse,  lm 
souplesse,  l'audace  et  un  sang-froid  impertur- 
bable; le  seul  reproche  qoe  l'on  puisse  peut-ètie 
lui  adresser,  c'était  de  mettre  un  peu  d'exagéra* 
I  tion  dans  son  jeu,  et  de  ae  laisser  parfois  trop 
entraîner  par  la  verve  et  l'inspiration.  Par  un  de 
i  ces  contrastes  asseï  fréquents  chez  les  comédicas 
I  et  les  auteurs  dramatiques,  Monrose,  qui  sur  la 
:  scène  déployait  un  entrain  et  une  gaieté  oommn* 
;  nicatif  e,  se  montrait  dans  la  vie  privée  d'un  cn- 
.  raclère  triste  et  mélancolique.  On  doit  du  reste 
attribuer  cet  état  à  une  maladie  de  foie  dont  il  était 
atteint,  et  quiTeût  probablement  enlevé  plus  tùt 
aux  nombreux  admirateurs  de  son  talent  sans  les 
soins  de  son  ami  le  docteur  Louyer-VillermeL 

E.CLEDDL 
Dœmntents  partienHers. 

moTtB {Jean- Baptiste yr lu) t  chimiste  belge, 
né  à  Bruxelles,  le  11  novembre  I76&,  nM>rt  à 
Louvain,  le  6  septembre  1842.'  Fils  du  receveur 
du  grand  béguinage  de  sa  ville  natale,  il  fit  ses 
prei nièrps  études  dans  un  collège  de  la  Campine^ 
,  puis  entra  comme  élève  dans  une  olBctne  rie 
1  pharmacien.  A  râga  de  râgt  ans,  il  pnUls  ■• 
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Essai  sur  les  principes  de  la  Chimie  anti- 
phlogistique ;  Bruxelles,  1785,  in-S",  et  deux 
ans  plus  Urd  il  subit  avec  distinction  les  épreu- 
ves de  la  nuiltrise  en  pharmacie.  Dès  le  com- 
mencement de  l'insurrection  brabançonne,  il  se 
plaça  dans  les  rangs  du  parti  vonckiste ,  et  peu 
de  temps  après  l'arrestation  du  général  van  der 
Mersch,  il  Tilt  lui-même  emprisonnée  Bruxelles, 
sousTinculpëtionde  lèse-majesté  ;  mais  il  échappa 
heureusement  à  ce  premier  danger.  Les  armées 
françaises  ayant,  après  la  bataille  de  Jemmappe, 
occupé  la  Belgique ,  Tan  Mons  fut  élu  représen- 
tant du  peuple  ;  mais,  t>ien  qu'âgé  de  vingt-sept 
ans  seulement,  il  resta  pur  des  excès  de  cette 
époque.  En  janvier  1795,  il  fut  chargé  par  Ro- 
txTJot,  envoyé  du  gouvernement  français,  de 
faire  des  Yeclierches  sur  les  mines  de  la  Belgi- 
que ;  Tannée  suivante,  il  devint  associé  de  l'Ins- 
titut national,  et  en  1797  professeur  de  chimie 
et  de  physique  expérimentale  à  l'École  centrale 
de  Bruxelles.  Il  concourut  à  la  même  époque  à  la 
rédaction  des  Annales  de  Chimie^  publiées  à 
Paris,  et  leur  fournit  la  traduction  de  nombreux 
mémoires  extraits  des  journaux  anglais,  italiens 
et  hollandais.  En  1801,  il  commença  à  faire  pa- 
raître à  Bruxelles  son  Journal  de  Chimie  et  de 
Physique,  recueil  périodique  qui  n'eut  que  deux 
ans  d'existence.  Pour  ne  livrer  plus  entièrement 
à  ses  études  de  prédilection,  van  Mons  avait 
renoncé  à  l'exercice  de  la  pharmacie,  et  s'était 
fait  recevoir,  en  1807,  docteur  en  médecine  delà 
faculté  de  Paris.  Après  la  création  du  royaume 
des  Pays-Bas,  il  fut  nommé  membre  de  TAca- 
démie.  royale  de  Bruxelles,  et  en  1817  appelé  à 
la  chaire  de  chimie  et  d'agronomie  à  l'uni? ersiié 
de  Louvain.  Depuis  son  enfance  il  s'occopait 
avec  ardeur  de  la  culture  des  arbres  fruitiers: 
ses  procédés  pour  leur  propagation  se  sont  ré- 
pandus jusqu'en  Amérique,  et  la  Belgique  lui 
doit  les  magnifiques  pépinières  qu'elle  possède 
aujourd'hui.  L'université  de  Louvain  ayant  été 
supprimée  après  la  révolution  de  1830,  van  Mons 
fut  nommé  professeur  à  l'université  de  Gand  ; 
mais  il  n'accepta  pas  ce  nouvel  emploi,  et  fut 
admis  à  la  retraite  avec  le  titre  de  professeur 
émérite.  Nous  citerons  de  lui  :  Censura  Com- 
ment arii  a  Wicqlebo  nuper  editi  de  Vaporis 
in  Aerem  Conversione  ;  Bruxelles,  an  ix,hi-4*; 
—  Théorie  de  la  Combustion  ;  Bruxelles,  an  x 
(1803),  in-8°;—  Principes  d'Électricité  ou 
confirmation  de  la  théorie  électrique  de  Fran- 
klin; Bruxelles,  an  xi  (1803),  in-S*";  ^  Lettre 
à  Buchols  ,  sur  ta  formation  des  métaux  en 
général ,  et  en  particulier  de  ceux  de  Dapf, 
ou  essai  de  réforme  générale  de  la  théorie 
chimique;  Bruxelles,  1810, in-8*;  —  Principes 
élémentaires  de  Chimie  philosophique,  avec 
des  applications  générales  de  ta  doctrine  des 
proportions  déterminées;  Bruxelles,  1818, 
in- 12;— (avec  Bory  de  Saint- Vincent  et  Drapiex), 
Annales  générales  des  Sciences  physiques; 
Bruxelles,  1819-1821,  8  vd.  in-S*";  —  Pharmor 


copée  usuelle,  théorique  et  pratique;  Loa- 
Tain,  1821-1822,  2  vol.  in-8*;  — -  Conspeetus 
Mixtionumchemicarum  ;  Louvain,  1827,  in- 12; 
—  Materiei  medico-pharmoceuticx  Compen* 
dium;  Louvain,  1829,  in-8«;  ^  Abrégé  de 
Chimie  à  Vusage  des  leçons;  Louvain,  1831- 
1835,  5  vol.  in-12;  —  Arbres  fruitiers,  leur 
culture  en  Belgique,  et  leur  propagation  par 
la  graine,  ou  pomologie  belge ,  expérimentale 
et  raiionn^e;  Louvain,  1835-1836,  2  voL  in-12. 
11  a  traduit  et  annoté  les  Blémenti  de  Philoso^ 
phie  chimique  de  Davy;  Paris,  1813-1816, 
2  vol.  in-8*.  Il  a  publié  comme  éditeur  :  Phar^ 
macopœa  medici  practici  universalis,  etc.,  de 
Swediaur,  avec  notes  et  additions;  Bruxelle», 
1817,  3  vol.  in- 18.  Enfin,  on  trouve  des  tra- 
vaux de  van  Mons  dans  les  Mémoires  de  Vins» 
titut  national  :  sciences  mathématiques  et 
physiques,  tom.  1*';  dans  le  Magasin  eneyclO' 
pédique,  et  dans  les  Mémoires  et  les  Bulletins 
de  ^Académie  royale  de  Belgique.  La  biblio- 
thèque de  ce  corps  savant  possède  de  Mons  plu- 
sieurs manuscrits  inédits.  Ë.  RECiiaio. 

Qurteirt,  JVoticê  historique  gur  Jêun-BuptitU  van 
Mons,  dam  l'annuaire  de  T  4cad.  roy.  de  BruxeUee, 
1S4S.  p.  1T7.  -  A.  Potteau.  yotice  nérrotoçique  et  histo- 
rique sur  M.  van  Mons,  dans  le*  jénnates  de  ta  Société 
drHoHieuUurt  de  l'aris,  XXI,  tn.  -  U  Livre  d^Or  de 
r Ordre  de  Léopotd,  II,  ISS.  -  L'HorticuUeur  belge,  li, 
101. 

■oais  (Louis- Augustin- Ferdinand  tan  ), 
général  belge,  fils  du  précédent,  né  à  Bruxelles, 
le  23  février  1796,  mort  k  Liège,  le  31  mars  1847. 
Élève  de  l'école  militaire  de  Saint-Cyr  en  181 2, 
il  entra  en  1 814  dans  Tarmée  des  Pays-Bas 
comme  sous-lieutenant  d'artillerie,  et  parvint  de 
grade  en  grade  à  celui  de  général  major  auquel 
il  fut  promu  en  1845.  U  a  publié  :  Cours  été- 
mentaire  d*arttllerie,  à  Vusage  des  jeunes 
officiers,  aspirants  et  sous-of/iciers  du  corps 
d'artillerie  belge;  Bruxelles,  1833,  in-12;  ^ 
Mémorial  à  l'usage  de  V armée  belge,  ou  pré* 
cis  sur  les  différentes  branches  de  Vart  mi' 
litaire;  Bruxelles,  1835-1836,  2  vol.  gr.  io-8«  ; 
"  Manuel  d^ armement  à  l'usage  des  troupes 
belges;  Bruxelles,  1836,  in-8'*  :  adoptés  pour 
tlnstruction  des  cadres  de  l'armée,  ces  ouvrages 
ont  eu  plusieurs  éditions.  £.  E. 

iMetionnaére  de»  Houuues  de  Lettres  de  la  Betçitm.  — 
Ije  Ucre  d*or  de  rOrdre  éê  Uopold,  II.  ttl. 

l  MO!is  (  Théodore  tan  ),  jurisconsulte  belfe, 
frère  du  précédent,  né  à  Bruxelles,  le  31  mars 
1801.  Entré  en  1830  dans  la  magistrature,  il  est 
depuis  1836  conseiller  à  U  cour  d'appel  de  sa 
ville  natale,  et  depuis  1858  président  de  la  ooar 
militaire.  Nous  citerons  de  lui  :  PasicrisiOf  au 
collection  générale  de  la  jurisprudence  fran» 
çaise  et  belge  depuis  1791,  classée  par  ordre 
chronologique;  ouvrage  formant  trois  séries,  Il 
première  de  1 1  vol.  in-S"*  et  U  seconde  de  30  toL 
in-8*  ;  la  troisième  série  est  en  cours  de  publi- 
cation ;  —  Table  générale  alphabétique  de  Us 
Jurisprudence  belge,  (fe  1814  à  1833;  Braid- 
les,  1835,  in-8*.  Il  a  conoonm  à  la  rédadiaii  dt 
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La  Jurisprudence  du  dix-neuvième  siècle^ 
journal  fondé  à  Bruxelles  «n  1827.  E.  R. 

liiographie  générale  de$  Betget.  —  Ia  MJbore  d*or  ëe 
r  Ordre  df  Uopetd,  1,  4«6.  -  BibUoçr.  de  lu  Belgique. 

MOKSALYO  {José  FiKESTRBS  Y),  juriscon- 
sulte espagnol,  Dé  le  11  avril  1688,  à  Barcetone, 
mort  le  17  novembre  1770,  à  Montfaica  de  Mo- 
senmeca,  village  de  Catalogne.  Après  avoir  été 
reçu  docteur  à  l'univeraté  de  CkTvera,  il  y  en- 
!;eigna  le  droit  pendant  plusieurs  années.  Son 
profond  savoir  lui  fit  donner  le  surnom  de  Co» 
vmTuvias  catalan.  Il  s'occupa  surtout  d'éduca- 
tion publique,  visita  les  collèges  et  écoles  de  la 
province,  et  y  laissa  de  sages  règlements  qui 
forent  suivis  pendant  longtemps.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  d'introduire  à  Barcelone  les  caractères 
grecs;  mais  il  contribua  aux  frais  nécessaires 
|K)ur  en  doter  les  imprimeries.  On  a  de  lui  : 
Exercitationes  academicœ  XII;  Cervera, 
1746,  in-4';  —  In  Hermogeniani  juriscon^ 
sulti  juris  epitomarum  libros  VI  commen- 
tarius  ;  ibid.,  1757,  2  vol.  in •4''  :  ouvrage  estimé 
et  qui  contient  un  abn'gé  historicpie  des  meil- 
leurs juristes  de  Catalogne;  ~  StjHoge  Inscrip- 
tionum  Romanarum  quœ  in  principatu  Ca^ 
talaunix  vel  exstant  vel  aliquando  txsUte- 
runtf  cvm  no^is;  ibid.,  1760,  in-4''.  P. 

Camus,  Biblioth.  de  Droit. 

l  M09I8BLKT  (  Charles  ),  littérateur  français, 
né  à  Nantes,  le  30  mars  1825.  Il  fit  ses  études 
dans  sa  ville  natale  et  à  Bordeaux.  Après  avoir 
écrit  des  articles  dans  Ze  Courrier  de  la  Gironde, 
il  vint  à  Paris  en  1846,  et  (it  paraître  l'année 
wi\an\Cf(\ànsi  V Époque  et  daus  La  /'a/rie,  de^ix 
roman;;.  Il  donna  des  articles  au  Pays,  au  Ma- 
tional.  à  VAthœneum,  à  la  Hevue  de  Paris^sa 
Monde  illustré^  au  Constitutionnel ^  etc. 
On  a  encore  de  M.  Mon^^elet  :  Marie  et  Ferdi- 
nand, |KMMnc  ;  Bordeaux,  1842,  in-S**  ;—  Histoire 
du  Tnhunal  révolutionnaire;  1850,  in- 18;  — 
Statues  et  Statuettes  ;  isâijn-l8;—  RHi/de 
Jja  Bretonne;  1853,  in- 12  :  il  a  essayé,  dans  ce 
livre,  de.  réhabiliter  cet  auteur  qui,  comme  on  Ta 
dit,  N  écrivait  dans  la  lioue  w  ;  —  Figurines  pari- 
siennes; 18Û4,  in- 10;  —  Les  Vignes  du  Sei- 
gneur (poésies):  IS.');»,  in-16;  —  La  Franc- 
maçonnerie  des  Femmes,  roman  qui  a  paru  dans 
Jm  Presse,  en  1856,  f>  vol.  in-8«;  —  La  Lor- 
gnette littéraire,  1857.  in- 12  :  c't»st  one  revue 
assez  piquante  des  é^rivaiiiR  vivant<;  —  Les 
Oubliés  et  le^  Drlni'-.rrx  ;  i«57,  2  vol.  in-12; 
portraits  d'hommes  dn  siôrlr  drrnier  qui  ont 
d'abord  pani  tïans  LeConstitHtwnnrl.  (;.  iir  F. 

Diinfwrnff  particuliers.  —  PnnnA,  Dr  çyelqites  Krré- 
rain»  nouitaux;  183S. 

MOTiSiAU  (Mcolas-André),  peintre  fran- 
çhIs,  né  en  I75î,  à  Pari<;,oii  il  est  mort,  en  juillet 
1837.  Il  étudia  la  peinture  rhez  Peyron,  et  fut 
reçu  roiniiM*  asrégé  h  TAcndemie  myah»  de  Pein- 
ture, en  1787,  aprè<f  avoir  expo^j^  an  nalon  de 
<:etÉe  aiimr  tniis  tableaux  :  Alexandre  domp- 
iani  k  cheval  liucêphale;  la  Mort  de  Phocum; 


la  Mort  de  Caton  d'D tique.  Ce  peintre  fécond 
produisit  un  grand  nombre  dt;  s>cèiirs  lii^tori- 
quesydont  nous  ne  citerons  que  les  princi|iales  : 
Mort  d'Agi»,  salon  de  1789;  ^  Z**uxis  cher- 
chant des  modèles^  17M;  —  Sacrale  et  Alci- 
biade  chez  AspahCy  même  salon  ;  —  Adenis 
pariant  pour  la  chasse ,  1800  ;  «^  Trait  sft- 
blime  d'amour  maternel  (le  lion  de  Florence), 
1801  ;  grevé  par  Cazenenvc;  —  Molière  Usant 
ton  Tartufe  chez  A'énon,  1802;  grevé  par  An- 
selme; •*  Mort  de  Raphaël;  ^  V Éducation 
de  r  Amour;  ^  Eponine  et  SaMnvic  :  ces  Iroi» 
tableaux  forent  expoaés  en  I80i  ;  un  pri\  ^m- 
oouragemcnt  fat  donné  pour  le  dernier  ;  -*  As- 
pasie  s' instruisant  avec  les  hommes  les  plus 
célèbres  d'Athènes,  1806;—  Poussin  raroi- 
duisant  le  cardinal  de  Massini,  même  saWm!: 

—  Lt's  Comices  de  Lyon,  1808;  —  Philoeiète 
dans  Vile  de  Ijemnos ,  —  Trait  dr  la  valeur 
d* Alexandre  (à  Tasaaotde  la  ville  des  Oxydrt- 
ques);  —  V Extase  de  sainte  Thérèse  :  ces 
trois  tableaux  furent  exposés  au  salon  de  1810: 

—  Prédication  de  saint  Denis;  1814,  est  dan» 
l'église  de  Saint-Denis;  ^  Ctmromnemeni  de 
Marie  de  Médias;  1814  :  se  trouve  dans  la 
sacristie  de  l'égl -se  de  Saint-Denis  ; ..  Alejtauére 
et  Diogène,  1819;  est  au  cbàteau  de  Vere^Hn; 

—  Dévouement  de  BeituncB,  évéqme  de  Mur- 
stHle,  pendant  la  peste  de  cette  ville;  fait 
partie  du  inosée  da  Loovre  ; — Sainte  Céctie  en- 
tourée de  chrétiens  j  1819;  —  Fuittée  décou^ 
vrant  à  Océron  la  conjuration  de  Catiltns 
1822;  ^  Aria  et  Pœtus,  1824;  —  Btûbtts- 
sèment  de  V Ordre  de  Saint' Bruno,  à  Parts, 
1824  ;  —  A  fax  et  Vlgsse  se  disptttani  les 
armes  d'Achille,  1827  ;  —  L'Éducation  du  duc 
de  Bourgogne,  mfme  salon;  •  Le  Chagrin 
monte  en  croupe  et  galoppe  avec  Im,  1833  ;  — 
Le  bon  Pasteur,  même  salon;  —  des  por- 
traits ,  des  dessins  pour  divers  ouvrages  de  li- 
brairie, entre  autres  ponrles  (Eiirrea  de  Delttle. 
C44  artiste,  qui  peignait  avec  une  extrême  facililéi, 
avait  pris  la  couleur  peu  agreaMede  son  maître, 
Peyron;  aoo  dessin  n'avait  pat,  non  plus,  la 
correction  désiratile  ;  mais  ses  compositioos  of- 
tnlmi  du  mouvement  etdelachaleor.  G.  bk  F. 

jtmvuUre  des  Afiiilu  femaçmêêt  nss.  -  lAwtt  ^m 


MO!isi«iiORi  dit  Bo!isK»oiti  (f^'ononro), 
peintre  de  l'école  de  Mairtoue,  né  en  I4&&,  à 
Vérone,  mort  en  15i9.  il  entra  jeune  dans  l'ate^ 
lit*r  d'Andréa  Maiitrpna  à  Manlmie,  où  il  po«M 
«ne  grande  partie  de  sa  vie,  pmté^ié  et  comblé 
de  bienfaits  par  le  innrquis  1-raijÇoi«  Il  de  Gon> 
xagiie.  Il  n'égala  fm^  son  mnttre  pour  la  partie 
du  de«!«in  et  la  lieauh*  di^s  formfv,  mais  il  ssp. 
prorb»  da\antagi^  du  uoAt  iiuideme,  ayant  des 
contours  plus  pli*in>,  des  draperies  plus  larges^ 
et  unf  pin.-*  crandi>  'l.iiirt^it-  ,ti*  fourbe.  Il  aiail 
|ieint  Mir  toile  pinir  lV^li>"  des  KrancifCdins  Saini 
UiUts  et  siunt  Rrrntirdin  soutenant  te  \ 
.  de  Jésus  entouré  d'une  auréole;  ce  \ 
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fioi  ooimne  une  mioiatiire,  est  ai^jourd'hiri  à 
Milan,  dans  le  musée  de  Brera.  Dans  la  fameiue 
églist;  de  la  Madooa  <)«ile  Grazie,  à  cinq  milles 
de  Maotoue,  est  un  Sainl  Sébasiiên,  qui  passe 
pour  \e  clief-d'œuvre  de  ce  maître  (1).  11  exécuta 
dans  le  ftalais  des  Goniague  diverses  peinturas  ; 
mais  bien  qu'il  en  ait  été  plusieurs  Cois  prié  par 
son  prolectenr.  il  w  refusa  toujours  à  traiter 
aucun  Hu|et  lascif.  On  voit  plusieors  de  aes  ou- 
TraiEPS  à  Vérone,  tels  qu'une  Madone  à  fresqoe 
Aor  la  façade  de  la  maison  Tafelli,  et  à  Saint-Na- 
zaire-et  Sainl'GelM,  un  tableau  très^estiiné,  La 
Madone  entre  gaknt  Blatse  et  taènt  Sébattie». 
Il  ■f»arait  que,  par  humilité  peut-être,  il  «rait 
chan^p  lui-même  son  nom  de  MonaigBori  en  celui 
de  HoHiignori,  car  à  Sahit-Bemardin'de  Vérone, 
nous  trouTons  «ne  Madone  entourée  de  Ëoknts^ 
tableau  m«iip  .*  Praneiêcuê  Bonêignarims  ver. 
p.  ■(xccLxxxTin ,  et  à  Saiol-Fenno-Ma|Qipore 
une  antre  Vierge,  avec  saint  Cht-iUophe  et 
saint  Jérôme ,  signée  de  même ,  mais  datée  de 
1484. 

Cet  artii;te  excellait  dane  les  portraits,  et  il  fit 
ceux  de  tous  U^  membres  de  b  famille  de  Gonia- 
flue,  ei  d'un  ^rand  nombre  d  antres  persenna}i;es 
iHofart's  de  son  timps.  H  n'excella  pas  moins  à 
peindre  les  animaux,  et  Ton  raconte  qve  phi- 
dieors  fois  d'autres  animaux  y  furent  trompés. 
Atteint  d<'  la  maiarlie  île  la  pierre,  il  était  allé 
clierrber  sa  guérison  aux  eaux  de  Caldera  ;  il 
n'y  trouva  que  la  mort.  Le  marquis  ée  MantM 
(it  rap|H>Her  son  corpé  à  Mantoue,  où  il  fut  en- 
seveli lionorablement  par  la  confrérie  de  Saint- 
FraoriMs.  C'est  à  tort  qu'Orlandi  fait  MoosiiPMiri 
frère  «lu  célèbre  architecte  frà  Gioceado;  Fraa- 
<«sr(>  n'eut  d'autres  frères  que  les  deux  TelIgieinL  i 
peintn's  (hermbtno  et  Giroiamo.  £.  B-4i. 

Vaiarl.  0itr   -  OrUodi.  Jàtiméariù.  —  BaltftaMcel     ' 
NoUxir.  -  UaiU  Storia  piHoriea.  -  TleoxU.  IHztonm- 

(H  BIm  n'r^   «Tnne  ▼érit*  ph»  «itHHame  qor  IVi-    ' 
preMé.m  d<- cpwr  Offiire;  en  U   eoateaipteat.  o«  «mit 
pt^n*  il  rroirr  a  U  vérité  de  l'anecdote  rapportée  a  ce 
»ujrt   par  Va^art.  «  Le  marqua  de  Mantoue  étant  aile, 
•eion  M  couiune,  reffarder  Momlff«ort  travaillant  à  ce 
Ublran,  lui  dit     •  Praaoewo.  U  faut  prendre  no  beav 
noiiéle  pour  ce  ««inL  -  J  al,  répondit  FranceMro.  on 
•operbe  poriersti  que  Je  Ile  avec  dm  corde*  afin  d'obt^^lr 
qoe  p<Me  naturelle   —Cependant,   répliqua  lemirqoU. 
ta  flcare  nasqM  et  vérité  et  de  nMov^Beai.  t.w*  le* 
neaibrrs  de  Ion  àatot  devraient  exprimer  la  dnolnr  et 
IVffrol  Qtt'éproave  adeetMalrnReiit  q«  Iimmw  «arroHé-cC 
servant  de  but  a  drg  lèctieB  ;  Ma«a  «1  tu  veoi,  |e  ir  aïoii.    ' 
trrral  eommevt   tu  doH  opérer.  •  J 'accepte  avec  mi. 
prememest,  dit  Frvoee^co.  -   Bli  bteo  ,  qaid  ta  «aras 
M>lkle»eol  altMUe  to«  «odéie,  •vrvtia.iMM.  et  |e  te 
donnant   ane   If^M.  -  Le  Iradevala,  Fraawteu  a^t 
P»*  plu4  tôt  «erre  lea  lient   de  ««a  porterait.  qa'U  It 
appeler  «erréienieat  «e  aiarqiila,  doat  il  Ifaoralt  carafe    ' 
le»  lateatlont.  Le  atar^h  arrtva  Mrwiat  ;  Il  ae  préalpite    ■ 
.i»ec  frara*  d  .•.«  r.iriéer.  le*  jtux  flaiaboyaoti  de  farcar.    I 
et  U   nain  anaee  d'uae   arbalète  qall   dirigea  «a   MU 

Ho^'J^i»*":****  "  ^"  '  '""'^  U  e.  mort,  je  te  Uena 
donc  r^fln!.  Ép4,uvaafé  par  ce^  tembJca  pamle».  le  . 
i«j;l..nrrux  patient  ae  U«ra  aai  eHoria  let  pte*  dewa- 
perr,  pour  roaiprele«  cardes  qui  le  reteaaieai.  U  eau- 
traction  d.-  Mm  «è^age  et  de  ton*  aes  a>e«tbm  etpriwHt 
avr.  une  ,^nte  effravaate  l-barrrur  de  la  Morl.  Alnra 
le  Biar(|iil<  dit  IraaquUlefBrot  a  Fraarr«c«  :  •  te  Tiiili 
po«e  contenablement.  le  rcOe  eat  too  affaire.  ■ 
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'  rio.  —  G.  Susiol.  yVNoao  Prospttto  di  Haatotm.  —  Bea* 
aasitiiU.  Caida  di  yerona.  —  Catalogue  du  mmée  àê 


I  MONSiGNORi  (  Frà  Girolatno  ) ,  peintre  ita- 
lien, frère  du  précédent,  né  à  Vérone,  en  1458, 
mort  en  1518.  Comme  son  frère,  frk  Cberu- 
bino,  il  eut  pour  maître  soo  père  Alberto,  et  de- 
vint  un  peintre  de  Ulent.  Il  appartenait  à  Tordre 

]  des  Dominicains,  mais  par  bumilité  il  ne  voulut 
jamais  être  que  frère  cou  vers.  Très- simple  de 

,  mœurs,  et  tout  li  fait  étranger  aux  choses  de  ce 

I  monde,  «  il  babitait,  dit  Vasari,  une  ferme  de 
'  son  couvent,  située  au  milieu  de  la  campagne, 

loin  du  bruit  et  du  mouvement.  Il  emplojFait  Tar- 
.  gent  qu*on  lui  envoyait  à  acheter  des  couleurs  et 
.  des  objets  de  première  nécessité,  et  mettait  le 
i  reste  dans  une  botte  sans  couvercle  suspendue 
;  au  plafond  de  sa  cbambre.  de  sorte  que  chaciu 
.  pouvait  y  puiser.  Afin  d'éviter  Tennui  de  songer 
chaque  jour  à  sa  nourriture,  il  faisait  cuire  le 
lundi  une  chauironnée  de  Itaricots  pour  toute  la 
,  semaine.  »  Étant  allé  à  Milan  vers  1498,  il  y  Bt  de 
Im  Cène  de  Léonanl  de  Vind  une  eicellente 
copie,  la  plus  fiarfaite,  nu  dire  de  Lanzi,  qui  ait  été 
exécutée  d'après  ce  rhef-<roMivre;  elle  était  pla- 
cée dans  la  grande  bibliotltèque  des  bénédictins 
de  Polirone  à  Mantoue.  L^rs  de  la  suppression 
des  couvents  à  la  fin  du  siècle  dernier,  elle  fut 
vrn<lue  un  louis  à  un  Français  et  transportée  à 
.  Paris,  où  on  en  a  perdu  la  trace.  Frà  Giroiamo 
a  peint  le  même  sujet  à  une  abbaye  de  bénédic- 
.  tins  dans  le  Mantouan,  et  à  Mantoue  ao  con- 
vent  de  S.  Domenico,  pour  lequel  il  avait  eom- 
mencé  une    Passion  que  la  mort  ne  lui  per* 
mii  pas  d'achever.  A  Mantoue ,  on  volt  de  lui 
,  dans  la  galerie  de  l'Académie  des  Deanx-Arts,  in 
Spasimo  très>r«thétique  ;   et  à  Saint-Bamabé 
une  Madone  à  fresque,  composUioa  gradeose, 
dans   laquelle  l'enfant  Jésus  est  vraiment  ra- 
pliaélesque.  A  Sainte  Anastasie  de  Vérone,  oo 
lui  attribue  quelques  fresques  accompagnant  le 
mausolée  de  Cortesia  Sarego.  Une  épidémie  ayant 
éclaté  à  Mantoue,  frà  Gindamo  ne  cessa  de  soi- 
gner ses  frères  av«»r  uo  dévouement,  dont  il  fut 
victime  ;  atteint  par  la  contagion ,  il  mourut  à 
soixante  ans.  e.  b^h. 

Vawri,  f'tfw.  -  Orlaodt,  JbbrcfdmHo.  ->  I.aaaL  flaria 
pittnrtca.  —  Tieiwii,  lUzionnrio.  —  O.  .Sii«anl.  Nnorm 
^Tftprtto  di  Mmntovm.  -  BeniwMatl,  Cuida  êellm  CUté 
éif^tnmm. 

MiMi«i««T  (  Pierre-Aterandre  i>f),  oompo- 
flAtenr  hrique  français,  né  le  1 7  odobre  17», 
à  Fanqnemberg,  bourg  de  IHcardte,  |irèsSalnl- 
Omer,  et  mort  à  Paris,  le  14  Janvier  1817. 

II  était  issu  d'une  ancienne  fkmille  noble  rt  ori- 
gmaire  de  Sardaigne.  Ses  aneètres  étaient  venus 
s'étabNr,  an  commencwnent  àa  neWème  tîèdf , 
dans  les  Pays-Bas,  «A  Ms  possédèrvtit  pendant 
longtemps  des  domaines  onmddéniMes:  mais 
lenr  fortune,  après  s'Mre  peu  à  pra  ame«ndHe, 
se  trouvait  presque  entièrement  dissipée  lora 
de  la  naissance  de  Munsignv.  Son  père,  qoi  oc- 
cupait nn  emploi  à  Saint-oiner,  M  itlrira^it 
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-La  Jurisprudence  du  dix-neuvième  siècle, 

joarnal  fondé  à  Bruxelles  en  1827.  E.  R. 

Biographie  générale  des  Belges.  —  Le  MJbore  d'or  êe 

rOrdre  de  Uopold,  I,  4<6.  -  BiblUtgr.  de  Us  BetçiqMe. 

MORSALVO  (José  F1KE8TRBS  t),  jariscoii- 
suite  espagnol,  né  le  11  avril  1688,  à  Barcelone, 
mort  le  17  novembre  1770,  à  Montfaka  de  Mo- 
senmeca,  village  de  Catalogne.  Après  avoir  été 
reçu  docteur  à  l'université  de  Cervera,  il  y  en- 
seigna le  droit  pendant  plusieurs  années.  Son 
profond  savoir  lui  fit  donner  le  surnom  de  Co- 
varruvias  catalan.  Il  s'occupa  surtout  d'éduca- 
tion publique,  visita  les  collées  et  écoles  de  la 
province,  et  y  laissa  de  sages  règlements  qui 
furent  suivis  pendant  longtemps.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  dintroduire  à  Barcelone  les  caractères 
grecs;  mais  il  contribua  aux  frais  nécessaires 
pour  en  doter  les  imprimeries.  On  a  de  lui  : 
Exercitationes  academicœ  XII;  Cervera, 
1746,  in-4*;  —  In  Hermogentani  jurincon' 
suUi  juris  epitomarum  libros  VI  commen- 
tarius  ;  ibid.,  1757,  2  vol.  io-4*':  ouvrage  esthné 
et  qui  contient  un  abrégé  historique  des  meil- 
leurs juristes  de  Catalogne;  —  Sylloge  fnsciip- 
tionum  Romanarum  gux  in  principatu  CO' 
ialauttiœ  vel  exstant  vel  aliquando  exsUté' 
runt,  cum  notis;\\Md.,  t7W,  iù'V.  P. 

Camus,  BibUoth.  de  Droit. 

l  MONSBLBT  (  Charles  ),  littérateur  français, 
né  à  Nantes,  le  30  mars  1825.  Il  fit  ses  études 
dans  sa  ville  natale  et  à  Bordeaux.  Après  avoir 
écrit  des  articles  dans  Le  Courrier  de  ia  Gironde, 
il  vint  à  Paris  en  184G,  et  fit  paraîtra  l'année 
suwanie^Aàtis  V  Époque  et  dans  La  Pairie^denJi 
romans.  Il  donna  des  articles  au  Pays,  au  Aa- 
tionaL  à  VAthxneum,  à  la  Revue  de  Parîs^  au 
Monde  illustré,  au  Constitutionnel ^  etc. 
On  a  encore  de  M.  Monselet  :  Marie  et  Ferdi- 
nand, poî'ine  ;  Bordeaux,  1842,  in-8°  ;—  Histoire 
du  Tribunal  révolutionnaire;  1850,  in-18;  — 
Statues  et  Statuettes  ;  1K51,  in-18;—  Rétif  de 
/m  Bretonne;  1853,  in-12  :  il  a  essa3Fc,  dans  ce 
livre,  de  réhabiliter  C4*t  auteur  qui,  comme  on  l'a 
dit,  M  écrivait  dans  la  boue  »  ;  —  Figurines  pari- 
siennes; i8:)4,  in-lG;  —  Les  Vtçnes  du  Sei- 
gneur (poésies);  18:)ô,  in-16;  —  La  Franc- 
maçonnerie  des  Femmes,  roman  qui  a  paru  dans 
La  Presse,  en  1856,  fj  vol.  10-80;  —  La  Ijot- 
guette  littéraire,  1857,  in-12  :  c'est  one  revue 
assez  piquante  des  écrivains  rivants;  —  /^« 
Oubliés  et  /rv  Drlni^xés;  l«57,  2  vol.  in-12; 
portraits  d'hommes  ihi  siMp  demior  qui  ont 
d'abonl  paiii  dans  Le  Constitutionnel .  G.  iif  F. 

n..emnrnts  partirutiers.  —  PrarMid.  De  quelques  tyri- 
vams  nnurranx  ;  18XS. 

M03isiAr  (yicolas-André),  peintre  fran- 
çnis,  né  en  1754,  à  Pari.4,oû  il  est  mort,  en  juillet 
1837.  Il  rtiidia  la  poinlure  chez  IVvron,  et  fut 
reçu  romiiM»  abrégé  k  rAradt-mie  royah'  do  Pein- 
ture, en  1787,  aprè-;  avoir  exposé  au  salon  de 
cette  anntH^  tniis  tableaux  :  Alexandre  domp- 
tant Ai  cheval  ttucéphale;  la  Mort  de  Phoeion; 


la  Mort  de  Caton  d'VHque,  Ce  peintre  fécond 
produisit  un  grand  nombre  de  scènes  hiNtori- 
quesydont  nons  ne  citerons  que  les  pnnci|)ales  : 
Mort  d*AgU,  salon  de  1789;  —  Zi'uxis  cher- 
chant des  modèles,  1798;  —  Socrate  et  Alci- 
hiade  chez  Aspasie,  même  salon;  —  Adonis 
partant  pour  ta  chasse ,  1800  ;  *-  Trait  ne- 
blime  d'amomr  maternel  (le  lion  de  Florence), 
1801  ;  gravé  par  Cazenenve;  ->  Molière  lisant 
son  Tartufe  chez  Nénon,  1802;  gravé  par  An- 
;  selme;  ^  Mort  de  Raphaël  ;  «-  V  Éducation 
1  de  F  Amour;  ^  Eponine  et  Sabknns  :  ces  trois 
'  tableaux  furent  «xpoaés  en  1804  ;  un  prix  d'em- 
;  'couragement  fnt  donné  pour  le  dernier  ;  -*  >ls- 
!  pasie  s'instruisant  avec  les  hommes  les  plus 
célètfres  d* Athènes,  1806;^  Poussin  reron- 
'  duisant  te  cardinal  de  Matsini,  même  sAkm); 
—  Lt's  Comices  de  Lyon,  1808;  —  Philoclète 
i  dans  Vile  de  Lemnos  ;  —  Trait  dr  la  râleur 
:  d* Alexandre  (à  l'assaut  de  la  ville  des  Oxydra- 
ques);  ^  V Extase  de  sainte  Thérèse  :  o« 
I  trois  tableaux  furent  exposés  au  salon  de  1810; 
I  —  Prédication  deeaint  Denis;  1814,  est  dans 
l'église  de  Saint-Denis;  --  Couronnement  de 
1  Marie  de  Médids;  1814  :  se  trouve  dans  la 
•acristiede  t'égl<8e  de  Saint-Denis  ;^Alex  nndre 
et  Biogène,  1819;  est  au  diileMi  de  Versailles  ; 
-—  Dé9omement  de  SetmmeB,  évégme  de  Mmr- 
êeille,  pendant  la  peste  de  cette  ville  ;  fait 
partie  du  roosée  doLourre;--  Sainte  Cécile  en- 
iourée  de  chrétiens,  1819;  —  Fulme  décou^ 
vrant  à  Océron  la  conjuration  de  CatiltHa 
1822;  -^  Aria  et  Fœtus,   1824;  —  Etablis- 
sement de  VOrdre  de  Saimt'Bruno,  à  Paris, 
1824  ;   —  Afax  et  Vlysêe  se  éisp>utant  les 
armesd'AchiHe,  1827;  —  L'Éducation  du  due 
de  Bourgogne,  même  salon;  ^   Le  Chagrin 
monte  en  croupe  et  galoppe  avec  Ini,  1833;  — . 
Le  bon  Pasteur,  même  salon;  —  des  por^ 
traits ,  des  dessins  ponr  divers  ouvrages  de  li- 
brairie, entre  autres  ponr  les  Œuvres  de  Delilte. 
Cet  artiste,  qui  peignait  avec  une  extrême  facilité, 
avait  pris  la  coulenr  pen  agréaUede  son  maître , 
Peyfon;  aoo  devm  n'avait  pat,  non  plus,  la 
oorreetion  désirable  ;  mais  ses  oomposilloas  of- 
fraient do  mouvement  et  de  la  chaleur.  G.  bk  F. 
>#miiairr  4es  jifiistu  frmmçoSt,  fltss.  -  Umru  èhv 


■OHiiCHOEi  dit  Boii6K»OBi  (fWmoMco). 
peintre  de  l'école  de  Maiiloue,  né  en  14U,  à 
Vérone,  mort  en  15i9.  il  entra  jeune  dans  l'ate- 
lier d'Andréa  Maotegna  à  Mant4Mie,  où  il  panaa 
une  grande  |»artie  de  sa  vie,  protégé  et  comblé 
de  bienfaits  par  le  mnrqui«  Françoi<  II  de  Gent- 
xagoe.  Il  n'égala  pas  son  maître  pour  la  parelé 
fhi  dessin  et  U  beauti*  d^s  formfti,  mais  il  a|i- 
prorba  daianlagn  du  poAt  moderne,  ayant  des 
contours  plus  plHns,  des  draperies  plus  lar^ea^ 
et  imt'  phis  grand*'  dniire<ir  do  tourbe.  Il  aYSil 
peint  sur  toile  pi)or  IVglis"  des  Franciscains  Samî 
Lnuts  et  >aint  Rernardin  soutenant  le  i 
de  Jésus  entouré  d^une  auréole;  ee  1 


SI  MONSIGNORI 

fini  comme  mie  miniature,  est  ai^ourd'hiri  à 
Milan,  dans  le  masée  de  Brera.  Dans  la  fameuse 
^ise  de  la  Madona  délie  Grazie,  à  cinq  milles 
de  Mantoue,  est  un  Saint  Sébastien,  qui  passe 
pour  le  cliff-d 'œuvre  de  ce  maître  (1).  U  exécuta 
dans  le  palais  «les  Goniaf^ue  diverses  peintures; 
mais  bien  qu'il  an  ait  été  plusieurs  fois  prié  par 
son  protrctear.  il  se  refusa  toujours  à  traiter 
aucun  trajet  lascif.  On  voit  pHisiaors'deêesoa- 
Traicrs  à  Vérone,  lels  qu'une  Madone  à  fresque 
sur  la  façade  de  la  maison  Tafelli,  et  à  Saiii«Na- 
zaire-et  Hainl'Gdse,  uu  tableau  très«6stimé,  La 
Madow  entre  saént  Blakse  et  saint  Sébantien. 
Il  .f»aralt  que ,  par  bumilité  peut-être,  il  avait 
changé  lui-m^roe  son  nom  de  Monsimiori  en  celui 
de  Bonsignori,  car  à  Saint-Bemafdin'de  Vérone, 
nous  trouvons  «ne  Madone  entourée  de  uàntg^ 
tableau  si^né  .-  Prtincmeuê  Sonêignarius  ver, 
p.  ■ccccLxrxvm,  et  à  Saiot-Fenn»-Ma|q|iore 
une  autre  Vierge,  avec  saint  Cbf^istopke  et 
saint  Jérôme,  signée  de  même,  mais  datée  de 
1484. 

Cet  artiifite  excellait  daw  les  portraits,  et  il  fit 
ceux  de  tous  h>s  membres  de  la  famille  de  Gonia- 
fine,  ei  d'un  f^rand  nombre  d'antres  personnages 
illiHitrts  de  son  temps.  Il  n'excella  pas  moins  à 
peindre  les  animaux,  et  l'on  raconte  q«e  plu- 
sieurs fois  d'aulnss  animaux  y  furent  trompés. 
Atteint  de  la  maladie  de  la  pierre,  il  était  allé 
dirrrher  sa  guéri iwn  aux  eaux  de  GaMera;!! 
n'y  tro«%a  que  la  mort.  Le  marquis  •de  Mantooe 
fit  rap|M>Her  son  corps  à  Mantoue,  où  il  fut  en- 
seveli lionorableroent  par  la  confrérie  de  Saint- 
I  raorois.  C'est  à  tort  qn'Orlandi  fait  Monsi^oHiri 
frère  du  célèbre  architecte  frà  Giooaado;  Fra». 
(«seo  n'eut  d'autres  frères  que  les  deux  fel^pen 
peintres  (hembimo  et  GiroioiNo.   £.  B— m. 

Vatarl.  ^ite  -  OrUnili.  MbbMêdaHo.  »  BaMIiMcel. 
NoUxU.  -  Uozl,  Storia  pittorica.  -  Tioozxi.  Dizionm- 

(11  Rlm  n'f<i  û>ant  vérité  phn  «tMMnte  qnr  Tm- 
pre«^oii  de  cette  Ofure;  en  la  eosteaiplrat.  on  «rratt 
porif  a  crolrr  à  la  vérité  de  l'stietdote  rapportée  i  ce 
iiujrt  par  Vanart.  •  Le  marquis  de  Manloor  étant  allé, 
selon  M  coutume,  retarder  MonahnMrl  travaillant  à  ce 
Ublean,  lui  dit  •  PraaoeKo.  N  fkot  prendre  m  bea« 
modèle  pour  ce  aalnl.  -  J  al,  répondit  France^co.  on 
superbe  portefaix  que  Je  llr  arec  drs  corde*  afin  d'obtenir 
qne  ikhc  naturelle.  —  Opeodant,  répliqua  le  m  irqoU, 
t«  affvre  «aoqM  de  vérité  et  de  moavewat.  Ton*  let 
membre,  de  to«  àslat  devra  lent  expHmer  la  doolvar  «f 
IVffrol  qu'éprouve  néeeMaIrrment  «n  Immmw  «arroMé^ 
«ervant  de  bot  a  di-a  aèchca  ;  mate  al  lu  vem,  ff  ^  mon- 
trerai comment  tu  dob  opcror.  -^  J 'accepte  avec  «m- 
pre^ement,  dit  Francevo.  -  BU  b*en  ,  qvMid  ta  noms 
^ollilemeot  aitaeke  ton  oMMiéle,  avcvtÉa.moi«  et  )e  le 
donnerai  nne  leçnn.  »  Le  lendemln,  Frnnaeaou  n*^! 
pas  plus  tôt  «erré  lea  l>«na  de  «on  portefahi.  qn'il  fli 
appeler  «errèlement  le  marqnia,  dont  il  ifnoralt  enrnre 
\r%  intention*.  Le  marquis  arriva  Me«t6t  ;  Il  ne  préninlla 
nxtc  frara^d^ns  laleUer.  les  jreoi  flambOTnoU  de  fnrMr 
<l  la  main  armée  d'une  arbalète  qnll  dlrifea  «a  M 
rrt»ot  a  toe.|«,  .AU  !  traître,  tu  es  mort^  te  Uena 
donc  mfl«!-  Épouvanté  p.r1;e.  terrtbJeT Vi miette 
maUi-ureui  patient  ae  |Ura  au«  efforia  let  plat  d4^ 
pcre.  pour  rompre  les  cordea  qui  le  reliaient.  U  enn- 
traction  dr  um  «Isate  et  de  tous  aea  membres  eiprimatt 
avr.  une  térite  eflravante  l'horreur  de  la  morL  Alora 
le  oiariiuU  «lit  tranqulUement  a  Praneeten  •  •  U  «oÉla 
posé  convenablement,   le  raaCc  nat  tOQ  nOUre.  ■ 
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•   rio.  -.  G.  SusiQl,  Wnooo  ProspiUo  di  »Jaatù9m.  —  Bea« 
j   nassiiu.  Guida  di  ^erona.  —  Catalogue  du  muêée  àê 

IBrvra. 
MONSIG9IORI  (  Frà  Girolamo  ) ,  peintre  ita- 
!  lien,  frère  du  précédent,  né  à  Vérone,  en  1458, 
i  mort  en   1518.  Comme  son  frère,  frà  Cheru- 
bino ,  il  eut  pour  maître  soo  père  Alberto,  et  de- 
j  vint  un  peintre  de  talent.  Il  appartenait  à  Tordre 
des  Dominicains,  mais  par  bumilité  il  ne  voulut 
I  jamais  être  que  frère  cou  vers.  Très  simple  de 
:  moBurs,  et  tout  à  fait  étranger  aux  cliosi's  de  ce 
I  monde,  «  il  habitait,  dit  Vasari,  une  ferme  de 
.'  son  couvent,  située  au  milieu  de  la  campa^^ne, 
'  loin  du  bruit  et  du  mouvement.  Il  employait  Tar- 
;  gent  qu'on  lui  envoyait  À  acheter  des  couleurs  et 
!  des  objets  de  première  nécessité,  et  mettait  le 
I  reste  dans  une  botte  sans  couvercle  suspendue 
;  au  plafond  de  sa  chambre,  de  sorte  que  chacun 
{  pouvait  y  puiser.  Afin  d'éviter  l'ennui  de  songer 
!  chaque  jour  à  sa  nourriture,  il  faisait  cuire  le 
lundi  une  chauironnée  de  haricots  pour  toute  la 
j  semahie.  »  Étant  allé  à  Milan  vers  1498,  il  y  6t  de 
,  La  Cène  de  Léonard   de  Vinci  une  excellente 
copie,  la  plus  parfaite,  au  dire  de  Lanii,  qui  ait  été 
exécuté»»  d'après  ce  chef-d'aMivre;  elle  était  pla- 
cée dans  la  grande  bibliotlièque  des  bénédictins 
I  de  Polirone  à  Mantoue.  Lors  de  la  suppression 
des  couvents  à  la  fin  du  siècle  dernier,  elle  fut 
vendue  un  louis  à  un  Français  et  transportée  à 
I  Paris,  où  on  en  a  perdu  la  trace.  Frà  Girt>laroo 
a  peint  le  même  sujet  à  une  abbaye  de  bénédic- 
tins dans  le  Mantuuan,  et  è  Mantoue  ao  oon- 
,  vent  de  S.  Domenico,  pour  lequel  il  avait  com* 
mencé  une    Passion  que  la  mort  ne  lui  per- 
mit pas  d'achever.  A  Mantoue ,  on  voit  de  lui 
,  dans  la  galerie  de  l'Académie  des  Beanx-Arta,  m 
\  Spasimo  très-r>athétique;   et  à  Saint-Bamabé 
une  Madone  k  fresque,  composition  gnicieaie, 
dans   laquelle  l'enfant  Jésus  est  vrahnent  ra- 
,  pliaélesque.  A  Sainte  Anastasie  de  Vérone,  on 
lui  attribue  quelques  fresques  accompagnant  le 
•  maiisoléedeCortesiaSarego.  Une  épidémie  ayant 
éclaté  à  Mantoue,  frà  Gintlamo  ne  cessa  de  toi- 
gner  ses  frères  avec  un  dévouement^  dont  il  fut 
I  victime  ;  atteint  par  la  contagion ,  il  mourut  à 
soixante  ans.  E.  |u«n. 

Vaaori.  f'iU.  -  Orlandt,  JbbereâMtHo.  —  Lnnal,  florte 
pittor$ca.  —  Ticozzi,  tUxionario.  —  G.  Su«anl.  iViforo 
Pmtpt^to  éi  Mmntoom,  -  DennaNaoïl,  Cuiéa  âeUm  CUtà 
di  Fenmm. 

■OM8i««T  (  Pierre-AieTandre  ©r),  compo- 
^lem*  Nriqoe  français,  né  le  17  odiHire  I7î9, 
à  Favqnemberg,  bourg  de  Picardie,  tn^Saint- 
Omer,  et  mort  à  Paris,  le  14  Janvier  1817. 
il  éteit  issu  d'une  andemie  fkrniine  noble  et  ori- 
ginaire de  Sardaigne.  Ses  aneètres  étalent  vem» 
s'élabMr,  an  coniiiienoeiwent  donrMème  aiéclp, 
dans  les  Pays-Bas,  nù  ils  poMédèrent  pendant 
longtemps  des  domaines  nonsfctéraWes  ;  mnia 
leur  fortune ,  après  s'*tre  pen  à  lira  amnMrie, 
se  trouvait  presque  entièrement  dissipée  Ion 
de  la  naissance  de  Munsigny.  Son  père,  qni  on> 
cupait  nn  emploi  à  Saint-Oamr,  M  iftMtt«8n 
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6 
e  de  «a  eoinpiexion ,  et  le  la- 
luquel  il  était  obligé  de  se  livrer 
une  nombreuse  famille,  abré- 
4,  et  il  moarut  à  peine  Agé  de 
;.  On  a  de  lui:  LeCimeiière, 
nort  ePOtear,  d'oa  Voyage  au 
poèmes;  Lyon,  1811,  in-is;  — 
ésies  fugitives;  Lyon,  1812, 
divine  de  mélodrames  et  de 
t  on  trouvera  la  liste  dans  La 
lire,  E.  C. 

I,  to  man  ini. 

ippolyle),  compositeur  français, 
2  juin  1804,  mort  à  Orléans,  le 
entra  d'abord,  comme  enfant  de 
ie  Saint-Germain-rAuxerrois,  et 
■e  temps  les  cours  de  la  maîtrise 
,  sons  la  direction  de  Desvignes, 
continuer  ses  éludes  musicales 
0  et  spéciale  de  Chant, que  Cho- 
onder,  et  fut  nommé  à  l'Age  de 
>i8te  de  la  cathédrale  de  Tours,  où 
it  deux  ans.  Choron    le  rappela 
pour  lui  confier  les  fonctions  de 
«ompagnement  dans  son  institu- 
sment  organiste  de  Saiiit-Hiomas- 
Saint-Nicolas-des-Champs ,  de  la 
eune  Hippolyte  Mon|)ou  fit  exé- 
«^glises  plusieurs   messes  de  sa 
n'étodiait  guère  à  cette  époque 
4  de  musique  sacrée,  Palestrina, 
i,  Handel,  et  travaillait  consden- 
^émettre  an  niveau  d'une  tâche 
leor  et  de  sévérité.  Tout  à  coup 
e  1830  éclata.  L'église,  qui  avait 
artiste  et  qui  paraissait  aussi  se 
fUre  vivre,  ne  lui  offrait  plus  de 
jocàe  de  Choron,  qui,  en   1824, 
ormée  en  institution  royale  de 
iique  et  religieuse^  avait  été 
4èan  artistes  forment  dans  cette 
res  MM.  Dtiprez,  Uietsch,  Adrien 
Nioon- Choron ,  Scurlo,   Wartel, 
lent  pris  leur  essor  vers  los  di- 
•>s  de  l'art  où  iU  allaient  bientôt 
lUtatlon.  Monpou  se  décida  bra- 
lonner  la  musique  religieuse  pour 
>)fane.  Désespérant  de  la  messe 
,  il   se  jeta  dans    la   romance, 
se  distinguer  dans  ce  genre  fri- 
îyle   sérieux   et  tendre,  par  une 
l'Use,    par    des    rhythmes    pi- 
'9  et  nouveaux.  C'est  ainsi  qu'il 
/OMJW?,  Gastibelza,  Lt*s  deux  Ar- 
nésurrectionnistes ,    Le   Voile 
lis  il  fallait  que  ses  romances  fus- 
il trouva  dans  le  monde  des  pa- 
itronesses  qui  lui  prêtèrent  com- 
serours  de  h'ur  voix,  et  ne  s'en 
■loiqu'il   n'eût  point  de   voix,  il 
'«  ses  pnxluclions  avec  une  verve 
•re  à  leur  originalité.  Il  alla  pins 
1. 
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Carlisle,  loni  Burlington  et  d'autres  peisonna- 
gcs  anglais  le  chargèrent  de  nombreux  travaux. 
La  reine  Marie  avait  Monnoyor  eo  graiiile  estime, 
et  venait  souieolb  dant  son  atelier  pour  le  Toir 
traTailler.  On  peut  eiMore  aiijounrhiii  répéter  le 
jugement  de  Mariette  sur  Monnoyer  :  «  C'est, 
dit  le  célèbre  amatenr,  c'est  de  tous  les  peintres 
de  fleurs  celui  qui  les  a  su  le  mieux  grouper 
et  qui  les  a  peintes  avec  plus  de  goût.  Il  n*y  a 
pas  mis  le  même  fini  que  ceux  d'entre  les  Fla- 
mands qui  les  ont  traitées,  mais  il  les  a  rendues 
avec  une  légèreté  et  une  finesse  qui  n'ont  été 
connues  que  de  Ini  seul.  »  Malheureusement 
beaucoup  de  ses  tableaux  ont  poussé  au  noir^ 
ce  qui  nuità  TefTet  combiné  par  le  peintre. 

Poilly,  Vauquier,  Smith  ont  gravé  environ  cin- 
quante pièc4^  d'après  Monnoyer,  et  il  a  gravé 
lui-même  d'après  ses  dessins  «  d'une  pointe  aima- 
ble et  spirituelle  • .  Ses  estampes  sont  fort  ap- 
préciées des  amateurs  et  recherchées  des  dessi- 
nateurs de  fabrique.  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède onze  tableaux  attribués  à  Monnoyer  ;  huit 
de  cet  tableaux  ëont  indubitablement  du  maître. 
Monnoyer  fut  reçu  provisoirenent  membre  de 
l'Académie  en  1663  et  définitivement  le  3  octo- 
bre 1666.  Il  eut  deux  fils;  Tun.  Antoine,  peignit 
aussi  les  fleurs,  mais  à  un  degré  bien  inférieur  à 
WÊù  père  ;  il  fut  néanmoins  reçu  de  l'Acadomie 
le  26  octobre  1704  ;  l'autre,  nommé  Baptiste, 
se  retira-  eo  Italie ,  oii  il  se  fit  religieux  domini- 
cain. Il  peignait  également  et  décora  les  écoles 
de  son  ouuivent  de  tableaux  représentant  la  vie 
de  saint  Dominique  ;  il  avait  étudié  sous  la  di- 
rection de  J.-B.  Corneillo  le  jeune.      H.  H— .m. 

Httbcr  et  lliMt,  M'inuel  des  Curieux,  —  Robert  Do- 
r.evnlL.  i>  Peintn  arareur  fmnçai$  — Mirtetir,  ^heee 
ëario,  d»iH  h  Àrrhtret  d«  VArifronraU,  -  F.  vuioc, 
mtioé  dim  TMcamx  dm  iAWrre, 

MOao»  (  /'terré  ),  savant  jésuite  savoyanl, 
né  à  Bonnes ille*.  en.  l  j86,  mort  le  31  mars  164  i, 
à  MioUns.  Filad!un  m<*mbre  du  sénat  de  Cliam- 
béry,  il  entra  chei  les  Jé«uileH  en  1603,  ensei- 
gna leabelle^lettrea  et  la  philosophie  dans  di- 
vers culléfiaft  de  son  onire,  et  devint  enfin  recteur 
de  cehii- de  Turin.  Choisi  poar  confesseur  de  la 
duchesse  Chrif4ine,  s«pur  du  roi  de  France 
Louis  XllK  il  exerça  bientdt  bcanooiip  d'influence 
sur  cette  princeaie,  et  obtint  ooe  grande  part 
dans  la  directioQ  dea  afTaireK  politiques.  Envoyé 
à  Paria  eo  163A  pour  réclamer  en  faveur  de  la 
maison  de  Savoie  les  lionneurs  de  la  royauli*, 
il  ne  put  s'entendre  avec  Ridielieu;  irrité  de 
voir  ses  demandes  éludées,  il  se  lia  avec  le^  en- 
nemis du  ministre,  notamment  avec  le  P.  Caus- 
sin,  confesj  eur  de  Louis  XUI ,  pour  renverser 
le  canlinal.  Celui-ci,  devinant  une  partie  de  ces 
hilrigoee,  renvoya  k  Turin  le  P.  M*>nod,  qui 
chercha  dèa  lors  à  détourner  Christine  de 
Talliance  française.  Richelieu  essaya  de  le  d«^- 
servir  auprès  de  la  duchesse;  mais  Mooo>l  Mit 
conserver  sur  elle  toute  H>n  autorité,  même  après 
que  l'inlrigue  qu'il  avait  oardie  a%ec  le  P.  Caus- 
tin  eut  échoué.  Eo  1640  le  cardinal  de  U  Va- 
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lette,  snr  l'onlre  de  Richelieu,  le  fit  enlevr r^ur 
la  route  divrée  à  Villeneuve.  Enfermé  d'ahord 
à  Pignerol  et  ensuite  à  Cunéo,  Monod  tfviirvA 
moyen  de  s'échapper;  nais  il  fut  repris  et  fnins- 
féné  à  Miolans,  où  il  realajusqu'àisa.oiort,  mal- 
gré reotremise  du  pape  :  Christine,  oroyant  que 
Tappui  de  Richelieu  lui  était  indispensable  pour 
la  préserver  des  entreprises  de  ses  beaux -frè- 
ris,  n'osa  pas  demander  la  mise  en  liberté  de 
son  confesseur.  On  a  de  Monod  :  Recherches 
htstoriquet  sur  les  alliances  de  France  et 
de  Savoie;  Lyon,  1621,  in-4**;  ^  Amedeus 
paeificug,  seu  de  Eu^nH  IV  et  Amedei  Sa- 
baudix  ducis,  in  sua  obedienlia  Felicis  V 
nuncupati,  con traversas  ;  Turin,  162î.  in-4*  ; 
Paris,  1626,  in- 8*;  reproduit  dans  le  tome  X\1I 
des  Annales  de  Baroniiis  ;  —  Apologie  pour 
la  .%faison  de  Savoie  contre  les  scandaleuses 
invectives  de  la  Première  et  Seconde  Saroy- 
sien ne  ;  Cbambéry,  1631,  in-4**;  suivie  d'une 
Seconde  Apologie,  qoi,  traduite  en  italien  |>ar 
Tauteur,  parut  k  Turin,  1632,  in-4'' ;  —Trafcato 
del  titolo  regio  dovuto  alla  casa  di  Savoya, 
oon  un  ristretto  délie  revoluzioni  del  Heame 
di  Cipri  e  ragioni  délia  casa  di  Savoya  sa- 
pra  di  esso  ;  Turin,  1633,  infol  ;  cet  ouvrage, 
publié  eo  même  temps  eo  latio,  fut  cause  de  la 
brouille  entre  la  Savoie  et  Venise;  il  fut  attaqué 
avec  violence  par  Graswiockel;  —  //  Capri- 
corno  ossia  l'Oroscopod^Angusto  Cfsare  ;  Tu- 
rio,  1633,  io  8*;  pseûdooyme;  ~  Extirpation 
de  V  Hérésie^  ou  déclaration  des  motifs  que  le 
roi  de  France  a  d*abandonner  la  protection 
de  Genève  ;  la  seconde  partie  est  restée  inédite, 
ainsi  que  lea  ouvrages  suivants,  conservée  en 
manuscrit  à  la  bibliothèi|iie  de  l'université  de 
Turin  :  Annales  ecclesiastici  et  civiles  Snbau- 
di,r  ;  —  Vita  B.MargarilJC  SabaudtC,  marchio- 
nissa;  Montisferrati  ;  etc.  O. 

RoMUl,  ScHpiortê  PtétmûmlU,  p.  Vit.  —  lUdMlIra, 
.yewwtr^à,  t.  \  *  u  VaMor,  Hi*i.  de  tjtmU  XIU.  - 
Botta,  UUt.  d'Italie. 

Mono»  (  Henri\  pobUciale  et  homme  d'État 
suisse,  nées  janvier  17&3,à  .Morges,  dans  le  can- 
ton de  Vaud,  mort  le  13  septembre  1833.  Teo- 
dant  qu'il  étudiait  le  drait  à  Tubingoe,  il  bc  lia 
inlimemcat  avec  soo  compatriote  Fr.-Cesar  de 
Laliarpe  <  Doy.  ce  nom  ).  Aprèe  avoir  de4)ui& 
17/9  rempli  divers  emploia  dans  radmini>4ra- 
tion  publique,  il  oootribtia  beaucoup  eo  17*)H  à 
afrrandiir  son  pays  de  la  domirialioo  tyraniiique 
de  Berne.  Nommé  en  1802  préfft  du  cantim  de 
Vaod,  U  fit  iMrtie  de  la  députation  heUeiique 
envoyée  à  Paris  pour  négocier  a%ec  le  prentier 
coonul  l'acte  de  me«tiatiun,  qui  regja  peiidant 
nnze  ans  la  cooslituli«>n  dit  la  .suisse,  bn  1x03 
il  te  démit  d**  srs  fuot-tioos,  et  vécut  pendant 
plusieurs  ann«e<  au  milieu  «ie  ^a  fainith*.  Les 
evêneifieols  df  la  Im  de  IVriipiri*  i>nt;Mertfnt  à 
prendre  de  noute^au  part  aux  alla:n-s  (>uL'i>ques; 
sacafiaate  et  mu  expéiifoce  fur^nldun*^  grande 
atUil«  à  iei  eompatrioten.  Aprèi  avoir  fait  por- 
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tiède  U  diète  réoBie  en  1814  à  Zarici),  il  fot 
élu  landamroan  de  rod  canton.  On  a  dç  lui: 
Ctmp  d*œH  sur  les  principales  bases  à  suivre 
dans  la  législation  de  l'Uelvétie  d'après  son 
système  social  ;  Lausanne,  1799,  in-8»  ;  —  Cor- 
respondance entre  le  colonel  Desportes  et  le 
citoyen  H.  Monod  ;  Berne,  1805,  in-S*»  ;  8iii?ic 
à^Observations ;  —  Mémoires;  Francfort  et 
Paris,  1805,  2  Tol.  in-8*;  -^  Le  Censem\  ou 
Lettres  d'un  patriote  vaudois  à  ses  eonei' 
toyens;  Lausanne,  1808,  in*8**;  anonyme;  — 
La  Folif  du  jour,  ou  conversation  entre  quel- 
ques membres  du  cercle  des  Gobe- Mouches; 
anonyme  ;  ^  Lettres  écrites  de  Lausanne  à 
M.  le  comte  d*À...  ;  1814,  in-8o.  O. 

j4refHves  HiU.  —  Bioç.  moderne  des  Contemporains. 

MOXOD { Gaspard' Jœl) ,  littérateur  suisse, 
né  en  1717,  à  Genève,  où  il  est  mort,  en  1783.  Il 
appartenait  k  l'église  réformée.  £n  17ô9  il  fut 
envoyé  à  la  Guadeloupe  comme  chapelain  du 
gouverneur,  et  rentra  dans  son  pays  lorsqu'à  la 
suite  du  traité  de  Paris  les  Anglais  cessèrent 
d'occuper  cette  colonie.  On  a  de  lui  des  traduc- 
tions d^ouvrages  anglais,  notamment  Le  Monde, 
ou  suite  du  Spectateur,  par  Edw.  Moore 
(Leyde,  1757,  2  vol.  in- 12);  Henriette  Cour- 
tenait;  de  miss  Lennox  (Amst.,  1758,  2  vol. 
iB-12);  Lettres,  mémoires  et  négociations  de 
DufUey  Carleton,  ambassadeur  de  Jac- 
ques I^r  (La  Haye,  1759,  3  vol.  in-12);  et 
Histoire  de  Orandisson  (Leyde,  1759,  7  vol. 
in-12  ).  Ces  traductions  sont  plus  exactes  qu'é- 
légantes. P; 

MONOD  ( /«an  ),  littérateur,  fils  da  précé- 
dent, né  en  1765,  à  Genève,  mort  le  23  avril 
1836,  à  Paris.  D'atmrd  pasteur  à  Copenhague, 
il  vint  à-  Paris  en  1808,  y  exerça  les  mêmes 
bnctions  et  reçut  en  1870  la  croix  d'Honneur. 
Après  1830,  il  fut  nommé  président  du  consis- 
toire de  l'égUse  réformée.  On  lui  doit  une  Ira- 
dactioa  des  Lettres  de  F.-  V,  Reinhard  sur 
Mf  études  et  sa  carrière  de  prédicateur 
(  Paris,  1816,  in-8),  des  Sermons  et  les  articles 
qu  concernent  la  Suisse,  dans  la  Biographie 
WÊiversello. 

Son  fils,  Frédéric- Joël' Jean- Gérard  Morod, 
■é  le  17  mai  1794^  à  Monnai  (  canton  de  Vaud) , 
a  été  pasteur  à  Paris  depuis  1819  jusqu'en  1849. 
Ko  1824  il  a  pris  la  direction  des  Archives  du 
Christianisme,  recueil  religieux  estimé.      P. 

iMeMer.  Hisi*  lÀUér.  de  Cettéee,  lil. 

■09IPBBL1BB  { Jean- Antoine' Marie) ,  aa- 
teor  dramatique  français,  né  à  Lyon,  le  31  juin 
1788,  mort  le  23  mant  1819,  à  Paris.  Après  avoir 
étudié  l'art  du  dessin,  il  fit  paraître,  en  1810, 
SB  premier  reeueil  de  pièces  fugitives,  et  la 
mAine  année  il  fit  recevoir  et  représenter  sa  pre- 
mière pièc»  au  théâtre  de  Lyon.  Le  succès 
qa'elle  obtint  le  fit  persévérer  «lans  cette  nou- 
vel U»  voie.  Au  commencement  de  la  restaura- 
tion, il  vint  k  Paris,  et  travailla  p"ur  les  théâ- 
tres de  la  Galté  et  de  la  Porte  SainUMartin; 
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mais  la  faiblesse  de  sa  eomplexion ,  et  le  la- 
beur opiniâtre  auquel  il  était  obligé  de  se  livrer 
pour  soutenir  tue  nombreuse  famille,  abré- 
gèrent ses  jours,  et  il  mourut  à  peine  âgé  de 
trente  et  un  ans.  On  a  de  lui:  Le  Cimetière, 
suivi  de  La  mort  d'Oscar,  d'un  Voyage  au 
mont  Cindre,  poèmes;  Lyon,  1811,in-18;  — 
Poèmes  et  Poésies  fugitives;  Lyon,  1812, 
in-18;  et  une  vingtaine  de  mélodrames  et  de 
vaudevilles  dont  on  trouvera  la  liste  dans  La 
France  Littéraire,  E.  C. 

Jùvmal  de  L^on,  SO  mars  1M9. 
moii^ov  (Hippoty te),  compositeur  français, 
né  à  Paris,  le  12  juin  1804,  mort  à  Orléans,  le 
9  août  1841.  n  entra  d'abord,  comme  enfant  de 
chœur,  à  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois,  et 
suivit  en  même  temps  les  coure  de  la  maîtrise 
de  Notre-Dame,  sous  la  direction  de  Desvignes. 
11  alla  ensuite  continuer  ses  éludes  musicales 
à  ï Ecole  royale  et  spéciale  de  CAan/,  que  Cho- 
ron venait  de  fonder,  et  fut  nommé  à  l'âge  de 
seize  ans  organiste  de  la  cathédrale  de  Tours,  oà 
il  resta  pendant  deux  ans.  Choron  le  rappela 
alors  à  Paris  pour  lui  confier  les  fonctions  de 
professeur  d'accompagnement  dans  son  institu* 
lion.  Successivement  organiste  de  Saint^Thomas- 
d'Aquin,  de  Saint- Nicolas-des-Champs ,  delà 
Sorbonne,  le  jeune  Hippolyte  Monpon  fit  exé- 
cuter dans  ces  églises  plusieurs  messes  de  sa 
composition.  Il  n'étudiait  guère  à  cette  époque 
que  les  m^ttres  de  musique  sacrée,  Palestrina, 
Clâri,  Carfssimi,  Hsndel,  et^trayaillait  conscien- 
cieusement à  se-mettre  au  niveau  d'une  tâche 
pleine  de  grandeur  et  de  sévérité.  Tout  à  coup 
la  révolution  de  1830  éclata.  L'égHse,  qui  avait 
adopté  le  jeune  artiste  et  qui  paraissait  aussi  se 
charger  de  le  faire  vivre,  ne  lui  offrait  plus  de 
ressources.  L'École  de  Choron,  qui,  eo  1824, 
arait  été  transformée  en  Institution  royale  de 
Musique  classique  et  religieuse,  avait  été 
ferm^,  et  plusieurs  artistes  formés  dans  cette 
école,  entre  autres  MM.  Duprez,  Dietsch,  Adrien 
de  La  Faye,  Nicon-Choron,  Scudo,  Wartel, 
W*^  Stolz,  avaient  pris  leur  essor  vere  les  di- 
verses branches  de  l'art  où  ils  allaient  bientôt 
se  faire  une  r(^putation.  Monpou  se  décida  bra- 
vement à  abandonner  la  musique  religieuse  pour 
la  musique  profane.  Désespérant  de  la  messe 
et  du  psaume,  il  se  jeta  dans  la  romance, 
et  entreprit  de  se  distinguer  dans  ce  genre  fri- 
vole par  un  style  sérieux  et  tendre,  par  une 
coupe  aventureuse,  par  des  rbythmes  pi- 
quants ,  heurtés  et  nouveaux.  C'est  ainsi  qu'il 
écrivit  VAndalouse,  Gastibelza,  Les  deux  Ar- 
chers ,  Les  Résurrectionnistes ,  Le  Voile 
blanc,  etc.  Mais  il  fallait  que  ses  romances  fus* 
sent  chantées.  Il  trouva  dans  le  monde  des  pa- 
trons et  des  patronesses  qui  lui  prêtèrent  com- 
plaisamment  le  secours  de  leur  voix,  et  ne  s'en 
tint  pas  là.  Quoiqu'il  n'eût  point  de  voix,  il 
chanta  lui-même  ses  productions  avec  une  verve 
qui  ajouta  encore  à  leur  originalité.  Il  alla  pins 
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loin  :  il  chanta  sur  le  théâtre  de  l'Odéon  dans 
un  ambigu  musical  qui  terminait  une  représenta- 
tion à  bénéfice  ;  il  chanta  dans  la  salle  LafHtte, 
où  il  donna  un  concert  entièrement  composé  de 
ses  œuvres,  et  qui  offrait  le  plus  étrange  as- 
semblage de  morceaux  délicieux  et  de  morceaux 
bizarres.  Il  puisait  ses  inspirations  dans  les  poé- 
sies d'Alfred  de  Musset»  de  Victor  Hugo,  de  Fré- 
déric Soulié,  auxquelles  sa  musique  prêtait  un 
BOQTeau  charme.  Il  avait  mis  en  musique  jus- 
qu'à u&  chapitre  des  Paroles  <Vun  Croyant  de 
l*abbé  de  La  Mennais,  jusqu'à  la  dernière  scène 
à^  Othello  de  Shakspeare,  littéralement  traduite 
par  Alfred  de  Vigny.  Plein  de  volonté  et  de  per- 
sévérance, Monpou  voulait  prouver  qu'il  était 
capable  d'écrire  autre  chose  que  des  romances, 
et  forcer  les  barrières  de  la  scène  lyrique* 

Le  théâtre  du  Palais-Royal,  nouvellement  ou- 
vert sous  la  direction  de  M.  Dormeuil ,  offrait 
aux  jeunes  compositeurs  les  moyens  de  se  faire 
connaître.  Adolphe  Adam,  Flotow,  Pilatti  et 
quelques  autres  travaillaient  pour  ce  théâtre , 
ob  l'auteur  de  cet  article  retrouva  Monpou  en 
1833.  Monpou  fut  chargé  par  les  spirituels  au- 
teur» de  la  pièce  de  Vert-Vert,  MM.  Deforges  et 
de  Leuven,  d'écrire  pour  une  autre  pièce  inti- 
tolée  La  Salamandre ,  plusieurs  morceaux  de 
musique  qui  furent  chaleureusement  applaudis. 
Peu  de  temps  après,  Frédéric  Souliélui  confia  le 
livret  des  Deux  Reines,  opéra  comique  en  on 
acte,  qui  fut  représenté  en  1835.  Ce  coup  dressai 
du  compositeur  sur  le  scène  de  l'Opéra-Comique 
fut  un  coup  de  maître  ;  l'air  :  Adieu  mon  beau 
navire,  defint  bientôt  populaire.  Aux  Deux 
Reines  succédèrent  Le  Luthier  de  Vienne ,  en 
un  acte,  et  Piquillo,  en  trois  actes,  paroles 
d'Alexandre  Dumas,  représenté  en  1837.  Vin- 
rent ensuite  Perugina,  en  un  acte.  Le  Planteur, 
en  deux  actes, et  La  chaste  Suzanne,  en  trois 
actes,  au  théâtre  de  la  Renaissance.  Mais  quoi- 
que Monpou  eût  répandu  dans  toutes  ces  pro-  | 
ductions  une  foule  d'idées  heureuses  et  qu'il  j  , 
ait  fait  preuve  d'un  talent  réel,  il  ne  retrouva  : 
pas  un  succès  égal  à  celui  qu'avait  obtenu  son 
premier  opéra  des  Deux  Reines.  U  était  en  train 


d'écrire  la  partition  d'un  nouvel  ouvrage  en  troit 


actes,  La  Reine  Jeanne,  lorsqu'il  tomba  grave- 
ment malade,  d'une  inflammation  de  l'estomac  ' 
et  des  intestins.  On  dit  que  la  crainte  de  n'avoir  ; 
pas  terminé  son  travail  dans  le  délai  fixé  entre 
lui  et  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  contri-  • 
hua  beaucoup  à  aggraver  cette  affection ,  dont  fl 
était  atteint  depuis  longtemps.  Il  partit  pour  la  . 
Touraine,  comptant  sur  la  salutaire  influence  j 
de  ce  doux  climat.  Arrivé  à  Orléans,  il  se  sentit  I 
hors  d'état  de  continuer  sa  route,  et  se  fit  trans- 
porter dans  nne  roaiMin  de  campagne  des  en- 
virons, chez  son  ami    Vanderburch.    BienlAI 
après  il  dut  revenir  à  Orléans  pour  être  plus  à 
portée  des  secoure  de  la  médecine  ;  mais  tous 
les  efforts  de  la  science  furmt  impuissants,  et  U 
tttcoombedaot  cette  ville,  à  l'âge  de  trente-Mpt 
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ans.  Sa  femme,  qui  l'accompagnait,  fit  transporter 
ses  restes  à  Paris.  Ses  olisèques  eurent  lieu  à 
Saint-Roch,  le  14  août  184i  ;on  y  exécuta  une 
messe  dans  laquelle  M.  Dietsch  avait  eu  l'heu- 
reuse idée  de  faire  entrer  on  motet  composé  sur 
des  motifs  des  Deux  Reines  et  de  La  chaste 
Suzanne,  et  qui  fut  chanté  par  Duprez.  La  dé- 
pouille mortelle  d'Hippolyte  Monpou  fut  déposée 
au  cimetière  du  Père  Lachaise.  Cet  artiste,  en- 
levé trop  t6t  à  son  art,  n'avait  écrit  qu'un  acte  de 
son  opéra  de  La  Reine  Jeanne  ;  il  laissa  aussi 
en  manuscrit  plusieurs  morceaux  d'un  autre 
opéra  en  trois  actes,  Lambert  Simnel.  Ces  deux 
ouvrages,  terminés  par  Adolphe  Adam ,  ont  plus 
Urd  été  représentés.  D.  Ducre- Baron. 

Bévue  et  (kueiU  mutIcaUs  de  Paris.  -  Met.  de  la 
Cour.  —  DoetÊwmiit  part. 

MOFfno  (  Alexander),  anatomiste  anglais,  né 
en  septembre  1697,  à  Londres,  mort  le  10  juillet 
17C7,  à  Edimbourg.  Ses  parents  étaient  origi- 
naires du  nord  de  l'Ecosse.  Fils  d'un  chirurgien 
militaire  qui  en  quittant  le  service  s'était  fixé 
à  Edimbourg,  il  reçut  danis  cette  ville  une  ins- 
truction solide,  suivit  à  Londres  le  cours  d'ana- 
tomie  de  Cbeselden,  et  compléta  ses  études  mé- 
dicales à  Paris,  puis  à  Leyde,  où  son  habileté  et 
ses  talents  précoces  le  recommandèrent  à  l'at- 
tention de  Boerbaave.  De  retour  à  Édhnbourg , 
il  fut  nommé  démonstrateur  d'anatomie  aux 
écoles  de  chirurgie  (1719).  Bientôt  il  ouvrit  des 
cours  publics;  Alston  imita  son  exemple,  ainsi 
que  Sinclair,  Rutherford ,  Innés  et  Plummer,  et 
en  peu  de  temps  l'université  pot  offrir  on  com- 
plet enseignement  médical  aux  nombreux  élèves 
qui  U  fréquentaient.  Ce  plan  d'éducation  est  dû 
tout  entier,  dit-on,  au  père  d'Alexandre  Monro, 
qui  s'y  associa  avec  enthousiasme.  Ce  fut  sur- 
tout par  les  efforts  de  ce  dernier  qoe  s'éleva,  au 
moyen  d'une  souscription  publique,  l'hôpital 
annexé  à  l'école,  et  où  il  ne  cessa  jusqu'à  sa 
mort  de  donner  des  leçons.  Il  fut  aussi  le  cr^- 
teur  d'une  société  savante,  d'abord  composée 
de  médecins  (1),  et  qui  le  chargea  de  publier  set 
mémoires,  pots  organisée  sor  des  bases  plus 
larges  par  le  mathématicien  Maclaorin.  En  1759, 
il  résigna  sa  chaire  d'anatomie  à  son  fils,  et  mou- 
rut d'un  ulcère  fongneox  à  U  vessie  et  ao  rec- 
tum, après  cinq  années  de  souffrances.  Monro 
eut  la  réputation  méritée  d'un  des  roeilleurt 
anatomisles  de  ton  temps;  il  ne  se  distingua  pas 
moins  dans  la  pratique  de  la  chirurgie.  Le  pm- 
mier  il  essaya  la  méthode  de  guérir  l*hydrocèle 
par  des  injections  de  vin  et  d'alcool ,  et  il  se 
montra  l'un  des  plus  grands  antagonistes  de  l'o- 
pération du  cancer  au  sein.  Il  menait  une  vie 
fort  occupée  :  ootre  ses  fonctions  sdent^iies, 
il  en  remplissait  d'autres,  d'un  genre  bien  diffé- 
rent, telles  qoe  celles  de  directeor  de  la  banqoe 
d'Ecosse,  de  juge  de  paix,  de  commissaire  def 
grandes  routes,  etc.  Il  était  membre  de  la  Société 
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royale  de  Londres  et  membre  honoraire  de  TA- 
cadémte  de  Chirurgie  de  Paris.  On  a  de  lui  : 
Osleoloçy^  or  ireatise  on  the  anatomy  of  the 
bones  ;  Éiimboiirg,  1726,  in-8*>  ;  huit  éditions  en 
ont  été  faites  pendant  la  vie  de  Tauteur,  qui  a 
augmenté  les  dernières;  trad.  en  allemand  (Leip- 
zig, 1761,  in-8*)  et  en  français  par  Sue,  ou 
pIntAt  par  Mme  d*Arconville  (Paris,  1759,  2  toI. 
in-fol.  fig.)-  Cette  traduction  ne  comprend  que 
l'ostéologie.  La  portion  qui  traite  du  système 
nerveux  a  aussi  paru  en  latin,  avec  des  noty  par 
Coopmans  (  Franeker,  1751,  1754,  in-8»),"t  en 
français  par  Lebègue  de  Prcsle  (Paris,  1767, 
2  vol.  in- 12,  avec  le  traité  des  Maladies  ner- 
veuses de  Whytt);  —  Essay  on  comparative 
Anatomy  ;LonâTe6,  1744,  1775,  in-8«;  trad.  en 
allemand  (1790)  et  en  français  (1786,  in-1^)  ;  — 
Expostulatory  Spistle  to  JF  Bunter;  Edim- 
bourg, 1762,  in-8*»  ;  —  An  Account  o/ the  Ino- 
culation of  smdll'poxin  Sco</(Z7i(/;  Edimbourg, 
1765,  in-8'';  trad.  en  1766  en  français  et  en  al- 
lemand :  c'est  «une  réponse  aux  questions  que  la 
Faculté  de  Paris  lui  avait  adressées  ;  il  s'y  montre 
partisan  déclaré  de  l'inoculation.  On  lui  doit  en- 
core plusieurs  dissertations  dans  les  Médical 
Essay  s  and  Observations  by  a  Society  at  Edhi- 
burgh  (Édimb.,  1732  et  ann.  suiv.,6vol.  in-8°), 
recueil  édité  par  ses  soins,  et  dans  les  Essays 
physical  and  lilerary  (2  vol.),  qui  en  sont  la 
suite;  quelques-unes  ont  été  traduites.  Les 
œuvres  de  ce  médecin  ont  été  réunies  par  son  fils 
Alexandre  (Londres,  1721,  in-4'').    P.  L—t. 

Donald  Monro,  ru  SMex.  Monro,  à  la  tétc  de  set 
OEuiTes.  -  A  Duncao,  jéccount  of  the  I4fe  and  fFH- 
ting$  of  M.  Monro;  ÉdImb..  1781. 

M05B0  (  Alexander),  dit  le  jeune,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1732,  à  Edimbourg,  où  il  est  mort, 
en  1817.  Il  succéda  à  son  père  dans  la  chaire 
d'anatomie  et  de  chirurgie,  et  l'occupa  de  1759  à 
1801.  On  a  de  lui  :  De  Hydrope;  Edimbourg, 
1753,  in-4»;  —  De  Tesiibus  et  de  Semine  in 
variis  animaUbus;  ibid.,  1755,  in-8e;  —  An 
Essay  on  the  Dropsy  and  ils  différent  species  ; 
Londres,  1756,  1765,  in-12;  trad.  en  français 
par  Savary  (1760,  in-8®),  et  en  allemand  (1762, 
1777,  in-8'');  —  De  Vents  lymphaticis  valvu- 
losis;  BeHin,  1757,  in-8°;—  Anatomical  and 
physiological  Observations^  wherein  Hunter*s 
claim  to  some  discoveries  is  examined; 
Édimb.,  1758,  in-8*:  une  apologie  de  cet  ouvrage 
a  paru  dans  la  même  année  ;  —  Miseroscopical 
inquiries  inlo  the  nerves  and  brain;  ibid., 
1780,  in- fol.  ;  —  Observations  on  the  Structure 
and  Fonctions  ofthe  Servons  System;  ibid., 
1783,  gr.  in-fol.  fig.  ;  —  Structure  and  Physio- 
logy  ofFishes,  erplained  and  compared  with 
those ofman  and  other  animais;  ibid.,  1785, 
gr.  in-fol.  fig.  ;  —  Description  ofall  the  Bursx 
mucosœ  oj  the  human  body;  Londres,  1788, 
gr.  in-fol.  pi.;  trad.  en  allemand  par  Rosen- 
mùller  (1799,  in-fol.);  —  Experiments  on  the 
Aervous  SysUm  wUh  opium  and  metallicsub' 


stances;  Édimb.,  1793,  in-4o;  ^  Treatises  on 
the  Brain,  the  eye  and  the  car;  ibid.,  1797 
in-4*;  —  Observations  on  crural  Hernia; 
ibid.,  1803,  in-8®.  Ce  médecin  a  beaucoup  con- 
tribué à  la  connaissance  du  système  nerveux  cé- 
rébro-spinal.. P.  L. 

Roae,  Kêw  Biograph.  Dietionarif. 
MONRO  (Donald),  médecin,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1729,  mort  le  9  juin  1802,  à  Edim- 
bourg. Il  alla  s'établir  à  Londres,  et  devint  en- 
suite chirurgien  des  armées.  On  a  de  lui  :  An 
account  ofthe  Diseases  which  were  mostfre^ 
quent  in  the  British  military  hospitals  in 
Germany  from  1761  ^o  1763;  Londres,  1764, 
in-8®,  trad.  en  allemand  ;  —  Treatise  on  Mine- 
rai Waters;  Londres,  1770,  2  vol.  in-8'';  —  Ob- 
servations on  the  means  of  preserving  the 
health  ofsoldiers;  Londres,  1762,  2  vol.  in-8"; 
trad.  en  français  :  La  Médecine  d* Armée  (Pa- 
ris, 1769,  in-S»*);  —  Treatise  on  Materia  Me- 
dica;  Londres,  1788,  4  vol.  in-8*.      P.  L. 

Chaînera ,  Central  Biogr,  Dietionar^. 

MOEfRO  (Alexander),  médecin  anglais,  fils 
d'Alexandre  Monro  le  jeune,  né  vers  1775,  à 
Edimbourg.  Reçu  docteur  en  1797,  il  enseigna 
à  Edimbourg  Tanatomie  et  la  chirurgie,  et  devint, 
en  1 827 ,  président  du  Collège  des  Médecins. 
Nous  citerons  de  lui  :  The  morbid  Anatomy  of 
the  human  gullet^  stomach  and  intestines; 
Edimbourg,  1811,  1830,  in-8o  pi. ,  —  Outlines 
ofthe  Anatomy  ofthe  human  body  in  Us 
Sound  and  diseased  state;  ibid.,  1813, 1816, 
1825,  4  vol.  in-8j^pl.;  -^  Observations  on  the 
Thoracic  Duct  ;  ibid.,  18 14, in-4®,  avec  un  atlas  de 
pL;  —  On  the  différent  Kinds  ofSmall-Pox; 
ibid.,  1818,  in-8®;  —  Hydrocephalus ;  ibid., 
1827,  in-8'*  pi.;  —  Anatomy  of  the  Brain, 
with  some  observations  on  Us  functions; 
ibid.,  1831,  1832,  in-8*.  Il  a  publié  un  ouvrage 
posthume  de  son  père,  intitulé  Essays  and 
heads  of  lectures  on  Anatomy,  physiology, 
pathology  and  practice;  ibid.,  1840,  in-8", pi., 
et  qu'il  a  fait  précéder  d'une  notice  biogra- 
phique. K. 

CaUiaen ,  Medicin.  SchrifMellerUxiXon. 

MONBt>  (Alexander),  théologien  anglais,  né 
en  1648,  dans  le  comté  de  Ross,  mor€  en  1713, 
à  Edimbourg.  Après  avoir  professé  la  philosophie 
à  Tuniversité  d'Aberdeen,  il  fut  principal  de  celle 
d'Edimbourg  (1686);  et  venait  d'être  nommé 
évéque  des  Orcades  (1688)  lorsque  son  refus  de 
serment  au  roi  Guillaume  III  lui  fit  perdre  cette 
dignité.  Devenu  prédicateur  d'une  congrégation 
épiscopale,  il  écrivit  quelques  pamphlets,  no- 
tamment des  Recherches  sur  les  nouvelles  Opi- 
nions.  K. 

MOPTRO  (John),  médecin  anglais,  petit-fils 
du  précédent,  né  le  16  novembre  1715,  à  Green- 
wich,  mort  le  27  décembre  1791,  au  village  de 
Hadiey.  Fils  d'un  médecin,  il  embrassa  la  même 
carrière,  étudia  son  art  k  Edimbourg  et  à  Leyde,. 
et  parcounit  ensuite  l'Allemagne  et  l'Italie» 
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Nommé  docteur  par  l'unrversité  fl*0\ford,  il  fut, 
en  1751,  adjoint  à  sou  père  pour  les  hôpitaux 
de  Bridewell  et  de  Bethlein,  et  en  devint,  en  1752» 
le  médecin  titulaire.  Depuis  cette  époque  il  s'oc- 
cupa exclusivement  dea  maladies  mentales.  Qn 
n'a  de  lui  que  des  Remarhs  on  Beattie's  Trea- 
Use  on  Madness  (Londres,  1758,  in-8''),  où 
Ton  trouve  des  vues  judicieuses.  Horace  et  Sbaks- 
peare  étaient  ses  auteurs  faToris;  il  avait  même 
écrit  sur  ce  dernier  on  grand  nombre  de  notes 
dont  Steevens  a  tiré  parti.  K. 

Cbaliuert,  Gtnerul  Bioçrapk,  DietUmanf. 

MOHiiocQ  {Michel' Charles- François),  au- 
teur religieux  français,  né  le  15  septembre  1763, 
à  Trelly,  près  Coutances,  mort  le  17  septembre 
1834,  à  Paris.  Après  avoir  été  curé  en  proTince, 
il  Tut  attaché  à  l'hôpital  militaire  du  Yal-de-Grâce, 
dont  il  devint  aumônier  en  chef.  Il  est  auteur 
d'une  Bibliothèque  des  Pasteurs  (  Paris,  1812, 
4  Yol.  in-S"):  recueil  de  prônes,  d'homélies  et 
de  discours  sur  les  vérités  fondamentales  de  la 
religion  et  sur  la  morale.  On  lui  doit  encore  : 
Le  Soldat  chrétien  ;  Paris,  1823,  1824,  in-24  ; 
—  Instructions  sur  la  Confession  auricu- 
laire; Paris,  1827,  in-18.  K. 

Qoénrd,  Jm  fronce  lÀttera^rt, 

MONBOB  {James  ),  homme  d'État  américain, 
cinquième  président  des  États-Unis,  né  dans  le 
comté  de  'Westmoreland  (Virginie),  le  2  avril 
1759,  mort  à  New-York,  le  4  juillet  1831.  Il  ap- 
partenait à  une  ancienne  et  honorable  fauiilte, 
mais  on  sait  peu  de  diose  sur  les  premières  an- 
nées de  sa  jeunesse.  Poussé  par  un  ardent  pa- 
triotisme, il  quitta  à  dix-sept  ans  le  collège  de 
WUliam-et-Mary,  où  il  poursuivait  ses  études , 
pour  sVnrôler  dans  l'armée.  La  déclaration  d'in- 
dépendance venait  d'être  proclamée,  et  c'était 
au  moment  critique  où  >Vashiogton  se  préparait 
à  défendre  New-York  contre  les  forces  supé- 
rieures des  Anglais.  Il  partagea  les  souffrances 
et  les  revers  de  l'armée  américaine,  se  trouva 
aux  combats  désastreux  de  Harlem  Heights 
et  de  'White  Plains;  et  à  Trenton,  il  reçut  une 
blessure  dont  il  porta  toujours  la  marque.  Après 
son  rétablissement,  il  fut  promu  au  rang  de  ca- 
pitaine, et  en  1777  et  1778 ,  fit  un  service  actif 
comme  aide  de  camp  de  lord  Stiriing.  Il  se  dis- 
tingua aux  combats  de  Brandy  wine,  de  Gennao- 
town  et  de  Monroouth.  Peu  avant  la  lin  de  la 
guerre,  il  fut  nommé  colonel,  sur  la  reconunan* 
dation  de  \v  ai»hington,  et  rentra  en  Virginie  pour 
étudier  le  droit  et  se  préparer  à  la  \ie  politique. 

En  1782,  Mourot"  fut  élu  membre  du  conseil  lé- 
gislatif, et  y  montra  assez  de  tact  pour  be  faire 
envoyer  l'année  suivante  un  des  délégués  pour 
repr^enter  l'Etat  au  congrès  contineutal.  Il  y 
resta  juM)u*en  1786.  La  loi  intenliiiant  une  m- 
ouode  élection,  il  se  fixa  à  Fn^derick^Unirg  pour 
exercer  comme  avocat.  Maiit  bientôt  il  fut  élu  a 
la  législature,  et  en  1788  choisi  comme  délègue 
à  U  Ceaventioo  d'État  qui  devait  se  pronoocer 
mr  radoptioQ  de  U  constitution  fédérale.  Avant 
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cette  consécration  solennelle ,  il  aurait  voulu  y 
introduire  quelques  amendements.  Les  hommes 
politiques  les  plus  distingués  étaient  fort  divisés 
sur  cette  grave  question.  Monroe  était  dans  l'op- 
position avec  Patrick  Henry,  G.  Masonet  autres. 
La  constitution  fut  enfin  adoptée  par  un  irote  de 
quatre-vingt-neuf  Toix  contre  soixante-dix-neuf. 
Dès  quVlle  fut  en  opération,  il  se  présenta 
comme  candidat  pour  la  cliambre  des  représen- 
tants, en  opposition  à  Madison,  et  échoua.  Mais 
peu  i|>rès,  il  fut  nommé  sénateur  au  congrès  par 
I*État  de  Virginie,  et  vint  y  siéger  en  1790.  11 
continua  ces  (onctions  jusqu'en  1794,  et  il  est  à 
remarquer  quHI  agissait  avec  le  parti  anti-fédé- 
raliste ,  en  opposition  à  l'administration  de  Wa- 
shington Le  gouremement  de  la  république  fran- 
çaise ayant  demandé  le  rappel  de  Gouvemeur- 
Morris ,  ministre  en  France,  qui  était  accusé  de 
penchants  aristocratiques  parce  qu'il  avait  au- 
tant de  sagesse  que  de  sagacité ,  Wa>hington 
nomma,  par  déférence  pour  le  parti  démocratique, 
Hooroe,  son  soocesaear.  Il  pensait  qu'un  ami 
bien  connu  de  la  révolution  française  serait  plus 
capable  qu'un  autre  de  rétablir  entre  les  deux 
pays  la  confiance  et  les  bons  rapports  qui  avaient 
été  altérés  par  les  événements  et  les  préférences 
supposées  d*Hamilton  pour  l'Angleterre.  Monroe 
fut  reçu  en  France  arec  beaucoup  de  laveur  par 
le  gouvernement  et  le  peuple.  Hais,  ayant  suivi 
une  politique  trop  conciliante ,  il  fut  accusé  aux 
États-Unis  de  sacrifier  les  droits  et  les  intérêts 
de  son  propre  pays,  de  ne  pas  se  conformer  aux 
voes  de  n(»itralité  maintenues  par  le  président, 
et*en  1796  il  fut  rappelé.  Le  parti  démocratique 
le  considéra  comme  ayant  été  sacrifié  pour  son 
attachement  aux  principes  d'une  politique  libé- 
rale. Monroe  lui-même  imblia  un  volume  pour 
justifier  ses  vues  et  sa  conduite  pendant  sa  mis- 
sion en  France,  non  sans  quelque  censure  de 
Tadministratioo  fédérale.  Mais  il  n'avait  aucun 
sentiment  d'hostilité  contre  Washington.  11 
resta  en  bons  termes  avec  Ini,  et  plus  tard  s'as- 
socia à  ses  concitoyens  pour  rendre  hommage 
au  mérite  et  à  la  parfaite  droiture  de  ce  grand 
homme.  Peu  après,  il  ftit  élu  à  la  législature ,  et 
en  1799  nommé  par  cette  assemblée  gouver- 
neur de  rÉtat  de  Virginie.  Il  occupa  ces  fonctions 
trois  ans,  terme  fixé  par  U  constitution.  Sous  la 
présidence  de  Jeffersou,  il  fut  envoyé  comme 
ministre  extraordinaire  en  France,  pour  agir  de 
concert  avec  R.  R.  Living-Ston,  qui  éUit  déjà  à 
Paris,  au  sujet  de  l'achat  de  La  Noovelle-Oriéans, 
ou  d'un  droit  de  «lépôt  sur  le  Mississipi  pour 
les  États-Unis.  Il  réussit  à  accomplir  l'achat  et 
U  cession  de  la  lx>uisian«  entière.  De  la  il  passa 
À  Luodreb,  ou  il  était  diargé  de  remplacer  R.  b; ing, 
qui  avait  donne  sa  demi^^ioo.  Mai»  bi4>ntôt  il 
fut  appek^  en  kspagne  pour  seconder  le  loini^lre 
Ch.  Pinckney  au  »ujet  de  négociations  impor- 
tantes. Dans*  le  transfert  de  la  Louisiane  par 
l1is|M«ne  a  U  France,  et  par  la  France  aux 
ÉUts-Unis,  les  limites  de  la  province  n'avaient 
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pis  élé  déteies  avec  préoisioa.  L'IiiflpafiK  ee 
pronoB^it  éDergiqoement  pour  en  rétiiiire  re- 
tendue et  rétablir  ses  droits  bur  une  portion  do 
territoire.  Les  efforts  de  Monroe,  joiats  à  ceux 
de  Piockney.  restèrent  sans  résultat.  La  eontra- 
▼erse  pour  les  droits  réciproques  resta  owerte. 
Il  retourna  à  Londres  pour  défendre  les  droits 
dea  États-Unis,  comme  neutres,  oontre  le  système 
d'usurpation  de  la  Grande-Bretagne.  Il  y  fut 
joint  par  William  Pinckney,  envoya  récemmant, 
comme  ministre,  en  Angleterre.  Le  ministère  d'a- 
lors avait  des  tendances  ^hig.  Monroe,  de  con- 
cert avec  Piockney,  parafât  è  négocier,  en  1807, 
un  traité  qui,  tnen  qu'il  ne  fût  pas  anssi  favo- 
rable qu'ils  l'auraient  désiré,  leur  paraissait,  m 
fond,  très-avantageux  pour  les  États-Unis.  Le 
président  JefTerson,  soit  antipathie  contre  4'àb- 
gUMerre ,  soit  crainte  de  la  portée  de  certaines 
conditions  que  renfermait  ce  traité,  ne  le  soumit 
point  au  «énat,  et  le  renvoyai  Londres  pour  ré- 
vision. Le  cabinet  britannique  venait  d'être 
changé,  et  Canning,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, refusa  de  reprendre  la  négociatton.  La 
mission  de  Monroe  était  terminée;  il  revint  en 
Amérique.  Pendant  aswz  lonj^twnps,  il  conserva 
un  vif  m<^ntentf  ment  oontre  Jefferson,  pour 
avoir  rejeté  le  tcatté  sans  consulter  le  sénat,  et 
pour  avoir  différé  son  retour  à  l'effet  d'empèdier 
sa  concurrence  avec  Madison  pour  la  présidence. 
Jeflerfon,  dans  sa  correspondance  avec  Monroe, 
«xpliqua  ses  motifs  pour  le  rejet  du  traité,  et 
déclara  son  intention  de  rester  parfaitement 
neutre  entre  les  deux  amis  qu'on  désignait  pour 
lui  succéder.  La  législature  de  Virginie  décida 
des  prétentions  respectives  des  deux  candidats, 
en  se  prononçant  en  faveur  de  Madisoa.  Monroe 
«t  ses  amis  se  soumirent  à  cette  décisinn.  En 
1811,  il  fut  élu  de  nouveau  gouverneur  de  la 
Virginie,  mais  n'exerça  que  peu  de  temps  ;  car 
il  fut  choisi  comme  secrétaire  d'État  (affaires 
étrangères)  par  le  président  Madison.  Il  occupa 
ce  poste  jusqu'au  terme  de  la  présidence. 

La  guerre  qui  menaçait  depuis  longtemps  avec 
TAngleterre  éclata  enfin.  Après  la  prise  de  Wa- 
shington et  la  démission  do  général  Armstrong^ 
Monroe  fut  nommé  an  département  vacant  de  la 
guerre ,  tout  en  conservant  ses  fionctions  de  se- 
crétaire d'État.  Il  montra  comme  ministre  de  la 
guerre  une  remarquable  énergie  et  hardiesse  de 
caractère.  Il  trouva  le  trésor  épuisé,  le  crédit 
fublic  preaque  anéanti,  tandis  que  l'ennemi, 
délivré  de  la  guerre  contre  ia  France,  se  dispo- 
sait à  tourner  contre  les  États-Unis  ses  forces 
enoi^gueiilies  par  leurs  récents  triomphes.  Son 
premier  devoir  était  de  se  préparer  pour  la  nou- 
velle campagne.  Le  congrès  avait  autorisé  une 
armée  de  soixante  mille  homme^i.  Monroe  pro- 
posa d'}  ijovter  une  force  régulière  de  quarante 
mille  tiommes  pour  défendre  les  frontières  et  les 
Gdtes  de  la  mer,  et  de  les  tirer  de  la  masse  de 
la  population  par  la  voie  de  la  conscription. 
Cette  mesnrehardia^  inllée  du  sjstAne  de  Na- 


poléon, et  fort  opposée  au^éniede  la  nation, 
était  de  nature  à  compromettre  gravement  aa 
popularité  et  ses  espérances  à  la  prochaine  pre^ 
sidence;  mais  il  n'hésita  point,  et  s'ouvrit  à 
quelques  amis  de  son  intention  défeârer  sa  can- 
didature. Henrensement  la  condusion  de  la  paix 
rendit  inutile  cette  augmentation  de  l'armée. 
Vers  la  fm  de  1814,  La  Nouvelle-Orléans  était 
sérieusement  menacée  par  les  Anglais  avec  une 
ftotte  et  une  armée.  Le  crédit  du  gouvernement 
était  au  plus  bas  ponr  se  «procnrer  l'aggent  néces- 
saire à  la  défense.  Monroe  engagea  son  crédit 
personnel  comme  auxiliaire  de  celui  du  gouver- 
nement, et  parvint  à  trouver  les  ressources  dont 
le  besoin  était  urgent.  La  Nouvelle-Orléans  fut 
défendue  avec  swxsèe,  et  l'entière  délaite  des 
Anglais  sons  le  général  Paokenham  termina  la 
guerre  d'une  manière  honorable  pour  les  arases 
américaines  (janvier  1815).  A  la  conclusion  de 
la  paix,  il  eut  à  renouveler  les  relations  étran- 
gères qui  avalent  été  en  partie  suspendues,  et 
il  modifier  la  politique  -intérieare  du  pays  pour 
Padapter  aux  grands  changements  qu'avait  pro- 
duits la  pacification  générale  de  l'Europe.  U  fut 
aidé  dans  ces  devoirs  lat)orieux  par  l'opinion 
publique ,  et  prêta  un  oonoours  plein  de  zèle  à 
Madison  pour  établir  le  système  de  politique 
intérieure  «qui  fnt  adupté  «près  4a  guerre ,  et  qui 
fut  déireloppé  et  agrandi  après  son  élection  à  la 
présidence.  <l)epufs  plusieurs  années  le  parti  dé- 
mocratique l'avait  désigné  (comme  auoeeaaeur  de 
Madison*  Au  printemps  de  181«,  les  ¥eprésea- 
tants  de  -ce  parti  '«n  congvès  le  néramèrent  |>ar 
un  vote  de  soixante-cinq  voix.  -Les  électeurs 
spéciaux  ae  bornèrent  à  sanctionner  ce  choix. 
Monroe  fut  inauguré  présidant  le  4  mars  1817. 
On  raconte  que  peu  auparavant  le  général  Jack- 
son (depuis  hri-mème  président)  lui  recom- 
manda de  s'élever  au-dessus  des  divisions  de 
parti  et  d'admettre  dans  eon  cabinet  et  la  haute 
administration  les  plus  distingués  des  fédéra» 
listas.  Monroe  n'osa  pas  suivre  ce  sage  conseil. 
Non-seulement  les  places  du  cabinet,  mais  tontes 
celles  -qui  dépendaient  de  son  pouvoir  conti- 
nuèrent, comme  sous  ses  prédécesseurs  Jeffer- 
son et  Madison,  à  être  données,  presque  unique-  ' 
ment,  à  ceux  qm  professaient  ses  o|nnions  poli- 
tfqaes.  Sous  d'autres  rappotls ,  la  poiftfqilie  de 
Monroe  fut  libérale  et  conciliante  pour  tous  les 
partis.  Seulement  il  se  montra  constamment  «op- 
posé ,  d'après  la  lettre  de  la  constitution  telle 
qu'il  l'entendait,  aux  vues  de  ceux  qui  voulaient 
appliquer  l'argrat  du  trésor  fédéral  aux  amélio- 
rations intérieures,  il  ne  céda  qu'en  1824  sur 
ce  point,  kirsqu'il  sanctionna  un  bill  voté  par 
le  congrès  pour  appliquer  30,000  dollars  aux 
étMdea  préparatoires  de  canaux  et  de  routM^ 
qui  seraient  désignés  par  le  président.  Sous  son 
administrathm  etit  lieu  la  négodatkm  du  traité 
qui  assura  la  Floride  aux  États-Unis^  ceasion 
d'une  grande  importance.  Ainsi,  comme  miniatrc 
et  pnis  onmme  préaident,  41  avait  fiito  uaejjMtft 
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active  aux  deux  acquisitions  les  plus  considé- 
rables du  Sud,  la  Louisiane  et  la  Floride  (  1803, 
1821).  Il  fut  réélu  à  la  présidence  avec  plus 
d'unanimité  qu'aucun  président  depuis  Washing- 
ton :  il  obtint  tous  les  votes  des  électeurs  excepté 
un  seul.  Sa  seconde  administration  fut  encore 
pins  calme  que  la  première.  Il  s'était  fait  nn 
apaisement  dans  la  violence  des  passions  poli- 
tiques. Le  pays  s'occupait,  avec  une  ardente  ac- 
tivité, de  développer  ses  ressources  intérieures  et 
le  commerce  à  l'étranger.  Monroe  finit  sa  car- 
rière au  service  du  gouvernement  fédéral,  le 
3  mars  1825.  Il  se  retira  alors  dans  le  comté 
de  London  en  Virginie,  et  y  accepta  l'office  de 
juge  de  paix.  11  fut  aussi  nommé  visiteur  de 
rnniversité  de  Virginie.  Dans  le  cours  de  1830, 
il  vint  s'établir  à  New -York  pour  vivre  avec  son 
gendre.  11  y  acheva  sa  vie,  entouré  de  soins  et 
de  sollicitude.  On  a  remarqué  que,  comme  deux 
autres  présidents,  il  mourut  le  4  juillet,  jour  an- 
niversaire de  la  déclaration  d'indépendance. 

Monroe  n'avait  point  une  intelligence  et  des  ta- 
lents supérieurs  ;  mais  i\  avait,  à  nn  haut  degré, 
la  prudence,  la  fermeté,  nn  jugement  sain,  quoi- 
que lent,  et  une  persévérance  infatigable.  Il  fut 
on  exemple  remarquable  de  ce  que  peut  accomplir 
le  travail,  une  application  constante  pour  nn  but 
donné.  Sa  physionomie  était  commune,  ses  ma- 
nières douces  et  agréables,  mais  il  y  manquait, 
ainsi  qu'à  son  langage,  la  distinction.  Williams 
dit  «  que  bien  qu'il  eût  reçn  du  trésor  public,  dans 
leeonrsdesa  vie,  360,000  dollars  (1,800,000  fr.), 
il  se  retira  des  fonctions  publiques  avec  beau- 
coup de  dettes.  »  Soit  imprudence,  soit  insoffi- 
sance  de  traitement,  Monroe  était  toujours  à  court 
d'argent  11  sortit  enfin  de  ces  embarras  au  moyen 
d'allocations  votées  par  le  congrès,  motivées  par 
les  avances  qu'il  avait  faites  durant  la  guerre.  Un 
héritage,  provenant  d'un  oncle,  ajouta  k  ce  fonds, 
et  il  laissa  à  ses  deux  filles  une  fortune  conve- 
nable quoique  modeste.  11  avait  été  enterré  à 
New-Tork.  En  1859,  d'après  une  décision  delà 
législature  de  Virginie,  ses  restes  mortels  ont  été 
transportés  avec  une  certaine  pompe  à  Richnxmd, 
la  principale  ville  de  l'État.  J.  Cbakdt. 

Kdwtn  WUIUbs,  StatêMmm'i  MaMual,  witA  tMê  Êf—- 
M^n  and  iÀvêt  tff  FruiéaUt,  t  I.  ->  Jfati^mml  Jmeri- 
eon  FortraUi,  lit*  toL,llSt.  -  HUdreUi.  UUUrf^tàt 
VnUêd'SlaitM.  t  vol.  lo-a*.  -  Ueber,  Enefclop^dÉa  Jmé- 
riemma.  —  Q.  Adam,  Emion,  -  Bmgliêh  CfcImpméU 
{^BktgrtÊpkf). 

■0RR08B  (  Claude- Louis-Séraphin  Bam- 
MZAUf ,  dit  ),  comédien  français,  né  à  Besançon, 
le  6  décembre  1783,  mort  le  20  avril  1843,  à 
Montmartre,  près  Paris.  Entraîné  vers  le  théâtre 
par  un  penchant  irrésSstilile,  il  quitta  fort  jeune 
Ha  ville  natale,  vint  à  Paris,  et  fut  engagé  an 
théâtre  des  Jeunes- Artistes  de  la  rue  de  Boody, 
où  il  déboU  le  12  ventâae  an  vn  (  2  mars  1799  ) 
par  le  rôle  de  Montroort,  dans  V  Enfant  de  fA- 
nunur.  Il  s'y  montra  un  des  plus  intelligenis  in- 
terprètes de  cette  troupe,  à  laquelle  on  doit  encore 
ha  fipèftsLepeintfCyMtt»  D#Met,Rnttia,  ctcla 


18031180  mita  parcourir  la  province,  où  il  recueillit 
de  nombreux  témoignages  de  sympathie.  De  retour 
è  Paris,  dans  les  premiers  mois  de  18 là,  il  ût 
ses  débuts  à  la  Comédie- Française  par  le  rôle  de 
Mascarille,dans  V Etourdi  (il  mai  1815).  L'ac- 
cueil flatteur  qu'il  reçut  du  public  le  fit  admettre 
an  nombre  des  sociétaires,  an  commencement  de 
1816.  Obligé,  par  les  exigences  des  gentilshommes 
de  la  chambre,  de  se  soumettre  à  de  nouveaux 
débuts,  il  fut  définitivement  reçu  sociétaire  en 
avril  1817.  Des  arrangements  furent  pris  qui 
laissèrent  au  nouvel  élu  une  part,  k  peu  près 
équitable,  dans  la  distribution  des  rôles.  Il  se 
montra  alors  avec  avantage  dans  l'ancien  réper- 
toire, et  joua  successivement  les  rôles  de  Crispin 
des   Folies  Amoureuses  ;  de  Scapin  dans  Les 
Fourberies ;dt  MàscuiWe  dans  L'Etourdi;  de 
Sganarelle  dans  Le  Festin  de  pierre,  etc.  Mais 
ce  fut  surtout  dans  le  rôle  de  Figaro  du  Barbier 
I  de  Séviile  qu'il  obtint  nn  éclatant  triomphe.  Il 
j  était  impossible  de  déptoyèr  plus  de  finesse ,  de 
I  verve  et  de  gaieté;  aussi  ces  brillants  résultats 
I  lui  valurent-ils  d'heureuses  créations,  panni  les- 
I  quelles  nous  devons  citer  les  rôles  de  Trigoville, 
I  dans  Orgueil  et    Vanité;  de  Germahi,  dans 
I  L'heureuse  Rencontre  ;  de  Floridor,  dans  Les 
'  Plaideurs  sans  procès;  de  Valentin,  dans  L'É^ 
I  cole  des  Vieillards  ;  de  Després,  dans  Les  trois 
I  Quartiers;  de  Charançon,  dans  Les  quatre 
I  Ages;  de  Dominique  dans  Le  Possédé;  de 
I  Therme,  dans  Cne  Aventure  du  chevalier  de 
I  Grammont.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  sa  mémoire  se 
I  perdit,  ses  facultés  se  dérangèrent,  et  il  mourut 
I  dans  la  maison  de  santé  du  docteur  Blanche. 

Hoorose  était  petit  et  maigre  ;  tes  traiU,  qiioi- 
I  que  peu  avantageux ,  ne  manquaient  pas  cepen- 
;  dant  d'expreaMon  et  de  vivacité;  son  geste  était 
.  hardi  et  rapide  ;  enfin  il  possédait  tootei  lei  qualités 
nécessaires  à  son  eropiol  »  c'est-à-dire  la  ruse,  la 
souplesse,  l'audace  et  un  sang-froid  impertur- 
bable; le  seul  reproche  que  l'on  puisse  peut-être 
lui  adresser,  c'était  de  mettre  nn  peu  d'exagéra- 
,  tion  dans  son  jeo,  et  de  se  laisser  parfois  trop 
'  entraîner  par  la  verve  et  l'inspiration.  Par  un  de 
cet  contrastes  asseï  fréquents  chez  les  comédiens 
.  et  les  auteurs  dramatiques,  Monrose,  qui  sur  la 
-  scène  déployaitun  entrain  et  une  gaieté  commu- 
;  nic^tife,  se  montrait  dans  la  vie  privée  d'un  ca- 
i  radère  triste  et  mélancolique.  On  doit  du  re&te 
,  attribuer  cet  état  à  une  nuOadie  de  foie  dont  il  était 
'  atteint,  et  qui  l'eût  probableroent  enlevé  plus  tôt 
aux  nom!>reux  admirateurs  de  son  talent  sans  les 
,  soins  de  son  ami  le  docteur  Louyer-Villerroet. 
\  E.  CLcmaL 

DoiMwmd*  pmrUemliKrt. 

;      Hom  (  Jean- Baptiste  v ah  ) ,  chimiste  belge, 

:  né  à  Bruxelles,  le  11  novembre  1765,  mort  à 

Louvain.  le  6  septembre  1842.  FiUdu  receveur 

du  grand  béguinage  de  sa  ville  natale,  il  fit  ses 

preroièrrs  études  dans  un  collège  de  la  Campine» 

I  puis  entra  comme  élève  dans  one  officine   de 

1  ptonmcifn  A  ri^e  de  vingt  aoa,  U  publia  un 
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Bisai  iwr  les  principes  de  la  Chimie  anti- 
pMogiiiique;  Bruxelles,  1785,  in-8'»,  et  deux 
ans  plus  tard  il  subit  avec  distinction  les  éprea- 
▼es  de  la  maîtrise  en  pharmacie.  Dès  le  com- 
mencement de  l'insurrection  bratiançoone ,  il  se 
plaça  dans  les  rangs  du  parti  vonckiste,  et  peu 
de  temps  après  l'arrestation  du  général  Tan  der 
Merscb,  il  filt  lui-même  emprisonnée  Bruxelles, 
sous  rinculpation  de  lèse-majesté  ;  mais  il  échappa 
heureusement  à  ce  premier  danger.  Les  armées 
françaises  ayant,  après  la  iNitaille  de  Jemmappe, 
occupé  la  Belgique ,  yan  Mons  fut  élu  représen- 
tant du  peuple  ;  mais,  bien  qn'ftgé  de  vingt-sept 
ans  seulement,  il  resta  pur  des  excès  de  cette 
époque.  En  janvier  1795,  il  fut  chargé  par  Ro- 
berjot,  envoyé  du  gouvernement  français,  de 
faire  des  Yecherches  sur  les  mines  de  la  Belgi- 
que ;  l'année  suivante,  il  devint  associé  de  l'Ins- 
titut national,  et  en  1797  professeur  de  chimie 
et  de  physique  expérimentale  à  l'École  centrale 
de  Bruxelles.  Il  concourut  à  la  même  époque  à  la 
rédaction  des  Annales  de  Chimie,  publiées  à 
Paris,  et  leur  fournit  la  traduction  de  nombreux 
mémoires  extraits  des  journaux  anglais,  italiens 
et  hollandais.  En  1801,  il  commença  à  foire  pa- 
raître à  Bruxelles  son  Journal  de  Chimie  et  de 
Physique,  recueil  périodique  qui  n'eut  que  deux 
ans  d'existence.  Pour  se  livrer  plus  entièrement 
à  ses  études  de  prédilection,  van  Mons  avait 
renoncé  à  l'exercice  de  la  pharmacie,  et  s'était 
fait  recevoir,  en  1807,  docteur  en  médecine  delà 
faculté  de  Paris.  Après  la  création  du  royaume 
des  Pays-Bas,  il  fut  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Bruxelles,  et  en  1817  appelé  à 
la  chaire  de  chimie  et  d'agronomie  à  l'universiié 
de  Louvain.  Depuis  son  enfance  il  s'occupait 
avec  ardeur  de  la  culture  des  art>re8  fruitiers  : 
ses  procédés  pour  leur  propagation  se  sont  ré- 
pandus jusqu'en  Amérique ,  et  la  Belgique  lui 
doit  les  magnifiques  pépinières  qu'elle  possède 
aujourd'hui.  L'université  de  Louvain  ayant  été 
supprimée  après  la  révolution  de  1830,  van  Mons 
fut  nommé  professeur  à  l'université  de  Gand  ; 
mais  il  n'accepta  pas  ce  nouvel  emploi,  et  fut 
admis  à  la  retraite  avec  le  titre  de  professeur 
émérite.  Nous  citerons  de  lui  :  Censura  Corn- 
menlarii  a  Wicglebo  nuper  edili  de  Vaporis 
in  Aerem  Convertione  ;  Bruxelles,  an  ix,in-4*; 
—  Théorie  de  la  Combustion  ;  Bruxelles,  an  x 
(1802),  in-S*";—  Principes  d* Électricité  ou 
confirmation  de  la  théorie  électrique  de  Fran- 
kUn;  Bruxelles,  an  xi  (1803),  in-8'';  —  Lettre 
à  BÛeholz ,  sur  la  formation  des  métaux  en 
général,  et  en  particulier  de  ceux  de  Davy, 
ou  essai  de  réforme  générale  de  la  théorie 
chimiqiu;  Bruxelles,  1810,  in-8*;  •—  Principes 
élémentaires  de  Chimie  philosophique,  avec 
des  applications  générales  de  la  doctrine  des 
proportions  déterminées;  Bruxelles,  1818, 
in- 1 2  ;—  (  avec  Bory  de  Saint- Vincent  et  Drapiez  ), 
Annales  générales  des  Sciences  physiques; 
Bruxelles,  1819-1821, 8  toI.  in-8<';  —  Pharma- 


copée usuelle,  théorique  et  pratique;  Lou- 
vain, 1821-1822,  2  vol.  in-8»;  —  ConspectUS 
Mixtionumchemicarum  ;  Louvain,  1827,  in-12; 

—  Materid  medico-pharmoceuticx  Compen* 
dium;  Louvain,  1829,  in-8o;  —  Abrégé  de 
Chimie  à  Vusage  des  leçons;  Louvain,  1831- 
1835,  5  vol.  in-12;  —  Arbres  fruitiers,  leur 
culture  en  Belgique,  et  leur  propagation  par 
la  graine,  ou  pomologie  belge ,  expérimentale 
et  raisonné^; Louvain,  1835-1836,  2  vol. in-12. 
11  a  traduit  et  annoté  les  Eléments  de  Philoso- 
phie chimique  de  Davy;  Paris,  1813-1816, 
2  vol.  in-8<*.  Il  a  publié  comme  éditeur  :  Phar* 
macopœa  medici  practiciuniversalis,  etc.,  de 
Swediaur,  avec  notes  et  additions;  Bruxelles, 
1817,  3  vol.  in- 18.  Enfin,  on  trouve  des  tra- 
vaux de  van  Mons  dans  les  Mémoires  de  Vins» 
titut  national  :  sciences  mathématiques  et 
physiques,  tom.  l**";  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, et  dans  les  Mémoires  et  les  Bulletins 
de  V Académie  royale  de  Belgique.  La  blblicv- 
thèque  de  ce  corps  savant  possède  de  Mons  plu- 
sieurs manuscrits  inédits.  £.  Regraro. 

Queteict,  Notice  hitiorique  sur  Jean-BaptiUe  van 
MonSf  dans  l'jénnuaire  de  1 4cad.  roy.  de  Bruxelles, 
184S,  p.  1T7.  —  A.PoUeau,  Notice  nécrologique  et  histo- 
rique sur  M.  van  Mons,  dans  les  Annales  de  la  Société 
éTHorticutture  d»  Paris^  XXI,  m.  -  Le  Livre  d'Or  de 
l'Ordre  de  Uopold,  11, 856.  —  L'HortUuUeur  belge.  11, 
SOI. 

MONS  {Louis- Augustin- Ferdinand  tan  ), 
général  belge,  fils  du  précédent,  né  à  Bruxelles, 
le  23  février  1796,  mort  à  Liège,  le  31  mars  1847. 
Élève  de  l'école  militaire  de  Saint- Cyr  en  181 2, 
il  entra  en  1814  dans  Tarmée  des  Pays-Bas 
comme  sous-lieutenant  d'artillerie,  et  parvint  de 
grade  en  grade  à  celui  de  général  major  auquel 
il  fut  promu  en  1845.  Il  a  publié  :  Cours  élé- 
mentaire d^artillerie,  à  Vusage  des  jeunes 
officiers,  aspirants  et  sous-officiers  du  corps 
d^artillerie  belge;  Bruxelles,  1833,  in-12;  — 
Mémorial  à  Vusage  de  Varmée  belge,  oupré^ 
cis  sur  les  différentes  branches  de  Vart  mi- 
litaire; Bruxelles,   1835-1836,  2  vol.  gr.  in-8*  ; 

—  Manuel  d'armement  à  Vusage  des  troupes 
belges;  Bruxelles,  1836,  in-8'*  :  adoptés  pour 
rinstruction  des  cadres  de  l'armée,  ces  ouvrages 
ont  eu  plusieurs  éditions.  £.  R. 

Dictionnaire  des  Hommes  de  Lettres  de  la  Belgique.  — 
Ijb  Uvre  d*or  de  COrdre  de  Léopold,  il.  ttl. 

\  MONS  (  Théodore  tan  ),  jurisconsulte  belge, 
frère  du  précédent,  né  à  Bruxelles,  le  31  mars 
1801.  Entré  en  1830  dans  la  magistrature,  il  est 
depuis  1836  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  sa 
ville  natale,  et  depuis  185S  président  de  la  cour 
militaire.  Nous  citerons  de  lui  :  Pasicrisio,  ou 
collection  générale  de  la  jurisprudence  fran* 
çaise  et  belge  depuis  1791,  classée  par  ordre 
chronologique;  ouvrage  formant  trois  séries,  la 
première  de  1 1  vol.  in-8**  et  la  seconde  de  30  vol. 
in- 8^  ;  la  troisième  série  est  en  cours  de  publi- 
cation ;  —  Table  générale  alphabétique  de  Ut 
Jurisprudence  belge,  t/e  I8l4à  1833;  Broxel- 
les,  1835,  in-8*.  il  a  concouru  à  la  rédaction  dt 
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J,a  Jurisprudence  du  dix-neuvième  siècle^ 

joornal  fondé  à  Bruxelles  en  1827.  E.  B. 

Biographie  générale  des  Belges.  —  tje  Eivre  d'or  êe 

rOrdre  de  Uop^id,  l,  *»-  -  BiàUoçr.  de  la  Betgiqu». 

MONSÂLTO  {Jo»e  PncESTABs  t),  jarisco»- 
snlte  espagnol,  né  le  1 1  anil  t688,  à  Baroek«e, 
mort  le  17  novembre  1770,  à  Montfaica  de  Mo- 
senmeca,  TiUage  de  Catalogne.  Après  av«ir  été 
reçu  doctenr  À  raniTersité  de  Cerven,  H  y  en- 
seigna le  droit  pendant  pinaieurs  années.  Son 
profond  savoir  hit  €t  donner  le  surnom  de  CO' 
varruvias  catalan.  Il  s'-oecopa  surtout  d'édnea- 
tion  publique,  visita  les  collèges  et  écoles  de  la 
province,  et  y  laissa  de  sages  règlements  qui 
forent  suivis  pendant  longtemps.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  dlntroduire  à  Barcelone  les  caractères 
grecs;  mais  il  oontritma  aux  lirais  nécessaires 
pour  en  dater  las  imprimeries.  On  a  de  hri  : 
£xercitattones  aoaéemieœ  Xll;  Cervera, 
174*,  ln-4»;  —  in  Uermogeniùni  juriscûn- 
êuUi  juris  ^fHimtîarum  lébros  VI  commên- 
tonus  ;  ibid.,  1767,  2  vol.  ^-4*  :  ouvrage  estimé 
et  qui  contient  un  abrégé  hisloriqoe  des  meii- 
leors  juristes  de  Catalogne;  —  Sylèoge  Inserip- 
tionum  Romanarum  gux  in  principatu  Co- 
ialauniœ  vel  exstont  psl  aliquando  êssiàie- 
rtmf,  cmn  nQiU;\M.,  17W,  in-4*.  P. 

amas.  Blblloa.  de  DroU. 

l  ■ONSSLBT  (  Charles  ),  littérateur  français, 
né  à  Nantes,  le  dOinars  183&.  11  fit  ses  études 
dans  sa  ville  natale  et  k  Bordeaax.  Après  avoir 
écrit  des  artidesdans  Le  Courrier  de  la  Gi  ronde, 
il  vint  à  Paris  en  1846»  et  fit  paraître  l'année 
suivante,  dans  V  Époque^  daosX^i  Palrie^denk 
romans.  Il  donna  des  articles  au  Pays,  an  A'«- 
tionalf  à  VAthmneum,  à  la  Revue  de  Paris,  an 
Mo$ide  illuslré,  au  ConstUutionnel,  etc. 
On  a  encore  de  M.  Mooselet  :  Jlari«  et  Ferdi- 
nand, poème  ;Bordcnoi,  1842,  in-8**  ;—  Histoire 
du  Tribunal  révolutionnaire;  18&0,  in-18;  — 
Statues  et  Statuettes;  1861,  in-18;—  Rétif  de 
Ija  Bretonne;  I8&3,  in- 12  :  il  a  essayé,  dans  ce 
livre,  de  réhabiliter  cet  auteur  qui,  comme  on  Ta 
dit,  •(  écrivait  dans  la  bone  •  ;  —  Figurines  pari- 
siennes; 1854,  inl6;  —  lês  Vé§nes  du  Sei- 
gneur (poésies);  185&,  itt-U;  —  La  Franc^ 
maçonnerie  des  Femmes^  ramanqninpani  dans 
La  Presse,  en  IS66,  6  toI.  "in-8*;  —  La  Lar- 
gnette  littéraire,  1857,  la- 12  :  ti*est  me  revue 
aseec  piquante  des  écrivirios  Ttvanfi  ;  —  bn 
Oubliés  et  tes  Ùélnitsés;  1957,  2  vol.  in-12; 
portraits  dliommen  du  slèrle  dimter  qui  ont 
d^abord  paru  dans  LeConsti/tufionnel.  G.  i«  F. 

OotfMNmfv  ptsrt tctsMt rs .  —  ffVtOÊtSt  De  (^eifuet  Ecré- 
omém  nouveaux  ;  itn. 

«OXMAC  (Nicolas-André),  peintre  fran- 
çaÎH,  né  en  1764,  à  PariA,oii  il  est  mort,  en  jniHel 
1«37.  Il  étudia  la  petoitnre  ckn  Peyi^on,  et  ftot 
TC^  comine  agrégé  k  TAcadémie  royale  de  Pein- 
ture, en  1787,  aprè<  avoir  exposé  au  salon  ée 
oeUe  année  trms  tableaux  :  Alexandre  damp^ 
êÊmisdke9alBHcépkmle;ULMand9FkÊeèam; 


la  Mort  de  Caton  d'Vtique,  Ce  peintre  fécond 
produisit  on  grand  nombre  de  scènes  histori- 
ques, dont  nous  ne  citerons  que  les  principales  : 
Mort  d^Agts,  salon  de  17«9;  —  Zetixis  cher- 
chant des  mtodèles,  17M;  — Socro/ee^  Alci- 
hiade  chez  Aepaoie,  même  salon;  —  Adonis 
partant  ffow  ta  chasse ,  1800  ;  --  Trait  su- 
blime d'amomr  maternel  (  le  ^ioQ  de  Florence  ), 
1801;gmvé'parCaseneeve;  ^  moHère  lisant 
son  Tartufe  chez  Ninon,  1802;  gravé  par  An- 
selane;  —  J#orf  de  ttaphael  ;  «-  V Éducation 
de  V amour;  «-  Bpeminemt  SaHmu  :  ces  trois 
tableaux  farent  eupoaés  en  1804  ;  on  prix  d*en- 
'oourageniMit  fut  donné  panr  le  dernier  ;  -^  As- 
pasie  s'instrmiMant  avec  les  hommes  les  plus 
célèbres  d'Athènes,  lOOê;  ^  Potistén  recon- 
duisant le  earéinal  de  Maesini,  même  sakmj; 

—  Les  Cmmees  de  Lyon ,  1808;  —  Philoclète 
dans  rUe  de  Lemnos  ;  ^  TY-oif  dr  la  râleur 
d'Alexandre  (k  l'asinntde  te  viHe  des  Oxydra- 
qoes);  —  VBxiase  de  esdnte  Thérèse  :  ces 
trois  taMeaoïc lorent «xpoaés au  salon  de  1810; 

—  ^rddicaftoKiiennifif  Denis;  1814,  est  dans 
féglise  de  Saint-Denis;  —  Couronnement  de 
Marie  de  Médieis;  1814  :  se  trouve  dans  la 
aaorJsliftde  révise  deSaint-aeiiis  ;  ^  Alexandre 
et  Biogène^  iftt»;  eat«ii  dièlaMi  de  Versailles  ; 
>i-^  MfOMfnon^  de  Seêrnsnee,  évégue  de  Mer- 
eeiUe^  pendant  ta  pesÊs  de  eetie  ville  ;  fait 
pnrtiedn  ronsée  dnixMivre;«— Sninfe  CécWe  en- 
êonrée  de  ekrétiens^  n\%\^  Fuivie  décou- 
vrant à  Oeéron  ta  eo^fsiratian  de  Catilina 
t«t2;  ^  Aria  et  i^eehu,  itU  ;  ^  EtabUs- 
semeni  de  fôrdre  de  Smint»Bruno,  à  Paris, 
i«M  ;  —  Afas  et  Otgsee  ee  disputetnt  les 
wrmmd^ActMe,  IS17  ;  —  V Éducation  du  duc 
de  Sestrgogne^  nnême  lalon;  <-  Le  Chagrin 
monteen  croupe  et  gedoppe  avec  hu,  1833;  — 
U  bon  Pasteur,  même  sakNi;  —  des  por- 
traits ,  des  dessins  pour  divers  ouvrages  de  It- 
brahie,  entre  autres  pour  les  Œuvres  de  Delille, 
Cet  artiste,  qni  peignait  avec  une  extrême  facilité, 
nuit  psis  ta  oonlenr  peu  agréable  de  son  maître , 
Peyroo;  aan  despin  n'avait  poa,  non  plus,  la 

~ IsiraMe;  mnb  ses  onnpositions  of- 
it  dn  «mwemant^tdelaoMenr.  G.  m  F. 


jtmmum  ém  jmsm  fFm»çOI$,  fsss,  -  XMrcfn  êe$ 


dit  BensiMisni  (Franeesco), 
peintre  ée  fénle  de  Manlooe,  né  en  1466,  à 
Vérone,  moH  en  16i9.  Il  entra  Jeune  dans  l'ate- 
lier d*Andrea  Mantegna  à  Maato«e,  on  il  passa 
«ne  grande  partie  de  aa  vie,  prQlé|;é  et  comblé 
de  bienfaits  par  le  msrquift  François  11  de  Gon- 
angne.  Il  n'égala  pas  son  nudlre  pour  la  pureté 
dn  dessin  H  U  beauté  des  lormAn,  mats  il  ap- 
fPTorha  davantage  du  goôt  moderne,  ayant  des 
onntonrs  pins  pMns,  des  draperies  plus  larges, 
et  «K  pl«s  grande  doumr  «h»  tourbe.  Il  avait 
piini sur  toHe pour  l'fgHsr  des  Fraoctecaios  Sninf 
ù&m9s  et  saint  Bernardin  soutenant  te  i 
éeJénts  entemré  éPummuréûle;  cet 
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fini  oomne  Mie  miniatare,  est  ai^ourd'hui  à 
>llLiii,(Mn^  U*  muâtft:  deBrera.  Dans  la  faineoae 
«glifit;  d«  la  Madona  délie  Grazie,  à  cinq  railles 
de  MautcnjPf  <%L  un  Samt  Sébastien,  qui  passe 
pour  \*i  çti!^M't«uvri; de  ce  maître (i).  11  exécata 
dans  le  palais  des  Gonza^ue  iliven^té^  f mm n tint»  ; 
■Mis  bien  qu'il  en  aH  été  lUuskur»  foLg  prié  par 
8AT1  prfltw.liinr  f**  TeTusa  laujûfinB  à  traiter 
aooan  nulct  la$Hr.  On  toi!  plunieur&de  sfji  iiu 
Trae?»  à  Vi*n>n«,  tftlis  qu  yne  Madone  k  fnfsqoe 
mr  la  façade  dt*  la  mai&on  Tarelli^  et  à  Sami-*li*» 
i«ire-et  fthiiil-Cdue^  un  labi^au  trfe^e^tiiîn?,  Ln 
ÊÊodmtte  mire  xain  BimAt  rt  saint  Séhastàen. 
U  virait  q<if  \^^  Utimilité  fieut-élrei,  il  «ndt 
^m^i^  \m-mP-m^.  ^>d  nom  île  Mofifti|}n(iri  en  celui 
de  Boit»iqiiorU  car  à  îiâmt^fieriiaTdin  i\e  Vérone, 
non»  tronvons  «ne Madone  entùuire  de  xaiuh, 
tableau  «MEni*  Fmneiêeus  Bonsiqnarivs  vfir. 
p.  ■CCCCLvX^Vfii,  eC  à  Sainl-KemH^i^lai^inTr 
«ne  antre  yiërf^e^-avee  saini  Chriêiophc  ff 
saint  Jérômu,  signée  detnèine,  nais  datée  de 
1484. 

Cti  artiftte  excellait  daae  les  portraits,  et  il  fit 
ceii\  de  tous  ii^rnpmhresde  Lu  fafiuiÉede  Gonxa- 
ipe,  tk  d'un  ^rsiriil  nomtirr  il'jiutrrA  prTRonniirrr^A 
ilkMtres  de  son  temps.  Il  irc>«celta  po^  inoir^  <:i 
dre  les  animaux,  et  Ton  raconte  cpie  plu- 
fois  i^iiutn^  iutiiiufux  y  furent  trompés. 
Atteint  de  la  maladie  de  la  pierre,  il  était  allé 
dierr.tkeT  r»  f* lier itïOn  aux  flamc  *l«  dûAtm  \{ 
Q'^r  troorv^  qiir  lu  inorL  Le  inurquh  «de  Mjintone 
M  tap[ior*i*r  son  mypA  à  Manloue,  ou  il  fui  en- 
s^\é\  lionorilïkmf'nt  p.tr  la  coûfi^iie  de  Saint- 
Fraorois.  C'est  à  lorl  qn'Orlaudt  fiiit  Mfwsi|!ni.ifi 
frère  «Hj  célèbre  arcbitecte  frà  Ciiixionrio  I  ran- 
cesco  n'«ot  d'autres  frères  que  lesideax  TdtfpeinL 
peintres  Chembimo  el  Guoàamo.  £.  B-hk. 

NotàxU.  -  Linxl,  iicrto  piftortciL  ^rxtua^uàH-.îmut* 

(T)  «Ifli  nVfï  d^oe  »6rit(^  irtni  *afiïl*«ratf  qoe  fei- 
prentoa  de  cette  Oftirn;  cit  1»  oQnipiïipbini  on-«mlt 
porté  k  croire  à  la  iferlt*  dr  l'»»fc4^Ht!  m^i^nfr^^P^  à  ce 
•ujct  par  Va^nl.  Lf  marïii!»*  de  Msot&in*  rtjiu  allé, 
•elon  M  i^oiiiumr^  rewrfdrr  MtKiiijrufirl  iravalllanî  à  ce 
tablean,  lut  ait  -.  Pranimcû.  W  Un\  ptrendri'  iiJi  hmw 
aodèle  pour  ce  MtiiL  J  ùi,  r«pnniltt  Frinfc^cc,  \m 
Miperbe  portefatx  qt»  |#  Ilp  t*«  dr»  corilni  a  Un  d'utitmlr 
4pt  po«e  ti/iturplk.  Cr^tnMnl,  témi^nn  lt  m.irqah.  i 
1iAs«iw«ai»^e  ie  ïértté  fi  4?'m«avP(itriiL  Tous  les 
neiftbfv*  de  l«ii  Mtnt^ffrrvtrinit  nprluMrr  ti  diPiiimr  et 

■ervait  de  bat     a^»  aèciict  ««t»«Hn  if^iii,  jrif.uoit* 
trcral  ooinmeat   lu  AeiA  operw  'Acerple  hw^k  *». 

VreMeaest,  dtt  rrii»<3e«co.        fih^atwi ,  q^afté  tu  aurai 
waUiJî:uMiui  •ila«bè  t<w  s«4èl4^»  aTrrti4«inDi     et  |e  le 
il— ■ni  toe  leçHi.       Lt  kad^mim,  Ffsnoeiev  n'est 
gn  tiM  «ftt  ftetn  Jf*  ])<«•  de  b»iï  noft^fatiL.  Qu*a  dt 
vp^rtir  «MrniiettWAt  k^  ««rqiiic,  dont  li  IpMHVtt  ««^af« 
In^lat^olkini,  ï^  i«i«rt|tiK  arriva  Mfnlto  If  rr  priti<pna 
areeffm«H^4im  l'»l^t^r,  k^i  fï^m  StmèoyaMi  fie  tettir, 
et  ta   malfl  arncç  d  ittir   ^r^alètr  qu'il    âxti^m  m   lui    , 
frta*l  É  Liir^t^tr  :  *  *fi  T  IraMfé,  tu  *!(  m<i*-t,  je  i#>  umi    • 
d4nie  *^»Oft        ËpnutrasM   par  ce*  tf^rib^H  P4f4i|ri,  le    I 
M^eanmi  pttimlM  livra  aui  pnori»  tftt  plai  d^«i^    i 
Pi"*<  Pl«r  teiBpfttltti  mtéti  ^m  Ir  Tvto4Utrnt.  U  «»n*    ' 
ItvâSaa  4e  «cm  tiwi*  »|  d^  «ou*  *#*  u^^mlM^  ei  prUujk 
«PK  ■!!€<  *iT\%é  rrirtvmlf   rhocrf-ur  de  U  ttnjri.  Alors    ! 
le  A«rÉiuè«  hUi  trantfuUI fiaient  a  Praaeeteo  :  •  Le  vuUA    ' 
posé  convenablement,  le  nette  eat  ton  aOSalre.  ■  I 
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I  Tia^      G,  Siiàiii).  ^'timm  ProtptUo  di  Bîautùva.  —  Beo* 
niïsihU,  Guiâa  ék  Ferona,^  Catalogue  du  muiée  àe 

mo?iSiG%€im  {Frà  6iroZamo)« peintre  ita- 
lien, frère  du  précédent,  né  à  Yéruric,  en  i4-i8, 
mort  en  15 le.  Comme  son  frère  frà  Cberi}* 
bino,  il  tut  ^jour  maître  î^on  père  Alberto,  et  de- 
vint un  peinlre  de  lai  en  L  K  appartenait  à  Tordre 
<ies  DûTnijiicami^j  mnià  ^karhuniiJitt^  i)  nù  voulut 
jamais  être  que  frère  convers.  Très  sîmpL»  de 
moeurs,  et  tout  à  fait  étranger  au\  cUm^^.  rir-  ce 
monde,  <t  tmbiïait  dit  Vd&arj  une  ferme  de 
son  inHivrnt^  silyée  au  rniîieti  de  la  campagne, 
loin  du  bruit  et  du  mouvement.  ll«niploy^it  V^p- 
gent  qu'on  lui  envoyait  à  iiclieter  dtf*  couli^urâ  et 
des  objets  de  première  nécessité,  et  mettait  le 
reste  dans  une  b(kîl«  sans  couvercle  suspendue 
au  plafond  de  sa  cbambre,  de  sorte  que  chacun 
pouvait  y  piiisti  Afin  d'éviter  l'ennui  de  songer 
chaque  jour  à  sa  uourriluri:  il  faisait  cuire  le 
lundi  une  t^iviu  Ironnée  de  haricots  pour  toute  la 
semaine.  »  Étant  ailé  à  Milan  vers  1498,  il  y  fit  de 
La  Cène  de  Léonard  de  Vinci  une  excellente 
œpie,  la  plu*  parûile,  -u  «Ui .  .It-  Uiiii^  qui  ait  été 
exécutée  d'après  ce  chef-d'œuvre  ;  eUe  était  pla- 
cée dans  la  grande  bibliothèque  ihs  béiif>dicdûs 
de  Polirone  à  llanloue.  Lors  de  U  suppression 
ries  couvents  à  la  fin  du  siècle  drrnit'r,  »^|l(^  hû 
V-  niïue  un  loui^  à  un  Français  et  transportée  à 
Paris,  où  on  en  a  perdu  la  trace.  Frà  Girolamo 
a  peint  le  même  sujet  à  une  abbaye  de  bénédic- 
tins dans  le  Mantouan,  et  à  Mantoue  an  cou- 
vent de  S.  nnmenli^,  pour  lequel  il  avait  com- 
mencé une  Passion  que  la  mort  ne  lui  per- 
ïtiii  |iris  cfucbever  A  Mantoue,  on  volt  de  lui 
d  inis  Ici  i^AleHede  AcarJérnie  dc*.^  Beaux-Arts,  un 
Spnstmo  trèsi-f'athélTquc;  el  à  Sarnt-Bamabé 
unn  Mitdone  à  fresque,  composittoniEraceeuEse, 
dans  laquelle  lenfnnl  .li^Siis  est  vnirment  ra- 
pbaélesque.  A  Safnte  Anastasie  fie  Vérone,  on 
lui  attribue  qucUiuis  fresqiït?s  accrimpa^nani  le 
tniiusoléedeCortesia  Saraîo,  Une  épidémie  ayunt 
éddhï  à  Mtintmie  fni  nimlaina  ^li^  ft^^^^  ilf^  soi- 
gner ses  frères  avec  un  dévouement,  dont  il  fut 
victime;  atteint  par  la  contagion ,  il  mourut  à 
soixante  ans.  E.  B— n. 

VaaorU  f'*te.  —  Orlandt,  JbbfCfdario.  —  Lansl.  Storia 
pittortca.  —  Tiniiî^,  mUofiarn^.  G.  Siiii.-ini.  lYtioro 
t^mpftto  di  ntantova.  -  Dcnnasiatl,  Guida  delta  CUtâ 
dirertma. 

MOWsraiTT  (  Pi^rrê^Âïf'Tandre  ©f),  compo- 
siteur lyrique  français,  né  le  7  nHntin»  7^*1 
à  Fniiqiïemberj;  bourg  de  Picardie,  près  Saint- 
Orner,  et  mort  à  Paris,  le  14  janvier  1817. 
11  était  issu  d'une  ancienne  fhmille  noble  et  ori- 
ginaire de  Sardnigne.  St'A  ant^tre*  étaient  venus 
s'^abKr,  an  c'omni«?Tïcetiient  ^^teizième  siècle, 
dans  II**  Pays-Bas,  m  ils  po**éHfn'nt  ti*;tKlanl 
longtemps  des  dfUTiiaTne*  orin^îdémNes  mai* 
leur  fortune,  après  s'*tre  peu  peti  ainfl4«flrie 
se  trouvait  presque  entièrement  dissipée  lors 
de  la  naissance  de  Monsi^ny.  Son  père,  qui  oc- 
cupait un  emploi  à  Satot-Omer,  M  êtîtkimi 
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humanités  au  collège  des  jésuites  de  cette  Tille. 
Un  des  pères  jésuites  ayant  remarqué  le  goût 
passionné  de  Tenfant  pour  la  musique ,  lui  en- 
seigna à  jouer  un  peu  du  violon.  On  dit  aussi 
que  le  jeune  Monsigny,  après  sa  sortie  du  collège, 
continua  Tétiide  de  cet  instrument  sous  la  direc- 
tion du  carillonneur  de  Tabbaye  de  Saint-Bertin. 
Quelque  faibles  que  fussent  les  notions  musicales 
qu*il  avait  reçues,  elles  soflirent  ponr  faire 
naître  chez  lui  le  sentiment  de  Tart  dont  il  de- 
vint une  des  gloires. 

A  TAge  de  divhuit  ans,  Monsigny  perdit  son 
père,  qui  en  mourant  lui  avait  fait  promettre 
d'être  l'appui  et  le  soutien  de  sa  mère ,  de  sa 
sœur  et  de  ses  quatre  frères.  Il  dut  renoncer  à 
la  carrière  militaire,  quil  avait  eu  Pintention 
d'embrasser;  et  comme  la  province  ne  lut  offrait 
aucune  ressource,  il  vint  courageusement  à  Paris, 
où  il  obtint  un  emploi  dans  la  comptabilité  du 
clergé.  Monsigny  avait  alors  dix-neuf  ans.  Son 
nom,  son  amabilité,  ses  manières  distinguées , 
le  firent  accueillir  avec  bienveillance  dans  les 
sociétés  les  plus  brillantes  de  la  capitale.  Il  eut 
bientôt  de  nombreux  et  puissants  amis,  qui  Pai- 
dèrent  à  placer  ses  frères  (1),  et  son  modeste 
revenu  fut  alors  presque  entièrement  consacré 
à  assurer  une  position  convenable  à  sa  mère  et 
à  sa  sœur. 

Au  milieu  des  occupations  qn'exigeaitsoi  élit» 
Monsigny  se  sentait  entraîné  par  on  pencânBt 
irrésistible  vers  la  musique.  Dès  son  arrivée  à 
Paris,  il  s'était  empressé  de  se  rendre  à  l'Opéra, 
où  Rameau  brillait  alors  de  tout  Péclat  de  sa 
renommée.  Mais  les  grands  ouvrages  qu'on  y  re- 
présentait firent  sur  Monsigny  une  impression 
bien  diflérente  de  celle  qu'il  en  attendait;  il  n'y 
trotiva  que  des  effets  étrangers  à  l'art  plein  de 
charme  qu'il  rêvait  A  quelque  temps  de  là,  en 
1753,  une  troupe  d'opéra  bouffe ,  composée  de 
quelques  chanteurs  italiens ,  fut  admise  à  faire 
entendre  sur  la  scène  de  l'Académie  royale 
de  Musique  b  Serva  Padrona ,  de  Pergolèse , 
et  d'autres  partitions  d'intermède,  dont  les  mé- 
lodies gracieuses,  élégantes,  spirituelles,  sou- 
tenues par  une  instrumentation  bien  appropriée, 
excitèrent  l'admiration  des  gens  de  goût  Mon- 
signy crut  entrevoir  la  réalisation  de  ses  rêves. 
Il  lui  venait  des  idées  musicales  qu'il  jetait  sur 
le  papier;  mais  les  leçons  dn  jésuite  et  du  ca- 
rillonneur de  Saint- Bertin  n'avaient  pas  été  suf- 
fisantes pour  le  mettre  en  position  d'accomplir 
le  vague  dessein  qui  semblait  germer  en  lui.  il 
prit  pour  maître  de  composition  un  contrebas- 
siste de  l'Opéra,  nommé  Gianotti ,  qui  lui  ensei- 
gna les  éléments  de  l'harmonie  d'après  les  prin- 
cipes de  la  basse  fondamentale.  Au  bout  de  etiiq 
à  six  mois  d'étude,  Monsigny  se  trouva  en  état 
d'écrire  les  accompagnements  d'un  air,  et  ne  re- 
cula pas  devant  l'idée  de  composer  un  petit 


(1)  Soo  frère  catfet  rnoonit 
Bcaoer,  et  clievaHcr  ûe  Sali 


ea^Uloe  aa  réfftoKnt  Se 
Ses  troU 
ictc 


opéra.  Secondé  dans  sa  résolution  par  le  plus 
heureux  instinct  et  par  le  goût  que  la  nature  lui 
avait  départi,  il  écrivit  la  partition  des  Aveux 
indiscrets f  pièce  en  un  acte,  dont  il  fit  en- 
tendre les  principaux  morceaux  à  ses  amis; 
ceox-d  le  pressèrent  de  donner  cet  ouvrage  k  la 
scène,  et  en  1759  les  Aveux  indiscrets  furent 
représentés  an  théâtre  de  POpéra-Comique  de  la 
foire  SaintLaurent  (1).  Malgré  l'immense  suc- 
cès qu'obtint  cet  essai ,  Monsigny  crut  devoir  à 
sa  position  de  ne  pomt  se  nommer.  L'année  sui- 
vante, il  donna  an  même  théfttre  Le  Maître  en 
Droit  et  Ije  Cadi  dupé,  La  verve  comique  qui 
brille  dans  ce  dernier  ouvrage  fit  dire  au  poète 
Sedaine,  après  avoir  entendu  le  duo  entre  le 
cadi  et  le  teinturier  :  «  Voilà  mon  homme  !  >  et 
bientût  il  se  lia  de  la  plus  vive  amitié  avec  Mon- 
signy, dont  il  devint  le  collaborateur.  Le  premier 
résultat  de  leor  association  fut  -.  On  ne  s'avise 
jamais  de  tout.  Cette  pièce,  représentée  le 
17  septembre  1761,  eut  un  tel  succès  que  la 
Comédie-Italienne,  qui  déjà  s'alarmait  de  la 
vogue  obtenue  par  POpéra-Comique,  et  dont  les 
pièces  italiennes  commençaient  à  attirer  moins 
de  spectateurs,  sollicita  la  clôture  du  théâtre 
forain ,  et  la  réunion  de  son  répertoire  au  sien  ; 
elle  l'obtint  en  1763,  mais  eile^eot  soin  d'incor- 
porer dans  sa  troope  les  meillears  acteurs  de  Pan- 
cta  Opén-Comiqoe,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait CUirval  et  Larortte.  Ce  fut  pour  ces  deux 
théâtres  réunis  eo  on  seul  que  Sedahie  et  Mon- 
signy écrivirent  Le  Roi  et  te  Ferméer,  opéra 
comique  en  trois  actes,  qui  fut  représenté  en 
1762.  Ce  fut  aussi  dans  cet  ouvrage ,  où  la  ma- 
nière du  compositeur  s'agrandit ,  que  le  talent  de 
Monsigny  se  révéla  au  public  et  peut-être  à  lui- 
même,  avec  cette  sensiliilité  exquise,  cette 
expression  vraie  des  passions,  ce  pathétique  dn 
cœur,  que  l'on  retrouve  plus  tard  à  un  degré  si 
émioeot  dans  ses  autres  productions.  Les  deux 
collaborateurs  donnèrent  ensuite,  en  1764,  Rose 
et  Cotas,  vrai  .cbef-d'œavre  de  grâce  naïve. 
Après  les  deux  grands  suocèi  â»  Le  Roi  et  le 
Fermier  et  àe  Rose  et  Cotas,  Monsigny  écrivit 
Aline,  reine  de  Oolcondê,  en  trois  actes ,  qui 

(1}  A  cette  «poqM,  fl  ■'eiltlailà  Parla  q«e  trob  théi. 
fret  réffQllèrvMeat  aaMIa  t  fAcaSéurte  royale  de  Mo. 
iHae,  la  CosMte-Fraaçalae  et  U  CMiéëleltaUeaiie,  où 
roa  repréMAtatt  4e*  pIScea  e«  lUIlen,  raotrca  en  fran- 
çais et  qoclqves  plècea  em  TaoSerUlea.  lUb  à  cAlé  de 
ces  troto  Uiéétm  penBaaenti  et  reeoBDOs.  Il  en  eilctait 
■■  d'an  rang  lafértev,  qol  dMiaalt  paaaaffèremeot  des 
rrpréseolatlons  aoi  Véktt»  Salnt-GeraMln  et  Salnl-I  ji«- 
reat,  et  q«l,  aana  cerne  peraCcoté  par  les  grands  tb^tres. 
ansqoels  Ito  pnyalt  ne  rederance,  étendit  pea  à  pm  son 
gcsre,  qnl  me  coosislatt  d'abord  qv*en  parades  rt  en  Tan- 
detUleft.  Listtralt  de  la  wMlqae  at ait  teit  Intercaler  dans 
Ica  p«è«as  ér%  airs  nonvesat .  nab  en  trop  petit  nombre 
poor  eowlttnrr  la  comédie  lyriooe.  Ce  ne  fot  qa'm  iTn 
qa'on  f  rrprésniu  la  comédie  à  aiiettrs  luHtalée  La 
7Vn«M»r».  paroles  de  Vadé,  ma«iqoe  de  Danverfoe.  q«| 
pent  être  eomaéStrte  eomaM  le  premier  opéra-romtqoe 
français.  I>«nl  tint  enftaUe,  H  e nrirbit  eette  scène  de  non- 
Telles  et  ctormjntes  prodociloBs.  PbtUdor  débota  la 
mima  année  qae  MoMlfny,  ci  <|  ~ 
très,  q«l  fnl  le  bcrccnn  d«  fcare. 
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liit  représentée,  en  1760,  à  l'Académie  royale 
de  Bfnsiqae.  Ce  grand  ouvrage  y  fat  chaleurea- 
Minenl  applaudi ,  mais  on  voit  que  le  compoû- 
teor  est  moins  à  son  aise  sur  cette  vaste  scène. 
Ce  n'est  plus  le  Monsigny  de  la  Comédi^Ita- 
tienne; là,  il  s'était  montré  réellement  créateur  : 
k  l'Opéra ,  malgré  le  charme  de  ses  mélodies ,  il 
n'est  plus  que  le  continuateur  d'une  école  qui 
n'avait  pas  ses  sympathies  et  à  laquelle  il  ne 
croyait  même  pas. 

Jusque  alors  Monsigny  avait  gardé  l'anonyme. 
Cependant,  son  nom  qu'on  italianisait  en  l'appe- 
lant Moncinï,  était  à  pen  près  connu  du  pulrfic 
On  avait  fini  par  savoir  que  le  compositeur  était 
français.  Monsigny,  voyant  le  succès  de  ses  ou- 
yrages,  chercha  à  s'afAranchir  d'occupations  qui 
ne  lui  permettaient  pas  de  se  livrer  autant  qu'il  le 
désirait  à  l'art  qn'il  idolâtrait.  B  quitte  en  1768 
la  place  qn'il  occupait  dans  le  bureau  des  comptes 
du  clergé  de  France,  et  acheta  la  charge  de 
maître  d'hôtel  du  duc  d'Orléans.  Les  fonctions 
de  cette  charge  étaient  sous  beaucoup  de  rap- 
ports assimilées  à  celles  des  gentilshommes  de 
la  maison  du  prince.  Le  duc  d'Orléans  aimait  les 
arts  et  protégeait  ceux  qui  les  cultivaient.  Mon- 
signy, qu'il  avait  su  distinguer,  gagna  sa  con- 
fiance et  trouva  le  moyen,  dans  des  fonctions  qui 
ini  laissaient  le  plus  honorable  loisir,  de  rendre 
d'importants  services,  en  obtenant  beaucoup  de 
grâces  pour  les  autres,  et  en  ne  demandant  ja- 
mais rien  pour  lui.  Déjà  et  avant  son  admission 
chez  le  duc  d'Orléans,  Monsigny,  pour  lui  com- 
plaire, avait  composé  la  musique  d'une  pièce  en 
trois  actes,  de  Collé,  intitulée  VIU  sonnante^ 
qui  fut  représentée  sur  le  petit  théâtre  de  so- 
ciété de  Villers-Cotterets.  Cet  ouvrage  ne  put 
réussir,  même  devant  un  auditoire  disposé  à  l'in- 
dulgence. Le  poème  était  mauvais;  Sedaineeat 
beau  le  remanier,  la  pièce  n'en  eut  pas  un  meil- 
leur sort  à  la  Comédie-Italienne,  où  elle  fut 
jouée  le  4  janvier  1768.  Mais  l'année  suivante 
Monsigny  prit  une  éclatante  revanche,  en  don- 
nant sur  ce  théâtre  Le  Déserteur,  drame  en 
trois  actes,  où  le  talent  du  musicien  atteignit 
sa  plus  haute  portée.  Un  immense  progrès  s'é« 
tait  accompli  dans  la  manière  du  compositeur 
depois  ses  premiers  ouvrages.  Le  sentiment  pa- 
thétique, si  remarquable  dans  Le  Déserteur,  n'y 
exclut  pas  la  forme  musicale;  on  peut  dire  même 
que  sons  ce  dernier  rapport  plusieurs  mor- 
ceaux de  cet  opéra  ne  seraient  pas  mieux  com- 
tilnés  si  Ui  musique  en  était  écrite  par  nos  maîtres 
les  phis  célèbres;  chez  Monsigny  l'instinct  et  le 
senthnent  avaient  suppléé  sans  désavantage  à  la 
science  acquise.  Il  donna  ensuite  Le  Faucon , 
en  un  acte  (1771);  La  belle  Arsène,  en  trois 
actes  (1773),  Le  Rendez*vùus  bien  employé, 
en  un  acte  (1776)  ;  et  Félix  ou  V Enfant  de  la 
Forêt,  drame  en  trois  actes,  qui  fut  repré- 
senté pour  la  première  fois  le  24  novembre 
1777,  et  dans  lequel  se  trouvent  le  délicieux 
quintette  :  Finissez  donc,  monsieur  le  mt/i- 


taire;  l'air  charmant  :  Qu'on  se  batte,  qu'on 
se  déchire;  et  un  admirable  trio,  véritable  mo- 
dèle de  sentiment.  Félix  fut  le  dernier  ouvrage 
de  Monsigny.  Cependant  le  compositeur  était 
dans  toute  la  force  du  talent  et  de  l'âge,  puis- 
qu'il n'avait  pas  alors  plus  de  quarante-huit  ans; 
mais  un  de  ses  yeux  était  à  peu  près  perdu  par 
une  cataracte;  l'autre  était  très-faible  et  ne  pou- 
vait être  conservé  que  par  un  repos  absolu. 
Monsigny  dut  se  résigner.  Une  fois,  pourtant, 
il  fut  sur  le  point  de  succomber  à  la  tenta- 
tion :  Sedaine  lui  ayant  lu  le  |H)ëme.de  Richard 
Coeur  de  Lion  ,  qu'il  venait  de  terminer,  Mon- 
signy ne  put  résister  au  désir  de  traiter  un  sujet 
qui  lui  paraissait  si  favorable  à  la  musique  ;  mais 
les  médecins  lui  interdirent  de  nouveau  tout 
travail  sous  peine  de  perdre  complètement 
la  vue,  et  il  rendit  le  manuscrit  à  Sedaine  en 
l'engageant  à  le  confier  à  Grétry  ;  le  conseil  était 
bon.  Peu  à  peu  l'état  de  sa  vue  s'améliora; 
mais,  soit  qu'il  craigntt  de  la  compromettre, 
soit  qu'il  eût  perdu  l'habitude  du  travail ,  soit 
enfin  que,  comme  il  le  disait  plus  tard  àM.Fé- 
tls,  il  ne  lui  fût  plus  venu  d'idées  musicales  de- 
puis son  dernier  opéra  de  Félix,  Monsigny  re- 
nonça, non  sans  regret,  à  la  carrière  qu'il  avait 
naguère  parcourue  avec  tant  d'éclat. 

Monsigny  n'avait  songé  à  se  marier  qu'à  près 
de  cinquante  ans;  il  avait  épousé  M"'  de  Yille- 
magne,  qui  était  plus  jeune  que  lui  de  vingt  ans, 
et  à  la  famille  de  laquelle  il  était  déjà  étroite- 
ment uni  par  les  liens  de  l'amitié  (1).  II  vivait 
heureux  au  milieu  de  cette  famille  lorsque  la 
révolution  éclata.  Il  perdit  tout  ce  qu'il  possé- 
dait, ainsi  que  sa  place  dans  la  maison  d'Or- 
léans et  une  pension  de  2,000  francs  qu'il  tenait 
de  Louis  XV  et  que  Louis  XVI  lui  avait  con- 
tinuée. Il  se  retira  alors  dans  une  petite  maison 
du  faubourg  Saint-Martin  qu'il  quittait  quel- 
quefois pour  aller  à  la  Comédie-Italienne.  Il 
allait  s'asseoir  d'habitude  au  foyer,  où  il  ren- 
contrait d'anciens  amis;  bien  rarement  il  en- 
trait dans  la  salle,  et  semblait  être  devenu  in- 
difTérent  à  l'art  qu'il  avait  tant  aimé.  Un  soir 
qu'il  était  à  sa  place  accoutumée,  une  loge 
étant  re?ttée  entr'ouverte,  quelques  sons  par- 
vinrent à  son  oreille  :  n  Mais  c'est  très-joli  ce 
que  j'entends  là ,  «  s'écria -t  il  en  s'adressant  à 
une  personne  qui  se  trouvait  à  ses  côtés.  »  —  «  Je 
le  crois  bien,  répliqua  son  interiocuteur,  on  joue 
en  ce  moment  Rose  et  Colas.  »  Monsigny,  dont  on 
ne  donnait  plus  que  très-rarement  les  ouvrages, 
qui  étaient  passés  de  mode,  avait  même  oublié 
sa  musique.  Les  comédiens  sociétaires  de  l'O- 
péra-Comique,  connaissant  son  état  de  gêne, 
prirent  une  généreuse  initiative,  et  lui  firent,  en 
1798,  une  pension  viagère  de  2,400  francs 
qu'ils  lui  offrirent  délicatement  en  échange  de  la 
cession  de  ses  droits  d'auteur  sur  ses  ouvrages. 

(1)  Il  eut  de  ce  mariage  quatre  enfants  :  un  lllfl  et  ose 
flllr,  qui  éUient  les  aînés,  ont  aeuU  survéco;  leâ  deus 
plus  JeaDei  moururent  en  bas  âge. 
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peu  de  temps  après,  le  goiiTernement  loi  ren- 
dit la  pension  de  2,000  francs  que  la  révolu- 
tion lui  avait  enlevée.  Puis,  en  1800 ,  Sarrette 
le  fit  nommer  à  Tone  des  places  d'inspecteur 
de»  études  do  Conserratoire,  devenue  vacante 
ptr  la  nHMrt  de  Piccini.  Monstgny  donna  dans 
cette  circonstance  une  preuve  de  sa  modestie 
et  de  son  désintéressement.  II  s'agissait  k  cette 
époque  de  former  un  corps  de  doctrines  par  la 
publication  de  méthodes  destinées  à  Tenseifcne- 
ment  des  diverses  parties  de  Part.  Les  inspec- 
teurs se  réunissaient  souvent  pour  discuter 
entre  eux  les  questions  théoriques.  Après  quel- 
ques séances,  Monsipiy  alla  trouver  Sarrette  ; 
«  Mais,  mon  ami,  lui  dit-il,  pourquoi  m'aves-voos 
donc  mis  là?  Il  faut  être  pins  savant  que  je  ne 
le  sois  pour  un  pareil  emploi  qui  serait  bien  mieux 
occupé  par  un  autre.  »  Et  malgré  les  instances 
de  Sarrette,  il  se  démit  de  ses  fbnctions,  aux- 
quelles était  attaché  un  traitement  de  6,000 
francs.  Quelques  années  pins  tard ,  Napoléon, 
assistant  à  une  représentation  du  Dé$erteur 
que  l'on  aralt  remis  au  théâtre,  paroi  enchanté 
de  cette  musique,  qu'il  entendait  pour  la  pre* 
mière  fols.  Le  comte  Dam,  qui  se  trouvait  à 
son  côté  dans  la  loge  impériale ,  s^léressait 
beaucoup  k  Monsigpv,  et  profita  de  l'occasion 
pour  parier  de  lui  :  «  Sire,  dft-il  k  l'empereur, 
l'auteur  serait  bien  heureux  s'il  savait  le  plaisir 
que  sa  musique  a  Aiit  à  Votre  Majesté.  —  Com^ 
ment,  est-ce  que  Monsigny  existe  encore  ?  — 
Oui  ceHainement,  Sire.  ~  Il  doit  être  bien 
âgé  ;  quelle  est  sa  position  ?  —  Il  a  été  complète- 
ment ruiné  par  la  révolution ,  mais  Votre  Ma- 
jesté a  déjà  daigné  lui  fnire  rendre  une  pension 
de  ),000  francs  qui  lui  avait  été  accordée  par 
Louis  XV.  —  Ce  n'est  pas  assez,  répliqua  Tem- 
pereor,  vooe  l'informerex  demain  que  sa  pen- 
sion est  poHée  k  6,000  Hrancs.  »  A  la  mori  de 
Grétry,  en  1813,  Monsigny  (ut  appelé  à  lui  soc- 
céder  à  rinstitut.  Lors  de  la  Restauration,  il 
perdit  sa  pension  de  <y.0<»0  francs  ;  mais  le  doc 
d'Orléans  lui  en  fit  bientôt  obtenir  une  de  3,000 
Araacs,  et  en  1816  il  fut  déooré  de  la  Légion 
d'Honneor.  Parvenu  à  une  extrême  vieilleMe, 
il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ses  honneurs,  et  s'é- 
tpfgnit  doucement  le  14  janvier  I6l7,  à  Page 
tï»»  qiiatre-vtngt-huit  ans.  Ses  olkièques  fnrent 
célébrées  k  l'éghse  Saint- Laurent,  a  quelques 
pas  du  lieu  même  où  Ton  voyait  encore  les  ves- 
tiges dii  modeste  théâtre  forain  sur  lequel  Mon- 
^l<iy>  plus  de  cinquante  ans  anpararant,  avait 
preluflé  à  ses  succès.  Outre  les  opéras  que  nous 
avons  cités,  Monsigny  en  a  lai«8edeu\  en  manus- 
crit; ces  deux  ouvrages,  en  un  acte,  ont  pour 
titre  :  Pngnmin  de  Monégne  et  Phileimm  et 
Baucn;  ils  avaient  été  cutopOHés  rers  l770. 
Dieudonné  UE?i?iF.-HAftOf«. 
Choron  et  F»tolle,  />ir/.  «iil.  aet  %lmncirnu  —  0»»*'*^- 
mrrr  d"  f^uiorv.  AAfiff  ivr  Votaujnf  lue  à  riaoïtnt 
-  I  ti>%t  fiétyirapkif  aiiiir  dfs  Mmitrtemi  -  Ifit'te* 
hktt.  mr  Mnmtiump.  par  Ad.  %ttai«t.  &.tn%  la  llermt  m». 
tfm^rauif.  —  P.  Heéoula,  .VoMlfse;  Pant,  ilSf. 


■ONSON  (Sir  William),  marin  anglais,  né 
en  1&69,  raori  en  féyrier  1642,  à  Kinnersley 
(comté  de  Sorrey  ).  Il  interrompit  ses  études  à 
Oxford  pour  s'embarquer,  à  l'insu  de  ses  pa- 
rents; à  dix-hnit  ans  il  commandait  un  bâti- 
ment de  la  marine  royale,  et  à  vingt  il  prenait 
part,  avec  le  titre  de  vice-amiral,  k  l'expédition 
des  Açorcs  dirigée  par  le  comte  de  CumbeHan  ). 
En  1591,  â  la  suite  d'un  sanglant  combat,  il 
tomba  au  pouvoir  des  Espagnols,  et  fbt  conduit 
en  Portugal,  où  il  resta  deux  ans  prisonnier.  Il 
reprit  néanmoins  dn  service,  seconda  puissam- 
ment le  comte  d'Essex  lors  de  la  prise  de  Ca- 
dix (  1594  ),  et  (bt  créé  dievalier.  Sous  le  règne 
de  Jacques  I*',  il  ne  remplit  d'autre  diarge  que 
celle  d'amiral  de  la  Marche  (  fiarrmp  seas  ) 
et,  de  1604  à  1616,  il  eut  plus  d'une  fois  Pocca- 
sion  de  réprimer  les  agressions  des  Hollandais. 
Malgré  ses  loyaux  services,  il  subit  un  court 
emprisonnement  à  la  Tour,  disgrâce  que  lui 
attirèrent  ses  plaintes  sur  le  mauvais  état  de  la 
marine  et  Ifncurie  des  mnristres.  Après  s'être 
prononcé  contre  les  expéditions  d'Alger,  de  Ca- 
dix et  de  111e  de  Rhé,  dont  l'issue  fnt  égale- 
ment malheureuse,  il  commanda  en  1635  la 
Hotte  destinée  à  combattre  tes  Français  et  les 
HoUandais.  Ce  fbt  dans  sa  retraite  de  Kinnersley 
qu'il  rédigea  les  Jfaval  tracts,  que  Churchill  a 
puMiés  dans  sa  Collection  of  voyages.      K. 

CamptoHI.  Uwm  ff  I*»  BrUiti^  ^ëmiraU 

MMisriBft  (  A9fiur  DU .),  hagiosraphe  tai- 
çais,  né  à  Rooeo;  en  lt07,  mort  en  1662.  Il  entra 
cbea  les  Béei»lleta  d»  ia.  prownoe de  Saint-Denis. 
Snviefbttont  entlèra«eananerée  anx  études  bis* 
toriques.  Son  style  «stdUItts,  roaia  let  renseigne- 
ments qo'il  donneseni  exaets.  Où  a  de  lui  :  plo» 
sieurs  Fies  de  8Mts>si de  bienheureux,  insérées 
dans  las  Ftoreê  Smmetomm  deRibadeneira;  — 
La  Piété  JramçmMm  mmn  la  ttÈmte  l'ier^ 
Ptùfre-Dome  éa  ZIeMa;  Paris,  1637,  in-8*; 
réimprimée  sans  le  titre-4e  Delà  Dévotion  dm 
François  envers  la  Viarfe,  afvse  la  Vie  de 
eaitUe  Lucrèce^  vierge  et  martfre;  ibid.;  ^ 
De  la  Sainteté  de  la  wmaarckie  Jramçéimi 
des  rois  très^kréHema  et  des  enfants  dm 
France;  Paris,  l«3t,  9<liwes,  ia-M.  et  in-t»; 
—  Martfroloçiwm  franeÈseanam ;  Paris, 
1636  et  I6&3,  in-lbl.;  _  Saarwm,  Gfnmeemm^ 
sni  Hartfrolofitam,  amptisetantm ;  Paris, 
1657,  in  fol.  ;  •  Neuetria  Pia^  sea  De  omni- 
bus et  smgulis  Àbàahis  H  Prknrahktu  totiue 
Nermumniar^  etc.  ;  Rouen,  166J-I665,  3  vol. 
in- fol  Cet  ouvrage  est  fksvenu  fort  rare.  Il  de- 
vail  former  doq  volumes;  l'auteur  mourut  lors- 
que le  trt>i«ièfne  paraissait.  Les  deux  iiremiers 
towcs  :  i\'emstria  ChrittUtna ,  traitent  dt*s  pré* 
lats  normands;  le  troÎNièine,  Seuslria  Saneta^ 
des  saints  de  la  N«i*trie  ;  les  deux  derniers  vo- 
lume^  sont  mae»  manuscrits  dans  la  bil>liotbèq«e 
des  Reoillrts  de  Rouen.  A.  L. 

U  r  I  rk»»9 .  mèéêmth^ftte  é^t  BUtMm  de  Frmmet^ 
L  II.  ->  WaSAlnt.  De  Srr$p{,  rtHet.  —  Le  1*  Jrjn  dr  Salai- 
ABIMM.  Btèitolk.  mtkir.   fruncug.,  L  I,  p    in  rt  ft:q. 


HOHSTBKLBT  {Enguerrand  oc),  ctuiMii- 
queor  flnuiçaiA  ^^  quinzième  siècle,  né  vers.  i30O« 
moiile  20  juillet  1453.  On  possède  peudedétailB 
sur  M  Tie.  Le  nom  de  Monstrelet  esl  celui  d'un 
^ittagt  de  Picardie,  aujounrUui  Montrent»  dilué 
prêt  de  Douliens.  Selon  Carpeotier,  biAtodoi  du 
Cambrésis,  cette  terre  auraileu  pottr8eigDeur»,dèa 
1125,  un  £ngucrran(l  de  Monstrelet;  d'où  serait 
descendu  le  chroniqueur.  M.  Quicbarat ,  d'à- 
près  une  autorité  qu'il  ne  désigne  pas,  le  donne 
oomme  <«  un  bâtard  de  bonne  maison,  natif  du 
comté  de  Itoulogne  ».  Monstrelet  se  déclare 
lui-même  issu  de  noble  génération.  BL  Ravenel  a 
découvert  et  publié  <le  nos  jours  des  lettres  de 
rémission  accordées  en  1424 ,  par  Henri  VI , 
roi  de  France  et  d'Angleterre,  en  faveur  d*un 
écuyer  nommé  Enguerxaud  de  Monstrelet,  ac- 
cuse d  avoir  détroussé,  sur  la  grande  route,  des 
marcliands  dans  les  environs  d*Abbcville.  Le 
coupable ,  d<^signé  dans  ces  lettres ,  était  capi- 
taine de  Frencq  et  servait  sous  les  ordres  de 
Jean  de  Luxembourg,  comte  <ie  Saint-I^aul.  Ces 
divers  traits  paraissent  convenir  |)arfaiteroent  à 
notre  chroniqueur.  En  1430,  Monstrelet,  tou- 
jours attaché  à  Jean  de  Luxembourg,  se  trou- 
▼ait  à  Compiègne,  et  remplissait  vraisembla- 
blement quelque  office ,  comme  celui  de  bailli , 
demi-civil  et  demi-militaiie.  Revêtu  de  cette 
qualité,  il  vit  la  Pucelle  à  Compiègne,  lorsque 
cette  héromc  fut  prise  par  les  Bourguigfions.  En 
racontant  cet  épiso<le ,  il  atteste  qu'il  fut  per- 
sonnellement témoin  de  l'entrevue  du  duc  de 
Bourgogne  avec  Tillustre  prisonnière.  De  1436 
à  i44a,  Monstrelet  fut  lieutenant  du  gavenier 
de  Cambray  -ou  percepteur  de  la  gave,  sorte 
de  redevance,  que  les  églises  de  Flandre  payaient 
au  comte,  pour  sa  protection.  11  exerça  ensuite 
la  charge  de  prévOt  de  Cambray  et  prêta  ser- 
ment, comme  tel,  le  9  mars  1444.  Le  12  mars 
de  l'année  suivante ,  il  réunit  à  cet  emploi  celui 
de  bailli  de  Walincourt.  11  mourut  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans,  et  fut  inhumé  aux  Cordeliers 
de  Cambray.  De  son  mariage  avec  Jeanne  de 
Talbuon,  il  laissa  une  tille,  Bonne  de  Monstrelet, 
qui  épousa  Martin  de  Beaulaincourt,  écuyer  (i). 

Dans  son  état  le  plus  étendu,  la  Chronique  âe 
Hoostrelet  ne  se  compose  que  de  <leu\  livres.  Le 
premier  s'étend  de  l'an  1400,  ou  environ  (terme 
où  s'arrête  Froissart),  à  l'an  1422.  Le  second 
commence  à  cette  dernière  date,  avec  le  règne 


(I)  U  portrait  de  Moantrvlet  a  été  gravé  par  M.  dr 
LaraculA ,  «l'aprAs  no  oriRiDal  inconuu ,  mais  qui  parait 
àignt  de  coDliance.  Oa  truiivf  ra  celte  ruricuse  efOgie 
daiia  rouvraKc  InUtulé  :  Académie  des  Sciences  et  des 
jértê,  eontemant  tes  vif  s  et  te»  Éloges  kiston^mei  dès 
komumes  illustre»  gni  ont  excellé  en  ces  prpfeêtttmê  d^ 
puis  environ  quatre  siècles,...  avec  leurs  pouriralts 
itrei  sur  des  oritjinaMX  au  naturel,  etc.,  par  liwiac 
Bullart;  Bruacileii,  IMl.  l  yoL  pet.  In-foL;  t.  I.  p.  It8.  Il 
e&iate  ane  rMUicUon,  plu»  récente,  de  celle  pravure.  U 
■lAiiuacrtl  tlM,s,  f  l.coaUciit  auvtl  une  repré>eniailun  dt 
MoiiHirekt  Ci'tie  Agure  a  eié  recueillie  coiuine  portrait 
par  GtitmtHt-i  ;  Rots  et  tinnet.  14«1  1511  feuiUeU,  61  et 
iS  bia  ).  Mjw  l'oriKiDAl  (  eircute  veis  iloo  )  ne  aanrait 
offrir  aucuuc  valeur  icooographlqœ. 
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de  Charies  VII,  et  sa  contmne  jusqu'en  1444. 
Ces  deux  livres  seuls  sonb  l'œuvre  aotbentiqoe 
de  Monstrelet  Le  troisième  livre ,  que  présent' 
tent  beaucoup  d'éditions,  tant  manuscrites  qu*ini- 
primées^. constitue  une  suite  ou  appendice,  plus 
ou  moins  développé,  ajouté  à  l'auteur  prindpit 
parles  libraires.  Ce  troisième  livre  (de:  1444 à 
1467)  appartient  à  Mathieu,  de  Coucy  oad'Es* 
ooucby,  l^un  des  nombreux  élèves  ou  oontinu»- 
teurs  de  Monstrelet. 

Les  principaux  manuscrits  de  cet  ouvrage 
sont  les  suivants,,  qui  tous  se  conservent  à  la  bi- 
hliotbàque  impériale  de  Paris:  l°Ms.  8347,  ô,  5» 
Olim  Colbert  3186;  celui-ci  est  le  plus  anden^ 
et  parait  remonter  à  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle.  2^  Me.  suppl.  franc.,  n*  93; 
écrit  en  14ii9;  chacun  de  ces  deux  textes  ne 
contient  que  le  premier  livre.  3^  S346,  4**  8346, 
qui  renferment  les  deux  livres.  Les-  suivants 
présentent  les  trois  livres  savoir  :  5"*  Ms.  8299, 
ô,  Colbert  19;  écrit  vers  1500.  6"*  Ms.  8299,  6, 
Colbert  20;  v»  La  Yallière  32.  Ce  dernier  fut 
exécuté,  en  lôlO,  à  Gènes,  pour  François  de 
Rochecliouart ,  gouverneur  de  cette  place  au 
nom  de  Louis  Xll.  U  est  orné  de  nombreuses 
miniatures  d'une  grande  beauté,  mais  qui,  par 
leur  date  tardive,  forment  avec  le  texte,  autant 
dianaclironismes  (1).  ludépendamment  de  ces 
exemplaires,  tous  insuffisants  et  seuls  connus  en 
France,  nous  en  signalerons  deux  autres:  1<*  Ms» 
de  la.  bibliothèque  de  Leyde,  provenant  d'Isaae 
Vossius;  ce  volume  est  onié  de  peintures-  sur 
vélui  de^  plus  remarquables,  exécutées  dsns^les 
Pays-Bas  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bon;  2<*  Ms. 
du  BritishMiiseum  {tHjyMiLLsnàM^Monuimnta 
/rançais  inédits,  1839,  in-fol.,  t  lli,  pi^  to  )• 
La  première  édition  imprimée  de  Monstrelet 
est  celle  qu'a  donnée  sans  date,  en  deux  tirages, 
Vérard,  vers  hi  fin  du  quinzième  siècle.  L'un  et 
Tautre  tirage  comprend  les  trois  livres,  de 
1400  à  1467,  eji  trois  volumes  in r folio,  gjothi- 
que.  On  trouve  au  département  des  impri- 
més de  la  Bibliolhèque  impériale  de  Paris 
un  exemplaire  sur  vélin  du  deuxième  tirage^ 
enrichi  de  385  miniatures.  Viennent  ensuite  : 
Tédition  de  Jean  Petit  et  Michel  Lenoir,  sans 
date,  3  tomes  petit  in-folio  gothique;  l'ouvrage 
est  ici  continué  jusqu'en  1498,  et  celle  de  Re- 
gnault,  3  vol.  in-fol.,  loi 8,  continué  jusqu'en 
1516.  Une  mention  spéciale  est  due  à  celle  de 
Denis  Sauvage;  Paris,  1572,  3  vol.  in-fol.;  re- 
produite par  Méta)er,  159b,  3  vol.  in-foL  M.  Da* 
cier,  avant  la  révolution  française,  avait  pré- 
paré une  nouvelle  édition  de  Monstrelet.  Mais 
cette  œuvre  est  de  celles  que  cet  académicien 
laissa  inachevées.  De  nos  jours,  M.  Buchon  a 
mis  à  contribution  ces  divers  matériaux.  On  lui 
doit  plusieurs  éditions  récentes  de  ce  chronir 
queur.  La  dernière  est  celle  du  Panthéon  lU^ 


(1)  Un  Rpédmen  de  ces  pelntiirei*  se  trouve  ao  tom.  Iti 
(  ftrizIéiDe  htécle  ),  dMn.s  In  Paléographie  unhmtetk ût 
MM.  SjrlTealre  et  Cbiioipolliou  l-lgeaCL 
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téraire^  1837  et  années  tniTantes,  1  toI.  grand  i 
m-8**.  Moostrelet  a  été  également  traduit  et  im- 
primé en  Angleterre  par  Johnes,  éditear  de  FroïA- 
sart.  Toutes  ces  impressions  et  notamment  la  der- 
nière édition  française,  sans  notes,  sans  tabte, 
pleine  d'erreurs  et  de  lapsus,  pour  les  noms 
d'hommes,  de  lieux,  etc.,  sont  indignes  de  Té- 
tai actuel  de  la  science  et  des  justes  exigences 
de  la  critique.  Guidée  par  ces  motifs,  la  Société 
de  PHistoire  de  France  a  récemment  confié  à 
M.  Dooêt  d*Arcq  le  soin  de  donner  un  noureao 
texte  de  Monstrelet.  Cet  oarrage,  en  cours  de 
publication  depuis  1867 ,  comprendra  seulement 
les  deux  Hfres  authentiques,  et  formera  sept  vo- 
lumes in-S». 

On  reproche  à  la  Chronique  de  MonstreleC 
d*ètre  un  panégyrique  de  son  seigneur  le  comte 
de  Saint-Paul.  L'indépendance  du  caractère,  dif- 
ficile dans  tous  les  temps,  se  rencontre  rare- 
ment parmi  les  chroniqueurs  du  quinzième  siè- 
cle ,  attachés  presque  tous  à  la  personne  d*un 
patron  et  d'un  maître.  En  dehors  de  ce  qui 
touche  à  Jean  de  Luxembourg,  Monstrelet  ma- 
nifeste, en  général,  une  équité  de  jugement  qu'il 
serait  Injuste  de  méconnaître.  11  supplée  d'ail- 
leurs à  la  justice  de  ses  appréciations  par  une 
abondance  de  notions  et  de  témoignages,  qui  lui 
tiennent  lien  d'impartialité.  Monstrelet  succède 
Immédiatement,  et  sans  Adre  trop  panvre 
figure,  à  Froissart.  11  est  le  père  féritable  et  di- 
rect de  toute  une  école  de  chroniqueurs  bour- 
guignons do  quinzième  siècle.  G.  ChasteUin, 
WaTrin,  Fenin,  Saint-Remi,  P.  Cochon,  Coocy 
et  beaucoup  d'autres  recueils,  anonymes,  ont  été 
imités,  continués  d'après  Moostrelet,  ou  formés 
de  sa  substance.  A.V.— V. 

La  Chronique  drBnguerrand  de  Monttrêtgt  en  dems 
Hvrcf  m»€e  pièce»  imsl^/UaUves,  14001U4.  publiée  pomr 
ia  SoeUU  à*  tHuMre  4e  Framee  par  L.  Doaêi  d'Jrcq, 
toae  l**.  préface.  -  Qulclierat,  S*roeé»  de  ta  PueeUe, 
LIV,  p.  Ito.  -  J.  Ch.  Braoet.  Mammel  du  Ubraire,  cte. 

MonTAOïOLi  (  Cassiodoro  ),  érudit  italien, 
né  le  5  féTrier  1698,  à  Modène,  où  il  est  mort, 
en  mai  1783.  Il  prit  en  1717  l'habit  de  Saint- 
Benoit  dans  la  congrégation  du  Mont-Cassin,  et 
quitta  en  1766  le  cou? ent  de  Polirone  pour  aller 
habiter  une  maison  de  son  ordre  à  Modène.  Il 
professa  la  philosophie  pendant  plosieors  an- 
nées et  fut  appelé  à  diterses  fonctions  roonastl- 
qoes.  Ses  principaux  oufrages  sont  :  ifsercisi 
di  celesti  aJftUi,  tratlidal  lilnro  de*  Salmi; 
Rome,  1742  ;  —  Tratiato  pratico  délia  cariià 
eristiana  in  quanto  è  amor  verso  Dio  ;  Bo- 
logne, 1751,  et  Venise,  1761;^  Snchiridio 
evangelico  ;  MoâètÈt,  1756;  —  Maniera  facile 
di  meditare  con  frutto  le  massime  criS' 
tiane;  Bologne,  1759,  2  toI.  in-l2;  -^Santo 
Mawro,  abbate  ;  Bologne,  1766;  —  Delti, 
Pratiehe  e  Rieordi  di  S.  Andréa  Avellino;  Ve- 
nise, 1771  ;  —  Parabole  del  flgliuol  di  Dio; 
Plaisance,  1773;  —  Il  divino  sermone  nel 
moule;  Eomt,  1779.  P. 


n^nTkUTHk  (Benedetto),  peintre  de  l'école 
vénitienne,  né  à  Vicence,  rourt  vers  1435.  Bien 
qu'imitateur  des  Bdlini ,  il  parait  ayoir  été  élè?e 
d'Andréa  Mantegna.  H  peignit  l'histoire  et  le  por- 
traitaTee  un  égal  succès,  et  trarailla  surtout  pour 
sa  Tille  natale.  A  la  Madoona-delMonte-Berico, 
près  Vieenoe,  dans  le  réfectoire  du  couYent,  était 
lechef-d'crane  de  ce  maître,  une  Adoration  des 
Mages  signée  Benedietus  Montagna  pinxH  a 
di  primo  gHiglio  MCCCCXXVllI.  Ce  cbef- 
d'oeoTre  a  été  mis  en  pièces  en  1848  par  les 
AQtrichien8,qQi,  à  Vicence,  comme  dans  tout 
l'état  Lombard- Vénitien,  ont  traité  les  objets 
d'art  avec  une  Inrharie  qu'on  ne  saurait  assez 
flétrir.  Le  musée  de  Brera  à  Bfilan  possède  une 
Madone  avec  saini  Pierre,  saint  Paul, 
saint  François  et  saint  Antoine  de  Padoue, 
tableau  qni  porte  la  même  date  que  le  précé- 
dent £.  B— 1«. 

BMoM,  rue  depHUlutM  PUtart  Fenm  e  deUa  Staio. 
—  MoreUI,  Muttua,  *  O.-B.  Bertl.  Ifuova  Guida  per  n- 
CMUO.  "  Cataiopue  du  Mueee  de  Brera. 

■OHTAGIIA  (  BartoUmmeo),  peintre  de  l'é- 
cole vénitienne,  fils  du  précédent,  né  à  Vicence, 
existait  encore  en  1 507 .  Il  eut  pour  maître  Andréa 
Mantegna.  Si  dans  ses  ourrages  on  peut  être  cho- 
qué de  l'emploi  des  dorures,  dans  tout  le  reste  il 
se  montre  l'égal  des  bons  peintres  de  son  temps. 
Son  dessin  a  de  la  correction  ;  ses  nus  sont  vrais 
et  bien  rendus;  son  coloris  est  riant,  et  ses 
figures  d'anges  sont  remplies  de  grâce.  Il  en- 
tendait bien  rarchitecture  et  la  perspective, 
comme  en  fait  foi  un  tablenn  aujourd'hui  au 
musée  de  Mihm  :  La  Madone  sur  un  trône , 
avec  saint  André,  sainte  Monique,  saint  Si- 
gismond,  sainte  Ursule  et  trois  anges  jouant 
des  instruments.  Ce  tableau  est  signent  daté  de 
1499.  Lanzi  lui  donne  de  grands  éloges,  ainsi 
qu'à  un  autre  représentant  la  Madone  et  deux 
saints,  qui  est  à  l'Académie  des  Beaux- Arts  de 
Venise.  Les  ouvrages  de  ce  maître  étaient  très- 
nombreux  dans  l'Etat  de  Venise,  et  bien  que 
plnsieiirs  aient  disparu  à  la  fin  dn  siècle  dernier, 
on  peut  encore  en  citer  nne  asscx  grande  quan- 
tité. Afaud,  è  Vicence,  noos  trouvons  La  Vierge 
aoee  sainte  Monique  et  la  Madeleine  proster- 
nées devant  Venfant  Jésus  ;  —  la  Présentation 
de  Jésus-Ckrùt  au  tempU  ;  —  Saint  Joseph 
H  d'autres  sainU  adorant  Jésus,  fresque  pres- 
que détruite;  —  Madeleine,  saint  Jérôme, 
sainU  Bionique  et  saint  Martin ,  composition 
pleine  de  noblesse;  —  La  Vierge  avec  saint 
Barthélémy,  saint  Augustin  et  saint  Sé- 
bastien, Pfès  de  Vicence,  à  la  Madoooawli- 
Monte-Berioo,  une  Piété  est  signée  :  Opus 
Bartholammei  Montagna  M  CCCCC  V  avrUe. 
A  Vérone,  il  a  peint  à  fresque  dans  une  cha- 
pelle de  l'église  Saint  Ifaxaire-et-Sahit-Celse, 
I  quatre  snjeU,  fort  minés  aujourd'hui,  tirée 
de  la  vie  de  saint  Biaise.  Padooe  possède  à 
réglise  dn  séminaire  on  des  meilleors  on- 
mcet  de  Mootagpa,  La  Vierge  sur  un  iréna 
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aveetaint  Pierre^  saint  Paul,  saint  Jean- 
Bapiistef  sainte  Catherine  et  deux  anges.  A 
la  Cbartreo&e  de  Pavie  est  un  tableau  plein  de 
grâce,  La  Vierge  et  deux  saints.  Enfin  an 
moflée  de  Berlin,  une  autre  Madone  de  Mon- 
lagpia  porte  la  date  de  1500.  £.  B^n. 

▼sMri,  rite.  -  Ridolfl,  rite  deçH  Mustri  Pittari 
Fmeti.  —  Lanzl.  —  Urozzt.  ~  P.  Ficclo,  Huota  Guida 
M  Padova.  -  BennaMati,  Guida  di  rer<ma.  —  G.-B. 
fierti.  Guida  per  ricetaa. 

IIOICTAGN4  (Benedetto),  graveur  italien, 
parent  de^;  précédents,  né  vers  1458,  àVicence, 
mort  en  1530,  à  Vérone.  Il  Tut  sinon  relève,  do 
moins  l'imitateur  de  Giovanni  Bellini,  et  tra- 
vailla presque  toujours  à  Venise,  où  il  se  fit 
surtout  remarquer  par  le  tableau  qu*il  fit  pour 
régiise  de  Sainte-Marie  d'Artona.  Il  avait  atteint 
FAge  mûr  lorsqu'il  entreprit  de  graver  ses  prin- 
cipales compositions;  quoique  ses  travaux  en 
ce  genre  soient  un  peu  durs,  empâtés  et  rappel- 
lent le  style  gothique,  ils  ont  acquis  un  certain 
prix  aox  jreox  des  amateurs.  La  plupart  portent 
ses  initiales  on  même  sa  signature  entière,  Be- 
nedetto  Montagna,  Nous  citerons  Le  Sacrifice 
d* Abraham;  une  Sainte  Famille;  L^ Homme 
assis  jn-ès  d'un  palmier;  V Enlèvement  d'Eu- 
rope ;  Apollon  et  Midas  ;  Les  deux  Musiciens, 
La  Vierge  dans  un  paysage,  etc.  Cet  artiste  a 
aussi  gravé  beaucoup  d'estampes  pour  différents 
ouvrages  de  son  temps.  P. 

Ttcozil,  Dizionafio.  —  Haber  et  Rost,  Manuel  dee 
Curieux,  III,  49.  —  BarUch.  Le  Peintre  graveur,  XIII. 
"  Brulllot,  Dkct.  des  Monogramnus,  11,  n*  tM.  —  Re- 
noaTler,  Tupet  de*  âiaUret  graveurt, 

MOMTAGNAC    (  Lucicn-François-Joseph , 
baron  de  ) ,  officier  supérieur  français ,  né  le 
17  mai  1803,  à  Pouru-aux-Bois,  près  Sedan,  tué 
le  22  septembre  1845,  àSidi-Brahim  (Algérie). 
Issu  d'une  andenne  famille  militaire  (  voy.  Gain 
OB  MoNTAiGNAC  ),  il  entra  en  1815  à  TEcole  de 
Saint-Cjr,  fut  nommé  sous- lieutenant  d'infan- 
terie en  1821,  et  prit  part  à  la  campagne  de 
J823  en  Espagne.  Sa  courageuse  conduite  pen- 
dant l'insurrection  qui  les  5  et  6  juin  1832  en- 
sanglanta Paris,  l'avait  désigné  pour  la  croix  | 
d'Honneur  ;  mais,  au  moment  où  il  fut  appelé  ' 
pour  la  recevoir  des  mains  du  roi,  il  la  refusa,  | 
en  disant  «  qu'il  n'avait  pas  encore  assez  fait  < 
pour  la  mériter  ».  Plus  tard  il  donna  une  nou- 
velle preuve  de  l'élévation  de  son  caractère.  \ 
Cité,  dans  un  ordre  du  jour,  pour  un  acte  de  t 
courage  qui  appartenait  à  l'un  de  ses  camara- 
des, il  protesta  publiquement  et  reporta  l'hon- 
near  du  fait  sur  celui  à  qui  il  était  dû.  Nommé 
capitaine  en  1836,  il  passa  en  Algérie,  et  se 
distingua  dans  les  expéditions  de  Teniah,  d'O- 
ran,  de  Medeah,  deMilianahet  de  Constantîne; 
en  1840  il  reçut  la  croix  d'Honneur,  et  en  1842 
il  fut  signala  quatre  fois  dans  les  ordres  du  | 
jour  de  l'armée.  Élevé  au  grade  de  chef  de 
bataillon  (18  juillet  1841),  il  fit,  dans  le  combat 
du  17  juin  1843,  une  chute  malheureuse  qui  lui 
brisa  le  bras  près  du  poignet,  et  lui  ôta  pour  tou- 
jours l'usage  de  la  main  droite.  Après  avoir  été 
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nommé  lieutenant-colonel  (  10  mars  1844  ),  il  fut 
investi  du  commandement  supérieur  du  camp 
^  de  Djemma-Gazaouat,  petit  port  de  la  frontière 
;  du  Maroc.  Appelé  par  de  perfides  indications  à 
I  protéger,  contre  une  prétendue  irruption  d'Abd- 
el-Kader,  une  tribu  voisine,  il  quitta  le  camp, 
pour  n'y  plus  rentrer,  dans  la  nuit  du  21  sep- 
I  terobre  1845,  emmenant  avec  lui  trois  cent  cin- 
quante-cinq chasseurs  à  pied  du  8*  bataillon, 
soixante-cinq  cavaliers  du  2' hussards,  deux  sol- 
'  data  du  train  et  un  interprète.  Engagés  dans  un 
piège,  écrasés  par  des  forces  supérieures,  qu'ani- 
mait la  présence  d'Abd  el-Kader,  plus  de  quatre 
cents  hommes  succombèrent  après  des  prodiges  de 
valeur.  Le  colonel  de  Montagnac,  qui  marchait 
à  la  tête  de  l'avant-garde,  tomba  l'un  des  pre- 
miers, tt  Je  pleure  cet  officier,  disait  de  lui  le 
duc  de  Nemours;  il  n'en  était  pas  de  plus  brave 
et  de  plus  intelligent  (1).  »  K. 

Le  Moniteur  univerul,  septembre  t848.  —  Moniteur 
de  l'armée,  1845.  -  L'ArdennaAi,  16  octobre  1845. 

MONTAGNAC.  Voy.  GAIN  UE  MONTAIGNAC 

MONTAGNANA,  famille  de  médecins  italiens, 
dont  les  plus  connus  sont  : 

Bartolommeo,  né  vers  1400,  à  Montagnana, 
petite  ville  dont  il  prit  le  nom,  professa  la  mé- 
decine à  Bologne  et  à  Padoue;  il  ne  parait  pas 
avoir  vécu  au  delà  de  1460.  11  a  écrit  :  Consilia 
Medica,  édita  Paduœ  anno  1436  ;  s.  I.  n.  d. 
(Mantooe  ou  Padoue,  vers  1475),  in-fol.  go- 
thique à  2  col.  ;  une  réimpression  non  moins 
rare  date  de  1476  ;  on  en  connaît  d'autres  édi- 
tions, faites  à  Venise  (1497),  à  Lyon  (1525),  à 
Francfort  (1604)  et  à  Nuremberg  (1652);  ^ 
De  Balneis  Patavinis  ;de  Compositioneet  Dosi 
Medicinarum;  Padoue,  1556. 

Pietro ,  frère  du  précédent,  est  auteur  d'un 
\m\é  De  Urinarum  Judiciis ;  Padoue,  1487, 
in-4*». 

Bartolommeo,  fils  ou  neveu  du  chef  de  la 
famille,  mort  le  1  i  mai  1525,  à  Venise ,  s'établit 
en  1508  dans  cette  ville,  après  avoir  pendant 
longtemps  occupé  une  cliaire  à  faniversité  de 
Padoue.  On  a  de  lui  :  Responsa  reparandx 
conservandxque  sanitatis;  De  Pestilentia,  et 
plusieurs  autres  opuscules. 


(1)  Des  traits  d'an  coonife  héroïque  ont  signalé  le  dé- 
iistre  de  Sldl-Brahlm  (  c'eut  le  nom  do  maraboot  où  les 
Français  s'étalent  retranchés  ).  Après  que  les  bomnes 
des  dnix  compagnies  formant  le  centre  eurent  été  tons 
lues,  les  quatre-vingts  carabiniers  sorTlvants  résistèrent 
t»endant  denx  Jours,  sans  eau,  sans  TlTrea,  à  toutes 
les  attaques  des  Arabes.  Ces  malheureux  n'aTalent  entre 
eux  qu'une  bouteille  d'absinthe;  Ils  forent  forcés  de  boire 
leur  urine  pour  apaiser  leur  soif  ;  privés  de  munitions  ils 
coopèrent  en  quatre  leurs  dernières  ballea.  Abd-el-Ka- 
der,  qui  dirigeait  lui-même  celte  attaque,  adressa  phH 
sleurs  lettres,  écrites  en  français,  A  cet  braves  pour  leur 
promettre  la  tIc  ssutc  sMIs  consentaient  A  se  rendre  ; 
Us  refusèrent.  Vers  le  soir  do  second  Jour,  le  capitaine 
iléraux,  seul  officier  qui  n'eût  pas  été  tué,  sortit  aveo 
i^es  soldats  du  marabout  pour  se  diriger  sur  DjemMa- 
Oaxaooat.  Parvenue,  après  des  efforts  prodigleax,  A  une 
t^eue  environ  do  camp,  cette  petite  troupe  eut  à  traverset 
\m  ravin  rempli  de  Kabyles.  Ce  fu»  un  nouveaa  i 
auquel  dix  hommes  seulement  échappèrent 
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SartolommeOf  fils  do  précédent,  auteur  d*fiii 
traité  De  Morbo  CMnllico,  inséré  |iar  Lafigini 
dans  le  rccueH  De  Morhïs  Venerek». 

Marco-Antonio ,  fils  do  précédent,  mort  en 
1572,  professa  de  1545  à  1570  la  diimrgie  et 
Tanatomie  à  Padoue,  et  publia  De  Herpete^ 
Phagedxna,  Gangrena,  Sphacelo  él  eancro; 
Venise,  1559.  in-4*. 

Pietro,  frère  du  précédent,  mort  Irois  moif 
après  lui,  en  1572,  lui  succéda  en  I570  dans  la 
chaire  de  chirurgie.  Outre  des  Tables  anatcmi- 
ques  en  couleur,  on  dte  de  lui  un  opuscule  :  Dé 
Vulneribus  et  Vlceribus. 

Angelo,  mort  le  24  octobre  1678,  enset^a 
depuis  1637  la  médfcfoe  à  Padoue.  C'est  le  der> 
nier  représentant  de  cette  fkmllle.         P. 

Papadopoll.  Hhtoria  Gfmnasil  Paton..  I.  —  Manitft, 
BlbUolh.  Seriptar.  Âtêdleormm.  —  TlratanM,  Storia 
délia  UUer.  Ital. 

MO?iTAG!iB  (  Jacques  N  ),  magistrat  fran- 
çais, né  rers  1530,  au  Puy,  mort  à  Montpellier. 
Nommé  en  1555  avocat  général  en  la  eoordes 
aides  de  Montpellier,  il  adopta  lea  pHndpes  de 
la  réforme,  et  prit  une  part  active  aui  troubles 
qui  en  1561  éclatèrent  dans  (xtte  Tflle.  En  1&75 
il  devint  président  de  la  même  cour,  et  en  1676 
il  reçut  des  lettres  de  noblesse.  On  a  de  lui  : 
mttoire  delà  Religion  et  de  VÊtaidt  France 
depuis  la  mort  de  Henri  ff  jusqu'au  corn- 
meneement  de»  troubles  de  1560  ;  s.  I.  (Genève), 
1565,  in-8";  c*est  un  fragment  d^niie  volimifneofle 
£riJ/oire  (ms.)  de  V  Europe  depuh  \SS9  jusqu'en 
1587,  dont  II  ne  reste  plus  qn'un  livre,  le  XIV», 
conservé  à  la  Bibliothèque  hnpériale.       P.  L.      i 

Haag  frért»,  La  hYanee  PnAfttante. 
•  HOXTAG^iE  (  Jean- François-Camille  ) , 
botaniste  français,  né  le  15  ft^vrier  1784,  à  Vau- 
doy  (  Seine-et-Marne  )  Fils  d'un  chirurgien,  qui 
lelaissa  orphelin  dès  l'enfance,  il  parvint  prêt)  )ue 
sans  maîtres, faute  de  mo>pns  pour  les  payer,  h 
eorrifger  tant  bien  que  mal  le  défaut  dV.lucation 
résultat  des  événements.  A  quatorze  ans  il 
s'engagea  dans  la  marine  ;  admis  comme  novice 
tinwMiier  et  dirigé  sur  Toulon,  il  fit  partie  de 
l'expédition  d'Egypte,  et  passa  dans  les  bureaux 
de  l'administration.  En  1802  il  revint  en  Fr;)nce 
avec  l'armée  qui  avait  capitulé  à  Alexandrie,  et 
se  livra  avec  ardeur  k  Tétude  de  b  roédedoe. 
Nommé  chirurgien  H  804),  puis  attoohé  à  l'hôpi- 
tal militaire  de  Boulosne-snr-Mer,  il  fbt  envoyé 
en  1806  A  l'armée  de  Napics,  et  obtint  en  1808  le 
grade  de  chiriirceien  major  dans  un  régiment  de  la 
garde  royale.  Chargé  en  1614  du  service  chirir- 
gioal  de  la  gnrde  royale  de  Murât,  fi  fbt  désigné 
eo  1 81 5  pour  |irendre,  avec  le  titra  de  chirurgien 
en  chef,  la  dhwtlon  Hn  service  de  anté  de  l'armée 
de  ce  roi.  A  la  suite  d*nne  campagne  désastreuse, 
les  Français,  malgré  l'engagement  |iris  par  h» 
Antrichiens  de  respecter  leor  liberté,  farent  tons 
(kits  prisonniers  de  guerra  cf  emmenés  an  fond 
de  la  Hongrie,  dans  ùfortcrasse  d'Arad.  Kn  1816 
il  leur  fu!  permis  de  rentrer  daaslenr  patrie.  Après 
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[  avoir  r\ercé  la  médecine  h  Paris,  M.  Montnanr  fut 
rappelé  auscrticeen  qualité  de  chirurgien  mn- 
jor  (1819);  il  prit  part  à  la  campagne  d  Esfwi^ne, 
et  sj  (conduite  pendant  le  siège  de  Pampelune 
lui  valut  la  croix  d'Honneur  En  1830  il  fut  mis 
à  la  tête  de  rhOpital  roilitaira  de  Sedan.  Deux 
ans  plus  tard,  il  obtint  sa  retraite,  et  s'établit  à 
Paris.  Depuis  longtemps  son  goôt  le  portail 
vers  l'étude  des  plantes.  Pendant  qu'il  était  «tu 
service,  il  visita  successivement  la  ïjorraine,  los 
Vosf^n,  l'Espagne,  la  Bretagne,  les  Iles  d'Hyères, 
les  environs  de  Lyon,  les  Pyrénées  et  les  A  rdennes, 
rt  y  put  moissonner  d'amples  récoltes  de  planter 
nouvelles  ou  rares.  Mais  de  retour  a  Paris .  il 
trouva  les  éludes  cryptogamiqnes,  auxquelles  il 
s'était  partictilièrement  adonné,  presque  aban- 
données en  France,  on  du  moins  négligées  à  ce 
point  que  les  voyagenre  naturalistes  étaient  obli- 
gés, pour  Mre  déoommer  et  «Jécrire  les  nom- 
breuses espèœsde  végétaux  cethilaires  qu'ils  rap- 
portaient des  pays  lointains,  de  les  adresser  à 
des  savants  de  Suède,  d'Allemagne  ou  d'An- 
gleterre. Cest  ee  qni  était  arrivé  à  MM.  Gaudi- 
chaud  et  Auguste  de  Saint- Hilaire,  tous  deux 
memlMTS  de  TAcndéraie  des  Sdenoest  Soutenu 
par  rambhiott  d'«tra  utHe,  M.  Montagne  se  dé- 
voua è  cette  branche  de  la  boUoique,  et  lui  con- 
sacra dix  heures  par  juur  pwdaiit  vingt  années  ; 
il  introduisit,  décrivit  et  figura  m  grande  partie 
près  de  deux  mille  espèces,  et  pour  arrivera  ce 
résultat  il  entretint  use  correspondance  des  plus 
actives  avec  les  principaux  botanistes  de  l'Eu- 
rope et  de  r Amérique.  Ce  travail  opinlitra  trouva 
enfin  sa  récompense  :  après  avoir  en  sept  voix  en 
1837  comme  candidat  à  l'Académie  des  Sciences, 
il  fttt  élu  en  1862  à  la  presque  unanimité,  en 
remplacement  d'Achille  Richard.  IjC  8  avrN  1A58 
il  reçut  la  croix  d'offlcierile  la  Légion  d'Honneur. 
On  a  de  M.  MoBlagne  :  Noiia  sur  les  Plantes 
CTfpfogames  récemment  décomrertts  en 
Ftmnte.  hisérée,de  1832  à  1837,  dans  \enArehi- 
fo  de  Botanique  { 1  et  II  )  et  les  Annmles  des 
Sci^ees  naturelles  (  2»  série,  | ,  V  et  VI  )  ;  — 
Détermination  des  rA'mipi9noiit,dans  le  Vmmfje 
aux  Indes  (Mental»  s  de  Bélanger,  en  1826- 
1829;  —  Prodromius  Fiorm  Femandeséffnsr^ 
sislens  emumeraiionem  pianlarum  celfula- 
rhmqMasininsulaJuan  Fernandetu  Berlero 
coll9ctasdewerHfit^dmm  les  if  nu.  des  Se.  nat, 
(  V  térie.  111  et  IV  )  ;  —  OUervations  sur  un 
champkgnvn  entnmoehlonr^  ou  Msioire  botani- 
que de  la  muscardme.dsmsït  Recueil  des  Sa- 
rants étrangers;-»  Huit  Centuriee  de  plantes 
cellulaires  exotiques  nomwelfes,  «lans  les  ^  un. 
desSe.  nat.  (1837-I8'»8,  L  VIII  à  XX«  et  3*  sé- 
rie, t.  IV  et  anév.,  avec  pt  );  —  Des  organes 
mâles  du  Tnrgtomin,  même  recueil  1638,  iX  ); 
—  Crpptogamst  Brasitienses  ah  Augutto  Satmt- 
ffitmre  roltectr,  même  recneil  (1839.  Xl>;  — 
Rechtrrk^t  $nr  tn  structure  du  nucleux  du 
genre  SnhTropHorus  de  ta  fasnlklle  des  l%ckent^ 
même  rrmHI  (  1640.  XV );  —  PkfCêm  mo9M 
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oui  minus  notx,  dans  les  Otla  Hispaniea  de 
B.  Webb(1839);  —  Plantai  cellulares  ,  dans 
U  Phytographia  Cannriensis  de  Webb  cl  de 
Berttielot;  i840,  in-4",  avec  10  pi.  col.;  —  Cryp- 
togatms  IS'Ughehenses,  dans  les  4nn.  des  Se. 
11(1^(1842,  XVII  et  XVIII);  —  Crypioça- 
mie,  dans  V Histfyria  Jisica  de  la  isla  de  Cuba 
cleRamonde  LaSagra;  Paris,  1838-1842,  in  8% 
avec  atlas  in  fol.;  —  Décades  of/ungi,  dans  le 
tondon  Journal  of  Botany  (1844,  III);  — 
Mémoire  sxir  le  phénomène  de  la  coloration 
des  enux  de  la  mer  Rouge,  dans  les  Comptes 
rendus  de  VAcad.  des  Se.  (1844)  ;  —  Plantes 
cellulaires,  dans  le  Voyage  au  pôle  sud  de 
Diimont  dUryiUe(1842-lS46,  in-8%  avec  atlas)  ; 

—  Cryptogames  cellulaires,  dans  le  Voyage 
de  La  Bonite  (1844-1846,  in-8*);  —  De  Capno- 
dio,  novo  génère,  dans  les  il/ina^e^  (1849,  XI); 

—  Crypfogamia  Guyanensis,  même  recueil 
(1850,  XIV);—  Cnp/o^amia,  tomes  VU  etvill 
de  CHistoria  fisica  de  Chile  de  Cl.  Gay,  in-8°, 
afcc  allas  (1850);—  Algues,  dans  V Explora- 
lion  scientifique  de  V Algérie  (1850);  —  Ser- 
tum  Patagonicum  et  Ftorula  Boliviensis, 
dans  le  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale 
d'Alcide  d*Orbigny  ;  —  Sylloge  generum  spe- 
cierumque  Cryptogamarum  ;  Paris,  1 853,  in-4% 
avec  planches.  M.  Montagne  a,  en  outre,  fourni 
de  nombreux  mémoires  à  divers  recueils  scienti- 
fiques et  les  articles  généraux  Cryptogames, 
Hépatiques,  Lichens,  Mousses  et  Algues  au 
Dictionnaire  d^ Histoire  naturelle  de  Ch,  d'Or- 
bigny.  —  M.  Montagne  est  un  de  ces  hommes  d'é- 
lite qui  ont  conservé  jusqu'à  l'extrême  vieillesse 
toute  la  vigueur  de  Tesprit  et  qui,  par  l'intelli- 
gence et  le  cœur,  honorent  le  plus  lliomanité. 

Docum.  partie. 

HiO.^TAfiXB.  Voy.  Plàttenberg. 

MO!iTAGXi!fi  (Carlo-Ignazio),  comte  de 
MifiADLiLo,  diplomate  piémontais,  né  à  Trino 
(  Montferrat),  le  12  mai  1730,  mort  à  Turin,  le 
19  août  1790.  Fils  d'un  notaire,  il  lit  ses  études 
et  son  droit  à  Turin ,  où  il  fut  reçu  docteur,  en 
1752.  En  1753  le  comte  Martini  de  Cigala  ren- 
voya à  Vienne  (  Autriche  )  liquider  la  succession 
du  général  Baloria.  Kn  1773  le  roi  de  Sardaigne , 
Victor- Amédée  III,  l'ennoblit  avec  le  titredecom/e 
de  Mirabello.  En  1775  il  était  ministre  plénipo- 
tentiaire à  la  diète  de  Ratisbonne,  et  en  1778  à 
La  Haye,  auprès  du  stathouder  Guillaume  V.  De 
retour  dans  sa  patrie  (i790)  il  fut  nommé  vice- 
président  des  archives  et  chevalier  de  Saint- 
Maarice.ll  mourut  quelques  mois  plus  tard.  On  a 
de  lui  :  Pro  Monarehia  ;  Vienne,  1755  -.rantenr 
y  soutient  que  l'état  monarchique  est  le  seul  qui 
poisse  assurer  le  bonheur  di>s  peuples  ;  —  Es- 
sai sur  r Avantage  de  connaître  le  caractère 
des  peuples  et  leurs  goûts,  pour  le  gouver- 
nement d'un  État  ;  1756;  —  Uttre  sur  l'ex- 
pédition du  roi  de  Prusse  (  Frédéric  if  )  en 
Moravie  ;  Wtnne,  11  jaillet  1758;  —  Essai 
pour  servir  à  Vétude  du  droit  de  la  nature 
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j  et  des  gens  ;  1759  ;  —  Sur  le  Moyen  de  régler 
ses  études  avec  profit;  1761  (en  italien)  ;  — 
Sur  la  Politique  en  général  ;  Vienne,  1762  ;  — 
Refutatio  de  Juribus  Vicariorum  /mperii ; 
Vienne,  1763,  in-4°;  —  Réflexions  sur  les 
Voyages  politiques  d'un  prince;  Vienne,  1765; 
—  De  la  Souveraineté  prétendue  des  Génois 
sur  toute  la  Ligurie  ;  1766;—  Réflexions  sur 
les  ajfaires  de  Pologne;  Vienne,  1767  ;  —  Sur 
Texeqoatur  des  bulles  des  papes;  sur  son 
origine  et  ses  limites  dans  les  États  catho- 
liques; 1769  :  écrit  plein  de  recherches  et  de 
sens; —  Sur  les  Lois  adoptées  par  les  prin- 
ces catholiques  contre  les  corporations  reli- 
gieuses; i770\  ^  Esprit  de  Cicéron  sur  les 
gouvernements;  177 3 \  ^Sur  le  Code  primi- 
tif et  conventionnel  des  nations  en  fait  de 
commerce  et  de  marine;  1780;  —  Sur  la  Tac» 
tique  moderne  ;  1782;  —  un  grand  nombre 
d'écrits  inédits,  conservés  à  la  bibliothèque  royale 
de  Turin.  A.  d'E  — F— c. 

MONTAG.vroLi  (  Giovanni  -  Domenico  ) , 
théologien  italien,  né  à  Batignano  (territoire  de 
Sienne  ).  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Moine  dominicain ,  il  se  distin- 
gua par  une  piété  au.stère  ainsi  que  par  son  at- 
tachement à  la  doctrine  de  saint  Thomas.  On  a 
de  lui  :  Defensiones  philosophiez  angelicx 
Thomisticte;  Venise,  1609,  in-fol.;  cet  ouvrage 
revu  et  augmenté  parut  sous  le  même  titre  en 
leiOàNaples.  P. 

Écbard  et  QaéUf.  ScrlpL  Ord.  Prmdieat.,  II,  M7. 

;;  MOXTAGIVT  {Etienne),  sculpteur  français, 
né  à  Saint-Ëtienne  (Loire  ),  le  17  juin  1816. 
Élève  de  Rode  et  de  David  d'Angers ,  il  ne  se  fit 
connaître  qu'au  salon  de  1849,  où  une  statue  en 
plâtre  de  Saint  Louis  de  Gonzague  loi  valut 
une  médaille  de  troisième  classe  ;  cette  statue  fit 
aussi  partie  de  l'exposition  universelle  de  1855. 
On  vit  ensuite  de  cet  artiste  :  ao  salon  de  1850, 
one  statue  de  la  Vierge,  plAtre;  à  celoi  de  1853, 
V Enfant  prodigue,  statue  en  marbre  pour  la- 
quelle il  reçut  une  médaille  de  deuxième  classe 
et  qui  fit  partie  aussi  de  Texposition  universelle 
de  1855;  à  cette  dernière  exposition,  La  Route 
du  ciel,  statue  en  plâtre  :  une  nouvelle  médaille 
de  troisième  classe  (bt  donnée  à  M.  Montagny  à 
cette  exposition  ;  au  salon  de  1857,  Saint  Louis 
roi  de  France,  statue  en  marbre,  pour  laquelle 
il  reçut  une  médaille  de  première  classe  ;  au 
salon  de  1859,  La  Vierge  et  V Enfant,  statue  en 
piètre  pour  la  grande  église  de  Saint-Étienne 
(Loire).  Il  a  exécuté  aussi,  en  1859,  une  statue  eu 
pierre  de  La  Vierge  et  VEnfant  Jésus,  pour 
MJf  Devoucoux,  évêque  d'Évreux,  dont  la  ré- 
duction au  tiers  parut  au  salon  de  la  même  an- 
née, et  Le  Génie  de  la  Fortune,  groupe  en  pierre 
pour  le  palais  du  Louvre,  place  Napoléon. 
M.  Montagny  a  fait,  en  outre,  un  assez  grand 
nombre  de  portraits  en  bustes  et  en  médail- 
lons. G.  DE  F. 

Documents  partie. 

5. 
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SarlolommeOy  fils  an  précédml,  aateor  <i*ini 
traité  De  Morbo  GnllicOj  inséré  par  La?igini 
dans  le  recueil  Dp  Morbis  VenereiÈ. 

Marco-Antonio ,  fils  do  précédent,  mort  en 
1572,  professa  de  1545  à  1570  1a  diirargte  et 
Tanatomie  à  Padoue,  et  publia  De  Herpete, 
Phagedxna,  Gangrena,  Sphacelo  et  eancro; 
Venise,  1559.  in-4*. 

Pietro,  frère  da  précédent,  mort  trois  moif 
après  lui,  en  1572,  lui  succéda  en  1570  dans  la 
chaire  de  chirurgie.  Outre  des  Tables  anatomi- 
ques  en  couleur,  on  dte  de  lui  un  opusctile  :  De 
Vulneribus  et  Uleeribus. 

Angeio,  mort  le  24  octobre  167«,  eBsel|ipna 
depuis  1637  la  médechie  à  Padooe.  C'est  le  den- 
nier  représentant  de  cette  flmille.         P. 

Papadopoll.  ffhtorîa  CymnasH  Patm..  f.  *  Manitft, 
BiblMh.  Scrtptnr.  Medicontm,  •>  TlratanM,  Storta 
delta  LeUer.  liai. 

MOXTAGNB  (  Jacques  m  ),  magistrat  fran- 
çais, né  vers  1530,  an  Pny,  mort  à  Montpellier. 
Nommé  en  1555  avocat  général  en  la  eoordes 
aides  de  MonIpelUer,  il  adopta  les  pHiicfpes  de 
la  réforme,  et  prit  one  part  aelfte  ani  troubles 
qui  en  1561  éclatèrent  dans  eette  ville.  En  1675 
il  devint  président  de  la  même  ooor,  et  en  1S76 
il  reçut  des  lettres  de  noblesse.  On  ■  de  lui  : 
ffiiMre  delà  Religion  et  de  C  État  de  France 
depuis  la  mort  de  Henri  tf  Jn9gn*au  corn- 
mencement  de»  /rouMescTe  1560  ;  s.  I.  (Genèfve), 
1565,  in-8*;  c*est  un  fraj^ment  d*ime  voluminoase 
£rii/oire  (ms.)  de  V  Europe  depuis  i  bfi9 Jusqu^en 
1587,  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  livre,  le  XIV», 
conservé  à  la  Bibliothèque  hnpériale.      P.  L. 

Haair  frèret,  Lu  Ftanee  Protntante. 
l  ItOXTAGXE  (  Jean- François-Camille  ) , 
botaniste  français,  né  le  15  février  1784,  à  Vau- 
doy  (  Seine-el- Marne  )  Fils  d'un  chirurgien,  qui 
le  laissa  orphelin  dès  renfance,  il  parvint  près  )ue 
sans  maîtres,  faute  de  mo>pns  po«ir  les  fwiyer.  à 
eorrifger  tant  l>ien  que  mal  le  défaut  dVitucalion 
résultat  des  événements.  A  quatorze  ans  il 
s'engagea  dans  la  marine  ;  admis  comme  novice 
timonier  et  dirigé  sur  Toulon,  il  fit  partie  de 
Texpédition  d*Égypte,  et  passa  dans  les  bureàui 
de  radministration.  En  1802  il  revint  en  Fr;ince 
avec  Tarmée  qui  avait  capitulé  à  Alexandrie,  et 
se  livre  avec  ardeur  à  fétude  de  la  médedne. 
Nommé  ehirargien  (1804),  puis  attaché  à  l'hôpi- 
tal militaire  de  Boulojziie-snr-Mer,  il  fbt  envoyé 
en  1806  à  l'armée  de  Naples,  et  obthit  en  1808'le 
grndedechiriiri^iefi  major  dans  un  régiment  de  la 
garde  royale.  Chargé  en  1814  dn  servire  chirnr- 
f^l  de  la  garde  royale  de  Norst,  il  Itat  désigné 
en  1 81 5  pour  iHmdre,  avec  le  titre  de  chirvrgien 
en  chef,  la  dbection  Hn  service  de  surté  de  l'armée 
de  ce  roi.  A  la  suite  d'une  campagne  désastreuse, 
les  Frsnçat*.  malgré  l'engagement  fris  par  les 
Antrichlens  de  respecter  leor  liberté,  fnrent  tons 
l^'ts  prisonniers  de  guerre  et  emmenés  an  fond 
de  la  Hongrie,  dans  la  forteresse  d' A  rad.  l-ji  1816 
il  leur  fu:  permis  de  rentrer  dans  lenrpnirle.  Après 
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avoir  o\erci*  la  médecine  à  Paris,  M.  Montnanr  fut 
rappelé  au  service  en  qualité  de  chirurgien  ma- 
jor (1819);  il  prit  part  à  la  campagne  d  Espa^rne, 
et  sj  conduite  pendant  le  siège  de  Pampelune 
loi  vaint  la  croix  d'Honnenr.  En  1830  il  fut  mis 
à  la  tête  de  l'hôpital  militaire  de  Sedan.  Deux 
ans  plus  tard,  il  obtint  sa  retraite,  et  s'établit  à 
Paris.  Depuis  longtemps  son  goût  le  portail 
vers  Tétude  des  plantes.  Pendant  qu'il  était  au 
service,  il  visita  successivement  la  Lorraine,  les 
Voefies,  l'Espagne,  la  Bretagne,  les  Iles  d'Hyères, 
lesenvironsdeLyon,  les  Pyrénéeset  les  Ardennes, 
(t  y  pot  moissonner  d'amples  réeoHes  de  plantes 
nouvelles  ou  rares.  Mais  de  retour  h  Paris .  il 
trouva  les  études  cryptogamiqnes,  auxquelles  il 
s'était  portioilièrement  adonné,  presque  aban- 
données en  Frtnee,  on  dn  moins  négligées  h  ce 
point  qne  les  voyageurs  natorellstes  étaient  obli- 
gée, ponr  Arire  dénommer  et  décrire  les  nom- 
breuses espèoesde  végétaux  cellulaires  qu'ils  rap- 
portaient des  pays  lointahis,  de  les  adresser  à 
des  savants  de  Soède,  d'Allemagne  ou  d'An- 
gleterre. Ces!  ce  qni  était  arrivé  à  MM.  Gaudi. 
ctiaod  et  Auguste  de  Saint- Hilaire,  tous  deux 
membres  de  PAciidémie  des  Sdenoesi  Soutenu 
pnr  rambHimi  d'être  utHe,  M.  Montagne  se  dé- 
vona  à  cette  brendiede  la  betaniqne,  et  lui  con- 
taera  dix  heures  par  junr  pendaiit  vingt  années  ; 
il  introduisit,  décrivit  et  ignri  en  grande  partie 
près  de  deux  mille  esipècet,  et  pour  arrivera  ce 
résultat  il  entretint  une  correspondance  des  plus 
actives  avec  les  principinii  botanistes  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique.  Ce  travail  ophilitre  trouva 
enfin  sa  réoompen  v  :  après  avoir  en  sept  voix  en 
1837  eomme  candidat  à  l'Acndémie  des  Sdence^t, 
H  fnt  élu  en  f8i2  è  la  presque  unanimité,  en 
remplacement  d'Achille  Rietiard.  Le  8  avr4l  1858 
il  reçut  la  croix  d'uMcier  de  la  L.égion  d'Hounenr. 
On  a  de  M.  Montagne  :  Noiiee  sur  les  Plantes 
cryptogames  récemment  découreries  en 
France.  hisérée,de  1832 à  1837,  dans  les>lrcA<- 
f»  de  Botaniqne  { I  et  11  )  et  les  Annmles  des 
Sciences  naturelles  (  2»  série,  |,  V  et  VI ) ;  — 
Délenninationdes  rA'rmpi9iioiis,dans  le  Voyage 
mut  Indes  Orientales  de  Bétanfer,  en  1826- 
1829;  —  ArtM^ronNU  Fiorm  Femandeséonr, 
siftens  ewumerûlionem  ptanlarmm  ceVula- 
rimmquasininsmlaJman  Fernandé%a  Berlero 
collectas  deseribit,  dut  les  ilnn.  ^et  5c.  fiof. 
(  T  série.  111  el  IV  )  ;  —  Olaervations  twr  un 
champUgnon  entnmochtone^  om  histoire  botani- 
que de  la  muMCardtne^àêUSiK  Recnml  des  Sa- 
rants  étrangers  ;—  Hmt  Centurie»  de  plantes 
cellulaires  exotiques  nouwelles,  dans  les  4  un. 
desSc.  nat.  (1837-I8M,  t  VIII  à  XX«  et  3*  sé- 
rie, t.  IV  et  euhr.,  avec  pL);  —  De»  organes 
mâles  du  Targiomm,  même  recueil  1838,  iX  ); 
—  Cryptognmm  ttrastfiensesab  AufU»to  Sainû- 
ffilaire  roliectr,  même  recneil  h 839.  XD;  — 
Recfirrrk^s  sur  in  structure  du  nucleux  du 
genre  Snkrropknrus  de  ta  famàlledes  Iwkent^ 
même  rrmHI  (  1840.  XV  ):  —  Pkfcêm  nowr 
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ont  minus  notx,  dans  les  Otia  Hispanica  de 
B.  Webb(1839);  —  IHantx  cellulnres  ,  dans 
b  Phytographia  Canariemis  de  Webb  et  de 
Berttielot;  I840,  in-4*»,  avec  10  pi.  col.;  —  Cryp- 
togamae  IS'dghehenses,  dans  les  4nn.  des  Se. 
IW^(1842,  XVII  et  XVIII);  —  Cryptoga- 
mie,  dans  l'HislnriaJisica  de  la  isla  de  Cuba 
deRamonde  LaSagra;  Paris,  1838-1842,  in-8% 
avec  atlas  in  fol.;  —  Décades  of/ungi,  dans  le 
London  Journal  of  Botany  (1844,  III);  — 
Mémoire  sur  le  phénomène  de  la  coloration 
des  eaux  de  la  mer  Rouge,  dans  les  Comptes 
rendus  de  VAcad.  des  Se.  (1844);  —Plantes 
cellulaires,  dans  le  Voyage  au  pâle  sud  de 
Dtimont  d'UrTille(  1842*  1846,  in-8%  avec  atlas); 

—  Cryptogames  cellulaires,  âàus  le  Voyage 
de  La  Bonite  (1844-18)6,  in-8*);  —  De  Capno- 
dio,  novo  génère,  dans  les  Annales  (\^h^,  XI)  ; 

—  Crypfogamia  Guyanensis,  même  recueil 
(1850,  XIV);—  Cnp^o^amia,  tomes  VII  etvill 
de  CHistoria  ftsiea  de  Chile  de  Cl.  Gay,  in-8°, 
arec  atlas  (1850  )  ;  —  Algues,  dans  X Explora- 
tion scientifique  de  V Algérie  (1850);  —  Ser- 
tum  Patagonicum  et  Florula  Boliviensis, 
dans  le  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale 
d'Alcide  d*Orbigny  ;  —  Sylloge  generum  spe- 
cierumque  Cryptogamarum  ;  Paris,  1853,  in-4*, 
avec  planches.  M.  Montagne  a,  en  outre,  fourni 
de  nombreux  mémoires  à  divers  recueils  scienti- 
fiques et  les  articles  généraux  Cryptogames, 
Hépatiques,  Lichens,  Mousses  et  Algues  ao 
Dictionnaire  d'Histoire  naturelle  de  Ch,  d'Or- 
bigny .  —  M.  Montagne  est  un  de  ces  hommes  d'é- 
lite qui  ont  conservé  jusqu'à  l'extrême  vieillesse 
toute  la  vigueur  de  l'esprit  et  qui,  par  rintelli- 
genre  et  le  cœur,  honorent  le  plus  lliumanité. 

Docum.  partie. 

.«o.'fTAisxB.  Voy.  Plattenberg. 

MOiiTAGXi.fi  (CarlO'/gnazio),  comte  de 
MiniDEiLo,  diplomate  piémontais,  né  à  Trino 
(  Montferrat),  le  12  mai  1730,  mort  à  Turin,  le 
19  août  1790.  Fils  d'un  notaire,  il  fit  ses  études 
et  son  droit  à  Turin ,  où  il  fut  reçu  docteur,  en 
1752.  En  1753  le  comte  Martini  de  Cigala  ren- 
voya à  Vienne  (  Autriche  )  liquider  la  succession 
du  général  Raloria.  En  1773  le  roi  de  Sardaigne, 
Victor-Amédée  III,  l'ennoblit  avec  le  titre  de  comte 
de  Mirabello.  En  1775  il  était  ministre  plénipo- 
tentiaire à  la  diète  de  Ratisbonne,  et  en  1778  à 
La  Haye,  anprès  du  stathouder  Guillaume  Y.  De 
retour  dans  sa  patrie  (1790)  il  fut  nommé  vice- 
président  des  archives  et  chevalier  de  Saint- 
Maurice,  il  mourut  quelques  mois  plus  tard.  On  a 
de  lui  :  Pro  Monarchia  ;  Vienne,  1755  :  l'antenr 
y  soutient  que  l'état  monarcliique  est  le  seul  qui 
poisse  assurer  le  bonheur  d(>s  peuples  ;  —  Es- 
sai sur  r Avantage  de  connaître  le  caractère 
des  peuples  et  leurs  goûts,  pour  le  gourfer- 
nement  d'un  État  ;  1756;  —  Uttre  sur  Vex- 
pédition  du  roi  de  Prusse  (  Frédéric  II  )  en 
Moravie ;\\eane,  il  juillet  1758;  —  Essai 
pour  servira  Pétude  du  droit  de  la  nature 
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et  des  gens  ;  1759  ;  —  Sur  le  Moyen  de  régler 
ses  études  avec  profit;  1761  (en  italien)  ; — 
Sur  la  Politique  en  général  ;  Vienne,  1762  ;  — 
Refutatio  de  Juribus  Vicariorum  fmperii  ; 
Vienne,  1763,  in-4°;  —  Réflexions  sur  les 
Voyages  politiques  d'un  prince;  Vienne,  1765; 
—  De  la  Souveraineté  prétendue  des  Génois 
sur  toute  la  Ligurie  ;  1766;  —  Réflexions  sur 
les  affaires  de  Pologne;  Vienne,  1767  ;  —  Sur 
Z'exequatur  des  bulles  des  papes;  sur  son 
origine  et  ses  limites  dans  les  États  catho- 
liques; 1769  :  écrit  plein  de  recherches  et  de 
sens;  —  Sur  les  Lois  adoptées  par  les  prin- 
ces catholiques  contre  les  corporations  reli- 
gieuses; 1770;  —  Esprit  de  Cicéron  sur  les 
gouvernements  ;  1773;  ~~Sur  le  Code  primi- 
tif et  conventionnel  des  nations  enfuit  de 
commerce  et  de  marine;  1780;  —  Sur  la  TaC' 
tique  moderne  ;  1782;  —  un  grand  nombre 
d'écrits  inédits,  conservés  à  la  bibliothèque  royale 
de  Turin.  A.  d'E  — p— c. 

MONTAGNroLi  (  Giovanni  -  Domenico  ) , 
théologien  italien,  né  à  Batignano  (territoire  de 
Sienne  ),  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Moine  dominicain ,  il  se  distin- 
gua par  une  piété  austère  ainsi  que  par  son  at- 
tachement à  la  doctrine  de  saint  Thomas.  On  a 
de  lui  :  Defensïones  philosophiez  angelicx 
Thomisticse;  Venise,  1609,  in-fol.;  cet  ouvrage 
revu  et  augmenté  parut  sous  le  même  titre  en 
1610àNaples.  p. 

Écbard  et  QaéUf,  SeHpL  Ord.  Prmdieat.,  W,  S87. 

l  MOXTAGNT  {Etienne),  sculpteur  français, 
né  à  Saint-Ëtienne  (Loire  ),  le  17  juin  1816. 
Élève  de  Rude  et  de  David  d*Anger8 ,  il  ne  se  fit 
connaître  qu'au  salon  de  1849,  ob  une  statue  en 
plâtre  de  Saint  Louis  de  Gonzague  Ini  valut 
une  médaille  de  troisième  classe  ;  cette  statue  fit 
aussi  partie  de  Texposition  universelle  de  1855. 
On  vit  ensuite  de  cet  artiste  :  ao  salon  de  1850, 
une  statue  de  la  Vierge,  pl&tre;  à  celui  de  1853, 
VEnfant  prodigue,  statue  en  marbre  pour  la- 
quelle Il  reçut  une  médaille  de  deuxième  classe 
et  qui  fit  partie  aussi  de  l'exposition  universelle 
de  1855;  à  cette  dernière  exposition,  La  Route 
du  ciel,  statue  en  plAtre  :  une  nouvelle  médaille 
de  troisième  classe  fbt  donnée  h  M.  Montagny  à 
cette  exposition;  au  salon  de  1857,  Saint  Louis 
roi  de  France,  statue  en  marbre,  pour  laquelle 
il  reçut  une  médaille  de  première  classe;  au 
salon  de  1859,  La  Vierge  et  C  Enfant,  statue  en 
plAtre  pour  la  grande  église  de  Saint-Étienne 
(Loire).  Il  a  exécuté  aussi,  en  1859,  une  statue  en 
pierre  de  La  Vierge  et  VEnfant  Jésus,  pour 
Mi^i'  Devoucoox,  évêque  d*Évreux,  dont  la  ré- 
duction au  tiers  panit  au  salon  de  la  même  an- 
née, et  Le  Génie  de  la  Fortune,  groupe  en  pierre 
pour  le  palais  du  Louvre,  place  Ifapoléon. 
M.  Montagny  a  fait,  en  outre,  un  assez  grand 
nombre  de  portraits  en  bustes  et  en  médail- 
lons. G.  DE  F. 

DœwHunU  partie. 
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MOJtTXGV  (Basile) ,  jurisconsulte  anglais,  né 
le  24  avril  1770,  à  Londres,  mort  Le  27  novembre 
1851,  à  Boulogne-sur- mer  (  France).  Fils  naturel 
du  quatrième  comte  de  Sandwicti,  il  fut  élevé 
par  ses  soins,  et  fréquenta  Técole  de  Charter- 
house,  puis  l'université  de  Cambridge.  Ayant 
perdu  son  père  en  1792»  et  dépouillé  par  un  pro- 
cès de  la  fortune  qu'il  lui  avait  laissée,  il  s'ap- 
pUqua  à  Tétude  du  droit,  et  fut  admis  en  1798  au 
barreau.  En  1806  il  obtint  de  lord  Erskine  une 
place  de  commissaire  aux  faillites  (commission- 
ner  oj  bankrupts)ei  laconserra  une  dizaine  d'an- 
nées. Moiitagu  passait  pour  un  médiocre  avocat , 
mais  pour  un  praticien  instruit  et  fort  expert;  ses 
ouvrages  sont  fort  nombreux;  nous  n'en  cite- 
rons que  les  principaux  :  Digest  o/the  Bankrupt 
Laws,  VDitha  collection  oj  the  statutes  and  o/ 
the  cases  upon  that  subjeci;  Londres,  1805, 
4  vol.  in-80  :  ce  manuel,  devenu  classique,  a  eu 
un  grand  nombre  d'éditions  ;  —  Sélections  from 
the  Works  of  Taylor,  Hooker,  Hall  and  lord 
Bacon,  with  an  analysis  ofthe  advancement 
of  leaming;  Londres,  1805,  in-12;  —  The 
Opinions  of  différent  authors  on  the  punish- 
ment  of  death;  Londres,  1809-1813,  3  vol. 
10-80.  La  publication  de  cet  ouvrage  donna  lieu 
à  l'autear  de  former  une  société  pour  l'aboli- 
tion progressive  de  la  peine  de  mort  ;  de  concert 
avec  Samuel  Romilly,  Wilberforce  et  d'autres 
philanthropes,  il  demanda  que  cette  peine  ne  fût 
plus  applicable  aux  crimes  commis  sans  vio- 
lence, et  ses  eflbrts  furent  couronnés  de  succès  ; 
—  înquiries  into  the  ef/ects  of  /ermented 
liguorst  btf  a  water-drinker ;  hoùârtê,  I8i4, 
in-8*;  — >  ixiw  and  practice  in  Bankrvptcg; 
Londres,  3  vol.  in-8'*  ;  —  The  works  of  Fran- 
cis Bacon;  Londres,  1825-1834,  16  vol.  in-8o  : 
le  t  XVI,  qui  est  en  deux  parties,  contient  la 
Vie  de  Bacon,  travail  utile,  sinon  bien  écrit; 
^  Essaffs  and  sélections;  Londres,  1837, 
in- 12  ;  »  The  Law  and  practice  of  parliamen- 
tary  Elections;  Londres,  1839,  in-8*,  avec  John- 
son Neale.  Montagu  a  laissé ,  dit-on,  une  cen- 
taine de  volumes  en  manuscrit  P.  L. 
Tke  BHii*l^  Cgelopmdim  (  Blogr.) 

MOBiTAfiCB  (  Sir  Edward),  magistrat  anglais, 
né  à  Bridgstock  (comté  de  Northampton ),  mort 
le  10  février  1556,  dans  le  même  comté.  Il  était 
de  la  même  famille  que  les  comtes  d'Halifax  et 
de  Manchester.  Après  avoir  exercé  U  profession 
d'avocat,  il  entra  à  la  chambre  des  communes,  et 
ne  tarda  pas  à  y  acquérir  une  grande  influence 
sur  l'esprit  de  ses  collègues.  S'il  faut  s'en  rap- 
porter à  Collins,  contredit  sur  ce  point  par  Hume 
et  d*autres  historiens ,  il  aurait  présidé  la  cham- 
bre lorsqn'en  1523  fut  propoéée  et  rejetée  presque 
aussitôt  une  demande  de  subsides  faite  par 
Henri  VIII.  Le  roi,  qui  avait  un  pressant  be- 
soin d'argent,  manda  sir  Edward,  et  lui  dit  d'un 
ton  irrité  :  «  Eh  quoi,  l'ami  !  Us  ne  veulent  pas 
admettre  mon  bill?  S'il  n'est  pu  passé  demain, 
4oQU-t-il  en  mettant  la  main  sur  U  tête  do 
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président ,  cette  tête  ne  restera  pas  sur  vos 
épaules.  »  Montagne  agit  avec  tant  d'aidresse  et 
de  promptitude  qu'à  l'heure  indiquée  la  chambre 
était  revenue  sur  sa  décision.  Docteur  en  droit 
en  1532,  chevaUer  en  1533,  il  obtint  en  1634 
la  concession  de  plusieurs  terres  qui  avaient  ap- 
partenu à  des  abbayes.  D*avocat  du  roi  il  devint 
ensuite  grand  juge  de  la  coût  do  banc  du  roi,  et 
résigna  cet  office  en  1545  pour  présider  la  cour 
des  plaids  communs,  «  abaissement  en  honneur, 
dit  Fuller,  mais  élévation  en  profit  ».  H  fit 
aussi  pfirtie  du  conseil  privé.  Désigné  par  le  tes- 
tament d'Henri  VUI  comme  l'un  des  seize  con- 
seillers qui  devaient  administrer  les  affaires  pen- 
dant la  minorité  d'Edward  VI;  il  contribua  au 
renversement  du  duc  de  Somerset  (1549),  et 
ne  fit  pas  moins  d'opposition  aux  visées  ambi- 
tieuses du  duc  de  Northumberland.  De  concert 
avec  les  autres  chefs  de  la  magistrature,  il  re- 
fusa d'abord  d'accéder  an  changement  que  pro- 
posait le  duc,  en  faveur  de  sa  belle-fille  Jane  Grey, 
dans  l'ordre  de  la  succession  à  la  couronne,  dé- 
clarant qu'un  pareil  acte  était  une  violation  du 
testament  du  feu  roi  et  quil  exposait  à  la  peine  de 
trahison  ceox  qui  l'auraient  dressé  comme  ceux 
qoi  raoraieot  cooseillé  (  14  juio  1553  ).  Le  duc 
s'emporta,  les  menaça  et  les  appela  traîtres.  Ap- 
pelé le  lendemain  devant  le  roi.  Montagne  ajouta 
qnll  ne  connaissait  d*autre  moyen  légitime  que 
la  présentation  d'un  bill  spécial  au  pariement. 
Sur  l'ordre  du  roi  de  se  soumettre  sur-le-champ 
à  sa  volonté,  il  commença  à  se  troubler  et  se 
déclara  prêt  à  obéir  pourvu  qu'on  lui  délivrât^ 
sons  le  grand  sceau,  une  commission  qui  Taufo- 
riserait  à  dresser  l'acte  de  changement,  puis  un 
pardon  complet  pour  ceux  qui  l'aoraient  rédigé. 
Qooique  encore  entachée  d'illégalité,  cette  me- 
sure fut  adoptée  dans  le  conseil.  Toutefois  le 
triomphe  de  Novthumberland  fut  de  courte  durée; 
au  bout  de  quelques  jours  Edward  VI  mourut  : 
l'aristocratie  se  révolta,  et  Marie  monta  sur  le 
trône.  Quant  i  Montague,  il  paya  de  ses  emplois 
et  de  sa  liberté  la  complaisance  dont  il  s'était 
rendu  coupable;  après  avoir  passé  quelque  temps 
à  la  toor  de  Londres,  il  se  retira  dans  une  de 
ses  propriétés. 

Soo  fils,  James  MoirracuB,  mort  en  1618,  fut 
évèqoe  de  Bath,d'oà  il  fut  transféré  à  Winches- 
ter ;  il  jooit  d'une  grande  laveor  aoprès  du  roi 
Jacques  I^r,  doot  il  traduisit  les  œovres  eo  latin. 
—  Son  pettl-fils  est  connu  sooa  le  nom  de  comte 
de  Mandiester  (  voy.  ce  nom  ).  P.  L— t. 

F«Ucr,C*«rc**iifory.  Uv.  VIII;  fTêHktestif  En§land 
(  MU.  tS40),  II,  (t1.  -  CotUm,  Uistort  of  EngUtk  Ptêraqe. 

MOSTAcrBon  ■ORTAGU  ( Richard),  éru- 
dit  anglais,  né  en  1 578,  à  Domey  (comté  4f  Buc- 
kingliam),  mort  le  13  avril  1641,  à  Norwich.  Fils 
d'on  ministre  anglican ,  il  fit  ses  études  à  Etoo 
et  à  Cambridge,  oà  il  prit  ses  degrés,  et  devint 
sooœssivement  paj^teur  de  diverses  paroisses, 
prébeadier  de  Wells,  chapelain  du  roi  Jac* 
qoet  1",  doyca  et  ardiidiacre  dVefcford.  Ou- 
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tre  sa  place  au  collège  d'Eton ,  il  joaissaît,  en 
Terta  d*unc  dispense,  d'un  canonicat  de  Wind- 
8or,  et  pendant  hoit  années  consécatÎTe»  il 
fit  len  leçons  de  théologie  dans  la  chapelle  de  > 
cette  ▼ille.  Promu  en  1628  à  rév6ché  de  Chi-  f 
chester,  il  fut  transféré  en  1638  au  siège  de 
Norwich.  Ses  sentiments  se  rapprochaient  de 
ceux  des  catholiques  sur  la  plus  grande  partie 
des  points  controversés.  Le  livre  qu'U  dirigea 
contre  les  jésuites  missionnaires,  intitulé  Appel 
à  César,  le  fit  accuser  d'anninianisme.  Cité  en 
1625  devant  la  chambre  des  communes  et  obligé 
de  fournir  une  caution  de  '2,000  liv.  sterl.,  Mon- 
tague,  malgré  Tappui  du  roi  et  de  plusieurs  pré- 
lats ,  fut  convaincu  d'avoir  troublé  la  paix  de 
l'Église,  d'inspirer  l'indifférence  aux  fidèles  et  de 
les  porter,  autant  qu'il  était  en  lui,  à  se  récon- 
cilier avec  le  papisme.  Ck)mme  on  n'a  pu  décou- 
vrir qu'il  ait  été  admis  à  se  défendre,  ni  qu'il  ait 
fSit  aucune  réponse  aux  articles  produits  contre 
lui,  il  est  probable  que  la  chambre  des  commu- 
nes abandonna  la  poursuite  de  cette  affaire.  Cet 
évéque  était  versé  dans  les  langues  anciennes  et 
possédait  bien  les  pères  et  l'antiquité  ecclésias- 
tique. D'après  Fuller,  «  ses  talents  étaient  accom- 
pagnés d'une  grande  aigreur  dans  ses  écrits,  et 
sa  plume  éiait  trempée  dans  le  fiel  quand  il  écri- 
vait contre  ceux  qui  pensaient  autrement  que 
lui  ».  Il  fit  de  grandes  dépenses  pour  entretenir  des 
gens  de  lettres  dans  les  pays  étrangers  et  pour 
se  procurer  des  manuscrits  dont  il  faisait  usage 
dans  ses  attaques  contre  l'Église  romaine.  On  a 
(le  lui  :  The  two  invectives  of  Gregory  Nazian- 
zen  againts  Julian;  Eton,  1610,  in-4*;  traduc- 
tion d'autant  plus  recherchée  qu'elle  ne  se  trouve 
pas  dans  les  éditions  de  saint  Grégoire;  —  On 
the  Invocation  of  Saints  ;  1621  ;  —  Diatribx 
upon  the  first  part  of  Selden's  History  ot 
Tithes;  Londres,  1621,  in*4<*.  Il  accuse  Selden 
d'avoir  beaucoup  pris  des  autres  pour  composer 
son  Histoire  des  Dîmes.  «Je  puis  vous  assurer, 
lui  dit-i^  que  vous  êtes  violemment  soupçonné 
de  voler  ce  qui  est  aux  autres  et  de  vous  en  faire 
honneur  dans  le  public.  »  Le  reste  de  l'intro- 
duction est  sur  le  même  ton  de  grossièreté.  Cet 
ouvrage  plut  beaucoup  à  Jacques  I***,  qui  or- 
donna à  l'auteur  d'examiner  et  de  purger  l'his- 
toire ecclésiestique,  qu'on  regardait  alors  comme 
ayant  été  fort  corrompue  par  quantité  de  fables  ; 
— Ànalecta  exercitationum  ecclesiasticarum; 
Londres,  1622,  in -fol.;  Casanbon  a  reprochée 
Montagne  de  lui  avoir  pris  l'idée  et  le  plan  d'un  de 
ses  ouvrages,  mais  on  n'a  reconnu  aucun  rapport 
entre  le  travail  de  ces  deux  écrivains  ;  —An  ans- 
wer  to  the  laie  gagger  of  Che  protestants  ;  Lon- 
dres, 1 624,  in-4'*  ;  —  Appello  Cxsarem  ;  Londres, 
1625,  in-4«  ;  brochure  dédiée  à  Charies  V\  et 
qui  lui  suscita  de  fâcheux  embarras;  elle  donna 
lieu  à  une  querelle  des  plus  animées  parmi  les 
théologiens  anglicans;—  Antidiatribse  ad  prio 
rem  partem  diatribarum  J.-C.  Bulengeri  [ 
contra  Is.  Casaubonum;  Londres,  1626,  in-  j 


fol.  ;  —  Busebii  Pamphili  lib.  X  de  dément' 
tratione  evangelica,  gr,  et  lai,,  cum  notit; 
Paris,  1628,  in-fol.  ;  —  Apparattu  ad  origines 
ecclesiastieas  ;  Oxford,  1635,  in-fol.  ;—  Origi- 
nés  ecclesiasticx  ;  Londres,  1636-1643,  2  toL 
infol;  il  y  a  beaucoup  d'érudition  dans  cet  ou- 
vrage, oublié  aujourd'hui,  et  dont  le  second  vo- 
lume est  dédié  à  Jésus -Christ;  —  Versioet 
notae  in  Photii  Epistolas;  Londres,  1651,  in- 
fol.  On  conjecture  avec  beaucoup  de  yraisem- 
blance  qu'il  a  aidé  Henri  Savile  dans  Tédition 
grecque  des  Œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome 
(  Eton,  1612, 8  vol.  in-fol.  ).  P.  L— t. 

Fulkr,  Ck¥fch  UUtor^,  llr.  U.  -•  HeyHn,  We  of  arek- 
bUhop  Êjoud,  llv.  1.  —  Buihworth ,  Collectiom,  I.  — 
Collier.  EcclesUutieat  HUtory,  lit.  S  et  9.  —  Wood, 
Mhenm  Oaron.  —  Cbalmert,  General  Blogr,  Diet.  — 
Chaufepié.  Diet.  hUt. 

MONTAGUE  {Edward  ),  1"'  comte  de  Sanu- 
wiCH ,  célèbre  marin  anglais,  né  le  27  juillet  1625, 
mort  le  28  mai  1672,  au  combat  naval  de  Sole- 
bay.  Son  père ,  sir  Sidney,  le  plus  jeune  des 
frères  de  lord  Edward  Montagne  de  Boughton, 
avait  passé  sa  vie  au  service  des  rois  Jacques  et 
Charies;  quoiqu'il  eût,  au  début  des  troubles, 
épousé  la  cause  des  mécontents,  il  se  sépara 
d'eux  dans  la  suite  et  se  vit  exclu  du  long  par- 
lement pour  avoir  refusé  de  s'associer  à  l'une 
des  mesures  de  la  majorité.  Le  jeune  Edward, 
nourri  dans  les  principes  des  cavaliers,  se  maria 
en  1642  avec  une  fille  de  lord  Crewe,  et  l'amour 
qu'il  ressentait  pour  sa  femme  lui  fit  adopter  les 
opinions  libérales  de  son  beau-père.  L*année  sui- 
vante il  reçut  du  parlement  la  commission  de  lever 
un  régiment  (1643),  à  la  tête  duquel  il  se  signala 
par.  un  bouillant  courage  à  la  prise  de  Lincoln, 
au  siège  d'York ,  et  aux  batailles  de  Marston- 
Moor  et  de  Naseby  ;  en  septembre  1645  il  con- 
duisit quatre  régiments  au  secours  de  l'armée 
qui  assiégeait  Bristol.  Avant  d'avoir  atteint  sa 
vingt-et-unième  année,  il  était  entré  à  la  chambre 
des  communes  pour  le  comté  d'Huntingdon. 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  s'abstint  d'y 
siéger  lorsque  cette  assemblée  tomba,  en  1647, 
sous  la  domination  militaire;  s'il  le  fit,  il  est 
probable  que  ce  fut  plutôt  i>ar  insouciance  que 
par  politique,  et  qu'en  cela  il  était  d'accord  avec 
Cromwell,  qui  ne  cessa  de  lui  donner  des  preu- 
ves de  sa  bienveillance.  La  paix  ayant  été  faite 
avec  la  Hollande ,  il  quitta  l'armée  pour  le  ser- 
vice de  mer,  étudia  la  tactique  navale,  et  fut  as- 
socié en  a 656  à  l'amiral  Blake  dana  l'expédition 
de  la  Méditerranée.  A  la  mort  de  Blake,  il  com- 
manda en  qualité  d'amiral  la  flotte  destinée  en 
apparence  à  réconcilier  la  Suède  et  le  Danemark, 
et  en  réalité  à  empêcher  les  Hollandais  d'agir 
contre  la  Suède  de  concert  avec  les  Danois  et  à 
faciliter  la  prise  de  Dunkerque  par  les  Français. 
Il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  autant  de  cou- 
rage que  de  prudence ,  battit  les  Espagnols  prêt 
des  Dunes  et  conféra  avec  le  maréchal  de  TureoM 
sur  les  moyens  de  continuer  la  guerre.  Aprèi  la 
mort  de  Cromwell,  il  accepta  de  Richard,  Mil 
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âb,  un  ooinmaiidemeat  plos  important  daiu  la 
Baltique,  conclut  entre  les  États  du  Nord  nne  mé- 
diation amée,  à  la  suite  de  laquelle  le  roi  de 
Suède  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Copenha- 
gue. Cependant  un  grand  dégo6t  coalreeenx  <|ai 
l'employaient»  L'irritation  de  Toir  chacun  de  ses 
aetes  suhocdoiiné  au  oonlrâèe  d'Aigemon  Sid- 
ney  et  de  deax  autres  oommiasairsH,  peul^étie 
aussi,  suifant  Clarendon,  «  on  reste  d'amoor 
pour  la  monarchie  »,  lui  irent  preadre  la  brus- 
que détermfaiation  d'abaadooner  son  poste  et  de 
revenir  en  Angleterre  sons  le  vain  pff>^xte  d'is- 
suffisaoce  dans  les  approvisionnements.  Son  re- 
tour lui  attira  les  justes  reptoohes  du  parleaaent  ; 
forcé  de  donner  sa  démission ,  il  se  retira  tran- 
quillement à  la  campagne  >et  y  demeora  jusqu'à 
la  chute  de  cette  assemblée.  Pendant  que  Monk 
s'avançait  sur  Londres,  Mootagua  reçut  de  œ  gé- 
néral l'invitation  de  reprendre  sa  plaee  à  la  tète 
non-seulement  de  la  flotte  de  la  Baltique,  mais 
de  la  narine  entière.  Confirmé  dam»  ces  nouvelles 
fonctions  par  le  roi  hii  même,  il  fit  voile  pour 
les  oMea  de  Hollande,  s'empressa  de  reanetlre  le 
oommandement  au  duc  d'York^qni  fut  nommé 
grand  amiral,  reçut  Charles  II  à  bord  de  son 
propre  navire  et  le  ramena  triomphalement  à 
Douvres  (M  mai  I6fi0).  En  récompense  de  sa 
conduite,  il  reçut  do  roi  Tonlre  de  la  larretière , 
la  pairie  avec  les  titres  de  baron  Montagne  de 
Saiat-Neots,  de  vicomte  Hiacfainbroke  et  de 
comte  de  Sandwich,  nne  place  an  conseil  privé, 
la  BMdlriM  de  la  garde-robe,  et  la  charge  de 
vioe-aDiifaI  d'Angleterre.  Enfin,  dans  la  cérémo- 
nie do  couronnement,  il  en!  l'honneur  de  porter 
le  aceptre  de  saint  ÉdouanU  distînclion  qui  ne 
a'aeeordaift  qu'aux  princes  du  sang.  La  guerre 
lui  permit  de  prauver  d'une  manière  plos  écla- 
tante sou  attadiemcat  à  la  nouvelle  royauté. 
Après  avoir  dirigé  aans  succès  une  attaque  con- 
tre Alger  (  1661  ),  il  A'empara  de  Tanger  et  ra- 
mena de  ListMaine  la  princesse  Catherine,  de 
BrafQance,  qui  devait  épouser  le  roi.  Lorsque 
lea  boetililés  forent  reprises  centre  la  Hollande 
(  1664  ),  il  cnntribun  à  la  capture  d'un  grand 
nombre  de  bâtimenU  et  décida  le  gain  de  la  ba- 
taille navale  du  3  juin  1665  en  eoupunt  eo  deux 
la  ligne  de  l'amiral  Opdam ,  mantrutra  har- 
die, qui  fbt,  ditrou,  employée  pour  la  première 
fois.  Il  retira  de  cette  courte  campagne  aoUnt 
d'honneur  que  de  profit  ;  car  an  lien  de  ramener 
intact,  suivant  la  loi ,  chaque  vaisseau  capturé  à 
l'ennemi ,  il  s'en  appropria  les  riches  car.:aiMMis , 
et  en  distribua  nne  partie  k  ses  olficiers.  Cet  aelr 
de  folie  (  il  ne  méritait  pas  d'autre  nom  )  ne  kA 
pas  piusiotconnu  qu'il  donna  un  motif  au\  enne- 
mis de  l'amiral  de  m  déchaîner  contre  lui.  Mjuk, 
qui  était  à  la  tète  de  l'amirauté,  ne  se  imnitra  pas 
un  des  moins  ardents  :  noo-seulemeni  H  prit 
dea  mesures  rigoureuses  pour  la  restitution  des 
parts  tUe  prise,  mais  d*accord  avec  Coventry,  aon 
confident,  il  persuada  au  rei  de  foire  un  txem- 
pèt  en  dépouillant  lord  Sandwich  de  son 


mandement.  Le  roi,  qui  avait  donné  carte  blan- 
che à  l'amiral,  n'osa  le  destituer,  et  le  choisit 
pour  l'ambassade  d'Espagne  (  1666  ).  C'était  un 
honorable  exil.  Le  comte  de  Sandwich  déploya 
en  cette  oeoasion  tous  les  talents  d'un  hal>ile  né- 
godateor  ;  il  parvint  à  récondlier  l'Espagne  et  le 
Portugal,  et  conchit  avec  la  pramière  de  ces 
pniasanow  un  traité  de  commerce  tort  avanta- 
ganx.  Lorsqu'il  reparut  à  hi  cour  (  1668  ),  on  m^ 
hii  épargna  pas  les  lonaugea  pour  l'adresse  dont 
il  avait  foit  preuve,  et  il  regagna  sans  peine  les 
bonnes  grAoes  du  roi.  NooMné  bientdtaprès  pré- 
sident du  borean  de  commerce, il  s'éleva  en 
plein  conseil,  et  avec  beanoonpde  chaleur,  con- 
tre la  vente  de  Dunkerquc,  et  ne  cessa  de  précu- 
niaer  une  droite  alliance  avec  l'Espai^ie  pour 
eantre-balanoer  l'ambition  de  Louis  XiV.  A  la 
reprise  de  la  guerre  contre  les  liollandai&(1673), 
il  fut  chargé  de  commander  l'escadre  sous  les 
ordres  dn  duc  d'York.  Les  fiottea  combinées  de 
Franceetd'Anglelerre  étaient  mouillées  kSolebay, 
où  elles  s'apprêtaient  à  oéiébrer  i'annîversaire 
de  la  restauration,  lorsque  le 26  mai  1672,  au 
pofait  du  jour,  Ruyter  vint  lea  attaquer.  Au  milieu 
de  k  conAision  générale,  le  comtede  Sandwich , 
dont  les  prudente  avis  sur  le  danger  d'une  telle 
poaition  n'avaient  pan  été  suivis,  ae  hèta  avec 
lea  vaisseaux  de  Pavant-garde  de  aortir  de  la 
baie ,  mouvement  qui  permit  an  doc  d'York  et 
au  comte  d*Estrées  de  mansenvrer  avec  plus 
dVifdre  et  de  sécurité;  puis  il  se  précipita  an 
milieu  des  assaillants ,  attira  aur  lui  tous  leurs 
efforts,  et  tua  de  sa  main  l'amiral  hollandais 
van  Ghent.  Le  Roffol  James j  qull  montait, 
devenu  le  point  -de  mire  de  l'ennemi,  perdit  les 
deux  tiers  de  son  équipage  ;  qn  brûlot,  nnasqué 
par  la  famée,  s'approcha  et  finit  par  Tincendier. 
Le  l>rave  Sandwich,  averti  de  l'imminence  du 
danger,  refusa  de  se  sauver  et  périt  an  milieu  des 
flammes  avec  tous  ses  officiers.  Qumxejoursaprès 
les  habitants  de  Harwich  virent  flotter  sur  le 
rivage  son  cadavrr^'ils  n^oonnurent^  Tordre 
de  la  Jarretière  dont  il  était  décoré.  D'après  les 
ordres  do  roi  il  fut  ««mbuumé  et  enterré  avec  la 
plus  grande  pompe  dans  l'église  de  Westminster. 
On  a  du  comte  de  Sandwich  diverses  Uitrês 
ÛMérées  dans  le  t.  i-'  des  Staie  Papert  de 
Thurloe ,  dans  les  Uliers  d'Arihigton  et  dans 
lea  Original  Utters  amd  ^'egoiiaié^m*  qf  sir 
M.  Fanskaw,  the  earl  of  Sandwich,  etc.  ;  et 
une  traduction  d'après  Tespagnol  :  The  Art  of 
Mêlais^  in  which  ts  dtclared  the  uuniner  q^ 
thetr  génération  and  the  eoneomùtants  ôf 
tAem,  b9  ÀlbaroAtonzo  barba,  curateaf  Po- 
roti,  m  Prrti  /  Londres,  1674,  in-6»).  P.  L— T. 
Oia^brlL  /i*^!  <if  tÂ0  jidmtraU.  -  Cattliw,  i»  rfp. 
—  iMtù  Orford.  CataiOQue  of  ro^ui  amd  nnbU  jimtkon. 
.-  ClarmilAn .  Memmrf.  —  l.otfffe .  FortraOs  t^  iUtu- 
trtemê  ^ii'WTmi  i  éd.  iSMI.  V. 

■n^TAcrB  (Charles,  romte  »'HALir4X), 
homme  d'Etat  anglaia,  né  à  Horton,  dans  le  eorolé 
de!<orthampton,le  l«  avril  l«ei.morile  i9moi 
17 1  â.  Il  était  le  quatrième  ûls  «le  ( .  eorgit^  Mi-nta* 
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gBe,ciM|iiièiM  fils  de  Henri,  premier  comte  de  Mao- 
dwiter.  Lorsqu'il  (ut  de? enu  premier  ministre» on 
lai  rafMiKha  souvent  d'être  un  parvenu;  «  accusa- 
tion qui  paraltétrani^,  dit  Macaulay,  car  il  descen- 
dait d'une  Camille  auRsi  ancienae  que  la  conquête; 
il  avait  dot  droits  liéréditaires  éventuels  à  un 
titra  de  comte,  et  il  était  du  c6té  paternel  cou> 
ém  de  trois  comtes  ;  mais  il  était  le  plus  jeune 
filsd*un  cadet  de  lainilie,et  par  celte  ptiraae  on 
détignait  proverbialement  une  personae  «sseï 
pau  V  r«  pour  s'abaisser  à  la  plus  aliiecte  servitude 
ou  pour  se  lancer  dans  lesufeniiires  les  plus  dé» 
sesfiérées.  >  l>estiné  à  TÊgiise,  Charles  Montagne 
fit  ses  études  à  l'école  de  Westminster,  où  il  se 
distingoa  par  son  talent  pour  U  poésie  latine,  et 
fut  ensuite  envoyé  au  collège  de  La  Trinité  à  Cam- 
bridge. Dans  cette  université  ta  pbilosoptiie  de 
Descartes  était  encore  à  la  mode.  Montagne  fut 
<lu  petit  nombre  des  étudiants  qui  délaissèrent 
les  doctrines  du  philosophe  français  pour  suivre 
les  leçons  d'un  des  professeurs  de  i'univep«ité. 
Je  Newton.  Sous  un  pareit  maître,  le  jeune  Mon- 
tagne fit  de  grands  progrès  dans  les  sciences 
exactes  ;  mais  la  poésie  était  son  occupation  U- 
vorite.  En  1685  il  fit  sur  la  mort  de  Charles  U 
des  vers  qui  commençaient  ainsi  :  r  Salut,  grand 
Charies,  monarque  à  la  m(^moire  bénie.  L.e  meil- 
leur homme  qui  ait  jamais  occupé  «n  tr6ne  », 
et  qui  se  terminait  par  ces  deux  vers  :  «  Dans 
Charles  roi  et  liorame  si  bon,  nous  voyons  une 
double  image  de  la  Divinité.  »  Cette  composition 
plut  tellement  au  comte  Dorset,  le  roagnifiqiM 
patron  des  gens  de  lettres,  qu'il  fit  venir  le  jeune 
étudiant  à  Londres  et  le  présenta  aux  écrivaina 
les  plus  en  renom.  Montagne  prit  bientôt  placée 
côte  des  plus  spirituels  en  |tfirodiant  avec  Prior 
(  1687  )  La  Biche  et  la  Panthère  (  The  Hind 
and  ihe  Panther  ),  poème  allégorique  et  théo- 
logique  de  Drydcn.  Cette  parodie  intitulée  :  The 
Bind  and  the  Panther  iraatsversed  ta  the 
story  of  the  countrif  mouse  and  eitjf  tnause, 
est  en  grande  partie  écrite  en  proae,  sous  foraae 
de  dialogue,  et  parait  imitée  du  Reheartal  de 
Buckingliam.  Montagne  était  déjà,  à  ce  qu'il 
•enible,  un  homme  politique.  Johnson  dit  sim- 
plement «  qu'il  signa  l'invitation  an  prince  d'O- 
range et  siégea  à  la  Convention  »  ;  mais  pour 
étra  admis  à  signer  l'invitation  qui  décida  le 
prince  d'Orange  à  passer  en  Angleterre,  il  fal- 
lait avoir  déjà  quelqne  influence  politique,  et  l'on 
iuppose  que  le  futur  premier  ministra  est  le 
Charles  Montagne  qui  siégea  comme  membre 
ponr  la  ville  de  Diirliam  dans  le  parlement  de 
Jacqoes  en  lft85.  A  la  Convention  il  repréaenia 
le  lîourg  de  Malden.  Le  même  bourg  l'envoya 
nu  parlement  qui  se  ressembla  en  mars  1690. 
Vers  le  temps  de  b  révokition  il  épousa  U  com- 
tesse douairière  de  Manchester.  Il  songeait  alors 
k  entrer  dans  l'Église,  mais  ses  succès  au {Mirle- 
ment  le  décidèrent  à  poursuivra  U  carrière  po- 
litique. La  chambra  des  communes»  par  suite  de 
la  révolution,  tendait  à  dev«nir  k  pouvoir  pré- 


pondérant tiar.s  l'État,  et  Montague  montra  bien- 
tôt que  nul  n'était  aussi  capable  que  lui  de  ma- 
nœuvrer liabilement  dans  une  assemblée.  Sa  vie 
pendit  quelques  années  fut  une  suite  de  triom- 
phes. L'adresse  extraordinaire  qu'il  déploya  an 
commencement  de  1692  dans  U  conférence  avec 
les  lords  au  ^Hjet  des  jugements  dan»  le  eu  de 
trahison ,  le  plaça  an  premier  rang  des  orateurs 
I  parlementaires.  Le  21  mara  de  U  même  année, 
I  il  devint  on  des  lords  de  la  trésorerie ,  et  Godol- 
!  phin,  le  finaïuier  te  plus  expérimenta*  reconnut 
j  qu'il  avait  un  onaitra.  £n  1695,  quand. les  whigs 
oocupèrant  décidément  le  pouvoir,  Montagne,  un 
des  prmcipaux  du  parti,  entra  dans  le  mbUstère 
'  comme  chancelier  de  l'échiquier.  Ses  mesures 
I  financières,  aussi  inteliigentes  que  hardies,  Ibn- 
'  dèrent  ou  du  moins  développèrent  largiement  le 
crédit  public  en  Angleterra  ;  les  plus  connues  sont 
!  la  refonte  de  la  monnaie  et  l'émission  des  bilU 
de  l'échiquier.  Le  i*'  mai  1697  il  joignit  au  titra 
I  de  chancelier  de  l'édiiquier  celui   de  premier 
I  lord  de  la  trésorarie.  Premier  ministre  avec  la 
;  majorité  assurée  dans  le  parlement,  il  ne  aot 
;  pas  garder  le  pouvoir  qu'il  avait  conquis  si  ra- 
j  pidement.  Malgré  son  esprit,  il  montra  les  dé- 
fauts d'un  parvenu  :  l'arrogance,  la  vanité,  la 
froideur  à  Tcgard  de  ses  anciens  amis  ;  l'ostenta- 
tion dans  l'étalage  de  sa  fortune  nonvcllement 
acquise.  Il  se  fit  ainei  beaucoup  d'ennemis.  En 
même  temps  un  .remarquable  mouvement  s'o- 
pérait  dans  l'opinion   publique    qui  penchait 
maintenant  vers  le  (orysme;  les  élections  de  1699 
envoyèrent  à  la  chambra  des  communes  beau- 
ooop  de  tories;  il  fallut  remanier  le  ministèra. 
Montague  céda  ses  places  de  premier  lord  et  de 
diancelier  à  lord  Tankervilie  et  k  John  Smith, 
et  devint  auditeur  de  l'échiquier  (  novembre 
1699).  L'année  suivante,  ^uand  les  tories  eurent 
pris  un  ascendant  phia  marqué,  ils  se  débarras- 
sèrent de  Montagjue  en  l'envoyant  siéger  à  la 
chambra  des  lords  avec  le  titre  de  baron  Hali* 
fax.  Cet  exU  hororifique  ne  sul]Sl  pas  pour  sa- 
tisDiire  les  rancunes  do  parti.  En  avril  1701  U 
non velie  chambre  des  conununes  le  décréta  d'ac- 
cusation avec  lord  Soraers  et  les  comtes  de  Port- 
land  et  Oxford  ;  l'accusation  fut  rejetée  par  les 
lords  le  24  juin.  Les  charges   élevées  contra 
Hal  ifax  et  dirigées  particulièrement  contra  ses  opé- 
rations financières,  n'étaient  pas  très-grayes.  Au 
point  de  vue  politique,  on  lui  reprochait  d'avoir 
conseillé  les  deux  traités  avec  la  France  pour  le 
parta^  de  la  monarchie  espagnole.  L'avènement 
de  la  reine  Anne  en  1 702  donna  encora  plus  de 
force  aux  tories,  qui  revinrent  à  la  charge  contre 
Halifax  et  le  mirent  une  seconde  fois  en  accusa- 
tion (1703).  Un  vote  des  lords  le  sauva  encore, 
noais  pendant  tout  le  règne  d'Anne  il  ne  rem^ 
plit  pas  de  fonctions  officielles.  Il  défendit  dans 
la  chambre  des  lords  le  parti  whig,  qui,  après 
on  retour  incomplet  de  faveur,  avait  été  exdn 
de  nouveau  du  pouvoir.  Son  attachement  bien 
connu  à  la  cause  de  la  succession  hanovrieoae 
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le  fit  choisir  pour  merobre  de  la  régence  qui 
gouverna  l'Angleterre  après  la  mort  d'Anne  jus- 
qu'à l'arrivée  du  roi  Georges.  Dans  le  premier 
ministère  du  nouveau  roi  il  occupa  la  place  de 
premier  lord  de  la  trésorerie,  et  le  14  octobre 
1714  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  comte  Halifax 
et  vicomte  Sunbnry.  Il  mourut  l'année  suivante, 
sans  laisser  d'enfants.  Son  titre  de  baron  passa 
à  son  neveu  Georges  Montàgue,  qui  fut  créé  pea 
apràs  comte  d'Halifax  et  vicomte  Sunbury.  Le 
fils  du  second  comte  d'Halifax  mourut  sans  pos- 
térité, en  1772 ,  et  le  titre  s'éteignit.  Le  comte 
d'Halifax  fut  un  des  membres  les  plus  éminents 
du  grand  parti  whig,  auquel  l'Angleterre  doit  la 
révolution  de  1G88,  la  succession  banovrienne, 
l'union  avec  l'Ecosse.  C'était  un  homme  poli- 
tique hardi,  fertile  en  expédients ,  sincèrement 
libéral  et  fidèle  à  ses  opinions.  Malheureusement 
sa  vanité  excessive  et  sa  remuante  ambition  lui 
donnèrent  souvent  les  apparences  d'un  aven- 
tuner  sans  scrupule  et  sans  foi.  Le  duc  de  Mari- 
borongh,  dans  une  lettre  k  la  duchesse,  écri- 
vait :  «  Je  suis  d'accord  avec  vous  que  lord 
Halifax  n'a  pas  d'autre  principe  que  son  ambi- 
tion, et  qu'il  bouleverserait  tout  plutôt  que  de  ne 
pas  arriver  à  ses  fins.  »  Il  est  fâcheux  pour  un 
homme  d*État  de  donner  de  soi  une  pareille  idée  ; 
mais  il  est  juste  d'ajouter  que  Montagne  valait 
mieux  que  sa  réputation.  Comn^e  poète  s'il  ne 
s'éleva  pas  ao-dessus  du  médiocre,  il  eut  le  mé- 
rite de  reconnaître  et  de  protéger  le  talent  chex 
les  autres;  on  lui  reproche  cependant  de  n'avoir 
pas  assez  apporté  de  discernement  dans  son  pa- 
tronage et  d'avoir  récompensé  trop  souvent  l'a- 
dulation. L.  J. 

Boroet,  Ulstorf  ^  M«  0*^  Um»:  —  Jotamoii,  Lkti 
of  tkê  PoeU.  —  ParUamentanf  Historf.  >  HoweU.StaU 
TWolf.  t.  VI.  -  Walpok.  no9atandjtobU$  d¥thori.  - 
Maeavlay,  HUton  of  Bngtand. 

MONTAGIJB  (Lady  Mary  Woetlst)  ,  femme 
anglairte,  célèbre  par  son  esprit  a  ses  Uttres, 
née  à  Thoresby,  comté  de  Nottingham,,en  1690, 
morte  le  21  août  1761.  Lady  Mary  PÎerrepont 
était  la  fille  aînée  du  duc  Kingston  et  de  lady 
Mary  Fielding,  fille  du  comte  de  Denbigh.  Son 
père,  étant  devenu  veuf  en  1694,  concentra  toute 
son  affection  sur  cette  enfant ,  qui  annonçait  au- 
tant d'esprit  que  de  beauté.  De  bonne  benre,  il 
l'introduisit  dans  la  société,  et  à  peine  sortie  de 
Tenfance  la  fit  présider  à  sa  table.  Des  biogra- 
phes disent  qu'elle  suivit  les  études  classiques 
dont  son  frère  était  occupé  sous  on  précepteur, 
fait  qui  est  contesté  par  d'autres.  Ce  qui  paraît 
positif,  c'est  qu'elle  parvint  à  apprendre  le  latin, 
le  français,  et  même  le  grec,  car  no*is  avons 
d'elle  une  traduction  âcV Enehiridion  d'Epictète, 
qui  fut  revue  par  le  célèbre  évéque  de  Salisbory, 
le  docteur  Bumet.  Il  est  vrai  que  des  critiques 
charitables  prétendent  que  cette  traduction  fut 
faite,  non  pas  sur  le  texte  grec,  mais  d'après  une 
verston  latine.  Vivant  dliabitode  à  la  campa- 
9Be,  ayant  beancoop  de  loisirs,  elle  lut  bean- 
coup,  un  'peu  au  hasard,  a  anhrant  ses  foM, 


«  ce  qui  produisit,  dit-elle ,  la   plus   mauvaise 
éducation  du  monde.  »  Mais  il  y  avait  chez  elle 
un  fonds  d'esprit  et  de  bon  sens,  une  habi- 
tude de  réflexion  qui  tira  un  excellent  parti  de 
ces  lectures  décousues.  Jeone  fille,  elle  eut  pour 
amie  Mrs.  Anne  Wortley,  femme  sensée  et  d'un 
caractère  élevé.  Cette  dame  avait  nn  fils  froid, 
judicieux,  beau,  instruit,  nommé  Edward  Wor- 
Uey-Montagne.  Ce  jeune  homme  et  lady  Mary 
eurent  occasion  un  jour  de  causer  longuement, 
n  fut  ravi  de  trouver  une  jeune  fille  qui  pouvait 
parier  des  auteurs  classiques,  et  qui  montrait 
autant  de  jugement  que  de  connaissances.  De 
son  côté,  lady  Mary  fut  charmée  d'un  jeune 
homme  qui  inaugurait  sa  cour  (  a  flirtation  ) 
par  une  discussion  .sur  les  héros  romains,  qui 
avait  été  élevé  à  Cambridge,  et  de  plus  qui  avait 
beaucoup  voyagé  sur  le  continent.  Une  cour  ré- 
gulière commença  et  fut  suivie  d'une  correspon- 
dance entre  eux  qui  dura  deux  ans.  Il  l'aima 
autant  qu'il  le  pouvait,  c'est-à-dire  à  un  degré 
fort  tempéré,  et  elle  l'aima  de  tout  son  cœur, 
mais  avec  lc«  formes  de  réserve  qu'imposaient 
les  convenances.  Kdvrard  Wortiey  continua  la 
cour  à  sa  manière,  froid,  mesuré,  et  hésitant 
devant  une  conclusion  ;  et  elle,  comme  un  oi- 
seau fasciné,  mais  qui  a  peur,  volUgeait  autour 
de  lui,  remplissant  ses  lettres  de  réflexions 
sensées  sur  l'amour  et  Famitié.  La  crainte  d^  la 
perdre  finit  enfin  par  toucher  ce  cœur  qui  ne 
voulait  écouter  que  la  raison.  Le  duc  de  Kings- 
ton ordonna  à  sa  fille  de  se  préparer  à  un  ma- 
riage qui  était  de  son  choix  à  hii.  Alors  Edward 
Wortiey  se  décida,  mais  le  mariage  se  fit  sans 
le  consentement  du  duc,  aux  vues  duquel  le 
futur  gendre  n'avait  pas  voulu  accéder  au  sujet 
d'un  établissement  de  douaire  (1712).  Les  lettres 
que  lui  écrivit  lady  Mary  avant  le  mariage,  et 
publiées  entières  pour  la  première  fois  dans  l'é- 
dition de  ses  ouvrages  par  lord  WhamclifTe, 
montrent  qu'elle  avait  d^  à  un  degré  marqué, 
cette  pénétration  de  style  et  de  ponéa  qui  dis- 
tingue set  écrits,  aussi  bien  qu'une  maturité  de 
Jugement  au-dessus  de  son  âge.  Pendant  troi« 
ans,  le  jeune  ménage  vécut  à  la  campagne  et 
sans  faste.  Mais  peu  après  l'avènement  de  Geor- 
ges I*',  Wortley-Montagn,  qui  était  membre  du 
parlement  depuis  plusieurs  années ,  M  nommé 
un  des  commissaires  du  trésor,  grâce  à  la  pro- 
tection de  M»  cousin,  Charies  Montagu,  de- 
puis comte  de  Halifax,  qui  avait  été  fait  pre 
mier  lord  de  Utrétorerie  (1714)'.  Lady  M^ryviBt 
résider  à  Londres,  et  fut  admise  dans  la  haute 
société.  Son  esprit  et  sa  beauté  hii  acquirent  de 
suite  une  brillante  réputation.  Rien   n'égalait 
le  charme  et  la  variété  de  ses  entretiens.  Elle  fit 
connaissance  avec  les  auteurs  i»  plus  distin- 
gnés  de  ce  temps,  Addison ,  Pope ,  Coogrève  et 
autres,  et  là  elle    tnillait  autant  que  dans  les 
cercles  du  grand  monde  En  1716,  son  mari  fut 
nommé  ambassadeur  à  Constaatinople.  Elle  par- 
tit avec  kà  annMi6d*Mtt,aaprèt  «lofar  tn- 
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Yenél'Aneinagne,  la  Hongrie  et  les  provinces  do 
nord  de  It  Turquie,  elle  arriva  à  Andrinople,  où 
Je  snlUu  était  alors  établi.  Ce  long  voyage  eut 
liea  sans  accident,  bien  que  la  guerre  fftt  alors 
déchaînée  entre  les  Impériaux  et  les  Tares.  Ce 
ftit  pendant  cette  mission  que  lady  Mary  adressa  à 
quelques  amies,  la  comtesse  deMar,  sasoeur  ;  lady 
Ricb.  Pope  ;  Mrs.  Thistlethwaite,  etc.,  ces  lettres 
célèbres  qui  peignent  lesmœnrset  les  scènes  de 
la  vie  orientale  avec  autant  d'exactitiide  que  de 
▼ivacité  et  d'élégance  de  style.  En  observant 
Tusage  répandu  en  Turquie  dlnocaler  la  petite 
Térole ,  elle  se  convainquit  de  son  efficacité , 
itt  employa  le  procédé  pour  son  propre  fils, 
qui  avait  trois  ans.  L'expérience  réussit  pleine- 
ment. Plus  tard,  elle  prit  beaooonp  de  peines 
pour  introduire  Tinoculation  en  Angleterre,  et 
c'est  à  ses  elTorts  assidus  que  son  pays  et  l'hu- 
mapité  entière  doivent  ce  bienfait.  Son  mari 
ayant  été  rappelé  au  bout  de  deux  ans,  le 
voyage  du  retour  s'accomplit  par  TArchipel  et  la 
Méditerranée.  Us  visitèrent  Tunis  et  les  ruines 
deCarthage,  se  rendirent  à  Gênes,  de  là  à  Turin, 
et  traversant  la  France,  arrivèrent  en  Angleterre 
en  octobre  '1718.  Peu  après,  suivant  les  conseils 
et  les  instances  de  Pope,  elle  se  fixa  dans  le  cé- 
lèbre village  de  Twickenham,  près  de  Londres. 
Là  elle  régna  vingt  ans  comme  reine  de  la  so- 
ciété. Naturellement  elle  eut  des  ennemis.  Les 
femmes  ne  pouvaient  lui  pardonner  sa  beauté, 
ni  lui  pardonner  son  esprit,  qu'elles  ne  compre- 
naient pas  ou  cpii  était  si  au-dessus  du  leur,  ni 
ses  libres  manières  et  ses  excentricités  de  toi- 
lettent de  langage,  qui  avaient  toujours  de  l'attrait. 
Les  hommes  ne  pouvaient  lui  pardonner,  parce 
qu'elle  les  égalait  ou  les  surpassait  en  talents, 
tandis  que  son  esprit  indomptable  iriessait  leur 
amour-propre.  Jamais  elle  ne  compromit  sa  ré- 
putation par  faiblesse  pour  aucun  d'entre  enx. 
Elle  n'aima  jamais  que  son  mari,  et  l'aima  avec 
constance,  tout  en  gardant  ses  manières  bril- 
lantes et  un  peu  étourdies.  C'est  à  Twickenham 
que  le  peintre  Kneller  fit  ce  célèbre  portrait  où 
elle  est  représentée  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté 
et  avec  un  riche  costume  oriental.  C'est  là  aussi 
qu'après  des  années  d'étroite  amitié  éclata  la 
querelle  avec  Pope,  qui  amena  de  part  et  d'au- 
tre des  récriminations  et  des  satires.  Les  vraies 
causes  n'en  ont  pas  été  exposées  avec  précision; 
On  a  attribué  la  rupture  à  des  rivalités  littérai- 
res. Elles  ont  pu  y  contribuer,  mais  ce  n'est  pas 
la  vraie  raison.  Elle  nous  est  donnée  par  l'exposé 
de  lady  Mary,  lequel  est  corroboré  d'ailleurs  par 
d'autres  témoignages.  Il  parait  que  le  |)oét»  ne 
comprit  jamais  cette  brillante  femme,  qui  n'ai- 
mait que  son  mari.  Peu  satisfait  de  son  amitié, 
il  rechercha  davantage.  Il  lui  écrivait  des  let- 
tres où  l'amour  était  gazé  par  l'admiration; 
die  avait  Pair  de  ne  pas  comprendre  le  premier 
sentiment,  et  lui  répondait  avec  son  style  spiri- 
tuel et  animé.  Un  certain  jour,  et  à  un  moment 
très-mal  choisi,  le  poète  s'avisa  de  lui  faire  une 
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déclaration  en  forme.  Pope,  qne  ses  ennemis  ap- 
pelaient un  point  d'interrogation,  n'était  pas 
beau,  partant  il  était  peu  dangereux ,  malgré 
tout  le  prestige  de  son  esprit.  Il  paraît  que  la 
déclaration  avait  été  très-romanesque.  Lady  Mary 
aurait  dû  la  recevoir  avec  dignité  et  froideur  : 
c'était  le  procédé  le  plus  prudent,  et  qui  sauvait 
one  explication  et  une  querelle.  Au  lieu  de  cela» 
elle  ne  put  garder  son  sérieux,  et  éclata  de  rire. 
Dès  ce  moment  le  poète,  blessé,  devint  son  impla- 
cable ennemi,  et  ne  cessa,  chose  honteuse  pour 
sa  mémoire,  de  la  poursuivre  de  sarcasmes  et  de 
satires  à  peine  déguisés.  C'est  pendant  cette  épo- 
que qu'elle  écrivit  quantité  de  pièces  de  vers 
qui  circulaient  dans  sa  société,  et  dont  quel- 
ques-unes furent  alors  imprimées  sons  le  voile 
de  l'anonyme.  Mais  on  ne  peut  la  considérer 
comme  poète.  Elle  manquait  du  feu  poétique. 
Ses  vers  ont  de  la  facilité,  de  l'élégance  et  une 
certaine  vivacité  :  ce  n'est  pas  assez  pour  vivre. 
Le  plus  remarquable  de  ses  essais  est  intitulé 
Town  E dogues,  au  nombre  de  six,  composées 
comme  une  espèce  de  parodie  des  égk)gues  pas- 
torales, et  avec  l'intention  de  satire  pour  le 
beau  monde.  Dans  l'année  1739,  sa  santé  dé- 
clina, et  elle  n^solut  de  passer  le  reste  de  ses 
jours  sur  le  continent  Elle  quitta  donc  sa  fa- 
mille, ses  amis,  son  mari,  avec  lequel  elle  parait 
avoir  été  en  bons  termes,  bien  qu'ils  ne  se  soient 
jamais  revus.  Elle  se  dirigea  vers  l'Italie.  Ve- 
nise, Avignon,  Chambéry  furent  à  différents 
temps  sa  résidence,  et  elle  passait  ordinairement 
ses  étés  à  Louvere  sur  le  lac  Iseo  (territoire  de 
Venise),  lieu  très-agréable  et  célèbre- par  ses 
eaux  minérales.  Là  elle  occupait  un  vieox  palais, 
qu'elle  répara  et  embellit,  et  s'amusait  avec  son 
jardin,  la  culture  de  ses  vers  à  soie  et  la  petite 
société  du  lieu,  qui  avait  |H)ur  elle  une  grande 
considération.  En  1758,  elle  se  fatigua  de  la  so- 
litude, et  s'établit  à  poste  fixe  à  Venise.  A  la 
mort  de  son  mari  (1761),  lady  Mary  céda  aux 
instances  de  la  comtesse  de  Bute ,  sa  fille,  qui 
la  pressait  de  revenir  en  Angleterre.  Elle  ne 
survécut  que  quelques  mois  à  son  retour ,  et 
mourut  d'un  cancer  au  sein  qu^elle  avait  caché 
longtemps.  Dans  la  cathédrale  de  Litchfield  on 
voit  un  monument  en  marbre  consacré  à  sa  mé- 
moire :  «  une  femme  représentant  la  Beauté  y 
verse  des  larmes  sur  la  tombe  de  celle  qui,  par 
l'inoculation  qu'elle  introduisit  en  Europe,  en- 
leva à  la  mort  e(  à  la  laideur  une  foule  d'enfants 
destinés  à  devenir  leurs  victimes.  Ce  cénotaphe, 
où  sont  gravées  les  initiales  M.  W.  M.  (Mary 
Wortley-Montague  ),  est  dû  aux  soins  généreux 
de  Henriette  Inge,  fille  de  sir  John  Wrottesley, 
baronnet,  et  iiorte  la  date  de  1789. 

Les  Lettres  de  lady  Montagne,  bien  qu'ellea 
n'aient  pas  paru  de  son  vivant,  avaient  été  évi- 
demment écrites  dans  la  vue  d'une  publiâtio» 
fbture.  Elle  avait  conservé  des  copies  de  tontes, 
et  peu  de  temps  avant  sa  mort  elle  donna  nn 
exemplaire  manuscrit  de  sa  main  à  M.  Sowdeo» 
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le  fit  choisir  pour  membre  de  la  régence  qoi 
gouverna  TAngleterre  après  la  mort  d'Anne  jus- 
qu'à l'arriYée  du  roi  Georges.  Dans  le  premier 
ministère  du  noufeau  roi  il  occupa  la  place  de 
premier  lord  de  la  trésorerie,  et  le  14  octobre 
1714  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  comte  Halirax 
et  Ticomte  Sunbory.  11  mourut  l'année  suivante, 
sans  laisser  d'enfants.  Son  titre  de  baron  passa 
à  son  neveu  Georges  Montagne,  qui  fut  créé  pea 
après  comte  d'Halifax  et  vicomte  Sunbury.  Le 
fils  da  second  comte  d'Halifax  mourut  sans  pos- 
térité, en  1772 ,  et  le  titre  s'éteignit.  Le  comte 
d'Halifax  fut  un  des  membres  les  plus  éminents 
du  grand  parti  whig,  auquel  l'Angleterre  doit  la 
révolution  de  1G88,  la  succession  hanovrienne, 
Tunion  avec  l'Ecosse.  C'était  un  homme  poli- 
tique hardi,  fertile  en  expédients ,  sincèrement 
libéral  et  fidèle  à  ses  opinions.  Malhenrensemént 
sa  vanité  excessive  et  sa  remuante  ambition  lui 
donnèrent  souvent  les  apparences  d'un  aven- 
turier sans  scrupule  et  sans  foi.  Le  duc  de  Mari- 
borough»  dans  une  lettre  à  la  duchesse,  écri- 
vait :  «  Je  suis  d'accord  avec  vous  que  lord 
Halifax  n'a  pas  d'antre  principe  que  son  ambi- 
tion, et  qu'il  bouleverserait  tout  plutôt  que  de  ne 
pas  arriver  à  ses  fins.  »  H  est  Achenx  pour  un 
homme  d'Étal  de  donner  de  soi  une  pareille  idée  ; 
mais  il  est  juste  d'ajouter  que  Montagne  valait 
mieux  que  sa  réputation.  Comqe  poète  s'il  ne 
s'éleva  pas  an-dessus  du  médiocre,  il  eut  le  mé- 
rite de  reconnaître  et  de  protéger  le  talent  chez 
les  antres;  on  lui  reproche  cependant  de  n'avoir 
pas  assez  apporté  de  discernement  dans  son  pa- 
tronage et  d'avoir  récompensé  trop  souvent  l'a- 
duUtion.  L.  J. 

Bnrnet,  HUtort  fif  Aif  ow%  tiswf.  —  Johnaon,  Uv% 
0/  %hê  PttU.  —  PorliosMiifary  Hittonf.  ->  HoweU.5lato 
Triait,  t  VI.  -  Walpole.  MogatandjuMêM  jtutkor$.  - 
lUeanby,  Uittùn  •t  Bn^tand. 

MORTAGim  (Lady  Mary  Woetlit)  ,  femme 
anglairte,  célèbre  par  son  esprit  et  ses  Uttres^ 
née  à  Tbomby,  comté  de  Nottingham,.en  1690, 
morte  le  31  août  1761.  Lady  Mary  PÎerrepont 
était  la  fille  aînée  du  duc  Kingston  et  de  lady 
Mary  Fielding,  fille  du  comte  de  Denbigb.  Son 
père,  étant  devenu  veuf  en  1694,  concentra  toute 
son  affection  sur  cette  enfant ,  qui  annonçait  au- 
tant d'esprit  que  de  beauté.  De  bonne  heure,  il 
l'introduisit  dans  la  société,  et  à  peine  sortie  de 
l'enfance,  la  fit  présider  à  sa  table.  Des  biogra- 
phes disent  qu'elle  suivit  les  étndes  classiques 
dont  son  frère  était  occupé  sous  un  précepteur, 
fiiit  qoi  est  contesté  par  d'autres.  Ce  qui  parait 
positif,  c'est  qu'elle  parvint  à  apprendre  le  latin, 
le  français,  et  même  le  grec,  car  no*]s  avons 
d'elle  une  traduction  de  l'^ncAfricf  ion  d'Ëpictète, 
qui  Alt  revue  par  le  célèbre  évèque  de  Salisbory, 
le  docteur  Bumet.  Il  est  vrai  que  des  critiques 
charitables  prétendent  que  cette  traduction  fut 
faite,  non  pas  sur  le  texte  grec,  mais  d'après  une 
version  latine.  Vivant  d'habitude  à  la  campa- 
gne, ayant^  beaucoup  de  loisirs,  elle  lut  bean- 
eoQp,  un  *peu  au  hasard,  a  suivant  soo  goôt. 


<i  ce  qui  produisit,  dit-elle ,  la   plus  mauvaise 
éducation  du  monde.  »  Mais  il  y  avait  chez  elle 
on  fonds  d'esprit  et  de  bon  sens,  une  habi- 
tude de  réflexion  qui  tira  un  excellent  parti  de 
ces  lectures  décousues.  Jeune  fille,  elle  eut  pour 
amie  Bfrs.  Anne  Wortiey,  femme  sensée  et  d'un 
caractère  élevé.  Cette  dame  avait  un  fils  froid, 
judicieux,  beau,  instruit,  nommé  Edward  Wor- 
Uey-Montagne.  Ce  jeune  homme  et  lady  Mary 
eurent  occasion  un  jour  de  causer  longuement, 
n  fut  ravi  de  trouyer  une  jeune  fille  qui  pouvait 
parier  des  auteurs  classiques,  et  qui  montrait 
autant  de  jugement  que  de  connaissances.  De 
son  côté,  lady  Mary  fut  charmée  d'un  jeune 
homme  qui  faungurait  sa  cour  (  a  flirtation  ) 
par  une  ditoussioo  .sur  les  héros  romains,  qui 
avait  été  élevé  à  Cambridge,  et  de  plus  qui  avait 
beaucoup  voyagé  sur  le  continent.  Une  cour  ré- 
gulière commença  et  fut  suivie  d'une  correspon- 
dance entre  eux  qui  dura  deux  ans.  11  l'aima 
autant  qu'il  le  pouvait,  c'est-à-dire  à  un  degré 
fort  tempéré,  et  elle  l'aima  de  tout  soo  cœur, 
mais  avec  lc«  formes  de  réserve  qu'imposaient 
les  convenances.  Kdvrard  Wortiey  continua  la 
cour  à  sa  manière,  froid,  mesuré,  et  hésitant 
devant  une  conclusion  ;  et  elle,  comme  un  oi- 
seau fasdné,  mais  qui  a  peur,  voltigeait  autour 
de  lui,  remplissant  ses  lettres  de  réflexions 
sensées  sur  l'amour  et  Famitié.  La  crainte  d^  la 
perdre  finit  enfin  par  toucher  oe  coeur  qui  ne 
voulait  écouter  que  U  raison.  Le  due  de  Kings- 
ton ordonna  à  sa  fille  de  se  préparer  à  on  ma- 
riage qui  était  de  soo  dioix  à  hii.  Alors  Edv?ard 
Wortiey  se  décida,  mate  le  mariage  se  fit  sans 
le  eonsentement  du  doc,  aux  vues  duquel  le 
futur  gendre  n'avait  pas  touIu  accéder  au  sujet 
d'un  établissement  de  douaire  (1712).  Les  lettres 
que  lui  écrivit  lady  Mary  avant  le  mariage,  et 
publiées  entières  pour  U  première  fote  dans  l'é- 
dition de  ses  ouvrages  par  lord  WhamclifTe, 
montrent  qu'elle  avait  d^»  à  un  degré  marqué, 
cette  pénétration  de  style  et  de  pensée  qui  dis- 
tingue ses  écrite,  aussi  bien  qu'une  matnrite  de 
Jugement  au-dessus  de  son  âge.  Pendant  trois 
ans,  te  jeune  ménage  vécut  à  ta  campagne  et 
sans  faste.  Mate  peu  après  l'avènement  de  Geor- 
ges r',  Wortiey-Montagn,  qui  était  membre  du 
parieroent  dépote  plusieurs  années ,  ftst  nommé 
un  des  commissaires  du  trésor,  grâce  à  ta  pro- 
tectioo  de  son  cousin.  Chartes  Montagn,  de- 
pute  comte  de  Halitax,  qui  avait  éte  fait  pre 
mier  lord  de  ta  trésorerie  (1714)*.  Lady  M^ry  vint 
résider  à  Londres,  et  fut  admtee  dans  ta  haute 
sodéte.  Son  esprit  et  sa  beaote  lui  acquirent  de 
suite   une  brillante  réputation.  Rien   n'égalait 
te  charme  et  ta  variéte  de  ses  entretiens.  Elle  fit 
connaissance  avec  les  auteurs  le^  plus  distin- 
gués de  ce  temps,  Addison ,  Pope ,  Coogrève  et 
autres,  et  U  elle    brillait  autant  que  dans  les 
cercles  du  grand  monde  En  1716,  son  roarilM 
nommé  ambassadeur  à  Coostantmopk.  EUe  pnr- 
tit  avec  hé  an  oMte  d*aont,  et  après  annir  Un* 
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versé  l'Anemagne,  la  Hongrie  et  les  provinces  au 
Bord  de  la  Turquie,  elle  arriva  à  Andrinople,  où 
Je  wllau  était  alors  établi.  Ce  long  voyage  eut 
lieo  sans  accident,  bien  que  la  guerre  tùi  alors 
déchaînée  entre  les  Impériaux  et  les  Tores.  Ce 
ftit  pendant  cette  mission  que  lady  Mary  adressa  à 
quelques  amies  Je  comtesse  deMar,sasœor;  lady 
Bkh.  Pope  ;  Mrs.  Thistlethwaite,  etc.,  ces  lettres 
célèbres  qui  peignent  les  mœurs  et  les  scènes  de 
la  vie  orientale  avec  autant  d*exactitade  que  de 
▼ivacité  et  d*élégance  de  style.  En  observant 
Tusage  répandu  en  Turquie  d'inocoler  la  petite 
Térole ,  elle  se  convainquit  de  son  efficacité , 
fit  employa  le  procédé  pour  son  propre  fils, 
qui  avait  trois  ans.  L'expérience  réussit  pleine- 
ment. Plus  tard,  elle  prit  beaoooap  de  peines 
pour  introduire  Tinoculatlon  en  Angleterre,  et 
c'est  à  ses  efforts  assidus  que  son  pays  et  Thu- 
mapité  entière  doivent  ce  bienfait.  Son  mari 
ayant  été  rappelé  au  bout  de  deux  ans,  le 
voyage  du  retour  s'accomplit  par  TArchipel  et  la 
Méditerranée.  Us  visitèrent  Tunis  et  les  ruines 
deCarthage,  se  rendirent  à  Gènes,  de  là  à  Turin, 
et  traversant  la  France,  arrivèrent  en  Angleterre 
en  octobre  '1718.  Peu  après,  suivant  les  conseils 
et  les  instances  de  Pope,  elle  se  fixa  dans  le  cé- 
lèbre viHage  de  Twickenbam,  près  de  Londres. 
Là  elle  régna  vingt  ans  comme  reine  de  la  so- 
ciété. Naturellement  elle  eut  des  ennemis.  Les 
femmes  ne  pouvaient  lui  pardonner  sa  beauté, 
ni  lui  pardonner  son  esprit,  qu'elles  ne  compre- 
naient pas  ou  qui  était  si  au-dessus  du  leur,  ni 
ses  libres  manières  et  ses  excentricités  de  toi- 
letteet  de  langage,  qui  avaient  toujonre  de  l'attrait. 
Les  hommes  ne  pouvaient  lui  pardonner,  parce 
qu'elle  les  égalait  ou  les  surpassait  en  talents, 
tandis  que  son  esprit  indomptable  blessait  leur 
amour-propre.  Jamais  elle  ne  compromit  sa  ré- 
putation par  faiblesse  pour  aucun  d'entre  eux. 
Elle  n'aima  jamais  que  son  mari,  et  l'aima  avec 
constance,  tout  en  gardant  ses  manières  bril- 
lantes et  un  peu  étourdies.  C'est  à  Twickenbam 
que  le  peintre  Kneller  fit  ce  célèbre  portrait  où 
elle  est  représentée  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté 
et  avec  un  riche  costume  oriental.  C'est  là  aussi 
qu'après  des  années  d'étroite  amitié  éclata  la 
querelle  avec  Pope,  qui  amena  de  part  et  d'au- 
tre des  récriminations  et  des  satires.  Les  vraies 
causes  n'en  ont  pas  été  exposées  avec  précision; 
On  a  attribué  la  rupture  à  des  rivalité  littérai- 
res. Elles  ont  pu  y  contribuer,  mais  ce  n'est  pas 
la  vraie  raison.  Elle  nous  est  donnée  par  l'exposé 
de  lady  Mary,  lequel  est  corroboré  d'ailleurs  par 
d'autres  témoignages.  Il  parait  que  le  poét»  ne 
comprit  jamais  cette  brillante  femme,  qui  n'ai- 
mait que  son  mari.  Peu  satisfait  de  son  amitié, 
il  rechercha  davantage.  Il  lui  écrivait  des  let- 
tres où  l'amour  était  gazé  par  l'admiration; 
elle  avait  Pair  de  ne  pas  comprendre  le  premier 
sentiment,  et  lui  répondait  avec  son  style  spiri- 
tuel et  animé.  Un  certain  jour,  et  à  un  moment 
très-mal  choisi,  le  poète  s'avisa  de  lui  faire  une 


déclaration  en  forme.  Pope,  que  ses  ennemis  ap- 
pelaient un  point  d'interrogation,  n'était  pas 
beau,  partant  il  était  peu  dangereux ,  malgré 
tout  le  prestige  de  son  esprit.  Il  paraît  que  la 
déclaration  avait  été  très-romanesque.  Lady  Mary 
aurait  dû  la  recevoir  avec  dignité  et  froideur  : 
c*étitit  le  procédé  le  plus  prudent,  et  qui  sauvait 
une  explicatk>n  et  une  querelle.  Au  lieu  de  cela» 
elle  ne  put  garder  son  sérieux,  et  éclata  de  rire. 
Dès  ce  moment  le  poète,  blessé,  devint  son  impla- 
cable ennemi,  et  ne  cessa,  chose  honteuse  pour 
sa  mémoire,  de  la  poursuivre  de  sarcasmes  et  de 
satires  à  peine  déguisés.  C'est  pendant  cette  épo- 
que qu'elle  écrivit  quantité  de  pièces  de  vers 
qui  circulaient  dans  sa  société,  et  dont  quel- 
ques-unes furent  alors  imprimées  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  Mais  on  ne  peut  la  considérer 
comme  poète.  Elle  manquait  du  feu  poétique. 
Ses  vere  ont  de  la  facilité,  de  l'élégance  et  une 
certaine  vivacité  :  ce  n'est  pas  assez  pour  vivre. 
Le  plus  remarquat>le  de  ses  essais  est  intitulé 
Town  Eclogues,  au  nombre  de  six,  composées 
comme  une  espèce  de  parodie  des  égk>gues  pas- 
torales, et  avec  l'intention  de  satire  pour  le 
beau  monde.  Dans  l'année  1739,  sa  santé  dé- 
clina, et  elle  résolut  de  passer  le  reste  de  ses 
jours  sur  le  continent.  Elle  quitta  donc  sa  fa- 
mille, ses  amis,  son  mari,  avec  lequel  elle  parait 
avoir  été  en  bons  termes,  bien  qu'ils  ne  se  soient 
jamais  revus.  Elle  se  dirigea  vers  l'Italie.  Ve- 
nise, Avignon,  Chambéry  furent  à  différents 
temps  sa  résidence,  et  elle  passait  ordinairement 
ses  étés  à  Louvere  sur  le  lac  Iseo  (territoire  de 
Venise),  lieu  très-agréable  et  célèbre- par  ses 
eaux  minérales.  Là  elle  occupait  un  vieux  palais, 
qu'elle  répara  et  embellit,  et  s'amusait  avec  son 
jardin,  la  culture  de  ses  vere  à  soie  et  la  petite 
société  du  lieu,  qui  avait  {wur  elle  une  grande 
considération.  En  1758,  elle  se  fatigua  de  la  so- 
litude, et  s'établit  à  poste  fixe  à  Venise.  A  la 
mort  de  son  mari  (1761),  lady  Mary  céda  aux 
instances  de  la  comtesse  de  Bute ,  sa  fille,  qui 
la  pressait  de  revenir  en  Angleterre.  Elle  ne 
survécut  que  quelques  mois  à  son  retour ,  et 
mourut  d'un  cancer  au  sein  qu^elle  avait  caché 
longtemps.  Dans  la  cathédrale  de  Litchfield  on 
voit  un  monument  en  marbre  consacré  à  sa  mé- 
moire :  «  une  femme  représentant  la  Beauté  y 
verse  des  larmes  sur  la  tombe  de  celle  qui,  par 
l'inoculation  qu'elle  introduisit  en  Europe,  en- 
leva à  la  mort  et  à  la  laideur  une  foule  d'enfants 
destinés  à  devenir  leurs  victimes.  Ce  cénotaphe, 
où  sont  gravées  les  initiales  M.  W.  M.  (Mary 
Wortley-Montague  ),  est  dô  aux  sohis  généreux 
de  Henriette  Inge,  fille  de  sir  John  Wrottesley, 
baronnet,  et  iiorte  la  date  de  1789. 

Les  Lettres  de  lady  Montagne,  bien  qu'elles 
n'aient  pas  para  de  son  rivant,  avaient  été  évi- 
demment écrites  dans  la  vue  d'une  publiâitic» 
(bture.  Elle  avait  conservé  des  copies  de  tontes, 
et  peu  de  temps  avant  sa  mort  elle  donna  nn 
exemplaire  manuscrit  de  sa  main  à  M.  Sowdeo, 
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ministre  protestant  à  RofeHMn,  arec  quelques 
h]f^ies  l'autorisant  à  en  faire  l'usage  qu'il  Toudrait, 
et  un  second  exemplaire  d'une  main  différente  à 
M.  Molesworth.  Aprte  sa  mort,  la  comtesse  de 
Bute,  sa  fille,  prit  des  mesures  pour  obtenir  ees 
deux  copies,  et  paya  la  première  500  Ht.  sterlisg. 
Mais  il  parait  qu'un  dooMe  avait  été  pris  en  seeret 
par  deux  foyageurs  anglais  q«i  avaieiit  empnmfé 
le  manuscrit  au  ministre  protestant ,  et  c'est  d'a- 
près oe  doat>le  que  les  lettres  forent  polriiées  en 
1763»  3  Totomes  in-n.  L'éditeur  était  an  capi- 
taine mal  famé  nommé  Cleland.  Un  quatrième 
Tolame  parut  en  1767,  composé  de  lettres  dent 
il  n'y  a  pas  de  mannsorit  oennu,  mais  swr  l'an- 
thentidté  desquelles  la  famille  n'a  jamaisélevé  de 
dootes.  Ces  lettres,  telles  qu'elles  parurent, 
étaient  précédées  d'une  préface  datée  de  1724  et 
signé  M.  A.,  qui,  oo  l'a  su  plus  tard,  était  Mmnf 
ÀMtelL  anie  partlenlière  de  lady  Montago,  et 
femme  d'une  grande  réputation  littéraire  à  cette 
époque,  et  qui,  après  avoir  hi  les  lettres  en  ma- 
MMcrit,  avait  écrit  cette  prélàce.  L'authenticité 
complète  des  lettres  ne  fut  considérée  comme 
éUUie  que  par  U  publication  qui  tut  Neu  en 
1803, 6  vol.  in-11,  d'après  les  manuscrits  ori- 
ginasx»  par  un  M.  Dallaway,  qui  mit  en  tète 
une  notice  de  lady  Montagn  de  très-peu  de  mé- 
rite ions  tout  ks  rapports.  Une  seconde  éditioa 
pamt  en  iai7  avec  de  nouvelles  lettres.  Mais 
une  édition  nouvelle  et  complète  des  Œuvres  de 
lady  Mootagu  fut  publiée  en  1836  et  en  1837  par 
lord  WhamclKfe,  son  arrière-petit-fils,  3  volumes 
ia-8*.  Elle  renferme  de  nouvelles  lettres  et  d'au- 
tres pièces  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour. 
Mais  le  principal  attrait  et  mérite  de  cette  pu- 
blication vient  d'une  nouvelle  notice  de  lady 
Montagn,  modestement  intitulée  «  i4nec</o/e5  de 
Hograpkiê;  due  à  la  plume  de  sa  petite-fille 
lady  Louisa  Stuart,  et  qui  est  écrite  avec  le 
t^ent  et  la  vivacité  ingénieuse  qui  distinguaient 
son  aieule.  PlusicQrs  éditions  et  traductions 
des  Lettres  de  Constantinople  et  de  France  ont 
été  poblita  en  France  par  divers  libraires  on 
auteurs.  —  L'esprit  et  le  talent  de  lady  Montagn 
brillent  dans  tonte  sa  correspondance,  mais  II 
y  manque  souvent  la  doueenr  et  la  déboatesse 
d'une  ferane.  Le  goèt  pins  épnré  de  notre  épo- 
que rejetterait  bien  des  passages  ou  détails  qui 
nous  paraissent  un  peu  grossiers  on  inconve- 
nante. On  y  trouve  aussi  des  traces  de  pédante- 
rie. Cette  critique  laite,  les  lettres  de  lady 
Montagne,  surtout  celles  sur  la  Turquie,  méri- 
tent un  haut  rang  dans  la  Httérature  anglaise. 
Elles  sont  le  principal  titre  de  ta  répntalion.Tous 
las  touristes,  qui  depuis  un  siècle  ont  risité  la 
Turquie  sont  d'accord  pour  reconnaître  que  celte 
peinture  des  msnrs  orientales  e«t  exacte,  et 
animée  d'un  style  rifet  pittoresque.  Ces  lettres 
abondait  non-seulement  en  esprit  et  en  Immour, 
nab  présentent  souvent  beaucoup  de  sagacité 
et  de  profondeur.  Ce  sont  réellement  des  /e/frei, 
it  non    de*  easaia   critiques  on   didactiques. 
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od  l'auteur  s'efforce  de  briller  par  beaucoup 
d'esprit  et  de  savoir.  J.  Ciiamt. 

CiMiaen,  BUfrapkieal  Dietionarf.  —  R'h>.  f.eneral 
»*9onpkif,  -  Ga>i«aei«,  CfOloifêedm  «/  EnçUsh  lAttra- 
twrt.  ->  Bto^rvwkirnl  Mmecéoles,  4an>  IVditlon  publiée 
l»ar  lord  WharactlUe  des  LUtert  and  irtrkt  oftmdw  Mom- 
Utui  istrr.  -  ThtQmÊtmofSoritif;  Uodon.  1S60. 

MOHTAOVB  (  Rdward  Wortlet  ) ,  fils  de  la 
précédente,  né  en  octobre  17 13,  à  Londres,  mort 
le  2  mai  1776,  à  Padoue.  Objet  de  la  plus  vive 
afleelion  de  sa  mère,  qui  l'emmena  avec  elle  à 
Constantinople,  il  commença  de  bonne  heure  à 
faire  du  bniit  dans  le  monde  comme  ayant  été 
le  premier  Anglais  snr  lequel  on  eût  essayé  l'in- 
ocnlation.  A  son  retour  en  Angleterre  (  1719 }, 
il  fbt  placé  à  l'école  de  Westminster;  mais 
bientôt  il  disparat,  et  ce  ne  fut  qu'au  kKHit  d'une 
année  qu*nn  ami  de  la  lamille,  le  révérend 
Forster,  le  retrouva  sur  le  port,  une  corbeille 
sur  la  lète  et  dans  l'aoeontrement  de$  reven- 
deurs de  poisson.  Ramené  au  collège,  il  s'échappa 
encore  une  ibis,  a*engig*«  è  Iwrd  d'un  bâtiment 
prêt  à  mettre  è  la  voile  pour  le  Portugal  et.  dé- 
barqué à  Oporto,  U  gagna  la  eampagncy  où  il  vé- 
cut deux  ou  trois  ans  cbes  les  paysans.  Reconnu 
nn  ionr  par  aen  ancien  maître  de  navire,  il  (ut 
'  reconduit  malgré  lui  auprès  de  ses  parent!^,  qui 
le  eomlilèrent  de  caresses.  Il  paya  dingratilude 
cet  ouMi  de  ses  Ihntea,  et  déserta  la  maison  pa- 
temelie  ponr  a^assujettir  è  la  pénible  vie  de  ma- 
telot sur  un  vaissean  marchand.  Oo  l'eqvoya 
alora  aux  coloniea  sons  la  conduite  du  rév. 
Vorsier  qui  M  ehargé  d'achever,  tant  bien  que 
mal,  son  éducation  en  courant  le  monde.  Lors- 
qu'il revint  à  Londres ,  il  avait  plus  de  trente 
ans  ;  il  était  permis  de  le  cioire  gneri  de  sa  folie. 
Pourvu  d'un  emploi  dans  le  comté  d  Huntingdon 
(1747),  il  se  fit  remarquer  par  de  nouvelle?  sin- 
gnlarilAi,  s'adonna  au  jeu,  fit  des  dettes,  et  ne 
trouva  finalement  d'autre  moyen  que  la  fuite 
ponr  se  tirer  d'aHUre.  Il  alte  jusqu'à  Paris  (  i  7ô  l). 
A  peine  arrivé,  il  se  trouva  nôêlé  dans  un  bon  enx 
procès  qui  ramena  devant  le  grand  Châtelei .  On 
usa  dlndnigenoe  à  son  égard,  et  il  retourna 
dans  son  pays ,  où  pendant  quelques  années  il 
demeura  tranquille.  En  1754  II  entra  à  la  cham- 
bre des  conwnnnes  ;  il  y  fit  sans  doute  une  assec 
ptnvre  fignre,  et  il  nesongra  guère  à  raclwterle 
paasé  parnnepina  sage  conduite,  puisque  ni  M>n 
père  ni  sa  mère  ne  consent  rent  à  le  revoir  ;  en 
mourant  l'un  lui  laissa  un  revenu  de  f  ,000  livre» 
sieriing  sur  son  immense  fortune  (1761),  et 
l'autre,  une  guinée  (  1761  ).  Montagne  n'avait  pas 
du  reste  attendu  ta  mort  de  sa  mère  pour  re- 
prendre le  coiin  de  ses  aventures.  Apres  avoir 
résidé  en  Italie,  il  parcourut  U  Terre  Sainte , 
l*Égypte ,  l'Arménie  ;  il  avait  laissé  croître  sa 
tnrtw  et  revêtu  le  costume  asiatique;  de  pro- 
testant il  s'était  faK  catholique,  puis  musul- 
man ;  il  pariait  avec  fadtite  l'arabe,  Thétyreu,  le 
persan ,  le  ctial«iéen  et  l'italien.  On  lui  a  cmmn 
deux  fomroe^  et  trois  enfants  naturel»,  mais  11 
n'est  pts  certafai  qnll  n'en  ait  pas  en  davantage. 
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Tootf  les  moyens  lui  semblaient  bons  pour  satis- 
faire ses  goûts  ou  ses  désirs  «  et ,  comme  il  l'a 
écrit  lai-inéoie  au  P.  Umi ,  il  jouait  Tolontiers 
toutes  sortes  de  personnages.  ^  Chez  les  nobles 
d'Allemagne,  j'ai  fait  fécuyer  ;  j'ai  été  laboureur 
dans  les  cbaraps  de  la  Suisse  et  de  la  Hollande; 
je  n*7  ai  pas  même  dédaigné  Tbumble  métier  de 
postillon.  A  Paris ,  je  me  suis  donné  les  airs 
d'un  petit-mattre  ;  j'ai  été  abbé  à  Rome;  à  Ham- 
bourg j'ai  pris  la  grave  contenance  d'un  minis- 
tre luthérien  et  j'ai  raisonné  théologie  de  manière 
i  rendre  le  clergé  jaloux.  Bref*  j'ai  joué  tous  les 
rôles  que  Fielding  donne  à  son  Julien,  et  j*ai  eu 
le  sort  d'une  guinée,  qui  est  tantôt  entre  les 
mains  d'une  reine ,  tantôt  dans  le  sac  d*on  sale 
israélite.  >^^  En  dînant  avec  le  peintre  Romney,  il 
eut  le  gosi<.T  embarrassé  d'un  os  de  perdrix,  et 
tomba  malade.  Un  prêtre,  que  ses  domestiques 
avaient  appelé,  lui  ayant  demandé  dans  quelle  foi 
il  voulait  quitter  le  monde  :  «  J'espère,  dit-il , 
que  ce  sera  dans  celle  d'un  bon  musulman.  »  11 
n'en  fut  pas  moins  inhumé  dans  un  cloître  de 
Padoue. 

Montagne  n'était  pas  dépourvji  de  connais- 
sances :  il  avait  le  goût  des  antiquités,  et  de 
temps  à  autre  il  aimait  à  écrire.  On  a  de  lui  :  Re- 
Jlections  on  the  rise  and  Jall  of  the  ancient 
republics,  adapted  to  the  présent  state  oj 
Great'Britain  ;  Londres,  1759,  in-8«;  traduit  en 
français  par  M^e  Legeai  d'Ourxigné  (Paris,  1769, 
in-12)  et  par  Cantwell  (Paris,  1793,  in-8°),  cet 
ouvrajze  a  été  attribué  au  rév.  Forster,  qui  n'a 
élevé  de  réclamation  qu'après  la  mort  de  son 
élève  ;  —  quelques  mémoires  d'archéologie  adres- 
sés k  la  Société  royale  de  Londres  et  imprimés 
dans  les  Philosophical  Transactions,  P.  L— i. 

Nicholi,  UiUory  of  IMcêttenhirê,  et  JUIerory  jinêe- 
dotts,  IV. 

ai05iTAGi7B  (John),  comte  ns  Sandwich, 
bomme  politique  anglais,  né  le  3  novembre  1718, 
à  Londres,  où  il  est  mort,  le  30  avril  1792.  Fils 
du  vicomte  Hinchinbroke,  il  fit  de  bonnes  études 
à  Eton  et  à  Cambridge.  En  quittant  l'université, 
il  entreprit,  en  compagnie  de  lord  Besslwrougb» 
de  MM.  Netthorpe  et  Mackye,  et  du  peintre  Uo- 
fard,  un  voyage  d'agrément  autour  de  la  Médi- 
terranée ;  il  en  rapporta  deux  momies,  huit  ibis 
embaumes,  unegiande  quantité  d'anciens  papy- 
rus, quinze  cornées,  cinq  cents  médailles,  un 
vase  grec,  et  une  table  de  marl>re,  dont  l'ins- 
cription, longtemps  indéchiffrable,  ne  fut  expliquée 
qu'en  1743,  par  le  savant  Taylor.  Quand  il  eut 
l'âge  requis,  il  prit  à  la  (Jiambre  des  lords  le 
siège  qu'il  avait  hérité  en  1729  de  son  grand- 
père  avec  le  titre  de  comte  de  Sandwich,  lise 
joignit  au  parti  qui  était  en  opposition  avec  Robert 
Walpole.  Nommé  second  lord  de  l'amirauté  à  la 
fin  de  1744,  il  contribua  activement  à  éteindre  la 
rébellion  jacobitede  i745e»  ila<<sista,  en  qualitéde 
plénipotentiaire,  aux  délibérations  qui  précé- 
«lèreot  le  traité  d'Aix-la^hapelie  (1748).  A  ton 
retonr  il  entra  au  conseil  privé,  et  devint  premier 


lord  de  l'amirauté.  Cette  charge,  dans  Fexerdce 
de  laquelle  il  fit  preuve  de  beaiicoup  d'activité, 
loi  fut  retirée  en  1751  ;  mais  il  la  remplit  encore 
d«ttx  fois,  la  première  de  1763  à  l76â,  et  la  se- 
sonde  de  1771  k  1782,  pendant  toute  la  durée 
du  nyûnislère  de  lord  North.  Sa  conduite  à  la  tête 
d'une  administration  dont  la  guerre  d'Améri- 
que rendit  la  direction  fort  pénible  lut  fit  infini- 
ment d'honneur.  11  réforma  de  nombreux  abus, 
surtout  dans  les  arsenaux,  qu'il  visitait  chaque 
année;  il  augmenta  l'établissement  des  soldats 
de  marine ,  il  encouragea  les  voyages  d'explora- 
tion, notamment  ceux  de  Cook.  Orateur  plus  so- 
lideque brillant,  il  apportait  dans  les  débats  parle- 
mentaires  du  bon  sens  et  de  la  modération;  ou  le 
vit  plus  d'une  fois,  durant  la  guerre  d'Améri<|ue, 
réfuter  avec  calme  kis  attaques  passionnées  de 
ses  adversaires.  Parmi  ces  derniers  il  compta 
lord  Chatham  ;  mais,  sans  se  laisser  éblouir  par 
la  rare  éloquence  de  cet  orateur,  il  n'hésita  ja- 
mais à  lui  répondre,  et  il  le  fit  de  manière  à  lui 
prouver  que  sa  réponse  était  néoessaire  et  con- 
venable. Comme  homme  privé ,  il  était  afiable, 
généreux,  prompt  à  rendre  service ,  fort  adonné 
au  plaisir,  et  amateur  enthousiaste  de  musique. 
On  a  de  lui  :  A  Vo§a§ie  perfot-med  by  the 
êarl  of  Sandwich  round  the  MedUtrranean  in 
the  years  1738  and  1739;  Loudres,  1799,  in-a», 
publié  par  les  soins  de  son  ctiapelain  JohnCooke, 
qui  y  a  ajouté  une  notice  biographique.  P.  L— y. 

J.  Cooke.  Jfe««ir  of  lAf  eart ùf  Smévich.  ^CêWH», 
Peerage.  —  âîonUUy  Revuw,  XXXill  (noav.  «érlc).  -> 
Chalmers.  General  Bioçraphical  Dkt.,  XX  U. 

MOHTAGVB  (  Georges),  naturaliste  anglais, 
mort  en  1815,  à  Knowle  (  comté  de  Devon  ).  Il 
appartenait  à  une  andeone  famille  du  pays  de 
Galles.  Ses  connaissances  étendues  en  liistoire 
naturelle  le  firent  compter  parmi  les  premiers 
membres  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres. 
Il  est  l'auteur  de  deux  ouvrages  très-estimés  : 
Ornithological  Dictionary  qf  Alphabetical 
Synopsis  of  British  Birds  (Londres,  1802, 
2  vol.  in-8**  fig.  ),  et  Ttstacea  Britannica^  or 
natural  history  of  British  shells,  marine, 
land  and frêshwater,  including  the  most 
mimute  (Londres,  1803,  in^**  fig. ,  avec  un 
suppl.,  1809,  in-4''  ).  Le  recueil  «le  la  Société  Lin- 
néenne contient  encore  de  lui  beaucoup  de  dis- 
sertations et  de  mémoires  sur  les  oiseaux  et  les 
coquilles  du  sud  de  l'Angleterre.  K. 

The  English  Cgclopmtia  (  Biogr.). 

MOMTAGVB  (Étizabeth  Robinson  ,  mistress), 
femme  auteur  anglaise,  née  le  2  octobre  1720,  à 
York,  morte  le  26  août  1800,  à  IxHidres.  Élevée 
à  Cambridge,  où  résidait  sa  famille,  elle  fut  con- 
fiée aux  soins  du  second  mari  de  sa  grand'roère, 
le  fameux  théologien  Conyers  Middleton-,  qn 
l'habitua  à  résumer  chaque  soir  les  savantes 
conversations  auxquelles  elle  était  présente,  fin 
sensibilité  rare,  l'éclat  de  sa  beauté  enfontine» 
la  précocité  de  son  intelligence  eu  firent  U  i 
veille  de  l'université.  Introduite  de  1 
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dans  la  meilleure  société,  elle  en  conserva 
le  goôt  pendant  le  reste  de  sa  yle.  A  l'âge  de 
▼ingt-deox  ans,  elle  épousa  an  des  petits-fils  da 
premier  comte  de  Sandwich,  Edward  Montagne, 
qui 'Siégea  dans  plusieurs  parlements  pour  le  ' 
bourg  d*Huntingdon.  11  mourut  en  177&,  la  lais- 
sant maîtresse  d*une  fortune  considérable,  dont 
elle  sut  faire  le  plus  noble  usage.  On  a  de  cette 
dame  :  Three  Dialogues  oj  thé  Dead,  publiée 
«▼ecceux  de  lord  Lytteltoo  (1760);  —  BiMOf 
on  the  genius^  and  writings  of  Shakespeare  ; 
Londres,  1769,  in-S"".  Elle  entreprit  surtout  cet 
ouvrage  pour  Tenger  le  grand  poêle  anglais  des 
sarcasmes  que  Voltaire  loi  avait  prodigués. 
Après  ravoir  lu,  Cowper  en  porta  le  jugement 
euiTant  :  «  Je  ne  m'étonne  plus  si  mistresa 
Montagne  tient  une  si  grande  place  dans  ce  qu'on 
appelle  le  monde  savant,  et  si  chaque  critique 
incline  son  bonnet  devant  elle.  L'érudition ,  le 
bon  sens,  le  profond  jugement  et  l'esprit  qu'elle 
y  a  déployés  justifient  pleinement  non-seule- 
fnent  mes  éloges,  maie  tous  les  éloges  qne  l'on 
a  décernés  à  ses  talents  on  qu'on  lui  décernera 
dans  l'avenir.  •  Voltaire  ne  pardonna  pointa  une 
femme  de  l'avoir  battu  sur  le  terrain  de  la  criti- 
que ;  il  lui  répliqua  vivement,  quoique  d'une  fa- 
çon détournée,  dans  sa  Lettre  à  C Académie 
Française  du  36  août  1776.  Mistress  Montagne 
prit  aussitôt  la  plume,  et  écrivit  l'apologie  de 
Shakespeare,  qui  fut  traduite  en  français  l'année 
eui vante  (Paris,  1777,  in-S»).  Après  sa  mort, 
son  neveu  fit  paraître  sa  Correspondance  lit- 
téraire (  4  vol.  in-8'  ),  qui  prouve  que  l'on  n'a 
rien  dit  de  trop  sur  le  charme  de  sa  conversa- 
tion et  l'étendue  de  ses  connaissances;  les  noms 
les  plus  illustres  de  cette  époque,  Pope,  Johnson, 
Goldsmith,  Beattie,  Burke,  les  lords  Bath  et 
Littelton,  figurent  parmi  ceux  qu'elle  entrete- 
nait le  plus  souvent.  Elle  avait  fondé  dans  son 
hôtel  une  sorte  de  réunion  littéraire,  qui  fut  pen- 
dant plusieurs  années  connue  sous  le  nom  de  Blue 
Stockings  Club  (aubdes  Bas-Ueus).  P.L— t. 
Forbc*.  Ufê  of  BêoMi,  -  CMmra  tttUraria,  l.  II  et 
III.  -  CmUêman'i  MmgmMim^  LXX.  -  Bayky,  /v«  y 
Cawptr,  -Clialsan,  Genêrmt  Mofrspà.  IMct 

MOirrAifSnB  (Michel  Ejqotm  ns),  célèbre 
moraliste  français ,  né  au  château  de  Montaigne, 
en  Périgord,  le  Tendredi  28  février  1&33,  mort 
le  13  septembre  1693.  Il  était  le  troisième  lUs  de 
Pierre  Eyquem  écayer,  seigneur  de  Montaigne  (1), 
dont  la  famille  faisait  remonter  ses  titres  de  no- 
blesse au  commencement  du  quinzième  siède, 

(t)  •  Aprèt  U  mort  de  MB  père  et  Se  tes  de«i  frèret 
«iBét,  MIcliel  devlDt  le  chef  de  U  teaUle .-  U  Mcc^tfa  mi 
Utrtt  comme  avi  bieiu  :  de  Tboa  lai  donoe  le  Ulre 
ttéeu^tr  daiM  U  ooUer  nMrolofIqae  qu'il  lui  eottucre, 
Momtanu»  egms.  JitM|oe  alort  U  •igaall  Miekei  Momtm*- 
çn»  ;  c'est  eacore  U  slfuture  artie  aa  te*  deâ  leUret 
oa  dédIcAcrt  de  lire.  iBaérén  dam  ka  savrca  de 
La  Boetlr.  Plo«  Urd  U  tlffoa  Mcmtmiçme,  Quelqan-WH  de 
«•  cachets  porteot  a? ec  «et  arme*  :  Mu'ket  $eigmeur  4$ 
Montuiçmt.  m  (Griln)  MoolalfBe  avait  det  anac»  oall 
décrit  ata^l  :  •  Je  porte  d'aiar  aeaé  de  CrMe»  d'or,  â  wm 
•atte  de  lyoo  .de  bcmm.  araée  de  gwaln,  alac  m 

VMB.  •  AMia,  L    I,  Cfc.   XVk 


et  s'était  alliée  k  des  Anglais  de  Guyenne  (t). 
Pierre  Eyquem,  après  avoir  fait  plusieurs  cam- 
pagnes en  Italie,  se  maria  en  1 528 ,  à  Tâge  de 
trente- trois  ans.  Établi  an  ch&teau  de  Montaigne, 
où  il  s'occupait  de  l'éducation  de  ses  enfants,  il 
ne  le  quitta  guère  que  pour  aller  remplir  des 
fonctions  publiques  à  Bordeaux.  Il  fut  élu  jurât 
de  cette  ville  en  juillet  1530,  sous-maire  en  1536, 
jurât  de  nouveau  en  1540,  enfin  maire  le  1***  août 
1554.  En  cette  dernière  qualité  il  fit  un  voyage 
à  la  cour  (3).  0  destina  ses  deni  premiers  fils 
à  suivre  la  carrière  des  armes,  et  réserva  le 
troisième,  Bfichel,  pour  la  magistrature.  L'édu- 
cation de  cdui-d  fut  singuli^  pour  un  fils  de 
gentilhomme  et  bien  propre  à  développer  ces 
idées  d'égulité  naturelle  et  d'indépendance  qui 
caractériârent  sa  philosophie.  •  Le  bon  père 
que  Dieu  me  donna,  dit-il,  m'envoya  dez  le- ber- 
ceau, nourrir  à  un  pauvre  village  des  siens,  et 
m'y  teint  autant  que  je  feus  en  nourrice,  et  en- 
cores  au  ddà;  me  dressant  à  la  plus  basse  et 
commune  fiiçon  de  vivre...  Son  humeur  visoit 
encores  à  une  anltre  fin,  de  me  rallier  avecques 
le  peuple  et  cette  condition  d'hommes  qui  a  be- 
soing  de  notre  ayde;  et  estimoit  que  je  feusse 
tenu  de  regarder  plustost  vers  celuy  qui  me  tend 
les  bras,  que  vers  celuy  qui  me  tourne  le  dos; 
et  fent  cette  rayson  pourquoy  aussi  il  me  donna 
à  tenir  sur  les  fonts  k  des  personnes  de  la  plus 
abjecte  fortune,  pour  m'y  obliger  et  m'y  atta- 
cher. «  En  même  temps  qu'a  donnait  à  son  fils, 
dès  le  beroetn,  cette  leçon  -d'égalité,  Pierre 
Eyquem  ne  négligeait  pas  de  lui  assurer  une  bonne 
instruction.  Il  s'y  prit  d'une  façon  assez  singu- 
lière. Montaigne,  dans  son  style  vif  et  coloré,  a 
raconté  comment  on  lui  enseigna  le  latin.  Quoi- 
qu'il soit  dangereux  avec  lui  de  s'abandonner  au 
charme  des  citations,  qui  nous  entrahieraient  trop 
loin,  nous  rappellerons  tdot  au  kmg  des  détails 
qui  nous  aideront  k  comprendre  le  talent  de 
l'auteur  des  Essais  en  montrant  dans  quelles 
circonstances  et  de  quels  éléments  ce  talent  com- 
mença à  se  former.  «  Feu  mon  père,  dit  Mon- 
taigne, ayant  tiki,  toutes  les  recherches  qu'homme 
penlt  laire  pnrray  les  gents  sçavants  et  d'enten- 
dement, d'une  forme  dinstitution  exquise,  feut 
advisé  de  cet  tacouTénient  qui  estoit  en  usage; 
et  luy  diaoit  on  que  cette  longueur  que  nous 
mettions  à  apprendre  les  langues  qui  ne  leur 
ooustoient  rien,  est  la  seule  cause  pourquoy 
nous  ne  pouvons  arriver  à  la  grandeur  d*aroe  et 
de  cognoissanoe  des  andeos  Grecs  et  Romains. 
Je  ne  croy  pas  que  c*en  soit  la  seule  cause. 
Tant  y  a  que  l'expédient  que  mon  père  y  trouva, 

(D  MoataIsBe  a  tm  aola  de  acaUomMr  eette  alllaset. 
■  Ccst  urne  m»tkm ,  dlt-U,  à  laquelle  eem  de  omm  qwr> 
tler  oal  e«  aviire  fola  oae  ai  privée  arcolotasoe  qWH 
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tm  tw€hna/^qmnr  bordelala.  Jeaa  Daraal.  dit  à  ectt* 
mecMécm  .  •  Mooalecr  le  aulre  allaal  m  eoar  poar  tm 
aOalrvade  ta  fHlc,  M  *wcM  esroyrt  vtaft  t«Mea«s  de 
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*ee  feot  qu'en  nonrrice,  et  avant  le  premier  des- 
Booeraent  de  ma  langue,  il  me  donna  en  charge 
à  QO  Allemand,  qui  depuis  est  mort  famem 
médecin  en  France,  du  tout  ignorant  de  nostre 
lUÈ^ae,  et  très-bien  versé  en  la  latine.  Cetiuy-cy, 
qu'il  avoit  faicl  venir  exprez,  et  qui  cstoit  bien 
chèrement  gagé,  m'avoit  continuellement  entre 
les  bras.  Il  en  eut  aussi  avecques  lui  deux  aultres 
moindres  en  scavoir  pour  me  suyvre  et  soula- 
iger  le  premier  :  ceulx-cy  ne  m'entretenoient 
d'aultre  langue  que  latine.  Quant  au  reste  de 
sa  maison,  c'estoit  une  reigle  inviolable  que  oy 
loi-roéme,  ny  ma  mère,  ny  valet,  ny  chambrière, 
ne  parloient  en  ma  compaignie  qu'autant  de 
mots  de  latin  que  chacun  avoit  apprins  pour 
jargonner  avec  moy.  C'est  merveille  du  fmict 
que  chacun  y  feit.  Mon  père  et  ma  mère  y  ap- 
priodrent  assez  de  latin  pour  Tentendre,  et  en 
acquirent  à  suffisance  ponr  s'en  servir  à  la  né- 
cessité, comme  feirent  aussi  les  aultres  domes- 
tiques qui  estoient  plus  attachez  à  mon  service. 
Somme,  nous  nous  latinizasmes  tant,  qu'il  en 
regorgea  jusques  à  nos  villages  tout  autour,  où 
il  y  a  encores  et  ont  prins  pied  par  l'usage  plu- 
sieurs appellations  latines  d'artisans  et  d'utils. 
Quant  à  moy,  j'avoy  plus  de  six  ans  avant  que 
j'entendisse  non  plus  de  françois  ou  de  perigor- 
din  que  d'arabesque;  et  sans  art,  sans  livre, 
sans  grammaire  ou  précepte,  sans  fouet  et  sans 
larmes  j*avois  apprins  du  latin  tout  aussi  pur 

que  mon  maître  d'école  le  sçavoit Quant  au 

grec,  duquel  je  n'ay  quasi  du  tout  point  d'intel- 
ligence, mon  pèredesseigna  mêle  faire  apprendre 
par  art,  mais  d'une  voye  nouvelle,  par  forme 
d'esbat  et  d'exercice  :  nous  pelotions  nos  décli- 
naisons, à  la  manière  de  ceulx  qui,  par  certains 
jeux  de  tablier  (damier)  apprennent  l'arithmé- 
tique et  la  géométrie.  Car  entre  aultres  choses, 
il  avoit  esté  conseillé  de  me  faire  gouster  la 
science  et  le  debvoir  par  une  volonté  non  forcée, 
et  de  mon  propre  désir,  et  d*eslever  mon  ame 
en  toute  doulceur  et  liberté,  sans  rigueur  et  con- 
traincte  :  je  dis  jusques  à  telle  superstition,  que 
parce  qn'aulcuns  tiennent  que  cela  trouble  la 
eervelle  tendre  des  enfants  de  les  esveiller  le 
matin  en  sursault,  et  de  les  arracher  du  sommeil 
(  aoquel  ils  sont  plongez  beaucoup  plus  que  nous 
oe  sommes)  tout  à  coup  et  par  violence;  il  me 
firisoit  esveiller  par  le  son  de  quelque  instrument, 
et  oe  feus  jamais  sans  homme  qui  m'eu  servist.  » 
Montaigne  prétend  que  cette  «  si  exquise  cul- 
ture »  manqua  son  effet  pour  deux  raisons,  d'a- 
bord parce  que  avec  une  santé  ferme  et  entière, 
an  naturel  doux  et  traitable,  il  était  «  si  puisant, 
mol  et  endormi  qu'on  ne  le  pouvoit  arracher  de 
l'oisiveté  même  pour  le  faire  jouer  (1).  »  Ensuite 
perce  que  son  père,  au  lieu  de  lui  laisser  achever 

1  (1)  «  C«  qne  Je  Teoyojr,  a)oote-Ml.  Je  le  weoyoj  bien  ; 
ci  soobs  cette  cumplexloo  lourde,  ooorrltady  des  lraagl> 
aatioM  hardies  et  des  oploioos  au  dessus  de  mon  aage. 
L*capht  Je  l'avoy  Ipnt,  et  qui  u'allolt  qu'autant  qu'on  le 
acDOlt;  l'apprehcfislon  UrdlfTe,  rinveotton  latcbe;  et 
Rprts  tout  an  locrojable  déliait  de  Benolre.  s 


son  éducation  à  la  maison,  l'envoya,  vers  l'âge  de 
six  ans,  au  collège  de  Guyenne.  Michel  en  sortit 
à  treize  ans,  après  avoir  terminé  ses  études;  c'est- 
à-dire,  si  on  l'en  croit ,  après  avoir  oublié  pres- 
que tout  son  latin  et  sans  avoir  rien  appris  qui 
en  valût  la  peine.  En  quittant  le  collège  de 
Gnyenne  il  fit  son  cours  de  droit  ;  on  ne  sait 
dans  quelle  ville.  M*  Grûn  suppose  avec  vraisem- 
blance que  ce  fut  à  Toulouse,  où  les  leçons  de 
Cujas,  alors  à  ses  débuts,  mais  déjà  célèbre,  atti- 
raient des  étudiants  de  tontes  les  parties  de  la 
France.  C'est  là  sans  doute  que  Michel  Mon- 
taigne se  lia  avec  quelques-uns  de  ses  condis- 
ciples, depuis  magistrats  célèbres,  Etienne  Pas- 
quier,  Henri  de  Mesmes,  Antoine  Loisel,  Pierre 
Pithou.  11  est  probable  aussi  qu'il  ne  fit  pas 
tout  son  cours  de  droit  dans  la  même  ville,  et 
qu'il  fut  étudiant  à  Bordeaux  et  à  Paris.  Son 
premier  séjour  dans  cette  grande  ville  remonte 
à  sa  jeunesse  et  presque  à  son  enfance.  A  la  fin 
de  ses  études  il  entra  dans  la  magistrature.  Dans 
le  courant  de  1555  ou  de  1556,  Pierre  Eyquem 
de  Montaigne,  membre  de  la  cour  des  aides  de 
Périgueux  depuis  l'institution  de  cette  cour,  le 
16  décembre  1554,  céda  sa  place  à  son  fils  Mi- 
chel. La  cour  des  aides  de  Périgueux  n'eut  pas- 
une  longue  durée  :  elle  fut  transférée  à  Bordeaux 
au  mois  de  mai  1557.  Michel  Montaigne  suivit 
sa  compagnie,  qui  n'obtint  pas  d'être  immédiate- 
ment incorporée  dans  le  parlement  de  Bordeaux. 
L'incorporation  n'eut  lieu  que  le  14  novembre 
1561,  et  c'est  de  cette  époque  seulement  que 
date  l'ratrée  définitive  de  Montaigne  en  la  cour 
souveraine  de  Bordeaux.  Dans  l'intervalle  il  tt 
plusieurs  voyages  à  Paris,  et  suivit  assidûment 
la  cour  (1).  De  temps  en  temps  il  revenait  à  Bor- 
deaux, où  le  rappelaient  ses  fonctions  de  membre 
de  la  cour  des  aides  transférée  et  ses  rapports 
d'amitié  avec  plusieurs  conseillers  du  pariement 
Il  s'était  lié  avec  l'un  d'eux,  l'aimable  et  noble 
La  Boêtie  d'une  amitié  qu'il  a  immortalisée  dans 
quelques-unes  des  plus  belles  pages  de*  ses  ES' 
Mais  (voy,  La  Bobtib).  Cette  liaison,  rompne  par 
la  mort  prématurée  de  La  Boëtie,  au  mois  d'août 
1563,  fut  le  plus  mémorable  épisode  de  la  vie 
parlementaire  de  Montaigne,  qui  n'était  point  fait 
pour  cette  carrière.  «  Il  n'y  avoit  homme  moins 
chicaneur  et  moins  praticien  que  lui,»  dit  Etienne 
Pasquier.  Il  n'avait  pas  pris  goût  à  la  jurispru- 
dence, quoique  son  père  l'y  eût  «  plongé  tout  en- 
fant jusqu'aux  oreilles  »  ;  il  la  trouvait  compli- 
quée dans  ses  formes,  violente  dans  ses  prescrip- 
tions, l>arbare  dans  son  langage,  pleine  de 
contradictions  et  de  ténèbres.  Il  se  demandait 
pourquoi  le  langage  commun  «si  aysé  à  toutaultre 
usage  devient  ot>scur  et  non  intelligible  en  con- 
tractet  testament;  et  il  pensait  que  les  hommes 

(1)  En  llSS  11  assista,  eonme  mlHtulre  on  oomoie  sim- 
ple curleui,  an  siège  de  Tbionvllle  ;  il  est  probable  qa'en 
1S60,  rannee  de  U  conjuration  d'Amboiae,  Il  ae  trouvait 
à  la  cour  de  François  II  ;  et  H  est  à  peu  près  certain  q«1l 
était  avec  Qiarles  IX  à  Rouen  en  octobre  IMS. 
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de  loi  ont  toot  embrouillé  poar  se  reodre  néces- 
saires (1).  Il  s'étonnait  que  la  France  eût  plos 
de  lois  que  tout  le  reste  du  monde ,  et  que  de 
ces  lois  et  usances  il  y  en  eût  i  plusieurs  tiar- 
bares  et  monstrueuses  »  Il  s'indignait  de  l'atro- 
dté  des  supplices  et  de  Vusa^  de  la  torture. 
«  Tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  mort  simple,  di- 
sait-il, me  semble  pore  crvauté.  »  «Celny  que  le 
juge  a  gebenné  pour  ne  le  Aire  mourir  innooeat, 
il  le  fait  mourir  innooeat  et  geh«nné.  » 

Avec  de  pareilles  opinions  Michel  Montaigne 
devait  avoir  hÂte  de  quitter  le  parlement.  Après  la 
mort  de  son  père,  en  1668,  et  de  ses  deux  frères 
aînés,  il  résigna  a  place  de  conseiller  en  faveor 
de  Florimond  de  Raymond  le  24  juillet  f  &70.  On 
a  pensé  que  la  politique  n'avait  pas  été  étrangère 
il  cette  résolution  ;  que  voyant  avec  dégoût  et 
inquiétude  le  gouvernement  de  Charles  IX,  il 
abandonna  des  fonctions  qui  pouvaient  le  rendre 
complice  des  actes  de  ce  gouvernement.  Ce  sont 
là  des  suppositions  bien  hasardées.  Montaigne 
était  humain  et  édairé  ;  mais  il  ne  partageait  ni 
les  haines  ni  les  espérances  des  partis  qui  agi- 
taient alors  la  France*  «  Une  police,  «Ksait-n, 
c'est  comme  un  bâtiment  de  diverses  pièces 
jointes  enseml>le  d'nne  leHe  Kaieon  qu'il  est  im^ 
possible  d'en  esbranler  «ne  que  toet  le  corps  ne 
s'en  sente....  Je  sais  desgonté  de  la  nouvdleté, 
qoelque  visage  quelle  porte,  et  «y  ntison  car  j'en 
ay  vu  des  effets  très-dommageshtes...  »  Un  peu 
après  sa  démission  de  conseiller,  et  avant  fa 
Saiet-Barthélemy ,  Il  écrivait  le  10  septembre 
1570  :  «  La  BouveReté  conste  si  tket  jasqa'à 
O0tte  heare  à  ce  pauvre  État,  et  ne  sç^  si  nous 
m  sommes  à  hi  d<'mière  enchère,  qa'en  leiat  et 
partant  j*en  quitte  le  parti.  »  CHni  qui  s'expri- 
mait ainsi  n'était  f»as  nn  homme  d'oppo^^itioa.  Il 
avoae  de  plus  qu'il  aimait  ta  cour  et  qa'il  y  a 
pasié  une  partie  de  sa  vie.  Il  aimait  aasst  bcaa* 
coap  Paris,  doat  il  a  fait  aa  Iir  livre  de  ses 
Mi»(Hs  vm  éloge  magniMque  et  plein  d'émotion. 
On  ne  sait  rien  sar  les  premiers  séjours  qall  lit 
daaa  eette  ville,  mais  il  est  certain  qu'il  parut  à 
la  OMir  et  qu'il  y  M  renaarqué,  plas  eaeors  par 

(1)  Vote*  daM  le  I.  m,  ch.  xiii,  plaOeoni  paie^  êâmt- 
n\Àe»  de  rerre  et  de  bon  ■ene.  «or  en  cooipllcauooi  de 
li  iurUytudwee;  noot  rn  elioa*  qwrt^^et  Nfaei .  •  Les 
ptaMe*  de  ect  ert  s^fpItqiMff  u  d*MM  pécallrre  altfattfla 
à  trter  dct  oiot»  «elettaes  et  former  des  elaawt  artMra, 
ont  tant  poladduqne  aTlIabe.  etprloché  ft  prnaeainit 
cba^qoe  etiwee  de  rDtnUure,  qoe  lea  TOTlft  mtrmqttn  et 
ewaroulltot  en  rinaiiite  dea  A/«re«,  et  al  aennea  partt- 
tkMU.  qo'ellea  ne  penteat  pl««  tiiBber  aonba  aulmn  rr*- 
glemrnt  rt  preticnptton.  nj  aulennr  crrtalnr  InlfUif^nrc. 
Noua  doutions  tar  Olpira,  et  redonMMia  eiteorr  aiir  Itar 
tolaa  et  Balda«. .  Qal  ne  diratt  q«e  Im  «toaea  wagnên- 
taat  les  deiibtea  rt  l^fAorance,  pnbqa  U  ne  ae  veotd 
auleun  llrrr.  ao4  humiln ,  «oK  divin,  aar  qui  le  «Minde 
a'embrsonfnr,  dnqiiH  rml^^riieélalton  face  uiir  l«  diri- 
cnltéf  l«  erntietnie  cwwienurtrr  Ir  rrmfttw  i  aoai  «■«- 
▼ani,  plu4  r«pinrut  rt  acabrrui  que  Ir  pmnlrr  ne  l'avolt 
trooTé. .  Cela  te  veoid  nlriili  rn  la  rhkrane  ;  on  donne 
aotortt^  "ira  loH  a  hifiriKi  dortmis  nitM»  arrrai*.  rt  I 
•«tant  d^nterpretlno>w...  n  y  litloa  *  Mrr  S  MterprHrr 
le*  hitrrpretatloa«  qn'a  Hitrrprtter  lt%  efcotev;  rt  whn 
éê  nm%  aar  lt%  tl«re«  que  aar  Mltrt  l 
MNMqoeav 
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sa  rare  distinction  d'esprit  que  par  sa  position 
dans  la  magistrature.  Charles  IX  lo  créa ,  nu 
mois  d'octobre  1.S71,  chevalier  de  lontre  dr 
Saiat-Micliel ;  cette  faveur  était  alors  si  prodi- 
guée que  Michel  Montaigne,  qui  Tavait  beaucoup 
désirée,  fbt  peu  flatté  de  la  recevoir.  Vers  le 
même  temps  il  éprouva  poar  les  agitations  de 
la  cour  un  dégoût  passager,  et  il  ré.solut  de  se 
retirer  dans  non  chàleau  do  Périgord^  et  d'y  cul- 
tiver en  paii  les  lettres  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Les  chtsoostances  publiques  justifiaient  cette  ré- 
solution, à  laquelle  cependant  il  ne  fut  pas  fidèle, 
car  il  aoDepta,  vers  1570,  la  charge  de  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  et  plus 
tard  celle  de  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi  de  Navarre.  La  vie  de  Blontaigne  depuis  sa 
sortie  dn  partement  jusqu'à  son  voyage  en  Italie 
Alt  principalcnieat  remplie  par  la  composition 
des  deux  premiers  livres  de  ses  Essais.  Les  af- 
faires publiques  y  tinmt  aussi  une  place  assez 
importante,  mais  qa'il  est  impossible  de  préciser. 
M.  Grûn  a  rasaonblé  et  discoté  tous  les  ren- 
seignements à  ce  sujet.  Nous  renvoyons  à  son 
savant  ouvrage  pour  les  détails  de  cette  période, 
doat  un  antre  biographe,  M.  Clément,  a  ainsi 
réanmé  TensemMe.  «  Quelques  négociations  où 
Montaigne  servit  successivement  dîntermédiairo 
eatre  Clnrles  IK,  Heari  III,  le  duc  de  Guise  et 
le  roi  de  Navarre,  narquèreot  dans  la  vie  pu- 
blique de  llllostre  auteur  des  Essais,  pendant 
les  années  qui  suivirent  sa  retraite  du  parlement 
de  Bordeaux  ;  mais  les  détails  sur  le  rûle  que 
te  négodalear  joua  daaa  ces  affaires,  d'une  im- 
partaiice  anjounThui  aecondaire,  font  défaut. 
Ami  en  tout  temps  de  l'autorité  royale  et  légi- 
time, malgré  les  violences  do  gouvernement  de 
Chattes  IX,  les  blMesses  de  Henri  III  et  tes 
séductteiis  irrésistibles  du  roi  de  Navarre,  Mou- 
taigae  ntutervfut  entre  eux  que  dans  te  Init  de 
rafVermir  te  royauté  contre  te  ligue  inceitsante 
des  pitrtte.  Par  latérites,  la  guerre  civile  de- 
venant plus  cavenlmée  et  pins  générate  dans  sa 
proivince,  te  négociatetir  suspendait  ses  démar- 
elles,  l'écrivain  philosophe  abandowaait  te  plume 
pour  Tépée,  te  gentilhomme  ordhudre  de  la 
ilwinbuj  du  roi  ae  transformait  ea  soldat  Mais 
te  nabte  et  dur  métier  des  armes  ue  coavenait 
gaère  saaa  doute  à  cette  sature  cantemptetive. 
Mite  da  bteaêtie,  et,  il  faut  btea  te  dire  aussi, 
passablemenlégolsta. .  Eatralaé,  poussé  malgré 
lui,  dans  les  guerres  civiles  qui  désolaieat  plus 
portkniièremeiit  sa  province,  H  ne  pouvait  qne 
tes  maudire  et  ea  souhaiter  te  fia.  Quand  IV 
rafse  était  un  pen  cahné,  il  revenait  à  et  H- 
brairte  et  a^ootbrit  quelques  chapitres  à  ses  iE»- 
smis.  »  La  ptemièrB  édition  de  cet  ouvrante  pa- 
rut eu  ISSO.  Nous  apprécierons  plus  loin  tes 
EsMOês  ;  disoas  ici  seulement  dans  quelles  cii^ 
couslances  ite  forent  composés.  Montaigne  était 
tm  esprit  paresseux .  qui  pour  penser  active- 
ment avait  besoia  d^uue  eidtatioo  étrangère. 
L'agilatteu  d>BBa  fuMa  viHt,  » 
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ATM  des  amis,  ia  vue  de  pays  nonveanx  et  wmr- 
tout  la  lecture  des  anciens  itaient  ponr  lui  des 
adimilaiits  utiles  et  même  nénessaires.  Avee  oe 
tempérament  intelloctuei,  il  ne  songea  poiat  dV 
boffd  à  écrire;  il  lui  suflisait  de  laisser  sa  peMée 
t'exeitcer  sor  Ip»  innombrables  sinjets  que  hii  of- 
frikmt  son  ex  périenceet  ses  lectures  ;  mais  comme 
fl  élaH  distrait  et  arait  la  mémoire  courte,  Il  s'a- 
perçut vite  qu'il  laissait  pendre  mie  foule  de 
pensées  inj^énleuses ,  et  il  se  plot  à  les  noter.  Il 
prit  goût  à  cet  «musement.  qui  convenait  par- 
littement  à  son  iiwapoatlon,riolie  etindiaclpllaée, 
et  à  son  Ulent  inné  de  style.  Oe  fut  amti  qn'il 
ras^einbla  sans  «vite  et  sans  inleiitloo  de  les 
publier  on  trésor  de  pensées  et  d'expressions. 
Mais  sa  traduction  de  te  TMotogle  naturelle 
de  Raymond  Sebonde,  publiée  ea  1609,  et  son 
édition  des  Œutres  inédites  de  La  Boètie,  l'en- 
cooragèrent  à  deveoir auteur  Ni-méroe.  Pour  cela 
il  n'eut  qu'à  ranger  sous  divers  titres,  à  déve- 
lopper, à  lier  légèrement  par  des  pensées  nou- 
veilet  les  pensées  qu'il  avait  déjà  recoeitties. 
Cette  élaboration  longue ,  soignée  mais  non  pé- 
nible, et  qui  fut  plutM  poor  lui  un  nouvel  amu- 
sement, amena  Ifs  Essais  au  point  de  pouvoir 
être  pr^entés  en  1580  au  pnbKc,  qui  lea  ae- 
eoelllit  bien.  Ce  n'était  pourtant  qu'une  ébauche 
de  l'ouvrage  que  nous  connaissons  auiourd'hui. 
La  même  année  Montaigne  paritt  pour  un  long 
voyage,  dans  l'espoir  de  rétablir  sa  santé,  ru* 
dément  éprouv<%  depuis  deux  ans  par  une  né- 
phrétique. H  quitta  le  château  de  Montaigne  le 
32  juin  1580,  rendit  visite  au  maréchal  de  Ma» 
tignon ,  qui  faisait  le  siège  de  La  Père;  puis  il 
se  dirigea  sur  ta  Lorraine ,  et  s'arrréta  aux  baini 
de  Plombières.  De  là  il  se  rendit  m  Allemagne, 
puis  en  Suisse,  et  eafin  en  Italie,  en  pmsaiiC  par 
le  Tyrel.  On  a  le  journal  de  aoo  ^eyage  ;  il  le 
tenait  poor  lui-même,  et  s'y  laisse  voir  toute 
fait  en  négligé  (1).  Le  langage  en  est  see,  dé- 
cousn,  inoorred  même  pour  le  temps  ;  vera  la 
in  l'antwr  lais<^  son  mauvais  ftnaçais  pour  on 
italien  qui  ne  vaut  pas  mieux;  mais  tnutee  latras 
eat  trèa>utile  et  parfois  aransant  à  oonsÉMer  Mon- 
tjrigne  s'y  révèle  naïvement  dans  aen  égoïsme  de 
vnlétodinaire,  et  dans  sa  vanité  gaseonne  il  s'y 
moatre  aussi  un  obaervatenr  calme ,  impartial , 
édaieé,  dégagé  de  préjuges  nationaux.  Il  n'oublie 
aocnn  détail  sur  les  variations  de  sa  santé  et 
sur  lee erfels  des  eaux  minérales;  il  note  amec 
on  soin  égal  les  honneurs  qui  kii  ont  été  rendus. 
Un  de  ses  frères  et  quelques  gentilsliommea  de 
on»  amis  raccompagnaient.  Les  nobles  voyagenra 
étaient  reçus  avec  les  plus  grands  égards  dans 
fontes  les  villes  où  ils  passaient.  Montaigne ,  de 
non  côté ,  faisait  peindre  ses  armoiries  sur  un 
éeossnn  qu'il  laissait  à  Plombières  et  à  Augsbeurg, 
comme  souvenir  de  l'hospitalité  re^ie.  C'était  à 
ee  qu'il  semble  ta  coutume  eu  Lorraine,  et  en 

(1)  Ce  Joarnal  fut  d'abord   tenu  par  un  ftcrvllrur  dr 
■ontaHrnr,  qui  lut  «rrvnfl  «le  Aerrétilre ,  puis  i  parUr  du 
à  Rome  par  MonUlfse  lul-aêne. 


Allemagne;  mais  en  Italie,  ofi  on  ne  la  connais- 
sait pas,  il  tint  à  cœur  de  l'introduire  et  laissa 
ses  armoiries  dans  les  hôtelleries  de  Pise  et  de 
Lucques,  en  recommandant  qu'on  se  gardât  bien 
de  les  enlever.  A  Lorette  il  obthit  déplacer  dans 
la  chapelle  un  e.r-ro/o  d'argent  ciselé ,  avec  la 
figure  de  la  Vierge,  ia  sienne,  celle  de  sa  femme 
et  celle  de  sa  fille.  A  Rome  il  n'oublia  pas  de  se 
faire  décerner  un  brevet  de  citoyen  romain.  Dsns 
les  EssaU  il  prétend  qu'il  lui  fut  offert;  la  vérité 
est  qu'il  le  solhcita.  Il  dit  dans  son  journal  :  «  Je 
cherchai  et  empknai  tous  mes  cinq  sens  de  na- 
ture pour  obtenir  le  titre  de  citoyen  romain,  ne 
fût  ce  que  pour  l'ancien  honneur  et  religieuse 
mémoire  de  son  autorité....  J'y  trouvai  de  la 
difficulté;  tootefoie,  je  la  srnmontai....  L'auto- 
rité do  pape  y  fut  empknée  par  le  moyen  de 
Philippe  Masoti ,  son  maggiodormo,  qui  m'avoît 
pris  en  singulière  amitié,  et  s'y  pc^oa  fort.... 
C'est  un  titre  vain,  tant  y  a  que  j'ay  reçu  beau- 
coup de  plaisir  de  l'avoir  obtenu.  »  Après  un 
séjour  de  cinq  mois  à  Rome ,  il  revint  (  août 
1581  )  aux  bains  âeila  villa  près  de  Lucques. 
Là  il  reçut  le  7  septembre  nue  lettre  qui  lui 
annonçait  que  le  2  aoôt  il  avait  été  éhgi  à  l'u- 
nanimité maire  de  Bordeaux.  Il  repartit  pour 
Rome  le  12  septembre,  et  en  y  arrivant  (  1**  oc- 
tobre) il  trouva  une  lettre  des  jorats  de  Bor- 
deaux qui  lui  annençoient  officiellement^  sa  no- 
mination ,  et  le  priaient  d'aoeepten  II  s'excusa 
d'abord ,  mais  les  Bordelais  s'aJretRèmit  an  roi 
Henri  lil,  qui  ordonna  à  MontaigHe  d'Saoeepter. 
Le  philosophe  n'attendant  pas  la  MRre  royale 
(  datée  dn  25  novembre  )  partit  de  Rbme  le 
16  octobre,  et  arriva  dans  son  chttMNi'le  30  no- 
vembt«,  après  nne  absence  de  dix-sept  mois  huit 
jours.  Il  snccédaM  dans  la  place  de  maire  au 
maréchal  de  Biron.  Il  aemMe  que  fe|ffiilosophe, 
quoi  quVn  ait  dit  Bahsc ,  occupa  avec  lionneur 
cette  magistrature,  pafrtioilièremewft  difficile  à 
remplir  dans  «n  temps  de  tronMes.  Mais  son 
administration  est  pm  connue.  Les  registres  de 
la  ville  de  Bordi>anx  qui  se  rapportent  à  cette 
époque  offrent  licau^onp  de  laeones.  Montaigne 
prétend  que  ses  concitoyens  loi  rt^prochèrent  de 
s'adonner  aux  affaires  trop  làdiement  et  de  n'y 
porter  qu'une  afTection  tanguissante,  et  il  ajoute 
que  ces  repro(4«es  «  n'ét oient  pas  dn  tout  éloi- 
gnés d'apparence  ».  En  entrant  en  chaiige  il  avait 
prévenu  les  Bordeiais  <le  ne  pas  trop  compter 
sur  lui  :  «<  Je  me  dédiitfrai  fidèiement  et  cons- 
ciencieusement, dit  il,  tout  tel  que  Je  me  sens 
être  ;  sans  mémoire,  sans  vigitanee,  shm  expé- 
rience et  sans  vigueur,  sans  bnhM  anaal ,  sans 
ambition,  sans  avarice  et  sans  violence.  »  Il  est 
certain  que  le  maire  de  Bordeaux  tint  an  delà 
de  ce  qu^l  avait  prorais,  et  qu'il  se  montra 
constamment  honnêt«*,  impartial,  modéré.  An 
mois  d'août  1581,  il  se  rendit  à  Paris  pour  sou- 
tenir auprès  do  roi  les  inléretsde  Bordeaux,  et 
oi)tint  gain  de  cau^^.  Ce  succès  contribua  à  aà 
réélection  ponr  deux  autres  années  (  l*'  aoÉt 
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dans  la  roellleare  société,  elle  en  conserva 
le  goût  pendant  le  reste  de  sa  tIc.  A  Tftge  de 
▼ingt-dem  ans,  elle  époasa  on  des  petits-fils  da 
l»remier  comte  de  Sandwich,  Edward  Montagne, 
qui 'Siégea  dans  plnsieurs  pariements  pour  le 
bourg  d'Hunthigdon.  Il  moarot  en  1775,  la  lais- 
sant maîtresse  d'une  fortone  considérable,  dont 
elle  sot  faire  le  pins  noble  usage.  On  a  de  cette 
dame  :  Three  Dialogue*  oj  the  Dead,  publiés 
41? ec  ceux  de  lord  LytteHon  (  1760  )  ;  —  Eisa^ 
on  the  genitu,  and  writings  of  Shaketpeare; 
Londres,  1769,  in-S^".  Elle  entreprit  sortootcet 
ouvrage  pour  Tcnger  le  grand  poète  anglais  des 
aarcasroes  que  Voltaire  loi  arait  prodigués. 
Après  ravoir  In,  Cowper  en  porta  le  jogenMOt 
soiTant  :  «  Je  ne  m'étonne  plos  si  mistress 
Montagne  tient  une  si  grande  place  dans  ce  qu'on 
appelle  le  monde  savant,  et  si  chaque  critique 
incline  son  bonnet  devant  die.  L'érudition ,  le 
bon  sens,  le  profond  jugement  et  l'esprit  qu'elle 
y  a  déployés  Justifient  pleinement  non-seule- 
ment mes  éloges,  mais  tous  les  éloges  que  l'on 
a  décernés  à  ses  talents  ou  qu'on  hii  décernera 
dans  TaTenir.  »  Voltaire  ne  pardonna  pointa  une 
fenme  de  l'avoir  battu  sur  le  terrain  de  la  criti- 
que ;  il  lui  répliqua  Tivement,  quoique  d'une  fa- 
çon détournée,  dans  sa  leffre  à  V Académie 
FrançaUe  du  3ft  août  177«.  Mistress  Montagne 
prit  aussitôt  la  plume,  et  écrivit  l'apologie  de 
Shakespeare,  qui  (îit  traduite  en  français  l'année 
suivante  (Paris,  l777,in.8o).  Après  sa  mort, 
son  neveu  fit  paraître  sa  Correspondance  lit- 
téraire (  4  vol.  hi-8*  ),  qui  prouve  que  l'on  n*a 
rien  dit  de  trop  sor  le  charme  de  sa  conversa- 
tion et  l'étendue  de  ses  connaissances;  les  noms 
les  plos  illustres  de  cette  époque,  Pope,  Johnson, 
Goldsmith,  Seattle,  Burke,  les  lords  Bath  et 
Littelton,  figurent  parmi  ceux  qu'elle  entrete- 
nait le  plus  souvent.  Elle  avait  fondé  dans  son 
hôtel  une  sorte  de  réunion  littéraire,  qui  fut  pen- 
dant plusieurs  années  connue  sous  le  nom  de  Blue 
Stockingt  Club  (Club des  Bas-bleus).  P.L~t. 

Forbct.  W  of  BêÊMk,  -  Cfuntra  tttUraria,  t.  Il  et 
Ul.  -  CMOmmu*!  JtfofMftM,  LXX."  Bayley,  iAft*^ 
C&wptr.  -CbaloMn,  Gtmtrmi  êiofr^k.  DkL 

MOMTAiciiiB  (Aficike/ETQijn  ns),  célèbre 
moraliste  français,  né  au  château  de  Montaigne, 
en  Périgord,  le  vendredi  28  février  1633,  mort 
le  13  septembre  1693.  Il  était  le  troésième  fils  de 
Pierre  Eyqnem  écoyer,  seigneur  de  Mootaigne(l), 
dont  la  famille  taisait  remonter  ses  titres  de  no- 
blesse au  commencement  du  quinzième  siède, 

(i)  m  Apre»  U  mort  de  toa  père  et  de  tes  de«i  frères 
«iQét,  Michel  devint  le  chef  de  U  baUle  :  U  tiicc^da  mi 
tltrrt  coinnr  aux  bleiu  :  de  Tboa  lui  donoe  le  Utre 
d*#rtiyer  dans  la  noUer  necrolofiqoe  ^nll  lai  eooaacre, 
JToïKaiiiu  tqmt.  JiMqoe  alort  11  aigaalC  Miekei  Momimt- 
gm  ;  c'est  eaeore  la  alfutare  aalie  aa  bas  deâ  lettres 
oa  dédicaces  de  iro.  Uuérées  dans  tes  «nivrcs  de 
U  Boetb*.  PU4  Urd  11  signa  Mmtaignf,  Quelqnn-«o«  de 
«s  cachets  portent  avec  «es  armes  :  JH^cket  $eigueur  éê 
Montmigmt.  »  (Grttn|.  MooUlfae  avait  des  armes  qnll 
décrit  atn^l  :  «  Je  porte  d'aior  teaè  de  trèSes  d'or,  à  «oc 
fatte  de  lyoo  .de  aesme.  armée  de  gnentet.  mlae  ai 
"       ,1.  Itk.  xvu 


et  s'était  alliée  à  des  Anglais  de  Guyenne  (l). 
Pierre  Eyquem,  après  avoir  fait  plusieurs  cam- 
pagnes en  Italie,  se  maria  en  1 528 ,  à  l'âge  de 
traite- trois  ans.  État>li  au  chAteau  de  Montaigne, 
où  il  s'occupait  de  l'éducation  de  ses  enfants,  il 
ne  le  quitta  guère  que  pour  aller  remplir  des 
fonctions  publiques  à  Bordeaux.  Il  fut  élu  jurât 
de  cette  vUle  en  juillet  IS30,  sous-maire  en  1636, 
jurât  de  nouveau  en  1540,  enfin  maire  le  l**"  août 
1664.  En  cette  dernière  qualité  il  fit  un  voyage 
à  la  cour  (3).  Il  destina  ses  deui  premiers  fils 
à  suivre  la  carrière  des  armes,  et  réserva  le 
troisième,  Michel,  pour  la  magistrature.  L'édu- 
cation de  cdui-d  fut  singulière  pour  un  fils  de 
gentilhomme  et  bien  propre  à  développer  ces 
idées  d'égslité  naturdie  et  d'indépendance  qiu 
caractérisèrent  sa  philosophie.  •  Le  bon  père 
que  Dieu  me  donna,  dit-Il,  m'envoya  dez  le- ber- 
ceau, nourrir  à  un  pauvre  village  des  siens,  et 
m'y  teint  autant  que  je  feus  en  nourrice,  et  en- 
cores  an  à^  ;  me  dressant  à  la  plus  basse  et 
commune  bçon  de  vivre...  Son  humeur  visoit 
encores  à  une  aultre  fin,  de  me  rallier  avecqoes 
le  peuple  et  cette  condition  d'hommes  qui  a  be- 
soingde  notre  ayde;  et  estimoit  que  je  feusse 
tenu  de  regvder  plustost  vers  cdoy  qui  me  tend 
les  bras,  que  vers  cduy  qui  me  tourne  le  dos; 
et  feut  cette  rayson  pourqnoy  aussi  il  me  donna 
à  tenir  sur  les  fonts  k  des  personnes  de  la  plus 
ascète  fortune,  pour  m'y  obliger  et  m'y  atta- 
cher. 9  En  même  temps  qu'Bdonnaità  son  fils, 
dès  le  berceau,  cette  leçon  -d'égalité,  Pierre 
Eyquem  ne  négligeait  pas  de  lui  assurer  une  bonne 
instruction.  H  s'y  prit  d'une  façon  assez  singu- 
lière. Montaigne,  dans  son  style  vif  et  coloré,  a 
raconté  comment  on  lui  ensdgna  le  latin.  Quoi- 
qu'il ioit  dangereux  avec  lui  de  s'abandonner  au 
charme  des  dtations,  qui  nous  entraîneraient  trop 
lohi,  nous  rappdleroos  iM  au  long  des  détails 
qui  nous  aideront  à  comprendre  le  talent  de 
l'auteur  des  Essais  en  montrant  dans  quelles 
drconstances  et  de  quels  éléments  ce  talent  com- 
mença à  se  former.  •  Feu  mon  père,  dit  Mon- 
taigne, ayant  (aict  toutes  les  recherches  qu'homme 
penlt  faire  parmy  les  gents  sçavants  et  d'enten- 
dement, d'une  forme  dfnstihition  exquise,  feut 
advisé  de  cet  faiôonvénient  qui  estoit  en  usage; 
et  luy  disoit  on  que  cette  longueur  que  nous 
mettions  à  apprendre  les  langues  qui  ne  leur 
ooustoient  rien,  est  la  seule  cause  poorqooy 
nous  ne  pouvons  arriver  à  la  grandeur  d'ame  et 
de  oognoissanee  des  andeos  Grecs  et  Romains. 
Je  ne  croy  pas  que  c'en  soit  la  seule  cause. 
Tant  y  a  que  l'expédient  que  mon  père  y  trouva, 

(I)  MootalffM  a  tm  sohi  de  meatlomicr  eette  aUlaMt. 
■  Ccst  nae  natkm ,  dlt-U,  à  laquelle  cea  de  mon  qoM^ 
fier  ont  e«  anitre  fols  une  si  privée  accointaace  q^ 
reste  encores  es  ma  maison  avlcooes  traces  de  aoCrt 
aocken  coasioage.  -  L.  Il,  c  xii. 

(1)  C»cbronlqoeor  borddato,  Jean  Daraal.  dit  à  ecttd 
oeeaston  ;  -  Monsienr  le  maire  allant  en  coor  poar  tm 
aOalroade  la  vtllc,  M  tar«K  esroyrs  vtaft  tooBeovsée 
na  powbirt  é«  f  rèiiai  «m  iiâgaiwi  livoraM^aia 


M  fcut  qu'en  noarrice,  et  avant  le  premier  des- 
nooeraent  de  ma  langue,  il  me  donna  en  charge 
à  on  Allemand,  qui  depuis  est  mort  fameux 
médecin  en  France,  du  tout  ignorant  de  nostre 
toogoe^  et  très-bien  versé  en  la  latine.  Cetiuy-cy, 
qu'il  avoit  faict  venir  exprez,  et  qui  estoit  bien 
chèrement  gagé,  m'avoit  continuellement  entre 
les  bras.  lien  eut  aussi  avecques  lui  deux  aultres 
moindres  en  scavoir  pour  me  suyvre  et  soula- 
ger le  premier  :  ceulx-cy  ne  m'entretenoient 
d*aultre  langue  que  latine.  Quant  an  reste  de 
iâ  maison,  c'estoit  une  reigle  inviolable  que  ny 
tai-roême,  ny  ma  mère,  ny  valet,  oy  chambrière, 
ne  parloient  en  ma  compaignie  qu'autant  de 
mots  de  latin  que  chacun  avoit  apprins  poiir 
jargonner  avec  moy.  C'est  merveille  du  fruict 
que  chacun  y  feit.  Mon  père  et  ma  mère  y  ap- 
prindrent  assez  de  latin  pour  l'entendre,  et  en 
acquirent  à  suffisance  pour  s'en  servir  à  la  né- 
cessité, comme  feirent  aussi  les  aultres  domes- 
tiques qui  estoient  plus  attachez  à  mon  service. 
Somme,  nous  nous  latinizasmes  tant,  qu'il  en 
regorgea  jusques  à  nos  villages  tout  autour,  où 
il  y  a  encores  et  ont  prins  pied  par  l'usage  plu- 
sieurs appellations  latines  d'artisans  et  d'utils. 
Quant  à  moy,  j'avoy  plus  de  six  ans  avant  que 
j'entendisse  non  plus  de  françois  ou  de  perigor- 
din  que  d'arabesque;  et  sans  art,  sans  livre, 
sans  grammaire  ou  précepte,  sans  fouet  et  sans 
larmes  j'avois  apprins  du  latin  tout  aussi  pur 

que  mon  maître  d'école  le  sçavoit Quant  au 

grec,  duquel  je  n'ay  quasi  du  tout  point  d'intel- 
ligence, mon  pèredesseigna  mêle  faire  apprendre 
par  art,  mais  d'une  voye  nouvelle,  par  forme 
d'csbat  et  d'exercice  :  nous  pelotions  nos  decli- 
oaisons,  à  la  manière  de  ceulx  qui,  par  certains 
jeux  de  tablier  (damier)  apprennent  l'arithmé- 
tique et  la  géométrie.  Car  entre  aultres  choses, 
il  avoit  esté  conseillé  de  me  faire  gouster  la 
sdence  et  le  debvoir  par  une  volonté  non  forcée, 
et  de  mon  propre  désir,  et  d'eslever  mon  ame 
en  toute  doulceur  et  liberté,  sans  rigueur  et  con- 
traincte  :  je  dis  jusques  à  telle  superstition,  que 
parce  qn'aulcuns  tiennent  que  cela  trouble  la 
cervelle  tendre  des  enfants  de  les  esveiller  le 
matin  en  sursault,  et  de  les  arracher  du  sommeil 
(aoquel  ils  sont  plongez  beaucoup  plus  que  nous 
ne  sommes)  tout  à  coup  et  par  violence;  il  me 
foisoit  esveiller  par  le  son  de  quelque  instrument, 
et  ne  feus  jamais  san«  homme  qui  m'en  servist.  » 
Montaigne  prétend  que  cette  «  si  exquise  cul- 
tore  »  manqua  son  effet  pour  deux  raisons,  d'à' 
bord  parce  que  avec  une  santé  ferme  et  entière, 
ao  naturel  doux  et  traitable,  il  était  «  si  poisant, 
mol  et  endormi  qu'on  ne  le  pouvoit  arracher  de 
l'oisiveté  même  pour  le  faire  joner  (1).  »  Ensuite 
parce  que  son  père,  au  lieu  de  hii  laisser  achever 
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son  éducation  à  la  maison,  l'envoya,  vers  l'âge  de 
six  ans,  au  collège  de  Guyenne.  Michel  en  sortit 
à  treize  ans,  après  avoir  terminé  ses  études;  c'est- 
à-dire,  si  on  l'en  croit ,  après  avoir  oublié  pres- 
que tout  son  latin  et  sans  avoir  rien  appris  qui 
en  valût  la  peine.  En  quittant  le  collège  de 
Gnyenne  il  fit  son  cours  de  droit  ;  on  ne  sait 
dans  quelle  ville.  M*  Grûn  suppose  avec  vraisem- 
blance que  ce  fut  à  Toulouse,  où  les  leçons  de 
Cujas,  alors  à  ses  débuts,  mais  déjà  célèbre,  atti- 
raient des  étudiants  de  tontes  les  parties  de  la 
France.  C'est  là  sans  doute  que  Michel  Mon- 
taigne se  lia  avec  quelques-uns  de  ses  condis- 
ciples, depuis  magistrats  célèbres,  Etienne  Pas- 
quier,  Henri  de  Mesmes,  Antoine  Loisel,  Pierre 
Pithou.  11  est  probable  aussi  qu'il  ne  fit  pas 
tout  son  cours  de  droit  dans  la  même  ville,  et 
qu'il  fut  étudiant  à  Bordeaux  et  à  Paris.  Son 
premier  séjour  dans  cette  grande  ville  remonte 
à  sa  jeunesse  et  presque  à  son  enfance.  A  la  fin 
de  ses  études  il  entra  dans  la  magistrature.  Dans 
le  courant  de  1555  ou  de  1556,  Pierre  Eyquem 
de  Montaigne,  membre  de  la  cour  des  aides  de 
Périgueux  depuis  l'institution  de  cette  cour,  le 
16  décembre  1554,  céda  sa  place  à  son  fils  Mi- 
chel. La  cour  des  aides  de  Périgueux  n'eut  pas- 
une  longue  durée  :  elle  fut  transférée  à  Bordeaux 
au  mois  de  mai  1557.  Michel  Montaigne  suivit 
sa  compagnie,  qui  n'obtint  pas  d'être  immédiate- 
ment incorporée  dans  le  parlement  de  Bordeaux. 
L'incorporation  n'eut  lieu  que  le  14  novembre 
1561,  et  c'est  de  cette  époque  seulement  que 
date  l'entrée  définitive  de  Montaigne  en  la  cour 
souveraine  de  Bordeaux.  Dans  l'intervalle  il  fit 
plusieurs  voyages  à  Paris,  et  suivit  assidûment 
la  cour  (1).  De  temps  en  temps  il  revenait  à  Bor- 
deaux, où  le  rappelaient  ses  fonctions  de  membre 
de  la  cour  des  aides  transférée  et  ses  rapports 
d'amitié  avec  plusieurs  conseillers  du  pariement 
11  s'était  lié  avec  l'un  d'eux,  l'aimable  et  noble 
La  Boétie  d'une  amitié  qu'il  a  immortalisée  dans 
quelques-unes  des  plus  belles  pages  de*  ses  ES' 
sais  (voy,  La  Bobtib).  Cette  liaison,  rompue  par 
la  mort  prématurée  de  La  Boëtie,  au  mois  d'août 
1563,  fut  le  plus  mémorable  épisode  de  la  vie 
pariementaire  de  Montaigne,  qui  n'était  point  fait 
pour  cette  carrière.  «  11  n'y  avoit  homme  moins 
chicaneur  et  moins  praticien  que  lui,»  dit  Etienne 
Pasquier.  Il  n'avait  pas  pris  goût  à  la  jurispru- 
dence, quoique  son  père  l'y  eût  «  plongé  tout  en- 
fant jusqu'aux  oreilles  »  ;  il  la  trouvait  compli- 
quée dans  ses  formes,  violente  dans  ses  prescrip- 
tions, barbare  dans  son  langage,  pleme  de 
contradictions  et  de  ténèbres.  Il  se  demandait 
pourquoi  le  langage  commun  «si  aysé  à  toutaultre 
usage  devient  obscur  et  non  intelligible  en  con- 
trant et  testament;  et  il  pensait  que  les  hommes 


'  10  «  Ce  (|«e  Je  veoyoT,  tloate-t-ll.  Je  le  Teoyoy  bien; 
et  soalM  cette  cunpiexioo  lourde.  noarrlMdy  des  tmafl- 
nations  hardies  et  de*  opioiooa  au  destos  de  mon  aage. 
L'rapnt  Je  l'avoy  lent,  et  9ul  n'alloitqu'auUot  qu'on  (e 
BBCDolt;  l'apprehentlon  Urdlfre,  l'Invention  laacbe;  et 
«prci  tout  on  tiitn^7«Me  defralt  et  ■enoire.  • 


(1)  En  tus  11  a«UU,  comme  mllll|lre  on  comBM  aUn- 
ple  curleui,  an  alége  de  Tblonvllle  ;  Il  eat  probable  qn'ea 
1160,  rannée  de  la  conjuration  d'Ambolae,  U  ae  trouvait 
i  la  cour  de  Françoii  II  ;  et  11  est  à  peu  près  certain  qSll 
etslt  avec  Qiarlet  IX  à  Rouen  ca  octobre  iMt. 
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de  loi  ont  toat  embrouillé  poar  se  rendre  néces- 
saires (1).  Il  s*etonnait  que  la  France  eût  pins 
de  lois  que  tout  le  reste  du  monde,  et  qoe  de 
ces  lois  et  usances  il  y  en  eût  i  plusieorg  bar- 
kiares  et  monstrueuses  »  Il  s'indi^iaH  de  Tatro- 
cité  des  supplices  et  de  Tusai^  de  la  torture. 
«  Tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  mort  simple,  di- 
sait-il, me  semliie  pore  creauté.  »  «Cduy  que  le 
juge  a  gebenné  pour  ne  le  tkire  mourir  innocent, 
il  le  lait  mourir  innocent  et  geh«nné.  » 

Avec  de  pareilles  opinions  Michel  Montaigne 
devait  avoir  bAte  de  quitter  le  parlement.  Après  la 
mort  de  son  père,  en  160S,  et  de  ses  deux  frères 
aînés,  il  résigna  a  place  de  conseiller  en  favear 
de  Florimond  de  Raymond  le  24  juillet  1570.  On 
a  pensé  que  la  politique  n'avait  pas  été  étrangère 
Il  cette  résolution  ;  que  voyant  avec  dégoût  et 
inquiétude  le  gouvernement  de  Charles  IX,  il 
abandonna  des  fonctions  qui  pouvaient  le  rendre 
complice  des  actes  de  ce  gouvernement.  Ce  sont 
là  des  suppositions  bien  hasardées.  Montaigne 
était  humain  et  éclairé  ;  mais  il  ne  partageait  ni 
les  haines  ni  les  espérances  dea  partis  qui  agi- 
taient alors  la  France.  «  Une  police,  «HsiM-ll, 
c'est  comme  un  bâtiment  de  diverses  pièces 
jointes  ensemble  d'nne  teHe  Kalson  qn'il  est  im» 
possible  d'en  esbranler  une  que  tout  le  corps  ne 
s'en  sente....  Je  sais  desgonté  de  la  nouveHeté, 
quelque  vissge  quelle  porte,  et  ay  raison  car  j'en 
ay  vu  des  elTets  très-dommagesUes...  »  Un  peu 
après  sa  démission  de  conseiller,  et  avant  la 
9aiBt-B«rtbélemy ,  il  écrivait  le  10  septembre 
1570  :  «  La  nouveHeté  cooste  si  cImt  jusqu'à 
cette  heure  à  ce  pauvre  État,  et  ne  sçafs  si  nous 
€B  sommes  à  la  dernière  enchère,  qu'en  Isvt  H 
partout  j'en  quitte  le  parti.  »  CHui  qui  s'expri- 
mait ainsi  n'était  pM  nn  homme  d*oppo«Hion.  Il 
avoue  de  phis  qu'il  aimait  la  cour  el  qu'il  y  a 
puaaé  une  partie  de  sa  vie.  Il  aivnait  aussi  beau- 
coup Paris,  dont  il  a  lait  au  Iir  livre  de  ses 
jrstalf  un  éloge  magniNque  et  plein  d'émotion. 
On  ne  sait  rien  sur  les  premiers  s^irs  qnH  lit 
<lMis  eette  ville,  mais  il  est  certam  qu'il  fiarut  à 
là  euur  et  qull  y  fût  renaurqué,  plus  encore  par 

(1)  Voir  diM  le  1.  III,  cb.  xiii.  piB«l«oni  paRe«  êémi- 
rsbir*  de  rtrrt  et  de  boa  teiis.  «or  en  cmnplicatioaa  de 
la  Jnrtapradnrae;  nom  rn  diM*  qfifuei  Hiraet .  •  Les 
srâMtt  4e  cet  art  «"ap^lHiMflU  ^Me  pérallrre  alleati«« 
à  trier  dct  mots  «alettaes  et  forairr  dn  elaiiie*  artt«tn, 
ont  tant  poinéduqMe  syllabe,  eaprincfie  M  prlmeoimt 
cbinOT  ftpeee  de  romiure,  qw  lea  Tejlft  enfr»«qoet  rt 
ewibroutltot  en  riiiinit^  dec  tjmre*,  et  et  Menue*  parti- 
noaa.  qo'ellea  ne  penveal  p\m  tiiaber  aonl»  auknn  rrt- 
flemrnl  rt  pre^nptlon.  nj  aulciinr  certalnr  Intctlifrnre. 
Noos  doutions  sur  Olpian,  rt  redoobtont  encore  sur  llar- 
tatos  et  BaMat.  .  Qui  ne  dirait  qw  l<^  tdosea  aocnvn- 
taat  Ira  doubles  rt  n^norance.  pnl«qu  il  ne  ••  veoM 
auleun  llrrr,  «oit  hum.iln ,  «oit  divin,  sur  qui  le  monde 
s'^mbrsoDfne,  duquel  rint'^rpreiatton  face  tarir  h  rtlfl- 
ealtéf  Le  ernilesme  commentaire  Ir  rMiviYe  a  son  «vr- 
▼ani.  plu<  r«piiM>ux  rt  «cabrrui  que  Ir  pmnirr  nr  I'htoU 
trouve.  .  €rl»  %e  vrold  miriili  rn  la  rhiranr;  on  donne 
aotnrlt^lr*  loH  a  IntnH  doetenr%  tafnts  arre*t«.  rt  a 
avtant  d^mtprpret'^tlOfK...  n  y  Mr\*n  a  htrra  InterprHrr 
les  tntrrpretatlMi«  qu'a  Interpréter  Ir*  eh«Hrs;  rt  pins 
éè  Hrm  sor  le«  tivres  que  sur  Mltrv  : 


montaigue  go 

I  sa  rare  distinction  d'esprit  que  par  9a  position 
{  dans  la  magistrature.  Charles  IX  lo  créa,  nu 
mois  d'octobre  1.S71,  chevalier  de  lonire  (\e 
Saint-Michel;  cette  faveur  était  alors  si  prodi- 
guée que  Michel  Montai^ie,  qui  Tavait  beaucoup 
désirée,  Ibt  peu  flatté  de  la  recevoir.  Vers  le 
même  temps  H  éprouva  pour  les  agitations  de 
la  cour  un  déigoM  passager,  et  il  résolut  de  se 
retirer  dans  son  château  du  Périgord,  et  d'y  cul- 
tiver en  paii  les  lettres  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Les  chvonstanees  publiques  justifiaient  cette  ré- 
solution, à  laquelle  eepeiidant  il  ne  fut  pas  ftdèle, 
car  il  accepta,  vers  1576,  la  charge  de  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  et  plus 
tard  celle  de  gentilliomme  de  la  chambre  du 
roi  de  Navarre.  La  vie  de  Biootaigne  depuis  sa 
sortie  du  paitement  jusqu'à  son  voyage  en  Italie 
Ibt  principalement  remplie  par  la  composition 
des  deux  premierB  livres  de  ses  Estais.  Les  af- 
faires pobHqtws  y  tinrent  aussi  une  place  assez 
importante,  mais  qu'il  est  bnpossible  de  priser. 
M.  Grdn  a  rassemblé  et  discuté  tous  les  ren- 
seignements à  ce  sujet.  Nous  renvoyons  à  son 
savant  ouvrage  pour  les  déCsils  de  cette  période, 
dont  un  autre  biograplie,  M.  Clément,  a  ainsi 
résnmé  renaemble.  «  Quelques  néoociationft  oii 
Montaigne  servit  aueeessivement  ditatermédiait^ 
entre  Ctnries  IK,  Henri  III,  le  duc  de  Guise  et 
le  roi  de  Navarre,  marquèrent  dans  la  vie  pu- 
blique de  lIRnstne  auteur  dea  Essais^  pendant 
les  années  qui  suivirent  sa  retraite  du  parlement 
de  BordeMn  ;  mais  les  déInUs  sur  le  rftie  qoe 
le  négoditeur  jom  daut  ces  affaires,  d'une  im- 
i  pnrtance  aujourdlmi  secondaire,  font  défaut. 
!  Atnl  en  faut  temps  de  l'autorité  royale  et  légi- 
'  lime,  malgré  les  violences  do  gouvernement  de 

•  Charles  IX,  les  fiiililfsses  de  Henri  III  et  les 
seductNMis  IfTésistfbles  du  roi  de  Navarre,  Mon- 
taigne n'Intervint  entre  eux  que  dans  le  but  de 

I  ralifermir  la  royauté  contre  ki  Kgue  incessante 
des  partit.  Par  intervalles,  la  guêtre  civile  de- 
venant plus  envenimée  et  plus  générale  dans  sa 

•  proivince,  le  négociateur  suspendait  ses  démar- 
dbn.  l'écrivain  philosopbe  abandonnait  la  plume 

I  pour  l'épée,  le  gentlMiomme  ordintlre  de  la 
■  iJhnmbin  du  roi  te  transformait  en  soldat  Mais 
,  le  noble  et  dur  métier  dea  aimes  ne  convenait 
guère  sans  doute  à  cette  nature  contemplative, 
amie  du  bien-èlre.  et,  H  faut  bleu  le  dire  aussi, 
passablement  égoïste...  Entraîné,  poossé  malgré 
lui,  dans  les  guerres  dvilea  qui  désolaient  plus 
partlcnlièrement  sa  province,  H  ne  pouvait  qne 
les  maudire  et  en  souhaiter  la  fin.  Quand  l'o- 
rage était  un  peu  cahné,  il  revenait  à  sa  H- 
brmirie  et  ajooteit  quelques  chapitres  à  ses  i!^ 
Mis.  ■  La  pieinièie  édHioo  de  cet  ouvrante  pn» 
mt  en  1590.  Nous  apprécierons  plu^  kiin  tea 
Buais  ;  diaons  ici  seulement  dans  quelles  n'i^ 
conslancei  ils  furent  composés.  Montaigne  était 
un  esprit  paresseux .  qui  pour  penser  active* 
ment  avait  besoin  d'une  eidtation  élrangèra. 
■•  L'agitation  d>B 
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«Têe  det  amis,  ia  vue  de  pay»  nooveanx  et  wmr^ 
toot  il  lecture  des  anciens  étaient  ponr  Uii  des 
sthnalBiits  utiles  et  inérne  nécessaires.  Àtee  oe 
lampérament  intelloctnei,  il  oe  songea  pdhit  d'i- 
bMil  è  écrire;  il  lui  sunisait  de  laisser  sa  petieée 
s*eiereer  Mir  les  innombrables  sajets  que  lui  of- 
Httlentwn  expérience  et  8eslectures;ma?so<minMï 
il  était  distrait  et  arall  la  mémoire  courte,  il  s'a- 
perçut Tite  qu'il  laissait  peidre  «ne  foule  de 
pensées  ingénieuses ,  et  il  se  plol  à  les  noter.  Il 
prit  goAt  à  cet  amusement,  qui  convenait  par- 
faitement à  son  imai^ioation,  riche  et  indiadpliiiée, 
et  à  son  Ulent  inné  de  style.  Oe  M  ainsi  qu'il 
rassembla  sans  mite  et  mds  iotontioa  de  les 
publier  un  trésor  de  pensées  et  d'expressions. 
Mais  sa  traduction  de  la  Théotùgie  naturelle 
de  Raymond  Sebende,  publiée  et  IMQ,  et  son 
édition  <ies  Œuwe*  inédites  de  La  Boëtie,  l'en- 
couragèrent à  devenir  auteur  tai-même.  Pour  cela 
il  n'eut  qu'à  ranger  tous  divers  titres,  à  déve- 
lopper, à  lier  légèrement  par  des  pensées  nou- 
reliet  les  pensées  qu'il  avilit  déjà  recueillies. 
Cette  élaboration  longue,  soignée  mais  non  pé- 
nible, et  qui  fut  pluUVt  pour  lui  un  nouvel  amu- 
senent.  amena  Ifi  Essais  au  point  de  pouvoir 
être  présentés  en  1580  au  pnbKc,  qui  les  ae- 
euefllit  bien.  Ce  n'était  pourtant  qu'une  ébauche 
de  l'ouvrage  que  nous  connaissons  aujourd'hui. 
La  même  année  Montaigne  partit  pour  on  long 
▼oyage,dans  l'espoir  de  rétablir  sa  santé,  iti« 
dément  éprouvée  de(>uis  deux  ans  par  une  né- 
phrétique. Il  quitta  le  château  de  Montaigne  le 
32  jtdn  1580,  rendit  ri^ite  au  maréchal  de  Ma» 
tignon,  qui  faisait  le  siège  de  La  Père;  puis  il 
se  dirigea  sur  la  Lorraine,  et  s'arrêta  aux  bains 
de  Plombièrefi.  De  là  il  se  rendit  en  Allemagne, 
puis  en  Suisse,  et  enfin  en  Italie,  en  pwsant  par 
le  Tyrol.  On  a  le  journal  de  son  voyage;  Il  le 
tenait  poor  lui-même,  et  s'y  laisse  wir  tontà 
fait  en  négligé  (1).  Le  langage  en  est  sec,  dé- 
cousu, incorrect  même  pour  le  temps  ;  vers  la 
fin  l'anlenr  laisse  son  mauvais  ft%nçais  pour  un 
italien  qui  ne  vaut  pas  mieux;  mais  tnut«e  Catras 
est  très«utile  et  parfois  amosant  à  eonsiÉUer  Mon- 
tjrigne  s'y  révèle  naïvement  dans  aen  égmsme  de 
vnlétodinaire,  et  dans  sa  vanité  gasconne  il  s'y 
montre  aussi  un  observatenr  calme.  Impartial, 
éelairé,  dégagé  de  préfuges  nationanx.  Il  n'oublie 
nnenn  détail  snr  les  variations  de  sa  santé  et 
aarleeenets  des  eaux  minérales;  il  note  avec 
on  soin  égal  les  honoeors  qui  hii  ont  été  rendus. 
Un  de  ses  frères  et  quelqaet  gentilsliommes  de 
naa  amis  raccompagnaient*  Les  nobles  voyageurs 
étaient  reçus  avec  les  plus  grands  égards  dans 
tontes  les  villes  où  ils  passaient.  Monlaigne ,  de 
non  côté ,  (aisait  peindre  ses  armoiries  sur  un 
ëeossun  qu'il  laissait  à  Plombières  etàAugsbeurg, 
comme  souvenir  de  l'Iiospitalité  reçue.  C'était  à 
ce  qu'il  semble  la  coutume  en  Lorraine,  et  en 

(1)  Ce  Journal  fnt  d'abord  tenu  par  un  «crYUcur  de 
■ontatgn^  qni  lai  «rrtalt  île  serrét  itre,  pub  i  partir  du 
•t\wmi  à  Ro«ie  par  MonUlgM  kil-oene. 


Allemagne;  mais  en  Italie,  ofi  on  ne  la  connais- 
sait pas,  il  tint  à  cflpur  de  l'introduir«  et  laissa 
ses  armoiries  dans  les  h^telleHes  de  Pise  et  de 
Locques,  en  n>commandant  qu'on  se  gardAt  bien 
de  les  enlever.  A  Lorette  il  ofcthit  déplacer  dans 
la  chapelle  on  ex-ro/o  d'argent  ciselé ,  avec  la 
fignre  de  la  Vierge,  la  sienne,  celle  de  sa  femme 
et  celle  de  sa  fille.  A  Rnme  il  n'oublia  pas  de  se 
faire  décerner  un  brevet  de  citoyen  romain.  Dans 
les  Essaie  il  prétend  qu'il  lui  fut  offert;  la  vérité 
est  qu'il  le  sollicita.  Il  dit  dans  son  journal  :  «  Je 
cherchai  et  empldai  tous  mes  cinq  sens  de  na- 
ture pour  obtenir  le  titre  de  citoyen  romain,  ne 
fût  ce  que  pour  l'ancien  honneur  et  religieuse 
mémoire  de  son  autorité....  J'y  trouvai  de  la 
difficulté;  toutefois,  je  la  surmontai....  L'auto- 
rité do  pape  y  fnt  emploiée  par  le  moyen  de 
Philippe  Masoti ,  son  maggiodormo,  qui  m'a  voit 
pris  en  singulière  amitié,  et  s'y  pe^oa  fori.... 
C'est  un  titre  vain,  tant  y  a  que  j'ay  reçu  beau- 
coup de  plaisir  de  l'avoir  obtenu,  s  Après  un 
séjour  de  cinq  mois  à  Rome ,  il  revint  (  août 
1&81  )  aux  bains  éella  villa  près  de  Locqoes. 
Là  il  reçut  le  7  septembre  une  lettre  qui  lui 
annonçait  que  le  2  août  il  avait  été  éhgi  à  l'u- 
nanimité maire  de  Bordeaux.  11  repartit  pour 
Rome  le  12  septembre,  et  en  y  arrivant  (  1**  oc- 
tobre )  il  trouva  une  lettre  des  jorats  de  Bor- 
deanx  qui  lui  annonçaient  officietlement  sa  no* 
mination ,  et  le  priaient  d'aoeepten  II  s'excusa 
d'abord ,  mais  les  Bordelais  s'adreaRèreut  au  roi 
Henri  III,  qui  ordonna  à  Bionàaigoe  d'accepter. 
Le  phHosopbe  n'attendant  fiâs  la  lèRre  royale 
(  datée  dn  25  novembre  )  partit  de  Rbme  le 
16  octobre,  et  arriva  dans  son  ohttMNiie  30  no- 
vembra,  après  une  absence  de  dlx<>sept  mois  huit 
jours.  Il  snccédaiC  dans  la  place  de  mnire  au 
marédiat  de  Biron.  Il  aembte  que  le  pffiilosophe, 
quoi  qu'en  ait  dit  Bahac ,  ooonpn  avec  lionneur 
cette  magistrature,  pvrticuliènemeiift  difficile  à 
remplir  dans  un  temps  de  trouMes.  Mais  son 
administration  est  pm  connue.  Les  registres  de 
la  ville  de  Bordi'auic  qui  se  rapportent  à  oette 
époque  offrent  tieaoeoup  de  lacunes.  Montaigne 
prétend  que  ses  concitoyens  lui  rqwrochèrent  de 
s'adonner  aux  affaines  trop  Iftdiement  et  de  n'y 
porter  quHsne  aiTection  languissante,  et  il  ajoute 
que  ces  re|iroches  «  n'ét  oient  pas  du  tout  éloi- 
gnés d'apparence  ».  En  entrant  en  charge  il  avait 
prévenu  les  Bordelais  de  ne  pas  trop  compter 
sur  lui  :  «  Je  me  déctiilfrai  fidèlement  et  cons- 
ciencieusement, dit  il,  tout  tel  que  Je  me  sens 
être  ;  sans  mémoire,  sans  vigilance,  stns  expé* 
rience  et  sans  vigueur,  sans  htine  aneal ,  sans 
ambition,  sans  avarice  et  sans  violence.  »  il  est 
certain  que  le  maire  de  Bordeaux  tint  au  delà 
de  ce  qu^l  avait  promis,  et  qu'il  se  montre 
constamment  honnête,  impartial,  modéré.  Au 
mois  d'août  158^,  il  se  rendit  k  Paris  pour  sou- 
tenir auprès  du  roi  les  intérêts  de  Bordeaux,  et 
obtint  gain  de  cause.  Ce  succès  contribua  à  sa 
réélection  pour  deux  autres  années  (  1* 
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1683).  Quelques  citoyens  protestèrent  contre 
cette  élection,  comme  contraire  à  l'ordonnance 
de  15M>;  mais  Henri  III  la  maintint.  L'année 
suivante,  1684,  la  situation  politique  s'aggrava 
encore.  Les  protestants,  avec  le  roi  de  Navarre  à 
leur  tète,  les  catholiques  conduits  par  Guise  al- 
laient en  venir  aux  mains,  et  le  roi  Henri  III» 
également  menacé  par  les  deux  partis ,  cédait 
aux  catholiques,  mais  commençait  à  incliner  vers 
le  roi  de  Navarre.  Ce  fut  aussi  la  politique  de 
Montaigne,  royalltite  dévoué,  et  catholique  d'o- 
pinion avec  une  assez  vive  sympathie  pour  le 
roi  de  Navarre.  Le  maréchal  de  Matignon,  gou- 
verneur de  la  Guyenne,  avait  les  mêmes  senti- 
ments. L'aceord  du  gouverneur  et  du  maire 
contint  les  tendances  contraires  du  parlement, 
et  prévint  un  soulèvement  des  catholiques  li- 
gueurs. Au  mois  de  mai  1685,  Montai^e  eut 
seul  la  charge  du  gouvernement  de  Bordeaux, 
en  l'absenoe  de  M.  de  Matignon,  et  il  s'en  acquitta 
avec  une  énergie  dont  témoigne  une  lettre  de 
lui  au  maréchal.  Malheureusement  quelques 
Jours  plus  tard  il  montra  moins  de  fermeté  de- 
vant un  fléau  plus  redoutable  que  la  guerre  ci- 
vile. Au  mois  de  juin  la  peste  fit  de  terribles 
ravages  à  Bordeaux.  Montaigne,  qui  n'avait  plus 
qu'un  mois  à  rester  en  chaiige,  et  que  l'obUgdh 
tion  de  veiller  sur  sa  famille  avait  rappelé  à  son 
chAteaUy  ne  Jogea  pas  à  propos  de  revenir  k  Bor- 
deaux.' Au  mois  de  Juillet  les  jurets  exprimè- 
rent le  désir  que  le  maire  vint  présider  aux  élec- 
tions de  800  successeur.  Montaigne  leur  répondit 
de  Uboume  le  30  Juillet  qu'il  «  n'épargneroit  pu 
sa  vie  pour  leur  service,  mais  qu'il  ne  ponvoit 
pts  se  hasarder  d'aller  en  la  ville ,  vu  le  mao- 
vais  état  où  elle  estoit,  notamment  pour  luy, 
qui  veiioit  d'un  si  bon  air  >.  11  offrait  de  se  rendre 
jusqu'au  village  de  Feuillas,  «  si  le  mal  n'y  estoit 
arrivé»,  pour  oonférer  avec  les jurats,  et  il  leur 
souhaitait  oae  vie  longue  et  heoreuse  (1).  Ainsi  se 
termfaia  par  me  lettre  peu  héroïque  une  admi- 
nistratioo  d'ailleun  honorable. 

Montaigne,  redevenu  simple  particulier,  remit 
de  l'ordre  dans  ses  albires,  qui  avaient  beaucoup 
souffert  de  la  guerre  et  de  la  peste  dans  la  ter- 
rible année  158&  (3),  revit  ses  Buais  et  en  pré- 
para une  nouvelle  édition.  Il  se  trouvait  à  Paris, 
pour  l'impression  de  ses  B$$ais^  en  1688  après 
la  journée  des  barricades,  et  lorsque  le  roi  en 
avait  été  chassé.  11  (ht  arrêté  comme  royaliste 
et  mis  à  la  Bastille;  mais  la  reine  mère  inter- 
vint près  du  duc  de  Guise,qui  ordonna  le  jour 
i^ême  son  élargissement  (10  juillet).  Il  se  ren- 
dit la  même  année  aux  états  de  Blois ,  sans  titre 

(l)Oo  a  M  peo  anpIiM  eet  Inddeat,  que  les  eoBlrt»- 
poralni  ne  remarqvéreal  paa.  11  s'aglaMil  d'one  slnple 
formalllé,  dont  Montalcn«t  ▼•  Im  drcoastancct,  rnrt 
pouvoir  te  dtopeiucr;  Il  s'y  a  rka  à  ea  eoocJore  coatrt 
•OD  coarafe. 

(1)  Vnlr  dant  lea  BsmU,  1.  III,  e,  xn,  one  ▼!?«  petatore 
de  cette  thaïe  époque,  où  •  alUc  dtreraet  sortea  de 
Maux  accoororent  a  M  à  la  81e  :  je  les  mue  plus  gail- 
larAeneat  Mttlkrto  à  la  fo«lt  »,  alwrte-l-U. 


officiel,  car  fl  n'était  pas  député  de  sa  province. 
On  a  supposé  que  Montaigne,  qui  avait  e*j  en 
Guyenne  de  fréquents  rapports  avec  le  roi  de 
Navarre ,  qui  l'avait  reçu  dans  son  château  en 
1684  (19  décembre)  et  en  1687  (24  octobre),  venait 
aux  états  avec  une  mission  secrète  auprès  du  duc 
de  Guise  ou  de  Henri  lU,  peut-être  auprès  de 
ces  deux  puissants  rivaux  que  Henri  de  Navarre 
avait  également  intérêt  à  ménager.  Ce  n'est 
qu'une  conjecture.  Après  le  meurtre  du  duc  de 
Guise  (  décembre  1688),  Montaigne  revint  dans 
la  Guyenne,  et  passa  une  partie  de  l'année  1589 
à  Bordeaux,  dans  la  société  de  Charron,  prédi- 
cateur théologien  qui  avait  le  goût  de  la  philo- 
sophie morale.  Il  s'occupa  aussi  des  affaires  pu- 
bliques ,  et  par  ses  conseils  et  son  influence  il 
aida  son  successeur  à  la  mairie ,  le  maréchal  de 
Matignon,  à  mâmtenir  Bordeaux  dans  le  parti  du 
roi.  Après  la  mort  de  Henri  III,  le  roi  de  Navarre^ 
devenu  roi  de  France,  aurait  voulu  attirer  Mon- 
taigne près  de  lui  ;  il  lui  exprima  plusieurs  fois 
le  désir  de  le  voir.  Le  philosophe,  qui  après  les 
agitations  des  dernières  années  était  rentré  dans 
son  châtetn  de  Montaigne,  ne  se  souciait  pas 
d'en  sortir.  Il  résista,  et  comme  Henri  IV,  dans 
une  dernière  lettra,  hii  proposait  sans  doute  de 
le  défrayer  de  son  voyage ,  il  répondit  noblement 
le  2  septembre  1690  :  «  Sire,  Voetre  Majesté  me 
fera,  s'il  lui  plaist,  eeste  grâce  de  croire  que  je 
ne  plaindray  pas  ma  bourse  aux  occasions  aux- 
quelles Je  ne  voudrols  espargner  ma  vie.  Je  n'ay 
Jamais  reœn  bien  quelconque  de  la  libéralité  des 
rt>ysnon  plus  que  demandé  ny  mérité,  et  n'ay 
reeen  nul  payement  des  pas  que  j'ay  employés  à 
leur  service,  desquels  Yostre  Majesté  à  eu  en 
partie  oonnoissaDce.  Ce  que  j'ay  faict  pour  ses 
prédéoesseura.  Je  le  feray  encore  beaucoup  plus 
volontien  poor  eUe.  Je  suis.  Sire,  aussy  riche 
que  Je  me  souhaite.  Quand  j'anrey  espuisé  ma 
bourse  auprès  de  Yostre  Majesté,  à  Paris,  je 
prendray  la  hardiesse  de  le  luy  dire,  et  lors,  sy 
elle  m*estime  digne  de  me  teair  plus  longtemps 
à  sa  suite ,  eUe  en  aora  meilleur  marché  que  du 
moindre  de  ses  offiden.  »  Montaigne  n'eut  pas 
le  plaisir  vivement  souhaité  de  vt^r  Henri  IV 
paisibleiBent  établi  sor  le  trône  de  France.  Sa 
santé  s'était  prématnrfoient  affaiblie;  il  avait 
acquis  «  la  colique  (néphrétique)  par  U  libéra- 
lité des  ans  »,  et  il  sentait  la  mort  «  le  pincer 
eontinuelleroent  à  la  gorge  ou  aux  reins  » .  Quand 
die  se  présenU  il  l'accodlfit  en  homme  qui  était 
depuis  longtemps  préparé  à  la  recevoir.  «  Une 
esquinande  lui  étant  tombée  sur  la  langue,  dit 
Estienne  Pasquier,  il  demeura  trois  jours  entière 
plein  d'entendement  sans  pouvoir  parler.  An 
moyen  de  qooy  fl  étoit  obUfoé  d'avoir  recours  à 
la  plume  pour  Caire  entendre  ses  volontés.  Et 
comme  il  sentit  sa  fin  approcher,  il  pria ,  par 
un  petit  bulldin ,  sa  femme  de  seroondre  quel- 
ques geotilsliororoes  siens  voisins  afin  de  prendre 
congé  d'eux.  Arrivés  qu'ils  furent,  il  fit  dire  In 
.messe  dans  sa  chambre  ;  et  comme  le  prebttm 
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étoit  mn  réléfalion  du  corpus  Domini,  ce  pauvre 
geolittiQmine  t'eslança ,  au  moins  mal  qu'il  put, 
comne  à  corps  perdu  sur  son  lit ,  les  mains 
jeiateSy  et  en  ce  dernier  acte  rendit  son  esprit 
à  IXea ,  qui  fut  un  i)ean  miroir  de  Tintérieur  de 
MO  âme.  »  Montaigne  nous  apprend  dans  ses 
Suais  que  quand  il  se  sentait  malade  il  faisait 
aussitôt  appeler  un  prêtre.  On  Toit  qu'il  ne  se 
démentit  pas  à  ses  derniers  moments.  Il  a  dit 
encore  dans  ses  Essais  qu'en  payant  on  trouve 
partout  «  qui  vous  tienne  la  tête  et  qui  vous  frotte 
les  pieds  ».  Ces  paroles  irrévérendeuses  ont  fait 
penser  à  quelques  personnes  qu'en  terminant  sa 
vie  d'une  manière  si  catholique,  Montaigne 
obéissait  moins  à  la  foi  intérieure,  qui  est  peu 
manifeste  dans  ses  écrits,  qu'aux  convenances 
religieuses,  qu'il  respecta  toujours. 

Montaigne  épousa  en  1565  M"«  Françoise  de 
La  Chassaigne,  fille  d'un  des  conseillers  du  par- 
lement de  Bordeaux  «  par  convenance,  dit-il,  et 
pour  se  conformer  à  l'usage,  plutôt  que  par  incli- 
nalion  naturelle  »  ;  il  eut  d'elle  six  filles,  dont  cinq 
ne  vécurent  que  quelques  jours.  La  deuxième , 
Léonor,  née  le  9  septembre  1571,  vécut  et  eut 
des  enfants.  Mt>«  de  Goumay,  personne  de  sa- 
voir et  grande  admirairice  des  Essais,  voulut  être 
la  fille  d'alliance  de  Montaigne  (  voy.  Gournat  ). 
Le  philosophe  gentilhomme  permit  à  Charron , 
nn  autre  de  ses  admirateurs,  son  disciple  et  son 
ami,  de  porter  ses  armes. 

Montaigne  était  d'une  taille  au^essous  de  la 
moyenne  ;  il  s'en  plaint  comme  d'un  inconvénient 
pour  ceux  qui  remplissent  des  charges;  il  n'était 
point  d'ailleurs  mécontent  de  sa  mine,  car  c'est 
à  lui  qu'il  pense  lorsqu'il  parle  de  «  ce  petit 
homme  aux  yeux  pleins  de  douceur,  au  front 
large ,  au  nez  bien  faict ,  à  la  barbe  brune  (  à 
escorce  de  châtaigne  ),  égale ,  époisse,  à  la  tête 
justement  ronde,  à  l'oreille,  à  la  bouche  petites, 
au  teint  frais,  au  visage  agréable  ,  aux  membres 
proportionnés ,  qui  n'en  est  pas  plus  laid  paree 
qu'il  u'a  pas  six  pieds.  »  Après  cette  agréable 
esquisse  physique ,  nous  empruntons  aux  Essais 
quelques  dt^.tails  sur  les  sentiments  de  l'auteur. 
«  Je  suis,  dit-il,  peu  en  prinse  des  violentes  pas- 
sions; j'ai  la  compréhension  naturellement  dure, 
et  l'encrouste  et  l'espessis  tous  les  jours  d'avan- 
tage. »  Il  avoue  qu'il  a  été  sensible  à  l'amour  ; 
«  mais,  ajonte-t-il,  je  n'ai  point  trouvé  Vénus 
si  impérieuse  déesse.  »  Son  amitié  pour  son  père 
et  pour  La  Boôtie  sont  bien  connues  ;  il  a  trouvé 
pour  peindre  ces  deux  affections  des  mots  char- 
mants, admirables;  nous  en  citerons  deux,  bien 
souvent  cités ,  et  qui  peignent  son  âme.  «  Après 
la  mori  de  mon  père ,  dit-il,  je  ne  montois  jamais 
à  cheval  sans  porter  un  manteau  qui  lui  avoit 
appartenu ,  non  par  commodité  ou  par  délices , 
mais  parce  qu'il  me  sembloit  m'envelopper  de 
lui-  »  —  «  Si  on  me  presse  de  dire  pourquoi  je  l'ay- 
mois  (La  Boette),  je  sens  que  cela  ne  pcult  s'ex- 
primer qu'en  répondant  :  Parce  que  c'étoit  lui , 
parce  que  c'étoit  moi.  «  A  ces  accents,  à  mille 

fïOUV.    BIOCR.   CÉÎIÉR.    —  T.   XXXVI. 


66 

autres,  ou  plutôt  à  toutes  les  pages  des  Essais, 
on  reconnaît  une  nature  bien  douée,  non  pas 
héroïque  peut-être,  mais  généreuse,  d'une  sen- 
sibilité exquise,  ne  visant  pas  au  sublime  et  se 
contentant  d'être  honnête,  capable  de  dévoue- 
ment et  incapable  d'une  action  basse,  enfin  le 
modèle  de  ce  que  Ton  pourrait  appeler  la  vertu 
moyenne.  Le  Kvre  où  cet  aimable  caractère  se 
raconte,  avec  des  détails  infinis,  qui  ne  parais- 
sent pas  trop  longs ,  est  resté  une  des  lectures 
favorites  des  esprits  honnêtes  et  délicats  ;  il  est 
encore  ce  qu'on  le  proclamait  au  seizième  siècle, 
«  le  bréviaire  des  honnêtes  gens.  »  Au  dix-sep- 
tième siècle  il  se  fit  contre  les  Essais  une  réac- 
tion qui  partit  surtout  de  Port-Royal,  et  à  la« 
quelle  Malebranche  s'associa.  C'était  l'esprit 
chrétien  qui  protestait  contre  le  scepticisme  de 
Montaigne.  Ce  scepticisme  au  contraire  fut  pour 
lui  un  titre  de  faveur  auprès  des  écrivains  du  dix- 
huitième  siècle,  qui  firent  du  livre  des  Essais 
une  arme  de  guerre.  Le  dix -neuvième  siècle,  plus 
impartial ,  n'a  cherché  et  trouvé  dans  les  Essais 
que  ce  que  l'auteur  avait  voulu  y  mettre,  le  doute 
en  beaucoup  de  choses ,  la  tolérance  dans  toutes. 
Littérairement  les  avis  ont  été  moins  partagés, 
et  les  critiques  les  plus  sévères  ont  rarement 
résisté  au  charme  de  ce  style  incisif,  original, 
coloré.  L'Académie  Française  proposa  V Éloge  de 
Montaigne  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  en 
1812.  Ce  concours  est  resté  célèbre  par  le  nom- 
bre et  le  mérite  des  discours  soumis  au  juge- 
ment de  l'Académie.  Le  prix  fut  remporté  par 
M.  Yillemain,  dont  le  charmant  Éloge  est  encore 
ce  que  l'on  a  écrit  de  plus  ingénieux  et  de  plus 
agréable  sur  Montaigne  écrivain  ;  la  philosophie 
de  l'auteur  des  Essais  fut  appréciée  avec  plus 
d'étendue  dans  les  discours  d'autres  concur- 
rents, Droz,  Jay,  Victorin  Fabre,  Leclerc,  Blot. 
Depuis  cette  époque,  Montaigne  s'est  souvent 
pr^nté  à  la  critique  contemporaine,  qui  l'a  tou- 
jours accueilli  avec  sympathie  et  qui  s'est  ef- 
forcée de  le  comprendre  et  de  le  célébrer  digne- 
ment. Sa  vie  et  ses  ouvrages  ont  en  même  temps 
attiré  l'attention  de  quelques  érudits  distingués, 
au  premier  rang  desquels  il  faut  placer  le  doc- 
teur Payen,  qui  a  déjà  tant  fait  pour  Montai- 
gne, et  de  qui  l'on  attend  deux  choses  qui  nous 
manquent  encore,  une  biographie  complète  de 
Montaigne  et  une  édition  définitive  des  Essais. 
Après  cet  excellent  et  infatigable  Montaigno- 
logue,  comme  l'appelle  M.  Gustave  Brunet,  il  est 
juste  de  citer  M.  G.  Brupet  lui-même,  MM.d'Et- 
chevery,  Macé,  Jubinal,  Horace  de  Yieil-Castel, 
Delpit,  Bigorie  de  Laschamps,  et  particulière- 
ment MM.  Grim  et  Bayle  Saint-John.  H  serait 
difficile  de  dire  quelque  chose  de  neuf  sur  le 
génie  d'un  auteur  qui  a  eu  tant  d'admirateurs 
et  tant  de  dévots,  quelquefois  superstitieux  :• 
pour  une  appréciation  détaillée  nous  renvoyons 
aux  discours  cités  plus  haut,  et  nous  nous  bor- 
nons à  quelques  remarques  qui  peuvent  faciliter 
l'intelligence  d'un  livre  qui  n'offre  en  apparenee 
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n!  soite  ni  cohésion.  Nons  avons  dit  comment 
les  Essais  avaient  été  commencés,  sans  dessein, 
00  du  moins  sans  autre  dessein  pour  l'auteur  qoe 
de  noter  ses  pensées  et  de  s'en  rendre  compte. 
Atisai, comme  l'a  fort  bien  dit  Montesquieu,  «dans 
h  plupart  des  auteurs  on  voit  l'homme  qui 
écrit,  dans  Montaigne  on  voit  l'homme  qni 
pense  ;  »  et  il  est  juste  d'ajooter  l'homme  qui 
pense  par  lui-même.  L'auteur  des  Essais  est 
certainement  l'esprit  le  plus  indépendant  qui  ait 
Jamais  existé  ;  indépendant  sans  être  révolté,  et 
détaché  des  systèmes  des  autres  sans  en  avoir 
un  qui  lui  soit  propre.  Mais  si  Montaigne  n'a 
pas  de  parti  pris,  il  a  des  idées  qu'il  n'em- 
prunte à  personne,  ou  quil  n'emprunte  que  dans 
la  mesure  qui  lui  convient,  et  quil  regarde 
comme  légitimes  (  non  pas  comme  vraies ,  car  il 
ne  va  pas  jusque  là),  par  cda  seul  qu'elles  hii 
appartiennent.  Sa  philosophie  n'est  ni  celle 
d'Epicure,  ni  celle  de  Zenon,  ni  celle  de  Platon, 
ni  celle  d'Aristote;  c'est  la  philosophie  de  Mon- 
taigne; sa  morale  n'est  ni  la  morale  païenne  ni 
la  morale  chrétienne;  c'est  la  morale  de  Mon- 
taigne. Cette  prétention  d'un  esprit  qni  prend 
uniquement  sa  conscience  pour  mesure  et  règle 
de  ses  actes,  cette  revendication  des  droits  des 
ophiions  hidtvidueNes ,  et  ce  que  l'on  pourrait 
appder  l'épanouisseroent  d'une  individualité 
dans  tout  un  livre,  ne  choquent  pas, parce  que 
l'auteur,  outre  les  grtces  du  style,  a  une  incon- 
testable shicérité  et  un  dessein  philosophique. 
Que  Montaigne  soit  sincère,  et  que  les  Essais 
soient  un  livre  de  bonne  foi,  qui 'en  douterait,? 
L'auteur  a  pu  dire  en  toute  vérité  :  «  Je  veulx 
qu'on  m'y  veoye  en  ma  façon  simple,  naturelle 
rt  ordinaire,  sans  estudc  et  artifice,  car  c'est 
moy  que  je  peinds.  Mes.  défaults  s'y  liront  au 
vir,  mes  impertections  vi  nia  forme  naifvp,  au- 
tant que  la  révérence  publique  me  l'a  permis. 
Que  si  j'eusse  esté  panny  ces  nations  qu'on  «lict 
vivre  encores  soubs  la  doulce  liberté  des  pre- 
mières loix  de  nature,  je  t'asseurc  que  je  m'y 
feusse  très-volontiers  peinct  tout  entier  et  tout 
nnd.  » 

Mais  sous  cette  représentatloa  fidèle  d'un 
tiomme,  il  y  a  un  dessein  à  la  fois  philosopliique 
et  social,  que  Montaigne  n'avait  pas  en  commen- 
çant, et  qu'il  avait  en  publiant  son  livre,  le 
dcHsein  d'enseigner  aux  hommes  la  tolérance  en 
religion  et  en  politique.  Ctiur  lionnéte  et  géné- 
reux, esprit  délicat  et  iuo<leré,  Montaigne  fui 
condamnée  vivn^dan.*  un  siècle  tragique,  où  Tin- 
tolérance  mutuelle  «les  s«»ctes  et  des  partis  était 
portée  au  dernier  degré  de  férocité.  Il  eut  horreur 
de  ces  excès  motivés  sur  des  cro}ances  qui  n'a- 
vaient nïéme  pas  toujours  l'excuse  de  la  sincérité. 
et  entreprit  d«»  mtmtn-r,  non  par  âvs  rai^onne- 
menU  en  fonno,  mais  par  d»s  (»t»ser^  allons  fin»*s, 
et  par  des  ex*»mples  reaieillis  romme  au  lia«anl 
et  sans  int>'nti«»n.  qno  twites  l«'s  opinions  lui- 
maines  sont  trllement  incertaines  qu1l  est  im- 
possible de  décider  quelles  sont  lo^^  plus  fondées  : 


que  ehaenn  a  le  droit  de  garder  ses  opinions  parce 
qu'il  n'est  pas  wùr  que  les  opinions  des  autres 
valent  mieux ,  et  que  c'est  cruauté  et  déraison 
d'imposer  par  force  aux  antres  des  doctrines 
que  noue  croyons  vraies  et  qui  sont  peut-être 
fausses,  car  que  savons-nom  (1)  ?  Tout  est  incer- 
tahi ,  excepté  le  christianisme,  que  Montaigne 
réserve  sous  la  forme  catholique,  à  laquelle  il 
adhère  expressément.  Cette  exception,  si  elle 
était  sérieuse,  détruirait  tonte  sa  théorie,  car  le 
christiam'sme  étant  le  régulateur  moral  siqireme. 
il  servirait  peu  d'exclure  le  dogmatisme  de  la 
spéculation  s'il  devait  régner  sur  la  vie.  Mon- 
taigne sentait  bien  cette  difficulté,  qu'il  n'a- 
vouait pas,  et  c'est  contre  elle  que  son  livre  est 
indirectement  dnrigé.  Il  admet  le  christianisme 
comme  croyance,  mais  il  fécarte  comme  morale  ; 
il  règle  la  vie  sur  des  considérations  et  des  con- 
venances parement  humaines;  dans  la  mort 
même  il  ne  fait  intervenir  ni  les  terrenrs  ni  les 
consolations  que  la  religion  a  rassemblées  sur 
les  derniers  moments  de  Thororoe.  Il  veut  que 
l'homme  ne  redoute  pas  la  mort,  parce  qu'elle 
est  une  pièce  de  l'ordre  universel,  parce  qu'elle 
ressemble  à  des  choses  qui  nous  sont  très-fami- 
lières, au  sommeil,  aux  défaillances,  n'étant  elle- 
même  qu'un  sommeil  plus  profond  et  une  dé- 
faillance plus  complète  ;  nulle  part  il  ne  laisse 
entrevoir  les  peines  et  les  récompenses  que  la 
religion  a  placées  au  delà  de  ce  sommeil  et  de 
cette  défaillance.  Ainsi  le  christianisme  admis 
par  un  reste  de  croyance,  par  habitude,  par  pru- 
dence, se  trouve  de  fait  exclu  de  la  vie  et  de  la 
mort.  On  peut  dire  que  Montaigne,  après  avoir 
chassé  sans  cérémonie  les  autres  opinions,  écoo- 
duit  le  christianisme  avec  beaucoup  d'égards. 
Voilà  la  pensée  fondamentale  des  Essais  ;  elle 
prend  des  formes  si  diverses  et  se  dérobe  sous 
tant  de  divagations  qu*il  est  facile  de  s'y  trom- 
per (2).  Il  vaut  mieux  d'ailleurs  ne  pas  prendre  les 
Essais  par  ce  côté  de  la  controverse  et  les  con- 
sidérer simplement  oonune  le  plus  attrayant  des 
manuels  de  morale,   un   trésor  d'observations 

(t)  Qm  umm*-momsT  M  ptotOt,  fw  $ai»-fe  î  e'rtt  U 
devine  a«  Moalalfac.  U  ae  «t  yw  >r  itovie.  il  w  dit 
p«ft.>e  MMto  fm»  i  ce  terakAl  dn  «ffraMliom;  il  dit 
qne  utU'j*?  •  Il  aet  to«te«  rboM*  dan*  an  doute  unl- 
veisH  et  ■!  général  qme  ce  doale  t'eaporte  Ml-a^«r,  et 
«ae  fteoiMe  doalMiC  ndae  «m  éMie.  mo  ioeertiiudr 
ru«le  «ur  tiit-méme  daa*  ua  cercle  pcrpetaei  et  ««m 
repos,  ft'npp<r«ant  exairmrat  à  reui  qol  diteol  que  toot 
eM  taeertaln  et  ft  emt  qai  dKeirt  que  toat  ne  l'rtt  pa«, 
parce  qoïl  ae  vent  rtrs  atcarer  Ce«l  diM  ce  doute  q«l 
doair  de  lui  rt  ûêm*  cette  Ifiiaraace  qui  a'igaore  qu*«st 
rrttence  d^  «on  iiplaioa,  qu'il  n's  p«i  etpruner  par  aa- 
eno  bYve  povittr  •  '  PMcal ,  Eatretlra  avec  M.  de  Sad , 
à  U  Mlle  dr<  Fnuên  \ 

fl  Par  exrmpkr.  l'aluoae  coaire  lec  atraclea  te  trouve 
dant  le  chapitre  fvr  iei  boiteux  Oo  a  fjil  un  MonlMtçné 
ckrtttfn,  oa  ferait  ua  Montaigne  paten.  an  Montatané 
eptruriem:  ttetctm,  ete  .  ^fc.  (  e  a'rti  pa«  rhommr>  rf'aae 
erojMoer  tm  d'une  «erte  qai  *e  peait  ûtm*  le*  fasmU; 
c'r»t  l*homnir  tm'i-ttant  et  dtrer$  qm  %'j  rrtclr  daoa 
tntti^v  *r%  dnTvitr*  rt  *e»  Ci  ntrjdlctlon«  ;  nij|%  une 
lecture  atlfiiivr  du  chapitre  kititale  yépoi'tfte  de  llap • 
aiaad  S0*t*mde  laia«e  f€U  de  doute  »ar  le  fond  de  la  pea- 
•ce  lie  l'jjrcur. 
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MdepeMées  merreinrasement  exprimées.  Ces  > 
pensées  ne  sont  pas  toujours  tirées  de  son  fonds, 
il  les  prend  souvent  dans  les  auteurs  andens, 
qull  lisait  sans  eesse»  et  surtout  dans  ses  deux  ' 
Mileors  favoris ,  Sénèque  et  Plutarque;  mais  il 
se  les  approprie  par  la  vivacité  d*nn  style  «fui  • 
n*est  qu'à  lui  :  «  Montaigne,  dit  M.  Villeinahi,  ' 
décrit  la  pensée  comme  il  décrit  les  objets,  par 
des  détails  animés,  qui  la  rendent  sensible  au\ 
yeux.  Son  style  est  une  allégorie  tonjonrs  vraie, 
où  toutes  les  abstractions  de  resjirit  revêtent 
nne  forme  matérielle,  prennent  un  corps,  un  vi- 
sage, et  se  laissent,  en  quelque  sorte,  toucher  et  ' 
manier.  S'il  veut  nous  donner  nne  idée  de  la  i 
vertu,  il  la  placera  dans  une  plaine  fertile  et 
fleurissante,  où  qui  en  sait  Vadresse  peut 
arriver  par  des  routes  gazonnées,  ombra- 
geiises  et  doux  fleurantes.  Il  prolongera  celte 
|)eintnre  avec  la  plus  étonnante  facilité  d'ex- 
pression; et  quand  il  Tanra  terminée,  pour  en 
augmenter  reflet  par  le  contraste,  il  nous  mon- 
trera dans  le  lointain  la  chimérique  vertu  des 
philosophes  sur  un  rocher  à  Vécart ,  parmi 
des  ronces  y  fantôme  à  effrayer  les  gens.,. 
Montaigne  abuse  beaucoup  de  son  lecteur.  Ces  < 
chapitres  qui  parient  de  tout,  excepté  de  ce  que 
promettait  le  titre ,  ces  digressions  qui  s'em- 
barrassent l'une  dans  l'antre ,  ces  longues  pa- 
rcnttièses  qui  donnent  le  temps  d'oublier  l'idée 
principale ,  ces  exemples  qui  viennent  à  la  suite 
de  ces  raisonnements  et  ne  s'y  rapportent  pas... 
pourraient  fatiguer,  et  l'on  serait  quelquefois 
tenté  de  ne  plus  suivre  un  écrivain  qui  ne  veut 
jamais  avoir  de  marche  assurée,  si  un  trait 
Inattendu  ne- nous  ramenait,  si  une  pensée  naÎTc 
et  forte,  un  mot  original  ne  venait  nous  piquer, 
nous  réveiller.  Le  sujet  nous  a  souvent  échappé  : 
mais  nous  retrouvons  toujours  l'auteur  ;  et  c'est 
lui  que  nous  aimons.  ^ 
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BiBLlOGnsvmi.  Théohgie  naturelhàe  Raymond 
Seb&mée  (voy.  SBOffDE);  —  Optuculeê  4e  Mm 
Boélit  {voy.  BOETli);  —  Le»  Euais  de  mesêire 
Michel,  seigneur  de  Montaigne.  .  livre  premier 
et  second.  Bourdeaus^  par  S,  Millange» ,  impri- 
meur du  roi  ;  1580,2  part,  pet  in-8*.  Cette  édition 
originale  des  Essais  contient  le  n>énie  nombre  de 
chapitm  qae  les  suivantes,  mais  lit  «ont  plus  couru 
et  onirent  peu  de  citatkmi;  la  Mconde  édittoa,  revue 
et  augmentée  lar  i'auteor.  fut  imprimée  par  S.  Alil 
langes,  1582,  iw  «ni  voL  pet  in -8*^;  nne  troi- 
aièiae  édition  parut  à  Paris  (Jean  Bicher,  1887, 
tn-12)  ;  il  en  parut  une  quatrième, qui  a  Jusque  ici 
échappé  aux  bibliographes;  la  cinquième  édition, 
la  dernière  publiée  du  vivant  de  l'auteur,  parut  aug- 
memée  d'un  troisième  livre  et  de  six  oenU  addi- 
tions aux  deox  premiers:  Paris,  Abd  L'Aagelier  ; 
1588,  in-4*  ;  d'i^pr«s  cette  édition  fut  faite  celle  de 
LyOQ,  15  »S,  in  J<*,  lous  le  titre  de  Livre  des  Essais; 
il  en  parut  dans  la  même  ville,  1395,  pet.  in-8°,  une 
édition,  qne  M.  Payen  regarde  comme  la  plus  mau- 
vaise que  l'on  ait  Jamais  publiée.  Moiitaif^ne  avait 
laissé  en  mourant  dtnx  exemplaires  de  l'édition  de 
f588  chargés  de  correctlims  et  d'additions  de  sa 
main,  mais  différenls  l'nn  de  l'antre  Ce  fut  sur  un  de 


ces  exemplaires  que  MUe  de  Gonmay  donna  l'édition 
de  Paris,  Abel  L'Angelier  (Michel  SonniM),  189i, 
hi.fol.,  crème  et  augmentée  d'm  tiers  pins  qu'aux 
précédentes  imprenioiis  «.  Cette  édition,  qni  fait  an- 
torité  pomr  le  texte  des  EÉMis,  oootieDt  une  préface 
apologétique  de  l'édileur.  M"*  deOoumay  donna 
nne  secmideédition  ;  Paris  (L'Angelier),  l5IÎ8,grand 
in-8*  (réhnprimée  en  1^00  et  1€02),avec  nne  courte 
préface  en  remplacement  de  celle  «  qne  l'aveugle- 
ment  de  son  âge  et  d'une  violente  fièvre  d'âme  lui 
bissa  nagoàre  échapper  » .  La  troisième  édition  de 
li*i*  de  Gonmay  ;  Paris,  4617,  in-4* ,  reproduit  la 
grande  préface  de  ises,  mais  modifiée  et  améliorée 
et  donne  la  traduction  française  de  presque  toutes 
les  citations  grecques  et  latines  ;  cette  édition  est 
incorrecte,  mais mohis que  celle  de  Paris,  4627, 
in-4*.  La  dernière  édition  de  M"*  de  Goumay  (éd. 
exaeiememt  corrigée  selon  le  vrai  exemplaire,  en- 
richie  à  la  marge  des  noms  des  auteurs  cité*  et  de 
la  version  de  leurs  passages,.,  avec  la  vie  de  Vau- 
fear,  plus  deux  <oMfcf....t  Baria,  1635,  in-fol.), 
dédiée  au  cardinal  de  Ricbelien,  ert  ntile.à  canse 
des  pièces  qu'elle  contient,  mais  elle  vaut  moins  que 
cenede4995  pour  le  texte,que  l'éditeur  a  légèrement 
altéré  afin  de  le  rendre  pUis  correct  et  plus  intelli- 
gible { la  préface  de  1505  est  augmentée  et  améliorée. 
Nous  avons  cité  toutes  les  éditions  des  Essais  pu- 
bliées par  Montaigne  et  par  H*'*  de  Gonmay;  parmi 
les  éditions  qui  ont  paru  depuis  1055  les  principales 
sont  :  celles  de  Bruxelles  et  d'Amsterdam,  4639, 
5  vol.  in-12;  cette  édition,  peu  correcte,  n'est  re- 
marquable que  parce  qu'elle  passe  pour  avoir  été 
hnprinée  par  les  Elsevier  de  Leyde;  mais  M.  Bru- 
net  pense  qu'elle  est  de  Foppens.  L'édition  de 
Ooste,  Londres,  ff7E4,  9  vol.  gr.  in-4*,  améliorée 
dans  celle  de  Paris,  1725,  S  vol.  in-4«,  dans  celle  de 
La  Haye,  4727,  5  vol.  in-12,  dans  celle  de  Lon- 
dres, 1739,  6  voL  in-42,  et  surtout  dans  celle 
ée  Londres,  4743,  7  vol.  iB-42,  la  dernière  et  la 
meillenfe  donnée  par^^aste,  qui  a  eu  le  tort  de  ra- 
Jenriir  Torthograpiie  des  Essais^  mais  qui  a  Jotait 
au  texte  des  notes  souvent  utiles  et  curieuses,  cm 
trouve  dans  les  éditions  de  1759  et  1745  neuf  lettres 
de  Montaigne,  le  discours  d'Etienne  de  La  Boëtie 
Sur  ia  servitude  voi9miaire  ;  ^  Les  Essais  revus  et 
eollaiiennén  sur  un  exemplaire  corrigé  de  la  main 
de  rairteur  (par  Waigeon);  Paris,  1802,  4  vol. 
in-8«  ;  cet  exemplaire,  différent  de  celui  qui  avait 
servi  à  l'édition  de  4805,  Offre  de  bonnes  variantes, 
mais  en  somme  il  ne  vaut  pas  cehit  dont  M"*  de 
Gaumay  avait  fait  usage.  Citons  encore  les  éditions 
domiécsparMM.  Eloi  Johanneau,  Paris,  1818, 5vol. 
ln-8*  :  de  L'Aulnay ,  1818.  gr.  in-8°  ;  Aroaury  Duval, 
4820-1823,  6  vot  in.8°  ;  Lefèvre,  1823,  5  vol.  in-8«  ; 
Jos  -Vict  Leclerc ,  1826-1828,  3  vol.  in-8*  ;  le  Pan- 
théon littéraire,  1836,  gr.  in-8'  ;  M.  Louandre,  1854, 
4vol.iM2:— y«Mm<i(dM  Voyage  de  Michel  de  Mort' 
taigne  en  Italie,  avec  des  notes  par  Meunier  de 
pueriora;  Rome,  1 774,in-4' (I  >.  Des  extraits  des  J?Mat« 
ont  été  publiés  sous  les  titres  suivants  :  Pensées  de 
Montaigne^  propres  à  former  Vesprit  et  les  mœurs 
(recueillies  par  Artaud);  Paris,  1700,  in-12;  — 
V Esprit  de  Montaigne,  ou  les  maximes,  pensées , 
jugements  et  réflexions  de  cet  auteur  rédigées  par 
ordre  de  matières  par  Pesselier;  Beriin  (  Paris  ) , 
1753,2  vol.  in  42;  —  Christianisme  de  Montaigne^ 
ou  peuêèes  de  ce  grand  homme  sur  la  religion 

(f)UD  eiemplaire  des  Commentaires  de  Cé^ir  cpil  avait 
appurtena  à  Montalfme  et  portait  toute  aae  paire  de  «a 
main  a  été  acquis  par  le  duc  d'Anoiale,  av  prix  de  ISIS  fr. 

8. 


MONTAIGNE  —  MONTAIGU 


71 

par  M-  l'abbé  L**  (Labouderie  )  ;  Parts,  1819,  iii-8«. 
H.  Payen ,  dans  une  suite  de  brochures,  a  donné 
plusieurs  lettres  inédites  de  Montaigne,  et  de  pré- 
denses  notes  autobiographiques  écrites  par  l'auteur 
des  Essais  sur  un  Tolume  des  Éphémérides  de 
Beuthcr.  U  serait  à  désirer  qu'une  édition  complète 
«t  soignée  rénnlt  enfin  tout  ce  qui  est  sorti  de  U 
plume  de  Montaigne  et  relevât  avec  exactitude  les 
variantes  des  différentes  éditions  des  Essais  depuis 
celle  de  (580  Jusqu'à  oeUe  de  16SS  (I) .  il  eiiste  en  an- 
glais deux  traductions  de  Montaigne^l'une  par  Florio,  I 
rautre  par  Cotton.  La  traduction  de  Florio  éUit  ' 
une  des  lectures  favorites  de  Shakapeare.  Un  des  I 
derniers  et  des  plus  savants  biographes  de  Montaigne, 
M.  Bayle  Saint-John,  prétend  qu'aucun  écrivain 
français,  à  l'exception  peut-être  de  Rabelais,  n'a 
exercé  autant  d'influence  sur  la  littérature  anglaise 
que  Pauteur  des  Essais.  L.  JoonRT. 

DeThoo.  Histotiasuitemporis,"  pAlenite  Païqaier. 
UUres.  -  La  Croix  do  Maine,  BibUtihéqvê  françoite. 

-  J.  Boabler,  JlftMOirct  ncr  la  vto  <<  le*  oucraçes  de 
Michel  de  Montaigne,  avec  wu  comparaison  drÉpie- 
tète  et  de  Montaigne  (  par  B.  Pascal  ).  -  Talbert,  Etoçe 
de  MUh,  de  Montaigne^  eoaronné  par  l' Académie  de 
Bordeaui  ;  Parla,  ITTI,  lo-lt.  —  Dom  Devienne.  EL  kit- 
torique  de  MUk.de  Montaigne; Parte ,  iTTf, In-lt.  -  U 
Dixmerle,  Et.  anatgtUineet  historignede  M.  de  Jfontal- 
ffn«;P»rU,l7il,ln^» ; -M"«de Boordlc-Vlot,»  df  Jtfoii- 
taigne;  Parla,  itOO,  to-i».  -  Vllleouln.  Eloge  de  M.  Mon- 
taigne :  ^  JomrmU  des  satMaUs,  ioXIUt  et  octobre  IMS. 

-  Jay.  EL  de  Montaigne  ;ltit.  In  ••.  -  Dro»,  EL  de 
Vick.  Montaigne  ;  1811.  In-I».  -  Blol;  Montaigne,  dis- 
eotirt  ;  lllt.  In-i».  —  Do  Honre,  EL  de  Mich.  Mon- 
taigne; IMI,  In-t».  —  Vlclorln  Fabre,  EL  de  MicM. 
Montaigne;  \M.  In-ê».  —  Dotena,  EL  ja  Mich.  *fo»- 
taigne;  isis,  lo-t».  -  viet  Uderc,  Etnge  de  Mon- 
taigne; 1811.  In  8*.  -  Payes,  Màtice  bittiographiquo 
sur  Montaigne;  Parte,  isrr,  ln-i«:  -  DoeamenU  iné- 
diu  ou  peu  connus  sur  Montaigne  ;  1847,  In-t».  -  Non- 
teaux  DocumenU  ;  ino,  In-e».  -  Docuw^enU  tnedits  ,• 
18IS.  lD-««.—  Kerherches  sur  Montaigne:  1888,  la-i*.— 
A.  Jabtaal,  Vne  Lettre  inédite  de  Montaigne;  Parte,  im, 
la-t«.  -  GrOn,  La  ne  pubiigue  de  MUket  Montaigne  ,- 
parte,  1811.  ln-8».  -  Al,  de  Gonntnet,  Bi^eiions  smifta  rie 
et  U  caractère  de  Montaigne;  Bordraai ,  1888.  lo-8*.  — 
Bayle  Saint-John.  Montaigne  the  tssagUt;  Londrea, 
18S8,  ln-8*.  —  Vtnet,  EssaU  de  PkUosopkie  morale.  — 
émcaraon,  The  représentative  Men.  »  Sainte  lt«>iive , 
PorUEogal;  Causeries  du  lundi,  t  IV.  -  p.  Osent, 
dana  U  Hevue  contemporaine.  Il  ao6t  1818.  BIgorte  de 
LaKbampa,  Michel  de  Montaigne,  deaxlèiM  édit.; 
Parte,  18C0,  In  il. 

M09iTAi€ir  (  Pierre  GtiÉtum  V  m),  trd- 
zième  grend-mtttre  de  TOrdre  des  HospiUUers 
de  Saint-Jetn-de-Jénisaleni,  né  en  AuTergne,  à 
Montaigu  en-Combraine,  prèsRiooi,  Ter»  116S, 
mort  en  Palestine,  en  1230.  Il  M,  élu  en  1208 
grand-maltre  de  son  ordre,  dont  il  avait  oecopé 
les  principaux  grades ,  après  la  mort  de  GeolTroy 
te  Rath.  Sa  valeur,  sa  dévotion  Pavaient  sortoat 
fait  diAtinguer.  La  grande- maîtrise  des  Hospita- 
liers siégeait  alors  à  Ptolémau.  Goérin  de  Mon* 
taign  lulta  avec  succès  contre  les  musulmans.  Il 
défit  le  Soudan  dtigypte,  Malek  d  Moabeckr 
Nasser,  le  calife  de  Syrie,  et  conduisit  un  secours 
Important  à  Lfvon  I**,  roi  d'Arménie ,  attaqué 
par  le  sultan  SeU:oucided*Iconiom,Aiz  ed  Dinl*^. 

(1)  Il  randrall  Men  le  garder  d'oMettre  le  Journal  du 
yogage.  «no*  preteite  qall  •  n'a  anoin  interéf  •.  Ce 
Journal  c»l  an  contraire  d'an  frand  iniér«t  po«r  q«l 
vert  bien  CMinaltre  Mortaigse  ;  M.  iayle  SalU-JalM  en 
•  flcMM  toute  rtepertaaee. 
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!  Le  courage  du  grand-maltre  dédda  de  la  victoire. 

De  retour  en  Paleslioe ,  il  se  signala  à  la  prise 

de  Damiette  (1219),  et  devint  Tami  de  toii.«.  les 

princes  croisés.  Il  chercha,  mais  en   vain,  à 

!  rapprocher  son  ordre  de  celui  desTempliersavec 

;  lequel  il  éuit  en  guerre  ouverte.  En  1228,  il  en- 

i  gagea  le  pape  Grégoire  IX  à  prêcher  une  nou- 

j  velle  croisade,  puis  U  refusa  d*y  prendre  part, 

I  parce  que  Tannée  chrétienne  était  commandée 

;  par  Tempereur  d'Allemagne  Frédéric  II,  qui  avait 

I  encouru  l'cicommimlcation  majeure.  Guérin  de 

,  Mootaigii  mourut  peo  après,  et  Bertrand  de 

i  Texis  lui  succéda.  A.  d'£ — p— c 

Boalo  et  Baudouin ,  HUt.  de  tOrdre  de  Jérusalem.  — 
I   Naberat ,  Privilèges  de  FOrdre  de  Jérusalem. 

I      MONTAIGU  {GuUlaume  db),  abbé  de  a- 
t  teaux,  mort,  suivant  M.  Petlt-Radel,  le  19  mai 
I  1246.  Il  fut  d'abord  prieur  de  Clainraux,  en- 
I  suite  abbé  de  La  Ferté,  puis  de  CIteaux.  C'était 
;  un  homme  qui  jouissait  d'une  grande  autorité. 
Grégoire  IX  remploya  dans  une  négociation  très- 
\  importante.  Il  s*agissait,  en  (229,  d'arrêter  les 
rois  de  France  et  d'An^eterre,  qui  étaient  sur 
'  le  point  d'en  venir  aux  mains.  Guillaume  alla 
d'atwrd  trouver  le  roi  de  France,  en  calma  les  res- 
;  sei^ments,  et  fit  ensuite  avec  le  même  succès 
la  même  démarche  auprès  du  roi  d'Angleterre. 
La  gaerre  n'eut  pas  lien.  Diverses  lettres  de  Gré- 
j  goire  IX,  publiées  dans  les  Annales  de  CIteaux, 
I  nous  apprennent  que  la  cour  de  Rome  remit  à  la  sa- 
gacité de  Guillaume  le  règlement  de  plusieurs  au  - 
;  très  aflaires  d*un  {ntérèt  moins  général.  En  1239, 
'  comme  il  se  rendait  au  oondie  de  Rome,  il 
tomba  dans  les  mains  de  Frédéric  II,  fut  emmeoé 
captif  et  chargé  de  chaînes.  Vers  la  fin  de  sa  vie 
Guillaume  abdiqua  le  ^gouvernement  de  Cfteaux, 
et  se  retira  dans  le  monastère  de  ClairVaox ,  où 
il  mourut,  sous  l*hahlt  d'un shnpie moine.  B.  H. 

jinnales  Cisterienses,  t  IV.  paaala.  >-  HUt.  l.uter. 
de  la  France,  L  XV  lit,  p.  ISS.  -  (MHm  ChrUttamu 
t  IV.  col.  sts. 

M0.5TAI6V  (  Jean  ne  ),  surfarteodant  des  fi- 
nances, né  vers  i350,  décapité  le  17  octobre 
1409.  Lepèrede  Jean  se  nommait  Gérard  de  Mon- 
taigu; il  fut  notaire  et  secrétaire  du  roi,  anobli 
en  1363,  garde  du  trésor  des  chartes,  etc.  Sa 
mère,  Biette  de  Cassinelle,  origmaire  de  Lucquo.-, 
en  Italie,  était  une  femme  non  moins  remarquable 
par  sa  beauté  que  par  le  profit  qu'elle  en  sut  tin>r. 
La  fiiveur  dont  elle  jouit  à  la  cour  permit  aux 
ennemis  du  surintendant  d'ajouter  à  leurs  ca- 
lomnies œtte  médisance,  que  Jean  de  Moatai);u 
avait  dans  les  vehies  du  sang  royal ,  mai^  illé^îi- 
time.  Jean  Ait  élevé  à  la  oour  sous  les  yeux  de 
son  protecteur  Charles  V,  et  y  servit  d'abord 
comme  secrétaire  do  roi.  La  vivacité  de  son  rt- 
prit,  fertile  en  expédients  d'affaires,  sa  complai- 
sance, son  lèle  et  la  souplesse  de  son  caractère, 
lui  acquirent  les  Iwones  grâces  de  Charies  VI, 
qu'il  %it  naître.  Le  dauphin,  devenu  roi,  lui 
continua  et  augmentâtes  faveurs.  Peu  à  peu  Jean 
s'enrichit  des  libéralités  royales,  et  fon^la  pro- 
gressivement son  opulence,  tout  en  asseyant  son 
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crédit.  Charies  VI,  en  1388,  sortit  pour  ainsi 
dire  de  tutelle  et  commença  de  régner,  si  ce  n'est 
par  lui-même,  du  moins  par  des  ministres  ou 
faToris  de  son  choix.  Au  nombre  de  ces  der- 
niers ,  il  accorda  Tun  des  premiers  rangs  à  Jean 
de  Montaigu ,  qui  dès  lors ,  par  Thabitude  que  le 
jeune  roi  avait  de  ses  rapports,  lui  devint  en 
quelque  sorte  indispensable. 

Assez  brave  pour  mettre  Tépéeà  la  main  dans 
une  circonstance  opportune,  Jean  avait  combattu 
sous  les  yeux  du  prince  (1382)  à  la  bataille  de 
Rosbccqiie.  Seul  parmi  les  secrétaires  du  roi ,  il 
donna  cet  exemple,  qui  lui  valut  les  éperons  de 
chevalier.  Louis,  duc  d'Orléans,  devenu  adulte, 
prit  pied  de  plus  en  plus,  auprès  de  Charles  VF, 
son  frère ,  dans  la  confiance  du  roi  et  dans  le 
gouvernement  de  l'État.  Montaiga  se  rapprocha 
de  IxHiis,  etse  rangea  parmi  ses  partisans,  contre 
Philippe  le  Hardi ,  duc  de  Bourgogne.  En  1401, 
il  obtint  l'une  des  hautes  charges  de  la  cou- 
ronne, celle  de  grand  maître  de  Thôtel  du  roi.  Il 
était  déjà  vidame  de  Laon ,  capitaine  de  la  Bas- 
tille ,  préposé  au  gouvernement  de  l'hôtel  du  roi 
et  de  la  reine.  Il  était  le  véritable  chef  du  conseil, 
et  pour  tout  dire,  il  avait  le  maniement  souve- 
rain des  finances. 

Montaigu  fit  alors  construire  le  château  de 
Marcoussis  (t),  ainsi  qu'un  prieuré  de  Célestins. 
Cette  résidence  fut  une  merveille  de  l'architec- 
ture et  de  l'art  an  quinzième  siècle.  La  lutte  po- 
litique, ouverte  entre  les  ducs  d'Orléans  et  de 
Bourgogne,  survécut  à  Philippe  le  Hardi,  mort 
en  1404.  Elle  se  ranima,  plus  violente  que  par 
le  |)assé ,  entre  Louis ,  duc  d'Orléans,  et  Jean 
sans  Peur.  Le  duc  de  Bourgogne ,  en  1405,  ra- 
mena d'autorité  le  dauphin,  deJuvisy  à  Paris. 
Le  jeune  prince  en  ce  moment  ^éloignait  de 
la  capitale  par  ordre  de  la  reine  et  du  duc  Louis, 
qui  virent  dans  l'acte  du  Bourguignon  un  af- 
front sanglant  fait  à  leur  autorité.  Jean  de 
Montaigu,  en  cette:  rencontre,  osa  tenir  tête 
à  Jean  sans  Peur.  Ce  dernier  conçut  dès  lors, 
contre  le  surintendant ,  un  ressentiment  mortel. 
En  1407,  Jean  fit  assassiner  Louis,  et  Mon- 
taigu put  voir,  dans  an  crime  aussi  hardi,  un 
avertissement  pour  lui  -  même.  La  force  des 
choses  et  ses  antécédents  contraignaient  le  sur- 
intendant ou  à  combattre  le  duc  de  Bourgogne, 
ou  k  descendre  (  autrement  peut-être  que  sain 
et  sauf)  du  faite  de  la  puissance  et  des  gran- 
deurs. Afin  de  se  sauvegarder  dans  cette  po- 
sition difficile,  le  premier  ministre  comptait  sur 
son  art  à  flatter  les  hommes  et  à  les  manier, 
sur  l'étendue  et  les  racines  de  sa  position,  ou  de 
son  crédit,  sur  l'amitié  du  duc  de  Berry,  de  la 
reine,  du  roi  de  France.  Jean  de  Montaigu  avait 
fait  un  de  ses  frères  évêque  de  Chartres ,  puis 
archevêque  de  Sens  et  chancelier  de  France. 
G^.rard ,  son  autre  frère ,  était  évêque  de  Paris. 
Marié  à  Jacqueline  de  La  Grange,  nièce  du  car- 

(1)  Seine-et-Olte. 


dînai  d'Amiens ,  il  en  eut  quatre  filles  et  im 
fils,  qu'il  avait  tous  établis  dans  de  hauts  em- 
plois. Charles,  son  fils,  fut  marié  dès  TAge  de 
onze  ans  à  Catherine  d'Albret.  Ses  quatre  filles 
s'allièrent  les  unes  à  des  princes  du  sang  royal, 
et  les  autres  à  des  officiers  de  Jean  sans  Peur. 
Le  surintendant  comptait  spécialement  sur  cette- 
dernière  garantie  pour  le  préserver  contre  son 
redoutable  adversaire. 

Jean  de  Montaigu  fut  le  principal  auteur  de 
la  Paix  de  Chartres,  célébrée  dans  cette  ville 
au  mois  de  mars  1409.  Ce  traité  humilia  les  deux 
partis  par  une  justice  incomplète.  Il  ne  satisfit 
point  la  famille  d'Orléans,  en  laissant  debout  et 
impuni  le  grief  sanglant  dont  elle  poursuivait  la 
réparation.  Jean  sans  Peur  s'irrita  des  semblants> 
d'excuse  qui  furent  exigés  de  lui.  Sa  haine  s'accrut 
d'autant^etparvint  au  comblcMontaigu,  se  voyant 
sous  le  coup  de  ce  péril ,  avait  d'abord  songé  à 
fuir.  Jean,  duc  de  Berry ,  possédait  en  Auvergne 
un  ch&teau  fort  presque  inaccessible,  appelé 
Monet  ou  Nonette.  Le  grand -maître  conçut  le 
dessein  d'échanger  avec  le  duc  ce  castel,  contre 
le  manoir  de  Marcoussis,  et  de  s'y  retirer  avec 
ses  richesses.  En  même  temps ,  il  s'efforça  de 
désarmer  le  duc  de  Bourgogne  à  force  de  caresses 
et  de  flatteries.  Mais  Jean  sans  Peur  conservait 
sa  haine  et  savait  dissimuler.  Il  endormit  le  mi- 
nistre dans  une  sécurité  trompeuse. 

A  peu  de  temps  de  là,  Jean  de  Montaigu 
fournit  de  lui-même  un  prétexte  à  son  ennemi.. 
Le  22  septembre  1409,  le  ministre  célébra,  chez 
lui ,  la  fête  du  sacre  ou  joyeux  avènement  de 
son  frère ,  Gérard ,  récemment  pourvu  de  Té- 
vêché  de  Paris.  Cette  fête,  qui  réunit  le  duc  de 
Bourgogne  et  la  cour,  surpassa  en  pompe,  en 
édat,  en  opulence ,  tout  ce  que  l'on  avait  vu  de 
coroparal>ie  dans  le  passé ,  même  au  palais  des 
rois  de  France.  Ce  déployement  de  luxe  offrait 
un  argument  spécieux  pour  soulever  contre  le  sur- 
intendant la  haine  populaire.  Des  dénonciateurs 
apostés  créèrent  à  point  nommé  un  concert  de 
récriminations.  Chacun  signalait  à  Tenvi  et  dé- 
nombrait avec  animosité  les  bienfaits,  les  libéra- 
lités que  le  financier  avait  su  s'attirer  de  la  part 
d'un  roi  insensé ,  pour  s'enrichir  lui  et  les  siens. 
On  comparait  à  cette  immense  fortune  le  peu- 
de  services  sérieux  rendus  à  l'État  par  le  mi- 
nistre. On  rappelait  ses  complaisances  sans  bornes 
aux  caprices  des  princes,  en  matière  d'impôts,  qui 
écrasaient  le  peuple,  son  initiative  ou  sa  parti- 
cipation dans  des  concussions  avérées.  Ces  griefs, 
même  légitimes ,  servaient  à  la  fois  de  voile  et 
d'instrument  à  la  passion  violente  et  personnelle 
dont  le  duc  était  animé.  Le  7  octobre  1409,  Jean 
de  Montaigu  fut  arrêté  près  la  porte  Saint- Victor, 
«en  plein  jour,  par  le  prévôt  de  Paris,  créature 
du  duc  de  Bourgogne.  Le  parlement  était  alors 
en  vacances.  Des  commissaires  furent  nomméa 
pour  juger  un  prévenu  condamné  d'avance. 
Montaigu,  homme  frêle  et  chétif,  était  Agé  d'en- 
viron cinquante  neuf  ans.  Soumis  à  la  torture 
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des  conles  et  du  brodequio ,  U  avoua  tous  les  f 
crimes  qu'on  lui  imputait.  Il  invoqua  vainement  i 
sa  qualité  de  clerc  et  la  jaridiction  du  parle- 
iTienL  Vainement  il  en  appela  de  la  sentence  qui 
le  frappait,  k  la  justice  de  cette  cour,  seule  ré- 
gulière et  souveraine.  Jeta  de  Hoiitaigtt  fét  dé- 
capité au  pilori  des  iMlles  (1).      ▲.  Y.— V. 

Luelen  Merlet»  Béê§rm9kiÊ  ém  Jém^  et  Momlmigu; 
Paiin,  Didot,  isst.  to-S".  -  U  f  te  ds  Jêon  dé  Montaifu 
avec  VHUtoére  de  MarcousMi$,  par  Simon  de  La  Motte . 
céiesthi.  Bb.  de  l'an  l«TS  appartenant  a  M.  Jérôme  PI- 
ciMMi.  •»  DIreetiM  géoéry*  des  AreMvta  :  L  IMO,  u 
1Q,MS,  I*  1S7.  —  AoaelaBe .  Ccnéaiofie  dêi  Âhitiaigu,  - 
Godefrpy,  Charles  f /,  p.  148.  etc  -  CkroiUiUé  de 
Comiimbt,  etc.  et«. 

ifOfiTAicir  (  Anne-Charles  Bassbt  db  ),  gé- 
néral français,  né  le  10  juin  1751,  à  YersatUes. 
Entré  en  1768  dans  la  gendarmerie,  il  y  servit 
jusqu'à  la  réforme  de  ce  corps  (1788),  et  fut 
nommé,  en  1792,  cbef  de  brigade.  Lors  de  la  dé- 
fection de  Dumouriez,  il  se  porta  sur  Valen- 
dennes  avec  trois  bataillons  et  deinc  détache- 
ments de  cavaleHe  et  d'artillerie  légère ,  et  pendant 
vingt  jours  II  réassit  à  conteair  les  AuCricliiens 
des  deux  camps  de  Rcenx  et  des  Loops.  L'armée 
française  ayant  été  obligée  de  se  replier,  il  sou- 
tint la  retraite  avee  beaoeoup  de  sang-froid  el 
de  fermeté;  après  avoir  arrêté  l'ennemi  à  Es- 
coeuvres,  village  qn^  avait  fortifié,  il  employa 
les  manceuvres  les  plus  adroites  pour  dissimuler 
son  entrée  à  Cambrai  ;  cette  action  foi  l'objet 
d'une  mention  honorable  dans  les  proeès-ver- 
ban\  de  la  Convention.  Bfontaiga  reprit  bkmMÎ 
roffensive,  et  marcha  à  la  tête  de  qvalerae  b»^^ 
taillons  au  secours  de  Dunkerqne ,  dont  les  An» 
gUis  commençaient  le  blocus.  Son  atta^pn  fat 
si  prompte  qu'il  força  ces  derniers  à  regagner 
leuri  vaisseaux,  en  abandonunt  trente  pièees 
de  canon  ainsi  que  leurs  magasins  de  fourrages 
et  de  monitiotts.  Homme  général  de  brigade 
(  f  *'  novembre  1799  ) ,  Montaigu  obtint  des 
succAh  contre  BeauKea,  et  fitt  blessé  àMarveMes 
dans  une  aflUre  gloriease  pour  loi.  Promu  «m 
grade  de  général  de  division  (  21  mai  1794 } ,  il 
fut  battu  le  même  jour,  mais  il  maintint  l'ordre 
parmi  ses  troopes  et  protégea  la  retraite.  Au 
combat  de  Charieroi,  H  ne  fat  pes  plas  henrcux  ; 
il  se  trouva  à  la  bataille  de  Fleuras,  et  prépara, 
en  occupant  le  mont  Palissel,  la  prise  île  Mons. 
Il  venait  de  s'emparer  de  Hassell  lorsqu'on  le 
destitua  ;  réintégré  un  mois  plus  tard  «lans  mm 
grade,  il  wrvit  à  l'armée  de  Sambre  et  Mmk^, 
puis  à  celle  du  Rhin ,  mit  Manheim  en  état  «le 
défrnse,  et  en  prit  le  commandement  lorsque  les 
lignes  de  Mayence  eurent  été  rompoes  (  octobre  \ 
1795).  Enfermé  dans  une  ville  dénuée  de  m-  ■ 
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(1)  iran  Se  Monlil|« ,  an  mppevC  àm  nrrtaer  4a  pt* 
Icnwnt.  était  «  «n  iMtnune  ém  te»«e  rnrpulenee ,  Maigrr  , 
à  peu  de  bartie.  Itg^n  ri  jpert .  hilif  m  Lannairr.  quiM. 
prompt),  «abtil  et  dlhffrnt,  etc.  •  n  avait  ete  rrpr-«nilr 
en  ptrrrt  de   relier  mleive  «nr  nn  pinrr  de  u  pnrfe  de 
U  chapelle,  an  chéinnn  de  NarcMatit    C.rtte  «-Msle  n  < 
ete  gravée  «an^  le«  .tfonnamU  dé  la  Mommrckir/rmm-  I 
çaUe,  tome  m.  planclM  »,  ienre  S.  rof.  flfsiiirt.  M9-  1 
■  nwiiifi  de  in  Frmm,nm.  aM%  t  V,  r-  W>»  *»»  ' 


sources,  il  obligea  Tennemi  à  diviser  ses  forces, 
et  ne  consentit  à  capituler,  après  onze  jours  de 
tranchée  ouverte,  qu'après  avoir  été  forcé  dans 
ses  derniers  retrasdiements.  A  son  retour  en 
France,  U  demanda  que  sa  oonduite  fût  jugée 
par  an  conseil  de  guerre  ;  déchargé  de  tout  blâme 
et  renvoyé  à  ses  fooetions  (  25  octobre  1797),  il 
fut  admis,  en  1799,  au  traitemeot  de  réforme.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort  K. 

Un  Conrcelta,  Mêè,  AiiC  eu  Cdnênua /nmçaU . 

«•«TAIWT  (1)  (  GUleê-A^celim  oa  ),  préUt 
fmçais,  né  vers  1252,.  à  Giaine-liontaigut,  pràs 
Billom  (  AMveigne)»  mort  à  Paris,  le  23  juin 
1318.  Prévôt  de  la  cathédrale  de  Clerraont  en 
1285,  et  peu  après  chaBoine  de  Narbonne,  il 
fut  élu  archevèqne  de  cette  ville  par  une  partie 
du  chapitre»  en  1287.0rdonné  prêtre,  le  17  mars 
1291,  par  Sinon  de  Beanlitu ,  archevêque  de 
Bourges,  il  partitensoila  pour  Rome,  et  le  car- 
dinal Gérard  Bianchi  »  évéque  de  Sabine,  le  sacra 
à  Viterbe,au  MBia  de  na»  suivant  On  le  trouve 
an  nombre  des  conMiUaBs  d'&tai  pfésents  au 
Louvre  en  12M,  WrMpie  la  chancelier  Pierre 
Flotte  donna  lednra  des  leHrea  par  lesquelles 
Gui,  comte  de  Flandre,  révoquaitlaa  peavoirs  de 
SOS  ambasaadeort»  ohargis  de  tnltor  de  la  paix 
avoc Philippe  le  Bot  Gilles,  Moon  de  ce  der- 
nier prince»  signa,  en  Juin  Ï3S%  la  trèva  eoadue 
à  Montreuil  avec  le  roi  d'Ang^^re.  Le  24  oc- 
tobre 1 301,  il  se  trouvoiià  rmemblée  convoquée 
à  Senlis  pour  juger  Bernard  Saisset»  évêque  de 
Paniers,  lég»! da  pape,  et  L'unde  ses  anfTraganU. 
Appelé  à  Borne  à  ce  aiyet»  Gillea  reçut  du  roi 
l'ordre  de  ne  point  s'y  rendre,  et  U  obéit  11  fut  un 
des  cinq  préli^  présentée  l'assemblée  du  Louvre 
le  12  mars  1303»  tenue  coolre  Bonifisce  Vlil,  et 
trevailhi  à  l'dection  de  Bertrand  de  Goth  (  Clé- 
ment V^ydont  il  étaU  aaé;  auosi  fuft-M  le  premiej- 
dea  évèques  fiançais  eharg^  d'inianner  contre 
lea  Tenpliera.  Le  2?  ttvrier  1300,  il  fut  nommé 
garde  des  tfeaai,  et  après  avoir  présidé  un  s)n- 
odadioeéaain  à  2lafboane»  el  en  1310  un  con- 
ciIahBéuers,Upennalninn  archevêché,  le  5 
moi  131 1»  rontre  cela»  de  aoœa»  doat  il  prit  pos- 
seiaion  en  peraoont,.  la  29  août  suivant  Présent 
an  eoodla  fanerai  de  Vienna»  il  y  fut  d'avis 
qaH  était  h»yie  dentcndto  lea  Tcmpéier»  en 
leurs  défense».  De  relaar  àBouea,  il  y  présida 
eu  octobre  1313  un  oondle  provincial,  et  en  tint 
deux  antres  en  I3i5à  Bouen,et  le  17  novembre 
1317  à  Punloise.  Par  son  tcslM(ieDl,ihi  1.3  dé- 
cembre 1314,  il  insliina  pour  héritier  Albert- 
Ayeeiin  lie  Montaicut  evêque  de  Clerroont,  son 
neven,  a  hi  condition  d'entretenir  dao<  des  mai- 
son» qui  lui  appartenaient,  nie  des  Sept- Voies , 
a  P^4,  autant  de  (tauvres  écoliers,  qu'autant 
de  fois  U  .^Aiine  de  dix  livres  se  trouverait  dana 


(|)  r'eat  a  tnrt  nue  U  plupart  de«  hl%lortaw  ont  «SU 
VonrnHrM.-  \r  %u.aire  dont  cette  Caaiile  r«t  ortgtnatre  n 
tanjnnn  eie  n«eaiVM»e  Sans  le»  nctet  ofêekk  aons  It 

nos  œ  MvU.jt'nt. 
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celle  du  rereou  annuel  de  cf  s  maisons.  Telle  fut 
roripne  du  collège  de  Montaîgut ,  sur  Templa- 
ceineat  duquel  sU'lèvent  anjounniui  les  lÀtf- 
ments  de  la  bibliothèque  de  Sainte-GenefièTe. 

H.    FiSQUET. 
CaUtm  CkrUtlanm.   tom«s  vr  et  Xir.  —  Oa  Chenue, 
Bittain  déi  Ckaneeliêrs  dé  Franeg.  —  franee  FonU$^ 
cote. 

MOXTAL  (  Charles  db  Montsadlnk^,  comte 
DU  ),  général  français ,  né  en  1616,  mort  en  1696, 
à  Duokerque.  Issu  de  Tancienne  maison  de  Mont- 
sautnifi  établie  dans  le  Niyernais  depuis  le  quin- 
zième siècle ,  il  s'atlaclia  dès  sa  jeunesse  au  grand 
Condé ,  ({ui  lui  donna  une  compagnie  dans  le  ré- 
giment d'Engliien ,  et  défendit  en  1653  jusqu'à 

la  «lernière  extrémité  la  ville  de  Saint e-Henehould  .  . 

contre  Louis  XIV  en  personne.  Nommé  gouver-  !  dnchessed'Angonlème,  à  laquelle  il  fat  présenté 
neur  de  Charleroi  en  1672.  il  força  le  prince  j  •*'*  ^^  voyage  que  cette  prmcease  fit  à  Vichy 
de  cette  place  et  lui  >  »  lB17,ilfut  admis  à  rinstitntion  des  jeunei 
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de  volonté,  cette  énei^e  perséTérante  qu'il  a 
montrées  dans  tout  le  cours  de  sa  carrière.  Il  ap- 
prit à  lire  au  moyen  de  lettres  en  reKef  tracées 
sur  des  cartes  au  moyen  de  piqftres  d'épingles. 
On  renvoya  à  l'école  de  l'endroit,  et  là  son  in- 
telligence s'appropria  promptement  les  éléments 
auxquels  l'enfance  est  di  difficilement  initiée.  Un 
instinct  musical  s'était  déjà  manifesté  en  lut.  H 
avait  en  occasion  d'entendre  et  de  toucher  des 
violons  ;  n'en  ayant  pas  à  sa  disposition ,  il  se  mU 
dans  l'esprit  d'en  faire  un.  Onoique  grossière- 
ment construit,  rien  ne  masquait  à  cet  iostm- 
ment,  sur  lequel  il  parvint  à  jouer  quelques  «rs. 
L'histoire  de  M.  Montai  est  te«t  entière  dans  ee 
trait  remarquable.  Grâce  à  la  protection  d«  la 


d'Orange  à  lever  le  siège  de  cette  place 
fît  perdre  beaucoup  de  monde.  Ce  fut  à  cette  oc- 
casion que  le  roi  s'écria  :  «  Je  voudrais  bien 
voir  Vauban  attaquer  une  place  et  Montai  la 
défendre  !  Mais  non,  ajouta-t-il  après  un  moment 
<le  réflexion,  j'en  serais  bien  fâché,  car  ils  y  péri- 
raient tous  les  deux.  »  Créé  lieutenant  général 
en  1673,  Montai  continua  de  servir  en  Flandre,  et 
déploya,  surtout  dans  l'attaqjoe  des  places,  toute 
l'expérience  et  la  valeur  qu'on  peut  attendre 
d'un  capitaine  consommé.  Le  gain  de  la  bataille 
de  Steinkerke  fut  dô  en  partie  à  sa  vigilance  et 
à  la  confiance  que  les  troupes  avaient  en  lui.  Lors 
de  la  promotion  des  maréchaux  en  1693,  il  n'y 
fut  pas  compris,  et  lut  extrêmement  sensible  à 
cet  oubli.  «  Montai,  rapporte  Saint-Simon,  étoit 
un  grand  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  qui  avoit 
perdu  un  oeil  à  la  guerre,  où  il  avoit  été  couvert 
<le  coups.  Il  s'y  étoit  infiniment  distingué,  et  sou- 
vent en  des  commandements  en  chef  considé- 
rables. Tout  cria  pour  lui ,  hors  lui-même.  Sa 
modestie  et  sa  sagesse  le  firent  admirer.  Le  roi 
en  fut  touché,  et  lui  promit  de  réparer  le  tort 
qu'il  lui  avait  fait.  Il  s'en  alla  quelque  peu  chez 
lui ,  puis  revint,  et  servit  par  les  espérances  qui 
lui  avaient  été  données  et  qui  furent  trompeuses 
jusqu'à  sa  mort.  » 

Son  petit-fils,  Charles-Louis ,  mort  le  22  août 
1768,  en  Bourgogne,  àl'â^  de  suixante-dix-sept 
ans,  fut  colonel  du  régiment  de  Poitou ,  maré- 
chal de  camp  (1719)  et  lieutenant  général  (1734). 
0  n'eut  que  deux  filles,  et  son  nom  s'éteignit  avec 
loi.  K. 

Mortri,  Grand  Diet,  ffUt.  (  éd.  1759  ).  -  Saint-Sinon. 
JUmoirtt ,  I. 

;  ■•htal  (  Claude) ,  inventenr  et  fhctenr  de 
pianos  français,  né  à  La  Palisse  (  Allfer),  le  2S 
juillet  1800.  Ptls  d'un  honnête  artisan,  sa  pre- 
mière enfance  s'ëconla  libre  et  joyeuse  ;  mais  vers 
sa  sixième  année,  à  la  suite  d'une  grave  maladie, 
il  fut  frappé  d'one  cédté  complète.  Cet  accident, 
qui  eût  été  si  fatal  pour  tout  autre,  ne  lui  fit  rien 
perdre  des  heureuses  dispositions  dont  la  nature 
l'avait  doué,  et  bientôt,  an  contraire,  se  développa 
eo  lui,  d'uM  maoièn  très-marquée,  cette  force 


jeunes 
avei^çles  de  J»aris.  Il  y  apprit  et  y  professa 
I  hientét  les  roathém^ques  ;  c'est  à  loi  qu'on 
I  doit  l'invention  des  cartes  géométriques  en  ra- 
I  lief ,  qui  ftnent  d'un  puissant  secoors  pour  cette 
i  branche   d'instructioB  dans  l'établissement.  Il 
acquérait  en  même  temps  une  certaine  force  sur 
^  phisieurs  instruments,  notamment  sur  le  violon 
I  et  sur  le  piano,  et  fut  chargé  de  donner  à  son 
!  tour  des  leçons  aux  jeunes  élèves.  Puis  enfin, 
sous  l'impulsion  d'un  goût  prononcé  pour  les 
arts  mécsniqoes  et  d'une  aptitude  manuelle  qui, 
comme  on  Ta  vu ,  s'étaient  manifestées  dès  l'en- 
fance ,  il  Ait  amené  à  une  ingénieuss  tentative 
qui  devait  lui  ftire  uns  destinée  nouvelle.  U  eiH 
treprit  mi  jour  d'accorder  les  pianos  de  l'insti- 
tution ;  moi»  ponr  pveuver  qn'il  était  capable 
de  ce  travail,  H  sa  mit,  avec  l'aide  d'un  de  sas 
condisetplea,  aveugle  oemne  lui ,  à  démonter  un 

>  vieux  piano  dont  on  no  se  servait  pins,  et,  après 
avoir  étudié  chaque  pièce,  il  le  reconstruisit  et 

>  le  présente  au  direoleur,  parfaitement  réparé  et 
accordé.  Peo  detemps  après  on  le  chargea  de  la 
réparation  de  l'ergoe  de  rétablissement.  M.  IHmn 
tal  rêvait  une  position  qu'if  ne  pouvait  peint  se 

;  faire  en  restant  à  l'Institutioa  des  jeunes  aven- 
i  gles.  Plein  de  oonfianee  dans  la  Providence ,  il 
I  quitta  cette  maison ,  en  1830,  et  poarvut  à  son 
i  existence  en  se  livrant  d'abord  à  l'accord  et  à 
!  l'entretien  des  pianos.  H  ouvrit  ensuite  un  cours 
!  public  d'accord  de  ces  nistrnments,  à  l'usage 
des  gens  dn  monde,  et  en  retira  l'avantage  d'aug- 
'  mentersa clientèle.  npuWla,  en  1834,  un  i^frn^^^ 
'  de  l'art  d^ accorder  soi-même  son  piano,  in-8", 
planches  et  figures,  suiri,  deux  ans  après,  d'un 
i  Traité  complet  de  V Accord  du  Piano.  L'an- 
née suivante,  1835,  il  commençait  un  établisse- 
ment qui  envoyait  quelques  pianos  à  fexpositlon 
de  1839.  Depuis  lors  cet  établissement  s'est  dé- 
veloppé wr  nne  grande  échelle,  et  son  chef,  dbnt 
l'habtieté  emprunte  à  sa  position  exceptionnelle 
quelque  chose  de  merveilleux ,  a  otitenn  succes- 
sivement toutes  les  récompenses  et  dlstinctfom 
que  peuvent  décerner  les  jurys  des  expositions, 
les  sociétés  et  les  athénées;  en  tS51,  M.  Montai 
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a  été  décoré  de  la  Légion  d^Honneur.  Parmi  les 
inventions  et  les  perrectionnements  qu'il  a  in- 
troduits dans  l'art  de  construire  les  pianos,  il 
fautciter  particulièrement  son  Système  de  trans- 
position, son  Système  de  contre-tirage,  son 
Perfectionnement  dans  les  chevalets,  sa  Table 
d* harmonie,  et  sa  nouvelle  Pédale  d'expres- 
sion. Dieudonné  Dennb-Baiio!!. 

Fétu,  Blo^ropAto  univerulU  de*  MusUiens.  — 
Claude  Montât,  ta  vie  H  $e*  travaux,  notice  par 
M.  P.-A.  Dufaa,  Parts,  18S7.  -  Vapereaa,  Dict.  univ,  de* 
Contemp.  ;  ParU,  I8M. 

MO?iTALBÂ!ii  {Jean- Baptiste,  comte),  sa- 
vant italien,  né  à  Bologne,  en  i59«,  mort  k  Suda, 
dans  l'Ile  de  Candie,  en  1646.  D'une  ancienne 
famille  patricienne,  originaire  de  Milan,  et  qui 
porta  d'abord  le  nom  â*Àlicorni ,  il  parcourut, 
après  s'être  fait  recevoir  docteur  en  droit  et  en 
philosophie,  la  France,  l'Allemagne  et  la  Po- 
logne ,  séiouma  un  an  à  Constantinople ,  visita 
ensuite  la  Perse  et  la  plus  grande  partie  de  la 
haute  Asie.  De  retour  en  Europe ,  il  entra  dans 
l'armée  du  duc  de  Savoie  avec  le  grade  de  ser- 
gent major  général  de  bataille.  Fait  prisonnier 
par  les  Espagnols ,  il  fut  traité  avec  beaucoup 
de  dureté  ;  après  avoir  obtenu  sa  liberté,  il  se 
rendit  à  Venise  ;  le  sénat  de  cette  ville  lui  confia 
un  commandement  supérieur  dans  111e  de  Candie. 
Il  parlait  avec  facilité  jusqu'à  treize  langues  de 
l'Orient.  On  a  de  lui  :  De  moribus  Turcarum 
Commentarii;  Rome,  1625  et  1636;  Leyde, 
1643,  in- 12  ;  —  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  An- 
nales ab  anno  MDC  Suppellectilis  Taciti, 
seu  Sentent i^  Taeili  cum  applieatione  exem- 
plorum  nostri  xvi  ;  —  Grammatica  turcica  ; 

—  Propositiones,  Lemmata  et  Problemata  de 
inclinatione  et  tactione  linearum,  etc.      O. 

Orlandl,  SerUtori  Boiogmesi.  ~  Faotmil.  Scrittori 
Bolognesi. 

MONTALBAHi  (  Morco-Àntonio ,  marquis), 
minéralogiste  italien ,  fils  du  précédent,  né  en 
1630,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  en  1695.  Il  fit 
de  la  minéralogie  une  étude  particulière  et  par- 
courut, afin  d'étendre  ses  connaissances,  l'Alle- 
magne ,  la  Hongrie  et  la  Pologne ,  ofi  il  reçut  du 
roi  Jean-Casimir  le  titre  de  marquis.  Il  visita 
V  encore  d'autres  pays,  notamment  les  côtes  de 
PAdriatlque.  On  a  de  loi  :  Cafascopia  miné- 
rale, owero  esplanasione  e  modo  d%far  saggio 
d'ogni  miniera  metallica;  Bologne,  1676, 
in-4*';  —  Pratica  minérale;  ibid.,  1678,  in-4o; 

—  Relazione  delV  acque  minérale  del  regno 
dPVngaria  ;  Venise ,  1687,  in-4*.  On  lui  attribue 
encore  une  Vie  de  V empereur  Ferdinand ,  en 
iUlien.  P. 

MOXTALBAHI  (  Castore ,  marquis  ),  littéra- 
teur, fils  du  précédent,  né  en  1670,  à  Bologne, 
où  il  est  mort,  en  1732.11  embrassa  le  métier  des 
armes ,  devint  capiuine  des  gardes  à  cheval  du 
cardinal  de  Goozague,  et  passa  au  service  de  la 
république  de  Venise ,  qui  lui  confia  le  gouver- 
nement de  Carrare.  Rappelé  en  1723  à  Bologne , 
il  1  remplit  jusqu'à  sa  mort  la  chaire  d'architec- 


ture militaire.  En  lui  s'éteignit  la  famille  des 
Montalbani  de  Bologne.  Comme  son  grand-oncle 
Ovidio ,  il  s'occupa  de  toutes  Its.  sciences  et  se 
mêla  de  tirer  des  horoscopes.  On  a  de  lui  des 
discours,  des  poèmes  et  des  dissertations,  et  de 
1707  à  1714  il  publia  sons  le  nom  anagramma- 
tisé  de  Brancaleone  Masotti  des  Almanachs 
astrologiques.  P. 

Orlandl,  NotMe  degU  Scrittori  Boloçneei. 

MONTALBAHI  (  Ovidio  ),  botaniste  italien, 
frère  puîné  de  Giambattista,  né  vers  1602,  à  Bo- 
logne, où  il  est  mort,  le  20  septembre  1 67 1 .  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  se  tourna  du  côté 
de  la  médecine ,  et  reçut  à  Bologne  le  diplôme 
de  docteur  en  cette  faculté ,  aussi  bien  qu'en 
philosophie  et  en  droit  (1622).  Toutefois  il  ne 
commença  à  professer  que  douze  ans  plus  tard , 
en  1634,  et  il  enseigna  successivement  dans  l'u- 
niversité de  sa  ville  natale  la  logique,  la  phy- 
sique, les  mathématiques,  la  morale  et  la  méde- 
cine. En  1637  il  fut  nommé  en  même  temps 
conservateur  do  cabinet  d'histoire  naturelle  et 
astronome da  sénat.  Plusieurs  académies  d'Italie 
s'empressèrent  de  l'inscrire  parmi  leurs  mem- 
bres. Il  fut  un  des  fondateurs  de  celle  des  Ves- 
per/tni ,  établie  en  1624  à  Bologne,  et  qui  tint 
chez  lui  ses  premières  assemblées.  Montalbani 
s'était  attaché  de  bonne  heure  à  acquérir  des  con- 
naissances variées  ;  mais  son  savoir  était  moins 
le  fruit  de  Ui  réflexion  que  de  la  mémoire  et  d'une 
merveilleuse  facilité.  Si  à  une  érudition  si  abon- 
dante il  eût  réuni  la  critique  et  rexactitude,il  mé- 
riterait d'être  placé  au  rang  des  plus  estimables 
écrivains  de  son  temps.  Thunberg  lui  a  con- 
sacré dans  sa  flore  du  Japon  un  genre  de  plantes 
qu'il  a  nommé  bvmaldia,  d'après  le  pseudonyme 
fafori  de  MontaltMni.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages nous  citerons  :  Index  omnium  plan- 
tarum  exsiccatarum  et  cartis  agglutinata- 
rum  qux  in  proprio  musxo  conspiciuntur  ; 
Bologne,  1624,  m^*";  catalogue  de  l'herbier 
qu'il  avait  formé  lui-même  en  4  vol.  in- fol.  ;  — 
Spéculum   Buclidianum  ;  ibid.,  1628,  in^**  ; 

—  Sphxrographka;  ibid.,  1633,  in-fol.;  — 
Diseorsi  astrologici,con\wsrU  trattati  an- 
nessi;  ibid.,  1633-1671,  30  vol.  iiK4'':  ce  recueil 
se  compose  d'une  suite  de  volumes  détachés , 
ayant  chacun  lear  titre  particulier  et  traitant  en 
général  des  diverses  manières  de  tirer  un  ho- 
roscope, comme  la  Geoscopia  eereiUe ,  la  Ki- 
poscopia,  la  Stibologia,  VEnirapeliotogia,  etc.  ; 

—  De  illuminabili  lapide  Bononiensi  Epis- 
tola;  ibid.,  1634,  inV;  il  s'agit  d'une  pierre  qui 
acquiert  par  la  caldnation  la  propriété  du  phos- 
phore; —  Clarorum  aliquot  Doctorum  Bo- 
noniensiumelogialia  Cenotaphia;  ibid.,  1640, 
in-4*;—  Minervalia  Bonon.  Civium  Anode- 
mata ,  seu  bibliotkeea  Bononiensis  ;  ibid., 
1641,  tn-21  :  publié  sous  le  nom  de  G.  A.  Bu- 
maldi,  ce  petit  ouvrage,  plein  de  rediercbes, 
a  été  refondu  par  Oriaodi  dans  ses  Senitori 
Bolognui;  —  U  Amtichità  ptà  mmiicke  di 
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Bologna  ristrette  in  II  libri  ïntitolati  il  Co- 
lasio  e  gli  Historïci  spirïti  ;  ibid.,  1651,  iii-4*  : 
cet  oavrage ,  dont  les  deux  parties  avaient  déjà 
paru  isolément,  a  été  réuni  à  la  Cronoprostasi 
Felsinea,  sous  le  titre  Le  Glorie  potitiehe  di 
Bologna;  ibid.,  1653,  in-4';  —  Formulario 
eeonomico ,  cibario  e  médicinale  di  maierie, 
più/adti  e  di  minor  coslo,  etc.;  ibid.,  1654, 
iii-4*;  Montai bani  s'est  encore  déguisé  ici,  comme 
dans  d^aulres  écrits ,  sous  l'anagramme  de  Gio- 
Tan-Antonio  Rumaldi;  —  Bibliotheca  Bota- 
nica,seu  herboristarum  scriptorum  promota 
synodta  ;  ibid.,  1654,  in-24  :  opuscule  ob  Ton 
trouve  un  premier  essai  de  la  synonymie  des 
graminées  et  que  Segnier  a  réimprimé  à  la  suite 
de  sa  Biblioth.  Botanica  (La  Haye,1714,  in-4'')  ; 
~  Vocabolista  Bolognese;  ibid.,  1660,  in-12; 
—  Nova  anteprxludialis  dendranatomes , 
arborex  scilicet  resolutionis  adumbratio; 
ibid.,  1 660,  in-4*  ;  —  Horticus  botanographicus; 
ibid.,  1660,  in-8**  ;  il  y  a  à  la  suite  un  traité  des 
monstnjositésTégétales;  —  Vlyssis  Aldrovandi 
I>ew(/ro/o^la;ibid.,1668,infol.;Francfort,1671, 
in-fol.  ;  quoiqu'elle  porte  le  nomd'AIdrovande, 
cette  histoire  naturelle  des  arbres  est  presque  en- 
tièrement l'œuvre  de  Montalbani.  P. 

AlidMi.  Dottori  Bolognesi,  p.  1B9.  —  Ortandl,  IVotiiie 
deçU  Scrittori  /ioloçnesi,  p.  îM.  —  ArgeUti,  Biblioth, 
Mediolanensis ,  t.  11.  -  tibilini,  Theatro  d'Huomtni 
letterati,  !•  partie.  —  NIceron,  Mémoires,  XXXVll. 

M03iTALD0  (Leonardo),  doge  de  Gênes, 
né  vers  1325 ,  mort  en  1384.  D'une  riche  fa* 
mille  plébéienne  et  habile  jurisconsulte,  il  fut 
dès  13G3  l'un  des  chefs  les  plus  importants  dn 
parti  gibelin,  et  combattit  avec  succès  Vin- 
lluence  des  Fregose.  Plusieurs  fois  il  se  porta 
comme  candidat  au  dogat,  mais  les  brigues  des 
patriciens  le  firent  échouer.  Guarco  régnait  et 
luttait  contre  Antoniotto  Adomo,  lorsque,  un 
nouveau  droit  sur  la  t)oucherie  ayant  été  décrété 
(6  avril  1333),  le  peuple  sMnsurgea,  assaillit  le 
palais  ducal,  et  remit  le  souverain  pouvoir  entre 
les  mains  de  huit  dictateurs.  Cet  o/âce  de  la 
provision  (c'était  le  nom  du  nouveau  gouver- 
nement) devait  se  composer  de  quatre  mar- 
chands et  de  quatre  artisans.  Montaido,  quoique 
jorisoonsulte,  mais  qui  depuis  longtemps  flattait 
les  passions  populaire^,  eut  l'habileté  de  se 
faire  élire  membre  de  cet  office  comme  arti- 
san. Le  notariat  comptait  alors  à  Gènes  parmi 
les  métiers,  et  quoiqu'il  n*en  exerçât  pas  la  pro- 
fession, Montaido  se  fit  agréger  an  collège  des 
notaires.  Tous  les  nobles  furent  à  l'instant  rem- 
placés par  des  plébéiens.  Guarco  fut  obligé  de  se 
réfugier  à  Final.  Frédéric  de  Pagano  fut  nommé 
à  sa  place,  mais  il  ne  l'accepta  pas.  La  populace 
acclama  alors  Antoniotto  Adomo,  tandis  que  la 
bourgeoisie  choisissait  Montaido.  Un  conflit  al- 
lait s'élever  lorsque  Pietro Fregose  et  la  noblesse 
se  raltièrentà  Montaido,  qui  fut  reconnu  doge  sans 
coup  férir.  11  débuta  par  donner  une  amnistie  gé- 
nérale et  par  dégrever  les  impôts.  Il  avait  déclaré 
n'accepter  le  pouvoir  que  pour  six  mois  ;  mais  ce 


temps  écoulé,  il  oublia  sa  promesse,  et  continua  de 
gouverner,  à  la  satisfaction  générale.  Jacques  de 
Lusignan,  oncle  de  Pierre  II  (  Pétrin  ),  roi  de 
Chypre,  était  alors  prisonnier  à  Gènes  depuis  huit 
ans.  Son  neveu  étant  mort  sans  postérité,  Jacques 
hérita  de  sa  couronne.  Montaido  traita  bien  vite 
avec  son  captif,  et  lui  fournit  une  flotte  de  dix  ga- 
lères pour  le  mettre  à  même  de  prendre  posses- 
sion de  son  royaume ,  mais  à  la  condition  qu'il 
cédeillit  Famagouste  aux  Génois.  Ce  traité  s'ac- 
complit sans  obstacle  ;  Montaido  continuait  à  faire 
prospérer  sa  patrie  lorsqu'une  maladie  épidé- 
miquese  déclara  à  Gènes  et  l'enleva.  Antoniotto 
Adomo  lui  succéda.  A.  ue  L. 

Serra,  La  Storia  delV  antica  Liçuria,  etc.;  (Torino» 
18S4,  4  TOI.  -  Emtle  Vincens .  Uist.  de  la  république  de 
Gènes,  t.  Il,  p.  SB. 

MONTALDO  (Antonio)^  doge  de  Gènes ,  fils 
du  précédent,  né  en  1369,  mort  en  1398.  Il  par- 
vint au  pouvoir  par  la  violence,  qui  au  surplus 
était  devenue  le  seul  moyen  de  gouverner  à  Gènes. 
Il  rassembla  une  troupe  de  soldats ,  et  vint  une 
nuit  de  décembre  1391  assaillir  une  des  portes 
de  la  ville.  A  œ  bruit  seul ,  le  doge  Antoniotto 
Adomo,  qui  écrivait,  jeta  sa  plume ,  et  s'enfuit 
rapidement.  Montaido  fut  donc  éhi  à  sa  place  : 
il  avait  à  peine  vingt-trois  ans.  Il  se  montrait 
digne  de  sa  fortune  par  un  bouillant  courage  et 
quelques  sentiments  généreux  :  les  fils  des 
doges  précédents,  Boccanegra  et  Guarca,  s'u- 
nirent à  Adomo  pour  renverser  l'intrus  ;  mais  if 
vainquit  leurs  partis ,  et  dans  une  rencontre  Bec* 
canegra  fut  pris  les  armes  à  la  main,  puis  traduit 
devant  le  podestat  et  condamné  à  mort.  L'exé- 
cution devait  se  faire  devant  le  palais  ducal  ;  le 
patient  aperçut  le  doge,  et  lui  tendit  des  mains 
suppliantes;  Montaido  en  fut  ému  :  il  envoya 
son  frère  pour  faire  surseoir  à  l'exécution.  Le  po- 
destat feignit  de  méconnaître  le  messager,  et  pressa 
le  supplice  :  mais  Montaido,  s'élançant  sur  l'écha- 
faud,  vint  lui-même  arrêter  le  bras  du  bourreau, 
et  sans  tenir  compte  de  la  colère  du  juge,  sauva 
la  vie  de  son  ennemi.  Après  s'être  maintenu  à 
peine  une  année  au  pouvoir,  Montaido ,  lassé , 
déposa  le  pouvoir,  et  laissant  le  champ  libre  aux 
autres  concurrents,  il  vécut  dans  la  retraite;  pour- 
tant quand  il  vit  Antoniotto  Adorao  revenir  s'em* 
parer  du  dogat  à  la  tète  de  bandes  mercenaires, 
il  rallia  ses  partisans,et  fut  le  combattre  au  premier 
rang.  La  mêlée  fut  sanglante ,  le  meilleur  sang  gé- 
nois y  coula;  mais  Adorao  fut  repoussé.  Montaido 
rentra  modestement  dans  ses  foyers;  mais  dès  le 
lendemain  le  peuple  lui  décernait  une  seconde 
fois  le  titre  de  doge  (1394).  Il  le  garda  peu  :  lassé 
des  intrigues  des  gibelins ,  des  tumultes  de 
chaque  jour,  il  abdiqua  de  nouveau.  Les  guelfes 
lui  nommèrent  un  successeur  ;  mais  Adomo  re- 
parut à  la  tète  des  gibelins.  Au  moment  où  le 
sang  allait  couler,  Montaido  vint  se  poser  entre 
les  deux  partis;  il  déclara  que  son  intention  n'é- 
tait pas  de  revendiquer  la  dignité  qu'il  avait  sé- 
rieusement abandonnée ,  mais  qu'il  s'opposait  à 
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ce  qo'Adorno  l'usurpât  une  fois  de  plus.  Sur  cette  i  ses  talents  militaires, 
protestation  les  deux  chefs  convinrent  qu'aucun  ' 
d'eux  ne  serait  do^e,  et  qu'une   élection  nou- 
Telle  aurait  lieu  le  lendemain.  Ils  se  présentëreni  > 
à  l'assemblée  populaire  en  se  tenant  par  la  maio.  j 
JMais  Adorno,  changeant  de  rùle,  par  un  discours  ' 
adroit,  enleva  les  sufirages,  et  Montaldo,  indigné 
d'être  jouéy  se  retira  à  Gavi,  où  ii  se  fortifia.De  là 
il  fit  des  courses  répétées  jusqu'aux  portas  de  | 
Gênes,  et  soutenu  par  Giovanai  Galeas  Vissati, 
duc  de  Milan,  réduisit  bientôt  Adarno  à  placer 
Gènes  sous  la  seigneurie  du  roi  de  France,  Char- 
les VI.  Valeran  de  Luxembourg,  comte  de  Saint- 
Paul,  vint  en  prendre  possessioa  (1396).  Il  mar- 
cha contre  Montaido,  qui,  après  quelque  défense, 
capitula,  et  remit  Gavi  aux  Français.  On  ne  voit 
point  qu'il  ait  joué  un  rôle  important  dans  les 
troubles  qui  affligèrent  sa  patrie  durant  les  an- 
nées suivantes.  «  Il  semble,  dit  M.  Vincens, 
n'avoir  plus  joué  que  le  rôle  douteux  et  subal- 
terne d'un  intrigant  aux  ordres  du  tjran  mila- 
nais. M  Montaido  fut  enlevé  à  vingt-neof  ans  par 
la  maladie  épidémique  qui,  apportée  par  on  na- 
vire venant  tl'Orient,  désola  pendant  plusieura 
années  le  Ponant.  A.  na  L. 
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Bimme.  de  U  HbitaiMqM  lapérMc  t  coMnttM  Dv- 
puy,  vol.  in.  -  Siunoodl,  UUL  du  UtpmbU^Hêt  tt«- 
/irtinM.t.  XII.  —  Emile  Vinceiu,  ifi«^  dé  («. 
àliqm  de  Cène»,  t.  II.   p.  TVIM. 


NOXTALKMBEBT,  Dom  d'une  ancienne  Ca- 
mille française  qui  parait  remonter  au  doniîèma 
siècle.  Originaire  du  Poitou  et  divisée  en  plu- 
sieurs branches  établies  en  Bretagne,  en  Agenoia 
et  en  Périgord,  cette  famille  a  produit  plusiear» 
personnages  remarquables,  parmi  letqôckt  noac 
citerons: 

MOSTALBMBsnT  {André  on),  seigneur 
D*Essé  et  DE  Pakviluees  ,  capitaine  français ,  né 
en  1483,  en  Poitou,  tué  le  17  juin  I5â3,  k  Té- 
rouanne.  Son  père,  ayant  peu  de  bien  et  one 
nombreuse  famille ,  le  plaça  comme  page  clie& 
le  sénéchal  de  Poitou ,  André  de  Vivonne,  qui 
remmena  avec  lui  à  l'expédition  de  ?faples  (1496). 
Il  assista  à  Ul  bataille  de  Fomoue»  et  entra  bientôt 
après  dans  la  maison  du  eomte  d'Angoulème, 
depuis  François  l**;  il  fit  avec  ce  prince  tous 
ses  exercices,  et  la  grâce  av«x  laqadle  il  s'en  ac- 
quittait le  mit  eo  laveur.  U  combattit  avec  va- 
leur à  ses  côtés  dans  les  guerres  de  Louis  XII 
en  Italie,  et  se  distingua  aussi  par  san  adresM 
dans  les  fêles  militaires  qu'on  donnait  à  la  cour. 
II  devint  un  si  brave  chevalier  que  François  I" 
le  choisit  en  l  !)2U  avec  deux  autres  gentils- 
liommes  pour  soutenir,  avea  lui,  dans  le  tournoi 
qui  eut  lieu  au  camp  du  Drap  d'or,  l'eflort  des 
quatre  plus  fortes  lances  qui  st  présenteraient. 
«  Nous  sommes ,  disait-il  souvent,  qnatre  gen- 
tilAliommei  de  la  Guicnne,  qui  combattons  en 
lice  et  coun>os  la  hagna  contre  tous  alians  et 
venans  de  la  France  :  moi,  Sansac,  d*£saé  et 
Chastaigperaye.  -  La  campagne  da 
1&3&,  CoumU  à  d'EHé  des  «MéoM  da 


A  la  tête  de  mille  chevau- 
légers,  il  envahit  la  Savoie  avec  l'amiral  Chabot, 
se  jeta  dans  Turin^  que  menaçait  l'empereur,  et 
n'en  sortit  qa'à  la  paix  (iô37),  après  avoir  em- 
porté le  ebitean  de  Ciria  par  escalade.  H  fut 
nomosé  lieutenant  de  U  compagnie  de  cinquante 
hommes  d'armes  du  doc  da  Montpensier.  En 
ihk^ilst  rendit  à  Landreciea,  place  dont  le  roi 
venait  de  s'emparer,  et  eni  ordre  de  la  mettre 
au  plus  tôt  en  état  de  défense.  Les  travaux  n'é- 
taient pas  terminés  lorsqna  Charles  Quint  en 
personne  s'avança.avec  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes  pour  en  faire  le  siège.  La  faiblesse 
de  la  place,  le  peu  de  troupes  qui  la  défiendaient, 
une.  lacge  brèche  aux  murailles,  la  privation  de 
vivres,  rien  ne  fii  fléchir  la  fermeté  de  d'Essé. 
Inspirant  à  ses  soldala  l'iodomptable  courage 
quLl'animaityil  tenta  de  fréquentes  sorties,  dans 
lesquelles  il  remporta  to«4ours  l'avantage;  un 
jour  il  s'avança  jusqu'à  une  batterie  enueiine  et 
enleva  une  pièce  qu'il  fit  rauler  dans  le  fossé. 
Une  telle  résistance  déconcerta  l'empereur^  (|tti, 
craigpiant  d'exposer  ses  traapes  asx  dangers  d'un 
assaut^nepeosa^pku  qu'à  aOamcr  la  place.  Après 
trois  mois  et  deooi  de  siège,  Françoid  1*%  instruit 
de  l'extrémité  oii  se  trouvait  la  garnison,  vint  à 
semsecouvs;  bnqn'il  vit  entier  dans  son  camp 
dnissé  et  ses  eempagnoos,  hâves,  alTamés,  estro- 
piés» il  conmt  aa-<âvant  d'eux  ^jet  donna  k  l'un 
la  charge  de  gentilhomme  de  sa  chambre  et  aux 
antres  t4MS  les  privilèges  de  lanotMeaae.  Au  mois 
de  septembre  iMâ»  ea  brave  capitaine  com- 
manda le  Cartd'Ontreau,  bili  près  de  Boulogne- 
sur^mer,  pour  incemawdar  1^  Angleis-  qui  s'é- 
taimt  rendue  maîtres  de  cette  ville.  U  conserva 
ce  poste  pandant  pies  de  deux  ans  malgré  les 
ellorta  da  l'ennemi  et  malgpé  les  ravages  que  la 
paste  fil  permi  ses  treupesi.  Le  21  avril  1648,  il 
fat  mie  avec  le  titre  de  lienteoent  gtoéral  k  U 
tète  de  la  petite  armée  <pM  Henri  II  envoya  au 
secours  de  rÉcesse.  A  peine  arrivé  dans  ce  pays 
(  16  jnm  )».  il  fil  passer  en  France  la  jeune  reine 
Marie»  destinée  k  épouser  le  danpbni,  et  entre- 
pnt,  de  canotft  avec  le  duc  d'Uamilton,  le 
siège  de  HitMtngtrn:  aena  les  mun  de  cette 
pinot  il  billa  en  pièces  les  Anglais»  et  lenr  prit 
deux  mine  hommes  et  le  général  de  U  cavalerie. 
La  20  dénrmbrn  H  s'empem  det'iasportante  fbr- 
tareaae  da  Home,  dent  la  ganiseo  fui  passée  an 
fil  de  l'épée,  et  en  meins  d'une  année  û  enlt- va 
aux  Anglaie  teet  ce  qu'ils  tenaient  dans  le  nudi 
de  rCoesof  Sun  dernier  ùàL  d'armes  fht  la  ci»n- 
quêle  de  ime  des  Chevauib,  daim  le  golfe  d  £- 
démbenrg.  Rappelé  en  France,  il  céda  le  com- 
mandeanant  à  Ibermea,  et  reçut  dnrui  le  collier 
«le  l'ordre  et  le  gemememeot    d'Amhletensn 
(1640).  Il  Vêtait  fctiré  depuis  1660  dans  sa  terre 
de  PanvilUers^  eo  il  sentftait  d'une  jaunisse  qu'il 
avait  rapportée  d*Éeesse,  loriqo'il  fut  appelé  à 
défendre  Tcnwaone  centre  l'armée   iiiqi<iiile 
(1663).  Cet  ordre  \m  causa  nne  grande  joie  :  cm 
llnacnigniift  fta  iMl  gna  de  I 
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lit.  £o  prenant  congié  du  roi  il  le  pria  de  croin 
n  que  M  Térouanoc  était  prise  »  il  aérait  Biort  et 
par  oQwéqiueDt  Kuéri  de  la  jaunisee  ».  Il  tint  pa» 
rôle.  La  place  fut  attaquée  aiec  aoe  incroyaUe 
furie,  et  bientôt  cinquante  mille  coupe  de  eaoon 
y  euvrirent  une  bnèclie  de  aaixaota  paew  Pen- 
dant dix  heures  d'Esse  sentint  trois  asiauts^ 
maU  au  dernier  il  fut  tué,  d'une  arquelMsade».  par 
ua  soldat  e:ipagnol,  à  Tâg^  de  «oixaola-dix  ans» 
Sa  mof  t  entraîna  la  perte  de  la  wlla.     P.  k. 

mtieny,  UùL  de  Bram»  Mut  FramçoèÊ  l^  H 
Bmri  II.  ^  Brantliâme,  CapUaimâ  UUtÊtrei,  —  Ua 
Bmiehrt.  finales  dT^quitainB.  —  l>u  Rrliay«  Memotm, 
—  lyAuvinny,  /fin  dm  JPbiii— m  MImCTwi  4é  te  trmme», 
Xlil.  ->  Ue  U)iic«cU«.  Déei.  kiai,  éêêCémértm^fimak' 
çaU,  MI. 

MO.vraxjuiBBai  {Mare- Mené ^  marquis 
DE) ,  général  et  tacticien  français  »  né  le  16  juil- 
let 1714,  à  Aagooléme,  mort  le  29  mars  1800, à 
Pans.  Quoiqu'il  Ûkt  par  sa  naissance  destiné  k 
la  Girrière  des  armes,  il  reçut  une  éducation 
fort  soignée^  et  fit  des  progrès  rafMdes  dans  la 
Uttératnitt  et  dana  les  sciences  exactes.  Entré 
au  scnriceen  1732,  avec  le  grade  d'enseigne,  il 
assista  aux  sièges  de  Kebl  (1733)  et  de  Philips- 
bourg  (1734),  et  obtint,  après  la  guerre  de  fio- 
héme.Ia  compagnie  des  gardes  du  prince  de 
Conti.  Il  n'avait  encore  rien  produit  lorsqu'il  fut 
jugé  digne  d'entrer  à  l'Académie  das  Sciences 
eo  qualité  d'associé  (1747).  La  lecture  du  Traité 
de  V Attaque  des  Ptaces  de  Vaubaa  lui  inspira 
l'idée  de  suppléer  aux  lacunes  q/ii'il  crut  remar- 
quer dans  cet  ouvrage,  et  dès  lors  il  se  livra 
entièrement  à  l'étude  des  fortifications.  Ce  (ut 
vers  la  même  époque  (1750)  qu'il  fit  construire 
<lan3  SCS  propriétés  de  l'AngoumMS  et  du  Péri- 
gonl  des  forges  considérables,  qu'il  mit  bientAC 
en  état  de  fournir  à  la  marine,  qui  eu  manquail^ 
fias  Gaaoas  et  des  projectiles.  Attaché,  pendant 
la  guerre  de  Sept  Ans,  à  l'état^najor  des  armées 
de  Suède  et  de  Russie,  il  prit  part  aux.  plans 
da  campagne  concertés  par  les  généraux  étran- 
gpra  en  même  temps-  qu'il  tenait  le  ministère 
Icançaia  au  courant  des  opérations  militaires. 
On  l'employa  ensuite  en  Bretagne  et  à  llle  d'O- 
leron,  qu'il  fortifia  suivant  le  système  pcrpeq^i- 
cnlaire,  dont  il  avait,  dès  1761,  Cait  paraître  un 
aperçu.  Ce  fut  surtout  aux  sièges  d'Hanovre  et 
da  Brunswick  qu'il  s'en  servit  avec  succès.  Chargé 
eu  1779 de  protéger  rUe  d*Aix  contre  les  attaquas 
des  Anglais ,  il  y  éleva,  en  moins,  de  deux  ans, 
UB  loct  en  bois,  qui  ne  coûta  qpa  800,000  fr. 
(  ehiUre  de  beaucoup  inférieur  à  celui,  des  inflé- 
Biaors);  cette  construction  était  d'une  solidité 
tflUa  qu'elle  ne  souflht  aucunemeut  de  la  détona- 
tiûA  siamltanéa  da  toutes  les  battariea,  quoiqaa, 
da  Tavia  de  tous  lea  olfiaiers,  elle  ne  dût  pis 
réaiatar  à  la  ooromotion  produila  par  une  aenn 
blabla  secousse.  Partisan  des  prindpea  de  U 
révolulian,  il  refusa d'émigrer  et  fit,  à  l'exemple 
d'iui  vieux  soldat  de  Touraiae ,  l'abandon  d'une 
paosion  qui  lui  avait  été  accordée  pour  U  perte 
dte  <mL  En  1790,  il  léctuna  aopièa  da  t'Aa- 
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lui  étaient  dus  pour  les  étabKssements  du  Péri* 
gord,  qu'il  avait  cédés  à  l'administration  de  la 
marine;  mais  il  ne  put  les  obtenir.  Effrayé  des 
progrès  de  la  révoluliun,  il  passa  en  Angleterre 
avec  sa  femme,  MUe  de  Coroarieu;  bientôt 
aprèa  il  revint  seul  à  Paris ,  subit  une  oourte  dé- 
tention ,  et  damanda  le  divorce  de  son  premier 
mariage,  pour  époueer,  dans  un  âge  di^à  bien 
avancé,  la  soeur  da  Cadet  de  Vaux,  le  célèbre 
chiraiata.  On  a  prétendu  qu'il  dut  à  eatte  at- 
lianoe  la  mainlevée  da  séquestre  da  ses  Mens. 
Aiment  le  faatn  et  la  dépense>,  endetté  d'ailleurs 
par  l'impression  de  ses  ouvrages,  Hontalambert 
fut  oblisé  de  vendre  sa  belle  tarre  de  Maumont, 
en  Angoumois  ;  mais  il  reçut  en  payement  des 
assignats  dépréciés^,  et  il  fut  rédait  à  un  état 
fikhaux,  qni  ne  l'empédui  pas  néanmoins  d'en- 
tretenir un  dessinateur  et  un  mécanicien'  pour 
exécuter  ses  modèles  de  flortiAoatian  eu  relief. 
Il  offrit  cette  collection  précieuse  au>  comité  de 
salut  public,. et  fut  plusieurs  foia  appelé,  avec 
DarçoÎMîtiMhreseot,  k  partager  ses  délibératkme. 
La  Convention^  à  laquelia  it  avait  fiUt  hommage 
de  ses  ouvrages,  chargea  le  omnité  d'instmction 
publique  de  hii  aeeorderdes  eacouragemcnta,  et  en 
1796  le  Conseil  des.  Cinq  Cents  les  acoMeillit  avec 
une  grande  faveur.  La  place  daMbntaienbertéteH 
marquée  à  l'Institut  dus  la  seotiond»  mécanique, 
où»  il  y  avait  ana  vaaanee  (1797),  mais. il  sa^iatira 
danant  Bonaparte,  qu»  était  aaniConaumnL  San 
buste  a  été  exécuté,  après  sa  raort^pae  le  scuip- 
taur  BonvaUet  Le  principal  omrragrd»  ea  swrant 
général  est  :  La  FwtifiÔMamperpmutiatkiir^, 
ou.  essai  sur  plmtkwrt  mtmiènâ  éefoHifitr  ta 
ligne  dntite,  le  triangle  t  le  carré  et  toits  les 
polffçones^  de  quelque  édemdue  qu'en  soient  les 
côtés,  en(hnnant  à  leur  défense  une  direetion 
perpendiculaire;  Paris,  1776-1786,  U  vol.  gr. 
in-4",  avec  1 64  pi .  ;  reproduit  en  1 793,  sous  le  titre  : 
VArtdéfensif  supérieur  à  l^ojfensif.  Ce  recueil 
eansidérable,  dont  l'apparition  excita  contre  l'au- 
teur leeorps  entier  du  génie,  offine  dtes  détails  sur 
tentes  les  parties  de  l'art  militaire  et  beaucoup 
de-mémoires.  Montalembertprf^tendait  rendre  les 
États  impénétrables  en  les  ceignant  de  doubles 
Hgnes,  soutenues,  à  la  portée  du  canon ,  par  des 
forts  ou  des  places,  qui  devenaient  inaccessibles  en 
abritant  sous  des  casemates  et  en  cronant,  selon 
dm  directions  toujours  perpendiculaires  l'une  à 
l'autre,  assez  de  canons  pour  que  l'ïissiégcant 
ne  pût  même  établir  ses  premières  batteries. 
Parmi  les  nombreux  modèles  que*  Ihi  offraient  les 
anciennea  easemates,  il  choisit,  eanNna  arvait  fait 
le  roi  Auguste  li,  les  caseroataa  à  pkisieors  éta- 
ges ,  voûtéea  sur  piles  d'équerbe  au>  mur  d^es- 
carpe  et  ouvertes  da  oOlé  de  la  place.  Cea  fiMia- 
ses.  casemates,  il  les  disposait  en  un  vaste  a»- 
phithéAtre  doat  plusieurs  encaintescoaaenttiqn« 
formaient  les  degrés.  Fourcroy  réfuta  Montaient 
bert  en  1786,  et  tomba  dans  des  exagén^ionid'aB 
autre  genre.  On  a  encore  du  marqiiie  dirlANila- 
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lembert  :  Essai  sur  rintérét  des  nations  en 
général  ;  Paris,  1748,  in-8*  ;  —  Mémoire  histo- 
rique sur  la  fonte  de  canons  de  fer;  1758, 
in-4**;—  Cheminée-poêle  ou  Poêle  français  ; 
1766,  iu-40;—  Correspondance  pendant  la 
guerre  de  1757-1760  pour  servir  à  Vhistoire 
de  la  dernière  guerre;  Londres  (Neafcbâtel  ), 
1777, 3  vol.  iii-8**  :  cette  correspondance  est  in- 
téressante pour  rbistoire  de  la  guerre  de  Sept 
Ans;  —  Supplément  au  tome  V  de  la  Fortifi- 
cation perpendiculaire ,  contenant  de  nouvelles 
preuves,  eic;  Paris,  1786,  in-8',  pi.;  réimpr. 
en  format  in-4"  pour  servir  de  tome  VI  au  grand 
ouvrage  de  l'auteur  ;  —  Réponse  au  mémoire 
par  plusieurs  officiers  du  corps  du  génie; 
Paris,  1787,  in-S**,  pi.;  réimpr.  dans  FArt  dé- 
fensif  (t.  VIÎ);  —  VAmi  de  VArt  défen- 
sif,  ou  observations  sur  le  journal  polytech- 
nique de  V École  centrale  des  Travaux  pu- 
blics, Paris,  1796-1798,  6  n"»  in-4*;  réimpr. 
dans  VArt  défensif  (t.  XI);  —  Relation  du 
siège  de  Saint-Jean-d'Acre;  1798,  in-8*.  Il  a 
fourni  au  recueil  de  l'Académie  des  Sciences 
divers  mémoires  Sur  Us  salines  (1748) ,  Sur 
la  rotation  des  boulets  dans  les  pièces  de  ca- 
non (1765),  Sur  la  qualité  de  fonte  la  plus 
convenable  à  Vartillerie  (1759),  etc.  Monta- 
lembert  aimait  tieaucoup  les  lettres,  et  il  y  con- 
sacrait ses  moments  «de  loisir.  Il  avait  composé 
un  grand  nombre  de  contes  en  vers  et  de  chan- 
sons,  où  l'on  trouvait  de  la  grftce  et  de  l'élé- 
gance, mais  qui  n'ont  pas  vu  le  jour;  on  a  aussi 
de  lui  trois  comédies ,  La  Bergère  de  qualité, 
La  Bohémienne  supposée  et  La  Statue,  qu'il 
fit  représenter  chez  lui,  et  qui  ont  été  imprimées 
à  petit  nombre.  P.  L. 

Ulande,  NoUre  dan*  le  SÊOçasln  tncfclop.  >  D«lUk 
deSale^,  et  Uplatiière.i^/offe  hist.  du  général  Mon- 
taUmbert;  Part»,  1801,  lo-4*,  a»ec  portr. 

MONTA  LBMBBRT  {Marie- Joséphine  oeCoiu- 
RiEU,  marquise  dc),  femme  auteur  française,  née 
à  Bordeaux,  morte  le  3  juillet  1831,  dans  un  âge 
avancé.  C'était  la  première  femme  du  général  de 
Montalembert,  qu'il  avait  épousée  en  1770  ;  aban- 
donnée en  1792,  à  Londres,  die  rentra  en  France 
après  la  mort  de  son  mari.  Elle  avait  l'esprit 
orné  et  délicat;  on  a  d'elle  deux  romans,  qui  se 
distinguent  par  un  style  harmonieux  et  des  si> 
tuations  touchantes  :  Élise  Duménil;  Londres, 
1798; Paris,  1801,  6  vol.  in-12  fig.;  et  Horace, 
ou  le  Chdteau  dés  Ombres;  Paris,  1822, 4  vol. 
in-12.  P.  L. 

Pndbotame,Bioçr.(Ut  Femwtes  eetitrtê. 
M09ITAIJUIBERT  (  Louis- François- Joseph- 
Bonaventure  de  Trto»,  comte  oc),  député 
français,  né  le  18  octobre  1758,  mort  en  1831.  Il 
embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  militaire,  et 
donna  en  1789  sa  démission  de  chef  d'escadron 
au  régiment  de  Gévaudan.  Sous  l'empire  il  siéfeea 
au  corps  législatif  (  1809),  fut  élu  candidat  à  la 
présidence,  en  reroplaoemeiitde  M.  de  Fostaset 
(15  février  1810),  devintqoeatear  de  cette 


blée,  et  chambellan  de  Napoléon,  qui  lui  donna 
le  titre  de  comte.  Lors  de  la  rentrée  des  Bour- 
bons, il  fit  pendant  quelques  années  partie  de  la 
chambre  des  députés.  K. 

Biùgr.  nativ.  de»  CtmUmp.  (ISU). 

MONTALKMBBBT  (  Athénaïs  -  Bernard- 
Louis-Claude  de  Teton,  vicomte  de),  officier 
français,  frère  do  précédent,  né  le  20  décembre 
1768,  à  Paris,  mort  le  8  octobre  1842,  à  Aix. 
D'abord  page  de  la  petite  écurie  du  roi  (1784), 
il  obtint  en  1787  une  soos-lieutenance  au  régi- 
ment de  Gévaudan,  rejoignit  en  1791  la  légion 
de  Coudé,  et  fut  blessé  daoA  les  deux  campagnes 
suivantes.  Après  avoir  servi  en  Hollande  et  dans 
les  Cercles,  il  rentra  avec  le  régiment  de  Hohen- 
lobe  à  l'armée  de  Condé,  et  y  demeura  jusqu'au 
licenciement  En  1801  il  revint  en  France,  et  se 
maria  avec  la  comtesse  de  Turpin  de  Joobé. 
Le  31  mars  1814  il  fut  à  Paris  un  des  premiers 
à  arborer  la  cocarde  blanche ,  et  pendant  les 
Cent  Jours  il  parcourut  l'ouest  et  le  midi  pour  y 
fomenter  une insnrrectioa.  Nommé  colonel  (i  8 1 5), 
il  organisa  la  légion  du  Puy-de-DOme  et  com- 
manda en  second  l'école  militaire  de  Saint-Cyr. 
Après  la  révolutioo  de  Juillet  1830,  il  donna  sa 
démission,  et  se  retira  en  Provence.  K. 


■OHTALBMBBBT  (  Marc- René- Anne- Ma- 
rie,  comte  de),  diplomate  français,  né  le  10  juil- 
let 1777,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  20  juin  1 831 . 
Neveu  du  marquis  René,  il  était  fils  du  baron 
Jean-Charles  de  Montalembert,  qui  servit  d'a- 
bord la  cause  royale  à  Saint-Domingue ,  s'y  joi- 
gnit aux  Anglais  contre  Toussaint  Louverture, 
fut  fait  en  1797  maréchal  de  camp  par  le  comte 
d'Artois,  et  nraurat  le  20  février  1810,  dans  l'Ue 
de  La  Trinité.  Après  avoir  été  capitaine  dans  la 
légion  d'émigrés  qui  portait  le  nom  de  sa  famille, 
il  passa  en  1799  dans  l'armée  anglaise,  où  les  con- 
!   naissances  militaires  qu'il  avait  acquises  sous  le 
I  général  Jarry  le  firent  promptement  distinguer. 
Envoyé  en  Egypte,  puis  dans  les  Indes  (  1804- 
1  1808  ),  il  fut  employé  en  Portugal  et  en  Espagne 
;  dans  l'état-nu^r  du  duc  de  Wellington,  prit  part 
àKexpéditioD  deWakberen,  et  devint  en  I8ii 
,  Ueuteoant-coloiiel.  En  1814,  il  fut  chargé  par  le 
■  prince  régent  d'annoncer  è  Louis  XVIII  son  avé- 
I  neroent  au  trdoe,  et  accompagna  en  Fnnee  ce 
prince,  qui  lui  accorda  le  gfide  de  colonel ,  les 
croix  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion  d'Honneur,  et 
le  poste  de  secrétaire  d'arolMssade  à  Londres. 
Nommé  mimstre  plénipotentiaire  à  Stutt;iard 
(juillet  1816),  puis  à  Copenliague  (1819),  ii  fut 
cré^  pair  de  France  le  5  mars  1819.  Son  attitude 
politique  lui  fit  perdre  ses  fonctions  diploma- 
tiques sous  le  ministère  Richelieu,  en  1820. 
On  remarqua  les  discours  qu'il  prononça  $or  les 
questions  de  la  guerre  d'Espagne,  de  la  septen- 
nalité ,  de  l'indemnité  des  émigrés  et  des  sub- 
stitutions. Envoyé  comme  ambassadeur  à  Stocfc- 
bolro  à  la  IIb  de  1826,  il  revint  en  France  après 
.  U  nort  de  a  liHe  (octobre  1829).  Révoqué  oBe 
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seconde  fois  de  ses  fonctions  diplomatiques  au 
mois  d*août  1830,  il  prêta  néanmoins  serment 
au  noureair  cher  de  l'État.  Pendant  cette  der- 
nière partie  de  sa  Yîe ,  il  participa  de  la  façon 
la  plus  active  aux  discussions  politiques  de  la 
chambre  des  pairs.  K. 

Henrion.  annuaire  biographique,  II.  ~  I>e  Coorcellet, 
Cénétttogie  de  la  Maison  de  Montalembert;  Paris,  18M. 

;  MONTALEMBBRT  (  Charles  FoRBES,  comte 
oc  ),  homme  politique  français,  né  à  Londres, 
le  29  mai  1810.  Fils  du  précédent  et  d'Élise  Ro- 
sée Forbes,  d'une  ancienne  famille  d*ÉC08se,  il 
commença  ses  études  au  collège  des  Écossais  à 
Paris,  et  les  acheva  en  1829,  à  Tinstitation  Sainte- 
Barbe  (aujourd'hui  coIlégeRollin).  Acceptant  avec 
hardiesse  l'alliance  de  la  religion  catholique  avec 
la  démocratie,  dont  Tabbé  F.  de  La  Mennais  se 
constituait  l'apôtre,  il  prit  part  à  la  fondation  de 
V Avenir  (  18  octobre  1830),  journal  qui  avait 
choisi  pour  double  épigraphe:  Dieu  et  Liberté, 
le  Pape  et  le  Peuple.  L'abbé  Lacordaire  en  était 
aussi  collaborateur,  et  leur  amitié  date  de  cette 
époque.  Élu  membre  du  conseil  de  l'agence  gé- 
nérale pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse,  il 
fol  chargé  de  parcourir  quelques  départements 
afin  de  ranimer  le  courage  des  catholiques,  d'ex- 
citer leur  compassion  au  récit  des  misères  de  leurs 
frères  d'Iriande,  et  de  populariser  le  nom  du 
grand  agitateur  O'Connell.  De  cette  époque  date 
la  publication  de  ses  premières  t>rochures  sur  la 
situation  de  Tlrlande.  Rédacteur  très-actif  de  VA' 
venir,  M.  de  Montalembert,  en  même  temps  quil 
y  publiait  de  vigoureux  articles  pour  la  défenie 
de  la  nationalité  polonaise,  conunença  contre  l'u- 
niversité une  sorte  de  croisade,  en  réclamant,  an 
nom  de  la  Charte ,  cette  entière  liberté  d'ensei- 
gnement qu'il  ne  cessa  de  revendiquer  depois. 
Une  pétition  sur  cet  objet  est  adressée  par  M.  de 
Montalembert  et  ses  collaborateurs  de  L'Avenir  à 
la  chambre  des  pairs,  qui ,  après  un  assex  long 
débat,  en  prononce  le  renvoi  au  ministre.  Décidés 
à  attaquer  de  front  le  privilège ,  et  pour  mienx 
constater  le  droit ,  BfM.  de  Montalembert,  Lacor- 
daire et  de  Coux  ouvrirent,  sans  autorisation  de 
ràniversité,  une  école  gratuite  d'externes ,  dans  ' 
la  vaste  local ,  rue  des  Beaux-Arts ,  n**  3.  C'était  | 
le  9  mai  1831  ;  deux  jours  après  un  commissaire  ' 
de  police  prononça,  ao  nom  de  la  loi,  la  fermeture  { 
de  cet  établissement.  Les  trois  mailres  d'école  ^  I 
comme  s'intitulaient  les  audacieux  adversaires 
^  VÉtat  enseignant,  furent  traduits,  non  de-  , 
Tint  la  cour  d'assises ,  qui  aurait  dû  être  saisie 
de  ce  procès,  mais  en  police  correctionnelle.  Une 
eoosaltation,  signée  par  les  principaux  membres 
de  rOrdre  et  approuvée  par  la  majorité  des  bar- 


le  procès  fut  évoqué  devant  la  haute  cour.  De- 
venu pair  de  France  presque  à  la  veille  de  l'a- 
bolition de  l'hérédité  de  la  pairie,  M.  de  Monta- 
lembert fit  ses  débuts  d'orateur  à  la  barre  de  la 
noble  chambre,  le  19  septembre  1831,  comme 
accusé  d'un  délit  prévu  par  l'article  56  du  dé- 
cret du  15  novembre  1811.  Dès  les  premiers 
mots  de  sa  défense,  il  fit  preuve  d'un  talent  ora- 
toire aussi  élégant  qu'incisif.  Ses  co-accusés 
prirent  la  parole  après  lui,  et,  comme  la  cour  d'ap- 
pel, qui  le  28  juin  précédent  les  avait  jugés  par 
défaut,  la  haute  cour  les  condamna  tous  trois  à 
cent  francs  d'amende,  et  solidairement  aux  frais 
dn  procès. 

A  cette  même  époque,  le  journal  V  Avenir,  par 
un  zèle  peut-élre  intempestif,  attaquait  et  flagel- 
lait à  la  fois  tous  les  abus  sociaux.  En  présence 
de  l'opposition  violente  que  ses  doctrines  sou- 
levèrent-au  sein  de  l'épiscopat  français,  la  publi- 
cation de  cette  feuille  fut,  de  l'avis  unanime  de  ses 
rédacteurs,  suspendue  le  lô  novembre  de  cette 
année,  et  peu  de  jours  après  M.  de  Montalembert 
partit  pour  Rome  avec  MM.  de  La  Mennais  et  La- 
cordaire. Les  trois  pèlerins  obtinrent  une  au- 
dience du  souverain  pontife ,  el  tout  en  recon- 
I  naissant  qu'ils  ne  voulaient  d 'autres  guides  que  l'É- 
gliseet  ses  pasteurs  ils  quittèrent  la  ville  étemelle, 
à  la  fois  pleins  de  tristesse  et  de  résignation.  A 
leur  retour  en  France,  ils  trouvèrent  une  lettre 
encyclique  du  15  août  1832,  par  laquelle  Gré- 
goire XVI,  sans  prononcer  leur  nom,  condamnait 
les  doctrines  hardies  de  V Avenir.  Ce  journal 
cessa  dès  lors  de  paraître,  et  l'agence  générale 
pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse  fut  déclarée 
dissoute. 

Ramené  ainsi  à  la  plus  sévère  orthodoxie , 
M.  de  Montalembert  passa  près  de  deux  années 
en  Allemagne ,  et  s'y  livra  sur  le  moyen  Age  à 
des  études  dont  l'influence  a  éXé  pour  lui  déci- 
sive. C'est  à  ce  voyage  qu'on  doit  une  touchante 
et  poétique  légende,  V Histoire  de  sainte  Élisa» 
beth  de  Hongrie.  Le  14  mai  1835  il  reparut 
dans  la  chambre  des  pairs  pour  y  siéger  avec 
voix  délibérative,  prête  serment,  et  «  dés  lors 
il  eut,  dit  M.  Sainte-Beuve,  le  droit  de  tout  dire, 
de  tout  oser,  moyennant  cette  élégance  de  parole* 
et  de  débit  qui  ne  l'abandonne  jamais.  Il  put  y 
faire  entendre  en  toute  franchise  les  accents  les 
plus  passionnés  pour  cette  liberté  dont  l'amour 
fut  le  seul  excès  de  sa  jeunesse  ;  il  put  y  déve- 
lopper ses  théories  absolues, qui  eussent  foit  fré- 
mir dans  une  autre  bouche,  mais  qui  plaisaient 
presque  dans  la  sienne.  Il  put  même  y  donner 
libre  cours  à  ses  qualités  incisives,  mordantes , 
acérées,  et  se  montrer  personnel  envers  les  po- 


reaox  de  France,  déclina  la  compétence  de  cette  |  tentets  et  les  mini>tres  impunément...  Jusqu'à 
Joridietion  et  réclama  celle  du  jury  ;  mais  la  cour  i  lui  en  France,  tout  homme  qui  ne  disait  pas  :  Je 


dlippel^tint  l'afTaire  et  rendit  un  arrêt  qui  ren- 
Toyait  au  28  du  mois  de  juin,  pour  plaider  au 
fond.  La  mort  du  père  de  M.  de  Montelembert-, 
sonrenue  dans  Tintervalle ,  investit  tout  à  coup 
Je  jeune  homme  des  prérogatives  de  la  pairie,  et 


ne  suis  point  catholique,  éteit  censé  l'être.  It 
s'attacha  à  montrer  que  la  plupart  de  ces  gena- 
là  n'étaient  point  des  alliés  pour  lui ,  mais  plutôt 
pour  l'ennemi:  Il  tendit  d'une  manière  tranchée 
à  instituer  le  duel  entre  ce  qu'il  appelait  Uifils 
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des  croisés  ti  les  fUs  de  Voltaire,  Ea  répé- 
tant  sans  eesse  :  Nous  autres  catholiques^  ao 
lieii  de  dire  :  Nous  totu  catholiques ,  comme 
on  faisait  auparavant,  en  se  repréeentant,  lui  et 
les  siens,  oomroedans  un  état  d'oppression  criante 
et  dlsotemeot,  il  donna  à  penser  qae  le  eatho- 
Hdsnie  en  France  ponnrait  n*être  bienUtt  pins 
qn*on  grand  parti,  une  grande  secte.  » 

La  discussion  des  lois  de  septembre  offrit  an 
comte  de  Montalembert  l'occasion  de  remporter  un 
premier  triomphe  de  tribune.  On  le  vit  alors  con- 
jurer le  gouvernement  de  ne  point  déclarer  aux  in- 
telligences une  guerre  aveugle  et  fatale.  Plus  tard, 
à  Toccasion  de  la  loi  sur  le  travail  des  enfants , 
il  flétrit  les  résultats  de  l'Industrie  casemée,  de 
cette  industrie  des  filatnres  et  des  usines,  qui 
arrache  le  pauvre ,  sa  femme  et  ses  enfants  ani 
habitudes  de  la  Innille,  aux  bicnfiits  de  la  vie 
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comme  vue  plaie  iwngeresse,  immortelio.  >  Et 
plus  loin,  comparant  le  peuple  écrasé  à  Tantiquo 
géant  étoofK^  sous  TEtna  :  «  On  a  cru,  s'écriait-il, 
anéantir  nn  peuple ,  on  a  créé  on  volcan.  » 

A  roeoaalon  delà  guerre  du  Sonderhond ,  dans 
la  séance  du  14  janvier  1848,  il  monta  à  la  tribune 
pour  prendre  part  à  la  discusaion  des  alTaires 
de  Suisse;  tout  son  discours  ne  lîit  qu'une  évo- 
cation directe ,  prophétique.  «Ceston  vaincu, 
dit-il  en  commençant,  qui  vient  parlera  des  vain- 
cus, c'est-è^ire  aux  représentants  de  l'ordre 
social,  de  l'ordre  régnNer,  de  l'ordre  libéral  qui 
vient  d'être  vaincu  en  Suisse,  et  qui  est  menacé 
dans  toote  PEnrope  par  une  nouvelle  invasion 
de  barbares.  »  CependMit,  tout  en  dénonçant  les 
excès  du  radicaKnne  en  France,  il  ne  voulait  pa^ 
qu'on  eM  recours  à  des  mesures  extra-légales.  Il 
sonnait  bien  la  trompette  d'alarme ,  mais  il  ajoo- 


des  champs,  pour  les  parquer  dans  des  rédoits  1  tait  en  même  temps  :  «  Gardez-vous  de  courir 


malsains,  dans  d'obscurs  ateliers,  oà  tous  les 
âges,  tous  les  sexes  sont  condamnés  à  une  dégra- 
dation iRystématiqne  et  progressive.  Champion 
des  lettres  €4  des  arts,  il  les  défendit  centre  ce 
qu'il  appelle  le  vandalisme  moderne,  et  grftce  à 
son  initiative,  an  sein  de  la  chambre  on  des  con- 
grès archéologiq«ies,  il  conserva  à  la  France  plo- 
aleurs  de  ses  merveilles  du  style  ogival.  Il  fit  nn 
rapport  pour  la  restauration  de  Notre-Dame  de 
Paris,  et  signala  peu  de  temps  après  la  niine  de 
la  façade  de  l'antique  abbatiale  de  Saint-Denis. 
En  1837,  il  s^éleva  avec  force  contre  le  projet 
de  loi  relatif  à  la  cession  à  la  ville  de  Paris  des 
terrains  occupés  par  l'ardievèché. 

Après  un  voyage  à  l,ondres  (1899),  où  II  pro- 
nonça un  discours  dans  la  réunion  des  Amis  de  la 
Pologne ,  M.  de  Montalembert  partit  l'année  sui- 
vante pour  l'Orient.  11  avait,  dès  le  l«aoOt  1836, 
épousé  à  Bruxelles  M  u^  Marie-Anne-Hemiette  de 
Mérode,  fifle  du  ministre  belge.  A  la  nouvelle  du 
projet  de  loi  sur  l'inslruction  secondant,  il  lança 
de  Madère,  où  il  était  allé  en  1843  chercher  on 
dimat  propice  à  la  santé  de  sa  jeune  femme,  une 
brochure  pour  tracer  an\  cathoNqoes  leurs  de- 
voirs et  la  ligne  de  nondnite  à  aoivredans  cette 
conjoncture.  Il  revint  tout  rxpvès  à  Paris  pour 
soutenir  le  poids  de  la  dtscnsaioo,  et  retourna  en* 
sufte  à  Madère  poorvetller  à  ses  affectiona  domes- 
tiques. Ce  fàt  à  cette  époque  qull  prit  è  la  Oham- 
t»re  des  pairs  la  position  élevée  qv^  a  gardée 
depuis  et  qu'il  se  posa  déridément  comme  le 
rhel  du  parti  catholique ,  en  fîMidaiil  le  emmte 
elertoral  de  la  liberté  rtUqifUsej  dont  M.  de 
Yatimesoil,  ancien  ministre  de  riostrodion  pu- 
bliqtie,  fut  vice-président.  A  partir  deoHIeaession 
de  1844,  son  talent  n'eut  pHw  qu'à  se  déployer. 
Le  discours  qu'il  prononça  le  91  janvier  1847  sur 
Tinrorporation  d«*  Craoovie  reMen  mimme  nn 
d«>s  plus  mémorables.  Flétrissant  l'ancien  por- 
tage fie  la  Pologne  ^  et  établissant  ai  principe 
que  tôt  ou  tard  l'injuatice  amène  aprè«  elle  le 
diMiment,  H  montra  «  la  nation  opprimée  qui 
•'attache  aux  lança  do  la  pot 


!  aux  armes  !  »  Contradiction  flagrante,  que  la  ré- 
'  vohition  du  f  4  février  devait  mettre  en  lumière  ! 
I      Apès  ta  réfohitêoB  de  1848,  envoyé  i  la  Cons- 
I  tituante  par  le  dépaitement  du  Donbs,  il  y  Tint 
!  tiéiçer  à  rextrême  droite.  Memtvre^lu  comité  élec- 
toral de  ta  me  de  Paitiera,  N  vota  généralement 
I  avec  le  parti  modéré;  mata  toutefois,  par  une 
I  antre  conséquence  de  tea  principes  libéraux ,  il 
I  ne  prononça  af«e  ta  poche  contre  le  rétablisse- 
'  ment  dn  cantiannement  éts  journaux  et  contre 
I  le  HMitfcn  de  l'état  de  aiége  pendant  ta  discus 
I  lion  de  ta  Oonstitation ,  dont  il  refusa  d'approo- 
!  ^ser rensemhle.  Le  njanvtar  1849,  pariant  sur 
!  ta  proposition  Ralean,  il  oonvta  ironiquement 
I  rAanmMée  nation  île  è  ae  diasondre  elle-même. 
;  Le  l«  février,  il  fit  anbatttner  ta  diviaion  des  ran- 
low  en  quatre  sccttan^an  vote  cantonal  qui  avait 
fnndait  l'AaaensMée  oonalitnanle.  Le  21  avril,  il 
it  adopter  nn  naMndanMnt  qui  sanva  l'inamo- 
vlUHIé  de  ta  ms^iliahiri  d'alors.  Le  dépai^- 
vient  dn  Donba  le  réélut  à  l'AasendMée  kieistative, 
K  les  éledeora  des  Cdtrft-dn-liord  hri  donnèrent 
cnniéme  temps  tanri  soffragea.  Das  ta  diKu^» 
aion  du  prniet  de  lai  restrintf  f  de  ta  presse,  pré- 
•emé  par  M.  Dnfonre  (11  juillet  1849; ,  il  trouva 
roceasion  de  proclanwr  de  hantes  vériléft.  Son 
diaooors  aor  les  affairea  de  Borne  (19  octobre 
1849)  Ini  it  feoBMMltne  avnc  amertume  que  ie 
réMrtCat  te  phM  net  de  l'anaichie  nVtaH  pas  de 
dètrOner  qoelqnea  rota,  mata  hioi  de  dHr<^iier 
ta  liberté.  Pta  IX,  après  avoir  hi  ce  discours. 
adresM  nn  hrrf  de  remoreimcnC  à  M  de  Mtmta- 
lensbert,  qui  pendant  les  vacances  de  l'Assemblée 
fit  un  voyap  à  R^ne,  où  il  reçat  de  ta  munici- 
palité de  fUnne  le  titre  de  ci/ofan  ronuitn. 

Ea  I8&0,  il  prit  une  part  active  à  ta  préparation 
et  à  ta  Jinnssisn  de  ta  loi  dite  du  31  mat,  des- 
tinée à  restreintreta  aufCraiiennivenel.  Aocom- 
nweement  de  18S' ,  à  l'efioqne  des  p^remièreft 
récriminations  de  cette  as«easbtar  oontre  le  pré- 
sident de  ta  réfiuhlique,  M.  de  MonUIemhert 
ae  sé|iara  que^nefois  de  san  parti  ponr  prindre 
ta  déteae  éa  prhHe,  en  déclarant  ^'il  n'élait 
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ni  MO  coeseiller  ni  son  conGdent ,  mais  um  té- 
wuHn,  tt  en  protettant  «  contre  une  des  ingrili- 
tndes  les  plos  aTeogles  et  les  moins  justifiées 
de  ee  temps-ci.  »  11  se  fit  alors  changer  do 
rapport  de  la  loi  sur  robser?atioo  dn  dmiandie, 
qui  ne  fut  pas  volée.  Après  le  coup  d'État  do 
t  décembre  1851,  il  fut  nommé  raenibre  de  la 
«ommission  consultative  ;  mais  dès  le  mois  de 
janvier  1832  il  se  démit  de  ses  Ibnctions.  Élu 
membre  de  TAcadémie  Française  pour  succéder 
k  Droz ,  il  fut  reçu  solenneUement  le  5  fé- 
vrier 1852.  Peu  de  temps  après,  le  «mite  de 
Montalembert  fut  eavof é  par  le  département 
du  Doubs  au  corps  légÎBlattf,  où  il  repré- 
sentait presque  seul  l'opposition*  An  mois  de 
marx  1854,  à  roccoiésn  d'une  lettre  confiden- 
tielle écrite  par  lui  k  M.  Dnpin,  publiée  contre 
sa  volonté  dans  les  journaux  belges  at  colpor- 
tée à  Paris ,  l'assemblée  autorisa  contre  ini  des 
poursuites,  qui  aboutunent  à  une  ordonnance 
de  non-lien.  Vaincu  aux  élections  de  1857  par 
le  candidM  du  gouvernement,  le  comte  de 
Montalembert,  après  vingt-deux  ans  de  luttes 
et  de  triomphes  oratoires,  se  retira  de  la  vte  po- 
litique ,  et  reprit  la  plume  de  publidste.  Un  ar- 
ticle qu'il  avait  inséré  dans  Le  Correspondant 
do  25  octobre  1858,  sous  le  titre  :  Vn  débat  sur 
rinde  au  parlement  anglais,  le  fit,  te  24  no- 
vembre ,  traduire  devant  le  tribunal  correction- 
nel de  la  Seine,  comme  prévenu  «  d'excitation  à  la 
haine  et  au  mépris  dn  gouvernement,  d'attaque 
contre  le  principe  du  suffrage  universel  et  les 
droite  et  Tautorité  que  le  chef  de  l'État  tient  de 
la  Cooi^titution,  enfin  d'attaque  contre  te  respect 
dû  aux  lois  et  Tinviolabilite  des  droMs  qu'ellesont 
consacrés  ».  Le  prévenu  fut  condamné  à  six  mois 
d'emprisonnement  et  à  3,000  francs  d'amsnde. 
Pendant  qu'il  interjetait  appel  de  cette  condamna- 
tion, un  décret  impérial  lui  fit  remise  pleine  et  en- 
tière de  la  peine.  M.  de  Montalembert  crut  defwr 
refoser  cett«*  grftœ,  et  le  21  décembre  la  oonr 
d'appH  écarta  te  chef  d'accusation  te  pins  grave, 
qui  eût  soumis  te  condamné  à  te  transportation 
éventuelle,  et  réduisit  à  trois  mois  l'empriMmie- 
meot  prononcé  contre  lui,  tout  en  maintenant  1^ 
mende  dont  les  premiers  juges  l'avaient  frappé. 
Le  gouvernement  tint  à  honneur  de  ne  donner 
aucune  suite  À  cette  condamnation. 

On  a  de  M.  de  Montalembert  :  Histoirt  de 
Mainte  Elisabeth  de  Hongrie,  duchesse  de 
rAwnwpe  (1207-1231)  ;  Paris,  1836,  in-8°,et 
plnsieors  autres  édittens,  dont  une  abrégée, 
Paris,  1841,  in-18;  —  Monuments  de  Vais- 
taire  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie;  Paris, 
1838-1840,  in  folio.  Cette  collection,  publiée  en 
qualone  livraisons,  se  compose  de  trente  gra- 
Tores  contenant  diverses  nnivres  de  peintnre  et 
de  sculpture ,  avec  des  dessins  d'Overbeck ,  de 
Muller,  de  Flatzeet  d'Ott.  Hauser.  £lle  est  pré- 
cédée d'nne  introduction  sur  l'état  de  l'art  re- 
ligieux en  France  ;  —  Dii  Vandalisme  et  du  Ca- 
tholicisme dans  Varf,  fragments  ;  Pariât  I^Ô» 


in-8'*,  avec  fig.  Ce  fecneil  contient  «ne  Lettre 
sur  le  Vandalisme  en  France,  publiée  dans 
te  /revue  des  Deux  Mondes  ;  un  Aperçu  de 
V Histoire  de  ta  Peinture  catholique  en  Ita- 
lie et  des  Réflexions  sur  Vétat  actuel  de  Vwrt 
religieux  en  France;  —  Du  Devoir  des  Co- 
tholiques  dans  la  question  de  la  liberté  d'en- 
seignement  ;  Paris,  1843,  ln-8*,  et  1M4,  fai-32; 
—  Trois  Discours  sur  la  liberté  de  VÉglise, 
la  liberté  d*enseignement  et  la  liberté  des 
ordres  monastiques,  prononcés  à  la  cbambre 
des  pairs;  Paris,  1844,  m  18;  —  Snin^  iin- 
selme  :  fragment  de  /'Introduotten  à  /'His- 
toire de  saint  Bernard;  Paris,  1844,  in-8*';  — - 
Défense  de  VÉcole  libre  devant  la  Cour  des 
Pairs  (septembre  1831),  etc.;  Paris,  1844, 
in-18  ;  —  Quelques  Conseils  aux  Catholiques 
sur  la  direction  à  donner  à  la  polémique  ac- 
tuelle et  sur  quelques  dangers  à  éviter'; 
Paris,  1849,  te-8*';  —  Des  Intérêts  catholi- 
ques au  dix-neuvième  siècle;  Paris,  1852^ 
in-8';  —  V Avenir  politique  de  l* Angleterre; 
Paris,  1855,  in-8°  ;  —  Pie  IX  et  lord  Pal- 
merston;  Paris,  1856,  in-8'*;  —  Les  Moines 
d'Occident  depuis  saint  Benoit  jusqu'à  saint 
Bernard  ;  Paris,  1860, 2  vol.  in-8*  ;  -—  un  grand 
nombre  de  Discours  à  It  chambre  des  pairs, 
à  te  Constituante,  à  te  Législative  et  au  Corps 
législatif;  —  Livre  des  Pèlerins  polonais,  tra- 
duit d'Adam  Mlçkiewita,  suivi  d'un  Hymne  à 
la  Pologne,  par  F.  de  La  Mennais;  1833,  in-18.  Ce 
fivre,  qui  fut  mte  à  l'index  à  Rome,  est  mtroavaUe 
aujourd'bui  ;  —  divers  articles  dans  te  Bepue 
des  Deux  Mandes  et  dans  Le  Correspondant, 
MM.  Leeoirre  et  eompagnie  publient  en  ce  mo- 
ment (lMO-1861)  les  Œuvres  de  M.  de  Monta- 
lembert. Cette  édition,  qui  formera  8  vol.  te- 8", 
doit  comprendre  :  Dliootirv,  3  vol.;  Œuvres 
polémiques  et  diverses,  2  voi.  %  Art  et  Littéra- 
ture, 1  vol.  ;  Histoire  de  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie,  2  vd.     H.  Fisqror  (4e  MvotpelUer). 

aslste-Baure,  Camseries  du  ImuN,  totte  I.  —  E.  de 
MirvcMit,  Us  ConUmporains.  —  Vapcreaa,  Diction- 
nairt  WfUvenel  des  Contemporains.  —  A.  Nettement, 
Histoin  de  la  Littératvre  jrançaiÊe . 

MOHTALiTET  {Jean-Pierre  Bachassoh, 
comte  pe),  homme  d'État  français,  né  le  5  juillet 
1766,  à  Nenkirdi(l)»  près  Sarregiieinines,  mort 
le  22  janvier  1823,  dans  sa  terre  de  La  Grange, 
prèsPouilly  (Nièvre).  Sa  famille,  noble  et  an- 
cienne, était  originaire  du  Dauphiné.  Fils  d'un 
maréchal  de  camp  qui  commandait  en  Lorratee, 
et  naturellement  destiné  à  la  carrière  des  armes, 
il  entra  dès  V  âge  de  treize  ans  dans  le  régiment 
des  hussards  de  Nassau  (1779),  et  bientôt  après 
il  passa,  en  qualité  de  sous^ieutenant,  dans  les 
dragons  de  La  Rorhefoocanid.  Cédant  à  de  nou- 
velles vues  adoptées  par  sos  parents,  il  s'appliqna 
avec  ardeur  à  Teuide  des  lois,  se  fit  recevoir 
avocat  an  parlement  d(^  Grenoble,  et  y  devmt 
conseiller  à  dix-neuf  ans,  en  vertn  d^une  dis- 

(1)  Bt  000  i  Sarrf  goeminet. 
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pense  d'âge  (1785).  Par  son  application  au  tra- 
Tail,par  son  intégrité  et  par  la  rectitude  précoce  de 
son  jugement»  il  devint  en  peu  de  temps  an  des 
membres  les  plus  recommandat>les  de  sa  compa- 
gnie. Exilé  avec  ses  collègues,  sons  le  ministère 
de  M.  de  Brienne  (1788),  et  privé  de  sa  charge 
par  suite  des  décrets  de  TAssemblée  nationale 
(septembre  1790),  il  se  montra  chalearenx  par- 
tisan des  principes  de  liberté  que  la  révolutkm 
avait  fait  éclore.  En  1 789,  il  avait  connu  à  Valence, 
dans  le  salon  de  sa  mère,  un  jeune  officier  d*ar- 
tUlerie  qni  devait  ceindre  un  jour  la  couronne 
impériale.  Mais  cette  liaison  dura  peu  :  la  difTé- 
rence  des  opinions  politiques  la  rompit.  Bona- 
parte était  alors  républicain  exalté,  et  le  jeune 
conseiller  possédait  déjà  cet  esprit  de  modéra- 
tion dont  plus  tard  dans  la  plus  haute  fortime 
il  ne  se  départit  jamais.  En  cessant  de  se  voir  les 
deux  jeunes  gens  n*en  conservèrent  pas  moins 
l'un  pour  l'autre  une  estime  réelle  qui  devait  un 
jour  les  rapprocher.  Telle  fut  Torique  de  la  for- 
tune de  M.  de  Montalivet.  Bien  qu'il  vit  avec 
chagrin  la  révolution  rejeter  les  doctrines  cons- 
titutionnelles qu'il  avait  eml>rassées,  il  hitta, 
autant  qn*il  put,  contre  les  dangers  d'une 
époque  si  orageuse  :  ce  fut  ainsi  qu'il  essaya 
d'arracher,  au  plus  fort  de  la  terreur,  un  de  ses 
oncles  à  l'échafaud,  et  qu'il  dénonça  la  munici- 
palité de  Paris  à  la  tribune  des  Jacobins.  Pour 
échapper  aux  conséquences  de  son  audace,  il 
s'enrôla  sous  le  drapeau  national  comme  simple 
volontaire,  et  alla  se  battre  en  Italie.  H  ne  rentra 
en  France  qu*à  la  fin  de  1794,  après  la  dissolu- 
tion des  bataillons  dauphinois;  on  lui  avait  donné 
le  grade  de  caporal  (1).  Nommé  en  Pan  m  maire 
de  Valence,  il  rendit  de  signalés  services  en 
conjurant  le  fléau  de  la  famine  et  en  apaisant 
l'irritation  des  esprits  à  force  de  fermeté ,  de 
prudence  et  d'impartialité.  Devenu  premier  con- 
sul. Napoléon  se  souvhitde  M.  de  Montalivet,  et 
lui  fit  offrir,  par  le  ministre  Chaptal,  la  préfecture 
delà  Manche;  comme  ce  dernier  hésitait  à  quit- 
ter une  ville  dont  les  habitants  lui  étaient  dé- 
voués. Napoléon  passa  outre,  et  M.  de  Montalivet 
apprit  sa  nomination  par  Le  Moniteur  (17  avril 
1801).  Sa  sage  et  habile  administration  dans  un 
département  livré  à  la  guerre  dvile  (1)  le  fit 
élever  è  la  préfecture  de  Seine-et-Oise  (31  mars 
1804).  Bientôt  après  il  fut  successivement  appelé 
au  conseil  d'État  (1805)  et  à  la  direction  générale 
des  ponts  et  chaussées  (3  mai  1806).  La  haute  capa- 
cité et  l'activité  que  déploya  dans  ce  poste  M.  de 


(1)  M.  d«  MonUlIvet  ptrMt  MavenC  de  cHte 
M  vie  avec  un  trntlment  de  boabevr.  Qoelqact  amiéci 
•▼jni  M  Dort.  U  montrait  avec  me  aorte  d'orfoell  à  ao 
flU  ton  aac  de  caporal,  qttll  avait  raveloppé  daaa  aoa 
écharpe  de  ministre. 

(I)  U  chevalier  de  RnUard,  iMaadea  camarade,  étatt 
▼eno  poor  rallnaer  dant  la  Maaebe  let  reatet  de  U  rtiowan- 
nerte.  LV>rdre  de  l'arrêter  fat  eavoyé  a«  préfet,  qal.  ao 
Ueo  de  reteeutrr.  donna  vlnirt  quatre  bearea  a«  eon- 
pable  pour  prendre  la  fuite.  Puis  mm  perdre  de  teuips  tl 
aecoumt  à  Parte  rendre  M«pU  de 
■Hr  enoMU,  q«l  rapprov?^ 


Montalivet  redoublèrent  la  confiance  que  Napo- 
léon avait  déjà  en  lui  et  le  déterminèrent  h  Ini 
confier,  le  l*'  octobre  1809,  le  ministère  de  Tinté- 
rieur,  en  remplacement  du  comte  Crétet.  Dans 
celte  situation  élevée,  il  prouva  à  la  fois  l'éten- 
due de  son  esprit  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances. Embrassant  d'un  coup  d'oeil  toutes  les 
branches  de  sa  vaste  administration ,  il  exerçait 
sur  toutes  Hnfluence  d'une  étonnante  aptitude 
au  travail  et  d'un  esprit  judicieux ,  pénétrant 
et  plein  de  ressources.  Il  s'appliqua  surtout 
k  favoriser  les  progrès  de  llndostrie  nationale. 
«  Il  n'est  probablement  aucun  ministre,  dans 
les  temps  modernes  (1),  qui  ait  eu  le  bonheur  de 
laisser  après  lut  autant  de  monuments  que  M.  de 
Montalivet  Si  on  additionnait  avec  les  sommes 
dont  il  a  dirigé  l'emploi ,  pendant  les  trois  ans 
qu'il  s'est  trouvé  à  la  tète  des  travaux  publics , 
les  ouvrages  qui  ont  été  exécutés  dans  la  ville 
de  Paris  pendant  son  ministère,  on  arrive  à  une 
dépense  de  110  millions,  qbi  n'est  que  le  tiers 
de  ce  qu'a  coûté  l'achèvement  de  ces  grands  ou- 
vrages. Il  eut  l'honneur  de  poser  la  première 
pierre  des  bassins  d'Anvers;  il  fit  améliorer  le 
port  d'Ostende,  et  suivre  avec  activité  la  cons- 
truction de  ces  belles  routes  qui  ont  aplani  les 
Alpes.  Paris  aeola  vu  quarante  millions  consa- 
crés à  prolonger  les  quais,  à  jeter  des  ponts,  à 
multiplier  les  fontaines;  et  tandis  que  la  Bourse 
et  les  arcs  de  triomphe  s'élevaient,  les  abattoirs 
étaient  construits,  les  marchés,  les  greniers,  les 
entrepôts  étaient  mis  à  la  disposition  du  com- 
meree...  De  tels  résultats  font  assez  connaître 
l'importance  de  l'administration  et  le  zèle  de 
l'administrateur.  »  L'empereur  allait  partir  pour 
la  Russie  lorsqu'il  fut  arrêté  tout  à  coup  par  des 
avis  certafais  sur  l'imminence d*une  disette,  moitié 
réelle  et  moitié  factice,  qui  pouvait  troubler  sé- 
rieusement le  pays.  Après  avoir  pris  dans  le  plus 
grand  secret  des  mesures  propres  à  éloigner  ce 
fléau ,  il  en  confia  l'exécntion  à  M.  de  Monta- 
Hvet  sur  qui  reposa  en  partie  le  succès  d'une 
opération  si  difSdIe  (2).  Lors  des  désastres  de 
1814,  la  fidélité  de  ce  ministre  ne  se  démentit 
pat  nn  seul  instant;  Il  fut  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  voulaient  qu'on  défendit  Paris  ;  l'avis 
contraire  ayant  prévalu ,  il  suivit  à  Blois  llmpé- 
ratrice  Marie4i0ulse,  accepta  le  titre  de  secré- 
taire de  la  régence,  et  essaya  de  réveiller  par 
des  prodaroations  le  courage  des  partisans  de 

(1)  H.  Daru  proaoucaU  cea  paroiea  en  tm. 

(I  -  On  a  fait  à  M.  de  MMtaUret,  dit  M.  Ttasot.  le  re- 
proclie  t*un  devovemeut  pou«aé  jusqu'à  l'raclavafe  de  la 
penaée.  Que  le  mlulatrc  ait  toW,  comme  tout  le  monir, 
nrrMatlMe  aaceudaut  du  génie  arae  de  toute  la  polt- 
aauce ,  quM  ait  moutré  pour  rempereur  nn  dévouement 
abaolu.  Boua  favouona  t»m  détour;  quant  à  reuriavafc 
de  la  pemee,  U  ne  ae  aeraU  pavaoumia  â  cet  abaH«eaent 
de  ao«  caractère.  Un  Jour  même ,  b\ieti*é  de  la  vtvacté 
dca  paroiea  de  Napoléon  quM  avait  contredit  ouverte 
ment  >ur  la  question  de  la  poMlbiUté  du  retour  de«  Bour- 
bow,  U  ne  rentra  cbes  lui  qne  pour  donner  aa  déviation. 
Elle  ne  fut  point  acceptée  par  rempereur.  qui  mit  om 
trtce  liiaiei  relniru  mlaltfre  doM  U  «HMltli 
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rempire.  Aa  retour  de  Ttle  d'Elbe ,  il  fut  appelé, 
le  21  mars  1S15,  à  Tintendance  générale  de  la 
eMroooe,  et  le  2  jain  il  devint  pair  de  France. 
Après  la  deuxième  abdication  de  Napoléon ,  il  se 
retira  dans  ses  terres,  où  il  vécut  tout  à  fait 
étranger  aux  affaires  politiques  jusqu'au  jour  où 
M.  Decazes  lui  fit  donner  un  siège  à  la  chambre 
deflf  pairs  (5  mars  1819).  Il  y  prit  rang  dans  le 
parti  constitutionnel,  et  se  montra  le  constant  dé- 
lensenr  des  droits  garantis  par  la  charte.  La  mort 
da  Napoléon ,  Tidole  de  son  cœur,  avait  porté 
une  profonde  atteinte  à  sa  santé ,  qui  s'affaiblit 
de  jour  en  jour.  Au  moment  de  mourir  il  adressa 
ces  paroles  à  sa  famille  rassemblée  autour  de 
lui  :  <<  Mos  enfants,  tous  voyez  comment  on 
meurt  quand  on  a  vécu  en  honnête  homme.  » 
Il  avait  été  créé  comte  en  1809  et  baron  en 
1821. 

Dam,  Êhgê  du  eowtU  de  MotUalfoet,  dans  /«  Moni- 
teur, in».  —  Biogr.  nom.  des  ÇonUmp.  —  Bioçr.  de» 
Hommes  vivtmts.  -  IMgln.  Bioçr.  de  la  Moselle.  —  Ma- 
hul«  yénnuaire  néerotogique,  iSlS.  -  TtMot,  EncyeL 
des  G.  du  M. -ht  Bu,  Dici.  kist.  de  la  France, 

^MOKTALITBT  { Marthe- Camille  Bacbàs- 
soif,  comte  de ),  homme  d'État  français,  fils  du 
précédent,  né  le  25  avril  1801 ,  à  Valence  (Drôme). 
Il  annonça  de  bonne  heure  d'heureuses  disposi- 
tions, qui  furent  cultivées  par  son  père.  Après 
avoir  terminé  ses  études  au  collège  de  Henri  IV, 
il  entra  à  l'École  Polytechnique ,  d'où  il  sortit 
l'un  des  premiers  de  la  promotion  de  1822.  De- 
venu élève  de  l'école  des  ponts  et  chaussées,  il 
se  fit  remarquer  par  le  célèbre  Prony,  qui  le  ci- 
tait comme  un  sujet  de  grande  espérance.  H  se 
destinait  à  suivre  la  carrière  des  ponts  et  chaus- 
sées lorsque  la  mort  inattendue  de  son  frère 
aîné,  Simyn ,  lui  ouvrit  les  portes  de  la  chambre 
des  pairs  ;  mais  il  ne  commença  à  siéger  qu'en 
1826,  époque  où  il  atteignit  l'âge  fixé  par  la  loi. 
Dès  la  première  année  de  son  admission,  ses 
opinions,  franchement  énoncées,  le  placèrent  au 
rang  des  amis  de  la  liberté.  En  1829,  on  le  vit 
s'élever  avec  courage  ooqtre  le  ministère  Poii- 
gnac,  et  il  s'associa  sans  hésiter  ao  mouvement 
électoral  qui  envoya  à  la  chambre  des  députés 
les  fameux  deux  cent  ringt  et  uq.  Le  30  juillet 
1830,  il  courut  à  la  chambre  des  pairs,  où  plu- 
sieurs de  ses  collègues,  d'accord  avec  lui,  s'asso- 
cièrent tiautement  à  la  résistance  populaire  en 
faveur  de  la  Charte  violée  par  les  ordonnances. 
On  le  vit  bientôt,  au  Palais- Royal ,  se  présenter 
devant  le  duc  d'Orléans,  dqnt  il  était  inconnu. 
Louis-Philippe,  devenu  roi,  ne  tarda  point  à  re- 
connaître dans  le  jeune  pair  un  caractère  sain , 
on  esprit  solide  et  positif,  qui  ne  manquait  pas 
d'une  certaine  dextérité  naturelle,  que  le  temps 
développerait,  un  homme  enfin  propre  à  exercer 
de  hautes  fonctions  dans  un  gouvernement  consr 
titutionnel;  aosii,  après  avoir  confié  à  M.  de 
Montalivet  Tintendance  provisoire  de  la  dotation 
de  la  couronne  (16  octobre  1830),  il  se  trouva 
disposé  à  lui  donner,  sur  la  proposition  de 
M.  Laffitte,  le  portefeuille  de  ministre  de  l'inté- 
ROUT.  noca.  ct^éii.  —  t.  xxxvi. 


rieur,  en  remplacement  de  M.  Guizot  (2  noTem- 
bre  1830  ).  On  se  rappelle  combien  les  circons- 
tances étaient  alors  difficiles.  La  révolution 
fermentait  encore  dans  tous  les  cœurs.  Le  procès 
des  ministres  de  Charles  X  ajoutait  chaque  jour 
de  nouveaux  levains  à  la  fermentation  générale. 
M.  Laffitte  et  ses  collègues  déployaient  tonte  leur 
influence  pour  prévenir  une  scène  sanglante , 
dont  la  seule  pensée  faisait  horreur  an  roi. 
M.  de  Montalivet  se  chargea  de  conjurer  ce  mal- 
heur. Après  avoir  pris  toutes  les  précautions 
pour  la  sûreté  des  juges  et  pour  celle  des  accu- 
sés, il  résolut  d'enlever  ces  derniers  ayant  le  pro- 
noncé du  jugement  ;  avec  une  escorte  de  gardes 
nationaux  et  de  chasseurs,  il  conduisit  jusqu'au 
chAteau  de  Vincennes  les  victimes  désignées, 
qui  rendirent  des  actions  de  grâces  à  leur  lii)é- 
rateur.  M.  de  Montalivet  voulait  alors  que  l'on 
tendit  la  main  aux  hommes  les  plus  ardents  du 
parti  libéral,  et  croyait  à  la  possibilité  de  les  atti- 
rer et  de  les  attacher  au  gouvernement  par  les 
preuves  d'une  honorable  confiance.  Il  se  vit  bientôt 
dépassé  par  des  exigences  qu'il  ne  pouvait  satis- 
faire, ou  retenu  par  les  imprudences  même  du 
parti  qu'il  aurait  voulu  servir.  Sur  ces  entrefaites, 
le  ministère  Laffitte  fut  ébranlé  par  la  retraite  de 
M.  Dupont  de  l'Eure  et  par  la  démission  de  La 
Fayette.  M.  de  Montalivet  fut  chargé  par  le  roi 
de  presser  ce  dernier  de  garder  le  commande- 
ment des  gardes  nationales;  mais  le  général  per- 
sista dans  son  refus.  Un  nouveau  mkustère  se 
forma,  en  partie  par  les  soins  de  M.  de  Monta- 
livet ;  dans  cette  administration ,  il  accepta  le 
portefeuille  de  l'instruction  publique  et  des  cul- 
tes (  13  mars  1831  ).  Plein  de  déférence  pour  le 
clergé,  mais  ferme  à  en  prévenir  les  usurpations, 
défenseur  courageux  des  droits  de  l'université , 
il  marqua  surtout  son  passage  dans  le  ministère 
par  les  plus  heureux  et  les  plus  constants  efforts 
pour  favoriser  l'instruction  populaire.  Casimir 
Périer,  devenu  président  du  conseil,  regardait 
M.  de  Montalivet  comme  son  bras  droit  ;  mou- 
rant du  choléra,  il  le  désigna  pour  son  suocetH 
seur  au  ministère  de  l'intérieur  (  27  avril  1832). 
Après  avoir  mis  les  départements  de  l'ouest  en 
état  de  siège  et  tout  disposé  pour  l'arrestation 
de  la  duchesse  de  Berri,  M.  de  Montalivet  pré- 
sida à  l'exécution  des  mesures  adoptées  pour 
réprimer  l'insurrection  républicaine  des  5  et 
6  juin.  A  cette  époque,  il  accompagna  le  roi  au 
milieu  des  quartiers  de  l'insurrection.  La  yic- 
toire  obtenue,  il  fut  un  des  plus  ardents  à  empê- 
cher refTusion  du  sang  des  vaincus,  condamnés 
à  mort  par  la  cour  d'assises.  Ayant  refusé  de 
s'associer  à  MM.  Thiers  et  Guizot,  que  le  minis- 
tère appelait  dans  son  sein,  il  donna  sa  démis- 
sion (10  octobre  1832),  redevint  intendant  gé- 
néral de  la  liste  civile  et  fut  chargé  à  la  chambre 
des  pairs  de  remplir  les  fonctions  de  juge  d'ins- 
truction dans  le  procès  d'avril  1834.  Rentré  au 
ministère  de  l'intérieur  (  22  février  1836)»  il  en 
sortit  au  bout  de  quelques  mois,  quand  M.  Gui- 
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zot  ressaisit  le  pouvoir  (6  septembre);  mais 
le  15  avril  1837  il  accepta  du  comte  Mole  le 
même  portefeuille.  Il  eut  au  sujet  des  élections 
de  vifs  déltats  à  soutenir  :  d'un  côté  la  gauche 
Taccasait  de  maninivreâ  immorale;»  et  d'infloenoes 
illëgitimes;  de  Tautre  M.  Jiabertiai  reprochait 
de  s*étre  contenté  de  lever  les  mains  an  dd 
pendant  le  combat.  Cesdlfflcultés  n'empêchèrent 
'pas  M.  de  Montallvet  de  se  si{^ler  par  la  pré- 
sentation de  plusieors  lois  d'une  grande  utilité, 
sur  les  aliénés  et  sur  les  attritxxtions  des  con- 
seils ^érau\  de  département  On  lui  dut 
aussi  la  proposition  d*une  loi  relative  à  Tachè- 
vement  de  plusieurs  monuments  pulriics,  tels 
que  la  maison  royale  de  Charcnton,  les  Archives 
du  royaume,  qui  périssaient,  Tlnstitution  des 
Jeunes  Aveugles  et  PËcole  vétérinaire  d'Alfort 
La  réforme  des  prisons  et  du  système  péniten- 
tiaire attira  aussi  son  attention  :  il  envoya  même 
une  commission  aux  États-Unis  pour  y  étudier 
ce  système.  (Test  alors  que  commençait  à  se 
former  cette  famense  coalition  qui  devint  si 
redoutable  an  ministère.  M,  de  Montalivet,  en 
s'appuyant  sur  TadmiraMe  talent  déployé  par  le 
comte  Mole  dans  cette  session ,  fit  tète  à  Torage 
avec  beaucoup  de  fermeté ,  resta  fidèle  à  ses 
collègues,  et  fat  regardé  comme  le  lien  du  cabi- 
net Les  hostilités  continuant  toujours,  le  mi- 
nistère eat  recours  à  la  mesure  extr^e  d'une 
nouvelle  dissolution.  M.  de  Montalivet  fut  encore 
chargé  de  présider  aux  élections  ;  leur  résaltit 
parut  défavorable  :  le  ministère  se  retira 
(  31  mars  1839  ).  En  ancun  temps  de  sa  car- 
rière politique,  M.  de  Montalivet  ne  fut  aussi 
violemment  accusé  qu'i  cette  époque;  suivant 
ses  adversaires,  il  n'avait  |amais  montré  tant  de 
docilité  à  rinfluence  personnelle  du  roi.  Il  laissa 
pisser  l'orage,  et  attendit  l'un  de  ces  retours  fa- 
vorables qui  ne  manquent  rarement  anx  hommes 
politiques. 

M.  de  Montalivet  occupa  jusqu'au  34  février 
1848  l'inteodance  de  la  liste  civile.  C'est  dans 
ce  poste  éroineiit  qn'll  a  contribue,  avec  autant 
de  lèle  que  de  succès,  à  la  création  du  Musée 
de  VersaUleSy  l'une  des  grandes  pensées  du  roi. 
Lors  de  la  clinte  du  gouvernement  de  Juillet,  il 
rentra  dans  la  vie  privée,  mais  en  gardant  une 
noble  fidélité  anx  convictioos  poHtfques  de  toute 
sa  vie  ainsi  qu'à  la  Ckmillf*  (roriéans.  Ce  (ùt  lai 
qui,  h  la  tête  d^m  d^'tarhement  de  garde  na- 
tionale è  cheval  aocompa;;na  le  roi  à  sa  sortie  fie 
Paris.  En  i851  il  fléfendit  la  mémoire  de  Louis- 
Philippe  dans  une  bn»chure  qu'il  pulrfia  sur  La 
Liste  civile.  Il  fait  partie  depuis  i840  de  l'A- 
cadémie des  Beau  \- Arts  à  titre  de  memt>re  libre. 

Encftl.  de*  Cêtudm  Mondé.  ^  ^'.  de  RovhMi,  HUt. 
du  Comrernewunt  dé  IjéuH-PkMp^.  -  Ditt.  4t  la 
Vonrrrt. 

MO?ITALTO  ou  MONTALTf  { Cwifwanni- 
Slf/ano  D\5iEni,  dit  le),  peintre  de  l'école 
milanaise,  né  à  Treviglivi,  en  160".  mort  en  1689* 
Élève  de  P.- F.  Maizochellf ,  dit  le  Morauone, 
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il  adondt  sa  manière  et  peignit  avec  plus  de  soin 
et  de  délicatesse  qu'on  ue  le  faisait  g^'némlement 
de  son  temps.  Son  Imagination  était  riche,  et 
son  ordonnance  grandiose;  seulement  on  re- 
proche k  ce  maître  vn  pen  de  fruidevr,  bien 
qu'il  ait  sa  parfois  éviter  oe  déf^t,  comme  le 
prouve  son  Martjfre  de  sainte  Justine  è  Santa- 
Maria- Pedone  de  Mifon.  Les  peintures  du  Mon- 
talto  sont  nombreuses  dans  cette  ville  ;  nous  ci- 
terons: à  la  .Madoona-deile-Orazie,  Sainte  Rose 
de  Uma  prosternée  devant  ta  Vierge;  à  Santa- 
Maria-del- Carminé ,  Sainte  Marie- Madeleine 
Patzi;  à  Saint-Joseph,  un  Saint  Jean- Bap- 
tiste. Les  fresques  qu'il  a  laissées  sont  en  géné- 
ral inférieures  à  ses  tableaux.  On  en  trouve  à 
Sainte- Marthe,  à  Santa-Maria-Inooronata ,  au 
palais  Poldi-Pezzoli,  à  la  cathédrale  de  Monza 
et  à  la  charireuse  de  Pavie.  E.  B— :<. 

Unzl,  Stona.  —  nrorano.  Guida  di  Milano 

MOXTALTO  oa  MONTÂLTi  {Giuieppe  Dk- 
MROi ,  dit  ijg  ),  frère  do  précédent,  né  à  Jrevi- 
giio,en  tftl9,  mort  en  1689.  Après  avoir  reçu 
les  leçons  do  Moraxzone,  il  alla  à  Bologne  étu- 
dier sous  le  Guide,  dont  il  saisit  assez  bion  le 
style,  arasi  que  le  montrent  ses  deux  tableaux 
de  r^iseSaint-Sébastiea  de  Milan,  V Annoncia- 
tion et  le  Massacre  des  Innocente^  que  l'on  a 
quelquefois  attriboés  à  son  frère.  Le  musée  de 
I>resde  possède  de  loi  un  bon  tableau ,  Saint 
Antoine  caressant  Venfant  Jésus.     £.  B^n. 

OrUntfl,  jibàêeeéano.  -  UbiI,  Stérim. 

mowr AM.rk^{Juan'Perez  de),  littérateur 
espagnol,  né  à  Madrid,  en  1803,  moH  en  1638. 
Il  était  fils  d'un  libraire,  et  dès  sa  jeunesse  il 
eut  le  bonheur  de  jooir  de  l'amitié  de  Lope  de 
Vega,  qui  le  recevait  dans  sa  maison  et  le  traitait 
comme  son  fils.  A  dix-sept  ans  il  commença  à 
écrire  pour  le  théâtre;  ses  essais  f^iivnt  liien 
accueillis,  et  de  1619  à  1638  il  compf).<ia  une 
centaine  de  camedias.  11  était  entré  dans  l<*s 
ordres  à  vingt -trois  ans,  et  il  obtint  bientôt  l'em- 
ploi, alors  important,  de  notaire  apostolique  de  la 
sainte  inquisition.  Il  écrivit  aussi  des  nouvelles. 
De  nombreuses  éditions  attestent  que  ses  ou- 
vrages jouisMient  d'une  vogue  ineonteslaMe  ;  il 
fht  toutefois  exposé  à  des  critiques  «cerbes;  il 
compta  parmi  ses  détracteurs  plosieurs  écrivains 
en  renom  à  cette  époque;  le  célèbre  Fmnciseo 
de  Quevedo  fut  un  des  plus  acharnés.  Cne  anec- 
dote a  été  conservée  è  crt  égard.  Les  deux  ëcri- 
vams  se  troutai^t  un  jour  au  palais;  on  venait 
d'expovr  un  tablran  de  Telasquei  représen- 
tant saint  Jérôme  fiagrllé  par  des  ange^  en  pu- 
nition de  ce  qu'il  avait  lu  des  livres  profanes. 
Montai  van.  provoqué  par  le  roi,  se  mit  à  tmpro- 
vis«rr  ces  ver»  asseï  fne.liotres  : 

LoA  »nK^l<^  a  porfli 
AI  «irlti  »tnif%  Ir  dan 
rnMiie  a  f  Icrron  Irjz^ 

Quevedo,  rinterrompant,  ajouta  annitôt  : 

CiMrpe  dr  rnm  I  q«e  vrta 
leyervt  HoataUas. 
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Le  Mtfriqneiie  se  borna  pas  à  ces  épigmiimes; 
il  écrifit  an  opuscule  dans  lequel  Montalvan  est 
tnité  de  plagiaire,  d'être  dépourvu  de  style  et 
dlroagination.  Six  mois  avant  sa  fin  prématurée, 
Mootalvan  avait  perdu  la  raison ,  malheur  qui 
(M  attribué  à  l'excès  du  travail.  II  excHa  des 
nyets  unanimes,  et  un  grand  nombre  de  poètes 
le  célébrèrent  longtemps  encore  après  sa  mort. 
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ttmte  Muger.  Il  y  a  une  énergie  brutale  dans 
De  un  Castigo  dos  vençanzas;  épisode  plefai 
de  sang,  fiiit  réel  qui  avait  eu  lieu  à  Lisbonne 
ranoée  même  où  Montalvan  le  prétenta  au  par- 
terre de  Madrid.  LaPuerta  Maeetrena  retrace, 
mais  sans  mérite,  l'histoire  tragique  de  Blanche 
de  Bourbon.  Il  n'y  a  rien  de  remarquable  dans 
El  secundo  Seneca  de  Espaha ,  mm  sous  !e- 


Les  principales  fpnvres  de  Montalvan  sontdeni  |  quel  II  fiiut  entendre  Philippe  II,  œuvre  dont 
volumosde  ses  comedias,  imprimée,  Tun  à  Alcala,  j  le  sort  mystérieux  de  don  Carioa  a  foomi  le  su- 
en  162R,  l'autre  à  Madrid,  en  1639;  ils  renferment  :  jet.  Les  autres  ouvrages  de  Montalvan;  El  Poli- 
vingt-quatre  pièces,  qui  ont  repani  à  Valence,  en  i  femo;  Eldivino  Nazareno ; Sanson  ;  Palnusria 
lA52;d'autressont  disséminées  dans  des  recueils  |  de  Oliva,  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête, 
ou  ont  été  imprimées  séparément;  beaucoup  sont  i  M^ontalvan  se  plaça  aussi  au  nombre  des  con- 

'    i  teur8;il  prodigua  dans  ses  nouvelles  tous  les 

;  faux  brillants  de  la  prose  poétique;  il  obtint 

parmi  ses  contemporains  on  succès  de  vogue,  qui 

i  ne  s'est  pas  soutenu.  Son  début  en  ce  genre  fut 

le  volume  intitulé  Sucessos  y  Prodigios  de 

■  flinor,  en  octo  novHas  exemptâtes  ;  Madrid, 
1624  :  on  vit  se  i^ucréder  une  douzaine  d'éditions 
dans  l'espace  d'un  siècle  ;  de  Rampalle  en  donna 
une  traduction  fVançaise  (  Paris,  1644),  fort  ou- 

I  bliée  aujourdliui  ;  B.  CialdinI  en  avait  fait  pa- 
raître une  en  italien  (Venise,  1628).  De  nos 
jours  ces  novelas  ont  été  reproduites  dans  le 
tome  II  do  Tesoro  de  Novelistas  espanoles 

■  (Paris,  1847,  in-8*).  Encouragé  par  ses  suc- 
cès ,  Montalvan  livra  au  public   son  Para  to- 

I  dos,  Exemples  morales  humanos  y  divlnos^ 
recueil  où  se  pressent,  en  grand  nombre,  des  ré- 
cits qui  paraissent  aujourd'hui  aases  insipides. 
La  première  édition  pamt  en  1633  ;  celle  da- 
tée de  1671  est  la  neuvième;  il  en  «xiste  aussi 
de  1691  et  1736.  Vanel  en  tira  huit  nouvelles, 
qu'il  publia  en  1684,  2  vol.  in^n  (  La  Semaine 
de  Montalvan,  ou  les  Mariages  mal  assortis)  ; 

>  une  réimpression  eut  lien  en  Hollande  en  1686. 
Après  la  mort  de  Lope  de  Vega ,  MonUlvtn  fit 
paraître,  en  1636,  sous  le  titre  de  Fama  pos^ 
thwna,  un  in-4*  rempli  de  vers  élngteox,  es- 
critos  par  los  mas  eselareeidùs  ingénias,  et 
dans  lequel  il  mit  largement  du  sien.  Douze  ans 
plus  tôt  un  ouvrage  de  Lope,  VOrfeo,  avait  paru 


restées  inédites.  Elles  conservent  encore  quel 
que.  réputation  en  Espagne  ;  elles  n'offrent  cepen- 
dant rien  qui  leur  assigne  un  rang  bien  distin- 
gué. Leur  auteor  n'avait  pas  d'originalité,  de 
physionomie  spéciale;  il  imitait,  parfois  avec 
bonheur;  l'influence  de  Lope  de  Vega  se  fait  re- 
marquer chez  lui  en  maint  endroit,  mais  il  est 
bien  loin  de  son  modèle.  Dans  la  précipitation 
de  son  travail ,  il  entasse  les  incidents  sans  se 
préoccuper  de  suivre  un  plan,  de  former  un  en- 
semMe  harmonieux.  Dépourvu  de  guût,  il  met 
parfois,  à  c6té  de  tindcs  héroïques  des  traits 
remplis  de  trivialité;  sa  didion  est  souvent 
plate ,  emphatique  et  boursouflée.  Malgré  ces 
défauts ,  il  faut  reconnaître  chez  Montalvan  une 
grande  facilité  et  parfois  des  scènes  bien  con- 
duites, un  intérêt  véritable,  de  l'esprit  dans  le 
dialogue.  Quelques-unes  de  ses  pièces  sont  fort 
an-dessus  des  autres;  Los  Amantes  de  Temel 
retracent  un  épisode  qui  avait  réellement  en 
lieu  en  Aragon  à  l'époque  de  Charies  Quint  et 
qui  a  été  mis  sor  le  thé&tre  par  divers  écrivains 
espagnols;  la  pièce  de  Montalvan  est  seule  restée 
en  possession  de  la  scène.  La  Doncella  de  la* 
bor  est  une  pièce  d'intrigue  assez  bien  ourdie. 
On  place  parmi  les  chef^d'crovre  de  Montalvan 
la  comédie  intitnlée  :  Ao  hag  vida  como  la 
konra;  il  la  composa  sous  la  vive  inspiration 
d'un  aooèf  de  colère  et  de  dépit  ;  il  Tentreprit 
le  lendemain  du  jour  oh  une  de*  ses  pièoefl  avait 


été  outrageusement  sifOée,  et  il  eut  la  sitisfic-  |  gous  le  nom  de  Montalvan ,qai,  s'essayent  dans 

tion  de  jouir  d'une  revandie  éclatante  ;  l'ceuvre     un  antre  genre,  fort  goûté  alors  en  Espagne, 

nouvelle  eut  de  nombreuses  représentations  sor  [  écrivit  la  Vida  y  purgatorio  de  son  Patricia 

les  deux  théâtres  de  Madrid  et  fut  très-chaude*  i  (Madrid,  1627, 1656;  Séville,  1696,  etc.).  Cette 

ment  applaudie.  On  accueillit  avec  enthousitsm  i  légende,  fondée  sur  de  vieilles  et  corieosea  tra- 

la  seène  où  un  proscrit.  Don  Carlos,  dont  la     ditions,  M  deux  fois  h-adulte  en  françaië  (1638 

tAle  a  été  mise  à  prix,  se  livre  lui-même  à  ses 

cnoeuis  et  rédame  la  somme  promise,  dans  le 

but  de  sauver  ainsi  de  la  pauvreté  une  éponee 

bien  aimée.  Il  y  a  des  situationa  piquantes  dans 

La  Toqwra  Viieaina  ;  malheureusement  eMes 

sont  mêlées  de  trop  d'invraisemhianoes  et  d'im- 

poseibilité*  pour  que  le  spectateur  y  trouve  un 

plaisir  sincère.  Après  ces  quatre  pièces,  qui  sont 

ce  que  Montalvan  a  fait  de  mieux,  on  peut  citer 

aussi  celles  qui  ont  pour  titre  :  Cumpltr  con 

sa  obligacion;  Ser  prudenU  y  ser  su/rido; 

Como  a  padre  y  como  a  regret  La  Mas  cons- 


et  1640).  Deux  des  comédies  de  Montalvan  se 
trouvent  dans  le  tome  IT  du  Teioro*  <fêl  Teatro 
espanol,  publié  ^  Paris  par  Baudry;  le  Journal 
étranger,  mai  1765,  a  donné  des  extraits  de 
cet  auteur  peu  oonnu  en  France. 

G.  Brohet. 

p.  Gmde  de  T«ia,  Ijagrimai  pameçiHetu  à  to  («a»- 
ffrana  muerU  dél  doetor  Don  J.  Perex  de  Moniaivam. 
—  J.-A.  AlTam  de  Ralns.  Hlio»  de  Mmdrid,  t.  Ilf, 
p.  n.  —  TIrkaor  HUtorv  of  Spanitk  Liieraturê,  t.  IL 
'  A.-F.  Toa  Schack,  f.etrhw/tteder  dramuUUetun  LUêra- 
tur  in  Spanien,  t.  II.  p.  SiO.  —  De  PiilbuM|u«,  EisMre 
CMaporto  Oet  Littérature*  ê$paqmole  et/rimfaiiê,  t,  h 
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pense  d*âge  (17d5).  Par  mmi  application  aa  tra- 
Tail,  par  son  intégrité  et  par  la  rectitude  précoce  de 
son  jugement,  il  devint  en  peu  de  temps  on  des 
membres  les  plus  recommandat)les  de  sa  compa- 
gnie. Exilé  avec  ses  collègues,  soos  le  ministère 
de  M.  de  Brienne  (1788),  et  privé  de  sa  cliarge 
par  soite  des  décrets  de  TAssemblée  nationale 
(septembre  1790),  il  se  montra  chaleureux  par- 
tisan des  principes  de  liberté  que  la  révolution 
avait  fait  éclore.  En  1 789,  il  avait  connu  à  Valence, 
dans  le  salon  de  sa  mère,  un  jeune  officier  d'ar- 
tillerie qui  devait  ceindre  un  jour  la  couronne 
impériale.  Mais  cette  liaison  dura  peu  :  la  diffé- 
renoe  des  opinions  politiques  la  rompit.  Bona- 
parte était  alors  républicain  exalté,  et  le  jeune 
conseiller  possédait  déjà  cet  esprit  de  modéra- 
tion dont  plus  tard  dans  la  plus  haute  fortune 
il  ne  se  départit  jamais.  En  cessant  de  se  voir  les 
deux  jeunes  gens  n*en  conservèrent  pas  moins 
l'un  pour  l'autre  une  estime  réelle  qui  devait  on 
jour  les  rapprocher.  Telle  fut  l'origine  de  la  for- 
tune de  M.  de  Muntalivet.  Bien  qu'il  vit  avec 
chagrin  la  révolution  rejeter  les  doctrines  cons- 
titutionnelles qu'il  avait  embrassées,  il  hitta, 
autant  qp'il  put,  contre  les  dangers  d'une 
époque  si  orageuse  :  ce  fbt  ainsi  qu'il  essaya 
d'arracher,  au  plus  fort  de  la  terreur,  un  de  ses 
oncles  à  l'échafaud,  et  qu'il  dénonça  la  munici- 
palité de  Paris  à  la  tribune  des  Jacobins.  Pour 
échapper  aux  conséquences  de  son  audace,  il 
s'enrôla  sous  le  drapeau  national  comme  simple 
volontaire,  et  alla  se  battre  en  Italie,  il  ne  rentra 
en  France  qu*à  la  fin  de  1794,  après  la  dissolu- 
tion des  bataillons  dauphinois;  on  lui  avait  donné 
le  grade  de  caporal  (1).  Nommé  en  l'an  in  maire 
de  Valence,  il  rendit  de  signalés  services  en 
conjurant  le  fléau  de  la  famine  et  en  apaisant 
l'irritation  des  esprits  à  force  de  fermeté ,  de 
prudence  et  d'impartialité.  Devenu  premier  con- 
sul, Napoléon  se  souvint  de  M.  de  Montalivet,  et 
loi  fit  offrir,  par  le  ministre  Chaptal,  la  préfecture 
delà  Manche;  comme  ce  dernier  hésitait  à  quit- 
ter une  ville  dont  les  habitanU  lui  éUient  dé- 
voués. Napoléon  passa  outre,  et  M.  de  Montalivet 
apprit  sa  nomination  par  Le  Moniteur  (17  avril 
1801).  Sa  sage  et  habile  administration  dans  nn 
département  livré  à  la  guerre  dvile  (1)  le  fit 
élever  è  la  préfecture  de  Seine-et*Oise  (31  mars 
1804).  Bientôt  après  il  fut  successivement  appelé 
au  conseil  d'État  (1805)  et  à  la  direction  générale 
des  ponts  et  chaussées  (3  mai  1 806) .  La  liante  capa- 
cité et  l'activité  que  déploya  dans  ce  poste  M.  de 

(1)  M.  de  MonUllf  et  ptrlalt  MoveaC  de  eefte  épeqoe  4e 
u  vie  avec  un  •rnttaeiiC  de  boabeor.  Qoelqse*  aoatfe* 
•▼ini  M  aiort,  il  noniralt  avec  noe  Mrte  d'orfoeU  à  tea 
au  MB  uc  de  caporal,  qull  avait  enveloppé  daaa  loo 
écharpe  de  mlnlttre. 

(f)  U  cbevailer  de  Rnilard,  len  aMieo  caaarade.  était 
▼ena  poar  railoarr  dans  la  Manche  le«  mte«  de  la  dNMUO- 
nerte.  L'ordre  de  Tarréler  fut  envoyé  aa  préfet,  qui.  an 
Uctt  de  l'etecutrr,  donna  vloft-quatre  hearet  an  cou- 
pable pour  prendra  la  hilte.  PnK  —m  perdre  de  temps  U 
aeconrnt  à  Parit  rendre  eoapie  4e  i 
mm  csMil.  qnl  l'apprenfa 


Montalivet  redoublèrent  la  confiance  que  Napo- 
léon avait  déjà  en  lui  et  le  déterminèrent  h  ki 
confier,  le  l*'  octobre  1809,  le  ministère  de  Tinté- 
rieur,  en  remplacement  du  comte  Crétet.  Dans 
cette  situation  élevée,  il  prouva  k  la  fois  reten- 
due de  son  esprit  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances. Embrassant  d'un  coup  d'œil  toutes  les 
branches  de  sa  vaste  administration ,  il  exerçait 
sor  toutes  llnflnence  d'nne  étonnante  aptitude 
an  travail  et  d'un  esprit  judicieux ,  pénétrant 
et  plein  de  ressources.  11  s'appliqua  surtout 
à  fovoriser  les  progrès  de  l'industrie  nationale. 
•  Il  n'est  probablement  aucun  ministre,  dans 
les  temps  modernes  (1),  qui  ait  eu  le  bonheur  de 
laisseraprès  lui  autant  de  monuments  que  M.  de 
Montalivet  Si  on  additionnait  avec  les  sommes 
dont  il  a  dirigé  l'emploi,  pendant  les  trois  ans 
qu'il  s'est  trouvé  à  la  tète  des  travaux  publics , 
les  ouvrages  qui  ont  été  exécutés  dans  la  ville 
de  Paris  pendant  son  ministère,  on  arrive  à  une 
dépense  de  110  millions,  qhi  n'est  que  le  tiers 
de  ce  qu'a  coûté  l'achèvement  de  ces  grands  oa- 
Trages.  Il  eut  l'honneur  de  poser  la  première 
pierre  des  basons  d'Anvers;  il  fit  améliorer  le 
port  d'Ostende,  et  suivre  avec  activité  la  cons- 
truction de  ces  belles  routes  qui  ont  aplani  les 
Alpes.  Paris  seul  a  vu  quarante  millions  consa- 
crés à  prolonger  les  quais,  à  jeter  des  ponts,  à 
mnltipfier  les  fontaines;  et  tandis  que  la  Bourse 
et  les  arcs  de  triomphe  s'élevaient ,  les  abattoirs 
étaient  construits,  les  marchés,  les  greniers,  les 
entrepôts  étaient  mis  à  la  disposition  du  com- 
merce... De  tels  résultats  font  assez  connaître 
l'importance  de  l'administration  et  le  zèle  de 
Tadroinistrateur.  »  L'empereur  allait  partir  pour 
la  Russie  lorsqu'il  fut  arrêté  tout  à  coup  par  des 
avis  certains  sur  l'imminence  d'une  disette,  moitié 
réelle  et  moitié  factice,  qui  pouvait  troubler  sé- 
rieusement le  pays.  Apre»  avoir  pris  dans  le  plus 
grand  secret  des  mesures  propres  à  éloigner  ce 
fléau ,  il  en  confia  l'exécntion  à  M.  de  Monta- 
Hvet  sur  qui  reposa  en  partie  le  succès  d'une 
opération  si  diffidie  (2).  Lors  des  désastres  de 
1814,  la  fidélité  de  ce  ministre  ne  se  démentit 
pas  nn  seol  instant;  il  fut  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  voulaient  qu'on  défendit  Paris  ;  l'avis 
contraire  ayant  prévalu,  il  suivit  à  Blois  l'impé- 
ratrice Marie-Louise,  accepta  le  titre  de  sécré- 
tant de  la  régence,  et  essaya  de  réveiller  par 
des  proclamations  le  courage  des  partisans  de 

W  H.  Dam  prononçait  cea  paroles  en  IttiL 
(I  •  On  a  Calt  à  M.  de  MonUUvet,  dit  M.  Tluot.  le  re- 
proche  d^in  d^onement  pootaé  )n«qa*a  l'etclavare  de  la 
penaée.  Qme  le  atalOre  ail  rabi,  conin»e  toat  le  nooir, 
rirrésMIMe  aaceodant  do  g^nle  arse  de  toote  la  pal». 
sance ,  q«M  ait  Montré  poor  rempercur  nn  dévooenimt 
abaoln,  nona  favonona  mm  délonr;  qnant  à  l'esclavage 
4e  la  pemee.  Il  ne  ae  aeraU  paaionmla  a  cet  abalt^eneot 
de  aon  caractère.  On  Jour  sénM ,  ble««é  de  la  vivante 
dca  parolet  de  Hapoléon  qo*ll  avait  contredit  onverle- 
■ent  «or  la  qnestloo  de  la  poaaIblUlé  do  retoor  des  Bonr- 
bow,  U  ne  rentra  cbet  Inl  que  poar  donner  ta  déalaslon. 
Elle  ne  fnt  point  acceptée  par  reaperenr.  qnl  ait  nan 
frtcc  Ininêe  à  retenir  aa  ailnlilrc  dont  U  «HmII  la 
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l'empire.  Aa  retour  de  nie  d'Elbe ,  il  fut  appelé, 
le  21  mars  lSi5,  à  Tintendance  générale  de  la 
ecNnnoooe,  et  le  2  juin  il  devint  pair  de  France. 
Après  la  deuxième  abdication  de  Napoléon ,  il  se 
retira  dans  ses  terres,  où  il  vécut  tout  à  fait 
étranger  aux  afTaires  politiques  jusqu'au  jour  où 
M.  Peeazes  lui  fit  donner  un  siège  à  la  chambre 
dâ^  pairs  (5  mars  1819).  Il  y  prit  rang  dans  le 
parti  constitutionnel,  et  se  montra  le  constant  dé- 
lenseor  des  droits  garantis  par  la  charte.  La  mort 
da  Napoléon ,  Tidole  de  son  cceur,  avait  porté 
une  profonde  atteinte  à  sa  santé ,  qui  s'affaiblit 
de  jour  en  jour.  An  moment  de  mourir  il  adressa 
ces  paroles  à  sa  famille  rassemblée  autour  de 
lui  :  <(  Mes  enfants,  vous  Toyex  comment  on 
meurt  quand  on  a  vécu  en  honnête  homme.  » 
Il  avait  été  créé  comte  en  1809  et  baron  en 

1821. 

Dara,  Êhgê  du  emmtê  de  Montallvet,  dftu  le  Moni- 
teur, tm.  -  Bioçr.  nou9.  des  Çontemp,  -  Biogr.  des 
Hommes  vivants.  -  Bégln.  Bioçr.  de  la  Moselle.  —  Ma- 
hul,  jémnttaire  néerdooiçue,  S8t3.  -  Tlssot,  EneyeL 
des  CduM.-UBsA,  Diei.  hist.  de  la  France. 

^MOifTALlTBT  { Marthe- Camille  Bach  as- 
son,  comte  DE  ) ,  homme  d'État  français ,  fils  du 
précédent,  né  le  25  avril  1801 ,  à  Valence  (Drôme). 
Il  annonça  de  bonne  heure  d'heureuses  disposi- 
tions, qui  furent  cultivées  par  son  père.  Après 
avoir  terminé  ses  études  au  collège  de  Henri  IV, 
il  entra  à  l'École  Polytechnique ,  d'od  il  sortit 
l'un  des  premiers  de  la  promotion  de  1822.  De- 
venu élève  de  l'école  des  ponts  et  chaussées,  il 
se  fit  remarquer  par  le  célèbre  Prony,  qui  le  ci- 
tait comme  un  sujet  de  grande  espérance.  H  se 
destinait  à  suivre  la  carrière  des  ponts  et  chaus- 
sées lorsque  la  mort  inattendue  de  son  frère 
aîné,  Simçn,  lui  ouvrit  les  portes  de  la  chambre 
des  pairs  ;  mais  il  ne  commença  à  siéger  qu'en 
1826,  époque  où  il  atteignit  l'âge  fixé  par  la  loi. 
Dès  la  première  année  de  son  admission,  ses 
opinions/ franchement  énoncées,  le  placèrent  au 
rang  des  amis  de  la  liberté.  En  1829,  on  le  vit 
s'élever  avec  courage  coqtre  le  ministère  Poli- 
gnac,  et  il  s'associa  sans  hésiter  au  mouvement 
électoral  qui  envoya  à  la  chambre  des  députés 
les  fameux  deux  cent  vingt  et  uq.  Le  30  juillet 
1830,  il  courut  à  la  chambre  des  pairs ,  où  plu- 
sieurs de  ses  collègues,  d'accord  avec  lui,  s'asso- 
dèrent  tiautement  à  la  résistance  populaire  en 
faveur  de  la  Charte  violée  par  les  ordonnances. 
On  le  vit  bientôt,  au  Palais- Royal ,  se  présenter 
devant  le  duc  d'Orléans,  dont  il  était  inconnu. 
Louis-Philippe,  devenu  roi,  ne  tarda  point  à  re- 
connaître dans  le  jeune  pair  un  caractère  sain , 
on  esprit  solide  et  positif,  qui  ne  manquait  pas 
d'une  certaine  dextérité  naturelle,  que  le  temps 
développerait,  un  homme  enfin  propre  à  eiercer 
de  hautes  fonctions  dans  un  gouvernement  consr 
titutioonel;  aussi,  après  avoir  confié  à  M.  de 
Montalivet  rinlendance  provisoire  de  la  dotation 
de  la  couronne  (16  octobre  1830),  il  se  trouva 
disposé  à  lui  donner,  sur  la  proposition  de 
M.  LafRtte,  le  portefeuille  de  ministre  de  l'inté- 
iKKJT.  aiocR.  ct:itn.  —  t.  xxxvi. 


rieur,  en  remplacement  de  M.  Guizot  (2  noTem- 
bre  1830  ).  On  se  rappelle  combien  les  circons- 
tances étaient  alors  difficiles.  La  révolution 
fermentait  encore  dans  tous  les  coeurs.  Le  procès 
des  ministres  de  Charles  X  ajoutait  chaque  jour 
de  nouveaux  levains  à  la  fermentation  générale. 
M.  Laffitte  et  ses  collègues  déployaient  tonte  leur 
influence  pour  prévenir  une  scène  sanglante, 
dont  la  seule  pensée  faisait  horreur  an  roi» 
M.  de  Montalivet  se  chargea  de  conjurer  ce  mal- 
heur. Après  avoir  pris  toutes  les  précautions 
pour  la  sûreté  des  juges  et  pour  celle  des  accu- 
sés, il  résolut  d'enlever  ces  derniers  ayant  le  pro- 
noncé du  jugement  ;  avec  une  escorte  de  gardes 
nationaux  et  de  chasseurs,  il  conduisit  jusqu'au 
château  de  Vincennes  les  victimes  désignées, 
qui  rendirent  des  actions  de  grâces  à  leur  libé- 
rateur. M.  de  Montalivet  voulait  alors  que  l'on 
tendit  la  main  aux  hommes  les  plus  ardents  du 
parti  libéral,  et  croyait  à  la  possibilité  de  les  atti- 
rer et  de  les  attacher  au  gouvernement  par  les 
preuvesd  une  honorable  confiance.  Il  se  vit  bientôt 
dépassé  par  des  exigences  qu'il  ne  pouvait  satis- 
faire, ou  retenu  par  les  imprudences  même  du 
parti  qu'il  aurait  voulu  servir.  Sur  ces  entrefaites, 
le  ministère  Laffitte  fut  ébranlé  par  la  retraite  de 
M.  Dupont  de  l'Eure  et  par  la  démission  de  La 
Fayette.  M.  de  Montalivet  fut  chargé  par  le  roi 
de  presser  ce  dernier  de  garder  le  commande- 
ment des  gardes  nationales;  mais  le  général  per- 
sista dans  son  refus.  Un  nouveau  ministère  se 
forma,  en  partie  par  les  soins  de  M.  de  Monta- 
livet ;  dans  cette  administration ,  il  accepta  le 
portefeuille  de  rinstruction  publique  et  des  cul- 
tes (  13  mars  1831  ).  Plein  de  déférence  pour  le 
clergé,  mais  ferme  à  en  prévenir  les  usurpations, 
défenseur  courageux  des  droits  de  l'université , 
il  marqua  surtout  son  passage  dans  le  ministère 
par  les  plus  heureux  et  les  plus  constants  efforts 
pour  favoriser  l'instruction  populaire.  Casimir 
Périer,  devenu  président  du  conseil ,  regardait 
M.  de  Montalivet  comme  son  bras  droit  ;  mou- 
rant du  choléra,  il  le  désigna  pour  son  succès^ 
seur  au  ministère  de  l'intérieur  (27  avril  1832). 
Après  avoir  rois  les  départements  de  l'ouest  en 
état  de  siège  et  tout  disposé  pour  l'arrestation 
de  la  duchesse  de  Berri,  M.  de  Montalivet  pré- 
sida à  Texécution  des  mesures  adoptées  pour 
réprimer  l'insurrection  républicaine  des  5  et 
6  juin.  A  cette  époque,  il  accompagna  le  roi  au 
milieu  des  quartiers  de  l'insurrection.  La  Tic- 
toire  obtenue,  il  fut  un  des  plus  ardents  à  empê- 
cher l'elTusion  du  sang  des  vaincus,  condamnés 
k  mort  par  la  cour  d'assises.  Ayant  refusé  de 
s'associer  à  MM.  Thiers  et  Guizot,  que  le  minis- 
tère appelait  dans  son  sein,  il  donna  sa  démis- 
sion (10  octobre  1832),  redevint  intendant  gé- 
néral de  la  liste  civile  et  fut  chargé  à  la  chambre 
des  pairs  de  remplir  les  fonctions  de  juge  d'ins- 
truction dans  le  procès  d'avril  1834.  Rentré  au 
ministère  de  l'intérieur  (  22  février  1836),  il  en 
sortit  au  bout  de  quelques  mois,  quand  M.  Got* 
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zot  ressaisit  le  pouvoir  (6  septembre);  mais 
le  15  avril  iB3l  il  accepta  du  comte  Mole  le 
même  portefeuille.  Il  eut  an  sujet  des  élections 
de  Tifs  débats  à  soutenir  :  d'un  cAté  la  gauche 
Taccusait  de  mampuTres  immorales  et  d*infloences 
illëgitiroea;  de  Tautre  M.  Jiubertini  reprochait 
de  8*ètre  contenté  de  Urrer  les  mains  an  dd 
pendant  le  combat.  Ces  difHcnltés  n*empèchèrent 
'pas  M.  de  Montalivet  de  se  siffler  par  la  pré- 
sentation de  plusieurs  lois  d'une  grande  utilité, 
sor  les  aliénés  et  sur  les  attributions  des  con- 
seils généraux  de  département  On  lui  dut 
aussi  la  proposition  d'une  loi  relative  à  Tachè- 
vement  de  plusieurs  monuments  publics,  tels 
que  la  maison  royale  de  Charenton,  les  Ardiives 
dn  royaume,  qui  périssaient ,  Tlnstitution  des 
Jeunes  Aveugles  et  P£cole  vétérinaire  d'Alfort 
La  réforme  des  prisons  et  du  système  péniten- 
tiaire attira  aussi  son  attention  :  il  envoya  même 
une  commission  aux  États-Unis  pour  y  étudier 
ce  système.  (Test  alors  que  commençait  à  se 
former  cette  faroense  coalition  qui  devint  si 
redoutable  an  ministère.  Bf.  de  Montalivet,  en 
s*appnyant  sur  radmiral)le  talent  déployé  par  le 
comte  Mole  dans  cette  session ,  fit  tête  à  Forage 
avec  beaucoup  de  fermeté ,  resta  fidèle  à  ses 
collègues,  et  fut  regardé  comme  le  lien  du  cabi- 
net Les  hostilités  continuant  totijours,  le  mi- 
nistère eot  recours  à  la  mesure  extrême  d'une 
nouvelle  dissolution.  M.  de  Montalivet  fut  encore 
chargé  de  présider  aux  élections;  leur  résnltat 
parut  défavorable  :  le  ministère  se  retira 
(  31  mars  1839  ).  En  ancun  temps  de  sa  car- 
rière politique,  M.  de  Montalivet  ne  fut  aussi 
vfolemment  accusé  qu'à  cette  époque;  suivant 
ses  adversaires,  il  n'avait  jamais  montré  tant  de 
dodiité  à  rinflucncc  personnelle  du  roi.  Il  laissa 
passer  Torage,  et  attendit  Tnn  de  ces  retours  fa- 
vorables qui  ne  manquent  rarement  aux  hommes 
politiques. 

M.  de  Montalivet  occupa  jusqu'au  14  février 
1848  rintoidanGe  de  la  liste  rivrie.  Cest  dans 
ce  poste  éroinent  qnll  a  contribue,  avec  autant 
de  xèle  que  de  succès,  à  la  création  du  .Musée 
de  Versatfles,  l'une  des  grandes  pensées  dn  roi. 
Lors  de  la  dmte  du  gouvernement  de  Juillet,  il 
rentra  dans  la  vie  privée,  mais  ea  gardant  une 
noble  fidélité  aux  convictions  poétiques  de  toute 
sa  vie  ainsi  qu'à  la  fomilte  d'Oriéans.  Ce  fot  loi 
qui,  à  la  tète  d*un  détachement  de  garde  na- 
tionale à  cheval  accumpa;;na  le  roi  à  sa  sortie  de 
Paris.  En  1851  il  défendit  la  mémoire  de  Louis- 
Philippe  dans  une  bn»chure  qu'il  publia  sur  La 
Liste  civile.  Il  fait  partie  depuis  i840  de  l'A- 
cadémie des  Beaux- Arts  à  titre  de  memt>re  libre. 

Emc9€l.  des  Cmu  du  Monde,  —  V.  de  Kovlon ,  HUt. 
du  Courtmrwtent  de  Ijouii-Pkitipft.  -  D%et.  de  tu 
Courers. 

M03ITALT0  OU  MONTALTl  (  Ginvonni- 
Stefano  Dameim,  dit  lr),  peintre  de  l'école 
milanaise,  né  à  Treviglio,  en  160K.  mort  en  tCHlK 
Élève  de  P.  F.  Maxzuchelll,  dit  le  Morazzonei 
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il  adondt  sa  manière  et  peignit  avec  plus  de  soin 
et  de  délicatesse  qu'on  ne  le  faisait  g^'nénilentent 
de  son  temps.  Son  imagination  était  riche,  et 
son  ordonnance  grandiose;  seulement  on  re- 
proche à  ce  maître  on  pen  de  froideur,  bien 
qu'il  ait  sn  parfois  éviter  œ  défout,  comme  le 
prouve  son  Martyre  de  sainte  Justine  à  Santa- 
Maria-Pedone  de  MBan.  Les  peintures  du  Mon- 
talto  sont  nombreuses  dans  cette  ville  ;  nous  ci- 
teroDs:  à  la  Madonna-delle-Grazie,  Sainte  Rote 
de  Lima  prosternée  devant  la  Vierçe;  à  Saota- 
Maria-dd- Carminé,  Sainte  Marie- Madeleine 
Patzi;  à  Saint-Joseph,  nn  Saint  Jean-Bap- 
tiste.  Les  fresques  qu'il  a  laissées  sont  en  géné- 
ral inférieures  à  ses  tableaux.  On  en  trouve  à 
Sainte- Marthe,  à  Santa-Maria-lnooronata ,  au 
palais  PoldiPenoli,  à  la  cathédrale  de  Monza 
et  à  la  cliarireuse  de  Pavie.  £.  B~?i. 

UnU,  Stona.  —  nrorano,  Guidu  di  Milano 
MOXTALTO  on  MOMTALTi  {Giuseppe  Da- 
KBDi ,  dit  1.1  ),  frère  do  préeédent,  né  à  Trevi- 
giio,en  1619,  mort  en  1689.  Après  avoir  reçu 
les  leçons  dn  Moraxzone,  il  alla  è  Bologne  étu- 
dier sous  le  Guide,  dont  il  saisit  as.<;ez  bien  le 
style,  anisi  que  le  montrent  ses  deux  tableaux 
de  l'église  Saint-SéliastieB  de  Milan,  l'/liiiioiiria- 
tion  et  le  Massacre  des  Innocente^  que  Ton  a 
qoHqnefois  attribués  à  son  frère.  Le  musée  de 
Dresde  possède  de  loi  un  bon  tableau ,  Saint 
Antoine  caressant  Venfant  Jésus.     £.  B..N. 

Ortandt,  Jbbêetiar^  —  Uail,  SUffa. 

■OTrALTAX  (/ttoii-Pem  ne),  littérateur 
espagnol,  né  à  Madrid,  en  1603,  mort  en  1638. 
n  était  fils  d'Un  libraire,  et  dès  sa  jeunesse  il 
eot  le  bonheur  de  jouir  de  l'amitié  de  Lope  de 
Vega,  qui  le  recevait  dans  sa  maison  et  le  traitait 
comme  son  fils.  A  dix-sept  ans  il  commença  à 
écrire  pour  le  théâtre;  ses  essais  Oirent  Men 
accueillis,  et  de  1619  à  1638  il  composa  une 
centaine  de  comedias.  Il  était  entré  dans  les 
ordres  à  vingt -trois  ans,  et  il  obtint  liientdt  l'em- 
ploi, alors  important,  de  notaire  apostolique  de  la 
sainte  inquisition.  Il  écrivit  aussi  des  nouvelles. 
De  nombreuses  éditions  attestent  que  ses  oo- 
vrages  jouissaient  d*iine  vogue  inoontestable  ;  il 
fot  toutefois  exposé  à  des  critiques  acerbes;  il 
compta  parmi  sesdétradenrs  plosieurs  écrivains 
en  renom  à  cette  époque;  le  célèbre  Frandsoo 
de  Quevedo  fut  un  des  plus  acharnés.  Une  anec- 
dote a  été  conservée  à  cet  égard.  Les  deux  écri- 
vams  se  troiiTaimt  un  jour  au  palais;  on  venait 
d'exposer  un  tal>lrau  de  Velasquei  représen- 
tant saint  Jérôme  fiagrllé  par  des  ange»  en  pu- 
nition de  ce  qoll  avait  lu  des  livres  profanes. 
Montai  van.  provoqué  par  le  roi,  se  mit  à  impro- 
viser ces  vers  asAez  meiliucres  : 

Lm  antrlt^  a  porflx 
AI  «jfito  arolr^  le  dan 
Ponine  a  «Perron  leyi... 

Quevedo,  l'interrompant,  ajouta  aussitôt  : 

Ciwrpe  de  r>tM  I  que  «rrU 
Icycrvt  Moaialvaa. 
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Le  sitiriqiieiia  se  borna  pas  à  ces  épigrannnea; 
a  écri?it  un  opuscule  dans  lequel  Montalvan  Ml 
tnHé  de  plagiaire,  d'être  dépourvu  de  styte  et 
dlinagination.  Six  mois  avant  sa  fin  prématurée, 
Montalvan  avait  perdu  la  raison ,  malheur  qui 
flrt  attribué  à  l'excès  du  travail.  II  exdta  des 
leyets  unanimes,  et  un  grand  nombre  de  poëtes 
le  célébrèrent  longtemps  encore  après  sa  mort. 
Les  principales  œnvrcs  de  Montalvan  sont  deux 
volumes  de  ses  comediùs,  iraprimég,  l'un  à  Alcala, 
en  1628,  l'autre  à  Madrid,  en  1639;  ils  renferment 
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[  tante  Muger.  Il  y  a  une  énergie  brutale  dans 
JDe  «H  Castigo  dot  venganzas;  épisode  pieh 
:  de  sang,  fiiit  réel  qui  avait  eu  lieu  à  UslwnAe 
j  Tannée  même  oii  Montalvan  le  présenta  au  par- 
terre de  Madrid.  La  Pueria  Maearena  retrace, 
mais  sans  mérite,  l'histoire  tragique  de  Blanche 
de  Bourbon.  H  n*y  a  rien  de  remarqual>le  dans 
El  segundo  Seneea  de  Espana,  mm  sous  le- 
quel il  fiiut  entendre  Philippe  11,  œuvre  dont 
le  sort  mystérieux  de  don  Carlos  a  fourni  le  su- 
jet. Les  autres  ouvrages  de  Montalvan;  El  Poli- 


Tingt-quatre  pièces,  qui  ont  reparu  à  Valence,  en  i  femo;  EtdMno  Nasareno  ;  Sanson  ;  Palmeria 
1652  ;d'autressont  disséminées  dans  des  recueils  |  de  Oliva,  ne  méritent  pas  qu'on  s*y  arrête. 


ou  ont  été  imprimées  séparément;  beaucoup  sont 
restées  iné^lites.  Elles  conservent  encore  quel- 
que réputation  en  Espagne  ;  elles  n'ofTrent  cepen- 
dant rien  qui  leur  assigne  un  rang  bien  distin- 
gué. Leur  auteor  n'avait  pas  d'originalité,  de 
physionomie  spéciale;  il  imitait,  parfois  avec 
bonheur;  l'influence  de  Lope  de  Vega  se  fait  re- 
marquer chez  lui  en  maint  endroit,  mais  il  est 
bien  loin  de  son  modèle.  Dans  la  précipitation 
de  son  travail ,  il  entasse  les  incidents  sans  se 
préoccuper  de  suivre  un  plan,  de  former  un  en 


Montalvan  se  plaça  aussi  au  nombre  des  con- 
teurs ;  il  prodigua  dans  ses  nouvelles  tons  les 
faux  brillants  de  la  prose  poétique;  il  obtint 
parmi  ses  contemporains  un  succès  de  vogue,  qui 
ne  s'est  pas  soutenu.  Son  début  en  ce  genre  fut 
le  volume  intitulé  Sucessos  y  Prodigios  de 
amory  en  oeto  novelat  exemplares;  Madrid, 
1624  :  on  vit  se  succéder  une  douzaine  d'éditions 
dans  l'espace  d'un  siècle  ;  de  Rampalle  en  donna 
une  traduction  française  (Paris,  1644),  fort  ou- 
bliée aujourd*hui  ;  B.  Cialdini  en  avait  fait  pa- 


semMe  harmonieux.  Dépourvu  de  guût,  il  met  i  rattre  une  en  italien  (Venise,  1628).  De  nos 


parfois,  à  côté  de  tirades  héroïque»  des  traits 
lempKs  de  trivialité;  sa  didion  est  souvent 
plate ,  «nphatique  et  boursouflée.  Malgré  ces 
défauts ,  il  faut  reconnaître  chez  Montalvan  une 
grande  facilité  et  parfois  des  scènes  bien  con- 
duites, un  intérêt  vériUWe,  de  l'esprit  dans  le 
dialogue.  Quelques*  unes  de  ses  pièces  sont  fort 
an-dcHsns  des  autres;  Los  Amantes  de  Temel 
retracent  un  épiso4le  qui  avait  réellement  en 
lieu  en  Aragon  à  l'époque  de  Chartes  Quint  et 
qui  a  été  mis  sur  le  thé&tre  par  divers  écrivains 
espagnols  ;  la  pièce  de  Montalvan  est  seule  restée 
en  possession  de  la  scène.  La  Doncella  de  la' 
bor  est  une  pièce  d'intrigue  assez  bien  ourdie. 
On  place  parmi  les  cheA-d'cenvre  de  Montalvan 
la  comédie  intitalée  :  No  hag  vida  como  la 
konra;  il  la  composa  sous  la  vive  inspiration 
d'un  accès  de  colère  et  de  dépit;  il  Tentreprit 
le  lendeinani  du  jour  ob  une  de*  ses  pièces  avait 
été  outrageusement  sifOée,  et  il  eot  la  satisfac- 
tioB  de  jouir  d'une  revanche  éclatante  ;  Toeuvre 
neuveile  eut  de  norolyreoses  représentations  sur 
les  denx  théâtres  de  Madrid  et  fut  très-chaude- 
ment applaudie.  On  accodllit  avecenttiousiasaie 


jours  ces  novelat  ont  été  reproduites  dans  le 
tome  II  du  Tesoro  de  Novelistat  espanolet 
(Paris,  1847,  in-8*).  Encouragé  par  ses  suc- 
cès ,  Montalvan  livra  an  public  son  Para  to- 

'  dos.  Exemples  morales  humanos  g  divinot^ 
recueil  od  se  pressent,  en  grand  nombre,  des  ré- 

;  cits  qui  paraissent  aujourd'hui  assez  insipides. 

'  La  première  édition  panit  en  1633  ;  celle  da- 
tée de  1671  est  la  neuvième;  il  en -existe  aussi 

,  de  1691  et  1730.  Vanel  en  tira  boit  nouvelles, 

<  quil  publia  en  1684,  2  vol.  in*12  (  La  Semaine 
de  Bfantalvan,  ou  les  Mariages  mal  at sortit)  ; 

I  une  réimpression  eut  lien  en  Hollande  en  1686. 

'  Après  la  mort  de  Lope  de  Vega ,  Montalvan  fit 

;  paraître,  en  1636,  sous  le  titre  de  Fama  pos^ 

'•  ihuma,  un  in-4**  rempli  de  vers  élogienx,  es- 
crilos  par  lot  mat  etelarecidot  ingeniot,  et 
dans  lequel  il  mit  largement  du  sien.  Douze  ans 
pins  tdt  un  ouvrage  de  Lope,  VOr/eo,  avait  paru 

i  sous  le  nom  de  Montalvan, qui,  s'essayent  dans 
un  autre  genre,  fort  goûté  alors  en  Espagne, 
écrivit  la  Vida  y  purgatorio  de  son  Patrieio 

:  (Madrid,  1627, 16S6;  Séville,  1696,  etc.).  Cette 
légende,  fondée  sur  de  vieilles  et  corlenses  tra- 


la  scène  où  un  proscrit,  Don  Carlos,  dont  la  I  ditions,  f\it  deux  fois  h-aduite  en  français  (1638 

tête  a  été  miae- à  prix,  se  livre  lui-même  à  ses 

enneoris  et  rédame  la  somme  promise,  dans  le 

but  de  sauver  ainsi  de  la  pauvreté  une  épouse 

bien  aimée.  11  y  a  des  situations  piquantes  dans 

La  Toquera  Viteaina  ;  malheureusement  elles 

sont  mêlées  de  trop  dMnvraisemblanoes  et  d'im- 

|K>.sgibHité«  pour  que  le  spectateur  y  trouve  un 

plaisir  sincère.  Après  ces  quatre  pièces,  qui  sont 

ce  que  .Montalvan  a  fait  de  mieux,  on  peut  citer 

aussi  celles  qui  ont  pour  titre  :  Cumphr  con 

sa  obligacion  ;  Ser  prudente  y  ser  su/rido  ; 

Como  a  padre  y  como  a  rey,  et  La  Mas  cons' 


et  1640).  Deux  des  comédies  de  MontalTan  se 
trouvent  dans  le  tome  IV  An  Tesoro-  dêl  Teatro 
espanol,  publié  à  Paris  par  Baudry  ;  le  Journal 
étranger  y  mai  1765,  a  donné  des  extraits  de 
cet  auteur  peu  connu  en  France. 

G.  Brtoet. 

p.  Graide  de  Tena,  Laçrimai  panegUrieut  A  la  Um- 
prana  muerte  dêl  doctor  Dan  J.  Pem  do  Montaltmm. 
—  J.-A.  Alvarez  de  Raina.  Hljot  de  M&drid,  t.  111, 
p.  tri.  —  TIrkaor.  Historf  of  Spani$h  lÀterature.  t.  IL 
'  A.-F. TonSchack,  f.etrhwhtedrr  dramati$ehtn  litera^ 
tur  in  Spanien,  t.  11.  p.  S40.  —  (>c  PiiibuM|ue,  Histoire 
des  Littératurts  upaçnùle  et/rançmisê»  t.  I. 
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MONTA LTO  {Luis  Galtez  de),  poéte  espa- 
gnol, né  en  novembre  1549,  à  Gnadalaxara,  mort 
en  1610,  à  Païenne.  Il  fat  reçu  docteur  en  droit 
et  en  théologie  à  rnnlfersité  d'Alcala,  et  ce  fut 
peut-être  dans  cette  TiUe  qu'il  connut  Cenrantes; 
dans  la  suite  il  se  forma  entre  eux  une  assez  vive 
amitié,  et  ils  ne  négligèrent  pas  l'occasion  de  se 
décerner  l'un  à  l'autre  des  louanges.  Montalvo 
s'attacha  à  la  puissante  maison  de  Tlnfantado,  et 
passa  la  phis  grande  partie  de  sa  vie  dans  les 
châteaux  ou  à  la  cour.  Maû  n'en  ayant  pu  ob- 
tenir la  moindre  faveur,  il  entra  dans  Tordre  de 
Sabt-Jérôme,  et  passa  en  Sicile,  où  il  mourut,  à 
l'âge  de  soixante-et-un  ans.  Pendant  un  premier 
voyage  en  Italie  qu'il  avait  fait  en  1675,  il  avait 
commencé  à  Naples  le  Pastor  de  FUida,  roman 
pastoral,  mêlé  de  prose  et  de  vers.  La  richesse 
d'imagination,  la  délicatesse  de  senthnents  et  la 
pureté  du  style  qui  sont  les  principales  qualités 
de  ce  livre  le  rendirent  promptement  populaire; 
publié  pour  la  première  fois  à  Madrid,  en  1582, 
il  eut  plusieurs  éditions,  dont  la  meilleure  est  celle 
qu'adonnée  Mayans  y  Siscar  (Bfadrid,  1792, 
in-8*).  Le  second  ouvrage  de  Montalvo  est  un 
poème  en  huit  chants,  traduit  de  l'italien  de 
Tansillo  et  intitulé  :  La  lagrimas  de  son  Pedro 
(Madrid,  1587,  in-8*).  Il  avait  aussi  traduit  en 
octaves  espagnoles  La  Jérusalem  délivrée,  et 
Ton  assure  que  cet  ouvrage  posthume  a  été  im- 
primé à  Naples.  P. 

N.  Antonio,  Biblioth,  nova  Hlspana,  —  Mayans  y  SU- 
car.  tfnticê  à  la  tète  de  U  «•  édlt.  de  b  FUida.  -  Na- 
«arrête ,  fida  de  Cervantet,  p.  66.  fit,  «rr.  -  TIckDor, 
HiMiorw  qf  SpanUh  iAUrmturt,  11.  U. 

MOHTAMT  (  Didier- François  d'Arclâis  de), 
gavant  ft-ançais,  né  en  1702,  à  Montamy,  près 
«leVire  (Basse Normandie),  mort  le  8  février 
1765,  à  Paris.  Issu  d'une  ancienne  et  noble  fa- 
mille, il  occupa  dans  la  maison  du  duc  d'Oriéans 
la  charge  de  premier  maître  d'hôtel.  Amateur 
éclairé,  il  cultivait  les  arts  et  a  laissé  quelques 
ouvrages  estimés  :  La  Ulhogéognosie,  ou  exa- 
men des  pierres  et  des  terres;  Paris,  1753, 
2  vol.  in-12,  trad.  de  l'allemand  de  J.-H.  Pott; 
—  Traité  pratique  des  différentes  manières 
de  peindre,  inséré  par  dom  Pemety  dans  le  Dic- 
tionnaire portatif  de  Peinture  (Paris,  1757, 
in-8*  )  ; — Traité  des  Couleurs  pour  la  peinture 
€némail  et  sur  la  porcelaine,  précédé  de  V  Art 
de  peindre  sur  Vémail;  Paris,  1765,  in-12. 
Cet  ouvrage  posthume  a  été  édité  par  Diderot 
avec  des  additions  ;  on  le  retrouve  dans  l'édition 
de  ses  Œuvres  (1821,  t  ^III  ).  P.  L. 

Cbaadon  et  DeUodloe,  Dicî,  mnirertel  .'ItlO). 

mouta.^,  hérésiarque,  né  à  Ardaban,  dans 
la  Mysie,  mort  vers  212.  L'ambition  fut  le  mo- 
bile qui  entraîna  Montan  dans  Thérésie.  Il  em- 
brassa d'abord  le  christianisme,  dans  l'espérance 
d'arriver  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Église; 
mais,  trompé  dans  son  attente,  il  résolut  de  se 
faire  chef  de  secte.  Ayant  rétissi  k  s'adjoindre 
deux  femmes  fort  riches ,  Prisdlle  et  Maximille, 
^ui  s'abandonnèrent  aveiiglémfnt  à  hd,  U  com- 


mença vers  171  à  prêcher  ses  étranges  théories. 
Il  prétendait  que  Dieu  avait  voulu  d'abord  sauver 
le  monde  par  Moise  et  les  prophètes  ;  qu'ayant 
échoué,  il  s'était  lui-même  incamé  sans  obtenir 
un  meilleur  résultat;  qu'enfin,oonsentant  à  faire 
une  nouvelle  expérience,  il  était  descendu  en  son 
serviteur  Montan ,  lui  avait  accordé  le  don  de 
prophétie,  et  Pavait  dioisi  pour  révéler  aux 
hommes  les  hantes  vérités  qu'ils  n'étaient  pas  en 
état  de  comprendre  du  temps  des  apôtres.  Doué 
d'ime  vive  imagination  et  d'une  éloquence  très- 
communicative,  Montan  eut  bientôt  rassemblé 
quelques  disciples;  il  n'oublia  rien  d'ailleurs  de 
ce  qui  poirvait  le  faire  regarder  comme  inspiré; 
il  avait  pris  le  nom  de  Paraclet,  et  quand  il  an- 
nonçait sa  doctrine,  il  paraissait,  comme  la 
sibylle  antique,  agité  de  mouvements  convulsifs, 
et  sa  figure  se  contractait  sous  l'influence  des 
forces  intérieures  qui  semblaient  le  dominer.  La 
sévérité  de  sa  morale,  l'anstérité  de  ses  mœurs 
prévenaient  en  sa  faveur;  il  condamnait  les  se- 
condes noces ,  comme  adultères ,  refusait  le  par- 
don aux  pécheurs  longtemps  endurds,  et  défen- 
dait de  fuir  la  persécntioo  et  le  martyr;  il  avait 
enfin  établi  jusqu'à  trois  carêmes  très-rigoureux, 
et  ordonné  de  nouveaux  jeûnes.  Le  pape  Victor 
jugea  d'abord  les  montanistes  sur  l'apparence , 
et  il  leur  donna  des  lettres  d'approbation;  mais 
il  les  retira  dès  qu'on  lui  eut  fait  comprendre 
qu'il  avait  été  trompé.  La  doctrine  de  Montan 
fut  alors  examinée  dans  une  réunion  d'évêques, 
qui  la  déclara  profane  et  hérétique  ;  c'est  dans 
ce  concile  qu'on  établit  le  principe  «  que  le  Saint- 
Esprit  perfectionne  ceux  à  qui  il  se  communique, 
au  lieu  de  les  dégrader;  et  qu'en  faisant  parler 
les  prophètes,  il  ne  leur  ôte  pas  le  libre  usage  de 
la  raison  et  des  sens  ».  Montan  ne  se  soumit 
point;  tes  disciples  ne  tardèrent  pas  à  remplir 
toute  la  Phrygie  ;  ils  envahhrent  la  Galatle,  Cons- 
tantinople  et  même  l'Afrique,  où  ils  parvinrent 
à  séduire  Tertullien,  qui  plus  tard  sa  sépan 
d'eux,  mais  sans  condamner  leur  doctrine.  Les 
montanistes  s'accordaient  du  reste  à  reeoonattre 
l'inspiration  qu^avaient  reçue  les  apôtres  ;  mais  ils 
distinguaient  le  Saint-Esprit  du  Paradet  Le  Pa- 
raclet,  suivant  eux,  avait  inspiré  Montai  et  avait 
révélé  par  sa  bouche  des  vérités  bien  snpérienret 
à  celles  qu'avait  enseignées  Jésus-Christ  Ht 
finirent  par  se  diviser  en  un  grand  nombre  de 
sectes;  les  uns  suirirent  les  opinions  de  Produs; 
les  autres  adoptèrent  Ick  doctrines  du  sabdlia- 
nisme,  qui  leur  furent  prêchées  par  Échines;  cl 
peu  à  peu  les  montanistes  disparurent,  fraction- 
nés sous  les  noms  de  passalorinchites,  arin» 
tyrites,  tascordurgites  et  ascadurpites.  MobImi 
vécut,  dit-on,  jusqu'à  l'année  212,  et  quelques 
écrivains  prétendent  qu'il  mit  fin  à  ses  Joaiv  m 
se  pendant. 

Apollinaire  dHiéraples  écririt  co;      i 
et  le  montanisme  un  ouvrage  auj<  i  nen 

mais  qui  existait  encore  au  temp»  %Mt  j 
c'est  à  Ibrf  que  RufHn  et  Hicépliore 
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oomme  on  fragment  de  cet  ouvrage  les  paiges 
que  reproduit  Eusèbe,  livre  V,  chapitre  xvi,  car 
Apollinaire  s'adressait  à  la  secte  naissante,  et  le 
Tragment  cité  est  évidemment  postérieur  à  la 
mort  de  Montan.  Trois  autres  polémistes  :  Mil- 
tiade  et  deux  Apollonius,  l'un  grec  et  Tautre 
romain,  ont  également  écrit  contre  Montan.  Il 
ne  nous  reste  rien  du  premier;  Eusèbe,  livre  V, 
chapitre  xxviii,  rapporte  un  extrait  de  l'ouvrage 
du  second.  Tertullien  a  soutenu  les  doctrines  de 
cette  secte  dans  le  livre  de  la  monogamie  et  de 
Texhortation  à  la  chasteté ,  et  dans  son  traité 
sur  les  jeûnes.  Montan  avait  écrit  on  livre  de 
prophéties,  qui  ne  nous  est  point  parvenu  ;  Pris- 
cille  et  Maximille  en  avaient,  dit-on,  publié  aussi 
quelques  sentences.  Alfred  Frankun. 

Eusèbe ,  Hist.  tcclesiad.  —  Stnucb,  De  Montana  Aas 
resiarcha  celebri;  1680.  tn-i».  —  Plaqaet,  DM.  de»  Hé- 
ré$ie$.  —  Coorad  Klrcbner,  De  MorUanistis  /  de  eorum 
origine,  etc.;  ISSt,  fiH(*. 

MOXTAHABi  (Gemintano),  astronome  ita- 
lien, né  en  1632,  àModène,  mort  le  13  octobre 
1687,  à  Padoue.  Placé  de  bonne  heure  sous  la 
tutelle  de  sa  mère,  qui  veilla  avec  soin  sur  son 
éducation,  il  s'adonna  d'abord  à  la  jurispru- 
dence, quil  étudia,  ainsi  que  la  philosophie,  à 
Florence,  et  fut  appelé  comme  professeur  à 
Vienne,  après  avoir  été  reçu  docteur  à  Tuniver- 
lité  dt^Salzbourg.  Dans  la  capitale  de  l'Autriche 
il  rencontra  le  florentin  Paul  de  Bono,  directeur 
de  la  monnaie  impériale,  et  l'accepta  pour  guide 
dans  Tétudede  la  physique  et  des  mathématiques 
pour  laquelle  il  avait  dès  Tenfance  manifesté 
une  véritable  prédilection.  En  1657  ils  parcou- 
rurent ensemble  la  Bohême,  et  Montanari  revint 
seul  À  Modène,  où  l'attachèrent  pendant  quelque 
temps  les  offres  brillantes  du  duc  Alphonse  lY. 
A  la.  mort  de  ce  prince,  il  i^int  liabiter  Florence, 
abandonna  tout  à  fait  le  droit,  et  continua,  sous 
la  protection  du  cardinal  Léopold  de  Médicis,  ses 
expériences  de  physique.  Il  se  retira  ensuite  dans 
les  environs  de  Modène,  à  Pansanu,  et  travailla  aux 
éphémérides  célestes  de  Comelio  Malvasia.  Ce  fut 
par  rintermédiaire  de  ce  savant  qu'il  obtint  en 
1664  la  chaire  de  mathématiques  à  l'université 
de  Bologne;  il  y  accomplit  ses  principaux  tra- 
vaux, et  s'y  lia  avec  Grassini,  Mezzavacca,  Sam- 
pieri,  Manfrcdi,  etc.  En  1678  il  vint  occuper  à 
Padoue  la  chaire  d'astronomie  que  la  république 
de  Venise  avait  créée  pour  lui.  Montanari  s'était 
formé  une  théorie  empruntée  en  grande  partie  à 
Aristote  et  à  Descartes.  Il  se  servait  pour  ses 
observations  d'un  micromètre  qui  offre  la  plus 
grande  ressemblance  avec  celui  d'Auzout.  11  y 
a  plus  d'érudition  que  d'originalité  dans  ses  ou- 
vrages. Ce  qui  pourra  faire  vivre  son  nem ,  ce 
sont  d'une  part  les  changements  qu'un  des  pre- 
miers il  a  remarqués,  dans  plus  de  cent  étoiles,  et 
do  l'autre  les  lettres  que  lui  a  adressées  Dominique 
C^ssini  an  sujet  àts  réfractions.  On  a  de  lui  : 
Comètes  Bononix  observatus-  ann.  1664  eC 
1666;  Bologne,  1665,  hi-4«;  —  Ephemeris 
Lambergiana  ad  a.  ]66«i  ibid«,  1665,  in-i»; 
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—  PensUri  fisica-matematici  sopra  akune 
esperienze  intorno  diversi  effetti  di  liquori; 
ibid.,  1667,  in-40  ;  —  Speculazioni  fisiche  sopra 
gli  effetti  di  que*  vetri  temprati,  che  rotti  in 
una  parte  si  risolvono  tutti  in  potvere;  ibid., 
1671,  in-40;  l'une  des  deux  lettres  de  cet  opus- 
cule est  adressée  au  grand-duc  Ferdinand  n  ;  — 
Discorso  sopra  la  sparizionedi  alcune  stelle 
ed  altre  novità  scoperte  nel  cielo;  ibid.,  1672, 
in-40;  _  la  lAvella  diottrica;  ibid.,  1674, 
in-40;  —  Fïamma  volante^  meteora;  ibkl., 
1 676,  in-40  ; — Manualetto  de*  bombisté^  owero 
ristretto  delta  avvertenze  piu  necessarie  per 
ben  maneggiare  i  mortari;  2"  édit.,  Vérone, 
1684,  in-24  ; .—  VAstrologia  convinta  di  falso  ; 
Venise,  1685,  in-4'';  on  y  trouve  une  notice  des 
principaux  événements  de  la  vie  de  l'auteur  ;  — 
Miscellanea  italica  physico-mathemaiica; 
Bologne,  1692,  in-4«,  choix  de  quatre  disserta- 
tions qui  avaient  paru  isolément  ;  -*  Le  Forze 
di  Eolo^  discorse  sopra  gli  effetti  del  VQrtice 
detto  neglistati  VenetilaBisciabuova  ;  Panne, 
1694,  in-12;  —  Discorso  sopra  la  tromba  par» 
lante,  aggiuntovi  un  trattato  postumo  del 
mare  Adriatico  e  sua  corrente  esaminata; 
Venise,  1715,  réimpr.  dans  la  collection  des 
Scrittori  delVacque,  Montanari  a  laissé  beaucoup 
d'ouvrages  inédits,  entre  autres  Vingegnero 
civile  t  militare  e  d^acque,  des  traités  sur  la 
dioptrique,  la  mécanique,  la  trigonométrie,  la 
fortification,  etc.  P. 

Tirabotcbi.  BiblioUca  Modenete.  -  Fabroal,  f^Um 
Itaiorum,  III. 

MONTANARI  (Francesco),  peintre  italien,' 
né  en  1750,  à  Lugo,  où  il  est  mort,  en  1786.  U 
fréquenta  les  ateliers  de  Gandolfi  et  de  Cignaroli, 
parcourut  les  principales  villes  d'Italie,  et  se  re- 
tira dans  sa  ville  natale,  où  se  trouvent  la  plu- 
part de  ses  œuvres,  telles  que  La  Mort  de  Ra- 
chelf  V Enfant  prodigue,  une  Descente  de 
croix,  La  Confiance  d* Alexandre,  les  porinii» 
de  Cignaroli  et  de  Raphaël  Mengs.  Un  de  ses 
meilleurs  tableaux  est  Le  Martyre  de  saint  Cré- 
pin  et  de  saint  Crépinien.  £.  B. 

Tlpaldo,  Biogr.  degli  Italktni  illuttri,  I. 

MONTA?S€LOS  (MariCr Emilie  Mavon  hb), 
femme  auteur  française,  née  en  1736,  à  Aix, 
morte  le  29  août  1812,  à  Paris.  Elle  appartenait 
à  une  famille  originaire  de  l'Ile  de  Sardaignei 
Veuve  du  baron  de  Princen ,  elle  épousa  en  se- 
condes noces  Charlemagne  Cuvelier-Grandin  de 
Montanclos,  qui  adonné  en  1786  une  traduction 
en  vers  de  La  Jérusalem  délivrée.  De  bonne 
heure  elle  cultiva  les  lettres,  qui  devinrent  pour 
elle,  quand  elle  eut  perdu  sa  fortune»  un  moyen 
d'existence  assez  précaire.  Depuis  1804  elle  n'eut 
d'autres  ressources  qu'une  petite  pension  sur  la 
cassette  impériale.  On  a  de  cette,  dame  :  Ls 
Choix  des  fées  par  V Amour  et  V Hymen  ;  Paris, 
1782,  in^*^,  comédie  en  l'honneur  de  la  naissance 
du  dauphin;  »  Œuvres  diverses  (en.  vera  et 
en  prose);  Grenoble  et  Paris,  1791, 2  vol.  m-12; 
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—  Môbert  U  bouut  ou  les  trois  saurs ^  vau- 
depUie;  Paris,  1799,  io-r;  —  Le  F4iuteuil, 
comédie;  Paris,  1799,  io*8o;  —La bonne  Mai- 
tresse,  comédie;  Paria,  1803,  in-8o;  .  àhson 
et  Siivaén,  opéra  (6n  luroae);  Paris,  1803, 
io  80.  Mo«  de  MootaiiBios  a  dirigé  depuis  1774 
le  Joumml  des  Dasnes,  qu'elle  eéda  vers  178&  à 
Mercier;  ou  trouve  d'elle  beaucoup  de  pièces 
fugitiTes  dans  ÏAimanaeh  des  Muses.      K. 

rinUbooMM,  mêçr.  éês  Fmmmti  oiM6r««,  III. 
;  «OHTABBixi  (  Joseph  ),  poète  Halien,  né  en 
1813,  dans  une  petite  bourgiide  de  la  Toscane, 
est  fils  d'un  orfAniste  de  Tillage.  Tout  jeune,  il 
Toolait  suivre  l'humble  carrière  de  son  père, 
mais  à  la  suite  d'études  sérieuses  il  résolut  de 
se  livrer  à  l'cnseiipMMot  Ce  fut  après  la  révo- 
lution italienne  de  18d9  qnil  occupa  è  Tuni- 
vendté  de  Pise  la  place  de  professenr  de  droit 
commercial.  Uans  ses  mémoires  sur  lltalie, 
M.  Monlanelli  raconte  qu'entraîné  par  la  lec- 
ture djss  ouvres  de  Vdnof  €t  du  baron  d'Hol- 
bsch^il  était  devenu ntbée,  mais  qu'arrivé  è  lige 
detrente<el-unans  ses  idées  oiélaieotnMdiAéeA, 
et  qu'il  s*était  proclamé  partisan  fooitueux  du 
néo-catimlieisme.  M.  Montaoelli  fH  ses  premiers 
essais  Ktléraires  dans  un  petit  ioumnl  ayant  pour 
titre  Uindiemiore  fhsano,  et  qui  avail  pour  spé- 
cialité d'indiquer  le  cours  des  haHes.  Phas  tard  II 
publiait  dans  un  recueil  de  quelque  valeur  //  Su- 
balpinOf  des  fragments  d'un  poème  dramatique 
qui  furent  le  sujet  de  La  Tentaiione,  publié  à 
Paris,  et  dont  M^  George  Sa»!  n  fait  un 
compte  rendu  détaillé  dans  La  Presse.  A  b  même 
époque  se  rattache  la  puMication  d'un  recueil  de 
poëiies  intitulé  lÀrtche.  Pendant  la  révolution 
italienne  de  r848  il  fonda  un  journal,  Vitaiia, 
qui  ne  vécut  quf  drox  mois.  M.  Montanelli,  en 
dévoué  patriote ,  prit  une  part  active  aux  corn* 
bats  qui  se  livrèrent  à  cette  époque,  et  fut  même 
laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Cur- 
tatoue.  Quelque  temps  après,  ne  renonçant  pas 
àson  gottt  pour  la  poésie,  il  vint  è  Paris,  où  il 
traduisit  une  tragédie  de  M.  Ernest  Legouvé, 
Medéet  qui  avait  été  reftnée  par  mademoiselle 
Rachel  au  Théâtre-Français.  M^  Ristori  obtint 
daM  cette  pièce  au  Théètre-ltaHen  de  Paris  un 
de  ses  pins  grands  triomphes.  EntrMné  par  ee 
succès,  et  plein  de  reconnaissance  envers  M**  Ris- 
tori ,  M.  Montanelli  écrivit  pour  cette  tragé- 
dienne une  nouvelle  pièce  intitulée  Camma.  On 
hii  tait  le  reproche,  peut-èbre  à  tort,  d'avoir  copié 
plusieurs  scènes  de  cette  dernière  tragédie  sur 
un  manuscrit  qui  lui  avait  été  confié  à  Venise. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Camma  eut  très-peu  de  succès. 
Lorsqu'édaU  la  guerre  d*IUIie  de  18.*^,  M.  Mon- 
tanelli se  hâU  de  reprendre  dans  l'armée  de  Kn- 
dépendance  U  place  qu'il  avait  si  ooorageueeroent 
■emplie  en  1848,  et  il  s'engagea  comme  simple 
volonlaire.  A.  Ràmu. 

••Mata.  Jomrmmi  iiifrspÉHnr.    -    sL  Dosm  \U 
MmêÊ  CkriÊtah 

MmnàMi  (  Giuêeppe  ),pwitft  de  l'éeelelio- 


Vonaise,  né  à  Pesaro,  en  1641,  vivait  encore  en 
1678.  il  habita  longtemps  Venise,  où  il  se  lit  con- 
naître comme  liabile  paysagiste.  Ue  retour  dans 
sa  patrie,  il  écrivit  une  histoire  des  peintres  de 
Pesaro  et  dUrbin,  citée  par  Malvasia,  mais  dont 
le  manuscrit  est  perdu.  £.  B— n. 

tUttêtU.  teUêmmpUtréee. 

M^NTAMi  (  Giopattiié-Mcs0|i|)e),  théologien 
italien,  né  vers  1685,  à  Pesaro,  mort  en  1760,  à 
Rome,  issu  d'une  noMe  Cunille,  il  fit  profession 
à  Rome  dans  la  Société  de  Jésus,  et  enseigna  la 
théologie  morale  avec  tant  de  succès  que  l'on 
venait  le  consulter  de  toutes  perts.  Il  retoucha,  et 
corrigea  un  ouvrage  du  P.  PeHtiari,  y  fit  beau- 
coup d'additions,  qnll  thra  en  grande  partie  des 
décrets  de  U  congrégation  sacrée  et  des  bulles 
de  Benott  XIV,  et  le  publia  sous  le  titre  :  Trac- 
tatus'de  Monàaiièus  (Runse,  l7Aâ,  iA-4»; 
îeédit.,  Venise,  1761). 

Un  auteur  de  la  m6nR  Camille.  Mo!rrA!ii 
(fVaiicesco),  mort  en  17S4,  fut  gentilhomme 
de  la  chambre  du  grand-duc  Cosme  111,  qui 
l'employa  dans  plusienrs  aflisires  importantes. 
On  a  de  lui  divers  écrits  pleins  d'érudilioo ,  mais 
qui  manquent  de  crttiqne.  p. 

AkàwS  et  OlTMë,  m^Uttkiyit  Smene. 

■•■TAMi  (  O.'B.  ).  Fof .  LoosnncLU. 

■MTAMMi  (Pietro),  peintre  de  l'école 
roesAine,  né  à  Péronse,  en  16S6,  morten  1689. 
Élève  de  CiroFerri  et  de  Snivaler  Rose,  il  imiU 
les  paysages  de  ce  dernier  nvec  asaes  de  succès 
pour  qu'ils  fussent  fort  recherdiés  en  France, 
surtout  lorsqull  n'y  aviit  point  introduit  de 
figures.  Quant  à  ses  tablenux  d'hiatoire,  ils  sont 
an  dessous  du  médiocre.  Férouse  possède  phi- 
sieurs  de  ses  ouvrages,  tels  que  la  Fuite  en 
Égfpte  et  la  PridwUum  de  êaint  Jean-Bap- 
tiste ,  conservés  an  palais  Rracceeehi.  E.  B — u. 

Tieoul,  JMséMMTMw*  a.  UmMbI,  Cmém  et  #^r«fia. 

■OHTAS«  (yenn-jBn|ifésle),  célèbre  mé- 
decin italien,  né  à  Vérsâe,  en  1488,  mort  en 
IMl ,  à  Terrmo,  dans  les  environs  de  cette  ville. 
Après  avoir  suivi  à  Padoue  lescoursdeMusums 
et  de  Pomponace,  cl  enauile  étudié  la  médecine, 
il  enseigna  la  liltémhiregneqne  à  Raples,  et  fut 
nonsmé  en  1S89  pvoleasenr  de  médecine  à  Pa- 
doue,  emploi  qu'il  e&erça  pendant  orne  ans.  U 
éWt  réputé  un  des  pins  habiles  médecms  de  son 
temps  ;  Chattes  Quint  et  François  l*'  essayè- 
rent en  vain  de  l'attifer  à  leur  cour.  11  avait 
pourami^  lecardinal  Hippolyte  de  Médicis,  Poo- 
tanus,  Sannaxar  et  autres  hommes  distingués. 
On  a  de  lui  :  jEtH  Awhdeni  Liàri  XVI  inter- 
prétait ;  Venise,  t&St,  et  RHe,  1538,  m-fol.  ;  on 
y  trouve  aussi  des  commentaires  de  Coroarins; 
—  De  Di/ferentHs  Medteamentonan  ;  Willem- 
berg,  fSSi,  in-8*;  ~  Innonum  lÀbrum  RasàSt 
ad  Atmansorrm  Érpositio;  Venise,  1SM>  et 
RMe,  1563,  in-8«;  —Inr/ioiies  In  prtmnai  Cte- 
nonem  Awieennm;  Venise,  1554-1556,  3  vuL 
in-r;— fte^eciànseï  f^rtois;  Padoue.  ISM, 
et  Paris,  1S56;  ^  Expiema^mm  in  GmlmA 
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ariem  curandi;  Venise,  155'f,  in-S*»;  —  D« 
MedUameniis  simpUcibus  ;  Veniso,  1 555,  in-8<>  ; 

Opmatla  varia,  in  guibus  tota /ère  medi- 

cina  explicaiur;  Dâle,  1558  et  1565,  in-so;  — 
Camilia  Medica;  Nuremberg,  1559  et  1583, 
In^. .  __  Medicina  universa,  ex  tectionibus 
seriptisque  Montani  collecta  a  Jf.  Weindri- 
chio;  Francfort,  1587,  infol.;  —  In  lÀbrox 
Galeni  De  Elementis ,  natura  hamana,  atra 
Me,  tempçramentii  et  facultatïbus  natura- 
llbus  periochx  ;  Hanovre,  1595,  iD-8»;  —  Ite 
Morbo  Gallico  ;  Lyon,  1728,  infol.  O. 

Clillinl,  Theatro.  —  PapadopoU.  Ct/wmartum  Patavi- 
R«ni.  t.  1  -  Maffel.  fcraM  Hhutrata,  L  ll;etl>0 
flirts  uiuUrUnu  y«nmeniékui,-^  KMeMatU  faUi Cfm- 
tuuii  l'atavinl,  pan  Ul.  —  TIraiMadil,  Staria  detla  let- 
ter.  ttai. 

MOTTANO  (Leandro),  théologien  espagnol, 
né  à  Murde,  Tivait  dans  le  dix-septième  siècle. 
Il  est  aussi  conna  sous  le  nom  de  Léandre  de 
Murcie.  Moine  capucin,  il  fut  provincial  <le  Cas- 
tille,  qualificateur  de  l'inquisition  et  prédicateur 
du  roi.  Nous  citerons  parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages :  Quœstiones  regulares  y  régla  de  los 
fMMor»;  Madrid,  1C45,  \n  A"*;  — Question  esse- 
Itclx  morales;  ifed.,  1646,  in  fol.  ;  —  Commen- 
taria  in  ^s/^rr  ;ibid.,  1647,in-fol.;  —  Expli- 
CQCiondelasbulasde  Innocencio  X;ibid.,  1650, 
\uA^\  —  Disquisitiones  morales  in  primam 
S.  Thomx\  ibid.,  1663-1670, 2  vol.  in-fol.    P. 

N.  Antonio,  Bibl.  nova  Uispana.  —  Le  P.  Jeun  âe 
S.-iint-\ntulDe.  Bibl.  unir,  franciscana.  ll«rT9. 

MO?iTÂ?isiBR  (Marguerite  Bruret,  dite 
M^i<^  ),  directrice  et  fondatrice  de  théâtres,  née  à 
Bayonne,  en  1730,  morte  à  Paris,  le  13  juillet 
1820.  Née  d'une  famille  de  marins,  elle  fut  élevée 
au\  Ursulines  de  Bordeaux  ;  mais  elle  partit  fort 
jeune  encore  avec  uue  troupe  de  comédiens  qai 
allait  Jouer  dans  les  colonies  ;  elle  y  resta  quel- 
ques années.  A  son  retour  en  France^  elle  parut 
sur  h's  théâtres  de  pnvrince,  et  dhébuta  aux 
Français  )  mais  son  accent  méridional  Tempé- 
clia  d*y  re^r.  En  1775,  ayant  obtenu  par  la  pro- 
tection delà  reine  le  privilège  exclusif  de  donner 
des  s|»ectaclrs  et  des  bals  d^ns  Versailles, 
Mil*  MonlanMer  fit  bâtir  la  salle  de  la  rue  des 
Béwrvoirs,  dontrouvcrtorceutlleuen  1777.  C'est 
de  ee  théâtrr-écolc  que  sortirent  an  grand  nombre 
d*actears  qui  ont  illnstré  la  scène  française. 
Vers  cette  époque  mourut  M.  de  Saint-Conty, 
qui  avait  procuré  à  W^^  Montansier  la  direc- 
tion de  plusieurs  théâtres  pendant  la  résidence 
de  la  cour,  à  Fontainebleau,  à  Compiègne,  au 
Hane,  où  elle  fit  bâtir  une  salle  ;  h  Rouen,  Caen, 
Orléans,  Tours,  Angers,  où  elle  envoyait  ses 
meillenrs  acteurs  de  Versailles.  Lorsqu'au  mois 
d*octobre  1789  la  cour  quitta  Versailles,  W^  Mon- 
tansier loua  au  Palais-Royal  la  salle  des  Templiers, 
dite  de  Beaujolais ,  qu*elle  fit  agrandir  et  embellir. 
Kn  1792 ,  craignant  pour  sa  vie,  elle  équipa,  à  ses 
frais,  une  compagnie  franche  de  quatre-vingts 
hommes  presque  tous  acteurs  et  commandés  par 
Neuville;  cetteconipBgnie,qa*oncnitd'abofrd  n'être 
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qu'une  troupe  destinée  à  jouer  la  comédie  à  Tar- 
mée  de  Duroouriez,  resta  six  aeuMiiiies  au  campdtf 
la  Lune,  et  ne  revint  que  quand  l'ennemi  eut  éfaené 
le  territoire.  Elle  fit  bâtir  rue  de  la  Loi  (aujour- 
d'hui Louvois),  en  face  la  Bibliothèque  Biclielieu, 
une  salle  magnifique  dont  Touverture  eut  lieu  le 
15  août  1793  sous  le  titre  de  Thédtrenaiiùnal,^ 
prit  plus  tard  le  nom  de  Théâtre  des  ArtS;  le  soeeèe 
fut  très  grand  et  lui  attira  en  même  terapsbeauooup 
d'ennemis.  Déjà  au  mois  de  mars,  Duliem  avait 
présenté  à  la  Convention,  une  médaille  portant 
l'effigie  de  Louis  XVI  avec  cette  exergue  :  iMor- 
tyrisë  le  21  janvier  1793.  Un  bUiet  .lui  avait  dé- 
noncé Mlle  Montansier  comme  diâtribulriee  de 
cet  emblème  royaliste.  Plus  tard,  le  34  brumaire 
an  II,  Obaumette-dit  àla.aéance  du  conseil  gé- 
néral de  la  commune  :  «Je  dénonce  la  citoyenne 
Montansier  comme  ayant  lait  bâtir  la  salle  de 
spectacle,  rue  de  la  Loi,  pour  mettre  le  feu  à  la 
Bibliothèque  nationale;  l'argent  de  l'Angleterre 
a  beaucoup  contribué  à  la  conatruotion  de  eet 
édifice,  et  la  ci^evant  reine  a  fourni  50,000  écas. 
Je  demande  donc  que  ee  spectacle  soit  fermé,  à 
cause  des  dangers  qui  pourraient  en  résulter  si  le 
feu  y  prenait.  »  Cette  proposition  fut  adoptée. 
Hébert  ajouta  :  «  Je  dénonce  personnellement 
la  demoiselle  Montansier;  j'ai  des  renseignements 
contre  elle,  et  il  m'a  été  ofEert  une  loge  à  son 
nouveau  théâtre  pour  m'engager  à  me  taire.  Je 
requiers  qne  la  Montansier  soit  mise  en  étatd'ar- 
restationcomme  suspecte.  »  (Adopté).  Ghaumette, 
persistant,  dit  de  .nouveau  :  «  Je  demande  en 
outre  que  les  acteurs,  actrices  et  directeurs  de 
tous  les  théâtres  de  Paris  pasaent  à  la  censure 
du  conseil.  »  Ce  qui  fut  encore  adopté.  Anasi  le 
théâtre  fut-il  immédiatement  fermé,  et  le  lende^ 
main  M*i«  Montansier  arrêtée,  bien  qu'elle  fût  en 
société  avec  Fabre  d'Églantine.  Elle  fut  enfermée 
à  la  petite  Force,  où  elle  resta  jusqu'à  la  chute  de 
Robespierre.  Pendant  sa  captivité  les  représenta- 
tions cuntimiBient  au  théâtre  Beaujolais,  qui  prit  le 
titre  de  Tkéâtredu  péristyle  dupalais  Égalité, 
et,  quelque  temps  après,  celui  de  Théâtre  de  la 
Montagne,  Quant  au  Théâtre  national,  il  rou- 
vrit peu  de  jours  après  sa  clôture,  mais  sous  une 
administration  nommée  par  la  Commune  et  qui 
ne  sul>sista  que  pendant  quelque  temps.  On  y 
transféra  en  1794  le  grand  opéra,  qui  y  resta  iu8- 
qu'à  la  mort  du  duc  de  Berry.  Du  collège  du  Pies- 
sis  où  elle  ftat  enfermée  en  sortant  de  la  petite 
Force,  Mi'«  Montansier  adressa  à  la  Convention 
un  mémoire  qui  fut  discuté  dans  les  séances  des 
24  et  25  frimaire  an  m.  Elle  demandait  sept  mil- 
lions dlndcmnlté  pour  cette  expropriation.  Sur 
quoi  Bourdon  de  POise  s^écria  :  «  Sept  millions 
pour  un  théâtre  !  on  aurait  à  ce  prix  une  escadre 
de  sept  vaisseaux.  »  Ramel,  rapporteur,  réduisit, 
au  nom  du  comité  des  finances,  les  prétentions  de 
la  postulante  à  200,000  fr.  Après  de  longs  ajonr^ 
nements,  vint  en  1812  un  décret  daté  de  Mosoon 
qui  accordait  k  M"(^  Montansier  une  indemnité 
de  300,000  fr.  A  l'époque  de  la  restauration  dk 
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reDOu?ela  ses  réclamatioas,  fit  retentir  les  con- 
seils et  les  tribunaux  de  ses  plaintes.  En  1814» 
elle  adressa  à  la  chambre  des  députés  une  de- 
mande qui  fut  repoussée  par  l'ordre  du  jour. 
Sa  fortune  se  rétablit  un  peu  lorsqu'elle  s'associa 
an  théâtre  des  Variétés,  dont  la  salle  do  Palais- 
Royal  fut  le  berceau  et  qui  oblint  on  si  grand 
Mccès.  A.  Jadir. 

AmuBd  Raffcoeto  et  AndlOré,  ^iMtMir»  droMoM^M, 
XVII*  et  XVUI*  anoée,  p.  m-SV7.  -  BUbnl,  Jtmuaire 
néeroioçiquê,  itto. 

MONTAIIVS.  Votf.  AaïAS  MORTAlfUS,  et  BCE- 

GBB  (  Robert  van  den). 

luonr AtLàn  (Marie-Constance-Albertine 
DB  Moisson  db  Vaux,  baronne  db  ),  femme  ao- 
leur  française,  née  à  Rouen,  vers  1795,  est  fille 
du  baron  de  Vaux ,  ancien  colonel  d 'état-major 
et  écuyer  de  la  reine  Hortense,  et  de  M"*  du  Per- 
rier^Dumouriez,  dame  do  palais  de  llmpératrice 
Joséphine.  Le  baron  de  Mootaran ,  son  mari , 
grand  bibliophile,  qoi  appartenait  à  une  des 
plus  anciennes  familles  de  France,  avait  été,  pen- 
dant dix  ans,  écoyer  de  Peropereor  Napoléon  I*'. 
M"^  de  Montaran  a  passé  one  partie  de  ton  en- 
fance auprès  de  l'impératrice  Joséphine  et  de  la 
reine  Hortense.  Le  goût  des  arts  se  développa 
chez  elle  de  très-bonne  heore,  et  elle  a  cultivé  avec 
on  succès  égal  la  peinture.la  musique  et  les  lettres. 
C'est  dans  un  voyage  que  fit  madame  de  Mon- 
taran en  Italie,  au  moment  où  elle  venait  de  perdre 
sa  mère,  que  son  aptitude  pour  la  composition 
se  développa.  Elle  revint  d'Italie  rapportant  la 
description  des  lieux  qu'elle  avait  TisHés  et  les 
dessins  dans  lesquels  elle  en  avait  consigné  le 
souvenir.  Charles  Nodier  l'engagea  à  publier  ce 
voyage,  qui  parut  en  1837,  Sous  le  titre  de  :  Na- 
pût  et  Venise  {  Paris,  in-8*  ),  arec  des  dessins 
de  Gudin  et  d'Isabey^  Elle  a  publié  depuis  : 
Borne  et  Florence;  Paris,  1S38,  in-s**;  —  JLes 
Bords  du  Rhin;  Paris,  1838,  in-B»;  trad.  en 
anglais  et  ra  allemand;  —  Anselme,  nouvelles; 
Paris,  1840,  in-8*;  —  La  Marquise  de  Vi- 
vonne;  Pari*,  1842,?  vol.  in-ê»;  —  Mes  Loisirs  ; 
Paris,  18^6,  2  vol.  in-ir  ^  ^  La  Cl^  des 
Champs;  in-S*"*,  —  Poésies;  Paris,  1855.  ni-8*. 
Madame  de  Montaran  vient  d'assurer  au  musée 
de  Caen  la  possession  d'une  galerie  composée 
de  tableaux  dus  aux  piooeaox  de  maîtres  an- 
ciens et  modernes.  C.  H— c. 
DommenU  parttnUiert 

MO.^TARttOJi  (i?o6er/.Fraii(»ij  OB),  en 
religion  le  P.  Hyacinthe  de  V Assomption, 
prédicateur  et  tliéologien  français,  né  i  Paris, 
le  27  mai  1705,  noyé  à  Plombières,  dans  la  nuit 
do  24  au  25  juillet  1770.  H  fit  ses  voeux  chez 
les  Augustins  de  la  rue  Notre-Dame  des  Vic- 
toires à  Paris  (  Us  Petits  Pères  ;,  et  se  fit  bientôt 
remarque^par  son  talent  oratoire.  Il  devint 
prédicateur  de  Louis  XV  et  reçut  le  titre  d'aumô- 
nier de  Stanislas  1*'  (ex-roi  de  Pologne),  duc 
de  Lorraine  et  de  Bar.  Sa  vie  fut  consacrée  a 
ton  ministère.  Atteint  de  paralysie,  il  alla,  en 
1770»  chercher  on  soulagemeat  aux  caox  de  | 
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Plombières,  ville  que  Stanislas  venait  iVem- 
bellir,  00  mieox,  de  rendre  habitable  ;  un  dé- 
bordement de  l'Angronne  ravagea  la  elle  re- 
naissante et  le  P.  de  Montargon  trouva  la  mort 
là  oà  il  cherchait  la  goérieon.  On  a  de  lui  : 
Diclionnaire  apostolique  à  Vusage  de  mes- 
sieurs les  curés  de  la  ville  et  de  la  campa- 
gne qui  se  destinent  à  la  chaire;  Paris,  1752- 
175B;  Paris,  13  vol.  fai-8o  :  cet  ouvrage  est 
resté  le  vade  mecum  des  ecclésiastiques.  Il  a 
été  1  éimprimé  souvent  et  traduit  dans  diverses 
langues.  Les  6  premiers  volumes  traitent  de  la 
morale  ;  les  7*  et  8*  des  mystères  de  Jésus- 
Christ  ;  le  9*  de  la  Vierge  ;  le  10*  des  saints  ;  le  11' 
des  homélies  do  carême;  le  12*  de  sujeti»  divers; 
le  13*  est  une  Table  générale  et  raisonnée  des 
sujets  traités  dans  les  douze  autres  volumes  ; 
—  Recueils  d* Éloquence  sainte;  in- 12  ;  —  His- 
toire de  VinstUution  de  la  fête  du  Saint-Sa- 
crement ;  1753,  in- 12.  A.  L. 

tHetiommÊàre  foriati/iâs  pré4ieatntn.  —  Les  PP.  Ri- 
chard et  (Uraad,  MbtiùUL  Smerét, 

MOHTARCUB  (  i>ierre  db  ),  ingénieur  mili- 
taire prussien,  d'origine  française,  né  à  \}iks, 
en  1660,  mort  à  Maéstricfat,  en  1733.  Ses  parents 
étaient  protestants,  et  durent  fuir  leur  patrie 
après  U  révocatk»  de  l'édK  de  Nantes.  Ils  cher- 
chèrent on  refoge  en  Prosse.  Pierre  de  Mon- 
targoe  y  prit  do  service,  et  à  l'aide-de  ses  con- 
naissances dans  le  desiin  et  U  topographie ,  il 
obtint  on  avancement  rapide.  Il  devint  major 
général  et  ingénieur  en  chef  des  armées  prus- 
siennes. Il  dirigea  plusieurs  expéditions  impor- 
tantes, entre  autres  le  siège  de  StraUund.  On 
lui  doit  de  nombreux  plans  de  villes  fortifiées 
et  le  rderé  complet  de  la  Baltique  et  des  pays 
qui  l'encadrent.  A.  L. 

XNcf.iVitf.  (itn). 

MOXTARROYO  (  Jozé  Fbbub  DE  ),  littéra- 
teur portugais,  né  en  1670,  à  Lisbonne,  où  il  est 
mort  en  1 730.  11  appartenait  à  la  funille  noble 
de  Mascarenhas.  Après  avoir  voyagé  dans  pres- 
que toute  l'Eorope,  il  servit  en  qualité  de  capi- 
taine depuis  1704  josqo'eo  1710,  et  quitta  à 
cette  époque  le  métier  de  la  goerre  pour  se  li- 
vrer à  l'étude.  Ce  fu^loi  qoi,  dit-on,  introduisit 
le  premier  en  Portugal  l'usage  des  gazettes.  II 
était  membre  de  plosieurs  académies  de  son 
pa)s.  U  a  laissé  on  grand  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  noos  citerons  :  négociations  de 
la  paix  de  Ruwgck  ;  La  Haye,  1677,  2  vol. 
in-ao  :  cet  ouvrage  parut  l'année  suivante  à 
La  Ha^e,en  portugais;  —  Auréola  dos  In- 
dtos  ;  Lisbonne,  1702,  in-lbl.  ;  ~~  Hutona  an- 
nual  do  mundo  das  gazetas  de  Lisboa  ;  ibid., 
1714-1758,  recueil  anoud;  —  RelaçaO  dos  pro- 
gressas das  arwuu  portuguezas  na  India; 
ùkà.,  1715-1716,  3  vol.  in-4'';—  Relaçaù  dû 
wunrte  de  Lutz  XiV;  ibid.,  1716,  in-4**;  >-  Os 
Orizes  conquistados  ;  ibid.,  1716,  in-i*;  — 
àppariçoes  e  successos  espamiozos;  ibid., 
1716»  iB-4*  ;  —  O  NOM  Mibueoi  IM.,  1717, 


us  MONTARROYO 

te-4«;  —  Oran  conquistado  e  defendido]; 
ibid.y  1733,  iii-4*'.  11  a  laissé  de  nombreux  ma- 
Miseritoy  notamment  Genealogias  das/amilku 
de  Portugal  (  24  vol.  in-fol.  ),  Quinta  essen- 
eUt  da  historia  da  Europaifi  vol.  in-4«), etc. P. 

SwÊmario  da  biblMh.  Lusitana,  II. 

MONTACBAN  {Jeati^'  sire  db),  amiral  de 
France,  né  vers  1412,  mort  en  mai  1466,  àTours. 
U  descendait  d'une  noble  lamille  de  Bretagne, 
eonnae  depuis  le  doozième  siècle;  son  père, 
Guillaume,  avait  été  chancelier  de  la  reine  Isa- 
belle (le  Bavière.  .Chambellan  et  conseiller  du 
roi  Charles  VU,  il  était  maréchal  de  Bretagne 
à  l'époque  du  procès  intenté  par  le  duc  Pierre  II 
à  son  frère  Gilles,  et  fut  chargé  de  la  garde  de  ce 
dernier,  qu'il  traita  avec  beaucoup  de  douceur. 
Il  aida  le  roi  à  reprendre  la  Normandie  aux  An- 
glais et  se  trouva  à  la  prise  de  Caen  et  de  Cher- 
bouiig.  Nommé  bailli  du  Cotentin  en  récompense 
de  ses  services  (1450),  il  conduisit  en  1433  une 
armée  bretonne  en  Guienne,  fit  des  prodiges  de 
.valeur  au  combat  de  CasUllon,  où  Talbot  et  son 
fils  furent  tués,  et  soumit  toute  la  province  à 
l'autorité  royale.  Dès  sou  avènement  au  trône 
Louis  XI  créa  le  sire  de  Montauban  grand  maître 
des  eaux  et  forêts  (1461),  puis  amiral  de  France 
à  la  place  du  comte  de  Sancerre.  En  1464  il 
assista  à  la  ratification  du  traité  de  paix  conclu 
à  Milan  entre  le  duc  et  le  roi.  La  descendance 
directe  de  sa  famille  s'éteignit  avec  lui. 

Son  frère  Àrtus,  bailli  du  Cotentin,  contribua 
beaucoup  à  la  mort  violente  du  prince  Gilles 
de  Bretagne,  se  fit  moine  célestin  en  1450,  fut 
élu  archevêque  de  Bordeaux  et  mourut  en 
1468.  K. 

Moréii.  Cnmâ  Diet,  HUt.  -  Anielme.  Crandt-^/^Uiers 
de  la  Couronné. 

MO.^TAUBAX  (  Philippe  de  ),  chancelier  de 
Bretagne,  mort  en  1518.  D'une  autre  branche 
qne  4e  précédent,  il  fut  capitaine  de  Bennes,  et 
succéda  en  1485  à  La  Villéon  dans  la  charge  de 
chancelier  de  Bretagne.  Après  la  mort  du  duc 
François  II  (1488),  il  fit  partie  du  conseil  de 
régence,  et  exerça  un  grand  empire  sur  l'esprit 
de;la  jeune  duchesse  Anne;  non-seulement  il 
ruina  les  projets  du  maréchal  de  Bieux,  qui  vou- 
lait lui  faire  épouser  d'Albret,  mais  il  contribua 
de  tous  ses  efforts  à  la  conclusion  de  son  ma- 
riage avec  Charies  Vlll.  A  peine  ce  grand  acte 
politique  eut-il  été  consommé  (1491)  qu'un  des 
premiers  il  en  ressentit  les  effets  :  loin  d'obte- 
nir la  «lignite  de  chancelier  de  France  ainsi  qu'il 
ea  avait  la  promesse  du  roi,  U  perdit  la  chancel- 
lerie de  Bretagne,  almlie  par  lettres  patentes  de 
1494,  et  fut  obligé  de  se  contenter  de  l'emploi 
de  chef  d'une  chambre  de  justice  .formée  de 
quatre  maîtres  des  requêtes.  On  lui  laissa  pour- 
tant jusqu'à  sa  mort  le  titre  et  les  gages  de  la 
charge  qu'il  avait  si  fidèlement  remplie.    K. 

Don»  Loblaeaa,  Hist.  de  Bretagne. 

MO.^TAUBABi  (Jacques  PoussET  de),  poète  , 
français,  né  vers  1620,  mort  le  16  janvier  1685,  [ 
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à  Paris.  D'abord  avocat  au  parlement  de  Paris, 
il  s'acquit  de  la  réputation  au  barreau,  et  fut 
nommé  échevin  en  1678.  Né  avec  d«  l'esprit 
et  du  goût,  il  fréquenta,  les  beaux  esprits  du 
temps;  son  commerce  avec  Bacine,  Despréaux, 
Chapelle,  etc.,  le  mit  de  part  dans  la  comédie  des 
Plaideurs,  qui  fut  composée  par  cette  société. 
Il  écrivit  seul  avec  plus  de  constance  que  de  bon- 
heur plusieurs  tragédies,  où  le  talent  fait  abso- 
lument défaut.  Selon  les  firères  Parfaict,  «  sa  versi- 
fication est  assez  correcte,  mais  vide  de  pen- 
sées, et  ses  ouvrages  réguliers,  en  ce  qui  regarde 
l'unité  du  jour  et  du  lien,  ne  pourraient  être  mis 
qu'au-dessous  de  ceux  de  Botrou,  de  Scudery, 
de  Du  Byer  et  autres  poètes  qui  l'ont  précédé.  » 
Quant  à  ses  plans  et  à  ses  personnages,  ils  sont 
tous  manques  et  la  plupart  rendus  d'une  façon 
ridicule.  Voici  les  titres  de  ses  pièces  :  Zénobie, 
reine d* Arménie  (jouée  en  1650);  Paris,  1653, 
hi-12;  —Les  Charmes  de  Félicie,  pastorale 
(1651);  Paris,  1654,  inl2:tirée  de  la  Diana  de 
Montemayor;  —  Seleucus  (1652)  ;  Paris,  1654, 
hi-12;  —  Le  Comte  d* Hollande  (1653);  Paris, 
1654,  in-12;  —  Indegonde  (1653);  Paris,  1654, 
in- 12.  n  est  encore  l'auteur  d'une  comédie,  Pa- 
nurge,  jouée  en  1674  et  non  imprimée,  et  de 
plaidoyers  insérés  dans  le  Cabinet  des  Curieux. 

P.  L. 
Le  Mercure  français,  l«85.  -  Parlaict,  Hitt.  du  Tkédtrë 
françaU,  VU. 

MONTAUBAN  (***),  fameux  capitaine  des 
flibustiers;  le  lieu  et  la  date  exacts  de  sa  nais- 
sance sont  inconnus,  mais  tout  porte  à  croire 
que ,  comme  la  plupart  de  ses  confrères,  il  avait 
pris  pour  nom  celui  de  sa  ville  natale.  Il  semble 
né  vers  1650,  et  mourut  à  Bordeaux  en  1700. 
Les  événements  qui  le  décidèrent  à  se  jomdre 
aux  Frères  de  la  Côte  (1),  restent  ignorés.  On 
le  voit  apparaître  déjà  comme  chef  en  1680,  et 
durant  vmgt  années  il  fut  la  terreur  des  Espa- 
gnols en  Afrique  et  en  Amérique.  Il  courut  sur- 
tout, rapporte  A.-O.  Œmelin,  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Espagne,  de  Carthagène ,  du  Mexique, 
de  la  Floride ,  de  la  Nouvelle- York,  de  la  Guinée, 
les  lies  Canaries  et  celles  du  cap  Verd.  Habile 
marin,  brave  jusqu'à  la  témérité  et  assez  ms- 
truit,  on  comprend  qu'il  ait  exercé  facilement 
une  grande  iuQuence  sur  ses  terribles  compa- 
gnons. Si  ses  hauts  faits  n'effacent  pas  ceux  de 
Montbàfs,  de  Graromont,  de  Morgan,  et  autres 
chefs  d'aventuriers,  ils  les  égalent.  Sa  haine 
pour  les  Espagnols  était  la  même,  et,  de  plus, 
Montauban  détestait  les  Anglais;  aussi  ses  équi- 
pages étaient  exclusivement  composés  de  Fran- 
çais. Nous  ne  citerons  que  les  principaux  faits 
de  ses  croisières.  La  campagne  qu'il  fit  en  1691. 
fut  mémorable  par  le  ravage  des  côtes  de  Guinée  : 
avec  moins  de  cent-vingt  hommes  et  un  navire 
du  plus  bas  tonnage,  il  osa  entrer  dans  le  Bio  de 
Sierra-Leone,  mit  à  contribution  cette  ville  por- 

I 
11)  Nom  que  se  donnaient  les  flIbiuUers  et  les  iMNica-; 
nlers  des  AnUUes. 
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tugaise  après  en  avoir  pris  et  fait  xauter  la  for- 
teresse, défendue  par  \ingt-quatre  canons,  fin 
1694,  à  la  hauteur  des  Bermufies,  il  enleva  Tes- 
corte  et  deux  bAtimeots  marchands  d'an  couToi 
qui  des  Bennades  se  rendait  en  Angleterre.  Comme 
il  ramenait  ses  prises  en  France ,  il  prit  en  roote 
on  navire  anglais  de  sme  canons,  qu'il  vendit  à 
La  Rochelle  (3  septembre  1694).  En  février  1695, 
il  reprit  la  mer  sur  U  Loup,  corvette  de  trette- 
quatre  canons,  et  s*eropara  dans  les  lies  du 
cap  Vert  de  quatre  bâtiments  anglais,  qu*il  se 
borna  à  rançonner.  Il  rencontra  ensuite,  par 
le  travers  du  cap  des  Trois-Pointes  sur  la  Côte-d^Or 
(  Guinée  septentrionale  ),  trois  navires  de  guerre 
hollandais,  dont  une  frégate  de  trente-quatre; 
il  les  combattit  tout  le  jour,  et  les  força  de  clier- 
cher  on  refuge  soos  les  batteries  du  comptoir  de 
Bassam.  Au  cap  S.  Juan,  sur  la  c6te  du  Poivre, 
il  prit  on  b&timent  négrier  anglais  armé  de  vingt 
pièces,  et  chargé  de  dents  d*él«iphanLs  de  cire  et 
de  trois  cent  cioqoante  nègres.  Pendant  le  combat 
le  capitaine  anglais  eot  la  cruauté  de  faire  égorger 
une  partie  de  sa  cargaison  homaioe,  afin  qu'elle 
ne  tomb&t  pas  aux  mains  des  Français  ;  Montaotnn 
rendit  la  liberté  aox  nègres  sorvivants ,  et  crut 
faire  un  acte  de  justice  en  faisant  pendre  à  une 
vergue  le  capitaine  anglais  et  quatre  hommes  de 
son  équipage.  Il  envoya  sa  prise  à  Saint-Do- 
mingue, mais  elle  fut  enlevée  au  Petit  Goave,  et 
les  quelques  matelots  qui  la  conduisaient  subirent 
le  dernier  supplice,  en  repréMillesde  la  pendaison 
do  négrier  anglais.  Montaoban  jura  de  vesioer 
leur  mort  Fji  attendant,  en  vue  de  111e  des 
Princes  (  golfe  de  Bîatra  ),  il  prit  on  câpre  bran- 
delMNir^eois  qui  faisait  la  course  sur  toos  ks 
petits  navires  sans  distinction  de  pavillon.  On 
^t  que  Montaoban  faisait  une  espèce  de  police 
naritioie.  Il  alla  ensuite  croiser  sur  les  c6tes 
d'Aoffola.  Le  22  septembre  1695,  il  découvrit 
un  pavillon  anglais  portant  cinquante-deux  pièces 
en  batterie.  Loin  d'éviter  on  si  redoutable  ad- 
versaire, il  fit  masquer  ses  sabords,  et  coromeson 
ennemi  avait  le  vent,  il  le  laissa  arriver, support 
tant  sa  canonnade  sans  riposter  ;  lecombnt  s'oo  v  rit 
seulement  Inrsqoe  l'arrière  de  l'aaglais,  dont  les 
grappins  avaient  été  halNlerocot  évités,  vint  s'a- 
battre soos  le  beaopré  de  Montaoban.  Las  flibus 
tiers  s'éUacèreot  alors  sur  son  fieuUlard  la  hachoà 
lamalnetarent  on  tel  earnageqœ  le  capitaine  an- 
glais, s'apercevant  qoe  d^jà  ses  gsns  demandaisnt 
quartier,  mit  le  feoà  ses  poudres  et  que  les  deox 
navires  sautïTont  eosttptble.  Maulauban  était  anr 
son  pont  où  il  donnait  de»  ordres  an  nMmient  de 
l'explosion  et  fut  lancé,  s'il  Iêoï  l'en  croire,  à 
plus  de  deux  cents  toises.  Quol^De  fort  éloufdi, 
l'instinct  de  la  conservation  lui  fit  saisir  une 
épave  :  il  surnagea.  Parmi  des  corps  mutilés,  dos 
membres  flottants,  une  mer  sangMnte  et  en- 
tlamniée,  il  recoonut  quelques-uns  des  siens  qni 
Baisaient  encore.  Il  les  encouraf|Ba ,  ranima  Icor 
€ooraf;o,  vi  nu  noml^re  de  qoinze  oo  seise,  ils 
PUnèffWt  onechaloupe  et  un  cmwI  qoi  MUiotf 


«  au  hasard.  Ils  en  réparèrent  les  avaries  avec 
,  leurs  vêtements  et  se  fièrent  au  vent.  Monlauban 
I  avait  tout  on  côté  de  la  tète  brûlé  et  était  com- 
I  plétement  sourd.  Après  trois  joors  de  douleurs, 
,  et  non  sans  avoir  jeté  à  la  tÊtr  phisieorsde  leurs 
I  camarades  morts,  les  naufragés  atterrirent  au  cap 
I  Corse.  Ils  y  furent  recueillis  par  des  nègres  chré- 
tiens, auxquels  prédsémeot  Montaoban  ai  ait 
rendo  la  liberté.  U  implora  leor  protection  ;  mais 
I  ses  brûlores  le  laisaieat  méconnaissable,  et  déjà 
j  le  prince  Tbomé  pariait  de  le  faire  décapiter 
comme  imposteur,  lorsque  pot  se  fkire  reoon- 
■  nattre  à  une  blessure  reçue  à  la  cuisse  dans  le 
combat  contre  le  capitaine  négrier  anglais  qu'il 
,  avait  fait  pendre.  Montaoban  fut  alors  le  bienvenu 
et  tint  même  sur  les  fonts  baptismaux  un  des  fils 
du  prince  nègre  :  il  lui  donna  le  nom  de  Louis 
le  Grand.  Il  s'embarqua  ensuite,  avec  ses  gens,au 
cap  Lopez  sur  un  t>>timent  portugais  qui  K>s  dé- 
posa à  San-Thomé,  «  d'où  ils  s'embarquèrent  pour 
la  Barbade  sur  on  vaisseao  anglais  dont  le  ca- 
pitaine loi  parot  si  sincère,  qoe  Mootaoban  crut 
I  qu'il  étoit  de  son  bonneor  d'accepter  les  offres 
I  qo*il  loi  faisoit  ;  mais  à  son  arrivée  l'amiral  Russel 
'  retint  toos  les  flibostiers  prisonniers  »  ;  cepen- 
!  dant  dans  U  suite  il  rendit  la  liberté  à  MonUuban 
et  à  deox  de  ses  compagnons.  Mootaobso  s'était 
essoré  qoeiqœ  fortone  :  fl  rooorot  dans  l'al- 
sanee.  On  a  pobRé  one  partie  de  ses  mémoires 
soos  le  titre  de  Relatkm  du  vogage  du  sieur 
de  MontaubaUd,  capitaine  des  flUmstters, 
en  Guinée  en  1695.  Rien  ne  proove  qoe  cette 
refattioD ,  qoi  se  troove  aussi  à  la  soite  de  la  tra- 
doctioD  de  Las  Casas,  7fraaiiies  et  Cruautés 
des  Espagnols,  Amsterdam,  1698,  in-i2,  soit 
authentiqoe.  A.  ne  Lacaic 

GBmelln ,  HuUtin  ée$  JvmUurien  HêtmUéarê  (  Ly<w. 
IT7I.  S  vol.  la^i  Kch.  XI.  p.  lU  IM. 

«OHTAOSiBB  (  Chartes  oc  Sain rc-MsaiE , 
marquis,  puis  doc  os),  goovemenr  do  grand 
dauphin,  né  le  6  octobre  1610,  mort  le  17  mai 
1690,  à  Paris.    D'one  très-ancienne  famille  de 
Touraine,  il  porta  jusqu'à  la  mort  de  son  frère 
aîné  le  titre  et  le  nom  de  marqois  de  Salles.  Sa 
mère,  Blaignerite  de  Cbatennbriaad,  restée  veove 
à  fingt-doq  ans ,  se  retira  dans  l'Angoomois 
et  veilla  avec  solliôtndf  sur  son  édncatioo.  Les 
deox  enfanU,  onis  par  one  amitié  tendre  et 
;  profonde,  formaient  entreeox  on  frappant  con- 
trite :  tandis  que  Talné  se  montrait  docile, 
'  aOable  et  stodieox,  le  cadet  était  d'un  caractère 
I  entier,  rude  et  sauvage;  aucuo   maître  ne  |Nit 
I  rien  tirer  de  hii,  et  sa  mèrescnle  pot  hii  ap- 
I  prendre  à  Hre.  Oo  le  vit  de  bonne  beore  se 
!  rompre  à  la  fatigue,  braver  les  intempéries  de 
I  l'air,  se  oonteoler  d'one  nourriture  grossière,  et 
pratiquer  avec  adresse  les  exercices  violrots.  A 
rAcadémie  protestaote  de  Sedan,  oè  il  passa 
qoelqoes années,  U  fit  peo  de  progrès  dans  les 
lettres ,  mais  U  se  signala  par  ooe  gravité  pré- 
coce, par  une  attcitfioa  scrupolense  à  fmàgêr 
iosdrFoin.it  Mrtivt  par  BMslMiriléqiriaflB- 
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MaHûmée  chez  lai.  Très-attaché  à  la  foi  protes- 
tante, dans  laquelle  il  a^ait  été  élevé,  son  zèle  ne 
fit  fine  8*aceroltre  sous  riofluence  des  leçons  de 
Pieiredu  MouHa;  «  dans  un  âge,  dit  Fléchier, 
oàTonne  sait  pas  encore  sa  religion,  il  défen- 
dait d^à  la  sienne.  »  Il  vint  ensuite  à  Paris. 
Liné  à  lui-même,  il  prit  le  goût  des  historiens 
et  des  poètes,  consacra  à  lire  et  à  rimer  tout  le 
temps  quMl  ne  donnait  pas  aux  armes,  et  fré- 
quenta avec  quelques  auteurs ,  tels  que  Scudery, 
Gonrart  et  Chapelain  ;  ce  dernier  resta  son  ami. 
A  Tingt  ans,  il  rejoignit  en  Italie  son  frère  Heetor 
(1630),  et  participa  à  l'héroïque  défense  de  Casai. 
Ce  fût  dans  Thiver  de  1631  quil  parut  pour  ta 
première  fois  à  l'hAtel  de  Rambouillet  (  voy,  Tar- 
ticle  suivant  )  ;  il  y  retonma  d'abord  rarement, 
et  Tadiniration  que  lui  inspira  Vincùmparable 
Julie  le  laissa  tout  à  |ait  libre  de  former  à  la 
cour  de  Tïancy  plusieurs  liaisons  galantes.  En 
1632  le  marquis  de  Salles  était  passé  en  Lor- 
raine, où  son  oncle,  M.  de  Brassac,  avait  un 
commandement;  il  y  gagna  le  brevet  de  capi- 
taine. Bientôt  las  de  la  guerre  civile,  il  alla  en 
1634  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  duc  de 
Weimar,  et  assista  à  la  bataille  de  Nordlingen. 
Devenu  pai  la  mort  de  son  frère  (I  )  marquis  de 
Montausier,  il  lit  en  qualité  de  colonel  les  cam- 
pagnes sulvanteb  sur  le  Rhin  ;  pendant  le  siège 
de  Brisach,  qui  dura  huit  mois,  il  rendit  de  grands 
services,  et  repoussa  avec  tant  d'impétuosité 
les  troupes  de  Lamboy  au  delà  du  fleuve  qu*il 
décida ,  par  ce  dernier  combat,  de  la  capitula- 
tion de  la  ville.  Sur  la  demande  du  due  Bernard, 
on  le  nomma  maréchal  de  camp  (décembre 
1638),  et  on  ajouta  à  cette  faveur  le  gouverne- 
ment de  la  haute  Alsace,  pays  récenunent  con- 
quis et  qu'il  sut  mahiteniren  paix.  En  1640,  il 
reprit  Jes  armes,  et  devint  en  Allemagne  le  lieu- 
tenant du  comte  de  Guébriant ,  qui  avait  conçu 
pour  lui  beaucoup  d'estime  ;è  peine  ce  dernier 
était- il  mort,  que  surpris  à  Duttlingen  par  les  Im- 
périaux, Montausier  fut  fait  prisonnier  avec- 
Rantiau  et  la  majeure  partie  de  l'armée  (24  no- 
vembre 1643)  et  emmené  à  Schweinfurt.  Au 
bout  de  dix  mois  d'une  captivité  assez  dure.  Il 
paya  sa  rançon,  fixée  à  4i^  mille  écus,  et  ra- 
cheta en  même  temps  la  Uberté  de  plusieurs  of- 
ficiers pauvres.  Rentré  en  France,  il  fut  accueilli 
avec  distinction  à  la  cour  et  élevé  peu  de  temps 
après  au  grade4e  lieutenant  général  (1645).  Re- 
venant alors  à  la  grande  affaire  de  sa  vie,  son 
mariage  avec  W^  d'Angennes,  et  désirant 
aplanir  le  dernier  obstacle  qui  en  retardait  la 
condusion,  il  abjura,  le.  calvinisme  (3).  Dans 

tf)Iléen  iM7«  Hector  Alt  frappé  fone  pierre  à  la  tête  lors 
de  la  prlM  de  BeraïU.  .«t  mconit  qulate  Joun  aprèt*,  le 
sojnlllet  16SS,  Il  kTaU  été  laU  colonel  a  cause  du  hhUant 
courage  qu'il  avait  nontré  à  Caul.  Avant  de  partir  avec 
le  duc  de  RoliaQ  pour  U  Vaitellae,  il  dit  A  M*>«  de  Ram- 
boolllct  qu'il  y  Sf  ralt  tué  et  que  son  frère,  plus  heureux 
que  lui.  l'epouserBli.  Son  nom  ae  retrouve  fréquemmeot 
dans  les  écrIU  de  Chapelain  et  de  VolUre. 

(H  IKftprés  TaUMMBU  aiM  iMgaenot.  U  le  fit  d'nae  ra- 


cette  même  année  11  traita  pour  deux  cent  mille 
livres  des  gouvernements  de  Saintonge  et  d'Aa- 
goumois,  et  obtint  enfin  la  main  de  Julie. 

Après  avoir  foit  en  volontaire  sous  les  ordres 
de  Coudé  la  campagne  de  1646,  pendant  laquelle 
il  assista  aux  sièges  si  meurtriers  de  Mardick  et 
de  Dunkerque,  Montausier  se  rendit  â  Angou- 
lème»  où  sa  présence  était  devenue  nécessaire  à 
cause  des  troubles  qui  venaient  d'éclater.  La 
plupart  de  ses  amis  avaient  pris  parti  pour 
la  Fronde;  lui-même  avait  de  trop  justes 
griefs  contre  le  cardinal  de  Mazarm,  qui  s'était 
habitué  à  ne  plus  compter  qu'avec  les  gens  qui 
savaient  se  faire  craindre  :  deux  fois  il  avait 
éprouvé  la  justice  du  ministre  et  s'était  vu  ôter, 
en  faveur  de  d*Harcourt  et  deTurenne,  le  gouver- 
nement de  l'Alsace  et  le  commandement  d'un 
corps  de  troupes.  N'écoutant  que  la  voix  du  de- 
voir, il  resta  fldèlp  au  roi,  et  trouva  le  prix 
de  sa  fidélité  dans  sa  fidélité  même.  11  maintint 
d'abord  dans  l'obéissance  les  provinces  qui  lui 
avaient  été  confiées;  la  guerre  civile  s'étant 
rallumée  dans  le  midi  (1652),  il  agit  de  concert 
avec  d'Harcourt,  dégagea  Cognac  et  entra  dans 
La  Rochelle.  Seul,  il  reprit  Saintes  (1)  et  Taille- 
bourg,  encore  occupés  par  les  rebelles,  força  les 
£s|)agnols  à  évacuer  Talmont,  et  au  combat  de 
Montançais(17juin  1652),  reçut  des  blessures  si 
graves  qu'elles  donnèrent  des  craintes  pour  sa 
vie.  Lorsqu'en  1653  la  paix  lui  permit  de  revenir 
à  Paris,  il  se  dédommagea  de  l'oubli  du  cardi- 
nal (2)  dans  la  commerce  des  beaux-esprits  (  3). 
Après  le  mariage  de  Louis  XIV,  Montausier, 
qui  avait  reçu  de  ce  prince  un  accueil  des  plus 
affables  lors  de  son  passage  à  Angotdême,  se 
montra  fort  assidu  à  la  cour  (4).  Admis  au 

çon  qui  acntalt  bien  rintérêt.  Pourtant  II  ne  se  rendit  pas 
mrant  devoir  comNttn,  et  le  oardeller  Faore,  prédlea- 
iMr  ée  la  relae  et  un  éet  fameux  théoèogicns  ««  tempa, 
M  la  ennverttt  pas  aans  quelque  peine.  Fuis  l'amour  aida 
un  peu  à  la  grâce.  «  Le  cœur,  a  dit  Pascal,  a  ses  raiaons 
qoe  la  maoD  ne  connaît  pas.  «  8a mère  pecsé^éra  dans 
la  r— wnlon  réIwMee. 

(1)  U  yréacrva  cette  ville  du  pUlage  ca  faisant  anx  sol- 
dats d  énormes  kacriflces  pécnolalres,  a  exemple  magna- 
nime, dit  M.  Roux,  qui  ae  fut  taallé  4e  personne  dana 
cette  trlate  guerre  ». 

(l|  c  Pour  peu  qu'il  eût  voulu  donner  de  aonpçoi^  an 
cardinal  quand  M.  le  Prince  était  en  Xalatonge,le  cardinal 
reàt  faU  tout  ce-qu'il  eûl  ireuin  être;  «sels  U  ne  voulnt 
point  eaeroquer  le  bâton  de  marécbal  de  France  ;  aussi 
ne  ra4-ll  pu  avoir  quand  U  l'a  demandé.  »  (Tallemant). 

(tr  U  prisait  BaUac  et  admettait  Ménage  â  sa  table; 
lamala  11  n'avait  pu  aouriilr  Voiture*  U  allait  fort  sou» 
vent  anx  samedis  de  M»*  de  Scudècy,  et  11  prenait  part, 
cbez  M**  de  Grtgnan ,  sa  belle  seenr,  aux  dlacoaalo:;«  des 
prdeieuMf,  qnt  lui  avalent  donné  le  nom  de  MènaUdttr. 
C'eUlt  Chapelain  qu'il  pr^ralU  Â  son  goAt,  asses  mé- 
chant du  reate,  La  Pucelle  éUll  nn  cbef-d*  ceuvre,  et  la 
Metinardlére,  qnl  l'avait  criUqnee,  mérttalt  U  bastonnade. 
Il  le  lui  avait  dit  i  lui-même.  On  voit  dana  la  correspon» 
dance  de  Baliac  que,  non  content  d'assister  les  poète*,  U 
travaillait  alors  Jour  et  nuit  â  différents  ouvrages,  entre 
autrea  â  une  traduction  de  Perse  en  vers  fraoçala  Ceat 
aussi  â  cette  époque  de  sa  vie  qae  se  rapportent  ses 
amours  avec  Pelloquio,  jolie  suivante  4e  aa  leflame,. 
quL  n'oealt  la  chaaser  de  chez  elle. 

(4)  Il  y  paruV  austère,  simple,  franc  Jusqu'à  la  m- 
desse  ;  mais  ce  libre  langage  devait  être  an  attrait  é» 
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nombre  des  chevaliers  du  Saint-Esprit  (1662),  il  i 
fut  pourvu  du  gouvernement  de  Normandie  à  la 
mort  du  duc  de  LongueviUe  (  mai  1663).  En  1664 
il  alla  à  la  rencontre  des  cardinaux  Cbigi  et  Impe- 
riali,  légats  du  pape,  diarg^  de  réparer  l'injure 
laite  à  Tarolrnssadeur  de  France  à  Rome,  et  les 
amena  à  Fontainebleau.  Quelques  jours  après  le 
roi  lui  accorda  des  lettres  de  duc  et  pair  (juillet 
1664).  Il  venait,  malgré  son  Age,  de  prendre 
part  à  h  première  conquête  de  la  Franche- 
Comté,  lorsque  apprenant  que  la  peste  faisait  à 
Rouen  d'affreux  ravages,  Il  se  rendit  dans  cette 
Tille,  établit  le  bon  ordre,  rassura  les  esprits  et 
distribua  de  larges  aumônes;  les  exemples  de 
courage  et  de  charité  qu'il  donnait  publique- 
ment produisirent  les  plus  salutaires  efTets 
(1668).  Cet  acte  de  dévouement  mit  le  comble 
à  l'estime  que  le  roi  avait  conçue  pour  lui  :  de 
son  propre  mouvement  il  le  choisit,  poor  gou- 
verneur du  dauphin. 

Le  choix  du  roi  obthit  Tapprobation  géné- 
rale. Montausier  ne  s*y  soamtt  pas  sans  nne  ap- 
préhension extrême.  Prenant  au  sérieux  les  de- 
voirs de  sa  charge,  «  il  fut  inséparable  du  dau- 
phin et  le  suivait  en  tous  ses  mooTements  pour 
étudier  son  caractère  et  connaître  ses  inclina- 
tions; il  couchait  dans  la  chambre  du  prince,  et 
c'est  un  devoir  dont  il  ne  se  dispensa  jamais 
que  pour  les  raisons  les  plus  fortes;  il  assis- 
tait à  son  lever  et  à  ses  prières ,  il  le  suivait 
à  la  messe  ;  pendant  l'étude  il  redevenait  éco- 
lier avec  son  disciple  ;  il  ne  le  quittait  pas  plus 
dans  les  temps  destinés  au  divertissement  et  au 
jeu ,  parce  qu'il  n'ignorait  pas  que  c'est  alors 
que  les  enbnts  moins  retenus  montrent  ordinai- 
rement ce  qu'ils  sont.  »  (  Petit).  Par  trop  d'exac- 
titude et  de  fêle  Montausier  dépassa  le  but  qu*il 
désirait  atteindre;  cette  discipline  rigoureuse 
relMta  complètement  un  enfant  ne  doux,  pares- 
seux et  opiniâtre.  «  La  manière  rude  avec  la- 
quelle on  le  forçait  d'étudier,  dit  M"**  de  Cajlus, 
lui  donna  un  si  grand  dégoût  pour  les  livres 
qu'il  prit  la  résolution  de  n'en  jamais  ouvrir 
quand  il  serait  son  maître ,  et  il  a  tenu  parole.  » 
Ses  illustres  précepteurs,  BossuetetHuet  (l),  dé- 
pensèrent en  pure  perte  leur  savoir  et  leur  pa- 
tience. Mais  c'était  surtout  le  ducqnl  avait  inspiré 
au  dauphin  une  sorte  d'horreur,  le  duc  qui  ne  lui 
épargnait  ni  le  fouet  ni  les  férules  et  qui  s'on- 

plus  pour  le  •oatmlo  an  BlUea  Set  fade*  adalattona 
de«  cotarttMDt.  Cbex  lut,  «'il  faat  en  crotre  TAUenaot, 
Il  ne  se  contenait  fuère .  •  C'etl  un  boauDC  tout  d^Ule 
pièce  ;.  M»*  de  lUBboulllet  dM  qull  est  fbn  «  force 
d'être  Mfr.  JjnaU  il  n'j  en  eut  an  qui  eAt  ploa  de  lie- 
floln  de  tacrUkr  aui  grâcei.  Il  crie ,  U  c»t  rode ,  Il  rottpC 
en  vttière.  et  \'ïl  grunde  quelqu'un  «  U  lui  reoMt  devant 
leayrni  toatca  le«  Iniquités  paaaért.  JaaaU  boa»e 
n*a  tant  aerrl  à  nwfnerir  de  Itmniearde  dbpnicr.» 
Au  milieu  dn  reUcbemenl  de  :a  eonr,  «a  pieté  ne  il  qne 
redoubler;  Il  atalstall  tout  le*  Jour*  à  la  neaac,  obaer- 
▼all  rlcoureuimient  le«  >eûne*  et  *e  nonrrtiaalt  de  p4eo*cs 
lectures  ;  il  relui  JeaBvanfftIe*  JnH|i**>  cent  treize  M*. 

(I)  11»  furent  de»ifné*  par  le  roi  et  non,  cooiaie  on  t» 
dtt.  par  MQf  Uaskr.  «  ni  araU  préacntd  k  président  de 


bliait  jusqu'à  le  corriger  à  coups  de  poing  (i). 
Rien  ne  se  faisait  sans  l'assentiment  de  Montau- 
sier, qui  s'occupait  de  l'éducation  de  son  élève 
comme  si  le  roi  n'eneât  chargé  que  lui.  Le  pre- 
mier il  eut  l'idée  des  belles  éditions  d'auh^un 
classiques  ad  tanm  Delphine,  et  en  fit  part  à 
Buet  (twy.  ce  nom),  qni  surveilla  hii-mème  les 
détails  de  cette  Taste  entreprise,  n  rédigea  de 
•onoôtéet  présenta  au  dauphin  la  première  par- 
tie d'un  recueil  qui,  sous  fiorme  de  maximes 
morales  et  politiques,  contenait  en  quelque  sorte 
le  résumé  de  ses  faistmctioos  journalières.  Ses 
ennemis,  excités  par  le  dauphin  et  soutenus  par 
la  reine;dont  on  avait  alarmé  la  tendresse  ma- 
ternelle .  profitèrent  de  cette  drconstance  pour 
le  desservir  auprès  de  Louis  XIV  et  critiquer  le 
plan  d'éducation  qu'il  avait  suivi  avec  plus  d'o- 
piniâtreté que  de  convenance  peut-être.  Montau- 
sier avait  prévu  cette  attaque  :  «  Tous  les  en- 
nemis de  l'ordre  et  de  la  solide  piété,  avait-il 
écrit,  se  déchireront  contre  moi ,  parce  qu'ils 
trouTeront  leur  condamnation  dans  ces  maximes.  » 
Dans  une  Apologie  habile  et  vigoureuse,  il  ré- 
futa toutes  les  calomnies  auxquelles  il  était  en 
bntte  depuis  dix  ans»  et  exposa  dans  les  plus 
grands  détails  ses  principes  et  la  direction 
qnll  avait  embrassée. 

Cette  éducation  si  laborieose prit  finie  30  dé- 
cembre 1679,  jour  où  furent  arrêtés  les  articles 
du  mariage  entre  le  dauphin  et  Marie-Christine 
de  Bavière.  Toutefois  Montausier  garda  les  ho- 
noraires de  gouverneur,  ainsi  qoe  les  charges  de 
premier  gentilhomme  de  U  chambre  et  de  grand 
maître  de  la  garde-robe  dans  la  maison  du  jeune 
prince.  En  lui  rendant  la  liberté,  il  prononça 
ces  paroles  :  «  Monseigneur,  si  vous  êtes  hon- 
nête hooune,  vous  m'aimerei  ;  si  vous  ne  l'êtes 
pas,  vous  me  haires,  et  je  m'en  consolerai  »  11 
présida  à  la  formation  de  la  maison  du  dauphin, 
qu'il  s'efforça  de  composer  d'hommes  honorables 
aunombre  desquels  il  eut  le  tort  de  faire  entrer 
M.  de  Cniisol,  son  gendre,  et  entretint  avec  lui 
des  rapporte  de  respect  et  d'amitié  ;  M"*  de  Se- 
Tigné  nous  a  coBsenré  nne  des  lettres  qu'il  lui 
adressa  en  1689  :  •  Monseipenr,  écrivait-U,  je 
ne  vous  fids  point  de  compliment  sur  la  prise  de 
Pbilisboorg;  tous  aviex  une  bonne  armée,  des 
bombes,  dn  canon  et  Yauban.  Je  ne  tous  en 
fais  point  aussi  sur  ce  qne  toos  êtes  brave,  c'est 
une  vertu  héréditaire  dans  votre  maison;  mais 
je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  li- 
béral, g^reux, humain,  et  faisant  valoir  les  ser- 
vicesdeoeux  qui  font  bien.  VoiU  sorquoi  jevous 
fais  mon  compttmenft.  »  Le  loor  quasi  épigram- 
matique  et  groîadeurde  cette  missive  fait  ajouter 
à  la  spirituelle  marquise  que  «  ce  style  est  digne 
de  M.  de  Montausier  et  d'un  gonvemenr  •  (s;. 

(1)  Voy.  les  MtémoirtM  de  Dobola. 

H;  Quelque  dnre  qu'eét  ete  «on  edocation .  le  daspMa 
cottserra  nn  tral  respect  poor  la  meoMNre  de  ll«Maa- 
skr.  Parmi  le*  nombrenaes  aaecdolcs  aotqaettes  «Ut  a 
donne  Ben,  noss  ateroM  tas  dcta  snItMic*.  JU  tietfft 
a«  Mnaclc  tnaeti^éCatt  de  kcMCMp  dcnrts  an  talilt 
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La  TieillesM  de  MonUusier  s^écooU  à  la  cour, 
«lit  y  ▼écut  entouré  d'honneurs  et  de  considé- 
ration. Le  roi  l'appela  plus  d'une  fois  dana  ses 
ooosefls,  et  ne  lui  refusa  jamais  aucune  des  grâces, 
assez  nombreuses,  qu'il  ne  se  fit  pas  faute  de  sol- 
liciter pour  ses  parents  ou  ses  amia.  C*e8t  par 
eette  intervention  officieuse  qu'il  participa  en- 
core à  la  Tie  publique.  La  mort  de  sa  femme , 
celle  de  ses  vieux  amis  Chapelain,  Godeaa, 
Conrart,  ses  démêlés  avec  le  duc  d'Uzès,  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  affligèrent  ses  der- 
nières années  et  contribuèrent  à  rendre  son  hu- 
meur plus  irritable  et  plus  morose.  Peu  favorable 
à  la  nouvelle  génération  littéraire,  il  applaudit 
pourtant  aux  débuts  de  Molière  et  de  Radne. 
On  avait  cherché  à  l'exciter  contre  le  premier  en 
lui  faisant  entendre  qu'il  avait  été  pris  pour 
modèle  d'Alceste  dans  U  Misanthrope.  Montau- 
sier  alla  voir  la  pièce.  «  Je  n'ai  garde  de  vouloir 
du  mal  à  Molière,  dit-il;  il  faut  que  l'original 
soit  bon,  puisque  la  copie  est  si  belle.  Le  seul 
reproche  que  j'aie  à  lui  faire,  c'est  qu'il  n'a 
pas  imité  parfaitement  son  modèle;  je  voudraia 
bien  être  comme  son  raisanthrDpe,  c'est  un  hon- 
nête homme.  »  Quant  à  Boileau,  il  ne  lui  pai^ 
donna  de  longtemps  ses  attaques  contre  Cha- 
pelain ,  et  il  s'était  exprimé  même  assez  dure* 
ment  sur  le  compte  du  satirique  en  apprenant 
qu'il  avait  reçu  du  roi  une  pension.  Boileau 
réussit  à  ramener  le  duc  sur  son  compte  par  ce 
passage  de  l'Épltre  à  Racine  : 

Et  qaMmporte  i  mes  ven  <|iie  Perrin  les  admlrt, 

PouFTu  qu'ib  puissent  plaire  eu  phispatsesat  des  roli^ 

Qu'à  Chanlilly  Coudé  les  souffre  quelquefois, 

Et  pliit  au  ciel  encor.  pour  couronner  ronvrage. 

Que  Montansler  voulAt  leur  donner  son  suffrage  I 

Cette  adroite  flatterie  désarma  Montausier;  il 
sentit  à  ce  trait  fondre  ses  anciennes  préven- 
tions, et  rencontrant  à  quelque  temps  de  là 
Boileau  dans  la  galerie  de  Versailles,  il  lui  mar- 
qua le  regret  qu'il  avait  éprouvé  de  la  mort 
de  son  (Tm,  M.  de  Puymorin.  Le  poète  parut 
fort  touché ,  et  ajouta  :  «c  Mon  frère  m'a  tou- 
jours dit  que  les  grâces  dont  le  roi  m'a  com- 
ïAé  et  les  bons  traitements  que  je  reçois  ici  ne 
peuvent  réparer  le  malheur  que  j'ai  eu  de  ne 
pouvoir  mériter  jusqu'à  présent  les  bonnes  grâces 
du  plus  vertueux  et  du  plus  respectable  seigneur 
qui  soit  à  la  cour.  » 

Souffrant  d'un  asthme  depuis  quelques  années, 
Montausier  termina,  le  17  mai  1690,  à  l'Age  de 
quatre-vingts  ans,  une  longue  carrière  illustrée 
par  les  plus  hautes  vertus.  Pariouton  regretta  un 
homme  «  vaillant  dans  la  guerre,  dit  Fléchier, 
savant  dans  la  paix,  respecté  parce  qu'il  était 
juste ,  aimé  parce  qu'il  était  bienfaisant,  et  quel- 

jeaoe  marquis  de  Créqnl  tira  à  son  tour  et  plot  mal  encore, 
quoique  fort  adroit.  «  Ab  I  peUt  corrompu,  s'écria  le  dac, 
H  faudrait  vous  étrangler  l  >  Uo  autre  jour,  an  milieu 
d'une  discussion,  le  dauphin,  slmaglnant  a?olr  été  frappé 
inr  son  gouverneur,  demanda  aussitôt  ses  pistolets. 
«  Apportez  IcA  à  Monseigneur,»  reprit  Montausier.  et  lea 
présentant  lui-même  *  son  élève  Interdit,  Il  aJouU  (Tol- 
«tenent  :  «  Voyec  ce  qw  vom  en  voïki  faire.  » 
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quefois  craint  parce  qu'it  était  sincère  et  irr^ 
prochable  ».  De  quatre  enfants  qu'il  eut  de  sa 
femme,  deux  moururent  en  bas  &ge;  ses  deux 
filles  épousèrent,  l'une  le  marquis  de  Grignan,  et 
l'autre  le  duc  d'Uzès.  p.  L— t. 

OraUon  funèbre  du  duc  de  AfontatMier,  par  Plécbler 
(ISM),  l'abbé  Anselme  (1718).  le  P.  Courand,  et  Tabbé  Da 
Jarry  (1690).  —  Nicolas  Petit,  f^ie  du  due  de  Montaw- 
sier:  Parts,  ITW,  S  vol.  In-ll.  —  Pnget  de  Saint-Pierre, 
Histoire  du  duc  de  Montausier:  Paris,  1784,  1788,  Ui-8*. 
"  Éloge  de  Montausier,  par  Garât ,  Lacretellc  aîné 
Leroy  et  Percheron  de  La  Galeiiére*,  celui  de  Garât  a 
été  couronné  par  TAcad.  Fr.  en  1781.  -  MasalUon,  OrsA- 
son  funétre  du  danpMn.  —  Mémoires  du  temps,  — 
TaDemant,  Historiettes.  —  v.  Cooaln.  Jeunesse  de  Mme  os 
LonçueviUe.  —  Uvet,  Précieux  et  précieuses  :  Parts, 
I8S9,  ln-8«.  —  Amédée  Rom,  Montausier,  sa  vie  et  son 
temps  i  Paris.  1860,  ln-8*. 

MONTA USIBB  (Julie-LUCine   D'AlUSEllIIESy 

duchesse  db),  femme  du  précédent,  née  en  1607, 
à  Paris,  où  eUe  est  morte,  le  15  novembre  1671. 
Elle  était  Tatnée  des  sept  enfants  de  la  célèbre 
marquise  de  Rambouillet  (voy.  ce  nom).  «  Après 
Hélène,  écrivain  dit  Tallemant  des  Réaux  vers 
1654,  il  n'y  a  guère  eu  de  personne  dont  la 
beauté  ait  été  plus  généralement  chantée  ;  ce- 
pendant, ce  n'a  jamais  été  nne  beauté.  A  la 
vérité  elle  a  toujours  la  taille  fort  avantageuse. 
On  dit  qu'en  sa  jeunesse  elle  n'était  point 
trop  maigre  et  qu'elle  avait  le  teint  beau.  Je 
veux  croire,  cela  étant  ainsi,  que  dansant 
admirablement  comme  elle  faisait,  avec  l'es- 
prit et  la  grâce  qu'elle  a  toujours  eus ,  c'était 
une  fort  aimable  personne.  »  A  une  beauté 
majestueuse  elle  joignait  les  qualités  du  coeur  et 
les  dons  de  l'esprit.  Quand  son  plus  jeune  (tért 
fbt  attaqué  de  |a  peste,  elle  s'enferma  pendant 
neuf  jours  avec  lui,et  lui  prodigua  inutilement 
les  soins  les  plus  touchants  (  1631  )  ;  elle  se  dé- 
voua avec  le  même  empressement  pour  soigner 
MiDé  de  Longueville,  atteinte  de  la  petite  vérole 
(  1642  ).  Élevée  sous  les  yeux  de  sa  mère,  au  mi- 
lieu de  la  plus  brillante  compagnie  de  beaux  es- 
prits et  de  gentilshommes,  elle  se  forma  de 
bonne  heure  dans  ces  entretiens  qui  exercèrent 
tant  d'influence  sur  le  goût  public  Tout  enfant 
qu'elle  était,  elle  se  fit  admirer,  selon  Fléchier, 
de  ceux  qui  étaient  eux-mêmes  l'ornement  et 
l'admiration  de  leur  siècle.  Trois  de  ses  sœurs 
ayant  pris  le  voile,  elle  devint  en  quelque  sorte  la 
compagne  de  sa  mère,  s^associa  plus  intimement 
qu'aucune  autre  à  sa  vie,  et  partagea  ses  senti- 
ments élevés,  ses  amitiés  et  ses  douleurs.  Pour 
les  familiers  de  l'hAtel  Rambouillet,  elle  était  la 
princesse  Julée,  comme  sa  mère  la  Sage  Ar^ 
thenice  ;  dans  le  roman  de  Cyrus,  l'une  était  ca- 
chée sous  le  nom  de  Phihnide^  l'autre  sous  celui 
de  Cléomire.  Elle  se  mêlait  volontiers  aux  di- 
vertissements de  l'hôtel  ainsi  qu'aux  discussions 
littéraires;  en  1629  elle  joua  la  Sophonisbe  de 
Mairet.  Pendant  la  guerre  de  trente  ans,  elle  s'in- 
téressa si  fort  aux  succès  de  Gustave-Adolphe 
qu'on  la  disait  partout  amoureuse  de  ce  liéros.. 
Mais  elle  avait  le  cœur  fier  et  n'entendait  point 
que  la  galanterie  sortit  des  bornes  du  badinage. 
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Voitore  s'étant  un  jour  émancipé  jusqu'à  lui  bai- 
ser le  bras,  elle  lui  ôta  en  quelques  mots  l'envie 
de  jamais  reprendre  une  telle  liberté.  Le  dcsir 
de  connaître  une  personne  si  aœomplie  attira 
M.  de  Montausier  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  L'ad- 
miration d'abord ,  puis  l'ainoar  l'y  fit  refenir. 
Quand  il  s'y  présenta  poor  la  première  fois  en 
1631,  il  fut  amené  par  son  frère  atoé,qni  jouait 
là  le  personnage  d'un  amant  passionné  de  Jolie 
pour  mieux  dissimuler  sa  liaison  galante  a?ec 
une  dame  Aabry.  Après  la  mort  de  son  frère, 
Montaosier  pot  prétendre  oovertement  à  la  main 
de  Julie.  Bien  des  obstacles  retardèrent  eette 
alliance  :  la  différence  d'Age  et  de  fortune ,  la 
religion,  une  bésitation  miitoello;  l'un  attendit 
d'être  maréchal  de  camp  et  goufeineui-  de  l'Al- 
sace avant  de  sedédarer  ;  il  voiilot  faire  sesprao- 
Tes  et  ajouter  l'édatde  la  gloire  ao  mérite  de  U 
constance;  l'autre  répugnait ài'idée do  naariaga; 
elle  avait  fait  voeo  de  ne  s'y  point  engager,  et 
l'affection  poor  le  narqoit  ne  lui  vint  que  tar- 
divement. Quatone  ans  se  passèrent,  pendant 
lesquels  Montausier  entretint  avec  Chapelain  et 
Voiture  one  active  correspondance  et  composa 
eo  rhonneor  de  Julie  la  plupart  de  cet  poéaies» 
dont  les -meilleares  sont  tout  au  plus  médiocres. 
Tout  riiôtel  s'associait  do  reste  à  sea  lati^iea» 
à  sesdangert  ou  k  ses  soecès,  et  il  en  résultait» 
selon  l'expression  de  Chapelain»  «  ploa  de  lettres 
en  prose  et  en  vers  qu'il  n'en  iaodrait  pour  faire 
une  iircatfle  de  Sannazar  ». 

De  retour  à  Paris  après  one  assec  longne  cap- 
tivité en  Allemagne,  Blontausier  renouvela  plos 
vivement  ses  instances  aoprès  de  Julie.  Pressée 
par  MU«  Panlct,  par  M"«  de  Sablé,  pac  la  do- 
chesse  d'Aigoillon,  par  le  cardinal  de  Maiarin,par 
la  reine  elle-niéme,  pressée  soutoof  par  sa  mère,  i 
qui  lui  repfodui  sa  «hirtté.  Jolie  ne  put  résister  > 
davantage;  elle  sonnoota  ente  ses  sempoles  et,  : 
après  avoir  pria  poor  la  forme  les  ordres  de  ses  | 
parents ,  elie  consentit  h  mettre  un  terme  an  . 
long  martyre  de  son  ao>ant>  Lee  noees  se  firaat 
à  Rod,  le  Ift  Jiillel  1646,  dans  la  maison  de 
MoM  d'AigHilon.  S*fl  m  foot  croire  Tallemant, 
le  caraelère  de  Jolie  sabit  eo  qoelqves  anoéct 
une  traMCormaHeoF  qui  était  peo  à  son  avantage. 
«  Depuis  soomaTiagi,  dK-U,  elle  est devenoe oq 
peo  eabaleoee.  Klk  veot  avoir  coor,  eUe  a  des 
wcrets  avee  loot  le  monde,  eHe  est  de  toot  et 
ne  fait  pas  toute  la  dislinction  néoessatre.  Je 
tiens  que  M»*  de  Rambooillel  valait  roieox  que 
M««  die  Montaosier.  Elle  est  pourtant  huone  et 
civHe,  mais  il  s'en  faut  bien  qiie  cm  «oit  sa  mère.  » 
Li*s  manières  conciliantes  de  la  marv^ufse  servi- 
rent d'aotaat  plos  la  foHone  do  son  mari  que  ce 
dernier,  «  homme  toot  d'kiM  pièce ,  »  était  inca- 
pable de  «e  modérer  et  de  rien  tenter  poor  gagner  , 
les  bonnes  grtees  de  la  coor.  En  1661  elle  fut 
rhoisie  poor  être  gouvernante  du  grand  dauphin, 
et  exerça  jusqu'en  1664  les  fonctions  de  cette 
eJurge.  Quelques  joors  après  Télévation  de  son 
mari  à  la  dignité^  due  et  pair,  die  remplaça,  le 


l«r  M>6t  1664,eemme  dame  d'honneur  de  la  rcino 
une  de  ses  proches  parentes,  Mae  de  NavaHtes, 
qui  venait  de  se  démettre  avec  beaucoup  de 
dignité.  Sa  conduite  en  cette  grave  circonstance 
fot  appréciée  défavorablement  par  ses  contem- 
porains, ainsi  qa'eo  témoigne  ce  passage  des 
Mémoiregét  Mf—  de  Afotteville  :  «  Cette  dame 
ne  haïssait  p«  In  cour.  Elle  désirait  l'approba- 
tion générale,  et  plus  ardemment  encore  de  ceux 
qui  avaient  do  crMit»  car  natorettement  eHe  avait 
de  l'âpreté  poor  teot  ce  qni  s'appeHe  la  faveur... 
11  est  aisé  de  juger  qo'dle  devait  être  agréable 
ao  roi,  non-seoienneat  parce  qo'dle  avait  de 
belles  qoalités,  mait  à  caoae  qoe  le  mérite  qui 
était  en  elle  était  entièrement  tourné  à  U  mo<|e 
do  moode.  »  En  faisant  même  une  large  part  à 
la  prévention,  ob  est  forcé  de  reconoaltro  que 
M»«  de  MontMsier  nxmtra  beaocoiip'  trop  de 
faiblesse  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  et 
qo'dle  apporta  deahigulièrea  facilitée  aux  amours 
eoeore  secrètes  de  Loois  XIV  et  de  M^^  de  La 
Vdlière.  Plos  tard,  qoand  lo  roi  jeta  les  yeox 
sor  M««  de  Meotespao»  il  netroofo  pas  la  dame 
d'boDoeor  raoiosJaiUe.et  moins  compldsante. 
M^  de  Montpcuier  et  Sninl*Simoo  sont  fort 
explicttea  à  cet  égud.  «  Ce  qui  sorprit,  dit  ce 
dernier,  ce  fut  In  proteoUeo  qoeMB«  de  Montes- 
pno  trouva  aoprèa  de  M**  de  Blontaosier.  »  Le 
roi  loi-^nême  loi  doanaasile  dies  la  dochesse 
coolio  soo  nttii  «  Il  y  péaétn  poortaot  on  joor, 
et,  voulant  arracher  an  feoime  d'entre  les  bras 
de  M»*  de  Mootaosier,  qni  cria  ao  seooors  de 
sesdomeatiqoes,  H  loi  dit  deacboaes  horribles,  et 
mêla  ses  reproches  des  l^jores  les  plosatroces.^ 
Ce  fot  poor  réparer  cet  ootrage  scandaleux  au- 
tant que  poor  imposer  silence  aox  propos  de  la 
coor,  qoe  le  roi  accorda  peo  de  temps  après  à 
.Montausier  la  charge  de  gooTemeor  do  dauphin. 
Mais  Julie,  crodlement  homiliée  des  insultes  de 
M.  de  Mootespan,  tomba  malade  ;  depois  cette 
époqoe  sa  santé  s'affaiblit  et  soo  iotdHgeoce,  na- 
giuère  si  ferme,  fut  obscorcie  par  des  visions  fu- 
nestes. Vers  la  fb  de  1669  elle  se  vit  contrainte 
de  quitter  la  cour.  Après  plos  de  deox  années 
de  langneor  et  de  défaillances  presqoe  conti- 
nodles,  die  l'étdpiit,  lelô  novembre  '1671,  à 
rigede  soixante-qoatre  ans. 

Sept  ans  avant  soo  mariage,  en  1638.  M.  de 
Montausier  avait  mis  à  profiî  aes  rdations  avee 
les  familiers  de  l'hêtd  de  Rambouillet  poor  exé- 
cuter un  dessdn  des  plus  galants  ;  les  associant 
tous,  excepté  Voiture,  qu'il  ne  pouvait  souffrir,  à 
son  entboosiaste  admiratioo  poor  MU^  d'Aogen- 
nes,  il  composa  avec  eux  cette  fameuse  Guir- 
lande de  Julke^  écrite  par  le  célèbre  caUigraphe 
Jarry,  reliée  par  L«  Gascon  d  pdote  par  Ro- 
bert Jamaispeot-^re  offrande  poétique  n'a  donné 
lien  à  de  si  médiocres  vers  (i;.  Des  trois  eiens* 

r  Oo  n*a  rH#««  avec  p\aMT  qrn  le  fnalnÉl  êc  0»- 

ourrtt  MIT  la  vlolettr  : 

Praacac  tf*aaibuiM.  je  mm  eachc  i 
Modcrte  «a  ■■  < 
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lilairetqiii  eooDt  été  faits,  le  plut  beau,  œkii  qui 
•  été  offert  à  JuKe,  est  dans  la  posseaiM»  dii 
doc  (TUzès.  On  en  a  imprimé  diverses  copies, 
notamment  en  1784,  in*8<*,  en  1818  et  en  I824i| 
iii-18  avec  figures  coloriées.  P.  L~y. 

Flêrhter,  Oraison  funi&re  dé  Mm$49  MémittmHêr.  - 
IL  Pettt,  F'ie  du  duc  de  M<mtau$Ur.  -  Bœderar,  Mé 
mtêire  pwr  servir  d  C histoire  dé  la  société  polie  ;  PaiH. 
^ItSi.  lD-8«.  —  V.  Cootln,  La  Jeunesse  de  Mêi»  et  loniam^ 
vtOe,  et  Mmt  de  Sablé.  -  JfniMirM  du  tamp^,  - 
'A.  Boax,  Montatuier  et  ton  têmpt,  —  Ch.  Uvet,  Pré- 
cieux et  précieuses. 
'.     MONTA  UT  (  Louis  DE  MaRIBOR  DE),  COIlTeiK 

tionnei  français,  né  en  1754,  au  château  de  Mon* 
taut ,  commune  de  Montréal  (  Gers  ) ,  mort  an 
même  lieu,  le  12  juillet  1842.  Mousquetaire  du 
roi,  et  ensuite  officier  dans  l'armée,  il  s*em- 
«pressa  de  quitter  le  service  dès  les  premiers 
jours  de  la  révolution,  dont  il  embrassa  la  cause 
avec   entlioosiasme,  quoique    sa  famille   tout 
«itière  eût  pris  la  défense  de  la  monarchie.  Aussi 
fut-il  successivement  nommé  :  en  1790  admi- 
.«istrateor  du  district  de  Condom ,  lieutenant* 
colonel  de  la  garde  nationale  de  cette  ville ,  el 
enfin  membre  de  l'Assemblée  législative  pour  re- 
présenter le  département  du  Gers.  On  lui  re- 
proche d'avoir,  le  18  avril  1792,  défendu  dans 
(Bette  asitemblée  les  auteurs  des  massacres  d'A- 
.vignon ,  et  peu  après  d'avoir  dénoncé  à  la  fureur 
populaire  les  royalistes  que  l'on  désignait  alors 
sous  le  nom  de  chevaliers  du  poignard.  Membre 
de  la  Convention  nationale,  il  vota  pour  la  mort 
du  roi,  contre  l'appel  au  peuple  et  contre  le  sursis, 
et  concourut  avec  les  montagnards  à  la  pros- 
cription des   girondins.  L*un  des  fauteurs  du 
mouvement  du  12  germinal  an  m  (  l**  avril  1795) 
MoQlaut,  quoiqu'il  eût  eu  l'adresse  de  ne  point  6e 
compromettre ,  n'en  fut  pas  moins  décr^  d'ac- 
cusation, le  18  de  ce  même  mois.  II  se  défendit 
habilement,  sans  toutefois  détruire  entièrement 
les  griefs  dont  il  était  Tobjet ,  et  fut  amnistié 
l'année  suivante.  La  loi  du  12  janvier  181 6  l'ayant 
contraint  de  quitter  la  France,  il  se  réfhgia  en 
Suisse,  où  il>  demeura  jusqu'à  la  révolution  de  i 
Juillet.  A  cotte  époque ,  Montant  revint  an  châ- 
teau de  Montaut,  qui  après  sa  mort  a  été  détroit  j 
presque  entièrement.  H.  F.  1 

Bitiçr.  portât,  des  Contemp.  [ 

iioiiTAUTO  (Antonio),  sculpteur  et  ar- 
chitecte florentin,  vivait  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  sVtait  fait  à  Florence  une  telle 
répatatioQ  qu'il  fut  appelé  à  Rome  comme  ar- 
dàitecte  de  Saint-Pierre.  H  sculpta  pour  l'ab- 

Ibtoil  tar  Toire  front  Je  me  pote  voir  on  Joor, 
La  plot  boroble  des  fleore  sera  la  plos  superbe. 
Ootre  MoritaoAier,  qui  composa  seize  madrtganx,  on  j 
retrouve  Am;iaid  d'AodUly,  père  et  flte.  Aroaold  de  Cor- 
beville,  Amaaid  de  Brlotte.  Chapelala,  Colletet,  Cor- 
nrtlle.  Oesnareta,  Godeau,  Gombauld,  les  trob  Habert, 
Mairrillr,  Pinchesne.  Scodéry,  Tallemanl  dea  Réaox  et 
le  marquis  de  Rambouillet   Le  nombre  des  pièces  est  de 
•t,  arec  la  dédicace.  11  est  probable  que  la  Guirlundr. 
ciécuiér  par  Jarry  en  i«4i,  fut  ofTertt'  a  Julie  le  !•' Jan 
ner  164S.  (  v.,y.  la  JVotiee   insérée  dans  le  snppl.  a  la 
première  partie  do  Cataloçm  dm  due  de  La  FtdMrt.  ) 
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side  de  cette  basilique  une  statue  de  $aini 
François,  et  pour  le  souterrain,  cle  la  chapelle 
Corsini  à  Saint-Jean  de-Latran,  un  groupe  re- 
présentant une  Piélé,  Au  nom  de  Montanto,  se 
rattache  le  souvenir  d'une  des  plus  grandee 
pertes  que  les  arts  aient  jamaia  faitea.  LoraqaH 
se  fut  définitivement  ûtlâ  à  Rome,  il  cbargaaoB 
de  ses  élèves  de  loi  apporter  de  Florence  ce 
qu*il  poseédait  de  plua  précieux.  Dans  une  des 
caisses  était  un  trésor  inappréciable,  un  exem* 
plaire  in^fol.  de  Dante,  avec  conunentaire  de 
Landino,  ayant  ses  larges  marges  couvertes  de 
dessins  originaux  de  Michel-Ange.  Le  navire 
ayant  fait  naufrage  entre  Livoume  et  Civita-Vee- 
chia,  ce  livre  futenglouU  par  les  Hots.  £.  B— n. 

BoCtari,  JVote  aile  vtu  di  rasari.  —  Qcogaara,  Starim 
délia  Scultura. 

!        MONTAZBT  (i«ll/oi9t0  DE   MaLYW   DB)»  pré- 

I  lat  français,  né  le  17  aoôt  1713,  au  chAteaode 
I  Quissac,  près  Agen,  mort  le  2  mai  1788,  à  Paris. 
D*one  bonne  famille  de  TAgenais,  il  embrassa  Té- 
tât ecclésiastique,  et  obtint  entr€  autres  bénéfices 
les  abbayes  de  Saint- Victor  de  Paris  et  de  Monstier 
en  Argonne.  A  latin  de  1742,  il  devint  aumônier 
du  roi,  et  fut  nommé  en  1748  évoque  d'Autun. 
Le  31  mars  1769  il  fut  élevé  à  Tarchevôché  de 
Lyon  en  remplacement  du  card'mal  de  l'encin, 
mort  l'année  précédente.  «  Zélé  contre  les  philo- 
sophes, dit  Feiler,  ardent  défenseur  des  préroga- 
ti¥e8desoD6iége,qu'ilprétendaits'étendre  jusqu'à 
réformer  les  jugements  des  métropolitains,  ad- 
versaire fortuné  des  usages  et  privilège»  de  son 
ohapitnpv  qu^il  parvintà. faire  supprimer  par  l'au- 
torité civile,  ce  prélat  tient  une  place  distin- 
guée dans-  lliisloire  de  TÉglise  gallicane  de  ce 
sidoèe;  Gambie  d^élof^  les  plus  emphatiques, 
égalé  aux  Ivéoéc  et  aux  Augustin  par  les  gens 
delà  petite  Église  (de  Jansenius),  il  se  dé- 
dan^  dansi  plusieurs  occasions  en  faveur  de  ce 
parti»  dont  il  ne  connaissait  pas  assez  Tesprit  ni 
ie  but  »  Il  eut  avec  M.  de  Boaumont,  arche- 
vêque de  Paris,  de  nombreux  démêlés  ii  propos 
des  querelles  religieuses  du.  temps.  La  fin  de  sa 
vie  fut  troublée  par  des  chagrins  domestiques 
el  par  les  éclats  scandaleux  de  quelques  con- 
volsionnaires.  Quoiqu'il  n'ait  point  été  du  nom 
bre  des  appelants  et  qu'il  ait  évit<^,  ainsi  que 
M.  de  Fitz-James,  évèque  de  Soissoos,  son 
premier   protecteur,  toute   démarche  d'oppo- 
sition formelle  è  la  bujle  Vnigenitus,  U  a  été 
regardé  par  les  orthodoxes  comme  ui  ennemi 
plus    dangereux    qu'un    adversaire    déclaré. 
Montazet  avait  une  mémoire   heureuse,   une 
imagination  brillante,  un  esprit  actif;  son   élo- 
quence était  élevée ,  énergique  et  bien  nour-^ 
rie.  Il  avait  été  admis  en  1757  dans  l'Académie 
Française.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Lettre 
à  l'Archevêque  de  Paria;  Lyon,  1760,  m-4»; 
il  y  prend  le  titre  de  primat   de   France; 
—  Mandement  contre  THistoire  du  peuple  de 
Dieu  de  Berruyer ;  Lyon^  1762,  in-I2;—  ins- 
fructionpastcrale  sur  les  sources  de  Pinerê^ 
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dulité  et  les  fondements  de  la  religion; 
Paris,  1776,  iD-4^;  elle  fut  fort  applaudie  jut- 
qu'au  moment  où  elle  Ait  réimprimée  sous  le 
titre  de  Plagiats  de  M,  Varchevéque  et  aTec 
les  passages  en  regard  tirés  des  Principes  de 
ia  foi  chrétienne  de  Duguet;  on  a  iieu  de 
croire  que  la  oompositioo  de  V Instruction  pas- 
torale est  du  P.  Lambert;  —  Catéchisme; 
Lyon,  1768;  —  Rituel  du  diocèse  de  Lyon; 
Lyon,  1788,  3  toI.  in-12.  Ce  fut  sous  ses  aus- 
pices que  parurent  les  Institutiones  Théologie» 
(Lyon,  1782,  1784,  6  Tol.  in-12  ),  et  les  ins- 
titutiones Philosophie»  (  Lyon,  1784,  S  vol. 
in-12)  :  ce  système  de  théologie,  proscrit  en 
France,  fut  introduit  en  Italie  et  en  Espagne,  où 
il  jouit  d'un  moment  de  Togne.  P.  L. 

VâwU  de  la  BeliçUm^  XXII,  itl-lTt.  —  laehaomont. 
Mémoire»  $êereU.  paaslm.  —  Mlgne,  Diel.  d«$  Jtaué' 
nitte».  -  FeUer.  tHct.  HUL 

MONTBARBT    (  Alexandre- Marie- Léonor 
DB  Saint-Mauris,  comte,  pois  prince  db  ),  mi- 
nistre français,  né  le  20  airil  1732,  à  Besançon, 
mort  le  5  mai  1796,  à  Constance.  Issu  d'une 
famille  ancienne  originaire  de  la  Tille  de  Saint- 
Mauris,  dans  le  Valais,  il  était  fils  onique  d'un 
lieutenant  général,  mort  en  1749;  sa  mère,  pe- 
tite-fille du  maréchal  du  Bourg,  fut  empoisonnée 
en  couches  par  une  garde  malade,  pressée  de 
s'approprier  ses  dépouilles.  Placé  an  collège 
des  Jésuites  à  Paris,  il  en  sortit  à  douze  ans 
«  sachant  on  peu  lire  et  écrire  »  ;  plus  tard  le 
goût  de  la  lecture,  secondé  par  une  mémoire 
prodigieuse,  suppléa  largement  à  ce  défaut  d'é- 
ducation première.  Nommé  enseigne  au  régi- 
ment de  Lorraine  (1744),  puis  capitaine  (1745), 
il  fit  les  campagnes  d'Allemagne  et  de  Flandre, 
et  reçut  de  légères  blessures  au  siég»  de  Frf- 
bourg  et  à  la  bataille  de  Laufeld.  La  mort  de 
son  père  le  laissa  maître  à  dii-sept  ans  d'une 
fortune  considérable.  11  se  lîTra  dès  lors  sans 
mesure  à  la  passion  du  jeu  et  des  femmes,  et 
continua  de  mener  cette  vie  de  plaisir  long- 
temps encore  après  son  mariage  aTec  une  de- 
moiselle de  la  maison  de  Mailly  (1753),  sans 
s'écarter  néanmoins  des  règles  de  la  décence 
extérieure.  «  Ma  santé,  dit  il,  aurait  peut-être 
souffert  si  je  m'étais  conduit  autrement  Je  dois 
«jouter  que  mes  écarts  n'eurent  d'autres  suites 
Âchenses  pour  moi  que  la  naissance  de  quel- 
ques enfants  illégitimes.  »  Après  SToir  serTi  de- 
puis 1749  aux  grenadrers  de  Firance,  il  obtint  ; 
en  1758  le  titre  de  colonel  et  commanda  en  cette  . 
qualité  le  régiment  de  la  Couronne,  à  la  tête  du-  1 
quel  il  se  distingua  è  la  bataille  de  CreTeldl.  Son 
crédit  à  la  cour  et  ausé  sa  t>raToure  le  firent  ' 
comprendre,  malgré  sa  jeunesse,  au  nombre  i 
des  maréchaux  de  camp  dans  la  promotion  du  ? 
20  féTrier  1761.  II  continua  de  serrir  en  Aile-  | 
magne,  dans  l'armée  du  maréelial  de  BrogUe^ 
jusqu'en  1762.  Dans  cette  dernière  campagne,  '■ 
il  enIcTa  au  prince  Ferdinand  de  Brunswick  six  , 
pièoetdecanon,  dont  le  roi  loi  fit  présent  et  qoi  t 


ornèrent  l'aTenoe  de  son  château  de  Ruiïey,  en 
Franche-Comté»  Chargé  d'eiécuter  dans  le 
nord  l'ordonnance  provisoire  de  1764,  relative  à 
une  nooTclle  formation  des  troupes,  il  s'acquitta 
aTec  tant  de  promptitude  et  d'habileté  de  cette 
difficile  mission,  que  le  duc  de  Choiseul,  alors 
ministre,  «  s'engoua  de  lui  et  le  prftna  mille  fois 
plus  qu'il  ne  le  méritait  ».  Homme  de  cour 
BTant  tout,  de  formes  agréables,  d'une  physio- 
nomie heoreose  et  d'un  commerce  sûr,  M.  de 
Montbarey  se  tint  à  l'écart  des  coteries  et  des 
cabales  et  ne  fréquenta  que  les  gens  assez  haut 
placés  ponr  serTir  son  ambition  ;  les  princes, 
le  dnc  d'Orléans,  MM.  de  Choiseul  et  de  Man- 
repas  derinrent  ses  protecteurs.  Sa  «  bonne 
étoile  »,  sur  laquelle  il  comptait  beaucoup,  fit  le 
reste.  Employé  presque  tous  les  ans  à  inspecter 
l'infanterie,  il  eut  la  charge  de  capitaine-colooel 
des  Suisses  du  comte  de  ProTencelorsqfl'en  1771 
on  forma  la  maison  militaire  de  ce  prince.  En  1 7  74 
il  obtint  de  la  cour  de  Vienne  le  titre  de  prince  du 
Saint-Empire,  titre  qui  lui  coûU  100,000  francs,  et 
en  1780  celui  de  grand  d'Espagne  de  la  cour  de 
Madrid.  Do  roi  Louis  XVI  il  reçut  le  collier  des 
ordres  (  l^"  janTier  1778  ),  on  b6tel  à  PArsenal, 
le  grade  de  lieotenant  général  (  1"  mars  1T80), 
300,000  francs  pour  doter  sa  fille,  et  la  grande 
préfecture  d'Hagoenau  (1788).  Fort  peu  <le 
temps  après  aToir  été  appelé  au  département 
de  la  guerre,  le  comte  de  Saint-Germain,  qni 
sentait  son  isolement  an  milieu  de  la  cour,  le 
choisit  comme  adjoint;  la  place  de  directeur  de 
la  guerre  fut  créée  pour  M.  de  Montbarey  (1776), 
qui,  an  mois  d'aTril  1777,  eot  l'adresse  de  la 
Aire  couTertir  en  celle  de  secrétaire  d'État  ad- 
joint BTec  l'entrée  an  conseil  des  dépèches.  Il 
ne  tarda  pu  à  prendre  lui-même  le  portefeuille 
de  la  gnene  (  27  septembre  1777)  et,  soutenu 
par  le  crédit  de  M.  de  Maurepas.  il  se  maintint 
au  pooToir  malgré  l'hostilité  déclarée  du  parti 
qni  s'agitait  autour  de  la  reine.  Bien  qu'il  eût  été 
contraire  à  la  réforme  de  la  maison  militaire  du 
roi,  il  ne  désapprooTait  pas  entièrement  les  pro- 
jets dn  comte  de  Saint-Gennain  ;  il  se  contenta 
de  les  moi^fier;  mais  sa  prudence  passa  pour 
de  l'irrésolution  et  sa  doiiccar  pour  de  la  fai« 
blesse,  n  s'opposa  à  la  déclaration  de  guerre  à 
l'Angleterre,  et  fit  ressortir  btcc  justesse  le  dan- 
ger pour  une  monarchie  abaohie  d'encourager 
l'insurrection  des  colonies  d'Amérique.  Con- 
trarié dans  ses  Tues  par  ffecker,  de  Vergennet, 
le  maréchal  de  Broglie  et  surtout  par  l'entourage 
de  la  reine,  il  ne  fit  Ji  peu  près  rien  au  minis- 
tère, et  donna  sa  démission  le  17  décembre 
1780.  Parmi  les  nombreux  mémoires  qu'il  remit 
au  roi  à  cette  époque,  il  y  en  aTait  un,  où  il  in- 
diquait nn  moyen  de  comMer  le  déficit  des 
finances  Qsr  la  suppression  successiTc  de  bean** 
coup  d'emplois  inutiles;  le  roi  l'abandonna  sor 
cette  question,  et  ce  fut  le  motif  de  sa  retrailaJ 
11  habitait  rArsenal  lors  de  la  prise  de  la  Bae>! 
tUle  p«r  le  peuple  (14  juillet  1789).  S«  «i 


IÎ9  MONTE  AREY 

taux  afis  qa'on  allait  mettre  le  feu  aux  poudres 
qui  se  trouvaient  dans  cette  forteresse,  il  s'em- 
pressa de  quitter  sqd  hôtel,  fut  arrêté  en  route 
par  des  insurgés,  qui  le  prenaient  pour  le  gou- 
Tcnienr  de  la  Bastille,  et  aurait  été  massacré 
sans  rintervention  courageuse  du  commandant 
de  La  Salle.  Le  19  août  suivant  il  se  retira 
avec  sa  femme  au  chAteau  de  Ruffey,  et  de  là  à 
Besançon.  Au  mois  de  juin  1791  il  s*e&fmt  à 
NeufchMel  ;  chassé  de  ce  canton  avec  tous  les 
Français  émigrés  par  Tarrèté  du  25  janvier  1795, 
il  alla  s*établir  à  Constance,  où  il  mourut,  dans 
un  état  voisin  de  la  g£ne.  On  a  de  lui  des  Mé- 
moires (Paris,  1826-1827,  3  vol.  in-ff*),  rédigés 
en  1792,  et  qui  contiennent,  au  milieu  de  redites 
fatigantes ,  d'inexactitudes  et  de  détails  oiseux, 
des  renseignements  intéressants  sur  les  intri- 
gues et  ies  personnages  de  la  cour  de  Louis  XV 
et  de  Louis  XVL 

Son  fils,  Sairt-Maubis  (  Louis-Marie-Fran- 
çois,  prince  de),  né  le  10  septembre  1756, 
guillotiné  le  17  avril  1794,  à  Paris,  lui  succéda 
en  1777  comme  capitaine  des  Suisses  de  Mon- 
sieur. En  1788,  aux  états  de  Franche-Comté,  il 
fut  du  nombre  des  gentilshommes  qui  se  pro- 
noncèrent pour  la  suppression  des  privilèges  de 
la  noblesse.  Quelque  temps  après  il  alla  offrir 
ses  services  aux  princes  émigrés  à  Coblentz; 
mais  il  en  reçut  un  si  mauvais  accueil  qu'il  se 
détermina  à  rentrer  en  France.  Sa  retraite  ayant 
été  découverte  à  Paris,  il  fut  impliqué  dans  un 
procès  de  conspiration  politique,  et  périt  sur  Té- 
cliafaud  avec  la  famille  Sainte- Amaranthe.  Sa 
veuve,  M"*  de  Langeron,  se  remaria  avec  le 
prince  Louis  de  La  Trémoille. 

La  fille  de  M.  de  Montbarey,  née  en  1761, 
épousa,  en  1779,  le  prince  de  Nassau-Saarbruck. 
Détenue  en  1793  comme  otage  du  ministre  Beur- 
nonville,  elle  fut  mise  en  lil)erté  après  le  9  ther- 
midor. P.  L — T. 

Mémoirei  du  prlncê  de  Montbarejf, 

MO?iTBABS  (^**),  surnommé  TiEr^c/ermtna- 
ieur,  célèbre  chef  français  d'aventuriers,  né  en 
Languedoc,  vers  1645;  Il  était  de  famille  no- 
ble et  riche,  reçut  une  excellente  éducation,  et 
suivit  tous  les  exercices  qui  peuvent  former  un 
parfait  gentiiiiomme.  D'un  naturel  ardent,  d'un 
caractère  chevaleresque,  il  s'enflamma  dès  sa 
jeunesse  au  récit  des  cruautés  exercées  par  les 
Espagnols  contreles habitants  du  Nouveau  Monde 
et  conçut  une  haine  implacable  pour  les  oppres- 
seurs de  l'Amérique.  11  résolut  de  joindre  les  ef- 
fets à  l'intention,  et  lorsqu'il  eut  atteint  un  cer- 
tain âge,  apprenant  qu'un  de  ses  oncles  (1),  ca- 
pitaine de  vaisseau  dans  la  marine  royale,  allait 
partir  en  croisière  contre  les  Espagnols ,  avec 
lesquels  la  France  était  en  guerre,  il  s'enfuit  de 
la  maison  paternelle,  et  courut  au  Havre  rejoindre 
son  oncle  (1663).  Montbars  lui  exprima  ses 
désirs  avec  tant  de  fermeté,  que  le  capitaine,  le 

(t)  OBmella  ne  nous  a  pas  transmU  le  nom  de  ret  o(fl- 
clrr,  n  grand  homme,  dit-Il.  de  mer  et  de  guerre  ». 

RoiiT.  Bioca.  cÉrién.  —  t.  xxxvi. 


—  MONTBARS 


lao 


voyant  d'ailleurs  fait  pour  les  armes,  sollicita 
et  obtint  de  sa  famille  l'autorisation  de  le  reoeToir 
à  son  bord ,  et  quelques  jours  plus  tard  tous 
deux  faisaient  route  pour  les  Antilles.Dans  les  eaux 
de  Saint-Domingue  ils  rencontrèrent  on  fort  vais- 
seau espagnol  qui,  loin  de  prendre  chasse,  com- 
mença une  canonnade  nourrie.  L'oncle,  crai- 
gnant que  le  jeune  Montbars  ne  fit  quelque  im- 
prudence, le  fit  enfermer,  et  risqua  un  abordage, 
qui  fut  vaillamment  accepté.  Quel  ne  fbtpas  son 
étonnement  quand  an  milieu  du  oombiU  il  re- 
trouva son  neveu  sur  le  pont  de  l'ennemi,  frap- 
pant d'estoc  et  de  taille,  renversant  tout  snr 
son  passage.  11  s'était  jeté  à  l'eau  par  la  fe- 
nêtre de  sa  cabine,  et  le  sabre  aux  dents,  s'ae- 
crochant  aux  amarres  de  l'espagnol,  il  était 
tombé  comme  la  foudre  au  milieu  des  Castil- 
lans surpris ,  et  décida  ainsi  de  leur  défiiite. 
Leur  Taisseau  était  richement  diargé;  mais  tan- 
dis que  ses  camarades  évaluaient  le  butin.  Mont- 
bars  ne  s'occupait  qu'à  compter  les  morts  espa- 
gnols. Ce  carnage  était  enfin  la  réalisation  de  ses 
rêves.  L'oncle  jugea  convenable  de  relâcher  au 
Port  Margot  pour  s'y  ravitailler  et  attendre  deux 
autres  galions  espagnols  qui  y  étaient  annoncés. 
Leur  navire  fut  accosté  par  des  canots  de  bou- 
caniers qui  racontèrent  comment  les  Espagnols 
les  massacraient  à  chaque  heure,  traîtreusement, 
et  avaient  organisé  de  véritables  chasses  à 
l'homme  (1).  «  Comment  souffrez- vous  cela  »  ? 
s'écria  Montbars.  —Nous  sommes  résolus  à  pren- 
dre une  revanche,  répondirent  les  chasseors.  ■ 
Montbars  aussitôt  sollicita  de  son  oncle  la  per- 
mission de  s'adjoindre  aux  boucaniers  :  il  des- 
cendit accompagné  de  quelques  matelots  déter- 
minés, et  le  lendemain  un  corps  de  deux  mille 
Espagnols  ou  Indiens  fuyait  devant  une  centaine 
de  Français,  et  laissait  dnq  cents  hommes  sur  la 
place,  ainsi  que  son  général  van  Delmof.  Tel  fut 
le  courage  de  Montbars  dans  cette  action,  que 
les  Indiens  le  prirent  pour  un  Dieu  et  que  les 
boucaniers  l'acclamèrent  leur  chef.  Il  embarqua 
les  uns  et  les  autres  sur  la  prise  espagnole  faite 
par  son  oncle,  et  dont  le  commandement  loi  fut 
confié.  Huit  jours  plus  tard,  les  deux  navires 
français  furent  attaqués  par  quatre  grands  vais- 
seaux espagnols.  L'oncle  de  Montbars ,  après  un 
combat  acharné  de  plus  de  trois  heures  contra 
des  ennemis  supérieors,  tenta  un  dernier  eflbrt 
et  le  fit  avec  tant  de  furie  qu'il  coula  ses  deux 
adversaires  ;  mais  son  navire,  tout  sabordé,  les 

(1)  Ils  avaient  formé  à  cet  effet  det  compagnies  de 
colons  et  de  soldats,  dites  rtnyiamaiiw,  qui  allaient 
chaque  semaine  faire  une  battue,  ravageant  les  boutant 
et  massacrant  sans  pillé  les  boueanien  Isolés,  sans  dé- 
fiance, et  dont  l'industrie  éUlt  d'aUleurs  fortlnoffenslve. 
Elle  consistait  à  cbasser  les  bceufs  sauvages,  alors  en 
grand  nombre  dans  les  savanes  de  Saint-Domingue,  à 
en  fumer  la  chair  et  k  en  préparer  les  peaax  qÂs 
écbangealent  contre  de  la  poudre,  des  vivres,  de  Tean-de- 
Tle,  etc.  Ce  furent  ces  cruautés  Inutiles  qui  forcèrent  les 
boucaniers  i  changer  de  vie.  Us  devinrent  alors  les  ter- 
ribles Prire»  de  la  Côte,  qui  ruinèrent  le  eoaaeree  e»- 
pagool  dans  r Amérique  centrale  (leeo-lMt). 
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•nitit  de  près.  DuraBt  ce  temps  MonUnn  ay^nt 
ixmié  un  de  set  ariversaires,  aborda  le  dernier, 
ei  grâce  à  aes  Indiens,  qoi,  se  jetant  à  la  nage, 
sarprireot  Jes  Eaptf^ools  par  derrière,  la  victoire 
fat  bieotdt  déetdée.  U  ooumt  ators  «ir  le  iiea 
dtt  ainiatra  de  sob  onde,  dont  il  recueillit  une 
partie  dea  marias;  mais  le  vieux  capitaine,  gout- 
teux et  grièTenent  blette,  bort  d*état  de  nager, 
avait  payé  non  trionpbe  de  aa  vie.  Cette  mort, 
quoi(|ue  Klorieuse ,  redoubla  la  haine  de  Mont- 
btrs  otntre  les  Espagook,  et  se  voyant  ii  la 
lêie  de  deux  exoelItnÉs  vaiaaeaux ,  montée  par 
des  hommes  déterminés,  il  résohit  de  tenir  la 
mer  pour  ses  propre  compte.  Le  reste  de  son 
histoire  ne  présente  plos  qD*nne  suite  d'actiont 
incroyablesydes  traiUde  bratoure  qui  tiendraient 
do  roman  si  les  historiens  ennemisae  les  rap- 
portoieot  enx-mèmes.  Bientôt  aucun  bAtimcnt 
etipagnol  n'osa  se  montrer  dans  la  bute  de  Hon- 
duras et  sur  les  côtes  du  Tueaten  :  Montbars 
ne  redoutait  ni  le  nombre  ni  la  force,  et  aon  au- 
dace ou  son  «dresse  te  rendaient  tonjours  vain- 
queur. N'ayant  plus  d'ennerais  sur  mer,  il  ra- 
vagea les  oMes;  sans  artillerie  il  enleva  des  for- 
teresses, détruisit  des  viOea  défendues  par  de 
nombreuses  gMvisons,  mit  en  déroute  des  corps 
d'aimée.  Uni  à  L'Olonais  et  à  Michel  te  Basque, 
il  attaqua,  et  mit  à  rançon  ou  moendSa  Pnerto- 
Cabdlo,  San- Pedro,  Gibraltar,  Maracaibo  et 
dhuitrescolontes  aussi  importantes.  Ceint  alors 
que  les  Espagnols  lui  donnèrent  te  surnom 
â*BxterwUmaieur  et  mirent  sa  tête  è  un  prix 
énorme.  Quelte  fut  sa  An?  Périt^l  dans  on 
naufrage?  Fut-il  tué  dans  ondesescoiobate  quo- 
tidiens? Mourut-il  obscurément  entevé  par  te  ter- 
rifate  dimat  sous  lequel  il  naviguait  ?  Rassasié 
de  vungeanee,  refint-U  dana  sa  patrie  jouir  de 
ses  richesses  comme  Montauban,  ou  se  fiia-t-il 
dans  le  Nouveau  Monde  comme  Moqçan,  son 
émule'  On  Tignore  :  cependant  le  dernier  cas  > 
est  le  plus  probable,  car  il  dut  se  lasser  rite  des 
rioes  de  ses  oompagnona.  Il  n'était  ni  avilie  ni 
erael  :  on  lui  rend  cette  justice  qu'il  ne  tua  ja- 
mais «o  homme  désarmé.  Montbars  est  le  héros 
dHm  roman  de  J.-B.  Picquenard  :  Monbars 
VBxttfminai9mr,  tm  le  dentier  des  Flibus- 
tins  :  aneodotea  du  Nouveau  Monde;  Paria, 
1807,  3  vol.  fai*ia  avec  6g.  Son  nom  est  aussi 
le  titre  de  plusieors  drames  (l).  ^  as  L. 

(I)  ORmcHa,  q«l  fat  l««-ii«Be  fflibostin*  dwMt  Mo- 
itear«  années,  m  fait  \c  portnlt  taiYaot  :  ■  Je  me  sou- 
Tteot  (ie  faTokr  vu  en  pa«ont  .mx  lloodura».  il  trtoit  %ïf, 
alerte ,  et  plein  de  fra  commr*  «ost  tou-  In  <iaiicomL  11 
aroit  la  talUe  bavtr,  «Irolte  ei  ferme,  l*alr  frand,  noble  et 
narttal.  le  teint  baunë.  Poor  acs  jtmt ,  on  s'en  Maroit 
(tire  ni  ta  tonne  ni  la  coateur;  «et  toorriH  muin  et  e^i« 
■c  Jolfnolefit  en  arcade  aa-det«M,  et  le«  coavrofrst 
pres<|iie  entièrement  -.  en  torte  qn'ih  pant^vent  caché» 
Cooioie  aoa^  «ne  YoAte  oterarr.  <tai  «oit  bien  qu'os 
bomme  fMt  de  rette«urt«  oe  prtit  êln*  qae  terrtble.  Au««l 
dtt-on  que  dans  le  coiobat  11  cnmfnmçiHi  i  vaincre  par 
la  terreur  de  «et  reirard«,  et  qu'il  achrrolt  par  b  loree 
de  «on  braa.  rendant  qae  le«  «ntres  ron«id^roleni  avec 
plalair  le«  rtchenea  qnt  leur  toaibotml  entre  lr«  aalna. 
Monbirs  *e  r^ottaott  *  la  vve  d«  frand  nombre  d'Ea- 
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l.-t).  OB«Mlia ,  HùUér*  Om  ^wêntmritrt  ou  FHhus- 
r<er«,  etc.  (Lyon,  177*,  S  vol.  In  it),  i.  n,  cbap  vi 
p.  «W-Wf.  *^'     *• 

MO.^TBAS  (Jean  Bastos  de  ),  prélat  fran- 
çais, abbé  du  Dorât  enl  446,  évéque  de  Limoges, 
te  !"  avril  1457,  et  conseiller  au  parlement,  né 
aux  enrirons  de  Guéret,  de  Jean  Barton,  vicomte 
de  Mont  bas,  chancelier  de  la  Marche  limousine, 
mort  au  château  d'isie,  te  4  mars  1497,  avet  le 
titre  honorifique  d*ardieTêqne  de  ?lazareth.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  te  construction  de  la  nef  magni- 
fique de  le  catbédrate  de  Limoges  et  llmpression 
du  Mtssalê  ad  usum  Lemovicensis  Ecelesijc,  Pa- 
ristis,  per  Joannemde  Prato,  1483,  in-4".  Le 
icf  jiiiHet  1463,  il  reçut  dans  sa  cathédrale 
Louis  XI  revenant  de  Bayonne.  Deux  ans  après, 
il  résigna  ses  fonctions  en  firvenr  de  son  neveu, 
Jean  Bartoii  ou  Moitnàs  If,  qui  (H  imprimer 
le  l?rfriariifmIemoricmfe  (Paris,  lM)0,in-8*), 
etle  J?rei;iartt^  diacesU  Lemwieentis  (1M>4). 
M.  A.  (de  Unoges). 
Memmunt  d»  MM,  à  la  MMIoUièqae  de  Liaogea.  . 
CmIUm  Ckrittimm  noM,  L  II,  eoL  SM»  SU.  -  Beuveii. 
tve,  t.  III,  ».  Ms,  7»,  ItS,  m. 

MOHTBBILLAAO  (ae).  FOf.  GuÉtlBAO. 

■OXTUL  (  OuiUaume  -  Isidore  Biao.x  , 
comte  m)  ,  homme  politique  français,  né  te 
4jnilletl787,àToutenae,mofite3féTrierl86l, 
!  à  Frohsdorff,  an  Antriebe.  Il  se  fit  remarquer  ca 
18 15  par  Tardenr  de  son  léte  monarchique,  et  fut 
placé  aoua  U  snrveiltenoe  de  te  police  impériate. 
Il  faisait  partte  do  conseil  OMuricipal  de  Toulouse 
tersqn*il  remplaça,  eoiume  make  de  cette  vUle, 
son  MttipaHicnUer,  M.  de  ViUète.  £lu  députe  de 
la  Haute-Garonne  en  1«27,  il  fut  en  quelque 
sorte  dans  la  chambre  nouvelle  te  représentant 
de  Tadministralion  déchue.  Actif,  doué  d'une 
élocntion  teeite,  défuoéan  roi,  U  mit  autant  de 
chaleur  à  combattre  te  parti  libéral  qu'à  soutenir 
ou  à  développer  tea  idées  de  M.  de  Villèle  ;  sans 
se  laisser  décourager  par  te  peu  de  succès  de  ses 
propositions  ou  de  iesamesdcmento.  Il  occupait 
presque  chaque  jour  te  tribune  ci  aa? ait  même 
se  faire  écouter;  c*élalt  du  reste  on  honnête 
homme,  de  oonvidions  profondes,  iaiiite  de  ca- 
ractère et  ennenai  des  moyens  violente.  En  i  »2||, 
au  débutdeteaesaion,  il  pritàphMieurs  reprise» 
te  défense  de  M.  de  Villète  et  récUma  sur  les  toits 
qu'on  hd  reprochait  un  religieux  silence.  MemUe 
de  te  commission  chargée  d^examiocr  te  profct 
de  loi  sur  te  presse  périodique,  il  s'éleva  contre 
U  licence  de  la  pressera  tequelte  il  attribuait  te 
nteurire  du  duc  de  Berri,  se  prononça  pour  te 
censure  tecultelire  et  demanda  qu'aucun  Journal 
ne  pAt  paraître  sans  autorisation,  afin  d'éteindre 
la  concurrence,  mal  funeste  qui,  disait  il ,  '^*^- 
geait  te  producteur  à  fabriquer  au  meilleur  i 
dié  (3  juin).  En  1829  il  fut  porte  par  l'esti^,... 
droite  à  te  lice-présideace  de  te  cliambre  tt 


patmoH  quM  ▼oyoïl  Moa  vie;  cmt  II  ne  re««eablolt 
cetii  <iai  ne  Cf>mbitt^nl  que  pour  I*  tmMn,  il  nr  ' 
doit  «a  Tie  que  pour  U  glotre  et  pour  poolr  Ma 
(oolt  Se  levr  crvaaM.  »  (  Cbap  VI,  p.  MS.) 
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D'oUint  qne  les  toîx  de  son  parti.  Le  19  février 
ils'opposftà  r^goomement  (le  la  proposition  de 
M.  Lat)bey  de  Pompièrcs  relative  à  la  mise  en 
aocosation  des  derniers  ministres,  et  sur  laquelle 
on  n'avait  rien  décidé  dans  la  session  précédente. 
cOo  Tonsdemandc,  dit-il, d*accuser  des  hommes, 
des  citoyens,  des  pairs  de  France,  d'anciens  mi- 
nistres du  roi  :  vous  ne  pouvez  laisser  plus  long- 
temps leur  position  indécise.  La  chambre  ferait 
iiyure  à  la  France  si  ces  hommes  sont  coupables 
et  à  eux-mêmes  s'ils  sont  innocents  :  elle  ne 
saurait  se  faire  un  jeu  de  laisser  suspendre  sar 
leur  tète  une  accusation  capitale.  »  Cette  sortie, 
de  la  part  de  l'ami  intime  de  M.  de  Villèle  .fut 
un  des  motifs  qui  engagèrent  la  minorité  à  ac- 
cepter la  discussion.  Le  7  avril  il  critiqua  lin- 
tervention  en  laveur  des  Grecs,  et  se  plaignit  de 
voir  augmenter  les  charges  des  contribuables, 
a  par  l'étalage  de  sentiments  classiques  pour  la 
patrie  de  lliltiade  et  de  Léonidas,  ou  par  l'idée 
romanesque  d'une  croisade  dans  le  gpût  du  dou- 
zième siècle  ».  Lors  de  la  formation  du  ministère 
Polignac  (8 août  1829),  H.  de  Montbel  y  iigura 
d'abord  avec  le  portefeuille  des  allaires  ecclésias- 
tiques et  de  l'instruction  publique.  Pendant  les 
trois  mois  qu'il  le  conserva,  il  ne  détruisit  rien 
de  ce  que  M.  de  Vatimesnil,  son  prédécesseur, 
avait  fait  de  bien;  il  refusa  même  de  se  prêter  à 
une  mesure  ardemment  souhaitée  par  la  congré- 
gation, c'est-à-dire  la  suspension  des  cours  de 
MM.  Cousin»  Guizot  et  Villemain.  «  Si  le  gou- 
vernement voulait  employer  la  force,  dit-il  i  ce 
sujet,  ce  n'est  pas  par  Tuniversité  qu'il  fondrait 
commencer.  »  Le  18  novembre  suivant,  il  passa 
au  département  de  l'intérieur,  laissé  vacant  par 
la  démission  de  M.  de  La  Bourdonnaie.  Bien  qu'il 
se  déclarAt  lui-même  au-dessous  d'un  pareil  far- 
deau, il  dut  obéir  à  la  volonté  expresse  de 
Charles  X.  Ses  premiers  actes,  tels  que  la  no- 
mination de  M.  Sirieys  de  Marinhac  à  la  direc- 
tion de  la  police  générale,  indisposèrent  contre 
lui  l'opinion  publique,  qui  s'obstinait  d'ailleurs  à 
ne  voir  en  lui  que  la  doutriore  ou  le  confident  de 
M.  de  Villèle.  Après  s'être  efforcé  de  pallier  rcflTet 
des  menaçantes  paroles  du  discours  de  la  cou- 
ronne, il  s'éleva  dans  la  discussion  de  l'adresse 
(  5  mars  1 830  )  contre  «  la  haine  qui  alarme,  qui 
place  les  honnêtes  citoyens  sous  les  coups  de  la 
diffamation  et  de  la  calomnie,  et  qui  empêche  les 
magistrats  de  faire  tout  le  bien  quils  désirent  », 
Il  accusa  «  le  temps  d'avoir  le  mal  de  la  peur  ». 
Les  élections  furent  sa  principale  affaire.  Non- 
seulement  il  soutint  à  la  tribune  qu'il  était  juste, 
indispensable  même,  que  le  gouvernement  exer- 
çât en  pareille  matière  toute  son  influence,  mais 
il  adressa  le  13  avril  une  circulaire  aux  préfets  (1) 
où  se  trouvait  ce  passage  relatif  aux  fonction- 
naires :  «  Vous  me  donnerez  sur  leur  conduite 


'1^  Dann  \r  proré<(  d*^  minHtm  le  prornreur  ffï'nér.il, 
M.  Per*ii.  attrlbiM  celte  rirralaire  à  M.  de  r<'Tronnrl. 
EU'-  a  éltr  rciinpriiii^-  en  1830.  à  la  suite  de  la  ProteUa- 
tion  Je  .M.  de  MonUtel. 


des  rensei^iements  confidentiels;  je  ne  les  ferai 
connaître  qu'à  leurs  ministres  respectiA,  qui  pren- 
dront à  leur  égard  les  mesures  que  leur  dictera 
la  prudence.  »  Enfin  le  19  mai  1830  il  succéda 
à  M.  de  Chabrol  comme  ministre  des  finances, 
et  ce  fut  en  cette  qualité  que  sa  signature  figura 
au  bas  des  ordonnances  de  Juillet.  Pendant  la 
lutte  qui  en  résulta,  il  ne  faiblit  pas  un  seul  mo- 
ment, et  r^wnssa,  comme  indigne  de  la  royauté, 
tout  projet  de  transaction  avec  les  msurgés.  Le 
28  il  s'établit  avec  M.  de  Polignac  aux  Tuileries, 
concourut  à  plusieurs  ordres  d'arrestation ,  et 
signa  sur  le  trésor  un  mandat  de  421,000  francs 
destinés  à  procurer  sans  retard  aux  troupes  les 
apjnruvisionnements  dentelles  manquaient.  Après 
s'être  montré  contraire  le  29  à  la  démarche  con- 
ciliante que  MM.  de  Sémonville  et  d*Ârgout  ten* 
tèrent  auprès  du  duc  de  Raguse,  il  suivit  ses  col- 
lègues à  Saint-Cloud  ;  puis»  seul  avec  M.  Capelle, 
il  accompagna  le  roi  à  Rambouillet,  où  le  faoût 
il  fit  une  expédition  de  l'ordonnance  qui  nommait 
le  duc  d'Orléans  lieutenant  général  du  royaume. 
Jugeant  dès  lors  ses  services  inutiles,  il  s'éloigna 
dans  la  nuit,  et  rentra  à  Paris;  deux  jours  apcès 
il  monta  dans  une  Toiture  publique,  et  se  rendit 
à  Vienne,  en  Autriche,  où  il  resta  pendant  plu- 
sieurs années.  M.  de  Montbel  fut  compris  comme 
contumace  dans  l'arrêt  de  la  cour  des  pairs  qui 
condamna  tous  les  anciens  mmistres  de  Chartes  X 
k  la  mort  civile  et  à  la  prison  perpétuelle.  Acte 
fut  en  même  temps  donné,  pour  ce  qui  le  con- 
oemait  personnellement,  aux  commissaires  de 
la  chambre  des  députés  de  leurs  réserves  pour 
le  recouvrement  sur  ses  biens  des  sommes  qu'il 
aTait  iUég?Jement  ordonnancées  dana  les  journées 
des  28  et  29  juillet.  Amnistié  ainsi  que  ses  collè- 
gues sous  le  ministère  Mole,  il  rentni  en  France, 
et  Técnt  dans  la  retraite  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort  On  a  de  M.  de  Montbel  :  Protestation 
de  Af.  de  Montbel  contre  la  procédure  ins- 
truite et  suivie  contre  lui  devant  les  pairs  et 
exposé  de  sa  conduite  pendant  et  avant  les 
événements  de  juillet  1830;  Paris,  1831,  in-8<^; 
—  Lettre  sur  le  Choléra  de  Vienne  ;  Paris, 
1852,  hi'do,  extr.  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  ; 

Le  duc  de  Reichstadt^  notice  sur  la  vie 

et  la  mort  de  ce  prince,  rédigée  à  Vienne  sur 
des  documents  authentiques;  Paris,  1832, 
1833, 1836,  in-8°  ;  —  Dernière  époque  de  l'his- 
toire de  Charles  X,  ses  derniers  voyages,  sa 
maladie,  sa  mort, son  caractère;  Paris,  183&, 
1837,  in-d**  ;  —  Le  comte  de  Marnes,  fils  aine 
du  roi  de  France  Charles  X;  Paris,  1844, 
in-8^  la  4*  édit.  (  1845,  in-i8)  porte  le  Utre  : 
Le  ducd'Àngouléme, 

Il  ne  faut  pas  confondre  M.  de  Montbel  avec 
le  comte  UB  Montbel,  d'une  famille  du  Berri, 
et  qui  a  siégea  la  chambre  des  députés  en  1815, 
en  \812  et  en  1824, et  qui  est  mort  en  1860.  P.  L. 

Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Polignac  (De), 
Ftwtrs  hist.  et  pnttt.  -  Koullér,  iJitt.  de  ta  drmiire 
Hnu£e  de  la  IUstaur{Ui"n.  —  Vaulabeile,  //M.  dti  deux 
Ristauratiom.  Vil  et  vid. 

6. 


186  MONTBÉLIARD 

MOTfT^éLlARD,  famille  comtale ,  citée  dès 
le  dixième  siècle  comme  une  des  plus  paissantes 
du  royaume  de  Bourgogne  et  comme  descen- 
dant des  rois  des  Francs.  Le  premier  comte  de 
Montbéliard  dont  il  soit  fait  mention  est  Louis 
de  Z>(udorcA  (966).  Un  de  ses  descendants,  loiiis, 
épousa  Sophie,  héritière  de  Frédéric  II ,  comte 
de  Bar,  mort  en  1034.  Gautier  de  Monthéliardf 
devenu  connétable  de  Jérusalem,  fût  diargé  en 
1205,  après  la  mort  d'Amaury  de  Lusignan, 
son  beau -père,  de  la  régence  du  royaume  de 
Chypre  pendant  la  minorité  de  Hugues  T'.  Son 
cousin  Jean  de  Brienne,  petit-fils  du  comte  de 
Montbéliard  Thierry  II,  s'assit  sur  le  trône  de 
Jérusalem.  Ce  Thierry  II  étant  mort  sans  des- 
cendants m&les,  son  comté  passa  entre  les  mains 
de  René,  comte  de  Bourgogne;  la  fille  unique  de 
ce  dernier  épousa  Guillaume  de  Montfaucon, 
dont  l'arrière-petite-fille,  Henriette,  héritière  da 
comté  de  Montbéliard,  fut  mariée  en  t397>à 
Éberhard  le  jeune,  fils  du  duc  de  Wurtemberg. 
En  1617  le  comté  fut  «iccordé  en  apanage  à 
Louis-Frédéric,  frère  cadet  du  duc  de  Wurtem- 
berg Jean-Frédéric.  Léopold-Frédéric,  fils  de 
Louis-Frédéric,  élevé  à  la  cour  de  Louis  XIII, 
plaça  pendant  la  guerre  de  Trent  Ans  ses  États 
sous  la  protection  de  la  France  ;  en  1654  il  ob- 
tint que  son  pays  fût  érigé  en  principauté.  Son 
frère  et  successeur  Georges  fut  en  1670  expidse 
de  son  pays  par  les  Français  ;  il  le  recouvra  à  la 
paix  de  Riswyck. 

Léopold' Éberhard,  prince  de  Moïitbéuard, 
fils  de  Georges,  né  en  1670,  mort  le  29  mars 
1723.  Arrêté  à  Tftge  de  onze  ans  par  son  parent 
le  duc  de  Wurtemberg,  il  fut  relÂché  sur  la  de- 
mande catégorique  de  l'empereur,  qui  menaça  le 
duc  de  la  mise  ati  ban  de  l'Empire.  Léopold- 
Éberhard,  entré  au  service  de  TAutriche ,  prit 
part  aux  guerres  de  Hongrie,  et  défendit  avec 
succès  contre  les  Turcs  la  forteresse  de  Tokay. 
Ayant  succédé  en  1699  à  son  père  dans  la  prin- 
cipauté de  Montbéliard,  il  fut  mis  ennoérhe  temps 
en  possession  de  neuf  seigneuries  situées  en 
France  et  qu'il  tenait  de  sa  mère,  fille  du  maré- 
chal de  Châtilion-Coligni.  H  s*atlandoooa  dès 
lors  sans  retenue  k  ses  goACs  licencieux  ;  à  force 
d'instances  il  obtint  de  l'empereur  que  la  plus 
ancienne  de  ses  concubines,  Anne-Sabine  Hed- 
wiger,  fille  d'un  confiseur,  fût  créée  comtesse  de 
Sp<>n»Tk;  les  deux  autres,  Henriette-Hedwige 
et  i:iisahoth-Chariotte  de  TF^pérance,  filles  d'un 
laill'^ur,  reçurent  1«»  titre  de  baronnes.  Après  avoir, 
dans  un  traite  conclu  en  1716  avec  le  duc  de 
Wurtemberg,  déclaré  inhabiles  à  lui  succéder  les 
treize  enfants  qu'il  avait  de  ces  trois  femmes,  il 
îes  fit  Ir^çitimeren  I718  par  le  rép;ent  de  France, 
l^hilippe  d'Orif^ans.  En  réponse  à  cet  acte,  le  con- 
seil antique  proclama  leur  état  de  bâtards.  Léo-. 
:N»!d  Éborbard  ne  se  préoccupa  pa«  de  cette  dé- 
cision. «  Ce  ne  fut  pas  tout,  dit  Saint->imon.  Il 
>naria  un  de  ses  fil;^  ii  une  de  ses  filles,  sous  pré^ 
texte  que  la  mère  de  cette  fille  lavoit  eue  d'un 
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mari  à  qui  il  Tavoit  enlevée  pois  épousée,  et 
longtemps  après  il  fut  vérifié  que  cette  fille  étoit 
de  lui,  quoiqu'ils  ne  l'aient  pas  avoué,  et  que  le 
mariage  ait  subsisté.  »  A  la  mort  de  Léopold-Eber- 
hard,  le  comte  Georges  de  Sponeck^l'alné  de  ses 
bâtards,  prit  possession  de  U  principauté  de 
Montbéliard;  mais  il  en  fat  expulsé  par  le  duc 
de  Wurtemberg,  qui  obtint  en  sa  faveur  un  ar- 
rêt du  conseil  aaliqne.  Quant  aux  domaines  pos- 
sédés en  France  par  LéopoldÉberhard ,  le  dif- 
férend fut  porté  devant  le  parlement  de  Paris. 
Par  le  crédit  de  M»«  de  Mézières  et  de  la  prin- 
cesse de  Carignan,  auxquelles  le  comte  de 
Sponeck,  celui  qui  avait  épousé  sa  propre  soeur, 
remit  une  forte  somme  d'argent,  il  gagna  bientôt 
à  sa  canse  beaucoup  de  partisans  à  la  cour  de 
France,  surtout  lorsqu'il  eut  abjuré  le  luthéra- 
nisme. Après  que  l'aflaîre  ent  longtemps  traîné 
en  longueur,  «  le  procès,  dit  encore  Saint-Simon, 
fut  repris  au  pariemeot;  mais  les  choses  étoient 
trop  changées  pour  les  faux  Montbéliard.  Cette 
affaire  si  singulière  avoit  bit  trop  de  bruit  et 
avoit  trop  duré;  elle  avoit  à  la  fin  été  éclaircie 
de  tous  les  artifices  dont  elle  avoit  été  voilée... 
Le  monde  slndigni  qu*inie  prétention  si  mons- 
trueuse fût  soufferte;  les  dévots  eurent  honte 
k  leur  tour  de  l'avoir  tut  protégée;  tellement 
qu'il  intervint  enfin  on  arrêt  contradictoire  en 
la  grand'cbambre,  qui  replongea  cette  canaille 
infime  dans  le  néant,  d'où  elle  n'aaroit  jamais 
dû  sortir....  Le  rare  est  qoe  malgré  cet  arrêt, 
cette  race  bâtarde  a  en  llmpodenee  de  eooser- 
ver  à  Paris  son  prétendu  nom ,  ttat^  armes  et 
livrées,  qu'elle  va  tralnantoû  elle  peut,  sans  être 
presque  plus  reçoe  par  personne.  >  Enfin,  ceux 
des  bâtards  qui  vivaient  encore  reçorait  le  titre 
de  comtes  d^Nornebourg,  et  le  revcno  des  sei- 
gneuries situées  en  France  lenr  fot  abandonné.  0. 


Collot,  Mémoires  de  U 

DaTernay.  ÉpàéméridêMéu  eomUdêMmibéikuré. 

M0.1TB0ISSIBR  (Pierre  m),  ndcûremcit 
appelé  Pierre  U  VénérabU^  fils  de  Maurice, 
abbé  de  Cluni,  naquit  en  AovergM,  et,  suivant 
toutes  les  vraisemblances,  au  chàtera  de  Mont- 
boissier,  vers  1092,  et  moanit  à  Cluni,  le  25  dé- 
cembre 1 166.  Pierre  de  Poitiers  le  dérigne  niosi  : 
Hane  Arreml  popnH  iwofwef  4aea. 

Il  était  donc  d'une  illustre  naittiMifft  Mamke 
de  Montboissier  et  Baiogarde,  sa  femme,  desti- 
nèrent presque  tous  leurs  enfants  à  l'état  ecclé- 
siastique. Ainsi  parmi  les  frères  de  Pierre,  le 
Gallia  Christiana  nomme  Héradins,  qui  fol 
archevêque  de  Lyon;  Pons,  abbé  de  Veielay: 
Jourdain,  abbé  de  la  Chaise-Dieu  ;  Armand,  abhé 
de  Manlieu.  Septième  rejeton  mâle  de  eette 
union  si  féconde,  Pierre  entra  d'abord  au  prinré 
de  Soucilange,  où  il  fit  ses  premières  éludes, 
puis  à  Cluni,  où,  vers  l'année  1 109,  il  fut  lUQU 
moine.  Nous  le  voyons  ensuite  prieur  de  Vcnriq^ 
de  Domiie.  i:ofin,  le  72  aoOt  1122,  il  estéter'  ~ 
de  Cluni.  En  ces  temps  pleins  de  1 
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pouvoir,  quel  titre  n'est 
▼icnt  de  prendre  possession  cîe  sa  charjçe,  quand 
un  ancien  abl)é  de  Cluni,  qui,  après  avoir  abdi- 
qué le  gouvernement  de  cette  maison ,  avait  fait 
un  long  pèlerinage  à  Jérusalem ,  reparait  tout  à 
coup,  pénètre  dans  Tabbaye  les  armes  à  la  main, 
s'établit  en  vainqueur  dans  le  logis  abbatial,  et 
prétend  régner  par  la  terreur  sur  les  moines  atta- 
chés auparti  de  Pierre.  A  la  suite  de  cette  inva- 
sion commencent,  on  Ta  prévu,  des  débats  judi- 
ciaires. Les  deux  rivaux,  assignés  devant  la  cour 
de  Rome,  s'y  présentent  et  s'efforcent  de  faire 
prévaloir  ce  qu'ils  appellent  leurs  droits.  Mais, 
sur  ces  entrefaites,  une  maladie  épidémique  en- 
lève l'ennemi  de  Pierre,  et  celui-ci,  confirmé 
dans  sa  charge  par  le  souverain  pontife,  revient 
triomphant  à  Cluni.  Deux  factions  divisaient  Pab- 
baye.  Pierre  rétablit  Tordre  longtemps  troublé. 
Mais  voici  une  autre  et  plus  grave  cause  d'agi- 
tation. A  la  mort  d'Honorius  II,  deux  papes  sont 
élus  à  la  fois.  Entre  Aoaclet  et  Innocent  11  il 
faut  chofftir,  et  un  pareil  choix  n'est  pas  facile. 
Comme  saint  Bernard,  Pierre  se  prononce  pour 
Innocent,  et  travaille  de  toutes  ses  forces  à  en- 
traîner la  France  dans  son  parti.  On  s'accorde  à 
dire  que  Pierre  agit  efficacement  en  faveur  du 
pontife  par  lui  préféré.  Cette  affaire  lui  donna 
de  {grands  embarras;  mais  il  eut  du  moins 
la  satisfaction  de  voir  enfin  Innocent  II  reconnu 
par  la  France.  En^ll32,  un  chapitre  général  de 
Tordre  est  assemblé  dans  l'abbaye  de  Cluni. 
Deux  ^cenls  prieurs,  douze  cents  religieux  y  as- 
sistent, et  Pierre  les  préside.  Toute  puissance 
civile,  même  la  puissance  royale,  devait  redouter 
et  ménager  le  chef  d'une  i  si  nombreuse  milice. 
Que  s'il  relevait  encore  l'éclat  de  son  titre  par 
des  qualités  personnelles,  comme  la  gravité  des 
mœurs,  l'éloquence,  le  savoir,  Tesprit  d'entre- 
prise-joint  è  la  prudence  et  à  la  vigueur,  le  su- 
périeur d'une  telle  congrégation  était  un  des 
personnages  les  plus  considérables  et  de  TÉgllse 
et  de  l'État.  Le  chapitre  général  de  Tannée  1132 
dicta  de  sévères  règlements.  Orderic  Vital  ne 
se  contente  pas  de  raconter  le  fait  ;  il  s'associe 
aux  remontrances  des  moines,  qui  blâmèrent  cet 
excès  de  rigueur.  Cependant  il  ajoute  que  la 
douceur  de  Pierre  tempéra ,  dans  la  pratique,  la 
dureté  des  ordonnances.  £n  1134,  Pierre  siège 
au  concile  de  Pise.  Il  revenait  de  cette  ville, 
allan.t  de  compagnie  avec  un  nombre  considé- 
rable  d'archevêques,  d'évéques,  d'abbés,  quand 
une  troupe  armée  les  surprend,  les  attaque  en 
pleine  campagne,  en  blesse  quelques-uns ,  met 
en  fuite  les  autres ,  et  s'empare  de  tous  leurs 
équipages.  Pierre,  qui  était  sur  sa  mule,  ayant 
à  ses  côtés  Alberic,  abbé  de  Yezelay,  se  dirige 
vers  les  assaillants,  disposé,  comme  il  semble, 
à  leur  opposer  quelque  résistance;  mais,  au  pre- 
mier choc,  il  est  renversé  de  sa  mule  que  trans- 
perœ  un  coup  de  lance;  et  réduit  lui-même  à 
prendre  la  fuite,  il  va  se  cacher  dans  la  plus 
prochaine  métairie.  C'est  une  «  lamentable  his- 
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pas  contesté?  Pierre^  toire,»  tomentofri/emAis/oriom,  que  Pierre  ra- 


conte lui-même  au  souverain  pontife,  en  lui  de- 
mandant une  juste  vengeance  (  EpisL^  lib.  I, 
epist.  27).  Nous  le  retrouvons  au  concile  de 
Iiatran  en  1 138:  Il  est  de  retour  en  Italie  en  1 141, 
où  il  s'emploie  vainement  à  réconcilier  les  Luc- 
quois  et  les  Pisans.  Ensuite  il  se  rend  en  Espa- 
gne, où  il  va  visiter  les  maisons  de  son  ordre. 
En  Espagne  il  est  étonné  de  voir  mêlés  aux 
chrétiens  les  sectateurs  de  Mahomet,  formant 
un  grand  peuple,  fier  de  sa  richesse,  de  sa  puis- 
sance. Ils  ont  des  temples,  ils  ont  un  Dieu,  qui, 
disent-ils,  est  le  Dieu  de  Moïse.  Ils  ont  des  écoles 
religieuses,  et  des  théologiens  qui  interprètent  un 
livre  sacré.  Quel  est  ce  livre.'  En  France,  ea 
Italie,  on  ne  le  connaît  que  de  nom.  Pierre,  eu* 
rieux  de  savoir  ce  qu'il  renferme,  charge  trois 
chrétiens,  Pierre  de  Tolède,  Robert  Kennet, 
voyageur  anglais  résidant  alors  en  Espagne,  et 
le  dalmate  Hermann,  de  faire  en  commun  une 
traduction  du  Coran.  Cette  circonstance  est 
intéressante  dans  la  vie  de  notre  abbé.  M.  Joor^ 
dain,  dans  ses  Recherches  critiques  sur  les 
traductions  (TAristote,  n'a  pas  manqué  de  la 
signaler.  En  1 144,  en  1 145,  Pierre  est  à  Rome.  En 
1146,  il  est  à  Cluni,  où  il  forme  une  seule  col- 
lection de  tons  les  statuts,  au  nombre  de  soixante- 
seize,  qu'il  avait  jusqu'alors  publiés  pour  le  main- 
tien de  la  discipline.  On  le  revoit  à  Rome  en  1150, 
réclamant  l'appui  du  sâint-siége  contre  quelques 
religieux  insoumis.  Quelle  existence  fut  plus  active 
que  la  sienne?  II  aimait,  assure-t-on,  les  voyages, 
et  on  lui  en  fait  reproche.  On  dit  qu'un  Mé 
de  Cluni  se  devait  tout  entier  à  sa  congrégation. 
De  tous  les  abbés  de  Cluni,  Pierre  est  on 
de  ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  la  pins 
importante  de  toutes  les  aflaires  domestiques, 
la  discipline.  A  - 1  •  il  négligé  davantage  l'admi- 
nistration temporelle  de  ses  vastes  possessions? 
Il  est  probable  qu'il  en  remit  le  soin  pendant 
s^  voyages  à  d'habiles  vicaires,  puisqu'on 
n'apprend  pas  que  de  son  temps  la  riche,  et 
déjà  trop  riche,abbaye  ait  éprouvé  quelque  no- 
table dommage.  Les  hommes  supérieurs  ne  peu- 
vent à  leur  volonté  s'affranchir  des  obligations 
que  leur  impose  leur  grande  renommée.  Quand 
saint  Bernard  et  Suger,  une  série  de  papes,  les 
rois  de  France,  d'Espagne,  de  Sicile,  de  Jéru- 
salem et  Tempereur  de  Constantinople  lui-même 
s'adressaient  à  l'abbé  de  Cluni  pour  lui  demander 
des  conseils  ou  des  services,  se  seratt-il  con- 
venablement dispensé  d'étudier,  de  traiter  leurs 
affaires,  sous  le  prétexte  que  la  visite  d'un 
prieuré,  la  poursuite  d'un  procès,  ou  l'exacte 
supputation  des  revenus  de  ses  granges  devaient 
occuper  tous  les  instants  d'un  abbé  vigilant  et 
scrupuleux  ?  M.  Dau non  termine  la  biographies 
de  Pierre  par  ces  mots  :  »  11  n'a  point  été  ca- 
nonisé dans  les  formes,  mais  l'Église  a  toujours 
honoré  sa  mémoire;  et  ce  titre  de  Vénérable ^ 
qui  complète  son  nom,  et  par  lequel  l'histoire 
le  désigne,  ce  titre,  assurément  bien  inférieur  » 
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celui  de  saist ,  est  en  revuiche  nae  distiocUon 
beaucoup  moins  cororaone.  » 

11  nVxiftte  aucune  «Slition  eomplète  des  mmh 
brem  écrits  de  Pierre  le  Vénérabte,  ce  qei  bous 
oblige  à  les  désigner  tous  par  leurs  titres  particu- 
lier». Ses  Lettres,  au  nombre  de  soiiant^et-onze, 
te  lisent»  pour  la  plus  graniie  ptrtie,  dans  la  Bè* 
btiotheea  Ctuniaeetèsis,  Quel<|aes-une8  de  ces 
lettres  aont  de  Téritables  traités  sur  des  qoestioM 
dogmatiques.  On  aurait  donc  pn  leur  attribuer  des 
titres  distincts,  comme  aux  traités  mlTants  :  EpiS' 
iêta  ad  Petrum  de  S,  Joanne  contra  eos  qmi 
déeunt  CkrUimn  nunquam  u  in  EvangeUis 
aperte  Deumdixisse;  Bièlioth.  Clun^c.  ,w\. 
960;  —  Traetatvs  mdversme  Judxorum  inve- 
têratam  durUiêm;  ibid.,  col.  985;  -^  TnK- 
tatut  adversuM  Fetrobrusianm  kxretieos; 
ibM.,  oel.  1117;  —  De  Miroeutis  librt  duo; 
iUd.,  col.  1247.  Noos  aTOtts  parié  de  la  tradno- 
tioD  du  Coran,  faite  par  les  ordres  de  Pierre  le 
Vénérable.  La  Bibtiothèque  de  Clnmî  aras 
oifre  une  lettre  de  Pierre  à  saint  Bernard  relathre 
h  oette  traduction,  une  préfeoe  d^un  des  tradae- 
tenrs,  Robert  de  Rétines,  et  on  abrégé  des  errenrs 
contenues  dans  le  Coran»  abrégé  que  dora  Marrier 
attribue  sans  dilicnlté  à  Pierre  le  Vénérable, 
SMS  ce  titre  :  Summula  çwedam  brevii  contra 
ffmresei  et  neetam  diabolkix  frrmdis  Saraee- 
norum,  Noire  doctenr  a,  en  ootre,  composé  une 
réfutation  du  Coran,  en  quatre  liyres,  dont  les 
deni  derniers  paraissent  perdus  ;  les  deux  pre- 
miers ont  été  publiés  par  Martène,  dans  le  tome  IX 
de  VAmplissima  CoUectio.  Nons  admettrons  to- 
lontiers  que  Pierre  le  Vénérable  a  prononcé  beaa- 
coup  de  Sermons.  Cependant  on  n'en  possède, 
on  du  moins  on  n'en  désigne  que  quatre ,  im 
seul  imprimé  dans  la  Bibliothèqtie  de  Cltml, 
col.  1231,  et  trois  dans  les  Anecdota  de  Mar- 
tène. t.  V,  irol.  1419-1450.  Ses  Poi^sies,  an 
nombre  de  quatorze  ptèr^,  sont  dans  la  Biblk)- 
thèquc  de  Cluni.  M.  Daiinoii  on  a  fait,  à  bon 
droit,  peu  de  cas.  Il  faut,  on  entre,  inscrire  au 
catalogue  des  oHivres  de  l^ierre  le  Vénérable  le 
recueil  de  ses  Statuts,  dans  la  Bibttothèqne  de 
Cluni;  et  un  écrit  intitulé  Dispositio  rei  fami- 
liarisa publié  par  Raluie  { Mhcelianea,  t.  V). 
M.  Dauoou  mentionne  enitn  qup|i|UPs  morreavi 
inédits,  (|ui  n'ont  aucune  iropr^rtanoe,  f*t  présente 
la  listi'  <]es  ouvrages  attribués  à  tort  par  dÎTers 
critiques  à  Pierre  \o  Vénérable.     B.  llArBÉ4C. 

Catlia  Christinna,  t.  IV.  roi.  lir.  —  IhbtMkeea  riu- 
niaeensif.  ~  kutnire  l.ttter.  df  ia  Fr^mce^  t.  XUl, 
p.  m.  "  l'ftrl  /'enrrabilu  /'i/<i,  a  Bodfifo,  dam  I'.^m- 
pftmima  i'olUctk»,  l.  Vl.  —  Cciirifr.  titst.  des  muteurt 
rtrtenmâliqws,  t.  Wlll.  -  SailtoC  F  te  de  l**fm  le 
k'enerable,  au  ts  dircembrr. 

MOTTBRAT  (  G  effroi  i>F.>,  prélat  français, 
né  à  MonttM-ay,  près  de  Saint-I/^,  mort  le  3  fé- 
vrier 10<)4,  h  Coutanres.  Issu  d'une  des  phis 
illustres  familles  de  Normandie,  il  fut  promu  itès 
sa  jeunesse  à  l'épi sm|)at  et  sacré  le  lo  avril  \(Vk9 
évéque  de  Coutanres.  Il  se  trouva  a  l'assemblée 
tenue  en  I0G6  par  Guillannie,  duc  de  Normandie, 
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à  Lillebonne,  et  dans  laqnelle  fut  résolue  l'in- 
vasion de  l'Angleterre.  L^un  des  principaux  pro- 
moteurs de  cette  guerre,  il  suivit  à  la  conquête  le 
duc  son  ami,  et  se  conduisit  en  homme  de  ornir 
k  la  iMtailled'ffastings.  Il  accompagna  Guillanm«> 
k  Londres,  et  dans  la  cérémonie  de  son  couron- 
nement è  Westminster,  il  remplit  les  fondionsde 
cfaamliellan  pour  les  états  de  Iférmagkdie.  Lors- 
que le  conquérant  ftit  rappelé  dmis  son  duché , 
il  laissa  Gefflmi  de  yontbray  à  la  tète  de  ses 
■silices  et  s'en  tnwmbien.  En  I0e7,  lorsqu'il  est 
battu  les  deux  princes  anglo-saxons,  Edmond  et 
Godwin,  Gcffroi  entra  dans  le  Dorset  et  le  Som- 
mersety  et  y  fit  mutiler  <  tous  les  hommes  ar- 
més ou  suspects  d'aroir  pris  les  armes  »  dont  il 
pnt  s'emparer.  Qnelqnes  années  après,  les  comtes 
de  Northombeiiand,  de  NorMIt,  de  HerHbrd 
s^étant  réfottés  contre  le  conquérant,  Geffroi 
ooatriboa  poissammcnt  à  la  Tirtoire  de  Fagadon, 
remportée  sar  eux  en  1074,  les  força  de  s'en- 
fermer ensuite  dans  Norwicfa,  ob  il  les  assiégea, 
et  les  prit  par  capitulatk»  :  en  récompense  deses 
belles  et  nombreuses  actions,  Ontllanme  lui  con- 
céda en  flef  290  terres  silgnuii laies.  Après  la 
mort  de  ce  prince  (1087),  Il  éprouva  tant  de  dis- 
grâces, qu'il  se  tit  obligjé  de  ref«ir  ei  Rormandie, 
s'eitimant  henreox  de  povwir  échap^r  par  la 
Alite.                                                  H.  F. 

(Merle  VKal,  HUtûin  «sriMoiriffiM,  -  fUtm  Ckrii- 
tlanm,  XI.  —  Aog.  Tblrnr,  Uist-  éê  to  C— fugfa  et 
rjingleterre  par  Us  ITormamdt,  —  Lbcidu,  iitst.  des 
É^êfme»  de  CotÊUmtes.  —  ns^act,  frmmcÊ  pmêifUmie, 

HOTTMIBT.  Fojf.  Coôccnav» 

■OKTBKOV  (Joeeph  CnÉnane,  comte  ne), 
Httérateor  français,  né  en  1700,  an  chfttean 
dflorte,  près  de  Montbron  (Angonmois),  mort 
en  1852,  an  chMeao  de  Montagrier  (  limocwin). 
Officier  è  Tdge  où  Ton  n'est  encore  qnVcolier, 
il  sohrit  les  princes  dans  Ténd^nUbD,  et  prit 
pnrt  à  l'expédition  de  Quiberan;  bit  prisonnier 
et  condamné  à  mort ,  H  réussit  à  s'énder,  et 
gagna  la  Hollande.  A  Paide  d'un  dégnisement  il 
se  cacha  pendant  quelque  temps  à  Bordennx,  où 
il  donna  des  leçons  de  dessin.  Rayé  à  prix  d*or 
de  la  liste  des  émigrés,  il  rentra  dans  «ne  partie 
de  ses  Mens»  et  s'ocenpo  de  Htténtore.  En  1822 
et  en  1827,  il  représenu  In  Hante- Vienne  è  la 
chambre  des  dépotés,  et  TotacMirtaminent  avec 
le  ministère  ;  entre  antres  mesures  qall  pro- 
posa, on  n'est  pas  peu  étonné  de  trouver  celle 
defimpôt  progressif.  Après  1830,  il  revint  À  son 
château  de  Montagrier.  dont  il  fit  une  des  pins 
belles  propriétés  du  Limonshi;  il  est  le  premier 
qui  ait  introduit  l'àlpafCi  en  Pranre.  On  a  de  lui  : 
Les  Scandinarrs,  poème  traduit  dn  suéa^qO' 
tkique,  sHtri  d'Observotitms  sur  les  meemrs 
et  ta  religion  des  anciens  peuples  de  VEm^ 
râpe  barbare  ;  Pari-*,  1  se  1 ,  2  vol .  ln-8*  ;  —  Six 
Artnrr//es;  Paris  t8IS,  3  vol.  ni.l2;—  Béeêi 
de  IVvnxwn  tVun  olfieirr  pris  à  Quiberom; 
Pans,  iKi:>.  in-l?;  la  2"  é<1it.  (1825,  in-t8)  C8t 
augmentée  d  une  élégie  et  de  notes  explicatives; 

—  fsioij  sur  la  Litt&ature  des  Hébmuf. 
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Raekel,  le  Meurtrier,  les  Noces  funèbres,  Né- 
hémie,  narraHom  imitées  de  rké&reu,  pré- 
eééées  d'une  introduction  et  du  Vmfoge  <fe 
Benjamin  de  Tudèle  à  Coasis  lointaine,  sui- 
vies de  noies  et  de  dissertations  çui  peuvent 
servtr  à  Pintelligence  de  la  Bible;  Paris,  1819, 
4  ipol.  In-i2;  —  Quelques  nouvelles  dm»  la 
BibHothèque  des  Romans.  P.  L— y. 

Son  frère  aîné,  ÉHenne- Pierre  Cbéran, 
oomteDR  MoN-rmoN,  né  en  1763,  mort  le  24  jan- 
▼ter  1841,  acheta  d'abord  une  charge  de  co»- 
fifliller  ao  parlement  de  Paris;  il  Téchanf^  contre 
un  brvret  de  sous-lientenant.  Quand  Tint  la  ré- 
volution il  ne  snivit  point  ses  parents  en  émigra- 
tion, et  se  Irrra,  dans  son  domaine  de  Soorbé- 
Clervaiilt  en  Poitou,  à  de  grands  tFSTaex  d^ar- 
borietilture.  Sa  belle  plantation  de  diénes-Kége 
fmarattentloo  de  la  Société  eeotraled'Agricoltare, 
qui  loi  accorda  on  de  ses  prix.  On  lui  doit  la 
décoQTerte  de  la  variété  de  noyer  tardif  à  qui 
son  nom  a  été  donné.  Sous  la  Restauration  il  re- 
prit do  service,  reçut  le  commandement  en  se- 
cond des  gardes  du  corps  à  pied  et  fut  nommé 
raarédial  de  camp.  P.  L— t. 

Tnifr  (  Abbé  ).  Notice  sur  le  comte  ie  Montbrm,  dans 
le  êmltetin  et  la  Soc.  arrkéol.  dm  IJmousim,  ISIl.  —  Ar- 
beUot ,  Hiv»te  de  ta  UauU-yienm. 

MOifTBBiTX  (  Charles  no  Pur),  capitaine 
français,  né  Tersl&30,  au  château  deMontbrun 
(diof^Mî  de  Gap),  exécuté  le  12  ao*t  1575,  à 
Grenoble.  Issu  d^une  des  plus  anciennes  familles 
du  Danphiaé.  il  fit  en  Italie  ses  premières  armes, 
et  continua  de  servir  avec  distinction  dans  le^ 
guerres  de  Flandre  et  de  Lorraine.  Chorier  ra- 
conte qu'à  son  retoor  dans  sa  famMe,  instruit 
qu*uoe  (le  ses  sœurs  avait  embrassé  la  réforme 
et  s'était  retirée  à  Genève,  il  se  mit  à  sa  pour- 
suite, en  jurant  de  la  ramener  catholique  on  de 
lui  arracher  la  vie;  mais  Téloquence  de  Théo- 
dore de  Bèze  opéra,  dit-on,  un  si  brusque  chan- 
gement dans  les  convictions  du  frère  que,  devenu 
fougueux  protestant,  Monthnin  établit  une  église 
dans  son  château,  y  appela  un  pasteur  et  poussa 
la  fervenr  religieuse  jusqu'à  employer  la  violence 
vis-à-vis  de  ses  vassaux  pour  en  faire  des  pro- 
sélytes. Le  parlement  de  Grenoble  lui  ordonna 
en  1560  de  venir  lui  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, et,  sur  son  refus  de  comparaître,  chargea 
le  prévit  des  maréchaux  de  l'amener  mort  ou 
Tif.  Montbnin  se  saisit  du  prévôt,  et  le  jeta  dans 
les  prisons  de  son  manoir.  Puis,  donnant  la  main 
aux  réformés  du  Comtat,  il  s'empara  de  Malao- 
cèae,  qu'il  livra  au  pillage,  et  ne  consentit  à  la 
retraite  que  sur  la  promesse  d'une  amnistie 
pleine  et  entière  à  tous  les  insurgés.  Cette  con- 
dition ayant  été  violée,  il  reprit  les  armes,  et  tira 
des  catlioliques  de  sanglantes  représailles.  A  la 
tête  de  deux  cents  hommes,  il  tendit  une  embus- 
cade à  la  troupe  de  La  Motte-Gondrin,  lieutenant 
du  n>i  en  Dauphiné,  et  la  tailla  en  pièces;  pro- 
filant aussitôt  de  l'effroi  de  ses  ennemis,  il  se 
hâta  de  gagner  Genève  a? ec  sa  femme  pendant 
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que  Gondrin  faisait  raser  son  château.  Lorsque 
éclata  la  première  guerre  civile  (1562),  Mont- 
bfvn  accovrut  se  mettre  aux  ordres  du  baron 
des  Adrets,  qui  lui  donna  cinq  cents  arquebusiers 
ponr  occuper  ChAIona -sur- Saône;  menacé  par 
Tavannes,  qui  rassemblait  contre  M  les  milices 
de  la  Bourgogne,  il  évacua  la  viHe  ;  ceux  des 
protestants  qui  ne  voulurent  pas  le  suivre  furent 
tons  massacrés.  Après' avoir  emporté  Momas 
d'aseaot,  il  essuya  une  défiiite  sous  les  mnrs  de 
Sisteron,  et  tenta  vainement  d'entrer  dans  Orange. 
Le  10  janvier  1563,  il  arrêta,  avec  Mou  vans  et 
Cléry ,  le  baron  des  Adrets,  dont  la  défection 
était  devenue  publique.  Dans  la  seconde  guerre 
civile,  il  aida  d'Acier  à  repousser  les  attaques  de 
Joyeuse  contre  Montpellier  (1567),  combattit 
vaWamment  à  Jamac  et  à  Monoontocr,  défit  au 
passage  du  Rhône  les  catholiques  commandés 
par  deGordes  (27  mars  1570),  et  se  rendit  maître 
de  Loriol.  Après  le  massacre  de  la  Saint-Bartbé- 
lemy,  il  fut  un  des  premiers  à  lever  Fétendard 
de  l'insurrection.  S'étant  concerté  avec  quelques 
chefs  déterminés ,  dont  Lesdîguières  faisait  par- 
tie, il  soumit  presque  tontes  les  villes  du  Dau- 
phiné. Sa  défiance  de  la  cour  était  telle  qu'il  re- 
fusa d'accepter  la  paix  qui  venait  d'être  signée  sous 
les  murs  de  La  Rochelle.  En  1574,  il  mit  en  dé- 
route près  du  pont  de  Royan  un  fort  détachement 
de  l'armée  du  dauphin  d'Auvergne  François,  et  il 
força  le  roi  Henri  llf,  dont  il  avait  pillé  les  ba- 
gages, à  lever  le  siège  de  Livron.  Le  roi  krî 
ayant  ordonné  de  poser  les  armes,  Montbrnn 
s'écria  :  «  Comment!  le  roi  m'escrit  comme  roi 
et  comme  si  le  devois  reconnoistre!  Je  veox  qn^ 
sçache  que  cela  seroit  bon  en  temps  de  paix,  et 
qu'alors  je  le  reconnoistrai  ponr  tel  ;  mais  en 
temps  de  guerre,  qu'on  a  le  bras  armé  et  le  ài\ 
sur  la  selle,  tout  le  monde  est  compagnon.  »  Kn 
1575,  assailli  par  Gordes,  qui  réunit  pour  le  ré- 
duire jusqu'à  plus  de  douze  mille  hommes,  il 
soutint  bravement  le  combat  ;  après  des  prodiges 
de  valeur,  il  fut  écrasé  sous  le  nombre,  et  s'é- 
tant cassé  la  cuisse  en  franchissant  un  canal,  il 
fut  fait  prisonnier  et  envoyé  à  Grenoble.  «  Jl  en 
r^iourra,  dit  le  roi  à  cette  nouvelle,  et  il  verra 
à  cette  heure  s'il  est  mon  compagnon.  »  Ni 
les  prières  de  Condé,  ni  l'intercession  active  du 
maréchal  Damvillc  et  du  duc  de  Guise  ne 
purent  le  fléchir.  «  Il  manda  à  la  cour  de  Gre- 
noble, rapporte  Brantôme,  de  loy  faire  son 
procès  et  trancher  la  teste,  quoiqu'on  luy  re- 
monstrast  que  cela  tireroit  à  conséquence  et  que 
les  ennemis  en  pourrolent  autant  faire  à  ses  ser- 
viteurs. »  Il  fallut,  à  cause  de  sa  blessure,  porter 
Montbrun  assis  dans  une  chaise  sur  l'échafand, 
où ,  avant  d'être  exécuté ,  il  rappela  au  peuple 
que  son  seul  crime  était  d'avoir  porté  les  armes 
pour  la  religion  et  |)Our  la  liberté  du  royaume. 
Il  avait  mérité  des  deux  partis  le  surnom  de 
brave.  Sa  mémoire  fut  réhabilitée  par  un  ar-. 
ticle  spécial  du  traité  de  1576,  en  même  temps 
qoe  celle  de  Montgomery.  P.  L. 
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Gut  Allard.  f^ie  du  brav^  JUontbrun;  Crraoblr,  lers, 
In-lt.  —  J.-CI.  Martin .  Hist.  de  Charles  Dujmy,  ntr^  I 
fkommé  le  Brave,  seigneur  de  Montbrun  ;  i«  édit.  ;  Parts, 
1816,  tn-8«.  »  Chorier,  Hisi.  du  Dauphiné.  —  Brantôme, 
y  têt  dês  Capliaines  Uhutm. 

Monnmvn  (Jean  ou  Pur,  marquis  de), 
fils  da  précédent,  né  vers  1S68,  mort  après  1637. 
Capitaine  de  cent  hommes  d*arme8,  il  reçut  en 
1612  le  titre  de  conseiller  d^tat,  et  assista  aux 
états  généraux  de  1614.  Bien  que,  pour  le  ga- 
gper  au  parti  de  la  cour,  on  eût  érigé  sa  terre 
eo  marquisat  (1620),  il  leva  des  troupes  et  se 
mit  en  devoir  de  soumettre  la  Provence,  dont 
rassemblée  de  La  Rochelle  lui  avait  donné  le  gou- 
vernement. Le  retour  de  Lesdiguières  en  Dau- 
phiné  arrêta  ses  progrès.  En  1622,  il  commanda 
la  cavalerie  de  Tannée  de  Rohan.       P.  L. 

■ONTBftCii  (Alexandre  du  Put),  marquis 
DB  SAiirr-AnDRÉ,  fils  du  précédent,  né  en  1600,  à 
Montbrun,mortenaoût  1673,à  LaNodcUavaitété 
enfant  dhonneur  du  Dauphin  (depuis  Louis  XIII), 
et  abandonna  la  cour  pour  rejoindre  Lesdiguières 
en  Piémont.  En  1 62 1  il  offrit  ses  services  à  Rohan, 
qui  renvoya  à  Mootauban  avec  le  titre  de  gouver- 
neur et  des  troupes;  non-seulement  il  sut  tenir 
à  distance  de  la  ville  le  maréchal  de  Thémines, 
mais  il  s'empara  de  plusieurs  châteaux  et  places  \ 
des  environs.  Il  obtint  aussi,  en  1625,  des  avan- 
tages signalés  sur  le  duc  dipemon,  sans  pou- 
voir toutefois  Tempècher  de  ruiner  toute  la  cam- 
pagne. Dans  la  dernière  guerre  de  religion,  il 
reçut  le  grade  de  maréchal  de  camp,  se  porta 
avec  quinze  cents  hommes  au  secours  du  Viva- 
rais  (1628),  et  se  jeta  dans  Privas.  Louis  Xllf, 
avant  de  commencer  le  siège  de  cette  place,  lui 
fit  proposer  100,000  écus  s'il  la  remettait 
entre  ses  mains  ;  il  répondit  qu'il  était  homme 
d'honneur,  et  qu'il  se  défendrait  Jusqu'à  la  unort. 
Le  20  mai  Richelieu,  qui  revenait  du  Piémont, 
amena  des  renforts  au  roi,  et  l'armée  fut  portée 
à  vingt  mille  hommes.  Sommés  plusieurs  fois 
de  se  rendre  à  discrétion ,  les  assiégés  conti- 
nuèrent de  se  battre  avec  acharnement.  Dans 
Tespoir  d'obtenir  pour  eux  des  conditions  favo-  i 
râbles,  Montbrun  se  rendit  au  camp  avec  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons,  et  y  fut  retenu 
prisonnier  par  le  cardinal,  sous  prétexte  qu'il 
n'avait  pas  de  sauf-conduit  Quant  à  la  ville  re- 
bt  Ue,  on  la  traita  avec  la  dernière  rigueur  :  les 
maisons  furent  pillées  et  livrées  aux  flammes, 
et  les  soldats,  massacrés,  pendus  ou  envoyés 
aux  galères;  une  ordonnance  royale  déclara 
confisqués  tous  les  biens  des  liabitants  et  inter- 
dit à  qui  que  c«  fût  de  s*y  établir  sans  permis- 
sion expresse.  L'intervention  du  comte  de  Sois- 
sons  sauva  Montbnin  de  la  mort.  Conduit  à  Va- 
lence, puis  dans  la  tour  de  Cre54,  il  s'échappa 
au  txMit  de  quelques  mois  et,  à  l'exemple  de  Ro- 
han ,  il  alla  offrir  um  èpee  à  U  r<^put>lique  tie 
Venise.  En  1631,  il  passa  sous  les  ilrapeaux  de 
Gustave-Adolphe,  qui  te  ntMnina  colouH,  con- 
tribua à  la  prise  de  FrancR>rt  et  battit  les  Impé- 
riaux près  d'lngennuiide;c«  dernier  tait  d'amie«  . 


lui  valut  le  gouvernement  de  la  Poméranie.  11 
reçut  au  combat  de  Nurembeiig  une  blessure 
qui  l'empèclia  d'assister  à  la  bataille  de  Lutzen. 
Après  la  mort  du  roi  de  Suide,  il  s'attacha  au  duc 
de  Saxe-Weimar,  tomba  aux  tnains  de  Wallen- 
stdn,  et  resta  trois  ans  détenu  dans  la  forteresse 
de  Lindao.  Rentré  en  France  en  1636,  il  fut  bien 
accueilli  à  la  cour,  et  obtint  en  1638  un  régiment 
à  la  tête  duquel  il  fit  la  campagne  du  Piémont; 
au  siège  de  Turin  il  fut  fait  prisonnier,  et  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu'en  1642.  Pendant  sa  capti- 
vité on  releva  tu  grade  de  maréchal  de  camp. 
Il  cuntinna  ensuite  de  servir  en  Italie,  fut  pourvu 
en  1649  du  gouvernement  du  Nivernais,  et  créé 
en  1660  lieutenant  général,  et  prit,  jusqu'en  1669, 
la  plus  grande  part  à  toutes  les  opérations  mili- 
taires. Le  cardinal  Mazarin  lui  offrit  le  b&ton  de 
maréchal  à  la  condition  d'abjurer  la  religion  ré- 
formée; mais  il  refusa  de  Tacheter  à  ce  prix,  et 
comme  il  avait  à  se  plaindre  de  la  cour,  il  se 
retira  chez  lui.  La  vieillesse  n'abattit  pas  son 
ardeur  guerrière.  En  1668,  à  la  prière  du  sénat 
de  Venise,  il  consentit  à  défendre  Candie, qu'un 
siège  meurtrier  avait  réduit  à  toute  extrémité^ 
mais  Morosini  ayant  capitulé  à  son  insu,  il  re- 
vint à  Venise,  et  y  fut  confirmé  pour  la  vie  dans 
la  charge  de  capitaine  général  des  armées  de 
terre.  Après  avoir  encore  pris  part  à  l'expédition 
du  comte  de  Saint -Paul  en  Pologne  (1670),  il  se 
reposa  de  ses  longues  fatigues  dans  sa  terre  de 
La  Node,  où  il  moorut,à  l'âge  de  soixante-treize 
ans.  Il  ne  laissa  point  d'en&ints  mâles.  —  Une 
branche  de  cette  famille  passa  m  Hollande  à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.         P.  L. 

Fie  dé  Satnl'Àndré-Mamtknmg  Farta,  lUS.  —  Buf 
frères .  La  France  Proteftanie. 

MOXTBRCX  DBSoos-CAMiftai,  faiveuteur 
des  chaises  à  porteur,  fils  naturel  dn  doc  de 
Bellegarde,  né  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Avant  lui  l'on  n'usait  que  de 
fauteuils  portés  sur  brancards  ;  il  fit  faire  les 
espèces  de  boites  dont  oo  s'est  servi  depuis. 
Son  invention  ne  fut  pas  adoptée  de  suite  :  il 
usa  de  ruse  pour  la  faire  prendre;  TaOemant 
dit  :  «  On  ne  rencontroit  que  lui  par  les  mes 
afin  qu'on  vit  que  cette  voiture  étuit  commode.  » 
Ces  chaises  devinrent  ensuite  fort  à  la  mode 
Kous  le  nom  dp  Chaises  de  fous-  Carrière^  el 
l'entreprise  rap'porta  de  l'argent.        L.  L. 

SaaTil.  Jmtiquités  de  Paris.  1. 1,  p.  Itt.  <-  TallMi  ait 
àt%  R«aux.  t**  «dit,  I.  III .  p.  t»;  I.  IV,  p.  IM.  IM.  - 
FnrvtkèfT,  U  Bomam  bomr^^ois,  édtt.  Foaraler,  p.  SS. 
-  Us  IMx  de  la  Catanterte^  éd.  (  Paris,  ISU).  Mtr. 

■09iTBBr5i  (  Louis-Pierre^  comte  ),  géné- 
ral français,  n^  à  Florensac (Hérault),  le  l**  mars 
1770,  tué  à  U  baUille  de  U  .Voskowa,  le  7  sep- 
tembre 1812.  Il  s'engagea  le  r'  mai  1789  dan^ 
le  1*'  réiciroent  de  diasseurs  à  cheval,  qu'il  ne' 
quitta  qu'après  en  avoir  été  le  colooel ,  devint 
lieutenant  (  27  juillet  1796  )  sur  le  champ  de 
bataille  d'AItendorfT,  ou  il  f^auva  la  vie  au  gé-, 
néral  Ricbepanse,  dont  il  était  Faide  de  cam|v 
capitaine  (  31  mars    1797  ),  chef  d'escadro» 
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(  6  octobre  1799),  chef  de  brigade  (15  juin  1800), 
et  général  de  brigade  (  24  décembre  180ô).  Déjà 
ooosidéré  comme  l'an  des  meilleurs  officiers  dti 
l'année,  HoDtbnin  avait  conquis  ce  dernier  grade 
par  sa  conduite  au  combat  de  Ried  (29  octobre}, 
dont  en  grande  partie  il  avait  assuré  le  succès 
par  sa  participation  aux  brillants  faits  d'armer 
de  la  journée  d'Austerlitz.  Toujours  employé 
à  la  grande  armée,  il  était  en  1806  dans  la  Si- 
lésie,  avec  le  corps  des  troupes  alliées  qui,  sous 
les  ordres  du  prince  JérOme»  assiégeait  les 
places  fortes  de  cette  province.  Le  29  et  le30no- 
Tembre,  il  mit  en  déroute  un  corps  de  dix  mille 
hommes  commandés  par.le  prince  d'Anhalt-Pleiss, 
lui  fit  près  de  dix-huit  cents  prisonniers  et  lui  en- 
leva sept  pièces  de  canon.  Ses  habiles  dispositions 
contribuèrent  avec  celles  do  général  Claparède 
à  repousser,  le  11  juin  1807,  au  combat  du  pont 
de  Drewkenow,  sur  l'Omulew,  les  Rosses  qui 
avaient  attaqué  sur  le  Eug  et  la  Narew  l'ex- 
trême droite  de  l'armée  française,  commandée 
par  Massena.  Le  30  novembre  1808,  son  audace 
décida  la  victoire   remportée  par   le   maréchal 
Victor,  au  pied  du  Somo-Sierra  en  Espagne ,  où 
à  la  fêle  des  chevau- légers  polonais  de  la  garde, 
il  força  ce  dangereux  passage  défendu  par  une 
division  de  treize  mille   hommes  et  par  treize 
pièces  d'artillerie.  'Quelques  jours  après ,  aux 
portes  de  Madrid,  il  n'échappa  aux  fureurs  de  la 
populace  qu'en  se  faisant,  avec  le  plus  grand 
sang-froid,  un  passage  à  coups  de  sabre.  Proma 
le  9  mars  1809  au  grade  de  général  de  division, 
il  combattit  le  22  avril  suivant  à  Eckmûhl,  et 
contribua  par  ses  attaques  opiniâtres,  de  flanc 
et  de  front,  sur  l'aile  droite  de   l'ennemi,  an 
succès  de  cette  journée.  Le  talent  et  le  ooorage 
qu'il  déploya  le  14  juin,  à  la  bataille  de  Raab, 
furent  mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée.  Après 
la  pacification  de  l'Allemagne,  Montbrun  reçut, 
le  10  avril  1810,  le  commandement  de  la  cava- 
lerie de  l'armée  de  Massena  en  Portugal ,  et  se 
plaça  dans  l'opinion  des  gens  de  guerre  au  rang 
des  Miirat,  des  Lasalle,  des  Milhaud  et  des  Col- 
bert  ;  il  se  distingua  surtout  le  27  septembre  à 
la  bataille  de   Bussaco,  et  le  5  mai    1811    à 
celle  de  Fuentes-de-Onoro.  A  la  fin  de  cette  an- 
née, il  fut  moins  heureux  lorsque,rentré   en  Es- 
pagne, il  entreprit  de  s'emparer  d'Aliiànte;  mais 
si  dans  celte  circonstance  il  commit  une  faute, 
il  la  répara  noblement  dans  les  plaines  de  Russie. 
Chargé,  en  juin   1812,  du    commandement  du 
deuxième  corps  de  réserve  de  la  cavalerie,  aux 
ordres  du  roi  Murât,  il  fut  frappé  par  un  boulet 
dans  la  plaine  de  Mojaïkz,  tandis   qu'à  la  tête 
de  sa  division  il  donnait  des  marques  de  la  plus 
ïrillante  valeur.  Depuis  le  30  juin  1811  il  avait 
ité  nommé  grand-  jfficier  de  la  Légion  d'Honneur. 
5on  nom  est  gravé  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'É- 
oile.  côté  sud. 

MoxTRRiTN  (.^/^j-anrfre,  baron),  frère  du 
►recèdent,  né  à  Florensac,  le  l»*^  février  1776, 
aort  à  Paris,  le  29.  septembre  1821.  Colonel  du 
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7«  réghnent  de  chasseurs  à  cheval  (1809) 
il  fut  nommé,  le  18  octobre  1812,  général  de  bii^ 
gage.  Enl8i3,  il  enleva  Luneboorg  aux  Ros- 
ses, et  fut  suspendu  de  ses  fonctions  par  l'em- 
pereur  pour  s'être  replié  sans  combattre  à  Fon- 
tainebleau pendant  la  campagne  de  France  :  il  fut 
réintégré  dans  son  grade  après  la  ResUuratioD. 
H.  FlSQUET  (  de  Montpellier  ). 

Faites  de  la  Lé§kmâ^ Honneur.  --Moniteur  mUversêt 
vin  à  1811,  passlm.  -  De  Coureeiles.  Oirt.  du  Génér 
françaii,  —  Biog,  (Inédite)  de  CHérauU, 

MORTCALM    DE    SàlKT-VÉRAN    (    LoiUt-Jo- 

seph,  marquis  de),  général  français,  né  le  28  fé- 
vrier 1712,  au  ch&teau  de  Candiac,  près  Nîmes» 
mort  le  14  septembre  1759,  a  Québec.  Il  descen- 
dait d'une  ancienne  famille  du  Rouergue.  Son 
éducation  fut  confiée,  ainsi  que  celle  de  son 
frère  aîné  (  voy.  Canduc  ),  aux  soins  de  Dumas, 
l'inventeur  du  bureau  typographique;  il  fit  de 
grands  progrès  sous  la  direction  de  cet  habile 
maître,  et  continua,  même  au  milieu  des  campa,  à 
étendre  ses  connaissances.  Destiné  à  la  carrière 
des  armes:,  il  entra  dès  l'âge  de  neuf  ans  au  ser- 
vice comme  enseigne  du  régiment  de  Hainaut 
(1721),  devint  capitaine  en  1729,  commanda  en 
1743  le  régiment  d'Auxerrois ,  et  se  distingua  de 
la  façon  la  plus  brillante  à  la  bataille  de  Plaisance 
et  au  combat  d'Exilés.  Lorsqu'il  devint  briga- 
dier, il  passa  dans  la  cavalerie,  et  fut  mis  à  la 
tète  d'un  régiment  qui  portait  le  nom  de  sa  fii- 
mille.  Nommé  maréchal-de-camp  en  1756,  Il  fut 
aussitôt  envoyé  dans  le  Canada,  placé  alors  soua 
le  gouvernement  du  marquis  de  Vaudreoil.  Sana 
perdre  de  temps  il  entra  en  campagne  et  investit 
le  fort  Oswego,  qu'il  força  à  se  rendis.  En  1757 
il  s'empara  du  fort  Georges,  dont  la  garnison,  an 
nombre  de  deux  mille  hommes,  fut  tout  entière 
massacrée  par  les  tribus  sauvages  alliées.  L'an- 
née suivante  les  Anglais  reprirent  l'offensive 
avec  une  telle  supériorité  de  forces,  qu'il  fallut 
Abandonner  l'espoird'arrêter leurs  progrès.  A  une 
tirméede  soixante  mille  hommes  etàdenombreux 
vaisseaux,  on  ne  pouvait  opposer  que  quelques 
bitiments,trois  mille  soldats,  autantde  miliciens  et 
quinze  à  dix-huit  cents  Indiens  indisciplinés.  La 
culture  de  la  terre,  déjà  si  restreinte,  fut  sur 
plusieurs  points    abandonnée   entièrement;  la 
«lisette  se  joignit  à  la  guerre  pourdésoler  le  pays. 
On  se  trouva  dans  une  telle  pénurie  de  provi- 
^ions,  que  les  habitants  des  villes,  furent  mis  à  la 
ration  de  quatre  onces  de  pain  par  jour.  Pour 
complément  de  misère,  le  gouvernement  de  la 
métropole,  qui  avait  résolu  l'abandon  du  Canada, 
ne  répondait  à  toutes  les  sollicitations  de  se- 
cours que  par  un  refus  formel,  quelquefois  par 
d'amèrea  récriminations  (1).  Le  gouverneur  et 


(1)  Dans  un  det  dernten  moments  de  crise,  le  iwu^ 
tèrc  adressa  an  Roaverneur  de  Québec  la  lettre  fu|w 
vante  :  «  Je  suis  bien  fâché  d'avoir  à  vous  mander  que 
TOUS  ne  dCTez  point  espérer  de  recerolr  des  troapea  da 
renfort;  ontre  qu'elles  aoffmenteralent  la  disette  dea:vl- 
vres,que  tous  n'avez  qoe  trop  éprouvée  Josqu'i  prétênC. 
U  serait  fort  à  craindre  qu'elles  ne  foaseat  lotercepléea 
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le  commissaire  des  guerres  demandèrent  eo  { 
▼aindes  moyens  de  résister.  BougainTille  par- 
tit  pour  la  France,  afin  de  représenter  de  vive  ; 
voix  au  ministre  Tétat  désespéré  de  la  colonie,  j 
De  son  cAté  Montcalm  écrivit  qa'à  moins  d'un  \ 
bonlieur  inattendu,  les  Anglais  s^empareraient 
du  Canada  dans  la  campagne  de  17&9.  Il  dis- 
posa néanmoins  son  plan  de  défense  en  capi- 
taine habile;  mais  la  victoire  sanglante  qu'il 
remporta  sur  lord  Abercromby  sous  ke  murs 
du  fort  de  CariHoa  (  18  juHlet  tlàS  )  n'empêcha 
pa»  oe  général  de  prendre  succeniveMeat  pee- 
eetsimi  des  fort»  de  Frootoae,  D«quene,  de 
Niaf^an,  de  La  Couronne  et  de  La  Présentation. 
L'amée  soiranle  Tinvasion  da  Guada  eut  lien 
sn'  trois  poioUà  la  fois;  du  cMé  deQuébcc 
s'nTança  le  général  Wolfe,  à  U  tMe  de  trente 
mièèehMninesetâppuyéparane  flotte  de  plus 
de  chiquante  hAthncnU,  sous  lesondres  de  Ta- 
mini  Saunders.  En  réunissant  les  habitants  des 
i^Hygni»  à  ceux  de  lavûleyltaileahtt  panrhit 
à  eemposer  une  armée  de  treiae  mille  hommes, 
doat  six  bataillons  de  troupes  réflulières.  Cétait 
enisore  plus  qu'il  n'avait  espéré.  «  On  n'avait  eu 
intention  d'assembler,  rappoHe  nn  Mmain  ocn- 
l^hre,  que  les  hommes  en  élat  de  sontenfar  les 
fatignes  de  la  guerre;  mais  il  régaalt  «ne  telle 
émulation  dans  le  peuple  qae  Ton  vit  arriver  an 
camp  des  vieillards  de  quatre-vingts  ans  et  des 
enlknts  de  douze  à  treiie  ans,  qui  ne  voulurent 
jamais  proiter  de  l'exemption  accordée  à  knr 
âfQi.  »  Le  siège  commença  le  17  jnfai.  Pendant 
plus  de  denx  mois  Wolfe  n'oMbit  d'antre  résnl- 
tat  que  celui  d'kwendier  U  haise  ville  et  de 
ravager  les  campagnes  ;  il  doutait  même  de  la 
rédnetiondc  la  phMse,  une  des  plus  fortes  dn  Ilou. 
veau  Monde,  et  dans  la  douleur  qu'il  en  éprouva 
il  tomba  dangereusement  malade.  A  U  suite 
d'un  [isiril  de  guerrr,  où  il  fit  adopter  un  plan 
des  plus  hardis,  il  Ht  franchir,  pendaat  b  nuit 
du  13  septembre,  une  niontafme  escarpée  à  son 
arroée,etlarangea  en  bataille  sur  les  hanicars  qui 
dominent  Qiiéliec,  dans  les  plaines  d'Abraham. 
Montoalm  n'nvait  pttint  songé  à  surveiller  ce  pa^ 
sage;  d'un  accès  des  plus  difBcilcs;  aussi  sa 
surprise  à  la  v ne  de  renaenii  ne  eoonut  point 
de  bernes,  et  sa  prudence  habihirlle  l'abandonna. 
Au  lien  de  conttoner  U  résUtanee  à  l'abri  de 
remparU  hiexpugnehles,  il  les  qnMta  pi^piUm- 
ment,  se  mil  il  la  t^ff  d  unr  diiaine  de  milliers 
(t'hominen  ri  ci>nnil  oflnr  Ir  nimbai  nu\  An- 
glais, (pii  raltmilaienl  do  pied  ^>rmtv  |.i»]i  tlrux 
armées  lulti^rmt  avrv  un  arharneesoni  iiNim. 
Quoique  hiess^,  Moniralm  rtHnUtlit  fumme  !«* 
dmler  des  soldats  ;  rappittii^saimUnl  JlQuelter.  il 
ordonna  les  me«urrs  qu'il  mnait  proi^res  A  ré- 

par  \f%  4nBl*l«  lUnt  \r  x^Mw^gr-,  ri,  ntirmrlr  rnl  w 
p«Mirralt  lannu  «mi«  rnvmrr  ai-«  «rriMif*  |>rt>pi<rlliviiAé« 
•nt  rorrr«  i|iif>  |r«  ^nB|tl«M>iit  rn  «'lAt  «Ir  «oti«  ••pp(««rf. 
Ir«  rrfotl*  i|iir  \'iiii  Irr  II  Irl  foiir  «Vit  |«rii.  iirrr  n'anrairnt 
S'antrr  rtrrl  i|iir  il'rtrlli'i  Ir  mlnial^rr  ••••  I  ««n.lrra  k  m 
falrr  4^  |i|ii«  runtta^JiMr*,  ptHir  rnn«rr«rr  h  «iip^rlorité 

q«m  iVit  teesiw  Sam  tviif  fêtm  4h  r<HiUM«i.  • 
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parer  cette  désastreuse  journée,  et  im.urut  le 
lendemain  soir.  Ses  restes  furent  déposés  dans 
un  tron  creusé  par  une  bombe,  dans  Téglisc 
du  couvent  des  Ursulines,  où  Us  se  trouvent 
ennon.  Quatre  jours  après  la  ville  capitulait 
(  18  septembre  I7â9).  On  sait  que  le  général 
anglais  Wolfe  (  vsf .  oe  nom  )  tomba  mortelle- 
ment finappé  dans  hi  même  bataille.  En  1827  le 
comte  de  Dalhenaie,  l'un  deagonvereeurs  anglais 
du  Canada,  confondant  les  noms  des  deux  ad- 
versaires dans  le  même  sourenir,  leur  fit  de- 
ver  nn  obélisque  de  marbre  arec  une  iuJicription 
qui  débute  ahisi  :  Mariem  virius  commuMêm 
fawugm  hUiariat  momuaenlia»  posteritas 
dedU.moiÊ»a!im  avait  épousé  en  1730  one  ille 
dn  BMrqnis  de  Boulay,  de  laquelle  il  eui  plu- 
sieurs enfonts.  Le  général  Montcalm  est  un  des 
penonnagw  du  Dtmter  dm  AiahUam$,  raesan 
de  Cooper.  P.  L— y. 

Càtneao,  J7M.  ém  Cmmaâa,  I.  ~  Mont|coiiirry-%lartla, 
BMoTf  pf  tkê  IMHêk  Colmtlêi,  -  Mémoires  sur  tt  Cm- 
mèm  4nwisi74SHiffM'é  vsm  \  Qmèbtc,  ino. 

M0tn€UkiMtPami^Frumçol»^otephy  marqnis 
M),  marin  fkmçals,  ttsdn  précédent,  né  en  1758, 
le  na— gpt,  mart  en  181 3,  en  Piémont  II 
•piJement  an  ^nde  dn  capitaine  de 
aeiTllBons  d'IstainB  et  Snfliren,  et  se 
an  tiumhrt  de  Plie  de  La  Grenadeaiosi 
qu'an  sftéga  de  Gibmitar.  Ifommé  en  1789  dé- 
puté de  la  noblesne  «nx  étals  généraux,  il  si- 
0m  la  preltititien  contre  la  double  représenta- 
tiaadn  tien,  el  s'MmI  cnnite  raHié  au  parti 
constitnttennd,  il  prepeaa  de   lupprimti    les 
pastaB,  nMtion  à  laquelle  l'assemblée  it,  en 
rndoptait,  mn  nintplian  pour  les  famiUes  de 
Montcalm  et  de  d'Asnas.  Jk  ja  in  de  1790  il 
éaripa  en  Eipfae,  puis  en  FiémonL  II  i 
des  suilm  dHrne  chatei  P.  L. 


MOSTGMAL  {CharUs  nn),  prélat  français, 
né  en  1589,  à  Annonay  (  Vivarais  ) ,  mort  à  C^r- 
cassonoe,  le  22  août  1851.  Sa  mère  se  nom- 
mait Anne  de  Guillon.  D'abord  abbé  de  Saint- 
Amand-de-Boisse,  au  diocèse  d'Angonlème,  et 
de  Saint-Sauveur-le- Vicomte,  au  diocèse  de 
Coulanoes,  il  devmt  archerèque  de  Toulouse 
en  1827,  par  la  cession  de  Louis  de  Nogaret , 
cardinal  de  La  Valette,  llest  à  remarquer  que  le 
cardinal  de  La  VaUetten'a? ait  pas  reçu  le«  ordres 
sacrés  et  n'était  pas  même  simple  dere.  Quant  à 
Montchal,  il  n'était  pu  seulement  ordonné  :  ee 
quittait  plus  rare  afors  chez  les  eoclésia^tiqoes 
de  qualité ,  il  ^tait  théologien ,  et  même  théolo- 
gien emdit.  Il  fut  oouMcré  i  Pari«  le  9  janvier 
1628,  et  se  remlit  ensuite  dans  sa  %'\\\e  metropo- 
litjkine.  Toulou&e  eut  alors  un  prt^Ut  qui ,  n^ 
^ètu  «le  rhabil  sacertiotal,  oniciait  et  prèduit 
C^élail  une  grande  nouTeaute.  Cliarles  fie  Monl- 
rhal  n'% uit  a l*ari4  en  I63s. a.«<i>ter  à  Pa^^enlilén 
du  clen;<^,  dont  il  fut  un  des  principaux  om- 
teur«.  V.n  UAi  nous  le  tnm\on<  À  l'aisembiée 
de  Mantes,  dimt  il  a  écrit  Ihislbire.  En  1648  II 
sièis  de  nottTcan  dans  PaMcmblée  de  Paris,  ni 
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il  plaide  af«c  énergie  la  cause  des  fnunhiaaa 
eceléstaatiqiies.  Le  8  septembre  1643,  il  ooii* 
sacre  régHee  de  Sorèze.  Sous  son  adtnmistpatkiii 
rë^se  de  Toulouse  prit  des  accroissements coo- 
sidéftbles,  et  s'enrichit  d'un  grand  nombre  de 
monastères  et  de  couvents.  Le  zèle  de  Ckartos 
de  Montchal  pour  les  affaires  de  la  religion  était 
nn  fêle  éclairé.  Il  entendait  que  ItgHwMt' pais- 
sante, mais  il  ne  cherchait  pas  les  élémento  de  cette 
puissance  ailleurs  qnedans  l'exemple  des  bonoos 
merars ,  le  progrès  des  études  eeelésiastiqMa,  et 
les  uobles  triomphes  de  Félaqnenee.  Autant 
il  aimait  la  science,  autant  il  détestait  Kn- 
trfgue.  Il  fat  le  patron  d'une  foule  de  kltrés, 
qui  loi  (Kviièrent  lenrs  oofrages,  entre  letqnels 
il  suffit  de  citer  Etienne  MoKuier,  FranfoitCoai- 
béfts ,  Innocent  Ciroiihis ,  Gasano?» ,  Bavd ,  ele. 
On  a  dé  Hii  r  âfémoire»;  Refftenlaia,   t71S, 

I  Tol.  fai-f?;  dans  ces  Mémêfr»  se  trouye  le 
Jcttmal  de  fÀnem9fiée  de  Mantes,    B.  H. 

Conta  ChrUt.,  t  XIII,  col.  81.  -  On  Méffe,  imi  Jm 
/Mjflftif.  49  la  vitte  éê  Tomiomu.  III,  »•  m. 

MOTfCBAL  (De).  Voy.  Babeictim. 

MCMITCHBTRCITIL  {GoLSitm-Jean-Bo^^tUte 
DK  MoRif AT ,  comtf  DR),  général  français ,  tué  è 
Neerwinde,  le  29  juillet  1693.  Il  appartenait  à 
une  des  branches  de  l'illnstre  familte  de  Moraay. 
Entré  d'abord  dans  le  réj^lment  do  Roi-iafMterie, 

II  obtint  dans  ce  cprps  on  rapide  avaaccment  et 
s'éleva  jusqu'au  grade  de  lieutenant  général. 
Après  la  bataille  de  Senef,  Condé  écrivit  au  roi  : 
a  Montchevrrail  a  fait  des  mervdUes  ;  it  aspire 
aux  grandes  choses.  »  Il  mérita  les  éloges  dn 
roi  lui  même  au  siège  de  Yatencicnnes.  En  1090 
il  pasita  sons  les  ordres  du  duc  deLummboorg, 
se  signala  encore  à  Fleurus  et  eut  la  principale 
part  danjt  la  prise  de  Mons.  Chatgé  à  k  bataille 
de  Neerwrnde  de  s'emparer  dn  Liliane  de  œ 
nom,  il  fît  une  attaque  si  furieose  qvll  s'y  éta- 
blit d'errrlriée;  mais  il  firt  tué  wi  moment  après. 
Il  était  alors  gouveroeor  d'Anraa  et  UentenMt 
général  de  l'Aiiois. 

Son  frère  aîné,  Henri,  marquis  ni:  MoifTcm- 
VBEUTL,  fut  go^rvemenrdu  duc  &a  Maine;  <•  fort 
honnête  liomme,  dit  Saint-Simon,  modeste, 
brave,  mais  des  phis  épais  et  gneux  comme  un 
rat  d'église.  »  Il  avait  épousé,  en  I6&3,  Margoe- 
rite  Boucher  d'Orsay,  qui  jouit  d'un  grand  crédit 
auprès  de  M>"«  de  Main  tenon.  Cette  dernière 
voulut  Montchevreotl  pour  no  des  trois  témoins 
de  son  mariage  avec  le  roi  ;  eHe  lui  procnra  le 
gouvernement  de  Saint•Germail^en•La3fe,  l'at- 
tadia  è  M.  du  Maine,  le  fit  chevalier  de  l'ordre, 
et  mit  MUe  de  Blois  sous  la  conduite  de  Miae^e 
Montchevreuil,  qui  déjà  avait  rempH  par  pau- 
vreté l'emploi  de  gouvernante  des  filles  d'hon- 
neur de  la  Dauphine.  «  Sans  aucun  esprit,  elle 
avait  tellement  captiré  M»e  de  Maintenon  qu'elle 
ne  voyait  que  par  ses  yeux  ;  elle  était  la  sur- 
veillante «le  toutes  les  femmes  de  la  cour.  Tout, 
jusqu'aux  ministres,  jusqu'aux  filles  du  roi, 
tremblait  devant  elle;  on  ne  l'approchait  que 


difficileaient  »  Le  marquis  monrut  le  3  juin  1700, 
à  qoatre-vingtKiuatre  ans,  et  sa  femme  le  26  oc- 
tobre 1099.  p.  L. 

Hortrl.  CtiKWd  Dkt.  km.  -  Sitel-SliMa,  JVAiwirw 
(éait.,Ctiéniel),IetllI. 

■«RTcmBOTiKf  (Antoine  m),  peito  et 
écQMMiste  français,  né  Ters  1570,  à  FaUûae,  tué 
le  7  oetohfo  1031,  au  village  des  T^NM^Ilea, 
près  Bomfrant  C'était  «n  avcoturier,  fils  d'te 
apotMoaire  é&  Maise,  fni  s'appelait  MÊmtekreê- 
tien;  il  modifia  son  nom,  dont  la  aignificaAionDe 
loi  plaisait  pas,  y  aMa  la  portienle  nobiliaire, 
et  prit  eneaile  le  titre  de  seigneur  de  Vasterilleon 
Vateville.  TeBo  estdn  moins  la  veraien  da  iferw 
cwre  frauçoU  sur  cetéerivaMi,  servi  tonunt  roi 
prodnite  par  tous  les  anleors  qui  ont  p«l6  do  bit 
Malherbo,  en  rappekatoes  détattadana  une  lettre 
k  Pehmse,  ne  bii  reftisepas  qoeUpie  estbno;  cor 
il  iQoote;  «  Il  estoit  bommed'esprit  etde  conraga^ 
dont  il  a  voit  fait  preuve  en  d'autres  occasions  ipn'en 
celle-ci.  »  Orphelin  de  bonne  heure,  Montchrestien 
fut  placé  sons  bi  tuleMe  d'un  gentiMiomine  protes- 
tant qui,  ao  lieu  de  le  faire  iastruife,  le  donna 
cnaame  domestique  à  deux  jeunes  gens.  Il  ka 
suivit  an  collège,  et  s'il  profita  des  leçona.,  ee 
fut  en  écoutant  aox  portes,  à  l'exesaple  de  BÎa- 
mua  et  d'Amyot.  Quand  il  fiiten  ftge,il  peur- 
snivit  son  tuteur  en  règlement  de  compte,  et 
plaida  si  habilement  qu'il  obtint  gain  de  eanao  et 
rentra  dans  son  patrnnoine.  Peu  de  tanpo  après 
il  épansa  one  veuve,  et  prit  d'une  terre  qn'elle 
possédait  le  nom  de  Vateville.  U  est  praboUo 
qu'à  cette  époqne  il  vint  résider  à  Paria,,  nà 
qaelques-uneaJe  ses  pièces  ftn^nt  représentées. 
Son  caradère  tirbolent  le  porta  plus  d'nno  foie 
à  braver  la  rignanr  des  ordonnances  sur  tedoel  ; 
uMlgré  an  répoUtion  d'adresse  et  de  témérité,  il 
ne  ftttpas  toujours  henreux  dans  ses  rencontres: 
criblé  de  Uessiires  par  un  baron  de  Gonrville, 
qu'il  fitoondaraner  à  12,000  livres  dedomaaagea- 
intérêts ,  il  eut  un  jour  le  malheur  de  tuer  son 
adversaire  et  fut  forcé,  pour  sauver  aa  tète,  de 
passer  en  Angleterre.  Le  roi  Jacques  I*',  à  qui  il 
dédia  une  tragédie  sur  la  mort  de  Marie-Stuart, 
s'intéressa  à  son  sort,  et  lui  fit  obtenir  des  lettres 
d'abolition.  De  retour  en  France,  Montchrestien 
se  retira  dans  les  environs  de  Châtillon-sur- 
Loire,  où  il  établit  une  fal>riqae  d'acier,  ce  qni 
le  fit  soupçonner  de  taux  monnayage.  Kn  1621  il 
y  renonça  pour  erabrasaer  le  parti  de  la  révolte  à 
la  suite  du  duc  de  Bohan.  Doué  d'une  énergjte 
peu  commune,  il  se  mit  à  la  tête  des  calvinistes 
de  l'Orléanais,  et  se  jeta  dans  Saneerre;  mais 
ausiilOt  que  Condé  parut  sous  les  mors  de  la 
ville,  l'échevin,  secondé  par  la  majorité  des  ha- 
letants, le  mit  dans  l'impossibilité  de  résister 
en  le  retenant  prisonnier  jusque  après  la  aignatnre. 
de  la  capitulation.  De  là  il  se  rendit  à  l'easem- 
Méc  de  La  Bocbelle,  où  on  lui  donna  commission* 
de  lever  des  troupes  dans  \%  Maine  et  la  basse 
Normandie.  Il  avait  déjà  réuni  cinq  à  six  mule 
honnnea  lorsque,  attaqué  à  Timprovisto  par  non 


Tingtaine  de  catholiques  au  hameau  desTourailles, 
il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet ,  non  sans  avoir 
vendu  chèrement  sa  vie.  Quelques  jours  après, 
son  cadavre  fut  porté  à  Domfront,  traîné  sur  la 
claie ,  rompu  et  brûlé.  Il  est  à  regretter  qu'une 
existence  aussi  aventureuse  ait  empêché  Moot- 
chrestien  de  se  livrer  exclusivement  aux  lettres, 
car  il  n'était  pas  dépourvu  de  puissance  et  d'o- 
riginalité; l'un  des  derniers  et  des  plus  remar- 
quables disciples  de  Gamier,  il  intéresse  encore 
aujourd'hui  par  une  certaine  élégance  de  style 
qui  lui  est  particulière.  «  Aussi  mauvais  tragique 
pour  le  moins  que  Jodelle  et  Gamier,  dit 
M.  Sainte-Beuve ,  il  se  distingue  d'eux  par  plus 
de  douceur  et  de  politesse;  il  y  a  du  Desportes 
et  du  Bertaut  dans  sa  poésie.  Ainsi ,  après  avoir, 
en  son  Escossoise^  représenté  Marie  Stuart  énn- 
mérant  tous  les  malheurs  qui  l'assaillirent  au 
berceau,  il  lui  lait  ajouter  ces  deux  vers  char- 
mants: 

Comme  si  dès  ce  tenps  la  fortane  Inhamalae 
EAt  Toolo  B'tllalter  de  trUCeiM  et  de  peine. 

Moins  connu  que  Hardy,  il  lui  est  en  plus  d'un 
endroit  supérieur;  il  met  peu  d'intrigue  dans 
ses  œuvres ,  ne  sait  pas  développer  une  situa- 
tion, et  tombe  dans  les  trivialités  communes  à 
ses  contemporains;  chez  lui  le  dialogue,  parfois 
vivement  coupé,  est  trop  souvent  noyé  dans 
d'interminables  récits.  « 

On  adeMontchrestlen  :  Les  Tragédies  d'An' 
thoine  de  Mon  tchres tien,  sieur  de  VasievUlef 
édition  nouvelle,  augmentée  par  Vautheur; 
Rouen,  1627,  hi-8*^.  Ce  recueil,  qui  parut  pour  la 
première  fois  en  1600  ou  1601,  à  Rouen,  in-8*,et 
réimprimé  dans  la  même  ville  en  1604,  in- 13, 
et  à  Niort,  en  1606,  in- 12,  est  dédié  au  prince  de 
Coudé  et  renferme  cinq  tragédies  en  cinq  actes 
avec  chceurs  :  Les  Carthaginoises  ou  la  lÀ- 
berté,  représentée  sous  le  titre  de  Sophonisbe 
en  1596,  Les  Lacènes,  ou  la  Constance  (1699), 
David  ou  r Adultère  (1600),  Aman,  ou  la  Va- 
nité (1601),  VEscossoise,  ou  le  désastre, 
(1605);  un  poème  historique,  Staanne  ou  la 
Chasteté,  en  quatre  chants;  une  Bergerie, 
moitié  prose  et  moitié  vers,  le  meilleur  peut- 
être  de  ces  divers  ouvrages,  et  qui  a  été  tra- 
duite en  allemand  (Dresde,  1644,  in-8*);  des 
stances,  etc.;  —  Traictéde  C (Economie  poti- 
tique,  dédié  au  rop  et  à  la  reyne  mère  du  roy  ; 
Rouen,  1615,  in-4'.  D'après  Blanqoi, c'est  la  pre- 
mière (fois  qu'on  trouve  employé  le  mot  d'éro- 
nomie  politique.  «  Ce  livre,  disent  MM.  Haag, 
est  moins  un  traité  qu'une  suite  de  discours  un 
peu  diffds  sur  des  questions  d'économie  sociale  ; 
l'auteur,  xélé  protectionniste ,  réclame  pour  l'in- 
dustrie nationale  la  prohibition  des  marchan- 
dises étrangères  ;  il  croit  à  la  néc*'ssité  des  lois 
somptuaires,  mais  il  expose  souvent  de  fort 
bonnes  idées,  dans  ua  style  toujours  rlair  et 
correct  Quelquefohr,  pour  combattre  la  séche- 
resse de  son  discours,  il  appelle  la  poésie  à  son 
On  attribue  en  ovtrt  à  Monldiresliai 
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une  version  des  Psaumes  de  David  et  une  His- 
toire de  Normandie,  manuscrite.     P.  L —  t. 

BikUoth,  ém  TkéiSn  framçois,  1,  SOI.  — Goujel,  BitUioth- 
française.  —  Cataiogue  de  M.  es  Soleinne,  1,  nn.  -  u 
Mercure  fraaçais^  ini.  —  Salote  -  Beave  .  Tubté^au 
éê  laFoéslefrta»fiamam$$lwUa»etUet9.^DUt.d'Ér<h- 
nomie  polU.,  IL  —  Huf  frèree.  Im Ftameê  PreUttwUe. 
«BolMrd.  Biog.  dm  Caiemâoêf  Caca.  1S48,  la-is. 

MOHTDOROR  (  Antosne  GàuroR  de),  litté- 
rateur français,  né  le  17  janvier  1701»  à  Lyon, 
mort  le  24  octobre  1768,  à  Paris.  11  occupa 
U  charige  de  maître  de  la  chambre  aux  de. 
niers  du  roi  et  ftit  membre  de  l'Académie  de 
cette  ville.  Sa  grande  fortune  lui  permit  de  cul- 
tiver les  lettres  en  amateur  et  d'encourager  les 
artistes.  On  a  de  lui  :  Vite  de  Papkos;  Paris, 
1727,  in-12;  —  les  Fêtes  d^Hébé,  ou  tes  ta- 
tenu  Irrigues;  Paris,  1739,  in-4*;  cet  opéra- 
bail^  en  trois  entrées,  joué  le  21  mai  1739  et 
repris  en  1747  ci cû  1756,  eut  nn  grand  succès, 
dont  Rameau,  l'auteur  de  la  orasi<|ue,  put  re- 
vendiquer une  bonne  part;  on  en  fit  trois  paro- 
dies; _  RéJUxUms  d^un  PelMire  sur  Vopéra  ; 
Paris,  1741,itt-12;  ^ Àri d^iwqnimer  les  ta- 
bleaux en  trois  eouteurs;  Paris ,  1756,  in-8*  ; 
^VOpéra  de  êoeiétéf  ta  wkuie^  joué  ea  1762; 
—  Quelques  lettres  écrites  en  1743  et  1744 
par  une  Jeune  veuve  au  ehevaiier  de  Lu- 
zeineour;  Paris,  1761,  1769,  pet  in-8*;  U 
moitié  de  «s  lettres  avait  para  en  1759  dans 
le  Mercure.  K. 

Méeroktçê  dêt  Bommmcémru,  tm, 
MOirrB  (Piero  dal),  eâèbre  canonlste  ita- 
lien,  né  à  Venise,  dans  les  premières  années  du 
quinzième  siècle,  mort  k  Rome,  le  12  janvier 
1457.  Après  avoir  étudié  les  lettres  grecques  et 
latines  sous  la  direction  de  Goarino,  et  s'être 
fait  recevoir  maître  es  arU  à  Paris,  tt  obtint  à 
Padoue  le  grade  de  docteur  en  droit  Nommé 
en  1433  protonotalre  apostolique,  il  Ait  envoyé 
en  1434,  par  le  pape  Eugène  Pr,an  concile  de 
Râle.  Peu  de  temps  après  il  partit  pour  Rome, 
chargé  de  demander,  au  nom  du  condle,  aux  habi- 
tants de  cette  ville,  la  mise  en  liberté  du  cardinal 
Condohnieri,  neveu  du  pape.  Arrêté  en  route 
par  les  bandes  du  condolieri  Fortebraocio,  il  fut 
élargi  sur  les  instances  de  son  ami  François 
Rarbaro,  podestat  de  Vérone.  Monte  se  rendit 
alors  à  Florence  auprès  du  pape,  qui,  vers  U  fin 
de  ran  14S4  le  nomma  coUeeteur  des  redevances 
à  lever  dans  le  royaume  d'Angleterre  au  profit 
de  la  cour  pontificale.  Après  un  séjour  de  cinq 
ans  dans  ce  pays ,  pendant  lequel  il  se  concilia 
la  bveur  du  doc  de  Gktcestcr,  oncle  du  roi, 
MoQti  retourna  en  Italie;  appelé  en  1442  à  l'é- 
véché  de  Brescia,  il  n'en  prit  possession  que 
deux  ans  aprè*.  A  peine  venait-il  d'apaiser,  avec 
l'aide  du  frère  Alt>erf  de  &trziano,  les  discordes 
civiles  de  cette  ville,  qu'il  fut  envoyé  en  France 
comme  légat  du  faint- siège.  En  1447.  à  l'avé- 
nemeot  du  pape  Nicolas  V,  il  alla  à  Rome  rendre 
compte  de  sa  mission ,  et  retourna  ensuite  à 
Rresda,  on ilfoiida  plttsieun ëgMMs d <] 
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établissements  pieux 

Ternement  de  Pérouse ,  il  remplit  pendant  trois 
ans  cette  charge  à  la  plus  grande  satisfaction  de 
ta  cour  de  Rome ,  auprès  de  laquelle  il  passa  les 
trois  dernières  années  de  sa  vie.  Lié  avec  les 
principaux  humanistes  de  l'Italie,  notamment 
aTec  Poggio,  Monte  laissa  la  réputation  d*nn 
homme  savant  et  vertueux.  On  a  de  loi  :  Me- 
pertorîum  Juris  utriusque;  Bologne,  1465, 
3  vol.  in-fol.;  Nuremberg,  1477,  2  vol.  in-fol.; 
Padoue,  14S0,  2  vol.  in-fol.;  —  Monarchia, 
in  qua  generalium  eonciUorutn  materia ,  de 
pctestate  et  prxstantia  Romani  Pontificis  et 
Imperatoris  discutitur;  Rome,  1496,  m-4*, 
1537,  in- 16;  Lyon,  1512,  in-8®;  reproduit  dans 
le  t.  XIII  du  Tractatut  Tractatuum  Juris  eiâàns 
la  Collection  Conciliorum  da  P.  Labbe;—  Une 
traduction  latine  du  Miraeulum  Eueharistix 
de  saint  Épipbane;  Rome,  1523,  in-S**;  —  Des 
Discours  et  des  Lettres^  conservés  en  manus- 
crit en  grande  partie  au  Vatican  ;  des  fragments 
en  ont  été  publiés  par  le  cardinal  Quirini  dans 
ses  Fr.  Barbari  Epistola,  t.  II  ;  et  dans  ses 
Epistolx  ad  Benedictum  ///.  (  f^oy.  Frev- 
TAC,  Apparatus  Litterarius^  t.  III  ).         O. 

Airontinl,  ScrUtori  rmeziani,  t.  1.  -  Ughelll,  Italia 
Sacra,  t.  IV.  —  Papadapoli,  Cymnatium  Patavinum. 
.MO!«TE(/.-L.  DEL).   Voy.   JULES   III. 

MO?iTE  {Hersilie  del).  Voy.  Cortesb. 

MONTBALBANO    (IS'epOS  DE),    juriSCOUSUlte 

français  du  treizième  siècle  ;  il  fut  connu  en  Italie 
sous  un  nom  qu'il  dut  à  sa  ville  natale,  et  on 
sait  aujourd'hui  qu'il  avait  vu  le  jour  en  Fraqce, 
à  Montauban,  et  non  à  Albano,  près  de  Rome, 
comme  Tavait  pensé  Pancirolle.il  laissa  des  ou- 
vrages qui  eurent  une  grande  réputation  et  que 
rimprimcric  reproduisit  fréquemment  an  com- 
mencement du  seizième  siècle;  son  Tractatus 
de  Exceptionibus  Rerum,  seu  liber  fugitivus, 
obtint,  soit  isolément,  soit  à  la  snite  de  la  Prac- 
fica  de  Masuer,  plus  de  dix  éditions,  de  1510 
à  1589,  à  Paris,  à  Cologne,  à  Francfort;  des 
extraits  en  furent  insérés  dans  divers  recueils 
(le  jurispnidence.  G.  B; 

Savi^irny,  Cesehiehtê  det  RSmlteken  Heeht*  im  Mit- 
Ulalter.  t.  \\  p.  44S-446. 

MO.^TEBELLO    (DoC  DE).  Voy.  LàNNBS. 

mo.xtecâtino  (  Antonio),  philosophe  ita- 
lien, né  en  1536,  à  Ferrare,  où  il  est  mort,  en 
1699.  De  noble  extraction,  il  fit  des  leçons  sur 
divers  sujets  dans  sa  patrie,  et  devint  professeur 
de  philosophie.  Il  fut  particulièrement  considéré 
du  duc  Aifonse  II,  qui  le  choisit  pour  secrétaire 
et  qui  le  députa  en  ambassade  à  la  cour  de  France 
et  à  celle  de  Rome.  Selon  Muratori ,  il  paya  la 
fainilie  de  son  bienfaiteur  d'ingratitude,  et  fut  le 
principal  iQstrument  de  la  dévolution  du  duché 
de  Ferrare  au  saint-siége.  On  a  de  lui  :  Aristo- 
telis  PolHicorum  Lib.  ///;  Ferraro,  1587-1597, 
3  vol.  in-fol.  :  cette  version  latine  est  accompa- 
gnée d'un  commentaire,  dont  Naiidé  ne  paraît 
pas  faire  grand  cas,  et  le  t.  II, qui  parut  en  1594, 
contient  en  outro  ta  République  et  les  Lois  de 


librum  Physicas  Aristolelis  Commentarius  ; 
Ferrare,  1591,  in-fol.;—  in primam partem 
lib.  m  Aristotelis  de  Anima.  Franceaco  Patrizi 
a  dédié  à  Montecatino  un  des  volnmes  de  ses 
Discussiones  peripateticss,  et  il  a  laissé  an  ma* 
gnifiqoe  éloge  des  vertus  de  ce  ministre  philo- 
sophe. P. 
Bayle.  Dtel.  CritiçHs,  -  llaadé.  Biblloçr,  PotU,,  ». 

—  Aff.  Soperbl,  jipparato  dtgli  Vomini  UluHrï  di  Fer» 
rara,  —  Muratori ,  jéntie/Md  BstenH .  t*  partie,  c.  11^ 

—  îlraboschl,  Storta  delta  Utter,  Itat,,  YII,  l»9arCta. 
MON TBCROCB  (  Ricoldo  DB  ),  dominicain  de 

Florence,  fut  chargé  par  le  pape  Boniface  Vin, 
en  1296,  avec  plusieurs  de  ses  confrères,  d'aller 
évangéliser  les  Bulgares,  les  Russes,  les  Géor- 
giens, les  Tatars,  etc.,  et  a  écrit,  sons  le  titre 
à* Itinerarium  peregrinationis ,  le  jounial  de 
cette  importante  mission.  Son  œuvre  n'est  pas 
parvenue  en  original  jusqu'à  nous,  mais  plu- 
sieurs bibliothèques  en  possèdent  une  traduction 
française,  compilée  en  1351  par  Jehan  Leiong, 
mort  en  1387,  abbé  de  Saint-Bertin ,  à  Saint- 
Omer.  Celle  qui  est  conservée  à  la  Bibliothèque 
impériale  (l)  a  été  imprimée  dans  VHystoire 
merveilleuse  plaisante  et  récréative  dugrand 
empereur  deTartarie,  seigneur  des  Tartares, 
nommé  le  grand  Can,  etc.;  Paris,  1529,  in-fol. 
Murray,  dans  ses  Discoveries  and  Travels  in 
Asia^  1, 197, et  M.  de  Remusat  dans  ses  Nou- 
veaux Mélanges  asiatiques,  II,  199,  ont  donné 
quelques  fragments  de  l'ouvrage  du  zélé  dis- 
ciple de  saint  Dominique.  P^  A.  G. 

Behard  et  Quétif ,  ^erip(or«r  ordini*  Pradieatontm, 
I,.S04.  —  Adeluog,  Die  Heisenden  in  AHUIoad  Ma  1700. 

—  SeDner.  Catat,  Cad.  «im.  Bihlioth.  Bemeruis,  II, 
MO.  —  Cataloçut  li^rùrum  manme,  Blb.  Cottoniinue, 
pttr  Thonat  Snitth;  Ottord,  1096,  p.  74. 

MONTECUCCOLl  (2)  {Sébastien,  comte  de), 
gentilhomme  italien,  né  à  Ferrare,  vers  la  fin  dn 
quinzième  siècle ,  exécuté  à  Lyon,  le  7  octobre 
1536.  Après  avoir  occnpé  un  emploi  à  la  cour 
de  Charles  Quint,  il  accompagna  en  France  Ca- 
therine de  Médicis  et  devint  échanson  du  dau- 
phin François.  Au  milieu  de  Tété  153A  ce  jeune 
prince,  après  avoir  joué  longtemps  à  ta  paume, 
demanda  à  se  rafraîchir;  Montecuccoli  loi  pré- 
senti^  de  Teau  dans  un  potet  de  terre  rouge.  Le 
dauphin  en  but  immodérément;  quelques  heures 
après,  une  pleurésie  se  déclara  chez  lui  et  l'enleva 
au  bout  de  quatre  jours.  Les  regrets  universels 
provoqués  par  la  mort  de  ce  prince ,  qui  don- 
nait tant  d'espérance ,  attirèrent  le  ressentiment 
public  sur  celui  qni  était  ta  cause  involontaire  de 

(1)  Ce  manmcrlt  (n*  7M0  C).  porte  ce  titre  naïf  :  «  Cj 
commence  le  livre  de  peregrinacloo  de  ntinéralre  et  da 
volage  qae  flct  ung  boD  prea  d'omme  des  fjreres  prêcheurs 
qui  ot  nom  frère  RIcald  qal  par  le  oommendemcnt  da 
sali  père  ala  ooltre  mer  pour  prechler  aui  roeacream 
la  toj  de  DIf  u  et  sont  en  ce  tralclte  par  ordonnance  con- 
trnuz  le«  royaumea  paya  et  provinces  les  manières  dV- 
verse^  des  gens,  les  loys,  les  lecte»,  les  créances,  etc. 
Et  fut  ce  livre  translaté  do  latin  en  fraoçob  en  l'an  dt 
gracr  mil  CCCLI.  fait  et  compilé  par  frère  Jehan  Lelong 
d'Ypr<*  moine  de  Peveschée  de  Taroenne.» 

(1)  Rt  non  Montêcuceuti,  comme  on  l'écrit  souvent 
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oe  malheur.  Monteeuccoli,  soupçonné  d'eropoifoii- 
nement,  fut  arrêté,  et  tradait  devant  une  com- 
mission. Une  drcoQstance  particuirère  le  perdit; 
an  trouTa  chez  lui  de  raraeoic  et  da  mercDre, 
dont  il  se  aenrait  pour  des  expériCBoes  diimi- 
qnes,  et  on  traité  de  VUtanee  dm  PoUmu. 
MU  à  latoftore,  il  déclara  qn'fl  avait  doMé  du 
poison  au  dauphin ,  à  l'instigation  d'AntoiM  ée 
Lève  et  de  Ferdinand  de  Gonagne,  deux  0teé- 
ranx  de  l'empereur,  lequel  aossi  l'aurait  encou- 
ragé à  ce  crime.  Sur  ces  dires*  arrachés  par  la 
douleur,  mm  complétameot  eoatrouvés,  il  Ait 
condamné  à  être  traioé  sur  la  dais  et  enanite 
écartelé.  L*esécutioa  eut  Ueu  à  Lyoo;  le  peuple 
s'acharna  sur  les  lambeaux  du  cadaTre»  et  les 
jeta  dans  le  Rbêae.  O. 

ftobcruoii,  HUL  â0  Ckarlm  ÇuiaL  -  aoétrer, 
LouU  XII  et  FrûnçcU  1er. 

jMOifTBGiJCGOLi  (EmeU^  comte  os),  géné- 
ral italieu,  né  à  Modène,  mort  en  1633.  Entré  de 
bonne  heure  an  serrice  derAutriche,  il  arriva  en 
peu  d'années  an  grade  de  général-reld-zengmeis- 
ter.  Après  aToir,  en  1629,  pris  part  à  la  cam- 
pagne contre  le  prince  d'Orange,  il  fnt  rappelé  en 
Allemagne,  où  il  eut  à  combattre  les  Suédois; 
blessé  devant  Brisach»  il  tomba  dans  lea  maint 
des  ennemis,  et  mourut  quelques  jours  après.  O. 

Utfolpà,  SektUÊbûkmê. 

■OBTECCCCOLi  (  BoHnond,  conte  »e),  «é* 
lèbre  capitaine  italien,  cousin  du  précédent,  né 
à  Modène,  en  1608,  mort  à  Lins,  le  16  octoboe 
1681.  Après  avoir  terminé  ses  études  ches  les 
jésuites,  il  Tint  en  Allemagne,  et  entra  comme 
•impie  TokNktake  dans  un  ré^rocnt  de  dragons. 
Les  instructions  de  son  cousin  Ernest  dévelop- 
pèrent ses  talents  pour  le  métier  militaire;  ils 
furent  bientôt  remarqués  et  lui  Tskirent  un 
afaneeroent  rapide.  Chargé  en  1637  de  déblo- 
quer Namsiau  en  Silésie*  il  s'avança  avec  deux 
mille  chevanx  seulement  contre  les  huit  mille 
Suédois,  qui  assiégeaient  cette  ville;  par  des 
mancBnvres  habiles,  il  parvint  k  les  surprendre, 
et  il  les  chargea  avec  tant  d'impétuosité,  qu'il  les 
mit  en  déroute  après  leur  avoir  pris  leur  artillerie 
et  leurs  ba0^Qes.  Mais  en  1639  il  fut  battu  à 
Brandeis  par  Baner  et  fait  prisonnier.  Conduit  à 
Stettin,  il  y  fint  retenu  pendant  <leux  années,  qn'H 
consacra  à  l'élude  des  mattiémattqaes ,  des 
sciences  naturelles  et  surtout  de»  théories  de 
l'art  de  la  guerre.  Après  avoir  été  édiangé  contre 
le  général  Schlange,  il  fut  en  1646  commis  en 
compagnie  de  Jean  de  Werth  pour  arrêter  les 
iro^rès  du  général  su<dois  Wittemberg  en 
1  obême,  et  il  parvint  è  lui  faire  évamer  ce  pays. 
l;ien  que  le  résultat  des  deux  années  suivantes 
kU  malhenreux  pour  les  annes  impériales, 
Montfcocooli  n'en  attacha  pas  moins  siin  nom 
à  plusieurs  actions  glorieuses,  qui  \e  firent  ap- 
iwlor,  en  1C48,  à  remplacer  le  fHil-maréehal 
HoIrapfH,  tué  sur  le  champ  de  bnt.iille.  Aprfii  la 
pai\  de  W'estpluilie  il  visita  la  Suivie,  ou  il  reçut 
de  la  rdne  Christine  L'accueil  iê  phu  flaUeur.  Il 


se  rendit  ensuite  en  Italie  pour  assister  aux  fêtes 
données  à  l'occasion  do  mariage  du  «lue  de  Mo- 
dène; dans  un  tournoi,  s'étant  mis  à  jouter  avec 
ton  ami  le  comte  Malciani ,  il  eut  le  malheur 
de  le  tuer  d'un  coup  de  binee  dans  la  poitrioe. 
En  1657  II  fkit,  avec  Hasfield,  chargé  de  com- 
■nnder  les  seize  mlUe  hommes  envoyés  en 
Pologne  pour  7  rétablir  l'antorité  du  roi  iean- 
Ciaimir,^neleroi  de  Suède  Chartes  XetRa- 
gatilcy,  prince  de  Tmsylfanie,  Tenaient  de 
chaassr  de  sa  capitale.  Jean^asimir  fut  ramené 
à  CraeoTie;  l'ooenpalian  de  cette  ville  avait  été 
promise  k  l'Autriebe;  nais  les  Polonais  se 
croyant  à  l'abri  du  danger  par  la  retraite  de  l'en- 
ncmi,netinrant  aucun  compte  de  leur  engagement. 
Aussi  Monteoneooli  reçut*il  l'ordre  de  refuser  de 
coopérer  au  slégedeTliom,et  il  alla  prendre  ses 
VHiliers  d'hivor.  En  1068,  il  marcha  av^l'élec* 
tour  de  BrandeboniK  au  secours  du  roi  de  Oane- 
maiiL,  accablé  par  leaSuédois,  et  il  aida  à  les  chas- 
ser du  HoWdn  «t  du  JaUand.  L'année  d'après, 
Isa  alMés  ayant  échané  dans  lear  tentative  contre 
llledeFionie,  nnepniaaanle  diversîou  fut,  surses 
conseils,  entreprise  dans  la  Feméranie  ;  il  >  prit 
part  et  s'empara  da  Dennnln  et  de  GreiCBwnh]. 
Rappelé. peu  de  temps  après  en  Autriclie  par 
suite  de  la  padAeatlon  dn  Ilord,  Monteeuc- 
coli fut  en  1661  envoyé  en  Transylvanie,  pour 
y  aoutenir  contre  les  Tbrca  le  prince  Kémény, 
récemment  élu  par  lea  états  de  ce  pays.  Parti 
de  111e  de  Schntt  avee'aeiia  mille  hommes,  il 
parvint  à  se  réunir  àKémény  dans  le  comté  de 
Zatmar.  Il  força  lea  passages,  et  dwasa  les 
Turcs  de  la  Transylvanie.  Toulefois^ne  pouvant 
•e  maintenir  dans  un  pays  épuisé,  il  jeta  une 
garnison  dans  Klansenbourg ,  laissa  mille  cha- 
vaux  à  Kémény,  et  sa  retire  à  Caasovie.  La  mort 
de  Kémény  et  les  troubles  de  Hongrie  Tem- 
pèdièrentde  reprendre  roffensive  l'année  sui- 
vante. Ne  disposant  que  d'un  petit  corps  de 
troupes,  il  eut  è  déployer  toutes  les  ressources 
de  son  génie  pour  arrêter  quelque  peu  le  flot  en- 
Tahisseurdes  liordes  innombrables  amenées  par 
la  grand-viiir  Ahmed  KopriU;  encore  ses  opéra- 
tions étaient-elles  souvent  contrariées  par  les 
ordres  du  cabinet  de  Vieme,  qui  se  laissait 
jaaer  par  des  propositions  d'accommodement. 
A  la  fin  de  l'an  1663  il  se  Tit  foroé  de  se  replier 
derant  l'armée  ennemie,  forte  de  cent  mille 
hommes  et  de  se  retrancher  dansHle  de  Sdratt. 
Au  commencement  de  l'année  Miivante.Montecuc- 
ooli  alb  avec  le  comte  de  Zriny  fain;  le  ^i*'ge 
de  Canise;  mais  la  dissension  qui  éclata  entre 
les  deux  généraux,  le  premier,  circonsfiect  et 
méthodique,  le  second,  awladeux  et  entrepre- 
nant, empêcha  la  réussite  de  crtte  entrepris, 
de  n>ème  qu  Vile  fut  rau«e  de  la  chute  de  la  for- 
teresse de  Zrioerar;  .MonteeuiroK  ne  voulut  ja- 
mais aller  au  fteroiirs  «le  ct-tle  piar*',  qui  a%ait 
été  ro«i«truite  par  Zrmr.  Le  ^tzir  «*ttfi|»TA|  ijt  a  fu- 
vahir  U  St>rie,  lorque  l'arintv  irnpeprfi»*  fui  rm- 
A>rcée  par  te  contingent  de  la  diète  et  m\  mille 
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Français,  ee  qui  la  porta  à  soixante  millehomines. 
MoRteoacooH  la  mena  au-devant  de  Tennemi  et 
occupa  Saint-Gothard,  forte  position  derrière  la 
Raab.  Le  l*'aoùt  1664  les  miisuimanstentèrenlile 
forcer  le  passage  ;  pendant  an  moment  les  Impé- 
riaux forent  jetés  dans  un  si  grand  désordre  que 
des  fuyards  annoncèrent  à  Gratz  la  perte  de  la 
bataille.  Le  coura^çe  et  l'habileté  de  Montecuc- 
ooli  firent  clianger  la  fortone;  H  envoya  sa  ca- 
interie  contre  les  spahis ,  et  conduisit  contre  les 
janissaires  l'élite  de  son  infînrterie.  Les  spatais 
fbrent  repoussés  et  les  rangs  des  jairissahvs 
rompus  par  le  choc  des  troupes  allemasdes  et 
par  la  valear  héroïque  des  Fraaçiis;  les  l^ircs, 
mis  en  déroute,  perdirent  seize  mille  des  leurs. 
Les  complicatioiis  polltiqiies  eflnpêchèrent  l^m- 
pereor  Léopold  de  tirer  araDtageusement  parti 
de  cette  édataute  Tfetoire;  mais  il  n'en  ré- 
compensa pas  moins  briWaimiient  MontecoecoU , 
et  le  nomma  géBéral-tientenant.  En  16M ,  H  le 
chargea  de  te  représenter  an  cérémoniai  de  son 
mariage  arec  finfante  Marguerite;  à  cette  occa- 
sion Moatecoccoli  eut  un  grare  démêlé  d'éti- 
quette afec  le  ministre  espagnol,  qui  accompa- 
gnait cette  princesse,  ce  qui  n'empêcha  pas  le 
roi  d'Espagne  de  lui  conférer  l'ordro  de  la  Toi- 
son d'or,  et  de  loi  faire  plus  tard  présent  de  la 
riche  principauté  d'Amalfi.  Une  aotro  marque 
d'honneur  échut  encore  à  Monteeuceoli  ;  <1  eon- 
duisit  en  1670  à  Varsovie ,  Éléoaoro,  swirde 
l'empereur  et  fiancée  au  roi  de  Pologne,  MkM. 
Eo  I672,ilfut  eoTQfyé  avec  seiaeiMllelKMMoes 
joindre  à  Halberstadt  les  troui^  de  l'éledeur 
de  Brandebourg,  (fri  doraient  arrêter  Tatteque 
impréToe  de  Louis  XIV  contre  la  HaMuDda; 
mais  gêné  constamment  dans  ses  opératisM  et 
réduit  presque  à  TiBactioD  par  les  iutngiMa  du 
ministre  Lofckowitz,  partisan  de  la  Flranoe,  il 
ne  gagna  aocmi  avantage  sur  les  Rraiaii ,  du 
doqble  inférieurs  eo  nombre  aux  troapea  alliées. 
Au  moment  où,  se  trouTanl  à  l'entrés  des  Ar- 
dennes,  Monteeuceoli  allait  joindre  l'armée  du 
prince  d'Orange,  il  reoula  devant  Tnrenne, 
malgré  les  supplications  de  Véleclenr;  ses  ins- 
tructions lui  enjoignaient  formellement  da  ne 
pas  livrer  bataille.  Battant  toujours  en  retraite , 
il  alla  gagner  la  Franconie.  Mais  en  l'autaasne 
1673  à  la  suite  du  traité  d'alBanoe  entre  Tempe- 
renr,  le  roi  d'Espagne  et  les  États-généraux,  il 
fur  mis  à  même  de  prendre  roffensive.  Il  «rrira 
avec  quarante  mille  hommes  sur  le  Mdn^  dont 
Turenne  s'efforça  de  lui  interdire  le  passage; 
mataKérêque  de  Wurtxbourg  lui  ayant  livré  le 
pont  de  sa  ville,  il  pHt  atteindre  le  Rliin,qu11 
passa  le  20  octobre  près  de  Mayenee.  Il  it  sem- 
blant de  vouloir  envaliir  l'Alsace;  Turenne  ac- 
courut pour  défendre  cette  province.  Monteeuc- 
eoli alors  embarqua  son  mfanterie  sur  le  Rhin, 
et  fit  avancer  à  marclies  forcées  sa  cavalerie  sur 
Amlemach,  où,  par  la  éélénté  de  ses  nnxive- 
ments,  il  parvint  à  joindre  le  prince  d'Orange 
le  2  novembre.  Dix  jours  après  il  s'empara  de 
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Bonn ,  ce  qui  lui  assurait  la  Fibre  communica- 
tion avec  les  Pays-Bas,  et  mettait  à  sa  merd  les 
États  de  Cologne  et  de  Munster,  dont  les  souve- 
rains étaient  amis  de  la  France.  L'année  suivante, 
des  arrangements  de  conr  ayant  mis  le  comman- 
dement supérieur  des  troupes  alliées  aux  mains  de 
rélecteur  de  Brandebourg,  Montecuccofi  se  re- 
tira du  théâtre  de  la  gnerre;  son  absence  fnt 
signalée  par  les  plus  beaux  triomphes  de  Tu- 
renne. Aussi,  dès  le  commencement  de  1675, 
fut-il  replacé  à  la  tête  de  l'armée  des  coalisés, 
comme  étant  seul  capable  d'être  opposé  au  hé- 
ros fhmçats.  Au  prmtemps  ils  se  trouvèrent  en 
face  l'un  de  l'autre  sur  le  Rhin,.  Monteeuceoli 
avec  Txngt-dnq  mille  hommes ,  Turenne  avec 
vmgt  mille.  «  Tous  deux,  dit  VottairQ,  avaient 
réduit  la  gnerre  en  art.  Ils  passèrent  quatre 
mois  à  se  suivre,  k  s'observer,  dans  desmarehes 
et  des  campements,  pins  estimés  que  des  vic- 
toires par  les  officiers  allemands  et  français.  L'on 
et  l'antre  jugeaient  de  ce  que  son  adversaire  al- 
lait tenter  par  les  démarehes  que  lui-même  eût 
Tonlu  faire  à  sa  place,  et  ils  ne  se  trompèrent 
jamais.  Us  opposaient  l'un  à  l'autre  la  patience, 
la  ruse  et  Tactivité.  »  Monteeuceoli  .commença 
par  simuler  une  attaque  contre  Philipsbourg  pour 
attirer  l'ennemi  ducdté  du  Palatinat,  et  pouvoir 
alors  revenir  rapidement  sur  Strasbourg  et  sur- 
prendre cette  Tille.  Mais  Turenne,  devinant  ce 
projet,  passa  au  même  moment  le  Rhin  et 
transporta  ainsi  la  guerre  en  Souabe.  Monteeuc- 
eoli se  hftta  d'arriver  à  OfTenbourg,  pour  ar- 
têter  la  nnrche  des  Français.  Il  y  arriva  le 
13  jnm.  «  Désormais,  dit  M.  Henri  Martin,  les 
deux  grands  capitaines  ne  se  quittèrent  plus  de 
Fœil ,  pour  amsi  dire.  Pareils  à  deux  vaillants 
lutteurs  qui  combattent  pied  contre  pied ,  sans 
pouvoir  8'ét>ranler  l'un  l'autre,  Turenne  et  Mon- 
teeuceoli manœuvrèrent,  durant  six  semaines, 
dans  l'étroit  espace  de  quelques  lieues  carrées, 
sans  parvenir  à  se  faire  quitter  la  place.  Ces 
heHes  opérations  seront  un  éterael  oljet  d'é- 
tude pour  les  hommes  de  guerre.  Monteeuceoli 
était  un  peu  supérieur  en  force  numérique  et 
surtout  en  artillerie.  Turenne  compensait  cette 
Infériorité  par  l'avantage  que  lui  donnaient  sa 
▼ignenr  et  son  activité  physique  sur  un  rival 
usé  par  les  in6rmités  et  obligé  de  s'en  remettre 
souvent  à  l'œil  et  au  jugement  d'autrai  »  (I). 
Appréciant  comme  il  convenait  la  fougue  l>elli- 
queusedes  Français,  l'expérience  et  le  génie  de 
leur  général,  Monteeuceoli  déploya  toutes  les 
ressources  de  la  tactique  pour  éviter  un  enga- 
gement lant  que  le  succès  en  aurait  pu  être  don- 
teux.  Cependant  le  27  juillet  Turenne,  arrivé  à 
Sasshach,  annonça  que  l'occasion  favorable  de 
forcer  l'ennemi  à  livrer  bataille  était  arrivée. 
Les  mouvements  de  ^ootecuccoli  prouvaient  en 
effet  qu'il  redmitait  l'issue  du  comiMit  ;  mais  au 


(1)  Voyez  iiir  le^  opération!*  de  ces  deax  ctpnalnes, 
Feugulères,  .Mémoires  tnilUaires  ;  et  Napoléon,  JUemO' 
riait  t.  V,  p.  lSl-181, 


159  MONTECUCœU 

moment  où  l'action  allait  s'engager,  Tareone  foi 
toé.  A  celle  nouvelle  son  rival  ne  put  réprimer 
sa  joie  ;  mais  quelques  instants  après,  il  dit  avec 
gravité  et  tristesse  :  <i  II  est  mort  on  homme 
qui  faisait  honneur  à  Thomme.  »  La  retraite  des 
Français  commença  ;  Montecuocoli  les  sniTit  à  la 
piste,  et  tomba  sur  leur  arrière^rde  an  pont 
d'Altenheim;  ils  ne  furent  sauvés  que  par  nn« 
charge  désespérée  du  comte  de  Lorges.  Les  Im- 
périaux pénétrèrent  ensuite  dans  la  basse  Al- 
sace et  assiégèrent  Haguenau.  Condé  fut  à  la 
b&te  envoyé  au  secours  de  cette  place.  Monte- 
coccoli  leva  le  siège,  et  s'avança  au-devant  des 
Français.  Général  prudent  et  circonspect,  qui 
se  faisait  gloire  d'avoir  pris  pour  modèle  Fa- 
bius Cunctaior,  il  cherchait  avec  ardeur  la  ba- 
taille ;  Condé,  le  héros  impétueux  et  bouillant, 
la  refusa  et  resta  pendant  le  reste  de  la  saison 
dans  sa  position  de  Chatenoi.  Empêché  ainsi 
d'envahir  la  haute  Alsace,  Montecuccoli  repassa 
le  Rhin,  après  avoir  préparé  pour  l'année  sui- 
vante le  i\^t  de  Philipsbourg.  Mais  gravement 
atteint  de  la  goutte,  et  ne  voulant  pas  compro- 
mettre la  gloire  incomparable  qu'il  venait  d'ac- 
quérir en  n'ayant  pas  pu  être  vaincu  par  les 
deux  plus  grands  capitaines  de  son  siècle,  il  ré- 
signa son  commandement,  et  alla  vivre  à  la  cour 
de  Vienne.  L'étude  et  la  fréquentation  des  sa- 
yants,  qui  avaient  toujoun  rempli  ses  loisirs, 
restèrent  le  délassement  de  sa  Tieillesse. 
Membre  du  Collegium  Naturm  Ouriosorum,  il 
fit  tous  ses  efforts  pour  faire  fleurir  cette  acadé- 
mie ,  et  il  7  lisait  souvent  des  mémoires  scien- 
tifiques. Il  mourut  des  suites  d'une  blessore 
occasionnée  par  la  chute  d'une  solive.  U  a  laissé 
des  Mémoires  sur  la  guerre,  publiés  dans  l'o- 
righial  italien  à  Cologne,  1708,  in-S*»  ;  traduit  en 
latin,  Vienne,  1718,  in-fol.;  et  en  français,  par 
Jacques  Adam,  Paris,  1713,  2  vol.  in-12;  et 
souvent  depuis;  ces  Mémoires,  sur  lesquels 
Turpm  de  Crissé  a  publié  un  commentaire 
étendu  (JPhm,  1769,3  vol.  in-^"), comprennent 
trois  parties  :  1"  VAri  militaire  en  général; 
recueil  d'excellentes  observations;  reproduit 
dans  la  Bibliothèque  Militaire  de  Liskenne, 
t.  lY  if  La  Guerre  contre  les  Turcs;  3*  Mê- 
lation,  de  la  campagne  de  1664.  Les  Œuvres 
complètes  de  Montecuocoli,  comprenant  entre 
autres  un  Traité  de  VArt  de  régner^  des  Poé- 
sies,  etc.,  ont  été  publiées  avec  des  noies  par 
Ugo  Foscok);  Milan,  1807-1808,  2  vol.  in-fol.; 
édition  tirée  à  on  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires; depuis  elles  ont  paru,  corrigées,  aug- 
mentées et  éclairdes  par  J.Grassi;  Turin,  1831, 
3  Tol.  hi-8*  et  in.4*.  O. 

Wagner,  nU  Uepotét  imptratorU,  -  Pandtol,  Éto- 
glo  àêl  conte  MontêeuemU  (  Modène,  irrt,  tn-««).  - 
Prui,  t^ebentbêêchrrWme  MonlêemamH$  (Vienne, 
ITM,  ln-8«  ).  -  Jt  Mmtêemeemm  Ltbn  (  Letpilit,  ntt. 
et  18QS,  Ins.).  -  TtraboMlil.MMloCAeca  i/orfmeiuu, 
t.  lit. 

MomrBFELTBO,  aBdcBne  fiunille  italienne 
descendant  des  comtes  de  Carpcgna  et  souche 
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de  la  première  maison  des  ducs  d'Urbin.  Mon- 
t^ltrino  1^,  célèbre  capitaine  de  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  est  le  premier  membre  de  cette 
famille  qui  se  soit  fait  on  nom  dans  l'histoire. 
Bonconte^  son  fils ,  se  mit  en  1328  sons  la  pro- 
tection de  la  république  de  Rimini,  qui  le  soutint 
contre  les  habitants  d'Urfain ,  ville  dont  il  avait 
la  prévôté  et  qui  s'était  révoltée. contre  lui.  Par- 
tisan ardent  des  gibelins,  il  fut  en  1347  excom- 
munié par  le  pape  Innocent  rV;  ses  descendants 
héritèrent  de  sa  hahie  contre  les  guelfes ,  dont  ils 
devhirent  les  principaux  adversaires  dans  les 
Romagpies  et  dans  U  Marche. 

Ucottni.  Storia  éH  Cmti9  DmcH  €Vrt*m;  Flomee , 
law.  t  voL  tai-t*. 

Guido ,  comte  de  MoirrKPELno ,  mort  en  sep- 
tembre 1398,  son  petit-fils,  se  signala  de  bonne 
heure  par  sa  braToore  el  ses  talents  militaires; 
grioe  à  hii  le  parti  gibelin  de  la  Romagne  ne 
succomba  pas  entièronent  sous  les  coups  de 
ses  ennemis  aidés  par  Chartes  d'Anjou.  En  1273, 
il  fht  appelé  à  commander  les  habitants  de  Forii 
révoltés  contra  les  Bolonais,  qui  les  opprimaient  ; 
Il  défit  coro|riétement  l'année  des  Bolonais,  et  il 
8*avança  dn  oMé  de  lenr  ville  Jusqu'à  Castel- 
San-Pietro.  U  serait  entré  dans  Bologne  si  les 
Lambertaz»,  chefs  des  gibelins  de  cette  ville, 
ne  s'étaient  unis  contre  lui  anx  Geremd ,  qui 
étalent  à  la  tète  des  goelCes.  Peu  de  temps  après, 
les  Lambertazzi  fnrent  eipnlsés  de  Bologne,avec 
douze  mille  de  leore  adhérents  ;  les  gibelins  ac- 
coororent  detootes  parts  poor  les  Tenger  et  mi- 
rent à  leur  tète  le  comte  de  Montefeltro.  Le 
13  jnm  1275  ce  dernier  attaqua  au  pont  de  San- 
Prooolo  les  goelfes,  trèt-sopérieon  en  nombre 
à  ses  soldats;  il  les  mit  en  déroute,  après  lenr 
aToir  toé  plus  de  six  mille  hommes,  et  fkit  quatre 
miùe  prisonnière.  L'année  suivante  il  s'empara 
de  Bagna-Cavallo,  et  battit  de  nooveaa  Parmée 
des  Bolonais.  Ceox-d  demandèrent  des  secoure 
an  roi  Charles  de  Ifaples,  qoi  leor  envoya  quel- 
ques compagnies  de  geÎMiarroes;  mais  C^ido 
continoa  à  leor  faire  subir  de  nouveaux  échecs; 
en  novembre  1377,  il  mit  en  déroute  les  Flo- 
rentins, qoi  Tenaient  au  secoore  de  Bologne. 
Les  habitants  de  cette  ville  acceptèrent  avec 
plaisir  la  médiation  do  pape  Nicolas  III,  qui  en 
1379  rétablit  la  paix  entre  les  partis  ennemis. 
Les  Lambertazzi  rentrèrent  à  Bologne;  mais  ils 
en  forent  chassés  de  nouveau  quelques  mois 
après.  La  lutte  recommença  et  devint  acharnée 
à  l'avènement  du  pape  Martin  IV,  tout  dévoué  à 
la  politique  du  roi  Chartes.  Les  gibelins  de  la 
Romagne  se  remirent  sous  le  commandement 
de  Goido,  qoi  après  plusieure  succès  remportés 
sur  Jean  Ja  £pp« ,  le  général  de  l'armée  guelfe, 
alla  s'enfermer  dans  Forti  Le  comte  da  Eppa 
vint  l'y  assiéger;  mais  Goido  fit  une  sortie  et 
détniisit  l'armée  ennpmif  k  l*"^  mai  12^3.  Ce- 
pendant Forli  ne  pot  ré^i&ier  aux  nourelles 
troupes  envoyées  par  le  pape  et  le  roi  Charles; 
Goido  se  rptira  à  Mekiola ,  oô  il  lootint  on  trèa- 
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long  Bîége.  n  ne  se  rendit  que  sons  le  pape  Ho- 
noré IV  ;  ses  villes  furent  placées  sous  Tautorité 
pontillcile;  lai-méme  fut  relégué  à  Asti,  en 
PlémoDt  H  y  resta  jusqu'en  1290,  année  où  il 
M  appelé  par  les  Pisans,  alors  accablés  par  la 
ligne  toscane,  à  prendre  le  commandement  de 
lenra  tronpes.  Il  releva  promptement  leur  for- 
tune el  récupéra  presque  tous  les  chÂteanx  du 
territoire  de  Pise.  Nommé  alors  pour  trois  ans 
à  la  seigneurie  de  cette  ville ,  il  forma  un  corps 
de  trois  mille  arbalétriers,  qui,  soigneusement 
exercés  sous  sa  direction,  se  signalerait  bientôt 
par  de  brillants  exploits.  Par  sa  bravoure,  par 
la  rapidité  de  ses  roanoBovres  et  par  son  art  d'en- 
tretenir des  intelligences  cbez  les  ennemis,  il 
obtint.-en  1293,  pour  les  Pisans ,  ane  paix  qui 
leur  rendait  leurs  anciennes  frontières.  En  cette 
année  il  s'empara  de  nouveau  de  la  ville  d'Urbin, 
et  se  joignit  aux  autres  seigneurs  gibelins ,  qui 
pendant  la  longue  vacance  du  saint  siège  essayè- 
rent de  secouer  raniorité  pontificale.  Cependant, 
à  l'avènement  de  Boniface  YllI,  il  fit  la  paix 
avec  l'Église  et  fut  relevé  de  l'interdit  qui  pesait 
sur  lui  depuis  qu'il  avait  quitté  son  lieu  d'exil; 
]e*ppe,  qui  estimait  ses  talents  militaires,  lui 
restitua  plusieurs  de  ses  possessions ,  qui  avaient 
été  confisquées.  1^  novembre  1296  Guido,  qui 
dans  le  courant  de  Tannée,  avait  combattu,  mais 
sans  succès,  Malatestada  Yerrucbio,  son  rival 
pour  la  dominntion  dans  le  nord  de  la  Romagne, 
prit  à  Anoône  l'habit  des  Franciscains.  Trois  ans 
après,  il  fut  mandé  auprès  du  pape ,  alors  occupé 
du  si^  de  Palestrina,  et  il  fut  consulté  sur  la  ma- 
nière dé  «'emparer  d'une  place  aussi  forte;  il  ré- 
pondit qu'il  n'en  connaissait  pas  d'autre,  «  que  de 
promettre  beaucoup  et  de  peu  tenir  ».  Il  mourut 
après  avoir  passé  encore  deux  ans  dans  son  cou- 
vent. O. 

MattbciM  de  Griffonlbiif ,  Memariale  hWorieum,  — 
Rvrth.  délia  Pof UoU .  Ckrontea  di  Boloçna.  —  Fr.  Pt- 
plnus,  Chronieon.  —  JfmaUs  ForoHviaues.  —  Ghirar- 
danl,  StoHa  di  Bologna.  —  Ckroniea  di  Pita  anmtma. 
—  FaUo  Marangool.  Chromiea  di  Pha.  -  G.  VtllanI, 
Storia  di  f  trente.  —  Raynaldl,  jénnaUs,  t.  XIV. 

Federigo  /«",  comte  de  Mortefeltro,  fils 
du  précédent,  iué  le  26  avril  1322.  Soutenu  par 
son  cousin  Galeazxo  de  Montefeltro,  qui  se  si- 
gnala par  ses  conquêtes  de  Pesaro,  Rimini  et 
Fano,  il  consolida  la  domination  de  sa  maison. 
Comme  son  père,  il  se  fit  remarquer  par  sa  baine 
des  guelfes  ;  il  se  ligua  contre  eux  avec  Uguione 
délia  Faggiuola  et  avec  les  Malateste.  En  1302 
il  envahit  le  territoire  de  Césène,  et  le  dévasta. 
Le  pape  Clément  V  s'étant  montré  d'abord  fa- 
vorable aux  gibelins ,  Federigo ,  nommé  par  ce 
pontife,  capitan  du  saint-siége,  défendit  les  villes 
cJ'Osimo  et  de  Jesi contre  les  habitants  d'Ancône, 
qu'il  mit  en  déroute  en  l'été  de  1S09,  après  leur 
avoir  tné  cinq  mille  hommes.  Le  pape  s'étant 
rapproché  des  guelfes  à  l'arrivée  de  l'empereur 
Henri  VU,  Federigo  devint  son  adversaire  et 
augmenta  aux  dépens  du  saintnilégp  ses  posses- 
sions dans  la  marche  d'Anoône.  En  1318  il  s*em- 
nomr.  Bioca.  cérah.  .  t.  xxxti. 


para  de  Gubbio;  dans  les  années  suivantes  il  fut 
appelé  à  la  seigneurie  de  Recanati,  Osimo, 
Spolète ,  Fano  et  Assisi ,  villes  qui  s'étaient  ré- 
voltées contre  l'autorité  pontificale;  ses  États 
étaient  alors  plus  étendus  que  ne  le  furent  ja- 
mais ceux  de  ses  successeurs.  Mais  en  1322, 
ayant  ordonné  de  nouveaux  impôts  à  Urbin,  il 
excita  une  révolte  des  habitants,  qui  le  mas- 
sacrèrent ainsi  qu'un  de  ses  fils;  Nol/o^  un  autre 
de  ses  fils ,  fut  épargna,  mais  gardé  en  prison; 
Guido  et  Galea%io^  les  deux  plus  jeunes  enfants 
de  Federigo,  furent  arrêtés  par  les  habitants  de 
Gubbio.  Aces  nouvelles  Recanati,  Fano  et  Osimo 
reconnurent  de  nouveau  le  pouvoir  du  pape; 
mais  quelques  mois  après,  les  gibelins  redevin- 
rent les  maîtres  dans  les  deux  dernières  de  ces 
villes,  et  ils  appelèrent  à  les  gouverner  un  cousin 
de  Federigo,  Speranza  de  Monte/eltro^  qui  s'é- 
tait réfugié  à  Saint-Marin ,  après  le  désastre  qui 
avait  frappé  sa  famille.  O. 

Annale*  Ceesenates,  -  viUanl,  Storia  di  Firente^ 
Ut.  IX.  -  Raynaldl,  Annalet,  t.  XV. 

No{fo ,  comte  de  Montefeltro  ,  fils  du  précé- 
dent, mort  vers  1360.  Jeté  en  prison  lors  de  l'as- 
sassinat de  son  père  par  les  Urbinates,  il  fut 
délivré  par  eux  et  proclamé  seigneur  de  la  ville 
en  1323,  époque  où  ils  se  soulevèrent  contre 
les  autorités  papales ,  qui  leur  avaient  imposé 
de  nouvelles  taxes.  Ses  deux  frères  forent  re- 
lâchés en  même  temps  ;  ce  filt  avec  eux  et  avec 
son  cousin  Spmnza  qu'il  recouvra  les  posses- 
sions de  sa  famille,  qu'ils  gouvernèrent  en  com- 
mun pendant  plusieurs  années.  Mais  en  1335 
Nolfo,  averti  que,  sur  les  conseils  de  Pietro  de' 
Tarlati ,  Speranza  songeait  à  dépouiller  ses  cou- 
sins de  la  seigneurie  d'Urbin,  le  chassa  de  cette 
ville,  et  loi  enleva  toute  part  aux  biens  de  sa 
maison.  Dans  les  années  suivantes,  lui  et  ses 
frères ,  unis  aux  Pérugins  et  à  Neri  délia  Fag- 
giuola, soutmrent  une  lutte  sanglante  contre  Tar- 
lati ;  elle  se  termina  heureusement  pour  eux,  et 
leur  valut  un  agrandissement  de  territoire. 
Comme  les  autres  seigneurs  de  la  Romagne  et 
de  la  Marche,  ils  commandaient  eux- mêmes  leurs 
armées,  composées  de  gentilshommes  et  de 
paysans  indigènes,  et  non  de  mercenaires  étran- 
gers; quand  ils  ne  faisaient  pas  la  guerre  pour 
leur  propre  compte ,  ils  s'engageaient  au  service 
de  quelque  république,  plutét  que  de  rester  en 
repos;  aussi  les  habitants  de  ces  provinces 
étaient  presque  les  seuls  Italiens  qui  fussent 
encore  belliqueux.  En  1341  Nolfo,  le  chef  de 
la  famille ,  commanda  les  Pisans  dans  leur  guerre 
contre  les  Florentins,  tandis  que  son  frère 'Guido 
était  à  la  tête  de  la  cavalerie  florentine  ;  dix  ans 
après,  il  conduisit  les  troupes  de  Jean  Visconti 
contre  les  Florentins.  Cependant,  nnalgré  son  ex- 
périence militaire ,  il  ne  put  préserver  ses  posses- 
sions des  dévastations  de  la  Grande  Compagnie. 
Attaqué  peu  de  temps  après  par  le  cardinal  Al- 
bomozrâl  perdit  une  grande  partie  de  ses  Etats. 
Après  sa  mort  son  fils  Federigo  li  se  vit  enlever 
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par  le  cardinal  les  villes  el  les  cb&teaux    torU 
qui  lui  restaient  encore.  O. 

Vlllanl ,  Storia  di  Pireme.  -  jénmles  Cmenates.  - 
Raynaidi,  Annale». 

Antonio,  comte  de  Montefeltro,  fils  de 
Federigo  II,  mourut  le  19  mai  1404.  Il  reçut  du 
cardinal  Albornoz  le  vicariat  pontifical  d'UrWn , 
ses  frères  Nolfo  et  Galeazzo  celui  de  Cagli.  Ea 
1375 ,  lors  de  la  réTolte  générale  qui  eut  lieu 
dans  les  États  de  l'Église,  il  recouvra  la  pleine 
souveraineté  dIJrbin ,  et  reconquit  ensuite,  en 
peu  de  temps,  les  ancienues  possessions  des  Mun- 
tefeltri;  il  s'y  maintint  malgré  tous  les  efforts 
du  pape  Urbain  VI  ;  il  acquit  encore  Mozzano, 
et  reçut  la  seigneurie  de  Gubbio  de  la  main  des 
habitants  de  cette  ville ,  révoltés  contre  les  Ga- 
brielli.  Une  guerre  s'engagea  à  ce  propos  entre 
ces  derniers  et  le  comte  de  Montefeltro,  qui  fut 
secouru  par   les  Ordelaffi,  tandis  que  ses  en- 
nemis eurent  pour  alliés  les  Malateste.  fin  1394 
la  lutte  se  termina  par  la  médiation  du  cardinal 
Maramoro;  Antonio  garda  Gubbio,  mais  paya 
aux  Gabrielli  une  somme  d'argent  ;  son  fils  Gui(V 
Antonio  épousa  une  sonir  des  Malateste.  Antonio 
mourut  dix  ans  après,  regretté  de  se»  sujets, 
qu'il  avait  gouvernés  avec  sagesse.         O. 
Ouernlert  Bernlo,  Uttiria  dfjgokbio. 
Guid'  Antonio,  doc  de  Moïttcfbltiio,  fils 
da  précédent,  mort  le  21  février  1443.  En  1408 
il  acquit  par  achat  la  ville  d'Assise.  Nommé  en 
1419,  par  le  pape  Martin  V,  recteur  du  pays  de 
Spolète  et  décoré  da  titre  de  duc,  il  se  ligua  en 
cette  même  année  avec  ce  pape  contre  le  célèbre 
condottiere  Bracclo  de  Montone,  qui  lui  avait 
enlevé  la  ville  d'Assise;  il  la  reprit,  mais  U 
perdit  de  nouveau ,  gr&oe  à  l'aide  que  les  Ga- 
brielli donnèrent  à  Bracclo.  En  1430  il  reçut  de 
Martin  V,  dont  11  avait,  en  secondes  noces,  épousé 
I»  nièce  Catana  Colonna,  plusieurs  cliAteaux  de 
l'héritage  de  Carlo  Malatesta.  En  la  même  année 
il  commanda  les  troupes  florentines  au  siège 
de  Lucques  ;  attaqué  à  Timproviste  par  Picdnino, 
il  perdit  presque  toute  son  armée.  O. 

Campano,  f'Ha  BraeckU.  *  Ncri  dl  Oppont,  Ccm- 
mmUm^ia,  -  P»ffto  flvaMtoUAI.  MUi»rU  fi^r^mUmm- 
Odé^  iinToRto,  o«Bte  4e  IfounnLTmo,  ilte 
du  pi^oédeiit,  BéMi  1424,  iHMiirt  le  21  juil- 
let 1444.  Adonné  dès  le  vivnnt  de  m  père  à 
la  vie  la  plos  liotMifliiae ,  il  fit  ealsMr,  dès  qull 
fut  devenu,  touverai»,  ptuaiewrt  Ummm  à  toon 
maria;  ceux  d'entre  cet  derniers  qui  eaïayèraM 
de  résister  Curent  mis  à  mort.  Une  tOMpiralioa 
se  forma  bientôt,  pour  netlre  fioàoette  tyrui- 
nie  ;  api^  dix-sept  omis  de  règpe,  Odd'  Antonio 
fut  poignardé  dans  son  palais.  O. 

Guerakrl  fiento,  /al^riii  ^.4gl»»H  <-  iMiUi  Fw» 
Hniensa. 

Federiyo  III,  comte  de  MomFSUM  4t 
premier  ducd'cRBUi,  né  vers  1410,  mort  le  lOitp' 
tembre  1482.  Fils  nalnrel  de  Guid'  Aalouio 
et  d'une  sœur  du  célèt»re  condottiere  Bernardin» 
degli  Ubaldini,  il  fut»  dans  sa  jeuneiae,  flpf0|é 
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reçut  les  leçons  du  (ameuK  grammairien  Victorin 
lie  FeUre,  et  il  en  profita  si  bien  qu'il  fut  bienl4t 
lin  des  princes  les  plus  instruits  de  son  temps. 
Ll  vécut  pendant  quelques  années  auprès  de  Ga- 
ievzo  Malatesta,  dont  U4e«int  le  conseiller  le 
i>lus  intime.  U  ne  ae  diatingnait  pas  seulement 
l)ar  son  savoir  et  son  éloquence,  mais  encore 
par  sa  loyauté,  aa  franchise,  aa  délicatesse  sur 
le  point  d'honneur,  qualités  alors  si  rares  en 
Italie.  D'une  taiUe  imiKMante,  d'une  figpre  pleine 
de  noblesse,  il  captivait  Aes  onurs  par  son  ex- 
tiéue  «flâhUifté.  Aussi  les  peuples  d'Urbin  s'en- 
3res8èrent-ils«  après  la  naort  de  son  firèie  Odd' 
intouio,  de  Va^^iier,  malgré  le  vice  de  sa  nais- 
sance, à  les  gouiremer.  U  s'occupa  avec  zèle  de 
la  prospérité  de  ses  sojeU ,  orna  an  capitale  des 
plus  beaux  oooouinenis  d'architecture ,  attira  à 
»  cour  des  savants,  des  liUéimteurs  et  des  ar* 
tistes ,  se  faisant  leur  proteoteur  et  leur  ami. 
Sentant  que  dans  une  époque  de  violence  et  de 
désordre,  il  lui  élait  aécwatife  de  connaître  à 
fond  l'art  de  la  fftfm,  U  s'Attacha  à  François 
Sfbroe,    ponr  A|#readre«  tous  ce  grand   ca- 
pitaine, le  métier  des  «imm.  Dès  le  mois  d'août 
1444,  ileotfaà  son  aermoe  wee  quatre  cents 
lances  et  quahce  «nia  fÉnlMiinw,  et  reçut  de  lui 
bientôt  après,  m  préiant,lariUfrde  FosMMuhruue 
que,  par  l'entremim  de  Fadwjy,  CilaaiTo  Ma- 
latesta avait  cédée  i  Sliaroe  ainsi  que  Pesaro. 
Sigismond  Malatesta,  oousin  de  <»aleaico,  avait 
espéré  hériter  de  ces  villes,  ol  oooçut  une  vio* 
lente  jalousie  contre  le  comte  de  Moùtefeltro  et 
contre  Sioree;  en  1445  il  se  joipat  aux  nom- 
breux ennemis  qui  altaguènewâ  ce  dernier.  Sforœ 
fut  soutenu  par  Federico,  qui  seul,  de  tous  les 
alliés  du  oélèhre  condottiere,  ne  l'abandonna  pas 
dans  le  malheur,  même  lorsque  la  gnerre  eut  été 
transportée  dans  ses  États;  avec  Taide  du  comte 
de  Montefeltro,  Sforce  triompha  i  la  fin  de  tous 
ses  adversaires,  et  devint  due  de  Milan;  aussi, 
qnelques  années  plus  tard,  donna-t-H  au  comte 
sa  fille  en  mariage. 

Après  avoir,  en  septembre  1 447 ,  repris  Fos>om- 
brone,  dont  SigUmond  Malatesta  s'était  empare 
deux  jours  auparavant,  Federigo  fut  engagé  au 
service  des  Florentins,  pour  défendre  leur  ter i  i- 
loire  contre  le  roi  de  Naplea.  Resté  ensuite  en 
paix  pendant  plusieors  années,  il  se  vit  forcé  de 
reprcfidre  les  armes  pour  mettre  finaux  vexations 
et  aux  violences  que  oowracttait  sans  cesse  Si- 
gismond Malatesta  sur  les  vassaux  d'Urbin.  Ce- 
pendant, se  cuosidéraot  OMmne  lié  par  la  paix 
de  Lodi«  (aile  pour  rétaUir  la  tranquillité  dans 
toute  l'Italie,  il  commença  par  exposer  aux  di- 
vers Étala,  qui  l'aeaient  garantie,  la  Justine  de  ses 
grieCs  ;  il  te  ligua  enauite  avec  AMonse,rai  d'Aragon 
et  de  Kaplos,  qnidrpnis  longtemps  ae  proposait  de 
faire  la  guenr  à  Sigiamond.  An  moia  de  no- 
vembre iéàb  il  envahit,  en  eemmun  avec  Picd- 
nino ,  général  d'Alfoore,  le  lerrilcfire  de  Mala- 
testa; oeluivci  pardit  en  deux  ans  doquotc-tepC 
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d'une  ruine  complète  que  par  rintercestion  du 
papeetde  Sforce^qui,  en  1460,  rétablirent  la  paix 
entre  lui  et  ses  a^Wersaires.  \in  cette  même  an- 
née, Federigo,  sVtant  d(^claré  pour  Ferdinand  de 
Naples  contre  Jean  d'Anjou,  commanda,  avec 
deux  frères  de  Bforce ,  Tarmée  chargée  d'arrêter 
les  pro^A  dos  Angevins  dans  les  Abru7zes. 
Le  27  juillet  il  fut  attaqué  par  Picdnino ,  le  gé- 
néral du  dtic  d'Anjou  ;  après  une  lotte  acharnée, 
qui  se  continua  à  la  lueur  des  fiambMux  et  pen- 
dant,laquelle  le^  deux  armées  se  heurtèrent  sans 
fléchir  ni  reculer,  Piccinino  fit  sonner  la  reCn^  ; 
mai.svies  pertes  de  ses  adversaires  étaient  ai  con- 
durables  qu'ils  se  retirèrent,  en  toute  hâte,  vers 
la  Marche.  Cependant,  gràoe  aux  secours  fournis 
par  le  |>ape  et  *le  duc  de  Milan,  Federigo  fut,  peu 
de  temps  après  en  état  de  tenir  la  campagne. 
Le  13  aoAt  i4«2,  il  surprit,  près  de  Mondolfo, 
Sigismond  Maiatesta,  qui  avait  ipris  parti  pour 
le  duc  d'Anjou,  mit  l'armée  ennemie  en  déroute, 
et  s'empara  ensuite,  dans  l'espace  de  quelques 
semaines,  de  presque  toutes  le^  possessions  de 
Siftismond;  Tannée  d*après  il  le  força  à  sous- 
crire une  paix  qui  incorporait  aux  États  de  l'É- 
glise toutes  les  villes  et  forteresses  des  Mala- 
tesfe,  sauf  Rimini  et  Cé&ène.  En  1467  il  fut  choisi 
par  les  Florentins  pour  conduire  l'armée  quMls 
opposèrent  à  celle  des  Vénitiens,  qui,  sous  le  com- 
mandement de  Coleoni ,  s'apprêtait  à  entrer  en 
Toscane.  Le  2ô  juillet  il  assaillit  les  ennemis  à  La 
Molineila  ;  lecorobat,  qui  dura  huit  heures,  resta  in- 
décis. En  1 469,  il  soutint  Roberto  tils  de  Sigismond 
Maiatesta ,  auquel  il  avait  donné  en  mariage  une 
de  ses  filles,  contre  le  pape  Paul  II,  qui  voulait 
déJM)uiller  ce  prince;  le  29  août  il  défit  entière- 
ment l'armée  pontificale  ;  il  n'usa  de  cette  vic- 
toire que  pour  procurer  à  Roberto  une  paix  ho- 
norable. En  1472  il  fut  chargé  par  les  Floren 
tins  de  réduire  la  ville  de  S'olterra ,  révoltée 
contre  eux  ;  vingt-cinq  jours  après  le  commence- 
ment du  siège  les  habitants  capitulèrent  ;  mais 
Federigo  ne  put  empêcher  ses  soldats  de  pilier  et 
de  saccager  la  ville;  de  tout  le  butin  amassé, 
il  ne  voulut  prendre  qu'une  magnifique  Bible  ' 
hébraïque ,  dout  il  enrichit  la  belle  bibliothèque 
qu'il  avait  réunie  dans  son  palais.  En  1474,  il 
maria  sa  fille  Jeanne  à  Jean  de  La  Rovère,  neveu 
du  pape  Sixte  IV,  duquel  il  reçut,  à  cette  occa- 
sion, le  titre  de  duc  cTUrbin,  Nommé  en  1478 
général  de  la  ligue  du  pape  et  du  roi  de  Naples 
contre  Laurent  de  Médicis,  il  ravagea  pendant 
plusieurs  mois  une  grande  partie  du  territoire  de 
Florence,  et  s'empara  de  plusieurs  forteresses. 
L'année  suivante  il  rennwrta  encore  de  plusgrandg 
succès,  qui  auraient  amené  la  chute  de  Laurent 
sans  le  cliangement  de  politique  du  roi  deNaples. 
En  1482  ce  prince,  alliéavecle  duc  de  Milan  et  la 
république  de  Florence,  pour  défendre  le  duc  de 
Ferrare  contre  les  Vénitiens ,  confia  à  Federigo 
Je  commandeiiuîut  de  l'armée  alliée.  Soit  que  le 
dur  dlrbin  fût  affaibli  |>ar  l'â;'e,  suit  qu'U  céilât 
k  la  supériorité  de  Saa-Severino,  le  général  vé- 
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nitien,  il  parut  avoir  du  désavantage  dans  toofe 
la  campagne ,  qui  ne  fut  da  reste  signalée  par  an- 
cône  «elion  d'éclat.  Il  mourut  quelques  mois 
après  le  commencement  des  liostilités.       O. 

J.  SlmoiHMa,  nuiorkt.  —Machiavel,  Stwia  41  fVfwnstf 
—  Gucrnieri  BcTnio,  Cronica  d'Àgobbio,  —  Crtmiea  dà 
Bologna.  —  Jovlanus  Pontanux,  De  Bello  Neapotitano.  — 
Commentarii  Hi  papae  IL  -  Jacobus  cardtnoUs  Pa- 
piemks,  Commentarii.  —  Raynaldi,  Jnnaleê  -  ZoecatdL 
Fita  dt  Federigo,  duca  di  Urbino;  Rome ,  (I8ti.  8  ?oL 

Gi^d'  UbaldOf  comte  de  Moktbfeltro,  duc 
d'uABiN,  fils  du  précédent,  né  le  24  janvier  1472, 
mort  le  23  avril  1508.  Élevé  par  le  savant  Mai> 
tinengo,  il  montra  de  si  étonnantes  dispositions, 
que  Ton  craignit  qu'il  ne  vécût  pas  longtemps, 
conune  tant  d'enfants  qui  ont  Tintelligence  pré- 
coce (1).  Placé,  à  la  mort  de  son>père,  sous  la 
tutelle  d'Octaviano  degli  Ubaldini,  il  ne  tarda  pas 
à  se  distinguer  dans  les  armes ,  quoiqu'il  fût 
moins  belliqueux  que  son  père  et  ses  aïeux. 
Après  avoir  utilenient  servi  le  pape  Innocent  Vin 
dans  la  guerre  avec  le  roi  de  Naples,  il  fut,  en 
1497,  chargé  par  le  pape  Alexandre  VI  du  com- 
mandement de  l'armée,  qui  devait  exécuter  l'ar- 
rêt de  confiscation  prononcée  contre  les  Orsini. 
Il  était  sur  le  point  de  s'emparer  de  Bracciano« 
le  chef-lieu  de  leur  principauté ,  lorsqu'il  apprit 
l'arrivée  d'une  armée  amenée  au  secours  de  la 
Tille  par  les  Vitelli.  Ceux-ci,  les  meilleurs  con- 
dottieri de  l'Italie,  s'étaient  approprié  ce  qu'il  y 
avait  de  meilleur  dans  la  pratique  militaire  des 
I  Allemands,  des  Français  et  des  Suisses;  aussi, 
I  quoique  inférieurs  en  nombre.,  mirent-ils  en  dé- 
route les  troupes  du  duc  d'Urbin ,  qui  s'était 
porté  à  leur  rencontre  sur  la  route  de  Soriano; 
Guid'  Ubaido  fut  (ait  prisonnier  avec  beaucoup 
de  gentilshommes.  Cet  écliec  décida  le  pape  à 
traiter;  une  des  conditions  de  la  paix  fut  que 
les  Orsini  payeraient  70,000  florins  pour  frais 
de  guerre.  Or,  le  pape,   saoliant  que  les   Or- 
sini manquaient  d'argent,  fit  stipuler  que  Guid' 
Ubaido ,  seul  de  tous  les  prisonniers,  payerait 
une  rançon,  portée  à  40,000  ducats.  En  1498 
le  duc  d'Urbin  fut  mis  à  la  tête  des  troupes 
envoyées  en  Toscane  par  les  Vénitiens  pour  faire 
une  diversion  aux  entreprises  des  Florentins 
contre  Pise;  il  pénétra  assez   avant  dans  les 
Ap«*nuins.  Mais  Vitelli,  le  général  ennemi,  l'em- 
péclia  d'envahir  les  pUines  de  la  Toscane,  et 
l'accula  vers  la  fin  de  l'année  dans  la  partie  la 
plus  montueu.se  et  la  plus  stérile  de  ce  pays.  Guid' 
Ubaido,  tombé  malade  bientôt  après,-  obtint  un 
sauf-conduit  pour  retourner  chez  lui,  et  n'assista 
pas  aux  derniers  faits  de  cette  guerre,  terminée 
bientôt  aprèa.  Pendant  les  années  suivantes  il 
continua  l'embellissement  de  sa  capitale,  com- 
mencé par  son  père  ;  comme  celui-ci,  il  attirait 
des  savants  et  des  artistes  à  sa  cour,  une  des  pins 
lettrées  et  des  plus  polies  de  l'Italie.  En  1502, 
César  Borgia,  faisant  mine  d'exécuter  une  sen- 
tence prononcée  contre  César  de  Varono ,  fit 


{\)  Il  ffagna  de  bonne  heure  de  fortCT  douleurs  rtin- 
maUMiilea,  qall  garda  pcndont  toute  m  vie. 
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demander  à  Guid'  Ubaldo  de  lui  prêter  ce  qu'il 
avait  de  soldats  et  d'artillerie.  Le  duc,  qui  n'a- 
vait aucun  différend  avec  le  pape  et  aucun  mo- 
tif de  défiance,  s'empressa  d'obéir,  pour  ne  pas 
irriter  un  aussi  redoutable  voisin.  Lorsque  Bor- 
gia  se  fut  ainsi  fait  livrer  tous  les  moyens  de  dé- 
fense do  doc,  il  conduisit  à  l'improviste  ses 
troupes  dans  les  États  d*Urbin,  et  s'empara  le 
même  jour  de  Cagli,  l'une  des  quatre  villes  do  do- 
cbé,  Guid' Ubaldo  s'enfuit  sans  faire  de  résistance, 
et  se  retira  à  Mantoue  auprès  de  son  beau-frère, 
le  duc  de  Gonzague.  César  Borgia  réduisit  en  sa 
poissanoe  toot  le  duché,  sauf  les  forteresses  de 
San-Le  et  de  Maiolo.  Peu  de  mois  après,  Guid' 
Ubaldo  fnt  appelé  par  les  condottieri  romagnols 
conjorés  contre  Borgia ,  à  se  joindre  à  eox.  Il 
rentra  dans  ses  États  avec  quelqoes  troopes;  ses 
sujets,  qui  le  chérissaient,  prirent  immédiatement 
leslarmes  en  sa  faveur,  et  il  recouvra  la  posses- 
sion de  son  duché  aussi  rapidement  qu'il  l'avait 
perdue.  Cependant  les  condottieri  s'étant  réoon- 
ciliés  avec  Borgia,  Guid'  Ubaldo  comprit  qu'il  ne 
pourrait  défendre  sa  principauté.  Il  se  h&ta  donc 
de  démolir  toutes  ses  forteresses,  poor  n'avoir 
pas  besoin  de  les  assiéger  dans  des  temps  phis 
beoreox ,  et  il  se  rendit  à  Venise.  En  1S03,  à  la 
mort  d'Alexandre  VI,  il  rentra  dans  ses  Étits  et 
les  garda  josqu'à  sa  mort;  son  l>eau-frère  le  pape 
Jules  II  le  garantit  contre  toute  entreprise  de 
Borgia.  N'ayant  pas  d'enfants  de  sa  femme  Isa- 
belle de  Gonzague  (  voy.  ce  nom  ) ,  il  adopta  le  fils 
de  sa  sœur,  François-Marie  de  La  Rovère ,  qui 
fonda  la  seconde  maison  des  ducs  d'Urbin.  O. 
Raidi,  f^ita  di  Guid'  Obatdo,  duca  di  Urbino  (Flo- 
rence,! ToL  ln-8«).  —  Bembo,  FUa  Guidi  Vbaldi.  — 
Galehardln.  -  Barcturd,  Diarium  cnrite  rùmanm.  — 
Rjrdl,  SUtHa  JU>renUna,  —  Bembo ,  Utstoria  Fentla. 
—  Rajnaldl,  Jnnalei. 

MONTBGGIA  (  Giovan-BattUta),  chirurgien 
italien,  né  le  8  août  1762,  à  Laveno,  sur  le  lac 
Majeur,  mort  le  17  janvier  1815,  à  Milan.  Fils 
d'un  employé  dans  les  ponUet  chaussées,  il  fut 
élevé  au  collège  de  Pallanza,  et  admis  en  1779 
au  nombre  des  élèves  en  chirurgie  du  grand 
hôpital  de  Milan.  Après  onze  ans  de  noviciat,  il 
devint  aide-major  (1790),  pois  prosecteur  d'ana- 
tomie.  Malgré  sa  modestie  et  une  espèce  de  ti- 
midité insurmontable,  on  rendit  à  ses  talents  la 
justice  qui  lui  était  doe  en  le  nommant  chirorgien 
en  second  do  même  hôpital  et  professeor  de 
chirurgie.  L'excès  du  travail  altéra  sa  santé  ;  il 
fut  attaqué  d'une  fièvre  lente  qoi  le  mit  ao  tom- 
beau, à  l'âge  de  dnqoante-trois  ans.  Son  boste 
a  été  placé  à  ThôpiUl  de  Milan. 

Les  principaux  ouvrages  de  Monteggia  sont  : 
FascicuU  pathologici;  Milan,  1780,  in-8*;  il 
y  a  des  observations  curieuses  sur  les  aiïec- 
tations  morbides  symétriques  et  asymétriques, 
sur  les  phénomènes  qoi  accompagnent  les  lésions 
cérébrales,  etc.;  ibM.;  —  Annotazioni  pra- 
iiche  sopra  i  mali  venerei;  ibid.,  1794,  in-8*, 
trad.  en  allemand  en  1797  et  en  1804;  —  DU- 
torso  intomo  allô  studio  délia  CMrurgia; 
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ibid.,  1800,  in-8»;  —  Islituzioni  di  C/iirurijia; 
ibid.,  1802-1803,  5  vol.  in-8*;  dans  i'opiniun 
de  Scarpa,  citait  le  meilleur  traité  de  chirurgie 
qui  eût  paru  en  Italie;  —  SulV  Uso  délia 
Salsapariglia  ;  ibid.,  1806,  in-8».  Monteggia  a 
encore  traduit  de  l'allemand  Compendiç  sopra 
le  malattie  venerei  de  Fritz  (Milan,179i,  in-s"), 
et  Artê  Oitelriea  de  Stein  (ibid.,  1796,  in-8*  )  ; 
enfin,  il  a  foomi  des  mémoires  à  quelques  re- 
cueils périodiqoes.  P. 
Acerbt.  Fiia  di  G.  B.  Mmileffçia;  MlUn.  I8t8,  In-I». 

MOHTB6RB  (ÀtUolne' François,  Jemn  de), 
médecin  français,  né  le  6  mai  1779,  à  Beliey, 
mort  le  4  septembre  18 1 8,  ao  Port-au-Prince 
(Haïti).  Il  porta  les  armes  pendant  quelques  an- 
nées, étudia  la  médecine  à  Paris,  fut  reçu  doc- 
teur, et,  après  avoir  occupé  en  province  une 
place  dingénieor  do  cadastre,  s'établit  k  Pans. 
Ses  écrits  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  coji naître 
comme  on  praticien  instruit  et  un  bon  physiolo- 
giste. En  1814  il  fut  on  des  fondateurs  de  la  So- 
ciété pour  l'Enseignement  élémentaire,  et  dès 
cette  époque  il  conçut  le  projet.  qu1l  n'exccjita 
qu'en  1818,  d'aller  à  Saint-Domingoe  étudier  les 
véritables  caractères  de  lafièvrç  jaune.  Accuejili 
de  la  manière  la  plos  honorable  par  le  président 
delà  république  d'Haïti,  il  se  rendit  au  Port-au- 
Prince;  chemin  faisant,  en  traversant  une  ri- 
vière, il  se  jeta  à  Teao  pour  saover  une  femme 
qui  allait  se  noyer,  contracta  la  fièvre  meurtrière 
qu'il  allait  combattre,  et  rooonit  quatre  jours 
après.  On  a  de  Mont^gre  :  Dumagnétisme  ani- 
mal et  de  ses  partisans  ou  Recueil  de  pièces 
importantes  sur  cet  objet;  Paris,  1812,  in-8*; 
—  Expériences  de  la  digestion  dans  C homme; 
Paris,  1814,  in-8o,  présentées  en  1812  à  l'InsU- 
lut  ;  —  Examen  rapide  du  gouvernement  des 
Bourbons  depuis  avril  1814  jusqu'à  mars 
1815;  Paris,  1815,  in-8*,  deux  éditions  dans  la 
même  année  ;  —  Observations  sur  les  iom- 
bries  ou  vers  de  terre;  Paris,  1815,  in-S^';  — 
Des  Hémorrhoïdes,  ou  traité  analytique  de 
toutes  les  affections  hémorrhoidales ;  Paris, 
1819,  1829,  in-8^.  Il  a  rédigé  de  1810  à  isi» 
la  Gaiette  de  santé^  et  il  a  foomi  des  articles 
ao  Dictionnaire  des  Sciences  médicales.  K. 
Coloaibd,  âo0f  Utt,  de  Mcmtégrt;  Rort-av-Priarr. 
lSlt.lo-t*. 

«OXTécuT  {Jeanne  Sécla  oe),  femme  au- 
leor  française,  née  à  Toulouse,  le  7h  octobre  1 709* 
morte  à  Pari»,  le  17  juin  1752.  .Son  père  étant 
mort  lorsqu'elle  avait  à  peine  deux  ans ,  et  sa 
mère  s'étant  remariée,  elle  fut  recueillie  par  une 
tante  paternelle,  qui  fit  soigner  son  éducation 
jusqu'à  l'âge  de  seize  ans,  époque  à  laquHle  la 
jeune  Ségla  épousa  Bernard  de  Mootégut.  tré- 
sorier de  France.  Elle  connaissait  l'ilalien,  !*(«- 
patmol  et  l'anglais;  elle  servit  pour  le  latin  de 
précepteur  à  um  fils;  elle  brillait  égaliniient 
dans  les  art^,  la  danse,  la  musique,  la  peinture, 
et,  clK>se  fort  rare  chcx  les  femmes,  elle  e \oel- 
liiit  dans  les  mâtbématlqQet,  lliistonre,  la  g£c- 
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l^phie,  la  physique  et  la  chimie,  qu'elle  ap- 
prit sans  maîtres,  à  ce  qu'on  assure.  Malgré 
cette  aptitude  universelle,  U""^  de  Monlégut  était 
restée  étrangère  à  la  poésie ,  lorsqu'à  l'âge  de 
trente  ans,  à  la  suite  d'un  pari,  elle  se  trou?a 
dans  rohiigation  de  composer  quelques  yers,  ce 
qu'elle  fit  rapidement.  Ces  vers  impromptus 
ayant  obtenu  du  succès  dans  le  monde,  elle  prit 
du  goût  pour  la  versification,  et  envoya  aux  con- 
cours des  jeux  floraux,  Cérimène  et  Daphnis^ 
églogue;  une  Ode  à  Alcandre;  Ismène,  élégie 
(Î739)  ;  La  Conversion  de  Madeleine  (1740)  ;  et 
Ode  sur  le  printemps  {\7ki).  Couronnée  trois 
fois  (le  suite,  elle  fut  proclamée  maltresse  des 
jeux  floraux ,  honneur  que  M»c  Catellan  et  elle 
ohlinrent  seules.  Ses  Œuvres  mêlées  furent  re- 
cueillies par  son  fils  (  Villefranche  de  Rouergue 
et  Paris,  1769,  2  vol.  in-8');  elles  se  composent 
«les  pièces  couronnées  par  TAcadémie  des  Jeux 
floraux;  de  réflexions  morales;  d'idylles;  d'é- 
glogues  d'élégies,  imitées  de  Théocrite;  de  tra- 
ductions en  vers  français  des  églogues  de  Pope, 
du  poëme  séculaire  d'Horace ,  etc.  A.  J. 

Pnid-homro«,  Bioçr.det  femmes  celébret.  —  Bioçr, 
Toutousatne. 

MorvTÉGUT  {Jean-François  de),  antiquaire 
français ,  lils  de  la  précédente,  né  à  Toulouse,  en 
1726,  guillotiné  le  20  avril  1794.  Envoyé  à  Paris, 
et  après  (Quelques  essais  de  poésie,  il  fut  accueilli 
par  M.  de  Caylus,  qui  lui  communiqua  son  en- 
thousiasme pour  l'antiquité.  Nommé  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,il  retourna  dans  cette  ville. 
£n  1762,  il  fut  admis  à  l'Académie  des  Sciences 
de  cette  ville  et  à  celle  des  Jeux  floraux.  11  fit  de 
grandes  reclierches  sur  les  antiquités  de  Toulouse , 
trouva  l'enceinte  de  Tolosa,  des  temples,  des 
thermes,  des  arènes;  il  découvrit  les  tbermea 
Onésiens  et  l'antique  Ciimberis.  Lorsque  éclata  la 
révolution,  il  se  réfugia  en  Espagne,  où  il  s'oc- 
cupa de  recherches  sur  les  médailles.  Il  rerint 
en  France  en  1791,  mais  en  1794,  les  membres 
du  parlement  étant  devenus  l'objet  de  nou- 
velles persécutions ,  il  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  de  la  Seine,  et  périt  sur  Té- 
chafaud.  Il  a  publié  :  Recherches  sur  les  Anti- 
quilés  de  Toulouse;  \117,  in-4»  ;  —  Antiqui- 
tés découvertes  à  Toulouse  pendant  le  cours 
des  années  1783,  1784,  1785;  ^  Essai  his- 
torique sur  la  famille  de  Vempereur  Va- 
lérien  ;  —  Conjectures  sur  quelques  frag- 
ments d'inscriptions  romaines;—  Histoire  des 
Césars,  destinée  principalement  à  mettre  en 
ordre  des  médailles,  écrite  en  espagnol  pen- 
dant le  séjour  de  l'auteur  en  Espagne.  G.  de  F. 

Biographie  Toulousaine. 

MOXTBiL  (  Amans- Aleocis),  historien  fran- 
çais, né  à  Rodez,  en  1769,  mort  à  Cely,  le  20  fé- 
vrier 1H50.  Son  père  était  conseiller  au  présidial 
de  Rodez.  D'abord  destiné  au  barreau,  il  étudia 
la  jurisprudence  ;  mais  en  compulsant  le  vieux 
texte  (les  lois,  en  analysant  les  anciennes  chartes, 
il  se  prit  de  passion  |)our  les  recherches  histo- 


riques, et  bientôt  il  y  consacra  tout  son  temps  ; 
au  lieu  de  devenir  avocat,  11  devint  historien. 
Vers  1799  il  publia  lye  V Existence  des  hommes 
célèbres  dans  les  républiques»  Plus  tard,  nommé 
secrétaire  di>  district,  il  profita  de  cette  position 
pour  rassembler,  jour  par  jour,  les  faits  spéciaux 
nécessaires  à  ce  travail,  et  il  en  composa  une  DeS' 
cription  de  VAveyron  (Rodez^  1801,  5  vol. 
in-8n),  restée  comme  un  modèle  de  statistique. 
Il  fut  successivement  professeur  d'histoire  à  l'É- 
cole centrale  de  Rodez  et  aux  écoles  militaires 
de  Fontainebleau,  de  SaintCyr  et  de  Saint-Ger- 
main. Il  commença  en  1827  V Histoire  des  Fran- 
çais  des  divers  états  (3c  édit.  revue  et  corr., 
1848,  5  vol.  gr.  in-8°).  Cet  ouvrage  fut  l'objet 
d'un  grand  nombre  d'éloges  et  de  critiques;  les 
éloges  ont  prévalu.  L'Académie  Française  le  ju- 
gea digne  de  partager  le  prix  Gobert  avec  M.  Au- 
gustin Thierry.  Étonné  de  voir  que  tous  nos 
historiens  ne  s'étaient  occupés  qu'à  écrire  les 
faits  et  gestes  des  rois,  des  princes  et  des  grands, 
Monteil  pensa  qu'il  restait  à  écrire  l'histoire, 
plus  intéressante ,  du  génie ,  des  travaux ,  des 
études,  des  mœurs,  des  habitudes  même  des  ci- 
toyens, état  par  état ,  métier  par  métier.  L'His- 
toire bataille ,  ainsi  qu'il  appelait  le  genre  his- 
torique, ne  pouvait  faire  connaître  tout  ce  qu'il 
fallait  savoir  pour  suivre  le  progrès  de  la  civi- 
lisation du  peuple  et  les  causes  de  sa  grandeur; 
En  1835,  à  l'occasion  de  la  vente  qu'il  fit  faire  de 
ses  manuscrits,  Monteil  fit  imprinÂfir  son  Ttaité 
des  matériaux  fnanuscrits  de  divers  genres 
d'histoire  {i%36, 2  vol  in-8<'),  puis  quelque  temps 
après,  La  Poétique  de  Vhistoire.  Il  fMssa  les 
derniers  temps  de  sa  vie  dans  une  pauvreté 
extrême;  il  habitait  Passy,  non  loin  de  la  de- 
meure de  Béranger  ;  mais  il  quitta  ce  pays  pour 
se  retirer  à  Cély,  village  de  Seine-et-Marne, 
où  il  mourut.  11  avait  commencé  une  Histoire 
du  village  de  Cély;  il  avait  aussi  écrit  les  pre- 
miers feuillets  de  ses  Mémoires,  mais  la  mort 
l'arrêta  dans  ces  derniers  travaux.  A.  J. 

Dœ.  part. 

MOHTBiRO  DÂ  ROCHÂ  (  Jose  ),  mathémati- 
cien portugais,  né  vers  1735,  dans  le  Minho, 
mori  en  1819.  Il  venait  d'être  admis  chez  les  Jé- 
suites lorsque  l'expulsion  de  cette  société  fut 
prononcée  ;  en  se  faisant  séculariser,  il  obtint 
Tautorisation  de  rester  dans  son  pays.  A  l'époque 
de  la  réorganisation  de  l'université  de  Coïmbre 
par  Pombal ,  il  fut  chargé  d'y  enseigner  l'astro- 
nomie, contribua  à  la  ré<laction  des  statuts  et 
prononça  même,  en  sa  qualité  de  vice-recteur,  ua 
éloge  fort  éloquent  du  ministre,  ce  qui  parut 
singulier  dans  la  bouche  d'un  ex-jé.^uite.  Pen- 
dant longtemps  il  dirigea  l'observatoire  de  Coïm- 
bre et  fût  le  rédacteur  des  Éphémérides  qu'on  y 
a  publiées.  Il  était  membre  de  l'Académie  de  Lis* 
bonne.  Telle  était  l'étendue  de  ses  connaissances 
qu'on  le  reconnut  capable ,  lorsqu'on  réfofipa  les 
études,  de  remplir  toutes  les  chaires  indistincte- 
ment. On  a  de  lui  beaucoup  de  travaux  sur  les 
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uatiiéinatiqueà  transctindantes  ;  ses  Mémoires 
sur  l'astronomie  pratique  ont  été  traduits  en 
français  par  M.  de  Mello  (Paris,  1808,  iD-4'*). 

Un  saTaot  portugais  du  même  nom,  MoifTORO 
(  Jean-Antoine  ),  né  en  1758,  h  l'Ile  de  Madère, 
a  publié  en  français,  dans  les  Annales  de  Chimie 
et  autres  recueils,  des  mémoires  intéressants  sur 
la  minéralogie  et  sur  les  caractères  cristallogra- 
pliiques  de  plusieurs  minéraux.  P. 

Flirantére .  BibUogr.  kisL  dm  PormgaL 

MONTEiTH  \ Robert),  historien  écossais, 
né  à  Salmonet ,  mort  vers  1660,  à  Paris.  Obligé, 
dit-on  de  quitter  rÉoosse  sur  le  soupçon  d'a- 
dultère, il  vint  à  Paris  et  s'attacha  au  cardinal 
de  Retz,  qui  le  nomma  son  chapelain  et  chanoine 
de  Notre-Dame.  Il  est  désigné  dans  les  Mémoires 
de  Joly  comme  n  un  homme  savant  et  de  mé- 
rite » .  Ménage  Ini  a  adressé  deux  pièces  de  vers 
latins.  L'ouvrage  de  Monteith ,  écrit  ea  français 
et  publié  à  Paris  en  1660,  est  devenu  extrême- 
ment rare,  et  a  été  mis  en -anglais  par  J.  Ogilvie; 
Bistory  of  the  troubles  of  Great  BrUain 
(Londres,  1735,.  in-4<');  il  s'étend  depuis  le 
commencement  de  Charles  T' jusqu'à  la  fia  de 
la  guerre  civile.  K. 

Cbalmers,  Genmrai  àipgrupk,  DietUnuuyf. 

HONTELATici  (Francesco),  dit  Cecco  Br<wo, 
peintre  de  l'éoeU  florentine,  né  à  Florence  oo  à 
Pise,  peignait  ca  1637,  et  mourut  en  1661,  à  Ins- 
pruck.  Klèft»  de  Giovanni  Biliverti,  et  ensuite 
de  S.  CoocapanI ,  il  «bandonoa  leur  manière 
pour  serapprôclNrd^  oelledu  Pas&ignano.  Des- 
sinateur spirituels  II  ant  un  coloris  qui  ne  man- 
quait pas  de  chiime,  témoin  son  Martyre  de 
saimi  Nicolas^  évéque,  à  Tégiise  de  Saint-Si- 
mott-etSaintUude  de  Florence;  mais  il  tomba 
parfois  dans  le  bizarre  et  l'extravagant, comme  j 
on  en  peut  juger  par  les  fresques  tirées  de  la  vie  j 
de  Laurent  le  Magnifique,  qu'il  peignit  en  cou-  i 
currence  avec   Giovanni  da   San-Giovanni.  A  | 
Pisloja,  dans  le  cloître  du  couvent  de  l'Annun-  I 
ziata,  il  a  peint  six  lunettes  à    fresque.  Après  i 
avoir  longtemps  travaillé  pour  les  églises  et  les  I 
palais  de   la  Toscane ,  il  fut  appelé  i  Insprurk  i 
par  Tarchiduc  Ferdinand,  qui  lui  conféra  le  titre  ' 
de  peintre  de  la  cour.  E.  B— !i. 

Uozl,  Stori».  —  Fantozrl.  Guida  dk  Firtnss. 

MONTBLATici  (  Vbaldo  ) ,  agronome  italien, 
né  en  1692,  à  Florence,  on  il  est  mort,en  1770. 
11  fut  chanoine  de  Saint- Jean -de- Latran  et  pro- 
fessa la  théologie  à  PiMoie,  ii  Fiésole,  à  Brescia 
et  à  Milan.  Afin  île  contribuer  aux  progrès  de  l'a- 
griculture, il  eutreprit  divers  vo\age^  en  Allema- 
gne, en  Styrie  et  en  Carinihie,  et  fomla  la  Sorwte 
économique  des  Géorgnphiles  <l«*  Florence.  Il  j. li- 
gnait à  une  crande  activité  <Ians  ses  n^clierches 
le  discernement  et  la  f^agacité  nécessaires  |N)ur 
tirer  de  l'expérience  fies  applications  utiles.  On  a 
de  lui  :  Rngionnmenfo  snpra  i  mezz*  ptà  neces- 
sarj  per  far  refiorireVagricnltHrn,  Floronce, 
1752,  in-8".  Il  a  aus<i  composa',  avivManetti,  un 
Dictionnaire  rauonne  d^wjncHllure.      P. 


Maoetll,  Elogio  del  abbate  U.  M<mielatici,  d«Bs  le 
jita  délia  soc,  eeoncm.,  I,  il. 

liO!fTKL£GiBR  (  Gaspard-Gabriel  Adolphe 
Berhoh,  vicomte  ob  ) ,  général  français ,  no  on 
1780,  mort  le  2  novembre  1825,  à  Ba<Hia.  FiU 
d'un  maréchal-de- camp,  mort  en  1833,  à  quatre- 
vingt-sept  ans,  il  s'engagea  en  1797,  prit  part 
à  l'expédition  d'Egypte  et  revûit  en  France  a\ei> 
le  grade  de  capitaine.  Après  avoir  été  colonel 
(1806)  et  aide-de-camp  du  maréchal  Lefebvre, 
il  commanda  quinze  mois  un  régiment  de  dra- 
gons en  Espagne,  devint  général  de  brigade 
(30  mai  1813  ),  se  distingua  à  la  bataille  de 
Leipzig  et  fut  blessé  au  combat  de  Brienne.  Il 
fut  le  premier  offider  général  qui  en  1814  prit 
la  cocarde  blanclie  et  suivit  en  1815  à  Gand  le 
duc  de  Berri,  qui  l'avait  pris  pour  aide-de-camp. 
Promu  au  grade  de  lieutenant  général  (1821),  il 
fut  un  des  principaux  témoins  à  charge  <lanN 
le  procès  de  la  conspiration  du  19  août  1820,  et 
ses  dépositions  amenèrent  entre  lui  et  le  colonel 
BarbierDufay  un  échange  de  lettres  fort  vives, 
puis  un  duel.  Nommé  commandant  de  l'ile  de 
Corse  (1823),  il  y  raouruC,d'une  fièvre  perni- 
cieuse. K. 
MmHtemr  «néo..  itH,  p.  iist. 

MoaTBLUPO..  Foy.  Baguo  et  Rafpaellino 
da  Montehtpo. 

■OffTSMAOMO  (Bwmaecvrm  dn) ,  poëte 
italien,  vivait  au  quatorzième  siècle.  Il  était  né  a 
Pistoja  d'une  famille  noble,  et  il  parvint  aux  pre- 
mières dignités  de  la  ville,  il  y  remplissait  en 
1364  les  fonctions  de  fQrmblottier;  c*est  tout  ce 
qne  l'on  sait  de  sa  vie.  Il  n*a  laissé  que  quelque^^ 
sonnetg,  «l'un  style  élégant  et  pur  ;  il  leur  doit 
d'être  regardé  comme  un  des  meiUcurB  imitateurs 
de  Pétrarque  et  de  figurer  sur  U  liste  des  Testi 
d%  Làngua  de  l'Acaiiemie  de  la  Crusca.  •  Tant  il 
est  vrai,  dit  Ginguené,  qu'en  poésie  il  ne  faut 
que  peu  tie  vert,  mais  dignes  du  suffrage  des 
gens  de  goût  pour  se  faire  un  assez  grand  nom.  •• 
Parmi  les  trente-liuit  sonnets  qui  nous  sont  par- 
venus swis  le  nom  de  Montemagno,  quelques-uns 
appartiennent  à  son  petit-fils  Bnonacoorso  da 
Montemagno,  orateur  et  jurisconsulte,  mort  à 
Florence  en  1  i29,  et  que  l'on  a  souvent  confondu 
avec  le  contemporain  de  Pétrarque  ;  la  distine- 
tion  n'avait  pas  été  faite  par  Nieoola  Piîli.  (|ui 
donna  la  première  édition  fies  Rime  de  Monte- 
magno ;  Rome,  1 559,  in-8"  ;  ntais  U  confusion 
de  l'aieul  et  du  petit-tîls  cessa  dans  l'excellente 
é«iition  <le  Casolti  ;  Fmse  e  Rimé'  de'  due.  Bmo- 
naccorst  da  MonfnnayHo,  tl  vecehio  e  il  gio* 
vane,  con  annotazujnt  ;  Fion-n€*\  1718,  in-i2  ; 
n'iinpriinif  am^  un  Uiu  clioix  de  variante.'*  et 
•le  notfs  |kar  V.  Bénin  i  ;  Coloim**f  1762,  in*f%**. 
Otitn*  plu'^ipufA  Mmiiets,  on  a  de  Mitnteniagno 
le  ji>uiif  plu^i**urs  dÏM-mirs  latins  ilann  It*  ::rnre 
des  ile<'lanidtion<  dt^s  anriims  rhétfurs;  <;in* 
gueni*  tm  m**nlionn«'  deux  qui  lui  parai^M^it  re» 
marqudbles.  l'un  Sur  la  Ao6/e<sr',qui,  dans  la 
penwv  de  l'auteur,  afifiartienl  plutôt  au  uiériti 
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qu*à  la  naissance;  l'autre  est  une  réponse  de 
Catiiina  à  Cicéron.  Z. 

Catottl.  Préface  de  900  édition.  —  Tiraboxebl,  St&tia 
délia  MMteratura  Italiana,  t.  V,  p.  SOT.  -  Gliguené. 
hUtoire  Littéraire  d  Italie,  l.  III,  p.  176  et  480. 

MonTEMkYOK{George$  de),  poéCeetronan- 
cier  espai;nol  d'origine  portugaise,  irÎTait  dans  le 
seizième  si^Ie.  Il  naquit  dans  I»  petite  Tille  de 
Montemayor,  près  de  Coimbre,  probablement 
arant  là20.  Dans  sa  jeunesse  il  Ait  soldat.  Plus 
tarrl  son  talent  de  musicien  le  fit  attacber  à  la 
chapelle  de  l'Infant  d'Espagne,  depuis  Philippe  II, 
et  lui  Toumit  l'occasion  de  yisiter,  k  la  suite  de  ce 
prince,  T Italie  et  la  Flandre.  Son  esprit  avait  été 
peu  cultivé  par  l'étude  ;  il  ne  savait  même  pas 
le  latin,  mais  il  avait  de  l'imagiiiatioD  et  iltfovva, 
dans  les  aventures  de  sa  vie,  plu»  d'an  sujet  de 
récit  romanesque.  Probablement  il  quitta  l'Espe- 
gne  à  cause  d'un  amour  malheureux  ;  probable- 
ment an  jsi  il  périt  à  Turin,  dans  un- duel,  en  1561, 
mais  aucun  lait  de  sa  vie  n'est  connu  avec  pré- 
cision et  certitude.  Son  principal  ouvrage  est  le 
roman  de  Diane  amoureuse  (  Diana  enanny- 
roda),  qui  parut  pour  la  première  fois  à  Valence, 
1S42,  in-40.  11  est  écrit  en  bon  castillan  avec 
quel(]ues  locutions  portugaises,  et  contient,  de 
l'aveu  de  l'auteur,  des  aventures  réeUea;  nous 
savon<i  que  Montemayoren  est  lui-même  le  héros 
sous  le  nom  de  Sereno,  et  q«e  Théroïneétait  nne 
dame  de  Valencia-de-don- Jean,  ville  siluée  près 
de  Léon.  Monteniayor  a  donc  voulu,  à  Kexemple 
de  L'i4rcndf<;  deSannazar,  raconter  soue  la  foroie 
d'un  roman  pastora) quelques  événemeatado sa 
vie  et  de  celle  d'un  petit  nombre  de  ses  amis.  Il 
suppose  à  cet  effet  qn'un  certain  nombre  de  ber- 
gers et  de  bergères  se  réunissent  sur  les  i>ords 
de  TEzIa  au  pied  des  montagnes  de  Léon,  et  se 
racontent  leurs  liistoires  respectives  data  sept 
livres  de  prose  mêlée  de  vers.  Les  deux  princi- 
paux personnages,  Sereno  et  Diana^  qui  s'aiment 
au  début  du  roman,  sont  séparés  par  la  magie; 
et  l'ouvrage  se  termine  brusquement  et  d'une 
manière  imprévue  par  le  mariage  de  Diane  avec 
Delio,  l'indigne  rival  de  Sereno.  Cette  intrigue 
légère  est  Wen  fragile  pour  réunir  tant  d'histoires 
séparées,  et  tout  l'ouvrage  est  artificiel  et  décousu, 
mais  les  épisodes  sont  intéressants,  le  style  a  de 
la  grâce  et  de  la  richesse,  n  Un  des  grands  mé- 
rites de  Montemayor,  dit  Bouterweck,  c'est  de 
parier  toujours  de  tendresse,  sans  tomt)er  jamais 
dans  la  monotonie  :  il  est  inépuisable  en  tour- 
nures et  en  images  nouvelles  pour  varier  l'ex- 
pression de  l'amour.  La  versification  de  qochpies 
morceaux  n'est  pas  toujours  liarmoniense  et 
correcte  ;  mais,  dans  d'autres,  la  douceur  du 
langage  est. heureusement  unie  à  l'eachatiiement 
d'idées  le  plus  naturel.  Sa  prose  a  servi  de  mo- 
dèle à  tous  les  auteurs  de  romans  du  même  genre. 
Il  s'est  attaché  h  donner  de  la  noblesse  à  cliaque 
terme,  et  de  rharmi>nie  à  chaque  phrase,  sans 
que  pour  cela  son  style  ait  rien  fie  pénible  ni  de 
recherché.  »  Cet  éloge  n'est  pas  trop  exagéré. 
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et  dans  le  Don  Quichotte^  le  bon  goAl  du  enrë 
préserve  justement  la  Dtnna  de  l'auto-dffé  où 
périssent  tant  d'autres  roman».  La  Diana,  laissée 
inachevée  par  l'auteur,  fut  continuée  par  Alenao 
Perez,  médecin  de  Salamanque,  et  conduite  jus- 
qu'à la  mort  de  Delio,  maride  Diana,  maia  ovd 
jusqu'au  mariage  de  celle<ci  avee  Sereno,  comme 
Montemayor  se  l'était  proposée  Um  aoti*  conti- 
nuation fut  publiée  par  GH  Polo,  en  1S64.  On 
connaît  une  troisième  partie  de  la  Z>ta»a  ena- 
Tnorada  par  H.  Texad»;  Paris,  1627,  ia-»^.  La 
Diana  enamorada  de  Montemayor  a  ea  beau- 
coup d'éditions  ;  la  phia  ancienne  est  celle  de 
Valence,  U42,  in«4'';  en  cite  ensuite  celle  de 
Madrid,  1545.  Il  exieie  en  français,  d'après  Len- 
glet-Dufresnoy,  six  traductions  de  la  Diane;  on 
en  connaît  deux  allemandes,  et  une  anglaise,  celle 
de  Bartbolomew  Yong,qui  est  excellente  (Londres, 
1598,  in-folio).  On  a  encore  de  Montemayor  un 
vokime  de  poésies  intitulé  Cancienero^  qui  parut 
en  1554  et  fat  réimprimé  avec  des  additions,  à 
Madrid,  1588,  in-ia.  Dans  les  poésies  de  ce 
recueil  comme  dans  eelles  de  la  Diana^  Monte- 
mayor imite  souvent  les  Italiens,  mais  souvent 
aussi  il  est  fidèle  au  vieux  gsnre  castiUao.  Daas 
l'édition  de  Madrid,  1588,  un  tiers  du  volume  est 
écrit  à  la  manière  castilkane;  les  deux  antres 
tiers  sont  sur  le  modèle  des  italiens.  N. 

Barbosa,  Bibliot,  LuiMana.  —  Pereiv  Prolo9»  ^e  n 
conUnuatlon  de  la  Diana.  —  Lenglet-Dufresnoj,  BibUo- 
théquê  des  Romans,  L  11.  ^  ftouferwerk,  ffistoire  de  la 
Uttirm.  espagnole,  1 1,  f.  18C,  etc.  —  Slnfioniil,  LUêe- 
raUdu  midi  de  e Europe,  Hl,  901.  *  Tlckaor,.  ÊHtèofy 
o/Spanith  Uterature,  1. 11  et  III. 

«oiuTBMBRLe  (Jean-É Henné) ^  littérateur 
italien,  né  en  1515^  à  Tortone,  mortea  1572. 
Toute  sa  vie  fut  consacrée  à  l'étude.  On  a  de  lui  : 
Délie  Frasi  toscane  libri  XII;  Venise,  156«, 
in-fol.  préimprimé  sous  le  titre  de  :  Tesoro  tMla 
lingua  toscana,nel  quale^con  autwità  é^ 
plu  approvali  scriltori,  copiosamente  l'in- 
segnano  le  pïu  eleganti  manière  di  exprimer 
ogni  concettOf  e  êono  con/rontate  per  le  peu 
con  le  frasi  latine;  Venise,  1594  :  cet  oavrage^ 
fruit  de  vingt  années  de  travail,  resta  le  meil*. 
lenr  dictionnaire  italien  jusqu'à  celui  de  Perga- 
mini. 

Son  fils,  iV/co/as  Monteherlo,  est  auteur  d'une 
histoire  de  Tortone,  de  1155  jusqu'au  dix-sep- 
tième siècle  ;  elle  porte  pour  titre  :  Raccogli^ 
mento  di  nuova  historia  délie  città  di  Tor- 
/ona;  Tortone,  1618,  in-4**.  O. 

Biàliotheca  flarberina, 

l  fÊmnémont  (ié/ôfrO,  Htlérateor  français, 
né  le  20  août  l788,à  Remiremont  (Vosges).  Après 
avoir  terminé  ses  étndes  au  collège  de  Remtre-' 
mont,  il  fut  chargé  d'y  enseigner  les  hunoa-' 
nités,  pois  il  obtint  un  emploi  an  ministère  des 
finances.  Noos  citerons  de  lui  :  Voyages  aux 
Alpes  et  en  /^a/i^;  Paris,  1821,  2  vol.  ia-lê; 
3«  édif.  augmentée,  1827,  3  vol.  in-18,  flg.; 
suite  de  lettres  en  prose  et  en  vers  contenani 
la  description  de  toutes  les  routes  et  passages 
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principaux  des  Aipe» ,  de  la  Savoie  et  de  Tf- 
talie  supérieure  ;  —  Lettres  sur  V Astronomie, 
en  vers  et  en  prose,  avec  des  notes;  Paris, 
1823,  4  vol.  in-18,  fig.;  3»  édit.,  1838,  2  vol. 
in-8*  ;  —  Voyage  dans  les  cinq  parties  du 
Monde;  Paris,  1827,  6  toI.  in- 18,  avec  36 
cartes  ;  —  Bibliothèque  universelle  des  Koya- 
ges  dans  les  diverses  parties  du  Monde 
depuis  les  premières  découvertes  jusqu*à 
nos  jours;  Paris,  1833-1837,48  toI.  in-8*, 
graT.  ool.  et  atlas;  c'est  une  cotlection  abrégée 
à  Tusage  des  gens  du  monde;  —  Londres ^ 
voyage  à  cette  capitale  et  ses  environs; 
Paris,  1835,  iii-8*;--Ic«  Odes  d'Horace,  en 
vers  français;  Paris,  1839,  in-18;  —  Gront- 
maire  générale,  ou  philosophie  des  langues, 
présentant  Vanalyse  deVart  déparier;  Paris, 
1845,  2  vol.  in-8*;  —  Voyages  nouveaux  par 
mer  et  par  terre  de  1837  à  1847;  Paris,  1848- 
1847,  5  vol.  ln-8**.  M.  Monténnont  est  autear  d'un 
très-grand  nombre  de  pièces  de  vers ,  odes,  di- 
thyrambes ,  chansons ,  épttres ,  publiées  en  di- 
verses circonstances,  telles  que  la  Chute  de 
Missolonghi  (1826),  La  Nymphe  de  la  Vis- 
tule  (1831),  V Attentat  du  28  Juillet  (1835), 
La  Mort  du  duc  d'Orléans  (1842),  Le  Retour 
de  V Empire  (1853),  etc.  Il  a  traduit  de  Tanglais  : 
Les  Plaisirs  deVespéranceàeCtimpheW  (1824), 
en  vers  ;  Les  Plaisirs  de  la  mémoire  de  S. 
Rogers  (  1825) ,  en  vers;  les  Œuvres  de  W, 
Scott  (1830  et  ann.  suiv.,  30  vol.  in-8*); 
Œuvres  poétiques  de  W.  Scott  (1837,  in-8«), 
avec  L.  Barré;  Œuvres  complètes  de  Cooper 
(1835,  6  vol.  in-8*  ),  avec  B.  Laroche;  et  quel- 
ques romans  du  capitaine  Marryat. 

Qaénrd ,  La  France  LUtér.  -  Bioçr.  dti  bommet  du 
four.  II,  i—  partie. 

MON TBN AT  (  Benoit  ) ,  ecclésiastique  fran- 
çais, vivait  au  commencement  du  seizième  siècle  ; 
il  était  aumônier  du  duc  Charles  de  Bourbon , 
mais  il  est  demeuré  si  peu  connu  qu'on  cherche- 
rait en  vain  son  nom  dans  la  Bibliothèque  fran^ 
çoise  de  La  Croix  du  Maine.  A  la  demande 
d'Anne  de  France ,  fille  de  Louis  XI,  il  écrivit 
en  1505  un  traité  sur  la  Conformité  des  pro- 
phètes  et  Sibylles  avec  les  douze  articles  de 
la  foi;  cet  ouvrage,  resté  inédit,  est  conservé 
parmi  les  manuscrits  de  U  bibliothèque  impé- 
riale, n»  7287.  G.  B. 

Paulin  Paris,  MartuserUs  ftançaU  de  la  biNMhéçue 
du  Boit  t.  VII,  p.  810. 

MOTTENAT  (Georgette  de),  femme  auteur 
française,  née  en  1540,  à  Toulouse.  Orpheline  dès 
le  bas  âge,  elle  fut  élevée  par  les  soins  et  dans 
la  maison  de  la  reine  de  Navarre ,  Jeanne  d'Al- 
bret ,  qui  lui  donna  phis  tard  une  place  parmi 
ses  dames.  Après  la  mort  de  cette  princesse , 
elle  quitta  la  cour,  et  se  retira  dans  ses  terres, 
où  elle  mourut^vers  1581.  Ses  principes  sévères 
et  son  goût  pour  U  poésie  Tempèchèrent  de  se 
narier.  Elle  a  publié  sous  le  litre  &Emblesmes 
chrestiennes  (Lyon,  l&7i,  is-8*),  on  rccoeil  « 
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dédié  à  Jeanne  d'Albret,  traduit  en  plusieurs 
langues,  dont  chaque  emblème  est  expliqué  par 
quatre  vers  latins  et  huit  français.  C*est  une 
imitation  d*Alciat.  K. 

Biogr.  Toulousaine,  II. 

MOziTBiiooii  (  Pedro  w  ),  Kttérateur  espa- 
gnol, né  en  1745,  à  Alicante,  mort  vers  1825. 
Après  avoir  été  prêtre,  il  abandoona  l*éUt  ec- 
clésiastique pour  8*occupa'  de  poésie  et  de  tra- 
vaux d'imagûiation.  Il  passa  aes  dernières  années 
à  Naples.  Il  est  auteur  d'on  grand  nombre  d'ou- 
vrages en  vers  et  en  prose ,  dont  quelques-uns 
ont  été  réimprimés;  nous dterons  :  Bl  Busebio; 
Madrid,  1786-1787,  4  vd.  gr.  in-8»:  c'est  la 
meilleure  de  ses  productions;  elle  a  paru  de 
nouveau  à  Barcekme  (1793),  à  Perpignan  (1819) 
elà Paris  (1824;  4  vol.  in-18  )',^£l  Antenor; 
Madrid,  1788,  2  vol.  gr.  in-8*;  -^  Budoxia, 
hija  de  BelUario;  Madrid,  1793,  gr.  in-8*; 
Barcelone,  1815,  pet  in-8*;  —  El  Rodrigo, 
romance epico;  Madrid,  1793,  in-8*;  —  El 
Mirtilo,  o  los  Pastores  irashumantes  ;  Ma- 
drid, 1795,  in-8*;  —  La  Perdida  de  Espaha 
reparada  par  et  rey  Pelayo ,  poema  epico  ; 
Naples,  1820,  in-8*;  —  La  Conquista  de  Me- 
jico  por  ffeman  Cartes,  poema  epico;  Na- 
ples, 1820,  in-8*.  P. 
Tlcknor,  HUt.  ofSpamUh  IMêratmre,  IH. 

*  montApim  (  Xavier-Aymon  de  ),  roman- 
cier français,  né. à  Frotey  (  Haot^-Saô&e),  vers 
1820.  Fils  du  comte  et  le  neveo  de  Tanden  pair 
de  France  du  même  nom ,  Il  débuta,  apr^  la 
révolution  de  février  1848,  dans  quelques  feuilles 
populaires,  entre  autres  dans  Le  Lampion.  Il 
essaya  de  fonder,  avec  M.  de  Calonne,  La  Bou- 
che de  fer,  qui  fut  saisie  dès  son  premier  nu- 
méro. Avec  le  même ,  il  publia ,  en  1848,  deux 
pamphlets  politiques  intitulés  :  Tun,  Les  trois 
Journées  de  Février;  l'autre»  Le  Gouverne- 
ment provisoire ,  histoire  anecdotique  et  po- 
litique de  ses  membres.  U  se  mit  ensliite  à 
écrire  des  romans  et  des  pièces  de  théâtre.  Ses 
romans  eurent  du  succès  :  ily  peignait  ta  bohème 
galante  avec  nue  hardiesse  qvd  finit  par  lui  at- 
tirer des  poursuites  :  son  livre,  intitulé  les  J^i//es 
depldtre,  fut  saisi  en  1856,  et  la  suppression 
en  fut  ordonnée.  Parmi  les  nombreux  romans 
de  M.  de  Montépin  nous  dlerons  :  Les  Viveurs 
d*autrefois;  1848, 4  vol.  io-8*;  —  Les  Viveurs 
de  Paris;  1852-1856,  14  vol.  in-8*';  —  Les 
Viveurs  de  province  ;  iSbS^  10  vol.  ta-8*  (non 
terminé);  —  Les  Amours  d'un  Fou;  1849, 
4  vol.  in-8*;  —  Les  Confessions  f  un  bohème; 
I8'i9-1850.  5vol.  in-8*;  —  Le  Vicomte  Ra- 
phaël (  1«  suite  du  précédent  ) ,  5  vol.  in-8"; 
—  Les  Oiseaux  de  nuit  (  2«  suite  ),  5  vol. 
in-8*»;  —  Brelan  de  Dames,  1849,  4  vol. 
in-8* ;  —  Mignonne;  1851,  3  vol.  in-8*  ;  —  Le 
Club  des  Hirondelles ,  4  vol.  in-8*  ;  —  L  idiot, 
6  vol.  in-8*;  —  Pivoine,  2  vol.  in-8*; —  Mi- 
gnonne (  suite  de  Pivotne  ),  3  vol.  in-8*;  -* 
Jacques  de  La  Tremblaye,  3  vol.  la-8*»  oon* 
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plénient  de  La  Reine  de  Sabn  et  di>  Châtean 
4es  Faniâmes;  —  VÉpée  du  Commandeur, 
3  Tol.  in-8«;  —  Le  Château  de  Périac,  4  toL 
ln-8"  ;  —  Le  Masque  rouge ,  5  vol.  in-8«  ;  — 
Les  Amours  de  Vénus,  4  vol.  in-S**;  —  Made- 
moiselle Lucifer,  4  vol.  in-8';  —  Les  Valets 
de  Cceur,  3  vol.  in-8';  —  V Auberge  du  So- 
leil d'Or;  1852,  4  vol.  10-8*»;  —   Un  Gen- 
tilhomme de    grand  chemin;  1854,  5  voL 
in- 8"  ;  —  Les  Chevaliers  du  Lansquenet;  1867^ 
5  vol.  in-8°;  —  L'O/ficier  de  Fortune;  1857, 
'7  vol.  in-8*  ;  —  Les  deux  Bretons;  1857,  8  toL 
in-ft*  ;  —  Mademoiselle  la  Ruine  (  en  collabo- 
ration avec  M.  Capenda  );  1858,  5  vol.  in-8^;  »> 
La  Comtesse  Marié;  1859,7  Tol.in-8°;  -^Sou- 
venirs intimes' et  aneedotiques  d'un  garde  du 
■corps  de  Louis  XVJIIet  de  Charles  X;  1857, 
'  1 0  vol.  in-8".  Parmi  ses  pièces  de  théâtre,  faites  en 
collaboration  .^ê  Vol  à  la  Duchesse,  drame  joué 
en  1849,  au  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  ;  — 
Les  Chevaliers  du  ton^çuene^drame.à  TAm* 
bigu-ComIqnc,  en  1850;  —  Ze*  Viveurs  de  Pa- 
ris ;dr3n\e,  même  théâtre,  1859;  —£«  Gentil- 
homme de  grand  chemin,  drame,  théâtre  de  la 
Porte  Saint-Martin,  1860.  G.  de  F. 

Vap«reau,  Dict.  des  Contemp.  —  Joum,  de  la  tÀ&nUrie. 

MOifTBPrLCiANO  (  Marco  D\  ) ,  peintre  de 
l'école  florentine ,  vivait  au  milieu  du  quinzième 
siècle.  Vasari  indique  deux  peintres  de  ce  nom , 
faisant  l'un  élève  de  Spinelli ,  l'autre  de  Lorenzo 
di  Bicci  ;  c'est  une  erreur,  et  les  deux  ne  sont 
(|u'un  seul  et  même  artiste^qui  eut  pour  maître  Lo- 
renzo di  Bicci,  élève  lui-même  de  Spinelli.  Marco 
acheva  de  peindre  en  camaïeu  dans  le  cloître  du 
couvent  des  Olivetains  d'Arezzo  des  sujets  tirés 
de  la  Vie  de  saint  Benoit,  commencés  par  Lo- 
renzo. Ces  peintures  furent  terminées  le  14  avril 
1448,  comme  il  l'indiqua  par  des  vers  aussi  mé- 
diocres que  les  fresques  elles-mêmes.    E.  B— n. 

Vasarl,  nte.  -  O.  Brïu\,  Guida  d^jérezMO, 

'  MoiiTE-PiJLCiAivo.  Voy,  MoRosmi  (  Fran- 
cesco  ). 
MOXTERBÂiT  (  Pierre  de  ).  Voy.  Piebrb. 
MONTBRO  Dc  ROXAs  (  Juan  ),  peintre  es- 
pamiol,  né  à  Madrid,  en  1613,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1688.  Il  fut  l'un  des  meilleurs  élèves  de 
Pedro  de  Las  Cuevas,  et  6t  le  voyage  de  Rome, 
où  il  étudia  surtout  le  Caravage.  De  retour  dans 
sa  patrie ,  il  y  a  laissé  des  ouvrages  très-estimés. 
On  remarque  parmi  ces  ouvrages  à  Madrid  :  au 
collège  San-Thomas  :  une  Assomption;  chez  les 
religieuses  de  Don-Juan-de-Alarcon  :  Le  Songe 
de  Joseph  ;  au  couvent  de  la  Merced ,  Le  Pas- 
sage de  la  mer  Rouge.  La  manière  de  Monfero 
de  Roxas  tient  essentiellement  de  l'école  hispano- 
ifalienne.  A.  db  L. 

MONTERO  (  Laurent  ),  peintre  espagnol ,  né 
en  1650,  àSéville,  mort  àMadrid,  en  1710.  Fres- 
quiste distingué,  il  possédait  une  grande  faci- 
lité pour  peindre  en  détrempe  l'architecture,  le 
paysage,  les  fruits,  les  fleurs,  les  ornements. 
Il  vint  à  Madrid  en  1684,  et  eut  une  grande  part 
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dans  les  décorations  du  Buen-Retiro.  Il  peignit 
aussi  la  voûte  et  les  murailles  de  la  chapelle 
Sainte-Marthe  dans  l'église  de  Saint-Jérôme  à 
Madrid.  On  cite  de  Montero  un  beau  portrait  à 
l'huile  de  Philippe  V,  exécuté  pour  le  monas- 
tère du  Paular.  a.  toe  L. 

Pdlomlno  Velaico.  Bl  Museo  de  la  PMura  -Goe- 
varra,  i^t  Comentarios  de  la  Pintura,  -Cean  Ber- 
madez,  ZXcion.  hittorieo  de  las  Bellas  ^riês  in  EnaUa^ 
-  Qalllct.  Dtetionnaire  des  peintres  espagnoU  -Don 
Joae  Hoasoy.ValieBte,  Coieeeion  deeuadrosoMé  se  cm- 
iervan  en  reaies  palaeios ;  Madrid.  ISM. 

MONTBSiiios  (  Fernando  ),  historien  espa- 
gnol, né  à  Ossima,  mort  après  1652.  Il  passa  de 
bonne  heure  au  Pérou,  résida  à  Lima,  et  devint 
membre  de  l'audience  de  cette  ville.  Son  amour 
pour  l'archéologie  ne  l'empêcha  pas  d'être  utile 
à  l'administration,  et  il  fut  deux  fois  visitador 
ou  inspecteur.  Ces  fonctions  le  mirent  en  rap- 
port avec  les  anciens  chefs  du  pays  :  on  suppose 
quil  eut  en  sa  possession  les   manuscrits  du 
savant  D.  Fr.-Luis  Lopez,  évêque  de  Quito, 
mort  en  1588.  Il  s'occupa  aussi  des  richesses 
minéralogiques  du  pays  :  on  a  de  lui  divers  mé- 
moires sur  l'art  d'exploiter  les  mines  d'argent 
Montesinos  n'avait  malheureusement  pas  au- 
tant de  criUque  que  de  zèle;  ses  souvenirs  clas- 
siques le  jetèrent  dans  d'étranges  préoccupations 
Pour  lui  rophir  est  le  Pérou,  et  il  ne  craint  pas  de 
mulUplier  les  dynasties  indigènes  i  selon  lui,  on 
connaissait  l'art  d'écrire  au  temps  de  Toca-corca- 
Apu  Capac,  le  roi  astronome,  fondateur  de  Tu- 
niversité  péruvienne  de  Cuzco,  et  les  feuilles  de 
bananier  et  le  parchemin  recevaient  ces  carac- 
tères, dont  plus  tard  on  perdit  l'usage  après  la 
mort  de  Titu-yupanguy  et  les  effroyables  dé- 
sordres  qu'elle  amena.  Illalici-hucracocha  en 
abolit  d'ailleurs  Tusage  et  il  leur  substitua  celui 
des  quipos,  dont,  selon  le  P.  OH  va,  l'amauta  Ylla 
.^rait  rinventenr.  Cet  historien  si  bizarre  et  si 
curieux   finit  son  récit  à  l'arrivée  des  Espa- 
gnols  (1).    Mais  on  sait  qu'il  avait  poussé  plus 
loin  ses  investigations  historiques  et  qu'il  avait 
donné  le  récit  de  la  conquête.  M.  Temaux-Com- 
pans  s'est  contenté  de  traduire  l'histoire  des 
temps  anciens;  elle  a  paru  sous  le  titre  de  :  Mé- 
moires historiques  de  V ancien  Pérou;  Paris, 
1849,  in-8".  Ce  travail  est  extrait  de  la  collection 
i^spagnole  rassemblée  par  le  savant  Munoz;  Il  fut 
écrit  vers  1652.  Léon  Pinello  donne  les  autres 
titres  des  ouvrages  de  Montesinos  et  fait  con- 
naître ceux  qu'il  publia  sur  la  métallurgie.  F.  D. 
Epitome  de  la  Bib.  oriental  y  occidental.'^  Collection 
il*  M.  Henri  Ternaux-Compans. 

MO.'VTESON  OU  MOXÇON  (  Jean  DB  ),  théo- 

Ingien  espagnol,  né  vers  1360,  à  Monteson  (Ara- 
gon ).  11  embrassa  la  règle  de  Saint-Dominique, 
professa  la  théologie  à  Valence,  et  vint  en  1383 
à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  (1387).  Ayant 
avancé  dans  sa  thèse  quelques  propositions  con- 
traires à  la  croyance  de  l'immaculée  conception 
ik  la  Vierge ,  il  les  vit  condamner  par  la  faculté, 

f!^  o  second  travail,  qui  porte  le  nom  û' Annales  ins«a 
L'(é  utUifc  par  Prescott. 
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et  Pierre  d'Orgcmont,  alors  évèqoe,  défendit 
de  les  soutenir,  sous  peine  d'excommunication. 
Cette  querelle  amena  de  grands  troul>les  dans 
Tuniversité  :  ou  jeta  en  |yrison  ceux  des  parti- 
sans du  moine  espagnol  qui  refusèrent  de  se  ré- 
tracter, et  l'on  exclut  des  cours  tous  les  Domi- 
Bîeains.  Jean  de  Mootesoo  en  avait  appelé  à 
Clament  Vil,  pape  scMsmatique  résidante  Art- 
gnon;  mais  s'étant  aperçu  que  les  commissaires 
qu'on  lui  avait  donnés  ne  lui  étaient  point  lavera- 
blés,  il  prit  la  fuite  (janvier  1389),  etHsetrouvaK 
en  Aragon  lorsqo  il  ftat  excommunié:  Pour  se 
venger  de  cette  persécution ,  H  entra  dans  Tobé- 
dleMe  d'UriMf n  VI,  et  écrivit  contre  Clament  VIT. 
La  paix  ne  fut  conclue  qu'en  1403,  et  par  Pen* 
tremise  de  phisieurs  princes  et  du  pape  d*Avf- 
gnon  Benoit  XIII.  En  1412  il  ftit  chargé  par  le 
doc  Alfotfse  de  soutenir  ses  droits  à  la  couronne 
d'Aragonr.  Sesonvrages  n'ont  pas  été  imprimés.  P. 
Édnrd  ff  Qvétif .  Seripi.  onl.  PrmUeatorum,  I. 
mwmaPAW  (  prançoise-Athénais  oc  Ro- 
CBsenocART,  marqniae  de),  mattmse  de 
Louis  XIV,  née  en  1641,  an  châtetn  de  Toai«y- 
Cliarente  (  Saintonge  ),  morte  le  n  mai  f707,  à 
Bourbon-l'Ardiambantt.  Fille  pof  née  de  Gabriel 
de  Rocheehouart,  premier  dnc  de  Kfortemart, 
elle  avait  pour  frère  le  dnc  de  Vivonne,  qni  de- 
vint maréchal  de  France,  et  pour  sonirs  la  char- 
mante marquise  de  Thianges  et  la  savante  ab- 
hesse  de  FontevrauH.  «  Ces  quatre  personnes, 
dit  Voltaire ,  plaisaient  universellement  par  un 
tour  singulier  de  conversation  mêlé  de  plai- 
santerie, de  naïveté  et  de  finesse,  qu'on  appelait 
Vesprit  des  Mortrmart,  «  Connue  d'abord  sous 
le  nom  de  M*^  de  Tonnay-Charente,  elle  reçut 
une  éducation  digne  de  sa  naisstnce.'au  couvent 
de  Sainte-Marie,  à  Saintes.  En  1663,  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  elle  épousa  Henri- Louis  de  Par- 
daillan  deGondrin,  marquis  de  Montespan  (l), 
et  devint  presque  en  même  temps  dame  du 
palais  de  la  reine.  Avant  son  mariage  elle  avait, 
comme  M***  de  La  Vallière,  figuré  parmi  les 
filles  d'honneur  de  Madame;  elle  arriva  au 
c(pur  du  roi  en  passant  par  le  même  chemin. 
Mais  ce  n'était  pas  le  roi  qu'elle  aimait  alorv,  et 
de  son  côté  le  roi  ne  pouvait  la  souffrir;  prat- 
être  s'eflVayait-il  de  son  esprit.  Elle  était  toute 
à  son  nMri ,  beau ,  galant,  dédaigneux,  grand 
joueur,  et  elle  lui  donna  un  HIs,  le  ducd'Antfn, 
qui  les  méprisa  tous  deux.  D'abord  très-recher- 
chi^î  de  la  reine,  qni  rappelait  tous  les  soirs 
près  dVIle .  M""  de  Montespan  s'était  liée  chez 
Madame  d'une  ti'n<lre  amitié  avec  M"'  de 
La  Vallière  ('J!)  ;  Tune  et  Taiitre  lui  parlaient 

(I)  C'nt  le  nnm  d'nn^  anrl^ne  tetfovorte  de  Gascofoe, 
éfiirô^  eniMrqiiHat  rn  ifltt. 

(S)  Ouaml  rllr  nr  \\X  plu4  qu'iinr  htsIc  dan«  «on  anle, 
die  Inça  d>l>  r**  portrait  . 

Soyrr  bottru^r.  arri  <|u>nfr  an% 
PoHit  di*  ilixvr.  fort  pi-n  d*»  ««if, 
Drs  parrnt«.  Uiru  Ir  «ail  !...  fall<^.  rn  Qllr  OfUTr. 

l».inn  rjntirhtmbrc  *«j- enfant*. 
Sar  IM  fnl  •  «ou<  aar»  tr  { rrai:rr  de*  aaiaBU, 
Et  La  Vallicrc  m  et!  la  prrvTf . 


sans  cesse  du  roi; elle  l'aima  sans  le  savoir,  et, 
d'hnmeur  violente  et  passionnée  comme  elle 
était,  ce  fut  par  la  jalousie  que  commença  son 
amoor.  Le  roi,  qui  la  rencontrait  sans  cesse 
chez  sa  maltresse  et  chea  sa  femme,  céda  peu 
à  peu  au  charme  de  l'esprit  le  plus  vif  et  de  la 
phis  éclatante  beauté.  Il  n'est  pas  besoin,  pour 
expliquer  cette  légende  amouieuse,  d'avoir  re- 
cours, comme  on  l'a  fait,  à  uoe  catale  de  cour- 
tisans contre  la  fiivorite;  encore  moins  faut-il 
accuser  d'ambition  ou  de  médianceté  la  mar- 
quise, dont  la  conduite  avnit  été  jusqne  alors  à 
l'abri  du  reproche.  C'était  en  toute  sincérité 
qu'eUe  se  récriait  alors  sor  les  imprudences  de 
M^**  de  U  Vallière.  «  Diea  me  gande  d'être 
maîtresse  du  roi  !  s'écriaii-ene  ;  mais  si  j'étais 
assez  malbeorense  pour  cela,  je  n'aurais  jamaib 
l'eflronterie  de  me  préa«inter  devant  la  reine.  » 

Deux  eu  troia  ans  se  payèrent.  Un  jour  le 
roi,  qni  commençait  à  se  detaeber  de  M"*  de 
La  Vallière,  devtnt  plus  pressant  avec  M"*<  de 
Montespan;  elle  résista,  elle  avertit  son  mari,  et 
le  pressa  avec  les  plus  fortes  instances  de  rem- 
mener loin  de  la  ooor.  Mai»  le  mari,  songeant  à 
profiter  de  l'occasion  pew  son  inIMt,  railla  sa 
femme,  et  refusa  de  la  laisaer  partir.  A  quelque 
temps  de  là,  il  a'onbKa  Jnsqv'à  la  frapper  et  à 
la  couvrir  d'injnrea,  elle  et  M**  de  Montanaier, 
cbea  qni  elle  avait  nn  appartement;  puis  il  se 
rendit  à  VeraaiUea  tool  vêtn  de  noir,  et  prit 
congé  du  roi  en  lui  disant  f^'iX  portait  le  deuil 
de  sa  femme  et  quil  ne  la  verrait  plus  (1). 

Jetée  par  sa  lolle  passion  autant  qne  par  l'ex- 
travagance de  son  mari  dans  les  bras  de 
Louis  XIV  (1668),  M*"  de  Montespan  s'eflbrça, 
avec  toute  la  haine  d'une  rivale,  de  miner  le 
crédit  de  M"*  de  U  VaWère.  «  Abusant  de  ses 
avantages,  dit  M"^  de  Caylut,  elle  alfeetait  de 
se  feire  servir  par  eMe,  donnait  des  louanges  à 
son  adresse,  el  assurait  qu'elle  ne  pouvait  être 
oonlente  de  son  i^ustement  si  elle  n'y  mettait  la 
dernière  nuiin  (2).  •  M"*  de  La  Vallière,  avec  la 
faibieaae  d'un  conir  aimant,  s'abandonnait  à 
cette  servilité  qui  lui  permettait  an  moins  de 
voir  le  roi.  C'était  par  pénitence,  dit-on.  qn'elle 
aimpoenit  le  snpplice  de  rester  chei  sa  rivale, 
croyant  se  pnnir  par  la  où  elle  avait  péché.  Les 
deux  fevoritee  ne  se  quittaient  plus.  Ensemble 

(Il  il  tint  parole.  EsUé  dM«  an  ferres  II  n'en  «ortit 
pl«v  n  II  Treut  toate  o  nr  rt  ntr»urat  amourrux  dr  «a 
femme  »,  dtl  Saint  SiaM>n.  Par  urdre  do  roi.  on  arrête  do 
r.hAîelet  d«  11  JbI«  tf*  Ir  «epara  fc  e«»rv*  «  de  MeM 
d'avec  elle  ;  ccficadant  U  accepte  deoi  reat  ouUr  fraM» 
pour  pajer  ae*  d^-ttet. 

■t;  |j  prIoeeMe  palatine  prête  à  eelte  <ititatl<>n  i-e« 
telBtet  odteo<e<.  «  1^  ^onlevpaii.  dlt-elie,  qui  avait  piM 
d>4priU  «e  aoqoail  d'elle  publiquemrnl,  la  'raltatt  foft 
mal  et  ubHiirail  le  roi  à  rn  agir  de  m^mr.  Il  fjilait  ira- 
«er«er  la  chambre  de  l.i  Vaiiifr<*  pour  ^i*  rrncrr  rtirx  la 
Mnotnpan.  I>e  roi  avait  un  |  ili  epjtiï'-Ml  appelé  Ma^ 
lire;  j  riiwMr^ti  «n  Irla  Mool«'*;«vn.  li  pr«-na«t  c  pHkt 
rhir'n  rt  k  )eiait  j  la  •l>irli«^4'  i!r  |j  \all  er-  ^n  di*aat: 
-  T'-o't,  Mjdain".  %..  U  nrtre  eompavole.  e'e«»  t^aet.  • 
Cela  était  d'mlaat  piu«  tf  or  qa'aa  Uni  de  mier  eUri  ffllt« 
U  ■•  ffcftMl  que  pa^er  puur  ai:<T  cbe<  U  Motttiipa».  • 
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•Ile» aUsient  au  bal,  aux  fêtes  et  à  la  guerre; 
entemble  elles  Tinrent  donner  à  Madame  l'a- 
dieu suprême.  Pendant  près  de  quati*»  annéi»  la 
cour  eut  le  révoltant  spectacle  et  de  ce  double 
adultère  et  de  cette  association  de  deux  niat- 
tressea,  qui  avaient  des  enfants  de  leur  amant 
Tune  et  l'autre.  W^"  de  Maintenon,  aUra  veuve 
Scarron,  était  déjà  à  la  cour;  on  radroettaitdc 
moitié  dans  les  récriminations  etdans  les  confi- 
dences. La  faveur  de  M>n«  de  Montespan  gran- 
dissait peu  à  peu;  elle  éclata  an  grand  jonr 
lorsque  Lauzun  fut  enfermé  à  Pignerol  (  1671  )• 
Lauzun  n'avait-il  paa  eu  Tincroyable  audaee  de 
se  cacher  sous  son  Ut  et  de  lui  répéter  ensuite 
à  Toreille  les  propos  d'alcâve  que  lui  avait 
tenus  le  roi?  Quand  M"*  deU  Vallière  eut 
enfin  franchi  le  seuil  deg  Carmélites  (  1674  ),  la 
marquise  ne  garda  plus  aucune  retenue;  elle 
assista  quelquefois  au  conseil»  elle  prit  part 
aux  afïaires,  elle  eut  même  des  gardes,  «  de 
peur  que  son  mari  ne  lui  fit  qpeique  affront  »  ; 
elle  afficha  un  luxe  eiïréné  ;  elle  prodigua  au- 
tour d'elle  l'or  et  les  faveurs;  quand  on  la  voyait 
passer,  elle.  Madame  et  la  reine  dans  le  même 
carrosse,  le  peuple  s'écriait  :  «  Voilà  les  trois 
reines.  »  Elle  faisait  des  efforts  inouis  pour  re- 
tenir auprès  d'elle  le  volage  monarque.  Pour 
Tamuser,  elle  affecta  l'enfantillage  et  l'étour- 
deric.  Elle  raillait  tout  le  monde  et  se  raillait 
elle-inéme.  «i  Une  m'aime  pas,  avouait-elle  quel- 
quefois en  parlant  de  Louij?  XIV,  mais  il  croit 
se  devoir  à  lui-même  d'avoir  pour  maitresse  la 
plus  belle  femme  de  son  royaume.  » 

C'était  en  effet  l'unique  secret  de  cette  liaison, 
qui,  au  milieu  d'orages  continuels,  compta  de  si 
rares  beaux  jours.  Tous  les  contemporains  s'accor- 
dent à  la  peindre  des  plus  attrayantes  couleurs. 
«  Belle  comme  le  jour  />,  disait  Saint-SiaN>n  ; 
1  une  beauté  très-achevée  »,  selon  M"*  de  La 
Fayette.  La  Palatine,  qui  l'exécrait,  vante  «  ses 
beaux  cheveux  blonds,  ses  belles  mains,  sa 
belle  bouche  >»,  et  M"*  de  Sévigné  s'écriait  avec 
admiration  :  n  C'est  une  cliose  surprenante  que 
sa  lM>auté  !  »  Mignard  a  laissé  d'elle  un  mer- 
veilleux portrait,  qui  justifie  ces  lignes  sympa- 
thiques de  M.  de  NoaiUes  :  «  La  nature  avait 
prodigué  tous  ses  dons  à  M"*  de  Montespan  : 
des  flots  de  cheveux  blonds,  des  yeux  bleus  ra- 
vissants avec  des  sourcils  plus  foncés,  qui  unis- 
saient la  vivacité  à  la  langueur,  un  teint  d'une 
blancheur  éblouissante,  une  de  ces  figures  enfin 
qui  éclairent  les  lieux  où  elles  paraissent.  » 
Aussi  régnait-elle  impérieusement,  et  le  roi, 
ébloui,  subjugué,  poussa  la  folie  de  l'amour 
jusqu'à  légitimer  les  enfants  qu'elle  lui  avait 
donnés,  enfants  issus  d'un  double  adultère. 

Cette  liaison  durait  depuis  plus  de  sept  ans, 
non  sans  que  Louis  eût  fait  à  la  marquise  des 
infidélités  nombreuses  (1),  lorsque  arriva  le  ju- 

n)  On  cite  M-«  de  SoabUc.  M—  du  Lodre.  M"«  de 
FonianKcs,  cfc.CeMc  deraiert  fat  produite  en  1679  par  la 
marquise  elle-même. 


*•  bile  de  1676.  L'un  n'était  pas  moins  dévot  que 
l'autre,  ni  d'une  dévotion  phis  éclairée;  Bos- 
suet  leur  représenta  qu'il  fallait  apaiser  la  co- 
lère de  Dieu  par  un  grand  acte  de  contrition.  Us 
se  soumirent  Tandis  que  le  roi  gagnait  le  cie^ 
à  Versailles,  te  maîtresse  courait  à  Paris  jeûiier, 
pleurer  et  prier  dao»  on  couvent.  Bientôt  après 
elle  se  représenta  à  \»  cour,  oÉ»c'était  son  droit 
d'être  reçue  comme  dame  du  palais  (1).  Ce  re- 
toor  inattmida  donntf  lien  à  toute  une  négocia- 
tion, à  la  fin  de  laqnelie  on  arrêt*  entre  les  denx 
amants  une  entrevue  en  présence  des  dames  les 
plus  graves  et  les  plus  respectables-.  Bossoet,  en 
voulant  les  convertir,  ne  réussit  qu'à  les  raccom- 
moder. <«  Le  roi,  continue  M"^  de  Caylus,  vint 
chez  M**  de  Montespan  comme  il  avait  été  dé- 
cidé; mais  insensiblement  il  la  tira  dans  une  (^ 
nêtre  ;  ils  se  parlèrent  bas  asser  longtemps; 
ils  pleurèrent^  et  sedinent  cequ'on  a  accontbmé 
de  direen  pareil  cas.  Us  firent  ensuite  une  pro- 
fonde révérence  à  ce»  vénérables  matrones, 
passèrent  dans  une  autre  ctiambre,  et  il  en  ad- 
vint M^»*  la  duchesse  d'Ortéans  et  ensuite  ».  le 
Ifiomte  de  Toulouse  (2).  » 

Cependant  le  premier  eonp  était  porté  ;  la 
passion  survécut,  l'habitade  plutdf,  mais  mor- 
tellement atteinte.  M^*  de  Maintenon,  que  la 
marquise  avait  comblée  de  bienfaits,  à'  qui  elle 
avait  confié  l'éducation  de  ses  enfbnl» ,  qu'elle 
traitait  en  amie  dévouée ,  M""*  dé  Maintenon 
s'insinuait  sourdement  dans  l'estime  dtt  roi,  qni 
l'avaiit  d'abord  écartée  de  lui  avec  ré|ragnance. 
fille  infligeait  à  la  favorite  la  peine  du  talion. 
Mais  celle-ci,  hautaine  et  jalouse,  s'indigaaà  la 
pensée  de  partager  un*  seul  instant  le  cœur  du 
maître  ;  elle  se  souvenait  de  La  Vallière.  Elle 
lutta  avec  toute  l'intempérance  de  son  carac- 
tère, avec  la  rage  et  la  folie  de  Tamonr  trompé; 
mais  qne  pouvait-elle  contre  une  femme  qui , 
montrant  le  ciel  à  Louis  XIV  à  travers  le  ciel 
de  son  lit,  savait  l'art  de  le  renvoyer  toujours 
affligé,  jamais  désespéré  ?  Cette  rivalité  furieuse 
n'était  plus  un  secret  à  la  oonr.  «  L'étoile  de 
Quanto  p&lit>  écrit  M"**  de  Sévigné.  11  y  a  des 
larmes,  des  chagrins,  des-  gaietés  affectées,  des 
bouderies  ;  enfin  tout  finit.  Voici  le  temps  d'une 
crise  digne  d'attention.  »  La  crise  dura  trois 
ans.  Un  auxiliaire  inattendu  en  décida  l'issue  en 
faveur  de  M™*  de  Maintenon  :  la  vieillesse  pré- 
maturée du  roi,  c'est-à-dire  la  goutte  et  la  fis- 
tule ,  et  avec  le  souci  de  la  santé,  les  terreurs 
superstitieuses  de  l'âme.  Le  galant  monarque, 
tran^formé  peu  à  peu  en  pécheur  repentant, 
laissait  arriver  jusqu'à  lui  les  cris  du  remords  et 
du  devoir.  Il  fit  sentir  durement  à  M*"*  de  Mon- 
tespan qu'il  ne  voulait  pas  être  gêné.  Aux  fête» 
d'automne  de  1679,  il  avait  omis  à  dessein 
son  nom  sur  les  listes  d'invitation.  Il  n'en  ent 

(1)  Yen  1680  ellearhetn  de  laconilcsse  de  Solssoos  t» 
charge  de  surinlcndantc  de  la  maison  delà  reine. 

(t)  La  Hpirituellc  comte«i^r  njonte  qu'on  vujaft  daifS 
la  physionomie  et  dans  toute  lu  personne  de  la  ducHeme 
d'Orléans  des  traces  de  ce  combat  de  l'araour  et  do  juUHé. 
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pas  aisément  raison  ;  te  repentir  était  si  amer  et  le 
péciié  si  séduisant  ! 

Tout  ce  grand  éclat  d'orageuse  passion  et 
de  scandale  inouï  s'éteignit  n)i8érat)leiDeot 
Louis  XlV.qui  avait  pris  M"**  deMontespan  par 
caprice,  la  quitta  par  lassitude  ;  après  la  mort 
delà  reine  (1683),  il  continuait  encore  de  passer 
chez  elle  en  allant  à  la  messe  ;  on  le  disait  toor- 
menté  par  ses  remords.  L'amoor  et  la  beauté 
de  la  marquise  défiaient  les  outrages  du  temps; 
elle  n'éprouvait  d'autre  remords  que  celui  d'a- 
voir frayé  le  chemin  à  une  rivale.  Quand  vint 
l'heure  de  la  retraite,  elle  ne  voulut  pas  Penten- 
dre.  «  Le  roi  ne  vous  aime  plus  »,  lui  avait  dit 
Bossuet.  Comment  l'aurait-elle  cru,  elle  qui  l'ai- 
roait  encore  comme  au  premier  jour?  Le  roi  lui 
envoya  des  messagers  plus  durs  :  l'un  fut  M"**  de 
Maintenon,  l'autre  le  propre  fils  de  la  marquise, 
le^duc  du  Biaine,  à  qui  on  avait  fait  la  leçon.  A 
l'époque  do  mariage  secret  du  roi,  vers  la  fin  de 
1684,  on  loi  retira  son  appartement  pour  la  re- 
léguer  bien  loin,  an  rex-de-chaussécb  Josqu'en 
1 687  Louis  alla  encore  la  voir  et  loi  pmrtlt,  ainsi 
que  M»«  de  Maintenon,  de  monter  tians  ses  car- 
rosses Ce  ne  fut  qu'en  1691  qu'elle  se  dédda  à 
quitter  Versailles.  A  peine  fut-elle  partie  que  le 
^uc  du  Maine  donna  Tordre  que  tous  les  meu« 
Mes,  robes  et  bijoux  de  sa  mère  la  suivissent  à 
Paris  «  pour  lui  ôter  tout  prétexte  de  revenir  à  la 
cour,  dans  la  crainte  que  si  le  roi  la  revoyait,  U 
loi  rendu  ses  bonnes  grâces  (1).  » 

Cliassée  de  la  cour,  oubliée  du  roi,  M^  de 
Montespan  alla  pleurer  aux  Carmélites  dans  les 
bras  de  M"*  de  La  Vallière.  Plus  Urd  die  se  re- 
tira dans  la  communauté  des  dames  de  Saint- 
Joseph,  qu'elle  avait  naguère  rétablie  de  ses 
épargnes.  Comme  elle  n'était  pas  touchée  de  la 
grâce,  elle  se  retourna  bientôt  vers  le  monde, 
rouvrit  ses  salons,  appela  autour  d'elle  les 
poètes  (7)  et  les  grands  seigneurs.  «  Elle  par- 
lait â  chacun  comme  une  reine  qui  tient  sa 
cour.  »  Quand  le  roi  chassait  à  Fontahieblean, 
elle  courait  â  Petit- Bourg,  dans  le  château  qu'il 
lui  avait  donné,  pour  le  voir  passer  an  loin; 
elle  espérait  même  qu'il  viendrait  chez  die  un 
jour.  «  Mais  le  roi,  fait  observer  M**  de  Cayhis, 
n'avait  pas  la  religion  du  passé.  •  Elle  voya- 
geait sans  cesse,  cherchant  le  repos  et  obsédée 
des  ombres  du  passé;  dans  les  heures  noires, 
elle  se  rejetait  au  couvent.  Ce  fut  U  qu'elle  écri- 
vit à  son  mari  dans  les  termes  les  plus  hum- 
bles, offrant  de  retourner  avec  lui  s'il  daignait 
la  recevoir  ou  de  se  rendre  en  qudque  lieu  qu1l 
voulût  lui  désigner.  Sacrifice  héroïque  !  «  Elle 
en  eut  le  mérite  sans  en  essayer  l'épreuve,  ■ 
selon  Hexpression  de  Saint-Simon.  M.  de  Mon- 

(l)M->*deMalBteooo  présida  à  ce  départ  précipité. 
«  QncTOQt  Importe,  dit- elle  à  U  narquisr,  qui  écbUlt 
en  récrlmlnattoo».  qar  cette  pt»e«  bo  t  rruipitr,  pourra 
que  ce  ne  «oit  pa«  par  Tout?  —  On  voit  bien,  répliqua  la 
■Mltreaae  déchae,  que  voas  n'avex  JaMah  aimé  on  rot. 


(H  U  rwrtdM  tel  aetfte  k  Vit*  Urre  de  te»  FaMes. 


tespan  répondit  qu'il  ne  voulait  plus  entendre 
parler  d'elle.  Plusieurs  fois  on  la  revit  à  la 
cour;  die  assista  comme  une  etran^zère  aux 
mariages  de  ses  entants.  Le  temps  de  sa  dis- 
grâce ne  fiit  plus  qo*un  long  martyre.  Elle  er- 
rait çà  et  là  comme  une  âme  en  pdne,  ne  pou* 
Tant  oublier  qu'dle  s'était  assise  sur  les  mar- 
ches d'un  trAne  et  qu'dle  était  encore  belle. 
«  Comme  je  suis  bien  où  je  ne  suis  pas  !  >•  s'é- 
criait-dle  souvent.  Peu  à  peu  die  en  vint  à 
donner  tout  son  bien  aux  pauvres.  Elle  renonça 
au  jeu  ;  sa  talHe  devint  la  plus  frugale ,  elle 
multiplia  les  jeûnes  ;  k  tonte  heure  du  jour  elle 
sinterrompait  pour  prier.  «  Ses  macérations 
étaient  continudies,  rapporte  Saint-Simon  :  ses 
chemises  et  ses  draps  étaient  de  toile  jaune  la 
pins  dure  et  la  phis  gro^ière,  mais  cachée  sous 
des  draps  et  une  chemiie  onUnaire.  Elle  portait 
sans  cesse  des  braeelds,  des  jarretières  et  une 
ceinture  à  pofaites  de  fer  qui  lui  faisaient  sou- 
vent des  pliîes,  et  sa  langue,  autrefois  si  â  crain- 
dre, avait  ansd  sa  pénitence.  Elle  était  de  plus 
tdiement  tourmentée  des;  affres  de  la  mort, 
qu'dle  payait  phisleors  femmes  dont  l'emploi 
unique  était  de  la  vdller.  KUe  couchait  tous  les 
rideaux  ouverts  avec  beaucoup  de  bougies  dans 
sa  chambre,  ses  vdllenses  autour  d'dle  qu'à 
tontes  les  fois  qo'die  te  févdilait  die  voulait 
trouver  causant,  jotiant  on  mangeant,  pour  se 
rassurer  contre  leur  assoupissement  » 

Au  printemps  de  1707,  M^  de  Montespan  se 
rendit,  suivant  son  habitude,  aux  eauxdeBour- 
bon-l'Archambaolt  ;  die  était  en  compagnie  de  la 
maréchale  de  Oravres.  Se  voyant  nn  matin 
toute  couperosée,  die  appda  on  roédedn,  qui  la 
saigna  fbrt  mal  à  propos.  Elle  s'évanooit»  et  ne 
revint  à  elle  qn'avce  le  délire.  Avant  d'expirer 
elle  fit  de  ses  péchés  une  confession  pubUqoe. 
Elle  fut  en  peo  d'instants  si  défigurée  que  iOft 
fils,  le  duc  d'Antln,  ne  la  rcooooot  pas.  «  Elle 
n'avait,  dit  M*"  de  Sérigpé,  aucun  trait  ni  au- 
cun reste  qui  pût  faire  souvenir  d'dle  :  c'était 
une  télé  de  mort  gâtée  par  nne  peau  noire  <t 
sèche  ;  c'était  enfin  nne  hnmiliatkwi  si  grande 
pour  die  que,  si  Dieu  a  voulu  qu'elle  en  ait 
fait  son  profit,  il  ne  lui  fiiut  point  d'sotre  péni- 
tence. »  On  rentern  sans  pompe  à  Poitiers,  et 
avec  «•  une  pardmonie  indigne  ».  Ses  entrailles, 
qui  devaient ,  d'après  ses  derniers  tcpux  ,  être 
portées  à  la  communauté  des  dames  de  Saint- 
Joseph,  forent  jetées  aux  chiens  par  un  valet 
néiiligent.  Il  fut  interdit  à  ses  enfants  de  prendre 
le  deuil.  En  apprenant  celte  mort  foudroyante, 
M»'  de  Maintenon  versa  des  larmes.  Louis  XIV 
parut  fori  indifTi^rent.  et  dit  pour  M**  de  Montes- 
pan le  mot  cniH  qu'il  répéta;pfi  17 10  pour  M*^  de 
La  Vallière:  •<  Il  y  a  trop  longtemps  qu'dle  est 
morle  pour  moi  pour  que  je  la  pleure  aujourd'hui.  » 
Outre  le  duc  d'Antin  et  une  fille  morte  en  bas 
âjze  qu'elle  eut  de  son  mari,  .M"*  de  Montespan 
donna  liuil  enfants  au  rot  :  le  doc  du  Jt/aine  ,Bé 
^  en  1670;  £xmiJ-C<*5flr,  comte  «le  reriii,abbéde 
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Saint-Denb  et  de  Saint-Gennain  des  Prés,  né  en 
1672,  mort  le  10  janvier  1683;  M»*  de  liantes, 
duchesse  de  BourboD,  née  en  1673,  morte  le 
16  juin  1743;  M"c  de  Tours,  morte  en  1681; 
Mi>«de  Blois,  duchesse  d'Orléans,  née  en  1677  ;  le 
comte  de  Toulouse,  né  en  1678;  et  deux  fils, 
morts  jeunes.  Les  six  premiers  enfants  furent  suc- 
cessivement légitimés.  P.  Lodisy. 

Satot-Simon  ,  Dangeau,  M**  de  Caylus,  M">*  de  La 
Fayette.  .M««  de  Montpenster,  de  Sourchet,  M"«  de 
Mainlcnon,  Mémoires.  —  M»«  de  Sévlgné.  Lettret.  — 
BuMv-Ra butin .  Histoire  amoureuse  de»  Gautet,  — 
Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIF.  —  UUres  dé  la  duekeuê 
palatine.  —  Forloul,  Faites  ^eFersaiUes.  —  A.  Hoas- 
tayp.  Mil*  de  La  Falliire,  et  Mme  de  Montetpan,  -  Ca- 
pe(ij;(ie,  MU*  de  1m  yalliire  et  tuulet  lea  ooUces  aur 
M'i"  de  U  ValllèreetM"*deMalDteDon. 

MO^iTESQUiEU  (  Charles  db  Secondât  , 
baron  de  la  Brède  et  de),  célèbre  publiciste, 
philosophe  et  littérateur  français,  né  le  18  jan- 
vier 1C89,  au  château  de  la  Brède,  près  de  Bor- 
deaux, et  mort  à  Paris,  le  10  février  1755.  Son 
père,  fils  d'un  président  à  mortier  au  parle- 
ment de  Bordeaux,  entra  au  service,  et  le 
quitta  de  bonne  heure.  Le  jeune  Montesquieu 
annonça  dès  son  enfance  d'heureuses  disposi- 
tions ,  et  il  a  dit  dans  le  portrait  quMl  a  fait  de 
lui-même  :  «  L'étude  a  été  pour  moi  le  sou- 
verain remède  contre  les  dégoûts  de  ta  vie, 
n'ayant  jamais  eu  de  chagrin  qu'une  heure  de 
lecture  n'ait  dissipé.  »  A  l'Age  de  vingt  ans ,  il 
composa  un  ouvrage  qu'il  n'a  pas  jugé  digne  de 
voir  le  jour,  et  qui  avait  pour  but  de  prouver 
que  l'idolâtrie  de  la  plupart  des  païens  ne  pa- 
raisï^it  pas  mériter  une  damnation  étemelle.  Il 
s'était  épris  de  la  philosophie  des  anciens,  et  ne 
pouvait  croire  que  des  sages  tels  que  Platon, 
S(>nèque ,  Cicéron ,  fussent  condamnés  à  subir 
<les  peines  sans  rémission  dans  l'autre  vie.  Il  se 
préparait  dès  lors  aussi  à  écrire  VSsprit  des 
Lois.  «  Au  sortir  du  collège,  dit-il ,  on  me  mit 
dans  les  mains  des  livres  de  droit,  j'en  cherchai 
l'esprit...  »  (  Lettre  au  grand-prieur  de  Solar, 
du  7  mars  1749.) 

Montesquieu  Tut  reçu  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux  le  24  février  1714,  et  son  oncle 
paternel,  président  à  mortier  à  ce  parlement, 
lui  céda  sa  charge,  à  laquelle  il  fut  promu  le 
13  juillet  1716.  Du  reste,  Montesquieu  ne  peut 
pas  être  cité  comme  un  grand  magistrat.  Il  avait 
peu  de  goût  pour  les  devoirs  de  sa  profession; 
il  était  plus  philosophe  que  jurisconsulte,  et  il  est 
convenu  de  son  peu  d'aptitude  à  la  magistrature 
dans  le  portrait  que  nous  avons  déjà  mentionné  : 
«  Quant  à  mon  métier  de  président,  y  dit-il.  J'ai 
le  cœur  très-droit,  je  comprenais  assez  les  qoes- 
tions  en  elles-mêmes  ;  mais  quant  à  la  procédure, 
je  n'y  entendais  rien.  Je  m'y  suis  pourtant  ap- 
pliqué, mais  ce  qui  me  dégoûtait  le  plus,  c'est 
que  je  voyais  à  des  bêtes  le  même  talent  qui  me 
fuyait  pour  ainsi  dire,  m 

En  1722,  Montesquieu  fut  chargé  par  sa  com- 
pagnie de  rédiger  des  remontrances  adressées 
au  roi  à  l'occasion  d'un  noavel  iropdt  sur  les 


MONTESQUIEU  186 

vins.  11  en  obtint  la  réformation  ;  mais  plus  tard 
cet  impôt  fut  reproduit  sous  une  autre  forme.  U 
fit  aussi  partie,  en  1716,  d'une  so<3été  littéraire 
qui  venait  de  se  former  à  Bordeaux.  «  Le  goOt 
pour  là  musique  et  pour  les  ouvrages  de  pur 
agrément, dit  D'Alembert,  avait  d^abord  rassem- 
blé les  membres  qui  la  formaient.  Montesquieu 
voulut  donner  à  leurs  travaux  une  direction  plus 
utile  :  il  fit  transformer  cette  société  littéraire 
en  une  académie  des  sciences,  et  il  lui  commu- 
niqua plusieurs  écrits  sur  l'histoire  naturelle, 
qu'il  aimait  beaucoup,  mais  qu'il  ne  put  conti- 
nuer de  cultiver  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa 
vue.  11  lui  fit  part  aussi  de  ses  premiers  essais 
de  littérature  et  d'histoire,  qui  consistaient  en 
une  dissertation  sur  la  Politique  des  Romains 
dans  la  religion,  en  un  Eloge  du  duc  de  la 
Force,  et  une  Vie  du  maréchal  de  Berwick.  » 
Ces  divers  morceaux  n'auraient  pas  été  de 
nature  à  étendre  la  renommée  de  Montesquieu 
hors  des  limites  de  sa  province.  Mais  l'appari- 
tion des  Lettres  persanes,   en  1721,  fit  une 
sensation  si  profonde  que  l'on  dut  rechercher 
quel  en  était  1  auteur,  qui  avait  gardé  l'anonyme. 
La  forme  de  ce  livre  n'était  rien  moins  que  nou- 
velle. Elle  offrait  une  imitation  assez  servile  du 
Siamois  des  Amusements  sérieux  et  comiques 
de  Dufresny.  Mais  les  idées  y  étaient  si  finement 
exprimées,  les  observations  si  justes,  la  philo- 
sophie si  hardie,  les  peintures  si  vives,  qui! 
obtint  une  vogue  immense.  Montesquieu  lui- 
même  a  constaté  ce  succès  lorsqu'il  raconte  que 
les  libraires  allaient  tirer  par  la  manche  chaque 
homme  de  lettres  qu'ils  rencontraient,  en  lui  di- 
sant :  «  Monsieur,  faites-nous  des  Lettres  per- 
sanes. »  Montesquieu  avait  craint  sans  doute  de 
livrer  son  nom  au  public,  car  la  gravité  de  sa 
profession  contrastait  avec  la  légèreté  de  cer- 
tains détails,  et  surtout  avec  la  nouveauté  des 
opinions  dans  les  matières  les  plus  délicates.  On 
ne  tarda  pas  cependant  à  connaître  l'auteur  et 
à  savoir  que  c'était  l'un  des  présidents  du  parie- 
ment  de  Bordeaux.  L'opinion  publique  le  dési- 
gna généralement    pour   l'une   des  premières 
places  qui  viendraient  à  vaquer  dans  le  sein  de 
l'Académie  Française.  II  se  présenta  en  effet  lors 
de  la  mort  de  Sacy.  Mais  le  vieux  cardinal  de 
Fleury,  premier  ministre,  poussé  par  de  misé- 
rables délateurs,  écrivit  à  l'Académie  que  le  roi 
ne  donnerait  jamais  son  agrément  à  la  nomina- 
tion de  l'auteur  des  Lettres  persanes.  Le  cardinal 
ajoutait  naïvement  qu'il  n'avait  point  lu  ce  livre, 
mais  que  des  personnes  en  qui  il  avait  confiance 
lui  en  avaient  fait  connaître  le  poison  et  le  dan- 
ger. Alors,  si  on  en  croit  Voltaire,  Montesquieu 
aurait  usé  d'un  subterfuge  peu  digne  de  sa  po- 
sition et  de  son  talent  :  il  aurait  fait  faire  en  pea 
de  jours  une  nouvelle  éxlition  de  son  livre,  dans 
laquelle  on  retrancha  ou  on  adoucit  tout  ce  qui 
pouvait  être  condamné  par  un  cardinal  ou  par 
un  ministre.  «  M.  de  Montesquieu,  ajoute  Vol- 
taire, porta  lui-même  l'ouvrage  au  cardinal,  qui 


187 

ne  lisait  guère,  et  qui  en  lut  une  partie;  cet  air 
(le  confiance,  soutenu  par  l'empressement  de 
quelques  personnes  en  crédit,  ramena  le  cardi- 
nal, et  Blonte^quieu  entra  à  TAcadémie.  »  D*A- 
lenibert  ne  raconte  pas  le  fait  de  la  même  ma- 
nière. 11  dit  que  Montesquieu  vit  le  ministre,  lui 
déclara  que,  par  des  raisons  particulières,  fl 
n'avouait  point  les  leitrês  persanes,  mais  qall 
était  encore  plus  éloigné  de  désavouer  on  oa- 
Trage  dont  il  croyait  n'avoir  point  à  rougir  et 
qu'il  devait  être  jugé  d'après  une  lecture  et  non 
sur  une  délation.  Il  termine  ce  récit  en  disant 
que  Montesquieu  avait  déclaré  au  gouvernement 
qu'après  l'espèae  d'outrage  qu'on  allait  lui  faire, 
il  irait  cberclier  cbez  les  étrangers,  qui  lui  ten- 
daient les  bras,  la  sllreté,  le  repos,  et  peut-être  les 
récompenses  qu'il  auraitdû  espérer  dans  son  pays. 
Montesquieu  fut  enQn  reçn  académicien,  et  il 
prononça  son  discours  d'inauguration,  le  24  jan- 
vier 1728,  sepC  ans,  par  conséquent,  après  l'ap- 
parition de  l'ouvrage  qni  avait  oonmiencé  sa  ré- 
putation. Pour  se  livrer  sans  entraves  à  son 
goût  dominant,  la  pliilosophie  et  les  lettres,  il 
s'était  défait  quelque  temps  auparavant  de  sa 
charge  de  président.  Plus  tard.  cependant,.il  eo 
redevint  propriétaire,  car  voici  ce  que  nous  li- 
sons dans  une  lettre  adressée  par  lut  à  l'abbé  de 
Guasco,  le  28  mars  1748  :  »  Mon  (Us  ne  veotpas 
de  la  charge  de  président  à  mortier  que  je  comp- 
tais lui  donner.  Il  ne  me  reste  donc  que  de  la 
vendre  ou  de  la  reprendre  moi-même.  » 

Montp«quie«  voulut  étudier  les  mœurs  des 
nations  et  les  formes  des  gpuvemements,  en  les 
voyant  de  près.  Dans  le  but  il  se  mit  à  voyager. 
Il  se  rendit  d'abord  à  Vienne,  où  il  fréquenta  le 
prince  Eugène.  Il  visita  ensuite  la  Hongrie,  d'où 
il  partit  pourntalie.  Après  avoir  résidé  dans  cette 
contrée  célèbre,  il  parcourut  la  Suisse  et  la  Hol- 
lande, et  passa  en  Angleterre,  dans  la  compagnie 
de  lurd  Cbesterfield  à  la  fin  d'octobre  1729.  Il 
resta  denx  ans  dans  ce  pays,  et  y  fut  accueilli  de 
la  manière  la  plus  distinguée  par  la  reine  et  par 
les  personnagM  les  plus  élevés.  11  fut  admis  an 
nombre  des  membres  de  la  Société  royale  de  Loo- 
dres. 

De  retour  en  France,  Montesquieu  vécut  denx 
ans  au  ehàleau  de  la  Brède,  où  il  eompoa  ion  j 
ouvrage  sur  JJes  causes  de  la  grandeur  et  de  ' 
la  décadence  des  Bonwins,  qui  parut  en  1734, 
et  que.  suivant  D'Alembert,  il  aurait  pu  intitu- 
ler :  Histoire  romaine  à  Vusage  des  hommes 
d'Btat  et  dm  philosophes.  Le  Dialogue  de 
H^Ua  ai  d*Bmcrate,  qui  se  trouve  à  la  suite  de 
cet  ouvrage,  est  une  page  admirable,  dans  la- 
quelle In  terreur  des  Romains  devant  leur  dic- 
tateur esA  peMe  à  grands  traits. 

Montfififcpu  préludait  ainsi  par  «les  chefs- 
d'opuvre  à  son^iîef-d'iruvre,  V Esprit  des  Ijois. 
Ge  livre  célèbre  roccu|>«  longtemps,  t  Dans  le 
cours  de  vingt  années,  dit  il,  je  %i>  mon  ouvrage 
commenoer,  crollre,  s'avancer  et  finir.  »  Kl  en 
eflel,  Me  pradudMM  4a  celle  Infnrtaace  n'est 
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pas  de  celles  qui  demandent  peu  d  études  et  uno 
rapide  rédaction.  Avant  de  la  livrer  au  piit)lir, 
Montesquieu  la  soumit  au  jugement  d'IIelv**- 
tius,  qu'il  avait  déjà  plusieurs  fois  consulté,  à 
LaBrède,  sur  les  différentes  parties  du  livre, 
au  fur  et  à  mesure  qu'elles  étaient  terminées. 
Ce  philosophe  ne  trouva  point  les  idées  de 
son  ami  assez  hardies;  H  craignit  que  l'ou- 
vrage ne  répondit  point  à  la  haute  réputation 
de  son  iiuteur.  Il  demanda  à  Montesquieu  Tau- 
ton  satina  de  le  communiquer  à  Sanrin,  l'auteur 
de  Spartacus,  qui  avait  leur  confiance  com- 
mune. Sannn  part^ea  l'avis  d'Helvétius,  et  on 
voit,  par>ane  lettre  ^ue  cekii-d  lui  adressa,  le 
peu  d'impression  que  la  sévérité  de  ce  jugement 
avait  fait  sur  Montesquieu.   «  J'ai  écrit,  mon 
cher  Saurin,  est-il  dit  dans  cette  lettre  d'Helvé- 
tius, comme  nous  en  étions  convenus,  au  prési- 
dent, sur  riropression  que  vous  avait  faite  son 
manuscrit  ainai  qp*à  moi.  J'ai  enveloppé  notre 
jugement  de  loua  les  éggrds  de  l'intérêt  et  de 
l'amitié.  Sojcx  tranquille»  nos  avis  ne  l'ont  |>oint 
blessé.  »  Montesquieu  ne  tint  pas  compte  des 
craintes  de  ses  denx  amû.  Il  envoya  son  ma- 
nuscrit à  un  antre  de  ses  amis,  le  pa^teur  Jacob 
Vemet.  de  Genève,  pour  qu'il  le  fit  imprimer 
dans  cette  viUe,  où  en  effet  l'ouvrage  parut  v«:rs 
le  milieu  deraanée  1748,  en  2  vol.  in-4'>.  Il  oh- 
tint  un  socoès  td  qu'ayant  été  défendu  en  Autri- 
che, Montesquieu  put  écrire,  le 27  mai  1750,  au 
marquis  de  SÎainville ,  ambassadeur  de  l'empe- 
reur à  la  cour  de  France  :  «  Peut-être  Votre 
Excellente  pensera-t-elle  qu'un  ouvrage  dont  on 
a  fait  dans  un  an  et  demi  vingt-deux  éditions, 
qui  est  traduit  dans  presque  toutes  les  langues 
et  qui  d'ailleun  contient  des  choses  utiles,  ne 
méritepas  d'être  proscrit  par  le  gouvernement.  » 
V Esprit  des  Lois  donna  lieu  à  une  foule  de  jo- 
'«gementsde  natures  diverses.  Nous  n'en  rappel- 
leruns  que  deux.  M^^  du  Delfand  dit,  en  (»arlant 
de  cet  ouvrage,  «  que  ce  n'était  point  re.<prit 
des  lois,  mais  de  l'esprit  sur  les  lois.  »  Ce  \tsoi 
fitibrtune  ;  celui  de  Voltaire  est  plus  jnste  :  ^  Le 
genre  humain  avait  perdu  ses  titres,  Montesquitu 
lesaretrouTéf  etlesluiarcadus.iiOn  doit  dire 
que  cet  ouvrage  n'a  pu  vieilli.  Les  recherclies 
récentes  fiytet  sur  les  origines  du  droit  féodal 
ont  pu  modifier  certaines  opinions  de  Montes- 
quieu sur  ces  origines,  mais  le  fond  du  livre  est 
excellent,  et  après  tant  d'expériences  dlnstitotioos 
politiqnes  diverses,  il  n'en  demeure  pas  moins 
le  manuel  de  l'homme  d'État  et  du  pidlo^ophe. 
Si  V Esprit  des  Lois  reçut  beaucoup  dli^^m- 
mages ,  il  eut  à  essuyer  aussi  de  nombre u  vs 
critiques.  Celles  qui  furent  le  plus  sensibles  à 
.Mootfisquicn  émanèrent  d'un  auteur  anonyme, 
qui  l'arcusa  d'athéisme  dans  un  journal  jan«èfli«te 
Intitulé  :  doucettes  ecclésiastiques.  Prévoyant 
que  cet  aoteur  n'était  que  le  précurseur  de«thf^lo- 
giens  de  la  Sort>onne,  il  se  donna  la  peine  df  le  ré- 
futer dans  une  Défense  qni  est  un  modèle  de  po- 
léirfqMe  cl  de  bon  gptt  Um  m»n  rMrtatioù  do 
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VEsprii  des  j^ii  acquit  quelquecélébrité  auprèë 
des  bibUb(;ra(>bes  par  les  nonos  ôes  persoones  qui 
j  partidpèreatet  par  la  rareté  de  l*ouvrage»  fort 
médiocre  du  reste,  qui  les  contient.  JKous  TouJona 
parier  des  Observations  attrilMiées  au  fermier 
g^ral  Dupio»  et  qui  paraissent  être  4e8 
PP.  Plesse  et  Bertbier,  pour  la  plus  grande  partie 
dnmoios.  Mi^^  Dupin,  la  même  qui  eut  J.-J.Âuufi>- 
seau  pour  secrétaire ,  et  qui  ne  le  trouvait  iwa 
qu'au  métier  de  copiste,  composardit-oo,  la  pré* 
race  de  ces  observations.  QueiquAS  biograpl^es 
prétendent  que  Montes(iuieu  eut  ia  (aiblesse  de 
s'afQiger  de  ces  critiques,  et  qu'il  employa  le  ci:ié* 
dit  de  M^^  <le  Poxnpadour  pour  engager  Dupin  à 
supprimer  son  livre.  Il  y, consentit,  et  tel fiaralt 
être  le  motif  de  la  rareté  de  cet  ouvragi»,  idont 
une  douzaine  d'exemplaires  seulement  .auraient 
été  mis  en  circulation.  Il  ne  faut  pas  conicindfe 
avec  cette  nuée  de  j)rétendue0  réfutations  les 
travaux  sérieuxauxquels  l'Esprit  des  jUoistjiQam 
lieu,  et  qui  sont  dus  à  des  écrivains  célèbres. 
Ainsi  Voltaire,  dans  un  commentaire,  a  relevé, 
avec  l'admirable  bon  sens  qui  le  caractéiise, 
quelques  erreurs  échappées  k  Montesquieu.  On 
a  publié  aussi  des  observations,  souvent  fort  jn* 
didfuses ,  de  Condorcet  sur  le  livre  W*  de  ce 
grand  ouvrage,  llnfin,  Destutt  de  Tracy  est  au- 
teur d'un  Commentaire  qu'il  avait  destiné  aux 
États- Luis  d'Amérique ,  et  qui  est  empreint  des 
princi|)es  politiques  qui  dominent  dans  ce  pays. 

L'Esprit  des  Lois  couronna  la  haute  réputa- 
tion de  Montesquieu ,  qui  continua  de  vivre  en 
sage  à  La  Brède  et  à  Paris.  «  Dans  sa  terre,  dit 
un  de  ses  biographes  (M.  Walckenaër),il  aimait 
à  s'occuper  de  jardinage  et  d'améliorations  agri- 
coles; très-jaloux  de  ses  droits  seigneuriaux,  et 
)>ar  conséquent  voisin  incommode,  mais  adoré 
de  ses  paysans,  dont  il  recherchait  l'entretien, 
parce  que,  disait'll ,  ils  ne  sont  pas  assex  sa- 
vants pour  raisonner  de  travers  ;  dans  la  capi- 
tale, conrive  aimable ,  trop  simple  et  trop  né- 
gligé peut-être  dans  ses  habillements ,  comme 
dans  ses  manières  et  dans  sa  conTersation,  »  sa 
vie  est  semée  de  traits  honorables.  Nous  n'en 
rappellerons  qu'un,  parce  qu'il  a  donné  lieu  à 
une  pièce  de  théâtre  qui  obtint  un  grand  succès, 
sous  le  titre  du  Bien/ait  anonyme  (1784). 
Montesquieu  se  trouvant  à  Marseille,  donna  «a 
bourse  à  un  jeune  batelier  et  consigna  secrète- 
ment à  un  banquier  la  somme  de  7,500  livres 
nécessaire  pour  racheter  le  père  de  cet  infortuné 
qui  trait  été  pris  par  des  corsaires. 

Montesquieu  ne  vonlait  jamais  consentir  à  ce 
qoeToont  son  portrait.  Dassier,  fameux  graveur 
attaché  è(  la  Monnaie  de  Londres ,  qui  aralt  déjà 
fait  les  médailles  de  plusieurs  grands  hommes  de 
son  temps,  ayant  voulu  graver  ta  sienne,  avait 
aussi  essuyé  un  refus;  mais  lui  avait  dit  : 
«  Croyez-vous  qu'il  n'y  ait  pas  autant  d'orgueil 
à  refuser  ma  proposition  qu'à  l'accepter?  »  Mon- 
tesquieu y  consentit  enfin,  et  cette  médaille  est 
devenue  le  type  de  tons  les  portraits  que  l'on   a 


MONTESQUIEU  190 

de  -lui.  Montesquieu  s'était  marié  à  Jeanae  ^e 
Laitigues,  et  il  en  eut  nn  fils  et  deux  filles.  L'une 
de  ces  filles,  qui  épousa  son  paient  fiesondat  d'A- 
gen,  servit  de  lectrice  à  son  père,  dont  ia  vue 
devenait  de  plus  en  .plus  mauvaise.  A  nette  ooca^ 
sion  nous  raconterons  une  anecdote  qui  peint  bien 
l'Mnottr-f  ropie  dont  Buflon  était  doué.  Il  plaçait 
Bfontesquieu  parmi  les  cinq  plus  grands  génies 
qu'il  connut  et  qui  étaient  (Kewton,  Bacon,  Leib- 
niz, Mantesquien  4t  lui.  Jl  trouvait  toutefois  que 
la  phrase  dn  préaident  était  trop  éeourtée,  «  Le 
président  que  j'aibeancoup connu,  disait<>il,  était 
presque  jf  eugle  et  M  vif  qu'il  oubliait  ce  qu'il 
voulait  .dicter.  »  Indépendamment  dœ  ouvrages 
que  nous  «.voBS  dtés,  MontesqAiieu  est  auteur  du 
Temple  de  Gnide^  qui  rcspine  un  'par&im  an^ 
tique,  et  d'un  Essai  ^sur  le  Goût ,  qu'il  écrivit 
pour  l'Kncyclopédie ,  à  la  denarde  de  D'Alem- 
bert  et  du  chevalier  de  Jaucpurt.  Cet  écrit  ne  fut 
publié  qu'après  sa  mort,  ainsi  quMrMce  et /«me- 
nte. Il  avait  aussi  composé -une  Vie  de  Louis  ;!S^I, 
dont  son  secrétaire  a  brûlé  le  manuscrit  ipar  mé- 
garde.  Xious  Ignorons  ai  ce  secrétaire  était  lUrcet 
(  depuis  célèbre  chimiste  et  sénateur  ),  qui  lui  fut 
attaché  «en  cette  qualité  et  qui  devint  aussi  le 
précepteur  de  «ou  fils.  Il  resta  auprès  Montes- 
quieu jusqu'à  ia  mort  de  ce  grand  homme. 

Montesquieu  9  fatigué  sans  doute  par  les  tra- 
vaux qa«  lui  avait  occasionnés  la  composition 
de  MJBsprU  dus  Lois,  vit  sa  santé  s'altérer  sen- 
siblement depuis  :U  publication  de  cet  «ouvrage. 
Il  se  trouvait  à  Paris,,  au  mois  de  janvier  I7&â, 
lorsqu'il  fut  atteint  d'une  fièvre  inflammatoire 
qui  remporta  au  bout  de  treiae  jours  «  le  10  ië- 
vrier  de  cette  année ,  n'étant  Agé  que  de  soixante- 
six  ans.  U  reçut  les  soins  les  pius  tendres  de 
son  ancienne  amie  la  duchesse  d'Aignillon,  du 
duc  de  JNivemais,  du  chevalier  de  Jaucourt,  de 
M.  et  Mme  Pupré  de  Saint-Maur.  Ba  fin  aurait 
donc  été  paisible  sans  les  intrigues  des  Jésuites, 
qui  voulurent  Je  convertir.  Ils  kii  «envoyèrent 
un  P.  Bouth  et  un  P,  iGaatel,  qui  obsédèrent 
l'illustre  malade.  Montasq^en  leur  disait  :  «  J'ai 
toi^ours  respecté  la  religion  (mi  «Ait  qu'il  n'a- 
vouait pas  les  j^^fr^a  persanes  );  la  morale 
de  l'Évangile  est  le  plus  beau  présent  que  Dieu 
ait  |Hi  (aire  aux  homuM.  »  ils  B.'en  purent  tirer 
aucun  autre  aveu,  «t  comme  ils  te  pressaient  de 
leur  remettre  les  corrections  qu*il  amit  laites 
aux  Lettrés  persanes ,  afin  d'en  effaoer  les  pas- 
sages irréligieux ,  il  «'y  xefusa  ;  mais  it  4»nfia 
ce  manusciÂt  à  la  duchesse  d'Aiguillon  et  à 
Mnte  pupré  de  Saint-Maur,- en  Jeiir  dînant  :  «  Je 
veux  tout  aasrifier  -à  la  religion,  mais  irien  aux 
Jésuites;  «onaultei  avec  mes  «inis,4t  décidez  si 
ceci  doit  paraître.  »  U  reçutle  .viatique  des  mains 
du  curé.,  qui.Uii  dit  :  «  Monsieur,  vous  comprenez 
combien  Dieu  est  grand.  -<-  Oui ,  reprtMl,  et 
combien  les  hommes  sont  petits.  »  Ou  reste,  ce 
qui  montre  que  Montesquieu  n'était  pas  incré- 
dule, c'est  cette  belle  pensée  que  l'on  trouve 
dans  VE^^rU  des  JMs.  «  Chose  «dmîfiUetk 
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religion  chrétienne,  qui  ne  semble  avoir  d'objet  ' 
que  la  félicité  de  l'antre  vie,  fait  encore  notre 
bonheur  dans  celle-ci  »  (Ut*  XXIV,  ch.  3). 

On  a  donné  un  grand  nombre  d'éditions  des 
oavrages  séparés  de  Montesquien  et  de  ses  (Etf«  : 
très  complètes.  Les  deux  meilleures  de  ces  der- 
nières sont  celles  qui  ont  été  publiées  à  Paris,  en 
1816,  chez  LefèTre,  6  vol.  in-8*,  et,  en  1819, 
chez  Leqoieny  8  vol.  in-8*.  Celle-d  a  été  réim- 
primée en  1822  (Paris,  Dalibon).  L'Académie 
Française  ayant  mis  an  oonooors,  pour  le  prix 
d'éloquence,  VÉloçe  de  Montesquieu,  le  prii 
a  été  décerné,  le  25  août  1816,  à  M.  VUlemain, 
et  une  mention  honorable  fut  accordée  à  M.  Crus^ 
solle-Lami,quin'a  publié  sonouTrage  qu'en  1829 
(  Paris,  RigDonx,  in-8«  ).      A.  Taulardibr. 

Voltaln,  SUelê  éê  Louis  XI f^  et  de  Umis  XF.  - 
D<c(ioiiiiii<r«  ITiKorigiM,  art.  Montaqulea.  -  lyAlem- 
bert,  ÈU»99  es  MmUsifUiêU.  —  M.  vuienulo,  Btoçe 
de  Montêtqulmu^  Utttu  fnMUrêi  de  MonSesfuieu, 
(tons  let  OBuvret  eomfUUi. 

MOHTBSQiTIBU  (  ***,  baronoB  ),  officier  su- 
périeur français,  mort  le  27  joiUet  1822,  à 
Bridge-Hall  près  Cantorbéry.  Petit-fils  du  pré- 
cédent et  son  dernier  descendant  direct,  il  doit 
à  cette  circonstance  d'occuper  une  place  dans  ce 
recudl.  Il  entra  très-ieune  au  serrice,  et  fut 
attachée  l'état-mijor  du  comte  de  Rocbambean. 
qu'il  suivit  en  Amérique.  Il  y  combattit  avec 
courage  pour  la  liberté  américaine,  obtint  la  dé- 
coration de  Cindniiatus,  et  fut  nommé  colooel 
du  régiment  de  Bourbonnais  (infanterie  ),  d'où  il 
passa  à  celui  deCambresis  (même  arme).  Il 
éroigra  en  1792,  et  joignit  l'armée  des  princes. 
Il  se  distingua  à  la  défense  des  cantonnements 
d'Ath,  passa  dans  l'état-major  du  duc  de  Laval, 
puis  dans  celui  de  lord  John  Rawdon  Moira  (dé- 
cembre 1793),  destiné  à  coopérer  à  l'expédition 
de  Quiberon  ( iuiUet  1795  ).      A.  o'E^f-c. 

Comle  Ljmcli,  ItoUee  twr  le  bartm  de  MonUtquUu; 
ParU.im.  la-*».  -  Mâhol,  v#iw.  %éer,»ntutm. 

MONTSSQinoo ,  maison  qui  tire  son  nom 
(le  la  terre  de  Montesquiou ,  l'une  des  quatre 
baronnies  du  comté  d'Armagnac,  aujourdliui 
chef-lieu  de  canton  du  département  du  Gen. 
Quelques  membres  de  cette  ftmille ,  qui  comp- 
tait entre  autres  branches  celles  de  Montluc,  de 
Marsan  et  de  FeMnsaa,  ont  acquis  nneeélébrité 
historique.  Les  plus  connus  sont  : 

MOiCTBSQUiou  {Joseph-FronçoU  m) ,  capi- 
taine français ,  vivait  dans  la  seconde  partie  du 
seizième  siècle.  Il  fut  successiveroent  sénéchal 
du  Béam,  guidon  des  gendarmes  du  rai  «I  capi- 
taine des  gardes  suisses  du  due  d'Ai^ou  (  de- 
puis Henri  III).  11  étaH  à  la  bataHIe  de  Jamae, 
livrée  le  13  mars  1569,  entre  les  catbobqnes  et 
les  protestants.  Lorsque^accaUé  sous  le  nombre, 
le  prince  de  Coudé,  Louis  de  Bourbon  l*',  fut  ren- 
versé, avec  son  cheval  taé  sous  lui ,  ce  prince, 
resté  sans  défenseurs ,  appela  un  gentilhomme 
caihulique  nommé  Eibar  Tisson ,  seigneur  de 
Fissac  et  d'Argence,  auquel  il  avait  précédem- 
ment sauvé  la  vie,  et  se  mdit  à  lui  en  loi  te»- 
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dant  son  gantelet.  Argence,  secondé  par  Saint- 
Jean  de  Roches,  promit  de  le  protéger  (I).  Mais 
ceux  qui  entouraient  le  duc  d'Anjou  avaient  vu 
la  chute  de  Condé,  et  EAontesquioo  s'avança  aus- 
sitôt. Coudé  l'ayant  reconnu  s^écria  :  «  Je  suis 
mort,  d'Argence,  tu  ne  me  sauveras  jamais!  » 
et  il  se  couvrit  la  face  de  son  manteau.  En  efTet , 
Montesquiou  arrivant  sur  hii  par  derrière  en 
criant  :  «  Tuez,  mordieu  ;  tnei  »  !  lui  cassa  la  tète 
d'un  coup  de  pistolet  Ce  lâche  assassinat ,  com- 
mis de  sang-froid  sur  un  homme  blessé  et  pri- 
sonnier «  fàt,ditL'Estoile,  exécuté  parle  comman- 
dement du  due  d*Anjon,  qui  en  manifesta  la  joie 
la  plus  indécente  et  parla  de  faire  élever  une 
chapelle  à  l'endroH  où  Condé  avait  été  tné.  »  On 
I  ignore  le  reste  de  la  vie  de  Montesquiou,  qui 
'  sans  son  crime  ne  figurerait  pas  dans  l'histoire. 
Cependant  Brantôme  l'appelle  «  un  très-brave  et 
très-honnéte  gentilhomme  ».        A.  o'E— p^-c. 

Llitolle.  JMmoItm  pemr  êervit  â  r histoire  de  France, 
t.  I,  p.   it.-  De  Tlwo,  Bist^  Mb.  XLV.  p.  l't-rs.  - 
î  TiTUBCA,  Mém.,t  XXVIt,  ch.  XXI.  p.  U7-in.  -  Ca»- 
telnao,  Jftfm..  L  VII,  eh.  iv,  p.  flSi.  -  Brantôme ,  i.  III, 
I  p.  Mt.  —  DtvUi,  Alit  éeUe  Guerre  eitUl  de  Franria, 
j  ttv.  IV,  p.  loB^  «Moatfl.  met.  «m  Fronçai»,  t.  XIX, 
I  p.  4S-47.  -  DeMnMMX.iTM.  de  la  Maison  de  Conde, 
HOBTBSQUiOO  (  Pierre  de  ) ,  comte  d'Ar- 
TAGNAïf,  maréchal  de  France,  né  au  château 
I  d'Armagnac,  en  1645,  mort  au  Plessis-Picquet, 
I  le  13  mai  1725.  Il  entra  en  1660  dans  les  pages 
I  du  roi  sous  le  nom  de  d'Artagoan ,  et  en  1666 
l  dans  les  mousquetaires.  Après   avoir  tait  les 
guerres  de  Flandre  et  de  Franche-Comté,  pen- 
dant lesquelles  il  assista  à  un  grand  nombre 
I  de  sièges,  il  fut  nommé  major  gteéral  de  Tin- 
'  lanterie  (18  avril  1663)»  et  bripdier  (  24  août 
1688);  on  l'envoya  commander  à  Cherbourg, 
menacé  par  le  prince  d'Orange.  En  1689,  il  as- 
sista à   la  bataille  de  Fleurus,  et  en  1691  à  la 
prise  de  Mons.  Maréchal-de-camp,  le  9  mai  1692, 
,  il  combattit  à  Lenze  le  18  seplonbrey  suivit  le 
roi  au  siège  de  Namnr,  se  trouva  à  Stemkerque, 
et  apporta  au  roi  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
Nerwinde,  remportée  le  29  juillet  1C93.  Nomme 
gouverneur  de^  villes  et  citadelles  de  l'Artois, 
{  puis  lieutenant  içénéral  (3  janvier  1696),  il  forma 
^  un  régiment  de  trne  compagnies  franches  qui 
I  étaient  en  garnison  â  Arras ,  et  qui  prit  le  nom 
!  de  son  chef.  Envoyé  eu  Flandre,  il  y  resU  jus- 
qu'en 1706,  où  U  assisU  à  U  bataille  de  Ramillies 
'  et  à  toutes  les  aOkires  qui  eurent  lieu  jusqu'en 
1709.  EnSn,1e  U  septembre,  à  la  journée  de  Mai- 
pUquet,  il  commandait  l'aile  droite,  eut  trois  die- 
Taux  tués  sous  lui  et  fut  Donuné  maréchal  de 
'  France  ;  ce  fut  alors  qu'il  prit  le  nom  de  Montes- 
-  quiou.  Rentré  en  Flandre  Tannée  suivante,  il  fut 
!  adjoint  à  \  illars  pour  le  commandement  de  l'ar- 
mée  ;il  y  soutint  sa  réputation;  son  plus  beau  fait 
.  d'armespendantlacampagnedenitestlampture 
des  digues  de  l'Escaut,  exécutée  à  la  vue  de  l'en* 

(V>  te  ptincr  avatt  ea  b  )aait>«  ca*«4*r  dant  la  matloée 
par  ooc  ruée  Su  che«ftl  Se  sam  hcaa-CMrc,  le  eooiCe  éê 
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oemi,  et  qui  rendit  le  cours  de  ce  fleuTe  inabor- 
dable pendant  tout  l'hiver.  Ce  Tut  lui  qui  conseilla, 
pour  forcer  les  lignes  des  alliés ,  de  diriger  une 
attaque  sur  Denain.  Il  avait  découvert  un  endroit 
faible  dans  la  double  ligne  de  fortification  ;  il  l'in- 
diqua à  Villars,  qui  fit  faire  à  l'autre  extrémité 
une  fausse  attaque  de  dragons  ;  le  prince  Eugène 
s'étant  porté  de  ce  côté  pour  repousser  les  dragons, 
Villars,  k  la  tète  de  ses  meilleures  troupes,  atta- 
qua Denain,qui  se  rendit  le  24  juillet  1712.  Montes- 
quiou  commandait  encore  en  Flandre  lorsque  la 
paix  fut  signée  en  1713.  Envoyé  en  Bretagne  pour 
tenir  les  étals  de  cette  province  h  Dinan,  il  blessa 
la  noblesse  de  ce  pays.  La  Bretagne  avait  con- 
servé des  privilèges  qui  pouvaient  être  considérés 
comme  des  abus^  mais  auxquels  elle  tenait; 
Montesquiou,  au  lieu  de  se  mettre  à  la  tête  de  cinq 
ou  six  cents  g^entilshommes  qui  étaient  venus  au- 
devant  de  lui,  les  salua  de  la  portière  de  son  car- 
rossç  et  continua  son  chemin,  ce  qui  suscita  contre 
lui  un  vif  ressentiment.  Le  16  juin  1720  il  prit 
le, commandement  du  Languedoc  et  de  la  Pro- 
vence, qu'il  conserva  jusqu'en  1721;  il  fut  créé 
chevalier  des  ordres  du  Roi  en  1724.  A.  Jadiiv. 

Chronologie  mUUaire.  III.  »•!.  —  D*A?rigny .  Mé- 
moires. -  Griffet.  Journal  de  Louis  Xir.  —  De  Qiilncj, 
Histoire  milUalre.  —  Saint-Simon.  Afem..  XV,  t78  et 
87J.  —  Duclos  Mémoires  secrets,  p.  SU.—  SUmondl, 
Histoire  des  Français  .  XXVll,  74  à  141. 

MOXTESQUiou-PBZBifSAC  (  Anne- Pierre, 
marquis  de),  général  et  homme  politique  fran- 
çais, né  le  17  octobre  1739,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  30  décembre  1798.  Il  appartenait  à  une 
branche  différente  de  celle  des  précédents  (1). 
Élevé  à  la  cour  et  attaché  comme  menin  aux 
enfants  de  France,  il  gagna  de  bonne  heure  leur 
bienveillance  par  la  facilité  de  son  caractère  et 
par  les  grâces  de  son  esprit.  Destiné  à  la  carrière 
militaire,  il  servit  d'abord  dans  les  mousquetaires 
et  dans  les  chevau-légers ,  et  devint  en  1761  co- 
lonel du  régiment  des  Vaisseaux.  Créé  brigadier 
en  1768  et  maréchal  de  camp  le  l^mars  1780, 
il  reçut  en  1784  le  collier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit.  S'il  faut  en  croire  le  prince  de  Montbarey, 
il  était  souple,  flatteur,  aimait  les  intrigues  et 
n'avait  pas  moins  de  prétentions  au  bel  esprit 
qu'à  la  noblesse  la  plus  reculée.  Il  prit  le  goût 
des  lettres  dans  la  société  du  comte  de  Provei^e, 
dont  il  fut  dès  1771  le  premier  écuyer  et  qui  ne 
cessa ,  jusqu'à  la  révolution ,  de  le  combler  de 
faveurs. Quoiqu'il  n'eût  absolument  rien  écrit,  il 
se  mit  sur  les  rangs  pour  remplacer  dans  l'Acadé- 
mie Française  l'ancien  évêque  de  Limoges,  M.  de 
Coëtlosquet,  qui,  de  son  côté,  n^avait  eu  d'autre 
titre  à  un  semblable  honneur  que  celui  de  précep- 
teur des  enfants  de  France  ;  il  fut  admis  d'em- 
blée à  la  fin  de  1784,  et  sa  réception  fut  honorée 
de  la  présence  du  roi  de  Suède  Gustave  III.  En 


(i;  Il  avait  gagné  un  procès  où  11  avait  établi  qu'il 
desceDJalt  en  ligne  directe  de  aovis  ;  à  celle  occasion 
.M.  de  Maurrpas  lui  dit  :  «  Maintenant.  nniM  eipérons 
qu'au  nolns  voua  Toodrei  bien  ne  pasretralre  le  royaume 
de  France.  ■ 
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rappelant  les  droitsdu  récipiendaire ,  Suard  loi  dits 
n  Votre  talent  ne  s'est  pas  borné  à  de  petits  ou- 
vrages de  société  ;  il  s'est  élevé  à  un  genre  plus 
digne  encore  des  regards  du  public  :  vous  avex 
fait  des  comédies ,  où  vous  avez  peint  les  moeurs 
de  la  société  aveclecoup  d'œil  fin  de  l'observateur 
et  avec  le  talent  du  poète.  »  L'éloge  assurément 
dépassait  le  mérite  de  l'œuvre.  On  ne  connaissait 
alors  de  M.  de  Montesqniou  qu'une  comédie  de 
ciractère,  Le  Minutieux,  jouée  dans  son  hdtel, 
en  mars  1777,  par  des  amateurs,  et  qui  n'obtint 
que  peu  de  succès,  rapporte  Grimm,  quoiqu'il 
y  eût  beaucoup  d'esprit  et  des  détails  hieurenx. 
Le  discours  du  nouvel  élu  n'en  fut  pas  moins 
très-applaudi  ;  il  y  règne  une  grande  pureté  de 
goût.  Nommé  en  1789  député  aux  états  généraux 
par  la  noblesse  de  Paris ,  il  fut  du  nombre  des 
quarante  membres  de  cet  ordre  qui  se  réunirent 
les  premiers  au  tiers  état.  Les  matières  de  fi- 
nances l'occupèrent  plus  spécialement  pendant 
la  session,  et  il  y  fit  preuve  de  connaissances 
solides,  qui  étonnèrent  ses  collègues.  11  présida 
l'assemblée  en  1701.  Il  fut  chargé  d'an  grand 
nombre  de  rapports,  dans  lesquels  il  proposa 
la  suspension  de  l'arriéré,  la  réduction  de 
la  dépense  et  des  pensions ,  la  régularité  des 
liquidations  et  la  liberté  du  commerce  de  l'or 
et  de  l'argent.  Il  obtint  de  l'Assemblée  consti- 
tuante que  six  administrateurs  nommés  par  le 
roi  surveilleraient  les  opérations  do  trésor  na- 
tional, que  les  assemblées  coloniales  proposeraient 
elles-mêmes  le  code  qui  devait  régir  les  esclaves, 
et  que  la  liste  civile  serait  fixée  par  une  loi.  Rap> 
porteur  de  la  commission  nommée  pour  déter- 
miner le  mode  de  fabrication  des  assignats ,  il 
montra  autant  de  sagesse  que  de  prévoyance  dans 
les  mesures  qu'il  mit  en  avant  afin  d'en  régler 
l'émission  et  d'en  empêcher  le  discrédit.  II  de- 
manda aussi  l'abolition  de  l'ordre  de  Saint-Louis, 
pour  y  substituer  celui  du  Mérite  militaire.  Après 
le  retour  de  Varennes ,  il  rompit  avec  le  parti 
de  la  cour  en  résignant  la  charge  de  premier 
écuyer  du  comte  de  Provence,  et  écrivit  à  ce 
prince  une  lettre  dans  laquelle  il  justifiai!  avec 
beaucoup  de  dignité  sa  conduite  politique.  A  la 
fin  de  1791  Mt  de  Montesqniou  fut  appelé  aja 
commandement  de  l'armée  du  midi  ;  il  se  rendit 
à  Avignon,  que  des  troubles  récents  venaient 
d'ensanglanter,  et  s'occupa  avec  succès  des 
moyens  de  mettre  cette  partie  de  la  France  à 
l'abri  de  l'invasion  étrangère.  Brûlant  de  s'il- 
lustrer dans  la  guerre  qui  venait  de  commencer, 
il  profita  de  la  jonction  du  roi  de  Sardaigne  à  la 
coalition  pour  prendre  lui-même  l'offensive.  Il 
avait  éprouvé  à  ce  sujet  de  grandes  difficultés 
de  la  part  du  conseil  exécutif;  après  avoir  été 
successivement  suspendu  de  ses  fonctions  de 
général  et  rendu  à  son  commandement.  Il  reçut 
enfin  l'ordre  de  réaliser  les  plans  qu'il  avait  pré- 
sentés et  de  tenter  la  conquête  de  la  Savoie.  Il 
entra  dans  ce  pays  (22  septembre  1792),  dont 
les  habitants  l'accueillirent  comme  un  libéifâteun 
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Presque  sèn»  tirer  ud  coup  4e  fusil  et  dans  l'eft- 
pace  de  quelques  jours ,  il  parvint,  par  l'Iiabl- 
leté  de  ses  manceuvres ,  à  soumettre  toute  la 
Savoie.  Pendant  ce  temps  le  général  Anselme, 
qu'il  avait  détaché  sur  le  comté  de  Nice,  s'y  éta- 
blissait avec  la  mène  rapidité  et  sans  verser  une 
goutte  de  sang.  La  situatioo  de  M.  de  Blonteft- 
quiou  B'en  avait  pas  rooilu  empiré  avee  les  évé- 
nements. On  te  savait  attaché  an  gonveiiiero«it 
eop8titutionMl,etlesdénardiesi|u*ilavam)entées 
avant  le  10  août  peur  railier  les  girondins  à 
cette  caose  sa  changèrent  en  crime  irrémissible 
après  la  suppression  de  la  royauté.  Il  Ait  décrété 
d'aoeasation  le  9  novembre  1792,  sens  le  pré- 
texte d'avoir  eempromia  la  dignité  de  la  répn- 
bliqne  dans  la  négodallon  qn'U  avait  entamée 
avec  les  magbtrats  de  Genève  au  si^et  de  l'é- 
kHgnementdestrMipes  suisses;  instruit  à  temps, 
il  qritta  Genève,  et  se  retira  dans  k  petite  ville 
de  Breragurten  ( canton  de  Znrich  ),  où  il  de- 
menm  Imqn^au  9  thermMor.  En  1795  il  adressa 
à  la  CoBventkMS  un  nétneira  justificatif  de  sa 
conduite,  etdemanda  des  juges  dans  le  cas  on 
des  dootes  subsisteraient  encore.  Son  nom  fut 
nussiMA  nyé  da  la  liste  des  émi;;ré^,  et  il  revint 
habiter  Parin.  •  llentesqoion ,  dit  Rcedeter,  a 
qnelqnelhn  parlé  avec  humeur  de  quelques  ma* 
gMralsèB  la  république,  jamais  de  la  répubh- 
qunqu-avue  un  vif  HrtérM.  On  Ta  vu  combattre 
av«c  chaleur  et  Mimer  avee  sraertume  non-scu> 
lement  loult  idée  de  contre- révolution,  mais 
encore  loul  préfet  capable  de  compromettre  la 
constitniies.  il  dtoait  habituellement  :  <  Rien 
n'est  si  Ihefle  que  de  faire  aimer  et  respecter  U 
républh|ue.  »  Jamais  on  ne  lai  a  entendu  dire 
un  mal  qui  anBoufil  le  moindre  regret  de  l'exia- 
lence  qnll  auirit  avant  la  révolution.  Il  était 
prompt,  AraBS,  ferme  dans  ses  discours;  il  ai- 
mait les  Hvres,  il  HsaiC  tous  les  romans  nouveaux, 
lestrouvaillBnsasaei  bons  parce  quil  pleurait  à 
la  lectve  de  tons*  sans  se  douter  que  le  secret 
deaon  atteadrIeiOTtntétaiten  hii,  non  en  eux.  > 
Des  lettre»  patentes  de  Louis  XVI,  en  date  de 
1777,  aviieniantoriaé  M.  de  Monteaquiou,  afaisi 
que  tous  let  niBinhfeB  de  sa  faasHIe,  à  i^iouterà 
aon  nom  eeWde/iirNane.  On  a  de  lui  :  Emilie^ 
OM  ies/uwfiifV ,  «MBédiu  encfaiq  aetes  et  en  vers  ; 
Paris»  1787,  te-t8;  —  Àmx  troU  ordru  de  /« 
nation;  Piria  (1789),  khS"»;  —  ITs^niMes  de 
VhUMret  dé  la  reiigiom,  des  sekneee  ei 
des  meturs  des  Indiens;  Parts,  1791  ;  trad,  de 
l'anglaia  de  Cranfurd;  —  Mémoéres  sur  les 
finances  du  rofaume;  Par^s,  1791,  in-f";  ^ 
Mémekre  smr  les  assignais^  avec  un  Sapplé- 
ment;  Paria»  1791,  in-8*;  —  Mémoire  jusii/l' 
eatif;  1791,  in-4*;  le  minisire  Clavière  y  ré- 
pondit par  a  CorrefpondnNce  arec  ie  fénérai 
Montesqtàms  (1793,  in-«*);  —  Coup  d*irél 
sur  la  réroMktnfmn^ékee^  par  un  ami  de 
tordre  et  des  loès;  Hambourg,  1794,  in-8*;  ~ 
JfdMoinf  sur  ies  finances;  Paris ,  I79&,  in-8*;* 
^  CèrraipondaRue  aaee  êea  msnistres  ai  les 
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généraux  de  la  République  pendant  la  cam- 
pagne de  Savoie  et  la  négociation  avec  Ge- 
nève en  1793;  Paris,  1796,  in-8";  ~  Du  Gow 
wememeni  désJUumees  de  la  France ,  d'après 
las  principes  du  gouvernement  libre  et  re- 
présentatif ;Psans,  1797,in-8*';onytrouvetr^. 
clairement  exposés  les  principes  gteéranx  de  la 
législation  financière  sous  une  république,  ainsi 
que  les  moyens  d*éleindre  la  dette  nationale.  On 
doit  encore  à  M.  de  iiontesquiou  plusieurs  pièces 
de  vers  insérées  dans  les  Correspondances  de 
Grimm  et  de  La  Harpe,  des  articles  dans  le 
Journal  de  Paris  et  une  préfeee  an  roman  d'^- 
dèU  de  Senangesâe  MB«deSouui.  P.  L-y. 
neConrcrltet,  McC  MM.  ém Géménmr /rmmçmis.  - 
Fietoiret  M  Coit^uéUi,  I.  -  Moniteur  uni»,  ITSS-ITM. 
~  Rœderrr.  4Um  le  Joumml  de  Paru  du  il  sltôtr 
•OTif.  —  De  MnntbirvT,  Mnmtrtt,  fil.  -  Orlmm,  Cor- 
mp.  -  fhtt.  é9  te  Mmê$m  df  Mimujutiu  tetfM'M 
17»  :  Pans,  1S47,  ta-S*. 

■•■TBSQUMM  •  vmuMAC  (  KUsaheth- 
Pkerre^  bnron,  pufo  ONUte  nt),  piir  de  France, 
fils  du  préoédest,  né  le  30  eeptembre  i764,  4 
Paris,  mort  le  4  nsdt  1834,  à  Courteavaux 
(Sartlie).  D^aliord  aens«lknf  int  an  régiment 
Dnuphin-dragons  (1779),  il  ohtini,  en  1781,  en 
survivance  de  son  père,  la  dlvge  de  premier 
écnyerducomtedeProvence,depuis  Louis  XVIII. 
II  resta  étranger  aux  événements  de  lu  révolu- 
tion, et  vécut  dans  la  retraHu  juaqu'è  Fépoqne  du 
couronnement  deHapoléen  (1804),  auquel  il  as- 
stsU  en  qualité  de  président  de  canton.  Peu  de 
temps  après  il  fat  au  député  an  corps  législatir 
et  y  prérida,  en  1808,1a  commiasion  des  finances, 
qui  le  eliargea  du  compte  rendu  de  ses  travaux. 
Succédante  PonCanes,  devoiu  sénateur,  il  présida 
pendit  les  sessions  de  1810,  de  I8il  et  de 
1813,  rassemblée  elle-même.  En  I8f0,  il  rem- 
plaça dans  les  fonctions  de  grand«cbambellan  de 
Temporeur  le  prince  de  Triteyrand,  et  le  .<»  avril 
1813  il  entra  au  sénat.  Nommé  pair  de  France 
par  Louis  XVIII  (4  juin  1814),  fl  reprit,  dans 
les  Cent  Jours,  son  service  aupiès  de  Rapoléao, 
qui  le  nomma  membre  de  sa  chambre  des  P»ir«; 
il  cessa  d*Mre  empIcTé  depuis  le  8  juilet  1815,  et 
ne  reparut  à  Paris  qu'après  avnbr  été  élevé  de 
nouveau  i  la  pairie  (5  man  1819)  ;  cette  seconde 
nomination  Ait,  dit-on,  un  acte  spontané  do  roi, 
qui  loi  reprochait  d'être  fier  et  de  n'aller  au-de- 
vant de  personne.  Il  avait  un  frère  cadet,  Hmn, 
né  en  1788,  qui  ftit  député  sons  Fempire  et 
qui  maria  une  de  ses  filles  au  duc  à^  Padooe. 

Sa  femme,  petite-fille  da  marqoi«LeTrilifrde 
Coortanvaut,  descendant  de  IxMnois,  fot  nom- 
mée, en  1810,  gouvernante  des enfnts de  France; 
elle  accompagna  «n  i8l41eroi  deRomeè  "tienne. 

P.  L. 

Bionr    nnur.    étf  C*mtr9rp. 

l  MoxTESQt'ior  •  PRzr.xsAG  (Ambrotsc- 
Anatole-. iu^itin^  comte  ne  j,  géuéial  et  ancien 
pair  (li>  France,  fil«  «tu  pmedmt,  né  l«*  8  août 
178^  à  Paris.  Sol«iat  en  I80A, illut  hienlét  nommé 
ofBder  «le  cuirassiers,  puis  aide  de  camp  du  ma* 
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réchal  Daroul.  A  Esftiingil  reçut  la  croix  d'Hon- 
neur; il  prit  part  aux  canipafinea  de  UuBMtet 
d'Allemagne,  et  sa  brillante  cooduite  à  la  bataille 
de  Haoau  lui  Talut  le  grade  de  colonel  (1813)et 
celui  d'aide  de  camp  de  l'empereur,  doAi  il  était, 
depuis  1809,  oflicier  d'ordonnance.  Apràa  l'abdi- 
cation de  Fontainebleau»  il  sollicila  la  faveur  de 
suiTre  Napotéon  à  l'Ile  d'£lbe,  et  n'ayant  pu  l'ob- 
tenir, il  se  rendit  à  Vienne  auprè*  de  sa  inàna; 
mais  à  la  noareile  du  retour  en  renperaut  il 
fut  soupçonné  d'être  ipenu  enlever  le  roi  de 
Rome,  soumis  à  une  rigoureuse  surreillaiiee  et 
forcé,  en  181  S,  de  rentrer  eiv  France;  €et  acte 
de  fidélité  le  fit  porter  sur  une  liste  de  baants- 
sement;  grâce  à  l'entremise  de  Bon  parent  l'abbé 
de  MontMquiou,  son  non  en  Ait  efTacé,  et  quel- 
ques mois  plus  tard  il  fit  partie  de  la  maison 
d'Orléans,  comme  aMe  de  camp  da  duc  (181^, 
puis  comme  chevalier  d'bonnenr  de  la  duchesse 
(18)3).  A|N%s  la  révotutioB  de  Juillet,  ileontinua 
ces  «temièves  fouettons  près  de  la  reine,  et  Ait 
dnTigë,  en  t«30,  de  faire  reconnaître  le  nouveau 
gouvecnement  par  les  cours  de  Eome  d  de 
Naplee.  Le  21  avril  t83t  il  fut  promu  au  grade 
de  maréchal  de  camp  et  an  titre  de  grand-«ffi- 
âer  de  la  Légioo  d'Honneur.  En  1834  il  eatra 
à  la  chambre  des  députés  et  fut  réélu  en  1837 
et  en  1839,  par  un  des  collèges  de  la  SarUie;  il 
donna  sa  démission  peu  de  temps  avant  d'accep- 
ter un  siège  k  la  charal>re  des  pairs  (\Sii),  Sous 
la  république  il  a  été  admis  d'oftice  k  la  retraite 
(  avril  1848).  On  a  de  M.  de  Montesquiou  t  foé' 
sies;  Paris,  1820-1821,  3  part  in-12;  2*  édit, 
1826,  in- 18,  augmentée  d'un  quatrièiae  livre; 

—  Sonnets,  eansonei,  kaUade$  et  iextine»  de 
Pétrarque,  trad,  en  vers;  Paria,  1842-1843, 
3  vol.  in-8*;  ^  Chanté  divers  ^PtaÎB,  1843, 
2  vol.  in-8°  :  recueil  de  morceeun  poétique»  des- 
tinés à  célébrer  le»  spleodeara  ou  les  désastnes 
de  l'ère  Impériale;  —  Moise,  poème  en  XXIV 
chants;  Paris,  1850,  2  vol.  i»-8'';  ^  M^  de 
FargueSf  drame;  Paris,  1-852,  in-t2;  —  Un 
crime,  drame;  Paris,  1853,  in-12  ;  —  Les  Sem^ 
hlables,  comédie  ;  Paris,  1853,  ia^l  8  ;  cea  pièces, 
écrites  en  vers,  n'ontpas  été  représentées.  M.  de 
Montesquieu  a  en  outre  travaillé  a«  teits  de  la 
Galerie  d^Orléams, 

Son  frère  Alfred,  antien  oificlçr  de  Teaipire, 
se  tua  en  1847,  à  Paris»  dans  an  accès  de  spleen. 

—  Son  fils,  Napoléon- Anatole,  né  m  1810,  a 
représenté,  de  t84l  à  1848,  rarrondissemot  de 
Saint>-Calaia  (  Sarthe)  à  la  chamiMie  des  députés. 

P.  L. 
DM.  dvte  COTMraatton.  -  G.  Sarrat  K  Sidnt-lilae, 
Bintr.  dés  HowumM  dm.  Jour,  111,  t*  partie.  —  De  Coor- 
crlle9,  Dici.  hist.  des  Généraux  français.  —  MulUé^  Cé- 
lébrités mUitntres. 

5iotvnM^i«v-FDB!itA€  { Pronçùis-Xa- 

vier- Marc- Antoine ,  abbé  de),  homme  poli- 
tique françaia,  né-en  1767,  au  château  de  Mar- 
san ,  près  d'Anch ,  mort  le  4  février  1832,  au 
château  de  Cire^i  ^  près  de  Trojes.  Issu  de  la 
branche  des  Manm,  il  était  le  aecond  fils  de 


MOIfTESQUIOU-FlZEIISAC 


«B6 


Marc-Antoine  de  Montesqnioii,  et  nerea,  par  aa 
mère,  du  duc  de  Narbonne,  un  daa  minittres 
de  Louis  XVI ,  et  par  son  père,  de  Philippe  » 
comte  de  Marsan,  qui  le  premier  ujia,.eB  1777, 
de  l'autorisation  royale  d'ajouter  à  son  nom  caini 
de  comte  de  Feiensac;  De  iwniia  heure  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  se  ]um  avec  auocte 
auv  études  profanes  et  saeréea.  Il  fiot  poomi, 
es  1782  ei  en  1786,  deadaux  abbayes  da  Beau- 
lien,  l'une  dans  le  diocèse  da  Lanjproa,.  L'autoe 
dana  celui  du  Alans,  valant  ensemlile  plils  de 
13,000  livrée  de  revenu»  Dana  sa  grande  jeo- 
neaae,  iâ  allait  souvent  à  la  cour  de  Louia  XV, 
et  y  avait  puisé  cette  politesse  exquise,,  cette 
courtoisie  qui  l'ont  toujours  distingué.  Il  de- 
vint, en  1785v  agent  général  du  clergé,  et  rem- 
plit avec  éclat  ces  fonctions  importantes  jusqu'au 
moment  de  U  révolnlion.  Nommé  député  par 
le  clergé  de  Paria  aux.  états  généraux,  il  resta 
avec  la  minorité  ;de  son  ordre  en  chambre  aé- 
paiée,  et  ne  se  léunit  à  l'Assemblée  nationale 
que  le  27  juin  1789,  sur  Tordre  positif  du  roi; 
il  n'était  pourtant  pas  hostile  aux  principes  de 
céforme  et  de  liberté,  et  il  avait  déclaré  que  son 
ordre  regardait  non  Comme  un  sacrifice^  mais 
comme  un  acte  de  justioBi  l'abandon  de  sea  pri- 
vilég^a  pécuniaires.  Depuia  ce  moment  il  fit 
ppenve  de  beaucoup  de  modération,  et  ne  sortit 
jamais  des  bornes  d'une  discussion  paisible;  L'a- 
dreaso'  de  aon  langage  non  moins  que  laaagoaae 
de  sa  eondaite  hil  gagnèrent  deaamia  jusque  dans 
laa  rangs  doses  adversaires.  On  raconte  qoeMint- 
beaoys'apereevantun  jour  deredet  qu'il  produisait 
snr  TassemlMe,  s'écria  da  sa  place  ;  «  Méfiei- 
voos  de  os  petit  serpent;  il  voua  aédaira.  »  Aos- 
siÉM  que  le  comité  des  rapports  eut  été  consti- 
tué  (  28  juillet),  l'abbé  de  Montesquiou  (ùt  appelé 
à  en  Mre  partie;  il  siégea  aussi  au  comité  eodé- 
aiastique.  Dans  la  séance  do  10  août,  il  s'opposa 
à  la  soppresaion  de  ladtane,  en  rappela  l'antique 
origine  et  qa'elle  avait  été  consacrée  par  toutes 
les  loi»  de  la.  monarehio  depuia  Charianu^ae, 
et  aontint  qu'elle  n'appartenait  pas  à  la  nation. 
Lors  de  la  discnseion  snr  l'aliénation  des  biens 
du  clergé,  il  eut  la  talent  de  se  foire  éeonter 
aprèa  Vabbé  Maory  (31  octobre);  il  établit  les 
droits  du  deiigé  sur  une  possession  de  miUe  ans 
et  sur  des  UtresiorigfaMiresy  et  défisj  de  prouver  que 
ses  domaines  eussent  jamais  été  aliénés,  exœpté 
de  son  oonseateanent  et  pour  le  bien  dii  l'État. 
Le  2  novembre  il  dédara  an.  eomlM  ecclésias- 
tique qu'il  ne  voulait  plua  prendre  part  à  ses 
délibérations,  et  offrit  mène,,  ainsi  qne  huit  de 
sea  collègues,  sa  déraisBion,  que  le  oooaité  du 
reste  n'accepta  pas.  No  laiaaant  paaser  aacone 
occasion  de  défendue  les  intévèts  de  ses  com- 
mettants, il  réclama  contro  la  vente  de  400  mil- 
lionit  de  biens  du  derpgé  anrant  d'avoir  assuré  le 
sort  des  titnUiires  dépossédés  (  19  décembre),  et 
combattit,  avec  aussi  peu  de  sueoès,  la  proposi- 
tion de  créer  des  assignats,  prévoyant  qne  c'é- 
tait on  moyen  certain  de  Adro  poaaer  les  pro- 
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priétés  de  TÉglise  dans  les  mains  des  séculiers. 

Malgré  cette  opposition  constante  «  la  confiance 
<1o'inspi raient  sa  probité  et  sa  soumission  anx 
lois  dès  qu'elles  étaient  rendues,  le  fit  comprendre 
an  nombre  des  douze  commissaires  chargés  de 
procéder  à  Taliéuation  des  domaines  ecciésias- 
tiqoes.  Au  commencement  de  1790,  Tabbé  de 
Montesquiou  fut  éla  deux  fois  président,  le 
4  janvier  et  le  13  février,  et  il  s'acquitta  avec 
tant  d'impartialité  de  ses  devoirs  que  l'assemblée 
lui  adressa  des  remerctments  publics,  bonnear 
^ue  l'on  n'accorda  à  aucun  autre  des  membres  du 
•côté  droit.  Lorsqu'on  délibéra  sur  la  suppression 
des  ordres  monastiques,  il  parla  un  des  derniers, 
et  soutint,  contre  Tavis  du  plus  grand  nombre, 
que  l'assemblée  n'avait  pas  le  droit  de  délier  les 
religieux  de  leurs  vœux  (13  févrief),et  produisit 
une  vive  sensation  en  demandant  qu'il  fût  au 
inoins  pourvu  au  sort  des  vieillards  et  des  mal- 
heureux arrachés  de  leur  retraite  (  19  février  ). 
Dans  la  fameuse  discussion  sur  le  droit  de  paix 
et  de  guerre,  il  se  prononça  pour  le  droit  exdu- 
sif  du  roi,  en  accordant  à  la  représentation  na- 
tionale la  ratification  des  alliances  et  des  traités 
de  commerce  (19  mai).  Il  mit  aussi  beaucoup 
de  chaleur  à  défendre  l'abbé  de  Barmond  contre 
toute  accusation  de  complicité  avec  Bonne-Sa- 
vardin,  qui  s'était  échappé  de  la  prison  de  l'Ab- 
baye (18  août).  Le  26 novembre,  parlant  après 
Mirabeau,  il  fit  sur  la  constitution  civile  du  clergé 
et  le  sennent  civique  un  discours  remarquable 
pour  démontrer  le  droit  de  l'Église  d'établir 
-seule  sa  discipline  et  ses  moyens  d'observance; 
il  demanda,  en  finissant,  que  le  roi  fût  prié  d'é- 
crire au  pape  pour  en  obtenir  la  sanction  de  la 
loi.  Cette  proposition  fut  rejetée  à  la  suite  d'une 
discussion  des  plus  orageuses.  Cependant  telle 
n'était  pas,  à  ce  qu'on  lit  dans  les  mémoires  du 
temps,  l'opinion  personnelle  de  Torateur;  dans 
une  réunion  préparatoire  composée  de  prélats 
et  de  députés  ecclésiastiques,  la  question  du  ser- 
ment d'obéissance  avait  été  débattue,  et  il  s'était 
déclaré  pour  raffirmative  ;  mais  la  majorité,  en- 
traînée par  l'évéque  de  Clermoat,  en  ayant  décidé 
autrement,  il  se  crut  obligé  de  se  rallier  an  sen- 
timent de  ses  collègues.  Après  avoir  voté  avec 
le  côté  droit  dans  toutes  les  occasions  impor- 
tantes, il  signa  la  protestation  du  13  septembre 
1791. 

Pendant  la  session  de  l'Assemblée  législative, 
l'abbé  de  Montesquiou  demeura  à  Paris,  se  pré- 
senta souvent  à  la  cour,  et  reçut  du  roi  et  de  la 
reine  des  marques  de  bienveillance.  Au  mois  de 
septembre  1792 ,  il  passa  momenlanément  en 
Angleterre ,  resta  caché  pendant  la  terreur,  et 
ne  revint  qu'après  le  coup  d'État  du  9  ther- 
midor. Dès  lors  il  fut,  avec  .MM.  Royer-Col- 
lard  et  Becquey,  un  des  commissaires  chargés 
par  Louis  XVlli  de  veiller  en  France  aux  inté- 
rêts de  sa  cause,  et  continua  activement  avec œ 
prince  la  correspondance  qu'il  avait  commencée 
.dans  l'exil.  Ce  fat  loi  qui  aoaa  le  oooMlat  remit  4 
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Bonaparte  cette  lettre  devenue  fameuse  et  dan<i 
laquelle  le  descendant  des  Bourt>ons  reprochait 
au  soldat  parvenu  de  «  tarder  beaucoup  à  lui  ren- 
dre son  trône  >.  Le  premier  consul  ne  témoi«:na 
aucanmécontentementàrabbédeMontesquiou  de 
la  mission  délicate  dont  il  s'éUit  chargé.  L'abbé 
ayant  renouvelé  cette  tentative  et  entamé  même 
à  ce  sujet  qoeiquesnégodatiotts,  il  fut  exilé  à 
Menton,  dans  les  Alpes  Maritimes  ;  mais  comme 
il  était  d'un  caractère  bt>p  pacifique  pour  deve- 
nir 'dangereux,  on  le  laissa  vivre  tranquille  dana 
rasIleqn'ils'étaH  choisi 

Après  plnsde  vnigt  ans  d'isolement  et  d'oubli, 
l'abbé  de  Montesquiou  fut  appelé  tout  à  coup  à 
prendre  une  part  considérable  à  l'établissement 
de  la  première  restauration  (1814).  Dans  legou- 
vemement  provisoire,  organisé  au  mois  d'avril 
sous  la  présidence  de  M.  de  Talleyrand,  il  re- 
présenta en  quek]ae  sorte  la  dynastie  déchue  (1), 
et  ce  fut  à  son  grand  déplaisir  qu'on  Inaintint 
dans  le  projet  de  ooostitatioo  le  principe  du 
rappel  des  Bourbons  au  trône  par  le  vœu  na- 
tional. Cette  concession  lui  semblait  en  effet  la 
négation  des  droits  imprescriptibles  du  souverain 
légitime.  Dans  la  correspondance  quil  entrete- 
nait avec  Louis  XVIII,  il  loi  proposait,  tout  en 
repoussant  la  constitution,  de  proclamer  lui- 
même  par  un  édit  ka  principal  dn  droit  public 
de  la  France,  de  reprendre  le  plein  et  entier 
exercice  et  la  souveraineté  et  de  convoquer 
le  corps  législatif,  à  cause  de  l'éUt  des  fi- 
nances.  Le  ifl  avril  1814  il  fut  nommé  membre 
du  conseil  d'État  provisoire.  Le  13  mai  suivant, 
après  une  vive  résistance  et  sur  les  instances  re- 
doublées du  roi,  il  consentit  à  prendre  le  porte- 
feuille dli  département  de  l'intérieur,  dont  les 
attributions ,  bien  plus  étendues  alors  qu'elles 
ne  le  sont  aujourd'hui,  ne  pouvaient  manquer 
d'eflîrayer  ses  goûts  de  paresse  et  d'indépen- 
dance. Jamais  on  n'avait  vu  un  cabinet  composé 
I  d'éléments  si  hétérogènes.  Séparé  de  quelqoes- 
I  uns  de  ses  collègues  par  ses  antécédents  et  par 
I  ses  antipathies,  l'abbé  de  Montesquiou  se  per- 
I  suadait  volontiers,  ainsi  que  BIM.  Damhrayet 
I  Ferrand ,  que  le  régime  nouveau  n'était  qu''une 
I  tranaitioa  nécessaire  pour  revenir  à  la  monar- 
chie pure,  n  avait  été,  comme  on  sait,  un  des 
rédacteurs  qui   s'occupèrent  des  travaux  pré- 
paratoires de  la  Charte.  Chargé  d'en  surveil- 
ler la  discussion  au   sein  de   la  commission 
i  nommée  par   le  gouvernement,   il  fit  la  sin- 
!  gulière  proposition  de  borner,  comme  sons  l'em- 
pire, le  droit  électoral  à  la  désignation  des  can- 
I  didats  députés  et  de  laisser  au  roi  seul  le  pou- 
voir de  choisir  entré  ces  derniers.  Trois  actes, 
i  qui  lui  furent  suggérés  par  ses  deux  collabora- 
.  teurshabitueU,MM.Royer-CoUardetGuizot(2), 

I 

I       (1)  Tbat  le  soade  nt  Mlvaal  toa  cipwirtoi^  de  «aol 
U  «'aflMJtt  qMBd  on  7  vU  iffvrcff  celui  qiil  deyal*  tt 
'   lottfflraptetiH  le«lBMretap«mèiH  deLooUXVilI. 
j      (t)  A  ru  U  «ralt  éommt  la  tftrecUM  Se  la  hbrairte,  à 
I   raatnlti 
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marquera  le  ooart  passage  de  Pabbé  de  Mon- 
tesqaiou  aa  pouvoir.  Le  5  juillet  il  présenta  sur 
la  presse  un  projet  de  loi  qui  causa  au  gou?er- 
nement  plus  de  discrédit  qu'il  ne  lui  valut  de 
sécurité;  rempli  de  restrictions  et  de  menaces, 
il  fut  en  général  regardé  comme  une  suspen- 
sion temporaire  du  droit  constitutionnel,  et  ne 
fbt  converti  en  loi  le  21  octobre  qu'après  avoir 
subi  de  vifs  débats  et  d'Importants  amende- 
ments. L'exposé  de  la  situation  du  royaume  ren- 
contra plus  d'approbation  (12  juillet  1814)  :  c'é- 
tait le  tableau  assez  sincère  des  soofTrances  que 
la  guerre  avait  infligées  à  la  France  et  des  plaies 
matérielles  et  morales  qu'elle  laissait  à  guérir  (1). 
La  meilleure  mesure  politique  de  l'abbé  de 
Montesquioo,  bien  qu'elle  fût  loin  d'être  oppor- 
tune et  complète,  fut  la  réforme  du  système  gé- 
néral de  rinstruction  publique  (ord.  du  17  fé- 
vrier 1815);  l'événement  du  20  mars  en  arrêta 
l'exécution,  qui  ne  fut  point  reprise  après  les 
Cent  Jours.  Il  créa  dix-sept  universités  dans 
les  principales  villes ,  une  grande  école  normale 
et  un  conseil  royal ,  où  l'on  vit  siéger,  sous  la 
présidence  du  cardinal  de  Bausset,  Delambre, 
Cuvier,  Royer-Collard,  de  Bonald  et  Quatremère 
de  Quincy.  Aussitôt  que  la  nouvelle  du  débar- 
quement de  Napoléon  fut  connue,  il  comprit 
que  tout  était  perdu,  et  tandis  qu'il  tenait  aux 
cliambres  un  langage  d'un  optimisme  exagéré,  il 
ne  cessait  de  supplier  le  roi  d'accepte/sa  démis- 
sion. 

Au  lieu  de  suivre  Louis  XVin  à  Gand  pen- 
dant les  Cent  Jours ,  l'abbé  de  Montesquiou  se 
retira  en  Angleterre.  Sous  la  seconde  restaura- 
tion ,  il  conserva  le  titre  de  ministre  d'État  avec 
2Q,C00  fr.  de  pension,  et  entra  à  la  chambre  des 
pairs  (17  août  1815),  où  il  prit  deux  on  trois 
fois  la  parole  sur  des  matières  de  finances  (2).  Il 
reçut  le  cordon  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
et  fut  créé  comte  (1817)  et  duc(1821),  avec  la  fa- 
culté de  transmettre  ses  titres  à  son  héritier.  Il 
faisait  aussi  partie  de  l'Académie  Française,  où  il 
s'abstint  de  paraître  parce  qu'il  avait  été  nommé 
d'office  parle  roi  (21  mars  1816),  et  de  l'Académie 
des. Inscriptions,  qui  l'avait  élu  comme  membre 
libre  (12  août  1816).  Après  la  révolution  de  1830, 
il  continua  de  siéger  au  Luxembourg;  mais  il 
envoya  sa  démission  en  janvier  1832,  à  cause  de 
l'afTaiblissement  de  sa  santé.  «  Par  son  désinté- 
ressement bien  connu  et  la  simplicité  de  sa  vie, 
dit  M.  Guizot,  il  avait  la  confiaiice  des  honnêtes 

oorrprochait  dcTant  loi  sa  qualtlé  de  protestant  i 
M.  Gotxot  :  •  Croyn-Toas,  répoDdII-ll,  que  Je  Teox  le 
faire  pape?  »  Riclusirdans  ses  opioions,  U  professait  ane 
t>lenTelllaDce  générale  à  regard  des  personnes.  Dans  le 
remaniement  des  préfectares ,  Il  osa  de  ménaireroent  et 
maintint  autant  qoe  possible  le  plus  grand  nombre  des 
fooetlonnaires  de  l'empire.. 

(i)  U  contenait  pourtant  une  erreur  des  plus  graves 
touchant  ie  déficit  Ulssé  par  Pcmplre  ;  le  ministre  l'esti- 
mait a  trH*0  cents  mitUcn»,  chiffre  exagéré  de  moitié 
ahini  que  M    Molllen  le  Inl  fit  savoir  par  une  note. 

(n  Presque  en  même  temps  U  éUll  éla  député  par  nn 
coUége  do  Gard. 


gens.  Il  était  d'un  caractère  ouvert,  d'un  esprit 
agréable  et  abondant,  prompt  à  la  conversation. 
Il  aurait  pu  bien  servir  le  gouvernement  constitu* 
tionnel  s'il  y  avait  cm  et  s'il  l'avait  aimé  ;  mais  il 
l'acceptait  sans  foi  et  sans' goût,  comme  une 
nécessité  qu'il  fallait  éluder  et  amoindrir  de  son 
mieux  en  la  subissant.  Homme  parfaitement  ho- 
norable, d'un  cœur  plus  libéral  que  ses  idées, 
d'un  esprit  distingué,  éclairé,  naturel  avec  élé- 
gance, mais  léger,  inconséquent,  distrait,  pen 
propre  aux  luttes  âpres  et  longues,  fait  pour 
plaire, non  pour  dominer,  hors  d'état  de  con* 
duire  son  parti  et  de  se  conduire  lui-même  dans 
les  voies  où  sa  raison  lui  disait  de  marcher.  » 

L'abbé  de  Montesquiou  n'a  rien  fait  imprimer; 
mais  il  a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  4e 
Louis  XV,  une  Histoire  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette  et  un  grand  nombre  de  frag-^ 
ments  historiques.  Dans  sa  vieillesse  il  avait 
annoncé  le  projet  d'écrire  les  mémoires  de  son 
temps ,  mais  il  n'y  a  pas  donné  suite.     P.  L— y. 

DueOtrs  de  réception  de  M.  Jay  à  VAcad.Jr.,  et  Ré- 
ponse de  M.  Âmault;  Parts,  isst,  ln-4«.  —  Labonderle 
(  Abbé  ),  Notice  surVabbé-duc  de  Montesquiou ,  û^m  le» 
Mém,  de  la  Société  des  Antiquaires,  XII.—  Bioçr.  nouv, 
des  Contemp.  —  Guizot,  Mémoires^  I.  —  Vaolabelle , 
Lamartine ,  Nettement .  Louis  de  VIeilcastel,  ffist.  de 
la  Restauration. , 

MOifTB8QUlolT-PEZB!f8AC  (  Philippe-An- 
dré'François,  comte  de),  général  français,  frère 
du  précédent,  né  en  1753,  au  château  de  Mar- 
san, près  d'Auch,mort  le  7  février  1833,  à  Paris. 
Entré  de  bonne  heure  dans  le  régiment  des  vais* 
seaux-infanterie ,  il  passa  comme  capitaine  dans^^ 
celui  de  Lorraine^ragons ,  et  devint  en  1780  co- 
lonel du  régiment  du  Lyonnais.  Au  commence- 
ment de  la  révolution  il  sut  par  sa  fermeté  y 
maintenir  la  discipline.  Nommé  maréchal  de 
camp  en  1792,  il  apaisa  les  troubles  d'Avignon,  et 
se  rendit  la  même  année  à  Saint-Domingue,  où 
il  fit  respecter  son  autorité  malgré  les  menées 
des  commissaires  Polverel  et  Sonthonax.  Ans- 
sitôt  qu'il  apprit  la  mort  de  Louis  XVI,  il  se 
démit  du  commandement  ;  mais  arrêté  par  les 
commissaires  et  détenu  à  bord  d'un  vaisseau 
pour  être  transporté  en  France  dès  que  la  mer 
redeviendrait  libre,  il  refusa  de  racheter  sa  liberté 
en  reprenant  du  service.  Après  le  9  tliermidor^ 
il  lui  fut  permis  de  passer  aux  États-Unis.  De  re- 
tour en  France  sous  le  consulat ,  il  vécut  retiré 
dans  son  château  de  Marsan  jusqu'à  la  restau- 
ration. En  1814  il  commanda  le  département 
du  Gers,  et  fut  admis  à  la  retraite  peu  de  temps 
après.  P.  L. 

*  MORTBSQiTioc*PEZB!i8AG  (Raymond» 
Aimery- Philippe  Joseph,  vicomte,  puis  duc 
DE  ),  général  et  pair  de  France ,  fils  du  précé- 
dent, né  le  26  janvier  1784,  à  Paris.  Un  goût 
décidé  pour  la  carrière  des  armes  le  porta  'I 
s'enrôler  le  6  septembre  1804  au  59*  de  ligpe; 
en  quelques  mois  il  franchit  les  grades  subal- 
ternes, et  le  25  mai  1805  il  fut  élu  sous-lieute- 
nant par  les  officiers  du  corps.  Après  avoir  fait  ' 
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tes  CAin|>n;ïn(>s  d'AlUMiia^Be  i*t  i\e  IMunst*,  il 
époiiKH  i!ii  INOH  la  lillc  liii  )i«^iit'rAl  (-larkc,  mi- 
nUtn*.  <)«>  la  KUorn\  ipii  h'  rhuistit  |mur  niilr  d%* 
camp.  Piiiti  il  a(uu)iii|iuKiia  t*ii  la  m^mt»  qimlitr 
te  mnn'wliHl  Noy  en  Kl^tfl(;m^H  «ni  1Hp9  If  prinri* 
de  NtMifr.h&tttl  «m  Aulrlnlw.  CnpiUÏDe  t«  S&  Ck- 
vritT  l80U,('iMr4reiiGailnm'«t  lMinm<lp  IVmpirra 
la  tîn  ito  Hit  te  oompaKiir,  il  Tui  enoon»  attaché 
à  IVUkt-majur  «le  Nt^  au  début  de  la  pwm  tW 
Ouftsie.  AprèM  la  batailli*  «le  la  Moukowa,  il  «ifrint 
cH)lunel  (In  V  «lit  ligne  (11  Meptembre  1H12),  prit 
|Mirt  À  la  gloripiiM^  retraite  du  marcHilial  Ncy.et 
niMoa  Mirla  Viatuleiiuo  ré^iimiit,  léiliiit  à  ireiilo 
oflicien  et  ù  dfux  centit  !%»liUts.  Sa  bt'lli'  nm- 
(Ivite  lui  nifrita  le  grade  de  ip^n^^ral  de  hripjiif 
(4  mara  lHi:i).  Il  oootrîbiia  à  liire|»riM*de  Ham- 
bourg, vH  sa  briteaile  |ire«que  détruite  à  Kiihn, 
nt  partagea  la  captivité  de  la  KaraîaDUtle  DroKilr, 
malKni  la  cii|>itulBti«i  ouneliie  par  («ouvioii  Saint- 
Cyr(II  novembrt^  IHI3).  Rentré ^i  Franci*  h  la 
paix,  il  continua  d'être  employé  dimstnn  ^radi*, 
ne  tint  à  l't^cart  iiemlant  les  CVnt  Joura ,  et  fut 
noinmi^  le  H  i«H|»tembre  181  &  aido-tnnjitr  f^énéral 
de  la  Ronle  royale ,  h  ror{j(nniH«itifHi  de  laquelle 
il  travailla  activement.  Par  ordonDaniïe  ilu 
l2Kftpteml)re  lB17,il  TutailmiAhliérilitrdeiititnm 
et  de  la  pairie  de  son  oncle ,  l'abbé  de  Montn- 
(|uiou.  Lieutenant  itérerai  en  1893,  H  commanda 
en  1830  la  diviAioa  de  réaenre  de  l'armée  expé- 
ditionnaire d'Aller.  11  entra  ensuite  au  gih 
milé  snp(*rieiir  d'infanterie,  et  fut  riiargé  4  di- 
veraes  n'pri«efl  de  rinNpecliea  de  cette  arme. 
Créé  |Niir  de  France  le  1 1  octulire  1832,  il  m«- 
tiiit  la  pi>liti<|UP  lllinist«•riell4^  l)e  mars  I8:w  à 
jiiiJWî  IKJU.  il  rfpré««nt»  la  France  il  Miulrid. 
Apr^rt  id  n^'olulinn  dit  Février,  il  rentra  dam  la 
vie  pri^tw.  Il  eflt  auletir  d'un  écrit  inten*»MHnt 
JBlitulè  Journal  de  la  Cttmpagne  Uf  Mnstir; 
Paris,  iH\*à,  în-H".  I».  L. 

MiMrr.  nittiv  iît%  Cimtfmp  ~  «Vniilf  %tnir,,  inn^-iMS. 
^alntr-lli-uti',  rauimrt  ttu  t.unili.  I.  !•'. 

MfiïVTKSiio.^  (  C hur bitte 'Jfannr  DrnAUD 
m;  Ia  IIaik  uk  Hiou.  marquÏM!  mt),  femme  de 
l<oui!»•lMlilipp«^  <lm:  d'Orlian.4,  née  ce  i;j:,  à 
Paris,  ou  «>lleeHt  morte,  li*  »  ri'\riiT  \w\e,.  k*\W 
fiait  irnni'  iMinm*  faniilli'  «le  Itretdgiie.  Sa  mëre 
>'était  mariii'  m  hiTondrH  nutiM  a\ix'  te  man|uirt 
lie  Lu  Haie ,  ^l'UlilboiouM*  fi>rt  rirlie,  i|ui  avait 
été  re4'U>er,  |>uiK  l'aiiiaiit  deladuclMMAede  llfrri, 
lilledu  rodent.  A  »«'ixe  ou  ilix-m-pl  aiih  elle  ac- 
ceptii  |Mmr  i'immix  uu  vieillanl,  le  mnnpiÏH  de 
MontesMm,  lieulmant  Ki^iieial  ili'<  arriir'e<>(lii  nd. 
Cette  union  mal  atsiuiii»  luiHiinia  IihiIi*  kh  jni- 
neMie,  qui  s'i^roula  au  inilii'u  de»  ennlli^  de  U 
\ie  de  cliAtiMU.  Klle  n'était  janiaÎM  venue  a  Ver- 
sailleH,  quoique  ha  nairtsmce  lui  en  «tonnât  le 
•IrtHt.  lAir.Nqu'eile  de\int  \uuve  mTmm.  rlli>  avait 
trente  deux  an«.  A  peine  eul-clli'  qiiiUt>  s4'h  lia- 
bits  de  deuil  qn'«-lle  sf  lit  |iriV«i-iiltT  a  U  cour  : 
un  lianard  singulier  réimit  ilaiis  la  uiénie  rêrep- 
tita  la  dernière  lualtrcuM:  du  rui ,  M""^  du  Uarri. 


4  la  future  épouse  du  petlI-Hh  du  régent.  Jeuno 
encore,  pluR  agréable  que  jtdie,  de  InMine  it- 
putation,  aimabb*  et  elierrliant  à  pt.dre.  nuil- 
Iresac  d'une  fortune  considetable  (ts  elh*  fut 
anaaitôt  rerliercliée  et  devait  l'être  :  elle  avait 
daaa  l'eiipril  beaucoup  de  jasteafle ,  de  patienre 
el  de  raiHoa;  elle  cultivait  leA  arts  et  ranollait  de 
la  comédie.  A  quelle  épo4|uc  n'attaclia  t-elle  au 
duc  d'Orléam  (7)  ?  U*apréH  (!ollé,  il  fauitrait  re- 
rooDier  à  l'année  1786  ;  mais  M"*«  de  Moute^ton, 
alors  mariée,  aurait  repousaé  les  ▼o'ut  dn  |nince, 
et  sa  résManee  se  serait  |>rolonKée  bien  apreA 
son  veuvaiie ,  c'esi-àdire  jusqu'au  moment  mi 
il  lui  avait  ollert  sa  main.  Au  liual  deplurtieurs 
années  de  Konpiriel  ilerefns,  ee  momnit  arriva, 
et  le  2.1  avril  1773  la  liéiiMiclion  nuptiale  lut 
pronom-ée  par  le  curé  de  Saint  Knslaelie  (3).  U 
mariage  resta serret, et  Mw  de  MontesM>n,rn  ve- 
nant retiiler  su  Palais- Hoyal ,  f^da  son  nom  et 
son  titre.  «  Jamais,  dit  le  dur  fie  Levln,  union 
n'a  eu  |iIiik  de  puliMcitë  que  son  inariaKn  serret. 
Mais  c-oiinne  le  rui  ne  «oulvt  point  romienlir  a 
lui  laÎMer  pKiMlre  le  ran^ile  iirinresv»,  elle  se 
trouva  ilaus  une  position  intermediaini  où  i>|i,> 
avait  eiuUejuent  à  minuter  le  ridicule  et  ren\ie  ; 
elle  sut,  parnne  eonduile  haNle  et  soutenue, 
ilésarmer  l'une  et  l'autre.  AfCsMe  pour  le;*  iiifr- 
rieurs ,  d'une  politesse  nuMc  et  Knduée  aver  Ws 
liersoiinea  considérables ,  respectueux  Han«  lia^- 
seiwe  envers  1rs  firinces ,  uMifleante  pour  |«ius , 
elle  at  quit  à  la  fois  de  la  bieiiveillanre  t-t  tle  la 
eouNideration.  Le  inainlien  d'une  épiMi«e  mus 
titre  «tait  tièt-dillkile  à  saisir  et  A  conserver; 

0)  Ain  Mtm  de  «m  narl  elle  Mirait  eKKite  enii  a^  •■ 
prupre  fiuillr,  c|ar  |yi  «««it  Uïmék  mhi  rrrrr  alnr .  qal 
»sû\t  ilr  lui*  III  i:r.iy  a  u  lnlallle  de  Uliidcii.  i-u  il  acr- 
vaM  minnii-  unirirr  ^iiji^rlrur  dan*  la  ifi-inliruiiTlr 

(■)  M»«  de  Uitilu .  diml  ta  Bèrr  itatl  urm  ulf nnf  de 
M»*  de  MuutcMiiHi ,  raeuiite  aui«l  daii«  as  Mtmatrr»  l'o- 
TiKii-S,  l'\u%  -Inirulierr  que  ruiiiMii'iqiiCf  tic  celle  ^ ruade 
p<uiion,  duiii  ir  dur  lui  mené  lui  avait  '  donné  kt  de- 
lall«  :  «  CVIali  au  prrmirr  «ufaice  qu'tUe  1(  a  Vitirrt- 
(  «lleret^.  Un  >our  a  la  eb-iMC  du  cnrf,  dan*  la  latei . 
M.  le  duc  d'drJejiit  diacrndil  de  cbnidl  aire  ma  Uulr 
|HMir  alh-r  «'a^riur  a  qurlquea  pat  A  l'oiubrr,  dan«  un 
rndriilt  qai  Irur  parnt  Joli.  RI.  la  due  U  Orlfan*  ef ait 
furl  fraii,  l.i  ciialrur  riali  étouffanlr;  Ir  pfflnae,  en  «ave 
el  trei-Lilltfiif .  driiiaiioa  U  periuiMUui  d'OIrr  mni  c«*4 . 
il  «r  mrl  a  l'alw,  driiuutoniir  «in  lubll,  «ourBr.  rrap.rr 
atcr  tant  dr  boiilMNiile,  d'unr  BjulStrel  afn'  nnr  flirurr 
qui  pjrj«*ciii  «I  plaHMOm  a  na  laair,  «uVIle  Ijii  un 
n-Ul  ilr  rirr  liiintndrrr  rn  l'apprlanl  ginupârt,  cl  er 
lui,  A\\  M  .  Ir  dur  a'(lilrjn«  ,  .lirr  iinr  Irlic  gairtr  cl  uin 
Mil-  irriillliri»-  qiir  dree  iiniinral  rilr  lulflffna  Ir  r<riir,rt 
Il  en  détint  diniiumii.  C  ml  un  rifel  «ui  jff«e  |r«  pr  ut  r«, 
Bjiiiilr  %!■■'  tli  liiiill«.<|ur  i-r.ui  il'uiir  riimlljrili  liii- 
l>rriiir.  |>|jiYr  lin-  ^iftir  j  la  lulle  d  uur  t'uudu.tr  rri. 
piviiiniv  rt  re*<-r*  e   • 

il  Un  •iiri.iir.iil  de  l.onK  XIII  defrnt^li  a  lnu«  In 
prriji«  du  riiyamiir  dr  nurur  auruu  priitir  du  «an,; 
r  «al  «4ii«  nnr  permit^uui  rrritr  dr  Ij  himIm  du  n*  Il 
f.lllul  lilrii  dr«  «Mliiruvrri  p.iiir  i'titilrnlr  dr  |jiul«  \S\ 
riilMi  il  B(irr«M  rr  luiiri  lai miMur  j  l'arrlinequ^  de 
i'irii  -  Mitii«iriir  I  iri  lu  ir  |iip  «nii4  rrmrr/  i  p  qiic 
i'iii«  diia  ■!  II.  I  [iiri  iiHni  •  ••iiMii  |p  ttui-  d^rlr.iii«,  et 
«•■U4  pi««rrr/  iii.irr  ■•  M.ii.  i:  ikuIiiI  iiur  |r  nur  jjrr  rie 
«r.'rri  julinl  qnr  |jirr  •«■  p'nirrul  •  «-  qui  m  iiirr  ma- 
lii;iiMiii->i!  j  I  .iiiitiJM«i|pur  ili  >j(»|ra  que  Ir  dur  dYlr- 
k-iO^.  nr  piiui.iiil  tMXrr  M»*  dr  HtinlrMoa  dacbriac,  O 
lait  Uit  lul-Bfme  M.  de  MonteMun. 
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die  en  Tint  à  bout...  Sa  indisoii  présentait  une 
ruRnifioenee  Mni  faute  et  leinpôrêo  par  uno 
éléflancé  qui  réconcilie  aYoc  W.  luxe  ;  ta  société 
était  une  école  de  bon  goût  et  de  politesse.  Quoi- 
qu'elle aimât  les  lettres  et  même  qu'elle  les  cul- 
tivAt,  elle  n'Hfait  point  la  manie  du  bel  esprit, 
et  son  ton  était  simple  et  saus  prétention.... 
Ceux  qui  aiment  h  faire  des  rm)proGhem«nta, 
n*oat  pa3  majiqué  de  com|)arer  Mme  de  Moa- 
tesson  h  M'n«  de  Maintenon.  Vadrease,  le  ma- 
nège f*t  la  patience  qu'elles  out  dû  mettre  toutes 
deu\  pour  fixer,  dans  un  Age  où  l'on  ne  fait  plus 
de  con(iuétc8 ,  des  prinoes  jusque  là  fort  incons- 
tants; le  mariage  secret  de  nom,  public  de  fiUt, 
qui  fut  le  pri\  de  leurs  babiles  assiduités,  voilà 
certainement  des  points  de  ressemblance;  mais 
t>lle  ne  KVtend  |)ointau  delà  de  la  position.  Quand 
ou  en  Tient  au\  personnes ,  on  ne  trouve  plus 
que  des  contrastes.  »  Ingénieuse  à  varier  les 
plaii^irs  du  prince ,  elle  donna  pendant  plusieurs 
hivers  des  fêtes  et  des  représentations  théâtrales 
auxquelles  c'était  une  griuxle  faveur  d'être  ad- 
mis (1).  La  plupart  des  pièces  étaient  de  sa  com- 
position ,  l't  cil*'  y  jouait  un  râlo  ainsi  que  le 
duc  d'Orlé;ms  {T.  Collé,  dans  son  entliousiasme ,  < 
la  compare  h  Mii«   Clainm .  et  drimm  ne  tarit 
pas  (l'élogeH  sur  ses  talents  universels.  Quant  à  { 
Mn\c  (|(>  (irniis,  qui  In  nommait  sa  tantdlre^  < 
elle  la  ju^t;  un  peu  autrement.  «  Mme  de  Mon-  i 
tesMtn,  dit-elle,  Jouait  à  mon  gré  fort  mal  la  I 
conu^die,  parr.t*  qu'en  cela  comuie  en  toute  chose  i 
oWv.  iiian(|uait  de  naturel  ;  mais  elle  avait  beau-  ' 
coup  d'habitiiile  et  res{)èco  de  talent  d'une  co-  j 
iiM^dienne  de  province*  parvenue  par  son  âge  aux  | 
pnnniers  emplois  et  n'ayant  que  de  la  routine.  »  | 
Api^A  la   mort  du  duc  d'Orléans  (I78&),  elle  I 
(s'.ss'i  de  se  duitner  ainsi  en  spectacle,  et  vécut  au 
milieu  d'nn  e.ercle  d'amis  <)ui    lui    étaient  dé- 
voués. i-:ile  fut  payée  du  douaire  qui  lui  avait  été 
stipulé  dans  son  contrat  de  mariage,  et  quelques 
ctmtestalions  s'étant  élevées,  Louis  XVI  signa 
en  170)  un  acte  par  lequel  il  reconnaissait  lea 
droits  qu'tlle  avait  à  ce  douaire  comme  veuve 
du  duc  d'Orléans.  Elle  traversa  heureusement 
les  premières  années  de  la  révolution  ;  arrêtée 
pendant  In  terreur,  elle  ne  sortit  de  prison  qu*a- 
prè!»  le  l)  thermiilor.  Na|M)léon  lui  témoigna  beau- 
coup de  oonsidénition  (3),  et  lai  ftt  payer  son 


(1)  VoUaIre  y  fnt  nn  )oiir  InvUâ  et  on  le  vit  applandlr 
nvfK  ir.iiiHport  a  ùe  inedliKm  pl^cfa  Jontea  par  drt  ae* 
triirs  plus  mMlloorrftMCore.  (joand  M««  ër  MontaaMM 
■«'«pprocha  A»'  wi  loffe,  il  mil  un  fcnouA  terrr,  «C  M- 
nMiyna  par  In  rsprnt<itoni  dr  la  pins  vive  reconnala- 
<aner  coublan  U  éuil  aeo^le  au  bualiear  dont  on  !*•- 
v.iM  LiU  jouir. 

fti  U4  principaux  acf eur^  de  cette  troupe  4e  «ocMté 
etoli'Ot  MM.  de  segur.  de  Oand.  d*Oneaanet  M**m  du  Créai 
etdr  iJiBurok. 

(a^  Klle  avait  cobo«  aatrelotn  M^  4e  neMMiarMla . 
qnl  vrnmtiieptmtrr  If  ir^n^ral  Bonaparte.  l>end«iit  i>i- 
pé.iiUoii  ii't^4(yple,  elle  rut  ncration  dr  la  re\oir  et  noua  ' 
avrr  eik  mie  llahon  a«*px  inthiir.  \  »on  rclonr.  Roua-  I 
parle,  rn  pftrcuuraat  dta  papier^ .  tntuva  pl«4irur«  lut-  I 
irrs  Je  M*«  de  Mooteaaon;  au  UtUeii  de  aaKea  et  uUioa  : 
coiMeils .  Il  reaiirqu  etlte  pirate  :  «  Vous   ne  devcx  I 


<louairc,  qui  fut  îLsbis  sur  les  canaux  d'Orléans 
et  du  Loiog-  M>"<^  fie  Montesson  profita  de  soq 
crédit  pour  obtenir  du  chef  de  l'Etat  une  aug- 
mentation cottsidt^rahle  aux  pensions  annuelles 
allouées  aux  membres  de  U  famiUe  d'Orlénns. 
Elle  mourut  presque  septuagénaire,  et  légua  toute 
sa  fortune  au  comte  de  Valence ,  qui  «vait  épousé 
M"e  (le  Genlis.  Ses  restes  ftirent  réunis  à  ceux 
du  duc  d'Orléans  et  inhumés  dans  l'église  de 
Seine- Port  (  paroisse  du  château  de  Saintn-As- 
sise,pi'èsdcMelun). 

M***  de  Montesson  est  auteur  de  plusieurs 
pièces  de  théâtre,  qui  eurent  toutes  chêx  elle  un 
succès  infaillible.  Selon  M.  de  Lévis,  n  on  y 
remarquait  plus  de  sens  quejde  verve,  plus  d'a- 
dresse que  de  talent  ;  jamais  rien  de  dioquant 
ou  de  ridicule,  mais  aussi  rien  de  saillant,  |m« 
un  trait  heureux,  pas  un  mot  piquant;  le  dé- 
noûment  arrivait  au  bout  des  cinq  actes,  comme 
les  morts  de  vieillesse,  parce  qu'il  faut  bien  que 
tout  liuisse  ;  alors  on  éprouvait ,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  mouvement  de  gaieté  en  son- 
geant au  bon  sou|>er  qui  suivait  immédiatement 
cette  froide  represcnlulion.  Cette  absence  totale 
d'esprit  dans  les  ouvrages  d'une  personne  qui 
n'eu  manquait  pas  avait  de  quoi  surprendre.  » 
On  a  de  Mme  «Je  Moutesson  :  Mélangssi  Paris, 
17H2,  111-18  :contA^naut  Pauline ^  roman;  Ro- 
samonde ,  poème  en  cinc]  chants;  Les  dàx^huU 
Portes ^  conte  allégorique,  et  une  Lettre  de 
Saint' Preux  à  mylord  Edouard  ;  —  Œuvres 
anonymes;  Paris,  i782-178â,  8  foL  «r.  in-8*. 
Ce  recueil,  n'ayaiU  été  tiré  qu'à  duuae  Mem- 
plaircs ,  est  devenu  rare  et  pi*édenx,  malgré  son 
|M!u  de  mérite  littéraire;  les  amateurs  ont  la 
folie  de  le  payer  jusqu'à  800  fr.  et  au  delà,  il 
est  composé,  outre  les  Mélanges ,  de  quatorse 
pièces  :  Marianne,  La  Marquise  de  Sainville^ 
Robert  Sciarts,  L'heureux  Échange,  VA- 
mant  romanesque ,  V Aventurier  comme  il  y 
en  a  peu,  V Homme  impassible ,  L* Héritier 
généreux f  La/ausse  Vertu,  Le  Sourd  voton- 
taire,  L'Amant  mari,  La  Comtesse  de  Chm- 
zeile,  comédie,  la  Comtesse  de  Bar  et  Agnèt 
de  Avérante,  tragédies.  Le  t.  VI,  intitulé  (£u- 
vres  chéries ,  renfuruu!  les  quatre  dernières  pro- 
tliictionsqui  sont  les  plus  mauvaises,  t^a  Corn- 
tesse  de  Cha&elle,  reçue  par  acclamation  au 
Théâtre  -  Français,  t(Mn  ha  tout  à  plat  devant  le  pu- 
blie, qui  la  déclara  fort  imuiorale.  La  plupart  de 
ces  pièces  sont  emprunté! s,  quant  ausi^et,  à  des 
ouvrages  connus.  11  avait  paru  une  première  étli* 
tiondes  rom(<<iirj  (1772-1777,  2  vol.  in-B"),  qui 
est  encore  plus  rare  que  l'autre.        P.  L. 

Colli^ .  Journal.  -  -  (irimiu.  C'orretp.,  177S.  17M,  ITSt. 
—  M"M  de  Uenll»,  3/f'iito(re«.  —  l»e  LetU,  Souetnlrttt 
/"orirnUs, 

MOMTBUON  (  J(^n-Ar>»<s,  marqtiis  de),  fils 
du  pri'mier  mari  de  in  iirée^Menle ,  né  le  27  juin 
1744),  à  Douillet  (  Maine  ) ,  mort  le  2  mal  1802,  en 


•  f*  aucose  rtrconatance  de  votre  vie, 
que  voua  élei  la  (croiuc  d'un  gTêùû  boaant.  » 
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les  campagnftft  <rAll4^ma{i(Be  et  <le  Prusse,  il 
épousa  en  1808  la  tïWe.  liu  général  Clarkc,  mi- 
nistre de  la  guerre,  qui  le  clioisit  pour  aiîie  He 
camp.  Puis  il  accompagna  en  la  même  qualité 
le  maréclial  Ney  en  £spa<];De,et  en  i609>le|>riiice 
Ue  NeufchÂtel  en  Autriche.  Capitaine  le  15  fé- 
vrier 1809,  chef  d'escadron -«t  baronde  Tempireâ 
la  fin  de  cette  campagne ,  il  fut  enoore  attaché 
à  l'état-mi^or  de  Ney  au  débat  de  la  goerre  de 
Ettssie.  Après  la  bataille  de  la  Moakowa,  Il  devint 
eolonel  du  4"  de  ligne  (Il  septembre  1812),  prit 
part  à  la  glorieuse  retraite  du  maréclial  Ney,  et 
nmeiia  sur  la  Vistule^on  régiment,  réduit  à  trente 
officiers  et  à  deux  cents  soldats.  Sa  belle  con- 
duite lui  mi^rtta  le  grade  de  (général  de  'brigade 
(<|mars  1813).  11  oontribiia  à  lareprisede  Ham- 
bourg, tH  sa  brigade  presque  détmite  i  Kulm, 
et  partagea  la  captvrité  de  la  garnison  de  Dresde, 
malgré  la  capltulatiao  conclue  par  Gouvion  Saint- 
Cyr  (11  novembre  1813).  Rentré  «n  France  à  la 
paix,  il  continoa-d'étre  employé  dans  son  grade, 
se  tint  à  l'écart  pendant  les  Cent  Jours ,  et  fut 
nommé  le  8  septembre  1615  aide-major  général 
de  la  garde  royale ,  à  Porganlsation  de  laquelle 
il  travailla  activement.  Par  ordonnance  du 
12  septembre  181 7,  il  futadmisàliéritar  df>sti(r«*B 
et  de  la  pairie  de  sou  oncle ,  Tabbé  de  Montn- 
quiou.  Lieutenant  flénénd  en  -1891,  H  commanda 
en  1830  la  ditision  de  résenre  de  Tannée  expé- 
ditionnaire d'Alger.  11  entra  -ensuite  an  «► 
mile  supérieur  d'infanterie,  et  fut  -chargé  à  di- 
verses reprises  de  Tinspectien  de  oette  arme. 
Créé  pair  de  France  le  1 1  octobre  1832,  il  son- 
tint  la  politique  ministérielle.  De  mars  1838  à 
juillet  1839,  il  représenta  la  France  à  Madrid. 
Après  Id  révolution  de  Février,  il  ventra  dans  la 
vie  privée.  Il  est  auteur  d'un  écrit  intéresMnt 
intitulé  Journal  de  la  Campagne  de  nantie; 
Paris,  1849,  in-S*".  P.  L. 

BUi^r.  nour.  Hêt  Ctmtfmp.  ~  Mtonil.  imir.,  iMS-lsn. 
—  Paicalkt,  Hr-HT  cm.  Bktor.  tt  Uttfr.,  mal  iMl.  — 
Sainte-Beuve,  Caustnei  du  Lundi,  t.  ï*'. 

MOXTESSO.x  (  Charlotte -Jeanne  Béraod 
DE  Lk  Haie  oe  Riou,  marquitte  nn),  femme  de 
Louis-Philipite ,  duc  d*Orléaa<(,  née  en  1737,  à 
Paris,  où  elle  est  morte,  le  6  février  1806.  Elle 
«'tait  d  une  bonne  Cdinille  de  Bretagne.  Sa  mère 
s^était  mariée  en  Mvondes  noces  av«*c  le  marquis 
de  La  Haie,  i^enlilhumme  fort  riche,  qui  avait 
été  Técuyer,  puis  Tamanldeiaduclieasede  Berri, 
tille  du  rcgent.  A  seize  ou  dix-sept  an»  elle  ac- 
cepta pour  époux  un  vieiilanl,  le  marquis  de 
Montesson,  litMitenant  Réneral  des  armées  du  roi. 
Cette  union  mal  a$S(»rUe  cousuma  loiile  kr  jeu. 
ncsse ,  qui  s'écoula  au  milti>u  d(*s  lainuis  de  la 
vie  de  cliAtpau.  Mlle  n'était  jamais  venue  à  Ver- 
sailles, quoique  sa  naissance  lui  en  «lonnàt  le 
«Iroit.  Lorsqu'elle  devint  veuve  /iTbO).  elle  avait 
trente-deux  ans.  A  peine  eul-dle  qiiilti^  seii  lia- 
bits  de  deuil  qu'elle  se  lit  pr^^nter  ii  la  ctmr  : 
un  liasanl  sin^^ulier  réimit  dans  la  même  n^cep- 
tion  la  dernière  maîtresse  dn  roi ,  M"*  du  Barri, 
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à  la  future  épouse  du  petit-flls  do  régent.  Jeono 
,  encore,  pins  agréable  que  jolie,  de  Iranne  ré- 
putation, aimable  et  cherchant  è  plaire,  maî- 
tresse d'une  fortune  considérable  (!},  elle  fut 
MMsitét  recherchée  et  deivait  l'être:  elle  avait 
dow  l'esprit  beaueonp  de  justesse,  de  imtienee 
I  el  de  raison;  elle  cultivait  les  arts  ft  renullait  de 
la  comédie.  A  quelle  époque  R*attacha-t-elle  an 
:  duc  d'Orléans  (2)  ?  D'après  Collé ,  il  faudrait  re- 
'  nMMter  à  l'année  1706  ;  mais  M**  de  Montesson, 
alore  mariée,  aurait  repousaé  les  torox  do  prince, 
et  sa  résidtanoe  se  serait  prolongée  bien  après 
sonvreuvage,  -e'esl-à-dffe  jusqu'au  moment  où 
il  lui  aurait  offert «i  main.  An  bout  de  plusieurs 
années  de  senpira^t  de  refus,  ce  moment  arrira, 
et  le  23  avril  1773  la  bénédiction  nuptiale  fut 
prononcée  par  le  curé  de  Saint  Eusiache  (3).  Le 
mariage  resta aecpet,«t  M»^  de  Montesson,  en  ve- 
nant résider  an  Pnlai»-Royal ,  garda  son  nom  et 
son  titre.  «  Jnnais,  dit  le  duc  de  Lévis,  union 
n'a  ou  idus  de  publicité  que  «on  mariage  secret. 
Mais  comme  le  roi  ne  voulut  point  consentir  à 
lui  laisser  prendre  le  rang  de  princesse,  elle  se 
trouva  dans  une  position  intermédiaire  on  elle 
avait  également  à  redouter  le  ridicule  et  l'envie  ; 
elle  sut,  par  une  nonduito  habile  et  soutenue  ; 
désarmer  l'une  et  l'autre.  AfEsMe  pour  les  inf>>- 
rieurs ,  d'une  politesse  noUe  et  graduée  avec  les 
personnes  considérables ,  respectueuse  sans  Ims- 
sesse  envers  les  princes ,  oUlBBMte  pour  tous , 
elle  acquit  è  la  fois  de  la  bienveillance  et  de  la 
considération.  Le  nainlien  d'une  épouse  sans 
titre  était  tièi-^iddle  k  saisir  et  A  conserver; 

(1)  Ant  btoM  de  toa  mrl  elle  «ralt  sloiiie  eeoi  de  -i 
proKe  faniUr,  que  1«1  atalt  lalaiéa  mhi  Irtre  aliie,  qal 
avait  tfie  lue  rn  ITi?»  i  la  balatlle  de  Mlnden,  uix  a  acr- 
▼att  comme  offlclrr  «uperlrur  dais  la  frudannrrie. 

(i)  U*»  de  OewUfl,  doot  la  wntn  éCall  aœvr  nierine  de 
M**  de  MoBleiaijn ,  nevnte  eloftl  de  os  mi  Mtmoirti  ro- 
rigica,  plus  slDfubere  que  renwimqa^  de  cette  graméê 
patston,  dont  le  duc  lul-ftene  loi  avait*  dooné  ka  de- 
talU  :  «  CetBit  au  preoiler  TOfage  qu^tUe  It  à  Vilirr»- 
cotterclit.  Ud  jour  a  k  ebwae  do  cerf,  daM  k  torSt , 
M.  le  duc  d'Orieaos  deaoradlt  de  cb0?al  avee  om  UbIt 
pour  aller  s'asseoir  A  quelques  pat  à  l'ooibre,  dans  ua 
endroit  qai  leer  parut  Joli.  «.  te  doc  dt>rMm«  était 
fort  fras,  l.i  duOeur  éUlt  éfouRaole;  le  pelnoe,  eu  Mite 
et  trèt-bilyiie.  dcmaada  la  perunaaloa  d'aio-mncol. 
Il  se  met  S  l'aise,  déboutonne  aon  habit,  «oufle,  rrep.re 
avec  tant  dr  bMbooile,  d'une  KanMve  et  am*  une  flfftire 
qui  parawseut  si  pkwintri  a  m»  laole,  ^oVIte  fait  un 
éclat  dr  rire  Immodéré  rn  rappelant  ^rot parti  et  œ 
fut,  dit  M .  Ir  duc  d'Orléans ,  atrc  une  telle  gaieté  et  um- 
tcUeffentllle^eequedece  aioment  rNe  lulffifoalecvarget 
Il  en  devint  «mouiTiii.  C'est  ua  effet  «ûr  avec  lr«  princr«, 
ajoute  M**  de  iicDlH,  que  celui  d'une  fjmillantc  im- 
prévue,  placée  a«er  grice  à  k  suite  d  ooe  condu.te  re4« 
peetiiruse  et  re«orv:-e.  • 

il  Un  anetrn  edU  de  iJinh  XIII  defen.falt  S  tout  les 
pretali  du  rojannie  de  marier  ancon  prinee  du  «soie 
rujial  «an^  une  permiMion  ecrilr  dr  lu  mala  dn  m  U 
fallut  bien  des  BaiMeuvren  p«iur  l'oblrnlr  de  MuK  XV; 
enlÎB.  Il  màrrsAM  ee  biUet  laroni(|ue  a  rarefietêque  de 
r.iri»  •  -  Mon^irur  rjrrhr\^-|iic .  vons  rroirrr  re  qoe 
VUII4  (lira  'le  nu  pirt  luon  rou^in  le  dar  d'Orléans  eC 
TOUS  pAc^rrrf  outre.  »  Mais  li  loulut  que  le  mararr  fît 
sr^rrrl  autant  qur  faire  «e  poorrait.  <x  qnl  fit  dire  au- 
liicnriufiit  j  lambawidrur  dr  Kaples  que  le  doc  dt)r- 
kin«.  ne  pouvant  faire  M»«  de  Moutetwo  ilf>Hil.  t^ 
Uit  tait  Int-Beme  N.  de  MonteiaoïL 
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die  en  fint  à  bout...  Sa  maison  présentait  une 
magnificence  sans  faste  et  tein|)érée  par  une 
éléfiancê  qui  réconcilie  avec  le  luxe  ;  sa  société 
était  une  école  de  bon  goût  et  de  politesse.  Quoi- 
qu'elle limât  les  lettres  et  même  qu'elle  les  cul- 
tivât ,  elle  n'avait  point  la  manie  du  bel  esprit, 
et  son  ton  était  simple  et  laos  prétention.... 
Ceux  qui  aiment  à  faire  des  ri^pprochements» 
n'ont  pas  manqué  de  comparer  Mme  de  Mon- 
tesson  à  MP^^  de  Maintenon.  L'adresse,  le  ma- 
nège et  la  patience  qu'elles  ont  dû  mettre  toutes 
deux  pour  fixer,  dans  un  âge  où  l'on  ne  fait  plus 
de  conquêtes ,  des  princes  Jusque  là  fort  incons- 
tants; le  mariage  secret  de  nom,  public  de  fait, 
qui  fut  le  pri\  de  leurs  babUes  assiduités,  voilà 
certainement  des  points  de  ressemblance;  mais 
elle  ne  sVtend  point  au  delà  de  la  position.  Quand 
on  en  vient  au\  personnes ,  on  ne  trouve  plus 
que  des  contrastes.  »  Ingénieuse  à  varier  les 
plaisirs  ^u  prince ,  elle  donna  pendant  plusieurs 
hivers  des  fêtes  et  des  représentations  théâtrales 
auxquelles  c'était  une  grande  faveur  d'être  ad- 
mis (1).  La  plupart  des  pièces  étaient  de  sa  com- 
position ,  et  elle  y  jouait  un.  rôle  ainsi  que  le 
doc  d'Orléans  (2  .  Collé,  dans  son  enthousiasme,  I 
la  compare  à  Mti«  Clairon ,  et  Grirom  ne  tarit  , 
pas  d'éloges  sur  ses  talents  universels.  Quant  à  | 
Mnic  (le  Genlis,  qui  la  nommait  sa  tantdlre^  < 
elle  la  juge  un  peu  autrement,  a  Mn^^  de  Mon-  ' 
tesson,  dit-elle,  jouait  à  mon  gré  fort  mal  la  • 
comédie,  parce  qu'en  cela  comme  en  toute  chose  i 
çlle  manquait  de  naturel  ;  mais  elle  avait  beau-  ; 
coup  d'habitude  et  l'espé»^  de  talent  d'une  co-  | 
médienne  de  province  parvenue  par  son  âge  aux 
premiers  emplois  et  n'ayant  que  de  la  routine.  « 
Après  la  mort  du  duc  d'Oriéans  (1785),  elle 
(sssa  (le  se  donner  ainsi  en  spectacle,  et  vécut  au 
milieu  d'nn  cercle  d'amis  qui  lui  étaient  dé- 
voués. Elle  fut  payée  du  douaire  qui  lui  avait  été 
stipulé  dans  son  contrat  de  mariage,  et  quelques 
contestations  s'étant  élevées,  Louis  XVI  signa 
en  179%  un  acte  par  lequel  il  reconnaissait  les 
droits  qu'elle  avait  à  ce  douaire  comme  veuve 
du  duc  d'Orléans.  Elle  traversa  heureusement 
les  premières  années  de  la  révolution  ;  arrêtée 
pendant  In  terreur,  elle  ne  sortit  de  prison  qu'a- 
près le  9  thermidor.  Napoléon  hii  témoigna  beau- 
coup de  considération  (3),  et  Im  fH  payer  son 


(1)  Voltaire  y  fat  an  Joor  Invité  et  on  le  vit  applandlr 
aT«c  U-aiiafort  i  de  Miédlocrei  pièces  jouées  par  des  ac- 
teurs plus  médiocres  encore.  Quand  M**  ëe  Montesaon 
Vspprocha  de  m  loge.  Il  mit  an  genou  A  tene,  «t  té- 
moigna par  les  expressions  de  la  pins  vire  reconoals- 
^anc«  combien  U  était  sensIMe  au  txfBkenr  dont  on  V%' 
T^tt  faU  )ouir. 

ftj  LeH  principaux  actenrs  de  cette  tmnpe  de  socMté 
etalcot  MM.  de  Ségur,  de  Gand,  d*Oncaanet  M«m  duCrest 
et  de  t^narck. 

(3:  Bile  avait  cobou  aotrcMs  MF»»  de  BeaalMroals . 
qnl  vrnait  d'épouser  le  général  Bonaparte.  Pendant  l'ex- 
pédIUon  (iifjgjptet  «ne  rut  occasion  de  la  revoir  et  noua 
a»cc  elle  une  llahon  as«ez  Intime.  \  son  retour,  Bona- 
parte, en  parcourant  des  papiers.  tn)uva  plUAieurs  let- 
tres de  M**  de  Montesson;  au  vôike»  de  sages  et  ulUou 
coMells .  fl  reoBarqua  cette  ptirase  :  ••  Vous   ne  devez 


douaire,  qui  fut  assis  sur  les  canaux  d'Orléans 
et  du  Loing-  31iu<:  de  Montesson  profita  de  son 
crédit  pour  obtenir  du  chef  de  l'Etat  une  aug- 
mentation considérable  aux  pensions  annuelles 
allouées  aux  membres  de  U  faipiUe  d'Orléins. 
Elle  mourut  presque  septuagénaire,  otléguatoale 
sa  fortune  au  comte  de  Valence ,  qui  vuàt  épousé 
M\^  de  Genlis.  Ses  restes  furent  réunis  à  ceux 
du  duc  d'Orléans  et  inhunoés  dans  l'église  4e 
Seine-Port  (  paroisse  du  château  de  Sainte-As- 
sise, près  de  Melun  ). 

M"^  de  Montesson  est  auteur  de  plusieurs 
pièces  de  tltéàtre,  qiû  eurent  toutes  chez  elle  ua 
succès  infaillible.  Selon  M.  de  Lé  vis,  «  on  y 
remarquait  plus  de  sens  quejde  verve,  plus  d'a- 
dresse que  de  talent  ;  jamais  rien  de  dioquant 
ou  de  ridicule,  mais  aussi  rien  de  saillant,  pas 
tm  trait  heureux,  pas  un  mot  piquant;  le  dé- 
noûment  arrivait  au  bout  des  cinq  actes,  ooBune 
les  morts  de  vieillesse,  parce  qu'il  faut  bien  que 
tout  finisse  ;  alors  on  éprouvait ,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  mouvement  de  gaieté  en  son- 
geant au  bon  souper  qui  suivait  immédiatement 
cette  froide  représentation.  Cette  absence  totale 
d'esprit  dans  les  ouvrages  d'une  personne  qui 
n'en  manquait  pas  avait  de  quoi  surprendre.  » 
On  a  de  Mme  de  Montesson  :  Mélanges^  Paris, 
1782,  in- 18  :  contenant  Pauline ^  roman;  Mo- 
samonde ,  poëme  en  cinq  chants;  Les  diX'huU 
Portes^  conte  allégorique,  et  une  Lettre  de 
Saint-Preux  à  mylord  Edouard;  —  Œuvres 
anonymes  ;  Puis,  1782-1780,  8  woL  gr.  in-8**. 
Ce  recueil,  n'a)ant  été  tiré  qu'à  duuae  exem- 
plaires ,  est  devenu  rare  et  précieux,  malgré  son 
peu  de  mérite  littéraire;  les  amateurs  ont  la 
folie  de  le  payer  jusqu'à  800  fr.  et  au  delà,  il 
est  composé,  outre  les  Mélanges ,  de  quatorze 
pièces  :  Marianne,  La  Marquise  de  Sainville , 
Robert  Sciarts,  L'heureux  Échange,  VA- 
mant  romanesque,  L'Aventurier  comme  il  y 
en  apnut  V  Homme  impassible ,  L'Héritier 
généreux,  La /ausse  Vertu,  Le  Sourd  volon- 
taire, V Amant  mari,  La  Comtesse  de  Chm- 
zelle,  comédie,  La  Comtesse  de  Bar  et  Agnèg 
de  Méranie,  tra^dics.  Le  t.  VI,  intitulé  CEu- 
vres chéries,  renferme  les  quatre  dernières  pro- 
ductions, qui  sont  les  plus  mauvaises.  La  Com- 
tesse de  Chazdle ,  reçue  par  acclamation  au 
Théâtre-Français,  tomba  tout  à  plat  devant  le  pu- 
blic, qui  la  déclara  fort  immorale.  La  plupart  de 
ces  pièces  sont  empruntées,  quant  ausiiiet,  à  des 
ouvrages  connus.  Xi  avait  paru  une  première  édi* 
tiondes  Comédifs  (1772-1777,  2  vol.  in-8"),  qui 
est  encore  plus  rare  que  l'autre.        P.  L. 

Collé ,  Journal.  —  Grimm.  Corresp,,  1778.  1780, 1781. 
—  M"M  de  Genlis,  jl/^mofrcj.  —  I>e  Lé?ls,  Souvenirs  et 
Portraits, 

MOHTBBSOif  (  Jean- Louis,  mwqms  de),  fils 
du  premier  mari  de  la  précédente,  né  le  27  juin 
1746,  à  Douillet  (Maine ) ,  mort  le  2  mai  1803,  en 

Jamais,  en  aucnae  circonstance  de  votre  vie,  eoUler- 
que  vous  êtes  la  femme  d'un  graod  bomme.  » 
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Pologne.  Dépu(é  aux  états  généraux  par  la  no- 
blesse du  Maine,  il  donna  bientôt  sa  démission, 
émigra  et  devint  à  Tarroéc  des  princes  colonel 
d*un  régiment  qui  portait  son  nom.  11  passa  en- 
suite au  senrice  de  la  Russie,  et  fut  nommé  con- 
seiller d*État  et  général  major.  On  a  de  lui  : 
Mémoire  sur  la  vertu  répulsive  du  feu  con- 
sidéré comme  agent  principal  de  la  nature; 
Le  Mans,  1783,  in-S^;  — Guise  le  Balajré, 
trag,  en  cinq  actes;  Breslau,  1796,  in-8".  P.  L. 
Desportes,  BUMogr.  du  Maine. 
MON TBT  (  Jacques  ),  chimiste  français,  né  à 
Beaulieu,  près  de  Mandagout  (  Languedoc),  le 
9  mars  1722 ,  mort  à  Montpellier,  le  13  no- 
yembre  1782.  Après  avoir  voyagé  pendant  quel- 
que temps  avec  un  Anglais  qui  aimait  les  scien- 
ces, il  vint  à  Paris,  oii  il  suivit  les  cours  de 
Rouelle.  De  retour  à  Montpellier  avec  des  ta- 
lents perfectionnés  par  l'étude,  il  se  fit  recevoir 
pharmacien,  et  en  1748  fut  admis  comme  ad- 
joint dans  la  classe  de  chimie  de  la  Société 
royale  des  Sciences  de  cette  ville,  à  laquelle  il 
avait  présenté  quelques  mémoires.  Ce  corps  sa- 
vant ayant  été  consulté  par  le  gouvernement 
sur  divers  objets  d'agriculture  et  de  minéralogie 
relatifs  à  la  provhice  de  Languedoc,  Montet  fut 
Tun  des  commissaires  nommés  à  cette  occasion, 
et  ses  observations  furent  consignées  dans  plu- 
sieurs mémoires,  insérés  soit  dans  le  recueil  de 
la  Société  royale  des  Sciences  de  Montpellier, 
dont  il  devint  membre  associé  en  1753,  soit  dans 
le  recueil  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de 
Paris.  Nous  citerons  parmi  ces  derniers,  suivant 
Tordre  chronologique  :  Trois  Mémoires  sur  le 
verdet-griSf  dans  les  volumes  de  1750,  1753  et 

1776  ;  ~  Mémoire  sur  les  chiffons  ou  drapeaux 
qu'on  prépare  au  Grand-Galargues,  village  du 
diocèse  de  Nîmes,  à  cinq  lieues  de  Montpellier, 
avec  le  suc  de  la  mau relie  (  ricinoides  )  et 
dont  on  fait  en  Hollande  le  tournesol,  vol.  de 
1754  ;  —  Métnoire  sur  le  sel  lixiviel  de  tama- 
ris ,  et  dans  lequel  on  prouve  que  ce  sel  est  un 
sel  de  Glauber  parfait ,  et  sur  l'emploi  que  l'on 
fait  dans  les  fabriques  de  salpêtre  des  cendres  du 
tamaris,  et  sur  le  sel  de  Garou,  1757;  —  Mé- 
moire sur  un  grand  nombre  de  volcans  éteints 
qu'on  a  trouvés  dans  le  Bas- Languedoc ,  1760  ; 

—  Mémoire  sur  les  salines  de  Peceais,  17 A3  ; 

—  Mémoire  sur  la  manière  de  cristalliser  Val- 
cali  fixe  de  tartre,  1 764  ;  —  Mémoire  sur  la  ma- 
nière de  conserver  en  tout  temps  les  cristaux 
de  V alcali  fLre,  1*765  :  c'est  une  suite  du  mé- 
moire précédent;  —  Mémoires  sur  quelques 
sujets  d'histoire  naturelle  et  de  chimie,  1768  et 

1777  ;  —  Mémoire  dans  lequel  on  démontre  que 
la  racine  «le  I7r^5  no5/ra5,qui  croit  aux  envi- 
rons de  Montpellier,  peut  être  emplo}"ée  pour  les 
usages  de  la  médecine  et  pour  les  |)arfbms  avec 
le  même  avantase  que  riris  de  Florence,  1 772  ;  — 
Mémoire  siw  la  morsure  de  la  vipère^  faite  à 
trois  brebis,  dont  deux  desquelles  ont  été  guéries 
par  l'eau  de  Luce,  et  quelques  sujeta  d'htstoh-e 


naturelle  etdechimie,  1773  ;  —  Mémoire  de  mi- 
néralogie, volume  de  1778.  —  Montet  fournit 
aussi  plusieurs  articles  de  chimie  à  V  Encyclo- 
pédie méthodique.     H.  FiSQOET  (de  Montpellier). 

ReeueUt  de  la  SoeiéU  roffaU  du  Sciences  de  Mont- 
pellier. -  Biographie  (  Inédite  )  de  VHèrauU,  par 
H.  F.) 

MORTBVX  {Sébastien  DE)^en  latin  Montuus, 
médecin  français,  né  vers  1480,  à  Rieux  (  Langue- 
doc). Il  fut  probablement  reçu  docteur  à  Mont- 
pellier ;  mais  ce  fut  à  Lyon  qu'il  pratiqua  son  art. 
On  a  de  lui  :  J)e  Medicis  Sermones  VI  ;  L)on, 
1534,  in-8*;  »  DiaUxeon  medicinalium 
Lib,  II;  Lyon,  1537,  in-4*.  Il  a  édité  les  An- 
notatiunculœ  in  errata  recentiorum  medi- 
corum  de  Léonhard  Fucfas  (Lyon,  1534,  1548, 
Ui-8-). 

Son  fils,  Jérôme,  né  en  Savoie  on  en  Dan- 
phiné,  prit  k  Montpellier  le  diplôme  de  docteur; 
après  avoir  exercé  assez  longtemps  h  Lyon,  où 
il  acquit  beaucoup  de  réputation  dans  les  opéra- 
tions chirurgicales,  il  obtint  du  roi  Henri  II  le 
titre  de  conseiller-médecin  et  peut-être  la  sei- 
gneurie de  Miribel,  dans  le  Valentinois.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il  a  laissé  :  Opus- 
cula  juvenilia;  Lyon,  15M,  in-8*;  ^Com- 
pendialum  curatrids  seientix ,  cum  sfflloge 
de  purgationibus  :  ibid.,  155«,  fn-S*";  —  De 
activa  medieinse  scientia  commentarii  II; 
ibid.,  1557,  in-8*;  trad.  en  partie  en  français  en 
1559  et  1572;—  Balosls  febrium  lib.  IX; 
ibid.,  1558,  in-4*;  ^  Chirwrgica  auxiUa; 
ibid.,  1558,  in-4*;  —  Anasceve  morborum; 
ibid.,  1560,  ln-8*.  La  plupart  des  ouvrages  pré- 
cédents ont  été  rénnis  sous  le  titre  de  Practica 
medica  (Venise,  1626,  in-4*).  K. 

Étor.  Diet.  kitt.  de  la  Médecime, 

«oaTBTBftDB  (CtoiM/e),  célèbre  composi- 
teur vénitien,  né  à  Crémone,  vers  1565,  mort  à 
Venise,  à  la  fin  de  septembre  ou  an  commence- 
ment d'octobre  1649.  Ce  musicien,  idoift  les  dé- 
couvertes donnèrent  naissance  k  la  tonalité  et  à 
l'harmonie  modernes,  entra  d'abord,  en  qualité 
de  violiste,  an  service  du  doc  de  Mantoue,  et 
étudia  le  contre-point  sous  la  direction  de  Marc- 
Antoine  Ingegneri,  maître  de  chapelle  da  duc 
Entraîné  par  l'ardeor  de  son  nnag;inatinn,  Mon- 
teverde  ne  taida  pas  à  se  ûrire  une  répuUtion 
par  une  foule  de  compositions  dans  k»qnelles 
les  hardiesses  de  son  genre,  se  révélant  à  ch^ 
que  pas,  préparaient  une  transformation  com- 
plète de  l'art  en  créant  Texpression  dramatique. 
Il  paraîtrait,  d'après  le  titre  de  son  cinquième 
livre  de  madrigaux,  imprimé  pour  la  première 
fois  i  Venise,  en  1604,  qu'il  avait  alors  succédé 
à  son  maître  Ingegneri  dans  la  direction  de  la 
musique  du  duc  de  Mantoue.  Plus  tard,  en  1613, 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  Saint-Mare 
de  Venise,  en  remplacement  de  Jules-César  Mar^ 
tinengo,  et  occupa  cette  position  jusqu'à  sa  mott. 
Monteverde  fut  un  des  premier!  membres  de 
l'Académie  dt»  PhilharmnniqBct  deBtIogpn.  iê 
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P.  Adrien  Banchieri,  dans  une  lettre  écrite  en 
1620,  fêlicilait  cette  académie  dhine  acquisition 
aussi  glorieuse. 

Pour  apprécier  Timportance  des  découvertes 
qui  ont  assigné  à  Monteverde  la  place  qu*il  occupe 
dans  Iliistoire  de  la  musique,  il  faut  se  rappeler 
que  jusque  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  où  Ton 
ne  connaissait  encore  que  Tandenne  tonalité  de 
l'église ,  on  ne  faisait  usage  que  d'accords  con- 
sonnants  et  de  quelques  prolongations  lacultatives 
qui  produisaient  des  dissonnances  préparées. 
Dans  cette  tonalité,  le  rapport  de  la  note  sensible 
avec  le  quatrième  degré  de  la  gamme  n'existant 
pas,  il  n'y  a  point  de  modulation., S'il  se  fait  un 
changement  de  ton,  ce  changement  a  lieu  sans 
préparation,  sans  liaison.  Chaque  note  et  chaque 
accord  portent  repos  ;  c'est  pourquoi  on  l'a  nom- 
mée musique  plane,  plain-chant.  Dans  sa  mar- 
che lente  et  grave,  elle  offre  le  caractère  de  ma- 
jesté qui  la  rend  si  éminemment  propre  à  l'ex- 
pression religieuse.  Mais  les  qualités  mêmes  qui 
distinguent  cette  tonalité  excluent  celles  qui  con- 
viennent <à  l'expression  des  passions  humaines. 
Lorsqu'au  sortir  du  moyen  Age  l'humanité  redes- 
cendit des  hauteurs  de  la  foi  dans  la  sphère  des 
pensées  terrestres,  l'art,  pour  satisfaire  à  de  nou- 
veaux besoins,  dut  se  transformer.  Monteverde, 
sans  s'en  douter,  opéra  cette  transformation. 
Dans  ses  deux  premiers  livres  de  madrigaux,  à 
cinq  voix,  publiés  en  1587  et  1 593,  il  ne  montre 
encore  la  hardiesse  de  son  imagination  que  dans 
l'irrégularité  du  mouvement  des  voix  et  de  la 
résolution  des  dissonnances  de  prolongation.  Son 
génie  se  révèle  d'une  manière  plus  franche  dans 
son  troisième  livre  de  madrigaux,  imprimé  en 
1698.  Le  rhythme  y  est  plus  accentué.  Si  Mon- 
tevenlc  n'y  attaque  pas  encore  sans  préparation 
les  dissonnances  naturelles  delà  dominante,  il 
y  détennine  néanmoins  le  caractère  de  la  tona- 
lité moderne,  en  établissant  le  rapport  de  la  qua- 
trième note  de  la  gamme  avec  la  septième,  et  en 
constituant  celle-ci  en  véritable  note  sensible  fai- 
sant sa  résolution  sur  la  tonique.  Enfin ,  dans 
son  cinquième  livre  de  madrigaux ,  publié  en 
1604,  Monteverde,  bravant  toutes  les  règles  alors 
en  usage  et  donnant  un  dernier  essor  à  ses  har- 
diesses, attaque  sans  préparation  la  septième  et 
la  neuvième  de  la  dominante ,  le  triton,  la  quinte 
mineure  et  sixte,  et  la  septième  diminuée.  Il 
achève  par  là  la  transformation  de  la  tonalité  de 
l'église,  en  lui  substituant  une  tonalité  nouvelle^ 
le  système  d'hannonie  naturelle  de  la  dominante, 
le  gtere  de  musique  que  l'on  a  appelé  cAroma- 
tigue,  et  par  conséquent  la  modulation  par  la- 
quelle, les  tons  se  liant  aux  tons,  les  ordres  de 
sons  aux  ordres  de  sons,  il  n'est  pas  un  sentiment 
que  l'art  ne  puisse  exprimer  avec  toutes  ses 
DuanceA. 

A  l'époque  des  découvertes  de  Monteverde,  et 
quoique  longtemps  auparavant  Zariino  eût  en- 
trevu le  mécanisme  du  renversement  des  inter- 
Talles,  on  n'était  pas  encore  arrlTé  à  considérer 


l'harmonie  par  accord;)  isolés  ;  aussi  ces  innova- 
tions fàrent-elles  violemment  attaquées  par 
quelques  zélés  défenseurs  de  l'ancienne  doctrine, 
particulièrement  par  le  chanoine  bolonais  ArtnsI, 
dans  son  Imperfezzione  délia  Mu$ica  mo- 
derna,  qui  parot  en  1600.  Mais  si  Artusi  a  pu 
avec  raison  reprocher  à  Monteverde  ses  nom- 
breuses incorrections  dans  l'art  d'écrire  selon  les 
règles  scolastiques,  on  voit  qu'il  n'a  compris  ni 
les  avantages  ni  le  bnt  de  ses  inventions  harmo- 
niques. Monteverde  lui-même,  ainsi  qne  le  prou- 
vent les  préfaces  de  quelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges, n'avait  aperçu  le  résultat  de  ses  heureoses^ 
témérités  que  sous  le  rapport  de  Texpression 
dramatique,  et  ne  se  doutait  pas  des  consé- 
quences de  ses  découvertes  à  l'égard  de  la  tona- 
lité, a  11  n'en  est  pas  moins  certain,  dit  M.  FétiK 
qui  a  traité  la  question  avec  autant  de  sagacité 
que  de  savoir,  qu'après  que  l'harmonie  des  dis» 
sonnances  naturelles  de  septième,  de  neuvième, 
et  celles  qui  en  dérivent,  se  fut  introduite  dans 
la  musique  de  chambre  et  de  théâtre,  il  n'y  eut 
plus  de  premier,  de  second ,  de  troisième  ton, 
d'authentique  ni  de  plagal  dans  la  musique';  il  y 
eut  un  mode  majeur  et  un  mineur  ;  en  un  mot, 
la  tonalité  ancienne  disparut  et  la  moderne  fut 
créée.  » 

Là,  cependant,  ne  se  bornent  point  les  titras 
qui  recommandent  Monteverde  k  la  postérité. 
Cet  honune  de  génie,  s'emparent  du  drame  lyri- 
que auquel  les  essais  d'Emilio  dell'  Cavalière,  de 
Jacques  Péri,  de  Jules  Caccini  venaient  de  don- 
ner naissance,  y  apporta  toutes  les  ressources  de 
sa  féconde  imagination.  Dans  son  opéra  d^Aritma, 
représenté  à  la  cour  de  Manloue,en  1607,  ilie 
montre  iNen  supérieur  à  ses  devanciers  sous  le 
rapport  de  l'invention  mélodique  et  de  l'expres- 
sion. Dans  son  Or/eo,  il  donne  plus  d'intérêt  ait 
récitatif ,  à  l'air,  et  crée  le  duo  scéniqoe.  Son 
instrumentation  a  plus  d'importance,  plus  de  va* 
riété  dans  les  efTets  ;  il  dispose  les  instruments 
de  son  orchestre  de  manière  à  ce  que  leurs 
combinaisons  soient  appropriées  au  caractère  des 
personnages  et  aux  situations  dramaticpies  (1). 
Il  trouve  des  rhythmes  nouveaux  qui,  particu- 

(1)  On  trooTe  en  tôte  de  la  première  édition  de  l'Or/M, 
Imprlnicc  en  icos,  llndicattoo  des  instruments,  in  nonbre 
de  trenic>clD<i,  qal  compoMtent  rorehestre  de  eef  opén. 
Voici  quris  étalent  ces  Instrumenta  et  la  manière  dont 
Ils  sont  disposés  dans  la  partition  :  l>eux  davecifu  Jouaient 
les  ritournelles  et  raeeoropagnement  du  proiegae,  qnl 
est  chanté  par  La  Miisiqne  perannniflée;  ilniv  eonlr»- 
bauet  de  Hôte  accompagnaient  Orpbée;  dbtéêumsde 
vMe  faisaient  les  ritoomclles  dn  récitatif  qne  cbantatt 
Barydice;  une  harpe  double ,  c'est -A-dlre  à  deux  rangs 
de  cordes ,  servait  à  l'accompagnement  «Ton  ekcenr  de 
njmphes  ;  L'Espérance  était  annoncée  par  ooe  rtlonr- 
nel!e  de  deux  petUs  violons  français  et  «Ton  cliveclp; 
deux  çuUaret  accompagnaient  le  chant  de  Caron  ;  lé 
chœur  des  esprits  Infernaui  était  soutenn  par  dimx  or- 
ffues  ;  ProseriMne  était  accompagnée  par  (rois  batset  de 
viole,  Pluton  par  quatre  trombones,  Apollon  pnunjêm 
de  regale,  ou  petit  orgoe  composé  d*un  Jrn  d'anehei  OBOSté 
sut  pied,  mais  sanstujant,  rt  dont  le  son  aralt  noeoar^ 
talne  analogie  avec  le  pAysA^rmonlca  de  nos  Jours  ;  i;» 
^açeoUt,  deux  cornets,  un  clairon  et  detsx  tromteUmd 
sourdine  accompagnaient  le  chœur  final  Set  tagttÊ, 
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lièrement  dans  «on  ballet  délie  Ingrate,  composé 
m  1608,  à  Mantoue,  à  l'occasion  du  mariage  de 
François  de  Goezague  avec  Marguerite  de  Sa- 
Yoie/imprimeBt  par  leur  variété  à  ses  airs  de 
danse  an  cachet  d'acoentoatioB  plus  marqué. 
C'est  aasai  dans  les  cbiivms  de  ce  musicieB 
qu'on  trouve  le  premier  esuniple  d'une  même 
note  répétée  ptusieurs  fois  de  suHe  par  les  ine- 
trimiento  dans  un  nonferoent  plus  oo  nMini  m- 
pide,  noufeanté  d*un  grand  effet,  qui  fut  l'origine 
du  tretnolû.  C'est  ainsi  que  le  génie  de  Monte- 
Terde,«n  transformant  à  son  insu  la  tonalitéeoolé- 
aiastique,créa  la  tonalité  moderne  et  ouvrit  à  l'art 
uoe  nouvelle  et  intarissable  soiiroe  de  ridiesaet. 
Les  autres  musiciens  ne  tardèfent  pobst  à  s'em- 
paier  de  ses  découvertes  et  à  les  inirodaire  dans 
la  mosique  d'église.  A  partir  de  ce  moment  le 
stjle  religieux,  que  Palestrina  «vait  porté  à  soa 
plut  bant  degré  d'ovation  «n  le  traitant  comme 
l'émanation  d'un  sentiment  par  et  dépouillé  de 
toutes  passions  humaines,  se  modifia  successive- 
ment de  plus  en  plus  par  l'intraduction  de  Té- 
lément  dramatique;  et  peut-être  est-il  permis  de 
dire  que,  malgré  les  œuvres  admirables  qai  not 
été  produites  depuis  lors,  la  mnaiqne  d'égHse  -a 
perdu  le  caractère  qui  lui  oonvenait  le  mieux. 

On  connaît  de  Monteverde  les  ouvrages  sni- 
vants  :  Musique  d'^lisb  :  Se/rns  morale  e  spi- 
rituaU,  nella  qnaU  si  trôna  Mené,  Salmk^ 
Hfmnk,  Magrùficat,  Blotetti,  Salve  Jie^ina  e 
Lamenta,  a  i,  2,  3, 4,  5,  6,  8  roci,  cou  né»- 
Uni;  Venise,  16U3  ;  —  JUiisa  semis  vocitnu,  ad 
ecclesiarum  choros,  et  veàperœ,  etc.  ;  Venise, 
1610;  —  Messe  a  quattro  voei,  e  Salmi  a 
1,  2,  3, 4,  5,  6,  7,  8  vot^  concertate  e  ftarte 
a  cappella,con  le  Litanie  délia B.  V,;  Venise, 
1650.  —  Opéras  :  Ariana,  à  Mantoue(1607); 

—  Orfeo,  à  Mantoue  (  1608);  —  Le  ballet  délie 
ingrate,  à  Mantoue  (1608);  —  Proserpina 
rapita,  à  Venise  (1630);  — -  VAdone,  panto- 
role,  à  Venise  (  1639)  ;  ~  Il  Riiorno  d'UHsse 
in  pntria;  Venise  (1641);  —  L'Incorona- 
zione  di  Poppea,  à  Venise  (  1642).  —  Mumqoi 
de:  cHJunaE  :  Canznneite  a  tre  voci  ;  Venise 
(1584);  ~  Il  primo  Mtro  de*  Madrigati  a 
5  l'ocj;  Venise  (  1587  )  ;  —  //  seconda  librade* 
Madrigali  a  b  voci;  Venise (  1  &93  ) ;  —  //  terzo 
libro  de*  Madrigali  a  6  voci;  Venise  (1598); 

—  Il  quarto  libro  de'  Madrigali  a  5  voci  ;  Ve- 
nise; —  Scherzi  mvsicnli  a  fre  voci;  Venise 
(  1607);  —  //  quinfn  Ithro  de'  Madrigali  a 
ù  voci  ;  Venis«î  (1C04)  ;  —  //  sexto  libro  de*  Ma- 
drigali a  6  voci  ;  Venise  ;  —  Il  septimo  libre 
de'  Madrigali  a  bvoci;  Venise  (1620);  — 
Madrigali  guerrier i  e  amorosi ,  etc.,  lib.  8  ; 
Venise  (1008).  Dieudonné   Dr?(%c  Baron. 

GerbJT,  .Xeues  kiOorirhbifHfraphiirhrs  I^Tiron  Jer 
TtmkUmtier,  rtr.  —  Lr  P.Marllnl,  Esempiare  o  tia  tag- 
çio  di  Cnutrnpjnintn  fuçato.  —  ChoroD,  /'rinctpr*  de 
Composition  lit-*  tm.'rs  d'Italie.  —  Choron  cl  Ka jolie, 
Hiet .  htst.drs  Musiciens.  -  Ftftls,  Bioç.  unirerteUe  des 
Musiciens. 

MoaTB-TBROB  (  Don /«CM-Domin^  ),  gé- 
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néral  espagnol,  né  vers  1772,  mort  en  1823.  En- 
tré jeune  dans  la  marine ,  il  était  capitaine  de 
Trégate  en  1812.  A  cette  époque  il  accepta  de  la 
junte  centrale  séant  à  Cadix  le  commandement 
général  des  troupes  espagnoles  daos  la  Nouvelle- 
Espagne,  do«l  les  hnbltnnls  menaient  à  Kueva- 
Oartagena  de  praetaner  la  république  (11  no- 
vembre 1«1  1  ).  Mbarqné  à  Oora,dans  la  province 
de  Veneiuala,  Mente-Veréte,  profitant  des  dissen- 
irions  qui  reliaient  parmi  les  généraux  indépen- 
dants, avec  une  poignée  de  soMab  <cnYiron  400), 
reprit  rapidement  xSarara,  Bai eqinseroeto , 
Aranra  et  San-Carlos.  Miranda  le  bnttit  en  juin 
1811  devant  La  Vieloria;  mit  le  |{teéral  répo- 
Micain,lrahi  de  Inulea  parts,  aMbH  par  de  nom- 
breuses déoei'tiona ,  dot  capituler.  Monto-Verdn 
montra  peu  de  bonne  foi  à  lYgard  de  ses  adver- 
satfss  :  il  rompit  sans  sompdln  et  éluda  les 
traités  coneinsnvee  eux,  et  donna  surtout  un 
exemple  de  déloytiilé  loTaque,  le  3S  jnfllet  1812, 
le  général  mexicain  Mirenda  (  vof.  ce  nom  )  se 
rendit  avec  tes  compaçioBs  et  'M  reonlt  La 
Guyare,  Caracas,  Chimana  et  Mneva-Barodona. 
Malgré  rengagement  solennel  qnV  prit  de  res- 
pecter Ici  peraonnea  et  leurs  prapfléICii  fl  les 
Ht  jeter  dans  dlnfeds  eacbots,  où  plmienn  mon« 
rurent  ;  11  envoya  les  antres  cb  '^^'•pf  (cn- 
tr^utre8Mlranda),oà  ila  périrent  mhérrtlement 
Il  pouvait  alors  rétiMir  la  pak  das  les  pro- 
vinces de  Caracas  et  de  Vcncrada,  qnl  la  dé- 
siraient ardemment,  mais  il  ne  aoogen  qn*à  aalia- 
Aûre  ses  ressentiments,  et  enoombra  les  prisons; 
aussi  nnsnrrcctlon  ne  tarda-t-dic  pat  4  se  rele- 
ver de  tontes  parts.  Battn  à  Niqnttao,  Barinas, 
par  le  célèbre  BoKvir,  ditwé  de  Caracns  et  dn 
Venezuela,  il  perdit  enfin  rfanportaite  bataille 
d*Aqaa-CaHentc,  où  fl  fbt  grièvènicnt  Ucaaé.  Il 
fut  alors  remplaoé  par  le  cmd  doo  Gil^ja,  et 
revint  mourir  dans  sa  patrie.  A.  ns  L. 

Ihoçrapkie  Hremgèrt.  —  nmiifo,  Mt  é9  ta  Hecolm- 
eéon  de  Coêmmkim, 

MOBTéxiniA  iF%iinciicahgncl*giiauns<i, 
snraommé  ilhssiemmina  (I),  «inqniène  tm  de 
Me&ico,  né  vera  1890,  mort  en  U64.finnnll- 
lilibnttl ,  second  roi  des  Antèqnes,  il  m  sneeédn 
pas  direotesHnt  à  son  père,  nsft  «n  1409.  Sa 
jeunesae  fil  ^réÊéset  son  omte  ddMipopocn, 
dont  il  devint  le  meilenr  générri,  et  pow  toqnd 
il  remporta  pluslonre  victoires  surissIépaBèques 
et  conquit  les  villes  de  Ohnino  et  de  TOqniiquiai. 
Lorsqn'itfcoall,  enfant  illégitime  d'BniliililHim, 
fut  cboisi  pour  suooéder  à  CMmalpopocn  (IHtiU 
quoique  Monlénma  eût  plus  de  droits  an  trfina 
,  que  Sun  frère  adnMérin ,  tt  a'rn  montra  le  kfà 

\i)  L'ortbograpbe  do  non  de  ce  BMursae  Mlê^n^ 

I    comiiic  celle  de  U  ^lap«rt  de*  pertonnage*  et  des  Ketf 

,    de  ta  Nonvelle-M^gne,  ■  rte  écrite  Ke  Wea  Ses  aa- 

I    niém.  I.r«  htitoriem  etpaiinols  oitMleroeft  ecni«Bl  Jl^ 

tezu^'M.  mM%  immu  aton*  cru  devoir  ooot  coaiotatr  S 

forthngraptie  adopta  par  Bornai  Iiiai  et  par  ie  traSaS- 

teur  de  \> .  Prrtcult.  M.  Anrdee  PictooC  M.  tfe  La  1^ 

•    naodlére.  daiH  «mi  JUmffMr  (  t'miven  fMavwfa» )  4 

I    JHocteziuM.  Cae  dUf«rrocc  4tc  r 

'  pDqaer  cet  dUKrcnte»  lorawa. 
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sooUflD;  quand  ce  monarque  tendit  une  main 
amie  à  !leiabualcoytl ,  prince  de  Tezcuco ,  dé- 
trôné et  persécuté  par  Maxtla ,  usurpateur  du 
trône  tépanèque,  ce  fut  Montézuraa  qui  fut 
chargé  d*aller  négocier  la  paix.  Maxila  retiiaa 
tout  ■coommoderaent,  et  Tambassadeur  axtèqne 
ne  dot  même  son  salut  qu'à  la  iiiite.  De  retour 
dans  sa  patrie ,  Montézuma  annonça  la  guerre, 
mais  il  trouva  ies  compatriotes  peu  disposés  à 
la  soutemr  (1).  Néanmoins  son  influenee^  jointe 
h  celle  du  roi  Ilzcoatl,  décida  Jes  Meiienns  à 
s'armer  pour  la  cause  du  jeune  prince  de  les- 
cuco.  Un  grand  lac  serait  seul  les  adversaires ^ 
ils  se    encontièrent  bientôt  à  Tanaiacan,  et  deux 
jour»  dp  suite  les  JUtèques  Airent  battue.  Ils 
parlaient  d^  de  se  soumettre  à  Haxtla,  apcès 
avoir  sacrifié  leur  roi  et  leurs  chefs,  Jorsqne 
Montézuma,  tournant  Je  lac  par  Uacopan  et 
Chaico,  prit  l'ennemi  à  dos.  Maxtla,  abandonné 
par  sa  noblesse,  doutée  de  son  deepotismew 
(ionna  le  signal  de  Ja  déroute;  il  se  cacha  dans 
un  établisoement  de  bains  ;  on  l'y  décoinrrit,  et  il 
fut  sacrifié  avec  le  cérémonial  en  usage  chec  les 
Aztèques (2).  Sa  capitale,  Àzcapulasco,  futrasée,  et 
MU  territoire  devint  le  grand  marché  des  nations 
lie  l'Anabuac ,  qui  formèrent  (142^)  une  allianoe 
'lui  durait  encore  lors  du  débarquement  de  Cor- 
tés  (mars  1519).  Elle  se  composait  surtout  des 
trois  puissants  États  de  Tezcuco ,  Mexico  et  Tla- 
copan.  Montézuma  continua  à  senuriltzcoBtl  as>ec 
uo  grand  7Àle.  11  soumit  le  petit  royaume  de  Ta- 
cuba ,  les  princes  de  Cojohuacan  et  de  Xocbi- 
milco,  et  rendit,  par  ses  victoires,  saonalioa  la 
plus  puissante  del'Analiuac;  aussià  lamortd'il^- 
L'oatl  (1436)  fut-il  appeté  au  trôoe^par  aoclama- 
tion.  Tous  les  oliefs  voisins  assistèrent  à  son 
xiuronnement.  Le  sang  <les  -victimes  humaines 
'-uisseia  sur  les  autels.  Une  expédilioa  dirigée 
Mintre  les  habitants  de  Chaico  founnit  les  pridon- 
liers  immolés  dans  cette  liorribleaolaiinité  Bientèt 
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(l}«  A  ceUeierribkanoonoe,  écrit  le ehroolqiMurmexl* 
*aln  I\tHlxochtll,  le  peuple  dit  ulil  de  terreur.  Itzcoatl, 
^•cteziima  et  le«  prlnripaoi  (Hentre  les  Mblet  sleffor- 
:èniiil  de  relever  «on  coucage  :  matoee  peaple  tonttte»- 
DljDt  leur  di<»aU  :  ■  Que  fcroos-noiu  il  naos  sominet 
vaincus?  >  Et  les  Dobles  répondaient  :  «  Nous  nous  met- 
trons A  votre  dispoattieo  ;  nous  noua  ttvrerooa  à  wt/tn 
voiteaBce  !  -  AUmI  eoil-tl  !  dit  te  peupte,  «t  mmb  ^ois 
«orifteroDs!  Et  puis  11  «Jouta  :  Mal*  al  ▼oaa  reveiMV 
rainqoeurs ,  tous  serez  nos  roattrea,  nos  setgoeors;  voua 
le  aérez  de  nous ,  de  nos  enfants.  Foar  taw  ,  «ooa  cultl- 
reroos  la  terre;  noua  MUroos  nos  aiataona;  motm  poit»> 
ons  voa croies  et  vos  b«){«ges  chaque  fola  que  rooa  1res 
I  la  guerre,  i*  N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  blbllqae 
lans  ee  double  eonlrat  f  Telle  fut  l'origine  de  IVaehivB|e 
t  ^  ladiTMo»d0a  CMteadana  le  Mesl4ae.11  (kUUsooMtl. 
ïiât.  Ckk^  mu,  cap.  xxvu.) 

(f)  Cinq  prêtres,  ou  mieux  cinq  bourreaux,  rêlna  de 
obes  noires ,  sataaissant  ia  tête  ou  les  membrea  de  'la 
trtime,  retendaient  aur  la  pierrt  du  tatrifkety  Moe  et 
Bsp^,  convexe  dans  sa  partie  supérieure.  Le  grand«aaorl- 
cateur,  habillé  tout  de  rouge,  lui  ouvrait  alors  la  pol- 
rine,  avec  on  coateaa  d'iztly,  substnnee  volcanique  anasl 
ure  que  le  sHex,  et  plongeant  aa  inatn  dans  la  plaie,  Il  en 
rracluU  le  cœur  palpitant,  quil  offrait  d'abord  au  soleil, 
bjct  dadorailon  dans  tout  l'Anabuac.  Il  le  Jetait  ensuite 
nx  pieds  de  l'Idole  k  qui  le  temple  était  conaacré.  Saba- 
«m  Htst  de  la  limeva*Biptma,  Ht.  Il,  np,  U,  v,  XXIV. 


Mûntézuma  se  trouva  trop  à  r<étroit  dans  la  var- 
iée de  TenochtUlan  (1).  La  guerre  fut  portée  d'a- 
bord au  sud  dans  ie  MathUzingo  «t  le  TIabnioa» 
et  jusqu'à  plusieurs  centaines  de  milles  delienico 
sur  ie  territoire  d'Oaxaca,  dans  le  Tiapotecapan, 
c'est^A^ire  jus^'à  l'Ooéan  Pacifique.  Viéiqueup 
partout,  MontéEuaa  tourna  ses  armas  ver;»  r«st 
et  les  conduisit  avec  succès  <lans  le  Xatonacapan 
et  le  Cuetlachtlan,  sur  les  rivagss  du  i§iytfè  du 
Meiûque.  Sa  puissance  s'étendit  amsi  d'une  mer 
à  i'autre.  Mais  en  1446  im  grand  désaatre  <vmt 
l'alBiger.  le  lae  de  Teiouce  déborda  -et  inonda 
Mexico.  Les  hstbitatioDS  forent  presque  toutes 
renversées;  les  champs  furent  inondée.;  Ja4)este 
et  la  famine  aognentèrant  le  nombre  des  vic- 
thnes.  Montézuma  éleva  une  ville  nouvelle  et 
plus  solide,  puis,  se  concertant  avec  Jes  inonar- 
ques  ses  Toieina,  oheraha  à  empêcher  le  <i<etour 
d'un  parefl  événemeirt.  Ce  fat  alors  qu'on  com- 
mença À  élever  ees  digues  immenees  dont  les 
restes  sont  encore  un  objet  d^étonoement  et 
prouvent  l'intelIigeBoe  «t  la  patienoe  de  leurs 
constructeurs  (2). 

Sous  le  fègoe  de  Mentéaoma  fllhuicamina ,  la 
cour  impériale  «devint  nombreuse  <t  brillante; 
les  princes  vaincus  venaient  y  vendre  hommage 
au  conquérant  et  laissanent  -entre  ses  •mains  dMm- 
portants  otages.  Les  prêtres  forent  un  indtrn- 
ment  «stre  -ses  >mains  (8),  -et  pour  leur  donner 
pUis  d'importènt^e  aun  yeux  do  peuple ,  il  aug- 
menta les  cérémonies  dn  ouNe  et  leur  splendeur  : 
de  novwaux  rKes  furent  inetitués,  de  nembreux 
téocaiH  (maisons  de  Dieu)  élevée,  fi^élolgnant 
•complètement  des  lois  promulguées  par  «on  nge 
allié,  fiezahualcoyotl,  Ifoulécuma  msltiplin  les 
sacmfioes  humains.  Toutes  les  in^itotiràs  "pri- 
rent  le  «nraetère  du  despotisme  théocratique.  Le 
pouvoir  royal  -fit  taire  les  prétentions  aristocra- 
tiques. Les  grands  ne  furent  plus'que  les  valets 
du  nenarque  :  un  cérémonial  vraiment  orieirtal 
fut'établi  à  la  eovr,  et  tout  fut  silence  et  respect 
autour  du  Irône.  Cependant,  comme  seo  -ver- 
tueux ▼oisin  de  Tezcuco,  Montézuma  établit  des 
lois  et  une  police  rigoureuses  qui  atteignaient 
toue  les  états  et  maintenaient  Tordve  et  la  sou- 
miasion  dans  tous  les  rangs.  Les  grands  crimes 
contre  la  sociéfté furent  tous  punis  de  la  mort; 
les  entières  étaient  lapidés, -eomme  chez  les 
Hébreux  ;  le  vol  ouvrant  -sa  gravité  entraînait  la 
jDort  ou  ^esclavage;  rrvrognerie  chez  on  jeune 
homme  était  •un  délit  capital  ;  chez  les  personnes 
•d'un  âge  mûr,  elle  était  réprimée  par  la  dégrada- 
if)  Bremier  -nom  de  MdSlco. 

m  •Une  d'elles  .n'a  pas  aolna  de  donsevHIe  tnètTBs  de 
loiv  sur  vingt  mètna  de  large.  Cette  digne,  en  partie 
dana  le  Jae  mène ,  consistait  en  on  mnr  dn  pierre  et 
d'argile,  fraise  de  chaque  côlé  dlun  rang  de  .pallssadca. 
On  en  volt  enence  des  restes  irèa^conaldérables  dans  lea 
plaines  de  San-Lorenso.  I.e  roi  de  Teaoneo,  Meuhoalp 
coyolU  Thomine  le.pina  éclairé  de  l'ànabnac  d'alors  ,  fut 
le  directeur  de  ces  Immenses  travaux. 

(3)  Ils  étalent  si  nombreux  que  le  principal  tcBple  de  ta 
capitale  comptait  à  loi  aeul  cinq  mille  daieirviata  qal  J 
éUient 
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tion  cinle  et  la  confiscation  des  biens;  les  es- 
claves furent  protégés,  excepté  ceux  faits  à  la 
guerre,  destinés,  presque  toujours,  pour  les  sa- 
cri6ces. 

On  le  Toit,  quoique  son  code  fut  draconien, 
Mootétaina  apporta  un  certain  ordre  parmi  ses 
sujets,  dont,  malgré  sa  se? érité»  il  était  Tidole.  II 
mourut  craint  et  respecté  de  tout  TAnahuac  qui 
lui  donna  le  surnom  d'Ilhuicatnina  (grand  et 
juste).  Son  cousin  AxajacatI lui  succéda.  A.  de  L. 

IxtlUioehlU,  Hiitoria  Chlchemeea,  m%.  -  Lorenxensv 
HUt,  de  NwvO'Etpaiia  (  Mexico,  ITTO).  —  Fra  Beroar- 
«ItQO  de  SabaguD,  Historia  gênerai  de  las  Cotas  de 
NuêvO'Bspalia.  —  Clavigero,  Storia  antiea  del  Mêssico 
(1780,  k  voL  ln-4*).  —  Herrera,  Historia  gemerat  de  tos 
aekos  de  tas  Costa,  en  las  iUas  g  tierra  JIrme  del  wutr 
Oeeanù  (4  vol.  In- fol.).  —  Bernai  IMax  del  CafUllo,  HUU 
verdadera  de  la  eonquesta  de  ta  NuevO'Espmlka.  — 
Home,  De  Originibus  Jmerieanis  (tUl,  lo-r).  -  Gar- 
da, Origen  de  les  Indios  del  Nmovo- Monde  (17».  In-lol). 
—  La  Reoaadière,  Jfcxi^ue.dana  rUuivers  pUtoresque, 
p.  Ji-n.  WUUaiD.-APre8cott,  Hist*  de  la  Conquête 
du  Mexique  (trad.  de  M.  Amédée  Pldiot;  Parts.  1S46. 
t  vol.  ln-8*),  1 1*'. 

'  mortAzum  A  II,  Xocojotzin  (  le  jeune  ),  nen- 
Tième  empereur  du  Mexique ,  né  en  14M,  mort 
à  Mexico,  le  30  juin  1520.  Petit-Cls  de  l'em- 
perenr  AxajacatI  et  neveu  de  son  successeur 
Ahuitiotl,  il  fut  appelé  an  trône  à  la  mort  de  ce 
dernier  (1&02)  de.  préférence  à  ses  frères,  qu'il 
surpassait  en  talents  comme  général  et  comme 
prêtre,  fonctions  ordinairement  cumulées  par  les 
candidats  au  trône  mexicain.  Après  avoir  pris, 
dans  sa  jeunesse ,  une  part  brillante  dans  les 
guerres  de  Tempire  aztèque ,  il  s'était  consacré 
au  sacerdoce  et  à  ses  horribles  mystères.  Grave 
et  réservé  dans  ses  manières ,  pariant  peu,  mais 
avec  éloquence,  il  était  respecté  de  la  multitude, 
qui  l'acclama  à  l'unanimité  roi  et  souverain  pon- 
tife. Plein  d'une  feinte  humilité,  lorsque  les 
nobles  vinrent  lui  annoncer  son  élection ,  ils  le 
trouvèrent  balayant  les  marches  du  téocalli  de 
Huitzilopochtii  (i),  terrible  dieu  dont  les  autels 
ruisselaient  toujours  de  sang  humain,  et  ce  ne  fut 
pas  à  cette  école  qu'il  apprit  la  mansuétude.  Son 
caractère  se  montra  toujours  d'accord  avec  son 
nom  (2).  Il  protesta  qu'exempt  d'ambition  il 
ne  désirait  rien  tant  que  de  rester  dans  la  re- 
traite  et  qne  le  fardeau  du  pouvoir  était  trop  lourd 
pour  sa  faiblesse;  enfin,  il  se  laissa  convaincre, et 
prit  aussitôt  les  armes  pour  se  procurer  les  vic- 
times destinée»  à  être  oiïertes  en  holocauste  à 
son  couronnement.  11  marcha  contre  Atiixco 
(Tlahuican  ),  dont  les  habitants  venaient  de  se- 

(1)  CéUlt  le  Mars  des  Meilcaint  et  leor  dUlollé  pro- 
tectrice. Son  nom  ett  eonpo^  de  drui  mots  :  kuUiUin, 
qui  slffalfle  co;i6H.  et  opocktti.gaucke,  parée  que  Itmafe 
de  ce  dieu  portait  au  pied  iraactie  aoe  touffe  de  pluaea 
decrtoHeau  (Qavifrro,  Storia  det  Meuieo^  L  II.  p.  17). 
Il  était  né  d'une  vierfe  qal.  Ctant  en  prière  dans  na 
temple,  vit  nne  petite  touffe  de  plomn  brlllanten  qui  lot- 
tait  en  Talr  ;  elle  la  prit ,  la  pUça  sur  ton  lelo,  et  ne  tarda 
pa«  à  devenir  irrotne.  Vjf%  pr*lrr«  e«pjifnr>h  forent  fort 
étoffnésd*  trouver  dant  la  mythniofle  mexicaine  prenne 
la  contre  pa^le  de  la  conception  de  la  f^irgo  deipara 
(Satiairan,  ilijC.  de  la  Niera- EtpaHa,  llb.  III.  cap.  it. 

(I)  JfofevcaonMi  tlfoiae  en  netlcaln  :  triste  oo  sétére. 
(Ua  Casas,  Ifiat.  de  las  tndias,  Ub.  m,  eap.  eu.  ) 


couer  le  joug  mexicain.  Il  en  revint  triomphant, 
traînant  à  sa  suite  une  foule  de  caf>tifs,  <]ui  pé- 
rirent dans  les  fêtes  du  sacre  de  leur  vainqueur. 
Montéxuma  y  déploya  un  faste  sans  exemple,  et 
jetant  dès  lors  toute  modestie  hypocrite,  se 
montra  tel  qnll  était  :  orgueQleux  et  despote. 
Son  premier  acte  (ut  de  renvoyer  du  palais  et 
de  la  cour  tous  les  plébéiens  qui  y  occupaient  des 
emplois.  Les  honneurs  et  les  charges ,  même  les 
plus  infimes,  devinrent  le  privilège  exclusif  de 
la  noblesse.  Le  ooàtact  des  gens  de  basse  nais- 
sance lui  semblait  injuriepx  pour  la  royauté.  Les 
bornes  qui  nous  sont  imposées  ne  nous  per- 
mettent pas  d'entrer  dans  le  détail  des  cérémo- 
nies et  de  l'étiquette  quil  introduisit  à  la  co«n-, 
ni  de  la  grandeur  et  de  la  magnifioeace  de  ses 
palais,  de  ses  maisons  de  plaisance,  de  son  nom- 
breux harem,  de  ses  parcs,  de  ses  vêtements. 
Outre  ses  ministres  et  ses  courtisans ,  il  venait 
tous  les  matins  six  cents  seigneurs  fendataires 
lui  faire  leur  conr.  Il  créa  aussi  une  garde 
noble,  chargée  de  veiller  sans  cesse  sur  sa  per- 
sonne. Personne  n'était  admis  dans  le  palais  que 
pieds  nus.  Sous  les  peines  les  pku  sévères  on  ne 
devait  y  parler  qu'à  voix  basse.  Le  monarque 
cessa  de  se  montrer  en  public,  et  cmt  qne  l'isole- 
ment lijoutait  à  la  majesté  royale  :  il  traMba  de 
la  divinité,  et  aurait  voulu  se  laire  adorer.  Tandis 
que  la  hauteur  de  son  caractère  indisposait  ses 
sujets,  il  s'aliénait  davantage  enoora  leor  aflec- 
tion  par  de  nouvelles  taxes,  suite  des  prodiga- 
lités de  la  cour.  Ces  taxes  pesaient  surtout  sur 
les  provinces  conquises,  où  elles  excitaieit  de 
fréquentes  révoltes.  Les  demièfes  années  dn 
règne  de  Montéxuma  oflirent  le  speetacte  et 
guerres  incessantes,  on  les  lîoreet  de  la  noélié  de 
l'empire  sont  occupées  à  oppriner  l'antre.  II 
n'existait  entre  les  nouvelles  eonquêles  et  les  an- 
ciennes provinces  aucune  Mkm  :  elles  étaient 
autant  divisées  d'intérêts  que  de  sympathies; 
aussi  l'empire  aztèque  s'aflbibllssail  en  s'agran- 
dissent. Ces  causes  expliquent  les  Incroyaliles 
succès  de  Certes  et  le  grand  nombre  d'alliés  qnll 
trouva  bientôt  parmi  les  peuples  InillgiènM,  qaà 
presque  tous  détestaient  les  exadioM  et  la  ty- 
rannie du  gouvernement  mexicain. 

Cependant  le  règne  de  Montérama  est  loli 
d'être  sans  gloire.  A  son  avènement,  fl  mR  à 
mort  Malinalli,  seigneur  de  TladMfBaaboo,  qnl 
s'était  révolté,  et  réunit  ses  États  à  Ffiafiire.  U 
conquit  aussi  TAchiotlan.  Il  tourna  ensuite  set 
armes  contre  la  république  de  TIascaU;  mais  In 
succès  ne  répondit  pas  à  son  espéranee,  cl  aei 
troupes  furent  plusieurs  fois  repoussées.  Sfl  Ml 
en  croire  Clavigero ,  Montéxuma  ne  Toulut  pli 
anéantir  ce  petit  ÉUt,  afin  d'avoir  un  préleile 
continuel  de  tenir  «es  troupes  en  baleine  et  de 
pouvoir  se  procurer  des  victimes  pour  les  Ulm 
de  ses  dieux.  Quand  rapprovitionncmeat  venril 
à  manquer,  les  prêtres  mexicains  jetaient  di 
grandes  clameurs  et  menaçaient  le  sonvemin  di 
la  colère  céleste.  C'est  ce  qui  arriva  en  IWIb 
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1504,  OÙ  deux  années  de  sécheresse  forcèrent  un 
grand  nombre  de  Mexicains  à  émigrer  et  à  se 
mettre  en  servitude  chez  les  nations  voisines. 
Montéznma,  cédant  aux  reproches  des  prêtres, 
porta  la  guerre  dans  le  Guatemala,  à  900  milles 
sod-est  de  sa  capitale.  Tous  les  prisonniers  faits 
dans  cette  campagne  furent  immolés  pour  la  dé- 
dicace d*un  téocalli  magnifique  qu'il  fit  élever  à 
Mexico  en  l'honneur  de  la  déesse  Centiotl.  Le 
carnage  fut  affreux ,  mais  la  récolte  fut  abon- 
dante, et' les  prêlres  ne  manquèrent  pas  de  Tat- 
tribuer  à  leurs  sacrifices  sanglants  (I).  Monté* 
inma  envoya  peu  après  son  frère  Cuitlalmac 
contre  les  Mixtécas  et  les  Zopotécas  révoltés;  ils 
furent  vaincus  et  leurs  villes  pillées.  En  février 
1506,  l'empereur  marcha  contre  les  Atlixchèses, 
les  battit  et  leur  fit  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Kn  1507,  Cuitlalmac  prit  Tzollan,  Mictian 
et  Quauhquéchollan.  L'année  suivante  l'armée 
mexicaine  partit  pour  la  province  éloignée  d'A- 
matla,  baignée  par  le  golfe  du  Mexique.  Assaillie 
'dans  les  montagnes  par  un  froid  glacial  et  des 
ouragans  terribles,  une  partie  des  guerriers  périt 
misérablement,  le  reste  tomba  sous  le  fer  en- 
nemi. Ce  désastre  et  l'apparition  d  une  comète 
jeta  le  trouble  dans  le  cœur  de  l'empereur,  au- 
quel, suivant  le  récit  des  historiens,  un  célèbre 
astrologue  prédit  alors  la  chute  de  l'empire 
aztèque  et  l'arrivée  d'un  peuple  nouveau.  Ces 
sinistres  présages  n'arrêtèrent  pourtant  pas  les 
conquêtes  de  Montézuma.  En  1508,  il  entreprit 
diverses  expéditions  contre  les  TIascalans,  les 
Huexotzincas,  les  Atlixchèses,  les  Icputépèques 
et  les  Malinaltipèques.  Il  enleva  8,200  prison- 
niers à  ces  peuples.  En  1509,  il  apaisa  la  ré- 
volte des  Xochitépèques.  En  1510,  les  tourelles 
du  grand  tëocalli  de  Mexico  furent  consumées 
par  le  feu  durant  une  nuit  calme  et  pure,  et  sans 
q'i'on  pût  en  découvrir  la  cause.  En  1511,  un 
grand  nombre  de  maisons  furent  renversées  par 
les  eaux  du  lac  qui  furent  agitées  d'une  manière 
extraordinaire;  trois  comètes  se  montrèrent, 
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(1)  S«lon  Zamarraga  et  Torqnemada,  aouA  le  règoe  de 
llontézuiii.1  (environ  dii-bult  années),  le  chiffre  des  tIc- 
ttoM^  sacrifiées  atletgnlt  annuellement  pour  la  capitale 
seulement  Je  chiffre  de  tO,000.  Acosta,  Herrera  et  Clavl- 
gero  pensent  que  ce  chiffre  s'appliquait  à  tout  le  royaume. 
Qoelqoea  écrlvalna  l'ont  porté  à  M.OOOI  Toutefois  Las 
Cmu,  répondant  à  SepuUeda,  qui  soutenait  qu*ancuQ 
des*  voyageurs  au  Mexique  n'évaluait  le  nombre  annuel 
des  saerinces  humains  à  moins  de  vingt  mille,  déclare  que 
H  c'est  là  l'évaluaUon  de  brigands  qui  cherchent  une  apo- 
logie pour  leurs  proprrs  atrocités,  et  que  le  véritable  nom- 
bre des  victimes  n'excédait  pas  cinquante  !..  (  GBuvres, 
éd.  Uorenle;  Farts.  18M,  s  vol.  In  is).  t.  1,  p.  SSB.  Pres- 
cott  prétend  que  malheureusement  le  calcul  du  bon  ar- 
clicvéque  de  Ctaiapa  a  venait  plutôt  de  son  cœur  que  de  sa 
Mte  ».  Le  corps  du  captif  sacrifié  était  ensuite  remis  aux 
currrlersqui  l'avalent  fait  prisonnier,  et  ceux  cl  l'offraient 
Ml  festin  à  leurs  amis,  en  viandes  délicatement  apprêtées. 
Des  convives  des  deux  sexes  prenaient  place  à  cet  odieux 
tanquet,  où  régnait  le  plus  grand  luxe  (Torqoemada,  J#o- 
aarch.  fnd..  llb.  VII,  cap.  xix).  L'empereur  Inl-roéme 
en  usait  de  U  sorte.  Ce  n'était  pss  le  grossier  repas  de 
:anni baies  affamés,  mais  rauthropophagie  élevée  à  l'éUt 
le  raffinement  épicurien.  (  f  oy.  Clavigero,  /Jist.  del 
l/eMico,  t  II,  p  49;et  Sahagun.  Ui$t.  de  Nueva^Es- 
XMiia,  Ub.  IV,  VIII  et  iX.j 


et  une  étrange  clarté  illumina  l'Orient.  Elle  avait 
la  forme  d'une  pyramide  dont  la  large  base  s'ap- 
puyait sur  rborizon  et  la  pointe  approchait  du 
zénith,  des  milliers  d'étincelles  en  jaillissaient  et 
semblaient  poudrer  le  ciel  d'étoiles.  Vers  le  même 
temps ,  l'on  cmt  voir  dans  les  airs  des  hommes 
armés  qui  combattaient.  Ces  phénomènes,  rap- 
portés par  tons  les  vieox  chroniqueurs ,  ne  lais- 
sèrent pins  de  doute  aux  superstitieux  Mexicains' 
qu'une  grande  calamité  approchait.  Pour  la  con- 
jurer, Montézuma  éleva  deux  temples  à  Tla- 
matzinco  et  à  Quaxicalco,  et  immola,  pour  leur 
consécration,  12,210  victimes  humaines.  Cette 
même  année  il  réprima  l'insurrection  des  Jopas, 
et  en  1512  il  fit  la  conquête  du  pays  des  Quitza- 
lapénèses  au  nord.  Ce  fut  l'époque  de  la  plus 
grande  splendeur  de  l'empire  aztèque.  Sa  dis- 
solution devait  s'accomplir  avec  une  rapidité 
inouïe. 

En  1516  Nezahnalpilli,  roi  d'AcoIhuacan,  meurt 
sans  désigner  de  successeur.  Ses  trois  fils,  Caca- 
matzin,  Ixtlilxochitl  et  Coanocotzin,  se  dispu- 
tèrent le  trône.  Cacamatzin  était  l'atné,  et  avait 
été  reconnu  par  le  conseil  suprême  deTezcuco; 
le  droit  était  poor  lui  ;  néanmoins,.battu  par  ses 
frères,  il  implora  le  secours  de  Montézuma.  Ce 
monarque  se  posa  en  arbitre  :  il  rétablit  Caca- 
mitzin  dans  sa  capitale,  à  la  condition  de  par- 
tager avec  Coanocotzin  les  revenus  de  son 
royaume.  Ixtlilxochitl  reçut  en  apanage  diverses 
provinces  situées  dans  les  montagnes  du  Mezti- 
tlan.  Ce  jeune  prince  fut  fort  mécontent  d&4^tte 
solution  ;  il  jui^  une  haine  mortelle  à  Montézuma, 
le  défia  en  combat  singulier  et  ne  cessa  de  l'atta- 
quer. Les  secours  qu'il  fournit  à  Cortés  furent 
certainement  une  des  principales  causes  de  la 
mine  des  Artèques. 

A  partir  du  débarquement  du  héros  espagnol 
sur  le  sol  américain  (13  mars  1519)  l'histoire  de 
Montézuma  se  lie  tellement  à  celle  de  Cortés  que 
nous  renvoyons  à  cet  article  pour  tous  les  détails 
des  événements  qui  précédèrent  la  mort  de  l'em- 
pereur. Sous  l'empire  des  prédictions  fâcheuses 
qui  lui  avaient  été  faites,  il  adopta  une  politique 
indécise  qui  le  conduisit  à  sa  perte.  Au  lieud'at- 
taq  uer  les  étrangers  avant  qu'fls  n'eussent  le  temps 
de  prendre  pied  dans  le  pays  et  d'y  contracter  des 
alliances,  il  résolut  de  leur  envoyer  des  amins- 
sadcurs  et  de  riches  présents,  mais  de  leur  in- 
terdire l'entrée  de  sa  capitale.  C'était  exciter  lenr 
cupidité  et  montrer  ses  craintes.  Cortés  insista; 
trois  refus  accompagnés  chaque  fois  de  cadeaux 
magnifiques  ne  le  rebutèrent  pas.  Il  fit  alliance 
avec  les  chefs  de  Champoalla  et  de  Chiahuitzla, 
qui  lui  fournirent  des  guerriers  et  des  vivres,  et 
se  mit  en  marche  pour  Mexico.  Chemin  faisant, 
il  battit  plusieurs  fois,  les  TIascalans,  et  fit  de  ces 
belliqueux  républicains,  ennemis  mortels  des 
Mexicains,  des  alliés  fidèles  qui  contribuèrent 
plus  que  tous  à  la  réussite  de  ses  projets.  Ef- 
frayé de  la  révolte  de  plusieurs  de  ses  provinces 
et  de  la  coalition  qui  se  formait  contre  lui,  Mon- 
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tézama  essaya  eneore  une  fbis  d'arrêter  la 
marche  triomphante  dea  Eapapiote.  U  espérait 
satisfairt  leur  avidité  à  fore*  d»  tichesses  et  les 
déteraïkier  à  'se  rembae^er.  Il  ii?ea  fut  riev. 
Corlés  ooBtiaiia  s»  faute  aves  me  année  de  cent 
mille  todjeos  auxiiiairea^qifa  ns-oeasédia  qa'à 
deux  lieaes  dfMexii».  Monté— ■>  eut  alors  ra- 
esursàlaruse.  UcMitalesChelaiMB  à  wsssa 
erer  les  gapspslt  qw  fsÉsaicat  séjour  daas  ceUt 
ville.  Corlés  fiftawedi.  du  complol  par  sa  m^ 
tressfy  BlariMp;  il  le  préviut  em 
perfides  hôtes.  Quelcfsea  prissuuisrs  lut 
qu'ils  n'avaieutagi  qu'à  l'instigaUoD  da  l'eMpe- 
reuf.  Corlés  reçut  s»  menas  Isinps  1»  nouvelle  de 
laoBort de  son  ami  l'AlfuaiMf  don  Juan  Escalaote^ 
gouTemeur  de  La  Vem-CnB,  lue  avec  phMieui 
soldats  dans  un  asibnt  oontm  Qnsniipopoca» 
eadquede  IfaobUan.  Conquistadordissimuiâ  penr 
le  moment  et  accueillit  avec  bienveillance  «ne 
cinqnièfflieMnliiSiS<fcdeMsnÉéiumn,quiJBi  offhJt 
quatre  chnrBea  d'or  pour  hn  et  une  ponr  chacon 
de  ses  eoropagnoas  (I),  ifii  voulait  ratoumer  k 
Cuba  :  l'empereav  a'enfiigsaik  de  pins  à  pnyer  un 
tribut  aonneV  an  vald'Bspagne.  Cariés  aseepti 
les  présents,  mais  répondit  qnTiï  napevvait  se  re» 
tirer  sans  avoir  en  unat  entrevue  sfvte  l'emperear. 
Il  continua  sa  marche,  tsajoars  bien  aecneUH  dea 
Indiens.  Les  pvnces  Cuittahnatein  et  Matletrin- 
eatiin ,  frères  de  Montéauma,  vinrent  k  sa 
contre  avec  pins  de  mille  seignaura 
apiès  quoi  y  lit  san  entrée  dans  la  capMv  le 
8  novembre  1519.  L'empereur  ^'accœiUil  de  la  bb^ 
nière  la  plusdlstin((uée  et  le  conduisit  dans  un  p^ 
lais  assez  vaste  pour  lof^er  les  EspagnelSy  laor 
suite  et  leurs  alliés,  ai»  nombre  de  phis  de  sapi 
mille  personnes.  Montésoma  oArit  an  conquis» 
ta'lor  un  grand  nombre  d'objets  prédcax  en  or, 
argent,  plumes  rares,  etc.,  el  plus  de  cinq  raille 
vêtements.  Il  envoya  égalemeotdea  présents  an 
oAieiers  et  anx  soldais.  I(  lui  oArit  mêma  nna 
de  ses  fllles  et  à  ses  itrindpeax  officiers  dss  Misa 
de  seigneurs  mexisaniB.  Codés  hésUau»  insfani, 
mais  l'amour  de  l'ar  l'emperlant,  il  résolut  dès 
lors  de  débrtosr  le  fiièlA  —n arqua,  et  l'aaeusa 
banIsnMnt  d'avoir  onrdi  la  tralrisan  de  CMta 
et cansé la nnni d'£stalanto.  Montétnma,  panr 
lui  promvrsaB  innoaasoaet  sa  sincérité,  fit  pnriir 
auasilill  danr  envojfés  pour  NaahMan  aveeoriw 
d'amener  Qonnhpopacn  et  lea  antres  cheA  qni 
avaienlconrfaUin  contre  Im  Espagnols.  Corlés  ne 
se  contents  pas  «le  oclla  mesure,  U  sKipeaqnnla 
souverain  lui-mêsse  ae  remit  en  otme  entre  ors 
mains  jusqu'au  retour  de  ses  envoyés,  eteounna 
rcnperaur  paraissait  iodigaé  <ie  cette  prapaaK- 
tton ,  an  officier  eapagnol  s'bfTHt  ponr  Tcnla* 
%er  de  vive  fsrceet  pour  la  tnar  sil  résIslaiL 
Montéioma,  frappé  de  Pair  féroce  da  asi  oUdar, 
'  le  dangsr  dont  il  sa  voyait 


(1)  UdOTU*  •rdlMlrv  €m  Meilcjln  étm  ravina 
u  '«rm  d'BupafM  oa  les  ooer*.  Se  aorte  qa«  la  ummm 
e&.i^rr.  va  le  nombre  de«  bpairapk,  devait  moâllm  I 
l»tlS,SOO  de  frqahn  ni.iSi,OW  Se  Bfsoci). 


sasoumK  et  consentit  à  être  transporté,  avec  les 
nobles  qui  l'entouraienl,  au  quartier  des  Espa- 
9mIs.  L'empereur  y  était  détenu  depuis  quinte 
jours,  lorsque  les  dam  messa^iers  revinrent  ac- 
eonipaipiés  de  Quauhpopoca,  du  fils  de  ce  oa- 
dqve  et  da  quinze  antres  noliles  accusés  d'avoir 
eambatlH  Ksealantc.  Cortés  les  interroges,  les 
menaça  de-  la  torlnn ,  et  obUot  rnvcu  qu'ils  n'a- 
vaieni  rien  fait  qna  par  orrire  da  leur  maître; 
ealla  dédaraifon,qni  devait  mettre  à  couvert 
lanrresponaabiiilé^  devint  la  cansade  lear  p^rte. 
La  cariqna  et  Iraia  de  saa  oampapions  ferent 
à  éirs  brttés  vlii  comme  aonpnbles  de 
(1).  Cartes  se  rendit  ensnOe  auprès  de 
linnténaia,hri  reprocha  saconduitacthufit  met- 
tre des  Ihrs  an«  piads. 
ridée  fpie  sa  personne  était  invialaMe,  < 
d'abord  must  dliorfeor  à  nette  insuHa,  qa'il  rs- 
fHdaiC  coBMne  le  préluda  de  sa  mort  pffsehaini. 
Sa  donlenr  finit  par  éelaler.  Les  lamseset  las  gé- 
raisaemeota  des  geos  da  saoaor  i 
les  siens.  QualqnaB-oas  de  ses  nahiss  le  4 
Hieni  a  geneun ,  oowme  une  uishms  oamiiee; 
d'autres  soulevaient  ses  fers  panr  M  en  alléger 
te  poids.  Pendant  aa  temps,  CMés  fit  saisir 
toutes  les  annes  rasseaÉblées  éMatea  arsenani 
pour  la  défense  pnbHqne,  et  Aintfe  peuple  aurait 
pu  s'emparer.  H  en  fit  dresaer  dnv«it  In  paMi 
impérial'  un  Immense  Mtcàer,  sur  lequel  te  ca^- 
ckpie  de  MaaMIan  et  ses  aompapMMis 
brûlés  vib,  «n  présence  d^na  imle  < 
spectateurs  nnels  et  stnpides  A  eeHn  I 
Ce  dramaaaeomplr,  Cartéa  afia  en  ( 
oRacMr  MnMne  les  fers  on  Ptnipereur,  qn  n 
assura  de  sa  Uenveillanea  panr  raraulr.  Ifev- 
téinmn  eut  la  fûblasse  da  tl■u^gser  s»  vive 
reeonnaissanee  et  sa  teuAresse  èasWqnf  rhvalt 
si  gravesMUt  outragé.  Il  ne  firt  finaqn'éu  man- 
nequin entre  les  mains  M»  ftpspola,  et  no 
montra  a  énergie  que  aaulfa  eun  qui  délen- 
datent  ses  droits  et  Findépendanaa  ià  paya.  Cest 
ainsi  qu'il  fil  enlever  traRreusamsut  seu  propre 
neveu ,  Cacamatxin,  roi  de  T^^aaMa^  «I  In  Mvm 
àCorlés.  LaKénénd  eif npel, qui  canuaiwslt  ten 
dliposltioos  hostltes  du  jeane  rai,  le  tt  Jeter  es 
pnsou^etoonsédasauroyaansa  àsauftiteaCan- 
naeolihi,  qni  lui  avait  donné  qnalqna  pusuvun 
de  dévouement.  lls'eBBpara  cMuita  suMUnIfCh 
dauK  (feras  da  Nonténasa;  du  ari* 
ir  de  Tlntelnco,  grand  prêtre  da  Mcnoa;  daa 
rois  d'Acolbuacan  et  de  Tlacapan,  waaA  que  4a 
pinsieurs  chsfs  éminrats,  pasaetsanra  da  iaik 
,  Il  les  CiHait  arrêter  l'an  après  l'entre  lorsqnllB 
I  venaient  cendre  visite  an  monarqpe  priM»- 

ri'  Sofvaar  serval  Dite,  l'aolMr   eaasgaal  le  sIsb 

cmyable.  p«M«ni  Malt  m  des  eapltaum  Se  Corfé^  ■ 

n^  cot  pM  iraMMa  de  U  port  dea  MeildrtM  4»m  ccQe 

'   oemiis.  Volel  u  venlnn  Hifértle  :  •  be  aiwiiwr 

.  arèior  Malt  œcapé  à  prrervoir  ctai  lei  TotoaaaasB 

.   Ici  mf»ati  aeeoatom^ ,  lor«|«i*r«raliiite  «taet  lati  ff naa 

poor  proUf^  Mt  allWi,  devenu*  toJeCa  de  nbaaffc^  M 

taedam  un  ntafeneoi  avec  iVirarBl  |  m»î.  é»  ta  Om^ 

fMffa.  etr.. cap.  mil  -.  .  Naît  II  bliaR «a  pnScala • 

I  Cortéa  poar  fMiparrr  de  Mo 
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nier.  H  mûtU  le  même  système  à  rég»rd  des 
prindfiaax  officiers  :  la  persécution  oa  l'exil  frap- 
pèrent tous  ceux  qui  conservaient  un  sentiment 
d'indépendance.  Ces  mesures  s*aGcomplissaient 
m  nom  du  malheureux  Montézuma,  qui  ne  mon- 
tra quelque  fermeté  que  dans  le  refus  constant 
qo'il  fit  de  renoncer  à  ses  dieux  «  qui,  dfsait-if, 
n'avaient  jamais  fait  que  du  bien  à  ses  sujets  ». 
Cependant  il  consentit  à  ce  qull  ne  (tU  plus  serri 
de  chair  humaine  sur  sa  table.  Cortés  n'insista 
pM  pour  le  baptême  immédiat,  mais  il  exigea, 
comme  compensation  de  s»  tolérance,  que  Penpe- 
reur  lui  livr&t  les  trésors  Uissés  par  son  frère  et 
prédécesseuf  Âxajacatl  (1).  Ils  servirent  à  rem- 
bourser les  dépenses  que  Cortés  avait  fiaites  à 
Cuba,  à  récompenser  ses'offiders,  à  entretenir  le 
zèle  des  alliés ,  à  préparer  de  nouveHes  détections 
dans  les  provinces  restées  fidèles  à  Tempire.  Les 
soldats  espagnols,  insatiables  du  reste,  se  montrè- 
rent fort  mécontents  de  leur  part  ;  mais  c'était  un 
moyen  de  les  rendre  plus  acharnés.  L'occasion 
ne  tarda  pas  :  les  nobles  firent  éclater  hautement 
leur  mécontentement  contre  Cortés,  et  les  prê- 
tres persuadèrent  à  Montézuma  que  si  les  blancs 
ne  quittaient  le  pays,  les  dieux  retireraient  leur 
protection  aux  Mexicains  et  leur  refuseraient  la 
pluie  nécessaire  aux  fruits  de  la  terre.  Ces  pré- 
dictions  frappèrent   plus   le   triste   monarque 
que  ses  précédentes  humiliations  ;  il  pria  Cortés 
de  partir,  s*engageant  à  lui  fournir  tous  les  ma- 
tériaux dont  il  aurait  besoin  pour  constraire 
des  vaisseaux.  Ce  n'était  pas  la  volonté  du  con- 
quistador ;  il  parlementa  :  huit  jours  après  il 
apprit  que  Panfilo  Ifarvaex  arrivait  des  Indes, 
avec  dix-huit  navires  pour  le  chasser  da  payset 
même  le  tuer  an  besoin.  Cortés  essaya  de  ga- 
gner cet  adversaire  redoutable,  qui- ouvrit,  dit-on,  | 
des  intelligences  secrètes  avec  Monténiroa.  rfar-  i 
vaez    rejetant    tout    aceommodïsment,  Cortés 
quitta  Mexico,  et  sans  calculer  les  forces  sm-  \ 
périeures  de  son  adversaire,  le  surprit  dans 
Cbampoalla  (27  mai  iô20)  et  le  fit  prisonnier.  Il 
revint  ensuite  à  Mexico  après  avoir  grossi  son  i 
armée  des  soldats  de  Narvaez,  mais  il  trouva  , 
la   capitale  en  pleine  iiisurreclton;  Alvarado, 
qu'il  avait  laissé  comme  gouverneur  en  son  ab-  i 
sence,  n'avait  pas  craint  de  foire  massacrer  six  j 
cents  des  plus  nobles  mexicains,  assemblés  poor  • 
une  fête  religieuse.  Il  prétendit  qu'il  croyait  à  im  j 
complot;  mais  les  historiens  les  plus  compé-  > 
tents  affirment  que  lui  et  ses  soldats  n'avaient 
eu  d'autre  bot  que  de  s'emparer,  ce  qu'ils  firent, 
des  riches  dépouilles  de  leurs  victhnes,  dont 
on  avait  d'aiHeors  fait  déposer  les  armes.  Cette 


(1)  DUz  Bernai,  dans  sa  HUtoria  verdadêra  de  la  Con- 
quitta  de  la  fltteva-EipaHa,  cap.  SI  et  9»,  «? aine  le  cin> 
qntème  tfe  eetr«anr.p«rt  leattiiéeaa  rot  <ni«paffte,  à  Mt.too 
éroa  ea  or  (ea  viro»  (»,6«0,Hô  fr.J^oatre  rarpeiit  et  ëea  oroe- 
incnts  précieux,  ettioiés  plus  de  cent  mille  ducat».  Près- 
cot(  évalue  la  lotaHté  de  ces  rtchcMes  à  la  somme  de 
.n->.vs.'S,ooo  fr.  de  notre  moonale  actuelle  (  HUt.  de  la  Ccn- 
quêtr  du  JUtriquêf  U  U,  Mt.  IV,  p.  iM-U7  ;  trad.  d'Amé- 
dec  l'Icliol.  ) 


fois ,  le  peuple  mexicain,  indigné,  se  souleva  en 
masse,  et  Alvarado,  assiégé  dans  ses  quartiers, 
allait  succomber,  si  Cortés  ne  lui  fftt  arrivé  en 
aide.  Cortés  entra  triomphalement  dans  la  ville 
déserte  et  dégagea  ses  compatriotes;  Monté- 
zuma seul  vim  te  recevoir  ^  son  approche  des 
retvaocbements  espagnols;  maia  le  gteéial  es- 
pagnol refnsa  de  lo  voir,  l'appelant  «  cÛe»  » 
qui  avait  corresponde  avec  Efarvaêz  et  voulait 
ruiner  les  Espagnols  par  la  famine.  Dès  le  len- 
demain» le  combat'  recommença  avne  ue  rage 
terrible  disdeux  parts.  Montézuma,  conv«nieu 
de  la  perte  de  sa  couronne,  tenta  du  moina  de 
sauver  nne  partie  de  ses  sujets,  et  proposa  à 
Cortés  d'obtenir  une  trêve  sll  voulait  évacuer 
la  ville.  Cortés  était  oonvainca  de  cette  néces- 
sité; mais  ii  voulait,  par  une  dernière  ruse, 
engager  les  Mexicains,  par  la  iwix  de  leur  em- 
pereur, à  se  disperser  et  à  mettre  bas  les  armes. 
La  ruse  était  trop  grossière;  aussi  Montézuma 
répondît-H  à  l'espagnol  :  «  Noos  allons  à  la  mort  »; 
et  se  parant  de  ses  habits  les  plus  pompeox,  il 
parut  sur  la  principale  terrasse  &a  palais  :  à  la  vue 
I  de  leur  roi,  Tes  assiégeants  suspendhrnt  lenrs  ef- 
j  forts  :  «  Mexicains,  leur  dit-il,  si  votre  zèle  pour 
mon  service  et  le  désir  de  me  rendre  la  liberté 
vous  ont  fait  prendre  les  armes  contre  les  étran- 
gers, je  vous  remerde  de  votre  fldâité;  mais  je 
vous  dois  la  vérité;  je  ne  snis  point  prisonnier» 
je  suis  libre  dliabiterce  palais  de  mon  ftère  eu 
de  retourner  dans  le  mien  I...  »  Ici  l^mpereorfht 
interrompu  par  une  voix  Mevantile  la  feafe, 
qui  s'écrie  :  «  Roi  des  Aztèques,  vens  êtes  ma 
Tâche  !  un  efféminé  !  Vous  valez  mfeox  k  ma- 
nier raiguille»  comme  les  femmes^  qn%  gouver- 
ner une  nation  de  braves.  Tons  êtes  prisennfer 
de  ces  étrangers,  et  vous  ne  l'osez  avouer  »  ;  et 
finissant  ces  mots ,  Hionmie  lança  nne  flèéhe 
contre  le  roi  (1)  ;  tout  le  people  snirft  fexemple^e 
raodacieux  Mexicaîti ,  et  le  roi  tomba  frappé  à 
la  tête,  au  bras  et  à  la  cuisse.  Reteré  par  tes 
Espagnols,  Il  eût  pu  guérir,  car  ses  Messvres 
n'étaient  pas  mortelles,  mais  arrivé  an  demter 
degré  d'humiliation  et  de  désespoir,  fl  refusa  de 
prendre  le  moindre  aliment  et  déchira  les  ap- 
pareils que  l'on  plaçait  snr  ses  phifes  (2).  Qnoi- 

(t)  Aco^ta  raiypvrte  «ne  tradition  solvaift  tan^wlte  ce 
fbt  Goafémczln,  nrTen  ée  MoaWuiwa  et  qot  loi-flaène 
monta  plus  tard  sur  le  trône,  qui  interpella  aiasl  Tempe- 
reur  et  lui  décocha  la  première  flèche  (  lib.  VII,  cap.  xxvi). 

(t)  Les  historiens  espafnols  rarient  tm  lea  enasea  et 
les  eireonstaoeea  de  la  mort  d«  MootéxnnM.  Cortés  et 
Gomara  raltriboent  à  un  coup  de  pierre  reça  £  U  tête. 
Solis  au  refus  de  se  laisser  panser.  Bernai  DIaz  dit  qnll 
se  laissa  mourir  de  faim  ;  Iferrera  assvre  qnM  svccomaa 
à  nn  violent  dnif^rln;  Snbafun  «t  qnelqnn»  Matorlens 
meUeatoa  aUrmeat  qu'il  périt  de  la  main  des  Bspà- 
gnols,  qui  lui  firent  subir  la  peine  du  garot  af«c  deux 
de  ses  parents  et  lancèrent  ensuite  le«  trolf  ca<livres 
aux  Insurgés.  Cette  Tcrslon  srroble  Inadmissible,  ear 
Cortés  rompait  ainsi  tout  .moyen  de  paix  avec  lea  Mexi- 
cains; U  perdait  son  meilleur  otage  et  préparait  la  ttr- 
rtbie  nuit  du  !•*  Juillet;  mais  quand  on  «onaldère  te 
massacre  exécuté  par  AIrarado  quelques  Jonfa  aupara- 
vant et  les  propres  paroles  de  Cortés,  qui  ne  traitait  plna 
l'empereur  que  de  «  chien  n,  certains  doatet  ifeorent 
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que  le  combat  fût  des  plas  acharnés ,  Cortés  fit 
remettre  le  corps  de  l'empereur  à  ses  sujets.  On 
ignore  te  lieu  de  sa  sépullore,  Cuitlahuatzin , 
ft^re  de  Monté^uma,  monta  sur  le  trône  do 
Mexique.  Alfred  de  Lacau. 

Bernai  Dlai,  Hiitoria  verdadera  dé  la  Ccn^uettade  la 
NunO'EtpalM—  GarCU.  Origen  de  Un  Indios  dêl  yuovo 
Mivmdo  (  17M,  îa-k*).  -  Cortét .  Caria  II,  III  et  IF  de  la 
Jtmva-E»pa%a.  —  Oflde,  HiU,  de  las  Indiat,  mat*  — 
—  Lorenxa,  BeL  Seg.  de  Cortét.  -  UttUiocbltl,  Hiêt. 
Chtekemeca,  wm.  ->  Gomara,  Croniea,  etc  —  Clavt- 
gero.  StoHa  antiea  del  MêUieo*{Ceaen»,  17M).  — 
Vr.-A.  Preacott,  HUt.  de  la  ConquiU  de  Mexique  (tnd. 
d'An.  Plchot.  Parla,  1840). 

MOHTFAUGON  (  Bernard  de  ),  célèbre  érodit 
français,  né  le  13  janvier  1655,  au  château  de 
Soulage,  diocèse  de  Narbonne,  mort  dans  l'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Préa,  à  Paris,  le'21  dé- 
cembre 1741.  Son  père,  Timoléon  de  Montfau- 
4X>n,  sieur  de  La  Rochetaillade  et  de  Conillac, 
appartenait  à  la  plus  haute  nobles^  du  comté 
de  Cominges.  Bernard  devait  donc  un  jour 
prendre  Tépée,  et  servir  TÉtat  en  gentilhomme, 
dans  les  camps.  Cependant,  contre  Tusage  de* 
gens  de  sa  condition,  il  employa  les  longues 
heures  de  sa  jeunesse  à  faire  de  profitables  lec- 
tures ;  il  lut  avec  soin  Plutarque,  Josèphe,  et 
quelques  antres  historiens  de  l'antiquité,  sous 
la  direction  d'un  savant  ami  de  son  père.  Pa- 
villon ,  évèque  d'Aleth.  En  1672  il  entrait  aux 
«adeU  de  Perpignan;  en  1673  il  servait  comme 
volontaire  en  Allemagne,  dans  l'armée  du  ma- 
réchal de  Turenne.  Le  voilà  soldat ,  mais  par 
devoir  plutôt  que  par  vocation  :  ce  barbare  métier 
ne  convenait  pas  à  son  âme  généreuse,  et,  d'ail- 
leurs, dans  un  temps  où  la  guerre  était  si  active, 
il  n'y  avait  pas  entre  les  armes  et  les  lettres  de 
faciles  accommodements.  Ayant  donc  perdu  son 
père  et  sa  mère,  il  déposa  Tépée,  et,  de  retour 
au  château  de  La  Rochetaillade,  il  reprit  avec 
passion  ses  études  trop  longtemps  interrompues. 

Peu  de  temps  après,  cherchant  une  retraite 
encore  plus  profonde ,  mieux  défendue  contre 
tous  les  bruits,  toutes  les  distractions  de  la  vie 
mondaine,  il  se  rendit  à  Toulouse,  au  monastère 
de  La  Daurade ,  gouverné  par  les  Bénédictins 
de  la  congrégation  de  Saint  Maur,  et  y  demanda 
l'habit  religieux.  Il  fut  d'abord  admis  au  novi- 
ciat; puisa  la  profession,  le  13  mai  1676.  Le 
changement  d'état  avait  été  complet  :  mais, 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  le  changement  de 
mœurs  b^ucoup  moindre.  A  cette  époque  où 
tout  gentilhomme  était  appelé  par  sa  naissance 
à  servir  dans  l'armée  du  roi,  on  rencontrait  dans 
cette  armée  un  gran<l  nombre  de  jeunes  gens, 
qui ,  comme  Bernard  de  Montfaucon ,  n^ayant 
pas  entendu  prendre  avec  la  carrière  militaire 
un  engagement  irrévocable,  vivaient  à  l'écart  de 
la  soldatesque,  et  conservaient  au  milieu  des 

a'élerer  lor  la  mort  de  Montéanma .  dont  au  aarplo^ 
Cortés  encore  tenait  toute  la  famille  en  capilvite.  le 
cooqoérant  etpag noi  doutait  d'allleun  de  U  booue  fol 
do  son  royal  prlaonnler,  et  tenait  *  frapper  de  trrresr 
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camps  leurs  habitudes  civiles.  D'un  autre  côté, 
la  congrégation  de  Saint-Maur  étant  une  con- 
frérie savante,  dont  les  membres  avaient  la  li- 
berté d'entretenir  avec  le  monde  un  commerce 
régulier,  on  n'y  faisait  à  personne  une  loi  de  pra- 
tiquer les  raffinements  de  l'austérité  monasti- 
que. Nous  estimons  donc  que  le  jeune  Bernard 
n'eut  à  se  fiiire  aucime  violence  pour  se  confor- 
mer aux  exigences  de  sa  nouvelle  condition. 
Reçu  profès,  il  fut,  selon  l'usage,  envoyé  dans 
un  autre  monastère.  Sorrèze,  où  il  fit  un  séjour 
de  quelques  années,  possédait  un  grand  nombre 
de  manuscrits  grecs.  Comme  il  ne  connaissait 
pas  le  greCy  il  se  mit  avec  ardeur  à  l'étude  de 
cette  laiigue,  et  se  la  rendit  familière.  Il  fit  en- 
suite un  séjour  de  huit  années  à  l'abbaye  de  La 
Grasse,  diocèse  de  Carcassonne,  d'où  il  envoya 
ses  premiers  travaux  à  ses  supérieurs.  On  re- 
marqua ces  heureux  essais,  et  Montfaucon  fut 
alors  appelé  à  Bordeaux,  puis  à  Paris,  où  il  fut 
chargé,  avec  dom  Pouget  et  dom  Lopin ,  de 
faire  de  nouvelles  éditions  de  saint  Atbanase  et  de 
saint  Jeân-Chrysostome.  Cest  alors  qu'il  apprit, 
dans  ses  loisirs»  l'hébreu,  lechaldéen,  le  syriaque 
et  le  copte.  Il  s'occupa,  dans  le  même  temps,  de 
numismatique,  et  à  la  mort  de  Placide  Por- 
cheron,  en  1694,  il  fut  préposé  à  la  garde  du 
cabinet  des  médailles,  à  siaint-Germaindes  Prés. 
Au  commencement  de  l'année  1698  l'édition  de 
saint  Atbanase  était  achevée.  Dès  qa'elle  eut  été 
reçue  par  les  savants,  elle  obtint  près  d'eux 
beaucoup  de  succès  et  fit  le  pins  grand  honneur 
à  la  congrégation;  Ellies  Dupin  n*hésita  pas  à 
l'appeler  en  public  un  ouvrage  incomparable. 
Montfaucon  écrivit  aussitôt  aux  supérieurs  de 
son  ordre  qu'avant  de  confier  à  la  presse  les 
éditions  déjà  préparées  des  antres  pères  grecs, 
il  était  nécessaire  d'aller  consulter  de  nombreux 
manuscrits  conservés  en  Italie.  C'était  s'ofTrir 
pour  faire  ce  voyage  littéraire.  La  proposition  de 
Montfaucon  fut  accueillie  avec  empressement,  et 
il  lui  fut  ordonné  de  partir  au  plus  I6t  pour  1*1- 
talie,  en  la  compagnie  de  dom  Paul  Brioys(l). 
Ils  se  mirent  en  rouleau  mois  de  mai  1698. 

Les  deux  voyageurs  visitèrent  d'abord  la  bi- 
bliothèque de  Milan,  où  ils  furent  reçus  par  MU- 
ratori.  De  Milan  ils  allèrent  à  Modène,  à  Mantooe, 
à  Venise.  Le  monastère  de  Saint-Geofîges-Majeor, 
à  Venise,  était  habité  par  des  religieux  bénédic- 
tins ;  cependant  nos  deux  voyageurs  ne  furent 
pas  même  autorisés  par  leurs  confrères  à  voir  la 
catalogue  des  manuscrits  que  possédait  cettt 
riche  abtMye.  L'accès  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  ne  leur  fut  pas  plus  facile.  Ces  mésaven* 
tures  sont  de  tous  les  temps  :  hier  encore  d'an- 
tres hiblioUièques  italiennes  étaient  fermées  à 
d'autres  missionnaires  français.  A  Ravenne,  oè 
Montfaucon  et  Brioys  arrivèrent  au  commence- 
ment du  mois  de  septembre ,  tous  les  savants 
de  la  ville  se  montrèrent  pour  eux  pleins  ds 

(Il  UUrt  de  Moarfa<icon  a  MagUabfebt. 
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.  Eofin,  Tenle  mîliea  de  ce  mois  ils 
étaicBt  rendus  à  RofDe.  Claiide  Esticnnot  rem- 
plissait dans  cette  Ville  les  fonctions  de  pro- 
careor  général  de  la  congrégiilion.  Ils  allèrent 
an  milieu  de  la  nuit,  accablés  de  fatigoe,  loi  de- 
mander aâle  :  1  Ils  étaient  fort  délabrés,  » 
écrit  plaisamment  Kstiennot  à  Mabillon,  «  et 
marehaient  sur  la  chrétienté.  On  les  a  radoubés 
de  pied  en  cap.  »  Montfaocon  se  proposait  de 
s^omer  longtemps  à  Rome.  L*année  suiTante, 
son  hôte,  Claude  Estiennot,  mourut,  et  Mont- 
fauoon  fut  appelé  à  hii  succéder  comme  pro- 
cureur général.  Les  jésuites  étaient  alora  très- 
puissantà  à  Rome,  et  le  procureur  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur  avait  pour  occupation 
principale  de  surveiller  toutes  leurs  démarches, 
de  démasquer  toutes  leurs  intriguas.  C'était 
donc  un  emploi  laborieux  et  difSciks.  Montfau- 
con  préférait  le  travail  aux  affaires.  Forcé  tou- 
tefois d'intervenir  dans  les  questions  qui  in- 
téressaient la  réputation  de  son  ordre ,  il  eut 
avec  les  jésuites  romains  de  vifs  débats,  et 
même  un  procès  devant  le  tribunal  de  Tinqui- 
silion.  Il  s'agissait  de  saint  Augustin,  du  libre 
arbitre,  de  la  grAce  :  Montfaucon  gagna  son 
procès.  Cependant,  après  cette  victoh«,  il  de- 
manda son  rappel  en  France.  Ses  supérieurs 
rengagèrent  à  rester;  tous  les  personnages  con- 
sidérables de  Rome  et  le  pape  Clément  XI  lui- 
même  s'efforcèrent  de  le  retenir  :  mais  il  se 
montra  sourd  à  toutes  les  prières ,  et  quitta 
Rome  au  mois  de  mars  1701,  écrivant  à  Gattola 
qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  poursuivre  une  con- 
troverse dogmatique  avec  d'aussi  grands  men- 
teurs que  les  jésuites  :  «  Se  havessi  tempo  de 
spieçarli  tutte  le  particularità ,  lei  si  stu* 
pirebbe  delP  ardive  et  délia  facilita  di  men- 
tire  di  questi  uomini,  e  questa  e  una  délie 
principali  ragioni  che  mi  hannofatto  risol- 
were  di  andar  via  da  Roma.  » 

Montlaucon  revint  donc  à  Paris,  et,  retiré  à 
rabl)a}e  de  Saint-Germain  des  Prés,  il  s'em- 
ploya plus  ardemment  que  jamais  à  continuer 
ses  patientes  recherches  dans  les  manuscrits 
grecs  et  latins,  ainsi  qu*à  composer  ces  grands 
ouvrages  qui  n'ont  pas  seulement  immortalisé 
son  nom,  mais  ont  encore  tant  contribué  à  la 
gloire  de  sou  ordre.  Quand  parut  en  1719  son 
Antiquité  expliquée ,  toute  l'Europe  savante 
fut  saisie  d'une  véritable  émotion  :  le  succès  de 
cet  ouvrage  fut  tel  que  tout  le  monde  le  voulut 
lire,  même  les  Ignorants.  Dans  l'espace  de  deux 
mois,  l'édition,  tirée  à  dix  huit  cents  exem- 
plaires, fut  épuisée.  Nous  croyons  que  dans 
aucun  temps  et  dans  aucun  lieu,  un  livre  de  cette 
espèce,  de  œ  volume  et  de  ce  format,  dix  tomes 
in-folio,  n'a  été  si  promptement  vendu.  Le 
bruit  de  cet  éclatant  succès  alla  jusqu'au  duc 
d'Oriéans,  qui  ordonna  d'inscrire  Bernard  de 
Montfaucon  parmi  les  membres  honoraires  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  quoiqu'il  n'y  eût 
pas  alora  de  siège  vacant  :  la  mort  du  P.  Letel- 
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lier,  célèbre  jésuite,  fit  tme  Tacance  cette  année 
même.  «  Dans  une  extrême  Tfeillesse,  »  dit  un  de 
ses  biographes,  dom  Tassin ,  «  dom  de  Montfaucon 
employait  encore  huit  heures  par  jour  à  l'étude. 
Son  tempérament  s'était  tellement  affermi  par 
l'habitude  d'une  vie  réglée  et  frugale ,  que  de- 
puis plus  de  cinquante  ans  il  n'avait  jamais 
été  malade.  La  surveille  de  sa  mort  il  commu- 
niqua encore  à  l'Académie  le  plan  d'une  suite  des 
Monuments  de  la  monarchie  française,  qu'il 
allait  publier  en  trois  volumes  ;  après  quoi  il 
donnerait,  disait-il,  une  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  Grec  d'iEmilius  Portus,  auquel  il 
arait  fait  des  additions  considérables.  Il  parlait 
de  la  sorte  le  19  décembre  1741,  et  il  mourut 
presque  subitement  le  21  du  même  mois.  » 

L'historien  a  bientôt  raconté  la  vie  de  Bernard 
de  Montfaucon.  Le  travail  l'ayant  occupée  pres- 
que tout  entière,  elle  n'offre  guère  d'autres  évé- 
nements que  l'entreprise  on  '  l'achèvement  des 
ouvrages  dont  il  nous  reste  à  donner  le  rata- 
logue. 

Analecla  Grxca,  sive  varia  opusculagrxea 
hactentts  non  édita;  Paris,  1698,  in*4*.  On  lit 
au  titre  du  volume  :  tomus  primus  ;  c'est  cepen* 
dant  un  ouvrage  complet.  Les  éditeura  pen- 
saient continuer  ce  recueil,  en  confiant  au  pu- 
blic de  nouvelles  découvertes  ;  mais  c'est  un  des- 
sein qu'ils  n'ont  pas  réalisé.  Ces  éditeura  sont 
Antoine  Pouget,  Jacques  Lopin  et  Bernard  de 
Montfaucon.  La  part  de  Montfaucon  dans  l'œuvre 
collective  des  trois  religieux  bénédictins  est  l'é- 
dition et  la  traduction  latine  du  Typicum  Irenes 
Àugustx,  des  Excerpta  ex  Herone  de  Men^ 
suris,  et  de  VAntiquum  Balionarium  Au- 
gusti  CxsariSj  c'est-à-dire  d'Alexis  Comnène  f 
—  La  Vérité  de  V Histoire  de  Judith;  Paris, 
1690,  in- 12.  Divers  critiques  avaient  alloué  que 
l'épisode  de  Judith,  raconté  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, était  simplement  une  fable  dramatique, 
une  parabole  ou  une  composition  littéraire. 
Montfaucon,  évoquant  tous  les  témoignages  de 
l'histoire,  prétend  qu'ils  confirment  le  récit  de 
la  Bible.  A  cette  occasion  il  fut  félicité  par  Bos- 
suet,dans  une  lettre  qui  porte  la  date  du  10  avril 
1690;  —  Athanasii,  arch.  Alexandrini, 
Opéra  omnia  ;  Pùris,  1698,  3  vol.  in-fol.  Dom 
Loppio  et  dom  Pouget  travailièrent  à  cette 
édition  des  Œuvres  de  saint  Athanase  ;  dom 
Montihucon  en  est  toutefois  le  principal  au- 
teur. C'est  une  des  é^litions  les  plus  recom- 
mandables  des,  bénédictins  :  tons  les  critiques 
se  sont  accordés  jusqu'à  ce  jour  à  en  faire  le 
plus  grand  éloge;  —  Vindicia  editionis  S.  Au- 
gustinia  Benfidictinis  adornatx,  adversus 
Epistolam  abbatis  Germani,  auctore  D,  B, 
de  la  Rivière;  Rome,  1699.  Le  P.  Langlois, 
jésuite,  avait  dans  une  lettre  anonym; ,  Lettre 
de  Vabbé  £>.,  vivement  censuré  l'édition  des 
Œuvres  de  saint  Augustin,  publiée  par  la  con-^ 
grégationde  Saint-Maur.  Montfaucon  lui  répond, 
sous  le  voile  du  pseudonyme,  non  sans  aigreor.^ 
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L*une  et  Taulrc  congrégation  ayant  alors  de 
nombreux  adhérents,  chacun  dee  deux  adver* 
saires  put  dire  à  l'issue  du  combat  : 

Sè  quaritlc  hulM 
Fortaaam  pagns,  non  sam  superatus  ab  iUo  -, 

mais  ensuite  est  Tenue  la  postérité,  qui,  tout  à 
fsài  désintéressée  dans  les  querelles  des  deux 
ordres  riyaax,  a  placé  l'édition  bénédictine  de 
saint  Augustin  bien  au-dessus  de  toutes  les  antres; 
—  Diarium  Italicum,  sioe  monttmentoi^m 
vtterum,  bibliotkecarutn^  museorum  notitiœ 
in  mnerario  Italico  collectx;  Paris,  J702, 
in-4».  C'est  le  journal  du  voyage  littéraire  de 
MabilloB  en  lUlie.  U  ei^t  dédié  à  Côme  III,  grand- 
duc  de  Toscane.  Montfaucon  ayant  soumis  sa 
dédicace  à  l'approbation  du  grand-doc,  celui-ci 
demanda  sans  doute  quelques  changements  :  an 
signale  en  efrel,  quelques  diiïérences  entre  le 
texte  qui  précède  le  Diarium  et  l'original  en- 
voyé par  Montfaucon  au  grand-duc  (  Corres- 
pondance de  Montfaucon,  publiée  par  M.  Va- 
léry, t.  III,  p.  134).  Un  savant  italien,  nommé 
Fiooroni,  fit  la  critique  des  remarques  de  Mont- 
buooB  sur  les  monuments  de  Rome ,  dans  un 
opuscule  mtitulé  :  Ohservazioni  sopra  Van- 
Uekità  di  Roma,  Montlaucon  lui  répondit  dans 
\è  Journal  des  Savants  de  l'année  1709.  Sous 
le  pseudonyme  de  Paul  Romeraldo  Riccobaldi , 
Alexandre  Maflei  de  Volterre  publia  en  1710, 
peur  la  défense  de  Monlfaucon ,  son  Apologia 
del  Diario  Italico.  Les  jésuites  firent  mettre 
cette  Apologie  à  l'index;  —  CoUeciio  nova  Pa- 
trum  et  Scriptorum  Grxcorum,  Eusebii  Cx» 
saHensU,  Àthanasii  et  Cosmx  j£gyptii;PB' 
ris,  1706,  2  vol.  in-fol.  Ce  recueil  est,  par  les  j 
matières  qu'il  renferme,  plein  d'intérêt.  Au  ' 
texte  et  à  la  traduction  latine  de  ce  texte  Mont-  1 
fancoa  a  joint ,  en  outre ,  des  préfaces  et  des 
notes  où  il  se  montre  à  la  fois  théologien  luibile  ! 
et  profond  érudit  ;  ~  Palo'ographia  Grxca,  sive  l 
de  ortu  et  progressu  liiterarum  grœcarum ,  . 
et  variis  omnium  saculorum  script ionis  ' 
grasex  generilnu,  etc.,  etc.;  Paris,  1708,  ' 
in-fol.  Comme  le  fait  judideosement  observer 
dom  Tassin,  le  PaUeographia  Grseea  de  Mont- 
faucon a  toutfi  l'intportance  de  la  Diplomatique 
de  Mabillon  :  deux  sciences  nouvéUes  ont  été 
créées  parcesdenx  ouvrages,  la  paléographie  la-  ! 
tioe,  la  paléographie  grecque,  et  dans  \m 
chaires  où  de  nos  jours  on  expose  cet  deBX 
sciences ,  les  règles  établies  par  Mabillon ,  par 
Montfaucon.  sont  la  nnaltère  mèinn  de  l'enseigne- 
mejit;  —  Le  fJrre  de  Philon  De  la  Vie  Con^ 
femplative,  tiadtiit  du  grec,  aree  des  Oèser- 
rations  où  Von  fait  voir  que  les  Thi*rapmtfes 
dont  il  parle  étaient  chrétiens;  Paris,  1709, 
in- 12.  Le  président  Bouhier  a  ronfriYlif  Ips  ob- 
servations de  Monlfauroo  sur  la  rplifc'nn  dm 
thérapriileii,  et  cette  distcnsftion,  remfse  demie- 
romrntà  l'ordre  du  jour,  n'est  pas  épuisée;  — 
iternardi  de  Momte  Falconis,  mon,  bened., 
Bpiêiola  ad...,  ;  An  vera  Kmrratio  Ru/lmi  dt  \ 


baptizatis  pueris  ab  Athanasio  puero?  Paris, 
1710,  in-S**.  Montfaucon  soutient  que  le  récit 
de  Rufin  est  fabuleux  ;  —  Réponse  de  F).  lier- 
nard  de  Mont/aucon  aux  objections  que  lui  a 
faites  M.  (Booliier)  contre  la  Dissertation 
des  Thérapeutes;  Paris,  1712,  in-12.  Les  pièces 
de  cette  controverse  ont  été  réunies,  la  m^ine 
aaiée,  en  un  volume  de  même  format,  intituhi  : 
Lettres  pour  et  contre  sur  la  fameuse  ques- 
tion si  les  solitaires  appelés  thérapeutes 
étaient  chrétiens;  —  Hexaplorum  Origenis 
qua  supêrsunt,  etc.,  etc.;  Paris,  1713 ,  2  vol. 
in-fol.  MontCaocon  travailla  pendant  vingt-trois 
ans  à  cette  édition  d'Origène.  Il  Ta  enricliie 
de  savantes  dissertations  et  de  dictionnaires  qui 
sont  encore  en  usage.  Son  dictionnaire  grec  des 
Hexaples  a  été  réimprimé  par  Abraliam  Trom- 
mina  à  la  suite  de  sa  concordance  des  Septante; 
^BiblioihecaCoisliniaHa;Pàns,  1715,  in-foL 
C'est  le  catalogue  de  400  manuscrits  grecs  de  U 
bil>liothèqnedeCoislin.  Ces  manuscrits  légués  par 
M.  de  Coi&lin,  évdque  de  Metz,  aux  religieux  de 
Saint-Germain  des  Prés,  sont  aniourd'hui  à  la 
Bibliothèque  impériale;  —  S.  P.  Joannis-Chrff' 
sostomi,  archiepiscûpi  Constant. ^  Opéra  om- 
nia;  Paris,  17 18  et  années sniv.,  13  vol.  in-fol. 
Cette  édition  de  saint  Jean-Cbrysostome  est  un 
des  chefs -d^eeuvjre  de  Téruditioa  bénédictine. 
Franç<HS  Faveroles,  trésorier  de  Saint-I>eDis,  et 
quatre  autres  religieux  furani employés  pendant 
treixe  ans  à  oollationner,  sous  la  direction 
de  Montfaneon ,  tous  les  manuscrits  de  saint 
Jean-Chrysostome  qui  leur  furent  confiés.  Ces 
manuscrits  dépassèrent  le  nombre  de  trois  cents. 
Les  pi^aces  annexées  aux  trein  volumes  par 
MontCaocMi  sont  réputées  à  bon  droit  des  mo- 
dèles de  critique;  —  AntiguUas  explanationê 
et  scbemaiUmê  illustrata^  f  Antiquité  fjrp/i- 
quéa  e4  représentée  en  figures;  Paris,  1719» 
dix  vol.  rn'rt>l.,en  latin  etenfran^.  Les  colla- 
borateurs «le  Montfaucon  pour  cet  ouvrage  furent 
Charles  de  larue,  Martin  Bouquet  et  Joseph 
DousaoC.  Certaines  parties  de  Tantiquité  nous 
sont  aujourd'hui  mieux  connues  qu'elles  ne  l'é- 
taient à  Montùucon  :  de  plus  en  plua  affranchie 
de  tout  préjugé  dogmatique,  IVmdilioB  fera 
chaque  jour  dans  le  vaste  domaine  des  traditions 
orientales  de  nouvelles  et  importantes  décou- 
vertes, pt  les  eiplicatioos  de  Montfaucon,  qui  oui 
déjà  vieilli,  perdront  encore  de  leur  autorité." 
MaiM  on  accordera  toujours  que  L'Antiquité 
expliquée  fat ,  au  début  du  dix-huitiènie  siècle, 
un  uuvrajtp  d'une  rare  perfpction,  c'est-à-  lire  la 
réiHinie  le  plus  complet  et  le  mieux  ordonné 
de  toutes  le<  connaissances  alors  acquises  ca 
matit*rn  d'arcliéulogi<^  grecque,  latine,  juive, 
caul«»ise,  rtr .,  «-le.  ;  —  Supplément  au  lirre 
.lr  !.'\ntiq«it"  e\pl:qu«W«:  p.iris,  1724,  cinq 
toriif*s  in-fol  Ce  supplément  a  elft  Induit  en  an- 
glais |wir  D.  Iii;mphre;s;—  Dtssertatton  sur  tê 
Pkure  d* Alexandrie,  %ur  les  autres  phares^  eê 
particubènmftmt  celui  de  Bomtogne-swr-timt 
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lue  à  rAcadémIe  des  Inscriptions  le  7  janvier 
1721,  cette  Dissatation  a  été  imprimée  dans  le 
tome  VI  des  Mémoires  de  cette  Académie;  — 
Dissertation  sur  la  plante  appelée  Papyros , 
sur  le  papier  d'Egypte  y  sur  le  papier  de  co- 
ton ^  etc.,  etc.;  dans  le  même  volume  des  Mé- 
moires de  l'Académie;  —  Les  Monuments  de 
la  Monarchie  françoise;  Paris,  1729-1733, 
5  ▼cl.  infol.  ;  —  Sur  un  Passage  d^  Hérodote; 
dans  le  tome  XII  des  Mémoires  de  TAcadémie. 
Il  s'agit  d'un  passafçe,  d'un  mot,  d*une  simple 
lettre ,  lue  différemment  par  Montfancon  et  par 
Gronovius  ;  —  Discours  sur  les  monuments 
antiques  de  la  ville  de  Paris  et  sur  une  ins- 
cription trouvée  au  bois  de  Vincennes;  dans 
le  tome  XIII  des  Mémoires;  —  tes  Modes  et 
Usages  du  siècle  de  Théodose  le  Grand;  dans 
le  même  tome;  —  Observations  sur  les  an- 
ciennes divinités  deVÉ'jypte;  dans  le  t.  XIV  ; 
—  IjCttre  latine  adressée  à  M.  Salmon , 
bibliothécaire  de  Sorbonne;  —  Recherches  à 
faire  dans  le  voyage  de  Constantinople  et  du 
Levant ;àBns  le  Mercure  de  France ,  janvier 
1742.  Montfaucon  avait  entrepris  de  faire  ce 
voyage,  avec  plusieurs  de  ses  confrères  en  reli- 
gion; —  Bibliothecn  bibliothecarum  manus- 
criptorum  nova;  1739,  2  vol.  in-fol.  Ce  cata- 
lojsue  est  le  manuel  de  tous  les  érudlts.  —  Les 
matériaux  recueillis  par  Montfaucon  et  ses  con- 
frères pour  les  grands  ouvrages  que  nous  avons 
ci-'Iessus  mentionnés  sont  conservés  à  la  Bi- 
bliothèque impériale,  dans  le  résida  de  Saint- 
Germain  tles  Prés.  On  peut  lire  aussi  dans  le 
même  fon»ls  un  grand  nombre  de  lettres  reçues 
par  Montfaucon  ou  écrites  par  lui ,  qui  poor  la 
plupail  sont  inédites.  Cependant  quelques  parties 
de  la  corres|)ondance  de  Montdiucon  ont  été  impri- 
mées par  M.  Valéry,  par  M.  Ulysse  Capitaine , 
Correspondance  de  B.  de  Monffauem  avec  le 
baron  G.  de  Crassiet ,  Liège,  1855,  et  par 
M.  A.Danlier,  Archives  des  Missions  scientifi- 
que$^  18â7.  Les  restes  de  Montfaucon,  trartsporlés 
pendant  la  révolution,  avec  cen\  de  Descartea  et 
<Ie  Mabillon,  au  Musée  français  des  Petits-Augus- 
tins,ontété  restitué3,le26févrierl819,  à  l'Église 
de  Saint-Germain  des  Prés.      B.  HAunéAc. 

D.  Ta«»n,  ffist.  HUer.  de  la  Cômréifation  de  Saint- 
WBMr,  p.  SSi-«lT.  —  ^(alrry,  ('Mrre»pmuiaMe9  de  BiiMl- 
tm  H  df  Montfaucon  avec  t Italie,  paMtcn.  —  Fabriclui, 
BibUotn.  (irêeca,  L  \lll,  p.  ^\^.^ Éloge  de  Montfaucùnt 
dans  Vtliit.  de  e.4cad.  des  fnseriptimt,  t.Xfl. 

MO!iTrEiiRAT  (  Marquis  ne  ) ,  noble  mai- 
son îtattenne ,  fbndée  au  dixième  siècle  par  Aie- 
ran,  seignenr  d'origine  fVanqne ,  dont  les  aneé- 
tres  déjà  possédaient  des  propriétés  étendues 
en  Piémont  et  dans  le  reste  de  la  haute  Italie  (1). 
Un  diplôme  da  roi  Hugues  (938)  lui  accorde 
plusieurs   domaineB  importants   et  l'exempte 

(1)  La  Tille  d'o«  cette  fanllle  tire  son  nom  était  sUnée 
snr  le  PO  ;  die  fal  détralle  dans  let  guerres  du  onzièrae 
tàèrl"  :  AU  treizième  lea  marqnla  de  MoKt/errat  résidaient 
pniicipali  cDPTit  à  OUtum  et  à  MoDcalvo  ;  depali.  Casai 
derlit  leur  capitale. 
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quant  à  Texercice  de  la  souveraineté  sur  œs 
terres  de  toute  subordination  an  comte  da  pa- 
lais. Aleran ,  que  plusieurs  autres  chartes  qua- 
lifient de  marquis,  reçut  aussi  diverses  libéra- 
lités de  l'empereur  Ottoo  (967).  Il  mourut»  éroit- 
on ,  en  99ô.  De  sa  femme  Gerberge ,  fille  de 
Bérenger,  roi  d'Italie,  il  laissa  un  fils,  Guil- 
laume l^t  qui  lui  succéda.  On  n'a  que  des  ren- 
seignements peu  sûrs  au  sujet  de  la  famille  de 
Montferrat  peadant  le  onzième  aièule.      O. 

A  oonaolter  sar  rkiatoire  de  U  lamUle  et  de  obacnn  de 
ses  membrei,  BenTcnolo  Saoglorgio ,  Cronica  di  Hon- 

ferrato. 

Guillaume  lit,  dit  le  Vieux ,  hérita,  vers 
1 140,  du  marquisat  de  son  père,  Reinier  ;  ce  sur- 
nom lui  fut  donné ,  parce  que  dès  sa  jeunesse 
il  montra  la  prudence  et  la  maturité  d'un  vieil- 
lard. Après  avoir,  en  1147,  accompagné  l'empe- 
reur Conrad  III  à  la  croisade ,  il  prit  sous  l'em- 
pereur Frédéric  I^,  dont  il  épousa  une  fille ,  une 
part  active  aux  gnerres  de  la  Lombardie,  et 
combattit  sans  relâche  les  républiques  de  ce  pays. 
Seuls  de  tous  les  seigneurs  de  la  hante  Italie , 
les  marquis  de  Montferrat  s'étaient  maintenus 
indépendants  des  villes.  Les  républiques  d'Asti 
et  de  Chicri  ayant  échoué  dans  une  nouvelle 
tentative  de  forcer  Guillaume  à  se  soumettre 
à  leur  autorité ,  se  mirent  à  vexer  et  à  violenter 
ses  vassairx.  Sur  les  plaintes  qu'en  fit  le  mar- 
quis, Frédéric  marcha  en  1155  contre  ces  deux 
villes  ;  les  ayant  trouvées  abandonnées  des  ha- 
bitants ,  il  les  fit  saccager  et  ensuite  incendier. 
Après  le  départ  de  l'empereur,  Gnillanroe  eut  à 
lutter  senl  avec  les  Pavesans  contre  une  attaque 
générale  des  communes  lombardes,  qui  lui  firent 
essuyer  une  défaite;  il  se  vengea  en  contribuant 
de  tontes  ses  forces  à  l'humiliation  cnielle  que 
l'empereur  leur  fit  subir  quelques  années  plus 

''  tard.  Les  nombreuses  libéralités  dont  Frédéric 
le  combla  en  récompense  de  ses  services  (1) 
excitèrent  la  jalousie  de  la  république  de  Gènes, 
qui  commença  contre  lui  une  guerre  acharnée, 
qui  ne  fut  terminée  que  sous  son  successeur.  Les 
revers  épronvés  par  l'empereur  en  1  lft7  n'ayant 
pas  ébranlé  sa  fidélité  ni  celle  des  Pavesans, 
les  villes  de  la  Ligue  lombarde  résolurent  de 
fonder  la  forteresse  d'Alexandrie,  destmée  à 
couper  les  communications  entre  les  deux  senis 

.  allies  de  Frédéric.  Ce  dernier  revhit  bientôt  pour 
détruire  cette  place;  mais,  malgré  l'aide  que  lui 

;  apporta  Guillaume,  il  ne  put  s'en  rendre  niaftre. 

I  Lorsqu'en  1 176  II  s'apprêta  avec  une  nouvelle 
armée  à  réduire  enfin  la  résistance  des  com- 

I  munes,  Guillaume  rassembla  ses  troupes,  pour 

i  le  seconder;  mais  avant  qull  eût  pif  rejoindre 

'  l'empereur,  celui-ci  avait  été  attaqué  et  entiè- 
rement défait  à  Lignano.  Compris  en  1177  dans 

i  la  paix  de  Venise,  Guillaume  se  rendit  en  1185 
en  Orient,  où  les  vaillants  fils  qu'il  avait  de  sa 
seconde  femme,  Judith,  fille  du  margrave  d'An- 

(1)  Un  dIplOme  de  Frédéric  (liev)  donne  le  relevé  eom- 
'  plet  des  vaatet  posaemlofM  de  GulUamne. 
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triche,  s'étaient  acquis  puissance  et  gloire.  Fait 
prisonnier  deux  ans  api^s  la  bataille  de  Tibé- 
liade,  il  Tut  échangé  en  1188  contre  un  chef  de 
rarmée  de  Saladin  (  voy.  Tarticle  Conrad  de 
MoNTFERBAT.)  GuiUaume  le  Vieux  moanit  très- 
peu  de  temps  après. 

Otto  Frlslogenslt.  ->  Otto  MoreiM ,  HUioria  Utudu- 
nmsU.  —  GuDther  Ligariniis.  —  Radalpbas  Medlola- 
neosis.  —  Radeficus  FrltingentU.  —  CahliiulU  Ango- 
nids.,  yua  AUxandri  111.  —  OUo  de  S.  Blaalo.  — 
Raumer,  CticMchU  dtr  HohenUamffefn, 

Guillaume,  dit  Longue  Spée,  fils  atné  do  pré- 
cédent, n  partit  en  1175  avec  son  frère  Reinier 
pour  la  Terre  Sainte  ;  ils  s'y  distinguèrent  bientôt 
parleurs  exploits.  En  1 178  Gaillaume  épousa 
Sibylle ,  sœur  et  héritière  de  Baudoin  IV,  roi 
de  Jérusalem ,  et  fut  nommé  comte  de  Joppé  et 
d*Ascalon;  il  refusa  la  couronne,  que  Baudoin, 
incapable  de  régner,  à  canse  de  ses  infirmités, 
Toulait  lui  remettre ,  et  se  contenta  de  gouverner 
le  pays  en  qualité  de  régent.  Il  mourut  en  1183, 
laissant  un  fils  en  bas  âge,  du  nom  de  Baudoin, 
qui,  appelé  au  trône  de  Jérusalem  en  1184, 
régna  pendant  quelques  mois  sous  la  tutelle  de 
Raymond,  comte  de  Tripoli,  et  mourut  subite- 
ment, empoisonné,  dit-on,  par  les  partisans  de 
Gui  de  Lusignan. 

GuUUame  de  Tyr. 

Conrad  f  marquis  deMoirrFEARAT  et  seigneur 
de  Tyr.  Voy,  Conrad. 

Reinier,  frère  de  Ck>nrad  et  troisième  fils  de 
Guillaume  le  Vieux,  Tint  en  1175  à  la  cour  de 
Tempereur  grec  Manuel,  quMl  accompagna  dans 
plusieurs  expéditions,  et  dont  il  épousa,  en 
1180,  la  fille  Marie,  renommée  pour  son  écla- 
tante beauté  et  qui  avait  été  recherchée  par 
les  plus  grands  princes  de  l'Europe.  Il  reçut 
à  cette  occasion  le  titre  de  césar  et  celui  de  roi 
de  Thessalonique.  Quelque  temps  après  la  mort 
de  Manuel,  Marie,  irritée  de  Pinsolence  du  proto- 
sébaste  Alexis,  Àtop  de  sa  mère,  excita  son 
mari  et  on  grand  nombre  de  personnages  impor- 
tants à  one  conjuration  contre  Alexis  ;  le  complot 
Alt  découvert,  mais  immédiatement  Marie,  se- 
ooodée  par  Reinier,  fait  naître  un  soulèvement 
général  du  peuple  de  Constantinople.  Grèce  aux 
efforts  da  patriarche  Théodose,  Téroeate  s'apaisa, 
et  Marie  ainsi  que  Reinier  se  réconcilièrent  en 
apparence  avec  Alexis.  Ils  n'en  travaillèrent  pas 
moins  activement  contre  lui,  et  facilitèrent  le  re- 
tour d'Andronic  à  Constantinople.  Mais  à  peine 
ce  tyran  fut-il  parvenu  au  pouvoir,  quil  les  fit 
périr  par  le  poison  (1 182). 

NIeetat.  tiUtoirt  ^Itaoê,  -  GalIlawM  de  Tyr.  -  Da 
Caofe,  FmmUim  BfianUmm, 

Bonifàee  II,  marquis  de  Montferrat,  frère 
du  précédent,  mort  en  1307.  Après  avoir  passé 
plusieurs  années  en  Palestine,  il  revint  en  fUlie 
en  1191,  pour  prendre  en  main  le  gouvernement 
dn  marquisat  de  Montferrat,  dont  il  hérita  bien- 
tôt après  à  la  mort  de  son  frère  aîné  Conrad. 
Comme  son  père,  il  se  montra  ooBstamment 
tkMe  M  paru  impérial  ;aiisâ  reçut-il  de  Henri  VI 


entre  antres  libéralités  la  ville  d'Alexandrie 
(1193).  Il  prit  part  à  la  ligue  suscitée  contre  les 
Milanais  par  l'empereur,  qu'il  aida  ensuite  à  con- 
quérir l'Italie  méridionale.  Après  avoir  été  chargé 
par  le  pape,  en  1199,  de  rétablir  la  paix  entre 
Philippe  et  Otton,  tous  deux  prétendants  an 
trône  impérial,  il  fut,  en  1202,  éhi  chef  de  la  cln- 
quième  croisade,  et  proclamé  solennellement  en 
cette  qualité  dans  l'église  Notre-Dame  à  Soissons. 
Les  croisés  lui  promirent  de  se  trouver  tous  il 
Venise;  ils  avalent  conclu  en  effet  avec  cette 
ville  un  traité  pour  le  transport  en  Orient  d'une 
armée  de  vingt-dnq  mille  hommes.  Maia  il  ne 
fut  rejoint  à  Venise  que  par  une  partie  des  croi- 
sés; les  autres  étaient  partis  par  diverses  routes. 
Les  Vénitiens  néanmoins  exigièrent  le  payement 
intégral  et  immédiat  de  la  somme  convenue 
pour  le  passage  des  troupes.  BoniCftce  se  vit 
dans  rimpossibililé  d'acquitter  cette  somme  par 
suite  de  Pabienoe  de  tant  de  guerriers,  qui  au- 
raient dû  contribuer  pour  leur  part  à  la  payer; 
et  bien  que  lui,  le  comte  de  Flandre  et  plusieurs 
autres  chefs  se  fbssent  <lépouillés  de  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  prédeux.  Il  se  trouva  que  Us 
croisés  devaient  eooore  à  k  république  cin- 
quante mille  marcs  d^aigent.  Sur  Favis  du  doge 
Dandolo,  les  VémtîeDS  proposèrent  alors  aux 
croisés  de  les  aider,  en  oompeMaHoo  de  leur 
dette,  à  conquérir  Zara  et  Trieste.  Malgré  l'op- 
position du  pape,  une  gcande  partie  des  croisés 
accepta  cet  arrangement;  mais  Bonilace  ne  vou- 
lut prendre  aucune  part  à  Texpédilion  qui  fut 
dirigée  contre  ces  denx  villet,  parce  que  d'après 
lui  elle  était  directement  contraire  au  vont  qu'a 
avait  fait  d'aller  combattra  les  faifidèles  et  non 
des  chrétiens.  Mais  il  n'eut  pas  les  mê&aes  scru- 
pules lorsque  le  jeune  Alexis,  fils  dlsaac  l'Anfe, 
l'empereur  grec  détrôné  en  1 195,  vint  le  supplier 
de  rétablir  Isaac,  promettant  qu'en  retour  ce- 
lui-ci procurerait  aux  croisés  des  secours  consi- 
dérables contre  les  Sarrasins.  La  7  avril  1203, 
l'armée  chrétienne  fit  voile  vers  CoMtaatiaople, 
et  quelques  mois  plus  tard  elle  avait  remis  la 
couronne  sur  la  tète  d'Isaac;  mais  rezécntioa 
des  engagements  contractés  par  Alexis  enveni 
les  croisés  étant  sans  cesse  éludée,  il  m  rtsuHa 
une  suite  de  complications  qui  finit  par  la  prise 
de  Constantinople  par  les  croisés.  Genx-d  étaient 
sur  le  point  de  proclamer  comme  empereur  le 
marquis  de  Montlerrat,  lorsqulls  en  furent  dé- 
tournés par  les  Vénitiens,  qui  redoutaient  l'a- 
grandissement d'un  prince  dont  les  États  tou- 
chaient aux  leurs.  Baudoin,  comte  de  Flandre,  fol 
élu.  Booiface  n'en  montra  aucun  ressentiment; 
il  reçut  pour  sa  part  de  la  conquête  l'Ile  de  Can- 
die, quil  céda  plus  tard  aux  Vénitiens  pour  mille 
marcs  d'argent  et  tous  les  psys  au  delà  du  Bos- 
phore. Quelque  temps  après  il  demanda  à  ce 
qu'en  échange  des  terres  d'Asie  on  loi  JunnAt 
la  province  de  Thessaloniqoe  comme  royaume» 
Baudoin  hésiU  un  peu  k  établir  au  sein  de  l'em* 
pira  ooe  pritodptalé  presque  i 
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la  probité  de  Boniface,  son  attachement  au  bien 
public,  son  amour  pour  Ist  concorde  firent  taire  les 
craintes  politiques.  Bonifac^,  après  avoir  célébré 
son  mariage  avec  la  veuve  d'ïsaac,  Marguerite  de 
Hongrie,  se  mit  en  marche  pour  prendre  posses* 
sioB  de  son  royaume  ;  Baudoin  lui  annonça  qu'il 
raccompagnerait  pour  y  faire  reconnaître  sa  su- 
zeraineté ,  et  persista  dans  son  projet,  bien  que 
Boniface  Teût  prié  de  ne  pas  accabler  son  royaume 
dn  passage  d*une  nombreuse  armée.  Une  méfiance 
mutuelle  et  bientôt  une  brouille  complète  suivit 
ce  dissentiment  ;  la  concorde  fut  enfin  rétablie 
par  l'entremise  surtout  de  Villehardooln,  ami 
du  marquis;  et  ce  dernier  alla  s'établir  dans  son 
royaume.  «  Dès  lors,  dit  Le  Beau,  il  ne  conserva 
pas  entièrement  ce  caractère  de  donceur  et  de 
bonté  qui  l'avait  fait  désirer  pour  empereur  par 
une  grande  partie  des  croisés  et  chérir  de  tous.  » 
Poussé  par  l'ambition  de  s'agrandir,  il  augmenta 
les  impôts,  rassembla  |ine  armée  considérable 
et  s'apprêta  à  faire  la  conquête  du  territoire  de 
l'ancienne  Grèce,  gouverné  alors  en  grande  par- 
tie par  Léon  Sgure,  auprès  duquel  s'était  réfugié 
f^surpateur  Alexis.  Jl  s'empara  sans  difficulté 
de  la  Béotie  et  de  l'Altique  (1204),  et  prit  Co- 
rinthe,  où  il  fit  prisonnier  Alexis,  qu'il  envoya  à 
Thessaloniqne.  Marguerite,  femme  de  Boniface, 
traita  avec' douceur  Alexis,  qui  profita  de  la  li- 
berié  qu'on  lui  laissait  pour  tramer  des  intri- 
guescontre  Boniface;  découvert, il  s^évada;  mais 
il  avait  pr(^paré  une  révolte  qui,  fomentée  aussi 
par  le  roi  des  Bulgares,  Joannice,  éclata  bientôt  k 
Thessalonique  ;  elle  fut  étoufTée  par  le  courage 
de  Marguerite.  A  ces  nouy^lles,  Boniface,  occupé 
du  siège  de  Napoli,  revint  à  la  hâte  4  Thessalo- 
nique (I205^et  repoussa  une  attaque  de  Joan- 
nice contre  cette  ville.  Il  employa  l'année  sui- 
vante à  relever  les  villes  et  forteresses  détruites 
par  les  Bulgares.  En  l'été  1207,  il  eut  une  en- 
trevue avec  le  frère  et  successeur  de  Baudoin, 
Henri,  qui  venait  d'épouser  Agnès,  fille  du  mar- 
quas. Ils  convinrent  d'attaquer  ensemble  vers  la 
fin  d'octobre  le  roi  Joannice.  Mais  quelques 
jours  après,  Boniface,  tombé  dans  une  embuscade 
de  brigands  bulgares,  fut  tué  d'un  coup  de  lance. 
11  alliait  à  une  grande  bravoure  personnelle  beau- 
coup d'habileté  dans  la  conduite  de  la  guerre. 
Yillehardouin ,  bon  connaisseur  en  ces  matières, 
dit  de  lui  :  «  Le  marquis  Boniface  est,  comme 
chacun  sait,  un  prince  fort  valeureux  et  des  plus 
prisés  au  fait  de  la  guerre  et  des  armes,  qui  soit 
pour  le  jourd'hui  vivant.  »  De  sa  première  fem- 
me, Éléonore  de  Savoie,  il  laissa  Guillaume,  qui 
lui  succéda  au  marquisat  de  Montferrat,  et 
Agnès j  épouse  de  Henri,  empereur  de  Constanti> 
nopie  ;  de  Marguerite ,  il  eut  Démétrius,  qui  eut 
en  partage  le  royaume  de  Thessalonique. 

Klcftas.  -  VlUehardnnln.  —  GoDther,  Bellum  Con- 
stantinopolitanum.  -  Gttta  Innocenta  lit.  —  Dandolo , 
Chronicon.  —  Rainnnilas,D«  Bello  Constantinopolitano. 
—  D'Outreman,  Congtantinopolii  Belgiea.  —  Ou  Cange, 
Histoire  de  Constantinopte.  —  Le  Beau,  UUtoirê  du  Bat- 
Empire,  t.  XVII. 


Guillaume  VI,  marquis  de  MomrLRiuT,  fils 
du  précédent,  mort  en  septembre  1225.  A  li 
nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  au  nom  du- 
quel il  gouvernait  le  marquisat  depuis  1203,  il 
s'embarqua  pour  la  Grèce,  afin  d'assurer  à  son 
frère  Déihétrius,  encore  .enfant,  la  succeasion  aa 
royaume  de  Thessalonique,  compromise  par  les 
menées  du  comte  de  Blaudrate,  régent  da 
royaume,  qui  voulait  rendre  ce  pays  indépen- 
dant de  l'empereur  de  Constantinople.  Celui-d, 
après  avoir  éloigné  le  comte,  confirma  à  Démé- 
trius  la  possession  de  son  héritage,  et  le  plaça 
sons  la  ijitelle  de  la  marquise  Marguerite.  De 
retour  en  Italie,  Guillaume  renouvela  l'ancienne 
lutte  de  sa  maison  contre  les  Milanais,  dont  il 
empêcha,  en  1215,1a  réconciliation  avec  le  pape; 
il  assista  contre  eux  les  Pavesans  et  les  Génois. 
Son  antipathie  pour  les  Milanais  le  décida  (1212) 
à  se  ranger  du  côté  de  Frédéric  II,  bien  que  ce 
prince  représentât  alors  le  parti  guelfe.  Compris, 
en  1219,  dans  la  paix  générale  conclue  pour  la 
Lombardie,  il  fut  rejoint,  en  1222,  par  son  frère 
Démélrius,  qui,  sur  la  nouvelle  de  l'approche  de 
l'armée  de  Théodore,  despote  d'Épire,  avait 
quitté  précipitamment  son  royaume  de  Thessa- 
lonique, dont  Théodore  put  ainsi  faire  aisément 
la  conquête.  Guillaume  mit  tout  en  œuvre  pour 
rétablir  Démétrius  dans  ses  États  ;  après  avoir 
engagé  pour  sept  mille  marcs  d'argent  la  moitié 
de  ses  possessions  à  l'empereur  Frédéric  II,  il 
parvint,  puissamment  aidé  par  le  pape,  à  rénnir 
une  armée  considérable;  mais  au  moment  de 
s'embarquer,  il  tomba  gravement  malade,  et  ses 
soldats  se  dispersèrent.  A  pehie  guéri ,  il  ras- 
sembla de  nouvelles  troupes,  avec  lesquelles  il 
fit  voile  vers  la  Grèce  (mars  1225);  arrivé  en 
Thessalonique,  il  allait  être  rejoint  par  les  auxi- 
liaires que  lui  envoyaient  les  princes  d'Athènes, 
d'Achaïe  et  deNégrepont,  lorsqu'il  mourut  subite- 
ment. Son  armée,  n'ayant  pas  confiance  en  Dé- 
métrius ,  rentra  en  Italie.  Démétrius  fit  encore 
quelques  tentatives  malheureuses  pour  recouvrer 
.son  royaume,  qu'il  légua  en  mourant (1230)  à 
l'empereur  Frédéric  II. 

Giullnl,  Memorie,  t.  VII.  ~  Caffarl,  jénnalet  Ce- 
nuenses.  —  Riccardos  de  S. -Germano ,  Chronicon,  — 
Du  Cange.  Hittoria  Constantinopotitana.  —  Raynaldl , 
jànnates. 

Boni/ace  //,dit/e  Géant  (i),  filsdu  précédent, 
marquis  de  Montferrat,  mort  le  12  juin  1253. 
Après  la  mort  de  son  père,  qu'il  avaitaccompagné 
en  Grèce,  il  revint  dans  ses  États,  dontlegouver- 
nemeat  lui  fut  remis  par  l'empereur  Frédéric  II. 
Ligué  avec  les  villes  d'Asti  et  de  Gènes,  il  soutint 
avec  succès,  en  1228,  avec  la  république  d'Alexan- 
drie, qui  avait  pour  alliées  la  plupart  des  commu- 
nes lombardes,  une  guerre  terminée  en  1230.  Ea 
1234  il  se  prononça  avec  la  ligue  lombarde  pour 
Henri,  fils  de  Frédéric  II,  révolté  contre  son  père, 
et  prit  part  à  la  guerre  malheureuse  que  les  conH 
munes  firent  à  l'empereur  dans  les  années  tnl- 

(1)  Sa  UUle  dépunlt  l'ordinaire  de  plos  d'âne  tête. 
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Tantes.  En  1237  i!  se  soomit  à  Frédéric,  qui  en 
1239  renonça  en  sa  favenr  aux  droits  sur  le 
royaume  de  Tbessaloniqiie,  qu'il  tenait  du  testa- 
ment de  Démétrius.  Après  avoir  ensuite  assisté 
Frédéric  dans  ses  entreprises  contre  les  guelfes» 
et  notamment  contre  la  république  de  Gènes, 
Boniface  se  tourna  de  nouveau  contre  Tempe- 
reur,  en  1243,  gagné  par  une  somme  d'argrat 
eonsidérable,  qui  lui  fut  remise  par  les  Génois. 
Peu  de  temps  après  il  changea  encore  de  parti, 
rempereur  lui  ayant  fait  de  bonnes  conditioas  ; 
depuis  il  resta  attaché  aux  gibelins,  et  défendit 
après  la  mort  de  Frédéric  II  la  cause  de  son 
fils,  Conrad  TV.  Les  habitants  d'Alexandrie,  profi- 
tant des  troubles  qui  éclatèrent  alors,  envahirent 
en  1252  son  territoire,  et  y  occupèrent  plosieurs 
éhAteaux  ;  mais  il  les  défit  avec  l'aide  des  Pave- 
sans,  et  les  força  à  restituer  leurs  conquêtes. 

Rlccardiu  deS.  GeraM».  Chnmiemi.  — CtfAurU  ÂfmaUt 
Cenuentes.  —  lUamer,  GesekiâckU  der  Bokmutauffen. 

Guillaume  Vlif  dit  le  Grand,  marquis  de 
MOMTFEBBAT,  fils  dtt  précèdent,  né  en  1243,  mort 
en  février  1292.  Mineur  encore  à  Tépoqoeoù  il 
succéda  h  son  père,  il  fut  placé  sons  la  tutelle 
de  sa  mère,  Marguerite,  et  de  son  onde  Tho- 
mas II  de  Savoie.  Ko  12ô7  it  épousa  Isabelle 
fille  de  Richard,  comte  de  Glocester,  qui  lui 
apporta  en  dot  quatre  mille  marcs  d'argent. 
Nommé  en  1260  seigneur  d'Alexandrie,  il  se 
déclara  deux  ans  apiès  pour  Charies  d'Anjou, 
par  crainte  de  la  prépondérance  croissante  que 
gagnait  dans  la  Lombardie  le  chef  des  gibelins 
Palavicini  ;  il  aida  ce  prince  à  s'emparer  de  Tu- 
rin, et  lui  ouvrit  en  1265  l'entrée  de  l'Italie.  Ce- 
pendant lori^que  Charles  eut  manifesté  le  des- 
sein d'établir  fortement  son  autorité  en  Lombar- 
die, Guillaume  s'éloigna  peu  à  peu  de  lui; 
avant  de  rompre,  il  épousa,  en  1271,  Béatrix,  fille 
du  roi  Alfonsede  Castille,  qui,  nommé  roi  des 
Romains  par  quelques  «lecteurs,  donna  à  son 
gendre  le  vicariat  impérial  pour  l'Italie.  Quoique 
ce  titre  fût  devenu  nul  par  l'élection  à  rein- 
pire  de  Rodolphe  de  Habsbourg ,  Guillaume  se 
sentit  cependant  assez  fort,  en  1274,  pour  com- 
baltre  ouvertement  la  puissance  formidable  du 
roi  de  SidJe.  S'étant  ligué  avec  les  républiques 
dePavie,  d'Asti  et  de  Gènes,  afaisi  qu'avec  les 
Viscootide  Milan,  il  s'empara  d'Alexandrie,  d*Albe 
et  de  pfusieurs  autres  villes  du  Piémont  sou- 
mises à  Charles  ;  ses  succès,  dus  à  son  armée 
considérable  et  bien  exercée,  lui  valurent  d'être 
appelé  aux  seigneuries  de  Turin,  dlvrée ,  de 
Vercefl,  de  Tortone  et  d'autres  villes  importantes. 
Aussi  les  Milanais,  pressés  par  les  troupes  do 
Cassone  et  des  délia  Torre.  le  nommèn^nt-Hs  en 
1278  leur  seigneur  pour  cinq  ans,  sous  la  con- 
ditioo  qnll  les  délivrerait  de  leurs  ennemis.  Après 
avoir  dévasté  le  territoire  de  Lodl,  il  entra  en 
négodatiott  avec  les  délia  Torre,  et  ooodut  avec 
eux  (1279)  un  traité  de  paix,  avantageux  pour 
cin,  et  itipolant  qne  les  prisonniers  seraient 
rdftcbés  de  part  et  d'autre  sau  rançon.  Les 


délia  Torre  eurent  l'imprudence  de  rendre  les 
premiers  la  liberté  à  leurs  prisonniers  ;  aus&itdt 
la  noblesse  milanaise,  poussée  par  les  Visconti, 
dédara  que  de  son  côté  elle  n'exécuterait  pas 
UconvenUon,  qu'elle  n'avait  paa  ratifiée.  La 
guerre  fut  reprise  avec  plus  de  vigueur  que  ja- 
mais par  les  ddU  Torre,  aaïqueb  Guillaume  fit 
dire,  pour  excuser  son  manque  de  fui  :  •  J'avais 
promis,  c'est  vrai,  mais  je  n'avais  pas  promis 
d'observer  ma  promesse.  •  Cependant  le  marqu  is, 
ne  remportant  aucon  avantage,  partit  pour  la 
CastiUe, danarespoir  d'obtenir  des  iaeonmde  son 
beau-père;  arrivé  aux  environs  de  Valence,  il 
fut  arrêté  par  ordre  do  PhUippe  de  Savoie,  qui 
le  retint  en  prison,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rawocé 
formellement  k  tonte  prétention  snr  Turin  et 
qudquea  antres  villes  (l).  Il  reçut  d'AJAwse  de 
Castille  six  canta  hommes  d'ftnnea  et  une  focte 
somme  d'aigent  0e  retour  en  Italie,  il  trouva 
le  parti  dea  délia  Tom  abattu,  à  la  suite  de  la 
déroutede  Veprio;  il  avagea  de  nouveau  le  ter- 
ritoire de  Lodi,€aqol  força  cette  ville  impor- 
tanteà  faire  b  paix,  et  U  a'am|N«a  de  Corao;  en 
12S2,  ayant  rasaanUé  tontes  aaa  troupes,  tt 
s'avança  eontre  l'armée  goellé ,  mais  au  mo- 
ment de  l'atteindre,  il  sa  retira  tiM  motif  api»a- 
rent  Le  succès  médiocre  de  aaa  opérations  mili* 
taires  et  le  aoin  qu'il  prenait  de  consolider  son 
pouvoir  à  Milan  hii  aliénèrent  les  Visounti,  qui 
cherchaient  eux-mêmes  à  asservir  cette  ville; 
en  décembre  1282,  profitant  de  son  absence 
momentanée,  Otto  Visoonti,  ardievêque  de  Mi- 
lan, fit  chasser  le  podestat  nommé  par  le  nMr> 
quis,  etfitsi^ufieràcedernier  qualea^onrda 
la  ville  lui  était  interdit.  Guillanme  a'allia  alora 
aux  délia  Torre,  et  fit  la  goerre  aux  Visconll 
jusqu'en  1236,  année  où  fat  oondne  la  paix  dt 
Bariassina ,  qui  attrilNiait  au  marqnia  nne  Ibrte 
somme  d'afgent  en  dédommagement  da  tes  pi^ 
tentions  sur  le  Milanais.  Maia  l'àaeonl  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Prodamè  srigni  m  de 
Pavie  par  le  parti  de  U  nohiesan,  Guillaume, 
pour  se  vengBT  d'une  iacnreion  frite  dans  le 
Novarais  par  les  Visoonti,  entre  en  1390  anr  le 
territoire  de  Milan,  qu'il  commence  à  dévaster; 
forcé  de  se  retirer  devant  l'armée  de  la  ligne  dea 
villes  guelfes.  Use  jeu  anr  Asti;  maiaU  trouva 
cette  place  protégée  par  de  nomhreniM  troupes 
amenées  par  le  comte  de  Savoie,  qui  venait  de  ai 
joindre  aux  ennemiadu  marquis.  Cdui-d  ayant 
appris  que  les  habitants  d'Alexandrie,  gagnés 
par  Torde  la  ligue,  s'apprêtaient  à  aeeooer  son 
autorité,  se  rendit  à  la  hâte  dans  oette  viUe.  Mm 
la  violence  de  ses  menaces  contre  les  rebdlei 
exdta  un  soulèvement,  qne  son  escorte,  compo- 
sée presque  en  entier  de  cavaliers,  ne  put  étouf- 
fer. Fait  prisonnier,  il  fut  placé  dans  unecs^di 
fer,  et  resta  juv|u*à  sa  mort  dans  cette  ignomi- 
nieuse captivité;  presque  toni  sesÉlaU  tombé* 

(1)  u  »wtf»riwi  ac  Tmhm  mmn  mê  mlM  tm  étm 
■ititai  le  —M  éK  ktqwniM  ësaii,    iiimImSk 
par  rattaebevcot  de*  oiatea  Se  Satote  au  faitt  | 
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nmX  MHS  la  donûafitioD  de  Matteo  Visconti. 
Aiofli  termina  Gaillaome  le  Grand,  après  afofr 
porté  à  800  point  culminant  la  pui^sanoe  des 
marqoisdeMontferrat.  Habileetruséà  l'excès  (f), 
il  échoaa,  mauqoaot  des  taleoto  militainsg  qui 
avaient  jusque  alors  oaractérisé  sa  race.  Il  laissa 
une  fille,  Yolande,  qui  épousa,  en  lta4,  lien» 
perenr  grec  Androoic  Paléologne,  eC  prit  le  bmi 
&  Irène,  sous  leqnd  elle  se  rendit  célèbre,  «ton 
fiis,/ean,  dont  la  bie§rttpbie  suût. 

Glullni.  MemoHê.  t.  VUI.  -  CàrmUâmPanÊt&Êgê.  — 
Rof  elli.  Storia  <U  Cotno,  —  Ping oaUi» ,  jim§utta  Xam- 
rinoruin.  —  Gutllelmus  Venlun,  Chroniecn  jiUenM.  — 
Ckronicon  Placentinuwi. 

Jean  I^r^  dK  le  Justef  marqois  de  Montpcr- 
BAT,  fils  du  précédent,  né  en  1276,  mort  en 
janvier  1 305.  Presqoe  toites  les  ▼fllei  de  Guil- 
laume 8*étant  révoltées  à  la  nootelle  de  son 
emprhonnemeot,  Jean  se  reOra  à  la  coar  de 
Naples;  il  s'accommoda  avec  Matteo  Ylsconti, 
en  le  eonstftuaot  son  lieatenant  dans  le  mar- 
quisat. En  1294  ayant,  avec  son  ami  le  marquis 
de  Sainzzes,  ramené  à  Asti  la  noblesse  gft)eiine, 
il  obtint  la  restitution  des  possessions  enle- 
vées par  cette  ville  à  Guillaume.  Fortifié 
par  son  alliance  avec  Amédée  y,  comte  de  Sa- 
voie, dont  il  épousa  la  fille,  en  1296,  il  parvint 
dans  les  années  soiTantes  à  organiser  contre 
Visconti  une  ligue,  dont  les  membres  les  plus 
influfnts  étaient  le  marquis  de  Saluzzes,  le 
comte  de  Langosco  et  la  ville  de  Pavie.  En  1299 
il  s'empara  de  Novare,  de  Verceil ,  de  Casale  et 
autres  places  ;  mais  Visconti,  ayant  su  semer  la 
division  parmi  ses  adversaires ,  força'  Jean  à 
abandonner  presque  toutes  ses  conquêtes.  En 
1301  Jean  se  rendit  de  nouveau  maître  de Novare 
ei  de  Verceil,  et  fit  allianceavec  Lodi,  Alexandrie, 
Crémone,  les  délia  Torre,  Alt)erto  Scotto  et  au- 
tres seigneurs  pour  combattre  les  Visconti ,  qui 
furent  citasses  Tannée  il'a près  de  Milan.  Jean  re- 
couvra alors  la  plus  grande  partie  de  son  héii- 
tâge  paternel;  mais  en  1304  le  retour  des  guelfes 
à  Asti  lui  fit  perdre  la  seigneurie  de  cette  ville.  Il 
mourut  sans  enfants,  le  dernier  de  la  ligne  mas- 
culine des  descendants  d'Aleran  ;  il  légua  ses  États 
à  sa  sœur  Yolande  ou  à  cdoi  de  ses  fils  qu'elle 
désignerait. 

GlulinU Memorie,  t.Vlîlj  —  Cknmieon  Parwunte.  — 
—  G.  Ventura,  Chronieofi  Jtian$e. 

Théodore  Paléologob,  marquis  de  Momtfer- 
BAff,  neveu  du  précédent,  mort  le  21  avril  1338, 
à  Trino.  Second  fils  de  l'empereur  grec  Androm'c 
et  d'Yolande  de  MonÉferrat,  il  fut  choisi  par  sa 
mère  pour  recueillir  Hiéntage  du  marquis  Jean. 
Lorsqn'en  1306  il  arriva  en  Italie,  H  trouva  une 
grande  partie  de  ses  États  occupés  par  Manfred , 
marquis  de  Saluocs,  aidé  dans  cette  usurpation 
par  Charles,  roi  de  Naples.  S'étant,  par  son  ma- 
riage a?ec  oneSpinola,  ménagé  Tappui  des  Lan- 
gosco  et  Lomelk),  H  essaya  de  faire  valoir  ses 

(I)  LoTMiall  décéda,  1m  Alexandrins,  cralgnaot  tooiours 
<îc  sa  part  quelqiM  felote,  lui  versèrent  sur  le  dos  du 
plomb  fondu,  pour  s'aasarer  qu'il  ne  simalalt  pas  U  mort 


droits  par  les  armes,  tt  réussit  è  veeiowrwcifÊd» 
ques  places.  La  paix  fut  vétabUe  tvkrt  tet  et 
Maaired  en  1310,  par  l'empereur  Henri  Vif  ;  Ils 
ooBtradèrent  même  dans  les  années  suiivantes 
une  alliance  intime  contre  le  roi  Robert  de  Ma- 
ples.  U  sentence  prenoneée  par  Fempereiir 
contre  toutes  les  villes  q«i  s'étaient  déolarées 
pour  Robert,  donna  occasion  è  Théodora  de 
faire  plusieiirs  conquêtes,  notemment  eeHe  de 
Casaie  (1316).  Ayant,  en  cette  même  année,  hé- 
rité des  droits  de  son  beau-père  snr  SemvaUe , 
il  se  rendit  en  Grèce  peur  aider  son  frère  l'empe- 
reur Aadroiéc  à  combattre  les  Turcs.  De  retour 
en  Halie  en  13t9,  il  convoqua  è  Ohivasso  une 
assemMée  de  ses  vassauK  et  des  députés  de  ses 
villes,  et  tf  y  fit  établir  la  paix  entre  tes  goelfes 
et  les  gibelins,  dont  les  querelles  troublaient  en- 
core le  pays.  En  13S0  il  convoqua  de  nouveau 
les  états  do  marquisat  (1),  et  il  y  fit  r^jlerle 
service  militaire  et  les  finances.  Après  «voir 
passé  quelques  années  à  Constantinople ,  M  revint 
en  1330  dans  ses  États,  qn'll  gouverna  encoreiinit 
ans  avec  la  même  sagesse  et  douceur  que  précé- 
demment. Vers  1326  il  avait  composé  en  grec  nn 
TraHédela  BisciplinemUiiaire,q\k*\\  traduisit 
en  latfai. 

Albert  4n  Maaaato.  muarU  jiuQutta  et  D9  GMtIf  Ita- 
liai*. 

Jmn  II  P4i^«L0CDfi,  marqnis  de  Moama- 
R4T,  fils  du|>récédent,  mort  en  mars  1372.  il 
coBsaeia  les  f  ranières  années  de  scm  règne  à 
racDuvier  les  terres  usurpées  ptr  ses  voisÉis , 
après  la  mort  de  Guiilanme  le  Crtnd;  s'étant 
dans  ce  but  allié  aux  gibelins ,  il  atatiot  avec 
leur  aide,  en  1339,  leseigneurie  d'Asd  ;  il  la  céda 
bieut6t  après  aux  Visconti  pour  se  concilier  leur 
amitié.  L'ordre  et  la  jnstice  avec  laquelle  îl  ad- 
ministrait ses  Étals ,  engagea  en  1344  la  ville 
d'Jvrée  à  se  «oumettre  è  hii  de  son  propre  mou- 
vement, at  que  fit  aussi,  troia  ans  après»  la  vilte 
de  Valenee.  Refona  l>ttgo,  sénéchal  napolitain 
envoyé  far  la  reine  de  Naples  pour  rétablir  «) 
Loinbardie  les  affaires  d«  parti  guellé,  ayant 
envahi  les  terres  du  Mootferrat,  Jean  alfa  à 
sa  rencontre,  et  le  défit  entièrement  (1345). 
Deux  ans  après  une  lutte  s'engagea  entre  lui  et 
Lucliino  Visconti  d'une  part,  et  Amédée  le  Vert, 
comte  de  Savoie,  d'antre  part,  au  sujet  des  places 
du  Piémont  qui  avaient  appartenu  à  la  couronne 
de  Naples;  quoique  Jean  et  son  allié  eussent  été 
vaincus  en  juillet  1347,  après  un  sanglant  com- 
bat, le  marquis  ne  s'empara  pas  moins  de  Novare, 
Albe  et  d'autres  lieux,  dont  il  remit  la  çbpart  à 
Visconti.  Mais  ce  dernier,  voyant  dans  le  mar- 
quis te  principal  obstacle  à  l'asservisaement  des 
seigneories  de  second  ordre,  résolut  de  s'empa- 
rer de  sa  personne  par  trahison  ;  Jean,  averti , 
échappa  ai»x  embûches  qu'on  loi  tendait,  et  fit 
la  paix  avec  le  comte  de  Savoie,  auquel  il  aban* 

(1)  Comme  le  remarque  Léo  (  HUt.d'ltatiê)^  la  boar- 
ppoHic  y  eut  une  part  plus  importante  que  dans  f— *^ 
les  autres  princlpauiés  où  se  tenaient  les  dtêtei. 
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donna  la  moitié  de  la  seigneurie  d'iTrée  (  1349). 
Nommé  en  1355  ficaire  impérial  à  Pavie  par 
l'empereur  Charles  lY,  dont  il  s'était  concilié  la 
iaveur,  il  se  joignit  à  cette  époque  à  la  ligue  qui 
se  forma  dans  la  Haute  Italie,  pour  abaisser  la 
puissance  des  Visconti,  et  leur  enleva  Asti,  Albe 
et  NoTare,  a?ec  l'aide  des  soldats  de  la  grande 
compagnie  dfx  comte  de  Lando.  En  1358  la  paix 
fut  rétablie;  Jean  garda  Asti,  et  reçut  NotI  en 
compensation  d'Atbe  et  de  Novare,  quil  rendit 
aux  Yisconti.  En  1 359  il  défendit  pendant  quelque 
temps,  avec  succès,  contre  Galeazzo  Yisconti  la 
Tille  de  Pa?ie,  dont  il  étoit  le  seigneur;  mais  la 
défection  du  comte  de  Lando  lui  fit  perdre  la 
▼ille,  vers  la  fin  de  Tannée.  11  engagea  alors  à 
son  serrice  la  compagnie  blanche,  qui  amena 
la  peste  en  Lombardie,  et  devint  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  la  nouvelle  ligue,  qui,  à 
l'instigation  du  pape,  fut  conclue  contre  les  Yis- 
conti; ses  bandes  pénétrèrent  plusieurs  fois  jus- 
qu'aux portes  de  Milan.  En  1364,  une  paix  gé- 
nérale rétablit  le  statu  quo  comme  avant  la 
guerre.  En  1369  les  troupes  du  duc  Lionel  de 
Clarence,  qui  venait  de  mourir,  hypothéquèrent 
au  marquis,  pour  vingt-^x  mille  florins  d'or,  la 
ville  d'Albe,  que  Bemabo  de  Yisconti  avait  don- 
née  en  dot  à  sa  fille,  épouse  de  Lionel.  Une  nou- 
velle lutte  s*engagea  entre  Jean  et  Bemabo  au 
sujet  de  cette  place,  et  elle  dura  jusqu'à  la  mort 
du  marquis,  causée,  dit-on,  par  le  chagrin  de  ne 
pas  avoir  pu,  en  1370,  empêcher  son  ennemi  de 
s'emparer  de  Côme,  de  Yalence  et  de  Casale.  De 
sa  seconde  femme,  Elisabeth,  fille  de  Jayme  II, 
roi  de  BfJÛorqQ^f  il  laissa  trois  fils,  qui  r^nèrent 
l'un  après  l'autre  sur  le  marquisat. 

Matteo  VlUanl.  -  Petnu  Aiarios,  Ckronie<m  iVovo. 
mue.  —  JobanoM  de  Boxano,  CAronicon  àMinênsê.  — 
Corto,  Storia  tf  i  MUano, 

Otton,  dit  aussi  Secondotto,  marquis  de 
MoirrFERRAT,  fils  aîné  du  précédent,  né  en  1360, 
mort  en  1378.  Encore  mineur  à  la  mort  de  son 
père,  il  fut  placé  sous  la  tutelle  d'Othon  de 
Brnnswick,  qui  avait  été  un  des  principaux  con- 
seillers de  Jean,  et  qui,  avec  l'aide  du  comte  de 
Savoie,  parvint  à  repousser  les  attaques  des  Yis- 
conti contre  Asti  et  autres  villes  du  Montferrat 
L'accord  fut  rétabli  entre  lesdeux  maisons (1377), 
par  le  mariage  d'Othon  et  de  Yolande,  scMir  de 
Jean  Galeazzo  Yisconti,  qui  s'engagea  à  rendre 
Casale  au  marquis  ;  non-  seulement  il  n'exécuta 
pas  sa  promesse,  mais  il  s'empara  encore  d'Asti 
par  trahison.  D'un  caractère  irritable,  Othon  fut 
exaspéré  par  cette  perfidie,  il  entra  en  fureur 
k  la  suite  d'un  léger  manquement  d'un  de  ses 
palefreniers,  se  jeta  sur  lui  et  voulut  l'étrangler; 
un  Allemand ,  compatriote  de  ce  malheureux , 
tire  son  satire  et  en  décharge  sur  la  tète  da 
marquis  un  coup  dont  il  mourut  quatre  jours 
après ,  sans  laisser  de  postérité. 

BeoTeouto  San-Glorgio,  Cronica  del  M*mf errata. 

Jean  ///,  marquift  de  Movtfcrrat,  frère  du 
.précédent,  mort  le  25  août  1361.  11  n'avait  pat 
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encore  atteint  sa  majorité  lorsqu'il  succéda,  en 
1378,  à  son  frère, et  fut  confié  à  la  tutelle  d'Othon 
de  Brunswick,  qui  vint  de  Naples,  où  il  avait 
épousé  la  reine  Jeanne,  prendre  en  main  le  gou- 
vernement dn  marquisat  Othon  essaya  vaine- 
ment de  faire  reatitiier  à  Jean  la  ville  d'Asti, 
usurpée  par  Jean  Galetno  Yiseooti;  apprenant 
l'entrée  de  Charles  llf  d'Ai^oa  dans  le  royaume 
de  Naplea ,  il  courut  an  secours  de  la  reine 
Jeanne,  emmenant  le  jeune  marquis,  qui  fut  tué 
dans  une  attaque  dirigée  sur  Naples. 
BeavenaU  San-Olorglo.  Cromiem  4êt  Momfdrrmto, 
Théodore  II,  marquis  de  MoRTPcaaAT,  frère  dn 
précédent,  mort  en  14 18.  Élevé  à  Milan,  à  la  oonr 
de  Yisconti,  et  gardé  en  cette  ville  comme  otage, 
il  te  vit  contraint,  lorsqu'il  fht  appelé  au  gouver- 
nement du  marquisat,  de  renoncer,  en  Caveurde 
Jean  Galeazzo,  à  ses  prétentions  sur  Asti,  qui  fut 
donnéeau  duc  Louis  de  Tonraine,  frère  de  Ctiar- 
les  Yl,  lors  de  son  mariage  avec  Yalentine  de 
Milan.  L'affection  que  lui  portait  néanmoins 
Jean  Galeazzo  lui  fut  Ibrt  utile  dans  les  fréquents 
démêlés  qu'il  eut  avec  les  comtes  de  ^voie-Pié- 
mont (1).  Après  la  mort  de  Jean  Galeazzo,  il 
profita  des  troubles  qui  éclatèrent  dans  le  duché 
de  Milan,  pour  se  Ikire  restituer  Casale  et  autres 
places  du  Montferrat,  usurpées  par  1^  Yisconti  ; 
il  se  joignit  dans  les  années  suivantes  aux  enne- 
mis de  Jean-Marie ,  duc  de  Milan,  et  contribua 
puissamment,  en  chassant  de  Gènes  les  troupes 
françaises,  à  contraindre  le  duc  (  1409  )  à  parta- 
ger le  gouvernement  entre  les  gnellies  et  les  gi- 
belins. Appelé  par  ces  derniers,  en  1410,  à  la  sei- 
gneurie de  Gènes,  il  la  perdK  trois  ans  apiès  par 
ses  mesures  violentes  contre  lesAdomo  et  les 
Campo-Fregoso;  après  une  courte  gnerre  U  s'ac- 
commoda avec  la  république,  moyennant  la  re- 
mise de  qnatre-vingt  mille  florins  d'or.  Pcpois  b 
mort  d'Amédée  YU  il  entretenait  des  relations 
de  bonne  amitié  avec  son  snccesscor;  apiès 
quelques  petites  hostiiités  avec  le  doc  de  MUan» 
il  se  réconcilia  avec  lui  en  1417,  et  Ini  reMM 
Yerceil.  Nommé,  en  1414,  vicaire  im|j^dal  pov 
toute  la  Haute  Italie,  titm  qui  passa  à  tons  ses 
successeurs,  il  ne  parvint  pas  à  exercer  les 
droits  de  cette  fonction  hors  àe  son  propre  terri- 
toire. •  Mais,  dit  Léo,  dans  ces  limites^  ces  droits 
mirent  les  marquis  de  Montferrat  en  état  de  ré- 
duire à  une  soumission  complet^  la  noblesse*  en- 
core à  demi  indépendante,  et  les  commnnes,  qoi 
jouissaient  d'une  foule  d*îmmnnités  et  de  privi- 
lèges. >  De  sa  première  femme,  Jeanne ,  fille  dn 
duc  de  Bari,  il  laissa  un  fils,  Gton-Zocopo,  et 
une  fille,  Sophie,  qui  épousa  en  secondes  noces 
l'empereur  grec  Jean  II  Paléologue. 

Corto.  Stor.  di  MÊUam.  -  Giricbnoa,  «TéM.  4»  la  MÊmê- 
ion  et  Saro*e.  -  SieUa,  Jnm.  G€tu  -  Uo,  HM.  d'Ilmiit, 

Jean  Jacques ,  marquis  de  MoirrrsBRAT ,  fils 
du  précédent,  né  en  1395,  nK>rt  en  1445.  Après 


(it  AoiMée  vit  SI  «n  cMtrat  forael  attc  Aatoalo  PU- 
fero.  le  cHebre  «Bpotaoaaew,  pMf  at  Sélilrt  St  toals  li 
tuBllU  Se  MMilIcrrat 
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s*étre  une  première  fois  ligué,  en  1426,  aTee  Flo- 
rence et  Venise  centre  Philippe-Marie,  dnc  de 
Milan ,  il  déclara  de  nouveau,  en  1431,  d'accord 
avec  ces  deux  républiques,  la  guerre  à  ce  prince. 
Le  général  milanais  François  Sforce  entra  dans  le 
Montf errât,  et  l'occupa  presqu'entièrement,  à 
l'exception  de  Casale  et  de  quelques  châteaux. 
Jean-Jacques  implora  le  secours  d'Aroédée  de 
SaToie,  duquel  il  s'engagea  à  tenir  en  fief  tout  ce 
que  la  maison  de  Montferrat  possédait  sur  la  rive 
gauche  du  Pô.  Lorsqu'il  eut,  en  1443,  recouvré  ses 
États  par  la  paix  de  Venise,  il  voulut  se  soustraire 
aux  obligations  contractées  envers  le  prince  de 
Savoie  ;  mais  celui-ci  retint  prisonnier  le  fils  du 
marquis,  Jean,  lequel  était  venu  pour  traiter  de 
cette  affaire,  et  il  obtint  ainsi  la  confirmation 
de  Id  convention  précédemment  conclue. 

De  sa  femme  Jeanne  de  Savoie ,  Jean- Jacques 
laissa  quatre  fils,  dont  trois  lui  succédèrent  l'un 
après  l'autre,  et  deux  filles; Tune  d'elles ,  Aimée, 
épousa  Jean  III,  roi  de  Chypre  ;  sa  dot  fut  payée 
non  sans  peine  par  la  maison  de  Montferrat, 
tant  cette  maison  était  déchue  de  son  ancienne 
grandeur. 

Slroooeta,  nta  F.  SfortUe.  *  A.  Billlas,  Uittmria  Mé- 
diotanensis.  —  Gulchenua.  Histoire  de  la  Maison  de  Sa- 
voie. 

Jean  IV,  marquis  de  Montferrat,  fils  du 
précédent,  mort  en  1464.  Après  la  mort  du  der- 
nier Visconti ,  il  se  ligua  avec  le  duc  Charles 
d'Orléans  contre  François  Sforce,  tandis  que 
^son  frère  Guillaume  entra  au  service  do  Fran- 
çois. Après  diverses  alternatives  de  succès  et  de 
revers,  il  conclut  en  1453  par  la  médiation  du 
roi  René,  la  paix  avec  Sforce,  auquel  il  restitua 
les  conquêtes  qu'il  avait  faites  dans  le  duché  de 
Milan.  Il  n'eut  pas  d'enfants  de  sa  femme  Margue- 
rite de  Savoie. 

Orio,  Storia  Milanese.  —  Soldo,  Istoria  Breseiana, 

Guillaume  VI,  marquis  de  Montferrat,  frère 
du  précédent,  mort  en  1483.  En  1448,  il  s'en- 
gagea au  service  de  François  Sforce,  lui  pro- 
mettant de  lui  fournir  pendant  un  an  et  demi, 
pour  six  mille  six  cents  florins  par  mois ,  sept 
cents  lances  (  chaque  lance  était  de  trois  cava- 
liers) et  cinq  cents  fantassins  (1);  il  reçut  de 
plus  la  seigneurie  d'Alexandrie  et  de  quelques 
places  voisines.  Cependant  Sforce  se  repentit 
plus  lard  d'avoir  abandonné  ces  villes,  et  pro- 
fita de  l'amour  que  saj  femme  Bianca  avait  ins- 
piré à  Guillaume,  pour  attirer  celui-ci  en  son 
pouvoir.  Gardé  en  prison  plus  d'une  année, 
Guillaume  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  renon- 
çant,  moyennant  2,000  livres  de  pension,  à  toute 
prétention  sur  Alexandrie.  11  passa  ensuite  au 
service  d'Alfonse  de  Naples;  en  1452  il  envahit, 
avec  huit  cents  lances  et  mille  fantassins,  le 
territoire  d'Alexandrie,  dont  il  s'empara,  sauf  la 
capitale.  Bientôt  après  il  fut  surpris  à  Caninapar 

|i)  le  traité  conclu  à  cette  occasion  et  rapporté  dans 
la  Chronique  de  Benvenuto  S.  Giorgio,  p.  718,  conUent 
<lr*  détaiU  curleui  sur  l'orgaalsaUcn  mlUtaire  de  l'é- 
poque. 
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Sagramore  de  Panne,  qui  le  mit  en  pleine  dé- 


route. En  1454,  à  la  paix  de  Lodi,  il  se  récon- 
cilia avec  Sforce,  dans  l'armée  duquel  il  reprit 
on  commandement  Ayant  succédé  à  son  frère 
en  1464,  il  conc4ut,  en  1467,  un  traité  avec  le 
doc  de  Milan,  pour  se  garantir  contre  les  pro- 
jets ambitieux  du  prince  de  Savoie,  avec  lequel 
il  eut  une  courte  guerre,  terminée  en  novembre 
1467,  par  la  médiation  de  la  France.  En  1472,  il 
fut  nommé  capitaine  général  des  troupes  de  Mi- 
lan, qui  en  lui  donnant  de  très-forts  subsides 
espérait  se  créer  des  droits  à  la  succession  du 
marquis  qui  n'avait  eu  aucun  fils  de  ses  trois 
femmes. 

Simooeu,  Fita  F.  Sfortiœ.  -  Gaicbenoo,  Histoire  de 
la  Maison  de  Savoie, 

Boni/ace  /F,  marquis  de  Mo!«tperr4t,  frère 
du  précédent,  mort  en  1493.  Après  avoir  hésité 
pendant  quelque  temps  s'il  accepterait  Théritage  de 
son  frère,  tant  cet  héritage  était  grevé  de  dettes,  il 
s'y  décida  lorsque  le  duc  de  Milan  lui  eut  assuré 
un  fort  secours  en  argent.  Comme  il  était  déjà 
âgé  et  sans  enfant,  Louis,  marquis  de  Saluées , 
qui  avait  épousé  la  fille  de  Guillaume  VI,  croyait 
que  le  Montferrat  lui  reviendrait  à  la  mort  de 
Boniface.  Mais  ce  dernier,  par  une  déclaration 
solennelle,  lui  enleva  tous  droits  à  sa  succession  ; 
Louis,  furieux,  fit  assassiner  Scipion  de  Mont- 
ferrat ,  descendant  collatéral  de  la  maison  mar- 
quisale,  et  auquel  il  pensait  que  Boniface  avait 
destiné  ses  États.  Redoutant  pour  lui-même  la 
violence  de  Louis,  Boniface  se  réconcilia  avec 
lui,  promettant  par  acte  authentique  de  par- 
donner ce  meurtre  ;  mais  il  protesta  secrètement 
contre  cette  déclaration  et  se  réserva  explicite- 
ment le  droit  de  se  venger.  En  1485  il  épousa 
Marie ,  fille  do  despote  de  Servie ,  et  11  en  eut 
deux  fils,  qui  lui  suoédèrent. 

Benvenato  S.  Giorgio,  Cronica  del  Montferrato. 

GuiUaumeVII,  marquis  de  Montferrat,  fils 
du  précédent,  né  en  1488,  mort  en  1518.  Son 
règne  n'est  remarquable  par  aucun  événement 
important;  il  faut  en  dire  autant  du  règne  de  ses 
deux  successeurs  :  Boniface  F,  son  fils  (  né  en 
1517,  mort  en  1530) ,  et  Jean-Georges  (  né  en 
1492,  mort  en  1533);  ce  dernier  qui  avant  son 
avènement  était  évéque  de  Casale,  fut  le  dernier 
descendant  m&le  du  marquisat ,  qui  passa  à  la 
maison  de  Gonzague,  du  chef  de  Marguerite, 
fille  de  Guillaume  VII  et  épouse  de  Frédéric  II 
de  Gonzague.  E.  Grégoire. 

Gutcbenon.  —  Benvenuto  S.  Giorgio. 

:  MONTPKRBiBB  (Alexandre- André-VictoT 
SÀRRàzm  DE),  littérateur  et  mathématicien  fran- 
çais, né  le  31  août  1792,  à  Paris.  Fils  d'un  ancien 
ingénieur  au  service  de  l'Espagne,  il  s'occupa 
d'abord  de  la  théorie  du  magnétisme  animal,  en 
exposa  les  principes  et  les  procédés,  et  en  re- 
chercha les  rapports  avec  les  lois  de  la  physique 
et  de  la  physiologie.  Il  fut  même  un  des  fonda» 
leurs  de  la  Société  parisienne  du  Magnétisme. 
Sous  la  Restauration  il  prit  part  à  la  rédaction  de 
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plusieurs  journaux  du  parti  libéral  et  en  publia  ' 
deux  en  1820,  VUUratiVOracle/rancaUyqai 
n'eurent  qu*uoe  très-courte  existenee.  Dans  La  ! 
Minerve  il  fit  insérer  des  artides  qui  portent  | 
tantôt  son  nom,  tantôt  le  pseudonyme  de  Timoré. 
Après  U  réfolotioo  de  1330,  il  foada  VÈre  nom- 
welle,  et  devint  gérant  du  Moniteur  pmiêiem,  i 
U  «t  menibK  de  phisiears  sodélés  litlénifw. 
Sa  soeur  a  épousé  le  mathématidea  poionais 
Wrooski*  On  a  de  M.  deMoatlerrier  :  BUmmt» 
duMagnétùme  animal;  Paris,  1818,  ki-8*, 
sous  le  pseudonyme  de  Lau%mnne  :  «fut  aoisi 
sous  ce  nom  que  Tasleur  fonda,  en  1814,  Ins 
Annales  du  Magnétisme  animal,  dont  il  rédi- 
gea presque  seul  les  premiers  Tolnnes  ;  —  Des 
Principes  et  des  Procédés  du  Magnétisme  ani- 
mal; Paris,  181»,  2  toI.  ii»8o,  sons  te  nom  de 
Lauzanne;  le  t.  P'»  contenant  une  théorie  du 
magnéUame,<flt  seul  de  M.  deMeatferrier  ;  le  t.  II 
est  extrait  cb  grande  partie  des  Êteeherehes 
sur  ladirectionduflukdemagnétiqne  de  Brano 
(  1785,  in-S*  )  ;  —  VBfoque  fatale,  ode  phi^ 
losophkpie  ;  Pth,  1896,  in*8«;  — J>  Chriêt 
au  mont  des  Olives,  oratorio;  Paris,  1828, 
in-8**;  —  IHctiennaire  des  Menées  mathé- 
matiques pures  et  appliquées ,  avec  le  (Sup- 
plément ;  Paris,  1834-1837-1840,  3  f«l.  iB-4* 
à  2  col.  fig.  ;  r  édit.,  1844,  3  ¥•!.  in«4'*  :  pi»,  cet 
oufrafqe  résume  par  ordre  alpMiétiqne  rhfs- 
toire  de  toutes  les  découvertes  faites  dans  eea 
sciences,  leurs  procédés  actuels  et  leur  applica- 
tion aux  arift  imlustriels,  ainsi  qne  la  biographie 
des  hommes  qui  ont  agrandi  le  oerde  dM  con- 
naissances positives  ;  —  Théorie  des  facutêés 
algorithmiques  et  des    /aetorielles  ;  Paris, 
1837,  ki'4°;  —  Cours  élémentaire  des  Ma- 
thématiques pures  ;  Parié,  1838.  2  vol.  in-S*, 
pi.  ;  —  Précis  élémentaire  de  Physique  et  de 
Chimie;  Paris,  1839, 1848,  in-T;  —  Table  des 
logarithtues  des  nombres  depuis  1  jusqu'à 
10,000  arec  6  décimales;  Paris,  1840,  iB-4o  : 
extrait  du  Dict.  des  Matkem.  ;  —  Dictiûnnairê 
universel  et  raisonné  de  JVarine  ;  Paris,  1841, 
1846,  ra-4'  pi.  i  la  2'  édit.  •  paru  avec  la  colla- 
boration de   M.  Rigaolt  de  GeoouiUy.   M.  de 
Montferrier  a  commencé  en  1 856  la  pahlicatioa 
d'une  Encyclopédie  mathématiqtte,  d'après  les 
prindpes  d'Hoéne  WroosLi.  P.  L— v. 

Qofrard.  UâfrmmeeLiU  -V«percaa, JNft  dÊtCuwêtuiS' 
Mo^r FiqfiKr  {aaoul  ne),  antenr  ascétique 
français,  né  au  village  de  Montfiquet,prèsBayeaK, 
mort  vers  1620.  il  était  docteur  en  théologie. 
Ses  ouvraiees,  devenus  rares,  sont  recherdtés 
des  bibliograpfies,  k  cause  de  leur  ancienoeté; 
nous  dterons  :  Traetatus  de  vera,  reak  atquê 
mirabiU  existentiatotius  Christi;  Paris,  1481, 
in-fol.  ;  trad.  en  français  ;'-Le  Lwreou  Traieté 
du  sainet  sacrement  de  l'autel  (  Paris,  vers 
liOO,  itt-4*  golk.  )  ;  >-  Exposition  de  COroàsom 
dominicale; Paris,  14!^&,  in-4* gjth.  ;  —  Expo- 
sition de  VÀ9e  Maria;  Paris, s.  d.,  in-4«,gotk; 
—  le  Guidon  et  OonvemenieNl  des  gens  wm- 
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riez,  traitié  singulier  du  sainet  sacrement, 
estât  et  fruit  du  mariage;  Paris,  s.  d.  (vers 
1520),  hi-V,  goth.,  et  Lyon,  s.  d.,  io-8«*;  cet 
ouvrage  est  écrit  en  rimes.  K. 

Bnuicf,  JtaMMftfK  Utnrtrt. 

M9wr9MMmfkr(Zaeharie- Jacob,  dit),  auteur 
et  eoBsédieB  françafa,  né  en  Anjou,  en  1 600,  mort  à 
Paris,  en  décembre  1667.  Montflenry  descendait 
d*anefimHle  noble,  qui  loi  8t  firire  de  bonnes  étu- 
des; il  fut  ensuite  ndmis  comme  page  chez  le  duc  de 
Goise;raai8legoâtdathéâlreremporta  bient6t,et, 
qafttantledDC  sans  le  prévenb',  Il  se  joignit  à  une 
traope  de  oomédieBS  ambdants.  Cest  alors  que 
penr  cacher  non  véritable  nom ,  Il  prK  cdnt  de 
Montftmirg,  sons  lequel  U  fut  reço  dans  la  troupe 
de  lliOtd  4e  BourgoîpDe,  vers  1637.  Il  joua  avec 
grand  sueeès  4ans  Le  Cid  et  dans  Les  fforaces  ; 
il  réussit  aussi  dans  les  r6lef  comiques  (1).  Sa 
mort  «1  attiibuéu  aux  eflbrts  qu*U  fit  en  jouant 
le  rtMe  Orette.  Il  Ht  représenter  en  1647  une  tra- 
gédie intitulée  :  La  Mort  d'Asdrubal;  Paris, 
in-4*,  avec  une  dédicace  an  duc  d*Épemoo  et 
portrait  de  l'auteur.  A.  J. 

Chapputeao ,  Théâtre  fronçait,  L  III.  p.  177,  tTtt.  _ 
Gawei,  PmnmsM  Hfmrmé,  —  8tlM-Évrc»ond  ijitrr  à 
M.  de  Uimtm,  Mti.  •  rarfalet  Mim.  //Maire  <f« 
Théùlrt  ftamfait,  L  VI.  —  Louxarter.  Caierie  kistonqtie 
dt$  ÂCUmru 

iioxTPUii7mv  (  iifiloéae-/4icD8,  dit  ),  a», 
leur  dramatique  français,  fils  du  préeédent,  né 
en  1640,  k  Paris,  ofeort  le  11  octobre  1685,  à  AJx 
en  Provence.  Élevé  avec  soin,  il  étudia  le  droit 
par  délécenoe  pour  aoa  père;  Biais  soo  goÉt 
ponr  la  poésie  le  détourna  da  barrein,  qa*il  ne 
semble  pas  avoir  jamais  pratiqué,  et  dans  Tan- 
née même  où  Uétallreçu  avoeirt,  il  fit  paraîtra 
ponr  son  coup  d'essai  nue  cornée  en  un  ade, 
U  Mariage  de  rien  (1660),  à  UqMHe  il  «H 
son  nom  de  Camille.  Dès  Ion  il  n*ent  pins 
d'autre  attrait  que  ponr  le  Ihéêtra,  etéponn  la 
fille  du  comédien  Floridor,  llnrin*llai9MritB  de 
Souias.  Après  avoir  remporté  de  ■Hnhreax  sau- 
cés, il  prit  le  parti  de  U  fiaanee.elaeQepla  de 
Colbert,en  l678,Umis8iondélicfltedenoo«rrar 
les  sommes  qne  le  parlement  et  PrniMm  de- 
vait au  roi.  Il  agH  avec  laiit  de  pwidpKa  quH 
trouva  le  seeret  de  contenter  à  laiÉb  la  ooar 
et  le  parlement;  cette  compagnie  bii  oArlt 
même,  dit-on,  une  chaiie  de  coMciller,qu*il 
eut  U  modestie  de  refuser.  Bappdé  à  Paris,  oè 
le  ministre  lui  destinait  une  puce  daas  les  fer- 
mes générales,  il  tomba  malade  è  Aix,  et  y 
mourut,  d'une  hydropisie.  Pendant  le  eeon  de  an 
maladie  le  dauphin  lui  offrit  une  pension  sH 
voulait  continuer  à  travailler  pour  la  scéae.  On 
lit  dans  l'avertissement  des  Œurres  de  Mont- 
fleury  père  et  fils  :  «  Phisieura  comédies  de  cet 
autear  sont  restées  au  théâtre  ;  maiseo  ne  peut 

(t  Moatiniry  était  fort  rrand  et  fort  frof,taUI«  re- 
firtfée  «Ion  combc  latft«peiiuble  ponr  mv  tm^ku, 
Oratto  Se  ierferae.  qui  avaU  eu  qocreUe  atcc  M,  SI- 
MiC  :  •  à  ea«M  qoe  ce  coqaUi  ert  tt  frm  qn'M  m  fsrt 
It  Mlsancr  lo«t  e»tfrr  es  uo  joar,  u  fait  le  acr.  • 
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diMimoler  qa*il  n'y  ait  un  juste  reproche  à  lai 
fliire  sur  la  licence  qu'il  «'est  souvent  permise, 
soit  dans  le  choix  des  sujets,  soit  dans  les  ex- 
pressions. On  remarque  eo  {général  dans  les 
pièces  de  Montfleory  de  Tesprit,  des  vers  hea- 
reosemcnt  trourés,  des  images  y\vm  et  rendues 
avec  précision,  et  une  grande  conMissance  da 
inonde  et  du  théâtre.  Il  avait  beaocoiip  de  IJtté- 
ratore,  il  savait  et  parlait  si  parfattement  l'espa- 
gnol que  la  feue  reine  (  Anse  d'Atitriobe  )  disait 
que  ceux  du  pays  ne  le  partaient  pas  si  Uen  qne 
lui;  aussi  a-t-il  pris  dans  leurs antenrs  qaelqiiaa- 
uns  des  sujets  qu'il  a  traités.  »  La  seule  pièce 
qui  soit  restée  de  MonlfleBry  au  répertoire  90- 
tuel  du  Théâtre-Praoçats  est  La  Femmn  juge 
etparlie,  qui  tiaiança  en  IMOIe  snooès  du  Tlir- 
iufti  ;  réduite  à  trois  actes  par  M.  Onésime 
Leroy,  die  a  été,  depnii  te  6  mars  1821,  repr^ 
sentée  plusieurs  Ms,  qooiqu*elle  ait  beaocoup 
(lerdu  de  sa  gaielé.  Le  thé&tre  d'Antoine  Mont- 
fleury  a  été  p*iliiié  isolénMnt  (Paris,  1705, 
2  vol.  in-13  ),  oa  réuni  à  cehii  de  son  père 
(Paris,  1739,  3  vol.  in-lî,  et  1775,  4  vol. 
in-ii  ).  Cette  dernière  édition  est  la  plus  com- 
I>lète,  et  renferme  :  Le  Mariage  de  rien  (joué  en 
I6fi0);  Le  Mari  tans  fëmmê  (1663)-,  L7m- 
promptu  de  Vhétel  de  Comdé  (1663)  ;  Thra- 
sibule  (1663)  ;  V École  des  Jaloux,  ou  le  coeu 
volontaire  (1664)  ;  VÊcoledes  FUles(\Wt)  ;  La 
Femme  juge  et  partie  (  1669);  Le  Procès  de 
I^  Femme  juge  et  partie  (  1669)  ;  Le  Oentil^ 
homme  de  Beauce  (1670);  La  Fille  capitaine 
(  1672)  ;  VAmlngU'Comiquey  ou  les  ÂmoÊirs  de 
Didon  et  d'Énée  (1673);  Le  Comédien  poêle 
(1673)  :  avec  Thomas  Coraeiièe;  TrUfaudin,  ou 
Martin  Braillard {X  674);Crispin  gentilfiomme 
(1677);  La  Dame  médecin  (1678),  La  Dupe  de 
soi-même.  La  comédie  des  Bêtes  raisonnables, 
représentée  en  1661,  n'eat  pas  oonprise  dans  ce 
recueil.  P.  L. 

Âverlissement  des  OEnvra  dt  théâtre  4e  MonUleury 
(  faits  I7W).  -  Parblet  frèm,  BÙt.  dm  TMéétre  frem- 
çaii,  tk, 

MOHTFLBORT  (  Jean  Lb  Pbto  ne),  poète 
français,  né  en  1698,  à  Caen,où  fi  est  mort,  le 
7  avril  1777.  Il  était  fils  d'un  gentilhomme  d'é- 
pée  qui  devait  accompagner  Jacqnes  II  dans  son 
expédition  d'Angleterre.  Ses  poésies  lui  valurent 
les  éloges  de  Louis  Racine  ainsi  que  des  récom- 
penses académiques.  II  était  membre  de  la  So- 
ciété des  Belles-lettres  de  Caen.  Ifous  citerons 
de  loi  :  Ode  au  cardinal  de  Fleury  ;  1727;  -* 
Sur  le  Zèle;  1729  ;  —  La  Prise  de  Berg-op- 
Zoom,  poème;  1747;  —  Grandeur  de  Jésus- 
Christ,  poème  en  IV  chants,  suivi  des  Gran- 
deurs de  la  Vierge,  o«le ;  Bayeox,  1752,  in-8»;  — 
Essai  (en  vers)  sur  Vinstruetion  morale, poli- 
tique et  chrétienne;  Caen,  1755,  in-8o;  —  La 
Mort  just\/Ue,  poème;  s.  1.  (Bayeux),  1761, 
in-8». 

Son  frère,  l'abbé  db  HoirmEURT,  mort  en 
17:)8,  à  Caen,  chanoine  de  Bayeux,  est  auteur 
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de  Lettres  curieuses  et  instructives  à  un 
Père  de  l'Oratoire  (  1728,  in-i2  )  et  de  la  tra- 
duction d'un  poème  latin  do  P.  de  La  Santé,  Le 
Fer  (1725).  P.  L. 

Qoérard,  La  France  littéraire. 

MON TPORT,  famille  noble  française,  descen- 
dant, selon  l'opinion  la  plus  probable,  de  Bandoin, 
comte  de  Flandre,  et  de  Judith,  fllle  de  Chaîrles 
le  Chauve.  Amauri  II,  seigneur  de  Montfort, 
petite  ville  entre  Paris  et  Chartres,  est  le  pre- 
mier membre  de  cette  maison  dont  il  soit  fait 
mention  dans  l'histoire.  Il  rivait  dans  la  pre- 
mière moitié  dn  onzième  siècle,  et  se  fit  remarquer 
par  son  attachement  à  Henri  P',  roi  de  France, 
qu'il  aida  dans  sa  lutte  contre  les  intrigues  de 
la  reine  Constance.  Simon  /«'*,  son  fils,  épousa 
en  troisièmes  noces  Agnès,  flile  de  Richard, 
comte  d*ÉvTeu\,  quil  avait  fait  enlever.  Ses 
quatre  fils,  Amaury  III,  Richard,  Simon  II  et 
Amaury  IV  lui  succédèrent  l'un  après  l'autre.  Le 
dernier  eut  de  longs  démêlés  avec  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  an  sujet  du  comté  d*Évreux ,  qui 
lui  revenait  du  chef  de  sa  mère;  il  se  réconcilia 
en  1128  avec  ce  prince,  qui  lui  abandonna  la 
possession  du  comté  ( (;oy.  Orderic  et  Vital, 
Historia  Ecclesiastica ,  et  Suger,  Vita  Ludo- 
vici  Grossi  ).  Son  petit-fils,  Simon  III,  dit  le 
Chauve,  comte  de  Montfort  et  d*Évren\,  épousa 
Amicie,  fille  de  Robert  de  Beaumont,  comte  deLei- 
cester  ;  son  fils  atné,  Amauri  V,  hérita  du  comté 
d'Évreox,  qoll  céda  en  1200  au  roi  de  France; 
son  second  fils  ftit  le  fameux  Simon  /Fde  Mont- 
roRT,  dont  l'article  soit;  le  troisième,  Gui,  sei- 
gneur de  La  Ferté-AIais,  devint  la  tige  des  sei- 
gneurs de  Castres. 

Simon  IV,  comte  de  Moktfobt  et  de  Leices- 
TER,  plus  tard  comte  de  Toulouse,  célèbre  capi- 
taine (Vançais,  né  vers  1150,  tué  le  25  juin  1218. 
On  n'a  presque  ancun  détail  sur  les  cinquante 
premières  années  de  sa  vie.  Il  conduisit  en 
1198  une  troupe  de  chevaliers  français  en  Pa- 
lestine; privé  du  concours  des  croisés  allemands, 
qui  retournèrent  chez  eux  malgré  ses  prières,  il 
ne  put  rien  entreprendre  contre  les  Sarrasins, 
et  se  borna  à  conclure  avec  eux  une  trêve 
de  trois  ans.  En  1202,  il  prit  part  à  la  cin- 
quième croisade,  et  alla  faire  avec  ses  compa- 
gnons d'armes  le  siège  de  Zara.  Mais  lorsque 
le  pape  Innooent  ID  eut  fait  signifier  par  l'abbé 
Gui  de  Vaux-Cemay  défense  aux*  croisés  de 
continuer  cette  entreprise,  il  déclara  haute- 
ment ne  plus  vouloir  y  prendre  part  ;  son  avis 
fut  suivi  par  d'autres  seigneurs,  ce  qui  exaspéra 
tant  les  Véjiifiens,  pour  le  compte  desquels  se  di- 
sait l'expédition ,  qu'ils  eussent  massacré  l'abbé 
Gui  sans  l'énergique  intervention  de  Simon.  Lies 
croisés  ayant  ensuite  décidé  d'aller  rétablir 
l'empereur  grec  Isaac  l'Ange,  Simon  se  sépara 
d'eux  avec  son  frère  Gui ,  et  passa  au  service 
du  roi  de  Hongrie.  Peu  de  temps  après  il  partit 
pour  la  Palestine,  011  il  se  signala  pendant  cinq 
ans  par  les  plus  brillants  exploits.  Au  printemps 
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de  1208,  Simon  fit  yœa  de  se  joindre  aux  nom- 
breux chevaliers  français  qui ,  excités  par  les 
prédications  de  Gui  de  Yaux-Cemay  ,8*apprétaient 
à  soumettre  par  les  armes  le  midi  de  la  France  à 
Tautorité  de  l'Église.  Le  pape  Innocent  III  s'était 
décidé  à  employer  la  ri({ueur  pour  rétablir  dans 
ce  pays  la  religion  catholique,  après  avoir  tu 
les  moyens  de  persuasion  échouer  devant  Tobs- 
tination  de  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  et 
autres  puissants  seigneurs,  protecteurs  des  hé- 
rétiques, et  même  attachés  à  leurs  doctrines. 
La  secte  de  beaucoup  la  plus  nombreuse,  celle 
des  cathares,  avait  dès  le  commencement  du  on- 
zième siècle  fait  les  progrès  les  plus  rapides 
dans  la  Gaule  méridionale  (1).  Le  pays  s'était 
trouvé  prédisposé  en  lenr  faveur  par  le  fonds 
païen  qu'on  remarquait  dans  l'esprit  des  habi- 
tants, et  par  le  reste  d'opposition  à  Rome,  sub- 
sistant même  depuis  que  Tarianisme,  qui  avait 
régné  deux  siècles  dans  ces  contrées,  avait  été  ex- 
tirpé. Dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle, 
la  civilisation  s'y  était  élevée  à  un  degré  unique 
alors  en  Europe  ;  mais  les  mœnrs  chevaleresques 
avaient  produit  un  esprit  de  frivolité  qui  s'accom- 
modait bien  mieux  des  rêveries  des  cathares  que 
des  préceptes  dogmatiques  et  sévères  de  l'Église. 
Émancipés  du  pouvoir  féodal  par  sa  richesse  et 
sa  puissance ,  la  bourgeoisie  partageait  les  idées 
des  dievaliers,  et  détestait  comme  eux  la  domi- 
natîob  des  prélats,  dont  Pinconduite,  en  vain 
censurée  par  les  papes,  contribuait  à  détruire 
l'autorité  du  catholicisme.  «  De  tout  cela,  dit 
M.  Schmidt  dans  son  histoire  des  Cathares,  il 
était  résulté  un  esprit  de  liberté  et  de  tolérance 
religieuse  dont  nul  autre  pays  de  la  chrétienté 
ne  donnait  alors  Texemple.  Toutes  les  opinions 
pouvaient  se  manifester  sans  obstacle;  l'indifTé- 
rence  des  seigneurs  allait  si  loin  que  fréquem- 
ment ils  s'entouraient  de  juifs,  auxquels  ils  con- 
fiaient des  emplois  civils  ou  qu'ils  recevaient  en 
qualité  de  médecins  dans  leur  intimité.  Ceux  qui 
profitaient  le  plus  de  cette  liberté  de  pensée,  c'é- 
taient les  hérétiques.  Les  esprits  plus  sérieux, 
choqués  de  la  frivolité  des  mœurs  des  laïques  et 
des  clercs,  se  sentaient  attirés  par  les  prédica- 
tions des  cathares,  qni  annonçaient  l'intention 

(1)  Les  doctrtoet  dei  ealbâret,  appelés  téaéffalwnent 
alMgeoU  depato  le  eonmeocement  da  treUléaie  siècle, 
avalent  pris  nalssaoceen  Balgarteaa  élxïtmt  siècle;  es* 
•entlellement  païennes,  et  revêtues  seulemeot  de  quel- 
ques formules  enpruDtées  an  chrtstlaolsae,  elles  ensei- 
gnaient rextstencr  d'un  bon  et  d'un  nMU%als  principe,  et 
plaçaient  sous  la  domtnaUon  eiduslre  de  ce  dernier  toot 
le  monde  matériel.  Hiant  le  libre  arbitre,  jetant  le  dé- 
dain sur  la  création .  réprouvant  le  mariafe,  elles  ten- 
dalrnt  à  détruire  tout  Ikn  entre  les  hommes  et  avalent 
pour  conséquence  rifrourense  l'égolsme  le  plus  abaoln. 
Bien  qu'à  l'époque  dont  nous  traitons  les  cathares,  ceux 
au  moins  d'entre  eui  qp'on  appelaU  les  par/aUi.  se  is- 
sent  reroarqnrr  par  lenr  austérité,  cela  n'éUlt  pa«  noe 
garantie  qu'à  la  longue  les  principes  Immoraui  renfer- 
né»  dans  lenrs  croyances  ne  fnaaent  cause  d'une  eormp- 
tlon  Irrémédiable.  Qoant  à  la  secte  des  vandols ,  elle  pn^ 
fessait  la  plupart  des  dogmes  ainsi  qne  b  morale  de  rÉ- 
gast.doat  elle  attaquait  scnleacat  ta  coMUtnttaa  Mémr- 


de  ramener  l'Église  et  la  vie  à  une  simplicité 
plus  austère,  tandis  que  les  hommes  du  monde 
s'associaient  volontiers  h  une  secte  qui  leur  per- 
mettait de  vivre  à  leur  gré,  à  la  senle  condition  de 
se  faire  imposer  les  mains  à  l'heure  de  la  mort.  » 
Quoique  jusqu'alors  le  comte  de  Tooloose ,  ap- 
prouvé en  cela  par  ses  sujeU, eût  éludé  toutes 
les  instances  du  pape  tendant  4  arrêter  par  la 
force  l'extension  de  l'hérésie,  l'annonce  des  pré- 
paratifs qui  se  ftisaient  contre  lui  le  .rendit 
plus  traitable,  et  il  remit  (  juin  1209  )  entre  les 
mafais  du  légat  Milon  les  sept  places  de  sûreté 
exigées  en  gage  de  la  sincérité  de  ses  mesures 
contre  l'hérésie.  Après  avoir  reçu  l'absolution 
quelques  joursaprès,  Raymond  alla,  par  excès  de 
crafaite  Jusqu'à  se  rendre  avec  des  troupes  au  camp 
des  croisés  qui  venaient  d'arriver  pour  combattre 
ses  propres  sujeto.  En  juillet,  l'armée  catholique, 
forte  d'au  moms  cinquante  mille  hommes,  et  où 
se  trouvaient  le  duc  de  Bonfigogne ,  les  comtes 
de  Nevers  et  de  Saint-Pol ,  Simon  de  Montfort 
et  beaucoup  d'antres  seigMnrs,  atteignit  Mont- 
pellier (1).  Raymond-Roger,  vicomte  de  Béziers, 
jeune  homme  dont  les  tuteurs  avaient  laissé  sans 
répression  se  propager  l'hérésie ,  vint  trouver 
le  légat,  promettant  que  dorénavant  il  exécute- 
rait les  prescriptions  de  l'Église  toiichant  le 
maintien  de  la  religion  catholique;  repoussé 
avec  dédab,  il  résolut  de  se  défendre  contre 
l'agression  dont  on  le  menaçiity  et  se  jeta  dans 
Carcassonne  avec  l'élite  de  set  soldats.  Les 
croisés  envahirent  imméâiatenient  ses  États ,  et 
arrivèrent  le  23  juillet  devant  Béners.  Avant  de  . 
commencer  l'attaque  de  la  ville,  ils  prièrent  les 
habitants  catboliqnes  d'en  sortir;  la  plus  grande 
partie  de  ceux-ci  s'y  refusa;  mais  léan  chefs  se 
mirent  à  négocier  en  secret  sur  le  moyen  de  sauver 
la  population  orthodoxe.  Les  barons  croisés 
étaient  en  train  de  délibérer,  lorsqu'une  troupe 
nombreuse  de  bourgeois,  dans  un  entraînement 
téméraire,  fit  une  sortie.  Mais  les  gourais  et  ri- 
bauds  (  espèce  de  soldats  aussi  braves  que  96- 
roces  et  licencieux ,  comparables  à  ce  qu'on  a 
appelé  plus  tard  les  eiifants  perdus  )  suffirent 
pour  les  repousser;  ces  mêmes  ribands  com- 
blèrent à  l'instant  les  fossés,  escaladèrent  les 
murs,  et  en  trois  heures  se  rendirent  matOres 
de  U  viUe.  Ils  se  mettent  à  égorger  indistincte- 
ment hommes,  femmes  et  enfants ,  tons  ceux 
qui  leur  tombaient  sous  la  main  (2).  Après  avoir 
ainsi  massacré  au  moins  quinze  mille  personnes 
ils  pillèrent  la  ville  et  rassemblèrent  on  immense 

(1)  La  cause  de  cette  aflnence  était  qne  œn  qnt 
avalent  tait  vœu  de  se  rendre  en  Terre  Sainte  en  éCaleat 
dégagés  en  allant  pendant  quarante  Jours  combattre  ka 
béreUqnes. 

n  C'est  à  cette  ocession  qne  le  légat  eoMallé  sar  II 
façon  de  dIUiogner  les  caiholtques  des  héréttqnes,  anmlC 
tflt  ;  «  Tuei-les  toa«,  IMen  saura  bien  dlttlngoer  Icn 
siens.  >  Ce  propos  n'est  rapporté  que  par  César  d'Bnlf- 
tertach.  rootue  fort  crédule,  qui  écrivait  au  fond  de  l'Al- 
lemagne. De  plus,  b  mantérc  soudaine  et  impréme  doal 
fat  prise  ta  vUle,  Tabscnee  de  t«n  tas  cfeeta, mdcat 
le  Irtt  fw  vralif  MiMf 
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botin,  mais  qui  leur  fut  enlevé  par  les  cheTaliera 
qui  survioreot  alors.  De  dépit  les  ribauds  mi- 
rent le  feu  à  la  ville ,  ce  qui  força  les  seigneurs 
h  abandonner  une  grande  partie  des  richesses 
dont  ils  venaient  de  s*emparer.  L'épouvante  se 
répandit  dans  toute  la  contrée,  et  lorsque  les 
croisés  se  furent  mis  en  marche  sur  Careassonne, 
pas  un  des  cent  et  quelques  châteaux  qui  au- 
raient pu  les  arrêter  n'osa  résister.  Arrivés  le 
1*'  août  devant  Carcassonne,  les  croisés,  après 
avoir  pris  le  premier  faubouiig ,  donnèrent  î'aft- 
saut  au  second;  mais  ils  furent  repousses  avec 
perte  ;  au  moment  où  ils  se  retiraient,  Simon» 
toujours  un  des  premiers  au  danger,  vit  un  de 
ses  chevaliers  gisant  la  jambe  cassée  dans  le 
fossé  et  ne  pouvant  se  sauver;  il  revint  sur 
ses  pas  et  enleva  le  blessé  au  milieu  d'une 
grâle  de  pierres  et  de  traits.  La  vUle  fut  alors 
assiégée  dans  le»  règles,  avec  le  secours  de  nom- 
breuses machines;  au  bout  de  huit  jours  le  se- 
cond faubourg  fut  emporté.  Le  roi  Pierre  II  d'A- 
ragon ,  suzerain  du  vicomte,  vint  implorer  en  fa- 
veur de  celui-ci  la  pitié  des  croisés;  mais  la  du- 
reté des  conditions  proposées  par  le  légat  fit 
échouer  sa  médiation.  Cependant  l'extrême  sé- 
cheresse força  bientôt  après  la  ville  à  se  rendre; 
les  habitants  purent  se  retirer  avec  leurs  che» 
mises  et  leurs  brayes;  mais  le  vicomte  fut 
gardé  prisonnier,  probablement  contre  la  teneur 
de  la  capitulation;  il  mourut  quelques  mois 
plus  tard  ;  Simon  fut  accusé,  non  sans  vraisem- 
blance, de  l'avoir  fait  empoisonner.  L'abbé  de 
Clteaux ,  Amauld ,  qni  jusque  ici  avait  conduit 
l'armée,  assembla  alors  les  chefs  pour  qu'ils 
élussent  celui  auquel  serait  dévolu  le  pays  qu'ils 
venaient  de  conquérir.  Les  trois  premiers  aux- 
quels la  vicomte  fut  offerte,  le  duc  de  Bourgogne 
et  les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint-Pol,  la  re- 
fusèrent, n'admettant  pas  que  Raymond-Roger  fût 
dépouillé  de  son  patrimoine.  Simon,  auquel  on  fit 
ensuite  la  même  proposition,  accepta  avec  joie, 
sous  la  condition  cependant  que  les  croisés  s'en- 
gageassent k  le  secourir  s'il  venait  à  être 
inquiété  dans  sa  nouvelle  possession.  Il  com- 
mença par  y  imposer  un  tritiat  annuel  en  faveur 
de  la  cour  de  Rome  et  à  prescrire  les  mesures 
les  plus  sévères  pour  la  répression  de  l'hérésie. 
Cependant  les  quarante  jours  pendant  lesquels 
les  croisés  avaient  fait  vœu  de  combattre  étaient 
écoulés  ;  ils  repartirent  en  grande  partie  pour 
leurs  pays ,  et  il  ne  resta  bientôt  plus  à  Simon 
qu'un  petit  nombre  de  chevaliers  et  quatre  à 
cinq  mille  Bourguignons  et  Allemands  retenus  par 
une  solde  élevée  (l).  Ces  forces  lui  suffirent  ce- 
pendant pour  se  mettre  en  possession  de  Cas- 
tres, Pamiers,  Aibi  et  autres  villes  et  châteaux 

(1)  lê  m«me  fatt  se  renooTela  régulièrement  chaque 
année .  et  Simon  o'aunlt  Jamat»  obtenu  de  loccès  dé- 
cteib,  fl  riinmense  butin  fait  dans  ces  riches  contrées 
et  le  produit  dci  confiscations  des  biens  des  hérétiques 
ne  ravalent  pas  nls  a  même  de  stipendier  des  troupes; 
notons  que  celle*-cl,  a  cause  de  l'adurneoient  de  la 
gaerre,  eiigealent  double  soMe. 


de  ses  nouveaux  États.  Il  essaya,  mais  en  vain» 
d'être  admis  à  prêter  â  Pierre  d'Aragon  l'hom- 
mage qu'il  lui  devait  pour  la  vicomte  ;  bien  plus, 
le  roi  fit  exhorter  les  barons  à  seoouer  le  joug 
des  étrangers.  Aussitôt  la  plupart  des  nobles  re- 
prennent les  armes  ;  le  comte  de  Foix  se  joint 
à  eux,  et  à  la  fin  de  l'année  Simon  n'avait  plus 
en  son  pouvoir  qu'un  petit  nombre  de  places. 
Son  courage  indomptable  ne  se  démentit  pas  ; 
mais  ses  compagnons  étaient  dans  le  plus  grand 
abattement,  lorsqu'ils  furent  im  peu  ranimés  par 
la  lettre  du  pape,  qui,  confirmant  à  Simon  la 
seigneurie  du  pays,  l'Instruisit  en  même  temps  de 
ses  efforts  auprès  de  beaucoup  de  princes  pour 
les  stimuler  à  porter  secours  au  comte  de  Mont- 
fort.  Celui-ci,  ayant  reçu  quelques  renforts, 
reprit  bientôt  l'offensive,  et  répara  en  partie  les 
échecs  qu'il  venait  de  subir;  dans  le  courant 
de  l'année  il  se  rendit  roatlre  de  Minerve  et  de 
Thermes,  châteaux  extrêmement  forts  (1). 

Pendant  ce  temps  le  comte  de  Toulouse,  après 
avon*  pris  part  à  la  croisade  contre  le  vicomte 
de  BÀiers,  avait  cherché  à  se  rapprocher  de 
Simon,  dont  il  demanda  la  fille  pour  son  fils; 
mais  Montfort  avait  repoussé  ces  avances  et 
commis  plusieurs  dégâts  sur  les  domaines  de 
Raymond,  qu'il  convoitait  et  pour  la  prise 
desquels  lui  et  le  légat  cherchaient  à  faire  naître 
un  prétexte.*  Raymond  alla  se  plaindre  au  pape 
de  ces  procédés  iniques;  il  fut  reçu  avec  de 
grands  honneurs;  mais  au  lieu  d'examiner  lui- 
même  la  justification  que  le  comte  offrait  de  faire 
de  sa  conduite;.  Innocent  III  le  renvoya  an  con- 
cile qui  .s'ouvrit  bientôt  après  à  Saint-Gilles 
(septembre  1210).  Le  légat  faisant  valoir  qu'une 
des  conditions  souscrites  par  Raymond  lors  de 
son  absolution»  à  savoir  qu'il  chasserait  de  ses 
états  tota  les  hérétiques,  n'était  pas  remplie, 
empêcha  que  le  comte  fût  admis  à  répondre  aux 
accusations  portées  contre  lui.  Au  concile  d^Arlei 
on  offrit  enfin  à  Raymond  sa  réconciliation  avec 
l'Église,  mais  à  des  conditions  si  dures  et  si  of- 
fensantes, que  le  comte»  décidé  à  répondre  par 

(1)  Lea  chroniqueurs  contemporains  nous  donnent  dea 
détails  étendus  sur  les  nachlnea  employéea  pour  le 
siège  de  ces  deux  places  et  des  autres,  prises  dans  le 
courant  de  ia  croisade;  leur  narration  donne  une' haute 
Idée  de  rhablieté  des  artilleurs  de  l'époque;  Us  racontent 
entre  antres  qu'au  stége  de  Mlnenre,  Simon  fit  établir  ao 
plerrler  si  lourd,  que  la  dépense  pour  le  faire  fonctionner 
coûtait  vingt-et-une  Itrres  par  Jour. 

Ces  mêmes  historiens  rapportent  aussi  lea  eiéeo^kHia 
d'hérétiques  qui  suivaient  presque  toojoora  la  prise  des 
TlUes  et  des  cliâteaui  ;  à  ce  sujet  nous  ne  citerons  que  ce 
qui  ae  pasaa  à  la  reddition  de  Minerve.  Le  légat  atralt 
concédé  que  les  hérétiques  qui  s'y  trouvaient  auraient 
la  vie  sauve,  slb  se  réconciliaient  avec  l'Église.  Robert 
de  Mauvotsin ,  ami  de  Simon ,  s'emporta  à  cette  nou- 
velle, et  dit  :  «  Nous  sommes  venus  pour  exterminer  lea 
hérétiques  et  non  pour  leur  faire  grâce;  Ils  ne  manque- 
root  pas  de  Hmoler  de  se  converUr.  »  ~  «  tie  cralna  rien, 
lui  répondit  le  légat,  oar  Je  crois  que  bien  peu  sa  récon- 
cilieront »  En  effet,  bien  que  Simon  les  eût  lol-mCme 
extiortés  avec  Instance  de  rentrer  dans  le  giron  de  rÂ- 
gUse ,  plus  de  cent  quarante  catharea  peralstêreot  dana 
leurs  croyancea,  et  montèrent  sur  le  bûcher  plelos  d» 
courage  et  de  Joie. 


lût 


MONTFORT 


kt  armes  à  de  telle»  luiiniliatioos,  n'eut  qu'à  faire 
coonattre  les  propositions  du  légat  pour  que 
tes  peuples,  imlignés,  s'oTTrissent  à  le  défendre  à 
outrance  contre  ctnx  qui  voulaient  dire  d'eux 
un  troupeau  dt  serfs.  Mootfort  et  les  lépta 
étaient  donc  panrenus  à  leur  fin  ;  la  gnerro  lainte 
(ùi  prêdiée  contre  Raymond,  et  ses  domaines 
fansd  a4juf(éa  au  premier  occupant 

£a  mars  11 1  lySimon,  qui  a^aitcnfin  Câitrecef«ir 
•OR  horomage  par  Pierre  d'Arag^,  dont  il  avait 
raça  an  garde  le  ils  unique  Jacques,  fiancé  à  sa 
fille,  86  trotiTa  à  la  tète  d'nne  armée  cansidéraWe 
menée  de  tous  les  coins  de  l'Europe  et  oà  fiffu- 
talent  plusieurs  princes  et  prélats.  Après  avoir 
obtenu  la  reroiae  du  diàteau  de  Cabaret  il  alla 
fiiirelft  siégede  Lavanr;  cinq  mille  Toulousains  ca- 
tholiques vinrent  le  rejoindre,  et  Rofoer  de  Com- 
minges  se  présenta  pour  lui  faire  hommage.  La- 
vaur  fut  pria  la  3  mai  ;  Simon  fit  mettre  à  mort 
quatre-vinittschavaliers  de  la  garnison  ;  la  damedu 
château,  qui  était  hérétique,  Int  jetée  vivante  dans 
un  puits  et  écraaée  avecdea  blocs  de  pierre.  Quatre 
cents  hérétiques  de  la  catégorie  des  parfaits 
ftirent  brûlés,  ayant  refusé  de  seeonvertir.  Lebotin 
iht  remis  presqu'en  entier  à  Simon,  qui  le  livra 
à  un  usurier  de  Cahors  en  remboursement  de 
•es  avances,  qui  peraiéttiient  k  Simon  d'entre- 
tenir des  troupes  aprèa  le  départ  des  creisés. 
En  effet,  quoique  eeox-ei  liassent  denooveeu  en 
grande  partie  quitté ,  Simon  se  sentit  cependant 
asseï  fort  pour  déclarer  formellement  la  guerre 
è  Raymond ,  dont  il  ffivnhit  les  États,  quoique 
le  comte  eût  offert  de  les  remettre ,  sauf  Tou- 
louse, entre  Ifs  mains  du  légat  et  de  satisfirire 
à  tout  ce  qti'on  exigerait  de  lui  an  sujet  de  la 
rriigion.  Apr^s  s'être  emparé  de  plusims  chà- 
taaux  avec  l'aide  de  Baudoin,  piupre  Cintre  de 
RayuMNid,  Simon  arriva  en  juin  devant  Toulouse, 
qneleclergéappelait«lntêtoda  dragon  »,  et  qui 
était  en  effet  le  fbyer  le  plus  ardent  de  rhérésie. 
Raymond  se  fêta  dans  la  ville  avee  les  comtes 
Je  Foix  et  de  Comminges ,  et  rejoint  par  des 
troupes  envoyées  par  le  roi  d'Angleterre,  H  flbrça 
Sinton  à  se  retirer.  Celui-ci ,  après  avoir  entiè- 
rement dévasté  les  environs  de  Toulouse  et  le 
pays  de  Foix ,  prit  possession  de  Cahoo,  qui  hii 
filt  remfe  par  l'évèque-comte  de  cette  ville.  Pais, 
apprenant  que  Raymond ,  à  la  noovene  du  dé- 
part des  derniers  croisés,  avait  repris  rofbnsive 
et  marchait  sur  Caitassonne,  il  se  jete  à  la  bête 
dans  Casteinaudary,  pour  l'arrêter  (septembre 
1312).  Il  n'avait  trouvé  sous  sa  main  qu'un  mil- 
lier d'hommes,  et  il  ordonna  en  conséquonce  à 
plusieurs  de  ses  nouveaux  vassaux  de  venir  le 
rejoindre  ;  aucun  d'eux  n'obéit,  et  sa  haine  contre 
les  méridionaux  n'en  devint  que  plus  vive.  Gui 
dr  Lévis  lui  amena  enfin  des  renforts  ;  I  peu  de 
distance  du  château ,  ils  furent  attaqués  par  le 
eomte  de  Foix ,  et  ils  étaient  «léjà  nâs  en  déroule 
lorsqneSimpn  accourut  â  leur  secoun^avec  quel- 
ques chevaliers.  A  la  vue  de  leur  vaillant  chef, 
les  soldats  de  Mootfort  reprennent  eenrags,  et 


après  plusieurs  alternatives  de  Miccè»  et  de  re- 
vers, parviennent  à  mettre  en  fuite  les  troupes  du 
oamte  de  Foix,  de  beaucoup  supérieures  en 
nombre.  Cet  échec  et  hi  nouvelle  de  rappn)cl)c 
de  nouveaux  croiaés  décidèrent  Rayinon«I  à 
le  siège  de  Castebiaudary,  qu'il  avsit 
en  revanche  il  s'emparâ  de  plus  de 
cinquante  châteaux,  la  plupart  dans  l'Albigeois. 
Mais  an  bout  de  quelques  mois  Simon  reprit 
partout  l'avantage,  et  à  la  fin  de  l'année  1212  il 
nvaitréduH  Raymond  à  Toulouse,à  Montauban  et 
à  qtielqnea  plaees  voisines,  il  réunit  aiorK  (  no- 
iwnnbre  1112) à  Pamiers  une  assemblée  de  pré- 
Ute,  de  haronaet  de  bourgeois,  et  y  (it  décréter  un 
stetnt  pour  te  gouvernement  du  pays  conquis  (  1  ). 
Dans  sa  détresée,  Raymond  implora  l'inter- 
vention de  Pierre  d'Aragon.  Ce  prince  obtint  du 
pape,qui,  malgré  les  fiux  rapporte  des  légate, 
BMWtrait  de  l*tetérèt  pour  te  comte  de  Toulouse, 
que  cetet-ci  eeraitadmU  â  se  joHtifier.  Innocent 
ordonna  même  te  suspcMion  de  la  croisade; 
mate  te  ooncUe  de  Lavanr,  où  Raymond  fut  ap- 
pete  â  expoeeraa  détenae,  refuaa  péremptoire- 
ment de  l'entendre,  sens  divers  prétextes  fu- 
tiles. Outeé  de  ce  déni  de  justice,  Pierre  se  dé- 
chira onvertement  te  protecteur  de  Raymond 
ahisi  que  des  comtes  de  Foix  et  de  Comminges, 
que  le  concile  n'cvait  non  pins  vonhi  admettre 
à  ae  faire  retefrer  de  reMcommunication  ;  il  per- 
steta  dans  aon  prsfet  de  les  déflendre  per  les 
année,  quoique  te  pape,  droon  venu  par  ses  légats, 
eût  révoqué  ses  preîniàres  mesures  de  douceur. 
lISMnaàaesaratennralIKerde  obevallers,  et 
ite  allèrent  en  commun  assiéger  Muret,  dont  la 
garnison  faisait  des  courses  Jinqu'aux  portes  de 
Toolonae.  Shnen  aeeourut  au  secours  du  châ- 
teau (a);  passant  à  Rdbenne  U  entra  dans  l'é- 
gUse,  sait  een  épée  sur  l'autel  et  te  reprit,  en 
<nsant  :  •  Seigneur,  vous  m'aves  choisi,  tout  in- 
digne que  je  ente,  pour  combattre  pour  vous; 
je  prends  cette  épée  de  dessus  votre  autel,  afin 
que,  combattant  pnur  votre  gloire,  je  te  fasse  avec 
justice.  »  Ce  trait,  entre  lent  d'antres,  prouve  qoe 
Sinmn  était  on  fanatique  steeèrelorsqtfB  sedonnalt 
pour techampion  4ete  fd.  Le  11  septembre  ni3 
il  vint  offrir  te  batailte  aoi  assiégeante,  quoi- 
qoH  n*e0t  avee  hri  qu'on  millier  de  chevaliers. 
Pierre  II,  qoi  s'avança  an-devant  de  hii  malgré 
l'avte  de  Raymond  d'aflendredans  les  retrancbe- 
mente  Fattaqoe  des  croisés,  en  avait  le  double; 
a  laissa  à  te  garde  du  camp  ses  quarante  mnte  fkn* 

fl)  Oa  coamntmâtMÉt^  eoncœi  ea  q«arant«-«epl  aiw 
Utin ,  sMit  imfnmtm  esire  •utres  êêut  le  Tktsawrms 
mtêréoimitm  Se  Marlêset  eltas  Mvmcifeal  à  la  mm— t 
ûr  Pariii  let  cbevaUrr*  entaê%  ooovcllc«cai  p»f  utoa. 
tte«,  naH  ne  channeat  rtett  ft  U  »Uiutlon  de  croi  qol 
soDl  orlKisalm  da  pajs.  Ifotofti  eocoreqa'eiletoftlonsest 
qmê  t»  hMttee  «oit  rrodae  frato'teflMvi,  ei  que  ehaqae 
^■VTV  rrç'>»«e  «s  avocat  poor  deindre  ••  caaac,  et  o«a 
qalfoaqat  ^«t  doancr  eaaOoo  puor  »a  comparatlos  ••> 
fMt  la  Jinitre,  ae  dett  être  arrêté 

m  Sa  rnaar.  à  la  taite  d'as  Moff,  voalait  k  f 
a  ae  recoau  pu.  et  tal  «I  Se  IsiHcr  set  1 
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toBsfa»,  <}ui^oemposé»  sortoot  ôt  iniliees  boorHeoô- 
fles,  tf éMaii  pas  assez  aguerris  pour  une  bafaitle 
nuflée.  Après  me  mêlée  acliamée,  où  Pierre 
Jtt  ^es  prodiges  de  valeur,  mais  où  son  adfer- 
Mire,  MR  moins  brave,  se  montra  bien  meilleur 
ilno ,  les  croisés  remportèrent  la  victoire. 
i  perdit  la  vie;  beaucoup  de  ses  cbevâiiers 
>  s'échapper,  mais  la  moWé  des  fantassi» 
restés  dans  le  camp  fut  passée  an  fit  de  Tépéa. 
Ce  triomphe  éclatant,  qui  enlevait  à  Raymond 
toot  espoir  de  résistance,  vaint  à  Shnon  auprès 
des  catholiques  la  plus  haute  renomnée ,  tandis 
qall  n'en  fut  que  pins  exécré  chei  les  inéridio* 
iiaa\,  et«les  troubadours  lancèrent  alors  coalre 
loi  leurs  plus  violentes  sirventes.  Pendant  le 
reste  de  l'année,  Montrort  éteadit  de  plus  en  plus 
ses  conquêtes  ;  ainsi  il  s'empara  de  N tmes  et  força 
à  la  soumission  le  comte  de  Valentinois. 

Au  commencement  de  f2l4,le  pape  envoya  on 
nouveau  légat,  le  cardinal  Pierre  de  Bénévent, 
avec  la  misision  de  rétablh*  la  paix  dans  les  con- 
trées désolées  par  ces  lottes  sauvages,  faites  au 
nom  d'une  religion  qui  prêche  à  tons  la  con- 
corde. Le  cardinal  d'abord  obligea  Simon  à 
rendre  aux  Aragonais  le  fils  de  leur  roi ,  qu'il 
avait *en  sa  garde;  il  réconcilia  ensuite  avec  l'É- 
glise (avril  1214)  Raymond,  les  comtes  de  Fotx 
et  de  Cotnminges  et  boaucoop  de  seigneurs  qui 
avaient  combattu  contre  les  croisés;  dans  les 
actes  dressés  à  ce  &o|et  les  trois  comtes  re- 
mettent au  pouvoir  de  l'Église  tous  lenrs  do* 
maines.  Mais  pendant  que,  se  fiant  h  la  parole 
du  légat,  ils  se  croyaient  à  l'abri  de  nouvelles 
attaques,  Simon,  qui  dans  l'intervalle  avait  reçu 
le  contingent  de  croisés  qui  loi  arrivait  tons  les 
ans  (In  >'ord,  reprit  les  hostilités,  et  soumit  à  son 
autorité  l'Agénois,  le  Périgord,  le  Qoercy  et  le 
Rooergne.  Au  commencement  de  1215,  le  concile 
de  Montpellier  décida  que  le  pape  seraK  prié  d'in- 
vestir Montfort  comme  «  prince  et  monarque  n 
<le  toutes  les  contrées  qu'il  avait  conquises  (1); 
Innocent  lui  en  confla  la  souveraineté  provisoi- 
rement, remettant  sa  décision  définitive  au  pro- 
chain concile  œcuménique.  En  avril,  Simon  fut 
rejoint  par  beaucoup  de  seigneurs  français  con- 
duits par  Louis,  fils  du  roi  de  France  ;  mais  il 
n'avait  plus  besoin  d'aide  :  presque  toot  le  midi 
de  la  France  lui  obéissait  sans  résistance.  Il  vit 
s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de  Toulouse; 
Foalqœs,  évêque  de  cette  ville,  émit  l'avis  de  la 
brûler  et  de  la  saccager  ;  mais  Simon,  parvenu 
au  but  de  son  ambition ,  se  refusa  k  cette  barba- 
rie, préjudiciable  à  ses  nouveaux  intérêts,  et  se 
contenta  de  faire  raser  les  fortifications.  L*as* 
cendant  que  lui  donnaient  ses  victoices  était  tel, 
qu'il  fit  décider  en  sa  faveur  le  différend  né  entre 
lai  et  son  ancien  ami  l'abbé  de  Clteaux,  qui,  de- 
venu archevêque  de  Narboaae,  préleudaii  au 


(n  Redoatint  wt  aenéu  aoibUIftMei ,  Im  habitants  de 
MoDtpelller  Interdimii  à  Simon  rentrée  de  leur  »llle; 
■pprenaat  qo^l  •»>  éUlt  nnûa  «n  ntlMflU,  lU  M  wara- 
reot  SI»,  mais  U  tev  «duppa. 
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doché  attaché  à  cette  ville.  Quoique  Loois  de 
Framse,  prince  indolent  et  débonnaire,  n'eût  rois 
aocott  obstacle  à  l'élévatioB  de  Montfort,  qui 
pouvait  être  pleine  de  danger  pour  la  cooronne, 
il  ne  pat  s'empêeher,  de  relow  à  la  cour  de  son 
pèpe,d'expriaDer  l'indignation  qu'avait  fait  naître 
en  lui  la  férocité  impitoyable  de  Montfort.  Celui- 
ci  coimnençait  cependant  à  fkire  régner  l'ordre  ' 
et  la  tranquillité  dans  les  contrées  qu'il  avait 
dévastées  si  cruellement.  Simon  venait  d'être 
Investi  définitivement  de  tous  les  pays  dont  il 
s'était  emparé  par  les  armes,  sauf  les  comtés  de 
Foix  et  de  Comminges.  Le  concile  de  Latran  en 
avait  ainsi  décidé  malgré  l'avis  fortement  ex- 
primé par  phisieurs  prélats,  malgré  la  pitié 
qu'inspirait  au  pape  la  chute  si  profonde  do 
comte  de  Toulouse,  nagnère  le  plus  grand  sei- 
gneur terrier  de  France,  sans  en  excepter  le  roi. 
On  n'avait  réservé  h  Raymond  que  hait  cents  li- 
vres de  pension;  les  marquisats  de  Provence  et 
de  Beaucaire,  que  Simon  n'avait  pas  encore  enva- 
his, devaient  être  placés  entre  les  manis  d'admi- 
nlstrateurs  nommés  par  le  pape,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  remis  au  fils  de  Raymond  à  sa  majorité. 
Le  comte  de  Toulouse  résolut  de  s'opposer  à  ces 
décrets,  et  de  tenter  de  nouveau  la  fortune  des 
armes,  quoique  le  roi  de  France  eût  confirmé 
(  avril  1216)  la  décision  do  concile  en  accep- 
tant l'iKmimage  que  Simon  était  venn  lui 
fMre  (I).  Seconms  par  les  rois  d'Angleterre  et 
d'Aragon ,  Raymond  et  son  fils  ae  rendent  en 
Pnyvence ,  où ,  aconeiltis  avec  entlmiiîasme,  ils 
voient  aceoorir  soun  Itor  bannière  une  foole  de 
acignearB.  Le  jeune  comte,  à  fai  tête  d'nne  forte 
armée,  vint  faire  (  jnlllet  1216  )  te  siège  dn  cbà- 
teao  de  Beaucaire,  oè  Shnon  avait  mis  garni- 
son; la  ville  loi  ouvrit  les  pertes  dès  qu'il  se 
présenta.  Sinon  vola  an  secoun  des  siens,  et 
cherdia  à  prendre  U  ville  tandis  que  ses  enne- 
mis continoaient  à  battre  en  biMie  la  citadelle. 
Mais  après  plusieurs  combats  il  se  vit  contraint 
à  livrer  le  château,  sons  la  conditioa  que  la 
garnison  ponrrait  se  retirer.  En  effet.  In  croisade 
étant  regardée  oorome  terminés,  H  ne  recevait 
plus  de  renforts  de  France;  de  plns^  il  ne  se  pro- 
coraitdes  vivres  que  très-diffidiement,  parce  que 
tant  le  pays  s'était  déclaré  contre  loi,  tandis  que 
le  jeune  comte  était  journellement  rejoint  par  les 
nombreux  ennemis  de  la  domination  étrangère. 
Simon  se  retira  sur  Toulouse  ;  mais  on  premier 
détachement  qu'il  fit  entrer  dans  cette  ville  fut 
ftiit  prisonnier  par  les  habitants.  Il  se  proposait 
de  tirer  de  cet  aAront  ooe  vengeance  éclatante, 
lorsqu'il  ftot  obligé  de  consacrer  quelques  jours 
à  la  négociation  d'nne  trêve  avec  le  comte  de 
Foix,  sur  la  demande  formelle  du  prieur  de 
Fontefroide,  commis  par  le  pape  pour  mettre 

(I)  On  rappartt  qu'à  la  deratère  eatrevae  eotra  la  pape 
et  lefll^de  Raymond ,  ce  prince  aurait  préveoa  Innoceot 
de  «on  projet  dn  reprendre  par  ta  force  son  ^trlinolDe. 
Le  pape  le  serait  borné  à  repondra  i  •  Qaol  qiia  lu  fassat, 
que  Meu  te  donne  la  frftce  da  mm>€»mmmm»  al  Ct 
finir  encore  mleui.  • 
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fin  aux  déprédations  que  Simon  exerçait  sur  les 
domaines  du  comte.  Il  marcha  ensuite  sur 
Toulouse  en  ordre  de  bataille,  refusa  d*écouter 
les  députés  enyoyés  par  les  habitants  pour  ras- 
surer de  leur  soumission ,  et  les  fit  même  gar- 
rotter et  jeter  en  prison*  Repoussant  les  atis  de 
plusieurs  de  ses  barons  et  de  son  frère  Gui,  les- 
quels lui  conseillaient  d*user  de  douceur,  il 
s'arrêta  an  projet  qui  lui  (ut  suggéré  par  Téfè- 
que  Foulques  de  traiter  la  Tille  avec  la  dernière 
rigueur.  Il  laissa  Téféque  aller  porter  à  la  po- 
pulation de  trompeuses  paroles  de  paix,  et  fit  en- 
suite garrotter,  à  mesure  qu'ils  arriTaient,  les  habi- 
tants qui,  sur  ces  promesses,  s*aTançaient  au-de- 
vant de  lui.  Avertis,  ceux  qui  Tenaient  en  arrière 
retonment  à  la  hAte  dans  la  Tille  et  mettent  en 
fuite  les  soldats  qui,  amenés  par  réTêque,aTaient 
commencé  le  pillage.  A  TarriTée  de  Simon  le 
combat  s'engagea  de  nouTean  dans  les  mes  ;  les 
habitants  restèrent  Tainqueurs.  L'éTèque  Foul- 
ques alors  interTint  encore,  et  se  porta  garant 
que  tout  serait  pardonné  si  les  Toulousains  li- 
Traient  leurs  armes  et  leurs  tours,  sinon  que 
tous  les  prisonniers  seraient  exécutés.  La  popu- 
lation accepta  cet  accord  ;  mais  lorsqu'elle  se 
fut  dépouillée  de  ses  moyens  de  défense,  elle 
fut  contrafaite  à  payer  trente  mille  marcs;  les 
prisonniers  ne  fbrent  pas  rendus  (l).  Simoo  alla 
ensuite  faire  célébrer  l'alliance  de  Gui,  son  second 
fils,  aTec  la  comtesse  de  Bigorre,  dont  le  mari 
If  unes  de  RonssiUon  TiTsit  encore;  puis  il  re- 
Tint  à  Toulonse,  et  réduisit  les  habitants 
an  désespoir  par  ses  cruelles  exactions. 

Dans  les  premiers  mois  de  1217,  Simon  assiégea 
le  château  de  Montgrenler  appartenant  au  comte 
de  Foix  ;  malgré  Tondre  qui  lui  fut  donné  par  les 
commissaires  du  pape  de  cesser  cette  entreprise , 
poisqoele  comte  obeenrait  fidèlement  les  clauses 
de  sa  réoondliatioQ  avec  l'Église,  il  persisU  et 
s'empara  dn  fort  Au  mois  de  mai  il  porta  la 
guerre  sur  la  riTe  droite  du  Rhtae,  pour  s'op- 
poser aux  progrès  du  jeune  comte  Raymond  ; 
ayant  reçu  cette  fois  un  renfort  considérable  de 
croisés,  il  soumit  la  plus  grande  partie  de  cette 
contrée.  Il  passa  ensuite  le  fleuTe,  et  imposa  la 
paix  au  comte  de  Valentinois,  à  Aymar  de  Poi- 
tiers, qui  s'était  joint  à  ses  eunemis.  Au  milieu 
de  ses  succès,  il  apprend  que  les  Touloosains, 
exaspérés  contre  lui ,  sTaient  liTré  leur  Tille  à 
Raymond  (septembre  1217  ),  et  qu'ils  disaient 
le  siège  de  U  citadelle,  où  s'étaient  réfugiés, 
sa  femme  et  ses  soldats  échappés  au  massacre 
qui  STait  suivi  la  rentrée  de  Raymond.  Il  mar- 
che à  la  hâte  sur  Toulouse;  en  chemin  il  est 
rejoint  par  son  frère  Gui,  lequel  venait  d'échouer 
dans  sa  teotative  de  reprendre  la  Tille  aTant 

(1)  Td  «t  le  rédt  et  GolUaaae  Se  Tadèle  qw,  Bâlgré 
raatortté  de  FtarM,  bous  retartfoot.  avec  M.  Scbaltft, 
eomaM  rfeolevr  de  poCae  htotodque  %ur  la  Cntésadê 
ési  ^Ikigtoii:  Il  te  pourratt  que  n  baïae  codiit  Statoe 
tal  cAt  fait  eiaf«rer  le  Ubteaa  dn  procèdes  inique*  eu 
MBie;  qvMt  A l'caacaMe  deafuit.  U  eit  coOrad  ht 
^^« — ^^  fBy-UartM. 


que  les  nouTeiles  fortifications,  que  Raymond 
s'empressait  de  faire  construire,  ne  fussent  ter- 
minées. Simoo,  à  son  tour,  brusqua  l'attaque  de 
la  Tille;  repoussé  aTec  perie ,  il  se  Tit  obligé 
d'en  faire  le  siège  dans  les  règles.  Après  dix 
mois  d'efforts  héroïques,  il  n'sTait  pas  encore 
remporté  de  succès  importants  ;  rebuté  de  la  lon- 
gueur des  opérations  et  irrité  des  reprochei» 
que  lui  en  faisait  le  légat,  il  désirait  la  mort.  Il  fut 
bientôt  exaucé  ;  le  25  juin  pendant  qu'il  était  en 
prières  dans  HégNse,  on  Tint  l'aTertir  que  les  en- 
nemis Tenaient  de  faire  une  aortieîet  qu'ils  appro- 
chaient des  machines  de  siège,  tuant  tout  sur 
leur  passage.  «  Souffre,  dit-il  au  messager,  que 
j'assiste  aux  diTins  my^es  et  que  je  Toie  d'a- 
bord le  gage  de  notre  rédemption.  »  —  Il  par- 
lait encore,  rapporte  un  témoin  oculaire,  lors- 
qu'arriva  un  second  courrier,  disant  :  —  «  Hâtez- 
vous,  le  combat  s'échauife  et  les  nôtres  ne  peu- 
Tent  longtemps  en  soutenir  l'effort.  —  «  Sur  quoi 
le  très-chrétien  comte  répondit  :  —  «  Je  ne  sorti- 
rai sTant  d'aToir  conteoiplé  mon  Rédempteur.  » 

—  Puis  comme  le  prêtre  entéteTélhostie,  le  très- 
pieux  guerrier  dn  Christ,  fléchissant  le  genou 
en  terre  et  tendant  les  matais  Ters  le  ciel,  s'écria  : 

—  «iVimc  dinUtU  iervum  iumm^  Domine;» 
—et  il  ajontait  :— «  Allons,  et  sll  faut,  mourons 
pour  celui  qui  a  daigné  mourir  pour  nous.  » 

Simon  se  précipita  sur  les  ennemis,  et  les  re- 
foula jusque  sous  les  mors  de  la  Tille  ;  forcé  de  se 
retirer  à  derant  les  innombrables  projectiles  lan- 
cés par  les  Toolousafa»,  il  aUait  se  placer  près 
de  ses  machines  lorsqu'il  fut  atteûit  à  la  tète 
d'une  pierre,  qui  le  tua  sur  le  coup  (1).  Une  joie 
immense  éclata  dans  Toulouse,  où  les  habitants, 
réduits  anx  abois,  STsient  po  craindre  de  suc- 
comber sons  les  coups  de  ce  guerrier  Guutique, 
auquel  la  Tidoire  étatt  restée  jusqu'alors  fidèle. 
Les  croisés  étaient  coasteraés;  un  mois  après 
ils  levèrent  le  siège. 


(1)  •  Il  y  a  SaM  la  ?flle  «■  ylcrricr.  dit,  dans  soa 
poe«e  GoUlawBe  de  Tadèle,  cMvre  d'os  cterpcsUer,  q«l 
de  Salet-ScrBla,de  lÉoè  cet  le  eoralcr,  va  Urer  u  pkrtrr, 
IleateadaparlcsfeaMBea.  lea  Slka  et  ira  epooaes.  U 
picm  pert,  elle  vkaC  Imi  dreU  oé  U  faillit,  elle  frappe 
le  coale  amt  aes  aca««f  d'en  tel  coap  qve  1rs  jewi, 
la  cervelle,  le  toat  da  crise,  le  froaC  et  les  MâdMlrr*  n 
aoat  écrasda  et  Mis  es  ptèees;  le  €••!«  tonie  a  tnre, 
Mort,  aaaftoat  et  aolr.  •  GaUlaaae  ddpetot  avec  U  Béate 
dacrgle  de  toodw  les  péripéties  éaoa?aeiea  de  ee  loair 
tléfe,  qol  occupe  le  q«art  de  ao«  poCae.  SUmm  y  est 
•oavest  ails  es  icèae  daaa  des  pmrItmmUs,  des  cootelu. 
oè  ses  paislaiM  et  ses  Intérêts  sost  a«x  prises  oe  slaple- 
■eat  ee  costact  avec  d'aetres  paaaiuos  et  d'aatre*  toté- 
rets.  •  Oe  ne  sevrait  polat,  dU  Pevrlet  )esqe*oà  va  ria- 
ieilMe  ésmk  de  sa  voloolé,  st  foe  ee  voyait  a  chsqoe 
tastaet  les  rcaootraocca  les  plus  iéres  et  les  avts  les 
plus  ssfcs  se  briser  CMlre  cette  voloeté.  Oo  entreverrait 
à  pdne  ka  côtés  soperstUleni  on  éqnlvoqncs  de  son  ca- 
ractère. Il  ron  n'entendait  avec  qnrtie  naïveté  ■  aanl- 
feate  devant  les  4ens  sa  snrprtse  d'être  parfois  vatneo, 
de  ne  pes  être  tnvariaMe»ent  Imireni  dans  ses  pmleta, 
hd  SHnott.  Inl  le  champion  de  rÉfUse  et  de  la  fol,  M  le 
Seaa  de  rbéré«le  ;  si  l'on  ne  voyait  ce  fnerricr,  partent 
sUtenrs  st  IntrsIlsMe  et  ti  irr,  tonjonrs  prêt  à  slittnri- 
Urr  devant  les  pnlssancrs  eoclesiasUqocs  eta  lenr  étmtm- 
et  dca  l^pailencni  fm  jaetneti  ■ 
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I>^nM  figure  belle  et  agréable,  d'ane  taille  im- 
poeante»  Simon  était  d'une  habileté  extrême  à 
toos  les  exercices  militaires  (1)  ;  il  joignait  à  une 
iotiépidité  rare,  les  talents  d'un  grand  capitaine, 
il  était  inébranlable  dans  ses  résolutions,  que  son 
éioqneBce  et  ses  manières  prévenantes  safaient 
•euTent  faire  agréer  par  ceux  qui  s'y  étaient 
d'abord  opposés.  D*ane  piété  profonde  et  sincère, 
de  mcMirs  austères ,  il  avait,  dit-on ,  le  cœur  na- 
turellement généreux  et  libéral;  mais  toutes  ces 
qualités  étaient  déparées  par  une  soif  démesurée 
de  pouvoir  et  de  grandeur,  à  laquelle  il  sacrifiait 
toute  considération  ;  il  était  ambitieux,  irritable  et 
Tindicatif  à  Texcès.  Quant  à  sa  cruauté,  elle  tient 
plus  peut-être  de  son  siècle  qu'au  caractère  du 
personnage  ;  elle  serait  même  excusable  aux  yeux 
de  certaine  école  historique  :  sans  la  terreur  ré* 
pandue  par  les  massacres  qu'il  ordonna,  ou  qu'il 
toléra,  jamais  il  n'aurait  réussi  à  établir  sa  domi- 
nation sur  les  puissantes  contrées  du  midi  (2)  ;  or 
toute  passagère  qu'elle  fut,  cette  domination  de- 
vint la  pierre  d'assise  de  la  fusion  des  habitants  du 
nord  et  du  midi  de  la  France  en  une  seule  nation. 

Les  actes  de  Tadministration  de  Simon  comme 
oomte  de  Toulouse  .  se  trouvent  dans  un  recueil 
qui  est  conservé  en  manuscrit  aux  Archives  de 
l'empire  et  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
et  qui  porte  pour  titre  :  Régis  trum  Curix. 

Pierre  de  Vaax-Cemay.  Historia  ÂlbifftMitun.  —  Gall- 
lannie  de  Pny-Lanrrns,  ChronUa.  ->  Chroniquêde  Simon, 
comte  de  Uontfort  (  tapriniée  entre  autres  dans  la  Coh" 
iectitn  des  Jtrémoires  rtUUifi  à  rkitMr»  de  France 
de  M.  Guizot).  —  GnUlaume  de  Tudèie,  Histoire  en  vers 
de  la  Croisade  contre  Us  .albigeois  (  publiée  par  Fanriel 
avec  une  Introduction).  —  Canarlua  Helaterbachensts , 
nimlria  Miraculu.  »  Histoire  littéraire  de  ta  France, 
t.  XVII.  -  Doni  Vaisselle.  Histoire  du  Languedoc^  L  III. 
-  Uttres  des  Légats  dTInnoeent  Ut,  dans  Baluze,  Mis- 
ceUanea,  t.  II.  -  Catel,  Histoire  des  Comtes  de  Tou- 
louse. "  Innocenta  III  BpistoUt.  —  Gnillaame  Breton. 

Amauri,  comte  de  Mortfort,  connétable  de 
France ,  fils  du  précédent,  né  en  n 92 ,  mort  en 
1 24 1 .  11  prit  part  à  plusieurs  opérations  militaires 
de  son  père,  et  assista,  entre  autres,  au  second 
siège  de  Toulouse.  Après  la  mort  de  Simon,  il  fut 
reconnu  par  le  légat  et  les  croisés  comme  succes- 
seur à  toutes  les  seigneuries  acquises  par  son 
père,  dont  il  essaya,  mais  en  vain,  de  venger 
la  mort,  en  faisant  entasser  devant  les  portes  de 
Toulouse  des  matières  inflammables,  auxquelles 
il  fit  mettre  le  feu.  Le  manque  de  vivres  et  d'ar- 
gent, la  désertion  des  troupes  originaires  du  pays 
et  le  départ  d'une  grande  partie  des  croisés  l'o- 
bligèrent à  lever  le  siège  de  cette  ville  (fin  de  juil- 
let 1218)  et  à  se  retirer  dans  l'Albigeois.  Ce  re- 
vers fut  suivi  de  beaucoup  d'autres,  tels  que  la 
perte  de  Condom,  de  Marmande,  de  Nîmes  et 
d'une  grande  partie  de  la  Rouergue  et  du  Quer- 
ey.  Cependant,  sur  les  instances  du  pape  Ho- 

(i)  Dans  le  courant  dé  la  guerre  le  eonte  de  FoU  et 
Pierre  d'Aragon  i'envoyèrenl  défier  en  combat  singulier, 
mais  au  dernier  moment  lia  reculèrent, craignant  de  se  oe- 
«urer  avec  un  si  redoatoble  adverulre. 

(>}  Guillaume  de  Tndèle,  Poime  de  ta  Croisade,  v.  490. 
NOUV.    BIOCR.    4;éNÊR.   —  T.    XXXVI. 


noré  flT,.  le  roi  de  France  enroya,  an  printemps 
de  1 219,  son  fils  Louis  au  secours  d'Amanri,  alors 
occupé  de  reprendre  Marmande,  tandis  que  ses 
lieutenants  bloquaient  dans  Basiège  le  comte  de 
Foix  ;  mais  ils  furent  peu  de  temps  après  entiè- 
rement défaits  par  le  jeune  comte  de  Toulouse 
Raymond  VU.  Louis  vint  r^indre  Amauri  de- 
vant Marmande  avec  six  cents  chevallera  et  dix 
mille  archers.  La  garnison  se  rendit  à  discrétion; 
sur  les  réclamations  de  l'archevêque  d'Auch  et 
des  comtes  de  Saint-Pol  et  de  Bretagne,  elle  ne 
fut  pas  massacrée,  comme  le  demandaient  les 
évèques  de  Saintes  et  de  Béziers  ;  mais  Louis 
ne  put  empêcher  les  soldats  d'Amauri  de  passer 
au  fil  de  l'épée  plus  de  cinq  mille  habitants.  Les 
croisés  allèrent  ensuite  assiéger  Toulouse,  ma- 
nie alors  de  dix-sept  barbacanes,  ou  ouvrages 
avancés  (16  juin  1219).  Les  forces  considérables 
réunies  dans  la  ville  permirent  à  Raymond  de 
repousser  les  attaques  des  ennemis,  qui  après 
on  mois  et  demi  de  tentatives  inutiles  abandon- 
nèrent leur  entreprise.  Selon  quelques  historiens, 
Louis  fut  content  de  voir  échouer  le  siège» 
parce  qu'il  prévoyait  qu' Amauri,  incapable  de  se 
soutenir  par  ses  propres  forces ,  serait  plus  que 
jamais  à  la  merci  de  la  France.  Amauri  en  effet 
se  vit  réduit  à  la  défensive,  d'autant  plus  que  les 
violences  et  les  cruautés  des  chevaliers  français 
lui  aliénaient  de  jour  en  jour  l'esprit  des  popu- 
lationsdu  midi.  Au  commencement  de  1220,  Ray- 
mond s'empara  de  Lavaur,  de  Puy-Laurens,  de 
Monfauban  et  de  Casteinaudary.  En  juillet  il  vint 
faire  le  siège  de  cette  dernière  place  ;  son  Arère  Gui» 
comte  de  Bigorre,  qui  l'accompagnait,  fut  tué 
quelques  jours  après  ;  voulant  venger  cette  mort. 
Amauri  fit  pendant  huit  mois  les  plus  grands  ef- 
forts pour  prendre  la  ville;  il  n'y  réussit  pas,  et 
consuma  dans  cette  entreprise  le  reste  de  ses 
ressources.  Pendant  ce  temps  la  vicomte  de 
Béziers  presque  tout  entière  s'était  soumise  à 
Trencavel,  fils  de  Raymond-Roger,  qui  avait  été 
dépossédé  en  1209  par  Simon  de  Montfort.  Dans 
les  premiers  mois  de  1221,  Amauri  alla  implorer 
l'aide  du  roi  de  France  ;  ce  prince ,  après  avoir 
obtenu  du  pape  le  vingtième  des  revenus  ecclé- 
siastiques du  royaume,  équipa  en  effet  une  ar- 
mée, qu'il  promettait  de  conduire  contre  le  comte 
de  Toulouse,  mais  qu'il  envoya  ensuite  contre 
les  Anglais.  Aussi  Raymond  put-il  se  rendre 
maître  sans  difficulté  de  presque  tout  ce  qu'A- 
mauri  possédait  encore  dans  TAgenafs.  Dans 
l'impossibilité  d'arrêter  les  progrès  de  Raymond» 
Amauri  offilt  au  roi  de  France  de  lui  céder  tons 
ses  droits  sur  les  conquêtes  de  Simon;  mais, 
bien  que  pressé  par  le  pape  d'accepter,  PhiUppe- 
Auguste,  encore  en  guerre  avec  l'Angleterre,  re- 
fusa cette  proposition.  Amauri  conclut  alors  avec 
le  comte  de  Toulouse  une  trêve,  qui  devait  être 
suivie  d'une  paix  durable  (1).  Les  conditioiis  en 

(I)  Raymsnd  éUnt  allé  rendre  Tisite  à  AmaorlStpov 
se  dIverUr  répandre  parmi  ses  gens  le  bmtt  qo*!!  était 
arrêta;  au  lieu  de  chercher  à  le  délivrer, sea  acrvttcart- 
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fanîot  dîsctitées  au  concile  de  Sens  ;  mais  aucun 
accord  n*y  Ait  établi. 

Sur  ceseotrebites,  Plii lippe -Ai^^ste  Tint  à 
mourir;  son  Ûh  et  successeur,  Louis  Yltl,  sol- 
licité par  le  pape  de  secourir  Amauri,  lui 
donna  10,000  livres,  moitié  de  la  somme  lé- 
guée à  cet  effet  par  son  père.  Les  hostilités  re- 
commencèrent; Amauri  fût  encore  plus  malheu- 
reux que  dans  les  campagnes  précédentes.  Une 
désertion  générale  se  mit  parmi  ses  troupes; 
n'ayant  pu  trouirer  à  emprunter  quelques  roH- 
Iters  de  livres,  il  ne  garda  autour  de  lui  que 
vingt  chevaliers.  Cerné  de  tous  cAtés  par  l'eo- 
nemi,  il  signa  avec  Raymond  une  nouvelle  trêve 
(  14  janvier  1224  )  ;  il  s*engagea  ,  moyennant 
10,000  marcs  d'argent,  qu'on  lui  promit,  à  tra- 
railler  à  la  réconciliation  de  son  adversaire  avec 
l'Église;  en  retour  il  obtint  que  les  places  qui  lui 
restaient  encore,  Ifarlwnne,  Agde,  Penne,  La 
Roque  et  Termes,  ne  seraient  pas  attaquées  avant 
deux  mois.  Il  prit  ensuite  le  chemin  de  la  France, 
et  quitta  pour  toujours  le  pays  oà  son  père  avait 
espéré  établir  la  domination  de  hi  maison  de 
Montfort.  En  février  1224,  il  abandonna  ses 
droits  sur  le  comté  de  Toulouse  au  roi  Louis  VIll, 
sous  la  condition  que  ce  prince  en  entrepren- 
drait la  conquête.  U  ne  prit  plus  de  part  ac- 
tive aux  événements  qui  se  passèrent  ensuite 
dans  le  midi,  sinon  qu'il  empêcha  an  concile 
de  Bourges  (  novembre  1225)  que  Ravmond  fftt 
admis  à  conclure  la  paix  avec  TÉglise,  ce  qui  dé- 
cida enfin  le  roi  de  France  à  entreprendre  la 
guerre  contre  le  comte  de  Toulouse.  A  la  fin  de 
1230,  il  reçut  la  charge  de  connétable.  Neuf  ans 
après  il  se  rendit  en  Palestine;  dans  une  expé- 
<Ution  contre  Gaza,  il  fut  feit  prisonnier  par  les 
Sarrasins.  Relâché  en  1241,  il  repartit  pour  la 
France;  il  mourut  en  route, à  Otranle,  et  fut 
enterré  à  Saint- Jean-de-Latran  h  Rome.     E.  G. 

Guill.  de  Tudéle,  Potme  dr  ta  CmUadt.  —  Guillaume 
*9  Ftty-Uurc»i.  -  RajnaMI.  JmmatM.  -  D.  VaiMcite, 
iftoMre  eu  tawpiiatoc.  1. 111. 

M#eiTPMiT( Simon  oc)»  comte  de  Lbicbs- 
na,  quatrième  Élt  de  Simon  de  Montfort,  le 
vainqueur  des  AlMgeoia ,  et  d'Alix  de  Mootoio- 
MBcy,  nées  Franer,  vers  1206,  tué  à  Evesàan, 
an  Angietent,  le4  toAi  1265.  Le  titreddcomte 
<fte  Leicetter  hii  vist  de  sa  grand'oière»  Amicie  dt 
BttuimoBl,  scenr  et  héritière  de  Robert,  comte 
de  Leieester;  mai*  il  n'en  hérita  pat  directe- 
niBt  Peodaiit  tout  le  rêne  de  Jeui  saaa  Terre, 
eaocim  deMontfoH,  le  lifr.»  «W  comte  de  Leiees- 
ter fui  porté  par  KanuT.  comte  de  Chester, 
mari  d'une  BHe  d'Amieto.  Quelque  tem^  avast 
la  iMvt  de  Raautf .  SioMn  de  Moolfbrt  viol  of- 
frir set  aervioes  an  roi  d'Angleterre  Henri  IlL 
^>^  TUIet  racoate  qu'il  avait  rettoocé  à  soa  boua- 
nage  et  à  sa  patrie,  parce  que  Blanche  «W  Ca4- 
tiile  et  saint  Louis  s'éUnenl  o|>posé4  à  ce  qu'il 
épousAt,  après   la  mort  de   Ferrand,   Jeanne 

^cefUrent  à  tontai  Janbo,  ce  qol  f  K  teMrmq»  rire  les 
4cu  rlfaoï. 


comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaolt.  Il  jouissait 
déjà  d*nne  grande  réputation,  et  passait  pour  avoii 
hérité  des  talents  militaires  et  de  l'énergie  de 
son  père.  Sa  naissance  et  aoo  mérite  le  tirent 
bien  accueillir  de  Henri,  qui  à  te  mort  de  Ra- 
nuif  et  SOT  te  renondatioB  d^Anawy,  conétebte 
de  France,  frère  aîné  de  Slmœ,  centra  è  cehii* 
ci  le  titre  de  comte  de  Lticeater.  Oe  M  en  cette 
qualité  que  Simon  aieiste  aux  nocet  de  Hen- 
ri III,  en  fl36.  Vers  te  même  tempa  il  gagna  tes 
bonnes  grêce8d*âéooore,  CMolesae  douairière 
(te  Pembfuke,  seomr  du  rai,  et  l'épousa  secrète- 
ment, en  1238.  Le  roi,  d'aboré  vivensent  irrite, 
consentit  enenito  à  légiHnar  et  martega  dan- 
deetin,  et  envoya  Monttert,  vers  1149,  avec  te 
titre  de  sénéchal  de  Gaseogne,  réprimor  lea 
troubles  de  cette  proviuoe.  «  n  aborda  puisaam- 
raeat  en  Gascogne,  di  Matthieu  Piaris,  aeooBa- 
pagné  d^]n  corps  de  eheivaliers,  et,  inani  des 
trésors  dn  roi,  trteiphn  ptea  puissamaMOI 
même  des  eunenis  dn  seigneur  roi,  qui  levaieal 
sédifleusement  te  tateu  eeutra  tei,  soumit  si  bien 
Gaston ,  Rnstein,  GdHanoie  de  Soteirea  et  tous 
les  principaux  Bordelais,  ente  se  eouAibiit  avec 
tant  de  vigueur  et  de  IMélite»  quil  mérite  les 
louanges  et  te  tevev  et  tous  tes  aante  du  sei- 
gneur roi,  et  psffut  m  tous  potete  digM  de  son 
père.  »  Si  Leieester  avait  lestaleito  de  son  père, 
il  en  avait  aussi  te  durete.  Les  Gascons,  exas- 
pérés de  ses  vfoleiices,  euvoyèreal  une  députe- 
tion  à  Henri  III  pour  demattJer  iqû  rappel ,  et 
raeeusècerit  Bêuie  de  pnjcte  séditieux.  Henri, 
qui  sedéfisH  d'un  sujet  si  puissant,  le  it  revenir 
en  Angleterre  et  le  traduisit  devant  un  parlement 
(1262).  Simon  trouva  daas  ses  pain  des  déte- 
seurs  ardente,  et  refhsa  de  rendre  ses  provisions 
de  gouverneur,  que  le  roi  hii  redemandait  II 
s'en  suivit  une  scène  violente,  dans  lM|nalle  le  roi 
traite  Montfort  «  de  trattre  et  de  médMt»;  le 
comte  répondit  «  que  le  roàen  avait  msstl  >.  Les 
seigneurs  intcrvinreut  et  aoaenèreut  cuire  le  mo- 
narque et  Leicetter  une  récouriliation  app«nute. 
Henri  111  renvoya  te  comte  en  Gasosgnn»  asate 
pende  temps  sprès  II  y  euvoyannsai  sou fte alué 
Edouard  pour  surveiHer  ci  supplanter  SinM»  d» 
Leieester.  CeluÉ-ci  ne  résiste  point  et  oéAnt  sus 
gouvernement,  il  se  retira  à  Paris.  Ucuri  Ul  lin 
sot  gré  de  celte  obéisssuce  et  d'avoir  luiMé 
te  charge  de  muuélnhèr  de  France;  il  te 
rappela  è  sa  cour  eu  1153.  La  huuue  harmunte 
entre  te  roi  et  sou  s^jetuetet  pus  de  luu^ne  du- 
rée.  Henri  III  en  se  moulranl  peu  fidète  à  te 
grande  charte,  acceptée  pur  Jeun  sans  Terre, 
provoqua  parmi  les  rcigneurs  si  te  peupte  uu 
soulèvement  fonoidaWe,  qui  eut  pour  chef  te 
comte  de  Ldeester.  Cette  lutte  a  élé  ruconléu 
aui  articles  HemH  ill  H  ^iloiiurrf /*■  ;  on  nu 
s'attnch^^ra  ici  qu'a  pi^i&er  la  part  qu'y  prit  le 
comte  «If  Leice*ter. 

Lei  impôts  exortetanU  que  Heurt  (ht  fhreé 
de  mettre  sur  ses  sujete  pour  rcniphr  ses  i 
gemenls  avec  le  pape  ciaMml  c 
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nu  esprit  de  résistance  qui  devint  bientôt  une  ré- 
volte ouverte.  Le  parlement  d'Oxford,  Xe/urieux 
parlement  (  the  mad  parliament  ),  comme 
rappela  un  vieux  chroniqueur,  se  rassembla  le 
Il  Joia  1258,  et  concentra  toute  Tautorité  daas 
mcoiiaeil  de  vingt-quatre  personnes,  dont  douze 
étaktni  nommées  par  les  barons  et  douze  par  le 
roi.  Simon  fut  r&nie  de  ce  conseil.  Les  récits 
imparfaits  et  so&pectft  dea  chroniqueurs  contem- 
porains nouà  permettent  à  peine  de  nous  faire 
OM  idée  claire  du  caractère  et  des  projets  du 
comte  de  Leicester.  On  l'a  géftéraleroent  accusé 
d'une  ambition  coupable;  mais  cette  iiQpiitatioo 
D'est  pa<)  solidement  établie.  11  parait  plus  pro- 
bable qu'il  voulut  limiter  la  royauté ,  non  la  ren- 
verser, qu'il  fut  le  défenseur  sincère  des  libertés 
nationales ,  qu'il  eut  pour  lui  l'opinion  du  peuple, 
et  qu'enfin  il  mit  au  service  d'une  noble  cause 
de  grands  talents  et  beaucoup  de  dévouement. 
Lui  et  ses  amis  ne  tardèrent  pas  à  accaparer  tout 
le  pouvoir  do  conseil»  et  forcèrent  les  principaux 
membres  nommés  par  le  roi  à  résigner  leurs 
fonctions, et  à  s'enfuir  du  royaume;  mais  la  di- 
vision se  mit  dans  le  parti  vainqueur,  et  Mont- 
fort  trouva  un  rival  dans  un  des  plus  puis- 
sants l>aroDS,  Richard  de  Clare,  comte  de  Glou- 
cester.  Les  querelles  des  barons  permirent  à 
Henri,  au  commencement  de  1261,  de  secouer  le 
joug  du  comité  de  gouvernement  Montfort  fut 
obligé  de  se  réfugier  en  France.  Il  revint  en 
avril  i2G3et,  soutenu  par  Gilbert,  comte  de  Glou- 
cester,  fils  de  son  ancien  rival,  il  en  appela  aux 
annes  pour  terminer  sa  querelle  avec  la  royauté. 
Henri  et  son  fils  Edouard  furent  battus;  Ri- 
clianl,  comte  de  Comouailles,  fils  cadet  du  roi, 
ménagea  entre  les  parties  l)elligérantes  un  ae- 
commodément,  qui  remit  tout  le  pouvoir  aux 
mains  des  barons  (12  iuin  1263).  La  lutte  re* 
commença  eo  1264.  Le  14  mai,  les  forces  des  ba- 
rons, commandées  par  Montfort,  et  l'armée 
royale  sous  les  ordres  du  roi  en  personne  et  du 
prince  Edouard,  se  rcacontrèreut  à  Lewes,  dans 
le  comté  de  Sussex.  Les  barons  remportèrent 
une  victoire  complète  et  firent  prisonniers  Hen- 
ri lil  et  son  fils.  La  victoire  de  Lewes  mit  le 
pouvoir  suprême  à  la  disposition  de  Leicester  ; 
mais  sa  grandeur  déplut  à  ses  principaux  auxi- 
liaires, qui  ne  parurent  pas  éloignés  de  rétablir 
l'autorité  royale.  Dès  que  Edouard  se  fut  échappé 
de  prison,  Glouoester  et  d'autres  barons  allèrent  le 
rejoindre.  Le  comte  de  Leicester,  abandonné  d'une 
partie  des  siens,  livra  bataille  à  l'armée  royale  à 
Evesharo,  et  trouva  la  mort  dans  cette  lutte  iné- 
gale. Deux  de  ses  fils,  Henri  et  Pierre^  |>érirent 
avec  lui  ;  ses  deux  autres  fils,  Guiet  Simon,  s'é* 
chappèrent  et  allèrent  chercher  un  refuge  auprès 
de  Charles  d'Anjou.  Plus  tard  Gui  vengea  son 
|)ère  en  assassinant  Henri,  fils  de  Richard  et  pe- 
tit-fils de  Henri  IH.  L.  J. 

Matthieu  I»ar1«,  HUtorUt  wuijor  JnQlomfn.  —  Do  Tll- 
)et,  iteemeU  des  Roifi  d*  rrmct,  -  Uiifard.  HUtoirt 
d'yénglettrrt. 


MMTPORT  ^Gu^  D«),  aé^m  ' dt  La 
Ferté'Àleps  (Beaiioe)  et  de  Castres  (Albigeois), 
tué  le  31  janvier  1229,  devant  le  château  de  Va- 
reilles,  près  Pamiers.  Il  était  le  second  frère  de 
Simon  IV  de  Montfort.  Il  fut  l'un  des  seigneurs 
qui  accompagnèrent  le  roi  Philippe-Auguste  en 
son  voyage  de  Terre  Sainte,  et  se  signala  aux 
sièges  d'Acre  et  de  Jaffa  en  1 191.  A  son  retour 
en  France,  Gui  suivit  son  frère  dans  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  et  devint  son  meilleur  lieu- 
tenant. Ea  1202,  il  épousa  Helrise  d'Ybelin, 
veuve  de  Renaut  de  Sajette  et  fille  de  Marie 
reine  de  Jérusalem.  Son  frère  Simon  lui  donna  la 
ville  de  Castres  avec  toutes  les  conquêtes  faites 
dans  le  diocèse  d'Albi.  11  fut  tué  d'un  coup  de  flèche, 
au  siège  de  Vareilles.  Il  laissa  un  fils,  Philippe^ 
qui  lui  succéda,  et  Bperneile,  morte  religieuse 
en  l'abbaye  de  Saint-Antoine  des  Champs. 

MONTPOBT  (  Philippe  /•'•  OR  ),  seigneur  de 
Coêlres,  de  La  Ferté-Aleps  et  de  Tyr,  11  fit 
hAimmage  au  roi  Louis  IX  en  avril  1229.  Il 
épousa  d'abord  Éléonore  de  Coortenai,  fille  de 
Pierre  II  de  Courtenai,  empereur  de  Constanti- 
nople  ;  il  en  eut  Philippe  II,  qui  lui  succéda.  11 
se  remaria  avec  Marie  d'Antioebe,  dont  il  eut 
Jean  de  Montfort,  seigneur  de  Tyr,  mort  en 
1283  ;  Àf^roi,  seigneur  de  Thoron,  chef  de  la 
I  branche  des  Montfort-Thoron  ;  Philippe,  ma- 
riée à  Guillaume  d'Esneval  et  morte  en  1282  ; 
Atis,  et  enfin  Hélvise,  qui  moururent  filles,aprè8 
I   1288. 

MoiiTPOiiT  (  Philippe  11  DB  ),  sdgnenr  de 
I  Castres  et  de  La  Ferté-Àleps ,  mort  en  1274.  U 
I  suivit  Charies  d'Anjou  à  la  conquête  de  Naples, 
I  et  s'y  distingua.  Il  avait  épousé  Jeanne  de  Le- 
!  vis-Mirepoix,  dont  il  eut  Jean ,  qui  lui  succéda; 
i  Laure,  qui  ftat  mariée  à  Bernard  V,  comte  de 
I  Comm\n^\  Éléonore,  dame  de  Castres  et  de 
i  La  Ferté-Aleps,  mariée  à  Jean  V,  eomte  de  Ven» 
I  dôme  ;  et  Jeanne,  qui  épousa  Louis  F'  de  Sa- 
'  vote,  seigneur  de  Vaud. 

MOXTFORT  (  Jean  oe  ),  comte  de  Squillaee 
(  Sicile  )  et  de  Monteayeux,  mort  en  1306.  Il 
épousa,  en  1302,  Marguerite  de  Chaumont,  com- 
tesse de  Chamerlan,  et  ne  laissa  pas  d'héritiers. 
En  lui  s'éteignit  la  branche  des  Monlfort^Castres. 

GullUoive  de  PuyUorent,  Chronica.  —  Catel,  Hist. 
dei  Comtes  de  Toulouse.  —  Morérl,  Grand  Dietionnairê 
HUtorifue. 

MONTFORT  (Àntoinent),  seigneur  de  Blocx- 
I  LARD,  peintre  hollandais,  né  à  Moriamés,  en 
:  1532,  mort  à  Utrecht,  en  1583.  Il  descendait  de 
la  famille  des  comtes  de  Montfort  de  France. 
Son  père,  Comille,  écoutet  de  Montfort  et  sire 
I  de  Blockland ,  fief  situé  entre  Gorcum  et  Dor- 
'  drecht,  était  receveur  des  rentes  de  Moriamés, 
place  fort  lucrative.  Antoine  de  Montfort  com- 
mença la  peinture  sous  son  oncle  natemel» 
Henry  Assuérus,  portraitiste  assez  distingué.  11 
passa  ensuite  dans  l'atelier  du  célètwe  Frank 
Floris  de  Vriendt,  dont  il  devint  le  meilleur  élèfe 
et  dont  il  conserva  la  manière  libre  ei  rooeUeme. 
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MoDtfort  le  senfant  assez  fort  pour  m  livrer  à 
ses  inspirations,  parcourut  ta  France  et  une  par- 
tie de  l'Allemagne.  De  retour  dans  sa  patrie,  en 
iS&t ,  il  se  maria,  et  se  fixa  à  Delft.  Sa  femme 
étant  morte  en  1673,  il  fit  un  voyage  en  Italie, 
et  revint  demeurer  à  Utrecht,  où  il  se  remaria. 
Il  laissa  trois  enfants  de  ce  second  mariage. 
Montfort  peignait  tout  d'après  nature,  et  donnait 
beaucoup  d'élégance  à  ses  contours;  son  dessin 
était  large;  il  rendait  bien  le  nu;  ses  draperies 
sont  de  bon  goût,  ses  tètes  nobles  et  bien  coif- 
fées, ses  barbes  d'une  grande  légèreté,  ses  mains 
et  ses  pieds  très-corrects;  ses  profils  de  femmes 
rappellent  ceu\  du  Parmesan.  Il  dédaignait  le 
portrait,  et  ne  produisait  que  de  grandes  compo- 
sitions; aussi  ses  œuvres  sont-elles  fort  rares. 
On  cite  de  lui  :  à  Utrecht ,  plusieurs  retables 
avec  leurs  volets,  parmi  lesquels  :  VAssomp' 
tion,  VAnnonciationf  et  La  Naissance  de  Jé- 
sus; —h  Gouda,  Décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste;  —  i  Dordrecht,  La  Passion;  —  à 
Bois -le -Duc,  La  Vie  de  sainte  Catherine 
(Igravée  par  Henri  GoKzius).  La  douceur  de  ca- 
ractère et  la  bonne  conduite  de  Montfort  aug- 
mentaient l'estime  que  tous  avaient  poor  son 
talent.  Il  a  fait  d'excellents  élèves,  entre  antres  : 
Michel  Mirevelt,  Adrien  Cloit  et  Pierre  de 
Delft.  A.  ne  L. 

Descamps,  La  Fie  det  PHntret  kollandaU,  etc.  t  !«, 

p.  8S  89. 

MO^iTPORT  {Gratien  Bobdbt,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  auteur  religieux,  né  vers  1670, 
à  Montfort.  en  Franche-Comté,  mort  le  21  no- 
vembre 1650,  à  Salins.  Savant  théologien  et  pré- 
dicateur habile,  il  exerça  divers  emplois  dans 
Pordre  des  Capucins,  entre  autres  celui  de  pro- 
vincial, en  1618.  On  a  de  lui  :  La  Tarentule  du 
guenon  de  Genève;  Saint-Mibiel,  1630,  in-8**; 
sous  le  nom  anagrammatisé  de  Denis  de  Fort-  | 
mont,  il  y  dénonce  au  pariement  de  Dôle  un  ca- 
pucin qui  avait  apostasie  à  Genève;  —  Axio-  I 
mata  philosophica  ex  Aristotele;  Anvers,  1626,  ' 
ln-8».  ; 

Richard  et  Giraud.  BMiatk.  Sacrée.  | 

MOKTGAiLLARD  {Pierre  DB  Faochbeaii, 
sieur  de),  poète  français,  né  dans  le  sehcièroe 
siècle,  à  Nyons,  enDauphiné,  mort  vers  1605.  Il 
embrassa  le  métier  des  armes,  s'attacha  à  la  per- 
sonne de  deux  gentilshommes  dauphinois,  et  fit 
plusieurs  campagnes  sur  terre  et  siir  mer  ;  amou- 
reux et  guerrier,  il  ne  parait  pas  avoir  été  heu- 
reux dans  l'un  et  l'autre  état,  n  peint  ainsi  sa 
double  infortune  : 

IVtdaiiroé  de  mon  prince  et  mépriaè  deCUire, 
La  terre  poar  horreur,  le  del  pour  advenalre, 

CABhatta  do  destin  comae  de  la  doolear. 

Que  dois  )e  devenir  ^.. 

Il  aimait  les  lettres,  et  se  consolait  par  des 
chansons,  des  rigueurs  vraies  ou  supposées  de 
sa  belle,  qu'il  nomme  Claire  ou  Flamide.  Ué 
avec  Ungendes,  Davity,  Vital  d'Aud^ier  et 
antrea  rimeurs  du  temps,  il  laiasa  à  ses  anib  le  < 
ioin  de  recneillir  ses  productioas  qui  aeloa  lui  | 


n'étaient  bonnes  qu'à  brûler  sur  son  tombeau. 
Ce  fut  d'Audignier  qui  les  mit  au  jour,  sous  le 
titre  à' Œuvres  du  feu  sieur  de  Montgaillard 
(Paris,  1606,  in-12);  il  donne  l'auleur  pour 
«  un  homme  sans  étude  et  sans  art  et  qui  n'avait 
qu'un  beau  natorel  >.  Oo  y  trouve  dans  la  se- 
conde partie  des  oooplets  satiriques  et  burles- 
ques, écrits ea  style  trèsliceoeienx.         P.  L. 

G<Nt)eC,  mtUetk.  /Wmfoifc,  XlV.SS^t. 

MOHTGAILLâAD  (  Bemord  DB  PeRCIM  DB), 

plus  conna  soos  le  nom  du  Petit- Feuillant, 
fameux  ligueur,  né  à  Montgaillard,  diocèse  de 
Tonloose,  en  1563,  mort  dans  Pabbaye  d'Orval, 
duché  de  Luxembourg,  le  8  juin  1628.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études,  il  entra  dans  l'or- 
dre des  Feuillants,  que  venait  de  fonder  Jean  de 
La  Barrière,  et  suivit  jeune  encore  le  genre  de 
vie  très-aotière  de  ces  moines,  laquelle  dépassait 
en  plusieurs  points  la  sévérité  des  premiers  re- 
ligieux de  CIteanx  (1).  Il  vint  à  Paris  en  avril 
1584  avec  le  fèndatenr  de  sa  congrégation,  et  ne 
tarda  pas  à  se  (kire  une  réputation  par  son  élo- 
quence et  par  aoa  lèle.  L'ardeur  naturelle  de 
son  teropéramcut,  augmentée  par  ses  austé- 
rités extraordinaires,  le  conduisit  jusqu'à  l'exal- 
tation.  Les  déréglementa  de  la  cour,  l'indifTé- 
rence  de  la  bourgeoisie,  l'abmtissemeBtdu  peu- 
ple enflammèrent  son  xèle.  Sa  voix  trouva  de 
l'écho,  et  I>ient0t  ton  nom  devint  populaire.  Les 
dames  de  la  cour  s'engouèrent  anssi  de  lui ,  et 
lui  firent  une  telle  réputation  qu'Henri  111  hii 
offrit,  mais  en  vain,  les  évèchés  d'Angers,  de 
Pamiers  et  l'abbaye  de  Morimood.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  Montgaillard.  entraîné  par  l'ar- 
deur que  la  Ugue  fidsait  paraître  pour  la  dé- 
fense de  la  reU^km  catholique,  prit  énergique- 
ment  les  intérêts  de  cette  association,  et  mérita 
d'être  appelé  le  laquais  de  La  ligue,  parce  que, 
quoique  boiteux,  il  ne  cessa  de  se  donner  besu- 
coup  de  mouremcnt  pour  le  triomphe  de  ce 
parti.  La  violence  de  set  aermons  égala  celle 
des  plus  fameux  dédamatenrs  dn  temps ,  les 
Boucher,  les  Uneeeter  et  autres  fanatiques, 
qui  faisaient  de  la  chaire  un  trélean  politique, 
où  l'odieux  égalait  le  ridicule.  0  montra  cepen- 
dant plus  d'éloquence  et  de  conduite  que  ses 
émules.  Accusé  d'avoir  trempé  dans  un  atten- 
tat contre  U  vie  d'Henri  lY,  il  dut  quitter  U 
France,  et  alla  4  Rome,  oè  le  pape  Clément  VUI 
lui  fit  le  plus  honorable  accueil.  Il  passa  quelque 
temps  après  dans  les  Pays-Bu,  et  après  avoir 

(1)  ToQt  le  teap*  dca  rrllftcvi  festnaatt  était  partagé 
entre  la  phére.  la  paalaoéte  et  le  travail  maaueL  Cm 
^'da  accordaleat  aa  corpa  était  aotoa  pour  le  aoalcair 
4««  poor  le  aortlSer.  U  terre  toate  «ae.  rt  •ealnBcat 
eoavcrte  d'oae  plaacfae  lear  tarfalt  de  Ut,  et  Ut  avalraC 
poar  cbrvet  aae  groaae  pierre  oa  cae  pièee  de  bok.  Ut 
•arckalent  toa)o«n  Kte  et  pteéa  aaa,  et  fardaleat  da«a 
Irar  araaa«tér«  aa  alleace  perpetaeL  Lear  aoarritsrv 
eoasHIaH  ea  da  paia  trèv-ftOMftr,  ea  qarlqaet  berkcs 
caltei  sUarleaKat  daas  l'eaa,  nat  hearre  et  aaes  ael, 
et  lear  bm^Aoa  Malt  de  feaa  pare.  \jt  feUmom,  Ica 
•alslB  vtaaëtcc  It  fia  lear  Main!  Hiiraù  i  Imu 
tcapa.  Cette  aaatértlé  fat  trta  adaaoe  éaat  ta  auUc. 
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prècbé  pendant  cinq  ou  six  ans  à  Anvers,  il  fut 
appelé  à  Bruxelles  comme  prédicateur  ordinaire 
de  l'archiduc  Albert  et  de  rinfaiile  Isabelle  d'Au- 
triche, qu'il  accompagna  longtemps  en  Allemagne, 
en  Italie  et  en  Espagne.  Son  éloquence  fut  récom- 
pensée en  1612  par  Tabbayc  de  Nivelle  au  dio- 
oèM  de  Namur  et  en  161  :i  par  celle  d'Orval,  au 
diocèse  de  Trêves.  11  fit  revivre  dans  ce  dernier 
monastère  toute  la  pureté  de  l'ancienne  disci- 
pline en  y  introduisant  une  réforme  à  peu  près 
pareille  à  celle  de  la  Trappe.  Montgaillard,  dans 
saderaière  maladie,  brûla  par  humilité  tous  ses 
ouvrages,  qui  consistaient  surtout  en  sermons^ 
en  homélies  et  en  exhortations  à  ses  i^i- 
gîeux;  on  a  conservé  cependant.  Réponse  à 
une  lettre  qui  lui  avoit  été  écrite  par  Henri 
de  Valois  (Henri  III),  en  laquelle  il  lui  re- 
montre chrétiennement  et  charitablement 
ses  fautes  et  l'exhorte  à  la  pénitence;  1589, 
in-8*;  ~-  Oraison  funèbre  de  l'archiduc  Al- 
bert ;  Bruxelles,  1622,  in-4o.  A.  Valladier,  abbé 
de  Saint- Amoul  de  Metz,  a  publié  Les  Saintes 
Montagnes  et  Collines  d'Orval  et  de  Clair- 
vaux,  vive  représentation  de  la  vie  exem- 
plaire et  du  religieux  trépas  de  dom  Ber- 
nard de  Montgaillard  ;  Luxembourg,  1629, 
in.4*.  H.  F. 

CalUa  ChrUt.,  t  XIII.  -  Richard  et  GIraad.  Biblioth. 
Sacrée.  —  Mor<rt,  Dicttonn.  ki$tor.  —  Lefévre,  Calen- 
drier historique  de  r église  de  Paris. 

Mo:«TGAiLLARD  {Jean-Jacques  de  Percin 
de),  auteur  religieux  français,  né  en  1633,  à 
Toulouse,  où  il  est  mort,  le  21  mars  1711.  Il 
était  de  la  famille  des  précédents.  Il  prononça 
ses  vœux  dans  le  couvent  des  Dominicains  de 
Toulouse,  et  y  passa  toute  sa  vie.  On  a  de  lui  un 
curieux  ouvrage  intitulé  :  Monumenta  Conventus 
Tolosani  ordinis  FF,  Prxdicatorum  (Tou- 
louse, 1693,  in-fol.),  et  qui  renferme  de  grands 
détails  sur  Tinquisition  dans  les  provinces  du 
midi.  Connu  par  son  ardente  piété  et  par  la 
doQceur  de  ses  mœurs,  il  s'y  montra  pourtant 
animé  de  cet  esprit  de  fanatisme  qui  rend  le 
cœUr  cruel  au  nom  de  Dieu  ;  c'est  avec  une  sorte 
de  complaisance  qu'il  raconte  des  traits  d'une 
exécrable  barbarie,^comment  par  example  «  les 
bons  pères  vont  dîner  joyeusement  après  avoir 
lait  brûler  devant  eux  une  femme  hérétique, 
bénissant  Dieu  de  ce  qui  vient  de  se  passer 
pour  l'exaltation  de  la  foi  et  la  gloire  de  saint 
Dominique.  »  Aussi  le  registre  où  s'inscrivent 
ces  arrêts  de  sang  est-il  à  ses  yeux  le  livre  de 
vie,  P. 

BioQT.  Toulousaine,  Il 

MONTGAiLLAiiD  (  Pierre  •  Jean  -  François 
»E  Percin  de),  prélat  français ,  parent  des  pré- 
cédents, né  à  Toulouse,  le  29  mars  1633,  morte 
Saint -Pons-de-Tomières,  le  13  mars  1713.  Son 
père,  Pierre  de  Percin,  baron  de  Montgail- 
l.ird,  gouverneur  de  Brème,  dans  le  Milanais, 
fut  décapité,  pour  avoir  rendu  cette  place, 
faute  de  munilkma.  Sa  némoife  fât  toutefois 


réhabilitée,  et  son  fils,  qui  de  bonne  heure 
avait  fait  paraître  d'heureuses  dispositiona, 
fut  élevé  aux  honneurs  ecclésiastique».  Reça 
docteur  de  Sorbonne ,  il  fut  nommé,  en  avril 
1664,  à  l'évèché  de  Saint-Pons  et  sacré  en  cette 
qualité  à  Ghaillot,  le  12  juillet  de  l'année  sui- 
Tante.  Il  fut  un  des  dix-neuf  évéque»  qui  si- 
gnèrent la  lettre  adressée  au  pape  Clément  IX, 
en  1667,  pour  la  défense  des  évèqnes  d'Alet,  de 
Pamiers,  de  Beauvais  et  d'Angers,  opposés  à  la 
souscription  du  formulaire  exigée  par  la  bulle 
d'Alexandre  Vil  du  15  février  1665.  Mont- 
gaillard dénonça,  en  1677,  à  Innocent  XI  la  mo- 
rale relâchée  des  Jésuites,  et  prit  la  défense  du 
rituel  d'Alet,  que  Jean  de  Yintimille  du  Luc, 
évéqoe  de  Toulon,  avait  condamné  en  1678.  Une 
lettre  de  sa  main,  trouvée  dans  les  archives  du 
Vatican,  prouve  cependant  qu'avant  de  mourir 
l'évèque  de  Saint-Pons  fit  sa  soumission  à  Rome, 
et  rétracta  ses  erreurs  jansénistes.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  qui  dénotent  combien  il  était 
Tersé  dans  les  antiquités  ecclésiastiques  ;  nous  ci- 
terons de  lui  :  Lettres  à  Vévéque  de  Toulon  sur 
le  rituel  d'Alet  ;  1678  ;  —  tHrectoire  des  Offices 
divins;  1681  ;  —  Du  Droit  et  du  Pouvoir  des 
Évéques  de  régler  les  offices  divins  dans  leurs 
diocèses  suivant  la  tradition  detous  les  siècles 
depuis  Jésus- Christ  jusqu'à  présent;  1686, 
in-8";  —  Instruction  sur  le  sacrifice  de  la 
Messe;  1687,  in-12;—  Knfin,  plusieurs  lettres 
touchant  les  affaires  du  jansénisme  adressées  à 
Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  lettres  qui 
furent  condamnées  par  un  bref  de  Clément  XI, 
du  18  janvier  1710.  H.  F. 

Histoire  de  Pori-Royal,  tome  Vil.  —  Supplément  de 
MorérL  -  CaUia  Chriitianaf  tome  VI.  —  fronce  pon- 
tiAcale  (Inédite). 

MO?iTGAiLLARD  (Jean  -  Gabriel  -  Maurice 
Roques,  agent  politique  français,  connu  sous  le 
titre  et  le  nom  de  comte  de),  né  en  1761,  à  Tou- 
louse, mort  le  8  février  1841,  à  Paris.  Après  avoir 
terminé  d'assez  bonnes  études  à  Sorèze,  il  entra 
comme  sous- lieutenant  dans  un  régiment  d'infan- 
terie et  fit  une  partie  de  la  guerre  d'Amérique. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  il  abandonna  le  ser- 
vice, accourut  à  Paris,  et  y  mena  joyeuse  vie  ;  fi 
s'occupait  alors  d'agiotage  et  recevait  d'assez  for- 
tes sommes  pour  les  services  qu'il  disait  rendre 
secrètement  au  roi.  Après  le  10  Août,  il  entra  dans 
la  police  d'espionnage  diplomatique  organisée 
sous  l'influence  de  Danton,  et  ce  fut  'alors  qu'il 
substitua  au  nom  de  Roques  celui  de  Montgail- 
lard. 11  fit  plusieurs  yoyages  en  Allemagne,  et  Tit 
le  duc  de  Brunswick  ainsi  que  les  deox  frères  de 
Louis  XVI.  En  1794,  il  eut,  dit-on,  une  grande 
part  à  la  négociation  laborieuse  qui  amena  l'é- 
vacuation des  Pays-Bas  par  les  Autrichiens. 
Après  avoir  passé  trois  mois  à  Londres ,  il  se 
rendit  à  La  Haye,  à  Hambourg  et  à  Vérone.  Mani 
des  pouvoirs  de  Monsieur  (depuis  Louis  XVIII), 
il  entreprit  vainement  de  négocier  à  Vienne  l'é- 
change de  la  fille  de  Louis  XVI.  On  le  retroofe 
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au  milieu  lie  Tarmée  des  princes,  qui,  pldas  de 
confiance  en  lui,  le  chargèrent  de  ramener  à 
leur  cause  Pichegru.  Il  rédigea  les  propositions 
qui  furent  faites  à  ce  général  au  mois  d*août 
1795,  et  rendit  compte  de  ses  démarches  à  Mon- 
sieur, qui  lui  témoigna  sa  satisfaction  par  une 
lettre  écrite  de  sa  main.  Ce  succès  hii  valut 
d'autres  missions  politiques ,  dans  lesquaUes  il 
donna  de  nouvelles  preuves  d'adresse;  mats  son 
zèle  changeant  tout  à  coup  de  direction  après  la 
reddition  du  fort  de  Kehl ,  il  renonça  à  des  mé- 
gociations  devenues,  rapporte-t-il  lui-même,  «  «n 
ensemble  d'intrigues,  de  roanonivres  eourdee, 
de  dilapidations  ministérielles  et  partictilières  ». 
£n  d'autres  termes,  il  passa  au  gouvemeneat 
français,  qu'il  n'avait  jamais  peut-être  cessé  de 
servir.  Tout  en  ae  ménageant  la  confiance  du 
prince  de  Condé  et  en  paraissant  se  prêter  aox 
desseins  de  M.  d'Eatraigues,  agent  royaliste  à 
Venise,  Montgaillard  dévoiU  à  l'ambassadeur 
Lallemand  les  secrets  de  Ckmdé  et  de  Louis  XVII I 
et  lui  en  fournit  les  preuves  écrites ,  qui  furent 
envoyées  à  Paris  et  imprimées  un  peu  avant  le 
18  fructidor.  Au  moment  où  il  quittait  la  Suisse 
pour  rentrer  en  France,  on  lui  redemanda  les 
papiers  qui  prouvaient  les  différentes  missions 
dont  il  avait  été  chargé;  non- seulement  il  ae 
voulut  rien  restituer,  mais  il  alla  exprès  à  Ham- 
bourg pour  remettre  au  ministre  Bobeijot  tout 
ce  qu'il  possédait  de  la  oorrcapondance  des 
princes  (1797).  On  ne  peut  révoquer  ces  Ciitsen 


•  et  Danger  de  la  Pms;  La  Haye,  I7Î>4,  iii-s*; 

trad.  en  anglais  et  on  hoilanJais;  ~  L'An  1795. 

ou  conjectures  sur  les  suites  de  la  Rendu  f  ion  . 
I  Hambourg,  1796,  in-8**;  —  Ma  Conduite  pen- 

■  dont  le  cours  de  la  révolution  française; 
Londres,  1795,  in-S»;  —  Histoire  secrète  de 
Coblentz  dans  la  révolution  des  français, 

^  extraite  du  cabinet  diplomatique  électoral  et 
decelui  des  princes  ;  Londres,  1 795  ;  Paris,  1 8 1  i , 

I  inS"*  ;  —  Mémoire  concernant  la  trahison  de 

I  Pichegru  dans  les  années  1793-1795,  rédigé  en 
Van  VI  par  M,  de  Montgaillard  ^  et  dont  Vo- 

;  ruinai  se  trouve  aux  archives  du  gouverne- 
«i«n^;  Paris,  Impr.  du  Gouv.,  mars  1804,  in-S»; 
inséré  d*abord<lans  Le  Moniteur,  ce  mémoire 
fut  probablement  rédigé  pour  assurer  la  perte 

■  des  ocnjorés;  on  y  reneontre  les  phis  fortes 
accusations  contre  le  général  Moreau  ;  —  De  la 
France  et  de  V Europe  sous  le  gouvernement 

'  de  Bonaparte,  dédié  à  Jérôme;  Lyon,  avril 
.  1 804  ,in-  8'',réimpr.  la  même  année  à  Bonîugne-snr- 
Mer  et  à  Paris;  •—  Mémoires  secrets  de  Mont' 
gaillard  pendant  les  années  de  son  émigra- 
tion^ contenant  de  nouveUes  informations  iur 
j  lecaraetère  des  princes  français  et  sur  les  in- 
;  trigues  des  agents  de  VAngUterre;  Paris,  juin 
,  1804,  in-8*;  c'est  dans  cette  brochure,  publii^ 
par  ordre  du  premier  consul,  qne  l'auteur  parle 
'  de  Louis  XVlli  en  ces  termes  :  «  Intrigant  dans 
la  paix,  inhabile  à  la  guerre,  jaloux  k  l'excès 
I  d'un  triomphe  littéraire ,  et  non  moins  avide  de 


doute ,  puisque  c'est  à  Montgaillard  loi-même  |  ricliesses  que  passionné  pour  la  représentation , 


qu'on  en  doit  la  connaissance.  Après  le  18  bru- 
maire, il  revint  en  France,  fut  enfermé  pendant 
quelques  mois  au  Temple,  afin  d'y  surprendre  les 
secrets  des  prisonniers  royalistes,  et  s'employa 
à  découvrir  les  complices  de  Cadondal  et  de  Pi* 
chegru.  Sous  Teropirc  il  continua  de  rendre  le 
même  genre  de  services,  et  reçut,  outre  d'amples 
gratifications,  une  pension  de  12,000  francs,  ré- 
duite plus  tard  à  6,000,  et  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  Un  des  premiers  à  se  rallier  à 
Louis  XVllI,  il  ne  fut  jamais  plus  |»rotégéet  mieux 
traité  que  sous  le  règne  de  ce  prince,  qu'il  avait 
tralii  et  outragé.  11  alla  au  -devant  4e  lai  à  Cooi- 
piègne  le  29  avril  1814.  «  Votre  Majesté  a  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  m'avoir  compris  »,  lui  dit-il. 
Le  roi  en  fut  tellement  persuadé  qu'il  hii  or- 
donna de  rédiger  une  brochure  »  à  laquelle  il  fit 
lui-même  des  additions  nombreuses  et  qui  parut 
sans  avoir  passé  à  la  censure.  Pour  justifier  la 
sincérité  <le  sa  nouvelle  conduite ,  MonIgaillanI 
renia  tout  ce  qu'il  avait  écrit  auparavant»  et  se 
flatta  au  contraire  d'avoir  été  dans  la  restaura- 
tion  de  la  monarciiie  «  un  «les  instruments  quil 
a  ()hi  à  la  Providence  de  ne  pas  rendre  tout  à  bit 
inutiles  ».  Depuis  18J0  il  ne  s'occupa  pins  d'af- 
faires politiques.  On  a  de  lui  :  État  de  ta 
France  au  mois  de  mai  1794  ;  Lon«iri-s  et  Hara- 
Iwurg,  17M,  io-8^,  trad.  en  anglais  par  Ëdm. 
Borkc;  il  y  a  une  Suite^  qui  parut  an  mois  de 
septembre  suivant;  —  lieoeuité  de  ta  GuÊrfa 


ennemi  de  ses  véritables  amis,  esclave  de  ses 
ooortisans,  ombrageux  et  défiant,  superstitieux 
et  vindicatif  •  ;  —  Fondation  de  la  ^^uatrième 
dgnastie,  ou  de  ta  dynastie  impériale  ;  Paris, 
Bov.  1804,  in-8*;  —  Du  Hétabiissement  du 
regaume  d" Italie  sous  f  empereur  yapoléan 
et  des  droits  de  la  couronne  de  France  sur 
te  duché  de  Rome;  Paris,  1809,  m-8^;  il  avait 
d'abord  paru  en  1805  à  Milan,  en  italien  ;  —  .Si- 
tuation  de  l* Angleterre  en  1811  ;  Paris,  1811, 
fai-ft»;  —  Seconde  Guerre  de  Pologne,  ou  ron- 
sidérations  sur  la  paix  publique  du  éonti- 
nentet  sur  V indépendance  maritime  de  t Eu- 
rope; Paris,  l8n,  in-8*;  ces  qnatre  écrits  furrnt 
rédi|^  par  onire de  l'empereur \^  Delà  Res- 
tauration de  la  monarchie  des  Bourbons  et 
du  retour  à  Vordre;  Paris,  1814,  ln-8*;  on 
voit ,  d'aprè*  une  note  de  l'auteur,  que  les  par- 
ties de  cette  brodiorv  qne  li*s  jonmaox  ultra- 
royalistes  rritiquèntit  avec  le  plus  d'amertume 
^nt  |>rtx:i^inent  celles  que  Louis  XV III  avait 
toiiiposet^ ;  —  Lettres  (deux)  à  M.  Rag- 
kouard  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  /i- 
herle  de  la  presse;  Paris,  jniUet  et  aoAt  1814, 
in-8';  ^  De  la  Calomnie  publique  et  pério- 
dique; Pari«,  septembre  1»14,  in-8<>;  -^  De  ta 
yeressite  d'un  Rapprochement  sincère  et  réci- 
proque  entre  les  Républicains  et  les  Roga» 
/•j/m;  Paris,  janv.  1815,  in-r;  U  1"  edit.  M 
Pnr  um  «M  dt  la  Ffasea  cl  de  la  nalK 
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pubKqtie  »,  «t  Ja  2%  imprimée  un  mois  pins  ; 
tard,  par  Taschereao  àt  Fargues,  «  mon  prête-  ^ 
•om  •,  àH  Montgaillard;  ^  Clémence  et  /m- 
tiee;  Pari»,  oct.  1815,  iii8«;  c'cftl,  d'après  l*ao- 
teor,  im  plaidoyer  politique    pour  sanvA*  les 
jours  du  maréclial  Ney,  qui  lui  avait  été  demandé 
par  le  ministre  Fouché;  —  Esprit^  Masimês 
MPnMipêÊdeM.deCkaieauèriand^membre  : 
de  VlmttUut;  Paris,  oct.  1816,  iii-8*;  ^  Ode  à  \ 
im  Clémence  politique  et  réciproque  ;  Paris,  | 
join  1824,  in-8°,  sous  le  nom  de  Taschereau;   | 
—  Histoire  de  France  depuit  1825  jusqu'à  , 
1828,  faisant  suite  à  celle  de  FabM  de  Mont"  | 
gaillard;  Paris,  1829,  2  vol.  ia-8*;  Qie  Suite,   \ 
conduisant  jusqu'au   9  août  1830,  a  paru  en  | 
1833,  2  Tol.  \ii-H' \  ^  Anntiles  framçaiee<s y  ou 
complément  de  /'Histoire  de  France    publiée 
en   1827  par  Vabdë  de  Montgaillard;  his-  : 
toire  entièrement  rejbndue  et  complétée; 
Parif,  1839,  itt-8*  :  cet  ouTrage^,  annoncé  en 
12  Tol.,  n*a  pas  été  acheté.  Ootre  les  ouvrages 
cités ,  MoDtgaillard  est  encore  l'auteur  de  Mé-  \ 
moires  politiques  (3  vol.  in-8*'),   travail  fait 
par  ordre  exprès  de  Napoléon  pour  son  cabinet 
particulier,  de  1804  à  1814,  et  de  Mémoires  sur 
les  affaires  inférieures  et  extérieuree  de  la 
France  (2  vol.  in-8»),  de  1816  à  1820,  remis  à 
Louis  XYin.  (Quant  à  la  part  qu'il  a  prise  à  VHis- 
tnirc  de  France  de  aon  frère,  voy.  rarticlesui* 
▼ant.)  K. 

Bion.  unir,  et  pnrtat.  de»  Contemp.  —  Bioçj^.  det 
hommes  wiwuntt  (18S0|.  —  Qtténrû,  Superekertu  Utti' 
raires.  —  Uarbien  Dict.  de  s  anonf/met. 

MOUTfi AILLA  KD  {Guillattme-Monoré  Ro* 
QUES,  i^  disant  abbé  M),  ffère  puîné  du  précédent, 
historien  français,  né  en  1772,  au  Tillage  de  Mont- 
gaillard,  prèsioulontefiBort  par  mioide,le  28  avril 
1825,  à  Ivrt,  près  Paris.  Une  chnte  qu'il  flt  dans 
son  enfance  le  rendit  infirme  et  difforme  pour  le 
r«itede  sa  vie.  Il  étudia  pour  être  prêtre  an  sémi- 
naire de  Ikyrdeaux  ;  mais  il  ne  prit  aucun  des 
onires,  émigraen  1792  en  Espagne,  d'où  il  pasba 
en  Afriqae,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  On 
a  prétendu  qu'il  avait  en  part  aux  intrignes  po- 
li tiqvies  de  son  itère  et  aux  profits  qui  en  étaient 
la  cons<:<]ueiice ,  ce  qui  ne  paraK  pas  dénné  de 
fMdement.  Rentré  en  Pranoe  en  1790,  il  fût 
penlant  six  mois  incarcéré  au  Temple.  On  ne 
sait  comment  il  vécut  jusqu'en  1805,  époque  où 
il  obtint  un  emploi  de  commis  aux  fourrages  à 
rarmée  d'Aliemagoe.  En  1806  il  fut  chargé  de  la 
perception  des  contributions  à  Cassel,  et  depuis 
1807  il  administra  les  finances  du  nouveau 
royaume  de  Westphalie ,  sous  la  direction  dn 
comte  Beugnot.  En  1809  il  eut  de  nouveau  un 
emploi  dans  les  fourrages,  et  se  rendit  en  1810 
A  Lubeck ,  où  il  semble  avoir  joué  un  rôle  plus 
important.  Lors  de  la  première  restauration  il 
revint  à  Paris  avec  une  assez  jolie  fortune,  et  s'oc^^ 
cupa  de  rassembler  les  matériaux  d'un  ouvrage 
i4ir  la  révolution.  £tant  tombé  gravement  ma- 
lade, il  se  jeta,  dans  un  accès  de  fièvre,  par  la 
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Pénètre  é'm  troieièiiie  éinge,  «t  «xpin  «ur-le- 
cbamp.  Depuis  assex  longtemps  il  wrait  rompu 
tonte  espèce  de  relation  avec  ses  frères.  On  a 
de  lui  :  Bemte  chronologique  de  VMstoire  de 
France ,  depvis  la  première  eomocatUm  iies 
notables  jusqu'au  départ  éet  troupes  étran- 
gères (1787-1818);  Paris,  IttO,  1823,  in-S^; 
cette  revue  oMint  un  grand  soco^  tant  à  canM 
des  facilités  qu'elle  ofhrait  pour  l*étnde  de  lliit- 
toire  contemporaine ,  que  par  le  style  véhément 
qui  semblait  indiquer  chez  l'auteu»  une  firm- 
chise  austère,  poussée  jusqu'à  la  rudesse;  — 
Histoire  de  France  depuis  ta  fin  du  règne  de 
Louis  XV/juequ*à  1826,  précédée  d'une  In- 
troduction historique  sur  la  monarchie 
française  et  les  causes  qui  ont  amené  la  Ré- 
volution; Paris.  1826-1827,  9  vol.  hi.8»; 
7*  édit,  1839.  Ce  n'est  autre  diose  que  la  re- 
fonte, excessivetnentdélayée,  de  l'ouvrage  précé- 
dent. A  propos  d^on  procès  (tkft  en  1834  par 
Montgaillard  Tatnrt  an  libraire  Moutardier,  le 
premier  fit  la  déclbratfon  sni\'8nte  :  «  Profitant 
des  travaux  de  feu  mon  frère,  je  composai  r^Tf*- 
toire  de  France  en  9  volumes.  Ce  grand  oo- 
Trage,  dont  les  deux  tiers  sont  de  moi  seul,  fbt 
achevé  en  huit  mois.  Les  convenances  m'inter- 
disaient de  le  publier  sous  mon  nom.  Ce  fut  pour 
cet  miiqne  motif  ^*on  désigna  Tabbé  comme 
seul  auteur  d*nne  composition  où  fl  notait  entrt 
qne  pour  un  tiers.  »  Cette  histoire,  ou  plutôt  ce 
Tohimmeux  libelle,  recouvert  maladroitemeift 
des  fbrmes  historiques,  'eut  an  succès  de  pari!. 
L'abbé  de  Montgaillard  a  encore  fourni  des  n»> 
tices  à  la  Galerie  historique  des  Ctmêempo^ 
raim  (1812). 

Vn  autre  frère,  Xavier,  né  le  It  novembre 
1764,  prit  le  titre  de  marquis  de  Montgail- 
lard ,  et  eenlt  dans  Parmée  des  princes  et  en 
Vendée.  H  partait  de  ses  frères  avec  le  pins  grand 
mépris.  B  est  mort  ver»  1840,  en  Picardie.    K. 

Bioçr  untv.  et  portât,  des  Contemp.  —  QaCnrd,  La 
France  LUtéraire. 

MONTGARiiT  (  Jeon-Baptiste-Tite  Har- 
■AND  DE  ),  médecin  français ,  né  à  Verdun,  vers 
1790,  mort  à  Paris,  en  décembre  1823.  D'abord 
pharmacien  à  l'armée  d'Espagne,  il  fut  en  1814 
placé  arec  la  même  qualité  à  l'hOpiffi  miiftahv 
du  Val-de-Grâce  à  Paris.  Tl  emporta  un  prix 
dans  cet  établissement,  et  se  fit  recevoir  doo^ 
leur  en  1818.  II. ouvrit  avec  succès  des  coors 
de  physique  et  de  chimie  médicales.  Une  mort 
prématorée  l'enleva  à  la  science.  On  a  de  lui  : 
Essai  de  Toxicologie,  considérée  dhtne  mth 
nière  générale,  dans  ses  rapports  avec  la 
physiologie  hggiénique  et  pathologique  et 
spécialement  avec  la  jurisprudence  médi" 
cale;  Paris,  1818,  in-8*.  Montgamy  était  un  des 
collaborateurs  du  Dictionnaire  des  Termes  de 
Médecine,  chirurgie;  art  vétérinaire,  etc.; 
Paris,  1823,  in-8«;  et  du  Journal  uniffersel  été 
Sciences  médicales. 

Matai, 
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MONTGBLÂS  (  Maximilien-Joseph  Gar- 
WERiN,  baron,  puis  comlc  de),  homme  |)oIi- 
lique  allemand,  né  ie  12  septembre  1759,  à  Mu- 
nidi ,  où  il  est  mort ,  le  13  juin  1838.  Issu  d'une 
ancienne  famille  qui  possédait  en  Savoie  les  m- 
gneuries  de  Tliuillier  et  de  Monte- Gelasio,  il 
était  fils  d'un  général  qui  porU  les  armes  avec 
^stinction  pour  l'électeur  de  Bavière  et  petit-fils 
d'un  président  au  sénat  de  Cbarobéry.  Doué  des 
plus  heureuses  dispositions  pour  l'élude ,  il  reçut 
une  excellente  éducation  au  gymnase  de  Munich, 
et  acquit  une  connaissance  étendue  de  l'histoir« 
sous  la  directioo  du  savant  Koch ,  de  Strasbourg. 
Au  retour  d'un  voyage  en  France,  il  obtint  en 
1777  le  titre  de  conseiller  aulique^et  en  1779  la 
place  de  censeur,  qu*il  résigna  bientôt  après  pour 
se  rendre  en  Italie.  A  Naples  il  fut  présenté  k 
Charles  II,  duc  de  Deux-Ponts,  qui  le  nomma  son 
chambellan*  L'amitié  dont  l'honora  Maximilieo- 
Joseph,  successeur  de  Charles  II  et  depuis  roi  de 
Bavière,  fut  l'origine  de  sa  haute  fortune.  Lorsque 
ce  prince  succéda  à  l'électeur  palatin  Charles- 
Théodore  (1799).  M.  de  Montgelas,  qui  depuis 
1795  avait  administré  toutes  les  affaires  deà  Deux- 
Ponts,  le  suivit  à  Munich  et  fut  chargé  du  porte- 
feuille des  affaires  étrangères.  Il  prit  part  à  diver- 
ses négociations  qui  lui  acquirent,  comme  diplo- 
mate, la  répaUtion  d'un  mérite  supérieur.  Dans  la 
suite  il  joignit  à  son  département  la  direction  cen- 
traledes  finances  (18û3)  et  le  ministère  de  Huté- 
rieur  (1806).  Il  se  signala  dès  lors  par  un  grand 
nombre  de  réformes,  restreignit  les  privilèges  de 
la  noblesse  et  du  clergé ,  établit  une  répartition 
plus  égale  des  impôts,  et  supprima  beaucoup  de 
pensions  et  de  sinécures.  Sur  sa  proposition  fut 
rendn  le  fameux  édit  sur  la  noblesse,  qui  n'a 
jamais  été  complètement  exécuté.  Adversaire 
dédale  des  Jésuites,  il  fournit  à  Thistorien  Lang 
les  documents  nécessaires  pour  composer  V His- 
toire des  Jésuites  de  Bavière^  qui  ruina  pour 
an  temps  le  crédit  de  cette  société  dans  les  ÉUts 
catholiques  de  l'Allemagne.  On  lui  donna  le 
surnom  de  Pombal  bavarois.  Ce  fut  d'après 
ses  oonsçils  que  Maximilien,  changeant  de  con- 
duite politique,  se  tourna  vers  la  France  et  refusa 
de  s'unir  à  la  coalition.  Aussi  fut-il  chargé  de 
signer  les  traités  de  Munich  (25  mai  1805)  a  de 
Paris  (28  février  1810),  qui  CQpcédaient  des  terri- 
toires considérables  k  la  Bavière,  et  d'assister  ca 
1808  aux  conférences  d'Erfurt.  £n  récompense 
des  grands  services  qu'il  avait  rendus  k  VïAêt,  il 
obtint  le  titre  de  comte  (1810),  des  croix  et  des 
feveurs  de  toutes  sortes.  Mais  après  la  déchéance 
de  Napoléon  son  créiit  s'affaiblit  de  jour  en 
jour;  le  parti  rétrograde,  k  U  tète  duquel  était  le 
prince  de  Wrède,  lemporU;  Montgelas  négocia 
encore  en  1816  les  arrangements  territoriaux 
avec  l'Autriche ,  et  le  2  février  1817  il  donna  sa 
démission.  Il  parcourut  l'Italie ,  la  Suisse  et  la 
Fnuice»  revint  en  1819  à  Municli ,  et  vécut  dans 
la  retraite.  On  a  de  lui  une  défense  de  tes  actes 
politiqaes  ;   Der  Utnisttr  Qraf  Montgelas 
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unter  der  Regierung  Kanig  Maximilians  !  ; 
s.  I.  (  Aitenbourg),  1815,  in-s",  en  réponse  à 
un  écrit  violent  du  prince  de  Wrède  :  J)e  là 
Bavière  sous  ie  ministre  Montgelas.      K. 

jrragwtmU  mu  dem  active»  Lebtn  des  SUtaUminiS' 
ter$  Crafen  ron  Montgelas  :  Uanlch .  18I9«  ln-8».  ~ 
Mat.  von  Frfybers  «  tttde  tmm  Jndenken  an  den  tere- 
tPipte»  StaatgmanH  von  MontçêUu;  tbid.,i««,  in  4«. 

MOHTCBRoa  (  Louis-Basile  Caraéob),  ma- 
gistrat français,  né  à  Paris,  en  1686,  mort  à 
Valence,  le  12  mai  1764.  FHs  d'un  maître  des 
requêtes,  il  acheta  en  1711  une  charge  de  con- 
seiller an  parieroent.  Il  se  faisait  remarquer  à 
cette  époque  par  un  scepticisme  absolu ,  un  es- 
prit frondeur,  une  vie  déréglée.  Il  a  peint  lui- 
même  «  son  Ame  basse  et  timide,  son  orgueil 
ridicule,  son  caractère  ingrat  *.  Dans  le  but  de 
convaincre  les  jansénistes  d'imposture,  il  se  ren- 
dit, le  7  septembre  1731,  sur  le  tombeau  du  diacre 
Paris,  au  cimetière  Saint-Médard.  Là  cet  homme, 
qui  avait  résisté  Jusque  alors  aux  preuves  les 
plus  fortes,  se  déclara  subitement  convaincu,  et 
devint  aussi  passionné  fanatiqqe  qu'il  avait  été 
frondeur  incrédule.  En  1732  il  partagea  l'exil  de 
la  chambre  des  enquêtes,  et  fui  relégué  dans  les 
montagnes  de  l'Anvergne.  Ce  fut  alors  qu'il  en- 
treprit de  réunir  toutes  les  preuves  des  miracles 
de  saint  Médard.  De  retour  à  Paris,  il  fit  impri- 
mer le  premier  voinme  d'un  grand  ouvrage  in- 
titulé :  La  Vériié  des  Miracles  opères  par 
Vinlercession  du  diacre  Pdris  ;  il  le  présenta 
lui-même  au  roi  le  29  juillet  1737,  et  fut  envoyé 
à  la  Bastille  quelques  heures  aprèi^  On  le  trans- 
féra ensuite  t  Viviers,  puis  à  Valence,  oii  il 
mourut.  Son  ouvrage,  regardé  par  les  jansénistes 
comme  on  chef-d'œuvre  inspiré  par  le  Saint- 
Esprit,  est  félon  le;  molinistes  un  tissu  d'inep- 
ties et  de  sottises.  Le  premier  volume  contient 
la  démonstration  de  neuf  mirades  de  guéri&on; 
le  second,  publié  en  1741»  contient  des  obj>er  va- 
lions sur  les  oonvulsionnaires  ;  dans  le  troisième, 
publié  en  1748,  l'auteor  parle  de  différents  se- 
cours ,  propres ,  selon  lui ,  à  goérir  toutes  les 
maladies  (  1).  Il  autorisa  en  général  le  plus  bizarre 
Cuiatisme,  et  se  proclame  l'apôtre  et  le  martyr  du 
^sénisme.  îHusiears  écrits  furent  pobUés  à 
l'occasion  de  l'oovrage  de  Mootgenin;  le  béné- 
dictin U  Tfeste  Ta  réfuté  longoement  dans  ses 
Uttres  théologiques.  Montgeroa  trouva  même 
des  adversaires  dans  son  parti  :  un  janséniste 
pubtia  en  1749  un  écrit  intitulé  :  UlusUm  faite 
au  public  par  M.  de  Montgeronr  sur  Cetat  des 
cvnrulsionnaires.  A.  H— t. 

DUL  de*  Jan$éMiiUs  dam  VBnefdof.  tAeotog.  4t 
Misoe.Xll.  -  Flr»*"".  ''"'•  ^"  MerveUlemx,  U  I. 

MoaTttUkT  (  Françoit-de-Paule  db  Clca- 
■OKT.  marquis  ne  ),  hii4orien  français,  né  à 
Turin,  mort  le  7  a%ril  1675.  Il  appartenait,  par 
M>n  père,  à  une  branclie  de  la  Cuoille  de  Cler- 

(li  Le*  prliMipiot  %ecùan  fi>at  :  Co  coop  «tolrat  if«n 
fro4  rhcnét,  doDoe  dan»  l>«loaac  ;  -  ao  poldt  éoormt 
â  tootblr;  -  des  triades  de  fer  fdIatMs  cmHv  la 
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mont  en  Anjou;  son  aïeule  maternelle,  qui  fut 
gooTernante  de  Henri  IV,  épousa  Robert  de  Har- 
lai,  baron  de  Montglat  et  grand-louvetier  du 
roi.  Sa  mère ,  Jeanne  de  Harlai ,  fut  successiTe- 
ment  djitme  d'honneur  de  la  duchesse  de  Savoie 
et  de  la  reine  d'Angleterre,  princesses  de  France , 
et  gouTemante  de  la  grabde  Mademoiselle;  elle 
noamt  1«  28  février  1643.  On  a  peu  de  détails 
sur  la  vie  du  marquis  de  Montglat;  ses  contem- 
porains Tout  dépeint  comme  un  homme  sûr,  ins- 
truit et  judicieux  ;  et  quant  à  lui,  c'est  à  peine 
t*il  se  désigne  trois  ou  quatre  fois  dans  le  cours 
de  ses  Mémoires,  Son  rang  l'appelait  k  la  cour; 
Il  y  remplit  depuis  1643  la  charge  de  maî- 
tre de  la  garde-robe  et  fut  créé  en  1661  che- 
Talier  des  ordres.  Il  prit  part  à  plusieurs  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  Trente  Ans  en  qualité 
de  mestre  de  camp  du  régiment  de  Navarre, 
et  resta  durant  les  troubles  de  la  minorité  de 
Louis  xrv  fidèle  au  parti  du  cardinal.  11  avait 
la  mémoire  si  bonne  et  l'esprit  si  orné  qu'on  l'ap- 
pelait Montglat  la  Bibliothèque,  Lts  Mémoires 
qu'il  a  laissés,  et  dont  le  P.  Bougeant  a  été  l'é- 
diteur (Amsterdam,  1727,  4  vol.  in-1 2),  con- 
tiennent, sous  une  forme  narrative,  l'histoire 
des  événements  politiques  et  militaires  depuis 
1635  jusqu'à  1660.  Le  style  en  est  coulant  et 
naturel,  mais  assez  négligé.  Les  faits  y  sont 
racontés  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté, 
sans  passion  surtout,  et  en  plus  d'une  circons- 
tance on  peut  l'opposer  avec  succès  au  cardinal 
de  Retz.  L'auteur  de  L Esprit  de  la  Fronde  était 
d'avis  qu'on  trouverait  difficilement  «  un  recueil 
plus  nourri ,  plus  plein  de  choses ,  et  en  général 
plus  exact  et  plus  fidèle  ».  Les  Mémoires  de 
Montglat  ont  été  réimprimés  dans  la  Collection 
des  Mémoires  de  Midiaiid  et  Ponjoulat  II  avait 
épousé  Cécile  de  Cbevemy,  petite-fille  du  chan- 
celier de  ce  nom ,  et  connue  par  ses  amours 
avec  Bussy-Rabulin. 

Son  fils,  Louis,  comte  de  Cbbtermt,  né  en 
1644,  mort  le  6  mai  1722,  à  Paris,  devint  suc- 
cessivement menin  du  grand  dauphin,  ambas- 
sadeur en  Allemagne  et  en  Danemark ,  gouver- 
neur du  duc  de  Chartres  et  conseiller  d*État. 
En  1680  il  se  maria  avec  M^^  de  Saumery,  nièce 
de  Colbert,  et  parvint  par  cette  alliance  à  réta- 
blir les  affaires  de  sa  maison.  P.  L. 

Moréri,  Grand  Dict.  HUt,  —  ^rerttiMiMiU  da  P.  Boa- 
feant 

Mo?iTGOLPiBm  {Joseph-Michel  et  Jacques- 
Etienne  ),  inventeurs  des  aérostats  à  air  échauffé, 
ou  montgolfières ,  étaient  frères,  et  naquirent 
tous  deux  à  Vidalon-lès-Annonay,  le  premier  en 
1740;  le  second,  le  7  janvier  1745;  Etienne 
mourut  à  Serrières,  le  2  août  1799;  Joseph 
mourut  .aux  eaux  de  Balaruc,  le  26  juin  1810. 
Leur  père  dirigeait  une  papeterie  importante. 
Joseph  fut  placé  au  collège  de  Toumon ,  mais 
on  raconte  qu'à  l'âge  de  treize  ans  il  s'enfuit  de 
cet  établissement.  Ses  parents  le  retrouvèrent 
dans  une  métairie  où  il  était  occupé  à  cueillir 
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des  feuilles  de  mûrier  pour  les  vers  à  soie.  On 
le  remit  entre  les  mains  de  ses  professeurs,  qui 
parvinrent  avec  peine  à  triompher  de  son  d^oût 
pour  l'étude.  L'amour  de  Tindépendance  lui  fit 
encore  quitter  sa  ville  natale  pour  aller  s'en- 
fermer à  Saint-Étîenne  ,  dans  un  réduit  obecur, 
où  il  vivait  de  privations.  Il  s'y  livra  à  des  ex- 
périences chimiques,  fabriquant  du  bleu  de 
Prusse  et  différents  sels,  utiles  aux  arts,  qu'il  o6l- 
portait  lui-même  dans  le  Vivarais.  Le  désir  de 
connaître  les  savants  l'amena  à  Paris,  et  en  fit 
un  habitué  du  café  Procope.  Son  père  le  rappela 
pour  partager  avec  lui  la  direction  de  sa  mana- 
facture  :  Joseph  voulut  y  mettre  ea  essai  ses 
idées  de  perfectionnement;  mais  Montgolfier  le 
père,  attaché  à  des  procédés  qui  disaient  là 
prospérité  de  son  industrie,  s'y  opposa.  Con- 
trarié dans  ses  goûts,  Joseph  s'associa  un  de 
ses  frères,  et  forma  deux  nouveaux  établisse- 
ments, l'un  à  Voiron,  l'autre  à  Beaujeu.  Là, 
son  esprit  inventif  put  s'exercer  en  toute  liberté. 
Mais  des  spéculations  hasardées,  des  expériences 
ruineuses,  et  son  insouciance  naturelle,  déran- 
gèrent bientôt  sa  fortune.  Il  était  déjà  parvenu  à 
simplifier  la  fabrication  du  papier  ordinaire;  il 
avait  amélioré  celle  des  papiers  peints ,  imaginé 
une  machine  pneumatique  à  l'effet  de  raréfier 
l'air  dans  les  moules  de  sa  fabrique ,  etc.,  lors- 
que ses  découvertes  aérostatiques  rendirent  son 
nom  européen. 

Etienne  avait  mieux  profité  de  sa  jeunesse. 
Envoyé  de  bonne  heure  au  collège  Sainte-Barbe, 
à  Paris,  il  avait  étudié  avec  succès  le  latin 
et  les  mathématiques.  Comme  on  le  destinait  à 
l'architecture,  on  lui  donna  Soofdot  pour  maître; 
il  se  livra  ensuite  à  toutes  sortes  d'expérien- 
ces (1).  Quand  son  père  l'appela  pour  le  mettre 
à  la  tête  de  sa  manufacture  de  papiers,  Etienne 
apporta ,  sous  des  cheveux  blanchis  avant  l'âge 
de  trente  ans ,  un  trésor  d'idées  mûries  par  l'é- 
tude. S'il  avait,  comme  son  aîné,  le  goût  des 
recherches,  il  était  trop  profond  mathématicien 
pour  donner  autant  que  lui  au  hasard.  Il  rendit 
bien  vite  ses  connaissances  fructueuses  et  son 
établissement  florissant.  Il  inventa  plusieurs  ma- 
chines nouvelles,  introduisit  des  procédés  plus 
simples ,  et  des  améliorations  dans  les  colles , 
dans  les  séchoirs ,  etc.  ;  sa  sagacité  devina  le 
secret  du  papier  vélin  et  plusieurs  méthodes  des 
ateliers  hollandais  et  anglais ,  dont  il  fit  présent 
à  son  pays.  Il  commençait  donc  à  être  avanta- 
geusement connu  dans  l'industrie,  lorsque  son 
nom  fut  lié  à  celui  de  son  frère  dans  Tinvention 
des  aérostats. 

Suivant  les  uns,  Etienne,  revenant  de  Mont- 
pellier, où  il  avait  acheté  et  lu  attentivement 
l'ouvrage  de  PriesUey,  Sur  Us  différentes  Es^ 


(1)  Le  eomte  BoUiy  d'ADglas  nous  apprend  qae'«  U 
existe  dans  let  enTiront  de  Paris  des  égUses  et  des  ma^ 
sons  partlcalieres  bâUes  d'après  ses  plans  et  so as  aa  di- 
rection qui  attestent  Umt  A  U  fois  et  ses  Uleoli  at  aoB 
bon  goût.  • 
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pèces  d'air ^  réfléchissait  profondément  sur  ce 
qu  avaU  appris,  lorsque,  montant  sur  la  cdte 
4t&  Serrtèreji,  $<m  esprit  Tut  rrappt^di^  k  fw^ibi 
hté  fliî  f  usager  dans  Tespat^e  aa.  À'pm^sx-ânt  d^tiii 
ga£  plus  Léger  que  Tair.  «  rfou3  poiivoiii  inaio 
t^nast  vogoer  daji*  rairî  *  s'écfifvl^j  eu  renlnut 
cfaez  lui,  et  cette  idée,  miiMt  à  $m  frère  ^t 
mûrie  «ntfe  eu*,  devintleiscnned  unedea  plus 
belles  invention^^  modernes.  Saivâttl  a^atitrn,  ce 
gérait  «ûft  cttcmîse  que  l'ott  faisait  €hfliin<?r  et 
qui  Yoltigeait  au-dessus  du  feu,  qui  aurait  donné 
à  Etienne  Ja  première  idée  de»  lMni>ii>;  idée 
^i*tl  aurAït  ïjjia*  de  suite  e«  (italique  à  ia  fumée 
de  âcjo  foyer  en  faisant  une  eupérieoee  a  (Prosta- 
tique avrc  une  sorte  de  cornet  de  p^mt.  Selon 
d'autres,  enfin,  Jix^epH  se  trouvait  à  Avîgnûn 
en  novembre  ï&^,  pffldarit  îe  siè^c  de  Gi- 
braltar; seul,  iiu  foin  de  sa  cheminée  et  dis- 
posé à  la  rêverie,  il  &i^  demândjut  ë^'îI  ne  serait 
pas  p4is>ibk^  r|ue  les  airs  olTrissent  un  moîûit 
pour  pénétrer  dans  h  place  assîé|i(«e.  Des  va- 
peurs telles  que  la  imaèe  «pii  s'élève  sous  ses 
yeu% ,  et  qui  va  voyager  dans  les  cieui  sous 
forme  de  nuages,  emmaji^^iaiks  an  quantité 
suffisante,  une  petifa  nuée  eoferméf^,  lui  jifiraï*- 
senl  le  prinripc  à*am  ftjrœaftcen étonne! le  MH-t 
considérable  5ar-1«*èliamp,  il  construit  un  petit 
parilléLii»ipède  de  taffetas,  contenant  environ 
quaraiilti  p\&h  cubes  d^air,  en  écbaufTe  Tinté- 
rieur  avec  du  paftin  qu  i^  rtlliti^f  d*-^i»fjii^ ,  et  le 
voUavcc  salisfaction  i^'Cieter  josquan  pl4fon<i 
AuPsifAt  il  répète  Te^p^Hence  daus  &on  j^^^f!iîl 
et  Tappareil  s  élève  jusqu'à  une  liauteurde  trente- 
six  pieds.  «  On  11  prétendu ,  dit  le  cointt  Boissy 
d^ÀDfiJiBA,  qiiç  le  basard  a  irait  t^té  pour  beaucûvp 
dtins  l'invi'Diictn  df^  aéro^ta  et  Ton  raconte 
même  à  o^t  i^^rd  de^  anecdotes  dont  je  puis 
garantir  la  fausseté...  La  découverte  dc£  frères 
MontgolÛer  fut  pour  eux  bien  certainement  le 
résultat  d'une  théorie  appuyée  sur  des  faits  et 
des  observations  qui  avaient  échappé  jusque 
alors  k  Tattention  des  hommes  vulgaires.  lU  re- 
connurent qu  il  ^rail  po!»!^iUr  d*élever  à  une 
très-gramie  hjiuieur  une  ma4«e  d'un  très-graMl 
poid«,ea  ivii>iili^^at  ^on  îiit^riiui  d'un  ûoide 
plus  léger  que  Tair  atmo^pKàique  dont  elle  i»> 
rait  entourée,  de  telle  sorte  qui!,  a^'-Uid  |i)iis 
en  équilibra  i- .  loi ,  elle  pût  l't^kircr,  par  sa 
légèreté  relative,  comme  uu"  u^^Ki.Hh*  v¥\<^ 
tomage  au-i)esaus  «le  Teau,  étant  devenue ,  en 
^e  niii plissant  d'AU',  (dus  Icflèrt  qu'elle;  ils 
m'eureut  pUi^  alar<i  qu'a  trom«v  ce  floide,  etœ 
M  l'air  ntmoÂpIiérlqua  lui  méDM  rareu-  par  la 
cbikur«  qui  le  devint.  ^  Qttoi  qu^Uen  aolt,  «nés 
déformai-»  d«n«i  k  même  but,  les  denx  frères 
confoudirent  leuni  eftarts  ponr  arriver  à  un  ré- 
citât I>«A  rjilctiU,  lea  éprenvea,  tout  ne  it  en 
commun  ;  et  après  s*étre  assurés ,  par  de  nou- 
veaux essais,  de  la  justesse  de  leurs  combinaisons, 
ik  se  décidèrent  à  en  faire  part  au  public 

On  a  dit  que  les  frères  Montgolller  avaient  d*a- 
bord  pensé  au  gaz  hydrogène  :  ce  n'est  pne  pour- 


tant de  ce  càïé  qu'ils  dirigèrent  le^rs  rectier- 
ches.  lia  cannâj^iaJi:*At  sari*^  doute  l'iosuccès  des 
easaia  de  Cavalla  et  la  diflicuné  de  retenir  ce 
gaa  dans  le»  envelopper.  Ils  cherchèrent  uu 
autre  gas,  et  crurent  ravoir  trouvV^  rUnà  la  cofn- 
bnstion  d^un  mélange  de  paille  hacbéc  vi  de 
laine  eardée.  Joaeph  Montgoîfier  crupil  même 
au  dirt.'  d*.-  MaLhutt  de  La  Cour,  que  l'électricité 
jouait  un  réie  ùm&  cette  opération.  Il  fallut  du 
temps  pour  convaincre  le^  Blontgolfier  que  c'é- 
tait tuul  firnplirment  k  ta  raréfactiou  de  l'air 
i  du»  Il  (Se  qu'il*  devaioatraiauiftkmdeledr^  gblici 
n  iiqtlJH  ihi  fuuie**.  IJ»  essayèrent  leur  procède 
.iu\  i>Si^iinâ  fir^À  «TAononay,  et  le  succès  dé- 
pits «à  lean  cipérauci'^.  Un  ikaraiktjpïjH^ik'  de 
iarTrtaa  a^Éevi  eo  plein  ah'  à  une  li^uteur  de 
«ot^aoli-dH  (^té%.  In  plud  grand  fijjpareil,  de 
ail.  cejif  doquanta  pieds  cube^  »  tle^  a\ec  la 
mémn  faditté>  Les  étaU  du  VjrâTlkl^  étaient 
atoin  MMhMl  Lm  Irèrts  MtMitgoiùfir  invitè- 
rent mesdfiiffsée»  étala  à  use  eiL|xTieoc£  qu'iU 
comptaient  faire  pubtlquemituli^ur  La  pIm;c  de  la 
ville.  4jt  a  juin  nm,  k  cotp«  entier  d««  Hàls 
se  rendit  à  Pendroit  déaigné.  Au  milieu  de  la 
plâet  un  groft  twllûii  de  Cent  dix  pieds  de  cir- 
eouférence  était  poeé  par  ton  p61e  inférieur  sur 
un  cbAasisde  seiiefîeds;  <  >  Mbu  t^t^t  en  l<M)e 
couverte  de  papTer;  U  av^it  treDip  r  r  i  <  «)&  de 
hauteur  et  préHtttait  Tasp^ct  tïma  ;.;  c  avec 

des  plia  de  luu»  c«tè».  11  pe^t  qu^iLn  (vui  iiente 
livras  et  lut  chargé  de  yiu^  de  quatr^e  cent^  U* 
vras  de  leat.  Mi^^eur%  des  tUU  «Vcria  'ua 
iii!t  bvejiteurs,  mmialkïos  remplir  cj^  grand  sac 
avec  "P''  v,ip^*»ir  qiu^  noii*  iâvoûJ?  faire,  et  i[ous 
allei  le  voir  «^Vnl^'vei-  jt^M^u  aux  nufs.  »  On  al- 
luma sons  l'euvcrtura  du  ballon  de  la  paille 
mêlée  avec  de  la  laine  cardée.  Peu  à  peu  le 
ballon  ■»«  tfm^Mt  prciid  uucfom-^c  J^pliemcitdale 
huit  hommes  suffi u^  à  pr iu>  pour  le  retenir. 
On  lAche;  en  div  tninuleé  ixu  constate  que  le 
bâllun  yCeti  életé  à  une  baulctir  4e  mille  toiàes, 
puis  il  descend  iii«je*l0«uiftiî'*ut  dans  des  vi- 
gpea  voiiint*,  k  deux  mille  sept  cents  pieds  du 
lieu  d^mi  iè  était  parti. 

L#  ^UGCèê  de  i  r\fi4  ru-DC4?  d  AatioUiij  se  ré- 
{i^adili  partout  Lmlisi^liuit  de  La  pm\mc<?  en 
irajij^mie  h  n  ntf«||e4  l'Académi'^  ^^  St^n^^, 
énonçant  ahnplement  le  procédé  des  Monlgol- 
fier.  Î.A^vi'!.  .  ij,,:  ^^  lui.,...:  i^i-.  ^^.  i.  ikfi- 
table  cauite  de  l  a>cenÂ.ioô  dc^  inont^^olg^^r** 
h^  r»ir  Miaadr  en  rendant 
nanyte  de  cet  <  véncfmnl,  ajuoX^t  :  •  >ou$ 
(Mues  tous,  cela  *km  èlr»  c<^inMMSl  n'>  a-t-on 
pa«  pensé?  •  La  Fiance  acctteilitt  a\y>  t'Uthou- 
%u^am  la  Douielie  dècuuverte.  L'Académie  des 
^^amw*.  ïaviu  k«  Montgoîfier  a  venir  a  Paris 
r«mam^*yt  kcirm  ^\|iérH^«>-»  kmj.^  ti-^  veux  de 
ce  corp*  savant,  et  a  »e»  frais.  LÈtenne  >lual«- 
golfier  se  rendit  aux  vinix  «le  At^a-Jetiiie,  Q 
arriva  quelques  jours  après  l'expérience  tentée 
au  Cliaiiip-de-Mars  par  (  barli^s  avec  un  bMllon 
de  fu  hydro^oe.  L'Académie  chargée 
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MoDtgolfier  de  coostruire  un  «érostit 
de  loixtnte^ix  pieds  de  hauteur  sur  (^uartate 
de  diamètre.  II  fit  fabriquer  une  espèce  de  lac 
en  toile  de  forme  ovale  qu'il  recouvrit  d'an  pé- 
pier blea  d*azur  avec  des  ornements  dorés.  Le 
13  septembre  1783,  en  présence  des  commis- 
fltires  de  TAcadémie,  Cadet,  Bossut,  Livoisier  et 
Desmarets,  on  alluma  au-dessous  de  Touverture 
inférieure  de  l'aérostat  un  grand  feu  de  paille 
et  de  laine  hachée  ;  en  dix  minutes  il  fut  gonflé 
et  prêt  à  partir  ;  une  pluie  battante  survint,  ac* 
compagnée  d'un  vent  épouvantable;  rapparefl 
Alt  complètement  détruit.  Une  autre  expérience 
fut  annoncée  pour  le  19  septembre  k  Versailloi, 
en  présence  du  roi.  En  cinq  jours  on  fabriqua 
une  aérostat  tout  en  toile  couverte  de  papier 
peint  décoré  dX  entrelacées.  Onc«>nstruisit  dans 
la  grande  cour  du  château  de  Versailles  une 
espèce  de  théâtre  percé  au  milieu  d'une  ouver- 
ture de  plus  de  quinze  pieds  de  diamètre.  Le 
ballon  fut  placé  plié  transversalement  sur  cette 
ouverture.  Un  entourage  en  toile  peinte  couvrit 
le  récliaud  et  les  opérateurs,  et  servit  d'enton- 
noir pour  porter  la  fumée  dans  Tintérieur  de 
l'aérostat.  A  midi  le  roi  et  la  reine  se  rendirent 
dans  l'enceinte  et  pénétrèrent  sous  la  machine. 
La  place  était  couverte  de  spectateurs.  On  al- 
luma un  feu  de  paille  et  de  laine ,  et  à  une  lienre 
le  ballon  se  gonfla  avec  rapidité,  mais  un  coup 
de  vent  lui  fit  une  longue  fente  vers  le  sommet. 
Montgolfier  ne  perdit  pas  courage.  Il  jeta  on  peu 
de  paille  de  plus  sut  son  brasier;  on  coupa  les 
cordes  et  l'énorme  aérostat  s'élança  vivement  en 
l'air,  emportant  une  cage  d'osier  quVNi  y  awit 
attachée,  dans  laquelle  se  trouvaient  un  inonton, 
un  coq  et  un  canard.  Arrivé  à  deux  cent  qua- 
rante toises  de  hauteur  le  ballon  s'arrêta,  pteni 
quelques  instants ,  et  alla  s'aliattre  dam  le  bois 
de  Vaucresson.  Au  moment  de  la  descente ,  la 
omrde  qui  teaait  la  cage  passa  contre  une  pile 
de  bois  et  se  coupa  :  les  animaux  furent  déta- 
chés :  le  coq  eut  l'épaule  écorchée,  d'autres 
prétendirent  que  le  mouton  s'était  brisé  la  télé, 
et  une  vive  polémique  s'engagea  à  ce  sujet  dans 
Paris. 

Les  Montgolfier  devinrent  l'objet  de  mille  at- 
tentions. Une  souscription  nationate  leur  remit 
une  médaille  d'or;  Etienne  construisit  un  aérostat 
dans  lequel  Pilâtre  de  fWzier  ittoota,  en  le  fri- 
«nt  retenir  captif  par  des  cordes.  D'antres  es- 
tèrent du  même  jeu ,  des  dames  en  firent  au- 
tant; enfin,  Pilâtre  de  Rozierosa  «'élancer  11- 
krrroent  dans  les  airs  snr  une  montgolfière  le 
31  novembre,  en  partant  du  château  de  la  Muette. 
Le  9  décembre  1783,  l'Académie  des  Sciences 
porta  les  deirx  frères  Montgolfier  snr  la  liste  de 
se^  associés  surnuméraires ,  ainsi  que  Charles, 
Pilâtre  de  Rozier  et  d'Ariandes.  Quelques  jours 
après  le  roi  décora  Etienne  Montgolfier  du  cordon 
de  Saint  Michel,  fit  une  pension  de  1,000  livres 
à  Joseph  Montgolfier  et  accorda  des  lettres  de 
DoMesse  à  leur  père.  Pendant  ce  temps,  une 


autre  expérience  se  préparait  â  Lyon,  sous  la 
direction  de  Joseph  Montgolfier.  L'intendant  Fies- 
selles  ayant  réuni  un  certain  nombre  de  aouscrip- 
leurs,  on  fit  construire  un  ballon  de  cent  vingt- six 
pieds  de  hauteur  sur  cent  soixante  de  diamètre. 
L'enveloppe  était  composée  de  deux  toiles  d'étou- 
pes  entre  lesquelles  on  piqua  trois  feuilles  de  pn- 
pier  froissé  ;  d'intervalle  en  intervalU^  des  rubnns 
de  fil ,  et  ensuite  des  cordes  donnaient  plut  de 
consistance  à  cet  assemblage.  Cet  appareil  de- 
vaitd'abord  emporter  un  cheval.  Après  le  voyage 
de  Pilâtre  de  Rozier,  on  résolut  d'emporter  des 
voyageurs;  trente  à  quarante  personnes  se  fir^ 
inscrire.  Pilâtre  de  Rozier  vint  lui-même  à  Lyon, 
et  fit  (aire  des  changements  indispensables.  Le 
7  janvier  4784,  toutes  les  pièces  qui  devaleat 
former  le  ballon  furent  portées  sur  Testrade 
qui  lui  était  destinée  aux  Brotteaux.  On  tra- 
vailla plusieurs  jours  à  les  monter.  Dans  la  nuit 
du  15  au  16,  une  pluie  suivie  de  gelée  vint  con- 
trarier l'opération  ;  on  força  le  feu  pour  gonfler  le 
ballon ,  le  feu  prit  à  la  calotte  ;  des  pompes  pla- 
cées sur  l'estrade  l'éteignireot  promptement;  on 
refit  la  calotte  pendant  la  nuit  ;  le  lundi  19,  on 
gonfla  de  nouveau  le  ballon;  il  paraissait  percé 
d'une  multitude  de  trous.  Le  filet  avait  été 
remplacé  par  des  cordes.  Dès  que  le  ballon  fut 
enflé,  le  prince  Charles  de  Ligne,  les  comtes  de 
Laurendn,  de  Dampierre  et  de  La  Porte  se 
jetèrent  dans  la  galerie.  Pilâtre  de  Rozier  et 
Joseph  Montgolfier  ne  voulaient  emmener  qu'une 
personne;  au  milieu  de  la  discussion  on  coupa 
les  cordes  et  les  deux  aéronautes  n'eurent  que 
le  temps  de  se  précipiter  dans  la  galerie,  avec 
un  nommé  Fontaine,  qui  avait  eu  beaucoup  de 
part  à  la  construction  de  la  machine.  Cet  appareil 
s'éleva  lentement.  Sa  forme  était  celle  d'un  globe 
terminé  en  bas  par  un  cOne  renversé  et  tronqué 
qui  portait  la  galerie.  La  hauteur  à  laquelle  ce 
globe  s'éleva  fut  estimée  de  quatre  ou  cinq 
cents  toises;  les  voyageurs  observèrent  qu'ils 
ne  consommaient  pas  dans  les  airs  le  quart  du 
combustible  qu'il  leur  fallait  à  terre  pour  gonfler 
le  ballon  ;  ils  voulurent  forcer  le  feu  pour  monter 
plus  haut;  il  se  fit  une  ouverture  verticale  de 
quatre  pieds  et  demi  près  de  la  nouvelle  calotte, 
et  la  machine  alla  descendre  après  quinze  mi» 
nutes  de  marche  dans  un  pré  derrière  la  maison 
de  l'arcliitecte  Morand.  La  descente  se  fit  en 
deux  ou  trois  minutes,  et  cependant  le  choc 
de  l'arrivée  fut  supportable.  Dès  que  l'appareil 
eut  touché  terre ,  toutes  les  toiles  «'abattirent 
et  se  replièrent  en  deux  ou  trois  secondes.  Les 
voyageurs  furent  dégagés  sans  accident  et  ra* 
menés  en  triomphe  vers  la  ville.  La  machikie 
avec  son  lest  devait  peser  huit  milliers ,  elle  en 
pesait  quatorze.  Néanmoins  ou  chansonna  les 
voyageurs  et  l'aérostat  qui ,  dans  ce  voyage»  al- 
lait, disait-on,  ventre  à  terre» 

Comme  il  arrive  â  presque  tous  les  inventemi 
les  frères  Montgolfier  se  virent  bmdU  dépassés 
par  leurs  compéliteurs.  De toas côtéaé 
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MOHTGBLAS  (  Maximilien-Joseph  Gar- 
ubiur,  baron,  puis  comlc  de),  homme  |K)li- 
tiquealiemaod,  né  le  12  «cpterabre  1759,  à  Mu- 
nidi.oàil  est  mort, le  13  juinl838.  Issu  d'une 
ancienne  famille  qui  possédait  en  Savoie  les  sei- 
gnearies  de  Tbuillier  et  de  Monte- Geiasio,  il 
était  fils  d'un  général  qui  porta  les  armes  avec 
^fstinction  poar  Télecteur  de  Bavière  et  petit-fils 
d'un  président  au  sénat  de  Cbambéry.  Doué  des 
plus  heureuses  dispositions  pour  l'étude ,  il  reçut 
une  excellente  éducation  au  gymnase  de  Munich, 
et  acquit  une  connaissance  étendue  de  Thistoir^ 
sous  la  direction  du  savant  Koch ,  de  Strasbourg. 
Au  retour  d*un  voyage  en  France,  il  obtint  en 
1777  le  titre  de  conseiller  aulique,et  en  1779  la 
place  de  censeur,  qu'il  résigna  bientôt  après  pour 
se  rendre  en  Italie.  A  Naples  il  fut  présenté  à 
Charles  II,  duc  de  Deux-Ponts,  qui  le  nomma  son 
chambellan*  L'amitié  dont  l'honora  Maximilien- 
Joseph,  successeur  de  Charles  II  et  depuis  roi  de 
Bavière,  futl'origine  de  sa  haute  fortune.  Lorsque 
ce  prince  succéda  ii  l'électeur  palatin  Charles- 
Théodore  (1799).  M.  de  Montgelas,  qui  depuis 
1795  avait  administré  toutes  les  affaires  dei  Deai* 
Ponte,  le  suivit  à  Munich  et  fut  chargé  du  porte- 
feuille des  aflairesétrangères.  Il  prit  part  à  diver- 
ses négociations  qui  lui  acquirent,  comme  diplo- 
mate, la  réputation  d'un  mérite  supérieur.  Dans  la 
suite  il  joignit  à  son  département  la  direction  cen- 
traledes  finances  (1803)  et  le  ministère  de  l'inté- 
rieur (1806).  Il  se  signala  dès  lors  par  un  grand 
nombre  de  réformes,  restreignit  les  privilèges  de 
]a  noblesse  et  du  clergé ,  établit  une  reparution 
plus  éf^e  des  irapôte,  et  supprima  beaucoup  de 
pensions  et  de  sinécures.  Sur  sa  proposition  fut 
rendu  le  fameux  édit  sur  la  noblesse,  qui  n'a 
Jamais  été  complètement  exécuté.  Adversaire 
déclaré  des  Jésuites,  il  fournit  k  l'historien  Lang 
les  documents  nécessaires  pour  composer  V His- 
toire des  Jésuites  de  Bavière,  qui  ruina  pour 
un  temps  le  crédit  de  cette  société  dans  les  ÉUte 
catholiques  de  l'Allemagne.  On  lui  donna  le 
surnom  de  Pombal  bavarois.  Ce  fut  d'après 
ses  oonsçils  que  Maximilien ,  changeant  de  con- 
duite politique,  se  tourna  vers  la  France  et  refusa 
de  s*nnir  à  la  coalition.  Aussi  fut-il  chargé  de 
signer  les  traités  de  Munich  (25  mai  1805)  a  de 
Paris  (28  février  1810)»  qui  cqpcédaient  des  terri- 
toires considérables  à  la  Bavière,  et  d'assister  en 
1808  aux  conférences  d'Erfurt.  En  récompense 
des  grands  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Etat,  il 
obtint  le  titre  de  comte  (1810),  des  croix  et  des 
fiveurs  de  toutes  sortes.  Mais  après  la  déchéance 
de  Napoléon  son  crédit  s'afTaiblit  de  jour  en 
jour;  le  parti  rétrograde,  à  U  tète  duquel  était  le 
prince  de  Wrède,  lemporU;  Montgelas  négocia 
encore  en  1816  les  arrangements  territoriaux 
avec  l'Autriche ,  et  le  2  février  1817  il  donna  sa 
démission  11  parcourut  l'Italie,  la  Suisse  et  la 
France»  revint  en  1819  à  Municli ,  et  vécut  dans 
la  retraite.  On  a  de  lui  une  défense  de  ses  actes 
politiques  :    Der  Uinister  Qraf  Montgelas 
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unter  der  Regierung  Kœnig  Maximilians  !  ; 
s.  I.  (  Allenbourg  ) ,  1815,  in-S",  en  réponse  à 
un  écrit  violent  du  prince  de  Wrède  :  iJe  la 
Bavière  nous  ie  ministre  Montgelas.      K. 

FroçwtanU  oa»  d«m  actioei»  Lthên  des  StaaUminU' 
tert  Craftn  ton  MtmtgeUu  ;  Uua\ch .  1819.  Iq-8".  — 
Mai.  von  Prrybergt  '«<<«  *«"*  jéndenken  an  den  ttr«- 
wigign  StaaUmMH  wm  Montgelas  ;  tbM.,m«,  m  4». 

MONTfiBaoH  (  Louis-Basile  CAaai  de),  ma- 
gistrat français,  né  à  Paris,  en  1686,  mort  è 
Valence,  le  12  mai  1764.  Fils  d'un  maître  des 
requêtes,  il  acheta  en  1711  une  charge  de  con- 
seiller an  parieroent.  Il  se  faisait  remarquer  à 
cette  époque  par  un  scepticisme  absolu ,  un  es- 
prit frondeur,  une  vie  déréglée.  Il  a  peint  lui- 
même  «  son  âme  basse  et  timide,  son  orgueil 
ridicule,  son  caractère  ingrat  ».  Dans  le  but  de 
convaincre  les  jansénistes  d'imposture,  il  se  ren- 
dit, le  7  septembre  1731,  sur  le  tombeau  du  diacre 
PAris,  au  cimetière  Saint-Médard.  Là  cet  homme, 
qui  avait  résisté  jusque  alors  aux  preuves  les 
plus  fortes,  se  déclara  subitement  convaincu,  et 
devint  aussi  passionné  tanatiqQe  qu'il  avait  été 
frondeur  incrédule.  En  1732  il  partage  l'exil  de 
ta  chambre  des  enquêtes,  et  fut  relégué  dans  les 
montagnes  de  l'Auvergne.  Ce  fut  alors  qu'il  en- 
treprit de  réunir  toutes  les  preuves  des  miracles 
de  saint  Médard.  De  retour  à  Paris,  il  fit  impri- 
mer le  premier  voinme  d'un  grand  ouvrage  in- 
titulé :  La  Vériié  des  Miracles  opères  par 
Vintercession  du  diacre  Pdris  ;  il  le  présenta 
lui-même  au  roi  le  29  juillet  1737,  et  fut  envoyé 
à  ta  Bastille  quelques  heures  après.  On  le  trans- 
féra ensuite  à  Viviers,  puis  à  Valence,  où  il 
mourut  Son  ouvrage,  regardé  par  les  jansénistes 
comme  un  chef-d'œuvre  inspiré  par  le  Saint- 
Esprit,  est  selon  le;  roolinistes  un  tissu  d'inep- 
ties et  de  sottises.  Le  premier  volume  contient 
la  démonstration  de  neuf  mirades  de  guérison; 
le  second,  publié  en  17%!,  contient  des  ob!>er  va- 
lions sur  les  convulsionnaires  ;  dans  le  troisième, 
publié  en  1748,  l'auteur  parle  de  différents  se- 
cours, propres,  selon  lui,  à  guérir  toutes  les 
maladies  (1).  U  autorisa  en  général  le  plus  bizarre 
fanatisme,  et  se  proclame  l'apôtre  et  le  martyr  du 
^sénisme.  Tlusîeors  éerita  furent  publiés  à 
l'occasion  de  l'ouvrage  de  Montgenin;  le  béné- 
dictin U  Tftste  l'a  réfuté  longuement  dans  ses 
Uttres  théotogiques.  Montgeron  trouva  même 
des  adversaires  dans  son  parti  :  on  janséniste 
pnblta  en  1749  un  écrit  intitulé  :  UlusUm  faite 
au  public  par  M.  de  Montgeronrsur  Celât  des 
convulsionnaires.  A.  H — t. 

DieL  des  JansenitUs  daiu  VBnefdaf.  Uéolog.  «• 
MifDC.XlL  -  Flr«»«-r.  «"<.  ''•»  MerveUtemx.  U  I. 

MOSIT6LAT  {François-de-PauU  HK  Clee- 
■OKT,  marquis  de  ).  historien  français,  né  à 
Turin,  mort  le  7  avril  1675.  Il  appartenait,  par 
«on  père,  à  une  branche  de  ta  fiuniile  de  Cler- 


(1)  Lrs  prtoclpaoi  tecoan  «ont  :  Co  coop  vloleot 
fro4  chrnél,  donne  dan»  l'e^loouc  ;  -  an  poids  '~ 
S   Mott-nlr;  —  dc«  IriBfles  de  fer 
•ciB.  tic 
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mont  en  Anjoo;  son  aïeule  maternelle,  qui  fut 
goorernante  de  Henri  IV,  épousa  Robert  de  Har- 
lai,  baron  de  Montglat  et  grand-louvetier  dn 
ïoi.  Sa  mère ,  Jeanne  de  Harlai ,  fut  successire- 
ment  djime  d'honneur  de  la  duchesse  de  SaToie 
et  de  la  reine  d'Angleterre,  princesses  de  France , 
et  ffonTemante  de  la  grande  Mademoiselle;  elle 
noarut  la  28  février  1643.  On  a  peu  de  détails 
tor  la  vie  du  marquis  de  Montglat;  ses  contem- 
porains l'ont  dépeint  comme  un  homme  sûr,  ins- 
truit et  judicieux  ;  et  quant  à  lui,  c'est  à  peine 
•11  se  désigne  trois  ou  quatre  fois  dans  le  cours 
de  ses  Mémoires.  Son  rang  l'appelait  à  la  cour; 
il  y  remplit  depuis  1643  la  charge  de  maî- 
tre de  la  garde-robe  et  fut  créé  en  166t  che- 
Talier  des  ordres.  Il  prit  part  à  plusieurs  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  Trente  Ans  en  qualité 
de  mestre  de  camp  du  régiment  de  Navarre, 
et  resta  durant  les  troubles  de  la  minorité  de 
Louis  XIY  fidèle  an  parti  du  cardmal.  Il  avait 
la  mémoire  si  bonne  et  l'esprit  si  orné  qu'on  l'ap- 
pelait Montglat  la  Bibliothèque.  Les  Mémoires 
qu'il  a  laissés,  et  dont  le  P.  Bougeant  a  été  l'é- 
diteur (Amsterdam,  1727,  4  vol.  in-1 2),  con- 
tiennent, sous  une  forme  narrative,  l'histoire 
des  événements  politiques  et  militaires  depuis 
1635  jusqu'à  1660.  Le  style  en  est  coulant  et 
naturel,  mais  assez  négligé.  Les  faits  y  sont 
racontés  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté, 
sans  passion  surtout,  et  en  plus  d'une  circons- 
tance on  peut  l'opposer  avec  succès  au  cardUial 
de  Retz.  L'auteur  de  V Esprit  de  la  Fronde  était 
d'avis  qu'on  trouverait  difficilement  «  un  recueil 
plus  nourri ,  plus  plein  de  choses ,  et  en  général 
plus  exact  et  plus  fidèle  ».  Les  Mémoires  de 
Montglat  ont  été  réimprimés  dans  la  Collection 
des  Mémoires  de  Midiaiid  et  Ponjoulat  II  avait 
épousé  Cécile  de  Chevemy,  petite-fiUe  du  chan- 
celier de  ce  nom ,  et  connue  par  ses  amours 
avec  Bussy-Rabulin. 

Son  fils ,  Louis ,  comte  de  Chsternt  ,  né  en 
1644,  mort  le  6  mai  1722,  à  Paris,  devint  suc- 
cessivement menin  du  grand  dauphin,  ambas- 
sadeur en  Allemagne  et  en  Danemark ,  gouver- 
neur du  duc  de  Chartres  et  conseiller  d*État. 
En  1680  il  se  maria  avec  W^  de  Saumery,  nièce 
de  Colhert,  et  parvint  par  cette  alliance  à  réta- 
blir les  affaires  de  sa  maison.  P.  L. 

Moréri,  Grand  Dict,  Hitt.  —  AverUuewiêiUûa  P.  Boa- 
leant. 

MONTGOLPiBR  (Joseph- Michel  et  Jacques- 
Etienne  ),  inventeurs  des  aérostats  à  air  échauffé, 
ou  montgolfières ,  étaient  frères,  et  naquirent 
tous  deux  à  Vidalon-lès-Annonay,  le  premier  en 
1740;  le  second,  le  7  janvier  1745;  Etienne 
mourut  à  Serrières,  le  2  août  1799;  Joseph 
mourut  .aux  eaux  de  Balaruc,  le  26  juin  1810. 
Leur  père  dirigeait  une  papeterie  importante. 
Joseph  fut  placé  au  collée  de  Toumon ,  mais 
on  raconte  qu'à  l'âge  de  treize  ans  il  s'enfuit  de 
cet  établissement.  Ses  parents  le  retrouvèrent 
dans  une  métairie  où  il  était  occupé  à  cueillir 
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âes  feuilles  de  mûrier  pour  les  vers  à  soie.  On 
le  remit  entre  les  mains  de  ses  professeurs,  qui 
parvinrent  avec  peine  à  triompher  de  son  dégoût 
pour  l'étude.  L'amour  de  l'indépendance  lui  fit 
encore  quitter  sa  ville  natale  pour  aller  s'en- 
fermer à  Saint-Étienne  ,  dans  un  réduit  obecur, 
où  il  vivait  de  privations.  Il  s'y  livra  à  des  ex- 
périences chimiques,  fabriquant  du  bleu  de 
Prusse  etdifîférents  sels,  utiles  aux  arts,  qu'il  col- 
portait lui-même  dans  le  Vivarais.  Le  désir  de 
connaître  les  savants  l'amena  à  Paris  »  et  en  fit 
un  habitué  du  café  Procope.  Son  père  le  rappela 
pour  partager  avec  lui  la  direction  de  sa  manu- 
facture :  Joseph  voulut  y  mettre  en  essai  ses 
idées  de  perfectionnement;  mais  Montgolfier  le 
père,  attaché  à  des  procédés  qui  faisaient  la 
prospérité  de  son  industrie,  s'y  opposa.  Con- 
trarié dans  ses  goûts,  Joseph  s'associa  un  de 
ses  frères,  et  forma  deux  nouveaux  établisse- 
ments, l'un  à  Yoiron,  l'autre  à  Beaujeu.  Là, 
son  esprit  inventif  put  s'exercer  en  toute  liberté. 
Mais  des  spéculations  hasardées,  des  expériences 
ruineuses,  et  son  insouciance  naturelle,  déran- 
gèrent bientôt  sa  fortune.  Il  était  déjà  parvenu  à 
simplifier  la  fabrication  du  papier  ordinaire;  il 
avait  amélioré  celle  des  papiers  peints ,  imaginé 
une  machine  pneumatique  à  l'effet  de  raréfier 
l'air  dans  les  moules  de  sa  fabrique ,  etc.,  lors- 
que ses  découvertes  aérostatiques  rendirent  son 
nom  européen. 

Etienne  avait  mieux  profité  de  sa  jeunesse. 
Envoyé  de  bonne  heure  au  collège  Sainte- Barbe, 
à  Paris,  il  avait  étudié  avec  succès  le  latin 
et  les  mathématiques.  Comme  on  le  destinait  à 
l'architecture,  on  lui  donna  Soufflot  pour  maître; 
il  se  livra  ensuite  à  toutes  sortes  d'expérien- 
ces (1).  Quand  son  père  l'appela  pour  le  mettre 
à  la  tète  de  sa  manufacture  de  papiers,  Etienne 
apporta ,  sous  des  cheveux  blanchis  avant  l'âge 
de  trente  ans ,  un  trésor  d'idées  mûries  par  l'é- 
tude. S'il  avait,  comme  son  aîné,  le  goût  des 
recherches,  il  était  trop  profond  mathématicien 
pour  donner  autant  que  lui  au  hasard.  Il  rendit 
bien  vite  ses  connaissances  fructueuses  et  son 
établissement  florissant.  Il  inventa  plusieurs  ma- 
chines nouvelles,  introduisit  des  procédés  plus 
simples ,  et  des  améliorations  dans  les  colles , 
dans  les  séchoire ,  etc.  ;  sa  sagacité  devina  le 
secret  du  papier  vélin  et  plusieurs  méthodes  des 
ateliers  hollandais  et  anglais ,  dont  il  fit  présent 
à  son  pays.  Il  commençait  donc  à  être  avanta- 
geusement connu  dans  l'industrie,  lorsque  son 
nom  fut  lié  à  celui  de  son  frère  dans  l'invention 
des  aérostats. 

Suivant  les  uns,  Etienne,  revenant  de  Mont- 
pellier, où  il  avait  acheté  et  lu  attentivement 
l'ouvrage  de  Priestley,  Sur  les  différentes  Et- 


(1)  Le  eomte  Boiny  d'AngUi  nous  apprend  qoetc  U 
existe  dans  let  enTiront  de  Paris  des  égUses  et  des  na^ 
sonft  pirtlcallêres  bâties  d'après  ses  plans  et  soaa  aa  dl- 
rrctlon  qui  attestent  tout  à  U  fola  et  ses  talents  et  aoB 
)»on  goAt  • 
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tant  de  ce  côté  qu'ils  dirigèrent  leyrs  reclier- 
cbes.  Ut  CiMiiiAib&ucatun^  doute  l'iosuccès  des 
etsais  de  C^vaJk  et  k  diJïîcuJté  de  retenir  ce 
§U  dans  les  enT<!lopp«â.  tU  ctierdèèreat  uu 
antre  gu ,  et  rmrrnt  J 'a voir  t routé  ilnis  k  cam- 
bnstkNi  d*nn  mélange  de  paille  bacU^  et  de 
laine  cardée.  Joseph  Moâlj;ollkr  crij}«U  méinf! , 
au  dire  de  Matliooi  ili^  La  Cour,  que  rélectrfcite 
jouait  un  rûle  daii&  «^Ue  Qp4^fAtil>l^,  Il  falJutdu 
içiDfH  |>04)r  convaincre  les  Moatgolfier  que  c'é- 
têti  tout  yimpkmrnt  k  la  rarél^UMiu    de  Tair 

.^  j.. .......  -  .  .  ^'diAJilïé  *fu'iJH  tJev«i«iit  raJcenik^Q  de  leurs  glul>OÀ 

f. lit  mise  '1'^  Milite  en  pratique  k  la  fumée  |  rËro|iUa  d«  Cuiimw.  1U  tssayéR^nt  kur  procédé 
'  '"  '  aun  CÉteOfali  prèa  d'ÀiuioiiA}*  *l  k  &uvcès  dé- 
passé  Intri  et^ératixiea.  Un  parallélipipède  de 
ladcina  a^ieta  en  plein  air  à  une  hatUeur  de 
idiantiMIs.  pîedt,  Vn  ptud  gmod  a|ipâreil  de 
sjx  ct-Jit  daquanté  pirdi  cu^  l'élcia  avec  la 
méuM  faciJiU?.  Le>  élati  du  Vivarib  étaient 
aJûfs  «sMUiiil^  U&  frire«  Bdo«ït||i>lliifr  invité- 
renl  mtsdrari  ém  tîÉU  à  une  expérience  qu'ils 
comptaient  faire  ptiUiquement  *ur  La  pljkce  de  la 
Tîlla.  éjt  6  juin  17;^*  k  ttirixi  entiiT  4ej  elats 
He  rir^iil  à  iVu'IfuJt  déaigné.  Au  nilien  de  la 
plae<i  «A  groi  iMliûn  de  neat  dix  pieda  de  cir- 
éouDéren^e  éfniÉ  pnaé  par  aoh  |m4b  inCérienr  anr 
un  efalidiii  Mtepiada;  a^  bdlloftétall  en  Snlle 
^.  tt^pff-  M  ptfiler  N  làtéit  ImHtMÊÊm^fUt  ik 
liaoteur  et  pn^MiiUti  r^p^rj  il  wiigniii  im.  mcç 
des  piis  de  Um^  cètéâ.  Il  pesait  quatre  cmt  trtenle 
Umes  et  int  etoargé  de  pins  de  quatre  cenît  li< 
▼ras  de  lest  Heaaieufv  des  étais ,  s'ecrïa  Vmk 
de«  iAvent(ur«piMMiaalk»M  remplir  ce  i$raod  mc 
avec  une  vap^r  que  DCkdi  lat ont  f«irc,  et  \(mr 
ailes  le  Ttir  ^'«Dlmr  Joaqu'aux  nue»,  «  On  al- 
luma aoos  rnu^ertiMna  dn  ballon  de  la  paille 
Mêlée  afoc  d%  la  laine  cardée.  Peu  à  peu  le 
ballon  **•  rrmiÀ^U  pfi'âd  une  funtie  mit^rmda.\t 
buit  bointE>r^  >um»«Qt  Ji  ^n^t  pour  le  retenir. 
On  lâche;  en  >)i\  minutes  ttn  constate  que  h 
V  >  ' ,  vé  à  un*  hênùmm  4*i  mille  toiée», 
pois  il  descend  itiaJtilMQNVttt  dans  des  vi- 
^.., .  voisines,  à  deui  mille  sept  cents  pieds  du 
lieu  iVoii  i  ^lalt  paru, 

Lf  ftud^cli  d«  i>i|>éri«n£e  tfAnnonay  se  ré- 
fiandiL  parloul  LiatiMi4tint  «i«  U  |ir«r%j{Kf'  en 
traniiniit  ta  Autivelle  à  FAcadéink  dr»  Scimoes, 
énonçant  airoplement  le  procédé  dea  Moolgol- 
fier.  LlcailttnK*  nu  *«  mfj^fvL  pas  Mir  k  t  cri- 
table  cause  de  riACeu«ion  de^  riK^nltïulfiiT» 
Je  raf^lietion  éê  'air  i^lamk,  m  rendant 
eanip<e  <le  tri  éiénenuvit,  ^uUà  :  •  Nous 
lUaes  louft,  cela  4tfii  élrc  eoinmcAt  n'y  a-t-on 
pa<  pensé  ?»  La  Fr*ii  '  l'attKm- 

»*^tn^U  nouvelle  déoonverte.  L'Académie  des 
i^wa^'^  or^iiA  k>  Montgolfier  à  venir  à  Paris 
ri^Hu^rl^  l«»T*  «'^r  yenx  de 

œ  oorp*  savant,  et  a  ne»  frnis.  i..^  ...^  '^ru*^ 
polier  «e  rendit  aux  virux  de  i  Ara' if  mie.  tt 
arriva  quelques  jours  après  i<\fJ*jKâtr  Uoiéc 
an  Cliaiiip-de-Mar»  par  i  barit^  i  >  -  un  k^iiun 
de  fu  bvdroiBHie.  L'J 


;)éce5  d'air,  réfléchissait  profondément  sur  ce 
qu'il  avait  appris  »  lorsque,  moulant  sur  La  C4>te 
de  Serrière*,  son  esprit  fut  rrappt^dt-  k  possihi 
lité  de  voragcr  danii  L'i^pace  en  ft'eritparant  d'un 
gaa  plus  léger  que  l'air.  «  Nou^  pou i  uni  m^ùn- 
teninltogii^danjï  l'air!  »  ^'âtrie^l  il  tn  reatrànt 
«bel  lu!  et  e*ïUe  idée,  conlîiS^  ^  ^^>ii  fr-re  et 
mûrie  rnUe  m%  devinlle  germe  rJ  uïu-  .1r>  plus 
belles  in ieaUûn.4  modemen.  Sumut  d'Aulrr^,  ce 
serait  *ma  cL>emîse  que  Toa  fai^^it  cliuufftr  et 
^ui  voltigeait  au-dessus  du  feu ,  qui  aurait  donné 
A  Etienne  la  premiùr>-  idùe  dcj^  Liiilloijs;  idée 
<iftji'ii  i       ..   ., 

de  son  Foyef  f^Ti  faisant  une  expérience  aérosta- 
trque  av*^  une  sorte  de  curnet  *1<.^  pa|«iar.  Selon 
d autres,  mliu,  Joseph  se  trouvait  a  Avignon, 
en   novembre   l'ai    iiewdant   le  mé^  de  Gî» 
braltar;  seul,  au  coin  de  *a  tliemioee,  et  dis- 
posé à  la  rêverie ,  il  se  demandait  sH  ne  fierait 
pas  poassl»Ui  qw\  les  air*  ûffrif^wiit  un  mojcu 
pour  pénétrer  dans  Ia  pUcft  a-ssiè|^.  Des  va- 
peurs telles  que  la  fumée  qni  ^'ilève  aons  ses 
7eu% ,  et  qui  va  voyager  dans  les  cieoi  sous 
forme  de  nuag^^^  »  *nnriKinismi"vs  en  quantité 
sufBsanff ,  utic*  pi^if-*  nui'*;  enfemnWî*  îuî  parais- 
sent le  priiirtp*^  fl'utie  CofOJ!  iw:#^n';=i^fv'f'M.-  ss^*»^ 
consiilf^  rah!  e    mi  r<  Ic-cimmp,  il  construit  on  petit  1 
parallélipipède  de  UfTetas,  contenant  environ  { 
quaraiiU'  pieds  cubes  d'air,  en  échauffe  l'inté-  | 
rieur  .1 VI  i    !     ,    ;    r  qo'lL  iitluinf   li       !i   ,  et  le  j 
voit  avvx  M I  i  ?  I  k^  i  n  m  s'élever  ju«q  u  au  piafond .  ', 
Aus*UâL  i]  r>iMii-  |r:'\pèmnc«  flans   BOnjrtrdin, 
et  Tappareil  &  i^ièrc)u>i^u'A  unn  liauteurde  treafe- 
six  pieds.  «  On  a  préleoilu ,  dit  Le  conttc  Boissy 
d^AOffJaA,  que  l«  haiurd  avait  été  pour  beauc£iii|} 
dans  Tift vent Irtu  de*  aéroOati    et  Ton  raconte 
même  à  ^''l  é^rd  de*  âneedotiJà  dont  je  p>ii«  . 
garantir  U  fausseté...  La  dt^ouveHe  fim  frères  î 
MootgolÛer  fût  pour  eux  bien  certainement  le  ' 
résultat  d'une  théorie  appuyée  sur  des  faits  et  ] 
des  observations  qui  avaient  échappé  joaqw  i 
alore  à  l'attention  des  hommes  vulgaires.  lia  re-  | 
«onnurent   ^m  *i  -<v^ii   i-w^^^i/i  d'élever  à  une 
très-gran<le  bjiiil^rur  une  maase  d'un  très-grand 
poids,  en  ivi^fiJthKÂnt  SNon  intÉmor  d'un  flnide 
plus  léger  que  Tair  âtmoiphM-»j|ue  dont  elle  an- 
rait  entourée,  de  telle  sorte  que,  n'étant  pins 
en  équilibre  avec  Ini ,  elle  pût  »'ékr<^  par  ta 
légèreté  relative,  comme  une   boule4le  vide 
anmage  ao-desaus  <le  l'eau,  étant  de  venue ,  en 
se  rempti«ftaof   d'air,  Hui   U^re  qu'elle;  ils 
uWrriit  pLu^  iiiori^  qu'a  Iroir^ur  ce  flnide,  etœ 
fut  i  air  .itino>ip1i«k>qu«  lui  méiwt    nrtiu*  par  la 
clialeurp  <iui  Ip  devint.  «  Quoi  qu'il  en  soit,  unis 
déimnnii^  Mm  le  même  but,  les  denx  frères 
coQfMO'lirenl  leurs  efforta  ponr  arriver  à  un  ré- 
ÊQÏUL  I^Ji  €4lrul!i    les  éprenves,  tont  «e  fit  ci 
commun;  vi  après  s'être  assurés,  par  de  nou- 
veaux ess:iis,  de  la  justesse  de  leurs  combinaisons, 
ik  M  déridèrent  a  en  faire  part  an  piitjlic 

On  a  dit  que  les  frères  Montgolfler  avaient  d'à- 
1)ord  pensé  an  gaa  hydrogène  :  ce  n'est  pns  ponr- 
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Etienne  Montgolfier  de  construire  un  aérostat 
de  loixante-dix  pieds  de  hauteur  sur  (jnaiwite 
de  diamètre.  Il  fit  fabriquer  une  espèce  de  sac 
€0  toile  de  forme  ovale  qu'il  recouvrit  d*iui  p»- 
|iier  blea  d'azur  avec  des  ornements  dorés.  Le 
12  septembre  1783,  en  présence  des  coaunis- 
saires  de  TAcadémie,  Cadet,  Bossut,  JUvoisier  et 
Desmarets,  on  alluma  au -dessous  de  Touvertare 
inférieure  de  l'aérostat  un  grand  feu  de  paille 
et  de  laine  hachée  ;  en  dix  minutes  il  fut  gonflé 
et  prêt  à  partir  ;  une  pluie  battante  survint,  ac* 
compagnée  d'un  vent  épouvantable;  l'appareil 
Alt  complètement  détruit.  Une  autre  expérienoe 
fut  annoncée  pour  le  19  septembre  à  Versailles» 
en  présence  du  roi.  En  cinq  jours  on  fabriqua 
une  aérostat  tout  en  toile  couverte  de  papier 
peint  décoré  dX  entrelacées.  On  c«>nstruisit  dans 
la  grande  cour  du  château  de  Versailles  une 
espèce  de  théâtre  percé  au  milieu  d'une  ouver- 
ture de  plus  de  quinze  pieds  de  diamètre.  Le 
ballon  fut  pl^cé  plié  transversalement  sur  cette 
ouverture.  Un  entourage  en  toile  peinte  couvrit 
le  récliaud  et  les  opérateurs,  et  servit  d'enton- 
noir pour  porter  la  fumée  dans  Tintérieur  de 
raérosUt.  A  midi  le  roi  et  la  reine  se  rendirent 
dans  l'enceinte  et  pénétrèrent  sous  la  machine. 
La  place  était  couverte  de  spectateurs.  On  al- 
hima  un  feu  de  paille  et  de  laine ,  et  à  une  heure 
le  ballon  se  gonfla  avec  rapidité,  mais  un  coup 
de  vent  lui  fit  une  longue  fente  vers  le  sommet. 
Montgoltler  ne  perdit  pas  courage.  Il  jeta  on  peu 
de  paille  de  plus  sur  son  brasier;  on  coupa  tes 
cordes  et  l'énorme  aérostat  s'élança  vivement  en 
l'air»  emportant  une  cage  d'osier  qoVm  y  a^tlt 
attachée,  dans  laquelle  se  trouvaient  un  mouton, 
un  coq  et  un  canard.  Arrivé  à  deux  cent  qua- 
rante toises  de  hauteur  le  ballon  s'arrêta,  plina 
quelques  instants ,  et  alla  s'abattre  dans  le  bois 
de  Vaucresson.  Au  moment  de  la  descente ,  la 
corde  qui  tenait  la  cage  passa  oontre  une  pile 
de  bots  et  se  coupa  :  les  animaux  furent  déta- 
chés :  le  coq  eut  l'épaule  écorchée,  d'autres 
prétendirent  que  le  mouton  s'était  brisé  la  tète, 
et  une  vive  polémique  s'engagea  h  ee  sujet  dans 
Paris. 

Les  Montgolfier  devinrent  l'objet  de  mille  at- 
tentions. Une  sonscripHion  nationate  leur  remit 
une  médaille  d'or  ;  Etienne  construisit  un  aérostat 
dans  lequel  Pilàtre  de  Rozier  monta,  en  te  fai- 
sant retoiir  captif  par  des  cordes.  D'antres  es- 
"sayèrent  du  même  jeu ,  des  dames  en  firent  au- 
tant; enfin,  PiUtre  de  Rozier  osa  s'élanoer  li- 
brpment  dans  les  airs  sur  une  montgolfière  le 
21  novembre,  en  partant  du  château  de  la  Muette. 
Le  9  décembre  1783,  l'Académie  des  Seienoes 
porta  les  deux  frèrps  Montgolfier  sur  la  liste  de 
se<%  associés  surnuméraires,  ainsi  que  Charles, 
PiUtre  de  Rozier  et  d'Ariandes.  Quelques  jours 
apr^  le  rtA  décora  Etienne  Montgolfier  du  cordon 
de  Saint  Michel,  fit  une  pension  de  1,000  livres 
à  Josepli  Montgolfier  et  accorda  des  lettres  de 
noblesse  à  leur  père.  Pendant  ce  temps,  une 


autre  expérience  se  préparait  à  Lyon,  sous  la 
direction  de  Joseph  Montgolfier.  L'intendant  Fies- 
selles  ayant  réuni  un  certain  nombre  de  aonscrip- 
teurs,on  fit  construire  un  ballon  deœat  vingt-six 
pieds  de  hauteur  sur  cent  soixante  de  diamètre. 
L'enveloppe  était  composée  de  deux  toiles  d'éton- 
pes  entre  lesquelles  on  piqua  trois  feuilles  de  pa- 
pier ft-oissé  ;  d'intervalle  en  intervalle^  des  mbans 
de  fil ,  et  ensuite  des  cordes  donnaient  plus  de 
consistance  à  oet  assemblage.  Cet  appareil  de- 
vaitd'abord  emporter  un  cheval.  Après  le  voyage 
de  PilAtre  de  Rozier»  on  résolut  d'emporter  des 
voyageurs;  trente  à  quarante  personnes  se  firent 
inscrire.  PilAtre  de  Rozier  vint  lui-même  à  Lyon« 
et  fit  faire  des  changements  indispensables.  Le 
7  janvier  4784,  toutes  les  pièces  qui  devaient 
former  le  ballon  furent  portées  sur  l'estrade 
qui  lui  était  destinée  aux  Brotteaox.  On  tra* 
vailla  plusieurs  jours  à  les  monter.  Dans  la  nuit 
du  15  au  16,  une  pluie  suivie  de  gelée  vint  con- 
trarier l'opération  ;  on  força  le  feu  pour  gonfler  le 
ballon ,  le  feu  prit  k  la  calotte  ;  des  pompes  pla- 
cées sur  restraûde  l'éteignirent  promptement;  on 
refit  la  calotte  pendant  la  nuit  ;  le  lundi  19,  on 
gonfla  de  nouveau  le  ballon;  il  paraissait  peroé 
d'une  multitude  de  trous.  Le  filet  avait  été 
remplacé  par  des  cordes.  Dès  que  le  ballon  fut 
enflé,  le  prince  Charles  de  Ligne,  les  comtes  de 
Laurendn,  de  Dampierre  et  de  La  Porte  se 
jetèrent  dans  la  galerie.  Pilàtre  de  Rozier  et 
Joseph  Montgolfier  ne  voulaient  emmener  qu'une 
personne;  au  milieu  de  la  discussion  on  coupa 
les  cordes  et  les  deux  aéronautes  n'eurent  que 
le  temps  de  se  précipiter  dans  la  galerie,  avec 
un  nommé  Fontaine,  qui  avait  eu  beaucoup  de 
part  à  la  construction  de  la  machine.  Cet  appareil 
s'éleva  lentement.  Sa  forme  était  celle  d'un  globe 
terminé  en  bas  par  un  cdne  renversé  et  tronqué 
qui  portait  la  galerie.  La  liauteur  à  laquelle  ce 
globe  s'éleva  fut  estimée  de  qoatre  ou  cinq 
cents  toises;  les  voyageurs  observèrent  qu'ils 
ne  consommaient  pas  ^s  les  airs  le  quart  du 
combustible  qu'il  leur  fallait  à  terre  pour  gonfler 
le  ballon;  ils  voulurent  forcer  lefen  pour  monter 
plus  haut;  il  se  fit  une  ouverture  verticale  de 
quatre  pieds  et  demi  près  de  la  nouvelle  calotte, 
et  la  inachine  alla  descendre  après  quinze  mi- 
nutes de  marche  dans  un  pré  derrière  la  maison 
de  l'arcliitecte  Morand.  La  descente  se  fit  en 
deux  ou  trois  minutes ,  et  cependant  le  choc 
de  l'arrivée  fiit  supportable.  Dès  qoe  Tappareil 
eut  touché  terre ,  toutes  les  toiles  s'abattirent 
et  se  replièrent  en  deux  ou  trois  secondes.  Les 
voyageurs  furent  dégagés  sans  accident  et  ra- 
menés en  triomphe  vers  la  ville.  La  machine 
avec  son  lest  devait  peser  huit  milliers ,  elle  en 
pesait  quatorze.  Néanmoins  on  ehansonna  les 
voyageurs  et  l'aérostat  qui ,  dans  ce  voyage,  al- 
lait, disait-on,  ventre  à  terre. 

Comme  il  arrive  A  presque  tous  les  I 
les  frères  Montgolfier  se  virent  bientôt  4 
par  leurs  compétiteurs.  De  toai  cMét  de 
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sions  eorent  lieu ,  des  essais  Tarent  faits  sans 
leur  concours.  Les  montgolfières  parurent  bien 
▼ite  deToir  être  abandonnées.  «  11  manquait  à 
cette  menreilleuse  invention,  dit  le  comte  Boissy* 
d'Anglas ,  le  complément  qui  pouvait  seul  lui 
donner  une  grande  influence  sur  tontes  les  com- 
binaisons humaines ,  Tart  de  se  diriger  dans  les 
airs.  Les  frères  Montgolfier  en  firent  le  sujet  de 
leurs  études  et  de  leurs  essais  :  ils  ne  le  jugeaient 
pas  impossible,  et  quelques  combinaisons  physi- 
ques et  mécaniques  qu'ils  se  proposaient  de  .teuter 
leur  paraissaient  pouvoir  atteindre  à  ce  but  ;  mais 
il«rallait  de  nombreuses  expériences  nécessaire- 
ment dispendieuses,  et  leur  fortune  était  médiocre  ; 
k  gouvernement  les  avait  laissés  presque  sans 
récompense...  Après  de  longues  sollicitations, 
quelques  secours  insuffisants  et  fort  modiques 
leur  furent  attribués  pour  cela;  ils  les  eurent 
bientôt  consommés.  On  leur  en  promit  d'autres, 
qu'on  ne  leur  donna  point ,  et  la  révolution  qui 
survint  durant  le  cours  de  ces  nouvelles  expé- 
riences les  interrompit,  et  leur  ôta  les  moyens 
de  les  continuer.  Déjà  ils  avaient  construit  un 
aérostat  en  soie,  d'une  très-grande  capacité  et 
d'ime  forme  lenticulaire,  lequel,  en  s'élevant  et 
s'abaissant  à  volonté,  par  l'augmentation  et  la 
diminution  de  la  chaleur,  se  rapprochait  plus  ou 
moins  rapidement  d'un  point  déterminé;  ils 
avaient  aussi  l'idée  d'appliquer  à  leurs  aéros- 
tats, qu'ils  avaient  rendus  moins  fragiles,  la 
puissance  de  la  machine  à  vapeur  dont  ils 
avaient  étudié  la  tiiéorie  avec  une  extrême  at- 
tention. • 

Franklin  avait  dit  en  pariant  des  aérostats  : 
«  Cette  découverte  est  un  enfant  qui  promet  l>eau- 
coup,mai8  il  faudra  voir  quelle  sera  son  édu-  | 
cation.  »  Une  somme  de  40,000  livres  avait  été  j 
mise  à  la  disposition  des  frères  Montgolfier  pour 
rechercher  les  moyens  de  diriger  les  ballons  ! 
en  l'air.  Us  firent  quelques  essais  infructueux.  ; 
Après  te  cessatiou  de  ses  expériences,  Etienne  | 
retourna  à  sa  manufacture,  et  reprit  ses  travaux  j 
ordinaires.  Dès  les  premiers  temps  de  la  révo-  j 
lution,  il  Alt  nommé  d'abord  procureur  syndic 
de  son  district,  puis  administrateur  de  son  dé-  | 
partement.  Dénoncé  plusieurs  fois  pendant  la  \ 
terreur,  il  dut  son  salut  à  l'attadiement  de  ses  ; 
ouvriers.  Les  malheurs  de  la  révolution  l'affec-  i  j^J^j^' 
tèrent  vivement  ;  malade  du  ccpur,  il  se  rendit 
à  Lyon  avec  sa  famille,  et  voyant  les  secours 
de  l'art  inutiles ,  il  résolut  d'épargner  à  sa  femme 
et  à  ses  enfants  le  spectacle  de  ses  derniers  mo- 
ments. U  partit  seul  pour  Anuonay,  et  mourut  en 
cliemin,  comme  il  l'avait  prévu. 

Bonaparte  décora  Joseph  Montgolfier  de  la 
Légion  d'Honneur  lorsqu'il  distribua  des  insi- 
gnes de  cet  ordre  aux  citoyens  qui  avaient  con- 
tritMié  aax  progrès  de  l'industrie  nationale. 
Plus  tard ,  il  fut  nommé  adm'uiistrateur  do  Con- 
•ervatoirr  des  Arts  et  Métiers,  et  membre  du 
bureau  consultatif  des  arts  et  manufactures  près 
le  mtfstère  de  llatérieor.  En  1807,  J.  Mootgol* 
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fier  prit  place  à  Hnstitut;  il  eut  une  grande  part 
à  l'établissement  de  la  Société  d'Encouragement 
pour  llndnstrie  nationale^  organisée  en  l'an  x 
(1802).  11  en  forma  le  projet,  dans  une  prome- 
nade à  le  campagne  avec  quatre  de  ses  amis. 
On  doit  encore  à  Joseph  Montgolfier  l'invention 
du  bélier  bydraoUqoe  (1),  qu'il  mit  pour  la  pre- 
mière fois  en  oiag»  en  1793,  à  sa  papeterie  de 
Voiron,  et  qa*il  perfectionna  depuis  à  Paris. 
Le  même  Josq>h  imagina  un  calorimètre  pour  dé- 
terminer la  qualité  des  différentes  tourbes  du 
Dauphiné;  il  exécuta  une  presse  hydraulique  et 
inventa  on  veotilatenr  pour  distiller  à  froid,  par 
le  seul  contact  de  l'air  en  mouvement ,  ain&i 
qu'un  appareil  pour  la  dessiccation  en  grand  et  à 
froid  des  fruits  et  autres  objets  de  première  né- 
cessité qu'on  rétablit  ensuite  dans  leur  état  pri- 
mitif en  leor  restituant  l'eau  dont  ils  ont  été 
privés.  Frappé  d'une  apoplexie  qui  luiôta  l'usage 
de  la  parole,  Joseph  Montgolfier  se  rendit  aux 
eaux  de  Balarac,  où  il  mourut  On  a  de  lui  : 
Discours  sur  Vaérostat^  prononcé  dans  une 
séance  de  l'Académie  de  Lyon,  en  1783;  Paris,' 
1784,  in-8*;  —  Mémoires  sur  la  machine 
aérostatique  (avec  sen  frère);  1784,  in^""; 
—  Ballons  aérostaiiques  (  avec  son  frère  )  ; 
Berne,  1784,  in-8*;  —  Us  Voffageurs  aériens  ; 
1784,  {n-80  ;  —  NoUsurU  Béiier  hifdraulique 
et  sur  la  manière  d'en  calculer  les  effets  ; 


(1)  Otte  BMdilM  iBcéBleMe,  «ne  rtaveoteor  appelle 
■odesteaMst  wi  oaUl,  sert,  ■  u  soyea  d'oae  dMte  «fêta 
donnée,  à  élever  avec  heUilé  one  partie  de  «s  méaMS 
eaoi  à  «ne  haateur  Indéterminée, et  loviloiirt  propor- 
tionnelle poor  la  qiianUié  à  U  bantenr  de  leur  aseeo- 
•loa  dlTlsée  par  la  bantenr  de  te  cfente,  A  qnelqnea 
Partes  prêt,  à  canM  det  ItottenMntt  i^  Le  béHer  hydraa-^ 
llqne  te  eonpoM  d^n  tnbe  vertical  qnl  reçoit  rean  de 
U  chnle  dont  on  peut  diapoaer,  et  ae  dédiarte  dana  un 
tube  bortiooui  en  relatton  à  aan  extréMUé  avec  noe 
ebambre  à  air  dans  laquelle  ptonge  nn  Inyan  d'ascen- 
sion beaneoop  pins  «tnce  que  le»  anU«a.  U  coMmonl- 
caUon  du  tnbe  hortaonUl  avec  la  ehaabre  à  air  est  la- 
tereeptée  par  une  soupape  s'oovrant  de  bas  cm  bant  ;  à 
côté  de  b  cbaabre  A  air  le  tnbe  borteonUl  est  percé 
d'une  ouverture  dose  par  une  soupape  s'oovrsat  de 
baut  en  bas.  SI  maintenant  l'on  fait  deaeendre  de  Tean 
par  le  petit  tnbe  d'ascension  dans  la  ebambre  A  aU 
Jusqn'A  oomprlmer  cet  air  dans  le  bant  de  U  cbambrt 
et  A  remplir  ce  tube,  la  soupape  d*Asccn<lnn  de  la 
ebambre  A  air  ae  tronve  fermée  ;  si  d*na  autre  eOté  le 
tnbe  borisontal  est  plein  d'ean  la  soupape  d'éennirment 
ca  également  fermée.  I>alsan|  tomber  de  fean  par  le 
U  en  réMlle  une  colonne  acUve  fnl  donne 
it  proportioonel  A  la  entonne  poaaive  dn 
Ube  borliootal,  lorsque  la  sonpapn  d'éonniement  est 
ouverte.  Son  poids  ayant  été  calcnlé  pont  tAlre  éqnlllbra 
A  une  cerUlne  force ,  lorsque  eeCU  forée  ea  atlel&tc  par 
h  pression  donnée  A  l'ean  de  In  colonne  passive,  cette 
soopspe  se  ferme .  et  Tean  n^  ploa  d^ntre  Issue  que 
par  la  soupape  d'asceosloa,  qu'elle  soulève  alors.  L'eaa 
entre  dans  la  ebambre  A  air,  dont  la  compression  réagit 
sur  le  tube  d'ascension.  L'eau  monte  par  ce  tube,  a  une 
grande  bsoteor.  Jusqu'à  ce  qoe  la  compression  de  Talr 
fasse  équilibre  à  la  force  de  prvaston  de  l'ean  du  tnbe  bo- 
rlxontal.  U  soupape  d*aseenftlv»o  se  ferme  alors,  la  son- 
pape  d'écoulement  *e  rouvre,  et  le  même  ettrl  se  rtpm- 
dttU  alternaUvement  Unt  qoe  U  cbuif  ulUMc  fo«mft 
de  resu.  U  poids  des  sou^pes  est  ralcnlé  de  maniera 
qoe  l'une  agit  dés  qoe  Tautre  s'arrête .  et  U  comprrsiHl 
de  l*alr  dans  la  ctiambm  soflt  pour  doonrf  nn  écoute» 
ment  conUnu  en  pretsant  encore  la  colonne  d'aaccMtetf 
après  la  fermeture  ée  la  lonpapn  dTancoMlas. 
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Paris»  1803,  in-8''  (  extrait  du  Journal  des  Mi' 
net);  —  Sur  le  Bélier  hydraulique  et  Nou- 
velUi  Expériences  sur  le  Bélier  hydraulique, 
dans  le  inlMe  journal,  tomes XV  et  XVIII;  1803 
et  1805;  —  Description  et  usages  d*un  CaUh 
fimètre,  ou  appareil  propre  à  déterminer 
iê  degré  de  chaleur  ainsi  que  Véeonomie  qui 
résulte  de  Vemploi  du  combustible  (roéme 
joaraal ,  tome  XIX,  1806  )  ;  —  Mémoire  sur  la 
possibilité  de  substituer  le  Bélier  hydraulique 
à  Vancienne  machine  de  Marly  (  dans  \t  Jour- 
nal de  V Ecole  Polytechnique,  tome  VII,  1808). 
Mn*e  Montgolfier  est  morte  à  Paris»  en  1845,  à 
Tâge  de  cent  onze  ans.  Elle  arait  conservé  la 
vue ,  l'ouïe ,  Texerdce  de  ses  jambes  et  une  ex- 
cellente mémoire,  qu'elle  perdit  seulement  deux 
jours  avant  de  mourir.  L.  Lootet. 

'  DelambTK,  Éloge  de  jMtph  MotdgollUr,  —  De  Gé- 
rando ,  Étog*  de  Montgol/ler.  —  Conte  de  Botasy-d'An* 
fflat,  daos  le  Dictionnaire  dé  la  Conversation. -^  Biogr. 
unIv.  et  portai,  des  Contemp.  —  J.  Turgan,  Les  Ballons. 

—  Mémoires  ucrets,  ou  journal  d'un  observateur  ;  tTS4. 

—  MaUion  de  U  Cour,  Lettre  sur  Fascension  des  FleS' 
selles. 

moutgombrt  {Jacques  de),  sire  de  Lorgbs, 
capitaine  français,  mort  en  juillet  1562.  Il  était  fils 
de  Robert  de  Montgomery,  seigneur  écossais, qui 
avait  pris  du  service  sons  François  I*',  et  se  rat- 
tachait par  les  Temmes  à  Jacques  l**",  roi  d'E- 
cosse. Jacques  de  Lorges  se  distingua  de  bonne 
heure  par  son  courage,  et  fut  mis  à  la  tête  d'une 
compagnie  de  cent  lances.  Il  se  trouvait  chez  le 
comte  de  Saint^Pol ,  en  Touraine,  lorsque  Fran- 
çois I*'  s'avisa,  par  une  folie  de  jeunesse,  de 
venir  assiéger  le  comte  dans  son  chAteau  le  len- 
demain du  jour  des  Rois  (1521).  L'assaut  eut 
lieu  selon  les  règles  de  la  guerre.  Les  assiégeants 
comme  les  assises  combattaient  avec  des  boules 
de  neige ,  des  œufs  durs  et  des  pommes.  Bien- 
tôt les  munitions  des  gens  du  château  s'épui- 
sèrent. «  Étant  enfin  toutes  armes  faillies  pour 
la  défense  de  ceux  de  dedans ,  dit  Martin  du 
Bellay,  ceux  de  dehors,  forçant  la  porte,  quelque 
mal  avisé  jeta  le  tison  de  bois  par  la  fenêtre,  et 
tomba  un  tison  sur  la  tète  du  roi,  de  quoi  il  fut  fort 
Idessé...  Mais  le  gentil  prince  ne  voulut  jamais 
qu'on  informât  qui  avait  jeté  le  tison,  disant  que 
s'il  avait  fait  la  faute  il  fallait  qu'il  en  bût  sa  part.  » 
Ce  mal  avisé  n'était  autre,  à  ce  qu'on  assure,  que 
Jacques  de  Lorges,  dont  le  fils  devait  acquérir  une 
si  triste  célébrité  en  tuant  par  maladresse  le  roi 
Henri  II.  Dans  cette  même  année  (1521),  il 
réussit  à  ravitailler  Mézières,  que  Charles  Quint 
tenait  étroitement  assiégé ,  et  soutint  même  sous 
les  murs  de  la  place  un  combat  singulier  avec 
un  des  chefs  de  l'année-  imp<:>riale.  En  1543  il 
rievmt  colonel  d'une  légion  de  trois  mille  soldats 
levés  en  Picardie.  En  15U  il  succéda  à  Jean 
Stuart,  comte  d'Aubigny,  dans  la  charge  de 
capitaine  de  la  garde  écossaise.  Nommé,  par 
provisions  du  8  mars  1545,  lieutenant  général 
commandant  les  troupes  que  le  roi  envoyait  en 
Ecosse  au  secours  de  la  régente  Marie  de  Lor- 
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raine,  il  arriva  à  Edimbourg  au  mois  de  juillet^ 
combattit  sans  trop  de  désavantage  sur  les  fron- 
tières, et  n'évacua  le  pays  qu'après  hi  conclusion 
de  la  paix  (  7  juin  1546).  11  assista  en  1557  à  la 
bataille  de  Saint-Quentin,  et  se  jeta  dans  Noyon 
pour  le  défendre  contre  les  Espagnols.  Il  reprit 
le  1**  janvier  1559  le  commandement  des  gardes 
et  des  {gendarmes  écossais,  qu'il  avait  résigné 
l'année  précédente  à  son  fils ,  et  le  conserva  jus* 
qu'à  sa  mort.  En  1543  il  avait  acheté  de  Fran- 
çois  d'Orléans,  marquis  de  Rotlielin,  le  comté 
de  Montgomery,  situé  en  Normandie.       P..L. 

Martin  du  Bellay,  Mémoires.  —  Morérl,  Grand  Diet. 
Hist. 

MONTGOMBKT  (Gabriel,  comte  de),  capi- 
taine français,  fils  atné  du  précédent,  né  vers 
1530,  exécuté  le  25  mai  1574,  à  Paris.  D'abord 
lieutenant  de  son  père,  il  lui  succéda  en  1553 
dans  la  charge  de  capitaine  de  la  garde  écos- 
saise, et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  arrêta  en 
1559  Anne  du  Bourg,  du  Faur,  et  trois  autres 
conseillers  au  parlement  de  Paris,  coupables 
d'avoir  tenu  au  roi  le  langage  de  la  vérité.  Quinze 
jours  plus  tard  il  lui  arriva  un  malheur,  qui  de- 
vait le  rendre  tristement  célèbre ,  et  dont  il  res- 
sentit jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  les  suites  funestes. 
Le  30  juin,  dans  le  tournoi  célébré  à  l'occasion 
des  mariages  de  la  fille  et  de  la  soeur  de  Hen- 
ri II,  il  avait  déjà  rompu  une  lance  avec  le  roi, 
lorsque  ce  dernier,  qui  avait  eu  tous  les  hon- 
neurs du  combat,  lui  ordonna  de  rentrer  en  lice. 
«  A  quoy,  dit  Vieiileville,  par  très-grand  mal- 
heur il  obéit  et  print  une  lance...  Ayant  tous 
deux  fort  valeureusement  couru  et  rompu  d'une 
grande  dextérité  et  adresse  leurs  lances,  ce  mal 
habile  Lorges  ne  jecta  pas,  selon  l'ordinaire 
coustume,  le  tronçon  qui  demeure  en  la  main , 
mais  le  porta  toujours  baissé ,  et  en  courant  ren- 
contra la  teste  du  roy,  duquel  il  donna  droict 
dedans  la  visière ,  que  le  coup  haulsa  et  lui  creva 
un  œil.  »  Henri  perdit  connaissance,  et  expira  le 
10  juillet  1559,  sans  être  revenu  à  lui-même. 
Meurtrier  involontaire  d'un  roi  puissant,  Lorges 
réOéchit  que  son  innocence  ne  suffisait  pas  à  le 
protéger  contre  les  violences  de  la  reine  mère, 
et  se  retira  en  Normandie,  d'où  il  passa  en  An- 
gleterre. Ce  fut  probablement  dans  ce  pays  qu'il 
embrassa  la  réforme.  Rappelé  en  France  par  la 
mort  de  son  père,  il  hérita  de  ses  grands  do- 
maines, et  prit  dès  lors  le  nom  de  comte  de 
Montgomery.  H  fut  ainsi  designé  dans  racte  d'as- 
sociation du  U  avril  1562,  acte  par  lequel  les 
chefs  protestants  inaugurèrent  la  première  de 
ces  guerres  de  religion  qui  désolèrent  la  France 
pendant  près  d'un  demi-siècle.  Après  la  prise 
d'Oriéans,  il  entra  dans  Bourges,  à  la  tête  de 
cent  vingt  chevaux  (27  mai  ),  désarma  les  ca- 
tholiques, recueillit  tout  Targent  qui  se  troavait 
entre  les  mains  des  receveurs  du  roi  on  dans  les 
églises,  et  le  remit  au  prince  de  Condé.  Presque 
aussitôt  après  il  se  rendit  en  Normandie,  et 
tenta  vainement  de  tenir  la  campagne  contre  les 
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diicB  de  BenilloA  et  d'Élampes.  Forcé  d^abao- 
donner  Vire,  qui  fut  livré  parles  catboliqoM  aa 
pillage  et  au  massacre,  il  se  replia  sur  Bayen, 
et,  conformément  aux  ordres  du  chef  de  la  ligue 
réformée,  il  s*embarqua  pour  Rouen.  A  peine 
eut-U  le  temps  de  s'y  établir,  qw  htnnée 
royide,  sous  les  ordres  dn  roi  de  Navarre,  le 
sommait  de  lui  en  ouvrir  les  pertes;  oatie  lea 
bourgeois,  il  nVaitafec  lui  que  huit  cents  vien 
soldato  fïraaçaie  et  cinq  cents  anglais.  Le  siéga 
Alt  poussé  avec  vigueur  et  sentenn  avee  eona- 
taoce  pendant  un  mois.  Après  plusieurs  assauts 
inutiles,  le  duc  de  Guise,  qui  dirigeait  les  opé- 
rations, 8*empara  du  couvent  de  Sainte-Cathe- 
rine, qu'on  avait  fortifié ,  et  pan:lnt  è  se  loger  sur 
la  porte  Sainte-Hilaire;  nssuié  d'emporter  la 
▼ilie,  il  hésitait  à  eiposer  une  des  pins  riches 
cités  de  France  au  pillage.  H  fit  oTTrir  à  Mont- 
gomery  une  capitulation  honorable;  ce  dernier, 
qui  prévoyait  une  catastrophe  prochaine,  n'était 
pas  loin  d'accepter  cette  capitulation ,  mais  il  ne 
pot  amener  à  son  sentiment  les  ndnistres  hn» 
gnenote,  qvf,  comptant  toujours  sur  le  secenrs 
d'en  haut,  ponssèrent  la  bourgeoisie  à  combattre 
jusqu'à  la  mort  Un  dernier  assaut ,  Hvré  le 
26  octobre  IMt,  ceneomma  la  rjrfne-de  hi  ville. 
On  fit  nn  berribie  carnage  des  soMata  et  des 
habitants.  Malgré  lea  efforts  de  Guise,  lé  pillage 
dura  huit  Jours,  et  les  coortiBana,  poor  Tenir 
après  les  ^^inqncora,  ne  se  montrèrent  pae  lea 
mohis  âpres  à  kl  enréeu  La  ville  forcée,  Montge> 
mery  se  retira  avec  les  Anglais  sur  une  grière 
qu'H  tenait  prête,  franchit  par  une  manceuvie 
hardie  l'estaeade  de  Cawlebee,  et  gagna  le 
Havre.  Deux  moie  pina  tard,  il  pamt  à  Dieppe, 
et  ftnppa  cette  ville  d'eue  contribution  de 
1 6,000  Kvresdcelhiéeà  l'entretien  de  ses  treupee. 
Rappelé  par  Ooligay,  il  retourna  dans  la  basée 
Normandie^  et  s'y  rewM  mettre,  sans  trop  de  ré* 
sistance,  de  Saint-LA,  d'Avrancbes  et  de  Vire. 
Après  l'édit  d'Amheise  (  19  mars  i5«3),  il  se  re- 
tira dans  ses  terres. 

Lors  de  la  secende  priée  dlnrmee  (15i7),  lloal» 
gomery  conduisit  des  troupes  à  Oondé,  et  entn 
dans  Étnmpes  par  escalade.  Mais  ce  fat  dMe  la 
troisième  guerre  quH  acquit  une  réputation  édn- 
tante^  parla  dlKgence  et  hiudace  avec  lesqueDea  II 
mena  l'expédition  du  Réam.  Accompagné  de  ses 
trots  frères,  il  ralKa  Ooligny  au-dessous  de  la 
T.oire,  et  défendit  Angouléme  après  I9  défaite  de 
.famac,  oà  ii  n'était  pas  préaenl.  Ce  fut  atorsqve 
la  reine  Jeanne  d'Albret  lui  confia  la  difficile 
(Ache  de  foire  rentrer  sm  Élafs  dana  le  devoir. 
Parti  de  Nontroo  le  8  juin  I  àe9»  il  rcjolgnil,  après 
(le  grands  détours,  l'armée  des  vicomtes  du 
Quercy,  et,  surmontant  des  obstacles  de  toutes 
sortes,  il  fondit  to«it  à  coup  sur  le  Bigorre,  oà  son 
premier  exploit  fut  la  prine  de  Tarbi^i.  ISn  vain 
Darnrille,  Montluc ,  Bdlegarde  s'efforcent  de  Tar- 
rôter;  grâce  à  la  rapidité  de  ses  mouvements,  il 
leur  échappe,  il  atteint  le  Béaruv  et  se  saisit  d'Or- 
tbez.  Frappés  d'épouvante,  lesctiefs  catholiques 


n'oseni  attendre  le  vainqueur,  qui  entre  dans 
Pau  sans  coup  férir  (  23  août  ).  Cette  rapi<le 
conquête  avait  eu  lieu  en  moins  de  trois  mois. 
Après  avoir  ravagé  la  Gascogne,  Montgomery 
ralKa  l'amée  des  princes,  qui  venait  (Fètre  bat- 
tue à  Monteontoor  (10  novembre  ISê9).  A  peu 
près  vers  le  même  temps.  Il  était  condamné  à 
mort  comme  rebcHe  par  le  paricroent  de  Paris 
et  exécuté  en  effigie  sur  In  puce  de  Grève.  11  se 
signala  au  combat  d'Amay-le-Doc  et  assista  au 
début  de  la  compagne  de  Flandre.  Il  se  trouvait  à 
Paria  fors  do  massacre  de  la  Saint-Barthélemy, 
et  dut  la  vie  à  la  vitesee  de  son  cheval.  Le  soir 
même,  Charlea  IX, informé  de  sa  fuite,  écrivit  à 
Matignon,  gouverneur  de  la  Normandio,  «  pour 
le  prier  de  prendregarde  doulceroent  et  sans  grand 
brait  où  il  se  serait  retiré,  afin  de  le  prendre  ou  le 
faire  prendre  ».  Avec  son  activité  nccouturoée, 
Bfontgomery,  qw  s'était  réfogM  en  Angleterre, 
équipa  une  fiottiUe  de  cinquante-trois  bâtiroenls 
légers,  montée  par  près  de  deux  mille  hommes , 
qu'il  plaça  aonalee ordres  de Chempemon,  hin  de 
ses  gendres.  Il  arriva  le  19  avril  ià73  en  vue  de 
La  RoeheMe,  etouvrit  anssitiM fo fi»  contre  la 
fiotie  royale,  moine  nombreuse  que  la  sienne , 
msia  en  meillenre  position  et  mieux  équipée. 
Linaction  des  AngWs  l'oMIgea  à  la  rvtraHe.  De 
retour  à  Londree,  H  envoya  son  fils  aîné  aTcc 
quatre  cents  arquebosiera  au  secours  du  prince 
d'Orange,  et  sollicita  Taineraent  rappnl  d*Éli- 
aabeth;  cette  princesse, -qui  se  prêtait  alors,  par 
dissfamilation  on  par  coquetterie,  aux  négocia- 
tions entreprises  pour  hd  fUre  épouser  le  duc 
d'Alençon,  refusait  toute  assistance  aux  protes- 


EBtooré  dNm  grand  nombre  de  reiigioonaires 
réfbgiés,  Jlontgoroery  s'établit  dans  les  lies  de 
Jersey  et  de  Guernesey;  ce  ftot  là  que  pendant 
ndverde  1574  il  organisa  sa  dernière  expéiJition. 
Outre  son  lèle  ardent  poor  la  reiigîon,  il  aviit  à 
cour  de  Tcnger  la  mort  de  son  frère  Saint-Jean, 
que  Matignon  Tenait  de  fSûre  assassmer.  Accep- 
taat  avec  Joie  les  propositions  du  parti  des  mé- 
contents, il  débarqua,  fo  il  mars  1574,  sur  la 
cdtede  riormandle,  occupa  Saint-L6  et  Caren- 
tan,  et  marcha  au  tecoari  de  DomfhNit.  investi 
per  Matignon.  Ayant  reconnu  fimpossibilité  de 
défendre  la  ville,  il  se  retira  avec  une  poignée 
d'hommes  dans  le  château,  dont  les  vieilles  mu- 
railles s'écroulèrent  bientôt  sous  le  feu  de  Tar- 
tillerie  catholiqne.  Malgré  Tiofériorité  du  nombre, 
il  sortit  Tahiqueor  d'une  première  attaque  ;  on 
l'avait  vu  en  sfanpie  pourpoint  et  une  hache  à 
la  main  combattre  sur  la  brèdie  sans  pouvoir  y 
trouver  la  ntori,  quil  cherchait.  Il  était  résolu  à 
s'ensevelir  sous  les  ruines  du  château  ;  mais, 
cédant  aux  prières  de  ses  compagnons,  il  con- 
sentit, après  quelques  pourparter«,  à  se  rendre 
(27  mai  ),  «  à  charge  eipre«s^  qoll  aurait  vie 
et  baguée  sauvées  •.  Cette  conditioo,  dont  00  a 
nié  l'authenticité,  est  affirmée  de  la  Uçon  la  pins 
poeHive  par  U  Popettnière,  de  Serres,  LTstoile, 
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Le  Laboureur  et  phisieur»  écrivains  oetboli^«et. 
Iftiptéa  La  Popelinière ,  une  capitulation  fut  ii* 
foée,  laquelle  portait  «  que  te  comte  sortiroil 
la  fie  sauTC  et  quelques  accontrameats  sau 
autres  armes  que  Tépée  et  la  dague  ».  Catba* 
line  de  Médicis  témoigna  une  joie  entrème  delà 
prise  de  Mootgomery»  Elle  ne  lui  avait  jamais 
pardonné  d*avoir  répandu  le  sang  de  son  mari. 
«  Ce  n*e$t  pas ,  dit  Sismondî ,  qu'elle  eût  eu 
beaucoup  (rafTection  pour  Henri  H  ou  de  sujet 
de  le  regretter;  mais  elle  voulait  qu*nn  homme  ne 
pût  être  considéré  comme  innocent  après  avoir, 
roème  par  accident ,  causé  la  mort  d*an  roi.  » 
Amené  à  Caen,  puis  à  Paris,  Montgomerj  fut 
traduit  devant  le  parlement  et  condamné  à  mort 
sur  Tabsurde  accusation  d'avoir  comploté  avee 
Coligny  le  meurtre  de  Cfaaries  IX.  Le  26  juin 
1574,  après  avoir  subi  la  question  extraordi- 
naire avec  le  plus  ferme  courage,  il  Ait  tiré  de 
la  tour  de  la  Concleiserie  à  laquelle  on  a  laissé 
son  nom  et  conduit  sur  la  place  de  Grève,  où  il 
eut  la  tête  tranchée.  La  reine  mère  était  pré- 
sente à  l'exécution.  «  Je  requiers  denx  choses  de 
vous,  dit  le  comte  au  peuple  lorsqu'il  fut  arrivé 
sur  réchafau'l  :  l'une  de  (aire  savoir  à  mes  en- 
fants, qui  ont  été  ici  déclarés  roturiers ,  que  sils 
n'ont  la  vertu  des  nobles  pour  s'en  relever,  je 
consens  à  l'arrêt  ;  l'autre  point,  plus  important, 
dont  je  vous  copjure,  sur  la  révérence  qu'on  doK 
aux  paroles  d'un  mourant,  c*est  que  quand  on 
vous  demandera  pourquoi  on  a  tranché  la  tMe  à 
Muotgomery,  vous  n'alléguiez  ni  ses  guerres,  ni 
ses  armes ,  ni  tant  d'enseignes  arborées ,  men- 
t^Ninées  en  mon  arrêt,  mais  (àites-moi  compa- 
gnon en  cause  et  en  mort  de  tant  de  simples 
personnes  selon  le  monde,  vieux,  jeunes  et 
pauvres  femoMlettes.  qui  en  cette  mÀne  place 
ont  enduré  les  feux  et  les  couteaux.  » 

D'ÊUsabeth  de  LaTousche,  quil  avait  éponsée 
eo  1549,  Montgomeryeutde  nombreux  enfants, 
dont  quelques-uns  soutinrent  dignement  Péclat 
de  leur  nom.  Branlême  parle  de  hii  en  ces 
termes  :  «  C'était  le  plus  nonchalant  en  sa 
charge  et  aussi  peu  soucieux  qu'il  éloit  possible, 
car  il  aimait  fort  ses  aises  et  le  jeu  ;  mais  lors- 
qu'il avait  une  fois  le  cul  sur  la  selle,  c'étoitleplus 
vaiUaiU  et  soigneux  capitaine  qu'on  eût  su  voir  ; 
au  reste  si  brave  et  si  vaillant  qu'il  as5aillait 
tout,  foibleou  fort,  qui  se  présentât  devant  lui. 
Aussi  a-t-il  fait  de  belles  guerres  et  y  a  été  très« 
heureux.  »  P.  Louist. 

DavUa,  U  Popelinière,  Montluc.  Condé,  (TAubirnè,  U 
TTooe,  Mêmoirti.  -  De  Thou,  HistoHm  mi  t6Mf«r«i.  ^ 
nrsat6«c,  *  Cm^itÊHmm  iUmtrtt.  *.  Ham  tréfe»,  U 
Framf  PrgUâUuUe.  ^  SUiMOiU,  UUt.  4u  Frmçaiâ, 
^VUl  et  XIX. 

MOXTGOMBET  (  Jacques,  comte  os  Lorces, 
puis  OE),  capitaine  français,  flîs  aîné  du  précé- 
dent, né  vers  1550,  mort  le  28  juin  1609,  à 
Bourbon -Lancy.  Il  fit  ses  premières  armes  sous 
les  yeux  de  son  père.  Après  la  prise  de  Dom- 
froot  (1574),  U  réussit  à  s'échapper  et  gagna  La 
Hiichelle.  S'éUnt  attaché  à  Coudé,  il  obtint  de 


lui  le  commandement  de  l'Uade  Rhé»  puis  cehii 
de  Brouage,  et  fut  remplacé  en  1&77,  àcause  de 
la  dépravation  de  ses  mcMirs.  £n  1581  il  suivit 
le  duc  d'Anjou  en  Flandre.  Nommé  gouverneur 
de  Castres  (1585),  il  remporta  dans  le  midi  da 
■ombreux  avantages  pendant  la  campagne  de 
1686,  et  enleva  en  154K)  la  ville  de  Viviers  aux. 
liguenn;  maie  ses  violenoes  le  firent,  en  1591, 
chasser  de  Castres,  où  il  s'était  maintenu  malgré 
le  rot  de  Navarre. 

Son  frère  Gabriel,  comte  de  Lorges,  mort  en 
lê^â,  prit  aussi  part  aux  guerres  de  reli- 
gion ;  il  combattit  à  Centras  et  tenta  deux  fois 
des'emparerpar  sorpriee  du  Moot-Saint-Blicbel. 
On  ignore  si  c^etl  lui  on  un  de  ses  firères  qui 
sauva  Henri  IV  à  Aumale»  en  soutenant  avec 
Pervaques  l'effort  dea  troupes  envoyées  par  le 
duc  da  Parme  à  la  poursuite  du  roi.  £n  182a  il 
vendit  à  Louis  xm  la  place  de  Pontorson»  ate 
il  commandait. 

Un  autre  membre  de  cette  famille ,  petit*fila 
du  précédent,  Jeam  ub  MoHvconcav,  né  en  1648^ 
mort  en  1731,  servit  avec  distinction  dans  lea 
grnvres  de  Flandre  et  d'Allemat^ae,  afainra  le 
protcetantiame  à  l'époque  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  et  devint  maréchal  de  camp  en 

1898.  P.Ir^l. 

U— g  trêw^  IM  rtmtM  ProlÊÊtanlB. 

moMTUomBmw  (Jiamêê),  poète  ai^'8,Bé 
le  4  nomnabre  I771»àlfvine  (comté  d'Ayr)» 
Mort  le  aoairii  18S4»  à  SheÛield.  FiU  d'un  pat- 
tuer  raoïrave^  y  lîit  élevé  dans  un  établissement 
et  eette  secte^  et  s'y  it  remarquer  cemme  un 
écolier  indolent  et  taoitarM  ;  iln'appritpaa  grand'« 
ebose,  mt  montra  de  goût  pour  rien»  ai  oe  n'est 
pour  la  poésie^  et  rima  à  quatoneans  un  poème 
épiqee  d'an  millier  de  vers  sur  Le  Monde.  Sea 
maîtres,  méeentenls  de  lui,  le  placèrent  ea  ap- 
prentissage cbes  un  marchand  de  Mirfield;  il  y 
resta  âms,  ans,  et  se  readit  en  1790  à  Londres» 
où  il  devint  le  commis  d'un  libraire  qui  avait 
reCasé  de  publier  sea  iioésies^  En  1792  il  entra 
au  service  d'un  imprimeur  de  SheIKald,  et  fonr^ 
nit  au  journal  radical  qu'éditait  ce  dernier  des  ar- 
tidee  politiques  ;  en  1794  B  en  medéra  les  prin- 
eipes,  Ini  donna  pour  titre  ike  iri»,  elcentinna  <lt 
le  fé&i^  jusqu'en  1828.  Depois  cette  époque  i 
prit  une  part  actiie  aux  assemlilées  leligiensas  et 
it  des  lectures  daas  lea  villes  voisinee  sur  l'hit- 
teirede  k  Uttérature  aaglaiae  (1880)»  anr  les 
poètes  anglais  (1838),  et  sur  quelques  détails 
peu  connus  de  la  poésie  anglaise  (U&a).  En 
1838  il  re6isa  la  chaire  de  rhétorique  à  roo&- 
versité  d'Edimbourg,  et  reçut  du  ministère  une 
pension  de  150  M v.  steri.  Montgomery  a  jeui 
d'une  cerlMoe  réputation  qu'à  beaucoup  d'é- 
gards il  méritait;  s'il  a  peu  d'imagination  et  nue 
facilité  parfois  verbeuse^  il  a  des  inspirationa  ton- 
chantes  et  lioonêtes ,  l'arnoor  du  bien,  un  style 
harmonieux.  Ses  poésies,  Prison  ÀmtumftÊmU 
ri797);  The  Wanderer  in  SwUzerlamd (1909); 
Tfie  Wfst  /iidtes(1809);  Green tond (1810; ;rA« 
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Worîd  be/ùre  thefiood  (1812)  ;  The  Pélican  Is- 
land  and  other  poems  (1827);  Original  Hymns 
for  public f  privale  and  social  dévotion  (1863), 
ont  été  réunieft ,  le  dernier  recueil  excepté,  plu- 
sieurs fois (1 836, 3  vol.  ;  1849, 4  Tol.  in-12;  1851, 
gr.  io-8**).  On  a  encore  de  lui  :  Bisiorif  of  Mit» 
sionarff  enierprUe  in  the  South  seas  ;  1830, 
ln-8®  ;  —  Memoirs  of  the  li/e  and  writings  of 
J.  Montgomerif  ;  Londres,  18&5-1856,  7  yoI. 
in-8**,  publiés  par  les  soins  de  John  Holland  et 
de  James  Everett.  P.  L— t. 


Mêmoirs  of  J.  MmUçomerf,  -  Tke  BngUtk  CVdtpm- 
dkt  {blogr.). 

MONTfiOBiBBT  (Robert)^  po<$te  anglais,  né  en 
1807,  à  Bath,  mort  le  3  décembre  1855,  à  Brigh- 
ton.  D'une  famille  irlandaise,  il  manifesta  de 
bonne  heure  un  penchant  marqué  pour  les  lettres, 
et  débuta  par  la  fondation  d*un  journal  hebdo- 
madaire, The  Inspector,  qui  n'eut  qu'une  durée 
éphémère.  Dans  l'année  1827  il  publia  deux  re- 
eueiis  poétiques,  The  Stage-Coach  et  The  Agere- 
wiewed;  en  1828  parut  le  poème  intitulé  The 
Omnipreeence  qf  the  Deitg,  composé  deux  ans 
plus  tôt  et  qui  obtint  une  Togue  si  extraordinaire 
qu'en  l'espace  de  huit  mois  il  y  en  eut  huit  édi- 
tions; la  28*  a  été  imprimée  en  1855.  Les  on- 
Trages  qu'il  mit  an  jour  dans  la  suite  et  qui  tous 
traitent  des  sijjets  religieux,  rencontrèrent  la  même 
faveur,  trait  sans  exemple  dans  les  annales  de 
la  poésie  si  on  les  juge  selon  leur  mérite  et  non 
d'après  le  public  spédal,et  si  nombreux  en  An- 
gleterre, auquel  ils  étaient  destinés.  Aus^i  Ma- 
caulay  et  d'autres  critiques  ont-ils  sévèrement 
apprécié  ce  poète  de  sacristie;  on  lui  a  reproché 
la  banalité  et  le  vague  de  ses  idées,  l'enflure  de 
son  style,  la  t>assesse  de  ses  images,  sans  tenir 
compte  de  sa  bonne  foi,  de  sa  facilité,  souvent 
élégante  et  gracieuse,  et  d'une  certaine  éléva- 
tion. Au  reste,  Montgomery  n'a  jamais  songé  à 
faire  servir  à  sa  fortune  l'espèce  de  gloire  qu'il 
rethait  de  ses  travaux.  Avec  le  fruit  de  ses  pre- 
miers poèmes  il  entra  à  l'université  d'Oxford,  et 
y  prit  ses  grades  ;  ordonné  ministre  en  1835,  il 
obtint  la  modeste  cure  de  Whittington  dans  le 
Shropshire,  fut  attaché  en  1838  à  one  des  con- 
grégations de  Glasgow,  et  desservit  difmis  1843 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort  la  chapeUede  Perey- 
Street  à  Londres;  il  y  attira  une  grande  affloenee 
par  sa  manière  emphatiqued«  traiter  les  articles 
de  controverse  ou  de  foi.  On  a  encore  de  lui  les 
poésies  suivantes  :  A  universal  Prager;  Death; 
A  Yiiion  q/  heaven,  and  a  Vision  of  heU; 
Londres,   1828,  1829.  in-s'»;  -  Satan;  iWd., 
1829,  ln-8';  —  Oxford;  ibid.,  1831,  in.8*;  — 
7Ae  Messiah,  in  VI  books;  ibid.,  1832,  in-8*; 
—  Woman,  the  Angelof  li/e;  \ïÀà.,  1833;  — 
Luther^  or  the  spirU  qf  r^onnation,  ibid., 
1842;—  Méditations  upon  Scripture  subjects; 
ibid.,  1842;  — Sacred  Méditations  and  moral 
Thèmes;  ibid.,  1847,  in.8«;  —  The  ChrUtian 
Ufe^  a  manwU  of  saered  verses\  ibid.,  1849, 
»-lJ;  —  Iffu  ChMisHano^  poems  om  chris- 
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tianitg  and  the  church;  ibid.,  1851,  in- 32; 

—  lÀnes  on  Wellington;  the  Hero's  funeral] 

ibid.,  1852,  in-8";  —   The  Sanctuary;  ibid., 

1855.  Un  recueil  de  ses  poésies  a  été  publié  en 

1853.  p.  L-». 

Af<m  pf  tkê  Ttwtê.  —  Macaolay.  dans  VEMmburçk  lie 
rteir,  ISM. 

:  HOHTCOMBAT-MARTlif  (  |?o6«rO,  éco- 
nomiste anglais,  né  en  1803,  dans  le  comté  de 
Tyrone  (Irlande).  Après  avoir  étudié  la  méle- 
cine  à  Dublin,  il  ftat  attaché  à  la  marine  de  l'État, 
et  servit  de  1820  à  1830  en  qualité  de  chirurgien. 
En  1846  il  fut  nommé  agent  comptable  à  Hong- 
Kong.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'écrits 
relatifs  à  l'économie  politique  et  aux  colonies  an- 
glaises; nous  citerons  :  History  of  the  British 
Colonies;  Londres,  1834-1835,  5  vol.  in  8»:  ou- 
vrage estimé,  qui  a  eu  plusieurs  éditions;  —  The 
statistical  Bistorg  of  England;  —  The  Bri- 
tish colonial  JJàrarg;  Loodreu,  1838-1843,  10 
vol.  ;  --  Ireland  be/ore  and  after  union  with 
Great'Britain;  ibid.,  1843,  1848,  in-8-;  — 
India;  3  vol.  in-8^  trad.  en  1860 en  français; 
—  une  édition  des  Dépêches  militaires  de 
Wellington,  5  vol. 

XMcf.  râeoiêomiêpoimqtiê^  II. 

MOHTGOH  (Charles- Alexandre  de),  di- 
plomate français,  né  à  Versailles,  le  24  septembre 
1690,  mort  à  Sariiève  (Pays-Bas),  en  1770.  Sa 
famille,  attachée  à  la  cour,  le  fit  entrer  dans  les 
ordres  ;  cette  première  partie  de  la  vie  de  Mont- 
gon  reste  obscure  (1).  Après  avoir  reçu  la  prê- 
trise, il  vécut  quelque  temps  en  Auvergne,  chez 
un  de  ses  parents.  Avec  la  protection  du  duc 
de  Bourbon,  il  s'attacha  au  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe V,  qui  venait  de  reprendre  le  sceptre  après 
la  mort  de  son  fils  Loais  I*'  (1724).  Philippe  V 
envoya  Montgon  ea  mission  secrète  en  Portugal, 
puis  en  France,  en  apparence  pour  offrir  au  car- 
dinal de  Fleury  une  plehie  réconciliation  s'fl 
voulait  renoncer  à  l'alliance  dn  Hanovre,  mais 
en  réalité  pour  rassembler  les  partisans  de  l'Es- 
pagne et  les  opposer  à  ceux  de  la  maison  d'Or- 
léans. Tant  que  Loais  XV  n'eat  point  de  fils,  le 
duc  d'Orléans  était  l'héritier  présomptif  de  la 
conronne,  et  la  santé  dn  jeune  monarque,  qui 
avait  dans  son  enfance  donné  beancoop  dlnquié- 
tude  pour  sa  vie,  n'était  point  assez  rafrerraie 
pour  éloigner  lliypothèse  de  la  vacaocedu  trône. 
Philippe  V,  ce  roi  dont  la  dévotion  était  si  extrême 
qu'il  semblait  en  perdre  la  raison,  ne  tenant 
aucun  compte  des  renonciations  qu'il  avait  si- 
gnées ,  des  engagements  si  solennels  qu'il  avait 
pris,  ne  craignait  pas  d'exposer  la  France  à  one 
guerre  civile  et  l'Europe  à  une  guerre  générale, 
pocr  s'emparer  d'une  couronne  qne,  par  un  libre 
clioix,  il  avait  abandonnée  ji  une  autre  branche 
de  sa  famille,  tandis  qu'il  reconnaissait  chaque 
jour  qu'il  n'était  pas  en  état  de  porter  la  sienne. 
Dans  une  instruction  que  Philippe  V  avait  doa- 

(i;  Os  a  4il,  naU  tan«  pmiTe*,  q«*u  apfwtcialt  €mm 
bcoo  Hier  ne  à  la  laailUe  royale. 
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née  à  Montgon^  en  date  du  24  décembre  1726,  il 
disait  :  n  Qu*il  Ta  voit  clioisi  pour  être  chargé  de 
la  plus  importante  de  toutes  les  affaires,  du 
secret  de  laquelle  dépend  Tbeureuse  issue  de  la 
négociation.  C'est  que  si,  ce  qu'à  Diea  ne  plaise, 
le  roi  mon  neveu  venoit  à  mourir  sans  héritier 
mâle,  étant,  comme  je  le  suis ,  le  plus  proche 
parent,  et  mes  descendants  après  moi,  je  dois  et 
▼eux  succéder  à  la  couronne  de  mes  ancêtres. 
Je  TOUS  donne  une  lettre  de  créance  de  ma 
main ,  pour  le  parlement ,  pour  la  présenter  à 
l'instant  de  la  mort  du  roi  mon  neveu,  dans 
laquelle  j'ordonne  qu'à  l'instant  que  ce  cas 
arrivera,  on  me  proclame  roi.  >  L'abbé  de 
Montgon  était  trop  vain,  trop  présomptoeux, 
et  trop  fier  de  la  mission  dont  il  était  chargé 
pour  ne  pas  la  laisser  pénétrer  par  les  yeux 
des  agents  du  cardinal  Fleury.  Il  fit  même  des 
aveux  presque  complet»  an  cardinal,  qui 
l'exila  à  i>ouai,  et  fit  saisir  tous  ses  papiers. 
Montgon  demanda  vainement  son  rappel  ;  Fleury 
fut  impitoyable,  et  le  malencontreux  diplo- 
mate mourut  dans  l'exil.  Sur  ja  fin'  de  sa  vie,  il 
publia  les  Mémoires  de  ses  différentes  négo- 
ciations fàms  les  cours  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal depuis  1725  jusqu'à  1731  ;  La  Haye,  Lau- 
sanne et  Genève,  1742,  5  vol.  ni-12;  ibid.,  1756, 
9  vol.  iD-12.  Il  avait  paru  précédemment  nn 
Bficueil  de  Lettres  et  Mémoires  écrits  par 
M.  Vabhé  de  Montgon  concernant  les  négocia- 
tions dont  il  a  été  chargé^  Liège,  1732,  in-12  ; 
trad.  en  italien  par  le  marquis  Feroni,  Florence, 
1753,  in-8".  A.  d'E— P-c. 

Flassan.  Histoire  de  ta  Diplomatie  françalset  t.  v, 
p.  M.  -  SUmondl .  HiU.  des  Français,  t.  V,  p.  M-SS. 
>  fioàWlen,  Mémoires,  t.  V,p.  itteUalv.—  Lenglet-Da- 
fresooj,  Méthode  pour  étudier  thistoire ,  t.  XII,  p.  S40. 

MO.^THASSB»  miLiAB  {AboU'Djqfar  Mo- 
hammed'IV,  al),  khaUfe  abbasside  de  Bagdad, 
né  à  Djafasiah,  en  836,  mort  en  862,  à  Sermenrai. 
Fils  de  Matawakket  V,  il  succéda,  en  janvier 
862,  à  son  père,  après  l'assassinat  de  celui-ci  par 
les  troupes  turques ,  crime  auquel  il  n'était  pas 
étranger.  Après  avoir  été  forcé  d'e^hire  de  leurs 
droits.à  la  couronne  ses  deux  frères  Motaz  et 
Moiiwaïed,  qui  déplaisaient  à  la  garde  turque, 
espèce  de  garde  prétorienne,  Monthasser  inau- 
gura son  règne  par  des  mesures  tolérantes.  Il 
releva  les  tombeaux  d'Aly  et  de  Houoéio,  permit 
les  pèlerinages  aux  sanctuaires  chiites,  et 
supprima  les  anathèmes  fulminés  contre  eux. 
Mais  après  avoir  nn  jour  trouvé  dans  son  nou- 
veau palais  de  Sermenrai,  où  il  avait  transféré 
ta  résidence,  un  tapis  qui  représentait  le  meurtre 
de  Khosroo  II  de  Perse  par  son  fils  Kobad 
Chirongefa,  il  fut  saisi  d'une  noire  mélancolie,  en 
se  rappelant  les  circonstances  de  la  mort  de  son 
père.  Il  monrat  après  six  mois  de  règne,  soit  qu'il 
fût  tué  par  des  remords  de  conscience,  soit  qu'il 
soccombfttau  poison  donné  par  ses  chambellans. 
Il  avait  cultivé  la  poésie  arabe.         Ch.  R. 

Aboulféda,  .énnales  wtMlewUeL  -  HawDer,  Histoire 
4€  Us  Httératw"!  arabe. 
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MO!((THASSER  { Abou- Ibrahim  Ismaïl  ) , 
ro<  de  la  Perse  orientale  et  de  la  Transoxane, 
de  la  dynastie  des  Samanides,  né  à  Bokhara,  vers 
980  de  notre  ère ,  mort  près  de  Turkestan,  en 
1004.  Fils  de  Houh  II,  il  fut  arrêté  à  Bokhara, 
en  999,  avec  ses  frères  Mansour  n  et  Abdelroé- 
lek  II,  par  ordre  d'Ilek-Khan,  roi  du  Turkes- 
tan,  et  mis  en  prison.  Étant  parvenu  à  s'échap- 
per, Monthasser  se  réfugia  dans  le  Kharizme,  y 
leva  des  troupes,  défit  celles  d'Ilek,  et  rentra  dans 
Bokhara.  Obligé  d'en  sortir,  il  occupa  le  Kho- 
raçan,  d^où  il  chassa  le  gouverneur  Nasr,  frère 
du  célèbre  Mahmoud  le  Gbasnévide.  Après 
avoir  dû  quitter  aussi  cette  province,  Monthas- 
ser se  réfugie  dans  le  Djordjân,  auprès  du  prince 
Disemide-Kabons,  et  s'empare,  avec  ses  secours, 
de  Réi  et  de  quelques  autres  villes  de  l'Irak,  occu- 
pées par  les  Bouides.  Mais  brouillé  avec  Kabons, 
ainsi  qu'avec  les  Ghasnérides,  auxquels  il  a  en- 
core pris  Nichapour,  il  s'enrôle  parmi  les  Turko- 
jnans  Ghouzzes,  avec  l'aide  desquels  il  remporte 
plusieurs  victoires  sur  les  Kharbmiens  ainsi  qne 
sur  Ilek.  Les  habitants  de  Bokhara  et  de  Sa- 
marcande  lui  avaient  ouvert  les  portes  de  leurs 
Tilles;  mais  ses  soldats,  fatigués  de  ces  guerres 
de  partisans,  ayant  comploté  de  le  livrer  à  liek, 
Monthasser  se  sauva  chez  une  tribu  turque,  par 
le  chef  de  laquelle,  Mahrouij,  il  fut  assassiné. 
Ce  prince,  d'un  courage  indomptable,  digne  d'un 
meilleur  sort,  avait  soutenn  près  de  six  ans  la  dy- 
nastie mourante  au  milieu  de  plus  de  dix  dynasties 
rivales.  '  Ch.  R. 

MIrkbond.  Histoire  des  Samanides.  —  Otbl,  rte  de 
Mahmoud  le  Chasnéoiie. 

MONTBKifAiTLT  o'i^LT  (CharUs- Phi- 
lippe), émdit  français,  né  le  28  mai  1696,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  2  mai  1749.  D'abord 
avocat,  il  fut  ensuite  attaché  à  M.  de  Baussan, 
matfre  des  requêtes,  intendant  de  Poitiers  et 
d'Orléans.  Quelques  opuscules  qu'il  donna  aux 
journaux  le  firent  remarquer,  et  de  retour  à  Paris 
il  écrivit  l'histoire  des  rois  français  de  Sicile, 
ouvrage  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie 
des  Inscriptions  (1741)  ;  il  y  succéda  à  l'abbé  Ban- 
nier.  Après  la  mort  de  L.-F.-J.  de  La  Barre 
(1738),  il  se  chargea  de  continuer  le  Journal  de 
Verdun.  Devenu  aveugle  en  1745,  il  mourut  à 
la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  On 
a  de  lui  :  Amours  de  Leucippe  et  de  Clitophon, 
trad.  du  grec;  Paris,  1734,  in-12  :  cette  ver- 
sion, supérieure  à  celle  de  Duperronde  Castera, 
ne  contient  pas  les  passages  trop  libres  de  l'ori- 
ginal ;  on  l'a  attribuée  inconsidérément  à  l'abbé 
Desfontaines  dans  la  réimpression  qu'on  en  a  faite 
en  1796  (Paris,  in-18  );  —  Histoire  des  Rois 
des  DeuX'Siciles  de  la  maison  de  France; 
Paris,  1741,  4  vol.  in-12.  «  Elle  renferme,  dit 
Bougainville,  soit  en  abrégé,  soit  en  détail,  ton! 
ce  que  cette  monarchie  offre  d'intéressant.  Le 
style  en  est  pur,  la  narration  claire,  suivie,  natu- 
relle. L'historien  ne  s'y  borne  pas  au  rédt  des 
évéoemeots,  il  en  développe  l6i  causes»  ;  — 
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La  (allipédie,  on  la  manière  d'avoir  de  beaux 
enfants;  Paris,  1749,  pet.  in-S"  :  m<f<liocre  trt- 
ducti<m  en  prose  du  poème  latin  de  CI.  QuiHet; 
^  quelques  Mémoires  dans  le  Recueil  de  CActi» 
demie  des  Inscriptions.  P.  L. 

BOQipInvIllp,  EInfff  de  Monthenantt  d*É9t9»  àam  km 
Mém.  de  CjteadU  des  Inmipt^  X%III. 

M0NTHI09  (  François  •  Gédéon  Baillt  , 
oomte  DB),  général  ei  pair  de  France,  né  le  17  jan- 
Tier  177«,  à  PUe  Bourbon,  mort  le  7  septembre 
1850,  à  Paris.  Fils  d'an  officier  dinfaoterie,  il 
s'engagea  en  1793,  deviil  âide^-carop  dn  gé- 
néral Tiirreau,  et  lit  avec  bii  plusieurs  camita- 
gnfs  dans  l'ooest,  sur  le  Rhin,  en  Suisse  et  en 
lUIie.  Au  conbst  de  Soie  il  gagna  le  grade  de 
chef  d'escadron.  Sous  renpire  il  peasa  dans 
rétat-major  général,  se  distingua  à  Aosterlitz, 
et  fut  à  la  fin  de  la  gnerre  de  180&  chance  de 
missions  dipkmiatiqoes  près  des  petites  cours 
d'Allemagne.  Sa  conduite  en  Prasse  et  en  Polo- 
gne ne  fift  pas  moéns  brillante  :  elle  lui  valut  les 
insignes  de  commandant  de  la  Ugion  d'Hœ- 
neur  (1807),  le  titre  de  bnroo  (1808)  avec  une 
dotation  de  10,000  fr.  et  le  grftile  de  général  de 
brigade  (21  mai  1808).  Ce  fût  lui  qui  à  Basfonae 
reçnt  les  dédaralioii»  cotes  par  le  roid'EsJM^ 
Chartes  IV  M  par  sa  famiUe.  Dorant  la  cam- 
pagne d'Autriche,  flaasMa  aoi  baUilles  dïck* 
mtihl ,  d'EssIing  rt  de  Wagrtm,  et  le  15  aoM 
1809  il  fat  élevé  au  titre  de  oonte  avec  une 
nourelle  dotation.  Rappelé  d'EspagM*  pour  |im- 
dre  part  à  la  guerre  de  Russie,  il  fut  nommé 
général  de  division  (4  décembre  1811),  seconda 
le  prince  Eugène  dans  ses  opérations  sur  l*Elbe, 
et  rem^lt  àla  An  de  1813  les  fondions  de  nta- 
jor  général  de  la  grande  année  en  l'absence  de 
Uerthier.  En  1  Al  5  il  fut  blessé  à  Wi«<>Hoo.  Mis 
en  non-activité  par  les  Bourbons,  M.  de  MiintMoti 
fiit  cTté  pair  de  France  le  3  octobre  1817,  et 
siégea  jusqu'en  1848  dans  les  rangs  de  la  ma- 
jorité. Son  nom  est  inscrit  sur  Parc  <le  triomplie 
de  l*Étofle.  K. 

De  Coorceltef,  DM.  km.  des  Générmia  pren^^,  L 

!«oirnii05.  Vmf.  Moifrro^. 
■oïrraoLOSi  {François  ne),  magistrat  (Vaa- 
çais,  né  à  Anton,  vers  1490,  mort  à  VWen- 
Cotterets,  le  11  juhi  1543.  Fils  d*un  avocat  dn 
roi  an  pariement  de  BourgogM,  il  s*attac)ia  an 
barreau  de  Paris,  oii  il  parut  avec  HAêl.  La 
renommée  de  son  talent  lui  fit  confier,  en  1511, 
la  C4'lèbre  cause  du  connétable  de  Bourbon  contre 
Louise  de  Savoie,  mère  de  François  !••,  p!  contre 
le  roi  lui-mèiiiti,  pour  la  succ(«rioa  àv  lamahoo 
de  Bourbon.  Ce  dernier  prince,  qui  se  rendait 
inc«>;inito  aux  plaidoieries,  fat  si  content  de  la 
manière  «lont  lavor-il  de  sa  partie  adverse 
pariait  dans  cette  affaire,  l'uno  .les  plus  épi- 
neoïtos  r|ui  aient  jama:!(  été  agltét>s  dans  ancnn 
pariement.  qu'il  lui  destina  dè^  !ore  la  charge 
<l^vocat  général ,  cliarge  dont  il  le  pourvut  en 
effet  en  1532»  après  la  mort  dXWvief  .%ligret 
Deux  ans  après.  Moottioloii  fut  nomm^  |.rest- 
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dent  à  mortier  au  i»arlement,  et  enfui,  on  iji'i, 
garde  des  sceaux  de  France.  Fran^-oi^  T'  lui 
ayant  fait  cadeau  de  200,000  livrer  totirnoi<%, 
somme  alora  très-oansifléraUe,  et  'fui  eUit  le 
montant  d'une  amende  dont  il  avaii  fiap^HS 
les  habitants  de  La  Rochelle,  en  punition  «rune 
révolte  contre  son  autorité,  «  Montliulon ,  dit 
na  écrivain  dn  temps,  ne  les  voulut  eni- 
hoorser;  mais  d'une  très-grande  vertu  et  ^aiit- 
teté  qui  raccompagna  jnsques  à  la  BH>rt,  il  les 
délaissa  entre  les  mains  des  tiabitaots  pour  être 
employées  à  construire  et  à  doler  an  bOtel-Dieu, 
en  icHIe  ville ,  pour  la  aubstentation  et  nuurri- 

i  tore  de  tous  panvres  malades  et  souOreteux 
qui  aborderoient  céans.  Ce  qai  a  été  fait  depuis 
magnifiquement.  »  H.  F. 

■O.^TBOLon  (  Ftançoia  ne),  son  fils,  inDrt  a 
Tours,  le  12  avril  1590,  catholique  fé\6  et  .ivi»(at 
estimé,  hérita  de  la  liante  dignité  de  son  |«ert*. 
Henri  1 1 1  Ini  remit  les  soMux,  le  6  septenibn  - 1 .  .^  s  ; 
mais  af très  la  mort  de  ce  prince  il  lesren<lit.il^!ru 
la  crainte  d'être  foreédesigner  que|f|we.li»  ?»%  in» 

:  rapport  à  la  religion  «t  qui  pût  lilester  sa  cons- 
cience. H.  F. 
DncheM^,  IHiloirv  ém  CUMmouHtn  êê  rrawr.  ^ 

'      HoimoLON  (  Jean  us  ),  canoniite  français, 

né  à  Autnn,  mort  à  Paris,  le  10  mal  1578.  Frère 

de  François,  premier  da  nom,  il  reçut  à  lépe «ie 

vingt-deux  ans  le  4)onnet  de  docteur  en  droit , 

'  et  fit  profession  chei  les  dianoines  réguliers  de 

Saint-Victor,  à  Paris.  Ses  oonnaisMnres  en  th(H>- 

logle  et  en  jnrisprodente  loi  valurent  d'être 

promu  an  cardinalat  par  le  pape  CléffltMit  Vil  ; 

mais  il  roonrnt  avant  d'avun*  reçu  le^  ii:i:;:iies 

«le  cette  dignité.  On  a  de  lui  :  Prompt utiiwm 

sfu  Breviarinm  JttrU  dtriniH  uMis$quê  hu- 

mani\  Paris,   1510»  1  ?nt.  m-M.  Cest  une 

espèœ  de  dictionnaire  alphaltétique  de»  roatiei  es 

de  droit.  Il  fut  aussi  rediteur  do  traité  d'i^ienuc 

d'Autan,  I>e5acnnmen/0fl/<«rfs;  Paris  >^t7, 

in-8*,  traité  qoi  se  trouve  dans  la  Biblutthtque 

ém  Pères,  VI«  vnluw.  H.  F. 

r^Uloa*  ÊmUMk.  ém  diâmn  es  asMpytpwi. 

.«OATMok^x  {Jacques  ne),  avo<Jt  fran- 

I  rais,  né  ven  15^6,  à  l^ris,  oà  H  est  mort.  If 

1   17  juillet  1611.  Fils  de  François,  deuxième  du 

i  aom,  il  plaida  m  1811  au  parlement  de  l'aris 

!  pour  les  iéaaiteft,  attaqués  par  quelque^  mern- 

,  bresdel>Dniveraifté,  H  publia  son  Plaidoyer; 

■  Pari*.  1811,  in-8»,  apràs  l'avoir  retouclw»  et  y 

avoir  ajouté  les  pièœs  justificatives.  11  y  réfute 

virtorieosement    les  osaertions  hawrl^Ts  «]ue 

nmfermait  le  plaiiloyer  de  son  confrère  ï\  .le  La 

Martelière,  et  dans  l'exorde  duquel  H^n\  ruli- 

nilement  rappelé»  la  bat  .ille  île  Cannes  et  les 

différenis  de  Rome  et  de  Cap«>ne.  J^nm-N  ile 

Mnniholun  a  au«i  pnblié  :  Arrêts  de  la  C^ur 

d*h  rnrlemrnf,  prononi-é*  en  rolie  r«*u!'  dii^iîs 

ISV;  Pari*.    lf»1?,   io-4*.  Ce  ivciih;»,  .ini  an 

hx-ef.tièfne  «.i -i  V  ent  f»losieor<  éditions,  est 

j  anynurilhm  lidalenienl  onMie.  H.  F. 
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MOifTHULOif  (  Charlex  -  Tristan^  comte  i  de  la  journée  et  sooTent  de  la  nuit  auprès  de  Na- 
piris  marquis  de  ),  général  français,  delà  famille  !  poléon,soit  pour  écrire  sous  sa  dictée,  soit  pour  la 
des  précédents  né  à  Paris,  en  1782,  mourut  le  '  lecture  ou  la  conTersation.  Pendant  la  maladie  de 
21  août  1853.  De  bonne  heure  il  fut  destiné  à  la  •  quarante  jours  qui  amena  la  mort  de  Napoléon, 
profession  des  armes.  A  dix  ans  il  fut  embarqué,  j  Montlioion  Te illa  nuit  (?t  jour  à  son  chevet,  comme 
comme  élère  de  marine,  à  bord  de  la  frégate  La  *  un  fils  Taurait  fait  pour  son  père,  et  reçut  son 
/Hnon,  qui  fit  )>artie  de  l'escadre  commtndée  ,  dernier  soupir.  Ce  fut  lui  qui,  sur  la  recomman- 
par  Tamirai  Trnguet,  lors  de  Texpédition  contre  '  dation  expresse  de  Tempereur,  lui  ferma  les  yeux, 
la  Sardaigne.  En  1798,  il  entra  dans  l'armée  et  |  Il  fut  nommé  Tun  de  ses  exécuteurs  tesfamen- 
s'éleva  promptement  de  grade  en  grade.  A  Té-  '  taires,  et  choisi  comme  dépositaire  d^^ne  partie 
poque  du  18  brumaire,  il  était  chef  d'escadron  de  ses  manuscrits.  De  retour  en  Europe,  il  s'oc- 
et  se  signifia  parmi  les  oiBciers  dévoués  au  pre-  cnpa  avec  zèle  de  l'accomplissement  des  volontés 
mier  consul.  Il  servit  dans  les  campagnes  dl-  '  consignées  dans  le  testament  de  Napoléon,  et,  de 
talie,  d'Autriche,  de  Pmsse  et  de  Pologne.  Il  concert  avec  le  général  Gonrgaud,  publia  les  ma- 
fut  grièvement  blessé  à  EssNng  et  honoraMement  ;  nuscrits  légués  à  son  attachement,  son:*  le  titre 
cité  dans  le  bulletin  de  l'armée.  Après  Wagram,  suivant  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
il  fîit  créé  comte  et  attaché  k  la  personne  de  France,  sovs  Napoléon,  écrits  à  Sainte-Hé- 
l'empereur.  Il  fat  alors  chargé  de  plusieurs  mis-  ,  lène  sous  sa  dictée;  1823  et  années  solvantes. 
sions  délicates,  notamment  en  1811,  oti  il  fut  i  II  lui  aurait  été  facile,  par  ses  relations  de  fa- 
envojré  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  mille,  de  s'assurer  une  belle  position.  11  préféra 
près  de  l'archiduc  Ferdinand,  è  Wurtzbourg.  rester  indépendant, «t  avec  les  doux  mllUoiMqae 
Les  circonstances  avaient  donné  à  ce  ï»oste  une  ,  lui  avait  légués  I  empereur,  il  entreprit  diverses 
très-grande  importance.  Montholôn  y  déploya  spéculations  qui  tournèrent  d'une  manière  dés- 
beaucoup  de  tact  et  d'habileté,  et  il  adressa  à  astreose.  Accablé  de  dettes  et  réduit  à  ne  pou- 
l'emperpur  un  mémoire  curieux  sur  la  situation  voir  payer,  il  se  réfugia  en  Belgique.  Après  la 
intérieure  de  l'Allemagne  et  les  dispositions  des  ■  révolotion  de  1830,  il  fut  r<Hntégrc  avec  peine 
princes  confé/lérés,  qui  n'attendaient  qu'une  occa-  '  dans  l'armée;  car  si  le  gouvernement  de  Juillet 
sien  Favorable  pour  une  nouvelle  coalition.  A  ne  se  montrait  pas  difficile  pour  admettre  des 
son  retour  h  Paris,  il  fut  promu  au  grade  de  '  hommes  d'une  réputation  endommagée,  il  était 
g'''nérnl  de  brigade,  et  nommé  commandant  du  '  rigoriste  pour  ceux  qui  avaient  des  tiiNets  pro- 
département  de  la  Loire.  En  181 1  il  se  trouvait  ,  lestés.  Le  général  Montholon  n'occupa  donc 
h  Fontainebleau,  et  offrit  à  Napoléon  un  plan  point  de  position  publique.  En  1840  il  flgnra 
hardi  pour  rallier  les  troupes  de  l'armée  de  l'Est  '  commecbefd*état-majordans  l'expédition  tentée 
et  relever  sa  fortune.  L'empereur  refusa,  pré-  '  à  Boulogne  par  le  prince  Louis-Napoléon.  11  fut 
voyant  bien,  disait-il,  que  les  fautes  des  Rour-  '  condamné  per  la  chambre  des  pairs  à  Tingt  ans 
bons  ne  tarderaient  pas  à  lui  offrir  de  meilleures  de  détention,  et  enfermé  avec  le  prince  au  chft- 
chances  :  «  Restez  en  France ,  ajouta-t-il,  et  ;  teau  de  Ham.  Sa  santé  s'y  étant  sérieusement 
gardez-moi  votre  fidélité.  »  Pendant  la  première  altérée,  îl  obtint  là  permission  d'être  transféré 
restauration,  les  parents  et  les  amis  de  Montho-  ^  dans  une  maison  de  santé.  Après  son  rétablis- 
Ion  sVtaient  groupés  autour  de  Louis  XVIII.  Il  |  sèment,  il  Irn  fut  fait  des  insinuations  pour 
était  pressé  par  eux,  et  surtout  par  Sémonville,  son  j  conserver  cette  faveur,  moyennant  quelques 
beau-pére,et  Macdooald  son  heau-frère,  de  s'at-  i  démarches;  mais  il  sentit  combien  cette  demi- 
tachoraux  Rourbo-  s  11  se  tint  pourtant  à  l'écart,  1  liberté  aurait  pour  lui  un  caractère  pen  hono- 
ot  h  la  nouvelle  du  débarquement  de  NafHiléon,  rable,  et  demanda  à  rentrer  dans  sa  prison.  Il 
il  le  reioicnit  dans  sa  marche  sur  Paris.  L'em-  n'en  sortit  que  lorsque  l'évasion  du  prince  ren- 
pereur  le  fit  son  aide  de-camp,  et  l'emmena  avec  daîl  un  plus  long  emprisonnement  à  la  fois  odieux 
lui  h  \V.iter1oo.  Après  cette  fatale  journée,  et  inutile  Le  couvemement  lui-même  le  mit  en 
Montholon  revint  à  Paris,  et  resta  assidûment  liberté.  Montholon  se  rendit  en  Angleterre,  et  en 
près  de  Napoléon.  Le  jour  de  son  abdi<iition,  1847  fit  imprimer  son  ouvrage  : /?Arif5rfe /a  Cflp- 
celui-ci  lui  dit  :  «  Bertrand  hésite  à  m'ae^om-  .  tivité  de  Sapoléon  à  Sainte- Hélène.  Depuis 
pagner,  Drouot  me  refuse.  Vous  me  suivrez,  I  vmgt  ans,  quelques  parties  de  ce  sujet  avaient  été 
vous,  n'est-ce  pas.'»  Montholon  répondit  sans  '  traitées  par  le  rx)mte  de  Lascases,  0*Meara  et 
liéfiiter  et  avec  une  profonde  ém<rtion  t  «  Oui,  !  autres.  Le  premier  attrait  de  la  nouveauté  était 
sire!  «C'est  ainsi  qu'il  alJa  partager  hi  captivité  de  j  passé,  et  Montholon  se  borna  avec  raison  à  re- 
Sainte- Hélène,  où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  |  produire  les  passages  les  plus  intéressants  de  son 
Napoléon.  Dans  les  premiers  temps,  rem|)ereur  journal.  Là  viennent  se  réfléchir  les  phases  de 
avait  partagé  entre  ses  compagnons  d'eNil  le  |  ces  sK  longues  années  de  vains  regrets,  de  vie 
spr\ire  auprès  de  sa  personne  et  les  travaux  de  \  monotone,  de  querelles  avec  le  gouverneur  Hud- 
cabinet.  Mais  après  le  départ  de  Lascases,  en  |  son  Lowe,  et  de  conversations  tnthnes  qui  par- 
novembre  1816,  et  du  général  Gonrgaud,  en  jan-  i  fois  vinrent  animer  cette  trislo  existence  de  VexII. 
vier  1818,  tout  le  poids  dn  travail  fut  laissé  à  Ces  Récits  avaient  d'abord  paru  en  feuilletons. 
.Montholon.  Celui-d  passait  la  pins  grande  partie  i  Pour  en  former  un  corps  d'ouvrage,  l'auteur  le« 
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rétablit  dans  leur  ordre  naturel,  Tordre  de  son 
journal  tenu  pendant  six  an^.  Après  la  révolution 
de  Février,  Montholon  fut  élu  en  1849  à  l'As- 
semblée législative,  par  la  Charente -Inférieure; 
mais  il  n*y  joua  qu'un  rAle  insignifiant.  Il  mourut 
<iuatre  ans  après.  Son  fils  atné  a  suivi  la  carrière 
consulaire,  et  depuis  plusieurs  années  il  remplit 
à  New-York  les  fonctions  de  consul  général  de 
France. 

Le  général  Montholon  a  publié  aussi  quelcpies 
autres  écrits  :  De  V Armée  française;  1*34  ;  — 
Fragments  religieux  inédits  de  Napoléon, 
recueillis  à  Sainte- Hélène  ;  1841  ;  et  a  fourni 
quelques  articles  au  Dictionnaire  de  la  Con- 
versation.  J.  Chawdt. 

Rabbe.  Biogr.  des  Contemporain».  —  Biographie  du 
général  Montholon,  1849.  -  Diet.  de  la  Conversation.  — 
Récits  de  la  copdvtM  de  Kapoléon  à  Sainte-HeliiUf 
1  TOI.,  1847. 

MORTi  (Pierre),  tacticien  italien,  né  à  Milan, 
vers  Tan  1460,mort  vers  1&30;  après  avoir  étudié 
dans  sa  patrie,  il  passa  au  service  de  la  république 
de  Venise,  et  obtint  le  commandement  d'un  corps 
d'infanterie.  Il  composa  deux,  ouvrages  relatifs 
à  sa  profession  d*homme  de  guerre ,  imprimés 
Fun  et  l'autre  à  Milan  en  1509  :  Exercitia  atque 
artis  militons  Cotlectanea,  et  De  singulari 
Certamine;  plus  tard  livré  à  des  études  de 
théologie,  il  mit  au  jour  un  gros  volume  de  con- 
troverse, qui  même  à  cette  époque  trouva  sans 
doute  peu  de  lecteurs  :  De  unius  legis  veritate 
et  sectarum /alsitate  Libri  XI;  Milan,  1523, 
in-fol.  G.  B. 

ArgelaU,  Blbliotheea  Scriptorum  Mediolanenslum , 
t.  Il,  p.  «M  et  tOM. 

Monn  (Pietro),  quarante-neuvième  grand- 
maître  de  Tordre  de  Saint-Jean-de-Jénisalem, 
mort  en  janvier  1572,  à  Malte.  Avantde  succédera 
Jean  de  La  Valette  (  1 568),  il  avait  été  successive- 
ment gouverneur  du  chAteau  Saint-Ange  à  Rome, 
amiral  de  Tordre,  général  des  galères  de  Malte, 
ambassadeur  auprès  des  papes  Pie  IV  et  Pie  V, 
etprieurdeCapouedela  langue  d'Italie.  Pendant 
sa  courte  administration,  il  fit  achever  la  Cité- 
Valette,  et  contribua  de  tous  ses  efforts  à  la  vie- 
toirede  Lépante.  11  fut  remplacé  par  Jacques  de 
La  Cassière.  P. 

Boslo.  Hist,  de  tOrdre  de  Saint^Man-dê^trumlem, 

MOXTi  (Antonio  de'),  peintre  de  recelé  ro- 
maine, né  Ters  1538,  mort  vers  15S8.  Gomia 
sous  le  nom  du  quartier  qu'il  habitait  à  Rome, 
il  se  fit  une  telle  réputation  dans  le  portrait  que 
le  pape  Grégoire  XIII  posa  devant  loi.  A  cin- 
quante ans,  il  périt  misérableroeot  renvereé  et 
foulé  aux  pieds  par  un  budle  furieux.    £.  B — n. 

Raglionp.  FiU  de^  Pittori  dmtiwnat  184C 

MOSTi  {Gian-Giacomo),  architecte  et  petetre 
italien,  né  à  Bologne,  enl  621 ,  mort  en  1 692.  Élève 
de  Mitelli  et  de  Colonna»  il  accompagna  cesdeox 
arti.Mes  à  Florence  el  à  Modène,  où  il  les  aida 
dans  leurs  travaon  DereBO  lui-même  liabile 
peintre  de  décoratk»  et  de  perspective,  il  •'•■• 
socia  à  Baldassare  Blanchi  et  à  G.-U.  Caccioli. 


Ils  travaillèrent  en.<;eroble  à  Sas<:uolo,  villa  du 
duc  de  Modène,  où  ils  peignirent,  en  1 66 1 ,  la  ga- 
lerie de  Bacchus,  leur  meilleur  ouvrage.  A  Mo- 
dène, ils  décorèrent  la  bibliotlièque  et  cinq  sa- 
lons du  palais  ducal,  et  contribuèrent  à  la  pompe 
de  toutes  les  (êtes  publiques.  En  1663,  le  duc 
Alfonse  IV  étant  mort,  ils  furent  chargés  de 
la  pompe  de  ses  funérailles,  et  à  cette  occasion 
ils  décorèrent  de  fresques,  qui  existent  encore, 
le  chœur  de  l'église  Saint-A>igastin.  Dans  l'an- 
née même  Monti  revint  habiter  Bologne ,  où  il 
parait  s'être  adonné  plus  particulièrement  à 
l'architecture.  On  ne  connaissait  encore  de  lui  en 
ce  genre  que  Véglise  de  Saint' Augustin  de  Mo- 
dène, édifice  médiocre,  attribué  aussi  à  Loraght 
et  Piazza.  A  Bologne,  Monti  érigea,  en  1688,  la 
belle  église  du  Corpus  Domini ,  et  bâtit  une 
belle  galerie  dans  sa  maison,  aujourd'hui  palais 
Monti.  Sa  plus  importante  entreprise  est  le  grand 
portique  de  3  kilométrée  de  long  qui  joint  Bologne 
à  l'église  de  la  Madooni  di  S.-Luca.      £.  B— 5. 

Cmpl.ftflfliux  pUtriee.  —  Orbndi.  —  Ticoizl.  -  l.nnzl. 
■   ^Caioport.—  l.azureUi,  f'itadi  fontana.  —  Milizia. 
Memorie  degli  ArchiteUi. 

,  MO?iTi  (Francesco),  dit  le  Bresciannino 
.  délie  battaglie,  peintre  de  l'école  vénitienne, 
né  k  Bresda,  en  1640,  mort  à  Parme,  en  1712. 
Élève  de  Pietro  Ricchi,  puis  du  Borgognone,  il 
imita  ce  dernier  dans  ses  sujets  et  son  style, 
mais  il  lui  fut  inférieur  surtout  dans  le  coloris. 
A  Parme,  où  il  s'était  fixé ,  il  peignit  plusieurs 
tableaux  religieux,  tels  qu'une  Visitation  ;  Sainte 
Lucie  et  Saint  Antoine;  une  Résurrection  du 
Christ  (1670).  Ses  tableaux  de  batailles  sont 
très- nombreux  dans  les  galeries  de  Parme,  de 
Rome,  de  Venise,  de  Naples  et  de  l'Allemagne, 
oti  souvent  ils  sont  attribués  au  Borgognone. 
Monti  avait  ouvert  à  Parme  une  académie,  où  il 
eut  pour  élève  llario  Spolverini.       E.  B— n. 

Campori,  Cli  Artisti  megli  Stati  EstenaL  —  fiertoJutzl. 
CMida  prr  osservare  le  FUimrt  di  Parwta. 

MONTI  (  tnnocen%io)f  peintre  de  l'école  bo- 
lonaise, né  à  Iroola,  florissaitde  1680  à  1713. 
Élève  de  Carlo  Cignani ,  son  meilleur  ouvrage 
est  une  Circoncision  quil  peignit  en  1690,  fKHir 
l'église  du  Giesù  à  La  Miraedhole,  et  qui  a  été 
restaurée  en  1854.  H  passa  une  partie  de  sa  vie 
en  Allemagne  et  en  Pologne.         E.  B— 5. 

Camport.  CU  jirtiUi  negli  Stati  EstenH. 
MOHTl  (Filippo- Maria),  prélat  italien,  né 
le  23  mars  1675,  à  Bologne,  n>ort  le  I7  janvier 
1754,  à  Rome.  Issu  d'une  illustre  famille  origi- 
naire de  Toscane,  il  acheva  ses  études  à  Bologne 
et  se  rendit  à  Rome,  où  son  mérite  et  son  savoir 
le  firent  élever  à  plusieurs  emplois  honorables 
sous  les  papes  Cléntent  XI  et  XII.  En  1743,  Be- 

-  nolt  XIV  lui  conféra  la  pourpre.  En  mourant  il 
lécua  à  l'Institut  de  Bologne  sa  bibliothèque, 
co:n posée  de  12,000  vol.,  et  une  collection  de 
portraits  de  savants  italiens  et  étrangers  qu'il 
avait  formée  à  grands  frais.  On  a  de  lui  :  Rowm 
tutrice  delU  belle  arti,  $eul(wra  ed  arehUei- 

^  tura,  disconrs  pronoocé  en  1710  devant  l'Aca- 
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demie  de  Saint-Luc  et  inséré  dans  le  t.  III  des  [  cardinal  Bona; 
Prose  degli  Arcadi;—  Elogia  cardinalium 
pielate,  doctrina,  legationibus  ac  rébus  pro 
£cclesiagestis  illustrium  apontificatu  Alexan- 
dri  m  ad  Benedictum  XllI;  Rome,  1751, 
in.4».  P. 

MONTI  {Antoine-Félix,  marquis  de),  gé- 
néral français,  frère  du  précédent,  né  le  12  juil- 
let 1681,  à  Bologne,  mort  le  13  mars  1738,  à 
Paris.  Destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique, 
il  se  tourna  vers  la  carrière  des  armes,  s'at- 
tacha au  duc  de  Vendôme,  qui  commandait  en 
Italie,  et  le  suivit  en  Espagne,  où  il  donna  tant 
de  preuves  de  sa  valeur  qu'il  parvint  au  grade 
de  colonel.  «  Comme  il  avait  de  l'esprit  et  du 
sens,  dit  Saint-Simon,  il  était  bien  reçu  dans 
les  meilleures  compagnies ,  et  avec  cela  fort 
honnête  homme,  quoique  ami  intime  d'Albe- 
roni.  »  En  elTet,  ce  dernier  l'employa  dans  plu- 
sieurs négociations ,  ce  qui  le  fit  en  1 7 1 9  bannir  de 
France  par  lettre  de  cachet,  avec  défense  en 
même  temps  d'aller  en  Espagne.  Rappelé  par 
le  cardinal  de  Fleury,  qui  faisait  beaucoup  de  cas 
de  ses  talents,  il  fut  nommé  en  1730  envoyé  ci- 
traordinaire  à  la  cour  de  Varsovie,  et  mnni  d'ins- 
tnictions  particulières  sur  la  manière  de  se  con- 
àiiire  dans  le  cas  où  le  trône  deviendrait  vacant 
par  la  mort  du  roi  Auguste.  Quand  cetévénement 
arriva  (1733),  Monti,  qui  avait  mis  dans  ses  in- 
térêts la  plupart  des  nobles  polonais,  contribua  à 
faire  donner  la  couronne  à  Stanislas  Leczinski.  Il 
accompagna  ensuite  ce  prince  à  Dantzig,  et  déter- 
mina les  magistrats  de  cette  ville  à  soutenir  un 
siège,  qui  se  prolongea  pendant  cinq  mois.  Après 
avoir  par  des  moyens  adroits  favorisé  la  fuite  de 
Stanislas,  il  .se  remit  de  lui-même  aux  mains 
des  Russes,  et  fut  conduit  à  Thorn,  où  il  resta 
prisonnier  [usqu'en  1736.  Il  avait  eu  à  Dantzig 
la  disposition  des  grandes  sommes  fournies  par 
la  France;  il  en  rapporta  plus  d'un  million 
qu'il  aurait  pu  aisément  s'approprier,  et  le  ren- 
<iit  au  ministère,  qui  était  bien  loin  de  s'attendre 
à  un  tel  acte  de  délicatesse  ;  nommé  pendant  son 
absence  rnaréchal-de-camp  (  13  février  1734),  il 
devint  lieutenant  général  en  1736  et  chevalier  des 
ordres  en  1737.  «  11  était  encore  dans  la  force  de 
râgo,  ajoute  Saint-Simon,  quand  il  mourut,  de  dé 
plaisir  de  sa  misère;  il  fut  fort  regretté,  et  mérita 
de  l'être.  »  P. 


Moréri,  Grand  DietUmn.  OUtorique.  ->  OEtttre»  du 
Philosophe  bienfqisarU  (  Stanislas),  1  ,  17.  —  Salnt-^1- 
moD,  Mémoires  (édit.  Cherael  ).  xr. 

MO.XTI  { Giovanni-Batiista),  poète  italien, 
né  en  1688,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le  28  dé- 
cembre 1766.  Il  était  parent  des  précédents  et 
appartenait  à  on  grand  nombre  d'Académie»,  où 
il  fit  souvent  admirer  son  éloquence  et  ses  con- 
naissances variées  en  littérature.  On  cite  de  lui  : 
Cenfo  Sonetn  sagri  e  cento  Brindisidi  Minto 
dfl  Picciol  Reno;  Venise,  1733,  in-8**;  —  Tes- 
tamento,  ovvero  preparazinue  alleu  morte; 
Bologne,  1746,  1747,  iu-8°  :  trad.  du  latin  du 
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//  Giovane  civile,  ovvero 
precetti  dï  civiltà  praticati  in  Francia^  ri- 
cordali  del  Galateo  e  da  altri  autori;  Bo- 
logne, 1752,  2  part;  —Applauti  a  princïpi; 
Bologne,  1755  ;  —  Tabacco,  suo  utile  e  giova- 
mento  e  pregiudizi  del  medesimo;  Bologne, 
1756,  in-S**  :  recueil  de  chansons;  —La  nuova 
Galleria,  ovvero  cento  racconti  curiosi  e  pto- 
cevoli;  Venise  et  Bologne,  1757,  2  part,  in-8^ 

Son  frère  atné,  Monti  (  Giulio  ),  né  en  1687, 
à  Bologne,  où  il  est  mort,  le  10  décembre  1747, 
fut  chanoine  et  secrétaire  du  cardinal  Pompée 
Aldrovandi,  et  publia  dans  le  dialecte  bolonais 
des  poésies  imprimées  en  1764  avec  le  recueil  de 
Giuseppe  Pozzi.  Il  a  aussi  traduit  en  italien  Gil 
Blas  (Venise,  1746,  1750).  P. 

Dixionario  istorico  Bauanese, 

»0!f Ti  (  Giuseppe  ),  botaniste  italien,  né  en 
1682,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le  4  mars  1760. 
S'étant  accoutumé  de  bonne  heure  à  la  culture 
des  plantes  médicinales,  il  s'appliqua  à  Tétnde 
de  la  botanique  et  des  autres  branches  de  l'his- 
toire naturelle,  entreprit  de  fréquentes  excur- 
sions dans  le  territoire  de  Bologne  ainsi  que 
dans  la  chaîne  des  Apennins,  et  forma  une  riche 
collection  de  minéraux,  de  pierres  et  de  coquil- 
lages. Appelé  à  la  direction  du  musée  de  l'Ins- 
titut de  sa  ville  natale,  il  enseigna  à  l'université 
l'histoire  naturelle  (1720)  et  la  matière  médi- 
cale (  1736).  Micheli  a  donné  le  nom  de  montia 
à  un  genre  de  la  famille  des  portulacées.  On  a 
de  Monti  :  De  Monumento  diluviano  super 
agro  Bononiensi  detecto  Visser tatio;  Bologne, 
1719,  in-4**,  fig.  ;  le  monument  qu'il  décrit  est 
une  portion  de  tête  de  morse;  —  Catalogi  stir- 
pium  agri  Bononiensis  Prodromus  gramina 
ac  hujus  modi  af/inia  complectens  ;  ibid., 
1719,  in-4*,  fig.;  on  n'y  trouve  ni  méthode  ni 
tableaux  ;  —  Plantarum  varii  Indices  ;  ibid., 
1724,  in-4*  ;  outre  une  histoire  fort  succincte  de 
la  botanique,  ce  recueil  contient  trois  catalo- 
gues de  plantes  ;  —  Exoticorum  Simplicium 
medicamentorum  Indices;  ibid.,  1724,  in-4*  : 
cet  ouvrage,  ainsi  que  le  précédent,  a  été  repro- 
duit avec  des  changements  et  additions  par  le8 
fiis  de  l'auteur,  Petronio  et  Gaetano,  sous  le 
titre  d'Indices  Botanici  et  materùe  medic» 
(Bologne,  1753,  ln-4«»).  P. 

ftoternmnd,  SvppUm.  i  JOeher. 

MONTI  (Francesco),  peintre  de  l'école  bolo- 
naise, né  à  Bologne,  en  1685,  mort  en  1768. 
Élève  de  GiosefTo  del  Sole,  il  joignit  un  bon  co- 
loris à  une  grande  richesse  de  composition. 
Le  tableau  de  V Enlèvement  des  Sabines  com- 
mença sa  réputation.  Il  travailla  beaucoup  pour 
les  galeries  et  les  églises  de  Bologne,  de  Turin 
et  de  Brescia.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  La 
Vierge,  Saint  Joseph  et  Saint  Jean-Baptiste^ 
à  Bologne;  et  Le  Triomphe  de  Mardochée^  à 
Turin.  II  fut  le  maître  de  sa  fille  Bleonora^  née 
en  1"27,  et  qui  peignit  le  portrait.     E.  B— H. 

Crespl ,  FtlUm  pUtrice,  -  Uazl .  StartÊL 
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MONTi  (Vincenzo),  poète  italien»  né  le  19  fé- 
vrier 1754,  à  Alfonftine.  dans  le  district  de  Leoni 
(  que  sa  faiiiille  quitta  bient<H  i>our  Maïano  près 
de  Fusignanu  dans  la  Romagoe),  mort  à  Milao, 
le  13  octobre  1828.  Il  fil  ses  études  à  FusigiiAiio, 
au  séminaire  de  Faenxa ,  et  à  ruoiversité  de 
Ferrare.  Son  insiruction  n'était  ni  très-forte  ni 
très- variée ,  mais  il  possédait  tiien  le  latiii  et 
eonnaissait  parfaitement  Virgile,  qu'il  plaçait  au- 
dessus  de  tous  les  poètes.  Son  talent  se  mani- 
festa d'abord  par  des  compositions  latines,  puis 
il  s'adonna  uniquement  k  la  poésie  italienne.  Son 
premier  modèle  fut  le  facile  et  spirituel  Frogoni, 
alors  très  à  la  mode  ;  mais  sur  les  conseils  de 
deux  Ferrarais  de  mérite,  Alfonso  Varano  et 
Onofrio  Minzoni,  il  revint  prompteroent  à  de 
meilleurs  guides.  L'Arioste  et  Dante  furfiil,  dans 
sa  langue  maternelle,  les  objets  de  sa  prédilec- 
tion et  de  ses  études.  U  y  a^joula  les  propliètes 
bibliques  et  plus  tard  les  poètes  grecs,  qu'il  ne 
lisait  malheureusement  que  dans  des  traduc- 
tions latines.  Ses  premiers  essais  attirèrent  l'at- 
tention du  légat  de  Ferrare,  le  cardinal  Bor- 
gjhèse,  qui  remmena  à  Rome  en  177&.  L'année 
suivante  parut  à  Livoume  un  volume  de  poé- 
sies» composé  d'œavres  juvéniles,  en  général  peu 
digpes  de  mémoire,  mais  où  l'on  remarque  une 
Vision  (VEséihiel  qui  anoouoe.  un  disciple  de 
0aBtf .  Ua  neveu  de  Pie  VI,  le  pri»oe  Luigi  Bras- 
chi,  dont  il  avait  célébré  k  mariafçe  dans  un 
chant  en  Urza  rtm/i,  intitulé  La  BeiUzza  delV 
Univerao^  la  prit  pour  secrétaire.  Dans  cette 
positMMi,  qui  le  mettait  en  rapport  avec  les 
bomnoet^  les  plus  distingués  de  Rome,  son  talent 
se  fortifia  surtout  par  l'étude  de  l'antiquité,  que 
lui  conseillait  un  de  ses  meilleurs  amis,  le  grand 
ardMk>logtte  Lnnius  Qiiirinus  Visconti.  Ce  talent 
ue  s'était  encore  em|»lo>é  qcc  Mir  lUes  sujets 
secondaires  ou  de  ctrconstanri*,  lorsque  le  voyage 
d'Alfien  à  Rome  inspira  à  MomU  Tidtv  de  ri^a- 
liaer  avec  le  eélèlire  poëte  préinonlais.  La  tra- 
géiNe  à'Àrislodemot  jouét'  en  ITH^  fut  le  résul- 
tat de  cette  émulation,  et  laisisa  les  juges  indécis 
entre  l'onionnance  sévère  du  drame  d'Alfieri, 
Ténergique  concision  de  sou  dialogae,  et  les 
beautés,  plus  éclatantes  et  plus  pathétiques,  de 
Monti.  Aujourd'hui  la  tragédie  du  poète  romain 
ne  nous  |>ara!t  plus  qu'une  belle  étude  de  style, 
dénuée  <rinveiition.  et  q\ù  ne  promellait  pas  un 
poète  dramatique.  Dans  sa  .s<'conde  pièce,  Ga- 
leotto  Man/rediy  prince  de  Faenza,  il  essaya  île 
mettre  plus  de  variété  et  de  naturel  et  dt*  s^  rap- 
procher de  ce  (|o'on  appela  plus  tard  le  draïue  n>- 
mantiqae  ;  et  sans  >  réussir  coinpltHem<irt,  il  donna 
des  preuves  d'un  talent  vigoureux  «4  flexiblt*. 

Pondant  les  années  qui  précé«ièrrnt  la  révo- 
lution française,  le  poète,  |»atronné  par  les  plus 
hauts  prélats  de  la  cour  de  Rome  et  pa}ant 
leur  protection  par  des  flAttei  ies  poétiques,  mena 
une  vie  tranquille  que  troublèrent  à  (leine  des 
f|uereiles  littéraires,  auxquelles  il  se  mêlait  vo- 
lontiers et  qui  lui  fouraissaiefit  i'occa$ion  d'exer- 
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oer  son  tafeut  pour  répigramme.  A  cette  éfK>({u«- 
appartiennent  ro</e  à  Mont goi fier,  VAuior  /><.- 
regrinOf  l'^mor  vtrgognoso^  un  pt'lit  |)ueuir 
en  terza  rima  ûititulé  il  Pellegrino  aposto- 
lico  sur  le  voyage  d«  Pie  VI  à  Vienne,  et  des 
sonnets  Sut  ta  Morte  di  Giuda,  et  le  premier 
chaut  d'un  poème,  £*a/'erottiac/e,  destiné  à  cele- 
lirer  les  grands  travaux  eutrepris  par  le  gouver- 
nement pautifical  pour  rassaiuiascmeiit  des  nui- 
rais Poutiaa.  Les  troubles  de  la  révolution,  avant 
d'atteindre  sa  paisible  cxlsteuce,  kii  (ournireiif 
des  sujets  ëe  poésie.  QneUpies-uns  de  ses  pro- 
tecteurs lui  demaudèreut  de  oélébrer  la  mort  de 
Huguu  Bassville,  a^ent  de  la  république  française, 
assaisiné  k  Rome  le  13  janvier  17d3.  Par  une 
invention  poétique  très-heureuse,  ^lonti,  au  lieu 
de  faire  l'apologie  de  cet  odieux  attentat  contre 
le  droit  des  gens,  glissa  sur  le  meurtre  et  chantai 
la  rédemption  de  Bassvilie.  Le  inallieureui, 
frap|»é  d'im  coup  de  poignard  au  ventre,  était 
mort  dans  des  saitimcntA  de  repentir  chrétien, 
acte  de  contrition  qui,  suivant  le  poète,  le  sauve 
de  renfar,  mais  ne  le  dispense  pas  du  purgatoire  ; 
or  ce  purgatoire,  pour  lui,  c'est  le  spectacle  des 
calamités  innombrables  que  la  révolution  ilè- 
dMlne  sur  hi  France,  a  dont  elle  menace  Vïm- 
rope.  Le  taUenu  général  de  la  révolution  se 
trouve  amsi  lié  à  un  fait  particulier,  et  devient 
le  véritable  sujet  du  poème.  C*cst  une  eoncrp- 
tion  vraiment  poétique,  exécutée  avec  une  vi- 
gueur et  une  magniftoenee  de  style  qui  rap- 
pellent Virgile  et  Dante.  Em  BassviUiama  s'ar- 
rête au  quatrième  chant  lorsque,  dans  le  ciel  et 
s>ir  la  terre,  la  guerre  générale  est  proclamée* 
contre  la  France.  La  guerre  ne  tourna  pas  comme 
on  l'espérait  à  Rome,  et  Monti  se  dispensa  de 
terminer  son  poème,  sous  le  prétexte  que  la  dé- 
faite de  la  coalition,  en  prolongeant  indéfiniment 
hi  durée  de  la  révolution,  détruisait  tout  son  plan 
et  ne  lui  laissait  aucune  espérance  de  tirer  son 
hén»  du  purgatoire.  D'aillciirB  les  circonstances 
changeaient  et  entraînaient  le  poète  dans  une 
autre  direction.  L  année  fran^aite,  sons  les  onires 
de  Rona|>arte.  conquit  le  Milanais  en  1796.  Monti 
quitta  Rome  vers  le  même  temps,  et  après  avoir 
séjourné  à  Bologne,  puis  a  Ferrare,  où  il  publia 
le  premier  chant  d'un  poème  de  Prvmethee,  \\ 
se  rendit  à  Milan,  devenu  la  capitale  d'une  répu- 
blique cisalpine.  Des  \ers  en  l'Iionneur  de  la 
liberté  et  <)e  la  révolution  lui  concilièrent  la  fa- 
veur du  nouveau  gouvernement,  qui  le  choisit 
|KMir  Necn-laire.  ITiie  foi*  lancé  dans  re  nouveau 
OHirantd'iifiH^'»,  il  alla  jusqu'à  ciHnpu^'r  un  (liant 
pour  If  tlK>.itre  de  la  Scala,  à  TocraMon  «!»•  lan- 
niverî^ain-  de  ri'\ecuti«»n  de  Loui»  XVI.  I^  ri> 
puhliquc  ri>aipîne  fut  renversée  en  iTVJ,  |iar 
l'année  austnv russe  que  romniandait  Suwarow. 
Monti,  avec  beaucoup  d'autre^  Italiens  compriMi.is 
dans  la  rau<e  de  l.i  rp^olution.  >e  rffu;:i.i  eu 
France.  Le  ;:t>u%emeiiient  fraudais  lui  acconU 
des  secours,  et  fut  méiiu*,  ilit-on,  <ur  le  (lotut  de 
créer  pour  lui  une  chaire  de  littcratute  italii 
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aalCollëge  de  France  ;  mais  il  y  reDonça, 
qae  des  ennemis  du  poète  Taccusèrent  d*ayoir 
fiit  des  vers  en  l'honneur  du  général  Suwarow  : 
accusation  Tausse,  mais  non  pas  invraisemblable. 
Pendant  son  séjour  en  Franco,  Monti  acheva  sa 
tragédie  de  Caio  Gracco,  œuvre  d'une  poésie 
él^nte,  ferme,  mais  trop  souvedt  déclamatoire 
et  i\ai  n*égale  pas  VAristodemo.  La  fictoire  de 
Marengo  lui  rouvrit  l'entrée  de  l'Italie.  Il  célébra 
son  retour  [Kir  une  de  ses  pins  heureuses  inspi- 
raftous,  l'hymne  charmant  et  promptement  de- 
venu fK)puIuire  qui  commence  ainsi 

Rrll*  luUa  »  aiute  sponJe . 

lo  t«nio  a  rtveder. 

Il  composa  pou  après  on  poème  oitcantiea  sur 
la  niurt  de  son  ami  le  savant  Mascheroni»  qui 
nvnit  succombé  en  France,  dans  Texil,  en  1790. 
La  }fascheroniana  est  le  pendant  et,  snr  cer- 
tains points,  la  contre- partie  de  La  Bassviîllana, 
Les  sentiments  sont  plus. calmes,  le  style  plus 
loachant.  On  a  remaniné  qq'ïi  existait  entre  ces 
dtMK  visions  la  même  difrérencc  qu'entre  A*i?w/er 
H  Le  Pnrgntmrr  dt»  Dante. 

Wonti  fot  nommé  profcssair  d'éloquence  à 
Funiversité  de  Patie  o»  th03,  mais  ses  leçons  se 
borneront  à  quelques  discours  d'ouverture.  En 
IROi,  lors<|oe  ?lap<>léon  Tint  prendre  la  couronne 
de  f#T,  le  |)o<Ke  féWbra  l'avènement  du  nouveau 
Chîirtemafsne  dans  «ne  Visinn  dantesque,  qui  lui 
▼alu*  le  titre  d'historiographe  du  royaume  d'Ita- 
lie. An  lieu  d'histoire  il  continua  de-donner  de 
la  poésie.  Kn  1806,  i)  publia  six  chants  d*on 
poëfiie  en  Phonneur  de  Napoléon,  quil  intitula 
Le  Barde  de  la  Forêt  Noire.  Il  y  célèbre  la  cam- 
pagne de  1 805,  la  grande  bataille  d*Austerfitz , 
l'exaltation  de  l'électeur  de  Bavière  à  la  dignité 
roTale,  le  mariage  de  la  fille  du  nouveau  roi  avec 
le  prince  Eugène.  Dans  cette  composition,  Monti 
traitait  naturellemenk  fort  mal  les  Autrichiens  et 
les  autros  ennemis  de  Napoléon;  mais  le  poème 
était  *  peine  commencé  qne  le  vainqueur  se  ré- 
concîKa  avec  les  AntrieliieDS.  Le  barde  se  rejeta 
sur  le«  barbares  dn  Nord,  les  Basses,  qui  étaient 
encore  en  guerre  avec  la  France;  mais  le  traité 
de  Tilsitt  établil  one  union  intime  entre  Napo- 
léon el  Tempereur  de  Russie  Alexandre  :  il  ne 
fut  |»liis  permis  d'attaquer  le  nouvel  et  poissant 
allié.  Wy  ayait  dans  de  pareils  revirements  de 
quoi  «Jéconcerler  an  poèt<^  même  aussi  flexible 
que  Monti.  Laissant  de  cAté  sa  gramle  composi- 
tion .  il  (e  borna  à  des  pièces  de  circonstance 
sur  des  membres  de  la  liiinille  impériale.  Ma- 
riacfs,  naissances,  baptêmes,  Joseph,  Eugène, 
Murât,  il  célébra  toot  en  vrai  poète  de  coar, 
avec  une  grande  élégance  de  style,  nne  candeur 
adulatrice  imperturbable  et  probablement,  au 
fond,  avec  mie  parfeite  indifToronce.  Chevalier 
cl»»  la  Couronne  «le  Fer  et  do  la  Légion  d'Honnour, 
dé«»ré  H  peohionné  par  Murât,  membre  de  l'ins- 
titut du  royaume  d'Italie,  il  jouissait  tran'iuil- 
lomont  -^o  sa  |K>sition,  lorsipio  les  événements  de 
181  f  ronverbèrent   la  dynastie  naiwléonienne. 


parce     François»  enpertur  d'Autriche,  auooédt  k  Napo- 


léon comme  roi  d'Italie.  Monti  chanta  le  joile  et 
pacifique  gouvernement  de  François»  et  François 
conserva  an  poète  la  pension  qu'il  avait  tous 
Napoléon.  11  y  eut  donc  peu  de  cban§uneat  dans 
sa  situation.  D'aiHeurs  il  n'était  nullement 
hoinnie  politique,  et  sous  François  comme  bous 
Napoléon»  il  conlinna  d'être  simptement  le  plus 
a«Goro|ili  des  littérateurs  italiôie.  Depnia  la 
MoÂckeronia/uiy  ses  ouvrages  les  plu»  remar- 
quables étaient  une  eicellente  traduction  de 
Perse,  et  une  traduction  de  V  Iliade  d*Homère, 
élégante,  facile  et  asseï  fidèle.  Monti»  qui  m  sa- 
vait pas  un  root  de  grec,  s'était  ser¥i  des  tradoc- 
teurs  et  des  commentateurs  latins,  ce  qui  fiûsait 
dire  à  Cgo  Foscolo  : 

QuftU  è  VInceian  Mootl  «ivan«« 
Gran  tradaUor  dei  induUor'  d'OoMrtt. 

Monti  maria  sa  fille  au  comte  Perticari  de  Pe- 
saro.  Lo  gendre  et  le  beao-père  s'associèrant 
pour  la  publication  d'un  ouvrage  philologique 
intitulé  Rroposta  di  alcune  correzioni  ed  ag- 
giunte  al  Dizionario  délia  Crusca^  qui  devint 
le  signal  d'une  guerre  de  plume  entre  les  litté- 
rateurs lombards  et  les  toscans,  ou  plutôt  entre 
les  exagérés  des  deux  partis.  L'ouvrage  est  du 
reste  intéressant,  et  contient  de  tionnes  discus- 
sions sur  divers  points  de  pliilolo^leet  d'histoire. 
Monti  se  mêla  aussi  à  la  querelle  des  classiques 
et  des  romantiques.  Il  hii  était  pénible,  à  son  âge, 
de  reconnaître  qu'il  avait  tonte  sa  vie  sacrifié  à 
de  fausses  divinités.  Dans  son  Sermone  sulla 
mitoiogia  il  s'éleva  en  beaux  vers  contre  «  cette 
école  septentrionale  qui  a  décrété  la  mort  de 
tous  les  dieoi  de  l'Olympe  i*.  L'éloqnence  du 
plaidoyer  ne  pouvait  sauver  one  mauvaise  cause. 
Monti  aurait  dA  songer  qu'en  secouant  le  Jong 
de  l'école  de  Frugoni  il  était  entré  dans  la  voie  de 
l'innovation  ou  de  la  rénovation,  et  que  d'autres, 
plus  jeunes,  devaient  aller  plus  loin.  Aristo- 
demOf  la  BassviiUanaf  la  Matcheronianà 
étaient  déjà  des  oeuvres  romantiques,  c'est-à- 
dire  qui  temiaient  à  renouveler  la  littérature 
italienne;  il  était  naturel  qu'à  cette  innovation 
incomplète  succédassent  les  innovations,  plus 
larges,  de  l'école  romantique.  Ce  Discours  sur  la 
AfgHtologie  fut  une  des  dernières  productions 
deMunti.  Le  poète  mourut  quelque  temps  après, 
dans  dos  sentiments  de  piété  qui  furent  tr^re- 
marqués.  Sa  femme,  Teresa  Pikler,  qu'il  avait 
épousée  en  1791,  mourut  en  1834. 

Monti  est  un  des  phis  parfaits  écrivains  de  la 
littérature  italienne.  Plus  qu'aucun  des  poètes  de 
son  temps,  H  contribua  à  ramener  ses  compa- 
triotes ven>  les  véritatHes  modèles,  et  il  laissa 
lui-même  des  modèles  de  style.  C'est  par  la 
forme  que  «os  ouvrages  vivront;  pour  le  fond  il* 
attestent  plus  souvent  la  versatilité  du  poète 
que  son  génie,  et  méritent  peu  de  survivre  aux 
circonstances  qui  les  inspirèrent.  On  a  de  lui: 
Poésie;  Livourne,  1779;  Parme,  I7S7;  —  Ariê- 
todemOf  trag^ie;  Parme,  17SC,  1787,  in-S'*, 
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rénnprimée  avec  Galeotto  Manfredi;  Rome, 
1788,  10-8**;  —  La  Bassviltiana,  cantica  in 
morte  di  Ugo  BasviUe;  Rome,  1793,  fn-8*;  — 
La  Aftt50^onia,  poème;  1797;  —£a  Maschero- 
niana,  poème,  1801  ;  —une  traduction  de  Perse, 
1803  ;  —  //  Bardo  délia  Selva  Nera,  poème  en 
ftix  chants;  1806;  —  une  traduction  de  V Iliade 
^'Homère;  Brescia,  1810,  3  vol.  in  8*;  --  Pra- 
posta  di  alcune  correzioni  ed  aggiunte  ai  Vo- 
cabttlario  délia  Crusca  ;  Milan,  1817-1824, 6  fot. 
in-8*,  atec  un  appendice  publié  en  1826.  Les 
éditions  de  ses  œuTres  sont  :  Opère  varie; 
Milan,  1825-1827,  8  toK  in- 16,  contenant  17- 
liade  (radotta,  les  Poésie  varie,  les  Poemetti 
varii,  les  Satire  di  Perslo  tradotte  con  nuove 
correzioni,  les  Tragédie^  les  JHaloghi;  — 
Opère;  Bologne,  1827-1828;  8  yoI.  in-16;  — 
Opère  inédite  e  rare  ;  Milan,  1832*  1834;  5  toi. 
in-8*;  —  Opère;  Milan,  1839  et  années  sui- 
vantes, 6  ▼cl.  in-8*.  L.  J. 

Notizie  tuUa  vUa  t  suir  ingegnoM  Kincenso  Monii; 
MlUn.  1818.  —  Tommaseo,  Artiedo  necrotoçico  iu 
F.  Monti  ;  Florence,  1818.  —  Boxoll,  RagUmamento  detia 
vite  «  deilê  opère  del  cavalière  F'inc  Monti  s  Femre, 
I8n,  10-16.  "  G.  A.  Maggt,  dao>  U  Biogra$a  Itatiana . 
de  Tipaldo.  TOI.  VU. 

MONTI  {GluseppeD?:).  Voy.  Fràhco. 

M02ITI  (/.,J5.).  Voy.  MOMTAKO. 
MONTIAXO    Y    LUTAXDO    {  Agustin   DE), 

littérateur  espagnol,  né  dans  la  Biscaye,  en  1697, 
mort  en  1759. 11  passa  sa  vie  à  Madrid,  où  le  re- 
tenaient des  fonctions  qu'il  remplissait  à  la  cour. 
C*est  «vers  le  théâtre  que  ses  travaux  se  por- 
tèrent avec  prédilection.  En  1729  il  fit  paraître 
une  pièce  intitulée  El  Robo  de  Dina  dont  le 
sujet  était  emprunté  à  la  Genèse;  elle  semble 
avoir  reproduit  en  grande  partie  une  comedia  de 
Lope  de  Vega  qui  porte  le  même  titre.  Plus  tard 
MonUano  cliangea  de  principes  littéraires  :  il 
devint  l'adversaire  de  l'ancien  théâtre  castillan, 
et  il  s'éprit  de  la  régularité  froide  et  classique 
des  auteurs  tragiques  français  contemporains  de 
Louis.  XV  ;  La  Fosse  et  Campistron  devinrent 
ses  tjpes  de  prédilection.  11  critiqua  les  vieux 
dramaturges  dans  deux  IHscursos  sopre  las 
Comedias  espanolas  (1750  et  1753,  in- 12),  ac- 
compagnés de  deux  tragédies,  Virginia,  et 
Athatdpho.  G.  B. 

Tlcknor,  md,  qfSp^ish  Uterature,  III,  807. 

MONTiCBLLi  (^n(/reo),  peintre  iUlien ,  né  à 
Bologne,  en  1640,  mort  en  1716.  Elève  d'Ago&tino 
Mitelli  et  de  Matteo  Borbone,  il  devint  universel, 
peignant  avec  un  égal  talent,  à  la  détrempe  ou 
à  i*huile,  des  fleurs,  des  fruits,  des  vases,  des 
marines,  des  paysages,  des  perspectives,  des 
décorations  et  des  tapisseries  feintes.  11  fut  très- 
employé  à  Florence  et  dans  d'autres  villes  d'I- 
talie et  même  en  France.  E.  B^rr. 

OrlandI,  Jbbêctditno.  -  WlMielmaoo.  IVetu»,  Mak- 
Urlexikon. 

MO.^TIGHOT  (  Henri  ),  savant  ecclésiastique 
français,  né  vers  171  S,  à  ?(ancy.  Il  était  chanoine 
de  Tout ,  docteur  en  théologie  et  membre  de 
TAcadémie  de  Nancy.  On  a  de  lui  :  Siemarques 


théologiques  et  critiques  sur  /'Histoire  du 
Peuple  de  pieucfu  P.  Berruyer;  1755,  in-i2; 
—  Le  P.  Berruyer  justifié  (contre  les  attaques 
du  P.  Alaille);  Nancy,  1759,2  part,  in- 12;  — 
Dictionnaire  diplomatique  ou  Etymologie  des 
termes  de  la  basse  latinité  pour  servir  à  l'in- 
telligence des  archives^  des  chartes,  elc; 
Nancy,  1787,  in-8*;  —  Réflexions  sur  les  im- 
munités ecclésiastiques;  Paris,  1788,  in-8o, 
avec  J.  Chas;  ^  État  des  ÉtoUes  fixes  oti  se- 
cond siècle  par  CL  Ptolémée,  comparé  à  la 
position  des  mêmes  étoiles  en  1786,  avec  le 
texte  grec  ei  la  traduction  Jrançaisê;fiêncy, 
1786,  et  Strasboorg,  1787,  in-4<*  ;  outre  le  cata- 
logue d'étoiles ,  on  y  trouve  encore  le  texte  et 
la  traduction  du  livre  VII  de  VAlmageste  de 
Ptolémée,  avec  une  carte  des  constellations  d'a- 
près cet  astronome.  K. 

Qoérard,  Im  Frmuet  Utténin, 

MOKTIGXT  LB  BOULAHGBR  {Jean  OB). 
Foy.  LEBOCLAHCIft. 

MONTiGaiT  {Jean  OB),poét«  etprélat  français, 
né  en  1637,  eo  Bretagne,  mort  le  28  septembre 
1671,  à  Vitré.  Fils  d'un  avocat  général  au  parle- 
ment de  Bretagne,  il  montra  dans  sa  jeunesse 
d'heureuses  di5positions  pour  let  lettres.  Nommé 
aumônier  ordinaire  de  la  reine  Marie-Tbérèse,  il 
occupa  cet  emploi  pendant  phuîeort  années, 
devint  en  1670  évèqôe  de  Léon,  et  moamt  aux 
états  de  Vitré.  «  (Test  on  dommage  extrême 
que  la  mort  de  oe  petit  évèqoe,  écrit  M^  de 
Sévigné;  il  avait  un  des  plus  bnox  esprits  du 
monde  pour  les  sciences  :  c'est  oe  qd  l'a  tué  ; 
comme  Pascal ,  il  s'est  épuisé.  »  Ailleurs  elle 
ajoute  qu'il  était  «  cartésien  à  brûler  ».  L'abbé 
de  Montigny  avait  été  admis  à  l'Académie  Fran- 
çaise, en  remplacement  de  Gilles  Boilean  (jan- 
Tier  1670).  Selon  d'Olivet,  sa  prose  est  oorrade, 
élégante,  nombreuse;  sa  versification  coulante, 
noble,  pleine  d'images.  On  a  de  lui  :  Lettre  à 
Éraste  pour  réponse  à  son  libelle  contre  La 
Pucelle  de  Chapelain;  Paris,  1656,  in-4*;  ^ 
Oraison  Junèlnre  d^Anne  d* Autriche;  Bennes, 
1666,  in-4*';  »  Lettre  contenant  le  voyage 
de  la  cour  en  1660  ;  dans  le  Recueil  de  quel- 
ques pièces  nouvelles  et  galantes,  t  I*';  » 
des  poésies  diverses,  imprimées  dans  les  re- 
cueils du  temps,  entre  autres  Le  Palais  des 
Plaisirs,  petit  poème  composé  en  réponse  an 
Séjour  des  Ennuis  de  René  de  Montplaisir,  et 
qui  fait  partie  du  Recueil  de  Poésies  chré- 
tiennes^ t.  II.  Saint-Biare  avait  annoncé  le  projet 
de  rassembler  les  poésies  de  Biontigny.  mais  il 
n'y  donna  pas  de  suite.  P.  L — t. 

D'Ollf  rt,  HiU,  éê  rjead.  FrançmUê,  -  N**  de  Sérl- 
fné.  Lettres  du  l**  an  M  sept  im.  —  S«lst-IUrc,  <»*** 
redit,  ûet  OButrei  de  .MomtpiaUir,  \K\. 

MosrriG.nY  {Charles-Claude  DE),UUérateQr 
français,  né  le  S  arril  1744,  à  Caen,  mort  le 
25  novembre  18i8,à  Pari^.  Avocat  au  parlement 
de  Rouen,  il  devint  pendant  la  rérolution  com- 
missaire du  gouvernement  près  les  tribonaox  du 


805  MONTIGISY 

Puy-de-Dôme.  On  a  de  lui  :  Histoire  (fénérale 
d'Allemagne;  Paris,  1776-1779,  6  vol.  in-lî; 
—  Traité  philosophique,  théologique  et  prth 
tique  de  la  loi  du  Divorce  demandée  aux 
Etats  par  L.-Ph.  d'Orléans;  s.  I.  (Paris), 
joio  1787,  In-S';  —  Réclamation  pour  C.  Des- 
fROulins,  précédée  de  notes  historiques  sur 
Vétat  de  bourreau  chez  les  principales  na- 
tions connues  ;  Paris,  1790,  in-8",  soas  le  psea- 
donyme  de  Mitouflet;  ^  Alphabet  universel, 
ou  sténographie  méthodique  applicable  à 
Vart  typographique;  Paris,  1799,  in-S»;  — 
Us  plus  illustres  Victimes  vengées  des  «n- 
Justices  de  leurs  contemporains;  Paris,  1802, 
iii-8° ,  réfutation  des  Mémoires  du  règne  de 
Louis  XVI  de  Soulavie;  ^  Mémoires  histo- 
riques de  Af»»«  Adélaïde  et  Fictoire  de 
France,  filles  de  Louis  XV;  Paris,  1802,  3 
Yol.  in-12;  cette  première  édition  fut  réprouvée 
par  l'auteur,  qui  en  donna  une  autre,  augmentée 
de  notes  sur  les  révolutions  de  France ,  de  Sar- 
daigne,  de  Rome  et  de  Naples;  Paris,  1803, 
2  vol.  in-12;  —  Abrégé  du  traité  de  la  Langue 
exacte  adaptée  à  l'imprimerie  et  à  la  sté- 
nographie de  Taylor;  Paris,  1805,  in-4*,  pi.; 
^  Delà  Monarchie  sous  la  maison  de  Bour- 
bon; Paris,  1815,  in^'; ce  volume  contient  VA- 
dresse  aux  Français  et  aux  alliés  sur  le  re- 
tour  de  Louis  XVI If,  qui  avait  paru  en  juillet 
1815.  Montigny  a  encore  publié  des  mémoires 
et  plaidoyers  et  il  a  collal)oré  au  Supplément 
de  l'Encyclopédie  et  au  Répertoire  de  Juris- 
prudence de  Guyot. 

Un  auteur  du  même  nom ,  Montigny  (  Jean- 
Charles- François  Bidault  de  ),  avocat  an  par- 
lement de  Paris,  mort  dans  cette  ville,*le  7  mai 
1782,  a  laissé  plusieurs  poésies  assez  médiocres, 
des  parodies,  L'École  des  Officiers,  comédie  en 
cinq  actes  (1764,  in^"),  un  Éloge  de  Marie 
Leczinska  (1768,  in-4°),  et  des  Étrennes  pitto- 
resques, allégoriques  et  critiques  (1778,  in-12). 

K. 


Journal  de  la  lÀbrairie,   1818.  —  Biogr.  nouv.  des 
Contemp, 

MOXTiGNT  (  Louis-Gabriel) ,  officier  et  lit- 
térateur français,  mort  le  11  janvier  1846,  à 
Paris.  Il  fit  la  plupart  des  campagnes  de  l'em- 
pire, et  assista  en  qualité  de  capitaine  an  siège 
d'Anvers,  où  il  fut  blessé;  au  mois  de  janvier 
1833,  il  fut  nommé  chef  de  bataillon  au  28*  de 
ligne.  Ayant  été  mis  en  demi-solde  sous  la  res- 
tauration, il  se  jeta  dans  la  presse  libérale ,  col- 
labora au  Miroir  et  devint  le  principal  rédacteur 
de  La  Pandore.  Il  écrivit  aussi  des  romans  et 
des  pièces  de  théâtre;  dans  ce  dernier  genre 
nous  citerons  celles  qu'il  a  signées  seul  :  Les 
Français  en  cantonnement  (1821),  Mon  Cou- 
sin Lalure  (1822),  Le  Carnaval  (1826),  Le 
Commis  voyageur  (1826),  Mon  Ami  de  Paris 
(189.6),  Le  Café  de  la  garnison  (1827),  etc.  On 
a  encore  de  lui  :  Fragments  d'un  Miroir  brisé, 
anecdotes  contemporaines,  avec  un  choix  de 
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chansons  inédites;  Paris,  1823,  in-18  :  recueil 
des  articles  fournis  au  Miroir  par  l'auteur;  — > 
Les  Aventures  de  garnison  ;  Paris,  1824, 2  vol. 
in-12;  —  Le  Provincial  à  Paris,  esquisses 
des  moeurs  parisiennes;  Paris,  1824-1826, 
3  vol.  in-12;  —  Le  Colonel  Duvar,  fils  natu- 
rel de  Napoléon,  publié  diaprés  les  mémoires 
d'un  contemporain;  Paris,  1827, 4  vol.  in-i2; 
—  Souvenirs  anecdotiques  d'un  officier  de  la 
grande  armée;  Paris,  1833,  in-8o;  —  des  ar- 
ticles dans  V Artiste  et  Le  Moniteur  de  V Ar- 
mée. K. 
MonUeur  de  TJrmée,  1S4S. 
;  MONTIGNY (  Aofe-itfarte  Ciioft,  dame), co- 
médienne française,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Rose  Chéri,  née  à  Étainpes,  le  27  octobre  1824. 
Son  père,  Jean-Baptiste  Cizos ,  connu  sons  le 
nom  de  Chéri,  était  à  la  tête  d'une  troupe  assez 
nombreuse  d'acteurs  ambulants,  et  donnait  des 
représentations  dans  nos  principales  villes  du 
centre.  A  l'âge  de  cinq  ans.  Rose  Chéri  fit  partie 
de  la  troupe  :  elle  parut  sur  les  planches  dans 
la  Lisette  du  Roman  d'une  heure,  et  joua  It 
comédie,  le  vaudeville,  l'opéra,  le  drame,  dans 
les  villes  de  la  Bretagne,  du  centre  et  du  midi. 
Mti«  Loîsa  Puget,  qui  la  vit  à  Périgueux,  la  re- 
commanda à  Romieu,  alors  préfet  de  la  Dor- 
dogne;  quinze  jours  après,  le  30  mai  1842,  Rose 
Chéri  était  admise  à  débuter  au  Gymnase  dra- 
matique, sous  le  prénom  de  Marie  ,  dans  un 
vaudeville  de  M.  Scribe  :  Estelle,  ou  le  père 
et  la  fille.  Après  son  deuxième  début  elle 
fat  remerciée.  Cependant,  son  père  avait  fini 
par  intéresser  à  sa  cause  Monval ,  régisseur  du 
Gymnase,  qui  offrit  à  la  jeune  actrice  75  francs 
par  mois  pour  apprendre  en  double  les  rôles  de 
M*i«  Nathalie.  Six  semaines  après,  le  5  juillet 
1842,  Rose  dut  remplir  le  rôle  d'Henriette  dans 
Une  Jeunesse  orageuse.  Cette  fois ,  un  enthou- 
siasme unanime  éclate  ;  le  parterre  réclame  à 
grands  cris  le  nom  de  la  débutante.  Le  lende- 
mam,  le  directeur  du  Gymnase,  Delestrc-Poir^ 
son,  la  fit  signer  un  engagement  de  4,000  fr.  par 
an.  Kn  juin  1844 ,  M.  Lemoine- Montigny  prit  la 
direction  du  théâtre.  Sous  cette  direction  .nou- 
velle, MM.  Scribe,  Bayard,  A.  Dumas  fils,  Emile 
Augier,  Mélesville,  fournirent  à  Rose  Chéri  ses 
plus  brillantes  créations  :  Le  premier  Chapitre, 
Les  deux  Sceurs,  Emma,  Rébccca,  M'^deCé- 
rigny,  La  Belle  et  la  Méte ,  Un  Changement 
de  main»  Geneviève  et  Clarisse  Harlowe, 
furent  pour  le  Gymnase  une  suite  de  triomphes. 
Depuis  lors  l'Odéon  et  la  Comédie-Française  firent 
auprès  de  Rose  Chéri  dMnuliles  démarches;  fidèle 
à  ses  engagements,  elle  rejeta  les  offres  les  plus 
brillantes  et  refusa  même  de  laisser  rompre  par  un 
arrêté  du  ministère  le  traité  qui  la  liait  au  Gymr 
nase.  Elle  vivait  simplement  auprès  de  sa  £i- 
niille,  lorsqu'un  jour  M.  Scribe  vint  demander  sa 
main  pour  M.  Lemoine-Montigny,  directeur  da 
Gymnase;  le  12  mai  1847,  la  jeune  actrice  de- 
vint Muic  Montigny,  mais  elle  garda  au  théâtre 
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6on  num,  déjà  célèbre,  de  Rose  Chéri.  Depuis 
celte  époque  elle  a  rempli  les  principaux  rôles 
dans  les  pièces  suivantes  :  Le  Collier  de  perles , 
Manon  Lescaut^  Le  Mariage  de  Kic/ortne,  JU 
Piano  de  Berthe,  Le  Fils  de  famille  ^  PhUi- 
berle,  Le  Pour  et  le  Contre^  Diane  de  Lifs, 
La  Crise,  Le  Gendre  de  M.  Poirier,  Fiami- 
nio.  Ceinture  dorée ^  le  Demi-Monde,  eitoiit 
récemmeot  Les  Pattes  de  mouche,  mie  a  su 
donner  à  tous  ces  rOles  une  grftce  pleine  de  fraî- 
cheur et  de  ebarmes  ;  sou  talent  fle\iUe ,  qui  te 
prête  à  la  comédie  comme  au  drame ,  conseire 
dans  les  élans  les  plus  passionnée  le  naturel  et 
rà-propos.  «  C'est,  comme  Ta  dit  M.  Dumas  fils, 
la  seule  actrice  à  laquelle  les  femmea  du  monde 
accordent  le  droit  de  les  représenter.  » 

Son  mari,  Adolphe  Lemouie,  dit  Monuan, 
né  à  Paris,  en  1812,  fut  d*ahûrd  acteur;  il  a  di- 
rigé quelqjue  temps  la  Galté  avec  M.  Bleyer  et 
depuis  1844  le  Gymnase,  dont  il  tait  une  des 
premières  scènes  littéraires  de  Paris.  U  est  au- 
teur de  quelques  vaudeiilles  et  drames.  Un  des 
frères  du  précédent»  Gustave  Lemoire,  man  de 
^1(0  Loïsa  Puget,  a  fait  représenter  plusieurs 
drames  qui  ont  obtenu  un  grand  succès,  tels  que 
V Abbaye  de  Castro^  les  Prussiens  en  Lor- 
raine et  La  Grâce  de  Dieu  (  1841  ).    À.  H—t. 

E.  de  Mirteourt,  Aom  Chéri,  daos  Les  ConUmpO' 
rains.  —  Dict.  àt  la  ConcersutUm. 

MOXTIJO  (  Dona  Maria  •  Prancisca  os 
PoBTo-CARano,  comtesse  ne),  grande  d'Es- 
pagne, morte  èLogrooo,  en  1808.  Issue  d'une 
des  plus  andeoiiea  OuniHes  d'Espagne  et  d'Italie, 
elle  épousa  très-jeune  le  comte  de  Montijo,  grand 
d'Espagne  de  première  classe  et  fun  des  sd- 
gnenrs  les  plus  considérables  de  la  cour  de  Ma- 
drid. Elle  se  tu  connaître  par  son  goût  pour  la 
bonne  littérature ,  et  bientôt  mérita  dle-môrae 
nn  rang  distingué  parmi  les  écrivains  de  sa  patrie, 
dont  sa  maison  était  le  lieu  de  réunion.  Sa  vertu 
et  sa  piété  ne  la  mirent  pas  à  l'abri  des  atfaqoes 
de  quelques  prêtres  et  moines  fanatiques.  Don 
Baltazar  Calvo,  chanoine  de  San-Isidro,  et  le  frà 
Antonio  Guerrero,  dominicain,  déclarèrent  en 
chaire  qu'il  existait  dans  la  capitale  un  concilia- 
bule de  jansénistes  sons  la  protection  d'une  dame 
de  la  phis  hante  distinctioo,  qu'ils  désignèrent 
assez  clairement  ponrqne  chacun  pût  recon- 
naître la  comtesse  de  Montijo.  La  cliose  fit  du 
bruit  :  le  nonce  en  écrivit  à  Rome,  et  Pie  VI  en- 
voya des  lettres  de  Gf^citations  et  de  renerct- 
ments  aux  deu\  hardis  prédicateurs  Cette  appro- 
bation du  saint-père  souleva  une  foule  de  calom*' 
nies  contre  la  comtesse,  qui  futaocusée  d'entretenir 
une  œrrospondance  religieuse  et  littéraire  avec  le 
célèbre  abbé  Grégoire,  evèqoe  de  Blois.  Linquisi- 
tion  évoqua  raiïaire  ;  mais  le  rang  de  Taocnsée 
empêcha  toute  |>oursutte  ;  néanmoins  la  comtesse 
<lut  is*éIoigner  de  la  cour.  Elle  se  retira  à  Logrofto, 
uù  elle  mourut,  jeune  encore,  laissant  une  réputa- 
tion bion  acquise  de  vertu  et  de  charité.      E.  D. 

Biographie  etranoért  |ttlf|.  -  V.  Martj.  CênttUofit 
éê  la/amiUe  JtomUjo  ifarii,  isr  . 
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MOSTJKAk  (René HE),  maréchal  de Franee, 
mort  en  1&38.  Comme  tous  les  caiW{&  deç,r^ùi\ti> 
«Misons,  il  se  résigna  d'abord  à  l'état  eccle>id&- 
tiqutt.  Reçu  chanoine  de  l'église  d'Ant^ers  le  7  fé- 
vrier 1602,  il  était  d^  doyen  des  Mau{^»  en 
1608,  Ion  et  la  réfacmitton  de  la  eontuve  a'An- 
jon,  qnoiqn'il  fût  à  peine  siinple  clerc.  La  mort 
db  sna  frèfe  aîné  le  constitna  chef  de  la  (anulle 
et  le  vendit  à  sa  liberté.  H  renonça  à  ses  beoé- 
fiœs  dèa  1S1&  et  se  marin.  ImpnUent  de  se  si- 
gnaler et  anpportani  mal  l'oisiielé,  «n  peu  trop 
ami  auaai ,  «a  rapport  de  Branlftnie,  du  faste  et 
de  l'oatenlnliQB,  il  iûllit  eompromeltrc  en  plus 
d'une  ocoaaion  la  fKtane  de  l'année  et  ne  s'en 
tira  pas  tonionrs  à  sa  gloiie.  Déià  lait  prisonnier 
en  1&24,  près  da  Verceil,  avac  sa  tronpe  de  gen- 
darmée, il  tomba  une  seconde  fois  aux  mains 
de  l'ennemi,  à  Brignottei  (1536).  Une  autre 
(ois,  prodigne  et  jotiMonr  k  son  ordinaire,  il 
perdit  l'aigent  destîié  à  la  solde  des  soudards. 
Ceux-ci,  manquant  de  tnat,  se  mutinèrent  et  le 
tinrent  asaiégédana  son  logia,  sans  vouloir  en- 
tendre raison.  H  filhil  que  le  roi  le  rachetât  de 
80,000  éeus.  Monlieanfiit  nommées  1637  fsoo- 
vemenr  et  Hentenanl  général  en  Piémont ,  et 
bientôt  aprèa,.par  suite  de  la  promotion  d'Anne 
de  Monlâorency  àl'oOoede  oonnétable,  •  giand- 
naltce  de  la  maréckauaaée  ».  Tons  ses  biens,  à 
i  détent  dliértticn  diracts,  panèrent  à  Guy  de 
I  SoépeMDL  C.  P— T. 

Du  acMay,  MémMrwê.  L  TtH.  >  ConCimMrt.  *  AV. 
CUitt^  tl'tm.  -^  FMmnrratt,  thmmtê  iUmOru.   - 
I    BrentOve.  —  Poeq.  de  LiTounlère,  ■••. 

I      MOHTJOIB  (  ChrUtopke*FéUX'Louis  Vi.^- 

I  vnn  ns  La  XociiKiBnt  ),  Uttératenr  et  écrivain 

françaia;   né  k  Ai\   (Provence),  le  18  nMï 

1746,  nMNTt  à  Paris,  te  4  avril  1816.   Fils  de 

Louis  Ventre  de  La  Tonlonhre,  proleseenr  de 

droit  français  à  fnniversilé  d'Aii.  (  noy.  ce  nom), 

il  Alt  reçu  avocat  dans  sa  ville  natale,  et  vint 

ensuite  à  Paria,  on  il  a'oeenpa  pina  de  la  litlé- 

!   rature  que  du  droit.  Quelques  ouvrages  qu'il  avait 

I  publiés  le  firent  en  1790  choisir  pour  travailler 

à  L'Année   littéraire  rédigée  par  Geoffroy   et 

;  Royou.  Tnns  trois   landèrant  alora  te  journal 

VAmi  du  loi,  qui  obtint  un  grand  succès.  La 

I  violenee  avec  laqneUe  cetia  fcuilte  combattait 

!  tes  idées  Kkérates  la  il  mpprimer,  te  4  man 

17d3,  par  un  décret  qni«  par  une  eufnpensation 

assea  bisarre,  proacrivait  égatewent  Vémi  du 

PeupU  de  Marat,  jonmal  anari  aaHé  dans  une 

opinion  coolrake.  lorsque  le  7  novembre  de 

la  méflae  année  la  Convention  cnt  décida  qui 

Louis  XM  comparaîtrait  à  sa  bane  pour  être 

jiigé,  Montjoie   eut  te  conraiee  «te   |irendre  U 

défense  du  malbeurrux  monarque,  et  publia, 

dans  cHte  mtention,  plusieurs  écrits  pidns  de 

clMleur.  Pro<^t  en  avril  1793  par  le  comité  de 

salut  pnblic .  il  se  réfugia  chex  un  paysan  de 

Bie\re,  ou  il  demeura  cache  jusqu'à  la  chute  de 

Robespierre.  Dr  retour  a  Pari^.  il  rrprit  la  plume  ; 

i  mais  divere  écrits  et  des  artidct  dans  tes  jonr* 
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OMix  en  faveur  des  royalistes  Ini  vahireatea  1797 
une  nouvelle  prascri|MlioQ.  La  Suisse  (at  le  pays 
où  il  chercha  alors  un  abri,  et  il  y  fit  i^raltre, 
la  phiparl  pour  la  défense  de  la  causeries  Bour* 
bons,  diflérents  ouvrages  historique^s  qui  furent 
d'aatant  pins  recherchés  que  leur  importation 
CB  Irrance  était  sévèrement  défendue  par  le  Di- 
rectoire. La  révolution  du  18  brumaire  (9  no- 
vembre 1799)  lui  ayant  pennis  de  revemr  à 
Paris»  Mootjoie  parut  renoncer  à  la  politiqne 
pour  se  livrer  exclusivement  à  U  litlératare.  Il 
publia  quelques  romans  et  des  articles  purement 
littéraires  dans  Us  Journal  général  4ê  Framce, 
et  surtout  dans  Ut  Journal  des  Débats,  Vtt- 
véneinent  de  Bonaparte  à  l'empire  modifia  les 
opinions  de  Montjoâe,  ^,  considérant  pent-^e 
la  cause  tlos  Bourbons  comme  perdue ,  accepta, 
lors  <le  roi'ganisation  de  Toniversilé,  une  place 
de  professeur  de  troisième  au  lycée  de  Gaod , 
d'où  il  passa  plus  tard  à  celui  de  Bourges,  en 
qualité  de  professeur  de  rhétorique.  La  restau- 
ration ne  lui  garda  point  rancune  do  l'acceptation 
de  CCS  fonctions,  et  Louis  XVIll,  en  lui  accordant 
une  penûon  de  3,000  francs  sur  sa  cassette  par- 
ticulière, le  nomma  conservateur  de  la  biblio- 
thèque Maiarine.  Une  attaque  d'apopleûe  enleva 
Monijoic  quel(|ues  mois  aptes.  On  a  de  lui  :  Di- 
vertissement national,  à  l'occasion  de  la 
naissanctMlu  dauphin:  Paris,  1781,  in-8^;  — 
Lettre  sur  le  Magnétisme  animal;  Paris, 
17  s 'i,  in-8"  ;—  Des  Principes  de  la  Monarchie 
Jionçaise;  Paris,  1789,  2  vol.  in-8"  :  dans  cet 
ouvrage,  qui  se  rapporte  é  l'histoire  du  droit  pu- 
blic français ,  Mongole  manifeste  des  opinions 
qui  difTèrent  beaucoup  de  celles  qu'il  professa 
l'aonée  suivante;  —  VAmi  du  Roi,  des  Fran- 
çais, de  Vordre,  et  surtout  de  la  vérité,  ou 
histoire  de  la  révolution  de  France  et  de 
C Assemblée  nationale  pour  former  avec  le 
journal  intitulé :V\mià\ï^QÀ,  un  cours  com- 
plet d'histoire  du  temps  aeluel;  Paris,  1791, 
â  iMfties  in  4*  ;  —  Réponse  aujû  Réflexions  de 
.»/.  yechr  sur  le  procès  inteatéà  Louis  XYI; 
1792,  ia-s**;—  itt'is  à  la  Convention  sur  le 
procès  de  Louis  XVI;  1792»  in-S**  :  l'auteur 
montre  dans  ct>t  écrit  que  la  Convention  n'a  pas 
le  droit  d'examiner  le^  actes  du  ^uvemement 
de  ce  prince,  actes  desquels  il  ne  peut  d'ailleurs 
être  responsable  ;  —  Almanach  des  honnêtes 
gens  pour  les  années  1792  et  1793,  3  voL 
in- 18;  —  Almanach  des  gens  de  bien  pour 
les  années  1794.  179Ô  et  1796,  3  vol.  ln-18. 
Ces  almanacbs  sont  un  recueil  de  pièces  litté- 
raires etd'anecdotes  historiques,  dont  quelques- 
unes  sont  très-piquantes;  —  Histoire  de  la 
Conjuration  de  Maximtlien  Robespierre;  Pa- 
ris, 1796,iu8°ct3vol.  in-18;  1801,  2  vol.in-18, 
avrc  i>ortrait.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  an- 
glais; —  Histoire  de  la  Conjuration  de  Louis- 
Philippe-Joseph  d'Orléans,  surnommé  Éga- 
lité ;  i:u6, 3  vol.  in-8*;  l8oi ,  6  vol.  in- 18  ;  Paris, 
1831-1837,  3  vol.  inb!^  :  écrit  d'un  style  aussi 
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prolixe  <|a*lnoorrect ,  cet  ouvrais  foarmtlle  dl0- 
exactitudes  ;  —  Èlo§e  historique  ei  funèbre  de 
Louis  XVI;  Neufehâlel,  1796,  in*»**  (anonyme); 
Paris,  1814,  ni-8**  (avec  le  nom  de  l'anteor); 
—  Élofe  historique  d9  Marie-Antoinettereinê 
de  France  ;  1797,  m  8*.  Il  a  élé  traduit  en  alle- 
mand et  en  hollandais,  et  l'auteur  le  retodit 
dans  un  astre  ourrngt»,  qn*il  publia  sons  le  titre 
de:  Histoire  de  Ifl nrie- Antoinette  ;  Paris,  1814, 
2  vol.  in-A**;  3*"  édition  aii|;mentée,  1816,  2  vol. 
in-8*.  Les  inexactitudes  nombreuses  qui  s'é- 
taient ffiisfiées  dans  cet  ouvrage  fnreat  rele- 
vées vigonreusement  par  Bertrand  de  MoUe- 
vîlle  ;  —  Histoire  de  la  Réoolution  de  France, 
depuis  la  présentation  au  Parlement  de 
r impôt  territorial  jusqu'à  la  convocation 
des  États  généraux  en  Assemblée  natio- 
nale; 1792,  2  vol.  în-8*;  —  Éloge  histo- 
rique de  J.-B.-F.  Bochart  de  Saron,  pre- 
mier pi-ésident  du  parlement  de  Paris;  Pa- 
ris, an  VIII  (1800),  in-8*»;  —  Histoire  des 
quatre  Espagnols-,  1801,  4  voL  in-12;  1805, 
G  vol.  hi-12;  1823,  4  vol.  in.i2  ;  1836,  4  voL 
in- 12  :  c'est  on  roman  plein  d'intérêt,  mais  écrit 
d^ra  style  traînant  et  diffus  ;  —  Histoire  d*un 
Ilfanuscrit  trouvé  nu  mont  Pausilippe-,  Paris, 
1802  et  1836,  5  vol.  in-i2;  —  Histoire  d* Inès 
de  Léon;  Paris,  1806  et  1836,  6  vol.  in- 12,  avec 
portraits.  Ces  deux  romans  ont  été  souvent 
confondus  par  les  bibliographes,  et  sont  pour- 
tant bien  différents;— £^5  Sourions,  ou  précis 
historique  sur  Us  aieux  du  roi,  sur  Sa  Ma- 
jesté, les  princes  et  les  princesses  de  la 
maison  de  Bourbon  qui  entourent  son  trône; 
Paris,  1815,  m-8<»,  avec  vingtportraits.  Monfjole 
laissa  en  outre  quelques  opéras,  qu'il  avait  en  vain 
cfierché  à  faire  recevoir  à  l'Académiede  Musique. 

H.  FiSQUET. 
BabO^,  Vteilh  de  RoUlolin,  Bioçr,  unirers.  et  portai. 
des  Contemporains.  —  Bencliot,  Journal  oenèrai  de  la 
lÀbratrie,  —  QoérarA,  La  traiice  Littéraire,  —  BensU- 
Quemeiiit  partieulter$. 

MO?fTjosiBU  {Louis  DB),  en  latin  Demou- 
tiositis,  érudit  français,  né  dans  te  Rouei^K^, 
mort  à  la  fin  du  seizième  siècle.  D'une  famille 
noble,  il  donna  des  leçons  de  malhématiques  à 
Monsieur,  frère  du  roi ,  et  au  duc  de  Joyeuse, 
et  il  accompagna  ce  demiex  en  1583,  à  Aome. 
11  s'y  livra  à  la  recherche  des  antiquités»  et  g»- 
gna  par  son  savoir  et  sa  politesse  les  bonnes 
grâces  du  pape  Sixte  Quint.  De  retour  en  France, 
«  il  s'appliqua  à  illustrer  la  mécanique  fies  an- 
ciens, dit  Bayle,  et  à  la  faire  servir  aux  utilités 
publiques  :  il  se  chargea  de  la  oommission  de 
rendre  nette  des  boucs  et  des  Immondices  la 
ville  de  Paris,  mais  cette  entreprise  lui  fit  perdre 
presque  tout  son  bien.  «  Pour  r(tparer  ce  mal- 
heur, il  épousa  une  femme  dont  l'humeur  aca- 
riâtre fut  cause  de  sa  mort.  11  et  Ait  doux  et 
commode  dans  ses  manières,  selon  le  '«témoigpa^ 
de  De  Thon,  et  d'un  esprit  tout  à  fait  propre  aux 
beaux-arts.  Xous  citerons  de  lui  :  Les  Semaines 
de  Daniel  et  les  jours  d'ÉzécUiel;  Paris, 
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1582  ;  *  Traité  de  la  nouvelle  Cosmographie^ 
auquel  il  montre  les  erreurs  des  astronomes 
quant  aux  triplicitez  et  signes;  —  Deum  li- 
vres de  la  doctrine  de  Platon  ;—  De  re  num- 
maria  et  ponderibus;  —  Gallus  Romx  hos- 
pesyubi  multa  antiquorum  monumenta  expli- 
cantur;  Rome,  1585,  in-4*  :  ooTrage  d'une 
grande  rareté,  et  dont  les  deux  dernières  parties, 
De  Sculptura  çemmarum  et  De  Pictura  an- 
tiquorum,  ont  été  réimprimées  dans  le  Vitruve 
de  Laët  (  Arost.,  1649  )  et  dans  le  t.  IX  du  Thé- 
saurus Antiq,  Grxearum  de  GronoTîns.    K. 

La  Croix  do  MalM  et  Da  Verdier.  BibIMk,  -  Bayle, 
Dict,  Hist.  et  crit.  —  De  Thon,  Historia  sui  temporU. 

MONTLAUR  (/ean  de)',  prélat  français ,  né 
au  château  de  Montlaur,  près  de  Montpellier, 
Ters  1120,  et  mort  dans  cette  Tille,  le  24  féTrier 
1190.  Chanoine  de  Bfaguelone,  il  en  fut  élu 
éTêque  Ters  la  fin  de  1 1 58,  et  mêla  son  nom  aux 
principaux  événements,  qui  de  son  temps  se  pas- 
sèrent dans  le  midi  de  la  France.  Ce  Tut  lui  qui 
détermina  Guillem  VIII,  seigneur  de  Mont- 
pellier, à  publier  en  janyier  1180  un  règlement 
pour  l'école  de  médecine  de  cette  Tille ,  règle- 
'  ment  où,  après  avoir  blâmé  le  monopole  qu'on 
exerçait  en  cela,  Guillem  donna  la  liberté, 
d'enseigner  la  médecine  à  tous  ceux  qui  en  se- 
raient trouvés  capables,  de  quelque  qualité  et 
de  quelque  pays  quils  fussent,  et  promit  de  ne 
plus  restreindre  ce  droit  k  certains  individus.  La 
liberté  que  ce  règlement,  bien  qu'il  ne  remédiât 
pas  à  tous  les  abus,  rendit  à  l'école  de  Mont- 
pellier, lui  donna  un  nouveau  lustre  :  les  le- 
çons y  furent  l>eaucoup  plus  fréquentes,  et  la 
réputation  de  tant  d'habiles  professeurs  qui  y 
enseiimaient  à  l'envi  porta  sa  gloire  beaucoup 
plus  loin  qu'elle  n'avait  été.  De  là  vient  que 
plusieurs  auteurs  rapportent  à  cette  époque  le 
premier  établissement  de  cette  école.  Il  nous 
reste  de  Jean  de  Montlaur  deux  Lettres  adres- 
sées en  1 163  au  roi  Louis  le  Jeune,  une  Ordon- 
nance par  laquelle  il  défend  en  1169  de  rece- 
Toir  des  chanoines  étrangers  dans  la  commu- 
nauté de  Maguelone,  et  enfin  une  Charte  où  il 
recommande  à  la  charité  des  fidèles  un  certain 
Bernant,  qu'il  soumit,  en  1170,  aune  pénitence 
publique. 

n  ne  faut  point  le  confondre  avec  son  nereo, 
appelé  aussi  Jean  de  Montlaur,  qui,  né  en  1 180, 
fut  sacré  en  1234  évèqnede  Magndone,  publia 
le  27  mars  1242  les  règlements  de  l'nniTersité 
de  Montpellier,  etmourutà  Lyon,  en  janvier  1347. 

H.  F. 

Gtaiia  CkrUtlana,  tome  T1.  ~  ffistoirt  Ltttérain  de 
la  France,  tome  XIV.  -  D'AlgrefealIle,  UitMrÊ  eecté- 
siast.  de  Montpellier, 

MO.NTLiTAULT  ( Casimir- Maurice  Gotor, 
comte  de),  administrateur  français,  né  en  1771, 
mort  le  10  avril  1846,  à  Blois.  Il  entra  dans 
Tordre  de  Malte,  quitta  l'Ile  en  1797,  aprèf  y 
avoir  résidé  dix  ans,  parcourut  Tltalfe  et  l'Alle- 
magn(>,  et  revint  en  France  sous  le  consulat  De 
1811  à  1814,  il  administra  CD  qualité  d*ii 
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général  les  domaines  de  l'impératrice  Joséphine. 
Il  se  rallia  avec  empressement  aux  Bourbons,  et 
devint  préfet  des  Vosges  (2  mai  1814  ).  11  fut 
éloigné  de  ces  fonctions  dans  les  Cent  Jours. 
Au  second  retour  du  roi,  il  fut  envoyé  dans  l'I- 
sère (juUlet  1815).  C'était,  dit  M.  de  Vaula- 
belle,  <c  un  royaliste  improviaé,  comme  le  plus 
grand  nombre  des  fonctionnaires  de  cette  épo- 
que, et,  comme  eux,  il  déployait  dans  ses  doij- 
Telles  opinions,  la  Tiolenoeliabituelle  aux  gens 
ayant  im  passé  politiqoe  à  faire  oublier.  Le 
plus  effrayant  arbitraire  présidait  à  tous  ses 
actes  :  exils,  destitutions,  arrestations,  garnisons 
militaires  imposées  aux  communes  suspectes  et 
pajées  par  leurs  habitants  >.  Dans  l'espace  de 
quelques  mois  il  avait  destitué  deux  cent  trente 
maires  de  l'Isère.  Après  l'insurrection  de  Didier, 
avortée  dans  la  nuit  du  4  au  5  mai  1816,  il  s'as- 
socia aux  plus  Tiolèntes  mesures  du  général 
Donnadieu,  aTCC  lequel  il  aTait  jusque  alors  vécu 
en  mésintdligence.  Le  5  mai  il  promit  à  qui- 
conque livrerait  un  des  rebelles  une  récompense 
qu'il  fixa,  sekm  l'importance  de  la  capture,  de 
100  à  3,000  fr.  ;  le  7,  il  proclama  l'état  de  siège 
du  département  ;  le  9,  il  menaça  tout  habitant 
coupable  d*avoir  recelé  un  des  rebelles  «  d'être 
arrêté,  livré  à  la  commission  militaire  et  con- 
damné à  la  peine  de  mort,  et  de  faire  raser  la 
maison  de  tous  les  détenteurs  d'armes  de  guerre 
non  déclarées  ».  Ses  services  furent  récompensés 
par  le  titre  de  conseiller  d'État  ;  mais  presque  en 
même  temps  il  échangeait  la  préfecture  de  l'I- 
sère contre  celle  du  Calvados  (  17  octobre 
1816),  qnll  conserva  jusqu'à  la  révolution  de 
1830. 

Son  frère  aîné,  Jacques- Marie-Cécile,  né  en 
1760,  prit  part  à  la  guerre  d'Amérique  sous  les 
ordres  du  bailli  de  SufTren  et  plus  tard  à  celle 
de  la  Ven«lée.  Sous  la  restauration  il  devint  ins- 
pecteur des  postes.  Il  eut.  un  fils,  Jacques^ 
Pierre-Marie^  né  le  28  mai  1786,  qui  servit 
avec  distinction  sous  l'empire,  et  fut  nommé  en 
1826  roaréchal-de  camp. 

Un  autre  frère ,  Éléonar^acques-FrançoU' 
de-Sales,  né  en  1765,  ami  intime  de  Rivarol 
durant  l'émigration,  servit  dans  la  marine»  el 
parrint  au  ^^e  de  capitame  de  frégate.  Il  a 
publié  divers  ouvrages,  tels  que  Conjectures 
sur  la  réunion  de  la  Lune  à  la  Terre  et  des 
satellites  en  général  A  leur  planète  princi^ 
pale,  à  Caide  desquelles  on  essaye  d'expli^ 
quer  la  cause  et  les  effets  du  déluge,  la  dis* 
parition  totale  d*anciennes  espèces  vicanta 
et  organiques,  et  la  formation  soudaine  ou 
apparition  d'autres  espèces  nouvelles  et  de 
Vhomme  lui-même  sur  le  globe  terrestre; 
Paris,  1821,  io-S*.  pi.;—  Essai  de  Cosmolo- 
gie; Paris,  182C,  in-4*,  pi.  ;  —  Grammaire  gé- 
nérale  et  philosophique  ;  Paris,  1828.  in-8*; 
—  Lettres  cosmologiques  ;  Tour*,  iJi35,  in.4«. 

P.  L. 
âisfr.  ém  Uemmes  titants  |tSM|.  -  ^anUMk,  UUU 
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àt$  D'HJr  rettauratUmt,  IV.  —  Mnnalet  de  la  Soe.  ^A' 
grte.  dlndre^t- Loire.  1846. 

MO?iTLOSiER  (  François  '  Dominique  de 
BcTKAUD,  comte  de  ),  célèbre  publiciste  français, 
Dé  à  Clermont-Fcrraod,  le  11  avril  1755,  mort 
dao8  la  même  ville,  le  9  décembre  1838.  11  ap- 
partenait à  une  Tamille  noble,  mais  peu  riche, 
et  il  en  était  le  douzième  et  dernier  enfant.  Il 
fut  placé  à  six  ans  au  collège  des  Jésuites  de 
Clermont,  qui  fut  bientôt  supprimé,  et  fit  pen  de 
progrès  dans  ses  études.  Son  imagination  vive, 
son  esprit  indépendant,  son  caractère  insociable 
ne  le  rendaient  guère  propre  à  recevoir  ane 
éducation  régulière.  Il  avoue  dans  ses  Mémoi' 
r/>5  qu'il  voulait  bien  apprendre,  mais  que  les 
éléments  de  toute  connaissance  lui  étant  insup- 
portables, il  préférait  deviner.  Avec  une  pareille 
méthode  on  peut  apprendre  beaucoup,  mais  on 
apprend  mal.  Dans  ks  mêmes  Mémoires,  Mont- 
losier  a  raconté  avec  beaucoup  dMntérêt  et  de 
charme  son  adolescence  dans  les  écoles  et  ses 
premières  années  de  liberté.  «  On  voit,  dit  M.  de 
Barante,  se  succéder  dans  cette  âme  énergique , 
une  piété  ardente;  les  agitations  d*un  amour 
passionné,  l'essai  et  le  dégoût  de  la  vie  du 
monde  ;  TefTet  produit  par  quelques  voyages  à 
Paris,on  il  aperçut  Voltaire  et  connut  D'Alembert  ; 
un  besoin  impérieux  d'occupation;  des  études 
commencées  à  sa  manière,  en  toutes  directions , 
l'anatomie,  la  chimie,  le  droit  public:  tout  cela 
prenait  place  au  milieu  de  sa  disposition  à  une 
indépendance  assez  sauvage.  Aussi  ne  se  sentait- 
il  goAt  à  aucune  carrière.  »  Il  épousa  une  veuve, 
simple  i^mpagnarde  sans  beauté ,  de  peu  de  for- 
tune et  qui  avait  quinze  ans  de  plus  que  lui. 
Son  but,  qu'il  ne  cacha  pas,  en  contractant  cette 
union,  était  de  revenir  habiter  le  petit  manoir  de 
Recolène,  vendu  par  sa  famille  et  possédé  par 
cette  veuve.  »  Je  n'étais  amoureux  ni  d'elle  ni  do 
sa  fortune,  dit-il  ;  je  l'étais  de  ce  lieu  un  peu  sau- 
Ta<;e,qui  avait  une  belle  fontaine,  de  beaux 
arbres  plantés  par  mon  père,  et  qui  me  rappelait 
les  jours  de  mon  enfance.  »  Il  passa  ainsi  huit 
ans  h  Recolène,  cultivant  ses  champs,  lisant  les 
Pères  de  l'Église,  faisant  des  recherches  dans  les 
vieux  monuments  de  lliistoire  de  France,  et 
étudiant  le  sol  volcanique  de  l'Auvergne.  De 
cette  dernière  étude  résulta  sa  Théorie  des  Vol- 
cans d'Auvergne ,  ouvrage  d'un  savoir  très- 
imparfait  et  d'une  imagination  trop  forte,  qui  eut 
de  la  réputation  en  Auvergne.  Lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  Montlosier,  que  ses  études  sur  l'his- 
toire de  France  avaient  mis  au  courant  des 
questions  soulevées  par  la  convocation  des  états 
généraux,  se  rendit  à  Paris.  Il  fut  élu  sup- 
pléant du  député  de  la  noblesse  de  Riom  à 
l'Assemblée  constituante ,  et  peu  après  il  siégea 
dans  cette  assemblée  en  remplacement  du  mar- 
quis de  La  Ronzière,  démissionnaire.  Il  se  mon- 
tra l'adversaire  ardent  du  parti  libéral,  bien 
qu'il  y  eût  en  lui  un  fonds  de  libéralisme;  mais 
les  procédés  révolutionnaires  de  la  Constituante 


le  révoltaient,  et  il  combattit  bien  souvent  des 
mesures  dont  il  n'improuvait  que  la  forme  pré- 
cTpitée.  Ainsi,  après  avoir  soutenu  que  les 
biens  ecclésiastiques  n'appartenaient  pas  à  la 
nation,  il  finit  par  convenir  qu'elle  pouvait  en  dis- 
poser. C'est  dans  cette  discussion  qu'il  dit  ces 
mots  célèbres,  en  parlant  des  évêqnes  :  «  Vous 
leur  ôtez  leur  croix  d'or,  ils  prendront  une 
croix  de  bois  ;  c'est  la  croix  de  bois  qui  a  sauvé 
le  monde.  »  Ces  paroles  étaient  fort  reli- 
gieuses sans  doute  ;cependuit  les  évéques  surent 
peu  degré  à  l'orateur  qui  leur  offrait  en  perspec- 
tive une  croix  de  bois.  Ainsi,  M.  de  Montlosier^ 
avec  son  caractère  indiscipliné,  son  éloquence 
abrupte  et  ses  théories,  mélange  incohérent  d'i- 
dées royalistes,  féodales,  libérales,  irritait  le 
parti  des  novateurs  sans  contenter  le  parti  con- 
traire. A  la  fin  de  l'Assemblée  constituante  il  alla 
rejoindre  les  princes  à  Coblentz.  11  ne  trouva  pas 
une  entière  sympathie  chez  tes  émigrés,  et  avant 
d'être  admis  parmi  eux  il  dut  se  battre  en  duel 
une  ou  deux  fois;  mais  il  tirait  bien  l'épée,  et  on 
ne  lui  contesta  pas  longtemps  le  titre  d'émigré.  U 
fit  avec  l'armée  des  princes  la  campagne  de  1792, 
qui  se  termina  promptement  et  malbeureusemoit 
pour  les  royalistes,  et  qui  amena  la  dissolution 
presque  complète  de  l'armée  de  l'émigration. 
Montlosier  se  retira  à  Hambourg,  où  il  eut  des 
rapports  assez  suivis  avec  plusieurs  Français 
distingués,  tels  que  l'abbé  de  Pradt,  qui  rédigeait 
Le  Spectateur  du  Nord,  dans  un  sens  royaliste 
et  modéré.  Lui-même,  avec  une  originalité  et  une 
brusquerie  qui  tenaient  à  son  caractère,  était  dans 
ces  idées  qu'avaient  représentées  à  la  Constituante 
Malouet  et  Clennont-ionnerre. 

De  Hambourg  Montlosier  passa  en  Angle- 
terre et  s'établit  à  Londres.  Là  encore  il  trouva 
des  compatriotes ,  et  il  n'eut  de  liaison  qu'avec 
des  Français.  Les  Anglais  lui  déplaisaient,  et  il 
n'aimait  en  Angleterre  que  la  liberté  d'écrire.  Il 
publia  un  journal.  Le  Courrier  de  Londres  ^ 
qu'il  réiiigea  avec  son  indépendance  ordinaire» 
et  qui  fut  très-remarque.  Il  y  traitait  durement 
les  émigrés  que  l'exil  n'avait  pas  corrigés,  et  qui 
nourrissaient  des  idées  de  réaction  violente.  Il 
leur  disait  dans  des  Lettres  sur  la  Modération  : 
V  Vous  vous  montrez  gros  de  plus  de  crimes  que 
Marat  et  Robespierre.  «Quand  le  Consulat  s'éta- 
blit, Montlosier  se  montra  aussitôt  attentif  et 
bienveillant  pour  cette  tentative  de  reoonstrnc- 
tion  politique  et  sociale.  Pour  l'étudier  de  plus 
près  il  accepta  une  mission  très-particulière  au- 
près du  premier  consul ,  de  la  part  sans  doute 
des  princes  exilés  ;  mais  cette  obscure  transao- 
tion  n'a  jamais  été  éclaircie.  Voici  ce  qu'en  ra- 
conte la  Biographie  des  Contemporains  :  «  L'ob- 
jet de  sa  mission  était,  dit-on ,  de  proposer  ao 
premier  consul  une  souveraineté  en  Italie  s'O 
voulait  consentir  ao  rétablissement  des  Bour- 
bons. Malgré  les  passeports  dont  le  négodatear 
était  muni,  il  fut  arrêté  à  Calais,  conduit  à  Pa- 
ris, et  enfermé  au  Temple,  dont  il  sortit  après 
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une  détention  de  trentc-fti\  heure».  Kn  lui  fai-  ' 
sant  obtenir  sa  liberté ,  le  ministre  de  la  police, 
Fouché,  Tavertit  que  son  arrestation  n'avait  ra  [ 
lieu  que  par  suite  d'une  nnéprise;  cependant  il 
lui  défendit  de  remplir  sa  mission,  et  oe  lui  donna  ! 
que  dix  jours  pour  retourner  en  Angleterre.  Il 
eut  toutefois  pendant  ce  temps  des  eonférences 
secrètes  avec  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères (  Talleyrand  ) ,  qui  lui  fit  cxHmaltre  ron- 
tidentiellement  Tiiitention  qu'avait  le  pirmier 
consul  Bonaparte  de  n^bKr  l'ancienne  Égli  v^  de 
France ,  de  faire  rentrer  les  émip^  K  de  les 
remettre  en  possession  de  leors  biens  non  \en- 
dus.  »  Ces  conférences  eurent  pour  résultat  de 
rendre  Le  Courrifr  de  Londres  très-fafonbte 
aii  gouvernement  consulaire.  Talteyrand  et 
Foucbé  oonseilièrent  à  Bonaparte  d'apiieler  à 
Paris  Montlosier(l»OI).  Le  puUkiste  consentit 
bien  à  rentrer  en  France,  mais  il  demanda  à 
transporter  à  Paris  le  journal  qui  composait 
tonte  sa  fortune.  Le  gouvernement  l'autorisa  en 
effet  à  publier  Le  Ctntrrier  de  Londres  et  de 
PariSf  mais  l'ombrafoeuse  police  coBsulaire  ne 
pouvait  tolérer  longtemps  un  organe  indépemiant, 
et  le  journal  de  MontItMier  fut  supprime.  On 
dédommagea  l'auteur  par  une  place  d'attaché 
an  ministère  des  affûres  étrangères,  avec  de  bons 
appointements  et  point  de  travail.  A  la  rupture 
de  la  paix  d'AmieM,  le  pouv«Mr  lui  demanda  de 
rédiger  le  Bulle  Un  de  Parts^  journal  liebilo- 
mndaire  spécialemcat  dirige  omtre  l'Angleterre. 
Montlosier  aceepta  eette  târke,  peu  digne  de  lui, 
et  dans  on  grand  nombre  d'articles  violents  H 
saroastiqaes  il  déversa  sa  mauvaise  tinmenr  sur 
le  |>euple  qui  lui  avait  «leniié  lliospitalilé.  Os 
articles,  d'aille«irs  anonymes  furent  a  son  gran<l 
regret  recueillis  en  un  volume  intitulé  :  Les  An» 
çlais  ivres  d'orguteU  et  de  Mèrr. 

Napoléon,  devenu  empereur,  le  <-liargpa  de  hri 
lirésenter  un  travail  sur  l'ancienne  immarrtiie, 
dans  lequel  seraient  indiqai'es  «Pime  part  les  causes 
qui  avaient  amené  la  résolution,  et  He  l'autre  les 
tentatives  nécessaires  pour  la  combattre  et  les 
moyens  de  la  terminer,  lie  mmte  de  Montloner 
prit  qnatre  ans  pour  rédiger  ce  mémoire,  qnl  de- 
vint un  volnmineux  iNivrage.  (necommimvn  fut 
chargée  de  l'examiner,  et  «irsnn  rapport  Pem- 
liereiir,  tont  en  aerordant  «les  éloges  au  romie  de 
Monllof  ier,  n*a«lorifta  pa^  riiiipre!«sion  desontm* 
vail ,  qui  soutenait  sans  <i<Nite  ia  néri*Milé  d'im 
I>on^oir  fort,  mais  qui  reven  liquait  au^^t  les  ji- 
iHTtés  iéi claies  confisquées  fiar  la  monarchie. 
Toutefois  le|uiWiciMe  fui  inviteàéfriie  a  Napo 
li^n  ^ir  les  an'airesde  l'fJat,  et  celte  mr»^.  <- 
|ion<ianoe  dura  quin/e  moi*.  Vers  la  fin  di»  |R!5, 
Montlosier.  pressentant  sans  dmiti'  la  fin  pr»- 
chaîne  de  IVinpin»,  détourna  sa  pen*»»-*  d»-  la 
p(»litiqne,  ef  revint  à  son  anrfcn  iZoAt  iwiiir  fe« 
srifTins  naturelles.  Il  alla  visitiT  le-«  vulran^  de 
ritalie.  A  son  roloiir  l'empire  étùt  tnmiie.  Mont- 
losier nmnaissait  tmp  bien  le<  cmipn^  pour 
Iteantoup  espérer  de  la  re^ctauration.  II  rmt  le 
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moment  opportun  f»our  pul»liiT  -a  MnnnrcKie 
française ^i\€i\i\.  il  ne  iii)nnad'alH>r.l(iii*'  .'{  vol.  I.t* 
quatrième  parut  pendant  les  Cent- Jours;  et  eoinrnt* 
il  était  peu  favoral)le  aux  Bourbons,  l'au leur,  pour 
ne  pas  être  accusé  d'attaquer  les  vaincus,  le  fit 
précéder  d'une  préface  hostile  à  NaiMilcon.  La 
seconde  restauration  eut  lieu  peu    apr^!%,  et 
n'inspira  pas  plus  fie  confiance  au  comte  deMi>nt- 
losier.    Toutes  ses  tendances  étaient  tournées 
v^rs  le  rétablissement  de  Tancienne  monarchie, 
pourvu  qu'elle  eût  pour  contre -poids  le»  privi- 
lèges féodaux  et  les  libertés  provinciales.  (Tétait 
une  politique  impraticable.  Ennuyé  de  la  marche 
des  affaires,  il  se  retira,  en  janvier  iStn,  d»ns  sa 
terre  de  Randan ,  entre  Clermont  et  le  mont 
Dore,  et  se  mit  à  faire  de  l'agriculture  avec  celte 
opiniâtreté  passionnée  qu'il    portait    en  toutes 
clkoses.  Il  ne  restait  pas  moins  attentif  à  la  |x>li- 
tique,  très-disposé  à  aider  de  ses  conseils  les 
ministres  qni  défendaient  la  royauté  sans  vio- 
lence,  et  qni  en  détestant  la  rérolution  mon- 
traient du  respect  pour  la  liberté  ;  mais  quand  le 
parti  royaliste  exclusif  arriva  aux  affaires  avi  c 
de  Villèle ,  le  vieil  agriculteur  de  Ramlan  se  ri>- 
trouva  dans  roppositlon.  Chrétien  sincèrejl  avait 
contre  les  influences  cléricales  une  hiine  qui  da- 
tait des  premiers  temps  de  sa  vie  publique  En  t8?6, 
sentant   ses  premières  antipathies  se  ranimer 
à  l'asperl  du  triomphe  éclatant  dn  parti  pnMre, 
qni  dominait  alors  dans  les  conseils  ilu  gouver- 
nement, il  reprit  la  plume,  et  puMia  son  Mé- 
moire h  emisufter  sur  les  jésuites,  les  cnncre- 
gation^.  les  nitramontains,  elc ,  qu1I  dénonça 
même  dans  une  pétition  à  la  chambre  des  pairs. 
Quoiqu'il  eflt  pris  soin,  dans  sa  prefacp,  de  faire 
une  rt»serve  en  faveur  de  ses  idées  aristocra- 
tique* en  haine  du  litiéralisme,  ce  parti  arcu<illit 
son  livre   avec  enthousiasme.   I-e  Mémoire  à 
\  ronsitlfer  eut  en  peu  de  temps  huil  éditions,  pt 
:  son  auteur  eut  les  honiieiirs  d  ime  persécution  di* 
■  la  part  du  poirvoir.  lii  pension  qu'il  tenait  di* 
!  l'empereur,  et  qui  lui  avait  été  conservée,  fut 
i  tout  h  conp  supprimée,  et  il  fut  accablé  d'ou- 
j  trages  par  les  écrivains  à  la  «olde  du  gouvern'- 
.  ment.  Ces  attaques  personnelles  ne  firent  qui> 
re*)onb1er  son  ardeur; il  en  vint  4  comprenïr» 
qup .  repous'ié  {tarses  ancien^  amis,  il  ne  lui  res- 
tait  pins  qu'a  se  jeter  dans  les  bras  de  si>  ad- 
\er«aires  |wiliti  |ues.  T>ans  les   dernières  annri'<^ 
ili*  la  re.stauratii»n ,   il  foiïmît  iH  e:Tet  d-N  ar- 
tifhs  .ni  Cnnthfufionnel ,  et  au  commencement 
lie  iv.io  il  publia  une  brochure  intitnltv  .  /te  la 
Cri^r  prrxrnfe  rf  r!e  rrfte  nui  se  /)rr;»'ire.dans 
ia']iiil«*il  essay.Mt  île  s*iTiter|»*tser  mnim»'  im-i)  i. 
ifur  entre  h'S  partis  qui  devaint  liienlôl  ^'atta- 
i|iiiT  de  fr*mt;Tnai»  )•  •«  rii>aii^1«->  •^•^.-i%(iiiai>nt 
rii'»:me  qui  a^ait  in  lî-pi'-  a  re:in-iiii  !«■  ïmI.-  vul- 
n  t. -■*•!•   tlu  trl^ne,  •■!  I^s  I  U»'';iii\  n»*  |Hiniaifnt 
çijèr-'  é«  uutiT  celui  «pii   s«»  dt-fi-n  lait  «I     -  faire 
l.onmur  a  h  retri|uti<>n  «le  n'i»  liberté^.  île  nos 
droite  civils  et  p«ilitiques;  de  lui  attribuer  notre 
nonvnu  sv^tèrne  le  nation.  O  mon  Dieu!  di- 
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sall-il,  c'est  contre  !a  révolution  que  tout  cda  a 
été  obtenu,  et  non  par  elle.  »  Cependant,  après 
les  éTéoements  de  juillet  1830,  élu  memlire  do 
conseil  général  du  département  doPay-de  D6iM, 
il  M  appelé  à  la  chambre  des  pairs  par  une  or- 
donnance en  date  du  11  octobre   1831,  et  8*y 
montra  défenseur  constant  de  la  tnoaardife  noa- 
Tcllo.  A  quatre- vingts  ans  passés  il  était  un  des 
orateurs  Wa  plus  a<«sidus  de  la  cbarabre,  efla 
oouvello  {génération  admirait  dans  oe  déliris  de 
la  Constituante  une  verve  originale  qai  défiait  les 
atteiutt^s  de  Tâge.  Le  repos  n'était  point  fait  pour 
son  énergique  nature;  le  comte  de  Monllosier 
ne  trouva  pas  la  paix  même  à  ses  derniers  in»» 
tants.  Atteint  d'une  maladie  mortelle  à  Cler- 
inont-Fcrrand,  il  demandâtes  secoors  de  IM^ise 
et  se  confessa  ;  mais  Tévêque  de  Clermont  exi- 
gea de  l'antagoniste  do  parti  prêtre  une  rétrac- 
tation publique,  qoeM.  de  Mqntlosier  refusa  de 
signer.  11  fut  en  conséquence  privé  de  la  séfml- 
tore  ecclésiastique.  La  population  de  Clermont 
protesta   contre  cet  acte  d'intolérance,  et  se 
uorla  aux  funérailles  de  ce  vieux  gentilhomme 
qui,  malgré  son  caractère  absolu  et  ses  opinions 
féodales,  s'était  concilié  l'estime  générafe.  Mont- 
losier  était  à  sa  mort  président  de  l'Académie 
de  Clermont.  On  a  de  loi  :  Essai  sur  la  Théorie 
des  Volcans  (V Auvergne;  Paris,  1789,  in-8©; 
nouv.  édit.,  Clermont  et  Paris,  180Î,  in-8*;  — 
Essai  sur  V art  de  constituer  les  peuples,  on 
examen  des  opfiraf'tons  constitutionnetles  de 
PAssemblée  nationale  de  France; Paris,  1791, 
in-8»;  —  Grands  Discours  que  prononceront 
les  commissaires  de  C Assemblée  nationale  au 
roi  en  lui  présentant  ta  grande  Charte,  et 
Réponse  du  roi  aux  commissaires  ainsi  quHÏ 
est  présumé;  1791,  in-8«;  ^  De  la  nécessité 
d*une  contre-révolution  en  France  pour  ré- 
tablir les  finances,  la  religion,  les  mcenrs. 
In  monarchie  et  la  liberté  ;Vhî\%,  1791,  in-8*; 
—  Des  ^toyens  d'opérer  une  contre-révolu- 
tion pour  servir  de  suite  à  V ouvrage  eu  même 
auteur  intitulé  De  la  Nécessité  d'one  contre- 
révolution  ;  Paris,  1791,  ln-8»;  —  Vues  som- 
maires sur  les  moyens  de  paix  pour  la  France, 
pour  r Europe,  pour  les  émigrés;  Londres, 
1796,  in-8';—  Observations  sur  le  projet  d'un 
code  civil  ;  Paris,  1801,  in- 12;—  De  ta  Monar- 
chie française  depuis  son  établissement  jus- 
qu*à  nos  jours,  ou  recherches  sur  les  anciennes 
institutions  jfi-ançaises,  leurs  progrés,  leur 
décadence,  et  sur  tes  causes  qui  ont  amené 
la  révolution  et  ses  dernières  phases  jus- 
qu^à  la  déclaration  d'empire,  avec  un  Sup- 
plément sur  le  gouvernement  de  Bonaparte 
depuis  son  commencement  jusqu*à  sa  chute , 
et  sur  le  retour  de  la  maison  de  Bourbon  ; 
Paris,  1814,  3  vol.  in-8%  —Delà  Monarchie 
française  depuis  le  retour  des  Bourbons  jus- 
qu'au !•  avril  in\b;Cnnsid&ramns  sur  Fê- 
tât de  la  France  à  cette  époque;  Examen  de 
la  Charte  constitutkmnelte,  de  ses  défectwosi- 


tés  et  des  principes  sur  lesquels  Vordre  to^ 
cialpeut  être  recomposé;  Parit,  1815,  iii-8*; 
--^  Delà  Monarchie  françaiêe depuis  la  se- 
conde restauration  jusqu'à  la  fin  delà  ses- 
sion de  1816;  Paris,  1818,  in-S»  ;  —  De  la 
Monarchie  françatse  au  i*' janvier  1821; 
Paris,  1821,  iii-8*;  '^  Delà  Mmarckke  fran^ 
çeise  em  1*'  mars  1822;  Paris,  1822,  ia-S"*;  ~ 
Delà  Monarchie  an  l*' janvier  1824;  Paris, 
1824,  i!i-8";—  Mémoire  à  contuUer  sur  un 
système  religieux,  poMifue,  et  tendant  à 
renverser  la  religion,  la  ^êciéié  et  le  tr6ne; 
Paris,  1828,  in- 8";  —  Lettre  d'accusation 
contre  les  Jésuites  à  M.  le  procureur  qénérai, 
à  M.  te  premier  président,  à  MM,  iesprési- 
dents,  les  conseillers  membres  de  la  chambre 
dfnceusation,  é  tons  MM.  les  cemseillers  de  la 
Cour  royale  de  ^aris;  Paria,  18M,  tn-32;  — 
Dénonciation  aux  cours  royales  ;  Paris»  1826, 
in -S*";  —  Les  Jésuites,  les  coufrégaHans  et  le 
parti  prêtre  en  1827;  Paris,  1627,  ii-8«; -* 
Pétition  à  la  Chambre  des  Pairs;  Paris,  1827, 
In-s*;—  Des  Mystères  de  ta  Vie  humaine; 
Paris,1829, 2  vol.  in<8*;— iV^moiret  sur  ta  Bé- 
volution  française,  le  Consulat,  t'Bmpire,  la 
Bestauratitm  et  les  principaux  épénements 
qui  Pont  suivie;  Paris,  1829,  2  vol.  ln-8*;  — 
De  la  dise  présente  et  de  cellêfui  se  prépare; 
Paris,  février  1880,  in>8*  ;  -^  Le  Minietère  at  ia 
Chambre  des  Députés ;P»ifi,  1830,  la^;— • 
^  De  r Accusation  intentée  contre  les  mi* 
nistres;  Paris,  1830,  fn-8«;  —  Â  MM,  Jet 
Pairs  de  France  et  à  MM,  les  Membres  de  ia 
Chambre  des  Députés  sur  les  ^vênmnent»  de 
juin  1832;  Clermont,  1832,  ln-6**;  «*  Lettre  à 
M.  Dupin ,  président  de  ia  Chambre  des  Dé- 
putés, au  sujet  des  deux  lois  présentées  par 
le  gouvernement  sur  tcr^nisatiBn  départe- 
mentale et  sur  l'instruction  primatre  ;  Paris, 
1833,  in.8^.  K. 

Mémotre$  «In  etmXt  de  MonttotlfT.  •••  MmrofMê  .d»s 
Hmmme»  viwmU,-  Pari*,  IStS.  —  Babte,  BiêfrmpUg  tmt- 
verselle  det  Comtemporains,  —  Arnault,  Mouveliê  Bio- 
graphie des  Contemporains.  —  Chateaabriand,  Mémoires 
d*outre-tombê.  —  Barante,  iTahce  svr  hi  9%ê  tt  Usou- 
rrsfn  de  M.  49  wmte  de  M^nUtuiêri  OernoM.  i84t. 
In  S». 

MOifTLVC  (^BlaiscDs)  (1),  maréchal  de  France, 
né  À  Çondom,  eo  lôOl,  mort  en  1 577,  à  samaiaoD 
d'£stillac  (Agenois).  Il  est  bien  vrai,comnne  le 
dit  Brantôme,  que  Montluc,  dans  les  mémoires 
qu'il  nous  a  laissés,  «  se  loue  si  fort  qu'on  dirait 
que  c'est  lui  qui  a  tout  fait  aux  guerres  où  il  s'est 
trouvé  ».  Toutefois,  même  en  délalqqaot  delà 
masse  des  événements  qu'il  raconte  tout  oe  qui 
n'a  réellement  pas  d'importance,  il  reste  encore 
cependant  issez  d'actions  d'éclat  pour  justifier  la 
réputation  de  grand  capitaioe  que  ses  contei^po- 
raint,  amis  comme  eonemis,  lui  ont  unanimement 

(1)  Montloc  (Blaln  Ae  ) ,  sotvamt  «es  actes  andiealIqiieB 
ôécovwrrH  en  IU4  par  M.  Corne. «vaiié  à  OMlMB,  m- 
quit,  non  à  Condoni.  mais  à  Sainte^Genune,  Mini  aUoé 
commune  de  Satnt-Puj,  canton  de  Valeacc,  arrondlaae- 
nent  de  Condom. 
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accordée.  Du  reste,  sa  vie  militaire,  de  1521  k 
1576,  se  retrouve  toat  entière  dans  les  commen- 
taires curieux  qu'il  a  composés  à  l'exemple  de 
César,  dont  il  n*a  pas  imité,  loin  de  là,  la  mo- 
destie yraie  ou  simulée,  commentaires  que 
Henri  IV  appelait  le  bréviaire  des  soldats,  hau- 
teur y  paraît  surtout  dominé  par  le  désir  louable 
de  trouver  dans  ses  prouesses  et  m6me  dans 
ses  fautes,  le  tout  noté  avec  une  exactitude  qui  Ta 
jusqu'à  la  minutie,  la  matière  d'utiles  leçons  pour 
les  capitaines.  Plusieurs  de  ses  recommanda- 
tions ont  fait  fortune,  et,  avec  les  modifications 
que  le  temps  et  les  progrès  de  Tart  devaient 
amener,  sont  restées  inscrites  au  code  des  com- 
mandants d'armée.  C*est  ainsi,  pour  ne  citer  que 
ce  seul  exemple,  que  l'on  retrouve  dans  son  ou- 
yrage  une  poisée  reproduite  plus  tard  par  Na- 
poléon I*'  dans  une  lettre,  restée  célèbre,  adressée 
au  Directoire,  savoir  que  pour  commander  en 
cbef  il  wnUmieuxun  moindre  capitaine  seul 
que  deux  bons  ensemble,  Montluc  avait  pro- 
fondément étudié  l'art  militaire  tel  qu'on  le  con- 
cevait de  son  temps  :  c'est  véritablement  le  Jo- 
mini  do  seizième  siècle.  Mais  tout  n'est  pas  éga- 
lement louable  dans  la  vie  de  cet  illustre  guer- 
rier. L'histoire  lui  reprochera  toujours  ses  cruau- 
tés à  l'égard  des  protestants.  Brantôme ,  qui 
pourtant  se  donne  comme  étadt  des  amis  de 
Biaise  de  Montluc,  n*a  pas  hésité  à  le  mettre  en 
parallèle,  pour  sa  cmanté ,  avec  le  sanguinaire 
baron  des  Adrets.  Il  est  juste  cependant  de  re- 
marquer que  Montluc  obéissait,  lui,  à  des  convic- 
tions réelles,  tandis  que  des  Adrets  n'était  qu*ttn 
monstre  sans  principes,  dévoré  de  la  soif  du  sang 
humain.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  parallèle,  il  est 
constant  que  Montluc  a  consigné  dans  son  auto- 
biographie une  liste  infiniment  trop  étendue  des 
crimes  de  lèse-humanité  par  lesquels  il  répondait 
à  ceux  de  lèse-majesté  dont  se  rendaient  cou- 
pables les  huguenots  en  se  révoltant  contre  la  loi 
et  le  roi  dans  un  bot  plus  politique  que  religieux. 
Le  bourreau  royal^  comme  l'appelaient  les  ré- 
forméSy  a  foumf  lui-même  complète  la  lugubre 
nomeoclatnre  des  sanglantes  exécutions  qnH  a 
ordonnées  sans  aucune  de  ces  formes  protectrices 
admises  aujourd'hui  et  dont  il  blâme  l'emploi 
avec  un  cynisme  révoltant.  Dans  ces  cheies, 
écrit-il  quelque  part,  fai  oui  dire  çtc'il  fnU 
commencer  par  V exécution.  Celui  qui  aorait 
le  courage  de  relever  le  contingent  du  brooche 
capitaine  gascon  dans  les  tueries  qui  ont  ensan- 
glanté la  Goienne  à  Tépoque  où  il  exerçait  son 
prétendu  système  de  pacification,  arriverait  à  an 
chiffre  vraiment  effrayant  «  Jamais,  écrit-il,  Keo- 
tenant  de  roi  n'a  tant  fait  périr  de  huguenots 
par  le  couteau  et  par  la  corde;  »  la  corde  surtout, 
c'était  le  supplice  qu'il  ahnait  à  employer.  «  Un 
pendu,  dit-il ,  étonnoit  plus  que  cent  tués ,  et 
on  pouvait  connaître  par  ok  f  étais  passée  car 
sur  Us  arbres  des  chemUu  m  trouvait  Us  M- 
$eiçnes.^i  » 
n  y  a  eed  de  remarquable  dans  la  vie  de 


Montluc,  eu  égard  an  siècle  où  il  vivait,  que,  n'é- 
tant pas  d'une  noblesse  aDcienne  ni  éclatante,  il 
ne  laissa  pas  de  s'élever  par  son  courage  et  ses 
talents  militaires  seuls  jusqu'à  la  dignité  de  ma- 
réchal de  France  que  lui  conféra  Henri  III  en 
1574.  Dans  ses  Commentaires,  nous  l'avons  déjà 
dit,  Montluc  énuroère  fort  au  long  tous  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  son  pays.  Parmi  les  com- 
bats auxquels  il  a  assisté  et  qu'il  a  décrits  lon- 
guement, il  en  est  beaucoup  qui  tiennent  peu 
de  place  dans  l'histoire.  De  ce  nombre  n'est  cer- 
tes pas  le  combat  de  CerisoUes,  livré  le  14  avril 
1544,  l'un  des  plus  célèbres  du  règne  de  Fran- 
çois 1***,  et  qui,  en  dégageant  Carmagnole,  assura 
la  possc^on  momentanée  du  Piémont  au\  Fran- 
çais. On  sait  qu'il  contribua  par  sa  valeur  person- 
nelle au  gain  de  cette  bataille  ;  mais  on  ipiore  assez 
généralement  qu'elle  ne  fut  livrée  qu'à  la  suite 
d'une  démarche  qu'on  l'envoya  tenter  auprès  do 
roi  pour  obtenir  de  lui  la  permission  de  combat- 
tre. Il  faut  lire  dans  ses  mémoires  les  détails  ex- 
trêmement intéressantsde  l'audience  qu'il  dut  sol- 
liciter et  quil  obtint  à  cette  occasion.  Seul  de  son 
avis  d'aboird,  mais  encouragé  par  les  signes  d'ap- 
probation que  lui  adressait  le  dauphin,  il  réussit 
à  démontrer  la  nécessité  où  se  trouvait  l'année 
dltalie  de  ris4ioer  un  grand  coup  pour  raviver 
le  prestige  du  nom  français  dans  le  pays.  Le  ré- 
sultat de  cette  brillante  affaire  est  connu.  Mont- 
luc, aussi  vaillant  gnerrier  qu'habile  négociateur, 
en  assura  le  succès,  un  moment  compromis.  Il  est 
positif  que  le  comte  d'Engbien,  général  en  chef, 
abandonné  par  une  partie  des  bandes  étrangères 
placées  immédiatement  sous  ses  ordres,  battait 
déjà  en  retraite  quand  il  fit  voltefâce  en  appre- 
nant que  MooUnc  avait  mis  en  pleine  déroute 
les  meilleures  troupes  du  marquis  du  Guast,  cbef 
des  Impériaux.  Pour  sa  récompense,  l'heureux 
stratégiste  fut  fait  chevalier,  de  la  main  du  gé- 
néral, sur  le  champde  bataille. 

Les  homes  de  cette  notice  noosobligent  de  fran- 
chir vingt  étapes  de  cette  carrière  militaire,  si  glo- 
rieusement remplie,  pour  arriver  à  la  défense  cé- 
lèbre de  Sienne,  que  Montluc  regarda  toujours 
comme  la  phisbéUepagedesa  vie.  fl  s^en  faut  de 
beaucoup  cependant  (pie  les  écrivains  versés  dans 
l'art  militaire  s'accordent  avec  lui  sur  ce  poâit  : 
c'est  une  question  que  nous  Uisserons  juger  aux 
hommes  do  métier.  Il  noua  suffit  de  remarquer 
que  Monthic ,  sans  espoir  d'être  secouru  par  les 
troupes  du  roi,  engagées  ailleurs,  secondé  coura- 
geusement parles  habitants,  ne  négligea  rien  pour 
défendre  la  ville  contre  les  eflbris  du  marquis  de 
Marignan.  Il  souffrit,  comme  le  dernier  des  sol- 
dats, toutes  les  horreurs  de  la  famine  avant  de  per- 
mettre aux  Siennois  d'efitendre  à  la  capitulation 
que  leur  voulait  accorder  le  chef  de  l'armée  enne- 
mie. Mais  quant  au  (ait,  sans  précédents,  dont  il 
s'applaudit  si  fort,  c'est-à-dire  de  n'avoir  pu  pei^ 
rais  que  le  aoin  de  la  France  ni  le  sien  fignrasteit 
dans  de  UUes  éerituns^  pour  empranler  son 
lo«t  k  BOftde  aéra  de  l'afis  de  Bmih 
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tdme,  «  que  la  roodéraiîoii  seule  du  yainqneur  a 
renda  possible  cette  prouesse  négative  ». 

Au  point  de  Tue  des  résultats  il  aurait  eu  bien 
plus  de  raisons  de  se  glorifier  de  ce  qu'il  fit  pour 
la  cause  royale  en  1569,  lorsque,  par  une  heu- 
reuse inspiration,  il  détruisit  des  moulins  à 
bateaux  qui  existaient  dans  la  Garonne  près 
d*Aiguillon.  Car  il  détermina  ainsi  la  chute  d'un 
pont  par  où  les  divers  partis  des  huguenots  au- 
raient pu  opérer  leur  jonction,  contre-temps 
qui  paralysa,  et  même  annula,  les  succès  partiels 
qu'ils  avaient  obtenus  et  la  chance  qu'ils  avaient 
de  profiter  d'une  mésintelligence  survenue  entre 
Montmorency  et  Montluc  lui-même. 

Mais,  i¥)ur  en  revenir  à  l'affaire  de  Sienne, 
Montluc,  obligé  de  rentrer  en  France  y  arriva  vers 
le  milieu  du  mois  de  mai  1556. 11  reçut,  du  moins 
il  l'affirme,  de  son  bon  maître  Henri  II,  qui  le 
croyait  perdu,  un  accueil  tel  que  jamais  sujet 
n'en  obtint  de  semblable  d'une  personne  royale. 
Dès  cp  moment  sa  fortune  fut  faite. 

Il  faudrait  un  volume,  et  encore  ne  .suffirait-il 
pas,  pour  simplement  résumio-  tous  les  faits  de 
guerre  où  a  figuré  Montluc .  et  dont  il  élève  la 
plupart,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  à  la  hau- 
teiir  d'actions  d'éclat.  Nous  avons  indiqué  les 
principaux;  quelques  autres  se  retrouveront  dans 
le  relevé  que  voici  de  ses  étals  de  service.  D'a- 
bord simple  archer,  homme  d'armes ,  enseigne 
d'infanterie,  puis  capitaine  (1521-1528),  il  obtint 
le  gra<1e  de  mestre  de  camp  et  de  commandant 
de  la  place  de  Montcalier,  en  récompense  de 
la  valeur  qu'il  avait  montrée  à  Boulogne  (1549). 
Après  la  reddition  de  Sienne  (26  avril  1555); 
il  fut  fait  chevalier  de  l'ordre  et  colonel  général 
de  l'infanterie,  charge  dont  il  se  démit  ensuite 
pour  obtenir  en  échange  une  compagnie  de 
gens  d'armes.  On  a  vu  de  quelle  manière  il  ré* 
pondit  à  la  confiance  du  roi  en  Guienne  (  1560- 
156^  )  :  le  couronnement  de  sa  carrière  mili- 
taire fut  la  part  qu'il  prit  au  siège  de  La  Ro- 
chelle, en  1573,  après  lequel  il  obtint  le  bâton  de 
marécha]  de  France.  Quant  au  théâtre  de  ses  ex- 
ploits ce  fut  successivement  l'Italie,  le  Roussillon, 
la  Provence,  Rome,  la  Picardie,  le  Béam.  L'illus- 
tre guerrier,  il  est  bon  de  le  remarquer,  avait 
déjà  pris  sa  retraite^  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui, lorsqu'il  assista  au  siège  de  La  Rochelle. 
Le  repos  lui  était  devenu  nécessaire,  non- seule- 
ment à  cause  de  son  grand  âge,  mais  aussi  de 
ses  souffrances,  suite  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  en  divers  temps,  et  notamment  au  siège 
de  Rabastens  en  Béarn,  en  1570,  pendant  qu'il 
combattait  courageusement  au  premier  rang  des 
assaillants.  Cette  dernière  arquelmsade ,  c'est 
ainsi  qu'il  s'exprime,  le  défigura  au  point  de  l'o- 
bliger, dit-on,  à  porter  un  masque. 

Ce  qui  prouve  que  Montluc  n'était  pas  oublié  à 
la  cour  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  ainsi 
qu'il  le  prétendait,  c'est  qu'il  reçut  en  1572  une 
lettre  de  Catherine  de  Médicis  où  elle  Vin/or- 
mail  gu*on  avait  découvert  une  grande  cons* 
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piration  contre  le  roi  et  son  "Estât  et  guê 
cela  avait  été  cause  de  ce  gui  était  arrivé,,, 
c'est-à-dire  la  Saint-Barthélémy.  Chose  digbe 
de  remarque  !  le  sanguinaire  pacificateur  de  la 
Guienne  ne  parait  pas  avoir  applaudi  à  cette  sab- 
glante  péripétie  d*un  drame  où  il  avait  si  sou- 
vent pris  le  rAle  de  bourreau.  Il  est  vrai  qull  s'y 
mêla  dans  Vexécution  une  lâcheté  que  son  cœur 
de  soldat  loyal  ne  pouvait  ni  comprendre  ni  ap- 
prouver. 

Si  le  bonheur,  comme  Montluc  s'ien  yante  en 
plus  d*un  efidroit  de  ses  confessions,  raccompa- 
gna fidèlement  à  la  guerre,  11  n*en  fut  pas  de 
même  dans  sa  famille.  Car  des  quatre  fils  qu'il 
eut  de  sa  première  femme,  Antoinette  Ysalqiiier, 
un  seul  lui  survécut,  et  ne  laissa  point  de  posté- 
rité masculine,  et  de  sa  seconde  femme  il  n'eut 
que  des  filles  (1). 

On  a  fait  sept  ou  huit  éditions  des  Mémoires 
de  Montluc;  la  première  est  de  1592,  Bordeaux 
(Millinge) .  '    Jean»Paul  Fabbr. 

Biaise  de  Montloe,  Commentaires.  —  Brantôme,  Fié  d€S 
Hommes  illustres  franfoU.  —  Mézeraj,  Abrégé  ieeHii' 
toiredé  France.  -  De  Thoo ,  HiU.  universelle,  —  Bio- 
graphie et  Maximes  de  Montluc  (  éd.  de  U  Barre-Uu- 
parcq).  —  Sainte-Beuve,  Moniteur,  octobre  I8S4. 

MONTLUC  {Marc- Antoine  de),  capitaine  fran- 
çais, fils  aîné  du  précédent,  mort  en  1557.  Les 
louanges  que  lui  donne  son  père  dans  ses  Mé» 
moires  sont  confirmées  par  Brantôme,  qui  le 
représente  comme  un  homme  d'une  valeur  éprou- 
vée malgré  sa  petite  taille.  Il  servit  avec  un  grade 
assez  élevé  à  Rome.  En  revenant  d*une  expédi- 
dition  contre  Ostie ,  il  fut  frappé  d'une  balle 
lancée  au  hasard  et  blessé  mortellement.  H  con- 
serva pourtant  assez  de  courage  pour  se  trahier 
jusqu'au  logis  du  maréchal  Strozzi,  lui  rendit 
compte  de  son  fait,  et  expira  peu  après. 

Brantôme.  Fie  des  Hommes  illustres  fremçoii.  — 
Biaise  de  Montluc,  CommenUUres. 

MONTLrc  {Charles  oe),  dit  le  capitaine  Pn- 
ROT,  frère  du  précédent,  tué  en  1566.  Après  avoir 
fait  ses  premières  armes  en  France,  il  équipa  un 
vaisseau  en  1 566,  et  avec  trois  cents  jeunes  gentils- 
hommes bordelais  non  moins  déterminés  que  lui, 
il  fit  voile  pour  Madère,  Ile  appartenant  aux  Por- 
tugais et  dont  il  avait  formé  le  projet  de  s'empa- 
rer. Mais  en  voulant  forcer  le  château  il  reçut; 
dit  Brantôme,  une  grande  arquebusade  dont  il 
mourut ,  et  fut  enterré  dan?  cettt  Ile.  Étrange 
destinée  des  fils  de  Montluc,  dont  trois  périssent 
de  mort  violente  et  dans  des  circonstances  à  peu 
près  identiques  !  Si  l'on  en  croit  Thistorien  pré- 
cité, une  expédition  que  le  capitaine  Peyrot  avait 
préparée  contre  l'Espagne  avant  soi»  coup  de 
main  sur  Madère,  aurait  certainement  réussi  si 
les  circonstances  ne  l'avaient  pas  contraint  de  la 
retarder  d'une  année.  La  version  de  Montluc  sur 
les  entreprises  de  son  fils  est  un  peu  différente  de 


(1)  Biaise  deMontlac  représenUit  la  larldietkni  des  ma- 
r^haux  de  France  dans  la  série  des  médallloos  qnl  dé- 
coraient une  des  façades  de  l'anclenDe  PréTectare  de  Po- 
lice. 
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celle  de  Brantôme.  Il  prétend  qn*M  avait  dessein 
de  eonquërir  une  région  de  rAfriqne,  qa*il  m 
nomme  pas  (1),  et  qne  s'il  tenta  d'oocnper  mi- 
litairement Madère,  ce  ftot  par  occasion ,  et 
ponr  pnnir  les  habitants  qui  loi  avaient  reftisé 
l'aiguade  et  même  avaient  assèilH  et  maUnité 
qadqoesHins  de  ses  compagnons. 

Ctiaries  de  Montinc  était ,  après  MaroAntoine, 
celui  de  ses  tils  dont  le  maréctial  prometUit  le 
plus  la  valeur.  Il  laissa  un  fils ,  qui  Tut  tué  an 
siège  d'Ardres. 

Breniome.  rfo  d»  Hmmmtti  llfMtwi  frtmçHt,  *» 
Montlue.  Commeniair9$, 

MOifTLVG  (  Jean  db  ) ,  frèrt  des  précédents, 
mort  vers  1585.  il  servit  en  Piémont  et  en 
Guienne  pendant  quelques  années,  sons  les  or- 
dres de  son  père,  qui,  dans  son  autobiographie,  le 
loue  beaucoup  de  son  courage  et  de  aon  activité, 
mais  sans  citer  de  lui  aucun  exploit  particulier. 
On  ne  peut  cependant  mettre  sa  valeur  en  doute, 
car  elle  est  attestée  par 'Brantôme  et  surtout 
par  une  lettre  que  Jean  de  La  Valette,  grand- 
mattre  de  Fordre  de  Malte,éerivit  à  Montloc  poor 
rinformer  que  son  fils  an  siège  du  bourg  de 
Malte  (1565)  avait  fait  merveille  et  que,  placé 
dans  les  endroiU  les  plus  périlleux,  U  s*éUit 
montré,  par  sa  bravoure,  digne  de  son  père. 
Biaise  de  Montinc  tenait  beaucoup  à  ce  que 
l'un  de  ses  fil»  entrât  dans  les  ordres,  attendu 
que  l'évèché  de  Coodom  était^  selon  son  ex- 
pression, dan$  sa  famUU,  Jean  de  Monluc  se 
soumit  aux  volontés  de  son  père,  par  pure 
obéissance.  Il  occupa  donc  le  siège  que  devait 
illustrer  Bossaet  (1571),  mais  il  ne  fut  pas  sacré, 
à  cause  de  sas  infirmilés;  il  donna  sa  démission 
en  15S1,  et  moorutbientùt  après.  J.-P.  F. 

Montloc,  Commenlamê,  —  BraatôiM,  Htmme$  iUm- 
três  françois. 

MON TLrc  (  Jean  dr  ),  prélat  et  diplomate 
français,  frère  puîné  de  Biaise  de  Mont  lue,  né  vers 
1508^  mort  le  I»  avril  1579,  à  Toulouse.  De^r- 
tiné  à  l'étal  codéaiastiqoe,  il  revêtit  contre  son 
gré  l'habit  de  Saint-Donmiiqiie.  La  reine  de  Na- 
varre»  Marguerite ^  qui,  dit  Brantôme,  «  aimoit 
les  savants,,  le  oonnoissant  td,  le  défroqoa  et  le 
nMnaaveceUeà  In  cour»;  il  est  probable  qne 
œ  ftiten  qtttlMé  d'anmônier.  Son  esprit  souple 
et  délié,  sa  pradence,  son  grand  savoir  lui  ga- 
gnèrent les  bonnes  grftoes  de  François  V\  qui 
remploya  en  diverses  néfsociatioos.  Envoyé  à 
Coostantinople,  il  n'y  parvint,  si  Ton  en  croit 
Paul  Manuce,  qn'apnht  avoir  essuyé  des  fatigues 
inouies,  et  eut  l'attresse  de  eonchira  avec  Soli- 
man une  paix  avantageuse  pour  la  chrétienté. 
En  revenant  de  Turquie,  il  s'arrMa  k  Rome 
(f538>,  et  y  prolongea  son  séjenr  pemlaot  quel- 
ques années  ;  le  pafie  le  revêtit,  die-on,  de  la 
charge  de  protonotaire  apnstoHqoe.  En  1543  on 
le  retrouve  à  Venise,   occupi'  à  excuser  auprès 


10  rttalt.  dit-on.  dant  nntentlM  d«  former  «or  Ip  litto- 
ral ût.  rkmqmt  an  «tabB«c«calt  m  eompMn  pMV  te 
commeree. 
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du  sénat  l'alliance  de  la  France  avec  \c  Tiirc.  II 
reçut  en  1553  l'évèché  de  Valence  et  de  Die,  en 
récompense  de  ses  services.  Après  la  mort 
d'Henri  II,  il  derint  le  confident  et  le  conseil  de 
Catherine  de  Médids,  qni  rencontra  en  lui  un 
mf^tmment  docile  de  ses  volontés.  Il  jouis&ait 
alors  d'une  grande  réputation  d'éloquence.  On 
l'appelait  souvent  an  Louvre,  et  toute  la  cour 
venait  l'entendre  prêcher,  bien  qu'on  le  sût  fa- 
vorable sur  beaucoup  de  points  à  la  réforme 
religieuse.  Il  avait  adopté  le  costume  sévère  des 
prédicants,  ce  qui  arracha  un  jour  cette  excla- 
mation brutale  an  connétable  de  Montmorency  : 
«  Qu'on  m'aille  tirer  de  cette  chaire  cet  évèqoe 
travesti  en  ministre  !»  Il  est  difficile  d'affirmer 
quel  fut  au  vrai  l'état  de  ses  convictiouâ  reli- 
gieuses. Beaucoup  d'historiens  Tout  ou  vertement 
accusé  d'hérésie.  A  la  poursuite  du  doyen 
de  Valence,  il  fut  même  déclaré  hérétique  par 
la  cour  de  Rome;  mais  le  parlement  de  Paris, 
par  arrêt  du  14  octobre  1560,  condamna  l'accu- 
sateur à  l'amende  honorable.  D'un  autre  côté, 
le  maréchal  parie  dans  ses  Cammunlaires  du 
concours  absolu  que  lui  prêta  son  frère  pen- 
dant la  guerre  d'extermination  qd'il  fit  aux  hu- 
guenots en  Guienne.  Ces  contradictions  peu- 
vent s'expliquer  en  les  rapprochant  des  fluctua- 
tions qu'a  subies  la  politique  à  expédients  de 
Catherine  de  Médids,  qui,  h  Torigine  des  troo- 

,  Mes,  se  défiait  autant  des  protestants  que  des 
catholiques.  D'après  ce  système  d*interpréU- 
tlon,  l'évèqne  de  Valence  n'aurait  eu  que  le  tort 
de  reproduire  dans  sa  conduite  les  opinions 
flottantes  de  sa  royale  protectrice ,  si  en  bien 
des  cas  il  ne  les  a  pas  suggérées. 

Rn  1560,  Jean  de  Montinc  reçut  des  Guise 
l'épineuse  mission  de  ménager  un  accommode- 
ment entre  les  Écossais  révoltés  et  la  régente. 
Toute  son  adresse  édiotta  contre  U  fermeté  des 

'  religionnaires,  qu'il  trouva  peu  disposés  à  met- 
tre bas  le*  armes  ;  il  ne  réussit  pas  davantage  k 
la  cour  d'Elisabeth.  D'après  ses  conseils,  les 
Guise,  pour  conserver  nn  trône  à  leur  nièce, 
consentirentà  signer  la  paix  à  des  conditions  Tort 

.  dures  pour  leur  amour-propre.  Dans  la  même 
année  il  siégea  à  l'assemblée  des  notablns  qui  se 
tint  à  FonUineMean,  et,  en  sa  qualité  de  «ler* 
nier  membre  admis  an  oonacii  privé,  il  parla  le 
premier  (  2.i  août  1560  ),  et  «  il  le  fit  plus  libre- 
ment, dit  Méieray,  qne  n'eussent  su  faire  les 
ennemis  di>  lÉitlise  romaine  ».  Après  avoir  lon- 
guement expose  l'état  d'avilisseroent  et  «le  dé- 
gradation oii  était  tombe  le  clergé,  à  commencer 
par  les  papes  rt  les  canlinaux,  il  proposa  ponr 
remède  è  la  confusion  générale  la  réunion  d'un 
concile  national  auquel  «eraient  appelés  le*  phM 
sa\ants  miniMres  reformés.  Son  avia,  souteao 
par  r^%èqiie  Marillae,  prévalut;  le  eoUoqiie  de 
Poi«<%  eut  lieti  l»ieotAt  après,  et  il  y  joua  le  rOle 
de  ino4lerat<»ur.  Ko  1563  il  fut  cité  à  comparaître 
devant  le  tribunal  «te  llnqnisition  en  même 
temps  qne  Jeanne  d'Albrct  et  laa  préUU  f 
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çais  saspeds  dliéréstf .  La  dernière  «t  la  plus 
célèbre  de  ses  ambassaifes  (  il  en  ayait,  de  son 
propre  aTeo,  rempli  plus  de  seize  )  fût  celle  de 
Pologne,  en  1572,  dont  la  relation  a  été  écrite 
par  Jean  Choisoin,  son  secrétaire.  C*é(ait  Ini 
qoi,  paratt-il,  avait  inspiré  à  la  reine  mère  l'i- 
dée de  placer  la  couronne  de  Pologne  sor  la 
tète  du  duc  d'Anjou.  Après  avoir  envoyé  eo 
avant  son  fils  Balagni,  afin  de  préparer  les  voies, 
il  quitta  Paris  le  17  août,  et  apprit  à  Saint-Di* 
lier  la  nouvelle  do  inas.«acre  de  la  Slmit- Bar- 
thélémy. Victime  d*un  guet  apen»  qui  lui  Ibt 
tendu  par  les  gens  de  Tévèque  de  Verduo,  il 
resta  prisonnier  jusqu'au  moment  oir,  par  ordre 
du  roi,  il  Tut  remis  en  liberté.  «  Il  y  a  longtemps 
que  je  ne  nis  si  marrie  que  j'ai  été  do  tour  qu'on 
vous  a  fait,  loi  écrivit  Catherine  à  ce  sujet,  et 
vous  prie  de  ne  vous  en  fâcher.  Que  cela  ne 
vous  retarde  ni  déooorage-  »  Mootluc  arriva  vers 
la  mi-octobre  en  Pologne,  et  n'en  repartit  qu'a- 
près l'élection  do  prince  fiançais  (  mai  1573). 
Il  acheta  ce  triomphe  au  prix  de  la  vérité  et  de 
son  honneur.  A  force  d'assurance  et  d'habileté,' 
il  réussit  à  persuader  aux  Polonais  que  le  mac- 
sacre  de  la  Saint-Barthéleroy  n'avait  pas  été  pré- 
médité, que  le  duc  d'Anjou  n'y  avait  aucune 
paK  et  qu'enfin  la  cour  y  avait  été  contrainte 
par  le^  attaques  des  huguenots.  II  ne  craignit 
pas  de  faire  un  faux  serment  en  jurant,  au  nom 
de  son  maître,  «  que  tous  ceux  qui  avaient  été 
condamnés  pour  la  prétendue  conspiration  de 
Paris  fieraient  rétablis,  eux  ou  leurs  héritiers, 
en  leurs  biens,  noblesse  et  honneurs  ;  que  le 
libre  exercice  de  la  religion  serait  accordé,  qae 
de  diligentes  informations  seraient  faites  contre 
les  massacreurs  et  qu'ils  seraient  châtiés».  L'é- 
lection faite,  l'ambassadeur  fut  désavoué;  il 
avait  lui-même  donné  cet  honnête  eonseil. 
Montluc  continua  de  résider  à  la  cour,  et  il  s'y 
vit  exposé,  sous  le  règne  de  Henri  III,  à  toutes 
sortes  de  moHifications.  Il  finit  par  rentrer  dans  le 
giron  de  l'Église  romaine,  grâce  aux  jésuites  dont 
il  s'entoura  vers  la  fin  de  sa  vie,  et  mourut  à  Tou- 
louse, dans  un  âge  fort  avancé.  Il  laissa  un  fils 
(  voy.  ci-après  ),  légitimé  en  1567,  et  qu'il  eut 
d'une  jeune  fille  de  Picardie ,  selon  les  uns ,  ou 
d'irae  esclave  grecque ,  sekm  les  autres. 

On  a  de  Jean  de  Montlue  :  Deux  insfrucHons 
et  deux  épis  très  au  clergé  et  peuple  de  Va- 
lence;  Avignon,  1557,  in-8*;  plusieurs  fois 
réimpr.  et  trad.  en  italien ,  elles  fiirent  condam- 
nées par  la  Sorbonne ,  —  Cleri  Valentii  et  Dien- 
sis  Rejormatio;  Paris,  1558,  in-8';  trad.  en 
français;  —  Recueil  des  lieux  de  P Écriture 
servant  à  découvrir  les  fautes  contre  les 
dix  commandements  de  la  loi  ;  Paris,  1559 , 
in-8»;  —  Sermons;  Paris,  1659,  in-8<»;  Avi- 
gnon, 1561,  in- 16  :  recueil  condamné  et  supprimé 
par  la  Sorbonne;  —  Familière  Explication 
des  articles  de  la  /oi;  Paris,  1561,  in-8*»;  — 
Sermons  sur  les  articles  de  la  /btj  et  de  l'O- 
raison dominicale;  Pnièf  1561,  pet.  in-8^; 


—  Harangue  au  roy  en  1563;  Paris,  ifie3, 
in-4*;  —  Orationes  ad  ordines  PotonUB;  Cra* 
covie,  1573,  in-4*»;  Paris,  même  année,  in-8*: 
les  deirx  harangues  ont  été  mises  en  fhmçafs  à 
la  même  date  ;  — Epistola  ad  ordines  PoloMm  ; 
1573,  in-8»;  —  Defensio  pro  Andium  duee 
adversus  calumnins  quorumdam  ;  i  573, in-8* , 
et  aussi  en  français  oans  les  Mémoires  de  Char- 
les IX;  ce  mémoire  est  une  sorte  de  justification 
d<»  la  Saint-Barthélémy;  —  Election  du  roy 
^eirri  ///,  roy  de  Pologne;  Paris,  1574, 
in-é**.  P.  L. 

EpistoUe  P.  Manutit.  —  Brantôme.  Capitaines  ilHU' 
treSf  llv.  V.  —  De  THoo,  Hiit.  smi  temporis,  —  l.a  Pope- 
linftère.  Hist.  4e$  Guerres  cMIcs.  ^ChoiAnin,  3rémoireê. 
"  AnquelU.  Esprit  de  la  Ligue.  —  Haag  frères,  La 
France  Protfst.  —  SIsroondt,  HUt.  des  Français,  XVII, 
XVllIet  XIX. 

MONTLUC  {Jean  de),  seigneur nsBALAGiiiy  fils 
naturel  du  précédent,  maréchal  de  France,  né 
vers  ^545,  mort  en  1603;  il  fut  légitimé  en  1567. 
Il  étudiait  à  Padoiie,  lorsque  son  père  parvint , 
à  force  d'intrigues,  à  le  faire  désigner  pour  aller 
en  Pologne,  afin  d'attirer  les  regards  de  la  no- 
bles.se  par  ses  manières  élégantes,  sa  gaieté  et  ses 
grandes  dépenses,  tandis  que  les  aventuriers  qni 
l'accompagnaient  se  chargeraient  de  répandre 
les  louanges  du  duc  d'Anjoo,  qu'on  voulait  faire 
élire  ;  de  vanter  ses  talents,  ses  victoires  et  l'é- 
clat et  les  richesses  de  la  cour  de  France.  Les  pkis 
grands  seigneurs  de  la  Pologne  offrirent  l'hospita- 
lité à  Balagni;  les  frères  Binski,  fils  dn  grand* 
chancelier,  furent  les  premiers  à  s'engager  à  fa- 
voriser le  duc  d'Anjou  s'il  se  présentait  comme 
candidat  A  la  conronne.  De  retour  en  France,  Ba> 
lagni  s'attacha  an  duc  d'Alençon,  qui  le  fit  gouver- 
neur de  Cambrai  en  1581.  Plus  tard,  en  1589,  il 
se  jeta  dans  le  parti  delà  Ligue,  et  conduisit  des 
troupes  au  duc  d'Aumale,  qui  voulait  surprendre 
Senlis.  Il  y  avait  très-pen  de  poudre  dans  Sen- 
Us,  les  murailles  étaient  faibles  et  déjà  ouvertes 
par  une  brèche  considérable;  le  jeune  duc  de 
LongoeviHe,  prévenu  parTIioré  qui  commandait, 
qu'il  serait  obligé  d'évacuer  la  place  le  soir 
même ,  attaqua,  malgré  son  mférioiTté,  l'armée 
de  la  Ligue,  et  à  l'aide  de  la  nuit  compléta  sa 
défkite.  Le  duc  d'Aumale  et  Balagni,  fuyante 
toute  bride,  rentrèrent  dans  Paris,  où  ils  forent 
aocal>lés  d'épi^rammes,  ce  qui  n'empêcha  pas  le 
duc  de  nommer  Balagni  gouverneur  de  Paris  ; 
il  contribua  pour  la  Ligue  à  la  levée  dn 
siège  de  Paris  et  à  celui  de  Rooen.  Il  avait 
épousé  en  1592  Renée  de  Clemnont,  fille  de  Jao 
ques  de  Clermont-<rAmhois?,  seigneur  de  Bnssi, 
et  de  Catherine  de  Beauvau.  Cette  dame  ne  loi 
avait  accordé  sa  main  qu'à  la  condition  qu'il  tne* 
rait  Montsoreau,  meurtrier  do  son  frère.  Mai» 
quand  Balagni  vit  décliner  la  fbrtune  de  la  Ligne 
et  grandir  celle  de  Henri  IV,  il  résolut  de  s'atta- 
cher au  pouvoir  nouveau.  Il  envoya  donc  sa 
femme  en  1593  à  Dieppe,  près  de  Henri  IV,  où 
elle  négocia  si  bien  pour  son  mari,  que  le  roi 
hii  laissa  Cambrai  en  souveraineté  et  le  créa 
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maréchal  de  France,  en  1594.  Elle  fit  mieux,  elle 
réussit  à  engager  le  roi  à  signer  le  -29  novembre 
un  traité  par  lequel  il  prenait  sous  sa  protection 
Jean  de  Montluc  de  Balagni,  souverain  de  Cam- 
brai, avec  sa  femme  et  ses  enfants.  11  s'enga- 
geait à  lui  payer  70,000  écus  par  année  pour 
Tentretien  de  sa  garnison  et  de  sa  citadelle,  et 
de  plus  20,000  francs  pour  intérêts  des  som- 
mes qu'il  avait  précédemment  dépensées.  11  ac- 
cordait à  Balagni  et  à  tous  ses  serviteurs  une 
amnistie  pour  tous  les  actes  de  violence  qu'ils 
avaient  commis  en  France.  Il  s'engageait  à  le 
défendre  contre  Philippe  If,  à  le  comprendre 
comme  son  allié  dans  tous  les  traités  qu'il  si- 
gnerait, et  à  faire  jouir  en  France  les  habi- 
tants du  Cambrésis  de  tous  les  privilèges  des 
Français.  Ce  traité,  d'abord  tenu  secret,  fut  vé- 
rifié en  parlement  le  14  janvier  1695.  Henri 
combla  en  outre  Balagni  de  prévenances,  mais 
c'était  une  dangereuse  alliance,  car  bientôt  les 
twurgeois  de  Cambrai  ne  voulurent  plus  sup- 
porter la  tyrannie  de  ce  despote,  ni  les  Fla- 
mands son  voisinage.  Il  était  odieux  aux  pro- 
testants, qu'il  avait  persécutés,  et  aux  ligueurs, 
qu'il  avait  trahis;  mais  il  avait  fortifié  sa 
ville  avec  beaucoup  de  soin,  et  Henri  IV, 
intéressé  en  sa  faveur  par  Gabrielle  d'ts- 
trées,  l'avait  richement  pourvu  d'argent  et 
de  munitions.  Cepen<lant  le  comte  de  Fuentès, 
qui  commandait  les  Espagnols,  avait  résolu  de 
s'emparer  de  Cambrai  en  l'attaquant  vivement 
Balagni  reçut  des  renforts ,  mais  ce  qui  lui  man- 
quait surtout ,  c'était  la  tète  et  le  cœur  ;  il  était 
tellement  troublé  par  les  preuves  de  haine  que 
lui  donnaient  les  bourgeois,  qu'il  laissa  passer 
dix  jours  sans  rien  faire  pour  arrêter  les  pre- 
miers travaux  des  assiégeants.  Pourtant,  le 
2  septembre  Dominique  de  Vie,  lun  des  meil- 
leurs officiers  de  Henri  IV,  trompant  la  vigi- 
lance des  Espagnols,  entra  dans  la  place  avec 
quelques  centaines  de  cavaliers  ;  alors  seulement 
Balagni ,  qui ,  en  sa  qualité  de  maréchal  de 
France,  n'avait  voulu  écouter  aucun  conseil, 
consentit  à  remettre  le  commandement  à  de  Vie. 
Mais  IcA  habitants,  pour  se  délivrer  du  joug  in- 
supportable de  Balagni  et  de  sa  femme,  s'assem- 
blèrent sur  la  grande  place,  firent  de^  barricades 
avec  des  charioU ,  se  saisirent  de  la  porte  du 
Saint-Sépulcre  et  envoyèrent  au  comte  de  Fuen- 
tès àes  députés  pour  lui  demander  de  traiter 
avec  eux.  Balagni  n'osa  pas  !»e  présenter,  mais 
aa  femme  vint  seule,  harangua  le  peuple,  qu'elle 
chercha  à  gagner  par  quelques  tardives  largesses, 
pais  par  des  prières ,  entin  par  tles  menaces  : 
mais  tout  fut  repoussé  et  méprisé  ;  la  garnison 
se  retira  dans  la  citadelle,  et  le:*  habitants  ou- 
vrirent les  portes  aux  Espagnols.  Le  9  or tobrif  la 
citadelle  fut  obligée  de  se  rendre  ;  le  comte  de 
Fuentès  laissa  la  garnison  se  retirer  avec  ar- 
mes et  bagages;  Balagni  fut  compris  dans  le 
ooml>re  de  ceux  qui  étaient  hbres  ;  on  le  re.-  j 
connut  même  quitte  de  toutes  les  dettes  qu'il  | 
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avait  contractées  envers  les  habitants  de  Cam- 
brai. Sa  femme  seule  ne  voulut  pas  quitter  la 
ville;  elle  s'enferma  dans  son  appartement,  et  y 
mourut  peu  de  jours  après,  tuée,  disent  les  uns, 
par  la  honte  et  le  chagrin,  étouflée,  disent  les 
antres,  par  le  regret  et  li  colère.  Quant  à  Bala- 
gni, il  supporta  avec  une  patience  indifférente 
la  perte  de  sa  souveraineté  et  celle  de  sa  femine  ; 
il  revint  à  la  conr  de  Henri  IV ,  et  six  mois  après 
épousa  Diane  d^Estrées,  sœur  de  Gabrielle.  En 
1599  Balagni  ayant  fait  une  tentative  pour  re- 
prendre Cambrai,  dont  il  regrettait  tardivement 
la  possession ,  fat  repoussé  par  la  garnison  es- 
pagnole et  désapprouvé  par  Henri  IV,  qui  vers 
la  fin  de  la  même  année,  publia  une  ordonnance 
pour  interdire  à  tout  soldat  ou  officier  français 
d'aller  servir  contre  les  archiducs.  A.  Jadm. 
Morért.  —  Jommal  de  IXttoile,  U  II,  p.  Uf .  -  De Thoa, 
I.  III.  p.  6S5;  I.  CXI,  p.  Ml;  CXIII,  p.  iM;  t.  IX,  I.  CXXl. 
p.  ne;  CXXIli,p.u».>  iVAMbifiié*  1.  Xlll.  p.  M.  -  Da- 
vUa,  1.  X.  p.  m  ;  1.  XIV.  p.  ftT.  ~  CboUBlo.  Mémoires, 
t.  LIV,  p.  187,  ifT,  IM.  -SlHMDdl,  HixMre  da  Français* 
t.  XIX,  p.  Slt  i  tlS  ;  t.  XX,  p.  M,  tft,  4tl.  BM  ;  t.  XXI. 
p.  «7,81.  ni, SM A  lot,  871  A  STt,  J8I;L  XXII,  p.  41. 

HOSITL1J5  (Guillaume  ),  canonistefrariçais, 
né  Ters  1270,  mort  à  Tonloasey  en  1346  ;  depuis 
1310  il  était  abbé  do  eoovent  des  Bénédietins 
de  cette  Tille.  Il  écrivit  sur  le  droit  canon  plu- 
sieurs ouvrages  ;  un  seul  a  été  poMié;  Guillelmi 
de  Monte  iMudunte  Glotusin  tre$  Bxlravagan- 
tes  Johannis  XH;  Rom»,  1475,  in-Tol.    G.  B. 

Oudia.  Scripiws  •ecinimstM .  L  III,  p.  8a.  -  Fa- 
brtciut,  BiktMh9ca  £4rtiM,  t.  III,  p.  Ul. 

MOSfTLTAKD  (  Jean  DB  ),  Uttératenr  fran- 
çais, né  vers  1&30.  Il  était  seigneor  de  Melleray 
en  Beauce.  Réfugié  à  Genève,  il  fut  reço  Immif- 
geois  de  cette  ville ,  et  exerça  dans  le  canton 
les  fonctions  de  ministre  depois  1&S4.  L'époque 
de  sa  mort  n'est  pas  connue.  Il  estintenr  des 
ouvrages  suivants  :  ffarwuMie  dn  corps  ce- 
lestes  et  humains, /aide  en  XI  dialogues, 
tract.  d'Antoine  Uizauld;  Lyon,  1580,  in- 16; 

—  Continuation  de  l'inventaire  de  F  histoire 
de  France  par  Jean  de  Serres;  Paris,  là69» 
3  vol.  in-80  :  la  2*  édit.  la  conduit  jusqu'à  la 
paix  de  Vervins  (  ibid.,  1600,  3  toI.  fai-8* }  et  U 
3*  jusqu'en    1606   (  ibid.,  1608,  4  toI.  in-8**)  ; 

—  Mythologie,  c'est-à-dire  explication  des 
fables,  extr,  du  latin  de  Soél  Le  Comte; 
Lyon,  1697,  1  vol.  in-4«;  réimpr.  plusieurs 
fois,  et  en  dernier  lieu  par  J.  Beaudonin  ;  Paris, 
1627  ,  in-fol.;~  Traité  par enétique ,  trad.  de 
Texetra;  1597,  in- 12,  sous  le  pseudonyme 
anagrammatisé  de /.  D.  Dralgmont;^  Les  .l#é- 
tamorphoses  ou  VAsne  d'or  d'Apulée  ;  Paris, 
1002,  in -12;  une  nouvelle  édition,  revue  et  corri- 
gée, a  été  donnée  en  1648,  tn*8**;  l'Age  avancé 
daai%  li*qu<*l  MontlyanI  a  donné  cette  traduction 
a  fait  peniter  à  quelques  biograpties  qu  il  n'en 
était  pas  raut«>ur;  peut-être  serait-il  plus  exact 
de  l'attribuera  l'un  de  Mfslils;  ~X.'^ii/i-y^itfif^, 
ou  discours  au  roi  contre  les  Jésuites  sur  ia 
mort  de  Henri  lY;  Saumur,  1611,  in-8*; 
réimpr.  dans  le  t.  M  des  Mémoires  de  Conde, 
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80U8  ce  litre:  Le  Courrier  breton  ;  —Les  Hié- 
roglyphiques de  Jean-Pierre  Valerian,  vul- 
gairement nommé  Pierius,  œuvre  réduite  en 
LVlll  livres;  Lyon,  1615,  in-fol.;  —  Les 
Amours  de  Théagène  et  de  Chahclée,  trad. 
du  grec;  Paris,  1620,  1623,  1626,  in-8%  fig.  K. 

Pro«p«r  Marcliand.  DM,  Hist.  —  Horman,  Uùt.  Lez. 

MOXTMARTix  (  Antoinette  de),  femme  de 
lettres  fraoc-comloise,  née  en  1524,  morte  le  12 
mars  1553.  D'une  famille  ancienne  et  riche,  elle 
reçut  une  éducation  très-développée  et  pariait  ai- 
sément les  principales  langues  de  l'Europe,  le  latin 
et  le  grec.  Elle  avait  é(K)Usé,  en  1544,  Jean  de 
Pou[)et,  gentilhomme  franc-comtois  attaché  à 
ia  ptTsonne  de  Tempereur  Charles  Quint.  Elle 
cnltixait  aussi  la  musique  et  la  poésie.  Son  hô- 
tel était  le  rendez-vous  des  poètes  flamands,  es- 
pagnols et  francs-comtois,  qui  déplorèrent  sa 
mort.  Ses  poésies  ont  été  recueillies  par  Gilbert 
Cousin.  E.  D— s. 

Gilbert  Couila  (Co^o/ia),  Op«ra (Bâle,  1562,  In-ful.). 
—  Dom  Papillon,  Bibliothèque  des  auteurs  de  la  Bour- 
goçne. 

MOXTMARTiif  (Jean  nu  Mati»  de),  capi- 
taine français,  né  vers  1550,  mort  vers  1620. 
Issu  d'une  maison  illustre  des  confins  de  la 
liretagne  et  du  Maine ,  il  était  cousin  de  Chris- 
tophe du  Mats,  qui  combattit  avec  Montgoinery 
et  fut  tué  en  1574  à  la  prise  de  Domfront.  11  avait 
embra.^sé  les  sentiments  de  la  réforme,  et,  pour 
se  soustraire  aux  persécutions,  il  se  retira  en 
Allemagne.  Député  en  1581  par  la  Bretagne  à 
rassemblée  {K)litique  de  Montauban,  il  servit 
coinine  ofticier  d'artillerie  à  Tai-mée  du  roi  de 
Navarre,  et  les  services  qu'il  lui  rendit  à  la  ba- 
taille d'Arqué»  ainsi  qu'aux  sièges  de  Rouen  et 
de  Paris  lui  valurent  le  gouvernement  de  Vitré 
(1589)  et  le  grade  de  maréchal  de  camp  (1591). 
En  Bretagne  il  guerroya  contre  le  ducde  Mercœur, 
et  le  força  de  renoncer  à  ses  ambitieux  projets 
sur  cette  province.  En  1614  il  siégea  aux  états  gé- 
néraux, et  fut  un  de  ceux  qui  s'opfiosèrent  à  la 
publication  du  concile  de  Trente.  On  ne  connaît 
pas  la  date  précise  de  sa  mort.  11  laissa  de  tous 
les  événements  auxquels  il  avait  pris  part  une 
relation  impartiale,  qui  fut  insérée  dans  le  t.  II 
de  V Histoire  de  Bretagne  de  Taillandier,  sous 
le  titre  de  Mémoires  de  Jean  du  Mats,  sei- 
gneur de  Montmartin,  ou  Relation  des  trou- 
bles arrives  en  Bretagne  depuis  1589  jus- 
qu'en 1598.  On  lui  attribue  un  autre  ouvrage, 
intitulé  :  État  de  la  religion  en  France  (Vàris, 
1615,  in.8'). 

Son  petit-fils,  Esateoi:  Mats  de  Montmartin, 
négocia  en  1621  la  reddition  de  Saint- Jean-d'An- 
gely,  et  fut  chargé,  comme  député  général  des 
réfonné8,,de  présenter  en  1623  à  Louis  XIII  les 
griefs  des  églises  de  sa  communion.  En  1625  il 
négocia  avec  son  collègue  Maniald  le  traité  qui 
termina  la  guerre  civile.  Ses  enfants  passèrent 
en  Prusse  après  la  révocation  de  l'édil  de  >'an-  ' 
tes.  A  cette  famille  se  rattachent  Frédéric-Sa-  1 
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I  muel,  comte  de  Montmartin  ,  qui  joua  dans  le 
I  dernier  siècle  un  rôle  considérable  à  la  coor  de 
Wurtemberg,  et  Charles- Louis,  qui  devint  gé^ 
j  Déral  au  service  de  Pempereur  d'Autriche.  P.  L. 
Pinard,  Chronologie  militaire.  -    Poinon,  iiist.  de 
I    Henri If^,  -  Haag  frères,  La  France  Protestante. 
I      MONTMAVR  (Pierre  de  ),  célèbre  parasite 
!  et  bel  esprit  français,  né  vers  1564,  dans  le  Li- 
,  mousin,  selon  Balzac,  Bayle  et  Moréri,  et  selon 
:  Yitrac,  Baluze  et  Simon  de  Valhebert,  né  à  Bé- 
I  taille  dans  le  Quercy ,  mort  à  Paris,  le  7  sep- 
!  tembre  1648.  Il  étudia  les  humanités  chez  les 
I  Jésuites  de  Bordeaux,  prit  l'habit  de  cette  so- 
ciété, et  fut  envoyé  à  Rome,  où  il  enseigna  pen- 
dant trois  ans  la  grammaire   latine.  Ayant  été 
congédié  pour  manque  de  santé  ou  plutôt  pour 
avoir  contrefait   le  seing  du  P.  provincial,  il 
vint  à  Paris,  fut  précepteur  du   (ils  aîné  du 
marquis  de  Prasiin,  et  cultiva  Tanagramme,  daD& 
l'espoir  de  participer  aux  présents  dont  Riche- 
lieu gratifiait  les  bons  poètes.  En  1623  il  suc- 
céda à  Jérôme  Goulu  dans  la  chaire  de  profes- 
seur royal  en  langue  grecque  au  Collège  de 
France,  ce  qui  le  fit  surnommer  Montmaur  le 
Grec.  Si  l'on  en  croit  Nicolas  Bourbon ,  cette 
chaire  ne  fut  cédée  à  Montmaur  que  sous   la 
promesse  qu'il  épouserait  la   fille   de  Jérôme 
Goulu  ;  mais  une  fois  en  place,  il  s'excusa,  di- 
sant qu'il  était  in  sacris.  Sa  vie  de  parasite 
chez  le  chancelier  Seguier,  le  président  de  Mes- 
mes  et  autres  gi-ands  personnages,  où  il  payait 
son  écol  par  des  sarcasmes  contre  les  auteurs, 
tant  vivants  que  morts  (  ses  médisances  contre 
de  Lingendes  et  de  Cérisy  lui  firent  pourtant 
interdire  la  table  du  chancelier),  son   érudi- 
tion pédantesque,  qui  le  portail  à  citer  à  tout 
propos  les  auteurs  peu  connus,  afin  de  n'avoir 
aucun  contradicteur  (1),  ses  jeux  de  mots  sur 
les  noms  propres,  ses  allusions  tirées  du  grec 
ou  du  latin,  et  qu'on  appela  des  montmauris- 
mes,  blessèrent  les  beaux  esprits  de  son  temps 
et  portèrent  Ménage  à  prêcher  contre  lui  une 
croisade  et  à  écrire  la  vie  de  ce  parasite,  sons 
le  titre  de    Vita  Gargilii  Mamurrx  (1636)* 
L'épigramme  suivante  termine  cette  satire  : 

Qiiisquls  Icgertt  bsc.  pueta  Oat  : 
Et  dr  ocmipeta  (2)  inlhl  Jocosos 
Srnbat  Gargillo  repente  versus. 
Qui  non  scripserlt.  loter  erudltos 
iD.sulsUslmus  ambulet  patronos. 

Balzac,  Sarrazin,  Sirmond,  Adrien  de  Valois, 
l'abbé  Lamothe-Le  Vayer,  Dalibray,  répondirent 

(1)  En  expliquant  un  Jour  chez  le  cbaaoeller  Segoler, 
en  présence  de  plusieurs  savants,  un  pasaage  deaépl- 
tres  de  saint  Paul,  Il  s'étaja  d'Hesychloa,  de  Strabon  et 
de  Pausanla-i.  Nicolas  Bourbon  ayant  voulu  aller  à  eet 
autorités .  vit  que  Mootnuur  s'était  joué  d'cui,  et  se 
proposa  de  le  confondre,  livres  en  main,  en  préseoee 
même  du  chancelier,  ce  qui  eut  lieu.  La  citation  d'Hê- 
srchius  nous  nppelle  que  Montmaur  annonça,  au  moyen 
d'afûctaes»  qu'il  expliquerai!  cef  écrivain  au  Collège  de 
France,  tous  les  Jours  non-  férlér,  à  sept  heures  du  ma- 
tin, sûr  moyen  de  n'avoir  point  d'auditeurs. 

(f)  Canipeta,  mot  forgé  par  Ménage  et  qnl  ilgiiUe  pa- 
rasite :  cctna  et  petere. 
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celle  de  Brantôme.  Il  prétend  qu'il  avait  desMin 
de  conquérir  one  région  de  l'Afrique,  qu'il  ne 
nomme  pas  (I),  et  que  «Ml  tenta  d'occuper  mi- 
litairemenf  Madère*  ce  fut  par  occasion ,  et 
ponr  punir  les  habitant»  qui  Ini  aTaient  reftisé 
raigoade  et  mènie  avaient  assailH  et  maltraité 
qnelqaesHins  de  ses  compagnons. 

Ctiaries  de  Montinc  était ,  après  Marc-Antoine, 
eeluf  de  ses  fils  dont  le  maréchal  prontettait  le 
plus  la  valeur.  Il  laissa  un  (Us,  qui  fut  tué  an 
•lége  d'Ardres. 

BrMHAiM.  rto  4f«t  Hêwmt*  ilhittnt  fnmçHt,  -> 
Montlae.  CummnUair^t. 

MOKTLVG  (  Jean  de  ) ,  frère  des  préoédenta, 
mort  vers  1685.  Il  servit  en  Piémont  et  en 
Goienne  pendant  quelques  années,  sous  les  or- 
dres de  son  père,  qui*  dans  son  autobiographie,  le 
loue  beaucoup  de  son  courage  et  de  son  activité, 
mais  sans  citer  de  lui  aucun  exploit  particulier. 
On  ne  peut  cependant  mettre  sa  valeur  en  doute, 
car  elle  est  attestée  par 'Brantôme  et  surtout 
par  une  lettre  que  Jean  de  La  Valette,  grand- 
maître  de  l'brdre  de  Malte,éeritit  à  Montloc  pour 
nnforroer  que  son  ftls  an  siège  dn  boorg  de 
Malte  (1M&)  avait  (ait  merveille  et  que,  placé 
dans  les  endroits  les  plus  pénllenx,  il  s'éUit 
montré,  par  sa  bravoore,  d^  de  son  père. 
Blaiie  de  Montinc  tenait  beaucoup  à  ce  que 
l*nn  de  ses  fil»  entrât  dans  les  ordres,  attendu 
que  l'évécbé  de  Coodom  étaki^  selon  son  ex- 
pression, dan$  ta  famUle.  Jean  de  Monloc  se 
soumit  mà%  volootéit  de  son  père,  par  pure 
obéissance.  Il  occupa  donc  le  siège  que  devait 
illustrer  Bosanet  (1571),  mais  il  ne  fut  pas  sacré, 
àcanse  deaas  infirmités;  il  donna  sa  démission 
en  l&ftl,  et  mourut  bientôt  après.  J.-P.  F. 

Montloc,  Commmumrtê,  —  BraatSmc,  M«mm>  iUmê- 
trt» /ramfoit. 

MORTLrc  (  Jean  ne  ),  prélat  et  diplomate 
firançain»  frère  puîné  de  Biaise  de  Mont  lue,  né  vers 
1608^  mort  le  I»  avril  1579,  i  Toulow^.  Des- 
tiné à  l'état  ecdéaiastiqoe,  il  revêtit  contre  son 
gré  l'habit  de  Saint*Dominique.  La  reine  de  Na- 
▼arre,  Marguerite^  qui,  dit  Brantôme,  «  aimoit 
leff  savant»,,  le  connoissant  tel,  le  défroqoa  et  le 
mena  avec  eUeà  la  cour  »;  ii  est  probable  que 
ce  ftitett  qnaiKé  d'aumônier.  Son  esprit  souple 
et  délié,  sa  prudence,  son  grand  savoir  lai  ga- 
gnèrent les  bonnes  grâces  de  François  I'%  qui 
l'employa  en  diverses  néf^odations.  Envoyé  à 
Constantinople,  il  n'y  parvint,  si  Ton  en  croit 
Paul  Manuoe,  qn'api^  avoir  essuyé  de«  fatigues 
inouies,  et  eut  l'adirsse  «le  conclure  avec  Soli- 
man une  paii  avantageuse  pour  la  diréiienté. 
En  revenant  de  Turquie,  il  s'arrMa  k  Rome 
(I538>,  et  y  prolongea  son  séjour  pemiant  quel- 
ques années  ;  le  pa|ie  le  revêtit,  dit-on,  de  la 
charge  de  protonotaire  apostoliqoe.  En  1543  on 
le  retrouve  à  Venise,   occup»*  à  excuser  auprès 


(1)  Cetatt.dtt-oo,«!ani  nntmtloa  déformer  «ir  le  lltto- 
inl  4«  r AfHqiir  dft  etaMtneweoU  oa  compti-m  po«r  k 
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du  sénat  Tallianoa  de  la  France  avec  le  Tiirc.  II 
reçut  en  1563  l'évêché  de  Valence  et  de  Die,  en 
récompense  de  ses  services.  Après  la  mort 
d'Henri  II,  il  devint  le  confident  et  le  conseil  de 
Catherine  de  Bfédids,  qui  rencontra  en  lui  un 
hi)(trument  docile  de  aas  volontés.  11  jouissait 
alors  d'une  9-ande  réputation  d'éloquence.  On 
rappelait  souvent  an  Louvre,  et  toute  la  cour 
venait  Teateadre  prêcher,  bien  qu'on  le  sût  fa- 
vorable sur  beaucoup  de  points  à  la  réforme 
reHgiense.  Il  avait  adopté  le  costume  sévère  des 
prédicants,  ce  qai  arracha  un  jour  cette  excla- 
mation brutale  an  connétable  de  Montmorency  : 
«  Qu'on  m'aille  tirer  de  cette  chaire  cet  évêque 
travesti  en  ministre  I  »  Il  est  difficile  d'affirmer 
quel  fut  au  vrai  l'état  de  ses  convictions  reli- 
gieuses. Beaucoup  d'historiens  l'ont  ou  vertement 
accusé  d*tiéré8ie.  A  la  poursuite  du  doyen 
de  Valence,  il  fut  même  déclaré  hérétique  par 
Ucour  de  Rome;  mais  le  parlement  de  Paris, 
par  arrêt  du  14  octobre  1560,  condamna  Taccu- 
sateur  à  l'amende  honorable.  D'un  autre  côté, 
le  maréchal  parle  dans  aea  Commentaires  du 
concours  absolu  que  lui  prêta  son  frère  pen- 
dant la  guerre  d'extermination  qd*il  fit  aux  hu- 
guenots en  Goienne.  Ces  contradictions  peu- 
vent s'expliquer  ea  les  rapprochant  des  fluctua- 
tions qu'à  subies  la  politique  à  expédients  de 
Catherine  de  Médias,  qui,  à  IVNrigine  des  trou- 
bles, se  défiait  autant  des  protestants  que  des 
catholiques.  D'après  ce  système  dlnterpréta- 
tion,  révoque  de  Valence  n'aurait  eu  que  le  tort 
de  reprodmre  dans  sa  conduite  les  opinions 
flottantes  de  sa  royale  protectrice ,  si  en  bien 
des  cas  il  ne  les  a  pas  suggérées. 

En  1S6O,  Jnan  de  Montinc  reçut  des  Guise 
l'épinense  mission  de  ménager  un  accommode- 
ment entre  les  Écossais  révoltés  et  la  régente. 
Toute  son  adresse  édiona  contre  la  liermete  des 
religioonaires,  qu'il  trouva  peu  disposés  à  met- 
tre bas  leik  armes  ;  il  ne  réussit  pas  davantage  à 
U  cour  d'Elisabeth.  D'apiès  sea  conseils,  les 
Guise,  pour  cousecver  an  trêat  à  leur  nièce, 
consentirtntà  signer  la  paix  à  das  conditions  fort 
dures  pour  leur  amour-propre.  Dans  la  même 
année  il  siégea  à  rassemblée  des  notables  qui  se 
tint  à  FonUineMean,  et,  ea  sa  qualité  de  der- 
nier membre  admis  an  ooaaeiJ  privé,  il  paria  le 
premier  (  U  aoêt  1560  ),  et  •  tt  le  fit  plus  libre- 
ment, «m  Méieray,  que  n'euasent  su  faire  les 
ennemis  de  T  Église  romaine  >.  Après  avuir  lon- 
gnement  expose  l'état  d'avilissement  et  «k»  dé- 
gradation où  était  tombé  le  def^é,  à  commencer 
par  les  papes  et  les  cardinaux,  il  proposa  pour 
remède  à  la  confusion  générale  la  réunion  d'un 
concile  national  auquel  seraient  appelés  le»  plus 
8a\antii  ministres  reformés.  Son  avia«  soutenu 
par  ré\êque  Marillac,  prévalut;  le  colioqoe  de 
pai«<y  eut  lieu  iMentôt  après,  et  il  y  joua  le  rOle 
At  modérateur.  En  1563  il  fut  cité  à  comparaître 
devant  le  tribunal  de  llnqnisitioa 
temps  que  Jcnnne  d'Albret  et  h 
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çns  saspeds  dliérésie.  La  dernière  et  la  plus 
célèbre  de  ses  ambassades  (  il  en  arait,  de  son 
propre  areo,  rempli  plus  de  seize  )  fut  celle  de 
Pologne,  en  1572,  dont  la  relation  a  été  écrite 
par  Jean  Choisoin,  son  secrétaire.  C*était  Ini 
qui,  paralt-il,  avait  inspiré  à  la  reine  mère  l'I- 
dée de  placer  la  couronne  de  Pologne  sur  la 
tète  du  duc  d'Anjou.  Après  avoir  envoyé  en 
avant  son  fils  Balagni,  afin  de  préparer  les  voies, 
il  quitta  Paris  le  17  aoAt,  et  apprit  à  Saint-Di- 
zier  la  nouvelle  do  massacre  de  la  Slmit- Bar- 
thélémy. Victime  d*un  gnetapen»  qui  Ini  fbt 
tendu  par  les  gens  de  Tévèque  de  Verdun,  il 
resta  prisonnier  jusqu'au  moment  oir,  par  ordre 
du  roi,  il  Tut  remis  en  liberté.  <t  II  y  a  longtemps 
que  je  ne  ftis  si  marrie  qoe  j'ai  été  do  tour  qu'on 
vous  a  fait,  loi  écrivit  Catherine  à  ce  sniet,  et 
vous  prie  de  ne  vous  en  f&cher.  Que  cela  ne 
vous  retarde  ni  décourage,  v  Montiuc  arriva  vers 
la  mwïctobre  en  Pologne,  et  n'en  repartit  qu'a- 
près l'élection  do  prince  fVançais  (  mai  1573). 
Il  acheta  ce  triomphe  au  prix  de  la  vérité  et  de 
son  honneur.  A  force  d'assurance  et  d'habileté,' 
il  réussit  à  persuader  aux  Polonais  que  le  roaff- 
sacre  de  la  Saint-Barthéleroy  n'avait  pas  été  pré- 
médité, que  le  duc  d'Anjou  n'y  avait  aoame  | 
part  et  qu'enfin  la  cour  y  avait  été  contrainte  ! 
par  le^  attaques  des  huguenots.  Il  ne  craignit  , 
pas  de  faire  un  faux  serment  en  jurant,  au  nom  | 
de  son  maître,  «  que  tout  ceux  qui  avaient  été  ' 
condamnés  pour  la  prétendue  conspiration  de  | 
Paris  seraient  rétablis,  eux  ou  leurs  héritiers,  | 
en  leurs  biens,  noblesse  et  honneurs  ;  que  le 
libre  exercice  de  la  religion  serait  accordé,  qae  I 
de  diligentes  informations  seraient  faites  contre  I 
les  massacrenrs  et  qu'ils  seraient  cbéliés  ».  L'é- 
lection (liite,  l'ambassadeur  fut  désavoué;  il 
avait  loi- même  donné  cet  honnête  eonseil. 
Montloc  continua  de  résider  à  la  cour,  et  il  s'y 
fit  exposé,  sous  le  règne  de  Henri  III,  à  toutes 
sortes  de  mortifications.  Il  finit  par  rentrer  dans  le 
giron  de  l'Église  romaine,  grâce  aux  jésuites  dont 
il  s'entoura  vers  la  fin  de  sa  vie,  et  mourut  à  Tou- 
louse, dans  un  âge  fort  avancé.  Il  laissa  un  fils 
(  voy.  ci-après  ),  légitimé  en  1567,  et  qu'il  eut 
d'une  jeune  fille  de  Picardie ,  selon  les  uns ,  ou 
d'une  esclave  grecque ,  selon  les  autres. 

On  a  de  Jean  de  Monthie  :  Deux  insfrucHotit 
et  deux  épistres  au  clergé  et  peuple  de  Va- 
lence; Avignon.  1557,  in-8*;  plusieurs  fois 
réiropr.  et  trad.  en  italien ,  elles  furent  condam- 
nées par  la  Sorbonne ,  —  Cleri  ValentH  et  Bien- 
sis  Re forma tio;  Paris,  1558,  in-8";  trad.  en 
français;  —  Recueil  des  lieux  de  V Écriture 
servant  à  découvrir  les  fautes  contre  les 
dix  commandements  de  la  loi  ;  Paris,  1569 , 
in-8»;  —  Sermons;  Paris,  1559,  in-S**;  Avi- 
gnon, 1561,  ini6:  recueil  condamné  et  supprimé 
par  la  Sorbonne;  —  Familière  Explication 
des  articles  de  la  /oi;  Paris,  1561,  in-8*»;  — 
Sermons  sur  les  articles  de  la  fotf  et  de  VO- 
raison  dominicale;  Fwnèf  1561,  pet.  in-S*»; 


—  Barangue  au  rof  en  1563;  Paris,  1S63, 
in-4»;  —  Orationes  ad  ordines  Pofonto;Cra- 
covie,  1573,  in-i**;  Paris,  même  année,  Ith^*-, 
les  deux  harangues  ont  été  mises  en  français  à 
la  même  date  ;  — Epistola  ad  ordines  Polonise  ; 
1573,  in-8»;  —  Defensio  pro  Andium  duee 
adversus  cahtmnias  quorumdam  ;  1573,in-8* , 
et  aussi  en  français  oans  les  Mémoires  de  Char- 
les IX;  ce  mémoire  est  une  sorte  de  justification 
d'^  la  Saint-Barthélémy;  —  Election  du  roy 
Henri  lit,  roy  de  Pologne;  Paris,  1574, 
in-4^  P.  L. 

EpistoUe  P.  Manutit.  —  Brantôme.  Capitaines  ilha' 
très,  llv.  V.  —  De  TIloo,  i/i$t.  smi  temporis.  —  La  Popt- 
lloiére,  JUist.  des  Guerres  cMies.  ^Choiâolo,  jlf^nofrw. 
~  Anquelll.  Esprit  de  la  Ligne.  —  Haag  frères.  Lu 
France  l*rotest.  —  SIsmondt,  Hist.  des  Ftimçais,  XVII, 
XVilleCXIX. 

MONTLVc  [Jean  ne),  seîgneurnE  Balagni»  fils 
naturel  du  précédent,  maréchal  de  France,  né 
vers  ^545,  mort  en  1603;  il  fut  légitimé  en  1567. 
11  étudiait  à  Padone,  lorsque  son  père  parvint , 
è  force  d'intrigues,  è  le  faire  désigner  pour  aller 
en  Pologne,  afin  d'attirer  les  regards  de  la  no- 
blesse par  ses  manières  élégantes,  sa  gaieté  et  ses 
grandes  dépenses,  tandis  que  les  aventuriers  qui 
l'accompagnaient  se  chargeraient  de  répandre 
les  louanges  do  duc  d'Anjou,  qu'on  voulait  foire 
élire  ;  de  vanter  ses  talents,  ses  victoires  et  l'é- 
clat et  les  richesses  de  la  cour  de  France.  Les  plus 
grands  seigneurs  de  la  Pologne  offrij^nt  rhospitS' 
Uté  à  Balagni;  les  frères  BinskI,  fils  dn  grand* 
chancelier,  furent  les  premiers  à  s'engager  à  fa- 
voriser le  duc  d'Anjou  s'il  se  présentait  comme 
candidat  à  la  couronne.  De  retour  en  France,  Ba- 
lagni s'altaclia  an  ducd'Alençon,qui  le  fit  gouver- 
neur de  Cambrai  en  1581.  Plus  tard,  en  1689,  il 
se  jeta  dans  le  parti  delà  Ligne,  et  conduisit  des 
troupes  au  duc  d'Aumale,  qui  voulait  surprendre 
Senlis.  Il  y  avait  très-pen  de  poudre  dans  Sen- 
lis,  les  murailles  étaient  faibles  et  déjà  ouvertes 
par  une  brèche  considérable;  le  jeune  duc  de 
Longoeville,  prévenu  parTtioré  qui  commandait, 
qu'il  serait  obligé  d'évacuer  la  place  le  soir 
même  *  attaqua,  malgré  son  infériorité,  l'armée 
de  la  Ligue,  et  ft  l'aide  de  la  nuit  compléta  sa 
défaite.  Le  duc  d'Aumale  et  Balagni,  fuyante 
toute  bride,  rentrèrent  dans  Paris,  où  ils  furent 
accablés  d'épij^rammes,  ce  qui-  n'empêcha  pas  le 
duc  de  nommer  Balagni  gouverneur  de  Paris  ; 
il  contribua  pour  la  Ligue  à  la  levée  dn 
siège  de  Paris  et  à  celui  de  Rouen.  Il  avait 
épousé  en  1592  Renée  de  Clermont,  fille  de  Ja^ 
ques  de  Clermont-<rAmbois?,  seigneur  de  Bussi, 
et  de  Catherine  de  Beauvau.  Cette  dame  ne  Id 
avait  accordé  sa  main  qu'à  la  condition  qu'il  tne» 
rait  Montsoreao,  meurtrier  do  son  frère.  Mais 
quand  Balagni  vit  décliner  la  fortune  de  la  Ligne 
et  grandir  celle  de  Henri  IV,  il  résolut  de  s'atta- 
cher au  pouvoir  nouveau.  Il  envoya  donc  sa 
femme  en  1593  à  Dieppe,  près  de  Henri  IV,  où 
elle  négocia  si  bien  pour  son  mari,  que  le  roi 
hii  laissa  Cambrai  en  souveraineté  et  le  créa 
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maréchal  de  France,  en  1594.  Elle  fit  mieux,  elle 
réussit  à  engager  le  roi  à  si^çner  le  ^9  novembre 
un  traité  par  lequel  il  prenait  sous  sa  protection 
Jean  de  Montluc  de  Balagni,  souverain  de  Cam- 
braiy  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Il  s'enga- 
geait à  lui  payer  70,000  écus  par  année  pour 
rentretieo  de  sa  garnison  et  de  sa  citadelle,  et 
de  plus  20,000  francs  pour  intérêts  des  som- 
mes qull  avait  précédemment  dépensées.  Il  ac- 
cordait à  Balagni  et  à  tous  ses  serviteurs  une 
amnistie  pour  tous  les  actes  de  violence  qu'ils 
avaient  commis  en  France.  H  s'engageait  à  le 
défendre  contre  Philippe  II,  à  le  comprendre 
comme  son  allié  dans  tous  les  traités  qu'il  si- 
gnerait, et  à  faire  jouir  en  France  les  habi- 
tants du  Carabrésis  de  tous  les  privilèges  des 
Français.  Ce  traité,  d'abord  tenu  secret,  fut  vé- 
rifié en  parlement  le  14  janvier  1595.  Henri 
co^bla  en  outre  Balagni  de  prévenances,  mais 
c'était  une  dangereuse  alliance,  car  bientôt  les 
bourgeois  de  Cambrai  ne  voulurent  plus  sup- 
porter la  tyrannie  de  ce  despote,  ni  les  Fla- 
mands son  voisinage.  11  était  odieux  aux  pro- 
testants, qu'il  avait  persécutés,  et  aux  ligueurs, 
qu'il  avait  trahis;  mais  il  avait  fortifié  sa 
ville  avec  beaucoup  de  soin,  et  Henri  IV, 
intéressé  en  sa  faveur  par  Gabrielle  d'Es- 
trées,  l'avait  richement  pourvu  d'argent  et 
de  munitions.  Cependant  le  comte  de  Fuentès, 
qui  commandait  les  Espagnols,  avait  résolu  de 
s'emparer  de  Cambrai  en  l'attaquant  vivement 
Balagni  reçut  des  renforts,  mais  ce  qui  lui  man- 
quait surtout ,  c'était  la  tète  et  le  cœur  ;  il  était 
tellement  troublé  par  les  preuves  de  haine  que 
lui  donnaient  les  bourgeois,  qu'il  laissa  passer 
dix  jours  sans  rien  faire  pour  arrêter  les  pre- 
miers travaux  des  assiégeants.  Pourtant,  le 
2  septeml>re  Domim'que  de  Vie,  Tun  des  meil- 
leurs officiers  de  Henri  IV,  trompant  la  vigi- 
lance des  Espagnols,  entra  dans  la  place  avec 
quelques  centaines  de  cavaliers  ;  alors  seulement 
Balagni,  qui,  en  sa  qualité  de  maréchal  de 
France,  n*avait  voulu  écouter  aucun  conseil, 
consentit  à  remettre  le  commandement  à  de  Vie. 
Mais  les  habitants,  pour  se  délivrer  du  joug  in- 
supportable de  Balagni  et  de  sa  femme,  s'assem- 
blèrent sur  la  grande  place,  firent  des  barricades 
avec  des  chariots ,  se  saisirent  de  la  porte  du 
Saint-Sépulcre  et  envoyèrent  au  comte  de  Fuen- 
tès des  députés  pour  lui  demander  de  traiter 
avec  eux.  Balagni  n'osa  pas  se  présenter,  mais 
sa  femme  vint  seule,  harangua  le  peuple,  qu'eUe 
chercha  à  gagner  par  quelques  tardives  largesses, 
puis  par  des  prières ,  entin  par  i\e&  menaces  : 
mais  tout  fut  repoussé  et  méprisé;  la  garnison 
se  retira  dans  la  citadelle,  et  les  habitants  ou- 
vrirent les  portes  aux  Espagnols.  Le  9  octobre  la 
citadelle  fut  obligée  de  se  rendre;  le  comte  de 
fuentès  laissa  la  garnison  se  retirer  avec  ar- 
mes et  t>agages;  Balagni  fut  compris  dans  le 
nombre  de  ceux  qui  étaient  ht>res;  on  le  re- 
connut même  quitte  de  toutes  les  dettes  qu'il 
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avait  contractées  envers  les  habitants  de  Cam- 
brai. Sa  femme  seule  ne  voulut  pas  quitter  la 
ville;  elle  s'enferma  dans  son  appartement,  et  y 
mourut  peu  de  jours  après,  tuée,  disent  les  uns, 
par  la  faônteet  le  chagrin,  étouffée,  disent  les 
antres,  par  le  regret  et  la  colère.  Quant  à  Bala- 
gni, il  supporta  avec  une  patience  indifférente 
la  perte  de  sa  souveraineté  et  celle  de  sa  femme  ; 
il  revint  à  la  conr  de  Henri  IV ,  et  six  mois  après 
épousa  Diane  d^Estrées,  soeur  de  Gabrielle.  En 
1599  Balagni  ayant  (ait  une  tentatite  pour  re- 
prendre Cambrai,  dont  il  regrettait  tardivement 
la  possession ,  fut  repoussé  par  la  garnison  es- 
pagnole et  désapprouvé  par  Henri  IV,  qui  vers 
la  fin  de  la  même  année,  publia  une  ordonnance 
pour  interdire  à  tout  soldat  ou  officier  français 
daller  servir  contre  le»  archiducs.       A.  Jad». 

Morért. "  JoMrnat  de  l'Eaoïle.  U  11,  p.  US.  -  Df  Tboa, 
I.  III.  p.  6SS  ;  I.  CXI,  p.  lit  ;  CXIII,  p.  S9€  ;  t.  IX,  I.  CXXI. 
p.  ne;  CXXlll,p.tl».— l>'A«blg««,  LXIII.p.  64.  -  Dft- 
vlU,  I.  X,  p.  in;  I.  XIV.  P.MT.  •  CboUalo.  Mémoires, 
t.  LIV,  p.  18T,  IVT,  IM.  -StaBOOdl,  HtMMre  des  FrançaiSf 
I.  XIX,  p.  m  à  tlS  ;  t.  XX,  p.  M,  tft,  4tl.  SM  ;  t.  XXI. 
p.l7,tl.ttl,SMi  soi;  tll  à  t7t,  SMiL  XXII,  p.  4t. 

MOXTLiJif  (Guillaume  ),  canoniste français, 
né  vers  1270,  mort  à  Tooloasey  en  1346  ;  depui.s 
1310  il  était  abbé  do  courent  des  Bénédictins 
de  cette  ville.  11  écrivit  sur  le  droit  canon  plu- 
sieurs ouvrages  ;  un  seul  a  été  publié;  GuilUlmi 
de  Monte  Laudunm  Glossxin  très  Extravagant 
tes  Johannis  XI i;  Rom»,  1475,  in-fol.    G.  B. 

Oudlo.  SeripSorts  •eOtUmMei ,  L  111.  p.  MS.  -  F>- 
brlcius.  BiMtolAMa  I«(ta«,  1. 111,  p.  Ml. 

MONTLTABD  (  Jtan  DB  ),  littérateur  fran- 
çais, né  vers  1530.  Il  était  seigneur  de  Melleray 
en  Beauce.  Réfugié  à  Genève,  il  fut  reçu  bour- 
geois de  cette  ville ,  et  exerça  dans  le  canton 
les  fonctions  de  ministre  depuis  1554.  L'époque 
de  sa  mort  n'est  pas  oonnoe.  H  est  auteur  des 
ouvrages  suivants:  HarwÊonie  des  corps  cé- 
lestes et  humains,  faiete  en  XI  dialogues, 
trad,  d^ Antoine  Mixauld:  Lyon,  1580,  in- 16; 

—  Continuation  de  rinven taire  de  C histoire 
de  France  par  Jean  de  Serres  ;  Paris,  1689, 
3  vol.  in-80  :  la  2*  édit.  la  conduit  jusqu'à  U 
paix  de  Vervins  (ibid.,  1600,  3  toI.  in-8*  )  et  U 
3*  jusqu'en    1606   (  ibid.,  1608,  4  vol.  in-S"*)  ; 

—  Mythologie,  c^est-à-dkre  explication  des 
fables,  extr.  du  latin  de  Noël  Le  Comte; 
Lyon,  1597,  2  vol.  in-4«»;  réimpr.  plusieurs 
fois,  et  en  dernier  lieu  par  J.  Beaudouin  ;  Paris, 
1627  ,  in-fot.;  —  Traité parénétique ,  trad,  de 
Texeira;  1597,  in-l2,  sous  le  pseudonyme 
anagrammatiséde/.  D.  Dralgmont;^  Les  Mé- 
tamorphoses ou  VAsne  d'or  d'Apulée;  Paris, 
1602,  in  12;  une  nouvelle  édition,  revue  et  corri- 
gée, a  été  donnée  en  1648,  in-8*';  l'âge  avancé 
dans  lequel  .Mootlyard  a  donné  cette  tra<luctioft 
a  fait  pen.4er  à  quelques  biographes  qu'il  n*ea 
était  pas  l'auteur;  peut-être  serait-il  plus  exact 
de  l'attribuer  à  l'un  de  ses  (ils; — VAnti- Jésuite^ 
ou  discours  au  roi  contre  les  Jésuites  sur  tm 
mort  de  Henri  IV;  Saumur,  1611,  in-8*; 
réhnpr.  dans  le  t.  VI  des  Mémoires  de  Condê» 
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80I1S  ce  litre:  Le  Courrier  breton  ;—Les  Hié- 
roglyphiques de  Jean-Pierre  Valerian^  vul- 
gairement nommé  Pierius,  œuvre  réduite  en 
LVIli  livres;  Lyon,  1615,  in-fol.;  —  Les 
Amours  de  Théagène  et  de  Charictée,  trad. 
du  grec;  Paris,  1620,  1623,  1626,  in-8%  fig.  K. 

Prosper  Marcband,  DM.  Hist.  —  Horman,  Uiit.  Lex. 

mo^T^kKTxn  {  Antoinette  nf.),  rcmme  de 
lettres  franc-comtoise,  née  en  lô24,  morte  le  12 
mars  1 563.  D'une  famille  ancienne  et  riche,  elle 
reçut  une  é<lucation  très-déve!oppée  et  parlait  ai- 
sément lesprinci|>ales  lan^i^ups  de  r£urope,  le  latin 
et  le  grec.  Elle  avait  épousé,  en  1544,  Jean  de 
Pou[)€t,  gentilhomme  franc-comtois  attaché  à 
ia  personne  de  Tempereur  Charles  Quint.  Elle 
cultivait  aussi  la  musique  et  la  poésie.  Son  hô- 
tel ('tait  le  rendez-Yous  des  poètes  flamands,  es- 
pagnols et  francs-comtois,  qui  déplorèrent  sa 
mort.  Ses  poésies  ont  été  recueillies  par  Gilbert 
Cousin.  E.  D— s. 

Gilbert  Cow%\n  {Cognatut)^  Opéra  (Baie,  16(^<,  In-fol.). 
"  bom  PapiUoD,  Bibliothèque  des  Auteurs  de  la  ttour- 
gogne. 

MONTMARTIN  {Jean  du  Mat»  de  ),  capi- 
taine français,  né  vers  1550,  mort  vers  1620. 
Issu  d'une  maison  illustre  des  confins  de  la 
"Bretagne  et  du  Maine ,  il  était  cousin  de  Chris- 
tophe du  Mats,  qui  combattit  avec  Montgomery 
et  fut  tué  en  1 574  à  la  prise  de  Domfront.  H  avait 
embra.^sé  les  sentiments  de  la  réforme,  et,  pour 
se  «ionstraire  aux  persécutions,  il  se  retira  en 
Allemagne.  Député  en  1581  par  la  Bretagne  à 
l'assemblée  |>olitique  de  Montauban,  il  servit 
comme  officier  d'artillerie  à  l'armée  du  roi  de 
Navarre,  et  les  services  qu'il  lui  rendit  à  la  ba- 
taille d'Arqués  ainsi  qu'aux  sièges  de  Rouen  et 
de  Paris  lui  valurent  le  gouvernement  de  Vitré 
(15H9)et  le  grade  de  maréchal  de  camp  (1591). 
£n  Bretagne  il  guerroya  contre  le  ducde  Mercœur, 
et  le  força  <le  renoncer  à  ses  ambitieux  projets 
sur  cette  province.  En  1614  il  siégea  aux  états  gé- 
néraux, et  fut  un  de  ceux  qui  s'op()osèrcnt  à  la 
publication  du  concile  de  Trente.  On  ne  connaît 
pas  la  date  précise  de  sa  mort.  Il  laissa  de  tous 
les  événements  auxquels  il  avait  pris  part  une 
relation  impartiale,  qui  fut  insérée  dans  le  t.  II 
de  V Histoire  de  Bretagne  de  Taillandier,  sous 
le  titre  de  Mémoires  de  Jean  du  Mats,  sei- 
gneur de  Montmartin,  ou  Relation  des  trou- 
bles arrivés  en  Bretagne  depuis  1589  jus- 
qu'en 1598.  On  lui  attribue  un  autre  ouvrage, 
intitulé  :  État  de  la  religion  en  France  (Paris, 
1615,  in-8*). 

Son  petit-fils,  EsateDv  Mats  de  Mo.%tmartin, 
négocia  en  1621  la  reddition  de  Saint*  Jean-d'An- 
gely,  et  fut  chargé,  comme  dé[)uté  général  des 
réformés,,  de  présenter  en  1623  à  Louis  XIII  les 
griefs  des  églises  de  sa  communion.  En  1625  il 
négt>€ia  avec  son  collègue  Maniald  le  traité  qui 
termina  la  guerre  civile.  Ses  enfants  passèrent  I 
en  Prusse  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nan-  ' 
tes.  A  cette  faroiUese  ratUchent  Frédéric  Sa- 
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'  muel,  comte  de  MoirmARTm ,  qui  joua  dans  le 

j  dernier  siècle  un  rôle  considérable  à  la  coor  de 

Wurtemberg,  et  Charles-Louis,  qui  devint  gé* 

néral  au  service  de  l'empereur  d'Autriche.  P.  L. 

Pinard,  Chronologie  militaire.  -    Polrson,  Uist.  de 

Henri  If^.  -  Raag  frèrea,  La  France  Protestante. 

MONTMAUB  (Pierre  de  ),  célèbre  parasite 
et  bel  esprit  français,  né  vers  1564,  dans  le  Li- 
mousin, selon  Balzac,  Bayle  et  Moréri,  et  selon 
Vitrac,  Baluze  et  Simon  de  Valhebert,  né  à  Bé- 
taille  dans  le  Quercy ,  mort  à  Paris,  le  7  sep- 
tembre 1648.  Il  étudia  les  humanités  chez  les 
Jésuites  de  Bordeaux,  prit  l'habit  de  cette  so- 
ciété, et  fut  envoyé  à  Rome,  où  il  enseigna  pen- 
dant trois  ans  la  grammaire   latine.  Ayant  été 
congédié  pour  manque  de  santé  ou  plutôt  pour 
avoir  contrefait   le  seing  du  P.  provincial,  il 
vint  à  Paris,  fut  précepteur  du   fils  aîné  da 
marquis  de  Prasiin,  et  cultiva  Tanagramme,  dans 
l'espoir  de  participer  aux  présents  dont  Riche- 
lieu gratifiait  les  bons  poètes.  En  1623  il  suc- 
céda à  Jérôme  Goulu  dans  la  chaire  de  profes- 
seur royal  en  langue  grecque  au  Collège  de 
France,  ce  qui  le  fit  surnommer  Montmaur  le 
.  Grec.  Si  l'on  en  croit  Nicolas  Bourbon,  cette 
j  chaire  ne  fut  cédée  à  Montmaur  que  sous  la 
I  promesse  qu'il  épouserait  la   fille   de  Jérôme 
;  Goulu  ;  mais  une  fois  en  place,  il  s'excusa,  di- 
sant qu'il  était  in  sacris.  Sa  vie  de  parasite 
chez  le  chancelier  Seguier,  le  président  de  Mes- 
mes  et  autres  grands  personnages,  où  il  payait 
son  écol  par  des  sarcasmes  contre  les  auteurs, 
tant  vivants  que  morts  (  ses  médisances  contre 
de  Lingendes  et  de  Cérisy  lui  firent  pourtant 
interdire  la  table  du  chancelier),  son   érudi- 
tion pédantesque,  qui  le  portait  à  citer  à  tout 
pro|)os  les  auteurs  peu  connus,  afin  de  n'avoir 
aucun  contradicteur  (1),  ses  jeux  de  mots  sur 
les  noms  propres,  ses  allusions  tirées  du  grec 
ou  du  latin,  et  qu'on  appela  des  montmauris- 
mes,  blessèrent  les  beaux  esprits  de  son  temps 
et  portèrent  Ménage  à  prêcher  contre  lui  une 
croisade  et  à  écrire  la  vie  de  ce  parasite,  sous 
le  titre  de    Vita  Gargilii  Mamurrx  (1636). 
L'épigramme  suivante  termine  cette  satire  : 

Quisquis  Irgerlt  hsc,  poêla  fiât  : 
Et  de  oneniprta  (S)  mlbl  jocosos 
Srribat  Gargilio  repente  versus. 
Qui  non  scrlpserit.  loter  erudltos 
losulsisslmua  ambulet  patronos. 

Balzac,  Sarrazin,  Sirmond,  Adrien  de  Valois , 
l'abbé  Lamothe-Le  Yayer,  Dalibray,  répondlrent- 

(1)  En  expliquant  an  Jour  cbez  le  cbanceUer  Segnier,. 
en  présence  de  plusleun  aavants,  un  paauge  deaépl- 
trcs  de  saint  Paul,  il  s'etaya  d'Hesycblua,  de  Strabon  et 
de  Pausanlas.  Nicolas  Bourbon  ayant  voola  aller  à  eea 
autorités .  vit  que  Montmaur  s'éUie  Joué  d'eux,  et  ae 
proposa  de  le  confondre,  livres  en  main,  en  présence 
même  du  chancelier,  ce  qui  eut  lieu.  La  dtatloo  d'Hè- 
sycbius  nous  rappelle  que  Montmaur  annonça,  au  moyen 
d'affiches»  qu'il  expUquerall  ceh  écrivain  au  Collège  de 
France,  tous  les  Jours  non-  férié»,  à  sept  heores  du  ma- 
tin, sûr  moyen  de  n'avoir  point  d'anditeurs. 

(î)  Canipeta,  mot  forgé  par  Ménage  et  qnl  i 
raslte  :  cerna  et  petere. 
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à  Tappol,  (1  un  déluge  de  satires  tomba  sur 
Montmaiir,  qui  prit  assez  bien  la  chose  et  ri- 
posta par  quelques  bons  mots,  que  des  amis  lui 
coD.^eillèrent  vainement  de  livrer  à  rimpression. 
On  le  représenta  tout  désespéré  à  cheval,  et  pi- 
quant des  deux  en  voyant  un  cadraa  d'horloge 
dont  l^aigiiille  était  sar  le  midi. 

SclUoet  erarieoft  doodenam  ot  nuçMt  boran, 
Fireeret  ten  !  ttrdo  oom  parasitas  eqoo. 

Boileaii  disait  de  bd  : 

rendanl  q«e  Pelletier,  erotté  Jdsqu^  récMae, 
8'm  va  ehercher  ton  pafn  de  culslae  en  eatelM, 
Savant  en  ee  méUer,  si  clier  aui  beaux  esprits. 
Dont  Montmaar  autrefois  fit  leçon  dans  Paris. 

Comme  Montmaar  était  logé  au  collège  de  Bod- 
court,  dans  le  quartier  le  plus  élevé  de  Paris, 
on  supposa  qu'il  avait  choisi  cette  habitation 
pour  mieux  découvrir  la  fumée  des  cuisinei». 
Ménage  le  .métamorphosa  en  perroquet.  «  Bon! 
dit  Montmaur,  je  ne  manquerai  ni  de  vin  ponr 
me  réjouir  ni  de  bec  pour  me  défendre.  »  EX 
comme  on  louait  en  sa  présence  cette  métamor- 
phose, «  ce  n*est  pas  menreiUe,  répondit-U, 
qu'un  grand  parieur  tel  que  Ménage  ait  fait  on 
bon  perroquet  ».  On  le  métamorphosa  enoora 
en  épervier,  en  marmite,  et  rentraio  à  le  cbari- 
variser  ne  connot  point  de  bornes.  On  raccosâ 
d'être  bâtard,  faussaire,  sodomite  et  meur- 
trier. 

Qnd  que  ce  soit,  le  parasite 
Est  miras  traité  qu'il  ne  mérite, 
On  ne  peut  lui  Wre  d'ennui. 
Métamorpboaer  sa  persocne 
Ea  loup,  en  porc,  en  une  tooae. 
Cest  encor  trop  d'honneur  pour  loi. 
pn*ll  le  sott  en  nne  rosmlir, 
Bn  toarartMrœlie.  en  tèetiefrlte. 
En  perroquet,  ea  ma  eorbean, 
Ccmt  une  frice  trèi-vlilblr. 
Le  bien  façonner  n'est  possible 
Qo'aux  pleda  4élleata  d'un  bovrreaa. 

Le  ridicule,  pour  ne  pas  dire  plos,  retombait 
alors  sur  les  agresseurs,  et  le  Vadius  de  Mohère, 
personnage  sous  lequel  Ménage  est  représenté, 
devait  un  jour  venger  Montmaur  de  ces  der- 
nières attaques.  «  C'est  une  chose  assez  remar- 
quable, dit  Bayle,  que  les  sup|)ôts  de  la  faculté 
des  arts  de  l'université  de  Paris  n'accoamrent 
point  au  secours  de  leur  confrère.  C'eAt  été  on 
étrange  tintamarre  si  ces  régents  eussent  fait 
une  contre- ligue  en  sa  laveur  et  se  fussent  mis 
en  devoir  de  faire  servir  toute  leur  grammaire 
et  toute  leur  rhétorique,  en  prose  et  en  vers, 
ooatrr»  ses  perséoiteors.  >  Quelq^Ms  éerivMU 
ont  plus  tard  défendu  Montmaur  :  le  P.  Vaf  as- 
sear,  le  président  Cousin  al  Vigneul  de  Marville 
(d'Argonne),  qui  le  caractérise  ainsi  :  «  Le 
professeur  Montmaur  n'était  pas  un  homme 
aussi  méf>risaUe  q«e  la  plupart  le  croient  C'é- 
tait nn  fort  bel  esprit,  qui  avait  de  grands  ta- 
lents. Les  langues  grecque  et  latine  lui  étaient 
comme  natardles.  Il  avait  In  toa«  les  bons  au- 
teurs de  Tantiquité,  et  aidé  d'une  prodigieuse 
mémoire,  jointe  à  beaucoup  de  vivacité,  il  taisait 
des  applications  très-heureoset  de  ce  qull  avait 


vu  de  plus  beau.  Il  est  vrai  que  c'était  prei^que 
toujours  avec  malignité,  ce  qui  excita  contre  lui 
la  fureur  de  ceux  qui  étaient  les  cbjeU  de  ses 
plaisanteries.  Avec  ce  génie,  il  s'introduisit  faci- 
lement ches  [es  personnes  de  qualité  qui  ai- 
maient les  joies  du  Parnasse.  L'avarice  le  gAtait, 
car  il  avait  du  bien  dont  il  n'usait  pas  (5,000  li- 
vres de  rente),  et  il  recherchait  la  bonne  chère. 
Il  disait  è  ses  amis  :  «  Messieurs,  fournissez  les 
viandes  et  le  vin,  et  moi  je  fournirai  le  sel  »  ; 
aussi  le  répandait-il  à  pleines  mains  aux  bonnes 
tables  où  il  se  tronvaiL  Son  humeur  satirique 
n'avait  point  de  bornes,  et  il  était  Lucien  par- 
tout. »  Parmi  ses  mcSlIeures  reparties  on  cite 
ceUe-d  :  à  nn  dîner  du  président  de  Mesmes,  im 
avocat,  fils  d'huissier,  convint  avec  ses  amis  de 
ne  pas  lui  laisser  placer  mot.  Guerre!  Guerre  l 
cria  l'avocat,  en  le  voyant  entrer.  «  Vous  dé- 
générez bien,  répondit  Montmaur,  car  votre 
père  ne  sait  que  crier  :  Paix  là  !  Paix  là  !»  et  ce 
fut  ravocatydéconcerté,  qui  pe  dit  pas  mot  à  table. 
Montmaur  a  peu  écrit  On  ne  connaît  de 
lui  que  des  devises,  des  inscriptions  en  vers 
grecs  et  latins,  one  ^rMe«ontre  fiashec  et  une 
élégie  sur  la  sort  d'fiAéoMr  d^riéans,  duc  de 
Fronsac  Adrien  de  Vnloia  it  viinprimer  ces 
denx  derniers  moreeaox,  m  km  cfaar«nnt  de 
noIeB  iraniiiuiBMnt  tonan^BMes  :  P.  Mont- 
mamri,  çrmewrum  ttiUramm  pnj/e$$ons  Re- 
gii.  Opérât  in  dMos  temasdieém,  iterum  édita 
et  noiii  nunc  prinutm  Uhutraia  a  Quinto 
Januatio  Frontme;  Paris,  1643,  fai-4".  SaK 
Icngre  a  recMiUi  les  satiresénilea  contre  Mont- 
maar, «et  les  a  publiées  aons  ce  titre  :  Histoire 
de  Pierre  de  Montmaur;  Lt  Haye,  1715, 
2  vol.  in-8*.  Le  premier  i^olinne  renferme  les 
pièces  latinea  :  Maerini  panuttofrtimmm-' 
tid^  "Hiiâpn,  ad  Oelmm  de  Car.feramm,  avo- 
cat an  partement  de  Paris;  Vita  Garfilii 
Mamwrra^,  par  Ménage;  Gm^i  Macronu, 
parasUotophistm  Metamorpkoiiê ,  du  même 
auteur;  les  écrits  d^  dlés  de  Montmaar; 
Bellum  parasitiemm  de  Svmsin,  Mommori 
parasiU^feophanti^posUthm  Apoanftrapotkeo- 
$i$^  etc.  Le  second  vnlMne  roÉeroM  les  pièr^ 
françaiaet  :'Ie  Te$tamemi  de  Gemlu,  La  Re- 
quête^ MoniWMBur  au  Parlement,  VAnt%- 
gomor  par  DaUbray,  U  Barbon  par  Balzac,  et 
Le  Parasite  Mormon  par  LanMtlie-Le-Va)er. 
L'épitaphe  de  Montmaur  fist  eUeHnéne  une  épi- 
granoM  : 

Sous  cette  CBiaqoeMlrB 

Repose  lAen  doueemeat 

Motilaaur  d'brurr«se  mémoire. 

Attendant  le  iDRement. 

On  a  Mme  Ménage  d'avoir  eu  si  peu  de  m. 
tenue  envers  Montmaur  ;  il  donna,  pour  se  jnn- 
tifier,  cette  mauvaise  raison  «  qu*il  n'avait  pas 
voulu  décrire  la  vie  d'un  parasite  |»articalier, 
mais  bien  le  caractère  même  du  parasite  ». 
Martial  AtlM>l5  (de Limoges). 
vijrneni  de  Marrllle  (  d*Argonae  ).  Âtêtamen^  p.  M. 
-  Bayle,  tHet,  «-  Mac.  tM.  Cmrm^  p.  lis.  -  Mea- 
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Us  RoubMi,  BfitMa  i.  -  Fawttère.  NmaeUê  mlU- 
çorifue,  p.  101.  —  L'abbé  de  Ma  roi  les  3Iemoirti.  — 
Goujet.  Mémoire  sur  le  Cotlege  Hoyal,  t.  I,  p.  MS-SM. 
—  Moréri.  Grand  Dietionnairr  nistorique.  —  Ménage. 
OH^tnéê  et  ta  Lvtgue  fyançaite,  p.  610;  et  Fitm  Cm- 
çéUi  MaMUWtà.  —  lioileau.  Satire  l.  —  V.ivaaaeur, 
De  Spi9rawunaU.  cap.  x,  p.  M.  -  SabaUer,  Us  troU  SU- 
eki  { cet  auteur  Fa  confondu  avec  le  poète  Hubert  de 
MMtnortJ.  —  Journal  des  Savent»,  11  août  16M.  —  ito- 
mmrques  de  l'abbé  Joly  sur  le  DUt.  dé  BoffU.  —  Falê- 
siana. 

MO.^TMÉ^siL  (  Louis- André  Lbsace,  dit), 
acteur  français,  né  à  Paris,  vers  1702,  mort  à  La 
ViUette,  le  8  septembre  1743.  C'ét^t  le  fils  atné 
du  cc^lèbre  auteur  de  Gil  Dlas  et  de  Turcaret; 
emporté  par  un  penchant  irrésistible  pour  le 
thôâtro,  il  débuta  malgré  Topposition  de  son 
père,  le  8  mai  1726.  parle  rôle  de  Mascarille 
dans  V Étourdi;  il  obtint  du  succ^ès,  et  cepen- 
dant se  résolut  à  aller  s*exercer  pendant  deux 
ans  dans  la  proTJnce.  Il  rentra  au  Théâtre -Fran- 
çais le  18  mai  1728,  dans  le  rûle  d'Hector  du 
Joueur.  II  joua  successivement  Dave  dans 
L'Andriennfi,  Labranche  dans  Crispin  rival. 
Tut  reçu  et  devint  bientôt  un  des  meilleurs  ac- 
teurs de  la  Comédie-Française.  Il  excella  surtout 
dans  L'Avocat  Patelin,  dans  les  Bourgeoises  à 
la  mode,  dans  Les  trois  Cousines  et  dans  Le 
Distrait,  dout  il  assura  le  succès.  Son  père,  qui 
taisait  des  comédies  et  qui  ne  voulait  pas  que 
son  fils  les  jouât,  fut  cependant  entraîné  par  des 
amis  à  la  Comédie- Française  un  jour  où  Mont- 
ménil  jouait  Turcaret  ;  en  voyant  le  principal 
rùlc  si  bien  joué,  il  versa  des  larmes  de  ten- 
dresse ,  embrassa  son  ûls  et  Jiii  pardonna. 

A.  J. 

Parfalcl  fréret.  Histoire  du  Théâtre  français.  —  Lc- 
mararirr,  Galerie  des  Comédiens. 

MOiiTMiGTiex  (Jean-Baptiste),  théolo- 
gien français,  né  à  Lucy,  près  Châteati-Thierry, 
en  1737,  mort  à  Paris,  le  21  février  1824.  il 
entra  dans  les  ordres  et  devint  secrétaire  de  l'é- 
vèdié  de  Soissons,  ensuite  chanoine,  vice-gé- 
^rant'de  roftidalilé,  grand-vicaire  et  archidiacre. 
Kn  1786,  l'abbé  Montroignon  succéda  à  l'abbé 
Dinonart  dans  la  rédaction  du  Journal  ecclésias- 
tique; mais  en  janvier  1788  il  abandonna  ce  tra- 
vail à  l'abbé  Baiiiel.  11  prit  part  aftix  écrits  pu- 
bliés par  Tévéque  de  Soissons,  au  commence- 
ment de  la  révolution;  on  assure  qu'il  fut  l'auteur 
d'un  mandement  et  onlomance  de  ce  prélat,  daté 
de  Bruxelles,  21  mai  1792.  Cet  écrit  fut  alors 
remarqué  parmi  les  nombreux  actes  de  ce  genre 
qui  signalèrent  cette  époque.  Oblij^é  de  quitter 
la  France,  en  1793,  l'abbé  B7optmignon  y  rentra 
sous  le  gouvernement  du  Directoire;  il  fut 
nommé  grand -vicaire  de  Poitiers,  lors  du  con- 
cordat, mais  il  resta  pen  dans  ce  diocèse:  de 
retour  à  Paris,  il  fut  nommé  en  1811  chanoine 
de  la  métropole  et  depuis  grand-vicaire  du  dio- 
cèse. Ku  dernier  lieu,  l'archevêque  de  Paris  l'a- 
vait chargt*  de  l'examen  des  livres  pour  lesquels 
on  «oUicitait  l'approbation  de  l'autorité  ecclésias- 
tique. Indépcodaimnent  des  sciences  théologi- 
ques, il  s'est  occnpé  deceUea  quiooBoernent  le 
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mécanisme  des  langues.  On  a  de  lui  :  Système 
de  Prononciation  figurée,  applicable  à  toutes 
les  langues ,  et  exécuté  sur  les  langues 
française  et  anglaise;  Paris,  1785  et  1787, 
in-8';  —  Lettre  à  Véditeur  des  Œuvres  de 
Daguesseau  l  insérée  dans  le  t.  Ylil  de  fédi- 
tion  in-4«  des  Œuvres  du  ckiancelier);  — 
Crime  d'apostasie.  Lettre  d*un  religieux  à 
un  de  ses  amis;  1790,  in-8*;  —  Vie  édifiante 
de  Benoit-Joseph  Labre,  mort  à  Rome,  en 
odeur  de  sainteté,  le  16  avril  1783  ,  com- 
posée par  ordre  du  Saint-Siège,  etc.,  par 
M.  M***  (  Marconi  ),  lecteur  du  collège  ro- 
main, confesseur  du  serviteur  de  Dieu;  tra- 
duit de  l'italien;  Paris,  1784,  in-12  (ano- 
nyme );  cette  traduction  a  eu  trois  éditions  Ui 
même  année  ;  —  Préservatif  contre  le  fana- 
tisme, ou  les  nouveaux  millénaires  rap- 
pelés aux  principes  fondamentaux  de  la  foi 
catholique;  Paris,  1806,  in-8^  (anonyme); 
c'est  une  réponse  à  l'ouvrage  du  P.  Lambert, 
intitulé  :  Exposition  des  prédictions  et  des 
promesses  Jnites  à  l'Église,  pour  les  derniers 
temps  de  la  çentilité;  1806,  2  vol.  in-12;  — 
Choix  de  Lettres  édifiantes,  écrites  des  mis- 
sions étrangères;  elc;  1808,  8  vol.  in-8'*; 
seconde  édrt., augmentée,  Paris,  1824  et  1826, 
8  vol.  in-8*'  :  les  discours  préliminaires,  ad- 
ditions et  notes  de  fal>t>é  Montmignon,  for- 
ment plus  du  tiers  des  huit  vohiroes.  La  mort 
Tempécba  de  terminer  hii-inéme  la  seconde 
édition,  dans  laquelle  on  a  supprimé  celles  des 
additions  de  Tautenr  qui  ont  paru  trop  étran- 
gères à  cette  collection  ;  ^  De  la  Règle  de  vé- 
rité et  des  Causes  du  fanatisme;  1808,  in-8*'; 
—  La  Clef  de  toutes  les  Languei^  ou  moyen 
prompt  et  facile  d'établir  un  lien  de  corres- 
\  pondance  entre  tous  les  peuples,  et  de  sim- 
I  pli  fier  extrêmement  les  méthodes  d^enseigne- 
j  ment  par  Vélude  des  langues;  181 1,  in-8*  : 
c'est  une  espèce  de  pasigrapliie  fondée  sur  le 
,  numérotage  des  mots  dans  le  dictionnaire  de 
chaque  langue,  comme  Cambry  l'avait  exécuté  en 
i  petit  dans  ces  Vocabulaires  polyglottes,  A.  L. 
I  Ma  h  ni,  Annuaire  nécrolog..  1814. 
'  MOTTMiaaiL  (  Charles  -  François  -  César 
LE  Tellier,  marquis  de),  officier  supîérieur  fran- 
çais, né  en  1734,  mort  en  1764.  Il  fit  de  bonnes 
études  classiques  ;  Tacite  et  Polybe  devinrent  ses 
auteurs  favoris,  et  il  avait  remporté  des  prix  de 
physique  et  dliistoire  naturelle.  Entraîné  par  un 
penchant  irrésistible  vers  la  carrière  des  armes, 
il  devint  aide  de  camp  du  maréchal  d'Estrées, 
son  grand  oncle  (  1757  ).  Ctiargé  de  missioqi 
secrètes  et  délicates  pendant  cette  campagne,  il  fit 
preuve  d'autant  d'intelligence  que  de  prudence. 
Nommé  colonel  d'un  régiment  de  carabiniers,  il 
fit,  à  sa  tète,  la  camiiagne  de  1761.  En  1762  il 
obtint  le  grade  de  brigadier  des  armées  du  rai ^ 
e(  quelque  temps  après  il  fut  nommé  capitahie- 
,  colonel  des  Cent-Suisscs ,  en  rempUeement  Je 
•  son  père,  le  marquis  de  Courtenvaiix.  Admis  à 
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FAcadémie  des  Sciences  en  1761,  il  en  fut  prési- 
dent en  1763.  A.  J— n. 

Sur^y,  Éloge  historique  du  marquis  de  Montmirail. 
en  tête  du  t.  X  des  Mélanges  intéressants  et  curieux^  et 
séparément  à  Paris.  1766,  avec  portrait. 

MONTMOREKCT  (Barons  et  ducs  de).  La  fa- 
mille de  ce  nom  le  dispute  en  ancienneté  et  en 
illustration  aux  plus  anciennes  et  aux  plus  nobles 
familles  de  l'Europe.  On  trouve  en  effet,  dès 
l'an  950,  parmi  les  grands  feudataires  du  du- 
ché de  France  un  Bouchard  /«r,  sire  de  Mont- 
morency:  ce  qui  suppose  déjà  plusieurs  géné- 
rations de  noblesse  et  d'importance  politique. 
£n  outre ,  jamais  aucune  maison  non  royale  n'a 
présenté  une  telle  accumulation  dedignités,  d'em- 
plois, de  distinctions;  on  compte ,  depuis  1060 
jusqu'à  nos  jours ,  parmi  les  seigneurs  de  Mont- 
morency six  connétables ,  douze  maréchaux  de 
France,  quatre  amiraux,  plusieurs  cardinaux, 
une  foule  de  grands-ofQciers  de  la  couronne,  de 
grands  chambellans,  de  grands-maîtres  et  de 
chevaliers  des  ordres  du  Saint-Esprit ,  de  Saint- 
Michel,  de  la  Toison  d'Or,  de  la  Jarretière,  etc. 
Depuis  huit  siècles  ils  portent  le  titre  de  pre- 
miers barons  de  France;  ils  se  sont  alliés  à 
plusieurs  maisons  royales,  et  Henri  IV  les  a  pro- 
clamés la  première  maison  de  l'Europe  après 
celle  de  Bourbon. 

Cette  maison,  à  la  prendre  depuis  Hugues  Ca- 
pet,  compte,  jusqu'à  nos  jours,  vingt-six  ou 
vingt-sept  générations.  Sous  Matthieu  II,  mort 
en  1230,  la  maison  de  Montmorency  se  partage 
en  deux  branches ,  la  branche  atnée  ou  des  ba- 
rons de  Montmorency,  et  la  branche  cadette  ou 
de  Montmorency- Laval.  Cette  dernière,  dont 
Guy  de  Montmorency,  fils  de  Matthieu  et  d'Emme, 
héritière  de  Laval ,  est  le  chef,  a  conservé  les 
armes  de  Montmorency  et  s'est  perpétuée  jus- 
qu'à nos  jours  par  de  nombreux  rameaux.  La 
branche  atnée  s'éteignit  à  la  sixième  génération, 
par  une  fille  qui  porta  le  nom  de  Laval,  et  \eé 
biens  de  cette  maison  passèrent  à  un  Montfort 
Les  descendants  de  celui-ci,  entre  autres  alliances, 
donnèrent  des  femmes  à  un  Bonrbon-VendAme 
et  au  roi  René  ;  ils  épousèrent  des  filles  de  Bre- 
tagne, d'Alençon,  enfin  l'héritière  titulaire  de 
Naples,  et  se  fondent  dans  la  maison  de  la  Tré- 
mouille.  Dans  les  Laval-Montmorency  conti- 
nués par  des  rameaux  cadets ,  on  remarque  un 
maréchal  de  France  sous  Cliarles  VII  ;  un  autre* 
du  nom  de  Boisdauphin,  sous  Heuri  IV;  enfin, 
deux  maréchaux  de  L.aval,  dont  l'un  fut  fait  duc 
héréditaire  en  1768. 

En  1447,  après  la  mort  de  Jean  II,  la  branche 
atnée  des  Montmorency  se  partage  en  trois 
branchies  :  T  celle  de  Mvelle;  2*  celle  de  Fos- 
seuj  ;  3"  celle  dite  ducs  de  Montmorency.  Les 
deux  premières,  issues  de  l'héritière  de  Nivelle 
et  Fosseux ,  première  femme  de  Jean  II,  sont 
déshéritées.  La  brandie  de  Nivellt  se  fixe  dans 
les  Pays-Bas,  y  eat  comblée  d'honneurs  et  de 
biens,  y  acquiert  le  comté  de  Horu  »  et  finit  à  U 


quatrième  génération  dans  la  personne  du  comte 
de  Hom  et  du  baron  de  Montigny,  son  frère, 
décapités  en  1568  et  1570,  victimes  de  la  rruellc 
politique  de  Philippe  II  et  du  sanguinaire  duc 
d'Albe.  —  Celle  de  Fosseux  se  fixe  également 
dans  les  Pays-Bas,  y  donne  naissance  aux  bran- 
ches de  Wastines  éi  de  Boutteville,  revlt^nt 
ensuite  en  France,  où  elle  continue  jusqu'à  nos 
jours  et  compte  vingt-six  générations.  —  Dans 
la  branche  de  Boutteviîle,  on  remarque  Bout- 
teville,  décapité  en  1627,  et  son  fils  le  célèbre 
maréchal  de  Luxemlwurg,  de  qui  descendent  les 
Montmorency  Afà  surnom  de  Luxembourg  et  de 
Tingri —  La  branche  de  Wastines,  fixée  aussi 
dans  les  Pays-Bas ,  y  acquiert  de  grands  biens 
par  mariages ,  donne  plusieurs  chevaliers  à  la 
Toison  d'Or,  reçoit  de  Philippe  IV  le  titre  de 
prince  de  Robeoque  et  de  Morbecque,  revient  en 
France  et  s'éteint  en  1813. 

Outre  les  branches  de  Laval ,  de  Nivelle  et  de 
Fosseux ,  qui  sont  les  plus  considérables ,  la  tige 
de  Montmorency  a  encore  produit  les  seigneurs 
de  Marly  (U60-13&6),  les  seigneurs  de  Bou- 
queval  et  Goussainville  (1306-1461),  les  sei- 
gneurs de  CroisiUes  et  de  Courrières ,  dont  la 
lignée  s'éteignit  en  1.S99  après  avoir  donné  nais- 
sance à  quatre  rameaux  égalenaent  disparus. 

Void  la  filiation  de  U  braoche  atnéë  de  cette 
illustre  famille  : 

BoucHABn  I*',  00  Burchardt  le  plus  ancien 
propriétaire  connu  de  la  baronnie  de  Montmo- 
rency ,  mort  vers  980.  Loin  d'être  on  liomnte 
nouveau,  il  était  chevalier  (miles),  fils  d'Aubry 
d'Orléans,  qualifié  de  duc,  et  frère  de  Thibaut, 
seigneur  d'un  lieu  nommé  en  latin  CentumlîK  ; 
sa  mère  était  sœor  d'Edred,  roi  d'Angleterre, 
et  sa  femme  Hildegarde,  fille  de  Thibaut  le  Tri- 
cheur, comte  de  Blois  (ce  dernier  point  n'est 
pas  dairement  prouvé).  Ayant  fait  un  voyage 
en  Angleterre ,  il  en  rapporta  les  corps  de  saint 
Paterne  et  de  saint  Pavace,  et  obtint,  en  958,  du 
roi  Lothaire,  à  la  demande  d'Hildeman,  arche- 
vêque de  Sens ,  la  permission  de  construire  un 
monastère  dans  sa  terre  de  Bray-sor«Seine,  afin 
d*y  placer  ces  reliques  ainsi  que  phisieurs  roolMs 
du  comté  de  Worcester  qui  l'avaient  accompa- 
gné. Tous  ces  détails  sont  énoncés  dans  le  di- 
plôme qui  (bt  accordé  an  sujet  de  cette  fondation. 
Bouchard  vivait  encore,  à  ce  qu^ôn  cnDÎt,  lorsque 
l'empereur  Othon  II  emporta  d'astaot  ton  clià- 
teau  de  Montifoorency  dans  l'imiptim  qu'il  fit 
en  France  en  978.  Outre  la  baronnie  de  Mont- 
morency, il  possédait  les  terres  de  Marl^,  d'É- 
coiien ,  de  Feuillarde  près  Mdun ,  et  de  Bray. 

BoiCH4RD  11.  dit  he  Barbu ,  fils  aîné  du  pré-' 
cèdent,  mort  vers  1020.  Il  ne  figure  dans  l'his- 
toire qu^  cause  de  ses  démêlés  avec  Vivien» 
abbé  de  Saint  •  Denis ,  dont  il  avait  ravagé  les 
propriétés.  Le  roi  Robert  cila  I<*s  ()arties  à  son 
conseil,  et  rendit,  le  25  jvivier  997,  un  jugement 
d'aprè^i  lequel  il  fut  permis  à  Boudiard  de  bâtir 
une  fortercsic  à  Montmorency  à  U  conditim» 
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qu*il  démolirait  le  Château -Basset,  d*où  il  moles- 
tait les  Tassaux  de  Tabbaye. 

BoocBARO  III,  fils  du  précédent ,  se  troava 
mêlé  aux  grands  vassaux  qui  souscrivirent  à 
trois  chartes  du  roi  Robert,  lesquelles  datent  de 
1023,  de  1028  et  de  1031.  —  Son  frère  puîné, 
Àuàry  ou  ÀlberiCf  fut  connétable  sous  Henri  1er. 

Thibaut,  fils  du  précédent,  mort  vers  1090, 
succéda  à  son  oncle  Aubry  dans  la  charge  de 
connétable,  et  jouit  d'un  grand  crédit  à  la  cour  de 
Philippe  !«>'.  n  ne  laissa  point  de  postérité. 

Heuyé  ,  frère  du  précédent,  mort  Ters  1094, 
fut  grand-liouteillier  de  France  ;  il  est  ainsi  qua- 
lifié dans  un  acte  de  1075.  Ses  libéralités  envers 
les  églises  furent  considérables. 

BoLcuARD  IV,  fils  du  précédent,  mort  vers 
1125,  s'intitula  sire  de  Montmorency  par  la 
grdce  de  Dieu.  Bien  qu'il  eût  fait  don  au  mo- 
nastère de  Saint-Martin  des  Champs,  qu'il  af- 
fectionnait particulièrement',  des  églises  de 
Montmartre  et  de  Sainte-Opportune  avec  leurs 
dépendances,  il  se  montra  pour  l*abbaye  de 
Saint-Denis  un  voisin  fort  incommode.  L'abbé 
Adam  se  mit  en  devoir  de  réprimer  lui-même  ses 
déprédations^  «  Us  s'entredétièrent ,  litron  dans 
les  Grandes  Chroniques,  et  s*entrecoururent 
sus  à  armes  et  à  bataille,  et  ardi  li  uns  à  l'autre 
sa  terre.  >»  Condamné  par  jugement  du  roi  Phi- 
lippe ]««•,  Bouchard  en  appela  à  son  épée,  et  s'en- 
fenna  dans  son  château  de  Montmorency,  où 
Louis  le  Gros,  assisté  des  comtes  de  Montfort  et 
de  Flandre,  ne  tarda  pas  à  venir  l'assiéger  (1 101). 
Après  avoir  vu  dévaster  ses  terres  et  brûler  ses 
villages,  après  avoir  soutenu  vaillamment  un 
assaut ,  il  jugea  prudent  de  se  soumettre  et  Jouit 
depuis  d'un  certain  crédit  à  la  cour.  N'ayant  pu 
dissuader  Louis  d'envahir  la  Normandie,  il  l'ac- 
compagna pourtant  à  cette  guerre  et  assista  au 
funeste  combat  de  Crennevilie  (20  août  1 1 19)  ;  en- 
veloppé |>ar  l'ennemi,  il  devint  prisonnier  du 
roi  d'Angleterre  Henri  br^  qui  lui  rendit  la  liberté, 
tant  en  considération  de  son  mérite  que  parce 
qu'il  était  vassal  de  l'une  et  de  l'autre  couronne. 
Il  se  maria  deux  fois,  et  eut  six  enfants. 

Matthieu  T',  fils  du  précédent,  mort  vers 
1160.  Il  eut  l'avantage  de  plaire  à  deux  rois  ri- 
vaux :  l'un,  Henri  I^  d'Angleterre,  lui  donna  en 
mariage,  vers  1126,  Alix  ou  Aline,  une  de  ses 
filles  naturelles,  et  Tautre,  Louis  le  Jeune ,  l'é- 
leva  en  1 138  à  la  dignité  de  connétable.  Il  ve- 
nait d'épouser  en  secondes  noces  Adélaïde  de 
Savoie ,  mère  de  ce  dernier  prince  et  veuve  de 
Louis  VI  (1141),  lorsqu'il  fit  partie  de  l'expédi- 
tion dirigée  contre  le  comte  de  Toulouse.  Il  n'est 
pas  certain,  comme  Duchesne  le  prétend  sans 
en  donner  de  preuves,  qu'il  ait  partagé  avec 
l'abbé  Suger  l'administration  du  royaume  pen- 
dant la  seconde  croisade.  L'abbaye  de  Saint- 
\ictor  le  regardait  comme  un  de  ses  premiers 
bienfaitetirs.  —  Le  cinquième  de  ses  enfants, 
Matthieu,  fonda  la  branche  de  Montmorency- 
Marly ,  éteinte  dans  le  quatorzième  siècle.. 


BoccHARD  y,  fils  du  précédent,  mort  en  1189. 
Par  son  mariage  avec  Laurence,  fille  de  Bau- 
douin IV,  comte  de  Hainaot  (1173),  il  devint 
oncle  de  la  reine  Isabelle,  femme  de  Philippe- 
Auguste.  Il  mourut  au  moment  de  partir  pour 
la  Terre  Sainte.  L'une  de  ses  deux  filles,  Alice, 
épousa  le  fameux  Simon  de  Montfort. 

Matthieu  H,  dit  le  grand  connétable  ^  fils 
du  précédent,  né  vers  1 174,  mort  le  24  novembre 
1230.  Après  avoir  été  fait  chevalier  par  Bau- 
doin V,  comte  de  Hainaut,  il  accompagna  Phi- 
lippe-Auguste en  Normandie  (1203) ,  et  se  distm- 
gua  devant  Château-Gaillard,  place  très-forte, 
située  sur  le  bord  de  la  Seine  ;  pendant  six  mois 
environ  il  conduisit  presque  tous  les  travaux  des 
assiégeants  et  marcha  un  des  premiers  à  l'assaut. 
Ce  fut  à  lui  autant  qu'à  Simon  de  Montfort  et  k 
Guillaume  des  Barres  que  l'on  dut  la  rapide  con- 
quête de  la  province.  Quoique  l'histoire  ne  le 
mentionne  pas  dans  les  campagnes  suivantes 
contre  les  Anglais ,  il  n*y  a  guère  lieu  de  douter 
qu'il  n'y  ait  eu  part.  A  Bouvines  il  commanda,  de 
concert  avec  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Beaumont,  l'aile  droite  de  Tarmée  française 
(25  juillet  1214);  il  eut  à  supporter  le  premier 
choc ,  de  la  |)art  d'un  adversaire ,  le  comte  de 
Flandre,  résolu  à  vaincre  ou  à  périr.  «  Il  tenoit 
un  faussart  en  sa  main ,  dit  l'ancienne  chronique 
de  Flandre,  et  en  detranchoit  les  presses,  et 
estoit  sur  un  grand  destrier  ;  et  qui  lors  le  veist 
bien  l'eust  pu  remembrer  un  gentil  vassal.  »  On 
prétend  que  dans  cette  Journée  il  enleva  de  sa 
main  douze  enseignes  ou  bannières  impériales,  et 
qu'en  mémoire  de  cette  prouesse,  il  lui  fut  per- 
mis d'ajouter  à  ses  armes  autant  d'alérions ,  ce 
qui  en  porta  le  nombre  à  seize.  En  1215  il  se 
croisa  contre  les  albigeois,  et  fut  pourvu  à  son 
retour  de  la  charge  de  connétable ,  vacante  par 
la  mort  de  Dreux  de  Mello  (1218).  Il  est  le  pre- 
mier connétable  qui  ait  commandé  les  armées , 
mais  ce  ne  fut  que  par  commission^  et  nullement 
en  vertu  de  sa  dignité;  car  ce  droit  appaiienait 
au  sénéchal  de  France,  dont  la  charge  resta  en 
vacance  depuis  1191  jusqu'en  1262,  où  elle  fut 
supprimée.  Ayant  reçu  de  Louis  VIII  la  conduite 
de  l'armée,  Matthieu  suivit  ce  prince  dans  sa 
glorieuse  campagne  de  Saintonge  (1224).  Après 
avoir  <lébuté  par  la  prise  du  château  de  Niort, 
défendu  par  Savary  de  Mauléon,  qui  passait  pour 
un  des  plus  habiles  capitaines  de  ce  temps,  il 
s'empara  de  La^Rochelle  et  soumit  ensuite  sans 
effort  toutes  les  provinces  de  la  domination  an- 
glaise jusqu'à  Bordeaux.  En  1226  il  prit  une  se- 
conde fois  la  croix  contre  les  albigeois,  et  ras- 
sembla sous  ses  ordres  plus  de  cent  mille  cavaliers 
et  un  plus  grand  nombre  de  gens  de  pied  ;  le 
seul  (ait  de  cette  guerre,  qui  se  termina  par  un 
accommodement  avec  la  noblesse  du  Languedoc, 
fut  la  réduction  d'Avignon  après  un  siège  ausst 
long  que  meurtrier.  Lcuis  VIII  mourut  unmoiff 
plus  tard  à  Montpensier;  sentant  les  approches 
de  ta  mort,  il  fit  jurer  au  connétable,  en  pré* 
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sauce  des  princes ,  des  prélats  et  des  barons , 
d'être  le  protecteur  de  soo  fils  encore  en  bts 
âge.  Fidèle  à  sa  promesse,  Matthieu  de  Moot- 
moreocy  devint  le  plus  ferme  appui  de  la  régente 
Blanche  de  CastiUe;  par  sa  fenneté  et  son  ex- 
trême dUigeoce,  il  contraignit  les  grands  Tas- 
saux  à  rentrer  rim  après  rautre  dans  Tobéis- 
sMce.  Dans  la  même  année,  il  battit  les  comtes 
de  Champagne  et  de  U  Marche  (1237).  Puis, 
après  avoir  eu  l'adresse  de  détacher  d'une  se- 
conde ligue  plus  formidable  les  ooinles  de  Dreux, 
deNevers  et  de  B00I09M,  il  vénnit  en  plein  hiver 
toutes  ses  forces  contre  le  coanle  de  Bretagne, 
prit  Bdlesme  (décembre  1329),  et  entra  dans 
TAnjou.  11  mourut  an  retour  de  oette  expédi- 
tion, et  fot  inhumé  dans  Tabbaye  du  Val.  Par 
ses  alliances  et  celles  de  ses  ancêtres,  il  se 
trouvait  grand-oncle,  oncle,  beau-frère,  neveu, 
petit-fils  de  deux  empereurs  et  de  six  rois,  et  allié 
à  tous  les  souverains  de  r£nrope.  On  a  fait 
d'Anne  de  Montmorency  le  personnage  le  plus 
illustre  de  sa  race;  mais  en  réalité  sa  gloire  doit 
s'efiacer  devant  celle  de  Matthieu ,  qui  posséda , 
et  à  un  plus  haut  degré ,  toutes  ses  qualités ,  et 
n'eut  point  ses  dé£iuts.  Il  avait  éponsé  Gertnide, 
fille  du  comte  de  Soissons,  et  Einme,  fille  et  hé- 
ritière de  Gui  VI,  sieur  de  Laval;  de  cette  der- 
nière il  eut  un  fils,  Gsii,  ^  fut  le  chef  de  la 
branche  de  MotntmiQmMeff'Laval  {votf.  Laval). 

BoucBAiD  VI,  fils  du  piécédent,  mort  le  T' jan- 
vier 1243,  se  joignit  à  l'armée  royale  destinée 
contre  le  comte  de  la  Marche,  et  eut  part  à  la 
victoire  de  Tailleboorg  (1243). 

MATraiEV  III,  fils  du  précédent,  mort  en  1270, 
devant  Tunis,  prit  la  croix  en  1267,  dans  le  parle- 
ment qu'assembla  saint  Louis  à  Paris ,  et  suivit  | 
ce  pnnoe  avec  douze  chevaliers  sous  trois  haii-  j 
nières.  De  Jeanne  de  Brienne,  nièce  d'Henri  de  l 
Lusignan,  roi  de  Jérusalem,  il  eut  sept  enfants,  ' 
entre  autres  Érard,  grand -échanson  de  Franc4.>, 
et  Bouchard,  cbels  des  branches  <le  Âtontmo-  ; 
renqf'Conflant  eiAe Aiontmorency''Saint'Leu,  [ 
éteintes  l'une  et  l'autre  au  qumuèue  siècle. 

MAmnEO  IV,  dit  ie  Grand,  fils  du  précé-  ■ 
dent,  nkort  vers  1306.   Après  s'être  distingué  ', 
dans  les  expéiiilioos  de  la  PouiUe  (1282)  et  de  ; 
l'Aragon  (1286),   il  obtint  de  Philippe  IV  la  j 
charge  de  grand-chambellan  avec  U  terre  de 
Damville.  En  1294,  il  contribua,  soo  a  les  ordres  I 
<k  Charles  de  Valok,  âla  conquête  de  la  Guienne. 
L'année  suivante  il  commanda,  avec  Jean  d'Har- 
court ,  la  flotte  qui  alla  ioc4»<lier  Douvres,  et  en  ' 
ravagea  It^s  environs.  Une  si  belle  armée,  dit  ; 
Nan^^is,  suffisait  pour  soumettre  toute  la  niunar-  j 
chie  anglaise;  mais les  chefs,  à  peine  débsrqu^,  | 
furent  aussitôt  rappelés  par  des  lettres  du  roi. 
Matthieu  se  trouva  encore   aux  journées  de 
Fumes  et  do  Coortrei,  et  fut,  à  ce  qu'on  présume, 
un  des  cafHlaines  qui  déployèrent  le  plus  de  va- 
leur à  ceik  d«^  Mons-en-Pnelle  (1304). 

Maitii:e(  V,  lils  du  précédent,  mort  en  1306, 
ne  laissa  immoI  d\ 


Jeak  l",  frère  du  précédent,  mort  en  juin  1325. 
assista  è  la  bataille  de  Monà-eri-Puelle.  Un  de  ses 
fils,  MaUhiem,  fat  auteur  de  la  i)raiM*he  d«s 
Moniimoremcif-BouquefHilf  éteinte  en  I4«l. 

Chabucs,  fils  dn  précédent,  mort  le  11  sep- 
tembre 1381.  Pourvu  en  1336  de  U  change  de 
grand-pnnetier,  il  ae  porta,  en  1339,  à  la  défense 
de  Toumay,  menacé  par  les  Flamands,  et  fut  fait 
prisonnier.  Homme  maréchal  de  France  en  1343, 
il  envahit  la  Bretagne  avec  le  seigneur  de  Saint- 
Venant,  assiégea  Nantes  et  força  Jean  de  .Mont- 
fort  à  ae  rendre.  La  gnerre  s*étant  renouvelée 
en  1345  avec  l'Angleterre,  il  se  signala  en 
Guienne  et  au  aiége  de  Calais  ;  à  Crée)'  il  com- 
battit à  côté  du  roi  Philippe  VI,  et  fut  un  des 
cinq  iMtrons  qui  l'escortèrent  dans  sa  iuite. 
GhambeHan  en  1346,  il  se  démit  de  la  charge, 
alors  amovible,  de  maréchal  en  feveur  d'Êdooaund 
de  Beanjeu,  «on  beau-frère,  en  recevant  le  titra 
de  «  capitaine  général  sur  les  frontières  de 
Flandre  ctde  la  mer  en  toute  la  langue  picarde» 
(13'i7).  Il  débuÉa  dans  cet  nouvelles  fonctions 
par  une  vietnire  qu'il  remporta  près  du  Quesnoy 
sur  les  Flamands  (1348).  A  la  suite  de  la  flesas- 
hvnse  journée  de  Poitiers,  qui  pfongea  le  ro>  auine 
dans  d'alfreux  désordres,  un  parti  d'aventuriers 
brMa  le  château  de  MontnMvency,  qui  n'a  iamaia 
étérebtti  depnis(t3&7).Cbarics,qnis*éUit  rendu 
auprès  du  dauphin  pour  l'aider  de  sa  persomw 
et  de  ses  oaosîells,  négocia  «■  13&8  la  réconci- 
liation de  ee  prinoe  avec  le  roi  de  Navarre,  soo 
plus  dangereux  ennemi.  En  1 360,  ilfot  du  nombre 
des  dépotés  qui  eandurent  le  fameux  traité  de 
Bretigny,  ai  ftneste  aux  intérêts  de  la  France. 
Le  roi  d'AngMcrre  ayant  exigé  quamte  otages 
à  soo  choix  jusqu'à  ce  que  les  conditions  de  U 
paix  eussent  été  remplies,  Charles  de  Montmo- 
rency se  rendit  à  Londres ,  et  peu  de  temps 
après  il  s'engagea  à  payer  le  quart  d'une  somme 
de  200,000  écus  d'or  (  près  de  3  millions  de 
francs)  sur  la  rançon  du  roi  Jean,  qui  montait 
à  3  millions  d'écus;  les  autres  seifeaeurs  res- 
ponsaldes  avec  lui  étaient  les  dues  d'Orléans, 
d'Anjou  et  de  Berry.  Bien  accueilli  de  Charles  V, 
qui  l'admit  dans  son  conseil ,  il  fut  choisi  en 
1368,  pour  être  le  parrain  du  daupliin,  depuis 
Charies  VI.  Il  te  oann  trois  r•i^  et  laiasa  hutt 
enfiifits. 

Jacqu»,  Hs  du  précédent,  «é  en  1370,  rMNt 
en  1414.  A  ràfe  de  dix  ans  il  fut  armé  cheva- 
lier par  Charles  VI  (1360),  le  suivit  en  Flandre 
et  assisU  à  U  hslaille  de  Rosheoqne  (I381U 
Chambdkan  <1u  roi,  M  vécut  auprès  de  lui,  et  r»> 
fusa  de  se  joindre  à  aucun  «les  ainbHienx  pnrtii 
qui  di-chiraient  U  France.  Vers  t4iM)  il  prit  li 
litre,  conservé  par  »o  ileseendants,  de  premier 
barmi  de  France,  après  avoir  prouvé  au  pnrl»> 
ment  qu'il  était  en  effd  le  plus  ancien  baron  dn 
domaine  royal,  l'Ile  dr  Frenrf.  .Son  fils  pnM» 
PkUtppe,  conseiller  et  diamtHllan  de  PtdNppt 
le  Bon,  duc  de  iUiurgogne,  fonda  la  brandie  te 
MomlWÊorencf'CrmêiUes,  qui  s'éteiguit  en  IMt. 


S4I  MOMTHORENCT 

De  cette  branche  sortirent  les  qaatre  rtmeanx 
de  Bours,  d'Esqueneourt,  é'Acqu€$tfXàitNeiÊ- 
vilU-Wistaee,  afijourd'hui éteints. 

Jbam  11,  fils  do  précédent,  né  en  1402,  mort 
le  6  joiUct  1477.  Il  abandonna  tous  les  biens  de 
sa  maison  à  la  merci  des  Anglais  et  des  Boor- 
gnl0K>ns  pour  s'attacher  au  dauphin  Charles, 
qal  ATait  été  obligé,  par  suite  du  traité  de  Troy  w, 
de  ae  retirer  enTouraine.  Son  dévouement  fut  ré- 
compensé par  la  charge  de  cliambellan  de  France; 
mais  en  1429  il  s'en  vit  puni  par  la  confiscation 
de  ses  terres,  situées  dans  l'Il&Kio -France,  e» 
Brie  et  en  !<iormandie,  au  nom  du  roi  d'Angle- 
terre, Henri  VI,  qui  en  fit  présent  à  Jean  de 
Luxembourg,  comte  de  Sainl-Pol.  Cette  même 
année  Jean  11  déploya  tant  de  bravonre  à  l'at- 
taque infructueuse  tentée  contre  Paris  qu'il  fut 
créé  chevalier  sur  le  champ  de  bataille.  JI  prit 
encore  part  aux  campagnes  suivantes  contre  les 
Anglais.  Toujours  fidèle  à  U  cause  royale,  il  vit 
avec  la  plus  vive  indignation  ses  deux  Hls  aînés 
embrasser  le  parti  du  duc  de  Bourgogne,  Charles 
le  Téméraire,  et  pour  les  en  pumr  il  les  déshé- 
rita. Ayant  sommé  l'alné,  Jean,  sire  de  Nivelle, 
<le  rentrer  dans  le  devoir,  le  jeune  homme,  loin 
d'obéir,  se  retira  a  la  cour  de  Gand.  Alors  son 
père,  hrité,  le  traita  de  cAien,  et  c'est  de  là  qu'est 
venu,  dit-on,  le  proverbe  :  «  Il  ressemUe  au 
chien  de  Jean  de  Nivelle,  qui  s'enfuit  quand  on 
l'appelle.  »  Jean  11  institua  son  troisième  fils, 
Guillaume,  qu  il  avait  en  d'un  second  lit,  l'unique 
héritier  de  ses  biens  et  de  son  nom.  La  substitu- 
tion fut  autorisée  par  Louis  XI,  le  28  octobre  1472. 

Les  deux  fils  de  Jean  II  figurèrent  parmi  les 
plus  ridies  seigneurs  des  Pays-Bas,  où  ils  se 
fixèrent;  l'un  et  l'autre  devint  te  tige  d'une  fa- 
mille poissante.  Jean  londa  la  branchedes  Mont- 
moreneg- Nivelle,  qui  finit  à  la  quatrième  géné- 
ration, dans  la  personne  du  comte  de  Hom  et  du 
l>aron  de  Montigny,  son  frère,  décapités  en  1668 
et  en  1670.  Louu  fut  le  chef  de  te  branche  des 
Jtfbn/morf  7} cy-Fojsetu:,  qui  donna  naissance  aux 
rameaux  de  lonpy ,  de  Lauresse,  de  Château- 
brun, de  Wastines  et  de  Boutleville  ou  Luxem' 
bourg  ;  cette  branche  est  devenue  l'aînée  de  toute 
U  maison.  Klle  subsiste  aujourd'hui  dans  les  deux 
branches  des  temilles  ducates  de  Montmorency 
ou  de  Luxembourg,  investies  de  ces  titres  te 
première  en  1767  et  te  seconde  en  1662. 

GiiLLACMB,  troisiènne  fils  du  piéeédent,  mort 
le  24  mai  1531.  Ilsuivit  Charles  Vin  et  Louis  XII 
(tens  leurs  guerres  d'Italie ,  devint  gouverneur 
de  l'Orléanais  (  1603),  pute  chevalier  d*hooiieorda 
la  duchesse  d'Angouléme,  mère  de  Françote  I*', 
et  fut,  après  la  bataille  de  Pavie,  l'un  des  si- 
gnataires du  traité  couchi  entre  te  rép^ente  et 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre  (1525).  De  sa  fenmie 
Anne  Pot,  il  eut  quatre  fiU  et  LroU  filtes.  P.  L. 

André  ttachcme,  HM.  ftmettloç.  tf«  fa  Mtai$ên  àê 
Mmttmorenc0  et  ëe  Latml;  Parts,  t«t^  lo-fol.  -  Oefor- 
mraui,  Hi$t.  ëe  la  Mmium  ëe  ttontwtortne^ .  -  Ao- 
iw>lmr ,  r;rttnds-<)/$eiers  dt  ta  Comramttg.  —  jtrt  ëe  vé- 
rtjler  Us  Ualu  (•dlt.ltlt),  L  JLU. 
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«MVMOBmcT  (inné  (l),  premier  doc 
m  ),  célèbre  capiteine  et  homme  d'ÉUt  français, 
fite  du  précédent,  né  le  15  mars  14»,  mort  le 
12  novembre  1567,  à  Paris.  Il  fut  étevé  avec 
François,  comte  d'Angouléme^  qni,  moBtô  rar  le 
tr<)ne,  lui  garda  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées te  plus  tendre  amitié.  Après  avoirprtepart 
en  t615  à  te  bataille  de  Marignan,  en  quaNlé  de 
lieottnant  de  te  compagne  de  Robert,  bâtard  de 
Savoie,  dont  il  épousa  pKis  tard  te  fille,  il  fut 
nommé  gouverneur  du  Novarais.  £n  1520  il  as- 
sista à  la  fiimeuse  entrevue  entre  Françote  l***  et 
Henri  VIII  à  Guines,  et  fut  peu  de  temps  apiès 
chargé  d'importantes  négociations  près  de  te 
cour  d'Angleterre.  De  retour  en  France,  il  (ht  Ihit 
premier  gentilhomme  de  te  chambre.  En  1621  H  se 
jeta  avec  Bayard  dans  Mézières,  qu'il  empêcha 
de  tomber  au  pouvoir  des  troupes  împérialeB. 
Envoyé  l'année  suivante  en  Suisse  ponr  y  lever 
douze  mille  fantassins,  il  les  mena  rejoindre  dans 
le  Milanais  l'armée  de  Lautrec,  et  ae  tigoate  par 
son  brillant  courage  au  «siège  de  Noivare  et  à  te 
bataille  de  La  Bicoque.  Promu  an  grade  de  ma- 
réchal, il  fut  chargé,  en  1524,  avec  Chabannes, 
de  poursuivre  l'armée  du  connétoMe  de  Bourbon, 
qui  évacuait  la  Provence,  tandte  que  le  roi  en- 
vahissait la  haute  Italie  ;  il  alte  ensuite  rejoindre 
le  roi  devant  Pavie.  A  la  bataille  donnée  suoa 
les  murs  de  cette  ville ,  il  commanda  l'aile  droite 
de  l'armée  française  ;  la  fuite  des  Suissea  qui  s'y 
trouvaient  Tcmpècha  de  résteter  à  l'attaqne  dn 
marquis  de  Guasto,  et  il  fut  fiiit  prisonnier.  Re- 
lAcbé  bitiutdt  après,  il  fut  nn  des  princi|Mux  né* 
gocteteurs  du  traité  de  Madrid.  Nommé  en  1526 
grand«maltre  de  la  maison  du  roi  et  gooremear 
do  Languedoc,  il  bit  chargé  en  1530  d^ler  re- 
cevoir à  te  frontière  d'Espagne  les  princes  fian- 
çais gardés  jusque  alors  en  otages  par  Chartes 
Qunit.  Dans  les  années  snivantes  il  acquit  un 
ascendant  marqué  sur  te  roi,  dont  il  allait  de- 
venir le  principal  mintetre.  Ce  fut  lui  qui  fit  en 
1536,  lors  du  renouvellement  de  te  guerre  avec 
l'empereur,  adopter  le  plan  dedélense,  eonsia- 
taot  à  ne  pas  combattre  les  ennemis  qui  avaient 
pénétré  en  Provence,  mais  à  dévaster  cette  con- 
trée de  fond  en  comble,  pour  leur  enlever  les 
nioyens  de  subsistance.  Chargé  de  te  direction 
suprême  des  opérations  miKteires ,  il  vdlte  à 
œ  que  tous  les  approvisionnements  amassés 
dans  les  villages .  ou  dans  tes  villes,  sauf  Artei 
et  Marseille,  fussent  entièrement  détnrits,  sans 
égard  aux  souffrances  des  habitanto,  dont  beau- 
coup moururent  de  teim.  Le  bot  de  oes  mesures 
barbares  fut  en  efftt  attemt;  l'armée  impértele 
éprouva  bientôt  des  privations  croailes.  Pendant 
ee  temps  Montmorency  concentra  ans  troupes 
devant  Avignon  dans  un  camfV  fortifié  atec  sou. 
N'ayant  aucune  confiance  dans  les  légions  fran- 
çaises formées  deux  ans  auparavant,  il  avait 
teit  lever  trcixe  mille  Suisses  et  huit  mille  tam- 


(0  Ce  «om  lot  HX  donné ,  dU-<Ni , 
Amc  de  BreUfoe  fat  ta  narralae. 
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quenets.  Quoique  à  la  tête  de  forces  imposantes, 
il  persista  à  ne  pas  combattre  et  à  laisser  la  fa- 
mine détruire  les  soldats  de  Tempereur  ;  et  même 
lorsque  ceux-ci,  bien  diminués  et  affaiblis  par 
les  maladies,  se  furent  mis  en  retraite,  il  se 
refusa,  malgré  les  instances  da  fils  du  roi,  Henri, 
à  tomber  sur  les  derrières  de  reimemi,  auquel 
il  aurait  pu  faire  le  plus  grand  mal.  Selon  Beau- 
caire,  cet  excès  de  prudence  derrait  être  attribué 
à  ce  que  Montmorency,  se  défiant  de  ses  talents 
militaires ,  n'aurait  pas  voulu  laisser  remporter 
par  d'autres  des  succès  qu'il  se  croyait  incapable 
d'obtenir;  d'après  Martin  du  Bellay,  Montmo- 
rency n'aurait  pas  poursuivi  l'empereur  pour  se- 
courir à  la  hâte  Péronne,  menacé  d'être  pris. 

En  153711  accompagna  en  Picardie  le  roi  Fran- 
çois 1er;  après  avoir  enlevé  quelques  places,  ce 
prince  licencia  ses  troupes  dès  le  commence- 
ment de  mai,  ce  qui  permit  aux  Impériaux,  qui 
survinrent  alors,  de  faire  des  progrès  alar- 
mants. Montmorency  rassembla  à  la  hâte  une 
nouvelle  armée  de  trente  mille  hommes  en  état 
de  combattre  avec  succès  les  vingt-deux  mille 
de  l'ennemi  ;  mais  il  préféra  entrer  en  négocia- 
tion, et  signa  le  30  juillet  une  trêve  avec  la  gou- 
vernante des  Pays-Bas.  A  la  fin  de  septembre  il 
marcha  avec  l'avant-garde  de  Tarmée  française 
au  secours  de  Turin,  força  le  pas  de  Suse,  et 
vint  se  camper  le  31  octobre  h  Rivoli,  en  fiace 
des  Impériaux;  mais  au  lieu  de  livrer  bataille, 
comme  l'en  pressait  le  dauphin,  il  appuya  les 
démarches  faites  par  le  pape  en  faveur  de  la 
paix.  Des  pourparlers  commencèrent;  diargé 
avec  le  cardinal  de  Lorraine  de  traiter  avec  les 
envoyés  de  Charles  Quint,  Montmorency  se 
rendit  en  février  1538  à  Moulins  auprès  du  roi, 
pour  lui  rendre  compte  de  la  marche  des  négo- 
ciations; quelques  jours  après  son  arrivée  il 
reçut  Pépée  de  connétable  Au  mois  de  juillet  de 
la  même  année,  il  assista  aux  conférences  tenues 
à  Aigues-Mortes  entre  l'empereur  et  François  K', 
qu'il  encourageait  de  plus  en  plus  à  accepter  la 
proposition  de  Charles  d'asservir  en  commun 
l'Europe  et  d'extirper  Thérésie  naissante.  La 
maladie  du  roi  lui  valut  tnentôt  après  la  direc- 
tion absolue  de  la  politique  étrangère  aossi  bien 
que  de  l'administration  intérieure.  On  peut  se 
rendre  compte  de  l'influence  suprême  qiill  exerça 
alors,  lorsqu'on  parcourt  les  deux  volumet 
in-folio  des  Mémoires  de  Ribier,  où  se  trou- 
vent de  nombreuses  lettres  adressées  an  oonn^ 
table  par  les  ambassadeurs ,  les  prélats,  les  gou- 
verneurs de  province ,  les  parlements,  etc.,  sur 
toute  espèce  d'affaire  de  gouvernement.  L'or- 
gueil quil  conçut  de  sa  position  le  rendit  hautain^ 
rude  et  tranchant  même  envers  les  plus  grands 
personnages  de  l'État  (1).  Il  profita  de  son  crédit 

(Il  •  Ortalnniient ,  dU  Braotôae .  Il  ntoU  itrasd  n- 
bruaeur  de  prnonne«,  cela  a'ettotl  ^ue  boo  a  lai;  car 
U  avoit  Uot  veu,  pratiqué  et  reteoa.  qar  qnand  U  «oyott 
faire  des  fautes  oa  qu'on  bronetaolt  derant  lui .  Il  le  nça- 
toit  bleu  relever  avec  belles  raboM.  Ab!  coMse  U 
voua  re^iiMMt  aca  capttalaca.  d  gnoda  et  fcllla,fMB4 


tont-puissant  pour  augmenter  sa  fortune  mémo 
par  des  moyens  peu  délicats ,  témoin  le  marché 
qu'il  conclut  avec  le  comte  de  Chateaubriant, 
qui,  en  Jéguant  au  connétible  dix  de  ses  plus 
belles  terres,  ot)tinft  une  quittance  en  règle  de* 
MO  administratioo  en  Bretagne,  où  il  avait 
oonunis  de  nombreux  détournements.  «  Mais , 
ditSismondi,  si  Montnnorescy  manquait  égale- 
ment et  d'aménité  dans  le  caractère  et  -d'inté- 
grité et  de  talents  militairet  distingués,  et  d'ha- 
bileté en  politique,  il  avait  du  moins  une  vo- 
lonté ferme  et  inflexible,  et  nne  capacité  de 
travail  et  d'application  qui  jusque  alors  avaient 
manqué  aux  coiiseils  de  François  1^.  Ce  qu'il 
avait  une  fois  voulu ,  il  le  poursuivait  avec  cons- 
tance ;  il  rapportait  toutes  ses  actions  h  un  même 
plan,  et  il  maintenait  dans  Tadmmistration  un 
ordre  auquel  on  n'était  point  accoutumé.  » 

En  conséquence  du  rapprochement  qu'il  avait 
aidé  k  opérer  entre  le  roi  et  l'empereur,  Mont- 
morency mit.finaux  Imns  rapports  qui  existaient 
entre  la  France  et  l' Angleterre,  ainsi  qu'avec  les 
princes  protestants  de  l'Allemagne  et  avec  les 
Turcs.  La  plupart  des  agents  diplomatiques  fran- 
çais se  montraient  contraires  à  ce  changement 
de  politique,  dont  ils  faisaient  ressortir  Iss  dan- 
gers ,  en  rappelant  le-peu  de  bonne  foi  de  Char- 
les. Mais  Montmorency  sut  faire  prévaloir  ses 
idées,  et  il  obtint  du  roi  quil  rejetât  l'offre 
des  Gantois,  révoltés,  de  proclamer  François  I*' 
comme  leur  seigneur  ;  Charles  fut  même  invité 
à  traverser  la  France  pour  pouvoir  aller  châtier 
les  rebelles.  L'empereur  accepta;  on  rapporte 
qu'il  courut  le  danger  d'être  retenu  prisonnier 
k  son  passage  en  France ,  mais  que  Montmo- 
rency mit  obstacle  «  à  ce  vilain  fait  ».  Il  ne  s'y 
serait  peut-être  pas  opposé  s'il  avait  pu  pr^ 
voir  ce  qui  arriva  biôitôt  après.  Charles,  qui 
avait  fait  espérer  au  roi  quil  lui  rendrait  le  Mi- 

lls  falUoleat  à  leurs  cbarges  et  q«*lla  Touloieat  faire  le* 
sufllsans,  et  Toalotent  eocore  rcapondre.  Asaeuret^Toas 
quH  leur  falsolt  boire  de  belles  boates,  et  oon-seule- 
ment  à  eux,  onia  à  tosOes  aortes  d'estata .  coaine  à  ces 
■MSkleura  les  prealdeou ,  eonaelllera  et  fena  de  Joiflce, 
quand  Ils  avuteat  fait  quelqoe  pas  de  ckrc  Là  ■Mrtadrr 
qualité  qall  leur  doaooU,  c'e»toU  qu*U  les  appelvit 
a»ne$,  rcouT.  aoCs,  et  quili  voulotent  faire  ks  snllaana 
et  nVsiolent  que  dea  fiU;  si  bicoque  sHa  n'eatoteM 
bien  babiles ,  «ala  )e  dis  dea  plus  aobellM,  aaaeurez-voos 
qo'ils  trenbloicot  devant  lui  ;  et  deaeoroleot  quelque- 
fol*  si  estooo«^  qnHa  De  aca volent  que  dire,  et  lea  «to- 
voyolt  ainsi  qualilea  coiic  j'ai  dit.  • 

■  Il  ne  aauquolt  laoïala  a  aea  devotlona  ny  A  sea 
prières,  dit  eocore  BrantôoM ,  car  tous  les  utattlis  U  ne 
lal!lo4t  de  dire  et  enireteoir  ses  patenostres.  lust  qu*U 
ne  bottireast  do  lofia,  ou  fast  quil  Muotast  S  cbeval  et 
allaat  par  les  dunps,  ans  araeea  :  pannjr  lesqueltrs  oa 
dl«oit  qu'U  H  /ulloii  garder  4*s  patenottm  de  U.  la 
coniuffaMf ,-  car  en  les  dltaat  et  aaanDOttant ,  loraqne 
\e%  c»reasloD«  se  présentotenl ,  comase  force  desborde 
menuet  desordres  y  arrivent  aaintenaat,  tl  diaott: 
•  Alkz-iDoy  |«adre  vm  tel;  attacoes  celui -b  a  ce«t 
arbrr  :  faites  pa««er  reotuy-la  par  les  pique*  a  eesl» 
hrorr^...  brulri  Boy  ce  vlllafr  •,  et  ainsi  tel«  ou  seflH 
blablrs  mou  de  ]n*tlee  et  de  policr  ae  irncrre  pruHb» 
roit-^l  srioo  les  oecurenor»,  san«  se  dèbiucber  nulle» 
ment  de  sco  patfr.  Jusqu'à  re  qu'U  ir%  eust  par»> 
cbetda.  •  Ce  portrait  ert  Mes  earaddtl^lqw. 
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bnais ,  refusa  péremptoirement  de  se  dessaisir 
de  ce  pays;  François  l*'  en  conçut  le  plus  tîo- 
lent  dépit,  et  fit  retomber  son  humeur  sur  le 
connétable,  qui  suilout  avait  prâné  cette  malen- 
contreuse alliance  avec  l'empereur.  Dès  le  roi- 
lieu  de  1340,  Montmorency  put  Toir  diminuer 
graduellement  son  inlluence,  qui,  minée  depuis 
longtemps  par  la  duchesse  dÎÈtampes,  cessa  en- 
tièrement lorsque  le  roi  se  fut  aperçu  des  atten- 
tions que  le  connétable  aTait  pour  le  dauphin. 
Montmorency  eut  bien  encore,  en  février  1541, 
la  satisfaction  d'entendre  condamner  raroiral 
Chabot  de  Brion,  jusque  alors  son  rirai  dans  la 
faveur  du  roi ,  et  dont  il  avait  préparé  la  perte 
avec  l'aide  du  chancelier  Poyet,  sa  créature; 
mais  en  rendant  leur  sentence  les  juges  ne  cher- 
chèrent pas  à  serrir  la  haine  du  connétable  ;  ils 
ne  pensèrent  qu'à  plaire  au  roi,  auquel  ils. adju- 
gèrent toutes  les  richesses  de  l'amiral.  Dès  la 
fin  de  1540,  Montmorency  cessa  de  diriger  les  af- 
faires; il  se  retira  à  Écouen ,  où  il  vécut  pendant 
six  ans  dans  une  entière  disgrâce ,  occupé  uni- 
quement à  surveiller  la  construction  du  magni- 
fique château  qui  existe  encore  aujourd'hui  dans 
ce  lieu. 

Aussitôt  après  la  mort  de  François  l"  (  mars 
1547),  il  fut  rappelée  la  cour  par  le  nouveau 
roi ,  Henri  II ,  avec  lequel  il  était  resté  dans 
les  meilleurs  rapports,  et  qui  lui  confia  tout 
le  gouvernement.  11  commença  par  faire  écarter 
ceux  qui  l'avaient  supplanté  auprès  de  Fran- 
çois I*',tel8  que  l'amiral  d*Annebault  et  le  cardinal 
de  Tournon.  Les  seules  personnes  qui  gardèrent 
de  rinduence  à  côté  de  lut  furent  les  Guise ,  le 
maréchal  de  Saint*  André  et  Diane  de  Poi- 
tiers (1).  Chargé  en  1648  de  réprimer  le  soulè- 
vement occasionné  en  Guienne  par  l'impôt  sur  le 
sel,  Montmorency  traita  avec  la  dernière  rigueur 
les  Bordelais,  qui  s'étaient  soumis  dès  son  arri- 
vée, leur  enleva  leurs  privilèges  et  fit  exécuter 
plus  de  cent  quarante  d'entre  eux.  Ces  mesures 
barbares  provoquèrent  Etienne  de  La  Boetie  à 


(i)  Les  dllapidattons  bonteaies.  suites  da  règne  de  ces 
faTorh,  sont  énerRiqaeroeni  dépeintes  par  Carloix,  le  ré- 
dacteur des  3féinoires  de  Vietlleville.  «  SI  on  demande, 
tfit-ll,  pourquoi  le  grand  rot  llrnrl  ne  pouvolt  avancer  un 
digne  senrtteur  et  de  mérite,  qnli  afrectlonnolt,  selon  la 
▼olonté  qu'il,  en  avoll.  Il  est  aisé  de  répondre  que  non, 
quand  ccui  qui  le  possédolent  étolent  effrontés  et  par 
trop  convoiteux  i  l'envl  de  (aire  fleurir  leurs  malsons  ; 
car  11  ne  leur  échappolt .  non  plus  qu'aux  hirondelles  les 
mouches,  état,  dignité,  évéché,  abhaye,  offlce,  ou  qnel- 
qu'autre  bon  morceau,  qui  ne  fût  Incontinent  englouti. 
Bt  avolent  pour  rrt  effet,  en  toutes  parts  du  rojaume. 
gens  apostéa  et  serrlteurs  gagés,  pour  leur  donner  avb  de 
tout  ce  qui  se  muuruit,  sans  épargner  les  conflscations, 
pour  les  demander.  Mais  bien  plus.  Ils  avolent  des  méde- 
cins à  Parts,  où  tons  len  grands  de  France  abordolent,  at- 
titrés et  comme  pensionnaires,  qui  ne  faUlolent  de  leur 
mander  l'Issue  de  leurs  patients,  quand  Us  étolent  d'é- 
toffe ;  et  bien  souvent,  sur  le  goût  de  mille  écus,  on  d'un 
bénéfice  de  mille  livres  de  rente,  on  les  falsoit  passer.  De 
sorte  qu'il  étoll  quasi  Impossible  à  ce  débonnaire  prince 
d'étendre  ailleurs  sa  libéralité  ;  car  ib  étolent  quatre  qui 
le  devoruieot  comme  nn  bon  sa  proie,  Jusqu'à  lui  ravir 
ee  qu'il  avolt  donné  à  set  doneaUques^  pour  en  pourvoir 
les  leurs.  • 


écrire  son  femeux  Conir'un^  ou  delà  iervitude 
volontaire.  Pendant  les  années  suivantes  il  conti- 
nua de  diriger  les  affaires  presque  en  maltreabsolu; 
bien  qu'il  n'eût  que  des  capacités  médiocres  et  au- 
cune élévation  dans  l'esprit,  il  savait,  par  son  ac- 
tivité et  sa  ténacité,  donner  de  l'impulsion  et  de  la 
régularité  au  gouyemement ,  qui  sous  un  prince 
aussi  nonchalant  et  aussi  nul  que  Henri  aurait  pn 
être  bien  pire.  Ce  prince  érigea  pour  lui  la  baron- 
nie  de  Montmorency  en  duché-pairie  (1551).  En 
1552  le  connétable  conduisit  l'armée  qui  prit  pos- 
session de  la  Lorraine  et  des  Trois  Évèchés.  L'an- 
née suivante,  il  marcha  avec  plus  de  quarante  mille 
hommes  sur  la  Flandre,pour  réparer  les  échecs  su- 
bis de  ce  côté  par  sa  négligence  à  pourvoir  à  la  dé- 
fense deTérouanne,  qui  fut  pris  par  les  Impériaux  ; 
mais  avec  des  forces  aussi  considérables,  et  qui 
causaient  une  dépense  énorme,  il  n'entreprit  rien, 
«  parcequ'ilne  vouloit  pas,  dit  Beaucaire,  donner 
an  roi  occasion  déjuger  de  l'insuffisance  (le  ses  ta- 
lents militaires  ».  Craignant  que  les  talents  qu'il 
avait  reconnus  chez  le  duc  de  Guise  ne  fussent 
mis  en  lumière  par  la  continuation  de  la  guerre, 
il  fit  en  1556  conclure  la  trêve  de  Yauxelles  pour 
cinq  ans;  il  prit  encore  une  autre  mesure  de 
précaution  contre  les  Guise,  dont  l'ascendant 
sur  le  roi  l'inquiétait  ;  ce  fut  de  faire  épouser  à 
son  fils  François  une  fille  naturelle  de  Diane  de 
Poitiers.  Cependant  il  ne  put  empêcher  ses  rivaux 
de  décider  le  faible  roi  à  recommencer  la  guerre 
contre  l'Espagne.  Il  ne  voidut  pas  leur  en  laisser 
la  direction,  et  conduisit  en  1557  l'armée  en- 
voyée au  secours  de  son  neveu  Coligny,  en- 
fermé dans  Saint-Quentin  ;  ses  fausses  mesures 
amenèrent  la  destruction  presque  complète  de 
ses  troupes;  lui-même,  le  maréchal  de  Saint- An- 
dré et  une  foule  de  seigneurs  tombèrent  entre 
les  mains  de  l'ennemi.  Philippe  II  le  relâcha 
bientôt  après  sur  parole,  ne  doutant  pas  qu'il  ne 
travaillât  à  faire  signer  la  paix  à  tout  prix,  de 
peur  que  les  brillants  succès  remportés  par  le 
duc  de  Guise,  à  Calais  etàThionville,  ne  fussent 
suivis  d'autres  encore  plus  éclatants.  Bientôtaprès 
en  effet  fut  conclu  le  traité  de  Câteau-Cam- 
brésis;  ce  traité  était  honteux  pour  la  France,  qui 
ne  cacha  pas  son  indignation  contre  le  conné- 
table et  le  maréchal  de  Saint-André,  qui  avaiojit 
fait  payer  au  pays  leur  rançon  plus  cher  que 
celle  de  François  l*'. 

Survint  en  1559  la  mort  de  Henri  H;  la  reine 
Catherine  de  .Médicis ,  jusque  alors  entièrement 
négligée,  eut  immédiatement  une  grande  part  d'in- 
fluence. Elle  avait  à  se  plaindre  de  Montmorency, 
qui  n'avait  eu  pour  elle  aucuns  égards  et  avait 
même  suHcité  sur  sa  fidélité  comme  épouse  des 
doutes  auprès  du  roi.  Peu  vindicative,  ellean- 
rait  consenti  à  un  rapprochement  avec  le  oonné* 
table,  que  celui-ci  demandait  alors  instamment, 
si  elle  n'avait  pa.H  prévu  que  les  Guise,  appuyéa 
par  la  jeune  reine  Marie  Stuart  allaient  a'emparer 
du  pouvoir.  Ils  y  parvinrent  d'autant  plus  telle- 
ment que  Montmofency,  retenu  par  le  devoir 
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de  sa  charge  auprès  du  coT\iR  du  f^a  roi ,  fut 
obligé  de  leur  laisser  le  champ  libre,  et  que  le  roi 
de  Kavarre  et  le  maréchal  <le  Saint-André,  sur 
lesquels  Montmorency  croyait  pou?oir  compter, 
se  déclarèrent  pour  eax.  Apprenant  que  le  gou- 
▼emement  passait  en  leurs  mains,  le  connétable 
accourut  au  Louvre;  il  (tet  reçu  très<froidement  :  le 
roi  lui  annonça  qu'il  ne  voulait  plus  laisser  peser 
les  soins  de  rwlministration  sur  un  vieillard  de 
près  de  soixante^ix  ans.  Montmorency  se  retira  à 
Chantilly  ;  il  penlK  bientôt  après  la  charge  de 
grand-mattre,  qui  fut  donnée  au  duc  de  Guise. 
Cette  fois  il  ne  se  résigna  pas  à  sa  disgrtee,  et 
se  concerta  avec  ses  neveux,  les  trois  ChàUllon, 
et  avec  les  Bourbons,  pour  résister  à  latoute-puis* 
sance  des  ministres. 

Dès  qu'il  àut  la  mort  de  François  11,  il  arriva 
à  la  hâte  à  la  cour,  et  reprit  avec  hauteur  l'exer- 
cice de  sa  charge.  Catiierine,  que  les  Guise  avaient 
hlef(!<(^  par  leur  msolence,  le  fit  de  nouveau 
participer  au  gouvernement.  Dans  les  premiers 
temps  il  ne  manifesta  pas  son  ancienne  aversion 
contre  les  huguenots,  que  protégeaient  ses  ne- 
veux; mais  lorsqu'il  vit,  en  lû61,  le  parti  pro- 
testant en  crédit  même  à  la  cour,  il  se  déclara 
l'adversaire  des  sectaires ,  d'autant  plus  qu'ils 
voulaient  porter  Antoine  de  Navarre  à  la  ré- 
gence et  faire  rendre  gorge  aux  favoris  des  der- 
niers règnes.  Sollicité  |Uir  Saint -André  et  Diane 
<le  Poitiers,  qui,  \Aw  que  lui  encon>,  redoutaient 
l'avêniMnent  aux  atlatrcH  des  huguenots,  il  se 
réconcilia  (avril  1561)  avec  les  Guise,  pours'op- 
|)oser  eu  commun  avec  eux  aux  |>n>gri'S  des  hé- 
rétiques. Il  en  résulta  une  association  toute- 
puissante  entre  Montnwrency,  le  duc  de  Guise  et 
Saint-André,  connue  dans  nos  annales  so<i<  le 
nom  de  triumvirat.  Parvenus  à  gagner  le  mi 
de  Navarre,  ils  résolurent  d'opposer  la  force  aux 
violences  et  aux  brutalités  renouvelées  des  hu- 
guenots. Lor!»qii'en  i:>fi2  éclata  la  guerre  de  reli- 
gion, ils  prirent  déiinitivpinent  en  main  la  direc- 
tion du  gouvernement,  dont  ils  écartèrent  Ca- 
therine ,  et  M»  pré|»arèrent  à  combattre  le  prince 
dn  Con<1é.  Dans  les  premiernjours  d'avril.  Mont- 
morency lit  brûler  à  Paris  dans  les  deux  temples 
des  huguenots  les  chaires  et  les  bancs.  Vers  la 
fin  de  l'anm^  il  marcha  avec  l'armée  royale  |iniir 
cou[M'r  à  Comle  la  itNite  du  Havre.  I^  19  ilé- 
ceiubreun  se  rencontra  dans  la  plaine  de  Dreux. 
Avec  Mtn  imprévoyance  onlinaire,  il  attaf|iia 
seulement  avec  hmt  étendards  de  gendarmerie 
l'armée  ennemie ,  avant  «pie  ses  auln's  troupes 
ne  fussent  prêter  à  le  s«tiiteiiir;  il  ne  put  sufqmr- 
ter  le  cIk)C  île  la  cavalerie  de  Condé.  se*  soldats 
se  delNindèrent,  lui-iitéme  fut  fait  prisonnier. 
(V|M>ndant, grftce  h  lliahiletédii  duc  <le(;ulse,  la 
victoire  revint  aux  cattHi>iqne^:  Tonde  t<»mba 
entn*  leurs  mains.  Ce  lut  ave«*  re  prince  que  le 
conni*table  tut  charge  deux  mi»i«  après  de  nego- 
cier  la  paix  conclue  le  tîi  mars  t.sc3  et  suivie  ih* 
re«litd'AmtM>i>e,  qui  acrontait  aux  huguenots  la 
liberté  de  conKience,  et  dans  certaines  limites 


le  libre  exercice  de  lenr  culte.  Trois  mois  après, 
il  prit  le  commandement  de  Tannée  chargée 
d'enlever  Le  Havre  aux  Anglais;  en  huit  jours  il 
s'ampira  de  la  pUce.  Pendant  les  années  sui- 
vantes,  il  resta  avec  son  fils  Damville,  fidèle 
an  parti  catholique,  tandis  que  François,  son 
fils  aîné,  se  rapprocha  des  huguenots.  En  1567, 
il  se  tronvaK  avec  la  cour  à  Meaux,  lorsque  ces 
derniers  essayèrent  de  la  faire  prisonnière: 
après  avoir  dirigé  la  retraite  du  roi  sur  Paris,  il 
s'aboudia  avec  ses  neveux  les  ChAtiilon  pour 
négocier  un  accommodement.  Il  chercha  en  vain 
h  les  gagner  par  des  promesses  de  bveurs  per- 
sonnelles, et*  lorsqu'il  eût  déclaré  que  les  édits 
de  tolérance  étalent  révocables  au  gré  de  la 
royauté,  les  pourparlers  furent  rompus.  Les  hu- 
guenots vinrent  assiéger  Paris  ;  Montmorency,  qui 
y  avait  réuni  une  armée  d'au  moins  dix  mille  fan- 
tassins, ne  s'empressait  pas  d'attaquer  les  assié- 
geants ;  les  cris  do  peuple  l'obligèrent  enfin  (  10  no- 
vembre) à  sortir  dtss  murs  et  à  marcher  contre 
Coodé,  qui,  avec  quinze  cents  cavaliers  et  à  |)eo 
près  autant  de  fantassins,  campait  dans  la  plaine 
Saint-Denis.  Le  combat  s'engaî^ea  i  trois  heures 
de  l'après-midi;  les  mauvaises  dispositions  du 
connétable  permirent  aux  huguenots,  qui  n'au- 
raient pu  tenir  un  instant  devant  une  attaque 
tiien  dirigée,  de  mettre  en  déroute  la  gendai^ 
merie,  an  roHieu  de  laquelle  était  Montmorency. 
Blessé  et  sommé  de  se  rendre  par  Rottert  Stuart, 
il  le  frappe  an  visage  du  Wnnwnn  de  son  épée; 
Stuart  ou  quelque  antre  Ecossais  (on  n*a  jamais 
pu  éclaircir  le  fait }  lui  tire  alors  un  coup  de 
pistolet  dans  les  reins.  François  de  .Mcuitmo- 
rency  et  Damville  accoururent  au  secours  de 
leur  père,  et  le  dégagèrent.  Se  sentant  atteint 
mortellement ,  il  voulait  qu'on  le  laissAt  sur  le 
champ  de  bataille,  pour  y  expirer,  oomme  11 
Savait  toujours  désiré.  Il  permit  enfin  qu'on  le 
transportât  h  Paris,  oii  il  mourut  le  surtende  • 
main.  Son  confesseur  l'exhortant  à  faire  péni- 
tence, il  lui  répondit  :  •  Croyei-vous  qu'un 
liommeqiii  a  su  \  ivre  près  de  quatre-vingts  ans 
avec  honnenr,  ne  sache  pas  mourir  un  quart 
d^ieure?  » 

De  MaileleÎAe  de  Savoie  U*  connétable  eut  cinq 
filset  quatre  filles,  allie«:s  aux  fainftllesfle  La  Tre- 
muille,  de'Direnne,  de  Ventidour  et  Candale. 

O. 

BraDléiBi*,  Hnmmf  liiuttrrê.  —  Iki  Bdliy.  .Vtfkoirrs. 
—  Hcu.aire.  Cbmaicnfartii.  —  \ hnllrviilr,  Jfffjn.  —  II» 
rtuHi,  Htiturtia  —  ra%aiia*«.  ¥«m.  —  L^  Uibuvrow,  J4' 
dUions  MMX  yrm.  dt  i  OMUtfOU.  —  Bi'lkin,  JfcM.  —  Ue 
La  e'arr,  .Vf«  dt  f 'ornée,  t.  i  rt  IL  -  lut  lia.  -  l»*!*- 
Utot.  "  la  i'aprikalerv  —  lir*r'>n*el,  ^nv  et  Vomt- 
n Armer-  '  Ferard.  éioge  hiâtvrt^u^  d'  immg  dt  JfoMf- 
Morrnry.  —  O  Aut  un v,  Hommtt  u/wlrn. 

M<i5iT9ioaF.!«r.T  f  f^nfèçott,  duc  m-.  ),  mar«^ 
chai  de  F^-dUce,  fih  ilii  prectilmt.  né  le  1 7  juillet 
LS.'iO,  rmirt  le  l.'i  riuii  là'li,  a  Ek'iHien.  Il  eut  pour 
IMcrain  le  roi  Fratiçiii<»  1".  Pourvu  en  lîôl 
il'une  compa;uiie  île  rent  lioniines  il*arnie<»,  il 
la  cuttiluisit  au  ^iege  de  Laui  en  Piémont  et  en 
iS.i2   a  la  delen^  <ie  Meti.  Il  se  jeta  en  f6&3 
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d^ns  Téronanne,  prit  le  commandemeot  de  la 
place,  après  la  mort  du  brave  â*EAéé,  et  pro- 
longea  quelques  jours  encore  la  résistance; 
obligé  de  capituler,  il  oublia  de  stipuler  une  tré?e 
pendant  qu'on  débattait  les  oonditionsy  et  fût 
fait  prisonnier  dans  une  irruption  subite  des  Im- 
périaux. Sa  captivité  fut  longue,  mais  il  sut  la 
BMttre  à  proût  pour  acquérir  les  connaissances 
littéraires  dont  il  était  totalement  privé.  Le  roi 
ayant  payé  sa  rançon  (là66) ,  François  obtint  à 
son  retour  le  collier  de  l'ordre  et  le  gouverne- 
ment de  Paris  et  de  Tlle^le-France,  vacant  par 
la  démission  de  Gaspard  de  Ck^ligny.  A  cette 
époque  il  contracta  un  mariage  secret  avec  M'^  de 
Piennes,  Tune  des  plus  belles  et  des  plus  aima- 
bles personnes  de  la  cour.  Le  connétable,  son 
père ,  qui  avait  formé  le  dessein  de  lui  faire 
épouser  Diane,  fille  naturelle  du  roi,  ^  veuve 
d'Horace  Farnèse,  duc  de  Castro,  fit  alors  pu- 
blier le  fameux  édit  QDntre  les  unions  clandes- 
iine%(\bb7),  qu'il  annulait  par  un  effet  rétroactif, 
même  lorsqu'elles  avaient  eu  lieu  entre  personnes 
majeures;  puis  il  relégua  M^ie  de  Piennes  dans 
un  couvent,  et  envoya  son  fils  à  Rome  pour  ob- 
tenir l'assentiment  du  pape.  François  épousa 
Diane  le  3  mai  1557  ;  cet  lionneur  aurait  porté 
au  comble  l'influence  de  sa  Camille  dans  les  af- 
faires du  gouvernement  sans  la  mort  inattendue 
d'Henri  11.  Après  avoir  combattu  à  la  journée 
de  Saint-Quentin  et  à  la  prise  de  Calais ,  il  eut  la 
cliarge  de  grand-maltre  de  France  en  survivance 
de  son  père,  et  contraint  de  la  céder  au  duc  de 
Guise  ,  il  fut  en  compensation  créé  marécbal  de 
France  (  10  octobre  1609).  Pendant  les  guerres 
religieuseft  on  le  regarda  comme  attaché  au  parti 
de. la  tolérance;  en  eftet  il  était  lié  d'une  amitié 
intime  avec  la  plupart  des  diefs  huguenots  et 
penchait  vers  leurs  opinions  ;  mais  la  reine  mère 
D'avdit  pas  moins  confiance  en  lui ,  le  jugeant 
trop  honnête  homme  pour  la  trahir  et  trop  mo- 
dère |Kjur  s'associer  à  aucune  faction.  11  assista 
en  làfia  au  siège  du  Havre,  et  en  1667  à  la  ba- 
taille de  Saint- Denis,  où  il  tailla  en  pièces  la 
cavalerie  du  prince  de  Condé.  Au  rooia.  de  mai 
1672,  il  conclut  une  Hgue  offensive  et  défensive 
avec  la  reine  Elisabeth,  qui  lui  donna  l'ordre 
de  la  Jarretière.  11  était  atrâent  de  Paris  à  Képo- 
que  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Guise, 
d'accord  avec  la  cour  et  les  prêtres,  n'aurait  pas 
demandé  mieux  que  de  profiter  de  l'occasion 
pour  se  défaire  des  Montmorency,  ses  anciens  en- 
nemis ,  et  d'un  autre  câté  Catherine  de  Médicis 
aurait  voulu  sacrifier  en  un  même  jour  Coligny, 
les  Montmorency  et  les  Guise.  Soupçonné  d'à- 
Toir  trempé  dans  la  conjuration  formée  il  Saint- 
Genuain-eD-Laye  pour  enlever  le  duc  d'Alençon, 
le  maréchal  fut  arrêté  au  moment  où  il  venait 
se  justifier  et  conduit  k  la  Bastille  (4  mai  1674). 
Jl  comprit  si  bien  que  sesjoars  étaient  en  danger, 
qu'en  s«'  voyant  réduit  à  une  captivité  des  plu» 
étroites,  il  «lit  à  ses  gedliers  :  «  Dites  à  la  reine 
mère  que  je  suis  biea  averti  de  ce  qn^elle  veut 


faire  de  moi;  il  ne  faut  pas  tant  de  façons  :  qu'elle 
m'envoie  seulement  l'apothicaire  de  M.  le  chan- 
celier, je  prendrai  ce  qu'il  me  baillera.  »  Re- 
lâché le  7  avril  1676,  à  la  sollicitation  du  due 
d'Alençon ,  il  usa  de  son  crédit  sur  ce  prinoa 
pour  le  ramener  à  la  cour»  d'où  il  s'était  évadé.  Il 
mourut  quelque  temps  après,  d'apoplexie,  sans 
laisser  de  postérité  de  sa  femme,  Diane ,  qui  loi 
survécut  jusqu'en  1619.  P.  L. 

Ile  Tboa,  Hisiona.  —  .Méicnj.  Ilist.  de  Franct,  — 
Anselme.  Grands-  Of  Aciers  de  la  Couronne.  —  Doctiesne, 
Hi$t.  de  la  Maison  de  Montmorency.  —  Disctmrt  sttr 
la  maladie  et  In  derniers  propos  du  maréchal  Fnm- 
çoii  de  M.  ;  Pari*.  1S79,  io-8«.  *  Journal  de  l'EttoUft. 
—  SItmoDdi,  Hist.  des  Français,  XVIU  et  XIX. 

MO.NT.vioaBNCT  {Henri  Z*^,  comte  de  Dam- 
tille,  puis  duc  db),  connétable  de  France, 
frère  putné  du  précédent,  né  le  16  juin  1634,  à 
Chantilly,  mort  le  2  avril  1614,  à  Agde.  Filleul 
du  roi  Henri  II,  il  devint  en  peu  de  temps  im 
des  seigueurs  du  royaume  les  plus  accomplis 
pour  les  qualités  du  corps  et  de  l'esprit.  Bran- 
tôme dit,  en  parlant  de  lui  et  du  duc  de  Mevers, 
qu'ils  étaient  •  les  deux  parangons  pour  lors  de 
toute  la  chevalerie  ».  Pourvu  en  1661  du  gouver- 
nement de  Caen,  il  fit  ses  premières  armes  à  la 
défense  de  Metz,  passa  en  1 656  en  Piémont,  y  com- 
manda la  cavalerie  légère,  et  mérita  les  éloges  du 
maréchal  de  Brissac.  A  la  journée  de  Saint- 
Quentin  (  1657  )•  il  tomba  comme  son  père  aux 
mains  des  Espagnols.  Entre  les  nombreux  gen- 
tilshommes qui  accompagnèrent  Marie  Stuart 
en  Ecosse  (1661  ),  se  distingua  Dam  ville,  qui 
paraissait  animé  par  un  sentiment  plus  tendre 
que  galant  envers  la  belle  et  jeune  reine.  A  son 
retour  il  se  remit  en  campagne,  et  assista  à  la 
bataille  de  Dreux,  où  il  fit  Condé  prisonnier 
(  1662  ).  Sur  la  démission  de  son  père,  il  obtint 
le  gouvernement  du  Languedoc  (  12  mai  1663); 
pejidant  plus  de  cinquante  années  il  y  fut  à 
peu  près  le  maître  absolu;  ni  Cliarles  IX  et 
Henri  III,  ni  Catherine,  leur  mère,  ne  réus- 
sirent à  loi  enlever  cette  province,  d'où  il  ne 
>  voulut  plus  sortir,  et  où  il  s'était  fait  une  es- 
pèce  de  souveraineté,  disposanf  des  troupes  et 
des  finances  à  son  gré,  tour  à  tour  adversaire 
ou  défenseur  de  l'État,  persécuteur  ou  allié  des 
protestants,  selon  les  exigences  de  son  Intérêt 
personnel.  Tout  d'abord  il  parut  dévoué  aux 
Guise  et  aux  catholiques.  Me  dissimulant  point 
sa  haine  contre  les  huguenots,  il  les  força  par 
tous  les  moyens  de  rentrer  dans  l'obéissance  : 
il  entrait  en  maître  dans  leurs  villes,,  il  en  dé- 
sarmait les  habitants,  il  fermait  les  prêches  ;  il 
fit  pendre  le  mini.stre  d'Uzès  pour  avoir  parlé 
trop  librement  en  chaire.  La  cour  récompensa 
tant  de  zèle  par  le  b&ton  de  maréchal  (  10  fé- 
vrier 1667  )  ;  Damville  n'avait  pas  encore  trente- 
trois  ans.  Après  avoir  eu  part  à  la  bataille  de 
Saint  Denis,  il  rentra  dans  son  gouvernement, 
qu'il  ne  quitta  plus  désormais.  Il  y  déploya  en 
1669  la  mémo  ardeur  de  persécution  que 
Montluc  en  Guienue.  On  voulut  les  opposer  ea- 
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semble  anx  protestants  ;  la  jaloosie  les  brouilla, 
et  ils  ne  se  concertèrent  jamais  qu*aTec  répu- 
gnance. Montluc  Taccuse  tout  net  dans  ses 
Commentaires  d*a¥oir  redouté  moins  le  triom- 
phe des  protestants  que  celui  des  Guise.  Leur 
mésintelligence  bien  connue  facilita  à  diTerses 
reprises  les  succès  de  Montgomery  et  de  Co- 
tigny  dans  les  deux  provinces  limitrophes.  Après 
la  Saint-Barthélémy ,  il  se  crut  obligé ,  pour 
maintenir  son  crédit  chancelant ,  de  combattre 
les  huguenots  ;  mais,  au  lieu  de  s*attaquer  aux 
places  importantes  de  Montauban,  de  Mîmes  et 
de  Montpellier,  il  s'empara  de  Sommières,  et 
suspendit  par  des  trêves  toute  hostilité  entre  les 
deux  partis.  La  reine  mère,  qui  baissait  la 
maison  de  Montmorency,  saisit  cette  occasion 
pour  i^ter  son  commandement  à  Damville 
(juillet  1574)  ;  celui-ci  résista,  rejoignit  Henri  III 
à  Turin  pour  lui  exposer  sa  conduite,  et,,  n'en 
ayant  reçu  qu'une  réponse  ambiguë ,  forma  aus- 
sitôt une  ligue  avec  les  protestants ,  réunis  en 
assemblée  à  Nîmes  (  10  février  1575).  11  s'en- 
gagea par  serment  à  protéger  la  liberté  religieuse, 
à  reconnaître  l'autorité  du  prince  de  Coudé  et  h 
se  conformer  aux  avis  qui  lui  seraient  donnés 
par  le  conseil  de  la  religion.  Tout  le  parti  des 
catholiques  tolérants ,  qui  se  nommaient  eux- 
mêmes  politiques,  le  reconnut  pour  chef.  Dès 
qu'il  se  vit  en  état  de  tenir  tête  à  U  puissance 
royale  Je  maréchal  entre  en  campagne,  et  Tannée 
ne  s'était  pas  écoulée  qu'il  avait  soumis  toute  la 
province,  excepté  Agde,  Béziers  et  Pézenas.  On 
avait  pourtant  tenté  de  l'empoisonner,  et  il  eut 
quelque  raison  d'attribuer  ce  crime  à  Catherine , 
qui,  on  le  savait,  s'était  reposée  sur  le  colonel 
Omano  et  le  capitaine  Girardon  du  soin  de  la 
débarrasser  de  lui.  La  fausse  nouvelle  de  sa 
mort  se  répandit  même  à  la  cour,  et  «  le  roi 
ne  s'en  émut  autrement,  »  dit  Brantôme^  Dam- 
ville se  tint  de  plus  en  plus  sur  ses  ganles. 
Lors  de  la  paix  dite  de  Monsieur  (  G  mai  1576  ) , 
il  obtint  deux  places  de  sûreté  et  fut  rétabli  par 
un  édit  particulier  dans  la  Jouissance  de  ses 
charges,  états  et  biens;  mais,  loin  de  désarmer, 
il  s'entendit  pour  continuer  la  résistance,  avec 
le  roi  de  Navarre  et  Coudé.  L'un  et  l'autre  se 
défiaient  de  lui.  En  effet  pendant  quil  confir- 
mait de  nouveau  l'union  des  hnguenots  avec  les 
politiques  dans  rasseml>lée  de  Montpellier,  il 
reprit  ses  négociations  avec  la  cour,  et  fit  sa  paix 
moyennant  des  lettres  d'investiture  pour  le  mar- 
quisat de  Saluées,  auquel  il  prétendait  avoir  des 
droits  (21  mai  1577). 

Devenu  duc  de  Montmorency  par  la  mort  de 
son  frère  aîné  (  1579  ),  le  maréchal  eut  de  nom- 
breux démêlés  avec  Bellegardit,  avec  les  Joyeuse, 
avec  le  roi  surtout,  qui  ne  réussit  jamais  à  le 
dépouiller  de  son  gouvernement  On  était  allé 
jusqu'à  le  dénonces,  an  pape  comme  le  pla<i 
dangereux  fauteur  de»  huguenots;  mais  il 
avait  depuis  longtemps  exposé  sa  coodotte  à 
Rome,  et  Grégoire  XIII  répondit  qoll  le  con- 
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naissait  pour  nn  loyal  serviteur  de  Dieu.  Malgré 
les  promesses  et  les  menaces  de  la  cour,  il  refusa 
de  s'associer  à  la  Ligue,  et  se  mit  de  nouveau  en 
état  de  révolte  ouverte  (1585).  D'accord  avec  le 
roi  de  Navarre,  il  recommença  la  guerre.  Pendant 
près  de  dix  ans  il  ne  fut  oecnpé  qu'à  combattre 
Joyeuse.  Le  Languedoc  était  divisé  entre  ces 
deux  gouverneurs,  qui  se  conduisaient  comme  des 
souverains  indépendants.  Montmorency  semblait 
plutôt  l'allié  que  le  sujet  de  Henri  IV,  qu'il  avait 
reconnu  pour  roi  ;  il  ne  faisait  rien  pour  lui  et  il  ne 
lui  demandait  rien  ;  il  avait  son  parlement  à  Bé- 
ziers ou  à  Carcassonne,  comme  Joyeuse  avai: 
le  sien  à  Toulouse;  chacun  d'eux  assemblait  le^ 
états  généraux  de  son  parti  et  en  obtenait  des 
subsides.  Pour  rétablir  son  autorité  dans  la  pro- 
vince, Henri  IV  se  proposa  d'en  éloigner  Mont- 
morency ;  il  lui  conféra  la  dignité  de  connctabl.ï 
(8  décembre  1593),  et  le  chargea  de  pacifie'^ 
la  Provence  et  le  Daophité.  Après  avoir  choisi 
pour  lieutenant  général  le  duc  de  Ventadoor, 
son  gendre,  il  joignit  le  roi  en  Bourgogne,  et 
commanda  plusieurs  fois  sous  ses  ordres  jusqu'à 
la  paix  de  Vervins.  En  1602,  il  obtint  la  grâce 
du  comte  d'Auvergne,  depuis  ducd'Angoulême, 
un  des  complices  de  Biron,  et  qui  avait  épousé 
une  de  ses  filles.  Après  la  mort  de  Hoiri  lY ,  il 
se  retira  dans  son  goovemenient,  où  U  mounit 
bientôt,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans. 

Marié  trois  fois,  Henri  de  Montmorency  eut 
quatre  fils,  dont  trois  moururent  jeunes,  et  quatre 
tilles,  entre  autres  CAar(o//e, -duchesse  d'An- 
goulême,  et  Charlotte-Marguerite,  princesse  de 
Condé  (  roy.  d  après).  —  Ses  trois  frères  cadets 
furent  mêlés  aux  guerres  civiles  et  rcUgienses. 
Charles,  duc  de  Damville,  conna  longtemps  sons 
le  nom  de  M.  de  Mrru,  combattit  à  Saint  Quen- 
tin ,  à  Dreux,  à  MiAtrontomr  et  à  SainKDenis  ;  il 
fut  créé  amiral  de  France  en  1593,  et  sa  baroonie 
de  Damville  fut  érigée  en  1610  en  ducbé  pairie. 
Il  mourut  en  1613.  Go^rie/, -baron  de  Mo>t- 
BEiiO!«,  fut  tué  en  1562,  à  la  bataille  de  Dreox. 
Quillaume,  seigneur  de  Tnofeé,  acquit  le  renom 
d'un  vaillant  capitaine,  et  resta  fidèle  au  parti  de 
la  cour;  U  mourut  vers  1594.  P.  L. 

Docbetne,  HUtoirt  de  la  MaUom  dt  MmtmorÊmtff. 
-  AaiHiBtf.  6ramd$(t(âeiers  de  ta  l'vmrcmm».»  Do« 
Vie  ri  éom  VaiMrtIe,  Hutoirw  du  Ijamçufdoc.  — >  Bras* 
tômr,  CapUauuê  tilmstrts.  —  Sfrmnndl,  tiUtotrr  dn 
Françait,  XVlll  j  XXII-^Puirtoa.  Histoire  éeHmrilK. 
iio?iT.iionB9CT  (  Henri  II,  duc  de  ),  ma- 
réchal de  France ,  fils  du  précédent,  né  à  Ctian* 
tilly,  le  30  avril  159.'»,  exécuté  à  Toulouse,  le 
30  octobre  \ti\l.  11  eut  pour  parrain  Henri  tV, 
qui  depuis  ne  l'appelait  plus  que  «  son  fils  ». 
L'enfant  avait  si  bonne  mine  que  le  prince  dit  on 
jour  à  MM.  de  Villeroy  et  Jeannin  :  «  Voyez  raoo 
fils  Montmorency,  comme  il  e<t  bien  fait;  d 
jamais  la  maison  d<*  Qourbon  venait  d  manquer, 
il  n'y  a  pas  de  famille  dan<  l'Europe  qui  m^tM 
si  bi^n  la  couronne  de  France  que  la  sienne, 
dont  les  grands  hommes  l'ont  toujoors  souteonn 
et  même  augmentée  m  prix  de  leur  san^  • 
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Destiné  en  naissant  aux  plus  hautes  charges 
de  rÉtat,  élevé  sous  les  regards  indulgents  de 
Henri  IV,  aimable  et  courageux,  Henri  de  Mont- 
morency devint  l'idole  de  la  cour  et  de  la  ville  (1)  ; 
Loois  XHl  le  créa  amiral  de  France  et  de  Bre- 
tagne, en  1612. 11  obtint  la  même  année  la  charge 
de  vice-roi  de  la  Nouvelle-France  (  Canada  ).  En 
1613,  sur  la  démission  de  son  père,  il  prit  le  gou- 
vernement du  Languedoc.  En  1614,  il  épousa 
Marie-Félice  des  Ursins,  fille  da  duc  de  Brac- 
ciano,  princesse  accomplie ,  qui  ne  réussit  pas 
cependant  toujours  à  captiver  le  brillant  et  vo- 
lage jeune  homme.  Dans  U»  troubles  civils  que 
Marie  de  MédIciS  excita  eu'  1619,  le  duc  de 
Montmorency  resta  fidèle  au  roi ,  et  sa  conduite 
hâta  la  concinsion  du  traité  do  pai%  entre  la 
mère  et  le  fils  (30  avril  1619). 

Urie  nouvelle  guerre  civile,  causée  cette  fois  par 
les  différences  de  religion,  éclata  en  1621.  Mont- 
morency, après  avoir  enlevé  plusieurs  places  aux 
protestants,  conduisit  trois  mille  hommes  à 
Louis  XHI  devant  Montauban  ;  mais  il  tomba  ma- 
lade, et  fut  forcé  de  quitter  le  camp.  Tous  ses  sol- 
dats désertèrent  la  même  nuit,  et  le  siège  de  Mon- 
tauban fut  abandonné.  Dès  que  le  duc  de  Montmo- 
rency fut  rétabli,  il  trouva  facilement  des  soldats, 
car  il  était  adoré  de  ses  troupes.  La  guerre  con- 
tinua ,  opiniâtrement  .soutenue  du  c6té  des  pro- 
testants par  le  duc  de  Rohan ,  brilfamment  con- 
duite du  côté  des  catholiques  par  Montmorency. 
En  1622,  celui-ci  alla  au  secours  du  prince  de 
Condé  qui  assiégeait  Montpellier.  Dans  l'attaque 
du  2  septembre ,  qui  coûta  la  vie  à  une  foule 
de  gens  de  marque,  il  n'échappa  à  la  mort  que 
parce  que  d'Argencourt,  qui  commandait  les  pro- 
testants, le  reconnut  et  le  sauva  en  lui  criant  : 
«  Retirez-vous  par  là  !»  ^  «  Il  ne  se  le  fit  pas  dire 
deux  fois,  raconte  Bassompierre;  et  bien  qu'il 
se  hâtât  fort,  il  ne  put  éviter  deux  coups  de 
pique  des  ennemis.  »  La  guerre  religieuse,  sus- 
pendue pendant  deux  ans,  se  ranima  en  1625.  Le 
duc  de  Soubise,  frère  de  Rohan,  sortant  à  l'im- 
proviste  de  La  Rochelle,  surprit  et  captura  la 
flotte  royale.  A  cette  nouvelle  Montmorency 
offrit  d'aller  se  mettre  à  la  tète  de  quelques  vais- 
seaux auxiliaires  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  obtenus  de  la  Hollande.  Son  offre,  acceptée 
avec  empressement,  n était  pas  facile  à  tenir, 

(1)  «i  Qaolqo'll  eût  les  jeax  de  travert,  dit  Tallemant 
des  Réaax,  M.  de  Montmorency  étolt  pourtant  de  fort 
bonne  mine  :  Il  avolt  le  geste  le  plos  agréable  du  monde, 
aossl  parlait-il  plo»  des  bras  que  de  la  bngue....  M"«de 
RamboaUIet  dit  qu'une  fols  U  voulut  conter  quelque 
cbose  qnni  savait 'fort  bien:  mab  U  s'embrouilla  telle- 
HMOt  que  le  cardinal  de  U  Valette,  par  pillé,  fut  contraint 
de  prendre  la  parole  et  d'acbcTer  le  conte,  il  commen- 
çoit  souvent  des  compliments  et  deneurolt  à  my-cberaln. 
II  ne  dlsott  pas  de  sottises ,  mais  II  avolt  Tesprit  court. 
En  récompense,  Il  étolt  brave,  riche,  gaUnt,  libéral, 
daosolt  bien,  était  bien  à  cheval,  et  avolt  toujours  des 
gens  d'esprit  i  ses  gages  (Théophile.  Malret  ),  qui  fal- 
aolent  des  verspoor  lui,  qui  rentretenolent  d'un  mllllun 
de  choses,  et  lui  dboteot  qnel  Jugement  11  fa  Unit  faire 
des  choses  qui  couroient  en  ce  tempsU.  Il  donnolt 
beaucoup  aux  pauvret.  Il  étolt.  aîné  de  toot  le  monde. 
Bals  adoré  en  son  quartier.  ■ 
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car  les  Hollandais,  se  souciant  peu  de  combattis 
contre  leurs  coreligionnaires,  restaient  au  large. 
Montmorency  se  jeta  avec  six  gentilshommes 
dans  une  barque  de  pécheur,  et  après  avoir  erré 
pendant  quatre  jours  sur  une  mer  orageuse  il  re- 
joignit les  Hollandais  qui,  entraînés  par  soo  as- 
cendant, consentirent  à  combattre.  Soubise  fut 
vaincu  le  15  septembre,  perdit  une  partie  de  sa 
flotte,  et  se  retira,  laissant  La  Rochelle  exposée  à 
l'attaque  du  vainqueur.  Montmorency, déjà  maître 
des  lies  de  Rhé  et  d'OIeron,  parlait  de  s'emparer 
du  dernier  boulevard  du  protestantisme;  mais  Ri- 
chelieu se  réservait  cette  gloire.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1626,  il  racheta  à  Montmorency  la  charge 
d'amiral,  et  se  l'appropria  sous  le  titre  de  surm- 
tendant  de  la  navigation  et  du  commerce.  Il  était 
évidemment  jaloux  de  la  popularité  du  jeune  et 
héroïque  gouverneur  du  Languedoo,  et  en  1627 
il  saisit  une  occasion  démontrer  que  le  grand  nom 
de  Montmorency  ne  sauverait  pas  ceux  qui  le  por- 
tafent  s'ils  désobéissaient  aux  lois.  Le  comte  de 
Boutteville,  issu  de  la  maisoir  de  Montmorency, 
coupable  d'avoir  enfreint  la  loi  sur  les  duels,  eut 
la  tète  tranchée,  malgré  les  supplications  de  son  pa- 
rent. C'était  un  avertissement  que  le  dnc  ne  prit 
pas  pour  lui,  car  sa  conduite  avait  été  jusque  là  un 
modèle  de  fidélité.  Il  ne  semble  pas  avoir  eu  de 
grandes  prétentions  politiques.  Le  titre  de  con- 
nétable, qui  était  comme  héréditaire  dans  £a  fli- 
mille,  eût  suffi  à  soo  ambition,  plus  avide  d'éclat 
que  de  pouvoir.  Richelieu  ne  voulut  pas  le  sa- 
tisfaire sur  ce  point ,  mais  il  ne  put  lui  reAiser 
le  commandement  de  la  petite  armée  du  Lan- 
guedoc, à  la  tète  de  laquelle  le  duc  batailla  pen- 
dant deux  ans  contre  Rohan.  Pour  prix  de  ses 
services,  il  n'obtint  pas  même  que  le  cardinal 
respectât  les  privilèges  du  Languedoc  relatifs 
aux  tailles.  Richelieu,  comme  s'il  eût  voulu  mon- 
trer aux  Languedociens  que  le  gouverneur  qu'ils 
aimaient  tant  ne  pouvait  rien  pour  eux,  refusa 
d'écouter  leurs  plaintes,  que  Montmorency  eut  la 
faiblesse  de  ne  pas  soutenir  assez  énergique- 
ment.  La  lutte  contre  les  protestants  n'était  pas 
encore  terminée  lorsque  la  guerre  éclata  en  Italie, 
en  1630.  Le  roi  et  le  cardinal  se  rendirent  au 
pied  des  Alpes ,  et  avant  d'essayer  de  les  fran- 
chir, ils  firent  appel  au  duc  de  Montmorency, 
qui  accepta  la  tâche  difficile  de  pénétrer  en  Pié- 
mont pour  dégager  Casai,  étroitement  bloquée 
par  les  Espagnols.  Le  6  juillet  Montmorency, 
partit  de  Saint-Jean-de-Maurienne,  battit  les 
Piémontais  le  10  à  Veillane  (Avigliana  ),  et  s'em- 
para de  Saluces  le  20  ;  mais  la  peste  se  mit  dan» 
ses  troupes  et  arrêta  ses  suocèB.  Il  fut  bientôt 
rappelé  auprès  de  Louis  XIII,  qui  était  à  Lyon, 
malade  à  toute  extrémité.  Richelieu,  qur  savait 
que  son  pouvoir  ne  tenait  qu'&  la  vie  du  rot,  était 
dans  une  position  très-embarrassante.  On  pié- 
tend  qu'il  s'adressa  au  duc  de  Montmorency 
[>our  demander  sa  protection  ;  il  obtint  da  moins 
que  le  roi  mourant  le  recommandât  au  doc. 
«  Mon  cousin ,  dit  Louis  à  Montmorency,  j'exige 
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de  TOUS  deux  choses  :  U  première  que  vousser-  •  sable,   enj^gea  précipitamment 


viez  l'État  avec  le  même  zèle  que  vous  avez  tou- 
jours fuit  paraître  ;  la  seconde  que  voua  aimiei 
M.  le  cardiaal,  pour  Tamour  de  moi.  »  Le  duc, 
qui  était  la  générosité  même,  oublia  tous  les  torts 
du  cardinal,  et  promit  ce  qu'on  lui  demandait 
Mais  Louis  XUI  ne  succomba  pair,  et  Ricbeliea 
resta  premier  ministre.  Montmorency  fut  peu 
après  nommé  maréchal  de  France  (  novembre 
1630  ).  On  assure  que  le  roi,  en  lui  remettant 
le  Mion,  lui  dit  :  «  Acoaptflt-le,  vous  l'bono- 
renz  plus  que  vous  n'en  serez  ilhutré.  » 

Le  duc  avait  espéré  U  charge  de  maréchal  géné- 
ral, et  il  an  voulut  sans  doute  an  ministre,  naguère 
si  obséquieux, d'avoir  déçu  son  espoir.Dès  lors, 
lui  qui  s'était  toujours  tenu  à  l'écart  <]es  partis, 
il  semUa  avoir  prêté  l'oreille  au&  ennemis  du  mi^ 
nistre;  mais  le  moment  n'était  pas  à  la  poli- 
tique. Tout  l'hiver  fut  marqué  par  des  fêtes  bril- 
lantes. 11  y  eut  à  l'hôtel  Montmorency  force  bals 
et  comédies  et  «les  divertissements  auxquels  as- 
sistèrent le  roi,  U  reine  et  toute  la  cour.  Le  duc 
ei  la  docliesse  passèrent  ensuite  plusieurs  mois 
dans  leur  superbe  terre  de  Chantilly.  Montmo- 
NQcy  parlait  même  de  K'y  établir  à  demeure; 
mais  les  aiCsires  le  rappelèrent  dans  son  gou- 
vernement Quoiqu'il  eût  obtenu  du  cardinal  le 
rétablissement  des  états  du  Languedoc,  il  n'en 
partit  pas  moins  irrité  contre  Richelieu,  et  il 
trouva  en  arrivant  les  Languedociens  très-mé- 
contents du  minii»trc  (  noireiubre  1631).  Sur  ces 
eiitroCiites  il  reçut  un  message  de  Gaston,  ikic 
d'Orléan.*^,  frère  du  roi,  qui  étail  sorti  récemment 
de  France  et  qui  se  proposait  d  y  rentrer  les 
armes  à  la  main  pour  renverser  Ri<'lieli«*u.  Gaston, 
au  nom  des  intérêts  de  TEtai,  <leioandait  i*appui 
du  gouverneur  du  Langueiloc.  Montmorency, 
après  beaucoup  d*hébitations  et  de  regrets,  entra 
dans  cette  déplorable  entreprise ,  et  entrain»  les 
états  de  sa  province;  mais  le  parlement  et  plu- 
sieurs villes  restèrent  liilèles  au  roL  Les  prépap 
ratifo  de  Montmorency  exigeaient  du  temps,  et 
ee  fut  avec  sun>rise  quil  apprit  que  Gaston 
s'approcliait  de  sa  province,  deux  mois  plus  tôt 
qu'il  ne  l'attendait ,  et  avec  «Ux-huit  cents  che- 
vaux seulement  II  n'alla  pas  moins  le  recevoir 
à  Lunel,  et  mit  à  sa  diHWsition  les  Awres  assez 
nombreuses,  mais  |nïu  disciplinées,  qu'il  avait 
rassemhlécA.  A  oetle  nouvelle,  RicbeUen,  par  une 
proclamation  royale  datée  du  23  aoAt  1632,  dé- 
clara H«'nri  de  Montmorency  criminel  de  lè«e* 
majesté,  déchu  de  tous  ses  grades,  honneurs  H 
dignités,  et  derérait  son  jujeeineot  au  parlement 
de  Toulouse,  nonokistant  son  privilège  de  pairie, 
dont  il  sVtait  rendu  in<ligne.  Le  roi  partit  ensuite 
pour  le  midi  avec  Richelien,  mais  avant  qu'il 
fût  arrivé  à  Lyon,  tout  était  termine.  Le  l''  sep- 
tembre rarmi«  n)>ak,  commawlée  par  Schoiî^ 
berg,  reoMMitra  l'armée  rebelle  pr^  île  Castel- 
nautiary.  Montmorency,  qui  «lepuis  qu'il  eonnain* 
sait  mieux  <;aKlon  semblait  «lésolé  de  s'être  lié  à 
la  cause  d'un  prince  aussi  lAche  et  ana 
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s'élança  fort  en  avant  de  ses  troupes,  avec  quel- 
ques cavaliers,  pénétra  dans  les  lignes  ennemies, 
et  fit  des  prodige  de  valeur.  Mais  cette  lutte  in- 
sensée d'un  homme  contre  une  armée  se  ter- 
mina promptement  Criblé  de  blessures ,  il  voulut 
retourner  vers  les  siens ,  et  il  l'aurait  pu,  car  les 
sol<iats  qu'il  venait  de  combattre  ne  deman- 
daient qu'à  le  laisser  échapper;  mais  son  cheval 
blessé  s'abattit  sur  lui;  les  troupes  de  Gaston 
ne  tirent  aucun  mouvement  pour  le  secourir,  et 
les  vainqueurs  le  ramaa«èreat  presque  expirant 
sur  le  cliamp  de  bataille.  Il  était  percé  de  dix-sept 
blessures.  Tandis  qu'il  recevait  à  Lectoure  les 
soins  des  médecins,  Gaatoa  signait,  le  29  sep- 
tembre, un  traité  par  lequel  il  abandonnait  «  tous 
ceux  qui  s'étaient  liés  à  lui  ».  Le  roi  se  rendit 
en  personne  à  Toulouse  pour  surveiller  le  juge- 
ment du  duc  de  Montmorency.  Les  laits  étaient 
notoires.  Montmorency,  oomluit  devant  ses  juges, 
exprima  son  repentir  avec  une  douceur  pleine 
de  diimité.  La  cour  rendit  un  arrêt  qui  le  con- 
damnait à  avoir  la  tête  tranchée  et  confisquait 
ses  biens.  Le  procès  du  duc  de  Montmorency, 
dont  on  prévoyait  trop  llssue,  émut  la  France 
et  l'Europe.  Le  roi  d*Ai^|lelerre  Charles r^  le  duc 
de  Savoie,  le  pape,  intsroédèmt  pour  lui  ;  Ve- 
nise supplia  qu'on  k  taii  «k^nnât  pour  comman- 
dant de  scn  armées.  Le  cardinal  de  U  Valette  fit 
exposer  le  saint  sacrement  dans  tontes  les  églisee 
de  son  diocèse,  ordonna  des  prières  de  qua- 
rante heures  et  des  proeessioos  publiques  comme 
dans  les  jours  de  deuil  et  «le  calaroitét.  Les  évè- 
qnes  du  langoedoe  et  des  provinces  voisines 
suivirent  cet  exemple.  Le  vieux  duc  d'Épemon 
acconmt  de  son  gonvemement  pour  se  jeter  aux 
pieds  du  roi  ;  les  plus  grands  seigneurs  de  la 
cour  l'imitèrent.  Le  peuple ,  les  soldats  se  joi- 
gnirent à  ces  supplicatiotts  avec  une  touchante 
l'fRksion.  «  Je  ne  serais  pas  roi,  répondit  dure- 
ment Liouis  XIII,  si  i'avab  les  sentiawnta  du 
peuple  et  des  partienliers.  •  On  a  cru  que  ces 
parolee  avaient  été  soulVées  par  Richelieu,  maie 
Louis  XIII  n'avait  pas  besoin  de  conseils  pour 
Hn  inflexible.  L'arrêt  reçut  son  exécution  dans 
la  cour  Intérieura  du  Capilolc.  Montmorency 
marcha  à  la  mort  avec  In  plus  calme  assurance. 
Sa  tête  fut  abaltaM  d*nn  seel  coup,  et  l'on  re* 
marqua  que  son  sang  jaillit  sur  la  statue  de 
Htnri  IV  qui  se  trouvait  dans  la  cour.  Avec  kii 
Unit  la  hranrhe  qui  avait  remeMi  au  quinrièmn 
siècle  l'ancien  héritage  de  la  maison  de  Mont- 
morency '.  %oir  ci-<lessusV  La  pea^  d'éteindre  le 
phi«n'ilile  famille  française  n'arrête  ni  LootsXIII 
ni  RiiiiHieu  dans  rarcompli*iement  d'on  acte  de 
juaicr  im|»ih>yable,  qui  aurait  été  cniel  même  »*îi 
avait  et^  in<NspefiMl4e  et  qui  n'avait  pes  mfme 
l'eiru^**  lie  la  n^c^^ité    De  tous  les  sei^eurs 
qui  prirent  les»  armes  contre  Rirbelien,  Montmo- 
rvnrv  rfail  le  m(vin«rn4ipable.  et  ta  fiostérit*»  n*n 
eu  pour  lui  que  de  U  pitié  mêlée  I  de  Tadml- 
ratîon. 
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La  venre  du  doc  Henri  de  Montmorency  lui 
éleva  à  MovIKm  un  magnifique  tombeau,  que  l'on 
arfnire  encore  dans  la  chapelle  du  lycée  de  oette 
▼tlle.  Cet  édifice  faisait  partie  autrefois  du  cou- 
mat  de  la  Visitation,  dont,  après  le  supplice  de 
•m  mari,  la  dnchesiie  était  devenue  supérieure. 
Cest  là  que  Marie-Félicie  des  Ursins  avait  voulu 
ae  retirer  pour  vivre  et  mourir  auprès  du  tom- 
beau de  son  mari.  Elle  finit  ses  jours  le  5  |ntn 
1W6.  ^'  J- 

MnonnrniK  ,  Nittoim  du  maréchal  de  iMiemlfurg. 
ntTl  de  VHUt.  delà  Ma^an  d«  JfoiUMomiey  ;  Parlu . 
n«4.  s  Tol.  In-K.  —  DtclaratUm  du  roi  Louis  Xtll 
eonîrt  le  due  Hmrw  0$  Montmorent^  donnée  d  iMne, 
JTfS  anût  1631.  —  RtcU  de  la  tnori  de  Henri,  dernier 
due  de  Montmorency,  et  de  ce  qui  «"«l  poMrf  lors  à  la 
eour;  Part»,  1681,  »n-§«.  -  S.  Docro»,  Hist.  de  Henri, 
dernier  due  de  Hontmorenev,  pair  et  maréchal  de 
France  :  Psdt,  1648.  l«-*«.  —  Do«  VatMette,  Hist.  du 
Languedoc  i  U  LXLIII.  -  Rlchellco.  Mémoires,  t.  VII. 
-  Barin,  Hist.  de  Louis  XlII.  L  III.  —  SI*inondl, 
Hist.  det  Français,  t.  XX H  et  XXIU.  -  Tallemant  des 
Réaux,  Historiettes,  édll  Paris  et  Monroerqué.  -  Amé- 
éécf<tnéf.Mme  de  Hontmoremy.  -  Ch.  Cotolendi, 
rie  de  Marie^Pélicité  Orsini,  duchesse  de  Montmo- 
reuff;  Pari».  16«i.  -  J.-C.  Carreau,  f^ie  de  Mme  la 
duchesse  de  Montmorency. 

MoriTMOiiENCT  (Charlotte- Marguerite)  (1), 
princesse  de  Condé,  née  en  1594,  morte  à 
C?hatîllon-8ur-Loing,  le  2  décembre  1650.  Fille 
dn  duc  Henri  T'  de  Montmorency-Damville, 
connétable  de  France,  et  de  Louise  de  Bodos,  sa 
seconde  femme ,  elle  avait  à  peine  quinze  ans 
lorsqu'en  lft09  elle  parut  à  la  cour.  Sa  fortune 
et-suriout  sa  beauté  remarquable  lui  attirèrent 
dC'îiombreiiT  adorateurs;  Bassompierrc  fut  un 
des  plus  empressés.  «  Il  est  vray,  écrit-il ,  que 
sous  le- ciel  il  n^y  auoit  lors  rien  de  si  beau  que 
mademoiselle  de  Montmorency,  ny  de  meilleiv'e 
grâce,  ny  de. plus  parfait.  »  Le  connétable  con- 
sentit volontiers  à  Tunion  de-sa  fille  avec  Bas- 
sompierre,  et  déjà  tout  était  d^accord  lorsque 
Henri  TV  eut  l'occasion  de  voir  la  jeune  fiancée 
«  dans  un  ballet,  rapporte  Mézeray,  où  elle  étoit 
vetnê  en  Diane,  et  tenoit  un  dard  à  la  main  ;  ^Ile 
hiy  inspira  alors  de  tout  antres  sentiments  que 
ceu\  que  cette  chaste  déesse  de  voit  inspirer  dans 
les  c<purs.  >*  Le  roi,  oubliant  son  âge  et  la  goutte 
qui  le  tourmentait  .sans  cesse,  fit  appeler  Bas- 
aompierre,  et  aprèa  lui  avoir  proposé  d^épooscr 
M^^  d'Aumale  et  de  le  Caire  dois,  lui  tint  cet 
étrange  discoors  :  «  le  sum  deuenn  non-seule- 
ment amoareux,  mais  farieux  et  outré  de  ma- 
demoiselle de  Montmorency.  Si  tu  Tespouses  et 
qu'elle  fayme,  ie  te  haïray;  si  elle  m'dymoit, 
tn  me  liayrois.  H  vaut  mienx  que  cela  ne  soit 
point  cause  et  rofnpre  no^tre  bonne  tntelKginice  : 
car  ie  fayrae  d'alTectioa  et  d'Inclination.  le  suis 
vésolu  de  la  marier  à  mon  nepuen  le  prince  de 
Condé  ei  de  la  tenir  près  de  ma  famille.  Ce  sera 
la  rwnliUen  et  Tentretien  de  la  vieillesse,  où 
je  vais  ëésomais  entrer.  le  denneray  à  mon  nep« 
ue«,  qnt  est  ieane,  et  aime  mieux  la  chasse  cent 
mille  Ms  qnelet  danes,  cent  mille  livres  par  an, 

(1)  Mézeray  lai  «oooe  poar  prénoms  Urariefto-Cikar- 
Mte. 


pour  passer  son  temps.  »  Bassompîerre  était  trop 
bon  courtisan  pour  ne  pas  céder  sa  fiancée  au 
monarque  épris.  «  Alors,  continue-t-ll ,  le  roi 
m'embrassa  et  pleura,  m'assurant  qnMI  feroit 
pour  ma  fortune  comme  si  j'estois  un  de  ses  en- 
fans  naturels.  »  11  retira  donc  m  parole,  sous 
prétexte  de  ne  point  vouloir  nuire  à  rentrée  de 
M"«  de  Montmorency  dans  la  famille  royale.  Le 
mariage  du  prince  de  Condé  se  fit  sekm  le  désfr 
du  roi  le  17  mai  1609,  à  Chantilly  (1).  Le  conné- 
table dota  sa  fiHe  de  100,000  écns;  Diane  du- 
chesse d'Angoulème,  tante  de  la  mariée,|eomme 
veuve  du  duc  François  de  Mentmorency,  y  ajouta 
50,000  écus.  Le  roi  y  contribua  par  de  riches 
présents,  des  pensions  et  des  diarges  pour  l'é- 
poux, «  jeune  et  pauvre  ».  Mais  ce  qu'il  avait 
espéré  ne  s'accomplit  pas.  Ses  assiduités,  ses 
attentions  galantes  révélèrent  bientôt  à  Comié  le 
sort  que  son  oncle  lui  destinait.  On  disait  hau- 
tement à  la  cour  «  que  le  roi  avait  voulu  ce  ma- 
riage pour  abaisser  le  cœur  du  prince  et  lui 
hausser  la  teste  »  (2).  Ce  fbt  durant  les  fêtes  qui 
célébrèrent  les  noces  du  duc  de  VendAroe  avec 
Françoise  de  Lorraine,  fille  du  duc  de  Mercneur, 
n  que  la  flamme  du  roy  éclata  si  fort  par  ta  pré- 
sence de  la  princesse  de  Condé,  qii'elle  frappa 
les  yeux  de  son  mary  et  lui  causa  un  grand  mal 
de  tête  ».  La  reme  Marie  de  Médicis,  piquant  le 
jeune  prince  d'honneur  et  de  jalousie  il  s'em- 
porta en  discours  peu  respectueux  pour  le  roi, 
qui  l'en  châtia  «  en  lui  retranchant  ses  moîens 
de  subsistance,  sçavoir  ses  pensions  et  l'ar- 
gent qu'il  iuy  avoit  promis  pour  son  mariage.  Ce 
^ohenx  traitement  fit  on  eftet  tout  contraire  à 
ee  que  le  roy  désiroit;  le  prince,  appréhendant 
quelque  violence  d'une  si  forte  passion,  résolut 
de  se  retirer  dn  royaume.  Aient  donc  disposé 
toutes  choses  pour  son  dessein ,  il  enleva  loy- 
même  sa  femme  le  29  d'aoust  (1609),  la  mit  eo 
croupe  derrière  Iuy,  et  à  quekfues  lieues  de  là  la 
jetta  dans  un  carrosse  à  six  chevaux  et  se  rendit 
à  Bruxelles  (3)  ».  A  la  nouvelle  de  cette  évasion 
impréwe,  le  roi,  tout  troublé  de  colère  et  é'tf 
nnoor,  ne  put  disshnuler  son  émotion  même 
devant  la  reine,  mais  il  tAdia  de  la  couvrir  de 
raisons  d'État  ;  feignant  de  craindre  que  Côndé 
nVntràt  dans  les  intérêts  autrichiens ,  il  somma 
les  archiducs  «  de  hry  .rendre  le  premier  prince 
dn  sang  ».  Ils  répondh'ent  que  la  seule  considé- 
ration qu'ils  avaient  pour  le  sang  de  Bourbon  les 
arvait  engagés  à  lui  donner  asile,  mais  que 
l'honneur  ne  leur  permettait  pas  de  le  livrer.  Le 
roi  insista  :  Condé  crut  prudent  de  se  réftagier  en 
Milanais,  laissant  sa  femme  à  Bruxelles  ;  quelque» 
courtisans  de  Henri  IT  essayèrent  de  fenlever  en 
AivTier  1610,  mais  ils  fnrent  fort  mal  traités  par 

(I)  «  ut  «M  eé*4m(mle,«atvaBt  t.'BrttUe.*»  Mèiariyiit 
an  contraire,  «  an  mois  de  nart  avee  aolenott/é'a. 

(«>  L*B(tolle,  Mémoires,  t.  II»  p.  SM.  Ce  propoi  est!  at- 
trfbué  a  Henriette  d'Rntraffues,  in«r«nilK  de  VcrMflH,  fil 
MtorvMenMiit  ne  dowit  pa»  woit  avae  pMrir  la  • 
paasloo  de  aoa  rojrat  amant. 

(!)  Mezeray,  t.  X.  p.  870  ri. 

12. 


859 


MONTMORENCY 


360 


la  bourgeoisie  bruxelloise,  qui  prit  les  armes  pour 
défendre  la  noble  réfugiée.  Le»  deux  époux  ne  ren- 
trèrent en  France  qu'après  la  mort  de  Henri  JTV. 
Le  prince  de  Condé  prit  une  part  très-active  aux 
troubles  de  Tépoque  ;  enfermé  à  la  Bastille  en 
1617,  sa  femme  demanda  à  partager  sa  captivité, 
et  fut  sa  consolation  pendant  deux  années  que 
dura  sa  captivité.  En  1625,  Condé  fut  exilé 
de  nouveau  ;  il  laissa  à  la  cour  dans  Charlotte 
de  Montmorency  un  vaillant  avocat.  En  1G32,  la 
princesse  eut  encore  une  douloureuse  épreuve  à 
subir.  Son  frère  bien-aimé,  Henri  II  de  Montmo- 
rency, entraîné  à  la  révolte  par  Gaston,  frère  du 
du  roi,  fut  pris  les  armes  à  la  main  au  combat 
de  Casteinaudary,  et  condamné  à  mort  par  le  par- 
lement de  Toulouse.  M")e  de  Condé  s'humilia 
pour  la  première  fois;  elle  n'hésita  pas  à  se  jeter 
aux  genoux  du  cardinal  de  Richelieu  pour  ob- 
tenir la  grâce  de  son  frère;  elle  lut  impitoyable- 
ment refusée.  «  On  dit  que  le  cardinal  crut  en 
faire  assez  que  de  se  jeter  lui-même  aux  genoux 
de  la  princesse.  On  rapporte  aussi  que  s*étant 
trouvée  an  service  funèbre  de  ce  ministre,  en 
1642,  elle  répéta,  en  se  rappelant  la  triste  fin  de 
Km  frère  (30  octobre  1632  ),  ce  mot  de  Marie- 
Magdeleine,  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare  :  Do» 
mine,  si  fuisses  hiCfJraler  meus  nonjuisset 
mortuus.  M^^de  Condé  devint  veuve  eu  1646. 
Elle  fut  la  mère  de  Louis  H  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  surnommé  le  Grande  du  prince  AT" 
mand  de  Conti  et  de  la  célèbre  duchesse  de 
Longueville,  Elle  fit  entrer  dans  la  maison  de 
son  mari  les  grands  biens  de  la  branche  ducale 
des  Montmorency,  entre  autres  la  terre  de  Chan- 
tilly /dont  Louis  XIII  lui  fit  abandon  après  U 
mo^  de  son  frère.  A.  d'E— p— c. 

L*E«(olle,  MéwuHrti  pour  VUistoire  de  France,  t.  II, 
p.  leo-MT.  —  Mézeray,  Abrégé  chrmologique  de  VHkÊi, 
de  Franee.  t.  X,  p.  S69-S71.  —  Bassomplerrr,  lovmai  de 
nutviêi  Colofoe,  t6ui,  S  vol.  In-it,  l.  I.  p.  im-mi.  — 
Hr*  de  MoUcTiUe,  Mém.  -  P.  Leoet,  Jtém.  -  Baito, 
hist.  de  Louis  Xltl. 

MON TMOBBBiCT  -  UkT  A  L  (  3tarie  -  Louise 
DB),  fille  da  comte  de  Laval,  marchai  de 
France,  née  en  1723,  guillotinée  le  6  thermidor 
an  u  (24  jaillet  1794).  Elle  éUit  abbesse  du 
couvent  de  Montmartre  au  commencement  de  la 
révolution.  Elle  ne  tarda  pas  à  être  accosée  de 
trahison  y  de  complots  contre  la  liberté  et  de 
receler  des  armes  et  des  munitions  dans  son 
monastère.  Le  21  juillet  1789,  une  foule  de 
gens,  dont  l'aspect  et  le  maintien  n'annonçaient 
que  le  pillage  et  la  destruction ,  se  porta  sur 
Montmartre  dans  les  intentions  let  plus  lioe- 
tiles.  L'abbesse,  justement  effrayée,  fit  remettre 
au  curé  de  Saint- Eustache  on  billeC  ainsi  conçu  : 
«  Je  certifie  que  tout  ce  qn*oa  m'a  imputé  est 
faux  :  je  suis  citoyenne  fêlée  pour  la  conserva- 
tion de  mes  compatriotes.  «  Le  coré  en  fil  avertir 
aussitôt  rassemblée  des  électeurs  qui  siégeait  en 
permanence  à  l'hôtel  de  ville.  Aussitôt  l'élecleor 
Deleatre,  accompagné  sealemenl  de  deox  giudet 
de  TiUey  fat  envoyé  poorarrêler  la  mollitiKle,  qé 


déjà  assiégeait  l'abbaye.  11  parvint  à  se  faire  en- 
tendre, et  fil  nommer  deux  délégués  pour  \isiter 
avec  lui  le  monastère.  Les  recherches  les  plus 
minutieuses  n'amenèrent  que  la  découverte  d'un 
mauvais  fusil  de  jardinier.  Sur  le  rapport  de  De- 
leutre,  la  foule  se  dissipa,  et  cette  fois  tout  crime 
fut  évité.  M">«  de  Montmorency-Laval  ne  fut  pas 
toujours  aussi  heureuse.  Après  avoir  vu  ses  re- 
ligieuses dispersées,  son  ordre  aboli,  elle  fut 
incarcérée  Ir-Saint- Lazare  et  citée  le  C  thermidor 
an  n  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  qui , 
malgré  son  grand  Age  (elle  avait  soixante  et  onze 
ans),  la  condamna  à  mort,  comme  complice  d'une 
conspiration  ourdie  dans  sa  prison>  Ce  fut  une 
des  dernières  victimes  de  la  terreur;  trois  jours 
plus  tard  Robespierre  tombait,  et  probablement 
elle  eût  échappé  au  supplice.  II.  L— r. 

DiiUurp.  ktqumes  historiques  de  ta  révolution  fran- 
çaise (Paru,  t  vol.  In-S^,  L  l»»,  p.  tOO-IOt.  -  Biogriphie 
utodeme  (Parla,  IMi). 

M03ITX0KBHCT-  LATAL  (  Gui  -  André- 
Pierre,  duc  DB),  maréchal  de  Fiance,  descen- 
,  dant  des  sires  de  Laval  par  la  branche  de  Le- 
zay,  né  le  21  septembre  1723,  mort  en  179». 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  marquis  de  La- 
val, il  entra  en  1741  aux  mousquetaires,  fît  les 
campagnes  de  Flandre  et  devint  en  1742  co- 
lonel d'un  régiment  d'infanterie.  Maréchal  <ie 
camp  en  1748,  il  se  trouva  à  la  conquête  de  Mi- 
norque  et  aux  batailles  d'Hasterobeck,  de  Cre- 
veldt  etde  Minden.  Lieutenant  général  en  17.S9, 
il  combattit  h  Corbach,et  fut  pourvu  du  gouver- 
nement de  Compiègne.  Il  devint  maréchal  de 
France  le  13  juin  1783,  sous  le  nom  de  maré- 
chal de  Laval.  Il  avait  été  créé  duc  en  1758. 

*II  eut  sept  enfants,  entre  autres  :  Anne- 
Alexandre- Marie-Sulpice' Joseph,  duc  ne  La- 
val, né  le  22  janvier  1747,  et  mort  le  31  mars 
1817,  lieutenant  général  et  pair  de  France,  père 
du  duc  Adrien,  qui  suit;  et  Matthieu- Paul- 
Louis,  vicomte  de  Laval,  puis  comte  de  Mont- 
morency, né  en  1748,  et  mort  en  1809,  colonol 
du  régiment  d'Auvergne  et  brigadier  désarmées, 
père  dn  doc  Matthieu,  qui  suit.  P.  L. 

jirt  de  xérifUr  Us  dmUs. 

aoHTMOBEKCT  (Matthieu  -  Jean  »  Félicité 
DE  Mo?mK»BiicT-L4VAL,  vicomtc,  pub  duc  DC). 
homme  politique  français,  petit-fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  le  10  jaillet  1766,  mort  dans  I» 
même  ville,  le  24  mars  1826.  Il  fit  ses  premières 
armes  en  Amérique,  dans  le  régiment  d'Auvergne 
dont  son  père,  le  vicomte  de  Laval,  était  colo- 
nel. Compagnon  de  ce%  brillants  et  jeunes  gentils- 
homme»,  Lafayette,  Liuzun,  Ségur,  que  la  guerre 
de  r indépendance  des  États-Unis  entraîna  vers 
les  idées  libérales,  il  partagea  leurs  opinion.^.  Il 
fut  nommé  en  1789  membre  des  états  généraux 
par  le  bailliage  de  .Monlfort-l'Amaory,  et  y  siège* 
sous  le  nom  de  comte  Matthieu  de  Montmo- 
rency. On  vit  avec  étonnement  le  descendant  de 
la  plus  noble  famille  de  France,  se  réunir,  oo 
des  premiers  de  ton  ordre,  am  dépotée  du  tien 
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état,  Yoter  constamment  avec  la  majorité  de  ras- 
semblée et  disputer  à  MM.  d'Aiguillon  et  de  Noail- 
lesPhonneurde  propo^^er,  dans  la  nuit  do  4  août 

1789,  Tabolition  des  droits  féodaux,  et  le  19  juin 

1790,  celle  de  la  noblesse.  Les  royalistes  sindi- 
gnèrentde  cette  conduite,  et  les  pamphlétaires  du 
parti  de  la  cour  n'épargnèrent  pas  le  gentilliomroe 
réformateur.  Aivarol,  dans  son  Petit  Aima- 
nach  des  Grands  Hommes  de  la  Révolution ^ 
disait  de  lui  :  «<  Le  plus  jeune  talent  de  l'assem- 
blée, il  bégaye  encore  son  patriotisme ,  mais  il  le 
fait  déjà  comprendre,  et  la  république  Toit  en 
lui  tout  ce  qu'elle  veut  y  Toir.  Il  fallait  que 
Montmorency  parût  populaire  poor  que  la  ré- 
Tolution  fût  complète,  et  un  enfant  seul  pouvait 
donner  ce  grand  exemple.  Le  petit  Montmorency 
s'est  donc  dévoué  à  l'estime  du  moment,  et  il  a 
combattu  l'aristocratie  sons  la  férule  de  l'abbé 
Sieyès.  »  La  ferveur  patriotique  du  comte  Mat- 
thieu ne  se  démentit  pas  pendant  toute  la  durée 
de  l'Assemblée  constituante  ;  le  12  juillet  1791,  il 
fit  partie  de  la  députation  qui  assista  à  la  trans- 
lation des  restes  de  Voltaire,  et  le  27  août  de  la 
même  année  il  appuya  la  proposition  de  décer- 
ner les  honneurs  du  Panthéon  à  J.-J.  Rousseau. 
A  la  fm  de  l'Assemblée  constituante  il  fit  partie 
de  rétat-major  du  maréchal  Luckner;  mais 
bientôt  les  événements  se  précipitèrent  avec  une 
telle  violence  que  les  députés  les  plus  libéraux 
de  la  Constituante,  dépassés  par  les  girondins  et 
les  jacobins,  ne  se  trouvèrent  plus  en  sûreté  sur  le 
sol  français.  Quand  la  révolution  du  10  août  eut 
renversé  la  monarchie  constitutionnelle  de  1791, 
Matthieu  de  Montmorency  se  retira  à  Coppet,en 
Suisse,  auprès  de  Mme  de  Staël.  Les  deux  ter- 
ribles années  1793  et  1794,  qui  coûtèrent  la  vie  à 
tant  de  ses  amis  et  à  son  jeune  frère,  l'abbé  de 
Laval,  produisirent  une  profonde  impression 
sur  son  âme,  plus  ardente  que  forte,  et  dirigèrent 
ses  pensées  vers  la  piété  et  la  charité.  Il  rentra 
en  France  en  1795.  Dans  l'instabilité  des  affaires, 
Téclat  de  son  nom  l'exposa  à  de  courtes  persécu- 
tions. Il  fut  arrêté  le  26  décembre  1795,  et  in- 
quiété de  nouveau  à  l'époque  du  18  fructidor 
1797.  Ces  désagréments  achevèrent  de  l'éloigner 
de  la  politique ,  et  il  ne  voulut  plus  s'occuper 
que  d'œuvres  charitables.  Sa  liaison  avec  M'«de 
Staël  per.sista,  malgré  la  différence  des  opinions, 
et  il  en  forma  une  nouvelle  avec  M<ne  Récamier. 
Les  mémoires  récemment  publiés  de  Mme  Réca- 
mier contiennent  de  beaux  témoignages  de  l'a- 
mitié tendre  et  grave  du  gentilhomme  converti 
pour  la  jeune  et  charmante  dame.  Sous  le  con- 
sulat et  l'empire,  Matthieu  de  Montmorency  se  tint 
à  l'écart  du  gouvernement,  et  sa  réserve  fut  d'au- 
tant plus  remarquée  qne  les  autres  membres  de 
sa  famille  ne  l'imitèrent  pas.  L'empereur  lui  lit 
interdire  le  séjour  de  Paris.  Il  se  trouvait  ce- 
pendant dans  cette  ville,  mais  sous  la  snrveillance 
de  la  police,  quand  l'empire  tomba.  Il  se  bâta  de 
se  rendre  à  Nancy  auprès  de  Monsieur  (depuis 
CharlPsX),  qui  l'accoeillit  très-bien.  Il  prit  alors 


le  titre  de  vicomte  de  Montmorency.  Soocessi- 
vement  aide-de  camp  de  Monsieur,  maréchal  de 
camp  en  1814,  et  chevalier  d'honnenr  de  ma- 
dame la  duchesse  d'Angoulème  en  1815,11  suivit 
la  famille  royale  à  Gand,  et  fut  au  retour  nommé 
pair  de  France.  Dans  la  chambre  haute  il  at- 
taqua souvent  les  opinions  qu'il  défendait  dans 
sa  jeunesse.  Il  disait,  le  21  mars  1817,  à  l'occa- 
sion d'une  loi  sur  la  vente  des  bois  de  l'État  :  «  Il 
y  a  vingt-sept  ans  qu'entraîné  par  les  systèmes 
qui  avaient  séduit  ma  jeunesse,  j'ai  pris  part  à  ce 
que  j'ai  reconnu  depuis  être  une  grande  iigastice; 
j*ai  voté  pour  une  aliénation  semblable ,  disons 
mieux,  pour  d'immenses  spoliations  qui  devaient 
être  si  profitables,  et  qui  ont  si  peu  profité.  » 
Lorsque  le  parti  royaliste  exclusif  arriva  aux  af- 
faires avec  M.  de  Villèle,  le  vicomte  de  Mont- 
morency fut  nommé  ministre  des  affaires  étran- 
gères, le  24  décembre  1821.  Durant  la  session 
de  1822  il  crut  devoir  faire  amende  honorable  de 
ce  qu'il  appelait  ses  anciennes  erreurs.  Cet  aveu 
sincère  et  assez  gauche  excita  beaucoup  de  rail- 
leries parmi  les  libéraux.  Dans  le  parti  royaliste 
même  on  trouvait  le  vicomte  de  Montmorency  un 
esprit  peu  pratique,  incapable  de  ménager  les 
susceptibilités  de  son  temps  et  embarrassant 
pour  les  ministres  ses  collègues.  L'ardeur  avec  la- 
quelle il  poussait  à  une  intervention  en  Espagne 
déplut  à  M.  de  Villèle,  partisan  d'une  politique 
plus  modérée.  M.  de  Montmorency  au  congrès 
de  Vérone  fit  triompher  la  politique  d'une  inter- 
vention immédiate.  A  son  retour,  le  roi  le  nomma 
duc,  mais  M.  de  Villèle  obtint  son  renvoi  du  mi- 
nistère (décembre  1822),  et  le  remplaça  par  M.  de 
Chateaubriand,  choix  dont  il  n'eut  pas  à  se  louer. 
Sorti  des  affaires  avec  les  titres  de  ministre  d'É- 
tat et  de  membre  du  conseil  privé,  le  duc  Matthieu 
de  Montmorency  fut  admis  à  l'Académie  Française, 
au  grand  étonnement  du  public ,  qui  se  demanda 
quels  étaient  les  titres  littéraires  de  ce  pieux  per- 
sonnage. La  place  de  gouverneur  du  duc  de  Bor- 
deaux, qui  lui  fut  donnée  vers  la  même  époque, 
lui  convenait  mieux,  sans  doute,  que  le  fauteuil 
académique  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'ins- 
truire son  royal  élève ,  car  il  mourut  quelques 
mois  après,  frappé  d'une  attaque  d'apopleue 
pendant  qu'il  faisait  ses  dévotions  à  la  paroisse 
de  Saint-Thomas  d'Aquin.  Les  vertus,  les  actes 
de  bienfaisance  du  duc  Matthieu  de  Montmorency 
honoreront  sa  mémoire  ;  mais  comme  homme  po- 
litique il  ne  tient  qu'une  place  très-secondaire,  et, 
sans  lui  reprocher  une  conversion  sincère,  on  re- 
grette que  le  constituant  libéral  de  1789  soit  de- 
venu le  royaliste  exclusif  de  1822  et  l'homme 
de  U  congr^ation.  L.  J. 

De  Gerando,  Éloge  de  M.  le  due  Matt.  de  Montmo» 
reneu  ;  Paris,  IStS,  In-ê*».  —  Notes  sur  M.  le  due  Matt,  de 
Montmorency.  -  Véttllard,  Notice  sur  la  vie  de  M,  iê 
duc  Matt.  de  Montmorency  ;  Le  Mann,  ISM,  tii-««.  —  Gel* 
raod,  Discours  de  réception  à  l' Académie ,  dân»  le  il«- 
cueilde  FAcud.  —  Clialeanbriand,  Af^mairMirOMlrff- 
Tombe.  —  Mémoires  de  Mm*  Récamier. 

MOKTNORBRCT  {Anne-Pterre^Adrinik  duo 
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de  fOM  deoï  cbofte»  :  U  première  que  vous  ser-  >  sabli»,   engagea  précipitamment 


viesTÉtat  avec  le  même  zèle  que  vous  avez  tou- 
jours fait  paraître;  la  seconde  que  voua  aimiez 
MU  le  cardisal,  pour  Tamour  de  moi.  »  Le  duc, 
qui  étaitlagiâoénwiléniéroet  oublia  tous  les  torU  ' 
du  earvUnal,  et  promit  ce  qu'on  loi  demandait  , 
Mais  Louia  XIII  ne  aucoomU  par,  et  RiobeUen 
ratta  premier  ministre.  Montmorency  fut  peu 
apièa  nommé  maréchal  de  France  (  novembre 
itao  ).  On  asawre  que  le  roi,  en  lui  remettant 
le  bâlon,  lui  dit  :  «  Acoaptes4e,  toos  l'hono»  : 
rapfz  plus  que  ¥oua  n'en  serez  iUaistré.  » 

Le  duc  avaitespéré  la  charge  de  maréchal  géné> 
fi),  et  il  en  ? oulut  sans  dontean  miaistre,  naguère 
8ieheéquiett\,d'avoir  déçu  son  espoir.Dès  lors, 
lit  qui  s'était  toujours  tennàTécart  des  partie, 
il  semUe  avoir  pr^  l'oreille  au&  ennemie  dn  mi- 
nistre; mais  le  momoit  n*était  pas  à  la  poli- 
tique. Tout  l'hiver  fut  marqué  par  des  fôtca  bril- 
lantes. U  y  eut  à  l'hôtel  Montmorency  forte  bala 
et  comédies  et  des  divertissements  auxquels  as- 
sistèrent le  roi,  U  reine  et  toute  la  ooor.  Le  duc 
et  la  duchesse  passèrent  enanite  plusieurs  mois 
dans  leur  superhe  terre  de  Chantilly.  Montmo- 
lency  parlait  même  de  s'y  établir  à  demeure; 
mais  \i$  aUairas  In  rappelèrent  dans  son  goo- 
vemement  Quoiqu'il  eût  obtenu  du  cardinal  le 
rétablissement  des  élata  du  Languedoc,  il  n'en 
partit  pas  moins  irrité  contre  Richelieu,  et  il 
trouva  en  arrivant  les  Languedociens  très-mé- 
contents du  minitetro  (  novembre  1^1}.  Sur  cet 
eutreCsitre  il  rvçiit  un  message  de  Gaston ,  doc 
d'Orlt^s,  frère  du  roi,  qui  était  sorti  récemment 
de  France  et  qui  i£  proposait  d  y  rentnur  les 
armes  à  la  main  peur  renverser  Richeli<*u.  Gaston, 
au  nom  des  intérêts  de  l'État,  demandait  l'appui 
du  gouverneur  du  Languedoc.  Montmorency, 
après  beaucoup  d'hésitations  et  de  rcgreta,  entra 
àamn  cette  déplorable  entreprise ,  et  entrabia  lea 
étito  de  sa  province;  ntais  Le  parlement  et  pln- 
«ienrs  villes  reslèraot  fidèles  an  roi.  Les  prépâr 
ratila  lie  Montmorency  exigeaient  du  temps,  et 
ee  fut  avec  surprise  qull  apprit  que  Gaston 
s'approchait  de  sa  province,  deux  mois  plus  têt 
qu'il  ne  l'attendait .  et  avec  <lix*lMiit  ceels  che- 
vaux seulement  II  n'alla  pas  moins  le  reeevoir 
à  Lunel,  et  mit  à  sa  disposition  lea  forces  asaei 
nombreuses,  maie  peu  discipHnées,  qu'il  avait 
nasemWéce.  A  cette  nouvelle,  RicbeÛm,  par  une 
proclamation  royale  datée  du  23  aoOt  1632,  dé- 
clara Henri  de  Montmorency  crimieel  de  lè«e- 
majesté,  déchu  de  tout  ses  grades,  ttunneors  H 
dignités,  et  déférait  son  jugement  au  parlement 
de  Toulouse,  noaoltslant  son  privilège  de  pairie, 
dont  il  s^éteit  rendu  indigno*  Le  roi  partit  ensuite 
pour  le  midi  avec  RichHipa,  mais  avant  qu'il 
(ttt  arrivé  à  Lyon,  tout  eteit  terntiné.  Le  l''  sicp- 
terobre  l'armée  ro>aie,  commamlée  par  8chorô> 
berg,  rencontra  l'armée  rebelle  près  de  Csstel- 
naudary.  Montmorency,  qui  drpuis  qu'il  connaie- 
sait  mieux  Gaston  semiiiail  ilésolé  de  s'être  lié  à 
In  cause  d'un  prince  auasi  lêcfae  et  i 


le  coml)at.   Il 
s'élança  fort  en  avant  de  ses  troupes,  avec  quel- 
ques cavaliers,  pénétra  dans  les  lignes  ennemies , 
et  fit  des  prodiges  de  valeur.  Mais  cette  lutte  in- 
sensée d'un  homme  contre  une  armée  se  ter- 
mina promptement  Criblé  de  blessures ,  il  voulut 
retourner  vers  lea  siens ,  et  U  l'aurait  pu,  car  les 
soldats  qu'il  venait  de  combattre  ne  deman- 
daient qu'à  le  laisser  échapper;  mais  son  cheval 
blessé  s'abattit  sur  lui  ;  les  troupes  de  Gaston 
ne  firent  aucun  mouvement  pour  le  secourir,  et 
les  vainqueurs  le  raoiaa«èrent  presque  expirant 
sur  te  champ  de  bataille.  11  était  percé  de  dix-sept 
blessures.  Tandis  qu'il  recevait  à  Lectoure  les 
soins  des  médecins ,  GaAn  siguait,  le  29  sep- 
tembre, un  traité  par  lequel  il  abandonnait  «  tous 
ceux  qui  s'étaient  liés  à  lui  ».  Le  roi  se  rendit 
en  personne  à  Toufouse  pour  surveiller  le  juge- 
ment du  duc  de  MoAtmormcy.  Les  laits  étaient 
noioiree.  Montmorency,  oonduit  devant  ses  juges, 
eiprima  son  repentir  avec  nne  douceur  pleine 
de  dipûté.  La  ooor  randit  un  arrêt  qui  le  con- 
damnait à  avoir  le  tête  Irancliée  et  confisquait 
ses  biens.  Le  proeès  d»  duc  de  Montmorency, 
dent  OQ  pféf  oyait  trop  tlssue,  émut  la  France 
etl'Enro|ie.Uroid*An«lelerreCbMlesr',  le  duc 
de  Savoie,  le  pape,  inleroédèient  pour  Uii  ;  Ve- 
niee  supplia  qu'on  le  Ini  donnât  peur  comman- 
dant de  a«  arméea.  Le  cardinal  de  U  Valette  fit 
exposer  le  aeÉit  secreneot  dans  toutes  les  églisce 
de  son  diocèse,  ordonna  des  prières  de  qua- 
rante heurae  et  dee  preœaakNM  pnbliqocscennne 
dene  les  Jours  de  deuil  H  de  calMsitéa.  Les  évê- 
ques  d«  f  anptivt  et  des  provinœs  voiainee 
suivirent  ctt  exemple.  Is  vieux  dnc  d'Êpemoa 
aceenmt  de  son  gosvemeasent  pour  se  jeter  aux 
pieds  du  rel  ;  lea  plus  grand»  aeigDeura  de  la 
cour  l'imitèrent.  Le  peuple ,  Im  soldats  se  joi- 
gnirent à  cea  soppUcetiona  avec  une  touchante 
elI5sion.  «  Je  ne  serais  pas  rei,  répondit  dure- 
ment Louis  Xlll,  si  i'aveia  les  aentimenis  dn 
peuple  et  dee  parMeuliers.  *  On  a  cru  que  cea 
parolea  avaient  été  soutHées  par  Richelien,  i 
Louis  Xlll  n'avait  pae  besoin  de  oonsei 
être  inflexible.  L'anét  reçut  soneKéeuHon  < 
la  cour  intérieupu  du  Capilele.  Montaoreney 
marcha  à  In  mort  avee  In  pins  calme  aasuranee> 
Sa  tête  fut  ahattse  d'un  seul  ooup.  et  l'on  re- 
niarqua  que  son  sang  jaillit  sur  la  statue  de 
Henri  IV  qui  se  trouvait  dans  la  cour.  Avec  lui 
finit  la  hranrhe  qui  avait  rerueiMi  au  qnlniièaiu 
siècle  l'ancien  héritage  de  la  maison  de  Mont- 
morency (voir  ci  «lessus).  La  pensée  d'éteindre  li 
pHi«  noble  famille  française  n'arrêta  ni  Louis  mil 
ni  Riclielteu  dans  l'accomplissement  d'onadede 
justice  impitoyable,  qui  aurait  âéoruel  même  «t 
avait  été  in«Ns|iefMal4e  et  qui  n'avait  pua  mêmu 
l'eiruse  tle  la  nécessité    De  tous  les  seignenrt 
qui  prirent  les  armée  oonire  RicheUen,  Montm^ 
renry  fiait  le  moins roiipalile,  et  la  postérité  n% 
eu  pour  kii  que  de  U  pitié  mêlée  à  du  TadHi» 
ration. 
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Lt  «Bai«  du  doc  Henri  de  Montmorency  lui 
âen  à  BfMliiM  un  magnifique  tombeau,  que  l'on 
ailMire  encore  dans  la  chapelle  du  lycée  de  oette 
Trille.  Cet  édiâce  faisait  partie  autrefois  du  cou* 
wt  de  ta  Visitation,  dont,  après  le  supplice  de 
•M  •mari,  ta  duchesse  était  deyeoue  supérieure. 
Cest  ià  que  Marie-Félicie  des  Ursins  avait  touIu 
se  rethrcr  pour  vivre  et  mourir  auprès  du  tom- 
beau de  son  mari.  Elle  finit  ses  jours  le  5  join 

M^ormeM»  .  HMtUm  du  maréekai  de  iMXvmbêwrç, 
OTlvl  de  l'Hist.  de  la  MeUim  de  Mànimonnev;  ParlM. 
J7«4.  B  vol.  In-is.  —  Déclaration  du  roi  Louis  XIll 
contre  le  due  Hwnn  *  Montmormqi  donnée  à  Lomé, 
Jrts  août  len.  —  JNrtf  de  ia  mort  de  Henri,  dernier 
duc  de  Montnortnew,  et  de  eo  qui  foU  poiêi  Ion  à  ta 
eovr;  Part»,  l«St,  tn-l*.  -  S.  Docfo»,  HiMÎ.  de  Henri, 
dernier  due  de  9fontw»ormeit,  pair  et  maréchal  de 
France  ;  PMii»,  1648,  !»-*•.  —  Do«  Vatoiette,  Hist.  du 
Languedoc {  L  LXLIII.  —  Richelieu,  Mémoires,  t.  VII. 
-  Baytn,  //«.  de  LouU  Jlll,  L  III.  -  SImdoiu», 
Hist.  des  Français ,  t.  XTtlî  et  XXIIL  -  Tallemant  des 
Rétux,  Historiettes,  édll  Paris  et  Moninerqné.  -  Ainé- 
dée  Renée,  Mne  de  Moniviortnnt.  -  <:h.  Cotolendi, 
rie  dé  Mane^Félieité  Orsini,  duchesse  de  Montmo- 
roncf;  ParUi.  l«S4.  —  J.-C.  Garreao,  Fie  de  Mme  la 
duchesse  de  Montmorencif. 

MOX  TMonEM  CT  {ChaHotte- Marguerite)  (I), 
princesse  de  Coffné,  née  en  1594,  morte  à 
C?hatillon-sar-Loing,  le  2  décembre  1650.  Fille 
dn  duc  Henri  I**  de  Montrnorency-Damville, 
connétable  de  France,  et  de  Louise  de  Bodos,  sa 
seconde  femme ,  elle  avait  à  peine  quinze  ans 
lorsqu'cn  1609  elle  parut  à  la  cour.  Sa  fortune 
et  surtout  sa  beauté  remarquable  lui  attirèrent 
denomln'eti^  adorateurs;  ^sompierre  fbt  un 
des  plus  empressés.  «  Il  est  vray,  écrit-il ,  que 
sous  le- ciel  il  n^y  auoit  lors  rien  de  si  beau  que 
mademoiselle  de  Montmorency,  ny  de  méilletve 
grAce,  ny  de.  plus  parfait.  »  Le  connétable  con- 
sentit vc^tiers  à  l'union  de^.sa  iiîle  avec  Bas- 
sontpierre,  et  déjà  tout  était  d'accord  lorsque 
Henri  fV  eut  l'occasion  de  voir  ta  jeune  fiancée 
«  dans  on  ballet,  rapporte  Méieray,  où  elle  étoit 
vetuê  en  Dtane,  et  tenoit  un  dard  à  ta  main  ;  ^lle 
hiy  inspira  alors  de  tout  antres  sentiments  que 
ceu\  que  cette  diaste  déesse  de  voit  inspirer  dans 
les  cœurs.  »  Le  roi,  onirtiant  son  âge  et  la  goutte 
qui  le  tourmentait  sans  cesse,  fit  appeler  Bas- 
aompierre,  et  après  lui  «voir  pfopoàé  d^épooser 
MU«  d'Aumiie  et  de  le  tan«  doc,  lui  tint  cet 
étr»^  dMCOore  :  «  le  suis  deuenn  non-seule- 
■mbI  «noareoi,  mais  lorieux  et  outré  de  ma- 
denoiselle  de  Montmoreocy.  Si  tu  l'espouses  et 
^'ettet'ayrae,  le  te  hûray;  si  elle  m'dymoit, 
ta  me  lieyrois.  n  vaut  mieux  que  ceta  ne  soit 
peiit  ciMe  4e  reiwpre  nostre  txmne  intelligence  : 
CM  lt  fàyne  d'afléctioB  et  d'inclination.  le  suis 
véaoiu  et  ta  marier  à  mon  nepoeu  le  prince  de 
Ooodé  el  de  ta  tenir  près  de  ma  famille.  Ce  sera 
ta  eMMtattaft  et  l'entretien  de  la  vieillesse,  où 
je  vata  dëeoriM»  entrer.  le  donneray  à  mon  nep« 
ne«,  q«i  est  ienne,  et  aime  mieux  la  chasse  cent 
milta  Um  qaetai  dMnes,  cent  mille  livres  par  an, 

(1)  Mézenj  lai  «Mue  pour  prénoms  Uenriette-Char- 
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pour  passer  son  temps.  »  Bassompfierre  était  trop 
bon  courtisan  pour  ne  pas  céder  sa  fiancée  au 
monarque  épris.  «  Alors,  continue-t-il ,  te  roi 
m'embrassa  et  pleura,  m'assorant  qn*il  feroit 
pour  ma  fortune  comme  si  j'estois  un  de  ses  en- 
fans  naturels.  »  Il  retira  donc  sa  parole,  sous 
prétexte  de  ne  point  vouloir  nuire  à  l'entrée  de 
W^  de  Montmorency  dans  la  famille  royale.  Le 
mariage  du  prince  de  Condé  se  fit  sekm  te  désfr 
du  roi  te  17  mai  ie09,à  Chantilly  (1).  Le  conné- 
table dota  sa  fiHe  de  100,000  écus;  Diane  du* 
cbesse  d'Angoulème,  tante  de  la  mariée,|comme 
veuve  du  duc  François  de  Mentmorency,  y  ajouta 
50,000  écus.  Le  roi  y  contribua  par  âe  riches 
présents,  des  pensions  et  des  diarges  pour  l'é- 
poux, «  jeune  et  pauvre  ».  Mais  ce  qu'il  avait 
espéré  ne  s'accomplit  pas.  Ses  assiduités,  ses 
attentions  galantes  révélèrent  bientôt  à  Comié  le 
sort  que  son  oncle  lui  destinait.  On  disait  ban- 
tement  à  la  cour  «  que  le  roi  avait  voulu  ce  ma- 
riage pour  abaisser  le  cœur  du  prince  cl  lui 
hausser  la  teste  »  (2).  Ce  fut  durant  les  fêtes  qui 
célébrèrent  les  noces  du  duc  de  YendAroe  avec 
Françoise  de  Lorraine,  fille  du  duc  de  Mercœur, 
«  que  la  flamme  du  roy  éctata  si  fort  par  la  pré- 
sence de  la  princesse  de  Condé ,  qu'elle  fï-appa 
tes  yeux  de  son  mary  et  lui  causa  un  grand  mal 
de  tdte  ».  La  reine  Marie  de  Médicis,  piquant  te 
jeune  prince  d'honneur  et  de  jalousie  il  s'ero- 
pofta  en  discours  peu  respectueux  pour  le  roi, 
qui  IVn  châtta  «  en  loi  retranchant  ses  moîens 
de  subsistance,  sçavoir  ses  pensions  et  Tar- 
gent  qu'il  ioy  avoit  promis  pour  son  mariage.  Ce 
àoheax  traitement  fit  on  eftet  tout  contraire  à 
ee  que  te  roy  désiroit;  le  prince,  appréhendant 
quelque  violence  d'une  si  forte  passion,  résolut 
de  se  retirer  dn  royaume.  Atant  donc  disposé 
toutes  choses  pour  son  dessein ,  il  enleva  hiy- 
même  sa  femme  te  29  d'aoust  (1609;,  ta  mit  eo 
croope  derrière  luy,  et  à  quelques  Heues  de  là  ta 
jetta  dans  un  carrosse  à  six  chevaux  et  se  rendit 
à  Bmxeltes  (3)  ».  A  la  nouvelle  de  cette  évasion 
imprévfie,  le  roi,  tout  troublé  de  colère  et  d'a- 
mour, ne  put  dissimuler  son  émotion  même 
devant  ta  reine,  mais  il  tâdha  de  la  couvrir  de 
raisons  d'État;  feignant  de  craindre  que  COndé 
nVntrftt  dans  les  intérêts  autrichiens ,  il  somma 
tes  archiducs  «  de  hiy  .rendre  le  premier  prince 
du  sang  ».  Fis  répondn-ent  que  ta  seule  considé- 
ration qu'ils  avalent  pour  le  sang  de  Bourbon  les 
avait  engagés  h  hii  donner  asile,  mais  que 
rhonnenr  ne  leur  permettait  pas  de  te  livrer.  Le 
roi  insista  :  Condé  crut  prudent  de  se  réfbgier  en 
Milanais,  laissant  sa  femme  à  Bruxelles  ;  quelque» 
courtisans  de  Henri  IT  essayèrent  de  Penlever  en 
férnw  16H),  mais  ils  furent  fort  mal  traités  par 

(l)«  m  «M  «épémoale,  suivant  L'BMolte.»»  méamny  «t 
aa  contraire,  «  an  mol»  de  mari  avec  «olennité  ». 

(ly  L'Bitolle,  Mémoires,  l.  II,  p.  866.  Ce  propos  est"  at- 
tribué a  Benrtette  d*RntrainK%  marqnlae  de  Vemeoll,  4«t 
natorellenMnt  ne  devait  pas-  Toir  avec  plaisir  la  i 
passion  de  soo  royaf  amant. 

Hïïi  Mézeray.  t.  X,  p.  870  ri. 
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la  bourgeoisie  bruxelloise,  qui  prit  les  armes  pour 
défendre  la  noble  réfugiée.  Les  deux  époux  ne  ren- 
trèrent en  France  qu'après  la  mort  de  Henri  IV. 
Le  prince  de  Condé  prit  une  part  très-actiTe  aux 
troubles  de  Tépoque;  enfermé  à  la  Bastille  en 
1617, 3a  femme  demanda  à  partager  sa  captivité, 
et  fut  sa  consolation  pendant  deux  années  que 
dura  sa  captivité.  En  1625,  Condé  fut  exilé 
de  nouveau  ;  il  laissa  à  la  cour  dans  Charlotte 
de  Montmorency  un  vaillant  avocat.  En  1632,  la 
princesse  eut  encore  une  douloureuse  épreuve  à 
subir.  Son  frère  bien-aimé,  Henri  H  de  Montmo- 
rency, entraîné  à  la  révolte  par  Gaston,  frère  du 
du  roi,  fut  pris  les  armes  à  la  main  au  combat 
de  Casteinaudary,  et  condamné  à  mort  par  le  par- 
lement de  Toulouse.  M^e  de  Condé  s*humilia 
pour  la  première  fois;  elle  n'hésita  pas  à  se  jeter 
aux  genoux  du  cardinal  de  Riclielieu  pour  ob- 
tenir la  gr&ce  de  son  frère;  elle  lut  impitoyable- 
ment refusée.  «  On  dit  que  le  cardinal  crut  ea 
faire  assez  que  de  se  jeter  loi-méme  aux  genoux 
de  la  princesse.  On  rapporte  aussi  que  s*étant 
trouvée  au  service  funèbre  de  ce  ministre,  en 
1642,  elle  répéta,  en  se  rappelant  la  triste  fin  de 
•00  frère  (30  octobre  1632 },  ce  mot  de  Marie- 
Magdeleine,  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare  :  DO' 
mine,  %i  fuisses  hic^Jrater  meus  nonjuissei 
mortuus.  M^^^de  Condé  devint  veuve  en  1646. 
Elle  fut  la  mère  de  Louis  II  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  surnommé  le  Grand,  du  prince  ÀT" 
mand  de  Conti  et  de  la  célèbre  duchesse  de 
LongueviUe.  Elle  fit  entrer  dans  la  maison  de 
son  mari  les  grands  biens  de  la  branche  ducale 
des  Montmorency,  entre  autres  la  terre  de  Chan- 
tilly .dont  Louis  XIII  lui  fit  abandon  après  la 
moft  de  son  frère.  A.  d'E— f— c. 

L'Ettolle,  Méwioirtê  pour  CHisioirê  de  fYanee,  t.  II, 
p.  tC0-M7.  "  Méxeray,  Â^egé  ehnmologiqtu  de  l'Htot. 
de  France,  t.  X,  p.  169-I7t.  —  Bauoioplerre,  tovmai  à» 
ma  vie  i  Cologa«,  I6ai.  S  voL  in-i<»  t.  I.  p.  sot-fti.  » 
Hjf«  de  MoUcTlIle,  Mém.  -  P.  Uoet.  Mém.  -  Beila» 
hist.  d9  Louis  Xill. 

MONTMORBHCT -LATAL  {Marie- Louise 
DE),  fille  du  comte  de  Laval,  maréchal  de 
France,  née  en  1723,  guillotinée  le  6  thermidor 
an  u  (24  jttiUet  1794).  Elle  était  abbesse  da 
couvent  de  Montmartre  au  commencement  de  la 
révolution.  Elle  ne  tarda  pas  à  être  accusée  de 
trahison  y  de  complots  contre  la  liberté  et  de 
receler  des  armes  et  des  munitions  dans  son 
monastère.  Le  21  juillet  1789,  une  foule  de 
gens,  dont  Taspect  et  le  maintien  n'annonçaient 
que  le  pillage  et  la  destruction ,  se  porta  sur 
Montmartre  dans  tes  intentions  tes  plus  hos- 
tiles. L'abbesse,  justement  effrayée,  fit  remettre 
au  curé  de  Saint- Eustache  un  billet  ainsi  conçu  : 
«  Je  certifie  qne  tout  ce  qu'on  m'a  imputé  est 
faux  :  je  suis  citoyenne  zélée  pour  la  conserva- 
tion de  mes  compatriotes.  «  Le  curé  en  fit  avertir 
aussitôt  rassemblée  des  électeurs  qui  siégeait  en 
permanence  à  l*h6tel  de  viUe.  Aussitôt  Pélecleur 
Delentre,  accompagné  seolement  de  denx  gardes 
de  viUCy  fut  envoyé  pour  arrêler  la  multttode,  qui 


déjà  assiégeait  Tabbaye.  Il  parvint  à  se  faire  en- 
tendre, et  fit  nommer  deux  délégués  pour  visiter 
avec  lui  le  monastère.  Les  recherches  les  plus 
minutieuses  n'amenèrent  que  la  découverte  d'un 
mauvais  fusil  de  jardinier.  Sur  le  rapport  de  De- 
lentre, la  foule  se  dissipa,  et  cette  fois  tout  crime 
fut  évité.  Min«  de  Montmorency-Laval  ne  fut  i>as 
toujours  aussi  heureuse.  Après  avoir  vu  ses  re- 
ligieuses dispersées,  son  ordre  aboli,  elle  fut 
incarcérée  à^Saint- Lazare  et  citée  le  6  thermidor 
an  n  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  qui , 
malgré  son  grand  Age  (elle  avait  soixante  et  onze 
ans),  la  condamna  à  noort,  comme  complice  d'une 
conspiration  ourdie  dans  sa  prison^  Ce  fut  une 
des  dernières  victimes  de  la  terreur;  trois  jours 
plus  tard  Robespierre  tombait,  et  probablement 
elle  eût  échappé  au  supplice.  H.  L— r. 

Diibarr.  tâ^uittei  historiques  de  la  révolution  fran- 
çaise (Paru,  t  voL  Ui-»i,  L  1%  p.  lOO-SOl.  -  Biognphie 
moderne  iPaiit,  IStf  ). 

MONTMOSKXCT-  LATAL  (  Gui  -  André- 
Pierre,  duc  ns),  maréchal  de  France,  descen- 
,  dant  des  sires  de  Laval  par  la  branche  de  Le- 
zay,  né  le  21  septembre  1723,  mort  en  179». 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  marquis  de  La- 
val, il  entra  en  1741  aux  mousquetaires,  fit  les 
campagnes  de  Flandre  et  devint  en  1742  co- 
lonel d'un  régiment  d'infanterie.  Maréchal  de 
camp  en  1748,  il  se  trouva  à  la  conquête  de  Mi- 
norque  et  aux  batailles  d'Hasterobeck,  de  Cre- 
veldt  etde  Minden.  Lieutenant  général  en  17.S9, 
il  combattit  à  Corbach,et  fut  pourvu  du  gouver- 
nement de  Compiègne.  Il  devint  maré^^  de 
France  le  13  juin  1783,  sous  le  nom  de  maré- 
chal de  Laval.  Il  avait  été  créé  duc  en  1758. 

11  eut  sept  enlants,  entre  autres  :  Anne- 
Alexandre-Marie-Sulpice-Joseph,  duc  ne  La- 
val, né  le  22  janTÎer  1747,  et  mort  le  31  n>ars 
1817,  lieutenant  général  et  pair  de  France,  père 
du  duc  Adrien,  qui  soit;  et  Mal thieu- Paul- 
Louis,  vicomte  de  Laval,  pois  comte  de  Mont- 
morency, né  en  1748,  et  mort  en  1809,  colonel 
du  régiment  d'Auvergne  et  brigadier  des  armées^ 
père  dn  doc  jra//Afeti,  qui  sait.  P.  L. 

jdrt  de  tér^fier  Us  dates. 

MOHTMOBBSCT  (Mclthieu  'Jean-Féliciié 
ne  MoimoRBiicT-LiVÀL,  vicomte,  pois  doc  m), 
liomnne  politique  français,  peUt-fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  le  10  juillet  1766,  mort  dans  I» 
même  ville,  le  24  mars  1826.  Il  fit  ses  première* 
armes  en  Amériqoe,  dans  le  régiment  d* A overgno 
dont  son  père,  le  vicomte  de  Laval,  était  colo- 
nel. Compagnon  de  ces  brillants  et  jeunes  gentils* 
hommes,  Lafayette,  L^uzun,  Ségur,  que  la  guerre 
de  l'indépendance  des  Élats-Um's  entraîna  vers 
les  idées  libérales,  il  partagea  leurs  opinions.  12 
fut  nommé  en  1789  membre  des  états  généraux 
par  le  bailliage  de  Monlfort-l'Amaury,  et  y  siège» 
sous  le  nom  de  comte  Matthieu  de  Montmo- 
rency. On  vit  avec  étuonemeot  le  descendant  de 
la  plus  noble  famille  de  France,  se  réunir,  wm 
des  premiers  de  son  ordre,  tm  dépotés  du  lien 
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eut,  voter  constamment  avec  la  majorité  de  l'as- 
semblée et  disputer  à  MM.  d*Aiguillon  et  de  Noail- 
lesPhonneardc  propo«;er,  dans  la  nuit  da4  août 
17M9,  l'abolition  des  droits  féodaux,  et  le  19  juin 
1790,  celle  de  la  noblesse.  Les  royalistes  sindi- 
gnèrentde  cette  conduite,  et  les  pamphlétaires  du 
parti  de  la  cour  n'épargnèrent  pas  le  gentilhomme 
réformateur.  Rivarol,  dans  son  Petit  Aima- 
nach  des  Grands  Hommes  de  la  Révolution, 
disait  de  lui  :  »  Le  plus  jeune  talent  de  l'assem- 
blée, il  bégaye  encore  son  patriotisme ,  mais  il  U 
fait  déjà  comprendre,  et  la  répnbKqne  voit  eir 
lui  tout  ce  qu'elle  veut  y  voir.  Il  fallait  que 
Montmorency  parût  populaire  ponr  que  la  ré- 
volution fût  complète,  et  un  enfant  seul  pouvait 
donner  ce  grand  exemple.  Le  petit  Montmorency 
s'est  donc  dévoué  à  l'estime  du  moment,  et  il  a 
combattu  Taristocratie  sons  la  férule  de  l'abbé 
Sieyès.  »  La  ferveur  patriotique  du  comte  Mat- 
thieu ne  se  démentit  pas  pendant  toute  la  durée 
de  l'Assemblée  constituante  ;  le  12  juillet  1791,  il 
fit  partie  de  la  députation  qui  assista  à  la  trans- 
lation des  restes  de  Voltaire,  et  le  27  août  de  la 
même  année  il  appuya  la  proposition  de  décer- 
ner les  honneurs  du  Panthéon  à  J.-J.  Rousseau. 
A  la  fin  de  l'Assemblée  constituante  il  fit  partie 
de  rétat-major  du  maréchal  Luckner;  mais 
bientôt  les  événements  se  précipitèrent  avec  une 
telle  violence  que  les  députés  les  plus  libéraux 
de  la  Constituante,  dépassés  par  les  girondins  et 
les  jacobins,  ne  se  trouvèrent  pi  us  en  sûreté  sur  le 
sol  français.  Quand  la  révolution  du  10  août  eut 
renversé  la  monarchie  constitutionnelle  de  1791, 
Matthieu  de  Montmorency  se  retira  à  Coppet,en 
Suisse,  auprès  de  Mme  de  Staël.  Les  deux  ter- 
ribles années  1793  et  1794,  qui  coûtèrent  la  vie  à 
tant  de  ses  amis  et  à  son  jeune  frère,  l'abbé  de 
Laval,  produisirent  une  profonde  impression 
sur  son  âme,  plus  ardente  que  forte,  et  dirigèrent 
ses  pensées  vers  la  piété  et  la  charité.  11  rentra 
en  France  en  1795.  Dans  l'instabilité  des  affaires, 
l'éclat  de  son  nom  l'exposa  à  de  courtes  persécu- 
tions. Il  fut  arrêté  le  26  décembre  1795,  et  in- 
quiété de  nouveau  à  l'époque  du  18  fructidor 
1797.  Ces  désagréments  achevèrent  de  l'éloigner 
de  la  politique ,  et  il  ne  voulut  plus  s'occuper 
que  d'œuvres  charitables.  Sa  liaison  avec  M"^  de 
Staël  per.^ista,  malgré  la  différence  des  opinions, 
et  il  en  form.i  une  nouvelle  avec  M«»c  Récamier. 
Les  mémoires  récemment  publiés  de  Mn>c  Réca- 
mier contiennent  de  beaux  témoignages  de  l'a- 
mitié tendre  et  grave  du  gentilhomme  converti 
pour  la  jeune  et  charmante  dame.  Sous  le  con- 
sulat et  l'empire,  Matthieu  de  Montmorency  se  tint 
à  l'écart  du  gouvernement,  et  sa  réserve  fut  d'au- 
tant plus  remarquée  que  les  autres  membres  de 
sa  famille  ne  l'imitèrent  pas.  l/cmpereur  lui  ht 
interdire  le  séjour  de  Paris.  Il  se  trouvait  ce- 
pendant dans  cette  ville,  mais  sous  la  sarveillance 
de  la  |K)licc.  quand  l'empire  tomba.  Il  se  bâta  de 
se  rendre  à  Nancy  auprès  de  Monsieur  (depuis 
Charles  X),  qui  l'accueiUil  très-bien.  Il  prit  alors 


le  titre  de  vicomte  de  Montmorency.  Successi- 
vement aide  de  camp  de  Monsieur,  maréchal  de 
camp  en  1814,  et  chevalier  d'honneur  de  ma^ 
dame  la  duchesse  d'Angoulème  en  1815,  il  suivit 
la  famille  royale  à  Gand,  et  fut  au  retour  nommé 
pair  de  France.  Dans  la  chambre  haute  il  at- 
taqua souvent  les  opinions  qu'il  défendait  dans 
sa  jeunesse.  Il  disait,  le  21  mars  1817,  à  Tocca- 
sion  d'une  loi  sur  la  vente  des  bois  de  l'État  :  «  II 
y  a  vingt-sept  ans  qu*entratné  par  les  systèmes 
qui  avaient  séduit  ma  jeunesse,  j'ai  pris  part  à  ce 
que  j'ai  reconnu  depuis  être  une  grande  injustice; 
j^ai  voté  pour  une  aliénation  semblable ,  disons 
mieux,  pour  d'immenses  spoliations  qui  devaient 
être  si  profitables,  et  qui  ont  si  peu  profité.  » 
Lorsque  le  parti  royaliste  exclusif  arriva  aux  af- 
faires avec  M.  de  Villèle,  le  vicomte  de  Mont- 
morency fut  nommé  ministre  des  affaires  étran- 
gères, le  24  décembre  1821.  Durant  la  session 
de  1822  il  crut  devoir  faire  amende  honorable  de 
ce  qu'il  appelait  ses  anciennes  erreurs.  Cet  aveu 
sincère  et  assez  gauche  excita  beaucoup  de  rail- 
leries parmi  les  libéraux.  Dans  le  parti  royaliste 
même  on  trouvait  le  vicomte  de  Montmorency  un 
esprit  peu  pratique,  incapable  de  ménager  les 
susceptibilités  de  son  temps  et  eml)arrassant 
pour  les  ministres  ses  collègues.  L'ardeur  avec  la- 
quelle il  poussait  à  une  intervention  en  Espagne 
déplut  à  M.  de  Yillèle,  partisan  d'une  politique 
plus  modérée.  M.  de  Montmorency  au  congrès 
de  Vérone  fit  triompher  la  politique  d'nne  inter- 
vention immédiate.  A  son  retour,  le  roi  le  nomma 
duc,  mais  M.  de  Yillèle  obtint  son  renvoi  du  mi- 
nistère (décembre  1822),  et  le  remplaça  par  M.  de 
Chateaubriand,  choix  dont  il  n'eut  pas  à  se  louer. 
Sorti  des  affaires  avec  les  titres  de  ministre  d'É- 
tatetde  membre  du  conseil  privé,  le  duc  Matthieu 
de  Montmorency  fut  admis  à  l'Académie  Française, 
au  grand  etonneroent  du  public ,  qui  se  demanda 
quels  étaient  les  titres  littéraires  de  ce  pieux  per- 
sonnage. La  place  de  gouverneur  du  duc  de  Ror- 
deaux,  qui  lui  fut  donnée  vers  la  même  époque, 
lui  convenait  mieux,  sans  doute,  que  le  fauteuil 
académique;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'ins- 
truire son  royal  élève ,  car  il  mourut  quelques 
mois  après,  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie 
pendant  qu'il  faisait  ses  dévotions  à  la  paroisse 
de  Saint-Thomas  d'Aquin.  Les  vertus,  les  actes 
de  bienfaisance  du  duc  Matthieu  de  Montmorency 
honoreront  sa  mémoire  ;  mais  comme  homme  po- 
litique il  ne  tient  qu'une  place  très-secondaire,  et, 
sans  lui  reprocher  une  conversion  sincère,  on  re- 
grette que  le  constituant  libéral  de  1789  soit  de- 
venu le  royaliste  exclusif  de  1822  et  l'homme 
de  la  congr^ation.  L.  J. 

De  Gerando,  Éloge  de  M.  le  due  Matt.  de  Montmom 
rencfi  ;  Paris,  tsts,  in-S^.  —  Notes  $ur  M.  le  dtÊC  Matt,  êê 
Montm/trencf.  —  VétUUrd,  Pfotiee  sur  la  vie  de  M,  le 
due  Matt.  de  Montmorency  ;  Le  MaiM,  18M«  In^*.  —  Gai* 
raud,  Discours  de  réception  à  V Académie ,  dam  le  a§- 
cueilde  VÂcad.  -  Clialeatibrland,  M^moiret  d*Oitfr0- 
romôe.  -  Mémoires  de  Mme  tiécamier. 

MORTMOBERCT  { Anne- P ter re- Adrien  dno 


a68 


MOIiTMOREKCY 


364 


DE  LAVàL-),  grand  (KEspagne  de  li^  classe,  diplo- 
Diate  français,  cousin  du  précédent ,  petit-fils  de 
Gui- André- Pierrt  et  iiU  du  lieutenant  général 
Anne- Alexandre- Joseph,  naquit  à  Paria,  le 
19  octobre  17G7,  etraouiuile  Idjuia  1837.  H  (àt 
succeflftivement  amtMiaaadeur  m  Ëiipagne,  h  par- 
tir de  1814,  àRoaie  à  partir  de  i83i»  et  à  Vienne, 
en  1828.  En  1829  on  lui  oITrit  le  ininiaière  des 
affairea  étrangères,  qu'il  refuaa.  Le  4  septénaire 
de  la  même  année,  il  Ait  noronné  ambaaaadear 
à  Londres.  Après  la  ré?oluliMi  de  1830,  il  rentra 
dans  la  nt  prif  ée.  11  était  pair  de  France.     Z. 

JH  dé  9éri/ltr  im  dirtH  (MIL  de  Ittt).  -  MêmaÊm 
dêU'^Jieeamiér. 

MmMTmomESiCW  {Anne-Charln-Framçoiê , 
doc  DB>,  pair  de  France,  ntf  le  12  juillet  1767, 
à  Paria,  où  il  est  noort,  le  26  mai  1846.  Il  était 
fils  aîné  d*JLnne-LéiNi  11,  qui,  en  1746,  par  son 
mariage  afec  Anne-CluirloUe  de  Montmorency- 
Laxembourg,  petit-fils  du  naréclMl  de  ce  nom, 
fit  entrer  le  duché  de  ce  nom  dans  la  brandie  des 
marquis  de  Foaaeux,  de  laquelle  il  descendait  A 
dix4uiitaw  il  entra,  dans  les  gardes  du  oorpa, 
d*oà  il  pâma  en  qualité  de  cornette  au  colonel- 
gfoéral  dragons,  et  éoiigra  en  1790,  en  Suisse, 
puis  en  Baigiqne.  Après  a? oir  (ait  la  campagne 
de  1794  à  rarméedes  princes,  il  résida  saocM- 
sifement  à  BraMUes,  à  La  lia^e,  à  Hambourg 
et  à  Mnnater,  où  il  perdit  son  père,  en  1799. 
Rentré  en  France  Tannée  suivante,  il  s'établit 
daoa  le  pays  Dunois,  au  cbâtaau  de  Courtalain, 
ancien  domaine  de  sa  lamille,  et  y  remplit  plu- 
aieura  fonctions  muoaripales.  Vers  In  fin  de  1813 
il  reçut  de  Napoléon  le  titre  de  comte  de  rem- 
pire,  et  fut  nommé  le  8  janvier  1814  major  géné- 
ral de  la  gu^  nationale  de  Paris.  Appelé  le 
4  juin  suivant  à  la  cbambrc  des  pair»,  il  prit  peu 
de  part  an  discussions  publiques,  et  se  rallia 
sans  eflbrt  au  gouvernement  de  Juillet  11  fut, 
durant  sa  longue  vie  le  patron  de  l'infortune, 
le  pmtecteur  de  toutes  les  entreprises  utiles  et 
Tami  éclairé  des  sciences  et  fies  arts  ;  les  Sticié- 
tés d'Agriculture,  de  Commerce  et  d'Industrie 
n'eurent  pas  d'associé  plus  dévoué  et  phu  in- 
fluent que  lui. 

De  ses  deui  frères,  l'un  Annê-Umis-Christ^mm^ 
prince  OB  MoimoaEMîv-TA^iGAiiviLLC,  RraMi 
d'iflspagne,  né  le  26  mai  1769,  fit  partie  de  la 
chambre  des  dépuiés  de  181à  à  1827,  fui  créé 
pair  à  cette  dernière  date,  et  mourut  le  2â  dé- 
cembre 184 i,  à  Madrifl,  «m  il  s'était  retlréaprèi 
1830;  —l'autre,  Aime-Josep/t-ThiboMif, comte 
OB  Mo?iT«OBi.!«CT,  ué  le  lô  m^rs  1773,  prit  du 
service  en  Angleterre,  défini  en  181V  directeur 
de  la  manufacture  de<(  glare<.  fut  colonel  d'une 
l^on  de  la  ganie  nationale  del*aris,  et  \^h\  le 
22  octobre  I8i8,à  Monfgeroo,en  sautant  a basde 
sa  voiture  dont  les  chevaux  s'étaient  eraportét. 

Biographie  ynirer telle  portative  de%  Contemp, 
*  lloaTSlo«K.^C¥   (  .Hinf-Z^uu- l'ir/or- 
Aaou/,  duc  ne),  fiU  dn préreifent .  né  le  14  dè- 
oembn  1790,  à  Soleure ,  en  Suisse.  Simple  vo- 


lontaire dans  un  régiment  de  hussards  (1807),  iJ 
devint  en  trois  ans  Mus-lieutenant,  aide-deH:amp 
du  maréchal  Uavout,  et  officier  d'ordonnance  de 
Napoléon.  Une  grave  maladie  l'ayant  forcé  de 
quitter  l'armée  avec  la  grade  de  chef  d'escadron, 
il  fut  nommé  chambellan  du  palais  (23  novembre 
1813)  ;  de  1815  à  1820  il  fut  attaché  comme  aide 
de-camp  au  duc  d'Orléans»  Depuis  cette  époque 
U  a  vécu  à  l'écart.  Marie  en  1821  avec  U  veuve 
du  comte  Thibault,  son  oncle ,  il  n'en  a  eu  qne 
deux  tilles.  K. 

PMcallet.  Lê  Hio§rapke  «niMTMl,  février  iSIt.  -  BltÊf. 
d9a  Hommes  vivanU  (itlO).  -  Mamit.  MRir.,  ISIV-iku. 

BiOTrMonB.n:Y  (  yicolas  de),  auteur  ascé- 
tique belge,  né  vers  làM,  mort  le  16  mai  1617, 
à  Gand.  Is^ii,  par  la  branche  de  Wastlnes,  de 
miustre  f<imille  dont  il  portait  le  nom ,  il  fit 
partie  dans  sa  jeunes^  de  la  maison  de  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne;  il  saceéfla  en  1583  au 
comte  d*rsenghiett,son  oncle,  dans  la  charge  de 
chef  des  ftnuioes  des  archidncs  Albert  et  Isa- 
belle, qni  M  donnèrent  accès  au  conseil  d'Ktat. 
Il  fbt  employé  plusieurs  Ibis  en  qualité  de  com- 
missaire pour  le  renouvellement  des  lois  de 
Flandre.  Il  Ait  hrtiumé  ii  LîHe ,  dans  l'ablMiTe  des 
BrigHthws  qiill  avait  fondée.  Oe  aeigneur  passa 
toute  sa  vie  dtaw  les  exercices  d'une  piété  so- 
lide et  édHiinte.  On  a  de  lui  :  Mannale  princi- 
;H5;  Douai,  1597,  hi-f2; —  Fiotcampi;  Loo- 
vaûi ,  1664,  in- 12  ;  —  Exercices  quotidiens  et 
Méditations  en  VlUmneur  de  saint  Joseph; 
1609,  hi-12;  l'Mteur  avait  établi  des  confréries 
pour  honorer  ce  saint  à  Gand,  k  Lille  et  ailleurs; 

—  V Amour  de  Marie ,  divisé  en  trois  parties  ; 
Bruxelles,  16I4,  hi-l2;  ~  Manna  abscondita 
seu  spirituatis  dulcedinis,  il  partes;  Lou- 
vain,2  vol.  in-12;  Cologne,  1616,  In-12;  — 
Diumale pietatis ;  Anvers,  1616,2  vol.  in-12; 

—  Sotemne  Ctmvivium;  Anrert.  1617,  fail2. 
On  connatt  encore  de  lui  d'autrvs  onvragn  as- 
cétiques, dont  «m  n'a  conservé  que  les  titres. 

Son  neveu,  Momvorc^ct  (  François  ne  ),  né 
vers  1578,  à  Aire,  mort  le  5  l^rier  1640,  fut 
successivement  protonotaire  apostolique,  prévôt 
de  la  collégiale  de  Saint- Pierre  de  Casael ,  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Liège;  H  possédait  de 
très-grandu  biens,  auxquels  il  renonça  pour  en- 
trer, en  1618,  dans  la  compagnie  de  Jésus.On  a 
de  lui  :  Poetiea  sacrorum  Cantieorum  Expo» 
sitio;  Douai,  1629,  in-4*;  plusieurs  fois  réim- 
primée;— Porta  de  Ba taris  ad  Antcerpiam 
Victoria  Epinicion  ;  Anvers,  1638,  in-4»;  — 
Pietas  victrix  psatmts  17/  fyrice  expressa; 
Anvers.  1839.  in-12. 

DactM*»Br.  /TwC  çewfmton.  de  b»  Vtfiavs  ée  Mhmtwtm- 
rti»€$,  p  s«o-Mt  :  uemeaiof,  des  *imt»on§  é»  CméÊtn, 
d.4rdret.  itc  .  p.  »3i.  •)>.    -  Tj^iuoI.  }lkem»tnres,  III. 

M02IT.MOBK5CT  ^Jeanne  Manittente.-^  sur- 
nommée/uSo/i^airec/r»  /'yreneet.uëevers  1648, 
morte  en  t7«XL  On  i;uiuiv  mmi  origine  et  sa  fin. 

SA  Utmbc  et  too  brrcmi  «uni  couverts  d'ua  auffv... 

On  sait  seulement  qu'dli*  riait  d'une  famille  dis- 
tinguée, et  Ton  a  suppose  qu'elle  devait  être  «Mi 
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demoiselle  de  U  maiMm  des  Montmoreney  qui, 
au  même  â|^  quitta  tout  à  coopses  pamifa  sous 
dea  babita  de  meAdiante  et  aaos  qoe  Vtm  ait  pu 
d'une  naaière  oertaioc  retrouver  ses  traces. 
L'aveaturière  dont  no«A  partom  se  voit  siiccefi- 
aifemëht  au  service  d'une  dame  noble ,  d*nn 
sculptew,  d'un  cordelier,  te  père  De  Bray,  des- 
servant de  ChâteaulbrC  près  Ctierreose,  av«e  le- 
quel elle. resta  on  ctrespoadit  durant  hoit  ans. 
Vers  l'Afçe  d'enviran  quarante  ans,  elle  se  re- 
tira dans  une  vaHée  des  Pyrénées,  la  SolUnde 
de*  Rochers,  et  y  vécut  cinq  ans  de  fruits  sau- 
vages. La  singularité  de  sa  vie  hti  ayant  attiré 
de  nombreuses  visites,  elle  dHÎsit  à  trente  Heues 
de  là  une  autre  retraite,  la  SoMude  des  Ruis- 
stauxj  où  elle  demeora  trois  ans.  Elle  partit  en- 
suite pour  Rome,  au  moment  d'nn  jnÛlé;  mais 
on  suppose  qu'elle  mourut  en  route,  car  on  n'eu 
enten<lit  plus  parler.  Las  uns  Tont  traitée  de  sainte, 
les  autres  de  (bile.  A.  L. 

Binait  de  Bcrufttcl,  Histoire  etelétiastiqme. 
MOMTBIO«E5ICY.  Voy.  BoUTTBVILLE,  HonN, 

Laval  et  Luxevbovug. 

m>\TMOVkW,T {Uumbert  ne),  en  latin 4fon.5- 
moretanus,  poète  latin,  né  dans  le  comté  de 
Bouri^^ogne,  mort  vers  1525.  D'une  ancienne  fa- 
milU%  il  avait  vi:Hté  dans  sa  jeunesse  les  princi- 
pales cours  de  l'Europe  et  s'était  livré  à  une 
vie  dissipée.  Il  finit  par  prendre  l'babit  de 
Saint- Benoit  à  l'abbaye  (%  Vendôme.  On  a  de 
lui  :  Bellorum  BritannJeorum  a  Carolo  Vil, 
Franeorum  rege^  in  Uenrieum,  Anglorum 
regem,  Jelici  ductu,  anspieepuella  Franca, 
gestorum;  prima  pars  vertibui  expretsa  ; 
Paris,  1512,  in-4o;  ce  poëme,  divisé  en  sept 
chants,  comprend  l'histoire  de  la  flnerre  des 
Anglais  <iepui8  le  siège  de  Crevant  jusqu'à  la 
bataille  de  Palay  ;  —  ChrisHados  lÀb.  X,  eem- 
piectentfs  Jesti  natititatem,  prMclara  dicta, 
mtracula,  pasâionem,  desoemsmm  ad  injerôs 
ac  ascetisionem;  Lyon,  s.  d.,  in-6";  poème  de- 
venu fort  rare  ;  »  UerveéSfPoema  ;  Paria^  s.  d., 
in-4"  :  récit  de  la  mort  héroïque  du  capitaine 
Hervé ,  qui  fit  sauter  le  vaisseau  La  Cûrdelière 
plutôt  qne  de  se  rendre  aux  Anglais;  —  Par- 
thenices  Marinianx ;  in-4'*;  —  De  LaudHms 
iuperioris  Burgundiœ  Sylver ,  poëme  imprimé 
i  la  suite  de  Descriptio  Comitains  Burgundijc 
(Bâie,  1552  )  de  Gilbert  Cousin.  Ces  divers  ou- 
Trages  se  distinguent  par  de  belles  descriptions, 
nn  style  harmonieux,  une  latinité  asaez  pnra  tt 
beaucoup  de  naïveté.  K. 

Crrvenna,  CataL,  n»  M8S.  —  Bauer,  CatMl,,  V,  flW.  ^ 
Jbiini.  de%  Saïuïnts,  déc.  ITSS. 

MoaiTwofti:!  (  François  oe  ) ,  seigneur  de 
Sacit-Uéeem  (I),  vicomte  de  Clamecy^  sei- 

'V  lAf  nom  ûc  SalBt-Hérem  nit  ajouté  à  celui  de  Mont- 
worli»  p$ir  tnltt  in  marlafe  de  Jveqoft  âf  Moiitmortn . 
quatrième  SU  de  Geoffroy,  »*iRnour  de  Montmorin.  avec 
.h  .mn"  Gcorgeft,  dite  de  Charpaigne,  daiin-  de  Saint-IM 
r.Tii .  etc..  le  n  mal  Uti.  C'est  par  erreur  qne  StiiroMHli 
ilit  satnt'Héran.  en  pwlaat  du  «ouveroear  de  U  totale 
rt  bas»c  Auvergne. 


gnenr  d*/4fiM«,  Chnl,  Sptrtd,  Péchigndt,  Chas- 
eignùies,  hupmt,  etc.,  né  ters  1522,  mort  en 
1593.  Il  descendait  d*«ae  des  pltts  «ndennes  fa- 
mittes  de  l'AnprergHe  :  ;dn  B«iiebet  en  IWt  re- 
mORler  l'orighie  à  C4êH»ee  mt  Moirmonm,  pre- 
mier dn  nom,  qoi  vivait  sens  le  Tègne  cKi  loi 
Lothaire,  et  qui  est  mentionné ,  ahisi  qoe  sOn 
fils  ffuçues  DE  MeivrBOMN,  ilaim  «ne  ehafte  du 
prieuré  de  SanciHage.  Comme  tous  les  seignenrs 
de  cette  époque,  François  de  Montmorin  em- 
brassa de  banne  kenre  la  carrière  militaire  ;  on 
a  peu  de  détails  sur  les  premières  années  de 
SM  service,  mais  en  1557  il  commandait  la 
compagnie  d*ordonnaiiee  dn  connétable  de  Mont- 
morency, et  fvt  lait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Saint-Qaentin.  Nommé  plus  tard  gouverneur  du 
liant  et  bas  pays  d'Auvergne,  il  préserva,  par 
son  fanrniRflté  et  son  courage,  les  protestants  de 
ces  contrées  d'nn  massacre  général.  En  1S72, 
à  l'époqne  de  la  Saint-Barthélémy,  il  écfrif it  la 
lettre  suivante  au  roi  Charles  IX  :  «  Sire,  ]*ai 
reçn  un  ordre  de  Yotre  Majesté  de  faire  raonrir 
tons  les  protestants  qaS  sont  en  ma  province, 
je  respecte  trop  Votre  Majesté  pour  ne  pas  croire 
que  ces  lettres  sont  supposées  ;  et,  si  ce  qn'à 
Dieu  ne  plaise  !  l'ordre  est  véritablement  émané 
d'elle,  le  la  respecte  trop  pour  hii  obéir.  »  Ce 
noble  exemple  fut  suivi  par  quelques  antres 
gowernevrs  de  provinces.  A.  J. 

iUréri,  Gftmd  Dict.  ifUL  -  V«ltatre,  Et$aU  mr  te$ 
Guerres  dvUet  en  Frmnee.  ~  Le  r.  AiHekoe.  HiettlÊre 
des  Crandt'OfJlciers.  —  SbmoDdi ,  SisMre  des  Fwun- 
çait,  t.  Xl%,  p.  176. 

iioiiTMORiii««âiifT-vAmm  (Jean-Bdp- 
tMe- François,  marquis  dk),  général  français,  âe 
la  famille  dn  précédent  né  en  1 704,  mort  en  1 779. 
Entré  en  1724  an  service,  il  obtint  on  avancement 
rapide,  mais  mérité.  Il  se  trouva  aux  batailles  de 
Parme  et  deGuastaHa,et  était  brigadier  des  arm^ 
du  roi  lorsqu'il  força  le  premier  les  lignes  de  Wefs- 
semboorg(l744).  Il  fift  bkîssé  dans  cette  affaire. 
Nommé  maréchal  de  camp ,  il  fit  les  campagnes 
de  I74&et  1746,  sons  te  comte  Miurîce  de  Saxe, 
et  se  dlittingua  à  la  bataille  de  Raneoiix  (1 1  oc- 
tobre 1746).  Il  comimaifida  ensuite  les  trocrpes  qoi 
prirent  d'assant  Berg-op-Zoom,  et  contribua  |iar- 
ticulièrement  à  la  prise  de  lHlaèstrteht  (1748). 
Parvcnn  au  grade  de  lieutenant  général,  il  ftit 
nommé  gotivemenr de  Bclle-lsie  en  Mer.  H  avaH 
déjà  le  goovemement  do  cbâtean  de  Fontaine- 
bleau, qui  demeura  plus  d'un  siècle  dans  sa  fa- 
mille. Le  marquis  de  Montmorin  comptait  dn- 
qnante-cinq  ans  de  service  lorsque!  mourut. 

Dem  de  ses  parents  sont  mentkMHiés  dans 
les  écrits  relatifs  à  la  révohrtion  de  1789.  L*im, 
LottiS'Vietor'H.'iMee,  marquis  de  MoNTioRtH, 
qui  était  gouverneur  de  FontahKbleau ,  fbt  trà* 
dnit,  aprèsie  10  août,  devant  le  fribtmaT  criminel 
extraordinaire,  dit  du  17  août,  qui  l'acquitta  : 
mais  la  populace,  présente  à  Tandience,  força 
les  juge  à  le  faire  reconduire  à  la  Conciergerie, 
et  envoya  une  députation  à  rAsscmUée  nafiai. 
nale  pour  demander  n»  nottrean  jogemeût.  Il 
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périt  quelques  joars  après,  dans  les  massacres  de 
septembre.  L^autre  Montmorin,  que  Ton  croit 
fils  de  celui-ci ,  était  colonel  du  régiment  de 
Flandre  en  garnison  à  Versailles  en  1789,  et 
donna  au  roi  des  marques  de  dévouement.  Il 
passe  pour  avoir  également  été  massacré  en  sep- 
tembre 1792.  A.  D'E-p-c. 

Journal  hUtariçue  du  régm  d«  LomU  XF  (Paria, 
1164,  In-is  ),  !'•  partie,  p.  IM.  -  Le  baron  d'Eapagoae, 
UUtoire  de  Maurice^  comte  de  Saxe,  etc.  (Parts,  ITTS, 
S  ToL  In-lt).  -  Le  Bas,  Dictionnaire  encifclopédique  de 
la  t ronce.  —  L*abbé  Mlllot,  Mémoires  poMiquet  et  mi- 
lUairet  du  maréchal  de  Noailles^  t.  VI.  i 

montmorin-saint-hArebi  (  Armand- 
Marc  t  comte  i)B  ),  homme  d*État  français,  parent 
des  précédents,  né  vers  1745,  massacré  à  Paris, 
le  2  septembre  1792.  Après  avoir  été  un  des  me- 
nins  du  dauphin,  depuis  Louis  XVI,  il  fut  envoyé 
ii  Madrid  comme  ambassadeur,  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  ce  prince,  et  fut  décoré 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit  et  de  celui  de  la  Toi- 
son d'Or.  Le  roi  le  fit  entrer  ensuite  à  l'assemblée 
des  notables  ouverte  à  Versailles  le  22  février 
1787.  Appelé  au  ministère  des  aflaires  étran- 
gères presque  aussitôt,  en  remplacement  du  comte 
de  Vergennes,  qui  venait  de  mourir,  il  s'unit  à 
Lamoignon  pour  obtenir  le  rappel  de  Necker  ; 
mais,  sous  l'influence  de  la  reine,  le  roi  préféra 
Tarchevêque  Loménie  de  Brienne.  Il  prit  part 
avec  Necker,  rentré  au\  affaires,  aux  mesures 
prises  pour  la  convocation  des  états  généraux. 
Renvoyé  le  11  juillet  1789,  il  reprit  presque  aus- 
sitôt son  portefeuille  (après  le  14  juillet),  et 
entra  dans  la  Société  des  Amis  de  la  Constitu- 
tion, qui  devint  plus  tard  le  club  des  Jacobins  ; 
(  il  en  fut  exclu  comme  aristocrate,  en  juin  1791). 
Chargé,  en  juin  1790,  de  rallier  le  comte  de 
Mirabeau  à  la  cour,  il  remplit  cette  mission  avec 
autant  d'adresse  que  de  succès  (l),et  demeura  en 
place  en  septembre  1790,  lors  du  renvoi  de  ses 
collègues.  Il  occu|)a  même,  par  intérim ,  le  mi- 
nistère de  l'intérieur,  en  janvier  1791.  Le  13  avril 
1791,  il  envoya  aux  puîstances  étrangères  un 
manifeste  dans  lequel  il  déclarait  que  Louis  XVI 
était  parfaitement  libre  au  milieu  de  son  peuple 
et  acceptait  avec  sincérité  la  nouvelle  constitu- 
tion :  il  n'était  pas  dans  le  secret  de  la  fuite  de 
Louis  XVI  ;  mais  lors  de  cet  événement  il  fut 
accusé  d'avoir  donné  des  passe-ports  à  la  fa- 
mille royale;  il  panint  à  se  justifier  en  prou- 
vant que  ces  passe-ports  avaient  été  pris  sous 
un  nom  supposé,  rHui  de  la  baronne  de  KorfT, 
avec  ses  enfants  et  ses  domestiques.  Il  conserva 
ses  fonctions  pendant  la  susftension  des  pouvoirs 
du  roi  et  après  l'aca'ptation  de  la  constitution  ; 
mais  sa  conduite  parut  tellement  équivoque,  que 
TAsserablée  législative  le  manda  à  la  barre 
(  31  octobre  1791  )  et  exigea  son  rapport  (2)  sur 

(i)  Weber,  dans  let  Mémoires,  parle  alasl  de  celte  ne- 
fociaUon  :  «  Le  comte  de  La  Marck  el  ir  comte  de 
MoBlBorta  oonsonmèreot  pour  la  cour  Vacquiution  de 
ce  béroa  popoblre.  ■ 

(>}  Ce  rapport  est  po«r  rbiHoire  d'an  intérêt  najevr. 


les  réponses  des  différentes  cours.  Devenu  l'ob- 
jet d'une  suspicion  générale,  il  donna* sa  démis- 
sion quelques  semaines  après,  restant  toutefois 
l'on  des  conseillers  intimes  de  Louis  XVI.  Atta- 
qué avec  acharnement  par  les  ultra-monarchistes 
et  par  les  démagogues,  il  se  défendit  avec  vi- 
gueur,  et  publia  plusieurs  brochures  d'une  haute 
portée  politique.  Avec  Bertrand  de  Molleville , 
Malouet  et  quelques  antres,  il  fonna,  d^ftos  les 
appartements  de  la  reine  Marie-Antoinette,  ce 
qu'on  appelait  alors  le  Comité  autrichien,  con- 
seil secret  dans  lequel  on  discutait  les  mesures 
les  plus  propres  à  raffermir  la  monarchie  et  à 
arrêter  l'élan  rérolutioonaire.  Dénoncé  pour  ce 
fait  par  le  journaliste  Carra,  Montmorin  traduisit 
le  libelliste  devant  les  tribunaux  et  gagna  son 
procès.  Mais  le  10  août  arriva;  l'ex-ministre  se 
cacha  chez  une  l>lanchfsseusedu  faubourg  Saint- 
Antoine.  Trahi,  il  fut  arrêté  le  21  août  et  conduit 
devant  l'Assemblée.  11  expliqua  sa  conduite  avec 
sang-froid  :  il  n*en  fut  pas  moins  maintenu  en 
état  d^arrestation,  incarcéré  à  l'Abbaye  et  décrété 
d^accusation  le  31  août  suivant.  Trois  jours  plus 
tard  il  tombait  sons  les  coups  des  septembri- 
seurs. Cest  à  tort  que  Le  Bas,  ainsi  que  Bou- 
clier, dans  la  première  édition  de  la  Biographie 
Michaux,  ont  écrit  qoll  périt  sur  l'échalaud.  Fer- 
rières ,  Dulaore  et  d'autres  historiens  affirment 
qu'il  fut  massacré  à  rAl>ba7e,  et  at^rd'hui  ce 
n'est  plus  l'objet  d'ip  doute.  Ferrières  prétend 
«  que  le  comte  de  Montmorin  avait  été  arrêté 
par  erreur  à  la  place  do  marquis,  »  Dulanre 
raconte  ainsi  la  fin  du  comte  de  Montmorin  : 
«  Lorsqu'il  lui  Dillut  comparaître  devant  le  jury 
des  égorgeurs,  son  désespoir  éclata  avec  la  der- 
nière violence.  Dans  sa  fureur,  il  brisa  une  table 
i  coups  de  poing.  Il  déclara  qu'il  ne  reconnais- 
sait pas  les  nouveaux  juges  qu'on  Toolait  lui 
donner,  et  demanda  qu'on  le  renvoyât  devant  on 
tribunal  compétent  Un  des  jnges  dit  alors  à 
Maillard  (  voy.  ce  nom  )  :  Les  crimei  de  M.  de 
Montmorin  sont  connus  ;  mais  poiiqull  prétend 
que  son  affaire  ne  nous  regarde  pts,  je  de- 
mande qu'il  soit  envoyé  à  La  Force.  —  Oui, 
oui ,  à  ^  Force  î  —  s'écrièrent  tous  les  bour- 
reaux. Linfortuné  se  crut  sauvé.  Il  ne  savait 
pas  que  ces  mots  à  La  Force  signifiaient  —  à  la 
mort,  y  —  Suivant  un  autre  historien,  •  ses  assas- 
sins, après   l'avoir  frappé  de  plosieors  coups, 
poussèrent  la  barbarie  jusqu'à  l'empaler  encore 
vivant ,  et  le  portèrent  ainsi  en  triomphe  anx 
portes  de  PAs^mblée  nationale  :  ils  vouloient 
même  le  lui  présenter  h  la  barre,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'on  parvint  à  les  en  empêcher  »  (1). 
«I  Les  révolutionnaires  et  les  ro}alistes,  dit  un 
historien    moderne,    ont    également    déclamé 
contre  M.  de  Montmorin.  Sincèrement  attaché 
au  roi,  il  dut  paroltre  nécessairement  un  trattiv 

en  ce  qu'il  Indlqne  de  quel  «Il  chaque  MOTeraln  eorlM- 
geaU  alort  la  reTo|iith*a  fraaç  iIm». 

Il)  Btofrapkte  wtoéorme  ;  Piarli.  IMS,  *  voL  In-t*  )  et 
Cmltriê  kMoriqmê  en  CmtUmpcrmùu  |llea>.  ISR). 
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aax  premiers,  qall  aroit  d*abord  Oattés;  et  con- 
duit par  l'enTiede  servir  son  maître,  il  dut  éga- 
lement déplaire  aux  seconds,  qui  le  virent  s'allier 
afw  les  destructeurs  de  cette  monarchie  qnflaii- 
nonçoit  vouloir  défendre.  » 

Bertrand  de  Molleville  fait  l'éloge  de  Montmo- 
rin,  de  sa  sagesse,  de  sa  facilité  pour  les  affaires  ; 
il  blâme  les  coryphées  de  Témigration  d'avoir  sus- 
pecté le  royalisme  de  ce  ministre  et  observe  qu'il 
y  avait  plus  de  courage  à  rester  attaché  à  la  per 
sonne  du  roi  qu'à  aller  à  l'étranger  servir  problé- 
roatiquement  la  cause  de  la  royauté.  11  convient 
que  la  faiblesse  du  caractère  de  Montmorin  le 
mit  hors  d'état  de  servir  utilement  Louis  XYI 
dans  des  circonstances  qui  exigeaient  une  grande 
énergie  ;  mais  il  ajoute  «  que  cette  foiblesse  mo- 
rale dont  sa  foiblesse  physique  étoit  le  principe  et 
la  cause,  n'étoit  point  lAcheté,  et  qu'elle  ne  peut 
pas  plus  lui  être  reprochée  que  sa  petite  taille  et 
son  mauvais  estomac.  »  —  «  C'était,  dit  le  comte 
Ferrand,  un  esprit  faible,  mais  pur  et  honnête; 
il  aimait  le  roi  et  en  était  aimé  comme  un  vé- 
ritable ami.  Cette  amitié  fut  même  un  malheur. 
Trompé  par  Neckcr,  qui  avait  un  grand  ascendant 
sur  lui,  il  était  son  soutien  auprès  du  roi  ;  par 
loi  il  fut,  sans  le  savoir,  un  des  grands  véhicules 
de  la  révolution ,  perdit  le  monarque  et  la  mo- 
narchie, pour  qui  il  aurait  donné  sa  vie.  » 

Sa  femme,  née  à  Chadieu  (Auvergne)  en  1742, 
fut  condamnée  à  mort  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris,  le  2  floréal  an  ii  (23  mars 
1794),  pour  avoir  entretenu  une  correspondance 
avec  l'ancien  ministre  de  la  Marine  M.  de  La 
Lu/eme.  Un  de  ses  fils,  né  à  Versailles  en  1772, 
fut  guillotiné  le  même  jour  et  pour  le  même 
motif.  Il  était  sous-lieutenant  de  chasseurs. 

Un  autre  fils,  Calixte,  né  en  1780,  moamt 
à  Florence,  d'une  fièvre  catarrhale,  le  25  janvier 
1806.  Il  était  attaché  h  la  légation  française  en 
Toscane. 

Le  comte  de  Montmorin  avait  eu  anssi  une 
fille,  MfBc  du  Beaumon ,  femme  aimable  et  spi- 
rituelle ,  morte  à  Rome,  en  1803 ,  et  qui  réunis* 
sait  près  d'elle  une  société  où  figuraient  Chateau- 
briand et  Joseph  Jouberi,  qui  lui  furent  fort 
;irfectionnes.  L'evêque  de  Langres ,  Gilbert  de 
Montmorin,  commandant  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit,  mort  en  1770,  était  oncle  du  ministre  de 
ce  nom.  *A.  n'E— p— c. 

Le  comte  Ferrand.  Théorie  des  RévoltitMns.  —  Son- 
liTir.  3femoires  du  Réffne  de  Louis  XFI.  t  VI.  —  sii- 
roondl.  Histoire  des  Français,  t.  X  XX,  p,  Si7,  S48.  »3.  -. 
ÏHot^.  Histoire  ée  I/mis  jri,  t.  f.—  Ucretelle,  His- 
toire du  dix-huUiéme  siècle,  t .  VL  -  Montyoo,  Mi- 
nistres, etc.;  p.  SM-309.  "  Le  Bat,  Dict.  Encffci.dela 
France.  -  Thiera,  Hiitoire  de  ta  BévoMion  fran- 
rniM.  t.  1«r,  p.  tu.  —  Umartine,  Hist.  des  Girondins, 
tom.  V-ViiL  -  OaUore,  Esquisses  historiques  d»  te 
Révolution  française,  t.  I.  p.  M,  8S.  M,  ne,  4M.  410  ; 
t.  II,  p.  11,  to,  6t.  5M,  Ml.  -  Ferrièrea,  Mémoires, 
t.  III,  f.  fti.  -  Batliy,  Mem,  t.  Il,  p.  SSI,  178,  etc. - 
Wcber,  Mém.  -  Uub  Blanc,  Hist.  dé  la  Révolution  fran- 
çaise.  t.  II. 

MO!CTXORT  (  Pierre  RÉMONo  DE  ),  mathé- 
maticien françaU,  né  le  26  octobre  1678,  à  Paris,  | 


OÙ  il  est  mort,  le  7  octobre  1719.  D'une  fomille 
noble,  il  était  destiné  par  son  père  à  entrer  dans 
la  magistrature;  las  d'étudier  le  droit,  il  se 
sauva  en  Angleterre,  d'où  il  passa  dans  les 
Pays-Bas,  puis  en  Allemagne ,  auprès  d'nn  de 
ses  parents,  qui  était  plénipotentiaire  à  la  diète 
de  Ratishonne.  Ce  fut  là  que  la  Recherche  de  la 
Vérité  lui  tomba  entre  les  mains  ;  «  il  en  éprouva 
les  deux  bons  effets  inséparables,  ditFontenelle: 
il  devint  philosophe  et  véritable  chrétien  ».  De 
retour  en  France  (1699),  il  hérita  de  son  père  on 
bien  assez  considérable,  et,  à  peine  maître  de  ré- 
gler sa  vie,  il  se  plongea  entièrement  dans  les 
mathématiques,  d'après  les  conseils  de  Maie* 
branche,  qu'il  avait  choisi  pour  guide  et  pour 
intime  ami.  U  apprit  de  Carré  et  de  Guisnée  les 
premiers  éléments  de  géométrie  et  d'algèbre, 
«  et  rien  de  plus  »  ;  une  grande  pénétration  d'es- 
prit naturelle,  jointe  à  l'ardeur  d'une  jeunesse 
fort  vive,  lui  fit  ftûre  un  chemin  prodigieux.  Il 
s'associa  pour  compagnon  de  travail  un  jeune 
homme  qui  promettait  beaucoup,  Nicole  ;  s'ins- 
truiftant  et  s'animant  l'un  l'autro ,  «  ils  pas- 
sèrent trois  ans  dans  l'ivresse  du  plaisir  des 
mathématiques  ».  Sur  les  instances  de  son  frère 
cadet,  il  lui  succéda  dans  un  canonicat  de  Notre- 
Dame,  et  remplit  ses  devoirs  avec  une  assiduité 
exemplaire.  Tandis  qu'il  employait  une  partie  de 
ses  revenus  à  des  œuvres  de  charité,  il  faisait 
imprimer  à  ses  frais  des  ouvrages  scientifiques , 
tels  que  le  Traité  de  V Application  de  V Algèbre 
à  la  Géométrie  de  Guisnée»  et  la  Quadraiw 
des  Courbes  de  Newton  .«En  1706  il  se  défit  de 
sa  prébende  pour  épouser  la  petite-nièce  de  la 
duchesse  d'Angoolême  (veuve  du  fils  naturel 
de  Charles  IX).  «  Étant  marié,  il  continua  sa 
vie  simple  et  retirée,  et  d'autant  plus  que* 
par  un  bonheur  assez  singulier,  le  mariage 
ini  rendit  sa  maison  plus  agréable.  »  S'étant 
fixé  sur  la  théorie  de  la  probabilité,  matière 
toute  neuve,  à  peine  effleurée  par  Pascal  et  Huy- 
gens,  il  publia  en  1708  le  fruit  de  ses  recher- 
ches, sous  le  titre  à' Essai  d: Analyse  sur  les 
Jeux  de  hasard,  ouvrage  qui  fut  avidement 
reçu  des  géomètres  et  dont  il  donna  en  1 7 14  une 
édition  augmentée.  Peu  de  temps  après  ^  Nico- 
las Bernoulli,  qui  s'occupait  des  mêmes  étodes, 
étant  venu  à  Paris,  Montmort  l'emmena  ches 
lui  à  sa  campagne,  «  où  ils  passèrent  trois  mois 
dans  un  combat  continuel  de  problèmes  ».  La 
publication  du  livre  de  Moivre,  De  Mensura 
Sortis ,  qui  eut  lieu  en  171 1,  le  piqua  vivement  : 
mais  ayant  reconnu  que  ce  savant  avait  adopté 
une  méthode  différente  de  la  sieoiie,  il  s'em- 
pressa de  le  justifier  du  reproche  de  plagiat.  £o 
1715  il  fit  un  voyage  à  Londres  pour  observer 
l'écllpsc  de  soleil  qui  devait  y  être  totale.  Il 
mourut  de  la  petite  vérole,  à  l'Age  de  quarante  et 
un  ans.  Il  était  membre  libre  de  l'Académie  des 
Sciences  et  de  la  Société  royale  de  Londres.  On 
a  encore  de  lui  un  Mémoire  sur  les  suites  in- 
finies, inséré  en  1717  dans  les  Philosophieal 
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Transactions.  11  traTaillait  à  une  Histoire  de  la 
Géométrie  quand  la  mort  k  tarprii.    r.  L^t. 
Fontcnelle.  Èlôg«$»  t  II. 

MONTOLiBU  (Jeanne  -  imbelle  - Paulime 
Poijea  De  Bottent»  «Umdm  de  Grousaz,  ptw  hêr- 
runnc  dc  ) ,  fefluue  aotear  suttae,  née  !•  7  mai 
1751,  à  Lausanne,  morte  10  39  <li^ceiiiJMre  1S32,  i 
Vernies,  près  Laasamie.  iMved'attt  lanûlle  aable 
àa  Roœrgue  réfugiée  dès  le  seiiièiMe  sièele  es 
Suisse  poor  se  soustraire  aux  perséeatiaM  eter> 
oées  oootre  les  protestants,  die  était  la  fiUe  aînée 
du  pasteor  Anioine-Naé  Poker  (tM»sf.  ce  nonn  ), 
mort  en  1783.  Mariée  en  premièr«ss  noces  à 
Benjamin- Adolphe  de  CroQsaz  (  1 7ê»),  die  épousa 
▼er»  1780  Louis  de  Montobeu,  qui  étAÎI  aassi 
Teuf  de  son  côté.  Ce  Ait  soua  ee  dernier  nom 
qu'elle  se  fit  connaître  dans  le  monde  littéraire. 
I>e  bonne  henre  elle  manifesta  m  goAt  très-vif 
pour  les  lettres;  elle  ne  délMla  pourtant  qo'è 
Tâge  de  trente-dlMi  ans ,  et  eUe  aurait  pris  place 
panni  les  bons  écrivains  de  Tépoqoe  si  die  avait 
été  habilement  diriipée  daaa  ses  étndea  et  qu'elle 
n'eAt  point  pasaé  sa  vie  entière  à  la  campagne. 
m  Lroporlée  par  vne  ardente  imagination,  disent 
MM.  Haag,  die  se  mit  à  écrire  sans  connaître 
suffisamment  les  règles  dn  styta;  auad  dut-elle 
avoir  recours,  poor  retoocber,  corriger,  refendre 
aes  ouvrages,  à  divers  littérateurs  (i),  en  sorte 
qn'à  vrai  dire  le  fonds  seul  kii  en  appartieBt.  Dn 
reste  ses  écrits  origmaui  sont  en  petit  nombre. 
Quant  à  ses  traductions  ou  imitations  de  l'aagMa 
et  de  railemand ,  on  a  remarqué  avec  raison 
que  le  charme  répandu  par  elle  sor  tons  set 
écrits  fait  pardonner  l*inlîdéiité  de  ses  vetilans, 
d'.iutant  plus  aisément  qu*il  ne  s'agit  pas  dTon- 
¥rages  sérieux.  »  Le  hasard  Tayaut  rapprochée 
de  M'A*  de  Genlis  pewiant  que  celleci  wyagenH 
en  Suisse,  elle  se  prit  d'amitié  pe«r  elle,  Ivi 
eonfîa  sos  essais  littéraires  d  la  rendit  jnge  de 
aon  premier  imnan,  CaroUne  de  LichtfteM  (?), 
le  meilleur  «ans  eootrediC  de  ceux  qu'die  a  een»- 
posés  ou  arrangés.  CHm]  années  avant  sa  roorf^ 
eHé  fut  réduite  an  repos  perdes  Inflrraités  assci 
graTes.  La  collection  des  ouvrages  de  M*^  de 
Mootolieo  fircme  pios  de  cent  volumes;  la  plu- 
part d'entre  eux  ont  en  dn  succès  et  sont  passés 
par  de  fréqnentes  réimpressions.  Mous  dlerMis  : 
Caroline  de  Lichtjteld,  par  m^  de  ***  ;  Lan- 
SMne,  1786;  la  J*  édit.  (Paris,  1813,  3  vol. 
in-12  ),  contient  des  conections  considérables  et 
porte  le  nom  dt*  l'auteur  ;  —  Retueil  de eonte$  ; 
Genèvf,  i«03,  3  vol.  ian,  fig.;  —  Douse  yoH- 
vetles;  Genève,  18H,  4  vol.  in-tî;  —  Stàie 
des  Nouvelles;  Paris,  1813,  3  vol.  in-12;  — 
Le  Chdiet  des  Haute»- Alpes;  Parid,  I9i3, 
3  vol.  in-lS;—  IMjt  Sornette»;  (Genève,  1816, 

(1)  M.  Qu^rard  rite  à  ce  propM  In  noai  dr  MM.  r.-J. 
Cbariin,  Rmr  Rrrln.  Eiimr  Hrrvju  ri  dr  \f\v\i 

(f  •  rai  èt^  l>dll«ur  àm  prrntrr  dr  tiia«,  dit  W«*  dc 
OmMU.  •  l.'asUur  lui  «avova  •■  aiaiiuAcnc  r»  Im  rlOTa» 
dant  df  o'>  pua  faire  le  plim  tefer  chaattcmrnl.  «  rcc«)«>> 
mao  lallon  qui  venait,  non  de  md  aouiur-propre,  mala 
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3  vol.  in-11;  —  Les  Châteaux  suis,* es,  nn- 
cfeMne»  anecdotes  et  chroniques;  Paris,  1818, 
d  vol.  in-12,  fig;  —  Z«  RÊbinêon suisse ,  au 
jourmal  dl'um  pire  é^  faméite  mmnfragé  avec 
ses  enfants  ;  Paris,  I&34, 3  vd.  in-12,  %.,  «a- 
tinnntion  dn  floMiiaoïi  jviasc  de  Wyss.  Ces 
divers  mendia  ne  sont  pas  entièrement  origi- 
Muix  :  ils  renferment  tous  des  imitatiens  de  l'ai- 
lemand  et  de  l'angliis,  langoes  qn'die  ne  pos- 
aédait  qn'Impnriailanent  Cette  dame  a  traduit 
de  rdlemand  :  les  Tahleamat  de  famille  (1601, 
3  ToL  in-ia);  IfatstemiM  TaMemux  de  fa- 
«lOfe  (1809,  5  vd.);  U  VHla§e  de  Lobem- 
sMn  (180),  8  vd.)  ;  jindMr  e/ Co^ne/lf  rie  (  I  Mt. 
3vd.);  iÉrlf^Mnène  (1804, 1  roU.)  ;  Marie Mem- 
%ieo/fei  Pédor  Doifwrouàs  (1804,  2  vol.),  six 
ronuma  d*Ang.  U  Fontdne  ;  —  £«  Pri ^MYjse  tfe 
WalfenhmtH  (1807,  S  vd.),  de  Zàchokke; 
—  iTmmtfrfeè  (1810,0  vd.),  de  J.-4;.  Mullcr;-- 
X6Aiécroniajic«m,oMtopri»iieed  Venise (\^\\, 
3  vol.)  de  Sd^llcr,  conthné  d  acheva»  par  le 
tradndeor;  ---  Àfmthôeiii  (t8l2, 4  vol.);  Fat- 
kember§  (1812,  2  vd.);  0li9ier  (1823);  et  Le 
Siège  de  Vienne  (1S20),  quatre  romans  de 
M>>«  Pfeblcr;  —  Le  BeHneom  suisse  (lrit3, 
2  vd.),  de  Wysa;  «^  Charles  ei  HéUne  de 
MahldorfiitU^  in-llO><^Mdsiner;-.  Voyage 
en  Allemagm  ei  en  ttalie  (1818) ,  de  M"e  de 
Recke;  —  La  Base  de  Jéricho  (I8l9;,  de 
D.  Hess  ;  —  Yinfi  et  un  Ans^  ou  fe  prisonnier 
(18a2),deLaniothe-Fooqoé;  —  £a  Tante  et  la 
miee  (1825),  de  M**  Schoppcnbauer.  De  Pan- 
glais  MM  dt  Montdien  a  traduit,  on  plntOl 
rendu  llbiamsnl,  des  roaana  de  Cb.  Smitfc, 
J.  Avten,  H»»  Hotaid,  Hervey,  O'Kedfe  d 
Panache,  de. 

Sa  aseor  cadette,  M^t*  Jeanne' Fraufeise  ne 
Bemoisy  née  en  1701,  è  Lsniinnf ,  oè  die  ed 
morte,  le  11  mari  1839,  a  écrit  qndqnea  onrrages 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  tels  que  :  Lettres 
d'Bortense  de  Valoie  à  Kwgénie  de  Saint- 
Firmtn;  Fmh,  1780,  2  vd.  li-12;  —  Mé- 
moires d  Y'oyafft  d*mne  femiiie  émifrée,  pa- 
bHés  par  J.-!f.  Bdin  de  BaMn;  Paris,  1801, 
3iid.  ln-12;»  Félicie  ei  Fleresiine;  Paria, 
1803,  3  vd.  ni-12  ;  —  Anastaseet  Nephialie; 
Paris,  1816,  4  vd.  in- 12.  P-  L. 

■evtM,  ^«MMfrv  méer^êoe.,  iSÊÊ,  *  ftsSamMi, 
Bioçr.  éet  Fewmgi  ctlètnt.  —  Iteaff  frérrt.  /.«  ë^mmm 
Protest.,  Vlll.  r7V«i.  -  M»*  4e  Gealls,  Memaim,  — 
Oaénrd.  /m  rrmnew  Utter. 

■o.TroRPA.^o  (  Giovanni'Donato),  peintre 
de  réoole  milanaise,  vivait  dans  la  secondn 
mdtié  dn  quinzième  siècle.  Élève  de  Vii 
Poppa,  il  fut  loin  de  mériter  ront>li  dans  1 
Tout  Uisse  la  plupart  des  historiens  de  la 
tnre;  il  cnt  surtout  un  grand  malheur,  edd  dVK 
voir  exécuté  sou  rhef-J\puvre  dans  la  même  sollv 
qui  renferme  cdui  i)<*  Léonard  de  Vinci.  Au  ré- 
foddre  du  ooovent  des  Dominicains  deHe  Gtanio 
de  MiUn ,  la  foule  se  presii^  devant  La  Cène  ât 
Léunanl,  et  peu  de  personne*  s'arrétntt  detvd 
la  vaatefroiqoe  qdeovvre  la  I 
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et  pourtant  sans  ce  redoutable  voisinage  l'oeorre 
an  MontorCuM)  serait  aussi  en  possession  de 
l^dmiratfon  des  connaisseurs.  Cette  immense 
composition,  représentant  Le  Christ  sur  ta 
crtikx  entùvtré  dtinnombrabies  figures^  est  sn 
gDée  :  tti.Donatus  Monter/anus  p.  BICCCCXCT. 
Elle  conserTe  encore  tout  son  éciat,  quand  âtn. 
figures  qui  avaient  été  ajoutées  pur  le  Thici  soat 
presque  détruites  ainsi  que  La  Cène  eUe-mêne. 
Le  style  du  Blontorfano  est  encore  ancien  et 
rappelle  celui  du  Mantegna  ;  mais  s'il  n'eut  pas 
la  science,  le  goût  exquis,  la  beauté  de  formes 
du  Vinci,  on  doit  reconnaître  qu'il  sut  domer 
aux  tètes  et  aux  mouvements  de  ses  peraon- 
Mges  une  vérité,  une  beauté,  naoexpreaaioii'que 
l'on  trouverait  rarement  cbez  ses  eoiÂeniporains. 
Suivant  l'usage  des  mattres  milanais  du  quJn- 
zièine  siècle,  il  mêle  paifoia  la  plaatSqua  à  la 
peinture,  et  quelques  accessoires,  tels  que  les 
casques,  sent  en  relief.  Cette  Aresqve  très-inté^ 
ressante  pour  l'étude  des  costumes  du  quinzième 
siècle  présente  sur  le  premier  plan  plusieurs 
saints  et  saintes  de  Tordre  de  Saint-Dominique, 
et  dans  le  fond  la  ville  de  Jérusalem,  dont  les 
édifices  prouvent  qu'il  entendait  rarchileetnre  et 
la  perspective;  aussi  a-t-il  été  placé  parmi  les 
artistes  lombards  du  quinaième  siècle  qui  pas- 
seat  pour  avoir  découvert  ks  premières 
de.oette  dernière  science.  E. 


Unil,  Storia  Pittoriea.  -  TIcotil,  DiUmarto,  — 
Salnrj.Fotaçê»  héttoriqtMi  âL  mtérmifM  mUltaUê.  — 
PIrovaoo.  Guida  di  Milano, 

MOt9iT««M»u  (Frà  Giovanni  -  Angeio  )  f 
sculpteur  et  architecte  italien,  néen  1507,  h  Moo- 
torsoli,  près  de  Florence,  où  il  mourut,,  en  1563. 
Il  fut  conlié  par  son  père  à  des  seolpteurs  qui  tra- 
Taillaiept  aux  carrières  de  Fiésole.  Ce  Ait  U  qu'il 
connut  AngeloFrancesGO  Fernicci,  sumomné 
Francesco  del  Tadda,  qui  l'aida  de  ses  conseils  et 
le  recommanda  à  son  maître  André*  da  FiesoIe. 
Devenu  orpheba  et  maître  de  ses  actions,  Mon- 
lorsoU  quitta  Andréa,  et  partit  pour  Rome,  où 
il  rencontra  des  artisles,  ses  eompatriotes,  qni, 
amployés  aux  travaux  de  Saint-Pierre,  M  firent 
gagner  quelque  argent  à  sculpter  des  rosaces  de 
la  corniche  intédeore  de  la  basilique.  11  se  ren- 
dit ensuite  à  Pérouse»auprès  d'un  sculpteur  d'or- 
nements qui,  après  s'être  lait  aider  par  lui  pen- 
dant une  année,  lui  laissa  la  charge  d'achever 
aeul  tout  ce  qu'ils  avaient  commencé;  mais 
Giovanni-Angelo ,  s'apercevaot  que  le  temps 
qu'il  employait  ainsi  était  perdu  pour  ses  pro- 
grès et  pour  sa  renommée,  quitta  Pérouse  pour 
Vulterra,  où  il  alla  travailler  au  tombeau  du  la- 
ineux littérateur  Raflaello  MaOei,  dit  le  Yolter- 
rano  ;  les  sculptures  qu'il  exécuta  pour  ce  naa* 
miment  révélèrent  le  talent  qu'il  devait  déployer 
plus  tard.  De  retaur  à  Florence,  il  fut  employé 
par  Michel-Ange  aux  travaux  de  S.-Lorenxo» 
L'entreprise  ayant  été  interrompue  en  1527  par 
la  peste  et  les  troubles  poliUquea,  Montorsoli  se 
retira  près  d'un  oncle  ecclésiastique  à  Poggiboosi, 


où  il  demeura  longtemps,  étudiant  et  < 
Cest  f»endant  cette  retraite  qu'il  conçut  la  pensée 
d'entrer  en  religion,  et  dans  ce  but  il  se  rendit 
à  Permitagedes  Camaldules;  il  y  passa  quelque 
temps,  sculptant  des  bfttons  que  oea  reHghâix 
avaient  l'habitude  de  porter  en  Toyage.  Leur  vie 
austère  ne  hii  convenant  pas,  il  essaya  de  celle 
des  Franciscains  de  h  Yemia,  mais  il  s'en  dé- 
goûta également,  ne  trouvant  pas  dans  leur 
couvent  le  temps  de  se  livrer  à  son  goèt  pour 
les  arts.  Il  essaya  de  l'habit  des  Jésuates,  pour 
le  quitter  aussi  quelques  mois  après,  et  enfin  sa 
décida  en  1530  à  entrer  chez  les  Servîtes  de  TAn- 
mmziata  de  Florence  ;  il  y  fit  profession  le  7  octobre 
dé  l'année  suirante.  Son  séjour  dans  le  courent 
dut  être  profitable  à  ses  progrès,  en  lui  procurant 
l'occasion  d'étudier  les  merveillenses  flresqnes 
dont  ce  monastère  venait  d'être  enrichi  par 
Andréa  del  Sarto.  Ses  supérieurs  le  chargerait 
alors  de  refaire,  ou  de  restaurer,  les  images  en 
cire  de  divers  membres  delà  famille  des  Médicia 
et  de  quelques  autres  personnages  lllostres,  ima* 
ges  qui  avaient  souffert  des  injures  du  temps  on 
avaient  été  maltraitées  à  l'époque  de  l'expulsion 
des  Médicis.  Pendant  qu'il  s'occupait  de  ce  tra- 
vail, le  pape  Clément  Yll,  d'après  le  conseil  de 
Michel-Ange,  l'appeU  à  Rome  pour  lui  confier 
la  restauration  de  diverses  antiques,  telles  qne  te 
Laocoon^  auquel  il  restitua  le  i»ra8  drait,  et  VA- 
poUon  du  Belvédère^  dont  il  refit  le  braa  gauche. 
Ces  travaux  et  un  portrait  qu'il  fît  d'après  le 
pape  lui-même,  lui  concilièrent  la  fatenv  de 
Clément  Ylf,  qui  le  releva  de  ses  vœux  et  Ivi 
permit  de  retourner  k  Florence  avec  BHche^-Aage 
pour  termmer  la  décoration  de  la  sacristie  de 
S.  Lorenzo.  Montorsoli  aida  alors  son  iUastre 
maître  à  achever  les  statues  de  Laurent  et  de 
Julien  de  Médicis,  et  exécuta  sur  son  modèle  la 
statue  de  Saint  Cosme^  qui  fût  justement  aà^ 


Sur  le  désir  du  cardinal  de  Toamon,  Bfon- 
torsoK  entreprit  le  voyage  de  Paris,  où  il  Art 
gracieusement  accueilli  par  François  I^r,  qoi  fe 
chargea  de  l'exécution  de  quatre  statues.  Les 
modèles  étaient  faits,  lorsqu'au  l'absence  du  rai, 
Montorsoli,  ayant  éprouvé  des  difficultés  à  ae 
faire  payer,  renonça  à  Tentreprise,  et  repartit 
pour  l'Italie,  Tisttant  Gênes,  Venise,  Padone^ 
Yérone  et  Mantoue,  étudiant  et  dessinant  tant 
ce  qui  hii  en  paraissait  digne.  Rentré  à  Flennee^ 
il  fit  en  terre  cuite*  un  Mùise  et  un  Saint  Ami, 
qu'il  plaça  dans  deux  nidias  delà  salle  da  cha- 
pitre de  son  ancie»  convent.  Appelé"  à  Aveata^ 
il  y  avait  commencé,  dans  Féglise  Saint-Pierre,  le 
num.%oléedu  général Ànçeled'ÀmtQ,  lorsqu'i 
dut  revenir  à  Florance  pour  prendre  part  aux 
travaux  ordonnés  par  le  duc  Alexandre  de  Mé- 
dicia, à  l'occasion  dn  passage  de  CThartes-Quiat 
revenant  de  son  expédition  de  Tlmis.  Ayairt 
achevé  ensaite  le  monument  d'Arezzo,  il  partR 
pour  Naples,où  U  était  appelé  à  travailler  à  ofiM 
du  poète  &mMuar*dans  l'église  de  Santa-BM»- 
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del-Parto.  Ce  mausolée,  pour  lequel  il  ^'associa 
son  ancien  ami  Francesco  <lel  Tadda,  ne  fut  pas 
«xécuté  de  suite.  Montorsoli,  effrayé  par  la 
descente  des  Sarrasins  dans  la  Fouille,  revint  à 
Florence,  où  il  mit  la  dernière  main  à  la  statue 
de  Saint  Cosme ,  et  fit  le  modèle  d'un  groupe 
à' Hercule  étouffant  Antée,  destiné  à  sur- 
monter une  fontaine  de  la  Tilla  de  Castello, 
Pendant  qu'il  était  à  Carrare,  choisissant  le  marbre 
de  ce  groupe,  il  fut  sollicité  par  André  Doria  de 
.se  rendre  à  Gènes  pour  terminer  sa  statue,  que 
Bandinelli  avait  laissée  Inachevée.  Il  ne  put  alors 
se  rendre-aux  désirs  de  Tillustre  amiral,  et  revint 
à  Florence,  où  il  travailla  au  monument  de  San- 
nazar,  et  commença  son  Uereule.\  Ayant  en  à 
l'occasion  de  ce  dernier  groupe  des  désagréments 
suscités  par  ses  rivaux,  il  partit  pour  Gènes,  où 
il  acheva  la  statue  de  Doria  ^  et  fit,  peut-être 
pour  laicatliédrale,  une  Statue  de  saint  Jean  qui 
est  attritHiée  par  quelques-uns  au  Sansovino. 
Pendant  ce  temps,  Francesco  del  Tadda  avait 
achevé  le  monument  de  Sannazar^  et  Montorsoli 
se  rendit  à  Naples  pour  le  mettre  en  place.  Ce 
mausolée,  qui  occupe  l'abside  de  la  petite  église 
qui  le  renferme,  est  surmonté  du  buste  du  poète 
et  accompagné  des  statues  à* Apollon  et  de  Mi- 
nerve,  qu'on  a  assez  singulièrement  sanctifiées 
en  gravant  sur  leurs  bases  les  noms  de  David  et 
de  Judith.  Malgré  l'assertion  formelle  de  Va- 
sari,  quelques  auteurs  napolitains  font  lionncur 
de  ce  beau  monument  à  leur  compatriote  Gir. 
Santa-Croce.  Nous  pensons  que  celui-ci  a  pu  en 
donner  le  dessin  et  en  exécuter  quelques  par- 
ties, mais  nous  persistons  à  croire,  avec  l'historien 
d'Arezzo,  que  les  principales  sculptures  sont 
l'œuvre  de  Montorsoli  et  du  Tadda. 

Ce  travail  achevé,  Montorsoli  revint  à  Gènes, 
où  il  avait  promis  à  André  Doria  de  lui  préparer 
nne  sépulture  dans  l'église  de  Saint-.Matthieu. 
Mettant  de  suite  la  main  à  l'onivre ,  il  décora 
réglisedesstatues;des£ran9^/i5/f5,  de /a  Vierge ^ 
de  Saint  Jean-Baptiste^  de  Saint  André,  de 
David  et  de  Jérémie^  et  dans  la  chapelle  souter- 
nine,il  disposa  le  Tomt>eau  de  Doria,  Il  fit  encore 
quelques  autres  travaux  pour  ce  prince,  dont  il 
«grandit  le  palais,  et  |)artit  pour  Rome,  où  pen- 
dant un  court  .séjour  il  apprit  l'injure  que,  profi- 
tant de  son  absence,  liandinellj  lui  avait  faite  eo 
brisant  son  groupe  commencé  â* Hercule  et  An- 
tée  pour  en  employer  le  marbre  aux  corniches 
du  tombeau  de  Jean  de  Mé<licis. 

Appelé  à  Messine,  en  1547,  il  commença  sur 
la  place  de  la  cathédrale  une  des  plus  magnifi- 
ques fontaines  qui  aient  été  élevées  dans  les 
temps  anciens  et  modernes.  Cette  grande  entre- 
prise fut  tenninée  dans  l'e^pa^f  di*  quatre  an^ 
avec  l'aide  d'artistes  siciliens  et  surtout  de  Mar- 
tiDO  de  Messine.  Sur  la  Marine  de  Mt^s^ine  e«t 
nne  autre  fralaine,  due  également  au  ciseau  de 
Montorsoli;  elle  est  composé«>  d'un  Meptune 
colossal  domptant  Charffbde  et  Scytla^  sons  la 
forme  d'une  néréide  et  d'an  triton.  La  néréidf  | 
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brisée  dans  les  émeates  de  lgi8,  a  été  refaite 
récemment.  Pour  la  cathédrale,  Montorsoli 
donna  le  dessin  des  douze  autels  élégants  que 
surmontent  les  statues  des  apôtres;  il  sculpta 
lui-même  celle  de  saint  Pierre,  l'un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages,  et  le  saint  Paul  fut  exécuté  sur 
son  modèle  par  Martino  de  Messine.  Dans  l'é- 
glise Saint-Dominique,  il  a  élevé  le  riche  mau* 
sciée  de  la  famille  Cicala  ;  on  lui  attribue  une 
jolie/on /aine  de  marbre  avec  la  louve  allaitant 
Kemus  et  Bomulus  au  couvent  de  S.  Agostino; 
enfin,  ce  fut  encore  sons  sa  direction  que  fut  cons- 
truite la  tour  du  phare  qui  éclaire  le  port. 

Quittant  la  Sicile,  Montorsoli  alla  sculpter  à 
Bologne  le  maître  autel  deCéglin  des  Servites, 
qu'il  accompagna  des  statues  à^Adam  et  de 
MoisCf  pois  revint  à  Florence,  où  il  distribua  à 
aes  parents  et  aux  pauvres  le  produit  de  ses 
nombreux  travaux,  décidé  quil  était  à  reprendre 
l'habit  monastique.  11  n'en  eut  pas  le  temps;  la 
mort  le  frappa  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  et 
il  fut  déposé  dans  le  tombeau  que  lui-même 
avait  préparé.  Dès  16CI,  dans  le  grand  cloître 
de  l'Annunziata ,  il  avait  fait  construire  une 
chapelle  dédiée  à  saint  Luc,  destinée  à  réunir  les 
membres  de  l'Académie  des  Beanx-Arta,  doot  il 
avait  été  un  des  fondateurs ,  et  à  leur  servir  de 
sépulture.  Les  honneurs  funèbres  y  fàrent  rendus 
h  Montorsoli  le  premier  par  les  aeadémiciens. 
Le  second  fut  Michel- Ange. 

Ce  sculpteur,  aussi  habile  que  fécond,  Ibrma 
un  grand  nombre  d'élèves,  dont  les  plus  connus 
sont  Marthio  de  Messine,  et  on  antre  frère  ser- 
vite  frà  Giovanni-Vincenzio  Casali.  E.  Bncrosr. 

vsuri,  rue.  -  Orlaadi.  ^èbettémrto.  »  Oeoffnn, 
Storia  deUa  Smttmra.  —  Tlcoui.  Diaiommria.  —  Cas- 
port,  eu  jirUUi  neçU  SiaU  Ettemi.  —  Gwlaatfl.  Tn 
Giorni  in  Boloona.  -  Cuiéa  per  Im  cUtà  M  Mestitm.  — 
Piiiolnl,  Descrixionedi  Itowtm.  —  ^alety,  ^ê9m§n  *<•- 
toriques  et  littérmirtê  en  Kaiie. 

MO!fTOTA  (  ^n/offio-AidsttB),  lexicographe 
pénivien,  né  è  Lima,  où  il  mourut,  le  1 1  avril  165). 
Il  entra  dans  l'institut  des  Jésuites  en  1606,  et 
passa  au  Paraguay,  où  il  étudia  le  guarani ,  et 
convertit  de  nombreux  Indiens.  Il  finit  ses  jours 
dans  un  âge  avancé.  L'un  de  ses  ouvrages  fut 
imprimé  dans  les  missions  avec  des  caractères 
qui  en  rendent  la  lecture  sinon  dHBdlet  du 
moins  fatigante;  c'est  VArte,  qui  est  dans  ce 
cas,  le  Tejoro  ayant  été  imprimé  à  Madrid» 
avec  des  caractères  évidemment  fondus  pour 
cela  avec  des  signes  particuliers.  Nous  donnoM 
ici  les  titres  de  ces  deux  ouvrages  impoftaait, 
qu'on  a  songé  plus  d'une  fois  4  réimprimer  : 
Arte  de  la  Lengua  Guarani,  par  el  P.  Amt»* 
nio  Ruizde  Montoga,  de  la  compania  de  /#• 
sus,  con  tos  escolios,  anotaciones  y  apendiem 
del  P.  Paulo  Restivo,  de  la  misma  compania» 
sacados  de  tos  papeles  del  P.  Stmon  Bandimk 
y  de  otros  ;  pueblo  de  Sinta-Maria-la-Ma>or, 
17? •,  in-4''.  Ce  livre,  imprimé  comme  MM 
l'avons  dit,  dans  \t^  mi<sinn<  avec  des  camp* 
tères  delesUMes,  est  rarissime  ;  U  biUioUiAqM 
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de  rinstitut  de  France  le  possède.  Le  diction- 
naire est  plus  ancien,^et  beaucoup  mieux  im- 
primé :  Tuoro  de  la  Lengua  Guarani  que  se 
usa  en  el  Peru,  Paraguay  y  Rio  de  la  Plata; 
Madrid,  Juan  Sanchez,  1639,  in-4''.  —  Mon- 
toya  a  également  publié,  Calecismode  la  lingua 
guarani;  1640,  in-S"".  Nous  pensons  que  le 
Tesoro  a  fourni,  en  1622,  un  abrégé  qu'on  a  im- 
primé à  Santa-Maria,  in-4o.  F.  D. 

Ktdadtl  Ant.  Ruiz  de  Montoffa  y  del  padre  Joseph 
Cantalbino:  SaraKf>ça,  l6n.  —  Ladwig,  The  Uterature 
<|f  Jmerican  aboriçiuai  Languaçeêy  18S8,  ln-8*. 

MOXTPEMSIER    (  LouiS    l«r    DE    BOCRBON , 

comte  Dc),  dauphin  d'Auvergne,  mort  en  mai 
1486.  Troisième  fils  de  Jean  V,  doc  de  Bour- 
bon ,  et  de  Marie  de  Berri ,  il  devint  le  chef  de 
la  première  branche  des  Bourbon-Montpensier 
par  son  premier  mariage  avec  Jeanne ,  héritière 
du  dauphiné  d'Auvergne  (1428),  qui,  étant 
morte  sans  enfants  en  1436,  lui  légua  l'usufruit 
de  tous  ses  biens.  La  douceur  de  son  gouver- 
nement lui  mérita  le  surnom  de  Bon.  En  1484 
il  conduisit  une  ambassade  à  Rome.  De  Ga- 
brielle  de  La  Tour,  sa  seconde  femme,  il  eut  un 
fils  et  deux  filles ,  dont  l'aînée  épousa  Louis  II 
de  La  Trémoille. 

Gilbert  de  Bourbon  ,  comte  de  Montpei«<;ier, 
fils  aîné  du  précédent,  né  vers  1443,  mort  le 
5  octobre  1496,  à  Pouzzoles,  dans  le  royaume  de 
Naplcs.  Comme  son  père,  il  resta  fidèle  à  Louis  XI 
dans  ses  luttes  contre  l'aristocratie,  et  prit  part 
en  1471  à  l'invasion  des  États  du  duc  de  Bour- 
gogne. Après  avoir  assisté  au  sacre  de  Char- 
les VIII,  il  servit  sous  les  ordres  de  Louis  de  La 
Trémoille  en  Bretagne,  se  distingua  à  la  ba- 
taille de  Saint-Aubin-du-Cormier  (1488),  et  passa 
en  1489  dans  le  Roussillon  pour  tenir  tête,  avec 
quelques  seigneurs  du  Languedoc  et  du  Dau- 
phiné, aux  milices  que  Ferdinand  le  Catholique 
assemblait  en  Catalogne.  En  1494  il  fit  partie  de 
l'expédition  d'Italie,  et  commanda  un  des  corps 
de  l'armée  royale.  Lors  du;départde  Chartes  VIII, 
il  demeura  à  Naples  avec  le  titre  de  vice-roi  (mai 
1495)  et  une  partie  des  troupes.  On  aurait  pu 
remettre  ce  commandement  entre  des  mains 
plus  habiles;  >  Mgr  dc  Montpensier,  dit  Com- 
mines,  était  bon  chevalier  et  hardi,  mais 
peu  sage.  »  Quand  on  le  vit  ainsi  isolé  et  dans 
l'impossibilité  de  recevoir  aucun  secours'de  la 
France,  les  partisans  de  la  maison  d'Aragon, 
reprenant  courage,  s'unirent  aux  Espagnols  et 
aux  Siciliens  pour  mettre  le  feu  par  tout  le 
royaume.  La  bataille  de  Seminara,  gagnée  par 
d'Aubigny  dans  les  Calabres ,  ne  fit  qu'affaiblir 
les  Français.  Ferdinand  II,  quoique  battu ,  osa 
débarquer  près  de  Naples  ;  le  peuple  se  révolta,  lui 
ouvrit  les  portes  de  la  ville,  et  Montpensier,  qui 
en  était  sorti  pour  combattre,  n'eut  que  le  temps 
de  se  jeter  avec  six  mille  soldats  dans  les  trois 
châteaux.  La  disette  de  vivres  et  surtout  de  four- 
rages te  força  d'entrer  en  accommodement  :  il 
promit  de  se  rendre  sll  n'éteitpas  seeoam  avant 


un  mois.  Le  mois  s'écoula,  et,  au  lieu  de  tenir 
sa  parole,  il  s'échappa  de  nuit  du  Château-Neuf 
(novembre  1495)  et  se  prépara  à  soutenir  une 
autre  campagne.  A  la  tète  d'une  nouvelle  armée 
composée  en  grande  partie  d'aventuriers,  de  Gas- 
cons et  de  Suisses,  il  ravagea  la  Capitanate; 
mais,  au  moment  de  livrer  bataille,  il  eut  à 
compter  avec  les  Suisses,  qui  réclamaient  leur 
solde;  ses  troupes  se  débandèrent  rapidement. 
Enfermé  dans  Atella  par  Ferdinand  II,  il  mit  bas 
les  armes  (20  juillet  1496),  et  s'engagea  à  rendre 
toutes  les  places  qui  appartenaient  aux  Français. 
Il  allait  s'embarquer  lorsqu'attelnt  ,des  fièvres 
pestilentielles  qui  avaient  emporté  presque  tous 
ses  compagnons  d'armes,  il  mourut,  dans  un  Age 
peu  avancé,  à  Pouzzoles.  Son  corps  fut  transporté 
dans  la  chapelle  de  Saint- Louis  d'Aigueperse, 
que  son  père  avait  fondée  et  dotée.  De  sa  femme, 
Claire  de  Gonzague ,  fille  de  Frédéric ,  marquis 
I  de  Mantoue ,  Gilbert  eut  trois  fils ,  dont  deux  lur 
succédèrent,  et  trois  filles;  la  seconde,  Renée, 
épousa  Antoine,  duc  de  Lorraine,  et  l'aînée, 
Louise,  épousa  le  prince  de  La  Roche-sur- Yon„ 
de  qui  descendit  la  seconde  branche  de  Bourbon- 
Montpensier. 

Louis  II  DE  Bourbon,  comte  de  Montpen- 
siFR,  fils  aîné  du  précédent,  né  en  1483,  mort 
le  14  ou  15  août  1501,  à  Naples.  Il  se  signala  au 
siège  de  Capone,  et  succomba  à  une  fièvre  ar- 
dente sans  avoir  été  marié. 

Charles  de  Boorbon  ,  comte  de  Montpen- 
sier, frère  puîné  du  précédent.  Voy.  Bourbon 
(Connétable  de).  P.  L. 

Comlne^  Mimoiret.  —  Morérl,  Grand  DM.  hM.,  II. 

montpbusibr  (  Louis  II  de  Bourbon  ,. 
comte,  pois  duc  de),  capitaine  français,  né  le 
10  juin  1513,  à  Moulins,  mort  le  23  septembre 
1582,  à  Champigny,  en  TOuraine.  Par  son  père 
Louis  Vf  prince  de  La-Roche-sur-Yon,  il  se 
rattachait  à  la  branche  des  Bourbon -Vendôme,  et 
par  sa  mère,  Louise,  il  était  neveu  du  connétable 
de  Bourbon  et  petit-fils  de  Gilbert  de  Montpen- 
I  sier.  Le  roi  lui  restitua,  en  1538,  le  comté  de 
Montpensier  avec  quelques  seigneuries,  à  la  con- 
dition d'abandonner  toutes  prétentions  au  reste 
des  biens  de  la  maison  de  Bourbon,  qui  avaient 
fait  retour  à  la  couronne,  et  en  1539  il  fut  créé 
duc  et  pair.  Malgré  ses  belles  qualités,  il  fat  à 
peu  près  laissé  sans  emploi  sous  les  règnes  de 
François  I"  et  de  Henri  U.  11  prit  part  comme 
volontaire  an  siège  de  Boulogne  ainsi  qu'à  la 
bataille  de  Saint-Quentin,  où  il  demeura  prison- 
nier. Grâce  au  crédit  que  sa  femme  s'était  acquis 
sur  l'esprit  de  Catherine  de  Médicis ,  il  rentra 
en  possession,  par  provisions  du  27  novembre 
1560,  du  Beaujolais,  du  dauphiné  d'Auvergne 
et  de  la  terre  de  Dombes;  en  1561,  il  fut  pourvu 
du  gouvernement  général  de  la  Touraine,  de 
l'Anjou  et  du  Maine,  dont  il  se  démit  presque 
aussitôt  en  faveur  de  son  fils.  Après  s'être  montré 
favorable  à  la  réforme,  il  fit,  dès  la  première 
guerre,  oublier  sa  modération  passée  par  d'épou- 
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vantablcs  rigueurs,  a  Quand  il  prenait  les  héré- 
tjqaes  (lar  composition,  «lit  Brantôme ,  il  ne  la 
leur  tenait  nullement;  disant  qu'à  un  hérétique 
on  D*était  point  obligé  de  garder  sa  foi.  »  11  ré- 
duisit successivement  Blois,  Tours,  Âa^n^ 
Bourges  et  Saintes,  mit  garnison  dans  La  Ao- 
cheile  et  s'empara  de  l'Ile  d'Oléron.  £n  1568,  il 
commanda  l'armée  de  Guienne  et  du  Poitou,  dé- 
fit à  Messignac  les  capitaines  de  liouTans  et  de 
Gourdes,  et  joignit  ensuite  le  duc  d'Anjou.  A  Jai^ 
nac  et  à  Monlcontour,  il  commença  l'attaque,  et 
déploya  la  plus  grande  valeor.  A  la  fin  de  1569, 
il  se  démit  du  gouvernement  du  Dauphiné,  qu'il 
occupait  depuis  deux  ans  pour  prendre  posses- 
sion de^  celui  de  Bretagne.  Mis  par  Cbarles  IX 
dans  le^secret  du  massacre  de  U  Saiat-Bartbé- 
lemy,  il  se  mêla  aux  tueurs  avec  le  duc  de  Ne- 
vers,  son  gendre,  criant  partout  qu'il  fallait 
écraser.les  huguenots  jusqp'au  dernier.  De  1574 
à  X576,  il  opéra  encore  dans  ie  Poitou  et  la 
Samtonge,  assista  à  la  première  assem'blée  des 
états  de  Blois,et  contritiiia  k  la  conclusion  de  la 
paix  donnée  ea  1577  à  Poitiers.  U  mourut  h 
l*âge  de  soixante-neuf  ans,  laissant  la  réputation 
d'un  des  plus  braves  capitaines  de  son  temps  et 
du  plus  riche  seigneur  du  royaume  après  en  avoir 
été,  dans  sa  jeunesse,  le  plus  paurre.  U  se  maria 
deux  fois,  et  eut  de  JaeqneUae  de  Longwic,  fer- 
rente  protestante,  morte  en  1561,  on  fils  et 
quatre  filles,  entre  autres  Charlotte,  qui  épousa 
Guillaume,  comte  de  Nassauu  Sa  seconde  femme, 
Catherine  de  Lorraine  (roy.  ci-après),  ne  lui 
donna  point  de  postérité.  P.  L. 

Dr  TlMii.  Hùt.  ~  KraRtftflir,  rapttaiMi  illmairu.  - 
Morérl,  Y.'raiid  iHrt.  liitt^  11.  —  Simoadi.  l/iil.  des 
Français,  XV III  a  XX. 

MO?rTPB5islBR  (  François  be  BouRBO!i,diic 
nE  ),  capitaine  français,  fils  aîné  de  Louis  II  et 
<le  Jacqueline  de  Longwic,  né  en  1539,  mort  le 
4  juin  1592,  à  Lisieux.  Connu  d'abord  sous  le 
nom  de  prince  dauphin,  il  prit  à  la  mort  de 
son  père  (  1532  )  le  titre  et  le  nom  de  duc  dé 
Montpensier.  Après  s'être  signalé  aux  sièges 
de  Rouen  et  du  Havre,  il  fut  en  1565  pourvu 
du  gouvernement  général  de  Touraine ,  qui 
comprenait  alors  la  Touraine,  l'Ai^jou,  le  .Maine 
et  le  Perche.  Il  suivit  le  duc  d'Anjou  dans  la  se- 
conde guerre  contre  les  protestants,  et  se  trouva 
aux  l)atailles  de  Jamac  et  de  Blontcontoor.  Du- 
rant la  troisième  il  obtint  le  commandement 
d'une  année  (  Ij7i)  qu'il  conduisit  le  long  du 
Rh6ne,  repiit  la  pluftart  des  places  du  Vivarais, 
assié<;«'a  inutilement  Privas,  et  guerroya  dans  le 
Dauphiné  contre  le  l>rave  MontbniB.  Créérhe- 
valier  du  Saint  Fsprit  (1579)  il  fut  envoyé  en 
ambassade  auprès  de  la  reine  Elisabeth  pour  n^ 
clamer  son  concours  contre  la  Ligue.  En  1582,  il 
fiassa  en  Flandre  avec  le  titre  de  lieutenant  i;é- 
nrral,  assista  à  la  déroute  d'Anvers  et  contribua 
à  rallier  l'année  (  1583  ).  Sur  la  démission  du 
duc  d'l>pemon,  il  reçut  le  goiivememoit  de  j 
^lormandie  (1588),  et  y  coaunaiida  jMqo'à  m  [ 


mort«  Après  avoir  battu  le  comte  de  Bri«sar, 
qui  s'avançait  an  secours  de  Falai^^  aviv,  six 
mille  soldats  et  un  grand  nombre  de  pays:in<  ai  • 
mes,  il  reconnut  l'un  des  premiers  les  droite  dr 
Henri  rv  à  la  cooroBne,  rejoignit  ce  prince  a 
Dieppe  et  lui  rettlit  de  grands  services  aux 
journées  d'Arqnes  et  d'Ivry.  Il  soumit  encon' 
Avrancbes  et  prit  part  au  siège  de  Rouen.  On 
cite  le  duc  de  Montpensier  oomme  un  prince 
généreux,  humain,  modeste  et  exact  à  remplir 
ses  promesses.  Lorsqu'on  lui  rappelait  Ws 
avantages  qu'il  avat  eus  à  la  guerre  :  «  Oni,  di- 
sait-iL,  mais  dans  d'autres  occasioos  j'ai  cossmis 
des  fautes.  »  P.  L. 

PiMrd,  ChrêmoloplK  WÊmiatn.  -  AafoeUi,  MUMn 
4e  France^yi.  -  OtCoureeUci,  Dict,àiM.ëêt  Généraux 
français. 

X0XTrB9isiBm  (  Benri  de  Bourbo!!  ,  duc 
DE),  fils  unique  du  précédent,  né  le  12  mai 
1573,  à  Mézières  (Touraine),  nnort  le  27  février 
1608.  On  rappela  jusqu'en  1592  le  pripice  de 
Bombes,  Pourvu  en  1588  du  gouvernement  dn 
Dauphiné,  il  obtint  en  1592  le  gouvi>mempnt  de 
Normandie,  auquel  il  joiipiit  en  1593  cHui  de 
Bretagne,  dont  il  se  dànit  en  1598,  en  faveur  dn 
jeune  duc  de  Vendôme.  De  1589  à  1593,  il  op«Ta 
en  Bretagne  contre  les  ligueurs,  et  montra  plus 
de  bravoure  que  de  talents  militaires  ;  il  assié- 
geait Craon,  de  concert  avec  le  prince  de  Conti, 
lorsque,  surpria  par  Merc«eur,  il  fut  obligé  de 
battre  en  retraite  (24  mai  1592).  L'année  sui- 
vante il  se  rendit  en  3lormandie ,  et  fut  atteint» 
au  siège  de  Dreux,  d*Qn  coup  de  nHwsquet  à  la 
mâchoire  inTérieure.  il  oombattit  les  Espagnols 
è  la  défense  de  Calais  ainsi  qu'au  siège  d'A- 
miens (1596),  et  suivit  le  roi  dans  la  conquête 
de  la  Bresse  et  de  la  Savoie  (1600).  D'un  es- 
prit faible  et  borné,  il  s'était  laissé  séduire  par 
les  seigneurs,  qui  avaient  comploté  de  faire 
ériger  leura  gouvernements  en  fiefs  héréditaires; 
il  soumit  cette  proposition  à  Henri  IV,  qd,  après 
l'avoir  écouté  patiemment,  lui  dit  :  •  Mon  oonain, 
je  crois  que  quelque  esprit  malin  a  charmé  In 
vAtre  ou  que  vous  n'êtes  pAs  en  votre  bon  HaM, 
de  me  tenir  des  discours  si  indignes  d'un  bon  sujet 
et  d'un  prince  de  mon  sang.  »  A  qnelqne  tempa  de 
là  le  duc  de  Montpensier  se  trouvait  oompf^imis 
dans  la  conspiration  de  Biron-  Il  y  avait  deux 
ans  quil  ne  vivait  plus  que  de  lait  de  femme, 
lorsqu'il  mourut  jeune  encore.  £n  lui  s'éteignît 
la  branche  des  Bourbons-Montpensier.  Il  avait 
épousé  Henriette-Catherine  de  Joyeuse.  Lenr 
fille  unique,  Marie ,  née  le  là  octol>re  1605« 
épousa,  en  1626,  Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIII,  et  mourut  en  couches  à  Pari^  le 
4  juin  1627.  P.  L. 

^Il7.  Érotumùetrogalet.^  Pilms  rijrT.rftrnanlufrt 

noKTPUsiu  (  Caiherine. Marié  nB.Lon- 
R%i!«E,  duchease  db  ..  fille  «'u  iluc  de  Guise  as- 
sassine devant  Orléans,  et  smir  do  doc  4t 
Guise  auawnè  a  Blois,  née  k  18  juillet  lU], 
nnrte  le  i  aii  159t.  Elle  M 


Ml  MONTPENSIER 

fS7«,àIiMit  4t  Bourbon,  due  de  Montpessier. 
0«  M  paul  douter  qu'elle  ne  t'astociàt  aux  in- 
trigues de  ses  frères  contre  le  roi  de  Ffau«e«l 
Henri  de  Nvfarre  ;  mais  elle  ne  ooimnença  à 
jooer  «n  nftle  important,  dans  la  Lijgne,  i|tt«  loin* 
qM  11  miiture  entre  le  due  de  Guiseet  Henrilèl 
«I*  devenue  complète   Terd  U  fin  4t   1M7.  Ea 
F^ÉMnee  du  duc  de  Goite»  qui  ponrMÎwttt  lis 
ééMe  dei  bandes  alleBMndes ,  U  dneiiesse  en** 
tvctinl  rardeur  du  parti  calhoUqiie.  Le  parti 
isynlisle  se  vengea  par  des  plaisanteries  anr  In 
difformité  de  la  duclicsse,  qui  était  boitante^  et 
snr  se»  mœurs,  qui  ne  passaient  pus  pour  Imé» 
pPOfhables   (1).   An   mois    de   janvier    1S88, 
Henri  III ,  irrité  et  efTiWfé  de  ses  «wnéei  sé^ 
Ifsuses  avec  les  prédicaleors  tes  pins  violents, 
Boncber,  Uneestre,  Auberi ,  hri  endonna  dt 
quitter  Paris  ;  «  dont  tautsTois  eNe  neist  rien, 
s*en estant exemptt^  perses  menées  ti  ruses 4»r^ 
dinairet;  alint  esté  si  impudente  et  eshontés  que 
d'ftvoir  dit  à  tfois ioursde  là,  qn*cNe ptirtoitàsa 
erintiire  lesorzeami  qui  donneraient  la  troisiesme 
eonronne  à  irèrt  Henri  de  Valois.  »  Cette  trai- 
sièsse  couronne  que  la  scrur  dn  Ouioe  Pésermit 
HeHui  qui  avait  -porté  la  couoaonede  Boingne  et 
qnl  poiîait  celle  de  France,  o'éraii  In  tensars  de 
moine.  La  dncheese  eeotimii dénote  pousser  la 
popalation  de  Paris  à  la  révolèect  dofénnir  daas 
en  maison  les  <tiefs  de  la  Ligne.  La  journée  des 
Barricadefi,  préparée  par  eàle,  asfcevn  d>*anéantir 
raotorité  royale  dans  Pvpis.  Henri  iU,  forcé  de 
quitter    1»  opitale,  se  vengea  «n  Custnt  HiHi 
siner  à  Blols  k-dne  de  Guise  et  son  TrèM  le  sn^ 
4Nnal  de  Guise  (déeembrs  1M&)«  U  dncÉMsai^ 
ne  se  Mssant  pas  abattre  par  ce  csup  lerriUe, 
alla  dMKber  en    Bourgsgpi  Mn  antm  Mn 
Mayenne,  qui  bésitaif  à  sa  mettre  à  la  tièe  db  | 
■Maternent  Ngnenr,  et  rnama  à  Paria.  Cette  ' 
ville  ibt  assiéiiée  pen  aptes  par  les  den  cois  ! 
dt  Praaoe  et  de  ffavana  ;  aHe  allait  sooceBiber  ' 
lorsqae  Henri  Ul  fat  aesaasioé  par  iaeqaes  C16-  ; 
nasat.  Ka  apprenant  ce  crime»  dans  la  matinée  \ 
da  2  aoèt  1669,  la  dachessa  de  Montpeaaier  ! 
^éeriac  H  Je  ne  suis  marrie  qoe  4fnae  cbose,  ' 
c'est  qnH  n'ait  pas  sn  avant  de  moniir  que  c*é-  i 
teil  moi  qui  Tavoit  fait  faive.  »  Elle  prit  ladn-  | 
«bessade  Nemours,  sa  mèra,  dans  sa  voiture,  et  | 
pnraonrant  les  rues  de  Paris,  partout  où  aHe 
myait  des  bourgeois  a8SCBablé8.eUe  leur  criait  : 
«  Honae  nouvelle,  mes  amis,  bonne  naavelle  1 
la  tyina  est  asort  »  Ces  paroles  ont  fait  sop- 
poasr  qae  la  ducfaesaa  avait  été  l'iastigitrica  dn 
artee  de  Jacques-Clément  ;  mais  ce  point»  pr»- 
iMidéaKnt  obsonr  pour  les  coBtcaBporaina«  n'a 
dié  ésiaird  depuis  par  aacoae  révélation  hist»- 
rifnnw  Os  qui  est  certain,  c'est  qoe  M**  de  MoBlh 
poussa  son  frère  Maynnae  k  m  làiie 


W  Beanoony  de  oi 
par  LIttttUe,  qal  a  donâé  an  pamplilct,  lattUMé  BiMio- 
tkéqn»  de  madame  de  Montpemler.  mise  em  lumtêre 
par  rarU  de  Comae,  avec  te  cofuratnwnf  êmtieftrde 
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proclamer  rcL  MayeanebésHa  et  Uissa  échappât 
une  diance  que  sa  soeur,  plus  audadense  et 
peot-éire  plus  habile,  le  pressait  de  saisir.  Apiès 
nae  lutte,  dont  les  prinoipani  incidents  ont  été 
racontés  aux  articles  Hanai  IV  cl  Maybmnb,  et 
dans  taqaeile  BP^  de  Monipenaâer  jona  nn  rôle 
bruyant,  quelquefois  embarrassant  pour  son 
frère,  plus  modéré,  Henri  IV  enbra  4anil>wis  la 
Tfl  mars  L59«,an  graaddésaspoir  daéa  dnobesae. 
Cependant,  elia  comprit  que  le  seul  parti  qm  lai 
restit  était  de  sa  réconcilier  avec  la.  caaae  vio> 
lorieuse  et  avea  un  priaen  qui  n'abusait  pas  da 
la  victoire..  «  Ce  joar  (24  mars),  df t  L'Estoile, 
le  rai  Yint  voir  madame  da  Mamours,  avec  la^ 
qneHa  madame  da  Mantpeasier  estoit  II  leur 
demaadn,  entre  aaéres  propos,  si  elles  estoient 
point  biea  estaaaées  da  le  voir  k  Paris,  et  en* 
ease  plan  de  ceqo^oa  n'y  avait  volé  ni  pUié  per- 
sonne, ni  feit  bMtà  bomme  du  monda....  Et  a» 
tournant  vers  M*^  dn  Montpenaier,  \m  dit  : 
Que4itc8«vons  dn^xln,  ma  cousine  P  —  Sire, 
hn  répondit-eBe,  nous  n'en  paanoas  dire  autre 
chose,  siooaqne  vfluseateann  très-gpaad  roy, 
très  beningv  brès  clément  et  tràs^générea».  »  Le 
nui  en  souriant  lui  dmaanda  al  elle  ne  voalait 
pas  Isnre  sa  pain  avec  Hrisane  (qui  avait  ou* 
vert  les  portes  de  iMs  à  Henri  {Y  ).  «  Sira, 
dH-eile ,  elle"  est  tonte  liite,  puisqu'il  vous 
plaist.  Une  choaa  easaéia  aeulesseat  désirée  ea 
fai réduction  dn  vnstre  viie  de  Pana  :  c'est  que 
K.  éa  Maienaa,  mon  frère,  vousenst  abaissé  le 
poat  pour  y  enbwr.  ^  V^tre<<saiat-gpris,  res- 
pondit  la  roi,  il  m'eust  fait  possible  attendre 
longtemps  ;  fo  n'y  fasse  pas  arrivé  si  matin.  » 
La  bonlé  dn  ras  as  raseuFait  pas  oomplétemeat 
laducbassnaar  Imcaaséquaaces  4e  sa  conduite 
lors  de  raasassiaat  d'Oavi  H(;  le  parlemeat 
menaçait  dnfiiw  um-anquèta  sur  las  antsors  de 
oe  criaso  et  de  remonter  jusqu'aux  personnes  les 
pluséraioenlea.  £a6n,daas  le  tcaitéavec  Mayenne 
Henri  IV  msén  ina  «Isoie  q»  mettait  expres- 
sément les  princtt  et  priacasawde  laasaisoB  de 
Lorraine  à  i'afari  des  pnumnites  jodloiaints.  La 
duchesse  dn  Montpensiar  ae  proAla  pas  long- 
temps de  cette  garantie  ;  elle  monml  le  6  mai 
suivant  (1),  laissant  nae  réputatioa  douteuse, 
que  le  parti  triomphant  noiveit  par  la  pluma  de 
ses  écrivains  Ica  pkia  mmdaats  et  qae.la  parti 
vaincu  ne  défendit  pas.  H. 

L'AsUille,  Joitrmta.  -  D«  Thon,  fâUtoria  $m  tm^ 
paris,  el  le*  sources  Indiquées  aux  arUdet.  JQItaH  âe 
Guise  et  ihatbrnb. 

HONTPBiisiEa  (  itmte-4#aHe-£oirtfe  D*Oa- 
LÉANs,  duchesse  de),  connue  sootf  le  nom  de 
Mademoiselle  et  de  la  Grande  MmdemeUelle^ 
fille  de  Gaston  d^riéans,  fMra  de  Louis  XUI  et 

(i)  «  Le  lundi  S.  dit  L'Bttolle,  moims^  à  aae  beare 
après  minuict,  madame  de  Montpensler,  en  sa  maison  de 
U  rue  des  Roardonool<i,  à  Paris,  d'un  graad  ftat  Se 
•Bog  qnl  Inl  eooloU  Se  tous  les  endroUt  Se  son  car|M, 
qal  estelt  oac  mort  fort  rapportante  à  sa  vie.  «oail  Mm 
que  le  grand  tonnrrre  et  tempeste  qel  liât  eeste  nniel 
aai  trmpe«teeaaet  hnmenrs  de  son  esprit,  i 
lott  et  tcascstneas.  » 
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de  Marie  de  Bourbon,  héritière  de  la  maison  de 
Montpensier,  née  à  Paris,  le  29  mai  1627,  morte 
à  Paris,  le  5  avril  1693.  Elle  fut  tenue  sur  les 
fonts  baptismaux  par  la  reine  Anne  d'Aatriche 
et  par  le  cardinal  de  Ricbelieu.  Cinq  joars après 
sa  naissance,  elle  perdit  sa  mère,  et  resta  une 
riche  héritière.  Ce  point  mérite  d*ètre  signalé, 
car  il  eut  beaucoup  d'influence  sur  ses  idées. 
M^e  de  Montpensier  fut  en  naissant  le  plus  riche 
parti  de  TËurope,  et  eut  dès  Tenfance  le  rôle 
de  demoiselle  à  marier.  Son  père  It  des- 
tinait au  comte  de  Soissons,  prince  du  sang 
royal,  qui  fût  tué  à  la  baUille  de  La  Marfée. 
Mais  la  princ«iie,  âgée  de  onie  ans,  avait  de 
plus  hautes  prétentions;  elle  pensait  au  dauphin, 
(depuis  Louis  XIV),  qui  venait  de  naître.  «  Je 
rallois  voir  tous  les  jours,  dit-elle,  et  je  Tap- 
pelois  mon  petit  mari  ;  le  roi  s'en  diverlissoit  et 
trouvoit  bon  tout  ce  que  je  faisois.  Le  cardinal 
de  Richelieu,  qui  ne  vouloitpas  que  je  m'y  accou- 
tumasse ni  qu'on  s'acooutumAt  à  moi,  me  fit  or- 
donner de  retourner  à  Paris.  »  Elle  quitta  donc 
Saint-Germain,  où  résidait  la  cour,  et  alla  s'établir 
aux  Tuileries.  La  rehie,  pour  la  consoler,  lui  dit  : 
«  Mon  fils  est  trop  petit,  tu  épouseras  moo 
frère.  »  Elle  pariait  du  cardinal  infant,  gonver- 
neur  des  Pays-Bas»  lequel  mourut  en  1641,  vers 
le  même  temps  à  peu  près  quelle  comte  de 
Soissons.  Quelques  années  plus  tard ,  après  la 
mort  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII,  deux 
grands  princes,  le  roi  d'Espagne  Philippe  IV 
et  l'empereur  Ferdinand  111,  se  trouvant  veufs, 
Mademoiselle  pen9a  que  l'un  d'eux  serait  un 
bon  parti,  et  elle  s'arrêta  à  l'idée  d'épouser 
Ferdinand.  C'est  elle  qui  raconte,  dans  ses 
yéridiques  Mémoires ,  tous  ces  projets  en  l'air  ; 
elle  ajoute  qu'ayant  alors  dans  l'esprit  de  deve- 
nir impératrice,  elle  prenait  en  pitié  le  prince 
de  Galles  (fils  de  Charles  I*'),  qui  recherchait 
sa  main.  Le  mariage  avec  l'empereur  ne  se  fit 
pas,  et  la  princesse  attribua  l'insuccès  de  cette 
négociation  à  l'abbé  de  La  Rivière,  confident 
de  son  père,  et  surtout  au  cardinal  de  Ma- 
zarin.  Elle  fut  saisie  de  colère  contre  la  cour, 
et  «  c'étoit,  dit-elle,  un  ressentiment  qui  me  fai- 
8oit  d'autant  plus  de  peine  que  je  n'avois  pas 
moyen  d'en  donner  des  effets  ».  La  Fronde  lui 
fournit  bientôt  l'occasion  de  montrer  son  ressen- 
timent ;  la  jeune  princesse  ne  la  laissa  pas  échap- 
per. Lorsque  la  reine  et  la  cour  quittèrent  Paris 
{)Our  Saiot-Germain,  dans  la  nuit  du  6  janvier 
1649,  elle  les  accompagna  par  convenance, 
mais  ses  vœux  étaient  pour  l'autre  |»arti.  «  J'é- 
tois  toute  troublée  de  joie,  dit-elle,  de  voir  qu'ils 
alloient  faire  une  faute,  et  d*ètre  spectatrice 
des  misères  qu'elle  leur  causeroit  :  cela  me 
vengeroit  un  peu  des  persécutions  que  j'avois 
souffertes,  i* 

I^  première  Fronde  dura  peu  de  temps,  et 
Mademoiselle,  qui  ne  se  trouvait  pas  assez  vengée, 
vit  avec  un  plaisir  qu'elle  ne  cache  pas  reoom- 
meoeer  les  troubles.  Corar  vaillant,  télé 


ne^ne  et  légère,  elle  eut  {;on  rôle  brillant  et  pas- 
sager, et  à  la  manière  dont  elle  raconte  ses  aven- 
tures, on  voit  bien  qu'elle  ne  se  repentait  point  de 
sa  conduite.  Pour  enlever  à  la  cause  royale  la 
ville  d'Oriéans,  qni  faisait  partie  de  Tapanage  de 
son  père,  elle  eut  la  hardiesse  d'aller  en  personne 
dans  cette  ville.  Elle  partit,  presque  seule,  avec 
IP^  de  Fiesque  et  de  Frontenac,  que  l'on  appe- 
lait ses  marécAa/es  de  camp.  Un  de  ses  amis,  le 
marquis  de  Vilaines,  qui  passait  pour  grand  as- 
trologue, lui  prédit  qu'elle  ferait  quelque  chose 
d'extraordinaire  le  27  mars  (1626);  elle  nota  la 
prédiction  sur  son  agenda,  et  marcha  en  avant 
avec  confiance.  Dans  les  plaines  de  la  Beauce, 
elle  s'habilla  en  amaxone,  monta  à  cheval  et  se 
mit  à  la  tète  des  troupes  de  la  Fronde  qui 
étaient  dans  les  environs.  Elle  trouva  les  portes 
d'Orléans  fermées,  mais  ses  partisans  brisèrent 
une  poterne  qui  donnait  sur  la  Loire ,  et  intro- 
duisirent la  princesse  an  moyen  de  deux  ba- 
teaux et  d'une  échelle  assez  hante.  «  Je  ne  mar- 
quai pas  le  nombre  des  échdons,  dit-elle,  je  me 
souviens  seulement  qu'A  y  en  eut  un  rompu  et 
qui  m'incommoda  à  monter.  Rien  ne  me  coûtoit 
alors  pour  l'exéoution  d'nne  ciroonstance  avan- 
tageuse à  mon  parti,  et  que  je  pensois  l'être 
fort  pour  moi.  »  Elle  pensait  en  eÎTet  se  rendre 
asseï  redoutable  pour  que  son  mariage  avec  le 
roi  fût  une  des  conditions  de  la  paix.  Condé, 
que  naguère  eOe  halatait  avec  peu  de  motifs,  et 
que  maintenant  elle  admirait  sans  mesure,  Tcn- 
tretenait  dans  cette  idée.  En  attendant,  elle  joula- 
sait  avec  délioes  de  son  importance  et  de  sa 
popularité.  Son  retour  à  Paris  fut  encore  un 
triomphe,  mais  ce  fut  le  dernier.  Les  affaires  de 
U  Fronde  déclinaient  Le  2  juiUet  Condé,  serré 
de  près  par  Turenne,  livra  bataille  sous  les 
mors  de  Paris ,  dans  le  faubourg  Saint-Antoine; 
il  allait  être  écrasé  si  Mademoiselle  n'avait,  ar- 
raché aux  magistrats  de  Paris  l'ordre  d'ouvrir 
la  porte  Saint-Antoine  à  l'armée  vaincue,  et 
n'eût  fait  tirer  le  canon  de  la  Bastille  pour 
protéger  la  retraite  de  Coi^.  Ce  hardi  coup 
de  tête  prolongea  de  quelques  mois  l'exlsteooe 
de  la  ligne.  Mazarin  et  plus  tard  Louis  XIV  ne 
l'oublièrent  pas.  Deux  jours  après  cette  aflbire 
du  faubourg  Saint- Antofaie,  elle  donna  une  nou- 
velle preuve  de  courage  et  d'humanité.  Condé, 
pour  décider  les  magistrats  de  Paris  à  sortir  de 
la  neutralité,  avait  ameuté  contre  eux  la  popu- 
lace. Le  4  juillet  au  soir,  des  massacres,  que 
Condé  dirigeait  sous  main  et  que  Gaston  ne 
chercha  pas  k  empêcher,  eurent  lieu  à  l'hôtel 
de  ville.  Mademoiselle,  accompagnée  de  quel- 
ques dames,  eut  le  courage  de  se  jeter  au  mi- 
lieu de  l'émeute  pour  protéger  les  magistrats. 
N'ayant  pu  d'abord  s'avancer  plus  loin  que  In 
pont  Notre-Dame ,  elle  y  retourna  la  nuit,  pé- 
nétra dans  l'hôtel  de  ville ,  et  parvint  k  sauver 
le  prévôt  des  marchands,  Lcièvre,  royaliste  ar» 
dent.  Ces  convulsions  sanglantes  hâtèrent  la  fia 
de  la  Fronde.  Condé  qnitU  Paris  le  13  octobre. 
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et  Louis  XIV  y  rentra  le  21.  La  Teille  Gaston 
avaii  reçu  Tordre  de  ne  pas  rester  dans  la  ca- 
pitale. Qoant  à  Mademoiselle,  on  lui  signifia 
simplement  de  quitter  les  Tuileries;  mais, 
croyant  sa  liberté  menacée,  repoussée  par  son 
père,  qui  ne  la  voulait  pas  près  de  lui,  elle  s^en- 
fuit  an  hasard  et  avec  une  suite  peu  nombreuse. 
Les  incidents  du  voyage  ne  l'ennuyèrent  point, 
car  en  les  racontant  elle  ne  manque  pas  d'à- 
joater  :  «  Cette  plaisanterie  nous  réjouit  quel- 
ques jours;...  cette  aventure  nous  réjouit  fort.  » 
Elle  se  retira  dans  sa  terre  de  Saint-Fargeao, 
où  elle  passa  près  de  cinq  ans,  soupirant  après 
la  cour,  s'appliquant  à  ses  affaires,  et  écrivant  ses 
Mémoires,  pour  se  distraire.  Enfin,  en  1657,  elle 
obtint  la  permission  de  paraître  à  la  cour  qui  se 
trouvait  alors  àSedlin.  Lecanlinal  se  montra  pour 
elle  plein  d'égards  et  de  bonhomie.  Leur  première 
entrevue  flit  une  excellente  scène  de  comédie, 
qu'il  faut  lire  dans  les  Mémoires.  La  reine  eut 
moins  d'aménité.*«<  Voici,  dit-elle  en  présentant 
la  princesse  au  roi,  voici  une  demoiselle  qui  est 
bien  fâchée  d'avoir  été  méchante,  elle  sera  bien 
sage  à  l'avenir.  »  Le  roi  fut  convenable,  et  dit 
qu'il  fallait  tout  oublier  ;  mais  il  n'oublia  pas  le 
canon  de  la  Bastille.  A  trente  ans  passés.  Ma- 
demoiselle, toujours  très-considérée  pour  sa 
naissance  et  sa  fortune,  ne  pouvait  jouer  qu'un 
rôle  un  peu  efTacé'dans  une  cour  où  un  jeune 
roi  recherchait  la  jeunesse.  Elle  s'amusait  à 
écrire  ;  mais  ce  -n'était  .pas  assez  pour  l'oc- 
cuper. Elle  Songeait  à  tant  de  mariages  projetés 
et  manques,  et  trouvait  raisonnable  de  rester 
dans  son  état  indépendant  de  grande  princesse 
libre  avec  500,000  livres  de  rente.  Elle  comp- 
tait sans  la  passion  imprévue  qni  la  dominait  pour 
M.  de  Lauzun,  capitaine  des  gardes  du  corps  et 
favori  du  roi.  On  voit  par  les  Mémoires  de 
Mademoiselle  qu'elle  l'avait  remarqué  dès  1659, 
mais  ce  fut  dix  ans  plus  tard  et  lorsqu'elle- 
même  en  avait  quarante-deux,  qu'elle  se  mit  à 
l'aimer  passionnément  ;  et  comme  elle  ne  sépa- 
rait pas  l'idée  d'amour  de  l'idée  de  mariage,  elle 
résolut,  après  une  longue  lutte  contre  elle-même, 
elle  résolut  :donc,  elle  «  Mademoiselle,  petite-fille 
de  Henri  IV,  Mademoiselle  d'En,  Mademoiselle 
de  Dombes,  Mademoiselle  d'Orléans,  Mademoi- 
selle cousine  germaine  du  roi,  Mademoiselle 
destinée  au  trône,  Mademoiselle,  le  seni  parti  de 
France  qui  fût  digne  de  Monsieur  »,  de  de- 
mander au  roi  la  permission  d'épouser  on  ca- 
det de  Gascogne.  Le  roi,  à  la  suite  d'une  dé- 
marche collective  de  plusieurs  nobles ,  amis  de 
Lauzun ,  M.  de  Montausier  en  tête,  accorda  la 
permission.  Le  mariage  fut  déclaré,  le  15  dé- 
cembre 1670.  Malgré  les  conseils  pressants  de 
M.  de  Montausier,  Lauzun  eut  l'imprudence  de 
remettre"  à  quelques  jours  la  célébration  de  ce 
mariage,' et  dans  l'intervalle,  Louis  XFV,  sur  les 
instances  de  Monsieur  et  de  Condé ,  retira  sa 
permission,  le*  18  décembre.;  La  ducliesse  de 
Montpensier  ressentit  un  désespoir  qu'elle  té- 
JiOUT.  BtOCK.  Qéntst,  —  T.  xxxvi. 


moigna  naïvement.  «  Suivant  son  humeur,  dit 
M««  de  Sévigné,  elle  éclata  en  pleurs,  en  cris, 
en  douleurs  violentes,  en  plaintes  excessives,  et 
tout  le  jour  elle  a  gardé  son  lit  sans  rien  avaler 
que  des  bouillons.  »  M"*  de  Caylus  raconte 
«  qu'elle  se  mit  au  lit,  et  reçut  des  visites  comme 
une  veuve  désolée,  et  j'ai  oui  dire  à  madame 
de  Maintenon  qu'elle  s'écrioit  dans  son  déses- 
poir :  Il  serait  là  I  —  Il  serait  là  !  —  C'est-à-dire,  il 
serait  dans  mon  lit  ;'—  car  elle  montrait  la  place 
vide.  »  Cette  désolation  s'accrut  encore  l'année 
suivante  quand  Lauzun  fut  arrêté  le  25  no- 
vembre 1671,  et  conduit  à  la  Bastille,  puis  à  Pi- 
gnerol.  Elle  n'eut  qu'une  idée,  obtenir  la  liberté 
de  Lauzun;  elle  l'obtint  en  effet,  au  bout  de 
dix  ans  de  sollicitations,  mais  elle  la  paya  cher; 
elle  dut  donner  au  duc  du  Maine,  fils  de 
Louis  XIV  et  de  M"»«  de  Montespan,  le  comté 
d'Eu,  le  duché  d'Aumale  et  la  principauté  de 
Dombes.  A  ce  prix  Lauzun  sortit  de  prison,  mais 
il  ne  fut  pas  permis  à  Mademoiselle  de  l'épouser 
publiquement.  Il  paraît  qu'il  y  eut  entre  eux  un 
mariage  secret;  il  se  peut  aussi  que  le  mariage 
remontât  à  1671.  Tout  est  douteux  à  ce  sujet; 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  Lauzun,  déçu  dans 
son  espoir  d'une  magnifique  alliance;  se  jugeant 
dépouillé  par  la  donation  de  la  princesse;  et  sr 
trouvant  après  dix  ans  de  captivité  en  présencf* 
d'une  femme  de  cinquante-quatre  ans,  ne  lui 
témoigna  ni  tendresse  ni  égards.  Après  quelque 
temps  de  relations  de  plos  en  plus  orageuses,  ils 
se  séparèrent  pour  toujours.  Lauzun  plus  d'one 
fois  essaya  de  se  rapprocher;  mais  Mademoi- 
selle ne  lui  pardonna  pas,  et  mourut  sans  avoir 
consenti  à  le  revoir.  Ses  obsèques,  célébrées  avec 
magnificence,  furent  troublées  par  un  singulier 
accident.  Ses  entrailles,  mal  embaumées,  fermen- 
tèrent, et  au  milieu  de  la  cérémonie  firent 
éclater  l'urne  qui  les  contenait  a?cc  un  bruit 
épouvantable.  «  A  l'jnstant ,  dit  Saint-Simon , 
voilà  les  dames  les  unes  pâmées  d'effroi,  les 
autres  en  fuite.  Les  hérauts  d'armes,  les  Feuil- 
lants qui  psalmodiaient,  s'étouffaient  aux  portes 
avec  la  foule  qui  gagnoit  au  pied.  La  confusion 
fut  extrême.  » 

.  Mademoiselle  aimait  à  faire  des  portraits  ;  elle 
a  fait  le  sien  ;  en  voici  quelques  passages  : 

Je  suis  grande,  ni  grane  ni  maigre ,  d'une  taille 
fort  belle  et  fort  aisée.  J'ai  bonne  mine  {  la  gorge 
asseï  bien  faite  ;  les  bns  et  les  mains  pu  beanx , 
mais  la  peau  belle  ainsi  que  la  gorge.  J'ai  la  Jambe 
droite  et  le  pied  bien  fait  ;  mes  cheveux  sont  blonds 
et  d'un  beau  cendré  ;  mon  visage  est  long ,  le  tour 
en  est  beau  ;  le  nez  grand  et  aquilln  ;  la  bou- 
che ni  grande  ni  petite,  mais  façonnée  et  d'une 
manière  fort  agréable;  les  lèvres  vermeilles;  les 
dents  point  belles,  mais  pas  horribles  aussi;  mes 
yeux  sont  bleus,  ni  grands  ni  petits,  mais  bril- 
lants, doux  et  fiers  comme  ma  mhie.'Je  parle 
beaucoup,  sans  dire  des  sottises  ni  de  mauvais 
mots....  Je  suis  fort  mécliante  ennemie,  jetant  fort 
colère  et  fort  emportée;  et  cela  joint^à  ce  que'je 
suis  née  peut  bien  faire  trembler  mes  ennemis 
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mais  aoMi  j*ai  Vime  noble  et  bonne.  Je  sofa  In-  ' 
capable  de  toute  acJion  basse  et  noére  ;  ainsi  Je 
suis  plus  propre  à  faire  miséricorde  que  juitiee. 
Je  suis  mélancolique;  jaime  i  lire  les  livres  bons 
et  solides;  les  bagatelles  m'ennuient,  hors  les  vers; 
Je  les  aime,  de  quelque  natnre  qu'ils  soient ,  et  as- 
surément je  juge  aussi  bien  de  ces  cbose»-là  que  si 
J*étais  sayante.  > 

Mademoiselle  laissa  des  Mémoirti,  admira- 
bles de  siDGérité  en  ce  qui  Ja  touche,  pleina  de 
franchise,  sans  dénigrement  à  l'égard  des  autres. 
U  style  en  est  peu  correct,  quoiqu'il  ait  é*é 
rem,  du  moins  pour  les  premières  parties,  par 
Scgrais,  secrétaire  de  la  duchesse,  mais  la  lec- 
ture en  est  agréable  et  instructive.  La  Biblio- 
tbèqne  impériale  poasède  tmis  mannscnU  de 
cet  o«f  rage  ;  le  premier,  qni  est  antoioraphe , 
manque  des  quatre-vingt-df«x  premiers  feuilleto 
et  d'une  partie  de  la  relation  du  eombat  livré  au 
faubourg  Saint- Antoine.  Lesdenx  autres  iMBaiê- 
crits  présentent  les  mèows  laounes  ainsi  que  la 
première  édition;   Amstaidam,   1729.  La  se- 
conde édition,  Amsterdam,  1735,  (aitesur  un 
manuscrit  que  Maderooisdte  «fait  donné  au 
président  de  Harlay,  est  beaucoup  pins  oom- 
pîète,  et  a  servi  de  baee  aux  autres  éditions; 
elle  laisse  à  désirer  pour  la  4»rrection,  et  n'a 
été  que  faiblement  amélioiée  dans  les  éditions 
d'Amsterdam,  1746, 8  vol.  in-12^  de  Maestricht, 
1776.  8  vol.  in-t2;de  Pelitot,  Xf  à  XUlf 
vol.  de  sacollecUon;  de  Michaod,  dans  sa  nou- 
velle CoUtetion  de  Mémoireê.  M.  Cltémelen  a 
donné  une  nouvelle  édition,  corrigée  sur  le  roa- 
Mscrit  autographe;  Paris,  1868,  4  vol.  in-lX 
On  a  encore  de  Mademoiselle  :  Diver»  Pctr- 
traUs^  U  Relatiom  4e    CitU  InvUiMe^  et 
Vaisiotre  de  la  primeesse  de  PapàlagotHe, 
imprimés  en  1669.  Ces  Portraàls  et  ces  deu 
noovelloi  ont  été  réimprimés  dans  lcsdifrérente« 
éditions  in-ia  des  Mémoires,  avec  la  def  tirée 
des  mémoires  inédite  de  Segrais.  Ona  joint  auv 
mêmea  édltioas,   Les  Amours  de  Moderne 
selie  et  de  M.  de  Imiami»  loanan  indigne  dé» 
confiance.  ^*  J- 

l.e  cardinal  de  ReU.  Mémoires  (I).  -  »-•  àe  Séfi- 
gné.  Lettreâ  -  M-«  de  Caylat.  Souvenirs.  -  Dauffcaii, 
Journal .  -  satal-Stmon,  MémMres  -  Voltalrf,  SiMo 
df  I jouis  Xl^  -  âiiq«etH,  Limit  XI  r  et  êm  fitr.  - 
Sjin!ew|ifu%f,  Camserus  du  lundi,  t.  III.  -  Monly,  dam 
U  lUwmt  Cmttemp.  90  avnl  tsss. 

MO!iT»B»MBa  {AMéoine'PhiUppe  n'On^ 
LB41CS.  doc  on),  second  fils  de  Lows-Philippe 
Joseph,  dec  d'Orléans,  et  de  Looise-Marie-Adé 
laiide  de  Bourbon -ÏVntWèvre ,  né  le  3  )«*llei 
1775.  mort  le  18  mal  Ifl07,  à  Twickenham , 
près  Londres.  Élevé,  ahisi  que  ses  firères  et 
sœurs,  |>ar  M™«  de  Genlis,  il  manifesta  de  bonne 
heure  du  goût  pour  les  arU.  A  répoqu<*  de  h 
révolution  il  entra ,  oomme  sous-liee tenant,  au 
14*  de  dragons ,  dont  son  frère  ataé,  le  duc  de 


(I)  S«r  le  réif  de  >|.«rtenioi«*Il«  pendant  h  Frondr  , 
Mf .  dlTen  pairphlris  qui  mmiI  cntimere*  dan^  f«  l'aU 
ts^méanimoirt  ée  Frmnet,  t.  H.  etiip.  m. 


Chartres,  était  colonel,  accompagna  ce  dernier 
h  l'armée  do  nord  et  hii  fut  attaché  en  1792  en 
qualité  d'alde-de-camp.  Sa  conduite  à  Vainiy  lui 
valut  une  citation  lionoraMe  dans  le  rapriort  du 
^;énéral  EpRermann  (1).  Devenu  licotenani-c«)lonp| 
et  adjudant-général ,  il  te  signala  de  nouveau  à  la 
bataille  de  Jemmapes.  Dans  le  courant  de  llii  ver, 
il  passa  à  l'armée  d'Italie ,  qui  se  Ironvait  alors 
sous  les  ordres  de  Biron.  Par  suite  de  la  défec- 
tion du  doc  de  Chartres,  il  se  trouva  bientôt  en- 
veloppé dans  le  décret  qui  privait  de  l«ir  lil»erté 
roQS  les  membres  de  la  famille  des  Bourbons. 
Arrêté  te  8  «vtH  1793,  à  Wlce ,  Il  prit  la  route 
^le  Paris,  loos  la  garde  d'un  officier  de  gen- 
darmerie ;  mais  on  le  reeomrat  à  Aix,  et,  forcé 
lie  rHMToosaer  dtemln,  il  fut  amené  à  Mantille 
et  enfermé  dans  mi  des  cachots  dn  Palais.  Trans- 
féré an  boot  de  qnfane  jours  an  fori  de  Notre- 
Oame-de-la-Garde,  pois  an  fort  Saint-Jean ,  il 
fut  d'abord  traité  avec  beaoceop  de  ripieur  ;  la 
sorveilianee  se  relâdia  pen  à  )»mi  :  on  lui  per- 
mit d'avoir  des  livres,  des  crayons,  des  fltiirs, 
nne  table  assez  bien  approTfaknaiée  ;  on   lui 
laissa  son  -vilet  de  chambre,  Gamache.  n  lirait 
d'ordinaire  tonte  la  joamée;  le  scH-  il  jouait  au 
piquet  demi  on  trais  bernes,  pals  il  ee  couchait, 
et  restaft  an  Ht  aniri  lengteinya  ^e  possible. 
D'nn  caractère  benlllant  et  Ber,  H  s'aooommo- 
daft  mal  des  babHodea  lépoMIcanies,  et  sup- 
portait avec  impetienee  les  veiatkms  poériKs  et 
parfois  ernelleB  aovqueHea  l'eiposiAt  la  gros- 
sièreté de  ees  ginlieMi.  Qneiqvll  fîftt  peu  ra»- 
snré  sur  le  Mft  qui  rafteadalt,  il  aasove  qœ  U 
perspective  de  la  mort  ne  tnrabU  jamais  son 
repos.  Apiès  rentrée  do  général  Carteaux  à 
MareeHIe,  U  obtint  qoelques  adeoeissements  n 
sacaptfvité,  edoi  entre  entres  de  passer  plu  Aictira 
heures  par  Jonr  dans  lacompagnie  de  ses  père  et 
de  Kon  frère,  le  cerote  de  Beaojoteis,  qui  etnimt 
détenns  dans  le  même  fort,  ainsi  que  la  docheaae 
de  Bourbon  et  le  prince  de  Cooti.  Le  23  oeMre 
1793,  H  reçot  les  dcnriereadiem  do dac d'Or- 
Mnns,  emmené  à  Paris  ponr  y  «Ire  tradoit  de- 
vent  le  triboMri  iéielatio«aaire.  Béaai  depain 
lora  à  «ion  frère,  Hi  adressa  m\  aninrilés  adrat- 
nialniives  de  nombreiieee  pétUians,  q\n 
mseHet.  Ocaeadnntsai 
Il  oMnt  ni 
modeetptaasain.  il4 
prisoaiiers,  et,  notre  an  domeatlqoe  qo'il  aeaR 
*léjà,  il  prit  a  8PS  gages  nne  servante.  Le  6  jiÉB 
1?0:>  le  fort  fat  envahi  par  nne  bande  deroya- 
Ksles  forcenée,  quinmasacfèrentdana  d'huit  Hilai 
tortures  plus  de  quatre-vingts  prisonniers  «aa- 
perts  de  jacobinisme.  Bien  connn  de  phNécort 
d'entre  eeiL,  Hoatpensier  n'eat  rien  a  reda^er 

(0  •  FjbbwrsMé  du  ehoia.  écrivait  Kellrrmaan,  |r  aa 
citrrat.  parmi  eu»  qui  ont  n,ODtrt  un  «raot  rirtiraïc, 
^9e  «.  dr  Cliarmi  ri  «i<d  aide  df  rairp  «I.  de  MmS- 
mett^fT.  dnnt  rntreme  {«^fii  ur  rm J  le  cttw^rnM,  • 
r an  dr«  leux  l<^  plut  MutrOut  i;»  ou  ^uIamt  %«ir.«&- 
tré»c»e«t  rr«arq«aMe.  •   [Mmutevr  un  n  wptcmaii 
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de  leur  part  (1).  Après  avoir  vu  mettre  en  li- 
berté le  prince  de  Conti  et  la  duchesse  de  Bour- 
boo,  il  perdit  toute  espérance  de  jamais  sortir 
de  prison,  et  forma  des  projets  de  fuite,  pour 
lesquels  il  trouva  d'a&sez  grandes  facilités.  Dans 
la  soirée  du  18  novembre  1795,  il  venait  de 
franchir  le  pont-levis  du  fort  lorsqu'il  rencontra 
le  commandant  ;  reconduit  dans  sa  diambre,  il 
saisit  une  corde  qu'il  s'était  procurée,  la  nooa 
autour  d'une  espèce  de  piton  qui  tenait  à  la  fe- 
nêtre et  se  laissa  glisser.  A  peine  était-il  parvenu 
à  la  moitié  de  la  hauteur,  c'est-à-dire  à  trente 
pieds  environ,  que  la  corde  se  rompit  :  il  tomba 
sur  le  sable  et  se  cassa  le  pied  droit.  Malgré  cette 
fracture  et  une  violente  douleur  qu'M  éprouvait 
aux  reins,  il  gagna  à  la  nage  la  chaîne  du  port 
et  s'y  cramponna  en  attendant  le  passage  de 
quelques  bateaux.  Recueilli  au  bout  de  deux 
heures,  et  transporté  chez  on  perruquier,  nomnné 
Mangin,  qui  avait  contribué  à  son  évasion,  il  fut 
reconnu ,  dénoncé  au  commissaire  du  gouverne- 
ment, Fréron,  et  replacé  sous  les  verroux.  Beau- 
jolais, qui  était  déjà  libre,  revint  seconslituer  pri- 
sonnier aussitôt  qu'il  eut  appris  l'accident  qui 
lui  était  arri\é.  Cependant  les  deux  frères  en 
furent  quittes  à  bon  marché  :  on  ne  les  sépara 
point,  on  ne  leur  infligea  aucune  aggravation  de 
peine,  et  personne  ne  fut  inquiété  à  cause  d'eux. 
La  duchesse  d'Orléans  avait  allégé  autant  que 
possiNe  les  souffrances  de  ses  fds,  et  plusieurs 
fois  elle  avait  sollicité  leur  élargissement.  Ayant 
appris  qne  le  Directoire  y  consentirait  enfin,  à  la 
condition  que  son  fils  aîné  s'éloignerait  de  TEu- 
ropo,  elle  se  hâta  de  lui  écrire  dans  ce  sens. 
«  Quand  ma  tendre  mère  recevra  cette  lettre,  ré- 
pondit aussitôt  le  duc  d'Orléans,  ses  ordres  seront 
exécutés  et  je  serai  parti  pour  l'Amérique.  » 

Dès  que  la  certitude  fut  acquise  de  son  ar- 
rivée à  Philadelphie,  Montpensier  et  Beaujo- 
lais furent  mis  en  liberté,  et  s'embarquèrent 
le  ô  novembre  1796  ftoiir  les  États-Unis.  Après 
une  traversée  d'environ  trois  mois,  ils  rejoi- 
{Oiirent  leur  frère  atné.  La  destinée  des  trois 
princes  devint  alors  commune,  ensemble  ils 
|>arcounirent  les  Etats  de  l'intérieur,  la  Vir- 
ginie, le  Canada  ;  ensemble  ils  résidèrent  soo- 
cessivement  à  Philadelphie ,  à  New-York  et  à 
Boston  ;  pais,  avec  l'intention  de  rejoindre  leur 
mère,  qui  venait  d*être  déportée  en  Kapagne^  Us 

fi)  «  Dix  oa  «miir  itunn  ttfn%  anr z  Men  babniés, 
owto  In  numcbe*  rrinmM^e^  et  le  Mbre  à  la  main,  en- 
tremit en  portant  l'ndjotBt  qu'Us  déi>«<ierf  nt  «iir  «iob 
lit.  BnauUe ,  no»  adreuant  la  parole  :  «  N'éte^-vons 
pat.  0M4  tflre«t-«s,  MM.  d'Urléans?  »  Et  nor  nutre  ré- 
pome  «lûivatlire.  Us  nous  atanr^rml  ^ne  loin  dr  vou- 
loir attentera  notre  vie,  ils  la  défendraient  ër  tout  Irnr 
pouvoir  Ri  elle  était  rn  danxer  ;  que  l'acte  dr  Justice  qu'ils 
allaient  eiererr  ointrlboeralt  sotant  *  notre  sArett  qn'* 
la  leur  et  a  cHIt  ée  tons  m  ttonnétea  irens  ;  pots  IN 
Doiis  demandèrent  de  l'ena-de-vle,  dont  assurément  Us 
ne  paraissaient  avoir  ancun  besoin.  Noua  n'en  avions 
pas.  mais  lia  tmnvérent  nne  bonteille  d'anisrtte,  «ont 
Us  ar  vénèrent  ëant  «es  aaaMtes  à  soupe.  Apré<  quoi 
tu  •orilrent.,et  laissèrent  un  d'entre  eux  en  sentinelle 
à  noire  porte.  .  Mém9trt$  ém  4me  de  Montpensier. 


descendirent,  au  milieu  des  glaces,  TObio  et  le 
Mississipi,  jusqu'à  La  NouvelleOriéans,  et Arent 
voile  pour  La  Havane.  Forcés  par  le  gouverneur 
espagnol  de  quitter  l'Ile  an  plus  vite ,  ils  se 
rembarquèrent  pour  New-York ,  d'où  un  bâti- 
ment anglais  les  conduisit  à  Falmouth.  Au  com- 
mencement de  1800,  ils  arrivèrent  À  Londres,  et 
fixèrent  leur  séjour  habituel  à  Twickenham.  Le 
duc  de  Montpensier  y  mourut,  d'une  maladie  de 
poitrine,  dont  il  soufTrait  depuis  sa  captivité  (1). 
11  tut  enterré  à  Westminster.  Oa  a  de  lai  une 
relation  intitulée  :  Ma  Captivité  de  quarante- 
trois  mois  i  Paris,  1824,  in-S"  ),  et  réimprirnée 
dans  le  t.  IX  de  la  Bibliothèque  des  BÊémoiru' 
pendant  le  dix^huitième  siècle,  de  M.  Barrière. 

P.  L. 
Hémoirgs    eu  dut  ds  Montpensier.  —  ▲«.  Boudin. 
Wist.  de  lAjuis-PhUippe. 

:  Moutpehsier  {Antoine-Marie- Philippe- 
l4>uis  d'Orléans,  duc  de),  prince  français,  né 
à  Neuilly  (Seine),  le  3!  juillet  1824.  Cin- 
quième fils  du  roi  Louis-Philippe  et  de  la  reine 
Marie- Amélie,  il  fit,  comme  ses  frères,  ses  élu- 
des  au  collège  Henri  IV.  Destiné  à  entrer 
dans  rartilleric,  il  fut  nommé,  le  29  avril  1842, 
sous-lieutenant  dans  le  S*  régiment  de  cette 
arme,  et  pas.sa,  le  17  décembre  1843,  dans  lé 
4»  régiment  en  qualité  de  capitaine  commandant 
la  V  batterie.  Lorsque  le  maréchal  Bugeaud 
prépara,  en  féviler  1844,rexpédilionc<»itreBis- 
kara,  le  duc  de  Montpenfrier  voulut  y  prendre 
part,  et  dès  le  27  de  ce  mois  il  fut  chargé  de 
reconnaître  le  défilé  dTl-Kantara  et  d*y  faire 
exécuter  divers  travaux  pour  le  passage  de 
l'artillerie  de  campagne.  Le  15  mars  suivant,  il  se 
montra  Fémuledu  ducd'Aumale,  son  frère,  sous 
les  ordres  duquel  il  se  trouvait ,  et  au  combat 
livré  devant  M'ebonnesh  à  trois  mille  Arabes  des 
tribus  de  TAorès,  soutenus  et  guidés  par  deux 
cents  Tégaliers  d'Abd-el-Kader,  il  dirigea  toute 
la  journée  le  feu  de  Tartillerie  contre  nn  fort  si- 
tué au-dessns  de  la  gorge  de  TOued-el-Abiad. 
Le  soir,  son  frère  et  lui  se  mirent  à  la  tète  d'une 
petite  colonne  de  réserve,  et  emportèrent  vail- 
lamment cette  portion  (KHlril»'  et  escarpée.  Le 
duc  de  Montpensier,  qui,  ce  jour-là,  allait  pour 
la  première  fois  an  feu,  reçut  une  légère  blessure 
près  de  Vceil  gauche.  Sa  conduite  lui  valut,  le 
24  juin  1844,  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion 
<rHonne«ir,  et  le  grade  de  chef  d'escadron  le 
8  août  suivant.  î>o  retoor  en  France,  Il  accom- 
pagna son  père  dans  son  voyage  en  Angleterre,  au 
mois  d'octobre,  et  llentenant-colonel  le  22  mars 
1845,  il  repartit  pour  l'Algérie,  où,  le  14  mai  sui- 
vant, il  se  distingua  dans  un  combat  livré  aux 
Kabyles,  sous  TOnarcnsenis,  chez  les  Beni-HIn- 
dcl.  Il  sVmbarqna  ensuite  à  Alger  pour  faire  nn 
voyage  d*in8troclion  dans  le  levant,  et  visita 
successivement  Tunis,  Constantinople,  Alexan- 
drie, le   Caire,  Memphis,  Rhodes,  Smyme  et 

;i)  U  comte  de  teanHUals  anœnmta  mi  »■  ptaa  tafd, 
à  U  Bène  afrecUoo  A  Malte. 
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Attiènes.  A  son  retour,  il  reçut  la  grand-croix 
de  la  Légion  d'Honneur  (9  novembre  1845  )  et 
fut  nommé  (  13  avril  184G)  colonel  du  à*  régi- 
ment d'artillerie,  et  enfin  (1 1  septembre  1846)  ma- 
réchal de  camp,  commandant  Técole  d'artillerie 
à  Vincennes.  Dans  l'intervalle,  le  comte  Bres- 
son,  ambassadeur  de  France  à  Madrid,  négocia 
le  mariage  du  prince  avec  Marie- Louise-Fernande 
de  Bourbon,  sœur  de  la  reine  Isabelle  IL  Cette 
alliance,  que  Louis- Philippe  considérait  comme 
un  fait  capital,  à  l'extérieur,  de  son  règne,  et  pour 
laquelle  le  pape  Pie  IX  accorda,  le  8  septembre, 
.  des  dispenses  pour  cause  de  parenté,  fut  célébré  à 
Madrid,  le  10  octobre  de  cette  même. année,  et 
Ton  se  rappelle  le  vif  désappointement  qu'elle 
suscita  au  sein  du  gouvernement  anglais.  Ce 
même  jour,  le  duc  de  Montpensier  reçut  des 
mains  de  sa  belle-sœur  le  collier  de  la  Toison 
d'Or.  Les  deux  époux  revinrent  peu  après  en 
France.  Dans  la  journée  du  24  février  1848  le  duc 
de  Montpensier  conseilla,  dit-on,  au  roi  Louis- 
Philippe  d'abdiquer.  Il  l'accompagna  jusqu'à 
Dreux,  de  là  se  rendit  à  Granville  avec  une  par- 
tie de  la  famille  royale,  et  s'y  embarqua  pour 
TAngleterre,  sur  le  paquebot  de  Jersey.  La  jeune 
duchesse,  à  raison  de  son  état  de  grossesse, 
avait  été  conduite  dans  une  maison  voisine  des 
Tuileries,  et  fut  emmenée  à  Boulogne,  où  elle 
s'en  barqua  par  les  soins  du  général  Thierry , 
aide  de  camp  du  prince.  Elle  arriva  à  Hertfort- 
House,  où  elle  fut  reçue  par  le  duc  de  Nemours 
et  le  personnel  de  l'amltassadc  française.  Les  deux 
époux  passèrent  ensuite  en  Hollande,  et  s'embar- 
quèrent pour  l'Espagne,  où  ils  abordèrent  le  2  avril. 
Depuis  cette  époque,  ils  ont  choisi  Séville  poor 
résidence.  Le  14  août  1848,  la  reine  Isabelle  II 
lui  conféra  le  grand  cordon  de  Charles  III,  et  l'a 
nommé,  le  5  août  1858,  capitaine  général  des  ar- 
mées d'Espagne,  grade  équivalant  à  celui  dema- 
réclial  de  France.  Le  duc  de  Montpensier  jouit  en 
outre  à  la  cour  de  Madrid  de  tous  les  honneurs  dus 
aux  infants  d'Espagne,  et  il  est  commandeur 
mayeur  dWragon,  dans  Tordre  de  Calatrava.  De 
son  mariage,  il  a  eu  jusqu'à  présent  six  filles,  dont 
l'aînée  est  née  le  21  septembre  1848.  H.  F. 
Diet.  de  ta  Comvert.  -  ÂÊomit,  mnitêrsel  (toiiée  lS44-4t). 
MONTPBTiT  (  Armand' Vincent  de), pein- 
tre français,  né  à  Bfâcon,  le  13  décembre  1713, 
mort  à  Paris,  le  20  avril  1800.  Doué  d'un  es- 
prit ingénieux,  il  se  distingua  par  diverses  inyen- 
tions,  telles  que  celles  d'une  charrue  mécani(|ue 
fonctionnant  seule,  d'un  poêle  hydraulique  où 
la  chaleur  humide  était  combinée  avec  la  cha- 
leur sèche  ;  quelques  appareils  utiles  dans  l'hor- 
logerie ,  un  système  de  pont  de  fer  n'ayant 
qu'une  seule  grande  arche,  enfin  un  genre  de 
peinture  qu'il  appelait  éludonique,  danx  lequel 
des  peintures  à  l'huik,  de  la  dimension  des  mi- 
niatures, sont  fixées  sur  une  glace  de  manière 
que  celle-ci  ne  forrno  qu'un  corps  avec  la  poin- 
ture ;  la  glace  fait  alors  Teflet  du  vernit,  ce  qui 
est  bien  difTèrent  des  glaces  posées  simplemcot 
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sur  les  peintures,  sansadhérence  ou  a)nti;:uitr(]e 
surfaces.  Ce  procédé,  décrit  dans  le  Diction- 
naire des  Arts  et  Métiers  de  Jaubert,  donne 
nn  résultat  d'un  efTet  charmant  par  la  suavité, 
le  fondu,  la  force  qu'ol)tiennent  les  couleurs. 
Aussi  le  succès  en  fut-il  grand,  et  Montpetit  fut 
chargé  de  peindre,  d'après  son  système,  plusieurs 
portraits  du  roi.  Mais,  outre  que  cette  sorte  de 
peinture  exige  beaucoup  de  soin  et  d'adresse 
dans  Texécution,  elle  ne  se  conserve  pas  bien, 
et  on  l'emploie  rarement  aujourd'hui.  .Montpetit 
a  publié  sur  cette  invention  un  écrit  intitulé  : 
Note  intéressante  sur  les  moyens  de  conser- 
ver les  portraits  peints  à  V huile  et  de  les 
faire  passer  sans  altération  à  la  postérité  ; 
1776,  in-8**.  On  a  aussi  de  lui  un  Mémoire  sur 
la  théorie  des  ponts  de  fer  d'une  seule  arche 
de  3  à  bOO  pieds  d^ouverture,  inséré  dans  le 
Journal  de  Physique,  année  1788.  11  a  con- 
eouru  à  la  rédaction  du  Dictionnaire  des  Arts 
et  Métiers  de  Jaubert.  Le  gouvernement  lui  dé- 
cerna, en  1793,  une  récompense  de  8,000  fr.  [Mur 
ses  diverses  inventions.  G.  de  F. 

Lalande,  JlfiM^,  dans  le  Maçtuim  Encyclopédique 
1100,  1. 1. 

MoiiTFBZlT  {Antoine  de  Lettcs,  mar- 
quis DE  );  maréchal  de  Franee,  mort  en  novem- 
bre 1544.  Écuyer  tranchant  de  François  T' 
(1516),  puis  gentilhomme  de  la  chambre  (1520), 
il  fit  partie  de  l^xpédition  dltalie,  et  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie  (1525);  le  roi, 
à  qui  il  s'était  rendu  utile,  paya  sa  rançon  et  le 
dépêcha  à  diverses  reprises  auprès  deVempereur 
Charles  Quint.  Il  obtint  de  ce  prince,  entre 
autres  faveurs,  la  matUise  des  eaux  et  forêts  du 
Poitou  et  la  capitainerie  de  Montluçon.  Après 
avoir  servi  au  siège  de  Ifaples(l528),  il  fut  en- 
voyé en  ambassa(te  à  la  cour  de  Londres  (1532). 
Son  plus  beau  fait  d'armes  fut  la  glorieuse  dé- 
fense de  Fossano,  place  du  Piémont,  que  la  tra- 
hison du  marquis  de  Saluées  faillit  livrer  aux 
Espagnols  :  Montpezat  y  résista  («ndant  trente- 
huit  jours  aux  efforts  d'Antoine  de  .Ley  va,  et  en 
sortit  le  8  juillet  1536 ,  avec  les  honneurs  de  la 
guerre.  11  prit  aussi  part  à  la  défense  de  Mar- 
seille, au  siège  de  Perpignan,  et  fut  créé  maré- 
chal de  France  le  13  mars  1544.'  .  P.  L. 
^  *%■ 

Aoselmr,  Crands-0//ieieri  de  la  Comtmum.  —  Plaard, 
CknmoloçUmUU..ll.Ut.        •'    "        ■   *■ 

aosTPLAism  (Bené  de.  Bacc,,  marquis 
Dh  ),  poète  français,  né  à  Paris,  en  1610,  noort 
à  Arras,  le  12  juin  1682.  Issu  d'une  famille 
not)le  de  Bretagne,  il  servait  depuis  longtempa 
dans  le  régiment  de  Poitou,  lorsqu'il  fut  pounm 
de  U  lieutenance  de  Roi  à  Arras,  après  la  prise 
de  cette  ville  par  Louis  XIII ,  en  1640.  Marédml 
de  camp  en  1651,  il  commanda  de  1664  à  I6S7 
un  régiment  de  cavalerie.  Il  passe  pour  avoir  ea 
quelque  part  aux  ouvrages  de  la  comtest^e  «le  La 
Suze,  dont  il  fut  un  des  plus  fervents  adorateim. 
On  a  de  lui  des  Poésies  ,*^qoe  LeIêvre-SainI* 
Marc  a  réunies  (  Amsterdani;  Hd^^''^-^  ;,  cl 
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parmi  lesquelles  son  Temple  de  la  G/otre  tient  le 
premier  rang.  Il  est  adressé  au  duc  dllnghien 
(depuis  le  grand  Condé),  sous  lequel  Montplaisir 
avait  servi  avec  distinclion,  et  fut  composé  à  l'oc- 
casion de  la  bataille  de  Nordlingen ,  gagnée  par 
ce  prince  sur  le  général  de  Mercy.      .  H.  F. 

Ploard.  Chronologie  militaire."  De Courcdlet /Jïiif. 
généalogique  des  Pairs  de  France. 

*  MONTRÉAL  (  Simon- François  Allovtekv 
DE  ),  général  et  sénateur  français,  né  à  Bache- 
lerie  (Haute-Vienne),  le  14  septembre  1790. 
Élève  à  racole  militaire  de  Saint-Cyr,  le  19  no- 
vembre 1809,  il  en  sortit  le  23  juin  1811  poar 
entrer  comme  sous- lieutenant  dans  le  10*  de  li- 
gne, qui  faisait  alors  partie  de  l'armée  de  Na- 
zies. Il  fit  avec  distinction  les  guerres  d'Es- 
pagne de  1812  et  1813,  et  fut  nommé  lieute- 
nant, puis  capitaine  les  20  janvier  et  8  juillet  de 
cette  dernière  année.  M.  de  Montréal  fit  avec  le 
]9«  léger  les  campagnes  d'Allemagne  et  de 
France  de  1813  à  1815.  Appelé,  le  5  juillet 
1833,  au  commandement  du  3«  bataillon  d'In- 
fanterie légère  d'Afrique,  il  se  signala  en  Al- 
gérie depuis  cette  date  jusqu'en  1837,  époque  à 
laquelle  il  obtint  le  grade  de  lieutenant-colonel 
du  47c  (11  novembre  ).  Nommé  colonel  du 
7j''  le  11  octobre  1840  et  maréchal  de  camp  le 
12  juin  1848,  il  reçut  le  commandement  d'une 
brigade  de  l'armée  des  Alpes.  Général  de  divi- 
sion le  10  mai  1852,  il  prit  l'année  suivante  le 
commandement  du  corps  d'occupation  de  l'Italie, 
quil  conserva  du  10  février  1853  au  10  novembre 
1 856.  Placé  dans  la  deuxième  section  du  cadre  de 
réserve,  il  a  été,  le  9  juin  1857,  créé  sénateur. 

S-D. 

jérchive»  de  la  Guerre  et  du  Sénat. 

M03ITRED03I  (  Kaimond  de),  qu'on  appelle 
aussi  rf<î  .Won ^ronrf,  archevêque  d'Arles,  né  dans 
le  diocèse  de  Nîmes,  mort  vers  Tannée  1155. 
D'archidiacre  delJéziers  il  devint  d'abord  évêque 
d'Agde,  en  11 30,  puis  archevêque  d'Arles,  en  1142. 
On  trouve  dans  le  Gnllia  Christ iana  la  men- 
tion des  actes  auxquels  il  prit  part  comme  évê- 
que et  comme  archevêque.  Le  plus  important  de 
ces  actes  est  un  décret  en  faveur  des  consuls 
d'Aries,  qui  non?  offre  les  plus  intéressants  dé- 
tails sur  la  condition  civile  des  personnes  au  dou- 
zième siècle,  dans  le  midi  de  la  France.  Quel- 
ques auteurs  attribuent  ce  diplôme  à  Raimond  de 
Bolène,  archevêque  d'AHes  en  1 163.        B.  H. 

Cailla  Christ  iana,  t.  I.  col.  560.  -  Hist.  Li'ttér.  de  la 
France,  \.  XIII.  p.  f3«. 

M05STRELAIS  {Ifugues  de),  cardinal  fran- 
çais, né  à  Montrelais,  près  d'Ancenis,  vers  1315, 
mort  à  Avignon,  le  28  février  1384.  Il  était  cha- 
noine et  chantre  de  Saint-Pierre  de  Nantes,  ar- 
chidiacre de  là  Mée  dans  cette  église,  quand  il  l 
fut  élu  en  1354  évêque  de  cette  ville.  Le  pape  ' 
Innocent  VI  le  transféra   l'année  suivante  au  1 
*iége  de  Tréguier,  et  en  1358  h  celui  de  Saint-  I 
!;!i.'uc.  Dévoué  à  Charle^de  Rlois  à  qui  il  de-  ' 
\.Mt  sans  doute  sa  promotion  à  la  dignité  épisco- 
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pale,  Hugues  accompagna,  en  1364,  ce  prince  à 
Poitiers,  où  devaient  se  tenir  les  conférences  qui 
avaient  pour  but  de  fixer  définitivement  les 
droits  des  prétendants  au  duché  de  Bretagne. 
A|)rès  la  mort  de  Charies,  il  représenta  Jeanne 
de  Pentbièvre,  sa  Teove,  au  traité  de  Gnérande, 
conclu  le  12  avril  1365.  Son  attachement  à  cette 
princesse  ne  le  rendit  point  suspect  à  Jean  lY, 
duc  de  Bretagne,  qui  le  fit  son  chancelier.  Hugaes 
porta  la  parole  au  nom  du  duc  le  13  décembre 
1366,  quand  il  fit  hommage  à  Charles  Y,  à  Paris, 
et  sut  dans  cette  occasion ,  maintenir  l'indépen- 
dance de  la  Bretagne.  Les  troubles  qui  en  1371 
agitèrent  de  nouveau  le  duché  de  Bretagne  dé- 
terminèrent Hugues  de  Montrelais  à  «e  retirer  à 
Avignon,  où  le  pape  Grégoire  XI  le  créa  otrdi- 
rral  (20  décembre  1375).  Hugues  fut  depuis  dé- 
signé sous  le  nom  de  Cardinal  de  Bretagne, 
et  conserva  le  titre  d'évêque  de  Saint-Brieuc 
jusqu'à  sa  nomination  à  Tévèché  de  Préneste. 
En  1377  il  devint  chanoine  d'honneur  de  Cam- 
brai, et  cinq  ans  après  chanoine  de  la  cathédrale 
d'Amiens.  H.  F. 

Dom  L4)blneaa,  Fies  des  Saints  de  BreUs^ne.  —  GaUia 
Chrisaana.  111,  coi.  71.  -  H.  FIsquet,  France  jwUiM 
cale  (  S0U9  presse  ). 

MO!iTRÉsoR  (  Claude  de  Bourdbiixe,  comte 
de),  favori  de  Gaston,  duc  d'Oriéans,  né  vers 
1608,  mort  en  jnillet  1663.  Dès  sa  jeunesse  il 
s'attacha  au  frère  de  Louis  XIII  ;  deux  circons- 
tances se  réunirent  pour  nodre  cette  liaison  plus 
intime,  la  proximité  où  était  la  terre  de  Mon- 
trésor  de  la  ville  de  Blois,  où  demeurait  Gaston, 
et  le  mariage  de  ce  prince  arec  Marie  de  Bour- 
bon-Montpensier,  qui  était  parente  du  favori. 
Oniconnatt  la  faiblesse  de  caractère  de  Gaston  ; 
il  eut  toujours  auprès  de  Ini'an'ami'qui  le  gou- 
Yemait;*ce  rôle  fut  rempli  par  le' duc  de  Puylau- 
rens'jusqu*en  1635;  à  cette  époque  Montrésor 
le  remplaça  auprès  du  prince,  qui  s^abandonna 
aveuglément  à  .ses  conseils.  Le  premier  soin  du 
nouveau  favori  fut  d'éloigner  de  son  mattre  toutes 
les  personnes  suspectes  d*attachement  pour  Ri- 
chelieu ;  il  s'unit  ensuite  à  Henri  d'Escars,  son 
cousin,  favori  du  comte  de  Soissons,  et  pressa 
Gaston  de  se  joindre  à  ce  prince  pour  perdre  le 
premier  ministre.  Par  l'intermédiaire  de  Mon- 
trésor, plusieurs  entrevues  eurent  lien  entre 
Gaston  et  le  comte  de  Soissons ,  et  deux  projets 
furent  arrêtés;  Tuii  consistait  à  faire  assassiner 
Richelieu ,  l'autre  à  organiser  un  parti  assez  puis- 
sant pour  le  renverser.  La  timidité  de  Gaston 
ayant  fait  échouer  le  premier  moyen,  on  recourut 
au  second.  Montrésor,  sous  prétexte  d'aller  Toir 
le  marquis  de  Bourdeille  son  .père,  se  rendit  en 
Guyenne  pour  entraîner  d'Espemon  dans  la 
conspiration.  Mais  pendanMes  pourparlers  Ri- 
chelieu découvrit  le  complot,  le  comte  de  Sois? 
sons  se  sauva  à  Sedan,  et  Gaston  à  Blois,  d*où 
if  se  réconcilia  avec  le  cardinal,  sans  rien  stipu- 
ler en  faveur  de  Montrésor;  celui-ci  se  reàra 
dans  ses  terres,  où  il  passa  six  ans  dans  la  soli- 
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tude.  Il  voyait  pourtant  en  secret  Gastoa  chaque 
§m  que  ce  prince  venait  à  Rlois,  et  il  se  trouva 
ainsi  niélé  à  l'entreprise  formée  contre  Riche- 
beu  par  ce  prince,  le  duc  de  Bouillon  et  Cinq- 
Mars.  Ce  conpiot  n'eut  pas  plus  de  succès  que 
le  préoédeat,  Gastoa  Qt  encore  la  paix  avee  le 
premier  ministre,  trahit  ses  complices,  et  dans 
OBe  déclaratioo  expresse,  signée  te  7  juillet  1642, 
désavoua  tout  ce  que  Mootrésor  avait  fait  par 
■es  ordres,  ajoutant  que  c'était  ce  favori  qui 
Pentrafnait  sans  cesse  dans  de  nouvelles  Intri- 
gues. A  la  suite  de  cette  trahison.  Cinq- Mars  et 
deTbou  furent  décapités,  Mootrésor  se  réfugia  en 
Angleterre  et  vit  tous  ses  biens  confisqués.  Il  ne 
put  revoir  la  France  qu'à  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu  ;  mais  un  nouveau  favori ,  Tabbé  de 
La  Rivière,  gouvemsit  alors  Gaston  ;  Montrésor 
vendit  sa  charge  de  premier  veneur  de  ducd'Or- 
léans,et  s'éloigna  de  la  cour.  Gaston,  piqué,  réussit 
à  te  faire  exiler  Fanoée  suivante,  comme  afiilié  à  la 
cabale  formée  par  le  duc  de  Beaafort  contre  Ma- 
sarin.  Montrésor  revint  à  la  coût  en  avril  1044; 
ennuyé  de  s'y  trouver  sans  emploi,  il  partit  pour 
la  Hollande,  résolu  à  y  prendre  du  service.  Des 
allWres  de  fsimille  le  rappelèrent  presque  aussi- 
tôt à  Paris;  la  duchesse  de  Chevreuse,  alors 
disgraciée  et  réAigiée  en  Angleterre,  lui  écrivit 
pour  te  prier  de  lui  faire  passer  ses  pierreries 
qu'elle  avait  été  obligée  de  laisser  en  France. 
L*abbé  de  La  Rivière,  connaissant  l'amoiir  de 
Afontrésor  pour  la  duchesse ,  et  ayant  appris  la 
correspondance  qui  s*était  établie  entre  eux, 
dénonça  le  comte  à  Mazarin,  et  au  moment 
où  il  allait  regagner  la  Hollande  il  fut  arrêté  et 
conduit  à  Id  Bastille.  Il  y  resta  quatorze  mois  ; 
Mafarin  céda  enfin  aux  sollicitations  du  «hic  de 
Lorraine  et  de  M"*  de  Guise,  il  rendit  la  liberté 
à  Montrésor  et  lui  offrit  son  amitié.  Montrésor 
revint  k  la  cour,  le  canlinal  te  présenta  h  la 
reine;  pois,  dans  un  entretien  particiilter.  cher- 
cha à  obtenir  de  lui  des  révélations  sur  tes  pro- 
jets de  Henri  d*F.scars  et  de  la  duchesse  de  Che- 
vrense.  Montrésor  n'était  pas  homme  à  trahir 
ainsi  ses  amis;  te  mépris  qu'il  conçut  pour  Ma- 
zarin  l'engagea  à  entrer  presque  aussilM  dans 
te  parti  organisé  par  Rptz  et  Beaufort.  Il  devint 
ainsi  im  des  chefs  de  la  Fronde,  et  c'est  lui  qui 
eut  l'idée  de  simuler  un  assassinat  contre  te 
conseiller  Gui  Joly,  pour  obliger  le  pariement  à 
3'assembter  et  profiter  de  l'ocrasion  pmir  le  mé- 
ter  au  complot  formé  contre  Mazarin.  Cepm- 
dant,  en  16&0,  la  Fronde  s'étant  frartirMin«-e ,  il 
suivit  le  parti  de  ceux  qui  se  rapproclièrent  de 
la  cour  ;  c'est  même  ch«>z  lui  que  fut  résolu,  en 
I6S1,  Tarrestation  du  prince  de  t'ondé.  Il  fit 
l'année  suivante  une  maladie  fort  grave,  et  vé- 
cut dès  lors  dans  la  solitude ,  b(>aucoup  moins 
oreiipé  lies  intrigues  poiiliques  que  <te  «on  amour 
pour  Mtte  fie  Guise.  (>n  a  mAme  prétendu  qu'il  y 
a^ait  eu  entre  elle  et  lui  un  «  mariagi^  de  cons- 
cience w  ;  troisenfants naquirent  decHte  union,  un 
fils»  qni  porta  te  nom  de  £41  Tour^BourdiUle,  ci 


deux  fillesy  qui  furent  élevées  à  l'abbnye  de  Mont- 
martre. Le  comte  de  MontréMir  était  le  petit- 
neveu  de  Brantôme,  l'auteur  des  Dames  gâtantes  ; 
il  a  luhroème  laissé  des  Mémoires^  écrits  avec 
nne  grande  naivdé  et  une  bonne  foi  évidente 
et  publiés  dans  le  Recueil  de  plusieurs  Pièces 
servant  à  Vhisloirt  moderne  (Cologne,  1063, 
in- 12),  et  réimprimés  à  Leyde  en  1665,  à  Co- 
logne en  1723,  et  dans  les  collections  de  MM.  Pc^ 
titot  et  Buchoo.  A.  Franeuti. 

Hrtz,  .Wmoirts.  —  La  Roeheftnirauld .  Mémoires.  — 
Notice  dant  IV<mkNi  de  Braoténe  de  U  Dodiat,  t  XV, 
p.  M9.  -  Goi  Joly .  Mëmo^rm. 

moKTmB,mLiBernardin  na),  théologien  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1&96,  mort  en  la  même  viUe, 
te  15  janvter  1646.  Il  fut,  en  1624,  agr^é  à  la 
Compagne  de  Jésus,  et  professa  successivement 
la  philosophie  et  te  théologie  noorale.  U  se  livra 
ensuite  à  te  prédication,  et  y  obtint  quelques  suc- 
ées. On  a  de  hii  :  Fie  de  Jésus-Christ,  Urée 
des  quatre  Évamfétisles  ;  1637,  in-4'',  et  1639, 
4  voL  iB-12;  cet  ouvrage  peut  tenir  lieu  d'une 
bonne  coneordanee  des  Évangiles;  une  troisième 
édition,  revue  et  retoncfaée  par  te  P.  Brignon,  |)ar ut 
à  Paris,  1741,  3  vol.  inplS;  —  La  Vie  glorieuse 
de  Jésus 'Christ  et  féiabUssement  de  son 
Église  par  le  vUnisière  des  Apôtres,  ou  les 
Actes  des  Apôtres  et  V  Histoire  de  V Eglise  nais- 
sante; Paris,  1640  et  1700,  2  vol.  in-12  ;  ^  Us 
derniers  Combats  de  P Église^  dans  Vexpltca- 
tion  de  C Apocalypse;  Paris,  1645,  in-4''  et 
in-! 2.  Ces  troU  ouvrages  du  P.  de  Montrtoil 
ont  été  réunis  en  1650  (Paris,  6  vol.  in-l2).  Ce 
même  jésuite  a  donné  une  édition  des  Médita- 
tions sur  les  Mjfslères,  par  Louis  du  Pont  ; 
Paris,  1650,  in-12.  H.  F. 

Sotwd ,  Scriptores  SoeietatU  Jnu, 

MoarrBBUiL  ou  xoxTBaBCL  (Matthieu 
D£) ,  poète  français,  ne  à  Paris  en  1611,  mnit  à 
Aix.  le  21  août  1691  il).  (Vt  «•crivain  ne  >ardte 
pas  a  se  faire  connaître  par  des  |K)ésies  agr^- 
bles.  Montreuil  ayant  dissipé  la  majeure  partie 
de  sa  fortune  dans  les  voyages  et  dans  les  plai- 
sirs, s'attacha  en  qualité  de  sécrétera  à  Daniel 
de  Cosoac,  évèque  de  Valence,  et  le  suivit  en 
1687  à  Aix,  lorsqu'il  fut  nommé  aichevéane 
de  cette  ville.  La  protection  de  ce  prélat  lui 
fit  obtenir,  en  1690,  le  greffe  de  runivcn^ité.  Il 
avait  de  l'esprit,  du  naturel  et  de  te  gueté;  ses 
po^^sies  lui  donnèrent  quelque  réputation,  nuia 
il  affecta  trop  dVn  fournir  tous  les  recueils  de 
son  temps.  Ce  que  Boiteau  lui  reprocha  dant  te 
saUre  Vil  : 

On  ne  voU  point  an  tm  i  Venfl  de  HfooimU 
Gro4str  lapuaeacDl  i«t  IHiiUm  d'aa  recocIL 

D'après  La  Monnoye.  ce  n'e^t  pas  Montreuil  qui 
se  reiMlit  coufaMe  de  ce  ridicule;  c'est  plolAC 
aux  libraires  Barbin  tt  de  Sercy  qu'il  faut  s'en 
premlre.  On  a  de  cet  écrivain  plusieurs  pièees 
de  poésiej, qu'il  recueillit  lui-même (1666,  in-tt). 
# 
(U  Date  «*r.Me  uir  le»  regtoUca  de  U 
Saurcur  d'Alt. 
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StA  [jeUres,  imprimas  avec  celles  de  Balxae  et 
de  Voiture,  oot  été  publiées  par  Cainpeoon  (  1806, 
2  vol.  in-lî).  H.  F. 

Moréri .  Diet.  Histor.  -  D«  ilalUc,  Jix  ancien  §t  mo- 
derne, ns.  —  Roat-Alphrran ,  Us  Hue»  d'Mir.  —  Mi- 
chant,  Mélange»  historiques,  I,  K5-9«.  -  Doeum.  paH. 

MOMTftBPiL  OU  MO.^TERKrL  {Jean  db), 
dipiomate  français,  frère  du  précédent,  né  en  1613, 
à  Paris,  où  il  esl  mort,  le  27  avril  1651 .  Fils  d'un 
avocat  au  parlement,  il  renonça  à  l'étude  du  droit 
pour  aller  en  Italie  avec  Pomponne  de  Bellièvre. 
Comme  il  montra  du  talent  pour  les  négociations, 
Il  fut  envoyé  à  Rome  et  à  Loadres  en  qualité  de 
8e<rétaire  d'amlKissade,  et  passa  en  Ecosse  avec 
le  titn^  de  résident;  il  y  dooaa  avis  du  départ 
de  réiecteor  palatin,  qoi  fut  arrêté  à  Brisach,  et 
crut  mr  dans  Tintérèt  àm  roi  Charles  1*'  en  de- 
mandant qu'il  fût  remis  entre  les  mains  des 
Écossais.  A  son  reteor  en  France  il  prit  posses- 
sion de  la  charge,  qu'il  avait  obtenue  aupara- 
vant, de  secrétaire  du  prinee  de  Conti,  qui  lui 
donna  10,000  livres  de  pension  sur  les  bénéfices 
<Iont  il  disposait.  Montreuil  ne  fut  pas  ingrat  en- 
vers son  protecteur,  et  déploya  beaucoup  de  lèle 
pour  le  tirer  de  la  prison  de  Vineennes.  Il  n'a 
rien  écrit,  et  fut  membre  de  TAcadémie  Française 
dès  sa  rondaliun.  P. 

.Mor«»fl,  Dtct.  fJisL  -  Prllltioo,  liisi,  de  VÂcad.  Fr. 

MOXTRBriL  (  Eudes  na).  Voy,  Eudes. 

MOXTRErx  {Sicolas  DE),  littérateur  fran- 
çais, né  dans  le  Maine,  vers  lôGl;  on  est  dé- 
pourvu de  renseignements  sur  sa  vie;  la  dédi- 
cace d'un  de  ses  écrits  montre  qu'en  1601  il 
avait  été  mis  en  prison  à  la  suite  des  discordes 
civiles.  Il  n'est  connu  ai^ourd'hui  que  par  ses 
onvraf^es,  qu'il  publia  tous  sous  le  voile  de  l'ana- 
gramme et  sous  le  nom  d'Olenix  du  Monl-Sa^ 
cré.  On  distin(;ue  d'abord  sept  pièces  de  théAtre  : 
Athlette  (Paris,  1685;  Tours,  1592);  Diane 
(1 592)  ;  Àrimène,  ou  le  berger  désexpéré  (1597), 
)>a<torales;  Isabelle  (1594);  Cléopdtre  (lô9A)  et 
Sop/tonisbe  (ICOl),  tragédies.  Parmi  beaucoup 
de  lieux  communs  inspirés  par  le  genre  décla- 
matoire à  la  mo<le,  il  est  juste  de  reconnaître  un 
style  cbaleureux  et  quelques  beaux  vers.  La  sep- 
tième composition  dramatique  de  Montreux  fut 
une  comédie,  Joseph  le  Chaste,  où  Tliistoire  du 
fils  de  Jacob  et  sa  résistance  contre  les  préten- 
tions d'Aliadft,  femme  de  Puli|>liar,  sont  accom- 
pagnâmes <répi6odes  singuliers.  Un  geôlier  nommé 
Robillard  y  parle  des  Anglois ,  «les  Escossois  et 
des  reistres  :  le  pannctier  de  Pharaon,  au  mo» 
ment  où  il  est  conduit  à  la  potence,  demande  au 
bourreau  le  temps  de  <lire  encore  un  |Mi/er. 

Montreux  mit  an  jour  un  grand  nombre  de  ro- 
mans, tombés  dans  l'oubli  le  plus  complet; 
M.  Peignot  loi  attribue,  mais  sans  donner  des 
preuves.  Les  Regrets^  publiés  en  1571.  A  peine 
âgé  de  seize  ans,  il  avait  publié  une  suite  au  ro- 
man d'Amadis  :  Le  seziesme  livre  d'Amadis 
de  Gaule  t  raid  an  t  les  prouesses  et  amours 
de  Spheramond  (Paris,  1577,  in-16);  et  selon 
un  usage  alors  répandu,  il  avait  donné  comme 
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une  traduction  cette  composition  originale.  Lu 
Bergeries  de  Julliette  sont  divisées  en  cinq 
livres,  dont  le  premier  parut  en  1583  et  le  der- 
nier en  1596;  c'est  une  longue  et  fastidieuse  pro- 
duction en  prose  et  en  vers,  où  se  trouvent  les 
trois  pastorales  que  nous  avons  indiquées  et  qui 
forent  imprimées  à  part.  Les  bibliographes  citent 
aussi  de  lui  :  Les  chastes  et  délectables  Jardins 
d*am<ntr  (Paris,  1 594)  ;  L'Œuvre  de  la  Chasteté, 
qui  se  remarque  par  les  diverses  fortunes  et 
fidelles  amours  de  Criniton  et  de  Lydie 
(trois  parties,  1595,  1598,  1599);  Les  Amours 
de  Cléandre  et  Domiphille  (1597);  L* Espagne 
conquise  par  Charles  le  Grand  (1597,  2  vol.  ). 
Les  Premières  Œuvres  poétiques  de  cet  infti- 
tigable  écrivain  (Paris,  1587),  sont  devenues 
excessivement  rares  ;  vingt  ans  après,  il  mettait 
au  jour  un  poème  religieux  :  Jésus-Christ  en 
Cautel  et  en  croix  (Paris,  1607);  il  pul>lia 
en  1608  V Histoire  universelle  des  Guerres  du 
Turc  depuis  \b6b  jusqu'en  1606  (c'était  la  con- 
tinuation d'un  ouvrage  entrepris  par  Martin  Fu- 
mée); il  avait,  en  1599,  dédié  à  Henri  IV  un 
volume  de  700  pages  de  philosophie  théolo- 
gique :  VHomme,  ses  dignitez,  son  franc  et 
libéral  arbitre.  Tout  ce  lourd  bagage,  un  peu 
mélangé,  ne  constitue  pas  l'œuvre  entière  de  Mon- 
treux ;  il  laissa  de  nombreux  ouvrages  manuscrits, 
des  tragédies,  des  comédies,  des  romans.    G.  B. 

Nlceron,  Mémoires,  t.  XXXIX.  -  Bibliothèque  du 
Théâtre- Français,  t.  I, p. no.—  Paul  Ucroli.  Cutaiofm 
dé  la  bibliothégue  dramatique  de  M,  de  Soieinnei,  t.  I , 
n*  nn  à  sss.  —  R.  Rauréau,  Histoire  LUtéraire  du 
Maine,  t.  11.  p.  4t«. 
'         MONTRBTBL.    Voy,  BjtUXE  (  N.-A.  DB  La). 

I      MON-niicHAB»  {  Henri- René,  comte  liE  ), 
I  administrateur   français,  né  en  1756,  mort  au 
'  château  de  Marcengis  (  Haute- Loire  ),  le  21  dé- 
:  cembre  1822.  Descendant  d'une  grande  famille 
I  du  RIaisols,  il  fut  d'abord  page  de  la  reine  Ma- 
rie-Antoinette, puis  entra  comme  lieutenant  dans 
<  Royal- Étranger  (  cavalerie  ).  Il  déserta  au  com- 
'  mencement  de  la  révolution,  prit  du  service  dans 
Tarmée  de  Condé,  et  fit  contre  la  France  les 
;  campagnes  de  1792  et  1793.  Il  rentra  dans  sa 
!  patrie  en  1799,  épousa  la  fille  d'Imbert-Colomèa, 
i  dont  il  devint  l'un  des  principaux  agents.  Il  ne 
'  fut  pourtant  pas  compromis  lors  de  l'arrestation 
I  de  son   beau-père   (juillet  1801)  à  Bayreuth 
I  (  Prusse  ).    Il   se    rallia ,   momentanément  du 
'  moins,  à  l'empire  et  devint,  en  1806,  maire  de 
Saint-Plerrc-la-Noaille  (  Loire  ).   Après  la  Res- 
tauration il  reçut  la  croix  de  Saint  Louis  et  fut 
nommé  sous  préfet  de  Villefranclie  (  Rhône  ).  H 
fut  destitué  en  1817,  pour  avoir  fait  trop  de 
zèle,  et  mourut  dans  la  retraite.  On  a  de  lui  : 
Un  et  Un  font  un,  ou  M.  Fabvieret  M.  Char- 
rier Sainnerille  ;  Paris.  1818,  in-8°;  broclin» 
dans  laquelle  il  défend  sa  conduite  politique  lors 
des  troubles  de  Lyon.  H.  L— T. 

}toniteur  wtitersel,  ton.  180SU17.  -  DieiiomuArÊ 
Biographique  {l*Tis,  18S4). 

MOSiTUCBARD  (  Joscph-ÉUe-Désiré  Per- 
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•tude.  11  voyait  pourtant  ea  secret  Gaston  chaque 
fits  que  ce  prince  venait  à  Blois,  et  il  se  trouva 
ainsi  mêlé  à  l'entreprise  formée  contre  Riche- 
heu  par  ce  prince,  le  doc  de  Bouillon  et  Cinq- 
Mars.  Oe  complot  n'eut  pas  plus  de  succès  que 
le  préoédeat,  GastoA  fit  encoie  la  paix  avee  le  : 
premier  ministre,  traliit  ses  complices,  et  dans  | 
ose  déclaratioB  eipvesse,  signée  le  7  juiUel  1642,  [ 
désavoua  tout  ce  que  Montrésor  avait  fait  par 
ses  ordres ,  ajoutant  que  c'était  ce  favori  qui. , 
Pentralnait  sans  cesse  dans  de  nouvelles  faitri-  ! 
pies.  A  la  suite  de  cette  trahison,  Cinq-Mars  et  ■ 
de  Thou  furent  décapités,  Montrésor  «e  réfugia  en  : 
Angleterre  et  vit  tous  ses  biens  confisqués.  Il  ne 
put  revoir  la  France  qu'à  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu;  mais  un  nouveau  favori,  Tabbé  de 
La  Rivière,  gouvernait  alors  Gaston  ;  Montrésor 
vendit  sa  charge  de  premier  veneur  de  doc  d'Or- 
léans,et  s'éloigna  de  la  cour.  Gaston,  piqué,  réussit 
è  le  fkire  exiler  Paanée  suivante,  comme  affilié  à  la 
cabale  formée  par  le  duc  de  Beaafort  contre  Ma- 
larin.  Montrésor  revint  h  la  coui  en  avril  1644; 
ennuyé  de  s'y  trouver  sans  emploi,  il  partit  pour 
la  Hollande,  résolu  à  y  prendre  du  service.  Des 
aMres  de  fiunille  le  rappelèrent  presque  aussi- 
tôt à  Paris;  la  duchesse  de  Chevreuse,  alors 
disgraciée  et  réAigiée  en  Angleterre,  lui  écrivit 
pour  le  prier  de  luii  foira  passer  ses  pierreries 
qu'eNe  avait  été  obligée  de  laisser  en  France. 
L'abbé  de  La  Rivière,  connaissant  l'amour  de 
Montrésor  pour  la  duchesse ,  et  ayant  appris  la 
correspondance  qui  s'était  établie  entre  eux, 
dénonça  le  comte  à  Mazarin,  et  au  moment 
où  il  allait  regagner  la  Hollande  il  fut  arrêté  et 
conduit  à  la  Bastille.  Il  y  resta  quatorze  mois  ; 
Mazarin  eé<la  enfin  aux  sollicitations  du  «kic  de 
Lorraina  et  de  M"*  de  Guise,  il  rendit  la  lilierté 
à  Montrésor  et  loi  offrit  son  amitié.  Montrésor 
revint  à  la  cour,  le  canlinal  le  présenta  h  la 
rcint;  pois,  dans  un  entretien  particulier,  cher- 
dia  k  olilenir  de  lui  des  révélations  sur  les  pro- 
jets de  Henri  d'Escars  et  de  la  duchesse  de  Che- 
vreuse. Montrésor  n'était  pas  homme  à  trahir 
ainsi  ses  amis;  le  mépris  qu'il  conçut  pour  Mâ- 
larin  l'engagea  à  entrer  presque  aussitôt  dans 
le  parti  organisé  par  Retz  et  Beaufort.  Il  devint 
ainsi  i»  des  chefs  de  la  Fronde,  et  c'est  hii  qni 
eut  l'idée  de  simuler  un  assassinai  contre  le 
oottseiiler  Gui  Joly,  pour  obliger  le  parlement  à 
a'assembèer  et  profiter  de  l'occasion  pour  le  mê- 
ler au  complot  formé  contre  Mazarin.  Cepen- 
dant, en  lA&O,  la  Fronde  s'étant  fractionnée,  H 
suivit  le  parti  de  ceux  qui  se  rappmclièrent  de 
la  cour  ;  c'est  même  chez  lui  que  fut  résolfi,  en 
I6.S1,  Parrestatioa  du  prince  de  Comié.  Il  fit 
l'année  suivante  une  maladie  fort  Rrave,  et  vé- 
ait  dès  lors  dans  la  solitude ,  beaucoup  moins 
occupé  des  intrigues  politiques  que  de  son  amour 
pour  MU*  de  Guise.  On  a  même  prétendu  qu'il  y 
a%ait  eu  entre  elle  et  lui  un  ••  mariage  de  coos- 
cience  »  ;  troisenfants  naquirent  de  cette  union,  on  i 
Ma,  qui  porta  le  nom  de  La  Tour-BourdiUle^  et  i 


deux  fillesy  qui  forent  élevées  è  l'abbafye  de  Mont- 
martre. Le  comte  de  Montrésor  était  le  petil- 
neveu  de  Brantôme,  l'auteur  des  Dames  galantes; 
il  a  lu^roême  laissé  des  Mémoires^  écrits  avec 
nne  grande  naivelé  et  une  bonne  foi  évidente 
et  publiés  dans  le  Recueil  de  plusieurs  Pièces 
servant  à  Vhistoire  moderne  (Cologne,  1663, 
in- 12),  et  réimprimés  à  Leyde  en  1665,  à  Co- 
logne en  1723,  et  dans  les  collections  de  BfM.  Pe- 
titot  et  Buchon.  A.  Fraiolu!!. 

Rftx,  JUémoirts.  —  La  Roeheftnirauld  .  MéwuArts.  — 
Hot^  daof  téMkm  4e  Br»oteAe  de  Le  Dochâl,  t  XV, 
pw  SM.  -  Gui  Joly .  Mémoirm. 

ilojCTAECiL(^i-nar<fiji  m),  théologien  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1&96,  mort  en  la  même  ville, 
le  15  janvier  1646.  U  fut,  en  1624,  agr^é  à  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  professa  successivement 
la  philosophie  et  la  théologie  morale.  Il  se  livra 
ensuite  à  la  prédication,  et  y  obtint  quelques  suc- 
eès.  On  a  de  hii  :  rie  <fe  JésusChrul,  Urée 
des  quatre  ÉvaM§élisles  ;  1637,  in-4'*,  et  1639, 
i  voL  inrl2;  œt  ourrage  peut  tenir  lieu  d'une 
bonne  coneordanee  des  Évangiles;  une  troisième 
édition,  revue  et  retenchée  par  le  P.  Brignon,  parut 
àParia,  1741,  3  vol.  inpl2;  ^  La  Vie  glorieuse 
de  Jésus 'Christ  et  VéleMiuement  de  son 
Église  par  le  vUmistère  des  Apôtres,  ou  les 
Actes  des  Apôtru  et  F  Histoire  de  V Eglise  nais- 
sante; Paris,  1640  et  1700,  2  vol.  in-12  ;  —  L«s 
derniers  Combats  de  F  Église^  dans  l'explica- 
tion de  CApocalgpse;  Paris,  1646,  in-4*'  et 
in- 12.  Ces  trois  ouvrages  du  P.  de  Mnntrenil 
ont  été  réunis  en  1650  (Paris,  6vol.iB<l2).  Ce 
même  jésuite  a  donné  une  édition  des  Médita- 
tions sur  les  Mgslères,  par  Louis  du  Pont  ; 
Paris,  1650,  hi-12.  H.  F. 

Sotwd ,  Scriptortâ  SoeiHatU  Jnm. 

MosiTBBUiL  ou  MOXTBasTL  (Matthieu 
de)  ,  poète  français,  né  à  Paris  en  161 1,  tmuk  à 
Aix,  le  21  août  1691  (1).  Cet  «Hsrivain  nelnr^ 
pas  à  se  faire  connaître  par  des  poésies  agr^- 
bles.  Montreuil  ayant  dissipé  la  majeure  partie 
de  sa  fortune  dans  les  voyages  et  dans  les  plai- 
sirs, s'attacha  en  qualité  de  secrétaire  à  Daaad 
de  Cosoac,  évèque  de  Valence,  et  le  suivit  en 
1687  à  Aix,  lorsqu'il  fut  nommé  archevêque 
de  cette  ville.  La  protection  de  ce  prélat  Ini 
fit  obtenir,  en  1690,  le  greffe  de  Tuniver^ité.  D 
avait  de  l'esprit,  du  naturel  et  de  la  geieté;  aee 
poésies  lui  donnèrent  quelque  réputation,  Main 
il  affecta  trop  d'en  fournir  tous  les  recueils  de 
son  temps.  Ce  que  Boileau  lui  reprocha  dans  la 
satire  VII  : 

no  oe  Toll  potet  an  vem  *  rnvl  de  HliiiitwiM 
Groft«lr  lapiuMMeol  les  fniiUes  d'os  reevcIL 

D'après  La  Monnoye.  ce  n'est  pas  Montreoil  qai 
se  remlit  coupable  de  ce  ridicule;  c'est  ptalÉC 
aux  libraires  Barbin  «'t  de  Sercy  qu'il  faut  8*«b 
premire.  On  a  de  cet  écrivain  plusieurs  pièoea 
de  poésies, qu'il  recueillit  lui-même (1666,  in-if). 
0 
(D  Dair vérifiée rarkintlttra delà Reiol«eeeSalnfe> 
Sauveur  d'Ali. 
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Se^  UUrti,  imprima  avec  celles  de  Balisafi  et 
de  Voiture,  ont  été  publiées  par  Campenon  (  1306, 
2  vol.  in- 12).  H.  F. 

Morërl .  Diet.  HiMtor.  -  De  HalUr ,  Àix  ancim  §t  mo- 
derne, wu  —  Rooï-Alphcran ,  Ijts  Rwt  d'^ir.  -  Ml- 
chaiit,  Metange»  historiques,  I,  «B-9é   -  Doeuin.  parL 

MailTSBCIL  OU  XOXTRRKCL  {Jean  db), 
dipkHnate  français,  frère <lu  préiédent,  né  en  i 6 1 3, 
à  Paris,  où  il  esl  mort,  le  27  avril  l€5f .  Fils  d*un 
avocat  au  parlement ,  il  renonça  è  l'étude  du  droit 
pour  aller  en  Italie  avec  Pomponne  de  BellièvTe. 
Comme  il  montra  dataient  pour  les  négociations, 
Il  fut  envoyé  à  Rome  et  à  Lowlres  en  qualité  de 
secrétaire  (ramk)asiade,  et  passa  en  Ecosse  avec 
le  titre  de  résident;  il  y  dooaa  avis  du  départ 
de  Télecteor  palatin,  qoi  fot  arrêté  à  Brisach,  et 
crut  a<(ir  dans  rintérèt  âm  roi  Charles  i*'  en  de- 
mandant qu'il  fût  remis  entre  les  mains  des 
Ëroîisais.  A  son  retour  en  France  il  prit  posses- 
sion (le  la  charge,  qu'il  avait  obtenue  aupara- 
vant, de  secrétaire  du  prince  de  Conti,  qui  fui 
donna  10,000  livres  de  pension  sur  les  bénétices 
dont  il  disposait.  Montreuil  ne  fut  pas  ingrat  en- 
vers son  protecteur,  et  déploya  beaucoup  de  zèle 
pour  le  tirer  de  la  prison  de  Vincennes.  Il  n'a 
rien  écrit,  et  fut  membre  de  l'Académie  Française 
dès  sa  fondation.  P. 

Morert ,  Dict.  NUL  -  PrlHttoa,  HUL  de  tÀcad.  Pr. 

MOXTRBriL  (  Eudes  ns).  Voy,  Eudes. 

MOTiTREi'x  (Sicolas  de),  littérateur  fran- 
çais, né  dans  le  Maine,  vers  1561;  on  est  dé- 
pourvu de  renseignements  sur  sa  vie;  la  dédi- 
cace d'un  de  ses  écrits  montre  qu'en  1601  il 
avait  été  mis  en  prison  à  la  suite  des  discordes 
civiirs.  Il  nVst  connu  aujourd'hui  que  par  ses 
ouvrages,  qu'il  publia  tous  sous  le  voile  de  l'ana- 
gramme et  sous  le  nom  d'Olenix  du  Monl-SQ" 
cré.  On  distingue  d'abord  sept  pièces  de  théAtre  : 
Athlette  (Paris,  1685;  Tours,  1592);  Diame 
(  1 592)  ;  Arimène^  ou  le  berger  désespéré  (  1 597), 
l)astorales;  Isabelle  (1594);  Cléopdlre  (ià9A)  et 
Sophonisbe  (1001),  tragédies.  Parmi  beaucoup 
de  lieux  communs  inspirés  par  le  gienre  décla- 
matoire à  la  mo4le,  il  est  juste  de  reconnaître  un 
style  chaleureux  et  quelques  beaux  vers.  La  sep- 
tième composition  dramatique  de  Montreux  fut 
une  comédie,  Joseph  le  Chaste^  où  l'histoire  du 
(ils  de  Jacob  et  sa  résistance  contre  les  |)réten- 
tlons  d'Aliade,  femme  de  Putipliar,  sont  accom- 
pagn<^s  d'épisodes  singuliers.  Un  geôlier  nommé 
Robillard  y  parle  des  Anglois ,  des  Escossois  et 
des  reistres  :  le  pannctier  de  Pharaon,  au  mo- 
ment où  il  est  conduit  à  la  potence,  demande  au 
bourreau  le  temps  de  dire  encore  un  pater. 

Montreux  mit  ao  jour  un  grand  nombre  de  ro- 
mans, tombés  dans  l'oubli  le  plus  complet; 
M.  Peignot  loi  attribue,  mais  sans  donner  des 
preuves.  Les  Regrets,  publiés  en  1571.  A  peine 
âgé  de  seize  ans,  il  avait  publié  une  suite  au  ro- 
man d'Amadis  :  Le  seziesme  livre  d'Amadis 
de  (ianle  traïctant  les  prouesses  et  amours 
de  Spheramond  (Paris,  1577,  in-16);  et  selon 
un  usage  alors  répandu,  il  avait  donné  comme 


nne  traduction  cette  composition  originale.  les 
Bergeries  de  Julliette  sont  divisées  en  dnq 
livres,  dont  le  premier  parut  en  1585  et  le  dar- 
nier  en  1598;  c'est  une  longue  etfastidieose  pro- 
duction en  prose  et  en  vers,  où  se  trouvent  les 
titns  pastorales  que  nous  avons  indiquées  et  qui 
furent  imprimées  à  part  Les  bibliographes  citent 
aussi  de  lui  :  Les  chaste»  et  délectables  Jardins 
d*amour  (Paris,  1 594)  ;  VŒuvrede  la  Chastetéf 
qui  se  remarque  par  les  diverses  fortunes  et 
fidtlUs  amours  de  Criniton  et  de  Lydie 
(trois  parties,  1595,  1598,  1599);  Les  Amours 
dé  Cléandre  et  Domiphille  (1597);  V Espagne 
conquise  par  Charles  le  Grand  (1597,  2  vol.  ). 
Les  Premières  Œuvres  poétiques  de  cet  infti- 
tigaUe  écrivain  (Paris,  1587),  sont  devenues 
excessivement  rares  ;  vingt  ans  après,  il  mettait 
au  jour  un  poème  religieux  :  Jésus-Christ  en 
Vaulel  et  en  croix  (Paris,  1607);  il  publia 
en  1608  L'Histoire  universelle  des  Guerres  du 
Turc  depuis  ibBb  jusqu'en  1606  (c'était  la  con- 
tinuation d'un  ouvrage  entrepris  par  Martin  Fu- 
mée) ;  il  avait,  en  1599,  dédié  à  Henri  IV  un 
volume  de  700  pages  de  philosophie  théolo- 
gique :  V Homme,  ses  dignitez,  son  franc  et 
libéral  arbitre.  Tout  ce  lourd  bagage,  un  peu 
mélangé,  ne  constitue  pas  l'œuvre  entià^e  de  Mon- 
treux ;  il  laissa  de  nombreux  ouvrages  manuscrits, 
des  trigédies,  des  comédies,  des  romans.  G.  B. 
mceroB,  Mémoirtt,  t.  XXXIX.  -  BibUotHéqué  du 
ThéâJtre- Français,  t.  I,  p. HO.—  Paul  LacralK.  CuttOogm 
de  la  miiathigue  dramatique  de  M.  deSoieUme,  t  I, 
n«  8t8  à  8SS.  —  B.  Hauréaa,  Histoire  Liitéraire  du 
Maine,  t.  11.  p.  4tf . 

MONTRBTBL.    Voy.  BAUMC  (N.-A.  DE  £▲). 

MORTRICHAB»  (  Henri- René,  comte  de  ), 
administrateur  français,  né  en  1756,  mort  au 
château  de  Marcengis  (  Haute- Loire  ),  le  21  dé- 
cembre 1822.  Descendant  d'une  grande  famille 
du  Blaisois,  il  fot  d'abord  page  de  la  reine  Ma- 
rie-Antoinette, puis  entra  comme  lieutenant  dans 
Royal- Étranger  (  cavalerie  ).  Il  déserta  au  com- 
mencement de  la  révolution,  prit  du  service  dans 
Tarmée  de  Condé,  et  fit  contre  la  France  les 
campagnes  de  1792  et  1793.  Il  rentra  dans  sa 
patrie  en  1799,  épousa  la  fille  d'Imbert-Colomèa, 
dont  il  devint  l'un  des  principaux  agents.  Il  ne 
fut  pourtant  pas  compromis  lors  de  l'arrestation 
de  son  beau-père  (juillet  1801)  à  Bayreuth 
(  Prusse  ).  Il  se  rallia ,  momentanément  du 
moins,  à  l'empire  et  devint,  en  1806,  maire  de 
Saint-Plerre-la-r^oaille  (  Loire  ).  Après  la  Res- 
tauration il  reçut  la  croix  de  Saint  Louis  et  fut 
nommé  sous  préfet  de  Villefranclie  (  Rhône  ).  U 
fut  destihié  en  1817,  pour  avoir  fait  trop  de 
zèle,  et  mourut  dans  la  retraite.  On  a  de  lui  : 
Un  et  Un  font  un,  ou  M.  Fabvieret  M.  Char- 
rier-Sainneville  ;  Paris,  1818,  in-S";  brochure 
dans  laquelle  il  défend  sa  conduite  politique  lors 
des  troubles  de  Lyon.  H.  L — T. 

^toniteur  wtkrerul,  ann.  ISOSISIT.  -  DietUmMire 
Biographiqm  (l'aria,  18S4). 

MOSITUGHARO  (  Joscph-É lie- Désiré  Pf.r- 
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ruqcet),  général  français,  né  le  24  janvier  1760, 
à  Thoirellc  (Franche-Comté  ),  mort  le  5  avril  1 828. 
Élève  «les  écoles  (rartillerie  de  Metz  et  de  Besan- 
çon/il  fit  en  qualité  de  capitaine  les  premières 
campagnes  de  la  révolution,  et  devint  général  de 
brigade  le  5  thermidor  an  it,  pour  avoir,  dans 
cette  même  journée,  opéré  le  passage  du  Rhin 
devant  Kehl  sous  le  canon  de  Tennemi.  Il  rem- 
plit aux  armées  de  Mayence  et  d'Italie  les  fonc- 
tions de  chef  d'état-roiyor  général  et  il  aida 
Joubert  dans  l'exécution  du  plan  qui  avait  pour 
but  de  s'assurer  de  l'entière  possession  du  Pié- 
mont. Promu  au  grade  de  général  de  division 
(17  pluviôse  an  vu  ),  il  commandait  à  Bologne, 
lorsqu'après  la  défaite  de  Scherer  il  Ait  chargé 
de  couvrir  la  Toscane  et» la  Ligurie,  et  main- 
tint par  sa  fermeté  les  Italiens  dans  la  soumis- 
sion. Â  la  suite  d'une  altercation  assez  vive  avec 
Lalioz,  qui  commandait  les  troupes  cisalpines, 
il  suspendit  ce  général  de  ses  fonctions,  mesure 
trop  rigoureuse,  qui  lui  fit  oublier  ce  qu'il  devait 
à  la  France  et  qui  le  jeta  dans  les  rangs  de  l'en- 
nemi. A  la  sanglante  bataille  de  la  Trebbia,  qui 
dura  trois  jours,  Montrichard  a?  aitsous  ses  ordres 
Taile  droite  de  l'armée.  Il  prit. part  ensuite  aux 
campagnes  du  Rhin  et  d'Helvétie,  et  commanda 
en  chef  les  troupes  françaises  au  service  de  la 
république  batave.  En  1806  il  reçut  du  général 
Gouvion-Saint-Cyr  l'ordre  de  se  rendre  promp- 
tement  à  Ancône  et  de  mettre  dans  le  plus  bref 
délai  la  place  dans  le  meilleur  état  de  défense. 
Dans  l'impossibilité  d'obtenir  aucune  aide  du 
gouTemement  romain,  il  frappa  une  contribu- 
tion de  100,000  piastres  sur  les  habitants.  Ap- 
pelé presque  aussitôt  à  Paris  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite,  il  se  justifia  dans  un  mémoire 
quMl  adressa  au  comte  Dejean,  ministre  direc- 
teur de  l'administration  de  la  guerre.  On  eut 
encore  recours  à  ses  services  de  1808  à  18 14, 
dans  les  provinces  illyriennes.  Son  nom  est  ins- 
crit sur  Tare  de  triomphe  de  l'Étoile.      K. 

FastêS  de  la  Légion  <r Honneur,  III. 

■02ITB0CHEII  (  Gui  DE  ),  en  latin  Guido  de 
Monte*Bocherii,  théologien  espagnol,  mort  dans 
la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle.  Le 
lieu  de  sa  naissance  et  les  circonstances  de  sa 
▼le  nous  sont  inconnus,  mais  l'épttre  déilica- 
toire  de  son  principal  ouvraj;e  nous  fait  présu- 
mer qu'il  était  prieur-curé  de  Téruel,  diocèse  de 
Valence,  en  tlspague.  A  la  prière  de  Raymond- 
Gaston,  évèque  de  cette  ville ,  il  composa  en 
1333  le  Manipulus  Curatorum^  qui  fut,  après 
la  découverte  de  l'imprimerie,  l'un  des  pre- 
miers livres  mis  sous  presse  ;  il  en  fut  lait  plus 
de  cinquante  éditions  dans  les  trente  dernières 
années  du  quinzit^mc  siècle.  La  plus  ancienne 
édition  de  ce  Manuel  des  Curés  est  intitulée  : 
Manipuli  Curalorum,  liber  uiUuùmus^  per 
Chris  tophorum  Beyamum  et  Johannem 
Glim,  in-fol.,  goth.  On  la  croit  imprimée  vers 
1471,  à  Savigliano,  et  elle  est  h  peu  près  in- 
trouTtble.     Les  autres    éditions  soot   oeOes 
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d'Augsboai^,  1471,  in-fol.,  goth.  ;  de  Paris,  1473, 
in-fol.,  goth.;  de  Saragosse,  1475,  in-fol.; d'An- 
gers, 1477 ,  in-4"  ;  il  en  existe  au  moins  dix 
sans  date,  mais  qui  paraissentantérieuresà  1475. 
Ce  livre  fut  (raduit  en  français  :  Manipulus 
curatorû  TraslaU  delati  en/ràcoys  ;  Oriéans, 
1490,  in-4*,  goth.,  la  plus  ancienne  production 
des  presses  oriéanaises  que  l'on  connaisse.  Cette 
traduction  fut  mise  à  l'index.  Georges  Corel ianus 
en  a  fait  une  traduction  grecque,  conservée  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Gui 
de  Montrocher,  que  Du  Cange  cite  dans  la  table 
des  auteurs  qui  lui  ont  servi  h  composer  son 
Glostarium  infimx  £a/inito/ii,  tout  en  le  ran- 
geant à  tort  parmi  les  théologiens  du  onzième 
siècle,  est  encore  auteur  d'un  Traité  de  la  ma- 
nière de  célébrer  la  messe,  que  l'on  trouve  en 
tête  de  l'édition  crue  de  Savigliano  et  qui  a  été 
imprimé  séparément  à  Venise,  1590,  in-4^  H.  F. 

Elllet  Du  IMo,  BUMoih.  dês  Auteurs  eeeles.  du  qu<i- 
torsUm0$iéeie.  -  Fabrielut,  âtbliotk.  Crmea,  X,'.H.  - 
Bninet,  Manuel  du  Ubraire.  -  lyAubiiroé.  Confession 
catHoltque  du  $Uur  âe  Sanqf.  —  Moréii,  DuU  Htst.  — 
Biblioiheca  HUpmMvetut,  tone  11,  p.  ISI  d  IM. 

l  MOHTAOHD  (  Clément  "Melehior'Justtn- 
Maxime  Fodbcbeox  de  ),  littérateur  français, 
né  à  Bagnols-sur-Cèze  (  Gard  ),  le  4  septembre 
1805.  Élève  de  l'École  des  Chartes  le  3  janvier 
1831,  il  reçut,  le  2  février  1833.  le  diplôme  d'ar- 
chiviste-paléographe, et  Ters  la  même  époque 
devint  auxiliaire  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
Chargé  en  1839  d'une  mission  littéraire  en  Italie, 
il  à  été  Tannée  suiTante  nommé  correspondant 
du  ministère  de  TinstmctioD  pobliqne  pour  les 
travaux  historiques.  Il  a  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  qui  se  distinguent  par  une  érudi- 
tion solide  et  variée  et  par  un  caractère  proron<lé- 
ment  moral  et  religieux  ;  nous  citerons  de  lui  ; 
Jeanne  d'Arc;  1832,  in-12;  —  Essais  hist»- 
riques  sur  la  ville  d'à  lampes  ;  1836-1837, 
2  vol.  in-8*,  avec  planches,  notes  et  pièces 
justificatives;—  TabUfiu  historique  de  la  Dé- 
cadence et  de  la  Destruction  du  Paga- 
nisme en  Occident;  1838,  in-12;  —  Les 
Guerres  saintes  d'outre-mer,  ou  tableau  des 
croisades;  1841,  2  vol.  in-12;  —  La  Vierge  et 
les  Saints  en  Italie,  études  et  récits  d'un  pè- 
lerin; 1842,  in-8»;  —  Histoire  du  brave  Crtl- 
Ion  ;  1845,  in-12;  —  Us  Français  à  Rome; 
1851,  2  vol.  in^**  :  histoire  de  l'expéditiOQ  de 
1849  ;  —  Constantinople,  suivi  d'un  Précis  de 
C histoire  de  Cempire  d'Orient  ;  1854,  in-«»;  — 
Jean  Bart,  1855,  in-12;  —  Fleurs  monasti- 
queSf  études,  souvenirs  et  pèlerinages  ;  in-8*, 
avec  planches;  —  Mes  Paillettes  d*Or;  Mes 
Souvenirs;  1858,  2  vol.  in-S**.  De  1817  à  1H55, 
il  a  publié  une  collection  de  13  vol.  in-8o ,  ooo- 
tenant  des  notices  biographiques  sur  des  per>oa- 
nages  célèbres  dans  tous  les  genres,  médecins,  ma- 
gistrats, écrivains,  guerriers,  etc.  Knfio  cet  «^cri- 
vain  a  collabore  a  la  fiihlwgraphie  catholique 
et  au  Journal  des  bons  exemples.       il.  F. 

Journal  ée  la  iJbrmrte.  -  DeeusÊtenU  parttcutéen 
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moutbosb  (  James  Grabam,  marquis  de), 
le  plus  célébra  cher  des  royalistes  écossais,  né  en 
1612,  mis  à  mort  le  21  mai  1650.  Il  était  fils 
unique  de  Jean,  quatrième  comte  de .  Montrose, 
et  de  Marguerite,fille  de  William  Ruth?en,  comte 
de  Gowrie.  il  tenait  par  son  père*  et  sa 
mère  aux  premières  familles  de  son  pays.  Son 
grand-père,  le  tioisième  comte  de  Montrose, 
avait  été  quelque  temps  lord -haut-chancelier 
d*£cosse  et  Tîce-roi  d'Ecosse  pour  la  vie  (  lu- 
premus  regni  Scotiad  procurator).  James  Gra- 
ham  succéda  aux  biens  et  titre  de  son  père  en 
1627,  et  se  maria  peu  après.  Il  avait  reçu  la 
meilleure  éducation  que  Ton  pôt  recevoir  alors 
en  Ecosse.  Le  désir  de  la  compléter  par  Texpé- 
rience  du  monde  le  conduisit  en  France.  Là  il 
se  prit  d'un  goût  passionné  pour  la  profession  mi- 
litaire et  acx^pta  le  grade  de  capitaine  dans  la  mai- 
son du  roi  Louis  XIII.  On  a  peu  de. détails  sur 
cette  première  partie  de  sa  vie.  A  une  époque  qui 
n'est  pas  bien  connue,  probablement  vers  1636,  il 
se  rendit  à  la  cour  d'Angleterre,  appelé,  dit-on, 
par  le  marquis  d'Hamilton.  On  «rapporte. aussi 
que  le  roi  Charles  1*' l'accueillit  très-froidement, 
et  que,  dans  le  ressentiment  que  lui  causa  cette 
réception,  Montrose,  rentré  en  Ecosse,  se  joignit 
aux  mécontents.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  comte  de 
Montrose  se  trouvait  en  Ecosse  lorsque  les 
innovations  arbitraires,  que  Charles  l**"  s'effor- 
çait d'introduire  dans  les  institutions  religieuses 
de  ce  pays,  provoquèrent  une  résistance  redou- 
table ;  il  fut  un  des  chefs  les  plus  ardents  de 
l'opposition.  Il  figura  sur  la  liste  ou  table  des 
membres  des  comités  chargés  d'organiser  la 
lutte  contre  la  politique  royale,  et  il  fut  un  des 
plus  zélés  à  jurer  et  à  imposer  aux  autres  le 
covenant  national.  Mais  cette  ferveur  patrio- 
tique ne  fut  pas  de  longue  durée.  Mieux  informé, 
si  l'on  en  croit  ses  apologistes,  des  desseins  des 
(^venantaires ,  qui  n'en  voulaient  pas  seulement 
à  la  politique  arbitraire  de  Charles  f ,  mais 
aussi  à  l'existence  de  la  royauté,  ou  plutôt  trou- 
vant que  ses  services  n'étaient  pas  assez  appré- 
ciés par  les  covenantaires,  qui  avaient  pris  pour 
chefs  Argyle  et  Lesly,  il  résolut  de  se  tourner 
du  côté  du  roi,  et  entra  secrètement  en  corres- 
pondance avec  Charies  l".  Le  parti  qu'il  aban- 
donnait, s'apercevant  de  sa  défection,  le  fit  mettre 
en  prison.  Mon  (rose  s'y  trouvait  encore  en  1641, 
lorsque  Charles  I"  arriva  en  Ecosse,  et  il  fut 
mis  en  liberté  au  commencement  de  1642,  à  la 
suite  des  concessions  du  roi.  Au  sortir  de  cap- 
tivité il  vécut  tranquille  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne jusqu'au  printemps  de  1643;  mais  quand 
la  reine  Henriette  revint  de  HolFande,  il  alla  au- 
devant  d'elle  à  Burlington,  et  l'accompagna  à 
York.  Il  lui  offrit  de  lever  une  armée  en  Ecosse. 
La  reine,  qui  avait  d'abord  été  favorable  à  cette 
proposition,  finit  par  la  rejeter  sur  les  conseils 
du  marquis  Hamilton,  qui  pensait  que  Charles  I*'' 
ne  devait  pas  faire  appel  à  la  force  ouverte. 
Montrose  était  au  contraire  pour  les  partis   vio- 


lents,' et  il  détestait  par-dessus  toot  fes  grands 
seigneurs,  qui  tenaient  à  la  fois  pour  la  royauté 
et  le  covenant.  Clarendon  raconte  «  qu'il  proposa 
au  roi  de  le  débarrasser  d'Hamilton  et  d'Argyle, 
et  que  le  roi  rejeta  cette  offre  avec  horreur  ». 
Enfin,  les  services  de  Montrose  furent  accodllis. 
Charles  I*',  au  mois  d'avril  1644,  le  créamarqois 
de  Montrose,  le  nomma  capitaine  général  et 
commandant  en  chef  de  toutes  les  forces  levées 
en  Ecosse  pour  le  roi  kous  le  prince  Rupert 
Les  armes  royales  furent  d'abord  malheureuses. 
Rupert  semble  avoir  peu  compté  sur  l'habileté  de 
Montrose,  qui  était  toujours  pour  les  partis  dé- 
sespérés. Mais  le  hardi  chef  écossais  justifia 
bientôt  la  confiance  du  roi.  Avec  les  renforts 
qui  lui  arrivèrent  des  clans  montagnards,  il 
gagna  à  Tippermuir,  le  3  septembre  1644,  une 
victoire  complète  sur  les  covenantaires  com- 
mandés par  lord  Elcho.  Ce  fut  le  début  d'une 
série  de  victoires.  H  s'empara  de  Perth  et  de  Dun- 
dee, et  tint  la  campagne  tout  l'hiver.  Le  parle- 
ment écossais  lança  contre  lui  on  décret  de 
forfaiture  et  d'excommunication.  Montrose  n'en 
poursuivit  la  guerre  qu'avec  plus  d'audace.  11  dis- 
persa complètement  les  forces  du  marquis  d' Ar- 
gyle prèsd'Invemess  le  2  février  1645,  et  mar- 
cha vers  le  sud  dans  le  dessein  de  faire  sa  jonc- 
tion avec  le  roi,  qui  après  avoir  adopté  ce  plan 
eut  le  tort  de  l'abandonner.  Le  chef  écossais 
remonta  alors  vers  le  nord,  battit  Urry  le  4  mai 
1645,  le  colonel  Baillie  le  2  juillet,  et  couronna 
cette  suite  de  victoires  par  la  destruction  de 
l'armée  du  covenant  à  Kilsyth,  au  mois  d'août 
1645.  Ce  succès  fut  la  cause  indirecte  de  sa 
ruine.  Seshighianders  se  dispersèrent  pour  piller, 
et  rentrèrent  dans  les  montagnes  avec  leur  butin. 
Montrose,  maître  d'Edimbourg,  de  Stirling,  de 
Linlitbgow,  de  Glasgow,  proclamé  capitaine 
général  et  gouverneur  d'Ecosse,  était  à  la  veille 
d'un  désastre.  Le  13  septembre  1645,  il  se  laissa 
surprendre  par  le  général  Lesly  à  Philiphaugh, 
près  de  Seikirk,  et  fut  complètement  battu.  Il 
regagna  les  Highlands  avec  un  petit  nombre 
d'hommes,  mais  il  ne  put  pas  réveiller  la  sym- 
pathie des  montagnards,  ni  pour  sa  personne  ni 
pour  sa  cause,  et  lorsque  le  roi  se  rendit  aux 
Écossais  il  capitula  lui-même,  et  s'embarqua 
pour  Norway,  le  3 septembre  1646.  Il  passade 
là  en  France,  où  on  lui  offrit  le  grade  de  lieute- 
nant général  ;  il  refusa,  pour  rester  au  service 
d'un  souverain  malheureux  et  prisonnier.  Après 
la  mort  de  Charles  l**",  Montrose  reçut  du  fils 
de  ce  prince,  Charles  II,  une  commission  pour 
une  nouvelle  inyasion  de  l'Éooste.  Choisissant 
les  lies  d'Orkney  pour  rendei-vous,  11  y  envoya 
au  mois  de  septembre  1649  une  partie  de  ses 
troupes^  consistant  surtout  en  mercenaires  étran- 
gers. Lui-même  arriva  .  h  Orkney  au  mois  de 
mars  1650.  Dès  la  première  rencontre  sur  le 
continent,  ses  troupes  furent  dispersées.  Il  s'en- 
fuit sous  le  déguisement  d'un  paysan  hollandais, 
et  se  réfugia  dans  la  maison  des  Mac  Leod 
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d'AKsint,  qui  le  livrèrent  aa  général  Leely. 
Conduit  à  Dundee  avec  son  habit  de  payffan,  puU 
à  Edimbourg,  condamné  d'avance  (  puk«|un  l'at- 
semblée  Tavait,  en  janvier  1645»  déelaré  eMoro- 
muoiéet  traître),  et  exposé  à  beanooufMi'outragea, 
il  roootra  une  rare  fermeté.  Il  n^  en(  pat  dt 
jn^ment*.  La  paiement  ordônai  qu'il  aemit 
pendu  à  un  gibet  haut  d»  trente  pitdt  il  que 
ae«  quatre  membres  aéraient  attsebéa  aui  |ini>> 
tes  des  principales  villes  du  royaume.  En  en- 
tendant cette  sentence,  il  s'écria:  < Loin  d'Mra 
fiché  que  mes  bras  et  mes  jambes  soient  en- 
voyés aux  quatre  villes  du  royaume»  je 
avoir  assez  de  membres  pour  que,  diapenéti 
toutes  les  villes  de  la  chrétienté,  ils 
servir  de  témoignaiça  à  la  cause  pour  laquelle 
je  souffre.  »  La  sentence  fut  exécutée  le  21  mai 
1660.  Montrose  garda  jusqu'au  dernier  nMNaent 
le  même  héroisme  calme.  Vaillant  soldat,  géné> 
rai  audacieux,  giéoéreux  avec  ses  inférieurs» 
plein  de  fierté  avec  ses  supérieurs  ou  ses  égann, 
terrible  pour  ses  enoenus,  le  marqni«  de  Mant^ 
rose  laissa  une  grande  réputation.  Le  pifU 
vainqueur  n'insulta  pas  à  sa  mémoire,  et  le  parti 
royaliste  le  vénéra  comme  im  de  ses  plus  iié- 
roïques  martyrs.  Montrose  avait  un  espiit  cul- 
tivé, parlait  éloqoeinment  et  écrivait  avec  élé- 
gance. Il  reste  de  lui  quelques  iietites  poéhies, 
entre  autres  des  vers  sur  le  supplice  de  Charles  1", 
dans  lesquels  il  promettait  «  de  chanter  les  ob- 
sèques du  roi  avec  le  son  des  trompettes  et  d'é- 
crire son  épitapbe  avec  du  sang  et  des  blessu- 
res ». 

A  la  restauration  le  roi  Charies  II  annula  la 
senteoœ  de  forfaiture  rendue  par  le  parlement. 
Les  restes  dispersas  do  général  royaliste  furent 
recueillis  et  ensevelis  avec  une  graiide  solennité 
dans  la  catliétlrale  de  Saint-Gilloii  à  Edimbourg. 

Le  marquis  de  Montrose  épousa  Madeleine, 
sixième  tille  de  David  Camegy,  premier  comte 
de  Soutliesk,  de  laquelle  il  eut  deux  fils.  L'alné, 
dont  le  nom  est  inconnu,  mourut  en  1645,  à  rftffe 
de  seize  ans.  Le  plus  jeune,  Jameë^  succéda  aux 
dignités  de  son  père  ;  c'est  de  loi  que  descend 
le  duc  actuel  d'Hamilton.  L.  J. 

Clarrndnii,  flUtnrv  of  tk»  Hfèettlm.  *  ilelmtum  vf 
tkë  êxêevtum  of  Jom^  lirakmm,  latt  mmrqmU  of  Momt^ 
rose  at  Edinbtiroli;  l^ndrrft.  l^SQ,  In-l*.  --  .f/onf roM 
rtdivtvmt,  or  tJkt  portraiture  n/  James  tate  wtarqueu  of 
Montrt.se;  1  oodrr«,  1611.  in-'«».  —  HelatUm  of  tkt  tnto 
Funrrals  of  the  lord  marquis  J.  t.rjiknm  de  Momtramf 
IMl.  in-;«.  —  M.  Napl<r.  Montmse  and  the  Cortnan- 
f^rs  ;  l.ntiilm.  ISS^,  l  vol.  in-4*.  —  I  oiiRr,  portraits^ 
t.  IV. «dit.  do  Bolm.  .-  tir^ni.  U/e  of  J.  mar.  »/ Mont- 
rM0.  IMi.  ln-s«. 

MORTS  (  Pienr  no  Gd4st  de  ) ,  voyageur 
français,  né  en  Saintonge,  vers  1560,  mort 
à  Parisien  1611.  QiM>iqiie  sa  famille  fiH  ori;{t- 
naire  d'Italie  et  fort  rathnlH)iip,  il  était  protes- 
tant, et  s'attacha  à  la  iortune  «h*  Henri  IV,  (|u'il 
servit  avec  un  gra»!  de%«HiemeBt  et  dont  il  <fe- 
vint  gentilhomme  onlinaire  île  la  eh.unbfv.  Il 
en  reçut  le  gouvernement  de  Fone,  liaiw  le  Laa- 
gnadoc.  En    1603,  la  commandeur  da  Chaste, 
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directeur  de  la  Compagnie  française  du  Cana<la, 
étanA  mort,  le  roi  donna  celle  place  i  de  Monts, 
qai  arma  plusieurs  bâtiments  à  Di«'ppe  et  an 
Havre,  il  prit  pour  lieutenants  -.Samuel  de  Cliam- 
plein,  qui  déjà  avait  fliit  on  premier  voyage  an 
Canada  ;  da  I^ntrineaurt;  da  Biencourt  et  de 
Pont-Gravé.  Ce  dernier  flM  chargé  d'établir  àtn 
rsiations  à  Canoeau  (pointe  nord-est  de  l'Acadie). 
DaMants  mil  à  la  voile  du  Havre  le  7  mars  1604, 
etrelàeha  la  6 avril  k  Pnrt-Royal;  il  y  laissa  de 
Poutf  ineourt  comme  gouverneur,  et  chercha  val- 
■eroent  pour  fbnder  des  colonies  un  cHmat  moins 
rigoureux  que  celui  des  rives  dn  Saint-Laurent 
H  créa  néanmoins  pour  le  oommeree  des  pHlela- 
ries  ta  station  da-Tadoussac,  située  au  confluent 
du  Sagncnay  et  du  Salat-Laorent   II  revint  en* 
snitacn  Pranoe  (octobre  1604),  et  j  vit  son  privi- 
lège attaqué  par  fous  les  armateurs  qui  faisaient 
commerça  avec  l'Amérique  du  5ord.  Plnsteors 
d'entre  eux  avaient  des  commanditaires  fort  bien 
en  ooor;  de  MantaflM  donespolié,  car  on  ne  lui 
aoeorda  pour  dédammagement  que  la  mo<Kque 
somma  da  6,000  livrée.  Il  ne  perdit  pa^  con- 
rage,  et,  sootann  da  sea  assodés,  H  ex|)édia  h 
Pootrinooort  (  IS  mal  1606  )  un  bàthnent  com- 
mandé par  Marc  Lescarbot  (  fofes  ce  nom  }  et 
armé  à  La  Rochelle.  En  1607,  Cbamplain  et 
de  Fant-Gravé  conduisirent  encore  deox  na- 
vires partis  dHonflenr  pourTadoussae,  et  en 
mars  1608,  ayant  reconquis  son  privilège ,  mais 
à  la  condition  expresse  de  former  un  établisse- 
ment sérieux  sur  le  Saint-Laurent,  de  Monts  pot 
envoyer  quelques    sutres   vaisseaux  dans    le 
grand  Océan  boréal.  Sa  compagnie  gagna  beau- 
coup par  ces  expéditions,  qui  expIcHaient  prin- 
cipalement le  commerre  des  pelleteries.  Ce  fut 
alors  que  Champlain  fonda  Québec  (1608- 1 610). 
L'assassinat  de  Henri   nr(i4   mai  1610)  et  la 
disgrAoe  dans  laquelle  tembèrert  après  lui  les 
protestants  ruinèrent  de  Monts.  SAr  dn  succès 
de  son  œnvre  commencée,  mais  accablé   par 
le  chagrin  de  ne  pas  la  voir  prospérer  à  son 
gré,  il  mouitit  en    la  léguant  h  Champlain. 
n  De  Monts,  dit  le  P.  Cbarievoix,  était  un  fort 
honnMe  homme,  dont  les  vues  étaient  droi- 
tes ,  qui  avait  du  zèle  ponr  l*Étit  et  toute  la 
rapacité  nécessaire  pour  réussir  dans  l'entreprise 
ilont  11  était  chargé;  mais  il  fbt  malheureux  et 
presque  toujours  mal  servi    *  Son  grand  fort 
fut  d'être  protestant  à  une  époque  où  les  inte- 
rdis de  sectes  passaient  avant  ceux  de  l'huma- 
nité  et  de  la  patrie.  A.  ni:  L. 

lie  r.  Blartf,  imathm  ê»  la  .YmurHIe- France  ll.voa. 
l«|ff,  In-tt).—  Mire  l^icarbol,  Htstotrt  de  im  jVa»^ 
reiie-Ftanrt  —  Le  P.  t. harley on.  Uut.  dt  la  A'oiircilr- 
Framer  \  rirli.  r**,  s  »ol  tn-«*  ). 

!U03moBBAr.  roy.jjimras  fnE\ 
n<»!iTrcci  (>«n/ontoi ,  sinol'>fnie  et  littérateur 
italien,  né  à  Sienne,  le  rï  mai  1761,  mort  dans  la 
iiiAine  ville,  en  septembre  1829.  Après  avoir  MC 
s«*!«  etu<les  â  runiversitê  de  u  ville  natale,  il  ftft 
nnnvmè  en  17A5  pmfe«seur  d'anglais  au  cidiéga 
Tolomcî.  L'année  suivante  il  se  rendit  à  Florence 
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pour  faife  réducctmi  de  tltiix.  jeuMA  i«gM«« 
0mm  cette  vilie  il  se  lia  avee  im  a«tre  An§taift, 
IL  iwiali  Wed^oud,  q«t  l'eiameBaeo  Ab|^ 
ttrre.  li  y  vivait  en  donoant  des  leçima  d*itaiiei»^ 
al  emiiloyait  sea  loisijrs  à  étudier  le  ohiMoia  daaa 
Tanvrage  de  Fournoot,  lorsque,  à  roccaiian  de 
raadbataade  de  lord  Macartney  en  ChiM ,  il  sa 
tMHiva  en  rapport  avec  quek|iiea  Obiaoia  que 
Tambassadeur  avait  fait  venir  de  Naples.  Gea 
duMM  lui  firent  préacoi  d'an  exemplaire  du 
Têck^n^  -  Tsêu,  '  Tàoumg,  prédei»  vocabulaire 
doat  il  réM>lui  de  tirer  parti  pour  eomposer  no 
grand  dictionnaire  chiaoia.  Montuod  trouva  (fin- 
surrooDtables  diCficultés  pour  réaliser  ce  pn^et, 
qui  dépassait  las  Coreea  d'un  seul  pliiloloftHA. 
Dansrini|)osMbilikde  auOie  Ijuirinèneaus  fraia 
d'impression,  il  s'adressa  aux  souveralas  deTEu- 
rope.  Un  seul  répondit  à  son  appel,  ce  fut  le  roi 
de  Prusse  ;  mais  à  peine  Montucd  étaitHl  arrivé 
à  Berlin,  que  cette  ville  fut  occupée  par  les 
Fraiiçaia.  Quaique  déçu  dans  son  espoir  de  pu- 
blier son  dictionnaire,  il  continua  d*y  travailler, 
et  fit  mérae  graver  à  ses  frais  uAgrand  saMbre 
de  typee  de  caractères  chinois.  Suceessrvenient 
prof(^sseu^  d'italien  à  Berlin  et  à  Dresde,  il  ne 
rentra  dans  sa  patrie  qu'en  1827,  après  plus  de 
quarante  ans  d'absence.  Ses  livres,  ses  manns- 
crits  et  ses  typea  chinois  furent  acquis  par  la 
cour  pontificale.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Poésie  finora  imêdUe  dtl  moffm/ko  Lorenzo 
de'  Medici,  traite  da  un  cûdiee  delta  Lcm* 
renzïana;  Liverpool,  1790,  in-12;  —  The  Itù" 
lian  pocket  Dictionary;  1795,  in-12;  —  De 
Studiis  Sinicis  in  imper iaii  Athenxo  Pelro- 
polUano  recte  instaurandis  ;  Berlin,  1808, 
in-4''  ;  —  Remarques  phOotogiques  sur  tes 
Voyages  en  Chine  de  M.  de  Guignes  fils; 
Berlin,  1809,  in-18;  —  Audi  atteram  partem^ 
ou  réponse  à  la  lettre  de  M.  de  Guignes; 
Berlin,  1810,  ln-8";  —  Vrh-chihtrze'tun,  A 
parallel  drawn  between  the  two  iniendsd 
Chincse  dictionaries,  by  the  Rev.  D^  Morris- 
son  nnd  Dr  iîontucci;  Londres  (  Berlin  ),  1817, 
in-^*.  Z. 

Rabbc.  Bioçraphie  universtiie  du  Cùntemporatns. 

MOXTrcLA  {Jean- Etienne), mathématicien 
français,  né  le  j  septembre  1725,  à  Lyon,  mort  le 
18  décembre  1799,  à  Versailles.  Fils  d'un  négo- 
ciant, il  était  destiné  à  la  carrière  du  commerce; 
nuie  il  montra  au  collège  des  Jéawtea  un  goM 
si  vif  pour  les  sciences  qu'on  le  laissa  maître 
de  suivre  sa  vocation.  Après  avoir  étudié  le  droit 
à  Toulouse,  il  vial  à  P)aris  perCsctionner  son  édn- 
calioB  dana  la  caoïpagwa  des  savants  et  deft  gens 
Je  lettres.  A^laus  aux  réanione  qui  avaient  lien 
chez  le  likmira  Jany^rt,  il  y  comiat  IVAIerobert, 
Diderot,  Cochin,  Blondel.  Le  Blond,  et  trouva 
en  eux  d'atilos  aonseillerK  et  des  amis.  Associé 
pendant  plusieurs  années  à  la  rédaction  de  la 
Gazette  de  France,  il  fut  appelé  en  1761  à 
Grenoble  pour  y  remplir  le  poste  da  secrétaire 
de  l'intendanoe.  Il  venait  de  se  marier  lorsqu'il 
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arroanpagia  es  1764  la  chevalier  Targot  à 
Cayenne  avec  le  double  titre  de  premier  secré- 
taire et  d'asironoaae  de  l'expédition.  Au  bout  de 
qaiiiza  mois  il  revint  en  France,  et  rapporta  beau- 
ooup  da  plantta,  entre  autres  le  cacao  et  la  va- 
nille, qu'il  offrit  lié-nataka  an  roi,  et  une  espèce 
de  haricot  sucré,  te  gros  perlé,  que  l'on  a  cul- 
tivé depuis  cette  époque.  Peu  de  temps  après  U 
obtint,  suc  la  recommandation  de  Cochin ,  Temr 
pkM  de  premier  commis  des  bAtiments  de  la  cou- 
ronne, auquel  il  joignit  celui  de  censeur  royal. 
Ayant  perdu  l'un  et  l'autre  par  suite  de  la  révo- 
liitio»,  il  se  retira  à  Versailles,  et  fut,  en  1795, 
compris,  à  son  inau,  dans  la  liste  des  savants  k 
qui  la  Convention  accorda  des  secours.  Un  bu- 
reau de  loterie  qu'il  obtint  en  1797  fut  la  seule 
resaouree  de  sa  fanilla..  Alontucla  mourut  d^une 
rétention  d'uFina,à  Tfi^  de  saixante-quatorseana  ; 
quelques  mois  auparavant  il  avait  reçu  du  mi- 
nistre de  l'mtérieur,  François  (  de  NeufchAteau), 
conunemerabre  associé  une  pension,  de  2,400  fr.  . 
Il  appartenait  à  llnatitat  dès  la  création  et  à 
TAcadémie  de  Berlin  depuis  1755.  C'était  un 
Immme  mo<leste ,  généreux ,  exact  à  remplir  ses 
devoirs  ;  il  aveit  une  instruction  solide  et  uneeicel- 
lente  mémoire,  à  l'aide  de  laquelle  il  avait  ap- 
pris, sans  maître,  l'anglais,  l'italien,  l'allemand 
et  le  hollandais.  On  a  de  lui  :  Recueil  de  piè- 
ces concernant  Finoeulatien  de  la  petite  vé- 
role, trad.  de  l'anglais;  Paris,  1752,  1756, 
in- 12,  avec  Morisot-Deslandea  ;  —  Histoire  des 
Recherches  s^r  la  Quadrature  du  Cercle;  Pa- 
ris, 1754,  in-12;  nouv.  édit. ,  Paris,  1831, 
in^*,  avec  des  notes  da  Lacroix  ;  —  Récréations 
Mathématiques  d*ùzanam;  Paris,  1778, 4  vol. 
ia-lt;  Montucla  en  a  fait  un  livre  tout  à  Mi 
neuf  par  la  multitude  d'articles  qu'il  y  a  ajoutés; 
—  Foyage  dans  tes  parties  intérieures  de  tA- 
mérique  septentrionale  en  1776-1778,  trad, 
de  Vangleùs  de  Carver;  Paris,  1784,  in-8*.  Le 
principal  onvrage  de  Montucla  est  V Histoire  des 
Mathématiques  {P^m,  1758,  2  vol.  in4*),  re- 
fondue et  augmentée  dans  une  seconde  édition , 
aelievée  par  Lalande  (  Paris,  1799-1802,  4  vol. 
io-4*,  pi.  ).  S1I  manque  de  profondeur  et  de  nou- 
veauté dans  lea  idées ,  on  doit  rendre  justice-  à 
l'extrême  clarté  et  à  la  précision  vraiment  admi- 
rable avec  lesqnelles  H  a  su  traiter  des  matières 
qni  en  paraissaient  le  moins  susce[itil>fe8.  Il  est 
à  regretter  que  les  derniers  volumes,  bien  infé- 
rieurs aux  précédents ,  ne  contiennent  le  plus 
souvent  qu'une  simple  énumération  des  travaux 
d'opt^«e  et  d'astronomie  physique.  K. 
SaTlnien  Lebioml.  Ifotîee  dans  le  t.  IV  de  VHUt.  des 


M«?iTimBiTX  (db).  Voy.  BoimciF.R. 

MO.'VTYAbLMf  [André  Bamiucoe  de),  savant 
magistrat  français,  né  à  Marseille,  le  3  mars  1678, 
mort  à  Aix,  le  18  janvier  1779.  Reçu  en  1701 
eonseiller  au  parlement  de  Provence,  il  fut  en 
1725  députe  au  nom  de  ce  coq»  auprès  du  con- 
seil du  roi  à  Paris ,  pour  y  défendre  les  inté- 
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rets  du  parlement  contre  les  prétenlions  de  la 
cour  des  aides  d'Aix.  Sa  profonde  connaissance 
du  droit  lui  valut  d'être  consulté  par  le  chance- 
lier d'Aguesseau  sur  la  rédaction  des  ordonnan- 
ces de  1731  et  1735  sur  les  donations  et  testa- 
ments. Pendant  toute  sa  Tie  il  consacra  ses  loi- 
sirs à  Tétude  des  lielles- lettres  et  des  sciences 
physiques  et  mathématiques;  il  entretenait  une 
correspondance  active  avec  Lamoignon,  Lebret, 
Cassini,  Maraldi,  et  autres  hommes  distingués. 
On  a  de  lui  :  Dissertation  sur  la  Peste  et  la 
manière  dont  elle  se  communique  ;  1720,  in-4'; 
écrite  pour  combattre  les  opinions  de  Chirac  ; 
—  Quatre  Lettres  écrites  tTAix,  1733,  in-fol., 
suivies  de  Lettres  écrites  d'Aix  pendant  le 
procès;  et  attaquant  une  condamnation  à  mort 
prononcée  par  le  parlement  d'Aix  ;  —  Nouveau 
Système  sur  la  transmission  et  les  effets  des 
sons  et  sur  le  tempérament  du  clavecin  et 
la  manière  de  Vaccorder;  Paris,  t747,  et  AtI- 
gnon,  1756  ;  —  Précis  des  ordonnances  et  dé- 
clarations, lettres  patentes,  etc.,  en  usage 
dans  le  ressort  du  parlement  de  Provence; 
Alx,  1752,  in-12;  —  Bpitome  Juris  et  Ugum 
romanarum  Jreguentioris  ususjuxta  seriem 
Digeslorum  ;  Aix ,  175«,  in-12  ;  —  Des  Obser- 
vations dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences,  années  1730,  1731,  etc.;  —  Disser- 
talion ,  où  Von  prouve  que  le  mot  insoperabili- 
ter  du  passage  Subventum  qui  est  au  traité  De 
Correptjone  et  Gratia,  cA.  Xtl,  n'est  point  de 
saint  Augustin,  et  que  le  moi  inseparalnJiter 
en  est  la  véritable  leçon  ;  La  Haye,  1761 ,  in-12  ; 
suivi  de  deux  autres  éditions.  —  Montrallon  a 
laissé  en  manuscrit  des  Contes  et  des  Fables  en 
vers  provençaux  et  un  Dictionnaire  Proven- 
çal-Français. O. 
Aciitrd,  DUUonmairÉ  de  la  Provettet. 
MOHTTOK  (  Antoine-Jean-BaptisteRobert 
Accrr,  baron  ne),  célèbre  philanthrope  français, 
né  à  Paris,  le  23  décembre  1733,  mort  à  Paris,  le 
29  décembre  1820.  Il  était  fils  d'un  maître  des 
comptes,  qui  jouissait  d'une  fortune  considérable. 
Après  de  iHillants  succès  universitaires,  il  fut 
nommé,  à  vingt-deux  ans,  avocat  du  roi  an 
CliAtelet,  où  son  inflexible  équité  le  fit  surnom- 
mer le  grenadier  de  la  robe.  II  entra  bientôt 
après  comme  conseiller  au  grand  conseil ,  et  il 
était  depuis  1760  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'État,  lorsque  «eul,  en  1766,  il  osa  parier  contre 
la  mise  en  accusation  de  La  Chalotais.  Nommé  en 
1767  k  l'intendance  d'Auvergne,  il  se  distingua 
dans  son  adroinistr<ition  par  une  bienfaisance  in- 
telligente, prélevant  jusqu'à  20,000  livres  par  an 
sur  ses  revenus,  pour  donner  du  travail  et  dis- 
tribuer des  secours  aux  indigents.  Sur  le  re- 
fus qu'il  fit,  après  la  suppression  des  parle- 
ments, d'installer  les  nouveaux  magistrats  dési- 
gnés par  Maupeoii ,  Il  fut  transféré  à  l'inten- 
dance de  Provence,  puis  à  celle  de  de  La  Ro- 
chelle. Quelques  années  après (1775),  et  par  le 
crédit  du  duc  de  Penthièvre,  il  obtint  un  aTance. 
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ment  mérité,  fut  rappelé  à  Paris  et  nommé  con- 
seiller d'État.  Au  milieu  des  travaux  de  ses  inten- 
dances, Moutyon  s'était  livré  à  l'étude  des  lettres 
et  de  l'économie  politique.  Il  obtint  à  l'.^cadéroie 
Française  un  deuxième  accessit  pour  un  Éloge  de 
Michel  de  V Hôpital  ;  Paris,  1777,  in-s*'.  L'année 
suivante  il  fit  paraître  des  Recherches  et  Con- 
sidérations sur  la  Population  de  la  France; 
Paris,  in-s". 

Pour  inspirer  aux  autres  cette  émulation  du 
bien,  dont  il  était  lui-même  si  vivement  pénétré, 
il  fonda,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  une  suite  de 
prix  à  décerner  par  l'Académie  des  Sciences, 
l'Académie  Française  et  la  Faculté  de  Médecine. 
Voici,  dans  l'ordre  de  leur  date,  la  liste  de  ces 
belles  fondations,  dont  un  souverain  eût  p*]  se 
montrer  jaloux  : 

f  •  En  17M,  il  fonda  on  prix  annuel  pour  des  ex- 
périences utiles  aux  arts,  soos  la  direction  de  l'A- 
cadémie desScienoes,  et  il  y  consacra  une  renie 
perpétnelie  sur  le  clergé,  an  capital  de  I2,ooo  fr. 

2«  Sa  170,  on  prix  annuel  en  faveur  de  rouvrai;e 
de  littérature  doot  B  pourrait  résulter  un  plus  p-and 
bien  pour  la  sodélé,  au  jugement  de  l'Académie 
Française,  rente  sur  la  tète  du  roi,  an  capital  de 
12,000  fr. 

S*  Même  année  ,(170),  un  prix  en  faveur  d'un 
mémoire  ou  d*unè  expérience  qui  rendrait  les  o|>é- 
ràtioos  mécaniques  moins  malsaines  pour  les  ar- 
tistes et  pour  les  ouvriers,  an  Jugement  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences;  nne  rente  viagère  sur  la  tête  dn 
roi  et  de  Monseigneur  le  Dauphin,  au  capital  de 
12,000  fr. 

4*  En  I7SS,  anz  pauvres  dn  Poitou  et  du  Berry, 
12,000  fr. 

5*  Même  année  (17»),  600  fr.  de  rente  viagère  à 
un  homme  de  lettres  que  le  donateur  ne  conoaiasait 
pas,  et  qui  n'a  pas  su  Ini-mème  de  qui  il  recevait 
8,0u0  fr. 

6*  Même  année,  un  prix  en  faveur  d*an  mémoire, 
soutenu  d'expériences,  tendant  à  simplifier  les  pro- 
cédés de  quelques  arts  mécaniques ,  an  jugement  de 
l'Académie  des  Sciences;  une  rente  viagère  sur  la 
(été  du  roi  et  celle  de  Monadi^ieur  le  Dauphin,  an 
capital  de  «2,000  fr. 

7*  Un  prix  pour  un  acte  de  vertu  d'un  Français 
pauvre;  rente  sur  le  clergé,  au  capital  de  l2,oao'rr. 

8o  En  I7t7,  un  prix  annuel  sur  une  question  de 
médecine,. an  Jugement  de  l'école  de  Médecine: 
une  rente  perpétuelle  sur  le  clergé,  au  capital  de 
12.000  f^. 

En  1787,  Mootyon  aTait  été  propoié  pour 
être  garde  des  sceaux.  Il  était,  depuis  1780, 
attaché  i  la  cour  comme  chancelier  de  la  maison 
du  comte  d'Artois.  Cette  charge  lui  avait  él6 
donnée  en  réparation  des  torts  qu'avaient  eut 
envers  lui  quHques  ieunes  étourdis  de  la  cour, 
torts  auxquels  le  prince  n'avait  pas  été  étranger. 
Montyon  ne  l'avait  acceptée  qu'à  condition  qu'elle 
serait  gratuite. 

A  la  révolotioo,  Montyon,  qui  avait  rédigé  le 
Mémoire  présenté  au  rot,  au  nom  de  MM,  U 
comte  d'Artois,  le  prince  de  Condé ,  le  dwc 
de  Bourbon,  1788,  in-8*,  crut  devoir 
la  fortune  de  ceux  auxquels  il  s'était  aiMl  i 
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ché.  11  émigra,  et  se  trouvait  à  Genève  en  1792, 
lorsqoH  obtint  un  prix  de  rAcadémie  Française 
pour  un  mémoire  sur  cette  question  :  Consé' 
quences  qui  ont  résulté  pour  V Europe  de  la 
découverte  de  V Amérique ,  relativement  à  la 
politique^  à  la  morale  et  au  commerce,  Mon- 
tyon  n*aTait  pas  signé.  Il  déclara,  toujours  sans 
se  nommer,  qu'il  consacrait  les  3,000  fr.  qui  for- 
maient le  montant  du  prix,  à  en  fonder  un  nou- 
Teau  pour  récompenser  Técrivain  qui  indiquerait 
les  meilleurs  moyens  ou  les  meilleurs  instru- 
ments pour  économiser  ou  suppléer  la  main- 
d^œuvre  des  nègres.  Ce  fut  là  ce  qui  le  fit  re- 
connaître. A  Londres ,  où  il  passa  les  dernières 
années  de  son  émigration,  il  consacra  chaque  an- 
née 5,000  fr.  aux  réfugiés  français  sans  fortune, 
et  pareille  somme  aux  soldats  de  la  république 
prisonniers  en  Angleterre,  outre  10,000  fr.  qu'il 
faisait  parvenir  en  Auvergne,  pour  ceux  de  ses 
anciens  administrés  qui  étaient  dans  le  besoin. 

En  réponse  au  Tableau  de  l* Europe,  où.  Ga- 
lonné établissait  que  la  France  avait  été  qua- 
torze siècles  sans  constitution,  il  publia  en  1798 
un  Mémoire  adressé  à  Louis  XVII I,  dans  le- 
quel il  soutenait  qu'il  y  avait  une  constitution,  mais 
qu'elle  avait  été  «  constamment  violée  par  les 
rois  de  France  «.  En  1801,  l'Académie  de  Stock- 
holm lui  décerna  le  prix  sur  ce  sujet  :  Progrès 
des  lumières  au  dix-huitième  siècle.  La  So- 
ciété royale  de  Goettingue  ayant  mis  au  concours 
celte  question  :  Quelle  Influence  ont  les  di- 
verses espèces  d'impôts  sur  la  moralité,  V ac- 
tivité et  Vindustrie  des  pet/p/e.i  ?  Montyon  y 
répondit  par  un  travail  qui  n'eut  pas  le  prix , 
parce  que ,  au  lieu  d'une  brochure,  il  avait  fait 
un  livre.  V Éloge  de  Corneille,  qu'il  présenta  à 
l'Institut  en  1808,  fut,  par  des  considérations 
qui  n'étaient  rien  moins  que  littéraires,  exclu  du 
concours.  Entin,  il  publia  encore  en  1811  VÉtat 
statistique  du  Tunkin,  et  en  1812  des  Parti- 
cularités et  Observations  sur  les  Contrôleurs 
généraux  des  Finances,  de  1660  à  1791. 

Le  baron  de  Montyon  revint  en  France,  en 
1815,  avec  la  seconde  Restauration,  et  ne  s'oc- 
cupa plus  dans  sa  patrie  que  des  œuvres  de  cha- 
rité qui  ont  rendu  son  nom  si  populaire.  Le  prix . 
de  vertu ,  et  le  prix  pour  le  meilleur  ouvrage 
qui  aurait  paru  dans  l'année ,  au  jugement  de 
l'Académie  Française,  qu'il  avait  fondés,. ayant  été 
supprimés  par  la  Convention  nationale,  Montyon 
les  rétablit  à  son  retour  en  France.  Il  fit,  en  outre, 
aux  divers  bureaux  de  cliarité  de  la  capitale,  pour 
p\m  de  35,000  fr.  de  dons.  Homme  d'un  es- 
prit fin  et  d'un  savoir  varié,  il  avait  la  réputa- 
tion d'un  des  plus  agréables  conteurs  de  son 
époque.  U  mourut  à  Paris ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-sept  ans.  Son  testament,  où  respiraient 
les  sentiments  de  la  plus  profonde  piété,  conte- 
nait les  dispositions  suivantes  :  «  10,000  fr. 
seront  mis  en  rente  pour  donner  un  prix  à  celui 
qui  découvrira  les  moyens  de  rendre  quelque  art 
mécanique  moins  malsain,  au  jugement  de  l'A- 
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cadémie  des  Sciences.  10,000  fr.  seront  mis 
en  rente  pour  fonder  un  prix  annuel  en  Ciyeùr 
de  celui  qui  aura  trouvé  dans  l'année  un  moyen 
de  perfectionnement  de  la  science  médicale  et 
de  l'art  chirurgical ,  au  jugement  de  la  même 
Académie.  10,000  fr.  pour. fonder  un  prix  an-  • 
nuel  en  faveur  d'un  Français  pauvre  qui  aura 
fait  dans  l'année  l'action  la  plus'  vertoense. 
10,000  fr.  pour  fonder  un  prix  annuel  en  fo- 
veur  du  Français  qui  aura  composé  et  fait  paraître 
le  livre  le  plus  utile  aux  mœurs  :  ces  deux  der- 
niers prix  laissés  au  jugement  de  l'Académie 
Française.  »  Montyon  légua ,  en  outre;,  par  le 
même  acte,  10,000  fr.  à  chacun  des  hospices 
des  divers  arrondissements  de  Paris  «  pour  être 
distribués  en  gratifications  ou  secours  aux  pau- 
vres qui  sortiront  de  ces  établissements.  Ces 
sommes  devront  être  progressivemept  doublées, 
triplées  et  même  quadruplées,  selon  que  la  for- 
tune du  testateur  l'aura  (termis ,  et  sauf  la  ré- 
serve du  legs  universel  par  lui  déterminé.  »  Or, 
sa  fortune  s'élevait  à  l'époque  de  son  décès  à  la 
somme  de  cinq  millions.  Sur  la  proposition  de 
M.  de  Lacretplle,  l'Académie  Française  décida 
que  l'éloge  de  Montyon  serait  prononcé  publique- 
ment dans  son  sein,  par  l'un  de  ses  membres, 
et  depuis  lors  cet  éloge  a  été  plusieurs  fois  mis 
au  concours.  En  1838,  le  corps  de  cet  homme 
de  bien,  d'abord  déposé  au  cimetière  du  Mont- 
Parnasse,  a  été  transporté  à  l'hôtel- Dieu,  où 
l'autorité  a  décidé  qu'un  monument  serait  élevé 
à  sa  mémoire  sous  le  portique  de  cet  bdpital. 
[  Lebas,  Dictionnaire  historique  de  la  France, 
avec  additions.] 

B.-V.  Franklin.  Éloge  historique  dt  Montifonf  Parte, 
18S4,  In  S*.  —  UereteUe,  Discours  sur  M.  Jfonlyon» 
dans  le  Recueil  de  V Académie,  iSM-lStS.  —  Arnanlt, 
Joay,  Biographie  des  Contemporains. 

MORTEL  (  Jacques-Marie,  et  non  Marin, 
BocTET,  dit  ) ,  célèbre  comédien  et  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Luné  ville,  le  25  mars 
1745 ,  mort  à  Paris,  le  13  février  1812.  Fils  d'un 
musicien  de  l'ordinaire  du  roi  de  Pologne,  il  fut 
élevé  aux  frais  de  ce  prince.  11  débuta  à  la  Co- 
médie-Française, sous  le  nom  de  Mohtel  (le  28 
avril  1770),  dans  les  rôles  d'Égysthe  de  Mérope 
et  d'Olinde,  de  Zénéide,  Il  fut  reçu  en  1772  pour 
remplir  les  seconds  rôles  tragiques  et  de  haut 
comique.  Il  annonça  de  l'intelligence  et  de  la 
chaleur;  malheureusement,  la  nature  loi  avait 
refusé  les  avantages  physiques  :  petit,  grêle, 
mesquin,  maigre  à  faire  pitié,  U  ressemblait, 
selon  Tex  pression  pittoresque  d'une  trag^ienne 
célèbre,  M^^c  Clairon,  «  à  un  amant  à  qui  l'on: 
a  toujours  envie  de  donner. à  manger  ».  Ce-! 
pendant  il  ne  tarda  pas  à  prendre  one  des  pre- 
mières  places  parmi   les  gens  de  talent  qui  i 
illustraient  alors  la  scène  française:  Mole  lai- 
même  trouva  en  Monvel .  un  rival  redoutable. 
La  tradition  nous  a  transmis  avec  quelle  perfec- 
tion Mole  établit,  le.  rôle -de  Charles  Morimer 
dans  L* Amant  bourru.  Eh  bien,  Monvel  dans  ce 
même  rôle  se  montrait  moins  brillant,  sans 
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doote,  mais  plus  pénétré;  il  y  était  moins  éria-  ' 
tant,  mais  d'uoe  «ensitiilité  plus  exquise.  En 
soinmc ,  son  Miocès  ne  le  cédait  point  k  ceini  de 
son  chef  d*efnploi.  Rappelons  facidetmnciit  que 
ce  fat  à  1*18806  de  la  première  repréfientation  de 
cette  comédie,  que  Montel  et  Blolé ,  alors  di- 
yisés,  se  réeoacilièreat  sous  K»  yeo\  do  pablie.  ■ 
Ramené  tar  la  scène  par  Mole  poar  y  recevoir  I 
celle  espèce  d'oTation,  tant  prodii^e  defrais,  | 
mais  dont  les  comédiens  pooiFaieat  à  cette  époque 
se  gloriâer  a^rec  justice,  MoBTel,  après  avoir  d'a- 
bord faine  rassemblée,  se  précipita  tout  à  coup 
dans  les  bras  de  son  camarade.  Sincère  ou  non,  ' 
cette  réooncHiation  bien  jouée  evt  on  grand  suc*  j 
cèa  auprès  du  pubKc. 

Monvel  n'était  pas  mokis  remarquable  dans  la  , 
tragédie  qoe  dans  la  comédie.  Les  feuillcA  du 
temps  mentionnent  une  représentation  du  Mn-  ' 
homet  de  Voltaire ,  où  cet  acteur  jooaît  S^fde  ' 
entre  Brizard  etLekain,  Jonant,  celoi-ci  Maho-  ', 
met,  et  l'autre  Zopire.  Interprétée  par  de  tels  ' 
acteurs,  cette  tragédie  offrait  le  phis  parMt  en-  { 
semble  et  prodirisiilt  reflet  le  pins  eitraordlnaire.  j 
On  rapporte  à  cette  ooeasion  qoe  Lekain,  qui  ; 
dans  le  cours  de  la  repréeentalk»  l'avait  attenti-  ■ 
vcment  obserré,  dit  :  «  Veilà  nn  petit  benmie  I 
qui  périra  la  trai^édie.  >  CeUt  qu'effectivement  i 
Monvel  avait  trop  souvent  sacriié  les  conve- 
nances tbéAtrales  et  particalièrement  là  dignité 
tragique  au  désir  de  prodoire  de  refTei  par  tontes 
sortes  de  petits  moyens.  Oe  que  LekiAn  M  n- 
prochait  surtout,  c'étaK  de  trop  détailler  ses 
rôles ,  de  dépecer  et  de  décolorer  les  pins  belles  ' 
périodes  poétiques  pour  en  faire  de  la  prose  de  , 
conversitieB ,  de  multiplier  ses  gestes  à  Vinflni,  j 
et  enfin  de  poser  la  main  avec  one  excessive  fa-  ' 
miliarité  sur  ses  interiocutears.  I/Ckain  qui  ne 
vo3Hiit  pas  de  tragédie  là  où  II  n'y  avait  pas  de 
m^lellé,  appelait  cela  du  pafkéhque  bourfeêis,  \ 
du  mmtwrel  nffetté.  Cependant ,  Menvel  posaé-  . 
dait  autant  d'àme,  antant  d'intelligence,  de  sen-  . 
siMlité  que  cet  acteur  snhHme;  mais  trahi  par 
ses  moyens,  il  voulot  se  fmner  nne  manière  qai  l 
lonrfAtproportioMiée.A  lamortdetcktin,  lire-  ' 
veadjinia  nne  part  de  sa  suooesslon  tragique;  \ 
mais  lorsqull  tenta  de  disprter  sar  la  scène  cet 
héritage  à  La  Rive,  il  dot  bientôt  reeonniflre 
qoe  llntelligeaee  ta  pHis  parfîiite  ne  sanrait  tenir 
lieu  à  un  tragéHen  de  force  et  de  représentation. 
Du  reste ,  il  le  sentit  si  bien,  que  peu  de  temps 
«iprès  la  mort  de  Lekain ,  partant  de  ce  triste 
événement  en  présence  de  quelques  amis,  il  s*é^ 
rria  :  «  Ah  !  si  j'avais  eu  les  moyens  de  cet 
homme,  j'ose  croire  que  le  public  regretterait 
rookis  nn  jonr  rirréparable  perte  qnH  vient  de  , 
faire!  » 

A  partir  de  ce  moment ,  Monvel  se  rçnfermi 
dans  on  certain  nombre  de  rMes,  donnant  la  pré- 
férence à  ceux  o<i  la  savante  écomnme  des  dé- 
tails ,  Part  de  faire  valoir  les  roots  devaient  ra- 
rheler  la  force  qwi  loi  manquait.  Nous  citerons 
particulièrement  erini  d'Angnste,  où  la  nature 


elle-même  semblait  Hnspirer,  où  1.»  s^'nlirn.Mif 
et  le  goôt  réglaient  sa  diction  et  ses  moindres 
mouvements,  etlerôlede  F&nelon  (l),o'i,  portant 
au  phis  haut  degré  l'onction  de  la  parole ,  il  se 
montrait  inimitable.  La  Vente  du  Malabar^  qui 
à  l'origine  n'avait  eu  qu'une  réussite  trè<%-con- 
testée  (2),  remise  à  la  scène  en  1780  (  20  avril), 
obtint  un  tel  succès  qu'on  ne  peut  le  comparer 
qu'à  celui  do  Siège  de  Calais.  On  la  représenta 
pendant  trois  mois  avec  la  même  affliience.  L'au- 
teur, d'ailleurs,  avait  apporté  à  sa  pièce  d'heu- 
reuses modifications;  mais  Monvel,  qui  rempla- 
çait Mclé  dans  le  rôle  Hu  jeune  bramine ,  fui  loin 
d'être  étranger  à  cette  vogoe. 

En  1781,  des  tracasseries  lui  ayant  été  susci- 
tées par  ses  propres  camarades,  le  ferrèrent  de 
quitter  clandestinement  la  Comédie  -  Française. 
On  ne  fut  pas  d'accord  dans  le  public  sur  les 
motifs  de  sa  Ibite.  Ses  amis  l'attribuèrent  au  mau- 
vais état  de  ses  afEdres  et  aux  dégoAts  qu*il 
éprouvait  de  la  part  de  sa  société;  mais  la  inaii- 
gnfté  poUiqne  cbercba  à  Pexpliquer  psr  d'antres 
causes,  malheoreosenent  plus  réelles.  Quoi  qnMI 
en  soit  Monvel  te  rendit  à  Stocàbohn,  où  il  pàs<^ 
phnieurs  années,  attaché  à  la  personne  du  roi 
comme  lecteur.  Pen  de  mois  après  sa  dispari- 
tion ,  le  bruft  de  sa  mort  s'étant  répandu,  il  eut 
la  jonissance  de  lire,  de  son  vivant,  dans  les 
journaux ,  son  panéfirriqoe  et  le  jugement  anti- 
cipé de  la  postérité. 

Monvel  revint  en  France  quelques  années 
avant  la  révolution,  en  1786,  et  il  en  embrassa 
les  prfndpes  avec  ardeur.  Ce  fut  lui  qui  pro- 
nonça dans  I'é((nse  Saint-Rodi  un  discours  en 
faveur  de  la  Déetse  de  la  Raiêon,  qui  fut  alors 
imprimé  et  répandu  à  profusion.  On  dit  que 
depuis  il  témoigna  un  sincère  repentir  de  ses 
erreurs  et  fit  rediercber  tous  les  exemplaires 
de  son  discours,  étrange  monument  de  dàire  et 
d'impiété ,  afin  de  les  anéantir.  Il  reparut  sur 
le  théâtre  des  Variétés  amusantes  (3) ,  et  il  y 
retrouva  ses  succès  d'autrefois.  Des  infirmitéi 
prématurées  et  la  perte  de  sa  mémoire  ne  lui 
permirent  plus  de  paraître  sur  la  scène  qu'à 
des  intervalles  élolipnés.  Les  Jeunes  acteurs  y 
perdirent  un  modèle  précieux  ;  mais  il  pui  en- 
core les  servir  utilement  par  ses  con«eUs  et  par 
ses  leçons,  ayant  été  nommé  professeor  au  Con- 
servatoire dès  b  fbndation  de  cet  établissement. 
Il  prit  sa  retraite   définitive  en   1806,  léguant 


in  TtufMIe  «e  «.  J.  C1iM«r,  rrfr«««iee  «ar  le 
df  la  Reimblif  ae.  te  t  ttrfter  itm. 

H  Jooér  le  M  )«iUet  ITia,  mm  narcè*,  la  iWèair 
pmeatattoD,  eotre  aatm,  fat  tré^-orafeoac  Un 
fit  a  cette  «x  carton  tVptfiaanw  wifaote  : 
1^1  Tn  relie  Teuve  todéchr  ; 
AbI,  qae  Tenta  que  J'en  d've  r 
Soa  aort  cil  aicae  4^  mm  pleani. 
Da  lérher  elle  r»t  délivrée . 
Mak  c'rtl  pour  être  dérhlrèe 
Par  le  paMte  «t  lr«  aeteon. 
(S*  Mn«é  aloff«  par  Gaillard  H  Onrfrallle,  ec  I 
dcTirt  enl'^Si  Tinatrc  de  la  ItprtMai.Ceat  mwjm 
b  CoaMIe-rViacalac. 
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h  la  Oomédie- Française  M"*  Mars  cadette,  sa 
fille  et  son  élève  (1).  Ses  obsèques  eurent  lieu  à 
Saint-Launint.Mootvel  Taisait  partie  de  rinstitat 
depuis  le  lA  décembre  1795.  M.  J.  Le  Breton, se- 
crétaire perpétuel  de  la  quatrième  classe,  à  la- 
quelle avait  appartenu  le  défont,  et  Lafoo,  socié- 
taire, prononcèrent  cliacnn  on  diseours  sur  «a 
tsmhe. 

Monvel  a  composé  beaucoup  de  pièces  de  théâ- 
tre, jouées  presque  toutes  avec  soceès,  tant  à  la 
Comédie-Française  qu'à  la  Comédie-Italienne. 
Comme  auteur  il  a  peu  <rtnvention  et  n'a  pas  de 
style  ;  mais  ses  ouvrages  sont  adroitement  Mts 
et  contiennent  des  détails  benrenx.  On  voit  que 
cet  auteur  a  étudié  le  IhéMre  et  sent  Tivenent 
tout  ce  qui  est  propre  à  y  ftiire  de  Peffet.  On  a 
de  lui  :  Rixbien ,  mi  la  main  de  fer,  trsgé^ 
en  cinq  actes  en  vers ,  1794  ;  non  imprimée. 
Cette  pièce  fat  arrêtée  par  ordre  au  Théâtre  de 
la  République,  la  veille  de  la  première  représen- 
tation; —  i4,  B",  /,  0,  U.;  pièce  comique,  jooée 
au  théâtre  de  ta  cour,  à  Chotsy,  en  1777  ;  non 
imprimée;  —  V Amant  iHyarrUf  comédie  en 
trois  actes,  en  Ters  libres,  1777  ;  —  Le  Chemlier 
français,  1783;  non  imprimée;  —  Le  Chevet- 
lier  sans  reproches,  êu  les  amtmrs  de 
Boyard,  1783;  réimprimée  en  1808, avec  les 
deux  titres  renversés;  —  Les  ^eux  Mères, 
mi  la  confidente  d*elte-méme,  1787  ;  non  fm- 
primée;  —  Le  Deuil  prématuré,  17  mai 
1793;  —  L'heureuse  fndiscrétten ,  7i  août 
1790;  —  La  Jeunesse  du  duc  de  Richelieu, 
ou  If  Lovelaee  français;  1798  :  avec  AI.  Dnval  : 
celui -ri  disait  à  qui  voulait  l'entendre  que  «  Hoir-' 
vel  n'avait  rien  fait  dans  la  pièce  «  ;  ~  £e  Potier 
de  terre,  ou  le  lien  bien  payé;  trois  actes, 
1791  :  tombée  ;  —  Le  Secret  révélé,  sans  date  : 
comédie  posthume,  arrangée  par  DeOOmberonsse 
et  jouée  à  TOdéon,  le  29  avril  1816;  —  Clémen- 
tine et  Désarmes ,  drame,  1780;  —  MathUdt, 
drame  en  cinq  actes,  1799;  —  Les  Victimes 
cloîtrées,  drame  en  cinq  actes,  1791  ;  —  Ton- 
crède  et  Stélézinde,  1796;  non  représentée,  non 
imprimée;  ~  Agnès  et  Olivier,  opéra  comique 
en  trois  actes,  1791  ;  —  Alexis  et  Justine, 
opéra  comique  en  deux  actes,  1785;  ^  Am- 
broise,  eu  voilà  ma  journée,  opéra  comique 
en  nn  acte,  1793;  —  Biaise  et  Bàbet,  ou  la 
suite  des  Trois  Fermiers,  1783;  —  Le  Chêiu 
patriotique,  opéra  comique  en  deux  actes,  1790; 
•  Le  Général  suédois,  opéra-comique  en 
deux  actes,  1799;  —  Jérôme  et  Fanchon- 
nette,  opéra  comique  en  un  acte,  1785;  —  Jé- 
rûme,  ou  le  porteur  de  chaises,  opéra  comique 

Cl)  Aoi  tennes  d'an  jagement  renda  par  le  trtbnnal  de 
premWrelirnaaep  tfn  département  de  la  Seine,  le  i«r  dé- 
cembre lt47,  et  iranftcrit  le  tt  du  même  mola  sar  les  re- 
gUtrt^  du  4*  arroadtesemenU  U  a  été  ordonné  que  a  l'acte 
de  DalMancc  de  Mmne'FrançoU*  Utppolute  Boutet, 
dite  Maks.  aolt  modifié,  en  ce  qull  a  été  dit  qoe  Jeanne- 
Marçuentè  Salvétat  éUll  I  épouse  de  Jaegmes-Mlari* 
BoiTET,  dont  le  mariage,  alors  projeté,  ae  s*ett  Jamab 
réalisé  ». 
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•  Julie,  en  trois  actes,  1772; 
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enunacte,  1778;- 

—  Philippe  et  Georgette,  opén  comique  en  mi 
acte,  1772  ;  —  Raoul  de  Créqui ,  opéra  coraiqne 
en  trois  actes,  1789;  —  Roméo  et  Juliette,  ou 
tout  pour  rameur,  opéra  comique  en  trois 
actes,  1792;  non  imprimé;.—  Sargines,  au 
Vélève  de.  l'amour,  opéra  comique  en  quatre 
actes,  1783;  —  Le  Stratagème  décmivert, 
opéra  comique  en  un  acte,  1773  ;  —  Zej  TVois 
fermiers,  opéra  comique  en  deux  actes,  1777; 

—  Drgande  et  Merlin,  opéra  comique  en  denx 
actes,  1792  ;  —  V Erreur  d*un  moment,  au 
la  suite  de  Julie,  opéra  comique  en  on  «ete, 
1773  ;  —  Z«s  deux  Nièces ,  de  Boissy,  comé- 
die en  trois  actes  et  en  vers,  1787  ;  — :  Frédé- 
gonde  et  Brunehaut  ;  Paris,  1775,  in-s®  :  livre 
déplorablement  conçu  et  pins  mal  écrtt  encore  ; 

—  Discours  prononcé  te  Jour  de  la  fête  de  la 
Raison,  dans  Véglise  Sainl-Roch  ;  Paris,  10  fri- 
maire an  II,  in-8*.  Quelques  fragments  de  ce 
discours  se  trouvent  reproduits  dans  les  Essais 
sur  la  Révolution,  par  BeanUeo,  p.  252,  t.  Y; 

—  on  trouve  dans  le  l^'vol.  des  Mémoires  de 
r institut.  Classe  de  Uttérature ,  1798,  deux 
fhbles  de  Monvel ,  intitulées ,  l'une  :  Le  Rossi' 
gnol  et  le  Coucou;  l'autre.  Le  Chien  de  basse- 
cour  et  la  Levrette.  E.  oe  MANitE. 

Mercure  de  France,  ann.  ITTO  et  iTSi.  —  Jovmal  ûb 
Pans,  1781.  —  La  Harpe.  Correspondance  littéroirei  — 
GPlmni,  €orrespondmnee  mupuire.  —  Mstcin  du 
Thédtre-ynmçmiâ,  par  Blimne  et  MaKaInvMe.  -  Mé- 
moires df  rinstUut,  ins.  -  Qoérard,  La  Frtu^LUtè- 
ratre.  —  Benseiçnementt  particuliers, 

MONTBL  (Noël-Barthélémy  Boctit  dit), 
fils  aîné  du  précédent,  a  été  secrétaire  paftico- 
lierde  l'archi- chancelier  Cambacérès.  H  est  au- 
teur d'une  tragédie  de  Junius  Brutus,  ou  le 
proscrit,  en  cinq  actes  et  en  vers,  1797  ;  —  de 
La  Visite  des  Mariés,  comédie,  25  juin  1798.  Il 
est  un  des  auteurs  de  Christophe  Marin,  vau- 
deville qui  oMint  un  grand  succès  en  1799,  et 
de  M.  de  Bièvre,  vaudeville,  1799. 

Jacques-Marie-Julien ^  frère  du  précédent, 
a  écrit:  Le  Mort  Jkincé,  opén  comique,  16  jan- 
vier 1833  ;  —  le  Retour  des  Lys ,  ou  Minerve 
protectrice  de  la  France^  opéra  comique,  1 8 1 5  ; 

—  Le  Savant,  vaudeville,  1833. 

Un  petit-fils  de  Monvel,  M.  Bootr-Momvsl, 
est  aujourd'hui  professeur  de  physique  au  lycée 
Chariemagne.  U  tst  auteur  4e  |>lusi«irs  ou- 
vrages estiniés  .  £.  D. 

Quérard,  La  Franee  Liit.  -  Jountai  ée  Im  JMrmÊrtê, 

iiOK¥ii*LB(DE).  Vay.  BomcL. 

l  MORYawiii  (  Rai^mond  -  Amgmêie  Qoiif- 
SAC),  peintre  français,  nék  BordiMx,  en  1795. 
Il  étudia  d'abord  chez  Laconr,  peintre  dialMigiié 
de  Bordeaux,  vint  à  Paris,  et  «sira  àsm  l'âlo- 
lier  de  Pierre  Guérin.  Qtioi^jB'ila'ettt  ronporté 
que  le  second  grand  prix  au  concours  de  1831, 
il  obtint  néanmoins,  sur  les  réclamations  dt  Gé- 
rard, la  favew  d'être  envoyé  en  Italie.  DiH 
des  tatileanx  qu'il  avait  exécutés  à  c^e  époqoe  : 
Télémaque  et  Bucharis,  et  un  Berger  i 
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elle-même  semblait  llnspirer.  où  |.^  s^'ntim.ni» 
et  le  içdM  réglaient  sa  diction  et  ses  moindres 
mooTemcDts,  et  le  rôle  de  Féne/on  (l),o'i,  portant 
au  phis  liant  de|;ré  ToBCtion  de  la  parole ,  il  se 
montrait  inimitat>le.  La  Vtuct  du  Mnlabnr^  qui 
k  Torigine  n'arait  en  qn*nne  réussite  trè>-con- 
testée  (2),  remise  à  la  scène  en  17S0  (  ?0  avril), 
obtint  un  tel  succès  qu'on  ne  pent  le  coin  fia  rer 
qn*à  celui  dn  Siège  de  Calais.  On  la  rrpr<^<>nta 
pendant  trois  mois  aTec  la  même  affloence.  T/aii- 
teur,  d'ailleurs,  arait  apporté  à  sa  pièce  d*beu- 
renseft  modifications;  mais  Monvel,  qui  rempla- 
çait Mdé  dans  le  rdie  tlu  jeune  bramine ,  fui  loin 
d'être  étranger  à  cette  Togne. 

En  1781,  des  tracasseries  loi  ayant  ^t^  suftci- 
lées  par  ses  propres  camarades,  le  ron-èrent  de 
quitter  clandestinement  la  Comédie  -  Française. 
On  ne  fnt  pas  d'accord  dans  le  public  gnr  les» 
motifs  desa  AiHe.  Ses  amis  l'attribuèrent  au  mau- 
vais état  de  ses  aflUres  et  aux  dégoAts  qu*il 
éproorait  de  la  part  de  M  société;  mais  la  mali- 
gnité paUiqne  chercha  à  Peipliquer  par  d'antres 
causes,  roalheureoaemeiit  pins  réelles.  Quoiqu'il 
ensoit  Mootd  le  rendit  à  Stodkbohn,  où  il  paK«^a 
phnieurs  aimées,  attaché  à  la  personne  du  roi 
comme  lectear.  Pen  de  mois  après  sa  dispari 


doute,  mais  plus  pénétré:  il  \  était  moins  écla- 
tant, mais  d'une  sensibilité  plus  exquise.  En 
somme ,  son  succès  ne  le  cédait  point  à  ceivi  de 
son  chel  d'emploi.  Rappelons  incidemment  que 
ce  fat  à  l'issue  de  la  première  représentation  de 
cette  comédie,  que  M OBTel  et  Mole ,  alors  di- 
YitéSy  se  réconcilièrent  sous  les  yeux  du  pvblie. 
Ramené  aar  la  scène  par  Mole  poor  y  reeeToir 
cette  espèce  d'ovation ,  tant  prodiguée  depuis , 
mais  dont  lee  comédiens  pouvaient  à  cette  époque 
se  glorifier  avec  justice,  Monvel,  après  avoir  d'a- 
bord salué  rassemblée,  se  préapita  tout  à  coup 
dans  les  bras  de  son  camarade.  Sincère  ou  non, 
cette  réconcHiation  bien  jouée  eut  un  grand  suc- 
cès auprès  du  pubKc. 

Monvei  n'était  pas  moins  remarquable  dans  la 
tragédie  que  dans  la  comédie.  Les  feuilles  du 
temps  mentiesment  une  représentation  du  Ma- 
homet de  Voltaire ,  où  cet  acteur  jouait  Séfde 
entre  Brizard  etLekain,  jowant,  celui-ci  Maho- 
met, et  l'autre  ZofHre.  Interprétée  par  de  tels 
acteurs ,  cette  tragédie  ofIraK  le  plus  |Mir(^it  en- 
semble et  produisait  l'effet  le  plus  eitniordinaire. 
On  rapporte  à  cette  ooeasion  que  Lekah ,  qui 
dans  le  cours  de  la  représentatioo  PavaK  attenti- 
Tcment  observé,  dit  :  «  Vailà  un  petit  bamme 
qui  perdra  U  tragédie.  »  Cest  qu'elVéetivement  i  tioii,  le  bruit  de  sa  mort  s'étant  répandu,  il  eut 


la  jouissance  de  lire,  de  son  vivant,  dans  les 
joumanx ,  son  panéôrique  et  le  jugement  anti- 
cipé de  la  postérité. 

Monvei  revfait  en  France  quelques  années 
avant  la  révohition,  en  1786,  et  lien  embrassa 
les  principes  avec  aitleur.  Ce  fht  lui  qui  pro- 
nonça dans  féi^lse  Salnt-Roch  on  discours  en 
faveur  de  la  D^erie  de  la  Raiêon,  qui  fut  alors 
imprimé  et  répandu  à  profusion.  On  dit  que 
depuis  11  témoigna  un  sincère  repentir  de  ses 
et  fit  rediercber  tous  les  exemplaires 


Monvei  avait  trop  sauvent  sacrifié  les  conv» 
nanoes  théâtrales  et  particulièrement  là  dignité 
tragique  au  désir  de  produire  de  l'effet  par  toutes 
sortes  de  petits  moyens.  Ce  que  Lekain  loi  ra- 
prochait  surtout,  c'étaft  de  trop  détailler  ses 
rôles ,  de  dépecer  et  de  décolorer  les  plus  biMes 
périodes  poétiques  pour  eu  faire  de  la  prose  de 
conversalian ,  de  multiplier  ses  gestes  à  Vinfini, 
et  enfin  de  poser  la  main  avec  une  excessive  fa- 
miliarité sur  ses  interlocuteurs.  Lekain  qui  ne 

voyaitpas  4e  tragédie  là  où  M  n'y  avait  pas  de     «. ._ ^„ 

m^ieàté,  appelait  cela  do  patkéhque  bcurfêêtM^  \  de  son  discours,  étrange  monument  de  délire  et 

do  »«/icre/ {^//offé*.  Cependant,  MoDvel  poisé- 

«lait  autant  d'àme,  autant  dinteUigHice,  de  sen-  , 

siMIit^.  que  cet  acteur  mbKme;  mais  traM  par 

SCS  m«>yens,  M  voiilnt  se  lonner  une  manière  q«i  ' 

leur  ffit  prapoftioHiée.  A  la  mort  de  Lekain,  il  re-  ' 

veadiqua  une  part  de  ta  soeoession  tragique;  | 

mais  iorsquH  tfuta  de  dispirter  sur  la  scène  cet 

liéritage  à  La  Riv«,  Il  dut  Mealôt  reoonniltre 

que  llntelligeMe  la  pHis  parfiiite  ne  saurait  tenir 

lieu  à  un  tragédien  de  force  et  de  représentation. 

Du  reste,  il  le  sentit  si  bien,  que  peu  de  tempa 

«iprès  la  mort  de  Lekain,  parlant  de  ce  triste 

«événement  en  présence  de  quelques  amis,  il  s'é- 

rria  :  «  Ah  I  si  j'avais  eu  les  moyens  de  cet 

homme,  j'ose  croire  que  le  public  regretterait 

moins  un  jour  l'irréparable  perte  quH  vient  de 

faire  !  « 

A  partir  de  ce  moment ,  Monvei  se  renferma 
dans  un  certain  nombre  de  rMes,  donnant  la  pré- 
férence à  eeux  oïl  la  savante  économie  des  dé- 
tails ,  fart  de  faire  valoir  les  mots  devaient  ra- 
cheter la  force  qui  Ini  manquait.  Nous  citerons 
particulièrement  oHui  d'Auguste,  ou  la 


d*impiété ,  afin  de  les  anéantir.  Il  reparut  sur 
le  théâtre  des  Variétés  amusantes  (3) ,  et  il  y 
retrouva  ses  succès  d'autrefois.  Des  infirmités 
prématurées  et  la  perte  de  sa  mémoire  ne  lui 
permirent  plus  de  paraître  sur  la  scène  qu'à 
des  faitervalles  étolgnés.  Les  Jeunes  acteurs  y 
perdirent  un  modèle  prédeux  ;  mais  il  put  en- 
core les  servir  utilement  par  ses  conseils  et  par 
ses  leçons,  ayant  été  nommé  professeur  au  Con- 
servatoire dès  la  fondation  de  cet  étatriissement. 
il  prit  sa  retraite   définitive  en   1806,  léguant 

M)  1Y*cMl«4e  V.  i.  Chéiilcr,  rfpréwrttfe  nr  le  Mitre 
dr  h  a^poMi^ae.  le  v  f^rln-  iTVt. 

(1  Jooér  le  M  Mlet  ITTS,  mm  «mcH,  la  ÉWèae  m- 
preurntBUon,  ciitre  ■dIit*,  f«l  trf^-oriaraM.  Ca  Hafciit 
Il  ■  celte  «R carton  IVpIfnBmc  rat? aate  : 
J^l  Tn  eeffte  reoTe  tndècltr  ; 
kmU  q«e  Tenta  qiie  l'en  tf  •»  P 


I>a  bàrhf r  Hir  r%l  délivrée . 

Mata  c*r«t  pour  être  dérhiree 

Par  le  paMle  H  le«  ictrar^. 
ft«  Mn«e  alon  par  r.aniard  et  Dnrfraine,  er  I 
éewrni  f  Ifl  Tinatrc  et  la  fctybmat  Cert  aaf 
la  Ceaéae-FraaçriM* 
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à  la  Oomédie-Françaîse  M"*  Mars  cadette,  sa 
fille  et  son  élère  (1).  Ses  obsèques  eurent  lieu  à 
Satnt-Laurent.Montvel  faisait  partie  de  Tlnstitat 
depuis  le  I A  décembre  1796.  M.  J.  Le  Breton^se- 
crétatre  perpétuel  de  la  quatrième  classe,  à  la- 
quelle avaft  appartenu  le  défont,  et  Lafon,  socié- 
taire, prononcèrent  chacun  un  diMours  sur  sa 
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llimTel  a  composé  beaucoup  de  pièces  de  théâ- 
tre, jouées  presque  toutes  a?ec  succès,  tant  à  la 
Comédie-Française  qu'à  la  Comédie-Italienne. 
Comme  auteur  il  a  peu  d'inrention  et  n'a  pas  île 
style  ;  mais  ses  ouvrages  sont  adroitement  Mts 
et  contiennent  des  détails  heureux.  On  voit  que 
cet  auteur  a  étudié  le  théâtre  et  sent  Tifenent 
tout  ce  qui  est  propre  à  j  ftiire  de  Teffet.  On  a 
de  lui  :  Rixblen ,  mi  la  main  de  fer,  trsgé^ 
en  cinq  actes  en  vers ,  1794  ;  non  imprimée. 
Cette  pièce  fut  arrêtée  par  ordre  au  Théâtre  de 
la  République,  la  veille  de  la  première  représen- 
tation; —  A,  Ej  /,  0,  V.;  pièce  comique,  jouée 
au  théâtre  de  la  cour,  à  Choisy,  en  1777  ;  non 
imprimée;  ~  V Amant  botarUy  comédie  en 
trois  actes,  en  vers  libres,  1777  ;  --  Le  Cheralier 
français,  1783;  non  imprimée;  —  Ze  CA«w»- 
lier  sans  reproches,  au  ies  amtmrs  de 
Boyard,  1783;  réimprimée  en  1808, avec  les 
deu\  titres  renversés;  —  Les  deux  Mères ^ 
mi  la  confidente  d'elle-même,  1787  ;  non  hn- 
primée;  —  Le  Deuil  prématuré  ^  17  mai 
1793;  —  l'heureuse  hidiscrétien ,  2i  août 
1790;  —  iM  Jeunesse  du  duc  de  Biehelieu, 
ou  le  Lovelaee  français;  1798  :  avec  Al.  Dnval: 
celui-ci  disait  à  qni  voolaK  l'entendre  que  «  Hoir-' 
vel  n'avait  rien  fait  dans  la  pièce  v;^Le  Potier 
de  terre,  ou  le  lien  bien  payé;  trois  actes, 
1791  :  tombée;  —  Le  Secret  révélé,  sans  date  ; 
comédie  posthume,  arrangée  par  DeCDmberonsse 
et  jouée  à  rodéon,  le  29  avril  1816;  —  Clémen- 
tine et  Désarmes ,  drame,  1780;  —  Mathildê, 
drame  en  cinq  actes,  1799;  —  Us  Victimes 
cloîtrées,  drame  en  cinq  actes,  1791  ;  —  Tan- 
erède  et  Mélézinde^  1798;  non  représentée,  non 
imprimée;  —  Agnès  et  Olivier ^  opéra  comique 
en  trois  actes,  1791;  —  Alexis  et  Justine, 
opéra  comique  en  deux  actes,  1785;  —  Am- 
broise,  ou  voilà  ma  journée,  opéra  comiqm 
en  un  acte,  1793;  —  Biaise  et  Babet,  ou  la 
suite  des  Trois  Fermiers,  1783;  —  Le  CMê» 
patriotique,  opérsi  comique  en  deox  actes,  1790j 
—  Le  Général  suédois,  opéra-comique  en 
denx  actes,  1799;  —  Jérôme  et  Fanchon- 
nette,  opéra  comique  en  un  acte,  1785;  —  Je- 
rùme,  ou  le  porteur  de  chaises,  opéra  comique 

(1)  Am  tmnes  d'an  Jogetncnt  rendo  par  le  tribnnal  d« 
première  itrvtaim  dn  déperteraent  tfe  li  Seine,  le  !•»  dé- 
cembre 1U7,  et  irantoit  le  tt  du  même  mois  tar  les  re- 
gk^trt^  du  4*  arrnndlMcmenU  U  a  été  ordonné  qne  «  l'acte 
de  nalMancr  de  Jnmg'Françoiiê  Uippolfte  BotJTiT. 
ilite  Ma  «t.  soit  modifié,  en  ce  qall  a  été  dit  qne  Jeanne- 
Marguerite  Sa Lv ETAT  éUll  I  époase  de  Jacqn/a-Mariê 
Boi  TET,  dont  le  mariage,  alors  prolelé,  ae  s'est  )aBai.i 
réalité  ». 


en  un  acte,  1778  ;  —  Julie,  en  trois  actes,  1772  ; 

—  Philippe  et  Georgette,  opéra  comique  en  un 
acte,  1772  ;  —  Baoul  de  Créqui,  opéra  corafqne 
en  trois  actes,  1789;  —  Roméo  et  JuUette,  ou 
tout  pour  Vamour,  opéra  comique  en  trois 
actes,  1792;  non  irainimé;.  —  Sargines,  ou 
Vélève  de  l'amour,  opéra  comique  en  quatre 
actes,  1783;  —  Le  Stratagème  découvert, 
opéra  comique  en  un  acte,  1773 ;  —  jLes  Trois 
Fermiers ,  opérh  comique  en  daix  actes,  1777; 

—  Vrgande  et  Merlin,  opéra  comiqne  en  deux 
actes,  1792;  —  V Erreur  d*un  moment,  ou 
la  suite  de  Jolie,  opéra  comiqne  en  on  eete, 
1773;  —  J!;e5  deux  Nièces,  de  Boisity,  cemé- 
die  en  trois  actes  et  en  vers,  1787  ;  — :  Frédé^ 
gonde  et  Brunehaut  ;  Paris,  1775,  in-s*  ;  livre 
déplorablement  conçu  et  plus  mal  écrit  encore  ; 

—  Discours  prononcé  le  Jour  de  la  fête  de  la 
Eaison,  dans  l'église  Saint-Roch  ;  Paris,  10  fri- 
maire an  II,  in-8*.  Quelques  fragments  de  ce 
discours  se  trouvent  reproduits  dans  les  Essais 
sur  la  Révolution,  parBeaoHen,  p.  252,  t.  Y; 

—  on  trouve  dans  le  1**  vol.  des  Mémoires  de 
r Institut,  Classe  de  Littérature,  1798,  deux 
ftibles  de  Mon  vel,  intitulées,  Tune  :  Le  Rossi^ 
gnol  et  le  Coucou;  l'autre.  Le  Chien  de  ftosie- 
cour  et  la  Levrette.  £.  bb  Manke. 

Mercure  de  France,  ann.  ITTO  et  iTSi.  —  Jtmmal  Û9 
Parts,  ITSI.  —  La  flarpe.  Corretpondanee  Wtérutrti  ~ 
GMmm,  Vorretpondmmee  Mtéraére.  —  tUtSairm  du 
Jhédtre-t-nmçmU,  par  Btienne  ctMartHnvMe.  -  Mé- 
moires de  rin$tUut,  IVS.  -  Qoérard.  X«  FnmeaLlUé' 
ratre.  —  Benteignementt  partieulien. 

MOiiTBL  {Noël-Barthélémy  Boctit  dit), 
fils  aîné  du  précédent,  a  été  secrétahre  particu- 
lier de  l'archi- chancelier  Cambacérès.  H  est  au- 
teur d'une  tragédie  de  Junius  Brutus,  ou  le 
proscrit,  en  cinq  actes  et  en  vers,  1797  ;  ^  de 
La  Visite  des  Mariés,  comédie,  25  join  1798.  Il 
est  un  des  auteurs  de  Christophe  Marin,  vau- 
deville qui  oMînt  un  grand  succès  en  1799,  et 
de  M.  de  Bièvre,  vaudeville,  1799. 

Jacques-Marie- Julien,  ftëre  dn  jprécéàeni, 
a  écrit  :  Le  MortJUmcé,  ôpèsSi  comique,  16  jan- 
vier 1833  ;  —  £e  Retour  des  Lys ,  ou  Minerve 
protectrice  de  la  France^  opéra  comiqne,  1 8 1 5  ; 

—  Le  Savant,  vaudeville,  1833. 

Un  petit-fils  de  Monvel,  M.  Boctbt-Momvbi., 
est  aujourd'hui  professeur  de  physique  au  lyoée 
Charlemagne.  U  est  auteur  «de  plusieurs  ou- 
vrages estimés  .  £.  D. 

Qoérard,  La  Fraaee  UU.  -  Jàumai  de  te  JÀtnârU. 

IIOK¥II»LB(De).  Féy.  BonscL. 

l  MON VOMIN  (  RêiyKnMid  -  ÂÊtffUêiê  Qdin- 
SAC),  peintre  français,  né  à  fiordaaax,  en  1795. 
11  étudia  d'abord  chex  Lacour,  peintre  distingué 
de  Bordeaux,  vint  à  Paris,  et  entra  daas  l'ate- 
lier de  Pierre  Guérin.  Quôi4|B'il4i'eùt  reanporté 
que  le  second  grand  prix  au  concours  de  1831, 
il  obtint  néanmoins,  sur  les  réclamatioQS  de  Gé- 
rard, hi  faveur  <rétre  envoyé  en  Italie.  Dew 
des  tatrteaux  quil  avait  exécutés  à  cette  époque  : 
Télémaque  et  Bucharis,  et  un  Berger  napo- 
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Main,  furent  achetés  par  le  duc  d'Orléans.  A 
cette  même  époque,  il  exécuta  un  Saint  Gilles 
surpris  dans  sa  retraite  par  le  roi  des  Goths, 
nnc  Assomption  de  la  Vierge,  et,  pour  Ja  ga- 
lerie de  M.  Schikier,  Rosemondt  et  Henri  II. 
Il  exposa  au  salon'deiSiQ  La  Guérison  d*un 
pestiféré  :  au  musée  de  Bordeaux  ;  —  en  1823, 
Épisode  du  Fleuve Scamandre  et  Aristomène; 
—  en  1827,  Scène  de  Naufragés  ;  —  en  1830, 
la  Naissance  de  la  Vierge  :  à  Téglise  Notre- 
Dame-de-Lorette ;  —en  1831,  V Exaltation  de 
Sixte-Quint  :  à  la  galerie  du  Luxembourg;  —  en 

1833,  i4«-PflcAa  et  Vasiliki  ;  Blanche  de  Beau- 
lieut  Louis  XIV  et  M^  de  La  Vallière  ;  —  en 

1834,  Jeanne  la  Folle  :  au  musée  du  Loxem- 
lK)urg  ;  —  en  1835.  CharUs  IX  à  ses  derniers 
moments  :  au  musée  de  Montpellier  ;  —  en  1836, 
La  Bataille  de  Denain  :  au  musée  de  Ver- 
sailles ;  en  1837,  La  séance  du  9  Thermidor;  en 
1838,  Le  Christ  en  croix;  en  1839,  Les  der- 
niers moments  du  poète  Gilbert,  ta  1842, 
M.  MonToisin  se  rendit  à  Valparaiso,  oà  il  resta 
dix  ans.  Re?eno  à  Paris,  il  exposa,  en  1859  : 
Deux  Epoux  du  Paraguay  ;  Caopolicano^ 
cacique  des  Araucaniens ,  prisonnier  des  Es- 
pagnols :  une  Chilienne  prisonnière  des  In- 
diens de  rAraucanie.  Cet  artiste  a  été  nommé 
cbeTaUer  de  la  Légion  d'Honneur  en  1837. 

G.  DE  F. 
Jimmaif  det  JrtUtes  françaU,  isml  -  Jommat  des 
Bêoux-Ârti,  lS4t,  !•»  vol.  —  lÀortH  in  Salon», 

MOOJABRT  ou  MOOTABRT  (  Clas  ),  peintre 
et  ^veur  hollandais,  né  à  Amsterdam,  vers 
1590.  Il  fût  élèfe  et  émole  d'Adam  Elzbeimer, 
et.se  distingua  dans  le  genre  du  paysage.  Ses 
toiles  sont  Tort  rechercliées,  ses  gravures  à  l'tau- 
forte  sont  aussi  tfès-apprédées  des  amateurs  : 
on  dte  surtout  de  Moojaert  six  petites  planches 
représ^tant  des  animaux.  Chameaux,  Bœufs, 
Boues ,  Moutons ,  exécutées  dans  la  manière  de 
Sivanerelt;  —  Loth  et  ses  filles,  imitation 
d'Elzhdmer  ;  —  un  paysage  animé  :  on  y  voit 
un  taureau  sur  le  premier  plan,  et  dans  le  loin- 
tain des  fâches  et  des  moutons.  Moojaert  fut 
le  maître  de  Clas  Berghero,  de  Jacques  fan  der 
Dues,  de  Jacques  Koning,  de  Jan  Wéeninx  et 
d'autres  artistes  qui  contribuèrent  à  la  gloire  de 
l'école  hollandaise.  A.  ne  L. 

OmeMmpu^LaFiêéeiPÊinirmkoUandait^i.  n,p.lis. 

uoo% (AntonisYàn),  connu  aussi  sous  le 
nom  espagnol  d'Antonio  Moro ,  célèbre  peintre 
hollandais,  né  à  Utrecht,  en  1512  (1),  mort  à 
Anvers,  en  1548.  11  fut  élève  de  Jan  Schoo- 
réel,  et  sous  ce  maître  habile  développa  rapide- 
ment les  talents  que  la  nature  lui  avait  donnés. 
Le  cardinal  Antoine  Perrenot  de  Granvelle  fut 
i:on  premier  protecteur  ;  il  le  mit  a  même  de  faire 
le  voyage  d'Italie.  Moor  s'arrêta  surtout  à  Venise, 

(1)  Le  Catatoçne  du  Musée  du  tjmrre  le  fatt  naître  ro 
tns.  On  a  dn  Ubiraui  de  van  Moor  daM  de  1U«.  Lear 
beaaté  e«t  trllr  qa*on  peut  difOcUeflAent  croire  q«*ilasaot 
iorUa  dn  pUiceaa  d'an  )euM  boaae  de  dU-ae«f  ani. 
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et  y  forma  son  goût;  le  cardinal  le  ût  entrer  au 
service  de  l'empereur  Charles- Quint,  qui  le  prit 
en  affection  et  l'envoya  à  la  cour  de  Portugal 
faire  les  portraits  du  roi  Joào  II!,  de  la  rei/i/^sa 
femme,  dona  Catherina  d Autriche  et  de  Cas- 
tille,  soeur  de  l'empereur,  et  celui  de  V infante 
leur  fille  (depuis  première  femme  de  Philippe  II  ). 
Ces  trois  portraits  valurent  à  l'artiste,  outre  de 
riches  présents,  eooducats  (7, 158fr.).  Il  fit  les  por- 
traitsd'un grand  nomtMrede seigneurs  à  100  ducats 
(  1,1 93  fr.)àiacun,  et  lorsqu'il  quitta  Lisbonne,  les 
habitants  de  cette  ville  lui  firent  présent  d'une 
chaîne  d'or  de  la  ▼aleur  de  1,000  florins.  A  son 
retour,  Charles-Quint  lui  confia  plusieurs  ou- 
vrages importants  et  le  chargea  d'aller  à  Londres 
faire  le  portrait  de  la  reine  Mary  Tudoride- 
puis  seconde  femme  du  roi  d'Espagne  Philippe  II). 
Il  obtint  de  cette  princesse  100  livres  sterling 
de  pension, et  exécuta  plusieurs  copies  de  son 
portrait,  quil  vendit  ti^  cher  aux  nobles  an- 
glais (1).  Il  fit  présent  de  l'une  d'elles  à  son  protec- 
teur le  cardinal  Granvelle  et  d'une  autre  à  Vem- 
pereur,  qui  lui  donna  1,000  florins.  Antonio  Moro 
conserva  auprès  du  sombre  Philippe  II  la  faveur 
qu'il  avait  eue  près  de  Charies-Quint.  Cette  fa 
veur,  qui  descendait  ptrfob  jusqu'à  la  familiarité, 
faillit  devenir  bien  fatale  à  l'artiste.  Un  jour  le 
souverahi  étant  en  gaieté,  entra  dans  l'atelier  du 
peintre  et  le  frappa  sur  l'épaule.  Antonio  riposta 
d'un  coup  d'appuie-mahi.  On  sait  qu'il  e&t  dé- 
fendu en  Esptgnede  toucher  à  la  personne  royale, 
sous  peine  de  mort.  Grand  fut  donc  le  scandale; 
le  roi  avait  pris  la  chose  en  badinant,  mais  ses 
courtisans  ne  pouvaient  l'envisager  de  la  aorte: 
Antonio  fut  dénoncé  à  l'inquisition.  D^è  les  con- 
seillers du  safait-office  méditaient  son  arresta- 
tion ,  lorsqu'un  seigneur  le  prévint  dn  danger 
quil  courait  :  celui  d*ètre  brûlé  vif  comme  sa- 
crilège. Moro  connaissait  trop  son  maître  pour 
avoir  une  grande  confiance  en  son  amitié;il  rusa 
donc ,  et  lui  demanda  un  congé  pour  des  allures 
urgentes  qui  l'appelaient  dans  sa  patrie.  Le  roi 
se  fit  prier;  puis  consentit  au  départ  de  son 
peintre,  sous  la  promesse  formelle  qu'il  revien- 
drait au  plus  tût  Arrivé  dans  les  Pays-Bas,  Anto- 
nit  van  Moor  se  fit  un  devoir  d'oublier  les  en- 
gagements d'Antonio  Moro  ;  et  lorsque  peu  après 
le  roi  d'Espapie  lui  écrivit  lui-mâne,  poor  hii 
rappeler  ses  conditions ,  le  peintre  fit  naître  des 
obstacles  à  son  retour  à  proportion  des  instancrs 
qu'on  lui  faisait  de  le  hâter.  Par  une  bien  rare 
diance,  il  avait  su  se  faire  ahner  de  cet  antre 
homme  terrible.  Fernando  Alvarexde  Tolède, 
ducd^Albe,  qui  Pavait  pris  è  sou  service,  et  arrû- 
tait  toutes  ses  réponses,  dans  la  crainte  d'être 
obligé  de  le  renvoyer  de  force  à  Madrid.  Il  le 
logea  dans  son  palais  de  Bruxelles»  oè  il  lui  il 

■  1)  On  adnlraU  en  itit  nn  de  en  portraMa  S  rtaynil- 
tioii  artutiqoe  de  Mancbe«ler.  La  reine  eit  aialaeJetwin 
qnartB  a  uarbe;  elle  a  «ne  cornette  blasd».  ••  knhHi^ 
■eut  notr'et  de»  manebe*  rovirm  Cette  enivre  'a«  #^ 
Ungue  par  an  cr%êkn  larie.  «ne  to«cte  éamUat  tt  tié» 
•otoT  en  mèmt  temp*. 
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peindre  plutiean  de  ses  maîtresses.  Mooc  ayait 
laissé» en  Ai  jant,  sa  famille  en  Espagne.  Philippe  II 
en  prit  soin,  et  gratifia  les  nombreux  enfants  de 
rartiste,les  ans  de  charges  honorables,  les  autres 
de  caoonicats.  Le  duc  d'Albe  demanda  un  jour  à 
Moor  si  ses  enfants  étaient  pourvus  convenable- 
ment :  Moor  répondit  qu'Us  l'étaient  tous,  ex- 
cepté un  de  ses  gendres,  qui  pourtant  était  fort 
capable  d'exercer  un  emploi  supérieur  ;  le  duc 
se  le  fit^présenter,  et  lui  donna  aussitôt  la  re- 
cette générale  de  West-Flandre,  une  des  plus 
lucratives  des  Pays-Bas.  On  le  voit,  Moor  avait 
le  talent^d'apprivoiser  les  natures  les  plus  fé- 
roces. Il  mourut  comblé  d'honneurs  et  fort  riche. 

Le  genre  Je  Antonis  van  Moor  ne  tient  à  au- 
cun temps,  à  aucun  pays.  La  Hollande,  Tltalie, 
TEspagne,  le  Portugal,  l'Angleterre,  la  BelgiquCf 
lui  ont  prêté  les  roeillenres  qualités  de  leurs 
écoles.  Ses  portraits  sont  des  chefs-d^œuvre,  ri- 
vaux des  plus  beaux  Titien,  mais  peints  avec 
une  individualité  de  sentiment^et  d'exécution  qui 
ne  ressemble  à  aucun  mattre.  Si  la  tournure  y  est 
un  peu  vénitienne,  tout  le  reste  «st  van  Moor  et 
ferait  reconnaître  l'auteur  entre  tous.  Son  pinceau, 
naturellement  souple  et>moelleux ,  est, quand  il 
le  faut,  ferme  et  vigoureux.  Son  dessin  est  correct, 
son  coloris  ad mirable.Ses  compositions  présentent 
à  la  fois  vérité  et  force.  Ses  œuvres  sont  rares, 
car  beaucoup  ont  été  attribuées  à  d'autres  maîtres  : 
tel  était  Le  Nain  de  Charles  Quint  (n°  343  du 
Louvre),  qu'on  a  attribué  très- longtemps  à  iin 
élève  duGiorgione.  On  cite  surtout  de  lui  :  Jésus- 
Christ  montant  au  ciel  entre  saint  Pierre 
et  saint  Paul  et  une  Circoncision  dans  la  ca- 
thédrale d'Anvers.  Le  Louvre  possède  plusieurs 
beaux  portraits  de  van  Moor,  entre  autres  celui 
de  Grotius.  —  En  Angleterre,  on  voit  le  por- 
trait (P Antonio  Moro  peint  par  lui-même.  Il 
s'est  campé  debout  et  de  grandeur  naturelle  jus- 
qu'aux genoux,  de  trois  quarts  à  droite,  en  cos- 
tume espagnol,  avec  la  chaîne  d'orau  cou  et  l'é- 
pée  au  cùté,  la  main  droite  appuyée  sur  la 
hanche,  la  gauche  sur  la  tête  d'un  dogue  espa- 
gnol. Ce  fier  portrait  a  de  l'analogie  avec  ceux 
peints  par  Sébastien  del  Piombo ,  le  Titien  et  le 
Tintoret ,  mais  dans  une  pratique  plus  simple , 
plus  particulière.  Le  carac^re  y  est  gravé  comme 
sur  du  bronze,  et  les  procédés  ne  s'y  laissent 
point  voir.  On  ne  voit  que  l'artiste  avec  sa  tête 
réjiolue  et  indépendante,  l'homme  qui  osa  tou- 
cher le  lion  (1).  Ce  tableau  faisait  autrefois 
partie  de  la  galerie  d'Oriéans;  il  appartient  au- 
jourd'hui à  lord  Spencer.  Le  même  gentleman  pos- 
sède un  portrait  de  Philippe  II,  peinture  ordi- 
naire ;  et  un  beau  portrait  de  sir  Francis  Drake, 
signé  i4n^onttf5  Mor,  1568.  A.  ns  L. 

Cirl  tao  Mander,  Het  leven  dsr  moderne  oft  dees- 
tgtiche  doorlmehtiçhe  Nederlandtâche,  etc.  (Anuterdaro, 
1617,  lii-4«).  >  DeaoïBpt,  La  f^iê  des  peintres  hottan- 

(1)  C'est  ainal  que  t'eipriine  van  Mander  en  faisant  al- 
lusion à  Philippe  H.  M.  W.  Burger  fait  olMenrer  que  ce 
not  n'e^t  pas  Joste  :  «  Philippe  11,  dit-Il,  n'(Hait  pas  an 
bon  ;  c'était  noe  bete  de  dsetlère  et  de  toabeaox.  • 

IfOUT.  UOCK.  ÇÉKttL,  —  T.  XXITI. 


doit,  etc.,  t.  I,  p.  M-59.  -  De  Plies,  Jbréçé  de  la  vie 
des  Peintres^  p.  872  37S.  -  W.  Barder,  ExhibU^  de$ 
trésors  de  Fart  à  Manchester  dans  Le  Siècle ,  mal  IMT. 
— >  Catalogue  du  musée  du  Umtre. 

MOOR  {Karel  de),  peintre  hollandais,  né  à 
Leyde,  le  22  février  1656,  mort  à  Warmout, 
le  16  février  1738.  Il  était  fils  d'un  marchand  de 
tableaux,  qui  le  destina  d'abord  aux  lettres; 
mais  Moor,  entraîné  par  la  vue  des  chefs-d'œuvre 
qu'il  avait  constamment  sous  les  yeux,  préféra 
la  carrière  des  arts.  Son  père  le  plaça  ckez  Gé- 
rard Dow,  où  le  jeune  Moor  fit  de  grands  progrès  ; 
mais,  porté  pour  une  manière  plus  large  que 
celle  de  son  maître ,  il  alla  à  Amsterdam  étudier 
chez  un  excellent  portraitiste,  Abraham  van^der 
Tempel.  Ce  mattre  étant'mort  en  1672,  Charles 
Tan  Moor  revint  à  Leyde,  où  il  entra  dans  Ta- 
telier  de  Franz  Mieris  le  vieux.  Il  quitta  cet  il- 
lustre artiste  pour  suivre  les  leçons  de  Godefroy 
Schalken  à  Dort.  Ces  changements  de  maître, 
loin  de  nuire  au  talent  de  Moor,  le  mirent  à  même 
de  prendre  quelque  bonne  qualité  de  chacuD 
d'eux.  Il  débuta  en  public  par  plusieurs  por- 
traits, qui  le  placèrent  de  suite  au  pren^ier  rang 
en  ce  genre.  Il  se  risqua  alors  dans  l'histoire, 
et  son  tableau  de  Pyrame  et  Thisbé  obtint  un 
tel  succès  que  les  États  lui  commandèrent  une 
œuvre  pour  décorer  la  salle  du  conseil.  On  loi 
laissa  le  choix  du  sujet,  pourvu  qu'il  eOt  rapport 
à  la  justice.  Moor  représenta  Lucius  Junius 
Brutwf  condamnant  à  mort  ses  deux  fils 
(508-509  avant  J-C.  ),  convaincus  d'avoir  cons- 
piré pour  le  retour  des  Tarquins.  Ce  tableau , 
selon  Descamps,  est  effrayant,  tant  les  senti* 
ments  qui  animent  chaque  personnage  y  sont 
exprimés  avec  vérité.  Vers  la  même  époque^Mocr 
peignit  un  grand  et  beau  tableau  d'autel  pour 
l'église  des  Jacobins  de  Leyde.  Il  exécuta  aussi 
un  grand  nombre  de  portraits  et  de  petits  sujets 
pris  dans  la  Tie  privée ,  et  qui  ont  le  précieux 
des  plus  grands  maîtres  de  genre.  On  y  retrouve, 
outre  un  dessin  supérieur,  la  touche  exquise  de 
Gérard  Dow,  de  Franz  Mieris.  La  réputation  de 
van  Moor  devint  telle  que  le  grand  duc  de  Tos- 
cane, Cosme  III,  qui  rassemblait  une  galerie  com- 
posée des  portraits  des  plus  grands  peintres,  vou- 
lut que  celui  de  Moor  y  figurftt.  L'artiste  se  peignit 
Ini-même,  et  envoya  son  image  au  duc  en  1702. 
Cosme  III  fit  présent  à  l'aHiste  d'une  médaille 
d'or  du  poids  de  deux  marcs  (1)  suspendue  à  nne 
chaîne  du  même  métal.  L'empereur  d'Allemagne, 
Joseph  l*%  fit  demander  à  Moor  par  son  ambassa- 
deur près  des  États,  le  comte  de  Zinzendorf,  le» 
portraits  du  prince  Eugène  de  Savoie  et  do 
duc  de  Marlborough.  Il  les  représenta  tons  deux 
à  cheval  et  côte  à  côte  :  il  fit  aussi  le  portraU 
du  comte  de  Zinzendorf,  L'empereur  fut  si  sa* 
tisfait  de  ces  tableaux  qu'il  créa  leur  auteur  che- 
valier du  Saint-Empire.  Le  czar  Pierre  I*',  lors 

(1)  U  marc  d'or  en  1708  représenUlt  S  oneea  M- 
clennes,  on  64  groa,  on  in  déniera,  ou  4,MS  graiat.  Sa 
valeur  dutt  de  474  livret,  10  aooa,  10  déniera.  (  drréU 
desCoiueiUd^Ém,) 
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<Ie  son  vo>age  en  Hollande,  Youlut  aussi  avoir 
son  portrait  du  peintre  à  la  mode  :  il  afTection- 
nait  tellement  cette  œuvre  qu*il  la  mettait  sous 
clef  et  ne  voulait  qu'elle  ne  fût  montrât  qu'en 
sa  présence. 

Karle  de  Moor,  contiaireroent  aux  peintres  de 
son  époque,  mena  toujours  une  Yie  trè^réglée.  Il 
est  vrai  qu'il  ne  quitta  pas  sa  patrie  et  ne  fit  pas 
le  Toyage  d'Italie,  où  la  ttande  académique  était 
une  école  de  débauche.  11  aimait  passionnément 
son  art,  mais  ne  négligea  jamais  l'occasion  d'en 
tirer  profit ,  surtout  par  ses  portraits,  qu'if  tai- 
sait payer  très-clier.  Us  sont,  d'ailleurs,  d'une 
grande  t>eauté  :  les  uns  ont  la  vigueur  des  Rem- 
brandt, les  autres  le  charme  des  van  Dyck.  La 
couleur  de  Moor  est  belle  et  brillante;  son  dea- 
sin  pur,  son  exécution  finie,  ses  oompositions 
bien  disposées.  C'est  un  des  peintres  qui  ont  tra- 
vaillé le  plus  longtemps.  Octogénaire  et  retiré 
à  sa  campagne  de  Warroout,  oè  il  mourut,  il 
peignait  encore afectalent ;  néanmoins,  ses der- 
niers  tableaux  se  reconnaissent  par  une  tonche 
moins  vigimreuse:  on  n'y  retrouve  plus  la  force 
d'exécution  qui  le  caractérisait  particuhèreroent. 
Outre  les  tableaux  d^  cités,  on  remarque  de 
ki  :  à  Leyde  :  les  portraiU  de  M.  et  Bi^  vam 
Aenseui  ceux  de  M.  et  MT^GiUllamme'LotHs 
van  H'asitfnaer,  grands,  comme  nature  et  peints 
jusqu'aux  genoux,  qne  quelques  aroatenrs  boU 
landaia,  trop  amanta  da  l'hyperbole  ou  entraînés 
par  un  patriotisme  exagéré,  n'ont  pas  craint  de 
placer  au-desanade  ceo\  du  Titien.  —  A  La 
Haye,  on  admire  dans  la  principale  salle  de  l'hAtel 
de  viUo  une  vaste  composition ,  reginiée  juste- 
ment comme  un  des  nneillenrs  rooroeanx  de 
Moor.  lUIe  représente  une  As$emblée  de$  no- 
<aWeideXoJ7a^«ii  1719(1).  Leapersonnagea, 
hieagronpés,  semblent  respirer,  voir,  parler.  Les 
oostnmes, lea  étoOes,  les  dentelles,  les  détails 
d'ornement,  d'ameublement  et  d'architecture 
sont  rendus  avnc  une  exactitude  surprenante;^ 
Un  Hckmrti  $ajfmm€;  —  Une  Femme  ^ 
donne  de  la  bouillie  à  son  enfant;  -^  Ver- 
tmmnêêt  Pomone;  ^  ÀmUdeet  Renaud  êm* 
dormi;  -.  Un  Brmiie;  —  Un  jeune  Bomme 
jouant  OMC  tut  petit  chien  auprès  d'une  cor- 
beille de  Aeurs;  —  Un  Berger  qui  joue  de  la 
Miê  prêt  de  deux,  bançàres;— I7ne  Famille  de 
viUaçeoUàtablei  le  Beaédicité  );  on  voitdansie 
fond  les  vues  de  Leyde  et  de  Warroout;  — 
Un  faune  Garçon  et  une  jeune  Fille  sautant; 
—  Un  VieilUÛrd  faisant  la  cour  aune  jeune 
Fille;  —  La  Madeleine;  —  à  Middelbourg  : 
Une  jeune  Femme  jouant  avec  des  plumes; 
~  à  Harlem,  maison  Yerharoroe,  sur  le  vieux 


(1)  C«t  00  niimtliffiéc  porlflBttaea  pied,  d«ml>M- 
ture .  «t  d*«De  rtugiabliarf  extraordioaire  tolvaot  les 
écrivains  dv  temps,  tps  prladpaei  p^r»onnsec<  «ont  les 
bourgmestres  Bteomt  eroMd,  Gfffbert  ran  Ktntekot  ;  ks 
«dM-Tlnfl  Pmul  tmm  Jmnétft,  Âériman  ran  Spierinx 

tm  Hocê,  Jmm  itoisls/  IssMNIifMs  JMrAaf  fm  litweC 
/M  Çiiarlct  ;  le  prMrisr  ( 


Fossé  :  La  Décoration  d'une  salle  à  manger; 
une  balustrade  règne  autour  de  la  pi«H.e,  un 
grand  nombre  de  personnages  y  sont  ap^>u>és 
dans  différentes  positions  et  costuntés  diverse- 
ment. Des  groupes  sont  échelonnés  en  perspec- 
tive; le  passage  est  très-varié  :  l'ensemble  de 
cette  grande  composition  est  aussi  ingénieux 
qu'agréable.  —  à  Paris  :  Des  Joueurs  d'échecs. 
Presque  tous  les  tableaux  de  Charles  van  Moor 
ont  été  reproduita  par  la  gravure.  A.  de  L. 

Jakob  Campo  Weyensm,  D9  Kmit'Sekiiders  «n  Komst 
Sehaétnnm,  ele.,  t  IV.  -  Charles  Bbnc,  UUioire  des 
Peinirti:  école  boUaodalsc.  -  PiHOoftoa,  HUtory  o/ 
Pointers,  -  Descanps,  Lnf^des  Peimtrtg.kottandais. 
t  m,  p.  710. 

BBOoncn^PT  (  Guillaume  ),  voyageur  an- 
glais, né  dans  le  Lancashire,  mort  à  And- 
hko  (  royaume  de  Cabonl  ),  le  27  anUt  ]«25. 
Pendant  qu'il  faisait  ses  études  au  collège  de 
chirurgie,  à  LIverpool ,  une  épiiootie  formidable 
éclata  dans  un  des  districts  dn  comté  et  y  appela 
la  sérieuse  attention  des  hommes  de  l'art.  On  le 
choisit  pour  aHer,  avec  «n  fformicf  nommé  Wîi- 
son,  observer  Mnaladie  dans  les  Keux  mêmes  où 
elle  sévissait,  et  il  acooropHt  sa  misaion  avec  in- 
telligence. Detix  fiehea  genCBaliommes  qui  lui 
vooUient  du  bien,  et  dont  H  respectait  le  juge- 
ment et  le  patriotisme,  rengagèrent,  è  son  retour, 
d'atMndonner  la  ehkufgie  pour  la  médecine  vé- 
térinaire. Ils  lui  démontrèrent  qu'en  se  dévouant 
à  l'amélioration  progresd^  d'une  prolession 
rabaissée,  bien  qu'intimement  Kée  aux  inté- 
rêts de  l'agriculture,  il  rendrait  phis  de  services 
k  son  pays  qu'en  continuant  une  profession 
qu'illustraient  d^  des  hommes  d'un  talent  émi- 
nent.  Leurs  ai|;nmente  le  eonvamqnirent,  mais 
son  professeur,  le  docteur  Lyon,  insista  pourquil 
n'abandonnât  point  ses  études  chirurgicales.  Un 
autre  profiesseur,  Jean  Hunter,  dont  an  demanda 
l'opinion,  déclara  que  sll  n*étiit  piint  lui-même 
si  âgé,  il  commencerait  aans  retard  à  étudier  la 
médecine  vétérinaUv.  La  déclaration  d'un  tel 
maître  ftat  décisive,  et  par  tes  conseils,  comme  il 
n'y  avait  point  à  cette  époque  une  seule  école 
vétérinaire  en  Angleterre!,  MoorcrofI  vint  étu- 
dier en  France.  A  son  retour,  H  s*asaoeta  à 
Londres  arec  un  de  aes  amis,  appelé  FfeM ,  et 
pendant  quelques  années  tous  deux  se  eréèrent 
une  clientèle  qui  leur  permit  de  vivre  4ans  une 
asset  grande  aisance.  Moorerell  cependant  luit 
perse  dégoûter  d'une  profession  qui  le  mettait 
trop  souvent  en  contact  avec  des  iodividua 
d'une  basse  condition,  et  des  spéculationt 
manufecturières,  dans  lesquelles  il  se  lança,  ne 
tardèrent  pas  à  hii  enlever  la  pins  grande 
partie  de  sa  fortune.  Dans  cette  sHoation,  les 
directeurs  de  la  Compagnie  dH  Indea  orien- 
tales lui  offrirent  l'emploi  d'inspecteur  de 
leurs  haras  militaires  au  Bengale ,  et  MoorcrofI 
fut  trop  lieureux  de  l'accepter.  11  dit  adieu  à 
l'Angleterre  en  mai  IMS.  A  cette  époque,  U 
Compagnie  cherchait  à  améliorer  la  race  indiglnt 
deaehefan  M  l'BWuuatan  pour  lea 
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propres  a«  Mrvic»  de  la  caTalerie.  Moorcroft 
comprit  toot  de  suite  que  la  remonte  de  la  cava- 
lerie  ne  serait  conTenabîemont  opérée  que  par 
rintroduction  dans  les  haras  du  cheval  turcoroan 
ou  anglais,  qu'il  considérait  comme  préférable 
au  cbeTal  arabe.  La  Compagnie  ne  voulant  point 
86  rendre  à  ses  représentations ,  il  entreprit  sans 
son  autorisation ,  sans  nul  encouragement ,  et  à 
se»  propres  frais ,  son  premier  voyage  au  delà 
des  monts  Himalaya.  Acxx)mpagné  de  Guillaume 
Hearsay,  capitaine  d'infanterie,  qui  peu  aupara- 
vant était  allé  avec  quelques  autres  de  ses  com- 
patriotes à  la  découverte  des  sonroes  du  Gange, 
Moorcroft,  sous  le  costume  d'un  pèlerin  hindou, 
se. dirigea  vers  le  lac  Manasoravara,  situé  au 
nord  de  THimalaya,  et  que  les  secfateurs  de 
lirama  regardent  comme  sacré.  Vingt-cinq  Hin- 
dous formaient  sa  suite,  et  tous  ensemble  se 
réunirent*  à  Bareily,  ville  située  dans  la  haute 
plaine,  à  Test  de  Delhi,  sur  le  Cosila,  afllnent  du 
Gange,  puis  ils  s'enfoncèrent  dans  les  montagnes, 
et  atteignirent  Djosimath,  sur  le  Dauli,  qui  un 
peu  plus  bas,  grossi  des  eaux  d'une  autre  ri- 
vière, devient  l'Alacananda ,  branche  orientale 
du  Gange.  Le  26  mai  1812  nos  voyageurs  sor- 
tirent de  Djosinrath,  suivirent  la  vallée  pro- 
fonde du  Dauli,  après  avoir  triomphé  d'im- 
menses difficultés ,  parvinrent  au  col  de  Niti ,  k 
nne  hauteur  de  15,778  pieds,  et  découvrirent, 
le  !"■  juillet,  vers  le  nord-est,  les  Kaîlaça  dont 
les  Hindous,  saluèrent  respectueusement  la  cime 
culminante,  le  IHahadeo  Kalinga ,  complètement 
neigeuse,  et  qu'ils  considèrent  comme  le  siège 
de  la  divinité.  Trois  jours  après,  ils  entraient 
dans  la  ville  de  Daba,  dont  les  autorités,  soup- 
çonneuses, ne  les  accueillirent  qne  provisoirement 
pendant  neef  jours.  Le  17  juillet ,  ils  arrivèrent 
à  Ghertok,  après  avoir  traversé  le  Satoudra,  qui 
coule  au  nord-otiest,  et  coupe  l'Himalaya  pour 
pénétrer  dans  THIndoustan.  Moorcroft  et  son 
compagnon ,  reconnus  pour  Européens  par  les 
officiers  du  goav«mement  cliinois,  auquel  le 
pays  obéit,  purent  cependant  acheter  de  la  laine 
à  châles,  des  chèvres  et  des  brebis  tibétaines, 
quittèrent  le  23  juillet  le  campement  de  Gher- 
tok, et  remontant  le  long  d'une  rivière  qui 
coule  au  nord-ouest  arrivèrent  près  de  sa  source , 
et  supposèrent  avee  raison,  CQmme  la  suite  Ta 
prouvé,  que  c'était  l'Indus.  Les  deux  Anglais 
descendus  de  ce  plateau,  que  parsemaient  de  pe- 
tits lacs  et  que  couvraient  des  neiges  à  demi 
fondues,  traversèrent  un  des  bras  du  Sapou- 
tra  à  Maîsar,  y  achetèrent  huit  yaks  on  boeufs 
de  Tartarie,  et  enfin  le  6  août  campèrent  sur 
les  bords  do  lac  Mhnasarovara ,  but  de  leur 
▼oyage.  Deux  jours  suffirent  k  Moorcroft  pour 
5es  observatioîis ,  et  retournant  vers  l'ouest,  il 
découvrit  le  he  do  llavanhrad,  quatre  fois  plus 
considérable  encore.  Une  route  plus  sinueuse 
que  celle  qu'il  avait  suivie  l'amena  dans  le  Bhoo- 
tan,  et  arrêté  pendaot  quelque  temps  par  la 
tribu  des  Gorklias,  H  n'obttet  m  liberté  qa'après 


de  longues  réclamations  et  sur  un  ordre  do  rad- 
jah de  Népal.  Rentré  à  Calcutta  an  mois  de  no- . 
vembre,  Moorcroft  y  reprit  ses  fonctions ,  mais 
l'avortement  de  sa  première  tentative  ne  lui  fit. 
|)as  abandonner  son  i<)ée  primitive,  et  il  ne  son* . 
gea  qu'aux  moyens  de  préparer  une  autre  eipé-. 
dition,  pour  laquelle  il  fit  partir  un  éclaireur,, 
Mir-Izzet-Oullah,  jeune  Hindoustaai ,  qui  aprè» 
avoir  parcouru  le  Cachemyr,le  Tibet,  le  Turkes-^ 
tan  chinois,  alla  jusqu'à  Bokhara,  et  revint  par 
Baikh,  Bamian  et  Caboul,  dans  les  plainas  de 
l'Hindoustan. 

Muni  de  quelques  marchandises  anglaises^  am- 
quelles  il  espérait  ouvrir  un  débouché  dans 
la  haute  Asie,  Moorcroft  partit  à  la  fin  d'oc- 
tobre 1819  de  Bareily.  Georges  Trebeck  était  le 
seul  Européen  qui  l'accompagnât.  Moorcroft  vi- 
sita successivement  Atmorah,  Srinagar  dans  le 
GurhwaI ,  Bilas|)onr,  Mandi ,  et  aiTÎva  à  Lahor, 
le  6  mai  1820.  Quelques  jours  après,  il  reprit-, 
par  des  routes  qu'aucun  Européen  n'avait  traver- 
sées avant  lui ,  le  chemin  des  montagnes,  firaif- 
chit  le  l*"^  août  le  col  de  Tirak ,  et  se  trouva 
le  14  de  ce  mois  à  la  source  du  Beyah  (  Hypha- 
5iT),  l'une  des  trois  grandes  rivières  du  Panjab. 
Enfin,  le  24  septembre,  il  entra  dans  Lé,  capi- 
tale du  Ladakh  qui  fait  partie  du  Tibet  et  passa 
deux  années  entières  À  explorer  cette  Tille  et 
les  pays  environnants.  Malgré  les  efforts  des  mar* 
chanrls  de  Cashmir,  qui  le  soupçonnaient  de  vou- 
loir leur  enlever  un  commerce  très-lucratif, 
il  conclut  en  mai  1821  avec  le  gouvernement  du 
Ladakh,  au  nom  des  négociants  de  Calcutta,  mie 
convention  tendant  à  ouvrir  à  ces  derniers,  et 
en  conséquence  aux  manufactures  de  la  Grande- 
Bretagne,  toute  l'Asie  centrale,  depuis  la  Chine 
i  à  l'est  jusqu'à  la  grande  Boukharie  à  l'ouest.  Ifoos 
1  ne  le  suivrons  pas  davantage  dans  ses  exeui^ 
sions  nombreuses,  à  Cashmir,  où  il  arriva  le 
!  3  novembre  1822,  à  Djelalabad  (4  juin  1824),  à 
Caboul  (20  juin),  à  Khulm,  à  Kunduz,  à  Balkhet 
I  enfin  à  Bokhara  (25  février  1825).  Partout,  au- 
'  tant  qu'il  lui  avait  été  possible,  Moorcroft  avait 
acheté  des  chevaux  pour  la  Compagnie  des  Indes, 
et  il  se  félicitait  de  la  réussite  de  son  voyage, 
quand  une  fièvre  maligne  le  saisit  à  Andhko  et 
l'enleva  après  quelques  jours  de  maladie.  Ses 
compagnons  ramenèrent  son  corps  k  Balkh,  où  il 
fut  inhumé.  Ses  papiers  furent  plusieurs  années 
après  remis  à  la  Société  asiatique  de  Calcutta; 
Alexandre  Bûmes  les  apporta  en  Angleterre,  et 
les  confia  k  Horace  Hayman  Wilson,  qui  en  fit  un 
choix  qu'il  livra  à  l'impression.  On  a  de  Moor- 
croft :  A  Journey  to  Lake  Manasarovara  in 
Undes  (  Voyage  an  lac  de  Manasarevara»  dans 
rUndes),  imprimé  au  tome  Xll  dea  AsiaUc 
Researchês,  imâuii  en  français  par  KyrièB»  dns 
les  NonvelUa  Annales  des  VoyagtSpiont  V; 
—  Travels  in  the  Himalayan  Provinces  ^f 
Hindustan  and  the  PanjeUf,  in  Ladakh ,  and 
Kashmïr,  in  Peshawar,  Kabul,  KunduE  ami 
Bokhara^  finm  1819  to  I82â,  London,  1841, 
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<Ie  son  vo>age  en  Hollande,  voulut  aussi  avoir 
son  portrait  du  peintre  à  la  mode  :  il  affection- 
nait  tellement  cette  œuvre  qu'il  la  mettait  sous 
clef  et  ne  voulait  qu'elle  ne  fût  montrât  qu'en 
sa  présence. 

Karle  de  Moor,  contrairement  aux  peintres  de 
son  époque,  mena  toujours  une  vie  trè»-rég^.  li 
est  vrai  qu'il  ne  quitta  pas  sa  patrie  et  ne  fit  pas 
le  voyage  d'Italie,  où  la  baade  académique  était 
une  école  de  débauche.  11  aimait  passionnément 
800  art,  mais  ne  négligea  jamais  l'occasion  d'en 
tirer  profit ,  surtout  par  ses  portraits,  qu'if  fai- 
sait payer  très-cher.  Us  sont,  d'ailleurs,  d'une 
grande  beauté  :  les  une  ont  la  vigueur  des  Rem- 
brandt, les  autres  le  charme  des  van  Dyck.  La 
couleur  de  Moor  est  belle  et  brillante;  soo  dea- 
sin  pur,  son  exécution  finie,  ses  oomposiiions 
\Âem  disposées.  C'est  un  des  peintres  qui  ont  tra- 
vaillé le  plus  longtemps.  Octogénaire  et  retiré 
à  sa  campagne  de  Warroout,  où  il  mourut,  il 
peignait  encore  avectalent  ;  néanmoins,  ses  der- 
niers tableaux  se  reconnaissent  par  une  tonche 
moins  vigiMireuse  :  on  n'y  retrouve  plus  la  force 
d'exécution  qui  le  caractérisait  particulièrement. 
Outre  les  tableaux  dc^  cités,  on  remarque  de 
hii  :  à  Leyde  :  les  portraiU  de  M,  et  M^  van 
Aerisen;  ceux  àt  M.et  H^GMàllaume'LotHs 
van  H^asjtfnoer,  grands,  oomme  nature  et  peints 
jusqu^aux  genoux,  que  quelques  amateurs  hol- 
landais, trop  amants  dt  l'hypartmleou  entraînés 
par  un  patriotisme  exagéré,  n'ont  pas  craint  de 
plaœr  au-desansde  ceux  du  Titien.  —  A  La 
Haye,  on  admire  dans  la  principale  salte  de  l'hMel 
de  viHo  une  vaste  composition,  regardée  jusle- 
ment  comme  un  des  meilleurs  rooroeanx  de 
Moor.  liJJe  représente  nne  Asêemblée  de$  no- 
tÊèUt  4e  £m  Bayé  en  il  19(1).  Lespersonnagea, 
biengroopés,  semblent  respirer,  voir,  parier.  Les 
oo«l»nes,les  étoOès,  les  dentelles,  les  détails 
d'omenent,  d'ameublemenl  et  d'architecture 
tant  rendns  avec  une  exactitude  surprenante;^ 
Un  HeAemr  ei  sa/emme;  —  Une  Femme  ^i 
donne  de  lu  bauUlie  à  $on  enfant;  —  Ferv- 
tmmneet  Pemone;  —  Armideel  Renaud  en' 
donné;  ~  Un  ErmUe;  —  Un  jeune  Bommu 
jouemt  aieee  un  peUt  chien  auprès  d'une  oor^ 
beHle  de  fleurs;  —  Un  Berger  qui  joue  de  la 
.^il/tprèsdedewLbençàres;— I7ne  Famille  de 
viUageoUàtabUi  la  Bénédicité  );  on  voitdansie 
fond  les  vues  de  Leyde  et  de  Warmout;  ^ 
Un  jeune  Garçon  et  une  jeune  FtUe  sautant; 

—  Un  Véeilleard  faisant  la  cour  aune  jeune 
Fille;  —  La  Madeleine;  -^  à  Midddbourg  : 
Une  jeune  Femme  jouant  avec  des  plumes; 

—  à  Haricm,  maison  Yerbaroroe,  sur  le  vieux 

(1)  Ceit  UQ  ■MSWthtadc  portntt&ea  ptod,  dmKM. 
ture ,  et  d*«Be  fffCMbUarf  extrtordiDaIre  solvant  les 
écrffttnf  dn  teapt.  \je%  prtadpaet  p«T!ionnsffc<  «ont  le« 
bourtnnettres  EinwC  arsntf.  Cfsbert  ran  Ktntehot ,-  \t% 
échrTfnt  #>««l  mm  jÊÊÊméafî,  Jdrtmam  ran  SpiertHr 
Hoeg^  rraigm  Commu,  nUmm-jênt^int  PUtfrtem.  Mm 
Um  Hovt,  Jmm  Atals^  iMNcNlifm  JHrSef  tm  MMveC 
Jtm  Qmarlei  ;  k  prontar  eosnii  iVISilal  iftiiiifi,  fia. 


Fossé  :  La  Décoration  d^une  salle  à  manger; 
une  balustrade  règne  autour  de  la  ^wv^,  un 
grand  nombre  de  personnages  y  sont  api>u\és 
dans  différentes  positions  et  costumés  di  vente - 
ment.  Des  groupes  sont  échelonnés  en  perspec- 
tive; le  pa}'sage  est  très-varié  :  l'ensemble  de 
cette  grande  composition  est  aussi  ingénieux 
qu'agréable.  —  à  Paris  :  Des  Joueurs  d'échecs. 
Presque  tons  les  tableaux  de  Charles  van  Moor 
ont  été  reproduite  par  la  gravure.  A.  de  L. 

Jakob  Campo  WeyenMB,  Dt  Metat-^SckUéenm  Momtt 
SchUd€res$en,  etc.,  L  IV.  -  Charlea  BbDC,  UUtoire  dts 
Peintres;  école  boUandatsc.  -  PilUIWtol^  Hittory  of 
Painteru  —  Oescamps,  La  ^tedei  Peintns  koltandais. 
t  III,  p.  7-10. 

MOoncR^FT  (  Guillaunse  ),  voyageur  an- 
glais, né  dans  le  Lancashire,  mort  à  And- 
hko  (  royaume  de  CabonI  ),  le  27  aoOt  \è2b. 
Pendant  qu'il  faisait  ses  études  au  collège  de 
chirurgie,  k  Liverpool ,  une  épiiootie  formidable 
éclata  dans  un  des  districts  du  comté  et  y  appela 
la  sérieuse  attention  des  hommes  de  l'aii.  On  le 
choisit  pour  aHer,  avec  «n  fermier  nommé  Wil- 
son,  observer  taUnaladie  dans  les  lieux  mêmes  où 
elle  sévissait,  et  il  aeooropHI  sa  mission  avec  in- 
telligence. Deux  riches  gentilshommes  qui  lui 
voulaient  du  bien,  et  dont  il  respeetait  le  juge^ 
ment  et  le  patriotisme,  rengagèrent,  à  son  retour, 
d'atMudonner  la  ehirnfgie  pour  la  médecine  vé- 
térinaire. Ils  lui  démonMrent qu'en  se  dévouant 
à  l'amélioration  progressive  d'une  profession 
rabaissée,  bien  qulnlinenent  Née  aux  inté- 
rêts de  ragricattore,  il  rendrait  phis  de  services 
k  son  pays  qu'en  continuant  une  profession 
qu'illustraient  àé^  des  hommes  d*nn  talent  émi- 
nent.  Leurs  arguments  le  eenvainqnirent ,  mais 
son  professeur,  le  docteur  Lyon,  insista  pour  qu'il 
n'abandonnât  point  ses  études  chirurgicales,  t'n 
autre  professeur,  Jean  Hunter,  dont  en  demanda 
l'opinion ,  déclara  que  s'il  n'était  pthit  lui-même 
si  âgé,  il  commencerait  sans  retard  à  étudier  la 
médecine  vétérinaire.  La  déclaration  d'un  tel 
mettre  fut  décisive,  et  par  ses  conseils,  comme  il 
n'y  avait  point  à  cette  époque  une  seule  école 
vétérinaire  en  Angleterre!,  MoorerofI  vint  étu- 
dier en  France.  A  son  retour,  il  s'associa  à 
Londres  avec  m  de  ses  amis,  appelé  FiHd ,  et 
pendant  quelques  années  tons  deux  se  créèrent 
une  dienlèle  qui  leur  permit  de  vivre  dans  une 
assex  grande  aisance.  MoorerofI  cependant  fhrit 
perse  dégoûter  d'une  profbslon  qui  le  mettait 
trop  souvent  en  contact  avec  des  individus 
d'une  basse  condition,  et  des  spéeolatioot 
manuf^urières,  dans  lesquelles  fl  se  lança,  ne 
tardèrent  pas  à  lui  enlever  la  plus  grande 
partie  de  sa  fbrtune.  Dans  cette  sitnatioa,  les 
directeurs  de  la  Compagnie  d^  Indes  orien- 
Isles  lui  offrirent  l'emploi  d'inspecteur  de 
leurs  liaras  militaires  au  Bengale,  et  MoorerofI 
fut  trop  lieureux  de  l'accepter.  Il  dit  adieo  à 
l'Angleterre  en  mai  180S.  A  cette  époque,  la 
Compagnie  cherchait  à  améliorer  la  race  indiglM 
des  ohefMm  éê  rBiwInnatan  nonr  les 
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propres  am  mrric»  de  la  caralerie.  Moorcrolt 
comprit  tovt  <le  suite  que  la  remonté  de  la  ca^a- 
lerie  ne  serait  conTenabTement  opérée  que  par 
rintrodoction  dans  les  haras  du  cheval  turcoman 
on  anglais,  qu'il  considérait  comme  préférable 
au  chcTal  arabe.  La  Compagnie  ne  voulant  point 
se  rendre  à  ses  représentations ,  il  entreprit  sans 
soa  autorisation ,  sans  nul  encouragement ,  et  à 
se»^ propres  frais,  son  premier  Toyage  au  delà 
des  monts  Himalaya.  Accompagné  de  Guillaume 
Hearsay,  capitaine  d'infanterie,  qui  peu  aupara- 
▼ant  était  allé  avec  quelques  autres  de  ses  com- 
patriotes à  la  découverte  des  sources  du  Gange, 
Moorcroft,  sous  le  costume  d'on  pèlerin  hindou, 
se. dirigea  vers  le  lac  Manasoravara ,  situé  au 
nord  de  PHimalaya,  et  que  les  secfateurs  de 
Brama  regardent  comme  sacré.  Vingt-cinq  Hin- 
dous formaient  sa  suite,  et  tons  ensemble  se 
réunirent  à  Bareily,  ville  située  dans  la  haute 
plaine,  à  Test  de  Mhi,  sur  le  Cosila,  affluent  du 
Gange,  puis  ils  s'enfoncèrent  dans  les  montagnes, 
et  atteignirent  Djoslmath,  sur  le  Dauli»  qui  un 
peu  plus  bas,  grossi  des  eaux  d'une  autre  ri- 
vière, devient  >;rAlacanaDda ,  branche  orientale 
du  Gange.  Le  26  mai  1812  nos  voyageurs  sor- 
tirent de  Djosimath,  suivirent  la  vallée  pro- 
fonde du  Dauli,  après  avoir  triomphé  d'im- 
menses difficultés ,  parvinrent  au  col  de  Miti ,  à 
nne  hauteur  de  15,778  pieds,  et  décoonirent , 
le  l""  juillet,  vers  le  nord-est,  les  Kailaça  dont 
les  Hindous,  saluèrent  respectueusement  la  cime 
culminante,  le  Mahadeo  Kalinga ,  complètement 
neigeuse,  et  qu'ils  considèrent  comme  le  siège 
de  la  divinité.  Trois  jours  après,  ils  entraient 
dans  la  ville  de  Daba,  dont  les  autorités,  soup- 
çonneuses, ne  les  accueillirent  que  provisoirement 
pendant  neof  jours.  Le  17  joiilet ,  ils  arrivèrent 
à  Ghertok,  après  avoir  traversé  le  Satoudra,  qui 
coule  au  nord-ouest,  et  coupe  THimalaya  pour 
pénétrer  dans  rHindousIan.  Moorcroft  et  son 
compagnon ,  reconnus  pour  Européens  par  les 
officiers  du  gouvernement  chinois,  auquel  le 
pays  obéit,  purent  cependant  acliéter  de  la  laine 
à  châles,  des  chèvres  et  des  brebis  tibétaines, 
quittèrent  le  23  juillet  le  campement  de  Gher- 
tok, et  remontant  le  long  d'une  rivière  qui 
eoule  an  nord-ouest  arrivèrent  près  de  sa  source , 
et  snpposèrent  avec  raison,  CQmme  la  suite  l'a 
prouvé,  qoe  c'était  l'Indus.  Les  deux  Anglais 
deaeendosde  ce  plateau,  que  parsemaient  de  pe- 
tits lacs  et  que  couvraient  des  neiges  à  demi 
ibndues,  traversèrent  on  des  bras  dn  Sapoo- 
tra  à  Maisar,  y  aehetèrent  huit  yaks  on  bœnfe 
de  Tartarie,  et  enfin  le  6  août  campèrent  sur 
les  Itords  do  lac  M^nasarovara ,  but  de  lenr 
▼oyage.  Denx  jours  snflirent  h  Moorcroft  pour 
«es  observations ,  et  retournant  vers  l'ouest,  il 
découvrit  le  be  dn  Itevanhrad,  qoatre  fois  plus 
considérable  encore.  Une  route  plus  sinnense 
<|ne  celle  qu'il  avait  suivie  l'amena  dans  le  Bbon- 
tan,  et  arrêté  pendant  quelque  temps  par  la 
tribu  des  Gorkbas,  H  B*obttel  m  Kberté  qn^kiprès 


de  longues  réclamations  et  sur  uiv  ordre  da  rad- 
jah de  Népal.  Rentré  à  Calcutta  an  mois  de  no- . 
vembre,  Moorcroft  y  reprit  ses  fonctions ,  mais 
l'avortement  de  sa  première  tentative  ne  lui  fit. 
|)as  abandonner  son  idée  primitive,  et  il  ne  son- , 
gea  qu'aux  moyens  de  préparer  une  autre  eipé-. 
dition,  pour  laquelle  il  fit  partir  un  éclaireur,. 
Mir-Izzet-Oullali,  jeune  Hindoustani ,  qui  aprè» 
avoir  parcouru  le  Cachemyr,  le  Tibet,  le  Xurkt s> 
tan  chinois,  alla  jusqu'à  Bokhara,  et  revint  par. 
Balkh,  Bamian  et  Caboul,  dans  les  plaines  de 
mindoustan. 

Muni  de  quelques  marchandises  anglaises^  am- 
quelles  il  espérait  ouvrir  nn  débouché  dans 
la  haute  Asie,  Moorcroft  partit  à  ta  fin  d'oc- 
tobre 181  We  Bareily,  Georges  Trebeck  était  le 
seul  Européen  qui  l'accompagnât.  Moorcroft  vi- 
sita successivement  Almorah,  Srinagar  dans  le 
Gurhwal ,  Bilas|K>ur,  Mandi ,  et  aiTiva  à  Lahor, 
le  6  mai  1820.  Quelques  jours  après,  il  reprit-, 
par  des  routes  cpi'aucun  Européen  n'avait  traver> 
sées  avant  lui ,  le  chemin  des  montagnes,  firatf- 
chit  le  \*'  août  le  col  de  Tirak ,  et  se  trouva 
le  14  de  ce  mois  à  la  source  du  Beyah  (  ^jrpAa- 
5tf  ),  l'ime  des  trois  grandes  rivières  du  Panjab. 
Enfin,  le  24  septembre,  il  entra  dans  Lé,  capi- 
tale du  Ladakh  qui  fait  partie  du  Tibet  et  passa 
deux  années  entières  ^  explorer  cette  ville  et 
les  pays  environnants.  Malgré  les  efforts  des  mar'^ 
chauds  de  Cashmir,  qui  le  soupçonnaient  de  vou- 
loir leur  enlever  un  commerce  très-lucratif, 
il  conclut  en  mai  1821  avec  le  gouvernement  du 
Ladakh,  au  nom  des  négociants  de  Calcutta,  une 
convention  tendant  à  ouvrir  à  ces  derniers,  et 
en  conséquence  aux  manufactures  de  la  Grande- 
Bretagne,  toute  l'Asie  centrale,  depuis  la  Chine 
à  l'est  jusqu'à  la  grande  Boukharie  à  l'ouest.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  davantage  dans  ses  excur- 
sions nombreuses,  à  Cashmir,  où  il  arriva  le 
3  novembre  1822,  à  Djelalabad  (4  juin  1824),  à 
Caboul  (20  juin),  à  Khulm,  à  Kunduz,  à  Balkhet 
enfin  à  Bokhara  (25  février  1825).  Partout,  au- 
tant qu'il  lui  avait  été  possible,  Moorcroft  avait 
acheté  des  chevaux  pour  la  Compagnie  des  Indes, 
et  il  se  félicitait  de  la  réussite  de  son  voyage, 
quand  une  fièvre  maligne  le  saisit  à  Andhko  et 
l'enleva  après  quelques  jours  de  maladie.  Ses 
compagnons  ramenèrent  son  corps  à  Baikh,  où  il 
fut  inhumé.  Ses  papiers  furent  plusieurs  années 
après  remis  à  la  Société  asiatique  de  Calcutta; 
Alexandre  Bûmes  les  apporta  en  Angleterre,  et 
les  confia  à  Horace  Hayman  Wilson,  qui  en  fit  un 
choix  qu'il  livra  à  l'impression.  On  a  de  Moor- 
croft :  A  Journey  to  Lake  Manasarovara  in 
Undes  (  Voyage  an  lac  de  Manasarovara,  dans 
rUndes),  imprimé  au  tome  Xli  des  Asialk 
i7f5eflrcAés,  traduit  en  français  par  Kyriès,  dans 
les  Nouvelles  Annales  des  Foya^e^,  tome  I*'; 
—  Travels  in  the  Himalayan  Provinces  ^f 
Hindustan  and  the  Panjab,  in  Ladakh ,  ami 
Kashmir,  in  Peshawar,  Kabul,  Kxmdut  ami 
Bokhara,  from  1819  to  1826,  London»  1841, 
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?  vol.  in-8*,  with  a  map  and  pictures.  Tout  ce  qui 
concerne  le  Ladakh  est  entièrement  neof  dans  eet 
ouvrage  ;  quant  aux  autres  contrées,  elles  avaient 
été  déjà  décrites;  ~^0n  the  Purik  Sheep  of  LO' 
dakh,  and  some  other  animais,  prineipallf 
qfihe  Sheep  and  GoatKind,with  gênerai 
^observations  on  the  Couhtry  of  Ladakh. 
Moorcroft,  dans  cette  notice  insérée  dans  le 
t.  V'  des  Transactions  of  the  royal  ÀsiaUe 
Society  ofGreat-Britain  and  ireland,  recom- 
mande le  mouton  Purik  comme  pouvant  6tre 
d'une  grande  utilité  dans  plusieurs  contrées  de 
]'£urope.  H.  Fisqobt. 

Notice  sur  Moorerqft,  servant  de  prébee  à  tes  voyaffet 
dans  les  provinces  hlmalayennes  de  rHIndoosUo.  -> 
Mtalic  Jowmat,  tome  XXI,  p.  •!•  et  70t,  année  itM. 

MOORB  (Jonas),  mathématicien  anglais,  né 
le  8  février  1617,  à  White  (Lancasliire  ),  mort 
le  27  août  1679,  à  Godalming.  Il  donnait  des 
leçons  de  mathématiques  lorsqu'il  fut  chargé 
en  1647  de  l'éducation  scientifique  du  prince 
Jacques,  second  fils  de  Charles  I*'.  Pendant 
la  révolution  il  reprit  son  premier  métier,  et 
utilisa  ses  talents  dans  le  dessèchement  ou  l'é- 
coulement des  marais.  Selon  Aubrey,  il  présenta 
à  Cromwell  un  modèle  de  citadelle  pour  main- 
tenir Londres  dans  le  devoir.  Cependant  il  dut 
à  sa  renommée  de  pur  royaliste  la  place  d'ins- 
pecteur-général de  l'artillerie  et  des  lettres  de 
noblesse  sous  Charles  II.  Il  usa  de  son  crédit  au- 
près de  son  ancien  élève ,  le  duc  d*York,  pour 
Aire  ériger  la  maison  de  Flamsteed  en  observa- 
toire public  (1675)  et  pour  fonder  à  l'hôpital  du 
Christ,  dont  il  était  gouverneur,  une  école  de 
mathématiques  à  Pusage  des  marins.  Il  fut 
membre  de  U  Société  royale  de  Londres.  On  a 
de  lui  plusieurs  traités  élémentaires,  un  Traité 
çénéral  d^ Artillerie  traduit  de  l'italien ,  -et  un 
Cours  complet  de  Mathématiques ,  publié  en 
1 68 1  par  Hanway  et  Potinger ,  ses  gend  res.  K . 
'  Wnh,HUt.of  thê  rofol  Society.  -  Ration.  Diet  qf 
Matkêmatiei. 

MOORB  (John),  prélat  anglais,  né  en  1662, 
mort  le  31  juillet  1714,  à  Londres.  Il  prit  ses 
degrés  à  Cambridge.  La  protection  de  lord  Not- 
tingham  le  fit  arriver  aux  plus  hautes  dignités 
de  l'Église;  il  occupa  les  sièges  épiscopaux  de 
Norwich  (1691)  etd'Ely  (1707).  Il  aimait  et  en- 
courageait les  lettres.  Ses  Sermons,  publiés  par 
Samuel  CItrke,  son  chapelain  (1715;  2  vol. 
in-8*),  eurent  beaucoup  de  succès.  Sa  biblio- 
thèque, composée  de  30,000  vol.,  fut  acquise 
par  le  roi  Georges  II,  qui  en  fit  présent  à  Puniver- 
sHé  de  Cambridge.  K. 

Chalam,  CënânU  Bioçraph.  Diet. 

MOORB  {Francis),  voyageur  anglais,  né 
▼ers  169S,  mort  en  1752.  Il  partit  en  1730  comme 
directeur  du  comptoir  de  Saint* James  établi  sur 
les  bords  de  U  Gambie,  et  remonta  ce  fleuve 
Tespace  de  600  milles.  Il  explora  durant  cinq 
années  diverses  contrées  de  la  SénégamNe ,  le 
Bambouck,le  Kassoo,  le  KaarU,  le  Bondoo,  et 
les  pays  des  Bambirii  d  àeê  Sarracdets.  H 


essaya  de  pénétrer  dans  le  Ghlambour-Cayor  ; 
mais  la  maladie  et  surtout  le  mauvais  vouloir 
des  indigènes  le  forcèrent  à  rebrou&ser  chcinin. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  publia  de  très-cu- 
rieux renseignements  sur  cette  partie  de  V\- 
frique  ocddeotaledans  un  ouvrage  intitulé  :  Tra- 
vels  in  the  interior  of  Africa,  etc.  ;  Londres. 
1738,  in-8*,  et  1742,  in-4%  avec  fig.  Les  travaux 
de  MM.  Le  Blanc  (  Voyage  en  Galamen  1820) , 
du  comte  Ed.  Bouet- Willaumez ,  de  G.  Mollien 
(Voyage  dans  Vintérieur  de  V Afrique  aux 
sources  du  Sénégal  et  de  la  Gambie  en  1 8 1 8) ,  et 
surtout  ceux  de  M.  Anne  RafTenel  (  Voyage  dans 
l'Afrique  occidentale,  etc.  )  ont  Oté  aujourd'hui 
beaucoup  d'intérêt  à  la  relation  de  Francis 
Moore.  A.  de  L. 

Cony,  Tabtêou  kigt&riqme  des  DéeowverUs  et  des  Bta- 
btissement*  des  Européens  dans  le  nord  et  dans  Fouest 
de  r4/rtqme  jusqu'au  eowuneneement  du  dix-neuriime 
sUeie  (iau9.  l  roL  ln-«*).— Waikenaer,  Hist.  générale  des 
yofoges,  t.  V.  -  Temaos-Compans,  Nouvelles  annales 
des  Forages,  t.  XCIV,  —  W.  Cray.  TrmoeU  in  ifrttem 
Jfrica  from  the  river  Caatbia  Ikrouçk  Bondoo,Galam, 
Kasson,  Eamrta,  etc.  (t^oodres,  ISM,  In-a*) . 

MOOBB  (  Edward  ),  littérateur  anglais ,  né 
le  22  août  1712,  à  AbingdoQ,  mort  le  28  février 
1757 ,  à  Londres.  Fils  d'un  ministre  dissident, 
il  reçut  une  histmctioo  élémentaire,  et  fut  em- 
ployé chez  un  marchand  de  toiles  ;  U  se  dégoûta 
du  commerce,  et.se  inità  écrire,  «  plutôt,  dit-il, 
par  nécessité  que  par  goût  ».  Ses  débuts  furent 
des  plus  heureux,  et  il  ne  rencontra  guère  mieux 
que  le  premier  sujet  qu'il  traita.  Fable*  for  the 
femalesex;ii  approche  souvent  de  Gay,soQ 
modèle,  et  réunit  dans  son  style  l'énergie  à  l'ai- 
sance et  à  la  pureté.  Ce  recueil  lui  donna  accès 
dans  le  monde  littéraire;  les  lords  Lyttelton  et 
Pelham  le  prirent  sous  leur  patronage;  mais, 
voyant  qu'il  en  retirait  plus  d'honneur  ^qne  de 
profit,  il  écrivit  pour  la  scène  plusieurs  pièces 
de  théâtre  et  des  chansons  pour  les  jardins 
publics.  En  1750  il  épousa  miss  Hamilton ,  qui 
obtint  un  emploi  dans  la  maison  de  la  reine.  Ea 
1 751  il  devint  le  principal  rédacteur  d'un  journal, 
The  World,  dont  U  première  idée  appartenait  k 
lord  Lyttelton  et  qui  se  propaieea  rapideoMOt, 
grâce  à  la  collaboration  seci^  des  eorales  de 
Chesterfidd,  de  Bath  et  de  Corke,de  Waipole, 
Jenyns,  Cambridge,  etc.  Dans  le  denier  an- 
méro  ce  fut  Moore  qui  se  chargea  d'annoocer  aa 
public  que  la  publication  en  était  foreéroeal  iu* 
terrompue,  par  suite  du  décès  de  raotenr.  Qoei- 
ques  années  plus  tard,  comme  il  surveillait  la 
réimpression  des  articles  qu'il  y  avait  fait  inaé* 
rer,  il  mourut,  au  moment  oè  Ton  mettait  sont 
presse  ce  facétieux  avis  qui,  par  une  bizarrt 
coïncidence,  se  trouva  exprimer  la  vérité.  Moovt 
était  un  écrivain  agréable,  plein  de  naturel  il 
d*eojouement;  il  avait  des  sentiments  lioonélMi 
un  ccrar  droit  et  une  vie  irréprochable.  On  a  dt 
lui  :  Fables  for  the  /emale  sex;  Londres, 
1774.  in-8*;  trad.  en  français  (  fo^/ei  ^onr 
les  dames  ;  Amsterdam ,  1764 ,  in-«*),  ci  iM» 
Tcot  réunies  aux  Fabla  de  Guy  dns  le»  dA> 
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lions  de  ce  dernier;  —  Tfie  Foundling,  co- 
médie; 1748;  trad.  en  français  par  M««  Ricco- 
boni  ;— 61/  Bios,  comédie  ;  1 751  ;  —  TAe  Games- 
/er,  tragédie;  Londres,  1753,  in-S»;  trad.  en 
françai*  (  A«  Joueur;  Paris,  1762,  in-12).  Jouée 
avec  un  anccès  extraordinaire  par  Garrick,  cette 
pièce  fut  suspendue,  dit-on ,  sur  les  plaintes  de 
quelques  riches  habitués  des  réunions  de  jeu; 
elle  s'est  conservée  assez  longtemps  au  réper- 
toire anglais;  —  The  World;  Londres,  1767; 
trad.  en  français  par  G.-J.  Monod  {Le  Monde; 
Leydc,  1757,  2  vol.  in-12).  et  par  Saint-Sympho- 
rien  (  Tableau  critique  des  mteurs  anglaises; 
La  Haye,  1761,  in- 12).  MoOre  a  signé  cette  col- 
lection d'articles  du  psendonyme  d'Adam  Fiti- 
Adam.  Ses  œuvres  poétiques  et  dramatiques  ont 
été  réunies  par  lui  en  1766  en  1  vol.  in-4'.  P.  L— y. 
JuhatoD  rt  CiMlmen.  EnçlUk  Poeti.  —  Blogr.  Dra- 
matica.-  W a Ipole,  L««<ri. 

MOORB  {John)f  médecin  et  littérateur  an- 
glais, né  en  1729,  à  Stirling,  mort  le  28  février 
1802,  à  Londres.  Il  était  fils  unique  d'un  mi- 
nistre de  l'Église  écossaise.  Élevé  sous  les  yeux 
de  sa  mère,  il  étudia  la  médecine  à  Glasgow,  où 
il  suivit  les  cours  d'Hamilton  et  de  Cullen,et  ob- 
tint, en  1747,  par  la  protection  du  ducd'Argyle, 
la  faveur  d'être  employé  à  l'armée  de  Flandre 
dans  les  hôpitaux  de  Maestricht  et  de  Flessingoe. 
Nommé  ensuite  aide-chirurgien  dans  un  régi- 
ment de  gardes  à  pied,  il  garda  celte  place  jus- 
qu'à la  paix  générale,  reprit  ses  études  sous  le 
célèbre  Hunier,  et  passa  deux  ans  à  Paris  avec  le 
titre  de  médecin  de  l'ambassade  anglaise.  Après 
avoir  assisté  aux  leçons  de  l'accoucheur  Smellie 
à  Londres ,  il  s'établit  à  Glasgow,  y  prit  le  di- 
plôme de  docteur  ety  pratiqua  pendant  plusieurs 
années  avec  beaucoup  de  succès.  Il  avait  dé- 
passé la  quarantaine  lorsqu'un  incident  ou- 
vrit une  nouvelle  carrière  à  son  esprit  naturelle- 
ment actif  et  observateur.  La  duchesse  d'Argyle, 
touchée  du  dévouement  avec  lequel  il  avait  soi- 
gné le  jeune  duc  d'Hamilton  dans  sa  dernière 
maladie,  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  en 
lui  confiant  son  second  fils ,  qui  était  aussi  d'une 
constitution  fort  délicate.  Moore  accompagna  son 
pupille  en  France ,  en  Italie,  en  Suisse  et  en  Al- 
lemagne ;  il  resta  cinq  ans  absent  de  son  pays. 
A  son  retour  (1778) ,  il  se  fixa  à  Londres  avec 
sa  famille,  chercha  à  s'y  faire  une  clientèle,  et 
comme  il  ne  put  y  réussir  qu'à  demi ,  il  sacrifia 
la  médecine  à  la  littérature  légère.  Dès  lors  il 
acquit  la  réputation  d'un  homme  aimable,  rempli 
d'esprit  et  de  bonne  humeur,  qualités  qui  do- 
minent dans  ses  ouvrages.  Il  avait  des  connais- 
sances très-variées ,  sans  avoir  jamais  rien  ap- 
profondi. Ses  récits  de  voyages  eurent  une 
grande  popularité  dès  leur  apparition  ;  on  y  trouve 
mainte  scène  piquante,  de  fines  saillies,  des 
aventures  plaisantes;  mais  il  faut  s'en  défier 
quant  à  l'exactitude  des  renseignements.  De  ses 
romans  le  meilleur  est  Zeluco.  On  a  de  Moore  : 
A  Vtewo/ Society  and  manners  in  France, 


Switzerland  and  Germany;  Londres,  1778, 
2  vol.  in-S**;  Paris,  1805,  2  vol.  in-12;  trad.  en 
français  par  MU*  de  Fontenay  (  Voyage  de  John 
Moore  en  France,  etc.;  Paris,  1806,  2  vol. 
in-8«)  ;  ~  A  View  of  society  and  manners  in 
Italy;  Londres,  1781,  2  vol.  in-8*';  trad.  en 
français  avec  Touvrage  précédent  par  H.  Rica 
(Lettres  d'un  Voyageur  anglais  sur  la 
France,  etc.;  Genève  et  Lausanne,  1781-1782, 
4  vol.  in-8<');  —  Médical  Sketches  ;haadres, 
1785,  in-8*;  —  Zeluco;  Londres,  1785, 4  vol., 
trad. en  français  (Paris,  1796, 4  vol.  in-18)  :  ce 
roman  abonde  en  événements  intéressants,  tirés 
des  passions  désordonnées  d'un  enfant  gâté  et 
de  l'aveuglement  de  sa  mère  ;  —  A  Journal  of 
a  résidence  en  France,  during  the  révolu^ 
tion 0/1192;  Londres,  1795,  2  roi.  in-8*»,  avec 
nne  carte;  l'auteur  avait  séjourné  à  Paris,  d*août 
à  décembre  1792,  avec  le  comte  de  Landerdale; 
—  A  View  of  the  causes  and  progress  of  the 
French  révolution;  Londres,  1795,  2  vol. 
in-8«  :  cet  ouvrage,  dédié  au  duc  de  Devonshire, 
commence  au  règne  de  Henri  IV  et  se  ter- 
mine à  la  mort  de  Louis  XVI  ;  —  Edward,  va- 
rioiu  views  of  human  nature  taken  from  l\fe 
and  manners,  chiefly  in  England;  Londres, 
1796;  roman  de  mceurs  anglaises,  trad.  en  fran- 
çais par  Cantwel  (Paris,  1797,  3  vol.  in-12) ;  •— 
Mordaunt,  or  sketches  of  life,  charaeters  and 
manners  in  various  countries,  including  the 
memoirs  ofa  french  lady  ofquality  ;  Londres, 
1800,  2  vol.  in-8*;  série  de  lettres  que  l'auteur 
suppose  avoir  été  écrites  par  un  Anglais,  John 
Mordaunt,  sur  les  mœurs  et  coutumes  de  diffé- 
rents peuples  de  l'Europe.  John  Moore  a  encore 
été  l'éditeur  des  œuvres  médicales  de  Tobie  Mal- 
let  (Londres,  1797,  8  vol.  in-8*),  et  on  lui  at- 
tribue des  Œuvres  morales  qui  ont  paru  en 
extraits  (Londres,  1803,  2  vol.  in-8*).  Il  favo- 
risa les  débuts  de  son  compatriote  le  poète 
Bums,  qui  avait  composé,  à  sa  requête,  un  récit 
de  sa  vie  et 'de  ses  premiers  travaux.  P.  L— y. 

GentUwuKtCt  MaçaxHu,  1801. 

MOORE  (  Sir  John) ,  général  anglais,  fils  dn 
précédent,  né  à  Glasgow,  en  1761,  tué  à  la 
bataille  de  La  Corogne  le  16  janvier  1809.  Il 
accompagna  sur  le  continent  (1773)  son  père, 
alors  médecin  et  gouverneur  du  jeune  duc  d'Ha- 
milton. La  protection  de  ce  seigneur  Talot  à 
John  Moore ,  alors  âgé  de  quinze  ans*,  une 
commission  d'enseigne  dans  l'armée.  Lç  rela- 
tions aristocratiques  de  sa  famille  Adlitèrent 
son  avancement  Avant  d'avoir  trouvé  Toocasioii 
de  se  signaler,  il  était  déjà  lieutenant-colonel  et 
avait  si^  dans  le  parlement  poor  le  district  de 
Lanark.  Il  fut  envoyé  à  Gibraltar  en  1793,  et  de 
là  en  Corse,  où  les  troupes  anglaises  agissaient 
de  concert  avec  la  population,  soulevée  par  Paott. 
Moore  servit  sous  les  ordres  du  général  Stewart; 
Sa  conduite  au  siège  de  Calvi  et  à  l'assaut  da 
fort  Morello  le  fit  nommer  adjudant-générale 
Il  rentra  peu  après  en  Angleterre ,  et  fut  envoyé 
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aux  îles  occidenUles  au  moiii  de  février 
avec  ie  grade  de  brigadier  général.  Ji  arriva  a 
temps  pour  prendre  part  à  l'attaque  de  Saiote- 
Lucie,  et,  après  rocciipatioo  de  cette  Uc ,  il  en 
fut  nommé  gouverneur.  Sa  santé,  compromise 
par  deux  atteintes  de  fièvre  jaune,  l'obligea  de 
repasser  en  Angleterre  au  mois  d*août  1797.  Il 
ne  tarda  pas  à  suivre  dans  TlrUnde  révoltée  le 
.général  Abercromby,  et  se  distingua  particuliè- 
rement au  combat  de  New-Ross,  où  les  insurgés 
essuyèrent  une  défaite.  L'année  suivante  il  6t 
partie  de  l'expédition  de  Hollande  qui  eut  une 
issue  désastreuse  pour  les  troupes  anglaises.  Au 
milieu  de  oes  revers,  Moore  reçut  deux  graves 
blessures  et  acheva  d'établir  sa  réputation  d'ex- 
cellent officier.  Promu  au  grade  de  major  gé- 
nérai, il  eut  le  commandement  de  la  réserve  dans 
l'armée  anglaise  qui  combattait  en  Egypte  contre 
la  France  en  1801.  Il  futbieâsc  encore  une  fois, 
et  obtint  en  récompense  de  ses  services  le  titre 
de  clievalier  de  l'onlre  du  Bain.  A  la  reprise 
des  liostilités  avec  la  Franoe,  après  la  courte  paix 
de  1802,  Moore  s'occupa  particulièrement  de 
l'instruction  des  troupes.  11  forma  un  corps  d'in- 
fanterie légère  qui  plus  tard  h'illustra  enEspagne 
sous  lord  Wellington.  Rentré  dans  le  service 
actif,  il  reçut  un  commandement  en  Sicile.  Au 
mois  de  mai  1808,  il  fut  envoyé  en  Siiè<le,  avec 
dix  mille  liummes,  pour  assister  le  roi  Gustave- 
AdolpIielV  dans  sa  lutte  inégale  contre  Napoléon. 
Il  ne  put  pas  s'ontendre  avec  ce  prince,  dont 
l'exaltation  et  la  violence  touchaient  à  la  folie,  et 
eut  même  de  la  peine  à  retirer  ses  troupes  de  la 
situation  embarrassante  où  les  avait  plact^ 
Gustave.  Il  les  ramena  en  Angleterre  au  mo- 
ment où  son  pays  avait  grand  besoin  de  soldats 
pour  tenir  t^te  aux  Français  qui  occupaient 
l'Espagne  et  le  Portugal.  Moore  deluirqua  dans 
cette  dernière  contrée  au  mois  d'août  1808. 
Après  Tévacuation  du  Portugal  par  l'année 
français*^  et  le  rap|)t>I  des  généraux  anglais  qui 
avaient  négocié  la  convention  <k^  Cintra ,  Moore 
fut  nommé  commandant  de  rarm«*e  anglaise. 
Cette  armée ,  forte  de  trente  mille  fsniassins  et 
de  cinq  mille  cavaliers,  était  destinée  à  coofiérer, 
avec  les  forces  espagnoles ,  h  la  défense  de  la  Pé- 
ninsule contre  les  Français.  Cne  partie  de  celle 
année  devait  arriver  direclemtiit  d'Angleterre  et 
débarquer  à  La  Corogno.  Moore  quitta  [Jsbonne 
■a  mois  d'octobre  18o8;  mais  à  peine  eUit- il  ar- 
rirésur  la  frontière  d'Es(»agne,  qu'il  ap|)rit  qœ 
Inntns  les  armées  esp.igiiole<  avaient  elr  ballu(*s 
et  dispersées  par  l'emiiereiu'  Napokon ,  et  qm- 
Ini-méne  allait  bientAt  avoir  a  MHitenir  ie  f  lioc 
du  conquérant.  Devant  ce  danger,  Moore  ne  mMi- 
Ira  pat  assez  de  décision  et  dt*  promptitude.  Il 
ne  concentra  pas  assez  vite  ses  tniu{»es ,  dont 
une  ptrtie  seulement  se  trouvait  a  >alainanqoe 
•ont  aes  ordres  immédiats;  une  autre  partie 
était  vers  Bailajoz  ;  et  le  reste  venait  de  dehar- 
l|ner  à  La  Corogne.  Pendant  que  Mmire  hi^silait 
mên  une  retraite  imnediAle  en  Portugal  et  une 
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1796,  I  mircfae  sur  Mailri«l,  il  apprit  que  cette  ville  était 


prise  par  Napoléon.  L'approdie  du  rx>r|>s  d'ar- 
mée du  roarédial  Soult  lui  révéla  pluscliiirement 
le  danf^r  de  sa  position ,  et  bientôt  il  apprit  que 
toutes  les  troupes  françaises  disponibles  conver- 
geaient sur  Tannée  anglaise  pour  Tecraser,  et 
que  Napoléon  hii-méine  dirigeait  ce  mouvement. 
Renonçant  alors  à  tout  espoir  de  défendre  le 
Portugal,  il  se  retira  prédpitaniment  sur  La 
Corogne.  L'armée  anglaise  eut  beaucoup  à  souf- 
frir dans  cette  retraite,  et  probablement  elle 
aurait  été  prise  ou  détruite  si  Napoléon  n'eilt 
abandonné  la  poursuite  pour  revenir  en  France. 
Le  soin  de  pousser  les  Anglais  jusqu'à  la  mer  fut 
laissé  an  maréobal  Soult,  qui  s'en  acquitta  peu 
activement  Knûn,  Moore  atteignit  La  Corogne 
avec  des  troupes  épuisées  et  désorganisées.  Ce- 
pendant il  résolut  de  livrer  un  dernier  combat, 
plutôt  pour  relever  I  lionnenr  de  l'armée  anglaise 
que  daÎBH  l'espoir  de  conserver  une  |KM!iti<Mi  en 
Espagne.  Labntaille,  livrée  le  16  janvier  1809,  fut 
extrêmement  aninëe  de  part  et  d'autre,  et  des 
deux  côtés  on  s'attribw  la  victoire.  Vers  la  lin 
du  combat,  et  loraqu'il  était  déjà  manifeste  que 
les  Anglais  ne  seraient  pnabattus,Bioore  fut  blessa 
morteileraent  par  un  boulet.  Il  mourut  au  bout 
de  quelques  Instants.  Set  dernières  paroles  furent 
qu'il  tvait  toujoart  désiré  mourir  de  cette  ma- 
nière, et  que  le  peuple  anglais  serait  content  de 
lui  et  loi  retirait  jostice.  Ainsi  pént  un  des  of- 
ficiers les  plus  vaillants  et  les  plus  habiles  que 
l'Angleterre  ait  possédés.  On  lui  reproche  jnsle- 
ment  quelques  fautes  dans  sa  dernière  cnmpaffae  ; 
mais  il  les  racheta  par  la  batnilk  de  La  Coranne 
et  une  mort  héroïque.  L.  J. 


J.-r,  ^nvn,  Ufeof  $tr  Jbkn  .l/ftorv;  Loadm,  iMi, 

I  vol.  !•-•«,  -  GIHc.  Ure$  •ftrUitk  au/ilary  Commmm. 
dert^t.  III.  -  s«tullier.  Htttnrw  t^ the  l'emmutar  Wuf, 
vol.  II.  ~Slr  Joba  Jon^ii.  Âcetnaê  ofthe  tfar  tu  .%paiH 
ONfl  l^rtnonl.  <—  Kapirr.  i/»%for§  nf  tkr  iS  mr  m  iSi- 
Prmtmmtm .  t.  I.  -  TInit^.  Hulotr^  4h  Cnnnimt  «I  et 
FEitiptr»,  t.  iX.  —  A'N^/iià  CifCiapadia  {tw9r^tk§), 

uo^mm  i  Thonuu  ),  po«te  anglais  né  à  Du- 
blin, le  tt  mai  1779,  mort  le  2â  lévrier  I8à2. 
Son  père  était  un  petit  nnrcband,  et  apparte- 
nait a  la  religion  catboliqHe,  ainsi  que  aa  mèie. 

II  fut  mis  à  l'école  cbei  nn  .Samuel  Wliile,  qui 
avait  été  le  premier  maître  de  Sberidan  et  avait 
quelque  connaissance  de  la  littérature.  L'eoolier, 
intelligent  et  vif,  devint  le  favori  du  maître,  et  fui 
a.s!«ocie  |»ar  lui  à  îles  repréMnlations  drann- 
tiques.  ■>  Kn  1790,  dit-d,  je  compofai  repiktgne 
d'une  |iière  montée  par  mon  maître  rbêi  lady 
B«ii  rt»««  S  •  l>«iblin.  A  treize  ans,  en  1 793,  j^  tû 
impiiuié  tout  vif  «lan»  V Àntièoiogte  de  OubUm 
'Àtithoiiuftn  Uihfrntcaj^wi  j'eus  le  boulteur  d'ê- 
tre i|)i«iliâie  lie  <  très- honorable correspon  tant  *. 
L'anii«r  Mii^anle,  je  lu  iBserer  dans  le  mémo 
rrrufil  un  «onnet  à  UKin  maître  d'ecoltu..  Lcn 
rirconslance*  pt»litii|ues  ne  cootritMièrent  pm 
peu  à  me  Ciinner;  j'Hais  IrlamUis,  par  consé- 
quent eMrlave.  et  j'avais  mille  oliôtacles  a  friB- 
cbir  dans  la  carrière  ilu  I 
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rdratt  povr  moi,  t<mten  souriant,  ainsi  qne  mon 
père,  à  mes  essais  poétiques.  La  rérolntion 
(irançaise  agitait  l*Iriande  opprimée;  je  me  son- 
Tiens  d*on  banquet  donné,  en  179^,  en  l'honneur 
de  06  grand  événement,  od  me  condoisit  mon 
père  et  où  j'étais  assis  sur  les  genoux  do  prési- 
ëent  quand  on  porta  ce  toast  :  n  Puisse  la  iHise 
de  France  faire  verdoyer  notre  éhéne  d'Irlande  !  » 
La  révolution  française  eut  poor  effet  indirect 
de  faire  écarter  par  le  gouvernement  anglais  les 
restrictions  qui  empêchaient  les  catholiques  fo- 
mains  d'étudier  à  roniversltéde  Dublin.  Le  feune 
Thomas,  destiné  au  barreau,  entra  au  collège  de 
La  Trinité  danft  l'été  de  1794. 11  s'y  montra  asseï 
bon  écolier,  mais  sans  aucune  disposition  pour 
les  vers  latins,  et  apprit  lltalien  et  le  français 
mieux  que  les  hngiies  anciennes.  Il  se  mêlait 
aussi  beaucoup  de  politique,  et  était  très-lié  avec 
les  prindpaox  meneurs  de  l'opposition  irlan- 
daise, entre  autres  avec  le  noMe  et  malheureux 
R.  Emmet.  Mais  comme  il  ne  prit  part  à  aucnn 
acte  positif  de  rébellion ,  il  en  fut  quitte  pour 
une  sévère  admonestation  an  rocteur  de  l'uni- 
versité. Au  sortir  du  collège  ^  ^^  Trinité,  il  alla 
étudi(*r  le  droit  à  >iidd|p-Temi>le  à  Londres. 
Peu  fourni  d'argent,  il  portait  avec  lui  une  tra- 
duction d'Anarréon,  sur  laquelle  ri  comptait  pour 
commpnrfr  sa  fortune  et  sa  réputation.  Son  es- 
poir no  fut  pas  déçu,  f.o'-d  Moira,  Lady  Done- 
gal  et  d'autres  personnes  du  monde /afAfonnfr/e 
voulurent  bien  prendre  sotis  leur  protection 
Anacréon  et  son  traducteur.  L'année  suivante, 
180?.,  le  jeime  poète  fit  paraître  les  Œuvre$ 
poHiques  de  feu  Thomas  Little,  qui  lui  furent 
payées  60  I.  s.  Ce  Thomas  LittU,  c'est-à-dire 
Pefif,  c'était  Thomas  Moorc  lui-même,  forl|)etit 
de  taille.  Ses  |ioésie»,  bien  légères  de  ton  et  que*- 
quefois  peu  morales,  furent  sévèrement  blâmées 
et  beaucoup  lues.  On  reconnut  qne  l'Angleterre 
liosséflait  un  tirillant,  un  spirituel  poète  de  plus. 
Os  succès  <le  salon  n'enridiissaient  pas  Thomas 
Moore,  (|ui  faisait  son  «N'oit  avec  trop  de  négli- 
gence pour  pouvoir  prétendre  à  la  carrière  lu- 
crative do  barreau.  Il  accepta  comme  une  bonne 
fortune  la  place  de  grefller  (  résister  )  de  la 
four  de  ratuirauté  de  l'Ile  Bermude,  que  lord 
Moira  lui  fit  obtenir,  en  1803.  Il  arriva  un  peu 
tard  à  son  poste,  en  janvier  1804,  et  dès  le  mois 
de  mars,  dégoûté  de  ses  fonctions ,  il  mit  à  sa 
place  un  suppléant,  auquel  il  abandonna  la  moi- 
tié de  ses  ap|>ointements,  et  alla  voyager  dans 
les  ]!:tatH-Unis  et  au  Canada.  Mécontent  de  la 
société  américaioe,  comme  il  le  témoigna  depuis 
dans  plusieurs  de  ses  écrits  satiriques,  il  revint 
en  Angleterre,  à  la  grande  joie  de  ses  nombreux 
amis.  Lord  Moira  procura  une  t)onne  place  au 
père  du  poêle,  et  lui  en  fit  espérer  une  à  lui- 
même.  En  attendant,  Moore  demanda  des  res- 
sources à  son  talent.  Il  publia  de«  Odes  et  Épitre», 
qui,  étant  un  peu  trop  dans  le  genre  léger  de 
Thomas  Little,  attirèrent  sur  l'auteur  une  critique 
assez  vive  de  Jeffrey  dans  la  Revue  d^ÉtUm- 


bourg.  Le  poite-,  ifVenaé,  demanda  raison  a« 
journaliste.  Une  rencontre  eut  lieu,  et  ae  temina 
sans  effusion  de  sang,  grâce  à  l'intervention  do 
la  police  ;  et  même,  si  l'on  en  croit  lea  railleurs 
qui  s'exercèrent  t)eaucoup  sar  cet  incident,  Tin- 
tervention  de  la  police  était  superflue,  parce  que 
les  pistolets  n'étaient  pas  chargés  À  balle.  Quoi 
qv'il  en  soit,  ce  dnel  inoffensif  devint  ^or  lea 
deux  adversaires  le  point  de  départ  d'une  ami- 
tié durable.  Thomas  Mowe  n'avait  pas  da  ran- 
cnne,  et  ses  succès  dans  le  beau  monde  le  dé- 
dommageaient des  sévérités  de  la  critiqua.  Il 
était  l'bOte  favori  de  plusieurs  grandes  roaisonB 
aristocratiques,  Dunington-park ,  résidenoe  de 
lord  Moira,  Lansdowne-bouse  et  Holland-honse. 
Dès  1797,  son  attention  avait  été  attirée  par  la 
collection  de  mélodies  iriandaises  de  Buoting, 
et  de  temps  en  temps  il  avait  écrit  des  paroles 
pour  quelques-uns  de  ces  airs  qui  le  charmaient 
et  qu'il  chantait  à  mer\'eille.  En  1807,  il  s'enten- 
dit avec  M.  Power  pour  la  publication  d'un  re- 
cueil de  Mélodies  irlandaises.  l\  devait  fournir 
les  paroles  adaptées  aux  airs  nationaux,  tandis 
que  sir  J.  Stevenson  se  ctiarge^iit  des  accompa- 
gnements. Ce  recueil  ne  fut  achevé  qu'en  1634, 
et  il  restera  le  titre  le  plus  durable  de  Thomas 
Moore.  Traducteur  gracieux  et  maniéré  d*Ana- 
crénn,  poète  érotiqne  assez  vif,  mais  sans  profon- 
deur dans  le  sentiment  et  avec  trop  peu  de  ré- 
serve dans  l'expression,  satirique  spirituel  trop 
occupé  d'objets  du  moment,  Thomas  Moore 
n'aurait  laissé  qo'vme  trace  passagère  dans  la 
littérature  anglaise  s'il  n'avait  trouvé  coa  char- 
mantes chansons  si  bien  adaptées  à  la  muaiquft 
de  l'Irlande.  «  On  a  souvent  remarqué,  dit-il, 
que  notre  musique  est  le  commentiiire  le  plut 
fidèle  de  notre  histoire.  Le  ton  de  défiance  au- 
quel succède  la  langueur  de  l'abattement,  un 
éclair  d'énergie  qui  brille  et  disparaît ,  les  dou- 
leurs d'un  moment  perdues  dans  la  l^reté  dn 
moment  qui  suit,  tout  ce  mélange  romanesque 
de  mélancolie  et  de  gaieté,  résultat  des  efforts 
d'une  nation  vive,  généreuse,  pour  secouer  ou 
pour  oublier  les  maux  qui  l'oppriment,  tels  sont 
les  traits  de  notre  histoire  et  de  notre  caractère, 
si  fortement,  si  fidèlement  réfléchis  dans  notre 
musique.  »  Thomas  Moore  a  très- bien  reprodniC 
dans  SCS  Mélodies  les  traits  caractéristiques  de 
la  musique  irlandaise.  Ce  qui  fait  le  charme  de 
ces  petites  compositions,  c'est  lenr  originalité. 
Elles  n'ont  ni  la  vigueur,  ni  le  naturel,  ni  la  sen- 
sibilité profonde  et  passionnée  des  vers  d'un 
autre  poète  national,  Robert  Biims ,  mais  ellea 
n'en  ont  pas  non  plus  la  rudesse.  Une  éléganoe 
soutenue,  de  la  légèreté,  de  la  tendresse,  de  l'aa- 
prJt,  une  imagination  brillante  et  prodigne  d'or- 
nements leur  donnent  un  charme  durabin,  bien 
qu'un  peu  artificiel.  Au  même  genre  de  poéiins 
appartiennent  les  Airs  nationaux  puMiéa  en 
1815,  et  les  Chants  sacrés;  mais  ces  derniers 
sont  bien  inférieurs  aux  précédents.  En  1806, 
Moore  fit  paraître  sous  le  voile  de  ranoByaae 
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aux  îles  occkientales  au  mow  de  février  1796, 
avec  le  grdtle  de  brigadier  général.  Il  arriva  à 
temps  pour  prendre  part  à  l'attaque  de  Sainte- 
Lucie,  et,  après  l'occupation  de  cette  iic,  il  en 
fut  Dominé  gouverneur.  Sa  santé,  compromise 
par  deux  atteintes  de  fièvre  jaune,  l'obligea  de 
repasser  en  Angleterre  au  mois  d*août  1797.  11 
ne  tarda  pas  à  suivre  dans  TlrUnde  révoltée  le 
.général  At)ercromby,  et  se  distingua  particuliè- 
rement au  combat  de  New-Ross,  on  les  insurgés 
essuyèrent  une  défaite.  L'année  suivante  il  fit 
partie  de  l'expédition  de  Hollande  qui  eut  fme 
issue  désastreuse  pour  les  troupes  ai^^ses.  Au 
milieu  de  ces  revers,  Moore  reçut  dôix  graves 
blessures  et  aciieva  d'établir  sa  réputation  d'ex- 
cellent officier.  Promu  au  grade  de  major  gé- 
néral, il  eut  le  commandement  de  la  réserve  dans 
l'armée  anglaise  qui  combattaiCen  Egypte  contre 
la  France  en  1801.  Il  futbieàsc  encore  une  fois, 
et  obtint  en  récompense  de  ses  «ervices  le  titre 
de  clievalier  de  l'ordre  du  Bain.  A  la  reprise 
des  liostililés  avec  la  France,  après  la  courte  paix 
de  1802,  Moore  s'occupa  particulièrement  de 
rinstruclion  des  troupes.  Il  forma  un  corps  d'in- 
fanterie légère  qui  plus  tard  n'illustra  en  Espagne 
sous  Ior<i  Wellington.  Rentré  dans  te  tierviee 
actif,  il  reçut  un  commandement  en  Sicile.  Au 
mois  de  mai  1808,  il  fut  envoyé  en  Siiè<W,  avec 
dix  mille  liuinmes,  pour  assister  le  roi  Gustave- 
AilolpIielV  dans  sa  lutte  inégale  contre  Napoléon. 
Il  ne  put  pas  s'c^ntendre  avec  ce  prince,  dont 
l'exaltation  et  la  violence  touchaient  à  la  fulie,  et 
eut  môme  de  la  peine  à  retirer  ses  troupes  de  la 
situation  embarrassante  où  les  avait  plact^ 
Gustave.  11  les  ramena  en  Angleterre  au  mo- 
ment où  son  pays  avait  grand  besoin  de  soldats 
pour  tenir  tête  aux  Français  (|ui  occupaient 
l'Espagne  et  le  Portugal.  Moore  deluirqua  dans 
cette  dernière  contrée  au  mois  d'août  1808. 
Après  Tévacuation  <ln  Portugal  |iar  l'amiée 
français<ï  et  le  rap|M>l  des  gêm^raux  anglais  «|ui 
avaient  négocié  ia  convention  do  Cintra ,  Moore 
fut  nommé  commandant  de  larmoe  anglaise. 
Cette  armée ,  forte  de  trente  mille  fantassins  et 
de  cinq  mille  cavalitTs,  était  destinée  à  coo|»érer, 
avec  les  forces  espaiznoles ,  h  ia  défense  de  la  Pé- 
ninsule oontre  les  Français.  l!ne  partie  de  œlle 
arméedevait  arriver  dtrerlement  d'Angleterre  et 
débarquer  k  La  Con>gne.  Moore  quitta  IJsboone 
an  mois  d'octobre  1808;  maisà  poiaeeCsit-il  ar- 
rivé sur  lalrartière  d'Espagne,  qu'il  apfirit  qw 
toutes  les  armées  esp.igiioles  avaient  ele  laitues 
et  dùpersêes  par  reinfieretu'  NaiMikon ,  et  qn<> 
lui-même  allait  bientôt  avohr  a  MNitenir  ii'  «  lioc 
du  conquérant.  Devant  ce  danger,  M«K>re  nt'  mim- 
ira  pas  assez  de  décision  et  de  promptitude.  Il 
ne  coMMntra  pas  aaseï  vite  ses  tniu(>es  ,  dont 
une  partie  seulement  se  trouvait  a  Salamanqoe 
•ont  ses  ordres  inimétliats;  une  autre  partie 
était  vers  Ba<lajoz  ;  et  le  reste  venait  de  dehar- 
i|uer  à  La  Coragne.  Pendant  que  MtMire  hésitait 
\  une  retraite  imnediale  en  Portugal  et  une 


1  m  ircfae  sur  MadritI,  Il  afiprit  que  cette  ville  était 
'  prise  par  Napoléon.  L'a|>proclie  du  cor|>s  d*ar- 
mée  du  maréchal  Soult  lui  révéla  plus  clairement 
i  le  danger  de  sa  position ,  et  bientôt  il  apprit  que 
,  toutes  les  troupes  françaises  disponibles  conver- 
geaient sur  l'armée  anglaise  pour  l'écraser,  et 
que  Napoléon  hii-méine  dirigeait  œ  mouvement. 
Renonçant  «lors  à  tout  espoir  de  défendre  le 
Portugal,  il  se  retira  précipitamment  sur  La 
Corogne.  L'armée  anglaise  eut  beaucoup  à  souf- 
frir dans  cette  retraite,  et  probablement  elle 
aurait  été  prise  ou  détruite  ai  Napoléon  n'eât 
abandonné  la  poursuite  pour  revenir  en  France. 
Le  soin  de  pousser  les  Anglais  jusqu'à  la  mer  fut 
laissé  an  maréelul  SouM,  qui  s'en  acquitta  peu 
activement  Enfin,  Moore  atteignit  La  Corogne 
avec  des  troupce  épuisées  et  d^organisees.  Ce- 
pendant il  résolut  de  livrer  un  dernier  combat, 
plutôt  pour  relever  1  honneur  de  l'armée  anglaise 
que  dans  l'espoir  de  conserver  une  |Nieiti<Mi  f  n 
Espagne.  La  bataille,  livrée  le  16  janvier  1809,  fut 
extrémeuient  animée  de  part  et  d'autre,  i*t  des 
deux  côtés  on  t'attribua  la  victoire.  Vers  la  lin 
du  combat,  et  lorsqu'il  était  déjà  manifeste  que 
les  Anglais  ne  seraient  pat  battuft,Moore  fut  bless  b 
mortelleraent  par  un  boulet.  11  mourut  au  bout 
de  quelques  instants.  Set  demièret  paroles  furent 
qu'il  avait  touQonrt  désiré  mourir  de  cette  ma- 
nière, et  que  le  peuple  anglais  serait  content  de 
lui  et  hii  rendrait  justice.  Ainsi  périt  un  des  of- 
ficierH  let  plus  vaillants  et  let  plus  habiles  que 
l'Angleterre  ait  possédés.  On  lui  reproche  jnste- 
ment  quelques  fautes  dans  sa  dernière  canniagne  ; 
mais  il  les  racheta  par  la  ttataille  de  La  Coragne 
et  une  mort  liéroiique.  L.  J. 

J.-r.  Noore.  iJfeof  $*r  Jbkn  .«/•onp;  Uatfm.  ln^ 
t  «ol.  Uh«%  -  Gkiff.  Utn  •fkHtUk  aUlitory  C^mtmmm- 
der$,  t.  IIL  -  SiutlieT.  titttorf  «tf  the  l'tninsuiar  f^at, 
voL  11.  —  Sir  Joba  Jonrs,  Mcetmioftkt  ffar  m  Apatu 
mtH  fnrtHiml.  «  Nspirr.  ituttrrt  nf  tkf  U  nr  m  fV 
t>rmimtmim .  L  t.  -  TiiiiT«.  Mutmre  en  Cvmnimt  M  ée 
FEmpir»,  t.  IX.  —  EmgtUk  C§ciapmà*a  {Bto§rmràt). 

■o«ui  (  Tkomoi  ),  potte  anglais  ué  à  Du- 
blin, le  28  mai  1779,  mort  le  7ô  lévrier  18^3. 
Son  père  était  un  petit  marchand,  et  apparte- 
nait a  la  religion  catholique,  ainsi  que  ta  mèie. 
Il  fut  mis  à  l'école  chcs  un  .Samuel  Wliile,  qni 
avait  été  le  premier  mettre  de  Sberidan  et  avait 
quelque  connaissance  de  la  littérature.  L'eoolier. 
intellifoent  et  vif,  devint  le  favori  du  maître,  et  fut 
asiiocie  par  lui  à  îles  rrpréàenlations  drama- 
tiques. •  Kn  1790,  dit-d,  je  composai  l'epilugne 
d'une  |iiè('e  m<intèe  par  num  maître  rbex  lady 
B«iin»W!i,  à  Duldin.  A  treize  ans,  en  lT9^  je  fus 
impriuir  tout  vif  «tans  VAmthotogie  de  Uubluk 
'Anthnlt^jm  HihfrntcaUwi  j'eus  le  bonlieiir  d'ê- 
tre <|tialilie  de  ••  très- honoraMecom*s|KMi  tant  •. 
L'amiir  suivante,  }«'  tis  inserrr  dan»  k  mftme 
reiNii'îl  un  sonnet  à  nton  maître  d'ecoliL..  Let 
riiconstanres  politii|ues  ne  cootritMièrent  pm 
peu  à  nie  former;  j'Hais  Irlamiais,  par  conté 
quent  enclave,  et  j'avais  mille  oitotacles  à  friB- 
chir  dans  la  carrière  ilu  bnrean,  que  ma 
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rdraK  poor  moi,  font  en  soariant,  ainsi  qne  mon 
père,  à  mes  essais  poétiques.  La  révolntion 
firançaise  agitait  Tlriande  opprimée;  je  me  son- 
Tiens  d*on  banquet  donné,  en  1792,  en  l'honneur 
de  ee  grand  événement,  oh  me  conduisit  non 
père  et  od  j'étais  assis  sur  les  genoux  dn  prési- 
dent quand  on  porta  ee  toast  :  n  Puisse  la  brise 
de  France  faire  verdoyer  notre  chêne  d'Irlande  t  » 
La  révolution  française  eut  pour  effet  indirect 
de  faire  écarter  par  le  gouvernement  anglais  les 
restrictions  qui  empêchaient  les  catholiques  ro- 
mains d*étudier  à  rnniverslté  de  Dublin.  Le  jeune 
Thomas,  destiné  an  barreau,  entra  au  collège  de 
La  Trinité  dans  Tété  de  1794.  Il  s'y  montra  asseï 
bon  écolier,  mais  sans  aucune  disposition  pour 
les  vers  latins,  H  apprit  lltalien  et  le  français 
mieux  que  les  langues  anciennes.  11  se  mêlait 
aussi  beancoftp  de  politique,  et  était  très-liéavec 
les  prindpanx  menem*s  de  t 'opposition  irlan- 
daise, entre  antres  avec  le  noble  et  malheureux 
R.  Emmet.  Mais  comme  il  ne  prit  part  à  aucun 
acte  positif  de  rébellion ,  il  en  fut  quitte  powr 
une  sévère  admonestation  du  recteur  de  l'uni- 
versité. Au  soKir  du  collège  de  La  Trinité,  il  alla 
étudier  le  droit  .'i  Middle-Temjrfe  à  Londres. 
Peu  fourni  d'argent,  il  portait  avec  lut  une  tra- 
duction d'Anacréon,  sur  laquelle  il  comptait  pour 
commencer  sa  fortune  et  sa  réputation.  Son  es- 
poir ne  fut  pas  déçu.  Lo'-d  Moira,  Lady  Doae- 
gal  et  d'autres  personnes  du  monde /as hionablB 
voulurent  bien  prendre  sous  leur  protection 
Anacréon  et  son  traducteur.  L'année  suivante, 
180!>,  le  jeune  poHe  Ht  paraître  les  Œuvrei 
poHiqxie$  de  fèvL  Thomas  Little^  qui  lui  furent 
|)ayées  60  I.  s.  Ce  Thmnas  Littlf^  c'est-à-dire 
Pftit,  c'était  Thomas  Moore  lui-même,  fort  petit 
de  taille.  Ses  |ioésies,  bien  légères  de  ton  et  quet- 
quefois  peu  morales,  forent  sévèrement  blâmées 
et  beauconp  lues.  On  reconnut  qne  l'Angleterre 
IM)ssédait  un  tirillant,  un  spirituel  poète  de  plus. 
Ces  succès  <Ie  salon  n'enridiisitaiettt  pas  Thomas 
Moore,  qui  faisait  son  «Iroit  avec  trop  de  négli- 
pence  pour  pouvoir  prétendre  à  la  carrière  lu- 
crative du  barreau.  Il  accepta  comme  une  bonne 
fortune  la  place  de  greffier  (  register  )  de  la 
cour  de  raniirauté  de  l'Ile  Bermude,  que  lord 
Moira  lui  fit  obtenir,  en  1803.  Il  arriva  un  peu 
tant  à  son  poste,  en  janvier  1804,  et  dès  le  mois 
de  mars,  dégoAté  de  ses  fonctions,  il  mit  à  sa 
place  un  suppléant,  auquel  il  abandonna  la  moi- 
tié de  ses  ap|>ointements,  et  alla  voyager  dans 
les  ttats-Cnis  et  an  C-anada.  Mécontent  de  la 
société  américaine,  comme  il  le  témoigna  depuis 
dans  plusieurs  de  ses  écrits  satiriques,  il  revist 
en  Angleterre,  à  la  grande  joie  de  ses  nombreux 
amis.  Lord  Moira  procure  une  boane  place  an 
père  dn  poêle,  et  lui  en  fit  espérer  une  à  lui- 
même.  En  attendant,  Moore  demanda  des  res- 
s<  Kirces  l  son  talent.  Il  publia  des  Odes  et  ÉpUre$^ 
qui,  étant  un  peu  trop  dans  le  genre  léger  de 
Thomas  Littie,  attirèrent  sur  l'auteur  une  critique 
assez  vive  de  Jeffrey  dans  la  Revue  d'ÉdHn- 


bourg.  Le  pmte',  offensé,  demanda  raison  •• 
journaliste.  Une  rencontre  eut  lieu,  et  te  teraÎM 
sans  effusion  de  sang,  grâce  à  l'intervention  dn 
la  police  ;  et  même,  si  l'on  en  croit  les  railleurs 
qui  s'exercèrent  beaucoup  sur  cet  incident,  Tin- 
tervention  de  la  police  était  superflue,  parce  que 
les  pistolets  n'étaient  pas  chargés  à  bidle.  Quoi 
qv'il  en  soit,  ce  doel  inoffensif  devint  foor  les 
deox  adversaires  le  point  de  départ  d'one  ami- 
tié durable.  Tlwmas  Mowe  n*avait  pas  de  ra»- 
crnie,  et  ses  succès  dans  le  beau  monde  le  dé- 
dommageaient des  sévérités  de  la  critiqua.  Il 
était  l'hâte  favori  de  plusieurs  grandes  roaisoBB 
aristocratiques,  Dunington-park ,  résidence  de 
lord  Moira,  Lansdowne-house  et  Holland-4ionae. 
Dès  1797,  son  attention  anrait  été  attirée  par  la 
eollection  de  mélodies  iriandaises  de  Bunting, 
et  de  temps  en  temps  il  avait  écrit  des  paroles 
pour  quelques-uns  de  ces  airs  qui  le  charmaient 
et  quMl  chantait  à  merveille.  En  1807,  il  s'enten- 
dit avec  M.  Power  poor  la  publication  d'un  re- 
cneil  de  Mélodies  irlandaises.  Il  devait  fournir 
les  paroles  adaptées  aux  airs  nationaux,  tandb 
que  sir  J.  Stevenson  se  chargeait  des  accompa- 
gnements. Ce  recueil  ne  fijt  achevé  qu'en  1834, 
et  il  restera  le  titre  le  plus  durable  de  Thomas 
Moore.  Traducteur  gracieux  et  maniéré  d'Ana- 
crénn,  poète  érotiqne  assez  vif,  mais  sans  profon- 
deur dans  le  sentiment  et  avec  trop  peu  de  ré- 
serve dans  l'expression,  satirique  spirituel  tro^ 
occupé  d'objets  du  moment,  Thomas  Moora 
n'aurait  lansé  qoMne  trace  passagèra  dans  la 
littérature  anghiise  s'il  n'avait  trouvé  ces  dMtf- 
mantes  diansons  si  bien  adaptées  à  la  roosique 
de  ririande.  «  On  a  souvent  remarqué,  dit-il, 
que  notre  musique  eat  le  commentnire  le  plus 
fidèle  de  notre  histoire.  Le  ton  de  défiance  au- 
quel suoeède  la  langueur  de  l'abattement,  un 
éclair  d'énergie  qui  tnille  et  dhtparalt ,  les  dou- 
leurs d'un  moment  perdues  dans  la  l^reté  dn 
moment  qui  suit,  tout  oe  mélange  romanesque 
de  mélancolie  et  de  gaieté,  résultat  des  efforts 
d^uoe  nation  vive,  généreuse,  pour  secouer  ou 
pour  oublier  les  maux  qui  l'oppriment,  tels  aont 
les  traits  de  notra  histoire  et  de  notre  caractère, 
si  fortement,  si  fidèlement  réfléchis  dans  notre 
musique.  »  Thomas  Moore  a  très- bien  rcproduil 
dans  ses  Mélodies  les  traits  caractéristiques  de 
la  musique  irlandnise.  Ce  qui  fait  le  charme  de 
ces  petites  compositions,  c'est  leur  originalité. 
Elles  n'ont  ni  la  vigoeur,  ni  le  nntorel,  ni  la  sen- 
sibilité profonde  et  passionnée  des  Tere  d'un 
autre  poète  national,  Robert  Biiras ,  mais  elles 
n'en  ont  pas  non  plus  la  rudesse.  Une  éléganoe 
soutenue,  de  la  légèreté,  de  la  tendresse,  de  l'as- 
prit,  vne  imagination  brillante  et  prodlgne  d'or- 
nements leur  donnent  un  chame  duraUn,  ïÀ$a 
qu'un  peu  artificiel.  An  même  genre  de  paérins 
appartiennent  les  Airs  nationaux  publiés  en 
1815,  et  les  Chants  sacrés;  mais  ces  derniers 
sont  bien  inférieurs  aux  précédents.  En  tSOB, 
Moore  fit  paraître  sous  le  voile  de  l'a 
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deux  poèmes,  Intolérance  et  Corruption,  ei  en 
1809'  Le  Sceptique.  Ces  œuvres,  qui  font  hon- 
neur à  ses  sentiments  libéraux ,  augmentèrent 
peu  sa  réputation.  La  muse  l^re  de  Moore 
n'était  pas  faite  pour  la  satire  sériease. 

En  1811,  il  épousa  Miss  Bessy  Dyke,  per- 
sonne distinguée  et  excellente,  qui  fit  le  bonheur 
de  sa  Tie  et  Téloigna  un  peu  du  monde  des  sa- 
lons, sans  l'en  détacher  tout  à  fait.  Dans  l'au- 
tomne de  la  même  année,  son  opéra  de  M.  P. 
ou  Le  Bas  bleu,  obtint  un  succès  d'estime. 
L'anteur  ne  l'a  pas  compris  dans  le  recueil 
de  ses  œuvres,  mais  il  en  a  détaché  quelques 
jolies  chansons.  Décidé  à  ne  plus  chercher  de 
ressources  que  dans  sa  plume ,  Moore  quitta 
Londres,  et  alla  résider  avec  sa  famille  à  Mayfield 
Cottage,  près  d'Ashboume,  dans  le  comté  de 
Derby,  il  fit  paraître  en  1813  wù  Sac  de  la  pe- 
tite poste  par  Thomas  Brown  le  jeune  (  Ttoo- 
penny  Post-Bag,  by  Thomas  Brown  the 
younger),  satire  malicieuse,  qui,  dirigée  contre 
le  prince  régent  et  ses  ministres,  devint  immé- 
diatement populaire  et  eut  quatorze  éditions 
en  une  année.  Dès  1813  il  songeait  à  écrire 
on  poème  oriental.  Le  libraire  Longman  le  lui 
acheta  d'avance  3,000  liv.  steri.  Cet  ouvrage,  si 
chèrement  payé,  ne  parut  qn*en  1817,  et  obtint 
un  succès  qui  s*est  toujours  maintenu  depuia. 
C*est  la  plus  travaillée  de  toutes  les  composi- 
tions de  Thomas  Moore  ;  l'art  s'y  montre  même 
un  peu  trop.  Le  sujet  est  ingénieusement  in- 
Tenté.  Abdallah,  roi  de  la  petite  Boukarie,  ayant 
abdiqué  en  faveur  de  son  fils  Aliris ,  se  rend  à 
La  Mekke,  au  tombeau  du  prophète.  En  passant 
par  Delhi',  il  demande  à  l'empereur  Aurengieb 
la  main  delat)elle  Lalla-Rookh,  sa  fille,  pour  le 
jeune  prince  de  Boukarie.  La  demande  est  agréée, 
et  LaUa-Rookh  part  avec  une  suite  nombreuse 
poor  aller  rejoindre  son  époux.  En  route  un  ser- 
Titeur,  FertmoR,  envoyé  par  Aliris  afin  de  dis- 
traire la  princesse,  lui  raconte  en  vers  quatre  bis- 
toires:  Le  Prophète  voilé.  Le  Paradis  et  la 
Péri,  Les  Adorateurs  du  feu,  La  Lumière  du 
Harem.  Au  terme  du  voyage  il  se  trouve  que  LalU- 
Rookh  est  devenue  amoureuse  du  narrateur,  et 
elle  mourrait  de  chagrin  si  dans  le  prince  Aliris 
lui-même  die  ne  reconnaissait  le  beau  chanteur. 
€e  romanesque  oriental  est  piquant,  et  les 
quatre  récits  de  Feramon-Aliris  ont  de  l'éclat 


et  une  couleur  orientale  qui  séduit  ;  mais  il  faut 

reconnaître  aussi  que  cette  poésie  est  bien  arti-  ' 

ibâelle,  qu'elle  est  parfois  fade  à  force  de  dou-  - 

ceor,  et  que  la  pensée  et  le  sentiment  disparais-  ' 

sent  sons  le  luxe  des  images.  Plus  applaudie  au  ! 

début  que  les  Mélodies  irlandaises,  LallO'  ! 
i?ooAi  vivra  moins.  Aussitôt  après  la  pubKcatioB 

de  son  roman  oriental, Moore  fit  un  voyage  à  ' 

Paris  avec  iod  ami  le  poète  Rogers  ;  il  y  com-  | 

posa  La  Famille  Fttdge  à  Paris,  agréable  sa-  | 
tire  8008  forme  de  lettres ,  qui  a  le  mérite  et  qui 

obtint  presque  le  succès  du  Post  Bag.  L'année  ' 

La  FamUle  Fudge  (1818),  Moore  fut  ; 


frappé  d'un  malheur  qui  mit  en  relief  sa  fermeté 
et  son  honnêteté.Son  suppléant  à  l'Ile  Bermudes 
avait  commis  une  grave  infidélité,  dont  le  titu- 
laire de  la  place  fut  déclaré  responsable.  H  s'a- 
gissait d'un  détoomement  de  6,000  livres  à 
rembourser.  Des  ofTres  de  service  lui  vinrent  de 
toutes  parts;  il  les  refusa,  ne  voulant  devoir  sa 
libération  qu'à  sa  plume.  En  attendant  que  la 
justice  eût  prononcé  sur  l'indemnité  que  l'on 
exigeait  de  lui,  il  partit  pour  le  continent,  en 
1819.  En  France  il  fut  le  compagnon  de  voyage 
du  plus  jeune  et  do  plus  dévoué  de  ses  amis, 
lord  John  Russell  ;  en  Italie  il  visita  Rome  avec 
le  sculpteur  Chantrey  et  le  peintre  Jackson.  Ses 
souvenirs  de  voyage  ont  trouvé  place  dan*  ses 
Vers  sur  la  route  (  Rhymeson  the  road),  qu'il 
publia  avec  des  FabUs  sûr  la  Sainte- Alliance, 
en  1820,  comme  un  •  extrait  du  journal  d'un 
membre  voyageur  de  la  soeiélé  Pococurante  » . 
Comme  son  procès  à  Lctodres  était  encore  pen- 
dant, il  resta  à  Paris  josqo'ea  1823,  avec  la  bonne 
intention  de  betneoop  travailler;  mais  les  dis- 
tractions d*0Be  grande  TiUe,  lc«  nombreuses 
visites  de  set  compatriotes  jnirent  quelque  em- 
pêchement à  sa  résolution.  Il  n'écrivit  même  pas, 
«  faute  de  docomenta,  »  dil4l,£a  fUdeSheridan, 
qu'il  avait  promiae  à  on  Ubrâire.  Un  poème.  Les 
Amours  des  Anges,  on  roman«  V Epicurien, 
furent  les  seuls  prodoita  de  son  s^oor  en  France  ; 
c'était  peo  pour  un  talent  aosai  facile.  L'aflaire 
de  Bermodesfot  enfin  réglée.  Les  joges  rédui- 
sirent l'indemnité  à  750  liv.  steri.  que  le  mar- 
quis de  Lansdovrne  avança  et  que  le  poète  rem- 
boursa sur  le  produit  de  ses  ilmoicrt  des  Anges. 
Thomas  Moore  fit  paraître  les  Mémoires  du 
capitaine  Rock,  en  1834;  La  Viede  Skeridan, 
en  1825  ;  L'Epicurien  en  1837  ;  les  Mémoires  de 
lord  ByroneniS30i  ce  dernier  oovrage  a  donné 
lieu  à  de  longs  débats,  quil  importe  de  préciser. 
Il  faut  d'abord  dire  un  root  des  premières  rela- 
tions de  Byron  et  de  Bfoore.  En  1800,  Byroo, 
dans  sa  Satire  des  Bardes  anglais,  fit  une 
piquante  allusion  à  ce  fameox  doel  de  Moore  et 
de  Jeffrey  qui  avait  tant  égayé  la  société  de 
Londres.  Moore  écrivit  à  Byron  poor  loi  deman- 
der satisfaction;  mais  Faoteor  des  Bardes  am- 
glais  venait  de  partir  poor  l'Orient,  et  la  lettre 
ne  lui  parvint  pas  ;  il  ne  fut  informé  de  la  pro- 
vocation qu'à  son  retour,  deox  ans  phis  tard. 
Moore,  qui,  dans  llntervalle,  s'était  marié,  ne  se 
souciait  pas  de  hasarder  sa  vie  pour  une  piqûre 
littéraire;  Byron,  de  son  côté,  ne  refusa  pas  d« 
donner  des  explications,  et  cette  fois  encore  le* 
deux  adversaires  devinrent  amis.  En  1821,  les 
deux  poètes  se  rencontrèrent  en  Italie ;BynMi 
fit  présent  à  Moore  de  son  autobiographie  ma* 
noscrite,  à  condition  quil  ne  la  poMierait  qu'a- 
près sa  mort  Moore,  pressé  d'argent,  vendit  In 
maniiscritàMurray(2,000Uv.  steri.) (50,000 fr.), 
et  le  déposa  en  avril  1824.  Byroo  rooonit  daM 
ce  même  mois.  Lady  Byron  et  sa  tanflle  déd- 
rèrent  la  destruction  des  Mémoires,  etoffrircal 
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de  remboorecr  le  libraire;  Moore  résiste  long- 
temps, et  enfin  il  résolut  noblement  de  supporter 
la  perte  qui  résulta  de  la  destruction  des  Mé- 
moires. 11  paya  à  Munray  les  2,000  liv.  steri., 
avec  les  Intérêts,  brûla  le  manuscrit  et  s'enga- 
gea.à  écrire  pour  la  même  somme  de  50,000  fr. 
une  Viede  Byron,  qui,  d'abord  acquise  par  Long- 
man,  fut  finalement  éditée  par  Murray,  1830, 
.2  vol.  in-4®.  On  peut  reprocher  à  Moore  d'avoir 
détruit  les  Mémoires  de  son  ami ,  mais  on  voit 
que  ce  fut  dans  l'excellente  intention  déménager 
des  susceptibilités  de  famille,  et  au  prix  d'un 
sacrifice  d'argent  considérable.  Il  donna  ensuite 
La  Vie  de  lord  Edouard  Fitz-Gerald^  le  noWe 
patriote  irlandais ,  et  une  Histoire  d'Irlande 
qui  parut  dans  la  Cjfc/o/iar</ia  de  Lardner.  Ce 
fut  son  dernier  ouvrage  important.  En  1835, 
.M)us  le  ministère  de  Lord  Melbourne,  il  reçut  une 
pension  de  300  liv.  steri.  La  perte  de  ses  deux 
(ils,  dont  l'un  périt  en  Algérie  au  service  de  la 
France,  et  dont  l'autre  mourut  de  consomption , 
en  1842,  attrista  sa  vieillesse;  ses  dernières  an- 
nées furent  marquées  par  l'afTaissement  complet 
de  ses  facultés  intellectuelles.  Il  mourut  à  sa 
résidence  de  Sloperton,  âgé  de  près  de  soixante- 
douze  ans,  et  fut  enseveli  dans  le  cimetière  de 
Bromham,  prèsDevIxes.  Après  ce  que  nous  avons 
dît  des  ouvrages  et  delà  vie  deTliomas  Moore, il 
est  inutile  d'insister  sur  ses  mérites  comme  écri- 
vain et  comme  homme.  Une  facilité  brillante,  de 
l'esprit,  de  la  grâce,  tels  sont  les  traits  distinctifs 
de  sa  poésie,  qui ,  si  l'on  excepte  les  channantes 
Mélodies  irlandaises,  a  déjà  beaucoup  perdu 
de  sa  réputation.  Sa  prose  vaut  moins  que  ses 
vers  ;  cependant.on  trouve  de  belles  pages  dans 
la  ViedeFitZ'Gerald,ti  la  Viede  lord  Byron, 
trop  sévèrement  critiquée ,  ne  manque  pas  d'in- 
térêt ;  enfin  V Histoire  d'Irlande  est  un  bon  ou- 
vrage, consciencieusement  exécuté,  quoique  avec 
une  sorte  de  partialité  patriotique.  Moore  mon- 
trait par  là  qu'il  était  resté  fidèle  aux  opinions 
de  sa  jeunesse.  Aussi  fidèle  dans  les  rapports  de 
société  que  dans  sa  politique,  il  acquit  de  nom- 
breux amiset  les  garda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  On 
lui  reproche  un  peu  de  vanité,  mais  tant  d'excel- 
lentes qualités  de  l'homme  privé  font  oublier  ce 
défaut.  Ses  ouvrages  ont  eu  de  nombreuses  édi- 
tions ,  parmi  lesquelles  on  remarque  celle  que 
le  |)oète  donna  lui-même  à  partir  de  1841,  l'é- 
dition (le  Baudry,  The  poetical  Works;  Paris, 
1841,  3  vol.  in-8%  et  enfin  la  grande  édition  de 
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View,  avril  1S84.  —  A.  Dadley,  dans  b  Rtvtiê  é9»  Deu» 
Mondes,  du  f  loin  1846.  -  Loméole,  Galerie  dêt  Con- 
temparttint  illustres.  —  PliUarèteChaslct.  dans  le  Jour- 
nal  des  Débats,  février  18U. 

MOPINOT  (Simon),  émdit  français,  né  à 
Reims,  en  1685,  mort  le  11  octobre  1724.  Il  fit 
ses  études  au  collège  de  l'univeraité  de  sa  ville 
naUle.  Il  se  rendit,  en  1700,  chez  les  bénédic- 
tins de  Meaux,  et  y  fit  profession,  en  1703.  Il 
revint  ensuite  à  Reims,  étudier,  dans  l'abbaye  de 
Saint-Nicalse,  le  grec  et  l'hébreu,  puis  alla  pro- 
fesser à  Pont-le-Voi,  maison  de  soi^  ordre.  En 
1714,  conjointement  avec  dom  Martin  Didier,  il 
travailla,  à  Saint-Denis,  k  une  nouvelle  traduc- 
tion de  Tertullien.  Il  se  joignit  ensuite  à  dom  Cons- 
tant, pour  rédiger  la  Collection  des  Lettres  des 
Papes,  dont  le  prospectus  et  l'épttre  dédicatoire 
furent  composés  par  lui.  D.  Constant  étant  mort, 
Mopinot  continua  seul  ce  travail ,  mais  une  mort 
prématurée  l'empêcha  de  publier  lui-même  le  se- 
cond volume,  qu'il  laissa  terminé.       L. — z— e. 

Revuê  historiée  et  littéraire  dé  la  Champagne,  n*  il, 
da  13  novembre  18U.  p.  71. 

MOQriHUix ,  roi  des  Tlatélolcos  (peuple  de 
l'ancien  Mexique),  sacrifié  à  Tenochtitlan  (  depuis 
Mexico),  en  1470.  Tlatélolco  était  une  petite 
ville  ou  plutôt  un  grand  faubourg  attenant  à  la 
paissante  ville  de  Mexico ,  et  gouverné  depuis 
cent  dix  ans  par  des  membres  de  la  famille  im- 
périale aztèque,  dont  ils  étaient  tributaires.  Sous 
le  règne  de  Montéznma  I*'  Ilhuicamina,  Moqui- 
huix ,  son  cousin ,  alors  chef  des  Tlatélolcos , 
servit  l'empereur  avec  zèle  de  sa  personne  et  de 
ses  meilleure  soldats.  11  contribua  à  plus  d'une 
de  ses  victoires.  En  récompense  Montéznma  loi 
donna  en  mariage  sa  cousine ,  la  soeur  d'Axaja- 
catl.  Cette  préférence  n'attacha  point  Moquihuix 
à  la  destinée  de  son  beau-frère.  Après  la  mort 
de  Montéznma  et  l'avènement  de  Axajacatl,  il 
rêva  l'empire,  et,  trop  faible  pour  agir  seul,  es- 
saya de  former  une  ligue  de  tous  les  caciques 
mexicains.  Il  fut  trahi  i>ar  sa  femme,  qui,  ayant 
à  se  venger  d'une  de  ces  infidélités  que  les  femmes 
ne  pardonnent  jamais  à  ceux  qu'elles  n'aiment 
plus,  s'enfuit  à  Mexico,  avec  ses  quatre  enfants, 
et  révéla  la  coalition  à  son  frère.  La  guerre  ne  fut 
pas  longue  :  Axajacatl  en  quelques  joure  prit 
Tlatélolco  et  son  roi,  dont  il  ouvrit  lui-même  la 
poitrine  et  arracha  le  cœur,  sur  l'autel  du  dieu 
Mexilli.  Quatre  cent  soixante  des  principaux  Tla- 
télolcos ,  faits  prisonniers  les  armes  à  la  main, 
eurent  le  même* sort.  Les  caciques  alliés  de  Mo- 


Londres,  1852-1863,  10  vol.  in-80.  Les  ouvrages  I  quihuix,  vaincus  successivement,  furent  mis  4 


séparés  ont  été  généralement  publiés  en  France 
à  mesure  qu'ils  paraissaient  en  Angleterre;  ils 
ont  été  aussi  traduits  en  français  ;  nous  indique- 
rons seulement  la  traduction  des  Chefs-d'œuvre 
poétiques  par  M»e  Louise  Belloc;  Paris,  1841, 
in-8o.  Les  Mémoires  de  Thomas  Moore  (  Me- 
moirs.  Journal  and  Correspondence  of  Thomas 
Moore)  ont  été  publiés  par  lord  John  Russell; 
Londres,  1S52-1855,  8  vol.  in-S*».  L.  J. 

Memoirs  of  Thomas  Moore.  -  The  Edinburgh  Re- 


mort  et  leurs  terres  réunies  à  l'empire  aztèque. 
A.  DE  L. 
CiMvIgero.  Storia  antiea  del  Messieo  (Cesena,  ITtS- 
17*1,  4  vol.  ln-4*  ).  -  U  Reoaudlère,  Mexiqae,  daoa  VV' 
nirert  pitioresquey  p.  U,  17,  IS. 

;  MOQiTiiff-TAXDON  { Horoce^Benedict' Àl- 
fred  ),  botaniste  et  médecin  français,  né  à  Mont- 
pellier (Hérault),  le  7  mai  1804.  Il  fit  d'excel- 
lentes études  dans  sa  ville  natale,  fut  reçu  doe- 
leur  es  sciences  à  l'âge  de  vingtdeux  aat  et 
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docteur  en  médecine  en  1828.  L^annëe  soivante,  | 
il  fut  nommé  professeor  de  zoologie  à  PAthénée  • 
(le  Marseille,  fonctions  qu'il  De  quitta  que  pour  I 
aller  en  1833  à  Touftonse  remplir  celles  de  pro-  { 
fesseur  de  boUnique  à  la  faculté  des  sdeneet.  ; 
Chargé  ea  même  temps  de  la  direction  do  Jardin  ' 
des  Plantée  de  cette  Tille,  il  liit  pendant  doaaè 
ans  secrétaire  de  la  iMolté,  dont  il  occupa  le  dé* 
canat  Teapaoe  de  trois  ans.  Pendant  son  séicor  à 
Toulouse,  M.  Moqnin-Tandon  associa  à  ses  re- 
cherches soientifiqoea  quelqaes   travaux  litté- 
raires. Outre  plnsievra  pièces  de  vers  dans  l'idiome 
langoedodea,  qu*ii  fit  insérer  dans  divers  recueils 
du  midi,  il  composa  on  charmant  badinage, 
contrefaçon  aussi  habile  qu'exacte  de  la  vieille 
langue  romane.  Publié  sous  le  titre  de  Carpi 
Magalonenêi»  (Le  Noyer  de  Magiielooe),  Ton* 
louse,  1836,  in-8%  comme  un  manoscrit  du  qua- 
torzième siècle,  ouvrage  d'un  ancien  troobadoor, 
il  trompa  la  clairvoyance  des  plus  expérlmenlés , 
et  Rayno^iard  lui-même,  dont  les  décitiioDS  sem- 
blaient infaillibles,  crut  à  l'authenticité  duCoryo, 
et  s'empressa  d'écrire  è  réditeor  pour  le  remercier 
de  cette  utile  poUication  et  lui  annonon*  qo'il  y 
avait  recueilli  plusieurs  roots  ponr  son  Uxiçm 
roman  (1). 

Nommé  chevalier  de  la  Légion  d^Hoinenr  le 
28  avril  1 843,  il  fut  en  18âO  chargé  par  le  f^raver- 
nement  d'une  mission  spéciale  en  Corse  poor 
terminer  la  Flore  et  la  Corse^  en  coHaboratioa 
avecBL  Montagne.  Le  30 avril  18^'i,  il  fut  choisi 
par  M.  Forloul  pour  remplir  à  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris  la  chaire  d'histoire  naturelle  médi- 
cale, laissée  vacante  |>ar  U  mort  du  professent 
Achille  Richard.  Il  eut  en  même  temps  la  diree- 
tion  du  Jardin  des  Plantes  <le  cette  (acuité,  et  le 
20  février  18&4  succéda  à  Auguste  Saint-Hilaire 
à  l'Académie  des  Sciences. 

Outre  les  travaux  cités  on  a  de  M.  Moquin- 
Tandon  :  Méwkokrts  sur  Ict  œu/t  des  oéseaux 
et  des  reptilei,  insérés  dans  les  AnnaUt  lin» 
néennei  de  Paris;  —  Essai  sur  les  dédouble- 
menls  ou  multiplications  d'organes  dans  les 
ré^^/aox;  Montpellier,  1826,  in-4',avec  piandien. 
Ce  travail  précieux  a  été  réiin|>rimé  en  entier  dans 
^Bibliothèque  universelle  de  Genève,  etde  Can- 
dolleen  adopta  les  prinapale-s  i^lées,  qu'il  renferma 
dans  le  premier  volume  de  84)n  Organograpkio 
végétale  :  —  Monographie  de  la  famille  de$ 
Hirudinées,  1826,  in-i'*,  avec  sept  planches,  et 
Paris,  1846,  in-8o.  a\e<atla«  de  14  planches  ;tmd. 
en  allemand  par  Ernest  Baer;  ~  Essai  sur  la 
phlkiiie  laryngée  syphilitique;  1 828,  in-4*,  avec 

(I)  CetoavnKT.  taMcm  vif  ri  Û  '.èlf  dr  b  Mirietedjnf 
Uttirnewie  de  Montp^Ulrr  aa  qaitnmenr  «l^k.  fut 
alors  tM  àfMKMDtr  rvrmplalrra  lithoimph>t,  doret 
et  rolorïM  de  la  m  un  di*  rjiitrur,  avec  iio  prétendu  hc* 
itinlle  da  BaniMcril  fir:ginal.  Ujim  une  leeonde  edMoa, 
où  U  maaetioo  %e  truuvc  en  regard  du  trtie  roman, 
M.  Mo4nl*>TkDdon  Mtok-Ta  le  «oile  derrière  Ifqurl  il  ««^ 
un  eaoM.BMe  fut  publire  a  M4nlprlllrr  et  a  rouliMiM\ 
ISU.  In-lt.  U  titre  prloclp.il  ri  m  iirrei  dri  <  hapitret  ea 
•oat  cnhnlB^  et  elle  nt  précéder  cTun  averUMeiacnt  dU 
A  la  iiMM  4e M.  rsrtoal.  mllaitar de  M.  Xoqabi. 
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des  noies  de  Donal  et  de  Lalkmand  ;  _  Cheno- 
podearum  monograpkiea  Bnumerntio  ;  Paris, 
1840,  hi-8^.  Le  nombre  des  espèces  dont  se  com- 
pose ce  genre  de  plantes  n'était,  avant  les  re- 
dierehes  do  savant  profeweor,  que  dhrne  tren- 
taine, tandis  q«*fl  s'élève  à  qnarante-sfx  dans 
son  infércMmle  monographie  ;  —  Éléments  de 
Tfrettologie  végétale ,  em  hi$êe^re  des  aiioma- 
Het  de  Vorgani$ation  dam  les  vègélaux  ; 
Paris,  1841,  in-8*,  trad.  en  allemand  en  1842 
et  présenté  k  l'Institut  par  Aognste  Saint-Hi- 
laire,  comme  établissant  pour  la  première  fois 
on  lien  scientifique  entre  des  phénomènes  anor- 
maux josqne  là  observés  et  décrits  isolément;  — 
Histoire  naturelle  des  Mollusques  terrestres 
et  flmviatéles  de  ta  France ,  contenant  des 
études  générales  sur  leur  anatomie  et  leur 
pkysiologieet  la  description  particulière  des 
genres,  des  espèces  et  des  variétés;  Paris, 
18&5.  2  vol.  in-8**,  avec  atlas  de  54  pi.  Il  a  joint 
à  son  ouvrage  im  Kvre  spécial  sur  les  anomalies 
qni  affectent  les molhitqnes,  un  antre  sur  VutiUtè 
de  ces  animaux,  et  nn  troisième  sur  leur  recher- 
che, leur  choix,  leur  préparation  et  leur  con^ 
servation;—  Les  Polggalées  hrasiliens  (  flore 
doBfésfl),  avec  Aognste  Salnt-Hilaire;  —  Cons- 
peetus  Polfgalarttm/torxbrasiliex  meridio- 
iia/i5(avec  le  même);  —  Mémoires  sur  la  fa- 
mille des  Polggalées  (avec  le  même)  ;  —  3Ié' 
moires  sur  la  symétrie  des  Capparidées  (avec 
le  même);  toos  ces. travaux  sont  insérés  dans 
les  Mémoires  du  Muséum  d*histoire  natu- 
relle; —  Recherches  anatomico-physiolo- 
giques  sur  Caneyle  (  ancylns  flnviatilis)  ; .—  di- 
vers autres  travaux  de  botanique,  publiés  de 
1832  à  1849,  en  collaboration  avec  M.  Philippe 
Darker-Webb.  Kurt  Sprengel  a  dédié  à  M.  Mo- 
quin-Tandon  nn  fsenn*  de  plantes  ap|)artenant  k 
la  famille  des  lobéliacées  :  ce  genre  renferme  une 
seule  espèce  originaire  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, iRo^tfinia  rubra,  et  Auguste  Saint-Hi- 
laire  lui  a  également  dédié  nne  jolie  espèce  de 
polygala  à  fleurs  groupées  en  spirale,  polygala 
moquiniana.  II.  F.  (  de  Moaipellier). 

IHoçrmpktê  en  Comtemporaint.  ~  II.  Fhquel,  Mio- 
grmpkte  (ktttStt  )  é»  ruérmmtt. 

■o«A  (  IMe^o  DE  ),  pemtre  et  homme  de 
guerre  espagnol ,  né  an  commencement  du  sei- 
zième siècle,  mort  après  1535.  Il  avait  accompa- 
gné Pizarre  à  la  conquête  du  Pérou,  et  nt»u«  peu- 
sons  qn1l  avait  fait  partie  des  premières  ex(ié- 
ttitions ,  on  qu'il  avait  une  grande  facilité  pour 
apprendre  les  langues ,  car  il  savait  ti  Inen  le 
quirhna,  que  l'empereur  Arahnalpa,  ne  déliant 
de  nnterprMe  indien  Pliilipillo,  vouhit  qu'il  fût 
pré«4*nt  à  rmterrogatoire  qu'on  lui  fit  subir.  Le 
num  de  Mora  se  trouve  néanmoins  le  dernier 
parmi  ceux  des  prétendus  juges  qui  condamné* 
reni  le  «ou^erain  |iénnien  à  la  mort.  Comme 
Dief!0  de  Mora  de«<in«iit  pa^satilefiienir,  il  fit  le 
portrait  de  rinfoiiuiiè  monarque,  par  urdre  de 
Fcmand  Piiarre,  et  le  signa.  L*effigie  de  l'inca  ftat 
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oontervée  dorant  pluf  de  deux  siècles  à  Caia* 
murea,  et  ôe  fut  là  que  Velasco  It  vit  encore; 
c'est  ce  portrait  qui  a  été  donné  toor  à  tour  dam 
VHéêtoria  de  Carlos  Quinto  par  Sandoval  et 
daat  Let  Grands  hommes  d'André  Thefei,  sans 
conipCer  Paul  Jo^e  et  les  nombreoses  gra^varips 
qni  en  ont  été  faites  depuis.  Celle  eflgie  néan- 
BMios  ne  nous  inspire  qo'iine  confiance  médiocre, 
etrinfloence  de  l'ornementation  de  la  Renaissance 
s'y  fait  sentir.  F.  D. 

VateMfs  Utstoria  de  Qmlto.  -  A  ad.  Then^DitL  Btêf. 

MOtLk(Jér6me),  peintre  espagnol  deFéoolemft- 
drilène«  né  vers  1540,  mort  en  ISM.  H-était  élèf« 
d'Alonso-Sanchez  Coétlb.  Son  talent  le  fit  appeler 
à  la  cour  d'Espsf^De  pourdécorer  les  appartements 
de  la  reine,  au  Pardo.  Pkisienrs  antres  diâteanx 
royaux,  entre  autres  Madrid,  ftaint-ildeibnse,  l'Es- 
cariai,  le  Panlar,  etc.,  poaaèdent  de  aM-CKon^s. 
Vincente  Joanes  étant  mort  le  21  décembre  167ft, 
laissant  esquinsée  seoleroent  nne  Cène  dans  le  con- 
▼ent  des  Dominicains  de  Valence-,  Mora  la  ter- 
mina, et  ne  resta  point  aii-dc8sooi>  dn  grand  ar^ 
tisleqtt'il  rempia^it.  «  C'est,  dit  Pierre  Orfelin  de 
Poultiers,  l'éloge  le  pins  flatteur  que  l'on  puisse 
faire  de  Mora.  »  A.  ne  L. 

Paiomtno,  El  Musro  d«  lu  PitUwrm,  —  Giievarni,  Loi 
Cornent nrios  de  la  Pintura.  —  Cmo  BermudM.  Diccio- 
nario  histt/rieo  de  lat  Beltas  Jrtes  en  Bspahm.  —  Qulllict. 
Dirt  de»  Hrintre»  etpagnoiê. 

l  Momh  { JoseJoaqnin  or),  Kltérateor  es* 
pagnol,  m  en  1784,  à  Cadix.  Fils  d'on  magistrat, 
ii  tit  ses  études  à  («rena4le,  et  deriot  profeaseur 
au  collège  de  San-Miguel,  on  il  eat  pevr  élève 
M.  Martinez  de  La  Roim,  qui  est  demewé-son 
ami.  Lors  de  l'occupation  française,  il  prit  les 
armes,  et  a.<sista  à  la  bataille  de  Raylen;  mais, 
ayant  eu  le  maNiear  de  tomber  tientot  après  aax 
mains  de  l'ennemi,  il  fut  envoyé  à  Autnn,  oomme 
prisonnier  de  guerre,  et  s'y  maria.  Kn  1814,  il 
rentra  dans  son  pays,  exerça  la  profession  d'a- 
vocat à  Madrid,  et  dirigea  La  Cronica  eieitti' 
ftca  y  Itteraria,  fenille  pérMiqne,  qui  aoqoit 
pins  d'importance  sons  le  titre  d'El  Ccnstitu- 
cional.  Quoicpi'il  jouit  à  la  oonr  de  «fndqoe  fa* 
veur  et  qu  H  ent  été  cterfçé  par  Ferdtnnnd  \fi 
d'une  mission  à  Rome,  il  s'associa  an  mouve^ 
ment  libéral  de  1820,  et  ae  compromit  à  un  tel 
point  qn'il  jugea  pmdent  de  ne  pas  attendre 
Tarrivée  des  Français  et  d'émigrer  en  Angleterre 
(  1K23  ).  A  la  recommandation  de  BInneo  White, 
il  obtiotdifférents travaux  du  libraire  Ackermnnn, 
qui  venait  de  fonder  dans  les  ooloniea  espa^io- 
les  ée  l'Amérique  plusieurs  établissements  des* 
tioés  à  la  difTusion  des  littératures  d'Europe.  £n 
1827  il  se  rendit  à  Boenoa-Ayres,  el  rédigea  la 
Cronica  poUlica  sous  la  présidence  de  Riva> 
davia.  A  la  chnte  de  ce  dernier,  il  passa  an  Chili, 
et  y  fut  pendant  quelques  années  directeur  d*nn 
établissement  d'éducation,  nommé  Chilian  tf^ 
ceum.  En  même  temps  il  cotlaboreit  an  Mercn- 
rio  Chileno ,  prenait  part  aux  affaires  comme 
sous-secrétaire  d'État,  envoyait  au  congrès  un 
modèle  de  constitution^  et  usait  de  son  influence 
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pour  Mreadoplernn  1830  les  principes  do  lilivt 
éellang^  anxquete  le  CMK  eat  redevable  de  trente 
ans  de  progrès  et  de  prospérité.  Un  moayemeBt 
politique  amena  J.  de  Mora  an  Pérou  :  il  At  à 
Lima  des  cowrt  snr  le  droit  et  snr  la  pbiloaopliid 
écossaise.  Secrétaire  particulier  du  général  Santa- 
Crux,  président  de  In  Bolivie  (  1884),  et  consol 
général  de  cette  république  à  f/ondres  (  1838),  il 
revint  en  1843  m  Espagne,  fut  placé  à  U  tête 
du  collège  de  San-Felipe  à  Cadix,  et  abandonna 
encore  cette  position  en  18d8  pour  se  rendre  en 
qualité  de  consul  à  Londres,  où  il  est  encore.  Il 
est  membre  de  l'Académie  royale  de  Madrid.  On 
a  de  lui  :  No  meolvidcs;  I^ndres,  1824-1827, 
4  vol.  in-8*  flg.  ;  Annuaire  littéraire  à  IHmitatioB 
dn  Forget  wie  not  anglais;  —  Cuadros  de  la 
hisloria  de  les  Arabes  ;  Londres,  1826,  2  vol.  ; 
— Meditaeiones  pœticas  ;  Londres,  1 828,  in-4*  ; 
— -  Legendas  Bspanolas  ;  Londres,  1840,  in-8*; 
•*  no  traité  Sur  Us  Synonymes  espagnole.  H 
a  aussi  tradait  en  espagnol  tvanhoe  et  Le  Ta* 
lisman  de  W.  Scott,  et  il  a  édité  les  œuvres  dn 
Louis  de  Grenade  pour  la  collection  des  classi- 
ques de  Rivadeneyra.  p.  L— v. 

Frrd.  Wolff,  Fi9retia  dé  Mmas  modtmat  CatM- 
lanat. 

MORABIN  {Jacques),  érvdit  français,  né  à  La 
Flèche,  le  5  mars  1687,  mort  à  Paris,  le  9  septem- 
bre 1762. 11  était  secrétaire  du  lieutenant  de  po- 
lice de  Paris.  On  ne  connaU  pas  d^autre  circons- 
tance d^  sa  vie.  Ses  ouvrages  ne  sont  pas  sans  quel- 
que mérite.  On  lui  doit  :  Trailé  des  LoiXy  de  Ci- 
ôéron,  traduit  en  français,  avec  des  remarques; 
Paris,  1719,  in-12;  —  Des  Orateurs  :  savoir  si 
les  modernes  sont  inférieurs  aux  anciens J^ 
traduction  d*un  dialogue  attribué  à  Tacib*;  Pa- 
ris, 1722,  in-12;  —  Histoire  de  VExil  de  Cicé- 
ron;  Paris,  1725  et  1782,  in-12;  —  Traité  de 
la  Consolation,  traduit  de  Cicéron,  avec  deux 
Dissertations  sur  Sigonius  et  sur  Alcyonius; 
Paris,  1763,  et  an  m,  in-12  ;^  JSomencleUorCi^ 
ceronianust  Index  de  tous  les  noms  propres  qui 
se  rencontrent  dans  les  œuvres  de  Cicéron;  Pa- 
ris, 1757,  in-12;  —  Histoire  de  Cicéron,  avec 
des  Remarques  historiques  et  critiques  ;  Paris, 
1745,  3  vol.  in-4o;  —  La  Botte  du  Jésuite, 
sans  date  connue.  On  doit  encore  attribuer  è  Mgh 
rabin  VAvertissemmt  qui  précède  le  Dialogue 
de  la  Musique  des  Anciens,  par  l'abbé  de  Cka- 
teaoneuf.  B.  H. 

Quértrd .  I4i  France  lÀttéraire.  —  B.  Raoréao,  HM. 
fMt.  du  Maine,  t.  fV,  p.  rt.  -  Narc.  Dn  portes,  BîbHog. 


m%WLkMM  (  Frameiseo  ne  ),  écrivain  portugais, 
né  à  Bragance,  assassiné  à  Evora,  en  1672.  Il  4tt 
des  étndes  excellentes ,  et  entra  dans  la  dipW 
,  mntie,  après  avoir  été  trésorier  de  la  mfeoB  ém 
roi  Jean  111. 11  vint  à  Paris,  au  temps  de  Fran- 
çois I^,  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassadn, 
durant  nne  mission  confiée  àD.  Francifloode  Kn- 
ronba,  deuxième  comtedc  Linhares.Moraes  qnKti 
la  France  sous  le  règne  de  D.  Sébastien,  et  revint 
en  Portugal,  mais  ce  retour  lui  fut  fatal  :  il  Ait  an» 
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sassiné  à  la  porte  du  Rocto  à  Evon,  à  l'époque  où 
la  cour  faisait  moroentanéineotsa  résidence  dans 
cette  Tîlle.  Le  Paimerin  d'Angleterre, q^nû  des 
branches  si  nombreuses,  est,  selon  notis,  l'œuyre 
capitale  de  Moraes,  et  nous  partageons  sous  ce 
rapport  l'opinion  de  Robert  Southey,  de  M.  de 
Monglave  et  du  savant  Odorico  Mendes.  Toute- 
fois, cette  origine  ne  peut  plus  être  prouvée  bî- 
bliographiquement  La  première  édition  de  ce 
liTre  est  antérieure»  disent  les  Portugais,  à  l'an- 
née 1547;  néanmoins,  jusqu'à  ce  jour  on  n'a  po 
la  produire  pour  éclairdr  la  discussion.  D'autre 
part,  il  le  faut  bien  dire,  la  traduction  espagnole 
est  précisément  de  cette  date;  die  porte  le  titre 
sttiTant  :  Lthro  del  muy  esforçado  eauallero 
Paimerin  de  Inglaierra,  h^jo  del  regUO  Duar- 
dos  :  y  de  sus  grandes  proezas  :  y  de  FUh 
riano  del  desierto,  su  hermano  :  con  algunas 
del  principe  FtorendoSf  hifo  dePrimaleon  ;  im- 
pressa  afio  MDXLYIII,  et  à  la  fin  HDXLVII; 
—  Ubro  secundo,  en  el  quai  se  prosiguen  y 
han  Jln  los  mug  dulees  amores  que  tuuo  con 
la  Ynfanta  Polinarda,  dando  cima  a  «ttc- 
chas  auenturas,  y  ganando  immortal  /ama 
con  sus  grandes  /échos.  Y  de  Floriano  del 
desierto,  su  hermano,  com  algunas  del  prin- 
cipe Florendos,  hifo  de  PriwuUeon.  Toledo,  en 
casa  de  Fernando  de  Santa^Cathalina,  de- 
}unto,  que  aya  gloria...  acabose  a  xn  del 
mes  de  Julio  de  MDXLVilt,  2  toI.  petit 
in-fol.,  car.  goth.  Tous  ceux  qui  ont  lu  JP.  Qui- 
chotte se  rappellent  le  magnifique  éloge  que  Cer- 
yantes  a  placé  dans  la  boodie  du  curé,  qui  égale 
le  Paimerin  aux  plus  belles  conceptions  de  la 
poésie  (1).  Obserratenr  de  la  tradition,  l'immor^ 
tel  romancier  ne  nie  point  que  cette  riche  con- 
ception ne  soit  due  à  une  plume  portugaise,  mais 
il  en  fait  honneur  à  Jean  II,  qui  n'était  pas  seu- 
lement on  grand  roi,  mais  qu'on  regardait  comme 
un  poète  exercé  :  Cenrantes  suiTait  ainsi  l'opinion 
de  Faria  y  Souza.  Nicolas  Antonio,  qui,  pour  la  cri- 
tique, olfreuneautorité  tout  autrement  imposante, 
n'hésite  pas  à  reconnaître  Francisco  de  Moraes 
comme  auteur  du  Palmarin,  et  sur  ce  point  on  ne 
doit  pas  s'attendre  à  ce  que  Barbosa  Madiado  le 
contredise.  De  notre  temps  la  discnssion  a  pris 
un  caractère  tout  diflérent;  sorde  vagues  indi- 
ces ,  un  bibliographe  espagnol  d'une  iacoatestable 
habileté,  VincentSalvi,  avait  cru  pouvoir  démen- 
tir la  tradition:  c'était  Ferrer,  l'éditeor  du  Pai- 
merin^ qui  en  était  l'auteur.  Plus  tard,  le  fils  du 
savant  bibliographe,  en  examinant  attentivement 
l'édition  de  1S47,  lut  dans  un  acrosticlie  formé 
par  des  stances  imprimées  en  télé  du  volume. 
Luis  Hurtado,  autor,  al  lecior  da  salud,  et, 
se  rappelant  que  Uurtado  avait  donné  phuieurt 

(1)  «  Déchirons  ce  Paimertm  éTOitvn.  brûJoM^e  et  Je- 
lont-«n  les  cendres  an  vent  ;  mate  eoaaenroM  ee  Fmlate^ 
rin  d'j4nglftêrre,  comiB«  «m  livre  prédeai,  et  fateoaa  faire 
pour  l'enferner  une  cassette  pareUle  à  eeUe  qa'Aleiaadre 
trouva  djos  ks  dépooiUes  de  Dailiis  et  quni  it  acttre  à 
oart  poar  j  garder  les  poCaca  «oaète.'iD.  OrtrileCre, 
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opuscules  imprimés  ches  Diego  Ferrer,  qu'il  sup- 
posait être  frère  de  l'éditeur  du  Paimerin,  n'hé- 
sita pas  à  regarder  ce  nouveau  venu  comme  le 
véritable  auteur  de  l'ceuvre  contesté<^.  Salve 
accueillit  cette  petite  découverte  avec  un  empres- 
sement tout  paternel;  mais  il  est  inutile  de  dire 
que  l'opinion  du  savant  MMiographe  ne  tut  nul- 
lement partagée  par  les  Portugais,  et  dans  ces 
derniers  temps.  Phabile  traducteur  de  Virgile,  le 
commandeur  Odorico  Mendes ,  a  réuni  avec  une 
critique  pleine  de  sagacité,  toutes  les  preuves 
qui  restituent  ee  beau  livre  4  la  littérature  por- 
tugaise. Sans  Bol  doute  la  question  serait  défini- 
tivement tranchée  si,  comme  l'espérait  le  pro- 
fesseur Nunei  de  Carvalho,  on  pouvait  repro- 
duire une  édition  contemporaine  de  l'ouvrage 
castillan.il  le  (kut  avouer, cette  édition  princeps, 
si  elle  existe,  a  échappé  même  aux  investigations 
de  M.  Innocendo  F.  da  Sylva,  et  il  ne  cite  que 
la  suivante  :  Chronica  de  Palmeirin  de  Ingla- 
terra,  primeira  e  secunda  parie  ;  Evora,  por 
André  de  Burgos,  1M7,  in-lbl.  goth.  Ce  biblio- 
graphe, peu  bvorableà  Moraes,  présente  comme 
édition  usuelle  le  livre  suivant,  qui  a  l'avantage 
de  réunir  les  autres  ouvrages  de  l'auteur  : 
Chronica  de  Palmeirin  de  Inglaterra,  pri- 
meira e  secunda  parie  por  Francisco  de  Mo- 
raes a  que  se  ajuntam  as  mais  obrcu  do 
mesmo  aucior;  Lisbonne,  1790,  3  vol.  in-4*'.' 
Cette  réimpression  a  été  dirigée  par  Costa  de 
Macedo.  Le  Paimerin  a  été  traduit  dans  toutes 
les  langues.  La.  version  française  a  été  donnée  à 
Lyon  en  1553  par  maistre  Jacqu.es- Vincent  du 
Crest-Amauld,  en  Dauphiné,'puis  en  italien  par 
Rosco.  Ces  versions;  primitives  se  trouvent  à  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal.  De  nos  joun  M.  Eugène 
de  Monglave  a  traduit  ce  roman  célèbre,  sous  ce 
titre  :  Paimerin  d'Angleterre,  chronique  por- 
tugaise, par  Francisco  Moraes;  Paris,  1829, 
3  vol.  in-12.  La  version  anglaise  de  Robert  Sou- 
they jouit  également  d'une  honorable  reDoromée. 
On  a  encore  de  Moraes  :  Dialogos,  com  um  de- 
sengano  de  amor  sobre  certes  amores  que  levé 
em  França  com  mna  dama  franceza  da  rainha 
D,  Leonor;  Evora,  1624,  in-8*.  Nous  ne  termi- 
nerons pas  cet  article  sans  rappeler  que  les  parties 
3,  4,  5  et  6  du  Paimerin  n'ont  jamais  été  con- 
testées à  la  littérature  portugaise;  elles  ont  pour 
auteurs  Domingos  Femandes  et  Balthaiar  Gon- 
çalvez  Lobato.  Ferdinand  Duos. 

Barbosa  Machado,  BMiotktca  UuUana.  —  JNrcton*- 
rio  btbUoçrapàieo  Portmçuei,  t  III.  —  Bmaet,  Mmmmêi 
du  lÀbrairê.  -  J  Catalogue  of  SpanUh  ané  Portu- 
çuêie  toétu,  par  viocent  !»aiTa  ;  Londres.  itH,  ia-««.  —  g^ 
ButUtin  du  BMéo^ll*,  pnb.  par  Tccbeoer.  —  atanorte 
da  Âcademia  da*  Sciemciat. 

momkEB  {Christovam  Aldo  de),  poète  por» 
tugais,  né  le  13  mai  1G32  (1),  mort  le  19  mal 
1693.  II  alla  se  perfectionner  «lanA  ses  études  à 
Cotmbre  en  1645,  et  il  s'y  livra  surtout  à  la  phi- 
losophie et  aux    mathématiques.   Injustemcil 

(1)  Et  DOS  le  t  Bars  idS,  co«m  le  étt  &jrt>oM  M«* 
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impliqué  dans  une  déplorable  affaire  où  il  ne 
g'agissait  de  rien  moins  que  d'un  assassinat,  il 
parrint  à  se  justifier,  et  fut  promu  à  quelques 
années  de  là  aux  plus  honorables  fonctions  de  la 
magistrature  ;  il  résida  dès  lors  à  Porto.  Il  a  beau- 
coup écrit,  mais  peu  de  ses  livres  ont  été  impri- 
més; le  plus  important,  quoique  inédit,  est  la  Ge- 
nealogia  dos  Casas  de  Portugal^  en  SyoI.  in-fol. 
Ce  vaste  recueil  a  paru  récemment  dans  une  vente, 
et  n'a  malheureusement  pas  été  acheté.  Les  poé- 
sies d*Alâo  de  Moraes,  Grinalda  d'Apollo;  O 
Ciclope  namorado;  Fonte  perenne  do  Par- 
nassOy  jouissent  d'une  grande  renommée,  mais 
n'ont  pas  vu  le  jour.  Quelques  sonnets,  quelques 
poésies  légères  dont  Moraes  est  l'auteur  ont  été 
imprimés  à  Porto,  en  1671  et  1672.  On  conserve 
un  grand  poëme  de  lui  sous  le  titre  à' As  Quinas 
de  Portugal^  Il  n'a  pas  moins  de  quatorze  chants, 
et  est  consacré  aux  gloires  nationales.    F.  D. 

Le  Panorama^  fornal  litertwio,  t.  VIII.  —  Diccio- 
nario  BibUograjkco  Portuguei. 

MORAES  siLVA  (  >ln/onto  DE  ),  IcxIcographe 
brésilien  célèbre,  né  à  Rio-dc-Janeiro,  vers  1756, 
mort  à  Pemambuco,  en  1825.  Il  étudia  à  Coïmbre 
et  suivit  la  carrière  de  la  magistrature;  il  oc- 
cupa même  un  emploi  important  en  cette  qua- 
lité à  Bahia.  A  la  suite  de  discussions  survenues 
entre  le  chancelier  et  lui ,  il  se  retira  à  Pemam- 
buco. Il  acquit  dans  cette  province  d'importan- 
tes propriétés,  devint  seigneur  d'Lngenho,  et  fut 
nommé  colonel  de  la  milice  de  Moribeca,lor8  de 
la  révolution  de  1817.  On  voulut  l'élire  membre 
du  gouvernement  provisoire,  mais  il  refusa  ces 
hautes  fonctions,  et  vint  alors,  nous  assure-t-on, 
visiter  la  France.  Il  succomba  à  un  ramollisse- 
ment du  cerveau.  On  a  de  lui  un  dictionnaire 
portugais ,  qui  jouit  encore  de  la  faveur  la  pins 
méritée  et  qui  a  eu  six  éditions.  La  première  a 
paru  sous  ce  titre  :  Diccionario  da  Lingua 
Portugueza;  Lisbonne,  1789,  2  vol.  in-4®.  La 
dernière,  considérablement  enrichie  par  Agos- 
tinho  de  Mendonça  Falcfio,  est  de  beaucoup 
supérieure  aux  autres.  On  a  encore  de  Mo- 
raes Silva  :  Historia  de  Portugal  composta  em 
inglez  por  uma  sociedade  de  litteratos, 
irasladada  em  vulgar,  com  as  addiçœs  da 
versdo  franceza  e  notas  do  traductor  por- 
tuguez  ;  Lisbonne  (publication  de  l'Académie  des 
Sciences  ),  1788  et  ann.  suiv.,  3  vol.  in-8®  ;  réimp. 
en  %  vol.,  1802.  Le  tome  4e,  consacré  au  règne 
de  D"*  Maria  I*,  a  été  composé  par  le  P.  Joze- 
Agostinho  de  Macedo  ;  —  Epitome  da  Gram- 
maticada  Lingua  Portugueza;h\tb(mne,  1806, 
in-8^;  —  Recreaçdo  do  homem  sensivel,  o 
colUçdo  de  exemptas  verdadeiros  e  pathe- 
tkos,  etc.;  trad.  de  M.  Amaod.  F.  D. 

RevUta  ■  trimental  de  InstUuto  kistorieo  do  BratU, 
L  XV.  -.  Pereira  da  Sylva  ,  f^aroes  Uiuurts  do  BroêU, 
t.  II.  p.  SM.  -  Innocencio  Francisco  da  SylTa,  DieciO' 
nario  Bibliographieo  Portmgutx;  UiboDoe,  ISIt  et 
ann.  tolv.,  L  I. 

MORALBiO  {Joseph  ),  littérateur  espagnol , 
Dé  à  Madrid,  vers  1710.  Il  continua  le  recueil  de 
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contes  et  de  nouvelles  qu'Antonio  Sanchcz  Toi^ 
tôles  avait  publié  en  1671,  et  qui  avait  été  réim- 
primé plusieurs  fois  sous  le  tifre  :  El  Entretê- 
nido.  La  segunda  parte,  mise  au  jour  à  Madrid 
en  174 1  par  Moralejo,  contient  un  amalgame  d'a- 
necdotes, de  morceaux  poétiques,  de  calculs  as- 
tronomiques, à'entremeses  ;  des  amis  passent 
quatre  jours  ensemble  et  s'amusent  à  se  raconter 
mutuellement  des  histoires,  à  promener  leur 
attention  de  sujet  en  sujet.  Malheureusement 
il  n'y  a  ni  esprit  ni  intérêt  dans  leurs  entretiens. 

G.  B. 
Baena.  Hijos  de  Madrid,  t  III,  p.  81.  -  Tlckaor. 
Hiitort  o/SpanUh  lAtorature^  t.  III,  p.tio. 

MOEÂLBS  (  Luiz  DB  ) ,  sumommé  el  Divino^ 
peintre  espagnol,  né  à  Badajoz,  en  1509,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1586.  11  commença  l'é- 
tude de  son  art  à  Valladolid  et  se  perfectionna 
h  Tolède ,  où  il  y  avait  à  cette  époque  d'excel- 
lents maîtres.  Il  revint  ensuite  à  Badajoz ,  et 
travailla  pour  presque  toutes  les  églises  ou  cou- 
vents de  l'Espagne.  Philippe  II  l'appela  pour  dé- 
corer l*Kscurial.  Morales  avait  acquis  de  grands 
biens,  et  aimait  trop  à  s'en  faire  honneur.  Il 
parut  à  la  cour  avec  un  train  princier.  Ce  faste 
blessa  plusieurs  favoris  du  monarque,  qui  était 
lui-même  fort  économe  dans  ses  dépenses  de 
luxe;  il  prêta  une  oreille  complaisante  aux  en- 
vieux de  Morales,  et  l'artiste  reçut  presque  aussitôt 
son  arrivée  une  indemnité'  de  route  et  l'ordre 
de  retourner  dans  sa  province.  La  nouvelle  de 
cette  éclatante  disgrâce  éloigna  de  lui  sa  nom- 
breuse clientèle.  Le  peintre  en  défiivair  n'était 
plus  le  Divin.îï  ne  travailla  bientôt  plus  que  pour 
vivre,  et  fut  obligé  de  donner  ses  œuTres  à  des 
prix  humiliants.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  son  sgperbe 
tableau  de  La  Voie  des  Douleurs ,  que  Philippe  II 
acheta  pour  les  Hiéronymites  de  Madrid.  Le 
maître  était  dans  une  disposition  d'esprit  à'  bien 
traiter  un  pareil  sujet.  Pour  comble  d'afflfction, 
avec  l'âge  sa  vue  s'affaiblit  et  sa  main  perdit 
sa  fermeté.  Il  était  dans  la  plus  profonde  misère 
lorsque,  passant  par  Badajoz,  en  1 58 1 ,  Philippell, 
revenant  de  prendre  possession  du  Portugal,  eut 
la  fantaisie  de  le  voir.  •  Tuesbienvieux,Morales, 
lui  dit-il.  —  Et  encore  plus  pauvre,  sire, répliqua 
el  Divino.  »  Le  roi  fut  touché  de  la  misère  de 
cette  gloire  déchue ,  et  assigna  à  Morales  une 
pension  annuelle  de  300  ducats  (l»3t7  fr.  ) 

Les  qualités  qui  ont  mérité  k  Lait  de  Morales 
son  surnom  consistent  dans  l'exactitode  du  plus 
austère  dessin;  dans  la  connaissapce  profonde 
des  nus ,  la  dégradation  des  teintes  et  sortout 
dans  l'art  de  peindre  les  passions.  Morales  est 
par  excellence  le  peintre  du  sentiment,  de  l'ex- 
pression et  du  fini  le  plus  parfait.  *  Il  apportait^ 
dit  Qoiiliet,  une  prolixité  rare  dans  les  barbes 
et  les  cheveux,  qui ,  è  la  loupe,  sont  d'un  détail 
surprenant ,  et  de  loin  n'en  sont  pas  moins  d*oa 
effet  admirable  »  ;  aussi  Morales,  que  l'on  peut 
justement  surnommer  le  BelUn  espagnol^  met- 
tait-il à  ses  travaux  un  temps  trèa-long.  Net»- 
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moins,  malgré  cette  lenteur,  il  a  laissé  des  ta-  ' 
bteaux  dans  presque  toutes  les  églises  d^Aleas- 
tara,  Arroyo-del-Puerco ,  Avila,  Badajoi,  Bur- 
gos,  La  Caizada ,  Grenade,  La  Higoera-de-Fre- 
genal,  Madrid,  Miraflores,  La  Puebla,  Sé?ille, 
Tolède,  Valladolid,  an  palais  du  Pardo,  daaa 
beaucoup  de  couvents ,  dans  beaucoup  de  p»* 
lais  et  de  galeries  d'amateur».  RareiMiil  il  a 
peint  des  épisodes  compliqués  ;  son  cheM'oHivre 
en  ce  genre  est  La  Voie  de$  Douleurs  :  il  se 
bornait  à  des  scy^ts  simples,  tels  que  des  Chriàt, 
des  Vierge,  des  Saints ,  toujours  sur  bois.  | 

11  a  laissé  un  fils  et  quelques  élèves,  qui,  outrant 
son  genre,  n'ont  fabriqué  queues  Bece  homo  dé* 
cbamés,  des  Madones  osseuses,  dea  Chérubins 
étiolés,  des  Bienheureux  étiques.  Ce  sontcea 
caricatures  horribles  qua  quelques  prétendus 
amateurs  ont  décorées  du  lom  d'éooU  de  Mo- 
rales el  Ditoino,  au  db  L. 

Palomlno  y  Velatco.  Et  Mu$eo  d*  la  Pintura.  — 
QuiUlet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols.  —  Oan 
Bermodrt,  Diccionario  kittorieo  de  los  mms  iUmstres 
J'r^êuarti  do  las  btllus  arios  in  Sêpatia.  —  Do» 
José  MusMy-VaUente,  CoUaeioik  de  Cvadroo  qmo  if 
eoHservan  en  reaies  palacios;  Biadrld,  ins.  —  Vlâr^ 
dot ,  Étudu  sur  Fkistoire  dm  èMUx-ofti  «M  Bspagim; 
Parte,  ists. 

HORALBS  (  i4m6roii6  DE  ),  bistorieo  eep^guoi» 
né  àCordoue,  en  1513,  mort  en  159t.  Il  était  fils 
d'Antoine  Morales,  médecin,  philosophe,  le  pre- 
mier professeur  de  philosophie  péripatéticieniie  è 
l'université  d'Alcala ,  et  neveu  du  savant  Perea 
d'Oliva,  qui  présida  à  son  éducation.  De  Thbu 
raconte  qu'il  entra  dans  l'ordre  de  Saiat-Doni- 
nique  et  qu*il  en  fut  eiLclu  pour  avoir,  daus  un 
accès  de  folie  religieuse,  imité  l'exemple  d'Ori- 
gène.  Ticknor  dit  aussi  que  «  Morales,  dans  sa 
jeunesse,  se  mutila  cruellement  p«>ur  préserver 
la  pureté  sacerdotale  de  sa  vie  »•  Cet  acte  inflfMé 
no  paraît  pas  bien  attesté,  et  Nicolas  Antonio  l'a 
révoqué  en  doute.  U.est  certain  que  Morales  entra 
dans  les  ordres,  qu'il  obtint  de  bonne  heure 
plusieurs  bénéfioes,  et  qu'il  occupa  une  plaee 
émineote  parmi  les  professeura  dis  Tunivenité 
d'Alcala.  Nommé  en  1670  historiographe  du  rai 
d'£spagne  Philippe  II,  il  se  consacra  à  i*iQbè- 
vement  de  Thistoire  commencée  sur  une  «atla 
échelle  par  Ocaropo;  mais  il  se  mit  i  sa  tâche 
trop  tard.  Il  avait  déià  soixante-sept  ans,  et  qnend 
il  mourut,  onze  ans  plus  tard,  il  n'avait  conduit 
son  ouvrage  que  jusqu'à  l'union  des  couronnes 
de  Caatille  et  de  Léon,  en  1070.  Sandoval  le  re- 
prit à  cette  date,  et  le  conduisit  jusqu'à  la  mort 
d'Alphonse  Ml,  en  1097.  «  Si  imparfaite,  dit 
Ticknor,  que  soit  la  portion  que  Bloraka  com- 
pila dans  sa  vieillesse,  nous  ne  pouvons  noua 
empêcher  de  la  regarder,  non  pas,  il  est  vrai, 
comme  une  composition  historique  aussi  saga  eC 
aussi  bien  pesée  que  celle  de  Zurila,  maie 
comme  une  ceuvre  qui  atteste  bien  plus  d'ha- 
bileté et  témoigne  d'un  esprit  bien  plus  éclairé 
que  l'ouvrage  d'Ocampo,  dont  elle  est  une 
tinuation.  Son  style  malheuraueemenl 
dmorredion,  àreonsUnoe  d'asiMt  pine 


quable  que  Morales  avait  la  prétention  de  parier 
le  bon  castillan ,  conune  ils  d'un  noble  de  la 
haute  caste  et  neveu  de  Femand  de  Oliva.  » 
VHisUiro  d'Arabrosio  Morales  (  Coronica  gt- 
meral  de  Sspana,  prosigmkemdo  adulante  ios 
einoo  libres  qne  M  maestro  Plorian  Docampo, 
coronista  del  emparador  D.  Carlos  F,  dexo 
eserUos  )  fut  publiée  pour  la  première  fois  à 
Alcala,  1674-i577,3vol.in-fbl.;  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Madrid,  I79i,  6  vol.  pet  in-4o, 
auxqnele  on  ajoaleordhiairementî  volumesdatés 
de  17911  sur  les  Àntiqnétés  espagnoles,  et  3  vol. 
de  plua,  datée  de  1793  et  contenant  les  Œuvres 
mêlées  de  Morales.  U  tout  est  précédé  de  V  His- 
toire d'Ocampo  en  2  voL  et  suivi  de  la  conti- 
nuation de  Sandeval  en  1  vol.  Les  trois  auteurs 
Ocampo ,  Mnralea  et  Sandoval,  pris  ensemble  ^ 
forment  pour  ainsi  dire  un  seul  ouvrage,  qui  porte 
le  titre  gàiéral  de  Coronica  gênerai  de  Espana. 
Outre  V Histoire  de  Morales,  on  a  de  lui  :  Z>e  tas 
Àntigiiedades  de  las  Ciudades  de  Espana , 
eon  un  diseurso  gênerai,  donde  se  enseùa 
como  se  deben  kaeer  las  aneriguaciones  para 
bien  entender  las  anHgMMeSf  nuprlmé  avec 
VHisloire;  ^  fiagê  par  orden  del  reif  Phi- 
lipe  a  los  regnœ  de  Leon^  g  Galieia,  g  prin- 
cipade  de  Àêturia  ;  Madrid,  1765,  in-fol.  ;  — 
La  ¥ida,  ei  MartgriOy  la  Jnvencion,  las 
Granéeaae  g  Translaeiones  de  los  gloriosos 
nifios  martyres  San  Juste  y  Poster;  Alcala, 
1668,  in<4*  ;  Morales  publia  les  Œueres  de  son 
onde  Perei  de  OHva,  Cordoue,  16M>  hi-4*;  il 
y  ajouta  quinse  diseoura  sur  divers  sujets  de 
phUoeophie ,  de  morale  et  de  littérature  et  une 
traduction  eapa^nele  du  Tableau  àe  Cébès.  Le 
style  de  ces  opusoales  vaut  mieux  que  celui  de 
riTisfeife,  maie  la  doctrine  en  est  pen  preibnde. 

H.  àaloDK  MèHoC*M«  Mipiinm  «ora.—  ■■■Hiwck. 
Hiff.  do  la  UiteraturompagnoU,  L  I.  p.  IM.  •»  Tick- 
nor. Htstonf  qf  Spantik  Utoratmre,  1,111, p,  m. 

MOEALBS  (  Juan  DE  ),  poétc  esps^M)!  du  .soi- 
zîème  siècle,  né  en  Andalousie.  On  n*a  point  <le 
détails  sur  sa  vie  et  on  ignore  la  date  de  sa 
mort.  On  a  de  lui  d*excellentes  traductions  de 
quelques  odes  d'Horace  et  une  églogue  qui  eet 
un  des  cbeCs-d'cnivre  de  la  littérature  espagpole 
en  ce  genre.  Ses  poésies  ont  été  insérées  dans 
les  Flores  de  Poetas  illustres  de  Pedro  Bepi- 
nosa.  Z. 

Sedano.  PamasoEspmnot.  —  Tlefcior,  HitUrp  PfSpt^' 
niak  Litoraimro,  t,  111,  p.  1 1 

MOKA  LES  (  Gaspar) ,  médecin  et  nature- 
Ktte  espagnol ,  né  à  Saragosse ,  vivait  dans  le 
seizième  siècle.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Alcala,  il  s'étaMit  à  Parenellos,  où  H  exerça  les 
professions  de  médedn  et  d'apothicaire.  On  a  de 
kii  un  traité  :  De  las  Virtudes  g  PropriedO' 
des  mararillosas  de  las  Piedras  pnciosas; 
Madrid,  leo»,  in-S».  Ce  petit  ouvrage,  préden 
à  cause  de  sa  rareté,  contient,  à  c^é  de  beau- 
coup de  rèvcnea,  des  recherches  cnrienjee.    Z« 
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■OKALBS  (Jean-Baptiste),  missioDiiaire es- 
pagnol, Dé  Ters  1597,  à  Ecija  (Andalousie),  mort 
le  17  Mpterobrc  1«64,  à  Fo-ning-tcbeou  (Chine). 
V4tf^  de  bonne  heure  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominèque,  il  fat  envoyé  à  la  miftsion  des  lies 
PhUi^ncH  (  1618)  ;  pendant  une  relâche  à  Mexico, 
H  y  afail  reçu  les  onires.  En  1639,  il  fit  dUmi- 
lilet  edorts  pour  fonder  on  étaMisseroent  reli- 
gieux dans  le  Mogol.  11  se  rendit  en  1 633  en  Gbint, 
et  prêcha  l'Évangile  dans  la  province  de  Fokien.; 
sa  sévérité  lui  attira  de  grande»  peraécationn  de 
k  part  des  mandarine,  excités,  dit-on,  par  las 
iésuites,  qui  n'avaient  pas  ▼■  sana  jalonaie  les 
Dominicains  s'établir  à  leur  suite,  d'ans  nne  con- 
trée où  ils  avaient  pénétré  avec  tant  de  peine. 
Fof^  de  sortir  de  la  Chine  (1638)»  le  P.  Mo- 
rales fot  délégué  par  set  eonflrèpes  an|»rès  de  la 
cour  de  Rome,  afin  d»  lui  dénoncer  les  pratiquas 
d'idolâtrie  permiMS  par  les  jésuites  aux  néo- 
phytes chinois.  Apnès  avoir  couru  de  grands  dan- 
gers dans  son  voyage,  il  arriva  à  Rome  en  1643, 
et  présenta  au  pape  Urbain  YUl  un  mémoire 
contenant  dix-sept  propositions,  et  qni  fut  im- 
primé. Entre  autres  grief»,  il  reprochait  aux  jé- 
•oites  de  dispeni^er  les  chrétiens  de  suivre  les 
commandements  de  l'Église;  de  permettre  Vu- 
sure,  de  sacriliec  aux  idoles,  pourvu  qu'ilseussent 
Tatteotion  <le  caclier  une  croix  à  laquelle  ils  rap- 
porteraient leurs  adorations  ;  d'autoriser  le  culte 
de  Confuciuft  et  celui  des  aocètrei  ;  de  oe  point 
montrer  le  crucifix  aux  catécliiimènea  et  de  ne 
pa&  l'exposer  dans  leurs  églises.  Tous  ces  abus 
fliiefft'  rx)n(iamnéi^  par  iin  décret  d'Innocent  X 
(  12  se|>tembre  l«4à),  et  Morales,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Madrid,  s'empressa  de  repartir  ponr 
l'Orient ,  accompagné  de  trente  religieux  de  son 
ordre,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Navarrète 
et  Prado.  Malgré  toute  sa  dUigenoe,  il  ne  parvint 
en  Ctùne  qu'en  1649,  et  y  rendit  publique  la  dé- 
cision du  sàinl-siége.  Quelques  années  après,  il 
eut  la  douleur  de  la  voir  annuler  dans  toutes  aes 
dispositions  par  le  pape  Alexamlre  VII  (16M); 
se  informant  toujours  II  la  saine  doctrine ,  il 
combattit  tant  qu'il  vécut  les  jésuitea  par  sa 
parole  et  par  ses  écrits  ;  les  accusa  de  nouveau 
en  1661  devant  la  congrégation  de  la  Propagande, 
et  refusa  constamment  le  baptême  4  ceux  qui  ne 
vouhireot  point  renoncer  au  rit  chiooie.  On  a 
de  Hii  :  Quxséta  XVII  propoiUa;  Rome,  164Â, 
in-4*;  —  Catechiêmus  sinice  icriptus,  1649; 
—  et  plusieurs  écrits  relatiCi  à  sa  querelle  avec 
les  Jéeuites.  P. 

tg^ÊgûA  Qaéttf,  Sertrêor.  Oré,  PrmâUatormmnfH , 

€lt. 

VCMULW  (Jean  *  Baptiste),  moraliste  et 
tradudeur  espagnol,  né  à  MoAtella  (Anda- 
lousie ) ,  vivait  (lans  la  première  partie  du  dixr 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Jardin  de  smr- 
tes  mùraUs  f  àertas;  SéviUe,  1614,  in- 14; 
recueil  de  sentences  morales;  —  Jornada  de 
AJfrica  del  n>^  don  Sébastian  de  Portugal; 
SéviUe,  1622,  ia-T  ;  -^  Carte  de  Àldea  y  nth 


'  ehes  de  inviemo;  Séville,  in-8°,  traduit  d'un 

I  roman  portugais  de  Lobo.  Z. 

I      NIcolM  A«lMilo.  BéblMÂêca  hispam  nova, 

1      MORALi  (  l'abbé  Octave),  philologue  ita- 

I  lien ,  né  en  1763,  à  Sonate  (  province  de  Ber- 

I  game  ) ,  mort  la  13  fiévrier  1826.  Après  avoir 

I  Dut  sas  études  à  Rergame,  dans  le  coUéga  des 

jésuitea,  il  tut  précepleiir  dans  plusieuna  maisons 

I  de  Breacia.  et  de  Yeniee.  11  voyagea  ensuite  en 

France,  et  s*anrèla.è  Paris  pour  y  compléter  son 

I  instruction  dans  la  philologie  grecque  et  latine. 

'  De  retour  en  Italie,  il  adopta  avec  modération 

!  les  idées  nouvelles  que  la.  révolution  frutçaide 

avait  fait  pénétrer  en  Ualie,  et  devint  membce  dn 

'  corps  législatif  de  U  répahiii|oe  cisalpine.  Au 

sortir  de  ses  fonctions  politiqnes,  il  Ait  nommé 

professeur  de  littérature  grecque  et  bibliothé- 

.  caire  au  collège  de  Brera,  place  qu'il  garda  jus- 

!  qu*à  la  fin  de  sa  vie.  Avec  du  savoir  et  do  goôt, 

il  se  contenta  de  faire  des  élèves  distingués , 

écrivit  très-peu  et  laissa  une  réputation  inférieure 

à  son  mérite,  il  s'était  beaucoup  occupé  d'un 

dictionnaire  grec,  qu'il  n'acheva  pes.  Il  publia 

une  traduction  en  vers  sciolfi  de  VHymne  à 

Jupiter  de  Calliinaque,  avec  le  texte  grec  en 

regard;  Milan,  1807,  i»-8^  On  lui  doit  une  des 

meilleures  éditions  de  l'Arioste;  Milan,  I618, 

in-4».  Z. 

Tipaldo.  BioçriÊ^  deçli  ItmUmU  ilhutrl,  t.  II. 

MionMi»  (Saint),  religieux  de  Cluni,  né  en 

Allemagne,  mort  dans  le  oniième  siècle.  C'est 

à  l'éeole  de  Worme  qu'il  it  ses  premières  études. 

Il  se  rendit  ensuite  en  Bourgogne,  è  l*abbaye  de 

Ckmi,  qoe  gouvernait  alors  le  célèbre  Hugues 

de  Semur,  et  y  fit  profesé^ion  d'observer  la  règle 

de  Saintr Benoit  Sous  la  sévère  disoiplioe  de 

l'abbé  Hygisa,  Chini  formait  des  leataurateurs 

de  l'ordre  monastiqQe.  Morand  fut  un  de  ses 

léléa  miisionnaireB.  On  le  vit  en  Auvergne,  pois 

en  Suisse,  dens  le  paye  de  Bâie,  velevant  des 

menafttères  ééchoa,  ou  en  créant  de  nouveaux. 

L'éclat  de  ses  vertoe  et  de  ses  aervieee  le  fit 

placer  an  nombre  des  saints.  L'anteor  de  sa  vie 

lui  attribue  même  pênsieurs  miraclee.      B.  H. 

rum  Jw  MorunM,  ûm»  tk  mèiéotk$m  CImUaemrtt, 

col.  SOI. 

MOAAND  { Sauveur 'François  ) ,  chirurgien 
français,  né  le  2  avril  1697,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  21  juillet  1773.  TUs  d*oo  habile  praU- 
eien(l),  il  termina  de  fort  benne  henresesétudee 
classiques  au  coDége  Mazarb,  et  fit  de  tels  pro- 
grès dans  la  chirurgjie  que  dès  1712,  à  peine  âgé 
de  quinze  ans ,  il  compta  parmi  les  aides  de 

'  rbAtel  des  Invalides,  où  il  fut  attaché  en  qua- 
lité de  chirurgien  aussitôt  qo*il  eut  reçu  ce  titre 
(1724).  Admis  depuis  1722  à  l'Académie  des 

'  Saenoet,  et  bientôt  après  à  la  Société  royale  de 
Londres,  il  devint  en  1725  démonstrateur  des 

(1)  NoaAXD  (Jiam),  né  m  ISIS,  ém»  le  tlia— la,  el 

■ort  le  7  DOTenbre  ms»  à  Parts,  fit  KQdevt  Tlngtlmlt 

ane  le«  fooctloat  de  chirurxlco  major  à  I1i6tel  des  lo- 

▼•IMea.  Il  tenta  le  preMt^rranpulattoa  éa  krse  Uns  MU 

I  «ttiUtottOD  avQS  rsBotlate. 
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opérations  de  chirurgie  dans  sa  compagnie,  et 
passa  en  Angleterre  en  1729,  pour  apprendre  da 
fameux  Cheselden  la  façon  de  tailler  la  pierre 
par  l'appareil  latéral.  Nommé  en  1730  censeur 
royal  et  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  La  Cha- 
rité ,  il  remplit  encore  d'autres  postes  relatifii  an 
service  militaire  de  santé ,  entre  autres  oeini  de 
chirurgien  major  des  gardes  françaises.  En  1751 
il  reçut  le  cordon  de  Saint-Michel.  Morand  avait 
une  figure  ouverte  et  prévenante,  un  ton  poli, 
un  esprit  aimable  et  gai  ;  il  s'exprimait  avec  fa- 
cilité, il  était  Tersé  dans  la  connaissance  des  au- 
tiquités ,  des  médailles  et  des  belies-tettres;  dans 
sa  profession  il  avait  acquis  en  peu  de  temps 
le  renom  d'un  savant  anatomiste,  et  le  nombre 
des  élèves  qui  accouraient  à  ses  leçons .  était 
quelquefois  si  grand  que,  ne  pouvant  les  loger 
tous  chez  lui ,  les  maisons  voisines  de  la  sienne 
en  étaient  remplies.  Il  appartenait  à  la  plupart 
des  sociétés  savantes  de  l'Europe,  et  entretenait 
un  commerce  de  lettres  avec  Morgagni ,  Chesel- 
den, Sloane,  Sharp,  Haller,van  Swielen,  etc.; 
il  fut  l'un  des  premiers  protecteurs  de  Sabatier, 
et  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  la  Taille  au  haut  appareil;  Paris, 
1728,  in-80;  trad.  en  ;angiais  par  Douglas  (Lon- 
dreSf  1729,  in-8*);  —  Éloge  historique  de 
Mareschal,  premier  chirurgien  du  roi;  Paris, 
1737,  in-i**;—  Réfutation  d'un  passage  du 
Traité  des  Opérations  de  Sharp;  Paris,  1739, 
in-12  ;  —  Discours  pour  prouver  qu'il  est 
nécessaire  à  un  chirurgien  d*étre  lettré; 
Paris,  174S,  in-4'';  ^  (avec  Bremond)  Recueil 
d'expériences  et  d'observations  sur  la  pierre  ; 
Paris,  1743, 2  vol.  in- 12  ;  —  L'Art  de  faire  des 
Rapports  en  Chirurgie;  Paris,  1743,  in-12; 

—  Catalogue  des  pièces  d'anatomie^  instru- 
ments, machines  qui  composent  Varsenal  de 
chirurgie  à  Pétersbourg;  Paris,  1769,  in-12; 
cette  collection  fut  faite  par  les  soins  de  Mo- 
rand, qui  fil  exécuter  par  Mii«  Biberon,  habile 
modeleuse,  toutes  les  pièces  d'anatomie  artifi- 
cielle ;  —  Opuscules  de  Chirurgie;  Paris,  1768- 
1772,  2  part.  in-4S  trad.  eo  1778,  en  allemand  ; 

—  de  nombreux  mémoires  dans  les  recueils  de 
l'Académie  des  Sciences  (1722-1770)  et  de  l'A- 
cadémie de  Chirurgie.  P.  L. 

Monad  (  J.-F.-C.I.  ilooe  dé  S^F.  Mormmd,  à  la  Mte  da 
CotologiM  eu  Uvrti  de  ee  derster.  —  Oraadtcaa  de 
Fouchy.  Éloge  ée  S.-F.  Moramâ^  dan*  kt  JMk.  éê 
rjead.  éê$  Se^  1T7I  -  Néerol,  é^s  homwm  céUbnt, 
1174.  *  Kloy,  Diet.  hUt,  ds  ta  MUtdmê. 

MOBAND  (Jean-François-Clément),  méde- 
cin français ,  fils  du  précédent,  né  le  29  avril 
1728,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  13  août  1784. 
Quoique  élève  de  son  père,  il  préféra  la  méde- 
cine à  la  chirurgie,  et  fut  reçu  docteur  en  1750 ; 
mais  il  borna  ses  soins  aux  malheureux  et  à 
quelquet  amis.  En  1759  il  entra  dans  PAcadémie 
des  Sdences  comme  adjoint  anatomiste,  et  plus 
tard  il  y  remplit  l'emploi  de  bibliothécaire.  Il  fit 
aussi  partie  des  sociétés  savantes  de  Stockholm, 
de  Londres,  de  Harlem,  de  Madrid,  de  Betse 


et  autres.  «  Le  goût  naturel  de  Morand,  dit  Con- 
dorcet,  le  portait  à  cultiver  les  sciences,  mais 
beaucoup  moins  à  en  approfondir  une  en  îparli- 
culier  qu'à  les  effleurer  toutes  et  à  rassembler 
sur  chacune  les  faits  singniiersou  importants,  les 
observations  neuves  ou  utiles  qui  s'offraient  à 
sa  curiosité,  et  qu'il  cherchait  avec  une  activité 
inCitigable.  »  Nous  dterons  de  lui  :  Histoire  de 
la  maladie  singulière  et  de  Fesamen  du  ca- 
davre d'une  femme  devenue  en  peu  de  temps 
toute  contrefaite  par  un  ramollissement  gé- 
néral des  os;  Paris,  1752,  In- 12  fig.;  on  voit 
encore  la  pièce  anatomique  dans  le  cabinet  de 
la  faculté  de  médecine;  --Nouvelle  Descrip- 
tion des  Grottes  d^Arcg;  Lyon,  1752,  in-12;  ^ 
Quxstio  medica  :anex  heroibus  heroes  ?  Paris, 
1757, in-40,  et  en  français  ;  L'Héroïsme  te  trans- 
met-il des  pères  aux  enfants  ?  même  année  ; 
—  Du  Charbon  de  Terre  et  de  ses  mines  ;  Paris, 
1789,  insfol.;  —  Ménwire  sur  la  nature,  les 
effets  f  propriétés  et  avantages  du  charbon 
de  terre;  Paris,  1770,  In.l2  fig.;  —  L'Art 
d^exploiter  les  tiines  de  Charbon  de  Terre; 
Paris,  1788-1779,  8  part  ln-1<fl.  fig.;  —  des 
lettres  ou  des  mémoires  Sur  la  Construction 
intérieure  et  Fusage  du  thpnus;  Sur  les  An- 
tiquités trouvées  en  1755  à  Luxeuil;  Sur  les 
Baux  thermales  de  Bains;  Sur  la  Popula- 
tion de  Paris;  Sur  les  Vers  des  Truffes,  etc., 
dans  le  Recueil  de  F  Académie  des  Sciences 
(1755-1784).  P.  L. 

CoQdoreet,  ÉIoq$  de  J.-F.-C  Mortml,  dam  les  «Mi. 
de  rjemd,  d€$  Sc„  iTSi.  -  Bliogr.  Méd, 

MOftAHD  (Pierre  db),  auteur  dramatique 
français,  né  à  Arles,  le  3  février  1701,  mort 
à  Paris,  le  3  aoOt  1757.  Il  fit  paraître  de  bonne 
heure  beaucoup  de  goôt  pour  la  poésie,  et  se  fit 
recevoir  avocat  au  pariement  d'Aix.  S'étant 
brouillé  avec  sa  belle-mère  peu  de  tjempa  après 
son  mariage,  Morand  abandonna  sa  feoame  et 
ses  biens,  et  vint  à  Paris,  où  il  se  lifta  à  la  foU 
aux  plaisirs  de  l'esprit  et  à  ceux  de  l'amcor. 
On  a  de  lui  :  Justification  de  la  MuMque  fran- 
çaise; Paris,  1754,  in^*.  Il  a  donné  anilrfitre- 
FrançaU,  en  1735,  Téglis,  tragédie;  en  1738, 
Childérie ,  tragédie;  et  en  174S,  Mégars ,  tra- 
gédie. Ce  fut  à  la  première  représentatioB  de 
Childérie  qu'un  plaçant,  voyant  arriver  on  ac- 
teur chargé  de  remettre  une  lettre,  cria  :  Place 
au  facteur!  On  rit,  et  la  pièce  tomba.  La  bell«- 
mère  de  Morand  lui  ayant  intenté  un  procès, 
et  ayant  publié  contre  loi  un  foctum  très-dif- 
funant,  le  poète  s'en  vengea  par  une  comédie 
qu'il  fit  représenter  en  1738  au  Théâtre-Italien, 
sous  le  titre  de  V Esprit  de  Divorce,  et  dans 
laquelle  il  tourna  sa  belle-mère  en  ridicok  aont 
le  nom  de  madame  Orgon.  C'est  une  des  nidl- 
leores  pièces  de  Morand  ;  cependant  croyaaC,  à 
la  première  représentatioo,  avoir  à  se  plaiadia 
du  parterre,  qui  lui  paraissait  mal  disposé,  ft 
s'avança  sur  la  scène,  et  jeta  son  cbapeoa  il 
criant  :  •  Cetai  qui  a  qoelqwclMMeà  ékfk 
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l'auteur  peut  le  loi  rapporter.  »  Une  Toix  s'é- 
lera  :  «  Puisque  l'auteur  n'a  plus  de  tète ,  il 
n'a  pas  besoin  de  chapeau.  »  Morand  fit  la  même 
année  représenter  au  même  théâtre  une  antre 
pièce,  intitulée  :  Les  Muses,  Ses  œuvres  ont  été 
réunies  en  I75t,  3  vol.  in-12.  Outre  les  poé- 
sies qu'elles  renferment ,  l'on  y  trouve  quelques 
écrits  en  prose,  entre  autres  un  Discours  ingé- 
nieux Sur  le  plaisir  quHl  y  a  de  faire  du  Wen. 
Les  pièces  de  Morand  ont  de  l'esprit,  des  idées, 
du  sens ,  mais  elles  sont  sans  grâce  et  sans  cha- 
leur. Ce  poète  fut  pendant  dix-huit  mois  cor- 
respondant littéraire  du  roi  de  PmsôB.     H.  F. 

Jnnee  lUUraire ,  l7rT.  VI.  -  Morért,  DUt  Hitt.- 
Lettres  sur  qu«tque$  écrits  de  Cê  tempi,  V,  1  sept.  1711. 

MORA2ID  (Jean-Antoine),  architecte  fran- 
çais, né  vers  1727,  à  Briançon,  guillotiné  h  Lyon, 
le  27  janvier  1794.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
il  quitta  secrètement  la  maison  paternelle  et  vint 
à  Paris,  oà  il  prit,  dans  l'écoletle  Servandoni,  des 
leçons  de  perspective  et  de  décoration  ;  il  passa 
ensuite  sous  la  direction  de  Soulllot,  qui  resta  son 
ami.  Ce  fut  d'après  les  plans  de  ce  dernier  qu'il 
e«iécu!a  à  Lyon  une  salle  de  spectacle  (1757).  Le 
succès  de  cette  première  entreprise  le  fit  appeler  à 
Parme  pour  y  élever  un  théâtre  à  machines  à  l'oc- 
casion des  noces  de  l'infante  avec  l'archiduc  Joseph, 
depuis  empereur  (1760).  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  à  Rome ,  il  retourna  â  Lyon ,  et 
fut  chargé  d'y  présider  à  la  construction  des  édi- 
fices du  quai  Saint-Clair.  11  concourut,  en  1762, 
pour  l'agrandissement  de  la  ville  ;  mais  le  plan 
de  Perrache  fut-  préféré  au  sien.  Peu  de  temps 
après  il  jeta  sur  le  Rhône  un  pont  en  bois,  qui 
porte  son  nom  et  qui  repose  sur  dix-sept  arches, 
construction  où  l'élégance  s'unit  à  la  précision  et 
à  la  solidité.  En  177ô,  Morand  obtint  le  cordon 
de  Saint-Michel.  Pendant  le  siège  de  Lyon  il 
organisa  divers  travaux  de  défense;  traduit  de- 
vant le  Tribunal  révolutionnaire,  il  fut  condanuié 
à  mort. 

Son  fils,  Antoine  Moràno  de  Joupfrey,  con- 
seiller à  la  cour  royale  de  Lyon,  est  mort  le 
20  février  1638,  â  Chasselay  (Rhône). 

Cbaadon  et  tielandtnr.  Dict.  Uist.  nniv.,  avec  addU. 
MORAUD  [Charles- Antoine-Louis- Alexis , 
comte),  général  et  pair  de  France,  né  le  4  juin 
1771,  à  Pontarlier,  mort  le  2  septembre  1830,  à 
Paris.  Licencié  en  droit  en  1791,  il  fut  un  des 
délégués  de  son  district  à  la  fête  de  la  Fédéra- 
tion, et  entra  en  1792  comme  capitaine  dans  le 
7«  bataillon  des  volontaires  du  Doubs.  A  la  ba- 
taille de  Hondschoote,  il  s'élança  le  premier  dans 
la  ville  un  drapeau  â  la  main.  Pendant  les  campa^ 
gnes  de  l'armée  du  Rbin,  il  fut  cité  à  l'ordre  du 
jour  par  Custine  et  Bernadotte.  Après  avoir  fait 
la  première  guerre  d'Italie  sous  Bonaparte,  il  le 
suivit  en  Orient,  devint  chef  de  brigade  à  la  ba- 
taille des  Pyramides,  battit  en  plusieurs  rencon- 
tres Mourad-bey  et  les  mameloucks,  et  fut  ré- 
compensé des  services  qu'il  avait  rendus  dans  la 
haute  Egypte  par  le  grade  de  général  de  brigade 

^OlV.   UIOCR.  r.LNER.    —  T.   IXXVl. 
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(  18  fructidor  an  VIII  ).  Sous  l'empire  il  fit  partie 
de  la  grande  année,  et  déploya  tant  de  bravoure  à 
Austerlitz  qu'il  fut  nommé  général  de  division 
(24  décembre  1805).  Son  nom  estdté  honora- 
blement dans  toutes  les  affaires  où  11  prit  part» 
surtout  aux  iMtailles  d'Iéna,  d'Eylau,  de  Fried- 
land,  d'Kssling  et  de  Wagram  ;  après  cette  der» 
nière,  il  reçut  le  titre  de  comte  avec  une  dotation 
de  25,600  fr.  A  la  tète  de  la  1"  division  du  corps 
d'observation  de  l'Elbe,  il  passa  le  premier  le 
Niémen  en  1812,  enleva  avec  une  rare'.intrépidité 
les  retranchements  de  Smolensk,  et  eut  la  mâ- 
choire fracassée  à  la  Moskowa.  U  combattit  à 
Lutzen,  et  sauva  l'armée  à  Dennevritz  en  neutra- 
lisant, par  sa  résistance,  Téchec  que  venait  d'é- 
prouver le  corps  de  cavalerie  du  général  Lorges. 
Il  s'enferma  ensuite  dans  Mayence,  et  y  soutint 
jusqu'à  la  paix  un  siège  opiniâtre.  A  son  retour 
de  111e  d'Elbe,  Napoféon  le  choisit  pour  aide  de 
camp,  le  chargea  du  commandement  de  quatre 
divisions  militaires  et  des  chasseurs  à  pied  de  la 
garde,  et  l'élevaà  la  dignité  de  pair.  A  Watertoo, 
Morand  quitta  un  des  derniers  le  champ  de  ba- 
taille. Le  29  août  1816,  un  conseil  de  guerre  sié- 
geant à  La  Rochelle,  sont  la  présidence  du  géné- 
ral Rey,  le  condamna  à  mort  par  contumace, 
pour  avoir  publié  une  proclamation  tendant  à 
allumer  la  guerre  civile  et  à  anéantir  l'autorité 
royale  (1).  En  1819,  Morand,  qui  avait  quitté  la 
France,  revint  purger  sa  contumace  à  Strasbourg, 
et  fut  acquitté  à  l'unanimité.  Relevé  de  la  re- 
traite en  1830,  il  Ait  nommé  commandant  de  la 
6e  division  militaire,  et  grand-croix  de  la  Légion 
d'Honneur,  puis  pair  de  France  (11  octobre 
1832).  Son  nom  est  gravé  sur  l'arc  de  triomphe 
de  l'Etoile.  On  a  de  lui  :  De  V Armée  selon  la 
Charte  et  tTaprès  Vexpérience  des  dernières 
guerres;  Paris,  1829,  in-8^. 

Il  a  été  souvent  confondu  avec  Joseph  Mo- 
R\ND,  né  le  18  juillet  1757,  à  Musaidan  (Péri- 
gord),  soldat  en  1774,  adjudant  général  le 
26  mars  1793,  général  de  division  le  7  floréal 
an  VIII,  baron  de  l'empire  en  1808,  et  tué  d'un 
boulet  de  canon  le  2  avril  1813,  devant  Lune- 
bourg.  K. 

Bioifr.  tuntv.  dêi  CcnUmp.  ~  Fastet  de  la  Légitm 
d'Honneur,  III.  -  Moniteur  imto.,  S  aepL  ttlS. 

MORAïiDB  (  Charles  Tbévenot  ou  Thétb- 
NB4C  DE),  pamphlétaire  français ,  né  en  1748,  à 
Amay-le-Duc,où  son  père  était  procureur,  mort 
vers  1803,  et  non  pôidant  les  mataaerea  de 
septembre,  comme  lei  disent  plnsiears  biogra- 

(1)  Cette  proclaraatloB  daUlt  ponrtiat  do  tl  nan  itlS. 
On  y  remarque  let  paasaget  sutvaata  t  «  Ne  deTrateBl4li 
pat  être  raasaaiéa,  cet  traîtres  lafinet  qui  dep^ 
qttlDie  ans  agitent  parmi  DOtts  let  brandons  de  la  dis- 
corde ?iront-lh  pas  livré  nos  TlOes,  vendo  nos  Talsaenoz, 
nos  arsenan  ?...  Nobles  enfants  de  U  Tietoire,  vont  afa 
vu,  et  Tons  en  «Tes  frémi,  tous  ave i  tu  des  traîtres  la- 
rames,  des  assassins,  des  volcnrs  de  grand  ebemln  revêtir 
les  marques  de  l'aoïortté  sar  vous,  pour  bomUler^aB 
peuples,  pour  les  attacber  an  )oug  de  quelques  TnoMea 
avilU  !  Des  nobles  1  Eb  !  quoi,  tous  les  Fran^  llbics  et 
fictorleax  ne  le  •onl-Us  pas  également?» 
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4H  MO«AND£ 

pliea.  U  commença  ses  études  à  DijoD,  ou  il 
doDoa  presque  aus&itdt  des  preuves  de  Tesprit 
4(^glé  qui  devait  plus  tard  le  déshonorer.  Son 
p^re,  apprenant  les  débauclies  auxquelles  il  se 
livrait,  cesaa  de  lui  envoyer  de  Targeot,  et  Th6- 
ve^^t  dut  s'ew^ier  dans  un  régiment  de  dca- 
gons  ;  il  ne  tarda  pas  à  implorer  le  secours  de 


4S2 
il  roua  Moraode  de  coups  de  canne ,  et  s  eu 
fit  donner  une  quittance  en  règle  ;  puis  il  força 
le  pamphlétaire  à  avouer  dans  toutes  les  feuilles 
anglaises  qu*il  se  reconnaissait  poui  un  vil  im- 
posteur. Morande,  sans  se  décourager,  prépa- 
rait alors  sa  plus  fructueuse  opération.  Pour 
uu  industriel  de  cette  sorte,  madame  du  Barry 


9011  pèr^i  <|ui  ie racheta.  Pevenu  libre^ Morande,  i  était  une  mine  d'or;  il  lui  envoya  donc  le  pros- 
au  lieu  de  revenir  à  Amay»  comme  il  Pavait     ikïcIus  d'un  ouvragie  en  quatre  volumes  quMl  allait 

publier  sous  ce  titre  :  ^f^moiref  secrets  (/'une 
femme  publique.  Cette  fols  le^ujet  n'était  |»oint 


promÂ»!  ae  reudit  à  Paris  i  il  y  reprit  sa  vie 
d'ittArigi#,  de  dissipation  et  de  désordres.  L^ 
ppllpe  M  s'en  9»éler,  et  sur  U»  prières  .de  9a 
frrailtei,  il  fut  enfieriv(6  d'abord  au  For  l'^vèque, 
puifi  4  Arme^tières.  £lacgjl  après  quinze  mois 
d'empri«ounement ,  il  pasan  en  Angleterre ,  où , 
se  trouvant  sans  ressources,  U  eut  recours,  pour 
vivre»  à  la  publication  de  quelques  libelles.  Le 
snooès  qu'obtinreui  son  PhUosophe  cynique  et 
ses  Mélange^  çoii/us  sur  des  matières  fort 
claires  (  1771,  in-8»  ),  le  déterminèrent  i  persé- 
vérer dffna  cette  von^  U  publia  l'année  suivante 
un  pamphlet  qui  a  eu  les  honneurs  de  plusieurs 
éditions,  et  qui  était  intitulé  :  U  Gasetier  cui- 
rassé^ ou  ojsecdoies  scandaleuses  de  la  cour 
à$  france,  cotUenani  des  nouvelles  poli- 
tiques^ apocryphes,  secrètes,  extraordi- 
naires; nouvelles  de  V Opéra,  vestales  et 
malrones  de  Paris ,  nouvelles  énigmatiques, 
transparentes,,  etc.  C'csi,  comme  ce  titre  Tiu- 
dique  •  un  lecueil  d'anecdotes^  scandaleuses ,  dont 
plusieu^  sont  très-exactes ,  et  où  Ton  pourrait 
puiser  d'utiles  renseignements  pour  uu  tableau 
de  la  cour  de  Louis  XV.  L'auteur  déclare  d'ail- 
leurs dans  l'avant-propoâ  que  parmi  les  nou- 
velles qu'il  publie  «  il  s'en  trouve  dont  la  taus- 
seté  est  évidente;  c'est ,  ajoute-t-il ,  aux  yeux 
du  monde  qu'il  appartient  de  iugpr  et  de  faire 
un  choix  ;  plus  il  sera  sévère,  plus  il  sera  sage  »• 
A  la  suite  de  l'éditif^n  de  1777  ^  on  a  réimprimé 
Le  PhUosophn  cynique  fii  des  Remarques  his- 
toriques sur  le  château  de  la  Bastille,  et 
IPinifuisition  de  France ,  qui  contiennent  dcs 
renseigiseme^ts  assez  curieux,  et  alors  nouveaux, 
sur  eette  prison  d'État.  Tout  cela,  d'ailleurs,  est 
raconté  sans  verve  ni  esprit,  et  sous  la  fonue 
la  moins  voilée  ;  Morande  fait  grand  usage  des 
|K)ints ,  nais  il  a  bien  soin  de  ne  leur  laisser  rien 
cacher.  11  tMova  alors  le  moyen  de  rendra  son 
métier  de  pamphlétaire  plu*  fnictueui,  en  y 
i  oignant  ka  revenus  du  plus  lionteux  chan- 
tage. Spéculant  sur  l'efTrui  qu'il  inspirait,  il 
entreprit  le  luélier  qui ,  au  seiuèine  siècle,  avait 
fait  surnommer  l'Arf-tin /r  F ItUiu  des  princes  ; 
il  envoyait  d'Angleterre  des  sommations  d'ar- 
gent à  ceux  qui  redoutaient  ses  alta<|ues ,  et  qui 
le  plus  souvent  lon sentaient  à  acheter  son  sî- 
leiu.c  (  Bachaumont  ).  Il  voulut  ram.onner  Vol- 
taire ;  mais  le  piiilo<o|ihe  de  Kem«^>  m»  < Vftr,i}.iit 
\Ki>  pour  si  pou;  il  rendit  puMiquc  lu  lettre  ili- 
Morande,  eu  ruccoiapiii;nant  de  comiuenlaiio 
comme  il  savait  les  faire.  Lecum(i>  drLaunkUuîii<i. 
depuis  duc  de  Brancas,  s'y  prit  mieux  encore; 


ingrat;  aussi,  dit  Bachaumont,  ce  livre  •  était 
une  compilation  infernale  ;  Le  Gazetier  cuirassé 
est  à  l'eau  de  rose  en  comparaison  de  ce  nou- 
veau chef-d'œuvre  ».  Morande  offrait  de  op- 
primer cet  ouvrage  moyennant  500  louis  comp- 
tant et  4,000  livres  de  pension ,  réversibles  à 
sa  mort  sur  la  léte  de  sa  femme  et  de  son 
fils.  Une  autre  que  madame  du  Barry  eût  pu  dé- 
daigner les  insuUea  du  pamphlétaire  ;  mais  la 
Gavorite  dut  oonrbtr  la  tète,  et  Louis  XV  fut 
forcé  de  prendre  tn  mains  là  intérêts  de  cette 
femme.  M'osant  Caire  poursuivre  judiciairement 
Morande,  comme  le  lui  offrait  le  gouvernement 
anglais ,  il  demanda  rextndition  du  pamphlé- 
taire; la  cour  de  Londres  répondit  qu'elle  ne 
pouvait  agjrdans  une  pareille  affaire,  mais  qu'elle 
ne  s'opposerait  pas  à  un  enlèvement,  s'il  était 
accompli  dans  le  plus  grand  secret,  et  de  ma- 
nière à  ne  pas  blesser  les  suaceptihilités  natio- 
nales. Une  brigade  d'agents  de  police  fut  au&- 
sit6t  envoyée  en  Angleterre  i  Morande,  prévenu, 
commença  par  Leur  eraj^runter  à  chacun  une 
trentaine  de  louis;  puis,  se  donnant  comme  profr- 
ccit  politique,  il  ameula  contre  eux  U  populace , 
qui  se  mit  en  devoir  de  les  jeter  dans  la  Tamise; 
ils  n'eurent  que  le  temps  de  se  cacher  et  de  re- 
partir au  plus  vite.  Pendant  ce  temps  trois 
mille  exemplaires  du  nouvel  ouvrage  avaient 
été  imprimés  et  allaieot  Mre  répandu*  dans  toute 
r£ur(>|tc.  Louis  XV.  à  bout  de  moyens,  sonj^ea 
à  Beaumarchais  :  on  lui  promit  sa  réhabilitation 
s'il  parvenait  à  s'entendre  avec  \»  pamplilclsire. 
BoaumarclNÛ.»  partit  en  m>rs  1774»  sous  te  nom 
de  Ronac,  anagramme  de  Caron;  en  quelques 
jours  il  avait  gagné  la  confiance  de  Morande .  et 
il  revenait  à  Versailles  avec  un  exemplaire  des 
mémoires  tant  redoutés.  Le  marché  fut  bientôt 
condu,  le  (souvemement  français  donna  au  U- 
belliate  20.000  livres  comptant  et  4,000  livres 
dtf  rente;  il  faut  y  ajouter  900  louis  dë|N*Dsés 
l»ar  B«>duiuarcliais  pt>ur  mener  à  bonne  fin  c«tte 
nt-^ixiation  :  c'était,  il  faut  l'avouer,  estimer 
un  |h:u  cher  Thonneur  de  la  du  Barrv. 

La  linnjrnp/iir  universelle  prétend  âtortq'if 
ce<  4,<iOi<  li\ns  furviit  supprimées  iïOIis  le  rt*);pe 
Miit.inl.  et  i}ul*  Morun^ie  publia  ctlurs  les  AmC" 
dtjtry  i  tr  lu  0'mt*'\\i  du  liarry,  qui  i>a lurent 
en  i7Tr>.  D'.itiuril.  et  •ii)\i.i;;e  nV>t  |i.ts  il**  Mu- 
r.m  U*  :  HirliiiT  l.itliil«u>  a  MaimbiTt;  ensuite 
U"»  ï,i.' ■(>  lUns  u'iUiint  yà>  uiu'  |>iJi<4io!i .  e*e<- 
lait  une  nute  \i.iucre;  phl^  tanl  Louis  XVI  rft* 
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cheU,  moy( 

cette  rente.  Quaot  aux  trois  loille  exempUires 
des  Mémoiru  d'une  femme  publique,  ik  fu- 
rent brûlés  aux  environs  de  Londres,  daos  un 
foor  à  pUtre.  Mis  ainsi  pour  toujours  à  Tabri 
du  besoin,  Moran<ie  eut  à  Londres  un  état  de 
maison  fort  agréable;  sous  l'influence  des  oon^ 
leiis  de  Beaumarcbais  »  il  entra  dans  une  Toie 
meilleure,  et  clierclui  k  atténuer  Téclat  déshono- 
rant qu*avait  en  son  passé.  11  rédi§oa  pendant 
pluiieurs  années  Le  Courrier  4e  V Europe, 
feuille  périodique  qui  ik*es|  pas  exnmpjte  de  traits 
satiriques ,  inais  où  Ton  neretroMve  plus  le  style 
du  Gazetier  cuirassé.  C'est  cependant  alors 
que ,  pour  se  \en4fic  du  mépris  que  lui  avait  té- 
rooit;»é  iirissot  pédant  son  séjour  à  Londres, 
il  lui  lit  attribuer  une  brochure  intitulée  :  le 
Diable  dans  zm  bénitier;  Brissot  fut  mis  à  la 
liastilie,  d'où  le  ctédit  de  madame  de  Geoiis  le 
fit  d'ailleurs  bientôt  sortir.  La  révolution  permit 
à  Morande  de  rentrer  en  France.  U  prit  une 
part  aclive  à  tous  les  événements  qui  signalè- 
rent cette  époque;  de  1791  à  1792,  il  publia 
sous  le  titre  de  V Argus  patriotique  un  joumai 
dans  lequel  il  défiendit  avec  courage  et  talent  le 
parti  wàouarchique  ;  le  respect  <iont  jusqu'au 
dernier*  moment  il  entoura  le  nom  du  roi  le 
fit4  placer  sur  la  liste  des  suspects ,  et  il  (ut 
emprisonné  après  le  10  aoOt.  £ch4^  par  mi- 
racle aux  massarres  de  septembre ,  il  se  retira 
dans  son  pays  natal,  à  Amay-le^Duc,  où  il 
exerça  pendant  quelque  temps ,  sous  le  Direc- 
toire ,  le.H  fonctions  de  juge  de  paix ,  et  où  il 
mourut,  laissant  uike  bonne  réputation. 

Morande  avait  ju^ue  ici  été  traite  trop  sévère- 
ment ;  ii>  juste  mépris  qu'excitèrent  ses  premières 
«mnees  avait  rejaiUi  sur  sa  vie  entière  ;  et  son  nom, 
devenu  celui  d'un  des  libellistes  les  plus  afûcliés 
et  les  plus  décriés  du  dix-huitième  siècle ,  n'avait 
pas.encore  rencontré  un  juge  impartial  ;  tous  les 
recueils  biographiques  imprimés  au  dix-neuvième 
siècle  le  présentent  sous  le  même  aspect.  C'est 
à  M.  (le  Loménie  que  revient  Tbonneiir  d'avoir 
le  premier  lait  ressortir  toute  l'influence  que  les 
avis  et  le  contact  de  Beaumarchais  exercèrent 
sur  la  seconde  moitié  de  la  vie  du  pamphlétaire. 
Alfred  Frankun. 

L.  de  Loneole.  lieaumarchaU  «X  atm  temps;  l>ai1t. 
fU«.  t  vol.  In-ê*,  t.  I*',  p.  376  i  3t5.  -  Biovniphie  mo- 
dtriM.  ou  galtTte  kitioriqme  dtê  Framcait  qui  u  àimt 
rendus  célèbres  depuis  U  comme^ement  de  la  révolu- 
tion jusqu'à  nosjtmrs;  P.irK  ISifi,  8  vol.  In-S".  —  Mé- 
moires secrets  pour  sfrnir  a  Phistoire  de  la  république 
des  lettres  en  trancê  depuis  17«1  jusqu'à  jmm  )oun,' 
30  a»  ni  iTTi. 

MORA.^Di-MAXZOLiNi  (  Anna  ) ,  femme 
anatomiste  italienne,  née  en  1716,  à  Bologne, 
où  elle  eM  morte,  en  1774.  Mariée  à  vingt- 
quatre  ans  au  inAdecia  Giovanni  Manzolini  (1740), 
elle  apprit  de  lui  t'anatomie  et  Tart  de  travailler 
en  cire.  Elle  fiarvint  à  imiter  la  nature  avec 
un.»  rare  perfeMion,  et  surtout  les  organes  de 
Il  génération  et  le  fœtus  dans  les  diverses  posi- 
tions qu'il  occupe.    Cette,  inventioa,  dont  la 


gloire  lui  appartient,  facilita  Tétade  des  i . 
cliements  et  la  manière  d'opérer  dan»  lea  cas 
difficiles.  Après  la  mort  de  son  mari  (1756), 
elle  fut  agréée  à  l'Institut  de  Bologne  amsi  qu'à 
pluaioiirs  sociéléa  étrangères,  et  en  1758  elle 
obtini  une  chaire  d'anatomie.  Sa  réputation  ae 
répandit  dans  tonte  l'Europe;  on  lui  fit  dea  of- 
fres briMantaa  pour  l'attirer  à  Londres,  à  llilaa 
et  à  Saint-rétersbourg ,  mais  elle  refusa  do 
quitter  sa  patrie ,  et  s'acquitta  envers  ces  dif- 
férentes viUes  en  leur  envoyant  ses  travaux  en 
cire.  £Ue  reçut  en  1769  la  visite  de  l'empereur 
Joseph  11,  tors  de  son  passage  à  Bologpie.  Vers 
la  fin  de  sa  vie,  leeomte  GiroUmo  Ranuu»  Ini 
acheta  la  collecUoii  de  ses  préparations  anato- 
miques,  ses  instruments  et  sa  bibliothèque^  et 
en  forma  uns  espèce  de  musée  dans  son  palais, 
où  il  lui  accorda  nn  appartement  Cette  dama 
n'eut  d'égale  dans  l'art  de  modeler  qne  la  cé« 
lèbre  demoiselle  Biberon  (  voy,  ce  nom  )^  q^i 
vivait  en  France  à  la  même  époque.  P. 
DiUimario  Ittorico  Boêêanetê, 

MOEANDim  iFrancesco)f  dit  le  Foppi^ 
peintre  de  l'école  florentine,  né  à  Poppi,  dans  le 
Caseiitino,  en  1544,  mort  vers  lô84.  Doué  d'une 
imagination  féconde  et  d^ine  grande  habileté  de 
main,  il  fut  l'un  des  bons  élèves  de  Vasari,dont 
il  imita  la  manière  en  s'efTorçant  de  mettre  plus 
de  soin  dans  les  détails  et  plus  de  gaieté  dans 
la  composition.  Les  ouvrages  de  cet  artiste  sont 
très-nombreux,  et  si  Ton  ne  connaissait  son  hn- 
mense  facilité,  on  pourrait  s'en  étonner  en  pen- 
sant à  la  brièveté  de  sa  vie.  Nous  trouvons  do 
lui  :  à  Florence,  à  Saint-Nicolas,  un  Sposali%io, 
et  Le  Christ  ressuscitant  te  ftls  de  la  veuve 
de  Naïm;  —  à  S.-Michele  Visdomhii,  une 
Résurrection  et  une  Conception  ;  —  à  8afal^ 
Marc,  Le  Christ  guérissant  un  lépreux;  —  à 
Sainte-Félicité,  Le  Père  éternel  avec  saint  Joa- 
chim  et  sainte  Elisabeth  ;  —  à  la  Galerie  publi- 
que, une  Fonderie  de  canons  avec  Coemê  1^ 
assis,  peinte  sur  ardoise,  et  Alexandre  le 
Grand  donnant  Cawipaspê  à  Apellu  ;  ^  à  l'A- 
cadémie deA  Beaux-Arts,  «ne  Élévation  en  craix 
provenant  du  couvent  de  la  Crocetta;— à  Saint- 
Salvi  près  Florence,  Le  Christ  sur  la  croix  ei 
plusieurs  Saints  ;  •<-  à  Pistoja,  à  Santa-Marlar 
delle-Grazie,  Le  Christ,  La  Vierge,  saimi  JtaV' 
ques  et  iCautree  Sainte  ;  -.  à  Santa-Maria-dair- 
Uinilità,  une  Assomption  ;  -^  à  Saint- Françoit, 
une  excellente  Puri/leaiionde  la  Vierge;  enfin» 
au  Musée  de  Vienne,  nn5aiA/  Pierre  dmnM» 
cain,  £.  B^n. 

Sorirhiol,  H  Ripo$o.  *  OrlaadU  ÂbètcêdaHo.  -  TIcoal, 
IHUonario.  -  Unxl,  Jlorki  pUtoriea.  *  Fantonl,  Cuiée 
di  !■  trente.  —  Catal.  de  t  Académie  et  de  la  (ialtriê  é» 
Florence.  —  Totomct,  Guida  d%  putoja.  —  CaSoL  4m 
MuHe  de  f^Untu. 

MomAsiDO  (  Filippo'Rosa),  poftie  Itafieo, 
né  en  1732,  à  Vérone,  où  U  est  mort,  le  11 
août  1757.  Issu  d'une  ancienne  fhmilie  de  Vé- 
rone, il  fut  élevé  chez  les  jésuites,  et  manUésti 
on  goût  si  vif  pour  les  lettres  qu'à  peine  âgé  de 
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onze  ans  il  mettait  avec  assez  de   bonheur  en  > 

octaves  les  quatre  premiers  chants  de  Vifalia  ; 

liberala  da  Trissin.  L'étude  des  meilleurs  au-  , 

teors  de  l'antiquité,  la  lecture  assidue  de  Dante  i 

et  de  Pétrarque,  le  mirent  bientôt,  en  épurant  | 

son  goût,  en  état  de  publier  quelques  ouvrages,  | 

où  il  développa  beaucoup  de  talent.  Il  mounii  i 

à  Tingt'Cinq  ans,  d'une  fièvre  lente..  On  a  de  i 

lui  :  Osservazioni  sopra  il  commenta  délia  \ 

Divlna  Comedia  di  Dante;  Vérone,    1751,  | 

ni-8*;  dans  ces  observations  sur  le  commen-  | 

taire  du  P.  Venturi ,  il  se  livre  à  des  hypothèses  ; 

qui  souTent  s'éloignent  de  la  yraisembiance  ; —  I 

//  Medo,  et  7(Wno«  ;  Vérone,  1755;  Maffei  a  I 

parlé  avec  éloges  de  ces  deux  tragédies  ;  —  So-  I 

neitiet  Canzoni;  Vérone,  175C,  in-8*;  il  y  a  i 

dans  ce  recueil  des  poésies  agréables.  Morando 

laissa  en  manuscrit  La  Conquista  delV  Ame' 

riea,  poème.  P. 

A.  Zaccarla.  Bloçio  di  F.-A.  Morando,  dans  les  An- 
naU  leUerari  d*ltafia.  II.  »  Plndenoote  (Hlpp.),£fo. 
glOf  dan*  le  t  VI  de  an  ElogL  —  Da  Uaca,  Bloqio  ; 
Vérone,  ln-S«.  -  GaUeria  dei  UUerati  ed  ÂrtUti.  — 
Tlpaido,  Biogr.deçU  Itallani  iUuttrt,  V||. 

MORANGB  (  Bedien  ),    théologien  français, 

né  à  Paris,  mort  en  1703,  à  Lyon.  Après  avoir 

été  reçu  docteur  deSorbonne,  il  devint  en  IMO 

chanoine  de  Lyon,  puis  vicaire  général  de  ce 

diocèse.  On  a  de  lui  :  Liln-i  de  prxadamitis 

brevis  Analysis;  Lyon,  1C56,  in- 16;  —  Pri- 

matus    Lugdunensis    Apologeticon ;    Lyon, 

1658,  in  8**  ;  apologie  contre  l'église  de  Sens  ;  -^ 

Summa    universel    Theologix    Catechistœ; 

Lyon,  1670,  3  tom.  en  4  vol.  in-8*.  K. 

PeroetU,  Lyonnais  digne*  de  wUtMire^.U,  IM.  —  Re- 
vue du  Lyonnais,  V.  19>: 

MOKANO  (  Bonifacio  ),  historien  italien,  né 
à  Modène,  mort  en  1349. 11  a  laissé  un  Chro- 
nicon  Mutinense,  qui  s'étend  de  l'an  1306  à 
l'année  1342,  et  que  Muratori  a  inséré  dans  ses 
Scriptores  Rerum  Italicarum,  XI,  89.    G.  B. 

Tlreboachl,  Storia  LitUraHa,  i.  XI,  p.  lis. 

HORANT  (Philip  ),  antiquaire  anglais,  né 
le  6  octobre  1700,  à  Saint-Sauveur  (  tie  de  Jer- 
sey ),  mort  le  25  novembre  1770,  à  Londres.  Il  | 
prit  ses  degrés  à  Oxford,  et  obtint  par  la  pro- 
tection de  révèque  de  Londres,  Edmund  Gib-  | 
son,  plusieurs  des  bénéfices  du  comté  d'Cxeter.  ; 
En  1768  il  fut  chargé  de  continuer  la  collation  ; 
des  registres  du  parlement.  Il  fit  partie  de  la  • 
Société  d'Archéologie.  On  a  de  lui  :  Cruelties  i 
and  Persécutions  of  the  Romish  Church  dis- 
played;  Londres,  1728,  in-S';  —  Account  of  , 
the  Spanish   invasion  in    1588;  ibid.,  1739,  '. 
in-fol.  ;—  Geographia  antiqua  et  nova;  ibid.,  < 
1742,  in-40,  tirée  en  partie  delà  Méthode  (de  , 
Lenglet'Dufresnoy )  pour  étudier  la  Géographie;  . 
—  A  Summary  of  the  Uistory  of  England;  ' 
ibid.,  in-fol.,  et  3  vol.  in  8**  avec  pi  ;  —  History 
andAntiqmtieso/Colchester;\bu\.,  1748, 1768, 
in- fol.;  —  History  0/  Essex  ;  ibid.,  1760-1768,   ■ 
1  vol.  in-fol.  Il  a  encore  édité,  annoté  ou  tra-  i 
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doit  du  français  plusieurs  ouvrages,  et  il  a  col- 
laboré à  la  Biographia  Britannica.         K. 

Cbalmers,  General  BioçraphieeU  Dietionarg, 

MORARD  HZ  GkUJSi  {Justin- Bonaventure), 
amiral  français,  né  à  Gonselin  (  Dauphiné  ),  le 
30  mars  1741,  mort  à  Goéret,  le  23  juillet  1S09. 
Cadet  de  plusieurs  frères  tués  au  service,  il  en- 
tra fort  jeune  dans  les  gendarmes  royaux  ;  mais 
il  abandonna  bientôt  Tannée  de  terre  pour  la 
marine.  Dès  son  début  dans  cette  nouvelle 
carrière,  il  se  fit  remarquer  par  ses  talents,  sa 
valeur,  et  partit  poor  l'Inde.  Nommé  enseigne  de 
vaisseau  en  1766,  il  fit  diverses  campagnes  dans 
rinde  et  en  Amérique,  fut  promu,  en  1777,  au 
grade  de  lieutenant ,  passa  sur  le  vaisseau  La 
Ville  de  Paris^  et  assista  an  combat  d'Onessant 
(27 juillet  1778).  Il  était  sur  La  Couronne, 
dans  la  flotte  dn  comte  de  Gbichen,  lors  des  vic- 
toires que  cet  amiral  remporta  dans  les  Antilles, 
les  17  avril,  15  et  19  mai  1780,  sur  l'amiral  an- 
glais Rodney.  L'année  suivante,  sous  les  ordres 
du  bailli  deSnfrren,U  fit  la  campagne  de  l'Inde. 
Au  combat  de  Praya,  il  vit  son  capitaine  enlevé 
dès  les  premiers  coupa.  Il  prit  le  oomman<le- 
ment  de  son  vaisseau,  alors  entouré  de  cinq  na- 
vires ennemis,  désempara  les  assaillants,  et, 
quoiqueoouvert  de  blessures,  ramena  triomphant 
son  bitiment,  qu'on  croyait  perdu.  Il  fut  alors 
nommé  capitaine.  Presque  tous  les  officiers  de 
la  marine  royale  ayant  émigré  à  Pépoque  de  la 
révolution,  Morard  de  Galle,  resté  en  France, 
parvint  rapidement  an  grade  de  contre-amiral 
(1792),  et  l'année  suivante  II  commanda  une  divi- 
sion de  la  flotte  aux  ordres  de  Le  Large.  Arrêté 
en  1794,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  le 
9  thermidor  an  u.  D  reprit  ses  fonctions,  et  fut 
élevé  en  novembre  1796  au  grade  de  viee-amiral. 
Le  15  décembre  suivant,  il  sortit  de  Brest  à  la 
tète  de  la  première  escadre  de  la  grande  flotte 
destinée  à  tenter  une  descente  en  Angleterre. 
Après  avoir  reçu  plusieurs  coups  de  vent,  il 
rentra  à  Rocbefort,  le  13  janvier  1797.  La  non- 
réussite  de  cette  expédition  jeta  sur  lui  quel- 
que défaveur  ;  mais  après  le  18  brumaire  an  viii 
(9  novembre  1799)  il  fut  porté  an  sénat,  dont 
il  devint  secrétaire  en  septembre  1803.  L'année 
suivante  il  obtint  la  sénatorerie  de  Limoges  et  le 
titre  de  grand-offider  de  la  Légion  d'Honnenr. 
Peu  d'hommes  de  mer  ont  fourni  une  carrière 
aussi  remplie  que  cet  amiral  :  il  avait  fait  trente- 
sept  campagnes ,  exercé  onze  commandements, 
assisté  à  onze  combats  et  reçu  huit  blessures. 
Un  monument  lui  a  été  élevé  à  Guéret,  aux  frais 
de  cette  Tille.  A.  de  L. 


jircktvt*  de  la  Mariae.'—  Gérard,  Fies  et  Camj» 
d«i  ptut  célèbres  Marina  français  (  Parts,  19tt,  tn-tfl^ 
p.  m.  —  La   Rai,   DtcL  megclopedique  de  la  frameo, 

MORATA  (  Olympia-Fulvia),  savante  ita- 
lienne, née  à  Ferrare,  en  1526,  morte  à  Heidcl» 
berg,  le  26  octobre  1555.  Son  père,  Fulvio  Pie» 
regrino  Morato  (né  à  Mantoue;,  professeur  très» 
distingué  et  très-instruit,  avait  été  préoepleir 
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desdeuiL  enfaats  d*Hercule  H,  duc  de  Ferrare. 
Les  dispofitioas  précoces  quMI  remarqua  chei  sa 
fille  reo|$agèrent  à  donner  à  son  éducation  des 
soins  tout  exceptionnels.  Olympia  Tut  admise  à 
partager  les  leçons  de  la  princesse  Anne  d'Esté, 
fille  atnée  de  la  duchesse  de  Ferrare;  mais  la 
jeone  patricienne  fut  bien  Tite  dépassée  ;  au  kx>ut 
de  quelques  mois,  Olympia  parlait  le  grec  et  le 
latin  avec  une  égale  Taciiité.  Son  nom  ne  tarda 
pas  à  franchir  l'humble  enceinte  dé  la  mai- 
son paternelle  ;  elle  avait  à  peine  douze  ans ,  et 
déjà  elle  faisait  Tadmiration  de  la  cour  de  Fer- 
rare, et  attirait  autour  d'elle  un  cercle  de  sa- 
vants auditeurs,  parmi  lesquels  on  remarquait 
Lilio  Giraldi ,  Bartholomeo  Riccio ,  les  deux 
frères  Sinapi  et  Celio  Calcagnini.  Le  séjour  d'O- 
lympia à  la  cour  de  Ferrare  avait  eu  sur  elle  une 
influence  décisive  au  point  de  vue  religieux.  L'es- 
prit de  rénovation  qui  travaiiniit  alors  tout  le  nord 
de  l'Europe  avait  franchi  les  Alpes.  La  duchesse 
de  Ferrare,  Renée  de  France,  avait  embrassé 
les  idées  nouvelles  ;  elle  fit  bientôt  d'Olympia  une 
adepte  convaincue ,  intelligente  et  dévouée. 

Sur  ces  entrefaites,.  Morato,  éloigné  de  la 
cour  depuis  quelques  années,  tomba  dange- 
reusement malade;  sa  fille  abandonna  tout 
pour  aller  soigner  son  père,  qui  mourut  en 
1548.  Dans  l'intervalle,  la  princesse  Anne  avait 
épousé  François  de  Lorraine,  depuis  duc  de 
Ciuise,  et  était  partie  pour  la  France;  Olympia  se 
trouva  donc  privée  de  sa  protectrice,  sans  ap- 
pui, sans  fortune,  forcée  de  soutenir  une  mère 
infirme  et  de  surveiller  l'éducation  de  trois 
sœurs  et  d'un  frère.  Elle  se  dévoua  courageu- 
sement à  ces  nouveaux  devoirs  ;  et  les  poésies 
qu'elle  écrivit  à  cette  époque  respirent  une 
confiance  absolue  dans  la  bonté  de  Dieu,  et 
caressent  des  espérances  qui  ne  devaient  pas 
se  réaliser.  Deux  ans  après  la  mort  de  son 
père  ,  Olympia  épousa  un  jeune  Allemand , 
nommé  André  Grunthler,  qui  était  venu  à  Fer- 
rare pour  terminer  ses  études  de  médecine; 
André  avait  adopté  aussi  les  doctrines  de  Cal- 
vin, et  c'est  dans  l'église  réformée  de  Ferrare 
que  le  mariage  eut  lieu.  Gninthler  venait  d'être 
reçu  docteur,  et  on  lui  faisait  espérer  une  chaire 
dans  son  pays  natal.  Olympia,  accompagnée  d'E- 
mile, son  frère,  partit  pour  l'Allemagne  avec 
son  mari.  Ils  reçurent  à  Augsbourg  l'accueil  le 
plus  empressé,  et  ce  fut  là  que  Morata  connut 
Celio  Curione,  qui  devait  plus  tard  rassembler 
pieusement  ses  œuvres.  D'Augsbourg,  les  deux 
époux  se  rendirent  à  Schweinfurt,  où  une  chaire 
était  offerte  à  Grunthler.  Mais  le  margrave  Albert 
de  Brandebourg  avait  choisi  cette  ville  pour  son 
quartier  général,  et  bientôt  les  habitants  se  virent 
attaqués  par  les  évéques  de  Wurtzbourg  et  de 
Ramberg  et  par  l'électeur  de  Saxe.  Après  un  siège 
de  quatorze  mois,  Schweinfurt  fut  prise  d'assaut, 
livrée  au  pillage  et  réduite  en  cendres.  Après 
avoir  failli  périr  «lans  l'incendie  du  temple  pro- 
testant où  ils  s'étaient  réfugiés,  les  deux  époux 


précipitaient  leur  fuite,  quand  ils  furent  arrêtés, 
maltraités  et  dépouillés  par  une  bande  ennemie^ 
qui  ne  laissèrent  à  Olympia  que  sa  chemise; 
elle  arriva  à  Hamelbourg  vêtue  d'une  robe 
d^eroprunt,  qu'elle  devait  à  la  pitié  d'une  pauTre 
femme.  Obligés  presque  aussitôt  de  quitter  cette 
ville,  ils  errèrent  longtemps  dans  la  Franconie, 
I  sans  pouvoir  nulle  part  trouver  un  sûr  asile. 
Enfin,  le  comte  d'Erbach ,  à  qui  le  nom  et  le 
mérite  d'Olympia  étaient  connus,  les  reçut  chez 
lui,  les  combla  de  prévenances,  et  grâce  à  sa 
protection  Grunthler  fut  nommé  professeur  de 
médecine  à  l'université  de  Heidclberg.  Mais  il 
était  trop  tard  pour  Olympia;  les  fatigues 
qu'elle  avait  supportées,  les  dangers  qu'elle  avait 
courus,  l'avaient  brisée;  elle  languit  une  année, 
et  mourut,  à  peine  ftgée  de  vingt-neuf  ans.  Son 
mari  et  son  frère  ne  lui  survécurent  que  deux 
mois  ;  ils  furent  inhumés  dans  le  même  tom- 
beau, sur  lequel  on  plaça  une  double  épitaphe, 
qui  est  rapportée  par  Niceron  (t.  XV,  p.  111). 
L'Académie  de  Heidelberg  ordonna  que  la  mai- 
son qu'avaient  habitée  les  deux  époux  serait  re- 
bâtie aux  frais  de  la  ville,  et  on  y  fit  graver  une 
inscription  qui  se  terminait  ainsi  : 

I  Vills  rt  eiills  doiDus  bec  qnamvls.  habUatrix 

I  Clara  tamen  claram  reddtdlt  et  celobrem. 

!      Une  grande  partie  des  ouTrages  composés  par 
Olympia   furent   détruits  dans    l'incendie  de 
Schweinfurt  ;  on  doit  regretter  surtout  des  Ob- 
servations critiques  sur  Homère,  et  des  Dialo- 
'  gués  grecs  et  latins  imités  de  Platon  et  de  Ci- 
!  céron.  Ce  qui  restait  des  œuvres  de  cette. femme 
célèbre  fut  publié  à  Bâle,  en  1558,  par  les  soins  de 
Curione,  sous  ce  titre  :  Olympiœ  Fulviœ  Mo- 
I  ratXy  mulieris  omnium  eruditissimx,  latina 
et  grxca,   quœ  habueri  potuerunt ,  Monu- 
menta ,  cum  eruditorum  Judiciis  et  laudi' 
bus  ;  petit  in-S**.  Cette  édition  fut  épuisée  en  un 
I  an;  une  seconde  parut  en  1562,  et  porte  poor 
titre  :  O.-F.  MoratXf  feminx  doctissimx  ae 
'  plane  divinx^  Orationes,  Dialogi^  Epistolm^ 
I  Carmina,  tam  latina  quam  grxca,  cum  erU' 
,  ditorum  testimoniis  et  laudibus,  in-8°;  elle 
fut  suivie  de  deux  autres,  qui  sont  aujourd'hui 
I  fort  rares,  et  qui  Airent  publiées  l'une  en  1570, 
I  et  l'autre  en  1580,  toutes  deux  à  Bâle,  et  qoi 
'  sont  plus  complètes  que  les  premières;  on  y  a 
I  ajouté  sept  lettres  latines,  deux  lettres  italien- 
nes, et  trois  épitaphes.  Voici  en  quoi  consistent 
les  œuvres  d'Olympia  :  Trois  Discours  sur  les 
paradoxes  de  Cicéron  ;  ils  furent  prononcés  à 
Ferrare,  en  présence  d'Anne  de  Ferrare  et  d'une 
assemblée  choisie;  —  V Éloge  de  Mutins  See» 
;  vola,  en  grec  et  en  latin  ;  —  Les  deux  pre* 
I  mières  J\"ouvelles  de  Boccace ,  traduites  en  la- 
tin ;  —  Deux  Dialogues  ;  —  Deux  livres  de 
Poésies  grecques  et  latines  ;  —  Deux  livret 
de  Lettres  ;  elles  sont  au  nombre  de  quarante- 
huit,  une  en  grec,  deux  en  italien,  le  reste  en 
latin.  Curione  les  a  publiées  pêle-mêle,  sans  en 
l  rechercher  les  dates  ;  quelques-unes  de  ces  let- 


459  MORAÎA  - 

itf»  ont  été  tra(faite«  m  ft-ançais  par  M.  <).  Bon- 
M ,  qni  en  a  retrouvé  ime  nouvelle  dans  les 
mannscrits  de  U  bMfoQièque  de  MoAène. 

WMIm,  ntM  OMmpM  Morêâsf:  m»,  iiwë».  -  ir*c«. 
Mkke,  DB Oiympte fWH«  Mvrmtms IM^  to^.-<N|pa»- 
pia  JUoratm,  her  lifé  and  tvmn,  par  Robert  Tarakall, 
Boston,  l«W,  lo-lt.  —  Ùl^mpiœ  Bpiaoùe.  -  C.-S.  Cu- 
flo.  EvUMk.  -  n.  AAit,  f'ttJr  Gtrm&Mntm  JiMR- 
«>n(MvlTM,  ID-W.,  1. 1^.  -  C;-8.  Oêh^  O.-F.  Mb- 
ratm  f'tt*,  en  tête  det  OButtc*.  -  Th. de  Wm,  ietmet, 
-  De  thon,  Mémofrei  sur  sa  tfte;  lYl*,  fn-S»,  t  11; 
ffUtoriarêm;  llb.  XV  «  XVI.  -  WlHWiirtlh.  a  M/é- 
rata,  -ékn  rkristHtkn  UbnubMi  IMV,  la-8*.  ~  A«t. 
Teterier,  £m  ^/o^  ^  HommÊS  BafamU,  iiii.  »  ^oL 
1n-lt;t.  I•^-  r.Inguené.  »<sl.  L<(tfr.  d^  f/^a/.,  1911. 
W-»«;  t.  in.  -  Iflcero*,  Mém.  pour  jeruf»"  d  r*ftt. 
éMkamtêiilhutm.  im,  KiiVt  i.XV.  -  l.lkmiirt, 
fié  4*Olvmpta  Morata,  ISM,  In-S*.  -  J.  TtonboMM, 
5for<a  délia  UtUr,  itaU  nVî.  tn-4*;  t.  VU. 

MoUkTi^  {mcolas-Fèrnandez  Ht),  poète 
espagnol,  né  en  1^37,  mort  en  1780. 11  appar- 
tenait à  une  ancienne  famille  de  Biscaye.  Dis- 
ciple deLutan,  ami  de  Montiano,  il  essaya 
comme  ea\  de  réformer  la  littérature  espa- 
gnole en  y  introduisant  les  règles  classiques  in- 
terprétées à  la  manière  française.  H  eut  pour 
protecteurs  dans  cette  entreprise  le  duc  de  Me- 
dina-Sidonia,  le  duc  d'Ossuna,  le  ministre  d*A- 
randa,  J'inOint  don  Gabriel  de  Boortion,  traduc- 
teur de  Salluste.  Il  exerça  son  influence  par  son 
enseignement  au  collège  Impérial,  oii  il  remplaça 
son  ami  Ayala ,  par  ses  conversations  dans  le 
cercle  de  lettrés  qui  se  réunissaient  autour  de  lui 
dans  la  fonda  (  ou  taverne  )  de  Saint-Sét>as1ien, 
et  par  ses  onwages.  Il  débuta  par  La  Peli- 
metra  (  La  Coquette),  la  première  comédie  es- 
pagnole formée  sur  les  modèles  firançais  ;  elle 
fnl  pnbliée  en  176^,  avec  une  préface  qui  met- 
tait en  relief  les  défauts  de  Técole  de  Lope  de 
Vega  et  de  Calderon,  et  ne  faisait  pas  assez  res- 
sortir leurs  mérites.  Cependant  le  poëte  n^avait 
pas  osé  rompre  to^it  à  fait  avec  cette  école,  et 
sa  pièce  était  un  compromis  ingénieux,  mais 
vain,  entre  doux  manières  qui  sVxduent.  Sa  Lu- 
ctèce,  où  il  essaya  pour  la  tragédie  ce  qu'il  ve- 
nait de  tenter  pour  la  comé<1ie,  ne  réussit  pas 
mieux.  Aucune  <te  ces  diux  pièces  n*ot)tinl  les 
honnenrs  de  la  représentation.  Enfin  Moratin 
conquit  un  succès  bonorablo  par  son  Norme.' 
sinda,  jouée  en  1770  et  applaudie  à  œuse  des 
beaux  vers,  malgré  llnvraisemblance  du  plan. 
La  dernière  pièce  do  Moratin,  Gnzman  If  Brave, 
écrite  sur  un  sujet  cé'èbri',  parut  inféri«*ure  pour 
la  vigueur  aux  vifilles  chroniques  et  au  drame 
de  Gnevara,  mais  on  y  reconnut  encore  un 
grand  talent  |K>étiqne.  Dans  rintervalle  de  ces 
pièces,  Moratin  puMia  on  1704  son  Porta,  recueil 
de  courtes  |ioe#ies,  qni  fut  suivi,  en  i:c3,  de 
Diana,  poème  didactique  on  six  li\res  sur  la 
cAïasse,  et  en  1765  d'un  poème  narratif  sur  la 
destruction  des  vaisseaux  de  Fomand  Cortc*.  Si 
Ton  ajoute  à  ces  productions  un  volume  d'O^ns 
postumas  publié  à  Barcelone,  18:>I.  in-^",  et 
r^mprimé  à  Londres,  182S ,  in-i2,  si  Ton 
aVmbHe  pas  vn  pamphlet  en  trois  parties  pu- 
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b!Sé  en  170),  sMs  le  ttttte  de  Desengaiio  al 
Teatro  Espafiol^  et  dans  lequel  Fauteur  s'ofTor- 
çait  d'éclairer  ses  compatriotes  sur  les  défauts 
de  lear  Ihfltre  national  et  de  les  désabuser  des 
beautés  qu'ils  admiraient  depuis  si  longtemps, 
on  aura  tons  les  titres  de  Nicolas  Moratin  au 
souvenir  de  It  postérité.  Ticknor  a  dit  de  lui  : 
R  Bien  qtie  la  vaictor  de  ses  oeuvres  ne  soit  pas 
grande,  certaines  parties  ne  seront  pas  vrai- 
semblablement  oubliées  de  si  tdt  Le  Chant 
épique^  comme  il  Pappelle,  sor  Tandaciense  ré- 
solution de  Certes  brAlant  ses  vaisseaux, est  le 
plus  noble  poème  de  œ  genre  que  TEspagpe  ait 
produit  an  dix-huitiènie  siècle,  et  se  lit  avec 
plus  de  plaisir  que  la  plupart  des  épopées  his- 
toriques qui  ravalent  précédé  en  si  grand  nom- 
iMre.  Quelques-unes  de  ses  courtes  pièces,  comme 
ses  ballades  sur  des  si^jets  maures,  une  ode  à 
un  vainqueur  dans  des  combats  de  taureaux, 
coml>ats  qoe  Moratin  fréquentait  constamment 
et  dont  il  publia  nne  histoire  agréable,  sont 
pleins  de  vivacité.  To«s  ses  écrits  sont  marqués 
par  une  pureté,  une  exactitude  de  langage  et 
une  harmonie  de  versifiêation  qui  prouvent  que, 
quoiqu'il  possédât  à  on  degré  «xtraordioaire  le 
talent  d'improviser,  il  coniposait  avec  soin  et 
finissait  avec  patience.  »  Z. 

Hattee  ior  Moratin,  en  lete  det  Obrmg  poitmwtaa. 
~  Ticknor,  /Httorf  of  SpaaUh  IMterature,  t.  Ili ,  c.  it. 

MORÂTiSf  (  Don  Leanéro'Ftrnandez  ),cé* 
lèbre  poëte  dramatique  espagnol,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Madrid,  le  10  mare  1760,  mort  à 
Paris,  le  21  juin  1828.  Élevé  par  son  père,  an 
des  première  poètes  de  son  temps,  il  fit  de 
bonne  heure  des  vere;  mais  sa  famille  dêsiraâC 
qu'il  embrassât  une  profession  plds  hicrativ* 
que  les  lettres.  U  pensa  à  la  peinture,  et  iw 
voyage  qu'il  fit  à  Rome  le  confirma  ftans  l'a- 
nK>ur  des  beaux -arts;  puis,  sur  le  désir  de  soi 
père,  il  entra  chez  Miguel  de  Moratin,  son  onde, 
qui  était  joaillier.  Il  n^abandonna  pas  la  poéâe. 
En  1779,  l'Académie  proposa  pour  s^iet  de  prix 
la  Prise  de  Grenade.  L'accetsit  fut  accordé 
à  une  pièce  signée  Efren  de  Lardno*  y  Mo-' 
rante,  anagramme  sons  lequel  s'était  caché 
Leandro  Moratin.  Nicolas  Moratin  fut  CBchanté 
de.ce  début  d'un  fils  dont  il  ne  devait  pas  «-oir 
les  sua-ès.  En  1782,  Leandro  Moratin  remporta 
encore  un  accessit  pour  une  satire  sur  le  mao- 
vais  goAt  qui  s'était  introduit  dans  la  liHératHre 
es|>agnoie  (  Leccton  poelica  ),  et  en  1786  îl  pa- 
blia  une  édition  des  poésies  de  son  père  avee 
une  préfW^e  dans  laquHIe  il  défendait  les  idé«s 
littéraires  ilont  Nicolas  Moratin  avait  elé  le  reprè» 
sentant.  Le  fils  voulait,  comme  le  père,  rèfonner 
le  théâtre  es|»ag»i>l  |>ar  rinfroduclion  «tes  i^ 
gles  dramatiques  r^ançai^es  ;  il  A%-ait  déjà  rom- 
iiionr^  une  pièce  lorsque  Jovellanos  lui  oblial 
la  plare  d>>  secrOTaire  dii  oKide  «le  CatiamM* 
qui  se  rendait  a  Paris  avec  une  mission  S|ip<-iale. 
Moratin  |»assa  ilans  celle  %ille  tonte  1-^ 
1787.  Il  }  \it  les  littérateurs  célèbres  et  • 
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MtfM  OoMoBi,  qmaTatt  heureas«menlréi«8é<ll 
Italie  ce  qot  rtoratîin  v<yulait  tenter  «*  Es|mpe. 
I>eret<Mir  éan»  «on  payé,  il  fut  d'abrtrd  «Aglif^,  * 
caftte  de  la  disgrÂce  de  ses  dea\  protecteUlrs 
JoveHanos  et  Catwim»;  mais  le  rninistre  Flo- 
rfdt-Blanea  le  distingua  et  lirf  donna  tm  Mné- 
itoe  de  300  docaHs.  Désormais  à  Tabri  dn  lie- 
soin,  fl  se  lirta  à  ses  goûts  littéraires,  et,  quoi- 
qie  «(Nisnré,  il  s'eooopa  de  ih^tre.  il  débuU  par 
une  comédie  m  Viefo  y  la  ^ï*l«,  (  Ue  VteHMrd 
et  la  Jeune  Fille),  qui  montre  tes  inconTébients 
d'une  grande  disparité  d'âge  dans  te  maitege. 
C*C8t  pent-ôtre  ta  meilleopc  pièce  de  Bforadin; 
elle  rot  vlTemea*  attaquée  par  les  défense^re  ^ 
l'amûen  théâtre,  et  le  poêle  se  veRgea  de  cette 
injuste  cetisvire  par  La  Cdmééie  nmêvellê  on  U 
Café,  satire  âVmisaMe  des  absnrditéa  et  du  nuiti- 
▼ais  goAt  dn  théâtre  espagnol.  Après  ces  deox 
succèx  Morathi  désira  Voyager.  Le  mfnistre  €k>- 
doy,  qui  Itti  avait  déjà  conféré  en  liénéflces  et 
en  pensions  im  reveira  de  15,000  francs  en- 
Tiron,  lui  en  aoeorda  la  permission,  et  poorvirt 
lailgement  anx  fV^is  du  voyage.  Le  poète  arriva 
à  Piffis  juste  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre 1/92,  ci  un  des  premiers  spectacles  qui 
frappèrent  ses  yrax  fnt  la  tête  de  la  princesse 
de  Lamballe  portée  an  tKmt  d'une  pique.  Il  se 
hâta  de  se  dérober  à  ces  scènes  dliorreur,  ci 
passa  en  Angit^terre,  o(i  il  observa  avec  atten- 
tion le  caractère,  les  Idées  et  les  moRore  dVii 
peuple  si  difTérent  des  Espagnols.  Malheuresae- 
ment  il  ne  pubKa  rien  sur  ce  sujet,  et  le  seul 
fruit  du  séjour  d'un  an  qu'il  fit  â  Lcudres  fM 
une  traduction  de  VHtttnlet  de  Shakspeare. 

En  quittant  l'Angleterre,  il  1  raversa  la  Flandre , 
TAHemagne,  la  Suisse,  et  se  rendit  en  ItaHe.  Il 
ne  revint  en  Espagne  qu'au  mois  de  décembre 
1796.  H  rentra  au  théâtre  en  1803  par  une  pièoe 
taititulée  :  El  Baron,  ou  Vlmpastettr^  qui,  sans 
être  un  de  ses  chefs-d'œuvre,  eut  du  succès; 
cHe  lut  suivie  de  la  Mogigata,  ou  La  jeune  Hp- 
pocrite,  en  1804,  et  en  1806  à9  Si  de  las  Ai- 
nas,  une  de  ses  meilleures  comédies,  qui  eut 
quatre  éditions  dans  une  année  et  fut  tradrfte  en 
plusieurs  langues.  Encouragé  par  le  succès,  41 
allait  donner  d'autres  pièces  quand  il  fut  tm- 
travé  par  l'inquisition.  Ses  trois  dernières  co- 
médies n'avaient  vu  le  jour  que  grâce  à  la  pro- 
tection du  premier  ministre  Godoy,  et  cette 
protection  même  fut  impoissante  à  faire  paratlre 
sur  le  théâtre  L'Escuela  de  loe  Metridot^  imi- 
tation de  V Ecole  de*  Metris  de  M^ière,  admira- 
blement appropriée  anx  morore  eapngnotea. 
Cette  comédie  ne  fut  jouée  que  le  17  mars  I849v 
lorsque  l'inquisition  avait  diapani  avec  l'an- 
cienne monarchie  et  lorsqu'un  frère  de  Nape- 
léon  régnait  à  Madrfd.  Godojr  était  tombé  du 
pouvoh*  le  18  mars  1808,  et  sa  chute  avnitéléte 
signal  de  l'occupation  françniae.  Moratin,  inilM 
des  idées  nouvellea,  accepta  asaer.  fuilement  un 
changement  dynastique  qui  permettait  de  régé- 
nérer lEapai^  Il  s'alladMnn  roi  JoaeplH  ^ 


le  YMvnma  won  firrtftfdtt  bibKolliédafre;  CcOe 
place 'eêt  oonv^im  an  nélèbre  poétoh  si  l^mâMI^ 
lité  du  nouveau  gouvernement  et  les  malheurs 
de  l'Evpiâgne  n'eussent  iftttfsté  son  dxhMtee. 
Réduit  à  quitter  deux  fois  Hadiid  avec  la  coot' 
fugitive  de  Joseph,  il  essaya  ^e  reater  «n  Au 
pagne  quand  le  paili  inHanal  l^emparla;  «siIb  il 
fut  en  birtie  aux  plna  rndea  privaUons.  Il  vit 
salalr  mb  propriétés,  filler  ses  «enUes,  dé^ 
traire  sa  MbNcilièqne  j  il  eut  même  i  craindre 
ponr  aa  vie.  Ferdinand  VU  le  rassura  anr  «a 
point,  et  lui  permit  de  résider  tranqniMenMeit  à 
Barcelone.  Vers  la  fin  de  l'année  1814:,  tt  fit 
joner  dans  cette  viRe  Ei  Mtéico  a  paloê^  iiai> 
tation  libre  du  Médeoin  malgré  lui  de  Un* 
lière.  La  crainte^  fMUt-êlre  exa^éréa^  des  perse- 
cations  dn  parti  dérical  te  décida  à  qaitt«r  fiar^ 
celone  en  1817  et  à  se  rendre  à  Paria,  où  il  vé^ 
eut  avec  son  ancien  ami  Melon.  Il  revint  à  Barne* 
loae  après  terétablisaement  delà  conaëtulion  des 
Oortès  en  18M  ;  mais  ce  Ait  poorpeu^etempa. 
La  iièvre  jaune  le  chassa  de  noutean  de  oetta 
ville  ;  ii  alla  r^indre  à  Bordeaux  son  ami  Sil- 
vela.  Il  s'y  consacra  presque  entièrement  à  son 
ouvrage  sur  les  Origines  du  Théâtre  espagnol  : 
un  9rand  ut  consciencieux  travail ,  q»!  atteatè 
autant  d'énidition  qne  dé  goût^  maia  qui  ne  va 
que  iusqu'à  i^pe  de  Vega  «t  laisaa  de  côté  la 
partie  la  plus  intéressante  elia  plus  léeoodetia 
la  littératnre  dramatiqne  espagnole.  La  santédé- 
clioante  de  Itérai  ne  tni  pennit  pua  d'jolMiver 
son  œuvre.  Bâ  1817,  il  HMeltm  à  Parla  «fec 
son  ami  Silvein>  et  y  «lomrtit  l'année  nnirante. 
Il  fut  enseveN  au  f  ère  La  Chaise»  près  dn  aa»> 
nument  de  MoHère.  MoraHn  ne  Ait  pas  innl» 
ment  un  poète  dramatique  ;  comme  aon  père , 
avec  autant  de  taliMt  et  plus  de  goM,  Il  cultiva 
la  poésie  lyrique.  Mais  ^oiquH  ait  perfectionné 
le  vers  Uanc,  qui  convient  si  bien  à  la  langue  es- 
pagnole, et  trouvé  .quelques  nouvelles  combi- 
naisons  de  mètres  et  de  rimes,  il  ne  se  plaçait 
pas  lui-même  au  ring  des  poètes  lyriques^  et 
regardait  ses  ofeiq  «emédies  comme  son  véri^ 
table  titre  de  glofre.  Ces  productions  agréabiss 
méritMt cette  préférence;  elles  sont  très^emar- 
qaable^  par  la  vitadUé  et  IMMganoe  dn  dlakigns, 
la  netteté  de  l'oboarvution,  4e  reliel  et  la  vérité 
des  caractèrea>  le  dérsloppement  naturel  de 
l'intrigue.  Le  poète  n*«  que  le  tott  de  se  leair 
trap  en  garde  oontra  son  imagination  ^  «t  de  re- 
froidir par  une  oorroction  trop  roloutieuse  des 
œuvres  qui  auraient  «xigé  plus  de  verre  et  noe 
manière  pMs  large.  Avec  un  talent  dfstingaé  et 
fin,  avec  une  parfaite  rectitude  de  jugement^  il 
manque  de  œtte  originalité  i]«i  mmstHUi  les 
poètes  depremictr  ofdro.  Les  éditions  d«s  ŒW' 
vret  ëe  âÊevmUm  sont  taombrennes  en  l^mce  et 
en  Sapasses  la  plus  complète  est  neileqni  M 
partiel  U  noRedlton  dea  auteurs  «spngnols  de 
Rtbadâneyra;  Madrid,  1848.  Les  ComéfT^ff  <de 
Moratin  ont  été  traduites  en  frMNpila  p»  K. 
~       ~    1  Pma>  tniâ,  tn^.faes  min^  éa 
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Teatro  Espahol,  augmentées  d'un  appendice 
par  Ochoa,  ont  paru  à  Paris,  1838,  gr.  in-S*. 

L.  J. 

Ochoa,  JVotice  tur  Moratin,  en  tête  des  Oriçinet.  - 
HoUander,  Notice  tur  Moratin,  en  tête  de  m  tradoctfon 
des  Comédies  de  Moratio.  —  James  Kennedy.  Modem 
PoeU  and  Poein  ^  Spatn. 

MORATO     OU     MORBTO     (  FulVW-PelU- 

grxno),  érudit  italien,  né  yers  1495,  à  Man- 
tooe,  mort  en  1547.  Ses  parents  étaient  pau- 
Très.  Il  s*appiiqaa  de  bonne  tieare  aux  belles- 
lettres,  et  les  enseigna  a? ec  succès  dans  plusieurs 
Tilles  d'Italie.  11  avait  fondé  une  école  florissante 
à  Ferrare;  mais,  accusé  d'être  favorable  aux 
principes  de  la  réforme,  il  fut  obligé  de  s'éloi- 
gner, et  s'établit  à  Vicence,  puis  à  Venise.  En 
1538  il  était  de  retour  à  Ferrare;  il  n'est  pas 
cependant  certain  qu'il  y  ait  tenniné  ses  jours. 
Il  fut  le  père  de  la  célèbre  Olympia  Morata 
(  voy.  ce  nom).  On  a  de  lui  :  //  Rimario  di 
iuUe  le  cadentU  di  Dante  e  Petrarca;  Ye 
nise,  1528,  1529,  1533,  1550,  1565,  in-8«  :  le 
plus  ancien  dictionnaire  de  rimes  que  Ton  con- 
naisse; celui  de  Jean  Le  Fèvre,  en  français,  date 
de  1572;  —  Carmina  quxdam  latina;  Ve- 
nise, 1533,  in-8»;  —  Del  Signijicalo  de'  Co- 
lori  e  de  Mazzoli  ;  Venise,  1535,  1543,  in-8% 
introd.  à  la  science  du  blason.  Plusieurs  des 
ouvrages  manuscrits  de  Morato  sont  conservés 
à  la  bibliothèque  d'Esté.  P. 

TiraboichI,  Storia  délia  Lett.  itaiiom,  VU,  »•  part. 

MORAVIE  (Jérdifitf  DE).  Foy.  JérAhe. 

MORAT  OU  MVRRAT  (Sir  Robert  ),  un  des 
fondateurs  de  la  Société  royale  de  Londres, 
mort  le  4  juillet  1673 ,  à  Londres.  D'une  an- 
cienne famille  d'Ecosse,  il  vint  jeune  en 
France,  y  termina  son  éducation,  et  entra  au 
service  de  Louis  XIII;  il  s'introduisit  fort  avant 
dans  les  bonnes  grâces  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui  lui  donna  le  grade  de  colonel.  En  1646  il  fit 
adopter  à  Cbarles  I*'  on  plan  d'évasion  adroi- 
tement conçu  ;  mais,  au  moment  de  l'exécution, 
le  roi  refusa  de  s'y  prêter.  En  1660  Moray  fut 
appelé  au  conseil  privé.  Bien  qu'il  fût  presby- 
térien, il  ne  cessa  jamais  d'être  en  crédit  au- 
près de  Charles  II.  On  le  regarde  comme  le 
créateur  de  la  Société  royale,  établie  en  1661  ; 
il  en  fut  le  premier  président  et  jusqu'à  sa 
mort  il  resta  l'âme  de  cette  compagnie,  qui 
dès  ses  premiers^  pas  était  appelée  à  jeter  un  si 
grand  éclat  dans  le  monde  savant  D'après  l'or- 
dre du  roi ,  il  fut  inhumé  à  Westminster.     K. 

Bircb,  Hist.  oftherofal  Societf, 

MORAZAX.  Voy.  McRàZÂM,  président  de  Gua- 
timela. 

MORAAZO!iB  <  Giocomo  ),  peintre  de  l'école 
milanaise,  vivait  en  1441.  C'est  par  erreur 
que  divers  biographes  lont  appelé  Mazzoni^ 
Marzonif  Aiorzone  ou  Marzone  ;  c'est  par  er- 
reur aussi  que  plusieurs  l'ont  classé  dans  l'é- 
cole vénitienne,  parce  qu'il  travailla  à  Venise 
en  concurrence  avec  Jaoobeilo  del  Fiore,  auquel 
il  fut  inférieur,  ayant  conacrvé  la  maRiècc  des 
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plus  anciens  maîtres  italiens.  Son  nom  est  celui 
d'un  lieu  du  liilanais,  et  d'ailleurs  c'est  en  dia- 
lecte milanais  qu'il  a  signé  le  tableau  que  l'on 
voit  encore  près  Venise,  dans  l'Ile  Sainte-Hé- 
lène; il  représente  V Assomption  avec  sainte 
Hélène  et  d* autres  saints ,  et  il  est  signé  :  Gia- 
como  Morazzone  a  laura  questo  lauorier  An. 
D,  ni.  MCCCCXXXXI.  E.  B— n. 

Vaurl,  p-iU.  -  Ortandl,  jibbecedario.  -  Zanetti . 
DeUa  Pitiura  yeneMiama.  -  Unxi,  Storia  Pittoriea,  - 
Tleoul,  Diiionaria. 

MORAZZOSB.  Voy.  Mazzochblu. 

MORCELLl  (  Etienne-Antoine  ),  célèbre  ar- 
chéologue et  épigraphiste  italien,  né  à  Chiari,  le 
17  janvier  1737,  mort  dans  celte  ville,  le  l"  jan- 
Tier  1821.  Élevé  au  collège  des  jésuites  à  Bres- 
cia,  il  fut  reçu  comme  noyice  dans  cet  ordre, 
après  avoir  terminé  à  Rome  ses  études  de 
belles-lettres  et  de  théologie.  Chargé  d'enseigner 
la  rhétorique  successivement  k  Arezzo ,  à  Ra- 
guse  et  depuis  1765  à  Fermo,  il  fit  en  177 1,  à 
Rome,  ses  vœnx  solennels,  et  fut  peu  de  tem[>s 
après  adjoint  an  P.  Cnnich,  professeur  de  rhé- 
torique an  Collège  romain  et  nommé  conserva- 
teur du  Mnsée  fondé  par  le  P.  Kircher.  11  y 
établit  une  académie  d'archéologie,  depuis  long- 
temps sa  science  de  prédilection.  Après  la  sup- 
pression des  Jésuites  U  se  retira  pendant  quelque 
temps  à  Chiari,  pour  y  compléter  les  matériaux 
d'un  ouvrage  sur  le  style  des  inscriptions  an- 
tiques, commencé  d^Miis  plusieurs  années. 
Lorsqu'en  1775  il  fut  de  retour  à  Rome,  le 
cardinal  Albani  lui  confia  U  garde  de  sa  pré- 
cieuse bibliothèque.  Morcelli  publia  six  ans  après 
son  grand  travail  sur  l'épigraphie  des  anciens, 
qui  lut  valut  les  éloges  mérités  des  antiquaires 
les  plus  renommés  de  l'époque.  Il  s'adonna  en- 
suite à  des  recherches  sur  divers  points  d  his- 
toire ecclésiastique.  Appelé  en  1791  dans  sa 
ville  natale  comme  prév6t  de  la  collégiale ,  il 
accepta  cette  cliarge,  après  avoir  pendant  quel- 
que temps  hésité,  parce  que,  décidé  à  en  rem- 
plir les  devoirs  nombreux  dans  toute  leur  éten- 
due, il  ne  pouvait  plus  avoir  que  peu  de  loisirs  à 
donner  à  ses  études  favorites.  .La  façon  exem- 
plaire dont  il  s'acquitta  de  ses  fonctions  lui  valut 
d'être  promu  en  1799  à  l'archevêché  de  Raguse  ; 
mais  il  refusa  ce  poste  élevé,  afin  de  continuer  à 
remplir  avec  soin  sa  charge  de  prévOI.  U  réfonna 
les  écoles  de  sa  ville  natale,  à  laquelle  il  donna 
sa  belle  bibliothèque,  et  il  y  fonda  un  orphe- 
linat. On  a  de  lui  :  De  Stilo  Inscriptionum 
latinarum  lilnri  tii;  Rome,  1780,  in-4*;  Pn- 
doue,  1819-1822,  3  vol.  in-4*  ;  ouvrage  clas- 
sique sur  la  matière;  —  Inscriptiones  commem^ 
tariis  subjectis;  Rome,  1783,  et  Padone, 
1823,  in-4*  :  dans  ce  recueil  d'inscriptions  com- 
posées par  lui-même,  Morcelli,  qui  imitait  avee 
bonheur  le  tour  tantôt  énergique,  tantôt  gradeox 
de  celles  qui  nous  restent  des  anciens,  a  exposé 
les  raisons  du  choix  de  ses  expressions;  —  /»- 
diaukme  amtiqmahaper  lavUiadelUn 
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Albani;  Rome,  1785  et  1803,  in-8«»;  —  Ka- 
lendarium  Ecclesix  ConslantinopoUtanx 
DCCCC  annorum  vêtus  tate  insigne,  primi- 
tus  editum  ,  commentariis  illustratum  ; 
Rome,  1788,  2  vol.  in-4**  ;  ce  document  con- 
tient beaucoup  de  faits  importants  pour  l'his- 
toire des  premiers  temps  de  l'Église;  —  S. 
Greçorii  //  ,  pontificis  Agrigentinorum  /i- 
Ifri  X  Explanationis  Ecclesiatttt  grxce 
primum  et  cum  iatina  interpretationc  ac 
commentariis  vulgad  ;  Venise,  1791,  in-fol.  : 
ouT rage  >.  «l'une  grande  Taleur  pour  Thistoire 
des  dogmes  catholiques  ;  ^  Commenta  sulV 
Jscrizwn  sepolcrale  délia  santa  martire 
Agape;  Brescia,  1795,  et  Modène,  1824,  in-8*'; 

—  Electorum  libri  II;  Brescia,  1814,  et  Pa- 
doue,  1818,  in-80;  —  Sull*  Agone  Capitolino ; 
Milan,  1816,  in-8*;  —  SuUa  Bolla  d^oro  de* 
fanciuUi  Romani;  Milan,  1816,  in-8*';  — 
AfricaChristiana;  Brescia,  1816-1817,  3  vol. 
in-^"  :  ce  livre,  rempli  d'érudition,  combla  une 
lacune  j  regrettable  qui  existait  dans  Thistoire 
ecclésiastique  ;  —  Ilopep^o^  Inscripttonum  no- 
vissimarum;  Padoue,  1818,  in-4«;  —  Opuscoli 
ascetici;  Brescia,  1820,  3  vol.  in-8*  ;  —  Dello 
scrivere  degli   antichi  Romani;  Milan,  1822  ; 

—  Appendîx  Inscripttonum  novissimarum  ; 
Padoue,  18?3,  in-4*';  —  Délie  Arti  e  délie 
Leltere  degli  Italiani  avant i  la  fondazione 
di  Roma;  Modène,  1823,  in-8°;  —  DelV  Apo- 
ieosi  degli  Imperatori  Romani;  Modène, 
1824  ;  publié  et  annoté  par  Lobus  ;  —  Dei  Ut» 
tori  dei  magistrati  Romani  ;  Modène,  1824, 
in-8'';  --r  Metodo  di  studiare ;  Chiari,  1826, 
in-8*';  ^  Délie  tessere  degli  speltacoli  ro- 
mani; Milan,  1828,  in-B";  —  Sullo  Studio 
délie  antiche  monete;  Milan,  1829,  in-8*  ;  — 
DelV  Arte  critica  diplomaiica,  dans  les  Me- 
morte  di  religione,  morale  e  letteratura  de 
Modène.  —  Les  notes  qui  dans  l'édition  de  1790 
des  Antichifà  italiane  de  Muratori  sont  si- 
gnées M.  sont  de  MorceUi.  O. 

Rjraldl,  yàtUla  di  MoroelU  {  Modène,  IMS  ).'-  Re- 
vue en<yetopediquê  (  année  ittl).  —  Tlpaido,  Bioçr.  de- 
çli  Italiani,  t.  X,  p.  lui. 

M  O  RD  A  c?iT  (C^r/es),  comte  dc  Pbter- 
BOROUCH,  général  et  homme  politique  anglais,  fils 
de  Jean  lord  Mordaunt  de  Reygate,  vicomte 
d'Avalon,  et  d'Elisabeth ,  petite-fille  de  Robert, 
comte  de  Monmoulh,  né  en  1658,  mort  le  25  oc- 
tobre I73j  à  Lisbonne.  Dans  sa  jeunesse,  il  servit 
sous  les  amiraux  Torrington  et  Narborough,  dans 
l'expédition  contre  Alger.  Il  quitta  ensuite  la  ma- 
rine pour  l'armée ,  fut  envoyé  à  Tanger,  et  prit 
part  à  la  défense  de  cette  ville  contre  les  Maures. 
Pendant  le  règne  de  Jacques  II ,  il  fit  une  oppo- 
sition ardente  à  la  politique  de  ce  prince.  Il 
passa  en  Hollande  sous  prétexte  d'aller  prendre 
le  commandement  d'une  escadre  envoyée  aux 
Iodes  occidentales,  mais  en  réalité  pour  presser 
le  prince  d'Orange  de  tenter  une  descente  en  An- 
gleterre et  de  renverser  le  gouvernement  de  Jac- 
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ques  If.  Il  représentait  celte  entreprise  comme 
très-facile.  Le  prince  d'Orange  répondit  froide- 
ment qu'il  aurait  les  yeux  sur  les  affaires  de  l'An- 
gleterre et  qu'il  ne  laisserait  pas  porter  atteinte  à 
la  religion  protestante.  S'il  ne  se  montra  pas 
plus  explicite,  «  c'est  qu'il  savait,  dit  Bumet, 
que  lord  Mordaunt  avait  la  t^te  chaude,  la  pa- 
role prompte,  qu'il  était  brave  et  généreux,  mais 
manquait  de  jugement,  que  ses  pensées  notaient 
pas  méditées  et  que  ses  secrets  étaient  bientôt 
connus.  >  Sans  s'ouvrir  à  Mordaunt,  le  prince 
d'Orange  profita  de  ses  avis,  et  plus  tard  il  se 
servit  utilement  de  lui  dans  l'expédition  en  An- 
gleterre. Après  la  révolution  de  1688,  Mordaunt, 
comme  un  des  principaux  acteurs  de  ce  drame 
politique  et  comme  wliig  véhément,  fut  mis  à  la 
tète  du  banc  de  la  trésorerie,  place  qui  n'était 
pas  encore  celle  de  premier  ministre'  (1689) ,  et 
obtint  le  titre  de  comte  de  Monmoulh.  Cette 
place  ne  convenait  point  à  un  militaire  brillant , 
mobile ,  dissipé  ;  il  se  rendit  bientôt  désagréable 
À  ses  collègues  et  au  roi  Guillaume,  dont  il  con- 
trariait la  politique  conciliante  par  son  zèle  w||{g 
intempestif.  En  janvier  1690,  il  résigna  son 
siège  de  premier  commissaire  de  la  trésorerie , 
et  commença  contre  les  membres  tories  du 
ministère  âne  opposition  vive  et  décousue. 
Son  caractère  irréfléclii,  après  avoir  rendu  long- 
temps ses  talents  inutiles,  l'entraîna  dans  une 
faute  qui  faillit  pour  toujours  priver  son  pays  de 
ses  services.  Dans  le  procès  de  Fenwick,  en  1697, 
il  fit  proposer  secrètement  à  l'accusé  de  f^ire  des 
révélations  contre  de  hauts  personnages  tories  ; 
Fenwick  s'y  refusa,  et  Monmoulh,  irrité,  hisista 
pour  sa  condamnation.  Cette  conduite  coupable 
chez  un  juge  ne  tarda  pas  à  être  connue  et  excita 
une  réprobation  générale.  Les  pairs  envoyèrent 
Monmouth  à  la  Tour.  Mais  ce  brillant  personnage 
était  de  ceux  qui  ne  tombent  que  pour  se  relever. 
Il  quitta  le  nom  de  Monmouth ,  et  succéda  au 
titre  de  son  oncle  Henri,  comte  de  Peterborough, 
en  juin  1697.  Ce  ne  fut  qu'à  l'ouverture  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne  qu'il  trouva  an 
digne  champ  pour  son  activité.  La  reine  Anne 
l'appela  dans  son  conseil  privé,  en  mars  1705,  et 
le  nomma  dans  la  même  année  général  et  com- 
mandant en  chef  des  forces  envoyées  en  EapagiM 
pour  y  soutenir  la  cause  de  Charies  d'Autriche 
contre  Philippe  de  Bourbon.  Lord  Peterhorough 
arriva  à  Lisbonne  au  mois  de  juin  1705,  arec 
cinq  mille  soldata  hollandais  et  anglais;  il  prit 
sur  sa  flotte  l'archiduc  Charles,  fit  voile  pour 
Gibraltar,  où  II  recueillit  le  prince  de  Hesse- 
Darmstadt,  et  se  dirigea  ensuite  sur  Valence,  qu'il 
occupa  sans  coup  férir.  Cette  conquête  facile  loi 
inspira  l'idée  de  terminer  la  guerre  en  marebaot 
droit  sur  Madrid.  Le  prince  de  Hesse-Darmstadt, 
trouvant  le  projet  trop  périlleux,  préféra  une  at- 
taque sur  Barcelone.  Peterhorough ,  placé  aoot 
les  ordres  du  prince ,  obéit  à  regret.  Le  sSége 
offrait  en  effet  des  difficultés  insurmontaliles. 
Après  trois  semaines  passées  devant  la  ville ,  Im 
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alliés  résolurent  de  lever  le  siège  le  12  sep-  i  lafrootièrê  du  PortHgal,  se  retirèrent  sur  Va- 
tembre.  Peterborough  approuva  cette  mesure,  j  Ieiiee,en  laissant  dix  mille  pn^0Mlicrft  entre  lec 
mais  avant  de  la  prendre  il  déclara  qu'il  von-  ;  dmiSds  de  rennemi.  En  janvier  1707,  Peterbo- 
lait  tenter  un  assaut  nocturne  contre  la  forte-  j  roogh  arriva  à  Valence  comme  simple  volonUire 


resse  de  Monjuich,  qui  commandait  Baroelone. 
L*audace  inouïe  du  général  anglais  rencontrant 
la  négligence  non  moins  inouïe  des  assiégés^  ob- 
tint un  brillant  et  inattendu  socoès.  La  chute  de 
Monjnich  entraîna  celle  de  Barcelone.  Peterbo- 
rough eut  la  gloire  de  prendre  avec  une  poignée 
d'hommes  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
fortes  places  de  l'Europe,  et  la  gloire,  plus  chère 
peut-être  à  son  caractère  chevaleresque»  d'arra- 
cher à  la  brutalité  des  soldats  la  belle  duchesse 
de  Popoli.  Il  profita  habilement  de  la  jalousie 
des  Catalans  contre  les  OastUUna,  leur  rendit 
leurs  anciens  droits  et  libertés^  et  réosatt  ainsi  à 
les  attacher  à  la  cause  autrichieniie.Tarragone, 
Tortose,  Girone,  Lerida,  San-Mateo,  lui  ou- 
vrirent leurs  portes.  Avec  dôme  on  quinic  cents 
hommes  qui  restaient  sons  ses  ordres,  il  ae  jeia 
dans  les  montagnes  au  cœur  de  l'hiver,  cliassa 
devant  lui  le  général  espagnol  comte  de  Las 
Terres,  et  rentra  triomphant  dans  Valence, 
le  4  février  1706.  Quelques  jours  après  il  dis- 
persa un  corps  de  troupes  envoyé  au  secours  de 
LasTorres.  Les  cours  de  Madrid  et  de  Versailles, 
effrayées  des  rapides  suoeès  de  Peterborough 
tentèrent  les  plus  grands  efforts  pour  l'arrêter. 

Une  armée  considérable  sous  le  commandement 
nominal  de  Philippe,  mais  sous  les  ordres  réels 
du  maréchal  de  Teasé,  entra  en  Catalogne  et  mit 
le  siège  devant  Barcelone  avec  l'aide  d'une  flotte 
commandée  par  le  comte  de  Toulouse.  La  ville, 
attaquée  par  terre  et  par  mer,  était  en  péril  lors- 
que lord  Peterix>ruiigh  accourut  avec  trois  mille 
hommes.  Ne  pouvant  pas,  avec  une  force  si  mi- 
nime, attaquer  une  grande  armée,  il  harassa  les 
•ennemis  par  des  esrarmoudies,  leur  coupa  les 
vivres,  et  introduisit  des  provisions  dans  la  ville. 
Sejetant  ensuite  dans  une  barque,  il  rejoignit  la 
flotte  anglaise,  qui  restait  inactive,  en  prit  le 
commandement,  et  se  dirigea  aussitôt  vers  la 
flotte  française,  qni  ne  l'attendit  pas.  Le  lende- 
main, l'armée  de  terre  leva  le  siège,  et  se  retira 
dans  le  Rousaillon.  Cet  événement  eut  pour  ré- 
sultat Tenh-éedelord  Galway  dans  Madrid,  aban- 
donné par  Pliilippe.  Peterborough  voulait  qu'on 
profitât  de  cet  avantage  pour  s'étabKr  immédia- 
tement et  solidement  dans  la  capitale.  Il  est  très* 
ffrobable  que  si  ses  pians  avaient  été  suivis  l'ar- 
clmluc  se  serait  assis,  du  moins  pottr  quelque 
temps,  sur  le  trône  d'Elspagne.  Mais  le  général  an- 
glais n'avait  pas  dans  le  caractère  le  calme  et  la 
siiite  qui  pouvaient  rendre  ses  conseils  accep- 
tables. Ses  services  trop  éclatants  et  sa  présomp- 
tion excitèrent  Tenvie  et  le  mécnnlentomenC  de 
rarchidiic.  Peterhoroogh,  mécontent  de  son  côté, 
demanda  à  quitter  l'armée.  L'archiduc  Ini  en  ac- 
conla  volontiers  la  permission,  et  le  chargea  d'al- 
ler (I  Gênes  contracter  m  emprunt.  De  ce  mo- 
ment la  fortune  changea.  Les  alliés,  csapés  de 


On  lui  demanda  encore  des  conseils,  que  Ton  ne 
suivit  pas,  et  le  gouvernement  anglais  le  rappela. 
De  retour  en  Angleterre,  il  eut  d'abord  à  justi- 
fier sa  conduite,  ce  qui  ne  lut  pas  difficile,  et  il 
obtint  de  la  diambre  des  pairs  (janvier  1711) 
non-seulement  un  biU  d'hidemnité,  mais  la  re- 
connaissance solennelle  de  ses  services.  Dans  la 
lutte  des  partis  pendant  les  derniers  jours  de  la 
reine  Anne,  entraîné  par  sa  haine  contre  Marl- 
borough,  il  se  prononça  violemment  pour  les 
tories,  et  fht  nommé  colonel  du  régiment  des 
horse-guards^  lord  -  lieutenant  du  comté  de 
Norlhampton  et  chevalier  de  U  Jarretière  (août 
1713).  En  1710  et  1711  il  Cfit  des  missions  à 
Vienne,  à  Turin,  et  dans  plusieurs  États  d'Italie. 
Vers  la  fb  de  1713,  Il  fut  envoyé  comme  ambas- 
sadeur auprès  du  roi  de  Sicile  et  nomme  peu 
après  gouverneur  de  Tlle  Minorqne.  Sous  le  règne 
de  Geoiiges  l"  il  devint  général  de  toutes  les  forces 
nivales  de  l'Angleterre,  po&te  qu'il  garda  jusqu'à 
sa  mort.  Il  termina  ses  jours  à  Usboune,  où  il 
éCSit  allé  chercher  le  rétablissement  de  sa  santé. 
m  Lord  Peterborough,  éH  Maoaulay,fut,  sinon  le 
plus  grand ,  du  moins  le  phis  extraordinaire  ca» 
radère  de  cette  époque ,  sans  en  excqtter  le  roi 
de  Suède  lui-même.  En  vérité,  en  pourrait  dé- 
crire Peterborough  comme  un  Chartes  XII,  poK, 
instruit,  amonrenx.  Son  courage  avait  tonte 
l'impétuosité  française  et  tonte  la  fermelé  aii^ 
glaise.  Sa  fertilité  et  son  aeUvilé  d'esprit  étaient 
presque  mcrayaMes;  elles  se  montrèrent  dans 
tout  ce  qn'il  fit,  dans  ses  cMnpagnei»,  dana nei 
négociatienfl,dans  sa  correspondance  familière, 
dans  sa  conversation  la  pins  légèreet  ia  moins  étu- 
diée. Il  était  un  tendre  ami,  un  géoérenx  ennemi, 
et  dans  sa  conduite  un  véritable  çenthmom.  Mais 
ces  splendidestalents  et  scn  vertus  furent  rendus 
presqne  inutiles  à  son  pays ,  par  sa  légèreté,  son 
impatience  du  repos,  son  irrilabilitê,  son  goût 
maladif  ftonr  la  nouveauté  et  l'excHatien.  Non- 
seuh^ment  sa  faiblesse  l'avait  dans  plus  d'une  oc- 
casion plongé  dans  des  tronMes  sérieux  ;  mais 
eHe  Tavait  conduit  à  des  aérons  entièi  enml  in- 
dignes de  son  humaine  ^  noMe  nature.  Le  repos 
lui  était  insopportaMe.  Il  aimaK  à  courir  autour 
de  l'Euroi.'e  phis  vite  qu^m  eomrifr.  Il  était  une 
semaine  à  M  Haye,  et  à  Vienne  la  «(vnainp 
suivante.  Alors  il  lui  firenait  fantaisie  de  vnir 
Madrid  ,  et  à  pehie  avait -il  atteint  Madrid  qn*il 
dnnandait  des  chevaux  H  partait  pmir  Oo- 
penhagiie.  Le  changement  d'occupation  lui  était 
aussi  nécessaire  (|u^  le  diangrment  de  plare.  Il 
aimait  k  dicter  six  ou  sppt  Htre*  à  la  fols.  Cen 
qui  avaient  h  traiter  des  afTsires  avec  Kii  se  pW* 
gnaient  que  quoiqu'il  pariM  avec  une  grands 
habileté  sur  cliaque  sujet,  il  n^  pouvait  jamais 
sefixerà  aucun....  Peterborough  fut  en  vérité  In 
denier  des  chevaliers  errants ,  brave  jusqu'à  In 
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léMérité,  libéral  jiri^'à  la  pV^a^mion,  c«ifr«M» 
itana  fea  rapports  atec  teacawwnte,  le  pfolee*- 
têw  Hca  opprf méa ,  l'a<foffafwir  ôfx  icMWwa*  90a 
rtJtm  d  aea  vieea  éJlatofit  cnix  éhiii  cWetalM^ 
de  ta  TaMe  Ronde.  »  Lord  Peteibeiowgh  «knrfl 
leagHiB  de  lettres,  aurtmA  ce«x  ^  fMftaifeBt 
avec  iMrdieaae.  Lvi-méme  était  mi  M>re  pMscM. 
On  rapporte  -qu'ayant  rendu  uae  liiHeà  Fâie^ 
loa,flfMM  enelianté  de  la  coarersation  <lii  fit" 
taC  ^'il  dit  an  dievaller  Ramaay  :  «  ItfMflt  <fie  fè 
parte  le  p]m  tM.  pomiblê,  cair  si  je  restais  id  «M 
mnaiae  de  pins ,  je  deffendreia  dirétien  malgré 
moi.  »  Après  at^lf,  dans  aa  ^atMease,  pratéf^ 
Dryden,  il  devint  Tami  tntime  de  Sivffl  d  de 
Pepe,  de  Prier,  d'Altertmry,  de  Berlieley.il 
écrtTH  des  bagatcllea;  maiasa  vertaMIité  l'em- 
pêcha de  rien  eompeaer  qui  M  digne  de  êtm 
esprit.  ChalnierB  cite  de  lai  :  £«  Mme  «te  f7ir- 
vaiier,  «r  an  apôhgy  for  ràch  gêfntlei^en 
as  make  poeirif  tkek-  diversion  and  not 
tk9ir  hvstneti^âtmmt  lettre  insérée  an  PmMke 
Begtifer  de  Dodsiey  ;  1741  ;  -^  A  Oepy  ùf  wr- 
9nan  the  dwcfms  ofHÊarlàôroughy  dans  lea 
Œntrres  de  Swift;  —  Re^Mtrkê  on  a  pam- 
phM,  retpecHng  tke  création  c/pMn;  1719^ 
IM*. 

Le  comte  de  Peterhore«r||;k  épouaa ,  en  pre- 
néères  noces  Carey,  fille  de  sir  Alexandre  Fta* 
MT, de  laqneile  il  enl  denx  Ma,  Jfon  et  Henri, 
qui  inourarent  avant  Ini,  et  une  fille,  Henriette, 
femme  d'Alexandre,  second  Aie  de  Gordon.  Sa 
seconde  finnme  fat  la  célèbre  dMHitease  AMls^ 
tasia  RotânAon,  personne  d'une  conduite  irré- 
pnM-iiahle.  Il  ent  quHque  peine  à  déclarer  oe  ma- 
riage, si  fx^confailne  à  son  rang;  mats  enfin  il  a^ 
déei^la ,  H  la  seconde  comtesse  de  Peterborouf^ 
fut  «Imise  dans  le  plus  grand  monde  anglais. 
.Son  |ietit-tils,  Charles  Mardaunt,  fila  de  Jean 
lonl  Mordaunt,  lui  saccéda  dana  le  titre  de  eomte 
de  Pot<;riK)r<nigh.  L.  J. 

Riirnri,  Hiitor^  ((f  kU  oim  Hime.  -  Swift,  f^orks, 
t.  VII  (Je  l'édition  de  NicboU.  —  Pope,  ff^orki  and  Cor- 
rrspon'tenee,  —  Frirnd,  Àecmnd  nf  tke  earl  of  Peterbo- 
rmtqk  rtmiMft  tk  spaim.  -  Caiitcm,  JHtmoin.  —  Horace 
\\  ji[>ule.  Cattitoftie  o/  rp^al  «nd  nobte  onlAort.  —  Lord 
Mahon,  f/'tir  n/  the  tuccessiim  m  Spaln;  HUforfi  o/ 
En^lnnd.  —  Mjcaulay.  Essoft;  Hisiorfi  of  England. 
—  Sew.ird.  .-tneedotn  and  l>uiçropkiana.  —  Ctialnierx . 
Gênerai  ttiOQrmphicmi  DictUmar^f.  -  Ixtége.  Portrattiy 
t.  VII.      l.vfs  of  Hritith  militari  Commandera 

MORDVi.^OP  {Simon- Ivanovitch) ,  amiral 
russe,  uét  le  26  janvier  1701,  mort  en  mars 
1777,  fut  an  nombre  des  vin^rt  jeunes  gens  que 
Pierr<>  T'  envoya,  en  1717,  à  Brest  prendre  leuru 
grades  dans  la  marine  royale.  Il  en  revint,  au 
horft  de  cinq  ans ,  lieutenant  de  vaisseau,  et  en 
rapporta  un  goAt  prononcé  pour  les  sciences  de 
la  marine.  On  lui  dofl  une  traduction  du  français 
d'un  ouvrage  Sur  les  Évolutions  d'une  flotte, 
et  divers  travaux  en  langue  russe  sur  la  Navi- 
gation Pt  la  Géométrie.  A.  G — s. 

Brrch,  fie  de  Pmmirùl  yttfrdtinof.  —  ytémoircs  df 
Porochin.  -  BaM»rH-Kam««Mkt,  Diritfmnair^  HUt. 

M«fiR  (  H^nrg  ),  en  tatin  Morus ,  pliilos.'^plie 
anglais,  né  le  12  octobre  1614, à Grantham  (comté 


deUnooHi),nMrrtle  \^  septembre  1687,  à  €am- 
tnid^.  D^ine  famille  de  calvinistes  rigides,  fl  se 
révolta  de  honne  hentv  contre  le  dogme  de  la 
pvédeslination,  et  les  menaces  dont  on  usa  envers 
mi  pcwr  réprimer  ses  doutes  ne  servirent  qn*à 
les  acMPoUre .  Envoyé  an  «oflége  d'Eten  pcfor  ap- 
prendre les  langues  anciennes ,  il  s*appNqua  en 
outre  anx  questions  les  phis  difficiles  de  la  pM- 
losofiiie  «t  de  la  théologie ,  et  ponrsnfvft  atec 
ardMr  odie  ^étndê  à  rnnf versfié  de  Camlnidge. 
Après  avofr  pifs  pemf  pranfders  gnides  Afistote 
et  les  8c<dastiqnes,  il  s^en  dégoMa  ^,  entrant 
dans  nne  vole  toM  opposée,  il  lenr  piré^a  Plan- 
ton dt  la  plupart  des  mystiques;  la  fecfnre  da 
famenx  trârtté  de  lean  Tanler,  fheeiogia  Ger^ 
fnafiica,  inktéressa  pattfcnnè  renient,  et  quetqnea 
années  phB  tard  fltnit  femont»  à  la  MMfroe  de 
tontes  ces  dM;trines  en  portant  ses  recherehea 
sur  la  kabbate.  Maftre  ^-arts  en  1639,  ft  Ait 
admis  an  nombre  des  agités  (fèfUtrws)  dn  col- 
lège du  Christ;  ce  fut  là  qne  s'éoonta  sa  vie  en- 
tière. Rn  vain  lui  ofTrft^n  les  phis  habites  dlgnftés 
de  TÉ^se  anglicane  :  lacnred*!ngdldsbtetitte 
prébende  à  Gloucester  furent  résignées  par  Ini 
presque  anssitM  qu'acceptées  ;  il  refnsa  métne 
le  prinetpalat  de  son  collège,  auquel  il  avait  été 
porté  en  1654,  de  préf^nce  à  Cndworth,  son 
and.  Parmi  les  jeunes  gens  dont  il  survedia  ré- 
dncation,  il  faut  dter  sir  John  Fiesch,  dont  la 
senr,  lady  Gonway,  s'éprit  d'enthottsiasme  pour 
Ma  fdées;  elle  Fattira  souvent  à  son  dlAtean,  oih 
il  vécut  dans  llntimité  de  tan  Helmont,  le«élèbre 
philosophe  hermétique ,  et  de  Vatenttn  Great- 
reakes,  le  famenx  thaumaturge.  «  Henri  More, 
dît  M.  Franck,  appartient,  parle  fond  de  ses  Idées, 
et,  si  Ton  peut  parier  ainsi,  par  la  physionomie 
générale  de  son  esprit,  à  cette  école  platonicienne 
d'Angleterre  dont  Cudworth  est  sans  contredit 
le  phis  illustre  représentant....  n  cherehe  une 
doctrine  où  pui.^sent  se  rencontrer  sur  un  même 
fond  spirituaKsle  la  raison  dt  le  dogme  chrétien, 
la  tradition  et  le  libre  examen.  Mais ,  plus  éru- 
dîl  que  philosopYie ,  et  d'une  imagination  très- 
aventureuse,  il  a  exagéré  les  différents  principes 
qu*il  devait  associer  ensemble.  »  Bien  qu'il  ait 
entretenu  une  correspondance  amicale  avec  Des- 
cartes, il  était  loin  de  l'accepter  pour  maftre;  Il 
le  dêfeiidit  contre  ceux  qui  l'accusaient  d'athéisme, 
mais  il  lui  reprocha  aussi  de  confondre  la  ma- 
tière avec  l'étendue,  d'en  faire  la  seule  substance 
de  l'univers,  de  chasser  Dieu  de  la  nature  et  de 
la  raison  de  l'homme,  n  combattit  avec  non  motnt 
de  passion  le  matérialisme  de  Hobbes,  et  dé- 
nonça les  dangers  de  la  doctrine  de  Spinosa.  Dans 
sa  métaphysique  il  croit  h  nn  Dieu  personnel , 
créateur  et  providence  du  monde,  et  il  en  dé" 
montre  l'existence  par  l'idée  de  peifeèHoii;  lei 
idées  nécessaires  et  universenes  émanent  de  là 
raison  divine.  Au-dessous  de  Dieu  il  ptêCe, 
dans  une  immense  chaîne  qui  embrasse  la  na- 
ture entière,  les  èmes  angéliques,  les  âmes  ha- 
roaines,  les  âmes  des  brates  et  Tesprit  dn  monde, 
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où  sont  renfermées  les  lois  et  les  formes  géné- 
rales. Quant  à  l'âme  humaine,  il  recherche  ce 
qu'elle  a  été  avant  de  paraître  jd-bas,  et  ce 
ce  qu'elle  deviendra  dans  la  suite.  Excepté  Dieu, 
il  n'admet  pas  de  purs  esprits.  Comme  ayait 
fait  Origène,  il  ne  conçoit  les  êtres  qu'en  rela- 
tion avec  la  matière;  à  mesure  que  l'esprit  s'é- 
lève ou  s'abaisse,  la  matière  se  subtilise  ou  s'é- 
paissit de  p\n&  en  plus  ;  l'atténuation  progressive 
des  corps  marque  ainsi  les  innombrables  étapes 
que  nous  sommes  appelés  k  parcourir  avant  d'ar- 
river jusqu'à  la  béatitude  étemelle.  S'il  est  diffi- 
cile d'attribuer  un  système  à  More  et  d'en  faire  un 
penseur  original,  on  ne  peut  lui  refuser  d'avoir 
eu  des  idées  d'une  remarquable  hardiesse  ou 
d'une  véritable  profondeur.  Un  grand  nombre 
de  ses  écrits  philosophiques  ont  été  réunis  sous 
ce  titre  :  A  Collection  of  several  philosophical 
Writings  (Londres,  lô62,  in  fol.;  4»  édit.,  1712). 
Le  recueil  complet  n'en  existe  qu'en  latin,  Opéra 
omnia,  tumgux  latine ,  tum  qux  anglice 
scripta  $unt\  nunc  vero  latinitate  donata 
(Londres,  1679,  2  vol.  in-fol.  ).  On  y  remarque 
IHalogi  divini ,  Enchiridium  metaphysicum , 
Antidotui  adverttu  atheismum,  et  Anima: 
Jmmortalitas.Un  troisième  volume  a  été  consa- 
cré à  ses  traités  de  théologie  {Opéra  theologica  ; 
Londres,  1700,  in-fol.).  Henry  More  est  encore 
l'auteur  d'un  recueil  de  poésies  intitulé  :  Piy- 
chO'Zoia^  or  the  life  o/the  soûl,  and  other 
potfffu  (  Londres,  1640,  in-S*"),  et  réimprimé  en 
1647.  Il  fut  un  des  premiers  membres  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  P.  L— t. 

Richard  Ward,  The  Life  of  the  Uamed  and  pUms 
Dr  Henry  More;  Londrrt,  nio,  Id-S».  —  Barnet.  Onm 
Timei.  —  BIrch,  lAfe  of  TUlotson.  —  Bialr,  Uetures.  — 
EoOrld,  Hist.  of  PhUoiophf,  Ht.  VIII.  ~  CeniMra  ittte- 
raria^  lit.  —  A.  Franck,  daot  le  DicL  des  Sciences  pki- 
iosophiquêt. 

MORB  (  Alexandre  ),  en  latin  Morus,  célè- 
bre ministre  protestant,  né  le  25  septembre 
1616,  à  Castres,  mort  le  28  septembre  1670,  à 
Paris.  Après  avoir  terminé  son  éducation  au 
collège  de  Castres,  où  son  père,  Écossais  d'ori- 
gjnc,  occupait  l'emploi  de  principal,  il  alla  étu- 
dier la  théologie  à  Genève  ;  trois  ans  plus  tard, 
la  chaire  de  grec  étant  devenue  vacante,  il  se 
mit  sur  \e»  rangs,  et  l'emporta  sur  Etienne  Le 
Clerc  et  d'autres  concurrents  plus  &gés  que  lui 
(  1639).  En  1642  il  succéda  à  Fréd.  Spanheim, 
comme  ministre  et  professeur,  et  il  introduisit 
dans  la  prédication  et  dans  l'enseignement  de  la 
Idéologie  des  innovations  qui  le  firent  accuser 
d'opinions  hétérodoxes.  Il  fut  promu  en  1645 
à  la  dignité  de  recteur.  Ses  railleries  et  la  hau- 
teur de  ses  manières,  et  ausi  son  mérite  et  son 
ioduence,  excitèrent  la  jalousie  de  quelques  col- 
lègues, qui  accablèrent  le  conseil  de  plaintes  ;  de 
guerre  lasse  il  préféra  de  s'éloigner,  et  obtint,  à 
la  recommandation  de  Saumaise,  une  cliaire  à 
Middelbourg  (1649).  De  là  îl  se  rendit  à  Ams- 
teniam,  où  les  curateurs  de  l'École  illustre  l'a- 
valent  appelé  pour  professer  l'histoire  (1661),  et 
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profita  d'un  congé  pour  (aire  un  voyag»:  en  Ita- 
lie; il  y  resta  plus  d'une  année,  et  fut  comblé 
d'honneurs  par  le  grand-duc  de  Toscane  ainsi 
que  par  la  seigneurie  de  Venise.  La  haine  de 
ses  ennemis  ne  tarda  pas  à  lui  rendre  le  séjour 
de  la  Hollande  intolérable.  Mensonges,  impiété, 
ingratitude,  fol.orgueil,  vices  infâmes,  on  le  cou- 
vrit de  tontes  ces  accusations  en  le  sommant  de 
se  justifier.  Morus  s*y  refusa,  et  rentra  en  France. 
Le  synode  de  Nimègue  le  frappa  d'excommuni- 
cation; mais  le  synode  de  Loudun  l'en  releva, 
et  linvita  seulement  à  être  à  l'avenir  plus  cir- 
conspect et  plus  réservé.  Nommé  pasteur  de 
l'église  de  Charenton  (1659),  il  attira  une  grande 
foule  k  ses  prêches  ;  en  même  temps  il  excita  par 
son  intraitable  caractère  de  nouvelles  cabales 
contre  lui.  Sa  conduite  ne  prêtait  que  trop  aux 
plus  Ocheuses  interprétations  :  ainsi  il  avait  pris 
l'habitude  de  courir  les  rues  la  nuit ,  en  compa- 
gnie d'aventuriers  on  de  gens  mal  famés,  et  de  sui- 
vre les  femmes  Jusque  dans  des  lieux  où  sa  pré- 
sence ne  pouvait  être  qu'an  scandale.  On  l'inter- 
dit pour  un  an  (1661).  Cette  malheureuse  affaire 
fut  encore  portée  devant  trois  ou  quatre  syno- 
des; Moms  promit  de  s'amender,  et  la  vieil- 
lesse, accompagnée  de  la  maladie,  la  força  de 
tenir  parole.  U  monnit  chez  la  duchesse  de  Ro- 
han,  sa  protectrice  ;  sa  mort  fut  des  plus  édifian- 
tes. «  Morus,  dit  Senebier,  entde  l'esprit  avec  les 
vices  quf  l'accompagnent  quand  la  raison  ne  sait 
pas  le  régler;  il  fut  léger,  imprudent,  orgueilleux  ; 
s'il  excita  l'envie  par  ses  talents,  il  appela  la  haine 
par  sa  hauteur  ;  son  savoir  était  vaste,  mais 
superficiel;  il  croyait  avoir  tout  fait  quand  il 
avait  nrantré  de  l'adresse  ou  tissu  des  phrases 
sonores.  »  On  a  de  lui  :  De  neceuaria  Dei 
gratta  ditp.  /F;  Genève,  1644,  in-4*;  Middel- 
bourg, 1652;  —  Calvinus;  ibid.,  1648,  in-4*; 

—  Causa  Dei,  id  est  de  Scriptura  sacra 
exercitationes  ;  Middelbourg ,  1653  ,  in  4*  ;  — 
Fides  publiea  contra  calumnias  /.  MilUmi 
scurrx;  La  Haye,  16S4,  in-l2,  avec  un  Suppl. 
(1655)  ;  il  fournit  dans  ce  livre  les  attestations 
les  plus  honorat>les  sur  ses  mœurs  et  sur  sa 
doctrine  ;  c'est  une  réponse  au  poète  Milton,  qoi, 
dans  sa  Second  D^ence  of  the  P copie  of  Bn» 
glande  s'était  vengé  sur  Morus  des  attaques 
d'un  libelle  anonyme  dont  il  l'avait  cru  l'an- 
teur;  —  Eusebii  Cxsar,  Chronicon^  ctim  aliis 
ejus  continuatoribus,  gr.  lat.  ;  Amsterdam, 
\6bS/\D'îo\.:  —  Ifotx  ad  quxdam  loca  Nové 
Fœderis;  Londres,  1661 ,  in*8o,  plusieurs  fois 
réimpr.;—  Soteria  laus  Christi  nascentis;. 
Epinicia  super  Venetorum  de  Turcis  vieio- 
ria;  Paris,  1663,  in-4''  ;  le  premier  de  ces  poè- 
mes latins  fut  trad.  en  français  (  Paris,  1665» 
1669,  in-4*  )  et  le  second  réimpr.  k  part  (  ibid., 
1673,  in-4'')  ;  —  Poemata  ;  Paris,  1669.  inV; 

—  Derniers  Discours  ;  Amsterdam,  1680,  in-ll; 
~  Sermons  choisis;  Genève,  1694,  in-8*  ;  — 
Sermons  smt  le  catéchisme;  Genève,  lêW» 
2  vol.  în-8*.  P.  L. 
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Sroeblfr.  Hlst.  Uttér.  de  Genève.  -  Baj^e.  Diet.erU.^ 
SymmoDt,  lAfe  qT  MMon.  -  llaag  frtrca,  La  France 
ProteUanU,  Vil.  I4t-Si9. 

MOSK  ( Hannah) ,  femme  auteur  anglaise, 
née  en  1745,  àStappleton,  près  Brûtol,  morte  le 
7  septembre  1833,  à  Ciiflon.  Fille  d'un  pauvre 
ecclésiastique  qui  tenait  une  école  de  Tillage, 
elle  puisa  dans  la  lecture  de  Paméla  de  Ri- 
diardson  un  Tif  désir  de  s'instruire.  Ses  pro- 
grès rapides  non  moins  que  son  intelligence  ex- 
traordinaire attirèrent  l'attention  de  quelques 
personnes  riches;  on  l'aida  non-seulement  à 
compléter  son  éducation ,  mais  encore  on  loi 
fournit  les  moyens  de  former  une  maison  d'é- 
ducation pour  les  jeunes  filles,  maison  qu'elle 
dirigea  avec  ses  soeurs,  et  qui  resta  pendant 
longtemps  un  des  meilleurs  établissements  de 
ce  genre  dans  Touest  de  l'Angleterre.  De  Imnoe 
heure  elle  composa  des  vers,  mais  elle  ne  se 
décida  qu'assez  tard  à  les  mettre  an  Jour.  Son 
premier  essai  fnt  on  drame  pastoral  ;  il  eut 
tant  de.  succès  parmi  ses  amis  qu'elle  se  laissa 
aisément  persuader  de  sa  vocation  pour  le  genre 
dramatique.  Munie  d'une  lettre  d'introduction 
pour  Garrick ,  elle  vint  à  Londres,  y  fit  repré- 
senter deux  tragédies,  et  se  lia  intimement  avec 
Johnson,  Burke,  sir  Joshua  Reynolds,  Beattie, 
mistriss  Montagne ,  etc.  Au  bout  de  quelques 
années,  ayant  acquis  par  ses  travaux  littéraires 
une  position  indépendante,  elle  se  hâta  de  re- 
noncer à  la  fois  au  monde  et  au  théâtre,  qui  l'un 
et  l'autre  s'accordaient  mal  avec  ses  sentiments  re- 
ligieux. Elle  s'opposa  à  ce  qu'on  jouât  désormais 
ses  pièces,  qu'elle  traita  de  poèmes,  et  répara 
le  mal  qu'elle  croyait  avoir  fait  par  des  ouvrages 
blâmables  en  écrivant  ses  Drames  sacrés,  qui 
jouirent  d'une  vogue  singulière.  En  1786  miss 
Hannah  More  se  retira  avec  ses  soeurs  dans  le 
village  de  Mendip,  puis  dans  ceini  de  Barleyn- 
wood,  non  loin  de  Bristol;  là,  partageant  son 
temps  entre  un  travail  opiniâtre  et  des  prati- 
ques de  dévotion  ou  de  charité,  elle  consacra 
une  partie  de  sa  modique  fortune  h  répandre 
l'Instruction  parmi  les  classes  ouvrières;  elle 
contribua  à  la  fondation  de  plus  de  soixante 
écoles ,  non  sans  rencontrer  de  la  part  des 
membres  du  clergé  une  vive  opposition,  d'où 
sortit  une  polémique  peu  édifiante.  En  1828 
elle  s'établit  à  Clifton,  et  y  mourut,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-huit  ans.  Ses  quatre  sœurs  l'a- 
vaient depuis  longtemps  précédée  dans  la 
tombe.  Elle  légua  par  son  testament  une  somme 
de  250,000  fr.  à  divers  établissements  de  bien- 
faisance. Miss  More  mérite  d*ètre  placée  dans  un 
rang  élevé  parmi  les  écrivains  de  son  temps; 
ses  sentiments  sont  toujours  nobles,  ses  pensées 
justes,  fines  et  naturelles,  et  son  style  brille 
tantôt  par  l'harmonie,  tantôt  par  l'exacte  me- 
ftiire.  La  liste  des  ouvrages  de  cette  dame  est 
trop  fournie  pour  la  citer  tout  entière;  nous 
rappellpfons  les  suivants  :  The  Search  cafter 
àappiness  (1773),  drame  pastoral;  —  The  in- 


flexible  Captive  (  1774)  ;  Percy  { 1778  ),  et  Fa* 
tal  Falsehood  (1779),  tragédies;  —  Sacred 
dramas;  Londres,  1782,  in-8<*;  la  17e  édit.  est 
de  1812;  —  Florio  and  the  Blue-Stoching, 
pœms;  ibid.,  1786,  in-8**;  —  The  Slavcry, 
poem;  iWd.,  1788,  in-4o;  —  Thoughtson  the 
manners  oj  the  great;  ibid.,  1788,  in-i2;  — 
The  Shepherd  qfSalisbury  plain  ;  ibid.,  1791, 
in-12^;  —  Estimate  of  the  religion  of  the 
fashionable  world;  ibid.,  1791,  iu-12;  — 
Strictures  on  the  modem  System  of  femaU 
éducation  ;  Ma.,  1799,  2  vol.  in-8*;  —  Uints 
towards  forming  the  character  of  a  younq 
princess;  ibid.,  1805,  2  vol.  in-8*;  après  l'ap- 
parition du  traité  précédent ,  il  fut  question  de 
lui  confier  l'éducation  de  la  princesse  Chariotte; 
ce  fut  à  l'occasion  de  ce  projet ,  qui  ne  réussit 
pas,  qu'elle  s'occupa  des  meilleurs  moyens  d'é- 
lever une  jeune  princesse;  —  Cœlebs  in 
search  of  a  w\fe;  ibid.,  1809,  2  vol.  in-8o; 
trad.  en  français  (  18t7  ), 4  vol.  in-12  )  ;  c'est  le 
plus  populaire  des  écrits  de  l'auteur,  dans  une 
seule  année  on  a  publié  dix  éditions  de  ce  ro- 
man, essentiellement  moral  et  religieux;  ^ 
Practical  Piety  ;  ibid.,  1811,  2  vol.  in-S"; 
8«édit.,  1812;  —  Christian  Morals  ;  ibid., 
1812,  2  vol.  in-8»;  —  Essay  on  the  character 
and  writings  of  saint  Paul;  ibid.,  1815, 
2  vol.  in«8**.  Les  œuvres  complètes  do  Han- 
nah More  ont  été  recueillies  plusieurs  fois  ;  ses 
Memoirs  and  Correspondence  ont  paru  en  18S4 
(4  Tol.  in-8*'),  par  les  soins  de  W.  Roberts.    K. 

H.  Tbonapion.  lA/e  of  Uannaà  More^  with  motlee»  f^ 
kersUten;  Londres,  ISSS,  in-S*. 

MOBtt.  Voy.  MORUS. 

MOBBAU  {Sébastien  ),  chroniqueur  français, 
né  à  Villefranche,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Son  caractère  probe  et  ses  réelles  qualités  d'ad- 
ministrateur le  firent  parvenir  en  peu  de  temps 
aux  plus  hauts  emplois.  Il  était  référendaire  gà- 
néral  du  duché  de  Milan,  k>rsqu'on  le  choisit,  en 
1S24,  pour  recueillir  les  deniers  offerts  au  roi 
François  1*%  prisonnier,  par  le  haut  et  libre 
clergé  du  royaume.  On  n'eut  qu'à  se  louer  de  It 
manière  délicate  dont  il  remplit  sa  missioa. 
Chargé  des  sommes  qu'il  avait  reçues,  il  se  ren- 
dit à  Bayonne,  où  il  fut  témoin  de  tous  les  évé- 
nements qui  accompagnèrent  la  délivrance  du 
monarque.  Il  en  rédigea  un  long  procès-Terbal 
extrêmement  précieux  pour  l'histoire  de  la  cé- 
lèbre captivité,  et  aussi  véridique  qu'il  est  pos- 
sible de  le  désirer  ;  ce  procès-verbal  est  intitulé  : 
La  Prinse  et  Délivrance  du  roy,  venue  de  la 
royne,  seur  aisnée  de  Vempereur,  et  recouvre- 
ment des  enfants  de  France  (1524-1530),  et  a 
été  publié,  d'après  le  manuscrit  conservée  la  Bi- 
bliothèque impériale  (n*  9,902)  dans  les  Àrehlvei 
curieuses  de  l'Histoire  de  France  par  MM.  CHin- 
ber  et  Danjou  (  ir«  série,  t  II,  p.  250).  Ces  édi- 
teurs n'ont  pas  jugé  à  propos  de  reproduire  Tex» 
posé  des  moyens  employés  par  François  l^  pour 
assembler  les  1,200,000  écus  qui  furent  payés 
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pour  sa  rançon.  On  le  trouvera  dans  le  maniM-  • 
cril  que  nous  avonft  roentionoô  :  qu'il  suflftae  < 
pour  l'inslanl  de  savoir  que  le  paj^  accorda  Im 
quatre  dixièmes  du  revenu  de»  biens  ecclésias- 
tiques en  France  pendant  un«  ^née  ;  on  exigea 
en  outre  un  don  gratuit  de  la  soblesM. 

L.  LAGQum. 

Clnb«r  et  Daojoii,  jireMim  emrUmt*  4ê  rtliM.  éê 
France,  t.  II. 

MOBBAU  (  Jean  ),  tkéoloftiea  français,  né  à 
Laval,  mort  vers  1584.  Suivant  du  Boulay ,  il 
était  docteur  en  théologie  à  hiniversité  de  Pa- 
ria, lorsque,  le  14  janvier  1537,  il  Ait  Bommé 
procureur  de  la  nation  de  France;  mais,  suivant 
de  Launoy,  dont  le  témoignage  est  ordinairement 
phis  exact,  c'est  en  1540  que  Jean  Moreau  fit 
son  cours  de  théologie,  et  c'est  en  1547  qu'il 
wçut  les  insignes  du  doctorat.  H  fut  ensuite  cha- 
noine à  la  cathédrale  du  Mans.  Nous  avons  de 
lui  une  histoire  des  évèques  du  Mans  intitu- 
lée :  iSomênclainra,  »eu  Legmuia  aurea  ponr 
tifieum  Cenomanemium^  ab  mmo  Verbi  in- 
carnati  903  itf^ife  ad  anmum  1572.  Cette  hie- 
toire,  qui  ne  manque  pas  dintérlt  et  qui  n*a  pas 
été  inutile  à  Bondonnet  ainsi  qu'à  Le  Ck»rvaisier, 
est  encore  inétUte.  La  biUiotbèqne  du  Mans  en 
possède  trois  manuscrits.  B.  H. 

B.  Itaurrau,  /IM.  UU.  du  J(«to«.l.  lit,  p.  M». - 
N.  Ofsporte»,  BUtUographU  du  Maine, 

MOREAU  {René),  médecin  français,  né  en 
1587,à  Montreuil- Bellay  (  Anjou),  mort  le  17  g&> 
tobre  1650,  à  Paris.  Fils* de  Matthieu  Moreau, 
médecin  du  duc  d'Aleoçon,  il  fut  reçu  docteur 
en  1619  à  Paris,  devint  doyen  de  la  faculté  pour 
1630  et  1631,  ei  remplaça  en  1633  Denis  Bazin 
dans  la  chaire  de  médecine  et  de  chirurgie  au 
Collège  royal.  Il  avait  demeuré  longtemps  chez 
Simon  Piètre,  fameux  médecin  du  tempe ,  qui 
Alt  son  protecteur  et  qui  lui  donna  sa  nièce  en 
marifi^e.  Sa  riche  bibliothèque,  composée  de  ; 
livres  curieux  et  singuliers ,  fut  dispersée  après  ^ 
sa  mort.  On  estime  beaucoup  ses  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  Hemati  Morelli  antico-  ' 
lotta  ;  Paris,  1614,  in-4*:  il  prétend,  dans  cette  ; 
pièce  de  vers,  démontrer  que  la  calotte  e«t  une  i 
coiffure  malsajne,  a^ntrairement  k  1  avis  de  JeiD 
Morel,  qui  l'avait  célébrée  en  1611  ;  —  X>e  Afu-  , 
sione  sanguims  in  pleur Uide,  cum  vita  Pétri 
Brissoii;  Paris,  1622,  in-S";  —  Schola  Saler* 
nilana,  h.e,  de  Yaletudine  iutnda,  cumani- 
madversiontbus ;  Paris,  1635,  in-H";  plusieurs 
nlitlons;  —  Jacobi  Sylvii  (  Uuboib  )  Jm^uini 
Opéra  medica,  cum  ejusdrm  vtla  et  icône; 
(ii'nève,  1630,  in-l'ol.  ;  —  Gubelmi  de  Baillou 
Vita,  a  lattHc  d«s  Cotisiha  tnedictnalta  de  cet 
.luti'iir  ;  Paris,  in3j,  in  4";—  De/fuscde  la/a» 
ruitrde  mriecine  de  hins  contre  son  ealom- 
inntvur  '  Thi-ophraste  Ri*nau<luti;  Paris  If^l* 
in-  «'•  ;  —  UiscoHr.%  curieux  du  ckftcoiatf  (sic;, 
trad.  de  Vapn.nnl  d'.intonùt  Culmenero  de 
Ledt.una,  iiv*c  des  annotât tnnx  ;\*.in!i,  1643, 
in-i  ;_  ne  Laryngftntnia;  V.iii^,  l6-i6,  in-H*, 
.ivcc  ios  Excrcitaltones  de  anyma  puerorum 
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deThonu^aitolia;  —  Cenitmis  xaxodçotfîa:, 
difiUtuUUioin  qtta  pleraque  dtplomata  acad. 
Monspeliensi*  falst  convincuntur ;  Paris, 
1646,  iBri**  ;  —•  ToMa;  meihodi  univtrsalis 
CÊiramionm  fRerterun  ;  Paria,  1647,  in -fol. 
etiB-4^  P.  L. 


OuUL  Dava^  ts  CeiMip*  9H0i  et  Frmum. 
mpvr.  med.  —  Ntocrao,  Mémoires.  XXX  iv. 

MO  BEAU  (Jean*  Baptiste),  compositeur  fran- 
çais, lié  à  Angers,  en  1656,  mort  à  Paris,  le 
34  août  1733.  Admis  comme  enfant  de  chœur  à 
la  cathédrale  d'Ange»,  Il  7  fit  ses  études  musica- 
les, et  obtint  ensuite  une  place  de  maître  de  cha- 
pelle h  Langres.  Puis ,  il  aila  remplir  les  mêmes 
fonctions  k  Uijon,  et  se  décida  peu  de  temps 
après  à  venir  k  Paria  pour  y  cherdier  fortune. 
Arrivé  dans  cette  ville,  sans  ressources  et  sans 
recomman<lationa ,  il  se  fit  bientôt  des  relations 
qui  l'aidèrent  à  se  tirer  d'aflaire.  On  rapporte 
qu'un  jour  étant  parvenu  k  pénétrer  jusqu'à  la 
toilette  de  la  dauphine,  Victoiri'  de  Bavière,  il 
eut  la  hardiesse  dis  la  tirer  par  la  manche  en  lui 
demandant  la  pecmission  de  chanter  devant  elle 
un  air  de  sa  composition.  Loin  de  s'offenser  de 
sa  témérité,  la  princesse  se  mit  à  r^  et  accéda 
à  sa  demande.  La  chaoson  de  Moreau  fit  tant 
de  plaisir  k  la  dauphine  qu'elle  en- parla  au  roi, 
qui  voulut  à  sob  tour  entendre  le  musicila ,  et 
l'admit  k  son  service.  La  nouvelle  position  de 
Moreau  loi  offrit  l'occasion  d'écrire  pour  la  cour 
la  musique  de  plusieurs  ditertissemeols  ;  on  die 
entre  autres  ledivertisacneot  intitulé  Let Bergers 
dt  Marlg.  Moreau  s'était  déjà  fait  une  certaine 
réputation  lorsqu'une  circonstance  vint  lui  fournir 
une  nouvelle  oocasioii  de  se  mettre  en  évidence. 
Peu  de  temps  après  la  fondation  de  la  Maisos 
royale  des  demoiselles  de  Saint-Cyr,par  M^  de 
Maintenon,  en  1686,  il  avait  été  attaché  à  cet 
établissement  en  qualité  de  mettre  de  musique. 
Depuis  que  M"^  de  Mainlcnon  était  eo  crédit 
auprès  de  Louis  XIV,  elle  avait  essayé  de  dé- 
tourner le  roi  des  létes  ruipeuses  qu'il  donnait, 
en  lui  procurant  des  amusement*  moins  coûteux, 
a  en  même  tcmpt,  disent  les  mémoirea  de  l'é- 
poque, qu'elle  loi  faisait  trouver  plaisir  en  de 
bonnes  choses  ».  Elle  demanda  à  Racine  s'il  ne 
pourrait  pas  faire  sur  quelque  suùet  de  piété  et 
du  monde  une  espèce  de  poème  où  le  chant  liflU 
mêlé  avec  hs  récit,  le  tout  lié  «r  une  aciioa  ^ 
rendit  la  chose  plus  vive  et  moins  capable  d'en- 
nuyer;  la  pièce  devait  être  uniquetnent  pour 
Saint-Cyr,  et  le  public  ne  devait  en  avoir  aucune 
cunnaiitoance.  Kacine  se  mil  à  l'iruvre  et  ècrivil 
la  tragédie  «1* J?i/ Aer ,- il  chargea  .Moreau  île  com- 
puscr  la  m>i<gque  des  chœurs,  et  bientôt  après  un 
commença  1rs  repétitions  de  la  pièce.  Racine,  avec 
l'aille  de  Boileau,  avait  chois^i  les  flemoiâelles  qui 
devaient  remplir  les  difTorrnts  rOles,  les  a«  ail 
fitrmecs  à  la  derlaïuatiiMi  r\  était  parvenu  à  les 
amener  a  une  perriHtinn  que  p«TM>nnr  n 'exile- 
rait 1 1  .  De  Mm  c6le,  Moreau,  srcon<lc  de  divers, 

(r  VoM  le»  coas  éê  em 
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orguiUte  de  U  maifloo,  qui  tenait  le  claTeçiiAi^  e( 
des  symphonistes  du  roi,  qu'on  avait  mis  à  sa 
disposition,  surveilla  la  partie  roufiicale.  Mi»«  dci 
M aintenon  ftl  faire  pour  les  ^trices  des  costumet 
à  la  persane  ornés  de  perles  et  de  diamants»  qui 
avaient  jadis  servi  au  roi  dans  les  l>aHets;  toitf 
eda  lui  coûta  plus  de  1 4,000  livres.  On  dressa, 
par  son  ordre,  un  ttiéâtre  dans  le  spacieux  ves- 
tibale  des  dortoirs,  qui  se  trouvait  au  deuxième 
étage  du  graiid  escalier  des  demoiselloa.  Jean 
Bérain,dessinateur  du  roi  et  décorateur  dea  spec- 
tacles de  la  cour,  peigalt  les  déçoratJUms.  De 
magnifiques  lustres  de  cristal»  cbaigés  de  mille 
bougies,  éclairaient  la  salle.  Enen»  le  mercredi 
26  janvier  1089,  Louis  XIV  86  rendit  I  de«x 
heures  de  Taprès^idi  à  Saint-Cyr,  et  assista  à 
la  première  représentation  à*Btiher,  ie  roi  fpt 
tellement  encùant^  qn*à  son  retmirà  Versailles, 
il  ne  fit  plus  que  parler  de  la  ^èce.  Toute  la. 
cour  voulut  «voir  celte  merveiUe  ;  il  y  oonsentiti^ 
et  il  y  eut  ainsi  plusieurs  représentations  suc- 
cessives à]Esther  devant  un  auditoire  composé 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  illustre  par 
la  naissance,  de  plus  élevé  par  les  dignités ,  de 
plus  distingué  par  L'esprit  et  le  talent  M™«  de 
Mtf  otenoo  éprouva  cependant  des  scrupules  de 
eoBscience  en  voyant  l'extension  de  publicité 
donnée  à  ces  divertissements  ;  elle  paria  an  roi 
de  les  foire  cesser  :  celui-ci  s'y  opposa,  et  pressa 
Racine  d'achever  sa  tragédie  ^Athalie^  qui! 
avait  commenc4te.  Moreao  composa  encore  la 
musique  desehœur^de  cette  pièce,  qni  fut  jouée 
en  1691,  mais  sans  pompe,  sans  théâtre,  sans 
décorations  et  sans  autre  costume  qpe  celui  de 
Saint-Cyr.  Il  n'y  eut  de  spectateurs  que  le  roi, 
M»«  de  Maintenon,  et  cinq  ou  six  autres  per- 
sonnes parmi  lesquelles  était  Pénelon.  Après  cette 
reprc^sentation,  Louis  3UV  céda  aux  prières  de 
M««  de  Maintenon,  et  résolut  de  ne  oins  troubler, 
par  CCS  sortes  de  divertissements,  la  régpilarité 
de  la  maison  ainsi  que  la  réforme  que  Ton  com- 
mençait à  y  introduire,  et  qui,  en  interdisant  ren- 
trée de  l'établissement  à  tout  étranger,  obligea 
les  dames  institutrices  à  prononcer  des  vœux 
solennels  et  à  se  soumettre  à  la  règfo  austère  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin. 

Racine,  dans  la  préface  â^Bither,  attribue  mo- 
destement une  partie  du  succès  de  cette  pièce  à 
la  musique  de  Moreau  ;  «  tous  les  oopnoisseurs, 
dit-il,  demeurent  d^ccofd  que  depuis  longtemps 
on  n'a  entendu  d^iirs  plus  touchants  ni  plua 
convenables  aux  paroles.  »  Quoiqu'il  y  ait  beau- 
coup à  rabattre  des  éloges  doivaés  par  le  grand 
poète  au  compositeur  qui  s'était  aûoçié  à  son 

pmque  toutes  à  Saiot-Cjr  Mian*  4aei«  de  8slt^U#i, 
rt  riDdlcaUon  Ae%.  rSlet  qui  leur  forent  conAet  :  H"*  de 
VeUlaoe,  Sttker,  N>m  de  UMtc.  jéauénu.  M»*  de  Mal- 
walort,  Biiu^  MU*  de  GUpioii.  âtardoekétj  W**  tPa^ 
baocourt.  .4mM.  M»«  de  Hanailj.  Zwid*,  M^  de  Hoc- 
D*7.  Htdatpe.  »  Les  principilet  corjrpliei-s  eUicet 
M"**  de  CiMinpIfny.  de  Reanllea  et  de  Lahaye.  Erifln 
le  prologue  (ut  fait  toot  exprès  pour  M**  de  Ciylus,  flile 
du  marquis  de  ViUette,  cousine  de  M*»*  de  Maintenon.  qui 
rappelait  m  nièce  et  I'iIimU  à  ne  pouvoir  se  passer  d'elle. 


travail,  les  partittoM  des  eiNears  à'Miêkw  et 
d'Aihalie  n'en  sont  pas  moins  de  curievx  noaM- 
ments  de  l'art  njisical  français  à  cetite  époque. 
La  musique  ô'Est/ur  fut  publiée  en  1688,  chi^ 
Deny  Thierry,  rue  Sai«t-Jac4»»es,  à.  Paris,  \  vojL 
in-4*',  et  ne  fut  probableate^t  tirée  %ii'à  iwa  très- 
petit  nombre  d'exemplaires,  eue  elle  est  d*iMe  in- 
signe rareté-  Qua»t  à  ia  musiqi^  ùtAihaUê,  eUa 
ne  fut  point  publiée  par  son  autour^  main  il  existe 
à  la  bibliothèqiied^ Versaijijtos pjysjsuraaaatiiplafc- 
rea  des  chœurs  de  g«A|»  pièce,  «opiéa  par  tes  d»i 
inoiselles  de  $aiiit«€yt,  9k  oortigés  par  lioreMi 
lui-mëii]^  Â  Id  svite  ijf^  la  «du^veUi^édilioAdes  gt%- 
vres  complètes  d»  Ji.  iy»cioe»  publia  par  Lef^vie  ; 
Pana,  1844,  «i  trouve  io«|e  I»  mii«iqi»e  d'^a^Afr 
et  d*Àthalie,  ainsi  qw*  trois  oanti^^  de  lAo- 
reau,qu6  Ton  chajiMj^  ^vant  le  loi.  HofiM  « 
mis  aussi  en  raiMiqi:^  les  «hoMtra  de  lotuUhM^ 
tragédie  de  Dnnîhé,  et  phisieiNra  cbansons  al  oan^ 
tatea  doi  poëte  iaines»  qirf  euieni  beaiMOMp  d» 
succès.  Knfin,  on  connaît  de  lui,  en  manuûffift, 
le  psaume  in  ea!itu  Israël  et  une  qmbss»  de 
Requiem,  lï  a  laissé  en  outre  un  traité  d4  i^- 
sique  intitulé  VArt  mélodique.  Cet  artiste  a^t 
formé  de  bons  élèves,  parmi  lesquels  on  remar- 
que Clérambault  et  Dandrieu,  Bforeau  mourut  4 
Paris,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 

Dieudonné  DEiiaj^-BajsiOR. 

LBttTÉi  M  Mm  éê  Séoltn^.  u  décembre  ifM.  -  TUws 

du  TINet,  Fiuiuuiê/nm^aU,  »  De  U  Borde.  Esaai  nir 

eu  MMSifM.  -  Fdll»,  a«y»a|p*ie  imiMne/fe  des  MÊmH- 

ei«M.  -  Tli49pl«a  Vava^l^  UàtMft  U  l#  mmm 

MOREAU  DE  La  Rocbeitb  (FrançoU-Tào- 
mas),  agronome  et  Industriel  françaiSaDé  le 
4  novembre  1720,  à  Rigny-le-Ferron  (Çhampe- 
gne),  mort  dans  son  château  de  La  Rocbette  près 
Melun,  le 20 juillet  1791. Ilétaitenl761  directeur 
des  fermes  et  bfttimeots  royaux  à  Melun.  Il  y 
avait  alors  aux  environs  de  cette  ville  un  terrain 
inculte  dont  le  nom  la  Rochelle  exprime  bien 
la  stérilité.  «  Une  poule  n*y  aurait  pas  trouvé  à 
vivre  au  mois  d'août  »,  suivant  un  dicton  mélo- 
dnnois.  ^Moreau  l'acheta  et  résolut  d'y  créer  une 
propriété  fhictueuse  (1760).  U  se  mit  aussitôt  i^ 
défricher,  et  par  un  travail  patient  et  intelligent, 
sept  ans  phis  tard,  il  possédaft  les  plus  riches 
champs  de  hi  Brie.  Vers  cette  époque  11  fût  nomm^ 
hispecteur  général  des  pépinières  royales,  et  avec 
IViide  du  gouvemementi  il  organisa  sur  ses 
terrains  de  vastes  pépinières  qpi ,  cultivées  par 
cent  enfants  trouvés,  devinrent  bientôt  ime  école 
spéciale,  fournissant  de  nombreux  agriculteurs 
pratiques,  expérimentés  et  ennemis  de  la  roulbne» 
cette  plaie  des  campagnes.  PonrdeMer  um  idéa 
de  l'activité  de  Moreau  etdii  anc^  da M»  en- 
treprise, il  suffira  de  dire  q«*en  treixe  années  iA 
sortit  dtî  La  Rochette-  un  miUm  d'arbres  dt 
tige,  et  trente  et  un  millions  d'arbres  iDreatienk 
On  lui  dut  ainsi  d'immenses  reboisemeiits  et  VmitÊ 
l)ellissement  et  la  ricbasse  d'une  miittituda  de 
parcs ,  d'avenues ,  de  vergers ,  etc.  En  1760  il 
I  reçut  dee  lettres  de  noblesse  et  le  cordMi  dt 
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SaiDt-Michel.  En  1771,11  Ht  bAtir  k  La  Rochette, 
par  le  célèbre  architecte  Victor  Loais,  un  châ- 
teau aussi  remarquable  par  la  beauté  de  ma  style 
que  par  son  heureuse  situation  à  mi-côte  d*une 
colline  qui  des  bords  de  la  Seine  s*élèTe  en  large  : 
amphithéâtre.  De  Tastes  fermes,  des  granges 
spacieuses,  des  serres  bien  disposées  s'éle? èrent 
au  milieu  de  champs  fertiles ,  d'abondants  pota- 
gers, de  jardins  dessinés  aTec  goût.  Le  domaine 
de  La  Rochette  est  resté  un  des  plus  cités  du  dé- 
partement de  Seine-et-Marne.  En  1785  Moreau 
fut  chargé  de  la  surreillance  des  bois  serrant  à  la 
consommation  de  la  capitale.  Il  eut  alors  l'oc- 
casion d'améliorer  on  de  canaliser  certains  cours 
d'eaa  qui  rendent  les  arriTages  pins  faciles.  Il 
créa  encore  à  Urcel,  près  Laon,  une  des  pre- 
mières manofactures  de  sulfate  de  fer  (cotipe- 
rof  e)  établies  en  France.  Il  a  laissé  de  nombreux 
projets,  dont  l'application  serait  d'une  utilité  in- 
contestable, entre  autres  un  plan  de  défriche- 
ment de*  landes  ^  etc.  A.  Desiiues. 
Dtet.  Bioçrapkiqvê  cl  pUtonsftie  \HtMi.  -  Doe.  part, 
MORSÂU  DE  LA  RocHETTB  {Jean- Etienne), 
agronome  français,  fils  du  précédent,  né  à  Me- 
lun,  le  17  novembre  1750,  mort  à  La  Rochette,  le 
8  mai  1804.  Il  aida  beaucoup  son  père  dans  ses 
belles  et  utiles  créations,  et  continua  de  les  amé- 
liorer avec  une  rare  intelligence.  On  lui  doit 
Taoclimatation  de  plusieurs  arbustes  et  plantes 
d'utilité  ou  d'agrément  11  fut  l'un  des  membres 
fondateurs  de  la  Société  d'Agriculture  de  Seine- 
et-Marne.  A.  D-s. 
Doe.  part. 

MOBEAV  DE  L4  RocBsiTE  {Armand-Ber- 
nard,  baron),  fils  do  précédent,  administra- 
teur et  littérateur  français,  né  au  château  de  La 
Rochette,  près  Melun,  le  12  avril  1787,  mort  à 
Lons-le-Saulnier,  le  8  août  1832.  Ufnt  élevé  sous 
les  leçons  de  l'abbé  Lecuv  et  de  Luce  de  Lancival. 
Il  suivit  la  carrière  administrative,  et  devint  suc- 
cessivement auditeur  au  conseil  d'État  (19  jan- 
vier 1810);  commissaire  spécial  de  police  à  Caen 
(28  juillet  1811);  soos-préfet  à  Provins  (26  juil- 
let 1814);  membre  de  la  Légion  d'Hooneor 
(janvier  1815);  préfet  de  la  Vendée  (1817); 
préfet  du  Jura  (1820).  On  a  trouvé  dans  sa  con- 
duite politique  de  fâcheuses  contradidîoiis.  O» 
a  de  lui  :  L* Amour  cruci/lé,  trad.  d'Ausone; 
1806,  in-12  ;  —  Les  Adieux  dTAndromaguê  et 
d* Hector,  trad.  du  grec  en  vers  français,  in*8*. 

A.I>— s. 

Oairard,  dant  le  Mercure  de  France,  t  XXVlll^p.  UÊ, 
-Saint- Allais,  NoàUiaire,  t.  II,  p.  St.-Mabnl.^niiiHrirt 
nécrotoçique pooT  im. 

MOSBAU  (  Gabriel-François) ,  prélat  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  24  septembre  1721,  mort  à 
Autun,  le  8  septembre  1802.  Issu  d'une  famille 
de  robe,  il  fut  conseiller  clerc  au  pariement  de 
Paris  et  pourvu  en  173*?  d'un  canooicat  dant* 
l'église  métropolitaine.  Évèque  de  Vence  en 
1769,  il  passa  le  29  novembre  1763  au  siège  de 
Mâcon.  U  fut,  après  le  concordat  de  1801,  ap^ 


pelé  an  siège  d'Autun,  et  mourut  quelques  mois 
après.  Le  premier  consul,  qui  était  plein  tVei- 
time  pour  ce  prélat,  avait  demandé  pour  lui  au 
pape  le  chapeau  de  cardinal.  On  a  de  Moreau  : 
Oraison  funèàre  de  Ferdinand  VI  et  de 
Marie  de  Portugal,  roi  et  reine  d' Espagne  ; 
1760,  in-4^'.  »  Oraison  funihrede  M.  le  duc 
de  Bourgogne;  1761,  in-4*.  H.  F. 

Moniteur  univortél,  ISSL 

MORBAU  {Jacob-Nicolas),  pablicîste  fran- 
çais, né  le  20  décembre  1717,  à  Saint  Florentin, 
mort  le  29  juin  1804,  à  Chambourcy,  près  Saint- 
Germain-en-Laye  (i).  Reçu  avocat  à  Ai\,  il  de- 
vint conseiller  k  la  cour  des  aides  de  Provence,  et 
renonça  peu  de  temps  après  à  la  magistrature, 
pour  suivre  avec  plus  de  liberté  son  goût  pour  les 
lettres.  fTayant  réussi  en  poésie  qu'à  rimer  quel- 
ques pièces  médiocres ,  il  donna  carrière  ^  l'ac- 
tivité et  aux  ressources  de  son  esprit  en  écri- 
vant sur  l'administration,  inr  le  droit  des  gens 
et  sur  les  intérêts  politiques.  Adversaire  déclaré 
des  philosophes  et  de  la  ttlMité,  U  se  montra 
trop  accessible  à  l'infloenoe  mini^rielle,  et  ne 
chercha  qu'à  favoriser  l'aocroissemeot  du  pou- 
voir absolu,  sans  qu'on  puisse  l'accuser  pour- 
tant d'avdf  trafiqué  de  ses  opinions.  La  Harpe, 
dans  sa  Correspondance ,  l'a  jugé  avec  trop  de 
sévérité  en  le  représentant  comme  «  un  homme 
d'esprit,  mais  qui  t'en  est  servi  beaucoup  plus 
pour  sa  fortune  que  pour  sa  réputation,  et  qui, 
avec  quelque  crédit  à  la  cour,  n'a  jamais  eu  de 
considération  dans  le  monde  et  encore  moins 
parmi  les  gens  de  lettres  ».  Il  fut  chargé  par  la 
cour  de  rédiger  plusieurs  ouvrages,  entre  autres 
le  préambule  des  édita  du  chancelier  de  Mau- 
peoo,  et  Alt  récompensé  de  son  lèle  par  les 
charges  de  premier   conseiUer  de   Monsieur 
(  Louis  XVIII),  de  bibliothécaire  de  U  reine  Ma- 
rie-Antoinette et  d'historiographe  de  France.  Sous 
Louis  XVI  on  lui  confia  la  garde  des  chartes, 
des  monuments  historiques,  des  édits  et  des  dé- 
claratioBs  qui  avaient  formé  sucoessivenieot  la 
législation  française  depuis  Ctiarlemagne,  et  quel- 
ques difficnltés  s*élevèrent  à  ce  sujet  entre  loi 
et  Bréquigny,  qui  continuait  la  publication  des 
ordonnances  des   rois  de  France.  Moreau  fit 
preuve,  dans  quelques-uns  de  ses  écrits ,  de  ta* 
lent  et  d'érudition;  il  n'était  pas  non  pins  dé- 
I  pourvu  de  finesse,  de  jugement  et  de  pénétration; 
mais  le  reproche  fondé  de  favoriser  le  despo- 
'  tisme  l'empêcha  d'être  admis  à  TAcadémie  Fran- 
^  çaise.  On  a  de  lui  :  Ode  sur  la  bataille  de  Fon^ 
(  tenoi  ;  1745,  m-4"  ;  —  L'Observateur  hollan^ 
dais  ou  Lettres  sur  les  affaires  présentes  de 
r Europe;  La  Haye  (Paris),  1755-1759,  5  vol. 
in-12;  espèce  de  journal  politique  contre  l'An* 
gletene,  qui  commença  la  réputation  de  Moreaa 
comme  pubUdste;  —  Lettres   du  chevalUr 
de  ***,  ou  réflexions  sur  F  arrêt  du  parlemmU 

(Il  Crat  HT  rrmr  qme  Lm  Ftmmee  Uttérmire  ée  IISS  fli 
DeseaMfU  àêm  Um  SUciee  LMératree  tt  9mt  pMraur 
redMfaad.  le  tT  aart  iTHi 
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du  10  nuiri  1755;  m-12,  et  dans  le  t.  V^  des 
Variétés  de  Tautear;  —.  V Europe  ridicule,  ou 
réflexions  politiques  sur  la  guerre  présente; 
Cologne,  1757,  in-l2  ;  réimpression  d*un  toI.  de 
L'Observateur  hollandais,  d'après  Barbier;  — 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  notre 
temps;  Francfort,  1757,  2  toI.  in-12;  —  JVoii- 
veau  Mémoire  pour  servir  à  V histoire  des  Ca' 
couacs  ;  Amsterdam,  1757,  in-12.  Dans  cet  écrit 
piquant  l'auteur  attaque  sans  ménagement  la  secte 
des  philosophes.  Il  a  été  réimprimé  en  182ft,aYec 
on  supplément  et  diverses  pièces  satiriques,  no- 
tamment le  Catéchisme  et  Décision  des  Cas  de 
Conscience  à  Vusage  des  Cacouacs,  par  Tabbé 
Giry  de  Saint-Cyr  ;—  Mémoire  pour  les  doyens 
syndics  et  compagnie  des  conseillers  du  roi 
contre  les  prévôt  et  conseillers  du  Chdtelet; 
Paris,  1758,  in-4'';  un  second  Mémoire  parut 
en  1768  sur  le  même  sujet;  —  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  notre  temps,  par  VOb- 
servaleur  hollandais,  rédigés  et  augmentés 
par  D.  V.  (de  Vattel  )  ;  Francfort,  1758-1762, 
80  Tol.  in- 8*;  on  y  trouve  plusieurs  morceaux  de 
Cbevrier;  —  Examen  des  ^fets  que  doivent 
produire  dans  le  commerce  Vusage  et  la  /a- 
àrication  des  toiles  peintes;  Paris,  1759, 
in-12;  —  Le  Moniteur  français  ;  Pàm,  1760, 
in- 1 2  :  feuille  qui  n'a  eu  qu'une  diiaine  de  numéros  ; 
—  Entendons-nous,  ou  le  radotage  du  vieux 
notaire  sur  la  richesse  de  VÉtat  (  de  Rous- 
sel de  La  Tour)  ;  Amsterdam,  1763,  in-8*;  bro- 
chure dirigée  contre  les  économistes  ;  -*  Lettré 
sur  la  paix  ;  Paris,  1763,  in-8o  ;  _  Lettres  hiS' 
toriques  sur  le  comtat  Venaissin  ;  Amsterdam 
(Paris),  1768,  in-8<*;  —  Bibliothèque  de  M^  la 
Dauphine  :  Histoire;  Paris,  1770,  in-8%  %  : 
production  faible  et  peu  exacte  ;  les  autres  par- 
ties de  la  Bibliothèque  restèrent  en  projet;  — 
Leçons  de  Morale,  de  Politique  et  de  Droit 
public ,  puisées  dans  V histoire  de  la  monar^ 
chie;  Versailles,  1773,  in-8<>  :  ce  nouveau  plan 
d'études  de  l'histoire  de  France  fut  rédigé  pour 
rinstruction  de  Louis  XVI  et  de  ses  frères;  — 
Les  Devoirs  du  Prince,  réduits  à  un  seulprin» 
dpe,  ou  discours  sur  la,  justice  ;  Versailles, 
1775,  in-8°;  Paris,  1782,  in-S";  trad.  en  hol- 
landais par  Elle  Luzac;  —  Principes  de  Mo- 
raie,  de  Politique  et  de  Droit  public,  ou  diS' 
cours  sur  l'histoire  de  France,  dédiés  au 
roi;  Paris,  1777-1789,  21  vol.  in-8o  :  suite  de 
tabieaux  historiques  depuis  Clovis  jusqu'à  saint 
LouA,  qui  devait  comprendre  40  vol.  :  «  Je  n'in- 
dique cet  ouvrage,  dit  Camus,  que  pour  avertir 
ceux  qui  le  liraient  de  se  tenir  en  garde  contre 
les  principes  et  les  assertions  de  Moreau  »  ;  — 
Recherches  et  Considérations  sur  la  popula^ 
tion  de  la  France;  1778,  in-S"*;  ^  Le  Pot- 
pourri  de  Ville  d'Àvray;  Paris,  1781',  in-12; 
recueil  de  chansons  et  pièces  fugitives;  —  Plan 
des  travaux  littéraires  ordonnés  par  5.  M. 
pour  la  recherche,  la  collection  et  l'emploi 
des  monuments  de  V histoire  et  du  droit  pu» 
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blie  de  la  monarchie  Jrançaise;  Paris,  1782, 
in-8';  —  Variétés  morales  et  philosophiques; 
Paris,  1785,  2  vol.  in-12  ;  _  Essai  sur  les 
bornes  des  connaissances  humaines,  par 
G,  V.  D.  V.  ;  Paris,  1785,  in-12  ;  —  Lettre  d'un 
Magistrat^  dans  laquelle  on  examine  ce  que 
la  justice  du  roi  doit  aux  protestants  ;  Avi- 
gnon et  Paris,  1787,  in-8o;  Moreau  permet  de 
les  marier,  mais  il  prétend  les  exclure  «  des 
emplois,  des  dignité»  et  de  toute  espèce  d'admi- 
nistration publique  »  ;  ^  Exposé  historique 
des  administrations  populaires  aux  plus  an- 
ciennes époques  de  notre  monarchie  ;  Paris,. 
1789,  2  vol.  in-8*;  —  Exposition  et  Défense 
de  notre  constitution  monarchique  française, 
précédées  de  l'histoire  de  toutes  nos  assem- 
blées nationales;  Paris,  1789,  2  vol.  in-8*';  — 
Maximes  fondamentales  du  gouvernement 
français  ;Vam,il%9,  in-8o.  La  plupart  de  ces 
I  ouvrages  ont  paru  sans  nom  d'auteur.  P.  i. 
I  jénnales  littér,  et  moraiet,  l,  ti9-M4.  —  U  Harpe, 
Corretp.  —  Csmus,  Lettres  $ur  ta  jfrqfettUm  d'avocat  — 
I  Barbier,  Diet.  ëe$  ouvr.  anonymes. 

MORE  A  V  de  V  Yonne  (♦«*) ,  homme  politique 
français,  né  près  de  Tonnerre,  en  1750,  mort  en 
I  février  1806.  11  était  président  du  tribunal  cri- 
I  minelde  l'Yonne,  lorsqu'en  mars  1798,  il  fut  élu 
député  au  Conseil  des  Anciens.  Il  s'y  montra  fran- 
j  chement  républicain,  et  fit  une  proposition  au  sujet 
I  de  la  célébration  de  l'anniversaire  de  la  prise  de 
la  Bastille  (14  juillet  1789),  au  sein  du  Conseil  des 
Anciens.  11  prononça  ensuite  l'éloge  de  Tannée 
I  d'Orient  À  l'occasion  de  la  prise  de  Malte  (24  prai- 
I  rial  an  Vf,  12  juin  1798);  fit  déclarer  qu'elle 
avait  bien  mérité  de  la  patrie,  et  félicita  «  la  phi- 
I  losophie  de  s'être  emparée  de  ce  dernier  retran- 
I  chement  du  fanatisme  «.  Le  2  thermidor  an  vi 
I  (  20  juillet  1798),  il  fut  nommé  secrétaire;  dé- 
I  fendit  le  12  fructidor  (  29  août  )  la  résolution  en 
faveur  d^  fêtes  décadaires  ;  s'opposa  le  28  bru- 
I  maire  an  vu  (  18  novembre  )  à  toute  discussion 
'  sur  la  résolution  qui  assimulait  aux  émigrés 
les  individus  qui  s'étaient  soustraits  à  la  dépor- 
tation, et  demanda  qu'elle  fût  votée  par  accla- 
mations. Le  30  brumaire  (  22  novembre  ),  il  fut 
élu  président.  Lors  de  la  crise  du  30  prairial 
an  TU  (  19  juin  1799),  il  se  déclara  contre  le 
Directoire,  et  le  6  messidor  suivant  (25  juin), 
il  s'éleva  contre,  les  dilapidation!  commises  en 
Italie  et  en  Suisse  par  les  agents  de  cette  auto- 
rité. «  On  y  remarque,  s'écria-t-il,  on  Grugeon^ 
un  For/ait ,  un  Rapinat,  dont  les  noms  expri- 
ment le  caractère  et  la  conduite!  Il  faut  que 
tous  ces  hommes  soient  livrés  à  l'exécration  pu- 
'  blique,  que  la  justice  nationale  s'exerce  sur  eux, 
et  que  nulle  part  ils  ne  puissent  trouver  de  re- 
traite. Je  demande  le  renvoi  à  une  commission 
chargée  d'examiner  si  ces  dilapidateurs  doivent 
jouir  en  paix  du  fruit  de  leurs  rapines,  et  de 
calculer  quelle  impression  pourront  faire  sur 
eux  deux  heures  d'exposition  publique  (1)  !  » 

(1)  Ce  dbeoon  répétait  on  dletra  dn  temps,  oÉ  Ton 
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Le  25  mewidor  (  13  juillet  17*J9),  il  vota  l'ap- 
probation 'le  la  niosure  <Im  olajçes.  «  Je  reciarde 
cette  mesure,  <lit-il,  comme  la  \ie  de»  répw- 
bKcains  et  In  mort  <left  royalistes.  » 

Nommé  régulateur  de  là  Société  des  Jaoobimda 
Manège,  il  prononça  un  discours  pour  Unaugura- 
tioD  de  la  même  société,  aux  Jacobins  de  la  rue 
du  Bac;  il  défendit  le  20  thermidor  (9  août)  l'ei»- 
pnmt  forcé  de  100  millions  sur  les  riches.  Mo- 
reeii  Ait  un  des  dépu«^  qui  ne  Awent  point  con- 
voqués le  matin  du  18  brumaire  an  thi  (  9  no- 
Tembre  1799),  pour  l'assemblée  extraordinaire 
oà  fbt  décrétée  la  translation  du  Corps  législatif 
à  Saint-Cloud  et  se  troiiTa  le  lendemain  l'un  des 
exclus  du  Corps  législatir.  Cependant  il  t^t,  en 
1800,  nommé  merobve  du  conseil  des  prises. 
H.  L— R. 

Ijb  lHonUêur  untnrtel,  an  Tr,  n^  M<,  tss,  KM,  avr, 
SU  ;  aa  tu,  bm  sf  a  Ml.  —  Biovraphkê  wtodenu  (1806). 

MORBâU  de  Ut  Meuse  (  Jean  ),  hoinme  po- 
litique françaia,  né  en  i753«  à  Bar-le-Duc ,  mort 
en  181 1.  Il  exerçait  la  profession  d'aTocat  avec 
succès,  lorsque  la  révolution  éclata  ;  il  en  adopta 
les  principes,  et  fut  nommé  pilocureur-syndic 
de  la  Meuse,  puis  député  de  ce  département  à 
TAssemblée  législative.  En  juillet  1792,  il  ap- 
plaudit aux  sentiments  exprimés  dans  la  fameuse 
adresse  de  la  section  de  la  Croix-Rouge,  qui  dénon- 
çait la  conduite  tortueuse  de  Louis  XVI,  et  fit 
décréter  la  formation  d*une  commission  chargée 
d'examiner  les  dangers  de  la  patrie.  Réélu  pour 
la  Convention  nationale,  il  y  vota  la  détention 
de  Louis  XVI  et  son  bannissement  à  la  paix. 
Indigné  des  violences  du  parti  montagnard,  il 
donna  sa  démission  le  29  thermidor  an  n  (16  août 
1793,  prétextant  n  que  sa  mission  était  terminée 
par  Taché vement  de  la  constitution  et  son  ac> 
ceplation  par  les  asseinbk^s  populaires.  >*  Celte 
flf'inission  ne  fut  pas  acceptée,  et  en  octobre  1791^ 
il  fut  un  des  conventionnHs  réélus  au  nouveau 
corps  législatif,  où  il  siégea  au  Conseil  des  An- 
ciens ,  mais  il  donna  sa  démission  dès  floréal 
an  IT  (mai  1796  ),  reprit  sa  profession,  et  ter- 
mina ses  jours  loin  des  débats  politiques. 
H.   L-B. 

/^  Moniteur  unirmel^  an  ITM.  n"»  Its,  IT«;  an  i^, 
m*  t,  tt>:  an  iv,  n*  MO.  —  Bk^rapMê  wkodermeflÊMU 
—  Petite  Bioonvkéê  amvmtuumeUe  ;  Paria,  itis. 

MOftKAi'  (Jean-Vêctor  ),  le  plus  célèbre, 
aprè«  lk>naparte,  de  ces  capitaines  qu'enfanta 
la  grande  lutte  de  la  France  républicaine  contre 
TKurope  coalisée,  naquit  à  Morlaix,  en  Bretagne, 
le  11  août  1763,  et  n>ourutà  Laun,  en  Bolième, 
le  2  septembre  I8i3.  A  peine  âge  de  dix-sept 
ans,  il  fut  env(>>é  à  Rennes  pour  s*y  former  à 
la  profession  d'avocat,  dans  laquelle  son  père 


r.T.-ilt  proQté  (ir  crsdrax  noaiv  nalbeoreax,  Cruç^on  et 
Itnpinat,  pour  stlKniatlv-r  rriit  qui  ie^  (mrt.il<-nt  ri  qal 
«'lai'  nt  »-mpln,ve^  a  l'^rnifr  d'Hi-lTrllr.  pour  leur  faire 
porter  Ir  polilg  dr  ina!verviitoQ«  Int?  reHlrt,  roaU  aas- 
';urilu4  Bnpinjt  rn  pirt  culler  était  tout  j  (a>t  «Iransrr. 
Quant  a  Forfait,  qui  a  ^\t  mniStri'  t\f  l«  nMnn-  et  qot 
n'était  point  en  Suisse,  aoo  num  avait  été  ajouté  fxrar 
•ompleter  le  Cno. 
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avait  acquis  quelque  distinction;  mais  ce^  etu<ies 
plaisaient  peu  au  ienae  Moreau,  qu'une  secrète 
impulsion  entraînait  ver»  la  carrière  des  armes. 
Il  s'enpiya  oomna  soldat;  bieatùt  cet  engage- 
ment fat  rompo ,  et  Bloratv ,  de  retour  à  Rennes , 
ae  détemina  eaiii  à  étudier  la  jurispmdeBoe. 
Fu^enu,  parmi  ses  camarades,  ao  grade  de 
;»réiHMdel'éeelededroit,  il  se  ¥it  appelé  à  jouer 
mi  rôle  au  miieu  des  drconstmieea  9ue  suscita, 
en  juillet  1  Ttft,  la  luMe^  partomeut  avec  la  coiir.  Il 
devint  le  chef  des  étudiante  qui  soutenaient  le 
parti  parlementaire,  et  il  preuve  dans  cette 
position  de  ce  courage  lubile  et  prudent  qui 
dans  la  suite  devait  illuetrcr  sou  nom  wir  un  plus 
vaste  théâtre.  Quelque  tempe  après,  la  magistra- 
ture ,  tout  à  coup  surprise  de  Toir  ouvert  devant 
elle  PaMmeeè  elle  alla  en  effet  bientôt  s*eaglputir, 
elungea  d'sttMude ,  et  se  prononça  contre  l'es- 
prit d'inpovation  que  aubimit  k  gouvernement. 
Alors  Moreau  changea  aussi  de  rôle,  et  il  tourna 
la  forée  populaire,  àooi  il  disposait,  contre  le 
parlement,  qui  ne  tvda  paa  à  succomber  et 
disparut  avec  preaqnu  tout  ce  qui  restait  encore 
de  la  France  ancienne.  Démocrate  ardent ,  mais 
pur,  Moreau  eu  ^oua  dèa  lort  à  la  défense  de 
cette  révolution  quil  avait  accueillie  avec  en- 
tlMusiasme.  Quand  les  ëtiangera  menacèrent  le 
territoire  et  que  Ton  créa  dans  les  départo- 
meots  des  eorpadb  velontairea,  Moreau  fut  Hu, 
le  10  septembre  1791,  chef  du  t*'  bataillon  dille- 
et-Viiaiiie.  il  rejoigpîit  l*armée  du  nord  com- 
mandée par  Dumooriei.  Ses  cImCs  ne  tardèrent 
pas  à  distin((ner  en  hii  une  bravioure  et  des  ta- 
lents qui  à  cette  époque,  oà  lea  hommes  et  les 
événements  marchaient  è  pas  précipités,  de- 
vaient élever  rapidement  sa  fortune. 

Pendant  les  jours  marqués  par  tant  de  pros- 
criptions, Moreau,  qui  désavouait  ces  excès, 
continua  de  servir  i^rieusement,  passant  de 
fcrade  en  grade  jusqu'à  celui  de  général  de  diri* 
sion,  qu'il  obtint  le  3&  germinal  1794,  à  la  de- 
mande de  Pichegru.  Ce  général  M  ayant  donné 
le  commandement  d'un  corps  destiné  à  afpr  dans 
la  Flandre  maritime,  Moreau  s'empara  successive- 
ment de  Menin,  d'Ypres  de  Bruges,  d'Ostcnde, 
de  Nieuport,  de  111e  de  Cadsand  et  du  fort  de 
L'Écluse,  qui  cap{tulale9  fructtdor.  Par  une  triste 
coïncidence,  au  moment  où  il  fiiisait  triompher 
les  armes  de  la  république ,  son  vieux  père  mon- 
tait sur  l'echafaud  comme  coupable  de  fédéra- 
lisme et  de  complicité  avec  les  émigrés.  Maigri 
cet  affreux  malheur  de  Cunille,  il  garda  son 
commandement,  et  traça  lui-même  le  plan  qui 
fut  buivi  pour  la  défense  et  la  conservation  du 
l«ys  c<Hiquis.  En  1796.  il  succéda  à  Pidiegruè 
la  tète  de  l'armée  du  nord.  Peu  après,  lorsqu'il 
s'aetl  pour  la  rép«ibliqiir  de  prendre  largement 
rofi^nsive  r4mtre  la  coalition .  Moreau  se  trouva 
natur«>llement  désigne  au  Dirt«toire  pour  com- 
man*)er  l'une  des  deo\  gramlfs  anneeé  «iestioées 
i  opérer  dans  le  nonl ,  il'après  les  p'ans  4t 
Camot.  il  prit,  au  printemps  de  1790,  en  rea^ 
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placement  «le  Piche^ni,  dont  la  fidi^lité  <^tait  déjà 
suspecte  Ail  ^gouvernement ,  le  commandement 
ée  Tarmée  de  Rhin-et-Moselle,  forte  de  soixante- 
<«x  iniHe  hommes ,  et  aK»rs  s'ouvrit  cette  célèbre 
€Mnpa|*ne  qui  plaça  Moreau ,  dans  l'estime  de 
rEorope,  parmi  les  premiers  généraux  de  l'é- 
poque. H  devait  agir  de  concert  avec  Jourdan , 
à  qui  était  confiée  l'armée  de  Sanil>re-et-Meu8e, 
è  peu  près  <le  même  force. 

A  ces  deux  armées  était  opposée  une  armée 
autrichienne  ,  forte  de  cent  quarante  mille  hom- 
mes, commandée  par  l'archiduc  Charles,  dont 
ies  talents  militaires  s'étaient  déjà  révélés.  Des 
tactiriens  habiles  ont  blâmé  cette  division  de 
nos  phalanj^es  ainsi  lancées  en  Allemagne,  et 
l'expérience  a  démontré  les  vices  de  ce  plan, 
auquel  Moreau  crut  néanmoins  devoir  rester 
tidèle,  et  qui,  selon  tonte  apparence,  l'empêcha 
d'obtenir  les.  succès  éclatants  et  décisifs  promis 
à  ses  calculs  stratégiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
|)assa  le  Rhin  avec  hardiesse  et  bonheur,  en 
messidor  1796,  presque  en  vue  de  l'armée  en- 
nemie, disséminée  sor  l'autre  rive.  Animé  de 
cette  résolution  énergique  et  prompte  qui  illus- 
trait alors  même  de  l'autre  crtté  des  Alpes  son 
jeune  émule,  il  eut,  en  se  précipitant  à  coups 
redoubl«'s  sur  les  corps  séparés  de  l'armée  au- 
triclii«»nne ,  bienlAt  mis  en  péril  cette  vieille  mo- 
narrliie.  Mais  Moreau  était  un  général  apparte- 
nant à  l'école  de  Turenne,  et  que  distinguait 
surtout  ce  sang- froid  ferme  et  prudent  qui  veut 
avant  tout  ne  rien  compromettre.  Il  ne  songea 
qu'a  réunir  toute  son  armée  et  à  s'avancer  en 
combinant  ses  mouvements  de  manière  à  rester 
"en  comnmnication  avec  son  collègue.  Après  avoir 
forcé  Wiirmser  à  la  retraite,  culbuté  les  troupes 
des  Cercles ,  défait  l'armée  du  prince  de  Coudé, 
battu  l'archiduc  Chartes ,  le  plus  habile  des  gé- 
néraux autrichiens,  à  Rastadt,  à  Ettlingen,  à 
Pfortzheim  ,  à  Stuttgard ,  à  Canstadt,  à  Berg,  à 
Bingen,  à  Constance,  il  atteignit  te  Danube  vers 
la  hn  de-thermidor.  Une  grande  partie  de  l'Al- 
lemagne se  trouvait  ainsi  au  pouvoir  des  armées 
françaises.  Moreau  ,  sur  la  ligne  de  ce  fleuve  où 
l'armée  autrichienne  s'était  concentrée,  parvint 
h  tenir  quelque  temps  en  échec  l'archiduc  ;  la 
bataille  de  Neresbeim,  quoique  meurtrière, 
n'am«>na  [K)int  de  résultat  ;  mais  alors ,  par  un 
mouvement  hardi  autant  qu'liabile,  le  prince 
Charles ,  laissant  une  poriion  de  ses  forces  pour 
occuper  Moreau ,  «e  porta  vivement  avec  le  reste 
sur  l'année  de  Sambre-et- Meuse,  qui  opérait 
parallèlement  en  Bavière,  et  la  força  de  rétro- 
grader à  son  tour.  Moreau  ne  put  encore  se  dé- 
cider à  abandonner  le  pian  du  Directoire,  et  au 
lieu  de  suivre  précipitamment  l'archiduc  et  de 
se  rapprocher  de  Jourdan,  il  se  contenta  de 
battre,  à  Friedberg,  Latour,  qui  lui  avait  été  laissé 
pour  adversaira,  et  s'enfonça  dans  la  Bavière. 
Enfin  il  apprit  le  mouvement  rétrograde  de  Jour- 
dan .  pt ,  pressentant  que  larchiduc  allait  se 
porter  sur  le  Necker  pour  lui  fermer  le  retour 
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vers  le  Rhin ,  il  cx>mprit  que  sa  position  étaft 
hasardée.  Mais  c'était  surtout  dans  les  situations 
qui  réclament  une  inébranlable  fermeté  d'âme, 
une  présence  d'esprit  féconde  en  expédients, que 
brillait  cet  homme  éminent.  Il  prit  le  parti  de 
ramener  son  armée  en  France  ;  elle  était  encore 
forte  de  plus  de  soixante  mille  hommes  et  pleine 
de  confiance  dans  son  clief.  En  se  dirigeant  vers 
la  Suisse ,  Moreau  diminuait  beaucoup  le  danger 
du  retour,  mais  il  eût  fallu  violer  le  territoire 
d'un  peuple  neutre  :  il  se  décida  à  remonter  ht 
vallée  du  Danube  pour  regagner  celle  du  Rhin 
par  la  route  des  villes  forestières  (  septembre  ). 
Le  25  fructidor  il  commença  cette  belle  retraite 
qui  est  un  des  faits  d'armes  les  plus  remarqua- 
bles de  cetle  grande  guerre.  Dans  l'espace  de 
quarante  jours,  Moreau ,  combattant  sans  cesse, 
et  toujours  avec  avantage,  notamment  à  Biberach, 
traversa  cent  lieues  de  pays  ennemi ,  hérissé  de 
montagnes,  couvert  de  forêts,  coupé  de  défilés 
et  de  rivières,  ayant  une  armée  en  tête,  et,  bientôt 
après,  une  seconde ,  celle  de  l'archiduc ,  sur  ses 
flancs.  Enfin  il  arriva  sur  le  Rhin ,  en  deux  co- 
lonnes, aux  environs  d'Huningue,  et  après  un 
combat  opiniâtre  et  balancé,  il  franchit  librement 
le  fleuve,  dans  la  nuit  du  24  octobre,  et  se  di- 
rigea vers  StraslH)urg.  Dans  cette  longue  marche, 
il  n^avait  pas  été  entamé  une  seule  fois,  et  ra- 
menait, au  contraire,  dii-huit  pièces  de  canon, 
deux  drapeaux  et  près  de  sept  mille  prisonniers. 
L'année  suivante,  Moreau,  longtemps  retenu 
dans  l'inaction  par  l'impossibilité  où  se  tronTait 
^  le  Directoire  de  lui  envoyer  de  Targent,  put  enfin 
rentrer  en  campagne  au  printemps.  Le  20  airll, 
son  armée  repassa  le  Rhin,  en  plein  jonr,  sous 
les  yeux  mêmes  de  l'ennemi,  et  s'empara  ira- 
médiatennent  de  Kehl  et  d'Offenbourg.  D*impor- 
tants  succès  semblaient  lui  être  assurés,  ainsi  qu'à 
Hoche,  donné  pour  successeur  à  Jourdan  dans 
le  commandement  de  l'armée  de  Sambre-ct- 
Meuse,  quand  la  nouvelle  de  la  signature  des 
préliminaires  de  Leoben  vint  arrêter  sa  marche. 
Les  hostilités  cessèrent,  et  bientôt  la  conclusion 
de  la  paix  vint  clore  cette  première  partie  de  la 
carrière  militaire  de  Moreau. 

Cependant  le  Directoire,obligé,  pour  se  con- 
server quelque  temps  encore,  d'en  venir  au 
coup  d'État  du  18  fructidor,  avait  rangé  parmi 
les  proscrits  Pichegru,  dont  les  coupables  mtelH- 
gences  avec  les  ennemis  de  sa  patrie  s'étaient  clai- 
rement révélées.  Moreau,  qui  avait  été  son  disciple 
et  était  devenu  depuis  son  ami ,  fut  considéré 
comme  suspect,  et  appelé  à  Paris  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite,  par  un  arrêté  dn  Directoire 
du  16  fructidor.  Peu  de  temps  avant,  il  avait 
pris  un  fourgon,  dans  lequel  se  trouvait  nne 
correspondance  de  l'émigré  Klinglin  avec  la 
prince  de  Condé ,  qui  précisait  tous  les  détails 
de  la  trahison  de  Pichegru.  Il  avait  tenu  cctta 
circonstance  secrète;  mais  le  19  fructidor,  prei- 
sentant  .sans  doute  le  coup  d'État  ou  informé  ptr 
le  télégraphe  qu'il  ayait  eu  lieu,  il  écrivit  au  (fl- 
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recteur  Barthélémy  une  lettre  dans  laquelle  il 
accusait  Pichegru,  en  donnant  avis  de  Texistcnee 
de  la  correspondance  qu'il  avait  surprise.  Cette 
démarche  tanlive,  suivie  dune  proclamation  à 
l'armée  du  Rhin  rédigée  dans  le  même  sens ,  ne 
dissipa  point  entièrement  les  soupçons  oooçns 
par  le  Directoire ,  et  bien  que  la  position  de  Pi- 
chegru  n'en  pût  être  aggravée,  elle  rabaissa  dans 
l'estime  publique  le  nom  glorieux  de  Moreaa. 
Toutefois,  on  a  été  jusqu'à  en  induire  que  ce 
général  avait  lui-même  trempé  dans  la  trahison 
de  Pichegru ,  et  que  les  désastres  éprouvés  par 
Jourdan  étaient  la  conséquence  des  mouvements 
combinés  par  lui  de  concert  avec  l'étranger. 
Cette  accusation  ne  doit  point  peser  sur  la  mé- 
moire de  Moreau.  Tout  démontre  qu'à  cette  épo- 
que il  ne  méconnut  jamais  son  devoir  comme 
général  de  la  république.  S'il  dissimula  un  mo- 
ment les  coupables  manoeuvres  de   Pichegru, 
son  silence  s'explique  facilement  par  les  rela- 
tions qui  avaient  existé  entre  eux.  Il  ne  faut 
évidemment  voir  là  qu'une  condescendance  blâ- 
mable envers  un  ancien  ami ,  c'est-à-dire  une 
faute,  mais  non  un  crime.  Du  reste,  la  correspon- 
dance elle-même  rendait  témoignage  de  la  fidé- 
lité de  Moreau,  puisqu'on  y  lisait  en  plusieurs 
endroits  qu'il  serait  impossible  d'avoir  sa  coo- 
pération. Néanmoins ,  il  resta  en  disgrâce,  et  ce 
ne  fut  qu'un  an  après  que  le  Directoire  consentit 
à  l'employer.  Le  29  fructidor  an  ti  (septembre 
1798,  Moreau  fut  nommé  inspecteur  général  d'in- 
fanterie. U  était  à  Milan  le  22  brumaire  (  12  no- 
vembre ),  et  il  reçut  des  mains  du  général  Jou- 
bert,  le  19  frimaire,  le  commandement  provisoire 
de  l'armée  d'Italie.  Le  Directoire,  toujours  mal 
disposé  pour  lui,  ne  le  confirma  pas  dans  ce  com- 
mandement, qui  fut  confié  à  l'inhabile  Scherer. 
Moreau  consentit  à  servir  sous  les  ordres  de 
Scherer,  et  eut  le  commandement  de  trois  divi- 
sions, mais  il  ne  put  empêcher  que  les  mauvaises 
dispositions  du  général  en  chef  n'amenassent  des 
désastres.  Battu  par  les  Autrichiens  et  les  Russes 
que  commandait  Souvarow,  Scherer  rétrograda 
successivement  sur  le  Mincio,  sur  l'Oglio,  puis 
sur  TAdda,  abandonnant  ainsi  les  conquêtes  de 
l'immortelle  campagne  de  1796.  Là,  placé  dans 
la  position  la  plus  critique ,  avec  une  armée  ré- 
duite et  découragée,  en  présence  de  l'ennemi, 
qui  venait  de  forcer  le  passage  du  fleuve,  il  of- 
frit à  Moreau  de  lui  remettre  le  commandement 
(floréal  avril  1 799) .  Moreau  le  prit  sans  balancer,  et 
chercha,  avec  un  rare  dévouement»  à  réparer  les 
fautes  de  celui  qu'on  lui  avait  donné  pour  chef, 
et  qui  n'était  même  pas  r«>gal  de  ses  lieutenants 
de  l'armée  du  Rhin.  Mais  il  lui  fut  impossible 
d'éviter  un  engagement  qui  eut  lieu  le  lende- 
main même,  le  7  floréal,  à  Casf^ano,  et  dans  le- 
quel les  Français  furent  battus  par  Souvarow. 
Alors,  Moreau,  dont  Tarmée  se  trouvait  réduite 
à  environ  vingt  mille  hommes,  qui  avait  devant 
lui  des  forces  quadruples,  et  eut  bientôt  après, 
nr  let  derrières,  tout  le  Piémont  révolté,  com- 


mença son  mouvement  de  retraite  dans  la  vue 
de  se  mettre  en  communication,  d'un  côté,  avec 
la  France,  de  l'autre,  avec  l'armée  de  Naples, 
qui  s'avançait  vers  la  Haute  Italie,  sous  les 
ordres  de  Maodonald.  Il  parvint  à  son  but  par 
les  plus  savantes  combinaisons ,  et,  après  avoir 
livré  plusieurs  combats  heureux ,  atteignit  la  ri- 
vière de  Gênes,  où  il  pouvait  attendre  avec  sé- 
curité Macdonald.  «  Jamais,  dit  M.  Thiers,  Mo- 
reau ne  déploya  plus  de  talent,  ne  montra  plus 
de  sang-froid ,  de  présence  d'esprit  et  de  force 
d'âme,  que  dans  la  situation  terrible  où  l'iropé- 
ritie  de  son  prédécesseur  avait  jeté  l'armée. 
Avec  vingt  mille  hommes  seulement  contre 
quatre-vingt-dix  mille,  il  ne  se  laissa  pas  un 
instant  ébranler.  Ce  calme  était  bien  autrement 
méritoire  que  celui  qu'il  déploya  lorsqu'il  revint 
d'Allemagne  ayec  une  année  de  soixante  mille 
hommes  victorieux ,  et  pourtant  il  a  été  beau- 
coup moins  célébré;  tant  les  passions  influent 
sur  les  jugements  contemporains!  » 

Moreau  espérait  qne  la  jonction  avec  l'armée  de 
Naples  lui  permettrait  de  prendre  l'offensive  ;  mais 
ses  calculs  furent  décos  par  U  perte  de  la  san- 
glante bataille  de  la  Trebia,  qui,  livrée  trop  préci- 
pitamment par  Macdonald,  consomma  la  perte  de 
l'Italie.  Moreau  recueillit  les  débris  de  cette  ar- 
mée, qu'il  réunit  à  la  sienne,  dont  le  gouvernement, 
par  une  injuste  prévention,  lui  enleva  encore  le 
commandement  pour  le  donner  à  Joubert.  Mais, 
toujours  animé  de  cet  esprit  d'abnégation  qu'on 
ne  saurait  trop  admirer  en  lui,  il  ne  refusa  pas 
ses  avis  à  son  jeune  collègue,  qui  les  réclamait  ; 
et  bientôt  U  mort  de  celui-ci,  arrivée  sur  le 
champ  de  bataille  de  Novi  même,  l'investit  de 
nouveau  du  commandement  La  perte  de  cette 
bataille ,  d'où  l'armée  russe  ne  sortit  que  mutiler, 
ne  saurait  être  attribuée*  à  Moreau,  qui  avait 
blâmé  les  mouvements  précipités  de  l'infortuné 
Joubert,  et  dont  les  habiles  mancnivres  balan- 
cèrent du  moins  les  hasards  de  la  jooniée.  Après 
avoir  rallié  l'armée  à  quelques  lieues  de  Itovi,  il 
la  ramena  à  Gênes.  Le  Directoire  l'avait  nommé, 
(messidor-juillet  179d),  gâiéral  en  chef  d'vne 
armée  du  Rhin  qui  n'était  pas  encore  onçMl- 
sée.  Il  fut  remplacé  aux  Alpes  par  Charopioaicl 
et  arriva  à  Paris  le  17  vendémiaire  an  tiii  (7  oc- 
tobre). 

Cependant  Bonaparte,  délaissant  l*ÉfQrpte, 
venait  de  débarquer  en  France,  et  se  readait  à 
Paris  pour  changer  les  destins  de  la  république  : 
ce  fut  alors  que  les  deux  ilhistres  généraux  M 
virent  pour  la  première  fois.  Moreau,  mêlé  aax 
intrigues  politiques  qui  se  dénouèrent  par  k 
18  brumaire,  se  trouvait  dans  une  situation  po« 
laquelle  il  n'était  point  fait.  H  est  avéré  qne  li 
parti  qui  préparait  un  cliangement  lui  offrit  d^ 
bord  la  dictature  ;  mais  il  se  sentait,  ain<i  q^H 
l'a  dit  lui-même ,  appelé  à  commander  des  tf- 
tnôcs  et  non  à  gouverner  Tttat  :  il  refusa,  et  M 
mil  à  la  disposition  de  Bonaparte,  dont  les  M- 
teries  adroites  l'avaient  séduit  ;  il  n'en  reçut  fMT- 
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tant,  dans  la  rërolution  quMl  effectua  à  son  pro- 
fit,  que  la  fonction  infime  de  geôlier  du  Direc- 
toire. Ce  fut  en  effet  Moreau  qui,  à  la  tête  de 
cinq  cents  bomioes,  se  chargea  d'occuper  le 
Luxembourg  et  de  garder  à  vue  les  directeurs 
récalcitrants,  tandis  qu'on  renversait  à  Saint- 
Clood  leur  gouvernement.  Bonaparte,  maître  de 
l*État,  pour  pri);  de  ce  service,  le  nomma  le 

I  frimaire  général  en  chef  des  armées  réunies 
d'Helvétie  et  du  Rhin,  fortes  de  cent  mille  hom- 
mes. Le  premier  consul  et  le  général  en  chef 
eurent  une  discussion  sur  le  plan  de  campagne 
à  adopter.  Bonaparte  en  proposa  un  très-hardi, 
et  qui  devait  avoir  les  plus  grands  et  les  plus 
prompts  résultats.  Moreau  insista  pour  qu'on  le 
laissât  libre  de  diriger  les  opérations  à  sa  vo- 
lonté. Le  premier  consul  finit  par  y  consentir. 

Le  25  avril  1800,  l'armée  de  Moreau  franchit 
de  nouveau  le  Rhin  ;  il  avait  pour  adversaire  le 
général  Kray.  Sa  campagne  fut  une  suite  de 
triomphes;  Kray,  battu  à  Engen,  à  Moeskirch,  à 
Biberach,  à  llochstsedt .  fut  rapidement  refoulé 
sur  rinn,  dont  il  s'attacha  à  défendre  le  passage. 
Sur  ces  entrefaites,  la  bataille  de  Marengo  amena 
l'Autriche  à  faire  des  pro|)ositions  de  paix.  Des 
né)'ociations  s'ouvrirent,  et  trois  armistices  suc- 
cessifs suspendirent  les  liostilités  jusqu'au  mois 
de  no\  timbre.  Dans  l'intervalle  Moreau  fit  un 
voyai't'  a  Paris,  t^  fut  parfaitement  accueilli  par 
le  gtMiéral  Bonaparte,  qui  lui  fit  présent  d'une 
mauniri<|iie  paire  de  pistolets.  Joséphine  Bona- 
parte montrant  les  mêmes  sentiments  de  bien- 
veillance, proposa  au  général  d'éponser  une  jeune 
créole  de  ses  amies,  M^i'  Hulot.  Moreau  accepta, 
et  le  mariage  eut  lieu  le  18  brumaire.  Dix  jours 
après,  le  général  partit  pour  rejoindre  son  année. 
Partout  les  a  vaut*  postes  de  l'armée  autrichienne, 
alors  placée  sous  les  «trdres  de  l'archiduc  Jean, 
furent  obligés  de  se  replier  devant  l'attaque  im- 
pé(U(>use  t\e%  Français;  mais  le  10  frimaire  an  ix 
(l**'  décembre),  à  la  suite  d'un  faible  échec 
«éprouvé  par  un  des  corps  de  l'armée,  Moreau 
ordonna  un  mou\'ement  rétrograde  sur  toute  sa 
li^ne;  il  avait  conçu  le  dessein  d'attirer  Tennemi 
dans  une  espèce  de  défilé  compris  entre  Tlsar  et 
rinn,  et  occupé  par  le  village  et  le  bois  de  Ho- 
tieolinden,  nom  devenu  depuis  si  célèbre.  Là  de- 
vait, si  son  pian  était  bien  exécuté,  s'accomplir 
une  action  décisive. 

Toutes  ses  mesures  ayant  donc  été  prises  dans 

II  journée  du  2  décembre,  Moreau  en  attendit, 
le  3  au  point  du  jour,  le  résultat  sur  le  champ 
de  bataille  qu'il  s'était  préparé.  Bientôt,  selon 
son  attente,  l'ennemi  s'avança  sur  trois  colonnes, 
croyant  ne  trouver  que  les  arrière- gardes  d'une 
armée  en  retraite.  Le  centre  marche  directement 
sur  llohenlinden  par  un  chemin  couvert  de 
neige  ;  il  rencontre  un  corps  du  centre  de  l'ar- 
mée française  commandé  par  le  général  Groo- 
cli>,  et  l'attaque  avec  ardeur  ;  mais  il  est  refoulé 
dans  le  bois,  où  l'on  se  bat  corps  à  corps.  Dans 
le  même  moment,  Taile  droite,  accueillie  par  la 


division  du  général  Grenier,  est  également  obli- 
gée de  reculer,  non  sans  une  perte  considérable. 
Cependant  Moreau,  qui  s'était  jusque  là  borné  à 
contenir  l'ennemi  à  l'entrée  de  la  plaine,  comp- 
tait les  instants,  attendant  pour  agir  arec  vi- 
gueur l'arrivée  du  général  Richepanse,  qui,  posté 
en  arrière  à  Etwrsberg,  devait  venir  prendra 
l'armée  en  queue  quand  la  bataille  serait  enga- 
gée. Ce  général  s*était  mis  en  route  à  sept  heures 
du  matin;  mais  la  neige  tombait  à  flocons,  et 
ses  guides  avaient  peine  à  reconnaître  la  route. 
Attaqué  et  coupé  par  une  colonne  autrichienne, 
il  n'en  marche  pas  moins  en  avant;  enfin,  arriTé 
au  village  de  Mattenpœtt,  où  il  n'était  plus  qu'à 
quelques  portées  de  fusil  des  Autrichiens,  il 
range  sa  troupe  forte  d'environ  cinq  mille  hom- 
mes, et,  fidèle  à  Tordre  qu'il  avait  reçu ,  sans 
donner  à  l'ennemi  le  temps  de  reconnaître  sa 
faiblesse,  il  se  précipite  avec  un  admirable  cou- 
rage dans  le  défilé.  Alors  le  général  Ney  charge 
et  enfonce  par  la  tète  les  bataillons  qui  tiennent 
encore  à  Huhenlinden,  et  bientôt  on  Yoit  cette 
masse,  pressée  de  toutes  parts,  rompre  ses 
rangs  et  se  jeter  en  désordre  dans  le  bois.  En  ce 
moment,  au  milieu  de  la  fumée,  les  deux  corps 
de  Richepanse  et  de  Ney  se  rejoignent  en  jetant 
des  cris  de  triomphe.  La  victoire  était  en  effet 
décidée,  bien  que  les  ailes  de  Tarmée  autri- 
chienne tinssent  encore.  Divers  combats  par- 
tiels achevèrent  la  journée.  A  quatre  heures  du 
soir,  onze  mille  prisonniers,  parmi  lesquels  trois 
généraux,  et  cent  pièces  de  canon  étaient  au 
pouvoir  des  Français.  L'ennemi  avait  laissé  six 
mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille,  et  il 
emmenait  avec  lui  un  égal  nombre  de  blessés. 
L'archiduc  pour  les  transporter  se  vit  obligé  de 
'  faire  dételer  plusieurs  batteries  ;  mais  Moreau, 
Toulant,  par  un  noble  sentiment  de  générosité, 
s'associer  aux  soins  dévoués  du  prince  pour  ses 
soldats,  lui  renvoya  cette  artillerie.  La  perte  de 
son  armée  avait  été  à  peu  près  de  deux  mille 
cinq  cents  hommes  tués  ou  blessés.  Telle  fut  la 
bataille  de  Holienlinden,  que  Napoléon  a  présen- 
tée à  Sainte- Hélène  comme  due  au  hasard.  Mo- 
reau, se  trouvant,  après  la  bataille,  au  milieu 
des  chefs  qui  l'avaient  si  Inen  secondé,  s'écria, 
transporté  de  joie  :  «  Mes  amis,  nous  venons  de 
conquérir  la  paix  1  »  En  effet,  tandis  que,  pour- 
suivant ses  succès,  après  avoir  franchi  l'Inn  et 
la  Saiza,  il  se  portait  rapidement  sur  Vienne,  et 
concluait  un  armistice  presque  aux  portes  de 
cette  capitale,  les  négociations  de  LunéTille  se 
poursuivaient  et  aboutissaient  à  une  paix  glo- 
rieuse. 

Cette  belle  campagne,  couronnée  par  une  grande 
victoire,  donnait  à  Moreau  une  grande  popularité 
dans  l'armée,  et  lui  assurait  dans  l'opinion  pu- 
blique une  place  inférieure  seulement  à  celle  de 
Itonaparte.  Il  était  difficile  que  deux  personnages 
si  importants  marchassent  longtemps  d'aeoGvid* 
Les  causes  de  leur  rupture  vinrent  de  phisieors 
côtés.  Moreaa,  lorsqu'il  n'était  pas  sur  les  champs 
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de  bataille,  avait  un  caractère  faible  et  irréàohi. 
Sa  beile-inère  et  sa  fernine  prirent  sur  lui  un 
ascendant  regrettable,  et  excitèrent  son  ressen- 
timent contre  le  preimer  consul ,  qui  cependant 
Bravait  pas  de  lorta  particuliers  à  ion  égard, 
lyanciens  oonipagBOM  d'armes,  parmi  lesquels 
il  ftint  citer  an  premier  rang  Bemadotte,  lui  de- 
mandaient de  sauver  la  liberté  lorsqu'il  en  était 
aoeore  temps.  Moreaa  bésHait,  attemiait.  11  tî- 
Tait  retiré  dans  sa  terre  de  Grosbois,  et  ne  fai- 
sait que  de  rares  apparitions  k  Parin;  mais 
chaque  fois  qu'il  y  venait,  il  laissait  éclater  sa 
mauvaise  humeur,  et  Uàmait  sans  ménagement 
la  marche  du  gouvernement  et  les  actes  du  pre- 
mier consul.  Ces  dispositions  hostiles  une  fols 
connues,  il  devint  le  point  de  ralliement  de  tous 
ceux  qui  voulaient  la  chute  du  gouvernement 
consulaire  sur  le  point  de  devenir  empire.  Tan- 
dis que  Bemadotte,  LecourI»,  Foumier-Sarlo- 
vèse  le  poussaient  à  une  tentative  dans  le  sens 
républicain,  Matthieu  de  Montmorency  lui  faisait 
faire  des  ouvertures  dans  le  sens  royaliste.  Mo- 
reau  n'avait  |)as  assez  de  force  de  caractère  pour 
accepter  ces  propositions  ou  pour  les  rejeter  ;  il 
donnait  k  tous  de  vaines  espérances,  et  se  com- 
promettait sans  avantage  pour  les  autres.  Enfin 
les  royalistes,  perdant  patience,  pensèrent  que  le 
meilleur  moyen  de  décider  Moreau,  c'était  de  le 
mettre  en  rapport  avec  son  ancien  ami  Piche- 
gru.  Celui-ci  se  rendit  à  Paris  (janvier  1804), 
où  Georges  Cadoiidal  et  plusieurs  chefs  royalistes 
se  trouvaient  déjà.  Des  entrevues  eurent  lieu 
entre  les  deux  g<^néraux  sans  aucun  résultat. 
Mureau  refusa  fonnellement  d'entrer  dans  la 
conspiration  royaliste,  mais  il  promit  d'ap- 
puyer de  son  autorité  sur  l'armée  et  sur  le  sé- 
nat les  conspirateurs,  s'ils  parrenaient  à  renver- 
ser le  gouvernement.  Moreau,  cédant  à  sa  haine 
ocmtre  Bonaparte,  et  k  un  singulier  mélange  de 
patriotisme  et  d'amMtion  personnelle,  ne  vou- 
lait ni  s'associer  aux  conspirateurs  ni  les  dé<*ou- 
rager.  Cette  situation  équivoque  ne  pouvait  sr 
prolonger.  Il  fut  arrêté  et  mis  au  secret,  le 
24  pluviôse  an  xii  (14  février  180î)-*li  nia, 
dans  ses  premiers  interrogatoires,  qu^il  eAt  même 
vu  Pichegm  ;  mais  plus  tant,  dans  une  iHtre 
qu'il  adressa  à  Bonaparte,  il  reconnut  <|u'tl  avait 
ini  se  laisser  aller  à  quelqp.*^  dém^irches  im- 
prudentes, tout  en  affirmant  hautement  qu'il 
n'avait  rien  à  se  reprocher  quant  au  complol. 
Du  reste,  sa  lettre  était  |»l«»ine  d'une  noble 
simplicité.  Le  procès  s'ouvrit,  le  s  prairial,  de- 
vant un  tribun«il  qui,  m  vertu  d'an  sénata«- 
consuite  tlii  8  ven<h'm«aire  an  xii  (  2S  fe^rirr 
1804  \  jugeait  sans  adjonction  de  jurés  (1). 
Moreau  se  montra  constamment,  ilans  les 
(lobats,  digne  de  sa  haute  renonuniv.  Il  ex- 
citait un  intérêt  général.  Dans  une  des  au- 
diences, quelques  paroles  quil  prononça  susri- 
tèrent  un  mouvement  d'entlionsiasme  tel  qu'on 

(1.  Ce  ftèna(o»-€OD«iilte  iT^it  rnl^%eaii  Jur?   pcodâDt 
deu  ans  Li  coanalsunce  des  crlatt  de  trahlMa. 


rapporte  que  Georges  dit  alors  :  «  Si  j  étais  à  In 
place  <lu  général  Moroan,  j*irais  couclrr  oe  soir 
aux  Tuileries.  »  Q«oi  qu'il  en  soit,  le  procès 
suivit  son  cours.  Parmi  les  témoins,  an  nombre 
de  cent  quarante,  quatre  ou  ehiq  senieRienl 
avaient  fait  des  déclarations  à  charge  qui  se  tron- 
fèrent  considéraMement  atténnées  à  randieace. 
Un  seul ,  Roland ,  entrepreneur  des  vivrea  de 
l'armée,  qni  avaK  reçu  Picbegru  ctiez  M,  pro- 
duisit un  témoignage  qui  présentait  Morean 
comme  un  complice  réel  des  conspiraleurK;  mata 
la  sincérité  de  ce  témoignage  n'était  pas  à  l'abri 
de  tout  soupçon,  et  plusieurs  des  accosés  lui 
opposèrent  une  déné^Kion  formelle.  A  la  anile 
d'une  éloquente  plaidoirie  de  l'avocat  Boanet, 
Moreau  fut  condannné  à  devx  ans  de  détention 
et  aux  frais  du  procès.  C'était  une  transaction. 
La  majorité  des  juges  voulait  l'absoudit*  complè- 
tement: les  efforts  du  substitut  Tliuriot,  organe 
du  ministère  public,  pour  obtenir  une  condam- 
nation toute  poKUqne  l'emportèrent.  On  sait 
que  c'est  à  l'occasion  de  rengagement  que  pre- 
nait Tliuriot,  an  nom  dn  gouvernement,  qiril 
serait  fait  grâce  à  l'illustre  accusé  s*il  était  mm- 
damné  à  la  peine  capitale ,  qu'un  des  juges,  le 
savant  Clavier,  s'écria  :  «  £t  qni  nous  la  fera,  a 


Quelques  jours  après ,  Moreau  obtint  que  sa 
peine  fut  commuée  en  exil,  et  il  partit  pour  les 
États-l'nis  le  5  messidor.  Le  17  messidor 
(  0  juillet  )  Bonaparte,  devenu  empereur,  remtait 
un  diHïret  qui  rayait  des  ctdres  de  l'année  fran- 
çaise le  vainqueur  <le  Hohenlinden.  Moreau,  sons 
la  surveillance  d'un  colonel  de  gen<larmerie,  ce 
rendit  en  Kspagne.  il  s'embarqua  a  Cadix  pour  le* 
États-Unis,  et  après  avoir  visité  plaideurs  pnr^ 
lies  de  cette  contrée,  il  se  Gxa  à  Morisville  près 
de  Trenton ,  dans  le  Neinr-Jersey.  Là,  dans  une 
maison  de  campagne  située  an  pied  de  la  dmte 
de  la  Detaf^-are,  il  vécut  huit  ans,  tranqiriHe  es 
a(>parfnce,  mais  au  fond  souffrant  de  l'inaction  i 
laquelle  il  était  condamné,  et  suivant  avec  nne 
s4Hirde  irritation  les  succès  de  son  heureux  rival. 
R4»»tat-il  en  rapport  avec  les  noéeontenta  roya- 
listes ou  repuNicains  qui  continua'ient  de  nooer 
contre  le  gtHivernement  des  trames  inutiles?  On 
l'a  dit,  mais  rien  n>st  plus  douteux.  Seulenwt 
les  iiinttntents  n'avaient  pas  cessé  d'avoir  les 
>cu\  s'ir  lui,  et  iUle  pid^-aient,  sans  mémeTea 
avertir,  dans  leurs  comtnnaisoiis  politiqDen, 
(■4iinin«*  le  ^e\t\  rival  ca|iable  d'être  op()Osé  a  Xa- 
pol*H>n.  (Ys  projets,  qui  ne  restèrent  pas  incno- 
nus  a  Moreau,  entretinrent  en  lui  l'illusion  qui 
(Muirrait  deterniiner  un  mouvement  contre  Tem* 
P'*n-ur  par  une  subite  apparition  sur  le  sol  frnn* 
rai<,  t't  ne  furent  pas  san^  infliienre  sur  sa  rNo* 
liition  'te  n-\enir  en  Kurt>{M>.  Le  hruil  du  dé» 
sa<itre  de  Napi»le<»n  en  Russie,  en  partant  au  pIsB 
haut  point  son  exa^pernlion  f(»ntre  o-lui  (|n1l 
regan).iit  comme  l'auteur  de  tant  de  inan, 
acheva  de  le  ilétenniner.  Sarliant  que  l'emf^ 
renr  Alexandre  avait  plus  de  cent  mille  pctea- 
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Bien  français,  il  iroagtoa  qu'il  pourrait  bien  en 
décider  quarante  oa  ciaquaote  BuUe  à  ee  rajiger 
soos  ses  ordiea,  les  trausporter  en  Picardie  an 
moyen  4e  la  aaariae  anglaise,  marcber  emvite 
sur  Paris  et  renrerser  le  (^Temement  impé- 
riil.  Les  souverains  alliés  (terraient  an  préalable 
la  luonir  «Von  traité  par  lequel  la  Fraace,  laissée 
Kl>re  de  se  che*sir  un  nouvemenwt,  oonserr^ 
rilt  <^es  limites  naturelles,  les  Alpes  et  le  Rhin. 
Sans  aucune  sympathie  pour  les  Bourbons,  Mo- 
reau  a<lmettatt  cependant  qu*on  les  rétablit  lur 
le  tr<^n<*  moyennant  de  fortes  garanties.  Plein 
de  ces  pn>jets,  il  s'embarqua  le  11  juin  161 1, 
arer.  M.  de  S?inine, conseiller  d'ambassade  russe, 
à  HHI-(>at«ï ,  à  bord  du  navire  américain  i4NNi- 
(mt  ;  il  débarqua  le  36  juillet  à  Gotbembourg  en 
Suè<le,  de  là  il  se  rendit  à  Straisund,  où  il  vit 
Bemadottequi  Tenvoya  au  quartier  général  russe. 
Il  arriva  à  Prague  le  17  aoAt  au  moment  où  les 
aHiés  recommençaient  la  lutte  oontre  Napoléon. 
Il  eat  aussit^Vt  nne  entrevue  avec  les  empereurs 
de  Russie  et  d'Anfricho  et  le  roi  de  Prusse,  qui 
raeciietliirent  de  la  manière  la  plus  flatteuse. 
L'empereur  Alexandre  surtout  le  combla  d*é- 
ganls  :  «  Repolissant  comme  impraticable,  dit 
M.  TiiitTs,  le  projet  d'armer  les  prisonniers 
français ,  il  avait,  |>ar  une  pente  insensible,  d'où 
toute<«  lo-;  n(>iMirences  cotipables  étaient  soignen- 
i^ement  e<>artées,  amené  l'infortuné  Moreau  à  la 
<lé|>loral)1«  résolution,  non  pas  de  servir  contre 
la  France,  maiit  de  rester  auprès  des  souverains 
qui  la  combattaient,  différence  qui  pouvait  loi 
faire  illusion,  mais  qui  n'en  était  pas  une,  car  il 
était  impossible  qu'il  résidât  Jwprès  d'eux  pen- 
dant cette  crueHe  guerre  sans  les  éclairer  an 
moins  de  ses  conseils...  Morean  se  trouvait  ainai 
dans  le  camp  des  coalisés  il  titre  d'ami  privé  de 
remfM*reur  Alexandre,  vivant  tantAt  près  de  lui, 
tantôt  prè<t  de  la  grantle-duches^e  Catherine,  qui 
était  étaNie  à  Tteplitz  ;  n'aitnani  point  à  figurer 
dan<«  ces  conseils  militaires  où  l'on  parinit  si  lon- 
guement, où  se  manifestaient  un  bouillant 
patrin(i»me  qni  était  pour  lui  un  reproche ,  et 
des  idfes  théoriques  qui  n'allaient  pas  à  son  génie 
simple  et  firatique  ;  se  bornant  k  donner  directe- 
ment ses  avis  à  Alexandre;  réussissant  rarement 
à  les  taire  prévaloir  à  travers  le  chaos  des  avis 
contraires,  et  d<^jà  cruellemeotponi  de  sa  faute  par 
la  position  fauàse,  gênée,  presque  humiliante, 
qu'il  avait  au  milieu  des  ennemis  de  sa  patrie.  » 
la  grande  armée  alliée  déboucha  des  mon- 
tagnes de  la  Bohême  le  23  août  et  s'avança  sur 
la  ville  de  Dresde,  occupée  par  les  Français. 
L'attaque,  commencée  le  2ft  août,  refioussée  par 
Napoléon  accouru  k  la  hâte,  go  renouvela  le  len- 
demain avtT.  bien  plus  d'acharnement.  Vers  le  ! 
milieu  de  la  journée,  Moreau  ne  trouvait  sur  la  • 
hauteur  de  Roknitz  avec  l'empereur  Alexandre  • 
\is-a-vis  d'une  batterie  de  la  ganle  que  l'empe- 
reur Napoléon  dirigeait  Ini-roéme.  Inquiet  du 
danger  que  courait  Alexandre,  il  lui  conseilla  de 
se  placer  un  peu  plus  loin;  tandis  qu'il  le  con-  . 


dnisait  vers  l'endroit  qu'il  croyait  pins  aàr,  il 
int  firappé  d'nn  boulet  qui  lui  fracassa  le  genou 
de  la  jambe  droile,  et  traversant  ton  cheval  kd 
emporta  le  mollet  de  la  gaoche.  «  Il  pousaa  d'a- 
bord un  long  soupir,  dit  SchœH  ;  mais  dès  qu'il 
fut  revenu  à  lui  et  qu'on  l'eut  aouhîvé,  il  parla 
avec  le  plus  grand  sang-froid,  et  se  fit  donner 
un  cigare  ;  on  le  porta  snr  des  piques  de  eoaaqocs 
mises  en  travers,  dans  nne  cbaumièM  volaiM; 
mais  il  y  était  tellement  exposé  an  fén  ennemi, 
qu'après  avoir  été  légèrement  pansé,  il  fallnt  le 
tkiansporter  phis  loin  au  quartier  général  de  l'em- 
pereur, où  on  Ini  fit  l'amputation  d'une  jambe 
pendant  qu'il  conthiuait  tranquillement  de  fumer. 
Lorsque  le  chirurgien  commença  à  parler  de  la 
néoesaité  de  faire  aussi  l'imputation  de  l'autre 
jambe,  Moreau  répondit  avec  beanconp  de  sang- 
Aroid,  que  s'il  avait  su  cela,  il  aurait  préféré  la 
mort...  Jl  fut  porté  dans  une  litière  à  Dippoïdt- 
wakle.  Il  y  arriva  mouillé  jusqu'aux  os.  De 
Dippoldswalde,  on  le  transporta  d'une  manière 
plus  commode  è  Laun,  où  il  se  trouva  asaea  bien 
jusqu'à  ce  qu'une  longue  conférence  arec  trois  ou 
quatre  généraux  alliés  l'épuisât  totalement.  Dès 
lors  il  devint  d'heure  en  heure  plus  faible,  et  il 
expira  le  2  septembre,  à  sept  heures  du  matin.  » 

Ajoutons  à  ce  récit  quelques  détails  em- 
pruntés à  M.  Tblers.  «  Le  roi  de  Prasse,  l'em- 
pereur d'Autriche,  l'empereur  Alexandre,  s'é- 
taient rendus  auprès  de  son  lit  de  mort,  et  lui 
avaient  prodigué  les  marques  d'catime  et  de 
regret.  Les  plus  grands  personnages,  M.  de 
Mettemich,  le  prince  de  Schwarxembei|( ,  les 
généraux  de  la  coalition,  étaient  venus  le  viiMef 
à  leur  tour;  Alexandre  l'avait  tenu  kmgtempe 
serré  dans  ses  bras,  car  il  avait  conçu  pour  Ini 
une  amitié  véritable.  PluUVt  embarrassé  qne  fier 
de  ces  témoignages,  Moreau,  dont  l'Ame  un  mo- 
ment égarée  avait  toujours  été  honnête,  s'inter- 
rogeaot  lui-même  sur  le  mérite  de  sa  conduite, 
disait  sans  cesse  :  n  m  pourtant  je  ne  suis  pu  cou- 
pable, je  ne  voulais  que  le  bien  de  ma  patrie  !•.. 
Je  voulais  l'arraclier  à  un  joug  humiliant!...  » 
Ainsi  tandis  qu'on  entourait  son  agonie  de  res- 
pects, lui,  tout  occupé  d'autre  chose,  s'examinait» 
se  jugeait  au  tribunal  de  sa  conscience,  et  n'avait 
de  repos  que  lorsqu'il  s'était  trouvé  des  excuses 
pour  une  conduite  qui  lui  valait  de  si  hauts  té- 
moignages. Un  autre  cri  lui  échappa  plusieurs 
fois;  ce  fut  celui-ci  :«  Ce  Bonaparte  eat  toigoure 
lieureux  !.. .  »  Il  avait  proféré  ces  mots  au  moment 
où  le  boulet  l'avait  frappé,  et  il  les  répéta  son- 
vent  avant  d'expirer  1....  Bonaparte  bràreux!... 
Il  l'avait  été,  il  pouvait  le  paraître  encore  aux 
yeux  d'un  rival  expirant,  mais  la  Providence  al- 
lait bientôt  prononcer  sur  son  sort,  et  lui  Infliger 
une  fin  plus  triste  peut-être  que  celle  de  Morean, 
s'il  y  a  une  fin  plus  triste  que  de  mourir  dans  les 
rancs  des  ennemis  de  sa  patrie!  » 

Le  corps  de  Moreau  fut  transféré  h  Sahit-Péiers- 
bourg  et  inhumé  dans  l'église  catholique  de  cette 
ville.  L'empereur  Alexandre  fit  don  à  It  nnve  du 
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général  de  500,000  roubles  et  d'une  pension  an- 
nuelle de  30,000.  Louis  XYIII,  à  sa  rentrée  en 
France,  s*empre&sa  de  faire  remettre  à  M^e  Mo- 
reau  le  b&ton  de  maréchal  destiné  à  son  mari, 
en  lui  accordant  tous  les  honneurs  dont  jouissent 
les  yeuYes  des  maréchaux  ;  il  lui  donna  égale- 
ment une  pension  de  12,000  francs.  L'opinion 
publique  ne  s'associa  point  en  France  à  ces  hon- 
neurs rendus  à  un  général  qui  avait  eu  le  mal- 
heur de  mourir  dans  les, rangs  des  étrangers. 
Nous  ayons  rapporté  les  circonstances  qui  expli- 
quent et  atténuent  l'acte  déplorable  auquel  le 
général  Moreau  se  laissa  entraîner.  Cet  acte,  si 
prompteraent  et  si  cruellement  expié,  ne  saurait 
faire  oublier  les  immenses  services  qu'il  a  ren- 
dus à  la  France,  ses  grands  talents  militaires, 
la  simplicité  de  ses  mœurs,  son  désintéresse- 
ment, sa  modestie  et  son  humanité  à  la  tête  des 
armées,  et,  malgré  de  regrettables  erreurs,  son 
patriotisme  sincère.  [Dofao,  dans  VEnc,  des  G. 
du  M.»  avec  des  additions  par  Z. } 

Faucbfr-Borel,  yoticM  sur  les  généraux  Piekegru  aC 
Moreau;  Londres,  1807,  In-S*.  *  Ouwarofl.  Éloge  fu- 
nèbre du  général  Moreau;  Saint-Pétersbourg,  1811, 
in-8«.  -  Garât.  Éloge  de  Moreau;  Paris,  18U,  ln-8».  « 
A.  de  Beauchamp,  Fie  polUique,  Militaire  et  privée  du 
général  Moreau;  Paris,  1814.  la-8*.  —  Svinlae,  Détaiis 
tur  le  général  Moreau  et  set  derniers  moments,  suffis 
d'une  courte  notice  biographique;  Paria,  1814,  1d-8«.  — 
Lemalre,  f'ie  impartiale  du  générai  Moreau;  Paria. 
1814,  ia-8».  —  Hjde  de  Neuville,  Éloge  historique  du 
général  Moreau;  Mew-Tork,  1814,  lii-8«.  -  Cousin  d'A* 
▼allon ,  Histoire  du  général  Moreau;  1814,  In  It.  —  Cha- 
teauneuf,  Histoire  du  général  Moreau,  sumomuté  lé 
grand  Capitaine, avec  tes  particularités  les  plus  secrètes 
de  son  procès,  de  son  retour  d'Amérique  et  de  sa  mort  .• 
Paris,  1814,  In-S».  —  F.  Schœll,  Recueil  de  pièce»  of^- 
eielUs,  t.  Ifl.  -  Procès  de  Moreau  et  de  ses  co-accusés; 
dans  le  Répertoire  général  des  Causes  celébres.t*  série, 
t.  V.  —  Gouvion-Salnt  Cyr.  Mémoires.  -~  Le  prince 
Charles,  Principes  de  la  stratégie  expliqués  par  les  opé- 
rations de  la  campagne  d'Mlemagne,  en  ITM:  Vienne, 
1814,  S  TOI.  —  Mlot,  Mémoires.  -  Tblers,  Histoire  de 
la  Révolution;  Histoire  du  Consulat  et  de  r Empire, 
t.  i,  II,  IV,XVL 

MOtLEkïJ { Jean-Michel )f  dit  le  jeune,  des- 
sinateur français,  né  en  1741,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  30  septembre  1814.  Il  commença  à  des- 
siner de  très-bonne  heure  ;  il  avait  à  peine  dix- 
sept  ans  que  son  maître ,  le  peintre  Le  Lorrain, 
ayant  été  appelé  à  la  direction  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  à  Saint-Pétersbourg,  l'emmena  arec 
lui,  et  se  l'attacha  en  qualité  d'adjoint  ;  peu  de 
temps  après  son  arrivée  en  Russie,  Moreau  fut 
nommé  premier  professeur  de  l'Académie.  Mais 
à  la  mort  de  Le  Lorrain  (17C0),  il  abandonna  les 
avantages  qui  lui  étaient  faits  et  la  perspective 
d'un  sort  brillant,  pour  revenir  en  France.  Quel 
que  fût  son  mérite  et  son  ardeur  au  travail ,  les 
déboires ,  les  chagrins  de  toutes  sortes ,  la  mi- 
sère mème,atteignirent  bien  vite  à  Paris  un  jeune 
homme  inconnu  et  rétiuit  aux  seules  ressources 
que  pouvaient  lui  procurer  ses  pinceaux.  Sans 
se  laisser  abattre  par  l'adversité,  Moreau  aban- 
donna la  peinture  pour  se  livrer  au  traTail  filus 
productif  de  la  gravure;  il  entra  dans  l'atelier 
de  Le  Bas,  devint  bientôt  le  collatMrateur  de 
cet  artiste  éminent,  et  à  force  d'énergie,  de  ocMifl- 


tance  et  d'efforts ,  pairînt  à  se  faire  connaître 
et  estimcF  autant  par  son  talent  que  par  son 
caractère  et  la  distinctkNi  de  son  esprit  £o  i77o, 
il  fut  nommé  dessiiiateor  det  Menus-Plaisirt , 
puis  dessinateur  du  cabinet  dn  roi,  et  reçu  mem- 
bre de  l'Académie  le  15  aTiil  1789.  Son  mor- 
ceau de  réception  fbt  un  dessin  représentant 
Tullie  faisant  passer  son  ehariur  le  corps  de 
son  père.  Ce  dessin  a  été  grsTé  par  Shnonet,  en 
1791 .  Outre  les  ouvrages  qu'il  a  exécutés  comme 
dessinateur  du  cabinet  dn  roi  et  des  Menus-Plai- 
sirs, on  doit  à  Moreau  environ  2,400  pièces, 
soit  qu'il  les  ait  gravées  sur  ses  dessins  ou  d'après 
des  maîtres  français,  soit  qu'elles  aient  été  gravées 
sons  sa  direction  et  d'après  ses  dessins  par  les 
artistes  de  son  temps  les  plus  en  renom,  Gan- 
cher,  Aug.  de  Saint- Aubin,  de  Longueil,  Le 
Mire,  Basan,  Massard,  Porporali ,  de  Launay, 
les  deux  Gntenbeig,  etc.,  etc.  Son  onivre 
forme,  au  cabinet  des  estampes ,  7  vol.  in -fol. 
Moreau  a  presque  tov^rs  fait  lui-ntéme  les 
eaux-fortes  des  planches  gravées  sur  ses  dessins. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  estampes  sont 
bien  connues  du  public,  elles  ornent  les  belles 
éditions  des  meilleurs  anteors  français  données 
de  son  temps.  Tout  le  monde  a  vn  les  char- 
mantes vignettes  que  Moreau  le  jeune  a  faites 
pour  la  bàle  édition  de  Voltaire^  imprimée  à 
Kehl  (  1785-1789),  aux  frais  de  Beaumarchais , 
les  deux  suites  pour  Molière ,  édition  de  Bret  (I  ) 
(1773)  et  de  Renouard,  celles  qu'il  fit  pour 
J.-/.  Rousseau  (  édition  de  1777,  in-4'*  ),  pour 
\e  Nouveau  Testament ^  Tétemaque,\es Meta» 
morphoses  d* Ovide,  les  Œuvres  de  Marmonlel, 
Saint' Lambert,  Rapnol,  Gesner,  les  160  figures 
pour  V Histoire  de  France,  publiée  par  Renouard 
(1789)....  Au  nombre  des  productions  les  plus 
agréables  et  les  plus  estimées  de  Moreau,  il  faut 
citer  les  vignettes  du  premier  volume  des 
Chansons  de  M,  de  La  /tarde  (1),  celles  qu'il 
fit  pour  V Histoire  et  les  Fastes  de  la  maison 
de  Bourbon  (1771 -i774);  pour  les  Chansons  de 
M.  de  Lanjou;  la  Revue  passée  par  l§  roi 
dans  la  plaine  des  Sablons  ;  V Assemblée  des 
notables  en  1700 ,  V Ouverture  des  États  gé- 
néraux^ 1790.  Les  23  pièces  du  Costume 
phffsique  et  moral  du  diX'huitième  siècle 
(1776-1783)  furent  gravées  sur  ses  dessins  par 

(1)  38  pMeet,  y  compris  le  portrait  de  MolUre.  Moream 
a  rcTêtn  le*  personoafe*  de  Molière  du  costume  de  la  fia 
du  aeiiitme  siècle.  Ilan«  la  vlgnelte  pour  U  pièce  da 
iici/im.  Il  s'est  represmte  lui  luème  a  son  clicvalet 
petfoant  Isidore,  et  dans  le  Bourof<tii  gentilkomwte, 
U  amb  Nleole  et  H.  Jourdain  tou4  les  tralU  de  M*«  Bel- 
Itcoart  et  de  Preville,  qui  tenaient  alor%  cr«  rOles.  Les 
RraTurcs  de  l'édition  de  Itn  t  ont  serrl  à  trol«  antre* 
ediiiOB*  de  %iuUère ,  publiées  en  1781,  1901.  ISOS,  io«f 
U  date  de  IMS. 

(l:  tn  de  ce*  recurlU  es?  rerhrrché  seolemest  poar  lea 
esUmpr*  qu'ils  renfemimt,  Morean  devait  dewioer  flt 
graver  luk-mème  ti>uir<i  le^  TiRneltrs  dont  II  est  nrad. 
Malbnirru«rrornt .  If  premirr  «••iome  a  peine  lermjié. 
une  l>rooiUe  s'elera  entre  l'aui*>iir  et  le  de**inatear,  et 
1  ouvrage  fut  termine  pjr  u'autm  arti%tes.  SeMnmùtÊê 
le*  t'ha-.ioms  d*  Ija  Barie  toal  aojoard'boi  tort  rrcbtf 
cbte*  (  i  f  cl.  fr  Inf.  iTîJj. 


497 


MOREAU 


498 


Martini,  Helman,  Baquoi ,  Gutenberg ,  de  Lau- 
nay,  etc.  Ces  estampes  retracent  les  moeurs  et 
les  costumes  de  la  société  élégante  de  l*époque , 
et  ont  à  ce  titre  un  grand  intérêt  ;  elles  accompa- 
gnent un  texte  écrit  par  Rétif  de  La  Bretonne  (1  ). 
En  1778,  Moreau  fit  une  Vue  du  tombeau  de 
J.-J.  Rousseau  dans  111e  d'Ermenonville  :  il  s'é- 
tait imaginé  de  placer  au  premier  plan  de  sa 
composition  une  bonne  femme  agenouillée  dans 
l'attitude  de  la  prière  en  face  du  tombeau  du 
philosophe; la  censure  lui  fit  enlerer  cette  figure, 
qu'on  ne  trouve  plus  que  sur  un  petit  nombre 
d'épreuves  très-recherchées  aujourd'hui. 

Le  talent  de  Moreau  se  prêtait  à  tous  les 
genres  avec  une  flexibilité  remarquable  :  ses 
compositions  se  distinguent  par  l'él^nce,  l'hea- 
reuse  entente  du  sujet  et  la  variété  expressiye  des 
attitudes.Moreau  avait  une  mémoire  prodigieuse, 
une  intelligence  très-'Cultivée  qui  l'aidait  à  saisir 
et  à  rendre  l'esprit  des  sujets  qu'il  traitait.  En 
17S4  sa  réputation  était  bien  établie,  et  il  8e.n- 
blait  que  son  Ulent  était  arrivé  à  son  apogée, 
lorsqu'il  eut  l'idée  d'aller  visiter  et  étudier  en 
Italie  les  chefs-d'œuvre  de  l'art.  Les  biographes 
de  Moreau  ont  célébré  la  révolution  qui  s'opéra 
en  lui  pendant  ce  voyage  :  il  le  fit  sans  doute 
sous  l'influence  des  idées  nouvelles  qui  agitaient 
l'école  française  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
et  il  nous  semble  que  cette  influence  fut  fatale  à 
Moreau.  En  voulant  épurer  et  ennoblir  son  style 
il  devint  roide  et  gauche;  il  perdit  cet  esprit  et 
cettegrâce  un  peu  maniérée  qui  distinguent  son 
siècle.  Ses  derniers  ouvrages  nous  paraissent 
bien  inférieurs  à  ceux  qu'il  avait  faits  avant 
d'aller  en  Italie. 

Moreau  poussait  le  désintéressement  personnel 
jusqu'à  rincurie.  La  révolution  lui  enleva,  avec 
sa  place,  le  peu  de  fortune  qu'il  avait  amassé. 
En  1791,  ses  amis  Pabbé  Barthélémy  et  M.  de 
Bréqui^ny  le  décidèrent  à  entrer  dans  la  première 
commission  des  monuments  historiques,  qui 
venait  d'être  constituée.  En  1797  il  fut  nommé 
professeur  de  dessin  aux  écoles  centrales  de 
Paris.  La  première  restauration  lui  rendit  son 
emploi  de  dessinateur  du  cabinet  du  roi,  mais  il 
ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  retour  de  fortune. 
Depuis  1812  il  souffrait  d'un  squirre  cancéreux 
au  bras  droit,  qui  nécessita  plusieurs  opérations 
douloureuses  et  détermina  sa  mort.  Son  por- 
trait a  été  gravé  par  Augustin  de  Saint- Aubin, 
eo  1787,  d'après  un  dessin  de  Cochin.  H.  H— if. 

Notice  iur  Moreau ,  par  M"*  Carie  VerneC  née  Mo- 
rean  (t).  —  Eloge  de  Moreau  te  jeune,  par  M.  FeniUet, 
dann  le  MonUeur  Universel  de  18U.  n*  Wl.  —  Éioçê 
iU  Moreau  le  Jeune  par  M.  Pooce,  dans  te  Mercwêàn 
IS  Jain  1816. 

MORRAU      DE     SÂIlfT-MÉET      (  MidériC- 

LouiS'Élie),  administrateur    français,  né  le 

(1)  Il  y  a  eu  une  rédaction  In-lt  de  cet  oarngt. 

(I)  La  fille  de  Moreau  afalt  épousé  le  peintre  Carie 
Vernet;  elle  a  laUaé  une  biographie  roanaacrlte  de  son 
père,  eu  tête  du  recueil  de  »oo  auvre  qui  se  trouve  an 
cabinrt  den  estampes  de  Paris.  Cette  notice  a  été  in- 
sérée dan*  les  jérekivei  de  r^irt  Jramçaù. 


13  janvier  17S0,  au  Fort-Royal  (  lie  de  La  Mar^ 
tiniqne  ),mort  le  28  janvier  1819,  à  Paris.  Issu 
d'une  bonne  famille,  originaire  du  Poitou,  il  était 
en  bas  âge  lorsqu'il  perdit  son  père,  et  ne  reçut 
qu'une  éducation  fort  incomplète.  A  dix-nenf  ans 
il  vint  à  Paris,  fut  admis  dans  les  gendarmes  do 
roi,  et  parvint,  sans  négliger  son  service,  à  se  faire 
recevoir  avocat  an  pariement;  trois  années  à 
peine  lui  avaient  suffi  pour  se  familiariser  avec 
l'étude  des  lettres .  des  mathématiques  et  du 
droit  De  retour  à  La  Martinique,  il  trouva  sa 
fortune  bien  diminuée,  par  suite  de  la  mort  de 
sa  mère,  et  ce  fut  pour  la  rétablir  qu'il  alla 
exercer  au  Cap  français  la  profession  d'avocat 
Vers  1780  il  entra  au  conseil  supérieur  de  Saint- 
Domingue.  Profitant  des  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions  de  magistrat,  il  s'occupa  de 
classer  ItïS  nombreux  matériaux  qu'il  avait  re- 
cueillis sur  les  lois ,  sur  la  description  et  sur 
l'histoire  des  colonies  françaises,  explora  les 
greffes  et  les  archives  des  Antilles,  et  découvrit, 
pendant  une  de  ses  excursions,  le  tombeau  de 
Christophe  Colomb,  qui  fut  restauré  à  ses  frais. 
Appelé  à  Paris  pour  y  mettre  la  dernière  main 
à  ses  travaux,  il  reçut  un  accueil  empressé 
parmi  le  monde  savant,  et  s'associa  à  Pilastre 
de  Rozier  pour  fonder  Le  Musée  de  Paris, 
dont  la  plupart  des  gens  de  lettres  de  cette  épo- 
que furent  membres.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  fut  élu  président  des  électeurs  de 
Paris,  réunis  à  l'hôtel  de  Ville,  harangua  deux 
fois  Louis  XVr,  et  décida,  dit-on,  ses  collègues 
à  choisir  La  Fayette  pour  chef  de  la  garde  na- 
tionale. On  récompensa  sa  conduite  noUe  et 
ferme  par  une  médaille,  qui  fut  votée  à  l'unani- 
mité. En  1790  il  entra  comme  député  de  La  Mar- 
tinique à  la  Constituante ,  où  il  s'occupa  plus 
particulièrement  des  affaires  des  colonies,  et  en 
1791  il  fit  partie  du  conseil  judiciaire  établi 
près  le  ministère  de  la  justice.  Peu  de  jours 
avant  le  10  août,  il  fut  attaqué  par  une  troupe 
de  furieux  et  reçut  une  blessure  dangereuse,  qui 
le  força  de  se  retirer  dans  la  petite  ville  de 
Forges,  en  Normandie  ;  arrêté  avec  le  duc  de 
La  Rochefaucauld,  il  échappa  à  l'échafaud  grâce 
au  dévouement  d'un  de  ses  gardiens  qu'il  avait 
jadis  obligé.  Il  se  rendit  aux  États-Unis  avec  sa 
famille.  Après  avoir  gagné  péniblement  sa  vie 
chez  un  marchand  de  New-York,  il  passa  à  Phi- 
ladelphie, et  y  ouvrit  un  magasin  de  librairie^ 
auquel  il  joignit  bientôt  une  imprimerie;  il  fit 
d'abord  servir  ses  presses  à  la  publication  de 
ses  ouvrages.  De  retour  .en  France  avec  une  mo- 
dique aisance  (1799),  il  obtint  de  l'amiral 
Bruix,  son  ami,  l'emploi  d'historiographe  de  It 
marine  et  la  mission  de  préparer  un  code*  pénal 
maritime.  Nommé  conseiller  d'État  en  1800, 
Moreau  de  Saint-Méry  fut  envoyé  en  180t  ea 
qualité  de  résident  près  le  duc  de  Parme,  et  à 
la  mort  de  ce  prince  (  1802  )  il  devint  admiDif>^ 
trateur  général  des  duchés  de  Parme,  de  Plai- 
sance a  de  Goastalla.  11  usa  du  pouvoir  eon- 
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général  de  500,000  roubles  et  d'ane  pension  an- 
nuelle de  30,000.  Louis  XVIII,  à  sa  rentrée  en 
France,  s*empressa  de  faire  remettre  à  Mbm  Mo- 
rean  le  ïAton  de  maréchal  destiné  à  son  mari, 
en  lui  accordant  tous  les  honneurs  dont  jouissent 
les  TeuTes  des  maréchaux  ;  il  lui  donna  égale- 
ment une  pension  de  13,000  francs.  L'opinion 
publique  ne  s'associa  point  en  France  à  ces  hon- 
nears  rendus  à  un  général  qui  avait  eu  le  mal- 
heur de  mourir  dans  les, rangs  des  étrangers. 
Nous  avons  rapporté  les  droonstances  qui  expli- 
quent et  atténuent  l'acte  déplorable  auquel  le 
général  Moreau  se  laissa  entraîner.  Cet  acte,  si 
prompteroent  et  si  cruellement  expié,  ne  saurait 
foire  oublier  les  immenses  services  qu'il  a  ren- 
dus à  la  France,  ses  grands  talents  militaires, 
la  simplicité  de  ses  mœurs,  son  désûitéresse- 
ment,  sa  modestie  et  son  humanité  à  la  tête  des 
armées,  et,  malgré  de  regrettables  erreurs,  son 
patriotisme  sincère.  [Dofao,  dans  VEnc,  des  G. 
du  M.,  avec  des  additions  par  Z.  ] 

Faaebe-Borel,  «VoMcm  mr  Im  généraux  Piekegrm  H 
Monau;  Londres,  isoa,  lo-a*.—  Oawwoff,  Éioçf  /u- 
niftr*  du  génertil  Moreau;  Saint •  Pétenbonrs.  itit, 
In-S*.  -  Garât.  Éloge  de  Moream,-  Parts,  isii,  In-a*.  « 
A.  de  BeandiaBp ,  F'ie  polUifue,  mUttaire  A  privée  dm 
général  Moreau  i  Paris,  ISI».  lot*.  *  StIoIm,  DétaiU 
sur  le  général  Moreau  et  see  derniers  mon»enti,  tuivis 
cTmim  courte  notiee  biographique  ^  Parla,  1814,  lo-8*.  — 
Leaaire,  ^ie  impartkUe  du  général  Moreau;  Parte. 
ISU,  in-t*.  -  Hjde  de  Neuville,  Éloge  hittorigue  du 
général  Moreau;  New-Tork,  18U,  In-S*.  -  Coosln  d*A« 
▼allon ,  HUtotre  du  général  Moreau;  itu,  In  it.  —  Cha- 
teauneuf,  Hittoire  du  général  Moreau,  sumomwté  la 
grand  Capitttine,iavee  tes  particularités  les  plus  secrètes 
de  son  procès,  de  son  retour  d' Amérique  et  de  sa  wwrti 
Parts.  181V,  ln-8*.  —  F.  Schœll,  Recueil  de  pièces  of/t- 
eietles,  t.  ifl.  -  Procès  de  Moreau  et  de  ses  co-accusés,- 
dans  le  Bepertoire  gênerai  des  Causes  celibreStH'  série, 
t.  V.  '  Gon*lon-S«lnt  Cyr,  Mémoires.  —  Le  prince 
Chartes,  Principes  de  la  stratégie  expliqués  par  les  opé- 
rations de  ta  campagne  dTAlUmagne,  en  1788:  Vienne, 
181H  S  ToL  -  MIot,  Mémtoires.  -  Tblers,  Uittoire  de 
ta  Mvolutioni  Histoire  du  Consulat  et  de  r Empire, 
tl.ll,  IV,XVL 

mouEkvi  Jean-Michel )f  dit  le  jeune,  des- 
sinateur français,  né  en  1741,  à  Parié,  où  il  est 
mort,  le  30  septembre  1814.  Il  commença  à  des- 
siner de  très-bonne  heure;  il  avait  à  peine  dix- 
sept  ans  que  son  maître,  le  peintre  Le  Lorrain, 
ayant  été  appelé  à  la  direction  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  à  Saint-Pétersbourg,  l'emmena  avec 
lui,  et  se  l'attacha  en  qualité  d'adjoint;  peu  de 
temps  après  son  arrivée  en  Russie,  Moreau  fut 
nommé  premier  professeur  de  l'Académie.  Mais 
à  la  mort  de  Le  Lorrain  (1760),  il  abandonna  les 
avantages  qui  lui  étaient  faits  et  la  perspective 
d'un  sort  brillant,  pour  revenir  en  France.  Quel 
que  fût  son  mérite  et  son  ardeur  au  travail ,  les 
déboires .  les  chagrins  de  toutes  sortes ,  la  mi- 
sère méme,atteignirent  bien  vite  à  Paris  un  jeune 
homme  inconnu  et  ré<luit  aux  seules  ressources 
que  pouvaient  lui  procurer  ses  pinceaux.  Sans 
se  laisser  abattre  par  l'adversité ,  Moreau  aban- 
donna la  peinture  |>our  se  livrer  au  travail  plus 
productif  de  la  gravure;  il  entra  dans  l'atelier 
de  Le  Bas,  devint  bientôt  le  collaborateur  de 
cet  artiste  éroinent,  et  à  force  d'énergie,  de  coos- 


tance  et  d'eflbrts ,  parrint  à  se  faire  connaître 
et  estimer  autant  par  son  talent  que  par  son 
caractère  et  la  distinction  de  son  esprit.  En  i77o, 
il  fut  nommé  dessinateur  des  Menus-Plaisirs, 
puis  dessinateur  du  cabinet  du  roi,  et  reçu  mem- 
bre de  l'Acadéinie  le  15  avril  1789.  Son  mor- 
ceau de  réception  fbt  un  dessin  représentant 
Tullie/aUani  pauer  son  char  sur  le  corps  de 
son  père.  Ce  dessin  a  été  gravé  par  Simonet.  en 
1791 .  Outre  les  ouvrages  qu'il  a  exécutés  comme 
dessinateur  du  cabinet  du  roi  et  des  Menus-Plai- 
sirs, on  doit  à  Moreau  environ  2,400  pièces, 
soit  qu'il  les  ait  gravées  sur  ses  dessins  ou  d'après 
des  maîtres  français,  soit  qu'elles  aient  été  gravées 
sods  sa  direction  et  d'après  ses  dessins  par  les 
artistes  de  son  temps  les  plus  en  renom.  Gau- 
cher, Aug.  de  Saint- Aubin,  de  Longueil,  Le 
Mire,  Basan,  Massard,  PorpontI,  de  Launaj, 
les  deox  Gntenberg,  etc.,  etc.  Son  oeuvre 
forme,  an  cabinet  des  estampes ,  7  vol.  in-fol. 
Moreau  a  presque  toujours  fait  lui-même  les 
eaux-fortet  des  planches  gravées  sur  ses  dessins. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  estampes  sont 
bien  connues  du  pubUc,  elles  ornent  les  belles 
éditions  des  meilleurs  auteurs  français  données 
de  son  temps.  Tout  le  monde  a  vu  les  char- 
mantes vignettes  que  Moreau  le  Jeune  a  faites 
pour  la  bàle  édition  de  Voltaire^  imprimée  à 
Kehl  (  1785-1789),  aux  frais  de  Beaumarchais, 
les  deux  suites  pour  Molière^  édition  de  Bret  (1  ) 
(1773)  et  de  Renouant,  celles  qu'il  fit  pour 
7.-/.  Rousseau  (édition  4e  1777,  in-4' ),  pour 
\t  Nouveau  Teslamenf,  Télemaque^lei Mêla" 
morphoses  d*Ovide,  les  Œuvres  de  Marmonlel^ 
Saint' Lambert,  Ratfnalf  Ge«iier,  les  160  figures 
pour  V Histoire  de  France,  publiée  par  Renouaid 
(1789)....  Au  nombre  des  productions  les  phis 
agréables  et  les  plus  estimées  de  Moreau,  il  font 
dter  les  vignettes  du  premier  volume  des 
Chansons  de  M,  de  La  ttarde  ()) ,  eeUet  qu'il 
fit  pour  V Histoire  et  les  Fastes  de  la  wusison 
de  Bourbon  (  1 77 1  •  1 774);  pour  les  Chanêtms  de 
M,  de  Lanjou;  la  Revue  passée  par  If  roi 
dans  la  plaine  des  Sablons  ;  V Assemblée  des 
notables  en  1700,  V  Ouverture  des  États  gé- 
néraux, 1790.  Les  23  pièces  du  Costume 
physique  et  moral  du  dix-huitième  siècle 
(1776-l"83)  furent  gravées  sur  ses  deasias  par 

(1)  U  plèees,  7  eomprts  le  partraUde  tMUre.  Moreaa 
a  révéla  les  personnafes  de  Molière  du  oostnae  de  la  ta 
do  seizlène  sièck.  Uans  la  vignette  pour  la  pMee  dm 
Sietlun^  Il  s'est  represenie  lul-n>«aie  a  son  chevalet 
pelirnant  Isidore,  et  dans  I^e  Bourgeoii  gentUkomwta, 
U  ■  nb  Nteule  et  V.  Jourdain  sous  les  trsIU  de  M»«  Bel- 
Inconrt  et  de  Prevllle,  qui  lenaleol  alors  ces  rôles.  Les 
irra«urrs  de  l'édition  de  Brrt  ont  serrl  à  tml«  antren 
éditioos  de  %loUére ,  pubuets  en  ITSt,  IMS,  tSIS,  aoM 
la  date  de  ttM. 

(t>  Co  de  ees  recuHH  est  rerhrrcbé  seuteoMSt  po«r  ien 
rsUmprs  qu'ils  renfenuent,  Morean  devait  dcwiner  tl 
graver  luMnéme  touirs  les  vignettes  dont  H  est  onidu 
ValbrurroArrornl ,  le  premirr  volume  à  peine  termlaé* 
une  brouille  s'éleva  entre  lenteur  et  le  deaslnaieor,  «I 
l'ouvraire  fut  trnnioe  par  d'autres  artistes.  Refnanias 
1rs  Cha'*soms  de  la  Barde  anal  anJo«rd*lnil  tort  feclHf» 
cfcces  (  ^  voL  fr-  »"•••  «^"î- 
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Martini,  Helman,  Baquoi ,  Gutenberg ,  de  Lau- 
rn^jf  etc.  Ces  estampes  retracent  les  mœurs  et 
les  oostiimes  de  la  société  élégante  de  l*époque, 
«t  ont  à  ce  titre  un  grand  intérêt  ;  elles  accompa- 
^MDt  nn  texte  écrit  par  Rétif  de  La  Bretonne  (1  ). 
Eu  1778,  Moreau  fit  one  Vue  du  tombeau  de 
/.-J.  Xousseau  dans  l*lle  d'Ermenonville  :  il  s'é- 
lilt  imaginé  de  placer  au  premier  plan  de  sa 
conqMMition  une  twnne  femme  agenouillée  dans 
rattitude  de  la  prière  en  face  du  tombeau  du 
plii]osophe;la  censure  lui  fit  enlcTcr  cette  figure, 
qa*on  ne  trouve  plus  que  sur  un  petit  nombre 
d'épreuves  très-recherchées  aujourd'hui. 

Le  talent  de  Moreau  se  prêtait  à  tous  les 
genres  avec  une  flexibilité  remarquable  :  ses 
compositions  se  distinguent  par  l'élégance,  l'heu- 
reose  entente  du  sujet  et  la  variété  expressive  des 
attitudes.Moreau  avait  une  mémoire  prodigieuse , 
une  intelligence  très^cultivée  qui  l'aidait  à  saisir 
et  à  rendre  l'esprit  des  sujets  qu*il  traitait.  En 
1784  sa  réputation  était  bien  établie,  et  il  sem- 
blait que  son  talent  était  arrivé  à  son  apogée, 
lorsqu'il  eut  l'idée  d'aller  visiter  et  étudier  en 
Italie  les  chefs-d'œuvre  de  l'art.  Les  biographes 
de  Moreau  ont  célébré  la  révolution  qui  s'opéra 
en  lui  pendant  ce  voyage  :  il  le  fit  sans  doute 
sous  l'influence  des  idées  nouvelles  qui  agitaient 
l'école  française  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
et  il  nous  semble  que  cette  influence  fut  fatale  à 
Moreau.  En  voulant  épurer  et  ennoblir  son  style 
il  devint  roide  et  gauche;  il  perdit  cet  esprit  et 
celte^ràce  un  peu  maniérée  qui  distinguent  son 
siècle.  Ses  derniers  ouvrages  nous  paraissent 
bien  inférieurs  à  ceux  qu'il  avait  faits  avant 
d'aller  en  Italie. 

Moreau  poussait  le  désintéressement  personnel 
jusqu'à  l'incurie.  La  révolution  lui  enleva,  avec 
sa  place,  le  peu  de  fortune  qu'il  avait  amassé. 
En  1791,  ses  amis  Tabbé  Barthélémy  et  M.  de 
Bréquigny  le  décidèrent  à  entrer  dans  la  première 
commission  des  monuments  historiques,  qui 
venait  d'être  constituée.  En  1797  il  fut  nommé 
professeur  de  dessin  aux  écoles  centrales  de 
Paris.  La  première  restauration  lui  rendit  son 
emploi  de  dessinateur  du  cabinet  du  roi,  mais  il 
ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  retour  de  fortune. 
Depuis  1812  il  soiifTrait  d'un  squirre  cancéreux 
au  bras  droit,  qui  nécessita  plusieurs  opérations 
douloureuses  et  détermina  sa  mort.  Son  por- 
trait a  été  gravé  par  Augustin  de  Saint- Aubin, 
en  1787,  d'après  un  dessin  de  Cochin.  H.  H— n. 

Notice  sur  Moreau ,  par  M"«  Carie  Vemet  net  Mo- 
r«aa  (I).  —  Eloge  de  Moreau  le  feune,  par  M.  Feoillet, 
dan«  1«  MonUeur  Universet  de  18U.  a*  SM.  —  Étoge 
de  Moreau  le  Jeune  par  M.  Ponce,  dans  le  âfercvrt  da 
Il  Jain  me. 

MORKAr  DE  sâiiit-mAet  (  MédétiC' 
Louis-Élie)f  administrateur    français,  né  le 

(1)  Il  y  a  eu  une  rMacUoo  In-lt  de  cet  oarrage. 

(t)  la  flile  de  Moreao  avait  épouaé  le  pelalre  Carie 
Verort  ;  elle  a  lal«aé  ane  biographie  manoaerUe  de  aoa 
pérr,  cil  tête  da  recueU  de  «on  aovre  qal  se  trouve  aa 
cabinr!  de^  eatanpea  de  Parla.  Cette  notice  a  été  In- 
sérée dan.1  lea  jérekt9e$  de  r^irt  JramçmU. 


13  janvier  1750,  au  Fort- Royal  (  lie  de  La  Mar- 
tinique ),  mort  le  28  janvier  I8i9,  à  Paris.  Issa 
d'une  bonne  famille,  originaire  du  Poitou,  Il  était 
en  bas  âge  lorsqu'il  perdit  son  père,  et  ne  reçut 
qu'une  éducation  fort  incomplète.  A  dix-neuf  ans 
il  vint  à  Paris,  fut  admis  dans  les  gendarmes  dn 
roi,  et  parvint,  sans  négliger  son  service,  A  se  foire 
recevoir  avocat  an  parlement;  trois  années  à 
peine  lui  avaient  suffi  pour  se  familiariser  ayec 
l'étude  des  lettres ,  des  mathématiques  et  du 
droit  De  retour  à  La  Martinique,  il  trouva  sa 
fortune  bien  diminuée,  par  suite  de  la  mort  de 
sa  mère,  et  ce  fut  pour  la  rétablir  qu'il  alla 
exercer  au  Cap  français  la  profession  d'avocat. 
Vers  1780  il  entra  au  conseil  supérieur  de  Saint- 
Domingue.  Profitant  des  loisirs  que  lui  lais- 
salent  ses  fonctions  de  magistrat,  il  s'occupa  de 
classer  les  nombreux  matériaux  qu'il  avait  re- 
cueillis sur  les  lois ,  sur  la  description  et  sur 
l'histoire  des  colonies  françaises,  explora  les 
greffes  et  les  archives  des  Antilles,  et  découvrit, 
pendant  une  de  ses  excursions,  le  tombeau  de 
Christophe  Colomb,  qui  fut  restauré  à  ses  frais. 
Appelé  à  Paris  pour  y  mettre  la  dernière  main 
à  ses  travaux,  il  reçut  un  accueil  empressé 
parmi  le  monde  savant,  et  s'associa  à  Pilastre 
de  Rozier  pour  fonder  Le  Musée  de  Paris, 
dont  la  plupart  des  gens  de  lettres  de  cette  épo- 
que furent  membres.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  fut  élu  président  des  électeurs  de 
Paris,  réunis  à  l'hôtel  de  Ville ,  harangua  deux 
fois  Louis  XVf,  et  décida,  dit-on,  ses  collègues 
à  choisir  La  Fayette  pour  chef  de  la  garde  na- 
tionale. On  récompensa  sa  conduite  noble  et 
ferme  par  une  médaille,  qui  fut  votée  à  l'unani- 
mité. En  1790  il  entra  comme  député  de  La  Mar- 
tinique à  la  Constituante ,  où  il  s'occupa  plus 
particulièrement  des  affaires  des  colonies,  et  en 
1791  il  fit  partie  du  conseil  judiciaire  établi 
près  le  ministère  de  la  justice.  Peu  de  jours 
avant  le  10  août,  il  fut  attaqué  par  une  troupe 
de  furieux  et  reçut  une  blessure  dangereuse,  qui 
le  força  de  se  retirer  dans  la  petite  ville  de 
Forges,  en  Normandie  ;  arrêté  avec  le  duc  de 
La  Rochefaucauld,  il  échappa  à  l'échafaud  grâce 
au  dévouement  d'un  de  ses  gardiens  qu'il  avait 
jadis  obligé.  Il  se  rendit  aux  États-Unis  avec  si 
famille.  Après  avoir  gagné  péniblement  sa  vie 
chez  un  marchand  de  New-York,  il  passa  à  Phi- 
ladelphie, et  y  ouvrit  un  magasin  de  librairie, 
auquel  il  joignit  bientôt  une  imprimerie;  il  fit 
d'abord  servir  ses  presses  à  la  potilication  de 
ses  ouvrages.  De  retour  .en  France  avec  une  mo- 
dique aisance  (1799),  il  obtint  de  ramiral 
Bruix,  son  ami,  l'emploi  d'historiographe  de  la 
marine  et  la  mission  de  préparer  un  code'  pénal 
maritime.  Nommé  conseiller  d'État  en  1800 , 
Moreau  de  Saint-Méry  fut  envoyé  en  1801  en 
qualité  de  résident  près  le  duc  de  Parme,  et  à 
la  mort  de  ce  prince  (  1802  )  il  devint  adminia^ 
trateur  général  des  duchés  de  Parme,  de  Plai- 
sance et  de  Gnastalla.  il  usa  du  pooToir  eoa- 
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sûlérable  qui  lui  était  <lélé|;ué,  avec  sa^sfte  et 
modération,  iirjtégea  les  état4issoiiveiit8  utiles  et 
encouragea  les  lettres  ;  il  manqua  toutefois  <)e 
fermeté  et  oublia  peut  être  bb  peu  trop  qu'il 
n'était  pas  le  souverain  des  États  confiés  à  sik 
surveillance.  En  1806  il  fiit  lappelé,  et  tomba 
HanA  une  complète  disgrâce.  On  en  donna  pour 
cause  la  faiblesse  avec  laquelle  il  réprima  la 
mutinerie  des  compagnies  de  la  milice  de 
Parme  qui  avaient  refusé  de  se  rendre  au  camp 
de  Bologne.  L'empereur  montra  une  vive  irrita* 
tion,  et  fit  partir  Junot  avec  des  pouvoir:»  illimités  ; 
on  fusilla  les  auteurs  de  la  révolte,  et  on  incendia 
deux  villages  qui  les  avaient  soutenus.  Quant  k 
Moreau  de  Saint-Méry,  il  perdit  sa  place  d'ad- 
ministrateur, celle  de  conseiller  d'État  et  jus- 
qu'à une  somme  de  40,000  fr.  d'arrérages  qu'on 
ne  voulut  pas  lui  rembourser.  Napoléon  l'ayant 
même  traité  de  vive  voix  avec  une  certaine  du- 
reté, il  se  permit  de  lui  dire  :  «  Sire,  je  ne  vous 
deuiaode  pas  de  récompenser  ma  probité ,  je 
demande  seulement  qu'elle  soit  tolérée  ;  ne  ci*ai- 
gnez  rien,  cette  maladie  n'est  pas  contagieuse.  « 
Jusqu'en  1812  il  ne  vécut  que  des  bienfaits  de 
l'impératrice  Joséphine,  sa  parente  éloignée,  et 
à  cette  époque  on  lui  ac<x>rda  une  pension, 
qui  suffisait  à  peine  k  ses  besoins.  £n  1817, 
Louis  XVIII,  informé  de  sa  détresse,  lui  fit  re- 
mettre un  secours  de  15,000  fr.  Moreau  de 
Saint-Méry  mourut  d'une  rétention  d'urine,  à 
l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Il  appartenait  à  pin- 
sieurs  sociétés  savantes  de  Paris.  On  a  de  lui  : 
Lois  et  Constitutions  des  colonies  françaises 
de  V Amérique  sous  le  vent  de  1550  à  1785; 
Paris,  1784-1790,  6  vol.  in-4*  ;  un  exemplaire  de 
cet  ouvrage,  devenu  très-rare,  a  été  déi>08é,  par 
ordre  de  Louis  XVI,  dans  cliaque  bureau  d'ad- 
ministration et  dans  chaque  greffe  des  colonies 
d'ÂiuéMque;  —  Recueil  de  vues  des  Ueux 
principaux  de  Saint-Domingue;  in-fol.  tig.; 
—  Description  topographique  et  politique  de 
la  partie  espagnole  de  VUede  Saint- Domin- 
gue;  Philadelphie,  1796,  2  vol.  in-8"  avecone 
carte  ;  —  Idée  générale  ou  Abrégé  des  Sciem' 
ces  et  Arts;  Philadelphie,  1797,  in-12;  la  tra- 
duction anglaise  a  été  souvent  réimprimée  aux 
États-Unis  ;  —  Voyage  de  Vambassade  de  la 
Compagnie  des  Indes  hollandaises  vers  /'«m- 
pereiir  de  la  Chine;  Philadelphie,  1767,  in-4% 
ou  Paris,  1798,  2  vol.  in-8°  ;  Irad.  du  hollan- 
dais iUr  van  Braam  ;  —  Description  de  la  partie 
française  de  l'ile  de  Saint-Domingue  ;  Phi- 
ladelphie, 179T-1798,  2  vol.  in-4°;  —  De  la 
Dfiusc ;  Philadelphie,  1797,  in-12;  Parme, 
llki.l,  in- 16;  extrait  d'un  Répertoire  (  ms.  ) 
de  notions  coloniales  ; —  Essai  sur  l'histoire 
naturelle  des  quadrupèdes  du  Paraguay; 
Paris,  1801,  2  \ol.  in-8«> ,  tra^l.  de  l>s|)a(znol 
d*.Uara;  —  divers  intMiioires  insères  tian't  les 
reeiicila  de  lu  StM-iete  (i'A;(rictiltiire,  «lu  Vlu<iee  do 
Paris,  i-lc.  Il  a  laisse  eu  outre  un  fsrand  numbre 
de  uiauuM:riU,  tant  historiques  que  littéraires. 
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dont  les  plus  imporlanta  paraissent  être 
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histoire  générale  des  Antilles  françaises  et 
une  Histoire  des  États  de  Parme^  de  Plaisance 
et  de  GuastaUa,  P.  L. 

Fouroter-PoMy,  Él*§»  ée  MowtMU  de  Saént-Mtr^  .* 
Puis,  181t.  In-tl.  »  Bioqr.  nowMlU  des  ConUw^ 

MOREAU  de  Chdlans  (***),  homme  politique 
français,  né  à  ChAlons-8ur-Sa6ne,  en  I7ô2,  mort 
vers  1820.  II  était  ingénieur  dans  sa  ville  na- 
tale, lorsque  ses  concitoyens  Me  députèrent  à 
la  Convention  nationafe  où  il  vota  la  mort 
de  Louis  XYL  Le  16  décembre  1792,  il  appuya 
les  motions  de  Buzot  et  de  Louvet  pour  faire 
l>annir  la  famille  d'Orléans.  £n  prairial  an  m 
(  mai  1795),  il  fut  Tun  des  vingt  et  un  commis- 
saires cliarj^  d'examiner  la  conduite  de  Joseph 
Lebon,  et  fit  partie  de  la  minorité  qui  deman- 
dait la  mise  hors  de  cause  de  l'accusé.  Après  fe 
13  vendémiaire  an  iv  (  5  octobre  1795)»  il  ap- 
puya la  mise  en  liberté  de  Rossigpol  et  de  Dau- 
iM^y.  Il  ne  passa  point  aux  conseils,  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  H.  L^r. 

Le  MonlUar  wttv^rsel,  aanée  iTtt,  n*  tss;  an  ii , 
n*  SI;  an  ut,  n*  7t;  m  IT,  ■•  41.  —  BtOfraphie  mo" 
én-m  (ittS).  —  PMftCt  Mar*.  mmmmUmmlU  {\%\%\. 

■•ftEAO  de  la  Sartke  (Jacques- ij»nis), 
médecin  français,  oé  fe  28  janvier  1771,  à  Mont- 
fort,  près  Le  Alans,  nort  le  13  juin  1826,  à  Paris. 
D'uM  faailk  de  bovrgeaisie,  il  fit  se»  étu<les  au 
ooUége  det  pèrea  ée  rontoire  dn  Mans  ^  ^nt 
à  Paris,  oè  il  s'appliqua  à  la  médecine.  Trh^ 
jennetil  obtint  M  concours  nne  plaee  d'oAicier 
de  santé  à  rbdpital  inilMiiti  de  Nantes;  s'Hant 
estropié  un  doigt  de  la  main  droite,  il  renonça 
a«x  opéntioiii  diimrgicalea,  et  revint  ea  1796 
à  Paris  pour  y  continuer  ses  étodes  médicales. 
Plein  d'ardeur  et  de  ièle«  il  se  lia  d'amitié  avec 
Bichst,  Afibert,  Dnméril,  Marc,  Husson,  I>a- 
paytren  et  antres  praticiens  distingués ,  qui  for- 
mèrent le  novau  du  la  Société  d'Émulation. 
Nommé  en  1808  bifaliothéGaire  de  k  bcnlté  de 
Médecine,  en  remplacement  de  S«e  le  jeune ,  il 
fut  Mis  en  possession  de  la  chaire  de  MMiogra- 
|ibfe  DMdicale  créée  en  sa  fsvenrpar  l'ordosnanoe 

j  du  19  aoAt  1815;  le  ooQieil  foyal  de  l'Instrue- 

;  tien  publique  réunit  à  ces  fonctiona  renseigne- 
ment  de  rhisloire  de  la  médecine.  Il  entra  à  l'A- 
cadémie en  1821,  lors  de  la  réorganisatkn  de  ce 

.  corps;  mais  en  1823  il  fut  éloigné  de  la  Faculté 
par  la  mesure  qui  atteignit  en  même  tempe  pln- 

:  sienrs  de  ses  collègnes,  tels  que  Cbanssier,  I)et- 
genettes,  Pind,  Deyenx,  etc.,  auxquels  on  ne 
laissa  que  le  titre  dé  professeur  honoraire.  Cet 
acte  d*iojnstice,  qnll  ressentit  vivement,  ne 
contribua  pas  peu  à  abréger  ses  jours  ;  il 
rut  d'une  maladie  de  poitrine,  à  l'âge  de 
<]uante-<m(|  ans.  Par  nne  clause  de  so 
ment,  il  lefèna  sa  biUiolhèque  à  l'Académie  de 
Meilet-ioe ,  afin  qu'elle  fût  deceruee  a  l'elevo  qui 
se  serait  le  plus  «iKtingiié  par  ses  talents  ;  ce  ^rix 
fut  gagné  en  l»29  par  MM.  I>eiefmeris  et  Ri» 
sueno  d* Ainador.  Le^  écrits  qull  a  publiés  sur  In 

.  partie  philosophique  des  scicBcea  médicalcadé* 
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noÊtûi  OD  esprit  îBgéoieox,  des  coooai&saaces  •  uwèejjb  m  Btmj^  (JetM-Mkkel'May- 
étendueft  et  unepluine  élégante  et  exercée.  Noiu  mond-Ouislain),  littérateor  belge,  né  à  lia- 
âterùoê  àt\m:  Essai  sur  la  Gangrène  hwmidt  i  mur,  le  id  décembre  1765,  mort  4  Bionâ,  le 
des  kôpUaux;  Paris,  an  v  (179A),  ia-è'*^  avec     3  jaâltet  183&.  Ses  anoâtres,  riobes  maîtres  de 


Burdinalaé;—  Esquisse  d'un  cows  d' hygiène, 
oude médecine  appliquée  à  Vart  d*user  de  ia 
vU  et  de  conserver  la  santé  ;  Paris,  1797,  ItOO, 
iii-8»  ;  —Éloge  de  Vicq  d'Àzyr,  suivi  d'un  pré- 
•if  des  travaux  anatomiques  ei  phpsioî»^ 
çues  de  ce  célèbre  médecin  ;  Paris,  an  ¥i  (1798), 
ij|.S*;  .  Quelques  Reflexions  pàitositpkiqiieM 
et  médicales  sur  TÉiDile  de  J,-J,  Rousseau; 
Paris  an  vm  (laoo),  in-8*;  —  Description  des 
principales  Monstruosités  dans  Vbomme  et 
dans  les  animaux,  précédée  d'un  Diêceurs 
sur  la  Physiologie  et  la  clasêiflcatéon  des 
monstres;  Paris,  1800,  ÎA-fal.,  avec 42  fig.  coL; 
—  Traité  historique  et  praiique  de  la  Vac- 
cine ;  Paris,  1801,  in-S**,  trad.  eu  plusieurs 
lances;  »  Histoire  naturelle  de  la  Femme , 
sutvie  d'un  TraUé  d^ Hygiène  appliquée  à  son 


forces,  avaient  obtenu  des  lettres  de  noblesse. 
Il  reçat  wk  éducation  dtstinguée,  étudia  le  droit 
à  Reims,  et  de  1790  à  1793  voyagea  en  Fnnee, 
en  Italie,  en  Suisse  et  an  Allemagne;  en  1812 
il  fut  nommé  sous-préfieA  k  Dînant.  Membre  de 
l'ordre  équestre  de  la  prœrinoe  de  Naranr  et  des 
états  proTindaux,  il  kit  envoyé,  en  1818,  à  la 
seconde  cbambre  des  états  généraux,  où,  en 
1820,  il  vota  ponr  un  système  d'impôt  repoussé 
par  la  najorité  des  Belges ,  ce  qui  lui  attira  les 
attaqees  passionnées  des  joumanx  de  Popposi- 
tion.  En  1821  il  fut  appelé  à  siéger  à  la  première 
cbembre.  Après  la  révolvtion  de  septembre  1830, 
il  fut  éki  bourgmestre  de  Bioal.  On  a  de  hif  : 
V Architecture  de  Vitruve,  traduite  en  fran- 
çais^ avec  des  remarques;  Bruxelles,  1816, 
in-4'',  fig.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manas- 


regtme  physique  et  moral  aux  différentes  ;  crits ,  notamment  un  Traité  des  Machines  de 

époques  de  la  vie;  Paris,  1803,  3  vol.  in-8%  guerre  des  anciens,  et  un  Voyage  en  Italie, 

pi.,  trad.  en  allemand  en  1805  avec  des  notes.  !  que  son  Hisse  proposait  de  publier.        £.  R. 

Comme   «liteur.  Moreau  a  pnbUé  les  Œuvres  \  archives  hut.  et  m,  du  nnrd  de  la  France  et  du 

de   Vicq  d'Azyr^  avec  des  notes   (Paris,  180&,  '  midi  de  ta  Belgique,  nouv.  série,   m,  6S2.    -  Bmnet, 

6  vol.  iii-8'  et  allas  in-foL),  et  l'Art  de  connaître  I  ^«»"«'  ^^  Libraire. 

les  hommes  par  la  physionomie  de  Lavater  HORKAIT  (Hégésippe),  poète  français,  né  le 
C'ans,  1805-1808  et  1820-1821,  10  vol.  in-8*  ,  9  avril  1810,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  10  dé> 
li;;.)i  édilioii  excellente,  qu'il  a  enricbie  d'une  no-  cembre  1838.  Il  fut  amené  en  bas  âge  à  Provins, 
tic-e  liistori({ue  sur  l'auteur  et  de  recherches  |  oii  son  père  obtint  nne  place  de  régent  au  col- 
nouvelles  sur  les  caractères  (*.(*>  passions,  les  '  lége,  tandis  que  sa  mère  entrait  en  condition 
t('in{M>raiiients  et  les  maladies.  11  a  encore  fourni  \  diez  nuMlame  F...  «  Tous  deux,  dit  M.  Mar- 
ges ai  ticles  à  V Encyclopédie  met hottiqiie,  ,w  \  cône,  l'un  des  biographes  do  poète,  traçant 
Journal  de  Médecine  (1796-1826),  au  Moni-  '  la  ronte  à  leor  fils,  allèrent,  à  peu  de  distamie 
leur  universel ,  e\c,                               IL  :  IVin  de   l'autre,  mourir  à  riidpital.   »  Parles 

.Vonif^HT  wntreriw,  17  ]ain  itM.  «  Maboi.  ./mntflrire  soins   de  madame  F...,  Ic  petit  orphelin  fnt 

nétroioc.  istf.  -  i>«pori«,  iubiiogr.  dm  Maine.  ;  p)aoé  gratuitement  dans  un  séminaire,  près  de 

MOHKAU  (  Charles  -  François^ean  •  Bap-  Pontainebleaa.  Ayant  terminé  ses  études  à  qninse 

/is/f),  auteur  dramatique  français,  né  en  1783,  à  |  ans,   Morean  entra  en  apprentissage  cbâ  on 

Paris,  où  il  mourut,  le  1"  juillet  1833.  Son  père,  imprimeur  de  Provins.  C'est  dans  cette  maison 

J.-K.  Moreau,  professeur  de  matliématiqaes ,  1  que  s'écoulèrent  les  quelques  jours  beurenx  de 

s'était   acquis  une  certaine  réputation  comme  1  sa  vie.  C'est  là  qnll  connut  la  femme  qu'il  a 

traducteur  de  romans  anglais.  Bien  qu'il  eût  été  '  ainkée,  uae  jeune  tille  an  ctrur  naïf  et  tendre; 

re^'u  avocat,  il  se  livra  exclusivement  à  la  car-  |  celle  qu'il  a  appelée  «  sa  sœur  v  dans  ses  lettres 

rière  dramatique,  et  fit  représenter,  à  partir  de  !  et  dans  ses  vers,  et  dont  Tétemel  souvenir  fnt 

18o<>.  date  de  sa  première  œuvre,  une  cinquan-  ;  une  donc4Hir  toujours  mêlée  à  sa  coupe  d'amer- 

taine  de  ptèc-es,  qu'il  composait  tanlM  seul,  tan-  !  tume.  Bientôt,   poussé  par  d'imprudents  oon- 

tôt  en  société  avec  Dumolard,  Lafortello,  Fran-  >  scils,  Moreau,  qni  n'avait  encore  rien  publié, 

cis,  DeiHiu^iors,  Ourry,  etc.,  ses  collaboratenrs  !  mais  dont  les  amis  se  fMissaieut  déijà  quelques 

habituels.  H  travailla  anssi  pour  plusieurs  jour-  |  vers  gracieux  ou  spirituels ,  quitta  sa  province 

naux,  entre  autres  le  Journal  des  Arts,  VA-  \  et  vint  à  Paris,  où  il  entra  en  qualité  de  coes- 

rntarque,  La  Quotidienne  ;  et  devenu   plus  \  positeur  dans  Timprimerie  de  M.  Firmin  Didet. 

tard  actionnaire  du  Journal  Général ,  il  fut  |  C'était  à  la  veille  des  journées  de  1830.  La  ré» 

cliargé,  pendant  plusieurs  années,  de  ré^liger  les  vohition  éclate.  Moreau  y  prend  part  avec  l'er^ 

ooniptes  rendus  des  théâtres.  Après  la  révolu-  deur  de  ses  vingt  ans  ;  puis  il  quitte  aaseï  éloiir- 

tion  de  i830,  il  fut  attaché  à  la  rédaction  poli-  diment  son  imprimerie  et  se  fait  maître  d'étnde. 

tique  du  Courrier  français ,  et  nommé  maître  '  Cette  époque,  de  Taven  même  de  son  paaégy» 

des  requêtes  en  service  extraordinaire.  On  trou-  riste,  M.  Marcotte ,  fût  une  mauvaise  crise  dane 

vera  la  liste  de  ses  pièces  dans  La  France  la  vie  de  Moreau.  Il  se  lia  avec  quelques  jeunee 

Littéraire  de  Qiiérard.  E.  C.  geas  libertios,  qui,  chermés  de  son  esprit,  l'en- 

uenriou.  ^njumtrw  méeroêofiqm.  i  traînèrent  dcna  leuTS  foiks  parties.  Limage  «  de 
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la  sœur  »  bien  aimée  s^édipse  :  adiea  la  pureté, 
la  candeur,  les  illusions!  Le  poète,  pauvre  et 
mécontent  de  lui-même,  s*aigrit  contre  les  autres. 
Il  aime  le  plaisir,  et  il  n*a  pas  toujours  le  pain. 
A  cette  époque,  et  donnant  cet  exemple  k  Tin- 
fortuné  Gérard  de  Nerral ,  il  errait  soorent  la 
nuit  dans  les  rues  de  Paris,  sans  feu  ni  lieu , 
ooodiant  dans  un  bateau  amarré  sur  la  Seine 
on  sous  un  arbre  du  bois  de  Boulogne;  surpris 
parfois  par  une  ronde  de  nuit  et  conduit  comme 
un  Tagabond  à  la  préfecture  de  policé,  il  écrit  à 
son  amie  :  a  Ah  !  pourquoi  tous  ai-je  quittée  ? 
Pourquoi  m^avez-vous  laissé  partir?  » 

Le  choléra  de  1832  désole  Paris.  Morean  en 
profite  pour  se  faire  admettre  à  Tbôpital.  C*est 
toujours  un  gîte,  et  le  lit  contagieux  d'un  cholé- 
rique sourit  à  la  sombre  espérance  du  poète 
malheureux.  11  écrit  son  élégie  :  17»  Souvenir 
à  Vhôpital  : 

J*al  bien  roandlt  le  Jonr  qal  m'a  tq  naître  ; 
Malt  U  natare  est  brillante  d'attralU, 
Mais  ehaqoe soir  le  vent,  à  ma  fenêtre, 
\lent  secouer  an  parfum  des  forêts. 
Marcher  à  denz,  sor  les  flenrs  et  la  mousse. 
Au  fond  des  bols,  rêver,  s'asseoir,  coortr. 
Oh!  qael  bonheur!  ohl  que  la  vie  est  donee* 
Pauvre  Gilbert ,  que  ta  devais  soa/frlr  ! 

Gilbert!  ce  nom  se  plaçait  de  lui-même  sous 
sa  plume  et  y  revient  plus  d'une  fois.  Après  deux 
ans  de  souffrances  et  de  déceptions  de  toutes 
sortes,  Hégésippe  Moreau  s'en  retourne  un  jour 
à  pied  à  Provins.  Il  y  entreprend ,  avec  le  con- 
cours de  quelques  bienveillants  souscripteurs, 
ime  publication  périodique  en  vers  à  la  façon  de 
la  Némésis  de  Méry  et  Barthélémy,  qu'il  inti- 
tule :  Le  Diogène.  La  verve  et  la  vigueur  ne 
manquaient  pas  à  ces  satires  politiques ,  satires 
libérales  et  même  républicaines. 

Après  juillet  1830,  comme  après  la  révolu- 
tion de  18^8,  Charles  X  et*  Louis-Philippe  sont 
des  tyrans  pour  le^  jeunes  Spartiates  qui  sor- 
tent des  bancs,  sans  qu'on  puisse  en  faire  on 
reproche  à  personne.  Et  si  le  monde  n'a  pas 
souri  au  jeune  homme,  s'il  est  malheureux,  s'é- 
tonnera-t-on  que  la  société  lui  semble  mauvaise 
et  qu'il  rêve  l'âge  d'or  dans  une  république?  Lui 
en  vou(lra-(H)n  de  quelques  injustices,  de  quelques 
amertumes,  de  quelques  déclamations  plus  on 
moins  factices  tombées  de  sa  plume? 

Des  hostilités  ou  des  rancunes  de  petite  ville 
forcèrent  pourtant  Moreau  de  renoncer  bientAt  à 
son  œu>re.  Au  bout  d'un  an  il  revient  à  Paris, 
recommencer  contre  la  destinée  le  combat  où  il 
devait  succomber.  Il  rentre  dans  une  imprime- 
rie; mais  le  ()oete  est  distrait,  son  travail  de 
compositeur  ne  vaut  rien  ;  on  le  remercie.  Il  es- 
saye encore  de  ce  cruel  métier  de  maître  d'étude 
dans  un  collège,  qu'on  a  eu  l'utile  pensée  de 
chercher  à  relever  dans  ces  derniers  temps.  Mo- 
reau trouve  encore  à  compiler  des  journaux  pour 
une  revue  nouvelle.  .Mais  ces  divers  expédients 
pour  vivre  lui  échappent  sucoessivement.  Le 
dégoût,  la  lassitude,les  lui  Umi mafcot  rési^Mr 


de  lui-même.  Faible  de  caractère  et  de  com- 
plexion,  il  n'était  pas  fait  pour  les  obstacles.  H 
s'irritait  contre  eux,  sans  essayer  ni  de  les  fran- 
chir ni  de  les  tourner,  et  cherchait,  sans  y  réus- 
sir, à  se  prendre  à  la  vie  positive.  11  essaye,  à 
cette  époque,  du  travail  littéraire  proprement 
dit.  Il  fait,  hélas!  un  vaudeville  avec  circons- 
tances atténuantes  ou  aggravantes,  comme  on 
voudra,  de  collaboration  ;  il  écrit  dans  une  revue 
périodique  quelques  nouvelles,  et  d'une  plume 
fine  et  charmante,  qu'on  dirait  trempée  dans  Pé- 
critoire  de  Nodier.  Mais  le  travail  littéraire  ré- 
gulier, le  métier,  lui  répugne  bientôt.  11  ne  se 
sent  faon  qu'à  foire  des  vers.  Et  des  vers ,  qui 
en  veut?  «  A  moins  d'être  signés  Victor  Hugo  ou 
Lamartine,  écrit-il  à  sa  sceur,  les  vers  ne  se 
vendent  pas.  »  C'est  encore  un  peu  comme  cela 
aujourd'hui.  Cependant ,  et  tandis  qu'Hégi^ppe 
Moreau  mourait  de  faim,  un  poète  qui  ne  se 
nommait  ni  Hugo,  ni  Vigny,  ni  Musset,  ni  La- 
martine, ni  Barbier,  ni  Béranger,  faisait  des 
vers  qui  s'achetaient  bel  et  bien  au  poids  de  lor, 
et  qn'on  se  passait  de  main  en  main  depuis  la 
Chaussée-d'Antin  jusqu'au  noble  faubourg;  les 
chansons  de  ce  poète  étaient  ineptes,  mais  l'au- 
teur les  écrivait  les  mains  teintes  de  sang  :  c'é- 
tait Laoenaire.  Ce  succès  du  poète  assassin  ins- 
pira au  pauvre  Moreau  un  cri  de  désespoir 
éloquent  : 

Ahl  sar  tes  échos  soords,  la  lyre  est  sans  pouvoir! 

11  faut  des  eoadamnés  à  mort  poar  l'êmouvoU'. 

Paris  I  Eh  bien  I  Écoute  i  Id,  eoone  à  Venise, 

Un  peuple  eondamoe,  sous  les  Plombs  afonHe. 

Le  malbear,  les  prcoaof  tombés  du  RCln  natal. 

Marque  ces  gtaonn  de  son  cachet  fatal. 

Chaque )oar  les  condamne,  et  comme  an  roi  qui  passe, 

A  chaque  lendemain  Us  demandent  lear  grâce. 

L*Bspâiittee.  avocat  à  la  maglqve  vote , 

Les  traîne  ainsi  longtemps  de  pourvois  en  pourvois. 

Mais  pareil  au  bonrreaa,  qui  vient  et  frappe  à  llieare. 

Le  suldde  enfin  les  prend...  et  nul  ne  pleure; 

Uni  ne  mène  le  deuil  vers  le  champ  du  potier. 

Et  le  poète  mort  gfc  U  ,  mort  tout  entier.. . 

Enfin,  pourtant,  nn  de  ses  camarades  lui  offre 
d'éditer  ses  œuvres.  Il  touche  100  Crânes  et 
quatre-vingts  exemplaires  !  Mais  cette  misérable 
somme  se  dore  d'un  peu  de  gloire.  Le  volume 
réussit.  Le  nom  de  Moreau  retentit  dans  les 
journaux.  Le  ^'ational,  par  la  plume  de  M.  Fé- 
lix Pyat,  fait  un  véritable  dithyrambe  en  son 
honneur.  Latonche  va  trouver  Béranger,  et  lui 
dit  avec  la  brusquerie  qui  le  caractérisait  :  «  J'ai 
trouvé  un  garçon  qui  est  plus  poêle  que  vous.  » 
Un  rayon  de  bonheur  éclaire  l'àme,  si  longtemps 
déaoléê,  d'Hégésippe  Moreau  ;  mais  il  ne  s'abuse 
pas  outre  mesure ,  et  dans  ime  lettre  à  celle  qui 
a  cru  en  lui  quand  personne  n'y  croyait  et  qui 
pouvait  maintenant  se  parer  de  son  amour  et 
de  %e6  vers ,  il  écrit  :  «  Je  ne  me  crois  |aft  un 
grand  poète,  tant  s'en  faut,  mais  Dieu  m'est 
témoin  que  je  suis  un  vrai  poète  ;  roalheuret^e- 
ment  je  ne  sui»  que  cela.  >•  ¥A  il  écrivait  encore  : 
«  Ces  gens -la  me  laisseront  mo^irir  de  foira  et 
de  chagrin  ;  après  quoi  ils  diront  :  C'est  dooi- 
mage!  et  me  ferost  une  répntatioo  pareiUe  à 
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celle  de  Gilbert.  »  Les  sinistres  pressentiments 
d'Hégési(>pe  Moreau  devaient  bientôt  se  vérifier. 
Sa  santé  allait  décroissant.  Il  reprit  le  chemin 
cnonu  de  Thôpital  (La  Charité),  il  voulait  y  pas- 
ser lliiver  :  au  bout  d*un  mofs  il  en  sortit  ponr 
être  conduit  au  cimetière.  Cette  mort  à  l'hôpital 
fnt,  comme  le  poète  Tavait  pressenti,  son  plus 
grand  bonlieur  littéraire.  Elle  lui  suscita  un  tor- 
rent de  regrets ,  d*amitiés  et  de  louanges  post- 
humes. 11  ne  laissait  après  lui  qu'une  petite 
gerbe  de  vers,  qui  méritait  bien  d'être  recueillie; 
mais  elle  a  été  trouvée  plus  charmante  encore 
et  plus  amoureusement  dorée  par  le  soleil  de  lA 
poésie  parce  que  le  moissonneur  lui-même  avait 
été  fauché  misérablement  sur  cette  gerbe,  sans 
avoir  eu  seulement  le  temps  de  là  lier.  11  avait 
fait  un  bouquet  de  myosotis;  la  pitié,  une  pitié 
tardive,  plutôt  que  l'admiration,  lui  a  tressé 
avec  ce  bou(|kiet  une  couronne  d'immortelles. 

L'aptitude  poétique  d'Hégésippe  Moreau  n'est 
pas  susceptible  de  contestation;  mais  il  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'arriver  à  la  pleine  possession 
de  son  talent  ;  je  devrais  dire  plutôt  au  complet 
développement  de  son  &me.  Il  fait  au  hasard  des 
satires ,  des  chansons ,  des  élégies  ;  les  satires 
rappellent  Barthélémy,  les  chansons  imitent  Bé- 
ranj^er.  Il  est  plus  personnel  dans  ses  vers  élé- 
giaque<«  qui^  parfume  un  souvenir  d'amour  pur, 
et  oti  sa  détresse  éclate  parfois  en  notes  d'une 
|)oignant4!  amertume,  comme  dans  L'Isolement, 
V Oiseau  que  f  attends,  et  surtout  la  tendre 
et  ravissante  pièce  de  La  Vùulzïe,  Il  a  de  l'esprit 
et  de  la  grâce  dans  Tinvention  ;  sa  forme ,  sans 
être  toujours  pure,  est  soignée  avec  un  goût 
d'.trtiste.  Ce  sentiment  délicat  et  vraiment  at- 
tique  de  l'art,  il  Ta  déployé  aussi  dans  les  Contes 
à  ma  sœur.  Parmi  ces  nouvelles  en  prose,  il 
en  est  une  qu'il  est  impossible  de  lire  sans  at- 
tendrissement :  c'est  Le  Gui  de  Chêne. 

Dans  les  époques  mêmes  les  moins  favoral>les 
k  la  poésie ,  il  y  a  des  moments  qui  le  sont  plus 
ou  moins.  Quelques  poètes,  Inen  dépassés  par 
des  poètes  plus  récents,  dont  le  talent  reste  ignoré, 
▼ivent  encore  sur  la  réputation  qu'ils  se  sont 
bite  à  la  remorque  des  grands  noms  et  à  la  suite 
du  beau  mouvement  littéraire  qui  signala  les 
dernières  années  de  la  restauration  et  les  pre- 
mières du  gouvernement  de  Juillet. 

Hégésippe  Moreau  était  arrivé  au  moment  de 
la  dispersion,  et  il  n'avait  pas  assez  d'éclat  ponr 
monter  tout  seul  et  d'emblée  à  la  renommée.  Il 
avait  raison  quand  il  disait  :  «  Je  ne  me  crois 
pas  un  grand  poète,  pourtant  Dieu  m'est  témoin 
que  je  suis  un  poète;  par  malheur,  je  ne  suis 
que  cela.  »  Mais  cela,  ce  qu'il  était  réellement, 
suffit  pour  justifier  la  pitié  posthume  qui  a  fait 
lever  une  fleur  de  gloire  de  la  paille  de  son  gra- 
bat ,  cela  est  assez  pour  que  ce  jeune  homme 
infortuné  n'ait  pas  écrit  en  vain  en  tête  de  son 
oeuvre  inachevée  :  Myosotis,  ne  m'oubliez  pas  ! 
Louis  RàTiSBomia. 

SalnU-Marie-MawoUe,  fMict  ft  la  tête  da  MyotoU* 


iltM).  "  OcMaUM-Aégla,  AeviM  iê»  Dnue Momdet^ 
l«r  férr.  1S40.  -  Salote-Beuve,  U  CmutUyiiomui,  tl  et 
ts  «Tril  ISII.  -  FéUi  Pyal.  Bévue  du  Procrée,  il  Janvlei^ 
itit.  -  Vallery-Radot,  Bévue  hebdoutadaire,  ISII.  - 
M**  C.  Àogebert,  dana  La  FeuUiede  Provitu,  T  JuUi  lISl. 

;  MORB4U  ne  JoNNàs (  Alexandre),  statis- 
ticien fhAçais,  né  en  Bretagne,  près  de  Bennes, 
le  19  mars  1778.  Il  partit  comme  volontaire  dans 
le  bataillon  d'Ule-et- Vilaine  en  1792,  et  l'année 
suivante  combattit,  comme  artilleur,  dans  le 
port  de  Toulon,  pour  sauver  de  Tincendie  un 
de  nos  vaisseaux.  En  1795,  il  était  grenadier 
dans  les  compagnies  réunies  par  le  général 
Hoche  pour  l'assaut  du  fort  Penthièvre,  à  Qui- 
beron.  Il  s'embarqua  ensuite  comme  officier, 
dans  un  corps  firanc,  sur  la  flottille  de  corsaires 
qui  enlevèrent  de  vive  force  une  partie  des  An- 
tilles anglaises.  On  le  retrouve,  en  1799,  maître 
canonnier  sous  le  général  Humbert,  s'associant 
aux  insurgés  d'Irlande  dans  l'entreprise  de  Kil- 
lala.  Officier  d'artillerie  dans  l'expédition  de 
Saint-Domingue,  en  1802,  il  devint  successive- 
ment capitaine-adjudant  major,  aide  de  camp  de 
divers  généraux,  commandant  de  place,  chef 
d'état-major.  En  1809,  il  fut  fait  prisonnier  par 
les  Anglais.  Rentré  en  France  en  1815,  il  fut 
chargé  d'une  mission  pour  l'empereur,  mais  il 
n'arriva  qu'après  la  bataille  de  W  aterloo.  11  rejoi- 
gnit l'armée,  et  termina  sa  carrière  militaire  après 
le  licenciement 

Pendant  son  séjour  de  près  de  quatorze  ans 
à  La  Martinique,  M.  Moreau  de  Jonnès  avait  fkit 
de  grandes  études  sur  la  géologie,  la  topogra- 
phie, le  climat  et  l'histoire  naturelle  de  la  con- 
trée. La  fièvre  jaune,  qui  fit  de  grands  niTages 
dans  l'armée,  devint  aussi  l'objet  de  soo  atten- 
tion, et  quoiqu'il  n'exerçât  pas  l'art  de  goérir, 
il  fit  sur  ce  fléau  des  observations  utUes.  Ses  tra- 
Taux ,  olijeU  d'intéressantes  publications,  à  soo 
reto'Hr  en  France,  firent  accueillis  avec  empres- 
sement par  les  sociétés  savantes  et  par  llnstitot. 
Entré  dansl'administration  en  1817,ilyintrodoisit 
l'usage  habituel  de  la  staUstiqne,  dont  les  Térités 
numériques,  qui  ne  changent  point  an  gré  des 
passions  et  des  partis,  jettent  une  vive  lumière  sur 
les  questions  d'économie  sociale.  M.  Thiers,  qd 
avait  autrefois  rendu  compte  des  ouvrages  de 
M.  Moreau  de  Jonnès  dans  Le  ConitituiUmnêif 
le  choisit,  lorsqu'il  fut  au  ministère  da  oom- 
merce,  pour  diriger  les  travaux  delà  8tatislk|iie 
générale  de  la  France,  immense  entrepriae  vai- 
nement projetée  sons  Louis  XIV  et  sous  l'em- 
pire. Il  fut  admis  à  la  retraite  an  eommenpe- 
ment  de  l'année  1852.  Il  avait  été  nommé  dès 
1816  correspondant  de  l'Académie  des  Sdenoet 
(  section  de  géographie  et  de  navigation  ),  et  eo 
1847  membre  libre  de  l'Académie  des  Sdeaees 
morales  et  politiques.  Il  a  été  promo  an  grade 
d'officier  de  la  Légion  d*Honnenr  le  7  léfrier 
1852. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  MUnéralogie 
des  volcata  éteints  de  La  MartinIqMê...  ; 
—  Monographie    du    trigonoeéphatê  §    o» 
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grande  vipère  fer-dt-Umee  de  La  Martini- 
que; Paris,  1816,  in-8*;  l'auteur  a  lu,  en  1817, 
à  rAca<lémie  des  Sciences  un  autre  Mémoire , 
fWsant  suite  à rtiistoire  de  ce  reptile;  il  a  pré- 
senté aussi  on  Mémoire  nr  une  énoroM  saignée 
qn  attaque  et  tae  les  petitsoiseaux  ;  —  I>e  V Effet 
du  climat  des  Antilits  sur  le  système  ner- 
MMc;  Paris,  1816,  in-S""  ;  extrait  du  But- 
ietin  de  la  Société  de  Médecme  de  Paris;  — 
Bssak  sw  Vh^giène  militaire  des  Antilles; 
Paris,  1816,  in-8*'  :  cet  écrit  a  été  inséré  aussi 
dans  le  8*  vol.  des  Mémoires  de  La  Société  mé- 
dicaled^  Émulation;  les  ministres  de  la  guerre 
et  de  la  marine  Tont  fait  distribuer  dans  les  h6- 
pilanx  et  aux  chefs  du  service  de  santé  des  ar- 
mées de  terre  et  de  mer  ;  —  Carte  physique, 
minéralogique ,  statistique  et  nùlitaire  de 
nie  de  La  Martinique;  —  Carte  des  volcans 
éteints  du  piton  du  Carhety  à  La  Martinique^ 
pour  servir  à  la  connaissance  de  Vhabita- 
Uon  des  plantes  de  la  flore  de  eette  tle  ;  — 
Précis  historique  sur  Virruptiom  de  la  fièvre 
jaune  à  La  Martinique,  em  1803;  Paris ,  1817, 
in-8**  ;  et  dans  le  Bulletim  de  la  Société  mé- 
dicale d^  Emulation,  maée  1816;  —  Obser- 
vations pour  servir  à  VkisUnre  de  la  fiè- 
vre jaune;  suivies  de  Tables  nécrologiques 
indiquant  la  proportion  de  la  mortalité  des 
troupes  françaises  et  anglaises  dans  les  indes 
occidentales,  etc.  ;  Paris,  1817,  in-8«;  et  dans 
le  Bulletin  de  la  Soc.  méd.  d'Émulation;  — 
Tùbleau  du  Climat  des  Antilles  et  des  ph^ 
nomènes  de  son  influence  sur  les  plantes, 
les  animauss  et  Vespèce  humaine,  lu  à  l'A- 
cadémie des  Sciences;  Paris,  1817,  in-8";  — 
Précis  topographique  et  géologique  sur  VUe 
de  La  Martinique;  Paris,  1817,  in-8<' ;  extrait 
des  Annales  maritimes  ;  —  Monographie  his- 
torique et  médMcale  de  la  Fièvre  jaune  des 
Antilles  et  Recherches  physiologiques  sur  les 
lois  du  développement  et  de  la  propagation 
de  cette  maladie  pestilentielle,  lue  à  TAca- 
demie  des  Sciences  en  1820  ;  Paris,  1820,  in-8**  ; 
—  Monographie  du  Cocko  MolMuia  des  An- 
tilles;  1821,  in-«*;—  Histoire  physique  des 
Antilles  françaises  (  avec  La  Martinique  et  la 
Guadeloupe),  etc.  ;  Paris,  1822, 1. 1*',  i»^;  seol 
paru  sur  les  quatre  annoncés;  .  Notice  smr  les 
enquêtes  officiel  les  constatant  la  contagion  de 
la  fièvre  jaune  et  de  la  peste,  lue  k  TAcadé- 
mie des  Sciences;  Paris,  1825, in^"* ;  et  dans  la 
Revue  encyclopédique;  —  Mémoire  sur  le 
Déboisement  des  forêts;  Paris,  1825,  in-4*; 
TAcad.  royale  de  Bruxelles  a  décerné  une  mé- 
daillo  (for  à  l'auteur  de  ce  travail  qu'elle  a  in- 
séré dans  le  5'  vol.  de  ses  Mémoires  ;  —  Le 
Commerce  au  dix-neuvième  siècle:  causes 
et  efjets  de  son  agrandissement  et  de  sa  dé- 
cadence,  et  moyen  d*accrottre  et  de  conso- 
lider la  prospérité  agricole,  industrielle,  co- 
loniale et  commerciale  de  la  France;  Paris, 
1827,  2  vol.  ni-8<»  ;  couronné  par  l'Académie  de 


Marseille  ;  —  Observations  sur  un  rappoi  t 
fait  à  V Académie  des  Sciences  pour  décerner 
le  prix  de  statistique  à  de  nouvelles  tables 
demortuiité;Psn%,  1830,  in-8<>;  —  Rapport 
au  Conseil  supérieur  de  Santé  sssr  le  ChoUra- 
morbus  pestilentiel,  les  caractères  et  phéno- 
mènes pathologiques  de  eette  maladie,  les 
moyens  curatifs  et  hygiéniques  qu'on  lui 
oppose,  sa  UÊortalité,  son  mode  de  propaga- 
tion et  ses  krruptiem  dans  Vindoitan  .  CAsie 
centrale,  V Amérique,  V Arabie,  la  Syrie ,  la 
Perse,  Vempire rusée  et  la  Pologne;  Paris, 
1831,  ÎD-ê**,  ttvec  OM carie;  —  Statistique  de 
V Espagne  :  territaère ,  population ,  atjHeul- 
ture,  industrie,  commerce^  navigation ,  ro- 
tons, ;ffia»cet;  Paris,  1834,  in-s",  avec  une 
carte;  ce  livre,  tradoit  en  espagnol,  a  en  plu- 
sienrs éditions;—  Statistique  de  la  Grande^ 
Bretagne  et  de  V Mande ;Pvm^  1838,  2  vol. 
in-8* ,  avee  carie  ;  cooronBée  par  la  Société  de 
Statistique  de  Blarseille  ;  —  Recherches  s  faits  ti- 
ques sur  Veeclmvageeoteiwàal  et  sur  les  moyens 
de  le  supprimer  ;  Paris,  1841 ,  in-8*  ;  —  t'ié- 
ments  de  Statistiqtm,  comprenant  les  prin- 
cipes généraux  de  eette  science  et  un  aperçu 
historique  de  âês  progrès;  Paris,  1847,  gr. 
in-18;  —  StatUHqm  de  F  Agriculture  de 
France^  contenant  la  statistique  des  céréales 
diverses,  des  péUurages,  des  bois  et  forêts  et 
desaniwtauœ  domestiques^  atac  leur  produc- 
tion actuelle  comparée  à  celle  des  temps 
anciens  et  des  principaux  pays  d'Europe  ; 
Paris,  1848,  in-8*  :  eet  ouvrais  contient  le  ré- 
sumé des  qnatre  grands  votâmes  de  la  Statisti' 
q^te  générale  de  la  France,  publiée  par  le  mi- 
nistre de  PAgricnltureet  dn  Commerce  ;  —  Sta- 
tistique des  peuples  deVantiquité  :  les  Égyp- 
tiens, les  Hébreux,  les  Grecs,  les  Romains  et 
les  Gaulois.  Économie  morale,  civile  et  do- 
mestique de  ces  peuples  ;  histoire,  popula- 
tion, origine,  races,  castes  et  classes,  agri- 
culture, industrie,  consommation ,  richesse 
publique,  force  militaire;  Paris,  1851, 2  vol. 
in-8o;  —  Aventures  de  Guerre  du  tempe  de  la 
Républiqueet  du  Consulat:  1859,  2  ¥ol.in-8*; 
—  Dau  les  Documents  statistiques  sur  la 
France  publiés  psr  le  ministre  do  comntrce , 
de  1835  à  1837 ,  3  vol.  gr.  iB-4* ,  la  pallie  impri- 
mée en  italiques  est  de  M.  Morean  de  JoobH.  Il 
a  travaillé  aux  Annales  potttiques^  k  la  Revue 
encyclopédique,  aux  Annales  marititnes,  an 
Journal  du  Commerce,  an  Journal  des  Éco- 
nomtsfen.  Il  a  donné  à  V  Annuaire  de  F  Écono- 
mie politique  âe  1445,  une  Élude  statistique 
sur  les  Jardins.  Le  Compte  rendu  des 
Séances  de  F  Académie  et  k»  Bulletin  des  Tra- 
vaux de  V Académie  des  Srienres  morales  et 
politiques  contiennent  aussi  de^  notait  sur  let 
communications  faites  à  ce^  Académies  par 
M.  Morran  de  Jonnès. 

Son  flISy  Alexandre ,  né  à  La  Martinique» 
tu  1828   est  clief  de  bnrean  aa  nsinislèfe  des 
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finances,  et  a  publié  :  La  Presse];  son  progrès 
politique  et  social ,  suivi  (Vun  Exposé  éco- 
nomique et  statistique  des  réformes  opérées 
depuis  1806  Jusqu'à  Vépoque  actuelle ^  par 
Dieterici,  trad.  de  raHemand  ;  Paris ,  1948, 
iB-8*.  G.  DE  F. 

MMiee  de»  Traomis  9 A.  Mwtw,  de  J&nné»,  iStl  et 
int.  -  SMTst,  Biog,  des  fummei  du  jour,  t.  VI.  l*  (par- 
tie. —  DUL  d'écomomiê  fioUtiqw^  —  Jottamal  dtê  Eco- 
nomUtes,  l.  XVI  et  XXI.  -  Doeum.  partie. 

•  MOREAV  (  François- Joseph  )  y  médecin 
français,  né  le  5  mars  1789,  à  Auxonne  (  Côte- 
d'Or).  Après  avoir  terminé  son  éducation,  il  vint 
en  1808  à  Paris  étudier  la  médecine  et  dut  aux 
trois  prix  qu'il  avait  remportés  dans  les  concours 
de  PÊcole  pratique,  ta  délivrance  gratuite  du  di- 
plôme de  docteur  (  26  décembre  1814).  S*étant 
spécialement  livré  à  la  pratique  des  accouche- 
ments, il  fit  sur  ce  sujet,  ainsi  que  sur  les  maladies 
des  Temines  et  des  enfants,  des  cours  publics  et 
gratuits.  Membre  de  l'Académie  de  Médecine  dès 
la  création  (  I82t  ) ,  il  fut  chargé  le  10  juillet 
1830  d'une  chaire  «robstétriquequll  occupe  en- 
core à  la  Faculté  de  Paris.  De  1830  à  1856  il  a 
été  attaché  au  service  de  la  maison  d'accouche- 
ments de  La  Maternité.  Il  est  offider  de  la  Lé- 
gion (fllonneur.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  la 
disposition  de  la  membrane  caduque;  Paris, 
181  i,  in-'»";  —  Manuel  des  Sages- Femmes; 
Paris,  183H,  in- 12,  iig.  ;  —  Traité  pratique  des 
Accouchements;  Paris,  183H-1841,  2  vol.  in-8-» 
et  atlas  in-fol.,  trad.  en  espagnol,  en  1845;  — 
des  rapi)orts,  des  articles,  trois  volumes  des 
procès-verl)aux  de  TAcadéinie  de  Médecine,  etc. 

P.  L-T. 

rAttér.  française  Contemp. 

*  MORE  AIT  (  César  ),  économiste  français,  né 
le  21  novembre  1791,  à  Marseille.  Employé  d'à- 
bon!  en  Westphalie,  il  fut  admis  en  1809  dans 
l'intendance  de  l'armée  d'Espagne,  et  fit,  dans 
les  gardes  d'honneur,  les  campagnes  de  1813  et 
de  1H14.  A  la  recommandation  du  prince  Léo- 
|)oH(  dtf  Sa\e-Cobourg,  il  fut  attaché  en  1816  au 
consulat  général  de  Londres.  Ce  Ait  là  qu'il 
comnM*nça  sur  la  statistique  une  série  de  re- 
cherches, qui  le  fit  admettre  dans  la  Société 
royale  de  Londres  et  dans  les  Sociétés  françaises 
des  Antiquaires  et  de  Géographie.  Nommé  vice- 
consul  en  1825,  il  reçut  la  croix  d'Honneur  en 
1828,  et  fut  rappelé  l'année  suivante  à  Paris,  où 
il  re<ligoa  plusieurs  rapports  pour  le  ministère 
des  affaires  étrangères.  M.  César  Moreau  a  été 
le  principal  fondateur  de  la  Société  française  de 
Statistique  universelle  et  de  TAcadémie  de  l'In- 
dustrie, n  a  publié  de  nombreux  tableaux  syn- 
optiques ,  frarmi  lesquels  les  plus  intéressants 
sont  ceux  qui  concernent  l'Angleterre  ;  État  du 
Commerce  avec  toutes  les  parties  du  Monde 
rfe  1769  à  18î4,  année  par  année  (  1824)  ;  Ar- 
chives de  la  Compagnie  de  1600  à  1827 
(  ts27)  ;  Commerce  des  Soieries  et  des  laines 
(  i6'is  )  ;  Etat  de  la  Navigation  marchande 
intérieure  et  extérieure  (1828);  Archives 


chronologiques  des  Finances  (  1829);  Indus- 
trie britannique  dans  ses  exportations  pour 
chaque  pays  (1830  ).  11  est  aussi  l'auteur  de 
semblables  travaux  sur  la  France  :  Examen 
statistique  du  royaume  en  1787  (  1830  )  ;  /a- 
bleau  comparatif  du  Commerce,  etc.  On  a  en- 
core de  lui  :  Annuaire  statistique  pour  1838 
de  r Europe,  VAsiCy  r Afrique,  V Amérique  ei 
VOcéanïe  ;  Paris,  1838,  2  vol.  in-18  ;  ~  Echan^ 
ges  internationaux  de  livres,  d'objets  d*art 
et  d'histoire  naturelle;  Paris,  1849,  brock. 
in- 8*".  De  1835  à  1837,  il  a  dirigé  la  publication 
de  V Univers  maçonnique.         P.  L— t. 

Paseallet,  U  Biografik»  ei  le  Néerolooe.  iSSk  *  G. 
Sarrut  cl  Salot-fidme,  Biogr.  des  Hommes  du  Jour,  1, 
l~  partie. 

;  MOREAU -€HRISTOPBB  (  LouiS  •  Mathu- 

rin),  économiste  français,  né  en  1799,  à 
Sainte-Maure,  près  Tours.  Reçu  av,pcat  à  Paris, 
n  pratiqua  le  barreau  dans  la  petite  ville  de 
Loches,  fournit  quelques  articles  au  Diction" 
naire  de  Droit  de  Paillet  et  à  la  Jurispru- 
dence du  Notariat  de  Rolland  de  Yillargue,  et 
publia  divers  travaux  littéraires,  entre  autres 
une  traduction  du  Voyage  sentimental  de 
Sterne  (  Paris ,  1828,  in-18  ).  Le  25  octobre  1830 
il  fut  nommé  inspecteur  général  des  prisons  de  la 
Seine,  et  il  prit  part  à  la  formation  de  la  Société 
pour  le  Patronage  des  jeunes  Libérés  de  ce  dépar- 
tement. Envoyé  à  Nogent-le-Rotrou  en  qualité  de 
sons-préfet,  il  exerça  ces  fonctions  de  novembre 
1833  à  novembre  1837,  et  devint  à  cette  dernière 
date  inspecteur  général  des  prisons  du  royaume. 
Diverses  missions  lui  furent  confiées  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  :  il  parcourut  l'Angleterre 
et  l'Ecosse  (  is87),  la  Hollande,  la  Belgique  et 
la  Suisse  (  1838),  aûn  d^y  étudier  le  régime  dis- 
ciplinaire et  les  colonies  agricoles ,  et  il  fut  à 
diverses  reprises  chargé  de  traduire  ou  de  ré- 
diger des  documents  sur  les  prisons  pour  être 
distritxiés  aux  choinbres.  En  1842  U  prit  la  di- 
rection d'une  feuille  hebdomadaire.  Le  Travail, 
destinée  à  neutraliser  l'eflet  des  doctrines  de 
L'Atelier.  Vers  la  même  époque  il  partidpa  à 
la  fondation  de  la  colonie  agricole  des  jeunes 
détenus  de  Mettra}.  Le  5  mai  1848  il  tu\  des- 
titué par  M.  Ledru-RoUin  de  ses  fonctions  d'ins- 
pecteur général,  et  rentra  dans  la  vie  privée. 
M.  Moreau-Christophe  est  un  des  partisans  dé- 
clarés du  système  cellulaire,  et  l'on  peut  dire 
quil  en  a  hâté  l'introduction  par  ses  rapports 
ou  par  ses  écrits.  On  a  de  lui  :  De  VÈtat  ae- 
tuel  des  Prisons  en  France;  Paris,  1836, 
in-8*;  —  De  la  Ré/orme  des  Prisons  en 
France ,  considérée  dans  ses  rapports  avec 
le  système  de  r  emprisonnement  individuel  ; 
Paris,  1838,  in  8**  ;  —  Rapport  sur  les  Prisons 
de  V  Angleterre,  de  r  Ecosse,  de  la  Hol' 
lande,  de  la  Belgique  et  de  la  Suiue;  Paris, 
1839,  in  4<'  pi.  ;  —  De  la  Mortalité  et  de  la  Folie 
dans  te  régime  pénitentiaire,  et  spécialement 
aux  États-  Unis  et  en  Suisse  ;  dans  les  Mém. 
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de  VAcad,  de  Médecine  (  1839)  ;  —  Considé- 
rations sur  la  Réclusion  individuelle  ;  Paris, 
1843,  m-8%  trad.  du  hollandais  de  W.-U. 
Suringar  ;  —  Défense  du  projet  de  loi  sur  les 
prisons  contre  les  attaques  de  ses  adver- 
saires; Paris ,  1848 ,  gr.  iii-8*;  —  Code  des 
Prisons,  ou  recueil  complet  des  lois,  ordon- 
nances et  instructions  concernant  les  mai- 
sons  d^arrétf  etc.,  de  1670  à  1845,  et  de  1845 
à  1856;  Paris,  18451856,  2  Tol.  iil-8<';  — 
Revue  pénitentiaire  et  des  institutions  pré- 
ventives; Paris,  1844-1847,  4  Tol.  m-8',  re- 
cueil périodique  Irimestriel;  —  Discussion  et 
Projet  de  loi  sur  les  Prisons  ;  Paris,  1845,  gr. 
iii.8o.  __  Congrès  pénitentiaires  de  Franc- 
fort et  de  Bruxelles;  Paris,  1846-1847,  in-So; 
—  Du  droit  à  Poisiveté  et  de  Vorganisation 
du  travail  servile  dans  les  républiques  grec- 
ques et  romaine;  Paris,  1850,  iii-8*;  —  Du 
Problème  de  la  Misère  et  de  sa  solution  chez 
les  peuples  anciens  et  modernes;  Paris,  1851, 
3  Tol.  m-8*;  —  Photographie  signalétique, 
ou  application  de  la  photographie  au  signa- 
lement des  libérés f  mémoire  adressé  en  1853 
à  Napoléon  lit;  —  Économie  politique  sa- 
crée ;  Paris,  1856,  in-8*.  M.  Morean-Christophe 
a  collaboré  en  outre  aux  Français  peints  par 
eux-mêmes  (  articles  Les  Détente  et  Les  Pau- 
vres )y  et  il  a  été  couronné  par  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  pour  deux  mé- 
moires sur  La  Misère  (1840)  et  sur  Le  Sys- 
tème pénitentiaire  dans  ses  rapports  avec  le 
code  pénal  (1842).  Il  est  depuis  1833  chevalier 
de  la  Légion  d'Honneur.  T.  F. 

Diet.  fFÊconomiê  polit,,  II. 
l  MOBBAU  (  Louis  -  Ignace  ) ,  littérateur 
français  (l),né  à  Paris,  le  11  août  1807.  Entré  à 
la  bibliothèque  de  Sainte- Generiève  en  1838, 
il  fut,  en  1850,  nommé  conserrateur  à  la  biblio- 
thèque  Bfazarine,  et  s*est  toujours  occupé  d'ou- 
vrages philosophiques.  On  a  de  lui  :  Du  Maté- 
rialisme phrénologique  ;  Paris ,  1843 ,  1846 , 
1860,  in- 12;  —  Considérations  sur  la  vraie 
doctrine;  Paris,  1844  et  1860,  in-12;  —  Le 
Philosophe  inconnu,  ou  réflexions  sur  les 
idées  de  L.-CL  de  Saint-Martin,  le  théoso- 
phe;  Paris ,  1850 ,  in-12;  —  la  Destinée  de 
f  Homme ,  ou  du  mal,  de  Vépreuve  et  de  la 
Habilité  future;  Paris,  1857,  in- 12.  M.  Mo- 
reau  a  traduit  :  Les  Confessions  de  saint  Au- 
gustin (Paris,  1840,  in-80;  1848,  in-12; 
7*édit.,  1860,  in-12)  ;  et  La  Cité  de  Dieu  (Paris, 
1844, 1845,  inri2  ;  avec  le  texte  latin,  1846, 1854, 
3  Tol.  ln-12)  ;  ces  deux  traductions,  qui  sont  les 
meilleures  publiées  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  cou- 
ronnées par  l'Académie  Française.  U  a  égale- 
ment traduit  V Imitation  de  Jésus-Chris'  (Pa- 
ris, 1850,  1860,  in<-12),  et  il  a  donné  une  édi- 

(1)  f.4  Uttératwv  e<mUmpwrain§  e%  k  DictUmnairr 
«lUvtfTMl  des  Comtempnraim  ont  confunda  cet  ^critaia 
avec  BD  de  SCS  bononymcs,  qui  a  pubue,  en  IIM  al  es 
IMt,  ue  Bt^iofr^pkéê  ém  Mmtmrimëéês. 


lion  des  Œuvres  de  Balzac,  Vun  des  premiers 
académiciens  (Paris»  1854,  2  vol.  in-12).  H.  F. 

DoeuM.  p€ttt. 

MORBAC   DE  MaOTOUE,  MoaEAU  OB  MeBSAII. 

Voy.  Maotour  et  BlEBSâii. 

MOEBACX  {Jean-René),  général  français, 
né  le  14  mars  1758,  à  Rocroi,  mort  dans  la 
nuit  du  10  au  U  février  1795,  à  Thionville.  Il 
n'avait  pas  dix-huit  ana  lorsqu'il  s'enrôla  dans 
le  régiment  d'Auxerrois;  il  prit  part  à  la  guerre 
d'Amérique,  se  distingua  par  plusieurs  actc^de 
courage,  et  eut  la  jambe  droite  fracassée  d'un 
coup  de  feu  au  combat  de  Sainte-Lucie.  Congé- 
dié en  1779,  avec  la  récompense  militaire,  il  re- 
vint dans  son  pays  (1782),  et  j  exerça  jusqu'à  la 
révolution  le  métier  d'entréprenenrde  bâtiments, 
qui  avait  été  celui  de  son  père.  Bien  qu'à  cette  épo- 
que il  e6t  une  femme,  quatre  entants  etun  afielier 
de  trente  ouvriers,  U  n'hésita  pas  à  tout  abandon- 
ner pour  courir  à  la  défense  des  frontières.  Après 
avoir  organisé  à  Rocroi  la  garde  nationale,  il  fut 
élu  commandant  du  l*'  bataillon  de  volontaires 
ardennais,  et  te  porta  avec  sa  tnmpe  au  secours 
de  Thionville,  investi  par  les  Prussiens  (20  sep- 
tembre 1791).  Pendant  le  siège  de  cette  place  il 
dirigea  de  vigooreusea  sorties,  et  s'empara  de  quel- 
ques bateaux  ennemis  chargés  de  blé.  Le  général 
Félix  Wimpfen,  sons  les  ordres  duquel  il  était 
placé,  le  désigna  an  ministre  de  la  guerre  Bou- 
choteoommenndesesmeillears officiers.  En  quel- 
ques mois  Moreaux  s'éleva,  par  son  seul  mérite, 
aux  grades  supérieurs,  et  le  15  mai  1793  il  fhl 
nommé  général  de  bri^Mle.  A  la  tète  de  l'avant- 
l^rde  du  corps  des  Vosges,  U  chassa  les  Prus- 
siens des  postes  qu'ils  occupaient  en  avant  de 
Deux-PonU,  prit  Carisberg,  et  battit  à  Lejrmen 
le  duc  de  Brunswick,  qui  y  avait  placé  des  forces 
considérables  (22  juillet  1793).  Cette  série  de  bril- 
lants faits  d'armes  (1)  lui  valut  le  grade  de  géBéral 
de  division  (30  juillet  )  ;  en  cette  qualité  il  succéda 
à  Puliy  dans  le  commandement  du  corps  des 
Vosges,  formé  d*une  division  de  10,000  bommca. 
A  peine  rétabli  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à 
la  jambe  droite,  il  attaqua  l'ennemi  dans  le  camp 
retranché  de  Pirmasenz;  mais,  trouvant  la  po» 
sition  trop  forte,  il  se  retira  en  bon  ordre.  Le 
suriendemain  14  septembre,  il  fut  forcé,  sur  l'in- 
jonction des  représentants  du  peuple,  de  ^recom- 
mencer l'attaque  :  malgré  l'infériorité  du  nombre 
et  malgré  un  feu  des  plus  meurtriers,  il  esca- 
ladait déjà  les  redoutes  lorsqu'un  mouvement 
inattendu  et  entièrement  opposé  aux  principes 
militaires,  s'opéra  dans  la  colonne  du  général 
Guillaume,  et  cliangea  la  victoire  en  déroute 
complète.  Le  patriotisme  et  les  talents  de  Mo- 
reaux étaient  si  bien  connus  que,  loin  de  le 
rendre  responsable  de  cel  échec,  on  lui  donna, 
quelques  jours  plus  tard ,  le  commandement  cb 
chef  de  l'armée  de  la  Moselle  (  24  septembre 
1793  )  ;  par  un  sentiment  de  mtHlestie  exagéré, 

(U  Ltgtmtnl  JoMloJ  n'en  a  pas  dit  m  moC  tfsM  a«l 
Hutvirt  àes  CaiMOfncf  é»  la  MvohtUmL 
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il  le  refoia/el  préféra  de  senrir  sons  Hoche,  son  r 
ami,  qui  fut  nommé  à  sa  place.  Dans  la  campagne 
suivante,  une  des  plus  décisives  delà  révolution,  | 
il  eut  J'aile  gauche  sous  ses  ordres  ;  après  avoir 
aidé  à  |a  reprise  des  lignes  de  Wissembourg, 
il  s'empara  de  Kaiserslautem  après  trois  jours 
de  combats  acharnés  (  1  janvier  1794)  et  y  éta- 
blit ses  quartiers  d'hiver. 

Au  printemps  de  1794,  Moreaox  seconda  dans 
ses  manœuvres  sur  Arlon,  Jourdan ,  son  ancien 
camarade  au  régiment  d'Auxerrois,  qui  lui  confia 
par  intérim  le  21  avril  le  commandement  de  toute 
l'armée  de  la  Moselle.  Il  n'en  reçut  toutefois  la 
délégation  officielle  que  le  25  juin  suivant.  Tan- 
dis que  l'armée  de  Sambre  et* Meuse  allait  agir 
dans  la  Flandre ,  il  combina  ses  opérations  avec 
l'année  du  Rhin,  commandée  par  Michaud ,  dans 
le  but  de  forcer  les  alliés  à  repasser  ce  fleuve. 
A  la  suite  d'un  premier  mouvement,  contrarié 
parunéchecdeMichaud,«l  prit  d'assaut  les  formi- 
dable^ retranchements  de  TrippstadC  (  1 3  juillet) , 
après  avoir  vu  ses  troupes  cinq  fuis  repoussées. 
Pour  continuer  l'ofrensive ,  il  attendit  un  ren- 
fort de  quinze  mille  hommes  détachés  de  la  Ven- 
dée. Au  mois  d'août  il  battit  les  Autrichiens  à 
Pellingen,  et  força  Trêves,  cerné  de  toutes  parts, 
à  lui  ouvrir  ses  portes  (9  août).  La  Convention 
lui  envoya  comme  un  témoignage  de  la  satisfaction 
qu'elle  éprouvait  de  cette  rapide  conquête  un 
drapeau  avec  cette  inscription  :  «  A  l'armée  de 
la  Moselle  la  patrie  reconnaissante.  » 

Pour  terminer  glorieusement  la  campagne ,  il 
fut  arrêté,  dans  une  conférence  tenue  à  Bitche 
entre  les  généraux  Moreaux,  Michaud  et  Desaix 
et  les  représentants  du  peuple  BourlMtte  et  Fe- 
raud,  que  l'armée  de  la  Moselle  poursuivrait 
Pennemi  jusqu  'à  ce  qu'elle  l'eût  forcé  à  se  jeter, 
au  delà  du  Rhin;  les  armées  de  Sambre  et 
Meuse  et  du  Rhin  devaient  la  seconder  dans  ses 
mouvements.  Ce  plan  arrêté ,  Moreaux  quitta  le 
camp  de  Trêves  (7  octobre  1794),  se  rendit 
maître  <lu  cours  de  la  Moselle  jusqu'à  Coblentz, 
chassa  l'ennemi  de  Creutznach  et  de  Bingen,et  le 
contraignit  à  repasser  le  Rhin  en  désordre.  Puis, 
détachant  deux  de  ses  divisions  sur  Coblentz,  il 
entra  dans  cette  ville  le  24  octobre,  après  une 
faible  résistance  de  la  part  des  assiégés  (i  y.  Le 
lendemain  ses  divisions  de  droite  investissaient 

(1)  On  a  loii(temp«  mievé  i  Moreaui  rbonneor  de 
cettr  conquête  pour  le  reporter  «or  Marceaa  ;  tous  let 
historiens  col  suivi,  ««ds  la  rrcUflrr,  la  version  erronée 
«la  Moniteur.  Le  corps  qql  s'empara  de  Coblentx  était 
composé  de  trois  divisions,  dont  une  seule  appartenait  à 
l'armée  de  Sambre  et  Meuse;  Moreaux  en  eut  le  com- 
roanaement  en  chel^  ayant  sous  ses  ordres  Marcean  et 
deux  de  ses  propres  grnéraux,  Taponler,  Vincent  fvof. 
les  lettres  de  Moreaux  au  comité  de  sâlnt  public ,  en 
date  des  is  octobre  et  3  novembre  179%).  Deux  raisons 
ont  contribue  à  accréditer  cette  erreur  :  Marcean  signa 
seul  la  reddition  de  Coblentz.  et  la  nouvelle  en  fût  en- 
voyée a  Parb  par  le  rrprrsenUnt  dn  peuple  dllet,  qui 
ne  fit  valoir  que  les  services  de  Marceau.  Ce  dernier 
pr«Hla  uns  mot  dire  de  cette  Indigne  supercherie.  Mieux 
informé  de  ce  qui  s'était  passé.  Carnot  écrivit  à  Bour- 
botte  :  <«  Lorsque  nooa  apprîmes  la  prise  de  Coblentt,  ce 
fut  par  un  courrier  de  rarmée  de  Sambre  et  Meuse,  et 
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Mayeaee.  Peu  de  jours  après  il  occupa  la  fortereasa 
de  Rbeinfels,  où  l'on  trouva  trente-neuf  boaeheaà 
feu  et  des  munitions  de  toutes  espèces  (3  noT.)* 
Ce  fut  à  la  suite  de  ces  brillantes  et  rapides  mi- 
nœn  vres  que  le  commandement  en  chef  des  armées 
de  la  Moselle  et  du  Rhin  fut  remis  à  Moreaux  par 
les  représentants  Bourbotte  et  Féraud  (  décembre 
1 794)  ;  mais  ce  dernier,  par  on  sentiment  de  défé- 
rence pour  Michaud,  qui  ne  Ini  en  témoigna  aucune 
gratitude,  refusa  de  se  charger  de  ce  double  pou- 
voir, et  se  contenta  de  diriger  les  opérations. 
Aussitôt  après  la  prise  deRheinfels,  Moreaux, 
tout  en  commençant  le  blocus  de  Luxembourg 
et  en  aidant  Michaud  à  détruire  la  tête  du  pont 
de  Manheim ,  emporta,  le  4  décembre,  les  re- 
doutes de  Salzbach  à  la  baïonnette.  Le  22  no- 
vembre il  prit  position  devant  Luxemhourg. 
Cette  place,  d'après  sa  situation,  ses  approches, 
la  nature  du  terrain  qui  l'environne,  et  ses  for- 
tifications multipliées,  est  une  des  plus  fortes 
de  l'Europe;  elle  était  défendue  par  le  feld-ma- 
réchal  Bender»  qui  disposait  d'une  nombreuse 
garnison  et  de  plus  de  cinq  cents  bouches  à  feu. 
L'armée  fraaçaile  manquait  à  peu  près  de  tout; 
au  milieu  d'un  hiver  des  plus  rigoureux ,  elle 
avait  également  à  souffrir  du  froid  et  de  la  faim  ; 
les  paysans,  soudoyés  par  l'or  autrichien,  la  har- 
celaient sans  cesse  et  interceptaient  presque 
tous  ses  convois.  Malgré  ces  difficultés,  qu'il  ne 
surmonta  qu'à  force  d'énergie  et  de  patience, 
Moreaux  parvint,  dans  les  derniers  Jours  de 
janvier  1795,  à  empêcher  toute  espèce  de  com- 
munication entre  la  place  et  Textérieur.  Les 
travaux  du  siège  avançaient  avec  une  telle  ra- 
pidité que  Moreaux  espérait  entrer  soos  peu 
dans  Luxembourg,  lorsqu'une  mort  soudaine, 
dont  le  mystère  n'a  point  encore  été  expliqué, 
vint  le  frapper,  dans  la  nuit  du  10  au  U  février 
1795,  à  l'Age  de  trente-sept  ans.  Le  général  H»- 
try  prit  la  direction  du  siège;  il  n'eut  qu'à  ache- 
ver l'œuvre  de  Moreaux,  et  i]  en  recueillit  toute 
la  gloire.  «  Plusieurs  d'entre  vous  ont  combattu 
avec  lui,  disait  le  représentant  Barra  dans  un 
rapport  au  Conseil  des  Cinq  Cents  ;  ils  ont  été  les 
témoins  de  ws  exploits  ;  ils  savent  que  Moreaux 
fut  toujours  compté  parmi  ceux  de  nos  géné- 
raux dont  on  estimait  le  plus  les  talents  et 
le  patriotisme;  ils  savent  que  si  quelques- 
uns  se  sont  illustrés  par  des  faits  d'armes 
plus  éclatants ,  aucun  ne  l'a  surpassé  en  vertu , 
et  n'a  eu  à  un  degré  plus  éminent  les  qualités 
qui  constituent  le  brave  militaira,  l'honnête 
homme.  »  La  veuve  de  ce  général  obtint  la  pea- 

nont  Ignorions  la  part  qu'avait  eue  à  feipédltlon  Tir- 
mée  de  la  Moselle.  Par  le  rapport  d*an)oard'liul,  noua 
sommes  reTenos  aor  ce  point,  et  la  Conventloa  MtloBale 
a  été  Inatmlte  que  les  denx  araées  •▼•lest  coneMm  a 
la  conquête  de  Coblentx.  •  Carnot  à  Bonrbotle.  S  ao- 
vembre  ITM.)  Nais  le  mal  éUlt  fait  Dominant  loate  Mf- 
gestlon  d'amourpropre-,  Moreaux  ne  réctasa  point  por 
bllquement;  U  se  contenta  de  rétablir  les  telUdaasaor 
lettre  aosal  digne  qur  modeste  adreaiée  à  aoa  aal  iov- 
dan  :  elle  a  été  publiée  par  M.  Léon  MotCMU ,  «iM 
l'eicellente  noUce  quil  a  consacrée  à  •<»  afcaL 
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ftion  à  laquelle  elle  avait  droit ,  et  qui  fut  ré- 
duite en  1801  à  1,200  fr.  P.  L— y. 

Léon  Mor<»ux,  Notice  hut.  sur  J.Jt.  Moreaur;  Pa- 
ri». 18»,  in  ««(extrait  da  Spectateur  milttaire).  - 
Fiefirt»  tt  Con^uétêt,  t.  i  ot  H.  -  Biogr.  «nto.  «(  port. 
4es  CatUemp.  (Suppl.). 

MORBBLie  (  Paul).,  peintre  hollandais,  né 
ÀUtrechty  en  1571,  mort  dans-la  même  ville,  en 
1638.  Né  dans  une  famille  riche,  il  se  donna  à 
la  peinture. par  un  goût  -naturel.  Michel  Mirevelt 
fut  son  maître,  et  lui  apprit  à  peindre  rhistoire, 
qu^ii  quitta  pour  le  portrait;  et,  s'il  faut  en 
croire  Carie  van  Mander,  son  talent  était  tel 
que  toutes  les  grandes  dames  voulaient  se  faire 
peindre  par  Paul  Moreelxc.  »  Elles  l'employaient 
tant,  qu'à  peine  iliput  y  suffire.  »  — >x  U  était,  ilit 
Desflimps,  bien  pris  et  de  belles  manières,  spi- 
rituel, bon  musioieD  et  faisait  agréablement  les 
▼ers.  »  Il  n'en  font  pas  tant  |H>ur  expliquer  la 
▼ogue  dont  il  jouissait  dans  sa  patrie.  11  mourut 
bourgmestre  de  sa  ville  natale.  Parmi  la  quan- 
tité de  portrtHs  peints  par  Moreelxe,  on  cite  ceux 
du  comie  et  delà  comtesse  de  KMylemberg,  en 
pied,  grands  comme  nature  ;  celui  de  A/"*^  Cnot- 
/(?r,famne  d'an  conseiller  d'Ut nrcht, 'etc., etc.  Les 
pro<1uctioDs  de  Moreelie  sont  peu  connues,  parce 
qu'elles  sont  restées  dans  les  galerirs  <le  famille. 
On  voit  cependant  de  loi  à  l'hôtel  de  ville  d'Utreclit 
un  beau  tableau  allégorique  représentant  cette  cité 
avec  les  attributs  qui  lui  conviennent.  Moreeizc 
était  aussi  eKMllent  architecte.  Presque  toutes  ses 
productions  sont  ornées  de  monuments  en 
perspective.  C'est  lui  qui  fit  édifier  la  porle 
Sainte- Catherine  k  Ulreoht,  et  ce  morceau  est 
d*nne  belle  composition.  A.  de  L. 

Cirie  inn  MaiHlrr»  Met  l^tten  rfrr  WMderne  oft  dtêt- 
tifUeàê  éoorimckUghê  Ntderlandtfchc.  etc.,  Schttdert 
(  Anutrrdain,  1617,  in-v»  \  —  Hrscjuips  I/i  fie  des  Pein- 
tres hoUandait.  etc.,  1. 1,  p.  les. 

MOEBL  (  Guillaume  ),  savant  imprimeur 
français,  né  en  LSOd,  à  Tilleul,  bourg  dqx^n- 
dant  du  comté  de  Morlain  ,  <Ians  la  Nonnandit% 
mort  à  Paris,  le  10  février  15<it.  IVune  famille 
pauvre  et  olMCure,  il  fit  c('|)endant  de  bonnes 
études;  et,  son  éducation  terminée,  il  vint  à 
Paris,  où  il  vécut  du  pro<luit  de  quelques  leçons. 
Une  de  ses  lettres  nous  apprend  qu'en  l.'>i4  il 
entra  comme  correcteur  dan<%  llmprimerie  de 
Jean  Loys,  dit  TUetan;  ce  fut  là  qu'il  publia  son 
premier  ouvrage  »  des  commentaires  estimés  sur 
U»  traité  De.  FInibu»  de  Ciceron ,  qu'il  «U-dia  a 
f'tiiillaume  Spitame,alors  <-hanrelier  de  TuniviT 
sit<>.  Quatre  ans  après,  il  donna  avtT  Jarquis 
''i<«<;ard  une  bonne  édition  annotée  de<(  Inshht- 
fions  oratoires  lie  Quintilien.  Admis  l'année 
>nivante  dans  ta  corporation  des  imprimeurs  d»* 
Paris,  il  s^établit  en  face  du  collège  de  Reims,  rt 
commençai  à  travailler  pour  son  propre  compte. 
Dès  i:)52  nous  le  voyons  adopter  une  marque 
ty(N>graphique  bien  connue  des  hiNio|ihiles  ; 
elle  se  (impose  d'un  0  entoura  de  deux  ser- 
pents, avec  on  amour  assis  sur  le  trait  qui  e<t 
au  centre;  il  y  joignit  quelquefois  cette  légende. 
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tirée  de  Martial  :  Vieturus  çenHim  débet  ha- 
bere  liber.  Le  soin  qn'il  apportait  à  la  correc- 
tion de  ses  ouvrages  le  fit  rechercher  du  savant 
Tnmèbe ,'  avec  qui  il  publia  quelques  éditions; 
aussi  quand,  en  1555,  Tumèbe  fbt  qommé  pro- 
fesseur royal  de  grec,  il  renonça  en  feveur  de 
G.  Morel  à  sa  place  d'imprimeur  du  roi.  Morel 
redoubla  d'activité  ;  ses  éditions,  déjà  remarqua- 
bles parla  fidélité  des  textes,  le  nombre  des  va- 
riantes, et  le  choix  des  notes,  se  distinguèrent 
alors  par  une  élégance  typographique  qui  Ta 
fait  placer  sur  la  même  lighe  que  Robert  Es- 
tienne.  A  partir  de  cette  époque  on  trouve  sou- 
vent sur  ses  livres  une  marque  différente  de 
celh*  que  nous  avons  indiquée;  die  représente 
un  thyrse  entouré  de  lauriers,  et  autour  duquel 
s'enroule  nn  serpent,  avec  celte  légende,  BaatXel 
t'  dcYaOû  xpxTcpfû  t'  alxjir.T^  ;  c'était  la  mari|ue 
ordinaire  des  imprimeurs  du  roi.  I^s  dernières 
éditions  publiées  par  Morel  sont  sous  certiins 
rapports  inférieures  aux  premières  qui  sortirent 
de  ses  presses.  Henri  Estieune,  dans  une  épita- 
phe  satirique  composée  pour  Gufllanme,  pn^tend 
en  trouver  la  cause  dan»  l'inconstance  religieuse 
de  Morel,  qui,  d'abord  4rttarhé  à  la  réforme, 
abandonna  les  doctrines  nouvelles,  dans  la  crainte 
:  I  de  perdre  son  emploi. 

Sed  qaod  non  bajoi  retpoodent  dlllou  pnnils, 

Ars  beoe  flda  pnut,  nec  beoe  hAu  manct. 

Nr  fn1rare,fl4leiii  qaod  H  trt  «ua  frelhTlt  tlll; 

N.inique  «falan  Oirtito  fr^gerat  Uir  fldnn  . 

Il  faut  plutôt  l'attribuer  à  hi  pauvreté  «fui  affli- 
gea la  fin  de  ses  jours.  Quand  il  mourut.  Il  s'oc- 
<-u(»ait  ifune  édition  des  Œuvres  complètes  de 
DiMnosthène  ;  elle  fut  terminée  en  1 570,  |)ar  Jean 
Itienné  (  Bene-Katus  ),  qui  épousa  la  veuve  de 
Morel,  t»e  mit  à  la  tête  de  l'imprimerie,  et  con- 
s4Tva  même  ^ur  ses  publications  la  marque  de 
son  prédécesseur.  Elîe  fut  également  employée 
l»ar  Ktit^nne  Prèvoslean,  mari  d'une  de?  tilles 
«le  Morel,  et  dont  les  livres  portent  souvent  cette 
iniiicalion  :  E  typographia  Steph.  Prtvvostxh 
ha  redis  GuilL  MoMli.  On  trouvedansMailtaire, 
ffistoriu  Typogr. Parisiens.,  laVtiXe déboutes  les 
publications  sorties  iU'n  presser  de  Morel.  Panni 
les  ouvrages  que  nous  a  laissés  ce  savant  impri- 
meur, figure  en  première  ligne  son  Thésaurus 
Vocum  omhiuni  Lat inarum  ordtne  alphabe- 
ticodtgesltirètm,  etc.,  qui  parut  d'atxn-d  sous  ce 
titre  :  Cnmmentanus  Verborum  Latinnrum 
'um  gravU  gallinsque  roNy uNC/orum,*  Paris, 
15.)»,  in  4'  ,et  s<tuvent  reimprimé.  On  lui  doit  ea- 
rore:  des  .\otes  sur  saint  Cvprien.ljei.  in-fol., 
sursumt  lgnace,lh:*S,  in-8',  tA  sur  saint  Dents 
VAreopngtte^  15fi2,  in-l«»l.:  —  Obs^rvattanes  in 
hhrros  riceronis  De  F  imbus  bonorum  et  ma- 
lorum^  tt  1/1  partitumes  nratoriai  ;  1549, 
in-i'  ;  —  Tabula  cfimjfendwsa  de  ongme, 
sut'crstiotif  ,  atote  ft  dortrwa  rrtentm  phi- 
losophnrum,  ej  Plu  torcha,  Lucretto,  Cice' 
rone.  etc..  in-4*,  re imprimée  avec  les  su|ipté- 
ments  de  J.  Wolf,  dans  le  Thésaurus  Anttqui- 
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intum  GrxearHm,  t.  X;—  les  ÉpUres  de  saint 
Ipiace  traduites  en  latin  et  en  français,  1562, 
in -8°;  —  Sentenlix  Patrum  de  venerandis 
imaginibus  ,  en  greo^  <ni  latin  et  enfhnnçais; 
1502,  in-8*;  «  Le  Trhité  des  Images  de  s^fnt 
Jean  Damasrène  tradott  en  français  ;  1 562,  fn-8o  ; 

—  Snppl^ment  à  la  Chrcniqueâe  Carion,  1550, 
in- 12  :  —  De  Grfrcorum  Verborum  anomatHs 
CmnmrnfarUis  ;  1558,  in-S";  et  rrtmprifné  par 
sa  TeuTP  en  i:>f>n.  On  lui  attribueencore:  Frièpe 
d&lnrnfion  de  Vauforité  des  saintes  ÉcrHH- 
res  et  du  saint  sacrement  de  Vautel. 

Alfred  Fraiiklin. 

M;iitt.ilrr,  HUtoria  TtpograpHorvmalîqvot  Parisien- 
tium;  iMiïâTt^,  1717,  1  Tnl.tB-8«;  L  I  p.  t7  et  SS;  i.  II. 
p.  4i  -  «i.  Mrerniann.  OrvUnn  TtP^çraphUe,  U  Haye. 
îT.5.  t  \i>l.  Ink»  ;  l.  !•».  p.  9.  —  l»c  Thou,  HUtoria  vu 
tempnris,  In-fol.;  Hb.  XXXVI.  -  A.  Tclwler.  Im  Étoçet 
lift  Hoinmfi  sacnfu:  Uyde,  17lf,  \  yoI.  tn-lt;  t.  Il» 
p.  l"4.  —  siifrstrr,  Jfcinftirt  typoçrapkiiivet,i^90.  »n-«», 
p.  •»».  —  t.iralllc,  HUttrire  df  l'Imprimerie  et  de  la  li- 
brrine,  KM,  ln-4».  p.  1Î3.  —  A.  BaUlrt,  Jutjem/ns  des 
Savam,  ecc.  irit,  ln-4»;  1 1,  p.  •««.  —  Mfn»ge,  jénU- 
RaïUft;  l*iris,t  vtil.  In-iS;  t.  I,  p.  %¥"•,  —  De  FoDtcnal, 
Dvttmnuiirr  d"»  Jrtistfs,  ITfi,  1  v<il.  In-H.  t.  H,  p.  1T«. 

-  \.-K.  fndot.  dam  Vhncyclf>pédiev%ùderne^t.  XXXVI, 
P.:»T. 

MORRL  (Jean),  tiu'olofsien  français,  frère  cadet 
du  pr(^('dpnt.nôanx  environsde  LiKieux,en  1538, 
rnort  W  '?.o  février  1559.  Arrivé  à  Paris  sansres- 
8ouree<i,  Jean  More!  trouva  le  moyen  d'y  faire 
dVxrpllf  !»tes  <'tudes  ;  il  vécut  pendant  ce  temps 
tantm  en  se  plaçant  an  sorvic^î  d'autres  écoliers , 
tantAt  en  travaillant  dans  une  imprimerie.  Il  fit 
ensuite ,  <>n  ne  sait  dans  «piel  bnt,  un  voyais  à 
firnève,  et  il  en  revint  plein  d'enthousiasme 
|MMir  les  nouvelles  doctrines  relif^ieuses.  Il  en- 
tra alors.  comnM  domestique  et  à  la  fois  comme 
secrétaire,  chef,  le  ministre  Antoine  de  Ctian- 
di<>n.  Bientôt  la  |>olice  vint  saisir  chez  son  maî- 
tre des  ouvrages  écrits  en  faveur  de  la  religion 
réfonnée,  ei  tous  deux  furent  arrêtés.  Chan- 
dien,  n'clamé  par  le  roi  »le  Navarre,  fut  mis  en 
lil>erté  ;  mais  Morel  fut  déposé  dans  un  des  plus 
sombres  cachots  du  Cliâtelet.  Transféré  au  For- 
rK\é<nie  ,  il  subit  de  nombreux  interrosatoires, 
et  n'sista  anx  instances  de  ses  juges  et  aux  ob- 
s'»s««Mns  de  son  frère  Ouiilanme,  qui  cherchait  à 
lui  faire  abjurer  ses  croyances.  Enfin  le  16  fé- 
vrier 1559.  il  fut  déclaré  hérétique,  retranche 
de  |*Égiise  et  abandonné  au  bras  séculier.  Qua- 
tre jours  a|>rés,  on  le  trouva  mort  à  la  Concier- 
gerie, et  le  bruit  courut  qu'il  y  avait  été  empoi- 
S4>nne.  Comme  tous  les  condamnés  morts  en  pri- 
s(\n  ,  il  fut  inhumé  le  lendemain;  mais  un  arrêt 
du  procureur  général  ordonna  que  son  cxnps 
serait  déterré,  rapporté  à  la  Conciergerie ,  mené 
dans  un  tombereau  jusqu'au  parvis  Notre-Dame, 
ft  la  brtHé  pnbliqnement.  Cette  sentence  fut 
exécutée  le  27  février  1559.  On  a  attribué  à 
Jean  Morel  un  livre  intitule  :  L'Ame  toujours 
impnxsihte  dans  toutes  les  positions  de  la 
rifi,  fors  une  sente,  qui  est  In  qrande  ;  Paris, 
1558,  in-12;  «t  qiielqnes  autres  ouvrages,  qui 
arHwrti/^nPTil  a  Jean  Morel?.  Le  seul  écrit  sorti 


de  la  plume  de  Morel  est  le  compte  rendu  de 
ses  interrogatoires  ;  on  le  troure  dans  le  AfBr- 
ttp^ologe  de  Crespin.  A.  F. 


I      Maittaire.  manr  Tupôor.  Paris  •  1. 1,  p.  U.  <-  A.  Tete- 

,  lier,  Éloçes  des  Hommes  savons,  L.  Il,  p.  fit.  ~  U- 

;  raille,  Histoire  de  l'Imprimerie,  p.  It4.  -  A.  Balllet.  Ju- 

I  gemens  des  Sarans,  t,  I.    p.  968.  —  Th.  de  Mze,  Hist. 

'  Eccles.,  t    I,  p.  140.  -  Haag.   La  France  Protestante, 

i  t.  VII, p  nt.  -  D*Avl>linié.  HisU  nmiPenelle,  L  I*',  p.  80. 

I  -  Pr.  Marchand.  Dietionnair*  Historique, i.  IV,  p. 74. 

MORBL  (Fédéric  ),  dit  l'ancien ^  imprimeur  et 
théologien  français.né  dans  laCliampagne,en  1523, 
mort  le  17  juillet  1583.  Issu  d'une  famille  noble, 
Morel  acquit  à  Paris  une  instruction  littéraire 
très-étendue.  Dès  155),  il  était  à  la  tête  de 
l'imprimerie  de  Chariotte  Ouillard,  tcutc  du 
libraire  Ch.  Chevallon ,  et  ce  fnt  là  qo'il  pablia 
le  Lexique  grec  de  Jacques  Tonssahit  (Tutanns 
ou  Titssamts)^i\oni,  ainsi  qneH.  Estienne  et  Tnr- 
nèbe,  il  avait  éié  Télève.  Limpression  de  ce  livre 
avait  été  commencée  sons  les  yeux  de  l'auteur, 
chefs  l'imprimeur  Jacques  Bogard ,  qui ,  cetnme 
Toussaint,  moamt  presque  au«dtdt.  La  solide 
énidition  de  Morel  ne  tarda  pas  à  le  faire  dis- 
tinguer, et  en  1 557  le  célèbre  Vasoosan  lui  ac- 
conla  sa  tille.  Fédéric  s'établit  rue  Saint  Jean- 
de-Beauvais,  et,  suivant  une  coutume  fort  com- 
mune alors  parmi  les  imprimeurs,  il  'prit  par 
allusion  à  son  nom  l'enseigne  du  fyanc  Menrier 
(  habitabaî  in  vico  Bellovaeo ,  ad  imigne 
Mari,  Maittaire,  89  ).  AttacJié  à  son  beau -père 
par  les  liens  d'nne  étroite  amitié,  il  publia  dès 
lors  avec  lui  vn  grand  nombre  d'onrrages ,  et  le 
4  mars  1571  il  Art  nommé  imprimeur  du  roi; 
mais,  par  excès  de  modestie,  il  prit  rarement  ce 
titre,  qui  tic  se  troure  qu'à  la  fin  de  qoelques- 
mis  de  ses  Hrrcs,  et  avec  cette  léf>ende,  Pietate 
et  Justitia.  En  1578,  il  changea  de  demeure  et 
d'enseigne;  son  édition  de  La  Batrachomtjoma- 
chie  d'Homère  porte  pour  souscription  :  Apud 
Federicnm  Utorellitm,  typographum  regiwn , 
ffia  Jacohea,  ad  insigne  Fonfis.  Kn  récom- 
pense de  son  mérite  et  de  ses  travaux ,  le  roi 
Ni  accorda,  le  2  novembre  1581,  le  droit  dé 
transmettre  à  son  fils  le  titn*  d^mprimeur  du 
Roi.  Il  moiimt  sexagénaire  denx  années  après. 
Fédéric  a  employé,  nous  l'avons  dit.  deux 
marques  différentes;  la  première  représentait 
un  mûrier  autour  duquel  se  trouvait  cette  lé- 
gende, Ilâtv  ôMpov  %Y^^xaj>iro{r-.  xa)oiK  «otsf  ;  la 
«iTonde  figurait  seulement  une  fontaine»  marqne 
qui  lui  fut  oommone  avec  Vascosan.  iMHléric  Mo- 
rel a  imprimé  un  nornlire  considérable  de  volâ- 
mes ;on  en  trouvera  la  Kste  complète  dans  .Mait- 
taire ;  les  plus  remarquables  sont  :  Hymnes  à 
la  louange  du  duc  de  Gttise,  par  Jean  Ame- 
lin  ;\hh%,  in- V*\  ^  Quintiliani  Oeclamatio- 
n^s;  l<>63,in-4*  :  — et  L* Architecture  de  Phili- 
bert De  *VOrme;  1568,  hi-fol.  Il  est  Tan- 
teur  des  ouvrages  suivants  :  Traicté  de  la  guerre 
continuelle  et  perpétuel  combat  des  chret' 
tienSf  ou  de  la  lutte  chrestienne  contre  ia 
chair,  le  r^nde  et  le  diable,  nos  pins  grands 
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et  principaux  ennemis  ;  ihM y  m-^";^  De  la  '  LilMinius  ,  de  Constantin  Porphyrog<«iiète  et 
Providence,  de  Dieu,  de  VAme,  d*HumiiUi\  d*Hippocrate;  ainsi  que  ses  commentaires  sur  saint 
oraisons  prinses  de  saint  Jean  Chrysosfome  ;  Jérôme,  saint  Cbrysostome,  saint  Clément  d'A- 
1557,  in-16  ;  —  Les  douze  Règles  de  Pic  de  La  lexandrie  et  Sface.  Colomiès  nous  a  rapporté  un 
Mirandole;  \bli'y  —  Traicté  de  saint  Cyprian  fait  qui  prAu^e  quelle  application  il  apiH)rtai(au 
des  douze  manières  d^ahus,  avec  moyen  dH-  !  travail;  il  terminait  sa  traduction  de  Libanius 
ceux  corriger  ;  157t,  in-8*^.  A.  F.  >  qoand  on  Tint  lui  annoncer  que  sa  femme,  dan- 
A.  BaUIet,  Jugement  des  Savons,  etc.,  t.  Il,  p.  39t.  -  gcreusement  malade,  demandait  à  le  voir  ;  •  En- 
Ménage,  jinti-Baiiiet.  t.  I,  p.  wt.  —  Maituire,  Hist.  :  corc  deux  mots,  répondit-il,  et  j'y  vais.  -  Dans 

»,^r^!^,:i'L:i.';iir*«r.'S.Ta'?K  :  «-»?"1"|  «f^»-»*  m«.rot:.HéUs!dit-iIi 
p.i4ï.-Lar.roiida  MâincetdoTerdicr,  tfi6iio«Aè«i«r<  cdui  qui  lui  annonça  cette  nouvelle,  j  en  suis 
/ranço<i«,  édiiion  RiRoiey  de  JuTigny,  1. 1,  p.  19».  j  bien  marry,  car  c'était  vraiment  une  bonne 
MOEEL  (  Fédéric  ),  fils  atné  du  précédent,  |  femme  9  ;  et  il  se  remit  à  l'œuvre.  Fédéric  vé- 
âavant  helléniste  et  célèbre  imprimeur  français,  |  eut  jusqu'en  1630;  mais  à  partir  de  1617  au- 
ne à  Paris,  en  1558,  mort  le  27  juin  1630.  Il  ;  cune  publication  ne  porte  plus  son  nom  comme 


montra  dès  sa  jeunesse  la  plus  grande  aptitude 
pour  l'étude  des  langues;  à  peine  âgé  de  dix- 
huit  ans,  il  fit  précéder  d'une  dissertation  très- 
remarquable  l'édition  des  Psaumes  de  David, 
que  son  père  imprimait  alors.  Ayant  ensuite 
revu  la  traduction  de  PluCarque  qu'avait  publiée 
Amyot,  et  y  ayant  relevé  plusieurs  erreurs ,  il 
les  communiqua  à  Amyot,  qai,  loin  de  prendre 
en  mauvaise  part  la  hardiesse  du  Jeune  homme, 
lui  porta  dès  loni  le  plus  vif  intérêt;  "  car,  dit 
Morel  lui-même,  il  me  commanda  de  le  visiter 
souvent,  encore  qu'il  eust  desjà  grand  Age  et  de 
grandes  charges  du  royaume,  qui  ne  l'empeschè- 
rent  {tas  de  trouver  quelques  occasions  de  me 
gratifier,  en  m'instruisant  toujours  de  quelque 
beau  précepte....  et  voulut  que  je  lui  tinsse 
compagnie  durant  quelques  voyages  ;  ei  lorsroé- 
mement  qu'il  mettoit  au  net  les  corrections, 
conférences  et  variétez  de  leçons  sur  le  texte 
de  Plutarqne.  »  Le  2  novembre  1581 ,  Fédéric 
Morel  Vanciem,  renonça,  en  faveur  de  son  fils, 
à  sa  charge  d'imprimeur  da  roi  ;  mais  comme 
on  ne  pouvait  l'exercer  avant  vingt-cinq  ans, 
celui  ci  ne  prit  ce  titre  sur  ses  livres  qu'à  partir  de 
1583.  II  perdit  son  père  à  cette  époque,  mais  il 
conserva  sa  demeure  et  sa  marque,  et  continua 
pieusement  les  traditions  de  la  famille.  Outre 
leur  mérite  typographique,  les  nombreuses  pu- 
blications qui  sortirent  des  presses  de  Fédéric 
se  recommandent  par  la  pureté  du  texte,  le 
nombre  des  variantes  et  lé  choix  des  commen- 
taires, où  Ton  trouve  à  chaque  pas  la  preuve 
d'une  érudition  profonde,  variée,  et  sûre  d'elle-  . 
mftme.  Morel  avait  épousé  Isabelle  Duchesne, 
fille  de  Léger  Duchesnê  (  Leodegarius  a 
Quercu  ),  professeur  d'éloquence  au  Collège  de 
France  ;  forcé  de  prendre  sa  retraite,  celni-ci  fit 
arx^epter  Morel  pour  son  successeur  (1586).  Ces 
nouvelles  fonctions  ne  ralentirent  ni  ses  tra- 
vaux comme  commentateur  ni  son  activité 
comme  imprimeur  ;  mais  vers  1600  il  s'adjoi- 
;;nit  Claude,  son  frère,  lui  abau'lonna  la  surveil- 
lance typot;raphique  de  ses  éditions,  et  se  livra 
<\hi  lors  toiil  entier  à  l'étude  d»»>  textes;  c'est 
de  cette  époque  que  datent  ses  traductions  lati- 
nes de  plusieurs  fragments  extraits  des  Œuvres 
^e  Grégoire  de  Nysse,  de  Synésius,  d'Or^pfeae,  âe 


imprimeur;  ses  derniers  ouvrages,  entre  autres 
ses  notes  sur  le  Plutarque  d'Amyot,  parurent 
chez  son  frère  Claude.  Fédéric  Morel  mourut 
doyen  des  imprimeurs  et  des  professeurs  du 
roi.  Il  a  fait  usage,  en  tête  de  %e&  livres,  d'un 
grand  nombre  de  marques  ;  il  se  servit  d'abord 
de  celle  de  son  père,  qui  représentait  une  fon- 
taine (  voy,  SiLTEKTRE,  n^^  228  ct  313)  ;  puis  il 
employa  tantôt  les  armes  de  France. et  de  Na- 
varre, tantôt  les  armes  de  France  seules  (  Sil- 
vestre,  n**  315 }  ;  parfois  la  marque  spéciale  des 
imprimeurs  du  roi;  et  souvent  une  figure  em- 
pruntée au  sujet  du  livre,  avec  cette  légende  qui 
était  celle  des  imprimeurs  du  roi  :  BaaiXtî  t' 
krab^  xpoTcs^  t'  alxpLr,T^«  Outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  cités  déjà,  on  doit  à  Fédéric 
Morel  des  notes  sur  Œcuinenius,  Strabon,  Ca- 
tulle, Tibulle  et  Properce;  des  traductions  de 
Théodoret,  saint  Basile,  saint  Cyrille,  Xénoiihon, 
Tlréophraste ,  Hiérociès,  Homère,  Héliodore, 
Hérodien,  Galien,  Libanius  et  Martial;  quel- 
ques-unes ont  été  faites  sur  des  manuscrits  ap- 
partenant à  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  même  à 
celle  du  Vatican.  D  a  traduit  en  français  plusieurs 
dissertations  de  Maxime  de  Tyr,  1607,  in*l3, 
et  divers  discours  des  pères  grecs,  1004, 
in- 8";  on  lui  doit  encore  :  Alexander  Severus, 
tragadia  togata  ;  1600,  in-8®. 

Alfred  FâÀKEUH. 

Àdvertiisement  de  Féi.  Morel.  tfoyen  des  twtpHmtur* 
et  professeurs  du  roi^  en  \é\e  dé  md  édlUon  dai*/ii(«r- 
qus  .:'\niyot.  -  Hact.  De  IntsrpretaUone  tÀbri  dmo, 
hb.  II.  p  161.  —  P.  Colomtèi,  Op^scMla,  p.  ttS.  —  sil- 
vrstre.  Marques  tiipo'irapkiqws,  p.  8S,  n^  fit,  STi.  tlS. 
SIS.  -  A.  RailU-t.  Jiif/emens  des  Savons,  L  111.  p.  9V.  - 
jénti'BatUit,  t.  1,  p.  147.  >  .MaJtlalre.  HUtoria  Tppo- 
gropk.  l'artsimt..  t.  1,  p.  91  et  p.  tu.  -  La  Croix  da 
Matnc  et  da  Vrrdiir.  Btbliotk.  Françaises,  t.  1.  p.  iM.  — 
Lacalllr.  //tttoirf  de  rimprimerie,  p.  1€7.  —  A.-F.  Oldo% 
dans  l  Enryrl  >petie  m-^deme,  L  XXXVI.  p.  SOT.—  i:e 
Fontenii.  litct.  da  Artistes,  t   II.  p.  174. 

MOREL  (Nicolas),  latiniste  français,  fils  aîné 
du  prrc»'dent,  ne  en  1695.  11  s'occupa  exclusi- 
vpinent  de  travaux  littéraires,  et  obtint  le  titre 
d'interpivlt»  du  roi.  On  lui  doit  :  Menandri 
et  Philistionis  Sfntenfia:,  senariis  tatinià  ex- 
presse :  Paris,  FhI.  MorH,  1614,  in-8*;  —  Put* 
reris  j:ncomium;  Paris,  Feil.  Morel,  1614, 
in-8  '  ;  —  des  pi»Hres  de  vers  on  tête  de  plusieurs 
éditions  pubiéet  par  son  père;  eatre 
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dans  Stace  »  Dioo  Chrysostome  et  Libanius.  U 
fui,  ainsi  qae  toute  sa  ramille,  enterré  sous  les 
charniers  de  Sainl-Bcnolt  ;  mais  on  ignore  Té- 
poque  de  sa  mort.  A.  F. 

LaeaUlCi  Histoire  de  l'Imprimerie  et  de  la  Librairie  j 
p.  1<8.  —  MaitUirr»  Hittona  Typoçrapharum  attqMoi 
PmrUitnstwn^  X.  1«S  p.  Ul. 

■OBBL  (  Claude  ),  frère  cadet  de  Fédéric,  le 
jeune,  né  en  1574,  mort  le  16  novembre  1626.  On 
ne  sait  rien  sur  lui  jusqu'au  moment  où  il  fut  ad- 
mis, en  1  ')99f  dans  la  corporation  des  impri- 
meurs de  Paris.  11  s'associa  Etienne  Prévosteau 
et  Marc  Orry,  et  publia  avec  leur  concours  les 
ouvrages  d'un  grand  nombre  d'écrivains  grecs  et 
latins,  auxquels  il  ajoutait  des  préfaces  et  des 
notes,  qui  prouvent  une  profonde  connaissance 
des  langues  anciennes.  Nous  avons  dit  plus  haut 
<|ue  dès  l'année  1600  son  frère  lut  confia  la  di- 
rection de  soft  imprimerie ,  et  qu'il  la  lui  aban- 
donna complètement  vers  l6l7.  C'est  sans  doute 
à  cette  jcirconstance  qu'il  faut  attribuer  le  fait 
raconté  par  Lacaille  :  il  a  remarqué  que  Claude, 
(|ni  ne  prit  qu'en  1623  fe  titre  d'imprimeur  du 
roi,  s'était  déjà  longtemps  auparavant,  servi  des 
caractères  de  l'imprimerie  royale,  notamment 
danss^s  éditions  de  Dion  Chrysostome(1604),  de 
Gréjîoirede  Nazianze  (1608),  et  de  Jean  Chrysos- 
torno(1609}.  Claude  Morel  était  établi  rue  Saint- 
Jacques,  et  la  marque  représente  une  fontaine, 
tantôt  seule,  tantôt  accompagnée  d^une  légende 
grpcqije-  Ouftre  les  auteurs  déjà  cités,  il  a  réim- 
prime riiilostrate,  Libanius,  Synésius,  Ésope, 
saint  Épiphane,  .saint  Athanase,  Pindare,  Eu* 
Ri'bo  ,  sain'  Justin.  Martial ,  Juvénal,  Perse  et 
La  Hoétie;  ces  éditions  se  recommandent  au- 
tant par  leur  beauté  que  par  la  correction  du 
t^xtr.  Morel  avait  épousé  Jeanne  Henry  ;  elle 
lui  donna  trois  enfants  :  Charles,  Claude  et  Gil- 
les. A.  F. 

B«l|pt,  jMqemms  des  5aranx,  t.  1,  p.  S«8.  ~  Malt- 
talrr,  Historia  Tfpoçrçr.  Parisiens.,  t.  1,-  p.  14S.  *  La- 
c-HIlp.  Hist.  de  t'Imprimeriez  p.  IM. 

.\iOREL  (  Charles  ),  imprimeur  français,  fils 
alnédu  précédent, né  le 6 janvier  1602,  mort  vers 
1040.  Il  fut  reçu  libraire  le  29  juillet  1627,  admis 
dans  la  corporation  d<*s  imprimeurs  le  19  juillet 
16;.s.  et  nommé  imprimeur  du  roi  la  même  an- 
née. 11  conserva  la  demeure  et  la  marque  de  son 
()ère ,  et,  comme  lui,  publia  des  éditions  très-soi- 
gnées sous  tous  les  rapports.  Il  s'associa  de  bonne 
heure  son  frère  Gilles,  à  qui  il  céda  son  établis- 
sement en  1640,  époque  où  il  acheta  une  charge 
de  secrétaire  du  roi.  Le  premier  ouvrage  sorti 
de  ses  presses  est  r^iitoire<f  M  grands  Chemins 
de  Vempire  romain ,  par  Bergier,  1628,  in-4*. 
H  donna  ensuite  les  Œuvres  de  Clément  d*A- 
lexandrie,  1629,  In-fol.  ;  celles  de  Grégoire  de 
Nazianze ,  1630 ,  2  vol.  in-fol.  ;  de  saint  Cyrille, 
ir.31,  in-foL;  de  Synésius,  1631,  in-fol.;  de 
saint  Chrysofttoroe,  1636,  Il  vol.  in-fol.  :  et  les 
C(y}icilta  generalia  et  provincialia  de  Sev.  Bl- 
nius,  1636,  10  voL  In-fol.  A.  F. 

A.  F.  Dldot,  HàturBnqfehpédi*  mad§me,  t.  XXXVI. 


p.  ni.  -  MaUUire.  Hlsi.  Tvpoçraph.  Parisiens.,  t.  I, 
p.  m.  -  LacaUle,  Uisî.  de  l'imprimerie,  p.  ifl  et  tTO. 
MOBBL  (  Gilles),  frère  du  précédent;  on 
ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort.  Le  premier  livre  qu'il  Imprima  porte  It  - 
date  de  1637;  c'est  le  texte  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  avec  les  notes  de  Famabe  ;  sur  le  titre 
se  trouve  une  fontaine,  marque  ordinaire  de  la 
famille  Morel.  Le  18  septembre  1639,  il  obtint, 
en  remplacement  de  Charles,  son  frère,  la 
charge  d'imprimeur  ordinaire  du  roi  ;  et  le 
19  avril  1540  il  fut  reçu  imprimeur  et  libraire. 
Sa  dernière  publication  est  de  1646;  on  croit 
que  c'est  à  cette  époque  qu'il  se  fit  recevoir 
conseiller  au  grand  conseil ,  et  qu'il  céda  son 
établissement  à  Simon  Piget,  qui  depuis  quel- 
que temps  déjà  était  son  associé.  Son  principal 
titre  comme  imprimeur  est  sou  édition  de  la 
grande  Bibliothèque  des  Pères,  en  17  vol. 
in-fol.  qu'il  donna  en  1643.  On  lui  doit  encore 
les  Œuvres  de  Grégoire  de  Nysse,  1638,  in-fol.; 
d'Aristote,  1639,  infol.  ;•  les  Lettres  d'Isidore 
de  Péluse,  1638,  in-fol.;  et  Catalogus  libro- 
rum  qui  reperiuntur  in  officina  Simeonis 
Piget,  bibliopolx  Parisiensis  ;  ex  officina 
Morelliana,  sumptibus  Simeonis  Piget,  1646, 
in^".  Gilles  Morel  est  le  dernier  représentant  de 
cette  honorable  et  savante  famille  qui,  dans  l'es- 
pace de  près  de  cent  années,  se  distingua  sans 
interruption  dans  Pétude  des  langues  anciennes 
et  dans  l'art  typographique.  A.  F. 

LacaUle,  Hitt.  de  F  Imprimerie^  p.  Itl,  t70  etM4.  ~ 
Maittairr,  /list.  Tupoçraph.  Parisiens.,  X,  I,  p.  117.  — 
A. -F.  Didot,  dans  VEncgclopedU  moderne ,  t  XXXVI, 
p.  %U. 

MORBL  (Jean),  poète  français,  né  le  3  mai 
1539,  au  hameau  (1)  d'Avègre  (Champagne), 
mort  le  22  juillet  1633,  à  Paris.  Quoique  fils 
d'un  laboureur,  il  n'en  descendait  pas  moins  de 
la  famille  noble  qoi  a  pro'luit  les  savants  im- 
primeurs du  même  nom.  Ses  études  terminées  à 
l'université  de  Reims,  il  y  enseigna  la  rhétorique 
et  fut  chargé  de  la  même  chaire  à  Clernoont- 
Ferrand  (1577),  où  un  poète  obscur,  Jean  de 
Boissières,  publia  contre  lui  une  satire  intitulée 
VÉ trille,  Kn  1583,  il  vint  à  Paris,  et  professa 
successivement  dans  les  collèges  du  cardinal  Le 
Moine,  de  Bourgogne  et  de  Calvi.  Il  n'interrom- 
pit pas  ses  leçons  dui*ant  le  siège  de  Paris,  et 
attira  dans  sa  maison,  située  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  quelques  élèves  qui  lui  étaient  restés 
fidèles.  Nommé  en  1593  principal  du  collège  de 
Reims ,  il  fit  de  cet  établissement  un  des  plus 
Horissants  de  Tuniversité.  La  plupart  des  poètes 
du  temps  ont  chanté  ses  louanges,  Pierre  de 
Berulle,  Guillaume  CoUetet,  Jacques  LeVasseur, 
du  Tilloy,  etc.  H  était  en  effet  fort  connu;  il  se 
distinguait  par  autant  de  bonté  que  de  savoir,  et 
il  poussait  aussi  loin  que  possible  l'amour  pour 
l'étude  et  le  progrès  des  lettres.  Comme  poète, 
il  ne  fut  pas  toujours  heureux  dans  le  choix  de 

(1)  ▲■Jovd'hal  ce  o*est  pfaM  qa'an  moulla. 
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ses  sujets  ;  «  ses  pièces  n'offrent  souvent  que 
des    futilités  scolastiques ,    dit  Boulliot;  elles 
fourmillent  d'ailleurs  (riiyperbolet  fastueuses  et 
de  pointes  rûlicules;  on  y  trouve  quek|ues  «HfB- 
celles  et  rarement  le  feu  poétique  ».  0r  lui  a  fiiit 
trop  d'tionneur  en  le  comparant  à  Horace,  qu'il 
a  mis  en  pièces  dans  ses  écrita%  On  a  de  Jean 
Morel  :  Lyra  pleclri  Uoratèani  «muto;  Paris,  I 
1608,  in-S";  dix  dea  pièces  de  ce  recueil,  qui  I 
renferme  123  odes  et  16  acrostiehea,  avaient 
paru  séparément;  —  HtndecasfUabi  sive  Bpi- 
grammaUim  Centurie  II;  Paria,  1612-1613, 
2  Tol.  in'S**  ;  —  Calotta,  salmlare  ad  fMdum 
capitis  operimentum;  Paris,  1622, 1626,  in-4*; 
ce  petit  poème,  auquel  le  médecin  René  Morean 
répondit  par  VAnti-CaloUe  (1613),  fot  d'abord  I 
publié  en  1611  ;  mais  cette  édition  est  inférieure  : 
aux  deux  dernières  que  nous  indiquons;  —  ' 
ffymni  sacri,  iiem  pleraque  alla  poemaia;  \ 
Paris,  1623,  in-4«;  —  Putvifiar  matuhnum;  j 
s.  1.,  1625,  in-4*';  —  Vrbis Fahsi&rum  Snco- 
mium  ;  Paris,  1627,  in-4**  ;  édition  plus  complète  , 
que  celte  de  1612;—  Hymnipro  beatificatione  | 
B,  Joannis  de  Deo;  Paris,  I63t«  io-4",  trad. 
en  yers  français  par  l'auteur  et  par  G.  CoUetet  ; 
•—  plusieurs  écrits  de  circonstance,  ou  morceaux  I 
poétiques  insérés  dans  divers  ouvragfs.  Jean 
Morel  avait  laissé  en  manuscrit  un  rt^cueil  con-  I 
tenant  en  17  ou  18  toU  in-fof.,  par  titrés  et  i^r  j 
lieux  communs,  «  toutes  les  belles  matières,  \ 
dit  CoUetet,  qui  peuvent  tomber  dans  la  conver- 
sation du  monde  et  dans  les  conférences  des  sa-  , 
vants  » ,   véritable  bibliothèque  au  nioyen  de  | 
laquelle  on  {touv.iit  aist'mfnt  se  |>a$ser  de  tous  : 
les  autres  livres.  Le  célèbre  prési<lent  de  Mes*  , 
mes,  qui  l'avait  evauiiné,  l'appelait   une  des 
merveilles    du  monde.  On   ignore  oc  «lue  ce 
recueil  est  devenu.  P.  L. 

ho  Vassrur,  Annalfi  de  rtglise  de  A'oyoïi.  Il,  iu<'t. 
1173.  ~-  Giiill.  coIlcU't,  Traite  dr  la  P'irite  morale  <t 
teniencieute,  U.  —  Goujrl ,  CoUéçe  roftal  de  t  ronce, 
11,  Siî,  »»S,40S;  tu.  IM.  ->  BouUiut,  liioi/r.  Jrd*if 
naUe,  11. 

MOBBL  (  Claude),  docteur  enSorbunne,  tliéo- 
logien  et  prédicateur  ordinaire  du  roi,  né  et 
mort  dans  le  dix-septième  siècle.  C'était  im  ad- 
versaire passionné  des  jansénistes.  U  pubiia 
contre  eux  :  La  Conduite  de  saint  Augustin 
contre  les  Pèlagiens,  1668,  in-12,  et  L'Oracle 
de  la  Vérité,  ou  VEfjlise  de  Dieu  contre  toute* 
sortes  d* hérésies;  1666,  in-12.  Les  i.inM.'ui>tes 
ne  manquèrent  pas  de  lui  répondre.  On  puNi.uile 
quatre  pièces ,  une  épitre  latine  en  pruse,  deux 
invectives  en  vers  latins,  et  un  sonnit  a  l'a- 
dresse de  Claude  Morel-  Voici  les  derniorà  vers 
du  sonnet  : 


Sa  bourbe  du  tonnerre  laite  le  fracas. 
Elle  «bbat  et  fouiirayL' .  et  SjoMon  ne  fut  pM, 
Comiue  U  r«t,  U  terreur  du  l'Irilhtln  proplune. 
Aussy  met -on  beaucoup  de  différence  entr'rui. 
rulv]ue  l'vn  ne  pi«rloil  qu'use  ■JActhurr  d  a^f*, 
Kt  q.ie,  pnur  \alncrc  tout,  Morel  en  purte  d(ui 

Dans  les  proiniers  mois  de  l'année  16J9,  le  ron 
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et  les  condamna  le  fi  mai.  >l«)us  .-ivt»n.<  :  Arrest 
du  cotuéil  d' Estât  par  lequel  S.  M.  ordonne 
qu*il  sera  informé  contre  les  auf^ieurs^  im- 
primeurs et  libraires  d'une  lettre  latine  Ad 
Claudium  Morel,  et  plusirurs  feuiUes  en 
vers  latins  et  français.  Toutes  les  pièuis  qui 
concernent  cette  affaire  se  trouvent  réuuie.s  à 
la  Bibliotlièque  Impériale ,  dans  le  c^trlon  ôH  du 
résidu  de  Saint- Germain.  B.  ii. 

Bulletin  des  Comita  MUtoriques,  1841,  p.  SI. 

MOMEL(Dom  Robert),  bénédictin  français, 
né  en  1653,  à  La  Cliaise-Uieu  (Auvergne),  mort 
le  19  août  1731,  à  Saint-Denis  près  Paris.  Il  fit 
profession   dans   l'abbaye  de    Saint-Earon  de 
Meau\  (1671),  fut  envoyé  |HMir  terminer  ses 
éludes  à  celle  de  Saint-Germain-des-Pcés  et  en 
devint  bibliothécaire  (I680j.  U  fut  ensuite  pri«?ur 
à  Meuiaii  et  à  Saint- Cres|Mn  de  Soissons,  et  secré- 
taire du  visiteur  de  France.  La  surdité  dont  il 
était  affecté  l'obligea  de  renoncer  à  ces  emplois , 
et  il  se  retira  en  1699,  à  Saint-Denis,  ou  il  |»ar- 
tagea  le  reste  de  sa  vie  entre  les  c^eici€e^  de. 
pieté  et  la  rédat^tion  de  plusieura  ou^raiîtM  a^>- 
tiques.  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté.  JDum 
R.  .Morel  avait  l'esprit  clair,  juste  et  fécond  ;  ses 
paroles  ne  respiraient  que  la  charité  et  la  droi- 
ture; une  grande  modestie  jointe  à  la  simplicité 
de  ses  mœurs  lui  servaient  à  caclier  ses  talents. 
I  On  a  de  lui  :  Effusions  decœur^  ou  entretien* 
I  spirituels  et  affectifs  d'une  dme  avec  Dieu 
sur  chaque  verset  des  psaumes  et  des  can- 
tiques de  l'église  ;  Paris,  1716,  4  vol.  in-12  ;  ^ 
Méditations  sur  la  règle  de  Saint- Benoit; 
Paris,   1717,  in^";  —  Entretiens  spirituels 
sur  les  Évangiles;  Paris,  1720,  4  vol.  in-12; 
—  Entretiens  spirituels  pour  servir  de  pré- 
paration a  la   mort;  Paris,  1721,  in-12;  — 
Imitation  de  Jèsus-Chnst ,  trad.  urnw.  avec 
(tespiccfs;  Paris,  17?3.  in- 1?  ;  d'après  Barbier, 
ii  a  beaticoiip  prolité  du  travail  de  Lcinaistre  de 
&!(>;   —    Mcditatiom    chrétiennes  sur    les 
Evàntjiles ;  VBTh,   17?6,  2  vol.  in-12;  —  Du 
Bonheur   d'un  simple   Heligteux   et    d'une 
simple  Religieuse  qui  aiment  leur  état  ft 
leurs  devons  ;  Paris,  1727,  in-i2;  —  Retraite 
sur  les  principaux  devoirs  de  la  vie  reli- 
gieuse; Paris,  172s.  in-12:—  DeVEsperance 
chrétienne;  Paris,  172*,  in-12;  —  Effusion  de 
cœur  sur  le  Cantique  des  Cantiques  ;  Paris, 
I7,i0,  in-12.  P. 

I>om  T.i<>Mn.  //i«f.  Uttenitre  de  la  Cnnorro  dr  .\Minf- 
.VciNr.  Murrri.  ^riind  l>irr.  Aisf.  eut  l'S?  —  Hjr- 
bi-r.  ItuitrUit.  sur  mixamte  trad.  franfanet.  n.  ^ 

MiiKlvL  t  "•  ',  pfintri'  belge,  n»*  a  Aiivtrs, 
\er>  ir.89,n)ort  tort  àv»*,  «t  Biu\t'Ile<.  Ii  eut  |N)ur 
mHitrt*  H}n  iiimitoven  Verfn<la.il.  lH>n  |H'intre 
dr  llfurs  et  (le  fruits.  Il  a|iprit  ;i  «  uUn  «t  le  ii:riiie 
Hi-nrf  l'I  i  bien  imiter  la  natuff  Afire-  avoir 
ai-tiuià  lit'  la  Tfputali^m  à  An\fr-..  i'  .t'.li  sita- 
blii'  n  lliu\«ll«'S.  «>u  il  tra%a  lia  fMMir  la  rntir. 
Finplo\i-  ili-  lotîtes  part-»,  il  uicii-t  «i»'  iir«»<ises 


seild'Klat  rechercha  les  auteun  de  ce»  libdlM ,  l  somme»,  mais  son  gi*ùi  |wur  la  n.apjiiucnœ 
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nuisit  toujours  à  sa  fortune.  On  ignore  l'année 
précise  (te  sa  mort.  Morel  composait  bien  ses 
tableaux.  Sa  couleur  est  vraie  et  harmonieuse, 
sa  touche  ferme,  sa  manière  large  et  facile,  il 
surpassait  Verendaal  pour  le  feuillage  et  les 
plantes.  Quoique  nombreuses  et  réfiandues  dans 
presque  toutes  les  {galeries  de  Flandre,  ses  toiles 
sont  rechorchéos.  On  en  voit  de  fort  belles  à 
Tabbaye  de  Saint-Pierre  de  Gand.      A.  de  L. 

Ja€i>bCampo  Wryerroan .  l)e  SchUdtrknntt  der  Ntder- 
lawlert.  i.  III,  p.  «ni-M».  —  Descamp*.  Ln  Fie  des 
/'rintres  flomanis,  clc,  t.  III,  p.  t».  —  PUklnffton,  Die- 
tiunnru  "t  Pamtcrt. 

:.ioui:i.  I  PiFtTe),  grammairien  fmmrais,  m* 
en  I72;i,  à  L>on,  ou  il  est  mort,  en  18 IX.  il  exer- 
çait l'S  (onctions  peu  lucratives  de  procureur  à 
réle(  tion,  tribunal  spécial  dans  l'ancien  régime, 
lorsiiiie  la  révolution  vint  lui  faim  perdre  cette 
iixxieste  ressource.  Pendant  la  terreur,  arrêté 
par  méprise ,  au  lieu  d'un  de  sesi  frères,  inten- 
dant général  des  k>àtiments  du  prince  de  Conti,  il 
ne  dit  pas  un  mot  qui  piU  révéler  l'erreur,  et  son 
noble  dévouement  faillit  le  conduire  à  l'éclia- 
faud.  Ren«lu  à  la  liberté,  il  vint  à  Parih'.  Frap|)é 
du  défaut  de  méthode  dans  l'enseignement  gram- 
matical, il  coii;|M>sa  un  système  où,  entre  autres 
choses,  il.  appronl  h  distingu<Y  le  temp^  de  la 
durée  de  la  voix  d'avec  là  qualité  du  son  qu'elle 
fait  entendre ,  et  où  il  comi»are  ingénieusement 
le  son  des  voix  aux  tons  princi|Miux  des  gammes. 
Ses  observations  neuves  et  curieuses  fixèrent 
l'attention  de  l'Institut,  qui  y  donna  des  éloges 
et  mil  l'auteur  au  nombre  de  ses  membres  as- 
socier de  la  Classe  des  Lettres.  Voici  les  titres  de 
ses  ouvrages  :  Traité  de  la  concordance  du 
pnrtinjte  présent;  —  Essai  sur  les  voix  de 
la  iMng  ne  française  et  recherches  sur  V accent 
prosodique  des  voyelles;  —  Traité  ou  Exa- 
men analytique  de  la  Période  et  de  ses  par- 
tifis  constitutives;  ce&Xro»ouvTaf^e&otiiéié  réu- 
nis (Paris,  1804,  in-80).  Il  a,  en  outre,  donné 
un  ^rand  nombre  d'articles  au  Journal  gram^ 
vintical  de  Domergue.  G.  db  F. 

trrhive%  du  Hhône^  t.  I,  im. 

.MORKL  (Jean  Marie),  architecte  français, 
frèr.'  du  précéïlent,  né  à  Lyon,  en  1728  mort  le 
10  auiM  1810.  Dès  l'àgcde  seize  ans  il  enseignait 
la  liante  pk)inétrie  aux  élèves  du  corps  des  ponts 
et  chaussées  l'n  an  et  demi  après,  il  fut  nommé 
sous  inspecteur  de  la  4)rovinoe  <lu  Lyonnais. 
Ap()eié  <i  Paris  par  ses  chefs ,  il  concourut  pour 
la  place  darchitertc  du  prince  <le  Conti  et  l'em- 
|)orta  sur  ses  concurrents.  Il  s'adonna  surtout  à 
l'architecture  des  jardins,  et  s'y  fit  bientôt  une 
très-grande  réputation.  A  cette  époque  ou  avait 
renoncé  aux  jardins  symétriques  de  Le  Nôtre 
dans  Iw»  tf>rrasses,  les  larges  rampes,  les  longues 
alkes,  les  quinconces  ;  les  |4ateaux  semMaieot 
étaMir  autant  (fe  thé&tres  pour  mettre  en  évi- 
dence les  brillants  cortégpK  de  U  cour  on  des 
pr.miïs  seigneurs  On  c/ipiait  les  Anglais,  peuple 
vo>a^t»ur  qui  associait  confusément  dans  ses 
jardins,  les  sites,  les  monuments,  les  végétaux, 


les  animaux  do  toutes  les  parties  du  monde;  on- 
faisait  des  jardins  anglais  et  même  des  jardina 
chinois.  Morel ,  auquel  le  prince  de  Conti  lais- 
sait toute  liberté,  et  qui  avait  le  goût  de  la  belle 
nature,  se  rapprocha  davantage  de  sa  simplicité, 
coordonna  ses  ensembles,  harmonia  ses  détails , 
fit  naître  les  accessoires  des  fonds  eux-mAmes 
en  les  (Susant  tendre  à  l'effet  du  dessin  primor- 
dial. Dans  son  poème  des  Jardine,  DeUtla  fit 
pour  lui  ces  Ters  : 

DHrne  d«  voir,  d'aUner,  de  teallr  1»  nature, 
Il  traite  M  beauté  cooiiae  une  vierga  pure. 
Qui  rougit  d'être  nue  et  craint  let  ornementa. 

Parmi  les  nombreux  parcs  et  jardins  exécuté» 
par  Morel,  on  peut  citer  ceux  de  M.  de  Nicotai, 
à  Bercy  ;  du  maréchal  de  Trévise,  à  Saint-Ouen, 
près  Paris;  de  M.  de  Gùraixiia,  à  Ermenonville; 
de  là  reme  Hortcnse,  à  Saint-Leu-Tav«my;  le 
parc  de  Guiscard,  au  duc  d'Aumont;  celui  de 
Sceaux  près  Paris  et  celui  de  La  Malmaison. 
Morel  a  publié  :  La  Théorie  des  Jardins,  ou 
l'art  des  jardins  de  la  nature,  1774, 
in-S*;  2"  élit,  1802,  2  vol.  in-8*  :  dans  cett« 
dernière  édition ,  on  a  lyouté  une  lâste  des 
plantes  ligne%ues  indigènes  et  exotiquas  ac- 
climatéis,  avec  la  manière  dont  elles  se 
propagent,  etc.  G.  ue  F. 

Fort.iir,  Discours  sur  la  vie  et  let  ouvrages  éeJ.'M, 
Morel. 

MORRL  DE  CHEFDEvaLB  (  Etienne  ),  aotaur 
dramatique  français,  né  le  11  janvier  1747  (1), 
à  Paris,  mort  le  13  juillet  1814,  près  do  Ville- 
neuve-Saint-Georges (  Seine-et-Oise).  Filsd'iui 
intéressé  dans  les  fermes  de  Bretagne,  il  fbt  nt- 
tactié  de  lK>nne  heure  au  service  du  comte  d'Ar> 
lois ,  et  passa  ensuite  à  celui  de  Monsieur  en 
qi:ahté  d'intendant  des  menus  plaisirs  et  aflaires 
de  la  chambre.  Sans  cesser  d'occuper  celte  der- 
nière place,  il  devint  l'un  des  ailmmistrateurs  gé- 
néraux des  loteries  jusqu'il  leur  suppression,  en 
1793.  Sous  le  consulat  il  fut  directeur  de  l'Opéra 
pendant  plusieurs  mois  (décembre  1802  à  sep- 
tembre 1803).  Il  se  retira  dans  sa  vieillesse  aux 
environs  de  Villeneuve-Saint-Georges,  où  il  pos- 
sédait une  jolie  maison  de  campagne,  et  y  mou- 
rut, d'une  maladie  de  la  vessie.  Enrichi  par 
d'Iieureuses  spéculations,  de  moeurs  douces  et 
faciles,  il  eût  pu  passer  pour  un  homme  d'esprit 
s'il  n'eût  rien  écrit.  Les  ouvrages  qu'il  a  donnés 
à  rOp<>ra,  médiocres  et  d'un  style  négligé,  ac- 
cusent pourtant  une  certame  entente  scéoique, 
fort  prisée  des  musiciens.  Après  avoir  débuté 
avec  Mereaux  par  Alexandre  aux  Indês  (1783J  ; 
il  écrivit  pour  Gréiry  La  Caravane  du  Caire 
(1783),  Panurge  dans  Vite  des  Lanternes 
(178Ô),  et  iUpoiie  (1789),  pour  PhiHdor  Thé- 
mistocle(i7Sà),  pourWinter  Tamerlan {{M%) ^ 
pour  Dalayrac  Le  Pavillon  du  Calife  (1M4), 
et  ponr  Flocchi  Sophocle  (1810).  11  arraofen 
aussi  diverses  pièces  qu'il  fit  représenter  sont 
son  nom,  et  composa  les  pastiches  des  Mystères 
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l  b  date  da  it  octobre  1711. 
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d*Isi8  (1801),  de  Saûl  (1803),  et  de  La  Prisé  de 
Jéricho  (1805),  où  il  mit  à  cootribution  Mozart, 
Haendcl,  Gossec,  Haydn,  Piccini  et  d'autres  mu- 
siciens.  P-  ^* 

Jay,  Jouy  et  de  Nonrlni.  Biogr.  wmv.  des  ConUmp,  - 
Qaérard,  La  France  iÀUérain. 

■ORBL  {Jean- Alexandre),  musicographe 
français,  né  le  26  mars  1775,  à  Loisey  (Meuse), 
mort  le  31  4)ctobre  1825,  à  Paris.  Admis  en 
1797  à  rÉcole  Polytechnique,  il  entra  ensuite 
dans  l'artillerie,  et  fut  attaché  comme  professeur 
à  l'école  de  cette  arme  dans  la  garde  impériale. 
Son  service  Payant  appelé  à  Plaisance,  il  profiU 
du  séjour  prolongé  qu'il  fit  dans  cette  ville 
pour  réunir  une  grande  quantité  de  morceaux 
rares  et  peu  connus  sur  la  musique  italienne. 
En  1817,  il  fut  nommé  sous-inspecte»jr  à  l'École 
Polytechnique.  On  a  de  lut  :  Principe  acous- 
tique nouveau  et  universel  de  la  théorie  mu- 
sicale: Paris,  1816,  in-S'i—  Système  acous- 
tique, ou  musique  expliquée  ;  Paris,  1824,  in-S"; 
exirtâida  Dictionnaire  des  Découvertes  :  il  éta- 
blit son  système  d'après  la  structure  de  Toreille, 
où  il  crut  trouver  le  principe  du  sentiment  de 
la  tonalité;  —  Observations  sur  la  théorie 
musicale  de-  M.  de  Momigny,  Paris,  1822, 
in-s*»;  —  plusieurs  articles  dans  Le  Moniteur 
universel.  K. 

Mahol ,  annuaire  nécroL,  1816. 

MOBBL  {Melchior-Hyacinthe),  littérateur 
français,  né  le  5  janvier  1756,  à  Avignon,  où  il 
est  mort,  le  29  juillet  1829.  Admis  en  1776 
parmi  les  clercs  de  la  Doctrine,  il  enseigna  les 
belles-lettres  au  collège  d'Aix,  se  rallia  aux 
principes  de  la  révolution,  et  écrivit  trois  bro- 
chures contre  le  célibat  des  prêtres.  En  1809  il 
fut  appelé  à  la  cliaire  de  rhétorique  du  collège 
d'Avignon,  et  la  remplit  jusqu'en  1821.  Il  était 
membre  des  Académies  de  Vaucluse,  de  Lyon, 
de  Marseille  et  de  Bruxelles.  «  Son  aimable  gaieté, 
dit  M.  Barjavel,  la  Tivacité  de  ses  saillies,  la 
fraîcheur  de  son  imagination  et  la  bonté  de  son 
caractère  le  faisaient  aimer  de  tout  le  monde.  » 
Morel  a  laissé  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers , 
entre  autres  les  EpUres  à  un  jeune  maféria- 
lisiei\76b),àZulime{\l%S)eiàRollin{\%iS); 
La  Caverne,  poème;  Mes  Distractions  (Avi- 
gnon, an  vu,  in  12);  VArt  épistolaire  (ibid., 
1812,  in- 12),  poème  trad.  du  latin  du  P.  Hcr- 
vey  de  Montaigu;  des  odes,  des  discours,  etc. 
Nous  citerons  à  part  :  Lettres  sur  le  Matéria- 
lisme; Avignon,  1813,  in-12;  et  Lou  Galoubé 
de  Jacintou  Morel;  ibid.,  1S28,  in-12:  recueil 
de  poésies  provençales,  précélé  d'un  discours 
préliminaire  en  français.  En  1803  et  1804.  il  a 
rédigé  avec  François  Dupuy  le  Journal  de  Vau- 
clti<e.  K. 

t'IndieaUw  d'Avignon,  %  déc.  lS4i.  -  jénnuairt  du 
f'aueltue.  1I41-184«.  —  fUrlavel,  Blogr.  du  fauclute, 
II,  l»Vlts  et  ilO-ilS. 

MORBL  {Antoine- Alexandre),  graveur  fran- 
çais, né  en  1765,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1829. 
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et  d'Ingouf,  et,  pour  le  dessin,  de  David,  colla- 
bora à  la  Galerie  de  Florence  et  au  Musée 
français,  et  obtint  deux  médailles  en  1H07  et 
en  1827.  Quelques  planches  de  lui  méritent  d'être 
citées,  telles  que  Le  Jugement  de  Salomon  de 
Poussin,  Madeleine  péniten/e  du  Guide,  Le 
Concert  du  Doroiniquin,  Le  Serment  des  Ho- 
races  et  Bélisaire  de  David. 

Un  artiste  du  même  nom,  François  Morel, 
né  vers  1768 ,  fut  élève  de  Yolpato,  et  travailla 
principalement  en  Italie.  P. 

Nagler,  Neueg  Mtgem.  KûnstlerUrikon.  —  CH.  U 
BUoc.  Manmi  de  Fjimalmtr  dTEttampu. 

MOEBL    UE  VniDé  (Charles- Gilbert,  tî- 
comte  ),  agronome  et  littérateur  français,  né  le 
20  janvier  1759,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  20  dé> 
cembre  1842. 11  était  conseiller  au  pariement  de 
Paris  depuis  1778,  lorsque  la  révolution  éclata; 
il  en  adopta  avec  inodération  les  principes,  et  fut 
appelé,  en  1790,  à  présider  l'un  des  six  tribu- 
naux de  la  capitale,  celui  du  quartier  des  Tuile- 
ries. L'année  suivante,  après  la  fuite  du  roi,  il 
donna  sa  démission  et  se  tint  désormais  éloigné 
de  tout  emploi  public.  Autant  par  goût  que  par 
prudence,  et  pour  écarter  de  lui  les  soupçons 
auxquels  l'exposait  la  fortune  considérable  qu'il 
avait  héritée  de  son  àieul  Paignon-Dijonval ,  il 
s'adonna  exclusivement  aux  travaux  agricoles  ; 
par  suite  de  ses  expériences  réitérées,  il  mit  au 
jour  de  nombreux  écrits,  qui  lui  valurent  les 
titres  de  correspondant  de  l'Institut  (1808),  et 
de  membre  des  Sociétés  d'Agricnltore  de  Paris, 
Versailles.  Lille,  Caen,  Toulouse,  etc.  Il  ne  sor- 
tit de  la  Tie  privée  qu'au  retour  des  Bourbons. 
Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  (6  dé- 
cembre 1814),  et  pair  de  France  (17  août  1815), 
il  prit  peu  de  part  aux  débats  politiques  du 
Luxembourg,  où  il  continua  de  siéger  après  la 
révolution  de  Juillet.  En  1818,  il  entra  au  Con- 
seil supérieur  d'Agriculture,  et  en  1824  il  fut  élu 
membre  de  l'Acac^ie  des.ScieDces(  Section  d'E- 
conomie rurale  ).  On  dte  de  lui  :  La  Déclara» 
tion  des  Droits  de  Vhomme  et  du  citoyen  ; 
Paris,  1790,  in-8*»  ;  —  Etrennes  d'un  Père  à 
ses  Enfants»  ou  collection  de  quatrains  mo- 
raux; Paris,  1790,  inlû :  ce  petit  livre  a  eu, 
sous  le  titre  de  Morale  de  l'Enfance,  de  fré- 
quentes réimpressions,  soit  à  Paris,  soit  en  pro- 
vince, et  il  a  été  traduit  en  vers  latins  par 
M.  J.-V.  Leclerc  (De  Offidis  ad  pueros  tetrasti- 
cha;  Paris,   1816,  in-t6);  —  Essai  sur  les 
mœurs  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ;  La 
Haye  (Paris),  1794,  in  12;  —  Us  Révolutions 
du  Globe,  conjecture  formée  d'après  les  dé- 
couvertes de  Lavoisier  sur  la  décomposition 
et  la  recomposition  de   feau;  Paris.  1797, 
in-8°  ;  3*  édit.  augmentée,  181 1  ;  —  Primerose; 
Paris,  1797,  2  vol   m-18,  fig.,  et  1801,  in-18: 
N  la  cofn|K>sition  est  faillie,  mais  amusante,  dit 
Chénier,  et  le  »tyle  n'est    pas  dépourvu   de 
grâces  »;  ^  Clémence  de  Lautrec,  roman; 


U  fut  élève,  pour  U  gravure,  de  Massard  père  l  Paris,  1798, 2  foL  io-ll;  —  Zeiomlr,roiiiai; 
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Paris,  1800,  in- 18,  fig.;  —  Essai  sur  les  Cons- 
tructions rurales  économiques  ;  Paris,  1824, 
in-foK,  pi.  Il  est  aui^si  Pauteur  de  notices  ou 
mémoires  sur  les  béliers  mérinos  {iS07), sur  la 
monte  et  sur  Cagnelage  (I8I3-1815H  sur  le 
fraisier  des  Alpes  (1822),  sur  la  théorie  des 
assolements  (1822-1823),  5tir  te  morceUement 
de  la  propriété (\S^B}^  e(o.  M.  Morel  de  Vfndé 
a  été  un  des  collaborateurs  du  Journal  des  Con- 
naissances utiles.  Il  reçut  de  Louis  XVIII  les 
titres  de  baron  et  de  vicomte.  P.  L— y. 
D'AudlKrrt ,  Eloge,  prononc<^  à  la  Chambre  dea  Palrt. 

—  Bioçr.  unir,  et  poftat.  des  Contemp. 

;MOREL-PATio(i4nroine-I^/i),  peintre  de 
marine  français,  né  à  Rouen  (  Seine-Inférieure  ), 
en  1810.  Il  étudia  la  peiAture  sous  différents 
artistes,  et  se  perfectionna  par  des  voyages  en 
Italii' ,  en  Orient  ef  dans  d'autres  contrées.  En 
i8à2,  il  fut  nommé  conservateur  des  collections 
maritimes  au  Louvre.  Kn  1854,  il  fit  partie  de 
lV\|)édition  de  la  mer  Noire,  et  publia  à  son  re- 
tour, avec  M.  Durand-Brager,  des  vues  du  lit- 
toral de  cette  mer.  M.  Morcl-Fatio  a  exposé  des 
tableaux  de  marine  à  tous  les  salons,  depuis  celui 
de  1833.  Les  pnnci()aux  sont  :  Vue  de  Vile  de 
Wiffht,  1833;  ^Sauvetage  du  brick  Ontario, 
1s3j  ;  —  Coup  de  vent  dans  la  rade  d'Alger, 
id.;  —  Combat  d'Algesiras,  1836;  —  La 
Palmire ,  6ricA  français  ,  s'emparant^  le  3  oe^ 
tobre  180(),  d'un  brick  anglais,  1837;  —  At- 
taque d'Alger  par  Vamiral  ùuperré,  id.;  — 
Entrée  du  port  du  Havre,  1838;—  Avant- 
port  du  Havre,  id.;  —  Vue  de  Saint-Malo  , 
i(l.;  —  Le  brick  de  la  reine  Amélie  sur  la 
rade  de  Cherbourg,  1839;  —  Combat  du 
Vengeur,  en  1794,  salon  de  1840;  ~  Saint 
Jeand'Ulloa,  1841  ;  —  Victoire  du  cap  Saint- 
Vincent,  1842;  —  Port  d* Amsterdam  en  1700, 
id.;  —  Bombardement  de  Tanger  en  1844, 
salon  de  1845;  —  Louis- Philippe  partant  du 
Tréport,  le  2  septembre  1844,  pour  se  rendre 
a  bord  du  yacht  royal  où  se  trouvaient  la 
reine  d* Angleterre  et  le  prince  Albert,  1846; 

—  Incendie  de  L^Gorgonne,  id.;  —  Un  Nau- 
frage, 1847;  —  Prise  à  l'abordage  du  trans- 
port anglais  Les  Deux  Jumeaux /Mir  L'Heureux 
Tonton,  dans  la  Baltique,  en  1813,  salon  de 
1848;  —  Jean  Bart  montant  La  Palme,  de 
18  canons,  s'empare  à  Vabordage  d*un  vais- 
seau hollandais  de  60  canons,  même  salon  ; 

—  L'ile  de  La  Tortue,  rendez-vous  des  flibus- 
tiers, 1849;  —  Le  Prince  président  de  la  ré- 
publique visitant  à  Cherbourg  l'escadre  de 
la  Méditerranée,  1852;—  Épisode  du  voyage 
du  président  de  la  république,  pendant  la 
traversée  de  Marseille  à  Toulon,  1854;  — 
lue  du  port  de  Brest,  1855  ;  —  Attaque  sur 
mer,  id.;  —  Vue  de  Toulon,  1857  ;  —  Tempête 
dans  le  port  d'Alger,  id.;  —  Napoléon  /Il  re- 
cevant à  bord  du  vaisseau  La  Bretagne  la 
reine  d'Angleterre,  le  6  août  1858,  dans  te 
port  de  Cherbourg,  salon  de  1859.  M.  Morel 
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a  reçu  une  médaille  de  troisième  classe  en  1837, 
une  de  première  classe  en  I843,uneautre  en  1848, 
et  la  décoration  de  la  Légion  d'Honneur,  le  1 5  juillet 
1846.  Il  a  rédigé  une  Notice  des  Collections  ma- 
ritimes du  Louvre;  1854,  in-8*;  plusieurs  cata- 
logues d'objets  d*ai1s ,  et  une  brochure  intitulée 
du  Monopole  des  professions  lucratives  en 
France  et  de  leur  suppression  moyennant 
indemnité,  1839.  G.  de  F. 

annuaire  de»  ^rtlttes  français^  18U.  —  lÀvreU  des 
êxpoiitUnu. 

MOBBLKT  (Jean),  historien  français,  né  en 
1589,  à  Dijon,  où  il  est  mort,  le  7  mai  1679.  Il 
était  recteur  d'un  des  hôpitaux  de  Dijon.  On  a 
de  lui  :  Bellum  Sequanicum  secundum  ;  Di- 
jon, 1668,  in-8*;  —  Claudii  Bart  h.  Morisoti 
Vitx  Elogium;'\\Àà.,  1675,  in-4*'.  Il  avait  écrit 
une  histoire  des  guerres  de  1672  à  1675,  en  quatre 
livres,  histoire  restée  inédite. 

Un  de  ses  parents ,  Laurent  Mobelet,  né  cd 
1 636,  à  Dijon,  fut  aumOnier  du  frère  de  Louis  XIV, 
prédicateur  de  la  reine  Marie-Thérèse  et  doyen 
de  Téglise  de  Nuits.  11  a  laissé  :  La  Galerie  de 
Saint'Cloud  et  ses  peintures  expliquées;  Pa- 
ris, 1681,  in-4o;  réimpr.  sous  le  titre  de  Traité 
de  Morale  pour  Véducation  des  princes,  tiré 
des  peintures  ;  Paris,  1686,  in-12;  —De  la 
Génération  éternelle  du  Ker^e  incarné;  Nuits, 
1720,  in  8".  K. 

PapUlon .  Autéurt  de  Bourgogne,  II. 

MORBLL  (  Julienne  ),  savante  espagnole,  née 
le  16  février  1594,  à  Barcelone ,  morte  le  26  juin 
1653,  à  Avignon.  Son  père,  Jean- Antoine,  était 
un  liomme  opulent,  qui,  obligé  à  la  suite  d'uo 
meurtre  de  quitter  l'Espagne,  se  réfugia  en  1606 
à  Lyon.  Dès  l'enfance  elle  avait  montré  un  goût 
si  prononcé  pour  l'étude  et  une  intelligence  si 
extraordinaire,  qu'elle  apprit,  comme  en  se  jouant, 
quatorze  langues,  tant  anciennes  que  modernes, 
la  philosophie,  la  théologie,  la  jurisprudence  et 
la  muiique.  En  1607,  k  peine  âgée  de  treize  ans, 
elle  soutint  à  Lyon  des  thèses  publiques  en  hé- 
breu, en  grec  et  en  latin,  qu'elle  dédia  à  Margue- 
rite d'AutricJie,  reine  d'Espagne,  et  en  1608  ell* 
reçut  le  diplôme  de  docteur  en  philosophie  à 
l'université  d'Avignon.  Dégoûtée  du  monde  el 
des  liDinroages  qu'on  lui  rendait,  elle  entra  dans 
le  couvent  de  Sainte-Praxède,  et  malgré  l'oppo- 
sition de  son  père  elle  y  prononça  ses  vœux  en 
1610.  Elle  a  composé  des  hymnes  et  des  can- 
tiques latins,  et  elle  a  traduit  du  latin  en  finan- 
çais le  Traité  de  la  Vie  spirituelle,  de  saint 
Vincent  Ferrier  (Lyon,  1617, in-8* ),  et  la  Règle 
de  Saint'Augustin,  avec  des  notes  (ATJgnoo, 
1680).  P. 

N.  ADloDlo,  BM.  Hitpana  nova.  -  A.  Scboll.  BibL 
Hitpana,  lit,  >  l.ope  de  Vcga ,  In  lauro  jépoiL  —  Nl- 
larioo  de  CoAte,  Éloges  et  Fies  des  Dawies  Utmstns,  * 
Barjavri .  Bioçr.  du  rauchue.  11. 

xoukll  (  André  ),  savant  numismate  tnitse, 
né  à  Becne,  le  9  juin  1646,  mort  à  Arnstadt,  le 
26  avril  1703.  Porté  de  bonne  heure  Tertrétude 
des  monnaies,  il  apprit  le  dessin,  afiik  d»  sap- 
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pléer  aux  lacunes  do  «^a  collection.  Encouraf^ë  à  |  inenU  de  la  vanité  des  anciens.  Quand  je  jt^ 
continuer  ses  recherches  |>ar  Cliarles  Patin,  «lont  I  entendrait  ptrfaitemeDt,  je  n'en  serai.s  ni  plus 


il  fit  la  connaissance,  en  1673»  à  Bàle,  il  se  ren- 
dit sept  ans  a|)rcs  à  Paris,  pour  y  examiner  en 
détail  le  Cabinet  des  Médailles.  Il  y  rencontra 
Spanheim,  qui  l'ejigagea  à  entreprendre  un  grand 
travail  d'ensemhic  sur  les  niédailles  des  anciens. 
Il  suivit  ce  conseil,  se  mit  en  rapport  avec  les 
savants  les  plus  experts  en  numisina tique,  et 
prit  part  aux  réunions  tenues  à  Thôtel  d'Aumont, 
où  se  traitaient  des  questions  historiques  se  ratp 
tachant  aux  monnaios  des  empereurs  romains. 
En  1683,  il  donna  au  publie  un  essai  de  son 
ouvrage,  dont  les  planclies,  exécutées  avec  la 
plus  grande  exactitude,  avaient  été  gravées  par 
luio-méme.  Signalé  à  l'attention  de  Louis  XIV,  il 
fut-adjoinl  peu  de  temps  après  à  Rainssant,  pour 
mettre  en  ordre  le  Cabinet- des  Médailles,  ce  qui 
lui  tit  refuser  les  offres  avantageuses  par  les- 
quelles on  essaya  de  l'attirer  à  Berlin  et  à  Co- 
penhague. Son  travail  terminé,  on  tarda  quelque 
temps  à  lui  en  payer  la  rémunération  promise; 
la  manière  libre  dont  il  8'e\|>riina  sur  oe  procédé 
le  fit  mettre  à  la  Bastille,  sur  l'ordre  de  Loo- 
vois  (1).  Ses  papiers  et  dessins  furent  saisis,  et  ne 
lui  furent  pas  même  rendus  lorsqu'aprte  étreresté 
pendant  trois  ans  en  prison  il  fut,  en  novembre 
1691,  relàclié,sur  les  réclamations  du  canton  de 
Berne;  mais  il  avait  heureusement  envoyé  aupa- 
ravant en  Suisse  les  matériaux  les  plus  prédeox 
de  son  grand  ouvrage.  Louis  XIV,  qui  n'avait  eu 
aucune  |>art  au  traitement  inique  dont  ce  savant 
avait  été  l'objet,  chercha  à  le  lui  faire  oublier 
par  les  prévenances  les  plus  gracieuses;  il  lui  fit 
offrir  la  place  do  conservateur  des  médailles, 
à  la  condition  (|u*il  embrasserait  le  cathoKrisme. 
Morell  refusa,  f>t  retourna  dans  sa  ville  nalale  en 
août  1692.  Apitelé  en  tG94  a  \msfadt,  comme 
conservateur  du  riche  cabinet  dn  inétlailles  que 
le  comte  de  ScAwartzbourg  >  avait  rasseiitUé,  il 
rencontra  à  son  passage  à  llailt*  son  ami  Sp^n- 
heiin.  qui  par  l'entremise  de  Danckelmann,  mi- 
nistre do  rélecteur  «le  Brandebourg,  lui  fit  obte- 
nir de  ce  prince  rassuranc«f  de  recevoir  l'argent 
nécessaire  pour  la  publication  de  son  ouvrage, 
dont  l'impression  fut  iimni^iiateinent  commen- 
cée. Mais  cette  promesse  n^Oa  s<ins  effet,  (»ar 
suite  de  la  disgrâce  de  l>sn«'kelinann,  sun'eniic 
bientôt  après.  Découragé  et  atteint,  en  ir)99, 
«l'une  attaque  de  |iar:»l>>ie.  Morell  n'acheva 
y-A^s  le.  travail  aihpifl  il  .i\  lit  roiisarrr  les  plus 
Ii.^ilcs  années  de  sa  vie.  Ke|)ute  a\ec  rai.son  l'un 
<les  plus  grands  numitmates  de  son  eiHMpie, 
il  ne  tira  jamais  la  moindre  \anité  de  sep  cmi- 
naissances.  «  Je  me  suis  toujours  çard*  drs  illu- 
sions de  l'amour-propn^ .  dit-d  ilan»  une  de  ses 
lettres,  ne  cherchai it  dans  ri'tud*»  des  rnp'!.iill«^ 
qu'A  m'oc-cnprr  ai:r«vd)leincnt  et  qu'a  apprcndri' 
l'histoire.  Les  lucdailles  m-  sout  que  tle«>  ii.onu- 

\i)  DaM  *a  Rfb'iotkfK'l'r  \riit.iz*r  fJnfhuhfc.  t  II. 
p.  ff9l«  IUlIrr'Miolicnl,  ron'ir  I  i'i>ini<-n  idiHBjuao.  qa« 
MonU  ne  (ut  pM  colcriM  a  la  Ha«(ai«. 


grand  ni  plus  honnête  homme.  Au  lieu  que  si  je 
m'enorgueillissais  de  la  connaissance  que  jVn  ai, 
je  serais  un  sot  et  une  béta.  »  *-  Cne  partie  de  ce 
qui.  était  terminé  du  travail  de  Morell  fut  publiée 
par  Havercamp,  soua  le  titre  de  :  Thésaurus 
Mcreiiianus,  sive  Jammarum  Romanarum 
numismtUa  omitia;  Amstenlain,  1734,  2  vol. 
in'folt,  dont  un  vol.  de  planches  gravées  avec  le 
plus  grand  soin;  le  texte  n'est  pas  aussi  recom<> 
mandable,  parce  que  l'éditeur  y  a  joint  les  re- 
marques souvent  contradictoires  d'Orsini,  de 
Vaillant  et  d'autres  numismates;  le  manuscrit  ori- 
ginal da  Morell  appartenait  en  1821  au  baron 
Westreen  de  Tiellandt;  —  Une  autre  partie  des 
recherches  de  Morell  parut  sous  le  titre  de 
Thésaurus  MoreUktHus,  sive  oommeMtcria 
in  XSi  priorum  imperaiorum  romanorum 
NumiMia/a;  Amsterdam,  t7&2,  3  vol.  in-fol., 
dont  un  de  planches;  de  même  que  dans  Ton- 
vragie  précédent,  le  texte  deoekii-ci,  disposé  par 
Havercamp,  Gori  etSchIcgnl,  et  augmenté  de 
leurs  commentaires,  pèclie  par  rabsence  de  ué- 
tliode  et  par  un  trop  grand  nombra d'hypothèses, 
en  contradiction  souvent  les  unes  avec  les  autres  ; 
quant  aux  planches,  elles  sont  irréprochables. 
On  a  encora  de  Morell  :  Speàmên  universx 
Rei  AummariM  antigua^;  Paris,  168^,  et  Leip- 
zig, 169Ô,  in-8'';  —  Epïstola  ad  J,  Peris^- 
nium  de  numis  cansularibus ;  170t,  in-4o; 
réimprimé  dans  les  Electa  Rei  li'umaria'-  «lu 
Woltereck;  —  Leitre  écrite  au  chevalier  Fon^ 
(nine,  en  réponse  à  une  lettre  que  le  Journal 
de  Paris  dÙ  avoir  été  écrite  à  Morell  par 
.11.  Galland;  1703.  in-4*;  —  Quelques  Lettres 
à  H.  Haas,  son  grand-père,  dans  les  Vermischle 
Be^trage  de  Gh.-Fr.-L.  Haas.  O. 

(iiiilttafm.  FU«  MorHIii  fe«  tête  de  la  VoimwMm 
Tn^Jana  de  Gorl).  —  Alinana,  Leben  MIoreli  {àmM 
VAItet  un-t  i\emeM  avt  tUr  lielehrten  ireiU  année  ITISN 
—  ItiMMkrqMe  minutnrr,  t  X  II.  —  Ntceron,  Memtotrts, 
t.  XXX IV.  -  Hvtrhlnff.  Ht$tor.  Uftr.  Hmnd&uek,  — 
Fuewli,  fitiCkiekU  tUr  KttmtUr  inétr  SckteeU%,  t.  II. 

MOKELL  (  Thomas  ),  philolosue  anglais,  né 
à  kton,  dans  le  corotk:  de  Buckingham,  le 
18  mars  1703,  mort  le  19  février  I7s4.  il  fut 
admis  à  l'école  d'Etnn  lors  de  la  fondation  «In  oel 
établissement,  et  alla  achever  ses  études  au  col» 
lége  du  Boi  k  Cambndgf.  Il  futaf^é  àceeoi- 
lég^%  entra  dans  les  ordre»  sacrée,  devint  roc* 
leur  «le  Buckland,  dans  le  comté  de  Hertfonl . 
chapelain  de  la  garnison  de  l*orlsiii«nilh,  cure 
de  Kew  et  de  Twirkenham.  TeU  sont  1rs  rares 
et  >intples  év^ement^  d'une  \ie  toute  ci>nsa- 
CTée>  à  l'élude.  Il  «iait  lui  îles  Immis  licHéniste« 
de  son  temps.  Ses  princifaux  ouvrages  sont  : 
PoemsnHdteinesuhjec's .  ortfjtnal  andtransm 
laffd  frttm  fhf  latin  of  Mnrrux  Hteron^mus 
Y%da,  inth  targ^  nntHttatf/ns^  more  parti' 
cularli  coticermnfj  thr  befng  nnd  the  nttrU 
butes  Of  iiodi  Lon«lres,  is:ii,  io-8*;  —  The 
Camttrbuf^f  Taies  of  Chaucer^  in  the  ori- 
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ginal,  from  the  most  auiheiUic  nua^  and  ai 
the^  are  turned  into  moderne  lamguagt  Ay 
tfie  most  eminent  hands;  Londres,  1737, 
in. 4*;  »  Bopej  a  poetical  esioff  im  biank 
verse,  on  thai  Christian  grâce,  in  thne 
books;  1746;  —  Euripidts  itecuba,  Ortites  e# 
PheoisMP,  eum  scholiiê  antiquiêf.  174d, 
2  Tol.  iii>8°  ;  c*est  une  rérmpresMoa  d«  TédiUon 
de  King,  avec  VAlceste,  refut  par  kiirinAme;. 
^  Thésaurus  Graccx  poeseos,  siw^  Lejoieon 
grxco-prosodiacum,  avec  le  portrait  d»  fauteur 
par  Ho{(Brtli;  EtoD,  1762,  iB-4*  :  iMTaiLnettf  «t 
extrémeinent  utile  qui  oonstitue  UB  dietionMira- 
pfxttiquc  ot  prosodi(]ue  de  la  langue  gracqua,  um 
Gradus  ad  Parnassum  grec;  raiiteoc  a*a  au 
que  le  tort  de  ne  pas  indiquer  laquantilé  mélriqiiAw 
qu'il  lairisti  à  conjeotnrer  d'aprèa  lea  exeinplaa 
cit^'s;  cette  lacune  b  élé  oomMée  par  le  dodciin 
Maltby  qui  a  donné  une  éditioo  tnèsperfeo- 
tionnée  du  Thésaurus  poeseos  Ormeau  MokU 
|)nblia  une  édition  corrigée  du  Lêxicon  girec  de 
Iledrrich  et  trois  éditions  du  Dictionnaire  latin 
(le  Ain8Wortli.  Morell  était  bon-  musicien  et  il 
écrifit  les  paroles  des  Oratorios  de  Hvndei.  11 
laissa  deux  ôuTrages  qui  parurent  aprèa  aa 
mort  :  une  traduction  fidèle  des  Bpiires  de  Sé> 
nèque  avec  des  notes;  1786,  2  toI.  in-4';  — 
yotes  and  Annotations  on  Locke  On  the  Hu«> 
iiian  uo'lerstanding,  wntlen  by  ordtr  of  Mi 
9tié»fn  Caro/in«;  1794, in-S*.  Z. 

HârwoiMi,  jlumni  Btonenses.  —  Chalmcri,  GeûtraiBiù*   '. 
çrapMeal  Dtctionarif.  ! 

MORBLLBT   (André),  littérateur  et  écono- 
miste français,  né  à  Lyon,  le  7  mars  1727,  mort  i 
à  Pnris,  lo  n  janvier  1819.  Il  fit  ses  premières  I 
étiKies  à  Lyon,  dans  le  collège  des  jésuites,  et  fut  ■ 
envoyé  à  Paris  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Placé 
dans  le  séminaire  des  Trente-trois,  il  s'y  dis-  ; 
tin^iia  assez  |)our  ètro  admis  dans  la  SortxMUie,  ! 
011  il  passa  cinq  années.  On  sait  que  les  études  i 
tli(H»UHiiquet»  s'étaient  l>ien  relàcbées  dans  cette  | 
(  cl^hre  maison  et  que  les  idées  du  siècle  y  pé-  • 
nel raient.  L'abbé  Morellet  eut  là  pour  cama-  I 
rades  deux  jeunes  abt)és  plus  tard  célèt)res,  Lo- 
ménie  de  Brienne  et  Turgot,  que  la  philosophie 
et  r(HM>nomie  politique  disputaient  k>  la  théo- 
logie. Il  s'associa  à  leurs  temlances,  les  dépassa, 
mériie,  et  mérita  par  sa  liberté  d'esprit  l'amitié 
de   I)i<)erot  et   de  D'Alembert.   Pendant  q««il 
préftarait  sa  licoice  à  la  Sorbonne»  il  fut- chargé 
en  I7'i2  de  l'éducation  du  fils  de  M.  de  La  Ga- 
laizière,  chancelier  du  roi  de  Pologne^  Il  fit  en- 
suite le  voyage  d'Italie  avec  son  élève.  A  Roma  il 
rencontra  par  hasard  le  Directorium>  inquksi*- 
turum^  rédigé  au  quatorzième  sièele  par  le  car- 
dinal Bymeric,  graiMl-inquisiteiir  d'Aragon,  et 
puNie  au   seiaième  sons  les  auspices  da  Gré- 
p>ire  Xlll.  Il  eut  l'idée  de  donner  une  teadoe- 
lion  abr«»gée  de  ce  curieux  monumeol  de  lin- 
toîeranre,  pensant  que  le  meilleur  moyen  de 
< Duilmltre  le  fanatisme,  c'était  de  le  montrer  à. 
1  iiu\i-e.  lie  retour  itl^aiia»  il  daviat  l'h6lô  fiuni- 
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lier  des  cerclca  nhiloaophiques  et  des  dîners  de 
MoM  GeolTrin.  On.  y  â|>f)réQiait  son  instruction 
étendue,  sa  Hid^ité  de  plume,  son  talent  de  po- 
lémique et  son  esprit,  aiuez  piquant,  quoique 
sans  légèreté;  on  se  servait  de  lui  en  toute  oc- 
casion, contre  les  ennemis  des  pliilosopbes.  «  £ai. 
brasses  pour  moi  l'alibé  Motds^les,  écrivait  Vol- 
taii>e  è  Tliiriot,  le  19  novembre  1760.  Je  ne 
connais  personne  qui  soit  plus  capable  dé  ren- 
dre* semica  à  ht  raison.  »  Quand  Palisaot  fit 
jouer  sa.  comédie  des  Phiiosophe»,  Morellet 
vengea  ses  amis  dans  un  pamphlet  asseï  piquant 
intitulé  :  La  Vision  de  Charles  Paiissot,  Quoi- 
qiias  naots  qui  lui.  éoliappèrent  sur  la  princesse 
de  Robecq^  protectriee  de  Paiissot,  furent  punis 
par  uni  emprisonnement  de  deux  mois  à  la  Bas- 
tille. Cette  captivité,  peu  rigoureuse,  augmenta 
beaiiaoup<  la.oansidération  du  parti  philosopbiqne 
pour  Morellet  Malesherbes  lui  demanda  de  tra- 
duire en  le  mmaniaol  et  en  le  coordonnant  l'é- 
loquent traité  de  Beooaria  Sur  les  DéHts  et  tes 
Pat/i0fw  Becoaria^  loin  do  se  plaindre,  avoua  tft>p 
modestement  qu'il  devait  tout  aux.  livres  fran- 
çais, et  surtout  à  son  traducteur.  D'un  autre 
côté,  Turgot,  son-  ami»  l'associait  à  ses  travaux 
d'éeooomie  politique.  Dans  ct^tte  science  Mo- 
rellet, sans  ètra  original,  et  en  se  contentant  de 
développer  les  idées  de  Tui)got»  rendit  des  ser- 
vices à  la  eause  de  la  liberté  du  commerce.  Il 
ne  oraignit  pas  de  réfuter  sur  ce  point  un  autre 
commenaalides  dîners  philosophiques,  l'abbé  Ga- 
liani.  Celui-ci  fut  piqué  de  la  réfutation,  et  écri- 
vit de  Naples  à  Mim  d'É|Nnay  (  mai*  1770  )  : 
<«  J/ai  reçu  hier  sa  réponse,  je  ne  sais  pas  me  ré- 
souilre  à  croire  qu'elle  soit  effectivement  de 
Morellet  :  elle  ressemble  aux  badauds  et  aux 
ribauds  (économistes  de  l'éoole  de  Bandeau  et 
de  Roubeaud  )  comme  deux  gouttes  d'eau;  et 
enfin  Panurge  (  sobriquet  de  Morellet  )  a  dtné 
dix  ans  entiers  avec  nous,  et  à  moins  qu'il  n'eût 
une  toile  cirée  sur  la  tète,  quelques  gouttes  de 
l>on  sens  et  de  philosophie  auraient  dû  percer 
à  travers  dans  dix  ans.  »  Cette  boutade  ne 
|)rouve  rien  contre  Morellet,  qui  n'était  pas  un 
esprit  fin,  mais  un  esprit  solide  et  judicieux, 
sinoèrement  attaabé  aux  idées  <le  litierté  et  de 
progrès  modéré.  Il  acquit  l'estime  et  l'amitié 
des  hommes  les  plus  divers,  de  Benjamin. Fran- 
klin, le  représentant  de  l'Amérique  insurgée,  et  de 
lord  Shelbume,  le  ministre  anglais.  Ces  liaisona 
lui.  permirent  de  rendre  à  son  paya  un  sarvioe 
signalé,  que  Lémontey  raconte  ainsi  :  «  M.  Mo- 
relleli  lié  par  dea  rappoiis  intimes  atee  lord 
Shelbume,  depuis  marquis  de  Lanadowne,  mit 
récemment  à  la  tête  du  ministère  britani^que, 
avait  passé  à  Londres  et  persuadé  k  son  iiloatm 
ami  que  l'intérêt  des  nations  s'accommoda 
mieux  d'nne  bienveillance  mutuelle  que  des  pa- 
titesaea  de  l'égoïâme.  Au  moment  où  il  eut  sigaé 
la  paix ,  le  ministre  anglais  ne  cacha  point  à 
M.  de  Vergennes  Téloquent  missionnaire  auquel 
il  devait  sa  conversion.  Ce  fut  ea  voyant  la 
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lettre  où  le  marquis  de  Lansdowne  s'avouait  si  . 
généreusement  vaincu  par  le  philosophe  fran- 
çais, que  le  roi  récompensa  M.  Morellet  par  une 
pension  de  4,000  Tranes.  »  En  1785,  Morellet 
entra  à  TÂcadémie  Française.  Cet  honneur  était  i 
le  prix  mérité  de  nombreux  travaux ,  mais  il 
n'en  jouit  pas  longtemps.  La  révolution  porta  i 
le  trouble  dans  l'Académie,  et  finit  par  la  sup-  j 
primer.  Morellet  défendit  cette  institution  rx>ntre  ' 
les  attaques  de  Chamfort,  et  quand  elle  fut  défi- 
nitivement condamnée,  il  eut   le  courage  de  I 
soustraire  aux  recherches  des  agents  de  la  Con-  i 
vention  les  archives  et  les  registres  de  l'Aca-  | 
demie.  Au  péril  de  sa  tète,  il  les  cacha  dans  sa  i 
demeure,  en  attendant  des  temps  meilleurs.  Les 
terribles  années  de  la  terreur  lui  laissèrent  la  | 
Tie  ;  mais  elles  le  privèrent  de  toute  sa  fortune  j 
et  le  réduisirent  à  traduire,  pour  vivre,  quelques  I 
romans  anglais;  elles  l'atteignirent  surtout  bien  I 
cruellement  dans  ses  amis  :  il  vit  périr  le  duc  de  | 
La  Rochefoucauld ,  Bailly ,  Lavoisier ,  Malesberbes. 
Quand  l'orage  se  fut  un  peu  calmé ,  après  le 
9  thermidor,  Morellet  fit  le  premier  entendre  la 
voix  en  faveur  des  familles  des  condamnés  dont 
les  biens  avaient  été  confisqués.  Ce  pamphlet. 
Le  Cri  des  familles ^  suivi  de  plusieurs  brochures  ; 
dans  le  même  sens ,  eut  du  retentissement,  et  i 
plaça  Morellet  au  premier  rang  des  écrivains  qui,  | 
tout  en  gardant  avec  ferveur  les  idées  philoso-  i 
phiquesde  leur  temps,  repoussaient  le  gouverne-  ! 
ment  issu  de  la  révolution  et  désiraient  une  j 
restauration  ;  cependant,  protégé  par  son  bon 


53G 

publications  de  cet  écrivain,  abondant  sans  origi- 
nalité, judicieux  sans  agrémenl,  in(ié|)»'n(l<int  sans 
initiative  de  pensée,  mais  honnête,  éclaiiti,  ferme 
dans  son  attachement  aux  idées  libérales  et  phi- 
lanthropiques du  dix-huitième  siècle,  et  cFo>ant 
jusqu'à  la  fin  au»  progrès  de  U  raison  humaine. 
M.  Caropenoo,  qui  le  connaissait  bien,  a  dit  de 
Ini  dans  quelques  lignes  Hatteoses,  qui  ne  sont 
pas  Inexactes  :  «  Tout  était  d'accord  en  lui.  On 
trouvait  la  simplicitë  dana  ses  goûts  comme  le 
naturel  dans  son  langage,  l'ordre  dans  ses  ha- 
bitudes comme  la  méthode  dans  ses  écrits,  la 
sérénité  dans  son  caractère  comme  le  calme 
dans  son  imagination;  et,  s'il  était  permis  d'é- 
tendre plus  loin  ce  rapport  entre  Thomme  et  ses 
ouTrages,  j'oserais  dire  que  ses  conceptions,  ses 
idées,  son  style  même,  conservaient  je  ne  sait 
quoi  de  robuste  comme  lui ,  et  de  fortement 
prononcé  comme  ses  traits.  C'était  le  même 
homme  encore  qo'on  retrouvait  dans  le  monde 
et  dans  la  vie  privée  :  toujours  s'indignant  de 
ce  qui  lui  semblait  absurde,  toujours  frappe  du 
bon  sens  chez  les  outras,  comme  d'un  point  de 
contact  avec  lui,  recherchant  peu  ce  qu'on  ap- 
pelle esprit,  mais  aocueUlant  le  natuAJ,  encoura- 
geant la  timidité,  ménageant  même  l'ignorance, 
pourvu  que  la  présomption  ne  s'y  joignit  pas, 
et  se  livrant  dans  son  intérieur,  avec  la  plus  ai- 
mable facilité  de  caractère ,  aux  douces  joies 
d'une  famille,  qu'il  eût  été  heureux  de  choisir, 
si  la  nature  ne  la  lui  avait  donnée.  »  Campenon 
ajoute  :  «  Où  retrouver  mamtenant  l'autorité  d'un 


nêteté  bien  connue  et  par  son  grand  âge,  et  d'ail-  I  si  grand  âge,  les  secours  d'une  si  longue  expérience 


leurs  n'ayant  jamais  employé  dans  ses  écrits  l'in- 
jure et  la  violence,  il  écliappa  au  coup  d'État  de 
fructidor,  qui  frappa  plusieurs  de  ses  amis;  mais 
il  n'échappa  point  aux  sarcasmes  des  écrivains 
du  parti  contraire.  Chénier,  plaisantant  sur  ce 
qu'Û  ne  composait  que  des  brochures,  écrivait  : 

Morellet,  dont  l'esprit  trop  soovcnt  «<•  repote. 
Enfant  de  soixante  ans  qui  prumcl  quelque  chose... . 

Le  triomphe  de  la  réaction,  sous  le  consulat, 
eut  des  résultats  qui  ne  pouvaient  plaire  aux 
fidèles  survivants  du  dix-huitième  siècle.  Mo- 
rellet fut  un  des  plus  sévères  critiques  du  bril- 
lant roman  6' À  la  la,  qui  annonçait  une  renais- 
sance religieuse,  et  il  ne  désavoua  rien  de  son 
passé.  Rentré  à  l'Académie  Française  en  1803, 
membre  du  corps  législatif  en  1807,  bien  rente 
par  TÉtat,  il  garda  jusque  dans  une  extrême 
vieillesse  sa  gaieté  et  le  libre  exercice  de  sa 
pensée.  On  remarque  même  que  dans  ses  der- 
nières années  il  composa  beaucoup  de  vers. 
Une  chute  qu'il  fit  en  1815  le  condamna  k 
une  réclusion  absolue;  il  profita  de  ce  repos 
forcé  pour  faire  un  choix  de  ses  écrits,  qu'il  pu- 
blia en  quatre  volumes  sous  le  titre  de  jée- 
langes  de  LtUérature  et  de  Philosophl*'  du 
dlX'huiUème  siècle.  Si  on  joint  à  ce  recueif 
deux  volumes  de  Mémoires ,  qui  vont  jusqu'à  la 
fin  du  consulat,  on  aura  tout  ce  qui  mérite  d'être 
lu,  ou  du  moins  feuilleté,  parmi  les  nombreuses 


et  la  puissante  impression  de  cette  Toix  qui ,  ci- 
tant parmi  nous  Fontenelle,Montesquieu,Voltaire» 
avait  le  droit  de  dire  :  J'ai  vu.  J'ai  entendu.  » 
Une  liste  même  incomplète  des  écrits  de  Mo- 
rellet donnera  une  idée  de  son  activifé  intel- 
lectuelle et  de  U  place  importante  qu'il  occupe 
parmi  les  publicistes  du  dix-huitièine  siècle. 
On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  Us  avantages 
de  la  libre  fabrication  et  de  Vusage  des 
toiles  peintes  en  France,  pour  servir  de  ré' 
ponse  aux  divers  mémoires  des  fàbriamts  de 
Paris,  Lffon,  Tours,  Mouen,  etc.,  fur  cette 
matière;  Genève,  17&8,  in- 12;  —  Préface  de 
la  comédie  des  Philosophes;  1700,  faiS";  — 
Remarques  critiques  et  littéraires  sur  la 
prière  universelle  de  Pope;  1760,  in-8*;  — 
Les  Si  et  les  Foorquoi;  1700,  in-12  ;  —  Mé- 
moire  des  fabricants  de  Lorraine;  1763, 
h».8*';—  Lettres  sur  la  police  des  grains  ; 
1764,  in-8';  —  Réflexions  sur  les  préjugés 
gui  s'opposent  aux  progrès  et  à  la  perfec- 
tion de  l'inoculation ,  (rad.  de  (^italien  de 
M,  Gatti  ;  1764,  in-4*;  —  Traité  des  Deliti  et 
des  Peines ,  trad.  de  itialien  de  Beccaria; 
1766,  in-n  ;  —  Mémoire  sur  la  situation  ac' 

'  tuelle  de  la  Compagnie  des  Indes;  IT69, 
in-4*  ;  —  Examen  de  la  réponse  de  M.  Séc- 
her au  Mémoire;  1769,  in-4'*;  -r-   Réfutation 

I  de  l'ouvrage  de  Galiami  quk  a  pour  titre  : 
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Dialogues  sur  le  Commerce  des  Blés;  1770, 
in-8°;  —  Théorie  du  Paradoxe;  1775,  in-lî; 
—  Réponse  sérieuse  à  M.  I.  (  Linguet  )  par 
V auteur  de  la  Théorie  du  Paradoxe;  1776, 
in- 12;  —  De  l  Académie  Française ,  ou.  ré- 
ponse à  Vécrxt  de  M.  Chan^ort  qui  a  pour 
titre  Des  Académies;  Paris,  1791,  in-8*;  — 
Pensées  libres  sur  la  liberté  de  la  presse  à 
Voccasion  d'un  rapport  du  représentant  Ché- 
nier  à  la  Convention  nationale^  du  12  fio- 
réal;  1793,  in-S";  —  Le  Cri  des/amilles,  ou 
discussion  d'une  motion  faite  à  la  Convention 
nationale  par  le  représentant  du  peuple  Le- 
cointre ,  relativement  à  la  révision  des  ju- 
gements des  tribunaux  révolutionnaires; 
Paris,  1795,  in-go;  —  La  Cause  des  Pères,  om 
discussion  dun  projet  de  décret  (  de  P.-J, 
Audouin),  relatif  aux  pères  et  mères, 
aieuls  et  aïeules  des  émigrés;  Paris,  1796, 
in-8o  :  cette  bruchure  fut  suivie  de  sept  autres 
écrits  de  Morellet ,  dans  la  même  cause  ;  — 
Observations  sur  la  loi  des  otages,  ou  Loi 
pour  ta  répression  du  brigandage  et  des 
assassinats  dans  l'intérieur;  Paris,  1799, 
in-80  ;  —  Observations  critiques  sur  le  ro- 
man intitulé  Atala;  Paris,  1801,  in-8*';  — 
Mélanges  de  Littérature  et  de  Philosophie  du 
dix-huitième  siècle;  Paris,  1818,  4  vol.  in-8o; 
outre  plusieurs  des  ouvrages  déjà  mentionnés, 
on  trouve  dans  ces  Mélanges  V Éloge  de  Mar- 
montel;  un  Tableau  de  la  commune  de 
Paris  en  1793  ;  VAvis  de  Franklin  aux  fai- 
seurs de  constitutions f  etc.,  etc.;  —  Mé- 
moires sur  le  dix-hmtième  siècle  et  sur  la 
Révolution ,  publiés  avec  une  Préface  et  des 
i\otes  par  J.-V.  Leclerc;  Paris,  1821,  2  vol. 
in-so  ;  il  en  panit  une  seconde  édition,  consi- 
dérablement augmentée;  Paris,  1823,  2  vol. 
in-St".  Les  additions  faites  à  cette  édition  avaient 
déjà  paru  sous  le  titre  de  Lettres  inédites  sur 
Vhistoire  politique  et  littéraire  des  années 
1806  et  1807,  pour  faire  suite  à  ses  Mé- 
moires; Paris,  1823,  in-80;  —  Éloges  de 
iV"««  Geoffrin  par  MM,  Morellet,  Thomas  et 
D'Alembert,  suivis  d'un  Essai  sur  la  conver- 
sation d'après  Swift,  par  Morellet;  Paris, 
1812,  in  8°.  —  Aux  traductions  d^  citées  on  peut 
en  joinUre  une  dizaine  d'autres,  parmi  lesquelles 
on  remarque  Le  Legs  d*un  père  à  ses  filles, 
traduit  de  Grégory  (  1774  )  ;  —  V Italien  ,  ou 
le  confessionnal  des  pénitents  noirs  (1796), 
trad.  de  Anne  Radciirfe  ;  —  Les  Enfants  de 
l* Abbaye  (  1797);  —  Clermont  (  1798);  — 
Phédora,  ou  la  forêt  de  JUinsky  (  1799),  trad, 
de  miss  Cbarlton.  Morellet  fut  collaborateur 
de  V Encyclopédie,  des  Archives  littéraires  de 
l'Europe,  du  Mercure,  L.  J. 

MoreUet ,  Mémoires.  —  Grlmm,  Corretpandanee.  — 
Lémonlcj.  Diieourt  de  réception  à  FÂcadémU.  - 
Campcnon,  Repcme  à  Umontef.  -  Delort.  Uittoire  de 
la  Détention  des  pkilosopkes^  t,  II. 

l  .MOBBLLBT  (Alphonse),  jurisconsulte  fran- 
çais, parent  do  précédent,  est  né  à  Bourg,  le 
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4  février  1809.  Il  étudia  le  droit  à  Paris,  fut  reçu 
avocat  en  1831 ,  et  plaida  avec  sijccès  à  Bourg,  à 
Lyon,  à  Saint-Étienne,  à  Roanne,  dans  de  nom- 
breux procès  criminels,  de  presse  et  d'associations 
ouvrières.  A  la  révolution  de  1848,  il  fit  partie 
de  la  commission  municipale  de  Lyon,  présida 
le  comité  d'organisation  du  travail,  établi  par 
M.  Emmanuel  Arago,  et  fut  élu,  en  1849,  à  TAs- 
semblée  nationale.  11  y  présenta  un  grand  nombre 
de  projets  de  loi  relatifs  aux  travaux  pnl)lic8 
et  k  l'amélioration  du  système  pénitencier.  De- 
puis le  2  décembre  1861,  il  s'est  retiré  de  la 
scène  politique ,  et  compte  parmi  les  membres 
les  plus  distingués  du  barreau  de  Paris. 

Documents  particuliers. 

MOftBLLi  (  Bartolommeo  ),  dit  le  Pianoro, 
peintre  de  l'école  bolonaise,  né  à  Pianoro,  vil- 
lage situé  sur  la  route  de  Bologne  à  Florence, 
mort  en  1703.  Élève  de  TAlbane,  Il  a  laissé  peu 
de  tableaux,  mais  il  a  beaucoup  pratiqué  la 
fresque.  Ses  meilleurs  ouvrages  en  ce  genre  en- 
richissent la  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame-de- 
Lorette  dans  l'église  San-Bartolommeo  à  Bo- 
logne. On  y  trouve  une  grâce  telle  qu'ils 
n'eussent  pas  été  désavoués  par  l'Albane  lui- 
même.  E.  B— H. 

Cretpi,  FelHna  pUtrice.  —  Malraslj.  Pitture  di  Bo- 
loçna, 

MORRLLi  (  Maria-Maddalena) ,  femme 
poète  italienne,  née  en  1740,  à  Pistoie,  morte  le 
8  novembre  1800,  à  Florence.  Dès  l'enfonça  elle 
se  fit  remarquer  par  des  dons  précoces  ;  elle 
Joignait  l'esprit  à  la  grâce  et  à  la  beauté,  et  im- 
provisait avec  une  facilité  singulière.  Bien  ac- 
cueillie k  la  cour  de  Naples,  elle  y  épousa  un 
gentilhomme  espagnol,  Ferdinando  Femandez. 
De  rapides  et  éclatants  succès  en  poésie  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  l'Académie  des  Arcades,  où 
elle  prit  le  nom  de  Corilla  OUmpica  (1776). 
Un  triomphe  solennel  lui  fut  décerné  au  Capi- 
tôle,  le  31  août  1776.  On  n'a  conservé  aucune 
des  nombreuses  pièces  de  vers  que  cette  iropro- 
visatrice  a  déclamées  dans  la  plupart  des  villes 
d'IUlie.  P. 

Colteiàane  di  rite  e  Htmtti  di  uomini  e  donne  iUustri 
degli  ultimi  tempif  Rome,  ini,  t  II.  —  AUi  delta 
solenne  coranazione  fatta  in  Campidoçlio  delta  inst- 
çne  poetesta  donna  Jlf.-V.  Femandes,  impr.  par  Bo* 
donl. 

MORBLLi  (  Cosimo  ),  architecte  italien,  né 
en  1732,  à  Imola,  mort  en  1812.  Fils  d*on  ar- 
chitecte, il  fut  élève  de  Domenico  Trifogli,  qui  a 
laissé  quelques  bons  ouvrages  k  ImoU.  11  eut 
i  la  bonne  fortune  d'avoir  pour  premiers  patroDS 
I  Tévèque  de  cette  ville,  Bandi  et  son  neveu  An- 
tonio Bn»chi.  élu  pape  en  1776,  sous  le  nom  de 
Pie  VI.  Appelé  auprès  de  ce  dernier,  MorelU  Ibt 
chargé  de  nombreux  travaux  dans  les  États  de 
l'Église  :  après  avoir  donné  les  dessins  d'une  sa- 
cristie nouvelle  pour  Saint-Pierre  de  Rome,  il 
construisit  la  cathédrale  d' Imola,  Véglisé  mé- 
tropolitaine de  Ferma,  le  dôme  de  Maeerata, 
plusieurs  chapelles,  et  restaura  la  basiliqiie  d« 
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Ravenno.  On  lui  <loit  aiiêfti  dans  TarchitMture 
l'ivilc  l»'s  théâtres  d'imoia,  de  Fenno,  de  Jest, 
d*Osimo  et  de  Ferrure,  les  palais  Hrascki  à 
Rome,  Anguisola  à  Plaiiance,  Berio  à  Naples, 
et  Cappi  à  Bologne,  et  le  paiaU  épiseopai  à 
Imola.  P. 

TliNiklm  Biovr.éegU  Itmlimmi  Uhutri. 

MOBRULi  {Jacques),  célèbre  MbHographc 
et  érudit  italien,  né  è  Venise,  le  14  «vril  1745, 
mort  le  5  mai  1819.  Fila  d'im  artisan,  il  étaAia 
la  théologie  chez  les  dominiGtint,  et  ne  M  ordon- 
ner prêtre.  Ayant  acquis  à  Ims  prix  un  renieil 
roanuflcrit  des  lettres  de  Fr.  Barbaro,  il  se  mit 
à  le  comparer  avec  les  deux  ▼olumes  de  cette 
corres|K)ndance  publiés  par  le  cardinal  Qnîrini, 
pt  s'aperçut  qu'ils  étaient  bien  moins  complets 
et  moins  corrects  que  son  manuscrit.  Cette  dé- 
couverte le  mit  en  rapport  avec  le  savant  i>.  Ru- 
béis ,  qui  le  prit  en  afToction,  et  l'ayant  décidé  à 
se  consacrer  à  des  travaux  d'érudition,  lui 
procura  tous  les  moyens  d'acquérir  lesooonais- 
fiances  à  cela  nécessaires.  Sous  nn  tel  goide, 
Morelii,  qui  était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse 
et  d'une  grande  vivacité  d'intelligeMe,  fit  les 
proffri^s  les  pluK  rapides.  Il  s'adonna  itirtont  à 
IVtudo  de  rhistoire  littéraire  et  de  la  bibliogni- 
pliie,  ce  qui  l'amena  à  explorer  avec  le  plus 
ffrandsoin  les  bibliothèques  publiques  et  pailica- 
lières  de  sa  ville  natale.  Son  savoir  m  ces  ma- 
lièi-ps  le  signala  à  l'attention  dn  baHK  Th.  Far- 
betti,  qui  le<-hargea  de  dresser  le  cattlogoe  de 
sa  riclie  collection  de  manuscrits  et  de  livres  im- 
primés. liors<|uc  Karselti  fut  nommé  gouver- 
neur de  Padoue,  il  emmena  avec  lui  Morelli, 
dfvenu  son  ami  ;  dans  rette  ville,  riche  en  M- 
bliothèqnes  précieuses,  Morelli  eut  oi^casion 
d'étendre  encore  ses  connaissances  en  biblio- 
graphie. En  177R  il  fut  nommé,  en  remplacement 
tie  Zanetti,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc  h  Venise  ,  fonction**  qu'il  garda  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  ne  ce*sa  pt^ndant  toute  sa  vie 
d'augmenter  le  riclie  dé|MM  confié  à  ses  soins  (l), 
et  il  y  fit  inn>rporer  par  son  testanfwnt  la  mllec- 
tioii  <le  vingt  mille  opuscules  rares  qu'il  avaK 
réunis  peu  a  peu  de  «es  pn)prt>s  deniers.  Sa 
vaste  érudition,  a  laquelle  il  joignait  une  mo- 
«lestie  rare  et  la  plus  sranile  C4»m plaisance  |iour 
ceux  qui  avaient  n-rours  a  s«'s  luiiiiè'is,  lui  va- 
lut de  grandes  dtstinrtions  honorifiques  de  la 
pari  d'un  grand  nombre  de  souverains;  il  était 
membre  as^orir  <\v  rin-:titut  de  France  et  de  la 
plupari  des  arjnlémies  di-  l'F.urope.  On  a  de 
lui  :  Bibhofhfvn  vinnusrnfta  fiel  hali 
T.  G.  Pcrseffi;  V.Miise,  1*71  1780,  ?  vol. 
in-15!; —  Disserfnzwne  s.tvr\cn  tnforno  alla 
puhtica  tkbrfrin  tfi  s.  If/irm;  Venise,  1774, 
in- 12;  —  Fr.  Prrndilnque,  Dtnlngus  de  rita 
Victorini  Feltrmsix,  cum  nnnotnmenfts  ;  Pn- 
doue,  t774,  in-H»;  —  Codtces   mnfiHsrripfi 

(1)  Il  portait  A  rrttr  liibliotti^iu*  nn^  Iriidrr4<r  com- 
pirnMr  A  crilr  d'iinr  iii-n-  p>iiir  mui  rurjiit .  oD  rip- 
portrà  ce  «n)rt  plD«ifnr«  -inmiiiir*  tnni  liintr«. 


latini  èibliothêeœ  Naniana ,  lelnh  nwt 
apuscmiis  inediUs  ex  usdfm  drpromptfx; 
Venise,  1776,  in-i";  —  ICodici  viartnschrfi 
volgari  deiia  4iberia  H/aniatta,  ri/eriti,  con 
aieumeeperettêinedHe  da  essi  traite  ;  V4«nise, 
I77j5,  in-4*  ;  —  jirrsfidts  Oratio  adtersus  Lep- 
tiuem,  £ibmtii  Deetamatiô  pra  Soçrafe,  Aris- 
loMfii  BhftnttoimM  Slemewton  iim  Frag- 
menta, Mme  printmm  erftfa,  cum  annoîntio- 
nibus;  VeiriM,  1785,  in-f};  —  Bibliotheca 
Mtapfuei  PiMl/i  descripta  et  annotationibus 
iHuêtrata;  Venise,  1787,  6  vol.  fai-8";  ou- 
Trage  important  pour  Itcoonaissanoedes  incuna- 
bles; —  Catalogo  di  lèbri  latini  raecolti  dnl 
bali  Farsëttî;  Venise,  1788,  in-12  :  cet  opus- 
cule anit  été  préeé<Ié  de  trois  aptcfs ,  traitant 
de  diverses  parties  de  la  MbKothèqne  de  Far- 
s«tti;  —  Vita  di  J.  Sansovino  da  Vasari  cor- 
reita  eetmtinuata;  Veafse,  1789,  fai-4";  —  is- 
taria  Vinitkana  éi  P,  Bembo,  da  lui  volgnriz- 
%ata,  per  la  prima  voita  seconda  Voriginale 
publicata;  Veolae,  1790,  2  toI.  in -4";  ~ 
Andrex  Gritti,  prineipis  Venetiarum,  Vita  , 
N.  Barbadieo  autore  ;  Venise,  1751,  hi-4"  ;  — 
Companimenti  poetiei  latini  e  ■  volgari  di 
varii  avtori  de*  passati  fempi  in  Iode  di  Ve- 
neaéa;  Venise,  1793,  iii-4*;  —  Monumenfi  del 
principio  delta  Stampa  in  Venesia ,  Venise , 
1793,  iii-4B;  dans  cet  oposeale  raaieor  combat 
l'opinion  commune  snr  la  date  âe  l'impresiïion 
du  fkmeu\  :  Décor  Puellarum;  —  Mnnn- 
menti  Veneziani  di  varia  letteratura  ;  Venise, 
179C,  in-4*;  --  f>f//e  Guerre  dei  Veneziant 
neir  Asia  datV  anno  1470  nel  1474.  fibri  lll 
di  Cor.  Cippico,riprodotti  con  illusfrazînni  ; 
Venise,  1790,  iD-4*';  —  Dionis  Cassii  Nisfo- 
rinnim  Bemanarum  Fragmenta,  nunc  pri- 
mum  édita  ;  Bassano,  1 798,  et  Paris,  i  goo,  ln-8°  ; 
—  Le  Bime  di  Petrarca  con  tllustrazioni  iné- 
dite dt  Lod.  Beccadelli  ;  Vérone,  179!4,  2  toI. 
in-16;— .Vo/tsia  d'opéré  dt  disegnn,  nella 
prima  meta  del  sccolo  .Y  17  existent i  in  Pa- 
dova  ,  Cremona ,  MUano,  Paria,  Brrgamo, 
Crema  e  Venezia  scrittn  da  vn  anonîmo  di 
quel  tempo,  con  copiose  nnnotazioni;  Ras- 
sano,  1800,  in-8**;  —  BiMiofheca  manusrrififa 
Grrca  et  Latina;  Ras^ano,  1802,  in- A":  Paateur 
a  légoé  à  la  l>iMfci(heqnc  de  .Saint-Man*  un  exem- 
plaire de  cet  oo\  rage  on  se  trouvent  jointes 
beanconpde  noiivrlle*  rrrht'nhessurle^  manus- 
crits de  cette  l»ibliothei;i.i-,  -ujt't  (irinripal  de  n' 
li\re;  —  Dmtrrtnzionr  tnffirno  ad  nlf-itm 
vmgniatnri  rrvdtti  VtHeztnni  pf>co  frnh  ;  Vi'- 
ni*e,  tKO.i,  in  4';—  Aldi  Pit  Alanuti»  Scnnta 
tria  Innge  rarissima^  nnnotntwnibus  il/tts- 
tratn  :  l'auteur,  qui  s'hait  beauconp  (iccu|h-  .lis 
Al'Ie.  fournil  plusieurs  renseignements  pn  rifui 
à  Itramlobreel  a  Rmouant  |Niur  Mirftoii\  ra;:*i>i  hur 
ci>s  criebres  imprimeurs  ;  —  Stnnze  dfl  St'iarra 
soprn  lu  Kfihhta  dt  Maconp,  te%tod\  Itn-yua; 
Rassano,  1808,  tn-s<*;  excellente  t^Miitn;  — 
Stanze  inédite  di  Ant.   de"  Pazzt  in  bwsnno 
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dêlte  donne  e  di  T.  Tauo  in  Iode  dl  Wfe  ;  ' 
Venisf,  1810,  in-8**;  —  Letfera  rarissima  di 
Cristo/aro  Colombo,  scritta  délia  iiiammafeQ 
alli  re  e  regina  di  Spagna  intorno  H  suoi 
viagoi  ;  BasMno,  IKIO,  in  8<»;  —  Ofmscoli  di 
in.  UrutéjVescovodi  ïVrona,  ln«/l«  ;  Vépone,  . 
1810.  iii-8»  ;  —  Epiitotx  septem  varix  erudi- 
tionis;  PaiJoue,  1819,  1n.8";  —  phwienni  8a- 
▼aots  mémoires  dans  le  recueil  de  l'Institut  lom-  ■ 
bardo-vénitipn,  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
dans  le  Saggio  sopra  la  Tipografia  del  Friuli 
de  Bartolini,  dans  le  Mercurio  italiano  de 
Vienne,  etc.  —  La  phis  grande  partie  des  opos-  I 
ailes  de  Morelli  ont  été  réunis  en  tprts  Tolurnes 
in-8",  sons  le  titre  d'Opfre«e,  Venise.  t820;en 
me  se  trouve  une  tiiographie  de  I^antqir  par 
Moschini,  ainsi  qu'une  centaine  de  lettres  adres-  . 
5éts  par  Morelli  à  divers  savants.        E.  G. 

Zrndiinl.  fi/<«9to   di   M&relli  («ilan,  IMI,  reproduit 
ih  {H  la  f.aUerUt  M  Lftter&ti  ré  artuti  Ulvttr%  delU  pro-   • 
•mrie  f'enexione  nei  tecolo  Xrill;  Venter,  ItM-ltti, 
:n.||o).  -  AIbnzxi.  HUrmtU.  -  Tipaldo.  Biogro^  àtfité 
Ital.  itlust.,  t.  11. 

MOREi.LT ,  écrivain  |)oHtique  et  socialiste,  vi- 
rait au  dix-huitième  siècle.  Se.s  ouvrages  ont  ac-  ; 
(]iiis  une  certaine  notoriété,  mais  sa  vie  est  restée 
inconnue.  La  France  Littéraire  de  1789  le  fit  | 
naître  à  Vitry-le  François.  Il  était,  dit-on,  régent  i 
nii  précepteur  dans  cette  fille.  On  n'a   point 
•rautre«;  détails  sur  son  existence,  qui  s'écoula 
dans  l'obscurité  et  la  méditation.  La  France  Lit- 
frrnire  de  1760  et  la  Biographie  universelle 
.iprè<^  elle  distinfi^ent  deux  Morelly,  le  i)ère  et  le 
fils.  Karbier  n'admet  pas  cette  distinction,  et,  se  ' 
fondant  sur  le  témoignage  de  "Morelly  lui-même,  . 
il  rapporte  à  un  seul  auteur  les  ouvrages  que  La 
France  Littéraire  et  la  Biographie  universelle 
partagent  entre  le  père  et  le  fils.  Ces  ouvrages 
sont  :  Essai  sur  Vesprit  humain;  Paris,  1745, 
in-12  ;  —  Essai  sur  le  cantr  humain  ;  Paris, 
1 74:>,  in- 1 2  ;  —  Physique  de  la  beauté,  ou  pou-  i 
roir  naturel  de  ses  charmes;  Amsterdam,  I 
1748,  in- 12  ;  —  Le  Prince  les  délices  du  caur, 
ou  traité  des  qualités  d'un  grand  roi,  et  sys- 
thne  d^un  sage  gouvernement;  Amsterdam, 
17j1,  2  vol.  in-12.  Dans  cet  ouvrage  Morelly  a  ' 
donné  une  première  esquisse  de  sa  doctrine  d'un  • 
chef  ^de  nation  réalisant  le  tmnheur  de  tes  su-  | 
jets  au  moyen  d'institutions  sociales  qui  se  rap-  i 
prochent  beaucoup  du  communisme;  il  déve- 
loppa  cette  doctrine  dans  une  aorte  de  poème  eo  | 
prose  qu'il  donna  pour  une  traduction  de  rindien, 
sous  ce  titre  :  Naufrage  des  îles  flottantes,  ou 
la  Basiliade,  poème  héroïque  en  XIV  chants, 
traduit  de  Vindien  par  MM^*  ;  Messine  (Pi- 
ris  i,  17S3,  3  vol.  in  12  ;  ces  lies  flottantes  ce 
sont  les  préjugés  qui  s'opposent  an  bonbeur  des 
hoînme*  ;  c«ttf  Basil  iadc  c'est  le  gouvernement 
d'un  roi  philosophe  qui  ramène  ses  sujets  aux 
loi^  de  la  nature.  Le  poëme  allégorique  de  Wo- 
rell>  «'tait  littérairement  fort  médiocre,  et  il  con- 
tenait des  firiiicipes  politi(|ues  et  moraux  déna- 
ture a  soulever  les  plus  graves  objections.  Ces 
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obiections  se  produisirent  en  effet,  et  Blorelly 
y  répondit  par  lun  traité  en  forme,  où  les  ftmtai- 
sfes  poétiques  de  la  Basiliade  sontiransfonnées 
en  un  corps  de  doctrines  assez  fortement  en- 
chaînées. Cet  ouvrage  est  intftolé  :  Le  Hode  de 
ia  Nature,  ou  le  véritable  esprit  de  ses  101$', 
de  tout  temps  négligé  ou  méconnu,  avec  cette 

épigraphe  :  Quaeque  diu  latuere  eanam 

(Ovirie).  Partout  càe%  le  vrai  sage,  1755,  In- 12; 
1700,  in-12  :  en  voici  le  résumé,  que  nous  em- 
pruntons à  un  éditeur  de  Morelly,  M.  Villegar- 
delle.  «  Maintenh'  l'unité  indiviirible  du  fonds  et 
de  la  demeure  commune;  établir  l'usage  com- 
mun des  instruments  de  travail  et  de  production  ; 
rendre  l'éducation  également  accessible  à  tous; 
distribuer  les  travaux  selon  les  forces,  les  pro- 
duits selon  les  besoins;  conserver  autour  de  la 
cité  on  terrain  suffisant  pour  nourrir  les  familles 
qui  rbaliitent;  réunir  mille  personnes  au  moins, 
afin  que,  chacun  travaillant  selon  ses  forces  et 
ses  facultés,  consommant  selon  ses  besoins  et 
ses  goOts,  il  s'établisse  sur  un  nombre  suffisant 
d'individus  une  moyenne  de  consommation  qui 
ne  dépasse  pas  les  ressources  oommones,  et  une 
résultante  de  travail  qui  les  rende  toujours  assez 
abondantes  ;  n'accorder  d'autre  privilège  au  ta- 
lent que  celui  de  dniger  les  travaux  dans  l'intérêt 
commun,  et  ne  pas  tenir  compte,  dans  la  répar- 
tition, de  la  capacité,  mais  seulement  des  be- 
soins qui  préexistent  à  toute  capacité  et  lui 
survivent;  ne  pas  admettre  les  récompenses  pé- 
cuniaires :  1^  parce  que  le  capital  est  on  instru- 
ment de  travail  qui  doit  rester  ent'èrement  dis- 
ponible aux  mains  de  l'administration  ;  2**  parce 
que  toute  rétribution  en  argent  est  on  inutile  ou 
noisible  :  inutile,  dans  le  cas  ofa  le  travail,  libre- 
ment choisi ,  rendrait  la  variété  et  l'abondance 
des  produits  plus  étendues  que  nos  besoins; 
nuisible,  dans  le  cas  où  la  vocation  et  Ic.gof^t 
ne  feraient  pas  remplir  toutes  les  fonctions  utiles  ; 
car  ce  serait  donner  aux  individus  un  moyen  de 
ne  [)ës  payer  la  dette  de  travail  et  de  s'exempter 
des  devoirs  de  la  société  sans  renoncer  aux  droits 
qu'elle  assure.  »  11  est  remarquable  que  ces  idées, 
qui  devançaient  les  doctrines  les  plus  hardies 
du  socialisme  contemporain,  se  produisirent  au 
moment  où  Téconomie  politique  établissait  les 
véritables  lois  de  la  richesse  des  nati<ins.  Morelly 
A  montré  un  certain  talent  d^exposHion,  et  il  fait 
bien  ressortir  quelques  éléments  de  la  prospérité 
publique;  son  système  dans  l'ensemMe  était  sé- 
duisant avant  que  l'expérience  en  eti  démontré 
les  dangers;  l'auteur  Ini-roême  n'en  avait  pas 
aperçu  toute  la  portée.  Son  Code  de  la  Nature 
est  à  la  fois  la  dernière  de  ces  pacifiques  ntopîes 
qui  depuis  la  République  de  Platon  jusqu'au 
Télèphe  de  Peclimeja  avaient  proposé  aux 
hommes  un  idéal  de  bonheur,  sans  application 
immédiate  possible,  et  la  première  de  ces  uto- 
piesy  plus  périlleuses,  qui  se  sont  prodoites  dans 
la  révolution  française  avec  la  prétention  de  pas- 
ser ImmédlMement  de  la  théorie  à  U  pratique* 
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I^  Code,  dt  la  Nature, 
t\iwV\w!hn*>  %kt\t»i\  et  duo  rdornuinir  socTcot 
triïft-lMrdf ,  fut  aUriboé  a  Diderot  «t  impcimé  daoi 
TéditioD  de  «es  Œuvret;  AmÉÂtxàam^  t773, 
6  fol.  io-C»*'  I^  Harpe  a  pria  a  ee  nycl  Diderot 
à  partie  d'oM  maaière  vfokale  dans  ose  leçoa 
de  MM  ^yc^;  aa  loogoe  rtfatatMO  a*eit  traapée 
d*adreaae;  die  e^t  d*aiUeiin  aasai  ssperfideUe 
4|iie  Yerbenae.  MoreOj  fat  l'éditeur  det  ùeUre$ 
de  Louis  XiV  aux  prUteeg  de  FEurope^  à  ses 
généraux  et  ses  wtâmisires,  de  1661  à  1678; 
Pari»  ci  Francfort,  17S^  2  toL  m-n.  Zut  doq- 
▼elle  éditkMida  Code  de  la  .Sature  a  été  publiée 
par  F.  VillegardeUe,  soua  ee  titre  :  Code  de  la 
Nature^  au§menlé  de  fragmemis  impartants 
de  la  BasUiade,  avec  Vanalgse  raisonuée  du 
système  social  de  Morellg ;  Pms^  184l,n-il. 

L.  J. 

FrviM»  Uttérmire  et  VM.  -  laiMcr.  DUUmutmirt 
des  jémmvmeê. .  ViUegaréeUe .  ifoCtat eo  tête  de  letfiu 
do  Codé  ée  la  Itatwr». 

MORBLOt  (  DoiD  Jose-Maria  ),  prêtreet  géné- 
ral espagnol,  Tan  des  premiers  Ubérateors  do 
Mexiqîie^en  1760,àApatzingan(proTiDcedeVal- 
iadolid,  dans  leNboTeaa-Meiiqiie},  rasilléà3fexio6^ 
le  22  décembre  18 1&.  Fils  d'un  menoisier,  il  fut 
d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  il  pré- 
féra la  carrière  militaire,  et  derint  sergent  d'artil- 
lerie. On  ne  sait  par  quel  motif,  reprenant  sa  pre- 
mière Tocation,  il  se  nt  ordonner  prAIre  et  ac- 
cepta la  cure  d'Acapolco.  Lorsque  le  célèbre  coré 
Miguel  Hidalgo  (  vog,  ce  nom  )  lera  (  10  septem- 
bre 1810  )  l'étendard  de  l'indépendance,  le  coré 
Morelos  fut  im  des  premiers  à  s'y  rallier,  et, 
après  la  mort  tragique  d'Hidalgo ,  échappé  an 
massacre  d'Acatila de  Bajan  (21  mars  l811)aTec 
don  Jalian  Yillagran  et  l'avocat  Ignacio  Royoo, 
il  resta  l'un  des  principaux  chefs  des  libéraux. 
Ses  compagnons  et  lui  parcoururent  les  prorin- 
ces de  Guanaxuota,  de  VaJIadolid  ,  de  Guada- 
laxara,  du  Zacatécas,  de  la  Puebla,  de  La  Vera- 
Cruz,de  Mexico,  de  SanLuiz-de-Potosi,  et, 
avec  l'aide  du  prêtre  Coss,  du  général  don 
Jose-Maria  Liceaga,  du  colonel  Lopez,  de 
O.  Osoomo,  du  curé  Yerdusco,  et  de  don  Gua- 
dalupe  Yittoria,  ils  constituèrent  une  junte  à 
Zitaquaro.  Don  Rayon  en  fut  élu  président.  Mo* 
relos  reçut  le  commandement  d'un  corps  de  sept 
mille  hommes,  destiné  à  propager  l'insurrection 
dans  la  Tlerra  caliente  (Terre  chaude),  qui  s'é- 
tend sur  le  rivage  de  l'Océan  pacifique,  dans  la  par- 
tie occidentale  du  Mexique.  Il  s'empara  de  la  rille 
d'Oaxaca.  où  il  fit  un  butin  de  trois  millions  de 
gourdes  de  piastres ,  1 5,000,000  de  fr.  )  et  de  celle 
d'Acvipolco,  après  un  siège  de  quinze  mois.  L'an- 
née suivante,  Morelos,  devenu  principal  clief  mi- 
litaire des  indépendants,  convoqua  im  congrès  à 
Apatzittgan,  pour  aviser  à  la  t'urmation  d'un  gou- 
vernement régulier.  Ce  congrès,  composé  de  qua- 
rante membre:»  élus  dans  les  diverses  provinces 
émancipées,  reconnut,  maigre  l'opposition  de 
MoreloSf  Ferdinand  VU  comme  louverain  du 
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MeiiqBe  ;  i  promnlgoa  on  programme  de  consti- 
tu6oflct»ire^jEa  m  manifeste  aux  États  étrangers 
poQx  exptiqwr  le»  motifs  qui  avaient  fait  pren- 
dre les  âmes  aux  Meiicains.  Morelos  battit ,  à 
plnsieore  reprises,  les  troopes  espa^ooles  (no- 
tiMrnf  à  Tixtla^le  19  aoAt  I8ii.  où  Tarnée 
royale,  soas  les  ordres  de  Focales,  complètement 
délaite,  perdit  wm  artillerie  et  ses  bagages  ).  1] 
prit  essoite  les  Tîllet  d'Iiocar,  de  Hueiapan 
et  de  Rcil-de-Taaoo.  Après  soixante-cinq  joore 
de  siépe  et  vmt  sortie  malheureuse  (  27  avril 
1812  ),  Morelos  lot  obligé  d-éracocr  ja  première 
de  cet  Tilles  (  2  mai  )  ;  qoatre  mille  habitants  y 
fareat  mascacfés  par  les  Espagnols.  Il  ne  pot 
tenir  noe  plos  àsa%  Coadtla;  mats, par  one  ma- 
ncBDTre  hardie,  il  s*empara  necessireineBt  de  Chi- 
lapa,  de  Tébnacan  et  d'Oriubn,oà  il  6t  on  butin 
de  12,000,000  de  doUart  (  65,040,000  fr.  ).  Il 
reprit  aossi  les  rillei  importantes  d'Anteqoera  c4 
d'Acapolco.  Le  6  novembre  1813,  le  congrès 
assemblé  à  Chilpantzinoo,  sous  la  protection  de 
l'année  de  Morelos,  proclama  de  nooTcao  l'in- 
dépendance do  Mexique  et  poblia  one  constitn* 
tion  répoblicaioe,  qui  fot  reeonnoe  josqu'an  Gua- 
temala. Le  23  décembre  1813  Morelos  attaqua  les 
Espagnols  qui  s'étaient  rendos  raattret  deValla- 
dolid  ;  mais,  qooiqoe  sooteno  par.set  habiles  lien- 
tenants  Braro  et  Blatamoros,  il  fiit  repoussé  avec 
une  perte  considérable,  perdit  toote  son  artillerie, 
et  dot  se  replier  sor  Pnrnaran.  Poursuivi  sans  re- 
lâche par  le  fameux  Itorbide  (depuis  empereur), 
alors  colonel  an  service  de  l'Espagne,  Morelos  fut 
encore  délait  de  la  manière  la  plus  complète  à  la 
hadenda  de  Poroaraa  (  nnit/Jn  7  janvier  I8f4). 
Ses  troopes  s'entre-fusillèrest  dans  l'obscurité,  et 
Matamoros  tomba  aux  mains  des  royalistes  : 
pour  sauver  son  ami,  Morelos  mit  tout  es  oeuvre; 
une  importante  rançon  ayant  été  relaaée,  il  of- 
frit en  échange  cinq  cents  offiders  ou  jmidats  du 
régiment  des  Asturies  (des  meilleors  d'Espagne) 
qu'il  tenait  prisonniers  à  Acapulco  depuis  la 
victoire  de  Palmar  (  18  octobre  1813).  Le  vice- 
roi  Calleja  ne  voulut  entendre  à  rien  ;  Matamo- 
ros fut  fusillé  ainsi  que  sept  cents  de  ses  compa- 
gnons ;  Morelos  usa  aussitôt  de  représailles ,  et 
la  guerre  prit  on  caractère  d'exterminatioa  saut 
exemple.  Au  mois  d'octobre  1815,  le  général 
français  iean-Joseph-Amable  Humbert  (  poy.  ce 
nom  )  et  don  J.-M.-A.  Toledo  débarquèrent  an 
Texas  avec  quelques  centaines  de  volontaires  et 
des  munitions  de  toos  genres  ;  ils  s'avancèrent 
jusqu'au  Puente-<l«'l-Rey,  situé  entre  Xaiapa  et  La 
Vera-Cruz.  .Morelos  se  mit  en  roote  poor  les 
joindre;  mai%  attaqué  à  Acatanna,  il  fiit  battu  et 
se  sauva  avec  un  corps  de  cavalerie  à  Tepecua- 
cuilco.où  il  fut  pris  (>ar  les  ni> alistes,le  5  novegibre 
181  'f.  Enfoyé  à  .Mexico,  il  fut  livré  à  l'inquisition, 
qui  le  déclara  hérétique,  le  dégrada  des  ordres 
sacrés ,  pui«  le  remit  aux  autorités  militaires. 
Son  procès,  dirigé  par  l'oidor  Bataller,  un  des 
plos  cruels  membres  de  Taudience,  se  termina 
rapidement  par  one  condamnation  à  mort.  I^a 
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général  Coodia  fut  chargé  de  faire  exécuter  le 
prisonnier,  qui  communia  et  se  rendit  d'un  pas 
ferme  derrière  Thôpital  San-Christoval,  lieu  du 
supplice  :  «  Seigneur,  s'écria-til,  si  j'ai  bien  fait, 
tu  le  sais,  et  lu  m'en  récompenseras  ;  si  j'ai  mal 
fait,  je  recommande  mon  Ame  à  ta  miséricorde 
infinie.  •  Après  cet  appel  au  juge  suprême,  il  se 
t)anda  les  yeux ,  et  reçut  la  mort  a^ec  le  calme 
qii*on  avait  admiré  chez  lui  tant  de  fois  sur  les 
champs  de  bataille.  Alfred  de  Lacaze. 

Robinton,  Memoir»,  ch.  I.  —  Resumen  hUtorico  de  ta 
Inturreeion  de  yuevaE»paha,etc.  (Mexico^  lttl),p.  SI. 

—  Don  Jo««  Guf  ira,  HUtoria  de  la  RtvolueUm  de  ta 
Nueva-Espana^  etc.  (  London.  IIIS,  S  toL  In-ê").  —  Bot- 
Umeolc,  Cuadro  kistorieo  de  ta  Revolueéon  de  Mexico. 

—  L»  Renattdière,  Mexique^  dans  l'Umicert  pUtorttque, 

p.  166-171. 

MOEBLOT  {Simon),  chimiste  français,  né 
en  1751,  à  Beaune,  mort  le  18  novembre  1809, 
à  Girone  (Espagne).  Étant  vena  à  Paris,  il  se 
livra  avec  ardeur  aux  travaux  pharmaceutiques 
et  chimiques,  et  obtint  au  concours  une  chaire 
à  l'École  de  Pharmacie.  Pendant  la  révolution  il 
fut  inspecteur  des  officines  centrales  et  spé- 
ciales du  département  de  la  Seine.  Ayant  passé 
dans  le  service  de  santé,  il  prit  part  aux  cam- 
pagnes du  Rhin ,  atteignit  rapidement  le  grade 
de  [>harmacien  principal,  et  se  fit  recevoir  en 
1807  docteur  en  médecine  à  Leipzig.  11  était  cor- 
respondant de  la  Société  médicale  d'Émulation. 
On  a  de  lui  :  Cours  élémentaire  d'histoire  nO' 
turelle  pharmaceutique  ;  Paris,  1800,  3  vol. 
in-So,  pi.  ;  —  Cours  de  Pharmacie  chimique, 
ou  manuel  du  pharmacien  chimiste;  Paris, 
1803.  3  vol.  in-8«;  2«  édit.,  augmentée  par  Mé- 
rat,  181i,  3  vol.  in-8';—  Histoire  naturelle 
appliquée  à  la  chimie,  aux  arts,  aux  diffé- 
rents genres  d*  indus  trie  et  aux  besoins  per- 
sonnels de  la  vie:  Paris,  1809,  2  vol.  in-8*.  Il 
a  aussi  donné  une  édition  du  Dictionnaire  gé- 
néral des  Drogues  simples  et  composées  de 
N.  Lémery  (Paris,  1807,  2  vol.  in-8*,  fig.).  K. 

BioçrapIL  unit,  et  portât,  det  Contemp, 

MORBLY  OU  MORBLLT  {Jean- Baptiste),  eu 
latin  Morelius,  théologien  protestant  français,  né 
vers  1 510,  à  Paris,  mort  prolMbleroent  à  Londres, 
à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  s'est  rendu  célèbre 
par  ses  tentatives  pour  ramener  l'Église  à  l'or- 
ganisation dénH>cratique  qu*elle  avait  anx  temps 
apostoliques.  Reprenant  en  sous-oeuvre  le  livre 
quatrième  de  V Institution  chrétienne  de  Cal- 
vin ,  il  composa  un  outrage  stir  la  discipline  ec- 
clésiastiqoe.'.dans  lequel  il  voulait  établir  qu'il 
convient  d'accorder  au  peuple  ce  que  le  réfor- 
mateur genevois  donnait  au  consistoire,  c'est-à- 
dire,  la  décision  de  toutes  les  questions  impor- 
tantes concernant  la  doctrine,  les  mœurs,  l'élec- 
tion des  pasteurs,  etc.  Les  preuves  sur  lesquelles 
il  appuie  sa  théorie  sont  d'abord  des  déclarations 
expresses  de  TÉcriture  Sainte,  et  en  second  lieu 
l'usage  de  la  primitive  Église.  Morely  soumit  son 
manuscrit  à  Calvin.  Celui-d,  qui  n'aimait  pas  la 
contradiction,  le  lui  renvoya,  en  lui  annonçant 
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qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  lire  un  ouvrage 
aussi  considérable  sur  un  sujet  qui  était  d'ailleurs 
décidé  par  la  parole  de  Dieu.  Morely  le  fit  alors 
imprimer  sous  ce  titre  :  Traicté  de  la  Disei» 
pline  et  police  chrestienne;  Lyon,  1501,  in-4^. 
La  modération  qui  règne  dans  cet  écrit,  la  force 
des  raisonnements ,  la  clarté  de  Texposition  ne 
purent  lui  faire  trouver  grâce  devant  les  églises 
calvinistes.  En  1562,  le  synode  national  tenu  à 
Orléans  condamna  cet  ouvrage, que  Morely  était 
venu  lui  présenter.  Cette  condamnation  parut 
étrange  à  un  grand  nombre  de  réformés  ;  Sou- 
bise,  entre  antres,  s'en  expliqua  vivement  avec 
Théod.  de  Bèze ,  qui  parvint  k  le  calmer.  Mo- 
rely se  retira  alors  à  Tours ,  où  il  rencontra  un 
I  ardent  adversaire  dans  le  pasteur  Saint-Germain, 
I  et  bientôt  à  Genève ,  où  il  arriva  en  novembre 
,  1562.  Peu  de  temps  après ,  il  fut  cité  à  compa- 
I  rattre  devant  le  consistoire  pour  avoir  à  se  ré- 
tracter, n  refusa  d'obéir,  mais  il  offrit  de  se 
soumettre  au  jugement  de  Farel,  de  Viret  et  de 
!  Calvin.  Ce  dernier  ne  voulut  pas  accepter  le  rôle 
;  d'arbitre,  en  déclarant  qu'il  ne  pouvait  se  mettre 
au-dessus  du  synode  qui  avait  condamné  le 
\  Traicté  de  la  Discipline.  Morely  demanda  alors 
I  la  permission  de  se  défendre  par  écrit  ;  le  con- 
I  sistoire  la  lui  refusa ,  et  le  traitant  en  hérétique 
obstiné,  il  l'excommunia  le  31  août  1563.  Son 
livre,  déféré  au  conseil,  fut  condamné  au  feu, 
le  16  septembre,  et  défense  fut  faite  «  à  tous 
libraires  d'en  tenir  ni  exposer  en  vente,  à  tous 
citoyens,  bourgeois  et  habitants  de  Genève  d'ea 
acheter  ni  avoir,  pour  lire  »,  avec  ordre  «  à 
tous  ceux  qui  en  auraient  de  les  apporter  et  à 
ceux  qui  sauraient  où  il  y  en  a  de  le  révéler  dans 
vingt-quatre  heures ,  sous  peine  d'être  rigou- 
reusement punis  ».  Morely  avait  quitté  Genève 
en  1563;  mais  les  passions  cléricales  ne  ces- 
sèrent pas  de  le  poursuivre.  En  1 566  il  était  pré- 
cepteur du  fils  de  Jeanne  d'Albret;  le  consis- 
toire de  Genève  n'eut  pas  de  repos  qu'il  ne  l'eût 
fait  renvoyer  de  cette  maison.  Les  synodes  na- 
tionaux de  Paris  (1565)  et  de  Nîmes  (1572)  con- 
damnèrent à  leur  tour  son  Traicté  de  la  Ditci- 
pline  ainsi  que  sa  Réponse  à  une  apologie  de 
la  disdpline  calviniste  attribuée  à  Chandieu  par 
A .  Barbier  et  à  Viret  par  M.  Vaucher.  D'ua 
autre  c6té,  un  grand  nombre  de  personnages 
considérables,  plusieurs  églises  du  Languedoc, 
celle  de  Sens,  celle  de  Meaux,  etc.  appnm?aieot 
et  partageaient  ses  opinions  sur  l'organisation  de 
l'Église  et  demandaient  avec  lui  que  le  peuple 
fût  appelé  à  voter  dans  les  élections  des  anciens» 
des  pasteurs,  etc.  Plus  tard,  Ramus  reprit  cette 
thèse,  et  la  soutint  vivement  Rien  ne  put  Taincre 
la  résistance  des  ministres.  On  perd  toute  trace 
de  Morely  depuis  1572,  à  moins  qu'on  n'admette 
avec  Pr.  Marchand  et  La  France  PreieMianiê 
qu'il  passa  en  Angleterre.  Dans  ce  cas,  on  pour- 
rait, comme  on  le  feit  d'ordinaire,  lui  attriboer 
De  EccUiia  êb  antichristoperfjus  exeUiium 
liberanda;  Londres,  1589,  iii-8*,  dédié  à  In 
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raine  Elisabeth ,  et  trad.  eo  allemand  ;  et  Verbo-  ' 
mm  latinorum  cum  grxcis  anglicisque  com-  < 
jtinetorum  locupletissimi  Commentant  ;  \  583, 
ii-fol.  11  es>t  toutefois  difficile  de  cn>ire  quV  > 
près  avoir  fait  dans  son  Traketi  de  la  DUeipline 
oie  critique  amère  de  rorganiaatioa  de  rÉglise  ' 
anglaise,  un  homme  aussi  entier  dans  ses  opi- 
nions se  fût  décidé  à  chercher  un  refuge  en 
Anfdeterre  et  à  dédier  un  li?re  à  la  reine  Elisa- 
beth. On  est  arrêté  par  une  autre  difficulté.  Estril 
probable  que  Uorely,  qui,  dans  la  dédicace  de 
son  TraMé  en  1561,  ce  plaint  de  ses  infirmités, 
ait  été,  trente  trois  ans  après,  assez  irigoureux 
pour  composer  le  De  EceUsia  ab  anticbrisio 
liheranda. 

Il  D'est  pas  inutile  d'ajouter  que  Nioeron  et 
Teissier  se  sont  trompés  en  le  confondant  avec 
Jean  Morel,  jqui ,  après  avoir  travaillé  dans  une 
imprimerie,  s'attaclta  à  Chandieu,  et  en  lui  • 
donnant  pour  frère  G.  Morel,  successeur  de  Tur-  . 
nèbe  à  riroprimerre  royale.    Michel  Kicolas. 

Oa  Verdier  cl  ta  Cntix  en  Maine,  0iM.  -  Bayle,  DM.  -  * 
Pr.  Marchand.  Dict.  -  Nlccron,  Mémoiret,   i,  XXWI. 
—  J.-J.  RoiM!teau,  Uttret  de  la  Mtantagné.  -^  MM.  Uaaff, 
La  France  Protettmnte, 

MCNUiXA  (Oiione),  historien  italien,  né  à 
Lodi ,  dans  le  douzième  siècle.  Dodeor  tji  uiro- 
^ejure,i\  fut -avocat  et  juge  dans  sa  patrie, 
puis  commissaire  impérial  sons  Lotliaire  H  et 
Conrad  llf.  Ses  deux  fils,  Man/rech  et  Acerào, 
s'attachèrent  à  la  fortune  de  l'empereur  Frétié- 
ric  Barberousse,  et  continuèrent  tous  deux  la 
chronique  locale  qu'il  avait  commencée.  Felice 
Osio  la  publia,  et  Téclaircit  par  des  notes  (  His- 
toria  Rerum  Lodensium  (empare  Ftderici 
ASnobaràit  cocsarU;  Venise,  1639,  in-4'');elle 
fut  encore  insérée  dans  le  Tftesaurus  Aniiq. 
Itabx  de  Gronovius  et  dans  le  recueil  de  la 
Sooi(4é  palatine  de  Milan.  P. 

TlraboachK  St^rU  delt»  Utter,  Itaiêana. 
MORBKAS  (François),  puhlici^te  français, 
né  en  1702,  à  Avi^oion,  mort  en  1774,  à  Mo- 
naco. D'abord  soldat,  puis  cordelier,  il  obtint  la 
dissolution  de  ses  viihix,  et  fonda,  en  janvier 
1733,  dans  sa  ville  natale.  Le  Courrier  d* Avi- 
gnon ,  journal  à  la  fois  historique,  politique,  lit- 
téraire, galant  et  moral,  il  cessa  d'y  travailler 
en  1742,  et  choisit  pour  le  rédiger  l'abbé  I^ 
haume,  puis  l'abbé  Outhier;  cette  gazette,  à 
peine  remarquée  jusqu'alors,  jouit  d'une  certaine 
vogue  gr&ce  a  ce  ilemier  écrivain  ,  qui  avait,  en 
dépit  d'un  st}1e  decJamatoire ,  de  riinagioatioii  et 
quelquefois  des  saillies.  Quant  à  Mt>ffcnas,  c'était 
un  littérateur  me^liocre,  defiourvu  «l'esprit  et  d'a- 
grément. Son  journal  ayant  été  t4ippnnte  lors  de 
l'occupiition  du  oomtat  Yeoaihsin  par  les  troupes 
françaises (1768),  il  s'établit  à  Monaco,  ou  il 
cootinuade  le  publier  sous  le  litre  de  Cnurnrr  de 
.ffonaco,  depuis  le  f'  janvier  ITTI.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Entrttifns  historiques  sur  tes 
affaires  présentes  de  VKurupe;  La  Haye  (  Avi- 
gnon et  Arles).  1743-1748,  18  vol.  in-S*, écrit 
périodique,  qui  paraissait  tiuis  fois  par  aa.;  «->  • 
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LeSotitaire;  Arles,  1746,  in-12;  —  H  il  foire  de 
ee  gui  s'est  passé  en  Provence  depuis  Ven- 
trée des  Allemands  jusqu'à  leur  retraite; 
Avignon,  1747,  in-12;  *  Abrégé  de  PHistoire 
Ecclésiastique  de  Fleury;  ifaid.,  1750  et  ann. 
suiv.,  10  vol.  in-12;  les  derniers  voluuies  ne  font 
honneur  ni  à  son  exactitude  ni  è  sob  impartia- 
lité; ->  Dissertatiou  sur  le  C&mmerce;  La 
Haye  (Paris),  1766,  in-12,  trad.  de  l'italien  de 
BeUoni  ;  —  Abréçé  du  Dictloonabre  des  cas  de 
conscience  de  Pontas;  Avignon,  1768,  3  vol. 
in-8°;  travail  assez  estimé,  qui  Ait  contrefait  à 
Lyon,  et  que  Collet  s'appropria  ensuite  ;  ^  Dic- 
tionnaire de  la  Géographie  ancienne  et  mo- 
derne; Paris,  1759,  ln-8»;  —  Dictionnaire 
portatif  contenant  la  Géographie  ^  Vhistoire 
Mniver selle,  la  chronologie,  etc.;  Avignon, 
1760-1762,  8  vol.  in-8*;  —  PrMs  du  résttftmt 
des  conférenceseeclésùistiques  d'Angers  ;  ihid., 
1764,  4  vol.  ni-12;  ^  bettresswria  réunion 
du  comté  Venaissin  ;  ibid.,  f  768-1 7f9,  in-S».  P. 

Bw^avel,  Bktgr.  et  WmiclMm^  II. 

MOBBHAS  (Joseph -Slzéenr),  orienCaliste 
français ,  né  en  mara  1778,  à  Sainl^Oristol,  près 
Carpentras,  mort  le  M  sepleaibre  1830,  à 
Mouri  (Mingrélie).  Quoiqu'U  HA  montré  du 
goût  pour  la  botanique,  on  hiî  fit  apprendre 
l'état  d'orfèvre;  mais  en  1803  il  vint  à  Paris,  et 
consentit  è  suivre  dans  l'Inde  le  général  De- 
caen.  Il  y  resta  près  de  dix  années;  à  son  re- 
tour (1812),  il  était  peut-être  le  seul  Français  qni 
pos8é«IAt  à  fond  l'hfaidonstani.  Aussi  contribua- 
t-il  beaucoup  à  rectifier  l'opinion  de  Langlès  au 
sujet  d'une  langue  alors  peu  ooamie.  Attaché  ea 
qualité  d'agriculteur  botaniste  à  la  commission 
d'exploration  du  Sénégal  (18l8),ftlorenat  naréna- 
sit  pas  à  introduire  dans  ce  pays  sablonneux  et 
embrasé  les  cultures  elles  méthodes  d'Kurope;  il 
revint  au  Imut  de  quelques  mois,  dénonça  cou- 
rageusement aux  chambres  le  despotisme  4n 
cvloos  et  tes  progrès  de  la  traite  des  nègrea,  et 
perdit  aussitôt  sa  place.  En  1820,  il  &l  nn  voyage 
à  H.iili,  et  y  fut  accueilli  avee  beaucoup  d'ami- 
tié par  le  président  Boyer.  Après  avoir  fut  ac- 
cepter au  Icar  ?Iicolas ,  par  l'intennédiaire  dn 
général  Jomini,  un  projet  d'explaitation  agriaaic 
pour  les  provinces  du  Caucase,  il  quitta  la 
France  en  1829,  parcourut  la  Mingrélie  et  la  Génr- 
gie,  et  revenait  de  Tiflis  lorsqu'il  succomba  i 
une  fièvre  endémique.  En  considération  dea  acr- 
vices  qu'il  avait  rendus ,  une  pension  de  1,200 
roubles  fut  accordée  â  sa  sonir.  On  a  de  Moi*- 
nas:  .\otice  de*  ouvrages  imprimés  et  manu»' 
crUs  deCai'bé  Rive;  Paris,  I8t7,in-a  ";il  était, 
par  sa  mère,  neveu  de  ce  bibliographe,  qui  Ini 
avait  li'gué  tous  ses  papiers  ;  —  Des  Castes  dâ 
l'Inde,  ou  lettres  sur  tes  Hindous  ;  Paris,  l  ail, 
in-8*;  on  y  trouve  ties  observations  critiquai 
sur  la  traductum  du  Vogateite  Tone.  de  Langlèai 
—  Projet  d'une  exploitation  agricole  pour  An« 
trodmre  en  France  tes  végétaux  etrançarg^ 
Paria,  1821,  in-80;  il  proposait  de  nainnUiai 
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dans  le  mi«ii  «le  la  France  le  mûrier  en  prairies, 
rin«lino.!»»cafier,  le.  œton  jaune  de  Siain,  le  pista- 
chier d'Alep ,  le  clianvre  «lu  Bengale,  Tarbreà 
thé,  etc.;  —  Pétition  contre  la  traite  des 
noirs  qut  se  fait  au  Sén  égal  ;  Paris ,  1 820,  in-8". 
suivie  des  Observations  ;  même  année  ;  —  Pré- 
cis historique  de  la  Traite  des  Soirs  et  de 
Cesclavaqe  colonial \  Paris,  1828,  in-8»,  avec 
les  poi traits  de  lUssette,  Fabien  et  Yolny.  Mo- 
renas  a\ait  publié  en  1826  un  prospectus  d'un 
dictionnaire  liindou.->tani  qui  devait  être  précédé 
d'une  }irainii»aire  et  d'un  recueil  d'étymologies 
indiennes;  il  vn  légua  le  manuscrit,  en  môme 
temps  (|iie  tous  ses  papiers,  au  gouvernement 
russe.  K. 

Barja\(l,  ttiofjr.  de  f'auclute,  II. 

MORR.XCY  {Suzanne  GiKOLX,dameQLiLLET, 
dite  M"*'  de),  femme  auteur  française,  née  vers 
17~2,  a  Paris.  D'une  famille  de  riches  négociants, 
elle  lut  élevét*  dans  un  couvent  de  religieuses 
ursiiiioes,  et  épousa,  à  peine  âgée  de  seize  ans, 
un  a>ocat  de  Soi^sons,  nomme  Quillet.  Kn  1791 
elle  le  qudta  (>our  suivre  a  Paris  un  autre  avocat, 
qui  de\uit  ministre,  >ico!as  Quinette,  et  qui  alors 
venait  d'être  élu  député  a  l'Assemblée  législative. 
Klle  adressa  à  la  Convention  une  pétition  ten- 
dant a  faire  décréter  le  divorc4).  <*  Mdie  femmes 
ont  la  luùuM'  sollicitation  à  vous  faire,  écrivait- 
elle,  la  liiiùdité  les  arrête;  moi  je  la  brave  par 
Tincoi^nito  que  je  garde  dans  ce  moment.  »  Cette 
pièce  curieuse ,  qui  parut  dans  le  journal  de 
Carra,  était  signée  seulement  :  «  Une  amie  zélée 
de  la  lilMTte.  »  Abandonnée  de  Quinette,  elle 
alla  en  Belgique ,  it  y  fut  la  maîtresse  du  géné- 
ral Biron;  elle  y  connut  aussi  Dumouriex. 
Ses  galanteries  ne  l'onrichissaient  pas,  quoi- 
qu'elle fiU  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté.  De  re- 
tour à  Paris,  elle  prit  le  nom  de  Morency,  et  fut 
obligée  de  travailler  de  ses  mains  pour  vivre. 
Engagée  dans  une  liaison  des  plus  tendres  avec 
Hérault  de  Séchelles,  elle  fut  arrêtée  en  même 
temps  que  lui  et  conduite  à  la  prison  des  An- 
glaises. «  Son  écrou,dit  M.  .Monselet,  portait 
que  l'on  avait  saisi  chez  elle  une  liste  de  conspi- 
rateurs de  toas  les  ordres.  Méprise  singulière! 
cette  liste  n'était  autre  que  celle  de  tous  ses 
amants;  un  simple  badioage  allait  coûter  la  vie 
de  l'être  qu'elle  aimait  le  mieux  au  monde.  £n 
effet,  quelques  jours  après  sa  détention ,  mettant 
le  visage  à  une  petite  lucarne  qui  donnait  sur  la 
rue,  elle  entendit  le  erieur  du  journal  du  soir  an- 
noncer li  mort  de  Fabre  d'Églantine  et  d'Héraultde 
Sédielles.  Suzanne  était  seule  et  montée  sur  une 
mauvaise  table ,  elle  tomba  à  la  renverse  et  se 
fracassa  la  tête.  TroÎA  mois  s'écoulèrent  sans 
(pi'elle  piU  recouvrer  la  raison.  »  Readne  à  la  li- 
berté ,  eUe  entra  dans  un  hôpital  et  y  demenra 
un  an.  Les  souffrances  et  la  maladie  avaient  al- 
tère ses  trait«.  «  Il  ae  lui  restait  plus  qu'on 
parti  a  prendre,  c'était  de  se  jeter  dans  la  littéra- 
ture. Le  19'nre  fiKile  ém  romans  d'alors  la  sé- 
duisit ;  avecses  soofeairt  eUecompesa  pluaiciirs 


-  MORENO  550 

ouvrages  d'une  |>hysionomie  baroque,  écrits 
dans  un  style  sans  nom.  pétulant,  obscur,  sen- 
timental, elTronté.  »  Depuis  1806  elle  disparut 
tout  à  fait  du  monde  littéraire.  On  a  de  M^^  de 
Morency  :  Illyrine^  ou  Vecueil  de  Vinexpé- 
rience;  Paris ,  an  vu  (1799),  3  vol.  in -8%  avec 
le  portr.  de  l'auteur  ;  cet  ouvrage  est  moins  un 
roman  qu'une  histoire  scandaleuse  écrite  par 
rhéroïne  même  qui  en  est  l'objet  ;  la  plupart  des 
personnages  qu'on  y  voit  figurer  sont  très-connos 
et  leurs  noms  à  peine  déguisés  ;  —  Euphémie^  ou 
les  suites  du  siège  de  Lyon,  roman  historique; 
Paris,  an  IX  (1801),  4  vol.  in- 12  tig.;  —  Rosa- 
linay  ou  les  méprises  de  l'amour  et  de  la  na- 
ture; Paris,  an  ix(l  801),  2  vol.  in-i2fig.;  — £ifa, 
ou  leshermites  du  Mont-BlanCj  Jaisant  suUe 
à  lUyrine  et  à  Rosalina;  Paris,  an  ix  (1801), 
in-12,  fig.;  —  Orphana,  oul'enfant  du  ha- 
meau; Paris,  an  x  (1802).  2  vol.  in  12,  fig.;  — 
Zephira  et  Fidgella ,  ou  les  débutantes  dCÊU 
le  monde;  Paris,  1800,  2  vol.  in-12.      P.  L. 

PiKoreaii,  Petit*  Bkbliogr.  romancière.  —  Ch.  Monae- 
k(,  Ui  (kibtiei  et  les  Dedatçnét,  II. 

.«ORB.NO  {José  ).  peintre  espagnol,  né  à  Bur- 
gos,  en  l(>42,inort  dans  la  même  ville,  en  1674, 
Il  se  perfectionna  dans  la  peinture  à  Madrid  sous 
les  leçons  de  l'habile  Francisco  de  Solis ,  qu'il 
égala  comme  coloriste,  qu'il  surpassa  comme 
dessinateur.  Son  talent  était  tel  que  Charles  H 
crut  devoir  l'attacher  à  sa  cour.  D'un  tempé- 
rament maladif,  Moreno  mourut  à  trente-deux 
ans,  d'une  afleclionde  la  poitrine.  Sa  courte  Tie 
lui  a  cependant  laissé  le  temps  «l'acquérir  un 
rang  honorable  dans  la  peinture.  11  a  mérité  le 
surnom  de  pemlKC  de  Viérgis,  parce  qu'en  ef- 
fet ses  œuvres  représentent  particulièrement  de 
belles  «aitoNds,  des  Annanciations p  deà  Con- 
ceptions, des  Àssompiious,  etc.  Ses  tableaux 
sont  gracieux,  bien  arran^çei;  le  sujet  principal 
y  est  compris  et  exécuté  avec  sentioieBt.  Le 
musée  de  Madrid  et  lea  palais  royaux  de  l'Es- 
pagne les  possèdent  presque  tous.    A.  de  L. 

Cerna  Brnnadcx,  ^M2cé«Mi«rio  kiêiart€o  d«  Uuêttku 
yérte»  en  htpaha.—  Don  Jotr  Miuêoy'\ élu-nle fCoieceion 
de  Cuadrot  que  te  eomervan  en  reate^  palaréot  (  Ma- 
drid. l«M).  "  Martano-Lopci  Affuado,  et  rted  Huêo 

;Madrtil.  ISSSI. 

MORKXo  (  Don  Juan  ) ,  amiral  espagnol,  né 
à  Cadix,  en  174^,  mort  en  1S17.  De  gnMie  en 
grade  il  |>arvint,  après  s'être  signalé  dans  maints 
combats,  à  être  nommé  lieutenant  générii  de 
marine  (i79&).  et  (Ut  choisi  en  1800  pour  eoro- 
mander  une  flotte  ibéro-françalse ,  ifestfoée  à 
chasser  les  Anglais  de  la  Méditerranée.  Les  contre- 
amiraux  Domanoir  et  Linois  devaienf  le  rallier 
avec  un  certain  nombre  de  bâtiments  français  et 
servir  sous  ses  ordres.  Les  Anglais  en?oyèrenl 
aussitôt  une  escadre  sous  les  ordres  de  sir  James 
Saumarez,  afin  d'eropêclier  cette  jontitioo.  Le 
4 juillet,  Linois  attaqué  sous  Algèsiras  perdes 
forces  supérieures ,  battit  complètement  les  An- 
glais, auxquels  il  prit  même  le  faiesesu  JSfim- 
nibal.  Il  attsadilinipsliemment,  eo  seréparml, 
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rarri^ée  do  doD  Juan  Moreno,  à  qui  la  défaite 
de  sir  Saumarez  avait  ouvert:  la  mer.  Ses  re- 
montrances amères  et  les  sollicitations  éner- 
giques de  Dumanoir  déterminèrent  enfin  l'amiral 
espagnol  à  rallier,  avec  cinq  yaisseaux,  trois 
frégates  et  un  brick,  les  divisions  françaises  d*AU 
gesiras.  Mais  Saumarez  avait  mis  le  temps  à 
profit;  sa  flotte,  réparée  à  Gibraltar  et  grossie  de 
plusieurs  bâtiments  appelés  de  Malte  ou  arrivés 
d'Angleterre,  ne  tarda  pas  à  présenter  le  combat 
aux  alliés,  le  9  juillet.  Juan  Moreno  l'accepta, 
malgré  les  conseils  de  Linois.  Saumarez,  repoussé 
toute  la  journée  devant  le  cap  Camero,  ayant  saisi 
certains  signaux,  profita  du  vent  et  de  la  nuit  pour 
attaquer  Tarrière-garde  espagnole  ;  il  lança  le  vais- 
seau Superb,  qui,  passant  entre  El  Real  Carlos 
et  VErmenigildaf  l&cha  ses  bordées  de  tribord, 
puis  de  bâbord,  dè^  qu'il  se  trouva  par  le  travers 
de  ces  deux  trois  ponts,  et  continuant  sa  route 
disparut  dans  la  nuit.  Les  navires  espagnols, 
surpris  par  cette  attaque  subite ,  et  n'ayant  pu 
reconnaître  le  passage  rapide  du  vaisseau  an- 
glais, engagèrent  entre  eux  une  canonnade  que 
leur  rapprocliement  rendait  désastreuse.  Pous^ 
ses  l'un  sur  l'autre  par  un  grain  violent,  il  s'en 
suivit  un  abordage,  qui  eût  mis  un  terme  à  cette 
lutte  fatale,  si  le  feu  ne  s'était  déclaré  à  bord  du 
Real  Carlos  avec  une  telle  viotence  qu'il  ne  put 
se  dégager  de  VErmenegilda,  qui  s'enflamma 
aussitôt  Ils  sautèrent  tous  deux,  et  trente-cinq 
hommes  sur  deux  mille  quatre  cents  échappèrent 
seulement  à  ce  désastre.  En  même  temps  El 
Saint-Antonio  se  rendait  sous  les  Yoléês  du 
Superb  et  du  César.  Tous  les  bâtiments  espa- 
gnols avaient  souffert  des  canons  ennemis  et  de 
la  tempête  dans  cette  nuit  désastreuse.  Si  don 
Moreno  s'était  montré  lent  et  inhabile  dans  ses 
manœuvres,  il  se  montra  brave.  Il  rallia  dès 
le  matin  son  escadre  dispersée,  et  le  vent  d*est 
lui  apportant  le  bruit  d'une  violente  canon- 
nade, il  fit  route  vers  le  feu.  C'était  le  vaisseau 
français  Le  Formidable ^  capitaine  Troude,  qui, 
complètement  dém&té  et  avec  un  équipage  insuf- 
fisant (1),  luttait  contre  trois  vaisseaux  et  une 
frégate  anglaise.  Troude  avait  déjà  mis  la  plu- 
part de  ses  adversaires  hors  de  combat  quand 
l'approche  de  don  Juan  Moreno  lui  permit  de 
gagner  Cadix.  Don  Juan  Moreno  fbt  remplacé 
dans  son  commandement  par  l'amiral  Gravina. 
Attaché  quelque  tempa  au  ministère  de  la  ma- 
rine, il  sollicita  une  retraite,  justifiée  par  ses 
longues  années  de  service,  et  ne  prit  aucune  part 
aux  troubles  qui  désolèrent  sa  patrie.  Bour^ 
going  le  qualifie  de  «  brave  et  respectable  géné- 
ral ».  A.  DE  L. 

Van  TeoM.  Hittoir»  féméréU  de  la  Marine,  t.  IV, 
p.  liv-ltt.  -  BoarfolBf,  TcMeeMdt  r Espagne  wtodemê 
(Parts  IMTT,  t  vol.  In  r),  t  IV,  p.  itt. 

NOftéRi  (I^UM),  éniditfrançais,né  le  25 mars 
1643,  à  Bargemont  (diocèie  de  Fréjus),  mort 

(t)  Troade  avait  mla  aca  eadrca  a«  wpict  avec  ëca 
■ailaa  dMlaia  parai  Ica  prtiOMkn  < 


le  10  juillet  1680,  à  Paris.  Son  bisaïeul  Joseph 
Chatranet,  uatif  de  Dijon,  s'était  établi  en  Pro- 
vence sous  Charles  IX,  et  avait  pris  le  nom  du 
village  de  Moréri,  dont  sa  femme  lui  avait  ap- 
porté en  dot  la  seigneurie.  Le  jeune  Louis  étudia 
les  humanités  à  Draguignan,  la  rhétorique  chez 
les  jésuites  d'Aix ,  et  la  théologie  à  Lyon.  Pen- 
dant son  séjour  dans  cette  dernière  ville ,  il  fit 
parattre  divers  ouvrages,tombés  dans  l'oubli, 
tels  que  Le  Pays  d'amotw  (r661);  Us  doux 
Plaisirs  de  la  Poésie,  ou  recueil  de  diverse^ 
pièces  en  vers  (1666,  in- 12);  Pratique  de  la 
Perfection  chrétienne  et  re/i^4«we(l667,3vol. 
in-S**),  trad.  de  l'espagnol  d'Alphonse  Rodrigue?  ; 
et  Relations  nouvelles  du  Levant,  ou  traités 
de  la  religion  f  du  gouvernement  et  des  cou- 
tumes des  Perses,  des  Arméniens  et  des 
Gaures  (1671,  in-12),  qui  sont  du  P.  Gabriel  de 
Chinon.  Après  avoir  reçu  les  ordres  à  Lyon ,  il 
7  prêcha  pendant  cinq  ans  avec  beaucoup  de 
succès.  Ce  fut  alors  qn*il  conçut  le  dessein  de  com- 
poser un  dictionnaire  historique,  qui  renfennât  ce 
qu'il  y  a  de  curieux  dans  Thistoire  et  dans  la 
mythologie.  Vers  1673  il  devint  aumônier  de 
Gaillard  de  Longjumeau,  évêque  d'Apt,  à  qui  il 
dédia  la  première  édition  de  son  grand  travail, 
et  le  suivit  en  1675  à  Paris.  Par  l'intermédiaire 
de  la  sœur  de  ce  prélat,  il  se  fit  connaître  de 
M.  de  Pomponne,  qui  l'attira  chez  lui  en  1678; 
mais  après  la  disgrâce  de  ce  ministre  il  retourna 
complètement  à  ses  étudeé.  L'exees  du  travail 
lui  ayant  causé  une  maladie  de  langueur,  il  ne 
put  recouvrer  la  santé,  et  mourut  h  l'Age  de  trente- 
sept  ans.  Moréri  avait  de  l'érudition ,  il  connais- 
sait l'italien  et  l'espagnol ,  mais  il  manquait  de 
goût  et  de  jugement.  Il  a  attaché  son  nom  à  un 
ouvrage  qui,  après  les  modifications  de  tontes 
sortes  qu'il  a  subies,  ne  peut  plus  être  regardé 
comme  sien.  «  C'est  une  ville  nouvelle ,  bAtie 
sur  l'ancien  plan,  »  disait  Voltaire.  Cet  oovrige 
même ,  il  ne  serait  pas  exact  d'en  faire  le  pre- 
mier de  ce  fcenre  :  on  possédait  celui  de  Jntgoé, 
qui  depuis  1644  avait  été  réimprimé  une  tren- 
taine de  fois.  Bayle,  qui  s'était ,  comme  on  sait, 
proposé  de  suppléer  aux  lacunes  de  Moréri >  ju- 
geait ainsi  son  devancier.  «  J'entre  dans  les  sen- 
timents d'Horace  à  l'égard  de  cenx  qni  noos 
montrent  le  chemin.  Les  premiers  antears  des 
dictionnaires  ont  bien  fait  des  dotes;  mais  ût 
ont  mérité  une  gloire  dont  leurs  successeurs  ne 
doivent  jamais  les  frustrer.  Moréri  a  pris  une 
grande  peine,  qui  a  servi  de  quelque  chose  à  fout  le 
monde  et  qui  adonné  des  instructions  suffisantes 
k  beaucoup  de  gens.  Elles  répandu  la  lumière  dans 
des  lieux  où  d'autres  livres  ne  l'auraient  jamais 
portée,  et  qui  n'ont  pas  besoin  d'une  connais- 
sance exacte  des  Aûts.  •  On  a  reproché  à  l'oo- 
vrage  de  Moréri  de  contenir  trop  de  généalofpes 
suspectes ,  d'articles  iuiiignifiants  et  de  fautes  de 
langage,  d'être  défectuenx  dans  la  partie  géo* 
graphique  etde  mêler  mal  à  propos  la  injtbo» 
109e  à  l'histoire.  Quoi  qn'U  en  soit,  U  ohliiit 
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pen<)ant  on  siècle  une  série  d^éditions.  sur  les- 
quelles nous  donnerons  quelques  détails.  La  1*^*, 
intitulée  Le  grand  Dictionnaire  historique,  ou 
le  mélange  curieux  de  Vhistoire  sacrée  et 
profane,  parut  à  Lyon,  1674,  in-fol.;  la  2e  fut 
augmentée  d'un  volume  par  l'auteur;  la  6e (Ams- 
terdam, I69r,  4  toro.  in-fol.  )  est  du  fameux  Jean 
Le  Clerc,  minfbtre  protestant,  et  a  servi  de  mo- 
dèle aux  quatre  suivantes;  U  IT  (Parii,  1704, 
4  vol.  in-fot.  ) ,  a  été  donnée  par  Vaultier  et 
suivie  de  Remarques  critiques  (Paris,  1706, 
in-l2);la  I3-  (Paris,  1712,  5  vol.  infol.),^  la- 
quelle Du  Pin  a  eu  une  large  part,  a  reparu 
avec  im  supplément  considérable  de  Bernard 
dans  la  14*'  (  Amsterdam,  1717,6  vol.  in-fol.);  la 
16*  (  Paris,  1718,  5  vol.  in-fol.  )  a  donné  lieu  à 
de  nombr^^uses  critiques;  la  16*  (Paris,  1724, 
C  vol.  in-fol.  )  a  été  soignée  par  La  Barre  et  Tabbé 
Le  Clerc.  La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage 
eM  la  20*  et  dernière  (Paris,  1759,  10  vol.  infol.); 
elle  réuAit  les  3  vol.  de  supplément  de  l'abbé 
Goujet.  Le  grand  nombre  d'éditions  qu'on  a 
faftes  du  Dictionnaire  de  Morérf  prouve  l'utilité 
de  cet  important  ouvrage  ;  on  l'a  imité  dans  plu- 
sieurs pays  étrangers,  et  il  a  été  traduit  en  alle- 
mand, en  anglais,  en  espagnol  et  en  italien.  P.  L. 

MoriTt.  arand  Diet.  hist.  (  Mit.  iTif).  —  Nlceron,  Mé" 
mùires.  XXYII. 

MORRSTP.L  (Pierre),  littérateur  français,  né 
en  làTi),  h  Tournus  (  Bourgogne),  mort  le  7  sep- 
tembre ICJS.  Curé  de  Saint-Nicolas- de-la-Taille, 
dans  le  pays  de  Caux,  il  se  démit  en  16àl  pour 
prendre  possession  d'un  canonicat  au  diocèse 
d']^:vreu\.  Il  surveilla  l'èlucation  de  Charles  de 
Lorraine,  duc  d'Elbeuf,  et  se  distingua  par  une 
connai.ssance  assez  approfondie  des  langues 
grecque  et  latine.  Dans  sa  dernière  maladie,  il 
composa  |>our  lui-même  cinq  épitapbes  en  bé- 
breu,  en  grec,  en  latin  et  en  français.  Quelques- 
uns  de  ses  écrits  ont  été  longtemps  recherchés  ; 
nous  citerons  :  Philomusus ,  sivc  de  iriplici 
anno  Rnmanorum,  mensibus  eorumque  par- 
tibus,  deque  die  civili  et  diversitate  dierum 
lib.  V\  Lyon,  1605,  in-4'*;  —  Alypius,  sive  de 
priscorum.Romanorum  Feriis;  Lyon,  1605, 
in-4''  :  ce  traité,  ainsi  que  le  précé<lent,a  été 
repro'luit  dans  le  t.  VIII  des  Anttq.  Roman,  de 
Graevius;  —  Les  Secrets  de  nature,  ou  la 
pierre  de  touche  des  poètes,  contenant  près- 
que  tous  les  préceptes  de  la  philosophie  na- 
turelle; Rouen,  1G07,  1652,  in-12;  — La  Phi- 
losophie occulte  des  devanciers  de  Platon, 
d'Ans  foie,  etc.  ;  Paris,  lOtC,  in-!2;  —  Pompa 
feralisi  Paris,  1621,  in-S";  —  Artis  Kabba» 
listici ,  sire  sapientia'  divincr,  Academia;  Pa- 
ris, if.2i,  in-8",  et  dans  V  Crnmacopinm  de  Go- 
cleniiis;  —  Methodusad  acquircndas  omnes 
scienfins;  Rouen,  1632.  iii-8";  —Le  Guidon 
des  Prélats  et  bouclier  des  pasteurs;  Paris, 
I63'é,  in-S"  :  ce  livre  fit  beaur.oup  de  bruit,  et 
rimpression  en  fut  suspen<lue  par  un  airètdu 
Ikariement  de  Rouen;  —  i:iic*jclopcd:n,  sire  ar- 
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:  tificiosa  Ratio  et  Via  eircularis  ad  Àrtem 
magnam  Lullïi;  1646,  1648,  in-s"*;  —  Le  Se» 
'  jour  délicieux;  Rouen,  1648,  in- 8*.  K. 

'  JMob.  De  Seriptor.  Cabilomênsibui,  p.  lit.  —  Haller-  , 
I  Todlu».  Bibliotk.  atrUua,  p.  m.  -  PapUloo,  BiM,  des  ' 
j   jiuteura  dé  Bowrgoçne,  II. 

I      MORKT  (Antoine  wt  Bocrbon,  comte  db), 
fils  naturel  de  Henn  I V ,  né  à  FontaineUeaa , 
en  janvier  1607,  tué,  selon  les  uns,  le  1^  sep- 
tembr«  1632,  au  combat  de  Casteinaudari ,  ou 
selon  d'autres,   mort  le  24  décembre   1691 , 
à  l'ermitage  des  Gardelles ,  près  le  Coudray- 
Macouard  (  Anjou  ).   Sa  mère  fut  Jacqueline 
de  Bueil,  fille  de  Claude  de  Bueil ,  seigneur  de 
j  Courcillon ,  et  nièce  de  Jean ,  sire  de  Bueil , 
I  comte  de  Sancerre,  grand  échanson  de  France. 
I  Henri  IV,  son  père,  lui  donna  en  1608  des 
I  lettres  de  légitimation,  et  le  fit  élever  au  chà- 
I  teau  de  Pau,  où  Scipion  Dupleix ,  depuis   his- 
toriographe de  France,  fut  son  premier  préceph 
'  teur.  Ce  fut,  dit  on,  pour  lui  former  l'esprit  qu'il 
t  composa  en  sa  faveur  son  Cours  de  Philoio» 
:  phie.  En  1618  le  jeune  prince  entra  au  collège 
de  Clermont ,  que  les  jésuites  venaient  d'ouvrir 
à  Paris ,  et  Jean  de  Lingendes,  plus  tard  évèque 
I  de  Mâcon ,  lui  fut  l'année  suivante  donné  pour 
précepteur.  Louis  XIII,  qui  le  destinait  k  la  car- 
rière ecclésiastique,  le  pourvut  successivement 
'  des  abbayes  de  Savigny ,  diocèse  d'Avranches, 
de  Saint-Victor  de  Marseille,  de  Saint-Étienne 
de  Caen,  et  de  Signy,  au  diocèse  de  Reims.  Ces 
riches  bénéfices  ne    l'empêchèrent   pas  de  se 
jeter  dans  les  intrigues  de  la  cour,  et  dans  les 
cabales  suscitées  par  Gaston  de  France,  due 
d'Oriéans,  frère  du  roi,  contre  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Une  déclaration  de  Louis  XIII,  datée  de 
Dijon  le  30  mai  1631,  et  une  autre  du  12  août 
suivant  le  signalent  comme  l'un  des  pHndpatix 
auteurs  des  dangereux   conseils  donnés  à 
,  Gaston ,  et  comme  l'ayant  emmené  hors   du 
royaume.  Le  roi  le  déclara  «  atteint  et  convaincu 
du  crime  de  lèse-miyesté  et  perturbateur  du 
'  repos  public  »;  il  ordonna  en  conséquence  la 
saisie  et  confiscation  de  ses  biens  et  la  réunion 
du  comté  de  Moret  au  domaine  de  la  couronne, 
ce  qui  eut  lieu  par  arrêt  publié  le  15  octobre 
1631.  Antoine,  qui  avait  suivi  en  Lorraine  et  à 
Bruxelles  Gaston,  aidé  dans  sa  révolte  par  la 
maison  d'Autriclie,   l'accompagna  à  sa  rentrée 
en  France   lorsqu'il  traversa  le  royaume  à  la 
tête  d'un  corps  de  cavalerie,  fort  seulement  de 
dix-huit  cents  hommes,  pour  rejoindre  le  duc  de 
Montmorency,  qu'Alphonse  dËll>ène,   évèque 
d'Albi,  avait  gagné  au  parti  de  ce  prince.  Gaston, 
maître  d'Albi,  que  le  prélat  lui  avait  livré,  laissa 
dans  cette  place  en  août  1632  le  comte  de  Moret 
avec  cinq  cents  Polonais.  Mais  lorsque  les  maré- 
chaux de  La  Force  et  Schomberg  furent,  cliacnn  à 
la  tête  d'une  armée,  entrés  dans  le  Haut  Langne* 
doc ,  pour  s'y   opposer  à  l'insurrection  qui  de* 
venait  chaque  jour  plus  menaçante,  le  comte 
s'(Miir>ressa  d'abandonner  Aibi,  et  vint 
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aes  troupes  k  Gaf^ton,  dans  le  Lauraf^ais.  L'ar- 
mée royale  et  celle  des  seit^nours  mécontents  se 
rencontreront  à  un  quart  de  lieue  de  Câsteinau- 
dari,  et  se  trouvèrent  séparées  par  le  FYesquel. 
Le  duc  de  Montmorency,  après  avoir  passé  cette 
rivière,  prit  la  droite  à  la  tCle  de  deux  cents  rel- 
tres,  le  comte  de  Moret  se  mit  à  l'aile  gaoche 
avec  un  semblable  escadron  ;  Gaston  «vec  tnri» 
mille  fianfMsins  et  autant  de  cDevanx,  occupait 
le  centre.  Pendant  une  demi-heure  environ.  Fln- 
fanterie  dts  deux  armées  esoarmoacha  d'alierd, 
dncnne  de  son  poste,  avec  une  vigueur  peu  or- 
dinaire, et  celle  du  duc  d'Orléans  inquiéta  beau- 
coup deux  compagnies  de  mousquetaires  rangées 
en  peloton  à  Paile  droite  de  l'armée  rofvale, 
commandée  par  Schomberg.  Après  cette  eflcar- 
mouche.  Montmorency  et  Moret,  résolus  d'atta- 
quer avec  leur  cavalerie  celle  du  marcdial, 
s^avancent  ensemble,  puis  disputent  un  instant 
à  qui  aurait  l'honneur  de  la  première  attaque. 
Cette  question  d'étiquette  devint  fatale  an  comte 
de  Moret,  qui,  se  voyant  céder  le  pas  par  le  duc, 
se  jette  dans  In  mêlée  sans  attendre  aucun  ordre 
et  impatient  de  faire  son  premier  coup  de  fen. 
A  peine  a-t-il,  à  la  tèle  d'une  compagnie  de  ca- 
rabiniers, tiré  un  coup  de  pistolet,  qu'il  tombe 
frappé  d'une  mous(]uetade  au  travers  du  corps. 
Les  Polonais  qui  s'étaient  avancés  pour  le  sou- 
tenir s'arrêtent  aussitôt,  et  refusent  de  com- 
battre, sous  le  prét<»xte  qu'ils  n'étaient  dans  l'ar- 
mée que  pour  )^rder  la  personne  de  Monsieur. 
Montmorency  s'élance  à  son  tour  à  travers  une 
grêle  de  balles,  reçoit  dix-sept  blessures,  et,  dé- 
sarçonné, tombe  au  pouvoir  de  l'ennemi;  il  est 
conduit  peu  après  à  Toulouse,  où  il  est  décapité, 
dans  une  des-  cours  de  i'hùtel  de  ville,  aux  pieds 
de  la  statue  dt  Henri  IV,  son  parrain. 

Ici  les  historiens  varient  sur  le  temps  et  les 
droonstances  de  la  mort  du  comte  de  Moret. 
Quelques-uns  le  font  expirer  sur  le  champ  de 
bataille  même,  d'autres  prétendent  que  Monsieur 
le  lit  transporter  dans  son  carrosse  au  monastère 
de  Proiiille,  situé  à  deux  lienes  de  là,  et  qu'il 
y  mourut ,  quelques  heures  après  ;  certains  enfin 
asjturent  que  |»ansé  secrètement  de  ses  blessures, 
le  comte  de  Moret ,  une  f«MS  guéri ,  son^iea  sé- 
rieusement à  se  retirer  du  irHtnde,  et  entra  dans 
la  congrégation  des  ermites  de  Saint-Jean- Ra|)- 
tiste.  établie  au  diocèse  de  Lan^res.  Jean-Jacques 
fut  d'-abord  son  nom  de  religion,  qu'il  écliangi^a 
plus  tanl  pour  celui  de  Jean- Baptiste.  Il  se  retira 
dans  l'ennita^e  de  Saint  Handile ,  au  diocèse  de 
Vienne,  y  fiassa  vingt  ans  «lans  la  pratique  de<: 
vertus  chrétiennes,  et  le  21  mars  16âi  fut  <  liarm- 
par  Charie^-Auiîiiste  «le  Sales,  évéqu«*  di»  (h- 
nève,  de  remettre  en  \igneur  dans  C4*  diocèse 
l'institut  de  Saint  Jean- HM|»tiste.  Enfin,  après  di- 
verses pérégrinations^  a  Turin,  à  Kunte,  a  Notre- 
Dame  de  Lorette,  a  Venise  i*t  dans  la  i^irraine, 
il  s'arrêta  a  l'abkiye  clW^nière^,  t^n  Anjou,  et 
obtint  le  24  i>clobre  nm  di>  l'ahlie  et  des  reli- 
^tux  de  ce  monastère  une  iKirtion  fie  terre  pour 


y  bâtir  un  ermitage,  où  il  mourut  en  odeur  de 
sainteté,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Les 
derniers  historiens  ajoutent  que  Louis  XJV,  in- 
formé en  1G87  du  bruit  qui  courait  de  tous  câtés 
dans  l'Anjou   que  fVère  Jean-Baptiste  était  le 
comte  de  Moret,  fit  demander  par  le  marquis  de 
Ctiateauneuf,  secrétaire  d'État ,  à  Tabbé  d'As- 
nières  ce  qu'it  pouvait  y  avoir  de  vrai  à  cet 
égard.  Cehii-d  montra  la  lettre  du  ministre  à 
l'ermite,  et  le  pressa  de  loi  avouer  si  le  soupçon 
qu'on  avait  qu'il  fût  fils  de  Henri  IV  était  bien 
fondé,  et  qu'il  devait  sur  ce  point  satisfaire  le 
roi.  Le  solitaire  ne  lui  répondit  autre  diose , 
sinon  :  «  Je  ne  le  nie  ni  ne  l'assore;  qu'on  me 
laisse  comme  je  suis.  »  Cette  réponse  et  d'autres 
drconstanoes  rapportées  par  J.  Grandet,  dans 
LaViecTun  solitaire  inconnu,  Paris,  1699, 
in- 12,  répandent  sur  ce  point  d'histoire  une  ot>s- 
curité  que  les  critiques  n'ont  pu  encore  <lissiper 
entièrement  Après  avoir  examiné,  dans  le  16^ 
diapitre  de  son  ouvrage,  «  s'il  est  vraisemblable 
que  l'ermite  ait  été  le  comte  de  Moret  »,  Grandet 
conclut  d'une  manière  aussi  sage  que  raisonnable 
«  qu'il  y  a  au  moins  beaucoup  de  sujet  de  douter  »  ; 
et  c'est  la  seule  conclusion  qu'on  puisse  adopter 
aujourd'hui  pour  ce  problème  historique.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'aucun  des  historiens  qui  ont 
cru  h  la  mort  du  comte  de  Moret  après  le  com- 
bat de  Castelnaudari  n'a  tait  connaître  le  lieu 
de  sa  sépulture  ;  car  on  a  reconnu  comme  inexacte 
l'indication  qu'il  avait  été  inhumé  dans  une  vidlle 
chapelle  ruinée  près  du  champ  de  bataille ,  et 
qui  aurait  été  appelée  la  diapelle  du  comte  de 
Moret.  Quant  à  l'anniversaire  que,  depuis  1632, 
les  religieux  de  Saint-Étienne  de  Caen  faisaient 
IMnir  leur  ancien  ablié,  le  comte  de  Moret,  cette 
cérémonie  annuelle  ne  prouve  |)as  mieux  sa  mort 
à  cette  époque  que  ce  qu'en  ont  écrit  des  histo- 
riens qui  se  sont  copiés  l'un  après  l'autre. 
Ef .  FiSQCET  (  de  Montpellier). 
V;iU<ète,  Hift.  Qfnrr.  de  Ijanguedoc^  tone  V,  Ihre  M. 
*  Gnndrf.  f'ie  d'nn  soMai-e  inronnu.  —  Diiplpii,  Hiê^ 
toir*  df  Lfmit  Kl  II.  >  Merrurr  françuU.  16»,  toae  II- 
Mtnfires  du  comte   de  firiemie,  lome  11.  pagr  T3  — 
fiaUi'i  rhrutiana  .  tomes  I,  IX  et  XI.  —  J.  Lrclerc,  fée 
du  f-f/r'/iiinl  de  Hiehelteu. 

.MORET  (José),  historien  espa|;nol,  né  en 
\(\\\  à  Pampelune,  où  il  est  mort,  vers  iTOâ. 
Après  avoir  prononcé  ses  vonix  chez  les  Jésuites, 
il  professa  la  philosophie  et  la  théologie,  et  de- 
\int  n^cteur  du  collège  de  Palencia.  Les  étati 
de  Navarre  l'ayant  choisi  plus  tard  pour  histo- 
rirtpniphe  de  ce  royaume  ,  il  fut  transféré  au 
col|p«!e  de  Pampelune;  mais  ses  supérieurs  le 
disfH^n-'èrfnt  des  devoirs  de  sa  charge,  et  le  laissé- 
n-nt  mattre  île  consacrer  tous  ses  loisirs  à  l'étude 
de  l'histJiire.  On  a  de  lui  :  Hiitnria  Obsidionis 
Fnn(arnhi,r,  anno  163»  frustra  a  (inlhs  fen- 
(nfa;  Lyon,  16.jA,  in-?.4  :  ouvrage  extrêmement 
rare;  —  Inre^tigucioues  histoncis  de  lai 
anttqitrdades  de]  rtyho  de  ,\nvarra;  Pam- 
pelune, ir>6ô,  in-fol.  :  on  |>eut  y  joimlreune  sa- 
,  vante  réponse  du  P.  Dominique  La  Riga,  inti- 
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tnlëe  Defensa  par  la  antiquedad  del  reynoda 
Sobrarbe  (Saiino»§*,  1675,  in-fol.);  —  i<w- 
naltê  det  rej/no  de  A'avarrn;  Pampelune, 
1684-1709,  et  Via»a,  1715.  5  vol.  in-fol.;  I» 
(ftpnx  derntert  ^-olumrft  sont  di»  au  P.  Fran- 
cisco de  Alo«ion;  oeUe  histoire  passe  pour  la 
meilleure  q«^  l'on  aK  de  la  rHavanne.  P. 

N.  Aotoiilis  ÊMUbthfra  /ié^pciu»  nom.  -  Sotwel, 
Bibt.  Soc.  JetH   p.  It4. 

MOKBT  (Pierrf),  Rieur  dr  L^  Fatollr, 
historien  français,  né  vers  1630,  à  Poftierc.  Avo- 
cat au  preNJiliui  de  cette  ville,  il  est  coonii  par 
le*  ouvrages  huivantft  :  Histoire  généalogique 
de  la  maison  de  Hauei  et  de  éiope  ;  Pari», 
1675,  in-i?. .  —  Histoire  de  la  république  ro- 
marne  ;  Paris,  1676.  2  vol.  ln-12;  —  Le  Para- 
vent de  la  tYance  camtre  te  vent  du  nord, 
ou  réfle^jtinnx  snr  un  lèvre  anonyme  intitulé  : 
\a*  vrai  Intérêt  des  Princes  chrétieûs;  Poitiers, 
1692.  K- 

Dmi«  (In  Ra'ller.  HM.  tUtér.  du  /*oiftm. 
IMORETII  (  Aunuifin  ),  nHèhn»  écrivain  dm- 
nïati<|ii»'»'sp:i'iniVi,  n«'  v»ts  160(),  mort  le 2R octobre 
iiw.t).  On  s:iit  jx'u  i\p  chaso.  sur  sa  vie  Rn  1657 
il  hc  rrtira  dans  iirir  luaison  n*li;neose  à  Tolède, 
et  arlioa  dans  le  «m'Iii  del'KRlise  une  carrière  qui 
avait  commencé  wju*  d'flii très  auspices.  Ses  pro- 
duction«(  j^or.t  noml»reuiw»8  ;  nne  partie  d'entre 
l'îk'S  l'orme  3  vol.  in-4"  (Madrid,  1654-1676^ 
1681  ).  Diverse»  |>i^^^*s  iiriprinx'es  s(^rément  ne 
Retrouvent  pas  dans  cf.  recoMi;  UooMection  des 
Cornedins  escoqidas  renfnnne  qoaTant«*H«x  piè- 
ces attribuées  en  partie  on  en  totalit»*  à  Moreto; 
d'autres  ^ont  dem^-urées  inédit«'s ,  et  il  est  don- 
\vu\  «ju'il  existe  qiiel<pi(>  fMir<  une  réunion  rom- 
plcfe  des  romfdins  imprimées  de  cet  écrivain 
reriian|ua()le.  Ce  n'e^^t  point  prêcisémeiit  par  la 
leconditt>  <le  Tima^ination  qn  il  brille,  mais  par 
1.1  n*nnlarit«'  et  la  sagesse  de  se<  cmn|)ositions  ; 
ses  pirms  sont  arranj^^s,  son  netion  est  conduite 
av«'c  une  bsbileté  vraie  et  avec  |»Iik;  de  simpli- 
cil«*  qu'on  n'en  tnwive  d'ordinnire  dans  le  tbéAtre 
espiicnol.  Comn^e  Calderon,  il  s'essaya  dans  di- 
vers {{enres  ;  ti»utefois,  ses  pièces  religieuses  sont 
rares  ;  la  pins  remarquable  d'enti*e  elles  est  celle 
qui  a  pour  titre  Los  mas  dtrhonos  Hermanos , 
et  qui  retrace  la  légende  des  .Sept  Dormants 
d'I^pllèse  avec  ane  fidélité  dont  les  auteurs  dra- 
matiques n'avaient  pas  alors  l'halûtude.  Le  chef- 
iPceuvre  de  Moreto  est  peut-être  RI  valienfe 
Jvsticiero, ou  El  Hicthftombre  d' Alcnln,  Pierre 
le  Cruel  est  mis  eu  scène  avec  une  viguetir  frap- 
l>ante,  mais  sanK  que  la  vérité  historitpie  soit 
altérée.  La  phi  part  des  pièces  de  More4o  appar- 
tiennent au  genre  de  cape  et  d>péf.  Il  y  montre 
une  force  comique  qn'on  ne  rencontre  ni  dans 
Lope  de  Ve;!a  ni  dans  Calderon.  Quelques  pas  de 
l>lus,  et  il  arrivait  à  la  cométiie  de  merors,  I! 
ileUita  siMis  ce  rapport  fwir  />ï  Tante  et  la  .Viére, 
«in'il  écrivit  en  165i,  et  ipii  ofTre  des  détails 
a;jréables  ;  c«»tte  coine4lie  est  longtemps  restée 
au  théâtre,  mais  elle  est   bien  anniessous  de 
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celle  qui  a  pour  titre  :  El  Undo  Don  Diego 
(phrase  restée  |»roverbiale  );  celle-d  retrace  a? ec 
esprit  le  personnage  d'an  fat  qui  se  regarde 
comme  irrésistible,  et  qui  par  sa  sottise  et  set 
prétentions  amène  la  nîptnro  d'un  mariage 
avantageux  qu'il  devait  cmcUire  et  retoame  dans 
sa  proviaoe  mystiâé  et  joué.  Cest  an  ndie  «i- 
cellent,  parfaitement  soutenu,  et  d'un  très-boa 
comique.  Trampa  adelante-  (  En  avaaC*  la 
Rose!)  est  inm  coiaéilie  d^intrigue  pleine  de 
gaieté,  d*aniniatioB ;  Desden  con  el  Desden, 
imité  par  Molière  dans  La  Princesse  d*É£Me,  a 
conservé  un  rang  distiogoë. 

Noos  n'avons  pas  ici  d  analyser,  à  indiquer 
même  les  diverses  pièces  de  Moreto,  bien  qne 
beaucoup  d'entre  elles  ftitemi  très-dignes  d'un 
examen  spécial.  Nous  terminons  en  ohserraat 
que  dans  une  feule  de  ses  pièces  Merfio  a 
emprunté  k  Lope  de  Vega  snrtoot,  et  parfois  à 
Calderon  ou  à  Tirso  de  Molina  des  idées  et  des 
situations  avec  une  hardiesse  qnVm  pourrait  taxer 
de  plagiat;  mais  il  est  jaste  de  reconnaître  aussi 
que  presque  toujonrs  il  est  supérieur  à  som  ne- 
dèle.  Doué  d'un  esprit  plus  sage  et  d'un  goAt  plus 
sûr  que  ses  illustres  contemporains,  il  possède 
un  sentiment  du  naturel  et  de  la  vérité  qui 
leur  a  parfois  fait  défaut.  On  |)eut  dire  qu'il  a 
créé  en  Espagne  la  véritable  comédie,  dont  Lope 
n'avait  eu  qu'une  idée  très-vague  et  qne  Calde- 
ron ne  semblait  pas  même  soupçonner.  Ce  n'est 
cependant  que  depuis  un  petit  nomlire  d'années 
que  le  nom  de  Moreto  a  commencé  k  être  pro- 
noncé au-delà  des  Pyrénées  et  à  sortir  de  lin* 
juste  oaMi  oè  il  était  plongé.       6.  Brunct. 

D.  Pnlbotqnr,  HUttHre  ampmnè  ck»  lAtUrmturÉS 
française  et  eipagnole.  -  Orhoa ,  Teatro  EêpmuU 
(Taris  ItMi.  IV,  t»8.  »  Martlnex  de  La  Rom,  (H/rat 
(  1827).  Il,  kki.  —  Tfcknor,  History  o/  Spanish  IMera' 
turr,  11,  VOS  UM.  >  A.-F.  ron  Schaek,  (iescMchtf  dm- 
dramaUtchen  Literatur  inSpanien,  III.  SSS-SM.  —  Looli 
dr  Vieil- (UiAtel,  Hevue  des  Deux  Mondtêt  4*  aérà«. 
t.  XXI  (1840),  p.  7W-77S. 

.^ORETTi  (  Cristofano  ) ,  peintre  dé  IVcoIe 
de  Crémone,  né  dans  cette  ville,  florissait  en 
1460.  Il  travailla  au  palais  ducal  de  Milan  en 
C4)mpagnie  de  Bonifazio  Bembo,  et  y  peignit  une 
Passion  qui  lui  a  valu  d'être  compté  par  Lo- 
maz7.o  au  nombre  des  réformateurs  de  la  pein- 
ture en  Lombardie,  surtout  sous  le  rapport  du 
dessin  et  de  la  perspective,  et  aussi  parce  qu'il 
fut  un  des  premiers  à  renoncer  à  l'emploi  des 
stuc^  en  relief  et  des  dorures.  II  ht  ponr  S. 
Lorenzo  une  Madone  entourée  de  saints ,  si- 
gnée Xpisiophorus  de  Moretïs  da  Cremona. 
Dans  la  cathédrale  de  Crémone  on  lui  attribue 
plusieurs  sujets  de  la  Passion.       £.  B— n. 

lAma^z»,  Trattalo  délia  Pittura  —  Zaist.  Notizlê 
storWhe  dif  Pittori  Crfmme$i.  -  Orlandt,  Âbb9C9iariù. 
—  Uatl,  StorUi  piUorieo.  -  Tioo/d.  Ditéanariê. 

■•RBTTi  (  Gaetnno  ),  astronmnr  italien ,  né 
à  Bologne,  oii  il  est  mo»1,  le  73  février  1697. 
Après  avoir  fhil  pmfes*!ion,  en  1648,  dans  l'oftlre 
desTliéatins.  il  s'apptitpia  à  l'étude  de  l'astro- 
nomie, et  tniblia  deux  ouvrages  esthnés  :  Tavote 
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delV  ore  planetarie  perpétue;  Bologne,  1681, 
in-4**;  et  Firmam«n^tim  novissimedenudatum, 
in  quo  supputantur  omn.ia  $ldera  fixa  usque 
adhuc  observaia;  Bologne,  1695,  in-4'';  la 
2*  part,  de  cet  ouvrage  fut  réimpr.  eo  1703.  P. 

LaUnde,  Mblioçraph.  ostronom. 

MOBBTTO    (Le).    Votf,    BuORTIGIlfO    (AUs- 

êandro), 

MORBT  (  **•),  peintre  espagnol,  né  à  Palma 
(  Ile  Majorque  ) ,  en  1696,  mort  en  1750. 
Après  avoir  appris  son  art  à  Yalladolid,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  dont  il  ne  sortit  plus  et  qu'il 
enrichit  de  nombreux  tableaux.  On  remarque  de 
lui,  à  Saint-Michel  de  Palma,  plusieurs  tableaux 
mystiques  d'une  lK>nne  couleur,  mais  roides  de 
dessin  ;  la  perspective  y  est  complètement  né- 
gligée. Quelques  fresques  de  Morey  présentent, 
au  contraire,  une  certaine  facilité  de  brosse  et 
un  grand  jet  dans  Texécution.  Son  chef-d'oravre 
(et  le  mot  est  mérité)  est  un  tableau  de  cin- 
quante-quatre palmes  de  large  (13»  230»)  sur 
cinquante  de  hauteur  (12in  250").  Il  représente 
Le  Christ  au  Sépulcre  ^  entouré  d*anges  et  des 
attributs  de  la  Passion.  On  le  voit  à  Sainte-Eu- 
lalie  de  Palma,  où  il  est  Pobyet  d'une  certaine 
vénération,  sous  le  nom  de  Vélum  templi .  A.  ns  L. 
f^ioff  curtistieo  a  variùi  puebUu  âé  Etpaha^  etc.  (  Ma- 
drid, 180^  ).  —  QallUet.  DM,  dé*  Ptintrti  9spagmoit. 

MOEFOVACB  DE  BEAunoMT  (Gillet),  avocat 
au  parlement  de  Paris  et  ancien  trésorier  de 
France,  est  auteur  d'un  écrit  anonyme  en  vers, 
intitulé  Apologie  des  Bestes ,  ois  Von  prouve 
leurs  connaissances  et  leur  raisonnement  par 
différentes  histoires;  Paris,  1733,  in-8«;  dé- 
dié au  comte  d*Argensoo.  Réimprimé  la  même 
année  à  Nenfchàtel ,  il  eut  une  3e  édit.,  en  1 739,  à 
Paris.  Bien  qu'il  soit  inférieur  à  V Apologie  des 
Bêtes  du  P.  Bougeant ,  on  y  trouve  des  détails 
très-curieux  et  des  vers  agréables.  P. 

BarMer,  DicL  des  Ouvragée  ononymM. 
uouGkGni  (Jean- Baptiste),  célèbre  méde- 
cin italien ,  né  à  Forli  (  Romagne  ) ,  le  25  février 
1682,  mort  le  5  décembre  1771.  Ses  parents  ap- 
partenaient à  la  bonne  bourgeoisie  de  Forii.  Il 
n'avait  que  sept  ans  lorsqu'il  perdit  son  père, 
mais  il  profita  si  bien  de  l'instniction  soignée 
que  lui  fit  donner  sa  mère,  que  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans  on  lui  décernait  dans  sa  ville  natale 
le  précoce  honneur  d'un  diplôme  académique. 
A  seize  ans  il  se  rendait  à  Bologne  pour  y  étudier 
la  médecine,  et  en  1701  il  y  prenait  le  grade  de 
docteur.  C'est  là  qu'il  eut  pour  maître  préféré 
Valsalva,  qui ,  le  distinguant  sans  peine  entre 
tous  6es  condisciples ,  sut  lui  imprimer  le  goOt 
de  l'anatomie,  s'en  fit  bientôt  un  collaborateur  et 
un  ami,  et  se  fit  remplacer  par  lui  dans  sa  chaire, 
lorsqu'il  s'absenta  de  Bologne.  C*est  à  cette 
époque  de  sa  ?ie  que  Morg^gni  publia  ses  pre- 
miers mémoires  analomiques,  qui  lui  assignaient 
un  des  premiers  rangs^ parmi  les  anatomistes  de 
son  temps ,  à  l'âge  on  d'autres  entrent  à  peine 
dans  la  carrière.  A  quelque  temps  do  14,  sentant 
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le  besoin  de  se  perfectionner  dans  les  sciences 
physiques  et  naturelles,  il  se  rendit  à  Venise, 
puis  à  Padoue,  où  ces  sciences  étaient  enseignée 
avec  quelque  éclat  Lorsque  arriva  le  moment  de 
se  û\w,  Morgagni  aonget  d'abord  à  Forii,  où 
rattiralent  des  liebs  de  famiUe  et  Tattrait  du 
lieu  natal;  mais,  cédant  bientôt  aux  conseils  de 
ses  amis  et  de  ses  maîtres,  qui  désiraient  le  voir 
sur  un  théâtre  plus  digne  de  lui,  il  revint  à  Pa- 
doue, où  il  fut  nommé  en  1713  à  la  chaire  de 
médecine  théorique,  pois  trois  ans  plus  Urd  à 
celle  d'anatomie,  mieux  appropriée  à  ses  travaux 
et  à  ses  goûts.  Les  études  anatomiques  absorbè- 
rent dès  lors  tonte  sa  vie.  Si  parfois  dans  le  cours 
de  sa  longue  et  beUe  carrière  l'illustre  pro- 
fesseur eut  occasion  de  montrer  le  savoir  le  phis 
étendu  et  le  plus  profbnd,  soit  dnns  les  consul- 
tations qu'on  lui  demandait  fréquemment,  soit 
dans  ses  recherches  sur  plusieurs  points  d'his- 
toire, d'archéologie  et  de  linguistique,  ce  ne  fut, 
en  quelque  sorte,  qne  comme  délassement  aux 
travaux  plus  èosUèttê  de  l'amphithéâtre  et  du 
professorat  Ces  travaux  furent  les  seuls  événe- 
ments de  cette  vie  tonte  consacrée  à  la  science, 
et  dont  les  âpres  attaques  d'adversaires  pas- 
sionnés ne  purent  troubler  l'édat.  Fière  de  lui 
avoir  donné  naissance,  la  ville  de  Forli  fit  placer 
le  boste  du  célèbre  anatoml^te  de  son  vivant  dans 
la  salle  de  son  conseil.  Morgagni  avait  près  de 
quatre-vingts  ans  lorsqu'il  publia  son  immortel 
traité  d'anatomie  pathologique;  et  lorsque  la 
mort  vint  terminer,  an  bout  de  soixante  ans  de 
professorat,  une  existence  qu'elle  semblait  tran- 
cher â  regret  (5  décembre  1771),  elle  trouva 
nilustre  vieillard  OOcnpé  à  revoir  ses  ouvrages, 
dont  il  voulait  donner  une  nouvelle  édition.  Il 
avait  alors  près  de  quatre-vingt-dix  ans.  il  lais- 
sait huit  enfants  de  quinxeque  lui  avait  donnés 
sa  femme,  Paola  Vergieri. 

Morgagni  était  d'une  haute  stature,  d'une  phy- 
sionomie ouverte  et  gaie,  et  d'une  ooostitotioB 
tellement  robuste  qnll  put  travailler  sans  fatigue 
jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière.  Ses  biographes 
s'accordent  à  vanter  la  poUtesse  de  son  aecueil 
et  l'affabilité  de  ses  manières,  et  l'on  doit  dire,  à 
l'éloge  de  son  caractère,  qu'il  eut  non-seulemeat 
des  admirateurs,  mais  de  nombreux  amb.  Cepen- 
dant telle  était,  s'il  en  faut  croire  Caldini,  sa  sin- 
gulière susceptibilité  à  l'endroit  de  certaines  pité- 
rogatives,  qu'il  tint  rancune  à  on  confrère  pour 
l'avoir  cité  sans  faire  précéder  son  nom  du  titre 
d'ilhislrissime  (  Epist,  at  emditis  viris  ad 
Uallerium  scriptis  ).  Au  reste*,  nous  ne  nous 
portons  pas  garant  de  cette  faiblesse ,qui  ne  serait 
pas  cependant  la  seule  qu'on  pOt  si^er  dans  la 
vie  de  ce  grand  homme,  témoin  ea  croyance  dans . 
l'astrologie  jodiciaire .  Au  deroeorani,  d'une  hu- 
meur douce  et  égale,  Morgagni  ne  se  plaisait 
qu'aux  discussions  sdentifiques  ;  il  évitait  même 
les  relations  sociales  qui  ne  devaient  pas  tour- 
ner au  profit  de  son  instruction.  C'était  dans  ifoo 
Intérieur  un  exoelleat  père  detaorfUe.  U  ne  diae- 
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^ea  rien  à  ft  manière  de  TÎfre, simple  et  frugale,  <  8*interdire  les  interprétations  hypothétiques ,  les 
1)ien  qu'il  fût  derenu  tres-riche,  ce  qui  senrit  i  digressions  oiseuses.  Sa  phrase  manque  parfois 
même  de  texte  à  une  accusation  d'a?arice,  qu'on  |  de  netteté,  et  son  style  trahit  souvent,  par  sa  pro- 
doit croire  mal  fondée  chez  un  homme  supérieur,  1  iixité,  l'Age  avancé  de  l'auteur.  £n  revanche , 


qui  ne  montra  d'autre  passion,  que  celle  de  la 
science. 

Bien  que  l'on  doive  à  Morgagni  d'utiles  et 
belles  recherches  en  anatomie  proprement  dite, 
où  il  rectifia  en  quelques  points  les  travaux  de 
ses  devanciers,  c'est  surtout  en  anatomie  patho- 
logique qu'il  a  conquis  sa  grande  renommée.  Ses 
nombreuses  dissections  avaient  attiré  son  atten- 
tion sur  les  lésions  que  Ton  trouve  sur  les  ca- 
davres apportés  à  l'amphithéAtre,  et  il  jugea  de 
quel  immense  intérêt  devait  être  l'étude  appro- 
fondie de  ces  lésions,  dont  la  plupart  étaient 
restées  jusque  là  ou  Uiconnues  ou  incomplète- 
ment décrites.  L'anatomie  pathologique  n'avait 
pas  en  effet  conquis  jusque  là  le  rang  qui  lui 
appartient  dans  la  science.  Bien  que  les  obser- 
vations de  Th.  Bartholin,  de  Tulpius,  de  Wep- 
fer,  les  recueils  de  Schenck,  de  Blancaerd  eus- 
sent  tléjà  jeté  quelque  lumière  sur  le  siège  et  la 
nature  d'un  certain  nombre  de  maladies,  ces  tra- 
vaux, dont  on  n'avait  pas  su  déduire  les  consé- 
quences relatives  au  diagnostic  des  maladies 
et  À  la  pratique  de  la  médecine,  étaient  restés 
enfouis  dans  les  bibliothèques,  attendant  qu'une 
main  habile  sût  les  rendre  à  la  science,  pour  la- 
quelle ils  semblaient  perdus.  Bonet  avait  tenté 
cette  tâche  .et  si  la  vaste  compilation  qu'il  pu- 
blia sous  le  nom  de  Sepulchretum  brille  plus 
par  la  patience  dans  les  recherclies  que  par  le 
talent  d'analyse ,  elle  eut  du  moins  j'honneor 
d'avoir  servi  de  point  de  départ  aux  immortels 
travaux  du  professeur  de  Padoue.  Celui-ci  pa* 
raissait  en  effet  S'être  proposé  pour  Iwt,  lorsqu'il 
conçut  la  pensée  de  son  grand  ouvrage,  de  con- 
tinuer, en  la  complétant  et  en  la  commentant, 
l'œuvre  de  son  devancier.  Il  en  avait  même 
adopté  i'ordre  anatomique,  qui,  bien  qu'il  eût 
l'inconvénient  de  rapprocher  des  affections  dispa- 
rates, d'en  éloigner  d'analogues ,  d'amener  des 
répétitions  continuelles,  était  le  seul  possible  k 
une  époque  où  la  physiologie  pathologique  et 
l'anatomie  des  tissus  étaient  encore  A  naître. 
Au \  observations  relatées  par  Bonet,  Morgagni 
en  ajoutait  d'ailli'urs  un  grand  nombre  emprun- 
tées soit  à  Valsai  va  et  à  ses  amis,  soit  à  ses  pro- 
pres recherches.  Mais  ce  qui  donnait  surtout  une 
im(K)rtance  toute  nouvelle  à  ses  investigations, 
c'était  l'étude,  jusque  là  négligée,  des  rapports  qui 
rattachent  les  lésions  organiques  aux  symptômes 
par  lesquels  elles  se  traduisent  pendant  la  vie. 
Ce  qui  manquait  à  ce  riche  fonds  d'observations 
P^éci!^es  et  fécondes  en  enseignements,  ce  fut, 
outre  l'anatomie  générale,  qui  n'était  pas  encore 
née,  la  physiologie  expérimentale,  qui  n'était  pas 
viable.  Imbu  des  idées  humorales  de  son  temps 
accommodées  au  mécanisme,  en  faveur  depuis  la  ' 
découverte  d'Harrey,  Morgagni  ne  put,  malgré 
toute  sa  circonspection  à  l'endroit  de  la  théorie,  i 


quelle  discussion  lumineuse  des  faits!  Quelle 
perspicacité  dans  l'étude  des  rapports  I  Que  d'é- 
rudition et  quelle  sage  critique  !  Aussi,  bien  que 
son  auteur  eût  si  peu  songé  à  y  jeter  les  bases  d'une 
science  nouvelle,  que  le  nom  d'anatomie  patholo- 
gique n'y  était  même  pas  prononcé,  le  traité  De 
Sedibus  et  Causis  Morborum  fut-il  l'une  des 
productions  modernes  qui  exercèrent  l'influence 
la  plus  considérable  sur  la  direction  de  la  sdence. 
La  curiosité  fut  vivement  excitée;  de  nombreux 
émules  marchèrent  sur  les  traces  de  l'illustre  ana- 
tomiste  ;  les  alnti^ctioos  cédèrent  aux  faits,  et  le 
dédain  des  vaines  théories  qui  avaient  eu  cours 
jusque-là  ne  tarda  pas  à  s'en  suivre.  Une  réac- 
tion s'est  opérée  de  nos  jours  contre  l'anato- 
mie pathologique ,  qui,  apràs  avoir  été  dans  les 
trente  premières  années  de  ce  siècle  la  science 
en  faveur  dans  l'école  de  Paris,  a  tu  baisser  son 
crédit  lorsqu'aux  exagérations  de  ses  partisans  a 
succédé  une  plus  saine  appréciation  de  sa  valeur 
et  des  services  qu'on  en  peut  attendre.  Il  serait 
à  regretter  que  cette  réaction  allât  trop  loin  S'il 
ne  faut  pas  demander  à  l'autopsie  les  secrets 
de  la  vie,  si  les  lésions  de  tissus  ne  sont  pour 
l'ordinaire  que  la  manifestation  grossière  d'un 
phénomène  dynamique  plus  caclié,  oo  même 
la  conséquence  ultime  des  faits  de  ce  genre,  il 
est  néanmoins  impossible  de  n'en  point  tenir  on 
compte  sérieux  non -seulement  dans  le  diagnostic 
et  le  pronostic  dont  l'anatomie  pathologique  est  la 
base,  mais  même  dans  l'institution  des  moyens 
thérapeutiques  propres  à  combattre  la  maladie. 
Quel  que  soit  enfin  le  rang  qu'on  lui  assigne  dans 
la  science,  le  qom  de  Morgagni  y  restera  éternel- 
lement gravé. 

Les  principaux  ouvrages  de  Morgagni  sont  : 
Adversaria  Anatomica  prima  ;  Bologne,  1706, 
in-4';  réimprimé  quatre  fois;  —  Adversaria 
Anatomica  altéra,  et  tertia;  Padoue,  1717, 
in-4°  ;  réimprimés  deux  fois,  avec  les  précédents; 
<—  Adversaria  Anatomica  guarta,  quinta 
et  sexia;  Padoue,  1719,  in-4*';  réimprimés 
deux  fois,  avec  les  précédents  ,  —  Adversaria 
omnia;  Padoue,  l74l,  in-4<';  deux  éditions 
à  Leyde;  une  troisième  à  Venise,  1762,  in-folio  : 
découvertes  anatomiques  importantes;  recher- 
ches neuves  sur  les  muscles  de  la  région  pba- 
ryngo-laryngée,  sur  la  langue,  l'épi^tte,  la 
vessie,  l'utérus,  les  mamelles,  les  glandes  sé- 
bacées, etc.  :  critique  savante  des  anatomistes; 
faits  pathologiques  variés.  Ouvrage  remarquable 
par  la  variété  des  matières  qui  y  sont  traitées, 
l'immense  lecture  qu'elles  ont  exigée,  le  ta* 
lent  de  discussion  qui  y  tMÎIIe ,  et  qui  dit*  snfll 
à  lui  seul  pour  fonder  la  réputation  de  son  an- 
teur.  La  polémique  de  Morgagnf,  loin  d'être  sté- 
rile, est  une  école  de  haut  enseignement;  il  ne. 
s'y  départit  jamais ,  malgré  les  attaques  | 
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nées  (k  ses  adversaires,  d'une  modération  par- 
faite. Aux  erreurs  qu'il  comliat  il  substitue  tou- 
jours des  observations  plus  exactes,  soigneur  de 
restituer  à  leurs  véritables  auteurs  la  gloire  4e 
leurs  déoouvertea.  Le  Théâtre  aaaiomiqne  dt 
Manget,  alors  fort  ]ii,  y  est  l'objet  d*umt  orittqua 
étendue;  —  IVova  Jnstitutéonum  Mediearmm 
Idxa;  Padoue,  1712,  iii-4<>;  deux  éditions»  ToBe 
avec  les  Àdversaria ,  Padooe,  1744,  in-4*  :  cM 
un  traité  de  méthodologie  médicale,  oomjpoié  à 
l'époque  où  Tauteur  professait  la  médecine  à  Pa- 
doue, et  où  il  donne  des  oosseils  sur  la  manièn 
de  former  de  bons  médecins;  —  Eputolm  Anato- 
micœ  duœ^  novasobservatiomeset  animadver' 
siones  cêmplecteiUst,  etc.  ;  Leyde,  1728,  in-8*>  : 
lettres  critiques  dans  lesquelles  Morga^i  réAite 
les  opinion»  de  Bianchi  sur  la  structure  dn 
foie,  et  traite  de  divers  points  d'anatomte  des- 
criptive et  pathologique;  ^  EpUioUs  Anato- 
micœXX,  ad  Bcripta  pertinente*  celeberrimi 
A^  M.  Valsalvaf;  Venise,  1740,  2  vol.  in-4». 
Ces  lettres  sont  jointes  aux  ceuvres  posthumes 
de  Yalsalva,  dont  Morgagni  a  donné  une  édition 
et  dont  elles  sont  un  commentaire.  Elles  contien- 
nent des  recherches  étendues  et  des  descrip- 
tions exactes  sur  la  structure  de  ToreiUe,  de 
l'sBil,  du  cœur  et  des  vaisseaux  sanguins  ;  des 
observations  d*anatomie  comparée,  des  éclaircis- 
sements sur  des  points  en  litige.  C'est  en  quel- 
que sorte  une  suite  des  Adversaria;  —  De  Sedi- 
bus  et  Causis  Morborum  per  anatomen  inda- 
gaiis.;  Venise,  1762,  2  vol.  in-fol.  On  en  a  sept 
éditions  ou  réimpressions  latines,  dont  l'une,  qui 
se  distingue  par  son  élégance,  a  eu  pour  annota- 
tovrs  les  professeurs  Adelon  et  Cliaussier,  qui 
ont  reproduit  l'eioeilente  préface  de  Tissot; 
Paris,  1820-1822,  iJ  vol.  in-ft";  ce  traité  a  été 
traduit  en  allemand,  en  anglais,  en  italitHi,  et 
eu  fi*aiH;ais  par  Désormeaux  et  Destouet  ;  Paris, 
1820-1824,  10  vol.  in-8«.  11  est  divisé  en  5  li- 
vres :  le  1  *'  traite  des  maladies  de  la  télé  ;  le  2^  des 
maladies  de  la  poitrine;  le  3^  di^  maladies  du 
ventre  ;  le  4«  des  maladies  exlérk^ures  ou  chi- 
rurgicales; le  5?  est  un  su|»plément  aux  précé- 
dents. Ce  bel  ouvrage  est  écrit  sous  forme  de 
lettres»  L'auteur  avait  voulu  éviter  par  la  la  mo- 
notonie et  la  sécheresse  d'une  suite  de  recherches 
anatomiques.  C'est  le  plus  important  des  ou- 
vrajzes  de  Mai^pgpi  et  do  tous  ceux  que  possèflc 
la  littérature  mééioaie  nur  oette  branche  d'é- 
fudes;*—  OpiuaUa  wscellanea,  quorum  non 
paucannnc  prinmmprodrninf  ;  W^nise,  17G3, 
in-fol.  ;  une  î*"  cdiL  hi-4**.  CiH  oiivragi*  est  divise 
en  3  parties-  :  la  l«'est  ounAarrce  à  divers  mi- 
jots  de  médecine' et  d'analoiiiie ;  la  2<'  contient 
ditférmtes  dtssertatioiis  bistoriqut^s  et  filiilolo- 
piques  qui  avaient  piini  séparément;  la  3<'  cum- 
pmid,  mus  le  nom  d\diit/iofi«r,  quatorze  lt*(tres 
traitant  de  I»  <ceoj(ra|ihie  et  des  antupiites  de  la  pro- 
vimv  ^-Httuftn  Morgagni  a  concouru  avec  Lanrisii 
(  voy.  <v  n.wn  i  à  une  édition  <les  tables  d'hu» tache 
(uoy.  ce  nom)  H  a  laissé  aussi  de  nombreusts 
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dissertations  et  des  opuscules,  la  plupart  aua- 
lomiqaes,  dans  les  onvragesde  diOeroits  auteurs, 
dans  les  Éphémérides  des  Curieux  de  la  Aa- 
ttare^  dans  las  MëWÊOirm  de  VAcad.  de  Bolo^ 
gme^  etn.  —  Les  navres  de  ce  grand  observa- 
teur ont  été  réunies  et  publiées  par  son  disciple 
A.  Loter  sons  oe  titre  :  /.-#.  àUfrgagni  Opéra 
(nmmia^  V«M8n,  t7*àfi,  &  vni.  m-fol. 

Dr  SacasorrE. 
LÊFitâÊMÊotpmmU^ été  écrtle par  PabroMlK^tta  ttm- 
tormm)  ;  —  par  Ju«.  MaMca-,  Mipk«.  t'Aê.;  --  par  Tia«M. 
en  tête  de  TekceUente  édiU  qu'il  a  donnée  du  traite  De 
SedUm,  etc.  (YVenfun,  ITT*).  —  Émffe  tf#  M,  par  P&me- 
nella,  4m%  VHM,  é»  tMméL  êmSatwmtêt^  im. 

MMi«A«  (Sir  Beifr^oknh  le  pins  célèbre 
des  iibusticrs  angbts,  né  dansie  pays  de  Gallts, 
vers  1637,  mort  à  La  JaroaiqM,  e'a  1690.  Fils 
d'nn  riche  fermier,  il  ne  put  se  plier  aux  ooon- 
pations  agricoles ,  s*enlnit  de  la  maison  pater^ 
nelle,  et  s*embarq«a,  comme  matelot ,  pour  Ln 
Baiitade.  De  cette  lie  il  passa  à  La  Jamaïque,  où 
il  se  Ka  avec  des  flibuiders^  parmi  lesquels  il 
s*enrûla.  Trois  ou  quaitre  oonrses  heureuses  et 
son  gain  au  jen  le  mirent  rapidement  à  même 
d!acheter,  an»  Taide  de  qoefeqnes  autres  corsai- 
res anglais  «u  français,  uo petit  bèliraent  «kuit 
le  eommandeflaent  lui  fut  confié,  «  «t  lui  fourni- 
rent bientôt  les  moyens  de  devenir,  par  son 
adresse ,  sa  rare  capncité  et  son  intréiiidité  ^  un 
des  chefe  les  pkis  fameux  quisienl  Jamais  en ^  Ick 
lUbustiers  (l).  »  -~  «  Il  tirait  fert  bun;  il  Huit 
intrépide  et  déterminé;  non  ne  rétiMinoiL,  parce 
qu'il  s'attendait  à  tout^  enfin;  il«ntreprenoit  le» 
choses  avec  une  asenranoequi  Ini  répondoit  tou- 
jours du  succès  (2).  »  Morgftn  fit  d'alurd  plusieurs 
captnres  sur  la  oMe  de  Caaapéclie.  Biais  la  pre«- 
mière  occasion  oà  il  parut  avea  éclat  fut  celle 
que  lui  offrk  Mensvvelt  (3),  vieux  eorsaine,  qoi 
le  prit  en  amitié  et  le  fit  son  vice-amicnU  En- 
semble ils  complotècent  de  piHer  Nata«  ville  si- 
tuée sur  ta  mer  du  Sud,  à  rextréinilé  de  l'islhnie 
de  Panama.  Afin  de  se  procurer  des  fuidee,  ik 
s'emparèrent,  malgré  one  vive  canonnade,  de 
riie  Sainte-Catherine  (4),  et  s'avancèrent  snr 
Carthagène,  qn'Us  étaient  sur  le  point  de  sur- 
prendre lorsque  ks  divisions  continuelles  qui 
existaient  entre  les  Anglais  et  tos  Fmnçais  firent 
renoncer  à  l'entreprise  (&).  On  revint  a  Sainte- 
Catherine,  où  Manswelt  mourut.  Morgan  tiérita 
de  Uii,  et  devint  ainsi  le  premier  et  le  |»lu<  riche 
des  aventuriers.  11  persuada  alor â  à  ses  camn- 

11)  Vao  Tcoac.  C<n^airett  Pirates,  rU.,  t.  III,  chap.  x. 


p.  W. 

(D  OBtiMlIn,  La  fia  ife  Mar§am.  im$içne  awiifwrtar, 
t.  11.  rhap.  U  P  >•  l'atttrvr  decl;<rr  atuir  %rr9i  toi»  waa 
urdm.  ou  du  iboIm  a«ulr  pni  p^rt  a  quf>|gur«>iinrs  d« 
icft  expédition^,  tartnnt  à  la  ôrrnitn  :  celle  de  Pauau. 

(Si  \  »n  Tnur  éerit  Btamàelâ, 

(4l  Sur  la  cACe  de  O^atii  llica.  par  :f*  so'  dr  lau  aorC 

\l)  iMiivant  OFiin-lin  «  ^  «n^w -It  n  M Tgan  Iraliuient 
fort  t'en  M  François  parre  qu'il*  rto  m!  le*  inriilmri 
«oidatfl  de  \r%kT  troMï*.  tout  »•■■•  rtpTliurnte-.  ri  «ont 
uo  «eal  éioit  pta«  bnvr  i|iii*  trui«  «nclni*,  «tant  n-ms 
arfn<*4  «*t  p!u«  adrni  t  :  la  d  «c.ird  ■  ne  « rn-Mt  f\\ie  .]ii  i  \y  re« 
que  le«  Anfloi^  piUOieat  et  retenolcot   ua«  en   Toalolr 
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rades  de  ne  pas  dissiper  follement  leur  butia^ 
mais  de  le  réserver  pour  de  grandes  eotrepri&es. 
Plusieurs  l'écoutéreot,  et  en  pen  de  temps  il  se 
trouva  à  la  télé  de  douze  bitiinents,  montés  par 
sept  cents  hommes  déterminés,  avec  lesquels  il 
mit  à  contribution  Les  Cayes  et  toua  les  ports 
méridionaux  de  IMte  de  Cuba.  Il  résolut  d'enle- 
ver Puerto-4leJ-PliDdpe,  ville  riclie  et  populeuse, 
située  à  quelques  lienes  dans  les  terres,  mais 
un  cafitif  es|)a|pol  «e  jeta  à  la  mer,  gtfKaate  côte 
et  prévint  le  (gouverneur  de  Puerto,  qiit  roaicbn 
au-devant  de  Morgan  avec  huit  cents  homniea 
tant  de  pied  qu'a  clievaL  Après  un  combat  de 
quatre  lienres*  les  trois  quarts  des  Espagnols  et 
leur  clief  couvraient  le  tiump  de  bataille.  Les 
habitants  essavèraot  en  vain  de  aa  défendre  ; 
menacés  d'être  iooeailiés,ila  se  rendirent  Beau- 
coup s'étaient  enfnis  emportant  leura  richesses  ; 
aussi  Morgan  ne  Âi-H  14  qu'un  butin  de  130,000 
écus,  niaJgi^  les  tortures  qu'il  fit  subir  à  beau- 
coup de  ses  captifs.  Quoi()U*ttne  partia  des 
Français  mécontents  l'eCt  quitté ,  il  se  trouvait 
encore  à  la  tête  de  neuf  petits  bâtiments  et  de 
quatre  cent  àoi\ante-dix  marins  d'élite.  Ce  fut 
avec  de^  forces  si  minimes  qu'en  16A8  il  résolut 
d'enlover  la  ville  de  Puerto-BeUo,  bH'n  fortifiée 
et  située  sur  la  côte  sefiientrionale  de  l'isthme 
de  Panama.  Trois  diàteauv  en  défendaient  le 
|)ort  t-t  Ifs  approches.  La  garnison  était  de  sept 
à  huit  C4'nts  Mildats  et  la  population  d'environ 
neuf  mille  âmes.  Son  havr4%  grand  et  commode, 
('tait  devenu  le  lieu  où  len  jydinns  du  roi  d'Es» 
pa^oe  venaient  chaque  année  cbacger  les  nêr 
tières  précieuses  extraites  des  mines  du  Pérou. 
II  s'y  faisait  un  commerce  important.  Morgan 
n  ignorait  aucun  de  ces  détails;  nnasi  Tespoir 
d'un  riche  butin  lui  fit-il  braver  les  dangers  de 
reutreftrise.  Le  moment  n'était  pourtant  pas 
favorable  :  les  Espagnols  venaient  de  conelnre 
avec  la  France  la  paix  d'Aix-la»Ghapelle;  ils  pou- 
vau'nt  enfin  respirer;  ils  A'a\unent  plus  que  les 
f1llMl^tiers  {MMir  ennemis  déclarés^  ennemis,  ton- 
tefuià,  q«ii  étaitsnt  peut-être  les  plus  dangereux, 
parce  qu'ils  attaquaient  les  ricliemes  ée  l'État  à 
leur  source.  Avant  de  {)ouvoir  diriger  des  forces 
imposantes  dans  les  Anblles,  les  Espagnols  es- 
sayèrent, en  arguant  du  trmté  de  paix ,  d'ol4enir 
(]ue  les  Frères  de  la  Côte  Mspendisaent  lenrs 
itviuutables  entreprises.  «<  Ce  traité,  repondirent 
audacieusement  les  fhbui>tiers,  ne  nous  r^rd« 
|)as  ;  nous  n'avons  pas  été  ajijielés  aux  conferen. 
ces  ;  nous  n'avons  pas  eu  de  représentants  an 
congrès  »  ;  et  Morgan  init  le  cap  sur  PuerUK 
Belle.  Il  débarque  dans  l'obscurité  ei  arrive  sans 
tHie  afterçu  jusqu'au  ykeû  d'un  premier  fert, 
dont  il  somme  la  garnison  de  se  rendre  si  elle 
ne  veut  être  taillée  en  pièces  ;  on  ki  répond  par 
un  iVu  terrible.  Il  lance  au8sit<^t  ses  gens  à  Tas- 
sant ;  le  foK  est  enlevé  malgré  une  coorageose 
r«>i>tam:e.  Morgan,  pour  intimider  ses  ennemis, 
accomplit  sa  menace  :  il  fait  rassembler  tous  ses 
prisonniers  dans  une  même  enceinte,  et,  mettant 


.  le  feu  aux  poudres,  les  Unoe  dans  l'espace,  dé- 
nonçant ainsi  sa  manière  de  faire  la  guerre.  Aus- 
sitôt il  court  au  second  ch&teau  :  le  gouverneur 
s'y  était  renfermé  ;  il  faisait  jour,  la  surprise  était 
impossible.  Saus  artillerie,  il  fallait  tenter  Tas- 
sant à  découvert.  11  durait  depuis  plusieurs 
heures,  et  déjà  Morgan  doutait  dn  sueoèa, 
lorsqu'un  moyen  odieux  lui  donna  la  victoire. 
Maître  da  la  ville,  il  fait  construire  à  U  bile 
douze  échelle?  «sse»  larges  pour  que  doute 
liommes  puissent  y  monter  de  front,  et  faisant 
sortir  tous  les  moines  et  les  religieuses  de  leur» 
couvents,  les  force  à  aller  appliquer  ces  échelleft 
contre  les  remparts  ;  des  vieillards,  des  femmes, 

.  des  enfants  eomplétèrent  cette  muraille  Tivanle, 
florrière  laquelle  marcbaient  les  flibustiers. 
Morgan  avait  présumé  que  le  gouverneur  n'o- 
serait faire  tirer  sur  ses  compatriotes  et  sur- 
tout sur  des  personnages  que  l«t  superstition 
devait  lui  rendre  sacrés.  U  n'en  fut  rien  : 
sourd  aux  supplications  des  uns  comme  aux 
menaces  des  autres ,  il  dirigea  son  Cm  sur  les  in- 
nocentes victimes  d'nne  ruse  infernale,  et  la  mi- 
traille en  al>attit  un  grand  nombre  avant  qu'ils 
fussent  parvenus  à  api>liquer  les  échellas.  Le» 
flibustiers  s'élancèrent  alors  le  sabre  au  peine 
sur  leurs  ennemis ,  et  les  tnôrent  jusqu'au  der> 
nier.  Restait  à  enlever  le  troisième  foil;  la  dé- 
l«'nse  y  fut  la  même,  et  son  n'sultat  aussi  btal  aux 
as»i<^.  La  ville  fut  alors  saccagée  avec  la  ploa 
horrible  barbarie  ;  tons  les  excès  y  furent  com- 
mis. Les  tortures  forcèrent  les  liabitants  à'Iivrer 
ienr  argent;  enfin  les  Wtiustiers  se  livrèrent  an 
lâllage  et  à  la  débauche  avec  tant  d'emfXHte- 
inent,  qu'an  bout  deqoinie  jours  unecpiiéinie, 
aidée  par  la  putréfaction  des  cadavres  m»  en- 
terrés, se  déclara  parmi  eux,  en  mènne  temps  qoe 
la  disette  moissonnait  leurs- inallieuronx  captife. 
Déplus,  leprésidentde  Panania,dan  Jiiaii  Peret  de 
Guzman,  s'avaiiçait  avec  quinze  cents  soldats  et 
sommait  Morgan  d'évacuer  la  ville.  L'aodaoienfx 
llibnstier  lui  répondit  qu'il  ne  la  (fuittcrait  ^'in- 
cendiée ou  contre  une  rançon  de  100,000  («as; 
il  ne  craignit  pas  de  marcher  au-devant  de  Oo£- 
inan,  qui,  arrêté  pendant  deux  jours  par  cent 
liommes  embasqués  dans  un  défilé,  envoya  les 
1 00,000  éoos  et  laissa  lea  flibustiers  s'embarquer 
paisiblement 

Nous  ne  snivrans  pas  Morgan  dans  ses  dtvereea 
ex|)é<lition8,  qni  mériteraient  le  nom  dliémiiques  si 
le  but  et  plusieurs  actes  de  croauté  n'en  eussent 
terni  Téddt.  Néanmoins,  s'il  se  montra  aussi  cu- 
pide, aussi  cruel  que  les  Certes,  les  Pizarre,  lea 
Alvaradoetles  autres  conçtiis/adores  espagnols, 
lui,dn  moins,  n'attaquait  pas  des  populations  boa* 
l>italières,  inolfensives,  désarmées  en  qodqon 
sorte,  sur  lesquelles  chaque  victoire  ne  peut  s'ap* 
l^eler  qu'un  massacre.  Morgan ,  au  contraire, 
luttait  contre  un  ennemi  toujours  trèa-supérienr 
en  nombre  et  Inen  armé  C'était  des  viHes  for- 
tifiées qu'il  prenait  sans  artillerie,  villes  défen- 

,  dues  par  des  Européens  et  snivant  la  tactk|Qa 
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tM  troupes  à  Gafton,  dans  le  Lauraf^ais.  Tar- 
mée  royale  ot  celle  des  spHîn^iirs  mécontents  se 
renwntrèrrnt  à  ou  qaarl  de  lieue  de  Castelnau- 
dari,  et  se  trouvèrent  séparées  par  le  Fresquel. 
Le  doc  de  Montmorency ,  après  avoir  passé  cette 
rivière,  prit  la  droite  à  la  tCle  de  deux  cents  rel- 
tres,  le  oomte  <ie  Moret  se  mit  k  l'aile  i^oche 
avQC  un  aemblable  eacadron  ;  Gaston  avec  trefi» 
mille  finlMsins  el  autant  de  cbevaax,  occupait 
I0  centre.  Pendant  une  demi-heure  environ,  rtn- 
fanlerie  dis  denii  armées  esoarmouclia  d'abord, 
chtonne  de  son  poste,  avec  une  vigueur  peu  or- 
dinaire, et  celle  du  duc  d*Orléans  inquiéta  beau- 
coup deam  compaftnies  de  mousquetaires  rangées 
en  peloton  à  Taile  droite  de  l'année  royale, 
commandée  par  Scbomberg.  Après  cette  escar- 
mouche,  Mootmorency  et  Moret,  résolus  d'atta^ 
quer  avec  leur  cavalerie  celle  du  man'chal, 
s'avancent  ensembie,  pois  dispotent  un  instant 
à  qui  aurait  Thonneur  de  la  première  attaque. 
Cette  question  d'étiquette  devint  fatale  au  comte 
de  Moret,  qui,  se  voyant  céder  le  pas  par  le  duc, 
se  jette  dans  la  mêlée  sans  attendre  aucun  ordre 
et  impatient  de  faire  son  premier  coup  de  feu. 
A  peine  a-t-il,  à  la  tète  d'une  compagnie  de  ca- 
rabiniers, tiré  un  coup  de  pistolet,  qu'il  tombe 
frappé  d'une  mousquetade  au  travers  du  corps. 
Les  Polonais  qui  s'étaient  avancé»  pour  le  sou- 
tenir s'arrêtent  aussitôt,  et  refusent  de  com- 
battre, sous  le  prétexte  qu'ils  notaient  dans  l'ar- 
mée que  pour  garder  la  personne  de  Monsieur. 
Montmorency  s'élance  à  son  tour  k  travers  une 
grêle  de  halles,  reçoit  dix-sept  blessures,  et,  dé- 
sarçonné ,  tombe  au  pouvoir  de  Tennemi  ;  il  est 
conduit  peu  après  à  Toulouse,  où  il  est  décapité, 
dans  une  des  cours  de  l'h^el  de  ville,  aux  pieds 
de  la  statue  dt  Henri  IV,  son  parrain. 

Id  les  historiens  varient  sur  le  temps  et  les 
oiroonstances  de  la  mort  du  comte  de  Moret. 
Quelques-uns  le  font  expirer  sur  le  champ  de 
bataille  méine,  d'autres  prétendent  que  Monsieur 
le  fit  transporter  dans  son  carrosse  au  monastère 
de  Proiiille,  situé  à  deux  lieues  delà,  et  qu'il 
y  mourut ,  quelques  lieures  aprè^  ;  certains  en8n 
assurent  que  pansé  secrètement  de  ses  blessures, 
le  comte  de  Moret,  une  fois  guéri,  songea  sé- 
rieusement à  se  retirer  du  monde,  et  entra  dans 
la  congrégation  des  ennites  de  Saint-Jean-Rap- 
tiste.  établie  au  diocèse  de  Langres.  Jean-Jacques 
fut  d*-abord  son  nom  de  religion,  qu'il  écliangpa 
plus  tard  pour  celui  «le  Jean-Raptiste.  Il  se  retira 
flans  l'fnnitage  de  Saint  Baudile ,  au  diocèse  de 
Vienne,  y  fuissa  vin^t  ans  dans  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes,  et  le  21  mars  1^4  fut  chargé 
|iar  Charie>- Auguste  de  Sales,  évéqne  de  G«- 
nève,  de  remettre  en  vigueur  dans  ce  diocèse 
l'institut  de  Saint -Jean- Ra|>tisle.  Enfin,  après  di- 
vei-scs  perégnnations  à  Turin,  à  Konie,  à  Notre- 
Dame  de  Lorette,  a  Venise  et  dans  la  lx>rraine, 
il  f  arrêta  a  l'ablt^iye  d'Asnières,  en  Anjou,  et 
oi>tint  le  7\  octobre  IHTO  d>»  l'abbé  et  des  reli- 
gieux de  ce  nKMiastère  une  |K>rtion  de  terre  pour 
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y  bâtir  un  ermitage,  où  il  mourut  en  odeur  de 
sainteté,  à  l'âge  de  quatre  vingt-cinq  ans.  Les 
derniers  historiens  ajoutent  que  Louis  XJV,  in- 
formé en  ia87  du  bruit  qui  courait  de  tous  côtés 
dans  l'Anjou   que  frère  Jean-Bapiiste  était  le 
comte  de  Moret,  fit  demander  par  le  marquis  de 
Chateauneuf,  secrétaire  d'État ,  à  l'abbé  d*As- 
nières  ce  qn'H  pouvait  y  avoir  de  vrai  k  cet 
égard.  Celui-ci  montra  la  lettre  du  ministre  à 
Termite,  et  le  pressa  de  lui  avouer  si  le  soupçon 
qu'on  avait  qu'il  fât  fils  de  Henri  IV  était  bien 
fondé ,  et  qu'il  devait  sur  ce  point  satisfaire  le 
roi.  Le  solitaire  ne  lui  répondit  autre  cliose , 
sinon  :  «  Je  ne  le  nie  ni  ne  l'assure  ;  qu'on  me 
laisse  comme  je  suis.  •  Cette  réponse  et  d'autres 
drconstanoes  rapportées  par  J.  Grandet,  dans 
La  Vie  d'un  solitaire  inconnu,  Paris,  ie99, 
in- 12,  répandent  sur  ce  point  d'histoire  une  obs- 
curité que  les  critiques  n'ont  pu  encore  dissiper 
entièrement.  Après  avoir  examiné,  dans  le  lâ^ 
chapitre  de  son  ouvrage,  «  8*il  est  vraisemblable 
que  l'ermite  ait  été  le  comte  de  Moret  i*,  Grandet 
conclut  d'une  manière  aussi  sage  que  raisonnable 
«  qu'il  y  a  au  moins  beaucoup  de  sujet  de  douter  »  ; 
et  c'est  la  seule  conclusion  qu'on  puisse  a<lopter 
aujourd'hui  pour  ce  problème  historique.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'aucun  des  historiens  qui  ont 
cru  à  la  mort  du  oomte  de  Moret  après  le  com- 
bat de  Castelnaudari  n'a  fait  connaître  le  lieu 
de  sa  sépulture  ;  car  on  a  reconnu  comme  inexacte 
l'indication  qu'il  avait  été  inhumé  dans  une  vieille 
diapelle  ruinée  près  du  champ  de  bataille ,  et 
qui  aurait  été  appelée  la  chapelle  du  comte  de 
Moret.  Quant  à  l'anniversaire  que,  depuis  1632, 
les  religieux  de  Saint-Étienne  de  Caen  faisaient 
pour  leur  ancien  abW,  le  comte  de  Moret,  cette 
cérémonie  annuelle  ne  prouve  pas  mieux  sa  mort 
à  cette  époque  que  ce  qu'en  ont  écrit  des  histo- 
riens qui  se  sont  copiés  l'un  après  l'autre. 
11.  FiSQUET  (  de  Montpellier). 
Vais^^tr,  //jcf.  Qen&r.  de  Ijangvfdoc^  tome  V,  livre  41. 
..  nranilet.  fie  d'tin  sotifai'-e  inrtmnu.  —  Diiplrii,  M*- 
toire  dti  l/mi»  Klll.  —  Mereurr  frunçaU.  lOI,  Xomt  IZ. 
Vtfifirfs  du  comte   de  Brutnte,  toute  11,  page  71  — 
tomci  I,  IX  el  M   -  J.  Lederc,  FU 


(MaUi't  Chrutiana , 

dm  ruriltital  de  ttiekeUeu. 

MORET  (Joie),  historien  espagnol,  né  en 
ini^,  à  Pampelune,  où  il  est  mort,  vers  170&. 
Après  avoir  prononcé  ses  vœux  chez  les  Jésuites, 
il  professa  la  philosophie  et  la  théologie,  et  de> 
vint  ref-teur  du  collège  de  Palencia.  Les  étatf 
de  Navarre  l'ayant  choisi  plu<;  tard  pour  histo- 
ri'vjr.ipho  de  ce  royaume  .il  fut  transféré  ao 
eol|i»ge  de  Pampelune;  mais  ses  supérieurs  le 
disfN'U'^rent  des  devoirs  de  sa  charge,  et  le  laissè- 
rent inattre  de  consacrer  tous  ses  loisirs  à  l'étude 
de  riii<toire.  On  a  de  lui  :  Historia  Obsidionii 
Fnnfarabi.i\  annn  lfi38  frustra  a  Gnllts  (en- 
tntti  ;  Lyon,  if>:»fi,  in-24  :  ouvraae  extrèmemeol 
rare;  —  Inrestigncionn  historiens  de  lot 
antkqufdaâes  dcl  rryuo  de  yavarra;  Pam- 
pelune, ir.6j,  in-fol.  :  on  \ieu\  y  joindre  une  sa- 
.  vante  réponse  du  P.  Dominique  La  Riga,  iniK 
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tolée  Defensa  por  la  antiquedad  del  rtynoda 
Sobrarbe  (Saiino»§*,  1675,  in-fol.);  —  An^ 
nalti  dH  reyno  de  Mavarra;  Pampelune, 
1684-1709,  et  Viawi,  1716,  5  vol.  in-fol.;  leB 
àmx  demtert  vftiomp*  sont  di»  au  P.  Fran- 
cisco de  Alpwi;  oeWi»  histoire  passe  pô«r  la 
meilleure  qii^  Ton  aH  de  la  Navarre.  P. 

N.  Aotoiiln,  ÊHbUbtkeea  IM^wiut  mom.  —  Sotm», 
Biàt.  Soc.  Jetu   p.  124. 

MOiiBT  (Pierre),  sieur  db  Lk  Fayolls, 
historien  français,  né  vers  1630,  à  Poitiers.  Avo- 
cat au  pr<^si(li(fti  de  cette  ville,  il  est  eonno  par 
les  ouvrcigps  suivants  :  Hutoirt  généalogique 
de  la  maison  de  Rouei  et  de  Ho^e;  Paris, 
1675,  in-i?. .  —  Histoire  de  la  république  ro* 
marne  ;  Paris,  1076.  2  vol.  ln-12;  —  Lé  Para- 
vent  de  la  France  camtre  te  vent  du  nord, 
ou  réflexions  snr  un  livre  anonyme  intitulé  : 
lAn  vrai  Intérêt  des  Princes  chrétiess;  Poitiers, 
1692.  K. 

Dmii  dn  Badkr.  //hf.  mUr.  du  PoitOH. 

MORRT4I  (  Auffmfin)^  «Hèbre  écrivain  dra^ 
nMiti<pi«<'spniin(>î,  iir  vers  1600,  nwrt  le  2H  octobre 
îr.(;«».  On  sait  i»eu  de  clios»»  snr  f^a  vie.  Fji  1657 
il  fie  re'tira  dans  uno  maison  reli^euse  à  Tolède, 
et  acheva  dans  le  m'\u  del'Éfçlise  une  carrière  qui 
avait  commencé  sou*  d'antres  auspices.  Ses  pro- 
ductions jiont  nombreu»»»8;  une  partie  d'entre 
oîles  forme  3  vol.  in-M"  (Madrid,  1654-1676- 
1681  ).  Diverses  pièces  imprimées  s<'*fiarément  ne 
se  trouvent  pas  dans  ce  recueil  ;  la  ool4ectioD  des 
Comeriias  escogidas  renfenne  cjoarante^six  piè- 
ces attribuées  en  partie  on  en  totalité  k  Morelo; 
d'antres  >ont  demeurées  inédites  .et  il  est  don- 
tetiN  qu'il  existe  qnehpie  |»ar4  une  réunion  corn- 
pii'fe  «les  comrdias  imprimées  de  cet  éçnA-ain 
renrarqnable.  Ce  n'est  point  précisément  par  la 
fécondité  de  l'imaj^nation  qu'il  hrille,  mais  par 
l.i  retînlarité  et  la  sajtesse  de  ses  compositions; 
ses  plans  sont  arranfcés,  son  action  est  conduite 
avw  une  habileté  vraie  et  avec  \Àm  de  siinpli- 
cit«'  qu'on  n'en  tnwive  d'ordimiire  dans  le  théâtre 
espagnol.  Comme  Calderon,  il  s'essaya  dans  di- 
vers genres  ;  toutefois,  ses  pièces  religieuses  sont 
rares  ;  la  plus  rennarqual>le  d'entre  elles  est  celle 
qui  a  pour  titre  Los  mas  dirhosos  ffermanos , 
et  qid  retrace  la  légende  des  Sept  Dormants 
d'Épliése  avec  one  fidélité  <k>nt  les  autenrs  dra- 
matiques n'avaient  pas  alors  l'hahitnde.  Le  chef- 
d*npuvre  <!♦»  Moreto  est  peut-être  El  valienfe 
Jmrtotero, ou  El  Rico-Hombre  d' Àlcnla.  Pierre 
le  Cruel  est  mis  eu  scène  avec  une  vigueur  frap- 
l>ante,  mais  samt  que  la  vérité  histori(|ue  soit 
altén^e.  La  phipart  des  pièces  de  Moreto  appar- 
tiennent au  genre  de  cape  et  dCépée.  Il  y  montre 
une  force  comique  qn'on  ne  rencontre  ni  dans 
Lope  de  Veiia  ni  dans  Cakieron.  Quelques  pas  de 
f»lu««,  et  il  irrivait  à  la  cométiie  de  inerors.  II 
deUita  sons  ce  rapport  par  Im  Tante  et  la  A'iéff, 
«pi'il  écrivit  en  1654,  et  qui  offre  des  détails 
agr<^ables  ;  cette  comédie  est  lonîjtemps  restée 
au  théâtre,  mais  elle  est  bien  au-dessmis  de 
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celle  qui  a  pour  titre  :  El  Undo  Don  IHepo 
(phraae  restée  proverbiale  );  oelle^i  retrace  avec 
esprit  le  personnage  d'un  fat  qui  se  regarde 
omnme  irrésistible,  et  <fai  par  sa  sottise  et  set 
prétentions  amène  la  rvptnro  d'un  mariage 
avantageux  qu'il  devait  conclure  et  retourne  dans 
sa  prmiaoe  mystifié  et  joué.  C'est  un  rôle  ex- 
cellent, parfaitement  soutenu,  et  d'un  très-bcNi 
comique.  Trompa  adulante  (  En  amat*  la 
Ruse!)  est  i«e  coraélie  d'intrigue  pleine  de 
gaieté,  d'aaimatioa ;  Desden  con  el  Desden^ 
imité  par  Molière  dans  La  Princesse  d'Eltde,  a 
consenré  un  rang  distingué. 

Nous  n'avons  pas  id  à  analyser,  à  indiquer 
même  les  diverses  pièces  de  Moreto,  bien  que 
beaucoup  d'entre  elles  fassent  très-dignes  d'un 
examen  spécial,  rtons  terminons  en  observant 
que  dans  une  foule  de  ses  pièces  MerKo  a 
emprunté  h  Lope  de  Vega  sartoat,  et  parfois  à 
Calderon  on  à  Tireo  de  Moliaa  des  idées  et  des 
situations  avec  une  hardiesse  qu-on  pourrait  tafx«r 
de  plagiat;  mais  il  est  jaste  de  reconnaltlx»  aussi 
que  presque  toujoars  il  eM  supérieur  à -son  mo- 
dèle. Doué  d'un  esprit  plus  sage  et  d'un  gofttplus 
sAr  que  ses  illustres  contemporains,  il  poasède 
un  sentiment  du  naturel  et  de  la  vérité  qui 
leur  a  parfois  fait  défaut.  On  peut  dire  qu'il  a 
créé  en  Bspagne  la  véritable  comédie,  dont  Lope 
n'avait  eu  qu'une  idée  très-vague  et  que  Calde- 
ron ne  semblait  pas  même  soupçonner.  Ce  n'est 
cependant  que  depuis  un  petit  nombre  d'années 
que  le  nom  de  Moreto  a  commencé  à  être  pro- 
noncé au-delà  des  Pyrénées  et  à  aortlr  de  l'in- 
juste oubli  où  il  était  plongé.       6.  Baoïier. 

D.  PulbuMme,  Histoire  eompmnm  des  Llttératvrts 
française  et  espagnole.  -  Oekoa ,  Teatro  Espmtol 
(Paris,  1838).  IV.  t48.  »  Martlnez  de  U  Rom,  (M/rat 
(  I8r7}.  Il,  US.  —  Ticknor,  Hisinrg  o/  Spanish  lAterO' 
turf.  II,  MS  (08.  -  A.-F.  von  Scbftek,  (ieseMchte  der 
dramatischen  Literatur  inSpanien»  III.  Sis-Stt.  —  Lo«ii 
de  vieil- Castfl,  Revue  des  Deux  Mondes»  4*  sérim. 
t.  XXI  (1840),  p.  749-178. 

.^ORETTi  (  Cristofano  ) ,  peintre  dé  l'école 
de  Crémone,  né  dans  cette  ville,  florissait  en 
1460.  Il  travailla  au  palais  ducal  de  Milan  en 
compagnie  de  Bonifazio  Bembo,  et  y  peignit  une 
Passion  qui  lui  a  valu  d'être  compté  par  Lo- 
maz7x>  au  nombre  des  réformateurs  de  la  pein- 
ture en  Lombardie,  surtout  sous  le  rapport  du 
dessin  et  de  la  perspective,  et  aussi  parce  qu'il 
fut  un  àeè  premiers  à  renoncer  à  l'emploi  des 
stucs  en  relief  et  des  dorures.  Il  fit  pour  S. 
Lorenzo  une  Madone  entourée  de  saints  ^  si- 
gnée Xpislophorus  de  More  fis  da  Cremona, 
Dans  la  cathédrale  de  Crémone  oa  lui  attribue 
plusieurs  sujets  de  la  Passion,       E.  B—n. 

l«makZo,  Trattalo  délia  Pittura  —  Zalst,  Natixie 
storirhe  d^  Pittori  Cremonesi.  -  OrlandI,  jébbeeedario, 
"  Laul,  Storiti  ptttoriea.  -  Tioo/z<.  Dêzêonttri: 

ia»RBTTi  (  Gaetano  ),  astronntne  italien ,  né 
à  Rotogne ,  on  il  est  mort,  le  73  février  1697. 
Après  avoir  ftiit  profesMOn,  en  164A.  dans  l'ordre 
desThéatIns.  il  s'applifpia  à  l'étude  de  IWpo- 
nomie,  et  publia  ileux  ouvrages  estimés  :  Tnvote 
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delV  ore  planetarie  perpétue;  Bologne,  1681,  ' 
in-4'* ;  eiFirmamentum novissime denudatum^  \ 
in  quo  supputantur  omn,ia  sldera  fixa  usque  i 
adhuc  observata;  Bologne,  1695,  in-4°;  la 
2*  part,  de  cet  ouvrage  fut  réimpr.  en  1703.  P. 

Ijlande,  BMiograpk.  ojCronom. 

MORBTTO  (Le).  Voy,  BuoNTicnfo  {Aies- 
sandro), 

MORBT  (  **•),  peintre  espagnol,  né  à  Palma 
(  lie  Majorque  )  y  en  1696,  mort  en  1750. 
Après  avoir  appris  son  art  à  Valladolid,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  dont  il  ne  sortit  plus  et  qu'il 
enrichit  de  nombreux  taMeaux.  On  remarque  de 
lui,  à  Saint-Michel  de  Palma,  plusieurs  tableaux 
mystiques  d'une  bonne  couleur,  mais  roides  de 
dessin  ;  la  perspective  y  est  complètement  né- 
gligée. Quelques  fresques  de  Morey  présentent, 
au  contraire,  une  certaine  Cscilité  de  brosse  et 
un  grand  jet  dans  Texécution.  Son  cbef-d*<BUTre 
(  et  le  mot  est  mérité)  est  un  tableau  de  cin- 
quante-quatre palmes  de  large  (13n  230m)  sur 
cinquante  de  hauteur  (12ai  250n).  Il  représente 
Le  Christ  au  Sépulcre,  entouré  d*anges  et  des 
attributs  de  la  Passion.  On  le  voit  à  Sainte-Eu- 
lalie  de  Palma,  où  11  est  Tobfet  d'une  certaine 
vénération,  sous  le  nom  de  Vélum  templi,k.  de  L. 

f^iage  artistico  a  vari&t  pMtfMM  de  EtpeOiat  etc.  (  Ma- 
drid, 1M«  ).  —  QaUUet.  Dki.  des  Peintres  espagnots. 

MOBFOUACB  DE  BEAUnoin  (GUles),  avocat 
au  parlement  de  Paris  et  ancien  trésorier  de 
France,  est  auteur  d'un  écrit  anonyme  en  vers, 
intitulé  Apologie  des  Bestes ,  où  Von  prouve 
leurs  connaissances  et  leur  raisonnement  par 
différentes  histoires;  Paris,  1732.  in-8»;  dé- 
dié  au  comte  d'Argenson.  Réimprimé  la  même 
année  à  Neufchàtel ,  il  eut  une  3e  édit.,  en  1 739,  à 
Paris.  Bien  qu'il  soit  inférieur  à  VApologie  des 
Bêtes  du  P.  Bougeant ,  on  y  trouve  des  détails 
très-curieux  et  des  vers  agréables.  P. 

Barblrr.  Met,  de*  Ouvrage»  anongmes. 

MomQkG^n  {Jean- Baptiste),  célèbre  méde- 
cin italien ,  né  à  Forii  (  Romagne  ) ,  le  25  février 
1682,  mort  le  S  décembre  I771.  Ses  parents  ap- 
partenaient à  la  bonne  bourgeoisie  de  Forii.  Il 
n'avait  que  sept  ans  lorsqu'il  perdit  son  père, 
mais  il  profita  si  bien  de  l'instniction  soignée 
que  lui  fit  donner  sa  mère,  que  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans  on  lui  décernait  dans  sa  ville  natale 
le  précoce  honneur  d'un  diplôme  académique. 
A  seize  ans  il  se  rendait  à  Bologne  pour  y  étudier 
la  médecine,  et  en  1701  il  y  prenait  le  grade  de 
docteur.  C'est  là  qu'il  eut  pour  maître  préféré 
Valsalva,  qui .  le  distinguant  sans  pdne  entre 
tous  ses  condisciples,  sut  lui  imprimer  le  goût 
de  l'anatomie,  s'en  fit  bientôt  un  collaborateur  et 
un  ami,  et  se  fit  remplacer  par  lui  dans  sa  chaire, 
lorsqu'il  s'absenta  de  Bologne.  C'est  à  cette 
époque  de  sa  ?ie  que  Morgagni  pulilia  ses  pre- 
miers mémoires  anatomiques,  qui  lui  assignaient 
un  des  premiers  rangs^ parmi  les  anatomistes  de 
son  temps ,  à  l'âge  oii  d'autres  entrent  à  peine 
dans  la  carrière.  A  quelque  temps  de  14,  sentant 


le  besoin  de  se  perfectionner  dans  les  sciences 
physiques  et  naturelles,  il  se  rendit  à  Venise, 
puis  à  Padoue,  où  ces  sciences  étaient  enseignées 
avec  quelque  éclat  Lorsque  arriva  le  moment  de 
se  fixer,  Morgagni  aooget  d'abord  â  Forii,  où 
rattiralenl  des  liébs  de  famille  et  Tattrait  du 
lien  natal;  mai«,  cédant  bientôt  aux  conseils  de 
ses  amis  et  de  ses  maîtres,  qui  désiraient  le  voir 
sur  un  théâtre  plus  digne  de  lui,  il  revint  à  Pa- 
doae,  où  il  fut  nommé  en  1712  à  la  chaire  de 
médedne  théorique,  pois  trois  ans  plus  tard  à 
celle  d'anatomie,  mieux  appropriée  à  ses  travaux 
et  à  ses  goûts.  Les  études  anatomiques  absorbè- 
rent dès  lors  tôote  sa  vie.  Si  parfois  dans  le  cours 
de  sa  longue  et  belle  carrière  l'illustre  pro- 
fesseur eut  occasiqp  de  montrer  le  savoir  le  plua 
étendu  et  le  plus  profond,  soit  dans  les  consul- 
tations qu'on  lui  demandait  fréquemment ,  soit 
dans  ses  recherches  sur  plusieurs  points  d'his- 
toire, d'arcliéologie  et  de  linguistique,  ce  ne  fut» 
en  quelque  sorte,  que  comme  délassement  aux 
travaux  pins  austères  de  l'amphithéâtre  et  du 
professorat  Ces  travaux  furent  les  seuls  événe- 
ments de  cette  vie  tonte  eonsacrée  à  la  science, 
et  dont  les  âpres  attaques  d'êdversafres  pas- 
sionnés ne  purent  troubler  l'éclat.  Fière  de  lui 
avoir  donné  naissance,  la  ville  de  Forii  fit  placer 
le  boste  du  célèbre  anatoml^te  de  son  vivant  dans 
la  salle  de  son  conseil.  Morgagai  avait  pié»  de 
quatre-vingts  ans  lorsqu'il  pubUa  son  immortel 
traité  d'anatomie  pathologique;  et  lorsque  la 
mort  vint  tenniner,  an  bout  de  soixante  ans  de 
professorat,  une  existence  qu'elle  semblait  tran- 
cher à  regret  (5  décembre  1771),  elle  trouva 
rillustre  vieillard  occupé  à  revoir  ses  ouvrages, 
dont  il  voulait  donna*  une  nouvelle  édition.  Il 
avait  alors  près  de  qoatre^Thigt-dix  ans.  Il  lais- 
sait huit  enfants  de  quinze  que  lui  avait  donnés 
sa  femme,  Paola  Vei^gieri. 

Morgagni  était  d'une  haute  stature,  d'une  phy- 
sionomie ouverte  et  gaie ,  et  d'une  constitution 
tellement  robuste  qull  put  travailler  sans  fatigue 
jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière.  Ses  biographes 
s'accordent  à  vanter  la  politesse  de  son  aecoeil 
et  l'affabilité  de  ses  manières,  et  l'on  doit  dire,  à 
l'éloge  de  son  caractère,  qu'il  eot  non-seulement 
des  admirateurs,  mais  de  nombreux  amis.  Cepen- 
dant telle  était,  s'il  en  faut  croire  Caldini,  sa  sin- 
gulière snscef4ibilité  à  Tendroit  de  certaines  pré- 
rogatives, qu'il  tint  rancune  à  un  confrère  pour 
l'avoir  cité  sans  faire  précéder  son  nom  dn  titre 
d'illustrissime  (  Epist,  ab  eruditis  viris  ad 
Uallerium  scriptis  ).  An  reste*,  nous  ne  nous 
poriofis  pas  garant  de  oette  faiblesse , qui  ne  serait 
pas  cependant  la  seule  qu'on  pût  si^er  dans  In 
vie  de  ce  grand  homme,  témoin  fa  croyance  dans 
l'astrologie  judiciaire.  Au  demeurant,  d'une  hu- 
meur douce  et  égale,  Morgagni  ne  se  plaisait 
qu'aux  discussions  scientifiques  ;  il  évitait  même 
les  relations  sociales  qui  ne  deraient  pas  tour- 
ner au  profit  de  son  mstruction.  C'était  dans  ihm 
inlérienr  nn  excellent  père  detamOle.  Il  ne  cha»- 
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gea  rien  à  ft  manière  de  TÎrre, simple  et  fhigale, 
i)ien  qu'il  fût  derenu  tres-riche,  ce  qui  senrit 
même  de  texte  k  une  accusation  d'avarice,  qu'on 
doit  croire  mal  Tondée  chez  un  homme  supérieur, 
qui  ne  montra  d'autre  passion,  que  celle  de  la 
sdence. 

Bien  que  l'on  doive  à  Morgagni  d'utiles  et 
belles  recherches  en  anatomie  proprement  dite, 
où  il  rectifia  en  quelques  points  tes  travaux  de 
ses  devanciers,  c'est  surtout  en  anatomie  patho- 
logique qu'il  a  conquis  sa  grande  renommée.  Ses 
nombreuses  dissections  avaient  attiré  son  atten- 
tion sur  les  lésions  que  l'on  trouve  sur  les  ca- 
davres apportés  à  l'amphithéMre,  et  il  jugea  de 
quel  immense  intérêt  devait  être  l'étude  appro- 
rondie  de  ces  lésions ,  dont  la  plupart  étaient 
restées  jusque  là  ou  inconnues  ou  incomplète- 
ment décrites.  L'anatomie  pathologique  n'avait 
pas  en  effet  conquis  jusque  là  le  rang  qui  lui 
appartient  dans  la  science.  Bien  que  les  obser- 
vations de  Th.  Barlholin,  deTulpius,  de  Wep- 
fer,  les  recueils  de  Schenck,  de  Blancaerd  eus- 
sent  déjà  jeté  quelque  lumière  sur  le  siège  et  la 
nature  d'un  certain  nombre  de  maladies,  ces  tra- 
vaux, dont  on  Ji'avait  pas  su  déduire  les  consé- 
quences relatives  au  diagnostic  des  maladies 
et  à  la  pratique  de  Ja  màecine,  étaient  restés 
enfouis  dans  les  bibliothèques,  attendant  qu'une 
main  habile  sût  tes  rendre  à  lA  science,  pour  la- 
quelle ils  semblaient  perdus.  Bonet  avait  tenté 
cette  tâche,  et  si  la  vaste  compilation  qu'il  pu- 
blia sous  le  nom  de  Sepulchretum  brille  plus 
par  la  patience  dans  les  recherches  que  par  le 
talent  d'analyse ,  elle  eut  du  moins  j'honneur 
d'avoir  servi  de  point  de  départ  aux  immortels 
travaux  du  professeur  de  Padoue.  Celui-ci  pa- 
raissait en  effet  s'être  proposé  pour  but,  lorsqu'il 
conçut  la  pensée  de  son  grand  ouvrage,  de  con- 
tinuer, en  la  complétant  et  en  la  commentant, 
l'œuvre  de  son  devancier.  Il  en  avait  même 
adopté  i'ordre  anatomique,  qui,  bien  qu'il  eût 
l'inconvénient  de  rapprocher  des  affections  dispa- 
rates, d'en  éloigner  d'analogues ,  d*amener  des 
répétitions  continuelles,  était  le  seul  possible  à 
une  époque  où  la  physiologie  pathologique  et 
l'anatomie  des  tissus  étaient  encore  à  naître. 
Aux  observations  relatées  par  Bonet,  Morgagni 
en  ajoutait  d'ailleurs  un  grand  nombre  empran- 
tées  soit  à  Valsalva  et  à  ses  amis,  soit  à  ses  pro- 
pres recherches.  Mais  ce  qui  donnait  surtout  une 
imiK)rt;ince  toute  nouvelle  à  ses  investigations, 
c'était  l'étude,  jusque  là  négligée,  des  rapports  qui 
rattachent  les  lésions  organiques  aux  symptômes 
par  lesquels  elles  se  traduisent  pendant  la  vie. 
Ce  qui  manquait  à  ce  riclie  fonds  d'observations 
précises  et  fécondes  en  enseignements,  ce  fut , 
outre  l'anatomie  générale,  qui  n'était  pas  encore 
née,  la  physiologie  expérimentale,  qui  n'était  pas 
viable.  Imbu  des  idées  humorales  de  son  temps 
accommodées  au  mécanisme,  en  faveur  depuis  la  | 
«lécoiiverte  d'Harvey,  Morgagni  ne  put,  malgré 
toute  sa  circonspecUon  à  l'endroit  de  la  théorie,  i 


s'interdire  les  Interprétations  hypothétiques ,  les 
digressions  oiseuses.  Sa  phrase  manque  parfois 
de  netteté,  et  son  style  trahit  souvent,  par  sa  pro- 
lixité, l'Age  avancé  de  l'auteur.  En  revanche, 
quelle  discussion  lumineuse  des  faits!  Qaelte 
perspicacité  dans  l'étude  des  rapports  !  Que  d'é- 
rudition et  quelle  sage  critique  I  Aussi,  bien  que 
son  auteur  eûtsi  peu  songé  à  y  jeter  les  bases  d'une 
science  nouvelle,  que  te  nom  d'anatomie  patholo- 
gique n'y  était  même  pas  prononcé,  le  traité  De 
Sedibus  et  Causis  Morborum  fut-il  l'une  des 
productions  modernes  qui  exercèrent  l'influence 
la  plus  considérable  sur  la  direction  de  la  science. 
La  curiosité  fut  vivement  excitée  ;  de  nombreux 
émules  marchèrent  sur  les  traces  de  l'illustre  ana- 
tomiste  ;  les  abstCACtions  cédèrent  aux  faits,  et  le 
dédain  des  vames  théories  qui  avaient  eu  cours 
jusque-là  ne  tarda  pas  à  s'en  suivre.  Une  réac- 
tion s'est  opérée  de  nos  jours  contre  l'anato- 
mie pathologique ,  qui,  après  avoir  été  dans  les 
trente  premières  années  de  ce  siècle  la  science 
en  faveur  dans  l'école  de  Paris,  a  vu  baisser  son 
crédit  lorsqu'aux  exagérations  de  ses  partisans  a 
succédé  une  plus  saine  appréciation  de  sa  valeur 
et  des  services  qu'on  en  peut  attendre.  11  serait 
à  regretter  que  cette  réaction  allât  trop  loin.  S'il 
ne  faut  pas  demander  à  l'autopsie  les  secrets 
de  la  vie,  si  les  lésions  de  tissus  ne  sont  pour 
l'ordinaire  que  la  manifestation  grossière  d'nn 
phénomène  dynamique  plus  caclié,  ou  même 
la  conséquence  ultime  des  faits  de  ce  genre,  il 
est  néanmoins  impossible  de  n'en  point  tenir  on 
compte  sérieux  non -seulement  dans  le  diagnostic 
et  le  pronostic  dont  l'anatomie  pathologique  est  la 
base,  mais  même  dans  l'institution  des  moyens 
thérapeutiques  propres  à  combattre  la  maladie. 
Quel  que  soit  enfin  le  rang  qu'on  lui  assigne  dans 
la  science,  le  qom  de  Morgagni  y  restera  éternel- 
lement gravé. 

Les  principaux  ouvrages  de  Morgagni  sont  : 
Adversaria  Anatomica prima  ;  Bologne,  1700, 
in-4*;  réimprimé  quatre  fois;  —  Adversaria 
Anatomica  altéra,  et  tertia;  Padoue,  1717, 
in-4"  ;  réimprimés  deux  fois,  avec  les  précédents; 
«—  Adversaria  Anatomica  quarta,  quinta 
et  sexta;  Padoue,  1719,  in-4'';  réimprimés 
deux  fois,  avec  les  précédents  ,  —  Adversaria 
omnia;  Padoue,  1741,  in-4°;  deux  éditions 
à  Leyde;  une  troisième  à  Venise,  1762,  in-folio  : 
découvertes  anatomiques  importantes;  recher- 
ches neuves  sur  les  muscles  de  la  région  pha- 
ryngo- laryngée,  sur  la  langue,  l'épiglotte,  la 
vessie,  l'utérus,  les  mamelles,  les  gUndes sé- 
bacées, etc.  :  critique  savante  des  anatomistes; 
faits  pathologiques  variés.  Ouvrage  remarquable 
par  la  variété  des  matières  qui  y  sont  tndtées, 
l'immense  lecture  qu'elles  ont  exigée,  le  ta- 
lent de  discussion  qui  y  brille ,  et  qui  tût  salB 
à  lui  seul  pour  fonder  la  ri^putation  de  soa  au- 
teur. La  polémique  de  Morgagni,  loin  d'être  sté- 
rile, est  une  école  de  haut  enseignement;  U  ne. 
s'y  départit  jamais ,  malgré  les  attaques  | 
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nées  de  se»  adversaires,  d'une  modération  par- 
faite. Alix  errears  qu'il  combat  il  substitue  tou- 
jours des  observations  plus  exactes,  soigneux  de 
restituer  à  leurs  véritables  auteurs  la  gloire  de 
leurs  déoouvertea.  Le  Théâtre  ancUomique  de 
Manget,  alors  fort  lu,  y  est  Tobjet  d'une  critique 
étendue;  -^  Nova  JnstUutionum  Medieanam 
Idxa;  Padoue,  1712,  iD-4<*;  deux  éditions,  Tniie 
avec  les  Adversaria ,  Padooe,  1741,  in>4*  :  c'eiC 
un  traité  de  méthodologie  médicale,  composé  à 
Tépoque  où  Tauteur  professait  la  médecine  à  Pa- 
doue, et  où  il  donne  des  conseils  sur  la  maniera 
de  former  de  bons  médecins;  —  EpuiolM  Anato- 
mica!  duœ^  novasobservationeset  animadver- 
siones  cêmplectentêt^  etc.  ;  Leyde,  172S,  in-8°  : 
lettres  critiques  dans  lesquelles  Morgagni  réAite 
les  opinions  de  Bianchi  sur  la  structure  dn 
foie,  et  traite  de  divers  points  d'anatomie  des- 
crijitive  et  pathologique;  ^  EpUtolx  Anato- 
micœXX,  ad  scnpla  pertinentes  celeberrimi 
A,  M.  Valsalvx;  Venise,  1740,  2  vd.  in-4». 
Cer>  lettres  sont  jointes  aux  enivres  posthumes 
de  Yalsalva,  dont  Morgagni  a  donné  one  édition 
etdont  elles  sont  un  commentaire.  Elles  contien- 
nent des  recherches  étendues  et  des  descrip- 
tions exactes  sur  la  structure  de  ToreiUe,  de 
Twil,  du  cœur  et  des  vaisseaux  sanguins  ;  des 
ohsenations  d'anatomte  comparée,  des  éclaircis- 
sements sur  des  points  en  litige.  C'est  ea  quel- 
que sorte  une  suite  des  Adversaria;  —  De  Sedi- 
bus  et  Causis  Morborum  per  anatomen  inda- 
gatix;  Venise,  1762,  2  vol.  ie-fol.  On  en  a  sept 
éditions  ou  réimpressions  latines,  dont  l'une,  qui 
se  distingue  par  son  élégance,  a  eu  peur  annota- 
teurs les  proresseurs  Adelon  et  Cliaussier,  qui 
ont  reproduit  l'eiceliente  préface  de  Tissot; 
VBr\%  1820-1822,  ^  vol.  in-H";  ce  traiti*  a  été 
traduit  en  allemand,  en  anglais,  en  italien,  et 
on  fraiu;.jiis  |>ar  Désormeaux  et  Destouet  ;  Paris, 
18:>0-IK24,  10  vol.  in-H».  11  est  divisé  en  6  li- 
vres :  le  t  *''  traite  des  maladies  de  la  télé  ;  le  2e  des 
maladies  de  la  poitriiN*;  le  3<'  des  maladies  du 
v(>ntre  ;  le  4<^  iU*f>  maladies  extéri4>iires  ou  chi- 
rurgicales ;  le  6r  est  UD  su|»plément  aux  précé- 
dants. Ce  bel  ouvrage  est  écrit  sous  forme  de 
lettres.  L  auteur  avait  voulu  éviter  par  là  (a  mo- 
notonie et  la  séchert*s«e  <rune  suite  de  recherches 
anatomiqucs.  C'est  le  plus  important  des  ou- 
vrages de  .Morgagni  et  d«)  tous  ceux  que  postale 
la  littérature  médicale  sur  cette  braoriie  d'é- 
tudes;—  Opiisctda  taisceltanea ^  quorum  non 
paucnnnnc  pnntHmprodrntnf  ;  Venise,  1763, 
in  fi>l.  ;  une  :»'•  ««dit.  in-4".  CVt  ouvrage  est  divisé 
en  a  parties  :  la  i«*  est  ciin'Uieri'e  à  divors  su- 
jets iU:  méflcrine- «>t  d'anatoinii*  ;  la  2<'  contient 
diffén'ntes  dti«S4»rtations  historiques  <rt  |»hitolo« 
giqucsijui  avaient  fiarii  séparément;  la  3^  com- 
prend, mhis  le  nom  d  .Kmihnnœ^  quatorz** lettres 
traitant  d<^  I  «  ^f^niraidiit*  et  des  antiquiti's  <l(*  la  pro- 
vincv  ,/i»?»/#fi  Nior^agni  n  mnrouru  avec  Lanrisi 
(  Pi>y.  Cl'  n  >in  ;i  un**  tsiition  des  taltleâ  d'hui^taclie 
(upjf.  ce  nom)   Il  a  liif^»e  ausaide  nombreosts 
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disseplatiens  et  des  opuscules,  la  plupart  aiia- 
tomiqueSydansles  onvragesde  differnits  auteurs, 
dans  les  Éphémérides  des  Curieux  de  la  Na- 
ture, dans  lee  Mëwèeti-m  de  VAead.  de  Holo- 
9»e,  ete.  —  Les  mnvm  de  ee  granti  ot>8erva- 
teur  ont  été  réunies  et  publiées  par  son  disciple 
A.  Leriier  soas  ce  titre  t  /.-#.  Morgagni  Opéra 
omsma;  Yeaiae,  1765,  5  ^mL  in-fol. 

Dr  SavcoiorrE. 

lormm)  ;  —  par  Ju«.  Manai-,  Niplea,  ITSS;  ^  par  TiMot, 
en  tête  de  rekceUente  édit  qu'a  a  doDiMe  da  traite  De 
SedUns,  ete.  (TVerdan,  ITïtî.  —  Étnoê  â€  M.  par  FoRte- 
DcUe.  éms  VHUL  éê  t^itmék  éi^Setamùu,  im. 

MMi«AM  (Sir  Hemr^ùkn),  le  pins  célébra 
des  flibustiers  anglais,  né  dans  te  pays  de  Galles, 
vers  1637,  mort  à  La  JamùqM,  en  1690.  FiU 
d*«m  riche  fermier,  il  ne  put  ee  plier  aux  oooi- 
patioos  agricoles ,  s'enAnt  de  la  maison  patcr^ 
nelle,  et  s'embtrqea,  comme  matelot ,  pour  Le 
Barhade.  De  cette  lie  il  passe  à  La  Jamaïque,  où 
il  se  lia  aveo  des  flibuiliersv  parmi  lesquels  il 
s^enr^b.  Trois  ou  quatre  oonrses  heureuses  et 
son  gain  au  jeu  le  mirent  rapidement  à  même 
d'.acheter,  avec  Taide  de  qoeh|nes  antres  corsai- 
res anglais  «u  A-an^,  un  petit  bàtinM*nt  dont 
le  eenrnandesient  lui  fut  confié,  «  et  lui  fourni- 
rent hieatôt  les  nnoyens  de  devenir,  par  i^on 
adresse ,  sa  rare  capaeilé  et  son  intrépidité ,  un 
des  clieft  les  nkis  fiuittnx  qn'iaient  jantais  en  4 1rs 
ilibustiers  (l).  »  —  ««  Il  tirait  fort  bun;  il  Hoit 
intrépide  et  déterminé;  non  ne  rétoiinoil,  parce 
qu'il  s'attendoA  à  tout  4  enfin^  ilentreprenoit  les 
choses  avec  une  aaanFanoeqni  Ini  répondoit  ton- 
jonra  du  succès  (2).  »  Moi^n  fit  d'aburd  plusieun 
captures  sur  la  cMe  de  CampteheL  Bkùs  la  pre«- 
mière  occMion  où  iJ  parut  avee  éclat  fut  celle 
qne  lui  offnt  Mnnswdt  (3),  vicnn  eorsaire,  qni 
le  prit  en  «nitié  et  le  fit  son  viee-amiraU  Cn- 
semhle  ils  complotècent  de  piher  Nata«  ville  ai- 
tuée  sur  la  mer  du  Sud,  à  Textrémité  de  Tiathne 
de  Panama.  Afin  de  se  procurer  des  gmidesy  ife 
s*emparèrMt,  malgré  une  vive  canonnade,  de 
rUe  Sainte-Catherine  (4),  et  s'avancèrent  snr 
Carthagène,  qu'ils  étaient  anr  le  point  de  sur- 
prendre lorsque  les  divisions  continuelles  qol 
eifstaient  entre  les  Anglais  et  fos  Français  fireal 
renoncera  Tentreprise  (5).  On  re%-inta  Sainte- 
Catherine,  où  Manswelt  UMnrut.  Morgan  hérita 
de  hii,  et  de%hit  ainsi  le  premier  et  le  \\\Jâ  riche 
des  aventuriers.  Il  persuada  alord  à  ses  cama- 

(1)  Van  Teoac,  Conairet,  Pirates,  tic.,  t.  III,  chap.  i, 
p.  W. 

fl)  OEsiDclln,  IM  ru  de  Jtorf  m.  insiçmt  avmtmimr, 
l.  Il,  rhap.  u  p  t.  l.'aeti-iir  dfctjrr  a%uir  nerti  loag  «• 
ordiT*.  ou  du  iBolns  aiuir  pris  p.irt  a  qiirigu<'«-iinrs  d« 
tn  ^ipedUion^  «ortnnt  i  la  (Wnièrr  :  celle  de  P«iUBa. 

(S)  \  »n  TeuMc  écrtt  MmmÊàeU. 

(4)  fHir  la  cAte  de  r.ii4t4  Rica,  par  ;§•  M*  de  lau  nortf. 

(l;.Sui»aoHlF\in-ltn  ■  M  m^w-ir  m  m  .rfan  iraltulent 
fort  bien  l«^  FrançnK.  parce  qu'il*  fXn  mt  le^  iiM>lilmri 
Midatf  de  leur  troiti«.  |fiu«  ci  •«  eip<*riiiimte-.  et  doat 
ua  wul  éloit  pia«  brivr  •)iii>  trou  .%ficlni«.  trani  n-eiis 
ann<Hftp(<i<  adrniA.  U  d  «drd-ne  len-iii  qiip  (li>««i%rea 
que  le«  Anirtoh  piUOeot  et  reteDoleat  aao*  en  «valoir 
éwarr  nu  autre*.  • 
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rades  de  se  pas  dissiper  follement  leur  batû» 
mais  de  le  réserver  pour  de  grandes  eotreprûes. 
Plusieurs  l*<k»utéreot,  et  en  pen  de  temps  il  se 
trou?a  à  la  tête  de  douze  t>itiinenCs,  montés  par 
sept  cents  hommes  déCerminés,  avec  Itsaqiets  il 
mit  à  contribution  Les  Cayes  et  tous  les  ports 
méridionaux  de  IMle  de  Cuha.  Il  résolut  d'cnlo- 
ver  PuertoxieJ-Pfindpe,  vtUe  riclie  etpopvleiMe, 
située  à  qiieU)uea  lienes  dans  les  terres,  mais 
un  ca|)tit  es|»a(^ol  êeji^a  la  mer,  g^gnaln  c6te 
et  prévint  le  fïuu\emeur  de  Puerto,  qut  maicbn 
au^vant  de  Mon^i  avec  tuiit  cents  homroea 
tant  de  pie<l  qu'a  cbevaL  Après  un  combat  de 
quatre  heures,  les  trois  quarts  des  Espagnols  et 
leur  clief  couvraient  le  liump  de  bataille.  Les 
habiUnts  essayèrant  en  vain  de  an  défenitra  : 
menacés  d*étn:  tmendiés,  ils  se  rendirent  Beau- 
coup s'étaient  enfuis  emportant  leur»  richesses^ 
aussi  Morgan  ne  ^-U  là  qu'un  butin  de  130,000 
écus,  malgré  les  tortures  qu'il  ût  subir  à  beau- 
coup de  ses  captifs.  Quoi()U*ttue  partio  des 
Français  mécontents  l'eÊt  qiiitté ,  U  se  trouvait 
encore  à  la  tète  de  neuf  petits  bàtimeob^  et  de 
quatre  cent  àoi\ante-dii  uiarios  d'élite.  Ce  fut 
avec  de^  forces  si  minimes  qu'en  16A8  il  résolut 
d'enU'ver  la  ville  de  Fuerto^BeUo,  bien  fortifiée 
et  située  sur  la  c6tc  sefttentrioBdle  de  l'isthme 
de  Panama.  Trois  châteaux  en  défendaient  le 
|)ort  vi  Ifs  approches.  La  garnison  éteit  de  sept 
a  huit  C4'nts  soldats  et  U  pofMilalioii  d'entiron 
nouf  mille  âmes.  Sou  ha\re,  grand  et  commode, 
(tait  devenu  le  lieu  où  len  )¥di<vn«i  du  roi  d'Es- 
pagne venaient  clia<{tie  année  chacger  les  mar 
tieres  pret^jeuses  extraites  des  mines  du  Pérou. 
Il  s'y  faisait  un  commerce  important.  Morgan 
n  ignorait  aurjio  de  ces  détails;  an«i  Tespoir 
d'un  riche  Initin  lui  fit-U  braver  les  dangers  de 
l'entn^prise.  Le  moment  n'était  pourtant  pas 
la\oral)le  :  les  Espagnols  vennienl  de  conclniv 
avec  la  France  la  paix  d'Aix  la-Cbapelle;  ils  pou- 
vaient enfin  respirer;  ils  n'avaient  plus  que  les 
tlilMi>Uers  piHir  ennemis  détiarés  ennemis,  tou- 
tefois, qui  étaient  peut  être  les  plus  dangereux, 
parce  qu'ils  attaquaient  les  ridieses  ée  l'Etat  à 
leur  source.  Avant  de  (HMivoir  diriger  des  forces 
iiii|M»santes  dans  les  Antilles,  les  Espagnols  es- 
sayèrent, en  arguant  do  traité  de  paix ,  d'olitenir 
que  les  Frères  de  la  Côie  Mspendisaent  lenrs 
redoutables  entreprises.  •<  Ce  traité,  répontlirent 
au<lacieusement  les  lhbui»tiers,  ne  nous  n^rdt 
t»a)»  ;  nous  n'avons  pas  clé  ajipelés  aux  conféren. 
ces  ;  nous  n'avons  pas  eu  de  représentants  an 
congrès  »  ;  et  Morgan  mit  le  cap  sur  Puerto^ 
Itello.  Il  débarque  dans  l'obscurité  et  arrive  sans 
(^tie  a|ierçu  jusqu'au  ykeû  d'un  premier  (êrty 
dont  il  somme  la  garnison  de  se  rendre  si  elle 
lie  veut  être  taillée  en  pièces  ;  on  Uû  répond  par 
un  iVu  terrible.  Il  lance  aussitôt  ses  gens  à  Tas- 
><iiit  ;  le  fort  est  enlevé  malgré  une  coorageose 
r* ''i^lane^'.  .Morgan,  pour  intimider  ses  ennemis, 
accomplit  sa  menace  :  il  fait  rassembler  tous  ses 
pri.v>niiier>  dans  une  même  eucemte,  et,  mettant 


le  fen  aux  poudres,  les  lanoe  dans  l'espace,  dé- 
nonçant ainsi  sa  manière  de  Taire  la  guerre.  Aus- 
sitôt il  court  au  second  château  :  le  gouverneur 
s'y  était  renfermé;  il  faisait  jour,  la  surprise  était 
impossible.  Saus  artillerie,  il  fallait  tenter  Tas- 
saut  à  découvert.  11  durait  depuis  plusieni» 
heures,  et  défà  Morgan  doutait  du  suooès, 
lors<|n'un  moyen  odieux  lui  donna  la  victoire. 
Maître  da  la  ville,  il  fait  construire  à  la  li&le 
douze  échelle?  asse»  large*  pour  que  douie 
hommes  puissent  y  monter  de  front,  et  faisant 
sortir  tous  les  moines  et  les  religieuses  de  leurs 
couvents,  les  force  à  aller  appliquer  ces  échelles 
contre  les  remparts  ;  des  vieillards,  des  femmes, 
des  eulants  complétèrent  cette  muraille  Yivante, 
derrière  Uquelle  mai^cliaieAt  les  flibustiers. 
Morgan  avait  présumé  que  le  gouverneur  n'o- 
serait faire  tirer  sur  ses  compatriotes  et  sur- 
tout sur  des  personnages  que  l<r  superstitioD 
devait  lui  rendre  sacrés.  Il  n'en  fut  risn  : 
sourd  aux  supplications  des  uns  comme  aux 
menaces  des  autres ,  il  dirigea  son  feu  sur  les  in- 
nocentes victimes  d*one  ruse  infernale,  et  la  mi- 
traille en  aliattit  un  grand  nombre  avant  qa'ils 
fussent  parvenus  à  ap(»liquer  les  échelles.  Lr» 
iUbustiers  s'élancèrent  alors  le  sabre  au  poing 
sur  leurs  ennemis ,  et  les  tuèrent  jusqu'au  der- 
nier. Restait  à  enlever  le  troisième  fort;  k  dé- 
fense y  fut  la  même,  et  son  n'sultat  aussi  fatal  anx 
asfik>gés.  La  ville  fut  alors  saccagée  avec  la  pins 
liorrilile  barbarie  ;  tons  les  excès  y  furent  com- 
mis^ Les  tortures  forcèrent  les  iKibitants  à'Iivrer 
leur  argent;  enfin  les  Mtnistiers  se  livrèrent  an 
lâtlage  et  à  la  débauche  avec  tant  d'amperie- 
ment,  qu'an  bout  deqoinie  jours  une  épiÀinie, 
aidée  |)ar  hi  putréfaction  des  cadavres  lett  eth- 
terrés,  sedéolara  parmi  eux,  en  même  temps  ^&t 
la  disette  moissonnait  leurs- inallieiuvnx  Ctiptifisw 
Déplus,  leprésidentdc  Paiiaiita,don  Jiiaii  Perezde 
Guzman,  s'avançait  avec  (piinze  cents  soldats  et 
simunait  Morgan  d'évacuer  la  \ille.  L'audaciearx 
tlibnstier  lui  répondit  qu'il  ne  la  <(uitterait  qn'in- 
eeiidiée  ou  contre  une  rançon  «le  100,000  eeos; 
il  ne  craignit  pas  de  marier  au-devant  deOuz- 
inan,  qui,  arrêté  pendant  deux  jours  par  cent 
iHNnmes  <*mbnsqués  dans  un  ^\éi^\v^  envoya  les 
1 00,000  éoos  et  laissa  les  flibustiers  s'embarquer 
paisiblement. 

Nous  ne  snivrons  pas  Morgan  dans  ses  dtYcrus 
ex|)éditions,  qui  mériteraient  le  nom  dliéroïques  é 
le  but  et  plusieurs  actes  de  cruauté  n'en  enssest 
terni  l'écljt.  Néanmoins,  s'it  se  montra  aussi  cu- 
pide, aussi  cruel  que  les  Certes,  les  Pizarre,  let 
Alvaradoetles  autres  conquistadores  espagnols, 
lui,  du  moius,  n'attaquait  pas  des  popuUitions  hos- 
pitalières, iiioffensives,  désarmées  en  quelque 
sorte,  sur  lesquelles  chaque  victoire  ne  peut  s'ap- 
peler qu'un  massacre.  Morgan,  au  contraûne, 
luttait  contre  un  ennemi  toujours  très-supérieor 
en  nombre  et  bien  armé  C'était  des  viHes  for- 
tifiées qu'il  prenait  sans  artillerie,  villes  défen- 
.  dues  par  des  Européens  et  suivant  la 
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européenne.  Quant  'à  la  lutte  entre  les  flibus- 
tiers et  les  Espagnols,  elle  amena  aussi  de 
grands  effets.  Les  conquistadores  avaient  gagné 
d'immenses  royaumes  à  l'Espagne;  ils  en  avaient 
fait  la  première  puissance  du  monde;  les  flibus- 
tiers la  ruinèrent  et  l'avilirent.  Car  après  une 
guerre  de  quatre-vingts  ans  contre  ces  pirates, 
guerre  soutenue  sans  gloire  ni  succès,  les  Espa- 
gnols perdirent  tout  leur  prestige.  Les  Indiens  ne 
virent  plus  dans  leurs  oppresseurs  que  des  hom- 
mes. Ce  n'étaient  plus  pour  eux  les  invincibles  fils 
de  Quetzacoalt  (l),  c'étaient  de  simples  mortels, 
qu'une  poignée  de  bandits  déterminés  tenait  en 
échec.  Ils  osèrent  alors  les  regarder  en  face,  leur 
livrer  combat  sur  combat,  et  souvent  l'avantage 
resta  dès  lors  aux  indigènes.  Ce  ne  serait  pas  trop 
dire  que  Témancipation  d'une  partie  du  Nouveau 
Monde  est  sortie  des  boucans  de  Saint-Domingue, 
et  que,  chose  providentielle,  de  celte  tle  d'His- 
paniola,  qui  fut  leur  première  conquête,  jaillit  la 
cause  de  leur  ruine. 

Le  succèsde  Morgan  à  Porto-Bello  lui  ramena  les 
Français  qui  l'avaient  quitté.  Rallié  par  Pierre  le  Pi- 
card, qui  avait  déjà  pillé  Maracalboavec  L'Olonais 
en  1668,  les  deux  chefs  se  décidèrent  à  rendre  une 
nouvelle  visite  à  cette  possession  espagnole,  qui 
comptait  cependant  vingt-deux  mille  habitants. 
Morgan  n'avait  que  neuf  cent  soixante  flibustiers  ; 
il  enleva  le  fort,  et  la  ville  se  rendit.  Elle  fut  ran- 
çonnée. 11  marcha  ensuite  sur  San- Antonio-de-Gi- 
braltar, qu'il  trouva  abandonné  ;  il  y  séjourna  trois 
semaines,  puis  revint  à  Maracaibo  avec  son  bu- 
tin ;  mais  il  trouva  ce  port  bloqué  par  trois  fré- 
gates espagnoles  sous  les  ordres  du  contre-amiral 
don  Alonso  del  Campo  de  Espinosa.  Morgan,  pour 
ébranler  le  moral  de  ses  adversaires,  fit  som- 
mer don  Espinosa  de  lui  payer  20,000  pias- 
tres sll  ne  voulait  voir  la  ville  brûlée  et  les  pri- 
sonniers massacrés.  L'amiral  espagnol  répon- 
dit «  qu'il  ne  pouvait  payer  qu'en  boulets  la 
rançon  qu'on  hii  demandait  ».  Quoique  sûr  de 
la  victoire,  il  n'attaqua  pourtant  pas  les  flibus- 
tiers. Morgan  profita  de  son  inaction  ;  il  fit  cons- 
truire, avec  un  art  infini,  un  brûlot  représentant 
un  fort  bâtiment  de  guerre  sur  lequel  il  arbora 
son  pavillon  (2),  et  le  24  avril  1669  descendit 
fièrement  sur  l'escadre  espagnole  :  sa  p^te  flot- 
tille était  précédée  par  le  brûlot,  dont  l'amiral 
espagnol  accepta  l'abordage ,  croyant  avoir  af- 
faire à  on  ennemi  sérieux.  Sa  frégate,  la  Ma- 
dalena,  de  50  canons,  embrasée,  sauta  bientôt 
et  les  équipages  des  deux  autres  k>àtiments  espa- 
gnols, le  San-LuiZf  de 34,  et  la  Margueza,  de  22, 

(1)  C'était  le  Renie  de  l'air  dei  Mexicains  et  leur  roell- 
leare  dUlnlté.  On  ne  lui  fit  lamals  de  sacrifices  humains. 
H»  le  représentaient  sous  la  forme  d'un  serpent  convert  d« 
plumes  Tcrtes.  Selon  les  prêtres  aztèques.  Il  Avait  quitté 
le  paysi  Cortés  fut  d*abord  accepté  comme  sa  transflgo- 
ration. 

(i)  La  plupart  des  sabords  étalent  garnis  par  des  eanoM 
de  bols  ;  l'équipage  se  formait  d'un  petit  nombre  de  ma- 
rins dévoués,  d'indiens  et  de  mannequins  qnl  trompè- 
rent le  feu  des  B«pagnols.  Morgan  ne  perdit  pas  «n  seal 
iMmme  dans  cette  reoeoatre. 


craignant  un  pareil  sort,  ne  songèrent  qu'à  ga- 
gner la  terre,  incendiant  ou  sabordant  leurs  qa- 
vires.  Morgan  s'empara  de  la  Marquezxi.  et  fut 
partager  son  butin,  qui  s'élevait  à  50,000  piastres, 
à  La  Jamaiqiie. 

Morgan  avait  acquis  une  grande  fortmie.  Il 
aurait  voulu  goûter  enfin  le  repos.  Mais  set 
compagnons  lui  rappelèrent  la  promesse  qu'il 
avait  faite  au  gouverneur  de  Panama.  11  résohit 
de  la  tenir,  et  fit  un  appel  à  tous  les  Frères  de 
la  Côte,  auxquels  il  donna  rendei-votts  au  cap 
Tilmron  (Saint-Domingue)  pour  le  16  décembre 
1670.  Il  en  accourut  de  toutes  parts,  et  le  fli- 
bustier, lorsqu'il  les  passa  en  revue,  pot  compter 
trente-sept  navires,  grands  et  petits,  et  ileax  mille 
deux  cents  hommes  bien  décidés,  bieo  armés. 
C'était  la  flotte  la  plus  considérable  que  les  flibus- 
tiers avaient  jamais  réunie  ;  mais  aussi  leur  entre- 
prise était-elle  la  plus  dangereuse  qu'ils  eussent 
encoreoonçue.  Morgan  avait  choisi  pour  lieutenant 
un  Français  nommé  Bradelet,qui  battit  plusieurs 
fois  les  Espagnols  dans  111e  de  Saint-Doraingge, 
et  leur  enleva  des  vivreset  des  munitions  ind^ien- 
sables  pour  assurer  le  succès  de  l'expédition,  n 
prit  aussi  d'assaut  La  Rancheria  prfei  Cartha- 
gène,  et  en  rapporta  on  butin  considérable,  sur- 
tout en  grains.  Morgan  mit  alors  à  la  voile,  et 
s'empara  de  l'Ile  de  Santa-Catalina  quoiqu'elle 
fût  défendue  par  des  forts,  qu'il  détruisit;  il  s'y 
procura  de  la  poudre  et  des  guidei.  H  détacha 
aussitôt  Bradelet  avec  quatre  cents  hommes, 
pour  s'emparer  dn  fort  Saint-Laurent,  qui  do- 
mine la  rivière  de  Chagre.  Lit  les  flibustiers, 
sans  artillerie,  exposés  à  découvert  au  feu  des 
batteries  espagnoles,  perdirent  beaucoup  des 
leurs.  Bradelet  eut  les  deux  jambes  enlevées  ptr 
un  boulet;  ils  songeaient  à  faire  retraite  quand 
un  Français,  qui  venait  d'être  atteint  d'une 
flèche,  l'arrache  de  sa  plaie,  l'entoure  de  colon 
qu'il  enflamme  et  la  lance  sur  l'une  des  mai- 
sons du  fort,  toutes  construites  en  hois  léger  et 
couvertes  de  feuilles  de  palmier.  Le  feu  s'y  dé- 
clare aussitôt.  Cet  exemple  est  rapidement  fanité 
par  les  autres  flibustiers;  l'faicendie  se  propage  » 
une  poudrière  saute,  les  palissades  brûlent  et 
les  aventuriers  entrent  dans  le  fort  sur  les  ca- 
davres de  trob  cent  seize  Espagnols.  Eux-mêmes 
avaient  cent  dix  tués  et  quatre-vingts  blessés. 
Morgan  y  laissa  sa  flotte  avec  une  garnison  de 
six  cent  cinquante  hommes  et  avec  treize  œntt 
hommes  d'élite  sur  quatre  petites  frégates  1^ 
gères  et  quelques  canots,  raooota  le  fleuve.  Le 
19  Janvier  lû71,  il  arriva  à  La  Cruz-deSan* 
Galliego;  mais  les  eaux  étaient  si  tusses  qu'il  dut 
continuer  sa  route  par  terre  avec  des  fatigues 
inouïes ,  et  harcelé  de  temps  à  autre  par  des 
Indiens  invisibles,  qui  du  haut  des  rocs  ou  du 
sein  des  forêts  couvraient  sa  troupe  do  nuées  de 
flèches.  Les  vibres  épuisés,  on  dut  se  résigner 
'  à  se  nourrir  dlierbes  et  de  fruits  sauvages  ;  enfin» 
le  26  janvier,  les  aventuriers  découvrirent  Pu» 
1  nima.  Cependant  dans  la  plaine  qui  les  sept* 
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rait  de  la  ▼iUe  t'avançait  le  président  en  per- 
sonne, fuiTi  par  quatre  régiments  de  ligne, 
deux  mille  quatre  cents  miliciens,  quatre  cents 
cavaliers,  et  deux  mille  taureaux  sauvages  con- 
duits par  plusieurs  centaines  d'Indiens  et  de  nè- 
gres. Une  nombreuse  artillerie  protégeait  les 
Rancs  et  le  centre  de  cette  armée,  estimée  à 
huit  mille  comlMttants.  Morgan,  dont  la  troupe 
était  réduite  à  onze  cents  hommes  épuisés,  ne 
voulut  engager  le  combat  que  le  lendemain.  Il 
dura  deux  heures  seulement;  six  cents  Espagnols 
restèrent  sur  la  place.  Un  nombre  considérable 
de  blessés  et  de  prisonniers  restèrent  au  poo- 
voir  des  vainqueurs  (1).  Morgan  marcha  immé- 
diatement sur  la  ville,  où  II  n'éprouva  qu'une 
failtie  résistance  et  qu'il  fit  incendier  secrète- 
menfy  ions  que  ses  compagnons  même,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  ses  historiens,  puissent  donner 
l'explication  de  cette  action  barbare.  Après  un 
séjour  de  quatre  semaines,  employées  à  piller  et 
à  loriurer  les  habitants  pour  les  forcer  à  donner 
leurs  riclies<^8,  les  flibustiers  regagnèrent  Cha- 
gres  avec  leur  butin,  évalué  à  443,300  livres  d'ar-» 
gent  (2),  sans  compter  l'or  et  les  pierreries.  On 
procéila  au  partage  de  ces  richesses.  On  raconte 
qu'en  cette  circonstance  Morgan  se  conduisit  en- 
vers les  siens  comme  un  brigand  éhonté  :  il  se 
permit  les  plus  odieuses  spoliations,  enleva  à  la 
masse  commune  une  grande  quantité  de  pierre- 
ries ,  et,  redoutant  le  juste  ressentiment  de  ses 
compagnons,  indignés,  s'embarqua  secrètement , 
suivi  par  quatre  navires  dont  les  capitaines  lui 
étaient  dévoués,  et  gagna  La  Jamaïque.  Renon- 
çant dès  lors  k  ses  brigandages,  il  ne  pensa  plus 
qu'à  jouir  de  son  immense  fortune;  il  épousa  la 
tille  d'un  des  principaux  officiers  de  l'Ile,  fut  créé 
chevalier  par  Charies  !!«  nommé  commissaire  de 
Tamirauté,  et  termina  ses  jours  dans.une  vie  pai- 
sible et  honorée.  Alfred  db  Lacazb. 

ORxmeUo.  HUt,  dêi  jéventurien  (Lyon,  I  voL  lo  11), 
t.  Il,  chjp.  i-xi,p.  1-lM.  —  Van  Tenac, /#<«(.  généraU 
de  la  Marine,  t.  111.  p.  4S-T4. 

MORGAN  (  GeorgeS'Cadogan  ),  physicien  an- 
glais, né  en  17S4,  dans  le  pays  de  Galles,  mort 
le  17  novembre  1798.  En  1776  il  devint  ministre 
d'une  église  de  dissidents  k  Norwich ,  occupa  en 
1786  le  même  emploi  k  Yarmouth,  et  se  retira 
en  1786  à  Hackney,  où  il  professa  la  physique 
dans  un  établisseroent  fondé  par  le  célèbre  doc- 
teur Price,  son  oncle.  On  a  de  lui  :  Leciures 
on  Electricitif  ;  Londres,  2  vol.  in-8*;—  et  des 
mémoires  Sur  la  Lumière  des  corps  en  état  de 
combustion ,  Sur  la  Chimie  et  Sur  la  Météo- 
rologie ,  insérés  dans  les  PhUosophieal  TranS' 
actions  et  le  Monthlff  Magazine,  K. 

a<Me,  New  Biognph.  Dtetkmarjf. 

■OBGAM  (  Miss  Sidney  Owuisoii,  lady),  cé- 
lèbre femme  de  lettres  anglaise,  née  à  Dublin ,  eo 

(1)  Cette  victoire  ne  coàu  anx  fllboitlen  qnc  den 
tu^  et  deux  blrt«ea.  •  On  prendra,  dit  QBxmelln.  peut^ 
être  ceci  pour  ane  fable.  Cett  pourUnt  nn  érénemenC 
dont  y»i  été  téaoln  aolnnecne  »  |  f.  II,  cbap.  xi,  p.  lit). 

f%  A  raUoo  de  10  piastres  la  Hnt. 


1783,  morte  en  avril  1859.  Son  père  était  un 
acteur  très-estime  du  Théâtre-Royal,  et  en  outre 
poète  et  compositeur  distingué.  La  jeune  Sidney 
reçut  une  éducation  toute  littéraire,  et  montra  die 
bonne  heure  une  vive  intelligence.  Les  relations 
de  son  père  avec  les  écrivains  et  les  autenrs 
dramatiques  de  son  époque  en  favorisèrent  le 
développement  A  quatoree  ans ,  elle  publia  on 
volatne  de  poésies,  et  peo  après  douze  mélodies 
irtandaises  avec  musique.  On  peut  remarquer 
que  c'est  là  le  germe  de  l'idée  que  le  poète  Moore 
a  développée  plus  tard  avec  tant  d'éclat  et  dV 
magination.  Avant  d'avoir  atteint  ses  vingt  ans 
elle  produisit  son  premier  roman,  Saint  Clair, 
or  the  Heiress  of  Desmond^  et  Tannée  sui- 
vante, The  Novice  of  S.  Dominiek.  Ces. deux 
ouvrages  sont  depuis  longtemps  oubliés.  Mais 
en  1806  elle  donna  The  wild  Jrish  Girl,  a  iia- 
tional  taie  (La  jeune  Fille  d'Irlande),  qui  obtint 
un  brillant  succès ,  et  fut  réimprimé  sept  fois 
en  deux  ans.  Elle  avait  cherché  à  y  retracer  te 
caractère  primitif  et  national  de  l'Irlande,  et  elle 
y  montre  ce  vif  patriotisme  qui  la  distingua  dans 
le  reste  de  sa  carrière.  Ce  succès  l'introduisit 
dans  les  cercles  les  plus  distingués  d'Angleterre 
et  d'Irlande.  Ces  relations ,  flatteuses  pour  son 
amour  •  propre ,  lui  furent  extrêmement  utiles 
pour  étendre  ses  idées  de  la  vie  sociale,  et 
moissonner  dans  un  champ  plus  vaste  et  plus 
Tarie  d'observations  :  c'est  surtout  le  romancier 
qui  a  besoin  de  bien  étudier  la  sodéCé,  afin  de 
peindre  fidèlement  et  avec  attrait  les  moeurs  et 
les  passions.  En  181 1,  se  trouvant  en  visite  chei 
un  noble  iriandais,  elle  fit  la  connaissance  de  sir 
Charles  Morgan ,  médecin  littérateur,  et  la  ooa- 
formité  de  leurs  goûts  amena  leur  mariage.  Ses 
travaux  liltéraires  ne  se  ralentirent  point,  et 
eurent  surtout  pour  objet  l'Irlande.  Elle  donne 
successivement  Palriotic  Sketches^  qui  fut  bien 
reçu  ;  Woman,  or  Ida  of  Athens,  qui  fut  traité 
sévèrement  par  la  Quarterly  Review;  (yDonnel, 
a  national  taie;  Florence  3f  Carthy,  a  natéonal 
taie  (18f  I  à  1816).  Dans  ces  romans,  elle  sort 
des  sentiers  battus  du  sentiment ,  et  s'appUqoe 
à  peindre  les  mcrars  nationales.  Quant  au  talent 
qu'elle  y  déploie ,  Walter  Scott  dit  quelque  part 
que  0*  Donnelf  quoique  faible  comme  rédt  et 
intrigue ,  renferme  «  plusieurs  beaux  rooreeanx, 
frappants  de  situation  et  de  peinture,  et  que  la 
partie  comique  est  très-riche  et  très-amusante  ». 
On  peut  lui  reprocher  assez  souvent  on  jaiym 
qui  tombe  dans  le  vulgaire,  et  des  citations  en 
français  et  en  italien  dont  beaucoup  de  passe 
sont  eomme  émaillées.  En  1816,  elle  voyagea  en 
France  avec  son  mari ,  et  résida  assez  longteropa 
à  Paris,  où  elle  se  lança  dans  laM>ciété  libérale  dn 
temps.  Elle  entreprit  de  peindre  sur  plaoela  seène 
mobile  et  bruyante  d'espriè,  d'intrigne ,  de  Mie , 
de  passions  politi<^ies  et  autres  qu'offrait  alors  te 
pays.  De  là  son  ouvrage  La  France  (1817),  qni 
est  surtout  une  description  de  Paris  et  det  Pari- 
siens, et  remplte  d'anecdotes  de  todété.  Ct 


571 


MORGAN 


572 


livre,  dont  la  3*^  éâli.  parât  en  1818,  fit  du  bruit,  • 
par  l'esprit  dont  il  lîtincelai»,  par  iWlaoede  cpiel- 
qiiestnNoaux,  et  par  les  erreurft  d4)nt  il  rotirmdle. 
L««ly  Morgan  voyagea  ensuite  en  Italie,  et 
le  résultat  fut  l'ouvrage  qui  porte  ce  titre ,  et 
qui  a  éié  ré^ligé  J 'après  son  journal  de  voyages 
(  IMl  ).  C'est  une  peinture  de  la  société  et  des 
mœurs  italiennes,  tracée  avec  plus  <Ie  viva- 
cité et  de  recherdie  pour  l'effet  que  de  délica- 
tesse; mais  lord  Ryron  rend  témoignage  'te 
la  fidélité  de  ces  esquisses.  Les  critiques  fran- 
çais trouvèrent  que  les  défauts  de  sa  manière  y 
étaient  poussés  jusqu'au  dévergondage.  En  1824 
elle  publia  Li/e  and  Times  of  Salvator  Rosa, 
qui  est  une  sorte  de  roman  biographique.  Mais 
elle  revint  à  sa  chère  Irlande,  qu'elle  avait  à  cœur 
de  relever  dans  l'opinion  publique.  Elle  donna 
successivement  The  Eviis  of  Abtenteeism  to 
Irplfind  fl82f»),  <^t  l«>s  romans  The  O'Briens, 
The  O'Flaherftfs  M  827)^  The  Princess ,  sujet 
empninté  à  rhis>toire  des  Bays-Bag;  elle  y  dé- 
ploie un  goût  él«*vé,  une  imagination  vive,  et 
surtout  un  profond  sentiment  national  qui  loi  a 
suscité  (te  fréquentes  atlaqiiefl  de  la  part  des 
partis  politiqueK.  Sa  |)luino  ne  se  reposait  que 
pour  devenir  plus  féconde.  Était-ce  par  motif 
d'ar^ient,  par  m«tif(ieré|Mitatlon.'  Probablemeiit 
par  i*un  et  l'autre.  Il  laut  vivre  selon  sa  position; 
il  fautroatinuer  à  rharmer  ou  à  passionner,  soos 
peine  d  ouMi,  ce  public  capricieux  et  inconstant 
dont  unefoison  a  saisi  Toreille.  Elle  produisit  The 
liook  of  the  Boudoir {iS79)iDramaiic  Scènes 
from  renl  li/r  {ïH33);  Th*t  ^hssionary,  an 
Indinn  taie  (lH3â),  qui  ont  été  traduits,  comme 
la  plupart  de  ses  autres  n>mans.  L'âge  mûr  était 
arrivé.  Ses  idées  avaient  pris  un  tour  plus  sé- 
rieux et  plus  élevé.  Frappée  des  maux  qui  ré- 
sultent |)oiir  la  femme  de  sa  comlition  sociale  à 
toutes  les  époques,  elle  concentra  ses  pensées  et 
de  nombreuses  recherches  dans  l'ouvrage  The 
Woinanand  her  Monter  (1»40).  C'est  un  tableau 
historique  et  philosophique  de  la  condition  «le  la 
femme  chez  les  diflérents  peuples  ;  malheureo- 
iement  il  s'arrête  à  la  chute  de  l'Empire  Romain. 
1  L'auteur,  dit  un  critique  anglais,  y  approfondit 
avec  sagacité  et  jugement  une  des  branches  les 
plus  importantes  de  la  science  sociale-,  la  position 
que  les  femmes  devraient  occuper  dan«  l'ordre  et 
le  progrès  de  la  société.  Elle  a  cherché  dans  les 
annales  du  passé  les  moyens  d 'améliorai ion  pour 
l'avenir.  Elle  a  soumis  les  pages  de  l'histoire  à  une 
analyst*  morale  rigoureuse,  et  en  déduit  des  ap- 
(irériations  et  <les  résultats  moraux.  » 

Une  faiblesse  d'yeux,  et  plus  tard  la  perte  de 
la  vue,  obligea  cette  ilame  înfatlgaNe  k  ahan- 
flonner  complètement  sen  travaux  iittéraire<«. 
Ce|)endant  elle  publia,  en  société  avec  son  mari, 
<leux  volumes  d'esquisses,  intitulés  The  Book 
trifhnuf  a  nnme  (184  H,  qui  avaient  |iarn  en 
partie  dans  les  revues.  Sous  le  min'atère  de  l«>nl 
(irey,  une  pension  de  300  livres  steriiag  sur  la 
liste  civile  lui  fut  aeeordée  poBr  les  sereines 


qu'elle  avait  rendus  aux  lettres.  Elle  ponvait 
être  aussi  ooMidérée  comme  un  juste  dt-Jomma- 
gement  des  sacrifices  qu'elle  avait  faits  auji  prin- 
cipes libéraox,  dont  la  défense  constante  Ini 
avait  attifé  beaucoup  d'injures  et  beaucoup  dW 
nenin.  En  1859,  elle  publia  om  dernier  ouvrage 
Passages  Jrom  «ty  Autebiogrophif,  eontenant 
soi  sooveBhrs  de  la  haute  aociélé  4  Loadret  el  à 
Paris.  Elle  mourut  la  même  année. 

Comme  on  le  voit  d'après  cette  esquisse,  lady 
Morgan  a,  pendant  les  quarante  oo  dnqoanteans 
de  la  carrière  comme  auteur,  touché  à  phisieors 
branches  de  littérature,  la  poésie,  le  drame,  les 
romans,  la  biographie,  la  morale,  la  poKtiqpe  et 
les  voyages.  A-t-elle  produit  denx  on  trois  de  ces 
ouvrages  supérieurs  qui  méritent  de  vivre,  qui 
resteront  parmi  les  modèles  d'une  Kttéreture? 
Cela  est  douteux.  On  trouve  dans  ses  nombreuses 
productions  nn  esprit  original,  de  la  verve,  des 
ebsenrations  fines ,  des  pages  pleinos  d'imagina- 
tion et  de  fk^kheor,  un  style  élégant  et  orné  qui 
coule  avec  hannonie,  mais  aussi  des  déclama- 
tions fréquentes,  peo  de  goût,  un  abandon  qui 
n'est  pas  toujours  de  la  grftoe,  un  ton  tranchant 
qui  décide  les  questions  au  lieu  de  les  exposer. 
De  son  temps ,  tons  ses  ouvrages  ont  été  fort 
recherchés,  fort  los  parla  génération  qui  les  vit 
naître.  Presque  tous  peut-ûtre  la  suivront  peu  à 
peu  dans  la  tombe.  J.  Cbahut. 

Clumbeni,  Cyr/qpardto  o/  -EngUth  LUeratmre.  *  2a- 
9ÎUk  Cvelopmëia  { Biôçrapkf  ).  -  Mm  tf  tk9  Timte,  - 
Mkmunm,  avril  18«.-  umwm  CmwHU,  etc. 

;MOR«>âii  {Âugutte  ob),  mathématicien  an- 
glais, né  en  1806,  àBfadora  dans  les  Indes  orien- 
tales. Il  vint  de  bonne  heure  en  Angleterre,  fit 
ses  études  an  collège  de  La  Trinité,  à  Cambridge, 
et  passa  à  l'école  de  droit  de  Lineuln  pour*  s'y 
former  an  barreau.  Bu  1828  il  accepta  la  chaire 
de  mathématiques  à  l'université  de  Londres, 
qu'on  venait  de  fonder,  et  professa  jusqu'en  1 63 1 . 
Il  reprit  cette  place  en  1836,  à  la  mort  de  son 
successeur.  M.  de  Morgan  est  auteur  de  patients 
travaux  sur  l'histoire  et  les  principes  des  mathéma- 
tiques, sur  l'algèbre,  la  trigonométrie  «  la  double 
algèbre,  les  calculs  différientiels ,  la  théorie  des 
probabilités,  la  pro)ection  gnomooique,  l'usage 
des  globes,  etc.  Il  a  fourni  au  PenMti  r§eiopa- 
dia  des  arfides  de  mallténuitiques  et  d'astrono- 
mie ;  on  lut  doit  aussi  les  vies  de  Newton  et  de 
llalley  dans  le  BrttUh  Wortkies  de  Knight,  de 
nombreuses  biographies  dans  le  Penntf  Cffclo- 
jkTdin.  Gnlteryof  Portraits f  H  àmi  le  Diction^ 
naire  Mographtgue {'inàdïO'^é  )  de  la  Société 
des  Connaissances  utiles.  11  a  publie  pluMe«irs 
mémoires dan<  le  Philosophtcal ManasÀne^i\An% 
le  Cambridge  and  DMin  Jnvrnoi,  etc.,  et 
depuis  1833  il  travaille  au  Cnmpanton  to  tkê 
Aimnnnc,  Ou  hii  attribue  plu«>ieurs  ouvrages 
anonymes,  publiés  par  la  S^M-iete  des  Connais- 
sances Qtiteff,  dont  i*  est  un  di^  membres  les  plus 
actifs.  D  est  aussi  membre  de  la  Société  philoso- 
phique de  Cambridge  et  de  la  Société  royale 
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d'Antronoreif,  dont  H  a  été  secrétaire  pendant  j 

dix  huit  an».  A. H— T.  ! 

Pemt  Ctrtopmdia.  —  Men  of  the  T¥ne.  \ 

HOBOBNSTBiiif  {Jacqups-finlomon),  géo- 
l^piie  et  boufToQ  allemand  ,  né  k  Pegaa  »  le  S 
avril  17M,  mort  à  Potsdam,  le  16  novembre 
1785.  Reço  maître  èe  artt  k  Leiptig,  il  fit  pen- 
dant qneiqae  temps  dîes  cour»  d'hi^)Coirtt  et  de 
géographie  à  Tuaiversit^  de  Halle.  Ka  1735  II 
partit  pour  la  Russie;  l'impératrice  Anne  venait 
de  hii  fiiire  remettre  une  ceotaine  de  ronMea 
pour  la  dédicace  qu'il  lui  avait  faite  de  son  ou- 
vrage sur  le  droit  publie  de  la  Ruasie  ;  cela  Ku 
avait  donné  Tespoir  d'obtenir  à  Moscou  une 
place  de  profetweur.  A  son  passage  à  Beriin,  son 
extérieur  singulier  et  ses  reparties  vi^pes  at  pleines 
de  sel  frappèrent  un  officier  de  la  garde ,  qui 
parla  de  lui  au  roi  Frédérie-Guillaiime  î",  Oe 
prince  le  fit  venir  en  sa  présence,  ftit  enchanté 
de  Ms  réponses,  et  l'obligea  d'acoepter  Femploi 
de  lecteur  et  traducteur  des  gaaetles  et  en  radme 
temps  eelui  de  conseiller  bouffon  dan»  la  Sodété 
des  Fumeurs  que,  présidait  le  roi.  £»  1737  Mor- 
genstem  fut  obligé,  sur  l'ordre  exprès  do  roi, 
de  défendre  publiquement  une  thèse  snr  la  folie 
contre  tous  les  professeurs  de  runiversité.  A 
la  mort  de  f«  prince,  Morgenstern,  peur  non- 
server  son  traitement  de  600  écus  et  son  loge- 
ment à  PotMlam,  demanda  d'élre  chargé  d'aider 
le  conseiller  Nussier  dans  la  fixation  des  fron- 
tières de  la  Silésie.  Sa  requête  fut  agréée  et  aes 
appointements  lut  fnreat  maiitemis.  On  a  de 
lui  :  N^H€  poUtische  Géographie  ;  léna,  1735, 
tn^é**  ;  il  n'en  a  paru  que  le  premier  vohime  ;  l'au- 
teur y  a  ftiHiné  on  des  premiers  des  renseigne- 
ments statistiques  biea  coordonnés  ;  —  Jus  pu- 
bltcum  imperii  Bussamm;  Halle,  1736,  in«^; 
—  Vrrniinjtige  Gedanken  ûàer  die  Narrheit 
(Pensées  raisonnah'es  sur  la  folie);  Berlin, 
1737,  in-8o;  dissertation  curieuse,  où  lâs  sa- 
vante sont  assez  maltraités;  —  Ueber  Frie- 
drieh'WHhem  /•',  179Û,  in-8».  E.  G. 

Mciisel.  UxUnn, 

HOBQHBS  (  Raphaël),  graveur  italien»  né  k 
Naples,.  le  19  jiiin  1758,  mort  à  Flovence,  Je 
8 avril  1833.  Il  commença  de  trèabonne  heure 
ses  études  artistiques  «ous  la  direction  de  son 
père,  graveur  médiocre,  d'origine  allemande.  A 
l'âge  de  vingt  ans  il  partit  pour  Rome,  et  entra 
dans  l'atelier  de  Jean  Volpato.  Cet  arlisie. 
malgré  ses  défauts,  passait  alors  pour  le  premier 
graveur  de  l'Italie  ;  il  appliquait  à  son  art  les 
mêmes  principes  et  les  mêmes  idées  de  réac- 
tion contre  le  faux  goût  du  dix-huitième  aièole 
que  David  et  Canova  firent  triompher  on  mo- 
ment. Aidé  des  conseils  de  Volpato ,  Raphaël 
Morgheo  se  mit  à  étudier  avec  ardeur  le»  grands 
maîtres  de  la  renaissance,  et  ses  premiers  on- 
vrages  obtinrent  un  grand  succès.  Volpato  s'as- 
socia à  sa  gloire  et  à  sa  fortune  comme  à  ses 
travaux  en  lui  donnant  la  mara  de  sa  fille  Do- 
menira.  Avec  autant  d'ardeur  que  de   fiudlité , 
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Morghen  grava  tour  à  tour  les  principaux  ta- 
bleaux du  Guide,  du  Titien,  du  Corrége,  de 
Poussin  et  de  MuriUo.  Sa  réputation  a'étiblit  si 
bien  que  le  grand-duc  Ferdinand  III  l'appela  à 
Florence ,  lui  assura  une  pension  de  400  écus 
par  an  (environ  2,000  fr.),  un  logement  et  la 
liberté  de  travailler  pour  son  propre  compte,  à 
la  seule  condition  d'ouvrir  une  école  de  gravure. 
C'est  à  Florence  qu'il  exécuta  ses  ouvrage»  les 
plus  importants  et  les  meilleurs,  La  Madonna 
delta  seggtola  et  La  Transfiguration  de  Ra- 
phaël ;  la  Madeleine  pénitente  de  Murillo;  La 
Charité  du  Corrége,  la  Madonna  del  Sacco 
dUndré  del  Sarto;  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus 
endormi  du  Titien;  la  Cène  de  àéniard  de 
Vinci.  Cette  dernière  estampe  fat  puUiée  en 
1800  ;  elle  obtint  on  immense  succès»  qoe  n'ar- 
rêtèrent pas  des  critiques  très- vives  et  JHfites  pour 
ta  plupart.  La  Transfiguration,  conmeocée  en 
1795,  ne  fut  terminée  qu'en  1811,  après  seioe  an- 
nées de  travail.  Les  ouvrages  de*Merghen  se  dis- 
tinguent par  la  souplesse,  In  douoenr,  la  vare  ha- 
bileté et  aussi  la  (roîdeur  du  travail,  ft»  gravé  un 
assea  grand  nombrede  vignettes  et  de  portraits; 
parmi  ces  derniers  on  remarque  le  portrait 
du  fMtrquis  de  M^ncade,  d'après  van  Dyck. 
Le  Catalogne  complet  de  son  aiivre,  rédigé  sous 
ses  yeux  et  d'aptes-ses  iadioaiions  par  son  élève 
Nicok)  Paimerini  (3l*édiL,  Florenoe,  1824),  porte 
à  254  le  nombre  des  gravures  qu'il  a  produites*. 
Morglien  cessa  te  pratique  de  son  art  longtemps 
avant  sa  mort;  mais  jusqu'à  ses  derniers  jours  il 
ne  cessa  de  diriger  les  travaux  de  aes  nombreux 
éi^es.  ILH— w. 

Ttpal*!.  IMogr.  degH  ItmHanllHtutn,  -  NaRfer,  PTenes 
AUgtWL,  MQMttUr-  Liaitm.  —  CabiMt  de  rjmaUmr. 

MOAGtMi  ( François ) ,  poète  français,  né  en 
1688,  à  Villeneiive-lèa-Avignon ,  mort  en  1726,  à 
Avignon.  Il  venait  d'être  reçu  avocat  lorsqu'il 
s'associa  à  l'abbé  de  Chatnes  pour  rédiger  la 
gazette  burlesque,  fondée  en  1703  par  ce  der- 
nier, sons  le  titre  de  NcWÊOltts  de  Vorért  de  ta 
Boisson.  Très-jeune  encore,  il  avait  été  admis 
dans  cette  compagnie  de  joyeux  gastronomes,  qui 
rappelait  VOrdre  des  ootsoMX,  dont  Boileau  a 
parié  La  gazette  avait  pour  soi-disant  vendeur 
«  Moseau-Cramoisi ,  an  papier  raisin»;  on  ne 
rappelait  tes  noms  ppopree  que  par  dea  allégo- 
ries, tels  qoe  Frère  aes  Vigms,  dom  Barri- 
guez,  M.  de  Flaconnitle ;i3ia  annonçait  ainai  des 
lirrea  imaginaires  :  Bemarques  sssr  tes  tan- 
ffues  mortes,  comme  tangues  de  bm^/^  de  eo- 
ekon  et  amires;  Reeuêil  de  diversm  pièces  de 
four,  par  le  frère  Goditieau;  VArt  de  bien 
Ifouchêr  tes  bouteitUs^  impsoMion  de  Lié^e.  La 
politkiOA  s'y  trouvait  paifoitiédnitt  en  qnatrains  : 

â  la  barDe  dea  emmoH, 
VlUar*  a'eaC  eaparé  dea  Ugnéa  ; 
Sllfkntà  n'emparer  dea  Tmnea, 
Voilà  les  Ailemanda  aoumla. 


et  U  philosophie  y  faisait 
Misai  ONBOiode  qa'agfénbte 


one  proteasiM.de  foi 
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Je  donne  à  roobll  le  passé. 
Le  prêtent  à  IMndifTérence, 
Et,  pour  ▼!? re  débarrassé, 
L'avenfr  à  la  Provldeoce. 


GrAce  à  ce  badinage  innocent,  qui  jouit  d'une 
grande  vogue,  Morgier  acquit  la  réputation  d'un 
homme  d'esprit;  même  après  que  la  gaxette  eut 
cessé  de  paraître  (1707),  il  fut  recherché  des  gens 
du  monde  et  des  gens  de  lettres.  La  princesse  de 
Cooti,  Louise-Elisabeth  de  Bourbon,  l'adroit  chez 
elle  dans  une  sorte  de  familiarité,  etl  aida,dit-oo, 
à  composer  ces  plaisanteries  dont  beaucoup  de 
sociétés  faisaient  leur  passe-temps  favori.    P. 

Ulanne,  CuriotUét  Uttérairti.  -  BarJaTel.  Biogr.du 
Fauclute, 

MOBHlBR  (  Simon  ),  prévôt  de  Paris  sous 
les  Anglais,  né  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
mort  vers  UôO  ou  1455.  Il  était  seigneur  de 
Gilles  en  Chartrain,  près  de  Nogent-le-Roi,  et 
originaire  de  ce  pays.  Attaché  au  parti  de  Bour- 
gogne, il  suivit  également  celui  des  Anglais,  et 
fut  fait  prévôt  de  Paris  par  le  duc  de  Bedlord, 
pour  Henri  YI,  le  \«  décembre  1422.  Le  pré- 
vôt de  Paris,  comme  on  sait,  était  le  premier 
magistrat  politique  et  judiciaire  de  la  capitale. 
Cette  charge,  importante  et  difficile  à  remplir 
dans  tous  les  temps,  le  fut  particulièrement  pen- 
dant les  quatorze  années  qu'elle  ent  S.  Mor- 
bier pour  titulaire.  Le  prévôt  de  Paris  dut  cons- 
tamment lutter,  durant  cette  période,  contre 
les  conspirations  en  faveur  de  Charles  VII,  qui 
se  fomentaient  perpétuellement  au  dedans,  et 
contre  les  tentatives  militaires  du  dehors.  Simon 
Morbier,  apprécié  par  le  gouvernement  anglais, 
comme  homme  de  guerre,  fut  employé  dans 
plusieurs  expéditions  contre  les  troupes  de 
Chartes  VU.  En  1427,  il  combattait  à  Montargis 
sous  les  ordres  des  comtes  de  Warwick  et  de 
Suffolk,  et  fut  fait  prisonnier  par  les  Français 
dans  une  rencontre.  Rendu  à  la  liberté,  il  ne 
tarda  pas  à  reprendre  ses  fonctions  de  prévôt 
Au  mois  de  février  1429,  le  gouvernement  an- 
glais expédia  de  Paris  un  convoi  destiné  à  ra- 
vitailler les  soldats  qui  faisaient  le  siège  d'Or- 
léans. En  sa  qualité  de  Beauceron ,  Morbier 
connaissait  parfaitement  le  pays  où  il  s'agissait 
de  conduire  ce  convoi.  Il  fut  préposé  au  com- 
mandement de  l'artillerie,  et  servit  à  la  fois  de 
guide  et  d'auxiliaire  an  capitaine  Falstalf,  chef  de 
l'expédition.  Simon  Morhier  prit  ainsi  part  à  la 
célèbre  journée  des  harengs. 

En  1429,  il  défendit  Paris  contre  la  Puodle. 
En  1430  il  était  capitaine  d'une  nouvelle  for- 
teress*;,  que  le  gouvernement  avait  fèti  cons- 
truire à  Saint-Denis  pour  la  sôrelé  de  Paris. 
Dans  les  premiers  jours  d'avril  1436,  une  lutte 
décisive  eut  lieu  entre  les  troupes  de  Cliarles  VII 
et  la  capitale.  Simon  Morhier  soutint  avec  fer- 
meté la  cause  des  Anglais.  Lorsque  les  Français 
eurent  franchi  en  vainqueurs  les  portes  de  la 
ville,  le  prévôt  de  Paris  et  la  garnison  furent 
refoulés  dans  la  basUlle.  Bientôt  S.  Morbier  se 
vft  assiégé  dans  ce  reftife,  et  tombA  eoiMM  pri- 


sonnier au  pouvoir  de  Denis  de  Chailly,  chevalier 
français.  Le  prévôt  de  Paiîs  vendit  une  partie  de 
ses  terres,  et  recouvra  de  nouveau  la  liberté. 

Le  8  juillet  1437  il  était  gouverneur  de  Dreux 
pour  Henn  VI»  et  suivit  en  Normandie  les  Anglais, 
Qu'il  parait  avoir  aerfis  jusqu'il  l'époque  où  leor 
domination  cesaa  complètement  dans  te  royaume. 
En  1438  et  années  suivantes  nous  retrouvons 
Simon  Morbier  oonseiUer  du  roi  Henri  VI,  avec 
mille  livres  de  pension,  trésorier  de  France 
et  de  Normandie.  Il  prit  part  en  cette  qualité 
au  ravitaillement  de  Creil,  Meaux,  et  des  di- 
verses places  que  les  Anglais  occupaient  encore 
dans  rile-de-Franoe.  H  s'entremit  notamment  à 
la  défense  de  Pontoise,  qui  fbt  prise  par  Char- 
les Vll,en  1441.  Au  mois  de  mars  1449,  peu  de 
temps  arant  la  campagne  de  Normandie,  qui  mit 
fin  à  la  domination  des  Anglais,  Simon  Morbier 
habitait  à  Rouen  l'hôtel  du  Jardin,  et  vivait  dans 
lafamiliaritédu  ducde  Somerset,  régent  deFranee 
pour  le  roi  d'AnglIeterre  (l). 

Sa  sœur,  THOVAiHaMoanua,  Ait  mariée  è  Bau- 
douin, seigpieur  deBricbanteau^  écuyer.  Le  fils  de 
Baudouin,  neveu  du  prévôt  de  Paris,  fit  hom- 
mage, euvert  ton  onde,  de  la  terre  de  Brichan- 
teau,  fief  dépendant  de  VUHers-ie-Morhier.  Ce 
neveu;  servit.les  Anglais  avec  le  prévôt  de  Paris, 
notamment  à  la  journée  des  Hareng»  et  à  la  dé- 
fense de  Saint-Denis.  Il  fut  tué  dans  cette  der- 
nière rencontre,  en  1436.  Cest  de  lui  que  det- 
cendent  les  seigneurs  de  Bricbantean ,  marquis 
de  Nangis  au  dix-septième  siècle. 

A.  V.— V. 

Cabinet  àt»  Utreu  -  Jrtkk9ei  éê  Im  Sêtnê-h^éfimn. 

-  Saaval,  jimtiqttUét  U  ParU,  L  lU.  ».  m.  cfc  - 
Jommal  éê  Parit  (Mitioo  ûaHmSkém),  p.  ass,  etc. 

-  Ckrmtitmt  de  GmiIboC,  i.  Ckartfer  (  MWm  Valkt- 
VlriTttk).TboBU  Bntn  aax  Ubiet.  U  Fcn«,  ISSS.  la-4*, 
préTÔU  d«  Parts.  -  FéUbiea.  HUMf  éê  Fmrii,  ->  L6- 
pliioia.  Histoire  éê  Ckmrtrtt,  -  AnaelBBe.  HitL  ginémlO' 
giqme,  ao  not  MorUer. 

MOUHOP  {Danie^-ewrgu)^  célèbre  émcHt 
et  bibliographe  allemand,  né  à  Wismar,  le  6  fé- 
vrier 1639,  mort  à  Lubecfc,  le  30  juillet  1691. 
Élevé  sous  la  direction  de  son  père,  grdHer  du 
tribunal  de  Wismar,  il  étudia  à  Rostock  le  droit» 
les  mathématiques  et  l'histoire,  et  y  apprit  aussi 
les  principaux  idiomes  de  l'Europe  moderne.  Un 
poème  comique,  qu'il  composa  en  1659  sur  une 
cigogne  tuée  par  accident,  hii  valut  l'ollre  de  la 
chaire  de  poésie  ;  il  l'accepta  sous  la  condition 
de  pouvoir,  avant  d'entrer  en  fonction,  voyager 
pendant  quelque  temps.  Après  avoir  visité  la 
Hollande  et  l'Angleterre ,  il  prit  possession  de 
sa  chaire  À  la  fin  de  1661.  Nommé  en  1666  pro- 
fesseur d'éloquence  et  de  poésie  à  Kiel,  il  se 
rendit  en  1670  de  nouveau  en  Hollande,  où  il 

(1)  L'tpoqae  ëe  aa  sort  m  bow  est  potat  eiaeteaaeM 
eoMM.  MaM  cOc  dott  avoir  aalvl  €mun  prè«  I  eip«J. 
alM  eoapKU  Ses  Saelali  1  lOS }.  U  1  aan  liM  Jeaa 
Morlilar.  chevalier,  ib  de  S(bo«  et  de  Jeaooc  de  Uff«y, 
eM  coalisé,  a  MO  foor.  teiomtur  éê  rtlUerê,  Ulre  M- 
rédltatrc  et  patruMoial  daot  cette  faaU»e.  Il  y  a  Uea  da 
■'ttlitaU  ftaa  à  Mil* 
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se  lia  ATec  Graetius,  GronoTîos,  Gudias  et 
autres  saTaoU  distingués  ;  il  passa  ensuite  en 
Angleterre,  où  il  Tut  élu  memlïre  de  la  Société 
royale  des  Sciences.  De  retour  à  Kiel,  il  reprit 
son  enseignement,  qu'il  continua  ja8qu*à  sa 
mort  atec  le  plus  grand  succès;  U  reçut  de 
plus  en  1673  la  chaire  d'histoire  et  fut  nommé 
en  lAftO  bibliothécaire  de  TuniTersité.  Pas- 
sionné pour  l'étude,  il  atait  acquis  une  immense 
érudition,  qui  ne  faisait  aucun  tort  à  son  juge- 
ment et  à  son  esprit  naturel  ;  il  était  d'un  com- 
merce des  plus  agréables,  et  il  se  fit  remarquer 
par  sa  générosité  envers  les  étudiants  nécessi- 
teux. On  a  de  Morhof  :  Diatribe  de  morbis  et 
eorum  remediis  juridica  ;  Rostock,  1658  ;  — 
Lessus  in  Ciconiam;  carmen  juvénile  et  lu- 
dïcrum  ;  Rostock,  1660  et  J667,  in-4*;  —  De 
Jure  Silentii;  Franeker,  1661,  in-4»;  —  De 
Snthusiasmo  et  Furore  poetico;  Rostock, 
1661,  in-é"*;  —  De  Divinitate  Principum  ; 
Rostock,  1662,  in-4**;  —  Memoria  H.  Rahnii, 
jurisconsulti  ;  Rostock,  1662,  in-4'  ;  —  Que- 
rela  Haleci*  ad  Neptuni  tribunal  ;  carmen 
joculare  ;  Rostock,  1662,  in-4®;  —  Diatribe 
philologica  de  novo  anno  ejusque  ritibus  ; 
Rostock,  1663,  in-4*;  —  Carmen  de  Ente  Ru- 
tionis  heroicum  joculare;  Rostock,  1663, 
in- 4"  ;  —  Princeps  medicus  ;  RoMock,  1665, 
in-V  :  cet  opuscule ,  qui  soutient  la  réalité  des 
giiérisons  des  écrouelles  par  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  a  été  attaqué  par  Zentgrave  ;  — 
P<'  Sole  igneo;  Kiel,  1672,  in-4**  :  —  De  Scy- 
pho  vïtreo  per  sonum  humanx  vocis  rupto  ; 
Kiel,  1672,  1683  et  1703,  in-4<*  :  écrit  à  propos 
d'un  marchand  de  vin  d'Amsterdam,  qui  brisait 
des  verres  en  élevant  la  voix  d'une  octave  au- 
dessus  du  ton  de  ces  verres  mis  en  vibration  ;  — 
De  tntemperantia  in  studtis  et  eruditorum, 
gui  ex  en  orïuntur,  morbis;  Kiel,  1672,  in-4'*; 
^De  Transmutatione  Metallorum;  Hambourg, 
1673,  in-8"  ;  écrit  en  faveur  de  l'aDchiniie  ;  — 
De  Paradoxis  seniuum  ;  Kiel,  1676  et  1685, 
in-4°  ;  —  Vnterricht  von  der  deutschen 
Sprache  und  Poésie,  deren  Ursprung,  Fort- 
gang  und  Lehrsatze  (  Exposé  de  la  Langue  et 
de  la  Poésie  allemandes,  de  leur  origine,  de  leur 
dévek>ppement  et  de  leurs  principes);  Kiel, 
1682,  1700  et  1718,  in-8<';  la  troisième  édition 
contient  les  poésies  allemandes  de  Morhof;  — 
De  Eloquentia  m  tacendo ;  Kiel,  1684,  in-4*'; 
—  De  P/itavinitate  Liviana,  ubi  de  urbani- 
taie  et  peregrinitate  sermonis  latini  uni- 
ver  se  agit  ur  ;  Kiel,  1685,  in*4**;  réimprimé 
dans  le  tome  VU  de  Tcdition  de  Tite-Live  de 
Dnkenbordi  ;  —  Philocrysum,  seu  de  laudi- 
Ims  auri  prationes  dux;  Lubeck,  1690,et  Leip- 
zig, 1690,  in-4*  :  le  premier  de  ces  pamphlets 
contre  las  prêtres  catholiques  est  de  Majoragio 
(  vog.  ce  nom  );  le  second  de  Morhof;  —  Po- 
lyhistor,  sive  de  notitia  auctorum  et  rerum 
com?nen/arii ;  Lubeck,  1688-1692,3  vol.  in-4°; 
ibid.,  1695,  2  vol.  in-4o,  avec  des  notes  et  une 
«ouv.  bio«;r.  i:v.:itH.  —  t.  xxxvi. 
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Vie  de  l'aateur  par  J.  Moller  ;  une  Doufelle  et 
meilleure  édition  fut  donnée  par  Fabricius;  Lo- 
l)eck,  2  vol.  in-4*'  ;  une  quatrième  parut  dans 
cette  ville,  1747,  2  vol.  in-4'^  :  cet  ouvrage»  le 
plus  important  de  ceux  publiés  par  Morhof,  a 
beaucoup  oontribaé  à  foire  connaître  l'histoire 
des  sciences  et  des  littératures  ;  mais  aujout 
d'hui  il  n*a  plus  une  grande  valeur.  L'auteur  y 
traite  successivement  de  l'utilité  de  rhlstoire  lit- 
téraire ;  de  Tusage  et  du  choix  des  livres  ;  des 
bibliothèques;  des  méthodes  d'enseignement; 
des  langues  et  des  grammaires;  de  la  rhéto- 
rique, de  la  poésie  et  de  la  philosophie  ;  de  la  phy- 
sique et  des  sciences  occulte»  ;  des  mathémati- 
ques ;  de  la  morale;  et  enfin  de  l'histoire  et  des 
historiens;  —   De    Disciplina  Àrgutiansm; 

1693,  in- 12,  et  1705,  in-8**  ;  —  Collegium  épis- 
folicum;  Leipzig,  1693,  in-12;  Lubeck,  1694, 
in-8*  :  une  nouvelle  édition  de  ce  traité  de  la 
manière  d'écrire  des  lettres  fut  donnée  en  1715 
par  J.-B.  Majus;  —  Opéra  poetica  ;  Lubeck, 

1694,  in-8*;  —  Orationes  et  Frogrammaia; 
Hambourg,  1698.  in-8'';  —  Dissertationes 
academicx  et  epistolicx;  Hambourg,  1699, 
in-4'',  précédéesd'une  Fie  de  l'auteur,  qui  jus- 
qu'à l'an  1671  est  une  autobiographie  ;  —  Deli- 
ci»  oratorio  intimioriSySive  de  dilatatione  et 
amplifieatione  oratoria;  Lubeck,  1701,  in-8^; 
—  Dépura  Dictione  latina;  Hanovre,  1725, 
in-S**  ;  avec  des  notes  de  l'éditeur  Mosheim  ;  — 
De  legendis,  imitandis  et  excerpendis  Àuc- 
toribus  ;  Hambourg,  1731,  in* 8*.  O. 

Burhardt,  Usmrus  Cimbriea  (  Labeck.  KtS,  tn-4«).  - 
Moller,  Cimbrin  LitSerata,  t.  I  rt  II.  -  Kkeron.  Mém . 
t.  II.  -  CtamiuDdnt,  Fiîm,  t.  ▼.  -  Rcaiid,  Fttm  eru- 
dUissiwtorum  yimruwi,  p.  ftt.  —  Rotlloa,  Mmm.Philoto- 
phorum^  l.  Il,  p.  t8S.  —  Sai,  Onomattieon.  U  V,  p.  S9. 

Moni  DÂ  CEHO  (Aseanio  de),  novelliere 
italien,  né  à  Mantoue,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Attaché  au  prince 
Henri  de  Gonzague,  il  l'accompagna  dans  plu- 
sieurs campagnes  contre  les  Turcs  en  Hongrie. 
Au  retour  il  entra  au  service  des  Vénitiens.  On 
n'a  point  d'autres  détails  sur  sa  vie.  On  a  de 
lui  :  Giuoco  piacevole;  Mantoue,  1575,  iii-4*; 
la  seconde  édition  con  la  giunta  d*alcune 
rime  e  d*un  ragionamentoin  Iode  délie  donne 
parut  à  Mantoue,  1580, 3  part,  in-4*;  et  la  troi- 
sième édition,  ptti  corretta  e  migliorata^  Man- 
toue, 1589,.  in^";  ^  Prima  parte  délie  No- 
telle  di  Mori  da  Ceno;  Mantoue,  1585»  in-4'*: 
cette  première  partie,  la  seule  qui  ait  paru,  con- 
tient quatorze  nouvelles ,  toutes  fondées  sur  des 
faits  contemporains  plus  ou  moins  déguisés; elle 
a  été  réimprimée  à  Londres  (  NovelU  de  Asca» 
nio  de"  Mori  da  Ceno);  1794,  in-8**;  —  Let- 
tere;  Mantoue,  1589,  in  •4*-  Z. 

Brunet ,  Mon.  dm  L^raire. 

MORiALB  (Fra),  OU  Montréal  d*Albemo, 
célèbre  oondotiere  provençal,  né  k  Narbonne, 
exécuté  à  Rome,  le  29  août  1354.  £ntré  d'abord 
chez  les  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jénisalem, 
il  se  mit,  après  avoir  quitté  cet  ordre,  au  service 
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do  roi  Louis  de  Hongrie  a\'ec  une  troope  de  mer- 
cenaires ;  il  prit  part  au\  guerres  qni  se  KTrèrent 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  s*y  distingua  par 
son  brillant  courage.  Qnand  déjh  tous  les  antres 
généraux  de  Louis  avaient  traité  arec  Ta  reine 
Jeanne,  il  se  refusa  de  lui  remettre  Aversa,  oi^ 
il  avait  établi  le  centre  de  ses  opératfons.  Assiégé 
^ar  Malatesta,  seigneur  de  Rimtni,  il  M  enfln, 
en  t35î?,  forcé  de  capituler  et  d'abandonner  le 
riclie  butin  qn*il  avait  amassé.  Il  se  rendK  à 
Rome,  où  II  guerroya  pendant  queîqoe  temps 
pour  le  saint-siége  contre  le  préfet  de  Vico.  En 
septembre  1353  il  passa  avec  quatre  cents  ca- 
valiers  au  service  de  ce  même  préfet  ;  il  le  quitta 
deux  mois  après,  ayant  résolu  de  rassembler 
en  son  propre  nom  une  armée  qui ,  sans  dé- 
pendre d'aacnne  puissance  en  particulier,  fOt  ca- 
pable de  se  faire  craindre  de  tontes  et  de  se  pro- 
curer par  la  force  non-seulement  Tentrctien, 
mais  la  richesse.  Il  réunît  bientôt  sous  son  dra- 
peau, par  de  brillantes  promesses,  quinze  cents 
cavaliers  et  deux  mille  fontassins,  avec  lesquels 
il  entra,  au  mois  de  novembre  1353,  sur  les  terres 
du  seigneur  de  Rimini ,  dont  il  voulait  se  venger. 
En  quelques  mois  il  s'empara  de  plus  de  qua- 
rante châteaux  ;  le  bruit  de  ses  succès  attira  au- 
près de  lui  une  foule  d*autres  soldaU  italiens, 
allemands  ou  hongrois;  il  en  fit  un  corps  ré^u- 
lièrement  organisé ,  qui  devint  plus  tard  la  fa- 
meuse Grande  Compagnie.  Il  institua  quatre 
capitaines  de  cavalerie ,  dont  trois  Allemands ,  et 
quatre  connétables  dinfanterie,  tous  Italiens; 
ces  huit  chefs  formaient  le  conseil  supérieur  et 
Moret,  qui  par  Tadjonotion  d'im  général  de 
finance  et  de  quanmOp  rai>naines  infMeurs  m 
constituait  en  grand  con<^il.  Le  butin  était  par- 
tagé selon  certaines  rifles  fixes;  il  était  vendu 
à  des  marchands,  qui  étaient  en  compte  courant 
avec  la  compagnie;  des  jupes  maintenaient  dans 
le  camp  une  discipline  sévère,  mais  lais$ai*?nt 
aux  soldats  toute  latitude  dans  leurs  excès 
contre  les  habitants  des  pays  avec  lesquels  on 
était  en  guerre.  Accablé  par  cette  armée,  qui  s'ac- 
croissait de  jour  en  jour,  le  seigneur  de  Rimini 
fit  la  paix  avecMoriale,  en  lui  payant  40,000 
florins.  Sur  œs  entrefaîtes,  les  républiques  de 
Florence,  de  Sienne  et  de  Pérouse  s'étaient  en- 
tendues pour  rtsisteren  commun  à  l'dtlaque  pro- 
chaine que  Moriale  méditait  contre  elles  ;  mais 
celui-ci  sut  habilement  détacher  Pérouse  de  cette 
ligue,  et,  par  une  marche  rapide  sur  Sienne, 
força  cette  ville  A  lui  priver  16,000  florinn.  Kn 
juillet  135411  se  dirigea  >ur  Florence,  pillant  et 
dévastant  tout  sur  son  passa<;e.  Son  année  se 
composait  alors  de  sept  mille  gendarmes,  ile 
quinze  cents  hommes  d'infanterie  il'élite  et  iPune 
troupe  de  goujats  et  <le  gens  de  sac  et  de  corde, 
qui  au  chiffre  de  près  de  vingt  mille  étaient  tiv«- 
ntile<aux  soldat:^  en  les  f«)urnU«ant  de  livns. 
Les  Florentins,  effrayé-!,  <*»  re>ignèn'nt  a  remettre 
il  la  compagnie  25,000  fl-.*rins  ;  .Moriale .  apr^s 
en  avoir  oMenn  lfi,000  des  PiMus.  conduisit  se» 
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'  trouiies  en  Lombardfe  et  les  mit,  pour  quatre 
mois  et  contre  la  solde  de  150,000  florins,  au 
service  de  la  ligne  formée  contre  l'archevêque 
.  de  Milan.  Laissant  ses  soldats  sous  le  comrnan- 
I  dément  d'un  seigneur  allemand,  le  comte  de 
!  Landau,  Moriale  se  rendit  iRome,  pour  nouer  des 
intelligences  dans  le  midi  de  Iltalie,  ob  il  pensait 
.  mener  Tannée  prochaine  ses  terribles  bandes.  Il 
I  avait  aussi  lintentlon  de  recouvrer  une  partie  de 
I  Targent  qui,  confié  par  hii  à  ses  frères  Arim- 
batrio  et  Bretonne  (1),  avait  été  prêté  par  eux 
I  au  célèbre  tribun  Coladi  Rienzi.  A  peine  arrivé 
à  Rome,  il  foi  arrêté  par  ordre  du  tribun  ;  selon 
quelques-uns ,  Rienzi  avait  appris  d'ane  ancienne 
maltresse  de  Moriale  que  celui-ci  avait  annoncé 
le  projet  de  le  tuer;  selon  d'autres,  fl  aurait 
sou|)çonné  Moriale  de  s'être  entendu  contre  lui 
avec  les  Colonna.  Mis  en  Jugement  comme  volenr 
public  et  comme  ayant  fkit  mettre  à  mort  nne 
multitude  dliommes  innocents,  Moriale,  devant 
qui  peu  de  jonrs  auparavant  toute  Htalie  trem- 
blait, fut  mis  à  la  torture.  Tonte  sa  défense  con- 
sistait à  dire  :  «  qu'il  était  c^evafier,  et  quil  avait 
voulu  obtenir  de  la  gloire  A  de  la  considéra- 
tion ».  Condamné  k  mort,  Il  la  subit  avec  le  plus 
grand  courage.  l!ne  partie  de  ses  richess(*s  fut 
séquestrée  par  le  pape,  qui  fit  remettre  60,Ooo 
florins  d'or  aux  personnes  qm'  avaient  été  pil- 
lées parla  compagnie;  qnaat  aux  sommes  a|)par- 
tenant  à  Moriale,  qui  fnrent  trouvées  h  Rome , 
elles  passèrent  en  grande  partie  entre  les  mains 
de  Gianni  de  Castello;  Rienzi,  qui  avait  espéré 
les  accaparer  toutes ,  n'en  reçut  qu'une  faible 
part,  et  se  repentit  alors  peut-être  d'avoir  pour 
si  peu  commis  une  si  basse  action.         O. 

Mattro  vtilaDl.  -  rUa  di  Rienxo,  —  laynaldl,  ^nnatti. 

—  SHmondl,  HUtnirf  âet  Hfptthhqun  itttHfnnes^  l.  VI . 

—  Sè&e,  Mrmoirtttur  l¥lrarf  ■«.  —  Papeneordl,  ilMisi 
tt  Rowu  a  son  ^poqm. 

MOBiBKCA  (Belchlor  Dtaf  ),  mineur  brésilien. 
né«i  Saint-Paul,  au  dix-huitième  siècle,  il  fil,  dit- 
on,  la  découverte  de  richesses  immenses  dans  le 
district  de  Jacobina  ;  la  tradition  veot  surtout  qu'il 
ait  tniuvé  dann  la  Sein  da  Borrada  un  gisemni 
de  mine  argentifère  pins  ridie  qu'aucun  de  eenx 
rencontrés  à  cette  époque.  Ne  vonlast  pas  dé- 
voiler son  secret,  il  fut  incarcéré  dans  la  prison 
de  Rallia,  et  y  mourut  ;  on  a^te  encore  qu  11  ne 
sulMt  cette  peine  qu'en  raison  de  «on  sileBee 
(distiné ,  et  qu'il  avait  mis  sa  déoonverte  à  trop 
haut  prix  |kiur  que  le  gouvernement  pût  j  at- 
teimire.  Moribeea  avait  laissé,  dit-on,  des  Ro- 
teiros  ms.,  qu'on  n'a  jamais  pu  découvrir.  On 
est  revenu  rec«*mment  au  Rrésil  sur  n-tte  tra- 
dition, qui  défraye  les  amateurs  de  légendes  mer- 
veilleuses, et  qiiH  l'on  peut  placer  à  côté  de  cplle 
de  Roberio  I>ias.  !,e  pay«  de  Jacobina  fait  partie 


I  I  f>  prrmlrr  r(al(  Juri«<«n4nllr.  le  tecond  rhrTalln 
Kiîlt  «  i-ar  |r*  \.]f¥^  rhinicrni-m  dr  Rirnil,  11*  %'-i!lvhe 
T'élit  •  ^  furiuM  lift  r-irrnl  trrHf%  rm  n^me  lrin|H  qnr 
iMr  frère  i|«  rproiiir«rrat  plw  uri  iear  Ubcrté;  Mils 
Rlcni)  iSBrd*  leur»  binii. 
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de  U  proTiooede  Bahia,  défà  si  riche,  grâce  à  ms 
nouvelles  mineii  de  diamants.  F.  D. 

AccloU.  Memarku  hUtorieas  e  poHtUas  da  Provlmela 
da  Bmàia,  t.  V  et  VI. 

MOBiGB  vm  BBAVBOiB  (  Dom  Pierre-Hya" 
einike  ),  érodlt  français ,  né  le  15  octobre  1693, 
à  Quimpwrté  (  Basse-BreUgne  ),  mort  le  14  oc- 
tobre 1760,  à  Paris.  Isfa  de  parents  nobles  el 
ridies,  il  it  ses  étode^  a«  collège  de  Bennes  et 
prononça  ses  imn  dans  cette  Tille,  à  l'abbaye 
de  Saint-MelaJne,  de  l'ordre  des  Bénédictins  de 
Saint-Maor  (1713);  il  y  fut  chargé  de  difers  of- 
Bceset  aussi  de  Tinstmction  des  novices.  Appelé 
en  1731  à  Paris  poor  traTaiUer  à  la  généalogie 
de  la  maison  de  Rohan,  il.y  vint  en  compagnie 
de  dom  Duval  (1),  son  ami,  et  demeura  au  mo- 
nastère de  riotre^DameHles-Blancs*Manteau\. 
Dom  Duval  ayant  été  attaché  à  Saint-Germain- 
des-Prés,  Morice  tennina  seul  VmstoH-e  çé- 
néalogiqut  de  èa  maison  de  R^han,  qu'ils 
avaient  commencée  ensemble  et  qui ,  avec  les 
preuves ,  forma  2  vol .  in-fol.  ;  cet  ouvrage,  resté 
inédit,  lui  valut  de  la  part  du  cardinal  de  Rohan 
une  pension  de  800  livres.  A  la  prière  des  états 
de  Bretagne,  il  entreprit  une  nouvelle  histoire 
de  cette  province;  mais  la  mort  le  surprit  avaot 
l'entière  publication  de  ce  travaU ,  qui  fut  revo 
et  complété  par  dom  Taillandier.  Les  deox  grandi 
ouvrage  de  dom  Morice  sont  :  Mémoires  pemr 
servir  de  prévues  à  rHistoire  ecclésiastique 
de  Breta^ie  (de  dom  Lobineau);  Paris,  1749- 
1746,  3  vol.  in-foL  ;  Lobineau  n'avait  donné  oas 
pièces  que  par  eitratts  ;  on  y  trouve,  dans  les 
préfaces,  des  éctairoissementscurieux  sur  ledfoit 
public ,  la  JurisprudcMe,  les  usages  et  les  wamsn 
des  Bretons  sous  les  Romains,  sur  l'origine  daa 
barons  et  des  fiefi,  sur  les  états  généraux  4a 
Bretagne ,  etc.  ;  -^  Histmrt  eceUeiaitifue  et 
civile  de  Bretagne  ;  Pn\s  ^  1760-1756,2  voL 
in-fol.  On  regarde  cet  ouvrage  comme  aop^ 
rieur  à  celui  de  dom  Lobineau,  aotantpar  les  ad» 
diiioos  et  les  éclairdssemeots  qu'il  renferme  qoê 
par  le  ton  du  style  et  resaotitttdedes  détails.  On 
a  donné  une  nouveUeédilkm  de  oes  deux  ouvragH 
réunis  (Guingamp,  1636-1637,  20  voU  in-6%  fig.>; 
mais  elle  laisse  beaucoup  à  désirer.        P.  L. 

a  Tauln,  Hid.  Mtér.  àê  ta  Concret,  éê  Sai^ê^mmvr. 
—  Miorcrc  ûr  Kcrtfaott ,  Êerimfm  éé  ta  Jr«ta«iM.  «» 
Morerl.  Grand  Diet,  A4K.  (édlt.  iTiS). 

HOBicB  (  Emile  ),  littérateur  français ,  né 
en  1797,  à  Rouen,  mort  le  S  novembre  1836.  Fila 
d'un  commerçant,  il  entreprit,  à  Tisane  de  aaa 
études,  un  long  voyage  d'agnément  à  traders 
l'Espagne,  la  Suisse,  l'Allemagne  et  les  Payi- 
Bas.  Appelé  à  Paris  par  suite  des  malheurs  qnV 
vait  éprouvés  sa  famille ,  il  coopéra  à  la  rédac- 
tion de  quelques  journaux  littéraires,  entre  au- 

(0  Jaeçuêi'ÉtIeimê  Doval,  né  eo  iftfS,  à  acnncs, 
devint  blbltoUiéetlre  de  l'abbaje  6e  Salnf-OemMlB-dM* 
Prrs ,  où  li  aoonit,  le  SI  avril  IIM.  Oatre  b  fart  qall 
prit  à  VHutoire  (ouJ  de  la  wuUnn  de  Hohmn,  on  n'a  de 
lui  qu'une  lettre  aor  la  position  de  quelques  ancienne» 
villes  dea  GaaiM,  iMérée  dans  U  Mercure  de  aepl. 
17S9. 


très  de  VArUtorque,  feuille  fondée  par  M.  deLa 

,  Boordonnaie,  et  devhit  depuis  1830  on  des  ré* 

I  daoteurs   ordinaires  de  La   Quotidienne.  ■ 

mourut  d'une  maladie  de  poitrine.  On  a  de  lui  t 

Révélations  et  Pamphlets;  Paris,  1834,  in*6^ 

U  a  édité  avec  M.  Lenglé  V  Histoire  du  Jongleur 

(1829),  et  a  rédigé  une  partie  des  Mémoiret  éB 

Vidocg.  K. 

IM  ÇmeUékmiê,  oot.  isil. 

HOBicaBAfT-MiAOCBAMP  { René- Pierre  "^ 
médecin  français,  né  vers  1776,  à  Poitiers,  cà 
il  est  mort,  le  2  octobre  1832.  Envoyé  eo  179T 
à  Pari»,  aux  frais  de  son  département,  pour  y 
suivre  les  cours  de  l'École  de  Santé ,  U  senrlC 
comme  aide  major  dans  le  7*  de  hussards,  et  fit 
la  première  campagne  dltalie.  Après  SToir  été 
reçu  docteur  à  Montpellier,  Il  vhit  s'établir  à 
Poitiers  (1801),  et  enseigna  la  pathologie  chi«- 
rui^cale  à  l'école  secondaire  (1807),  dont  il  de*> 
vint  directeur  en  1811.  Il  était  membre  de  pl»- 
aicQrs  sociétés  savantes.  On  a  ^  loi  :  De  im 
Nuitel  de  son  influence  tur  leemaladies  ;  Porta, 
1608,  in-8*,  mémoite  couronoé  en  1806  par  la 
Société  de  Médecine  de  Bruxelles.  K. 

Henrion,  Ânnuakre  iiaoflbfHiit,  II. 
MOBiBR  {Jamos  ),  romancier  anglais,  né  en 
1780,  mort  en  1649,  à  Brighton.  Neveu  de  l'a- 
miral William  Waldegrave,  baron  Radstock ,  lil 
I  entra  de  boone  keore  dana  la  carrière  dlploroa^ 
tique.  D'abord  seerétaire  parb'colier  de  lord  £!• 
gm,ambassadear40DD8tantittople,il  aoifit  le 
grand-vixir  dans  la  oanfMgne  d'ÉgypIe  at  ovill 
ordre  de  déterminer  «vac  lui  l'évaouatioa  de  oa 
pays  par  l'armée  fnuiçaiae.  Il  fut  feit  priaoa* 
■iec,  ai,  bien  qu'on  eût  décoorert  le  secret  da 
M  mission,  on  le  rendit  bientôt  après  à  U  II* 
berté,  mm  nns  le  neaaaar  de  le  traiter  conmo 
un  eapion  s'il  reparaissait  en  Egypte.  Envoyé 
en  Perse  an  qualité  de  secrétaire  d'ambasaodoi 
il  7  fit  on  assax  long  s^ovr,  et  mit  seo  loiairs.à 
profit  poor  étodiar  de  près  les  mcnirs  du  pays. 
Oo  a  de  Istf  :  Jourmy  througk  Per»ia,  àr* 
menia  and  Aêéa  minar  to  Constantinopte^  -Un 
the  yearsiMB  and  1809  ;  Londres,  1812,  lo-4*, 
fig.  ;  trad.  en  français  par  M.   £yriès  (  Poiia, 
1«13,  3  TOI.  in-8<»  et  allas  )  ;  -^  A  second  Jomr^ 
nay  through  Parsia^eie,,  belween  the  yean 
1610  and  1616,  wi^a  Journal  of  tke  vogmf 
ty  the  BrazUs  amd  Bambag  to  the  Persim 
gulf;  Loodrea,  1618,  in-4<»,  fig.  ;  trad.  en  fran^ 
çaia  (Paria,  1816,  2  vol.  kk^ )\-^  TU  àd^ 
venturtt  ofEai^Baba  oflspahan  ;  Lendrea, 
1824-1626,  6  vol.  Upromière  partie  o  été  tfo- 
doite  eo  français  par  Defeoconpret  (  Poria,  1624, 
4  vol.  in-12 );  œ roman  obtint  un  grood  anoaèa 
en  Angletarre ,  aoocès  qoH  méritait  par  la  vo- 
riété  dea  tableaux ,  par  l'exaoUtode  des  eira6<> 
tères  et  par  le  charme  des  descriptioBs  ;  «* 
Zohrab  the  hostage;  Londres,  1832,  3  vol., 
trad.  par  M.  Philarète  CtiasIcB  (Parla,  1833, 
2  vol.  in-8*  ) ,  roman  historique  rempli  de  pas- 
sion et  d'hitérét  ;  —  Ageiha  the  maid  of  Karsf 
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Londres,  1A34,  3  toI.,  trad.  par  Defauconpret 
(Paris,  1834,  2  vol.  in-S"),  roman  d'imagina- 
tion, inférieur  aux  précédents;  ^  Abel  Àllnutt, 
a  novet  Londres,  1837,  3  vol.;  —  Mir^,  a 
novel  Londres  1841,  3  voL;  —  The  Boni- 
ghed,  a  swabian  historicnl  (aie;  Londres, 
1848,  3  vol.,  trad.  de  Tallemaiid  ;  ces  dernières 
productions  sont  d'une  extrême  faiblesse. 

Son  frère,  David- Robert  Morier,  s'était 
aussi  consacré  A  la  illplûmatie;  en  1849  il  fut 
rappelé  de  Suisse ,  où  il  était  accrédité  cofnine 
ministre  plénipotentiaire.  K. 

ConversaUonS'Uxikon,  —  Cbanbers,  Cg^op.  qf  En- 
çlish  Hterature. 

MORIGIA  (  Bonincontro  ),  chroniqueur  ita- 
lien, né  à  Monza ,  était  en  1329  un  des  douze 
conseillers  muaidpâiix  «Ië  celte-  vi\h  et  en  1343 
il  M  cliarj^é  d'une  mission  auprfe  d&  Tarchevô- 
que  de  Milan.  1U  la  Usé  un  Chronicon  Modo^- 
Ume^  ubi  pùiissimum  açUur  de  çesth  prio* 
rum  Viceetimiium,  H  t^tH'éivnd  jiiÀq\Và  l'année 
340.  Cet  ofiftAge  n  été  jnu^ré  dan^  la  grande 
cohection  di;  MuratoH  :  Seriptores  Berum  itali- 
mrum,  l.  Xïl,  p.  1053.  G.  B. 

tlrnboic^tit,  Storin  délia  LetUr.  liai. 

ïiORir«i4  Jacquex*Anli<iine uE)ffondtienr 
d'ordre  religieux,  ii<^  fn  n^f cmbri*  1497,  à  Mi- 
lan, où  il  mourut,  le  14  avril  1540.  Jusqu'à  Tftge 
de  yingt-cinq  ans  il  s'adonna  à  tntK  N-  |ii:ii^ir-^ 
du  niodilf»  ;  mai  à  k  cette  époque  de  sa  vie  il  fut 
touché  dt'  la  grâce,  et  tout  aussitôt  s'enrôla  dans 
Ufi«  cotifrf^rje  de  pi^nitcntm  état>lie  k  Milan  sous  le 
nom  tk^  Cwifrérie  d*  l'Ét**nn'lli'  s  u^-^-*  Admis 
dans  le»  ordres  mineurs p  il  rt*fij*,i  la  riche  ab- 
ba|e  de  S^mt- Victor,  ^t  <?xrrçâ  son  ministère  de 
charité  ppnddnt  ïa  [>este  qui^  en  1525,  désola 
Milan.  Quelque»  afln<H'«  aprèft,  il  ai^  joignit  à  An- 
toine-MarJe  Zacliari**  de  Cr^Tn<»ne  et  à  Bartlié- 
Ji^mi  Ferrari  de  Milan ,  gentilshommes  comme 
iui,  et  totii  trois  fondèrent  la  coni;r(^}tation  4cn 
Clerts  féptUerk  de  Sain  l-Paut^  ain^i  appÉ'lée  du 
nom  de  leur  prcmî^r*»  chapelle  a  Milan,  eï  qui 
plus  tard  prit  rrliii  di?  Harnabifes,  h  cause  de 
l'église  di*  S^int  EUrnabé .  Par  un  bref  du  18  fé- 
vrier U33t  Clément  YII  approuva  eet  in$Ulut, 
dont  Morigia»  aprè*  avoir  n^ij  U  pr^lnsi*.  fui 
ûoramé  le  premier  préiFM.  le  là  a^ril  1536.  Ces 
derc4  ré^lii'f^,  é\Mb\ïA  pour  les  missions  et  an- 
tres foncthinii  ^cerdotale»,  ne.  tiViîf  ni  d'abgrd 
que  d\iumône$  cU  sujVjsnl  inirs  pr<.*mièr*s  C4>î)s* 
titutions,  n^  deraicot  posséder  a*icun  revenu 
mais  tout  cela  a  cl>ani;^>  d^pui^.  Murii^^  f^t  re- 
prit den  mi  usions  I  Vic^nce  i  Vérone  et  dafn 
quelqu («s  AU trr4  Tille«  de  llajie.  Il  sr  démit  en 
iiOVi«it>ii« .  \  \  après  .ivi*tr  sa^senirn!  gouverné 
sa  congrégation  ;  mais  ses  confrères  le  réélurent 
le  30  juin  1545,  et  ce  fut  ^  r-.-t.  \  jnqiil 
qu'il  prit  possession  de  Véglise  de  Saint- Bar- 
nabe. De  nos  jours  Tinstitut  des  Barnabites  a 
son  supérieur  général  k  Rome,  est  répandu 
dans  presque  tous  les  |Miys  catholiques,  et  poa- 
•ède  une  roaisoo  à  Paris.  H.  P— t. 
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innocente  Goblo,  F'ita  dei  'ventreAUi  padrl  Bart. 
Ferrari  €  Giae.  A.  Mvriçka;  Mllaoo,  tSU,  ln-l«.  -I 
Secchl.  Dt  Cteric.  reg.  S.  PauU  SifnopsU. 

MORIGIA  {Paul),  savant  historien  italien, 
de  la  même  famille  que  les  précédents,  né  k 
Milan,  le  1*'  jan? ier  1535,  mort  en  1604.  £ntré 
chez  jps  Jéi^tiates  de  Saint*  Jérôme  à  l'Age  de  dix- 
sept  ans,  il  fut  quatre  foi  a  gt^oéral  de  son  ordre, 
dont  il  fit  réformer  li^s  statuts.  On  a  de  Ini  : 
istoriaft  Ori^^$te  dtUafamma  Fonfana  délia 
Madûmm  dk  Carapagçéù*  Milan,  1645,  in-4*; 
Bre*da,  ûU,  in4*;  —  hloHa  delV  Orifine 
di  tuf  te  le  Rtliçioni;  Venise,  1569,  1581  et 
1586,  in-8»;  —  Paradiso  de*  Geswiti,  net 
guale  $i  racamta  torkgine  éHl  ordmt  de* 
Gesuati  de'  di  S.  Giroi^imù  e  le  vite  del 
B.  Giovanni  eotomfiini^/ondntùre  di  e$$o  or- 

{  dine,  e  d^aicml  de'  «roi  dttcepoH;  Venise, 
1582,  iii'4^;  —  fst&ria  deif  Anfichtià  di  Ma- 

I  Zano;  Veoi&e  1593,  iû-4';  cet  ouvraj>e,  comme 
la  plupart  de  cnix  de  Morigïa,  manque"  de  cri- 
tique; —  Vitadetr  infante  StUabêtfft  d'Ans- 
tria,  regina  di  Framie  ;  Bcrgame,  1594,  in-4*»  ; 
—  //  J>uomo  di  Milanù  deÈcritiù  ;  Milan,  1594 
et  1642,  îo-8*  Iai  A\ohmà  deiêignori  LX 
delconsiglio  di  Milano;  Milan,  1595,  in-4o, 
et  1619,  in-8o;  —  BaeeoUe  di  itUte  le  opère 
di  carità  chnsiianu  thê  tî  fanno  in  Milano, 
ospedali,  case  pie,  icuole,  UlÈwre^  etc.;  Mi- 
lan, 1599  et  1601,  iii-8*;  —  iitmia  de*  per- 
sonnaggi  illtatri  càê  fmromo  religiosi  ge- 
suati; Bergame,  1599,  in-4*;  —  ;^iiiofio 
délie  cose  mirabili  délia  città  di  Milano; 
Milan,  1602  et  1609;  ^  Uioria  de  person- 
nagi  éllmin  reltgioti;  Bèrgame,  1603,  in-4*; 

Uturm  éeita  n^bklfh  dtt  ifqn  ^f..  . 
neiîa  quttU  %i  deserive  il  fiume  Jieino,  eon 
lu  deicfnt^ne  di  imite  le  terre  e  borgki  cke 
g^tîcct&no  netié  sue  riPirre,  eon  gti  u^m^ni 
degni  di  Iode  cke  sono  uA€iH  da  g^teî  iu&' 
ghi;  Milan,  1603,  in-8*  quHqyf^  autres 

écril-^  tiistoriqurâ  et  a^ti-'ltqnes  ;  un   reeoell 

d(?  ledres  écrite*  par  Morigk  au  e4rdjiiat  Fré- 
Aérk  iiorrornée  m  trouve  en  manuacrit  i  b  lii- 
bJbihè  (lie  Ambro*i*flne  à  Mi  tan,  O. 

CM  jr  Mnmia  .  rUa  di  p.  sV^ri^Ui  (HiHiî.  iiM,  Im-^^ 

M<»niG]i  /lîc^uej-J^ofA^),  cardinal  ita- 
lien, né  à  Milan,  le  13  ff'vrif^r  1632,  mort  à 
Pavie,  le  8  octotire  1708.  Entré  chez  les  Bama- 
bites  à  Page  de  dix- sept  ans ,  il  professa  la  phi- 
Jutophie  k  MarrralA  et  à  Milan,  et  se  fit  entendre 
avec  succès  dan»  les  diaires  des  principales 
églises  dltalle,  Cmme  lit  tl^  Mi^dif'j«ï,  grand-duc 
At  Toscane,  le dioiiU  pour  théolopen  et  le  donna 
jKHir  précepteur  h  Ferdinand,  son  fils  aîné.  Le 
crédit  d<-  ce  prince  lui  fit  obtenir  en  168 1  Té- 
véché  «le  San-Miniato,  d'où  il  fut  transféré,  le 
Il  janvier  16H3,  Florence,  il- 

nocent  XII  le  fit  cardinal  in  petto  dans  la  pro- 
motion du  12  décembre  1695,  mais  ne  le  po* 
bKa  que  dans  le  coBsîsloire  du  15  décembre 
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1698,  déclarant  en  mèroe  temps  que  Mori^a 
aurait  le  pa»  sur  tons  les  cardinaux  créés  en 
1695,  parce  qu'il  Pavait  rés«frvé  avec  cette  in- 
tention. Archiprètre  de  la  basilique  Libérienne, 
ce  fut  lui  qui  fut  chargé,  au  jubilé  de  1700,  d'où- 
Trir  la  porte  sainte.  Démissionnaire  de  l'arclie- 
Tèqne  de  Florence  en  1699,  il  refusa  cette  même 
année  Tarchevèché  de  Milan  après  la  mort  de 
Frédéric  Caccia ,  devint  titulaire  de  deux  ab- 
bayes et  enfin,  en  1701,  évéque  de  Pavie.  On  a 
de,  lui  :  Orazione  Junebre  nelle  eseqtùe  di 
Fiiippo  Viscontej  vescovo  di  Catanzano; 
1664,  \ïi'V*\  —Pietosi  tribun  resi  alla  grand* 
anima  di  Fiiippo  IV;  Milano,  1666,  in-4*  ;  — 
VAquila  volante,  orazione  funèbre^  perla 
stessa  occazione;  Milano,  166G,  in-4*;  — 
Lettere  pastorali  al  popolo  di  Firenze^ 
in-fol.  H.  F— T. 

Ugb«lU/  IttMa  Sacra.  —  Herum  lUUiearum  Serip- 
torei,  tome  IX.  -  Pb.  AiYelUU.  BtbliotAeea  Scriptontm 
.Medioianensium  t  totbt   11.   —  DieU  de*  Cardinaux. 

MORILLO  (Don  Pablo),  général  espagnol, 
né  en  1777,  à  Fuentes  de  Malsa,  province  de 
Toru,  mort  à  Rochefort,  le  27  juillet  1838.  Après 
avoir  été,  dit-un,  pAtre  dans  sa  jeunesse,  il  s'en- 
gagea dans  la  marine  de  l'État;  à  Trafalgar,  il 
était  sergent  d'artillerie,  et  sauva  du  milieu  des 
flots  son  pavillon,  qu'un  boulet  venait  d'empor- 
ter. 11  passa  dans  l'armée  de  terre  lors  de  la 
guerre  de  l'indépendance,  et  commanda  dans  la 
Murcie  un  corps  de  guérillas  ;  la  prise  de  Vigo 
lui  valut  en  1809  la  confirmation  du  grade  de 
colonel,  qu'il  s'était  adjugé  lui-même.  En  1815 
il  reçut  le  commandement  d'une  armée  de  dix 
mille  hommes,  chargée  de  soumettre  les  colonies 
de  l'Amérique  du  Sud  ;  il  devait  acquérir  dans 
cette  guerre  une  réputation  brillante ,  malheu- 
reusement ternie  par  des  actes  de  cruauté.  Après 
avoir  perdu  quinze  cents  hommes  dans  l'Ile  de  La 
Marguerite,  il  débarqua  à  Corrolitos  dans  le  Ve- 
nezuela et  marcha  sur  la  ville  de  Carthagène  ;  la 
garnison,  qui  n'avait  que  quarante-deux  jour.<  de 
vivres,  résista  pendant  trois  mois;  cinq  mille  Vé- 
nézuéliens étaient  morts  de  faim  lorsqu*on  ouvrit 
les  portes  à  Morillo.  11  entra  ensuite  dans  h 
Nouvelle-Grenade,  et  s'empara  de  Santa- Fé  de 
Bogota  ;  les  massacres  ordonnés  dans  cette  ville 
soulevèrent  tout  le  pays  ;  les  indépendants,  bat- 
tus à  Pueute  (février  1816),  malgré  les  efforts 
d'Arismendi,  furent  vainqueurs  à  Ocanno.  Boli- 
var, de  son  côté,  battit  une  flottille  espagnole , 
s'empara  delà  Marguerite  et  força  les  royalistes 
d'évacuer  Santa-Fé  ;  mais  il  fut  vaincu  à  Cachiri, 
et  Morillo  entra  de  nouveau  dans  la  capitale  de 
la  Nouvelle-Grenade.  Bolivar  pnt  cependant  éta- 
blir un  gouvernement  provisoire  à  Barcelonne. 
En  mai  1817,  une  affaire  décisive  eut  lieu  sur 
les  bords  de  TOrénoque  entre  les  troupes  de 
Morillo  et  celles  d'Arismendi  ;  les  indépendants 
remporièrent  une  complète  victoire.  Cependant 
Morillo,  que  l'on  croyait  abattu,  débarque  tout  à 
coup  dans  l'Ile  de  La  Marguerite;  il  prend  d'at- 


sant  Porlamar,  passe  an  fil  de  l'épée  tous  oem 
qui  s'étaient  défendus;  puis,  désespérant  de 
vaincre,  malgré  la  victoire  remportée  par  sa 
flotte  sur  Taroiral  Brion,  il  repasse  sorlecoatU 
nent,  et  bat  Marino  près  de  la  rivière  de  Cariact. 
Dans  la  campagne  suivante  (1818),  il  fut  grièr^ 
ment  blessé  à  la  bataille  de  Coro  ;  enfin,  désea» 
pérant  de  terminer  cette  guerre,  il  demanda  son 
rappel  en  Espagne;  Ferdinand  VII  le  nomma  à 
son  retour  comte  de  Carthagène,  pois  marqnis  de 
Fuentes.  Lors  de  la  révolution  de  1820,  Morillo 
prit  d'abord  parti  pour  la  royauté  absolue ,  (ui 
chargé  du  commandement  de  Madrid,  et  dissipa 
(août  J821  )  les  bandes  d'insurgés  qui  s'étaient 
formées  à  la  Granja.  Mais  comme  il  cherchait 
avant  tout  à  pousser  sa  fortune,  il  passa  aux 
constitutionnels,  quMl  jugeait  les  plus  for  ta; 
malgré  le  peu  de  confiance  qu'il  leur  inspirait,  il 
obtint  de  leurs  chefs  la  commandement  du  qua- 
trième corps  de  l'armée  destinée  à  repousser 
l'agression  française;  il  résista  faiblement,  et 
quand  les  cortès  eurent  prononcé  la  déchéance 
de  Ferdinand  VII,  il  refusa  de  reconnaître  cet 
acte  et  signa  un  armistice  avec  le  général  fran- 
çais Bourcke.  Il  espérait  ainsi  rentrer  dans  les 
bonnes  grâces  de  Ferdinand  VII  ;  mais  lorsque 
ce  prince  eut  été  rétabli  dans  son  autorité,  Mo- 
rillo fut  forcé  de  s'exiler,  et  vint  mourir  obscuré- 
ment en  France.  11  était  plutôt  un  excellent  chef 
de  partisans  qu'un  général  d'armée;  la  guerre 
d'Amérique  était  faite  pour  son  génie  :  on  admire 
avec  quelle  habileté  il  sut  se  maintenir  pendant 
cinq  années  au  cœur  d'an  pays  ennemi,  à  la  tête 
d'un  petit  nombre  d'hommes,  séparé  de  TEs- 
pagne  par  de  vastes  mers  et  ne  recevant  que  de 
rares  secours;  mais  les  représailles  qu'il  or- 
donna ou  qu'il  permit  entachèrent  sa  gloire  et 
furent  plus  nuisibles  qu'utiles  à  la  cause  quil 
défendait.  Il  a  laissé  des  Mémoires  relatifs  aux 
principaux  événements  de  ses  campagnes  en 
Amérique,  traduits  en  français  par  M.  Ernest 
de  Blosseville  (Paris,  1826,  in-s**).       A.  H— t. 

Galerie  espagnole  (  Paris,  lii-S*,  iSfS  ).-Pa6lo  MoriUo, 
daoi  le»  JUédaiUes  biographtçues  (Pirta,  im).>  Ar- 
nauU ,  Jaj,  etc.,  Biofrapkie  des  Contemp,  (ISiS). 

MORILLOM  (JulesGatien  ne),  poète  fran- 
çais, né  à  Tours,  en  1631,  mort  dans  l'abbaye 
de  Saint-Mélaine  de  Rennes,  le  14  janvier  1694. 
Il  était  entré  dans  la  congrégation  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  et  pendant  un  quart  de 
siècle  il  y  remplit  des  fonctions  admhiistrativea 
in^portantes.  Il  était  doué  d'une  grande  facilité 
pour  la  poésie  ;  mais  il  est  juste  d'observer  qoe 
ses  vers  ne  sont  guère  que  de  la  prose  rimée. 
Il  publia  des  paraphrases  sur  le  Livre  de  Job 
(Paris,  1668),  sur  le  Livre  de  VBcclésiasie 
(Paris,  1670),  sur  le  Livre  de  7o6ie ( Orléans, 
1674  );  le  texte  biblique  y  est  délayé  d'une  lliçoo 
assez  prolixe.  Un  autre  ouvrage  de  ce  rdl- 
gieux  a  la  bonne  fortune  d'être  recherché  des 
bibliophiles;  il  a  pour  titre  Joseph^  ou  retclaw 
/Utile,  On  en  connaît  trois  éditions;  deox,  mm 
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Ift  nibriqoe  de  Torin,  1679,  oot  été  ImpiinéêM  , 
k  Tours;  la  troisième  est  d»léede  ikeda,  170a.  • 
Ce  lifret-st  deveou  fort  rare,  parce  que  lee  cuth 
IkèMt  de  l'âuleur  en  supprimèireaà»  dil-«o,  a»»- 
ta&t  qall  dépeadit  d'aux,  tout  lee  txiMiplaipet  ; 
&•  ftireot  choqués  du  tahletu  de  la  paasioo  d'Û« 
MCrfîeouM  de  PoUpbar;  mais  toutefois,  mèiM 
daiM  la  scène  si  connuo  et  délicate  antre  iVdante 
Égyptienne  et  lo  fidèle  esclave,  il  ■>  a  rien  doal 
k  inorale  la  plus  susosplible  puisas  se  raflardar 
aonuM  ofnmsée.  U  est  donc  TnésaBsUabla  que 
ai  la  docte  congrégation  s'attachait  vrainsant  k 
lUre  disparattre  le  patae  d*  /ssepA,  c'ait 
qu'elle  reconnut  que  sa  ranonasëe-  littéraire 
était  compromise  par  l'apparition  d'an  ouf  Mg» 
aussi  Aûbte,  aussi  délleaftueui  è  teus  égards;  il 
aeratt  resté  dans  l'oubli  le  ptes  coasplal,  si  la* 
alibrts  tentés  pour  ranéanlllr  n'avaient  eu  pré* 
dsément  le  résulte!  de  loi  donner  une  certainn 
NDommée  biUiographiqoa  et  do  la  doter  aux 
laox  des  aroaleura  d'un  prix  qu'il  na  pouvait 
devoir  qu'à  un  lootiC  acddantol  tout  à  lait  indé- 
pendant da  son  mérite.  O»  BaoRn. 

Dvni  TtMUi,  Hittoin  lUUrtim  4ê  ia  Cùt^rétuUam 
M  Saint'Maur,  p.  IM.  —  Oa  Soure,  ^no/icta  MM»., 
C  11.  p.  SM.  -  BulieHn  Ou  BibltophUê,  IMS.  p.  17  et  77. 
-  Vittlet-Ledue,  BiblktOlifiê»  foëHqmê,  r.  I,  p.  ilS: 

MOMN  {MarHn\  imprimeur  françaia,  né  à 
Ftourni,  vers  1460;  la  date  de  sa  mort  est  In- 
connue. Ce  fut  lui  qui,  vers  la*  fin  do  quinciènia 
siècle,  introduisit  è  Rouen  l'art  typographique; 
le  premier  ouvrage  qui  porte  son  nom  est  daté 
de  1484.  Morin  est  qoalMé  d'Aamnie  loyai  et  <ii- 
ventif  dans  une  délibération  des  noteMes  da  la 
ville  (le  Rouen  (1494).  Les  votemes  sortis  de 
ses  presses  iiont  d'une  exéeotion  soignée  et  d'une 
correction  remarquable  ;  ils  se  rapportent  pres- 
que tous  à  la  théologie;  la  MHsbI  de  1490,  à 
Posage  de  l'ëgliAe  de  Rouen,  doit  être  regardé 
comme  son  chef  d'cnivre.  G.  B. 

Bd.  Frère,  />t  tfmi^mtriê  étêelm  IJkrairtté  JImw», 
âtm$  let  quimUêutett  teiêàime  t^k9  ,•  BoMn,  itu,  to^s*. 
MoniBi  {Gup  DR),  littératanr  fraufaia,  né 
dans  le  Maine,  tué  devant  la  ville  de  Turin,  en 
lè36.  Fils  de  Jean  Blorin,  nommé  chevalier  è  te 
sanglante  bataille  de  Satait-Aobin-du-Cormier,  H 
entra  dans  un  cloître,  et  François  LagM,  son 
biographe,  nous  te  représente  teÎMnt,  jusqu'à 
dix-luiit  ans,  de  rapides  progrès  dana  l'étnda  dos 
lettres  sacrées.  Mais  son  frère  ateé,  iami,  étant 
mort  sous  les  murs  de  Beyrulh,  en  combattant 
Ferrhat-Bassa,  Guy  déserte  le  cloître  et  revêtit 
l'uniforme  du  soldai.  11  fil  ses  premières  aroMs 
sons  Jaeque»  Dailloo,  baron  du  Luda,  pan^lant 
les  années  l  j?2  et  1523;  il  prit  ensuite  part  â 
te  défense  fie  Footarabio ,  reeMcée  par  les  Espa- 
gnols. Après  avoir  été  délivré  par  La  Paliœ,  il 
partit  avec  le  comte  de  Saint-Pol  au  secours  de 
LaiitrvH:,  qui  eteit  sous  les  murs  de  Ma  pies  è  te 
tête  iVum*.  année  décimée  par  la  peste.  Mate 
n*a)ant  pu  joindre  Lautrec,  Satet-Pol  rp|iassa 
las  Alpes,  et  (;u)  do  Morin  se  retira  dana  la 
terra  da  Loudon,  où  il  reprit  iivcc  afdaur  aaa 
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élude»  littéraires.  Cependant  il  les  interrompit 
(te  nouveau  quelques  années  après,  en  l&3â, 
pour  aller  guerroyer  en  Savoie,  il  fut  tué  dans 
una  escarmouche  aux  pjortestla  Turin.  On  a  de 
lui  une  traduction  d'un  traite  d'Érasme,  qui  a 
été  puhliée  plusieurs  fois»  suivant  La  Croix  du 
Maina  et  Du  Verdier;  son  ami  François  Sagon 
an  a  donné  una  éditten  sous  ce  titre  :  Prépara' 
Ufàia  mort,  Uvra  trèt-^ile  et  néeesâoirê  à 
duucun  ckréiiens  Paris,  1537,  in»16.  B.  H. 
rraM.aafloo,  Diêêomn  éêlmvIêHWÊftéêCmfStù^ 
rta.  M  tête  d«  Pr^parmiV  à  la  mmt.  •  U  CraU  éa 
Maine  et  Da  Verdier.  MMiotA.  Ftanç,  -  ft.  Hantaii. 

am.  Lut.  4M  Mmtnê,  t.  11.  p.  sa. 

MoniH  {PlerrB\  érudit  français,  né  à  Paris, 
en  décembre  1531,  noort  à  Rome,  en  t008.  Il 
fit  de  bonnes  études,  et  sa  rendit  habile  dans 
les  langues,  les  belles-lettres  et  l'antiquité  ec- 
clésiastique. Il  passa  en  Italie,  et  s'arrête  à 
Vtetee,  oè  Pauto  Manuce  Tattachaà  son  impi<- 
roerfe.  n  professa  ensuite  te  grec  et  la  cosmo- 
graphie à  Viœnce  et  à  Ferrare.  Recommandé 
par  satet  Charies  Borromée,  il  partit  pour  Rome 
(1575),  ota  les  papes  Grégofre  XIII  i-t  Sixte  v 
Iteployèrent  aux  éditions  des  Septante;  1587  ; 
—  de  la  VulçatB;  1590»  In-foL;  — da  te  Bible 
m  latte,  trad.  des  Septante  ;  Rome,  1591 , 3  vol. 
in-fol.;  ^  des  Bécrétalee  jusqu*à  Grégoire  VII  ; 
Rome,  1591,  3  vol.  in-tbi.  ;  ~  et  4  te  Cd//fc- 
tton  de%  Conciles  généraux;  Rome,  1608, 
4  vol.  11  mourut  avant  d'avohr  terminé  ce  der- 
nier travail.  Outre  ces  ouvrages,  on  a  de  Pierre 
Blorin  :  Traité  du  bon  Usage  det  Sciences ,  pu- 
blié par  le  P.  Quétif,  en  1075,  avec  quelques 
antres  écrite  du  mêroa  auteur,  n  a  aussi  trad. 
en  tetin  les  Discours  de  saint  Basite  sur  tes 
quarante  martyrs ,  et  douse  Sermems  choisis 
de  saint  Jean-Chrysostome.  Morin  a  laissé  la 
réputstion  d'un  savant  pieux,  modeste  et  oons- 
dendeiix.  A.  L. 

Da  Pla.  «snofMrw  des  ,4wtmtn  eeHétkuUfme$, 
dH-M^USMertèele,  part.  I,  ».  Sk  ^atcktffS  et  OItwii. 
Bièliotkéfm  5acim> 

■•Bia  (  Gu i/i«MM),historten  françate ,  né  à 
Boéseonniun  (  G&tinais),  mort  à  Fcrrières  (  GAtl- 
nais),  dana  tes  pi«nricra  mois  àe  1430.  Entré  dana 
l'ordradaSafat-BeBoAt,  ilderint  giand-prieur  4a 
r^bbayeiuipate  de  Farrièrea  (  dteeèae  de  Saan). 
On  a  de  foi  :  Ditoaurs  des  Miracles  faits  as 
ImtkapêUe  de  Noirt-Danm  de  Metktékew^  am 
l'abèage  de  FerrièrB  en  Gastinois,  aaee  les 
antiquités  de  cêtU  oèba^e;  Paris»  laoi,  te- 13, 
1647,  in-4';  —  HistoùTB  de  Vàbkmfe  de  Fer- 
rières;  Paris,  1613,  te-12;  nn  abrégé  de 
cette  histoire  sa  trouve  dans  l'ouvrage  suivant 
(  livre  VI,  pages  737  à  764 }  ;  ^  Histoire  géné- 
rale des  pags  de  Gastinou.  Senonou  et  Hu- 
repoit^  contenant  ta  dsscnptioH  des  antique- 
tei  des  villes,  bourgs,  chasieaux,  abbages^ 
éqiises  et  muisons  nobles  denit/s  pags,  aeee 
les  généalogies  des  seigneurs  et  famtlle*  qui 
en  despendent;  Paris,  1630,  in-4'.  Uoro  Moris 
Bsanmt  tenqna  l'an  camamçail  l'iaspraastea  da 
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cet  oQTrage,  que  surveiHèreot  les  religieux  de  '  les   Tneflleare&  taUeit, 
Ferrières.  Cette  histoire»  la  seule  que  Too  ait 
publiée  juaqu*à  ce  jour  sur  cette  partie  de  la 
France,  est  estimée  et  peut  être  conaullée  avec 
fruit  pour  l'histoire  ecclésiastique.         U.  F. 

BéèUâtlLkigtoriqueée  U  Hrmç$.  ^  Htckêrtàet  pmr- 
tienUérêê.  -  Debure ,  M6/tof  rvpAto  inttnieUvé. 

MOtiff  (  JcaU'BaptitU  ) ,  aitrologne  fran- 
çais ,  né  le  23  féf  lier  1583,'è  Villefranche  (Beao- 
jolais  ),  mort  le  6  noyemhre  ir»ô6,  à  Paria.  Après 
avoir  abandopoé  set  études,  on  ne  sait  pour 
quelle  cause ,  il  en  reprit  le  cours  sur  les  coa- 
seils  du  président  Du  Vair,  et  s^appliqua,  en  1609, 
à  la  philosophie.  Deux  ans  plus  tard  il  se  reodK 
d'Aix  à  Avignon,  et  y  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine (1613).  Désireux  de  s*instmire,  il  vint 
aussitôt  à  Paris,  et  entra  cbei  Claude  Dormi , 
évéque  de  Boulogne  »  qui  renvoya  en  Allemagne 
et  fo  Hongrie  pour  (aire  des  rÔBherebes  sur  les 
métaux.  A  son  retour  il  s'appliqua  entièrement  à 
l'astrologie  judiciaire;  à  peine  en  connaissait*!! 
les  éléments,  qu'il  prédit  à  ce  même  prélat  qnll 
était  menacé  de  mort  ou  de  prison.  L'événement 
donna  raison  à  Morin ,  qui  en  tira  grande  vanité. 
En  1621,  il  se  mit  au  service  du  duc  de  Lnxem- 
bourg,  puis,  quittant  ce  seigneur,  dont  il  pré- 
tendait avoir  eu  a  se  plaindre,  il  s'attacha  en  16)9 
au  maréchal  d'Ë(Gat.  Kn  1630  il  succéda  à  Sain- 
clair  dans  la  cliaira  de  mathématiqnes  auCoHéga 
Royal.  Les  horoscopes  qu'il  ne  cessait  de  tracer 
lui  donnèrent  accès  ches  les  plus  grands  par* 
ftonnages.  Le  cardinal  de  fticlielieu  le  consulta, 
dit  on,  quelquefois,  et  la  cardinal  de  Maiarin 
lui  accorda  en  1G45  une  pension  fie  2,000  livres, 
qui  lui  fut  exactement  payée.  On  prétend  qna 
la  plupart  de  ses  prédictions  se  rencontrèrent 
justes,  entre  autres  celles  qu'il  fit  de  la  mort 
de  Gustave- Adolphe,  de  Aichelieu  et  de  Cinq- 
Mars  ;  en  d'autres  circonstances  il  commit  d'é- 
tranges bévues ,  dont  ses  adversaires  ont  fait 
mainte  moquerie.  Morin  peut  être  regardé  comme 
le  dernier  des  astrologues.  11  ne  manquait  pas 
d'iostniction  et  de  sagacité ,  et  il  aurait  rendu  à 
la  science  fie  véritat4es  services  s'il  ne  se  fAt 
établi  conune  le  cliampinn  déclaré  de  l'astrologie; 
son  aveuglement  l'empêcha  de  rendre  juatice 
aux  <lécQuvertes  de  Kopemic,  et  il  soutint,  avec 
une  sorte  de  rage»  contre  Gassendi  et  Bemier, 
l'immobilité  de  la  terre.  La  tentative  qu'il  fit 
pour  déterminer  les  longitudes  lui  attira  une 
vive  querelle,  où  ses  adversaires  monlrèniit 
autant  d'injustice  que  d'animosité.  Sa  méthode 
consistait  à  observer  en  même  temps,  ou  dans 
des  moments  très«rapprochés,  la  hauteur  de  te 
Lune,  celte  d'une  étoile  dont  te  position  était 
suffisamment  connue ,  ainsi  que  la  dwtanee  de 
l'une  à  l'autre.  «Au  moyen  de  ces  éléments, 
dit  Montucte,  il  montrait  comment,  à  ime  heure 
<]UPlc<)n(|ue  en  mer,  on  pouvait  déterminer  te 
«Icclinaison  et  Tascension  droite  de  la  Lune,  con* 
M^(|ueiomeiit  sa  latitude  et  longitude  et  son  heu 
«laïui  le  ciel.  Il  fallait  cakuler  ensuite,  d'apws 
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exempte,  l'heure  à  laquelle  te  Lune  avait  cett^ 
même  posHion  dans  le  ciel,  pour  te  lieu  auqui^ 
ces  teMes  étaient  destinées  et  dont  te  longitofle 
était  connue.  La  dIRërence  des  temps  convertie 
en  degrés  devait  donner  te  longitude  du  vaisseau 
ponr  te  tnoment  de  l'observation.  »  Présentée 
en  1634  à  Richellea,  cette  méthode,  quoique 
incomplète,  fut  trop  favorablement  accqeflUe 
par  les  eommissaires  qu'il  avait  nommés;  maU 
ceux  -ci ,  dans  un  noovel  arrêté ,  changèrent  su- 
biteraent  d'opinion  et  traitèrent  Morin  avec  une 
ragvetlabte  dureté.  Grandjean  de  Fouchy  est  le 
premter  qui  ait  cherché  à  réhabiliter  la  mémoire 
de  Morin.  «  il  avait  donné,  dit-il ,  dans  les  rê- 
veries de  l'astrologte  judiciaire ,  ce  qui  a  sf^re- 
ment  mte  quelque  obstacte  à  sa  réputetion  ;  mais 
H  s'en  faHait  de  beaucoup  que,  comme  aatr«>- 
nome ,  il  fÉt  sans  mérite.  Il  possédait  tout  ce 
qui  fateait  aters  te  phis  grande  partie  du  mérite 
d'un  aateonome.  Il  a  le  premier  complété  et  dé- 
montré ce  qui  avait  été  dit  avant  lui  sur  la 
science  des  tongitudes ,  et  par  là  jeté  ponr  ainsi 
dnne  te  fondement  de  tout  ce  qui  a  depuis  été 
fait  sur  cette  matière;  et  malgré  les  torts  très- 
graves  qu'eurent  à  son  égard  plusieurs  des 
commissaires ,  Hs  eurent  raison  de  décider  qu'il 
n'avait  pas  comptetement  résohi  le  problème; 
ce  qui  n'empêche  pas  sa  Science  des  Longitudes 
d'être  nn  très-bon  Nvre.  PTeêt-il  donné  que  cet 
ouvrage  et  les  inventions  dont  nous  venons  de 
parler,  il  aurait  toujoars  mérité  d'être  rois  an 
nombre  de  eenx  qui  par  leurs  travaux  ont  con- 
tribué à  l'avancement  des  sdences.  » 

On  a  de  Morin  :  Nova  Hundi  sublunarU 
Anatomia;  Paris,  1619,  hi-8*;  il  prétend 
prouver  que  tes  entrailles  de  la  Terre  sont  divi- 
sées en  trois  réglons,  de  même  que  l'air  ;  —  As- 
iromomécamm  d^môrmm  Cabala  détecta; 
Paria,  16SS  ;  —  Famosi  problematis  de  Tel- 
luris  Moiu  vel  quiète  hactenus  optata  Solu- 
tioi  Paris,  1631,  te^"  ;  cet  écrit,  dirigé  contre 
le  système  de  Kopemik,  suscita  des  réclama- 
tions de  tous  côtés.  Morin  répliqua  par  Res- 
pousio  pro  TeUttrie  Metu  (  1434),  et  par  JiefHh 
Brahms  in  PMoiemm  pro  Telturis  Quiète 
(  1642  ).  Gassendi  entra  en  lice  à  son  tour,  suivi 
de  près  par  ses  amis  Bemter  et  Laurent  de  Mes- 
mes  (  MtehH  de  Nenré  )  ;  la  discusaten  s'enve- 
nima à  tel  point  qu'aucun  des  dispotante  ne 
garda  des  mesures  d'honnêteté.  Poussé  à  bout, 
Morin  écrivit  contre  Ctessendi  Ata  Têllurtt 
frmeta  (1643);  De  AtomU  et  Foeico  (1650); 
Panuffi  Bpitioiii  de  tribus  tmpostoribus 
(  I6&4),  ete.  ;  —  Tripommetrix  canonicte 
lib.  /#/  ;  faiis,  1633,  in-4^  :  eet  oorrage  a  été 
auasi  puMte  en  français;  -^  ^n^iuffnwii 
terrêBtrium  et  oœlestium  nova  et  kaetenns 
opUiêa  Scientia;  Paris,  1634-1639,  9  part 
in-4'*;  Morin  fit  des  additions  à  cet  ouvrage,  et 
le  produisit  en  1640  sons  te  titre  :  Astronçmia 
jam  m  fmdamentiê  intègre  restituta,  eoM- 
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plectens  IX  partes  hactenus  optalx  scien- 
ii»  longiiudinum  cœtesiium,  11  l'ivait  com- 
posé pour  gagner  le  prix  de  cent  mille  livresque 
les  états  de  Hollande  avaient  promis  à  eelui  qui 
découvrirait  le  meilleur  moyen  de  déterminer 
les  longitudes  ;  il  en  retira  quelques  fruits,  mal- 
gré l'anét  prononcé  contre  lui,  puisqu'il  obtint 
en  1645  une  pension  de  deux  mille  livres  sur 
l'abbaye  de  Royaumont.  Au  P.  du  Liris,  ré- 
eoUet,  qui  se  vantait  d'avoir  un  meilleur  secret 
que  le  »ien,  Morin  répondit  avec  sa  vivacité  accou- 
tumée dans  La  Science  des  longitudes  réduite 
en  une  exacte  et  facile  pratique  (Paris,  1647, 
in-4*').  Prenant  à  partie  deux  autres  adversaires, 
Longomontan  et  Frommius,  il  avait  déjà  réfuté 
les  prétentions  de  l'un  à  la  déconverte,  dans  Cfh 
ronis  Astronomie  jam  a  fundamentis  resti- 
tutx  (  Paris,  1641,  iD-4*)  et  les  arguments  de 
l'autre  dans  Defensio  astronomie  (Paris, 
1644 ,  in-4*).  Cette  querelle,  que  Morin  pro- 
longea jusqu'à  la  fin  de  sa  rie,  donna  encore  lien 
à  d'autres  pamphlets  de  sa  p.irt,  entre  autres 
À  celui-ci  :  Lettres  écrites  au  sieur  Morin  ap- 
prouvant son  invention  des  longitudes  (Paria, 
1635,  in-4*  ).  Nous  citerons  encore  du  même 
savant  :  Quod  sit  Deus  ;  cette  démonstration 
prétendue  géométrique  de  l'existence  de  Dieu 
partit  en  1635  et  fut  réimprimée  avec  additions 
sous  un  nouveau  titre  :  De  vera  Cognitione  Dei 
ex  solo  naturx  lumine  per  theoremata  ad' 
versus  atheos  mathematico  more  démons- 
irata;  Paris,  1655,  in- 12.  Morin  a  été  aocosé 
d'avoir  reproduit  sans  le  citer  le  discours  de  Ri- 
chard de  Saint-Victor  sur  le  même  sujet  ;  — 
Refutatio  compendiosa  erronei  ac  detestandi 
libri  De  Prœadamitis ;  Paris,  1657,  in-12;  — 
Astrologia  gallicti;  La  Haye,  1661,  in-lbl.  Cet 
ouvrage,  auquel  il  travailla  pendant  trente  ans, 
fat  publié  par  les  soins  de  Louise-Marie  de  Gon- 
zague.  reine  de  Pologne,  qui  fit  les  frais  de  l'im- 
pression. P.  L. 

yie  dé  J.-B.  Monn'vn  laUnK  à  la  tête  de  VàUto- 
loQia  galliea,  et  rn  français;  Paru.  1S«0.  lo-lt.  —  Bayle, 
IHet.  critique.  —  Nlceron,  Mtmoirt»,  III.  —  Graad)ean 
df>  l-ouchy.  Mémoire  danf  le  Bemetl  ée  fjeaé.  dgs 
Sctenees,  I7t7.  —  Detaabre,  UUMre  de  FjMrommiê 
moderne.  Il,  ut-rri  ~  MontocLi.  tJittoire  des  MmtMé' 
mattqiies^  IV.  -  LaUnde,  iUbUoçr,  Jttromom. 

M09Li%  (Jean),  théologien  français,  né  à 
Blois,  en  1591,  mort  k  Paris,  le  28  février  1659. 
Ses  parents  appartenaient  au  culte  réformé  ;  mais 
à  Leydi",  où  il  avait  été  envoyé  pour  étudier  la 
philosophie  et  la  théologie,  le  spectacle,  peu  édi- 
fiant, des  discussions  violentes  des  calvinistes  et 
des  arminiens  le  détacha  du  protestantisme.  Il 
se  rendit  à  Paris  dans  ces  sentiments,  acheva  de 
se  laisser  convaincre  par  le  cardinal  Du  Perron , 
et,  après  avoir  abjuré,  il  entra  dans  la  maison 
de  ce  prélat.  Quelque  temps  après,  il  s'attacha 
à  Zamet,  évéque  de  Langres.  Le  désir  de  se  If- 
vrer  en  paix  à  Tétude  le  porta,  en  1618,  à  entrer 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  fondée  depuis 
peu.  Envoyé  ensuite  à  Anyri 


du  collège,  il  se  rendit  très-utils  à  Charies  Mi- 
roo ,  évéque  de»  cette  ville,  qu'il  aida  dans  la 
composition  de  plusieurs  écrits  relatifs  au  procès 
que  ce  prélat  soutenait  contre  le  chapitre  de  sa 
cathédrale.  En  1625,  il  fut  un  des  douze  prêtres 
de  l'Oratoire  qui  suirirent  la  reine  Henriette  en 
Angleterre  ;  il  rerint  bientôt  en  France  avec  ses 
antres  collègues,  dont  llmprudenee  avait  rendu 
la  position  fort  difficile  au  milieu  d'un  peuple 
protestant.  En  1640,  il  fut  appelé  à  Rome  par 
Urbain  Vlll,  qui  s'occupait  alors  du  projet  de 
réunir  l'Église  grecque  avec  l'Église  latine.  Dans 
la  discussion  qui  ent  lieu  sur  la  valeur  de  l'ordi- 
nation dans  l'Église  orientale.  Il  déploya  des 
connaissances  étendues.  Les  membres  de  la  con- 
grégation étalent  disposés  à  condamner  cette  or- 
dination ,  dans  laquelle  ils  ne  trouvaient  pas  les 
cérémonies  regardées  comme  mdispensables  dans 
IIÉgUse  d'occident;  Horin  leur  prouva  que  l'im- 
position des  mains  est  la  seule  forme  nécessaire 
et  que  tout  le  reste  est  d'un  usage  moderne.  Il 
était  à  Rome  depuis  neuf  mob,  quand  le  cardinal 
de  Richelieu  le  rappela  en  France,  soit,  comme 
le  prétendent  les  ans,  qu'il  foulût  s'aider  de  son 
érudition  dans  le  projet  qu'il  méditait,  dit-on, 
de  se  faire  déclarer  patriarche,  «oit,  comme  le 
veulent  d'antres,  -qull  f6t  mécontent  de  la  ma- 
nière peu  flatteuse  dont  l'eralorien  parlait  de  sa 
personne  à  Rome.  Cette  dernière  opinion  est 
d'autant  plus  probal>le,  que  BicbeHeu  ne  donna 
aucun  emploi  au  P.  Morin  et  qu'on  l'entendit 
dire  à  plusieurs  reprises  que  Toratorien  n'était 
bon  qu'à  vivre  dans  son  cabinet,  avec  des  livres  ; 
c'était  aussi  un  peu  l'opinion  du  P.  Morin  lui- 
même,  qui  n'avait  d'autredésir  que  de  pouvoir  se 
livrer  tout  entier  h  l'étude  et  qui  passa  le  reste  de 
sa  vie  entièrement  occupé  de  travaux  d'histoire 
et  de  critique  sacnée.  11  nnounit  d'apoplexie.  On  a 
tie  lui  :  De  Patriarcharum  et  Primatum  Oii- 
gine;  Paris,  1626,  in-4*.  Dédiée  Urbain  VIII, cet 
ouvrage  renferme  quelques  détails  hitéressants; 
mais  il  est  écrit  sans  crith|ue  et  d'un  style  difTns. 
On  assure  que  Morin  reconnut  plus  tard  qu'il 
n'avait  pas  asseï  étudié  son  sujet  ;  —  Histoire 
de  la  Délivrance  de  FÉglise  chrétienne  par 
Vempereur  Constantin,  ^  delà  grandeur  et 
souveraineté  temporelle  donnée  à  P Église 
romaine  par  les  rois  de  France;  Paris,  1630, 
in-fol.  :  composé  probablement  pour  corriger  le 
mauvais  el^t  produit  par  le  traité  précédent, 
j  dans  lequel  on  avait  vu  avec  étoonement  des 
'  principes  uHramontains  très-décidés;  cet  ou- 
1  vrage  fut  nal  reçu.  Le  cardinal  Barberini  cbar- 
I  gea  J.-M.  Suares  de  relever  tous  les  passages 
;  hostiles  à  la  cour  de  Rome;  la  liste  en  fut  en- 
-  suite  communiquée  à  Morin,  qui  promit  Je  les 
!  corriger  dans  une  nouvelle  édition;  mais  celte 
édition  n'a  jamais  été  faite;  —  Exercitationes 
ecclesiastiex  in  utrumque  Samaritanorum 
Pentateuekum ;  Paris,   I63t,   in-4*.   U    but 
de  Morin  est  de  prouver  que  la  récension  t^ama- 
da  PeMfateuqwe  a  éprouvé  noms  d'atté* 
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Tài'wa*  qoe  la  réoenakm  hébraïque,  et  qu'elle 
doit  ptr  conséquent  lui  être  préférée;  —  Exer- 
cUationei  Bibliex  de  hebraici  grxcique  texius 
sincerUate^  de  germana  LXX  interpretum 
translaiione  dignotcenda;  Paris,  lft33,  in-4«; 
2*  édil.,  Paris,  1669,  in-fol.,  augmentée  d'une 
seconde  partie,  inédite,  et  publiée  aprè»  la  mort 
de  l'auteur,  par  les  soins  do  P.  Front,  qui  y 
laissa  un  nombre  infini  de  fautes  typographiques. 
Dans  cet  ouvrage,  qui  est  comme  une  suite  du 
précédent,  Morin  continue  de  soutenir  la  supé- 
riorité du  texte  samaritain  et  même  de  la  Tersioo 
des  LXX  sur  le  texte  hébreu.  Cet  écrit  et  le  pré- 
cédent ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  ExereUa- 
tiones  ecclesiasticdf  et  BiblUm  (Paris,  1686, 
1  vol.  in-fol.  ).  L'opinion  soutenue  dans  les  deux 
ouvrages  trouva  de  nombreux  contradicteurs, 
parmi  lesqueU  il  faut  citer  J.-U.  Hottinger  et  Si- 
mon deMuis.  Le  premier  l'attaqua  dans  Exer- 
citationes  aniimorianx  (Zurich,  1644,  in-4»), 
elle  second  dans  Aueriio  veHiatis  hebraicx 
(Paris.  1631,  in-8-),  fXÀsiertio aUera  verUor 
tu  hebraicM  (Pàm,  1634,  inS»);  —  Diatni>e 
elenthica  de  sinceritate  hebrai  grxeique 
textus  dignotcenda;  Paris,  1639,  in-8»;  ré- 
ponse peu  mesurée  à  Taylor,  Boot,  Hottinger, 
Muis  et  tous  les  autres  qui  avaient  refuté  «es 
deux  ouvrages  précédentu.  Muis  ne  se  tint  pas 
pour  battu,  et  répliqua  dans  Casfigatio  ani- 
madvcrsionum  Morini  (Paris,  1639,  in-S""); 
—  Opuscula  HebrdBO'Samaritica  ;  Paris,  1667, 
10-12  :  on  y  remarque  une  grammaire  samari- 
taine et  un  lexique  de  cette  langue  ;  —  Commen- 
tarins  historictu  de  disciplina  in  adminiS' 
fratione  saeramenti  pœnitentiœ  Xlli  primis 
sxculis  \n  Scclesia  occidentali  et  hueusmtt 
in  orientali  observaia  ;  Paris,  1651,  in-(ol.; 
Anvers.  1682,  infol.,  et  Bruxelles,  1687,  in-fol. 
Cet  ouvrage,  auquel  Morin  travailla  pendant 
trente  ans,  eut  peu  de  succès  et  blessa  égale- 
ment les  partisaos  de  la  théologie  de  Port-Royal, 
qu'il  Attaqua  dans  la  préface,  et  les  membres  de 
la  Société  de  Jésus,  dont  il  blâme  les  doctrines 
relâchées  en  fait  de  pénitence;  —  Commenta' 
rius  historico-doçmaticus  de  saeris  Eeclesix 
ordinationibus  secundum  antiquoi  et  reccH' 
tiores  latinos,  grstcos,  ^yros,  et  babjflonieot^ 
m  quo  demonstratwr  orientalium  ordina- 
tiones  conciliis  generalibus  et  tummit  pon- 
tificibus  ab  initio  schismatis  in  hune  usqve 
diem  fuisse  probatas;  Paris,  1665.  in-fol.  Dans 
cet  ouvrage,  qui  est  un  de  ses  meilleurs,  Morin 
a  exposé  sur  l'ordination  l'opinion  qu'il  avait 
soutenue  à  Rome  au  sein  delà  commission  réunie 
pour  s'occuper  du  pro'iet  de  réunion  de  l'Église 
grecque  avec  TÉglise  latine  ;  —  un  mémoire  de 
plus  de  200  pages,  fort  rare,  et  imprimé  sous  le 
titre  de  Déclaration,  non  contre  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  comme  on  l'a  dit  souvent. 
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mento  con/irmationis,  decontritione  et  atiri- 
tione;  Paris,  1703,  in-4*;  —  Antiquitates  Be- 
clesix  orientatis;  Londres,  1682,  in- il.  Ce 
vohinie,  putilié  par  les  soins  de  Rich.  Simon, 
renferme  la  correspondance  de  Morin  avec  divers 
savante  sur  différents  points  d'antiquités  ecclé- 
siastiques. —Le  premier  tome  des  Mémoires  de 
Littérature  du  P. Desmolets  contient  sept /eZ/rer 
latines  de  Morin  â  Allatius  sur  les  basiliques  des 
Grecs.  —  On  lui  doit  encore  une  traduction  fort 
imparfaite  du  Pentaleuque  samaritain  dans  la 
Polyglotte  de  Le  Jay .—  Il  dirigea  l'édition  de  la 
traduction  des  Septante  qui  parut  en  1638,  avec 
une  version  latine  et  les  notes  de  Nobilius,  ca 
3  vol.  in-fol.  Dans  l'épltre  au  lecteur  qui  est  eo 
tête  de  cette  publication,  Morin  soutint ,  pour  la 
première  fois,  que  la  version  des  Septante  est  pré- 
férable au  texte  hébreu,  qu'il  prétendait  altéré  par 
les  Juifs,  opinion  qu'il  développa  quelques  années 
après  dans  ses  Exercitationes  ecclesiasticm ^ 
et  dans  ses  Exercitationes  Biblic».^  Plusieurs 
de  ses  ouvrages  sont  restés  inédits.  On  cite, 
comme  les  plus  remarquables,  un  grand  traité 
De  Sacramento  Matrimonii,  dont  Rich.  Simon 
attribue  la  perte  aux  scrupules  de  quelques 
membres  de  l'Oratoire,  qui  le  firent  disparaître; 
—  De  Basilicis  christianorum  et  De  Paschate 
et  de  vetustissimis  christianorum  paschatii 
Mtibut.  Michel  Nicoias. 


Coinniét.  CattU  OriêMalU.  -  Ferrault,  Hommes  U- 
tmUrfê.  "  P.  Uron .  BiblMh.  Ckartrmtnê.  —  l)a  Pin, 
Biblioth.  de»  Àvlewr»  eeeletiasUq.  »  Ntceroo,  Mémtokru, 
X.  IX.  —  Seiaorapkia  vUte  Morini,  par  Rich.  Simon,  en 
tête  dt»  ^nttquUates  Bectesim  oriêntalit  et  des  ExtrH» 
tmtitmes  MMiem,  édit  de  ism. 

MORIN  (  Simon  ).  visionnaire  français,  né  à 
Richemont,  près  d*Aumale,  en  Normandie,  brûlé 
vif  â  Paris,  le  14  mars  1663.  Pauvre  et  illettré, 
il  vint  chercher  fortune  â  Paris.  Grâce  h  sa  belle 
écriture,  il  trouva  une  place  de  commis  chez 
le  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres;  mais 
comme  il  avait  déjà  l'esprit  troublé  par  des  vi- 
sions, il  fut  bientôt  congédié,  et  se  fit  écrivain 
copiste.  11  connut  vers  cette  époque  les  doctrines 
d'une  certaine  secte  d'illuminés,  et  fut  incar- 
céré dans  les  prisons  de  l'offidalité,  avec  plu- 
sieurs de  ces  fonatiqne»;  mais  comme  on  vit 
que  c'était  on  esprit  faible,  à  qui  il  ne  manquait 
que  de  la  tranquillité  pour  se  rétablir,  on  le  mit 
en  liberté.  Il  alla  se  loger  chez  une  firuitière,  dont 
il  séduisit  la  fille,  appelée  Jeanne  Honatim;  il 
l'épousa  quelque  temps  après  leur  liaison.  Ce- 
pendant son  exaltation  allait  en  augmentant; 
comme  il  avait  (ait  quelques  prosélytes  parmi  les 
huveurs  qui  fréquentaient  la  boutique  de  sa  lieiln- 
mère,  il  les  assemblait  tous  les  soirs  diassn 
maison,  et  s'efforçait  de  leur  expliquer  sa  doc- 
trine. Ces  réunions  firent  du  bruit;  le  28  juillet 
1644  il  fut  arrêté  une  seconde  fois,  et  subit  à  In 
Bastille  une  détention  de  vingt  et  un  mois.  Lors- 


mais  contre  les  prétentions  du  P.  Bourgoing ,  |  qu'il  ea  sortit  il  fit  imprimer  secrètement  m 
général  de  cette  société;  —  Opéra  poêthuma  ,  livre  qu'il  avait  composé,  disait-il,  à  la  prière 
de  catechumenorum  expiaiUme^  de  $acrar  j  d'un  curéde  Paris  et  qu'il  intitulait:  bénite  ito 
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J^orin,  dédiées  au  roy  (1647,  iB-B*").  Ce  Htre, 
bizarre  assemblage  <ie  rêveries  et  de  paredoxe>t, 
contenait  quelques-unes  des  erreurs  qui  (brent 
depuis  condamnées  dans  les  qoiéUstea  ;  mais  il 
paraissait  laisser  aux  passions  Iramaines  une 
grande  liberté  :  <*  Il  enseigne  fonneHenent,  dit 
Nieeron,  que  les  plus  grands  péchés  ne  font  paa 
perdre  la  griea  et  qu'ils  servent  au  contraire  à 
abattre  Torgueil  humain.  Il  dit  qu*en  tovteseett 
et  nation  Dieu  a  des  élus,  vrais  membres  de  PÉ- 
gUse;  qu'un  directeur,  pour  dépouiller  son  péai* 
tent  de  toute  présomption,  peut  lui  déOtadre  ee 
qui  est  commandé  et  commander  ce  qai  est  d^ 
fendu.  »  An  reste  il  ne  faut  pas  chercher  daas 
ca  livre  nne  doctrine  raisomée;  las  idées  qn'on 
y  eipoae,  évidemment  sorties  de  la  cervelle  d'un 
homme  exalté ,  sont  peu  liées  entre  elies  et  se 
controdisent  souvent.  Cfaec  le  curé  de  Saint* 
Germain  l'Auxerroie,  auquel  il  porta  son  livra, 
Morin  prétendit  que  le  temps  marqué  pour  le 
second  avènement  du  Christ  était  arrivé,  que 
le  Christ  s*était  incorporé  an  loi  penr  le  salut 
de  tons  les  liommes;  et  comme  là  cnvé  M  re- 
présentai! les  dangers  que  lai  ferait  ooarir  cette 
assertion,  il  répondit  qu'il  ne  dirait  jaaMis  : 
irtmteai  a  aM  eaUx  iste.  Craignant  eaaoita 
d'être  arrêté,  il  quitta  sa  maison,  et  vint  demeurer 
dans  rUe  Dotre-Dame.  Un  hasard  singulier  fit 
découvrir  sa  retraite;  il  fut  encore  une  fois  in* 
carcéré  à  la  Bastille,  et  signa,  pour  en  Sortir, 
une  abjuration  qu'il  rétracta  par  un  écrit  dont 
on  ignore  la  date.  Cependant  il  resta  quelque 
temps  tranquille,  et  s'occupa  sans  doute  à  revoir 
les  écrits  du  poète  François  I>avenne,  son  dis- 
ciple ,  car  OQ  retrouve  dans  ces  écrits  les  idées 
de  Morin  et  son  style  entremêlé  de  prose  et  de 
vers.  Il  recommença  bientôt  ses  prédications,  et 
fut  arrêté  par  ordre  du  parlement,  qui  celte  foia 
l'envoya  aux  Petites-MaisuBS.  Il  y  resta  jiisqo'ao 
26  mars  169é,  et  fit  alors  une  nouvelle  abjura- 
tion, aussi  peu  sincère  qae  la  première.  Dès  quil 
fut  sorti,  il  la  désavoua  et  retomba  dans  ses  rê- 
veries. ¥ji  \ùR\  il  At  imprimer  an  écrit  intitalé  : 
Témoignage  du  second  avénemeni  du  Fils  de 
Chomme^  qu'il  présenta  lui-même  au  roi  dans 
son  carrosse.  Ce  fut  vers  cette  époqueque  le  poète 
Desmarest  de  Saiat-Sorlin  noua  <lft  relatioBe 
avec  Morin.  Cet  autre  visionaaire  pensait  que  la 
grand  prophète  Eliacin  Michael  s'était  incorporé 
en  lui  ;  et  comme  il  se  rroyait  anssi  destiné  à  | 
réformer  le  monde ,  il  forma,  imr  jalousie  de  l 
iriéiier,  le  pn^et  de  perdre  Moria.  11  feifEnit  d'a- 
bord de  doaaiT  dans  toutes  ses  idées,  et  sigaa 
même  un  écrit  dans  lequel  il  s'engageait  à  lui 
obéir  partout  et  toujours;  mais  il  eut  soin  d'a- 
jouter de  ia  part  de  Dieu  et  setm  t)ieH,  Phis 
tard  il  alla  jusqu'à  lui  donner  une  déclaratioB 
par  laquell**  il  le  reconnaissait  pour  Ftt%  de 
V homme  et  fils  de  Dieu,  Morin,  charmé  de  son 
disciple,q«'il  appela  le  RourmuPrrcMnknfr.n'rut  ■ 
pas  de  secrets  pour  lui.  Il  lui  révéla  qae  leeorps 
da  l'Église  romaine,  qui  n'était  autre  qae  l*Aa-  l 
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técfarist  y  allait  saWr  une  complète  réformation, 
qae  tous  les  peuples  allaient  se  convertir  à  la 
vnria  foi,qae  Diea  et  le  Diable  avaieat  fait  alliance 
le  BBoade,  et  miHe  antres  rêveries 
Malgré  eea  étraîtes  relations,  et 
grêca  aai  iaaHaces  et  sa  fimnme,  qui  ae  pré- 
toadait  eoueilMa  par  aa  diabia.  Il  rompit 
avec  soa  diadple.  DeaoMuast  oeaserva  pour- 
tant des  lalatiai  met  éea«  flhaimes  visfoa- 
aairea,  qui  Matent  Mtaa  diadplea  de  MoHa; 
OB  les  appelait  La,  MmUimfhe  et  U  Chapeile. 
elles  lai  «pprtrHtoijear  qae  leur  maître  avait 
décrété  qaa  la  graâi  èhangemeat  devait  se 
faire  ao«a  le  règae  salviat,  et  qae  par  coa- 
séqaent  le  Jeane  rai  devait  périr  bieatât.  DeeaM- 
reat,  qai  ne  fleasiaialt  qefm  prétexte,  fit  aus- 
sHêt  sa  dénapéatlea,  at  Moria  fat  faKarcéré  an 
Cliftlelet,  avae  sa  ftmina  et  qoelqnea-nna  de  set 
disciples,  eonMsa  eoupaMe  de  «oaspiration  et 
d'hérésie.  Le  tithaailda  Ohilelet  le  condamna 
à  étrt  briMé  vir ,  et  qnelqoea-aaa  de  ses  compKees 
furent  envoyée  aanc  gÉlëres.  La  parlement ,  pré- 
sidé par  Lamoignea,  aeeraifril  pas  deeonftrmer 
cetia  sentenee.  Ce  MnOwarrax  mourut  avec 
assez  de  eourage  apria  avair  ab)aré  ses  erreurs  ; 
il  piétsadH  panrtaatqoH  naaaacltarait,  comme 
léeus-ChrIst,  trais  Jaîpa  après  sa  laart  ;  qnel- 
qaes-aas  de  ses  dtseiptea  atHunt,  dll-<»,  s'as- 
surer da  Ihit.  Oatre  les  oa^iiatM  elles,  aa  a  de 
Morin  :  Befuéteau  Êtofei  à  ia  Hofne  régente 
(i0êS,Spage8);-*-seedBBi  MfttMlo/foat,  et  un 
Discemrs  am  Mof,  caaimiiaft  par  ces  roots  : 
«  Le  Fils  de  IliMMae  aa  Ray  da  Fraaca  »,  qall 
composait  lorsqall  M  arrêté.  A.  H-^. 

MSwofcw,  I.  »vir.  -  ma*!*,  ùÊtim  rf- 
-  B«ylc,  iNtt.  km.  «*  Htnaal,  Il  pm 
mtmtroHie  étila  troocim  {Wèêù,  im. 

flioaiii  (Jean),  peintre  et  graveur  français,  aé 
vers  1609,  k  Paris,  mort  vers  1666.  On  est  privé 
de  renseigiiements  snr  cet  artiste ,  dont  l'œuvre 
est  pourtant  oonsMérable.  Il  fréquenta  TateUer 
du  peintre  PbiHppe  de  Champalgne,  et  grava  à 
l*ean-forte  des  sujets  de  sainteté ,  des  paysages 
et  des  portraits  d'une  touche  si  fine  et  si  expres- 
sive qu'Us  ont  été  fhft  recbereh<^  par  les  ama- 
teurs des  deux  denders  siècles.  Les  principaux 
sont  noeSaiafe  Vierge^  de  Raphaël;  phisiean 
sites  agrestes  de  FOoqidères  et  de  Poriembourg; 
et  les  portraits  de  Saint  Jérôme,  Saint  /Voa- 
çois  de  Sales,  Christophe  et  Augustin  de 
Thou,  et  de  Marie  de  Médias.  Morin  a  re- 
produit une  qiurantaine  de  tableaux  de  Phi- 
lippe de  Champaignr,  entre  autres  \fi%  cardinaux 
de  ttichetieu  et  de  Ma^arin^Michelde  Maiiltac 
ot  Antoine  Vitré.  Morin  eut  pour  élève  son  ne- 
Teu  Nicolas  de  Platte- Montagne,  lils  de  Bfat- 
thfeu  Plattenberg.  P. 

Batan .  lïk'î.  en  Oratturt,  11,  M.  ->  Eobert  D«an- 
nU  ,  U  ^Hmtrf  wrmremr.  II,  n. 

19  f  Etienne  ),  théologien  profitant  et 

orientaMsIe,  né  à  Caen,  le  i"  janvier 

tatS,  WMt  è  Aastndam,  le  &  nui  I700.  Il  de- 
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tait  ramptocer,  diot  son  comptoir,  son  père,  ^11 
perdit  en  16)8;  mais  son  goêl  prononoé  pour 
les  Wtres  rtppetak  à  une  antre  carrière, 
et  il  ii«t  par  obtenir  de  sa  mère  la  permieeioB 
de  tuirre  ton  penchant.  Ento^é  à  TAcadémie 
de  Sedan,  et  entoile  à  oeHo  de  LejFde,  H  te 


tom.    XII.   -  MM.  Baaf.  Is 


France  protestante. 

MOMN  (  Henri  ),  fils  aîné  du  précédent,  né 
en  1655,  à  Saint- Pierre-sur-Dive,  morte  Caen,  te 
10  juillet  1718.  n  fit  de  grands  progrès  dans  les 
lettret  sons  la  direction  de  son  père,  Reteoa  à 


u,r.p.rt.;-.i».^.e-.*r*M.*._i«ç^oH«.  ^  t„'«  ■;!zi^  "«  TJ^^,^^  2 


«aies.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fat  coasncfé 
BMriatfe  du  saint  ÉTongiie  et  nonomé,  en  1040, 
pasteur  «le  Saint-Pierre-surDI*e ,  dmk9  les  e«?l* 
tons  de  Li»ieui.  11  dessert U  ceiU  église  pandoit 
quinxe  ans,  refusant  diverses  foeations  qià  M 
furent  adressées  pendant  ce  laps  de  temps.  Ne 
pouvant  rcsisicr  aux  soUieitallona  dea  véfonnés 
de  Caen,  ^  désiraient  Tafoir  pant  pwlww, 
ii  aeeepla  en  lafti  eeUe  oluuge,qai  afait  été  «e* 
cnpée  aalrefuia  par  s«s  grané*pèrt  et  par  aoQ 
biaaicttl.  Admis  dans  i'acadénie  ^t  venaét  des» 
fonder  dam  eette  wUe,  il  se  Meatri  digne  à*j 
siéger  èeôté des  Huai,  de* Segrais,  dM  Du  Bose, 
d^  Reclinrft.  U  révocation  de  Tédit  do  nanles 
la  (ér^  do  okMfcber  un  refuge  ea  HbMswIe. 
Afnès  un  si^our  de  cinq  mois  à  Leyda ,  il  fut 
appelé  à  Amsterdam  pour  eoaeigntr  laa  langnea 
oiientalea.  U  reasplit  oea  fonctioaa  jusqu'à  la  flii 
de  sea  joars.  U  cet  probable  qne  la  derooiaaila 
Morin  DoMesDiJ,  néeTem  1730,  qoi,  après  aivoir 
m  renfermée  aux  nouveièsa  ealboliquea  der 
Caen ,  abjura  le  protestanlitaM  et  éponaa  le  eé» 
lèbre  afocat  Ëiie  do  Beaumool,  dcaotadail  d'K* 
tienie  Morin. 

On  a  de  lui  :  Diêiertati9nM  ocio,  in  quibm 
muiia  tacrm  et  pf/amm  antigmitaim  moule- 
menia  explicantur;  GenèTO,  lê83>  fai^i 
nouv.  édil.  oorrig.  el  augm. ,  Dovdncbt,  1700, 
io^  ;  —  OraHf»  inêuçuraèét  de  limçuarum 
oriênialium  ad  intell^nêiam  Scwipiufm 
Sacrx  utilUate,  habiim  diê  S7  /e*r.  I6S«; 
Lejde,  16S6,  in-8»  ;  —  Exsrtktmh»mm  éê  iâm* 
gua  primxva  (t/usfiia  on^esdiet^t»,  im  que- 
bus  multa  Seripturm  Sacrm  toott  êxponuM' 
tur;  Utrecht,  1604,  iih4'*.  Dans  eet  écrit,  aiosi 
que  dans  une  LtUre  sur  l'oriçimê  d$  Im  UmfUê 
hébraïque,  imprimée  dans  le  tom.  I"  dea  Dii^ 
ser talions  recueUlics  par  miad^.  Paria, 
1713,  in-13,  Morin  sontient  que  la  langue  hé- 
braïque a  été  inspirée  à  Adam  par  Dieo  hé> 
même;  —  ExpUmaiionês  âmcrm  et  pkitotih 
gicx  in  aliqwot  Vetêrii  et  tio9i  Itolamemi 
locos  ;  Leyde,  t«98,  io-8*.  On  tro«Te  à  la  In  de 
ceTolome,  ainsi  qu'à  la  suite  de  son  OrmHê 
inaugurant,  nne  Dissmi.  de  Hwis  sahi/le» 
PassioHit  D.  N.  J.  C;  —  Vita  Jaeobi  Pat-^ 
merU  GrenttimenHiip  en  tète  de  la  Grmcimmt' 
tiqux  Deseriptio  de  Panlmier;  Leyde,  1670, 
in-i**,  et  dani  les  Vitm  seleetx  de  Gryphios; 
—  Vita  Sam.  Backarti,  en  tète  dea  Opéra  Aa- 
cAara;  Leyde,.  1602,  in-lbl.  Ce  Tolume  con- 
tient aussi  ime  dissertation  de  Morin,  De  Par»- 
diso  terrestri;  ^  gpiâtùUe  ii  de  Pentateu- 
cho  samaritano,  daas  le  De  Origine  idota- 
irise  de  Tan  Dalê;  AvateN^  1606,  iaV.  M.  N. 


passa  an  catholicisme,  n  se  rendit  ensuite  à 
Paris  et  fut  accueilli  par  Fabbé  de  Canmartin , 
pîos  tard  évéqne  de  BlôiSy  qui  se  rattacha 
comme  secrétaire  et  facilita  son  admission  à 
rAcadéroie  des  Intcriptkmt.  Morin  fht  nn  dea 
membres  let  pins  actifs  de  cette  société  sa- 
Tanbs.  Kn  172ô,  par  suite  de  sea  infirmités  « 
il  donna  sa  démission  et  se  retira  à  Caen,  où  il 
termina  ses  joors.  On  a  de  lui,  dans  les  cinq 
premiers  Tolomes  de  r^fiifofre  et  des  ifé- 
moirei  de  ^Académie  des  Inscriptions  et 
Bettes- Let  très  t  quatorze  Mémoires  sur  dUTé^ 
renU  sujeU  d*éniditton.  M.  N. 

Miceroo:  ll§im9ire$,  tooB.  XII. 

HOBI9  (  ^oKis),  suroommé  de  Soin^-^Fictor, 
médecin  françata,  né  au  Mans,  le  il  juillet  1636» 
mort  à  Paris,  U  1*^  mars  1715.  Son  père  était 
contr^^nr  an  grenier  à  sel  dn  Bians.  Louis  Morin 
étudia  la  médecine  à  Paris  »  et  devint  médecin 
de  rhûtel-Dieu.  Fonteoelle  nous  apprend  qne 
le  îpar  même  od  son  traitement  lui  était  compté, 
il  le  versait  tout  entier  dans  le  tronc  de  Itioa* 
piee  :  «  Ce  qui,  dit  ingénieosemeot  Fontenellet 
n'était  pas  servir  gratuitement  lea  pauirea^maia 
payer  pour  les  avoir  servis.  »  Kt  pourtant  il 
était  pauvre,  mais  U  ne  mangeait  qaa  do  pain 
et  ne  buTsit  que  de  l'eaq.  Sa  réputation  l'ayant 
désigné  comme  médecm  partionlier  à  MUe  de 
Quise,  il  £sQut  loi  faire  violence  ponr  l'ai^ 
racher  à  ses  paoTres,  et  le  conduire  dans  nn 
palaia.  Après  la  mort  de  cette  dame,  il  se  rô- 
tira dans  Tabbaye  de  Saint-Victor;  ce  qui  L'a 
fait  snmommer,  pour  le  distingner  de  Morin  de 
Toulon,  Morin  de  Saint  Ft£tor.Êla  associé  bo- 
taniste de  l'Académie  des  Scienoes  en  1600,  il 
derint  pensionnaire  de  cette  Académie  en  1707, 
après  la  mortdeDodart,  son  ami.  Loraqoe  Tour* 
nefort  entreprit,  en  1700,  son  voyage  dans  le  Uh 
vant,  il  chargea  Louia  Blorin  de  la  snppléir 
dans  son  cours  de  démonstration  des  pUôtea, 
an  Jardin  Royal.  11  ne  pouvait  foire  un  meilleoy 
choix. 

Lea  Mémoires  de  f  Académie  des  Sdencas 
nous  offrent  une  dissertation  de  Louis  Morin  s 
Projet  d^un  système  touchant  les  passages  ita 
la  boisson  et  des  urinât,  1701, p.  iOO.  UBU^ 
toire  de  la  même  académie  mentionne  diTents 
autres  lectures  du  même  savant  :  Ùbsermtiùnt 
sur  la  guérison  faiU  à  C  hôtel-Dieu  de  pi¥f* 
sieurs  scorbutiques^  1708,  p.  62;  -^BxameH 
des  eaux  de  Forges  ^  1708,  p.  jr7.  On  trovn^ 
en  outre ,  dans  ses  papiers  nn  Index  d*Hipp9* 
craie,  grec  et  latin,  ainsi  qu'un  journal  des  vn« 
riations  du  Inroroètre  et  du  thermomètre  f 
plua  de  quaianlB  ana.  B.  H. 
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Fonttntlle,  Étoget.  -  B.  Haureau,    Uist.    LiU,  du 
Maine.  1. 1.  p.  31. 

MORiN  {Jean),  physicien  français,  né, à 
Meung  sur-Loire,  en  1705,  mort  subitement,  à 
Chartres,  le  28  mars  1764.  Sa  famille,  composée 
d'ouvriers  pauvres,  le  confia  au  curé  de  Meung, 
qui  le  fit  admettre  gratuitement  dans  le  collège  de 
cette  petite  ville.  Après  y  avoir  fait  ses  humanit^, 
Morin  entra  au  séminaire  d'Orléans,  où  il  devint 
professeur  de  philosophie  et  reçut  les  ordres  de 
la  prêtrise.  Il  étudiait  la  physique  avec  opiniâtreté, 
et  dès  1726  il  avait  sif^é  dans  le  Journal  de 
Verdun  la  découverte  d'un  nouveau  phosphore 
liquide.  En  1732  il  fut  nommé  chanoine  de  la 
collégiale  de  Saint-André  de  Chartres  et  profes- 
seur au  collège  de  la  môme  ville.  Selon  Pétion, 
«  Morin  parlait  avec  une  grande  facilité  et  se 
rendait  intelligible    dans  l'explication  de  ses 
cahiers  aux  sujete  les  plus  bornés  ».  En  1735 
il  publia  le  Mécanisme  universel,  oii  il  rap- 
porte plusieurs  expériences  de  son  invention, 
le^uelles  ne  sont  pas  indignes  d'être  mises  à 
côté  de  celles  de  Boyle  et  de  Pascal...*  Il  n'a  point 
encore  paru  de  livres  sur  la  connaissance  de  la 
nature  qui  contienne  plus  de  choses  et  moins 
de  mots  (1).  «En  récompense  de  ses  travaux, 
Morin  fiit,  le  13  juin  1736,  nommé  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  et  peu  après 
l'Académie  de  Rouen  lui  conféra  le  même  bon* 
neur.  Il  fut  pourvu,  le  1"  juillet  17.50,  d'un  ca- 
nonicat  dans  la  cathédrale  de  Chartres  et  de  la 
fonction  d'official  général  du  chapitre.  Après  la 
mort  de  ce  savant  professeur,  on  trouva  dans 
son   grenier  et  dans  son  cabinet  une  grande 
quantité  de  machines  et  d'instruments  de  phy- 
sique ;  M.  de  Fleury,  évêque  de  Chartres ,  let 
acheta,  et  en  fit  don  au  collège  de  cette  ville.  On 
a  de  Morin  :  Le  Mécanisme  universel,  ou  dis- 
cours et  questions  physiques  ;  Chartres,  1735 
in-12;  —  Nouvelle  Dissertation  sur  Vélec 
tricité  des  corps,  dans  laquelle  on  développe 
le  vrai  mécanUme  des  plus     surprenans 
phénomènes  qui  ont  paru  jusqu'à  présent^ 
et  d*une  infinité  d*expériences  nouvelles,  de 
Vinvention  de    Vauteur;    Chartres,    1748, 
xn-n,'' Réponse  à  Vabbé  Nolletsur  l'électri- 
cité; Chartres,  1749,  in-12,avec  fig.  ;  —  Abréç'' 
des  mécaniques,  qui  renferme  les  principe 
de  cette  science,  la  construction  facile  tf 
exacte  des  plus  belles  machines  qui  ont  par» 
jusqu'à  présent ,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres de  Vinvention  de  Vauteur,  ouvrage  resté 
mss.,  q»il  ne  se  retrouve  pas  à  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Chartres.  Roillier  (de  Ghartre»), 
DoatwtcnU  parUemUert. 

MORiff  (  Benoit  ),  érudit  français,  né  à  Parii, 
en  1 746,  mort  dans  la  même  ville,  le  26  août  1817* 
Il  exerçait  la  profession  d'imprimeur-libraire  I 
Paris.  Sa  vie  n'offre  pas  d'incidents  historiques; 
elle  se  passa  dans  les  nécessités  de  son  com* 
merce  et  de  sa  vie  privée.  On  a  de  lui  :  Diction- 

(!)  Journal  eu  Snmito,  Jtafler  rsi,  pag.  u  à  IT. 
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nairc  universel  des  Synonymes  de  la  langue 
/roJipaiJC,ctc.;Paris,  2* édil., 1802,3  vol. in-12-, 
—  Ésope  trad,  en  trois  langues,  ou  concor- 
dance de  ses  Fables  avec  celles  de  Phèdre, 
Faeme,  DesbiUons,  La  Fontaine  et  autres 
fabulistes,  etc.;  Paria,  1803,  in-12  ;  -  TraiU 
des  Particules  UUines,  etc.,  etc.  ;  Paris,  1810, 
ia-12  ;  "  Table  du  Cours  de  Littérature  de  La 
Harpe;  —  Tables  du  Thé&tre  d'AgricoKare 
(  d'Olivier  de  Serres  ). 


£«  Frmmie  UtiértUrê,  -  Dcbray,  TakUtU» 
Mfigrmpkiqms  4u  gcnvaiiuJt€mçttU,  -  Beochol,  ûte- 
«ofUMin  des  4nm9wm. 

l  Monuf  (  ArtkwT'JuUs  ),  général  et  mathé- 
maticien français*  né  à  Paris,  le  17  octobre  1795. 
Admis  en  1813  à  l'École  Polytechnique,  il  passa  en 
1817  4  l'École  d'Application  de  MeU  et  fut  nommé 
Se  i*'  octobre  de  cette  année  lieutenant  an  !»• 
taiUon  de  pontonniers.  Capitaine  depuis  le  21 
janTier  1829,  il  faisait  4  Meta  un  cours  de  méca- 
niqueappliqnée  aux  macbroea  lorsqu'il  fut  appelé 
à  Paris,  le  26  septembre  1839,  oomme  professeur 
de  mécanique  indostrieUe  an  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiera.  C'ett  en  oocupant  ees  fonctions 
qnll  devint  sooeesaivemeot  chef  d'escadron,  le 
3  août  1841,  lieulenant-eolonel  (25   janvier 
1846)  et  colonel  (2  octobre  1848).  Déjà  connu 
par  un  grand  noinbre  d'importants  travaux  de 
mécanique  expérimeaUle,  M.  Morin  est,  avec 
les  généraux  Ponodet  et  Piobert,  nn  des  sa- 
vants qui  ont  en  ces  derniers  tônps  le  plus 
contribué  aux  rapides  progrèa  de  cette  science. 
L'Académie  des   Sciences  (section  de  méca- 
nique) l'admit  dans  son  sein  en  décembre  1843, 
comme  successeur  de  Coriolis.  Memlire  de  la 
commission  chargée  en  1850  de  l'organisation 
définitive  de  l'Institut  agronomique,  et  l'année 
suivante,  de  la  commission  française  de  l'Expo- 
sition universelle  de  Londres,  Il  succéda  en  1852 
à  M.  Ponillet,  comme  directeur  du  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  poste  qnil  remplit  encore 
avec  distmction.  Il  obtint  le  grade  de  général  de 
brigade  le  26  mars  1852,  ooromanda  l'artillerie 
du  camp  du  nord,  et  fiit  nommé  général  de  di- 
vision le  7  avril   1855.  Cette  même  année  fl 
présida  la  commission  impériale  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris.  Enfin,  depuis  le  25  sep- 
tembre 1.854  M.  Morin  est  commandeur  de  la 
liégHNi  d'Honneor.  On  a  de  ee  savant  général  : 
nouvelles  Expériences  sur   le  frottement, 
faites  à  Metz  de  1831  à  1833,  par  ordre  du  mi- 
nistre de  la  guerre;   Paris,  1833-1835,  3  vol. 
in-4*  avec  22  planches  ;  ^  Expériences  sur  les 
roues  hydrauliques  à  auçets;  Metz  et  Paria, 
1837,  in-4*,  avec  3  planches;  —  Souvelles  Ex- 
périenees  sur  Vadhèrence  des  pierres  et  des 
briques  posées  en  bain  de  mortier  ou  scellées 
en  plâtre;  sur  le  frottement  des  axes  de  ro- 
tatiam,  la  variatiom  de  tension  des  courroies 
ou  cordes  sans  fin  employées  à  la  transmis* 
sioH  du  mouvetnentet  sur  le  frottement  des 
courroies  à  la  sur/aes  des  lomàoura,  faUet  à 
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Metz  en  1Sd4,  et  publiées  par  ordre  de  TAca- 
demie  des  Sciences;  MeUet  Paris,  1838,  ln-4% 
avec  planches  ;  —  Expériences  sur  les  roues 
hydrauliques  à  axe  vertical ,  appelées  tor- 
bines;  Metz  et  Paris,  1838,  in-4**;  —  Notice 
sur  divers  appareils  dynamométriques  pro* 
près  à  mesurer  le  travail  ou  viffort  dé- 
veloppé par  les  moteurs  animés  ou  inani- 
mes,  ou  consommés  par  les  machines  de  ro- 
tation ainsi  que  la  tension  de  la  vapeur 
dans  le  cylindre  des  machines  à  vapeur  à 
toutes  les  positions  du  piston;  Paris,  1836 
et  1841,  iii-8**,  aTeccinq  planches;  cette  notice 
obtint  en  1837  le  prix  Montyon;  —  Expérien- 
ces sur  le  tirage  des  voitures  et  sur  les  effets 
destructeurs  qu'elles  exercent  sur  les  routes, 
exécutées  en  1837  et  1838  par  ordre  dû  mi- 
nistre de  la  goerre,  et  en  1839  et  1841,  par  ordre 
du  ministre  des  traTaux  publics  ;  Paris ,  1840, 
in-4*,  avec  deux  pi.;  2^  édit.,  revue  et  augmentée, 
1842.  in-4",avec  tableaux  et  pi.  ;  «  Aide-Mémoire 
de  Mécanique  pratique  à  Vusage  des  officiers 
^artillerie  et  des  ingénieurs  civils  et  mili- 
taireM,  contenant  les  principales  règles  et  formules 
pratiques  relatives  au  jaugeage  et  au  mouTeroent 
âeé  gaz,  à  la  force  des  cours  d*eau.  à  l'eflet 
utile  et  à  l'établissement  des  roues  hydrauliques 
et  des  machines  à  Tapeur,  aux  volants ,  anx 
communications  du  mouvement,  à  la  détermi- 
nation des  dimensions  à  donner  aux  principales 
pièces  des  machines,  à  la  poussée  des  voûtes,  à 
la  stabilité  des  murs  de  revêtement  et  les  ré- 
sultats de  l'expérience  sur  TefTet  utile  des  mo- 
teurs et  des  machines  employées  anx  épuise- 
ments, etc.;  Paris,  1838, 1843, et  plusieurs  antres 
édit.,  in-80;  ~  Mémoire  sur  les  lois  de  la 
résistance  de  Voir  ;  Paris,  1842,  in-8**;  —  Mé- 
moire sur  la  pénétration  des  projectiles  et 
sur  la  rupture  des  corps  solides  par  le  choc 
(avec  M.  Piobert)  ;  Paris,  1838 ,  in-a"";  —  Le- 
çons de  Mécanique  pratique ,  comprenant  : 
isolions  géométriques  sur  les  mouvements  et 
leurs  transformations,  ou  cinématique, 
r  édit.  ;  Paris,  1861 ,  in  r  ;  —  Notions  fon- 
damentales de  Mécanique  et  données  d'expé- 
riences, 2*  édit.;  Paris,  1856,  in-8*;  —  Hydrau- 
lique, 2*  édit.,  1858,  hl-8^  ~  Résistance  des 
Matériaux,  1853  et  1857,  in-8*', avec  pi.;  — 
Machines  à  vapeur  (sons- presse)  ;  in-8*;  — 
Catalogue  des  Collections  du  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  1852  et  1855  ;  in-12  :  cet 
ouvrage  est  précédé  d'une  Notice  historique 
sur  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  et  sur 
l  ancien  prieuré  de  Saint-Martin^es-Champs 
signée  P.  Huguet.  Enfin  M.  Morin  est  Tinventeur 
de  plusieurs  instruments,  tels  que  la  manivelle 
dynamométrique,  ei  l'appareil  à  indications 
continues,  servant;  à  démontrer  les  lois  du 
mouvement  des  corps  pesants.  H.  F. 

annuaire  milUaire.  de  1817  i  me,  -  Journal  de  ta 
lÀbrairie.  —  Doewm.  part. 

;«ioni2i   i  Pierre-Achille  )  ,  jurisconsulte 
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français,  né  à  Rouen,  le  27  octobre  1803.  D'a- 
bord employé  à  la  préfecture  de  son  départe- 
ment, il  vint  étudier  le  droit  à  Paris,  où  il  ob- 
tint le  grade  de  docteur.  Avocat  à  la  cour  royale 
en  1833,  il  est  depuis  183A  avocat  an  conseil 
d*État  et  à  la  cour  de  cassation.  Ils*est  partico- 
lièrement  occupé  de  législation  pénale.  On  a  de 
loi  :  Dictionnaire  de  Droit  criminel;  Paris, 
1842,  gr.  in-a"*  ;  —  De  la  Discipline  des  Cowrs 
et  Tribunaux,  du  Barreau  et  des  corpora- 
tions d'officiers  publics  ;  Pans,  184A,  2  vol. 
in-8*;  2'  édit.,  Paris,  1847,  2  vol.  in-8«»  ;  —  Ré- 
pertoire universel  et  raisonné  du  Droit  erU 
minel;  Paris,  1850-1851,  2  vol.  gr.  in-8''.  Il  ré- 
dige depuis  1838  le  Journal  du  droit  criminel, 
recueil  périodique  fondé  en  1829  par  MM.  Adol- 
phe Chauveau  et  Faustin  Hélie.  £.  R. 

DocHmenti  partieuUtn, 

;morir  (  André- Saturnin  ) ,  littérateur 
français,  né  à  Chartres,  le  28  novembre  1807. 
D*abord  notaire  et  avocat  à  Nogent-le-Rotron , 
il  devint  sous-préfet  de  cette  ville  après  la  ré- 
volution de  1848,  reprit  en  1850  ses  fonctions 
d'avocat,  et  alla  se  fixer  à  Paris.  On  a  de 
lui  :  Plaidoyer  :  A/faire  de  la  Vipère  noire; 
Nogent-le-Rotrou ,  1844, in-8*; ^  Procès  delà 
Somnambule,  audiences  des  13,  U,  15 et  17 
février  1851  du  tribunal  de  Nogent-le-Rotrou  ; 
fn-so;  —  Du  Magnétisme  et  des  Sciences  oC' 
cultes;  Paris,  1860,  in-S»;  —  de  nombreux 
articles  dans  divers  journaux.  R— i. 

DocMN.  partie. 

;Moni!i  (  Frédéric),  philosophe  français,  né 
le  18  juin  1823,  à  Lyon.  Après  ses  premières 
études,  il  entra  à  l'École  Normale,  en  1844.  Reçu 
agrégé  de  philosophie  en  1848,  il  fit  le  cours  de 
philosophie  an  Lycée  de  MAcon,  puis  à  celui  de 
Nancy  et  enfin  au  Lycée  Bonaparte.  Après  le 
coup  d'État  de  1852,  ayant  refusé  le  serment,  il 
fut  considéré  comme  démissionnaire.  Il  se  con- 
sacra alors  à  l'enseignement  libre,  et  publia  des 
ouvrages  de  philosqpide  religieuse,  dans  lesquels 
il  cherche  à  accorder  les  principes  démocrati- 
ques avec  les  croyances  du  christianisme.  On  a 
de  lui  :  Saint  François  d'Assises  et  les  Fran- 
ciscains; 1853,  in-12;  —De  la  Genèse  et  des 
Principes  métaphysiques  de  la  société  mo- 
derne;  1856,  in-8o;  —  Dictionnaire  de  Phi- 
losophie et  de  Théologie  scolastique  ;  16&7- 
1858,  2  vol.  gr.  in^""  :  il  fait  partie  dea  pu» 
bKcations  de  M.  l'abbé  Migne.  M.  Morin  a 
donné  des  articles  au  journal  VAvenir,  au 
Correspondant  (  V  période  ) ,  à  la  Sevue  de 
Paru ,  à  la  Revue  de  l'Instruction  publique, 
à  la  Biographie  Générale ,  etc.       6.  m  F. 

Doevmenti  parUeullert.  -  Joumai  de  la  UèroMê, 

MOBiNièRB  {Adrien-Claude  Lepoar  db 
la),  littérateur  français,  né  le  23  décembre 
1698,  à  Paris,  mort  le  12  avril  1768.  D*OM  Ik- 
mille  noble,  il  se  retira  chei  les  génovéMna  de 
Seuils,  et  y  vécut  pendant  deux  ans,  occupé  à 
préparer  ou  à  éditer  les  collections  qu'il  avait 


60a  •  MORWIÊRE 

formées,  tellM  que  Choix  de  Poésies  morales 
et  chrétiennes  (  1739,  3  4>art.  in-S"  ),  augmenté 
en  1740 de  3 autres  volâmes;  -^  Œuvres  choisies 
de  J.'B.  Rousseau  (174 1,  in- 12),  souvent  réim- 
primées ;  —Bibliothèque  Poétique  (1745,4  vol. 
]'n*4*et  4  vol.  in- 12  );  —  Passe-temps  poéti- 
ques, historiques  et  critiques  (  1757,  2  ¥#L 
ln-12).  On  a  de  lai  une  Histoire  abrégée  dM 
Règne  de  Vempereur  Constance  (Paris,  1756, 
in-12);  et  deux  comédies  en  vers  (1753),  Us 
Vapeurs  et  Le  Temple  de  la  Paresse,  qui  n'ont 
pas  été  représentées.  P. 

ChaudoD  et  DelandinCt  Diet.  unit, 

MORisoN  (  Robert  ),  botaniste  angkiSt  né  en 
1620,  à  Aberdeen,  mort  le  9  novembre  1683, 
h  Londres.  Ses  parents  le  destinaient  à  PÉglise; 
il  s*appliqua  pendant  quelque  temps  à  la  théo- 
logie, et  fit  des  progrès  considérables  dans  la 
langue  hébraïque,  dont  il  avait  dressé  une  gram- 
maire à  son  usage.  Il  s'abandonna  bientôt  tonl 
entier  à  Tétude  de  la  botanique,  pour  laquelle  il 
se  sentait  une  inclination  partieulière.  Lagnorro 
civile  l'arracha  4  ses  paisiUes  travaux.  Se  Joi- 
gnant aux  Écossais  fidèles,  fl  prit  les  armas 
pour  la  oanse,  presque  rainée,  du  roi  Char- 
les 1*',  et  reçut  à  la  première  aflliire  un  coup 
de  fen  à  la  tête.  Blessé  et  proscrit,  il  vint,  avec 
la  plapart  de  set  eompatriotes,  chercher  asile  à 
Paris  ;  sans  cesser  d'étudier  la  médecine  et  la 
botanique,  il  se  chargea  de  i'éducatioo  des  fils 
d'un  conseiller  au  parlement.  £n  1548  il  fut  reçu 
docteur  à  Angers.  A  la  recommandation  du  pro- 
fesseur Robin,  il  entra  en  1650  au  servioe  de 
Gaston,  duc  d'Orléans,  et  devint  botaniste  do 
jardin  que  possédait  ce  prince  dans  ses  domai- 
nes de  Blois.  Ce  fut  là  qu'il  jeta  les  fondements 
de  son  système,  au  si^et  duquel  il  eut  avec  soo 
noble  maître  de  fréquentes  et  amicales  discas- 
sions ;  à  diverses  reprises  il  reçut  de  lui  l'ordre 
de  parcourir  les  provinces  de  la  France,  afin  d'y 
recueillir  des  plantes  rares  ou  \^eu  connues. 
Sous  la  direction  de  Morison,  Robiert  commença 
cette  belle  suite  de  peintures  de  plantes  sur  vé- 
lin qni  est  aujourd'hui  conservée  à  la  bibliothèque 
du  Jardin  des  Plantes  et  dont  Louis  XIV  fit  taire 
plus  tard  de  grandes  gravures.  Ce  fut  là  aussi 
qu'il  connut  les  deux  fils  de  Otiarles  r%  et  cette 
circonstance  ne  nuisit  point  à  sa  fortune.  Aprèt 
la  mort  de  (^ston  (  1660  ),  il  se  rendit  à  la  cour 
de  Cliarles  II,  qui  le  choitiit  à  la  fois  pour  soo 
mé<lecin  et  pour  son  botaniste,  et  qni  lui  donna 
l'inspection  de  tous  ses  jardins,  avec  un  hôtd 
et  une  bonne  pension.  A  la  fin  de  1669,  il  fut 
<-hargé  de  faire  à  Oxford  un  cours  de  botanique 
on  qualité  de  garde  du  jardin  médicinal,  la  chaire 
|iroprement  dite  n'ayant  été  créée  qu'en  1726  pour 
I>illeDiu8.  11  traversait  une  des  rues  de  Londres, 
l«>ri)quc  le  timon  d'ime  voiture  le  frappa  si 
violemment  dan^  l'estomac  qu'on  fut  obligé  de 
le  iMtrier  chez  lui,  où  il  mourut  le  lendemain. 
Morison  avait  imaginé  po«ir  la  da&sification  des 
plantes  un  système  qu'il  croyait  être 
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et  dont  on  retrouTe  l'idée  dans  les  ouvrages  de 
Césalpin  et  de  Conrad  Gesner  ;  il  est  oublié  de- 
puis longtemps.  «  Son  principal  mérite,  par  rap- 
port à  la  phytologie,  dit  M.  Jourdan,  est  d'avoir 
signalé  llmportance  des  affinités  naturelles  des 
parties  antres  que  le  fruit,  auquel  seul  on  s'é- 
tait attaché  jusque  aloriy  et  d'avoir  hisisté  d'une 
manière  spéciale  sur  la  nécessité  de  fixer  des 
caractères  génériques.  Il  a  donc  contribué  réel- 
lement  à  avancer  la  science.  »  Plnroier  a  donné 
le  nom  de  morcjoiiia  à  on  genre  de  plantes  de 
la  famille  des  capparidées.  On  a  de  Morison  : 
Hortus  regiut  Blesientis^  curn  nolulis  durm- 
tionis  et  characterismis  plantarmm,  tam  aà- 
ditarum  quam  non  seriptarum;  Londres, 
1669,  in-8'';  cette  nouvelle  édition  defonvrafe 
d'AbH  Brunger  a  été  considérablement  aug- 
menlée  par  Morison,  qui  y  a  joint,  entre  autres 
moffceanx,  on  tableM  des  erreurs  de  Bauhin,  que 
Haller  appelle  iMidiontm  opus  i  méconnais- 
sant en  eliet  les  pands  aervloea  qne  ces  bota- 
nistes ont  rendna,  il  leor  rtproeha  de  n'avoir  fias 
snifi  des  lèglts  qni  n'étaieùi  pit  hwantéeu  au 
temps  oh  ils  écrivinot;  —  PloBtertm  umbol- 
Ufèntnm  Distribuêio  mcma;  Oiferd,  1672. 
in*fol.  :  c'ait  la  première  monographie  vraiineat 
digne  de  et  nom  ;  on  y  trouve  lea  figures  ëo 
150semeBMi  dUléreiilea;  —  Plamtmrum  eio- 
toria  nniversalis  Ojamknêie;  Oxford,  1680, 
in^bl.  ;  oette  histoire,  qne  Dodart  a  terminée  ai 
1699,  est  accompagnée  de  124  plafhes,  oooi- 
posées  d^environ  1^200  figures»  dont  le  ^ilua 
grand  nombre  est  origmal  ;  la  méthode  de  l'au- 
tew  est  lisndée  sur  le  fruit,  la  llenr,  les  (euillat, 
les  habitudes  des  plantea,  leurs  qualités,  otc  ; 
ses  divisions,  plus  natureUes  que  celles  de  set 
prédécesseurs,  sont  lom  d'être  exemptes  de  dé- 
fauts. Morison  a  publié  les  figures  et  descripCiou 
des  plantes  rares  recueillies  en  Sicile,  à  Malte» 
en  France  et  en  ItaUe  par  Paul  Booeone  (  ta- 
ford,  1674,  in-4*).  P.  L— t. 

Woud.  Jtkenat  Oxom,,  11.  -  Ktm,  Cwelopmâim.  ^ 
Halkr,  Mbiiotk.  BùtaiOau  -  Klecroii,  Memoirtw^  XTIIL 
*  Jovsm.  «ofr.  Médiemtf.  -  GiivW,  JVW.  éet  JHcn- 


MOUtOT  (  Jeam  \  émdit  français,  ué  àBMe» 
vers  l&IO.  Il  étudia  la  médecine,  fut  re^u  don- 
tenr,  et  acquit  dans  les  lettrée  dei  cmmaèsseneee 
étendues  ;  mais  le  vif  désir  qu'il  avait  d'ei^ 
menter  son  savoir  lui  fut  plus  nuisible  ^'utUi^ 
puisqu'il  servit  de  prétexte  à  ses  ennemis  pour 
l'exclure  de  la  chaire  de  médedne  à  runiversité 
de  Déle  et  même  pour  l'entraver  dans  l'exerciee 
de  son  état.  Il  dut  se  contenter  de  donner  eu 
collège  de  sa  ville  natale  des  leçons  de  grec  cl 
de  latin.  Bien  qu'il  «oit  honorablement  dté  par 
queiqu(!S-unsde  seaoontemporeins,  on  n'a  point 
d'autres  renwignements  sur  sa  vie,  qui  n'étei- 
gnit dans  l'obscerité.  Il  a  publié  :  Cioeronéf 
ParadoJù^cum  gr^ra  intfrpretationt  ;  liàle, 
1547.  in-8*i  en  1&51  il  ih^nna  uni*  é«liliun  la- 
tine du  même  ouvrage;  —  H^ppocraht  Àpho» 
rismorum  genuina  Uctio,  eum  interpréta- 
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tUmê;  Bâle,  1647,  ii-r>;  ^  Colkrqui&tmm 
Ifb.  IV;  BAle  (  1550  ),  iii-r  ;  m  Iroine  à  là 
noke  de  œt  oafr»t;e  im  p«lit  muté  De  Pmé^ 
ckematt  canîrm  CieeromU  tmimmmtoêtns^  oè 
Moritol  tXTorcA  d«  pnMnwr  qae  Caértn  ëlaH 
aosti  bon  poète  que  hoa  oralair.  H  «it  conm  M» 
tear  des  Bor»  itircertvr,  fiOMil  qui  pitift 
a^oir  été  imprimé,  «tde<qiiftfiBtt<iaf  éuVMgM 
minuscrits,  en  pfDse  ct-eo  ftn,  doit  li  iiita  aélé 
inaérée  dans  la  BibiM^Mê  4t  OeMW.  P.  1». 
Gallut,  Mémoires  ém  CoiÊtiê  é9  ÈmÊttÊfim,  Ihr.l^ 
Gtibert  coottn ,  Dmt%pt^  Cêwétmm  mmMwnMm»  n 
G«siier,  Biblialh. 

MORisoT  (  t^miih'BêtthêtÊmf) ,  énadit 
frençait,  né  le  I)  avril  lMi,è  Dije»^  «ù  H  aat 
mort,  le  32  odobre  IMl.  TkH  d*OB  oonaeMer 
à  la  chambre  des  cooiptea  de  Dôle,  il  était  pro> 
bablement  de  k  mèiM  iMnile  tfM  le  pféeé*> 
dent.  Son  éducation  M  tfèi«>aoiipiée  :  il  eut 
poar  mattrea  Maraile,  Oriton,  Ceapean  et  Car- 
dan, et  entretint  dea  relatioM  d'aiiMé  «fa»  les 
safant»  les  plus  conm»  de  son  temps;  Partxxn» 
plaisance  pour  aen  père,  il  s'était  Ml  ndaaettre 
au  barreau  de  Dijon;  mais,  n'ayant  aocnn  feOi 
pour  la  prol^iott  d'avoeat ,  il  s'adonan  à  Ké»> 
tode  des  lettres  et  ée  l'antiqnilé.  Il  étaM  sei- 
gneur de  Cbaudeniy  et  de  Vemat  On  a  ée  kii  : 
Henrieui  magnnM;Ujàê  (  Difon),  J«14,  in-«*; 
Genève,  1637;  c'est  naoins  une  histoire  ^*«o 
pam^rique  ;  —  ÀklopkiH  veriiûlis  Luer^nut^ 
tive  Buphûrmèoniê  Luêémimi  Cbmtinmatiùi 
Génère,  1614,  io-13  :  satire  Yioleate  «entre  ka 
Jésuites,  condamnée  par  m  arrêt  ém  partemeot  de 
Dijon  et  pinsieurs  Ms  féimprinée  ;  ^  P^niiem 
Medécxa,  ad  UluHriis.  cartiiu,  à^Mhm; 
Paris,  1629,  in-4**»épMpe  en  fers;  •-  Hmt^- 
ricus  Ludovico  Justo  scriptmt  ;  DQon,  l«2t, 
ifl-4o;  ->  Orèif  marUimmê^  sine  d$  ftnum  in 
mari  et  liltoribus  gestarum  pemetéHÊ  Mr- 
^oHa;  Dijon,  1643,  iB-fef.,  6g. ^,  œC  tMVMge, 
diirisé  fn  detn  Htrat,  «si  m  des  pNKnicrs  deot 
riiistoireinrale  aH  été  Vdt^  et  eoatieal  beno- 
coup  de  imrtieularités  inténessentes;  ->*•  J^frw- 
riana;Dii0D,  1644,  ib-4o  :  fP&mm  Idstortline, 
dans  lequel  l'auteur  raconte,  sona  dstnoois  fé- 
niviens,  les  démèléa  dn  cardinal  de  Melniieti 
arec  Marie  de  Médleli  et  Gnetea  i^Orféans  ;  tMi 
y  joint  dVirAnaIre  une  liste  Imprimée  liei  loms 
propTM  pt^rnie  piN^e  IntHolée  Osmeliifie  tolhu 
operis  (ibi<i.,  1646);--  P.  OffidU  FMtWVm 
Lib.  XII,  quorum  Vf  potteréorm  «i  Jforkolo 
substuutl  sunt  ;  Dijon,  I64f ,  16*4*; -^  i7ar»- 
}us  !,  Brttannorum  rex^  a  t9euri  ti  taiamo 
MUtonl  vindicatîts;  Dijon,  MSI,  hMS^-^ 
Episfotantm  Centurim  II  ;  Wjon,  1656,  ItHl*; 
le  président  Bootiier  en  pMsédalt  tlemi  autres 
centuries  mannsrriteA;  il  n*est  pis  Mea  evtÉb 
(jue  ces  lettres  aient  jamais  été  envoyées  à  ceui 
dont  elles  portent  les  noms.  Morisot a  aussi  écrit 
l'une  dfft  Relations  vériiables  de  MÊada^oêcm- 
(le  Cauche  (  Paris,  1651,  in  4*).  P.  L. 

Jean  Norelel,  CiaudU'Bartk. 


IH)M.  ins.  to-4^  -  ftfUtMii  MMiatt.  eu  .éuttmn  et 
BomrgognêfIL 

MOMMT  IJoêepl^Madeiminê^oiê),  ar- 
cWteele  (îmiicaiai  aie  à  Cbampeaa%  (Brie),  k 
33  août  1747^  «sort  à  VersaUkB,  k  l'^odobat 
1684.  U  fit  ses  premiers  eaaak  en  areUtectwa 
sons  k  direction  de  Delagrange,  Térificataiir  ea 
cImT des  bAtiroeak  du  coaote  de  ProTcaee  (4a» 
pan  Louis  XVIU).  Sous  rempire  il  (àiaemné 
architecte  iFérificateur  des  bAtioseak  de  la  ooo- 
roaae;  sens  k  mstanratkn,  il  fut  confirmé  daaa 
aa  pesitioB,  el  chargé  de  Tentrelien  du  chètaaa 
de  VeraaiUca.  Jl  aaoonit  dans  cette  réeid«oe. 
On  a  de  lui  :  Essai  sur  ftn  nouveau  tnodê  de 
mesut)er  les  ouvrages  de  bâtiment^  en  iugh 
primant  les  usages;  Paris,  F.  Didot,  1803» 
if»-8»;  ^  ra^kovx  détmillés  des  prix  de 
tous  les  ennrages  de  bdtiment,  dMtés  mH- 
vont  les  différentes  espèces  de  travaux ^  éL 
suirk  d'un  Traité  particulier  pour  chaguê  es- 
pèce sur  la  manière  de  mesurer  et  toiser  Us 
ouvrages^  ayecpl.;  Paris,  1604, 7  vol.  in-6*.  Ce 
manuel  secompoaed'une  introduction  contenant 
nue  bibliographie  critique  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  l'architecture  et  k  construction  des  bA- 
timeats.  Il  est  terminé  par  un  Vocabulaire  de 
termes  teclmiquea.  A.  D. 

MaaaMmnwJrf  mtePokiBM  em^  QaérarA,  la  Ftmm 
Uttér, 


(  Charles  •  FrançoiS'Oabriel  ) , 
homme  politique  ftaaçaia,  né  en  Bretagae,  vers 
t740,  nuirt  à  Boargea,  en  1816.  Il  eiuerçiit  k 
profession  d'àvoeat  arantk  rérolatioa,  dont  il 
accepk  tes  principes.  Il  de?iat  en  1790  adm^ 
nistrateur  de  k  Vendée,  et  fat  élu,  par  ce  4k- 
pertemeal,  dépoté  à  J'Aaaembke  Jégisktif  e»  pnk 
à  k  Con?eati€ii  nationale.  H  siégsa  toajooffs  aar 
les  haoes  de  la  minorik.  Lors  du  procès  de 
LaaisXYI,  ileootint,  d'abord  k  13  aor^mbre^  qae 
ce  monarque  ne  pouTait  être  mis  ea  jugMoeat; 
cependant  il  conclut  à  aon  exil.  Le  30  déeembie 
saivant,  il  paria  daaa  k  ménae  sens  :  il  iovaqaa 
k  Oonstitotion,  qui  ne  raoannaissait  4e  peine  ap- 
piicabk  an  roi  que  k  destilatioo.  Il  reprcMsha  aaa 
jacobins  «  de  traiter  de  scéléitate  tons  aeai  qai 
n'avaient  pas  la  même  opinion ,  k  «aêma  essar 
et  k  mène  esprit  qu'eu.  Voaa  cites  to^joura 
Bratas,  tear  dit-il;  mais  si  César  eût  éte  esm 
armes  et  aaaa  puissaaee,  ce  Bratas  fût  devean 
peut -être  son  défeiisearJ  •  11  demanda  éBdMatnan 
te  bannissement  de  Louis  XVI  et  de  sa  familto» 
avecuoepeaeionde  600,600  liTrea,  sa»  oondi- 
tlondepeine  de  mort  pour  lui  oa  ceux  des  aicBS  qal 
tartreratent,  aaaa  aatorisatten,  «ur  k  eol  Aim- 
çak.  Aux  tneis  appek  MMninanx  peor  k  niae 
en  aeeusatioB  du  rei ,  l'appel  aa  peopte  et  Fap- 
plication  de  kpeine,  il  refusa  de  foter,  déoknat 
chaque  fok  qaTil  ne  regardait  pas  ee  pciaee 
comme  justiciable  de  k  CooTention.  Le  13  aait 
1703  il  demanda  des  secours  pour  k  départe- 
ment de  k  Vendée  :  à  cette  occasion  il  liât  ac- 
eaaé  par  «arnkr  (de  Saiotes)  d'entreteidr  des 
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Morin,  dédiées  au  rotf  (1647,  ia-R").  Ce  livre, 
bixarre  assemblage  «le  rêveries  et  de  parai lo\e<, 
contenait  quelques-unes  «les  erreura  qui  furent 
(lepiiMi  condamnées  dans  les  quiétistea  ;  mais  il 
paraissait  laisser  an  passions  humaines  uno 
grande  liberté  :  <«  Il  enseigne  formellenient ,  dM 
Niceron,  que  les  plus  grands  péchés  ne  font  pai 
perdre  U  grâce  et  qoMls  serfent  au  contraire  à 
abattre  Torgueil  humain.  Il  dit  qu*en  tovte  secte 
et  nation  Dteu  a  des  élus,  vrais  membres  de  l'É- 
glise; qu*un  directeur,  pour  dépouiller  son  péni- 
tent de  toute  présomption,  peut  lui  délMlre  eo 
qui  est  commandé  et  commander  ce  qni  est  dé> 
fendu.  »  Au  reste  il  ne  faut  pas  chercher  dans 
ce  livre  une  doctrine  raisoanée;  les  idées  qu'on 
y  eipoae,  évidemment  sorties  de  lacenrelle  d'un 
homme  eialté,  sont  peu  liées  entre  elles  et  se 
contredisent  sourent.  Ches  le  curé  de  Saint- 
Germain  l'Àunerrois,  auquel  il  porta  son  livre, 
Morin  prétendit  que  le  temps  marqué  pour  le 
second  avènement  du  Christ  était  arrivé,  que 
le  Christ  s'était  incorporé  en  lai  pour  le  salut 
de  tous  les  liommes;  et  comme  le  curé  loi  re- 
présentait les  dangera  que  lui  lierait  oonrir  cette 
assertion,  il  répondit  qu'il  ne  dirait  jaaMis  : 
trameai  a  me  calix  iste.  Craignant  eaaoite 
d'être  arrêté,  il  quitta  sa  maison,  et  vint  demeurer 
dans  Plie  Notre-Dame.  Un  hasard  smgulier  fit 
découvrir  sa  retraite;  il  fut  encore  une  lois  in* 
carcéré  à  la  Bastille,  et  signa,  pour  en  sortir, 
une  abjuration  qu'il  rétracta  |»ar  un  écrit  dont 
on  ignore  la  date.  Cependant  il  resta  quelque 
temps  tranquille,  et  s'occupa  sans  doute  à  revoir 
les  écrits  du  poète  François  Uavenne,  son  dis- 
ciple ,  car  on  retrouve  dans  ces  écrits  les  idées 
de  Morin  et  son  style  entremêlé  de  prose  et  de 
vers.  Il  recommença  bientàtses  préilications,  et 
fut  arrêté  par  ordre  du  parlement,  qui  cette  fois 
l'envoya  aux  Petites-Maisons.  Il  y  resta  jiisqn'aa 
26  mars  1664,  et  fit  alon  une  nouvelle  abjura- 
tion, aussi  peu  sincère  que  la  première  Dès  quil 
fut  sorti,  il  la  désavoua  et  retomba  dans  ses  rê- 
veries. Kn  I6r>i  il  fit  imprimer  un  écrit  intitulé  : 
Témoignage  du  second  avènement  du  Fils  de 
rhomme^  qu1l  présenta  lui-même  au  roi  dans 
son  carrosse.  Ce  fut  vers  cette  époque  que  le  poMe 
Desmarest  de  Saint-Sorlin  noua  dft  relations 
avec  Morin.  Cet  autre  visionMire  pensait  que  In 
grand  prophète  Eliacin  Micluiel  s'était  incorporé 
en  lui;  et  comme  il  se  rmyait  aussi  doiitiné  à 
reformer  le  monde ,  il  Tormi,  |uir  jalousie  de 
irieiier,  le  projet  de  perdre  Morin.  11  rtH;!nit  d'a- 
bord de  donner  dans  toutes  ses  idées,  et  sisna 
même  un  écrit  dans  lequel  il  s'engageait  à  lui 
obéir  partout  et  toujours;  mai<i  il  eut  fioin  d'a- 
jouter de  la  part  de  IHnt  et  selon  Dkeii.  Plus 
tard  il  alla  j'!squ'4  lui  donner  une  dt^isration 
par  laquell-'  il  le  reconnaissait  pour  Fih  de 
Vh&mmr  efjilx  de  Dteu.  Morin,  rharme  de  son 
disci|kle,qu'il  a|>|»ela  le  nouveau  Prrcnrheitr,n  eut 
pas  de  secrets  pour  lui.  Il  lui  révéla  que  le  corps 
de  l'Église  romaine,  qui  n'était  autre  que  l'An- 
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técfarist,allak  wWr  une  complète  réformation, 
que  tous  les  peuples  allaient  se  convertir  à  ta 
vraie  foi,i|M  Dieu  et  le  Diable  avaient  fait  alliance 
pour  savw  le  mnode,  et  miHe  autres  rêveries 
semblaUet.  Malgré  eea  étroites  relations,  et 
4e  n  fîMnme,  qui  ae  pré- 
_ar  »  diable,  il  rompit 
ivee  mm  ditdple.  Datmartst  conserva  pour- 
tant àm  nIatiaM  aivee  éeuv  femmes  visioii- 
■airsa,  qui  s^Maiant  Mm  disciples  de  Morta  ; 
on  les  appalail  La  MMkerbe  et  U  Chopetle. 
BUas  lai  apprirMtai  jnor  qoa  leur  naître  avait 
déerMé  qoa  la  graÎA  ehangement  devait  se 
faire  sooa  le  règae  solvnt,  et  que  par  con- 
séquent le  Jeue  roi  devait  périr  bientôt.  Desou- 
reat,  qai  m  dewianéaH  qn'nn  prétexte,  fit  aus- 
sMêl  sa  dénoBoiatiott,  et  Morin  fut  fnrarcéré  an 
Chfttelet,  avee  sa  flimilla  et  qnelquea-uns  de  ses 
diedplea,  eomna  eoupaUe  de  conspiration  et 
d'hériaie.  Le  tribaaal  du  Châlelet  le  condamna 
à  être  brtllé  vir,  cf  qualqueeuns  de  ses  complices 
furent  envoyéa  a»  srièrea.  Le  psriement ,  pré- 
sidé par  Lamoignea,  Beerai^Bît  pas  de  confirmer 
cette  scntenoa.  Ce  auJlMQref»  mounit  avec 
asaezde  eourafe  apràa  avoir  abjuré  ses  erreurs  ; 
il  pfféleadlt  paartaat  qoH  rmaadterait,  comme 
Jéaus-CMsl,  trais  Je«ra  après  sa  mort  ;  quel- 
qucsHMs  de  aes  dlaeiplee  allèrent,  dit-on,  s'as- 
surer du  Mi.  0«tre  les  eavreges  dtes,  on  a  de 
Morin  :  nefuêteau  Rofei  è  ta  Hotfne  régente 
(lôêS,  S  pages)  ;  —ses  dnn  tUtraeiatione,  et  un 
Discours  am  Mef,  ceasmeneant  par  ces  mots  : 
«  Le  Fils  de  llioiiiasa  an  Ray  de  France  »,  qn'il 
compoeait  lorsqu'il  fat  arrêté.  A.  H— t. 

MUmob'U,  L  XUVII.  -  IHoole,  Uth-M  ri- 
-  Bajte,  Dkt.   kUt,  —  Ninaai,  il  pm 
memtrome  égUm  Aroacto  (^ewae.  tSYl. 
ls-4*). 

aiORi!!  (/fan),  peintre  et  graveur  français,  ne 
vers  1609,  è  Paris,  mort  vere  I6ê6.  On  est  privé 
de  renseignements  sur  cet  artiste ,  dont  l'enivre 
est  pourtant  consîdérelile.  Il  fréquenta  l'atelier 
du  peintre  Philippe  de  Champaigne,  et  grava  k 
l'eau-foite  des  sujets  de  sainteté ,  des  paysages 
et  des  portraits  d'une  touche  si  fine  et  si  expres- 
sive qu'ils  ont  été  fbrt  recherches  par  les  ama- 
teure des  deux  derniers  siècles.  Les  principaux 
sont  voe Sainte  Vierge,  de  Raphaël;  plusàean 
sites  agrestes  de  Fonqulères  et  de  Pœlembourg; 
et  les  portraits  ât  Saint  Jérôme,  Saint  /Vvn- 
çois  de  Sales,  Christophe  et  Augustin  dt 
Thou ,  et  de  iVorie  de  Mèdlcis.  Morin  a  re- 
produit une  quarantaine  de  tableaux  de  Phi- 
lippe de  Champaigne,  entre  autres  les  ciirffiiiaMX 
d*-  Richelieu  et  de  Mauirin^Michelde  Mantlac 
et  Antoine  Vitré.  Morio  eut  pour  élève  son  ne- 
veu Nicolas  de  Platte- Montagne,  lils  de 
thieu  Plattenberg.  P. 

Ra«ari .  Dwt.  des  Crtirturt,  11.  50.  —  Eobcrt  I 
ml  ,  /#  trintrf  ^rareur.  II,  it. 

iHMii?!  f  É tienne  ),  théologien  protestant  et 
savant  orientaliste,  né  à  Caen,  le  i"  janvier 
16S5,  mort  à  Amsterdam,  le  S  mai  1700.  Il  de> 
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Tait  remplacer,  diui  soo  comptoir,  son  père,  ^11  | 
ptrdit  en  ie38;  mais  son  goOt  prononoé  pour 
les  lettres  rappelait  à  une  autre  carrière, 
et  il  liait  par  obtenir  de  m  mère  la  pennisaiœ 
de  tuifrt  son  peochant.  Enrajé  à  1* Académie 
de  Sedan,  et  entoile  à  oeHe  de  Lejpde,  H  m 
livra  pariicolièreraeat  è  Tétude  des  ïêagÊe»  oriea* 
taie».  De  retour  dana  sa  patrie,  il  M,  coaaacré 
mjmatrr  du  saint  Évangile  et  acmmé,  en  1040, 
pasteur  de  SaintPierre-surDiM ,  àwM  les  mtI* 
rons  de  Li>ieui.  H  desservit  cette  église  pandwt 
<|uiBze  aiM,  r^îfuaaat  diverses  vocation»  qai  M 
furent  a<lress(^es  pendant  ce  bps  de  temps.  Ne 
pouvant  r«>aislcr  aux  lollieitatloiis  de»  véTonnés 
de  Caen,  ^i  désiraient  Tavoir  pew  paitwir, 
û  aeeepla  en  1964  celte  diai^^qai  avait  été  «e* 
cupée  antrefuis  par  tm  grapd-pèra  et  par  soo 
biaaitul.  Admis  dan»  racadéasie  ^i  venait  de^se 
foncier  dans  cette  ville,  il  m  mentra  digne  d'y 
siéger  à  oM  des  Huel,  de»  Segrais ,  des  Du  Bose, 
i\^  BedMrl  U  révocation  de  Tédit  de  Kanles 
la  Car^  de  ahsM^ber  un  refuge  en  HbJàawie. 
A#vès  un  aejottr  de  cinq  mois  à  Le^fde ,  il  fut 
appelé  à  Amslevdam  pour  enseigner  les  langue» 
Ofientalea.  U  reanplit  ces  fonctioa»  jusqu'à  la  in 
de  sea  jours.  Il  cet  probable  cpie  la  demoieeUe 
Morin  Du  Bfesoil,  née  vers  1730,  qui,  après  avoir 
éM  renfermée  aux  nouveUes  ealboliques  de 
Caen ,  at)»ura  le  protestanlisaM  et  épona»  le  eé» 
lèbre  avocat  Élie  de  Beaumont,  deacendait  dlfii- 
tienne  Morin. 

On  a  de  lui  :  Ùiuertatiomm  ocio,  in  quibui 
muiia  Mcrm  ei  prefam»  antiqmUatn  menu* 
menia  txplUaniur;  Genève,  ia83>  ïa^i 
nouv.  ^.  oorrig.  et  augm. ,  Doidrecbt,  1700, 
in  t^  ;  —  Oraié»  iHëuyuraHt  de  lim^uarum 
oriêntalium  ad  inrei/é^nliam  Scwipêmrm 
Sacrx  utilUatê,  habita  die  27  /e*r.  ies«; 
Le;de,  16M,  in-8''  ;  *-  Ejcâreitaiiameê  de  iàm» 
gua  primxva  «Ju»fUê  app&mdi€iinUf  im  qui' 
bus  mulia  Scripturx  Sacrm  loea  aocponun" 
tur;  Utrccht,  1694»  iB-4'*.  Dans  cet  écrit,  alosl 
que  dans  une  Uitre  $ut  l'oriçim»  de  la  langue 
hébraïque,  imprimée  dans  le  tom.  I*'  des  Diê- 
sertaiions  recueillies  par  TMIadet,  Pari», 
I7n,  in-12,  Morin  «outient  qœ  la  langue  hé- 
braïque a  été  inspirée  à  Adam  par  Dieo  hé- 
même  ;  —  BxpUÙnationê»  Mocrm  §i  philolo^ 
gïex  in  aliquot  Veieris  et  No9i  THtawmiH 
locot  ;  Leyde,  1098,  io-a".  On  trouve  è  la  In  de 
ce  volume,  ainsi  qu'à  la  suite  de  loo  Oraitê 
inauquralit,  nne  Dinerî.  de  Hwri»  saloifiew 
PoMsiouis  D,  N.  J.  C;  —  VUa  JaeM  Pal" 
merii  Grenltsmeniliip  en  tète  de  la  Gr«ciavcfi* 
(iqux  Descripiio  de  Panlmier;  Leyde,  1679, 
in-4*,  ei  dans  les  Vitw  ntlectx  de  Gryphios; 
—  VUa  Sam,  Bùcharti,  en  tète  des  Opéra  5#- 
charti;  Leyde,.  1692,  in-fol.  Ce  volume  eau- 
tient  aussi  ime  disserUtion  de  Morin,  De  Para^ 
diso  terrettri;  ^  Bpiâioiee  il  de  Peniaieu- 
cho  samariiano,  dans  le  De  Oriqime  idola* 
itix  de  vau  Oalê;  Amatert^  1690,  îbV.  M.  N. 


Nieeron,  Mmoim,  tom.  XII.  -  M.M.  Haaf,  t^ 
France  protestante. 

MOEIN  (  Henri  ),  fils  aîné  du  précédent,  né 
en  1655,  à  SaInt-Pierre-sur-Dive,  mort  à  Caen,  le 
10  juillet  1728.  n  fit  de  grands  progrès  dans  les 
lettres  sous  la  direction  de  son  père.  Retenu  à 
Caen*  à  la  révocation  de  Pédit  de  Nantes ,  fl 
passa  au  catholicisme.  H  se  rendit  ensuite  à 
Paris  et  fût  accueilli  par  Pabbé  de  Caumartin , 
plus  tard  évêque  de  BIolSi  qui  se  l'attacha 
comme  secrétaire  et  facilita  son  admission  à 
l'Académie  des  Inscriptions.  Morin  Ait  un  dea 
membres  les  pins  actifs  de  cette  société  sa- 
vante. En  1725,  par  suite  de  ses  infirmités, 
il  donna  sa  démission  et  se  retira  à  Caen,  où  il 
termina  ses  jours.  On  a  de  lui,  dans  les  cbiq 
premiers  volumes  de  r£f<ffo|re  et  des  Mé- 
moires de  CAeadémie  des  Inscriptions  et 
Belles- Lettres,  quatorze  Mémoires  sur  dUfé'^ 
rents  sujets  d'érudition.  M.  N. 

Xfieeroo:  Mimoiret^  ton.  XII. 

HOKiv  (  louis),  surnommé  de  Saini-^Victor^ 
médecin  français*  né  an  Mans,  le  1 1  juillet  1036, 
mort  à  Paris,  le  l*'  mars  1715.  Son  père  était 
contr^eur  au  grenier  à  sel  dn  Mans.  Louis  Morin 
étudia  la  médecine  à  Paris ,  et  devint  médecin 
de  l'bâtel-Dieu.  Fonteoelle  nous  apprend  que 
le  jpnr  mime  où  son  traitement  lui  était  compté, 
il  le  versait  tout  entier  dans  le  tronc  de  l'hoao 
pice:  «  Ce  qnit  à\i  ingénieusement  Fontenelle, 
n'était  pas  servir  gratuitement  lea  pauvres,  mala 
payer  pour  le»  ayoir  servis.  »  Et  pourtant  il 
était  pauvre,  mais  il  ne  mangeait  que  da  pain 
et  ne  buvait  que  de  l'eaq.  Sa  réputation  Tayant 
désigné  comme  médecin  partioulier  à  Mii«  de 
Qnise,  il  fallut  lui  faire  violence  pour  l'aiw 
racber  à  ses  pauvres»  et  le  eenduire  dan»  nn 
palais.  Après  la  mort  de  cette  dame,  il  se  r»* 
tira  dans  l'abbaye  de  Saint- Victor;  ce  qui  L'a 
fait  surnommer,  pour  le  distinguer  de  Morin  de 
Toulon,  Morin  de  Saint  Fic/or.Éla  associé  bo* 
taniste  de  l'Académie  des  Sciences  en  1099»  il 
derint  pensionnaire  de  cette  Académie  en  1707, 
après  la  mort  de  Dodart,  son  ami.  Lorsque  Tour- 
nefort  entreprit,  en  1700,  son  voyage  dans  le  Lo- 
vant, il  chargea  Louia  Biorin  de  lo  snppléer 
dans  son  cours  de  démonstration  des  plaotes , 
an  Jardin  Royal.  Il  ne  pouvait  faire  un  meilleur 
choix. 

Les  Mémoires  de  V Académie  des  ScieNCfli 
nous  offrent  une  dissertation  de  Louis  Morin  i 
Projet  (tun  système  touchant  les  pasMoges  da 
la  boisson  et  des  urines,  1701, p.  198.  UBU^ 
toire  de  la  même  académie  mentionne  divenaa 
autres  Iccbires  du  même  savant  :  ùbsena/lione 
sur  la  guérison  fmiU  à  ChôiehDiau  de  piUf* 
sieurs  scorbutiques,  1708,  p.  52;  ^Mxasum 
des  eaux  de  Forges,  1708,  p.  57.  On  tronn^ 
en  outre ,  dans  ses  papiers  un  Index  d'Hipp^ 
craie,  grec  et  latin,  ainsi  qu'un  journal  des  vn* 
riations  du  baromètre  et  du  thermomètre  f 
plus  de  qoannlB  ana.  B.  H. 


Fonunelle.  Étogei.  -  B.Haureaa,    Uist 
Maine,  Ll.  p.  »l.  .  ,    v 

MORi2f  {Jean),  physideo   français,  né, à 
Meung  »ur-Loire,  en  1705,  mort  subitement,  à 
Chartres,  le  28  mars  1764.  Sa  famille,  composée 
d'oavriers  pauvres,  le  confia  an  curé  de  Meung, 
qui  le  fil  admettre  gratuitement  dans  le  collège  de 
cettepeUteviUe.  Après  y  avoir  faitses  humanités, 
Morin  entra  au  séminaire  d'Orléans,  où  il  devint 
professeur  de  philosophie  et  reçut  les  ordres  de 
la  prêtrise.  Il  étudiait  Ui  physique  avec  opinifttrete, 
et  dès  1726  il  avait  sipialé  dans  le  Journal  de 
Verdun  la  découverte  d'un  nouveau  phosphore 
liquide.  En  1732  il  fut  nommé  chanoine  de  la 
collégiale  de  Sain^ André  de  Chartres  et  profes- 
seur au  collège  de  la  même  ville.  Selon  Pétion, 
«  Morin  parlait  avec  une  grande  facilité  et  se 
rendait  intelligible    dans  l'explication  de  ses 
cahiers  aux  sujets  les  plus  bornés  ».  En  1735 
il  publia  le  Mécanisme  universel ,  où  il  rap- 
porte plusieurs  expériences  de  son  invention, 
lesquelles  ne  sont  pas  indignes  d'être  mises  à 
côte  de  celles  de  Boyle  et  de  Pascal...*  Il  n'a  point 
encore  paru  de  livres  sur  la  connaissance  de  la 
nature  qui  contienne  plus  de  choses  et  moins 
de  mots  (1).  »  En  récompense  de  ses  travaux, 
Morin  fut,  le  13  juin  1736,  nommé  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  et  peu  après 
l'Académie  de  Rouen  lui  conféra  le  même  hon- 
neur. Il  fut  pourvu,  le  1"  juillet  1750,  d'un  cè- 
nonicat  dans  la  cathédrale  de  Chartres  et  de  la 
fonction  d'ofTicial  général  du  chapitre.  Après  la 
mort  de  ce  savant  professeur,  on  trouva  dans 
son   grenier  et  dans  son  cabinet  une  grande 
quantite  de  machines  et  d'instruments  de  phy- 
sique; M.  de  Fleury,  évêque  de  Chartres,  les 
aclieta,et  en  fit  don  au  collège  de  cette  ville.  On 
a  de  Morin  :  Le  Mécanisme  universel,  ou  dis- 
cours et  questions  physiques  ;  Chartres,  1735, 
in-12;  —  Nouvelle  Dissertation  sur  Vétec- 
tricUé  des  corps,  dans  laquelle  on  développe 
le  vrai  mécanisme  des  plus    surprenons 
phénomènes  qui  ont  paru  jusqu'à  présent, 
et  d'une  infinité  d'expériences  nouvelles,  de 
tinvention   de    Vauteur;    Chartres,    1748, 
\ïï'\1\— Réponse  à  Vahhé  NoUetsur  r électri- 
cité; Chartres,  1749,  in-12,  avec  fig.  ;  —  Abrégé 
des  mécaniques,  qui  renferme  les  principes 
de  cette  science,  la  construction  facile  et 
exacte  des  plus  belles  machines  qui  ont  paru 
jusqu'à  présent ,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres de  l'invention  de  l'auteur,  ouvrage  resté 
mss.,  q'ii  ne  se  retrouve  pas  à  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Chartres.  Rocluer  (de  Cbartret). 

OocuwunU  partieuliert. 

MORIN  (  Benoit  ),  ènidit  français,  né  à  Paris, 
en  1 746,  mort  dans  la  même  ville,  le  26  août  1817. 
Il  exerçait  la  profession  d'imprimeur-libraire  à 
Paris.  Sd  vie  n'offre  pas  d'incidents  historiques; 
elle  se  passa  dans  les  nécessités  de  son  com- 
merce et  de  sa  vie  privée.  On  a  de  lui  :  Diction- 

(1)  Jimmal  dti  Satants,  Janvier  l'U,  pag.  44  à  §7. 
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Litt.  4u      naire  universel  des  Synonymes  de  la  langue 


/ronfai««,etc.;Paris,  2*  édit., 1802,3  vol.  inlî; 
—  Ésope  trad.  en  trois  langues,  ou  concor- 
dance de  ses  Fables  avec  celles  de  Phèdre, 
Faerne,  DesfHUons,  La  Fontaine  et  autres 
fabulistes,  etc.;  Paris»  1803,  in-12  ;  —  TraiU 
du  Particules  latines,^.,  ete.  ;  Paris,  1810, 
in- 12  ;  —  Table  du  Cours  de  Littérature  de  La 
Harpe;  —  Tables  du  Tliéàtre  d'Agriculbire 
(  d'Olivier  de  Serres  ).  L— i— s. 

Qnérard.  iM  Frmteê  Uttérair^  —  Debray,  Taèktttt 
Hùgrmi^kiviis  du  Éerivailu/rmçmiê.  -  BeackoC,  IMe- 
tfomMirf  det  Jiumtwm. 

l  MO»»  (  Artkur-Jules  ),  ^éiiénl  et  mathé- 
maticien flrançaii«  né  à  Paris,  le  17  octobre  1795. 
Admis  en  1813  i  l'École  Polytechnique,  il  passa  en 
1817  à  1  Nicole  d'Applicalionde  MeU  et  fut  nommé 
le  f  octobre  de  oette  année  lientenant  an  ba- 
taillon de  pontomiien.  Capitaine  depuis  le  21 
janvier  1829,  il  faiaaità  Meli  un  oonrs  de  mêca- 
niqoeappliqnée  aux  rodèblaei  lonquil  fut  appelé 
à  Paris,  le  26  septembre  1839,  comme  proTesseur 
de  mécanique  industrielle  an  Consenratoire  dee 
Arts  et  Métiers.  C'est  en  occnpint  eei  fonctioiis 
qu'il  devint  sueeessivement  cbef  d'eseidron,  le 
3  août  1841,  lientenant-colooel  (25   janvter 
1846  )  et  colonel  (2  octobre  1848).  Défà  oonnn 
par  un  grnnd  nombre  d'importants  tnTanx  de 
mécanique  expérimeaUle,  M.  Morin  est,  avec 
les  généraux  Poncelet  et  Piobert,  nn  des  sa- 
vants qui  ont  en  ces  derniers  lônps  le  pins 
contribué  aux  rapides  progrès  de  cette  sdcaee. 
L'Académie  des  Sciences  (section  de  méea- 
m'qne)  l'admit  dans  son  sein  en  décembre  1843, 
comme  successeur  de  Coridis.  Btanbre  de  la 
commission  chargée  en  18M)  de  l'orginiBation 
définitive  de  l'InstHut  agronomique,  et  l'auiée 
suivante,  de  la  commission  française  de  PExpo- 
sition  universelle  de  Londres,  il  succéda  en  1852 
à  M.  Poaillet,  comme  direclenr  du  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  poste  qui!  remplit  encore 
avec  distinction.  Il  obtint  le  grade  de  Kéaéml  de 
brigsde  le  26  mars  1852,  commanda  rtrUDerie 
du  camp  du  nord,  et  fiit  nommé  général  de  «fi- 
vision  le  7  avril   1855.  Cette  même  année  R 
présida  la  commission  impériale  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris.  Enfin,  depuis  le  25  sep- 
tembre 1854  M.  Morin  est  commandeur  de  la 
liégion  d'Honneur.  On  a  de  ce  savant  général  : 
Nouvelles  Expériences  sur  le  frattemtmt^ 
faites  à  Metz  de  1831  à  1833,  par  ordre  du  mi- 
nistns  de  la  guerre;   Parts,  1833-1835,  3  toL 
in4*  avec  22  planches  ;  —  Expériences  sur  im 
roues  hydrauliques  à  augets;  Metz  et  Parii^ 
1837,  in-4*,  avec  3  planches;  —  Souvettes  Fr- 
périences  sur  Vadhérence  des  pierres  ei  du 
briques  posées  en  bain  de  mortier  ou  seeliém 
en  plâtre;  sur  le  frottement  des  axes  de  r»- 
tation,  la  variation  de  tension  des  courroieg 
ou  cordes  sans  fin  employées  à  la  traiumi»» 
sion  du  mouvement  et  sur  le  frottrmefti  ém 
courroies  à  la  surface  des  tambours,  Ues  à 
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Metz  en  1834,  et  publiées  par  ordre  de  TAca- 
demie  des  Sciences;  MeUet  Paris,  1838,  in-4^ 
tTec  planches  ;  —  Expériences  sur  les  roues 
hydrauliques  à  axe  vertical ,  appelées  tur- 
bines; Metz  et  Paris.  1838,  in-4<*;  —  Notice 
sur  divers  appareils  dynamométriques  pro- 
pres à  mesurer  le  travail  ou  Viffort  dé- 
veloppé par  les  moteurs  animés  ou  inani- 
més, ou  consommés  par  les  machines  de  ro' 
talion  ainsi  que  la  tension  de  la  vapeur 
dans  le  cylindre  des  machines  à  vapeur  à 
toutes  les  positions  du  piston;  Paris,  1836 
et  1841,  iiH8%  avec  cinq  planches;  cette  notice 
obtint  en  1837  le  prix  Montyon;  —  Expérien- 
ces sur  le  tirage  des  voitures  et  sur  les  effets 
destructeurs  qu'elles  exercent  sur  les  routes, 
exécutées  en  1837  et  1838  par  ordre  dû  mi- 
nistre de  la  gnerre,  et  en  1839  et  1841,  par  ordre 
du  ministre  des  travaux  publics  ;  Paris ,  1840, 
in-4*,  sTec  deux  pi.;  2^  édit.,  revue  et  augmentée, 
1 842,  in*4'*,avec  tableaux  et  pi.  ;  ^  Aide-Mémoire 
de  Mécanique  pratique  à  Cusage  des  officiers 
eTartillerie  et  des  ingénieurs  civils  et  mili- 
taires, contenant  les  principales  règles  et  formules 
pratiques  relatives  au  jaugeage  et  au  mouvement 
des  gaz,  à  la  force  des  cours  d'eau,  à  l'effet 
utile  et  à  l'établissement  des  roues  hydrauliques 
et  des  machines  à  vapeur,  aux  volants ,  aux 
communications  du  mouvement,  à  la  détermi- 
nation des  dimensions  à  donner  aux  principales 
pièces  des  machines,  à  la  poussée  des  voûtes,  à 
la  stabilité  des  murs  de  revêtement  et  les  ré- 
.sultats  de  Texpérience  sur  l'effet  utile  des  mo- 
teurs et  des  machines  employées  aux  épuise- 
ments, etc.;  Paris,  1838, 1 843,  et  plusieurs  antres 
édit.,  in>8o;  —  Mémoire  sur  les  lois  de  la 
résistance  de  Voir  ;  Paris,  184Î,  in-8*;  —  Mé- 
moire sur  la  pénétration  des  projectiles  et 
sur  la  rupture  des  corps  soUdes  par  le  choc 
(  avec  M.  Piobert  )  ;  Paris,  1838 ,  in-a**  ;  —  Le- 
çons de  Mécanique  pratique ,  comprenant  : 
IS'otions  géométriques  sur  les  mouvements  et 
leurs  transformations,  ou  cinématique, 
r  édit.  ;  Paris,  1861 ,  in^**;  —  Notions  fon- 
damentales de  Mécanique  et  données  d'expé- 
riences, 2*  édit.;  Paris,  1855,  in»8*;  —  Hydrau- 
lique, 2*  édit.,  1858,  hi-8*;  —  RésUtance  des 
Matériaux,  1853  et  1857,  in-8'',  avec  pi.  ;  — 
Machines  à  vapeur  (sous-presse)  ;  in-S*;  — 
Catalogue  des  Collections  du  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  1853  et  1855 ;  in-12  :  cet 
ouvrage  est  précédé  d'une  Notice  historique 
sur  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  et  sur 
l  ancien  prieuré  de  Saint-Mar tintes-Champs 
signée  P.  Huguet.  Enfin  M.  Morin  est  Tinventenr 
de  plusieurs  instruments,  tels  que  la  manivelle 
dynamométrique,  tW appareil  à  indications 
continues,  servant;  à  démontrer  les  lots  du 
mouvement  des  corps  pesants.  H.  F. 

.^nnuairt  mUUaire.  de  ist7  à  issc.  -  Journal  d«  la 
lÀbrairie.  —  tfocmn.  part. 

;moiii5I   (Pierre-Achille),  jurisconsulte 
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français,  né  à  Rouen,  le  27  octobre  1803.  D'a- 
bord employé  à  la  préfecture  de  son  départe- 
ment, il  vint  étudier  le  droit  à  Paris,  où  il  ob- 
tint le  grade  de  docteur.  Avocat  à  la  cour  royale 
en  1833,  il  est  depuis  1836  avocat  an  conseil 
d'État  et  à  la  conr  de  cassation.  Il  s'est  partico- 
lièrement  occupé  de  législation  pénale.  On  a  de 
lui  :  Dictionnaire  de  Droit  criminel;  Paris, 
1842,  gr.  in-8*>;  —  Delà  Discipline  des  Cours 
et  Tribunaux,  du  Barreau  et  des  corpora- 
tions d*o/ficiers  publics  ;  Paris,  1846,  2  vol. 
in-8%  2*  édit.,  Paris,  1847.  2  vol.  in-8*»  ;  —  Ré- 
pertoire universel  et  raisonné  du  Droit  cri- 
minel  ;  Paris,  1850-1851,  2  vol.  gr.  in-8*.  Il  ré- 
dige depuis  1838  le  Journal  du  droit  criminel, 
recueil  périodique  fondé  en  1829  par  MM.  Adol- 
phe Chauveau  et  Faustin  Hélie.  £.  R. 

DocKmentt  partieutUrt, 

;moiiiii  (  André- Saturnin  ) ,  littérateur 
français,  né  à  Chartres,  le  28  novembre  1807. 
D'abord  notaire  et  avocat  à  Nogent-le-Rotron , 
il  devint  sous-préfet  de  cette  ville  après  la  ré- 
volution de  1848,  reprit  en  1850  ses  fonctions 
d'avocat,  et  alla  se  fixer  à  Paris.  On  a  de 
lui  :  Plaidoyer  :  A/faire  de  la  Vipère  noire; 
Nogent-le-Rotrou ,  1844,  in-8'';—  Procès  delà 
Sonmambule,  audiences  des  13,  U,  15  et  17 
février  1851  du  tribunal  de  Nogent-le-Rotrou  ; 
in-80;  —  Du  Magnétisme  et  des  Sciences  oC" 
cultes;  Paris,  1860,  in-8o;  —  de  nombreux 
articles  dans  divers  journaux.  R— m. 

Doeum,  partie. 

;mobin  (  Frédéric),  philosophe  français,  né 
le  18  juin  1823,  à  Lyon.  Après  ses  premières 
études,  il  entra  à  l'École  Normale,  en  1844.  Reçu 
agrégé  de  philosophie  en  1848,  il  fit  le  cours  de 
philosophie  an  Lycée  de  Mftcon,  puis  k  celui  de 
Nancy  et  enfin  an  Lycée  Bonaparte.  Après  le 
coup  d'État  de  1852,  ayant  refusé  le  serment,  il 
fut  considéré  comme  démissionnaire.  Il  se  con- 
sacra alors  à  l'enseignement  libre,  et  publia  des 
ouvrages  de  philosqphie  religieuse,  dans  lesquels 
il  cherche  à  accorder  les  principes  démocrati- 
ques avec  les  croyances  du  christianisme.  On  a 
de  lui  :  Saint  François  d^ Assises  et  les  Fran- 
ciscains; 1853,  in- 12;  —De  la  Genèse  et  des 
Principes  métaphysiques  de  la  société  mo- 
derne; 1856,  in-8o;  —  Dictionnaire  de  Phi- 
losophie et  de  Théologie  scolastiquê  ;  1857- 
1858,  2  vol.  gr.  in^'  :  il  fait  partie  des  pu- 
blications de  M.  l'abbé  Migne.  M.  Morin  t 
donné  des  articles  au  journal  VAvenir,  an 
Correspondant  (  r*  période),  à  la  Revue  de 
Paru,  à  la  Revue  de  V Instruction  publique^ 
à  la  Biographie  Générale ,  etc.       G.  na  F. 

Documenté  partieutlêrt.  -  Joumai  de  la  Uknarlê, 

MOMNièmB  {Adrien-Claude  Leron  db 
LA),  littérateur  fonçais,  né  le  23  décembre 
1698,  à  Paris,  mort  le  12  avril  1768.  D'âne  fk- 
roille  noble,  il  se  retira  chez  les  génovéfidnt  de 
Senlis,  et  y  vécut  pendant  deux  ans,  occupé  à 
préparer  ou  à  éditer  les  collections  qa'il  avait 
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formées,  telles  que  Choix  de  Poésies  morales 
et  chrétiennes  (  1739,  3  ()art.  io-8'' },  augmenté 
en  1740 de  3 autres  volumes;  -^  Œuvres  choisies 
de  J.-B.  Rousseau  (1741,  in-12),  souvent  réim- 
primées ;  --Bibliothèque  Poétique  (1745,4  vol. 
in-4*et  4  toI.  in- 12  );  —  Passe-temps  poéti- 
ques, historiques  et  critiques  (  17&7,  2  ¥«1. 
in-l2}.  On  a  de  lui  une  Histoire  abrégée  du 
Règne  de  V empereur  Com tance  (Paris,  1756, 
în-12);  et  deux  comédies  en  Ters  (1753),  Les 
Vapeurs  et  Le  Temple  de  la  Paresse,  qui  n'ont 
pas  été  représentées.  P. 

Chaudon  et  Oclandlne,  DUt.  univ. 

MORison  (  Robert  ),  botaniste  anglais,  né  en 
1620,  à  Aberdeen,  mort  le  9  novembre  1683, 
à  Londres.  Ses  parents  le  destinaient  à  l'Église; 
il  s'appliqua  pendant  quelque  temps  à  la  théo- 
logie, et  fit  des  progrès  considérables  dans  la 
langue  liébraïquc,  dont  il  avait  dressé  une  gram- 
maire à  son  usa^e.  11  s'alMindonna  bientôt  tout 
entier  à  l'étude  de  la  botanique,  pour  laquelle  il 
se  sentait  une  inclination  particulière.  La  gnarre 
civile  l'arraclia  à  ses  paisibles  travaux.  Se  joi- 
gnant aux  Écossais  fidèles,  il  prit  les  armes 
pour  la  oanscy  presque  minée,  du  roi  Char- 
les I*',  et  reçut  à  la  première  affaire  un  coup 
de  feu  II  la  tête.  Blessé  et  proscrit,  il  vint,  avec 
la  plupart  de  ses  compatriotes,  cherciier  asile  à 
Paris  ;  sans  cesser  d'étudier  la  médecine  et  la 
botanique,  il  se  chargea  de  l'éducation  des  fils 
d'un  conseiller  au  psrlement.  £n  1648  il  fut  reçn 
docteur  à  Angers.  A  la  recommandation  du  pro- 
fesseur Robin,  il  entra  en  1650  au  service  de 
Gaston,  duc  d'Orléans,  et  devint  botaniste  du 
jardin  que  possédait  ce  prince  dans  ses  domai- 
nes de  Blois.  Ce  fut  là  qu'il  jeta  les  fondements 
de  son  système,  au  si^jet  duquel  il  eut  avec  son 
noble  maître  de  fréquentes  et  amicales  discus- 
sions ;  à  diverses  reprises  il  reçut  de  lui  l'ordre 
de  parcourir  les  provinces  de  la  France,  afin  d'y 
recueillir  des  plantes  rares  ou  |»eu  connues. 
Sous  la  direction  de  Morison,  Robert  commença 
cette  belle  suite  de  peintures  de  plantes  sur  vé^ 
lin  qui  est  aujourd'hui  conservée  à  la  biUiotbèqoe 
du  Jardin  de»  Plantes  et  dont  Louis  XIV  fit  faire 
pins  tard  de  grandes  gravures.  Ce  fut  là  aussi 
qu'il  connut  les  denx  fils  de  Cliarles  I*',  et  cette 
circonstance  ne  nuisit  point  à  sa  fortune.  Après 
la  mort  de  Gaston  (  1660  ),  il  se  rendit  à  la  cour 
de  Cliarles  II,  qui  le  choisit  à  la  fois  pour  son 
médecin  et  pour  son  botaniste,  et  qui  lui  donna 
l'inspection  de  tous  ses  jardins,  avec  un  hdtel 
et  une  bonne  penf^ion.  A  la  fin  de  1669,  il  fut 
chargé  de  faire  à  Oxford  un  cours  de  botanique 
on  qualité  de  garde  du  jardin  médicinal,  la  cliaire 
proprement  dite  n'ayant  été  créée  qu'en  1 728  pour 
Oillenius.  11  traTerbait  une  des  rues  de  Londres, 
lorsque  le  timon  d'une  voiture  le  frap|»a  si 
violemment  dan^  l'estomac  qu'on  fut  obligé  de 
le  porter  chez  Ini,  on  il  mourut  le  lenfiemain. 
Morison  avait  imaginé  pour  la  classification  des 
plantes  un  système  qu'il  croyait  être  nouveau 
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et  dont  on  retrouve  l'Idée  dans  les  ouvTagcs  de 
Césalpin  et  de  Conrad  Gesner  ;  il  est  oublié  de- 
puis longtemps.  «  Son  principal  mérite,  par  rap- 
port à  la  phytologie,  dit  M.  Jourdan,  est  d'avoir 
signalé  l'importance  des  affinités  naturelles  des 
parties  autres  que  le  fruit,  auquel  seul  on  s'é- 
tait attaché  jusque  alors,  et  d'afoir  insisté  d'une 
manière  spéciale  sur  la  nécessité  de  fixer  des 
caractères  génériques.  Il  a  donc  contribué  réel- 
lement  à  avancer  la  sdence.  »  Plumier  a  donné 
le  nom  de  morisimia  à  un  genre  de  plantes  de 
la  Dimille  des  capparidées.  On  a  de  Morison  : 
ffortus  regius  Blesiauis,  cam  nolulis  durm- 
tionis  et  characterismàs  jtlantarum,  tam  ad- 
ditarum  quam  mon  scriptarum;  Londres, 
1669,  in^";  cette  nouvelle  édition  de  l'ouvrage 
d'Abri  Brunger  a  été  considérablement  aug- 
nentée  par  Morison,  qui  y  a  joint,  entre  autres 
morceaux,  on  tableau  des  erreurs  de  Bauhin,  que 
Haller  appelle  imHdioêum  opus  ;  méconnais- 
sant en  eÔet  les  panda  acrvioea  ifue  ces  bota- 
mstea  ont  rendus.  Il  leur  reproche  de  n'avoir  fias 
suivi  des  règles  qui  n'élnient  pca  fawantéeu  au 
temps  où  ils  écrivirent;  —  Pkmdmwm  umbet- 
iiferarum  Distribuiez  noua;  Oilbrd,  1672. 
in-fol.  :  c'est  la  première  BMnog^phie  vraiment 
digne  de  œ  nom  ;  on  y  trouve  Ica  figures  de 
160semenoet  dinérentes;—  PUmlarum  ffU- 
toria  universalis  Oxoniengis;  Oxford,  1669, 
hhfol.  ;  cette  histoire,  que  Dodart  a  terminée  m 
1699,  est  accompagnée  de  124  ptonchea,  eoaa- 
liosées  d*enfiron  1,200  figures,  dont  le  -^plus 
grand  nombre  est  origyial  ;  la  méthode  de  Tan- 
teur  est  fondée  aur  le  fruit,  la  fleur,  les  feuiiias, 
les  habitudes  des  plantes,  leura  qualités,  ztc; 
ses  divisions,  plus  naturelles  que  cellca  de  ses 
préilécesseurs,  sont  loin  d'être  exemptes  de  dé* 
fauts.  Morison  a  ^mblié  les  figures  et  descriptions 
des  plantes  rares  recueillies  en  Sicile,  à  Malte, 
en  France  et  en  Italie  par  Paul  Booeonc  (  0&- 
ford,  1674,  io-4*).  P.  L^t. 

woud.  Mhtnm  Oxon.,  II.  —  Rrca,  CgeloptÊâim,  — 
Halkr,  Bibltotk.  Bùianiem.  -  IfICCTon,  Mémoirtt,  X  Vm. 
-  jMNm.  Mofr.  Médiemèt.  -  C«vW,  «M.  êea  JMca- 


MonitOT  (  Jean  ),  émditXranfais,  né  àlMi^ 
vers  1510.  Il  étudia  la  médecine,  fut  re^u  doo- 
leur,  et  acquit  dans  les  lettres  deteoBBaissnncag 
étendues  ;  mais  le  vif  désir  qu'il  avait  d'n^i 
menter  son  savoir  lui  fut  plus  nuisible  ^"àtili^ 
puisqu'il  servit  de  prétexte  à  ses  eonemia  pov 
l'exclure  de  la  chaire  de  médedne  à  runiversilé 
de  Ddie  et  même  pour  l'entraTer  dans  l'exercion 
de  son  état.  Il  dut  se  contenter  de  donner  «a 
collège  de  sa  ville  natale  des  leçons  de  grec  d 
de  latin.  Bien  qu'il  soit  honorablement  dté  pv 
quelques-uns  de  ses  contemporains,  ou  n'a  point 
d'autres  renseignements  sur  sa  vie,  ^ui  s'eiei- 
gnit  dans  1  *ob»curité.  Il  a  publié  :  Cicerondf 
Pnradoja,  cnm  grxca  interpretationt  ;  BAIe, 
1547,  in-8";  en  1551  il  (hmna  une  éilitiun  In- 
tine  du  mêm«*  ouvrage;  —  H»ppoeratis  Âpk^ 
rismorum  genuina  Uetko,  cnm  intêrprtem- 
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tUmet  Bâie,  1647,  ift-T;  --  CoUoqHimmm 
Ifb.  IV;  BAle  (  1550  ),  iii-r  ;  m  Iroine  è  li 
ftoHe  de  œt  oovtifie  im  p«lit  Ititlé  Ai  P^M^ 
ckematê  coïKra  CiMrofiéf  ttitmmtaêtns^  où 
MoriioC  t'efrorca  de  pnMnwr  qae  OMrin  «ail 
avsti  boB  poète  que  tx«  oralair.  il  «il  conm  an- 
teor  des  Berm  «uccartMr,  reeDtill  qol  potift 
avoir  été  fraprimé,  et  de  •querwte-ctoq  euwwgti 
manutcrits,  en  prose  el«a  ftn,  doil  leHiti  aélé 
ineérée  dans  la  ÊHbtMiièqftê  de  Oesner.  P.  L. 

Gallut,  mmotrêi  dm  CoWti  ê9  ÈmÊt§9tmt  Av.^  ^ 
Gilbert  Cooiin ,  Dmiîipikê  cmÊéUÊm  MmftnMmé  <n 
GMoer,  Bibiialà. 

M0E180T  (  chmdthBmriàékmp) ,  éradit 
français,  né  le  t)  avril  1191,  à  Di|eB»  #ù  M  eal 
mort,  le  32  octobre  tMl.  Vils  d'os  cooeeMler 
à  la  chambre  dee  ooanpCee  de  DMe,  U  élait  pro^ 
bablemeot  de  la  mêflM  iMnile  ^qao  le  préeé^ 
dent.  Son  éducation  M  Me^soiipde  :  il  eut 
poor  mattrea  Marsile,  OritoB,  Coapean  et  Car- 
dan, et  eatrfCiat  dee  ralafioM  d'eiidlié  âvee  lee 
savants  les  plos  conam  de  son  teoqie.'  Partxxn» 
plaisance  poer  son  père,  il  a'était  M  adaaettre 
an  barrMu  de  Dijon;  miria,  a*ayMt  aocnn  pùi 
pour  la  profession  d'avoeit ,  il  e*adoMn  à  H^ 
tode  des  lettres  et  de  ranttqvMé.  H  4taM  sei- 
gneur de  Cbaudeney  et  de  Venut  On  a  de  kii  : 
fienrieus  magnnM;Vtféê { Dijon), 4«a4,  in-«"; 
Genève,  1037;  c'est  nnins  une  biiloire  ^*«i 
panéfryrique  ;  —  ÀktofkiU  9eriiéiis  lMOr$mm^ 
$ive  BuphôrménniM  LUêimimi  QmtinutUiùi 
Genève,  1614,  io-13  :  satire  violeiMe  eenire  ka 
Jésuites,  condamnée  par  on  arrêt  da  pariement  de 
Dijon  et  pinsieurs  fiais  Mimprinée  ;  '-  PmUitm 
Medécxa,  ad  iUtiHriM».  cariim»  JNeMéw»; 
Paris,  I62d,  in-4**,épMpe  en  vers;  «-^  FmNÇff' 
ricus  Ludovieo  Justo  scriptut  ;  DfoBt  Mtt, 
in-40  ;  ^  0rèî9  marilimmêf  jive  de  remm  in 
mari  et  littoribus  gestarum  çenetêHi  Mt- 
foria;  Dijon,  1043,  itt-fet.,  fig.;  oel  «Wffige, 
divisé  en  àmx  Nvres,  est  on  des  premiers  dent 
Hiistoire  navale  ait  été  Vt^ét^  et  eoatieirt  beno- 
cmip  de  pai-ncalariiés  tirtérassintes;  -^  Penh 
rtonn;  Dijon,  1644,  ib-4o  :  remM  WstortqM, 
dans  lequel  l'auteor  Tacuate,  Rone  dctiMHm  pé- 
ruviens, les  démêlée  do  cardinal  de  Melielleu 
avec  Marie  de  Médkis  et  GieliB  i^Ortéens  ;  tm 
y  joint  dVir<inafre  one  liste  Impriniée  dee  kmw 
propres  et*vne  (dêoe  tetHolée  OÊmkêHù  toêtm 
operis  (ibi<l.,  1646);--  P.  OVkfM  rûttorum 
Lit.  Xîl,  quorum  VI  fnêtwHorm  o  Jtforisolo 
subsfltutl  sunf  ;  Dijon,  1649,  in^;  ^  Oatê- 
lus  !,  BritannçTum  rear,  a  tecuri  tt  tnimmo 
MUtonk  vindicatut  ;  Dijon,  fdSl,  hMB;  — 
Epntolarum  Centurlm  II  ;  Dijon,  1666,  flHl*; 
le  préfiident  Booliier  en  poseédall  deux 
centuries  mannsTriten;  il  n*e6t  pt»  bien 
que  ces  lettres  aient  jamais  été  envoyées  à  ceux 
«lont  elles  portent  les  noms.  Moriaota  aussi  écrit 
l'une  (left  Relafions  v^rHaMes  de  iÊadaçate&r 
de  Cauche  (  Paris,  1651,  In  4*).  P.  L. 

JeiD  Morekl,  CUtudU^Bttrtk, 


miM.itis.  te-4»u  -  ni»Mliat  «Mtea.  du  .êmttKn  4» 
âoÊirgogmêflL 

MOMMT  (  J9êifà'  MadêUdne^oiê  ),   tr- 

cUteele  Crençaia»  aé  à  Cbampeaax  (Brie),  le 

UêfM  i7«7,  aiorft  à  VertaUlei,  le  l^'odobat 

1684.  U  fit  aes  preiaiert  eeaaia  en  àreUtectawe 

soaa  U  difeotioa  de  Delagrange,  vérificitettr  ta 

cImT  des  bêtimeata  dn  oonte  de  Proveaee  (  df> 

paie  Louis  XVUl).  Soua  feaipiro  U  fataeinné 

architecte  vériftcateur  des  bêtimeaU  de  la  ooo- 

roaae;  eoue  la  lastanratien.  Il  fui  coafimé  daae 

sa  poaitioa,  et  chargé  de  Teatrelien  dn  rh^lnia 

de  VereaiUee.  H  ■MonU  dans  cette  léeidepoe. 

Qa  6  de  lui  :  Essai  sur  un  nouveau  mode  de 

mesurer  les  ouvrages  de  bâtiment^  en  mp- 

primant  les  usages;  Paris,  F.  Didot,  1802, 

iB-8*;  —  Tabèeaux  délmillés  des  prix  de 

tous  les  ouvrages  de  àdiiment,  dmeés  eut- 

vont  les  différentes  espèces  de  travaux,  A 

suivis  d'oa  Traiié  particulier  pour  chaque  es* 

pèce  sur  la  manàèrede  mesurer  et  toiser  les 

ouvrages,  avocpl.;  Paris,  1804, 7  vol.  ia-8*.  Ce 

manuel  secompoaed'one  Introduction  fimlflnant 

une  bibliograpliie  critique  des  auteurs  qai  ont 

écrit  sur  Tarchitectore  et  U  construction  dee  bA- 

thneats.  Il  est  tecaUné  par  un  Vocabulaire  de 

termes  lecimiquea.  A.  D. 

UÉhvli^immirêmÊeroi09Hien-^(è»énté,iaFtmm 
Uttér, 

■oaiBiOH  (CAar/ci-IYaafotf-^(rée/), 
homme  politique  fhuiçaie,  né  en  Bretagne,  vers 
1740,  mort  à  fioarges,  ea  1616.  Il  exerçait  la 
professioa  d'àvooat  avaat  ia  révolatioo ,  dont  fl 
accepta  les  priacipes.  U  deviot  eo  1790  adm^ 
nistralcur  de  U  Vendée,  et  fat  élu,  per  ce  dié- 
pertemeat,  député  à  l'Aaaembléeiégislatifei  pais 
à  U  Conveatioik  aatioaale.  H  siégse  toajoora  oar 
les  benea  de  la  avnorilé.  Lors  du  procès  de 
LaaisXYI,  ileootint,  d*aberd  le  13  aovfasbre^  qae 
œ  monarque  ne  pouvait  être  mis  ea  jo 
cepeadaot  U  coodntà  aon  oiil.  Le  39  < 
satvant,  il  perla  daae  le  méaie  sens  :  il  j 
laConstitotioa,qniaeraoenaaisaeitdepeiaeep- 
plfcaUe  an  roi  qae  la  destitotlon.  11  reprcMsha  aaa 
jacobins  ••  de  tmiler  de  ecéléeats  loas  aeam  qai 
n'avaient  pas  la  même  opintoa ,  le  même  aosar 
et  le  même  esprit  qu*eot.  Voaa  citet  to^joara 
Bralaa,  lear  dit-U;  mais  si  César  eût  été  laas 
armes  et  eaas  puisseaee,  ce  Brutas  fût  devean 
peut-étposoadéfeneearl  •  11  demaadadeaeavesi 
le  bannissement  de  Looif  XVI  et  de  sa  familla, 
aveewKpeaaionde  600,900  livres,  soaa  eondi- 
Hoadepeinedemort  pour  lui  oa ceux  dee  eieas  qai 
reatreraieat,  saas  natorisation,  sur  le  eol  ftaa- 
çais.  Aux  trois  appela  aominaax  peur  U  adae 
eo  eceuMtioa  du  vei,  rappel  aa  peuple  et  fap- 
plicatfoB  de  la  peine,  M  refaea  de  voter,  déolanat 
chaqoe  fob  qu'il  ne  regardait  pas  ee  pciaee 
comme  jostltiable  de  la  Cooventioa.  Le  13  aa9t 
1793  II  demanda  des  secours  pour  le  dépwte- 
ment  de  la  Vendée  :  à  cette  occasion  il  liit  ac- 
caeé  par  Cianier  <de  Seiirtea)  d  cntretaBlr  des 
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relations  arec  les  royalistes  ;  mais  cette  dénon- 
ciation, presque  toujours  mortelle  à  cette  époque, 
n^eut  pas  de  suites,  et  Morisson  traversa  sans 
être  inquiété  l'époque  sanglante  de  la  terreur. 
11  Alt  en  décembre  1794  l'un  des  commissaires 
envoyés  dans  l'ouest  de  la  France  pour  y  proclamer 
Tamnlstie  et  amener  la  pacification  de  ces  mal- 
heureuses contrées.  Devenu  meml>re  du  Conseil 
des  Cinq  Cents,  fidèle  k  son  système  de  modéra- 
tion, il  proposa  et  fit  adopter  une  nouvelle  amnis- 
tie pour  les  ciiouans.  Il  sortit  des  Cinq  Cents  le 
20  mai  1797.  Ifapoléon  lui  accorda  une  place  de 
conseiller  à  la  cour  impériale  de  Poitiers,  d'où 
il  le  fit  passer  à  celle  de  Bourges.  Morisson  oc- 
cupa cette  place  jusqu'à  sa  mort.      H.  L»r. 

U  Moniteur  tmitvrsel,  an  I7tt,  n««  t,  in.  174.  lit, 
S66  ;  an  !•%  n«>  ss.  IM:  an  u  (ITM),  n*  IM  ;  ao  iv, 
pages  48-tM.  —  Biographie  moderne  (Parla,  1S06.>.  — 
petite  Biographie  Conventionnelle  fParto,  181».  -  Galerie 
Mitorique  des  CoiUewtporatns  (IMods.  1M7). 

MORiTZ  {Charles- Philippe),  littérateur  et 
grammairien  allemand,  né  à  Hameln,  le  15  sep- 
tembre 1757,  mort  le  26  juin  1793.  Né  de  pa- 
rents pauvres,  il  apprit  pendant  quelque  temps 
le  métier  de  chapelier.  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de 
quatorze  ans  qu'il  commença  à  acquérir  quelque 
instruction ,  grâce  k  la  généreuse  protection  du 
commandant  de  Hanovre.  Entraîné  par  son  ca- 
ractère fantasque  et  bizarre  dans  une  vie  aven- 
tureuse, il  obtint  enfin  en  1780  une  place  de 
€0-recteur  à  l'école  du  Couvent  gris  è  Berlin. 
Après  avoir  en  1782  parcouru  k  pied  une  grande 
partie  de  l'Angleterre,  il  fut  nommé  en  1784 
professeur  au  gymnase  de  Berlin.  En  1786  il 
partit  pour  Vltalie,  dans  le  but  d'y  recueillir  des 
matériaux  pour  un  ouvrage  sur  les  antiquités  de 
ce  pays.  De  retour  en  Allemagne  en  1788,  il  passa 
quelque  temps  k  Weimar,  chez  Gcethe.  L'année 
suivante  il  Tut  nommé  professeur  d'archéologie  et 
d'estliétique  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Ber- 
lin; peu  de  temps  après  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  de  cette  ville.  Quoique 
d'une  très-faible  santé,  il  sut,  par  un  travail  opi- 
niâtre, acquérir  des  connais^nces  variées  ;  mais 
elles  étaient  un  peu  superficielles.  On  a  de  lui  :  Un- 
terhaltungen  mit  meinen  Schùlem  (Entretiens 
avec  mes  élèves;  Berlin,  1780,in-8'';~.B/tiii/>o(/er 
ifrrGa5/(Blunt,ou  le  Convive);  Berlin,  1781, 
in-8*;  comédie;  —  Beitràge  zur  Philosophie 
des  menschlichen  Lebens  (Fragments  d'une 
Philosophie  de  la  vie  humaine);  Beriin,  1781, 
in-8»  ;  —  Kleine  Schriften  die  deutsche  Spra- 
chebetreffend  (Opuscules concernant  la  langue 
allemande);  Berlin,  1781,  in-S"*;  —  Deutsche 
Sprachtehre  fur  Damen  (Grammaire  allemande 
pour  les  dames);  Beriin,  1782,  in-8*;  —  an- 
leitung  zum  Briefschreiben  (  Manuel  de  Cor- 
respondances); Beriin,  1783  et  1795,  in-8*;  — 
Reisen  eines  Deutschen  in  Engtand  im  Jahre 
1782  (Vo>a{zes  d'un  Allemand  en  Angleterre  en 
1782);  Berlin,  1783,  in-8'';  traduit  en  anglais; 
Lonilros,  1795,  in -H**;  —  l'on  der  deutschen 
Rechtschreibung  (De  l'Orthographe  allemande)  ; 


Beriin,  1784,  in-8*;  —  Anton  Beiser,  psyeko- 
logiicher  Eoman  (Antoine  Reiser,  roman  psy- 
chologiqne);  Berlin,  178£-1790,  4  vol.  in-T; 
suivi  d'un  cinquième  volume,  écrit  par.Kliacfaing, 
et  qui  donne  des  éclaireîaaements  sur  ce  roman, 
qui  n'est  que  la  biographie  nn  pen  idéalisée  de 
I auteur;  —  Ventieh  ailier  dmtMcken  Prosodie 
(Essai  d'une  Proaodie  aUanande);  Beriin,  1786, 
in-8*;  premier  trafail  ëcril  sur  ce  anjct;  — 
FragmenU  aus  dem  Tageêmekê  einês  Geister- 
sehers  (FragmenUdo  Journal  d'un  Tisionnairr)  ; 
Berlin,  1787,  ia-8«;  ~  Gôtterlehre  der  Alten 
(Mythologie  des  Anciens);  Beriin,  1791  et  1804, 
in-8*,  avec  planchei;  —  *Av6ou«a,  oder  Roms 
AltertkêMêr  (Antboosa^oa  lea  AntiquHés  de 
Rome);  Beriin,  1791  et  1797,  in-8*,  avec  plan- 
ches; —  Gntndliniem  zu  meinen  Vorlesungen 
ûber  dem  StffU  Principes  de  mon  Conrs  sur  les 
Style);  Berttn,  1791,  in-8*;  —  Reium  eimu 
Deutschen  im  Itaiiem  im  dem  Jahrem  1786- 
1788  (Voyagea  d'où  AHonand  en  lUiie  de  1786 
à  1788);  Berfin,  17M-I793,  trois  parties  in-ë*; 
—  Vorlenmgem  itber  dem  Sigl  (  Cours  sur  le 
Style);  Beriin,  1793-1794,  2  parties  ia-8«;  et 
Brunswick,  1808,  in-8*;  —  AUçemeimer  deut- 
scher  Bri^teUer  (Gorraipondant  allemand 
complet);  Berlin,  1793  et  18»,  fai-r  ;  —  Lam- 
nen  und  PhamtOMiem  (Caprices  et  Ffentaiaiea)  ; 
Berlin,  1796,  in-r;  —  ptasienrs  Hvrea  à  l'oiage 
des  enfanls,  de  norobrôix  artidea  dans  diven 
recueils  qu'il  dirigeait,  tels  qoe  le  Magaûn 
psychologique  (Beriin,  1783-1791,  10  vol. 
in-8*),  la  Monatsehaifi  der  AkûdewUe  der 
Kûnste  umd  WissemsdU^iem  (Berlin,  1788- 
1790,  2  vol.  in-4*),  itaiiem  amd  DemtMchimid 
(  Berlin,  1789-179),  1  Td.  in-T),  la  Demteehi 
Monatschr^/tf  etc.  O. 

SehUehtegroll,  jf^roisp»  L  IL  -  ■■Mil.  lasOn.- 
JOrden»,  isiikùn,  U  VI. 

MonLA  (  Don  rAoflMf),  général  espagnol,  né 
en  1752,  mort  en  1820.  Il  embrassa  trèa-jenae 
l'état  militaire,  parooamt  rapidement  lea  gradci 
hiférieurs,  et  fit  la  guerre  contra  lea  YneçÊss 
dans  le  Roussilk»  (1792-1793).  Il  se  diati^m 
par  son  courage  et  son  activité,  maia  fat  aeemé 
plus  tard,  par  Napoléon  loi-  mAne  {i 
1 808),  d'avoir  eocooragé  le  pillage  par  i 
et  d'avoir  procédé  lui-même 
ses  soldats  d'un  certain  1 
femmes  enlevées  aux  villages  quMI  vnnait  d'oc- 
cuper (1).  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  flrit,  anr  leqnd 
les  documents  contemporains  se  taisent,  les  aer- 
vices  de  don  Moria  le  firent  parvenir  mi  rang  de 
capitaine  général  de  l'Andalousie  et  MentOt  I 
celui  d'inKpecteur  général  de  l'artillerie.  Il  M 
ensuite  appelé  au  conseil  de  Castille,oà  il  nionin 
de  grandes  connaissances  administratiTes.  Lon- 


(t)  Oo  ne  eua  prend  ptt  qv'aprèt  aDt  parallle  Mesa- 
li^o,  nprlaiée  face  a  face.  Rapolcon  lit  tmêé,  H  die  HM 
lond(.*e,  un  emploi  topertear  S  don  Noria. on  rTWMl."* 
e*«tait  une  calomnie,  ce  itmeral a  p«  ae  nUkr  a«  flH- 
veraemeot  Impéflol 
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rinternement  en 
France  du  roi  Charle<%  iV  et  de  son  fils,  le  prince 
des  Asluries ( depuis  Ferdinand  \i\\  vinrent  ré- 


véler les  dtrsneins  de  Napoléon  sur  TElspagne  (oc-  '  obtint  on  tel  succès  que  le  roi  de  Sa\e  choisit 


tobre  1807-avril  1808),  Mot  la  se  prononça  hau- 
tement pour  rinsurrection  contre  les  Français, 
el  contraignit,  par  le  feu  des  batteries  de  Cadix, 
les  débris  de  la  flotte  française  échappés  au 
désastre  deTrafalgar  et  bloqués  par  les  escadres 
anglaises,  À  amener  leurs  pavillons  (1).  Appelé 
à  Ma(lri<l  comme  membre  de  la  junte  nationale 
militaire  espagnole,  il  conrounit  à  la  défense  de 
cette  capitale ,  puis  fut  chargé  avec  on  de  ses 
collègues  de  se  rendre  auprès  de  Tempereor 
pour  traiter  d'une  capitulation  (décembre  1808). 
Ce  fut  alors  que  Napoléon  lui  reprocha  énergi- 
qiirmcnt  sa  conduite  passée.  Morla  se  réfugia  à 
Cadix,  et  y  présida  la  junte  suprême  d'État,  qui 
n'avait  presque  plus  que  cette  ville  soos  sa  do- 
mination. En  février  1809,  le  bruit  se  répandit 
que  la  junte  suprême  avait  saisi  une  correspon- 
dance entretenue  par  le  général  Morla  avec  les 
agents  de  Joseph  Napoléon.  Une  sédition  s*éleva 
contre  lui, et  ce  ne  fut  pas  sans  péril  qu'il  put 
s^échapperde  Cadix.  Il  se  rangea  aussitôt  sous  les 
drapeaux  de  Joseph,  qui  le  nomma  membre  de 
son  conseil  d'État  (8  mars  1809  )  et  le  décora 
peu  après*  du  grand-cordon  de  Tordre  royal  d'Es- 
pagne. Ses  protestations  de  fiilélité  et  de  dévoue- 
ment lui  valurent  la  présidence  des  sections  de 
la  guerre  et  de  la  marine.  Disgracié  k  la  restau- 
ration de  Ferdinand  VII,  et  plus  heureux  que  plu- 
sieurs autres  ajrancesados,  il  mourut  tranquil- 
lement dans  ses  terres.  A.  de  L. 

ItioifraphU  étrangère  {Par\s,  ISl»).  -  Galerie  hiêtp- 
rique  de»  Contrmpnrain»  (  Mons  iSfT).  —  Van  Tenac» 
mttoire  générale  de  la  Marine,  U  iv,  p.  i§». 

MORLACCBi  (  Francesco) ,  compositeur  ita- 
lien,  né  à  Pérouse,  le  14  juin  1784,  mort  à  Ins- 
pruck,  le  29  octobre  1841.  Il  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  mu<:ique  de  son  père,  Antonio, 
violoniste  de  quelque  réputation,  qui  lui  enseigna 
aussi  .son  instrument  ;  il  apprit  ensuite  le  piano 
et  l'orgue,  et  commença  sous  Louis  Camiso 
ses  études  de  composition ,  qu'il  continua  sous 
Zingareili  et  sous  le  P.  Mattei.  Le  premier  ou- 
vrage de  Morlacclii  fut  un  oratorio  intitulé  :  Gli 
Angeli  al  sepolcro  (1802).  Cette  production  at- 
tira tous  les  regards  sur  l'auteur,  qui  bientôt  fut 
chargé  de  mettre  en  musique  une  cantate  à  Toc  • 
casion  du  couronnement  de  Napoléon  en  qualité 
<le  roi  d'Italie  :  elle  fut  exécutée  au  tliéàtre  de 
Bologne,  en  1805.  Deux  ans  plus  tard,  Mor- 
lacchi  donna,  dans  la  même  ville,  son  premier 
oftéra,  //  Rïtratto  (1807;,  qui  fut  promptement 
kuivi  d'un  second,  H  Poeia  in  campagna 
(1807,,  tous  deux  du  genre  twufle;  sept  autres 

(V  Cette  flotte,  commandée  par  le  vlce-amlral  RosUjr, 
compUlt  encore  les  vaUseaux  U  Héroi ,  l/f  Neptune . 
L.4igttira»,  L'Argonaute,  U  Pluton  et  qiieiqni^  bSU- 
ment«  d'un  rang  Inférieur;  mab,  prise  à  llmproviste  entre 
dru\  fpux,  eUe  dnl  céder  rapidement  aona  les  mortiers 
de  Morb. 
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ouvrages  parurent  sur  les  théâtres  de  Parme,  de 
Rome  et  de  Milan,  pendant  les  trois  années 
suivantes.  Le  dernier,  intitulé  Le  Danaàde  (IStO) 


l'auteur,  qui  n'avait  alors  que  vingt-six  ans,  pour 
son  maître  de  chapelle ,  chargé  de  la  direction 
do  théâtre  italien  de  Dresde.  Ses  occupations 
en  cette  qualité  ne  l'empêchèrent  pas  d'écrire, 
en  Italie,  un  grand  noml>re  d'opéras,  qoi  presque 
tous  furent  bien  accueillis;  celui  de  Tebaldo  ed 
IsoHna  (1820)  fut  un  des  plus  remarqués,  et  est 
représenté  encore  aujourd'hui.  Tous  les  ouvrages 
de  Moriaechi  sont  du  même  style  que  ceux  de 
Paër  et  de  Simon  Mayer,  c'est-à-dire  que  Ton 
y  trouve  une  harmonie  plus  forte,  des  morceaux 
d'ensemble  plus  étoffés  et  une  instrumentation 
plu«  ornée  et  plus  robuste  que  dans  les  ouvrages 
de  Cimarosa  et  de  Païsiello.  Composée  pour  U 
chapelle  royale  de  Dresde,  sa  musique  d'^iie 
se  ressent  du  séjour  de  l'Allemagne  :  elle  est 
pleine   d'énergie,  et  d'heureuses  combinaisons 
vocales  et  instrumentaless'y  rencontrent  à  chaque 
instant.  Le  séjour  de  Moriaechi  à  la  cour  de 
Saxe  ne  fut  traversé  que  par  une  seule  contra- 
riété. Le  roi  était  resté  l'un  des  derniers  alliés 
de  la  France  :  la  Russie  voulut  s'en  venger,  en 
1813,  alors  qu'elle  était  chargée  de  l'adminis- 
tration de  la  Saxe.  La  chapelle  royale  fut  d'abord 
supprimée;  mais  Moriaechi  courut  à  Francfort , 
Où  se  trouvait  Alexandre,  el  obtint  qu'elle  fïlt 
conservée.  Ce  fut  dans  cette  circonstance  qu'il 
composa  une  messe  du  rite  grec  pour  les  voix 
seules,  et  dont  les  paroles  étaient  en  vieux  slavon 
(1814).  Peu  de  temps  auparavant,  il  avait  écrit 
en  quelques  joure  une  cantate  pour  l'anniver- 
saire de  la  naissance  du  tsar.  Lorsque  les  Russes 
se  furent  retirés  de  la  Saxe,  il  se  trouva  confirmé 
dans  sa  place,  et  vécut  entouré  de  l'affection  de 
tous  les  musiciens  de  la  chapelle,  qui  lui  avaient 
dA  la  conservation  de  leur  emploi.  Il  resta  toa- 
joure  dans  la  plus  parfaite  intelligence  avec  We- 
ber,  qui  remplissait  des  fonctions  analogues  aux 
siennes.   La  suppression  de  l'Opéra  italien  à 
Dresde,  en  1832,  lui  causa  quelque  chagrin ,  et 
il  fut  plus  tard  sur  le  point  d'accepter  la  plaoe 
de  maître  de  chapelle  du  Vatican,  vacante  par  la 
démission  de  Fioravanti  ;  mais  on  sut  le  retenir, 
non-seulement  par  les  avantages  d'one  positfoa 
convenable,  mais  plos  encore  par  de  vives  mar- 
ques de  considération  et  d'attachement.  Mor^ 
lacchi  est  mort  à  Inspruck ,  au  moment  où  U  se 
préparait  à  aller  passer  l'hiver  dans  sa  patrfe. 

Son  œuvre  se  compose,  en  musique  sacrée, 
de  six  messes  solennelles  et  d'une  messe  de  re^ 
quiem^  de  vépret,  motets  et  antiennes  de  di- 
vere  genres;  en  musique  de  théâtre,  de  vingt' 
cinq  opéras  et  douze  cantates  ;  enfin,  en  mu- 
sique de  chambre ,  ^'ariettes ,  solos,  etc.,  sur  pa- 
roles italiennes,  et  de  quelques  pièces  instro- 
mentales.  Quoique  Moriaechi  écrivit  avec  une  fk- 
I  cilite  extraordinaire,  sa  musique  est  en  général 
i  toujourssageet  correcte.  Il  consenrera  une  place 
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fort  honorable  parmi  les  compoditeurs  qui  ont 
prm^Ié  et  préparé  la  révolution  dramatico-mu- 
sicale  que  le  fténie  de  Rosaîni  devait  accomplir. 
[J.-A.  DE  Lafage,  dans  VEne.  des  G,  du  MJ] 
Tipaido,  Bi^r,  éêgU  ItatUmi  UhutH,  X.  -  MCta, 
Biographie  univ.  det  Musidêut. 

MOALAXD  (Sir  Samuel),  iogéoiew  aagUit»  ^ 
vers  1625,  mort  le  30  décembse  1696»  à  Ham» 
mersmith.  Il  fit  ses  études  à  rimiversilé  de 
Cambridge.  Après  avoir  fait  partie  de  l'arabafl- 
sade  envoyée,  en  1653,  près  de  GbristiM  de 
Suède,  il  devint  secrétaire  de  TI)arioe,et  fuidiafgé 
par  Cromwell  d*adresMr  des  peprésenUtioas  au 
duc  de  Savoie  afin  de  faire  cesser  le  persécution 
dirigée  contre  les  Yaudois.  Bien  qne  le  protec- 
teur Teùt  traité  avec  bienveilleooe,  il  entretaneit 
des  intelligences  secrètes  avec  le  parti  da  pré- 
tendant, et  prévint  même,  dit-on,  ce  dernier  du 
guetrapena  où  Thurloe,  Willisetd^anlres  avaient 
essayé  de  Tattirer  en  1658.  A  peine  la  restaura- 
tion fut-elle  consommée  qu1l  obtint  de  Charles  il 
le  titre  de  baronet  el  la  pleee  de  mécanicien 
royal  {moMter  of  méchantes);  plus  Urd  il  fut  i 
nommé  gentilhomme  de  la  chambre  et,  en  1679,  | 
il  eut  une  pension  de  400  liv.  st.  poar  réparer  le  < 
désordre  de  sa  fortune,  compromise  par  on  im-  ; 
prudrut  mariage.  Cependant  il  se  plaiiuiit  de  la  I 
parcimonie  avec  laquelle  on  Tavait  récompensé,  | 
et,  dégpûlé  du  service  des  grands,  il  se  livra 
avec  ardeur  è  Tétude  de  la  méeeniniie  et  de 
l'hydraulique.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  devint 
aveuftle,  et  tomba  dans  la  misère.  Morlend  a 
laissé  la  réputation  d'un  ingénieur  des  plus  ha- 
bjles.  Il  fit  à  ses  frais  de  nombreux  essais 
«l'hydrostatique,  entre  autres  oeUii  d-élever  les 
eaux  de  la  Tamise  jusqu'à  la  plus  haute  comicbe 
du  château  de  Windsor;  il  se  rendit  méiae,  d'a- 
près Tordre  da  roi,  è  la  conr  de  France,  oîi  il 
exposa  plusieurs  plans  à  Louis  XIV.  Il  inventa 
le  porte- voix  dans  le  mtme  temps  oii  le  P.  Kip- 
clier  s'en  occupait  en  Italie;  on  a|)pelait  alors 
cet  instrument  la  trompette  parlante.  Dans 
us  Principes  de  la  nouvelle  force  du  feu  y 
il  s'exprime  en  ces  termes  sur  l'emploi  de  la  va- 
peur :  "  L'eau  étant  réduite  en  vapeur  par  la  force 
du  feu,  ces  vapeurs  exigent  incontinent  an  plue 
{(raml  espace  (environ  200  fois)  que  Teeu  n'oc- 
cupait auparavant,  et  plutôt  que  d'être  oone- 
taminent  emprisonnées  ellee  feraient  éclater  one 
|iièce  di^  canon.  Mais  étant  bien  guuvrméefi,  se- 
lon les  rèjdes  de  la  statique  et  par  science  rédaitee 
à  la  mesure,  au  poids  et  a  la  balance,  alors  elles 
|M)i1eat  paisiblement  leur  fardeau  'commedebons 
chevaux),  et  deviennent  ainsi  d'un  grand  us.igeaa 
genre  humain  surtout  pourl'élévationdes  eaux.  » 
I^  mention  des  pompes  à  fen  et  de  l'u^agp  de  la 
va()eur  s*'  trouva  ainsi  clairement  indhpiée  :  Mor- 
land  en  s«*rait  l'inventeur,  si  Salomon  de  Caus 
(  ruy.  if  nom)  ne  lui  était  pas  antérieur.  Il  eut  en- 
core dans  son  temps  une  certaine  réputation  pour 
la  construction  des  instruments  de  physique;  ses 
baromètres  étaient,  selon  l'opinion  deMussdwn- 
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hm'k,  les  phis  exacts  qu*oa  eôt  jamais  vus.  On  a 
de  lui  :  Nie  tory  ofthe  evangelical  Churches  of 
Piedmont ;Loni\reÈ,  1658,  in-fol.;  —  The  Des- 
cription and  Vue  of  ttco  Arithmetic  instru- 
ments ;  Londres,  1662,1 673,hi-8*,  avec  pi.,  traité 
excessivement  rare  ;  —  DescripfUm  of  the  Tulfa 
slentorophoniea,  or  speaking  trumoet;  Lon- 
dres, 1671,  infol.;  —  The  Count  of  Pagan'e 
Method  o/deUneaiing  ail  manner  of  forti- 
fkcaiions  from  the  exterior  polggon  ;  Londres, 
1673;  — 'ii  new  andmost  usêful  Instrument 
for  addition  and  substractUm,  with  a  per- 
pétuai almanack;  Londres,  1672,  in-6*>;  — 
Ihe  Doctrine  of  interest,  both  simple  and 
compoundy  explained;  Londres,  1679,  in-8*.; 
—  Élévation  des  eaux  par  toutes  aortes  de 
machines  réduite  à  la  mesure,  au  poidê^  à 
la  balance,  par  le  moyen  d'un  nouveau  piston 
et  corps  de  pompe  et  d'un  nouveau  mouve- 
ment cyclo-elliptique,  en  rejetant  Vusage  de 
toutes  sortes  de  maniveltee  ordinaires;  Paris, 
168.S,  ni-4*  ;  une  copie  manuscrite  de  cet  ouvrage 
curieux  fut  offerte  à  Louis  XIV  et  se  trouve  à 
la  llibliothèqne  impériale.  On  en  connaît  un  autre 
manuscrit  moins  Àendn,  Elévaiion  des  eaux 
par  foutes  sortes  de  machines  (Paris,  1683), 
terminé  par  les  Principes  de  la  nouvelle  Force 
du  Feu,  et  réfondu  dans  le  traité  précédent;  — 
Hydrostatica,  or  instruelionê  concerning  va- 
ter-wtrks  ;  Londres,  1697,  in- 12.  K. 

tirim  c/cmueieneÊ,  auioMofr.  ■■.  rsaln  par  Sai^. 

Mnrtmid  a  l'arelwv.  T^Imni  el  renlM  A  ta  MMIoth.  da 

ijmbelhiTeclMaaeoupd'aiilrctpapicraaelal.  —  Lvmm^ 

I    Knrirotu,  1  et  II.  -  Clarrodon,  Ifiifpry.  *  Mata,  Cpol»- 

'    pKdia.  -  WHwood,  Memciri,  — 'Arago,  JfeMcst  Ktm- 

tUl9M«.  t.  H,  p.  a. 

MOELÂJID  {Georges)^  pdMretnf^Me,  né  le 

I  26  janvier  1763,  à  Londres»  eu  il  eel  nort,  le 

.  29  octobre  1804.  Fils  d'un  médiocre  painire  de 

;  portraits,  il  reçut  de  loi  les  premian  éiémenti 

du  dessin,  et  ne  tarda  pas  à  le  suFpneiBr.  8ee 

talents  préoooes  ne  servirent  qu'k  le  jeler  de 

bonne  hetire  dans  un  train  de  vie  al^ecU  et  nrt- 

I  sérable,  d'où  il  ne  sortit  jawiia  En  eflct  à  peine 

eut- il  laissé  voir  avec  quelle  pnieianca  il  < 
^  vait  et  il  rendait  la  nalnre  que  son  père,  1 
avide  et  corrompu,  le  fit  travailler  sens  reliake 
pour  les  marchands  ou  pour  lea  ventée  à  l'en- 
rhère,  et  qu'il  le  laissa  dane  un  étaft  < 
d'iimorance  et  de  gnMsîèreté.  Plus  Inrd  on 
vainement  de  l'en  arracher.  Deven»  naître  de 
lui-même,  reohcrclié  et  encouragé  per  Ira  ama- 
teurs, exploité  par  les  marchanda  de  tebleenx  » 
ayant  un  nom  célèbre,  il  ne  s'amenda  pas  davoft- 
i  tagc.  Tout  le  temps  qu'il  n'avait  paa  les  pin- 
i  Cfaiix  à  la  main,  il  le  passait  à  boire  et  à  courir 
;   les  rues ,  en  com|iagnie  de  gens  sus|iecte  ou  de 
haH  cta^EP.  L'ivrounerie  et  la  dt^baurho  altérèrent 
I   %A  constitution;  son  talent  même  en  ressentit 
î  de  fimesteit  atteintes.  ïi  tomba  dans  le  méprit 
i  pénéral.  Mi.^  en  prison  pour  dettes,  il  but  unerf 
grande  quantité  de  spiritueux  qu'il  devint  inc^ 
I  pable  de  rien  |ienscr  et  de  rien  comprendre;  I 
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mourut  i  pea  près  idiiot»  à  Tftge  de  quarante  an». 
Sa  feioroe  ne  lui  «irvécot  qu'un  jour  ou  deux. 
Morland  est  an  des  rares  artistes  de  fçénie  de  l'é- 
cole auglaise  ;  il  ne  dut  sns  qualités  qu'à  lui-même 
et  à  la  nature,  qu'il  étodiait  sans  cesse  et  quil 
savait  interpréter  avec  intellisenœ.  Il  excellait  à 
peindre  des animanx  ou  des  scènes  familières;  H 
avait  le  coup  d^ml  tûr  et  rexécntion  rapide.  Biea 
qu'il  manquât  d'imaf^ination,  H  disposait  babHe- 
ment  un  sujet  et  en  tirait,  gr&ce  k  une  extrénn 
facilité  de  main,  des  effets  piquants  et  inattendnt. 

P.  L. 
C9ntleman'$  Magazine,  ISO*.  -  Edwards,  Supptemeni 
to  f^'mlpolf.  "  Pllklnfftoo.  Diet.  9f  Painter». 

MOBLA?rD  (  François- Louii),  eotonel  fran- 
çais, né  le  it  août  1771,  à  Sooilly  (Meuse), 
tué-le  2  décembre  1805,  à  Ansteriitz.  Enrôlé 
volontaire  en  1791,  il  se  distingoa  Ivlentôt  par 
Téclat  de  ses  services,  et  devint  en  1800  chef 
d'escadron  des  chassenrs  de  la  garde  consnlaire. 
Le  20  prairial  an  xiii,  il  ftat  promu  dans  ce  corps 
an  grade  de  colonel  en  second.  Il  fiit  tué  d*an 
coup  de  canon  à  la  bataille  d'Austerlitz,  oè  il 
venait  de  foire  preuve  du  phM  brillant  courage. 
Son  corps  fnt  transporté  è  Paris  et  donné,  en 
1814,  à  l'école  de  médecine;  on  le  vit  exposé 
dans  le  cabinet  d'anatomie  sons  la  désignation 
de  momie  jusqu'en  1818,  époque  oti,  par  suite 
des  réclamations  de  la  ftimille,  il  reçut  enfin  an 
village  de  Souilly  les  honneurs  de  la  sépulture. 
Par  décret  de  février  t80«,  un  des  quais  alors 
en  construction  à  Paris  reçut  le  nom  de  quaé 
Morland.  P. 

Biogr.  nouv.  des  Ctmtewtp,  —  Momitevr  mnir..  ISIS. 

MOBLBT  {Thomas),  compositeur  angbfs, 
mort  en  1604,  à  Londres.  D'après  Anthony 
Wood ,  le  seol  écrivain  qui  parle  de  Ini,  il  avait 
eu  William  Bfrd  pour  maître,  et  hii  succéda,  en 
1592,  dans  l'emploi  de  maître  de  chapelle.  En 
iî>88«  il  avait  pris  à  Oxford  le  degré  de  bache- 
lier en  musique.  Morley  est  re|^rdé  comme  on 
(les  coryphées  de  l'ancienne  école  anglaisé;  il  t 
composé  ua  grand  nombre  de  morceaux,  qui 
sont  encore  bien  connus,  tels  que  des  cliansona 
à'denx  voix,  des  madrigaux  et  uJif  Tuneral  Ser- 
vice, publié  dans  la  collection  de  Boyce.  On  lui 
doit  aussi  les  deux  recueils,  Consort  Ussom, 
madt  by  d%wer$  êMpêàiite  muihers  for  iis 
instruments  (2*  édit.,  1«1 1  ),  et  7Ae  TVhffiipil 
0/  Oriana  { ItOl,  iA-4<').  Mais  l'onvrafe  ^  a 
établi  sa  fépataHon  est  In  Hain  and  eoay  itk- 
troductkm  toprmchoml  âfusic  (Londres,  1697, 
in-fol.,  et  1771,  iB-4*),  taradott  m  attenand  par 
J.-G.  Troat,  et  qui  pendant  phM  d'un  siède  a 
^e^vi  à  renseignement  classiqae  de  la  mnsiqne. 
«•  Ce  Hvre,  dit  Fétis,  renferme  nne  mnltitodn  de 
chosct  reintivea  à  l'ancienne  notation,  à  la  me- 
sure et  à  la  tonalité,  qu'on  ne  trouve  pomt  dans 
les  antres  traités  de  mnsiqne  da  même  tempe.  » 
Mortpy  avait  obtenu  en  1598  de  la  reine  Éliia- 
betb  un  priviléfe  excHisif  pour  l'impression  de 
toutes  les  prodnctkiM  musicales.  P. 
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A.  Wood,  MhÊtm  OwalÉim.  -  B««ej,  moorg  ^ 
MuHe,  III.  -»  Mtto,  JioffT.  Mi4v.dM  Muticiems, 

M^aLBT  (Georges),  prélal  anglais»  né  In 
27  lévrier  1597,  à  Londres,  mort  le  29  ortobm 
1684,  à  Pambam-CasUe.  D'abord  chapsiain  de 
lord  Ovnarvon,  il  devint,  en  1641,  dianoinn 
d'Oxford  et  oflHI  In  premiers  année  de  son  re- 
veM  an  roi  Chariss  !•%  qui  venail  d'en^sger  H 
lutte  avne  ses  si^eta.  Ayant  refusé  pins  tard  de 
se  sooBMttre  mx  exigences  des  pariemeotaires, 
il  M  l'nn  des  premiers  privé  de  ses  smplois| 
il  loè  fut  permis,  en  1646,  de  porter  sesconsote» 
lions  an  roi  prisonnier,  et  en  1649  il  rqoignit  le 
prétendant  à  La  Haye.  Lors  de  la  restauration  il 
fui  chargé  de  s'entendre  svec  les  clieCs  du  parti 
presbytérien,  et  H  réussit  k  les  gagner  en  Ice 
assurant  qae  Charies  U  n'avait  jamais  professé 
le  papisane,  assertion  plus  hardie  qu'exaole. 
Après  avoir  été  promu  k  un  décanat  d'Oxford,  il 
fut  nommé  évèque  de  Woreester  (1660),  puis  de 
Winchester  (1663).  Il  travailUii  beaucoup,  se 
levait  de  grand  matin,  prenait  cinq  ou  six  heures 
de  sommeil  et  ne  mangeait  qu'une  (bis  par  jour; 
durant  le  coars  de  sa  bagne  vie  il  ne  Ait  que 
deux  fois  malade.  U  fit  de  grandes  libéralités  an 
clergé  al  aux  écoles.  On  a  de  lui  plusieurs  lettres 
on  mémoires,  en  latis  et  en  anglais  recueillis  en 
1684,  in-40.  K. 

A.  Wood,  Jtkmm  OtmL  «  WhMr,  om,  9t  X^**!- 
chmUr. 

Hoauiui  (La).  F«|f.  La  Moautes. 

;  iiORL«T  (  Frtm^*N^Uu-M9ideMm\ 
cardinal  français ,  né  à  Langrss  (Hanle-MarM  )^ 
le  28  décembre  1795.  D^ine  honnête  (hmille  d'ar- 
tisans, il  saivit  comme  exterae  les  dMses  da 
collège  de  cette  ville,  et  fit  son  eonrs  de  théeleg^ 
an  grand  séminaire  de  D^on.  Ayant  tenainé  see 
études  avant  TAge  requis  par  les  canons  ponr  la 
prêtrise,  Il  entra  comme  précepteur  dans  la  ûk 
mille  de  M.  de  Saint-Seine,  et  s'y  concilia  tontes 
les  sympathies.  Vicaire  de  la  cathédrale  de  Diien, 
il  devint  en  1825  chanoine  honeraire  de  ee  dio- 
cèse, vicaire  général  e*  1830,  et  chanofaie  tMa- 
laiia  en  1833.  A  cette  époque,  l'abbé  Rey  avait 
été  nommé»  par  Louis- Philippe,  à  l'évêché  de 
Dijon  :  sa  nomination  provoqua  dans  le  dio- 
cèse nne  scission  malheureuse.  L'abbé  Morlol  se 
rangea  dn  cOté  de  Topposition,  et,  abandonaant 
l'administration  dtecéseiae,  critiqua  les  asiesde 
ce  prélat,  ^i,  en  1638,  se  vit  obligé  de  denner 
sa  démisséoa.  M.  Rivet,  son  soccesseor,  ne  vonint 
pns  se  pr»ver  des  lumières  ds  Tabbé  Meriot,  el 
MrewIUle  tilrede  vicaire  gàyral.  Uneerdo»- 
naaee  royals  du  10  mers  1639  rappela  à  l'é- 
vêohé  d*Ortéaae«  et  il  fiit  sacré  à  Paris,  le  16  aoOl 
saivaai.  En  1841,  U  fit  fanprimer  an 
au  bréviairs,  et  noaoma  deux 
l*nne  pour  rédiger  un  noorean  catécMsme, 
l'antre  .pour  revoir  les  livres  d'olBce  à  l'usage 
des  fidèles.  Une  ordonnance  du  28  juin  1641  le 
transféra  k  l'archevêché  de  Tours,  ponr  lequel  S 
reçut  le  pallium,  le  26  février  1843,  des  i 

30. 
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de  M.  Affre,  archeréque  de  Paris.  Là,  comme 
à  Orléans,  il  Aut  se  concilier  les  stiffragi^s  de  son 
clergé  et  de  ses  diocésains ,  présida  à  Rennes, 
du  10  au  28  novembre  1849,  un  concile  provin- 
cial et  en  tint  un  antre  à  Tours  en  septembre 

1852.  Les  actes  de  ces  denx  assemblées  ont  été 
imprimés.  Créé  cardinal-prêtre  du  titre  des  saints 
Nérée  et  Achillée,  dans  le  consistoire  du  7  mars 

1853,  il  reçut  le  chapeau  des  mains  du  saint-père, 
le  27  juin  suivant.  Après  l'assassinat  de  monsei- 
gneur Sibour,  une  dépêche  télégrapliique  vint 
offrir  Tarchevêché  de  Paris  au  cardinal  Mor- 
lot,  qui  était  alors  à  Rome,  cliargé  par  le  gou- 
vernement d'une  mission  particulière  auprès 
du  saint  siège.  Le  cardinal  opposa  de  vives  ré- 
sistances, et  il  fallut  un  désir  formellement  ex- 
primé par  Pie  IX  pour  vaincre  une  répugnance 
dont  il  présenta  encore  les  motifs  au  moment 
de  son  retour  à  Paris.  Nommé  par  décret  im- 
périal du  24  janvier  1857,  il  fut  institué  le 
19  mars,  et  prit  possession  de  sa  nouvelle  église 
le  25  avril.  Le  cardinal  Morlot  fut  nommé  succes- 
sivement grand-aumônier  de  l'empire,  membre 
du  conseil  privé,  et  [trimicier  du  chapitre  de  Saint- 
Denis.  Outre  des  Mandements  et  des  Lettres 
pastorales,  on  a  du  cardinal  Morlot  des  éditions 
d'ouvrages  dinstruction  et  de  piété.  11  a  revu  la 
seconde  édition  de  YExplication  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  en  forme  de  lectures  tirées  du 
Catéchisme  dofjmntique  et  moral,  2  vol.  in- 12. 
C'est  le  catéchisme  de  Couturier,  sous  une  forme 
nouvelle,  et  dont  on  a  fait  disparaître  les  de- 
mandes et  les  réponses.  11  a  donné  ensuite  une 
édition  du  Catéchisme  du  diocèse  de  Dijon , 
in-18,  expliqué  par  des  sous-demandes  et  des 
récapitulations ,  forme  souvent  imitée  pour  les 
catéchismes  des  autres  diocèses,  et  coopéra  à  la 
publication  des  Heures  choisies ,  de  la  mar- 
quise d'Andeiarre,  1825,  in- 12,  livre  souvent  réim- 
primé. Le  cardinal  Morlot,  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur  le  30  avril  1841,  fut  promu  offîcier 
de  l'ordre  le  il  décembre  1849,  et  en  est  com- 
mandeur depuis  le  11  août  1855.     H.  FiSQCEt. 

Âlmanacht  du  Clergé.  —  Biographie  du  Clergé  am- 
temporain.  —  Dictionnaire  des  Cardinaui.  —  France 
Pontificale  (  sons  presse  ). 

MORMA.XDO  (  Giovanni- Francesco  ) ,  archi- 
tecte, né  à  Florence,  vers  1455,  mort  k  Naples, 
vers  1522.  Il  abandonna  le  commerce  pour  étu- 
dier l'architecture  sous  Leo-Battista  Alberti, 
après  la  mort  duquel  il  alla  à  Rome  se  perfec- 
tionner par  Tétudedes  monuments  antiques.  De 
là  il  passa  à  Naples,  où  il  devint  l'ami  et  l'é- 
mule de  Novello  <la  San-Lucano  et  de  Gabriello 
d'Agnolo.  En  1490  il  commença  la  belle  éjlise 
de  Stan-Secerinn,  l'un  «les  rares  éftifices  de  bon 
goftt  qu>  se  trouvent  h  Naples.  Pendant  sa  cons- 
truction, il  dut  céder  aux  sollicitations  du  roi 
Ferdinand  leCatliolft|ue  et  partir  p«Mir  TR^pagne, 
où,  ditun ,  il  donna  les  dessins  d'un  pnlai»  et 
d'une  église.  Ce  qui  est  \Au<  certain ,  c'est  que 
le  roi  l'occup.!  princ* paiement  a  clianter  en  s'ac- 
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compagnant  sur  le  luth,  et  qu'il  le  nomma  à  la 
foi.<  son  premier  architecte  et  son  premier  mu- 
sicien. Le  double  traitement  quMl  recevait  à  ce 
double  titre  ne  parait  pas  avoir  sufli  ppur  le 
retenir  à  la  cour  d'Espagne  ;  en  IbOA,  il  revint  à 
Naples.  Il  donna  aussi  les  dessins  des  palais 
Veslri,  Fllomariniet  Cantalupo.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  construisit,  orna  et 
dota  h  ses  frais  la  petite  église  de  Santa-Maria- 
della-SUlla,  £.  B—  n. 

Domlatd.  Ute  dtT  PUtort,  ScuUoHed  JrchUeUi  Jta- 
poletanL  —  G.  PlaceiiM.  Cittnta  al  Baldinvcct.  — 
Tlcozii,  DiUomarto.  —  L,  GalaDtl.  Napoli  e  contomL 

MOR2IAG  (  Antoine),  jurisconsulte  français, 
né  en  1554,  dans  les  environs  de  Palluau  (  Ton- 
raine),  nK>rt  à  Paris,  en  1819.  Fils  et  petit- 
fils  d'avocat,  il  étudia  le  droit  à  Poitiers,  fat 
admis  en  1579  an  barreau  du  parlement  de  Paris, 
et  acquit  une  haute  réputation  de  talent  et  de 
probité.  En  1591  il  se  retira  à  Tours,  où  le 
p^riement  avait  été  transféré,  puis  il  revint  à 
Paris  quand  cette  conr  souveraine  y  fut  rétablie. 
On  a  de  lui  :  De/alsaregni  Yvetoti  Karratione^ 
ex  majoribus  commentariis  /raçmentum; 
Paris,  1615,  in-80  de  24  p.  ;  —  Perim  Forenses , 
et  Etogia  iltustrium  Togaicrum  GalUœ ,  ab 
anno  1500;  Paris,  1619,  in-S^  :  ourrage  qui 
renferme  non-seulement  des  éloges  de  magis- 
trats, mais  encore  ceux  d*avocats,  de  savants  et 
de  poètes  ;  il  aTait  été  composé  pendant  les  va- 
cances ,  de  là  le  titre  de  l'onvrage;  —  Observa- 
tiones  in  XXIVpriores  libros  Digestorum  et 
in  IVpriores  libros  Codicis,  adusum  fori  gai- 
lici;  Paris,  1616,  1631,  in-fol.  :  commentaire 
estimé,  que  l'autenr  se  proposait  de  continuer 
sut  les  autres  livres  du  Digeste  et  du  Code. 
Fr.  Pinsson  rassemblt  les  notes  laissées  par 
Momac,  et  publia  de  nouvelles  (ItorMtfioiu, 
qui  sont  inférieures  aux  premières.  On  a  donné 
une  édition  annotée  des  ouvrages  de  droit  de 
Momac;  Paris,  1721,  4  toI.  In-fol.  :  le  dernier 
vol.  contient  un  Recueil  d^ Arrêts  du  parlement 
de  Paris,  depuis  ïbMjusgu^n  1620.  Cejoris- 
consnlte  a  laissé  minnscrit  un  poCme  intitnié  :  De 
Bello  civili,  s^yie  scelerum  miteriarumque 
portentis  Gallix.  £.  R. 

Préface  en  tête  d«  BeemeU  dTÂrrêU  du  parlewunt  4» 
Paris ,  etc.  —  Temisoa,  Histoire  de  la  Juritp.  rom.  — 
l^elonR ,  Biblioth.  UiC.  de  la  Pnmee,  «dit.  de  Fcvrci  dt 
FoDtelle.  "  CtMliDet ,  Histoire  de  Tomroim,  U  l¥. 

;.«OB!iA.^D  (Félix),  littérateur  français, 
né  à  Màcon,  le  12  juillet  1815.  Il  fit  ses  étodes 
à  Lyoo.  En  1833,  il  fut  attaché  comme  secré- 
taire à  la  commission  d'enquête  de  l'Algérie,  et 
entra  au  ministère  de  la  guerre  en  1834.  Après 
y  être  resté  dix  ans ,  il  donna  sa  démission.  A 
i'é|>oque  de  la  révolution  de  février  1848,  fl 
fut  nommé  commissaire  dans  le  département  de 
l'Isère.  Lors  de  l'invasion  à  Chambéry  des  Fo- 
mces  et  d^  ouvriers  lyonnais ,  il  fut  chargé 
d'aller  rétablir  l'ordre  >  t  de  sévir  contre  les  eon» 
pab'it'N.  A\ant  quitté  les  fonctions  publiques,  fl 
:t'a  iouna  cxcliisivenient  a  !a  littérature.  Il  réd||fnn 
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la  clironique  littéraire  de  Vlliuxfrntion  depuis  !  nom  de  Du  Plessis-Mornay,  baron  de  La  Forêt- 
la  création  de  ce  recueil  ju<;quVn  1857,  et  dcvinl.à  •  8ur-Sèvrc,  seigneur  du  Plessis-Marly,  de  la  fa- 
cette époque  ré<lactpur  en  clief  du  Courrier  de  mille  du  précédent,  homme  politique  et  contro- 
Paris^  et  fournit  de  nombreux  arlicles  à  la  partie  ,  versiste  français,  un  des  membres  les  plus  éml- 
littéraire  de  ce  journal.  On  a  de  lui  :  La  Belgi-  i  nenls  du  parti  protestant  à  la  fin  du  seizième 
que  ;  Vàm,  \SbZ/m'\ù;  --Tableau  historique,  |  siècle,  naquit  à  Buhy,  dans  le  Vexin  Français, 
politique  et  pittoresque  de  la  Turquie  et  rfe  ,  le  5  novembre  1549,  et  mourut  à  La  Forêt-sur- 
la  Russie  {i'ïï  collaboration  avec  M.  Joubert);  .  Sèvre,  le  tl  novembre  t623.  Son  père,  Jacques 
Paris ,  I8p4,  in-4'*;  —  Ixi  Vie  de  Paris ,  1855,  '  de  Momay,  était  catholique  zélé;  mais  sa  mère, 
in-tO;  —  Cn  peu  partout  ;  Paris,  1856,  in-tô.  j  qui  inclinait  vers  la  réforme,  choisit  pour  lepre- 
M.  Mornand  a  collaboré  au  Journal  du  Corn-  mier  précepteur  de  Philippe  un  partisan  de« 
merce,  à  la  Revue  de  Paris,  au  Siècle,  à  UOpi-  |  doctrines  protestantes.  Jac(iues  de  Momay,  rc- 
nion  nationale,  etc.  G.  db  F.  |  doutant  pour  Tenfant  Tinfluence  d*un  tel  maître, 
Docum.  partie.  |  envoja  Philippe  au  collège  de  Lisieux  dès  Tftge 
MOB.^AT  (  Pierre  de  ) ,  chancelier  de  France,  |  de  huit  ans,  et  le  confia  à  un  gouverneur  catho- 
né  dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle,  lique;  mais  il  mourut  en  1559.  Philippe,  rappelé 
ail  château  de  Momay  (  auj.  canton  de  Nérondes  ;  auprès  de  sa  mère,  qui  depuis  la  mort  de  Jac- 


(  Cher  ),  mort  au  château  de  Régennes,  le  29  mai 
1306,  était  issu  d'une  des  plus  anciennes  et 
illustres  familles  du  Berri.  Ayant  embrassé  la 
carrière  ecclésiastique  ,  il  fut  d'abord  archidiacre 
de  Sologne,  en  1281.  On  croit  aussi  qu'il  a  été 
aumônier  de  saint  Louis  ;  mais  ce  qui  est  cer- 


ques  de  Mornay  faisait  ouvertement  profession 
de  protestantisme,  oublia  bien  vite  les  leçons  de 
son  maître  catholique,  renonça  aux  dignités  ec- 
clésiastiques que  sa  naissance  noble  lui  faisait 
espérer,  et  embrassa  la  réforme  avec  une  réso- 
lution qui  ne  se  démentit  jamais.  Après   avoir 


tain  cVst  qu'en  1286  on  le  trouve  clerc  de  Phi-      achevé  ses  études  au  bruit  des  guerres  civiles, 
lippcle  Bel  et  doyen  de  Saint-Germain  TAuxerrois.  j  il  visita  les  pays  étrangers  pour  compléter  son 


En  1288  il  fut  élu  évêque  d'Orléans,  d'où  une 
iHilledo  BonifaceVIIIdu  4  février  12961c  trans- 
féra au  siège  d'Auxerre.  Il  fut  choisi  en  1291  par 


éducation.  Ces  voyages  en  Italie  et  en  Allemagne, 
commencés  en  1565,  durèrent  jusqu'en  1572.  A 
peine  de  retour,  au  mois  de  juillet,  Philippe  de 


U  comtesse  de  Blois,  femme  de  Pierre  de  France,  Mornay  présenta  à  l'amiral  Coligny  un  mémoire 

comte  d'Alen^on ,  fils  de  saint  Louis,  pour  être  Aur  la  situation  des  Pays-Bas,  et  sur  la  conve- 

son  exéiMitcur  testamentaire.  Il  fut,  en  raison  !  nance  d'une  expé<lition  française  dans  cette  con- 

dc  son  mérite,  employé  à  des  négociations  im-   I  trée.  Coligny,  frappé  de  ce  mémoire,  voulait 

portantes  :  en  1295,  Charles  d'Anjou  s'en  servit  \  charger  l'auteur  d'une  mission  auprès  du  prince 

[)our  traiter  de  la  paix  avec  le  roi  d*Aragon.  En  j  d'Orange;  mais  la  Saint- Barthélémy  eut  lieu  au 

1298  Philippe  le   Bel  l'envoya  à  Toumay  avec  j  mois  d'août    1572,   et   Coligny  fut  assassiné, 

l'archevêque  de  Nat  bonne  et  l'évêque  d'Amiens  1  Momay,  sauvé  du  massacre  par  son  h6te  ca- 

conclqre  une  trêve  avec  l'Angleterre  ;  mais  ce  fut  ,  iholique,  gagna  Dieppe,  et  passa  en  Angleterre, 

dans  la  querelle  qui  s'éleva  entre  le  trône  et  '  où  sa  naissante  réputation  le  fit  bien  accueillir, 

le  Saint-Siège  que  Momay  joua  un  grand  rôle.  {  H  revint  en  France  Tannée  suivante,  et  prit  une 

Il  assisti  à  la  consultation  faite  au  Louvre  le  i  part  active  aux  tentatives  que  firent  les  protes- 

21  janvier  1296,  et  y  souscrivit  comme  évêque  |  tants  pour  relever  leur  cause  en  l'associant  à 

d'Auxerre.  U  fit  ensuite  le  voyage  de  Rome  pour  i  celle  du  duc  d'Alençon.  Réfugié  dans  Sedan  en 

obtenir  de  Boniface  l'éloignement  du  concile  gé-  I  1575,  il  y  connut  une  jeune  veuve,  Charlotte 


néral.  Sa  démarche  n'eut  pas  le  résultat  qu'on 
en  espérait.  A  son  retour  le  pape  lui  adressa  un 
bref  plein  de  reproches  hautains,  où  il  se  plal- 


Arbaleste  de  Feuquières,  «  femme  accomplie 
en  toutes  sortes  de  vertus  »,  qu'il  épousa,  le 
3  janvier  1576.  Peu  après  il  s'attacha  au  roi  de 


gnait  du  peu  d'effet  de  ses  promesses.  Dans  l'as-  i  Navarre,  qui  le  fit  entrer  immédiatement  dans 
semblée  qui  se  tint  en  1303  à  Château-Thierry,  '  son  conseil.  Il  devint  dès  lors  le  grand  pnbliciste 
Mornay  appela  au  futur  concile  des  menaces  de  la  cause  du  Béarnais,  identifiée  avec  celle  de 
du  pontife.  Il  fut  récompensé  du  lèle  qu'il  avait  la  réforme,  et  son  principal  agent  à  l'étranger, 
déployé  dans  ces  diverses  circonstanites  par  l'of-  \  Des  missions  en  Angleterre  et  en  Flandre  le  re- 
fice  de  chancelier  de  France,  qu'il  reçut  en  1304.  I  tinrent  hors  de  France  jusqu'en  1582.  A  son  re- 
Ce  fut  à  ce  titre  qu'il  concoumt  avec  Gilles  de  i  tour  il  assista  au  synode  national  de  Vitré,  et 
Rome  à  encourager  le  roi  dans  la  fondation  du  •  proposa  une  union  générale  des  églises  protes- 
parlement.  Il  mourut  deux  ans  après,  au  châ-  tantes  dans  toute  l'Europe.  Ce  projet  n'était  pas 
teau  de  Régennes,  où  il  s'était  retiré.  H.  Boyea.  .  réalisable;  mais  il  n'en  fit  pas  moins  d'honneur 
p.  Anteime.  Hut.  des  crand»  offbciert*  -  Moréri,  à  Momay,  et  augmenta  SOU  autorité  sur  ses  00- 
£*^îi^''*''.'""?'^^î;r  i»  Th«"»/»^ ./'*««o<»^  ;  religlonnaires.  «  A  dater  de  cette  époqoe,  d|. 
t-.^x.^.:nf':^^l:lA^^^^  Z  !  sent  MM.  Haa^.  et  jusqu'à  l'avènement  de  son 

fuiiirt,  Hist.deê  ûéméiét  de  Hont/ace  ft II  arec  Phi-     maître  au  trônft  de  France,  Momay  fut  Pâme 
lippe  te  Bel.  ^^  g^  couseils;  il  lui  rendit  d'inappréciables 

MORXAT  (  Philippe  DE),  plus  connu  sous  le  ;  services  comme  guerrier  habile,  administrateur 
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économe,  politique  profonrl,  écn¥ain  infati^ï^ble. 
S*affissait-il  «l'implorer  le  secours  «ie«  puissanres 
protestantes  ou  dVxcuser  auprès  des  priaoes 
étrangers  la  ooodoite,  qnelquefoîs  dooteûe,  de 
Henri ,  c*est  loi  qui  était  chance  de  dreaser  les 
instructions  des  ambassadeurs ,  quand  il  a*était 
pas  envoyé  In'r^oiéme  en  ambassade.  Fallait-il 
combattre  les  prétortions  de  la  maison  de 
Lorraine  et  dessiller  les  esprits  des  Guiae,  no 
bien  répondre  aux  accusations  de  la  oonr  et 
anx  anatbènies  de  Rome,  c*est  toiuûors  lui 
qui  était  le  premier  sur  la  brècbe.  Les  éf^aita, 
avaient-elles  à  se  plaindre  de  Tinexécation  des 
édits«  c*est  lui  qui  était  choisi  panr  rédiger  le 
cahier  des  remontrances,  et  soorent  pour  aller 
k  présenter  an  roi.  Quelque  entreprise  milî- 
taire  était-elle  prqietée,  c'est  à  Momay  qne  Ton 
avait  recours  pour  en  assurer  la  réussite  et  la 
justifier,  après  Texécntion»  si  le  cas  le  requérait. 
.En  un  mot,  néfVKiations  publiques  on  secrètes, 
questions  politiques  on  reli^neuses,  aflaires  de 
finances ,  de  guerre,  d'administration ,  tout  lui 
passait  par  les  mains ,  rien  ne  se  fai#ait  que  par 
lui.  H  Un  de  ses  actes  les  plus  imponants  lot  la  . 
part  quil  prit  à  la  réconciliation  de  Henri  III  . 
et  du  roi  de  !9avarre,  en  lôSQ.  Les  deux  rois  le 
récompensèrent  de  ce  servioe  en  lui  donnant  le 
gouTemement  de  Sauraur.  Peu  après,  Henri  lU 
fut  assassiné.  A  cette  nouvelle  Momay  se  it 
livrer  au  prix  de  12,000  écus  le  cardinal  de 
Bourbon ,  le  faible  compétiteur  que  la  Ligne  op- 
posait à  Henri  IV.  Il  alla  ensuite  rejoimlre  1<* 
nouveau  roi  i  Tours ,  et  combattit  vaillamment 
à  Ivry.  Henri  le  nomma  conseiller  d'État;  mais 
il  ratlmit  dans  ses  ctmseils  moin?  intimement 
que  par  le  passé.  Prévoyant  d^  qu'il  serait 
amené  à  aljurer,  il  se  trouvait  embarrassé  par 
l'attarJiennent  invincible  tle  Mornay  à  la  cause 
pn)testante  ;  il  se  servit  de  lui  comme  de  l'in- 
termédiaire le  plus  puissant  auprès  des  hugue- 
nots ei  des  princes  étrangers.  Mornay  fit  un 
nouveau  voyage  en  Angleterre,  et  obtint,  par  son 
influence,  que  la  reiiie  Elisabeth  ne  retirât  pas  ses 
troupes  de  France.  Vers  le  même  temps  Hiari  !▼ 
annonça  l'intention  de  se  dire  instruire  dans  la  re- 
ligion catholique.  Mornay  crut  que  l'occasion  ' 
était  venue  de  travailler  à  son  projet  d'union  • 
des  églises  protestantes  et  de  les  concilier  même 
avec  les  catholiques  au  moyen  de  conoessiona 
mutuelles  discutée»  et  acceptées  dans  une  sorte 
do  grand  concile.  Henri  IV  eut  l'air  d'adbpter 
cette  idée ,  et  invita  même  .Mornay  à  réunir  les 
plus  savants  ministres  protestants ,  et  à  se  pré- 
parer avec  eux  à  la  discussion.  Mais  tandis  que 
I<*  zélé  réformatour  envo>.iit  jusqu'en  Angleterre 
cberelier  des  auxiliaires  thëologiques,  Chiverny, 
chancelier  de  Henri  IV,  «h  rivait  à  l'évéque  de 
Chartres  «  qu'il  vint  liardiinent  sans  se  mettre 
en  |>eine  de  theuli>gie  ».  Moma\  comprit,  un  peu 
tani,  qu'il  avait  eto  pris  |H>iirdu|H\  et  que  l'abjura- 
tion aurait  litHi  sans  detwit  préalable.  Cependant 
il  ne  rerusa  |ias  de  nen  ir  d*interiiic.li^re  entre  le 


monarque  et  les  députés  des  églises;  mais  il  in- 
sista pour  obtenir  ledit  de  liantes  (  1693  ),  qui 
donndit  des  garanties  aux  protestants  et  qui  pré- 
parait redit  de  usantes. 

Mornay,  de  moint  en  moiaa  consulté  par  Henri, 
ne  prit  aucone  partà  la  rédaelion  de  ce  dernier 
acte;  H  en  snrveilto  sentemeal  l'exécution  avec 
one  activité  inceasanle,  qui  laiiait  de  lui  le  pro- 
lecteor  oo,  eonme  en  le  disait,  le  pape  des  km- 
$uemoii.  Henri  snppertaU  avec  peine  dans  un 
sujet  un  parril  rtle.  Il  Ait  aoasi  très-Oelié  de 
voir  Mornay,  par  son  fiunenx  traité  de  VituU- 
tuUom  dt  VEfÊehariMtU^  publié  en  I58&,  ré- 
veiller des  passions  qui  oommeoçaient  à  s'a- 
paiser. Cet  eovn^^  dirigé  contre  la  measeet  en 
général  contre  le  oulle  catholiqoe,  ooolenait 
prèsdednq  mille  pawagw  tiras  des  Pères  de 
rÉglise  oo  d'antrae  thénl^ni.  £n  amassant, 
ou  en  faisant  amauer,  tonte  cette  érudition, 
Monay  n*cn  avail  pis  vérifié  esioi  exactement 
la  provenance,  et  il  onît  cHé  souvent  à  faux. 
Du  Perron,  évêfne  d'Évranx,  iipiala  et  exa- 
géra ces  inexactitudca.Manny,  ne  voulant  pas 
rester  sons  le  oonp  d'osé  iinlpatian  de  men- 
porte  à  Dm  PecMB  k  défi  do  aoolenir  son 
1ns  nMooniémn  piMqw  et  de- 
vant des  arbitrée  choUtdiM  laedcnL  camps. 
Les  eommiaaairet  finnnt  pour  laicathoHqnes  le 
chancelier  BeHièvre,  de  Thon  et  Pithon;  pour 
le«  protestants.  Do  Frfwe  Cunije  cl  C?isiobon. 
La  conférence  ent  lien  à  Fonleinrtileio,  le  4  mai 
1600.  Blornay,  qui  n'avait  pat  en  le  temps  de 
vérifier  ses  dtattons,  lot  eonvaineo  d'inexadi- 
tnde  sur  une  diiaine  de  pointa,  dont  qoelqnes-ua» 
étaient  peu  importante.  Les  conféranees  ne 
continuèrent  pas,  et  le  roi  prodaaia  hanla- 
ment,  et  avec  une  joie  Mâmable,  le  triomphe  de 
l'évèque  d'Evreux.  Mornay,  irrité,  rctoorna  à 
Sauiiiur,  et  publia  un  rédt  de  la  coniércnce  de 
FootaineUeaii.  Cette  brochure  porta  an  < 
lacolère  de  Henri  IV  qui  lui  retira  la  i 
daace  générale  des  minet,  supprima  set  I 
et  le  menaça  delui  faire  un  procès.  Moniay,ii 
son  gouvernement  indépendant  deSnocwr  et  en- 
touré de  la  vénération  universelle  des  pmlestMits. 
était  à  l'abri  du  mauvais  vouloir  d'nn  piinee  qal 
n'entendait  pas  pousser  les  dioiea  à  Peitfti 
Mornay  perdit  en  1605  son  fils  nniqn^  qniavnl 
dans  l'armée  de  Maurice  en  Hollande,  cC  «  tlM 
sa  femme,  qoi  en  expirant  loi  fit  pronettn  •  de 
ne  poioct  se  rendre  moins  utik  à  lUglite  par  la 
tristesse  qu'il  recevrait  de  sa  mort  ». 

Bien  que  Mornay  eût  en  souveat  à  le  plain- 
dre d'Henri  IV,  il  s'affligea  sinoèrement  de  aa 
mort.  Il  prédit  que  le  parti  proteataal,  a'élail 
plus  protégé  et  contenu  par  la  nuin  ktmt  de 
roi,  aurait  recours  aux  armes  pour  se  défenére 
et  aclièverait  ^  raine  par  cet  appel  déaeapM 
à  ta  guerre  civile.  Il  employa  toute  son  inPncâa^ 
mai  heureusement  combattue  par  les  violeata  é 
les  ainbitieuv  du  parti,  à  empocher  les  pralai 
tants  d'arriver  k  cette  exlréaailé.  H 
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à  la  f\\  fwMiqne  de  grtnds  «f  rviees,  qve  U 
rein**  régenle  reco—otcn  lui  retlitMiit  les  imD- 
•iont  dont  Henn  1¥  l'arait  dépouillé.  Lon  du 
luwid  tonlèvimeiit  de  loin,  Mornay  se  porta 
«Boore  une  fois  pour  ooncilialear.  Au  polDl  où 
«n  étaient  Tfwies  les  pas^ioas  de  paît  et  d'au- 
tre,   ce   rdie   4Hait    plus   honorable    qu'utile. 
L'assemblée  de  La  Rodielle  n'éeouta  pas  ses 
conseils,  et  le  pouvoir  royal  lui  retira,  |»ar  une 
Mifsne  trahisoB,  le  gouvernement  de  Baumur. 
Mornay  quitta,  arec  un  désespoir  adouci  seule- 
ment par  sa  foi  relifpeuse,  une  >ille  qui  avait 
beaucoup   prospéré    sous    son   administration 
renne  et  paternelle.  Il  se  retira  dans  son  châ- 
teau de  La  Forftt-sur-Sèrre,  oè  il  mourut,  à  Tâge 
de  soixante-quatorze  ans,   laissaat  daus    son  , 
parti  oa  vide  Irréparable,  et  dans  toute  TEorope 
me  immense  réputation.  Du  Pleâsis-Momay  ext  . 
use  des  plus  pures  et  des  plus  grandes  figures 
de  son  temps.  Il  ne  possédait  pas  sans  doute 
un  génie  de  premier  ordre  ;  mais  homme  |M>li- 
tique  et  controversiste,  ambassadeur  et  homme 
de  guerre,  il  iiMmtra  un  rare  ensemble  de  qua- 
lités. Sa  grandeur  fut  surtout  morale.  Dans  une  | 
épo4|oe  de  violooce  et  de  perfidie ,  il  représenta  . 
Tmaltérable  loyauté  de  la  eonsoiuBce.  Au  mi- 
lieu de  la  défaveur  générale  qui  atteignit  les  ' 
protestants  penrlant  le  cours  do  dix-septième  . 
Hèi'W ,  Mornay  resta  et  garda  un  r«ig  élevé  dans  ; 
riipiuioB    publique.  Voltaire    au   dlx-lmitième  '■ 
siècle,  en  lei^ioisissant  pour  un  des  {lersonnages  i 
de  La  §/enriade,  lui  donna  une  popularité  qui 
s'est  maintenue  jiisqu'à  nos  jours.  On  se  rap- 
pt'lle  les  beaux  vers  oii  le  poète  peint  le  noldeet 
ïnii^e  conseiller  de  Henri  lY  : 

Non  moti»  pradrnt  «ml  que  philosophe  luttAv, 
Monwf  Mit  l'art  dMerct  de  reprendre  et  de  plaire. 
bon  r temple  loOrulnU  bica  mleo*  qur  ae*  dkooun. 
l.ct  solides  vertu.i  furent  iien  leul.i  amour*. 
Avide  de  traTani.  ln«en%U)le  aux  driicn, 
N  marehalt  d'à*  pas  têtmtimbtiH  de*  predplaa*. 
.lamiftèi  r4lrde  laoo«r  et  «an  Mafle  Ibratie 
N'« Itéra  de  son  corur  l'aastt^re  pureté, 
nelie  AréthQSe,  iln^i  Ion  onde  fortunée 
aoole  au  Mta  furieux  d'Amphtlrtle,  étonadv, 
L'n  crbui  iM^oon  par  at  det  Sot*  toajMir*  dalM, 
gtic  Jamai*  ar  corrompt  l'ainertuaie  des  mers  . 

Pour  bien  connaître  Du  Piessis-Momay,  sa  Cer- 
vcnr  religiense,  sa  rectitude  politiqoe ,  ses  qna- 
lit«s  privées,  il  faut  hre  les  Afemoiresde  W^  de 
Mornay  sur  la  vie  de  son  mari,  analère  et  tou- 
chant ouvrage  dont  M.  Gnizut  a  dit  :  «  Pas  la 
moindre  teinte  romanesque  dans  aes  sentiments  ' 
et  dans  ses  désirs,  pas  la  moindre  complaisance  : 
vaniteuse  quand  elle  parle  soit  d'die-mèma,  aoit  . 
de  ce  qui  la  touche  ;  loin  de  rien  amplifier,  de  | 
rien  étaler,  elle  montre  toujours  moins  qn'cMe  ; 
ne  sent  ;  les  événements  les  plus  conaidénibles 
quanti  elle  les  raconte,  les  sentiments  les  plus 
puissants  quand  elle  les  exprime,  se  présentent 
sous  une  forme  contenue,  exempts  de  tout 
agrandissement,  de  tout  ornement  factice  ou 
preméiiité.  C'est  la  vérité  pure,  réduite  i  son 
expression  U  plus  simple,  et  ra«Nitét  en  pas- 


sant, dam  la  mewre^le  la  stricte  néoessMé,  pour 
hnfdrmalion  on  l'édification  du  fils  à  qui  elle 
adresse  son  réolt.  >  Outre  son  fils  PkUippê^  tné 
aiflollande,  Dn  Plessis-Momay  laissa  de  sa 
femme  plusieurs  filles.  Son  nom  s'est  perpétué 
dand  d'autres  branehes  da  sa  famllhi.  On  n  de 
lui  :  Discimrt  tfe  In  Vie  et  de  la  Mort  ;  Lau- 
sanne, 1576,  ib-fi*;  -^  Bemon9$ranee  mux 
BstttU  de  Bloitpamr  im  paig;  Lyon,  4576, 
hi-lS;  —  Trtùté  de  PÉgHse,  ok  Pm  traite 
des  prineipoiee  queitiem  guà  ont  éié  mues 
Éur  ce  point  tm  noetre  temps  ;  fjondrei,  U76, 
tn-8*;  —  Tram  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  contre  les  athées ^  épicuriens, 
pofens,  juifs,  mahamédietes  et  autres  infi- 
dèles :  AmFers,l581, 1fi-4%  phtsleors  fois  r<hn- 
prlmé  jusqu'au  1617;  —  Advertiseement  sur 
la  réception  et  publioahon  du  concile  de 
Trente;  Paris,  1583;  —  Biseours  du  droit 
prétendu  pour  eeuw  de  la  maison  de  Guise 
à  la  couronne  âe  Fremee;  1588,  lo-ê*;  — 
Béponse  auxdéclarationeet  protestatione  de 
91  M.  de  GuisCy/aictes  sous  le  nom  de  M»  le 
cardinal  de  Bourlnn;  1585,  in-8*;  «.  Dé 
elaratiofn  du  roi  de  Navarre  sur  les  csdom 
nies  publiées  contre  lui;  Orthei,  1585,  in-8* 

—  Imttred'un  gentilhomme  catholique  frmn 
çoiSy  contenant  brève  response  aux  eatom 
nies  £un  certain  prétendu  anglais;   1i86 
In-S*;  —  Fidelle  BMposition  sur  la  déclara 
Mon  du  due  4e  Magène,  eonlensmt  les  ex 
ploicts  de  guerre  quHl  afaiets  en  Gugenne 
1587,  in-8°;  —  Déclaration  durai  de  NU' 
varre  au  passage  de  la  Loiret  1689,  kt-9f* 
^  De  VJnstitution ,  Vsege  et  Doctrine  éki 
saincl  sacrement  de  t Eucharistie  en  V£' 
glise  ancienne f  comment,  quand,  et  par 
quels  degrez  la  messe  à'eet  introduite  en  sa 
place,  en  IV  Uvres  ;  La  Bochelle,  1 598,  in-4*  ; 
•—  Besponse  à  Vexanten  du  docteur  Buten- 
ger,  par  laquelle  sont  justifiées  les  alléga- 
tions par  luy  prétendues  fausses  et  véri/lées 
les  calomnies  contre  la  préface  du  livre  De 
la   sahiete    Eneharistie;   La  floclielle,   1899, 
10-4";  —  Vérification  des  lieux  impugnet  de 
faux,  4unt  en  la  pré^aee  qu'aux  Uvres  De 
riiistitutiun  de  la  saincte  Kucliaristie  par  le 
siesur  DupU^  ;  La  Rochelle ,    ICOO ,  «-8  ';  — 
Sommation   du  sieur  Dupleseis-Merneeg  à 
M.  Vevesque  d'Évreux,  sur  la  semmatèen  à 
ksi  fiaiUe  privétiient ;  1600,  in-8'*;  — -  jMt- 
eottTf  véritahle  de  laconference  tenue  à  fan- 
êsuneblênu;  4600,  in-8*;  —  Besponse sm  Hvre 
publié  par  le  eieur  ^éveeque  d*Évreux,  sur 
in  eon^érenee  tenue  ^à  fonéminebleau,  te 
4  fisny  1600 ,  oÉ  sont  iraktées  les  principales 
matières  eenêroversées  ;  Saumur,  1613,  in-4*; 

—  DéxeoMrf  et  Méditations  ckrestiennn; 
Saumnr,  1619,  2  irol.  in-lS;  surris  d'un  troi- 
sième volume  ;  1624,  in-8*  ;  —  Le  lUgstère  <ft- 
niquUé,  c'est-à-dire  VHieloire  de  ta  pa- 
pautéf  par  quêU  progrès  ^lie  e$t  montée  à 
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ce  comble,  et  quelles  oppositions  les  gens  de 
bien  lui  ont  fait  de  temps  en  temps.  Où 
aussi  sont  défendus  les  droicts  des  empe- 
reurs, rois  et  princes  chrestiens,  contre  les 
auertions  des  cardinaux  Bellarmin  et  Baro- 
iiéti5;S3umur,  1611»  in-fol.;—  Testament,  Co- 
dicile  et  dernières  Heures  de  P.  de  Mornay, 
auxquelles  a  été  joint  son  Traité  de  la  Vie 
et  de  la  Mort,  ses  larmes  sur  la  mort  de  son 
/ils  unique  et  le  Discours  de  la  mort  de 
dame  Charlotte  Arbaleste^son  épouse;  La  Fo- 
re»t,  1624,  in-»';  La  Haye,  1656, in-S';  —Mé- 
moires de  messire  PMlippes  de  Atomay, 
seigneur  du  Plessis-Marli,  contenant  divers 
discours,  instructionSf  lettres  et  dépesches 
par  lui  dressées,  ou  escrites  aux  rois,  rei- 
nes, princes,  princesses,  seigneurs  et  plu- 
sieurs çiands  personnages  de  la  chres- 
tienté  depuis  Van  1572  jusqu'à  Tan  1589, 
ensemble  quelques  lettres  des  dessus  dits 
au  dit  sieur  du  Plessis ,  !•'  et  !!•  ▼ol.  ;  U  Fo- 
rest,  1624,  1625,  in-4»;  I1I«  et  IV»;  Amster- 
dam, 1662,  io-4<*.  Ces  Mémoires  out  été  réim- 
primés avec  quelques  additions,  mais  sans 
beaucoup  de  soin  sous  ce  titre  :  Mémoires,  Cor* 
respondances  et  Vie  de  DuplessisMornap , 
pour  servir  à  Vhistoire  de  la  r^formation 
et  des  guerres  civiles  et  religieuses  en  France 
depuis  Van  1571  jusqu'en  1623,  édition  en- 
richie de  notices  historiques  et  de  notices 
biographiques  par  MM.  de  La  Fontenelle 
de  Vaudoré  et  Auguis;  Paris,  1624-1625, 
12  vol.  in-8",  Z. 

Mémoires  de  Pleuit-Morncm.  -  U^ue»,  Histoire 
de  la  vie  de  meuire  PhU.  de  Mornai/,  seigneur  du 
Pleuis-Marlt:  Lejde,lS4T,  In  4».  -  Mofnay  de  La  Vlile- 
tcrtrc,  ries  de  plutieurs  anciens  seigneurs  de  la  wusi- 
ion  de  Momav;  lew,  »n-»«.  -  Cnnius,  Singularia  Ples- 
sica ,  seu  wumorabUus  de  vita,  meritU,  falis,  contra- 
versiis  et  morte  PhU.  Morntti  de  PlessU,  ex  ipsU  Mor- 
nmi  scrlptU  et  alUs  eollecta,  avec  une  préface  de  Hein- 
rlch  MubUiu;  HaiDboarg,  1714,  In  8*.  -  L'Kstoile, 
Journal.  —  Stillv ,  Mémoires.  —  De  Tbou ,  Historia 
tui  temporis.  —  Méxeray,  Histoire.  —  Siamondl.  His- 
toire aes  Français,  t.  XIX-XXII.  —  Henii  Martin, 
Hittoire  de  France^  t.  IX  et  X.  —  H.  DavaL  Éloge  de 
Pkil.  Duplessis-Moma^i  Paris.  180»,  ln-8*.  -  J.  loi- 
htxX,  Duplessis- M  ornait  Parts,  1847,  ln-8*.  —  Garrt- 
soD,  dans  U  Revue  des  Deux  Mondes,  18  f«Trter  1848.  — 
MM.  Haig  firèret.  La  France  proiest.  —  Bufèoe  Poltoo, 
dans  U  Bévue  de  TJnjou  il8U). 

^aiORiiT  {Charles- Auguste- louit' Joseph, 
comte  de),  homme  politique  français,  né  à  Paris, 
le  23  octobre  1811.  Il  fut  élevé  par  la  comtesse 
de  Flahaiit  (connue  dans  le  monde  littéraire 
sous  le  nom  de  Af"*«  de  Souza  ),  et  suivit  comme 
externe  de  Tinstitution  Muron  les  cours  du  col- 
lège Bourbon,  où,  sous  la  direction  spéciale  de 
Casimir  Bonjour,  il  fit  d'assez  fortes  études. 
Entré  à  rfxole  d'ÉCat-major,  il  obtint,  le  19  dé- 
cembre 1830,  le  grade  de  sous-lieutenant,  et 
servit  en  celte  qualité  au  t«r  régiment  de  lan- 
cier» (  Nemours  )  en  garnison  à  Fontainebleau. 
Il  passa  quelque  temps  après  en  Afrique,  et  y 
fit  preuve  de  cette  décision  calme  et  intrépide 
que  Tua  retrouvera  plut  lard  dans 


public.  M.  de  Momy  fit  sous  les  ordres  de 
M.  Changamier  la  campagne  de  Mascara,  et  prit 
part  à  la  première  expédition  de  Constantine, 
où  il  sauva  la  vie  ao  général  Trézel.  Lieutenait 
le  31  juillet  1836,  décoré  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, cité  plusieurs  fois  à  Tordre  du  joar  de 
l'armée,  M.  de  Momy,  qni  pouvait  esp^r  une 
haute  position  militaire,  rentra  en  France  en 
1838,  et  donna  3a  démission  pour  se  livrer  anx 
soins  d'une  fortune  assez  considérable  :  il  s'oc- 
cupa d'agriculture,  et  créa  aux  environs  de 
Clermont  (  Puy  de-Dtoe)  une  grande  usine 
pour  la  fabrication  du  sucre  indigène.  Bientôt 
les  représentants  de  cette  industrie  s*étant  réu- 
nis en  congrès  à  Paris ,  au  nombre  de  quatre 
cents,  ils  le  choisirent  pour  président  de  leur  co- 
mité. Ce  fut  alors  qu'il  publia  sur  la  <^ttei£ioii 
des  Sucres  (  1838,  in-d*")  une  brochure  qui  té- 
moigne d'une  profonde  connaissance  de  la  ques- 
tion. Appelé  en  octobre  1841  au  conseil  général 
de  l'agriculture  et  do  commerce,  il  fut  élu  dé- 
puté en  juillet  1842  par  les  électeurs  du  pre- 
mier collège  de  Clennoot  Dès  son  entrée  à  la 
chambre  il  comprit  que  le  gonvemement  pour 
dominer  l'oppositioo  n'avait  d'antre  roo>en  que 
de  la  devancer  dans  ce  qni  était  .utile  et  juste, 
et  cette  conviction  devint  la  base  de  sa  con- 
duite. Il  se  fit  principalement  remarquer  lors  de 
ces  discussions  anr  les  sucres  (  nui  1843  ), 
sur  la  police  de  la  chasse  (  février  1844)  (  dans 
laquelle  il  intruduisit  un  amendement  adopté  à 
une  forte  majorité  ),  sur  le  recrutement  de  l'ar- 
mée (  mars  1844  ),  sor  la  conversion  de  la  rente 
5  O/Q  (  22  avril  1845)  et  snr  la  perceptioB  de 
l'impôt  du  sucre  hidigène  (  25  avril  ).  L'a- 
mendement qu'il  proposa  sur  la  motion  de 
M.  Muret  de  Bord  conoeraant  la  oonversioa 
de  la  rente,  devint  la  bèse  dn  aystème  adopté 
par  IsL  chambre.  Réélu  en  juillet  1846.  M.  de 
Momy  prit  part  aux  débits  sur  leaeooparea  des 
billets  de  la  Banque  (  15  avril  1847),  sor  la  ré- 
forme postale  (  28  avril  )  et  sur  l'impôt  dn  sel 
(  16  juin  ).  A  cette  époqne,  U  était  à  U  tète  de 
ce  groupe  d'hommes  nouveaux  qni,  bien  qnfls 
soutinssent  le  cabinet  Guizot  par  les  votes  les 
moins  populaires,  croyaient  la  monarchie  com- 
promise par  cette  résistance  aveugle  à  tooa  les 
projets  de  réformes;  mais  ils  ne  furent  fiat 
écoutés.  Aussi,  en  janvier  1848,  M.  de  Moray 
inséra  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  sont 
le  titre  de  Quelques  réflexions  sur  ta  poli- 
tique actuelle,  un  travail  remarquable,  oii  U 
qiK'stion  sociale  était  clairement  posée,  avec  ob 
vif  sentiment  des  ilangers  qu'elle  contenait.  Un 
mois  après,  la  révolution  éclata. 

Retiré  de  la  scène  politique,  M.  de  Momy  reprU 
avec  le  concours  du  comptoir  d'esGumpte  que  In 
république  venait  de  créer,  quelques  opératioM 
industrielles  et  financières  qui  consolidèrent  sn 
fortune,  un  instant  compromise  par  les  évén»» 
mentA  ;  mais  dès  le  mois  de  mai  1849,  souleoB 
par  le  comité  électoral  de  U  rae  de  Poitiers,  il 


625  MORNY 

rebtra  dans  U  Tie  publique  comme  dépoté  do 
Puy-de-Dùme  à  l'Assemblée  législative.  Il  paria 
dans  la  di«ciisskm  da  projet  de  loi  sor  la  preste 
(juillet  1849),  et  vota  avec  la  majorité  monarw 
chique  jusqu'au  moment  où  une  scission  bien 
tranchée  se  déclara  entre  la  droite  pariementaire 
et  la  politique  présidentielle.  Honoré  de  intimité 
du  prince  LouiK-Napoléon,  M.  de  Momy  fut  à 
tous  les  titres  désigné  comme  i*un  des  principaux 
exécuteurs  du  coup  d'État  qui  se  préparait^  TÉly- 
sée.  La  grave  responsabilité  qu'il  acceptait  n'avait 
altéré  en  rien  la  sérénité  de  son  caractère,  l'af- 
fiabilité  de  ses  manières.  On  a  retenu  de  lui  un 
mot  jeté  avec  une  spirituelle  insouciance,  dans 
une  causerie  de  l'OpéraComique  où  il  assistait, 
le  soir  du  1er  décembre  1861,  à  la  première  re- 
présentation du  Château  de  la  Barbe-bleue, 
Ce  mot  mérite  d'être  cité.  Une  femme  élégante, 
qui  était  dans  une  loge  voisine  de  la  sienne,  se 
pencha  vers  lui,  en  disant  :  «  On  assure  qu'on 
va  balayer  la  chambre  :  que  ferez-voos,  mon- 
sieur de  Momy  ?»  —  «  Madame,  s'il  y  a  un  coup 
de  balai,  je  tâcherai  de  me  mettre  du  côté  du 
manche.  » 

Nommé  le  2  décembre  ministre  de  l'uténeor, 
M.  de  Morny  fut  ce  jour-là  le  seul  ministi>e  qui 
contrf  signa  les  premières  proclamations  et  tous 
les  actes  ou  décrets  qui  furent  promulgués.  Au 
milieu  des  grandes  agitations  auxquelles  Paris 
était  en  proie ,  quand  chacun  hésitait  entre  la 
crainte  d'une  dictature  et  l'horreur  de  Tanar- 
diie,  il  déplqyait  une  fermeté  qui  répondait  au 
calme  et  a  l'énergie  du  prince  président.  Ce 
fut  lui  qui  prit  sous  sa  responsabilité  Tordre  de 
disperser  ou  d'arrêter  plus  de  deux  cents  repré- 
sentants, réunis,  sous  la  présidence  de  M.  Be« 
noist  d'Azy,  à  la  mairie  du  dixième  arrondisse- 
ment, pour  protester  contre  le  coup  d'État  et 
organiser  la  résistance  légale.  Le  3  décembre 
M.  de  Momy  fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion consultative.  Parmi  ses  circulaires,  on  re- 
marque celle  du  4  décembre,  enjoignant  aux 
préfets  d'exiger  de  tous  les  fonctionnaires  public? 
l'adhésion  par  écrit  à  la  grande  mesure  que  le 
gouvernement  venait  d'accomplir;  puis  la  circu- 
laire du  13,  aux  commissaires  extraordinaires, 
leur  annonçant  que  leur  mission  était  terminée; 
enfin  le  manifeste  du  19  janvier  18^2,  dans  lequel 
il  faisait  connaître  la  ligne  de  conduite  que  le 
gouvernement  nouveau  entendait  suivre  dans  les 
élections.  N'approuvant  point  le  décret  sur  les 
biens  de  la  maison  d'Orléans,  M.  de  Momy  sa- 
crifia son  portefeuille  à  sa  conviction,  et  fut  rem- 
placé, le  22  janvier  1852,  par  M.  de  Persigny. 
Ses  collègues,  MM.  Fould ,  Rouhcr  et  Magne 
imitèrent  son  exemple  ;  mais  tous  trois  ne  tar- 
dèrent pas  à  revenir  aux  affaires.  Quant  à  M.  de 
Morny,  en  quittant  le  ministère,  il  ne  se  sépara 
pas  du  gouvernement  qu*il  avait  contribué  à 
fonder.  Élu  député  au  corps  législatif  par  les  deux 
circonscriptions d'Ambert  et  de  Clerrount,  il  opta, 
le  16  avril  1862,  pour  cette  dernière ,  devint,  le 
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7  aoM ,  président  du  conseil  général  du  Puy-de- 
Dôme,  et  fut,  le  2  décembre  suivant,  élevé  au 
grade  de  grand-croix  de  la  Légion  d*Honnenr. 
Nommé,  le  12  novembre  1854,  président  du  corps 
législatif,  il  continue  annuellement  de  prononcer 
à  l'ouverture  des  sessions  des  discours  qui  ont 
souvent  eu  une  grande  portée  politique.  Le  7 
septembre  1866,  M.  de  Momy  représenta'  la 
France  comme  am  bassadeur  extraordinaire  au 
sacre  d'Alexandre  II,  empereur  de  Russie  :  le 
rétablissement  de*  rapports  intimes  entre  les  deux 
gouvernements  et  un  traité  de  commerce  avan- 
tageux furent  les  résultats  de  sa  mission.  Avant 
de  revenir  en  France,  il  épousa,  le  19  janvier 
1867,  à  Sahit-Pétersbourg,  M"«  Sophie  Trou- 
betzkoï,  fille  du  prince  Serge  Troubetzkol,  mort 
le  30  avril  1869,  et  de  Catherine  Pouchkine. 

H.  FiSQUET. 

De  La  Guéroanlére .  Éttides  et  Portraits  politiques 
eontenq^raint.  —  Moniteur  <le  il4t  à  iMO,  pauim.  — 
Vapereau,  Diet.  des  Contemp.  —  Bord  d'Uauteilve , 
annuaire  do  la  Pairie  et  de  ta  IVobletse. 

MOEO .< Christophe),  soixante-dix-huitième 
doge  de  Venise,  mort  le  9  novembre  1471.  Sa 
famille  était  de  Candie.  Suivant  Marino  Sanuto, 
saint  Bernardin  de  Sienne  (mort  en  1444)  avait 
prophétisé  à  Moro  qu'il  parviendrait  au  dogat; 
pourtant  rien  dans  ses  qualités  ni  dans  son  ca- 
ractère ne  semblait  lui  mériter  un  tel  honneur. 
Ses  grandes  richesses  furent  son  seul  titre.  Il 
était  procurati^r  de  Saint-Marc  lorsque,  le 
12  mai  1462,  il  fut  élu  en  remplacement  de  Pu- 
cuale  Mallpiero.  Les  conquêtes  rapides  da  sol- 
tan  Mahomet  II  en  Grèce,  en  Hongrie  e(  dans 
l'Archipel  alarmaient  la  seigneurie, qui  résolut  de 
loi  faire  la  guerre.  Une  partie  delaMorée  apparte- 
nait encore  aux  Vénitiens  ;  l'autre  moitié  obéis- 
sair  au  sulCsn.  Ce  fut  dans  cette  contrée  que  le 
doge  résolut  de  commencer  la  guerre.  Une  cause 
bien  minim<;  vint  au  surplus  précipiter  les 
hostilités.  Un  esclave  du  pacha  d'Athènes  s'en- 
fuit en  volant  cent  mille  aspres  (8,000  fr.  ),  et  se 
réfugia  dans  la  maison  de  Geronînno  Valaresso, 
conseiller  de  la  régence  de  Coron.  Le  pacha  de 
Morée  réclama  le  voleur.  Les  Vénitiens  en  refu- 
sèrent l'extradition  sous  le  prétexte  qu'il  s'était 
fait  chrétien.  Le  pacha  se  vengea  de  oe  refîis  en 
s'emparant  d'Argos.  Le  doge  arma  aussitôt  une 
flotte  de  cinquante-quatre  bêtiments  montés  par 
quinze  mille  hommes,  et  qui,  sous  les  ordres  de 
Luigi  Loredano,  mit  à  la'voile  le  26  janvier  1463.- 
Ils  reprirent  Argos,  mais  échouèrent  devant  Go- 
rinthe.  Ils  se  replièrent  sur  Napoir  de  Romanie,soQS 
les  murs  de  laquelle  Us  gagnèrent  une  vietoire 
signalée  contre  la  grande  armée  ottomane.  Cet 
avantage  n'empêcha  pas  le  doge  de  s'adresser  à 
tous  les  princes  chrétiens  pour  obtenir  des.  s^ 
cours.  Le  pape  Pie  II  prêcha  une  croisade  avec 
une  ardeur  toute  juvénile;  il  voulut,  malgré  soA 
Age  avancé  et  ses  infirmités ,  faire  lui-même' 
partie  de  l'expédition;  mais  il  exigeait  qoe 
Christophe  Moro  prit  aussi  sa  part  des  dan- 
gers,  et  par  son  bref  du  8  nevcmbra  1463  il 


627  MORO  — 

l'invita  à  venir  le  joindre  à  Ancône,  Keu  de 
rendez- vous  des  croisés.  La  volonté  du  souve- 
rain pontife  alarma  vivement  le  doge,  qui  était 
loin  de  partager  rentkionsiasme  guerrier  de 
Pie  II.  Moro  était  un  vieillard  sans  éneri^le,  qui 
n*avait  d'autre  passioo  que  Tavarioe  et  qu'un 
mohie  gouTernail.  Quand  il  eatendit  lire  le 
bref  dans  le  conseil ,  il  se  récria  avec  fMrce 
sur  son  grand  âge ,  sur  Tinutililé  de  sa  pré- 
sence à  la  guerre;  mais  le  cosseil,  qui  voulait 
donner  de  l'éclat  à  cette  expédition,  n'en  déeida 
pas  moins  que  le  doge  en  ferait  partie.  «  Séré- 
nissime  prince,  lui  dit  Vettorc  Capello,  l'un  des 
conseillers,  si  Votre  Sérénité  refuse  de  partir  de 
bonne  grâce,  nous  saurons  Vy  contraindre,  parce 
que  le  bien  et  l'honneor  de  la  patrie  non»  sont 
plus  cbers  que  votre  personne.  »  Il  n'y  avait 
guère  à  répliquer,  et  le  30  juillet  1464,  après 
avoir  consulté  les  astrologues  sur  le  succès  de 
l'expédition,  Moro  se  mit  en  mer,  à  son  vif  regret. 
Aussi,  grande  fut  sa  satisfaction,  en  arrivant 
^  Ancône,  d'apprendre  que  Pie  U  venait  d'ex- 
pirer et  que  la  pieuse  campagne  ne  pouvait  plus 
avoir  lieu.  Il  s'empressa  de  regagner  Veoian,  et 
la  flotte  des  croisés,  destinée  contre  les  musul'- 
mans,  servit  contre  les  chevaliers  de  Saint-Jean- 
de-Jérusalem,  qui  retenaient  deux  bàliments  vé- 
nitiens» qu'ils  furent  contraints  de  rendre  en 
voyant  les  environs  de  Rliodes  incendiés.  La 
seigneurie  attaqua  ensuite  Trieste,  dont  les  liabi- 
tants  cédèrent  trois  communes  à  la  républiipie, 
s'engagèrent  de  payer  un  cens  à  l'église  Saint- 
Marc  et  au  doge,  s'interdirent  de  vendre  du  sel 
<3t  d'en  transporter  sur  leurs  vaisseaux  sons  peine 
de  la  vie,  enfin  promirent  de  rendre  à  l'avenir 
les  esclaves  transfuges  appartenant  aux  Vénitiens 
(traité  du  17  décembre  1463). 

Cependant  la  guerre  se  continuait  en  Morée 
avec  des  cliances  diverses.  En  1466  les  Véni- 
tiens surprirent  Atliènes  (Setine),  qu'ils  sacca- 
gèrent. Les  Turcs  s'en  vengèrent  sur  un  prové^ 
diteur,  qu'ils  tirent  em|>aler  ;  ensuite  ils  reprirent 
la  ville  après  avoir  tué  onxe  cents  hommes  aux 
Vénitiens.  En  juin  1470,  Mahomet  II  résolut  de 
frapper  un  grand  coup.  Il  lit  voHe  pour  Négre- 
pont  avec  une  flotte  de  trois  cent  bull  navires , 
portant  soixante-dix  mille  liommea  sans  comp- 
ter les  matelots.  Il  réunit  l'Ile  au  continent  par 
un  pont  <le  listeau  x,  et  commença  le  siège  de  la 
ville  le  2j  juin.  Paoto  Krix/oy  commandait  «ne 
jsarnisttn  de  six  miHe  sokiati^;  }iiM|iraii  12  juillet 
it  re|M)ussa  cinq  assauts,  qui  coûtèrent  si>i\ante- 
«Ux-aept  mille  hommes  aux  assiéf^nts.  Quoi- 
4|iie  souvent  renforcé,  Mahomet  se  vit  obligé 
«le  (sire  débarquer  ses  marins  pmir  ninttnuer  ses 
attaques.  Si  dans  ce  moment  l'amiral  vénitien 
y'tCâAk  Canule,  qui  commandait  trente-cinq  ga- 
lères et  qui  3>si»tait  ikaisiblement  à  la  lutte,  eât 
rompu  h'  p«>nt  «le  TEuripe,  il  aurait  pu  detniire 
la  flotte  turque  a  moitié  ilê«armée  et  dans  Tim- 
pussibilité  ileroaniPuvrcr.Matiomd  11  se  trouvait 
tlort  bloqné  dans  Ffle  sans  vivreset  sans  moyens 
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!  d'en  sortir.  Le  lâeheCanale  résista  aux  instnnrri 

de  ses  capttamep  et  aux  signaux  conlinoels  que 

le  brave  Erino  ne  cessait  de  Mre  pour  implo- 

nar  du  seesnrs.  BnAn,  la  vWc  fnt  enlevée  le 

i  12  Juillet.  Erimo,  avec  leedâiris  de  sa  garaisoa, 

:  eeretira  dans  le  Cbâtoan^ob  il  ee  défendtt  emore 

,  qnel^msioors.  Enfin,  nbHgé  de  capHnIer,  Mabo- 

I  met  prMnIt  «le  loi  saow  It  IMn,  ainsi  qn*l  irs 

-  toldstfl;  mais  par  aw  odieuse  snbtNilé,  voulait 

enllsikire  sa  venynce  sens  vtotar  son  sermeat. 

il  fit  sder  Kriiio  par  le  ailien  dn  ooips  (1).  Les 

Vénitiens  fireal  dinntlles  eflbrls   pour  raeon- 

quérir  Né|^epodt  Ils  provoquèrent  alors  ene 

ligne  eontre  les  Tores,  &  hK^oelle  aocédèrcrt  k 

Mie  Puni  H,  le  rai  de  Haples  Ferdinand  r 

d'Ar^ioB,  le  duc  de  Milan  «nleas  Maria  Sforae, 

le  dnc  de  Modène   Hercule  I**  d'Esté,  les  Hpe- 

hUques  de  Luoqnns,  de  Sienne  et  de  Floreriee. 

Par  des  snbiiaei,  des  cessions  eommerciales  ou 

tenritorialsa,  Hs  armèrent  auRti  contre  le^  Tam 

lefameoft  Sennderterg,  prinee  d'Albanie,  In 

obefs  arroénlcM  et  «nramaniens  «  Asoraf  soa- 

dan  d'Egypte,  Mthia*  roi  de  Hongrie,  et  m^^me 

le  scliah  Ussum-C^^n.  Christoplie  Moro  ne  vit 

pes  les résnilidn démette  formidable  aHiwee^  U 

monnit  peu  après  n  coaclnsion,  et  laissa  une 

némoine  pea  ragrellée  de  eei  e^jels.  Nieolas 

Trono  M  sooedda.  A.  ne  L. 

Manlort,  étmUÊk  ritelfe,  iMl  ml  im.  -  A  -A.  !to- 
l»elUeo.  HkUrU  f^mukt.  -  AaJ.  Ma«lt1era.  Jtorte 
f^enenianm.  ~  DénétriM  OnlMilr,  UUt.  4ê  rAormtdw 
tewient  et  é9  ta  Détmâemcê  éi  t Empire  Otkowum  (  irad. 
eu  Mis  p»  JoMfulSrei,  iT«t,  4  vol.  hMt).  ~  l^eoneto- 
rtai,  ^nmatm  7m»«M.  -  StaBoaSt,  aut.  éet  Mtwmàit^mt 
Ualietum,  L  XVI,  p.  m.  -  NoratliiL  UUt.  r«mtt.  - 
Cortolano  Qpplco,  DHIe  Gmerrt  éé'  Ftn^tiani  mIT 
jHia  Omtt  wm  m  IST».  pHbHé  en  iTff  ;  par  NorrIH. 
MblMbéssIrs  de  SalM-Marv.  Oppleo  rraïc  Ses  lalu 
•■iqoda  U  a  prit  pArt  cm  qal  m  mmH  scciowpU*  4e  ma 
teBps.*I^Blff.  Coéex  nalim  dlwlowtaHew,  t.  11.  pan  II. 
•eefto  VI,  p.  M.  -  uittartm  dl  f>imi«,  daiT  amo  iut 
SM  mir  mno  lUS  ;  ■aaacerlt  «v  la  BM>ll9lh«qac  lapé- 
rtale,  n*  nao..*  Dara.Ultf.  et  r«fusf,t.  IV,n«fe  XXV|i. 
p.  414-436.  *  L'abbé  UoRier.  HUt.  de  f^enUe,  U*.  XXVl. 
^MartaoSanatoprif^rf^lhfeaKi  rnnltmm  -  Cfton. 
^Sandl.  Stonm  ciwmm  rmewia.  Or.  VIH.  esp.  II. 

■««•(BMMffa  dtl),  ro^  BA-msTA  n'A- 

GNOLO. 

iMMNMin  («^frosAM-Frinifuls  Bicor  Çï) 

fit«<clteterfeaifeieilT.  nsni,  e<t  cMor*  m  Spce«Mta 
Soal  11  ail  pcra*  et  «saler.  PlwlwirantlB  «e  la  vie 
Se  Maboaet  II  désicaleat  aae  pareil  te  atrncilS,  et  nua- 
torlen  le  plu  eiaclde  ce  tenpa-U,  Morts  Saonlo.  n'es 
hit  pa«  meatiaa;  H  te  borne  •  4lre  qae  Paal  Briio  per- 
sil la  vie.  Oopcotfant  SobSI  raflrar.  m  |  Voir  poar  plaa  Se 
dtuih  lur  le  alèse  némorable  de  Kegrepont  noa  arUcka 
Stcolé  Casals.  Hani»  Eaïuo  H  Ptetro  MocBMioo}. 

lit  U  laailie  «fea  Mfot  étaK  noble  ri  «Mirnar.  4'ar|. 
Star  aocial«e  ;  elle  vM,  %cn  le  ontiéBe  on  le  ituntMae 
slèda,  ■'«taMIr  en  FriDcr,  et  partlouli«rraM«t  San  le 
Berri,  nù  nie  acqolt  la  imimeiirir  de  Morcifue».  La 
branche  alaee  Se  cette  nal^on  pavaa  n  Hollande  tafi 
Se  U  revtieatlèo  de  IMH  de  Kanlea,  ri  te  Oia  d'usé  ■»- 
Bière  ferUlBBlc  i  la  eoor  du  alBih-iulrr.  I.e  plu4  cowh 
dn  nembrr*  de  celle  branrbe  r^t  Jar^ft^^drien  luame 
BionT  IM  «ioBonuis,  ne  k  i«  m^'  l'na.  t  rirechf,  « 
■art  m  I77t.  a  U  Haye;  n  ht  ir<^erj|  de  raTalcrtect 
grand  maltrr  de  ta  smhoo  dn  prince  d'Orange.  Os  M 
SoR  BB  £aiBl  4t  racUffBCtfc  TinfMtrriâ  \  Awu.  |1«. 
ifOLUMn- 
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m  1791,  il  ailn«i  17M  à  lleole  d«t  Hlaw, 
élndia  la  obimie  avec  Vati^iieUft,  et  paroevrot  la 
Snssê  et  la  Savoie,  |Mii  le  PoMoo,  la  BrttagBe 
et  le  Jora.   Devena,  pm  wd  nMriane  avec 
M  ^**lloiitaade«iii,inaltred«  ohàteau  deU8o«Ne, 
Ml  ika  plus  faites  ilomaiœi  lie  ia  telogM,  il 
qwlta  ta  nioéralogie  po«r  se  lUre  agroMme,  et 
ieignit  la  pratique  à  la  tliéorie  de  Tagrioaltare 
dans  toutes  ses  braaclies  sur  cette  prepîriét^«^*il 
a  dirigée  peadant  près  de  quarante  ans.  ApjpM- 
fBant  ses  coBMissaiioes  yariées  à  faméttoratloo 
d'aoe  ooatrée  frappée  de  stéi^ité,  il  multiplU  les 
eooseils  et  les  écrits  poor  yaiocre  l'apathie  et  fa 
rootiM  des  paysaas.  De  TéGOBonie  nwale  0  se 
Iroova  coaduit  à  l'étude  de  réoooenie  sociale, 
et  cemne  il  a'afait  d'aulre  passioa  que  eelle 
d*étre  utile,  ce  fut  à  raraélioratioii  des  eiasses 
pauvres  qu'il  cuosaora  ses  Bourelles  recherelies. 
«  Tout  eo  Toyaut,  dit  M.  Wyslouch,  daos  le 
liiea^tre  matériel  du  peuple  une  cause  d'ordre 
et  de  sUhiKté,  il  était  loin  d'y  placer,  eeoHM 
quelques- UBS ,  la  seule  garantie  de  la  traaqiiUttté 
et  de  la  conserfatiuu  publiques;  il  y  deinaiidait 
une  base  preaDÎère  pluji  étendue ,  plus  noWe  et 
plus  assurée  :  cette  base,  il  la  trouTait  dans  la 
nK>rale  et  dans  l'union  de  celle-ci  avec  les  prin- 
cipes .  religieux.  »  La  PûUUque  reiigiemH  et 
i  pkilo9opk%quê  et  la  Politique  bméê  iur  ia 
Mormie  sont  le  éévetoppemeot  de  cette  idée. 
Dans  plusieurs  écrits  il  signala  avec  forée  cemme 
l'uae  des  plus  faaeetes  ceBséquenees  de  noire 
civilisation  la  tendance  À  caDcentrar  entre  les 
mains  da  petit  nombre  les  ricbeiees  qui  devraient 
.  être  le  domaioe  de  tons.  Quoique  partisan  de  la 
UMnarelue,  M.  Bi|90t  de  Morognss  nesoiUcita  )a- 
j  mais  aaoane  fiveur  de  l'empire  oa  de  ta  res- 
tauration. 11  n'était  eneore  que  maire  de  sa  cem- 
'  mune  lorsqu'après  ta  révalntioo  de  Juillet  il  fut 
î  éln  membre  dn  conseil  général  du  Leiret.  En 
I  tf34  il  reçut  ta  oroii  dHonoeur,  et  le  11  sep- 
I  len4N«  U35II  entra  à  ta  diambre  des  pairs,  où 
I  il  prit,  dans  les  rangs  de  l'opposHion  dynasHqne, 
une  part  active  aun  débats.  Les  honneurs  acnd^ 
'  miques  ne  tai  ont  pas  manqué  :  choisi  poor  cor- 
respondant par  deux  classes  de  llnstltut,  Q  fat 
i  membre  on  associé  d'un  grand  nombre  de  to* 
'  ciétés  savantes  ouagrieales  de  nrance  et  de  l¥» 
I  traager.  Parmi  aes  ouvrages,  m>as  cNerani  s 
<  Bêêoi  êwr  Im  OofuéUmhen  mimérmto§lfvê  M 
!  ifMoçéqne  ém  Sol  dnietnHrùM  ^'tMAnu; 
I  Orlésns^  I6id,  in-8»;  ^  Obêêfvmitmu  tur  im 
I  princàpales  Substances  des  dépntmm^e  êm 
âtm-béAsm,  ém  FinUiètê  et  éês  CÊUê'ét^lfQPd; 
Paris,  1810,  in-a*;  —  Stcf  rApprqprigftoi»4ef 
!  B(A»  aux  divers  tmraéns  ée  Im Mepne;Oi- 
:  léans ,  1811,  in-8<>;  -^  flMMelrt  Mflorlyw  m 
baroD  DE),  agronome  français,  peUUfitadn  pré*  |  phytéque  sur  les  ehuiee  des  pierres  tmi^béu 


vicomte  nn  ),  marin  français,  né  ta  &  avril  1705, 
à  Brest-,  mort  en  1781,  à  Vilta-Fayer,  près  Or- 
léans. 11  était  fils  de  Bigot  de  La  Motte,  cem- 
missaire  de  ta  marine  à  Brest.  EntaPé  en  4723 
comme  officier  dans  le  régiment  royal-artillerie, 
il  pawa  en  1736  au  service  de  mer,  servit  sur 
U  Bourbon,  qui  périt  en  1741,  aariescdteade 
La  Martinique,  et  devint  en  1746  capitaine  de 
vaisseau.  Ea  1769  il  coasmandait  U  Magnifique, 
formant  l'arrière-garde  de  l'escadre  du  asaréehal 
4e  Conflans  ;  dans  ta  fatata  journée  du  26  no- 
vembre, il  seiitint  seul,  pradant  plus  d'une 
heure ,  \e  rlioc  de  trois  vaitiaauK  angtata ,  et 
réussit  pourtant  à  regagner  llta  d'Aix.  Les  soMdes 
comiaitMaBces  dont  il  avait  fait  preuve,  tant  dans 
l'artillerie  qoe  daos  ta  marine,  te  fbent  nommer 
en  1764  chef  d'escadre,  en  1767  inspecteur  gé- 
néral d'artillerie  et  en  1771  lieutenant  général 
des  armées  navales.  On  favait  plusieurs  fois  dé- 
signé |)0ur  ta  ministère  de  ta  marine,  lorsqu'une 
des  raille  intrigues  auxquelles  la  cour  était  livrée 
renversa  tout  à  coup  ces  projets.  On  oublta  ses 
services  :  il  fut  exilé  dans  ses  terres,  et  n'en  sortit 
plus  jusqu'à  sa  mort.  A  son  retour  d'une  cam- 
pagne d'évolutions  sur  les  c6tes  dTspagne  et 
de  Portugal  (1749) ,  il  exécuta ,  de  concert  avec 
plusieurs  autres  orficiers  de  marine,  te  projet  de 
créer  une  académte  destinée  f  péctaleroent  à  l'é- 
tode  et  aux  progrès  des  sciences  naotiqiies.  En- 
couragée par  te  ministre  Rouillé ,  celte  société 
tint  pendant  trois  ans  ses  séances  hebdomadaires 
à  Brest  ;  elle  reçut  une  constitution  définitive  te 
30  juillet  1752,  sous  le  nom  d'i4ca(fémle  de  Ma- 
rine, et  Morogues  en  fut  le  premter  directeur.  On 
a  de  lui  :  Essai  sur  V application  de  la  théorie 
des  forces  centrâtes  aux  e/fete  de  la  poudre 
à  canon;  Paris,  1737,  in-8'';  dédié  à  M.  de 
Maurepas  et  trad.  en  allemand  en  1766;  —  7ac- 
tique  navale,  ou  traité  des  évoluHôms  et  des 
signaux;  Paris,  1763,  in-4o,  fig.;  trad.  en  an- 
glais on  1767  :  excellent  ouvrage,  que  l'on  eoa- 
siille  encore  avec  fruit  après  celui  de  fioardé  de 
Vilietiuet  et  celui  de  Chopart  Ce  savant  oflicier 
a  fait  insérer  dans  le  Recueil  dm  l'Académie  des 
Snences  (sa? ants  étrangers  )  deux  mémoires  Sur 
ia  Corruption  de  CAir  dans  les  Vaisuaux 
(174H,  t.  r').et  Sur  un  Animal  aquatique  de 
forme  singulière  (1753,  t.  11).  U  bU)Uotbèque 
du  port  <lti  Brest  possède  de  lui,  outre  une  col- 
lection tle  modèles  retatifs  à  l'artiHerie  et  aua 
coahtructions  navales,  un  Traité  de  Construe^ 
tion  pratique,  huit  mémoires  et  près  de  200  ar- 
ticles, écrits  pour  te  Dictionnaire  de  V Académie 
de  Marine.  P. 

p.  l.t!fotrBioçr.  Brttomnê, 

MoaoGDBi  {Pierre-Marie-Sébasiien 


céilent ,  né  te  5  avril  1776,  à  Oriéans,  où  il  est 
mon,  le  15  juin  1840.  Fita  d'un  m^r  de  ta  ma- 
rine, mort  en  1788,  il  était  destiné  à  suivre  ta 
même  carnère.  Après  avoir  passé  quelque  temps 
à  l'école  militaire  de  Vannes,  qui  fut  supprimée 


êur  Im  surface  de  la  terre  à  éHv&rsee  êpo^ 
ques;  Paris,  1812,  hi-«»;  OB  y  trouve  Joiirt  la 
Catalogue  des  chutes  de  pietfiBs  :  «ifir.  éta 
Journal  des  Mimée  de  1812  ;  —  Fftai  smr  fat 
moifem  d'améliorer  FÀgheutiure  em  FTemee, 
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économe,  politique  profond,  écrivain  infatif^able. 
S'aRÏ^tsait'il  d'implorer  le  secours  des  puissances 
protestantes  on  d*excuser  auprès  des  princes 
étrangers  la  conduite,  quelquefois  doutenae,  de 
Henri ,  c'est  lui  qni  était  chargé  de  dresser  les 
instructions  des  ambassadeurs ,  quand  il  n'était 
fias  esToyé  Inî^néme  en  ambassade.  Fallait-il 
combattre  les  prétentions  de  la  maison  de 
Lorraine  et  dessiller  les  esprits  des  Guise,  ou 
bien  répondre  aux  accusations  de  la  cour  et 
«nx  anathèmes  de  Rome,  c'est  toujours  lui 
qui  était  le  premier  sur  la  brèche.  Lee  éf|liies 
avaient^elles  à  se  plaindre  de  l'inexécntion  des 
édits,  c'est  lui  qni  était  choisi  peur  rédiger  le 
cahier  des  remontrances^  et  souvent  pour  aller 
k  présenter  au  roi.  Quelque  entreprise  mili- 
tafa%  était-elle  prQietée,  c'est  à  Momay  qne  l'on 
avait  recours  pour  en  assurer  la  réussite  et  la 
Justifier,  après  l'exécntion»  si  le  cas  le  requérait. 
.En  un  mot,  négociations  publiques  ou  secrètes, 
questions  politiques  ou  religieuses,  aflaires  de 
finances ,  de  guerre,  d'administration ,  tont  lui 
passait  par  les  mains ,  rien  ne  se  faisait  que  par 
lui.  >•  Un  de  ses  actes  les  plus  iinportants  liit  la 
part  qu'il  prit  k  la  réconciliation  de  Henri  141 
et  du  roi  de  Navarre,  en  lôS9.  Les  deux  rois  le 
récompensèrent  de  ce  service  en  lui  donnant  le 
gouvernement  de  Sauraur.  Peu  après,  Henri  III 
fut  assassiné.  A  cette  nouvelle  Momay  se  fit 
livrer  au  prix  de  22,000  écus  le  cardinal  de 
Bourbon ,  le  faible  compétiteur  que  la  Ligne  op- 
posait à  Henri  IV.  Il  alla  ensuite  rejoindre  l^" 
nouveau  roi  à  Tours ,  et  combattit  vaillamment 
à  Ivry.  Henri  le  nomma  conseiller  d'État;  mais 
il  l'admit  dans  ses  conseils  moin?  intimement 
que  par  le  passé.  Prévoyant  d^  qu'il  serait 
amené  à  aljurer,  il  se  trouvait  embarrassé  par 
l'attachement  invincible  de  Momay  à  la  cause 
protestante  ;  il  se  servit  de  lui  comme  de  Tin- 
terméfliaire  le  plus  puissant  auprès  des  hugue- 
nots et  des  princes  étrangers.  Momay  fit  un 
nouveau  voyage  en  Angleterre,  et  obtint,  par  son 
influence,  que  la  reine  Elisabeth  ne  retirât  pae  ses 
troupes  de  France.  Vers  le  même  temps  Henri  IV 
annonça  l'intention  de  se  (aire  instraire  dans  la  re- 
ligion catholique.  Momay  craC  que  l'oAcaeion 
était  venue  de  travailler  è  son  projet  d'union 
des  églises  protestantes  et  de  les  concilier  mette 
avec  les  catholiques  an  moyen  de  conoesaions 
mutuelles  discutée»  et  acceptées  dans  une  sorte 
de  gran4]  concile.  Henri  IV  eut  Tair  d'adbpler 
cette  idée ,  et  invita  même  Momay  à  réunir  les 
plus  savants  ministres  protestants ,  et  è  se  pré- 
parer avec  eux  4  la  discussion.  Mais  tandis  que 
le  zélé  réforroatt'ur  eovo)  ait  jusqu'en  Angleterre 
chercher  des  auxiliaires  théoîogiques,  Chiveray, 
chancelier  de  Henri  IV,  écrivait  à  l'évéque  de 
Chartres  «  qu'il  vint  hardiment  sans  se  mettre 
en  peine  de  théol«)gie  i*.  Moma>  comprit,  un  peu 
tard,  qu'il  avait  eti*  pris  po«irdu|)e,  et  que  rahjjura- 
tion  aurait  lieu  sans  dfbat  i^réalable.  Cependant 
il  ne  refusa  pas  de  servir  d'intermédiaire  entre  le 


monarque  et  les  députés  des  églises;  mais  il  in- 
sista pour  obtenir  1  édit  de  Mantes  (  1 593  ) ,  qui 
donnait  des  garanties  aux  protestants  et  qui  pré- 
parait l'édit  de  Nantet. 

Momay,  de  moins  en  moins  consulté  par  Henri, 
ne  prit  aucune  part  k  la  rédaction  de  ce  demier 
acte;  il  en  surveilla  seulement  l'exécution  avec 
une  activité  incessante,  qui  laiaait  de  lui  le  pro- 
tecteur ou,  comme  on  le  disait,  le  pape  des  An- 
guenoti.  Henri  supportait  avec  peine  dan»  un 
sujet  un  pareil  r^ile.  Il  fiit  aussi  très-Odié  de 
voir  Momay,  par  son  fameux  traité  de  Vttuti- 
iution  de  F  Eucharistie,  publié  en  169&,  ré- 
veiller des  passions  qui  commençaient  k  s'a- 
paiser. Cet  ouvrage,  dirigé  contre  la  roesseet  en 
gânéral  contre  le  cuite  catlioUqoe,  contenait 
pré»  de  cinq  mille  passages  tirés  d«  Pères  de 
l'Église  ou  d'autrtft  théologiens.  £n  amassant, 
ou  en  faisant  amaaaer,  tonte  cette  érudition, 
Momay  n'en  avait  pas  vérifié  «ssez  exactement 
la  provenance  «  et  il  avait  àlé  souvent  k  faux. 
Du  Perron,  évéque  d'Évrenx,  signala  et  exn- 
géra  ces  inexactitudes.  Momay,  ne  voulant  pas 
rester  sous  le  oonp  d'nne  ineulpation  de  men- 
lOi^e,  porta  à  Da  Penon  le  défi  de  sootenir  son 
accusation,  dans  uneconCérenoe  poUiqne  et  de- 
vant des  arbitre»  Aoitiê  dan»  le»  denx  camps. 
Les  oommi»»aire»  funent  pour  le»  catholique»  le 
chancelier  BeHièvre,  de  Thon  et  Pitbon;  pour 
les  protestant*.  Du  Fresne  Canaye  et  Casaubon. 
La  conférence  eut  lien  à  Fontainfbleao,  le  4  mai 
16fH).  Momay,  qni  n'avait  pa»  en  le  temps  de 
véritier  ses  dtatk»».  Ait  eonvaincu  d'inexacti- 
tude surune  <ttzaine  de  point»,  dont  quelques-uns 
étaient  peu  important».  Le»  conférences  ne 
continuèrent  pa»,  et  le  roi  proclama  hanle- 
ment,  et  avec  une  joie  blâmable,  le  triomphe  de 
l'évéque  d'Évreux.  Momay,  irrité,  retourna  à 
Sauinur,  et  publia  un  récit  de  la  conférence  de 
Fontainebleaii.  Cette  brochure  porta  an  comble 
la  colère  de  Henri  IV  qui  lui  retira  la  «winten- 
dancc  générale  de»  nune»,  »upprima  ses  pensioas 
et  le  menaça  de  lui  faire  un  procès.  Momay,  «lan.« 
son  gouvernement  indépendant  de  Saunaur  et  en- 
touré de  la  vénératian  universelle  de»  protestant», 
éCait  k  l'abri  du  nuuvais  vouloir  d'nn  prinfie  qni 
n'entendait  pa»  pousser  le»  chose»  k  l'extrèine. 
Momay  perdit  en  1606  son  fil»  unique,  qui  servait 
dan»  l'armée  de  Maurice  en  Hollande,  et  en  1606 
»a  femme,  qui  en  expirant  lui  fit  promettre  o  de 
ne  iHHUct  se  rendre  moins  utihs  à  l'Eglise  par  la 
tristesse  qu'il  reoevroitde  sa  mort  ». 

Bien  que  Momay  eût  en  souvent  à  se  plain- 
dre d'Henri  IV,  il  s'afBigea  sincèrement  de  an 
mort.  Il  prévit  que  le  parti  protestant,  n'étant 
plus  prole)!é  et  contenu  par  la  main  ferme  da 
roi.  aurait  recours  aux  arme»  pour  se  défendre 
H  achèverait  m  raine  par  cet  appel  désespéié 
âhi  guerre  civile.  Il  employa  toute  $on  inflnenoe, 
maiheunnuiefnent  combattue  p;ir  les  violent»  et 
len  ainMtii'uv  du  parti,  à  emptelier  les  proie»* 
lanU  d'arriver  k  cett6  eUrteilé.  Il  icnM  ainsi 


631 


t^IORl^Ar 


M2 


à  la  ftK  pobHqne  de  grande  «o rvieeft,  qw  U 
reine  réffuêê  rsfto— tai  lui  rettitMuit  les  pêli- 
MOfitdont  Henri  IV  rarrait  âépooHIé.  Lors  du 
prtad  taiilèveroent  de  iftio,  Memay  se  porta 
cnoore  «ne  fuis  pour  oonmlialear.  Au  point  où 
en  éUient  ▼enoet  les  passions  de  part  et  d*ao- 
tie.  ee  rdie  était  plus  KonoraMe  qu'utile. 
L'assemblée  de  La  Rodielle  n'éeovita  pas  ses 
conseHs,  et  le  fiouvoir  royal  lui  retira,  par  une 
indigne  trahison,  le  Renversement  de  Baunmr. 
Momay  quitta,  arec  un  désespoir  adouci  seule- 
«nent  par  sa  foi  religieose,  une  Tille  qui  avait 
beaucoup  prospéré  sous  son  administration 
fenne  et  paternelle.  Il  se  retira  dans  son  cbA- 
teau  de  La  Forêt-sur-Séne,  oè  il  mourut,  à  TAge 
de  soiiante-quatorxe  snSy  laissant  dans  son 
parti  on  vide  irréparable,  et  dans  laute  fEorope 
■ne  irameaseiépiitation.  Du  Ptessis-flornay  est 
une  des  plus  pures  et  des  plus  grandes  Agores 
de  son  temps.  Il  ne  possédait  pas  sans  doute 
un  génie  de  premier  ordre  ;  mais  hoanme  \ha\- 
tique  et  eontroversiste,  ambassadeur  et  homme 
de  guerre,  il  montra  un  rare  ensemlile  de  qua- 
lités. 8a  grandeur  fut  surtout  morale.  Dans  une 
époque  de  violonce  et  de  perfidie ,  fi  repréaeata 
rinaltérable  loyauté  de  la  eonseinooe.  Au  mi- 
lieu de  la  déiaveur  générale  qui  atteignit  les 
protestants  pendant  le  cours  dn  dK-septième 
siècle ,  Momay  resta  et  garda  un  rang  élevé  dans 
Topinlun  publique.  Voltaire  au  dW4Mritlème 
siècle,  en  le  choisissant  pour  un  des  personnages 
de  La  i/enriade^  lui  donna  une  popularité  qui 
s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours.  On  se  rap- 
pelle les  beaux  vers  où  le  poète  peint  le  nobie«t 
intè^  conseiller  de  Henri  IV  : 

Non  mollis  prudent  ami  que  philosophe  intttlre, 
UoriMjr  MU  l'art  dlwrct  de  reprendre  et  de  pMre. 
boa  r&oipk  loi<mi«tt  èlea  mirai  que  tes  tflsooan. 
Ix«  solides  vertus  furent  ses  seuls  anioun. 
Afide  de  travaiii.  tnsen%U)le  aux  dellcea, 
N  mapetMit  d^M  pM  têfWÊè  tm  bord  dea  predpitts. 
Jamais  l'ttr  de  la  co«r  et  sea  aoufle  Ibfeeie 
N'altéra  de  son  csur  l'aostére  pureté. 
Relie  Arfthnse,  aln^i  ton  onde  fortunée 
Houle  au  aeta  turteut  rAmphllrite,étooii«e, 
Vn  crisial  leqtour»  par  et  de^  Sols  toitleura  ntsUs, 
Qac  Jamaw  me  corrompt  l'aïuertume  des  ncft . 

Pour  bien  connaître  Du  Messfe-Momay,  sa  imr- 
veor  religieuse,  sa  rectitude  politique,  sca  4|ua- 
liti's  privées,  il  faut  Hre  les  Af^moiresde  M»*  de 
Momay  sur  la  vie  de  son  mari,  nuitère'el  tou* 
chant  ouvrage  dont  M.  Guizut  a  dit  :  «  Pas  la 
moindre  teinte  romanesque  dans  nés  seutimevts 
et  dans  ses  désirs,  pas  la  moindre  oomplaitMce 
vanitense  quand  elle  parle  aoit  d*elle-«êain,  aoit 
de  ce  qui  la  touelie  ;  loin  de  rien  anpNfter,  de 
rien  étaler,  elle  montre  toujours  muina  qu^e 
ne  sent  ;  les  événeasents  les  plus  ounsidMbles 
quand  elle  les  raconte,  les  sintJmsBti  les  plus 
puissants  quand  elle  les  exprime,  se  fidieirttnt 
sous  une  Ci>rme  contenue,  exempta  de  tout 
agrandissement,  de  tout  ornement  (aetiee  ou 
prémédité.  CW  la  vérité  pura,  réduite  à  son 
expression  la  plus  simple,  el 


aani,  dans  la  mes«re4e  la  stricte  nécesaHé,  pour 
hnfdrmalion  on  l'édification  du  ftls  à  qui  elle 
adresse  son  réoit.  »  Outre  aon  (Ha  PhUippe,  tué 
aiflonande.  Ou  Plessis-Monay  laissa  de  sa 
femme  plusieurs  filles.  Son  «om  s'est  perpéiné 
dans  d'autres  branehes  de  m  famHki.  On  n  de 
lui  :  Biseaun  dB  UtViêêiée  la  Mtrtt  ;  Lau- 
sanne, 1^76,  in-ê*;  ^  Jiemonêtrance  mux 
Bsiatt  é9  BhHpowr  te  pai»;  Lyon,  I&76, 
in-12;  —  Trmté  de  rÉgHse,  oft  Vm  traUe 
dfi  pHmêéptÊleÊ  qu9iéi»m  gui  ùnt  éié'  mues 
mr  Ce  pomt'èn  noetPê  tmips  ;|jondres,  1&78, 
in-8*;  ^  TVniM  dte  la  vérité  de  la  religion 
eftrétieimef  cimtre  lêi  nikées,  épieuriem, 
fNifenf ,  iuifSf  ii%ahumééi$iei  et  autree  infi- 
dèles; Anver8,1581,1n4*,  fhisleurB  lois  réim- 
primé jusqu'en  1(VJ7;  —  Advertiseement  sur 
la  réception  et  publiea$ion  du  coneUe  de 
Trente;  Paris,  Ib83;  —  Biscomrs  du  droit 
prétendu  pour  eeum  de  la  maison  de  Guise 
à  la  couronne  de  Premee;  1588,  in-^';  — 
Péponse  cnixdéelarationeet  protestations^ 
MM,  de  émise, /èictes  sous  le  nom  de  M.  le 
een-dtnal  de  Bourbon;  iSM,  in-8*;  ^  Dé- 
elaraiion  eu  roi  es  Havmrre  sur  les  cnUm- 
Irtes  publiées  contre  lui;  Orthex,  1586,  in-8*; 

—  Lettred'un  gentilhomme  eatholique  /hm- 
pofe,  Kontmant  brève  response  aux  eaiom- 
nies  d^un  cmiain  prétomdu  anglais;  1688, 
iiiwgo  ;  ^  Fidelle  Expoiition  sur  èa  dédara- 
Mon  du  due  -de  Jdaybne,  oontmsunt  les  ex- 
ploicts  de  guenre  guHl  afaicts  eu  Guyenne; 
1587,  in-8";  —  Déclaration  du  roi  de  Na- 
varre au  passage  de  la  Loire;  1689,  iB-8''; 

—  De  V Institution ,  %Huge  et  Doctrine  du 
sainct  sacrement  de  T Eucharistie  en  VÉ* 
glise  ancienne 9  comment,  ^uamd,  et  par 
quels  degret  la  messe  à'est  introduite  en  sa 
place,  en  iV  livres  ;  La  BoclieUe,  1598,  in-4*; 

—  Besponse  à  Vexamen  du  docteur  Buteu- 
ger,  par  laquelle  vont  justifiées  les  alléga- 
tions par  luy  prétendues  fausses  et  vérifiées 
les  ealomnées  contre  la  préface  du  livre  De 
la  samcte  Eoeharistle  ;  La  floclielle,  1599, 
tai^**;  —  %'énftcation  des  lieux  impugnez  de 
fmuxt  4amt  en  ia  préface  qu'aux  livres  De 
rinstitution  de  la  aaincte  Ëucliaristie  par  le 
sietur  Bupuy;  'La  Rochelle,  ICOO,  «-8'; — 
Sommation  4tu  sieur  Dupleseis- Momay  à 
M.  l^éoesque  d*Swreux,  sur  la  sommation  à 
Issi  faicte  privément  ;  1600,  in-8<'  ;  — •  Dis- 
eours  vérélable  de  ia^onfèrence tenue  à  Pon- 
isûfseblesm  i  iéOOf  in-8*';  —  Response  au  livre 
publié  par  ie  oieur  éveeque  d'Êweux,  sur 
la  oof^érenee  ternie  là  Fontainebleau,  le 
4  msag  1000 ,  oé  sont  traitées  les  principales 
matéèrmoemtroversées  ;  SeumuTf  1612,  in-4*; 

—  Discours  et  MÊéditations  ckrestiennes  ; 
Saumur,  I6t9,  2  vol.  in-12;  survis  d'un  troi- 
sième volume  ;  1024,  in-8»  ;  —  Le  Mystère  dH- 
niquUé,  &est-à-dire  l'Histoire  de  la  pa- 
pautéf  par  quoU  progrès  <eifo  est  montée  à 
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ce  comble,  et  quelles  oppositions  les  gens  de 
bien  lui  ont  fait  de  temps  en  temps.  Où 
aussi  sont  défendus  les  droicts  des  empe- 
reurs, rois  et  princes  chrestiens,  contre  les 
assertions  des  cardinaux  Bellarmin  et  Baro- 
iiiM5;SauiDur,  1611,  in-fol.;—  Testament,  Co- 
dicile  et  dernières  Heures  de  P.  de  Mornay, 
auxquelles  a  été  joint  son  Traité  de  la  Vie 
et  de  la  Mort,  ses  larmes  sur  la  mort  de  son 
Jlls  unique  et  le  Discours  de  la  mort  de 
dame  Charlotte  Arbalest€,son  épouse;  La  Fo- 
re«t,  1624,  in-8';  La  Haye,  1656, in-S*";  —Mé- 
moires de  viessire  PMlippes  de  Mornay , 
seigneur  du  Plessis-Marli,  contenant  divers 
discours,  instructions^  lettres  et  dépesches 
par  lui  dressées,  ou  escrites  aux  rois,  rei- 
nes, princes,  princesses,  seigneurs  et  plu- 
sieurs grands  personnages  de  la  chres- 
tienté  depuis  Van  \bl 2  jusqu'à  Van  1589, 
ensemble  quelques  lettres  des  dessus  dits 
au  dit  sieur  du  Plessis,\*'  et  II*  vol.  ;  U  Fo- 
rest,  1624,  1626,  in-4»;  I1I«  et  IV»;  Amster- 
dam, 1652,  iD-4<*.  Ces  Mémoires  out  été  réim- 
prinoîés  avec  quelques  additions,  mais  sans 
beaucoup  de  soin  sous  ce  titre  :  Mémoires,  Cor* 
respondances  et  Vie  de  DuplessisMornay, 
pour  hcrvir  à  Vhistoire  de  la  ré/ormation 
et  des  guerres  civiles  et  religieuses  en  France 
depuis  Van  1571  jusqu'en  1623,  édition  en- 
richie de  notices  historiques  et  de  notices 
biographiques  par  MM.  de  La  Fontenelle 
de  Vaudoré  et  Auguis;  Paris,  1624-1625, 
12  vol.  in -8"»  Z. 

Mémoirei  de  PlessU-Mornat.  —  Uque»,  HMoire 
de  la  vie  de  meuire  PhU.  de  Mornan,  seigneur  du 
Pteuis-Marlt:  Leyde.iWT,  in  4».  -  Mornay  de  La  VUle- 
tertre,  f^ies  de  plutleurs  anciens  seigneurs  de  ta  wuii- 
«on  dé  Momav:  IMS,  ln-4*.  -  Crasias,  Sinfutaria  PUs- 
ska ,  $eu  wMmorabUui  de  vita,  meritis,  fatit,  contro- 
versUs  et  morte  PhU,  Momeei  de  Ftetsis,  ex  iptis  Mor- 
nmi  icrtptU  et  aUit  collecta,  avec  ane  préface;  de  Heln- 
rlcli  MubUiM;  Hambourg.  17U.  In  8*.  —  L'Batolle, 
Journal.  -  SuUy,  Mëwtoires.  —  De  TtM>u,  Hutoria 
iui  temporU.  —  Méieray,  Histoire.  —  SIsmondI.  HU- 
toire  des  FrançaU ,  t.  XIX -XXII.  —  Henri  Martin, 
Histoire  de  France,  t.  IX  et  X.  —  H.  DavaU  Éloge  de 
Pkil.  DuplessU-Momaf;  Parts,  1809,  In-»».  -  J.  In- 
htrt,  Duplessis-Mornag;  Part»,  1S47,  In-t».  —  Carrt- 
SOD,  dant  la  Bévue  des  Deux  Mondes,  II  février  1M8.  — 
MM.  Haag  frère*.  La  France  proUst.  —  Bugèoe  Poltov, 
dans  U  Revue  de  t Anjou  il8U). 

;;  MORNT  {Charles 'Auguste- Louis- Joseph, 
comte  de),  homme  politique  français,  né  à  Paris, 
le  23  octobre  1811.  Il  fut  élevé  par  la  comtesse 
de  Flabaiit  (connue  dans  le  monde  littéraire 
sous  le  nom  de  M^«  de  Souza  ),  et  suivit  comme 
externe  de  Tinetitution  Muron  les  cours  du  col- 
lège Bourbon,  où,  sous  la  direction  spéciale  de 
Casimir  Bonjour,  il  fit  d'assez  fortes  études. 
Entré  à  l'École  d'Êtat-major,  il  obtint,  le  19  dé- 
cembre 1830,  le  grade  de  sous-lieutenant,  et 
servit  en  cette  qualité  au  l«r  régiment  de  lan- 
ciers (  Nemours  )  en  garnison  à  Fontainebleau. 
Il  pasâa  quelque  temps  après  en  Afrique,  et  y 
fit  preuve  de  cette  décision  calme  et  intrépide 
que  Ton  retrouvera  plus  tard  dans  rboauDC 
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public.  M.  de  Momy  fit  sous  les  ordres  de 
M.  Changamier  la  campagne  de  Mascara,  et  prit 
part  à  la  première  expédition  de  Constantine, 
où  il  sauva  la  vie  ao  général  Trézel.  Lieutenant 
le  31  juillet  1836,  décoré  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, cité  plusieurs  fois  à  Tordre  du  jour  de 
l'armée,  M.  de  Momy,  qui  pouvait  espérer  une 
baule  position  militaire,  rentra  en  France  en 
1838,  et  donna  aa  démission  pour  se  livrer  aux 
soins  d'une  fortune  assez  considérable  :  il  s'oc- 
cupa d'agriculture,  et  créa  aux  environs  de 
Clermont  (  Puy  de-Dteie)  une  grande  usine 
pour  la  fabrication  du  sucre  indigène.  Bient6t 
les  représentants  de  cette  industrie  s'étont  réu- 
nis en  congrès  à  Paris ,  au  nombre  de  quatre 
cents,  ils  le  choisirent  pour  président  de  leur  co- 
mité. Ce  fut  alors  qu'il  publia  sur  la  Question 
des  Sucres  (  1838,  in-8'')  une  brochure  qui  té- 
moigne d'une  profonde  connaissance  de  la  ques- 
tion. Appelé  en  octobre  1841  au  conseil  général 
de  l'agriculture  et  dn  commerce,  il  fut  élu  dé- 
puté en  juillet  1842  par  les  électeurs  du  pre- 
mier collège  de  Clerroont  Dès  son  entrée  à  la 
chambre  il  comprit  que  le  gouvernement  pour 
dominer  l'opposition  n'avait  d'Mtre  moyen  que 
de  la  devancer  dans  ce  qui  était  .utile  et  juste, 
et  cette  conviction  devint  la  base  de  sa  con- 
duite. Il  se  fit  principalement  remarquer  lors  de 
ces  discussions  anr  les  sucres  (  mai  1843  ), 
sur  la  police  de  la  chaa&e  (  février  1844)  ( dans 
laquelle  il  introduisit  un  amendement  adopté  à 
une  forte  majorité  ),  sur  le  recrutement  de  l'ar- 
mée (  mars  1844  ),  sur  la  conversion  de  la  rente 
5  0/0  (  22  avril  1845)  et  sur  la  perception  de 
l'impôt  du  sucre  indigène  (  25  avril  ).  L'a- 
mendeoient  qu'il  proposa  sur  la  motion  de 
M.  Muret  de  Bord  concemant  la  conversioQ 
de  la  rente,  devint  la  liase  du  8]fstème  adopté 
par  la  chambre.  Réélu  en  juillet  1846.  H.  de 
Momy  prit  part  aux  débâts  sor  lescoupores  des 
billets  de  U  Banque  (  15  avril  1847),  sor  la  ré- 
forme postale  (  28  avril  )  et  sor  l'impôt  do  ad 
(  16  juin  ).  A  cette  époque,  U  éUit  à  U  t«le  de 
ce  groupe  d'hommes  nooveanx  qui,  bien  qalte 
soutinssent  le  cabinet  Guizot  par  les  votes  les 
moins  populaires,  croyaient  la  monarchie  oom- 
promise  par  cette  résistance  aveogte  à  toos  les 
projets  de  réformes;  mais  ils  ne  furent  pas 
écoutés.  Aussi,  en  janvier  1848,  M.  de  Momy 
inséra  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  soos 
le  titre  de  Quelques  réflexions  sur  la  poli- 
tique actuelle,  un  travail  remarquable,  ou  la 
question  sociale  était  clairement  posée,  avec  on 
vif  sentiment  des  dangers  qu'elle  contenait.  Un 
mois  après,  la  révolution  éclata. 

Retiré  de  la  scène  politique,  M.  de  Momy  reprit 
avec  le  concours  du  comptoir  d'escompte  qoe  la 
république  venait  de  créer,  quelques  opératioM 
industrielles  et  financières  qui  consolidèrent  sa 
fortune,  un  instant  compromise  par  les  événe- 
ments ;  mais  dès  le  mois  de  mal  1849,  soutcna 
par  le  cornUé  ékdoral  4e  U  me  de  Poitiers,  il 
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nsbtra  dans  U  vie  publique  comme  député  do  i 
Puy-de-Dùme  à  l'Assemblée  législative.  U  paria  ! 
dans  la  disGttsskm  du  projet  de  loi  sur  la  presse 
(juillet  1849),  et  vota  avec  la  majorité  monai^ 
chique  jusqu'au  moment  où  une  scission  bien 
tranchée  se  déclara  entre  la  droite  pariementaire 
et  la  politique  présidentielle.  Honoré  dehntlmité 
du  prince  LouiK-Napoléon,  M.  de  Momy  fut  k 
tons  leH  titres  désigné  comme  Tun  des  principaux 
exécuteurs  du  coup  d'État  qui  se  préparait  À  TÉly- 
sée.  La  grave  responsabilité  qu*il  acceptait  n'avait 
altéré  en  rien  la  sérénité  de  son  caractère,  l'af- 
isbilité  de  ses  manières.  On  a  retenu  de  lui  un 
mot  jeté  avec  une  spirituelle  insouciance,  dans 
une  causerie  de  TOpéraComique  où  il  assistait, 
lesoirdu  itr  décembre  1851,  à  la  première  re- 
présentation du  Château  de  la  Barbe-bleue. 
Ce  iiM)t  mérite  d'être  cité.  Une  femme  élégante, 
qui  était  dans  une  loge  voisine  de  la  sienne,  se 
pencha  vers  lui,  en  disant  :  «  On  assure  qu'on 
va  balayer  la  chambre  :  que  ferex-vous,  mon- 
sieur de  Momy  ?»  —  «  Madame,  s'il  y  a  un  coup 
de  balai,  je  tâclierai  de  me  mettre  du  cMé  du 
manche.  » 

Nommé  le  2  décembre  ministre  de  l'intérienr, 
M.  de  Morny  Tut  ce  jour-là  le  seul  ministue  qui 
contrtfsigna  les  premières  proclamations  et  tous 
les  actes  ou  décrets  qui  furent  promulgués.  Au 
milieu  des  grandes  agitations  auxquelles  Paris 
ciait  en  proie ,  quand  chacun  hésitait  entre  la 
crainte  d*une  dictature  et  l'horreur  de  l'anar- 
diie,  il  déplqyait  une  fermeté  qui  répondait  au 
calme  et  à  l'énergie  du  prince  président.  Ce 
fut  lui  qui  prit  sous  sa  responsabilité  Tordre  de 
disperser  ou  d'arrêter  plus  de  deux  cents  repré- 
sentants, réunis,  sous  la  présidence  de  M.  Be« 
noist  d'Azy,  à  la  mairie  du  dixième  arrondisse- 
ment, pour  protester  contre  le  coup  d'État  et 
organiser  la  résistance  légale.  Le  3  décembre 
M.  de  Momy  fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion consultative.  Parmi  ses  drculaires,  on  re- 
marque celle  du  4  décembre,  enjoignant  aux 
préfets  d'exiger  de  tous  les  fonctionnaires  publics 
I  adiiésion  par  écrit  à  la  grande  mesure  que  le 
gouvernement  venait  d'accomplir;  puis  la  circu- 
laire du  13,  aux  commissaires  extraordinaires, 
leur  annonçant  que  leur  mission  était  terminée; 
enfin  le  manifeste  du  19  janvier  1852,  dans  lequel 
il  faisait  connaître  la  ligne  de  conduite  que  le 
gouvemement  nouveau  entendait  suivre  dans  les 
élections.  N'approuvant  point  le  décret  sur  les 
biens  de  la  maison  d'Orléans,  M.  de  Momy  sa- 
crifia son  portefeuille  k  sa  conviction,  et  fut  rem- 
placé, le  22  janvier  1862,  par  M.  de  Persigny. 
Ses  collègues,  MM.  Fould ,  Rouhcr  et  Magne 
imitèrent  son  exemple  ;  mais  tous  trois  ne  tar- 
dèrent pas  à  revenir  aux  affaires.  Quant  à  M.  de 
Momy,  en  quittant  le  ministère,  il  ne  se  sépara 
pas  du  gouvernement  qu*il  avait  contribué  k 
fonder.  Élu  dépoté  au  corps  législatif  par  les  deux 
circonscriptions d'Ambert  et  de  Clerroont,  il  opta, 
le  16  avril  1852,  pour  cette  dernière ,  devint,  le 


7  août ,  président  du  conseil  général  du  Puy-de- 
Dôme,  et  fut,  le  2  décembre  suivant,  élevé  au 
grade  de  grand-croix  de  la  Légion  d*Honneur. 
Nommé,  le  12  novembre  1854,  président  du  corps 
législatif,  il  continue  annuellement  de  prononcer 
à  l'ouverture  des  sessions  des  discours  qui  ont 
souvent  eu  une  grande  portée  politique.  Le  7 
septembre  1856,  M.  de  Momy  représenta'  la 
France  comme  am  bassadeur  extraordinaire  au 
sacre  d'Alexandre  II,  empereur  de  Russie  :  le 
rétablissement  de' rapports  intimes  entre  les  deux, 
gouvernements  et  un  traité  de  commerce  avan- 
tageux furent  les  résultats  de  sa  mission.  Avant 
de  revenir  en  France,  il  épousa,  le  19  janvier 
1857,  à  Saint-Pétersbonrg,  M"«  Sophie  Trou- 
betzkoï,  fille  du  prince  Serge  Troubetzkoï,  mort 
le  30  avril  1859,  et  de  Catherine  Pouchkine. 

H.  FiSQUET. 
De  La  Guéronnlère ,  Études  et  Portraits  politiques 
contemporains.  —  Moniteur  de  I84t  à  180O,  passim.  — 
Vapereau,  Dict.  des  Contemp.  —  Borel  d*Hauterive, 
annuaire  de  la  Pairie  et  de  ta  Noblesse. 

MORO .< Christophe),  soixante-dix-huitième 
doge  de  Venise,  mort  le  9  novembre  1471.  Sa 
famille  était  de  Candie.  Suivant  Marino  Sanuto, 
saint  Bernardin  de  Sienne  (mort  en  1444)  avait 
prophétisé  à  Moro  qu'il  parviendrait  au  dogat; 
pourtant  rien  dans  ses  qualités  ni  dans  son  ca- 
ractère ne  semblait  lui  mériter  un  tel  honneur. 
Ses  grandes  richesses  furent  son  seul  titre.  U 
était  procurateur  de  Saint-Marc  lorsque,  le 
12  mai  1462,  il  fut  élu  en  remplacement  de  Pta- 
cuale  Malipiero.  Les  conquêtes  rapides  du  sul- 
tan Mahomet  II  en  Grèce,  en  Hongrie  e(  dans 
l'Archipel  alarmaient  I&  seigneurie, qui  résolut  de 
lai  faire  la  guerre.  Une  partie  delaMorée  apparte- 
nait encore  aux  Vénitienô  ;  l'autre  moitié  obéia-^ 
sait  au  solCàn.  Ce  fut  dans  cette  contrée  que  le 
doge  résolut  de  commencer  la  guerre.  Une  cause 
bien  minime  vint  au  surplus  précipiter  les 
hostilitésv  Un  esclave  du  pacha  d'Athènes  s'en- 
fuit en  volant  cent  mille  aspres  (8,000  fr.  ),  et  se 
réfugia  dans  la  maison  de  Geronfmo  Valaresso, 
conseiller  de  la  régence  de  Coron.  Le  pacha  de 
Morée  réclama  le  voleur.  Les  Vénitiens  en  refn- 
sèfent  l'extradition  sous  le  prétexte  qu'il  s'était 
fait  chrétien.  Le  pacha  se  vengea  de  oe  refus  en 
s'emparant  d'Argos.  Le  doge  arma  aussitôt  une 
flotte  de  cinquante-quatre  bAtiments  montéspiûr 
quinze  mille  hommes,  et  qui,  sous  les  ordres  de 
Luigi  Loredano,  mit  à  la'voile  le  25  janvier  1463.- 
Ils  reprirent  Argos,  mais  échouèrent  dcTant  Co- 
rinthe.  Ils  se  replièrent  sur  Napoltde  Romanie,soo8 
les  murs  de  laquelle  ils  gagnèrent  une  irkUÀn 
signalée  contre  la  grande  armée  ottomane.  Cet 
avantage  n'empêcha  pas  le  doge  de  s'adresser  à 
tous  les  princes  chrétiens  pour  obtenir  des.  se- 
cours. Le  pape  Pie  II  prêcha  une  croisade  avec 
une  ardeur  toute  juvénile;  il  voulut,  malgré  aott 
Age  avancé  et  ses  infirmités ,  faire  lui-même 
partie  de  l'expédition;  mais  il  exigeait  que 
Christophe  Moro  prit  aussi  sa  part  dtM  dan- 
gers, et  par  son  bref  du  8  novembre  1463  II 
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rinvita  à  venir  le  joindre  à  Ancâne,  lieu  de 
rendez-vous  des  croisés.  La  volonté  du  souve- 
rain pontife  alarma  vivement  le  doge,  qui  était 
loin  de  partager  l'enthousiasme  guerrier  de 
Pie  II.  Moro  était  un  vieillard  sans  énergie,  qui 
ii*avait  d'autre  passion  que  Tavarioe  et  qu'un 
moine  gouvernait.  Quand  il  entendit  lire  le 
bref  dans  le  conseil ,  il  se  récria  avec  fiMree 
sur  son  grand  &ge,  sur  Tinutilité  de  sa  pré- 
sence à  la  guerre;  mais  le  conseil,  qui  voulait 
donner  de  l'éclat  à  cette  expéditieii,  n'en  dédda 
pas  moins  que  le  doge  en  ferait  partie.  «  Séré- 
nissime  prince,  lui  dit  Vettore  Capelk),  l'un  des 
conseillers,  si  Votre  Sérénité  refuse  de  partir  de 
bonne  grâce,  nous  saurons  l'y  contraindre,  parce 
que  le  bien  et  l'honneur  de  la  patrie  nous  Mmt 
plus  cbers  que  votre  personae.  >•  Il  n'y  avait 
guère  à  répliquer,  et  le  30  juillet  1464,  après 
avoir  consulté  les  astrologues  sur  le  succès  de 
Texpéditfon,  Moro  se  mit  en  mer,  à  son  vif  regret. 
Aussi,  grande  fut  sa  satisfaction,  en  arrivant 
à  Ancôno,  d*apprendre  que  Pie  U  venait  d'ex- 
pirer et  que  la  pieuse  campagne  ne  pouvait  plus 
avoir  lieu.  Il  s'empressa  de  regignec  Vaaiafli,  et 
la  flotte  des  croisés,  destinée  contre  les  mnsuT- 
mans,  servit  contre  les  chevaliers  de  Saint-Jean* 
de- Jérusalem,  qui  retenaient  deux  bèlimeata  vé- 
nitiens, qu'ils  furent  contraints  de  rendre  en 
voyant  les  environs  de  Rliodos  incendiés.  La 
seigneurie  attaqua  ensuite  Trieste,  dont  les  lialii- 
tants  cédèrent  trois  communes  à  la  république , 
s'engagèrent  de  payer  un  cens  à  l'église  Saint- 
Marc  et  au  doge,  s'interdirent  de  vendre  du  sel 
et  d'en  transporter  sur  leurs  vaisseaux  sous  peine 
de  la  vie,  enfin  promirent  de  rendre  k  l'avenir 
les  esclaves  transfuges  appartenant  aux  Vénitiens 
(traité  du  17  décembre  1463). 

Cependant  la  guerre  se  continuait  en  Morée 
avec  des  chances  diverses.  £n  1466  les  Véni- 
tiens surprirent  Athènes  (SeHne),  qu'ils  sacca- 
gèrent. Les  Turcs  s'en  vengèrent  sur  un  prové^ 
diteur,  qu'ils  tirent  empaler  ;  ensuite  ils  reprirent 
la  ville  après  avoir  tué  once  cents  hommes  aux 
Vénitiens.  Kn  juin  1470,  Mahomet  il  résolut  de 
frapper  un  grami  coup.  Il  lit  voile  pour  Négre- 
pont  avec  une  flotte  de  trois  cent  huit  navires , 
portant  soixante-dix  mille  hommes  sans  comp- 
ter les  matelots.  11  réunit  Tlle  au  contrneni  pv 
un  pont  de  bateaux,  et  commença  le  siège  de  la 
ville  le  9  j  juin.  Paoio  Mriizo  y  commandait  n» 
j^nmison  de  six  mille  sultluts;  jiiM|u'aii  12  Juillet 
il  re|Kmssa  cinq  assauts,  qui  coûtèrent  soixanlA- 
<U\-sept  mille  hommes  aux  assiéf^rants.  Quoi- 
que souvent  rcnfuroé,  Mahomet  se  vit  obligé 
de  Caire  débarquer  ses  marins  pmir  runtinuer  ses 
attaques.  Si  dans  ce  moment  l'arairBi  vénitien 
Mcolà  Canale.  qui  commandait  trente-rinq  ga- 
lères et  qui  a>&iatait  paisiblement  à  la  lutte,  eût 
rompu  lt'  fM>nl  ili>  rtjiripe,  il  aurait  pu  «ietniire 
la  flotte  tuniue  a  moitié  dèjiarroée  et  dnns  l'im- 
pussilrilité  demaniiMivrer.MalioiRat  II  se  trouvait 
alun  bloqné  dans  l'Ile  sans  vivras«t  sai 


d'en  sortir.  Le  làeheCanate  résista  aux  instancfs 
de  ses  eapHainet  et  aux  signaux  continuels  qu<* 
le  brave  KriMO  ne  cessait  de  faire  pour  implo- 
nr  du  seeaars.  Enfin,  la  viMe  fut  enlevée  k 
t3  Juillet.  ErinM,  avec  Ictdëbris  de  sa  garnison, 
MKlira  dans  le  diMean,où  il  se  défendit  eneore 
qnelfws^ioarB.  Enfin,  nbUg^  de  capNeler,  Maho- 
met pramll  de  M  taunr  la  IMn,  ainsi  qn"!  Sfs 
aoldats;  maisfnr  aneodienie  subtilité,  voulant 
MtisMre  sa  viwynce  sans  vlolsr  son  aennefit, 
il  fit  scier  Kriuo  ftf  tenrillea  da  oor^  (1).  Les 
Vénitiens  fireat  dinnttics  eflbrls  pour  raeon- 
quérir  Néi^cpodt.  Ils  provoquerait  alors  me 
ligne  contre  les  Toivs,  i  laqnelle  aocédèreni  le 
pÊÇè  Ptnl  U,  le  rai  de  Blaples  Ferdinand  1" 
4'AngoB,  le  duc  de  Milan  «nleas  Maria  9foroe, 
le  duc  de  Modène  Hercule  l"  d'Esté,  les  lépn- 
bUques  de  Luoqneft,  de  Sienne  et  de  Florenee. 
Par  des  snbsifles,  des  cessions  eommercialea  ou 
territorialea.  Ils  armèrent  auMi  contre  le^  Ttoics 
le  famen  Scandet^erg,  prinoe  d'Albanie,  les 
diefs  arménlcna  et  «aramaniens ,  Asoraf  soa- 
4lan  d*£gypt8,  MntMas  roi  de  Hongrie,  et  m^^me 
le  scliah  Ussum-C4.<an.  Christoplie  Moro  ne  vit 
pas  les fféanllBliileeelliIbnHldable  alliance i  U 
noumt  pou  après  n  coodoslon,  et  laisw  une 
Bérooira  pea  ffop«ttée  de  lei  enjets.  Nicolas 
TïtmoW  sooeéda.  A.  ne  L. 

MiralorI,  stmHÊU  #RMto,  IMI  af  tni.  -  A  -A.  !ti- 
belUeo.  HUtmU.  rmytÊÊt,  -  A»l.  Raviviero.  Jtorfa 
FemeUaim.  -  DénéMw  CasMlr,  Hitt,  et  rÂçrmmdm- 
ttwient  etéêlu  Déemâemet  de  f  Empire  Otkomam  { tnd. 
4u  Mis  par  JoMfuiem,  ITM,  4  «d.  lo-ft).  -  iMiicla- 
rtut,  Jtnmmlm  7ihwM*  -  SItBaaià,  HM.  en  MejmtÊifmtt 
UaUemmm,i.  XV|,p.  tii.  -  HonHiii.  JUist.  P'met." 
CortoUno  appleo,  DtUe  Gmtrf  de'  Ftneîiani  naV 
jH4a  dmU  MIS  Et  Wk,  pabM  en  ITM  ;  par  RforrtH. 
MlMMetlra  de  SalM-Mars.  Oppleo  nmtt  Se»  laiu 
■mxqMb  U  a  pris  part  oa  val  w  tomi  aeeoaptt»  4«  aaa 
teBpf.-lJUilt.  Coder  italim  diplowutinu,  t.  II.  pan  II. 
■Mlla  VI,  p.  M.  —  HUtortm  dt  P'^nnim,  dalT  awmo  lUT 
fUiû  mlV  flimo  IMS  -.  ■•■acerlt  Sv  la  RH»IIMIi«qae  taipe- 
rUIi!,  D-  »»M.-  tian^Hitt.  et  ^tfiMM.t.  Iv.HvR  1XV||. 
p.  UW4S4.  ^  L*abbé  l.aoRler.  Hùt.  de  f^enUe,  II*.  XXV | 
*Mar«imSanirt*.#'il«tf«*Daie*<  J<  reunùmm  •  C.moro. 
•^SaoSI,  J(orw  rtuNf  m  ymtUa,  Hv.  VIH.  cap.  K. 

mmm^ {BttWfla  del).  Toy.  BA-msTA  n*A- 
cneiii. 
MOMPMIHI  («Aoffim-Frvnicolj  Bicor  (S) 

(ii«««tleiarfeaiae<aR¥.  nn«.  e«t  tmmt  m  éPc««fMti 
SoBi  II  «al  iiLiMli  et  SMler  PlMtnnlnWi  Se  la  vie 
de  «aiMMDct  il  déttMicnl  aae  pareil  te  atrncit*,et  rMa- 
torira  le  plu  eiactde  ce  tempu-ls,  Morta  Sanalu.  n'ra 
hit  fu%  aneatton;  Il  te  borne  i  tflr«  ^e  Paal  Briio  per- 
dit la  vie.  Capndant  Saadl  Twimrme.  »  |  Voir  paor  plw  4e 
déUlb  wM  le  aleite  ntmorable  «e  Keireponl  nta  artleln 
!fUotà  Cahalb.  I»af>lm  Kaiuo  r\  Pietro  Mociirioo }. 

Il)  U  fanMte  ict  Mffot  AaN  noble  ef  aurtenvi*.  d^ori. 
atoe  aaflUtiie  ;  elle  «IbI  «  ««rt  le  ou lèaie  on  le  douiISBe 
•lécia,  ■'établir  ea  Fraace,  el  partlouli^raefil  daaa  le 
Berri.  nA  rHe  acquit  U  lelimetirlf  de  Norofur«.  ta 
branche  ataêe  dr  celle  nalvNi  po«aa  m  Rollande  Ion 
de  U  Tétnntièo  de  IfdK  rie  5antH,  et  te  Sta  d'usé  aM- 
Bi<re  brUlaalc  i  la  caor  du  staib-iuder.  Le  plui  caaaa 
Sm  aenbm  de  cette  branrhe  nt  Jarqueê-^drien  iaame 
BiOfîT  DV  «OBonoPS.  n^  1^  m  nu;  i'^>f.ê  l'IrecM,  tC 
■art  «a  itii.  *  U  Ha|e;«ry|  çi^tfr*{  de  ravalerleat 
graad  Battre  de  la  aalMo  da  prince  d'Uranire.  Oa  M 
doR  BB  EitM  4t  rnctlffBC  de  TlntdtdtrU  \  AatU,  iTM, 
f  votin-dP). 
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▼komte  M  ),  marin  françab,  né  le  5 avril  1705, 
k  Breit,  mort  en  1781,  à  Ville-Fayer,  prêt  Or- 
léans. Il  était  fils  de  Bigot  de  La  Motte,  oem- 
Biii««re  de  la  marine  à  Brest.  Entré  en  1723 
oomme  officier  dans  le  régimeot  royal-artillerie, 
il  |MMa  en  1736  au  Mnkit  de  Mer,  servit  tar 
Le  Bourbon,  qui  périt  en  1741,  atr  lea  cdtea  de 
La  Martini<|ue,  et  devint  en  1746  capitaine  de 
v^iiiean.  Ea  1769  il  oemmandait  U  Magn^me, 
fermant  >*af rièrei^rde  de  Teacadre  du  nuréfllMl 
4ie  ConOant  ;  dam  U  fataèe  iouméa  du  20  no- 
vembre, il  soutint  aenl,  pôidant  phia  d'âne 
heure ,  le  eliDC  de  trois  vaiiianniL  anglali ,  et 
réuavit  pourtant  à  refagnar  111e  d'AiK.  Les  aoMdes 
tt>nnait)s«Bces  dont  il  avait  Tait  preuve,  tant  dans 
Vartiilerie  qae  dans  la  marine,  le  firent  nommer 
en  l7r>4  chrf  d'escadre,  en  1767  inspecteur  gé- 
néral d'artillerie  et  en  1771  lieutenant  général 
des  armées  navales.  On  PayaK  plusieurs  fois  dé- 
signé pour  le  ministère  de  U  marine,  lorsqu'une 
des  raille  intrigues  auxquelles  la  cour  était  livrée 
renversa  tout  à  coup  ces  projets.  On  oublia  ses 
services  :  il  fut  eiilé  dans  ses  terres,  et  n*en  sortit 
plus  juj^qu'à  sa  mort.  A  son  retour  d'une  cam- 
pagne d'évolutions  sur  les  côtea  dTspagne  et 
de  Portugal  (1749),  il  exécuta,  de  concert  avec 
plusieurs  autres  officiers  de  marine,  le  projet  de 
créer  une  académie  destinée  f  pédalement  à  Té- 
Iode  et  aux  progrès  des  sciences  naotiquet.  En- 
couragée par  le  ministre  Bouille ,  cette  société 
tint  pendant  trois  ans  ses  séances  hehdomadafrea 
k  Brest  ;  elle  reçut  une  constitution  définitive  le 
30  iuillet  1752,  sous  le  nom  d'Académie  de  Ma- 
rine^ et  Moroguesen  fut  le  premier  directeur.  On 
a  de  lui  :  Essai  tur  Vapplication  de  la  théorie 
des  forces  centrales  aux  effeie  de  la  poudre 
à  canon;  Paris,  1737,  in-6^;  dédié  à  M.  de 
MaurepaA  et  trad.  en  allemand  an  1700;  —  TaC" 
tique  navale,  ou  traité  des  évoluHùm  ei  des 
êignaujc;  Paris,  1763,  in-4o,  fig.;  trad.  en  aa- 
Hlais  en  1767  :  excellent  ouvrage,  qoa  Ton  eon- 
sulle  enr4>re  avec  fruit  après  cakii  de  Bonrdé  de 
Villehuet  et  celui  de  Chopart.  Ce  savant  officier 
a  fait  insérer  dans  le  Recueil  daV Académie de% 
Sciences  (savants  étrangers  )  deux  mémoires  Sur 
la  Corruption  de  VAir  dans  les  Vaisseaux 
(1748,  t.  r').et  Sur  un  Animal  aquatique  de 
forme  singulière  (17&3,  t.  11).  La  bU>UoUièqae 
du  port  <le  Brest  possède  de  lui,  ontre  une  col- 
lection de  modèles  relatifs  à  l'artitterie  et  ma 
constructions  navales,  un  Traité  de  Construe" 
tion  pratique ,  buit  mémoires  et  près  de  200  ar- 
ticles, écrits  pour  le  Dictionnaire  de  V Académie 
de  Marine,  P. 

p.  Lewoir Bioçr.  BrtUmmé. 

Mono«iJBB  {Pterre-Marie-Sébasiien  Bmov, 
baron  oe),  agronome  français,  petit-filadu  pré* 
céd(>nt ,  né  le  5  avril  1776,  à  Oriéana,  oîi  tt  est 
mort,  le  15  juin  1840.  Filsd*un  m^  de  la  ma- 
rine, mort  en  1788,  il  était  destiné  à  snivre  la 
même  carrière.  Après  avoir  passé  quelque  temps 
à  Técole  militaire  de  Vannai,  qui  fut  aupprinée 


m  1791,  il  tBénm  1794  à  l'Éoole  des  Mtoea, 
étodia  la  ebimie  avec  Vanquelln,  et  paroofN-nt  la 
Suisse  et  la  Savoie,  pnia  le  Poilon,  la  Bretagne 
et  le  Jura.  Devenu,  par  aon  mwiage  avec 
II^^Montaodouin,maltrada  château  deUSovMe, 
Ml  des  pins  vastes  domaines  de  ia  Sologne,  il 
qnitta  la  nrinéralogie  ponr  se  flura  agronome,  et 
joignit  la  pratique  à  la  théorie  de  l'agricnltnre 
dans  tontes  ses  branches  sur  celle  prapriété,qn'il 
a  dirigée  pendasA  près  de  quarante  ans.  A|i|4l- 
faant  ses  connaiisanoes  variées  à  famélioraillon 
d'une  contrée  frappée  de  stérilité,  il  moHIplU  les 
conseils  et  les  écrits  pour  vaincre  l'apathie  el  fa 
routine  des  paysans.  De  l'économie  rarale  II  se 
trouva  conduit  à  l'étude  de  Téconsinie  sociale, 
et  coBame  il  n'avait  d'autre  paaslon  que  «He 
d'être  vile,  ce  fat  à  Taroélioration  des  classes 
pauvres  quil  eoosaora  aes  nouvelles  recherches. 
«  Tout  en  voyant,  dit  M.  Wyslonch,  dans  le 
bien-être  matériel  du  peuple  une  cause  d'ordre 
et  de  stabilité ,  il  étaH  loin  d'y  plaonr,  oaaHne 
quelques-uns ,  la  seule  garantie  de  la  tranqnilllté 
et  de  la  conservation  publiques;  il  y  ^leiMidait 
une  base  première  plus  étendue ,  plua  noMe  et 
plus  assurée  t  cette  base,  il  la  trouva  dans  la 
morale  et  dans  l'nnion  de  celle-ci  avec  les  prin- 
cipes .religwnx.  »  La  PoUHque  religieuse  et 
philosophique  et  U  Politique  basée  sur  èa 
Moraie  sont  le  développement  de  cette  idée. 
Dans  plusieurs  écrits  il  Hîgnala  avec  forée  oamme 
l'une  des  plus  funestes  csBséqneDees  do  noive 
civilisation  la  tendance  à  oaneenlrar  entre  las 
mains  dn  petit  nombre  les  richesses  qui  devraient 
être  le  domahie  de  tona.  Quoique  parthnin  de  to 
nsenarehie,  M.  Bi|90t  de  Morognes  nosollicNa  )a- 
aaais  anonne  Aiveor  de  l'empire  on  de  la  res- 
tauration. Il  n'était  encore  que  maire  de  sa  com- 
mune lorsqo'après  la  révolution  de  JoHlet  il  fut 
éUi  Baembre  dn  conseil  général  du  Leirat.  EU 
1834  II  reçut  la  croit  d'Honneur,  et  le  11  aep- 
tsm^Nre  183511  entra  à  la  Chambre  des  pairs,  oh 
il  prit,  dans  les  rangs  de  l'opposition  dynastiqne, 
une  part  active  aux  débals.  Les  honneurs  ncndO- 
miques  ne  lui  ont  pas  manqué  :  choisi  poor  eor- 
reapondant  par  deux  classes  de  l'Institut,  Q  fht 
membre  on  aasodé  d'un  grand  nombre  de  so- 
ciétés savantes  onngnenles  de  l^ance  et  de  1^ 
Iraager.  Parai  aes  ouvrages,  tmns  dferow  ; 
Essai  sur  U  iUrnséUntêon  mimératoqlquê  M 
géologique  ém  Sol  des^woirems  d*0r9âims; 
Ofléana,  1810,  in-T  ;  -^  Observmhmu  sur  Mi 
principales  Substances  des  départumauis  eu 
Mêarbihau,  eu  Finistère  ei4m  CêiOÊ^hhMordg 
Paris,  1810,  taK8*;  —  Sur  VApprofriatioisém 
BoU  aux  divers  Urrains  ée  laJSalagnef4^ 
léans ,  1811,  in-8<';  —  MêmoUt  mttoriqm  m 
phgsique  sur  les  cAulff  des  pierres  ItmAéu 
sur  la  surface  de  la  terre  à  dViwrret  êpo^ 
ques;  Paris,  If  11,  fa^4•;  on  y  trouve  Jofnl  le 
Catalogue  des  chutes  de  pSerres  :  ettr.  dn 
Journal  des  Mimes  de  1811  ;  —  EssaU  mr  He 
moifens  d'améliorer  V Agriculture  m  Ftemcê^ 
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particulièrement  dans  toutes  les  provinces 
les  moins  riches;  Orléans,  1822,  2  vol.  in-8<»; 
la  publication  de  cet  ouvrage ,  qui  est  un  traité 
méthodique  d'agriculture,  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence sur  l'amélioration  et  la  valeur  vénale  des 
terres  en  Sologne;  —  Influence  des  Sociétés 
littéraires  sur  la  Prospérité  publique;  Orléans, 

1823,  in-8*;  —  Mémoire  sur  V  Utilité  d'un 
corps  permanent  d'Ingénieurs  agricoles  et 
manufacturiers;  Paris,  1823,  in-8';  —  No- 
tions géologiques  sur  Vantiquité  des  couches 
les  plus  superficielles  de  la  terre  ;  Orléans, 

1824,  in-8';—  La  Noblesse  constitutionnelle  ; 
Paris,  182Ô,  in-8«  :  il  ne  peut,  d'après  l'auteur, 
y  avoir  d'autre  noblesse,  avouée  par  l'opinion, 
que  celle  qui  est  fondée  sur  le  mérite  et  la  vertu  ; 

—  Recherches  de  la  meilleure  méthode  pour 
faire  fermenter  économiquement  le  vin ,  le 
cidre  et  les  liqueurs  du  même  genre  ;  Paris, 

1825,  in-8**;  —  Politique  religieuse  et  philo- 
sophique, ou  constitution  morale  du  gouver- 
nement; Paris,  1827,  4  vol.  in-8«;  ^  De  la 
Production  nationale  considérée  comme  base 
du  commerce;  Orléans,  1829,  in-S*";  —  De  la 
Misère  des  ouvriers  et  de  la  Marche  à  suivre 
pour  y  remédier;  Paris,  1832,  in-8°;  la  con- 
clusion est  la  nécessité  du  luxe  pour  élever  le 
taux  des  salaires  ;  —  Recherches  des  Causes 
de  la  Richesse  et  de  la  Misère  des  peuples 
civilisés;  Paris,  1834,  in-4o;  cet  écrit  autogra- 
pbié  n'a  été  tiré  qu'à  100  ex.;  —  Du  Pau- 
périsme, de  la  Mendicité  et  des  Moyens  d'en 
prévenir  les  funestes  effets;  Paris,  1834,  in-8**; 
parmi  ces  moyens  il  met  en  avant  l'établisse- 
ment de  colonies  agricoles;  —  Iji  Politique 
basée  sur  la  Morale  et  mise  en  rapport  avec 
les  progrès  de  la  société;  Paris,  1834,  in-8^; 

—  Comment  la  Chambre  des  Pairs  et  la 
Chambre  des  Députés  pourraient  être  consti- 
tuées en  France;  Orléans,  I8i0,  in-8".  En 
outre,  M.  Bigot  de  Morogues  a  écrit  les  pvnci- 
paux  articles  du  Cours  complet  d'Agriculture 
(1834  et  ann.  suiv),  tels  que  Blé,  Douanes , 
Économie  politique  et  rurale.  Impôts,  Ma- 
chines, Misère,  etc.;  il  a  collaboré  è  la  Revue 
encyclopédique,  au  Journal  des  Mines ,  aux 
Annales  de  l'Agriculture,  au  Cultivateur,  aux 
Annales  de  la  Société  d'Orléans  et  à  plusieurs 
journaux  politiques.  Entre  autres  ouvrages  inédits, 
il  a  laissé  3  volumes  Sur  les  Causes  et  les  Pro- 
grès de  l'Industrie  agricole,  manufacturière 
et  commerciale.  K. 

G.  Sarrut  et  Salat-Edme,  Bioçr.  des  Hommes  du  Jour. 

—  Slméon  (Comte),  Éloge  prononce  à  la  chambre  det 
patrt.  -  J.  Wytloach.  JMiee  biogr.  et  hist.  sur  le  baron 
Bigot  de  Moroguet;  Paris.  IHl.  ln-«*.  —  Qurrard,  LUter. 
françaitê  eontemp.,  1,  4M4U. 

MOROLllf  I  (  Marco  -  Valerio  ) ,  |>eintre  de 
l'école  bolonaise,  né  à  Forii,  vivait  dans  les 
premières  années  du  seizième  sièrie.  Cet  artiMe, 
qui  probablement  fut  élève  du  Melo/zo,  a  laissé 
quelques  bons  tableaux  dau  sa  ville  natale;  le 
principal  est  une  Madone  sur  un  trône  entre 


—  MORONE  Ciî 

saint  Barthélémf  et  scûnt  Antoine  de  Pa- 
doue;  il  est  daté  de  1503.  E.  B— s. 

G.  Cauli,  CtUda  per  la  CUta  di  Forii. 

MOROHB  ou  MOEosii  {Domcnico),  petBtre 
de  l'école  vénitiemie,  oé  à  Vérone,  en  1430,  mort 
vers  1500.  On  croit  qui!  eut  pour  maître  m 
élève  de  Stefano  da  Verona;  nuis  il  parait  s'être 
formé  suitoat  par  l'étude  des  ouvrages  du  Pi- 
sanello  et  de  Jaoopo  Bellini.  Vasari  cite  comne 
son  chef-d'œuvre  un  Christ  conduit  am  sup- 
plice, tableau  qui  n'existe  plus;  mais  on  pos- 
sède encore  à  Vérone  plusieurs  fresques  de  )m 
assez  bien  conservées.  C.  B— n. 

Vauri,  rue.  —  lUdoM.  rUe  degtt  Ultutri  PUt9ri 
reneti.-  Baldlooccl,  NoUiU,  —  UbzI,  .norto  pHte- 
rica.  -  Ttcozzl,  IMUonario.  —  BeonaataU,  Cmidd  ê 
eowtpendtb  storieo  Délia  CUtd  di  rergma. 

MOBONB  OU  MOBOHi  {Giovanni- Frtoi- 
eesco),  fils  dn  précédent,  né  à  Vérone»  en  1474, 
mort  en  1529.  Élève  de  son  père,  il  amélioras! 
manière  en  donnant  plus  de  grâce  aux  figures, 
plus  de  pureté  au  dessin,  plus  d'élégance  au  co- 
loris. Ses  ouvrages  sont  très-nombreux  à  Vé- 
rone; nous  citerons  te  Père  éternel  et  le  Saint- 
Esprit  dans  les  nues,  un  Christ  sur  la  crois 
avec  la  Vierge  et  saint  Jean  (1498)  et  une 
très-belle  série  à  fresque  des  portraits  des  reli- 
gieux olivetains  qui  devinrent  papes,  et  de 
quelques  empereurs  qui  se  firent  olivetains.  Le 
musée  de  Milan  possède  de  ce  maître  une  ilfa- 
done  avec  saint  Nicolas-de-Bari  et  saint 
Zenon ,  et  celui  de  Beriin,  une  Madone  dans 
un  paysage.  Morone  eut  pour  élève  Paolo  Mo- 
randa  dit  le  Cavazzola.  £.  B— x. 

Vaurl.  f'Me.-Orlandl,  Jbàeeedario.  -  Unzl,  5C«n« 
pUtorica.  —  Ttcoszl,  DitiwMtrio.  —  BeBaaaoU,  C«Ma 
deUa  CUtà  di  Ferome. 

MORONE  (/^dme  ),célèbre  diplomate  HalicB, 
né  vers  1450,  dans  le  Milanais,  mort  eo  1529. 
Entré  de  bonne  heure  au  service  des  ducs  de  Mi- 
lan ,  il  fut  cliargé  par  Louis  le  More  de  dlverset 
négociatiouH,  où  il  montra  un  talent  consommé 
pour  rintrigue.  Nommé  en  1512  vlce*^faaaoeBer 
du  duc  Maximirollien  Sforze,  noovellenieot  ré* 
tabli,  il  obtint  bientôt  sous  ce  prince  faible  Vem- 
tière  direction  de  l'administration  de  son  pays. 
Lorsqu'en  1515  Maximilien  eut  été  dépossédé 
de  ses  Etats  par  les  Français,  Morooe  se  rendit 
à  Trente  auprès  de  François  Sforze,  second  (Ils 
de  Louis  le  More.  De  sa  retraite  il  noua  avecsoa 
a<lresse  habituelle  des  intdligeoces  avec  les  nom* 
breux  mécontents  de  la  domination  française  ca 
Lombardie ,  et  il  reçut  d'eux  la  promesse  de  se 
soulever  à  un  moment  donné  ;  ce  qui  décida  le 
l>ape  Léon  X  et  Charles  Quint  à  former  coatre 
François  I"  la  ligue  qui  eut  |K)ur  résultât  la 
réintégratioa  de  François  de  Sforze  dans  le  Blilê* 
nais.  Morooe,  placé  de  nouveau  à  la  tète  àm 
gouvernement  de  ce  duché ,  continua  pendant  lee 
années  suivantes  è  coopérer  avec  toute  son  acti- 
vité à  la  lutte  contre  la  France,  ce  qui  n'empédM 
pas  rempereur  de  (aire  commettre  par  ses  troopce 
let  plus  cftroyables  exactions  dans  le  SlUanait, 
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dont  il  refusait  même,  sous  dirers  prétextes,  de 
remettre  l'investiture  à  François  de  Sforze.  Mo- 
rone  alors  détint  un  ^es  plas  ardents  fauteurs 
de  la  ligue  qui  se  forma  en  1 525  entre  les  Ita- 
liens et  François  1",  pour  chasser  d'Italie  les 
années  de  Charles  Quint.  Un  instant;  il  crut 
aToir  jsagné  à  cette  cause  le  marquis  de  Pes- 
caire,  général  de  l'empereur,  auquel  il  avait 
offert  la  couronne  de  Naples  ;  mais,  après  avoir 
hésité  quelque  temps,  Pescaire  résolut  de  rester 
fidèle  à  Charles  Quint  ;  il  parvint  à  attirer  dans 
un  piège  Morone ,  le  plus  cauteleux  et  le  plus 
rusé  des  Italiens,  et  il  le  fit  arrêter,  k  14  octobre 
1525.  Rendu  à  la  liberté  en  1526  par  le  conné- 
table de  Bourbon,  auquel  il  avait  remis  vingt 
mille  ducats,  il  obtint  bientôt  par  la  souplesse  de 
son  esprit  la  plus  grande  influence  sur  le  con- 
nétable, dont  il  devint  le  principal  conseiller. 
En  1527,  il  accompagna  Bourbon  dans  Texpé- 
dition  contre  Bome;  après  la  mort  du  conné- 
table,  il  devint  secrétaire  de  Philibert  d'O- 
range^  le  nouveau  commandant  de  l'armée  impé- 
riale; et  il  fut  un  des  principaux  négociateurs  du 
traité  de  paix  entre  l'empereur  et  le  pape.  Créé 
en  1528  duc  de  Bovino,il  mourut  subitement 
au  siège  de  Florence.  O. 

Cnichardln.  —  Paui-Jove ,  Hiitoria  et  F)ta  Pisearii. 
—  Galeax/o  Capella,  Hittoria  Mediolantnsis  (CapelU 
avait  ^té  longteiopa  tecrétatre  de  Morone).  —  Belcarlua, 
Anmmte».  -  Varchl .  Storia  Fiàrentina.  —  Nardl.  Stnria 
di  fXrenie.  -  J.  RlpamoatU,  Hittoria  MêâiotanenOs. 

MOiio^iB  (Jean),  cardinal  italien,  né  à  Mi- 
lan, le  26  janvier  1509,  mort  à  Rome,  le  1*'  dé- 
cembre 1680.  Fils  de  Jérôme  Morone,  cliance- 
lier  des  d^miers  ducs  de  Milan,  Jean  fit  ses 
études  à  l'université  de  Padoue,  et  reçut,  le 
7  avril  1529,  j'évèché  de  Modène  de  Clément  VII, 
jaloux  de  récompenser  en  sa  personne  le  traité 
du  31  octobre  1627,  qui  l'avait  rendu  à  la  liberté 
et  dont  son  père  avait  été  l'un  des  principaux 
mf^diateurs.  Par  suite  de  l'opposition  d'Alfonse, 
duc  de  Ferrare,  qui  avait  ambitionné  ce  siège 
pour  son  fils,  Ilippoljte  d'Est,  déjà  arche- 
vêque de  Milan,  il  ne  put  en  prendre  posses- 
sion qu'en  1 533,  après  s'être  engagé  à  servir  à 
ce  dernier  une  rente  annuelle  de  400  écus  d'or. 
En  1636,  Paul  III  le  fil  son  nonce  en  Allemagne, 
et  Morone  s'acquitta  si  bien  de  sa  mission  qu« 
Fenlinand,  roi  des  Romains,  depuis  empereur 
après  Charles  Quint,  son  frère,  et  les  autres 
princes,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  pré- 
Ronts  à  la  diète  de  Spire  en  1540,  souscrivirent 
à  la  convocation  d'un  concile  général.  De  retour 
d^ns  son  diocèse  en  mai  1542,  il  reçut,  le  2  juin 
de  cette  année,  le  chapeau  de  cardinal  et  le  titre 
de  Saint-Vital,  qu'il  échangea  successivement 
pour  ceux  de  Saint-Étienne  in  Cœlio  monfe,  de 
Saint- Laurent  in  Lucina  et  de  Sainte-Marie  au 
delà  du  Tibre.  Bien  qu'il  ne  (ùi  alors  âgé  que 
de  trente-trois  ans,  il  fut  désigné  pour  présider 
1.'  concile  général  indiqué  à  Trente;  mais  divers 
olwtacles  en  ayant  empêché  la  convocation,  il 
fût  envoyé  par  le  pape  à  la  diète  de  Spire,  en 
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I  1544,  et  nommé  peu  après  à  la  légation  de  Bo» 
j  logne,  qu'il  garda  jusqu'en  1548.  Nous  ne  savons 
I  pour  quel  motif  Morone  ne  présida  point  le  oon- 
I  cile  général  de  Trente,  dont  l'ouverture  eut  Uea 
I  le  13  décembre  1545;  mais  on  peut  le  deviner 
facilement.  Morone  avait  été  rendu  suspect  à  la 
cour  pontificale,  et  accusé  de  favoriser  les  princes 
protestants.  En  1550,  il  se  démit  de  l'évêché  de 
Modène,  où  il  faisait  le  plus  grand  bien,  et  reçut 
trois  ans  après  le  riche  évêché  de  Novare* 
Paul  IV  le  fit  arrêter  en  1557,  et  conduire  aa 
chAteau  Saint-Ange;  mais  Pie  IV,  élu  le  2.'i  dé- 
cembre 1559,  lui  rendit  une  éclatante  justice , 
et  le  fit  même  son  légat  pour  présider  le  concile 
de  Trente  que  Morone  clôtura,  le  4  décembre 
1563.  Démissionnaire  de  l'évêché  de  Novare  en 
1660,  Jean  Morone  devint  en  1564  administrateur 
apostolique  de  son  ancien  érêchéde  Modène,  qu'il 
garda  jusqu'en  1571,  et  occupa  ensuite  succes- 
sivement les  sièges  suburbicaires  de  Palestrine, 
de  Frascati,  de  Porto,  et  d'Ostie.  Après  la  mort 
de  Pie  IV,  arrivée  en  1565,  saint  Chartes  Borro- 
mée  donna  sa  voix  au  cardinal  Morone,  qu'il 
jugeait  digne  de  la  tiare  et  qui  avait  eu  déjà 
vingt- huit  voix  dans  un  conclave  précédent. 
Enfin,  Grégoire  XIII  l'envoya  en  qualité  de  légat 
à  Gênes  et  en  Allemagne.  On  a  du  cardinal  Mo- 
rone diverses  Lettres^  relatives  aux  importantes 
négociations  dont  il  fut  chargé,  un  Discourg 
prononcé  au  concile  de  Trente,  imprimé  en  tête 
des  éditions  diverses  de  ce  concile,  et  à  Milan, 
1563  et  1576,  in-4**;  et  les  Statuts  synodaux 
du  diocèse  de  Modène^  1565,  in-4^.  11  donna 
également  ses  soins  à  une  édition  des  Œuvret 
d'Érasme.  H.  Fisquit. 

Bibtiotkeea  Seriptomm  Meéiolanentium.  —  Tlrabos* 
chl.  Histotre  dé  ta  LUtéraiurê  itaiienne,  toae  VU, 
f*  parUe.  —  Jacobeili ,  évéque  de  Follgno,  f^ie  du  ear" 
dinal  Moront.  —  Bibliothèque  dé  Modine,  tome  III.  — 
Aubery,  HisMn  des  Cardinitur» 

MOliONB  on  MORONi  {Giovanni-Battista)^ 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Albino,  dans 
le  territoire  de  Bergame,  en  1510,  mort  en  1578. 
Élève  d'Alessandro  Buonvidni,  dit  le  Moretto, 
il  montra  dans  ses  tableaux  d'histoire  peu  d'in- 
vention, un  dessin  incorrect  et  beaucoup  de  sé- 
cheresse. En  revanche  aucun  maître  de  l'école 
vénitienne,  à  l'exception  du  Titien,  n'a  peint  le 
portrait  avec  un  égal  talent,  et  donné  à  ses  tètes 
autant  d*âme  et  de  vie.  Ses  portraits  sont  pour 
ainsi  dire  innombrables.  On  en  trouve  dans 
presque  toutesjes  galeries  de  l'Europe,  excepté 
au  Louvre.  E.  B— n. 

A.  Muzzlo,  Teatro  Btrgawuueo.  —  Tiftl,  Lt  yUo  êf 
PiUoH.  Scultori  •  jrckUetU  Bêrçawuueki.  —lUSoll, 
f'ito  deçU  UluttH  PUtori  f'êiuti  o  éeUo  Stato, 

■OEOSi  {Joseph  ),  mécanicien  italien,  né  la 
26  juin  1772,  à  Ripafratta,  village  de  Toscane, 
mort  à  Cocombola,  le  27  septembre  1840.  Son 
caractère  doux  et  facile  le  fit  destiner  à  Pétat 
ecclésiastique;  mais  lorsqu'il  eut  achevé  ses 
études  à  l'université  de  Pise,  il  aima  mien 
suivre  le  penchant  naturel  qu'il  se  sentait  pour 
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les  ideDces  eiactes.  Grâce  à  de  patients  efTorts,  ] 
ii  acquit  la  réputation  d'un  habile  mécanicieD. 
II  construisit  le  premier  la  machine  par  laquelle 
on  démontre  physiquement  la  parabole  qui  ré- 
sulte du  mouvement  borifontai  combiné  avec  le 
mouvement  vertical  ;  puis,  voulant  rivallter  avec 
Kempelen,  il  fit  un  aotomate  joueur  ^échecs,  qvi 
fut,  dit-on,  préféré  à  celui  qn'avaU  construit 
sou  rival.  Il  fit  encore  on  métier  avec  lequel  oa 
pouvait  tisser  deux  bas  de  soie  à  la  bis.  Moroei 
êUit  professeur  suppléant  de  physique  expé- 
rimentale à  l'université  de  Pise,  lorsque  la  Tos- 
cane fbt  conquise  par  les  Français  ;  en  1801,  il 
accepta  la  chaire  de  méeanfqne  à  l'nniversrté  de 
Milan,  et  fut  ehaiié  en  1807  d'une  mission  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Hollande.  Il  fit  quel- 
que temps  après  vb  second  voyage  en  France, 
d*où  il  rapporta  pinsieors  machines  qui  derinrent 
fort  utiles  à  riiidnsCrie  italienne.  Le  gouverne- 
ment autrichien  lui  conserva  tous  ses  emplois, 
et  lorsqu'il  demanda  sa  retraite  en  1832,  l'em- 
pereur François  I**  ne  diminua  pas  son  traite- 
ment. Morosi  était  membre  de  rinstitnt  italien 
et  chevalier  de  plusieurs  ordres.       A.  H^t. 

jnnatt  MF  Instituto  /jombardo. 

MOHOSINI  (1),  nom  d'une  ftmille  vénitienne 
dont  l'origine  se  confond  avec  celle  de  sa  ville  na- 
tale, et  qui  lui  a  donné  quatre  doges  et  beanconp 
d'hommes  d'État  on  de  généraux  illustres.  Après 
un  Morosi  qui,  en  097,  fut  un  des  dmixe  élec- 
teurs qui  choisirent  le  premier  doge  vénitien, 
Paolo-Lucà  Anafesta,  d'HéracIée,  les  principaux 
membres  de  la  ftimille  des  Morosini  sont,  par 
ordre  chronologique  : 

MOBOSUii  (|>omenico),  trente-huitième  doge 
de  Venise,  né  en  1080,  mort  en  ll&O.  Encore 
fort  jeune,  il  s'embarqua  sur  la  flotte  de  cent 
voiles  que  le  dof^  Ordelalb  Faliero  dirige  vers 
la  Terre  Sainte,  et  astiisla  activement  aux  prises 
de  Ptolémais,  de  Sidon  et  de  Bérythe.  U  com- 
manda ensuite  contre  les  Padottand  (lliO)  qui 
rovenliquaient  une  partie  des  lagunes,  surtunt  le 
RialtOy  qui  avait  été  leur  port.  Domenico  les  bat- 
tit et  les  rédoisit  à  implorer  la  médiation  de  l'em- 
pereur Henri  V  (2).  En  1115,  il  suivit  Faliero  k 
Zara,  dans  lagnarre  contre  Etienne  II  le  Foudre, 
roi  de  Hongrie,  guerre  qui,  après  «les  succès 
partagés,  n'abontit  qu'à  une  trêve  de  cinq  ans 
(1 1 17-1121).  Ordelafu  Faliero  avait  été  tué  dans 
une  dernière  bataille  t't  Doinenii-o  Michieli  iHu 
doge  à  sa  place.  Morosini ,  quoiiiuMI  «At  obtenu 
un  grand  nombre  do  voix  (N>ur  If  doie^it,  met- 
tant de  côté  toute  amUtion,  n'en  continua  pas  ; 
moins  à  bien  servir  sa  imtrie.  Soii<  ce  nouveau 
chef,  en  1 122,  il  déciita  de  la  victoire  maritime  ': 
de  JalTa,  qui  rendK  la  Palestine  aux  chn^tiens.  . 

(I)  u  MB  pfftalUf  dé  mite  f««iille  était  Noaosi:  m  { 

Ir  tmovc  alnil  écrit  i1jd«  La  Crontra  flrlta  maçMjiem  ! 
CIttn  M  Ftnnim.  etc.  |  M«*  Je  l.i  bibltiitrii'<)ni'  r.ic«ardl, 
n*  tau  ).  JfArDimi  B'rtt  qn'nn  Jlniiniidr.  ijiir  pnl  une 

bmche  cidett*.  lje«  .VsroK»  de  T«>«r.ine  oe  «ont  pas  de  ■ 

la  nCme  tanllle.  I 

(D  Unl«,  codex  ItaUm  diplomatieui.  ' 


L'enthousiasme  de  ce  premier  succès  fai^rd  aux 
chrétiens  l'idée  de  quelqn'entreprise  considéraliie; 
mais  les  avis  se  trouvèrent  partagés  quant  an 
but.  <t  Par  une  suite  de  l'esprit  dont  tous  ces 
pieu  croisés,  dit  Dara,  étaient  animés,  on  dé- 
cida de  s*en  remettre  à  la  Providence,  ne  dou- 
tant pat  qu'elle  ne  daignât  tracer  elle-même  k 
ses  guerriers  la  route  qu'Us  devaient  tenir.  Les 
noms  de  phisieurs  villes  Airent  écrits  sur  des 
billets  qui  furent  jetés  dans  une  urne  :  crtte 
urne  fut  placée  sur  l'autel  ;  on  célébra  les  saints 
mystères,  et  ensuite  un  enfant  tira  le  billet  qui 
devait  désigner  la  place  A{ue  l'armée  irait  assié- 
ger. Cette  place  Ait  la  ville  de  Tyr  ;  n  n'en  était 
pas  de  plus  importante,  ni  de  plus  difficile  à 
prendre.  Elle  appartenait  en  commun  aux  sou- 
dans  d'Egypte  et  de  Damas;  elle  avait  dix-neuf 
milles  de  circuit  et  une  forte  citadelle.  Envinm- 
née  de  la  mer  presqn'entièremrat,  elle  ne  tenait 
à  la  terre  que  par  cette  digue  fameuse,  ouvrage 
d'Alexandre  le  Grand.  >  Morosini  ftot  chanaé  de 
mener  le  siège  par  mer  tuïûi*  que  les  autres; 
croisés  presseraient  la  ville  par  terre.  De  ce  cMé 
presqu'inexpugpable  étaR  seul  le  danger  ;  aussi  au 
bout  de  trois  mois  dlnatlles  eflorts  les  croisés 
com  mencèrent  à  murmurer  de  ce  que  les  Vénitiens 
s'étaient  choisi  le  meilleur  rOle,  étant  à  l'abri 
des  sorties,  tt  sArs  d'une  retraite,  en  cas  d'une 
défaite  devenue  inrarinente.  Morosini,  informé  de 
ces  plabites,  prit  pour  les  l^ire  cesser  un  moyen 
héroïque;  il  ordonna  k  tous  ses  capitaines  d*dter 
de  leurs  bâtiments  les  rames,  les  voiles,  les  gou- 
vernails et,  (kiaant  charger  ces  agrès  sur  les 
épaules  de  ses  matelots ,  se  rendit  au  camp  des 
chrétiens.  «  Vous  voulez,  dit-il,  que  les  périls 
soient  communs,  eh  bien  !  voici  ce  qui  vous  ré- 
pond de  notre  fidélité  ;  nous  n'avons  plus  les 
moyens  de  nous  éloigner  de  la  place,  et  le  moindre 
vent  noiis  fera  courir  des  dangers  plus  grands 
que  ceux  que  vous  affronte!  en  combattant.  • 
Cette  imprudence  chevaleresque  et  cent  mille 
ducats  donnés  aux  aînés,  pour  payer  leurs 
troupes,  les  frappèrent  dVImiration;  le  siège 
fut  continué  encore  deux  mois  avec  vigueur. 
Cependant  on  désespérait  du  suooès  quand  Mo- 
rosini, qui  avait  remarqué  que  les  assiégé  oor- 
rt>spondai<nt  au  dehors  par  le  moyen  de  pigeons , 
parvint  à  faire  saisir  un  de  ces  messagers  ailés  : 
il  venait  de  Damas  et  portait  sous  son  aile  un 
liillet  qui  annonçait  aux  Tyriens  un  très-prochain 
secours.  Ce  hillrt  ftat  retenu  :  on  en  substitua 
uv  autre  par  lequel  on  faisait  flire  par  le  sou- 
dan  qu'attaqué  d'un  autre  cdté«  il  était  forcé 
il  abandonner  Tyr  k  ses  seules  forces.  Le  stra- 
tagème de  Morosini  rat  un  plein  succès  :  lee 
Tyriens,  détxHirag^s,  capitulèrent.  Morosini  prit 
fii suite  AwaliHi.  Sur  cet  entretaite:* .  l'empereur 
grec  Alexis  Comnène,  inquiet  *\^  succès  des  Vé- 
nilien-s  ordonna  k  ses  vaisseaux  d'attaquer  par- 
tout le  pavillon  de  Saint-Marc  ;  le  dtige  Dome- 
nico Micliicli  chargea  aussitAi  Morosini  de  ven- 
ger la  république  de  cette  trahison.  Cet  amiral 
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cowkritit  «a  flotte  defmt  RlwdM,i|o1t  fit  wnr 
ger;  il  ptreourot  TArchipel,  mit  à  (en  et  à  sang 
Scio,  Sarnoii,  MHylène,  Paros,  Andros,  Lesboa, 
et  toutes  lea  C^dades,  où  H  enlera  iBa  enflwta 
<let  dem  sexes  poor  les  Tendre  eonme  esela' 
TPS.  côtoyant  la  Morée,  H  y  flt  plmienr»  Aea» 
coules  et  s'empara  de  ModoB,  où  llliiiaa  garni- 
son. Remontant  dans  t'AdriatiqW)  Il  panlt  âe 
la  même  manière  qoelqnas  tillea  de  Dahnatia 
dont  la  âdélilé  avaH  eluiDeelé.  Sifcengs,  Trao, 
Spalalo  furent  IKr^  an  piMag»  L'aacieMM  iM» 
(  Belgrado  )  M  détraite  et  eess»  d^Mr»  habiléa» 
Il  mérita  ainsi  le  somom  de  Twrot  ^mmnm. 
Le  nonrel  emperenr  Mamiel  Cai— ène»  Utequé 
par  RoRer,  roi  lie  Sinile,  qatTSMllde  a'enptief 
<)eGoriba,  se  lilta  d»  «andnra  la  pahi  area  lea 
VéoMieM.  H  lenr  céda  le  caromefae  libfdM»  sea 
ports,  et  parrltt  ^  les  (Wre  sntiw  tev  sen  al* 
Itanee.  Mqfoslm  eomkattU  entait*  Im  Piiasa, 
aaxqoels  il  Ht  épMMiiRer  dt  gravas  éaliaas.  tm 
1 14»,  Piftra  Polani  étant  mart,  PimitiD  Mora» 
sini  Ait  éki  a«  doga».  I»  réanitaa  iolto  à  otHa 
dea  Giecs  et  reprit  Oarftw  {Wkffi.  L'année  sui- 
vante il  ravagea  les  eétea  de  Stella,  et  Isrça  Roger 
à  oonolore  ane  paix  fort  afantegensa  aox  Yénè» 
liena.  Ka  même  temps  MareeinI  enaoyall  son 
fils  DameiiteD  et  Sfeirino  G>adenip  atno  ane 
flotte  de  cinquante  galères  repraodrs  phiséanrs 
▼iiles  d'Iitrie  dont  les  eomalMa  s'étaieni  empa- 
rés. Celte eupédition fut  heureuse;  on  reprti  Ma> 
et  plasicurs  citée  Importanles;  puis  la  flatte^  vé- 
nitienne alla  réduira  Parenao,  Rofigo^  Yimago< 
et  Emonia  (  aujonrdlmi  Citta-muota)  ^a^  avalenl 
secoué  le  jong  de  la  telgnearia.  En  IIM,  Hora» 
siai  oondut  ane  alliaoce  détensiae  aaao  GnH» 
laume  I",  roi  de  Siaile,  (lia  et  snccesaeur  de  Ro- 
ger. Le  cotnrweree  ▼éniHen  acquit  ainsi  de  na«> 
▼eam.  déùaaobé».  Quatre  aae  plot  tHrd^  M oaosini 
mourut,  diargé  d'années,  maisoanasrfe  da  gkdre. 
Ses  ooncitoyens  lIioBiirent  eamma  an  de  lenrs 
plusgrands  hommes.  Vitale  MialKll  II  Menocéda. 
Monosi^ii  (  .Vciriao),  qnaraato-lMitiènMdoga 
de  Venise,  roert  en  1262.  Roramé  duc  de  Candie 
en  1243,  il  eut  à  eombattre  nna  Inaorreotion 
générale  dea  Candiotes,  qui ,  sans  tes  ordms  dea 
deu\  frères  Georges  et  Théodain  Cavteail  et 
surtout  do  brave  et  prudent  AleiiaCalafge,  dura 
div-hoit  années  avec  dea  soccèa  dlvem  et  épnisa 
les  forces  de  Venise.  Le  dags  Jaeopo  fhiapate 
ayant  abdiqué  en  1149,  Marina  Marasiol  tel  éln 
à  sa  place.  Il  ne  régna  que  trois  ana^  Son  gaa- 
vememeat  n'offlre  rien  de  mémoralile^  R  emlialR 
la  place  Saint-Mars  et  jete  lea  Ibnéwnsnte  d» 
pont  dn  Rialto.  Les  liistoriens  du  temps  lui  te* 
procheni  d'avoir  reftné  à  saint  Lavis,  qni  aié<* 
cutait  alors  sa  première  croisade,  de  loi  flbqmir 
des  vaUdeau\  à  un  prix  raiâonnable  (1).  Renier 
Zenu  lui  succéda. 
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mmmmwnn  (  ZaonordiaX  chef  de  ooDspin^ 
tiott.  En  ramiée  1370,  sons  te  dogtf  d*Andrea 
ContBrinl,  te  répobllqne  vénltlemie  échappa  à 
un  &t»  phis  grands  dangers  qui  aient  menacé 
son  existence;  un  certain  nombre  de  ses  princfr- 
panx  citoyens  méditèrent  de  te  liire  passer 
sons  te  jong  de  son  ennemi  la  plus  adianié, 
Francesoo  de  Carrare,  seigneor  de  Padooe.  Ve- 
nise venait  à  peine  de  soumettra  Candte  et 
Trieste,  da  repousser  te  dne  d'Autridia  et  te  roi 
de  Hongrie  torsfoe  nette  trame  Art  décourerte. 
On  est  étonné  d*y  tronver,  jouant  te  premter  rdte, 
Leonardo  Moroeini4ont  te  fortune  et  les  servteea 
passés  devaient  garantir  te  fidélité.  Après  avoir 
oocQpé  les  principales  diarges  de  PÉtat,  il  HtA 
alors  président  dn  tribunal  des  Quarante.  ArfèM 
avec  an  de  ses  eollègnes,  Marino  Rarbirigo,  Pa- 
vogador  Lnigl  Msllno  et  Pietro  Remardo,  conaeH» 
1er  dn  doge,  leur  trahison  Ait  constatée.  Lea  eon- 
j lires  pMhdcns  ftirent  écartelés  ou  pendus;  Mo- 
rosini  et  les  autres  aoMas,  rayés  do  Livre-  d'or  et 
condamnés  k  une  prison  perpéinelte,  moomrent 
danales  fers. 

BMnomiiff  imeeélà),  diploroate  et  admi. 
nistraleor.  Distingué  par  son  savoir  et  son  élo* 
qoence ,  il  Ait  sueseael vement  chargé  de  mis^on» 
à  Rome,  à  Florence,  en  Allemagne,  bayte  à  Cona» 
tantinople,  et,  dans  sa  patrie,  sénateur,  membre 
dt  te  QnaranHe,  gonfakmter  de  Saint-Harc  et 
I*miides  INx.  Lora  de  te  flunense  guerre  dite  àt 
CMoêêm  (f  379>,  quand  les  Génois  et  les  Padooaas 
étrienf  maîtres  <tea  laganea  de  Venise,  il  Ait  en* 
voyé  Mrs  (tea  propoeRtons  de  paix  à  Franeeseo 
de  eMnnre,  te  priant  da  dicter  hiinième  lea  oott- 
dMtens  da  te  paix.  Le  seigneur  de  Padone  ré» 
pondit  «  quMI  n>ntendrait  à  rien  qn'aprèa 
avoir  bridé  lea  chevaux  de  hronxe  da  Saint- 
Mnrc  (1).  >  Mwoeini  s'adressa  ensuite  à  Pietea 
Doria,  ramiral  génoU,  tel  offrant  quelques  pri- 
sonniers de  marqae  afin  de  faire  accepter  ses 
conditiana.  0oria  tel  répondit  de  remener  «a 
capifte,  «  qu'N  n'avait  qne  IWre  d*aocepler  quand 
tontte  peuple  vénRtenétaild^  entre  sesmates.  » 
Morosini  vootetao  moins  détacher  un  ennemi  dn 
la  ligneqai  aoeabteit  sa  patrte.  H  se  rendit  aoprte 
da  prince  Charfea  da  Hongrie ,  qui  commandaR 
alors  dans  te  Trévisan  l'armée  de  roi  Loote  l**",  dit 
/e  G^nd,  son  onete,  et  lui  offrit  on  tribut  annnel 
décent  mMadneate.  Le  Hongrois  déclara  qnH  M» 
lait  que  Venisepayât  tes  fhils  de  la  guerre,  évahiéa 
à  cinq  eent  mHte  doeate;  qu'elle  livrât  poor  s6- 
rete  de  cette  contribotlon  tes  pterrertea  dn  tréWMT 
de  Saint-Marc  et  la  eooronne  du  doge,  qui  dé- 
sormais serait  confirmée  par  le  roi  de  Hongrie, 
dbnf  te  drapeau  serait  arboré  sur  la  plaee  Satal* 
Marc  dans  toutes  les  sotennités;  il  rédnisK  an 
surplus  nmpét  amrael  à  cinquante  mille  dn- 
cate.  *  Eh  bien  vous  n'aurex  rien  !»  Ait  te  réponse 
laoeolqna  que  Morosml  fit  k  chacun  dea  trois 
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chefs  ennemis,  et,  rentrant  dans  Venise,  il  indi-  ! 
gaa  le  peuple  en  lui  redisant  éloquemment  les  i 
conditions  humiliantes  auxquelles  il  pouvait  ob-  | 
tenir  la  paix.  Secondant  ensuite  les  héroïques  ef-  | 
forts  des  illustres  amiraux  VittorePisani  et  Carlo 
Zeno»  du  TÎeux  doge  Andréa  Contarini»  il  eut  le 
bonheur  devoir  sa  patrie,  rendue  invincible  par  le 
désespoir,  écraser  len  Génois,  forcer  les  Padouans 
à  une  paix  désastreuse  et  repousser  les  Hon- 
grois. Il  mourut  peu  après.  On  crut  honorer  sa 
mémoire  en  accordant  le  dogat  après  la  mort  de 
Contarini  à  son  frère  Michde. 

MOROSixi  (Michèle)^  frère  du  précédent  et 
soixante-deuxième  doge  de  Venise,  mort  le  1 6  oc- 
tobre 1382.  Habile  homme  de  guerre, il  parvint 
rapidement  aux  grades  supérieurs  :  il  s'était  em- 
paré de  rile  de  Ténédos  (1377)  et  de  plusieurs 
placesdans  Tarchipel,  où  il  combattit  souvent  avec 
avantage  les  Génois  et  les  Grecs;  mais  il  déshonora 
ses  lauriers  par  sa  cupidité.  Lors  de  la  guerre  de 
Chiozza,  quand  Venise,  réduite  à  la  dernière  ex- 
trémité, voyait  tous  ses  habitants,  depuis  le  doge, 
le  vieil  Andréa  Contarini,  jusqu'aux  plus  humbles 
citoyens,  dévouer  leur  vie  ou  leur  fortune  pocr  la 
défense  de  la  patrie,  Michèle  Morosini  n'eut  pas 
honte  de  spéculer  sur  la  misère  générale.  «  Il  dé- 
cupla sa  fortune,  rapporte  Daru,  en  achetant 
des  propriétés  à  vil  prix,  alléguant  que  ai  l'É- 
tat venait  à  périr,  il  ne  voulait  pas  être  enveloppé 
dans  sa  ruine.  »  Cet  indigne  citoyen  n'en  fut  pas 
moins  élu  doge  après  la  mort  de  Contarini  et 
proclamé,  le  10  juin  1382;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  d'un  honneur  si  peu  mérité.  La  peste, 
suite  iné  vitable,8urtout  à  cette  époque,  des  longues 
guerres  et  des  communications  fréquentes  avec 
les  peuples  de  rorient,se  déclara  à  Venise;  dix- 
neuf  mille  personnes  y  succombèrent  en  trois 
mois  ;  le  doge  Michèle  Morosini  en  fut  une  des 
premières  \ictimes:  Antonio  Renieri  lui  succéda. 

MOROSINI  (  Vettore).  Il  était  avogador  en 
1387,  lorsqu'il  découvrit  une  nouvelle  conspira- 
tion, tramée  par  des  personnages  les  plus  consi- 
dérables de  la  république  vénitienne  en  faveur 
de  Francesco  <le  Carrare,  appuyé  cette  fois  par 
Galeas  Visconti,  duc  de  Milan.  Ô*H>ique  plusieurs 
membres  de  sa  famille  et  quelques-uns  de  ses 
amis  fussent  du  nombre  des  conjurés,  Vettons 
Morosini  n'hésita  pas  à  révéler  aux  Dix  le  com- 
plot qui  avait  pour  chef  son  collègue  Pietro 
Giustiniani  et  Stephano  Manolesso,  membre  de 
la  Quarantie.  Ces  deux  magistrats,  soumis  à  la 
torture,  dénoncèrent  leurs  complices,assez  nom- 
breux :  tous  furent  con<lamnés  au  dernier  sup- 
plice, qu'ils  subirent  d'une  manière  plus  ou 
moins  terrible.  Vettore  Morosini  mounit  lanterne 
année.  On  a'tribua  sa  mort  à  l'etTet  d'une  ven- 
geance, et  son  nom  fut  inscrit  parmi  ceux  des 
sauveurs  de  la  patrie. 

Son  frère,  Morosimi  (  Luizï },  s«>  distingua  dans 
la  guerre  contre  les  Partoiians.  Lorsque  Fran- 
cesco Carrare  et  ses  deux  fiU  se  furent  enfin  sou- 
mis (19  novembre  1405).  malgré  une  capitulation 


régulièreet  leur  réception  solennelle  parle  doge 
au  nombre  des  patriciens  de  Venise ,  ces  princes 
furent ,  au  mépris  de  la  foi  {urée ,  tout  à  coup 
arrêtés  et  secrèteoncnt  condamnés  par  un  tribunal 
occulte,  dont  Luixi  avait  accepté  la  présidence  (1). 
Le  lendemain,  16  janvier  1406,  le  duc  de  Pa- 
done  et  ses  fils  furent  étranglés  en  leur  prison. 
L'autorité  vénitiemie  prit  le  soîn,  lort  inutile,  de 
publier  que  les  trois  prisonniers  étaient  morts 
d'une  maladie  subite  (2).  Ce  crime  est  une 
tache  pour  la  mémoire  de  Luixi  Morosini,  qni, 
même  dans  sa  patrie,  mourut  peu  estimé. 

MomosiNi  (Pooto),  diplomate  et  savant, 
néà  Venise,  es  1406,  mort  en  1463.  llappritU 
plupart  des  langues  orientales  et  européeMes, 
anciennes  et  modernes,  ainsi  que  les  sdeneei  et 
les  arts.  En  1471,  il  fut  cnvoTé  en  ambassade 
près  de  l'empereur  Frédéric  111  pour  régler  quel- 
ques dirréreads  survenus  entre  sa  patrie  et  l'Em- 
pire à  propos  de  llstrie.  U  lîit  plus  tard  choisi 
pour  compUmenler  ce  monarque  lorsqu'il  Tint 
visiter  Venise.  Chargé  ensuite  de  plusieurs  mis- 
sions importantes,  il  laissa  une  grande  réputation 
d'Iiabileté  et  de  savoir.  On  a  de  lui  :  i>e  ^ter- 
niiate,  temporaiiqMê  CkritH  feneralfcme  in 
JudaicêB  improbaiitmem  perJÛUt  ekrisiianm 
religionis  glariam  divines  emmikUiotiilntt 
comprobata;  in-4*;  —  Àpôiù^ia  Heipubliem 
Venitianœ;  —  quelques  onvnges  restés  ma- 
nuscrits. Jk.  UE  L. 

MOROSim  (  Andréa  ),  historieB,  né  à  Verise, 
le  13  février  1566,  mort  le  29  juin  1616.  Après 
avoir  étudié  à  Padoue  les  bellea-leltres,  te  phi- 
losophie et  le  droit,  il  remplit  depuis  1563  di- 
vers emplois  publics;  entré  au  sénit  en  1600, 
il  fut  élu  cinq  ans  après  sage-grand;  par  h 
suite  il  fut  nommé  à  trois  reprises  membre  dn 
conseil  des  Dix;  il  était  depuis  1598  historio* 
graphe  de  la  république.  On  a  de  lui  :  Hisioria 
Venela,  abanno  1521  adannum  1615;  Venise, 
1623,  in-fol.  ;  la  seconde  édition  de  eet  ourrage , 
justement  estimé,  Venise,  1719,  in-4*,  contient 
une  Vie  de  l'auteur  par  If.  Crasso;  —  Opm- 
culorum  et  EpUtoUÙrum  Par»  priwut  ;  Venisr, 
1625,  in-6**  :  ce  livre  contient  entre  antres  :  De 
B.  Tkonue  Açuinaiis  Viia  et  SeripiH;  àte- 
I  ditationes;    De  Zoophagia    et    Anlkt^fo^ 
I  phagka  ;  les  Éloge$  de  trois  hommes  d'État  vé- 
nitiens ,  etc.  ;  ~  Leonardt  DonaM,  Venetéanam 
{  principis^  Vita;  Venise.   1628,  in4*;  —  /»- 
prese  et  Espeditione  di  Terra  Santa  e  FAe- 
I  quistù  fatto  delV  imperio  di  Constaniinopoii 
î  daila  Repubtka  dé  Venetia;  Venise,  1627, 
I  in  4».  O. 

—  Al.  Loinn ,  FUa  À,  .VorofiRi  (  daof  \t%  P'ttm  teketm 
de  Cbr.  Ci7PM<»  )•  -  KtceroB .  Memoire$.  L  XII. 

Il)  Ln  aotm  iDwbff*  de  ce  Inbana!  nerptloMMl 
fureot  rillofttre  Carlo  Zrnn.  dont  oa  volt  le  nom  iipifnr 
avec  nYr«<4«B« celte  affaire,  Lutgt  Lorcdano,  Robcrto 
Queriol.  et  Giovanni  Sarbo. 

,      ,t.  -  B  lu  dello  rsver  aorlo  dl  catarro  ■  (  lUrtao  6»> 
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lOsmi  (  Ftancesco^surnominéle  Pélo- 
ique,  cenUoeufièine  doge,  et  Puq  des 
nés  les  plus  célèbres  du  dix-septième 
né  à  Venise,  e«  1018,  mort  à  Napoli  de 
ie,  le  6  janvier  1694.  11  était  capitaine 
plère  dès  Tâge  de  vingt  ans,  et  remporta 
ibreai  avantages  Hur  les  Turcs.  En  1A51 
t  du  généralissime  Moncenigo  fit  tomber 
inandement  supérieur  entre  les  mains  de 
sco  Morosini,  dont  le  nom,  dès  longtemps 
,  devait  être  immortalisé  dans  cette 
Il  ravagea  les  câtes  de  rArcliipel,  détruisit 
ottes  turques  devant  le  détroit  même  des 
telles  et  s'empara  des  lies  de  Ténédos,  de 
^ne,  de  Samothrace  et  de  Naxos  ;  de  Standia, 
>t,  et  rie  plusieurs  antres  villes  en  Asie  et 
Mais  il  échoua  devant  Malvoisie  et  Nègre- 
quoique  secouru  par  quatre  mille  Français, 
?poussé  devant  La  Canée  et  battu  coroplé- 
sotts  Candie  (23  août- 1 S  septembre  16C0), 
ne  put  faire  lever  le  siège.  Pour  comble 

ur,  la  peste  ravagea  son  armée  et  Tha- 
ind-viiir  Méhémed  Kiuperli  reprit  Téné- 
alimène  et  Samothrace.  Ces  désastres 
si  sensibles  à  Morosini  qu'il  s'en  prit  au 
iteur  de  l'armée,  Antonio  Barbaro,  et  le 
ana  à  perdre  la  tète.  Barbaro  en  appela  à 
.  Il  y  fut  acquitté,  et  Francesco  Morosini 
iplacé  par  son  Trère  Georgio  Morosini.  iùi 
66  Francesco  fut  rappelé  au  commande- 
t  cliargé  de  défendre  Candie.  La  défense 
fit  est  restée  célèbre  (1).  Malgré  les  se- 
)u  il  reçut  de  Malte,  de  la  France  et  de 
es  princes  d'Italie,  il  dut  capituler  bo- 
>ment,  le  27  septembre  1669.  Il  obtint  que 

iirf»ux  habitants  de  Candie,  réduits  4 
I  et  dont  aucune  maison  n'était  re»- 
M^ttuie,  le  suivraient.  La  place  n'était  plus 
monceau  de  ruines,  arrosées  du  sang  de 
nnille  chrétiens  et  de  cent  dix  mille  Otto- 
Ce  fut  là  le  résultat  de  soixante-neuf 
i,  de  quatre-vingts  sorties,  de  mille 
ini  soixante-quatre  explosions  de  mines, 
ination  s'effraye  quand  on  considère  ce 
siège  coûta  à  la  répultliqne  et  à  Thuifia- 
«pendant ,  quoique  Morosini  ait  capitulé 
autorisation  du  doge  et  du  grand  conseil, 
^tait  souvent  un  cas  mortel,  il  n'en  fut  pas 
bien  accueilli  dans  sa  patrie,  et  nommé 
îiteur  de  Saint-Marc.  Néanmoins,  accusé 
cussion  et  de  lâclieté  par  on  patricien  du 
conseil,  le  héros  de  Candie  dut  se  consti- 
isonnier,  et  la  populace  demanda  sa  tète  à 

oMrqab  de  MoDtbcan,  qui  y  fol  l>leué  ffrtéve- 
:rU  dans  tn  m&uHret  «  qoe  ce  fut  aoe  foerre 
U.  •  PliUlbert  de  Jarry ,  qui  o'évâeuA  la  plaet 
I  M  reddltioo .  dit  à  ce  «ujei  >  «  AumI  éUU-e« 
i^c  surprcnanle  qoe  de  noot  voir  embarqoét  dans 
lue  Dooa  estloon.  Le  réglaient  de  Mégroo,  qoe  Je 
idoh ,  (^ott  ao  eooiaiencement  do  »ldge  de  deoi 
nq  cents  bonnes;  Il  avait  reço  qoatrt  cents 
:  Il  ne  sorUl  de  U  plaire  qoe  septante  bonoses, 
ofOcIcn  et  soldat*,  dont  les  qoarantc  étolest 
•  ».  {Hist.  dutéége  éêCtaidU.) 

PKWV.   tlOGR.  QtnétL.  —   T.  XXXVI. 


grands  cris.  Il  fut  honorablement  acquitté,  et  ne 
garda  socone  rancune  de  cette  injustice  outra- 
geante. La  guerre  s'étant  renouvelée,  on  e*jt  en- 
core recours  au  grand  citoyen  qu'un  peuple  in- 
grat avait  été  si  près  de  sacrifier  k  la  calomnie. 
En  1684,  pour  la  troisièroe  fois.  Il  fut  élu  généra- 
lissime. Il  reprit  l'Archipel ,  battit  la  flotte  otto- 
mane près  des  Dardanelles,  s'empara  de  Co- 
rinthe,  de  Mistra,  d'Atliènes  et  de  presque  toute 
la  Morée.  Il  était  devant  Égine  lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  (!*'  juin  I68S)  qu'il  avait  été  élevé  ao 
dogat  après  la  mort  de  Marcantonio  Giustiniani  ;  U 
n'en  conserva  pas  moins  le  commandement  supé- 
rieur, ^  entreprit  le  siég^  de  Négrepont  de  concert 
avec  le  comte  de  Kœnigsmarlt.  La  mort  du  comte, 
la  défection  des  alliés  et  une  maladie  grave 
l'obligèrent  h  regagner  Venise  (1689).  En  1693 
il  reprit  le  commandement  de  l'armée ,  et  défit 
plusieurs  fois  les  flottes  ottomanes  ;  mais,  épuisé 
par  l'âge  et  les  fatigues»  il  succomba  à  Napoli 
de  Romanie ,  au  milieu  du  tliéàtre  de  ses  longs 
exploits.  Le  sénat  hil  fit  élever  un  supertie  monu- 
ment, avec  cette  inscription  :  Francesco  Mauro- 
ceno,  Peloponesiaco  (1).  Morisini  méritait  celte 
distinction  pour  son  patriotisme,  ses  grandes 
qualités  militaires  et  ses  vertus  privée».  Philibert 
de  Jarry,  qui  ne  dissimule  pas  sa  haine  pour  les 
Vénitiens,  dit  de  ce  grand  citoyen  :  «  Il  restera 
A  jamais  glorieux  de  mille  belles  choses  qu'il  a 
faites,  tant  sur  terre  que  sur  mer,  et  itour  l'af- 
faire de  Candie,  apparemment  il  ne  pouvoit  faire 
autre  cliose  que  ce  qu'il  fit.  Il  faut  que  ses  en- 
nemis même  avouent  que  c'est  un  des  plus  braves 
hommes  qui  se  verra  jamais,  qui  a  infiniment 
d'esprit,  un  homme  intrépide;  et  il  a  fallu  en 
lui  toutes  ces  belles  qualités  et  une  bonne  tète 
pour  entendre  à  tant  d'affaires  qu'il  y  avoit'dans 
cette  place,  et  savoir  ménager  tant  de  sortes 
d'esprits  et  de  différentes  nations ,  où  la  plupart 
ne  sont  guère  raisonnables  et  bUtnent  trèt- 
souvent  un  général  sans  savoir  pourquoi  II  ne 
s'ébranloit  jamais  pour  quoi  que  ce  fût;  il  avolt 
toujours  un  visage  riant  et  égal,  qui  témoi- 
gnoit  néanmoins  beaucoup  d'assurance  et  de 
fierté.  Pour  conclusion ,  ce  qui  se  peut  dire  de 
lui  avec  vérité  est  que  c'étolt  un  galant  homme, 
et  que  la  répobliqoe  n'en  a  jamais  en  ni  n'en 
aura  peut-^tre  de  sa  force.  »  Cette  prédictioo 
s'est  vérifiée.  «  François  Morosini,  dit  Dam,  a 
été  le  dernier  des  Vénittens.  »  A.  m  L. 

Poor  t<uM  les  Momosmi  :  Marfoo  Sanato,  flte  tfr 
DmcJU  di  f^tmUa,  etc.  ;  paaatn.  -  SMellIois.  ifùC.  re», 
ûfse.  I,  Ub,  VI.  -  Micbel  Foscsrtnl.  Hist.  (Padooe.  ITH), 
p.  tas-tts.  •  Plero  JastlntoBl .  Bentm  rmttarum  BUt^ 
rte,  Ubw  II,  ->  Andréa  Mavaglcro.  itorto  P^emUm$a,-' 
Mvatori,  JnOtuUatdi  lUUUm  wméH  mvi,  diss.  XIX. 
p.  fit.  -  U  comte  FUtasl.  Biurrkê  fferko-crifiditf  tmlUt 
é^  Fmtaim,  etc.   -  Dtra.  HUt.  U  FwmUê, 


(1)  Dés  idfT  ses  eoBCitoydasi  eootre  lear  asage,  loi 
avalent  fait  dresser  ooe  statue  avec  cette  Ineerlptlea  : 
f  roncMco-  Jlf  eiiroceiio,  Ptlopoituiaco,  m4kmê  wtvtuH, 
Vers  la  néaecpoqoe.  le  pape  Alecandre  11!  l*lMiiora 
d'one  épée  et  d'en  cenrae  ■agviaqees,  qu'il  ttçÊt  été 
■alnt  ûm  MMe,  4aM  reftlse  Selal-llarc. 

U 


048 


MOROSINI  —  MORRELL 


644 


t.  \*',  IW.  II  et  V;  t.  II,  llv.  IX,  X.  Xi;  t.  V,  Ut.  XXXIII 
et  XXXIT.  "  Adrien  Giultert.  Chronolo^iie  <k'»  Bois  dit 
DeuT-Sieiles  dann  I.e  Monde,  p.  9.  3.  —  Andréa  (inltaro, 
Storiadt  Padova  ;  dans  In  collfcttot.  de  Mnratorl,L  XVIi. 

—  Danlelki  Cbinaao,  CroMica  délia  Cverra  di  Ckiozza, 

—  Vettor  Saodl.  Storta  eivde  yeneziana^  lib.  XII.  —  De 
La  Htje,  Relation  de  Feniie,  —  iiiovannl  Grattant , 
FUa  FrancUci  Mauroeeui.ctc.  (Padoue,  ICM,  tn-io). 

—  Vao  Teoac,  Hist.  géneruie  de  Ut  Marine,  t.  ill. 

«OROSiNi.  Voy.  Antonio  Morosini. 

MOROZZO  (  CarlO'Giuseppe  ),  «n  latia  Mo- 
roiiuSy  énidit  italien ,  né  le  5  février  1645,  k 
Mondovi,  mort  le  14  mars  1729,  à  Saluées.  Sa 
famille  était  not>le  et  ancienne.  Il  entra  dans  la 
congréf^ation  réformée  de  Saint- Bernard,  y  rem- 
plit différents  emplois,  et  devint  abbé  de  la  Con- 
sola h  Tarin.  Appelé  en  1693  an  siège  épiscopal 
de  Bobbio,  il  fut  transféré,  en  1698,  è  celui  de 
Saluces;  dans  ce  dernier  diocèse,  il  fonda  un  sé- 
minaire pour  les  jeunes  clercs  et  décora  la  ca- 
thédrale à  ses  frais.  On  a  de  lui  :  Cursus  vitx 
spifitualis  ;  Rome,  1674,  in-8<*  ;  trad.  en  ita- 
lien en  1683  par  Octave  de  Sainte-Croix;  — 
Tkeatrum  chronoloçicttm  Caritisiensis  or- 
dinix;  Turin,  1681,  in  fol.Cererneil,  plus  com- 
plet que  la  Bibliotheca  Cartusiana  de  Petreius, 
contient  les  quarante-neuf  prieurs  de  la  grande 
Chartreuse,  la  notice  de  deux  cent  soixante  et  oaie 
écrivains  et  l'histoire  abrégée  des  cent  soixante 
et  onze  maisons  de  cet  ordre;  —  Vita  e  Virtù 
del  B.  Amadeo,  m  duoa  di  Savoia ;  Turiù, 
1686,  in  fol.  ;  —  Cistereii  refiorencentiSy  sen 
congregationum  cistercio  -  monasdcnrum 
B.  Marix  Fuliensis  in  Gnllia  et  reformata- 
rumS.  Bernardi  in  Un  lia ,  chronologiea  his- 
toria;  Turin,  1690,  in-fol.  P. 

MOBOZZO  (  CarlO'Luigif  comte),  physicien 
italien,  né  en  1744,  k  Turin,  o«i  il  est  mort,  le 
2  juillet  1804.  De  la  même  famille  que  le  pré- 
cèdent ,  il  entra  à  seixe  an^  «lans  Tartitlerie  en 
qualité  de  cadet ,  étudia  les  mathémstiqu**»  mnis 
Lagrange,  et  devint  en  1792  colonel  du  réui- 
ment  provincial  de  Turin.  Admis  à  T Académie 
des  Sciences  de  cette  ville  dés  sa  création ,  il 
(  n  fut  exclu  après  la  k>atailte  <le  Marrngo,  à  cause 
des  preuves  de  dévouement  qu'il  avait  données 
k  la  famille  royale.  Il  a  publié  dans  le  recueil 
de  cette  société  un  grand  nombre  de  mémoires 
rédigés  en  français,  et  dont  les  prinfi()aux  sont 
relatifs  à  des  expériences  Sur  la  Couleur  des 
Fleurs  (t.  V);  Sur  la  Roste ;  Sur  l\Ur  vicié 
par  la  respirafion  animale  (VI):  Sur  les  In- 
flammations spontanées  (VIII  ;  Sur  la  Tem- 
pérature de  Veau  des  tacs  et  rivières  à  diffé- 
rentes profondiurs  (IX);  .Sur  la  VariolUe  du 
Piémont  (X),  etc.  On  a  aussi  do  lui  une  Lettre 
à  M.  Macquer  sur  la  décomposition  du  gaz 
méphitique  et  du  gaz  nitreux;  Turin,  1783, 
in-4\  P. 

MOROZZO  (Giuseppe)^  prélat  italien,  frère 
du  préoédent,  ne  le  12  mars  1758,  à  Turin,  mort 
l«»  22  mar<  1842,  à  Novare.  Élevé  par  ral»bé  d'A- 
ligre ,  qui  fut  plus  tard  évé<)ue  de  Pavie,  il  fut 
en  1777  reçu  dodeur  en  théologie  et  adMva  aes 


études  à  Rome,  dans  l'Académie  ecclésiasti<]ue, 
où  il  eut  pour  collègues  Utta,  Caraccioli,  imcii 
et  Emmanuele  di  Gregori.  Le  pape  Pie  V]  !e 
nomma  successivement  pronotaire  apostolique, 
▼ice-légat  de  Bologne,  ^uvemeur  de  Pérouse 
<4  de  Civitt-Vecchia.  Après  avoir  concouru  a 
l'élection  de  Pie  VII,  il  fut  envoyé  en  amliaN- 
sade  près  du  roi  d'Étrurie,  reçut  le  titre  ri  ar- 
chevêque de  Tbèbes  in  partibus  (1802!,  et  de- 
vint secrétaire  de  la  congrégation  des  évt^que^. 
En  1808  il  vint  à  Paris  avec  la  difficile  mission 
d'apaiser  les  différends  survenus  entre  le  fka(>e 
et  l'empereur;  voyant  l'inutilité  de  ses  efforts,  il 
se  retira  à  Turin.  Créé  cardinal  en  1816,  il  fut 
ap|>elé  en  1817  à  l'évéché  de  Novare.  Ou  a  de 
lui  :  Statistique  du  patrimoine  de  Saint- 
Pierre;  Rome,  1797;  —  Eloge  historique  du 
cardinal  Bol^ba  ;  Tnrin,  1799,  in-4*.        P. 

Ditionario  Utorito  Btuamme.  -  Elogio  /wn^bre  del 
tard,  O  Jiorosso/  T&rtn ,  IMI,  ln-4*. 

MORRBLL  (  Benjamin  ) ,  navigateur  améri- 
cain ,  né  le  5  juillet  1795,  à  Rye  (  nniitt*  île 
Woroester  ),  mort  à  Moskmbiqae ,  le  28  jan\  ior 
1839.  Il  était  Talné  d'une  nombreuse  famille,  «font 
le  chef,  constructeur  de  bâtiments,  vint  habiter 
Stonington,  petit  portduConnecticut  A  peine  âgé 
de  dix -sept  ans,  il  sdlicila  de  ses  parents  la 
permi!«sion  de  s'emlMirqner,  et  sur  leur  refus 
fonnel ,  il  s'enfuit  de  la  maison  pstemelle  (  mara 
1817).  Il  courut  à  New-York,  et  t'engagea,  comme 
novice,  sur  un  navire  de  commerce  qui  se  rendait 
à  Lisbonne,  puis  à  Cadix, que  lee  Français  Ixim- 
Inrtlaipnt  et  où  il  courut  de  grands  dangers. 
Morrell  retournait  dans  ta  patrie  lorsque  son 
navire  fut  capturé  par  une  corvette  anglaise. 
D'ahonl  conduit  à  Halifax,  où  il  resta  huit  mois 
sur  les pontiHis, accablé  |iar  d'alTreux  traitements; 
il  fut  ensuite  rapatrié  k  Boston,  d'où  il  regago-i 
Slonington  en  mendiant.  Son  père  le  reçut  avec 
joie,  et ,  ne  voulant  plus  contrarier  le  penchait 
de  M)n  tîls,  exigea  seulement  de  lui  qu'avant 
de  reprendre  la  mer  il  te  rendit  ca|>able  de 
faire  un  bon  marin  et  complétât  son  édueatioa. 
Le  jeune  liomme  accepta  cette  condition  ai  rai- 
sonnable, et  la  remplit  avec  tant  de  aèle  qu'an 
bout  de  quinze  mois  il  obtint  le  grade  de 
contre -maître  sur  un  corsaire.  Cette  eroisièfe 
fut  sans  résultat  :  Morrell  passa  sur  nn  oarire 
marchand  destiné  pour  France  (  38  hmI  1813). 
Ce  navire  tomtn  dans  une  escadre  ennemie 
(4  juillet  1813  ,  et  Morell  revit  à  Plymoulh  le» 
|H)ntons  pour  la  seconde  fois.  Compromis  dans 
une  émeute  îles  prisonniers,  «urexritéb  par  Tin- 
digne  conduite  des  .Au;!lai^  à  leur  éganl,  Morrell 
vit  tomber  morts  huit  de  ses  compagnons  d'in- 
^rtune;  lui-même,  grièvement  bWse,  fut  tnna- 
(wrté  dans  un  fort  de  ia  cMe.  En  mai  I8f  j  il 
paix  le  renilit  a  la  lit>erté.  A  peiui*  de  retour  lians 
sa  patrie,  il  reprit  la  m«»r  pour  le  comment, 
et  durant  ciu'i  annee<  il  visita  la  France,  les  In- 
des, Batavia,  la  XoaveUe-HoUande.  Après  avoir 
gagne  quelque  lortnne  dans  cet  iliverses  ex^ 
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tlitions ,  il  employa  uno.  parlio  de  ses  fonds  à 
raniuMiicnt  d'iin<»'goèl»'tte,  The  W'05p,  et  partit 
ainsi  d«  New -York  (2:»  juin  18-^1  )  pour  la  |ïéche 
d«  la  balpine.  Km|K>rlé  <lans  son  canot,  par  an 
gros  trmps ,  sur  les  cAtes  de  l'Ile  des  États,  il 
eût  iiéx\  infailliblement  sans  l'adresse  et  le  dé- 
Touement  d'un  d*^  ses  frères.  Pendant  leur  sé- 
jour dans  le  New-Slictland,  les  naTifçateurs  eu- 
rent l>caacoup  à  souffrir  du  froid,  des  tempêtes 
et  des  glaces.  Le  2  novembre  Morrell  di^»uTrlt, 
par  60"  30'  lat.  australe ,  une  lie  demeurée  in- 
connue et  que  les  tourmentes  Tempêchèrent  de 
nîconnattre.  The  IVasp,  après  une  longue  et  dan- 
gereuse campagne,  rentra  h  New -York  (  26  afril 
1822  ).  Morrell,  étant  devenu  capitaine  de  ce  na- 
vire, repartit,  le  i  "  juillet  suivant,  pour  un  voyage 
d'exploration.  Ce  navigateur  donne  des  détails 
assez  précis  sur  les  lieux  qu'il  a  visités;  mais 
comme  ces  détails  n'ont  pas  l'intérêt  de  la  nou- 
veauté ,  nous  nous  Iwmerons  à  donner  son  iti- 
néraire, abrégeant  les  récits  d'aventures  com- 
munes à  tous  les  marins.  Il  toucha  successive- 
ment à  Rio  de-Janeiro ,  à  La  Vera-Cruz,  longea 
la  Patagonic,  rclûdia  aux  Iles  Maloutnes,  chercha 
vainement  les  lies  Aurora ,  et  mouilla  dans  on 
havre  de  la  Géorgie  méridionale,  qu'il  nomma 
Wasp'Harbour.  Il  reconnut  ensuite  les  Iles  Bou- 
vet ,  de  Marion ,  du  prince  Edward ,  de  Croïet, 
relâcha  quelques  jours  sur  la  terre  de  Kergue- 
leu,  releva  celle  de  Sandwich,  qui  lui  parut  im 
giouj>e  de  rochers  déserts  et  volcaniques  (  28  fé- 
vrier 1823).  Il  s'avança  sans  obstacle  jusqu'à  70" 
10'  de  lat.  australe;  mais  le  manque  d*<^a  et 
de  bois  ainsi  que  des  banquises  infranchissables 
le  forcèrent  à  redescendre  vers  le  nord.  Il  entra 
dans  le  grand  Océan  austral  par  les  détroits  de 
Le  Maire  et  de  Magellan,  et  longeant  lentement 
la  côte  occidentale  de  I* Amérique  méri<lionale, 
il  toucha  à  Talcahoano,  Valparaiêo  (province 
d«'  la  Plata),  aux  petites  Iles  San-Ambrogio  et 
San-l'elire,  à  Tumbez  (  Pérou  ),  dans  l'archipel 
d»»s  Cfallapagos  ,  situé  sons  l'équateuf,  et,  reve- 
nant «iur  sa  route,  fit  aiguade  aux  Iles  Juan-Fer- 
nandez  ;  puis,  franchissant  de  nouveau  le  détroit 
de  Magi'llan ,  rentra  dans  l'océan  Atlantique  et 
«lescendit  h  New-York,  le  18  mai  î823  Cette 
campagne  laborieuse  fut  sans  résultat  sérieux, 
même  pour  la  géographie ,  car  Morrell  avait  né- 
gligé de  se  munir  d'instruments  de  prédsioD. 

Dès  le  19  juillet  suivant  Morrell  mettait  à  la 
voile  sur  la  goélette  Tnrtar.  Reprenant  sa  pre- 
mière navigation  au  sud  |>ar  l'océan  Atlantique, 
il  releva  l'Ile  de  Femando-Noronha ,  San-Sal- 
vador,  l'Ile  Santa  -  Catalina ,  Monte -Video, 
Buenos- Ayres,  franchit  le  détroit  de  Magellan, 
et,  doublant  l'Amérique,  mouilla  à  8aa-Carlos  de 
Cbiloé,  à  VaMivia.  à  Valparaiso,  au  Callao,  à 
Guyaquil,  sur  l'Ile  des  Cocos,  sur  celle  de  Marl- 
borough  (  archipel  des  Gallapagoê  ) ,  où  il  fut 
témoin  d'une  lerritile  éroption  volcanique  (  10  fé- 
sv-v  tS25),  suivie  d'une  tempête  qui  faillit 
couler  sou  navire.  Le  11  avril  il  jeta  l'aacre  à 
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San-Diégo  (  Californie  ) ,  d'où ,  s'étant  aTaoeé 
dans  rmtérieor  de  la  contrée,  il  fiulKt  perdre 
la  vie  dans  une  rencontre  avec  les  Indiens.  Il 
rel&cha  ensnite  à  San-Francisco  de  Monterey, 
puis  au  cap  Blanc,  aux  lies  Havaii,  revmt  aux 
Gallapagos,  repassa  le  détroit  de  Magellan  et  dé- 
barqua à  New- York,  le  28  mai  1826.  Dans  ces 
deux  voyages  Morrell  se  borna  presqn'à  oêtoyer 
l'Amérique,  à  visiter  ses  prindpanx  ports  et 
quelques*ones  de  ses  lies,  étudiant  les  besoins 
des  populations  et  leurs  moyens  d'échange.  La 
science  ni  les  découvertes  n'entraient  pour  rien 
dans  ses  plans. 

Le  25  juin  1827  il  repartît,  s«r  la  goélette  i4ii- 
tarctic.  Cette  fois  il  se  dirigea  vers  Test  et  s'é- 
tait armé  pour  la  pêche.  Il  ne  visita  encore  que 
des  parages  connus  et  décrits  par  d'autres  na- 
vigateurs. Le  22  juillet  il  est  dans  l'Archipel  du 
Cap-Vert  ;  le  4  septembre  au  cap  de  Bonne-Ëspé- 
rance,  croise  jusqu'en  juin  1 829  sur  les  côtes  de 
la  Guinée  méridionale  depuis  la  baie  de  la  Table 
jusqu'au  cap  liOpez-Gonzalvo,  reUche  à  la  colonie 
américaine  de  Libéria,  sur  la  cOtedeSierra-Leonef 
puis,  s'élançant  à  travers  l'océan  Atlantique,  at- 
teint L'Ascension,  d'où  il  regagne  New- York  avec 
un  chargement  productif. 

Le  nouveau  voyage  qne  l'infatigable  Morrell 
entreprit  le  2  septembre  1829  est  le  seul  qui 
offre  un  intérêt  géographique.  Il  montait  encore 
VAntartkCrfX  sa  femme  rac<>ompagnait.  La  p^che 
était  encore  son  but  principal.  Dès  le  5  oetobre 
il  lit  du  sH  à  Bnena-Vista  (  archipel  da  Cap- 
Vert  ).  Pris  par  on  cahme  sons  l'éqnatenr,  la 
fièvre  se  déclara  à  son  bord,  et  loi  enlera  plu- 
sieurs hommes;  le  14  novembre  il  pat  enfin 
atterrir  à  Tristan  d'Acnnba  (1).  Il  décrit  le  pic 
majestueux  de  cette  Ile,  qui  s'élève  à  5,400". 
lia  Morrell  prit  de  l'ean  et  des  vivres  frais.  Aos- 
sitôt  que  son  équipage  fut  rétabli  il  mit  le  cap  au 
sud4>st,etle28  mouillaii  Camiey  (Iles Auckland); 
il  resta  quelques  jours  dans  ces  parages  ;  passa 
le  détroit  de  Cook,  qui  cou|)e  en  deux  la  Noa- 
velle-Irlande,  et  débarqua  le  17  janvier  1830  aa 
port  Molineux,  dans  la  partie  septentrionale  de 
cette  grande  lie  (Tavaï-Pounamou).  Le  2  février 
il  releva  l'archipel  du  Saint- E^^prit  (  lies  Hébrides) 
et  commença  à  s'avancer  dans  des  régions  moins 
connues.  «  Je  pensais,  dit*il,  qu'à  côté  de  l*é- 
quateur  se  présentait ,  entre  140°  et  160*  de  long, 
est,  un  vaste  champ  à  de  nouvelles  découvertes 
dans  le  voisinage  do  tropique.  Voilà  pourquoi 
je  poussai  si  a? ant  vers  le  nord  avant  de  me  di- 
riger sur  les  Philippines.  »  Le  23  février  il  dé- 
couvrit trois  Iles,  qu'il  nomma  Westervelt  (2), 
et  peu  de  jours  apnte  il  iaillit  te  perdre  snr  on 
gronpe  de  réciis  qui  reçut  le  nom  de  Berçk , 
près  d'une  grande  lie  qu'il  appela  Itvingtlon  (3). 


(1)  Principale  ne  d*on  archipel  qnl  pnrtf  ton  aon  tt  eut 
situe  par  IS*  4'  loof.  ou<*«t  et  %'•  S'  lat  sud.  Les  Aaf UU 
y  ont  formé  nn  éiablKvment  depuis  1818. 

tt)  Ce«t  le  froupe  d'f/rvllto. 

(I|  Oo  a  reconoo  qne  ces  prétendues  décoorertet  iTé- 

31. 
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Le  10  mars  Morrell  doublait  l'Ile 
et  descendait  à  Manille.  Il  résolut  de  terminer 
son  chargement  aux  lies  Fidji.  Les  6  et  7  mai 
il  découvrit  deux  lies  désertes ,  qu'il  nomma 
Faralis  (peut-être  l'Ile  d^à  connue  sons  le 
nom  de  Faroïlep)  et  Jfelouk;  ensuite  nn  grand 
banc  de  corail^  qu'il  désigna  soos  le  nom  de 
Skiddy,  Il  était  alors,  sans  le  saroir,  dans  Tarcbi- 
pel  des  Carolines.  Le  10  il  jeta  l'ancre  sur  Tune 
des  Iles  de  Los  Martyres  (l),  et  le  13  revoyait 
les  lies  de  Bergh  (ou  d^UrvUle).  Il  y  fit  quelque 
trafic  avec  les  naturels,  et  donna  à  un  groupe  d'Iles 
Yoisin  le  nom  d'Ues  Skiddy  (2).  Il  eut  à  dé- 
jouer les  embûches  que  lui  tendirent  les  insa- 
laires des  lies  Young- William  ;  mais  il  se  retira 
de  ce  mauvais  pas  sans  coup  férir.  11  courut 
feméme  danger  dans  les  ies  Monte-Verde  (3),  et 
l'évita  avec  un  égal  bonheur.  11  ne  fut  pas  aussi 
heureux  sur  une  lie  d'un  groupe  entourant  un 
lagon.  Ce  groupe  est  situé  à  peu  de  distance  de 
la  ligne  (4). 

Morrell  y  débarqua  le  24  mai,  et,  entraîné  par 
«le  bon  accueil  que  lui  fit  Hennine,  chef  de  ces 
lies,  résolut  d'y  construire  les  b&timents  néces- 
saires à  la  préparation  de  la  pèche  qu'il  comptait 
faire  des  avicules  perliéres,  des  holothuries, 
des  nacres,  et  des  tortues  à  écaille  qui  abondent 
dans  ces  parages.  L'n  deux  jours  de  vastes  han- 
gars furent  élevés;  une  forge  fut  organisée  et 
les  terrains  environnants  furent  défrichés  et  ense- 
mencés. Les  naturels  concoururent  avec  zèle  aux 
travaux.  Tout  promettait  un  avenir  calme  et 
prospère,  lorsque  de  nombreux  vols,  commis  par 
les  insulaires,  vinrent  occasionner  plusieurs  rixes 
sanglantes  entre  les  Américains  et  leurs  perfides 
hôtes.  Morrell  essaya  d'abord  d'arrêter  ces  dé- 
sordres par  la  douceur;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
se  convaincre  que  les  chefs  de  llle,  et  particu- 
lièrement Hennine,  protégeaient  les  larrons 
et  même  partageaient  avec  eux  les  produits  dn 
vol.  Il  résolut  alors  de  frapper  on  coup  d'éclat, 
et  avec  six  hommes  seulement  osa  enlever  et 
conduire  à  son  bord,  Hennine  et  cinq  autres 
chefs,  en  présence  de  quatre  cents  sauvages  ar- 
més. Les  captifs  promirent  tout  ce  qu'on  voulut; 
Morrell ,  croyant  à  une  réconciliation  sincère, 
les  rendit  à  la  liberté  en  le«  comblant  de  pré- 
sents. En  même  temps  il  envoyait  un  détache- 
ment de  vingt  et  un  liomraes  pour  achever  les 
constructions.  La  plupart  se  dispersèrent  dans 
les  bois;  les  autres  travaillaient  sur  la  plage, 
aidés  des  naturels,  lorsque  l'aflreuxcri  degaerre 

UltDt  autres  que   le  groope   HoçoUu,  prés  de  llle 
Okoun. 

(1)  Ce  nom  ne  fl^are  que  sar  les  cartes  espairnoles  et 
portai  aises.  Ce*  Hcs  se  iioaneat  OUmp,  Fanadik  et  Ta- 


fÊ)  Cal  le  groupe  de  NamtouUnUt,  ao  centre  des  Caro- 
Itees. 

(Il  Ce  sont  les  Uet  Nougour  qui  foriBeot  l'extrealte 
de  rardifpcl  h^t  CaroUoen. 

a)  II  est  probable  que  ce  sont  les  l/«s  CmrUret  an 
Bbre  de  neuf,  entre  U  IfouTelle-Irtonde  et  fttcUpcl 
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de  Luçon  *  des  sauvages  vint  frapper  les  oreilles  du  capi- 
taine. Il  donna  aussitôt  le  signal  de  ralliement,  en 
même  temps  que,  avec  dix  matelots,  il  volait 
au  secours  de  ses  compagnons.  11  n'en  put  re- 
cueillir que  sept  plus  ou  moins  blessés.  Trop 
faible  pour  engager  tme  lutte»  il  regagna  son  bi- 
tiroent  k  force  de  rames,  poursuiri  par  de  nom- 
breuses pirogues.  Une  décharge  générale  de 
l'artillerie  de  la  goélette  porta  facilement  la  mort 
et  Teffroi  parmi  les  assaillants,  qui  s'enfuirent 
vers  la  terre.  Morrell,  qui  n*avait  plus  que  onxe 
hommes  en  état  de  manœuvrer,  se  hAta  de  ren- 
trer à  Manille.  Il  y  séjourna  du  2ô  juin  au  18 
juillet,  et  après  avoir  engagé  soixante-dix  Eu- 
ropéens, Lascars  ou  Manillais,  brûlant  de  se 
venger  de  la  trahison  d*Hennine,  il  fit  voile  vers  les 
ilts  du  Massacre;  c'est  ainsi  qu'il  avait  nommé 
l'archipel,  où  quatorze  de  »e*  compatriotes 
avaient  si  misérablement  péri.  En  repassant 
dans  les  groupes  de  Bergh  et  de  Monte- Verde,  il 
dut  emphiyei  le  canon  pour  écarter  les  canots 
des  insulaires,  et  lorsqu'il  se  présenta,  le  14  sep- 
tembre, devant  l*lle  da  Massacre,  il  fut  assailli 
par  de  nombreuses  pirogues ,  qu'il  écrasa  par  la 
mitraille  et  la  mmuqneterie.  Les  villages  de  la 
côte  furent  ensuite  canonnés  et  détroits.  Un  \  ieux 
matelot  américain,  Dick  Browo,  seul  échappé  au 
massacre  du  28  mai,  vint  de  la  part  de  l|]?nnine 
faire  des  propositions  d'aooommodement,  et  l'in- 
térêt, l'emportant  sur  le  désir  de  vengeance,  dé- 
cida Morrell  à  cesser  le  feu.  Il  futoonvena  que  les 
Américains,  moyennant  un  léger  tribut,  reste- 
raient en  possession  deltle  sar  laquelle  ils  avaient 
commencé  leurs  constmctioas  et  que  Hennine  et 
ses  chefs  les  y  laisseraient  travailla  paisiUement 
L  ile  cédée  fut  appelé  Wallace,  du  nom  du  second 
de  VAntarctic,  tué  et  mangé  par  les  sauvages 
le  28  mai.  La  tMNine  harmonie  dura  peu.  Après 
quelques  déprédations  partielles ,  les  AméricaiM 
eurent  à  repousser  une  attaque  générale.  Ils 
chAtièrenI  vigoureusement  leurs  ennemis  :  Hea- 
nine  et  un  de  ses  frères  périrent  dans  le  ooid- 
bat;  mais  Morrell,  désespérant  de  pouvoir 
soutenir  des  hostilités  aussi  fréquentes  qv'a- 
chamées,  rembarqua  son  matériel,  brola  mm 
établissement  et  mit  le  cap  au  sud-ouest  En 
traversant  les  lies  Salomon,  il  eut  encore  à  re- 
pousser les  agres>ions  des  naturels  de  Booka. 
Il  embouqua  le  détroit  de  Saint-Georges,  qui  sé- 
pare la  Nouvelle-Irlande  delà  Nouvelle- Bretagne, 
et  atterrit  à  l'extrémité  nord-est  de  la  Nouvelle» 
Guinée,  dans  une  baie  qu'il  désigne  sous  le  nou 
de  Dekaybay  (1)  et  odai  de  Uvingslon'-cap  à 
un  promontoire  voisin. 

Mordl  navigua  ensuite  au  nord-est,  et  après 
quelques  jours  de  navigation,  •  dans  une  aotr» 
direction,  que  je  ne  veux  pas,  dit-il,  indiquer,  » 


fl)  Cest  erile  que  Doroent  dTrrtile  ai 
rÂdnMbe.  Qwelquetutographet  ont  cru  y  recoanattr«  In 
baie  Hamboldt.  située  sur  la  côte,  aats  brancoup  ^«s  «« 
sod.  Le  eap  Uvlarrtofi  n'est  autre  que  U  ^otato  rf'^'r- 
uillf ,  4«l  iMwe  rcstr««ll«  •aptcMrtuMle  4e  la  Roavcllt- 
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il  atteignit  on  groupes  d'Iles,  •  que,  ajoute-t-il, 
je  ne  nommerai  pas  maintenant.  Elles  ne  sont 
marquées  sur  aucune  carte  ni  mentionnées  sur 
le  journal  d'aucun  navigateur.  Ce  groupe  coo- 
tient  une  vingtaine  d'Iles,  la  plupart  très  peu- 
plées, toutes  très  basses,  et  complètement  en- 
tourées  d'un  récif  de  corail  d'une  circonférence 
de  soixante  milles;  toute  la  surface  en  est  com- 
{)li>tement  revêtue  d'Iiolotliuries.  Ces  lies  offrent 
encore  d'autres  richesses,  qu'il  est  inutile  d'énu- 
mérer  ici.  Je  dirai  simplement  qu'elles  sont  om- 
bragées par  d'épaisses  forêts  de  cocotiers  et  d'ar- 
bres à  pain.  » 

On  voit  combien  Morrell  préférait  ton  intérêt 
particulière  l'intérêt  général.  Il  espérait  exploiter 
seul  sa  découverte  ;  mais  il  essaya  vainement  d'y 
fcitéresser  les  négociants  de  Manille,  et  il  mourut 
emportant  son  secret,  si  secret  il  y  a;  car,  suivant 
Donwnt  d'Urville,  l'Eden,  soi-disant  découvert 
par  Morrell,  n'est  qu'une  portion  d'un  des  groupes 
de  l'Échiquier,  des  Ermites  ou  même  de  TA- 
mirauté.  QuoiquMIen  soit,  Morrell  ne  fut  pas  plus 
heureux  là  que  dans  ses  autres  descentes;  il  dut 
pour  se  faire  accepter  employer  la  force  et  em- 
mena prisonnier  l'un  des  principaux  insulaires. 
D<>  retour  à  Manille  presque  sur  lest,  il  diargea 
pour  l'Europe  (  13  janvier  1831  ).  Il  relécha  en 
route  à  Singapour,  dans  la  baie  de  Saldanha, 
(au  nord  du  cap  de  Bonne-Espérance),  à  Sainte- 
Hélène,  à  Terceire  et  débarqua  à  Bordeaux;  il 
y  prit  un  chargement  pour  New-York,  où  il  ar- 
riva le  27  août  1831.  Cette  longue  campagne 
avait  eu  de  si  minces  résultats  qu'il  ne  trouva 
plus  d'armateurs  disposés  à  seconder  ses  des- 
seins de  découvertes.  Après  plusieurs  années  de 
loisir  forcé,  il  s'adressa  à  quelques  négociants 
de  La  Havane,  qui  lui  confièrent  le  commande- 
ment du  brick  Christina,  sur  lequel  il  partit 
pour  la  c<Me  orientale  d'Afrique,  en  septembre 
1838;  mais  il  fit  naufrage  dans  le  canal  Mo- 
sambique,  et  mourut  de  la  fièvre  dans  la  ville  de 
ce  nom. 

Posséflé  au  plus  haut  degré  par  le  génie  mer- 
cantile de  sa  nation,  Morrell  parut  peu  soucieux 
de  la  gloire  qui  s'attache  au  nom  de  découvreur. 
Rien  de  neuf,  de  hardi  dans  ses  expéditions; 
eliei!  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu*un  cabotage 
continuel.  Rarement  il  perd  la  terre  de  vue,  et 
s'il  le  fait,  c'est  en  quelque  sorte  pour  suivre 
les  ornières  maritimes.  De  ce  qu'il  appelle  ses 
découvertes  la  plus  grande  partie  était  connue 
avant  lui,  et  il  n'a  fait  que  leur  donner  un  nou- 
veau baptême.  Le  peu  qui  lui  en  reste  ne  con- 
siste qu'en  quelques  groupes  de  l'innombrable 
quantité  d'Iles  et  d'Ilots  qui,  sous  les  noms  gé- 
néraux de  M  icront^sie  et  de  Polynésie, couvrent  la 
partie  de  l'océan  Pacifique  compriseentre  les  tro- 
piques et  les  140  à  180*  de  long,  ouest  et  de  180 
à  130"  long.  est.  Il  y  aura  toujours  quelques  Ilots 
à  signaler  dans  cette  portion  de  l'Océanie.  Soit 
ignorance  des  connaissances  nautiques,  soit  plu- 
tôt défaut  d'instruments  précis ,  les  estimes  de 


Morrell  sont  souvent  erronées  et  ses  reièTementB 
peu  exacts.  H  est  faoile  aussi  de  voir  qa*il  a  na- 
vigué d'après  de  vieux  documents,  d^anciemies 
cartes,  probablement  espagnoles;  car  3  parait 
être  peu  au  courant  des  découvertes  des  naviga- 
teurs modernes.  Bref,  Morell  ne  fut  qu'un  habile 
et  courageux  marin,  un  excellent  capitaine  de  la 
marine  marchande;  œ  ne  fut  jamais  un  naviga- 
teur instruit  et  dévoué  à  la  science. 

On  a  de  lui  :  Relations  de  quatre  voffages 
autour  du  monde  et  faits  de  1822  à  1831; 
New- York,  1832,  in-8*,  avec  une  Introduction 
autobiographique  et  le  portrait  de  l'auteur.  Nous 
ne  comprenons  pas  comment  Morrell  a  pu  dé- 
corer ses  expéditions  du  titre  de  voyages  autour 
du  monde.  Dans  les  deux  premières  surtout,  il 
s'est  borné  à  côtoyer  l'Amérique  méridionale;  H 
n'a  jamais  dépassé  au  nord  le  40*deg.  de  lat. 
Al.  DE  Lacazb. 

!      BHlIettns  dé  la  Société  Géographique  dt  Paru,  ann. 

I  iSsa-iSM.  —  Albert  de  MoDtérooai,  dans  la  AiMéotAéfM 

j  universeiU  des  Forages,  l  XX. 

MoaEBîi  (CAarte«.Frfliiçoi5-i4n/oine  )  (1), 
naturaliste  belge ,  né  à  Gand,  le  3  mars  1807, 
mort  à  Liège,  le  17  décembre  1858.  Il  reçut  la 
première  instruction  à  l'athénée  de  Bruxelles , 
et  se  rendit  en  1825  à  l'université  de  Gand,  où 
i!  commença  l'étude  des  sciences,  de  la  philo- 
sophie et  de  la  médecine.  Dès  l'année  suivante 
il  obtint  le  prix  du  concours  ouvert  par  la  Fa- 
culté des  Sciences  pour  un  mémoire  publié  plus 
tard  sous  ce  titre  :  De  lumbrici  terrestris 
historia  naturali  necnon  anatomia  TTacta- 
tus,  etc.;  Bruxelles,  1829,  in-4",  rare  ;  travail 
qui  le  signala  dès  lors  comme  un  naturaliste  dis- 
tingué. En  1827  il  fut  de  nouveau  couronné 
par  l'université  de  Gand  pour  son  Orchidis  la- 
ti/oUx  Descriptio  botanica  et  anatomica; 
Gand,  1827,  in-4'*.  Enfin,  en  1828,  l'université 
de  Groningue  décerna  le  premier  prix  k  son 
mémoire  intitulé  :  Descriptio  Polypariorum 
fossiliumin  regno  Belgio  repertorum  ;  Gro- 
ningue ,  1829,  in-i**.  Reçu  en  1829  docteur  en 
philosophie  naturelle  et  en  sciences  mathémati- 
ques, Morren  vint  liabiter  Paris,  où  il  suivit  les 
cours  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  puis  Gce^ 
tingueet  Berlin.  H  publiait  en  même  temps  beau- 
coup de  notices  et  d'observations  sur  la  zoologie, 
la  botanique,  et  surtout  sur  la  paléontologie.  Pro- 
fesseur de  physique  à  l'École  Industrielle  deGand 
en  1831 ,  il  obtint  deux  ans  après  la  même  chaire 
è  l'université  de  cette  ville.  Enfin,  il  devint  en 
1835  professeur  extraordinaire,  en  1837  profes- 
seur ordinaire  de  botanique  à  Tuniveràté  de 
Liège,  et  dans  cette  dernière  année  meml>re  de 
l'Académie  royale  de  Belgique.  Il  était  aussi  di- 
recteur du  Jardin  botanique  et  agronomique  de 
Liège,  et  faisait  partie  du  conseil  supérieur  d'a- 
griculture du  royaume.  Un  jugement  sûr,  des 

(1)  Voir  sur  la  familte  MoRRRir,  originaire  d'Irlande,  oà 
e!ierxuie  rnrorr,  l'onvraffc  du  baron  de  Hcrkcnrvde 
Intitule  :  CotleetUm  des  tmnbes,  épitapkês  et  bkumt  du 
lÀmbourg  ,j^.'ê\. 
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eowiaitMiices  étendues  et  variéeë ,  une  élocu- 
tion  correcte  et  souvent  .éloquente,  caractéri- 
saient ce  savant  lieige.  On  lui  doit  la  découverte 
de  la  féooodatîoD  arti(iei(rlle  du  vanillier.  Outre 
les  travaux  ci-dessiis  inenliomie*,  nous  citerons 
de  lui  (  en  soetété  avec  M.  Auguste  Morren  )  : 
Ree/terohe&  sur  la  rubéfaction  des  eaux  ei 
leur  oaygénaUom  par  les  animalcules  ei  les 
algues;  Bruxellesi»  1841,  ia-4°  ;  —Eludes, 
Prémices  et  Loisirs  (fAnatomie  et  de  Pttt/- 
siolofjie  végétales  t  ou  collection  d'opuscules 
sur  ces  sciences  ;  Bruxelles,  1841,  3  vol.  in-8*  ; 

—  Dodon»a,  ou  Recueil  dU  ôservations  de  bo- 
tanique; Bruxelles,  1841,  in-8*';  —  Fuchsia, 
ou  Recueil  d'observations  de  botanique,  d'a- 
griculture, d'horticulture  et  de  zoologie; 
Druxeiks,  1849,  in-S'»  ;  —  Lobelia ,  ou  Recueil 
d'observations  de  botanique,  spécialement 
de  tératologie  végétale  ;  Bnivolles,  1851,  in-8°  ; 

—  Palmes  et  Couronne^  de  V Horticulture  de 
Belgique;  Bnixelle»,  I85f,  in-12:  rénnion  d'ar- 
ticles insérés  dans  la  presse  quotidienne.  Morren 
a  été  le  principal  rédacteur  des  recueils  pério- 
diques suivants:  L' horticulteur  belge:  journal 
des  jardiniers  et  amateurs  ;  1833-1836,  3  vol. 
in-8**  ;  —  Annales  de  la  Société  royale  d^A' 
gricultureet  de  Botanique  de  Gand  :  journal 
d^horticuUure  et  des  sciences  accessoires; 
1845-I8i9,  5  vol.  in-8*;  —  Journal  d'Agri- 
culture pratique,  d'économie  forestière  et 
d'éducation  des  animaux  domestiques  ;  1848- 
185  j,  7  vol.  in-S";  —  La  Belgique  horticole  ; 
journal  des  jardins  ^  des  serres  et  des  ver- 
gers; 1851-18  J5,  5  vol.  in-8".  Il  a  donné  des  tra- 
vaux aux  Mémoires,  aux  Bulletins  et  aux  An- 
nuaires i\e  l'Académie  roya'edi^  Belgique.  Enfin, 
il  a  pris  part  à  un  grand  nombre  de  publications, 
telles  que  le  Bydragen  tôt  de  Katuurkendige 
Wetinschappen  des  Pays-Bas,  V Encyclopédie 
belge,  la  Revue  de  Bruxelles,  le  Messager  des 
Sciences  et  des  Arls  de  Gand,  les  Aunals  and 
Magazine  of  natural  History  de  Londres ,  le 
Bulletin  général  des  Sciences  du  baron  de 
Férus.^c,  les  Annales  des  ScienCfS  naturelles 
de  Paris,  L'Institut,  L'Echo  du  Monde  sa- 
vant, L'Indépendance  hel'je.  Le  bon  Génie, 
La  Sentinelle  des  Campagnes,  Le  Cultiva- 
teur, etc.  E.   RKCNARn. 

Fil.  Morren.  yolure  sur  Ch,  Jilorrin  ;  Bruxelles.'! MO, 

MORUES  (  flarrey  -  Redmond  ),  vicomte 
Moi.NTMORiin;.  piil»lici>l«'  anjjlais,  mort  le  18  aoOt 
iTîr.  Il  app«!li'nait  a  une  hranrhe  f)rote<tan!p 
(le  la  t'aiiillle  franrai^edis  Montmorenc  >  ri  .naît 
ran^  do  pair  m  irland.-.  Parti>an  déclare  de  la 
preio;:.itiv.'  ro\alo,  il  [)ril  part  au\ori'ieu>esdiN- 
('u><.ions  qui  eurent  liru  <lan'%  le  parlement  de 
Dublin  sur  la  question  de  la  rejience.  Les  divers 
é<Tits  «pi'il  publia  h  cette  o^ea^ion  lirent  beao- 
c<»np  ili*  M'ti>atiou;  nuiK  eiteroiis. //is/otrr  des 
prtnnpiux  Actfs  du  nnrlemenf  irlandais  de 
1034  a  IGGC,  précédée  d'un  Dtscours  prelimt- 


—  MORRIS  663 

!  naiie    sur   les  anciens  parlements   de   ce, 

I  royautne  (1792,  2  vol.  in-8'  );^  La  Crise,  coi 

:  lection  d'essais  écrits  en  1792  et  en  1793  sur 

la  tolérance 9  le  crédit   public,  la  liberté 

>  des  élections^   l'émancipation  des  catholi- 
!  ques ,  de.  (1794,  io-8'')  ;  —  Lettres  de  Thémis- 

toele  (1796,  in-^),  et  Réflexions  impartiales 

\  sur  la  crise  actuelle  (i79G,  is-S**  ).  Moires  se 

tua  d'un  coup  dft  pistolet,  dans  un  Age  peu  avancé. 

i  K- 

OoIUm  .  Pmra90  qf  Irâhmâ, 
I  MORBis  (  Robert  ),  le  principal  financier  de 
,  la  révolution  américaine,  né  en  Angleterre,  en 
'  1734,  mort  en  mai  1806.  U  avait  treize  ans  lors- 
.  que  son  père  vint  s'établir  en  Amérique,  il  entra 
diez  un  banquier  de  Pbiladeiphie ,  et,  par  sa 
'  capacité  et  sa  probité,  gagna  toute  la  conliaDCe 
.  de  son  chef.  Il  devint  l'associé  du  fils ,  et  cette 
société  dura  de  1754  à  1793.  Au  commence* 
uMttt  de  la  révolution ,  il  était  engagé  dans  de 
grandes  affaires  coauiierciales;  cependant,  il 
n'hésita  point  à  ae  proMHicer  contre  VAcle  du 
/im^re  et  autres  mesures.  En  1776  il  fut  nommé, 
par  la  léi^islature  de  Feosylvanie ,  un  des  delé- 
gpiés  au  second  congrès  géiéral.  U  fit  partie  de 
tous  les  comités  qui  s'oocupèreot  de  la  ntarine , 
des  affaires  maritimes  et  des  finances,  et  y  rendit 
beaucoup  de  services  par  son  jugement  et  son 
expérience  des  affaires.  Wasbin^on,  auquel  il  fut 
envoyé  en  1777,  conçut  une  haute  idée  des  ta- 
lents et  du  patriotisme  de  Morris,  et  lui  en  donna 
des  preuves  |>lus  tard.  En  1780,  JAorrisétablit  par 
souscription  une  Ixinqucoii  iiaivait  pris  des  actions 
pour  50,000  dollars,  et  tlont  le  tMit  était  d'asburer 
l'a|kfut>«isionnement  de  Tarmée.  Elle  continua 
jusqu'à  Tannée  >ui\aute,  où  fut  fondée  labèiique 
de  lAïueriquedu  Nord.  En  février  1781,  le  con- 
grès le  nomma  surintemlant  des  finances,  avec 
des  pouvoirs  étendus.  Les  devoirs  de  ce  poste 
étaient  <liilSciies.  Il  les  remplit  avec  une  rare 
enep,>ie,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  11  fit  déclarer 
que  les  billets  <le  la  lianque  de  l'Amérique  du 
Nord  seraient  reçus  comme  ebpèccs  pour  le 
payement  des  droits  et  taxes  dans  tous  les 
Etats,  et  peu  à  |ieu  le  crédit  public  et  le  créiiit 
particulier  se  relevèrent.  A  cette  époque  Morris 
avait  une  grande  fortune ,  et  plus  d'une  fois  il 
s\*n^.i;iea  personnellement  pour  de  fortes  aom- 
mtrs  quand  les  ressources  du  trésor  étaient  in- 
^ulti<aute^  Ce  fut  surtout  par  son  crédit  qne 
l'un*iit  as>un's  les  moyen»  qui  permirent  à 
Wa^liinulon  li'iMitreprendre  son  expédition  déci- 
si\e  loiitro  CornwaUis.  En  jau\icr  1783,  Morris 
annonça  au  riNigres  Sun  intention  de  se  de« 
iiirtlre  lie  si-s  fonetioiis.  I^e  danger  (Msse,  il  dè- 
!»iraii  st^  ri'iiuMH-  de.^  travaux  excesMis  et  de  la 
rc8|MHl^ab'tile  qui  avaient  |»ese  Mir  lui;  les  ins- 
tances qui  iui  Turent  faites  le  dcculèrt-nt  à  les 
continuer  ju^pi'en  novembre  i784.  D'après  son 
conseil,  une  rommis^iou  lut  nommée  |M>ur  le 
remplacer.  En  I7h4.  il  fut  élu  membre  de  la  coo* 

>  venlîon  cbar^^ife  de  rédiger  la  cooslitulioa  (ùàC 
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la  législature  de  rf.tat,  ot  continua  à  résider  à 
Ptiiladelphie  |)Our  exercer  sa  profession  (  1780). 
Dans  Télé  de  cette  année,  il  fit  une  chute  de  voiture 
trèft-graTeà  la  suite  de  laquelle  il  subit  Tampata- 
tk»  d'une  jainlie.  Il  se  résigna  à  ce  malheur  avec 
courage,  et  ne  perdit  rien  de  sa  vivacité  d'esprit. 
Il  porta  toujours  depuis  lors  une  jambe  de  boU. 
Se  trouvant  plus  lard  à  Paris  comme  ministre,  il 
essaya  d*y  sut>s(itupr  une  jambe  <h'  liéi^e;  mais, 
après  qnelques  px|)ériences,  il  revint  à  la  simple 
jambe  de  bots.  Un  juur,  au  milieu  des  émeutes 
de  ce  temps,  il  on  tira  parti  en  homme  d'es- 
prit. Rentrant  chez  lui  en  voiture,  dans  Tété  de 
1792,  il  fut  tout  à  coup  assailli  par  les  huées  d% 
la  populace  n*volu(ionnaire,  criant  :  «  A  Taristo- 
crate!  »  Mettant  aussitôt  sa  jambe  en  dehors  : 
«  Un  aristocrate  ?  s'écria-t-il  ;  oui  vraiment,  qni 
a  perdu  sa  jambe  dans  la  jîuerrc  de  l'indépen- 
dance américaine  !  »  f^e  |)euple  fut  désarmé  et 
applaudit.  En  1781,  Robert  Morris  (voir  Tar- 
ticle  précédent),  qui  avait  le  même  nom  sans 
être  son  parent,  ayant  été  chargé  du  ministère 
des  finances,  clK»isit  GooveniiMir  pour  sous-se- 
crétaire do  trésor  ;  il  trouva  en  lui,  |)endant  trois 
ans  et  demi,  un  auxiliaire  actif  et  habile,  cl 
conserva  avec  lui  des  relations  pour  des  intérêts 
de  comnKTcc.  A  la  mort  de  sa  in^re  (  1786), 
Gouverneur  Morris  acheta  <run  <lo  ses  frères, 
général  an  service  de  l'Angleterre,  le  domaine 
de  Morrisania,  qui  était  U)nsidérab!e,  et  qui, 
bien  administré,  devint  ponr  lui  la  source  d'une 
belle  fortune.  Il  fut  député  à  la  convention  for- 
mée pour  rédiger  la  nouvelle  constitution  (1787). 
On  n'a  trouvé  dans  ses  papiers  aucun  mémoire 
on  discours  qui  se  rapporte  à  ses  travaux; 
mais  le  pn'sident  Madison,  dans  une  lettre  rcn- 
Gouverntur') ,    homme    d'État  i  due  publique,  fait  l'éloge  de  son  jugement,  de 
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rahv  ÏVr^nnn/*  n'a\ail  setili  plus  fortHn.nt  (|U0 
lui  le  tiesoin  d'un  gouveniement  ellicnre,  et  il  fit 
r>revaloir  des  vues  sages.  Quand  Je  ;;ou\«'meroent 
iWloml  eut  été  organi>é ,  Washington  lui  offrit 
la  placi>  dp  ministre  des  tiuances;  mais  il  refusa, 
et,  pressé  d'indiquer  un  liomme  caiwible,  il  tlé- 
Higua  le  général  lîainilton  (  voirci^  nom  ),  choix 
heuriMix,  in;ns  au'iuel  on  ne  s'attendait  |)as. 
Aprp^  la  paix,  il  donna  plus  dVxtension  a  ses  rc- 
latiou'»  (ommciTlales  avec  l'Inde  et  la  Chine, 
pt,  ai<ii>  par  Ips  consHls  île  W)n  ami  c;ouvprneur 
Morns  u  i\|wdia,  le  '.>0  juin  iTftT.  un  navire, 
\\U/iancr,  qui  arriva  à  Canton  le  22  dècti^aHe 
suivant ,  Iraversi^e  qui  causa  dans  le  temi*  une 
.i>Mv.  urande  surprise  |Kir  sa  prom|)tllu<le.  Au- 
jt)iiprimi  les  progrès  de  la  navigation  ont  alirégé 
I.'  \o)age  de  moitié.  Dans  sa  vieillesse,  Morris 
sp  lança  dans  de  vastes  si»écuUitions  de  terres , 
•lui  turent  pour  sa  fortune  des  résultats  dé- 
sastreux. I/fiomme  aux  talents  financiers  de 
•jiii  l«'s  Américains  avaient  dû  autant  qu'aux 
iip'îoriations  de  Franklin .  et  même  aux  armes 
«le  Wa<ihington,  pasiyi  1rs  dernières  années  de 
sa  vi»'  on  prison  |>ar  suite  de  ses  dettes.  Le 
<:.nmin  IrAfa  Is  li  >  ci,-  si-s  jonr«.  Morris  était 
.1  !•• .  (  u.stitnlton  vi^-Diinu^e,  d'une  taille  elevpe 
.  !  .Iim  ixtrripur  pitir.  !.•  francliise  pI  d'affabilité. 
P.'til.u  t U' > .-mn.fs de >a foriune, plus dequarante 
.::>  sa  maison  «'tait  ouverte  à  tous  les  étrangers 
d^  distinction  qui  >  imitaient  Philadephie.  H  était 
généreux  pour  seconder  les  pnln'prlses  publhiues 
ou  privées  qui  avaient  un  but  utile. 

.1.  CH4TLT. 

l'.nryr topsedia  Àmrricana.  -  Hinçraphn  of  the  Sl- 
«i.iT»  /,/  tfir  iiflumtton  of  In  leprntUnee.  <■»  Corr^i- 
;..  n-teuc'-  uf  llttttfrt  Vorriê, 
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..m«-ricain,  in'  à  .Morrisania,  près  de  New- York, 

I  •  :ji  jan%i«*r  17:>2,  mort  le  0  novembre  1810. 
Kumrp  lort  jeune,  il  fut  i»la(x^  <lans  la  famille 
.Inn  |»rorP"4^'Mir  frai»çais  a  N>n-Rc¥hp||p,  pt  \ 
ar  .piit  uni'  nmnaisAanre  familMJTP  de  la  langup. 
('••  lut  iMHir  lui  une  ressource  précieuse,  ({uand, 
(ian«  son  àfn*.  indr,  il  fut  nonuné  ministre  dps 
Ktals-t'nisrn  Franco.  ApriMi  avoir  tenniné  .ses 
Wu.lp.>  classiqui**  à'di\-«ppt  an?,  il  fit  son  droit, 
vi  a  vingt  ans  «"tait  reçu  avocat.  Kn  I77j  il 
fut  «lu  mi'iid»ri'  du  i^remier  rongips  provincial. 

II  prit  un»»  part  acli^p  aux  discussions  et  aux 
mpsurps  principt»li»s  de  cpttft  assemblét»  jus- 
qn'rn  1777,  ou  il  de\i!»t  membre  du  congrès  qui 
<lirig(>a  la  n*Toluli<m.  L'Iiivrr  suivant,  il  fut  un 
des  conunissiiirps  rhargps  d'pxaiiiinpr.  de  con- 
cert a\pc  |p général  Washington,  IN'Iat  Pt  les  res- 
sourcps  de  l'amure.  Il  rut  plus  tant  une  rorres- 
poiidnncp  régulière  avec  Ip  g«^éral,  Pt  au  sein 
du  congrès  il  pmploja  ses  talents  et  son  in- 
llu«'nre  a  activer  les  me«5ures  <te  nature  à 
.«•noitre  les  forces  nationales.  S'éfant  (>M»nonpé 
roiitip  Ips  prétputions  de  l'Etat  <le  NVwYork 
sur  unp  (]uo8tion  de  territoire  dans  le  New- 
llan)|ibbire,  il  ne  fut  pas  réélu  au  congrès  par 


ses  effbrts  conciliants  ponr  amener  l'harmonie, 
et  dit  que  le  projet  rédigé  de  la  constitution 
fut  mis  entre  ses  mains  pour  recevoir  sa  forme 
définitive.  Nous  avons  vu  qu'il  était  intéressé 

!  dans  le  commerce  de  Robert  Morris.  De»  mar- 
chés importants  avaient  été  conclus  avec  les 
fermiers  généraux  de  la  France  |K)ur  desfoumi- 
nlturps  de  tabac;  et  comme  la  Virginie  était  le 

-  tliéAtre  dp  cette  exploitation,  il  était  nécessaire 
qu'il  y  pftt  sur  Ips  lieux  un  agent  qui  connût 

I  l'affaire  pt  fût  capable  de  rémédipr  au  désordre 

'  Pt  aux  retards  qui  inquiétaiput  beaucoup  les  né- 

j  godants  d^Europc.  Il  fut  ensuite  proposé  à 
G.  Mortis  de  se  rendre  en  France.  Sa  inissioD 

'  avait  plutôt  un  objet  financier  que  politique; 

!  mats  ce  dernier  devint  bientêt  le  plus  impor- 
tant. Il  s'embarqua  pour  le  Havre,  le  18  dé- 
cembre 1788,  et  arriva  à  Paris,  le  3  février  de 
1789.  Les  états  généraux  étaient  sur  le  point  de 
s'ouvrir.  U  arrivait  donc  pour  être  témoin  des 
premièn>s  scènes  et  des  phases  im|K>r tantes  de 
cj^Xie  révolution,  qui.  5  la  fois  sociale  et  poli- 
tiqtie.  devait  changer  entièrement  la  face  de 
l'Kurope  et  rpa^ir  par  contre-coup  sur  le  Nou- 
veau Monde.  G.  .Morris  avait  près  de  quarante 
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ans.  C'était  un  liorome  d'un  esprit  droit  et 
cuUivë,  d'un  jugement  pénétrant  et  de  haute 
portée,  de  mœurs  élégantes,  et,  bien  que  répu- 
blicain en  Amérique,  de  goûts  aristocratiques. 
Mais  il  était  aussi  un  Iiomini;  luut  àt  pratique, 
à  lâem  po«iiti?e«  liiacceââible  aq\  séductions 
des  théories.  C'est  k  ce  moment  qu*il  com- 
mença à  tenir  un  jouniai  ilétaillé  dont  M  Sparks 
a  rt'ijr'jiiiïil,  dans  son  ouvrage,  de  nombreuK  cï- 
traitJï.  Ce  journal  et  &m  Toyageficti  Europe  pos- 
sèdent le  plus  haut  intérêt  et  un«;  grande  valeur 
liit.(ori<îoe*  Dès  son  arrivée  k  Paris  G,  Moïtîss* 
trouva  e»  relatioQâ  avec  les  p^rsunnîigrs  poHth 
ques  qui  jouàieni  alors  un  grand  rûk,  arec  La 
Fâjrelte,  qu'il  avait  connu  eu  Amérique,  avec  Té- 
véque  d'Autun  {Taî!e|rànfl)  ei  des  orateurs  dis- 
tingués de  t'A$!iemblée  constituante;  il  était  aussi 
en  liaison  intime  avec  des  ramilles  nobles,  telles 
que  les  de  Ségur,  de  Cîiastellut  de  Castries,  de 
La  Luïeme,  etc.  U  fut  donc  bien  placé  pour  con- 
naître les  opinions  el  pour  juger  avec  daintéret- 
sement  et  iodéfwndance.  On  lur  a  rr proche d 'a roir 
été  trop  favoriible  h  Tandon  régi  me  ♦  qui  s'écrou- 
lait sous  les  coups  des  idées  Doiiv«iii>â,  et  peu 
sympathique  aux  réformes  qui  s'accomplis- 
saUjiil  .i^eiù  UiiL  il  icn|.«t  [LiOï>ité.  Au  fond,  il  était 
avec  ceu\  qui  voulaient  la  réforme  du  vieux  sys- 
1*:-rPîe  mai*  une  réforme  modérée,  et  qui  blA- 
maient  les  principe*  et  iea  projeb  des  ultra-ré- 
Tolutionnaires.  Kous  cilerons^  comme  écban- 
lillon,  quelques  ps&Aageâ  de  ton  journal  A  la 
dnte  du  6  juin,  iJ  dit  «  L'évèquc  it'Autun  passe 
Lu  âoir*eavecoous  chez  madame  de  Flabaut). 
C'est  son  anriî  intime .  Cet  homme  me  parait 
fin,  froid,  mié^  ambjtieu\  et  méchant.  Je  ne 
sais  poun^uol  mon  esprit  lire  de  ce  personnage 
des  concluiiona  aussi  désavantiiiçeuse*;  mais 
c'est  comme  cela,  et  je  ne  saurais  qu'y  faire.  » 
îfi  »eptefr»bre.  Chei  madame  de  Tesié,  qui 
avait  dit  à  M«e  de  Stftèl  que  je  $ul$  ud  homnu 
d'esprit.  «  M««  de  Staël  me  prend  en  partlcutier 
et  nous  causons.  Elle  me  demande  &t  ie  n'ai  pus 
écrit  un  ouvrage  sur  h  C4)n!îlitiition  aniérictine. 
—  Non,  madame  ;  j'ai  fait  mon  devoi  «n  parti- 
cipant k  la  formation  de  celle  constitution. 
Mais,  monsieur,  votre  conversation  doit  èït^ 
très  inléressaote,  car  je  vous  entends  citer  de 
toutes  paris  Ah!  madame,  je  ne  suis  pas 
digne  de  cet  éloge.  —  Cumnientaves-vout  pe/tlu 
votre  jambe?  —  Ce  ne  fut  pas  malheureuse- 
ment au  service  militaire  de  mon  pays.  — 
Monsieur,  vous  avei  Ta!  rtK'i- imposant  i  —  Ces 
paroicï  sont  accompagnées  d'an  regard  qui,  sans 
^tre  [>rïH;it.^menl  *e  que  John  FahtafT  appeJle 
une  œillade  engageante,  lui  re^^^cmble  beau- 
coup. »  —  «  2«  novembre  790.  La  l-ayirlte 
m'ayant  dit  qu'il  voudrait  qu'il  y  eût  deux 
chambres  comme  eii  Ami'riqui^  je  réplique 
qu'une  constitution  am^'ncainÉ'  ne.  convient  pas 
à  ce  pays,  et  que  deux  chambres  semblables 
n'iraient  pas  k  une  nation  où  il  y  a  un  pouvoir 
exécutif  hérétiitaire  ;  que  chaque  pays  doit  avoir 


une  coDStitntioa  appropriée  k  sa  condition ,  et 
que  le  caractère  de  la  France  exige  un  gouver- 
nement  plus  relevé  {leigher  ioned  >  que  celai 
de  TAngteterre.  *  —  **  7S  janvier  1791.  Je  vais 
dincr  thet  madami?  de  Staël.  Elle  n'est  pas  en- 
core rentrée.  J'y  trouve  VèïM  Sieyès.  Il  dis- 
serte avec  beaucoup  «le  suffisance  sur  la  science 
du  gouvernement f  méprisant  tout  ce  qui  a  été 
dit  sur  ce  sujet  av^nt  tui.  Madame  de  Sbel  dit 
que  les  écrits  eC  les  opinions  de  l'abbé  formerooi 
une  nouvelle  ère  en  politique  comme  ceux  de 
Ffevitonen  physique,  * 

¥ln  janvier  iisi,  G.  Morris  fut  nommé  par 
W'ashtoglon  agf'nt  (larlieulier  de.^  État«i't'mspour 
traiter  avec  îe  minr stère  anglais  qtii'liups  aiTaires 
hnportanléi  qui  se  raltaeliaient  au  dernier  traili; 
(11*  [niix,  Apfè«  plusieurs  mois,  il  reconnut  qne 
le  gouvernement  anglais  n^éiaitpas  disposé  à  se- 
conder des  avances  pour  de  nouveaux  arrange- 
ments. Il  qui  lia  donc  l'Angleterre,  et  voyagea  en 
Allemagne,  Il  était  de  retour  à  Paris  après  une  ab- 
sence de  SIX  mois.  En  janvier  1792  il  fut  nommé 
ministre  en  I^ranc7f,à  la  pbce  de  Jefferson.  \Va>- 
hmgton,  dans  une  Idipe  partkulière,  ne  lui  cacU^ 
pas  qu*aa  sénat  11  y  avait  eu  de  roppo^iliou  con- 
tre lui  tu  sujet  de  sa  nonr^m.itionf  parce  qu'on  Ty 
ciiusidéraît  comme  nu  partisan  de  Tarii^lucraiie 
et  comme  un  ennemi  de  La  révulutkiii,  et  il  lui 
recommandait  beaucoup  de  drcon^pet^ton  Sa 
tâctie  en  effet  était  délicate  et  diftkiîe  au  milieu 
des  pdrtif  déchaînés  rua  eoulre  Tauti^.  Malgré 
É'indé|>cnitance  de  son  caractère  c4  ies  pan- 
chants  politiques,  il  montra  beaucoup  de  tait 
et  de  prudence.  Sa  corre$poa<lance  oRideib 
comme  ministre  en  France  était  adre.s£ée  k  Jd- 
ferson,  alors  secrétaire  d'Éiit  poor  tes  aiïajrcs 
étrangères,  et  iiuelquefoi«A  Aleiandreljamilloa, 
ministre  des  finances.  Mais  il  Privait  con«tam^ 
ment  à  V\  «&liii»gton  comme  à  on  iml  particu- 
lier, et  il  entrait  avifc  lui  dans  beaucoup  plu» 
de  détails  »iir  les  aftaires  que  n'en  cooteoftiaÉi 
âcjï  dépfehes  officielles.  Ses  lettres  privétf  tt 
autres  pré^ntent  des  esquisses  Ûdele^  i^<*^  ^rf^ 
nementit  datis  un  style  vif  et  plein  de  iiardiMse. 
Il  montre  une  grande  i^gacité^  un  ju^smcntsér 
poor  apprécier  ïes  liomnu'S  et  ïm  dioica.  Il  mI 
sincère  dans  ce  quMl  dit;  mais  cummi^  l-^  i  i^ 
losophes  de  l'antiquité  que  les  abus  ri  lagrla^ 
tion  turlïiilf'nte  lie  la  démocralte  foi&aîrnt  peu* 
cher  vers  la  monarchie,  il  &e  laii^»e  paifub  Cû* 
trahier  par  son  aversion  poor  les  prindpw 
révolutionnaires,  et  tombe  à  son  tour  dana  dct 
apprécia  lions  injustes.  Son  jwtîiM  repreod  aia 
1 6  mai  1 792,  à  ïâ  vi*i 1 1 e  de  U  ]< > u  :  [i/  .  î  ■  -  nio^ 
où  la  royauté  Ait  si  gravement  insultée,  do 
10  aoât  où  die  fut  renversée.  G.  Morris  fut  le 
seul  membre  do  corps  diptomatiqui^  qui  ne  quitta 
p&i  Paris  ni  %^  fooctioa»  «prè.^  .la  chute  de 
LiHib  XVI.  S^'uiemenl,  pour  se  soustraire  aoK 
désordres  sanglants  de  Paris,  il  aiheta  uuê 
maison  «le  campagne  à  Sdne-Port,  à  dix  lieues  de 
U  capitale,  et  y  résida  toot  le  reste  de  sa  mkr 
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sioD,  en  se  boniaot  à  quelques  voyages  à  Paris, 
où  était  fixé  le  secrétaire  de  la  lég%tioo.  Le 
gooTernement  américain  ayant  demandé  le 
rappel  de  Genêt,  ministre  fort  exalté  de  la  ré- 
publique française,  le  gouTemement  français,  en 
retour,  sollicita  le  rappel  du  ministre  américain, 
et  Washington  ne  put,  par  réciprocité,  serelàser 
à  cette  demande.  Aucune  plainte  cependant  ne 
parait  avoir  été  faite.  G.  Morris  était  préparé  à 
cet  événement.  Il  savait  que  les  hommes  puis- 
sants de  l'époque  ne  Taimaient  pas,  et  il  eut 
peu  de  regrets  de  quitter  un  poste  qlii  n'avait 
été  pour  lui  qu'une  source  de  contrariétés  et 
parfois  de  relations  très-aigres.  En  août  1794, 
Monroe  arriva  à  Paris  pour  le  remplacer.  G. 
Morris  avait  d'abord  eu  le  projet  de  retourner 
aux  États-Unis.  Il  y  renonça  pour  voyager  dans 
plusieurs  parties  de  TEurope.  Il  avait  de  nom- 
breux amis  dans  la  haute  société,  et  sa  consi- 
dération personnelle  lui  assura  un  accueil  dis- 
tingué dans  les  principales  cours  qu'il  visita.  Sa 
correspondance  de  cette  époque,  surtout  avec 
lord  Grenville ,  prouve  avec  quelle  attention  il 
examinait  l'état  politique  des  pays  qu'il  traver- 
sait ainsi  que  le  caractère  et  la  conduite  des 
principaux  personnages.  Ses  théories  sont  quel- 
quefois des  illusions;  ses  prophéties,  comme 
tant  d'autres ,  ne  se  réalisent  pas  toujours  ;  ce- 
pendant ses  jugements  sur  les  réalités,  sa  per- 
spicacité sur  la  nature  des  événements  et  son  ap- 
préciation des  motifs  qui  font  agir  les  hommes 
sont  rarement  erronés.  Il  passa  assez  longtemps 
à  Hambourg  et  à  Altona,  centre  des  nouvelles  poli- 
tiques, au  milieu  d'un  cercle  d'amis  étrangers 
et  français  auxquels  il  était  devenu  cher  (jus- 
qu'à juin  1 798  ).  En  octobre  de  cette  année , 
après  avoir  réglé  ses  nombreuses  affaires,  il 
s'embarqua  à  Hambourg  pour  les  États-Unis. 
Le  voyage,  retardé  par  divers  accidents,  dura 
quatre- vingts  jours.  L'année  suivante  il  fut 
élu  au  sénat  des  États-Unis ,  et  y  siégea  parmi 
les  fédéralistes.  Il  se  montra  alors  opposé  à  l'a- 
bolition des  taxes  directes,  et  favorable  k  l'ac- 
quisition de  la  Louisiane.  Ses  fonctions  ex- 
pirèrent le  4  mars  1803,  et  n'ayant  pas  été  re- 
nommé, il  rentra  entièrement  dans  la  vie  privée. 
Il  passa  le  reste  de  ses  jours  à  Morrisania,  re- 
traite qu'il  s'était  préparée  et  qu'il  se  plut  à  em- 
bellir. Une  grande  fortune,  de  nombreux  amis, 
le  charme  du  foyer  domestique  furent  les  élé- 
ments de  son  bonheur.  Tous  les  ans  il  faisait  de 
petits  voyages  de  trois  ou  quatre  mois  pour  af- 
faires ou  plaisir.  Le  jour  de  Noël  1809  (c'est  un 
jour  de  très-grande  fête  en  Amérique  ),  il  épousa 
miss  Anne  Carey  Randolph,  d'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  distinguées  familles  de  la 
Virginie,  et  accomplit  ce  mariage  en  vrai  diplo- 
mate. Il  n'en  avait  soufflé  mot  à  aucun  de  ses 
parents,  et  les  réunit  en  apparence  pour  la  fête 
du  jour.  Un  splendide  dîner  avait  été  préparé; 
la  société  était  réunie  au  salon  et  attendait 
l'hote.  Morris  en  belle  toilette  se  présente,  don- 


nant la  main  à  une  jeune  femme.  Le  ministre 
protestant  avait  été  averti,  et  le  mariage  t'accom- 
plit de  suite,  an  milieu  de  la  surprise  et  même 
du  dépit  mal  déguisés  de  la  plupart  des  assis- 
tants. Morris  parle  souvent  dans  ses  lettres  de 
cette  union  comme  lui  ayant  donné  un  bonheur 
et  une  satisfaction  constants.  Malgré  les  charmes 
de  sa  retraite,  il  ne  cessa  de  prendre  intérêt  aux 
événements  du  jour  et  de  payer  de  son  talent 
en  public,  quand  l'occasion  le  demandait.  Il  pro- 
nonça l'éloge  funèbre  de  Washington  et  ceux 
de  Hamilton  et  du  gouverneur  Georges  Clinton. 
En  juin  1814,  il  fit  un  grand  discours  sur  la 
Délivrance  de  F  Europe  du  joug  miUtaire, 
et,  nommé  président  de  la  Société  Historique  de 
New-York,  il  inaugura  ces  fonctions  par  un  dis- 
cours plein  de  tact  et  d'intérêt.  Pendant  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie,  il  s'occupa  avec 
beaucoup  de  jJble  du  projet  de  canal  du  lac  Érié 
à  l'Hudson.  Il  en  avait  jugé  avec  sagacité  l'ex- 
trême importance  pour  mettre  l'ouest  et  les 
Grands  Lacs  en  rapport  intime  et  direct  avec  le 
port  de  New -York.  11  fit  faire  des  études  et  des 
travaux  préparatoires  ;  mais  ce  beau  projet  ne 
fut  exécuté  que  vingt  ans  après  lui.  Sa  santé 
avait  conservé  sa  vigueur  ordinaire,  malgré  les 
attaques  de  son  ancienne  et  tenace  maladie,  la 
goutte.  Mais  à  la  fin  d'octobre  il  fbt  saisi  d'une 
indisposition  subite,  qui  en  peu  de  jours  fut  re- 
connue mortelle.  Il  laissa  un  très-jeune  enfant 
G.  Morris,  comme  tons  les  hommes  pleins  d'é- 
nergie, avait  l'habitude  d'exprimer  ses  opinions 
avec  une  franchise  qui  lui  suscita  parfois  des 
embarras.  Il  aimait  le  sarcasme  et  les  reparties 
piquantes,  ce  qui  lui  attira  quelques  ennemis. 
Mais  on  rendait  justice  k  sa  droiture  et  à  sa  sin- 
cérité de  caractère ,  et  ses  excellentes  qualités 
lui  avaient  (kii  beaucoup  d'amis.  Une  dame 
française,  la  comtesse  de  Damas,  née  Langeron, 
qui  l'avait  connu  intimement  pendant  sa  rési- 
dence en  France,  et  qui  avait  trouvé  un  refuge  dans 
sa  maison  k  Seine-port  pendant  les  journées  de  la 
terreur,  a  tracé  en  plusieurs  pages  son  carac- 
tère dans  les  traits  les  plus  flatteurs  (mai  1795), 
un  an  après  le  départ  de  Morris  de  France.  Le 
portrait  est  vrai ,  bien  qu'on  y  voie  la  mahi 
d'unearaie;  mais  cette  amie  est  franche  et  De  l'é- 
pargne pas  sur  certains  défauts  auxquels  nous 
avons  f^it  allusion.  A  l'extérieur,  Morris  ressem- 
blait tellement  à  Washington,  qu'à  Paris  il  posa 
comme  modèle  au  sculpteur  Houdon.  J.  Cbarot. 

Th«  lAfe  of  Ccfuvemenr  MorrU  wUh  uleeUonsfrom 
his  corresptmiUnre,  b$  Jured  Spark$ ,  %  vol.;  BwtoQ, 
ists  i  traduU  de  fang Ula  par  AnfoaliB  Gandalâ,  aoaa  le 
ttlre  tfe  Mémorial  de  G.  MorrU,  kùmmé  d'État  mmert- 
aUnt  fl  vol.  lD-«*  :  Paris,  tS4l.  -  Eneifeloptedim  dwmi' 
eana,  —  Cffetopmdia  o/  Mwnnican  Uterdture, 

MOftBisosi  (Robert),  orientaliste  anglais , 
né  le  5  janvier  1782,  à  Morpeth  (comté  de  Ifor- 
thumberland),  mort  le  1*'  août  1834,  à  Cantott. 
Ses  parents  étaient  d'humbles  commerçants  écos- 
sais, qui  ne  lui  donnèrent  qu'une  instruction  élé- 
mentaire. Sous  la  direction  d'un  ministre  de 
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Mewcastlc,  qui  s'intéressa  à  lui,  il  apprit  le  latin, 
l'hébreu  et  la  théologie,  et,  après  avoir  itassé 
une  année  à  racadéinie  non^confonuiste  de  Hox- 
too,  il  fut  admis  dans  la  société  des  missions 
(180Ô).  11  opta  pour  la  Chine,  et  se  ramiliarisa 
par  des  études  sérieuses  avec  la  langue  de  ce 
pays.  Dès  qu'il  eut  reçu  les  ordres,  il  s'embar- 
qua pour  Canton  (1807),  devint  en  1808  secré- 
taire interprète  près  des  subrécarguesde  la  Com- 
pagnie des  Indes,  et  faillit  en  1816  penlre  cette 
place ,  que  lui  seul  au  reste  avait  jusque  là  di- 
gnement remplie,  par  suite  de  son  zèle  à  ré- 
pandre les  livres  sacrés.  Il  suggéra  l'idée  de  foa- 
der  à  Malacca  un  collège  anglo-diinois ,.  dont  la 
présidence  fut  accordée  à  son  collègue,  le  savant 
Milne.  Sa  vie  n'oflre  que  de  rares  incidents,  tels 
que  sa  visite  à  Singapour  (1822),  son  voyage  et 
son  séjour  en  Angleterre  (1824  182G),  et  son 
second  mariage  ;  il  faut  y  comprendre  aussi  la 
part  malheureuse  qu'il  prit  à  la  mission  de  lonl 
Napier,  et  qui  causa  la  fièvre  pernicieuse  dont 
il  mourut,  à  Tâge  de  cinquante-deux  ans.  On  a 
de  lui:  liorx^inicx;  Londres,  1812,  in-s*^; 
—  A  Grammar  o/  the  Chinese  Language  ;  Se- 
rampour,  '.1815,  in-4"  :  cette  grammaire  était 
prête  depuis  plusieurs  années  lorsqu'elle  fut  im- 
primée par  la  presse  des  missions,  aux  frais  de 
la  Compagnie  des  Indes  ;  —  A  Diclionary  oj 
the  Chinese  Language;  Macao,  181  à- 1823, 
3  Tol.  en  5  tora.,  gr.  in-4^'.  D'après  le  plan  pri- 
mitif, abandonné  |»ar  l'auteur,  ce  recueil  devait 
comprendre  tous  les  caractères  qui  te  trouvent 
dans  le  grand  Dictionnaire  Chtnois  publié  en 
1716  en  32  vol.  par  ordre  do  Kang-hi,  empereur 
de  la  Chine,  ainsi  qu'un  essai  sur  les  caractères 
majuscules  et  sur  ceux  de  1  écriture  courante,  et  | 
des  exemples  de  leur  emf)loi  dans  les  phrases  | 
les  plus  usitées,  némusat  a  reprochi>  à  Morrison  i 
de  n'avoir  pas  3>iivi  ce  plan,  de  tra\aiiler  a  la  \ 
hâte  et  de  trop  restreindre  son  «ruvre.  Klaproth 
lui  a  aussi  fait  les  mêmes  objections  dans  son 
Dernier  Mol  (Paris,  1830,  in-r);  —  Dialo- 
gues and  dclached  Sentences  in  the  Chinese 
Language;  Mae^o,  18 16,  gr.  in  8";  —  A  View 
of  China,  for  philological  pur  pose,  contai- 
ning  a  sketch  of  Chinese  chronologg,  geo- 
graphy,  gorernment,  religion  and  customs; 
Macao,  1817,  in-4*;—  Varatlel drawn  between 
the  two  intended  Chinese  dictionaries,  by 
R,  Morrison  and  A.  Monfucci ,  fngether 
with  Mnrrison's  Horie  Sinirœ;  Loniïns,  I8i7, 
m-4°:  I  éditeur  de  ce  vohime  est  Montiim  lui- 
même,  auteur  du  i>arallele  ;  —  Chinrsf  Miscel- 
iany^  wi/h  fran^lufions  and  fdiilolofjicat  le- 
marks;  Londr«»s,  1  S2f»,  ^r.  in- ♦  '  ;  —  Vocnhti- 
iary  nf  the  Canton  DiuUrf  ;  Mara^i,  IK28, 
in-8'*.  Le  principal  ouvrage  de  Morri-iifi  fut  sa 
version  chuioi>e  ilr  la  Lilile,  qui  païut  depuis 
1810  ju<MiuVn  ISIH.  rn  |urti<-s  dt'laehe4<;  Hle 
fonne  environ  .M  vol.  in-t?,  «'t  a  rW  li-lèlnm'nt 
exécutée  d'apies  la  xrr^ittu  .tn;:!aise.  IMusiiurs 
des  livres  de  l'Ancien  Testaint  nt  ont  eia  traduits 
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pit  le  docteur  Mihte.  Morrison  coosalssait  mieux 
que  personne  les  imperfections  de  son  ouvrage , 
et  il  travaillait  à  en  donner  une  édition  com- 
plètement nouvelle  lorsque  la  mort  le  surprit. 

Son  filSy  John- Botter  t  BioRaisoix,  né  en  1814, 
à  Macao,  lui  succéda  dans  la  place  d'interprète 
de  la  factorerie  anglaise  de  Canton.  £a  i840  il 
accompagna  l'armée  à  Shangai  et  à  >'aukin,  et 
devint  ensuite  secrétaire  coknial  et  membre  de 
rassemblée  législative  de  Hong-Kong;  il  nMMinit 
dans  cette  ile,  en  1843.  Il  a  publié  un  manuel  fort 
utile  aux  commerçants,  sou«  le  titre  Tlie  Ohtnese 
commercial  Guide  (  Canton,  1834  ).         K. 

Memotri  oftkëLi^e  wnd  Corrtspondn.cê  (/  H.  Mor- 
rUon ,  eompitfd  6y  kii  wiâùWi  LoD4re«.  iSSt.  1  vtL 
!•-••.  —  A.  de  RéoioMt,  Jomm,  de$  SatmtUi,  mM  IIM. 

—  Comvers.-LexikoH. 

Mom»K (Jedidiah),  géographe  américain,  né 
en  1761,  k  Woodstock  (Conncctieut),  mort  le  9 
juin  1826,  à  New-llaven.  Attaché  en  1789  comme 
ministre  à  Tune  des  paroisses  de  Cliarlestovi-n, 
il  cessa  ses  fonctions  en  1831,  pour  se  retirer  h 
New-Haven.  Outre  des  livres  de  théologie  et  de 
piété,  il  a  publié  un  abrégé  de  V Histoire  de  la 
Nouvelle' AnglHerre  ;  uo  General  Gazetteer  ; 
un  Report  o/a  Touramomg  the  Indians  (  1 822)  ; 
et  un  bon  manuel,  Geography  of  the  United- 
States,  dont  la  première  édition  date  de  1789; 
il  a  été  tra«luit  par  Pictet,  sous  le  titre  de  Ta- 
bleau de  ta  situation  actuelle  des  EtatS" 
Unis  d'Amérique;  Paris,  179&,  2  toI.  in-8*.  K. 

Ailru,  jémtriett»  iÛoQrapHv. 

;;MonaB  {Samuel-' Finleff  Bbeczc),  inven- 
teur dutélégrapheélectriqueetpeintreaméricain, 
fils  du  précédent,  naquit  le  27  avril  1791.  à 
Charlestown  (Massachusetts).  Il  fit  ses  études 
à  Yale,  sous  la  direction  do  docteur  Dviigbt 
Entraîné  de  bonne  heure  par  un  gpût  irrésis- 
tible pour  la  peinture,  il  fit  un  voyage  en  Eu* 
ro|ie,  eu  1811,  en  compagnie  de  \V.  AUston, 
artiste  célèbre.  A  Lon«lres  il  se  lia  d*amitié  avec 
C.-R.  Leslie,  travailla  dans  les  ateliers  de  West, 
et  fit  des  progrès  si  rapides  qu'il  exposa  en 
1813,  aux  a|)|>laudisseinents  <les  connaisseurs. 
Hercule  mourant  et  Tannée  suivante  Le  Ju- 
gement de  Jupiter,  à  l'Académie  rovale.  En 
181 S  il  retourna  aux  Étals- Unis,  et  s'établit  d'n- 
l)ord  à  Boston,  puis  à  New«Hainpsbire,  où  il 
gagnait  sa  vie.  à  faire  des  portraits ,  qui  étaioift 
faibliMiient  rétribues.  En  1820  il  alla  se  fixera 
Washington,  où  il  conçut  et  exécuta  le  projet 
de  peindre  l'intérieur  de  la  cliamhre  dee  repré- 
sentants et  <ie  l'onier  des  |HirtrailA  de  ses  mcn^ 
bres.  Mais  il  ne  retira  aucun  ptolit  do  ce  tiivailp 
qui  lui  avait  pris  beaucoup  fie  temfis  et  causé  bien 
i\ts  d^pi-nses.  Tour  améliorer  sa  fortune,  il  vint, 
en  1822.  chenher  de  l'octupation  à  N'ew-YoriL 
relut  là  que  pendant  la  visite  iW  La  Kavetteaia 
Elats-l'nis  i\  fit  le  fMirtrait  d**  l'iilPiMn*  aiiii  de 
Wa^hinston ,  et  contrilHia  à  la  fondation  et 
l'Atti^nanim.  Pi.ur  se  iierfi-etlinner  dan<  son  nri, 
il  entreprit,  en  isv*).  un  nouveau  vovige  en  E^ 
ro|ie,  vi>ita    fiartiiulièrement  rAuglttem,  ht 
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France,  l'Italie,  et  8*arréta  que^ue  temps  à  Pa- 
ris et  à  Londres.  Ce  T^t  |»en(iafit  son  retour  eo 
Améri^oe,  en  1822,  que  lui  vint  Tiilée  <lu  télé- 
graphe électrique.  Sur  le  paquebot,  un  {las^af^ 
se  mit  à  parler  (les  eoifiérieDoeK  qui  venaient 
tl'étre  faites  avec  Taris ,  snr  l'électro-iiiagné^ 
tisrae,  dont  Oersted  et  iUnpère  avaient  ré- 
Télé  la  puii^sance  mystérieuse;  une  discuHsion 
s'éleva  au  sujet  de  l'intervaUe  de  temps  qne  le 
fluide  électriqot'  emploie  pour  traverser  un  ûl  de 
fer  de  cent  pieds  de  long.  Sor  la  remarque  d'un 
des  intf  rlocottujnt ,  que  la  transmission  est  ins- 
tantanée .  Morse  se  demanda  si  Ton  ne  pourrait 
pas  se  servir  de  Télectricité  comme  d*un  luoyen 
de  transmettre  la  pensée  à  une  distance  quel- 
conque. Ce  fut  là  pour  lui  un  trait  <ie  lumière, 
cornuienoMravonê entendu  raconter  à  lui-même. 
Quoi  qu'il  en  soit,  (en  plue  grandea^isTentioBs 
ou  dérouvertes  dont  le  genva  luimatn  puisse  se 
glorifier,  ne  sont  jamaia  dues  à  lui  seul  individu; 
p|iMie<irs  hommes,  ap^rteosatà  des  générations 
et  à  des  {lays  différents,  y  oat  en  général  plus  ou 
moins  contribué.  Tel  i^et  aussi  le  cas  do  la  télé- 
graphie électrique ,  la  pi  u»  grande  ronquéte  que 
le  génie  de  riiouuneaitpu  faire  sur  l'espace  et  le 
temps,  résultat  <le  la  plus  bielle  a(»plication  qu'on 
ait  pu  faire  de  la  science.  Après  avoir  observé  que 
réiectricité  parcourt  les  corps  avee  une  rafmlité 
extrême  (plus  de  70,000  lieues  par  seconde), 
Franklin  songea  le  premier  h  l'employer  à  la 
trausmissi4»n  drs  dépêches.  Cette  idée  fut  re- 
prise par  Le  Sage  à  Genève,  en  1774,  près 
de  vingt  ans  avant  l'invention  de  la  télégraphie 
aérienne.  Ce  savant,  dans  le  but  d'employer 
l'électricité  stati<]tte  à  la  transmission  de  la  pen- 
sée, avait  construit  un  appareil  composé  de 
▼ingt-quatre  tils  conducteurs,  séparés  les  uns 
des  autres  et  |>longés  dans  une  matière  iso*> 
lante.  Chaque  til  corresfondait  à  un  électro» 
mètre  particulier.  Kn  faisant  passer  la  décharge 
d'une  machine  électrique  ordinaire  à  travers  tel 
ou  tel  de  ces  (ils,  on  produisait  à  l'autre  extré- 
mité ,  où  était  suspefidoe  une  balle  de  sureau , 
le  mouvement  représentatif  de  'telle  ou  telle 
lettre  de  l'alpliabet.  I>e  1780  4  1800,  des  essais 
sembla Wfs  furent  tentés  en  Allemagne  \)ttr  Re»- 
^er,  en  E«î|«agne  i»ar  Salva  et  Bethaneoiirt.  Lnc 
érenojivell»'  s'ouvrit  |M>urce  genre  d'expérienom 
l'ar  la  (hn-oiiverte  de  Péleclricité  à  courant  con- 
tinu (voy.  VoLTA).  En  IHU,  Sipmmering  ima- 
gina un  appareil  composé  de  trente-doq  tils  iso- 
lés, qui  aboutissaient  à  trente-cinq  pointes  d'or 
placées  au  fond  d'une  ciivo  pleine  d'eau.  En  re- 
ganl  de  ces  pointes  se  trouvaient  écrits  les  di& 
premiers  nombres  et  les  lettres  de  l'alphabet.  Au 
moment  où  l'on  mettait  l'un  de  ces  fils  en  con- 
tact avec  le  fiùle  ()ositif  et  un  autre  arec  le  pôle 
neualif  de  h  \niti  voltaique,  deux  bulles  de  gaz, 
I  un  d'o\>gène  et  l'autre  d'hydrogiène,  qui  se 
degaj^eaieot  aux  deux  pointes  d'or  eorrespcn- 
dantes.  imiiquaient  des  signaux.  Vers  la  même 
époque,  l'Ainericain  Coxe  propnande  suhatUuer 


au  télégraphe  aérien  un  système  fondé  sur  la 
décom|iosition  des  substances  chimiques  sous 
l'action  du  courant  de  la  pile  de  Volta.  En  1819, 
le  célèbre,  pliysicien  danois  Œrsted  signaU  l'ac- 
tion exercée»  |)ar  les  courants  électriques  sar 
l'aiguille  aimantée,  et  cette  im|>ortante  découverte  ' 
de  l'électro-magnétisme  fut  bientôt  suivie  des 
travaux  si  remarquables  d'Ampère.  Dès  1820  le 
grand  physicien  fran^^aia  imagina  un  appareit 
analogue  à  eelui  de  Sœmmering,  et  où  le  déga- 
gement des  bulles  de  gas  était  remplacé  |)ar  le 
mouvement  de  petites  aiguilles  aimantées.  Mais 
tous  ces  systèmes  avaient  l'inconvénient  d'être 
trop  compliqués;  aussi  tombèreal-ils  bientôt 
dans  l'oubli. 

Tel  était  l'état  de  la  question ,  lorsqu'elle  fut 
reprise  phis  sérieusement  |>ar  M.  Morse.  Après 
plosieurs  essais  Infructueux,  il  léussità  oons- 
trnire  un  appareil  {recording  eieciric  te/s- 
grapU  )  qu'il  fit  fonctionner  en  1839  dans  l'édifice 
de  l'université  à  New-York.  Deux  ans  après 
Wealstone  en  Angleterre,  etSteinheil  en  Bavière, 
inventèrent ,  chacun  de  son  côté ,  un  appareil  en- 
tièrement différent  de  celui  de  Morse.  Dès  ee 
I  montent  le  nombre  de  oenx  qui  suivaient  avec 
I  curiosité  le  développement  4le  la  télégraphie  élec- 
'  trique  commença  à  grossir.  Eu  1838,  M.  Morse 
se  rendit  en  Angleterre  pour  y  prendre  un  brevet; 
mais  on  le  lui  refusa,  sous  prétexte  que  l'inven- 
tion avait  déjà  été  publiée  partiellement  dans 
\e  Journal  du  Commerce  de  New- York.  Dans 
la  même  année,  il  vint  à  Paris,  et  déposa  un  rao- 
<lèle  de  son  instrument  à  l'Acailémie  des  Sciences. 
Cependant,  ce  n'est  qu'en  1844  (  le  27  mai  )  que 
le  premier  télégraplie  électrique  fut  établi  aux 
États-Unii ,  entre  Baltimore  et  Washington  :  la 
première  dépérhe  transmise  fut  l'annonce  <le  l'é- 
lection de  James  Polk  à  la  président.  L'année  sui- 
vante,le  gouvernement  français,jalou\  de  concou- 
rir à  la  mise  au  jonrd'une aussi  grande  invention, 
demanda  aux  chambreK  une  allo<-ation  de  240,000 
francs.  Plusieurs  points  restaient  encore  à  éclair- 
dr.  La  commission  nommée  par  le  ministre  de 
l'infériêtir,  et  dont  Arago  faisait  partie ,  s'était 
d'abord  posé  la  question  qne  voici  :  «  Peut*on 
transmettre  le  courant  électrique  avec  assez  peu 
d'afTaiblissement  pour  que  des  œmmuoications 
régulières  s'établissent  d'un  seul  trait,  sans  sta- 
tion intermé«liaire,  par  exemple  entre  Paris  et  le 
Havre  ?  »  Pour  réfiondre  à  cette  question^  la  com- 
mission tit  |»asser  le  courant  électrique  par  un  fil 
de  cuivre ,  établi ,  le  long  du  chemin  de  fer  de 
Rouen,  sur  des  |>oteaux  de  bois  placés  de 
&0  mètres  en  f>0  m<>tres ,  et  fit  revenir  ce  cou- 
rant par  un  autre  fil  semblable,  placé  iinroédia* 
tement  au-dessous;  son  intensité  était  mesurée 
par  la  déviation  que  le  courant  imprimait  à  une 
aiguille  de  Imussole.  On  trouva  ainsi  que  le 
courant  iMOtluit  à  Paris  et  transmis  à  Mantes» 
le  long  du  premier  fil,  revenait  par  la  terre  beau- 
coup mieux  que  par  le  s(K:ond  fil  :  la  terre  faK 
sait  donc ,  dans  celte  expérience,  un  conducteur 
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beaucoup  plus  utile  que  le  second  fil  métallique. 
On  se  demanda  ensuite  :  Comment  est-il  poK- 
sible  avec  un  seul  courant  d'eflectuer  des  signes 
différents?  En  d'autres  termes ,  comment  peot- 
on  produire  cette  interroittence  de  moarement 
si  nécessaire  dans  toute  applicatk»  d^ooe  force 
quelconque  ?  ~  On  sait  qu'en  faisant  circuler  an 
courant  électrique  le  long  d'un  fil  roulé  eo  hélice 
autour  d'une  tige  de  fer  doux  on  aimante  cette 
tigemomentanément,  mais  non  pas  d'une  manière 
permanente,  comme  on  le  ferait  si  au  lieu  de 
fer  doux  en  employait  de  Taeier.  Le  fer  doux 
ainsi  aimanté  peut,  toat  comme  l'aimant  per- 
manent, attirer  une  pièce  de  fer  neutre.  Mais 
avec  le  premier  il  suffit  d'interrompre  le  courant 
pour  arrêter  le  mouvement,  tandis  qu'une  telle 
intermittence  ne  pourrait  s'obtenir  avec  l'aimant 
permanent.  Là  est  tout  le  secret  du  procédé  :  c'est 
en  faisant  naître  et  disparaître  alternativement  la 
force  attractive  dans  one  maase  de  fer  qu'on  peut 
transmettre  à  une  seconde  station  tons  les  signaux 
partis  d'une  première.  De  ce  principe  si  simple 
découlent  les  divers  systèmes  télégraphiqoesima* 
ginés  depuis.  D'après  ce  qui  précède,  il  sera  facile 
de  comprendre  le  système  qui  fut  d'abord  inventé 
par  M.  Morse.  A  la  station  où  doit  arriver  la  dé- 
pèche, ayons  une  longue  bande  de  papier 
qui  paisse  se  mouvoir  entre  deux  rouleaux  au 
moyen  d'un  mécanisme  quelconque.  Au-dessus 
<le  la  iMode  de  papier  se  place  la  pièce  de  fer, 
destinée  à  être  alternativement  aimantée  et  non 
aimantée  :  son  mouvement  de  bascule  entraîne 
on  pinceau.  Au  moment  où  le  courant  passe,  la 
pièce  est  attirée  par  une  masse  de  ferstation- 
naire;  elle  bascule,  et  pousse  le  pinceau  jusqu'au 
papier.  C'est  de  la  durée  de  ce  courant  que  dé- 
pendra la  variété  des  signaux.  S'il  ne  dure  qu'un 
instant, le  pinceau  ne  tracera  qu'un  point;  s'il  a 
duré  on  peu  plus ,  le  pinceau  no  sa  relèvera 
qu'après  avoir  imprimé  sur  le  papier  un  trait 
d'une  loDgneur  sensible.  On  peut  ainsi  faire  suc- 
céder un  point  à  un  point ,  un  point  à  un  trait, 
intercaler  an  point  entre  deux  traits,  un  trait 
entre  deux  points,  etc.,  produire,  en  un  mot, 
tous  les  signaux  nécessaires  à  la  correspondance 
la  plus  variée.  Avec  le  procédé  de  M.  Morse, 
qui  reçut  bientôt  en  France  d'importantes  mo- 
difications, on  parvint  dès  1845  à  noter  jw- 
qu'à  84  signaux  dans  une  minute.  Ce  procédé 
fut  en  1851  adopté  en  Allemagne,  et  en  1856 
les  différents  gouvemernents ,  représentés  au 
congrès  de  Paris,  allouèrent  à  l'illustre  inventeur 
une  somme  de  400,000  fr.,  à  titre  de  récompense. 
M.  Morse,  passionné  pour  tout  ce  qui  est  vrai, 
utile  et  beau,  n'a  pas  renoncé  à  son  art  favori; 
heureux  au  sein  de  sa  famille,  il  continue  de  cul- 
tiver la  peinture  avec  succès  dans  sa  résidence  de 
Locust-Grove,  deux  milles  au  sud  de  Ponghkeep- 
sie ,  sur  les  bords  de  l'Hudsoo.        F.  Hoefu. 

Sh«rrnrr.  Tfl^rmpk  C&mpatuon  ,  vol.  I  rt  11  (Ne«- 
Tork  )  ;  iRSi.  -.  Tk€  (imêéÊ  «  Joornal  Améiieaio  ).  p.  f  I.  — 
MonUeyr  du  »  anUlia  (Durour»  de  M.  kn§êé  ta 
chambre  dei  dé^é»,^  DêumetUs  parîteuUtn. 
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MOBSO  (Salvaiore),  érudit  italien,  né  le 8 
février  1766,  à  Palerme,  où  il  est  mort,  le  14  fé- 
vrier 1828.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en 
philosophie ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
trouva  dans  l'archevêque  Airoldi  un  bienveillant 
protecteur  de  ses  travaux.  U  s'adonna  principa- 
lement à  l'étnde  des  langues  orientales ,  puis  à 
celle  des  antiquités  de  la  Sicile.  En  18 14  il  fit 
partie  de  la  chambre  des  communes  et  en  1826 
il  devint  rectenr  de  l'université  de  Palerme,  où 
pendant  plusieurs  années  H  avait  occupé  la  chaire 
d'arabe.  On  a  de  lui  :  Loemanni  sapUniis  Fa- 
bulx  arabicx,  eum  interpreiatione  latina  et 
notés  Thomx  ErpmH;  aecedunt  notx,  lexi- 
con  arabico-UUinum  et  primorum  grawuma- 
tices  eiementorum  tahulx;  Palerme,  1796, 
iB-8*;  *  Spéegazione  di  due  lapidi  esistemti 
nelia  chiesa  di  San-Biiehele  Areangelo;  ibid., 
1813,  in-4«;  —  Sistema  di  tachigrafin  ita- 
liana;  ibid.,  1813,  in-8*;  —  Descrizione  di 
Palermo  antieo  ;  ibid.,  1827,  in-8*  ;  cet  ouvrage, 
le  meilleur  de  l'anteor,  avait  d^  paru  dans  le 
Giomale  letterario  di  Sédiia  (tomes  Vlii  à 
xni).  P. 

Nortlllaro,  Bloçio  M  S.  Uàrf,  «aat  te  L  !•*  de  ta 
Opère  (  Palerme,  IS»  ). 

MORTAGHB  (Gouiier  Dc).  Foy.  GAtTiEa. 

MORTAGON ,  roi  des  Bul^res,  tué  fin  826. 
En  815,  peu  de  temps  après  ion  avènement,  il 
conclut  la  paix  avec  l'empereur  grec  Léoa,  dont 
les  troupes  venaient  de  traiter  le  pays  bulgare 
avec  la  plus  grande  cruauté.  En  823,  apprenant 
le  danger  que  courait  Pempereur  Aicbel  le  Bègne, 
assiégé  dans  CoastanthK>ple  par  l'utorpateur 
Thomas,  U  annonça  à  Micbd  qu'il  marchait  à 
son  secours  ;  l'empereur,  très-avare  et  craignant 
d'avoir  à  payer  chèrement  l'aide  des  Bulgares, 
manda  à  Mortagon  qu'il  saurait  bien  se  défendre 
tout  seul  contre  Thomas.  Biais  le  roi,  avide  de 
butin ,  prétendit  être  obKgé  par  son  traité  avec 
Léon  de  secourir  l'empire;  il  vint  avec  une  ar- 
mée considérable  camper  devant  Constaatinople 
à  quelque  distance  des  rebelles.  Attaqué  par  Tlio- 
mas,  il  remporta  une  éclatante  victoire,  qoi 
consolida  le  trône  de  Michel.  En  826  Morta^M 
fut  tué,  tandis  que  ses  ambassadeurs  étaient  à 
la  cour  de  Louis  le  Déttonnaire  pour  trailer  du 
limites  de  leur  pays.  G. 

Cedreflo*.  -  Zonaras.  —  Egtnhard,  jimaaitê. 

MORTCsmiii  {Frédéric-Joseph,  baroa  ne), 
sectaire  allemand ,  né  à  Bautzen ,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septièroe  siècle,  mort  après  1790. 
Il  s'appelait  en  réalité  Jean-Théophile  Her» 
mann.  En  1779  il  se  fit  inscrire  so«is  le  fan 
nom  de  Moriczinni  parmi  les  étudiants  en*  théo- 
logie à  l'université  de  Wittember^,  prétendait 
avoir  subi  en  Moravie  de  cnielles  persécn- 
tions  à  cause  de  sa  relii;ion.  Pendant  les  annéfli 
éuivantes,  il  parcourut  une  grande  partie  de 
TAllemagne  du  nord  et  plusieurs  villes  de  Pn» 
Idgne,  prêchant,  élevant  des  oontrof eriet  nik 
fieiiiMy  et  faiaant  de  nombreux  diseiplet,  qali 
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intéressait  à  son  sort  par  des  récits  roerreillenx.  ] 
En  17  86  il  s'établit  à  Copenhague,  et  voulut  y  i 
fonder  une  loge  de  francs-maçons  en  cxHicur- 
rence  arec  celle  qui  existait  déjà  ;  son  entreprise 
échoua.  Les  nombreux  ennemis  qu'il  s'était  faits 
par  son  humeur  agressive  et  violente  décou* 
Trirent  qu'il  était  (ils  d'un  marchand  d^écoreuils, 
qu'il  n'avait  jamais  fait  d'études ,  que ,  placé 
nar  son  père  chez  un  avoué,  il  s'était  sauvé 
bientôt  après  de  sa  ville  natale,  où  il  avait  laissé 
la  réputation  d'un  mauvais  sujet  Ces  décou- 
vertes n'em|)échèrent  pas  plusieurs  personnes 
de  lui  conûer  rin>truction  religieuse  de  leurs 
enfants  ;  cependant  en  se  vantant  publiquement 
de  |)ouvoir  enseigner  selon  le  désir  de  ses 
élèves  les  dogmeà  des  trois  confessions  diré- 
tiennes,  il  donnait  la  mesure  de  sa  valeur.  On 
ne  sait  pas  ce  qu'il  est  devenu  h  partir  de  1790. 
Il  a  publié  plusieurs  opuscules  théologiques  et 
ascétiques.  O. 

Rotermond  ,  Sappl.  k  JOcher.  —  MeoMl ,  Lex. 

MORTELLARi  Cmchele) ,  compositeur  ita- 
lien, né  en  1750,  à  Païenne,  mort  vers  1810. 
Envoyé  h  Naples,  où  il  reçut  des  leçons  de  Pic- 
cini ,  il  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  écrivit  à 
Rome  son  premier  opéra,  intitulé  :  Troja  dis- 
trutta.  Il  parcourut  ensuite  les  principales  villes 
d'Italie,  et  se  fit  connaître  par  plusieurs  oiiTrages, 
où  l'on  trouve  des  morceaux  d'une  facture 
agréaWle  et  facile.  Vers  la  fin  de  1785  il  se  rendit 
à  Londres,  et  y  publia  plusieurs  recueils  de  chan- 
sons et  d'ariettes,  remarquables  par  une  certaine 
naïveté.  Des  douze  opéras  qu'il  a  fait  représen- 
ter, nous  citerons  Didone  abbandonata  (1771), 
U  Astuzie  amorose  (1775),  EHo  (1777),  Ar- 
mida  (i778),  Atessandro  nelC  Indie  {Î779),  et 
Semiramide  (1785).  P. 

Fétis,  Blogr.  univ.  de*  MuiieUmt. 

MOBTBMAKT,  ancienne  famille  française  des 
branches  de  la  famille  de  Rochechouart  ;  elle  a 
))our  tige  Guillaume,  second  fils  d'Aimery  VIII, 
vicomte  de  Rochechouart,  mort  en  1272. 
Parmi  ses  descendants,  les  plus  connus  sont  : 

Aimery  l^r^  sénéchal  de  Toulouse  et  d'Albi- 
geois en  1351,  et  capitaine  pour  le  roi  en  Poitou, 
Limousin  et  Saintonge. 

Jean  /«'*,  mort  vers  1444,  chambellan  de 
Charies  Vil,  qui  lui  donna  en  1426  le  gouverne- 
ment de  La  Rochelle. 

René,  baron  de  .Mortemart,  né  en  1528,  mort 
en  1587.  Dès  Tftge  de  qutrue  ans  il  suivit  son 
|)ère  François  au  siège  de  Perpignan  ;  ensnite  il 
se  trouva  au  siège  d'Épem^y,  à  la  défense  de 
Metz  (1552),  à  Hesdin,  où  il  fut  pris  les  armes  à 
la  main ,  aux  prises  de  Poitiers  et  de  Roura,  et 
aux  batailles  de  Saint- Denis ,  de  Jarnac  et  de 
Montcontour.  Il  fit  de  grandes  dépenses  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre  contre  les  hngue- 
nut>,  et  commanda  une  compagnie  d'ordonnance, 
que  l'on  citait  comme  Tune  des  mieux  entrete- 
nues de  l'armée  royale.  Henri  III  lui  donna  en 
1580  le  collier  du  Saint-Esprit.  De  aon  mariage 
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avec  une  fille  du  maréchal  de  Tavannes,  il  eat 
dix  enfants,  dont  deax,  René  et  Aimé$  détinrent 
chefs  des  branches  deifon/pipeaiietde  Tonnaff- 
Charente. 

Gabriel j  marquis,  puis  duc  deMortemart,  , 
né  en  1600,  mort  le  26  décembre  1675,  à  Paris. 
Il  fut  chevalier  des  ordres,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  et  gouverneur  de  Paris.  11  se  fit 
remarquer  à  la  cour  par  son  esprit ,  son  amabi- 
lité et  son  instruction.  Il  obtint  en  1650  Téreo- 
tion  du  marquisat  de  Mortemart  en  duché-pairie; 
mais  les  lettres  patentes  ne  furent  enregistrées  au 
parlement  que  le  15  décembre  1663.  Il  estmoina 
célèbre  par  lui-même  que  par  ses  enfants,  le  doc 
de  Vivonne,  M"***  de  Montespan  et  de  Thiangea 
etl'abbesse  de  Fontevrault  (toy.  ces  noms).  P.  L. 

MOATBMAET  (  iA)UiS  OC  ROCBECHOOàRT,  due 

DE),  général  français,  né  le  3  octobre  1681, 
mort  le  30  juillet   1746,  à  Soisy-sous-Étiolles. 
Arrière-petit- fils  du  précédent,  il  porta  d'abord 
le  nom  de  prince  de  Tonnay- Charente,  et  prit 
celui  de  duc  de  Mortemart  à  la  mort  de  son  père 
<3  avril  1688).  Entré  aux  mousquetaires  en  1699, 
il  eut  une  compagnie  de  cavalerie  (1700),  avec 
laquelle  il  fit  une  campagne  en  Italie,  et  devhit 
colonel  du  régiment  de  son  nom  (30  mars  1702). 
Après  avoir  servi  en  Allemagne  et  en  Flandre,  Il 
contribua,  en  1707,  sous  les  ordres  de  Villars,  à 
la  soumission  du  Palatinat ,  combattit  à  Oude- 
narde  et  à  Malplaquet,  et  se  distingua  par  plu- 
sieurs actions  d'éclat  à  la  défense  de  Douai. 
Créé  maréchal  de  camp  (1710),  il  continua  de 
servir  en  Flandre,  passa  en  1714  en  Catalogne, 
et  assista  au  siège  et  à  la  prise  de  Barcelone.  Le 
30  mars  1720,  il  fut  nommé  lieutenant  général. 
En  1710  il  avait  remplacé  le  duc  de  Beauvillien, 
son  beau-père,  dans  la  charge  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre.  P*  L. 
Mor«rt,  Grand  DUt.  UUt.  -  U  Mtreurt,  jalllet  17U. 
MORTBiHART  {Victumien- Jean  -  Baptiste" 
Marie  db  Rocbechocirt,  duc  de),  général  fran- 
çais, né  à  Éveriy  (Seine-et-Marne),  le  8  lévrier 
1752,  mort  k  Paris,  le  4  juillet  1812.  Élève  de 
l'école  d'artillerie  de  Strasbourg  en  octobre  1768, 
il  fut  nommé  le  20  mars  1774  colonel  do  régi- 
ment de  Lorraine,  brigadier    d'infanterie   le 
l"*  janvier  1784,  et  maréchal  de  camp  le  9  mars 
1788.  La  noblesse  des  bailliages  de  Goéret  et  de 
Sens  le  députa  aux  états  généraux  ;  mais  II  te 
démit  de  ces  fonctions  en  1789,  et  émigrt.  H  fit 
à  l'armée  des  princes  la  campagne  de  1792,  et 
passa  ensuite  en  Angleterre,  où  le  roi  Georges  VU, 
qui  l'accueillit  avec  bienveillance,  lui  permit  de 
lever  un  corps  de  Français  émigrés,  qne  paya  te 
gouvernement  britannique,   et  dont  il  prit  te 
coromandemefit.  Il  revint  sur  te  continent  en 
octobre  1794,  fit  partie  des  troupes  qui  en  I79ft 
débarquèrent  à  Gnemesey,  et  passa  l'année  toi- 
vante  au  service  du  Portugal,  où  il  demeura  joa- 
qu'en   1802,  époque  où  te  régiment  qo*U  oom- 
mandait  fut  licencié.  De  retour  en  Franee,  a 
devint,  te  26  man  1812,  membre  da  eoMeil  g6- 
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n(^ral  de  la  Seine ,  mni: 

de  temps  ces  fonctions.  Il  cultivait  les  lettres,  et  a 
laissé  inédits  un  poëme  biblique,  intitulé  :  Joseph 
en  Egypte,  nne  traduction  du  Paradis  perdu  de 
Milton  et  diverses  poésies  lé^çères.  H.  F. 

De  Courreik's,  Met.  des  Pairs  de  Ftauee,  VIII. 

MORTEM A  RT  (  Victumien  -  Bonaventure  - 
Victor  DE  RocHECnouART,  marquis  de),  général 
français,  frère  du  préoctient  né  à  Kverly  (Seine- 
et-Marne),  le  28  octobre  1753,  mort  à  Paris,  le 
16  janvier  I8'23.  Entré  en  octobre  1768  à  l'école 
d'artillenede  Strasbourg,  il  fut  nommé  capitaine 
dans  le  régiment  de  Navarre,  et  passa  ensuite  dans 
celui  de  Lorraine,  dont  son  frère  aîné  était  colonel. 
Devenu,  en  1778,  colonel  en  second  du  régiment 
de  Brie,  il  reçut  en  mai  1784  le  brevet  de  colonel 
commandant  de  celui  de  Navarre,  et  fut  nommé 
marécbal  de  camp,  le  1"^  mai  1791.  Député  à 
l'Assemblée  constituante  par  la  noblesse  du  bail- 
liage de  Rouen  ,  il  y  manifesta  son  attachement 
aux  principes  monarchiques,  et  se  montra,  mais 
en  vain,  un  des  défenseurs  du  Xrdne.  F.n  1791 
il  suivit  les  princes  dans  leur  émigration  et  après 
avoir  fait  sous  leurs  ordres  la  cam|>agne  de  1792, 
il  prit  un  commandement  dans  un  corps  de  Fran- 
çais émigrés  à  la  solde  anglaise,  levé  par  le  duc, 
son  frère,  et  y  servit  comme  lieutenatit-colonel. 
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ne  remplit  que  fort  peu  ^  tobre  1826).  Ces  faveurs  royales  n'empéehèreni 


f)oint  le  marquis  de  Morteinart  de  prêter  son 
:q>pui  au  gouvemeinent  de  Juillet.  Il  a  laissé  un 
assez  grand  nombre  de  poésies  manuscrites, 
notamment  nne  imitation  d'OMron,  de  Widaod. 

H.  P. 
De  CoMTCcUct.  Diet.  éês  Patn  4$  Frameg,  vm. .  m^ 
niteur  untv.,  1834,  p.  fit. 

;  MomTEMàMT  {Ca$imir''LouiS'Vieturm^M 
DE  RocBGmouABT,  duc  Bc),  diplomate  et  s^èn^ 
rai  français,  né  à  Paris,  le  20  mars  1787.  Fils  de 
V.-J..B.-M.,  duc  de  Mortemart  et  d'Adélaïde- 
Pauline-Boflalie  de  Cossé-Brissac,  il  émigra  en 
1791  avec  sa  famille ,  qui  le  fit  élever  en  An- 
gleterre, et  ne  revint  en  France  qu'en  1801- 
Entré  au  senriœ,  dans  les  gendarmes  d'or^ 
donnance,  en  septembre  1803,  il  obtint  une 
Mos-lieuteiianee  an  1"  régiment  de  dragons 
(10  lévrier  1806),  et  fit  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne.  Il  assista  aux  combats 
de  Pultusk  et  de  Golymin,  od  il  fut  blessé,  et 
la  fermeté  avec  laquàle  il  soutint  à  Friedland 
les  attardes  des  Russes  Ini  mérita  la  croix  de 
la  Légion  d'HoMenr  (l*'  octobre  1607).  Lieu- 
tenant  au  2â*  régiment  de  draguns  et  aide-de- 
camp  du  général  Ransonty  (2  et  10  mars  1809), 
il  devint  capitaine  au  même  corps  (26  joillet 


Il  accompagna  ce  dernier  sur  le  continent  en  oc-  I  goivant),  et  sodistingua  m\  journées  de  Ratis- 


tohre  1794,  puis  à  Guemesey  en  1795,  et  passa 
l'année  suivante  en  Portugal,  d'où  la  paix  d'A- 
miens  lui  permit  de  rentrer  en  France,  en  1802.  I 
M.  de  Mortemart  fut  nommé  en  1809  membre  du  I 
conseil  général  de  la  Seine-lnf'rieure.  et  re  lurenl 
les  seules  fonctions  qu'il  remplit  sousTempire.  A 
son  retour,  Louis  XVIII  le  fit.  lieutenant  général, 
le  3  mars  1815,  et  l'eleva  à  la  pairie,  le  i7  août 
suivant.  H.  F. 

Éloge  du  marquis  de  Mertenwrt,  prononef  par  le  dai 
de  Grillon  à  la  chambre  de*  pain,  téanoe  du  is  février 
18tS. 

MORTRM  ART  (  Ytctor-Louis- Yictumien  de: 
RocHFxnouART,  comte,  puis  marquis  dr),  pair  d(^ 
France,  fils  du  pri>cédent,  né  à  Colmesnil  (Seine- 
Inférieure),  le  12  aoiH  1780,  mort  à  Paris,  le  2fi 
janviiT  1834.  Il  émigra  avec  sa  famille  en  1791« 
et  après  avoir  terminé  son  (^lucation  en  Alle- 
magne, comme  il  ne  |)ouvait  tomber  sous  le 
coup  des  lois  portées  contre  les  éiniurés,  il  ren- 
tra on  Fran<-e  au  mois  d  avril  1799,  et  tn>isaa-^ 
après  il  épousa-Anne-KIconore  Pulrhérie  de 
Montmorency,  qui  le  10  février  1800  fut  nommty 
dame  du  palais  d«'  riin|H'ralrice.  Le  comte  de  Mor  ^ 
teinart  futlui  inéme|>our\uen  1808dugoii\4ine^ 
ment  du  (iiâteau  d(>  Kainbouillet  et  de>  int  l'anne*^ 
suivante  membre  de  la  Legiim  d'Honneur.  Aprè^ 
la  restauration,  il  fut  en  1819  et  1870  pré»iik>nJ 
de  l'un»»  des  sections  du  collège  électoral  d«  L 
Seine- Inférieure,  et  succéda  comme  pair  de 
France  à  son  père,  ilans  la  séance  du  10  avril 
1823.  Le  roi  le  nomma  Tannée  sui^aide  prési- 
dent du  conseil  général  de  «on  département.  ?t 
Charles  X  le  fit  commandeur,  puis  grand-officier 
de  la  Légion  d'Honneur  (22  mai  1825  et  29  on- 


bonne,  d'EssIing  et  4le  Wagram.  Napoléon  I" 
le  nomma  (12  février  iSii)  l'un  de  ses  oftidcn 
d'ordonnanoe^t  le  dwrgea  de  plosienrs  missions 
importantes,  entre  antres  de  l'Inspection  géné- 
rale des  eâles  de  Hollaade  et  de  Danemark. 
M.  de  Mortemart  rejoignit  Ja  grande  armée  à 
Posen  et  fit  en  1812  la  campagne  de  Russie,  pen- 
dant laquelle  il  reçut  le  titre  de  baron  de  l'em- 
pire. Écbappé  aux  désastres  de  la  retraile  de 
Moscou,  il  rentra  en  Firance  avec  une  santé  tel- 
lement délabrée  qnll  ne  put  prendre  part  qu'aux 
derniers  événements  de  la  campagne  de  1813. 
Il  combattit  néanmoins  à  Leipsick  et  à  Hanao, 
et  sa  conduite  dans  cette  dernière  batafito  loi 
valut  d'être  pronra  ofllcier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (  30  novembre  1813).  Dans  la  campagne  de 
1814,  il  fut  «harpft  de  présenter  à  Marie-Looise 
les  drapeaux  pris  sur  les  aUié/i  à  diamp-Aubert, 
à  Nangis  et  à  Monterenu,  et  se  trouvait  à  Pa- 
ris au  31  mars.  Un  des  premiers,   il    adliéra 
à  la  déchéance  de  Napoléon;   Louis  XYIII  ta 
nomma  pair  de  France  'h  juin  1814 \  et  capi- 
taine-colonH  des  Oent-Siiisses  de  sa  garde,  placfl 
ocdipée  avant  la  révolution  par  le  duc  de  Bris- 
sac.  son  aient  maternel.  Créé  chevalier  de  Saint- 
Louis  1 2&  aunt  ).  il  escorta  les  princes  au  20  man 
18 15  iusqu'à  lélbune,  oii  la  maison  militaire  ds 
n>i  fut  licenciée,  rejoignit  peu  après  Louis  XVIU 
à  Oand,  et  rentra  avec  lui  au  nH>is  de  juillet  uà 
vaut,  (irice  k  ses  connaissances  militain- s .  il 
réorganisa  sur  de  nouvelles  Itases  sa  comp^(nii< 
de«  ganles  à  pied  ordinaires  du  roi.  et  en  fit  un 
véritable  cor|»«  d'Hite.  Ses  ^er«  ices  et  sa  fiiléliU 
Inrentsufces^vement  récompensés  parles  titrai 
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(J<î  inajor  général  de  la  ganlc  nationale  de  Paria  | 
(14  octobre  1815),  de  maréchal  de  camp  (22  oo-  | 
Timbre),  *k  clievaiier  des  ordres  du  roi  (30  mai 
léth),  d'uriik-îsî.ifîuî  eii  Russie  (mara  1828), 
cl  c«lm  fJr  iti  ui.sn!;'  général  (23  octobre  aui- 
▼anl).  De  retour  dr  s.ii^.i  !■. ..  [.I^^^^e^,  en  1830, 
il  se  it'n'lait  aux  4'aiit  lur^tn'*^    f*f»s«Mit  à  Ver- 
aailies,  il  apprit  ki  t-ïén*fnenl*  qui  icilérou- 
laientà  i*oHi,  ri  .ifromuliiussUM  k  Saint*CkHid, 
où  il  supplia  le  roi  lir*  preodrede  pfo«i|itcJi  nui- 
sures,  tliaries  X,  î*pr*s  a^eir  bia#e«i|M  rétisté, 
crut  faire  à  la  ri'vuttiljon  UM  watmahn  Aufli- 
Mnte  en   aiiturisiint    ?9  i«*iH*'t     M-  M  Morle- 
mart  à  former  un  nwiTMU  cibittel,  <bnt  il  le 
nomma  président,  he  duc  reAisi  d'abord,  pré- 
tendant qo'un  td  fardeau  #ttk II  ou- deasuj»  deae^ 
f()rre8;  \aincu  cependant  iir  TinHi^itaue^*  du  to'k 
qui  «Jese^dit  juaqu'à  la  prière,  il  accepta,  et 
obtint  du  iT^oiMrigu*-    k-    î';ip|>or|   des   ordon- 
nanceo,  le  jt'LubJïH^eineul   fir  la  garde  natio- 
nale et  la  fonvotiatitm  pre4qiJ«  iiiimetli.'it*'  des 
chambres.   Miiïhf'ur^^uwrnrnt  son  reUrd  ,  en-  • 
courage  par  IVnt^tmii^nt   de  Charles  X ,  ^  «e  | 
présenter  en  personne  à  la  réunion  df  *  ilri|itirf^.H  ' 
présidée  par  Laffitte,  et  à    h  ^îrl  d.  vill*^,  i>ù  il  j 
envoya  le  f^^mte  «h.-  Siï-<*y    contribua  à  la  dé- 
diéance  ti^h  brAncU^  Mm^n^ ,  ^t  ce  fut  à  lui  que 
Béranl.  député  iW.  Seine -el-OiiH?,  répondit  h-  mot  ' 
deTeoiicj^tebri?      fi  est  irop  iant   •*  S'in^î-ilbnt  I 
«éihnmuinsan  LuiembourgfM.de  Morïnnarfpn  -  | 
para  quelques  proid^  de  loi  dcftlin<ia  à  coi^urer 
h  situation  eDi  uue  entrevue  Ave?  te  duc  d'Or-  | 
léMm,  qui  r*i»ura  d^  aôn  inàltiérable  liévooemenl  j 
au  chef  de  sa  race;  mais  le  vit  juillet   aprèn  ! 
avoir  vu  son  autorité  méconnue  d nu <tleiî  bumoi  | 
du  .Won,  ►;./.    :.|^^;.;^^    pjr  kl  diutibre  ♦*«  ! 
défMités  i"l  irtiiiiHÉ**  ii  ïlimel  *h*  iIÏIh,  \t  tUrmt^r  1 
ministre  ile  Charles  X  reconnut  son  impuisaanoe 
et  reprit  le  chemin  de  Saint-Cloud.  I 

tjne  fûif  la  f^Yplutiori  ï/inM>miTN^',  M.  de  Hor-  ] 
teiiuirt,  qui  déjà  daitit  Ui  diainlm'  lim  fiiitrH  s'é- 
tait signalé  par  i{iM«li[tiH4  voli')^  f.f^'rîfAhtr^  à  la 
cauAe  libérale  fif«ta  ftoiv  c^ticotsr-  à  la  BOU?elle 
dynastie,  qui  le  5  janvier  1H31  le  nomma  am- 
bassadeur «\lr3on1iai»re  en  Ra^Me,  k  cliargea 
d'uni*  iiiift^on  tpéelak  auprès  rie  Tempereur  Ni- 
colas et  ic  promut  ê  j.iiiTivr  1131  grand'  croix 
de  la  Légtiou  d'lltji^n€«ir  En  octubreile  eetle  an- 
née, ?tiec4'*la  délinitivfm^nl  ju  maréi^li^l  duc 
de  Trévise  ^«^mme.  ambaMarleur  A  Salât- l*e- 
tersbourg,  et  conserva  ^^^  f^-'^if*  hir^^uVii  §833. 
Un  msniefil  tr^ru  dr*  la  scène  politique,  par  la 
révolution  de  février,  il  fut  le  ^  aortL  **4iï  ré- 
tabli  dans  le  ra^lre  de  re|a|-mitji»r  général ,  et 
a'étant  rallié  an  pirtt  napokvniiHv,  il  reçut  plus 
tard  le  çomnirtudemefil  de  Ja  U*  diviiion  mili- 
taire RriMf^p^  )^  Vn  éécrvi  imprriaJ  du  27  mars 
18à?  l'appela  k  siéger  au  sénat.         H.  FiaQUvr. 

I ,  Blanc.  Hiitoirt  de  Dix  Àn$.  tome  I,  ch»p  t  et  vi.  1 
—  l»o   Vjuljbrlk,  Hiitotrt  des   deux   Restmurutmtu ,   . 
lo(ii«*  Mil.  ch.  ▼  et  Ti.  -  A.  Maxas,  ilUsion  dé  M.  dé  I 
n'*rt*mari.  -  S  Bérard,  jtfKvcnlrt  kutonqu»*.  —  Otk- 
teaubrtaod ,  Mdmmm, 
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*aio«TiuiART^iifil«»B  { Fmn^^U^JéHnw* 
Léonard  y  lYarontir^,  littératenretagmiHinTf^  r«-an-' 
^£iii«. néle  t2  «ntier  1 785|  A  Varaiillia,  i\  drMrt-md 
d'une  ttiieJetjiïeraniilk  originaire  ée!«  Hardie  r  l) 
Ad  mi'»  fort  jeune  au  service  il  se  di^ijagua  an 
siège  de  StraNund  ^807),  au  tombai  é%\  n^w 
mark  cl  il  la  bar  aille  d'ËisUng  (1809),  où  il  ob- 
tkit  la  iTori  d-Htjiincur  l*s  blessures  qu'il  araft 
reçues  ]i»'ïidajil  twtle  journée  k  forcèrent  à 
prendre  sa  retraite  c*>mtiie  adjudant  -  iTiajor, 
Nommé  en  is  %  gkouR-préfet  de  Reinlremoat^  il 
organisa  contre  les  Russes  la  levée  en  masêe  de 
l'arrondissement.  Après  le  20  mars  18 15,  il 
exerça  les  mêmes  fonctions  an  Han-e  et  fiit  ap- 
pelé dans  le  mois  de  juin  à  la  préfecture  d'Eure- 
et-Loir;  mais  il  donna  presque  aussitôt  sa  dé- 
mission. Depuis  cette  époque  il  >'i-M  oi mpr  i\v 
traïaux  littéraires  et  agricoles.  Il  crt  membre 
A\ku  pi^wi  \uHiAfi<'  d'ordres  -  iiEingers  et  dt*  m* 
ctété*  sjtdnies.  On  a  de  lai  :  ttechtrchm  mt 
Ui  dtfj^rtnki  Races  de  Bêtes  à  hthtf  4**  /n 
Grùmt^-lirfttign^,  Paris,  1824,  fn-8*;  —  Con- 
sidérations Mir  Vmdi4îtrif  onglaht  ;  Paris, 
1820,  in-8*,  —  Des  Races  ovines  de  P Angle- 
terre, ou  guide  de  Véleveur  de  moutons  à 
loffgitf  iatne;  Boologne-ï^ur-Mi^r,  1827,  in-8**; 
—  Le  Tùuritie^  histoire»  voyages  et  scènes 
intimes  Paris,  1834,  in-8*;  —  Voyage  pitto- 
rrsque  dans  U  grand-duché  de  Bade;  Paris, 
aiti,  ïnV',  fin,  ;  —  Nécessité  de  modifier  l'é- 
tat actuel  de  hi  législation  sur  les  biens  corn- 
munaux;  Paris,  1839,  ta-8**;  —  Voyage  dans 
(es  landes  dt  Gascogne;  Paris,  t840,  In^'; 
Tauteur  y  n-^nd  cui^^'t^;  !< -^  i^Mjgrès  qu'a  réalisés 
la  colonie  ^iitrteole  J'Aic^elion  La  Vie  été- 

>j<iHif  -*  /VJrM;P*ri(i,  is^S?»  1858,  in-18. 

M-de  Morteronrt-lk>iflj«â  été  l'an  des  fondateora 
de  la  Revue,  dt^  Drujc  Mf^ndes  où  fl  a  pul>lié 
divers  articles  bistoriques  et  littéraires.  Il  a  col- 
laboré au  Culhmtfut  k  La  Maison  rustique, 
à  L  Europe  btîéraire  et  au  Cent  et  un  sous  le 
nom  de  lord  Wigmore;  aux  Heures  du  soir 
sous  celui  de  tmit/  Moriimfr;  au  Ili^re  rose 
sous  celui  de  la  com/Mje  de  Mtirle-MnrMnarf^ 
son  aïeule;  au  Panorama  hit^nire^ëu  iHu* 
tarqme  français,  au  Luare  des  Conteurs,  etc. 

P.  L-T. 

toge.  ït^mti  il^  Salut- «alhniAe,  ITio^r  4*  i^int-^ei' 
(ftse.  II.  -  r»u<rtfa,lfl  i^rmmÊ  iittrr 

MORTIER  {Jérôme  ov),  latiniste  flamand, 
né  à  Lille,  en  r^^o,  mori  dans  la  métnr  ea 

1^180.  Il  pratiqua  quelque  temps  le  terreau  de 
Louvain;  mais  s'étant  marié,  en  1547,  avec  une 
riclie  demoiselle  dr*  ISnijseï,  de  h  famille  La  Ca- 
pelle,  et  dont  il  eut  quinze  enf^nt^  pu  qubite 
ans  (2),  Il  s'ationna  exclusivement  aax  bellea- 

il)  Son  .père,  Marr^MaHê,  né  le  •  Jain  tIM,  à  Parte. 
ét-iit  rtU  d'u4»icoct*ul  iM^fkN^I  uh^mi^j,  en  'i*?,  étant  à 
Mahiitj,  rr^TAiirr  trir»^i*p  èou*  \m  onlres  «u  ch«ir4||ir 
d^  l-4'nii.  PC  eeliim  m»u*  rem j»iffe  êf«e  le  fradc  de  Jla»- 
frnant-colonel 

(i)CetU  dane  nourot  «■  iMi,  igée  Ja  tiila  mq 
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lettres  et  au  bonheur  intérieur.  U  mourut  de  la 
maladie  pestilentielle  qui  dévasta  les  provinces 
du  nord  de  la  France  en  1580.  Le  devfse  de  Du 
Mortier  était  :  Munv  m  a  la  .>  ul  vif,  J  fÀ  t  î  tra ,  a  m  t- 
citiaêet  mnnubialm  jura.  On  a  de  lut  titi  recueil 
(  posthume )  d&  jioéstc^  ^ en  vers  élégiaques,  diviâé 
en  cinq  livres  De-  ttudiis  aitctoris  De  Rtlm^ 
Bello  gestis;  De  BacûhanaUbui  De  Ftineti- 
bus;  De  Àtnore  et  Odio;  Arras,  lù7ù,  iii*a'^ 


Paquot ,  Mém,  pour  jervir  à  rkêtt.  litt.  tfei  Pagi  Btu, 
t.  Il,  p.  il-st. 

MORTIER  {Nicolas  do),  heJUniste  Ih^i^t^,  né 
à  Tournai,  en  1639,  mort  à  Rome  vers  1710. 11 

At  ^^  ifLuiies  îïn  aillri^r  du  Ly^  à  Uiuvâin,  et  en 
ôjfl  &e  rendit  en  Italie,  où  il  lit  prufa^^ion  diez 
les  Clercs  réguliers.  Il  enseigna  longtemps  la 
théologie  à  Rome,  el  devint  général  de  sa  congré- 
ptlon  ver&  7 DO.  On  a  de  Iuï  :  EtytnologUs  sa- 
trm  Gr3CCo-Latinx^  seu  e  Grxcis  foniibus  de- 
promptxt  in  qmàin  omnia  ptt\t  vocabula  ab 
Hellade  oriunda,  ad  thmlogmm  positivant, 
scholasiicam  ti  moralem  sp0ciantia  in  didac* 
ttcU  patfmicis  et  hîeroistorlciâ  magis  obvia 
êxpiicantur,  enuckaniur,  variii  entditào~ 
nibus  iiiuiirantur^  etc.  ;  Ronjc,  703,  în-fol. 
Cet  ouvrage  peut  servir  à  peine  aux  personnes 
qui,  ne  sachant  pas  le  grec,  veulent  apprendre  la 
sîl^nificatiûn  des  mt>ls  latins  empruntés  â  cette 
langue.  L'auteur  s*y  est  atlachè  particuliÈreTnent 
k  développer  les  étymologies  ;  rn^h  il  y  donne 
souvent  des  dt^ltnitrons  arbitraires.  C'est  ainsi 
qu'au  mot  pTjpûUio^  (beryUus)  (ï)  il  répète  (|ue  ! 
cette  pierre  arrête  le<«  catarrhes  et  guérit  les  j 
mai]\  d'yeu%.  "  C'est  pourquoi,  ajuule-t  t],on  en 
fait  une  application  à  ^nt  Thomas,  lorsque  cet 
apOlre  touctia  lea  plaies  du  Sauveur  resiuscîté. 
Par  la  même  raison,  et  pour  qoclqur^  autres  ef- 
fets du  bépyl,  cette  pierre  e^t  le  ^jfmhole  du 
dernier  jneemen!,  dotit  le  souvenir  guérit  de  tous 
mau\^  t!te.  Cette  citât Uin  peut  faire  apprécier 
IfBS  tcni lancer  de  l'auteur  11  manque  d'ailleurs 
dans  son  livre  un  grand  nombre  de  mot^  cTun 
usage  fréquent.  L — z— s. 

jit  h  i  t J  t^<  i, i jii  atJï,       HélyoC ,  iiiilMrt  itt  Ordrtt 

MORTIER  (  Edouard- Âdolphe-Cnstmir*  Jo- 
seph), duc  DE  Tnivise,  maréchal  de  France,  né 
au  Cateau-Cambréstif  le  13  février  I7ea,  mort 
k  Pa ris.  Je  ÎB  juil let  83 h .  Fi Is  d* Antoine  Cliarlcs- 
Joseph  Muflier,  député  auv  étalj?  généraux,  iJ  fit 
de  bonnes  études  au  cotise  des  ïrlao^liis,  à 
Douai,  et  fut  destiné  par  sa  familte  à  U  carrière 
commerciale.  L^s  goOlâ  du  jeune  hofnme  le  por- 
taient verR  Télat  militaire,  et  en  1791  îl  obtint 
une  sous- lieu  leuanrr  dans  un  régiment  de  cara- 
binjers.  Cette  jt^ni'  année,   .  ,;  |e 

nommèrent  capilaint:  d*une  compagnie  dans  le 
l*'  bataillon  du  département  du  Pford,  et  il  fit 

an«.  On  Mortier  *c  reaaria  avec  uor  demol«eUe  de  La»- 
■oy.  de  Ijllr  ;  Mais  cette  futa  il  n'eut  pa«  d'enfaoU 

(I)  :«ofla  qmt  le*  anelem  dooMlent  i  ut  sorte  d*ia^ 
ra«4e  ««I  ttrall  aor  le  Jme. 


ses  premières  année  à  TtOaire  de  QuiévraîB»  où 

il  eut  un  cheval  tué  tous  lui  (28  avril  1792). 
Les  champs  de  bataille  de  Jemniapes,  de  Ner- 
^inde,  de  Sellen^berg,  prè»  Louvain,  flirent  suc- 
cessivement témoins  de  sa  valeur,  H  sa  eondoite 
à  la  journée  d'HondicHoote  lut  valut  le  gnde 
d'adjudant  général  (16  octobre  1793).  Blessé 
d'un  cnup  de  inftraiUe  au  moment  où  il  se  ren- 
dait maître  da  village  de  Doorlers,  au  déMocos 
de  Manbenge,  il  se  signala  de  nouveau  à  Mors, 
à  Bruxellea,  à  Louvain,  4  Fleurus,  fut  employé 
sous  Kleberâu  siège  de  Maéstiicht,  ety  futchargé 
par  le  génènl  Ponoet  d'attaquer  le  fort  Saint- 
Pierre,  qu'il  força  àv.  capihH»  t.  Il  se  trouva  en- 
suite hom  tes  ordres  de  Marceau  an  passage  du 
Rhin  à  I^ïeuwied.  En  1796,  commandant  les 
avant  postes  de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse, 
Mortier,  qui  le  3i  mal  a^nil  culbuté  le*  Autri^ 
chiens  au  delà  de  TAcber,  tQunia  je  lendernam^ 
dans  les  plaines  d'Ems,  la  gauclie  du  pritife  dfe 
Wurlemberg,  que  le  général  Lefebvre  attaquai 
lie  front,  et  par  ce  mouvement  le  ctJOtrai|»iiït  «l'a- 
bandonner (4  juin)  la  portion  d'Alteulinlieo, 
avec  une  perte  de  sii  mille  tiommes  rt  de  onie 
pièces  de  c^noo.  A  la  bataille  de  Fnedbcrg,  il 
passade  ^tve  Force Ja  ^'idd*,  fit  à  renncnii  deui 
mille  priAonnienà  Wildeudorfr  4  juillet \  s" i.in- 
para  sucœasivementde  GieAsen ,  de  Gemundeft, 
de  Scbvrdn/urt,  et  obligea  It!  général  \Var1en4e- 
ben,  qni  avait  capitulé  à  Francfort^  de  quitter 
Wurltbourig  et  de  se  replier  sur  Bamberf,;.  Le 
8  août,  au  combat  d'|{iriK:beid,  il  remplaça  Tadju- 
dant  géuéral  Bicbepan^,  blessé,  daas^  le  oommaa- 
ment  de  la  cavalerie,  et  daoi^  sôu  rappt>rt  «ïir 
ce  combat  et  sur  II*  passage  de  La  Retînil^^  Klebcr 
fait  le  plus  grand  éloge  de  la  conduite,  du  sa^ 
froid,  de  la  bravoure  et  de  la  pré^oee  d'esprli 
de  Mortier.  Après  avoir  ni^odé  Avec  r^lectenr 
l'occupation  de  Mayenee  ptr  \m  Français  (  JO  él- 
cunbîe).  et  ^pf^s  la  j^îx  de  C^mpo- Fomli 
(  17  octobre  1797  ),  il  ne  crut  pa$  d^olr  aœorltf 
le  grade  de  f^énéral  de  brigade,  qui  lui  fut  om|, 
et  demanda  le  commandement  du  ?3*  r^imeit 
de  cavalerie,  quVn  lui  aecorda;  mais  toutefois  il 
fut  de  nouveau  nommé,  en  V<^K  M^^n*  r^l  àt  M- 
f^de,  eiffflvû^é  h  Tarmée  du  Danube,  oà  il  eooH 
manda  les  avant  po^teâ  de  Fanant  prde,  B 
obtint  encore  de  nomlim»  i^nccè»  m  troina 
(25  mars  1799)  à  la  prise  d«  Ueptingen  ^  k 
tous  les  combats  qui  eurent  lii^  eo  avant  a*Qt* 
k'tnU"Ur^  i'fuiiui  ^^nuf^fal  ile  division  {2à  lep- 
Itm  lire  î.ui  vani  y,  ij  fu  t  n  ppel  ^  a  u  corn  mandernenl  di 
la  rjuatriètne  divtMOii  di^  l'art»é«d'Hdvét»e.  n. 
àu\  Ruii.-»e«  le  uUa^*  de  Veili^hoffen^  mar 
ScliVittj  jiec  Ma-*>eîia  ptmr  atlaquer  Sou*t« 
I  :■  MuUi^nlbal  Hcooeoiirul  puiitânifn  , 
Texpulstondu  felit-nki/échalrufi^  dut  i 
helvétique.  1 1  était  aile  pnmdre  le  cofnm 
de  la  deuxième  dNiiâi.*n  dr  farméi^  du 
lorsqu'un  arrêté  du  ç^DiHrfnintirnt  cotiaui 
(29  mai  lauo)  l'appeU  au  amunsod* 
irdlfiiioomihtalre,  dont  »td)cf' lieu  « 


07S  MORTIER 

▲près  la  rupture  du  traité  d'Amiens  et  à  la  re-  | 
prise  des  liostilttés  contre  rAngleCerre,  Mortier  ! 
reçut  l'ordre  de  s*eniparer  de  Téiectorat  de  Ha-  * 
noyre.  11  partit  à  cet  effet  de  Nimègue  (  15  avril  ! 
1803),  et  par  ses  bonnes  dispositions  contraignit  ' 
le  reld-inar(^;hal  Walmoden  à  repasser  l'Eltie  et  | 
à  conclure  (  2  juin  )  une  capitulation  qui  fut 
sifpiée  vis-à-vis  de  Sublingen,  dans  un  bateau,  ! 
au  milieu  du  fleuve.  Cette  convention  déclarait  ! 
Tarmée  hanovrienne  prisonnière,  et  rendait  la  ; 
France  maîtresse  de  tout  Télectorat,  et  particu- 
lièrement des  embouchures  de  l'Elbe  et  du  We- 
ser.  Pendant  son  séjour  en  Hanovre,  Mortier 
régularisa  Tadministration  de  ce  pays,  réprima 
des  dilapidations  et  des  abus,  et  s'attacha  sur- 
tout à  prévenir  les  envahissements  d'autorité  et 
à  soutenir  le  faible  et  le  fort.  A  son  retour  k 
Paris,  il  fut  nommé  l'un  des  quatre  généraux  de 
division  commandant  la  garde  des  consuls,  et 
spécialement  l'arme  de  l'artillerie. 

Napoléon  Bonaparte ,  devenu  empereur,  com- 
prit Mortier  dans  la  première  promotion  de  ma 
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mois  il  battit  les  Suédois  à  Ancklam,  et  le  sur. 
lendemain  11  conclut  à  Sekiaskow,  avec  le  gé- 
néral d'Essen ,  une  suspension  d'armes,  eux 
termes  de  laquelle  les  Iles  d'Usedom  et  de  Wol- 
gast  reçurent  une  garnison  fï-ançaise.  Aa 
mois  de  juin  suivant,  il  prit  une  part  brillante  à 
la  bataille  de  Friediand ,  où  il  commandait  la 
gaoche  de  l'armée.  A  la  paix  de  Tilsltt  (ai  juin), 
il  fut  nommé  gouverneur  général  de  la  Silésie,  et 
peu  après  il  reçut  le  titre  de  due  de  TrévUe 
avec  une  dotation  de  100,000  francs  de  rentes 
sur  les  domaines  de  l'ancien  électoratde  Hanovre. 
Passé  en  Espagne  en  1808  comme  comman- 
dant du  cinquième  corps,  le  maréchal  Mortier 
concourut  au  siège  de  Saragosse  (février  1809), 
et  se  dirigea  vers  la  Castille  après  la  prise 
de  cette  place.  Le  18  novembre,  il  gagna  la 
bataille  d'Ocana,  où  soixante  mille  Espagnols 
furent  dispersés  et  anéantis  par  trente  mille  Fran- 
çais, seconda  ensuite  le  maréchal  Soult  dans  ses 
opérations  conTre  Badajoz,  fut  chargé  du  siège  de 
Cadix,  et  l'habile  manœuvre  qu'il  exécuta  après 


réchaux  qu'il  fit,  le   19  mai    1804,  le  nomma  1  avoir  passé  la  Gi'bora  amena  le  gain  de  la  ba- 
(4  juin)  chef  de  la  2*  cohorte,  grand- officier  de  I  uille  de  ce  nom  (19  février  1811).  Mortier,  lors 


la  Lésion  d'Honneur,  et  lui  donna  le  grand-cor 
don  de  cet  ordre,  le  2  février  1805.  Appelé,  en 
septembre  suivant,  au  commandement  d'un  des 
corps  de  la  grande  armée  d'Allemagne ,  le  ma- 
réchal Mortier  se  dirigea  en  octobre  sur  la  rive 
gauche  du  Danube ,  coupa  les  communications 
de  l'armée  russe  avec  la  Moravie,  et,  à  la  tête 
d'une  colonne  composée  seulement  de  quatre 
mille  six  cents  combattants,  il  rencontra  (11  no- 
vembre )  au  village  de  Leoben  Tannée  entière 
du  général  Kiitusoff,  forie  de  trente  mille  hommes, 
la  combattit  avec  courage  malgré  l'infériorité  du 
nombre,  et  fut  heureusement  secouru  au 
moment  où  il  allait  succomber.  Ce  combat,  l'un 
des  plus  mémorables  de  la  campagne,  en  fut 
aussi  l'un  des  plus  meurtriers,  et  les  deux  partis 
s'attribuèrent  la  victoire.  La  ville  natale  du  ma- 
réchal voulut  éterniser  ce  brillant  fait  d'armes 
par  un  monument  ;  Mortier  refusa  cet  honneur. 
En  1 806,1'empereur  l'ayant  chargé  d'occuper  tou- 
tes les  places  de  l'électoral  de  Hessa-Cassel,  il  en- 
tra à  Cassel  lef  octobre,  et  soumit  sans  combattre 
tout  le  pays.  De  laHesse,  Mortier  marcha  sur  le 
Hanovre,  et  arriva  le  19  novembre  à  Hambourg, 
où,  à  la  prière  de  Bourrienné,  qui  y  était  ministre 
plénipotentiaire,  il  se  borna  à  confisquer  les  pro- 
priétés anglaise:;  et  à  mettre  en  arrestation  les 
Anglais,  au  lieu  de  saisir,  comme  le  portaient , 
dit-on ,  ses  instructions,  une  somme  de  80  mil- 
lions de  marcs  banco  déposée  à  la  banque  de 
cette  ville.  Le  maréchal,  s'a vançant  ensuite  par  le 
pays  de  Mecklembourg,  envahit  la  Poméranif*,  et 
tenta  le  siège  de  Stralsund ,  où  toutes  les  troupes 
suédoises  s'étaient  retirées.  Le  petit  nombre  de 
soldats  qu'il  avait  à  sa  disposition  ne  lui  |)ermit 
point  cependant  de  poursuivre  activement  ce 
siège,  et  au  commencement  d'avril  1807  il  porta 
son  quartier  général  à  Grimmen.  Le  16  de  ce 
Rotv.  Btona.  ciné^.  —  t.  xxxvi. 


de  la  campagne  de  Russie,  reçut  le  commande- 
'  ment  de  la  jeune  garde,  et  ce  fut  lui  qui,  en  sa 
!  qualité  de  gouverneur  du  Kremlin,  fut  chargé 
;  de  la  terrible  mission  de  faire  sauter  ce  vieux 
palais  des  tzars ,  après  le  départ  de  l'empereur 
,  de  Moscou.  Cet  ordre  fut  exécuté  le  23  octobre 
I  1812,  et  la  veille  de  son  départ  il  fit  prisonnier 
'  le  général  Winzingerode,  qui  venait  l'attaquer 
avec  un  corps  de  troupes  de  Twer,  passa  la 
Bérésina  pour  soutenir  et  appuyer  sur  la  rente 
'  de  Burisow  le  maréchal  Oudioot,  engagé  avec 
'  les  tlivisions  iHisses,  et  dans  cette  fatale  retraite 
il  fit  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre  d'un  bon 
capitaine  et  tout  ce  que  permettaient  les  circons- 
tances ,  pour  sauver  les  troupes  qu'il  comman- 
dait. Chargé  de  la  conduite  de  l'arrière-garde 
après  la  bataille  de  Krasnoë  (18  novembre),  il 
s'occupa  sans  relâche  de  la   conservation  de 
ses  soldats ,  et  son  cœur  fat  pénétré  de  douleur 
à  la  vue  des  maux  qu'il  ne  pouvait  empêcher  ni 
prévenir: 

Après  avoir  réorganisé  la  jeune  garde  à 
Francfort- sur-le-Mein ,  il  combattit  à  la  tète  de 
ce  corps  h  Lutzen  (2  mai  1813),  à  Bantzeo,  à. 
Dresde,  à  Wachau,  à  Leipsick  et  àHanaa,  se  di- 
rigea sur  Spire  en  décembre,  et  arriva  àLangres 
le  11  janvier  1814.  Pendant  la  campagne  de 
;  France  le  maréchal  Mortier  déploya  ses  talents 
militaires  accoutumés,  et  ce  fut  lui  qui  dans  la 
défense  de  Paris  fut  chargé  de  soutenir  le  choc 
de  l'armée  alliée  dans  lés  phiines  de  Saint-De« 
nis,  et  quand  le  comte  Orioff,  aide  de  camp  de 
l'empereur  Alexandre,  vint  le  sommer  démettre 
bas  les  armes,  «  les  alliés,  répondit  noblement 
le  maréchal,  pour  être  au  pied  de  la  butte  Mont- 
martre, ne  sont  pas  pour  cela  maîtres  de  Paris. 
!  L'armée  s'ensevelirait  sous  ses  ruines  platACqoe 
I  de  souscrire  à  une  capitulation  bonteoae;  et 
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4'ailleur»,  (|iiaiiri  ollc  ne  pourra  plus  le  dé- 
fendre, ollc  sait  r^inme nt  et  par  où  effectuer  sa 
retraite  devant  et  malgré  I  Vnnemi.  » 

Cependant,  après  la  suspension  d'armes  conclue 
par  le  duc  de  Raguse,  le  maréchal  quitta  ses  po- 
sitions, ettooeefitra  son  corps  d'armiée  au  Plessis- 
Chenet, prèsde  Cort»cii,  d*où  il  envoya,  leSavril,  1 
MnadliéBkHià  la  déchéance  de  Napoléon  et  aoi  tê- 
tes du  fioiiverneroent  provisoire.Nommé  presque 
aiiMHôt  commiMireextv«ord{iurfre  du  rof  dans  ?» 
seiiième  divMon  militaire  à  Lille,  dont  il  détint 
ensuite  ^uvemenr.  Mortier  fut  nommé  chevalier 
de  Saint-Louis  le  2  Juin  1814  et  pair  de  France  le 
A  du  même  mois.  A  l'époque  du  90  mars  IS15  i 
le  gouvernement  lui  destinait  le  commandement 
d'une  armée  de  réserve  que  l'on  voulait  former  à 
Pénmne;  mais  les  cireonstances  s'opposèrent  à 
rexécalion  de  ee  projet.  Arrivé  à  Lille  un  peu 
avant  Louis  XVIU,  le  duc  de  Trévise  se  hâta  de 
prévenir  M.  de  Blacas  qo*à  la  setile  nouvelle 
du  passage  du  roi  les  troupes  de  cette  garnrson 
étaient  prêtes  à  se  soulever.  Il  supplia  ce  prfnee 
de  sortir  de  la  place,  s'otTrant  de  l'escorter  hiî- 
même  hors  des  portes,  afin  d'imposer  aux  sol- 
dats par  sa  présence.  EfTeetirement,  il  accom- 
pagna Louis  XYIII  jusqu'au  bts  du  glacis  et  se 
rendit  aussitôt  à  Paris,  où  !fapoléon  le  créa 
memhre  de  le  eliambre  des  pairs  et  le  cliargpa 
de  l'inspection  des  places  frontières  de  Test  et  du 
nord.  Au  retour  du  roi,  il  perdit  son  tftir  de 
pair,  et  en  novembre  1815  H  fut  l'un  des  membres 
du  conseil  de  guerro  chaiigé  de  juger  le  maré- 
chal Ney,  et  qui  l>len  maladroitement,  quoique 
avec  de  Iramies  intentions,  se  déclara  incompé- 
tent. Le  t0)anvieri^l6,ilfbtnommégouvemeur 
de  la  qnhiiième  division  militaire,  à  Rouen ,  et 
la  même  année  éhi  député  pour  le  département  rlu 
Nord.  Une  ontonnamce  du  5  mars  1819  le  réta- 
blit dans  les  honneurs  de  la  pairie,  puis  il  devint 
commandeurde  Saint-Loni^t  le  2  i  août  1 820  et  che- 
valier des  ordres  du  roi,  le  30  mai  1$23.  Le  maré- 
chal fut  en  déeembre  1 830  nommé  ambassadeur  en 
Russie,  et  occupa  ee  poste  juscpi'au  1 1  septembre 
1831,  où  il  devint  grand -diancelier  de  la  Légion 
d'Honneur.  Pour  terminer  une  longue  crise  nu'- 
Distérielle,  il  consentit,  le  18  novembre  1834,  a 
acee|>ter  le  portefiMiilte  de  la  guerre;  i  ses  yeux, 
c'était  on  iminease  sacrifice,  et  en  présence 
de  roi>positnn  marquée  de  la  presse  il  pré- 
tendait que  c'était  la  une  dernière  campagne, 
où  il  allait  jouer  plus  quo  sa  \ie.  11  résigna  ces 
fonctions  le  12  mars  1835.  La  veille  de  Pan- 
niverxaire  des  journées  de  Juillet,  la  famille  du 
maréchal,  ahimée  des  bniits  d'attentats  qui 
circulaient  sourdement ,  et  craignant  pour  loi  la 
fatigue,  voulut  le  détourner  d'assister  à  la 
revue  royale  du  2 A;  mais  il  persista  dans  b 
résolution  qu'il  avait  prise  d'y  paraître,  et  ac- 
compagna le  roi.  Au  moment  où  le  cortège  pir- 
vint  sur  le  boulevarl  du  Temple ,  il  <e  plaignît 
de  la  chaleur,  et  quelques  in«tances qiiun lui  fit 
|)Our  l'engager  h  se  retirer.  Il  n'y  voulut  Jamais 
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consentir.  A  peine  avâlt-il  exprimé  son  refus 
qu'eut  lieu  l'explosion  de  la  machine  infernale 
dirigée  |iar  Fieschi ,  et  il  tomba  comme  foudroyé 
par  Péclat  de  la  mitraille.  Il  respirait  eno>'re 
quand  on  le  transporta  dans  une  salle  de  billard 
du  Janlin  Turc;  il  chercha  à  s'appuyer  contre 
une  table;  puis,  tout  à  coup  saisi  par  les  der- 
nières convulsions,  il  porta  le  coït»  ™  anière, 
poussa  un  grand  cri,  et  expira.  Peu  d'hommes 
ont  parcouru  une  carrière  militaire  aussi  brillante 
que  le  maréchal  Morlier,  qui  .à  un  courage  i 
toute  épreuve  et  ati  talent  du*  général  joignait 
une  grande  franchise  et  une  rare  modestie.  Sa 
mort,  s'il  l'eût  reçue  sur  un  champ  de  bataille, 
eût  été  digne  d'un  vieux  guerrier  ;  mais  par  le 
malheur  des  temps  elle  se  troiJTe  liée  dans  l'his. 
toire  au  souvenir  de  nos  discordes  rivdes  et  de 
nos  catastrophes  politiques.  Le  16  septembre 
1838  on  inaugura  au  Câteaa  la  statue  colossale 
en  bronze  du  maréchal.  H.  Fisqi'ct. 

Menitetn-,  £lû9f  dm  wtarédkml  JftrfMP,  prvnoner  à  la 
chanbfv  (le<«  ptirt,  le  tt»al  tm,  fm  le  eoMte  de  Car- 
tarrWL  -  U.  B«,  AoUra  «HT  le  wuiréekmi  Mortier,  * 
Fastes  de  la  Légion  d'ikmmtwr,  t.1". 

MORTiMKft  (  Roger^  comte  m),  seigneur  an- 
glais, favori  de  la  reine  Isabelle,  né  vers  128T, 
mis  à  mort  le  29  norembre  1330.  Après  la  mort 
de  son  père,  tué  à  la  bataille  de  Boelt  contre  les 
Gallois,  Roger  Mortimer  Ait  plaeé sous  la  tu- 
telle de  Gaveston;  mais  lorsque  celui-ci  devint  le 
favori  d'Edouard  II,  Mortimer  ne  s'attacha  pu 
à  sa  fortune.  Comme  les  antres  seigiwars  de  son 
temps ,  il  chercha  dans  des  gnerres  particulières 
contre  ses  Toislns  et  dans  des  réroltes  contre 
l'autorité  royale  les  moyens  d'accroître  ses  ri- 
chesses et  sa  puissance.  Le  goa?enieiiient  de 
llrlande  lui  fut  confié,  et  quoiqu'il  nerexerçAI 
qu'une  seule  année,  il  assura  U  soprématie  des 
Anglais  sur  ce  pays.  En  1320  il  s'unit  aux  com- 
tés de  Lancaster  et  d'Hereford  et  à  d'aatrea  ba- 
rons pour  demander  à  Edouard  II  le  renvoi  et  la 
punition  des  deux  Despeowr  (  Spencer).  Le  roi 
refusa,  et  les  Spencer  remportant,  Mortimer  fut 
arrêté  et  mis  à  U  Tour.  Deux  fols  condamné  à 
mort  et  deux  fois  gracié  par  le  roi,  il  niespérail 
|)as  une  troisième  grAce;  il  gigna  on  detofficien 
de  la  Tour,  s'échappa  ,  et  se  réfugia  en  France 
auprès  de  Charies  le  Bel ,  en  1323.  A  la  cour  de 
France,  il  se  rencontra  avec  Isabelle  (vpjr.  ee 
nom),  reine  d'Angleterre,  qui  était  Tenue  de- 
mander à  son  frère  Charles  le  Bel,  seooan 
contre  lejt  Spenser.  Une  liai^n  adultère,  ci- 
mentée par  une  haine  commune  contre  les  b- 
vori<d'É<louardnnit  le  seigneur  fugitif  et  la  reine 
émigrép.  ÉdouanI,  instruit  des  complots  tramés 
aintre  lui,  réclama  auprès  de  Charies  le  Bel,  qui, 
ne  voul.mt  pas  violer  ouvertement  la  paix,  Ali- 
gna Isabelle.  C«*tte  princ4'<ie  se  retira  avec  Mor- 
timer dans  le  llainaut ,  >  ra^seinbla  un  niillifr 
d'hommes  d'annps  franraiN  t-t  braltançons,  et 
df'^r^'fit  en  Anz!et 'rn*  en  1328.  Sa  présence 
détenn.na  une  ir.sorreclion  qui  eut  pour  résultats 
la  chute  des  Spencer  et  la  déposition  d'É'fuutnilI 
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en  13?7.  Là  liaison  déflonnai»  publique  d*lu- 
belle  et  de  Mortimer  excitant  rindÎKiialioo  des 
Anglais,  les  deux  amants  craignirent  que  les  sei* 
gneurs  ne  replaçassent  Edouard  sur  le  trône,  et 
ils  tirent  assassiner  le  malheureux  prince,  le 
31  mars  l327.É<louardll  eut  pour  successeur  son 
jeune  fils  Edouard  III,  qui  régna  sons  b  tutelte 
de  sa  mère.  Le  comte  de  Lancastre  fut  nommé 
gardien  du  royaume  et  protecteur  de  la  personne 
du  roi  ;  mais  l'autorité  réelle  passa  entre  les 
mains  de  Mortimer,  qui  accumula  bientôt  sur  sa 
tét«>  autant  de  4iaine  que  Gaveston  et;  Spencer. 
Effrayé  de  cette  haine  croissante,  Mortimer  évi- 
tait avec  soin  les  chances  d*une  guerre  étrangère. 
Contrairement  à  la  volonté  d'Edouard  III,  il 
traita  avec  Robert  Bruce,  roi  d*Écosse,  et  re- 
connut rindépendance  de  ce  royaume,  en  1328. 
Celte  transaction  augmenta  le  mécontentement 
deA  barons.  Vne  première  prise  d^armes  contre 
le  favori  n*eut  aucun  succès,  et  Mortimer  se  ven* 
gea  en  faisant  couper  la  tète  au  comte  de  Kent, 
oncle  du  roi ,  et  en  faisant  emprisonner  le  comte 
de  Lancastre  Mortimer  avait  dès  lors  atteint  le 
plus  haut  |H)int  de  puissance,  et  il  se  croyait 
bien  a.ssuré  dans  sa  position;  mais  un  terrible 
danger  le  menaçait  du  côté  où  il  s*y  attendait  le 
moins.  Le  jeune  roi  Edouard,  âgé  de  moins  de  dix- 
neuf  ans,  trama  avec  une  dissimulation  profonde 
la  perte  du  favori.  Un  parlement  avait  été  con- 
voqué k  Nottingham  ;  la  reine  et  Mortimer  s'é- 
taient lo;:és  dans  le  château  ;  Edouard  y  pénétra 
par  un  souterrain,  le  19  octobre  1330,  et  arrêta 
Mortimer  malgré  la  résistance  de  la  reine.  Le 
p.irleinent  lui  fit  son  procès,  et  le  condamna  à  être 
|H>ndu.  La  sentence,  immé'liatement  exécutée, 
était  juste  sans  doute;  mais  le  jugement  n'avait 
pas  été  régulier,  et  vingt  ans  plus  tard  il  fut 
annulé  comme  illégal.  Z. 

Ryrocr.  Jeta.  »  Th.  Waliiofthaa,  Jnnali.  ->  Kayg^ 
tnw.  /v  Erent.  Ançl.  —  FrolMait,  Cknmiqmts.  —  Hume, 
Historg  of  Ençland. 

.MORTiMBR  (John-HamUton),  peintre  an- 
glais, né  en  1741,  à  Eastboume,  pori  de  Sussex, 
mort  le  4  février  1779,  à  Londres.  Son  père  était 
collecteur  de  douanes,  et  son  oncle,  mé- 
diocre peintre  de  portraits,  lai  enseigna  kÂ pre- 
miers éléments  du  dessin.  A  dix-huit  ou  dix- 
neuf  ans,  il  lint  à  Londres,  et  fréquenta  l'ate- 
lier de  Hudson ,  qui  avait  été  le  mettre  de  Rey- 
nold.  H  reçut  auMi  des  conseils  de  Clpriani. 
Mais  il  dut  surtout  ses  remarquables  pitigrès  à 
^m  talent  d'observation  et  à  l'étude  assidue  de 
la  M\e  galerie  que  le  duc  de  Richroond  avait  li- 
oralement  ouverte  aux  jeunes  artistes.  En  1779 
il  fut  nommé  par  le  roi  membre  de  TAcadémie 
des  Beanxr-Arts.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Sainf  Paul  converdssant  les  Bretons,  Le  Roi 
J"an  accordant  la  grande  charte  aux  barons, 
La  Rat  aille  d^Azincourt.Vortigern  et  Rowena, 
Us  Progrh  du  vice.  Le  Serpent  d'airain,  etc. 
Mortimer  n'était  pas  coloriste;  mais  il  dessinaH 
avec  autant  de  brgeor  que  de  sdreté.  Il  recher- 
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•  chait  dans  ses  oompoeitioM  l'étrange,  le  îsê^ 
taatique  et  l'horrible,  et  savait  en  tirer  des  ef- 
fets et  des  contrastes  saisissants.  Les  tabietnx 
de  chevalet,  où  il  a  retreeé  des  scènes  de  ban- 
dits on  deeontrebandien,  sont  fort  redierché». 

K. 
PlIfclDfloo.  Dtet.  0/  PmHiUrt. 
HOATiiiBA  (Tkomas),  littératenr  anghtfs» 
né  en  1730,à  Loodres,où  il  est  mort,en  déoembfie 
1809.  li  était  petit-fils  de  John  MounnEB,  mort 
«■  1736,  et  qui  a  laissé  sur  Tagriculture  un  traité 
I  fort  estimé,  traduit  en  Arançais  sur  la  6*  édit 
(Paria,  1765,  4  vol.  in-12).  Ayant  perdu  l'em* 
ploi  de  vice-consul  dans  les  Pays-Bas,  il  s'a* 
donna  à  la  littérature.  Presque  octogénaire,  il 
travaillait  encore  pour  le  compte  des  libraires,  et 
se  plaignait,  rapporte  dlsraeli,  de  la  préférenoe 
aocordéu  k  de  jeunes  aventurière.  Il  est  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  utiles,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  Tàe  Brislish  Plutarck; 
Londres,  1762,  6  vol.  in-6<',  trad.  en  frençiis 
par  M"»*  de  Vasse  (Paris,  178^1786, 12  vol. 
in-8*)  ;  —  Dielionary  of  Tradeand  Commercé; 
ibid.,  1766,  2  vol.  in-fol.;  -.  The  Eléments  of 
Cummeree,  poMics  tad  finances;  ibid.,  1772, 
in^^trad.  en  allemand  (Leipzig,  1781);  * 
Hkstory  of  Engiamd;  ibid.,  3  vol.  in-M.;  _ 
The  Student's  pocket  Dictionarg^  or  eowspen" 
diumo/kisiorg,  chromology  andbiographgi 
ibid.,  1777,  in-12;  — -  ITvfry  mon  hit  ùmm 
broker;  ibid.,  1782,  in-S^»;  —  A  gênerai  me- 
tionargof  Commerce^  trade  and  manufactu- 
res', ibid.,  1809,  in*8«.  Il  aausei  traduit  delfee- 
ker  De  fàdministraHom  des  Finances  de  la 
France  (1786,  3  vol.).  P. 

£Mro9«m  Megmz^,  XXXT,  Ut 
MonriMBR  {Pierre)^  musicien  lUemand, 
né  en  1760,  à  Hermhut  X  Saxe),  mort  Tere  1830. 
Il  est  autear  d'vi  livre  excellent  :  Der  Ckorai- 
Gesang  %ur  Eeit  der  Reformation  (  Le  Chant 
choral  an  tempe  de  la  Réforme  )  ;  Beriln,  1821, 
in-4®  :  où  il  examine  les  avantagée  des  aneiena 
modes  grées  sur  la  tonalité  moderne.  D'après  le 
jugement  de  M.  Fétia,  c'est  un  trarail  digne  dn 
pins  vif  intMl  et  qui  renferme  des  vues  aussi 
nouvelles  que  luminaieea.  Mortimer  vécut  dans 
une  si  grande  obscurité  qu'à  Dresde  même,  oè 
il  s'était  retiré,  il  était  à  peu  près  ineonno.  Il  ap- 
partenait à  la  secte  des  frères  Moraves.  Ce  tA 
Zdter  qui  lit  imprimer  son  ouvrage.  K. 
Ztflttr.CofTMip.  mtêe  Gmtkê,  -  Féttt.  Mofr.  wHv. 


MORTIMER.  Vog.  CAO«(J«Ofl). 

MORTO  RA  FSLTRO.  Vog.  Fano  (Mmrtù 
da). 

MoiTOH  (  John  ),  prâat  et  ministre  anglali. 
né  en  1410,  à  Bere,  bonrg  du  oomté  de  Done^ 
mort  le  16  septembre  1600(1).  DeTabbaye  âê 
Cerne,  où  U  fut  élevé^  il  passa  au  collège  Baliol 
à  Oxford;  attaché  au  eorps  enseignant  de  cette 

(U  Seloa  lei  regUtrea  d«  l'éfêdié  dTUy.L'oliltiialre  de 
CaDterbory  donne  U  date  du  tt  dracaleodra  d'octobre. 

22. 
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uniTersité,  il  y  remplit  les  emplois  de  modéra- 
teur de  l'école  de  droit  et  de  principal  de  Peck- 
water-Inn.  Son  double  talent  de  légiste  et  d'avo- 
cat près  de  la  court  of  arches  lui  6t  une 
grande  réputation  ;  il  y  gagna  en  outre  des  pro- 
tecteurs et  de  nombreux  bénéfices  ecclésiasti- 
ques. Pdrroi  les  dignités  dont  il  fat  pourvu,  il 
suffit  de  citer  celle  d'arcliidiacre,  qall  occupa  à 
'Winchester,  à  Huntingdon  et  à  Leicester.  Le 
plus  puissant  de  ses  patrons,  et  celui  qui  con- 
tribua le  plus  à  sa  fortune,  fut  l'archeTèque  de 
Canterbury,  Thomas  Bourchier;  présenté  par 
lui  à  la  cour  d'Henry  Vf,  il  prit  une  part  active 
à  la  querelle  des  deux  roses  et  entra  an  conseil 
privé.  Sous  Edward  IV,  il  n*eut  pas  moins  d'in- 
fluence; nommé  garde  des  archives  (1473)»  il 
fut  envoyé  en  ambassade  près  de  l'emperenr 
d'Allemagne  (1474),  et  conclut  avec  Louis  XI  le 
traité  de  paix  de  1475.  Le  roi  l'éleva  à  l'évèché 
d'Ely  (147S)  et  le  désigna  pour  l'un  de  ses  exé- 
cuteurs testamentaires.  Le  jour  même  où  Ri- 
chard m  usurpa  la  couronne,  il  fit  arrêter  Nor- 
ton et  trois  de  ses  collègues  dans  la  salle  du  con- 
seil, et,  après  l'avoir  laissé  quelque  temps  en 
prison,  il  le  remit  à  la  garde  dn  duc  de  Bue- 
kingham  (1483).  Mais  Morton  employa  si  ha- 
bilement son  temps  et  ses  paroles,  qu'il  rénsslt 
bientôt  à  détacher  ce  seigneur  da  parti  de 
Richard  et  qu'il  le  poussa  même  dans  une 
révolte  dont  il  devait  être  la  première  vic- 
time. Aussitôt  que  la  mort  des  fils  d'Edward 
fut  connue,  il  proposa  d'offrir  la  couronne  à 
Henri,  comte  de  Richmond,  qui,  du  chef  de  sa 
mère,  représentait  la  maison  de  Lancastre  ;  mais 
à  la  condition  qu'il  épouserait  la  princesse  Éliza- 
bctli,  à  qui  les  droits  de  la  maison  d'York 
étaient  alors  dévolus.  Ce  mariage,  comme  il  le 
faisait  observer,  devait  unir  les  partisans  des 
deux  familles  dans  la  défense  d'une  même  cause, 
leur  donner  la  possibilité  de  triompher  de  Ri- 
chard III  et  mettre  fin  aux  dissensions  qui  dé- 
chiraient depuis  si  longtemps  le  pays.  Ce  plan 
fut  accepté  avec  empressement  par  le  comte  de 
Richmond  et  tous  ses  amis  (septembre  1483). 
L'insurrection  avortée  du  duc  de  Bockingham 
en  ajourna  l'exécution.  Morton  se  sauva  sous 
un  déguisement  dans  l'Ile  d'Ely  et  de  là  sar  les 
côtes  de  Flandre;  il  ne  reparut  à  la  eoor  qu'a- 
près le  couronnement  d'Henry  VII  (148&).  Ac- 
cueilli avec  la  plus  haute  distinction,  il  succéda 
à -Bourchier  dans  l'archevéclié  de  Canterbury 
(i486),  et  fui  nommé  grand-chancelierd'Angleterre 
(1487).  En  1493  le  |»ape  Alexamlre  VI  lui  envoya 
lechapoau  de  cardinal.  Morion  était  un  homme 
sage  et  avis4%  de  beaucoup  d'instniction  et  de 
probité.  Ses  contemporains,  et  surtout  Thomas 
Morus  son  élève,  lui  ont  décerné  de  grands  élo- 
ges. On  lui  reprochait  un  excès  de  hauteur  et  de 
sévéïit**  ;  le  périple  le  détestait  à  cause  île  cer- 
laint^N  ta\e>-  <>«lieiises  qu1l  rétaMit  i  la  vokNité 
«expresse  de  l'avare  Henry  Vil,  entre  autres 
l'impôt  gratuit  {btnevoience),  qui  atteignait  à  la 
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fois  riches  et  pauvres.  Il  avait  amassé  <le  gran- 
des richesses,  dont  il  fit  constamment  le  plus 
noble  usage.  On  a  souvent  attribué  à  ce  prélat 
la  Vie  de  Richard  III,  qui  pamt  sous  le  nom 
de  Thomas  Morus.  p.  l— y. 

ioho  Bodden,  Ufe  t^Jokn  Morton,'  1C97.  In-a».  .  Col- 
Hft,  EeetesUBMUeat  HUtom.  -  Cbalam,  Gênerai  Bioçr. 
Dkt.  -  ReaUMM,  tfistorf  <^  EI9. 

MORTOH  (  Thonuu  \  savant  prélat  anglais, 
né  le  20  mara  1564,  à  York,  mort  le  22  septem- 
bre 16&9,  à  Easton-Blauduit  (comté  de  Northamp- 
ton  ).  De  la  même  bmille  que  le  précédent,  il 
prit  ses  degrés  à  Cambridge  et  y  professa  la 
logique  pendant  plusieure  années.   En  1603  il 
accompagna  en  qualité  de  chapelain  lord  Eure  en 
Allemagne.  Après  avoir  été  doyen  de  Gkmcester 
et  de  Winchester,  il  oooapa  soccessivement  les 
sièges  de  Chester  (1616),  de  Coventry  (1618)  et 
de  Durtiam  (1632).  Durant  les  troubles  il  fut 
emprisonné  à  la  Tour,  et  na  peu  avant  la  mort 
de  Charles  r*  on  le  foret  de  quitter  son  palais 
épiscopal.  Lore  de  la  sappnssioo  des  évêchés, 
le  iMirlement  lui  aoeorda  nne  pension  de  800 1.  st. 
Ce  prélat,  aussi  instruit  que  pieux  et  charitable, 
entretenait  nne  activa  oorrespoDdanoe  avec  les 
savanU  de  son  temps;  il  était  pnrticalièrement 
versé  dans  les  matières  de  oootroverse.  Parmi 
ses  nombreux  écrits  nous  dteroos  :  Apologia 
caiholica;  Londres,  1605^1606,  2  part,  in-4*  ; 
—  An  exact  disconerf  of  Bowùsk  doctrine  in 
the  case  oj  conspîrae§  and  rebellUm  ;  ibid., 
1605,  in-4*,  refatif  an  complot  des  poudres  ;  — 
A  catholike  appeaie  /or  protestants  oui  qf 
the    confessions  of  the    Romane  doctors; 
ibid.,  1610,  in-fo].;  —  Causa  reçia  ;  ibid.,  1620, 
in-4%  réfutation  du  traité  De  of/lcio  prineipis 
christiani  du  cardinal  Bellarmin  ;  —  Of  the 
institution  of  the  sacrement  bf  semé  called 
themass;  ibid.,  1631,  1635,  in-fol.;  —  Con- 
fessions and  proofs  of  protestant  dMmes; 
Oxford.    1644,  in-4*;  —  SzekieTs  WheeU; 
Londres,  1653,  hi-8*.  Morton  a  laissé  une  quan- 
tité considérable  d'ouvrages  manuscrits.         P. 

John  Itarwtck,  Ufe  of  Tkomos,  Ms*4^  of  Dvrtai. 
I6M,  Sn^.  -   Badtfily  et  If ajlor.  L^ê  of  Tk.  Mfortom , 


iionTO!f  (  Richard  ),  médeda  anglais,  né 
vera  1635,  dans  le  comté  de  Suffolk,  mort  le 
30  août  1698,  dans  le  Surrey.  Après  avoir  ter- 
miné ses  humanités  à  Oxford,  il  emtanssn  Télal 
ecclésiastique  et  de\int  chapelain  d*uDe  famille 
noble  du  Worcestershire  ;  mais  ses  sentimenlt 
non -conformistes  Tobligèrent  à  résigner  sa  place. 
Il  étudia  alors  la  médedoe,  et  fut  reçu  docteur 
en  16~0.  Il  acquit  bientAt  le  renom  d'un  prati- 
cien très-habile  surtout  dans  le  traitement  des 
maladies  chroniques  île  la  poitrine.  Après  avoir 
été  Tun  des  premiers  k  se  servir  du  quinquim, 
STfc  une  extrême  réserve  toutefois,  il  finit  psr 
en  faire  abus,  ainsi  qut'de  l'eau  de  chaux,  il  hà 
le  rival  plutôt  que  l'émule  de  Sydcnharo,  et 
afin  de  ne  pas  se  rencontrer  avec  lui  il  se  ilé* 
dara  Fennemi  outré  de  la  méthode  antiphlnqlt- 
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tique ,  et  s'efforça  en  toute  occasion  d'y  substi- 
tuer la  méthode  échauffante,  la  seule  propre  se- 
lon lui  à  détruire  les  virus  à  la  présence  des- 
quels il  attribuait  les  affections  aiguës.  On  a  de 
lui  :  Phthisiologia ,  seu  exercitationes  de 
phthisi;  Londres,  1689,  in-8*;  trail.  en  anglais 
(1694)  et  en  allemand  (1780);  on  y  trouve  beau- 
coup de  faits  intéressants  n6>és  dans  une  théorie 
des  plus  confuses  ;  —  Pyretologia,  seu  exerci- 
tationes de  morbis  universalibus  acutis; 
Londres,  1692,  1693,  in-8**;  —  De  Febribusin- 
Hammatoriis;  Londres,  169i,  in-8o.  Ses  œu- 
vres ont  été  recueillies  plusieurs  fois  (Opéra 
omnia  ;  Amst.,  1696,  2  vol.  in-8«>;  Leyde,  1697  ; 
Gtnève,  1727  ;  Lyon,  1737,  in-4%  etc.  ).  K. 

llee*«  Ctclopmdia  qf  Medicine. 

MORToa  (  James  Douglas,  comte  ne  ),  pair 
d'Angleterre,  né  en  1707,  à  Edimbourg,  mort  en 
17C8.  En  sortant  de  Cambridge,  il  voyagea  dans 
toute  l'Europe;  à  son  retour  il  fonda,  par  les 
conseils  du  célèbre  Maclaurin,  une  académie 
<|ni  ne  tarda  pas  à  rivaliser  avec  cell«  de  Lon- 
dres. Plein  d'un  zèle  ardent  pour  le  progrès  des 
sciences,  il  eut  en  1761  beaucoup'de  part  à  l'ob- 
servation du  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil,  et 
dirigea  avec  intelligence  le  Muséum  britannique. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  avait  entrepris  de  former 
un  cabinet  des  archives  d'Ecosse.  Lord  Norton 
fut  membre  de  la  Société  royale  de  Londres 
(1733)  et  associé  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris.  Il  siégea  à  la  chambre  haute  comme  pair 
représentatif  d'Ecosse.  P. 

Burkf ,  Pêerage  of  Ençland.  —  Grandjean  de  Fonehy, 
dans  les  Mém,  de  TÀcad.  des  Seienees,  1770. 

MORTO?!  {Thomas  ),  auteur  dramatique  an- 
glais, né  en  1764,  dans  le  comté  de  Durharo,  mort 
le  28  mars  1838.  11  commença  l'étude  du  droit; 
mais,  avant  d'avoir  été  reçu  avocat,  il  l'abandonna 
ot  se  mit  à  écrire  pour  le  théâtre.  Pendant  plus 
de  vingt  ans  il  fut  l'auteur  à  la  mode;  on  ne  cite 
guère  d'écrivain  moderne  qui  ait  été  aussi  heu- 
reux que  lui.  Presque  toutes  ses  pièces  obtin- 
rent du  succès.  Telle  était  la  confiance  qu'il  ins- 
pirait aux  directeurs  que  l'un  d'eux ,  Harris,  lui 
paya  1,000.  liv.sterl.  le  manuscrit  de  Town  and 
Country,  comédie  dont  il  ne  connaissait  pas 
même  le  sujet.  On  cite  de  lui  :  Columbus  (1792), 
Children  in  the  ITood  (l  793),  ZorinjA4(  1795). 
Way'to  cet  married  (1796),  Cure  for  the  heari 
ache  (1797),  Speed  the  ploug h  (179%),  Secrets 
worth  knowing  (1798),  The  blind  Girl  (1801); 
School  of  reform  (1805),  Town  and  Country 
(1807),  Roland  for  an  O/irer  (1819),  Schoot 
for  grown  Children  (1826).  Invincibles 
(1828),  etc.  De  toutes  ces  pièces  il  y  en  a  cinq 
ou  six  qui  sont  restées  au  répertoire.  Morton  ne 
briPait  par  aucune  qualité  origînale  ;  mais  il  avait 
unt>  grande  liabitude  de  la  scène,  du  savoir-faire, 
lin  >tyIo  mesuré,  et  il  excellait  à  faire  ressortir 
le  talent  des  acteurs.  P. 

Bjkor,  Btoçr.  Dramatiea. 

.MORTO.x  (Samuel-Georges),  célèbre natu- 


'  raliste  américain,  né  le  26  janvier  1799,  à  Phila- 
delphie, où  il  est  mort,  le  15  mai  1851.  Son  père, 
émigré  irlandais ,  établi  depuis  longtemps  à  Phi- 
,  laddpliie,  mourut  quand  le  jeune  Samuel  était 
I  encore  au  berceau.  Sa  mère,  chargée  de  trois 
enfants,  et  n'ayant  que  de  minces  ressources,  vint 
demeurer  aux  Wer8t-Farms,ii  quelques  milles  de 
New- York,  établissement  qui  était  alors  princi- 
:  paiement  occupé  par  une  population  d'Amis  on 
I  Quakers.  Il  étudia  douxe  ans  sous  leur  directipo^ 
;  et  si  ses  progrès  ne  furent  pas  rapides,  il  sentit 
du  moins  se  développer  en  lui  un  goût  prononcé 
pour  les  lettres  et  les  sciences,  il  passa  de  là 
dans  l'école  de  Burlington,  et  y  travailla  sous  les 
auspices  du  quaker  Qummere;  puis  il  revint 
en  1814  à  Philadelphie  se  placer  dans  un  comp- 
toir de  commerce.  En  1817  il  perdit  sa  mère,  et  • 
la  même  année  un  exemplaire  de  la  16*  leçon  do 
docteur  Rush,  tombé  entre  ses  mains  et  qu'il  lot 
avec  délices,  vint  encore  changer  ses  projets 
d'avenir  ;  il  résolut  de  se  (aire  médecin.  Il  entra 
donc  chez  le  docteur  Parrish,  dont  la  maison  fut 
pour  l'Amérique  une  pépinière  d'hommes  distin- 
gués; il  suivit  les  cours  de  Tuniversité  de  Peasyl- 
vanie,  et  fut  reça  docteur  en  1820.  La  même  année 
l'Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadel- 
phie l'admettait  au  nombre  de  ses  membres.  Il 
vint  alors  en  Irlande  visiter  le  «  vénérable  on- 
cle »  auquel  il  devait  plus  tard  dédier  son  grand 
ouvrage  des  Crania  Americana.  Celui-ci,  peu 
édifié  sur  le  compte  des  universités  américaines , 
insista  près  de  son  neveu  pour  qu'il  se  flt  re^ 
cevoir  à  Edimbourg.  Morton  vint  donc  y  suivie 
l'enseignement  médical  au  milieu  du  moovement 
philosophique  dont  la  capitale  de  TÉcosée  était 
à  cette  époque  le  théâtre.  Une  longue  et  dange^ 
reuse  maladie  interrompit  là  ses  études,  et  ce 
n'est  qu'après  un  tour  en  Italie  et  en  Suisse, 
après  avoir  visité  Paris  et  Londres,  qu'il  vint 
présenter  à  Edimbourg  une  thèse  intitulée  De 
Corporis  Dolore,  1823,  dans  laquelle  les  qualités 
de  la  forme  le  disputaient  à  celles  du  fond  ;  car 
Morton,  qui  était  poète  lui-même,  avait  étudié 
avec  passion  les  langues  et  les  littératures  an- 
ciennes et  modernes.  En  1826  Morton  revint  à 
Philadelphie  s'établir,  et  nous  le  retrouvons  là 
occupé  à  ranger  et  à  classer  le  muséum  de  l'A- 
cadémie qui  venait  de  clianger  de  siège.  Il  fit 
même  à  cette  occasion  un  discours  où  il  retra- 
çait l'histoire  de  l'Académie  depuis  sa  fondation, 
et  dont  trois  éditions  furent  bientôt  épuisées. 

Le  premier  essai  scientifique  que  publia  Mor- 
ton fut  on  article  On  Cornine ,  a  new  alka- 
loid,  imprimé  dans  le  Med.  and  Phys.  Journal^ 
1825-1826.  En  1827  il  présente  sa  première  com- 
munication à  l'Académie,  intitulée  :  Ànalysis  of 
Tabular  Spar,  from  Bucks  county,  Penn.^ 
uiith  a  notice  of  parions  minerais  faund  ai 
the  same  locality.  Ce  dernier  travail,  qui  n*est 
pas  sans  mérite,  fut  bientAt  suivi  dans  le  recueil 
,  de  l'Académie  d'une  foule  d'articles  et  de  mé- 
moires, quelques-uns  très-importants,  dont  noos 
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donnons  plus  loin  la  liste.  La  découverte  de  nom- 
breux bancs  de  marne  avoc  fossiles  dans  TcHat 
de  New-Jersey,  les  travaux  du  canal  de  Ghesa- 
peake,  alors  en  cours  d'exécution,  foumirent  en- 
core on  nouvel  attrait  et  mi  nonvel  aliment  à  ses 
rerberches  sor  *.a  géologie  et  la  paléontologie, 
qui  Poccupaient  alors  presque  exclainvement.  Il 
donna  aussi  de  nombreux  articles  au  journal  de 
Silliman,  et  dès  1834  les  résultats  auxquels  il 
^tait  arrivé  furent  consignés  dans  an  volume  in- 
titalé  :  Synopsis  ofthe  organie  Remainsof  tke 
eretaceous  gronp  of  the  United^Statts  ;  Phi- 
ladelpliie,  1834. 

Au  milieu  de  ces  travaux, Morton  trouva  encore 
le  temps  de  se  livrer  à  l'exercice  de  la  médecine 
avec  soccès.  Il  Ait  des  premiers  à  introduire  en 
Amérique  les  moyens  physiques  de  diap^nustic  dans 
les  afleetions  thoraciquoR,  et  écrivH  même  on  ou- 
vrage sur  les  lésions  anatoroiques  de  la  phtliine 
{Illustrations  of  Pulmonarg  Conswmption , 
itsanalomicalcltaracters,  causes,  symptoms, 
and  treatmenf;  Philadelphîa ,  1834),  qu'il  arvait 
étudiée  à  riidpital  d'Alms-bouse,  oll  il  fut  mé> 
decrn.  Enfin,  il  professa  Panatomie  au  collège  de 
médecine  de  Ponsylvanie  de  1839  à  1843.  Depuis 
longtemps  Morton  avait  commencé  sa  célèbre 
collection  de  crânes  humains,  et  sa  tendance  vers 
Tétude  de  lliistoire  naturelle  de  Thomme  s'était 
révélée  dans  toute  sa  puissance.  Lui-même  en 
raconte  ainsi  l'origine.  «  Ayant  eu  occasion  ilans 
l'été  de  1830  de  faire  la  leçon  d'ouveriure  d*un 
couru  d*anatomie,  je  choisis  pour  sujet  :  Aes 
différentes  formes  du  crâne  dans  les  cinq 
races  d* hommes.  Chose  incroyable ,  je  ne  pas 
trouver  ni  à  arhoter  ni  inéine  à  emprunter  un 
crâne  de  chacune  de  ces  races,  et  je  finis  ma  le- 
çon sans  avoir  montré  ni  crâne  de  Malais  ni 
crâne  de  Monj^l.  Profondément  frap|)è  ifune 
pareille  pénurie  dans  une  branche  aussi  impor- 
tante de  la  science,  je  réélus  de  faire  une  col- 
lection pour  moi-même.  ■  Alors  rien  ne  l'arrêta 
pins  ;  il  se  créa  des  relations  fie  tous  côté.<,  qui 
dernirent  bientôt  des  amitiés  solides;  chiican 
l'aida  et  aujourd'hui  la  collection  Morton  est  la 
plus  vaste  du  monde.  Klle  comprenait  k  sa  mort 
quatrc-vingt-hnK  têtes  oswnses  de  reptiles  et  de 
poissons,  deux  cent  soixante  et  onze  d'oiseaux, 
deux  cent  .•soixante -dix -huit  de  mammifères, 
et  enfin  neuf  cent  dix  huit  crânes  humains, 
auxquels  il  faut  encore  en  ajouter  cinquante  et 
un,  qui  à  cette  époipie  étaient  en  route  sur  toutes 
les  mers.  Cette  colliHtion  fut  |*;i>êe  quatre  mille 
dollars  et  placée  dans  le  musée  de  l'Aradéinie. 
f!n  même  \vm\iH  que  M<irti»n  était  devenu  le 
premier  craniulo};iste  ilu  inunde,  il  avait  fait  de 
profondes  étuiles  vn  elhnttloi^ie  il  révisé  tout  ce 
qui  avait  été  (Trit  jusque  alors  sur  n>lte  scienr« 
presqulau  l>erceau.  Le  premier  but  qu'il  se  (im- 
posa fut  d'examiner  et  de  cj.)m|»ari'r  leïi  crÂne<« 
des  tribus  in>lienne«  des  dfux  AnuMique*.  Il  dé- 
termina la  ca|iacite  moyenne  «>t  la  forme  de  res 
crânes  comparés  entre  eux  et  aux  autres  races 
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d'hommes ,  ainsi  que  les  distinctions  elhniqut  s 
qu'on  en  pouvail  tiier.  Le  résultat  de  ce^  tra- 
vaux fut  les  Crania  Ameticana ,  or  n  compa- 
rative View  of  the  sHulls  of  varions  aborigi- 
nal  nations  ofNorth  and  South  America  :  to 
wkich  iiprefixed  an  Essay  on  t/ie  rarietiet  of 
thehumanspecies,  in-fol.;  Pliiladelphia,  ls39. 
Ce  grand  ouvrage  mit  le  sceau  à  la  réputation  df 
Morton  eomme  anthropologiste.  Le  style  en  est 
grave,  plein  de  ferveur  modeste,  ft  simple 
comme  l'auteur  lui-même,  «  dénué,  dit  llumboldt, 
de  ces  rêveries  poétiques  qui  peuvent  être  re- 
gardées comme  les  mythes  de  la  physiologie 
moderne  «.  L'auteur  y  considère  l'espèce  humaine 
coiiime  "  composée*  de  vingt-deux,  famtlles  on 
groupes  de  nations  se  ressemblant  à  un  plus  ou 
moins  iMut  degré,  pur  les  caractères  physiques 
et  moraux  et  parle  langage.  »  Au-des>ns  de  ces 
fiuniUes,  il  admet  la  divisiun  en  cinq  races  «le 
son  prédécesseur  Btamemhach.  Il  arrive  â  cette 
esBclnsion  que  «  les  nations  de  rAiitérique  à 
l'exception  des  tritn»  polaires,  sont  d'une  si'ult> 
espèce,  mais  divisées  en  deux  grandes  familles 
qui  se  ressemblent  par  leurs  caractères  physiques, 
et  .diflèrent  par  leurs  caractères  Intellectuels.  > 
Le  soocès  des  Crania  Americana  déter- 
mina  la  carrière  sc^tifiqne  de  l'auteur.  Il 
entra  â  cette  époque  en  relations  avec  G.-R.  Glid- 
don,  consul  des  États-Unis  au  Caire,  qui  lui  adressa 
bientAt  une  nombreuse  et  remarquable  collection 
de  crânes  ivciieillis  dans  la  vallée  du  yw,  et  dont 
la  provenance  avait  été  sempulensement  déter- 
mhiée.  Gliddon  arriva  lui-même  en  1847,  et  les 
deux  amis  pouTbOhirent  de  concert  leurs  études,  ' 
arrêtées  seulennent  par  le  déAmt  de  livres,  qn*i'.s 
ne  p<Mivaient  trouver  à  rx>nsulteren  Amérique, 
entre  autres  le  grand  ouvrage  de  Rosellini.  Un 
citoyen  de  !Vev7-York,  R.-K.  Haight,  l'acquit, 
dans  le  seul  but  de  favoriser  les  études  égyp- 
tiennes. Dès  lors  rien  n'arrêta  plus  Morton,  et  il 
fit  paraître,  dans  les  Transactions  de  l'ilni. 
Philos.  Society,  d'importantes  communications, 
bientôt  réunies  soui  le  titre  de  Crania  .Egyp- 
tiaca,  or  observations  on  rgyptian  ethno- 
graphy,  derired  from  history  and  the  mo- 
numents; Philailelphie  et  Londres,  1844.  Mor- 
ton y  étuilic  succes&ivement  la  question  des 
plus  anciennes  populations  de  la  vallée  du  NU, 
«fes  races  qui  se  sont  succédé  sur  les  trOnes 
des  Pharaons,  de  l'état  social  des  nègres  dans 
l'antique  ^^>|>te,  des  rapport*  ethniques  des 

Coptes,  des  li-lldhs,  des  >'ubiens ,  etc L3 

conclusion  ilernière  île  l'ou^ra^^  est  que  '^  lesca- 
rartiTesphysi«)ues  et  or<:dniques  qui  ilistinguent 
les  ilifl'erenti-s  rares  dlioinmts  S4)iit  au>si  anciens 
que  les  plus  anciens  souvenirs  de  n^dre  e^pèGe  •• 
Df|â  dans  les  Vruma  Amcncnna  .Murtoa 
avait  exprimé  son  di>ute  ^\\r  l'urigine  uni- 
qui*  ilu  ci^nrf  humain.  Il  s'itait  iii:inan>le  si 
ii{''»  W  priiirii»*  ilidipie  race  n'd\.iit  pa^  fie  con- 
hirimr  ("«lur  1rs  tunditiuns  lucales  s|iei-iales  au 
milieu  desquelles  elle  se  trouvait.  Moi  ton  re^cil* 
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lait  ainsi  pne  vieille  iilée  qu'on  n'avait  jamais 
guère  ofé  mettre  en  avant ,  et  devint  le  cUef 
tfune  pourelle  école  en  anthropoloi;ie%  Técole 
poifgéniquf,  qui  compte  aujourd'hui  de  nom- 
breux et  chaud»  partisans.  Il  revint  sur  ce  sujet 
dans  VAm.  Journ,  Se,  and  Art  :  Some  Ob- 
servations on  the  Ethnography  and  Archaio- 
logy  of  the  American  Aborigènes,  1846;  bientôt 
SBivi  d'un  Essay  on  Hyhridity  in  animais  and 
plants,  considered  in  re/erence  to  tke  ques- 
tion oj  the  unityo/the  human  species.lMl. 
Il  conclut  en  ces  tempes:  «  Si  des  individus  d'elle- 
ces  différentes  sont  capables  de  donner  ensemble 
un  proiluit  lijbride  prolifique,  l'hybridité  cesse 
d'être  un  caractère  spécifique.  Donc  le  simple  fait 
que  les  différentes  races  donnent  ensemble  ties 
prtNluits  plus  ou  moins  prolifiques  ne  constitue 
iws  par  lui-môme  une  preuve  de  Tunilé  de  l'es- 
pèce humaine.  «  Il  «lit  dans  un  autre  passage 
que  «  il  faut  regarder  comme  espèces  véritables 
[truespecïes)  les  races  qui  soût  prouvées  pos- 
stsler  certaines  distinctions  primordiah*s,  qui  ont 
été  transmise*  intactes  »•.  Ces  dixtrines,  défen- 
dues pour  la  première  fuis  avec  des  armes  véri- 
tablement scienliliques,  soulevèrent  contre  le 
hardi  novateur  une  hiupêtc  il'alt.ï<iues  et  d'op- 
positions éta>ées  la  plupart  sur  l'incertitude  scien- 
tifuiue  du  terme  espèce  4|ue  Morton  définissail 
«>  a  primordial  organic  form  ». 

£ii  18iH,  une  grave  maladie  mit  la  vie  de  Mor- 
ton en  danger  ;  il  n'en  guérit  jamais  com(>létemeDt. 
Il  \oulut  reprendre  ses  travaux  et  toutes  les 
littigues  «le  la  profession  de  médecin  <^'il  n'avait 
jamais  abamlonnée,  jusqu'au  jour  oîi  deucooailta 
p«)ur  ne  plus  se  relever.  Outre  les  travaux  que 
uous  avons  cités,  on  a  de  Morton  :  Biographi- 
cal  yotice  of,  the  laie  G.  McClellan,  Jf.  V. 
read  befort  the  Philad.  Coll.  of  PhysècioMS 
1849;  —  une  édition  annotée  de  MacÂiniosh's 
Practice  0/  Physic;  —  An  illustrated  System 
of  human  Anatomy,  spécial,  gênerai,  and. 
mirroscopic  ;  Philadelphia,  in-S",  1849;  —  un 
;;rand  nombre  de  notes  et  de  mémoires  piil)liés 
dans  le  Med.  and  Phys.  Journal  of  Philadel- 
phia,  Is2i-I826;  dans  le  Journ.  of  the  Aca- 
demy,  1827  à  1»48;  et  dans  fAm.  Journ. 
Scien.  and  Art,  1832  à  1847.  Ces  travaux  raoïH 
trent  que  Morton  cultivafl  avec  une  ardeur 
presque  égale  toutes  les  branches  «les  sciences 
naturelles.  Voici  la  liste  complète  de  ses  mé- 
moires relatifs  k  l'anthropologie  publiés  dans 
le  Journ.  0/  the  Academy;  elles  ont  pour 
titre  :  Some  Remarks  on  the  ancient  Pe^ 
ruvians,  1841  ;  —  Remarks  on  a  mode  ofas- 
certaining  the  internai  eapacity  of  the  Av- 
mancranium,  1841  ;  —  Observations  on  eight 
skulls  from  Mexico-,  1841  ;  —  Remarks  on 
the  sutures  of  the-  Cranium  as  comnected 
with  the  growth  of  the  corresponding  bones, 
1841;  —  On  the.  so-called  Pigmy  race  of 
people  who  are  aiserted  to  hâve  formerly 
mkahited  a  pari  ottke  vaUeyt/  th$  tÊkiUi- 


ti6 
<4p/>i,  1841;  —  ResuJil  ot  meofurmnent  of 
4 à  aduU  ntgro  croJiia,  in  mrder  lo  ascertaùi 
the  internai  eapacUy  of  the  skuil  in  the 
African  race,  1841  ;  —■  On  aji  aduit  sheleton 
from  Ticul,  Yutacin,  1 842  :  ^  Brie/  Remarks 
on  the  diverêUies  of  the  hummn  speeies  and 
on  some  kindred  suf^ectt^  1842;—  inquiry 
into  the  diêtinctiwe  eharmtte^iHies  of  the 
aborigituU  racê  of  Aumrica,  1844;  -^  ilc- 
marks  om  theskull  qf  a  ii^Ueniot  ;  "^  On  a 
second  séries  of  amewAi  h'çyptian  eramia, 
1844;  «-  Meoêurement*  q/  skulls  qf  naièëe 
African^  1844;  —  Remarhs  as  the  skuUs 
of  a  Mexican,  a  Lenape^  and  a  Congo  m- 
gro,  1846;  ~  Remarks  em  the  eranàaof  two 
aneieni  Péruviens ,  two  wèomid  skmUs  from 
Missouri,  a  JHoitentot^  a  MOÊombique  negro, 
and  four  mumwded  Bgjfptian  heads^  1845; 

—  Remarks  on  an  abofigiluU  cranium  from 
Chilicothe,  Ohio,  l847;  —  Remarks  on  an 
Indian  cranium  from  Miehmond,  on  the  De- 
laware,  1847  ;  —  Remarks  on.  a  Bushman  Boy 
ai  Phkladelphia,  184é;  ->  Reenarks  on  an 
OMcàeni  Perueian  cranium  from  Pieco ,  1 848  ; 

—  Remarks  on  four  skiUls  of  Shoshanees, 
1848  ;  -^  Observations  in  the  $kze  of  the  brain 
iH  varions  rares  and  fêmiUes^  mon,  1848. 

Morton  a  laissé  qaek|aes  poésiet  empreintes 
d*un  esprit  religieux  et  d'une  douceur  admira- 
ble ^'il  atait  puisé  tians  sa  jennetse  an  milieu 
des  quakers.  On  a  anssi  de  M  des  Mannserits 
sur  les  questions  qui  l'avaient  occupé.  H  pro- 
jetait pour  raTCBir  nn  9mm§t  intitulé  Èlé- 
ments  d^ Ethnologie,  qui  dcTaii  être  comme  le 
fouroBnement  de  sa  carrièra  sctenlMque.  Des 
extraits  de  «es  manuscrits  ont  dé}à  été  publiés 
par  MM.  Xott  et  Gliddcn,  qoi  ont  embrassé  et 
«léfendu  après  Blorton  les  mêmes  doctrines  : 
Kxoerpta  from  Morton  inedUed  mantacripls 
dans  Types  of  Mankiné;  par  Nott  et  Gli<l- 
don;  Philadelphie,  1864. 

Geoaccs  Pocchet. 

IMS^  ^  Mtwwir  cf  MSortmiL —  Wood,  ^  MofrapAi- 
€id  Mtmokr  ^  MoiUm.  -  OrMit,  Sktleh  0/  îk»  Lif9 
and  eHaraeter  0/  Morton.  —  PaUrrtoo,  Memotr  of  the 
li/e  and  teéent^ic  labort  of  Morton. 

xeETO!!  (James,  comte  oc).  Voy.  Douglas. 

«•BUS  (  Thomas  ),  célèbre  homme  d*État  et 
écrivahi  anglais,  né  à  Londres,  en  1480(1),  dé- 
capité le  6  juillet  1535.  Placé  de  bonne  heure  au 
collège  Saint-Antoine  de  Londres  par  son  père 
Jolin  More,  chevalier  et  juge  du  l>anc  du  roi,  il 
y  fit  de  rapides  progrès.  Le  cardinal  Morton  en- 
tendit parler  du  savoir  précoce  dn  jeune  écolier, 
et  \t  fit  venir  devant  lui  ;  charmé  des  reparties 
vires  et  spirfHielles  de  Morus,  il  Tadmir  au 
nombre  de  ses  pages.  Dans  les  représentations 
dramatiques,  qui  se  donnaient  aux  grandes  fétos 
dans  le  palais  du  canlinal ,  Morus  Tenait  son- 
vent  se  joindre  aux  acteurs,  et  improrisait  nn 


OlCMtto* 
rteM  doMMl  1471,  d'autrct  ikêk. 
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et  moins  dévoué  à  leurs  intérêts ,  en  me  voyant 
lié  par  les  récompenses  du  prince.  »  Si  le  soin 
de  sa  fortune  lui  causait  peu  de  soucis,  en 
revanche  U  regrettait  que  le  nombre  de  ses  oc- 
cupations l'empêchât  de  cultiver  le^  lettrea. 
Lorsqu'il  rentrait  chez  lui,  il  surveillait  Téducf- 
tion,  extrêmement  soignée,  qu'il  faisait  donner  à 
les  enfants ,  corrigeait  lui-même  leurs  devoirt, 
et  ne  cessait  de  leur  enseigner  U  pratique 
des  précoptes  [évangéliques  ;  il  consacrait  \t 
peu  de  loisirs  qui  lui  restaient  àr  étOdier  les 
mœurs  des  animaux,  dont  il  avait  formé  une 
ménagerie,  et  à  recueillir  une  collection  de  co« 
riositês  de  tods  genres.  Cependant,  sur  les  ins- 
tances de  ses  amis,  il  résolut  db  composer  un 
ouvrage  digne  des  espérances  qu'on  avait  conçues 
de  lui  dans  sa  jeunesse.  Abrégeant  ses  repas, 
déjà  si  courts,  gagnant  quelques  heures  sur  son 
sommeil,  il  travailla  pendant  plusieurs  mois  4  la 
rédaction  de  sa  fameuse  Utopie.  l\  en  communiqua 
le  manuscrit  à  quelques  savants  de  ses  intimes, 
qui  le  comblèrent  de  félicitations.  Budé  mit  en 
tête  une  préface;  Érasme  surveilla  Ini-même 
l'impression  du  livre,  qui,  publié  en  1518,  excita 
aussitôt  un  concierl  d'admiration.  Le  poète  fran- 
çais Germain  Brice ,  contre  lequel  Morus  avait 
lancé  peu  d'années  auparavant  quelques  épi- 
grammes  (1),  conçut  la  plus  vive  jalousie  de  ce 
succès  ;  il  fit  paraître,  sous  le  titre  d'Anti-Monu, 
un  pamphlet ,  où  il  critiquai!  amèrement  les  épi- 
grammes  de  son  adversaire.  Celui-ci  écrivit  une 
vive  réponse,  qui  venait  d'être  imprimée  lors- 
que Érasme,  qui  était  lié  avec  Brice,  le  pria  de 
ne  pas  donner  suiie  à  cette  afTaire;  Morus,  avec 
une  grandeur  d'4me  rare  chez  les  lettrés  de  cette 
époque  et  même  de  tous  les  temps,  racheta 
toute  l'édition. 

Pendant  que  son  nom  se  répandait  en  Europe, 
Morus  gagnait  tous  les  jours  dans  la  faveur  du 
roi  :  ce  u'était  pas  tant  son  actirité,  son  ap- 
titude aux  aiïaires  et  sa  probité  qui  le  faisaient 
bien  venir  du  prince  ;  mais  Henri  aimait  à  cau- 
ser sur  les  lettres  ou  les  sciences  avec  Morus, 
dont  lenjouement  et  les  saillies  l'amusaient. 
AusHi  Morus  fut-il  en  peu  d'années  appelé  suc- 
cessivement aux  emplois  de  trésorier  de  la  cou- 
ronne, et  de  chancelier  de  Lancastre.  Cependant 
il  regrettait  vivement  la  sujétion  où  le  tâiait  l'a- 
mitié que  lui  témoign^iit  Henri;  mandé  k  tout 
moment  au  palais,  soit  pour  discuter  quelque 
grave  question  de  tliéologie  ou  de  philosophie, 
soit  pour  égayer  le  roi  par  ses  bons  mots,  il  était 
forcé  de  résider  à  Londres,  et  ne  pouvait  fisiter 
sa  famille  que  de  loin  en  loin.  Jl  se  mit  alors  à 
affecter  à  plusieurs  reprises  la  plus  grande  gravité, 
lorsque  le  roi  s'attendait  à  entendre  sortir  de 
sa  bouche  des  plaisanteries;  il  parvint  ainsi  à 
refroidir  un  peu  le  goût  que  le  roi  montrait  pour 
sa   personne,  et  à  recouvrer   quelque  liberté. 

(l>  BHce  avait  rxcUé  rinlmonité  de  Morus  en  célébrant 
en  Ter*  pompeui  U  dettractlon  do  ouffatAqne  valneaa 
andalt  le  Héçtnf,  brùJé  pw  ks  Fraoçala. 


£n  1533,  Morus  fut  élo  contre  son  gré  speaker 
du  parlement  ;  la  cour  le  porta  à  cet  olfioe,  parce 
qu'elle  comptait  sur  son  influence  pour  décider 
l'assemblée  à  voter  les  énormes  impôts  devenus 
nécessaires  par  radministration  de  Wolseyl 
Après  avoir  obtenu  la  promesse  qQ*aiicnn 
membre  du  pariement  ne  serait  inquiété  poor 
Teipression  de  ses  opinions,  Morus  accepta  de 
défendre  li  demande  de  crédits,  qui  ne  furent 
cependant  votés  que  par  suite  des  meniees  do 
roi  contre  les  memt>res  récalcitrants.  Wobey, 
qui  dès  la  première  séance  avait  cherché  à  in- 
timider l'opposition,  se  vit  forcé  d'abandonner 
cette  voie  par  les  rédaroations  énergiques  de 
Morus  en  faveur  des  franchises  des  communes, 
U  lui  en  fit  puk>Uquement  des  reproches  quel- 
que temps  après  ;  loin  de  s'excuser  auprès  du 
tout-puissant  ministre,  Morus  répondit  à  cette 
sortie  par  des  plaisanteries.  Le  cardinal,  irrité,  es- 
saya de  se  débarrasser  de  lui  en  le  faisant  envoyer 
comme  amk>assadeur  en  Espagne  ;  mais  Morus 
représenta  au  roi  que  sa  santé  délicate  ne  résis- 
terait pas  à  un  voyage  lointain,  et  il  obtint  de 
rester  à  Londres. 

Quelque  temps  après,  il  écrivit  contre  Luther 
un  long  traité,  où  il  relevait  dans  un  langage 
qui  nous  parait  grossier  les  injures  lancées  contre 
Henri  VI II  par  le  moine  saxon.  L'amertume  de 
cet  écrit  s'explique  par  le  retour  de  Morus  aux 
idées  austères  de  sa  jeunesse.  «  A  mesure  qu'il 
s'élevait  dans  les  honneurs,  dit  M.  Misant, 
son  humilité  augmentait  de  jour  en  jour, 
comme  un  correctif  croissant  de  la  fortune.  La 
prospérité  lui  faisait  peur;  les  faveurs  Téponvan- 
taient  comme  autant  de  tentations  et  de  pièges, 
et  il  n'eng9geait  dans  les  affaires  que  ses  talents, 
réservant  sa  conscience,  à  Dieu....  Sa  maison 
avait  pris  peu  à  peu  l'air  d'un  couvent.  La  reli- 
gion se  mêlait  à  tous  les  travaux,  à  tous  les 
plaisirs.  Après  le  souper,  pendant  lequel  on  li- 
sait quelque  livre  édifiant  et  avant  qu'on  flt 
de  la  musique ,  ce  qui  était  ramusemcnt  de  la 
veillée,  il  parlait  aux  siens  des  choses  de  lu 
piété  et  leur  recommandait  le  soin  de  leur  âme. 
Dans  la  journée  diacun  était  occupé  de  queiqoe 
chose  d'utile.  Jamais  on  ne  jouait,  contre  la  coo- 
turoe  de  l'époque.  Pour  les  maîtres  comme  pour 
les  domestiques ,  séparation  des  hommes  et  des 
femmes.  On  ne  se  mêlait  qu'aux  heures  des  re- 
pas, pour  la  prière,  poor  la  lecture  de  piété.  »  Ln 
vivacité  avec  laquelle  Morus  avait  attaqué  LoUier 
lui  valut,  contre  son  désir,  de  devenir  de  nonveaa 
le  favori  du  roi.  Henri  allait  le  trouver  dans  sa 
maison ,  partageait  son  modeste  repas  et  s'entrs- 
tenait  avec  loi  longoement  et  avec  abandon.  Ua 
joor  le  roi  venait  de  le  quitter,  lorsque  Mores 
s'entendit  féliciter  par  son  gendre  Roper  de  raf> 
fection  que  lui  témoignait  le  roi  ;  il  répondit  avee 
tristesse  :  «  Si  ma  tête  pouvait  lui  faire  gagner 
un  seul  château  en  France,  il  n'hésiteraK  pas  à 
la  faire  tomber.  » 

Quoique  plein  de  pressentiments  fuesles»  ft 


687 


MORUS 


688 


r61e  douTeao,  qu'il  jouait  avec  anegatté  pleine 
d'eDtraia.  Vers  1497  il  fut  envoyé  à  Oxford  par  le 
cardinal  pour  y  terminer  ses  études.  Son  père, 
homme  à  mœurs  rigides ,  ne  mettait  à  sa  dispo- 
sition que  peu  d'argent  à  la  fois,  de  peur  qu'il 
ne  se  laissât  distraire  par  les  plaisirs  ;  il  en  ré- 
sulta que  Morus  mit  amplement  k  profit  les  le- 
çons de  ses  maîtres,  Grocyn  et  Linacre,  deux 
savants  humanistes.  Sa  principale  distraction  était 
de  s'entretenir  avec  ses  deux  amis  intimes,  Lilly 
et  ToDstal.  Ses  compositions  en  vers,  soit  latins, 
soit  anglais,  surtout  ses  épigrammes  empreintes 
d'une  douce  ironie,  furent  bientôt  remarquées 
dans  toute  l'Europe.  «  Thomas  More,  écrivait 
alors  Beatus  Rhenanus,  compose  avec  un  goût 
inimaginable;  il  traduit  avec  un  grand  bonheur 
d'expression.  Plaisant  sans  causticité ,  il  badine 
et  ne  blesie  point;  il  rit  sans  jamais  offenser 
personne.  >  C'est  à  cette  époque  aussi  que  re- 
montent deux  petits  poèmes  comiques  de  Morus, 
dont  l'un  a  servi  de  modèle  au  conte  de  John 
Gilpin  de  Cowper.  Bientôt  cependant  les  idées 
de  Morus  s'assombrirent  ;  il  souffrait  des  efforts 
que  lui  coûtait  sa  chasteté  exemplaire;  pour 
dompter  la  chair,  il  prit  un  cilice  qu'il  ne  quitta 
plus,  et  s'imposa  des  privations  sévères,  qu'il 
cachait  avec  soin  aux  yeux  de  tous.  11  avait  pen- 
dant quelque  temps  formé  le  projet  d'entrer 
dans  un  couvcot  de  fraudscains  ;  mais  il  y  re- 
nonça sur  les  conseils  de  son  directeur,  le  doyen 
Colet.  Pour  complaire  à  son  père,  il  se  livra  à 
rétude  du  droit  (1),  qu'il  continua  à  Londres, 
où  il  était  retourné  en  1499  Après  s'être  initié  à 
New-lnn  et  à  Llocolns-lnn  à  la  pratique  des  af- 
faires, il  fut  nommé  lecteur  dans  une  des  cours 
de  la  chancellerie.  Bientôt  après  il  attira  l'at- 
tention générale  par  les  conférences  qu'il  fit  à 
l'église  Saint-Laurent  de  Londres  sur  la  Cité  de 
Dieu  de  Saint-Augustin  au  point  de  vue  philo- 
sophique et  historioue.  La  lecture  de  ce  livre  re- 
nouvela en  lui  ridée  de  quitter  le  monde;  il  alla 
habiter  un  couvent  de  chartreux  ;  partageant  les 
exercices  spirituels  des  moines  et  leurs  travaux 
manuels ,  il  consacrait  le  temps  qui  lui  restait 
à  la  lecture  des  classiques  grecs  et  latins,  à  l'é- 
tude de  la  langue  française  et  à  la  musique,  qu'il 
aimait  aussi  beaucoup.  Après  avuir  ainsi  passé 
plusieurs  années  dans  la  retraite,  il  en  sortit  et 
se  maria.  MaluU  mariius  esse  castus  çuam 
sacerdos  impunis,  dit  Érasme,  qui  était  dès 
lors  son  confident  le  plus  intime  (2).  Reçu  chez 
un  gentilhomme  du  nom  de  John  Coite,  il  était 
devenu  amoureux  de  la  seconde  de  ses  filles,  la 
plus  belle  de  la  maison  ;  il  se  rendait  auprès  du 
père  pour  la  demander  en  mariage,  lorsqu'il  ré- 

(1)  Çhd  meaptt  natura  vekfmenter  a  htibta  abhor- 
reo^  eUam  eum  lucrum  adhibnkt,  dlt-U  lul-nénir. 

(t.-  MH  qu'ih  M  connurent,  Ë>a«iDe  et  Moru<  s'aimèrent 
comme  droi  frères.  Le  prrmier  sal«ll  louir»  le^  oceaRiom 
fow  citer  le  noio  de  son  am  ;  U  trouve  moyen  de  parler 
de  loi  )a«qHe  dan«  ses  irramiBaIrrs;  m,  In  MorowUki  tidêor 
exttt»etut,méto  |ua  ^vxAJm*tm  P^tJUmnm  Aïoèw 
ermL  • 


fléchit,  dans  sa  candeur,  que  Jeanne,  l'atnée,  sera  t 
chagrinée  de  cette  préférence;  aussitôt  il  chan- 
gea de  résolution,  et  épousa  Jeanne,  qui  le  récom- 
pensa par  l'aflection  la  plus  dévouée. 

Morus  se  mit  à  exercer  la  profession  d'avocat; 
ses  talents  hii  valurent  bientôt  un  grand  nombre 
de  clients.  Lou  d'en  pi-ofiter  poar  s'enricliîr.  il 
faisait  constamment  tous  ses  efforts  pour  ne  pu 
avoir  à  plaider  et  pour  amener  pan  une  transac- 
tion la  fin  des  différends.  Jamais,  quels  que  fussent 
les  honoraires  qu*on  lui  offrait,  il  n'acceptait  de 
défendre  une  cause  qui  lui  «.emblait  injuste.  Après 
être  resté  deux  ans  au  barreau,  il  fut  élu  par 
les  habitants  de  Londres  un  des  sous-sberiff  de 
la  dté,  emploi  qui  consistait  alors  à  juger  les 
causes  dviles.  Il  y  montra  le  même  esprit  de 
probité  et  de  désintéressement;  il  remettait  aux 
plaideurs  nécessiteux  les  frais  de  procédure  qui 
formaient  ses  émoluments.  Grâce  à  l'influence 
quil  acquit  sur  U  population  par  cette   noble 
conduite,  il  apaisa  une  violente  émeute  des  ou- 
vriers de  Londres.  Nommé  en  1503  membre  du 
parlement ,  il  parla  avec  énergie  contre  les  exac- 
tions croissantes  du  roi  Henri  VU  ;  pour  se  venger, 
ce  prince  fit,  sous  un  misérable  piÎHexte,  intenter 
un  procès  au  père  de  Moms,  et  le  força  à  payer 
une  centaine  de  livres.  Ne  voulant  pas  plier  sous 
l'arbitraire  du  roi  et  ayant  alors  tout  à  craindre, 
Morus  se  retira  en  France.  A  la  mort  de  Henri 
il  revint  à  Londres ,  et  reprit  la  profession  d'a- 
vocat. Henri  VI U,  présent  à  ane  andience ,  où 
Morus  défendit  avec  succès  les  intérêts  du  pape, 
remarqua  Téloquence  du  jeune  légiste,  dont  il  avait 
déjà  admiré  les  vers  sur  son  couronnement,  et  fl 
chargea  le  cardinal  Wolsey  de  l'amener  à  la  cour. 
Après  une  longue  résistance,  Morus,  qui  aimait 
l'indépendance,  ne  se  dérida  qu'après  beauoonp 
d'hésitation  à  servir  le  rol.Nomroé  d'abord  maître 
des  requêtes,  il  entra  bientôt  après  an  conseO 
privé,  et  tut  créé  chevalier.  Plusieurs  miisioas 
diplomatiques  en  France  et  en  Flandre  luifurcot 
confiées,  n  ne  se  départit  pas  dans  ses  nouveUea 
fondions  de  l^ntégrité  sévère  qui  l'avait  empê- 
ché de  faire  fortune.  Cependant,  bien  qu'il  eOt 
gardé  pour  sa  propre  personne  les  goûts  les  pins 
simples,  il  avait  à  entretenir  sa  famille  sur  on 
pied  convenable.  Il  résidait  alors  à  Chdsea,  tO- 
lage  à  deux  milles  de  Loodre«,  où  il  s'était  bit 
constniire  une  maison  de  campagne.  Après  la 
mort  de  sa  première  femme  (1514',  dont  il  lui 
restait  trois  filles  et  un  fils,  il  avait  épousé  Alice 
Middleton,  veuve,  ni  bdie  ni  ridie,  d'une  hu- 
meur inégale,  mais  bon  cœur  au  fond.  £lle  ai- 
mait la  représentation,  et  se  moquait  parfois  des 
scrupules  de  son  mari  :  cdui-d  resta  insensilile  à 
ces  railleries. 

Au  retour  d'une  de  ses  ambassades,  Moros re- 
fusa l'offre  d'une  pension  considérable .  è  caose 
de  la  charge  de  sous-^herifT,  qu'ilcontinuait  à  exer- 
cer :  «  S'il  arrivait,  écrivit-il  à  Érasme,  qu'une 
question  de  priviléf^e  s'engageât  entre  mes  eea* 
dloyeei  et  le  roi,  ils  me  croiraient  moins  t  ' 
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et  nioios  dévoué  à  lears  intérêts ,  en  me  voyant 
lié  par  les  récompenses  du  prince.  »  Si  le  aoÎD 
de  sa  fortuue  lui  causait  peu  de  soucis,  en 
revanche  il  regrettait  que  le  nombre  de  ses  oc- 
cupations Tempèchàt  de  cultiver  \eg  lettfel. 
Lorsqu'il  rentrait  chez  lui,  il  surveillait  Téduc^- 
tion,  extrêmement  soignée,  qu'il  faisait  donner  à 
ses  enfants,  corrigeait  lui-même  leurs  devotrt, 
et  ne  cessait  de  leur  enseigner  la  pratfque 
des  précoptes  ^évangéliques  ;  il  consacrait  le 
peu  de  loisirs  qui  lui  restaient  àr  étOdier  les 
mœurs  des  animaux,  dont  il  avait  formé  une 
ménagerie,  et  à  recueillir  une  collection  de  ca« 
riosités  de  toils  genres.  Cependant,  sur  les  ins- 
tances de  ses  amis,  il  résolut  dé  composer  un 
ouvrage  digne  des  espérances  qu'on  avait  conçues 
de  lui  dans  sa  jeunesse.  Abrégeant  ses  repas, 
déjà  si  courts,  gagnant  quelques  heures  sur  son 
sommeil,  il  travailla  petfdant  plusieurs  mois  k  la 
rédaction  de  sa  fameuse  llopieA\  en  communiqua 
le  manuscrit  à  quelques  savants  de  ses  intimes, 
qui  le  comblèrent  de  féiicitàtiods.  Budé  mit  en 
tête  une  préface;  Érasme  surveilla  Ini-même 
l'impression  du  livre,  qui,  publié  en  1518,  excita 
aussitôt  un  concert  d'admiration.  Le  poète  fran- 
çais Germain  Brfce ,  contre  lequel  Morus  avait 
lancé  peu  d'années  auparavant  quelques  épi- 
grammes  (1),  conçut  la  plus  vive  jalousie  de  ce 
succès  ;  il  fit  paraître,  sous  le  titre  d^Ànti-BioniS, 
un  pamphlet ,  où  il  critiquai!  amèrement  les  épi- 
grammes  de  son  adversaire.  Celui-ci  écrivit  une 
vive  réponse,  qui  venait  d'être  imprimée  lors- 
que Érasme,  qui  était  lié  avec  Brice,  le  pria  de 
ne  pas  donner  suile  à  cette  affaire;  Morus,  avec 
une  grandeur  d'Ame  rare  chez  les  lettrés  de  cette 
époque  et  même  de  tous  les  temps,  racheta 
toute  l'édition. 

Pendant  que  son  nom  se  répandait  en  Europe, 
Morus  gagnait  tous  les  jours  dans  la  faveur  du 
roi  :  ce  n'élait  pas  tant  son  actirité,  son  ap- 
titude aux  affaires  et  sa  probité  qui  le  faisaient 
i>ien  venir  du  prince  ;  mais  Henri  aimait  à  cau- 
ser sur  les  lettres  ou  les  sciences  avec  Morus, 
dont  l'enjouement  et  les  saillies  l'amusaient. 
AusMi  Morus  fut-il  en  peu  d'années  appelé  suc- 
cessivement aux  emplois  de  trésorier  de  la  cou- 
ronne, et  de  chancelier  de  Lancastre.  Cependant 
il  regrettait  vivement  la  sujétion  où  le  tenait  l'a- 
mitié que  lui  témoignait  Henri  ;  mandé  à  tout 
moment  au  palais,  soit  pour  discuter  quelque 
grave  question  de  tliéologie  ou  de  philosophie, 
soit  pour  égayer  le  roi  par  ses  bons  mots,  il  était 
forcé  de  résider  à  Londres,  et  ne  pouvait  visiter 
sa  famille  que  de  loin  en  loin.  Jl  se  mit  alors  à 
aiïecter  à  plusieurs  reprises  la  plus  grande  gravité, 
lorsque  le  roi  s'attendait  à  entendre  sortir  de 
sa  bouche  des  plaisanteries;  il  parvint  ainsi  à 
refroidir  un  peu  le  goût  que  le  roi  montrait  pour 
sa   personne,  et  à  recouvrer   quelque  liberté. 

(i^  Brice  avait  exdlé  ranlmotiilé  de  Morus  en  célébrant 
en  wcn  pompeux  U  deatraeUon  da  magniaquc  valateao 
anflala  le  Récent,  trâlé  »w  la  Fraucato. 


En  1523,  Moras  fut  élu  contre  son  gré  speoier 
du  parlement  ;  la  cour  le  porta  à  cet  offioe,  paroe 
qu*eUe  comptait  sur  son  influence  pour  déèideic 
l'assemblée  à  voter  les  énormes  impôts  devenus 
nécessaires  par  Tadministration  de  Wolsey. 
Après  avoir  olitent»  la  promesse  qn'aocon 
membre  du  pariement  ne  serait  inquiété  pour 
l'expression  de  ses  opinions,  Morus  accepta  de 
défendre  la  demande  de  crédits,  qui  ne  furent 
cependant  votés  que  par  suite  des  menaees  dn 
roi  contre  les  membres  récalcitrants.  Wolsey, 
qui  dès  la  première  séance  avait  cherché  à  in- 
timider l'opposition,  se  vit  forcé  d'abandonner 
cette  voie  par  les  réclamations  énergiques  de 
Morus  en  ûiveur  des  franchises  des  communes, 
II  lui  en  fit  publiquement  des  reproches  quel- 
que temps  après  ;  loin  de  s'excuser  auprès  du 
tout-puissant  ministre,  Morus  répondit  à  cette 
sortie  par  des  plaisanteries.  Le  cardinal,  irrité,  es- 
saya de  se  débarrasser  de  lui  en  le  faisant  envoyer 
comme  ambassadeur  en  Espagne  ;  mais  Morus 
représenta  au  roi  que  sa  santé  délicate  ne  résis- 
terait pas  à  un  Yoyage  lointain,  et  il  obtint  de 
rester  à  Londres. 

Quelque  temps  après,  il  écrivit  contre  Luther 
un  long  traité,  où  U  relevait  dans  un  langage 
qui  nous  parait  grossier  les  injures  lancées  contre 
Henri  Vlll  par  le  moine  saxon.  L'amertume  de 
cet  écrit  s'explique  par  le  retour  de  Morus  aux 
idées  austères  de  sa  jeunesse.  «  A  mesure  qu'il 
s'élevait  dans  les  honneurs,  dit  M.  Nisard, 
son  humilité  augmentait  de  jour  en  jour, 
comme  un  correctif  croissant  de  la  fortune.  La 
prospérité  lui  faisait  peur;  les  faveurs  l'épouvan- 
taient comme  autant  de  tentations  et  de  pièges, 
et  il  n'engageait  dans  les  affaires  que  ses  talents, 
réservant  sa  conscience,  à  Dieu....  Sa  maison 
avait  pris  peu  à  peu  l'air  d'un  couvent.  La  reli- 
gion se  mêlait  à  tous  les  travaux,  à  tous  les 
plaisirs.  Après  le  souper,  pendant  lequel  on  li- 
sait quelque  livre  édifiant  et  avant  qu'on  fit 
de  la  musique,  ce  qui  était  l'amusement  delà 
veillée,  il  parlait  aux  siens  des  choses  de  lu 
piété  et  leur  recommandait  le  soin  de  leur  âme. 
Dans  la  journée  cliacun  était  occupé  de  quelque 
chose  d'utile.  Jamais  on  ne  jouait,  contre  la  cou- 
tume de  l'époque.  Pour  les  maîtres  comme  pour 
les  domestiques ,  séparation  des  hommes  et  dea 
femmes.  On  ne  se  mêlait  qu'aux  heures  des  re- 
pas, pour  la  prière,  pour  la  lecture  de  piété.  »  Ln 
vivacité  avec  laquelle  Morus  avait  attaqué  Luthor 
lui  valut,  contre  son  désir,  de  devenir  de  nouveau 
le  favori  du  roi.  Henri  allait  le  trouver  dans  sa 
maison ,  partageait  son  modeste  repas  et  s'entre- 
tenait avec  lui  longuement  et  avec  abandon.  Un 
jour  le  roi  venait  de  le  quitter,  lorsque  Moms 
s'entendit  féliciter  par  son  gendre  Roper  de  l'af- 
fection que  lui  témoignait  le  roi  ;  il  répondit  avec 
tristesse  :  «  Si  ma  tête  pouvait  lui  faire  gagner 
un  seul  château  en  France,  il  n'hésiterait  pas  à 
la  faire  tomber.  » 

Quoique  plein  de  pressentiments  fuaslesyil 


891 


MORUS 


A'usa  pas  refuser  la  di^^ité  <le  grand  chancelier  i 
4|ui  lui  fut  offerte,  lon;(|ii«  Anne  <ie  Buleyn  fut  |uir- 
Venue  à  faire  n<nvuyerWol!iey(t529).  Le  roi  Ta- 
▼ait  désiiDié,  pour  profiler  de  TaacrndaBt  ^m  Mo- 
ffU8  avait  sur  le-  parlement,  alors  tn>s-inécoutenl  ; 
de^iH  il  esfera-.t  <|ue,  pour  ftanler  la  haute  posi- 
tion qui  lui  ('tait  accordée ,  M orus  ferait  taire 
aes  spmpiiles  au  sujet  du  divorce,  qui  m  paur- 
mirail  alors  entre  Henri  et  Calherine  d'Aragon; 
et  il  pensait  que  toute  apposition  contre  son  ma- 
riage «vcc  Anne  cesserait  en  Aniîleterre  qnaml 
«a  homme  aiiAsi  respecté  <|ne  Morus  y  aurait 
^oané  son  adhésion.  Mais  Moms  avait  pris  ia 
ferme  résoluti(»n  de  ne  participer  en  rien  aux 
inesurcs  qui  Hllainit  être  prises  pour  faire  {iro- 
noncer  ce  «livorce. 

C'était  la  preiiiliVe  fois  q«e  les  sceaux  étaient 
coQfii's  à  un  hoinme  qui  n'était  ni  prélat  ni  de 
haute  noblesse.  Aussi  le  duo  de  Norfolk,  en  ins* 
tailant  solennellement  Moms  dans  »a  nouvelle 
charge,  fit-il  un  {lompeux  éloige  de  ses  qualités, 
qui  ie|«kiçaient  au-dessus  des  hommes  .les  plus 
illustres  |)ar  leur  naissance.  Morus  répondit  arec 
une  humilité  sintère  et  un  courage  plein  de  mo- 
destie, ces  paroles,  trop  remarquables  pour  ne 
IKis  Mre  citées  : 

f  Quand  Je  regarde  ce  9iét^t  et  que  je  consiilt-re 
quels  grands  perbonnagt's  t'y  sont  assis  avant  moi, 
quand  surtiMit  je  me  rjppelle  l'homme  «{ui  l'a  uc- 
cn|)é  le  ileniiiT,  ton  éttmnante  sagacité,  son  ex|ié- 
rieiire  consonimt'e,  quelle  fut  «a  haote  fortune 
pendant  qnelqurt  années,  f  t  eominent  il  finit  |iar 
une  chute  si  triiile  ^  mnurant  sans  honneur  et  sans 
glulrt>,  j'aiqneli|ue  raison  de  regnnler  les  dignités 
Iminaincs  conn.no  i-hoses  de  |)eu  de  don-e  et  la  pbce 
de  clianceli«*r  (Miinnif  beaucoup  moins  désirable  que 
ne  lepeuNcnt  ceuf  iiui  m'en  voient  honoré.  C'est 
pour  ceti.  <|n^  j'y  vais  monter  romme  à  on*poii'.e 
pléiade  Iravail  et  de  dangers,  <ié|>oarfu  de  tout 
bonneurvéritihle.et  solide,  et  d'où  il  faut  d'autant 
plus  cra.ndre  de  toinl»er,  qu'on  tombe  de  plus 
haut....  Qu'on  juge  maintenant  rombirD  doivent 
me  plaire  tt  la  dignité  de  chancelier  et  fe«  éloges 
Ou  nnldti  <luc.  ■ 

Lorsque  ;'eii  d«>  temps  nprès  le  roies>a>a  de 
déterminer  Moms  a  se  prononcer  sur  la  légalité 
du  divorce,  le  chancelier  s-*  ji-ta  à  fienoux  et 
rappela  au  roi  qu'avant  d'entn-r  a  son  service,  il  • 
avait  juré  de  penser  d*abord    a  Dieu  et  après  : 
I>ifu  au  roi ,  ce  qu'il  ferait  toujours.  Henri  cacha 
«Ml  dépit,  t*t  lui  uronpt  de  ne  plus  le  tourmenter  ; 
sur  ce  point.  Pour  i-^ iter  de piitiiipiT  a  l'AlTiiire  ■ 
du  divorre,  Morus  se  reiil'enna  strictenit*ntilans 
les  Httrihiitions  jiuiieiaire<t  de  sa  diarge;  il  ap- 
|)Orta  toute  son  activité  à  faire  de  nouveau  n-- 
isner  la  justice,  fort  négligée  t»M*  l'adininistration 
de    \Voi>e>.  <•    Le  nouveau   (hannHier,  aj«iute  : 
M.  Nisard ,  mit  à  t1«)t  toul«s  lis  affaires  laissées  ' 
easiisptMis«  et  ilonna   une  im(»ulsion   forte   eC  . 
utile â  tiMis  li's  (orps  lie  l.i  jiidii.iture,  U^piHs  ; 
s'étaient  relAihr»^,  faute  d'un  nuitrole  sii]>erieur. 
Comme  inapittrat,  nul  ne  |Hiit.i  plus  luin  que  lu:  , 
I9»  vcfflitt  de  sa  profesbiua .  pruluti' ,  intriErilé ,  , 


vii^lance.  Dans  des  temps  réguliers,  ou  la 
promptitude  et  la  sûreté  des  jugements  aurdient 
été  comptées  connne  un  des  plus  grands  bieas 
dans  un  vaste  État,  l'administration  de  Mora> 
eftt  été  asseï  utile  et  asseï  glorieuse  pour  qu'on 
lui  reconnèt  le  droit  de  s'abstenir  àe  toute  aulA* 
afKaire.  Mais  dans  l'état  des  esprits  et  de  la  civi- 
lisation d'alors,  son  appllcatioa  au\  <levoirs  de 
sa  plaee  ne  fat  paa  appréciée,  et  nul  ne  lui  ea 
tint  compte,  si  ee  n^est  peut-dire  quelqo» 
clients,  qoi  languitiaient  après  ane  di^iuaet 
qu'il  retira  des  marna  de  la  justice  sabalteme. 
....  Dans  les  casoû  la  M  et  le  bon  sens  étaient 
d'accord ,  Moms  montrait  la  seule  qualité  qn'oe 
exige  du  magistrat ,  la  promptitude.  Dans  een\ 
où  le  bon  sens  était  oMénaé  par  la  loi ,  H  tem- 
pérait l'une  par  l'autre.  Dans  les  cas  imprévus, 
il  avait  une  sorte  d'équité  mféniense,  à  la  nui- 
nièrede  Salomen,  plus  piquante  qu'élevée,  et 
marquée,  si  cela  peut  se  dire>  (Tnn  peu  de  rus- 
ticité. Oa  en  citait  des  traits  qui  repartent  l'es- 
prit aux  temps  antiques.  > 

Dans  set  moments  de  loisir,  de  phis  en  plu> 
rares,  Morus  écrivait  des  ouvrage*  de  pok'- 
miqoe  religieuse,  et  il  7  apportait  ane  ardeur 
croissante  contre  les  nouvelles  opinions.  Recon- 
naissant de  son  aèle,  les  évéques  d'Anglelerre  se 
cotisèrent  pour  hii  offrir  en  {iréaent  la  sonnae  de 
8,000  livn*s.  .Morus,  qui  oecupiit  la  place  la  plus 
lucrative  d«  pays  à  raison  des  émoluments  détoar- 
nés  qu'elle  procurait,  était  cependant  resté  pauv  rr 
parce  qu'il  n'avait  jamais  voulu  faillir  a  la  phis 
meticnleuse  honnêteté  :  il  reflbsa  la  reooapenéc 
qu'on  loi  destinait  poor  le  temps  qa'il  dêrulkail  a 
son  sommeil  afin  de  repousser  les  attaques  lle^ 
hérétiques  contre  la  religion  catlioliqua.  Ccux-a 
se  vengèrent  par  des  calonmies  ;  ils  accusèienl 
le  rliancelier  d'avoir  pendant  son  nsini<tère  IraiU* 
avec  iadevnière cruauté  tons  ceux  qui  s'écaitaicnl 
deri-^slise  romaine.  Leurs  incriminations,  répétées 
depuis  par  la  plupart  des  historiens,  étaient  dé- 
nuées du  fondement  M.  ?lisardra  prouvé  le  pre- 
mier, avec  une  compléta  évidence.  Eji  théorie, 
Morus  regardait,  il  «si  vrai,  l'hérésie  ooinine  le 
pins  grand  des  crimes,  et  il  admettait  cpwmr 
justes  les  lois  de  répression  cruelles  alore  en 
vigueur  dans  tons  les  pays  cathoKqaes  et  proles- 
tants contre  ceux  qui  ne  suivaient  pas  la  reli- 
gion de  l'tof  ;  mais  sa  bonté  naturelle  te  fil 
reculer  devant  la  mise  en  pratique  de  ces  prin- 
cipes. Voici  comment  il  s'exprime  dans  mm 
Apologie  (  di.  xxwi  )  sur  les  reproches  qne 
ses  ennemis  lui  disaient  d'avmr  fait  torturer  «I 
fiiuHter  lies  hérétiques  :  «  Jf  n'aî  jamais  fait 
sulûr  aucuB  traitement  de  t-e  genre  a  anena 
d'eux  dans  tonte  ma  vie,  e\c«-pti>  de  les  tenir 
bien  enfermés;  >»  et  plus  loin  :  ■  IW  tous  < 
qui  Hmt  jamais  tomlie»  «lans  mr^  mains 
criin^  •riierrsit*,  iVn  pren<U  Dim  a  témoin,  paa 
un  n'a  n-ç u  iraujri'  mal  que  li'èlre  enlerme  dans 
un  endroit  sûr;  sauf  cela,  je  n'ai  donne  a  anana 
ni  coup   ni  henrt  queicunqne,  pas  1 
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cliiqiieiiaiide  sur  \»  froat.  •*  (  Voff.  kmi  Jpo- 
logte ,  cb.  lUX  ).  Daoê  teur  rét)éfne  à  VApo* 
logée  de  Mdras,  «as  eanenis  n'ortnoit  plus  re* 
produire  leurs  knputalions,  dont  U  fiuetelé  eH 
euoore  prouvée  ptf  ce  p«sMg»  <!'«•«  Mlred'Â* 
raiflM  :  «  Ce  fut  poortiBt  use  amei  gr«ide 
preuve  d*uiie  elémenee  siuiolièfe ,  qfm  aeoe  en 
«bioeellerie  persoMie  ue  perdit  la  vie  pouf  les 
Muvelleii  croyances^  qpueiquMl  y  eM  diaot  les 
deux  Gerwaaies  et  en  France  de  aoBihftn 
exemples  de  geaa  pnuia  pour  oe  litt  du  dernier 
supplice.  » 

Cepeudaat  la  positkM  de  Mon»  devenait  de 
plus  en  plue  £io6se  4aDS  no  tranetèiv  ^ont  le 
cbef  VériUble  éiait  Aone  de  Boleya.  Le  i«  Mai 
U32  il  rtnit  les  sceaux  'entre  les  maiaa  du  jroi, 
qui  le  congédia  avec  beaucoup  de  remerdaents 
pour  tous  ses  boos  sarvioes.  «  Il  se  Ireuva  si 
soulagé  et  si  libre  d'esprit  qu'il  reprit  tout  k 
coup  sa  fiaieté  et  cette  bnneui  partiealière  i^ 
tirait  des  sivets  de  plaisanterie  des  olieaes  les 
plus  sérieuses.  »  On  le  vit  daua  la  maniera  plal* 
saote  dont  il  annonça  sa  démission  à  aa  fenome. 
Après  avoir  placé  sa  maiaoa  an  nif  eau  dn  re- 
venu de  cent  livios  par  an,  qui  tni  restait,  U 
continua  k  Tbabitev  avec  ses  enfanta  et  ses  p^ 
tits-eniaats  ;  mais  quelque  teaupa  aptes  la  pau- 
vreté les  força  d'abandonner  cette  vie  camnuine. 
Privé  de  la  société  des  siens ,  Moras  devint  som- 
bre; ayant  aalnrellement  la  plua  frande  appvé- 
bension  de  U  douleur  physique,  tf  frénisaait  à 
ridée  qui  s'enrarinait  de  pins  en  plue  en  son  en- 
prit  que  le  roi  ne  cbercbait  qu'une  occasion  panr 
le  penlre.  En  diet  Henri  ne  pouvait 
rhomiliation  constante  pour  Ini  d'à 
prouvé,  quoique  sans  bruit,  par  TbouMne  le 
plus  bonnète  de  son  royaume»  Cependant,  con- 
tenu par  sa  vive  piété ,  Blorus,  qui,  N  J'avooail, 
avait  peur  d'une  chiquenaude ,  en  vint  à  ne  phia 
I  (vlouter  la  mort  et  à  s'y  préparer  avee  courage. 

Henri,  après  avoir  essayé  sans  snocèa  de  ftûra 
iradnire  Moms  en  justice  sons  diiwt  prétextée 
fuiilcs,  notamment  pour  crime  de  non-iévéèa- 
tion  dans  rafTaire  de  la  nomw  de  Kent,  le  fit 
sommer  (  avril  1534)  de  prêter  le  double  ser- 
ment, d'allégeance  aux  descendants  de  hi  non- 
veUe  reine  Anne  et  de  suprématie  spiiUntUt  du 
roi.  Moms  s'y  reftisa  avec  eongtanae,  quoiqu'il 
fat  avec  Fbber,  évéfne  de  Kochester,  le  seul 
opposant.  Condamné  à  la  prison  perpéteelle  et 
à  la  confiscation ,  il  fut  enfermé  à  hi  Tour.  H  y 
passa  un  an,  résistant  à  toutes  les  obsessions 
Csites  pour  ébranler  sa  résolution.  Sa  fille  Mar^ 
guérite  même,  son  enfant  favori  et  dont  les  vi- 
sites étaient  pour  lui  une  consolation  souve- 
raine ,  essaya  en  vain  de  le  faire  quelque  peu 
céder.  Henri,  exaspéré  de  voir  on  seul  hoaîme 
dans  tout  son  royaume  s'opposer  à  sa  tyrannie, 
résolut  d'en  finir.  Cité  le  7  mai  tS35  à  la  banra 
do  banc  du  roi  pour  crime  de  hante  trahieon, 
Moms,  dont  l'attitude  dans  toute  cette  procédure 
inique ,  tut  admirable,  se  vit  ^^r^^mffé  à  nor^ 


le  l*' juin  (l'.Six jours  après  il  flit exéeulé (3). 
Sa  tfttiB,  exposée  plusieurs  joups-surtopont  de  Lon- 
dres, fut  rachetée  par  sa  fille  Marnuerile.  SuTenve, 
thasséa  de  la  maison  de  Clieleea,  reçut  nne  pen- 
sion de  vingt  livres. 

«  f  l«te  pas  dans  lliiatoire,  dftmeklntnseh . 
de 'Caractère  qui  ait  plM  approché  de  lap0rf«D- 
tiuD  que  celui  de  Morna.  de  disons  paa  de  lui  t 
41  était  eimple ,  naturel  ;  c'est  un  élege  qu'on 
peut  4écemor  à  tnna  ceux  qui  uni  mérité  le  nom 
de  grand.  Il  aemMa  que  toutes  «a  qualités  aient 

(f )  Tolel  <|iirtqa«-oni  des  tralU  à  Jinab  remaunibiei 
«m  Hfuléreat  la  luftc  S«  Mtrvs  omnlrv  le  roi,  cwMrv  M 
propre  têmtUe,  cootie  loui  «ea  ftjn. 

Sa  fenne  éUnt  renée  le  tolr  ea  prtaoa  lui  rrprodia 
avee  cmporteiDettt  u  rttoloUoa  de  ae  pai  prêter  le 
AMiWM  «eioMat  (Mpeaé  fer  la  déetsleo  des  ehembtea. 
«  Qa^«tp«e  dene»  «i^cUe,  ^ue  ee  prétcude  eaae  «ni  ae 
résigae  à  vivre  enfermé  dens  la  compagnie  de»  nta, 
qoaod  11  poerrtlt  recouvrer  la  liberté  et  revoir  sa  Jolie 
metiae,  m  bibliothèque,  ae  galaie.  «on  fardlo,  aea  verger, 
le  lemaw  et  m*  enfeau,  pear  peu  onil  veviat  Mre  ae 
que  touB  les  bommes  InstraUa  de  TAnfleterre  avalmt 
fatt?*  ~  Dltei.mol.  dane  Alice,  r^pooditU.  dttet-mol 
une  eenle  clkne.  — QaoirdM-«Be.  ~  Cette  melM>a-«l  n*leil- 
eUepet  aaaal  k^  do  elHqiie  me  )eUe  mahim  de  Cbetoea. 
-  «  ChanMiat  I  Cbenion»  !  reprit-elle  avec  biimeor.  -• 
Je  ne  aala,  r^liqoa  nontf,  pourqool  Je  tlerdralt  tant  à 
me  nataon  et  tout  ee  q«l  /y  troeve  ;  car  il  après  avoir 
été  MS  ans  «osa  terre.  Je  sorteU  de  me  Umbe  et  r««e- 
aala  â  Chalsea.  Je  ne  maaqeerala  pae  d'j  trouver  deo 
geoa  qui  meiuettrelant  à  la  porte  et  qui  me  diraient  que 
ma  amiaea  aert  pae  à  mol.  Peurqual  doue,  eneota  doe 
Co4a.aAaMral»>Je  mai  «ae  malaen  «al  eubUavalt  tlMC 
•on  matUeP  Voyons,  daaae  Alice,  epmbiea  «aanées  aw 
doaaet-voat  à  vivre  i>t  à  Joolr  eneore  de  CtaeleeeP  — 
Viogt  aat,  dN*ene.  —  la  vertié.  reprit-ll,ai  récatt  mille, 
U  jf  aurait  à  y  ref  srder.  Ht  eaaaee  «eiall^ae  aumaavalt 
mcrebé  qoe  de  perdre  l'éteraliépoBrmUlejaadtti  amie 
cooibleo  pire  leraUFoe,  ail  est  vrai  que  aoaa  ae  sommes 
pas  sûrs  d'an  foorf» 

Teat  en  se  ratamat  à  prêter  le  serment  qa^  vom» 
laU  bU  extorquer,  U  kit  loaglemps  avaat  de  alesprimer 
eatéforIqueflMBt  sur  U  légaltté  du  sutut  qui  ordonnait 
ee  serment.  Un  de  ses  Jofes  en  prit  oceeslott  ponr  lui 
dira  :  «  SI  vaae  aves  «a  si  «rend  désir  de  qaltter  le 


la  ICcaBlé  du  aUtot  ?  Votre  silence  ferait  croire  que  tous 
séries  boIbs  eoateot  de  asonrlr  qae  Toas  le  dRes.  •  Ho- 
raaitaeMeaefeUaMfdpense  icjearbl  pseétéanhamaM 
d'une  vie  si  saleté  qae  Je  poisse  oser  m'oflTir  de  bm>I- 
même  à  la  mort.  Je  craindrais  que  Dieu  ne  me  punit  de 
am  pi^aomptioa  ea  m'abeadenaanL  Aussi  en  iea  de  me 
>eter  en  avant,  fêk  ero  devoir  fietdt  am  tetanlr  et  wa- 
eukr.  s 

(i)  Sauf  Latber  et  quelques  aotres  protestants  fanati- 
ques, tds  que  Crépin.  I^aleordn  MartifrùUfçê,  le  meur- 
tre lartdlqae  de  Mores  ae  Iroeva  qnr  pea  df^^pprata- 
teurs,  même  à  astle  époque  de  haines  (éroccs.  «  La  so^ 
pUee  de  Mores,  dit  Érasme  dans  koo  récit  anon/me  sur 
la  meit  du  ebeaeeller,  tat  un  sujet  d'universeli  ffcgrete 
four  «eux  même  qal  avalcot  été  en  oppositlua  avée  faa- 
clea  ministre  ;  tant  ce  fnnd  homme  éun  aui  yeux  de 
tous  doué  de  candear  et  de  sagesse  ;  tant  il  y  avait  ea 
bU  de  MeaveUtanee  et  de  bonté!  Oiaad  tanaeetter  da 
ioyaaam,  U  ne  eeagédle  Jaamls  persoBoe  saaa  qae  la 
solllcltcar  s'en  retournât  content  et  reeonnalmaat  dis 
consens  ou  des  blenfalU  de  ministre.  Beaaeoop  dlwm- 
SMS  d'État  de  nos  Jovus  iTbBt  dé  fiivearset  de  grSece  A 
aeoerdcr  qa'i  leurs  amis  oa  à  lears  erémapaa.  Lai  Fran- 
çais ne  prei  c^nt  que  des  Français,  ks  Allsmsadl  que  des 
Allemande,  les  Écossais  que  des  Éooauls}  Moms  daee  la 
McuveUlooce,  embrassait  tout  le  monde.  Cette  varia 
bd  coaolll»  l'aflecttoa  aaivcrselle.  Ee  le  pvdaat  cha- 
cun pleurait  un  ami,  un  Arért.  J^  va  eealtr  les 
larmes  de  bien  des  gens  qal  d'en  avalaaljamali rafa at 
tevaanala   -^ — 
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dans  ce  ptyt.  où  la  propriété  D*eftt  pas  recomroe, 
il  y  a  «ks  escUfes^  one  preatede  plus  que  Mou- 
rus ne  se  donnait  pas  la  peine  de  faire  regarder 
comme  sérieuses  les  idées  qu'il  émettait  dans 
l*aimable  jeu  d'esprit  auqud  les  communistes  de 
nos  jours  ont  touIu  donner  ime  tout  autre  por- 
tée. L'Utopie  a  été  traduite  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe ,  notamment  en  français  ;  Pa- 
ris, 1550,  in-s*"  (  par  J.  Le  Blond  ),  et  Paris,  1843, 
In- 8**,  par  Froufenel ,  a? ec  introduction  et  notes. 
—Les  écrits  de  Mon»»  rédigés  en  anglais,  ont  été 
recueillis  en  on  volume,  infol.;  Londres,  1567, 
on  y  trouve  surtout  des  écrits  de  controTerse 
celigieuse ,  tels  que  :  A  Dialogue ,  The  suppli- 
cation ofSouU,  The  Con/uiation  oj  Tifndai^s 
Ànswer  to  hit  Dialogue ,  The  debtllactfon  oj 
Salem  and  Byzance,  des  prières,  des  lettres  à 
sa  fille  Marguerite  et  VApology  de  Morus  écrite 
en  1533,  en  réponse  à  un  pamphlet  dirigé  contre 
ses  croyances  et  son  administration.  Dans  les 
State  Papers,  publiés  par  M.  Ellis,  se  trouTent 
plusieurs  lettres  de  Morus  adressées  à  Wolsey. 
E.  GricooLE. 


Roper.  Fita  Mori  (Oxford,  iTil,  tndoM  en  ai 
Londrrs  iTlf.  -  Stapleton,  TVet  Tkomm  (Oooal,  IStS; 
traduit  en  françatii  rt  annoté  par  Andln,  Parte,  lS4t).  — 
Cmarre  Morr,  Thé  Uf9  of  Th.  Mort  (Londrrt,  IttT  et 
ttst  ;  rauieur  eUlt  arrière-petit- SU  de  Morus).  <>  Hod- 
dcMliin,  Thê  lAfe  of  Th.  Mort,  -  Walter,  Tkomat  Mo- 
rvt  et  $on  époque,  traduU  Ubrewteni  de  ran§lais  par 
Savaçner  (Tourt,  1S47.  In-S*}.  -  Budbart,  Tkomas  Mo- 
ru»  «Mj  dtn  Çuetlem  bearttUet  (Nnrrmbrrit,  IStS,  ln-t«). 
—  Tbommes.  7Ao.  Moru$  (Augabourf,  18(7,  lnt«). — 
fticeron.  Mémoires,  t.  XXV.  —  A  Cayley,  Mêmoin  of 
Ur  Th.  More.  -  Campbrll,  Livet  cf  the  lord  ekkif'Juf 
liée  (  la  partie  de  eet  cnvraRe  concernant  Momt  a 
été  traduite  par  M">«  Roland  dans  la  Bevme  Indépen^ 
dante .  n««  des  10  août  et  M  Beptembre  ISU).  ->  D.  Nlsard, 
Étudei  tur  tm  Benaittance.  —  Rnfln.  une  des  sonr«M  las 
pins  Importantes  S  consulter  sur  Moms,  c'est  le  rceoell 
des  Lettres  d'Érasme. 

^ORCS  (  Samuel'FrédériC'Nalhanael  ), 
humaniste  et  théologien  allemand,  né  le  30  no- 
vembre 1736,  à  Lauben  (Haute Lnsace),  mort 
à  Leipzig,  le  tl  novembre  1792.  Distingué  de 
bonne  heure  par  son  application  à  l'étude  et 
par  la  solidité  de  son  jugement,  il  professa  la 
philosophie  à  Leipzig  (1768),  puis  les  langues 
grecque  et  latine  (  1771  ).  Après  la  mort  d'Er- 
nesti,  dont  il  avait  été  le  disciple  et  sur  les  traces 
duquel  il  s'efforça  de  marcher,  il  fut  nommé 
professeur  de  théologie  (  1782  ).  Savant  modeste 
et  laborieux  ,  ayant  plus  de  bon  sens  qiie  de 
génie,  il  sut  faire  des  concessions  aux  tendances 
Uiéologiques  modernes,  avec  tact  et  discerne- 
ment, suivant,  sans  jamais  le  bâter,  le  moove- 
inpnt  qui  depuis  le  milieu  da  siècle  dernier 
poussa  la  science  dans  un  sens  nouveau  et  ap- 
pliqua aux  diverses  branches  de  la  théologie 
les  résultats  les  plus  certains  des  recherches 
historiques  et  philologiques.  Outre  des  éditions 
estimées  de  Xénophon,  d'Isocrate,  de  Plntar- 
que,  de  l'empereur  Antonin,  de  Longin  et  de 
Jules  C<*sar,  et  on  grand  nombre  de  commen- 
taires sur  la  plupart  des  livres  dn  Nouveau 
Tesli  ment,  publiés  après  sa  mort  par  quelques- 
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uns  de  ses  disdples»  on  a  de  loi  :  Fi/a  /.-/« 
Reiskti;  Leipsig,  1776,  in^;  —  Bpitomê 
Theologix  ehrisiianx  :  Leipsig,  1789,  in-S"; 
trad.  en  allem.  par  Schneider  (  1795  )  ;  ce  ma- 
nuel de  théologie  a  en  plusieurs  éditloos  et  a 
servi  pendant  assex  longtemps  de  teite  aux 
cours  de  dogmatique  dans  plusieurs  universités 
de  l'Allemagne;  ^  Commentarius  exegetico' 
hutohcus'in  Mori  Bpiîomen;  Halle,  1797- 
1798,  2  vol.  in-8*  ;  cet  ouvrage,  publié  après  sa 
mort  par  C.-A.  Hempel,  contient  le  développe- 
ment qu'il  donnait  dans  ses  leçons  à  son  Èpitomé 
de  Théologie;  ^  Akademisehe  VorUsungen 
uber  die  theologische  i#orai(  Leçons  acadâni* 
qoes  sur  la  morale  théologiqoe  );  Leipzig,  1794- 
1795, 3  vol.  in-S"*,  publiées  par  les  soins  de  F.-T. 
Voigt;  —  Disserta  théologie»  et  philologie»  ; 
Leipzig,  1787-1794, 2  vol.  in-8^;  trad.  en  allem. 
par  Rikchel  (  Leipzig,  1793- 1 794  )  ;  —  Super  her- 
meneutica  Novi  Testamenti  Acroases  acade- 
micx;  Leipzig,  1797-1802,  2  vol.  m-8'';  publié 
par  H.-K.-Abr.  Eichstsedt.  M.  N. 

ComvorseUUms  -Lexikon. 
MORUS,  Voy.MOKE, 

MORTAïc  OU  MOBMAH ,  roi  de  la  Bretagne 
armoricaine,  tué  en  818.  Descendant  des  pre- 
miers comtes  de  L^n,  il  fut,  à  l'avéoement  de 
Louis  le  Débonnaire,  élu  chef  de  la  nation  bre- 
tonne, décidée  à  secouer  la  domination  franque. 
Sur  son  refus  de  payer  le  tribut  imposé  aux 
Bretons  par  Charlemagne ,  Louis  appelle  à  sa 
cour,  pour  le  consulter,  le  comte  Lambert,  qni 
était  chargé  de  maintenir  ce  peuple  daus  la 
soumission.  Au  rapport  d'Ermold  Nlgellos , 
elironiquenr  contemporain,  Lambert  se  serait 
exprimé  sur  les  Bretons  dans  ces  termes,  dictés 
par  la  haine  :  «  C'est  une  race  orgueilleuse  et 
perfide,  pleine  de  malice  et  de  mensonge  ;  elle 
est  chrétienne ,  mais  c'est  seulement  de  nom , 
car  die  n'a  ni  la  foi  ni  les  œuvres  ;  elle  habite 
les  bois  comme  les  bétes  fauves,  et  vit  comme 
elles,  de  rapines.  Son  chef  s'appelle  Morman,  si 
tant  est  qu'il  mérite  le  nom  de  chef,  loi  qui 
régir  si  mal  son  peuple.  »  Louis  envoya  auprès 
de  Monran  Witeher,  abbé  de  la  marche  de  Bre- 
tagne, qui  se  présenta  devant  la  demeure  du 
roi,  située  au  milieu  d'un  bois  épais,  et  entoorée 
de  haies  et  de  fossés.  Admis  auprès  de  Monran, 
l'abbé  était  sur  le  point  de  décider  le  roi  à  re- 
connaître la  suzeraineté  de  Temperenr,  lorM|oe 
entra  tout  à  coup  Tépoose  do  prince.  «  Cette 
femme  altière  et  insidieuse,  dit  Ermokl,  Tenait 
de  quitter  son  lit  et  apportait  le  premier  baiser 
à  son  mari.  L'ayant  embrassé,  elle  hii  parla 
longtemps  à  voix  basse;  pais,  jetant  oa  n§prà 
de  mépris  sur  l'envoyé,  et  s'adressant  tout  haut 
à  Morvan  :  «  Roi  des  Bretons,  dit-elle,  honneur 
de  notre  nation ,  quel  est  cet  étranger  et  d'où 
Tient-il?  Que  nous  apporte-t-il  ?  Est-ce  la  guerre, 
est-ce  la  paix  ?»  —  «  C'est  lé  messager  des 
Francs,  répond  en  sonriant  Monraa.  Qnll  ap- 
porte la  paix  00  la  guerre,  ces  choses  regv* 
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dcvH  \e»  hommes';  femme,  vh  en  ropos  à  tes 
affaires.  »  —  Cependant  le  roi  remet  sa  réiionse 
au  jour  soivant;  lorsque  le  lendemain  matin 
Witeher  se  pré»enle  pour  la  reeevoir,  le  roi  lui 
dit  d*uiie  ymx  altérée  :  «  Vt  dire  à  ton  cé^ar  que 
Morvan  D*hatMte  point  sa  terre,  et  qu'il  ne  veut 
point  de  ses  lois.  Je  refuse  letritml  et  je  défie  les 
Francs.  »  En  ^ain  l'abbé  le  menace  ée  la  colère 
de  Louis,  qui  fera  marcher  contre  les  Bretons 
des  milliers  de  soMatu;  Morvan  réfKHid  :  «  Eh 
bien  !  moi  aussi  j'ai  des  chariots,  pleins  de  ja- 
Telines;  j'ar  des  boucliers  eoloriés,  si  voitf  en 
aveï!  de  blancs.  »  Witeher  ra  rapporter  ces 
paroles  à  Temperenr,  qui  assemble  une  armée 
considérable,  et  rciwofe  en  Bretagne.  Les 
Francs  dévastent  tout  le  pays;  aucim  ennemi 
ne  les  aborde  de  front  en  plaine;  les  Bretons 
se  cachent  parmi  les  rochers  et  les  buissons,  ou 
se  retranchent  derrière  leurs  enclos  et  font  une 
t^ierre  de  sarprise.'«.  Morvan,  avec  un  petit  nom- 
bre de  guerriers,  s'apprête  à  cerner  un  parti  de 
Francs,  qui  escorte  les  bagnes;  avant  de 
quitter  sa  demeure,  il  vide,  sekm  la  coutume  du 
pays,  une  énorme  coupe,  et  promet  à  sa  femme 
de  lui  rapporter  ses  javelots  teints  du  sang  en- 
nemi. Il  joint  bientôt  le  corps  de  Francs  qu'il 
guettait,  l'attaque  de  tons  côtés,  s'éloigne  et  re- 
vient h  la  cliarge  selon  la  coutume  de  sa  nation. 
Il  se  précipite  enfin  snr  Hossel,  le  chef  en- 
nemi, et  lui  lance  son  javelot  ;  le  Franc  pare  le 
roup  avec  son  bouclier,  et  frappe  le  roi  de  sa 
Unce  pesante;  atteint  à  la  tempe,  Morvan  tombe 
mort  ;  quelques  instante  après  Hossel  est  tué 
par  un  Breton,  hh  té(c  du  roi  fut  portée  à  Tem- 
pereur  ;  les  Bretons  se  swimirent,  et  payèrent  le 
tribut  pendant  quelques  années.  Tel  est  le  récit 
dramatique  du  moine  qui,  comme  le  remarque 
Aug.  Thierry  (  Lettrée  turVhntmreâe  France)^ 
aurait  pu  faire  naître  des  inspirations  poétiques 
|ilernes  d'intérêt.  O. 

Krmdlëui  Niffdlui,  M  RêbMi  o^U  ÏMdimiel  PU.  - 
r.iiurion,  Hittuire  4ti  p«uple»  Bretont» 

MORVAN  (Olivier- Jean),  littératenr  firan- 
rais,  né  le  la  mal  1764,  à  Pont-Croix  (Bre> 
tagne  ),  guillotiné  le  It2  mai  1794.  Avocat  à 
giiimper,  il  fut  nommé  en  1790  membre  du  di- 
rectoire de  son  département  ;  arrêté  comme  fé- 
«léralisteavec  toun  ses  collègues,  îl  péril  sur  Té- 
chdfaud.  Il  a  laissé  quelques  pièces  de  vers  re- 
marquables, telles  que  nne  Kpitre  aux  MU" 
.vM,  insérée  dans  /e  Mercure  (1786),  une 
tkif  contre  le  jeu ,  déiliée  à  DusauK  ;  et  nne 
Ofie  sur  le  triomphe  de  V humanité  dans  le 
dévouement  héroïque  du  prince  Léopold  de 
Jirunswéck  (  1789,  in-8"  ).  K. 

Mlnrcre  df  KerdaïKt,  £>riraiilf  de  la  Bretaane. 

.MORVILLF.  (Charles-Jean-Baptiste  rL«>- 
RiAr,  comte  de  ),  diplomate  français,  ne  le  30 oo- 
t«»ltre  1686,  à  Paris,  mort  le  2  février  I73'i,  à 
Versailles.  Il  était  fils  d<>  Fleurian  d'Armenon- 
ville,  garde  des  sceaux  (I).  Destiné  k  la  roagw- 

(PSon  ptre,  J-s^pk-Jnin-BaptiMtf  Fitmuv  o*4n- 


trahire,  il  fut  en  1706  avocat  du  roi  au  Cliàtelet , 
puis  conseiller  au  parlement  de  Paris  et  procu- 
reur général  au  grand  conseil.  Kn  1717  il  vendit 
I  cettedemièfe-chargeà  l'avocat  Héraut,  qui  plus 
tanl  devint  lieutenant  de  poHce,  et  remplaça  an 
mois  de  janvier  .1718  M.  de  Cbàteauneuf  dans 
l'ambassade  de  Hollande;  H  sut  tellemeot  se 
eondlier  Peithne  et  la  confinée  des  états  géoé- 
mnde  ce  pafyt,  qu'il  les  délermina  à  consentir, 
le  8  mars  suirant,  à  la  quadruple  alliance.  Ea 
1710  il  fift  désigné  avec  Scint-CoBlest  pour  as- 
sister au  congrès  de  Cambrai.  Toutes  les  puis- 
sances de  TEurope  y  envoyèrent  des  représen- 
tants; mais,  suivant  l'expression  de  Saint-Simou, 
les  cuisiniers  y  eurent  plut  d'aflMres  que  leurs 
maîtres.  Le  9  avril  1722  Morville  tuocéda  à  sno 
père  dans  le  ministère  de  la  marine,  et  après  la 
mori du  cardinal  Dubois  (lOaoM  1713)  il  passa 
an  département  des  affaires  étrangères,  ou  il  resta 
jnsqu'an  19  août  1737.  On  ignore  si  sa  retraite 
fut  causée  par  la  disgrtee  de  tou  père  ou  par 
l*inRuence  de  la  rehie  d*EspagDe,  qui  ue  pouvait 
lui  pardonner  de  s'être  associé  an  renvoi  de 
lintate.  Il  était  entré  dans  l'Acadénie  Francise 
le  33  juin  1723,  en  remplaœroent  de  l'abbé  de  Dan- 
g^n.  L'Académie  de  Bonlaaui  refait  choisi 
pour  protecteur.  "  Élevé  aux  plus  grandca  di- 
gnilés  de  l'État ,  dit  D'Alembert,  il  ne  masquail 
au  comte  de  Murville  que  de  tes  perdre  pour 
prouver  combien  il  en  était  digue....  Les  lettres 
et  les  beanx-arU,  qull  annaK,  firent  non  pas  sa 
nmouice,  mais  la  douceur  de  sa  retraite.  » 
Satat-Mmofi,  méwmkrf.  -  irAtenfeirt,  tÊugn. 

MOBTiLLiBE  { Jean  db  ),  prélat  et  nmistra 
frança»,  néà  Blois,te  f  décembre  IMA,  mort  è 
Tonrs,  Ie23octobrel577.  Il  éteit  filad'Éiiemiede 
Morvillier,  seigneur  de  Né7«ment,  de  Saint-Lubin 
et  de  La  Sonrdière,  procureur  du  roi  Louis  XII 
au  comté  de  Blois.  Sa  mère  se  nommait  Marie 
GaHIard.  Jean  de  Morvillier  fut  d'abord  doyen 
de  Bourges  et  d*Évrenx,  abbé  de  Satart-Pime 
de  Melun  et  de  Bourg- Moyen,  puis  désigné  par 
le  roi  Henri  II  évéque  d'Orléans  et  confirmé  par 
le  pape  en  la  possession  de  cet  évéché,  le  27  avril 
1562.  Ce  n*est  pas  la  hste  complète  de  ses  bé- 
néfices :  il  en  posséda  I)e9ur4>np  d'autres;  et 
cependant  il  les  lit  tous  gérer  par  des  vicaires  ou 

■miowviLLB,  af^partesalt  i  ■■»  fw4lle  de  ■wvsbnds 
^ubiip  a  Tour*  ;  it  fiai  à  Parla  ea  tM4,  âlnUmia  ûkWk 

\rs  U-Tm*'\  f  t  at-heta  unr  ctiargr  de  M-cretaln*  du  rOi.  hir 
l'intiTinMIalre  do  enntrAh^"  ruerai  I  e  lyilrtlrr.  toa 
b«'ai»4rère,  il  obtut  use  place  d'mlcadaiit  dea  ananeca, 
qu'I.  ^chanse4  en  rS)  maire  celle  de  dirreteor  véncraL 
m  C. <^:ai(,  dtl  Saint  Mmi'i.  un  homme  lr«tr.  imcteas, 
re^p^i-Iiirai  quol^^  familier,  toujoiir*  Ofirert,  liKiJonra 
arcei«lbte.  almaal  le  aonde,  la  derenae  rt  ««rtoal  la 
bonne  cumoaga-e.  qal  rUIl  nonbrwaïc  cb'i  lui.  •■edoll 
en  ITOS  a  la  •1npl<'  foni  l.nn  de  c-iu^lller  d'^.lal.  U  aue- 
eéd»  rn  ni  aa  marquU  de  Tnrry  comme  mini^ter  dr  11 
manne  :dairtiaBiie«BCme  où  il  cCda  ee  port-realile  i 
«un  liU.  U  ëM*U  efcé  pomne  gardp  «et  M&int  tl  février 
rtH.  ni««r«clr  m  \'r.  .1  «e  rrilra  iu  cUà'^aa  de  Ma. 
rind.  qi<r  i  nui*  \  IV  lui  aviil  d  -ané.  ^l  y  n  onru'p  ■>•  V  a» 
Ttfabrv  nu.  Un  de  ic«  trff'.  I  howtas  Charlen  Fuo^ 
RiAS.  ctauji-aaile  cl  a  Ub«d  ^udifui^  oarrafca  i  aai^ 
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(les  procureurs.  Tout  «nHer  an  strvice  du  1t>^  iJ 
parut  rarement  méim  dans  son  érêehé.  Il  eut 
infein  fait  peut-être  de  n'y  paraître  Jamatsy 
puisque  sa  préseaoe  à  Ortéans  fut  Toccasioii 
(fun  scandale  et  d'un  kmg  procès.  Voici  le  rédt 
abrogé  de  cet  éTénement.  Sulrant  la  mode  de  la 
cour,  Jean  de  MorrAlier,  pKis  gentHbomme  qa*é- 
▼éqiie,  portait  une  longue  Im^.  A  la  fue  de 
cette  harbe  les  ehanninai  d'Orléatta  se  détonr- 
nèrent  indign<^s,  et,  réunis  en  chapitre,  le  3  no> 
membre  1552,  irs  décrétH^nt  qoe  le  aeigneiif 
é^'éque  serait  sommé  de  sopprîmer  au  plus  tM 
cet  ornement  peu  canonique.  CeW-ci  reçut  la 
sommation,  mais  n'y  W  P»«  àroii.  De  là  non- 
velies  plaintes,  refos  d'obéissance,  débats  jndt* 
claires,  textes  allégués,  et  dans  tonte  P^ise 
<l'Oriéans  grand  tumulte.  Cette  grave  et  ora- 
geuse controTerse  dura  près  de  quatre  aas. 
Enfin,  Jt^n  de  Morrllfier,  estfnmnt  que  la  cause 
«ie  sa  barbe  était  perdtie,  fit  Intertenir  le  roi 
dans  cette  affaire.  En  Tannée  1 556,  le  roi  écririt 
aux  chanoines  d'Orléans  quil  avait  desaehi  d'en> 
voyer  Jean  de  Morvillier  en  des  pays  étrangert 
où  sa  barbe  lui  serait  nécessaire,  fh  çuiàus 
necessaria  erat  barba.  Ainsi  la  contestation  fût 
terminée.  Jean  de  MorvIITIer  reçut  à  Orléans, 
en  1560,  François  If  et  sa  femme,  Marie  Stuart 
Fn  15C1  il  assistait  au  colloque  de  Pt>issy;en 
166:51,  an  concile  de  Trente.  Enfin,  en  1564,  il  se 
démit  de  révèché  d'Orléans  en  f^reor  deMsttrarin 
lie  La  Saussaye ,  son  neveu.  Nous  le  voyons,  en 
1568,  nommé  garde  des  sceaux  de  France;  mais  II 
abdiqua  cette  charge  en  1570.  Il  revenait  d'kin 
voyage  à  Poitiers,  quand  llfbt  surprise  Tours  par 
la  maladie  qui  l'emporta.  H  avait  pendant  trente- 
cinq  ans,  suivant  le  témoignage  de  Scévole  de 
Sainte-Marthe,  Joui  d'un  grand  crédit  à  la  cour 
de  France,  où  la  modération  de  son  caractère  ne 
lui  avait  pas  acquis  moins  de  partisans  qne  son 
habileté  dans  le  règlement  des  afTatres  diploma- 
t  qiie^  On  prédit  un  éciiec  à  sa  bonne  renommée 
quand  il  fut  chargé  de  la  garde  des  sceaux, 
;iprès  la  disgrâce  de  Michel  de  L'Hôpital.  Le 
ch  relier  de  L'Hôpital  devait  être  regretté  ;  il 
le  fut  :  cependant  la  bonne  grâce  de  Monillier 
et  sa  grande  douceur  en  ces  temps  difflcilea 
lui  concilièrent,  suivant  de  Tboo,  Tapprobation 
générale.  B.  H. 

Catiia  CkrUtiamaf  t.  V111,  eoI.'lISS. 

MORT  D*SLTARCB(  Fraxfoii-Domlniftie), 
numismate  français,  né  à  Nancy,  en  1738,  déca- 
pité le  14  mai  1794.  Il  servit  quelque  temps 
comme  lieutenant  dans  l'armée  du  roi  Stanislas, 
alors  duc  de  Bar  et  de  Lorraine.  Après  la  mort 
de  ce  monarque ,  il  quitta  le  service.  Ses  goûta 
scientifiques  l'entraînèrent  vers  l'étude  des  anti- 
quités et  surtout  de  la  numismatique  de  son 
pays.  Ses  opinions  royalistes  tuen  connues  cau- 
sèrent sa  perte.  Quatre  de  ses  lils  émigrèrent. 
Trois  furent  tués  en  combattant  contre  lair  pays. 
Mory  d'Elvange  fut  sous  la  terreur  accusé  d'a- 
voir favorisé    l'évasion  de  plusieurs    émigrés 
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et  d'entrelealr  âm  eonwpomlances  eonpaUea  k 
l'étranger.  Traduit  sous  cette  double  aocnsation 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  flit  eoo- 
damné  et  ekécuté  avec  son  plus  jeune  fils,  qui 
était  rentré  clandestinement  de  l'émigratioo.  Ob 
a  de  lui  :  Inscriptions  qui  se  lisent  sur  les 
tombeaux  des  princes  et  princeues  de  Tau» 
guslB  Maison  de  Lorraine,  dans  le  caveau 
ducal ,  sous  la  chapelle  ronde,  êvec  notes,  et 
plan,  Nancy,  1774,  in-8^;  —  Becueil  pour  ser- 
vir à  rhistoire  métallique  des  v\aisone  et  <fif- 
chés  de  Lorraine  et  de  Bar,  avec  les  em- 
preintes  des  monnaies  et  médailles;  Nancy, 
1780  :  couronné  par  l'Académie  de  cette  ville; 
réimprimé  sous  ce  titre  :  Notice  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Recueil  pour  servir  à  l'histoire  métal- 
lique des  maisons  et  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar,  et  des  villes  de  Metz,  Tout  et  Verdun; 
Nancy,  1782,  in-8**.  Il  contient  environ  1,500  mé- 
dailles :  M .  de  Sauloy  a  relevé  plusieurs  des  er- 
reurs commises  par  Mory  d'Elvange,  dans  un  ou- 
vrage intitulé  Recherches  sur  les  monnaies  de$ 
ducs  héréditaires  de  Lorraine  (  Metz,  184rl, 
in-4°,  avec  fig.  )  ;  —Essai  historique  sur  les  pro- 
grès de  la  gravure  en  médailles,  chez  les  ar^ 
listes  Lorrains,  etc.;  Nancy,  1783,  in-9>;  — 
Katiee  d*une  collection  métallique  donnée 
par  le  roi  Stanislas  FI  à  la  Bibliothèque  de 
ffancy;  1787 ,  gr.  in-8^  ;  —  Sssai  fur  VutUité 
et  Vagrémeni  que  l'on  doit  tirer  de  CHmde  des 
médailies  ;  Naney,  1787,  In^''  ;  *  ÉteUs,  Prêitê 
et  Usages  en  Lortatne,  etc.;  Nanoy,  1788, 
in-8'';  —  Fragments  historiques  sur  les  état» 
généraux  en  Lorraine,  la  ferme  de  leur 
convocation ,  la  manière  d'y  délibérer i  Mcti, 
1788,  hi  8*;  —  Vérités  quHt  ne  faut  pas  ou- 
blier; projets  qui  peuvent  en  faire  naître 
de  plus  utiles  ;  1788,  in-8^  ;  —  De  to  Noblesse 
et  de  ses  droits  :  des  sacrifices  qu'elle  a  faits 
et  qu*elle  doit  faire;  Nancy,  1789,  in-8*;  — 
Serments,  Pouvoirs,  Instructions;  Naaey, 
7  ma  rs  1 789,  in-ê"  ;  —  Observations  historiqwBÊ 
sur  les  Avoués  et  Voués;  leur  origine,  leurs 
foncions,  leurs  droits;  Nancy,  1790,  iD-ê\ 
La  bibliothèque  de  Nancy  possède  en  manuacrfl 
de  Mory  d'Elvange  :  Nécrologe  de  Vaugmte 
Maison  de  Lorraine,  depuis  Van  iMSJusqt^m 
1 773,  etc.  ;  —  Notice  sur  quelques  manuscrit» 
rares,  utiles  à  V histoire  de  Lorraine,  eitt,;  -^ 
Mémoires  généalogiques  de  la  Maison  de  Lentm» 
court  ;  1786,  in-f*  ;  —  Abrégé  historiqueetehffh 
nologique  des  Trait  es  de  paix,  d'alliance,  etc., 
dans  les  temps  modernes ,  7  volumes  iiMbl.  de 
pièces  originales  ou  manuscrites  conoersut  It 
Lorraine  et  les  pays  limitrophes,  ete.  L»x-hi. 

La  Monttntr  mtivtnei,  aiio.  17*4.  —  Qaénrd,  Là 
Franc»  ÊMUr.  —  Ihet.  HUt. 

MOETSOH  OU  ■ORisoN  (  Fgncs),  voyi* 
genr  anglais,  né  en  1560,  dans  le  comté  de  Un- 
coin,  mort  ver»  161  f.  En  1580  il  entra  à  l'uni- 
versité <de  Cambri(^  et  étodia  les  iiumaaités  et 

le  droit.  Après  y  avoir  pris  le  degré  de  i 
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es  arts  (  1587  ),  il  s'embarqua  pour  le  contioenl^ 
et  commença  le  cours  de  ses  longs  voyages,  qui 
dorèrent  dix  ans  et  dont  il  fit  une  grande  partie 
k  pied.  Il  parcourut  PAilemagne,  la  Bohême,  la 
Suisse,  les  Pays-Bas,  le  Danemark,  la  Pologne, 
ritalie,  la  Turquie,  la  France,  et  ne  s'arrêta  <fu*à 
Dublin  après  aToir  Tisité  les  Iles  Britanniques. 
Par  rintennédiaire  de  son  frère,  sir  Richard 
Moryson,  qui  était  vice-président  de  Munster,  il 
devint  en  1598  secrétaire  du  lordd<^puté  lord 
Mountjoy.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  que  parut 
la  relation  de  ses  voyages  :  Uinerarp  contai- 
ning  his  ien  years^  travel  ;  lA>nàres ,  1017, 
m-fol.  en  3  parties  ;  il  l'écrif  it  d'abord  en  la- 
fin,  puis  en  anglais.  On  y  rencontre  beaucoup 
de  particularités  intéressantes  sur  l'état  et  les 
mœurs  de  l'Europe  à  la  fin  du  seizième  siècle. 
On  a  réimprimé  la  seconde  partie  de  ce  volu- 
mineux ouvrage,  sous  le  titre  :  A  History  of  Ire^ 
land/rom  the  year  1599  to  1603,  to  which  is 
added  a  description  of  Ireland  ;  Dublin,  1735, 
2  vol.  in-8*.  K. 

HarrU,  IreUmd  |édlt  de  Ware).~  ThêEnglUk  Cf/elop. 
{ Bioçr.), 

aoEZiLLO  (Sébastien-Foz)t  éiipdit  espagnol, 
né  vers  1523,  à  Séville,  mort  en  1560.  Placé  par 
Baillet  parmi  les  enfants  célèbres,  sans  doute  parce 
qu'il  publia  à  dix-neuf  ans  on  traité  de  philoso- 
phie, il  termina  ses  études  àVuniversité  de  Loovafai 
et  étudia  avec  soin  l'histoire  des  querelles  des 
platoniciens  et  des  péripatéticiens.  Philippe  II  le 
nomma  précepteur  de  son  fils  don  Carlos,  et  ce  Ait 
après  avoir  qoitté  les  Pays-  Bas  pour  se  rendre 
auprès  du  jeune  prince  qu'il  périt,  dans  un 
naufrage.  Les  auteurs  contemporains  ont  donné 
à  Morzillo  beaucoup  de  louanges;  Vossius  l'ap- 
pelle philosophum  prxxtantissimum  et  doc- 
tissimum.  On  a  de  lui  :  In  topica  Ciceronis 
Paraphrasïs  et  scholia  ;  Anvers,  1550,  in-8'; 

—  De  Imitatione,  sive  de  informandi  styli 
ratione;  ibid.,  1554,  in-8*»;  —  In  Platonis 
Timœum  commentarius  ;  BAIe,  1554,  in-fol.; 

—  Compendium  ethices  philosophiœ  ex 
Platane,  Aristotele  aliisque  autorkbta  col^ 
lectum;  Bàle,  1554,  \a'V*  \  ^  De  naturx  Phi- 
losophia,  seu  de  Platonis  et  Aristotelis  con- 
sensionCf  lib.  V;  Louvain,  1554,  in-8^;  Paris, 
1560,  1589,  in-8*;  Lyon,  1622,  in^;  d'après 
Boivin,  «  c'est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plos 
solide  et  de  mieux  écrit  sur  cette  matière  »; 
mais  ce  critique  ajoute  que  le  sujet  n'a  pas  été  traité 
avec  assez  d'étendue  ;  —  De  Usu  et  Exercila' 
tione  Dialecticx  ;  De  Demonstratione  ;  De  Ju- 
ventute;  De  Honore;  BAIe,  1556,  in-8*;  cha- 
cun de  ces  traités  avait  {«m  isolément  ;  —  De 
Regno  et  régis  ImtUutione  lib.  III;  Anverr, 

1556,  in-8»  ;  —  In  Phxdonem;  BÂle,  1556;  -- 
In  Platonis  X  hbros  de  Reptibiica  ;  Bâle,  1556, 
In-fol.;  —  De  Historix  Institulione ;  Anvers, 

1557,  1564,  in-8*.  P. 

N.  Antonio,  mblioik.  HiifOM  iMra,  II.  -  BaUtet,  £ii- 
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■08ÂLI.  Voy,  CkUkMOêAu. 

M08A.^P8.  Voy.  M4E8BII  (Van  der  ). 

■OSBOUBG  (  Jean'Antoine-mchel  Ac4t. 
comte  ofi),  homme  poiniqiie  français,  né  If 
19  décembre  1771»  à  Merçais,  près  Cah(>r8.  mort 
le  10  novembre  1844,  à  Paris.  Au  sortir  do  col- 
14(e>  fl  njoigûi  aee  ptreots  à  Saint-Domii^e,  et 
y  fttt  tteohi  des  troublée  qiri  privèrent  la  France 
de  eette  colonie.  Tombé  an  miins  des  Anglais 
en  1794,  il  passa  aoi  £tate-Unb,  et  ne  revint 
dans  ton  pays  qa*à  la  Un  de  1795.  Après  avoir 
pris  jpirt  à  la  rédaelion  de  plasieQrs  joarnanx 
modérés,  il  aUa  exercer  à  Cahors  la  profession 
d'avocat  (1797),  et  y  obtint  an  concours  la  chaiie 
de  bdlee-lettrea  (1799).  Peo  de  temps  après  U 
s'attacha  à  U  fortune  de  M nrat ,  son  compatriote, 
qui  loi  fit  donner  le  titre  de  commissaire  près 
le  gouvernement  provisoire  de  Toscane;  la  cons- 
titution dn  royaume  d'Étrurie  mit  fin  à  cette 
mission  (1801).  Nommé  président  du  conseil  de 
son  département  (1802),  Agar  entra  en  1804  ao 
Corps  législatif,  et  fut  foit  offider  de  la  Leipoa 
d'Honneur.  En  1806,  Mnrat  ayant  été  créé  grand- 
duc  de  Berg et  de  Clèves ,  il  raccompagna,  de- 
vint son  ministre  des  finanees,  et  Ait,  en  son 
absence,  chargé  de  tous  les  soins  de  l'adminis- 
tration. L'année  suivante,  H  négoda  la  ceesioo 
de  la  prindpanté  de  Munster  à  Murât,  épousa 
une  de  ses  nièces,  et  obtint  la  terre  de  Mosbourg , 
à  laquelle  était  attaché  le  titre  dé  comte.  Au 
mois  d'août  1808,  il  remit  le  grand<*dnché  ao 
comte  Beugnot ,  et  vint  à  Paris,  où  l'on  procéda 
à  la  vérification  de  ses  comptes  par  llntermé- 
diaire  dn  duc  de  Gaète;  Napoléon  ae  moolra 
fort  satislUt  de  sa  condiUte,  et  ae  dédnra,  par 
on  acte  do  12  octobre  de  la  même  année ,  re- 
devable de  600,000  fr.  envers  le  roi  de  Naples. 
Ce  fot  ao  commencement  de  1809  que  Padmi- 
nistration  des  finances  de  Napîea  fut  eonfiée  an 
comte  de  Mosbourg.  Il  trouva  les  caiseee  de  l'État 
vides ,  ainsi  que  celles  de  la  banque.  Afin  de  re- 
médier à  ce  lâcheux  effet  des  vidssitndes  anté- 
rieures, il  présenta  au  conseil  d'État  m  nonvean 
mode  de  perception  parfaitement  adapté  an 
richesses  territoriales  du  paya,  et  rédniail  le  tarif 
des  douanes.  Lorsqu'au  1815  il  quitta  Naplet 
avec  la  rehie,  il  laissa  les  finmeet  dans  Fétat 
le  plus  prospère.  Après  avoir  obtenu  dn  roi  de 
Prosse  sa  réintégration  dans  la  propriété  de  la 
seigneorie  de  MostNNirg,  fl  rentra  en  Pkuee 
(1817),  et  ne  se  mêla  à  la  vie  publique  que  par 
les  mémoireit  qu'il  écrivit  contre  les  meaora 
financières  de  la  restauration.  Élu  dépoté  du  Loi 
en  1830,  il  vota  quelque  temps  avec  l'opposition 
de  gauche,  et  fut  nommé  pair  de  Vnaot  le  3  oc- 
tobre 1837.  K. 

Biogr.  mniv.  H  porUt.  en  Contemp,  •  CmitrU  dm 
(imtemp.  (ISM).  -  Orloft,  Mém,  kUL  tmr  Mmpla» .  WL 
■otca  (Simone),  sculpteur  et  arvbHccti 
italien,  né  à  Settignano  près  Florence,  en  f  4M, 
mort  en  t55t.  Élève  d'Antonio  da  San-Gallo,l 
eieella  à  sculpter  les  chapiteaux,  coruidirs.  Ira- 
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il  fut  forcé  de  réftiffDer  ses  fonctions  entre  les 
mains  du  général  Brune.  La  Yictoire  rendit  la 
Lomhardie  aui  Autrichiens ,  et  Moscati,  enfermé 
dans  la  forteresse  de  Cattaro ,  ne  dut  les  égards 
dont  on  Tentoura  qu*à  l'estime  particulière  que 
Tarchiduc  Ferdinand  faisait  de  ses  talents.  11 
fut  même,  à  la  prière  de  ce  prince,  appelé  à 
Vienne  par  l'arcliiduc  Charles,  qu'il  guérit  d*une 
maladie  dangereuse.  Après  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  il  fut  mis  en  liberté,  et  en  1802  il  siégea 
à  Lyon  dans  l'assemblée  qui  transforma  le  gou- 
▼emement  cisalpin.  Napoléon ,  pour  lequel  il 
professa  dans  la  suite  un  attachement  qui  tenait 
de  la  ?énération ,  le  nomma  comte ,  sénateur, 
préteur  du  Sénat,  et  grand  dignitaire  de  Tordre 
de  la  couronne  de  Fer.  Jusqu'en  1807  il  dirigea 
sous  le  prince  Eugène  l'instniction  publique; 
lors  des  événements  de  1814,  il  s'efforça  de  le 
faire  nommer  roi  d'Italie.  Depuis  cette  époque, 
il  se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  la  physique 
et  de  la  chimie.  11  légua  en  mourant  sa  biblio- 
thèque, ses  collections  et  son  laboratoire  à 
l'institut  de  Milan,  dont  il  avait  été  plu- 
sieurs fois  président.  On  a  de  lui  quelques  dis- 
cours et  mémoires,  entre  autres  :  DelV  Uso  dei 
sistemi  nella  pratica  medica  (Pavie,  1799), 
traduit  en  français  en  1800;  et  Otserva- 
zioni  sulla  medicina  dei  Morlacchi  (  Bologne, 
1806).  P. 


phées,  mascarons,  arabesques,  etc.  Après  avoir 
travaillé  quelque  temps  a  Rome  avec  son  maître, 
il  retourna  à  Florence ,  cl  bientôt  la  nécessité 
de  soutenir  sa  famille  le  força  d'accepter  les 
travaux  les  moins  dignes  de  son  talent.  San- 
Gallo  l'emmena  à  Orvieto ,  où  il  fut  chargé  de 
la  décoration  de  la  partie  extérieure  du  fameux 
puits  deSan-l>atrizio.  Celte  ville  lui  assigna  une 
pension  annuelle  de  200  écusd'or.  Il  s'y  établit 
et  y  passa  presque  tout  le  reste  de  sa  vie ,  tra- 
vaillant à  la  cathédrale,  et  donnant  aussi  les 
dessins  de  plusieurs  palais.  E.  B— w. 

Va*arl,  ^tU.  —  Clcojinar» ,  Storia  delta  Scuttura.  — 
Orlan«li,  Mbbcadario.  —  TIcomI  ,  IHiUmnno,  —  Délit 
Vailr.  sforia  dei  Duomo  d:()rvUto.  -  O.  Brixxl,  Cuida 
d'Jrezto. 

MOSCA  (  Francesco  ),  dit  le  Moschino ,  fils 
(lu  précédent,  habile  sculpteur  et  arcliitecte  ita- 
lien, né  à  Settignano,  vers  1520,  vivait  encore 
en  1572.  tiève  de  son  père,  il  Taida  dans 
ses  travaux  à  la  cathédrale  d'Orvieto.  Plus  tard 
il  fit  des  Victoires,  un  Père  éternel,  deux  sta- 
tuesi  représentant  V Annonciation,  et  celles  de 
Saint  Pierre  et  Saint  Paul  placées  dans  la 
gran<Ie  nef.  A  la  mort  de  son  père,  il  refusa  de 
lui  succéder  comme  directeur  des  travaux  de 
la  cathé<lrale,  et  céda  la  place  à  Raffaello  da 
xMontelupo.  Il  se  rendit  alors  à  Rome,  où  il  fit 
deux  gran<les  figures  de  Mars  et  Vénus,  et 
sculpfa  presque  en  ronde  bosse  un  relief  repré- 
sentant Diane  surprise  par  Actéon ,  dont  il  fit 
hommage  au  grand  -«lue  Cosme  i",  qui  le  prit 
à  son  service.  Il  exécuta  pour  la  cathédrale  de 
Pise  les  statues  d'Adam  et  Eve ,  de  La  Vierge, 
de  L'Ange  de  l'Annonciation,  et  plusieurs 
autres  sculptures.  Il  compta  parmi  ses  élèves 
son  fils  Simone  Mosca  et  Lorenzo  de  Carrare. 

E.  B-H. 

VtMii,  f'iU.  -  ricoinura ,  storia  délia  Sculturm.  - 
OrlandI,  Jbbfcedario.  —  Ticozxi,  IMziattario.  —  Délia 
Vallr,  Storia  dêl  Duomo  d'Orcleto.  ->  Morrona.  PiM 
tllustrata. 

MOSC4TI  (  Pietro,  comte  ),  médecin  italien ,  i 
né  en  1740,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le  19  jan-^ 
vier  1824.  Fils  d'un  chirurgien  ,  il  étudia  la  mé- 
decine à  Pavie ,  y  fut  reçu  docteur,  et  fréquenta 
ensuite  les  universités  de  Padoue,  de  Pise  et  de  , 
Bologne,  afin  de  compléter  son  éducation.  De 
retour  à  Milan,  il  devint  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  Sainte-C-atherine,  d'où  il  passa  au  grand 
hôpital,  et  signala  son  passage  dans  ces  deux 
établissements  en  instituant  dans  le   premier 
une  école  d'accouchement ,  dans  le  second  une  | 
clinique  chirurgicale.  Il  occupait  une  chaire  à 
Pavie,  où  il  s'était  lié  avec  Voila  «  lorsque  les 
Français  se  montrèrent  en  Italie.  Moscati,  grand  , 
[«artisan  des  princi|)es  proclamés  par  la  révolu- 
tion ,  arriva  promptement  aux  affaires  :  après 
avoir  fait  partie  du  conseil  des  Quarante  et  du  I 
congrès  national,  il  entra  en  1798  dans  le  direc-  | 
toire  tie  la  n'publique  cisalpine,  et  le  présida  peu  l 
de  temps  après;  mais,  soupçonné  d'avoir  voulu  | 
affranchir  son  pays  de  la  supréooatie  française,  i  et  il  y  obtint  les  pins  brillante  tocoès.  Eo  1846 
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Bioçr.  «fiiv.  et  portât,  des  Contempwrains,  —  Mtiral, 
Annuaire  mécrolog.,  ists. 

^MOSCHELBS  (  ignacc  ),  célèbre  pianiste  et 
compositeur  allemand,  né  à  Prague,  le  30  mai 
1794.  Fils  d'un  négociant  Israélite,  il  étudia  le 
piano  au  conservatoire  de  sa  ville  natale,  sons 
l'habile  direction  de  Denis  Weber.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Vienne,  où  il  suivit  les  leçons  de  con- 
trepoint d'Albrechtsberger  ;  il  reçut  aussi  da 
Sa  lien  d'excellents  conseils  pour  la  composition. 
Après  s'être  produit  avec  beaucoup  de  succès 
dans  les  concerts  de  Vienne,  il  se  fit  entendre 
dans  les  principales  villes  d'Allemagne  et  de  la 
Hollande.  En  1820  il  arriva  à  Paris;  plusieurs 
conceris  donnés  par  lui  à  «  l'opéra,  dit  M.  Fé- 
tis,  attirèrent  une  affluence  extraordinaire  d'a- 
mateurs ;  les  applaudissements  furent  prodigoéi 
à  l'artiste  et  les  jeunes  pianistes  s'empressèrent 
d'imiter  les  qualités  les  pins  remarquables  de 
son  talent  Ce  n'était  pas  seulement  par  sa  bril- 
lante exécution  que  Moscheles  prenait  dès  lor» 
une  position  élevée  ;  son  mérite  comme  compo- 
siteur le  classait  aussi  parmi  les  maîtres  les  pint 
distingués  qui  ont  écrit  pour  le  piano.  Si  sa  mu- 
sique, trop  sérieuse  pour  des  amateurs  de  notre 
époque,  n'a  point  obtenu  de  succès  populaires» 
elle  est  considérée  par  les  connaisseurs  comme 
des  pièces  où  Texcellence  dé  la  facture  égale 
l'élég^ce  et  la  nouveauté  des  idées  ».  En  183t 
il  alla  s'établir  à  Londres,  où  H  fut  nomnqié  pro- 
fesseur à  l'Académie.  Pendant  les  années  sui- 
vantes, il  parcourut  l'Angleterre  et  l'i 
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dent  les  hommes';  femme,  va  en  repos  à  tes 
affaires.  »  —  Cependant  le  roi  remet  «a  ré{>oofte 
ail  jour  saivant;  lorsque  le  lendemain  matin 
^iteher  se  présente  pour  la  reocvoir,  le  rui  lai 
dit  d*uiie  voix  altérée  :  «  Va  dire  à  ton  cé?ar  que 
Morvan  n*halHte  point  sa  terre,  et  qu'il  ne  veut 
point  de  ses  lois.  Je  refuse  letrikil  et  je  défie  les 
Francs.  »  En  taki  l'abbé  le  menace  de  la  colère 
de  Louis,  qoi  fera  marcher  contre  les  Bretooa 
des  milliers  de  soMah»;  Morvan  répond  :  «  Eh 
bien  !  moi  aussi  j'ai  des  chariots,  pleins  de  ja- 
velines; j'aft  des  boucKers  coloriés,  si  vous  en 
aveiE  de  blancs.  »  Witeher  va  rapporter  ces 
paroles  à  Temperenr,  qui  assemble  une  armée 
considérable,  et  l'eimNe  en  Bretagne.  Les 
Francs  dévastent  tout  le  pays;  aucun  ennemi 
ne  les  aborde  de  front  en  plaine;  les  Bretons 
se  cachent  parmi  les  rochers  et  les  buissons,  ou 
se  retranchent  derrière  leurs  enclos  et  font  une 
lierre  de  surprises.  Morvan,  avec  un  petit  nom- 
bre de  guerrien,  8*appréte  à  cerner  un  parti  de 
Francs,  qui  escorte  les  bagages;  avant  de 
quitter  sa  demeure,  il  vide,  selon  la  coutume  du 
pays,  une  énonne  coupe,  et  promet  à  sa  femme 
<le  lui  rapporter  ses  javelots  teints  du  sang  en- 
nemi. Il  joint  bientôt  le  corps  de  Francs  qu'il 
guettait,  l'attaque  de  tous  côtés,  s'éloigne  et  re- 
vient k  la  cliarge  selon  la  coutume  de  sa  nation. 
Il  se  précipite  enfin  sur  Hossel,  le  clief  en- 
nemi, et  lui  lance  son  javelot  ;  le  Franc  pare  le 
coup  avec  son  bouclier,  et  frappe  le  roi  de  sa 
lancfî  pesante;  atteint  à  la  tempe,  Morvan  tombe 
mort  ;  quelques  instants  après  Hossel  est  tué 
|Mr  un  Breton.  La  tête  du  roi  fut  portée  à  l'em- 
pereur ;  les  Bretons  se  soumirent,  et  payèrent  le 
tribut  pendant  quelques  années.  Tel  est  le  récit 
dramatique  du  moine  qui,  comme  le  remarque 
A«g.  Thierry  {UtiressurrhisMredfB  France), 
aurait  pa  faire  naître  âetx  inspirations  poétiques 
pleines  dlntérét.  O. 

KroDAlëu*  Niircllui,  De  ItêbMi  çêtîU  ùtdoHei  PU.  - 
OuiTMiu  Uiiioin  des  pemplm  Breton», 

MORVA9I  (Olivier-Jean),  littérateur  finan- 
çais, né  le  15  mai  1764,  à  Pont-Croix  (Bre- 
tagne ),  guillotiné  le  33  mai  1794.  Avocat  i 
Qiu'mper,  il  fut  nommé  en  1790  membre  du  di- 
rectoire de  son  département  ;  arrêté  comme  fé> 
«{(^relisteavec  tom  ses  collègues,  il  péril  sur  l'é- 
rhdfaud.  Il  a  laissé  quelques  pièces  de  vere  re- 
marquables, telles  que  nne  EpUre  aux  Mu- 
sfSf  insérée  dans  U  Mercure  (1786).  une 
(kie  contre  le  jeu ,  détliée  à  Dusaoln  ;  et  une 
Ode  sur  le  triomphe  de  r humanité  dans  le 
dérouement  héroïque  du  prince  Léopold  de 
yïriin5iric*(1780jn-8'').  K. 

Mlorcre  dr  Kcrilan^t,  Ërrira%n»  d*  la  Bretmtme. 

MORTILLB  {CharleS'Jf an-Baptiste  Vlwd- 
RiAU,  comte  DE  ),  diplomate  français,  né  le  30  oe- 
tiibre  1686,  à  Paris,  mort  le  2  février  1732,  à 
Vi'rsailles.  Il  était  fils  di'  Flounao  d'Armeoon- 
ville,  garde  des  mcbuk  (I).  Destiné  k  la  magis- 

(rSon  ^rt,  J-^*fpk-Jfan-Baplittf  Fi.trHiAV  D*Aa- 
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<  trahire,  Il  fut  en  1706  avocat  du  roi  au  Clidtelel , 
I  pois  conseiller  au  parlement  de  Paris  et  procu- 
'  renr  général  an  grand  conseil.  £n  1717  il  vendit 
cette  demièfe-charge-à  l'avocat  Héraut,  qui  plus 
tard  devint  lieutenant  de  poKce,  et  remplaça  an 
mois  de  janvier  .1718  M.  de  Cbàteanneiif  dans 
l'ambassade  de  Hollande;  H  sot  tellennenC  se 
concilier  reitfane  et  la  eonfiMce  dea  états  gén^ 
nnnde  ce  pays,  qo^l  les  délennioft  à  consentir, 
le  8  mare  suivant,  à  la  quadruple  alliance.  En 
1730  II  fut  désigné  avec  Sdnt-Gontest  pour  u- 
siflter  au  congrèo  de  Cambrai.  Tonlet  les  pois- 
sanoes  de  PEurope  y  envoyèrent  des  représen- 
tants; mais,  suivant  l'expression  de  Siint-SIniQn, 
les  cnisfniera  y  eurent  plus  d'afMres  que  lenri 
RMltres.  Le  9  avril  1723  Morvflte  tnooéda  à  m 
pèra  dans  le  ministère  de  la  marine,  et  après  la 
mort  du  cardinal  Dubois  (  lOaoM  1713  )  il  pas» 
au  déptrleroenl  des  allrires  étrangères,  où  il  resta 
jusqu'au  19  aoOt  1737.  On  ignora  si  sa  retraite 
fut  causée  par  la  disgrtee  dis  ton  père  ou  par 
hnffnenoe  de  bi  reine  d*EBpagoe,  qui  ne  pouvait 
lui  pardonner  de  s'être  associé  an  renvoi  de 
llnfcnte.  Il  était  entré  dans  rAcndénie  Francise 
le  33  juin  1 733,  en  remplacement  de  r«bb6  de  0an- 
gaao.  L'AeadéoM  de  JBonlaMi  T^tail  choisi 
pour  protecteur.  «  Élevé  aux  ph»  pendes  di- 
gnités de  FÉtet ,  dit  D* Alembert,  H  ne  roiiquai 
au  coBste  de  MnnriUe  qoe  de  les  perdre  pour 
prouver  combien  il  en  était  digne....  Les  lellrai 
et  les  beanx-arta,  qui!  fthnatt,  firent  wn  pas  sa 
rcMOQice,  mais  la  donceor  desn  retraite.  » 
Satat-SImott,  Méwmktee.  -  VAtaDtarl,  tbfM. 

■OETiLLiEE  (Jean db  )»  prâat  et  mhiistra 

français,  néà  Blois^le  fdéeembre  150A,  mort  è 

Tours,  le  33oolobre  1577.  il  était  fikd'Ëlieanede 

'  Morvillier,  seigneur  de  Néxement,  de  Saint-Lnbia 

et  de  La  Soordière,  procnreor  dn  roi  Louis  Xll 

au  comté  de  Blois.  Sa  mère  se  nonmitit  Marie 

GaHIard.  Jean  de  Morvillier  (ht  d'alwrd  doyen 

de  Bourges  et  d'Évrenx,  alibé  de  Saint- PIme 

de  Mclun  et  de  Bourg- Moyen,  pois  désigné  par 

le  roi  Henri  II  évêqoe  d'Orléans  et  eonfimé  par 

le  pape  en  la  possession  de  cet  évêdié,  le  37  avril 

1553.  Ce  n*est  pas  la  liste  complète  de  ses  bé- 

;  néfices  :  il  en  posséda  beaucoup  d*antres;  et 

•  cependant  il  les  lit  tous  gérer  par  des  vicairei  on 

MXivovviLLi,  apparteaalt  à  mc  fw4lle  de  aHiikH* 
établir  a  Tours  ;  Il  f  loi  A  ParU  en  MS&,  «laltfmn  «Mi 

\t\  ft'rtDrs,  et  acheta  nne  cttarge  de  «rcrelatrp  dn  rsL  Rv 
rintrrmMIatre  da  eontrOlnir  panerai  le  PcHrUef.  aaa 
bi'an^rére.  Il  oMiiil  um  place  d'IatcadaHl  dn  InMiPia, 
qu'il  ^iMafie-i  en  inot  ciuitre  celle  de  dircetenr  iiéadnL 
«  r>:ait,  dit  Saint  bimon.  un  bomme  léger,  gracteai, 
rr^periiirni  qiinlque  familier,  UNiJoan  onverl,  tn^Joan 
aecetsible,  alaoïat  le  OMnde,  la  deprase  et  «ft—l  li 
bonne  cnotoagaie,  qil  rtalt  nombn'Vfe  cb^i  M.  •  leéril 
en  ITOS  a  la  «Impir  foni-tion  de  cunaelller  d'État.  ■  ao» 
'  eéd»  en  Pli  ao  marquN  de  Tnrvj  eonne  nlninire  de  h 
manne  :  ilaiia  i  année  Béme  où  il  cdda  ee  pnrti  fwilk  A 
son  tila.  Il  ai 4lt  été  nomme  garde  des  acaaat  (  IS  tevitv 
\'Vl{.  nt^iirack*  rn  rr.  h  %t  mira  au  cbSie»«  de  Ma- 
drid. qi<r  I  nui*  \  IV  lut  8Tii!  d  >oné.  et  y  monra*.  k  17  a^ 
TeBbM>  ru.  On  de  Mf  frftr^.  /*on«s  ChaHee  Fs 
Ri  AU.  était  jeaaile  et  a  Utoid  qiicl(|iM«  oaTrafH  (  i 
cf  n»M\ 
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cureurs.  Tout  enHer  an  strvice  dn  rof,  il 
arement  métm  dans  son  évèehé.  H  eut 
feit  peut-être  de  n'y  paraître  jamais, 
\  ta  présenoa  à  Ortéaas  Tut  roccaskm 
andale  et  d'un  kmg  procès.  Voici  le  rédt 
de  cet  événetnent.  Sahrant  la  mode  de  la 
M»  de  Morrniier,  pli»  gentilhomme  qu*é- 
portait  une  longue  Im^.  A  hr  fue  de 
art>e  les  ehaottlnes  d'Orlémis  «e  détoor- 
igiM^s,  et,  réunis  en  chapitre,  le  3  no^ 
:  i552,  Ils  décrétfereot  que  le  selgnetir 
serait  sommé  de  supprimer  au  plus  tôt 
finent  peu  canonique.  CeM-d  reçut  la 
tien,  mais  n'y  Ht  pas  droit.  De  Hi  non- 
plaintes,  refus  d'obéissance,  débats  Judl- 
,  testes  allégués,  et  dans  tonte  Pégiise 
ns  grand  tumulte.  Cette  grave  et  ora- 
controverse  don  près  de  quatre  ans. 
Jean  de  Morrlllier,  esthnant  que  la  cause 
barbe  était  perdue,  fit  intertenir  le  roi 
ttc  affaire.  En  Tannée  1566,  le  roi  écrittt 
anoines  d'Orléans  quil  avait  dessein  d'en- 
fean  de  MorvilHer  en  des  pays  étrangers 
barbe  lai  serait  nécessaire,  in  quiàus 
iria  erat  barba.  Ainsi  la  contestation  fût 
>e.  J<>an  de  MorTlITier  reçnt  à  Orléans, 
),  Françoise  II  et  sa  femme,  Marte  Stnart 

I  II  aitsistait  au  colloque  de  Pbiasy  ;  en 

II  concile  de  Trente.  Enfin,  en  1564,  il  se 
e  Tévéché  d'Orléans  en  fliveur  deMatburin 
;aussaye ,  5u>n  neveu.  Nous  h  voyons,  en 
ommé  gardedessceauide  France;  mais  il 
I  celte  chargjB  en  1&70.  Il  revenait  d'un 
à  Poitiers,  quand  il  fbt  surprise  Tours  par 
lie  qui  remporta.  Il  avait  pendant trente- 
is.  suivant  le  témoignage  de  Scévole  de 

irthe.  Joui  d'un  grand  crédit  à  la  cour 
ic,  où  la  modération  de  son  caractère  ne 
t  pas  acquis  moins  de  partisans  que  son 
^  dans  le  règlement  des  afTafres  diploma- 
On  prédit  un  éciiec  à  sa  bonne  renommée 
il  fut  chargé  de  la  garde  des  sceaux, 
la  diiigrflcp  de  Michel  de  LlMpital.  Le 
lier  de  LHôpItal  devait  être  regretté;  il 
cependant  la  bonne  gràœ  de  MoniUier 
;rânde  douceur  en  ces  temps  diflicilei 
Jlièrent,  suivant  de  Tboo,  l'approbation 
e.  B.  H. 

CArUriono,  t.  VIII.  eol.'tISS. 

ti'uhT  knQK(FrançaU'Domlniqm)^ 
le  français,  né  à  Nancy,  en  1738,  déca- 
i4  mai  1794.  Il  servit  quelque  temps 
lieutenant  dans  l'armée  du  roi  Stanislas, 
ic  de  Bar  et  de  Lorrahie.  Après  la  mort 
lonarque ,  il  quitta  le  service.  Ses  goûta 
ques  l'en  traînèrent  vers  l'étude  des  anti- 
et  surtout  de  la  numismatique  de  son 
es  opinions  royalistes  bien  connues  cau- 
sa p^Tte.  Quatre  de  ses  fils  éroigrèrent 
iront  tués  en  coml»attant  contre  leur  pays. 
'Elvange  fut  sous  la  terreur  accusé  d*a- 
vorisé    l'évasion  de  plusieurs    émigrés 


et  d'entretenir  des  eorrespondances  coupables  h 
l'étranger.  Traduit  sous  cette  double  accusation 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  ftft  con- 
damné et  e&écuté  avec  son  plus  jeune  fils,  qui 
était  rentré  clandestinement  de  l'émigration.  Ob 
a  de  hii  :  Inseriptiom  qui  se  lisent  sur  les 
tombeaux  des  princes  et  princesses  de  Vcm^ 
guste  Maison  de  Lorraine ,  dans  le  caveau 
ducal ,  sous  la  chapelle  ronde,  ^nc  notes,  et 
plan,  Nancy,  1774,  in-8^  ;  —  Beeueil  pour  ser- 
vir  à  rhistoire  métalHque  des  maisons  et  du* 
chés  de  Lorraine  et  de  Bar,  avec  les  em- 
preintes  des  monnaies  et  médailles;  Nancy, 
1780  :  couronné  par  l'Académie  de  cette  ville; 
réimprimé  sous  ce  titre  t  Notice  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Recueil  pour  servir  à  l'histoire  métal- 
lique des  maisons  et  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar,  et  des  villes  de  Metz^  Tout  et  Verdun; 
Nancy,  1782,  fai-8*'.  Il  contient  environ  1,500  mé- 
dailles :  M .  de  Saulcy  a  relevé  plusieurs  des  er- 
reurs commises  par  Mory  d'Elvange,  dans  un  ou- 
vrage intitulé  Recherches  sur  les  monnaies  deg 
ducs  héréditaires  de  Lorraine  (  Metz,  184^1, 
in-4^,  avec  fig.  )  ;  —Essai  historique  sur  les  pro- 
grès de  la  gravure  en  médailles,  chez  les  ar^ 
tistes  Lorrains,  etc.;  Nancy,  1783,  in-8^;  — - 
JS'otiee  d'une  collection  métallique  donnée 
par  le  roi  Stanislas  II  à  la  Bibliothèque  d9 
mtncy;  1787  ,  gr.  in-8*  ;  —  Bssai  9ur  Futiiiié 
et  Vagrément  que  Von  doit  tirer  de  Cétude  des 
médailles  ;  Nancy,  1787,  ln-8*'  ;  *  États,  Br^ê 
et  Usages  en  Lorraine,  etc.;  Nancy,  1789, 
10-8";  —  Fragments  historiques  sur  les  éUrtê 
généraux  en  Lorraine,  la  ferme  de  leur 
convocation ,  la  manière  d'y  délibérer  ;  Meta, 
1788,  hi  8*;  —  Vérités  qu'il  ne  faut  pas  ow 
blier;  projets  qui  peuvent  en  faire  naUtt 
de  plus  utiles;  1788,  in-8<>  ;—  ne  la  Noblesst 
et  de  ses  droits  :  des  sacriices  qu'elle  a  faits 
et  qu'elle  doit  faire;  Nancy,  1789,  in-8*;  — 
Serments,  Pouvoirs,  Instructions;  Naftcy, 
7  mars  1789,  in-e"* ;  —  Observations  histof^qtue 
sur  les  Avoués  et  Voués  ;  leur  origine,  ùwn 
foncUons,  leurs  droits;  Nancy,  1790,  in-•^ 
La  bibliothèque  de  Nancy  possède  en  mamiacril 
de  Mory  d'Elvange  :  Nécrologe  de  Pauguste 
Mc^son  de  Lorraine,  depuis  Van  iM%Ju$qi^m 
1 773,  etc.  ;  —  Notice  sur  quelques  manuscrite 
rares,  utiles  à  rhistoire  de  Lorraine,  e^tt.;  <— : 
Mémoires  généalogiques  de  la  Maison  de  Lenem» 
court  ;  1 786,  io-C  ;  —  Abrégé  historique  et  ehnh 
nologique  des  Traités  de  paix,  d'alliante,  etc., 
dans  les  temps  modernes ,  7  volumes  iiMbl.  de 
pièces  originales  ou  manuscrites  concernant  It 
Lorraine  et  les  pays  Umitropbes,  etc.  L— i-hi. 

La  Montteur  unittnel,  ans.  Mik.  -  Qoénrd,  Le 
Franc*  tMtér.  *  DUt,  HM. 

MOBTsoif  OU  ■Oftisoif  (  FgnesJ,  voyar 
geur  anglais,  né  en  1568,  dans  le  comté  de  Lfo** 
coin,  mort  ver»  I6lf .  En  1580  il  entra  à  Foni- 
versitéde  Cambric^  et  étwiia  les  fcumaaités  et 
le  droit.  Après  y  avoir  pris  le  degré  de  maltm 
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es  arts  (1587),  il  s'embarqaa  pour  le  contioeni; 
et  commença  le  cours  de  ses  longs  Toyagés,  qui 
durèrent  dix  ans  et  dont  il  fit  une  grande  partie 
k  pied.  Il  parcourut  PAilemagne,  la  Bohême,  la 
Suisse,  les  Pays-Bas,  le  Danemark,  la  Pologne, 
ritalie,  la  Turquie,  la  France,  et  ne  s'arrftta  ifu'è 
Dublin  après  ayoir  Tisité  les  Iles  Britanniques. 
Par  rinterroédiaire  de  son  frère,  sir  Richard 
Moryson,  qui  était  vice-président  de  Munster,  il 
devint  en  1598  secrétaire  du  lorddéputé  lord 
Mountjoy.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  que  parut 
la  relation  de  ses  voyages  :  Itinerary  contai- 
ning  his  ten  years'  iravel  ;  Londres ,  1617, 
in-fol.  en  3  parties  ;  il  récrivit  d'abord  en  !«- 
Gn,  puis  en  anglais.  On  y  renoonlre  beaucoup 
de  particularités  intéressantes  sur  l'état  et  les 
mœurs  de  l'Europe  à  la  fin  du  seizième  siècle. 
On  a  réimprimé  la  seconde  partie  de  ce  volu- 
mineux ouvrage,  sous  le  titre  :  A  Histot-y  of  Ire- 
land/rom  the  year  1599  to  1603,  to  which  is 
added  a  description  of  Ireland  ;  Dublin,  1735, 
2  vol.  in-8*.  K. 

HarrU,  ireland  (édlt.  de  Ware).-  ThêBngiUh  Cfclop. 
f  Bioçr.). 

MORZiLLO  {Sébastien- Fox),  éiipdit  espagnol, 
né  vers  1523,  à  Séville,  mort  en  1560.  Placé  par 
Baillet  parmi  les  enfants  célèbres,  sans  doute  parce 
qu'il  publia  à  dix -neuf  ans  un  traité  de  philoso- 
phie, il  termina  ses  études  à  Vuni  versité  de  Louvain 
et  étudia  avec  soin  l'histoire  des  querelles  des 
platoniciens  et  des  péripatéticiens.  Philippe  II  le 
nomma  précepteur  de  son  fils  don  Carlos,  et  ce  fut 
après  avoir  quitté  les  Pays-  Bas  pour  se  rendre 
auprès  du  jeune  prince  qu'il  périt,  dans  un 
naufrage.  Les  auteurs  contemporains  ont  donné 
à  Morzillo  beaucoup  de  louanges;  Vossius  l'ap- 
pelle philosophum  prxstantissimum  et  doc- 
tissimum.  On  a  de  lui  :  In  topica  Ciceronis 
Paraphrasïs  et  scholia  ;  Anvers,  1550,  in-8'; 

—  De  Imitatione,  sive  de  infomandi  styii 
ratione;  ibid.,  1554,  in*8<>;  —  In  Piatonis 
Timaeum  commentarius  ;  Bâle,  1554,  in-fol.; 

—  Compendium  ethices  philosophix  ex 
Platane,  Aristotele  aliisque  autoribus  col* 
lectum;  Bàle,  1554,  in-8^  ;  ^  Z)e  na/tira;  Phi- 
losophia,  seu  de  Piatonis  et  Aristotelis  con- 
sensione,  lib,  V;  Louvain,  1554,  in-8'';  Paris, 
1560,  1589,  in-8*;  Lyon,  1622,  in^"*;  d*après 
Boivin,  «  c'est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus 
solide  et  de  mietix  écrit  sur  cette  matière  »; 
mais  ce  critique  ajoute  que  le  sujet  n'a  pas  éti*  traité 
avec  assez  d'étendue  ;  —  De  Usu  et  Exerctta» 
tione  Dialecticx  ;  De  Demonstratione  ;  De  JU' 
ventute;  De  Honore;  Bàle,  1556,  in-8*;  cha- 
cun de  ces  traités  avait  |)ani  isolément  ;  —  De 
Regno  et  régis  fnstitutione  lib.  III;  Anverr, 

1556,  in-8*  ;  —  In  Phxdonem;  Bàle,  1556;  -- 
In  Piatonis  X  Itbros  de  Rppiiblica  ;  Bâle,  1556, 
in-fol.;  —  De  Historix  Institutione ;  Anvers. 

1557,  1564,  in-8*.  P. 

N.  Aoior.io.  BUfUxÂk.  Hispana  nova,  il.  -  BiUlkt,  En- 


■08ÂLI.  Foy.  Cahamusau. 

MOSASfvs.  roif.MAnni(Vander). 

M08B0UR«  (  Jean- Anto^e- Michel  Ac4i, 
comte  OB),  homme  politique  français,  né  If 
19  décembre  1771»  àMerçiit,  prèsCah6rs,  mort 
le  10  novembre  1844,  à  Paris.  Au  sortir  du  col- 
lège, fl  r^oigoitaes  ptrcntsà  Siiiit-Domii«iM,  et 
7  ftit  témoin  des  troubles  qoi  privèrent  la  France 
de  cette  ookHiie.  Tombé  aox  mains  des  Anglais 
en  1794,  il  passa  aoi  États-Unis,  et  ne  revint 
dans  son  pays  qn*à  la  fin  de  1796.  Après  avoir 
pris  piAi  à  to  rédasUon  de  plusieors  joaraanx 
modérés,  il  aBa  exercer  à  Cahors  to  profession 
d'avocat  (1797),  et  y  obtint  an  eonoonrs  to  chaire 
de  belles-tottres  (1799).  Pen  de  temps  après  fl 
s'attachaà  to  fortune  de  Mnrat,  son  compatriote, 
qni  lui  fit  donner  le  titre  de  eommissaire  près 
togouvemement  provisoire  de  Toscane;  to'com- 
titutlon  dn  royaome  d'Étmrie  mit  fin  à  cette 
mtosion  (1801).  Nommé  président  du  conseil  de 
son  département  (1802),  Agar  entra  en  1804  ao 
Corps  légistotif,  et  fut  fait  ofHder  de  to  Léyiua 
d*Honnenr.  En  1806,  Mnrat  ayant  été  créé  grand- 
duc  de  Berg  et  de  Clèves,  il  raeeompagna,  de- 
vint son  ministre  des  finanees,  et  Ait.  en  son 
absence,  chargé  de  tonales  soins  de  Tadminis- 
tration.  L'année  suivante,  fl  n^oda  to  cession 
de  to  principauté  de  Munster  à  Mnrat,  épousa 
une  de  ses  nièces,  et  obtint  to  terre  de  Mosbourg , 
à  toqoelle  était  attaché  to  titre  de  comte.  Au 
mois  d'août  1808,  il  remit  to  graBd-*duché  ao 
comte  Beugnot ,  et  vint  à  Paris,  où  l'on  procéda 
à  to  vérification  de  ses  comptes  par  llntcrmé- 
diaire  du  duc  de  Gaète;  Napoléon  se  moolrs 
fort  satisfait  de  sa  conduite,  et  se  décinra,  par 
on  acte  du  12  octobre  de  to  même  année ,  re- 
devabto  de  600,000  fr.  envers  te  roi  de  Raples. 
Ce  fut  au  commencement  de  1809  que  l'admi- 
nistration des  finances  de  ICaples  Art  confiée  ao 
comte  de  Mosbourg.  11  trouvâtes  raltscs  de  l'État 
vides ,  ainsi  que  celles  de  to  banque.  Afin  de  re- 
médier à  ce  fêcheoi  effet  des  vidssitndes  anté- 
rieures, il  présente  au  conseil  d'État  mi  nonvean 
mode  de  perception  partoitement  adapté  an 
richesses  territoriales  du  pays,  et  réduisit  te  tarif 
des  douanes.  Lorsqu'au  1815  il  quitta  Naples 
avec  to  rehie,  il  toissa  les  finanees  dans  Fétat 
te  plus  prospère.  Après  avoir  obtenu  dn  rai  de 
Prusse  S.1  réintégration  dans  to  propriélé  de  to 
seigneurie  de  Mosbourg,  il  rentra  en  Pranee 
(1817),  et  ne  se  mêla  à  to  vie  publique  que  par 
tes  mémoire!!  qu'il  écrivit  contre  les  mesm 
financières  de  la  re^touration.  Élu  député  du  Lot 
en  1830,  il  vota  quelque  temps  avec  l'opposition 
de  gauche,  et  fut  nommé  pair  de  Fkfance  te  3  oo-> 
tobre  1837.  K. 

Biogr.  Mit<r.  H  pariai,  des  Caniaap,  —  CaterU  ém 
ComUmp,  tltti).  -  OrtofZ,  MÊém.  hisL  mr  Mapioi ,  %IU 

■oacA  (  Simone  ),  sculpteur  et  arcliitccte 
italten,  né  à  Setttgnano  près  Ftemce,  en  1498, 
mort  en  1554.  Élevé  d'Antonio  da  San-Gallo,l 
eicdto  à  sculpter  tes  chapiteaux,  cornicken,  tP»- 
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phécH.  mascarons,  arabesques .  etc.  Apre*  avoir 
travaillé  quelque  temps  a  Rome  avec  son  maître, 
il  retourna  à  Florence ,  et  bientôt  la  nécessité 
de  soutenir  sa  famille  le  força  d'accepter  les 
travaux  les  moins  dignes  de  son  talent.  San- 
Gallo  l'emmena  à  Orvieto ,  où  il  fut  diargé  de 
la  décoration  de  la  partie  extérieure  du  fameux 
puits  deSan-Patrizio.  Celte  ville  lui  assigna  une 
pension  annuelle  de  200  écusd'or.  Il  s'y  établit 
et  y  passa  presque  tout  le  reste  de  sa  vie ,  tra- 
vaillant à  la  cathédrale,  et  donnant  aussi  les 
dessins  de  plusieurs  palais.  E.  B— w. 

Va^art,  f^ite.  —  CicoRnara ,  Storia  délia  Scuttura.  — 
OrlauiJi.  yébbecedario.  —  Tlcoizl ,  Ulzionario,  —  DfUâ 
Vailr,  storia  del  Duomo  SOrvUto.  —  O.  Brizzl,  Guida 
d'yérezio. 

MOSCA  (  Francesco  ),  dit  le  Moschino ,  fils 
du  précédent,  habile  sculpteur  et  architecte  ita- 
lien, né  à  Settignano,  vers  1520,  vivait  encore 
en  1572.  tlève  de  son  père,  il  l'aida  dans 
S4's  travaux  à  la  cathédrale  d*Orvieto.  Plus  tard 
il  fit  des  yictoires,  un  Père  éternel ,  deux  sta- 
tues représentant  V Annonciation,  et  celles  de 
Saint  Pierre  et  Saint  Paul  placées  dans  la 
grande  nef.  A  la  mort  de  son  père,  il  refusa  de 
lui  succéder  comme  directeur  des  travaux  de 
la  cathédrale,  et  céda  la  placée  Raffaello  da 
Montelupo.  Il  se  rendit  alors  à  Rome,  où  il  fit 
deux  grandes  figures  de  Mars  et  Vénus,  et 
sculpta  presque  en  ronde  bosse  un  relief  repré- 
sentant Dtane  surprise  par  Actéon ,  dont  il  fit  i 
hommage  au  grand  -duc  Cosme  1",  qui  le  prit 
à  son  service.  Il  exécuta  pour  la  cathédrale  de 
Pise  les  statues  d'Adam  et  Eve ,  de  La  Vierge, 
de  UAnge  de  l'Annonciation,  et  plusieurs 
autres  sculptures.  Il  compta  parmi  ses  élèves 
son  fils  Simone  Mosca  et  Lorenzo  de  Carrare. 

E.  B-N. 

Vttaii,  yiU.  -  ricoinura ,  Storia  deUa  Scultura.  - 
Orlandt,  ÂbàfctdMrio.  —  Ticozzi,  JHzioiiarlo.  —  Délia 
Valle,  Storia  dtl  Duomo  d' Orvieto.  »  Morrona,  Pi$a 
ittuêtrata. 

MOSCATi  {Pietro,  comte  ),  médecin  italien, 
né  en  1740,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le  19  jan-^ 
vier  1824.  Fils  d'un  chirurgien  ,  il  étudia  la  mé- 
decine à  Pavie ,  y  fut  reçu  docteur,  et  fréquenta 
ensuite  les  universités  de  Padoue,  de  Pise  et  de 
Bologne,  afin  de  compléter  son  éducation.  De 
retour  à  Milan,  il  devint  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  Sainte-Catherine,  d'où  il  passa  au  grand 
hôpital,  et  signala  son  passage  dans  ces  deux 
établissements  en  instituant  dans  le  premier 
une  école  d'accouchement ,  dans  le  second  une 
clinique  chirurgicale.  Il  occupait  une  chaire  à 
Pavie ,  où  il  s'était  lié  avec  Volta ,  lorsque  les 
Frjnçais  se  montrèrent  en  Italie.  Moscati,  grand 
partisan  des  princi|)es  proclamés  par  la  révolu- 
tion ,  arriva  promptement  aux  affaires  :  après 
avoir  fait  partie  du  conseil  des  Quarante  et  du 
congrès  national,  il  entra  en  1798  dans  le  direc- 
toire de  la  république  cisalpine,  et  le  présida  peu 
de  temps  après;  mais,  soupçonné  d'avoir  voulu 
affranchir  son  pays  de  la  suprématie  française, 
KocT.  nocR.  cMa.  _  t.  xxxvi. 
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il  fut  forcé  de  résigner  ses  fonctions  entre  les 
mains  du  général  Brune.  La  victoire  rendit  la 
Lombardie  aux  Autrichiens ,  et  Moscati,  enfermé 
dans  la  forteresse  de  Cattaro ,  ne  dut  les  égards 
dont  on  Tentoura  qu'à  l'estime  particulière  que 
l'archiduc  Ferdinand  faisait  de  ses  talents.  II 
fut  même,  à  la  prière  de  ce  prince,  appelé  à 
Vienne  par  l'archiduc  Charles,  qu'il  guérit  d'une 
maladie  dangereuse.  Après  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  il  fut  mis  en  liberté,  et  en  1802  il  siégea 
à  Lyon  dans  l'assemblée  qui  transforma  le  goa- 
vemement  cisalpin.  Napoléon ,  pour  lequel  il 
professa  dans  la  suite  un  attachement  qui  tenait 
de  la  vénération ,  le  nomma  comte ,  sénateur, 
I  préteur  du  Sénat,  et  grand  dignitaire  de  l'ordre 
I  de  lu  couronne  de  Fer.  Jusqu'en  1807  il  dirigea 
I  sous  le  prince  Eugène  l'instruction  publique; 
lors  des  événements  de  1814,  il  s'efforça  de  le 
faire  nommer  roi  d'Italie.  Depuis  cette  époque, 
il  se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  la  physique 
'  et  de  la  chimie.  H  légua  en  mourant  sa  biblio- 
I  thèque,    ses  collections  et  son  laboratoire   à 
I  l'institut  de   Milan,   dont  il    avait    été   plu- 
sieurs fois  président.  On  a  de  lui  quelques  dis- 
cours et  mémoires,  entre  autres  :  Dell*  Uso  dei 
sistemi  nella  pratica  medica  (Pavie,  179tl), 
traduit   en    français   en    1800;   et    Osserva- 
zioni  sulla  medicina  dei  Morlacchi  (  Bologne, 
1806).  P. 

Bioçr.  wUv.  et  portât,  des  ContêmponUnt,  *  Mtiral, 
jénnmalre-  nécrolog.,  isii. 

;  MOSCHELES  (  tgnocc  ),  Célèbre  pianiste  et 
compositeur  allemand,  né  à  Prague,  le  30  mai 
1794.  Fils  d'un  négociant  Israélite,  il  étudia  le 
piano  au  conservatoire  de  sa  ville  natale,  soos 
l'habile  direction  de  Denis  Weber.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Vienne,  où  il  suivit  les  leçons  de  con- 
trepoint d'Albrechtsberger  ;  il  reçut  aussi  de 
Salieri  d'excellents  conseils  pour  la  composition. 
Après  s'être  produit  avec  tîeaucoup  de  succès 
dans  les  concerts  de  Vienne,  il  se  fit  entendre 
dans  les  principales  villes  d'Allemagne  et  de  la 
Hollande.  En  1820  il  arriva  à  Paris;  plusieurs 
concerts  donnés  par  lui  à  «  l'opéra,  dit  M.  Fé- 
tis,  attirèrent  une  affluence  extraordinaire  d'a- 
mateurs ;  les  applaudissements  furent  prodigoés 
à  l'artiste  et  les  jeunes  pianistes  s'empressèrent 
d'imiter  les  qualités  les  plus  remarquables  de 
son  talent  Ce  n'était  pas  seulement  par  sa  bril- 
lante exécution  que  Moscheles  prenait  dès  lora 
une  position  élevée  ;  son  mérite  comme  compo- 
siteiir  le  classait  aussi  parmi  les  maîtres  les  plus 
distingués  qui  ont  écrit  pour  le  piano.  Si  sa  mu- 
sique, trop  sérieuse  pour  des  amateurs  de  notre 
époque,  n'a  point  obtenu  de  succès  populaires , 
elle  est  considérée  par  les  connaisseurs  comme 
des  pièces  où  l'excellence  de  la  facture  égale 
l'élég^ce  et  la  nouveauté  des  idées  ».  En  182 1 
il  alla  s'établir  k  Londres,  où  il  fut  nomn^  pro- 
fesseur à  l'Académie.  Pendant  les  années  sui- 
vantes, il  parcourut  l'Angleterre  et  l'Allemagne, 
et  il  y  obtint  les  plus  brillanta  succès.  En  1846 
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Il  devint  professeur  âo  piano  au  consonratoirc 
de  Leipzig,  emploi  qu'il  occupe  encore  aujour- 
d'hui. "  Il  se  «iislinsue  de  beaucoup  de«  virtuoses 
de  notre  temps,  dit  encore  M.  Fétis,  par  des 
connaissances  étendues  dans  «on  art;  il  est  du 
petit  nombre  des  pianistes,  qu'on  peat  appeler 
grands  musiciens ,  et  sa  mémoire  est  meublée 
des  œuvres  des  mattres  les  plus  célèbres  des 
époques  antérieures.  Personne  ne  connaît  peut- 
être  aussi  bien  que  lui  le  style  d'exécution  qni 
convient  à  la  musique  de  chacun  de  ses  mattres, 
même  des  plus  anciens,  et  ne  sait  aussi  bien 
yarier  sa  manière  à  propos.....  Peu  d'artistes  ont 
porté  plus  loin  que  lui  le  talent  d'improvi^- 
tion.  »  Disons  encore  qu'il  est  le  plus  brillant  et 
le  dernier  représentant  de  l'école  de  Clementi. 
Parmi  ses  nombreuses  compo>itions,  nous  cite- 
rons comme  les  plus  l>elles  :  Concertos  en  sol 
mineur,  en  mi,  le  concerto  pathétique;  le  grand 
sextuor  (op.  35)  ;  un  grand  trio  (op.  27  ) ;  La 
marche  d* Alexandre  variée;  Souvenirs  d* Ir- 
lande; Souvenirs  du  Danemark;  six  sonates; 
des  rondeaux ,  des  fantaisies  ;  deux  livres  â^É- 
Eudes f  etc.  O. 

Conversations-Letikon.  *  FétU,  BioçraphU  des  Hu- 
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:   181 5,  il  devint  membre  de  llnstitut  lombarde- v^ 
nitien.  D'un  esprit  aimable,  d'une  humeur  douce 
et  indiiliirente ,  il  gagna  aisément  l'estime  et  l'al- 
;  fection  de  ses  compatriotes.  Jaloux  a  l'excès  iV 
la  gloire  de  Venise,  il  consacra  toute  sa  vie  a 
en  rehausser  l'éclat  autant  par  «es  travaux  qui* 
'  par  le  soin  religieux  qu'il  mit  à  restauier  le:< 
I  anciens  monaments  ou  à  saorer  de  la  destruct.«« 
.  les  livres,  tableaux,  objets  d'art,  antiquités  île 
•  toutes  sortes  qni  se  rapportaient  i  sa  patrie.  On 
I  a  de  lui  :  Storia  délia  Letteratura  Italiana . 
Venise,  1801,  4  vol.;  trad.  do  français,  av«>c 
.  noies;  —  La  Storia  délia  Letteratura   IV- 
I  neziana  del  secolo  XVIII;  ibid.,   1807-1809, 
4  vol.  in-4"  :  excellent  recueil,  dont  l'exagéralion 
'  est  peut-être  l'unique  <léfaut;  —  Guida  per 
Vviola  diMurano;  ibid.,  1807, 1808,  in-12;  — 
Guida  di  Vene%ia;  ibid.,  1815,  2  vol.  ;  les  der- 
nières éditions  (  1828,  1834  et  1840  }  ont  reçu 
des  additions  nombreuses  de  l'auteur; —  Guida 
di  Padova;  ibid.,  1817  ;  ers  trois  ouvrages  soat 
fort  estimés  des  artistes  et  «les  voyageurs;  — 
Storia  di  Russin  ;ihid.,  1820,  8^01.,  trad.  de 
Karamsin,  et  inachevée;  —  Le  Belle  Arii  in 
%'enezia;  ibitl.,  1826- 1827, 3  vol.  in-11;  —  Gio- 


MOSCHB?ri  (  Costanza  ) ,  femme  poète  ita- 
lienne, née  le  22  mal  t780,  h  Liieqnes,  morte 
le  27  novembre  1831,  à  Viareggio ,  près  de  Luc- 
qnes.  Fille  d'un  médecin,  elle  apprit  de  bonne 
heure  le  français  et  l'anglais,  l'histoire  sacrée 
et  profane,  la  mythologie  et  la  poésie;  à  quinze 
ans  elle  traduisit  en  octaves  Gonznlre  de  Cor- 
doue  de  Florian,  et  à  dix-huit  ans  elle  s'exerça 
sur  un  sujet  orii^inal ,  dont  le  célèbre  Castniccio 
Castnic^ni  était  le  héros.  Ce  poëme  en  six 
chants  remporta  le  premier  prix  au  concours 
de  l'Académie  de  Lucques  M  janvier  I8il);  une 
semblable  distinction  Ui'i  fut  accordée  en  1813 
pour  la  tragédie  de  rirro.  Y.n  IA^2  elfe  accepta 
une  pt.in»  d'institutrice  au  collège  de  Saint*  Phi- 
lippi*  à  Milan,  et  n*vint  en  1856  à  Lucques  après 
la  mort  di*  sa  mère.  Pendant  les  dernière*  an- 
néi's  de  SI  \ip,  rlle  fut  afOiRéi»  d'une  maladie 
d'yeux  et  d'ime  inflammation  rhumatismale.  Elle 
était  membre  des  Académies  des  Arcades ,  de 
Turin .  lie  Lucques ,  df  Pistoie  ,  etc.  On  a  en- 
coH'  de  cette  dame  :  la  traduction  de  YfUstotr^ 
grecque  *W  Roliertsim;  Lucques.  I8I5,  2  vol. 
in-18;  «t  les  quatre  premiers  chant-*  d'im  vaste 
poèm«'  intitulé  VEtruriade.  P. 

TJpald",  Bimr.  degli  ItatianHIttistri,  V. 

MOsr.Htxi  f  Cinnnnnfnnin  ),  littérateur  ita- 
lien, né  le  ?s  juin  1773,  à  Venise,  oii  il  tsl  nmrt, 
le  8  juillet  18Î0.  Il  entra  dan<  la  cont2ré;cation 
des  Soma<ques,  et  avant  d'être  onlonné  prêtre 
il  en.siMsna  la  grammaire.  Chargé  msuite  il«*s 
humanités  au  séminain*  de  Murano ,  qui  Tut  en 
1817  tran<rt'iéa  Vi'ni^e,  il  \  occupa  tour  a  tour 
la  chaire  de  philosit|ihii'  et  cpIIp  di*  ttico'oj^ip,  rt 
en  devint  l'nfîn  din^cteur.  S«ius  l'empire,  il  fut 
pourvu  d'un  canonicat  à  5>aint-Marc ,  et  après 


I  vanni  Bellino  e  i  Pittori  conîemporanei  ; 
ibid.,  1834  ;  —des notices  biograiiliiques  dan«  k 
Journal  littéraire  de  Padoue.  P." 

TlpaMo,  Biogr.  d^alè  Italtnnt  iUmitri.  Tlll. 

MOSCHBiioscH  (1)  {Jean-Mickelu  littératmr 
allemand,  né  le  5  mars  1600,  à  WihHtadt,  nr  I- 
!  Rhin  ,  mort  Ji  Worms,  le  4  avril  1669.  Reço  en 
1624  maître  es  arts  à  Strasbourg,  il  fisila  ilan^ 
les  denx  années  suivantes  une  grande  partie  di* 
la  France.  Après  avoir,  deftuis  iG2ft,  dirigé  IV- 
ducation  du  prince  de  Linange-Daclisboor;!.  il 
accepta  en  1G28  l'emploi  de  bailli  dans  les  pos- 
session^  du  comte  de  Krichingen.  En  I63A  il 
entra  en  cette  même  qualité  an  service  <iu  duc 
de  Croi  de  Vinstingen.  Les  évéoeroeots  de  U 
guerre  de  Trente  Ans  lui  tirent  chercbet  un  re- 
fuge à  Stnisimurg.  Il  >  fut  nommé  secrétaire  de 
la  ville  et  fiscal;  quelque  temps  auparavant  il 
avait  reçu  la  rharp*  d«'  conseiller  de  guerre  de 
la  couronne  île  Suèile.  Ln  16dA  il  devint  con- 
seiller de  la  cour  à  llanau  ;  il  y  obtint  plus  tard 
les  emplois  de  président  de  la  chancellerie ,  tie 
la  chambre  de<  finances  et  du  coni4stoire.  Mem- 
bre depuis  I64à  de  la  fameuse  société  littéraire 
;  des  Fructifinnts ,  Moscherosch  aécrit  une  suite 
I  de  tableaux  .satiriques  où  il  dépeint  avec  esprit  et 
énergie  les  singuUriles,  les  travers  et  les  vices 
de  la  >oci«*lé  allemanilede  son  temps.  Ce  livre 
le  place  au  ran;,(  des  meilliurs  pn^sateurs  alle- 
mands du  di\-.^-ptièinr  Mïtie  ;  il  porte  pour 
titre  :  Wundetltche  uml  vcahihnfie  Gesichtt 
Philanders  von  Stlttnu-ttfd  in  welchen  altrr 
Welt  IVesen ,  ut  la   Xlfusv/wn  Handel  mît 

.1    *Nin  vfntibV  nom  riall  Ktftêknpf,  qni  MigniÈe  IMf 
.!e  rrriH;  Il  adopta  lr»-ni  h«br  tir  dr  Métrkeroêch,  «^ 
^••é  de  MntekM.  qol  «fvnttc.  CD  grtc  vmm,  9î  Se  f 
■  qat  vnt  dire  cd  hebrrn  C#to. 
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ifirm    naturlichen   Farben   der   Eitelkeit ,  î 
Gewalt  ^  iieucfieiei  und  ThorhrH  bekleidet, 
ôfjentlich  auf  die  Schau   gefuhrt  werden 
(  Singulièi'es  et  véri(able3  Viftions  de  Pliilander 
de  SittcDwald ,  où  la  manière  d'être  de  tout  te  ; 
monde  et    toutes   les  aftaires  humaines  sont  | 
exposées  publiquement,  recouvertes   de  leurs  , 
couleurs  naturelles,  qui  sont  la  vanité,  la  vio-  | 
leoce,  l'hypocrisie  et  la  sottise);   Strasbourg,  , 
164'4  et  ICJO,  2  vol.  in-8°;  une  partie  en  a  été 
réimprimée  à  lierlin  1830,  Jn-3**,  par  les  soins  , 
de  Ditmar;  ce  livre,  écrit  sur  le  nuKlèledes  Vi-  | 
sions  de  Quevedo ,  a  encore  été  publié  à  I^yde,  i 
ir)i<i-1647,  6  partie^,  in-12;  mais  cette  édition 
contient,  outre  les  quatorze  morceaux  dont  se  , 
compose  l'ouvrage  de  Moscberosch ,  une  dizaine  ; 
<ie  satires  qui  ne  sont  pas  de  lui  ;  en  1648  un 
aub'ur  anonyme  a  fait  paraître  sotis  le  titre  de 
Phdander  inlernahs  vivo  redimvus  appnrens  , 
(Francfort,  in-8'^),  une  suite  à  l'ouvrage  de  Mos- 
cJhTOftch.  Ce  dernier  a  encore  publié  -.Cent h-  : 
rix  VI  Epiyrammatum ;  Strasbourg,  1643  et 
1650,  in-12; Francfort,  1666,  in-12;  —  Techno-  j 
logie allemande  et  française  ;  Strasbourg,  1656,  * 
in-S"; —  des  éditions  augmentées  et  annotées  , 
du  Cntalogus  eptscoporum  Argent inensium  '. 
de  Wimpht'ling  (Strasbourg,  1651,  in-4*),  et 
'lu  Gijmnusma  de  ejrercictis  academécorum  , 
de  Gumpeizhaimer  ;  ibid.,  16 j2,  in-12.        O. 

\\  ittrn  ,  Mtmorite  phUosophorum.  —  Strlrdrr,  //ri-   ! 
*i*t/"-  C.etrhrtmQfichichte.    —  Flo^ri,   (ieschifhte  der 
hmttrhm    lAtrratur.   l    lli.  -    Jorden<,   LBXikon. -^   ' 
(icrv  10114,  Gtsck.   der  dmtsehen   IVationat  ■  LU. 

MOSGHiox  (Alo<r/.i«v),  poète  tragique  et 
comique  athénien,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  ' 
avant  J.-C.  Il  est  mentionné  par  Clément  d'A- 
lexandrie (  Strom.,  VI,  p.  623  ),  et  par  Stobtfe 
(  fCcl.  Phgt.y  1,38),  qui  a  conservé  les  titres  . 
de  trois  pièces  de  ce  poète,  ThémistocU^  Télé- 
phe,  les  Pkéréens  (<l>tootîoi).  Od  ne  connaît  le 
titre  d'aucune  de  ses  comédies.  Il  reste  de  ses 
pièces  un  petit  nombre  de  vers  qui  ont  été  re- 
cueillis et  traduits  en  latin  par  Hertel,  dans  ses 
Vetustissimorum  Comte.  Sentent  ix,  et  parGro 
tius,  dans  ses  Bxcerpta  ex  tragœdiïs.  M.  Wagner 
les  a  donnés  plus  complètement  dans  les  Frag- 
menta  trag.  grmcorum.  Y. 

Wairnc-r,  De  MoêekUmts  poeUe  trag.  viU  ae  fabula- 
rum  rtUquiis;  Bmiau,  lili6,  àn-S*. 

MOscHiox,  écrivain  médical  grec,  vivait 
probablement  dans  le  second  siècle  après  J.-C. 
On  ne  sait  rien  de  son  histoire  personnelle  sinon 
quMl  était  postérieur  à  Soranus,  dont  il  fait  men- 
tion. On  a  de  lui  un  traité  des  Maladies  des 
femmes  lUtçi  rdr*  yxivatxtîwv  icaOcôv  ).  C'est  une 
sorte  de  manuel  d'accouchement  par  demandes 
et  par  réponses;  la  seconde  partie  du  traité,  ré- 
digée dans  la  même  forme,  renferme  des  détails 
assez  étendus  et  généralement  exact*  sur  le» 
maladies  des  femmes.  On  suppose  que  cet  ou- 
vrage fut  originairement  écrit  en  latin ,  pour  les 
sagr'v-fommes  qui  n'eotendaient  pas  le  grec;  et 
qu'il  fut  ensuite  traduit  diuis  cette  dernière  langue. 
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Il  ne  reste  aujourd'hui  que  ce  texte  grec,  qui  fut 
publié  pour  la  première  fois  parGas.  Wolf,  dans 
ses  Gynxciorum  Commentarii;  Bftle,  1666, 
in-4*,  et  dans  les  deux  autres  éditions  de  cet 
ouvrage.  Wolf  a  donné  à  la  fin  du  traité  onze 
chapitres,  que  l'on  regarde  comme  supposés,  et 
il  a  omis  la  préface  de  l'auteur.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  F.-O.  Deviez  avec  une  traduc- 
tion latine;  Vienne,  l>93,  in-S".  On  cite  eneore 
denu  nnédecins  du  nom  de  Mosonioii  vivant  à  peu 
près  k  la  Eoême  époque  que  l'auteur  du  traité 
des  Maladies  des  femmes,  T. 

rabrldof ,  BMMkeea  Gneea,  vol.  XII.  p.  7M.  « 
ChonUni,  Hatidàueh  der  Bûckeràmndê  fur  dU  oeUttê 
Medicin. 

M08CHOFULU8  (Monuel  ou  Émanuel), 
(  MavovnX  ou  '£(iavovy)X  MUaxôxovXbç  ),  grammai- 
rien byzantin,  vivait  dans  le  treizième  siècle  après 
J.-C.  Ses  ouvrages  eurent  à  l'époque  de  la  re- 
naissance une  grande  réputation  ;  mai*  la  vie  de 
l'auteur  est  inconnue.  Suivant  ropinkm  la  plus 
commune,  il  y  a  deux  Moschopulus,  portant 
tous  deux  le  nom  de  Manuel,  oncle  et  neveu. 
L'oncle,  né  en  Crète,  vivait  du  temps  de  l'empe- 
reur Andronic  Paléologue  I  Ancien,  vers  1392  ;  le 
neveu,  natif  de  Coostantinople,  s'enfuit  en  Italie 
lors  de  la  priée  de  cette  ville  par  les  Turcs,  en 
1453:  on  ignore  ce  qu'il  devint  dans  ce  pays  et 
à  quelle  époque  iimourut.  Hody,  par  une  coi^ec- 
ture  pfus  hardie  que  solide ,  v<Nidrait  identifier 
ce  second  HoKhopnlus  avec  £roanuel  Adramyt- 
tenus,  Cretois,  précepteur  <ki  oélèbre  Jean  Pie  de 
La  Mirandole  et  mentionné  avec  les  plut  grands 
éloges  dans  les  lettres  d'Aide  Mannee  et  d'Ange 
Politien.  Ces  faits ,  même  en  laissant  de  côté  la 
coi^iecture  de  Hody,  sont  en  partie  incertaina  ou 
inexacts.  Un  érvdit  moderne,  Titse,  les  a  rectifiés 
et  complétés,  mais  sans  pouvoir  lui-même  jeter 
beaucoup  de  jour  sur  les  deux  Moschopulus.  De 
ses  recherches  il  résulte  que  ces  deux  gram- 
mairiens vivaient  dans  le  treizième  siècle,  et 
qu'il  est  impossible  par  conséquent  de  compter 
aucun  des  deux  au  nombre  des  philologues  qui, 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  propagèrent 
en  Italie  les  lettres  anciennes.  Les  ouvragée  at- 
tribués aux  Moachopulus  sent  nombreux»  et 
traitent  presque  tous  de  sujets  graroroatkanx. 
On  a  essayé  de  détermhier  ceux  qui  appartien- 
nent à  l'onde  et  ceux  qui  viennent  dnaeveo; 
mais  devant  les  témoignages  incertûns  on  oon- 
tradictoires  des  manuscrits  la  distinctioo  serait 
illusoire,  et  nous  donnerons  id  une  liite  des  ou- 
vrages imprimés  des  Moschopulus  aana  lei  as- 
signer à  l'oncle  ou  au  neveu  ;  ces  onvrign  sont  : 
Scholia  ad  Nomeri  Iliados  lilfrum  i  et  IJ, 
publiés  par  Jo.  Scherpeieel  ;  Harderwyk,  1702, 
in-8*;Utrecht,  17 19;  —  SapientUshni  doctU- 
simique  Manuelis  Mosehopuli  Creiemit  Pa- 
truelis  interpretatio  Operum  et  Diemm  Hé- 
siode. Ces  Scholies  sont  comprises,  en  tout  ou 
en  partie,  dans  les  éditions  d'Hésiode  ;  Venise, 
1537,  in-4o;  Bàle,  1544,  et  dans  l'éditieB  de 
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Heiosias;  Leyde,  1603,   10-4»;  —  Scholia  in 
Buripidis  tragœdias,  dont  Arsenius,   arche- 
vêque de  Monembasie,  a  Tait  usage  pour  ses 
Scholies  sur  sept  tragédies  d* Euripide;  Ve- 
nise, 1534,  in-8";  —  Grammaticx  artis  grxcje 
Methodus,  cootenaut  trois  parties,  savoir  :  Ero» 
temata  seu  Quxstiones  ;  Canones  ;  Déclina- 
tiones  seu   DecUnalionis  Paradigmata.  Cet 
ouvrage  fut  publié  pour  la  première  fois  avec 
les    Erotemata  de   Démétrius   Chalcondylas , 
m-4*^,  sans  date,  ni  indication  de  lieu,  vers  1493; 
dans  cette  première  édition,  Touvrage  de  Mos- 
chopulus  ne  porte  pas  de  titre  ;  celui  que  Ton 
donne  ici  est  emprunté  à  l'édition  de  Walder  ;  j 
Bâle,  1540,  in-8*;  —  Tûv  ivo(&atb>v  'Arctxcôv  i 
ZvXXoY^-  Ce  Recueil  de  mots  attiques,  emprun-  ! 
tés  aux  Images  de  Philostrate  et  à  divers  poètes,  I 
parut  d*abord  à  la  fin  du  Dictionnaire  grec  de  | 
Aide,  Venise,  1524,  in-fol.,  et  a  été  réimprimé  : 
avec  kt  Lexiques  de  Ttiomas  Magister  et  de  ' 
Phryntchus  ;  —  deux  traités  Sur  la  Construc-  ' 
tion  des  mots  et  Sur  les  Accents,  compris  dans 
un  volume  de  traités  grarmmaticaux  publiés  par 
Aide;  Venise,  1525;  le  traité  Sur  les  Accents 
(  llept  [Ipo<7a>St(ôv  )  a?ec  le  traité  de  Varenius  sur 
le  même  sujet;  Paris,  1544,  1559,   in-12;  — 
Ilspi  ypz\iJiumxfiç  rv(&vaoîac.  (De  V  Enseignement 
de  la  Grammaire  )  ;  ce  traité,  quelquefois  imprimé 
dans  les  œuvres  de  saint  Basile,  mais  que  Cm- 
sius  a  revendiqué  pour  Moschopulus,  offre  beau- 
coup d'analogie  avec  un  traité  Dcpl  axi^wi  {Sur 

V  Analyse  du  Discours  ),que  les  manuscrits  attri- 
buent à  Moschopulus  et  qui  a  été  publié  par 
Robert  Estienne;  Paris,  1545,  in-4';  —  De 
Yocum  Passionibus,  pul)li«^  par  G.-H.  SchsfTer 
comme  appendice  à  son  édition  de  Grégoire  de 
Corintbe,  De  Dialectis  ;  Leipzig,  1811,  in-8°; 

—  'EiciTopii^  véa  YpoiHurrxxî);  {IS'ouvel  Abrégé  de 
Grammaire),  dont  Titze  a  publié  le  premier  | 
livre;  Leipzig  et  Prague,   1822,  in-8^.  Un  des 
Moschopulus  est  l'auteur  d'un  petit  traité  sur  les 
Carrés  magiques,  ou  sur  la  manière  d'arranger 
des  nombres  <le  telle  sorte  qu'en  les  addition-  i 
nant  horizontalement ,  verticalement ,  ou  diago-  i 
nalement,  on  obtienne  la  même  somme.  Le  ma-  i 
thématicien  français  La  Hire  traduisit  ce  petit  ' 
traité  en  latin  et  le  lut  à  l'Académie  des  Sciences  ; 
en  1691.  Y. 

FabHclos.  Bibliotheca  Crafca,  roi.  I,  p.  Ml,  407;  II.    ' 
p.  17,  U9;  vol.  VI,  p.  IM,  tW,  319,  3tt,  314;  Vill.  p  11;  IX,    ' 
p.  416  -  Walder,  /'nr/.  ad  Motckojmli  (.rammat.  Jr-    ^ 
tu  Methodus.  —  Bttrton,  lÀng.  Crac.  IHitorta.  —  Schrr- 
pez^rl,  Prxf.  ad  Motrhopuli  Scholia  ad  Iliad.  —  Saie, 
Onoma$tieon,  vol.  II.  p.  387, 44t,  Ifi.  —  Mnntucla,  Hist. 
des  Mathématiques,  vol   I.  p.  333,  eu.  de  Paris,  irst.  — 
BandinI,  Catal.  codd.  <;r»e.  I.nur.  Medic.yoX.  Il,  p.  M3, 

—  Harlet,  Introd.  in  Histor.  Ling.  Crxc..  \o\.  II.  p.  m 

—  Ilody.  DeCrtects  Ulustnbut,  p.  314  —  TItie.  Diatrtbe 
de  MoscfiopultSf  eo  tête  de  sou  èdllloades  (iptucuta  de 

M04Chnpiilu<. 

.voscHrs  (/^(in),6urnomm<^  EucratPs  (Ev- 

V  parôU),  hauiographe  lîrec,  vivait  vers  la  fin  du 
sixième   siècle    de    l'ère    rhrétienne.    D'alwrd 
moine  dans  le  monastère  de  Saint-Théodose  à  ' 
Jérusalem,  il  alla  ensuite  vivre  purnii  les  aat-  1 
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chorètes  du  désert  sur  les  bords  du  Jourdain,  et 
devint  canonarque  ou  chef  des  chantres 
dans  le  couvent  de  Saint-Sat>a.  Bollandus  place 
vers  620  la  date  de  sa  mort  Moschus,  à  une 
époque  inconnue,  avait  visité  les  monastères  de 
la  Syrie,  de  l'Egypte  et  de  l'Occident.  Avec  les 
documents  recueillis  dans  cette  excursion,  il  com- 
posa une  histoire  des  mornes  de  son  temps  jus- 
qu'au règne  d'Héraclius.  Cet  ouvrage,  qu'il  dédia 
à  Sophronius  (depuis  patriarchede  Jérusalem),  soa 
ami,  son  disciple  et  son  compagnon  de  voyage, 
est  intitulé  Aetpuâv  ou  Aeifxoiydpiov  {La  Prairie), 
ou  Néo;  TropôSeitfoç  (  Le  nouveau  Paradis  ).  Ei 
l'écrivant  Moschus  ne  se  contenta  pas  de  racon- 
ter ce  qu'il  avait  vu  ou  entendu,  il  recueillit  en- 
core dans  les  autres  bagiographes  une  foule  de 
traditions  plus  ou  moins  authentiques  et  beau- 
coup de  récils  merveilleux.  Photius  prétend  que 
le  style  de  Moschus  est  très-négligé ,  et  ajoute 
que  son  ouvrage  était  divisé  en  trois  cent  quatre 
chapitres  (StTifniuiTa),  ou  même  en  un  plus  grand 
nombre  dans  d'antres  mannscrits.  La  <li  vision 
actuelle  est  en  jdeux  cent  dix-neuf  chapitres.  Le 
Aetfudv  parut  d'abord  dans  une  traduction  ita- 
lienne dont  l'auteur  est  inconnu,  et  tous  cette 
forme  il  a  été  inséré  dans  plosieurt  vies  des 
saints.  Ambroise  le  Camaldule  ea  donna  une  tra- 
duction latine,  qui  a  été  imprimée  dans  le  t.  VU 
des  Vitx  Sanctofum  de  Lippomani,  et  dans  les 
Vifx  Patrum  de  Rosweyde,  I.  X.  Fronton  do 
Duc  publia  le  texte  grec  dans  son  Àuctarium 
Bib,  Patrum,  Paris,  1624,  d'où  ce  texte  passa 
dans  la  Bibl.  Patrum  de  Paris.  C'Otelier  publia 
quelques  additions  à  l'édition  de  Fronion,  d'après 
un  manuscrit  plus  complet,  dans  les  Momumenta 
Eccl.  Grxc,  t  II.  Amauld  d'Andilly  a  trailoit 
en  français  l'ouvrage  de  Moschus.  Y. 

PhoHiu.  Cod.,  Itf.  -Pabrlda^.  BibUat.  Cnrcm,  vol.  X. 
p.  114.  ~  VoMiiM.  Dt  HUtmieii  Crmeit,  édtt.  Wcilcr- 
nuon,  p.  SS4. 

Moscnrs.  Voy.  Bion. 

MOS€OSO    DB  ALTASADO  (Don  LriZ  DR), 

l'un  des  conquistadores  de  la  Floride,  né  à  Ha- 
dajoz,  en  îbOb,  mort  au  Pérou  vers  1561.  Il  prit 
part  comme  capitaine  des  Piiarre  à  la  conquête 
du  Pérou.  Lorsque  don  Pedro  de  Alvarado  eut 
été  nommé  en  1534  adelantado  et  golivernenr 
de  la  partie  du  Pérou  qu'il  pourrait  ilécoatrir, 
Moscoso,  qui  était  son  parent,  le  suivit.  Ils  ftreal 
ensemble  la  conquête  de  la  province  de  Xipixapa» 
de  celle  del  Oro  (de  l'Or),  et  celle  de  La\  pofon- 
drinas  (des  Hirondelles),  et  personnrlIeinesC 
M0SC050  s'empara  drs  ^  illes  de  Vacaiu  et  de  Chio* 
nana.  Rejoignant  Alvarado,  ils  s'awçaient  (W 
Cnzco,  lorsqu'il»  aftprirent  que  Pi74rre  et  Alinagm 
s'ftai(  nt  emparés  de  celte  ville  et  marcliaient  cun- 
treeux.  Ils  préférèrent  traiter  :  Alvarado  cooaeatt 
à  rentrer  dans  son  gouvernement  de  Guatemala 
moyennant  100,000  pièces  d'or.  M oaroso  eut  oat 
l)elle  part  dan^  cette  somme,  et  de  retour  âaM 
sa  patrie  y  avait  déjà  dissipé  la  plus  grande  paiili 
do  buthi  qu'il  avait  rapporté  du  ^fonvean  Moodt, 
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lorsque  (Ion  Heroando  de  Soto ,  Tun  des  douzo 
principaux  lieutenants  des  Pizarre,  vint  solliciter 
d(>  Charles  V,  la  permission  de  soumettre  la  Flo- 
ride (  I  ).  Les  circonstances  nVtaient  pas  favorables  ; 
mais  Soto  s'imaginait  que  la  Floride  était  un 
antre  Pérou,  aussi  riche,  aussi  facile  à  conquérir  ; 
l'empereur  approuva  donc  son  projet,  le  nomma 
marquis  des  terres  qu'il  pourrait  conquérir  et 
gouvemcnir  général  de  Cuba.  Moscoso  s'attacha 
k  la  fortune  de  son  ancien  capitaine.  L'expédi- 
tion partit  (le  San-Lucar-de-Barrameda,  le  6  avril 
153H.  Klle  se  composait  de  dix  bâtiments  montés 
par  neuf  cents  hommes  dVlite.  Après  avoir  relft- 
chéaux  Canaries,  elle  atterrit  le  36  mai  à  Santiago, 
qui  était  alors  la  capitale  de  Cuba,  et  repartit  ôe 
La  Havane  (12  mai  1539)  après  s'être  augmentée 
de  trois  c«nts  cavaliers.  Le  30  mai  les  Espa- 
gnols débarquèrent  sur  la  partie  ouest  de  la  Fio- 
rifle,  vers  le  29"  1/2  de  lat.  nord,  dans  une  baie 
qu'ils  nommèrent  de  Spiritu-Santo.  Après  un 
repos  de  neuf  jours ,  ils  occupèrent  Hirrihiagua, 
capitale  de  ce  district,  dont  le  cacique  s'était  enfui 
av(>c  ton<;  les  guerriers  validés,  déclarant  une 
guerre  d'extermination  aux  nouveaux  venus.  En 
effet,  leurs  compatriotes  avaient  coupé  le  nei  de 
n*  malheureux  chef  et  avaient  fait  déchirer  sa 
mère  pnr<les  chiens.  Plusieurs  combats  sanglants 
avnneaient  peu  la  marche  des  conquérants  lors- 
qu'ils furent  rejoints  par  un  ancien  officier  de  Nar- 
vaez,  Juan  Ortizde  Séville,qui  depuis  dix  années 
était  prisonnier  du  cacique  de  Mucoço;  avec  son 
aide  ils  tirent  alliance  avec  cedief.  Ils  occapèrent 
L'nsuite  les  provinces  d'Urribariacuxo,  d'Acoera, 

(1  Va<lr  contre  dr  l'Amérique  septrntrioDâle  qui  l'é- 
rrndait  ilii  ?»•  6'  an  S9«  »'  de  Ut.  trpt.  Resserrée  enlrt 
l'.Mf jii  Allantique  el  Ira  monts  Allcgtianj,  m  largeur 
l'tjit  fort  lrrr;;uiiere.  Suivant  quelque»  écrivains  anglaU, 
M4iiu<',  prince  gallgK,  fut  Jeté,  i-n  1171.  Hur  la  côte  de  la 
hi  )rMr,  rt  j  établit  le  premier  une  colonie  caropéenoe. 

—  seb.i«iicit  Cabot  {rof.  ce  nom},  envoyé  en  U96  par 
U'iiri  vil.  rot  d'AogIrterre.  a  la  recherche  djun  paisage 
(>jr  le  norti-our^l  pour  ^c  rendre  à  la  Chine  elaux  Indes. 
dcfMinrit  la  partie  de  la  Floride  qui  borde  le  golfe  du 
Mr\iqnr.  a  Après  avoir  fait  route  depuis  le  M*  JUMfu'au  40* 
if  Ut.  Dord«  /disant  vuile,dll-U,  en  longeaal  la  côle, 
atln  tic  »ulr  »1  Je  trouverais  quelque  gol/e  qui  la  coupât, 
\r  \  is  que  la  terre  se  prolongcitt  lot^ours  Jusqu'au  46* 
de  tjt.,  rt  lu'.i percevant  qu'a  ci*l  endroit  la  rl^te  faisait  un 
roii'ic  vcr<  l'orient,  désespérant  de  trouver  le  passage, 
|r  revint  %ur  mr<  pas,  ti«  voUe  «-ii  côtoyant  cette  terre, 
et  ciMgl.mt  vert  Pequateur.  J'urrival  i  la  partie  du  cun- 
tir.eut  qu'on  nomme  aqjounfbul  ftor'Uls,  ou ,  venant  à 
m.io  (urr  de  vurc*.  Je  mis  a  ij  rnllc,  et  retournai  en  An- 
;ii'leiTe.  »  Ce  passante  ae  laW-iC  jucun  doute  sur  l'époque 
if  la  decou%ertr.  Klle  e^t  b:en  antérieure  a  Ja  première 
ripédition  de  don  Juan  de  Poncr  de  l>on  >  >  avril  Itlt). 
Lrt  adeianlado  essaya  la  conquête  de  la  Floride  en  lUl. 
Il  y  fut  battu  cl bl'-»>e  mortellement.  —  Francis«*o  lleman- 
dez  de  Cordova  avait  eu  le  même  sort,  en  1517.  —  L'oldor 
|jic:«s.Va<iqurzde  AylloD  ne  fut  paspius  lieureut,en  lito. 

—  K:i  iStVUiuvanni  Verrauno.  au  service  de  FraDCOh  1«», 
?ôto>a  toute  la  Floride  Jusqu'au  3€«,  et  lui  donn.'  le  nom 
Ir  yourriU-Franc^i  mais  il  ne  lal^sa  pas  de  traces  de 
ton  paMa;:e.  —  En  ItM  la  cour  d'Espapne  envoya  une  noo- 
rc\W.  rtpediUoQ  sou»  1«  conduite  de  dou  l'anfllo  deNar 
rjri  ;  ce  capitaine  %e  noya,  cl  ceux  de.  ses  quatre  cent* 
'oinpajfionn  qui  échappèrent  aui  coup^  des  Indiens  se 
nanKérenl  entre  eoi  :  quinxe  seulement  revirent  le 
Heiiqnr  iiitS-lUt).  Ce  fut  après  des  lenlatt\c«  si  decou- 
ageanfes  que  Soto  et  Moscoso  ne  craignirent  pas  d'essayer 
le  conquérir  la  Floride. 


d'Ocali ,  de  Vitacocbo  et  d*Osachiié.  Moscoso 
demeura  en  garnison  à  Ocali,  dont  le  cadqne,  ea 
fuyant,  protestait  n  qu'il  n'entretiendrait  jamais 
ni  paix  ni  commerce  avec  une  nation  aussi  fourbe 
et  aussi  cruelle  que  les  Espagnols  ».  11  ordonna 
à  ses  sujets  de  hii  apporter  chaque  semaine  deux 
tètes  de  chrétiens.  Cet  ordre  ne  fut  exécuté  qoa 
trop  fidèlement;  car,  durant  les  vingt  joort  qoa 
Moscoso  demeura  dans  la  province ,  il  lai  man- 
qua dix-huit  hommes.  Les  Espagnols  n'avaient 
jamais  rencontré,  excepté  peut-être  en  Aracaanie, 
une  haine  aussi  invétérée,  aussi  générale  qoe 
dans  la  Floride;  on  doit  croire  que  les  premiers 
'  envahisseurs ,  don  Juan  Ponce  de  Léon ,  Her- 
nandez  de  Cordova,  Vasques  de  Ayllon  et  Pan- 
filo  de  Narvaez  y  avaient  répété  toutes  les  atro- 
I  cités  commises  à  Hispaniola,  au  Mexique,  an 
I  Pérou,  etc. 

La  marche  des  conquérants  n'était  .^'nne 
j  longue  lutte;  aussi  Soto,  voulant  pénétrer  dans 
;  la  fertile  province  d'Apaliclié,  se  vit  forcé  d'ap- 
peler Moscoso  à  son  aide.  Le  cacique  Capafi 
avait  rejeté  toute  proposition  de  la  part  «  des 
fils  du  diable ,  qui  enlevaient  les  femmes  et  dé- 
robaient le  tûen  d'autrui  ».  Tel  était  au  surplus 
I  le  courage  des  Floridiens  que  quatre  cents 
d'entre  eux  osèrent  Uvrer  combat  aux  E.spa- 
gnols  près  de  Napetuca  (  17  novembre  l.<t39)  et 
les  tinrent  longtemps  en  échec.  Dispersés  enfin 
par  la  cayalerie,  la  plupart  préférèrent  se  noyer  à 
I  se  rendre.  Capafi  fut  vaincu,  et  fait  prisonnier 
'  dans  une  seconde  rencontre.  Sa  capitale,  Apa- 
!  lâche,  tomba  aux  mains  des  vainqueurs,  qui  s'y 
retranchèrent  et  y  passèrent  l'hiver  dans  l'abon- 
dance. Ils  reçurent  des  renforts  de  Cuba  qui 
portèrent  leur  nombre  à  quinze  cents  fantassins 
et  trois  cent  cinquante  cavaliers.  Ils  se  mirent 
en  campagne  le  37  mars  1540,  et  occupèrent 
successivement  les  provinces  d'Altapaha,  d'Aclia- 
laqui ,  de  Cofa,  de  Cofachi,  de  Cofdchiqoi,  de 
Chalaque ,  de  Guaxale ,  d'Ychialià,  d'Acoste  et 
de  Coça ,  quelquefois  en  amis,  le  plus  souvent 
|wr  la  force.  Le  cacique  de  Mavila,Tascaluça, 
leçut  d'abord  les  Es|>agnols  dans  sa  capitale,  qui 
ne  comptait  guère  que  quatre-vingts  maisons  ; 
mais  il  est  vrai  que  les  plus  petites  de  ces  batti- 
tations  contenaient  six  cents  personnes  et  quel- 
ques-unes jusqu'à  quinze  cents.  On  ne  sait  quel 
motif  amena  un  conflit  terrible  :  les  Espagnols 
incendièrent  la  ville,  et  massacrèrent  ou  brûlèrint 
dix-neuf  mille  Indiens;  ils  ne  perdirent  que 
quatre-vingts  deux  hommes.  Us  achevèrent  la 
conquête  de  l'Achusi  et  marchèrent  sur  Chicoça. 
Quinze  cents  indiens  les  tinrent  pendant  douie 
jours  en  échec  au  passage  d'une  rivière.  Ils  la 
franchirent  enfin,  et  entrèrent  à  Chicoça  le  f 
décembre  1540;  ils  y  hivernèrent  paisiblemenC 
jusqu'au  29  janvier  1541,  où  les  Floridiens 
vinrent  les  assaillir,  mirent  le  feu  à  la  fille, 
leur  tuèrent  une  quarantaine  d'hommes  et  eur 
firent  autant  de  prisonniers.  Ce  qui  les  affligea 
surtout ,  ce  fut  la  perte  de  leurs  munitions ,  de 
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leurs  éiiuipcments  et  de  qudUre-vingt-quioze  cbe- 
vauN.,  (|ui  ioriiiaUMit  leur  principale  l'orce.  Déses- 
pérant (le  pouvoir  âouinetlre  un  peuple  si  belli- 
queux, les  Ibspagnolg  s'avancèrent  au  nord,  et  ar- 
rkrèrent  à  Clàsca,  grande  ville  sur  le  Rio-Grandc 
ou  Càucagua  (  le  MÛMissipi  )  ;  ils  y  furent  bien  re- 
çus ainsi  qu'à  Casquiu,  dont  le  cacique  se  servit 
des  aventuriers  pour  vaincre  son  ennemi,  le  sou- 
varain  de  Capaba.  Cependant  les  Espagnols  souf- 
fraient beaucoup  d'une  lièvre  maligne  :  leurs  en- 
trailles s'entlaminaient  et  ils  répandaient  une  odeur 
si  infecte  qu'on  en  était  incommodé  à  la  di&tauctt 
de  cinquante  pas;  plus  de  soixante  périrent  delà 
sorte  en  peu  de  temps.  L'emploi  d'un  certain  sel 
qu'ils  trouvèrent  dans  les  montagnes  de  Capalia 
mit  fin  à  leurs  maux.  Prenant  alors  leur  route  à 
l'ouest,  ils  entrèrent  dans  la  province  de  Quiguate, 
où  ils  se  reposèrent  onze  jours  :  ils  firent  éga- 
lement s^our  à  Colima,  puis  sur  les  bords  d'une 
rivière  qu'ils  nommèrent  Lo  Sal,  parce  que  le 
sol  environnant  offrait  de  nombreuses  mines  de 
sel.  Ils  prirent  Tula  après  un  rude  combat  contre 
les  naturels,  qui  n'étaient  cependant  armés  que 
de  bâtons.  Les  captifs  se  jetèrent  à  terre,  refu- 
sant de  suivre  leurs  vainqueurs  et  faisant  signt^ 
qu'on  les  laissât  ou  qu'on  leur  ôtât  la  vie.  On 
tua  les  liommes,  et  on  emmena  les  femmes  et  les 
enfants.  Après  un  repos  de  vingt  jours,  les  £s- 
fiagnols  entrèrent  dans  la  contrée  de  Vitangue, 
où  ils  arrivèrent  le  15  octobre  1541.  Ils  y  pas- 
sèrent l'hiver  assez  agréablement,  malgré  un  froid 
rigoureux.  Ils  Ee  remirent  en  marclie  le  2  avril 
1542,  et  après  des  combats  quotidiens  entrèrent 
à  Naguatex  ;  vingt  jours  plus  tard  ils  étaient  à 
Guacane.  Après  avoir  franclii  cent  \ingtlieu(s,  ils 
traversèrent  les  provinces  d'Anilco,  de  Guacha- 
coya,  et  se  retrouvèrent  sur  les  rives  du  Cliaca- 
gua.  Soto  étant  mort  à  Guachoia  (  20  juin  iô42), 
don  Luiz  de  Moscoso  fut  élu  général  à  l'una- 
mité.  Il  résolut ,  du  consentement  de  ses  ofli- 
ciers,  d'abandonner  le  pays.  11  partit  de  Gua- 
choia le  4  juillet ,  en  prenant  la  direction  de 
l'ouest»  dans  l'intention  de  se  rendre  directement 
au  Mexique.  Après  un  trajet  de  plus  de  cent 
lieues ,  il  arriva  à  Auche,  capitale  de  la  province 
de  ce  nom.  Le  cacique  qui  y  régnait  conçut  le  pro- 
jet de  faire  périr  les  Espagnols  de  faim  et  de  fatigue  ; 
il  leur  donna  un  ^uideipii  les  lit  errer  durant  sept 
jours  dans  des  déserts  où  ils  durent  se  nourrir 
d'herbei^et  de  racines.  Mosroso,  soupçonnant  enfin 
la  trahison  de  son  cun<lucteiir,  le  fit  attacher  à 
un  arbre ,  et  s'.ippnMait  à  le  faire  déchirer  par 
ses  chiens,  lor^iue  l'Indien  dévoila  le  projet  de 
son  maître.  Moscoso  al^antlonna  le  guide  à  fon 
malheureux  sort,  et,  se  liant  à  la  Providence, 
continua  sa  route  vers  ^oue^t.  Apns  six  jours 
de  souffrances,  il  atteignit,  au  sommet  d'une  |>e- 
tite  montatsne,  «]uel<|nes  ratmnes,  on  il  trouva  de 
lach.iir  de  bison.  <|u'il  prit  pour  celle  de  vache, 
c«  qui  lui  lit  donner  au  |iays  environnant  le  nom 
de  provincia  de  lo%  VuqHeros.  Les  Espagnols 
t'avancèrent  encore  l'espace  de  trente  lieues  à 
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Touest;  mais  ne  trouvant  qu'un  pavs  stérile  et 
des  liabitants  belliqueux  et  hostiles,  ils  repri- 
rent le  chemin  du  Chicagua,  sur  les  bords  du- 
quel ils  arrivèrent  le  30  novembre  1  j42,  après 
avoir  parcouru  encore  plus  de  trois  cent  cin- 
quante lieues.  La  fatigue,  la  laim,  le  froid  et  l'in- 
somnie avaient  fait  périr  plus  de  cent  cinquante 
des  leurs,  de  sorte  que  lorsque  Moscoso  passa  la 
revue  de  sa  troupe,  il  ne  compta  plus  que  trois 
cent  fantassins  et  soixante-dix  cavaliers.  U  s'em- 
para de  deux  bourgades  Indiens  Aminoya,  et  k.^ 
fit  fortifier  pour  y  passer  l'hiver.  Au  mois  de 
février  1.^43,  il  fit  construire  sept  grandes  bar- 
ques et  plusieurs  autres  plus  petites.  Les  voiles 
étaient  tissées  d'une  herbe  appelée  enequen,  qui 
a  de  petits  filaments  oomme  le  Un.  L'éooroe 
du  mftrier  servait  à  faire  leô  cordages.  Tout  était 
prêt  lorsqu'un  débordement  du  fleuve  (10  mars 
1543),  qui  descendit  à  plus  de  vingt  Ueues  dans 
les  terres,  vint  retarder  le  départ  et  faillit  noyer 
les  aventuriers  et  briser  leur  flottille.  Les  eaux 
séjournèrent  quarante  joOrs.  Durant  ce  temps 
Quingualtangui,  cacique  de  Guacbaooya,  résolut 
d'exterminer  les  Espagnols,  et  forma  k  cet  efleC 
une  ligue  avec  d'autres  chefs  ;  mais  le  cacique  d'A- 
nilco avertit  Moscoso  des  desseins  tramés  contre 
lui,  et  lorsque  les  conjurés ,  pour  mieux  en- 
donnir  ses  soupçons,  se  préscàlèrent  dana  son 
camp  avec  des  présents,  il  les  fit  arrêter  au 
nombre  de  trenCe,  et  sur  leora  aveux  leur  fit 
cou [«r  la  main  droite.  Ils  n'en  persistèrent  pu 
moins  dans  leur  dessein.  I^es  Espagnols  s'embar- 
quèrent au  nombre  de  troîi  cent  cinquante  avec 
trente  chevaux,  rester  de  Texpédition.  Trente  In- 
diens des  deux  sexes  suivaient  ces  déhrit.  La 
chair  séclhfe  de  leurs  chevaux  et  qnelquea  aan 
de  mais  avarié  étaient  leurs  seules  provisions. 
Dès  le  second  jour,  ils  furent  attaqués  par  la 
flotte  des  caciques,  forte  de  plus  de  mille  canots. 
Ils  durent  combattre  dix  jours  et  autant  de 
nuits ,  (>endaHt  l'espace  de  quatre  centa  lieues. 
Privés  de  poudre  defiuit  l'inoendie  de  MaviU,  ils 
n'avaient  que  des  art>alète8  pour  ripocter  aux 
flècltes  de  leurs  ennemis  ;  aussi  furent-ils  tons 
atteints  malgré  leurs  boucliers  et  leurs  armures. 
Huit  chevaux  échappèrent  seuls  à  ce  désastre. 
Après  une  nav  igation  de  dix-aept  jours,  Moscobo 
déboucha  dans  le  golfe  du  Mexique  (19  juillet), 
et  arriva,  le  10  septembre,  à  la  rivière  de  Panneo 
(  Nouvelle- Es|>agne),  après  une  traversée  de  du- 
quante-trois  jours.  De  là  il  n'achemina  par  tem 
jusqu'à  Mexiroy  où  il  arriva  le  22  décembre  1543. 
avec  (rui<  ct*nl  onze  de  ses  rompagnoos.  Il  >  M 
acroedliavec  la  plus  grande  distinction  par  le  ^ice- 
roidon  AntoniodeMemIo/a,  qui  le  décida  a  se  fixer 
près  de  lui  et  qu'il  suivit  m  15al  au  Pérou.  oA  3 
mounit.  Quoique  l'ex^Htiitioii  accomplie  |iar  Soin 
et  Moscofo  n';iit  |ias  eu  de  résultais  iminediatf« 
elle  prépara  la  cun^^uéte  de  la  Floride  et  II 
eonnaltre  l'intérieur  «te  cette  immen^  ooalrin, 
sea  ressources  et  ses  dangers.  La  roule  law 
par  les  E<^pagools  a  été  tnoéo  wr  U  cifti  êi 
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lioluann  :  ÀmplUsimx  regionis  Mississipi,  seu 
provmcix  Ludovicianx  à  R.  P.  Ludovico 
Hennepin,  Francise,  miss,  in  America  septen- 
(nonali,  aniio  1687,  détecta,  nunc  Gnllorum 
coloniis  et  actionum  negotiis  toto  orbe  celé- 
berrimx  nova  Tabula,  édita  par  Jean-Bap- 
tiaeHomann;  NurembcrK,  1712.  A.  df.  LiC\xF.. 

\.  £irjte,  //ijif.  de  la  Drcouverte  ft  de  lac^nquiUdu 
Pérou  1  Pari-.,  i7u«,  t  »ol.  >n-it).  Hvrrt't»,  I/fscrépcion 
tte  la%  indêas  orridmtalet  (  Madrlil.  17II-17M.  4  vol.  la- 
ful.Kdéc.  VI,  Ub.  Ml.  cap  11.  Il  ;  dec.  \U,ilb.  I*.  cap. 
I-IS;  11b.  11.  cap.  6;  lib.  \ll.  cap.  1-11.  —  tiarclUsao 
de  la  Vrfra.  la  t  iorida del  ïnca,  llb.  Il,  part  II.  cap.  1-7, 
17  38;  Ut).  III  ;  llb.  IV,  cap.  1,  fl,  k.  0-16;  Ub.  V,  part.  I, 
cap.  1-8;  part  II.  cap.  IIS;  Ub.  M,  cap.  l-tt.  -  H»- 
ckluyt,  /'iryinkf.  cap.  IS-SO,  t»-U  —  Gooura,  /iiif.  gém.., 
Ht.  Il,  ch.-ip.  4'>.  —  Ensa^o  cronoioçico  para  ta  £/Ufo- 
ria  de  la  FUtrida  [  Madiid.  ITIS). 

M08BLET  (  Benjamin  ) ,  lné(lt^dn  anglais,  né 
dans  le  comté  d'Essex,  mort  le  là  juin  18 19. 
Après  avoir  terminé  ms  études  médicales  à  Pa- 
ris et  à  Londres,  il  partit  pour  La  Jamaïque,  et 
fit  à  Kingston  l<*s  doubles  fonctions  de  chirur- 
gien et  d'apothicaire.  Il  eut  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  d<>  nombreuses  occasions  d'obser- 
ver de  près  les  maladies  épidémique?,  qui  déci- 
maient les  troupes  anglaises;  un  traité  qu'il  pu- 
blia en  17153  à  ce  sujet  commença  sa  réfHitation 
srienti tique.  Après  la  p.iix ,  il  visita  l'Amérique 
du  Nord  et  ime  partit*  de  l'Europe,  alla  prendre 
à  r*>>dr  W  diplôme  de  docteur,  et  s'établit  tout 
a  lait  a  Ix>ndre.s  en  iTHâ.  Par  la  protection  de 
lord  Mul|;rave,  il  obtint  la  filace  de  médecin  mi- 
lilaire  de  l'hôpital  de  Clielsea.  Moseley  s'éleva 
av<T  une  sorte  de  ra^e  contre  la  vaccine;  H  la 
pt'i^znit  comme  une  innovation  des  plus  funestes  ; 
il  i  accusa  même  d'être  \in  véritable  empoison- 
nement et  <ravoir  pro<luit  un  ^rand  nombre  de 
maladies  inconnues  auparavant,  qu'il  nomme 
factfs  bovitta  ,  scabies  bovilla ,  tinea  6o- 
vitln,  etc.  Kn  1805  il  engagea  seul  contre  tout 
It'  Coll<'{;e  des  Me^iecins  de,  Londres  une  lutte, 
dans  laquelle  il  montra  autant  d*esprit  que  d'a- 
(liamement  et  d'Acreté.  On  a  de  lui  :  Observa- 
fions  on  the  dysentertf  of  the  West  indies  ; 
Kingston,  1783,  in-8*;  plusieurs  éditions;  — 
Treatise  concerning  the  properties  and  e/- 
fects  of  Cof/ee;  Londres,  1785,  in-8*,  trad.  en 
178fl  en  françai-^  et  en  allemand  ,  —  Treatise 
on  topical  Diseases,  on  milifary  opérations 
mid  on  the  ctimate  of  the  West  Indies  ;  Lon- 
dres, 1787,  1793,  1HÔ3,  1806,  in-8o;  trad.  en 
allemand;  —  Treatise  on  Sugar,  with  mis» 
cellnneous  médical  observations  ;  Londres , 
1799,  in-8*;  trad.  en  all^and  ;  —  Médical 
Tracts  ;  Londres,  1803,  in  8";  —  Commentaries 
on  the  Luestfovilta  ;  Londres,  isoi,  1805,  in-S*»; 

—  Treatise  on  the  Lues  bovilla  or  cow^pox; 
Londres,  1806,  in-8";  trad.  en  1807  en  français; 

—  Treatise  on  the  Hgdrophobia ;  Londres, 
1808,  in-8».  On  cite  parmi  le^  écrits  dirigés 
«outre  Moseley  celui  qui  a  pour  titre  Épitres 
h'rniqnes  de  la  Mort  à  B.  Moseley  sur  la 
IV/rri/jc  (  1810).  K, 

Koio,  yew  bk)Ç.  Dict, 
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MOSBLLARUS.  Voy.  ScRADE  (  Pierre  ). 

^MOSKjf  (Julius),  poète  allemand,  né  k^ 
Marieney,  en  Saxe,  le  8  juillet  1803.  II  fréquenta 
d'abord  le  gymnase  de  Plauen,  ensuite  Tunlv^r- 
site  de  léna,  où  il  étudia  le  droit.  Il  devint  en 
1841  conseiller  aulique  et  dramaturge  da  gran4 
tliéAtre  à  Oldemboarg.  On  t  de  Mosen  :  lAed  vom 
Rit  ter  Wasa  (Le  Chant  du  chevalier  Was«); 
Leipzig,  1831  (il  y  dépeint  la  mort  du  monda 
hellénique  et  l'aspiration  vers  les  promesses  du 
christianisme};—  Ahasver;  Dresde  etLeipiiii, 
1836  (c'est  un  poème  épique  qui  fonne  con- 
traste avec  le  précédent  )  ;  — -  Gedichte  (  Poé- 
sies); Leipzig,  1836  et  1843  :  parmi  ces  |x»e- 
sies,  Andréas  Ho  fer  et  Les  dix  derniers  du 
4<^  Régiment ,  sont  devenues  populaires;  —  Con» 
greu  von  Verona  ;  Leipzig,  1842 , 2  vol.  :  c'est  un 
tableau  parfait  de  la  vie  des  peuples  modernes  ; 

—  Die  blaue  Blume  et  Das  Heimweh  (  La 
Fleur  Ueue  et  Le  Mal  <lu  pays  ),  deux  nouvelles 
publiées  par  VUrania  en  1840  et  1844;  —  Bil- 
der  im  Moose  (  Images  dans  la  mousse  )  ;  Leip- 
zig, 1846,  2  vol.  —  Depuis  1836,  Mosen  a  écrit 
les  tragédies  suivantes:  Cola  Rienzi  ;  Les  Fiancés 
de  Florence;  V Empereur  Otton  lll;  Wendelin 
et  Helena,  qui  ont  toutes  été  imprimées  dans 
son  Theater;  Stuttg^dt,  1842.         H.  W. 

Comv.-Lèx. 

MOSE9ICEIL  {Frédéric),  conteur  allemand, 
très-populaire,  né  à  Schoenau,  non  loin  d'Eise- 
nach,  le  26  mars  1773,  mort  à  Meiningen,  le 
2  juin  1839.  Il  étudia  la  théologie  à  l'université 
de  léna,  et  devint  professeur  \  l'école  forestière 
fondée  à  Zillbacb  par  Cotta.  En  1805,  la  du- 
chés^ douairière  de  Saxe-Meiningen  le  chargea 
de  l'inlucâtion  de  son  fils  unique,  le  duc  Bemard- 
Krich-Freund,  qu'il  accompagna,  dans  la  suite,  à 
l'université  de  léna  et  à  celle  de  Heidelberg, 
ainsi  que  dans  ses  voya^  en  Suisse,  en  Italie, 
en  Belgique,  en  Hollande  et  en  France.  En  1821, 
lors  de  la  majorité  du  duc,  Mosengeil  devint  pré- 
sident du  consistoire  de  Meiningen.  On  a  de  lui 
<les  Contes  qui  eurent  beaucoup  de  succès ,  et 
qu'il  réunit  plus  tard  dans  les  recueils  intitulés 
Liebenstein  und  die  neuen  Arcadier  (Leiben- 
stein  et  les  nouveaux  Arcadiens);  Francfort, 
1826,  26  édit.;  —  Eeisege/aehrlen  (Compta 
gnons  de  voyage);  ibid.,  1825  à  1828,3  ToL; 

—  Drei  Freunde  auf  Reisen  (Trois  Amis  en 
voyage);  Leipzig,.  1828,  3  vol.;  ^  Samwu- 
rabend  Stunden  (Soirées  d'été);  Hildbnrg- 
hausen,  I83f,  2  vol.  Ce  fut  lui  qui  le  premier, 
parmi  les  Allemands,  s'occupa  de  sténographie; 
lors  de  son  séjour  4  Zillbacb,  il  publia  uu  petit 
traité  (3«  édit.,  léna,  1819)  sur  cet  art.   H.  W. 

M«tBR  (  Georges  Michel) ,  peintre  en  émail 
et  orfèvre  suisse,  né  eji  1707,  à  Schaffhouse,  mort 
à  Londres,  en  1783.  Fils  d'un  cliaudronnier  habUe 
dans  la  ciselure,  il  apprit  d'abord  le  métier  do 
son  père,  et  ensuite  l'orfévrevrie,  art  qu*il  alla  en 
1726  exercer  en  Angleterre.  Il  y  obtint  le  phis 
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grand  succès;  ses  médaillons,  ses  montres  et 
tabatières,  qu'il  décorait  de  merveilleuses  pein- 
tures en  émail ,  excitaient  surtout  l'admiration 
par  le  fini  et  Télégance  de  leur  exécution.  Il  eut 
encore  le  mérite  de  contribuer  plus  que  tout 
autre  à  la  fondation  de  l'Académie  de  Peinture; 
lorsqu'elle  fut  enfin  établie  détinitiTement,  en 
1768,  malgré  les  entraves  apportées  par  plusieurs 
artistes,  notamment  par  Hogarth,  il  en  fut  nommé 
vice-président  avec  cent  livres  de  pension;  il  fut 
anobli  quelque  temps  après. 

Sa  fille  Marie,  née  en  1744,  avait  un  talent  des 
plus  exercés  pour  la  peinture  des  fleurs;  elle 
décora  aussi  avec  un  grand  goût  plusieurs  appar- 
tements du  palais  de  Windsor.  O. 

KaRler,  yeues  Âllg.  Kûnstler'Lexicon. 

INOSER  {Jean  Jacques) ,  célèbre  publiciste 
allemand,  né  à  Stuttgard,  le  18  janvier  1701, 
mort  dans  cette  ville,  le  30  septembre  1785.  Reçu 
en  1720  licencié  en  droit  à  Tubingue,  il  y  fut,  en 
cette  même  année,  nommé  professeur  extraor- 
dinaire de  droit  ;  mais  n'ayant  presque  pas  d'audi- 
teurs, il  se  rendit  en  1721  à  Vienne,  où,  bien 
accueilli  par  l'empereur  et  le  vice-chancelier, 
comte  de  Schœnbom,  il  aurait  pu  obtenir  un 
emploi  considérable  s'il  se  fût  décidé  à  abjurer 
le  luthéranisme.  De  retour  dans  son  pays,  il  se 
vit  soupçonné  d'avoir  fourni  à  la  cour  impériale 
des  renseignements  sur  des  afTaires  que  le  duc 
de  Wurtemberg  désirait  tenir  secrètes.  En  1724 
il  repartit  pour  Vienne,  afin  d'y  faire  agréer  un 
projet  sur  l'entretien  de  la  chambre  impériale  ; 
il  n'y  réussit  pas,  il  est  vrai,  mais  le  comte  de 
Schœnbom  le  reçut  encore  mieux  que  la  pre- 
mière fois,  lui  fit  une  pension  et  le  chargea  de 
divers  travaux  de  jurisprudence.  Rappelé  en 
1726  à  Stuttgard ,  Moser  y  fut  nommé  conseiller 
de  régence  ;  l'année  suivante  il  fut  chargé  d'une 
chaire  de  droit  au  collège  ducal  de  Tubingue  ; 
des  tracasseries,  que  plusieurs  de  ses  collées 
lui  suscitèrent  par  jalttusie,  lui  firent  résigner 
ses  emplois  en  1732.  L'année  suivante,  à  l'a- 
vénement  du  duc  Charies- Alexandre,  il  re- 
prit ses  fonctions  de  conseiller  de  régence.  Sa 
profonde  connaissance  du  droit  public  et  son 
habileté  dans  la  conduite  des  afTaires  commen- 
çaient à  être  connues  dans  toute  l'Allemagne.  En 
1736  le  roi  de  Prusse  le  nomma  conseiller  in- 
time et  lui  confia  une  chaire  de  droit  à  l'uni- 
versité deFrancfort-sur-roder.Trois  ans  après, 
ayant  eu  quelques  difficultés  avec  ses  collègues, 
Moser  donna  sa  démission,  et  alla  vivre  en 
simple  particulier  dans  la  petite  ville  d'KI»ers- 
dorf,  dans  le  Voigtlaml  ;  pendant  les  huit  ans 
qu'il  y  habita,  il  fut  employé  par  divers  princes 
de  l'Empire  dans  des  no^^ociations  importantes  ; 
notamment  en  1 741,  où  il  prit  part  au  nom  de  IV'- 
lecteur  de  Trêves  aux  longues  déçussions  qui 
précé«)èrent  l'élection  de  l'empereur  Charles  VIL 
En  1747,  n'ayant  pas  voulu  reconnaître  les  inno- 
vations religieuses  introduites  à  Ebirsdorf  parte 
comte  de  Zinzendorf,  il  accepta  la  place  de  di- 


recteur de  la  cbancdlerie  h  la  cour  de  Hesse- 
Hombonrg,  sous  la  condition  qu'il  pourrait  y  ap- 
pliquer SOS  principes  libéraux  en  matière  de  goo- 
vemementet  d'économie  politique;  cette  faculté 
lui  ayant  été  retirée  pen  de  t^nps  après,  il  quitta 
son  emploi,  et  s'éfiblit  à  Hanau,  ou  il  fonda,  eo 
1749,  un  institut  pour  préparer  les  jeunes  gens  à 
la  carrière  de  l'administration.  En  1751  le  désir 
d'être  plus  utile  à  son  pays  ]ni  fit ^iMiidonner  cette 
entreprise,  qqi  avait  eu  le  plus  grand  succès;  il 
accepta  d'être  avocat  consultant  des  éUts  de 
Wurtemberg.  Quelques  années  plus  tard,  le  gou- 
vernement despotique  du  duc  provoqua  les  états 
à  des  représentations  énergiques  ;  Moser,  regardé 
comme  le  rédacteur  des  écrits  publiés  contre  les 
mesures  illégales  du  premier  ministre,  le  comte 
de  Montmartin,  fut  arrêté,  le  12  juillet  1769,  et 
conduit  au  fort  de  Holientwiel.  Il  y  resta  cinq 
ans ,  sans  qu'il  lui  intentAt  de  procès  ;  presque 
constamment  au  secret ,  il  ne  put  obtenir  ni  li- 
vres ni  moyens  d'écrire.  Une  décision  du  conseil 
antique  mit  fin,  en  septembre  1764,  à  cette  dé- 
tention arbitraire.  Rétabli  dans  ses  fonctions, 
Moser  les  résigna  six  ans  après,  et  vécut  depuis 
lors  dans  la  retraite.  Il  eut  sur  tous  ceux  qui  s'é- 
taient en  Allemagne  occupés  avant  lui  de  droit 
public  l'avantage  précieux  d'avoir  été  de  bonne 
heure  initié  à  la  pratique  des  affaires ,  ce  qui  le 
préserva  d'émettre,  oomme  eux ,  des  théories 
inapplicables.  Parmi  ses  quatre  cenLs  et  quel- 
ques livres  et  opuscules  nous  citerons  :  JferA- 
wurdige  Reichshofraihs  -  Conciusa  (Remar* 
quables  conciusa  du  conseil  aulique  ),  Francfort, 
1726,  8  vol.  in-«°;  —  Bîblïotheca  Jurit  pu- 
hlici;  Stuttgard,  1729-1734,  3  vol.  in-S»;  _ 
Miscellanea  juridico  •  historica  ;  Francfort , 
1729-1730, 2  vol.  in-8*;  —  Grundriu'dtr  keu- 
tigen  Staaisver/assung  von  Teutschiand 
(  Principes  de  la  Constitution  actuelle  de  l'Alle- 
magne }  ;  Tubingue,  1731,  in-8*;  édition  suivie  d« 
six  autres;  —  Einleitung  in  den  Reiehshof- 
raths-proceu  (  Introduction  à  la  Procédure  en 
usage  au  Conseil  aulique);  Francfort,  1733-1737, 
4  vol.  10-8";  —  Sffntagtna  disseriattohum 
Jus  pubticum  germanieum  illustrantium  ; 
Tubingue,  1736,  in-4''  ;  —  Corpus  Juris  eMdi« 
geiicorum  eccUsiasticum  ;  Zullicbau,  1737* 
1738,  2  vol.  in-4*;  — i4//es  deutsches  Stoais- 
recht  (L'ancien  Droit  public  de  l' Allemaipw )  ; 
Nuremberg,  1737-1764,  63  parties  in-4*  :  oa- 
vrage  (pii  a  été  longtemps  le  meilleur  sur  cette 
ntatière;  —  Alte  und  neue  Reichsko/raikê 
Conciusa  in  causis  illusMbus  (Anciens  et 
nouveaux  Conciusa  in  causis  iUusiribus  éma- 
nant du  Conseil  aulique)  ;  Francfort,  1743-1746, 
3  parties,  in-8'';  —  Opuscula  academiea  M- 
Ucta  Juris  capita  expU:antia;  Francfort, 
1746,  in-4*»;  —  Dfutschcs  Staatsarchiv  (Kt^ 
chi\es  politiques  de  rAllemagne);  Framîort, 
1761-1767,  13  parties  in-4';  ^  BtùltolMeà 
von  Œkonomie^f'bliieii  •  Handlungs-  Mamu^ 
faM(ur'Und  Bergwtrkgesetzen,SekrifiêH  i 
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Abhandlungen  darûber  (Bibliothèque  des 
écrits  coDcernant  les  lois  édictées  en  matière  d'é- 
conomie politique ,  de  police ,  de  commerce ,  de 
manufactures  et  de  mines)  ;  Ulm,  1758,  in-8*; 
—  Pieues  deutsches  Staatsrecht  (NooTeaa 
Droit  public  de  l'Allemagne  );  Stuttgard,  1766- 
1772,  20  vol.  in-4*,  avec  3  vol.  de  Suppléments  ; 
Francfort,  1781-1782, 3  vol.  in-4%  et  un  volume 
de  Tables^  qui,  publié  en  1775,  contient  aussi 
un  index  pour  tous  les  autres  ouvrages  de  Mo- 
ser  parus  jusque  alors  ;  —  Vermischte  Nachri- 
chien  von  reichsriUerscha/lUchen  Sachen 
(  Mélanges  concernant  la  Noblesse  de  TEmpire  )  ; 
Nuremberg,  1772,6  parties  in- 8%  suivies  des 
Beilrage  zu  reichsritterscluift lichen  Sachen  ; 
Ulm,  1775, 4  parties^  ln-8';  —  Von  dem  reichs- 
standischen  Schuldenwesen  (Sur  les  Dettes 
contractées  par  les  États  de  l'Empire);  Tubin- 
gue,  1774-1775,  2  vol.  in-4**;  —  Abhandlun- 
gen iiber  versehiedene  Reichsmaterien  (Dis- 
sertations sur  diverses  matières  concernant  l'or- 
ganisation de  l'Empire);  Ulm,  1772-1778,  5  vol. 
in-S"*;  —  Reichsstàdtisches  Magazin  (Maga- 
sin de  documents  concernant  les  villes  de  l'Em- 
pire); Ulm,  1774-1775,  2  vol.  in-8*;  —  Neueste 
Geschichte  der  unmitlelbaren  Reichsritter" 
schaft  (Histoire  moderne  de  la  Noblesse  immédiate 
de  l'Empire);  Ulm,  1775-1776,  2  vol.  in-8";  — 
Erlàuterung  des  Westphàlischen  Ffiedens 
(Explication  du  Traité  de  paix  de  Westphalie); 
Erlangen,  1775-1776,  2  parties,  in- 4»;  —  Ver- 
SHch  des  neueslen  europàischen  Vôlkerrechts 
in  Friedens  und  Kriegszeilen  (  Essai  sur  le 
nouveau  Droit  des  gens  en  usage  en  Europe  en 
temps  de  paix  et  de  guerre);  Francfort,  1777- 
1780,  10  vol.  in-8*>;  —  Betrachlungen  iiber 
die  Wahlcapitulation  Josephs  II  (Considéra- 
tions sur  la  capitulation  jurée  par  Tempereur  Jo- 
seph Il  lors  de  son  élection  );  Francfort,  1778, 
2  vol.  in-4*';  —  Beilrage  zu  dem  neuesten 
europàischen  Vôlkerrechle  (Documents  pour 
s<M^vir  à  la  connaissance  du  Droit  des  Gens  mo- 
derno  de  TEurope);  Tubingue,  1787,  5  parties 
in -8°.  Moser  a  encom  publié,  entres  autres,  des 
traités  sur  la  constitution  politique  des  éiedo- 
rats  (le  Mayence,  de  Bavière.  de.Trèves,  du  Pa- 
latinat,  de  Brunswick  ,  etc.  O. 

LrbentçesckWhte  Mater»  (  «utoblofrnphie  ;  Fraocrort, 
7-7-1:»  .  4  parllw,  lot»  ).  -  Wddllch,  NachriehUn 
vonjetUlebrndfn  Be€htêçeUkrten ,  t  11.—  Hinchloff, 
Hitt.  iitrr.  Handbuck, 

MOSER  (Frédéric-Charles  de),  poUiciste 
alhunand,  fils  du  précédent,  né  k  Stuttgard,  le 
18  décembre  1723,  mort  à  Ludwigslwurg ,  en 
1798.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de 
membre  du  conseil  aulique  de  Vienne,  il  fut  en 
1770  placé  à  la  tète  de  l'administration  de  la 
principauté  de  Hesse-Dannstadt.  Son  peu  de 
c.DmhMH^mlance  pour  les  volontés  despotiques 
dii  souverain  de  ce  pays  lui  valut  d'être  en 
17S0  destitué  de  tous  ses  emplois;  ses  biens 
furent  séquestrés  ;  il  en  obtint  la  restitution  après 
de  \ives    réc'amations  devant    le  conseil  de 


Vienne.  Il  vécut  depuis  en  simple  particalier;  le 
landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  reconnaissant 
l'injustice  qui  lui  avait  été  faite,  lui  assigna  une 
pension  de  5,000  florins.  On  a  de  Moser  :  Sam" 
mlung  des  heiligen  rômischen  Reichs  sàm- 
mtlicher  Kreisabschiede  (Recueil  de  tous  le» 
Recès  des  cercles  du  Saint-Empire);  Ébersdorf, 
1747-1748,  3  parties,  in-4*;  —  Pragmaiisehê 
Geschichte  der  Kaiserlichen  Reichs  ho  fratht- 
ordnung  (Histoire  pragmatique  de  la  Procé- 
dure suivie  devant  le  Conseil  aulique  impérial); 
Francfort,  1751,  ln-8**;  —  Kleine  Schriften 
zur  Erlàuterung  des  StacUs-und  Volker- 
rechts  (Opuscules  pour  servir  à  l'explication  du 
Droit  public  et  des  gens  )  ;  Francfort,  175M765, 
12  parties,  in-8'*  ;  —  Commentarius  de  titulo 
Domini  ;  Leipzig,  1751,  in-4*;  —  Sammlung 
der  neuesten  und  wichtigsten  Deductionen 
in  deutschen  Stoals-und  Rechtssachen  (  Re- 
cueils des  plus  importants  mémoires  récemment 
émis  en  matière  de  Droit  public  et  privé  en  Alle- 
magne); Ebersdorf,- 1752-1756,  9  vol.  in-4*;— 
Sammlung  von  Reichsho/rathsgutachten  (Re- 
cueil d'Avis  du  Conseil  aulique);  Francfort, 
1752-1769,  6  parties,  in-8*;  —  Des  Franii- 
schen  Kreises  Abschiede  von  1600-1748  (Les 
Recès  du  cercle  de  Franconie  de  1600  à  1748  )  ; 
Nuremberg,  1752,  2  vol.  in-4*;  —  Sammlung 
der  Abschiede  des  Ober-Sàchsischen  Kreises 
(Recueil  des  Recès  du  cercle  de  la  Haute-Saxe  )  ; 
Hanau,  1752,  in-4'';  —  Diplomatische  und  his- 
torische Belustigungen  (Amusements  diploma- 
tiques et  historiques);  Francfort,  1753-1764, 
7  vol.  in-8'';  —  Patriotische  Gedankenvon  der 
Staatsfreigeisterei  (Pensées  patriotiques  sur  la 
manière  de  penser  librement  en  matière  politique)  ; 
1755;  —  Der  Herr  und  der  Diener  (  Le  Maî- 
tre et  le  Serviteur)  ;  1759  :  ce  livre  sur  les  de- 
voirs d'un  souverain  et  de  son  ministre  a  été 
traduit  en  français;  Hambourg,  1761  ;  —  Deut' 
sches  Ho/recht  (  Le  Droit  des  terres  cenaives  en 
Allemagne);  Francfort,  1760,2  parties, in-4* ; 
—  Der  Uof,  Fabeln  (La  Cour,  fables )  ;  Leipiig, 
1761  ;  en  1789  l'auteur  publia  un  nouveau  volume 
de  fables;  —  KMne  moralische  und  politi- 
sche  Schriften  (Opuscules  moraux  et  politiques)  ; 
Francfort,  1763-1764,  2  vol.;  —  Beiiràye  zu 
dem  StaatS'Und  Vôlkerrechle  (Documents 
pour  servir  à  la  connaissance  du  Droit  public  et 
des  gens)  ;  Francfort,  17641772, 4  parties,  in-8?.; 
— .  Patriotïsches  Archiv  (Archives  patriotf- 
ques)  ;  Francfort,  1784-1790,  12  vol.  in-8o,  sui- 
vie du  IS'eues  patriotisches  Archiv;  Mann- 
heim,  1792-1794,  2  vol.  in-8';  —  PolUische 
Wahrheiten  (Vérités  politiques); Zurich,  1796, 
2  vol.  ;—  Vermischte  Schriften  (  Mélanges)  ;  Zu- 
rich, 1796,2  vol.;—  Geschichte  der  Walden- 
ser  (Histoire  des  Vaudois);  Zurich,  1798.  O. 

Sthdrr,  Hessitche  Ceiehrten  -  Geschichte.  —  Meotel, 
IrxUton. 

MOSER  (Guillaume -Gode/roi),  agronome  al- 
lemand ,  né  à  Tubingue ,  en  1729,  mort  en  179-^  • 
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FiU  de  Pliiliiipe-Ulrio  Moser,  ministre  protestant  ' 
et  auteur  d'un  Lexicon  manuale  F/ebraïcum  et  I 
Chaldaicum^  il  occupa  phiûeuni  emplois  dans  ; 
l'admiuistratioD  du  royaume  de  Wurterot>erg,  et 
devint  eoMiite  conseiller  intime  à  la  cour  de  | 
Darmitadt;  en  1786  il  entra  au  aervice  du  prince 
de  Thurn  et  Taxis,  et  fat  enfin  nommé  dépu4é 
de  cercle  à  Ulm.  On  a  de  lui  :  Qrundsâtze  der 
Forstaconomie   (Principes  de  l'Économie  fo- 
realière)  ;  Francfort,   1757,  2  vol.  in-8°;    — 
Kemneicften  der  dmUtchen  und  nordameri- 
kaniscàen  HolzarUn  (  Caractères  des  espèces 
d'arbres   de  l'Allemagne  et  de  l'Amérique  du 
Nord);  Leipzig,  1794,  in-8«;  —  Font-Archive 
(Archives  forestières);  Ulm,  1788-1793,  17  vol. 
in-8°.  O. 

Haug,  Schwdbiêehêt  Ma^tuin  (année  itm|.  -  MeuMl, 
Lexikon. 

MOSHKiM  (Jean-Laurent  de),  célèbre  his- 
torien allemand,  né  à  Lubeck,  le  9  octobre  1694, 
et  mort  à  Gœttingue,  le  9  septembre  1755. 
Presque  au  sortir  de  l'université,  il  s'annonça 
pour  lin  esprit  distingué.  Le  talent  avec  lequel  il 
remplaça  Alb.  de  Feldo,  premier  prédicateur  et 
professeur  à  Kiel,  et  quelques  écrits  d'histoire 
et  de  théologie  donnèrent  ào.  lui  une  haute  opi- 
nion. On  lui  offrit  de  divers  côtés  h  la  fois  des 
positions  honorables.  Il  accepta  la  chaire  de 
tliéologie  à  l'université  d'Helmstanlt.  Il  remplit 
ces  fonctions  depuis  1723  jusqu'en  1747,  avec 
autant  d'éclat  que  d'utilité  réelle  pour  ecs  audi- 
teurs. En  1747  il  fut  ap(>elc  à  une  chaire  de 
tliéologie  à  Gœttingue,  avec  le  titre  de  chance- 
lier à  l'université.  Il  n'est  aucune  branche  des 
sciences  théologiques  qui  n'ait  reçu  do  cet 
homme  éminent  quelque  amélioration.  11  peut 
être  surtout  regardé  comme  le  réfonnateur  de 
l'histoire  ecclésiastique,  à  laquelle  une  connais- 
sance plus  étendue  des  sources,  une  critique 
fine  et  ingénieuse,  un  coup  d'u*.'l  |)énétrant , 
une  rare  im|»artialité  lui  permirent  d'imprimer 
une  direction  nouvelle.  Tandis  qu'avant  lui  les 
historiens  de  l'Église  n'avaient  vu  dans  les 
hérétiques  que  des  esprits  corrompus  et  per- 
vers, ftoussés  à  l'erreur  par  la  seule  impulsion 
de  leurs  mauvaises  passiiins,  il  chercha  le  pre- 
mier à  remonter  aux  causes  réelles  qui  avaient 
pro<luit  les  divers  schismes  et  à  apprécier,  sans 
haine  et  sans  parti  pris,  des  hommes  qui  avaient 
pu  se  tromfter,  mais  qui  le  plus  souvent  n'a- 
vaient cru  obéir  qu'à  la  force  de  la  vérité.  Le 
premier  enoorn  il  attira  l'attention  sur  les  nK>-  i 
dilirations  surressives  <|ue  1rs  dogmes  avaient  - 
éprouvjTS  dans  I»»  rours  des  â^es.  Il  exerça  une  ' 
heureuse  inilueiu-e  sur  la  pr«Nlication.  Avant  lui,  I 
le  |)éilantisine,  une  rerhen-he  de  mauvais  goût, 
une  insupfNirtsihIe  prolixité,  un  singulier  iné-  ! 
lange  de  tenues  empruntes  à  toutes  le<  lan-  ' 
gués,  une  absence  complète  de  'lignite  étaient 
les  caractères  Miiiuiiun<  de  tons  les  im'dirateurs  ■ 
allemands.  ^Io>lH'jin  donna  l'exemple,  dans  ses 
sermons,  du  goût,  <ie  l'onlrc  des  convenaiicei  1 
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oratoires,  de  la  pureté  et  de  l'élégance  de  l'ex- 
pression. 

Mosheini  a  écrit  cent  soixante  et  un  ouvrages. 
En  1731  il  publia  lol-méme  le  catalogue  de  eeax 
qu'il  avait  mis  ao  jour  jusqu'à  cette  époque; 
ceux  qui  sont  ses  véritaliles  titres  de  gloire  ap- 
partiennent presque  toos  à  une  date  postérieure. 
Il  safflt  d'indiquer  ici  le#  principaat  :  Prediglem 
(  Sennons)  ;  Hambourg,  1725-1739,  A  vol.  in-8*: 
plusieurs  de  cet  sermons,  contenus  dans  les  trois 
premiers  volumes,  ont  été  tradoitsdans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe  ;  -^  Anweisyng  er- 
baulieh  %u  predigtmt  (Instruction  sur  l'art  de 
prêcher  d'une  roanièie  édifiante  );Erlangea,  1760, 
in-8<^,  publié  par  de  Windheim;  3*  âll.,  arec 
des  additions  par  Marck,  Botaow,  1773,  fai-8«; 

—  Elementa  TheologUe  doçmatècmi  Nurem- 
berg, 1758,  in.8^  3e  édit.,  1781,  t  vol.  in-S*; 

—  Polemiiche  Théologie;  Bretiow,  |763  et 
1 764 , 3  vol.  in-4''  ;  —  Allgemeines  Kirehemr^cht 
der  Protestanten  (  Droit  ecdésiastiqne  général 
des  Protestants);  1760,  in-8«  :  poUié  avec  des 
notes  par  de  Windheim  ;  remanié  et  augpnenté 
par  Gunther,  Leipzig,  1800,  in-8*;  —  Mnral 
der  heitigen  Sehrift  (  Morale  de  l*É«iture 
Sainte);  9  vol.  in-4*.  Les  quatre  deniers  sont 
de  J.-P.  Miller,  son  disdple  et  son  saocesseur 
à  Gœttingue.  On  a  deux  abrégés  de  eet  ou- 
vrage, l'un  de  J.-P.  Miller,  Leipsig,  1777,  in-S*; 
et  l'autre  de  Sommeran,  QuedUnbourg ,  1771, 
2  vol.  in-8*;  ^  VindUix  antiqux  chrkUw- 
norum  diseipHns^  adversus  Tolandi  NûMare- 
num;  Kiel,  1720,  in-4«,  et  Hambourg,  1722, 
in-S";  —  Commentaiiones  et  araiionts  9ûru 
argumenti;  Hambourg,  1751, în-8^  : pufaKépar 
J.-P.  Miller;  —  Jnêtitutionum  HiUorkx  ee- 
clesiaiticx  antiquiorU  et  reeemtioris  liàri  lY; 
Francfort  et  Leipzig,  1720,  in-8*.  Cette  pramièrs 
édition,  remaniée  ensuite  par  Mosbeim,  devint  on 
ouvrage  plus  étendu,  Helmstaedt,  1737-1741, 
2  vol.  in-8*  ;  plusieurs  sutres  édttions,  dont  la 
dernière,  due  à  J.  P.  Miller,  1764,  eonticnt  une 
notice  sur  les  écrits  de  l'auteur  :  trad.  en  angf.  par 
Maclaine,  Londres,  17CS,  2  vol.  in-4*,  on  5  vol. 
in-8*',avec  un  supplément,  1768,  in-8*;  la  meil- 
leure éilition  de  cette  traduction  est  eeUe  de  Lon- 
dres, 180G,  6  vol.  in-8*;  seconde  traduction  an- 
glaise, par  G.  Gleig,  Londres,  1826,  6  ¥0!.  in-8*; 
troisième  traduction  anglaise,  par  J.  Murdock, 
avec  des  addit.de  H.  Soamer,  Londres,  184 1,4  vol. 
in-80;  trad.  française  faite  sur  la  trad.  anglaise  de 
Maclaine.  (lar  F.  de  Félice,  Yverdun,  1776,  6  vol. 
in-80;  autre  trad.  française,  faite  sur  l'original 
latin,  par  A.  Fidous,  Maestrirht,  1776,  6  vol. 
in-8*  ;  trad.  italienne,  |iar  Ro«elli ,  Naples,  I76îi, 
10  vol  in-4*  ;  trad.  libre  allemande,  avec  les  ob- 
servations de  Maclaine  et  des  additions  par  von 
Einem,  Leipzig.  I7f.'»-i7:«.  et  !78?.17«3,  9  vol. 
in-8*;  autre  trad.  Allemande  avec  des  add.,  par 
J.-G.  Srhletiel,  Ifeilbninn,  l'To  et  suiv.  6  vol. 
in-8";  plusieurs  autres  éditions;  abrégé  en  laUa 
par  J.-P.  Miller,  Leipzig,  17:*1,  in-s*  :  plusieurs 


7t5  MOSHFJM  - 

c<Hl.  Ces  <IétaiU  bibliograplii(iue8  montrent  fuffl- 
sainniKot  la  valeur  do  i^et  ouvrage,  qui  a  joui 
lonf(teiiipâ  d'une  grande  autorité  et  qui  eitt  en* 
(ore  aujourd'hui  suivi,  comme  manuel  d'histoire 
ccciéftiastique,  dans  plusieurs  écoles  de  th<H>- 
l(^  en  Angleterre  et  aux  États-Unis.  Cette 
histoire  est  de  beaucoup  supérieure  à  tout  ce 
qu'on  avait  .eu  jusque  alors  en  ce  genre;  maÏA  il 
est  aussi  étonnant  que  n>grettable  qae  Mosheim 
y  aitj&uivi  la  division  encore  adoptée,  mais  peu 
logique,  par  siècles  ;  — //fi/i/ii/ioiie^  Hittoriae 
Eccleêiœ  majores  txeuii  primi;  Hdmstasdt, 
1 739,  in-4*.  L'ouvrage  l'est  pas  terminé  ;  mais 
re  qu'on  a  est  fortiXemarqiiabie;  —  De  Relnu 
Christianorum  ante  Constaniinum  magnum 
Commentarii;  iiehnstœdt,  17ô3,  ia-4'';  trad. 
anglaise,  par  Mardock.  Ce  volume  et  l«  précédent 
ont  ét«  compris  dans  la  iRiductioB  allemande  par 
von  Elinern  de  VJièstoirê  eceiétiÊuitquê dtVlW' 
heim;—  Hisloha  Mieh,  Servêii;  ilebnstœdt, 
1727,  in-4o;  V  édit.,  bruaawick,  i73S,  iii-4<*; 
-*-  Versuch  einer  imparteischen  und  grundii^ 
chen  Keiierge4chicht€  (  Essai  d'une  Histoire 
iin|Nirtiale  et  approfondie  des  Hérétiqiie«);  Leip- 
zig,  1746.  I7j0,  2  vol.  in-4°  :  le  2«  vol.  contient 
rie  nouvelle*  reclierches  sur  Mioli.  Servet;  -^ 
l>e  Beghardis  et  Beguinibus;  Leipzig,  1790, 
in-H"  .  publié  par  G.-H.  Martini;  --  Disserta- 
f unies  ad  historiam  eccles.  pertinentes;  Al- 
loua, iT3:i,  2  voi.  in-8";  plusieurs  édit.  Dans 
ce  recueil  se  trouve  la  dissertation  De  turbata 
pi'i-  récent ior es  platonicos  Ecctesia^  qui  a  été 
aussi  imprimée  à  la  fui  de  la  traduction  latine 
par  Mosheim  du  Système  intellectuel  de  Cnd- 
\^orlh;  Le) (le,  1773,  2  vol.  in-4°.  Michel  Nicolas. 

yottre  sur  1rs  écrits  ds  Moifuim,  p.tr  J.-P.  Mill«r, 
daiK  l'rdlt.  d«  iT»4  de  »e*  InstHumme»  HUtorim  tecU^ 
titutic»  —  F.  Lurke.  Nar  ratio  de  J.-L.  MoUitmio  s  Ga^ 
i  ntui".  1857.  In-**. 

.«ios3iRiio?f-DELAi7!iAY  (1)  (  Jean- Bap- 
tiste, baron),  homme  |iolitique  et  Uttérateur 
Hanviiis,  ne  à  Nantes,  le  28  août  1738,  mort  à 
Saint-Gaudens,  en  1830.  Il  appartenait  à  une 
riche  famille  d'armateurs;  mais,  le  goût  des 
vo>age^  l'emporta,  diez  lui  sur  celui  du  com- 
merce, et  après  avoir  voyagé  une  année  ea  An- 
gleterre et  en  Hollande ,  il  s'embarqua  comme 
oflicier  sur  un  bâtiment  armé  par  son  père  en 
destination  de  Saint-Domingue.  Il  arriva  beu- 
r<>us(>ment  dans  les  Antilles  ;  mais  à  son  retour 
il  faillit  |)érir  sur  les  côtes  d'Espagne.  Il  revint 
degoAté  de  la  marine,  et  résolut  de  faire  son. 
droit  ;  mais  sa  légèreté  l'emportant  encore,  il 
qiiitla  les  éludes  sériaises  ftour  la  littérature.  Il 
présenta  deux  tragédies  au  Théâtre- Français  : 
(Iles  furent  refusées.  11  fit  alors  une  traduction 
en  prose  du  Paradis  perdu  de  Milton,  puitf  re- 
tourna à  Nantes,  où  il  rentra  dans  la  maison  pa- 
tiTiielh',  dont  il  suivit  les  opérations  avec  une 
Mie  intelligence  que   ses  concitoyens  l'élurent 

1  II  avait  pris  ce  second  non  pour  se  dlsUngoer  de  ses 

frèrcH. 
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plusieurs  fois  membre  de  leur  tribunal  et  de 
leur  cliambre  de  commerce.  11  fut  aussi  dél^^ué 
successivement  par  la  ville  de  Nantes  près  dm 
états  de  Bretagne ,  sit^eant  «^  Rennes  ;  près  da 
ministre  de  la  marine,  M.  de.  La  Luzerne;  et  en 
1789,  fit  partie  d'une  députation  chargée  de 
soumettre  divers  griefs  à  l'Assemblée  consti- 
tuante. £n  août  1791,  il  fui  élu  député  à  l'A»- 
semblée  législative  pour  le  <lépartement  de  la 
Loire-Inférieure.  Le  21  octobre   1791,  il  a'op- 
(M)sa  «  à  ce  que  l'on  confondit  las  prêtres  non 
serinentés  avec  les  perturbateurs  reconnus  «.  En 
novembre  il  offrit  à  la  patrie,  au  nom  de  son  frère 
Mosneron-Dupin,  un  bâtiment  pour  porter  de* 
secours  à  SaUit-Dondngue.    Il  vota  constam- 
ment avec  la  droite,  et  fut  incarcéré  quelque 
tem|>s  à  Nantes,  durant  la  terreur,  sous  la  pré- 
vention de  royalisme.  En  décembre  1799,  il  tut 
nommé  membre  du  corps    législatif,  dont   il 
sortit  en   1803.   Des  raisons  de  santé   le  for- 
I  cèrcnt  à  se  retirer  à  Bagnères-de-Lucbon ,  où  il 
I  vécut  dans  une  retraite  absolue  jusqu'à  la  res- 
!  tauration.  En  ISlô  il  reçut  la  croix  d'Honneur» 
'  et  obtint  pour  sa  femme  d'abonl  l'entrepôt  de 
tabac  de  Pau,  puis  la  recette  centrale  de  Saint- 
Gaudens.  Ce  fut  là  qu'il  tertnina  ses  jours,  à 
I  quatre-vingt-douze  ans.  11  avait  été  créé  baron 
le  8  janvier    1823.  On  a  de  lui  :  Le  Paradis 
'  perdu,  trad.  de  l'anglais  de  Milton,  avec  notes 
,  et  tejcteen  reganl;  Paris,  178C,  3  voL  in-16; 
ibid.,  1788   et  1799,  2  vol.  iii-b»;   ibid.,  1805, 
2  vol. in- 12  ;  ihid.,  1810,  3  vol,  in-8°;  ces  deuR 
dernières  éditions  sont  précédées  d'une  Vie  de 
Milton,  que  l'auteur  avait  publiée  séparémenl;; 
Paris,  1804,  in-B**;  —  De  quelques  Réjormee 
et    Améliorations   à    faire    en    Bretagne; 
1789,  in- 8*  ;  ^  Vie  du  Législateur  des  chré^ 
tiens,  sans  lacunes  et  sans  miracles  ;  Paris, 
I   1803,  in-8<»    Cet  ouvrage,  signé  des  initiales 
'  J.  M.  et  publié  chez  le  libraire  Dabin,  est  devenu 
très-rare.  11  fut  désavoué  |)ar  Mosneron  sous  la 
restauration  ;  inais  Barbier  allQrme  que  sous  le 
consulat  et  l'empire  même    Mosneron  s^était 
vante,  à  plusieurt  personnes  dignes  de  fol,  d'en 
être  l'auteur;  ou  comprend  que  les  sentinienta 
anti- religieux  qui  dominent  dans  ce  livre  aient 
pu  i)orter  leur  auteur  à  renier  son  œuvre  ^  — 
Memnon^ou  le  jeune  Israélite;  1806,  in-8"; 
.  —  Le  Vallon  aérien  ',  nu  relation  du  voyage 
>  d'un  aéronaute  dans  un  pays  inconnu  jut" 
qu'a  présent,  roman  moral;  1809,  in- 12.  Mos- 
neron   a  laisse  inédites  plusieurs   pièces   de 
théâtre^  des  poésies,  et  une  traduction  en  vers 
de  V Essai  sur  l'Homme  de  Pope  qu'il  auraii 
terminé  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

H.  L— n. 
U  Moniteur  universel,  an  1791,  n«  sio.-  itiograpkie 
moderne  Jkop).  —  Rabbe,  Vielti  de  BoU)olin,  etc.,  Biogr^ 
portât.  desUontemp.  -  liulinar,  .4nuateg  NantaUeê.  — 
Btogr.  det  tuants  -81S\  -  Tablettes  dét  Éeritmtms 
français.  —  Barbier,  Dictionnaire  des  JnongtmeSj' 

MOSQUERA  (Don  RuY  Garcia),  navigateoT 
,  espagnol,  Tun  des  fondateurs  de  Buenos-Ayree, 
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né  en  1501,  mort  à  Buenos- Ayres,  vers  1555. 
Lorsque  Sébastian  Gaboto  (plus  connu  sous  le 
nom  de  Cabot) ,  se  voyant  négligé  par  le  gou- 
Temement  français,  pa^^sa  en  Espagne,  où  l'em- 
pereur Charles  Quint  le  prit  à  son  service 
comme  pilote  major  après  la  mort  d'Améric  Ves- 
puce,  une  expédition  composée  de  trois  navires 
fut  i^solue  pour  faire  de  nouvelles  découvertes 
)e  long  des  c^tes  de  l'Amérique  méridionale  in- 
férieure. Mosquera  sollicita  et  obtint  de  partager 
les  dangerit  et  les  avantages  de  cette  entreprise. 
L*expédition  mit  ri  la  voile  de  Cadix,  le  f"  avril 
152A.  Elle  relâcha  dans  les  Canaries,  mouilla 
sur  111e  de  Patos  (des  Oies),  par  27°  lat.  s., où 
le  manque  de  vivres  occasionna  une  mutinerie. 
Cabot  déposa  sur  une  Ile  déserte  deux  de  ses 
principaux  officiers,  le  capitaine  Francisco  de 
Rojas  et  don  Miguel  de  Rodas.  Mosquera  fut  ap- 
pelé à  remplacer  le  premier  comme  comman- 
dant de  la  caravelle  La  Trlnidad.  Les  Espagnols 
mouillèrent  ensuite  dans  la  baie  de  Solis  (ou  de 
La  Plata)  ;  ils  remontèrent  le  fleuve  de  ce  nom 
Tespace  de  trente  lieues  jusqu'à  une  lie  qu'ils 
nommèrent  San-Gabriel.  Sept  lieues  plus  haut 
ils  élevèrent  le  fort  San-Salvador,  à  l'entrée 
d'une  rivière  profonde.  Trente  lieues  plus  loin, 
au  confluent  de  la  Zarcarana  (  Carcaranal  en 
indien),  le  fort  SantO'Espiritu  (aussi  appelé  la 
Fortaleza  de  Gaboto),  fut  construit  par  32" 
25'  lat.  Remontant  encore  la  Plata,  ils  trouvèrent 
à  deux  cents  lieues  de  là  son  grand  affluent  le 
Paraguay,  qu'ils  reconnurent  l'espace  de  trente- 
quatre  lieues  ;  là  une  peuplade  indienne  les  força 
à  s'arrêter  après  une  perte  de  vingt-huit  hommes. 
Un  traité  de  paix  suivit  ces  premières  hostilités. 
Mosquera  en  profilH  poui  visiter  les  nations  voi- 
sines :  les  Charmas,  les  Quirondis,  les  Lim- 
bues,  les  Curundas,  les  Camis,  les  Quilbasas, 
les  Mécoirtas,  les  Mépènes,  et  vingt-sept  autres 
peuplades  de  noms,  de  langages  et  de  costumes 
difTérents.  Il  rapporia  beaucoup  d'argent  de  ses 
excursions,  et  contribua  ainsi  à  faire  changer  le 
nom  du  fleuve  Solis  en  celui  de  Rio  de  la  Plata 
(Rivière  de  l'Argent  ).  Quoiqu'il  fût  le  premier 
Européen  qui  parut  dans  ces  contrées,  son  voyage 
fut  pacifique.  Malheureusement  les  Espagnols 
ne  tardèrent  pas  à  mécontenter  les  naturels,  quf, 
en  octobre  1527,  détruisirent  Tes  stations  forti- 
fiées de  San-Salvador  et  de  Sant'o-Espirit.j .  Ne 
recevant  aucun  secours.  Cabot  repartit  pour  l'Es- 
pagne (1530),  laissant  Nnno  de  Lara  et  Mosquera 
avec  cent  vinpt  hommes  pour  garder  la  colo- 
nie en  son  absence,  Nuno  fit  alliance  avec  Man- 
gora,  cacique  de  Timbuez^  qui  devint  éperduo- 
ment  amoureux  d  une  dame  espagnole  Lncia 
Miranda,  épouse  de  l'officier  Sébastian  Ifurfado. 
Pour  obtenir  Lucia,  le  cacique  égorgea  toute  la 
garnison  dans  un  festin;  mais  il  périt  dans  ct« 
massacre  de  la  main  du  trop  confiant  Nuno. 
Mitsquera  e!  un  petit  nombre  d'K>|)ag:  ois  écluip- 
pèrent  à  la  mort,  se  jetèrent  dans  quelques 
chaloupes,  et,  descendant  la  PlaU  jusqu'à  U  mer. 
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bâtirent  un  fort  sur  le  cap  Santa-Maria  (32*  de 
lat.  ).  Le  capitaine  général  du  Brésil  lui  intima 
l'ordre  de  prêter  serment  au  roi  de  Portugal.  Sar 
ces  entrefaites  un  navire  français  vint  mouiller 
sur  111e  de  Canané,  vis-à-vis  du  fort  Santa-Ma- 
ria.  Mosquera,  aidé  de  deux  cents  Indiens,  s'en 
empara  par  surprise,  et  s'étant  procuré  ainsi  des 
canons  et  des  munitions,  battit  les  Portugais, 
pilla  leur  établissement  de  San-Yincente  et  trans- 
poda  sa  petite  colonie  sur  111e  de  Santa-Catalioa. 
Il  lliaMtait  paisiblement,  lorsqu'en  1535  Vadê- 
lantadoâon  Pedro  de  Mendoza  (roy.  ce  nom) 
et  ses  frèrent  vinrent  jeter  sur  le  cap  Blanco 
les  fondements  d'une  TfUe,  quils  nommèrant,  à 
cause  de  la  salubrité  de  son  climat,  Nuestra  Se- 
nota  de  BmenosAyres  (Notre-Dame  de  Boa- 
Air);  mais  bientôt  les  guerres  avec  les  Indiens 
Quirondis,  Barteaet,  Zechumas  et  Tîmbuet 
ainsi  que  la  faroiae  entevèrent  la  plupart  des  co- 
lons. Déjà  Mendoza  préparait  une  évacuation 
ruineuse  lorsque  Mosquera  arriva  avec  deux  na- 
vires chargés  de  vivres,  ses  colons  de  Santa- 
Catalina  et  plusieurs  Cudilles  brésiliennes.  Sous 
ses  auspices  la  nourelle  ville  changea  d'aspect; 
l'œuvre  des  Mendoza  devint  rédlement  celle  de 
Mosquera,  qui  au  surplus  reçut  ainsi  que  les 
siens  une  belle  portion  de  territoire.  On  i^iore 
l'époque  exacte  de  la  mort  de  Mosquera,  dont  la 
famille  a  conservé  une  grande  influence  dans  les 
province  de  Colombie  et  de  la  Bande  orien- 
tale (1).  A.  DE  L. 

Sébaitien  Gavato.  Jr«moir<.  ete.  '-  Aura,  r«faf»  imm$ 
l'Amérique  ménéionmU,  t.  Il,  p.  lit .  -  U  P.  CMrte- 
▼olv,  HUt.  du  Para^mm^,  Uv.  I*'.  *  Herrera,  HiHtrlm 
générât  de  lot  Heekos  de  lot  CeuUUauo»,  déc  III,  llb.  IX, 
cap.  III  et  Itb.  X,  cap.  1;  d<c  IV.  Ub.  I,  cap.  Si  d 
llb.  111,  cap.  l;  dée.  V|,  Ub.  VI.  cap.  ix.  -  P.  UiMo. 
Detcr^eUm  çeoçrapkiea  del  gram  Ckaeo,  Çtmtmmèm,  etc. 
(Cordooe.  17»,  la-«*).  -  Swiihej.  HUtorg  of  ÊrmUL 
—  Tecito .  Htttoria  l*araquari»,  llb.  I,  cap.  iii-v. 

iiossaIla!NAB  ,  sectaire  arabe,  né  à  Ho- 
haifah,  dans  la  province  de  Yémâmah,  vers  €00 
de  notre  ère,  mort  près  de  Médine,  ea  632. 
Après  avoir  embrassé  l'islamisme  en  630,  fl 
conçut  l'idée  de  s'ériger  en  propliète  Ini-mtoe, 
et  publia  des  révélations  par  écrit  dans  le  0o6l 
de  celles  du  Koran.  Il  proposa  ensuite  à  Maho- 
met de  faire  entre  eux  un  partage  égal  de  la 
terre.  Mais  le  fonilateur  de  l'islam  ayant  dé- 
cliné la  proposition  de  Mossailamali ,  celuM 
forma  un  parti  considérable,  avec  lequel  il  ar- 
bora l'étendard  de  la  révolte.  S'étant  marié  avec 
une  femme  de  la  tribu  de  Tamim ,  dans  le 
Bahréin.  Sedja,  fille  du  prince  Hareth,  qui  de 
son  cMé  s'était  érigée  en  propbétesse,  Mossai- 

(1)  Pluslron  dr«  dncmdanU  dr  don  Ruj  Garda  Mm- 
qurra  ont  jnn^  on  r6lc  Important  dan«  l'^manctpattoa  d« 
la  Oilnmbie  ;  trU  aont  :  /«>af«fiji  Motqi^ra ,  «wbrt 
du  *tMt  cokMnMra  qui  a  ronrtu  à  Saotiafo.  le  tl  ocfobrr 
lfl!l,  le  Ir4llé  d'union .  d'jlliaiMY  ri  dr  C«infed«rattoa 
prrp^turlle  rotrrlaOïlniablr  rt  le  Chili  :  et  un  seablaMe 
traité  a«e<*  le  fVrou.  a  ilo^ota,  le  it  ju<llet  itis.  et  Joe^ 
Jttt/uel  MoaQLERA.  qui  pr^mlait  U  riianbre  det  repré- 
•entaola  de  U  Ciilombte  ra  Jul»  Ittl.  Vof .  Iru  de  VcM- 
fu^la  eu  IT  octobre  iwfi;  hurttm  de  Colotmêin  {BogstM} 
4  laUkt  ISil:  El  CéUmbim^o  ûm  S  octobre  iSBS|. 


739  MOSSAILAMAH  —  MOSTAERT 

lamah  agissait  dans  le  nord  de  l'Arabie,  tandis     tjrannie,  Mostacfy   appela  à 


730 


que  sa  femme  soulevait  Test  et  le  sud  de  la  pé- 
ninsule. Mahomet  étant  mort  sur  ces  entrefaites, 
le  khalife  Aboubekr  envoya  contre  le  sectaire 
le  général  Khale<l.  Victorieux  d'abord,  Mossai- 
îamah,  succomba  avec  son  lieutenant  devant  la 
valeur  dé  Khaled,  soutenu  par  une  nombreuse  ar- 
mée de  quarante  mille  hommes*  Malgré  sa  mort 
et  celle  de  dix  mille  <le  ses  sectateurs,  le  parti 
de  Mossaïlamah,  appelé  U  Menteur,  se  soutint 
encore  pendant  trente  ans  dans  le  Bahréin  Jusqu'à 
son  extermination  par  le  khalife  Moavyah  et 
à  la  rentrée  de  Sedjah  dans  le  sein  de  l'islamisme, 
à  Bassorah,  en  662.  Ch.  R. 

Abouireda,  Annales  MotiewUei.  ~  M.  Des  Vergen,  L'A- 
rabtr.  ;  l  niters  pittoresque  ). 

Mossé  (  J.'^f.  ),  littérateur  français,  né  vers 
1780,  à  Carpentras,  mort  le  21  février  1825,  à 
Paris.  Il  était  de  famille  juive;  son  véritable 
nom  parait  avoir  été  Mosè*,  Enlevé  à  ses  pa- 
rents vers  l'âge  de  sept  ans  par  le  greffier  de  la 
rectoreric  de  Carpentras,  il  ne  leur  fut  rendu 
qu'à  l'époque  de  la  révolution.  Après  avoir  été 
employé  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  de 
l'Aude,  il  vint  à  Paris,  rima  quelques  pièces  de 
vers  sur  les  événements  de  l'empire  et  donna 
des  articles  au  Mercure.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  la  plupart  d'une  insigne  mé- 
diocrité; il  les  vendait  lui-même  et  joignait, 
dit  on,  à  ce  commerce  le  trafic  des  meubles.  Il 
était  depuis  longtemps  atteint  d'une  maladie  in- 
curable lorsqu'il  s'asphyxia  par  la  vapeur  dn 
cliarbon  en  même  temps  qu'une  dame  anglaise 
qui  vivait  avec  lui.  Nous  citerons  de  Mossé  : 
La  Chronique  de  Paris,  ou  le  Spectateur  mo- 
derne ;  Paris,  1819,  2  vol.  in  8°;  —  Archives 
des  Lettres,  Sciences  et  Arts,  ou  bibliographie 
générale  et  raisonnée;  Paris,  1819-1821,  in-4°; 
il  a  paru  de  ce  journal  soixante-deux  numéros  ; 
—  Les  Travers  des  Salons  et  des  lieux  pu- 
blics :  caractères,  portraits,  anecdotes,  par 
Lejoyeux  de  Saint-Acre;  Paris,  1822,  in-12, 
pi.  ;. —  L* Art  de  conserver  et  d'augmenter  la 
beauté;Pàm,  1822,  in-18;la  2e  édit.  (1824), 
a  2  vol  ;  —  L'Art  de  gagner  sa  vie  ;  Paris , 
18?3,  in-8«;  —  Essai  sur  l'intolérance  en 
matière  de  philosophie  et  de  religion,  où  l'on 
examine  les  t.  III  et  IV  de  TËssai  sur  l'fn- 
difTérence  r/e  M.  de  La  Mennais  ;  Paris,  1823, 
in-8^  ;  —  Eucharis,  ou  lej  sensations  de  Va» 
mour;  Paris,  1824,  3  vol.  in-12.  P.  L. 

.  MahuI,  Minuaire  necnUoç.,  1815.  —  Barjavel ,  DiC' 
tionnatre  hittorique  du  Fauchue,  II,  —  Qutrard,  la 
France  J.UUr. 

.nosTACFT-niLLAH  (  Aboul-Cacem-Aô- 
dallah  IV,  al),  khalife  abbasside  de  Bagdad, 
né  dans  r^tte  ville,  en  908.  mort  en  949.  Fils 
de  .Moktafy  Ipr^  il  monta  sur  le  trône  en  944, 
après  la  déposition  de  son  cousin  Mottaky.  Il  ; 
eut  pour  émir-al-omrah  d'abord  le  turc  Ton- 
/oun,  auquel  il  devait  le  trône,  puis,  après  la 
mort  «le  celui-ci,  un  autre  chef  de  la  même  na- 
tion, Zaïrak  iba-Chirzad,  en  745.  Fatigué  de  sa 


son  secours  le 
Bouîde  Ahmeo,  auquel  il  conféra  le  titre  honori- 
fique de  Moéxzcddaulah.  Voyant  qu'il  n'avait  fait 
que  dianger  de  maître,  le  khalife  entra  dans  un 
complot,  ourdi  par  sa    favorite  Alam  contre 

>  Moëzzeddaulah.  Ce  dernier  en  ayant  prévenu 
les  conjurés,  Alam  eut  la  langue  coupée,  tandis 

;  que  Mostacfy  lui-même,  après  un  ri^e  de 
seize  mois,  fut  déposé  par  l'audacieux  ministre, 

,  le  29  janvier  946,  puis  privé  de  la  vue  et  ré- 

,  légué  dans  une  prison,  où  il  mourut  au  bout  de 
quatre  ans.  Ch.  R. 

I  Abouiféda,  JnnaUt  Motietnici.  —  Well,  CêichiekU 
des  Khatifats.  —  Mirkhond.  HUtoire  des  Boutdes. 

MOSTADHER  BiLLAH  (  Aboul-Abbas  Ah- 
med IV,  al),  khalife  abbasside  de  Bagdad,  né 

,  dans  cette  ville,  en  1078,  mort  en  août  lli8. 
Fils  de  Moktady,  il  succéda  à  son  père,  en  1094, 
sous  la  tutelle  de  Barkiarok,  émir-al-omrah  et 

i  sultan  seidjoukide.  Prince  généreux ,  protecteur 
éclairé  des  lettres  et  poète  lui-même,  il  était 

.  cependant  incapable  d'exercer  Tautorité  souve- 
raine. S'occupent  d'astrologie ,  il  resta  inactif, 
après  même  que  les  croisés  eurent,  en  1009,  pris 
Jérusalem,  et  répandu  une  telle  terreur  jusqu'à 
Bagdad,  qu'on  y  oublia  les  prières  et  les  jeûnes 
obligatoires  de  la  fêle  du  Ramadhan.  Le  khalife 
se  contenta  d'entourer  cette  ville  d'un  nouveau 

,  fossé  et  d'un  second  rempart.  Il  passa  ensuite 

I  tranquillement  de  la  tutelle  de  Barkiarok  sous 
celle  des  successeurs  de  ce  sultan,  qui  dispo- 
sèrent en  souverains  incontestés  de  toutes  les 
possessions  du  khalifat.  Ch.  R. 

.  Mirkhond,  Histoire  des  Seidjoukides.  —  flamdalbh 
Mrstnufl,  La  Crème  des  Histoires,  etc.  —  Weil,  IHs- 
toire  du  Khalifat  (  ea  allemand  J.  —  Les  mstoriens  des 
Croisades. 

MOSTADT  BIAMR-ALLAH  (  Abou-Moham- 

med  Haçan  II,  al),  khalife  abbasside  de  Bag- 
dad, né  en  1141,  dans  cette  ville,  mort  en  mars 
11  MO.  Fils  de  Mostandjed,  il  succéda  à  son  père 
en  1170.  £n  1174  il  tua  le  perfide  Kaîmaz, 
commamfant  des  émirs  et  meurtrier  de  son  père. 
Ayant  su  gagner  le  célèbre  capitaine  Saladin,  Mos- 
tady  vit  par  son  aide,  après  la  déposition  des  kha- 
lifes fatimites,  l'Egypte  replacée  sous  l'inOuence 
religieuse  de  Bagdad.  11  reçut  également  les  liom- 
mages  d'un  autre  guerrier  remarquak>le,  Noa- 
reddin»  fondateur  des  Atabeks,  pour  la  Syrie  et 
la  Mésopotamie  que  celui-ci  avait  enlevéêi  aux 
diverses  branches  seidjoukides ,  tandis  qne  le 
klialife  fui-mêroe  lut  délivré  de  la  longue  tutelle 
sons  laquelle  avaient  gémi  ses  prédéoessenrt , 
par  la  destruction  de  la  principale  Branche  des 
Seidjoukides ,  qui  succoniba  sous  les  coupa  des 
Kharismiens;  Ch.  R. 

Mirkhond.  Histoire  des  jitabeks.  -  Id.,  ffistoim  dêS 
Kkarismiens.  -  Well,  GetchichU  des  Khali/aU. 

MOSTABRT  (I)  (Jan),  peintre  hollandais»  né 

(1)  Ce  mot  ttigniflc  moutarde  en  liuil.indal«.  Void  ce 
que  U  cbrooiqoe  rapporte  sur  l'origine  da  non  de  Moe- 
laert.  Un  de»  roembrra  de  cette  famille  aulflt  en  lia» 
l'empereur  Frédéric  1^,  dit  Barbe- Mouêse,  elFIorta  lil, 
eooitc  de  Hollande,  ea  Tcrfe  Sainte.  A  la  prise  tfe  Un- 
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à  Harlem,  en  1  •i»W,nioit  <lans  la  in^me  ville,  en 
];>;')5.  Descendant  «l'une  illustre  famille,  il  reçut 
une  bonne  é.lucation,  et  <lès  sa  première  jeunesse 
apprit  la  peinture,  «lans  l'atelier  de  Jacques  de 
Harlem.  Douédebtaucoup  d'esprit  et  d'une  figure 
aimable,  il  plut  à  l'arcliiducbeftse  Marguerite 
d'Autriche,  8o»urde  Philippe  r%  roi  d'Espagne,  et 
tante  de  Cliaries  Quint  ;  cette  princesse  le  nomma 
son  premier  peintre,  puis  son  gentilhomme  d*lion* 
neur,  et  durant  huit  années  elle  le  tint  attaché  à  sa 
personne.  Dans  cet  intervalle  Moslaert  exécuta 
plusieurs  grands  ouvrages  et  une  quantité  de 
portraits.  Il  quitta  la  cmir  comblé  de  richesses 
et  d'honneurs,  et  se  retira  à  Harlem,  où  sa  maison 
devint  le  rendez-vous  des  principaux  seigneurs 
des  Pays-Bas  et  de  l'Espagne.  Les  personnages 
de  ses  tableaux  sont  pleins  d'animation  et  de 
noblesse,  grouptfs  avec  goût  ;  les  détails  y  sont 
abondants,  mais  sans  profusion  ;  les  costumes, 
l'architecture,  raint'uhlement,ne  présentent  jws 
ces  anachronismes  choquants  si  fréquents  dans 
les  productions  des  quinzième  et  seizième  siè- 
cles. Une  grande  partie  des  ouvrages  de  Jan 
Mostaert,  tous  hs  objt^ts  d'art  dont  il  avait 
formé  une  belle  collection ,  ses  nombreux  des- 
6inS|  ses  ébauches, iMTirent  dans  IMncendie  qui 
dévasta  Harlem.  Néanmoins  on  cite  encore  de 
Mostaert  à  Harlem,  aux  Jacobins  :  La  yais- 
sance  du  Christ ,  morceau  capital,  et  dans  les 
galeries  publiques  ou  p^irticulières  de  cette  ville 
un  £cce  homol  —  La  Discorde  jetant  sa 
pomme  dans  le  festin  des  dieux  :  ce  tableau 
«st  d'un  grand  mérite  ;  les  figures  sont  remplies 
d'expression  ;  —  Le  bon  et  le  mauvais  ange 
plaidant  leur  cause  devant  le  Seigneur;  — 
Les  portraits  du  comte  et  de  la  comtesse  de 
Borsèle  :  les  mains  sont  admirablement  traitées; 

—  Le  portrait  du  peintre  par  lui-même  :  le  fond 
reproduit  un  beau  paysage;  —  plusieurs  pay- 
sages; —  quelques  vues  des  Indes;  une 
d'entre  elles,  sur  le  premier  plan  duquel  se  des- 
sinent plusieurs  groupes  de  sauvages  nos,  est 
restée  inachevée.  Dans  ces  vues,  la  natare  du 
sol,  ses  productions,  les  animaux,  les  insectes  et 
jusqu'aux  teintes  do  ciel  des  régions  où  Ttr- 
tiste  a  placé  ses  sujets  sont  bien  observés  ;  — 
à  Amsterdam,  Sainte  Anne  et  sa  famille  ;  —  à 
La  Haye,  Abraham  et  Sarah;  —  Àgar  et  Is- 
mael;  —  Saint  Christophe  :  très-grande  toile; 

—  Saint  nuffertt  A.  de  L. 
Ilcnixkerck  ran  V^n.  -  Omminp^,  I.a  Vif  drt  PHn- 

trrs  holfandais.  cte.,  t.  I,  p.  4^.«8.  —  Piiklo^toii .  Vu> 
tionar^  o/  PaiMlen, 

MOSTAERT  (François  vi  Gilles),  peintres 
l)elges,  lils  du  prècéilent,  nés  à  llulst,  en  162  j. 
François  mourut  à  Anvers,  en  1 5àe,  et  Gilles  dans 


tnletlp,  II  nt  drs  prodUref  de  «airur  et  roinpll  tmls  la- 
bi+.i  i-n  corobJiianl  In inflilèlri.  r.'einpfreur,  pour  rf- 
compciHcr  son  courafTP,  loi  arrorda  pour  armr^  IroU 
«abrrt  ii'Mr  »iir  ch:«mp  de  iriifuli-<i.  L'n  plaidant  «>rrla 
que  Cl-  rhftaiier  i.' était  Binnt rr /or#  comme  moutarée, 
UrpuU  \»Ts  ce  v:ii liant  reçut,  lilt  oo,  le  «ob  de  Méttmtrtt 
qui  devint  eeiut  de  n  ~    "" 
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la  même  viNe,  en  l«01 


d'une 


73: 

Ils  étaient  jumeaux,  •  t 
si  exacte  ressemblance  qu'il  n'était  p.i^ 


possible  de  les  distinguer  Tun  de  l'autre.  Leur  péri' 
lui-même  s'y  trompait  (i).  11  leor  donna  les  pre- 
mières Dotions  de  son  art ,  puis  les  emmena  a 
Asfert,  où  il  plaça  François  cbez  Henri  de  Ble> 
et  Gillet  dans  Taldier  de  Jean  Mandyn.  Tou< 
^  deux  devinrent  fort  habiles  :  François  dans  le 
paysage;  Gilleadana  Thistoire  et  le  genre.  Ils  fu- 
rent reçus  CMenble»  en  1S5^  à  l'Académie  d'An- 
vers ;  mais  François  moorat  à  la  (leur  de  l'Age  et 
dans  tonte  la  vig^r  de  ton  talent.  Il  laissa  pln- 
aieur  bons  élèves ,  entre  antres ,  Hans  Soèns. 
Gillet,  au  contraire,  monrot  fort  Agié;  ses  ta- 
bleaux pourtant  sont  peu  nombreux  et  fort  re- 
cherchés. La  disposition  en  est  surtout  remar- 
quable. On  cite  de  cet  artiste  :  h  Middelbonrg,  un 
grand  taUeao  représentant  :  Le  comte  van  Schet- 
sen  faisant  «on  entrée  comme  seigneur  du 
lieu  à  Hobokt  :  les  paysans  sont  sous  les  armes  : 
leurs  poses  grotesquea  aont  aottl  variées  que 
naturelles;  ^  Le  Christ  portant  sa  croix;  — 
Saint  Pierre  dans  sa  prisûn,  délivré  par  «n 
ange;  —  une  fort  belle  Madone^  qui  donna  lieu 
à  un  procès  asset  tfnguNer,  s'il  faut  en  croire 
Descamps.  Ce  taUean  IM  commandé  k  Gilles 
Mostaert  par  un  seigneur  etpagnol ,  très-avare 
et  très-insoleiit.  Es  bon-  Flamand,  Gillet  aimait 
peu  l'Espagne  et  tes  habitants;  il  n*osa  ponriant 
refuser,  mais  il  représenta  «M  vferge  fort  décol- 
letée. L'Espagnol  se  récria,  nfau  de  prendre  le 
taMeau,  et  oonrut  dénoncer  le  pHntre  eoome 
impie  et  licendeox.  Les  magistrats  se  transpor- 
tèrent aussitôt  cba  Mostaert,  et  ne  furent  pas 
médiocrement  étdnnét  de  se  trouver  en  préteaœ 
d'une  Vierge  admiralriement  peinte,  plefaie  de 
candeur  et  de  modestie.  Moslaert,  ponr  te  jouer 
de  l'Espagnol  I  n'avait  peint  qu'en  détrempe 
cette  gorge  un  peu  trop  nne;  il  loi  avait  donc 
suffi  de  passer  dessus  nne  éponge  mouillée  pour 
l'effacer.  L*E9|>agnol,  confondu,  fut  forcé  de  faire 
des  excuses  ft  l'artiste  et  de  lui  payer  sa  Madone 
au  prix  quil  demanda.  A.  ne  L. 

Dewamp«,  La  f^ie  éet  PHntrtB  Hawmmâi,  L I.  p.  ri-Ti 
mostaH-billai  MfroM/-A6frai  Ahmed  t, 
\l),  khalife  abbasside  de  Racdal,  né  en  83ô. 
dans  cette  ville,  mort  à  Vaseth,  en  866.  Petit- 
fils  du  khalift*  Motasem,  il  succéda  à  son  rtMislii 
Monthaser,  le  10  juin  862.  Des  tronblet  a  tmh^ 
s'étant  te rmfaiés  par  le  sac  de  cette  vilie,  Mos- 
tain  envu>a  son  gênerai  victorieux  -Moosa  contre 
le  SufTaride  Yakoub  ibn  Leïth,  qui  avait  envatii 
le  Khoraçan;  mais  Ir  khalife  ne    put  rien  ni 

(Il  l>c4cam|H  nmntr  i  cf  «n}^t  l'tnf ciàUi  «alraate  : 
«  Il  arriva  nn  foor  ^nr  knr  p^rr  ct.mt  M>rti,  aprft  avo.r 
tal«4é  «^a  pairtt»  «ar  onr  chai«r.  »■  rançon  eotra  p«ur  exw 
Biner  l'i>nirafe  de  «i>n  (•rre.  i^i  «aH*.!  Mir  li  palt-tl»  qu'il 
De  tovait  poliit  i  \r  p^r^.  rtr  relnur.  riclii*<le  r,AT  le»  enu- 
revn  êe  m  pih-it^  ffit-r«,  tppeh  «et  rnftott.  iiiile«  mMU 
le  prewiler,  il  fut  trou lejnrmcrr.t:  U  len-ntoia^rt  lui  dit 
de  fairr  mo.iCer  Frjofni*.  Oiui-ci,  D'i>^aDt  aont'T.  doana 
•on  bonnet  a  titllr«,  ijul  parut  nne  arronOe  toi*  drranl 
Mn  aère,  9«l  ^v  tmmpa  lat-mêne.  et  tvinl 
fvm  FtiBçoto,  H  se  le  troavs  pm  flMC 
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contre  cet  adversaire,  ni  contre  l*Alide  Haçan, 
qui  Tenait  de  fonder  une  dynastie  indépendante 
dans  le  Djordjan  et  le  Tabaristan.  Un  autre 
Alide,  Yahiali,  qui  s'était  érigé  en  klialif^  à 
Koufa,  Tut  tué  ;  mais  les  Grecs  avancèrent  jmqo'à 
Tarse,  où  ils  remportèrent  une  victoire  signalée. 
Mostain  ne  fut  pas  plus  heureux  contre  les  enne- 
mis de  rintéricur.  A  peine  eut-il  apaisé  une  con- 
juration des  troupes  contre  son  confident,  le  vlïir 
turc  Atainesch,  et  tué  de  sa  propre  main  Bagher, 
un  des  (ri)i<t  assassins  de  Motawakkel,  qu'il  fut 
assiégé  dans  son  palais  de  Sermenrai,  alors  rési- 
dence des  khalifes,  el  forte  de  se  réfugiera 
Bagdad.  Poursuivi  jus(prà  cette  ville  par  les  deux 
chefs  rebelles  turcs  ,  Wassif  et  Bouglia ,  il  fut 
forcé,  le  24  janvier  866,  par  son  cousin  Mowaf- 
fek,  de  résigner  le  klialifat  en  faveur  du  frère  de 
ce  dernier,  Motaz.  Amené  à  Vasethi  il  y  expira 
sous  les  verges,  punition  que  le  parjure  Motaz^ 
lui  avait  fïiit  inftiger. 

MomAïM-niLLAH  {Àhoul'Fadhl  el  Àbboi), 
khalife  aiybassiiie  et  sultan  d'Egypte»  né  au  Caire, 
vers  1 370,  mort  en  1 430,  à  Alexandrie.  Fils  de  Mu- 
ta wakkel  I,  il  succéda  h  son  |>ère  sur  le  trône  du 
kh.ilifat,  en  1106.  Pendant  les  longues  luttes  des 
princes  inamlonks,  Mostain  fut,  en  avril  1412, 
après  la  déposition  de  Faradj,  décoré  du  titre  de 
sultan  d'tgypte  par  le  chéik  Mahmoudy,  qui 
s'en  Ht  un  marchepi^ ,  pour  s'emparer,  après 
dix-sept  mois,  du  pouvoir  lui-même,  «14 14.  Dé- 
|N)uillé  aussi  du  khalifat,  en  février  1416,  par 
.Mdhmoudy,  le  malheureux  Mostain  fut  rélégué 
à  Alexandrie,  où  il  mourut,  de  la  peste.  Cb.  R. 

'V%>il,  Hittaire  des  khalifn  abbastidei  dé  Ba§éad  f  en 
allemand  «  -  M.  sutte  :  Histoire  des  khalifes  aàùu- 
sides  d'Êotpte. 

M08TALT  ou   MOSTALA-BILLAI  {Abtml- 

Cacem  Ahmed  àl),  khalife  fatimite  de  l'E- 
gypte, né  au  Caire^en  1074,  mort  le  il  décembre 
liOi,  dans  la  même  ville.  Fils  de  Mostanser- 
Hillah,  il  succéda  à  son  père  en  décembre  1094,  , 
avec  l'aide  du  viiir  £1  Afdhal,  fils  de  Bedr  al 
Djéroaly.  Son  frère  atné  A>sar,  que  son  père 
avait  désigné  au  tr6ne,  s'étant  révolté  deux  fois 
contre  Mostaly,  celuid  le  condamna  à  mourir 
de  faim.  Sans  génie  et  sans  caractère,  Mostaly 
ne  prit  du  reste  aucune  part  aux  événements 
qui  se  passèrent  sous  son  règne,  et  laissa  toute 
l'autorité  à  son  ministre  Afdhal.  Ce  dernier  prit, 
en  août  1798,  sur  les  Ortokides,  la  ville  de  Jéru- 
salem, qu'il  perdit  en  juillet  11^9,  où  elle  (ut 
occupée  (>ar  les  croisés.  Mostaly  mourut  tu  plus 
fort  de  la  lutte,  laissant  son  fils  mineur,  Aroar, 
âgé  de  cinq  ans,  sous  la  tutelle  d'Afdha!,  qui 
continua  d'adminisitrer  l'Egypte.        Ch.  R. 

ElaaciD.  Uitioria  Saraeeniai.  -  AboalfMa,  jinnmUf 
Moslfwkid,  -  Maral ,  Hidoire  d'Ég^pt:  -  U*  BM^ 
rirns  des  Ctoisadês, 

MosTAimjBD  BiLLAH  (  Aboul-Modkaffer 
Yomox^kh\  khalife  abbasside  de  Bagdad,  né 
en  1 1 14,  dans  cette  ville,  mort  le  31  décembre 
1 170.  FUS  de  MokUfy  11,  il  succéda  à  son  père 
en  1169.  Abod-Aly»  on  de  ses  frères,  ayant 
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ourdi  une  conspiration  contre  lui,  Mostandjed , 
après  la  répression  de  cette  révolte,  où  il  avait 
payé  de  sa  personne,  pardonna  à  son  frère  el  à 
la  mère  de  celui-ci.  11  extermina  ensuite  une 
partie  des  Açadites,  tr>bu  arabe,  qui  possédaient 
Hillah,  à  la  place  de  l'ancienne  Babylone,  d'où 
ils  dévastaient  les  deux  Iraks.  Mostandjed  mou- 
rut, au  milieu  des  préparatifs  pour  de  nouvelles 
guerres,  victime  de  la  perfidie  de  son  médedn, 
qui,  i^agné  par  Kaimaz,  chef  des  émirs,  fit  prépa- 
rer au  khalife  un  bain  chauffé  outre  mesure, 
dans  lequel  on  traîna  le  malheureux  prince,  lors- 
que, sou|)çonnant  l'intention  des  auteurs,  il  re- 
fusa d'y  entrer.  Ch.  R. 

Aboulléaa ,  ytfnna/««  Mùstemici,  —  Well,  CuchIckU 
det  Khali/ats  (en  allemand). 

MOSTANSBB-BILLAH  ou  1I09ITA8BB-BII<- 

LAB  (  Aboul'Haçan  Hakem  II,  al  ) ,  khalife 
ommaïade  de  l'Espagne,  né  en  910,  à  Cordoue, 
mort  dans  cette  ville»  le  30  septembre  976.  Fils 
d'Abderrahman  III,  il  succéda  à  son  père,  le 
14  octok>re  961.  Après  avoir  fait  la  guerre  de 
965  à  968,  aux  rois  chrétiens  de  Léon  et  de  Cas- 
tille,  avec  des  chances  variées,  mais  sans  résul- 
tat décisif,  il  transporta,  en  972,  les  aigles  mu- 
sulmanes dans  l'Afrique  occidentale,  où  il  mit  fin 
à  la  dynastie  des  Édrisides.  Il  refoula  ensuite  les 
Zéirldes,  en  974,  et  incorpora  à  ses  États  les  terri- 
toires de  Fex,  de  Maroc  et  d'une  paitie  de  i  Algé- 
rie. Mais  le  principal  titre  de  gloire  de  Mostanser 
est  la  protection  efficace  accordée  aux  sciences. 
11  fonda  un  grand  non[ii>re  de  collé^^,  et  insti- 
tua l'académie  de  Cordoue.  Il  fit  en  outre  re- 
cueillir, par  tous  les  guuvemeurs  et  intendants 
des  provinces,  des  documents  archéologiques, 
historiques,  physiques  et  généak>giques  sur  les 
difTérentftis  parties  de  sa  monarchie^  et  il  fonda 
la  première  tiibliothèque  de  l'Espagne,  forte  de 
600,000  volumes,  ainsi  que  les  premières  ar- 
chives, dont  il  soit  fait  mention.  Il  régla,  en 
outra,  l'administration  du  pays  d'après  des  prin- 
cipes plus  équitables  qu'auparavant,  et  fit  le 
premier  grand  dénomt>rement  général  des  habi- 
tants de  l'Espagne.  On  raconte  plusieurs  anec- 
dotes de  Mostanser  qui  rappellent  lliistoire  du 
meunier  de  Sans-soud.  Ainsi,  parmi  les  mesurée 
un  peu  singulières  de  ce  prince  figure  le  décret  en 
vertu  duquel  il  fit  arracher,  dans  toute  l'Espagne, 
les  deux  tiers  des  vignes,  poor  ramener  lea  ann- 
sulmans  à  la  simplicité  primitive.  Dans  cet  ana- 
thème  fulminé  contre  les  vignes  étaient  compris 
aussi  les  dattiers,  dont  les  fruits  servaient  à  la 
fabrication  d'une  espèce  de  ▼'««  trè»«imée  en 
Afrique  et  en  Espagne.  En  reUnehe  II  eBcoora- 
gea  la  culture  de  la  soie  et  du  marier.  Moatànaer 
mourut  subitement,  d*nn  oonp  d^i^xipleiie.  Le 
second  il  avait  pris  les  titres  de  khaHfe  el  d*é- 
mir-al-roonmenyn,  quand  il  se  fit  couroilBer  à  ta 
résidence  de  Zahra.  Ch.  R. 

Romey,  Histotn  dT Espagne.  -  Makkâri,  /Tiftorr  ftf 
tkê  Mohammedan  Emptrê  in  Spaln.  -  A*djbaafc,  On- 
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schichte  von  Spanien.  —  Mlddcldorpff ,  De  ÂcademiU 
Arubum  in  IHspania. 

MOSTA9iSER.BiLLAH  [Abou-Temin  Maad 
al),  khalife  fatimite  d'Egypte,  né  au  Caire,  en 
1029,  mort  le  21  décembre  1094.  dans  la  même 
TiUe.  Fils  de  Dhaher,  il  succéda  à  son  père  en 
1036,  sons  la  tutelle  de  sa  mère,  qui,  autrefois 
Oëclave  noire  de  Nubie,  fit  venir  à  la  cour  son 
ancien  maître,  un  marchand  juif,  pour  lui  confier 
Tadministration  de  Tempire.  DcTenu  majeur  en 
1048,  Mostanser  soumit  la  Syrie  à  son  sceptre, 
et  en  1052  il  obtint  aussi  la  soumission  de 
TYémen.  Moêzz  ben  Badis,  prince  zéiride  des 
États  Barbaresques,  ayant,  en  1050,  rompu  les 
liens  de  vasselage  envers  les  Fatimites,    Mos- 
tanser déchaîna  sur  l'Afrique  septentrionale  les 
tribus  arabes  et  berbères  du  désert,  et  devint 
ainsi',  malgré  lui ,  pour  le  Maghreb  Tauteur  des 
nombreux    soulèvements   et  changements  de 
dynasties  qui  n*ont  cessé  qu'avec  Tapparitioa 
des  Ottomans.  Le  khalife  de  Bagdad,  Caïm, 
ayant  contesté  la  parenté  des  Fatimites  avec 
Mahomet,  Mostanser  conclut  un  traité  avec  le  chef 
turc  Bessassiry.  qui  prit  Bagdad  pour  lui,  en 
1057,  et  le  déclara  khalife,  mais  qui,  mal  sou- 
tenu parles  Fatimites,  dut  bientôt  après  laisser 
Caim  reprendre  sa  capitale.  Changei^t  conti- 
nuellement de  vizir,  Mostanser,  sans  appui  sé- 
rieux à  rintérieur,  dut  assister  en  spectateur 
oisif  aux  luttes  des  Nègres  et  des  Turcs,  qui 
se  partagèrent  le  pouvoir,  et  dont  les  rapines 
s'exercèrent  jusque  sur  les  biens  particuliers 
du  khalife.  On  cite  notamment  le  fait .  que  de 
la  bibliothèque    de   Mostanser,  consistant  en 
1,600,000  volumes,  la  moitié  fut  brûlée  par  ces 
hordes  sauvages,  tandis  que  l'autre,  répandue 
dans  le  désert,  fut  ensevelie  sous  les  sables. 
Une  disette  ayant  eu  lieu  peu  après,  le  khalife  ne 
dut  la  vie  qu'aux  aumônes  d'une  femme  chari- 
table. Fatigué  enfin  de  la  tyrannie  du  chef  turc 
Nasered  Daulah,  Mostanser  appela  auprès  de  lui 
Bedr  al  I)jémaly,  qui  délivra  l'Egypte  des  hordes 
turques,  nègres  et  arabes,  et  qui,  second  Bru- 
tus,  fit  exécuter  son  propre  fils,  coupable  de  ré- 
volte contre  le  khalife  à  Alexandrie.  Soutenu  par 
ce  vixir,  Mostanser,  par  une  sa<;c  administration 
des  vingt  dernières  années ,  rendit  à  l'Egypte 
Tordre  et  la  prospérité ,  et  ramena  sous   son 
sceptre  la  Syrie,  envahie  par  l'émir  turcoman 
Atsis.  Bedr  al  Djémaly  étant  mort  au  commence- 
ment de  Tan    1094,  le  khalife  ne  lui  survécut 
que  cinq  mois.  Ch.  R. 

Aboalf«da.  AnnaUs  Moêlemici.  -Ibn  Khaldnun.  //!«• 
t0ir9  çénéiUoçlquê  d«t  /S0rbére$  d'Afrique.  -  Quatre- 
mère,  Mew¥>iru  sur  les  Fatimites. 

HOSTAXSBR-BILLAH  (  Abou- Djajar  al 
Mansour  II,  al),  khalife  abbasside  de  Bag- 
dad, né  en  1191,  dans  cette  ville,  mort  en  12i2. 
Fils  de  Dhaher,  il  succ^lan  son  |M»reen  1 226.  Mos- 
tanser se  cum  tlia  rafi»Tli«in  «If  sos  mij»'Is,  m  dis- 
tribuant les  trésors  inulilern^'nt  entassés  par  \ 
son  grand-père.  Il  fonda  ensuit.'  «inc  grande  aca-  ! 
démieàBagdadponrlesquatresectesorthodoxes,  I 


MOSTARCHED-BILLAH  736 

appeléed'après  luiMostanseriah  :  il  la  dota  splen- 
didement; die  est  aujourd'hui  changée  en  ca- 
ravansérail. Il  ramena  dans  le  giron  <lu  klialifat 
I  l'Espagne  musulmane  et  une  partie  de  l'Afrique 
sepimtrionale,  qui  abandonnèrent  les  Almoba- 
'  des.  Sous  son  ré^  le  khalilat  eut  la  dernière 
loeor  de  gkiire.  Ses  généraux  ayant  battu,  près 
de  Sermenrai,  une  armée  moghole,  en  1238,  le 
khalife  lui-même  repoussa  ces  hardis  conqué- 
rants, qui  osaient  déjà  s'avancer  jusque  sous 
I  les  murs  de  Bagdad,  en  1240.  Mostanser,  qui 
I  encouragea  les  lettres  et  les  sciences,  était  lui- 
'  m^me  poète.  Ch.  R. 

Abouiféda.  AnnalM  MomUwUcL  >  Rasrhid  ed  Dtn.  ^i#. 
\atre  des  MoghoU,  -  Well,  Cesekiekte  de*  Khait/ats. 
*  Haoner.  Histoire  de  la  littérature  arabe, 

mostauseb-billah  (Aboul-Cacem  Ah- 
med, AL  ),  premier  khalife  abbasside  d'Egypte , 
né  à  Bagdad,  vers  1200,  mort  en  1250,  près  de 
la  même  ville.  Frère  ou  neveu  de  Mostanser- 
Billah,  avant-dernier  khalife  de  Bagdad,  Ahmed 
échappa  aux  massacres  qui  suivirent  la  |irise  de 
cette  ville  par  les  Mngbols.  Ayant  envahi  l'E- 
gypte en  1260,.  il  y  fit  valoir  ses  droits  à  la  di- 
gnité de  successeur  de' Mahomet,  et  fut  reconnu 
comme  fils  de  Dhaher  et  d'une  négresse  par 
le  sultan  mamiouk  Bibvs  1^',  qui  lui  donna 
même  des  troupes  pour  reconquérir  la  capitale 
des  khalifes.  Après  avoir  pris  le  nom  honorifique 
de  Mostanser-Billah,  à  la  façon  de  ses  ancêtres 
abbassidet,  Ahmed  eut  d'abord  la  chance  de 
prendre  les  villes  d'Anah  et  de  Hadit.  Mais  bien- 
tôt après,  ayant  été  enveloppé  par  les  Tartares 
près  de  Bagdad,  il  périt  avec  la  plupart  des  siens. 
Mostanser  avait  été  surnommé  Al  ZeraHn$ 
ou  Al  Schérajiny  par  le  peuple  d'Egypte,  à 
cause  de  la  dépense  d'un  millbn  de  scbérafys 
(  100,000  francs  ),  qu'il  avait  causée  4  son  pro- 
tecteur ^jbars  I**^.  Ch.  R. 

Aboalféda.  Mnnalet  MoêleuUei.  -  Makrtil,  ffutaira 
des  Mamlouks, 

MOSTARCBBD-  BILLAH  (  Abim'Manitmr 
al  Fadhl  II,  al  ) ,  khalife  abbasside  de  Bagdad, 
né  en  1091,  dans  cette  ville,  mort  le  19  août 
1135,  à  Méragha.  Fils  de  Mostadher,  il  auceéda 
à  son  père  en  1118.  Après  avoir  réprimé,  à 
l'aide  de  Dobais,  la  révolte  de  son  frère  Abonl» 
Haçan ,  qui  avait  pris  Vaseth  et  Hillah,  il  battit 
à  son  tour,  en  1 121,  son  allié  rebelle,  Dohais, 
émir  des  Açadites  de  Hillah.  Prince  Koerrier, 
Mostarched  essaya  de  s'affranchir  de  la  tyranaie 
des  princes  sel<ljoukides,émirs-al-ororah  du  kha- 
lifat.  Mais,  vaincu  par  Mahmoud  IF,  et  assié^  par 
lui  dans  Bagdad  même,  le  khalife  dut, en  1136, 
subir  la  loi  du  sultan  seidjoukide ,  qui  le  secourut 
à  son  tour,  en  1 1 29,  contre  le  remuant  émir 
Dobais.  En  1132  .Mostarched  essaya  de  nouveau 
de  secouer  le  joug  des  Seldjoukides.  Après  avoir 
défait  leurs  généraux  Dobaïs  et  Zengbi,et  sup- 
primé le  nom  de  .Masood  r'  dans  la  kholhbali, 
il  fut,  le  14  juin  tl.'iô,  batiu  et  fait  prisonnier, 
entre  Hamadan  et  Bagdad,  par  ce  dernier  W- 
ReUcbé  sous  la  oooditioQ  de  Vnemdm 
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ouïe  son  armée,  il  se  disposait  à  rentrer  à  Bag-  1 
lad,  lorsqu'il  fut  assasiin^,  près  de  Méragha ,  par  \ 
joe  troupe  d'Ismaéliens  ou  Baléniens.  Mostor- 
:hed  était  aussi  un  poêle  remarquable.  Ch.  R. 
MIrkhood.  Histoire  des  Seidjoukides.  -  Hamdâlho 
Ifettoufl,  CritM  des  Histoires.  -  Hammer.  Histoire  de 
ta  lÀtUrature  arabe. 

M08TASKM-B1LLÂH  (  Abou- Ahmed  Abdal- 
lah VU,  al),   dernier    khalife  abbasside  de 
Bagdad,  né  dans  celle  ville,  en  1221,  mort  le 
10  février  1258.  Fils  de  Mostanser,  il  succéda  à 
son  père  en  1242.  Aussi  faible  qu'orgueilleux, 
ce  prince  joignait  un  faste  excessif  à  une  ava- 
rice sordide.  Ne  possédant  presque  plus  rien 
en  dehors  de  sa  capitale,  il  soumit  tous  les  fi- 
dèles, y  compris  môme  les  princes  feudataires, 
à  rhumiiSnte  nécessité  de  baiser,  en  entrant, 
le  seuil  de  son  palais ,  ainsi  qu'une  pièce  de  ve- 
lours noir,  suspendue  au-dessus  de  sa  porte. 
Mais  en  revanche,  après  avoir  dû,  en  1247,  en- 
voyer une  ambassade  à  la  cour  de  Gouyouk, 
grand-khan  des  Moghols,  il  essuya  lui-même 
l'humiliation  de  voir  ses  députés  à  peine  admis 
en  présence  de  ce  prince.  Une  querelle  religieuse 
s'élanl  élevée,  en  1252,  à  Bagdad,  entre  les  sun- 
nites et  les   chiites,  MosUsem  fit  piller,  par 
son  général  Aboul-Abbas  Ahmed,  dans  le  fau- 
bourg de  Karkh,  les  propriétés  de  ces  derniers, 
que  protégeait  son  vizir  Mouwaï  ed  Din  Moham- 
med al  Kâmy.  Celui-ci,  résolu  de  se  venger, 
persua<la  à  son  maître  de  réduire  le  nombre 
des  troupes  dans  Bagdad  de  cent  mille  à  vingt 
mille  hommes.  Il  éloigna  ensuite  les  meilleure 
officiers  ;  puis ,  de  concert  avec  le  mathémati- 
cen  Nasred  Din,  de  la  même  secte,  il  informa 
Houlagou ,  frère  du  nouveau  grand-khan  mogol 
Mangou ,  que  Bagdad  n'était  pas  en  état  de  ré- 
sister à  une  attaque.  S'arrachant  enfin  à  sa  so- 
ciété de  femmes,  de  courtisans,  de  joueure  de 
gobelets  et  de  musiciens,  Mostasem  appela  au- 
près de  lui  un  vaillant  guerrier,  l'Ayoubite  Mélik 
el  Nasser  Daoud,  ancien  roi  de  Damas,  qu'il  avait 
plusieurs  fois  honteusement  chassé  de  sa  cour, 
en  lui  retenant  son  dépôt  de  plusieure  millions 
de  francs.  Mais  Nasser  Daoud  étant  mort  en 
route,  et  Houlagou  ayant  eu  facilement  raison 
d'un  corps  de  dix  mille  hommes ,  que  Mosta- 
sem lui  avait  opposé ,  ce  dernier  dut  capituler 
après  un  siège  de  trois  semaines ,  le  5  février 
1258.  Au  milieu  du  massacre  et  du  pillage,  il  se 
rendit  au  camp  de  Houlagou  avec  toutes  ses 
femmes,  ses  courtisans  et  avec  ses  deux  fils  sur- 
vivants. Condamné  à  mort  avec  ces  derniers 
par  le  farouche  vainqueur,  Mostasem  fut,  selon 
la  tradition  la  plus  accréditée,  cousu  dans  un 
sac  de  cuir,  el  foolé  aux  pieds  des  clievaux  dans 
les  rues  de  son  ancienne  résidence.  \\  était  le 
trente- septième  prince  de  la  première  dynastie  des 
Abbassides,  qui  s'éteignit  en  lui ,  après  avoir  ré- 
gné à  Bagdad  pendant  cinq  cent  dix  ans.  Ch.  R. 

Fjkhr  rd  Oyn  ^»iy.  Histoire  des  derniers  Jbbassides. 
—  WetI,  (.escluchte  des  Khtsiifats  der  .ébàossidêtr,  — 
Rascbid  ed  Dlfl ,  HiêtHre  des  Mo§koU. 
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motadubd-billai  (  Aboul-Abbas  Ah- 
med III,  al)»  khalife  abbasside  de  Bagdad, 
né  à  Sermenraï,  en  854,  mort  le  5  mars  902,  à 
Bagdad.  Fils  de  Mowaffek,  qui  avait  été  le  vé- 
ritable maître  du  kbalifat  sous  le  règne  de  son 
frère  indolent  Motamed ,  Motadbed  succéda  à 
ce  dernier  en  892.  Il  vainquit  Ilamdan,  dont 
il  rasa  tous  les  châteaux  en  Mésopotomie,  tout 
en  faisant  grâce  de  la  vie  aux  tUs  de  ce  rebelle,  qui 
à  la  suite  fondèrent  une  dynastie  indépendante 
en  Syrie  et  à  Mossoul.  Motadbed  commit  la 
même  faute  à  l'égard  de  Khomarouiah ,  prince 
toulounide  d'Egypte,  dont  il  épousa  même  la 
fille.  Les  Camathes  se  montrant  alors  pour  la 
première  fois,  le  khalife  fortifia  Bassorah  et  les 
autres  villes  de  l'Irak,  ce  qui  n'empêcha  pas  la 
défaite  complète  d'une  de  ses  armées.  Il  fut  plus 
heureux  contre  le  prince  de  Perse,  Amrou  le 
SofTaride,  qu'il  fit  prisonnier.  MoUdhed  était  non- 
seulement  un  grand  homme  de  guerre,  qui  réta- 
blit la  discipline  militaire,  mais  aussi  un  protecteor 
éclairé  des  lettres. 

Abouir«da,  JnnaUs    Moslemiei.    -  trahie  (  dans 
VUnivers  pitt.  ). 

MOTAMBD-BILLAH  OU  ALA  ALLAH  (46ot<2- 

Abbas  Ahmed  II  ),  khalife  abbasside  de  Bag- 
dad, né  à  Sermenraï,  en  841,  mort  en  octobre 
892,  à  Bagdad.  Quatrième  fils  du  khalife  Mota- 
wakkel ,  qui  l'avait  exclu  des  droits  au  trône, 
il  était  en  prison  quand ,  en  870,  il  fut  ap- 
pe'é  à  succéder  à  son  cousin  Mohtady.  Unique- 
ment adonné  aux  plaisirs ,  Motamed  associa  au 
trône  son  frère  Mowaffek ,  grand  gnerrier,  qui 
abattit  tous  les  ennemis  du  kbalifat  {voy.  l'art. 
Mowaffek  ).  Devenu  jaloux  de  ce  frère  valeu- 
reux, il  alla  se  réfugier  auprès  du  prince  toulou- 
nide Ahmed  d'Egypte;  mais,  arrêté  par  le  gou- 
,  vemeur  de  Mossoul,  il  dut  retourner  dans  sa 
:  capitale.  Mowaffek  étant  mort  sur  ce^  entrefaites, 
Motamed  fut  contraint  de  déshériter  son  propre 
fils  Djâfar,  en  faveur  de  son  neveu  Motadbed.  Il 
mourut  à  la  suite  d'une  débauche. 

We»,  CesehichU  des  KhalifaU,  -  Arabie  à»  M.  RoM 
De»  Verger*  (  dani  rc;fiic«r<  Pittoresque  ). 

MOTARD  { François  Paul-Pierre  ) ,  marin 
français,  né  le  29  juin  1733,  à  Honfleur,  où  il  est 
mort,  le  23  juillet  1793.  Fils  d'un  capiUine  de 
la  marine  marchande,  il  embrassa,  en  1748,  la 
profession  de  son  père,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  dis- 
tinguer par  les  luttes  courageuses  qu'il  entreprit 
contre  des  navires  anglais  beaucoup  mieux  armés 
que  le  sien.  Commandant  d'un  petit  bâtiment 
de  HonOeur,  il  soutint  en  1764  un  combat  d'a- 
bordage contre  un  corsaire  de  Salé  qui  lui  avait 
donné  la  chasse  à  quinze  lieues  des  Açores,  tt 
quoique  grièvement  blessé  de  cinq  coups  de  sabre, 
il  ne  se  rendit  qu'après  avoir  perdu  quinze  hom- 
mes sur  dix-huit  dont  se  composait  son  équipage. 
Conduit  à  Salé ,  il  y  subit  trois  années  d*un  dur 
esclavage,  et  eut  le  bonheur  d'être  racheté.  Il 
reprit  aussitôt  la  mer,  et  fit  éprouver  an  com- 
merce anglais  des  pertes  immenses.  Une  actkMi 
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(IVrlal,  qu'il  «fcoTi.jiiit  sur  I»»s  cùles  tW  France, 
allira  sur  lui  rattrijiion  «lu  gouvomt-ment.  C'V- 
tait  II*  1;>  juin  I78u.  Motard  coinmamlaii  Le  Sia- 
nislas  du  Ha\rc,  l^àtiment  de  vingt-quatre  ca- 
nons de  douze,  moulé  par  cent  quatre-vingt- 
trois  lioiriines  résolus.  11  rencontra  en  vue  de 
Dunkerque  trois  frégates  anglaises  et  un  ketcli. 
Vivement  attaqué  |iar  Tune  dVIies,  la  fn'gate 
Apollon,  année  de  trente-six  cxinons  et  de 
deux  cent  cinquante  tiiunmes  d'éqin|»age.  et 
dont  un  des  eoinmandants  était  «ir  Eflwunl 
Pelow,  depuis  lord  Exinoutli ,  le  «ipitaine  fran- 
çais ne  refuse  pas  le  coinlNit ,  parvient  à  démâter 
la  frégate  que  son  feu  met  hors  de  service,  et  la 
contraint  de  s'éloigner.  Cherchant  ensuite  à  ga- 
gner Ostende  avec  son  i)àtiment,  fort  avarié,  il  y 
est  poursuivi  jusi)ue  dans  la  rade  |>ar  les  deux 
autres  frégates  et  ftar  le  ketrh  ;  mais  eoinine  le 
port  d'Ostende  avait  été  detlan'  neutre,  les  au- 
torités civiles  et  maritimes  intervinrent,  et  for- 
cèrent les  Anglais  de  prendre  le  large.  Cette  af- 
faire, dans  la<|ui'lle  Motard  fut  encore  blessts  eut 
un  grand  retentissement.  La  ville  de  Honlleur  ho- 
nora Ck\  brave  marin  en  l'exemptant  des  charges 
de  la  capitation ,  du  guet  et  fie  la  ganie ,  ainsi 
que  du  logement  des  grns  de  guerre.  M.  de  Sar- 
tînes,  ministre  de  la  maiine,  en  avant  rendu 
compte  au  roi,  Louis  XVi  ordonna  que  Motard 
fût  attaché  à  la  maiine  militdre,  lui  fit  e\pé<lier 
le  brevet  de  capitaine  de  frégate  ei  en  m^roe 
temps  lui  fit  remettre  une  é|M'e  sur  laquelle  était 
gravée  celte  inscription  :  Prix  de  la  valeur 
maritime.  Crét*  en  I7H1  clievalier  de  Saint-Louis, 
Motard  fut  Tannée  suivante  cliarg«'  d'escorter, 
avec  une  llottiile  de  quatie  canonnien^s,  les  ron- 
vois  de  bâtiment^  qui  se  rendaient  du  Havre  à 
Cherlx)urg,  a  Saint- Malo  ou  autres  |K)rts  descdtea 
de  Nonnaniiie  ou  <Ie  liretagne.  Il  réussit  pleine- 
ment dans  cette  mission  :  non-sindement  aucun  des 
deux  o-nts  navires  environ  qu'il  esei^rta  successi- 
vement ne  toinl>a  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  mais 
encore  il  s'em|)ara  de  deux  petits  corsaires  an- 
glais. Promu  en  179^  capitaine  dt>  vai>Neau,  il 
revut  le  commandement  du  Urillauf,  en  station 
sur  la  rade  de  CherlMurg;  mais  sa  .<an te  l'obligea 
de  (|uitter  le  service  en  mai  179J,  et  il  se  retira 
à  Honneur.  H.  F. 

Krrgiiclen,  HiSloire  delà  Guerre  maritime  ûe  1T7S. 
—  Mt'Tcurf  de  f'rance.  1710.  —  'lliiiii).i4 .  Hittairr  de  In 
vUle  Ue  Honfliur.  l»iO.  in-8<».  —  Rutiar.l.  .Y^ticts  bi-'çr. 
tiir  1rs  hnmtnrf  lelebrei  du  ValvtuUn 

MOTAHi)  I  Léonard- Hrr  tin  ni ,  Imron  ,  ma- 
rin français,  fils  ilu  précédant,  m-  le  27  juillet 
1771,  à  Hoidieur,  où  il  «'st  mort.  !••  ?j  mai  185?. 
Il  entia  an  >er\ice  a  l'Âge  de  quinze  ans.  et  lors- 
que une  grande  partie  îles  oniciers  de  la  marine 
n>yale  abamionna,  en  1792,  les  vais«eau\  de 
rttat  iMHir  suivre  les  princes  dan>  l'iMiiiuratton , 
il  tut  en  1793  l'un  des  ofliciiTS  nommes  pour 
les  remplacer.  .Après  avtiir  fait  toutf-  lis  guerres 
de  l'armée  navale  ilans  la  Meditfrranee.  il  par- 
vint de  grarle  en  grade  â  celui  d'adjudanl  en 
chef  de  l'escadre  aux  onlrei  de  l'amiral  Brue}s 
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qui  raniena  à  Toulon  tous  les  vaisseaux  et  toutes 
les  frégates  delà  marine  vénitieime.  ainsi  qu'une 
immense  artillerie.  Celte  campagne  lui  valut  le 
brevet  de  capitaine  de  frégate  (  14  floréal  an  vi). 
Nommé  chef  d'état-major  général  de  l'année  na- 
vale qui,  le  19  mai  179^,  mit  à  la  voile  pour 
l'expédition  d'Kgypte,  il  dirigea  le  débarquement 
des  troupes  à  Maite  et  à  Alexandrie,  et  reçut  dans 
ces  deux  circonstances  les  félicitations  de  Bona- 
parte et  <le  Brueys.  Blessé  grièvement  à  Aboukir. 
Motanl  qui  était  à  boni  du  vaisseau  V Orient,  se 
jeta  à  la  mer  un  instant  avant  que  ce  vaisseau 
sautât,  et  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais  q'» 
le  conduisirent  à  Naples  et  lui  permirent  sur  sa 
parole  de  se  rendre  en  France  pour  y  presser  b 
guérison  de  ses  blessures.  Il  y  resta  jusqu'à  U 
Gn  de  1799,  fut  échangé  peu  après  et  nomnïé 
adjutlant   en  chef  de  l'escadre  aux  ordres  ils 
contre-amiral  Gantheaume   avec  qui   il  fit  les 
campagnes  de  la  Méditerranée  et  de  Saint-Do- 
mingue. A  son  retour,  il  fut  fait  capitaine  d( 
vaisseau,  l'ne  division  armait  à  Brest  m)us  les 
ordres  du  contre -amiral    Durand -Linoi s  |»our 
aller  reprendre  possession  des  établissements 
français  dans  l'Inde.  Motard  reçut  alors  le  com- 
manJement  de  la  frégate  La  Sémillante,  et  mit 
à  la  voile  avec  l'escadre  en  mars  1803.  On  arri- 
vait à  peine  dans  l'Inde  quand  on  apprit  que  la 
guerre  recommençait  entre  l'Angleterre  et  la 
France.  La  Sémillante,  qui  au  nombre  de  aes 
ofliciers  d'état-major  comptait  MM.  Roussin  et 
Ch.  Uaudin ,  tous  deux  devenus  plus  tard  ami- 
raux ,  fut  bientôt  chargée  avec  la  corvette  Lf 
Berceau  d'aller  à  Pulo-Bay  prendre  ou  brûler, 
sous  le  l'eu  des  batteries  ennemies ,  sept  bâti- 
ments anglais  qui  se  trouvaient  à  ce  mouillage, 
et  inccnilier  les  magasins  de  la  compagnie  à  SU- 
labar.  Motard  captura   les  bAtimenIs  anglais, 
d'une  valeur  de  quatre  millions,  et  reçut  eiuuiti 
l'ortlre  d'aller  aux  Iles  Philippines  donner  avi!< 
de  la  déclaration  de  guerre  de  l'Angleterre  i 
rElà(»agne.  Ii  arriva  assez  à  temps  pour  prévenii 
toute  surprise  de  la  part  dOA  Anglais  ;  maisromnu 
les  galions  qui  appt>rtaient  régulièrement  l'argeni 
d'Acapulco  aux  Philippines  avaient  depuis  deu!( 
ans  cessé  iNirs  vovages,  et  comme  pour  ce  inoti 
le  capitaine  général  es}»agnol  se  trouvait  par   h 
dé|N>urvu  (tes  fonds  nécessaires  à  la  mise  en  dé 
fi'nse  de  ces  lie.' ,  Motanl  n  liésiU  pas  d*entre 
prendre  le  vo)dge  du  Mexique  dans  rintenlioi 
d'en  rapporter  It-s  fonds  indispensables  au  capi- 
taine général.  Attaquée  par  des  forces  anglaise 
plus   que  doublert,   La  Sémillante,  après  ui 
comUt  de  Uo\f>  heures,  parvint  â  forcer  Tco 
nemi  de  l'abandonner;  mai^,  très -maltraitée,  eth 
fut  contrainte  de  renooi:i'r  au  vovage  du  Me&i' 
que.   Luttant   pendant   truis    mois  contre   l« 
vents  «t  If  s  couranl^ .  lursipu-  la  mousson  di 
su J -ouest  était  dan.*  tuiitf  sa  force,  elle  sortit  d 
la  mer  des  Cr U-bes  par  le  deiroitd'Aloo,  où  depui 
Dampierre  aucun  navigateur  n'avait  passé ,  c 
arriva  enfin  a  llli*  de  France.  Nous  ne  poavoo 
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rtttraccr  tous  les  éTénemcnU  «le  rette  campagne  '  munément  Sermenraï ,  où  il  transféra  luhinènio 


de  six  années,  pendant  laquelle  Motard  tit  preuve 
tt)ur  a  lourde  science  nautique,  •riiabiletédanH  les 
Tuamruvres,  de  valeur  dans  les  cumt)ats,  de  ju*- 
tesse  de  prévision  dans  les  divers  incidents  qui  se 
multipliaient  chaque  jour.  «  Le  capitaine  Motard, 
dit  U  Moniteur  du  26  février  1809,  avait  par- 
couru un  espace  de  trente-deux  mille  lieues  dans 
les  mers  de  l'Inde,  avait  soutenu  avec  succès 
cinq  C4»ml>ats  cimtre  les  forces  supérieures  des 
Anglais  et  avait  fait  éprouver  à  leur  commerce 
une  perte  d'environ  28  millions  de  francs.  »  Au 
retour  de  cette  campagne ,  Motard  reçut  le  titre 
de  l)aron  avec  dotation ,  et  de  commandant  de 
la  Lésion  «l'Honneur  (  7  décembre  IS09).  Après 
1111  re|)os  exigé  par  ses  fatigues  et  par  ses  bles- 
sures, il  fut,  le  4  janvier  IHll,  nommé  comman- 
dant de  r£cole  spéciale  de  la  Marine  à  Toulon, 
puis  colonel-major  des  marins  de  la  garde  im- 
IMiriale.  Il  se  rendit  alors  en  Allemagne;  mais  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  d'achever  ia  campagne 
<le  Russie,  il  rentra  en  France^  et  fut  mis  en  1814 
à  la  retraite  avec  le  grade  de  contre-amiral  ho- 
noraire. H.  F. 

Babbr  virilh  d«  BoW)n|ln.  etc.,  Bioar.  portât,  des  Ctm- 
temp.  —  Thomas,  fitstoire  de  Htmfieur.  —  Howard , 
Nottre$  btoQT.  sur  lef  hommes  célébrée  du  Calvados.  — 
M/ontteur.  «6  (ctrier  1M9. 

MOTASEM-BILLAV  (  Abou-lshak  Moham- 
med IJI,  AL),  khalife  abbasside  de  Bagdad, 
né  à  Za[)étra,  près  de  Samosate,  le  8  mai  794, 
mort  le  5  janvier  8î2,  à  Sermenrai.  Quatrième 
fils  de  llaro4m  al  Kaschid,  il  succéda,  en  833, 
a  son  second  fri^re  Mamoun ,  au  préjudice  du 
troisième,  Cacem  al  Motaman ,  ainsi  que  de  son 
neveu  Ahbas,  qui  du  reste  se  soumirent  tous 
deux  à  fti)n  autorité.  Continuant  les  innovations 
religieuNes  de  son  prétlécesseur,  il  poursuivit 
tou.^  rtniv  (|ui  niaient  la  création  du  Koran,  et 
alla  jusqu'à  faire  lacérer  ou  écorcher  vifs  les 
ouli'iiias  et  les  iinaras  les  plus  respectés,  entre 
antres  lecélèhr.'  Ahmed  ibn-llanbal  Assez  heu- 
reux tant  contre  les  ennemis  <le  l'intérieur  que 
<ontre  nux  du  dehors,  il  signala  toutes  ses 
victoires  |>ar  «les  cruautés  barbares  :  il  supplicia 
un  rebelle  dans  le  Tabaristan ,  ainsi  qu'en  837 
le  redoutable  ISabek  el  Korremi,  précurseur  «le 
la  secte  des  Drusos,  qui  {Mandant  vingt  ans  avait 
f»oulevé  la  Perse  et  l'Arménie.  P«!u  après  il  tua 
le  vainqueur  de  Rabek,  le  vizir  turc  Afchin,  qui 
avait  tenté  le  rétablisseni(*nt  du  ma<zisme  en 
Perse.  Il  fit  ensuite  mourir  de  soif  son  neveu 
Abbaii,  dont  il  craignit  les  prétention.^  au  trône. 
Pour  se  venger  du  sac  de  son  lieu  de  naissance, 
Zapélra ,  par  l'empereur  grec  Théophile,  le  kha- 
life brûla  une  trentaine  de  villes  en  Gilatie,  entre 
autres  Amorium ,  patrie  de  ce  prince.  Le  règne 
d<>  M«)tas«m  bit  époque  dans  l'histoire  du  ktia- 
lifat  par  la  création  de  la  milice  turque,  au 
in«>ven  des  nombreux  captifs  du  Turkestan.  Pour 
éloiv:rvT  de  Bagdad  ces  satellite*,  le  khalife 
ron«la,  en  'j;}â.  à  douxe  lieues  de  cette  capitale, 
la  ville  de  Samarah  ou  Samirraî,  appelée  com- 


•a  résidence.  Motasem  fut  le  premier  khalife 
qui  ajouta  à  son  nom  primitif  un  surnom  (devenu 
son  nom  ordinaire;,  «lans  lequel  entre  le  nom  de 
Dieu  {Btllah)  :  habitude  suivie  dès  lors  par  tous 
ses  successeurs.  L.es  historiens  arattes  remarquent 
que  Motasem  avait  régné  huit  ans  et  huit  mois , 
qu'il  était  le  huitièinc  prince  de  la  famille  des 
Abbassides,  qu'il  se  trouva  dans  huit  batailles , 
qu'il  laissa  huit  fils  et  huit  filles,  huit  mille  es- 
claves, huit  millions  de  dinars  d'or,  et  huit  fois 
dix  millions  de  drachmes  d'argent  :  cette  circons- 
tance lui  a  mérité  un  surnom  équivalent  à  celui 
de  huitainier.  Ch.  R. 

AboQlféda,  Âtmales  Motlemiei.  —  ChahrlsUnt,  Ln 
tedes  dé  rorient,  éd.  Cureiom.  —  tmmnger.  Die  Re- 
ligion Moàawieds  und  iÂre:>eeUn.  —  M'eU,  f/iifoire  du 
Khalifat  (en  allemand). 

SiOTAWARKBL-BILLAH    {  Aboul  -  Fodfll 

Djafar  I'^^  al  ),  khalife  abbasside  de  Bagdad, 
ne  en  821,  dans  cette  ville,  mort  à  Sermenraï, 
le  12  décembre  801.  Fils  de  Motasem-Billah , 
il  sucTiMa,  en  août  8'i7.  à  son  frère  Wathek. 
Attaché  à  rortlto  loxie ,  Motawakkel  abjura  la 
crovance  hétérodoxe  de  son  père  et  de  son  oncle, 
tourliant  la  création  du  Koran.  Mais  aussi  fana- 
tique qu'eux ,  il  anathématisa  la  mémoire  d*Aly 
et  de  Houcein,  et  démolit  leucs  tombeaux.  Il  per- 
sécuta «le  même  les  chrétiens  et  les  juifs ,  leur 
interdisant  l'usage  des  étriers  et  celui  des  che- 
vaux, et  les  forçant  de  peindre  sur  leurs  maisons 
des  images  de  pourceaux  et  de  singes.  Quant 
aux  ret)elles,  il  s'ingénia  à  trouver  des  genres 
de  mort  atroces,  pour  les  punir.  Un  imposteur, 
Mahmoud  ibn-Faradj,  fut  condamné  à  être  tué 
à  force  de  soufRcts  et  de  coups  de  poing-  Quant  à 
son  vizir  félon,  Mohammed  ibn-Hammoud,  filofta- 
wakkel  le  fit  enfermer  dans  un  fourneau  en  fer, 
hérissé  en  dedans  de  pointes  aiguës ,  rougies  par 
le  feu.  Heureux  contre  les  ennemis  du  deliors, 
il  tit,  de  8ài  à  856,  par  le  Turc  Bougha.  sou- 
mettre «le  nouveau  toute  l'Arménie  el  la  Géor- 
gie, «lont  il  contraignit  les  princes  captifs  à 
embrasser  l'islamisme.  Les  (^recs  ayant  biû!é 
Misr  et  Damiette ,  en  852 ,  Motawakkel  lit  de 
cette  dernière  ville  une  forteresse  de  premier 
ordre.  En  857  ses  troupes  vainquirent  et  prircfit 
reni|)ereiir  grec  Michel  III  dans  une  bataille  san- 
glante. En  859  elles  prirent  Antiodie,  et  avan- 
cèrent ensuite  jusqu'à  Éplièse,  où  un  de  leurs 
généraux  périt  dans  la  niélée.  Le  khahfe,  qui  en 
857  avait  établi  le  siège  de  l'empire  à  Damas, 
d'oii  il  revint  dépendant,  en  858,  à  Sermenraï, 
bâtit  dans  cette  dernière  ville,  en  860,  un  roa^ 
gnifiquc  palais,  appelé  Djafàriah.  Afiable  eD?ers 
le  |>euple  et  protecteur  «les  lettres  et  des  arts, 
Motawakkel  cepi^ndant  donnait  un  cours  libre  à 
ses  fantaisiea  cruelles  envers  ses  confidents  et 
ses  fils ,  au  milieu  desquels  il  se  plaisait  de  ift- 
cber  des  serpent. s,  des  scorpions,  des  lions.  Son 
fiU  aîné  Monthas^er,  qui  avait  été  de  préfereoce 
le  jouet  de  ses  atroces  |>lai8anteries,  s'étant  mis 
à  la  tète  d'Un  complot  contre  la  vie  de  son  père, 
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Motawakkel,  défendu  |)ar  Fathah  ibn-Khâçan 
6eul ,  fut  tué  de  la  main  du  chef  des  gardes  tur- 
ques. Le  temps  de  son  règne  est  signalé  par  les 
écrivains  arabes  comme  une  époque  de  fléaux 
et  de  prodiges  :  des  fleuves  teints  en  rouge ,  des 
pluies  de  sang,  des  écroulementii  de  montagnes, 
des  sources  taries,  etc.  Ch.  R. 

Weil,  Histoire  du  Khalifat  {  en  allemand  ).  >  Mirza- 
kaiem  Beg,  HiHoire  primitive  des  Jures.  —  M.  MoCl 
Des  Vergers,  i* Arabie  {Univers  Piitor.\. 

MOTAWAKREL  III A  LA  ALLAH  (  AboU'Djâ- 

/ar  Mohammed  XI If  al),  dernier  klialife  abtias- 
side  d'Egypte,  né  au  Caire,  vers  t485,  mort  en 
1538,  dans  la  même  ville.  Fils  de  Mostanser  Ya- 
koub,  il  succéda  k  son  père  en  1512.  Aillié  du 
8ultan  mamiouk  Kansou  el  Glioury,  Motawakkel 
fut,  avec  lui,  battu,  en  1516,  par  Tempereur  otto- 
man Sélim  l*^  Ayant  été  fait  prisonnier,  il  dut  re- 
connaître pour  chef  suprême  de  la  religion  musul- 
mane son  vainqueur,  le  sultan  ottoman,  en  faveur 
duquel  le  cbérif  de  La  Mecque,  vers  cette  époque, 
fît  la  même  renonciation.  Retenu  captif  à  Cons- 
tantinople  jusqu'en  1519 ,  il  retourna  en  Egypte, 
où  il  fut  de  nouveau  reconnu  khalife,  en  1524, 
par  le  pacha  révolté  du  Caire,  Ahmed,  qui  i 
son  tour  se  fit  déclarer  sultan  par  Motawakkel. 
Cette  révolte  étant  apaisée ,  il  reçut  une  pension 
du  gouvernement  ottoman  jusqu'à  sa  mort.  Ses 
deux  fils  s'éteignirent  dans  l'obscurité. 

Hammer,  Histoire  des  (Htotnnns,  —  Q.iatremrre,  .9/e- 
ruoires  sur  les  Mamlouks.  —  L'Égifpte  moderne  (dans 
l'Unicers  Pittoresque  ). 

MOTAZ-BILLAH  (Abou- Abdallah  Moham- 
med V,  AL),  khalife  abbasside  de  Ragdad,  né 
à  Sermenraï,  en  847,  mort  en  869,  dans  la  même 
ville.  Second  lils  de  Motawakkel,  et  désigné 
par  lui  comme  son  successeur,  il  ne  monta 
sur  le  trône  qu'en  janvier  866,  après  la  dépo- 
sition de  son  cousin  Mostain  par  les  n)ilices 
turques.  Après  s'être  défait  de  son  frère  Mou- 
waïed,  il  en  exila  un  autre,  Mun^affek,  qui  cepen- 
dant avait  contribué  à  son  élévation.  Voulant 
refréner  l'insolence  des  milices  turques ,  Motaz 
fit  exécuter  leurs  deux  commandants  Wassif  et 
Rougha;  mais  les  successeurs  de  ceux-ci,  Saieh 
et  Mohamme<l ,  ayant  assailli  le  palais  du  kha- 
life, Motaz,  sur  son  refu<  (fe  leur  payer  500,000 
francs,  fut  pris,  maltrait^^  et  forcé  d'ab<liquer. 
Renfermé  dans  une  prison,  il  y  mourut,  de  poi- 
son, peu  après.  Sous  Motaz.  TF^iypte  s'était  iléta- 
chée  du  khalifat ,  en  inc^ni>'  temps  qu'une  ftartic 
de  la  Syrie,  dominées  <lês  lors  toutes  deux  par 
les  Toulounidcs. 

Aboulfed.i .  Annules  Moslrmici.  —  Wril,  f.eschichte 
des  Kkaii/ats. 

MOTEA'ABBV     OU     MOTAXKBBY    (  Aboul- 

Taib-Ahniedf  al),  ti'lèhre  jKK'te  arabe,  né 
en  915,  dans  le  faubourg  de  Koufa  nommé 
Kinda,  mort  à  ^oumani^h,  près  de  Ikuzdad, 
en  965.  Fils  d'un  |M)rteur  d  eau ,  il  étudia 
d  abord  à  Damas.  Il  voulut  ensuite  s'ériger  en 
prophète,  ce  qui  lui  valut  son  surnom  de  Mo- 
ténabby.  Il  se  fil  même  quelques  partisans  parmi 
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les  Kilabites  de  Palmyre:  mais  il  fut  pris  et  em- 
prisonné, au  nom  des  princes  ykchidides,  pu 
Loulou,  gouverneur  d'Émèse.  Rendu  à  la  liberté, 
il  fut  appelé,  en  949,  à  la  cour  du  prince  ham- 
danided'Alep,  Séif  ed  Danlah,  dont  il  cbanU  la 
exploits.  £n  958  il  se  rendit  auprès  de  Kalbor, 
prince  d'Ég,vpte,  qu'il  attaqua  bientôt  dans  dci 
satires  n^ordantes.  Puis  il  trouva,  en  962,  oi 
nouveau  protecteur  dans  le  prince  boiàdi 
de  Chyraz,  Adhad  ed  Daulah,*qui  le  combla  dt 
bienfaits.  Voulant  retourner,  en  965,  à  Koulak 
avec  son  fils ,  il  fut  attaqué  en  route  par  la 
Açaditcs ,  peut-être  à  l'instigation  d'Adbad  d 
Daulah,  qui  avait  également  à  se  plaindre  de  soi 
humeur  inconstante.  Motanebby  mourut  en  u 
défendant  contre  ces  brigands  du  désert. 

On  a  de  lui  un  Divan  ou  Recueil  de  Poésies^ 
très-estimé  en  Orient,  et  dont  la  Dibliothèqn 
impériale  de  Paris  possède  plusieurs  manuscrits. 
On  y  trouve  aussi  trois  exemplaires  du  Comme» 
taire  â' Abou  Zakariah  Yahiahai  Taàrizism 
le  Divan  de  Motanebbff.  Le  texte  arabe  di 
Divan  n'a  jamais  été  publié  en  entier.  Reiske  a 
a  donné,  en  arabe  et  en  allemand,  des  extraits, 
sous  le  titre  :  Proben  der  arabischen  Dicki- 
kunst  in  verlieblen  undtraurigen  Cedichien 
aus  dem  Motanebbi,  nebsi  Anmerkungen^ 
Leipzig,  1765,  in-4*.  Le  même  a  inséré  U  Ite» 
cription  de  ta  fièvre,  par  Motanebby,  dasi 
ses  Opuscula  medica  ex  monuwuntis  Arabum 
et  Hebraeorum;  Halle,  t776.  D'antres  mor 
ceaux  se  trouvent  dans  Gunther  Wahl  :  Sem 
arabische  Anthologie;  Leipzig,  1791;  dam 
le  tom.  111  de  la  Chrstomatkie  arabe  de 
M.  Silvestre  de  Sacy,  avec  une  tradodkNi  frt» 
çaise;  et  dans  le  Recueil  de  Poésies  arabes  ih 
M.  Grangeret  de  Lagrange,  également  avec  qm 
traduction  française;  Paris,  1821,  Ib-8*.  AbIm 
Horst  a  ensuite  publié  un  poème  à  la  looan^ 
d'un  |>etit  prince  d'Haleb  sous  le  titre  :  Jfote- 
nebbi  carmen,  quo  laudat  Hoseinum  ben 
t$hak  Altanuchitam  f  nunc  primum  cum 
scholiis  edtdit,  latine  vertii^  eic;  Bonaae, 
1823,  in- 4**.  M.  Hammer  enfin  a  donaé  U  pce 
inière  traduction  complète  de  Uotaoebby  en  al 
lemand,  sous  le  titre  :  MÊotanebbi,  der  graessit 
arabische  Diehter,  zum  erstenmal  HberseiUi 
Vienne,  1823,  in-8*.  Cb.  R. 

IbD  KrulilIc^D,  BioçraphiemI  DietiùminT/.  —  ^téi 
lladJon  lllndli'T,  Binnraphie  de  Motmnebbi,  dans  O» 
fflrr.  Orié-ntal  CoUtetums.  —  Haancr,  ttiitoirg  ée  M 
Littérature  arabe. 

MOTiiAUBEZ  {AbvU'Omar  Mohammed^ 
Al.),  écrivain  arabe,  ne  près  de  Koufa ,  en  8^4, 
mort  dans  cette  ^ille,  en  U56.  Son  surnom  }à^ 
thanez  indique  sa  profession;  car  il  vivait  di 
salaire  de  son  métier,  qui  était  celui  de  Tabri- 
rant  de  ;:arnitures  d'habit.  Il  pas^a  une  grandi 
partie  «le  sa  %ie  auprès  de  Taieh  al  S'heibaiii 
rumtiientateiir  du  Koran  a  Técole  de  Koufa.  Sa 
divers  ouvrasses,  qui  bopt  conservés  en  miai 
crit  dans  la  bibliotlièqne  de  l'Lscnrial,  ioal  \ 
Akhbar  el  Arab,  ou  Histoire  des  Arabes;  — 
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Sur  les  expressions  peu  connues  dans  les  tra* 
dit  ions;  —  KHab-es-Saad ,  ott  Sur  les  Clep' 
sydres  ;  —  Sur  les  tribus  arabes  ;  —  Sur  le 
jour  et  la  ntii/,  traité  astronomique,  etc.  Ch.  R. 

Ca«lri,  BiblMhera  Jrablco-Utspana.^  HadJI  Khalfa, 
Lexieon  bibltographicHm  et  encjfrloptedievm,  éd.  PIQ- 
gel.  —  Uammer,  Hittoirt  de  la  Littérature  arabe  (en 
aUemand}. 

mothaiiiiezt  (Aboul-Fath  Kassér  ibn- 
Âbd  el  Saidf  al)  ,  écri?ain  arat)e,  né  à  Khi?a , 
en  1144,  mort  en  1213  (ou  Mion  d'autres  en 
1217  ) ,  dans  la  m^me  ville.  Il  avait  été  fabri- 
cant de  garnitures  d'habit,  comme  le  précé- 
dent. Savant  encyclo(H^iste ,  il  passa  dans  sa 
patrie  pour  le  digne  successeur  de  Samakh- 
chari.  Ayant  été  attaqué,  lors  d'un  pèlerinage, 
près  de  Bagdad  en  1204,  il  changea  de  secte,  et 
de  hanéfite  orthodoxe  il  devint  un  motazalite 
hétérodoxe.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  ZM- 
vers  Morceaux  de  Poésie;  —  Dictionnaire 
Arabe,  destiné  à  expliquer  les  termes  de  ju- 
risprudence, intitulé  :  Al  Mogreb  filloghat ; — 
Idhahy  ou  Commentaire  sur  les  Makkames 
de  Hariri  ;  —  Misbah  on  le  Flambeau,  traité 
de  grammaire;  —  Islah  al  Afantheka,  ou 
Abrégé  du  traité  de  logique  de  Yakoub  ibn-  , 
Ishnk  ibn  al  Sekyt.  Aucun  de  ses  écrits  n'a 
encore  été  imprimé,  quoique  plusieurs  d'entre  | 
eux  aient  été  mis  à  profit  par  Pococke  et  Syl-  . 
vr.Htre  de  Sacy.  Ch.  R.  i 

Pororkp.  Spécimen  HittorUe  Ârabum.  -  Alexandre  I 
MIrz.i  Kateni  Reg.  Biographie  de*  Savants  arabes  de  î 
l'.isie  ortentaie  et  centrale. 

.HOTHK  (L4).  Voy.  Lk  MOTHE. 

MOTHTLILLAH  OU  BILLAH  (Aboul-Cocem 

Fndhl  ou  Mofnddal,  al),  khalife  abbasside  de 
Bagdad,  né  en  91 1,  dans  cette  ville,  mort  en  974. 
Fils  du  khalife  Moktader,  il  sortit  de  prison,  pour 
succéder  à  son  cousin  Mostakfy,  en  940  Entiè- 
rement soumis  à  son  émir-al-omrah ,  le  Bouïde 
Moé^z  e<l  Danlah,  il  dut  l'accompagner  dans  toutes 
ses  campagnes ,  sans  jamais  être  admis  par  ce 
dernier  à  la  gestion  des  affaires.  Réduit  à  une 
mince  pension ,  Mothy-Lillah  dut  encore  vendre 
ses  meubles,  au  prix  de  30,000  francs,  pour 
fournir  à  Azz  ed  Daulah,  fils  deMoëzz  ed  Daulah, 
les  frais  d'une  expédition  contre  les  Grecs.  Pour 
se  procurer  de  l'argent,  il  rendait  vénales  toutes 
les  charges  publiques  et  celles  de  U  magistra- 
ture. Sous  son  règne  l'Egypte  et  la  Syrie  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  Fatimites.  Mais  en 
revanche  une  parlie  de  l'Arabie  rentra  d'elle- 
même  sous  la  domination  des  khalifes.  Mothy- 
Lillah  mourut  deux  mois  après  avoir  abdiqué  en 
faveur  de  son  fiU.  Ch.  R— î«. 


Well,  œschirkte  der  Khalifen.  -  goatrenère,  Us 

Mbbassides. 

MOTi  .^  (  Pierre),  poète  français,  né  à  Bourgeu, 
011  il  étuilia  l«*  droit  dans  la  deuxième  moitié 
du  seizième  siècle,  fut  l'élève  en  poésie  el  l'ami 
de  Régnier,  qui  lui  adressa  sa  IV**  satire ,  et  qui 
a  fait  de  lui  oe  singulier  éloge  qu'il  «  était  poète 
wns  élre  lou  u.  Motin  en  effet  parait  avoir  mis 
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dans  sa  vie  ploa  de  réserve  et  de  tenue  qae  m*j 
en  apportaient  d'ordinaire  les  poètes  de  son 
temps.  Il  est  à  regretter  que  cette  réserve  ne  se 
retrouve  pas  toujours  dans  ses  vers,  dont  les  li- 
cences sont  trop  fortes.  Au  témoignage  qal  pré- 
cède, ceux  qui  ont  parlé  de  Motin  ont  itfoiité 
••  qu'il  avait  trop  de  flegme  et  trop  peu  de  feu  », 
et  Boileau,  s'emparanl  avec  eropressenoient  de 
cette  idée,  en  fit  le  distique  qu'on  sait ,  où  il  dé- 
clare préférer 

Bergerac  et  sa  barle»qne  audace 
A  cet  Tcn  où  MotIn  se  morfond  et  noua  glace. 

Libre  au  célèbre  critique  d'avoir  cette  opinion. 
Mais  on  n'est  pas  tenu  de  le  partager;  l'on  peut 
croire  que  l'amitié  de  Motin  pour  Régnier,  que  Boi- 
leau n'aimait  pas,  entra  pour  beaucoup  dans  ce 
jugement.  Ce  qu'il  serait  plus  juste  de  dire  à 
ce  sujet ,  c'est  que  Motin  avait  su,  à  une  épo- 
que entichée  à  la  fois  de  l'afféterie  italienne  et 
de  l'emphase  espagnole,  s'abstenir  de  tomber 
dans  ces  écarts  littéraires ,  et  c'est  un  mérite  qui 
doit  être  reconnu.  Ce  qui  est  certain  encore,  c'est 
qu'on  trouve  dans  ses  poésies  amoureuses,  et  le 
plus  grand  nombre  ont  ce  caractère ,  une  grftcc 
et  une  délicatesse  de  sentiment  qui  manquent 
tjjpp  souvent  chez  les  contemporains.  Malheu- 
reusement, {)our  être  apprécié,  un  auteur  veut 
être  lu  ;  or  il  est  difficile  de  lire  Motin,  dont  les 
poésies  n*ont  jamais  été  réunies  à  part.  Il  semble 
qu'il  cet  endroit  il  ait  apporté  une  modestie  d'in- 
différence  bien  rare  chez  ses  preils.  On  trouve 
toutes  ses  épigrammes  dans/>  CaMne^  sa^yrfTiie. 
L'abbé  Lenglet-Dufresnoy  a  réuni  d'autres  piè- 
ces de  lui  à  la  suite  des  œuvres  de  Régnier  qu'il 
a  élitées  à  Londres,  in-4**,  1733.  H  y  en  a  de 
fort  libres.  L'éditeur  avoue  cependant  qu'il 
n'a  pas  osé  imprimer  tout  ce  qu'il  en  a  recueilli. 
En  tète  de  toutes  les  éditions  de  Régnier  se 
trouve  une  ode  de  Motin.  Une  autre  pièce  en 
stances  de  lui  précède  le  volume  des  Privilèges 
et  Antiquités  de  la  ville  de  Bourges  par  Chenu, 
qui  était  son  ami.  Balzac,  dans  une  lettre  du  15 
février  1641  à  Chapelain  (lettre  ô*  du  22*  livre), 
nous  apprend  que  Motin,  sur  Tordre  de  Henri  IV, 
traduisit  en  vers  français  deux  poèmes  au  père 
Théron,  jésuite,  sur  la  naissance  du  dauphin. 
Ces  poèmes,  intitulés  Les  Couronnes  et  Les  DaU' 
phins,  furent  imprimés  h  Paris ,  lat  fr.  Baliac 
ne  dit  pas  en  quelle  année.  Le  reste  des  poésies 
de  Motin  se  retrouve  dans  diverses  collections, 
où  il  se  trouve  en  compagnie  de  Malherbe,  Rt- 
can,  Maynard ,  etc.  ;  tels  sont  le  Recueil  dei 
plus  belles  Pièces  des  Poètes  français  parBar- 
bin  (1692).  et  les  Délices  de  la  poésie  fran» 
çaise  de  Rosset,  imprimées  en  1615.  Dans  ce  der- 
nier recueil  un  neveu  de  Motiii ,  du  nom  de 
Bonnet,  fit  insérer  des  stances  qui  prouvent  que 
son*  oncle  était  déjà  mort.  Il  n'a  donc  guère  rar- 
vécu  à  son  ami  Régnier,  mort  en  16 13, si  tou- 
tefois il  lui  a  survécu.  Le  Berrichon  Chenu,  dans 
le  livre  ci-dessus  indiqué,  a  parlé  d'un  Jean'Jae* 
ques  MoTiif,  qui,  ditil,  •  eust  été  un  des  meif- 
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leurs  iHMiteâ  français  de  son  temps,  si  la  ibort 
ne  l'eust  ra\y  en  la  fleur  <le  sonate,  1 G 10  ».  Il  ne 
faut  pas  le  cunConiire  avec  le  Mutin  qui  fait  i'ol)jet 
de  Ci't  article,  bien  qu'ils  aient  été  incontestable- 
mejit  parents.  H.  Boyer^ de  Bourges). 

Oilletet,  rie  des  Poètes  français.  —  Titon  du  Tillrt , 
IjC  Parnasse  Jrançoii.  -  Bail  et  et  La  \Umno\e,  Jugements 
des  Savants,  -  Gonjet.  Bibtiotk.  française.  —  Brostette, 
Comtneuf,  de  Hegnier  et  de  BoUeau. 

5iOTiS  (  Giovanni  ),  poëte  latin,  né  à  NapSes, 
dans  le  quinzième  siècle.  On  n'a  sur  lui  aucun 
renseignement,  si  ce  n'est  qu'il  remplissait  la 
charge  de  secrétaire  apostolique.  11  est  auteur 
d'un  petit  po4Mno  en  vers  élé^^iaqnes  intitulé  In- 
vectiva cœfus /œminei  contra  mares;  la  pins 
ancienne  édition  paraît  être  sortie  des  presses 
de  Félix  Riessinper,  imprimeur  à  >'aples  de  1471 
à  1479.  On  en  c-onnalt  une  édition,  dont  quel- 
ques biblio;;r2pliPs  ont  fait  un  nouveau  livre, 
sous  le  titre  tV  {jMlogla  mulimtm  contra  viros 
probrosox  (  Bàl<%  loi  1 , (Hît.  in- 4"  goth  ).        P. 

FiryUiK,  Mnalecta  litter.  >61T. 

*  MOTLEY  (  John-Lothrop  ),  littérateur  amé- 
ricain, né  à  Boston,  en  IHl  1.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, le  nom  de  M.  Motley  était  inconnu  en 
Europe  et  peu  connu  aux  Etats-Unis.  Un  seul 
ouvrage  (  VBistoire  de  lu  republique  de  Hol- 
lande )  l'a  placé  de  suite  parmi  les  historiens 
distingués  qu'a  produits  le  Nouveau  Monde. 
Après  d'excellentes  études  à  l'université  d  Ha- 
rvard, M.  Motley  consacra  quelques  années 
aux  chroniques  de  l'histoire  coloniale  de  son 
pays,  et  il  en  tira  deux  romans,  dont  le  pre- 
mier M  or  ton*  s  Hope,  or  the  Memoirs  ofa  pro- 
vincial^ parut  en  1839,  et  le  second  Merry  , 
Mount,  deux  ans  après.  Les  sujets  en  sont  pu- 
rement américains;  l'auteur  y  a  semé  des  «les- 
criptions  brillantes,  et  les  scènes  de  mrrurs 
sont  retracées  avec  vivacité.  Mais  il  quitta  bien- 
tôt cette  voie  {tour  des  éludes  plus  élevées.  Le 
talent  et  le  succès  de  Prese^ttt  l'avaient  animé 
d*une  noble  ambition ,  celle  di*  produire  un  ou- 
vrage d'histoire  digne  d'être  cité.  Il  vint  en  Eu- 
rope, et,  après  un  assez  lonij;  séjour  en  Hollande, 
il  passa  en  Allemagne  |HHir  compléter  «es  re-  i 
cherches.  11  se  fixa  à  Dresde,  et  c'est  là  (|u'il  ; 
écrivit  V  Histoire  de  la  fondation  de  ta  repu-  [ 
blique  de  Hollande  (  The  Rise  of  the  Dutch  Re^  j 
public,  a  Historv-  )  ;  3  vol.,  London,  18&6.  Cet  ou-  ' 
vraue  est  remarquable  |)ar  le  savoir  et  souvent 
le  talent  du  récit;  mais  les  fortes  et  anlentes  con- 
viciions  de  l'autrur  romine  prot<>stant,  républi- 
cain ,  et  lionnêt«*  liumine ,  défenseur  ^on^lant  de 
la  lilxTte  relliîieuseH  île  la  liberté  eivili*,  ^*y  ré- 
i1('r.liis<^Mit  aiiT  uni'  (ivtaiuf  [^asHJon,  v\  l'en- 
tr.iiritMit  |i.'irfoi<4  ifan<  di><  jnueineiit<  ou  dis  :ip- 
pn-i-ialioii^  ';ut*  la  haute  iin|>ar(ialit«'  iTe  riiistnjre  > 
n«*  saurait  admt'ttre.  Mal;;ri>  ns  imperft**  lions , 
i;u**  I»- lit  rlTarer  une  rc^iMim  sr»\»^re,  l'ouvraue 
est  il'iiu  mauil  intérêt,  reinpli  de  rerherches 
proioiiifef .  (!e  pri(M-ipi*s  iMiiiis  i-t  de  i.ohlrs  <m- 
tiiiirnN.  Il  A  fil'  traduit  rcrerntiient  en  français. 
L'auteur,  apivs  avoir  séjourné  quelque  temps  i 
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en  Amérique,  est  revenu  en  Europe  pour  ache\ei 
la  suite  qui  doit  compléter  le  sujet.    J.  Cuamt. 

Cyelopttdia  of  American  Literature ,  par  Ouyfkja;, 
S  fol.  in*S*,  18Ô6.  —  Hei'ue  Hritannique,  fi-^rier  ;"$', 
artli  le  (ieM.  (iuunt  rar  ï'Histotre  de  M.  Motley.  —  litrut 
des  Deux  Mandes ,  iMt. 

.«OTSGHM  AXSf  (  Juste  -  Chrétien  ) ,  bio 
graphe  allemand ,  né  à  Erfurt ,  le  24  septembre 
1690,  mort  le  8  mars  1738.  Il  enseigna  depui<i 
1729  la  philosophie  à  TuDiversité  de  sa  \illc 
natale.  On  a  de  lui  :  De  Legum  sunUuariarum 
Hatura  et  y^ecessi taie;  Eifuri,  1724; —  hf- 
fordia  literata  ;  ibid.,  1732-1737,  2  vol.  in-it*  ; 
deux  volumes  supplémentaires  furent  ilonnes  ha 
1748  et  en  1753  par  Sinobold  et  Osaoa.       G. 

GoUen.  (Mthrtes  Evropa,  L  H. 

XOTTA  (  najfaello  )  dit  Raf/aeUhio  da 
Reggio,  peintre  de  l'école  de  Modène.  né  a 
Reggîo,  en  1  ôûO,  mort  à  Rome,  en  157k.  Êlè>v  de 
Leiio  Oral  de  2fovelUra  et  de  Feiierico  Zue- 
cari,  il  sut  M  former  un  style  original,  qui  eut 
plus  tard  de  nombreux  partisans.  Les  sujets  de 
l'Histoire  d'Hercule,  et  les  deux  sujets  «-m- 
pruntésau  Nouveau  Testament ,  qu'il  exécuta  an 
Vatican  pour  la  salle  ducale  et  l'une  des  lugi-ji, 
furent  a«l mirés  pour  leur  composition  bien  en- 
tendue, le  relief,  la  grAce  et  la  douceur  «Irs  con- 
tours. Lecardinal  Famèse  l'appela  à  peindredans 
sa  villa  de  Caprarola  en  conrurrenre  avec  les 
Zuccari  et  Giovanni  de'  Vecchj.  «  Les  fi^ure< 
qu'il  y  (it,  dit  Baglione,  paraissent  aniim'es. 
tandis  que  les  autres  laissent  voir  qu'elles  nont 
peintes.  »  Aussi,  Giuvanni  de'  Vecchj,  jaloux  du 
succès  de  son  jeune  rival,  {larvint  à  forn'  ili- 
calomnies  à  le  faire  congéilier  brusquement  sans 
que  le  cardinal  lui  pemdt  même  de  se  ju>tiii'  r 
d'accusations  qu'il  ignorait.  Le  cha;;rin  de  ce 
traitement  immérité,  la  fatigue  ifun  voyage  ac- 
compli sous  un  soleil  ardent  furent  cau^cs  qu'a 
Son  arrivée  à  Rome  RafTaello  fut  atteint  «Tuiie 
lièvre  maligne  qui  le  conduisit  au  tomU-au  a 
l'Age  de  \ingt-huit  ans.  n  On  le  pleura,  ilit 
Lanzi ,  presque  comme  un  autre  Raphaël.  •  ^Mrs 
ouvrages  furent  étudiés  par  de  nombreux  arti>tes 
qui  cherchèrent  à  saisir  sa  manière;  celui  qui  y 
réussit  le  mieux  fut  Plris  Nogari. 

E.  B-s. 

TtraboAChl.  .Vnfisir  deçli  ArteM  Vodemrti.  —  Ba- 
fr:inne,  fife  de' Pittnri.  etr.,def  itrtal  l«»f  -  OrljiuSt, 
,4  tibeeedario.  —  Laoïl.  Morut  pittariea.  —  Ticoui,  M- 
iwnario. 

MOTTA  FKO  E    TOERES   (  Don  LuiZ    D«  ), 

afniral  {Mtrtugais,  né  a  Lisbonne,  lo  le  rnart 
17r>9.  mort  dan<  la  même  capitale,  le  26  mai 
1H.>3.  Il  lit  ses  études  a  l'arailfmie  ro>ale  dc« 
uardes  marines,  ou  il  remporta  le  premier  prÎT 
en  iTs:».  L'anmS'  suivante  il  futra  au  «erriee 
comme  lieulena ni  devai^-eaii,  et<li'«inl  mpifan 
trwenfe  i  rapilaine  île  ront'tle  . ,  en  iTî»?  ju^ 
qu'a  celle  tfVMpu»  il  rmi^.i  rnutiniiellrment  dana 
la  Mi'diterrantv.  hn  l7*j.i,  niiiiniM*  rapifaine  de 
frégate  cnmmaïklant  Ijn  Hetnha  de  Purtugnt^ 
il  lit  partie  «le  l'escadre  du  contre-amiral  Valto 
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qui  se  joignit  h  la  flotte  an^^aise  de  lord  RiclianI 
Howe.  et  prit  part  au  Mociis  «Je  Bnst.  Ses  «©r* 
vices  furent  récompeni^es  en  i79fi  f»ar  le  grade 
âecapitan  de  mar  e  gnerra  •  rapitaine  de  vai«- 
«u'au  )  ;  il  reçut  alors  la  nii'sion  d'aller  renou- 
veler le  traité  de  paix  qui  e\iftt»iit  entre  la  cour 
de  Porlucî.»!  et  l'empereur  de  Maroc,  Muley-Soli- 
nuin.  Il  Tut  f«>rt  hien  accueilli  juir  ce  monarque, 
mais  nVn  obtint  pa»  ce.  qu'il  désirait  :  une  rup- 
ture avec  la  France.  A  son  retour  Molta  fut 
nomnié  chef  de  la  din&ion  rtiarp^de  la  âHenm  \ 
de  IV(nl)oui'hure  du  Tage.  En  1799,  il  reprit  la 
mer,  et  le  19  inarâ  1800  escorta  un  convoi  de  1 14 
voiles  en  destination  de  Rio-de-Janeiro.  A  la  tête 
<rune  e.<> cadre  de  84*pt  bâtiments  de  guerre,  il  In- 
quiéta fort  la  marine  et  \»  possessions  espa- 
^noleA  de  l'Amérique  du  Sud.  En  1802  il  fut 
ap()elé  au  {;ouveroem«it  de  la  province  de  Pa* 
railM  (  Brésil  septentrional).  En  1805,  Motta 
fut  <'hargé  d'ol)l<*Dtr  satisfaction  du  dey  d* Alger 
et  du  Ik'v  de  Tunis  <lont  les  corsaires  avaient  pris 
plusieurs  navires  portugais;  mais  il  ne  put  rien 
oMenir,  et  dut  user  de  représailles;  sa  vigueur 
parvint  à  rendre  quelque  sûreté  au  |>avillon  de 
commerce  lusitaiiieu.  l^rs  de  l'entrée  de»  Fran- 
çais Cil  Portugal  (novembre  1807 0«  Motta 
le>.i  et  ()r<ianisa  a  ses  Irais  trois  légions,  dont  il 
prit  le  commandement;  il  conlritHia  à  la  victoire 
lemiHirtee  [wr  >Vellin«^t<m  à  Vimeiro  (  21  août 
isos  ',  victoire  qui,  .-^unie  de  la  convention  de 
Cintra,  décida  re>a<'uation  du  Portugal  par  l'ar- 
loee  lrançai<e  (30  ac^t).  Motta  continua  à  guer- 
royer dans  la  Péninsule  jus4{u*en  1811,  où  il  itassa 
an  Bri'sil.  Le  roi  Joûo  VI  lecréa  sucnessivement 
<  lief  «l'encadre,  \ice-amiml,  commandeur  de 
i'orlre  <lr  Saint-Benoit  d*A\i7.,  capitaine  général 
•îoinrrneiir  «l'Angola  (1 810), conseiller  de  guerre 
et  marine;  1810)  ;  il  remplit  cette  dernière  fonction 
j(i.>qn'a  sa  mort. 

Son  liis  Feo  CiitDozo  de  Caste».loBra:yoo  e 
ToRHKs  !  J.C.),  né  ver»  179 j,  devint  officier 
sii|HTieur  dans  l'armée  portugaise.  Il  a  publié 
Mémoires  contenant  la  biographie  du  vice- 
amiral  U)ui$  da  Motta  Feo  e  Torrès  ;  —  Vfiis^ 
foire  des  gouverneurs  et  capitaines  gèn(^raux 
d'Angola^  depuis  Iblbt  jusqu'en  1825,  et  la 
Description  géographique  et  politique  des 
royaumes  d'Angola  et  de  Benguela  (  en  por- 
tugais. ;  Pari>(,  I8?5,  in-H*.  L'auteur  a  n*digéces 
ouvrages  sur  les  notes  laissées  par  son  |ière. 

A.  nK  L. 

JM:.  Fro  Cardozo  e  Torr^ .  Mtmorlaf,  etc.  —  Bar- 
bovi  Marliailo ,  Bibi  ImsUmm 

MOTTAKT  -  BibLAH  (  Ahmilshak  Ibra- 
him 11^  AL) ,  khalife  ahbasside  de  Bagdad  ,  né 
dans  celte  ville,  vers  910,  mort  en  965.  Fils  de 
Moktader,  il  succéda  en  940  à  son  frère  Rahdy- 
Hillah.  Établi  sur  le  trône  par  le  Turc  Yahcam, 
.•mirai  omrah,  Mottaky  dot,  afwès  lassassmat 
<ie  celiiiii,  en  9il,  confirmer  dans  la  même 
charge  le  prince  «le  BaKsora,  Obeidallati  al 
liaridy,  qui  avait  pris  Bag^d.  En  942  il  appela 
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le  prince  hamdanide  Haçan,  qo*il  investit  de 
IVmirat,  et  auquel  il  conféra  la  sonreraineté  de 
Mossoulet  d*Alep  avec  le  nom  de  Nasir  ed  Dau» 
lah  (  vainqueor  du  trône  );  titre  tionorifiqiie , 
qui,  de  môme  que  quelques  autres  du  même 
genre,  était  alors  fré<)uemment  conféré  par  lès 
khalifes  à  leurs  feudataires.  Le  turc  Touzoon 
s'étant  emparé  de  Témirat,  en  943,  Mottaky  va 
en  personne  implorer  à  Mossoul  le  secoure 
d'Haçan  ;  puis ,  mal  reçu  par  lui ,  il  accepte  l'io- 
vitation  d'Ykchid,  prince  d'Egypte.  Mais  se 
fiant  aox  assurances  pacifiques  de  Touzoun,  le 
khalife  rentra  à  Bagdad,  où  il  eut  les  yeux  crevés 
au  milieu  de  sa  tente,  en  octobre  944.  Réduit  à 
ses  fonctions  sacerdotales,  Mottaky  survit  vingt- 
un  ans  à  son  malheur.  Ce  fut  lui  qui  céda  à  Tera- 
|)ereur  grec  Romain  Lécapène  le  fameux  mou- 
choir, conservé  à  Édesse,  lequel,  suivant  la 
tradition,  avait  servi  à  essuyer  la  face  de  Jésus- 
Christ.  Ch.B. 

Aboaiféda .  ÂnnaU$  Mostêmiei. 

MOTTB  (  Emmanuel-Avgtttte  de  Cahidsoc, 
comte  DU  Bois  de  La  ),  amiral  français ,  né  en 
168S,  à  Rennes,  mort  dans  la  même  ville,  le 
23  octobre  17ei.  Destiné  dès  son  enfance  à  la 
marine,  en  1698,  il  fit  sa  première  campagne» 
et  gagna  ses  grades  dans  la  pratique  de  son  mé- 
tier. Sous  Duguay-Troain  il  se  distingua  au 
combat  du  cap  Lézard  et  à  la  prise  de  Rio-de- 
Janeiro  (  joio  1711).  Il  eut  part  ensuite  à  toutes 
les  grandes  actions  de  la  marine  française  et  était 
capitaine  du  vaisseau  Le  Magnanime  voguant 
de  conserve  avec  la  frégate  VÉtoHe  lorsque, 
escortant  un  convoi  en  destination  du  Fort- 
Royal  (  Martinique  ),  il  fut,  le  28  novembre  1747, 
attaqué  par  quatre  vaisseaux  anglais.  Par  une 
siTie  de  mancpuvres,  aussi  liabiles  que  coura- 
geiises,il  sut,  durant  vingt-deux  heures,  combattre 
et  maltraiter  séparément  chacun  de  ses  adver- 
saires et  gagna  Fort-Royal  sans  avoir  laissé  en- 
tamer son  convoi.  En  avril  suivant,  cliassé  par 
toute  une  division  anglaise,  il  déploya  le  même 
talent  avec  le  même  succès.  Un  peu  plus  tard , 
pur  les  côtes  de  France,  il  eut  encore  a  défendre 
un  convoi  contre  neuf  vaisseaux,  et  gagna  la 
terre  sans  penlre  un  seul  bâtiment.  Ses  services 
lui  méritèrent  le  grade  de  chef  d'escadre ,  et  Je 
1"  juin  Xlbi  il  fut  nommé  gouvemenrdes  lies 
françaises  Sous  le  Vent ,  en  remplaeenient  du 
comte  de  Conflans.  Sa  rési<lence  était  Port-au- 
Prince.  Il  aeheva  la  construction  de  la  ville  de 
Jérémie  (1)  (  Ile  Sahit-Domingne  ),  fit  améliorer 
et  construire  des  routes ,  des  bâtiments  d*Dtttité 
publique,  régularisa  les  registres  de  Tétat  civil 
qui ,  abandonnés  aux  prêtres,  étaient  fort  mal 
tenus,  et  se  montra  aussi  bon  administrateur 
qu'il  s'était  montré  liahile  marin.  Aussi  ftit-il  unf- 
verseltement  regretté  des  colons  lorsque,  le  31  mai 
17^,  le  marquis  de  Vaudreuil  lui  succéda.  En 
1765  le  comte  de  La  Motte  prit  le  commande- 

(1)  située  par  \%*  W  v,"  lar.  et  7k«  iT'H"  looff.oiiett 
Cette  vUle  conptaN  so.ooo  baliitanu  d«t  l7lti 
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ment  d'une  flotte  de  quatorze  TAÎft&aauit  el  deux 
frégates  destinée  à  raviiailtcr  k  Canada  et  nie 
Boynlc,  irtenac^à  ^ar  te^  Angl^iâ.  Il  accomplit 
ta  mission j  vi  revint  eo  FraDi-e  sans  accidenl.  Il 
repartit  de  Brest,  le  3  myt  757  pour  la  même 
destination,  et  arriva  devant  LouJsboui^g  avec 
sciiie  Vîiisseau^  et  six  frégates.  1)  s*  trouva  biertlôL 
en  préseDCis  d'une  flotte  anglaise  composée  rie 
viagt-Crob  vaisseaux,  neur  frégatei  et  deux  brù* 
lots*  La  Motte,  quoique  si inrérîcur  enforce^^u'hé* 
sita  pas  1^  accepter  le  combat  mari  an  oura|;an 
terri  Die  sépara  h^  deux  armées  et  les  malt  rai  là 
tetlemeût  qu*cilrs  durent  renoncer  à  toute  action 
décisive.  La  Molle,  pcmlantitan  retoure-n  France, 
eut  à  essuyer  une  séi  ïe  de  tempête»  qui  désempa- 
rèrent la  plupart  de  ses  navires.  Pour  comble  d« 
malheur,  ses  équipai;es  étaient  dé:imé^  par  le  ty- 
phus. Ils  communiquèreni  cette  affrcu&e  épidémie 
aux  habitants  de  Drest  dont  la  fH>pulation ,  en 
ïjuiiti  4'  moi*,  fut  réduit«dei  deux  tirrs.  L'année  sui- 
vante les  Anglais  opérèrent  une  ile&ceale  àSiiint^ 
Cast  :  le  comte  de  La  M  otle,  quoîqu  'âgé  de  soi  x  an  le- 
quinze  ans,  courut  le^  comt>dltre  comme  simple 
volontaire,  et  sa  lit  encore  remarquer  par  son 
énergie,  il  se  retira  ensuite  dun^t  sa  terre  des  Mottes 
pr&4  Keime^,  où  il  termina  au  longue  et  glorieuse 
carrière,  fl  était  vice  amiral  depuis  1762,  com- 
mandeur de  Tordre  de  Saint-Louis  et  comptait 
cinquanle-neuf  annéi^s  de  services  efTeclifs. 
Molle  laissa  an  fils,  qui  mourut  chef  d'escadre. 

A«DB  L. 
Archivet  de  la  Marine,  —  P.  Levot .  Biographie  Bre- 
tonne, "  Moreaa  de  Salnt-Méry.  Deicriptlon  de  Saint- 
Demtnçue.  t.  II. 

MOTTE  (La).  Voy.  Là  Motte. 

MOTTEiJX  (  Pierre- Anloïne  littérateur  an- 
glais, né  le  19  février  1660,  à  Boiii^n,  mort  le  19 
février  1718,  à  Londres.  On  pense  quMl  était  fils 
d'un  marchand  prote^lant  qui  lui  fit  donner 
une  bonne  éducation  à  Rouen.  A  l'époque  de  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  il  se  réfugia  à 
Londres  fut  employé  quelc^ue  temps  à  la  direc- 
tion des  postes,  et  gagna  dans  le  commerce  des 
produits  àt  rtnde  une  fortune  considérable* 
Quoique  marié  et  p^rc  de  vingtnfeux  enf*mï>i  il 
mena  une  vie  crapuTeuse  et  fut  a9jia!ï>>i[ié  dit- 
on,  dans  un  lieu  de  débaucha.  Bien  qu'il  etit  plus 
de  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  pa^sa  ai  Angleterre, 
il  se  rendit  si  familière  la  lartfcuf  de  ce  pay*  qu'il 
prit  en  peu  de  temps  un  rang  distingué  panni 
les  écrivains  anglais.  On  regarde  comme  des 
œuvres  très  -  remarquables  le*  raductîon»  de 
Cervantes  et  «le  hii(>t!iFii^,  auxquelles  il  a  eu  la 
principale  part,  Se^  poi^siessonl  écrites  avec  agré- 
ment, fl  i|uplques-unes  de  ses  nombreuses  pièces 
de  théâtre  ont  été  bien  acrueillienr.  On  a  d«r  Mot- 
teux  :  The presen  Swe  of  ^larocco ;  Londres, 
1695,  in-S**,  [md  îu  français  —  D(m  Quixote; 
ibid.,  170G,  4  vol.  in-»°,  trad.  de  Te^pagnol;  — 
The  whole  Works  of  Rabelais  done  oui  oj 
french  by  Thomas  Urchard,  Peler  Molteux 
and  olhers;  ibid.,  1708,  2  vd.  io-8*;  —  On 
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Tea,  a  poem;  ibid.,  1722,  in-S*.  Ses  meUleures 
pièces  sont  :  The  Loves  of  Mars  and  Venus 
(i697)iBeautyin  dUlress  (1698);  The  Temple 
o/Love  (1706);  elThe  Amoroits mijfr(170d).  K. 
Baker,  Biaçr.  Dram^itica,  -  Clbber,  Uoet  qf  Poeti.  - 

MOTTEiiLLE  {Françoise  Bertact  ûe), 
dame  de  la  reine  Anne  d*Antriche,  connue  par 
«<?s  Mémoires  née  vers  I62(  (1),  morte  le  29 
décembre  isag.  £lle était  nièce  de  Tétéque  Ber- 
laut,  poète  élégant,  que  Boileau  a  loué.  )kin  père 
Pîerre  Bertant  était  gentilhomme  ordinaire  de 
la  diambre  du  roi  ;  sa  mère  tenait  k  l*Rncienne 
famille  de  SaMagne  en  Espagne.  Françoise  Ber- 
tant  reçut  une  éducation  très-soignée ,  et  dès 
rige  de  sept  ans  elle  fut  attachée  à  la  reine 
Anne  d* Autriche,  auprès  de  laquetle  ^  mère  se 
trouvait  déjà.  Richelieu,  qui  ^Inquiétait  de  cet 
entourage  espagnol  de  a  reine,  exigea  en  1631 
le  renvoi  de  la  mère  et  de  lA  fille.  M**  Bertaut 
emmena  lacune  Françoise  ai  ^^>riiMihijt,  ri  j 
maria  fQ  lâ3ï)ii  M.  L^lois  dv  Molleviile,  pre^ 
mîer  pfé^idcnt  de  la  chambre  des  complet  de 
Normandie ,  et  deux  fois  tcuL  M.  de  MutleviUe 
avait  quatre*vingb;  ans;  sa  femme, qui  tn  avait 
dix-lmil,  accepU  volontiers  une  union  au$«$i  dis- 
proportionnée ,  et  on  ne  lui  repniciie  pa<;  d'y 
avoir  jamais  été  Infidèle.  ^  Ayant  épousé  >L  de 
Motterille  dit-elle,  qui  n'avait  point  dVnfants 
et  avait  beaucoup  1'*  biens,  j*y  truuv;u  de  U 
douceur  avec  une  alrandanoe  de  toutes  <^as^ 
et  5.  j  j'avais  vouîu  profiter  de  l*amitié  quil  avait 
pour  moi,  et  recevoir  tous  les  avanlagejâ  qu*il 
pouvait  et  voulait  me  Caire,  je  rn^  -^^ra!  trouvée 
riche  après  sa  mort,  »  Restée  tenre  à  Page  de 
vingt  ans,  Bf^  de  Mutloilk  fut  rappelée  en  1643 
auprès  d*Anne  d'Autridie  de  venu  i^  rr.  m  et 
fut  dès  lors  attachée  à  cette  princesse  :i^c<.  le 
simple  titre  de  femme  de  ct^ambre,  mail  avec 
un  degré  d  intmiite  et  âc  confiance  bien  »upérietir 
à  ce  titre.  On  «ait  combien  la  rég)ence  d'Aone 
d'Autriche  calme  ddns  les  premiers  temps  de* 
vint  orageuse.  Au  milieu  des  iatrigues  dn  ^yiiit 
seigneurs  et  des  grandes  darnes  de  11  ooar, 
M"-^  de  Motlevitk  resU  impartiale  et  réservée, 
curieuse  de  iool  tair  et  ne  prenant  one  put  ac- 
tive à  rien.  Sun  immuable  d«^vouementà  la  reiae 
ne  la  rendit  pdii  tnïp  sé%ère  pour  le  parti  des 
imt>ortants  et  des  frondrur-  "  i  '  ^  comptait  des 
I  amis  et  soû  peu  dégoût  pour  Mazarin  ne  la  ren- 
I  dit  paà  iiijiiite  à  Tégard  de  l'habile,  ministre.  Il 
I  n'y  a  point  d*événementi  dans  sa  vie.  Elle  quitta 
j  bien  rarefinent  Anne  d'AuliRiir  et  assista  à  set 
I  deroi'rs  in^tanb.  Après  la  mort  de  la  reine,  elle 
s'éloigna  de  U  cour,  et  ^Hmî  daa&  uu^  d^iui- 
retraite,  occupée  de  la  ré4â4:tion  de  jiei  M^ 
moires  et  d'exerdees  de  piété.  Elle  mourut  à 
l'âge  de  soixante-huit  ans,  laissant  des  MémoirtB 
qui  font  le  plus  grand  honneur  à  son  bon 


(I)  KteerM  la  Mt  oaltre  p«r  co«iectore  en  Mis.  M.  4a 
MoaTff^»*.  MT  uoeaaire  conjrctarr,  loaSée  nr  m  iMft» 
kvr  mie  tfn  Mémoires,  reporte  ta  aalMaMt  ca  isn. 
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et  à  son  honnêteté.  Elle  les  composa  dans  le  des- 
sein de  bien  faire  connaître  la  reine  Anne  d'Au- 
triche. •  Je  me  suis  occupée  d'ailleurs,  ajoute-  ' 
t-elle ,  à  dresser  ces  Mémoires  dans  l'espérance 
qu'ils  serviraient  un  jour  à  me  rappeler  mille 
particularités  qui  me  feraient  plaisir,  et  qui  me 
donneraient ,  pour  ainsi  dire ,  une  seconde  yie. 
En  effet,  j'y  ai  remarqué  non-seulement  ce  qui  s'est 
pasjié  de  plus  considérable  depuis  mon  retour 
auprès  de  la  reine,  mais  aussi  ce  qui  était  arrivé 
durant  mon  exil,  qui  m'avait  éloignée  de  sa  per- 
sonne prefvquf  dès  mon  enfance.  Lorsque  je  n'ai 
pu  savoir  les  chosP9  par  moi-même,  je  les  ai  ap- 
[tn^en  des  vieux  seigneurs  de  la  cour,  et  de  la 
reine  même,  qui  a  eu  la  bonté  de  m'en  instruire, 
de  rr^pondre  à  mes  questions,  et  de  me  confier 
quelques-uns  de  ses  secrets.  Tout  cela  m'a  servi 
à  remplir  les  vides  de  mon  absence.  J'ai  donné 
à  celte  occupation  les  heures  que  les  dames  ont 
accoutumé  d'employer  au  jeu  et  aux  prome- 
nades. Je  ne  sais  si  j'ai  mieux  fait  que  les  autres; 
mais  il  me  semble  qu'on  ne  saurait  plus  mal  em- 
ployer son  temps  que  de  le  passer  à  ne  rien 
fiire.  »  Entrepris  ainsi  sans  aucune  prétention 
littéraire,  avec  beaucoup  de  sympathie  pour  la 
reine  et  l'honnête  intention  de  ne  pas  dissimu- 
ler la  vérité,  ces  Mémoires  peignent  avec  nai-  | 
veté  et  finesse  une  période  importante  de  l'his- 
toire de  France  ;  il  ne  faut  pas  leur  denuinder  | 
des  vues  étendues,  mais  une  suite  d'observations  | 
nettes ,  <le  détails  bien  racontés,  de  portraits  es-   I 
quissés  avec  délicatesse.  Les  Mémoires  de  M"*  de  > 
Motteville  parurent  pour   la  première  fois  en 
Hollande,  sans  nom  d'auteur,  sous  ce  titre  :  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  (TAnne  d'Au-  ' 
triche t  épouse  de  Louis  XII l,  depuis  i61ô 
jusqu'en  1A66;  Amsterdam,  1723,  5  vol.  in- 12.  , 
)l  en  parut  deux  autres  éditions;  Amsterdam  \ 
(Paris),  1739,  6  vol.  in-12;  nouvelle  édition,  j 
revue  ^  corrigée  et  augmentée  de  notes  ^  Ams-  i 
terdam,  1760,  6  vol.  in«12.  On  cite  encore  l'édi-  ' 
tien  de  Paris,  1822-1823,  11  vol.  inl8;  celle  | 
de  Petitot  dans  la  Collection  des  Mémoires  re-  \ 
loti f s  à  V histoire  de  France,  celle  de  MM.  Mi-  | 
chaud    et    Poujoulat  dans  leur  colUxtioa  de  \ 
Mémoires.  La  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  ; 
un  manuscrit  de  ces  Mémoires,  copié  par  Coo-  : 
rarty  et  qui,  s'arrêtant  à  l'année  1644,  ne  forme  ' 
guère  que  le  huitième  de  l'ouvrage  complet.  Ce  I 
manuscrit  offre  une  rédaction  moins -achevée, 
mais  souvent  plus  franche  et  plus  hardie  que  le  ; 
texte  imprimé.  On  trouve  dans  le  Recueil  de  , 
pièces  nouvelles  et  galantes,  Cologne,  1067,  ! 
deux  lettres  de  M*"*  de  Motteville  adressées  à  * 
M'^  <le  Montpensier,  en  réponse  à  deux  lettres  ' 
de  celle-ci.    Cette  princesse  romanesque,  qui 
avait   plus  de  caractère  que  d'esprit  et  plus 
d'esprit  que  de  bon  sens ,  avait  conçu  l'idée,  oo 
plutôt  le  rêve,  d'établir  dans  quelque  endroit 
champêtre  et  charmant,  sur  les  bords  de  la  Loire 
ou  sur  ceux  de  la  Seine,  une  colonie  de  per- 
sonnes des  deux  sexes  Catignées  de  U  cour.  La 
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conditioo  de  rigueur  était  le  célibat.  Des  coiiTer- 
satioos  polies,  réglées  par  la  plus  scmpaleose 
décence,  tenaient  lieu  de  l'amour.  Comme  plaisirs 
on  avait  la  lecture,  la  musique,  le  jardinage,  le 
soin  des  troupeaux ,  et  des  visites  à  un  couvent 
de  carmélites  et  à  un  asile  d'enfants.  M"**  de 
Motteville  entrant  dans  les  idées  de  la  princesse 
lui  répond  avec  esprit  et  bon  sens.  «  C'est  avec 
raison  que  vous  avez  l)anni  la  galanterie  da  com* 
merce  de  vos  sujets ,  pour  y  établir  seulement 
le  plaisir  de  la  conversation,  qui  assurément  est 
le  seul  estimable  parmi  les  honnêtes  gens;  mais 
j'ai  grande  peur,  ma  princesse ,  que  cette  loi  si 
sage,  si  nécessaire,  ne  fût  mal  observée;  et 
comme  en  cela  vous  seriez  contrainte  d'y  apporter 
du  remède ,  je  pense  qu'enfin  vous  vous  trou- 
veriez obligée  de  permettre  cette  erreur  si  com- 
mune qu'une  vieille  coutume  a  rendue  légitime 
et  qui  s'appelle  mariage.  »  L,  J. 

NIceron,  MénuÀres  pour  $ervir  à  fkisMre,  t.  Vil.  — 
Journal  dss  sarantt  (janvier  nu)  —  JVotiee  en  tête  de 
r^Uion  de  MM.  MIchaud  et  Ponjoulat.  -  Salnte-Beufe, 
Causeriei  du  lundi,  t  Vil. 

l  MOTTES  (  Victor- Louis),  peintre  français , 
né  à  Lille,  le  13  février  1809.  Après  avoir  étudié 
la  peinture  eliez  MM.  Ingres  et  Picot,  il  alla 
passer  quelque  temps  en  Belgique,  d'où  il  en- 
voya des  portraits  à  l'exposition  du  Louvre,  en 
1835.  A  son  retour  à  Paris,  il  s'adonna  princi- 
palement à  des  compositions  de  sujets  religieux, 
et  concourut  à  la  décoration  des  églises  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  et  de  Saint-Séverin.  Il  ex- 
posa successivement  :  au  salon  de  1 838,  oà  il  reçut 
une  médaille  de  troisième  classe  :  Le  Martyre 
de  saint  Etienne  et  Le  Christ  mort;  au  salon 
de  1839,  la  Fuite  en  Éggpte;  à  celui  de  1840, 
Marie-Madeleine  ;  en  1842,  Marthe  et  Marie; 
des  portraits  qu'il  mit  au  salon  de  1845  lui  va- 
tarent  une  médaille  de  deuxième  classe.  De  Lon- 
dres, où  il  était  depuis  1851,  il  envoya  au  salon 
de  1853  un  tableau  de  Judith  et  \e  portrait  de 
M.  Guizot.  De  retour  à  Paris ,  il  prit  part  à 
l'exposition  de  1857  par  un  tableau  de  Méliius, 
accusateur  de  Socrate,  et  à  celle  de  1859  par 
deux  sujets  :  Uypéride  découvrant  le  sein  de 
Phryné  devant  ses  juges,  ei  Zeuxis  choisissant 
les  plus  belles  Jilles  pour  composer  sa  Junon. 

G.  MF. 
Documenté  partUuiien.  —  Uvrets  dtt  txporttiont. 

MOTTLBT  (John),  littérateur  anglais,  né 
en  1692,  mort  le  30  octobre  1750.  Fils  d*nn  co- 
lonel au  service  de  France,  il  obtint  à  l'âge  de 
seize  ans  un  modique  emploi  dans  l'administration 
des  douanes  ;  après  l'avoir  perdu  en  1720,  et 
n'ayant  pu  en  avoir  d'autre  malgré  les  promesses 
de  lord  Halifax  et  de  Robert  Walpole ,  ses  pro- 
tecteurs Jl  se  fit  auteur  par  nécessité.  On  a  de 
lui  :  Life  of  the  great  czar  Peter;  LondrfSy 
1739,  3  vol.  in-8';  —  The  ffistory  of  tke  UJè 
and  8eign  of  the  empress  Catherine  ef  Ata- 
sia;  Londres,  1744,  2  vol.  in-S"*;  —  dnq  tragé> 
dies  ou  comédies,  dont  qoelques-i 
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da  suocè».  On  pense  qu'il  est  Tauteiir  (!»•«  notices  ' 
insérées  à  la  On  du  Scanderberg  de  Whincop, 
et  qui  sont'  relatives  à  des  écrivains  dramati- 
ques ;  celle  qui  le  concerne  renfoiine  des  détails  ■■ 
personnels  que  lui  seul  devait  connaître.     K. 
Bâkff,  Bioffr.  Dramatlett. 

MorrmATB  (La).  Voy,  La  Mottraye. 

MOTte (Frédéric-Chrétien- Adolphe),  homme  : 
d-État  aUerowid,  né  à  Cassel,  le  18  novemtire 
1775,  mort  à  Berlin,  le  30  juin  1830.  Fils  du  pré- 
sident de  la  cour  d*appel  de  Cassel,  il  occupa, 
après  avoir  étudié  le  droit  à  MarlMMirg,  divers 
emplois  dans  Fadministration  prussienne.  Il  de- 
vint ensuite  directeur  des  contrilmlions  |)our  le  | 
département  du  Harz  et  membre  de  la  diète  du  j 
royaume  de  Westphalie.  Entré  en  181 5  an  ser- 
vice de  la  Prnsse,  il  fut  nommé  en  1818  pré- 
sident de  la  régence  d'Erfurt,  et  en  1824  prési- 
dent supérietir  de  ia  province  de  Saxe.  L'année 
suivante  il  fut  appelé  à  Berlin  comme  ministre  ; 
des  tinances.  Sans  nouveaux  impôts  et  sans  éco- 
nomies gênantes,  il  parvint,  en  peu  de  temps, 
non-seulement  à  combler  le  déficit  qui  existait 
avant  lui ,  maiii  encore  à  obtenir  un  notable  ex- 
cédant des  recettes.  Il  réforma  Texploitation  des 
domaines,  simplilia  et  améliora  beaucoup  Tad- 
ministration  entière  de  son  ministère.  Par  le 
traité  de  commerce,  conclu  en  1828,  avec  le 
grand -duché  de  Uesse ,  et  par  plusieurs  autres 
mesures  excellentes,  telles  que  rabaissement  des 
impôts  indirects,  il  releva  le  commerce  et  Tin* 
dustrie.  O. 

Conrersations^Uxikon. 

MOi-CBERON  (Frédéric),  |)eintre  hollan- 
dais, d'origine  française,  né  à  Embtlen,  en  1633, 
mort  à  Amsterdam,  en  IGSf».  11  appartenait  à  une 
famille  protestante  qui  avait  émigré  pendant  les 
guerres  de  religion.  Dès  son  adolescence  il  mar- 
qua la  plus  vive  inclination  pour  la  peinture,  et 
sa  famille,  favorisant  son  goût,  le  plaça  dans 
l'atelier  de  Jean  Asselyn,  dont  il  <levint  l'un  des 
meilleurs  élèves.  Il  visita  alors  la  France,  et  y 
fut  fort  occu|)é,  surtout  pour  ses  cliannants 
paysages,  dont  Tbéo<lore  Helmbreeker  consen- 
tait à  taire  les  fi^^ures.  Lorsqu'il  retourna  dans  sa 
patrie,  Moucheron  se  fixa  à  Amsterdam  et  s'as- 
socia Adrian  van  den  Velde  pour  l'animation  de 
ses  toiles.  Les  ouvrages  de  Moucheron  sont  nom- 
breux :  ils  représentent  <les  vues,  «les  fabriques, 
des  ruines,  etc.  La  couleur  en  est  bonne  :  les 
arbres,  dessinés  avec  liberté,  sont  agréablement 
groupés;  le  feuille  en  est  naturel,  onttireiix  sans 
opacité;  ses  ciels  et  si'S  lointains  simt  vaporeux 
et  très-variés  :  un  rours  d'^au  dhise  générale- 
ment ses  divers  silw  et  lui  a  |)ermis  de  nuilti- 
plier  d'ingénieox  eff»'ts  de  lumière.  Il  donnait 
beaucoup  de  tonn?  à  son  premier  plan;  il  <ihtint 
de  la  sorte  en  de^rmlation  iIhs  foii<is  clairs  qui 
ne  fatiguent  |ws  Vm\.  Lrs  tuilrs  ife  ret  artiste 
distingué  se  voient  dans  toii^  les  mu>ées  d(»  l'iji- 
rope.  C'eftt  néanmoins  dans  sa  patrie  qu'il  faut 
dMTcher  les  meilleares.  A .  m  L. 


Ik«(camp!«,  IM  f^i^  de» 
p.  191.  '  J.  raapo  Weje 
IHederlanders,  t.  il. 

HOrCHBROX  (l$a 
fi?sdu  précédent,  né  à/ 
dans  la  même  ville,  le 
peine  seize  ans  lorsqn' 
était  l'élève;  vm\*  déjà 
lent  comme  paysagist 
son  éducation  artistiqu( 
lanature.Enl69iyil8ei 
tous  les  environs.  Métl 
dans  l'emploi  de  ses  h 
travailler,  il  mérita  dai 
surnom  û^Ordonnana 
chargé  de  vues  et  d'an 
d'une  grande  utilité  pc 
tableaux.  Il  débuta  pai 
enricliissait  d'animaux 
mais  dont  les  personne 
exécutés  par  ses  amifl 
ques  de  WiL  La  ville  < 
voisines  loi  commamJ 
tableaux  de  ce  genre. 
cliAtean,  de  maison  de 
ne  fusseot  ornées  des 
cherun;  aussi  mouru 
peignait  mieux  que  s 
perspective  et  l'archib 
ses  compositions  :  » 
une  grande  facilité.  Sa< 
est  pleine  de  fralchei 
vragea  de  ce  peintre, 
conservés  la  plupart  c 

PlUington,  Dirtitmarw 
fie  dei  Petntrti  koUtutt 
Charifs  Rbne,  HUtoire 
DO  iM,  Êeoie  kitllandaist 

MOVGBVT  (  FntffÇ 

çais,  né  en  17>0.  à 
février  1814.  Filsd'ui 
de  Gray,  il  préféra  1 
droit,  et  vhit  à  Paris 
Greuze.  En  1776  il  rc 
concours  de  rAcadém 
soin  de  sa  fortune  loi 
trait  en  miniature,  g( 
du  succès  ;  mais  il  r 
riqne  et  exécota  deui 
rent  rrinarquées  à  Te: 
avaient  pour  sujet  L* 
Le  Triomphe  de  ta  P 
IKîtitN  tnb!eau\  de  che 
que  Ae  Lnrcm  d'amox 
ont  été  reproduits  pa 
compta  cet  artiste  au 
zélés: il  devint  memi 
juge  de  paix  de  l'une 
1792  il  fut  envoyé  en 
objets  d'art  qui  dev, 
quête  «le  ce  [lay* ,  en 
■  çaises.  Sou«  la  terrei 
!  tiiipect.Iteiidaàlilil 
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y  thrrmhlor,  il  retourna  dans  sa  Tille  natale,  et 
y  foihia  uiio  (HX>k5  de  dessin.  P. 

Blog.  nottr.fUs  Conlrtup. 

Morf:iiET  (Georges.Jean),  érudïi  français, 
né  à  Dami'tai,  en  1737,  mort  à  Paris,  enfcTrier 
1807.   Klève  de  FoncTUiagne,  il  juslitia  bientôt 
les  espérances  de  sou  maître.  Aussi  niodesteque 
savant,  son  mérite  seul  et  son  amour  pour  le 
travail  le  tirent  nommer  premier  employé  au  dé- 
fjartement  des  manuscrits  «le  la  bibliothèque  du 
Roi.  MM.  de  IJrequijiny  et  deSainte-PaUye  en  fai- 
saient si  urand  cas  quils  le  jugèrent  seul  capable 
«le  remplir  le  plan  qn'ils  avaient  conçu  d'un 
Glossaire  de  Vancienne  langue  françaUê  dc- 
pnis son  lïrigine  jmqxCau  sièclede l/)uU  Xi  V, 
l.a  révolution  einpêclia  malbeurcuseincnt  cette 
utile  et  savante  entreprise  d'être  continuée.  De 
Bréquijsny  a'aiijoignit  encore  Mouchet  pour  les 
n'clieriliês  immenses  qu'exigeait  la  Table  chro- 
nnlnmque    des  diplômes^  chartes^  titres  et 
nctc^   imprimés,   concernant   rhistoire  de 
n-ance,  Imp.  roy..  1783,  3  vol.  in  foi.  Quoique  ^ 
♦  prouvé  lui-même  par  la  révolution,  de  .Bré-  i 
qui^ny  n'abandonna  |»as  son  collaborateur  Mou-  || 
chet,ré4luit  au  dénuement  par  la  perte  d'une  ; 
pension  de  deux  mille  livres  que  Louis  XVI  lui   | 
laisait  bur  sa  cassette.  Il  poussa  môme  la  gêné-  i 
rosite  ju>qu'à  l'obliger  d'accepter  sa  bibliothèque,  j 
<nii  était  aussi  nombreuse  que  bien  composée. 

A.  J. 

Barblrr.  Particularités  tur/rn  Mouekti.  -  OaiUwrt, 

Mcwoiret  bUtgr.  de  la  Scint  Meiicure. 

.MorcHON  (Pierre),  littérateur  soitse,  né  en 
173.'*,  a  Genève,  où  il  est  mort,  en  1797.  Reçu 
ministre  en  1768,  il  fut  pourvu  la  même  année 
d'une  rliaire  d'bumanités  au  cx>llége  de  Geoève, 
desservit  depuis  1766  l'église  françaiie  deBâle, 
et  revint  en  1778  dans  sa  patrie  pour  s*y  conia- 
crer  tout  entier  au  ministère  évangélique.  C3e  fut 
()endant  son  séjour  h  Bâie  qu'il  entrefirit  et 
acbeva,  \H)\ir  le  compte  de»  libraires,  la  TaW* 
analytique  et  raisonnéedes  matières  conté' 
nues  dans  /'Emyclopéiiie  (Paris,  1780,  2  vol. 
in-fol.  ).  Ce  travail,  suivi  sans  re'àche  pendant 
cinq  années ,  est  un  véritable  clief-d'orovre  de 
courage,  do  patience  et  d'exactitude  ;  il  cootri- 
l>ua  beaucoup  à  étendre  les  connaissances,  déjà 
très-variée :<.  de  Moucbon,  et  l'on  a  dit  avec  rai- 
son qu'il  était  probablement  le  seul  homme  qui 
eût  lu  VEneyclopédie  d'un  bout  à  l'autre.  Il 
joignit  à  des  talents  élevés  un  noble  caractère 
et  d'aimables  vertus  ;  il  eut  des  relationa  ami- 
cales avec  quelques-uns  de  ses  célèbres  com- 
patriotes, entre  autres  Necker,  J.-J.  Rousseau 
et  tionnet.  On  a  encore  <le  lui  un  recueil  de 
Sermons  (Genève,  1798,  4  vol.  in-8»),  reroar- 
fpiables  par  l'alliance  d'un  esprit  pliilosophiqoe 
avec  un  cœur  profondément  religieux.      P.  L. 

.tlmnnneh  des  ProttttanU.  iSO».  "  Ptcot,  Êl«ft  hitt. 
fie  Mouchon,  4  l«  tète  des  Sermons  de  ee  dernier. 

MOt'CHT  ( ^n/oiite  De),  théologien  français. 


MOUCHY  7.;S 

en  latin  Demochares  (i),  né  à  Ressons*sur- 
Matz  (diocèse  de  Kcauvais),  en  1494,  mort  a  Pa- 
ris en  ir)74.  Ayant  lenniné  ses  études  h  Paris* 
il  était  dès  1  j32  professeur  de  philosophie  au 
collège  de  Bourgogne ,  et  fut  élu  recteur  de  Tu- 
niversité  le  10  octobre  lô39.  L'année  suivante» 
d  reçut  le  grade  de  docteur  en  tliéologie,  et*  ne 
tarda  point  d'être  nommé  professeur  ea  Sor^ 
bonne*  Jean  de  Hangest,  évêque  de  Noyon,  le  fit' 
ensuite  chanoine  et  pénitencier  de  sa  cathédrale;, 
entio,  Antoine  prit  le  titre  d'inquisiteur  de  la  foi 
en  France.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  s'est  rendu 
célèbre  par  son  zèle  ardent  et  même  outré  con- 
tre les  partisans  <ies  neuvelles  reformes  religieu* 
ses.  Ce  zèle,  tout  naturelleroent,  produisit  peu  de 
conversions  :  il  lui  attira  de  violentes  invectives 
de  la  part  des  protestants,  et  beaucoup  d'éloges 
du  côté  des  catholiques.  Sans  doute  il  avait 
de  la  piété  et  du  savoir  ;  mais  la  charité  chré- 
tienne lui  faisait  souvent  défaut ,  et  ses  connais- 
sances en  théologie  |)assaient  même  pour  fort 
bornées.  Cependant,  comme  il  ne  manquait  paft 
d*élo(iui>nce,  le  cardinal  de  Lorraine,  arclievêque 
de  Reims,  l'emmena  avec  quelques  autres  doc- 
teurs, en  1562 ,  au  concile  de  Trente.  Le  14  fé- 
vrier do  cette  année,  il  se  trouva  à  la  conférence 
de  Saint-Germain-en-Laye,  sur  le  culte  des  ima- 
ges, comme,  en  septembre  précédent ,  il  avait 
paru  au  fameux  colloque  de  Poi>sy.  Syndic  de  la 
Sorbonne,  il  cita,  le  18  juillet,  les  clients  de  l'u- 
niversité à  comparaître  devant  lui  pour  faire 
entre  ses  mains  leur  profession  de  foi  catholique; 
ces  clients  étaient  les  libraires,  les  parcheminiers, 
les  relieurs,  les  enlumineurs,  les  écrivains  et 
les  messagers;  et  comme  quelques-uns  ne  cru- 
rent pas  devoir  obéir  à  la  citation,  Antoine,  par. 
un  décret  du  l^r  août,  les  déclara  privés  de 
leurs  oflices.  L'un  des  commissaires  que  Henri  II 
avait  nommés  pour  instruire  le  procès  d'Anne 
du  Bourg,  il  fut  en  1S67  chargé  de  la  visite  de 
tous  les  collèges  de  Paris ,  pour  s'assurer  de 
Torthodoxie  des  élèves  et  des  maîtres,  et  priver 
ceux-ci  de  leur  chaire  si  leur  foi  était  quelque 
|ieu  suspecte.  En  lô64,  il  assista  au  concile  de 
Reims,  et  nMwmt  doyen  de  la  faculté  de  théo- 
logie, etsc^nleiir  de  Sorbonne. 

Outre  un  grand  nombre  d'ouvrages  aujour- 
d'hui complètement  oubliés  et  dépourvus  de 
toute  critique,  on  a  de  Mouchy  :  la  Harangue 

(1)  CeU  à  tort  qm  fêéteny  et  qoelqws  aolrM  éert- 
▼alas  ont  prétendu  que  du  nom  de  Mouchy  l'oo  a  fait 
celui  de  mouehord,  ou  espion.  L'etjrmologlc  de  ce  dernier 
mot  est .  ce  nou*  Kcml^Hs,  musca  ou  mieux,  emungêre, 
qut  es  latin  tl«Dlie  moucker,  et  •  été  pria  dana  le  aras  d^ 
pter.  On  tnmve  en  effet  daiM  l^plfre  érrité  d»  Ckampê- 
f'iftees,  sous  le  nom  de  Pierre  Faifeii,  mystère  de  laPaS" 
sion  reprenenté  vers  le  mllieo  du  qoln^l^me  ilèele.  nue 
serTanlc  qot.  ea  partant  S  des  sergents  du  guet)  lesT 
dit: 

Vous  «les  bien  i  de  loUIr 

D'aller  à  cette  heure  mouctier. 

Il  est  temps  de  s  all<T  coucher... 
D'un  antre  côt^,  Plutarque  comparait  dé|là  ks 
auK  moucliet  qui  s'inslnucot  partout. 
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qu'il  prononça  au  concile  de  Trente  (1 562,  in-4*  ), 
et  un  traité  en  latin  :DeSacriftcio  Missx  (in-8»), 
d'une  Yigiieur  dogmatique  remarquable,  mais  sur- 
chargé de  digressions  inutiles.  H.  Fisqcet. 
DobonUr.  i*«.  ««e  ffJnitenUé,  t,  VI.  -  U  Croli  do 
Maine  et  du  Verdier,  BiMUÂh.  françoittt,  avec  le»  addit. 
de  U  Monnoye,  t  !•».-  Mortri.  DicU  BMoriqut, 

MOVCBT  (  Philippe  DE  NoAiLLES ,  duc  de), 
maréchal  de  France,  né  le  7  décembre  1715,  à 
Paris,  où  il  a  été  guilloUné  Je  27  juin  1794.  Il 
appartenait  à  la  famille  de  NoaUles;  son  père, 
Adrien-Maurice,  et  son  frère  aîné,  Lotii*,aTaient 
été  Tun  et  l'autre  maréchaux  de  France  et  ducs 
de  Noaillcs  (  voy.  ce  nom).  Lui-même  était  jus- 
qu'en 1776  connu  souslc-nom  de  comte  de 
Nmailles.  Il  n'avait  pas  cinq  ans  lorsqu'H  fut 
nommé  gouverneur  et  capitaine  des  chasses  de 
Versailles,  Mariy  et  dépendances,  et  intendant 
de  ces  domaines;  à  quatorze  ans  il  entra  aux 
mousquetaires,  et  à  seize  il  était  capitaine.  Il 
fit  ses    premières   armes    au   siège  de   Kehl 
(  1733  ).  L'année  suivante  il  prit,  en  qualité  de 
colonel,   le  commandement  du  régiment  d'in- 
fanterie de  son  nom,  et  servit,  sous  les  ordres 
de  son  père,  en  Allemagne  et  en  Italie.  £n 
1742,  il  rejoignit  en  Bavière  le  duc  d'Harcourt, 
et  lors  de  la  déroute  d'Hilkesberg  11  sauva  l'ar- 
mée par  le  sang-froid  et  la  fermeté  qu'il  déploya 
contre  les  attaques  réitérées  de  l'ennemi.  Il  prit 
part  à  la  retraite  de  Bohême,  et  fut  chargé  par 
le  comte  de  Saxe  de  soutenir  toutes  les  arrière- 
gardes  de  la  réserve.  Employé  en  1743  à  l'armée 
duRhin,ileutdcux  chevaux  tués  sous  lui  à  la  ba- 
taille de  Dettingen.  Apre-*  avoir  été  nommé  maré- 
chal de  camp  (2  mai  1744  ),  il  servit  en  Flandre 
et  en  Alsace,  assista  à  la  prise  de  Fribourg  et 
se  trouva  à  Fontenoy,  où ,  avec  une  brigade  de 
cavalerie,  il  enfonça  la  colonne  d'infanterie  de« 
Anglais.  Adjoint  à  son  père,  qui  partait  en  am- 
bassade pour  Madrid  (1746),  le  comte  de  Noaillef 
y  reçut  le  diplôme  de  grand  d'Espagne  (1)  sous 
la  dénomination  de  Mouchy,  ainsi  que  le  collier 
delà  Toison  d'Or.  Il  combattit  ensuite  à  Rocoux^ 
à  Berg-op-Zoom  et  à  Maestricht ,  et  parvint,  1»? 
10  mai  1748,  an  grade  de  lieutenant  général.  En 
1755  il  s'acquitta  d'une  mission  particulière  au- 
près du  roi  de  Sardaigne  et  du  duc  de  Parme. 
De  retour  h  l'armée,  il  concourut  à  la  conquêti; 
de  l'électoral  de  Hanovre,  et  commanda  l'arrière  - 
panle  à  Crevcldl  et  l'avant-garde  à  Minden  (17591 
Ce  fut  sa  «Itîmière  campagne.  Le  24  mars  1775 
il  fut  nommé  maréchal  de  France  en  même  temps 
que  son  frère,  ot  prit  alors  le  nom  de  maréchal 
duc  de  Moitcht/.  Investi   du  commandement 
jIp  la  Guionne,  en  l'absence  du  maréchal  de  Ri* 
chelion,  gouverneur  de  cette  province,  il  gagna 
par  ses  manières  affables  et  conciliantes  restiine 
générale.  En  1785,  il  se  démit  de  ces  fonctions, 
et  vint  habiter  Paris.  Il  fut  membre  de  i'assem 
bh^e  des  notables;  mais  depuis  cette  époque  son 

(t)  11  avait  obtenu  ce  titre,  sur  U  cesiloo  de  too  fim 
par  brevet  do  to  janvier  iivi. 


ftge  avancé  l'empêcha  de  prendre  part  aux  évé- 
nements politiques.  Dans  la  journée  «lu  20  juin 
1 792,  on  vit  le  maréchal  de  Mouchy  accourir  aux 
Tuileries  et  repousser,  à  plusieurs  reprises,  des 
tiîntatÎTes  dont  la  violence  pouvait  faire  craindre 
pour  la  vie  do  roi.  Aa  10  août,  il  ne  put  arriver» 
malgré  son  empressement,  jusqu'à  Louis  XVI. 
L'année  suivante,  accoté  de  donner  asile  à  des 
prêtres  réflractaires,  fl  fut  arrêté  avec  sa  femme, 
Anne-Claude-Laorenoe  d'Arptjoo,  et  enfermé  à 
la  prison  de  La  Force,  d'où  on  les  transféra  an 
Luxembourg.  TradniU  l'un  et  l'autre  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  lU  forent  condamnés  à 
mort  et  montèrent  le  même  joor  sor  l'échafaud. 
La  maréchale  de  Mouchy,  alors  comtesse  de 
Nouaillfi,  avait  été  dame  d*honneor  des  deo% 
lehies,  femmes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVL 
Cestelleqoe  Blarie-Antoinette  appelait  Madame 
rétiqueite.  {Voy.  Marie- Antoinette).  P.  L. 
CoureeOet.  Dkf.  AM.  eu  Cénérmux  franfaU.  -  Wa- 
roquler,  TaMttm  Aist.  U  ta  iVoMcatt  é»  France. 

MOVCBT    (Charles-  Philippe-Henri    de 
NoAiLLES,  prince  de  Poix, due  m),  sénateur  fran- 
çais, arriêre-petit-6k  do  maréchal  de  ce  nom,  né 
le  9  septembre  1808,  à  Paris,  où  U  mourut,  le 
25  novembre  1854.  Sorti  le  deoxième  de  TÉcole 
miliUire  de  Saint-Cyr,  il  fit  presque  aussitôt  la 
campagne  d'Alger,  se  trouva  au  siège  d'Anvers; 
mais,  éloigné  de  U  vie  publique  par  les  consé- 
quences de  U  révolution  de  Juillet,  il  quttta  le 
service  en  1839  après  son  mariage  avec  sa  coo- 
sine  Anne-Marie-Cécile  de  Noailles ,  et  se  retira 
dans  ses  terres  du  département  de  l'Oise.  Le 
goût  et  l'aptitode  des  aflaires  le  portèrent  à  s'oc- 
cuper d'entreprises  industrielles  :  les  créations  de 
cheminsdefer,  les  grands  éUbtissemenU  de  cré- 
dit et  d'industrie  le  virent  à  leor  tête.  En  1849, 
le  duc  de  Moochy  fut  élu  membre  de  l'AssemMée 
légisUtive  par  le  département  de  l'Oise,  où  le  soia 
qu'il  prenart  depuis  longtemps  des  intérêts  poblics, 
soit  comme  membre  do  conseil   genéraU  soit 
comme  sootien  et  protecteor  d'one  foule  d*éU- 
Misseroents  otiles,  loi  avait  acqoU  une  grande 
popoUrité.  Dans  cette  assemblée,  U  fut  pinsieors 
fois  l'okjet  de  vives  attaques  personndlet  ;  il 
étaU  toutefois  à  regreUer  qu'a  ne  fût  pas  davan- 
tage en  dehorsdes  entreprises  dont  il  était  le  défen- 
seur à  la  chambre,  et  dans  lesquelles  U  avait 
placé  de*  capitaux  considérables.  Lors  do  oonp 
d'État  du  2  décembre  1851,  il  fot  nommé  mem- 
bre de  la  Commission  consultative,  et  enfin  sé- 
nateur le  31  décembre  1852.  H.  F. 

Monitemr  amirerjef,  «f  notembre  tUk.  -  toral 
dMIaulertte.  Jmntiairt  de  U  Noblem,  IBM. 

■OVCBT  (  Louis  Philippe  ),  sculpteur  fran- 
çais, né  en  1734,  à  Paris,  oii  il  est  mort,  en  1801. 
11  fiit  élève  de  Plgalle,  et  résida  quelque  temps 
en  Italie.  Admis  en  1768  dans  TAradémie  royale, 
il  fit  présent ,  comme  morc«^u  de  réception , 
d'une  statuette  de  marbre,  Vn  jeune  Berger^ 
qui  te  troove  an  musée  du  Luxembourp!.  En 
1776  il  devint  vn  des  professeurs  de  eelte  to- 
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ciété.  Oo  cite  encore  de  lui  les  statues  A'Uar- 
pocraie,  t\e  Sully  et  du  duc  de  Montausier.  P. 

Nag4er,  Neuei   Âllgem.  KUnttlerUxicon. 

MOt'BTTB  {Germain  ),  voyageur  français, 
né  à  Bonneiles,  près  Dourdan  (Beauce),  en  i6ô2, 
mort  dans  le  même  village,  vers  1691.  Il  partit 
avec  un  de  ses  |)arents  pour  faire  fortune  aux 
Antilles;  ils  s'embarquèrent  à  Dieppe,  le  16  sep- 
tembre 1670.  Le  16  octobre  suivant,  le  bûUment 
qui  les  transportait  fut  pris  par  des  pirates  al- 
gériens. Mouette  et  ses  compagnons  d'infortune 
furent  menés  à  Salé  (  2  octobre  ),  où  ils  furent 
vendus  à  Tencan,  le  1**^  novembre  suivant. 
Mouette  fut  acheté  moyennant  la  somme  de 
360  écus  (2,160  fr.  ),  par  trois  associés,  qu'il 
devait  servir  tour  à  tour.  Le  premier  de  ses 
patrons  fut  un  fermier  des  poids  et  mesures  de 
Salé.  Employé  aux  travaux  intérieurs  |>ar  ce 
publicain,  il  en  fut  fort  bien  traité.  Au  bout  d'une 
année,  il  passa  entre  les  mains  d*un  autre  associé 
exploitant  des  propriétés  rurales,  et  dont  il  n'au- 
rait pas  eu  se  plaindre  si  la  femme  de  cet  agri- 
culteur n'avait  voulu  faire  broyer  ses  grains 
par  ses  escUves.  Mouette toml>a  bientôt  malade: 
la  maîtresse  le  chargea  alors  de  promener  son 
jeune  enfant  :  le  captif  s'acquitta  si  bien  de  ce  soin 
que  la  mère  reconnaissante  obtint  quMI  fût  dé- 
livré de  toutes  entraves,  ainsi  que  de  Tobliga- 
don  de  coucher  chaque  nuit  au  dépôt  des  esclave» 
(matamora).  A  l'expiration  du  t*:rme,  Mouette  fut 
livré  au  trui>ieiiie  associe,  gouverneur  du  château 
de  Salé ,  auquel  il  demeura  en  toute  propriété.  Ce 
fut  là  le  plus  dur  temps  de  sa  captivité.  Pour  le 
forcer  à  donner  une  rançon,  son  maître,  ou  plutôt 
son  bourreau  ,  le  fit  cliarger  d'une  dialne  de 
vingt-cinq  livres,  l'attacha  au  service  de  son 
écurie,  et  lui  donna  pour  logement  un  bouge 
infect.  Sa  nourriture  était  celle  des  animaux  .de 
basse-cour  et  les  brutalités  qu'il  avait  à  subir 
étaient  telles  qu'il  resta  plusieurs  jours  presque 
mourant  d'un  coup  que  son  maître  lui  avait  ap- 
pli(|ué  sur  la  tète.  A  peine  convalescent,  il  fut 
employé  à  servir  les  maçons  à  Salé  et  à  Fez. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  obtint  un  soulage- 
ment passager  :  un  taleb  (  docteur  mahométan  ), 
nomme  Ikiugiman,  qui  peignait  et  sculptait  assez 
bien,  l'occupa  à  broyer  des  couleurs.  Mouette 
avait  quelques  notions  artistiques  ;  il  remplit  sa 
tâche  avec  intelligence.  Tne  certaine  intimité 
s'établit  entre  le  maître  et  l'esclave,  qui  en  pro- 
fita pour  s'instruire  sur  l)eaucoup  de  points  de  la 
loi  musulmane,  sur  l'histoire  du  Maroc,  sur  les 
m(purs  et  usages  des  habitants,  sur  les  produc- 
tions du  pays,  etc.  Mouette  se  perfectionna  aussi 
dans  la  langue  arabe.  Malheureusement,  au  bout  de 
trois  aus,  il  fut  transféré  à  Méquinez,  où  il  reprit 
le  métier  de  maron,  puis  à  Alaçar(15  juin  1680), 
où,  n'ayant  pu  f>a\(.T  une  forte  somme  qu'exigeait 
sans  motifs  le  gouverneur,  il  fut  renus  a  la  chaîne 
et  occupe  au  curage  des  égoûts.  L'empereur  .Mu- 
ley-lsmael  ayant  appris  les  exactions  du  gouver- 
neur d'Alaçar,  frappa  ce  fonctionnaire  d'une  forte 
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amende  et  At  revenir  les  esclaves  à  Méquinez,  où 
leur  sort  fut  adouci.  Enfin,  le  25  février  1681, 
Mouette  et  quarante- neuf  de  ses  compagnons  de 
captivité  furent  rachetés  par  les  religieux  de  la 
Merci.  Ils  s'embarquèrent  h  Tétouan,  le  t3  mai, 
relâchèrent  à  Malaga  et  débarquèrent  le  26  à  Mar- 
seille. Us  suivirent  leurs  rédempteurs  k  La  Ciotat, 
à  Toulon,  à  Aix,  à  Lyon,  à  M&con,  à  Paris  (19  juil- 
let), où  ils  figurèrent  dans  des  processions  solen- 
nelles. Ils  furent  même  présentés  à  Versailles  au 
roi  Louis  XIV.  Enfin,  après  douze  ans  d'aiMence, 
Mouette  revit  sa  famille  dont  il  ne  se  sépara  plus. 
Il  a  laissé  :  Histoire  des  Conquêtes  de  Mouley- 
Archy,  connu  sous  le  nom  de  roi  de  lûfiUt^ 
et  de  Mouley'Ismael  ou  Seméin^  son  frère  et 
son  successeur f  à  présent  régnant ^  tous  deux 
rois  de  Ftfs,  de  Maroc^  de  Tafilet,  de  .Stii,  etc., 
contenant  une  description  de  ces  royaumes^ 
des  lois ,  des  coutumes  et  des  mœurs  des  ha- 
bitants, avec  une  Carte  du  pays  y  à  laquelle 
on  a  joint  les  Plans  des  principales  vil/es  ou 
forteresses  du  royaume  de  Fez,  dessinés  sur 
les  lieux  ;  Paris,  1683,  in- 12.  L'auteur,  contem- 
porain de  la  plupart  des  faits  qu'il  rapporte,  ou 
ayant  puisé  lui-même  aux  sources  originales,  a 
écrit  un  ouvrage  fort  intéressant,  que  l'on  peut 
consulter  encore  aujourd'hui  avec  fruit.  Les  car- 
tes et  plans  dressés  par  le  taleb  Bougiman  sont 
d'une  grande  exactitude.  Le  livre  de  Louis  Des- 
may,intitulé  :  Relation  nouvelle  et  particulière 
du  Voyage  des  RR.  PP.  de  la  Mercy,  aux 
royaumes  de  Fez  et  de  Maroc, pour  larédemp- 
tion  des  captifs;  Paris,  1682,  in-12,  n'est  que 
le  produit  d'un  abus  de  confiance  de  Desmty  (1) 
et  des  PP.  de  la  Rédemption,  auxquels  Mouette 
avait  confié  ses  manuscrits.  Cette  relation  est  au 
surplus  fort  incomplète.  Mouette  a  fourni  aossi  les 
matériaux  de  l'ouvrage  intitulé  :  Relation  de  la 
Captivité  du  sieur  Mouette  dans  les  royaumes 
de  Fez  et  de  Maroc,  oU  il  a  demeuré  pendant 
onze  ans,  etc.,  avec  un  Traité  de  commerce  et 
de  la  manière  que  les  négociants  doivent  s*y 
comporter,  ensemble  les  Termes  principaux 
de  la  langue  qui  est  le  plus  en  usage  dans 
le  pays;  Paris,  1685,  in-l2;  trad.  en  hollandais 
dans  le  Naau  Keurige  Versameling,  etc.  (  Re- 
cueil curieux  des  voyages  les  plus  remarquables)  ; 
Leyde,  1707,  in-8*;  en  anglais,  dans  la  New 
Collection  of  Voyages  and  of  Pérégrinations  ;  • 
Londres,  1708-1710,  2  vol.  in-4*.     A.  de  L. 

Préface  de  la  Relation  de  la  CaptirUédu  sieur  Momette 
et  cet  ouvrage  lulHDéme.  -  F.  lioerer.<Varoc<taiMrc/«l- 
verg  piUoreique  de  F.  Mdot.  -  Adeloof,  SupptémefU 
à  Jôcber,  jàUg.  Ceiekrten  Uxieon.  ft  l'article  Dummèy, 

MOUFBT  ou  MCFFBTT  (  Thomas  ) ,  natu- 
raliste anglais,  né  vers  1 550,  à  Londres ,  mort 
vers  1600,  à  Ruibridge  (  Wiltsliire).  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Cambridge,  et  non  à  Oxford, 
comme  le  prétend  Wood,  il  parcourut  une  bonne 
partie  de  l'Europe,  fit  de  grands  progrès  dans  la 

(1)  Ce  LonU  Detauj  était  parent  da  P.  Mooel,  Mpérienr 
dttcoof  eot  de  la  Meret,  tUoé  roc  da  Cliaome  à  Parts. 
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iiinlcciiK^  et  dans  la  chimie ,  et  prit  en  là82 
le  prado  (le  «iocteur.  De  retour  ù  Londres,  il  y 
pratiqua  ;»ii  |)rofession  a>ec  beaucoup  de  succès. 
Il  eut  |>our  patron  lord  >Villoui;hby,  quM  accom- 
pagna dans  son  ambassade  en  Danemark  ;  on  le 
fit  aussi  au  camp  du  comte  d'Essex  en  Norman- 
die, probablement  en  1591.  Sur  la  fin  de  sa  TÎe, 
il  se  retira  à  Bulbridge,  près  de  Wilton,  avec 
une  pension  que  lui  servait  la  famille  de  Pem- 
broke,  à  laquelle  il  était  attaché.  Ses  ouvrages 
sur  la  mtniecine  sont  imbus  des  idéeA  de  Pa- 
racelse  :  tel  est  son  De  Jure  et  Prœsfaniia 
chymicorum  medicamentorum  (  Francfort , 
1584.  in-S";  réimpr.  dans  le  Theatrum  chy- 
micumj  1602);  cependant  il  ne  s'est  pas,  en 
publiant  le  recueil  suivant,  associé  au  mépris  que 
la  secte  chimique  professait  pour  Hippocrate  : 
Nosomantica  Nippocralica^  xive  Hippocratis 
prognostica  cuncta  ex  munibus  ipsius  scrip- 
tis  meJhodice  digestn  lib.  /A^  (  Franctort,  1588, 
in •8*').  On  a  encore  de  Moufet  :  HealUCs  impro- 
ventent^  or  rules  comprising  and  discouering 
the  nature,  me/hod  and  mauner  ofpreparing 
ail  sorts  offood  used  in  this  nation  ;  Londres, 
2*  édit.,  1655,  in-S**.  Moufet  a  rendu  un  grand 
service  à  la  science  en  terminant  un  ouvrage 
commencé  par  Edward  Wootton,  Conrad  Ges- 
ner  et  Thomas  Penn  :  Insectorum  sive  mini' 
monim animai ium  Theatrum;  mais  il  mourut 
avant  que  de  le  mettre  au  jour.  Ce  fut  Théodore 
de  Mayemo  qui  prit  ce  soin  et  qtii  y  ajouta  une 
préface  n^)ndres,  Ki34,*in-fol.  ;  trad.  en  1658 
en  anglais).  «  Mouft>t,  dit  Cuvier,  est  pour  les 
insectes  ce  que  Gessner  o.st  pour  les  quadru- 
pèdes, et  Rondelet  pour  les  poissons;  son  livre 
est  le  premier  traité  un  peu  complet,  fait  ex  pro- 
fessa .  qui  ait  élé  publié  sur  celte  branche  de  la 
zoologie.  La  division  des  insectes  y  est,  à  la  vé- 
rité, encore  assez  imparfaite  ;  néanmoins  ils  sont 
déjà  rapprochés  par  genres,  par  famill(«s.à  peu 
près  au  même  degré  que  Rondelet  avait  rappro- 
ché les  poissons.  •>  Cet  ouvrage  est  aussi  remar- 
quable par  le  nombre  des  esftèces  qui  y  sont  re- 
présentées :  011  y  compte  500  tig.  en  bois,  toutes 
dessinées  d'après  nature  et  la  plupart  assez 
exactes.  P.  L— t. 

Viooûf, ^thena  (>ron.,  1.  —  Manir^t,  HIbiiolk.  Srrlpt. 
medtr.,  Iib.  18.  —  Kiceron,  Memoirrt.  XXI v.  —  Atkin, 
Memoirs  of  mrtîieine.  —  R#*m.  C^rlopitdia.  —  Cu^kr. 
HUt.  iîf$  s'cirnres  naturelies.  11.  10I1M. 

MorFPrR  n*Aif€iRKViLLE( ....),  littérateur 
fraiir.iis,  mort  vers  l79i.  Il  exerça  sous  le  règne 
(!i>  Louis  XVI  la  profession  d'avocat.  Rien  qu'il 
M^  fût  dtTJaré  l'atlversaire  delà  révolution,  il 
n'est  pas  certain,  comme  on  Ta  avancé,  qu'il  en 
ait  été  la  \irtime.  11  a  publié  sous  le  voile  de 
l'anonyme  :  Journal  /nstongue  de  la  Révo- 
lution oprree  dans  la  constitution  de  la  mo- 
nnrchie  française  par  te  chancelier  de  Mau- 
pemi  ;  Lomlres  (  Amsterdam  ),  1774-1776.  7  vol. 
in-12,  en  collaUiralion  a>e<:  Pidansat  de  .Mairo- 
lïert  ;  —  Mémoires  pour  srrrtr  à  Vhtstoire; 
in- 12  :  avec  Rochon  ;  —  Vie  prtvée  de  Louis  X\\ 
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1  ou  principaux  événements,  particularités  et 
I  anecdotes  de  son  règne;  Londres,  I78l,  4  vol. 
in- 12;  réimpr.  sous  le  titre  de  Siècle  de 
Louis  XV  (  Pari»,  1796,  2  voi.  io-S»),  ptr  Ma- 
ton  de  La  Yarenne,  qui  ne  rougit  pas  de  l'atlri- 
buer  à  Amoox  Laiïrey,  tandis  qu'il  était  de  no- 
toriété publique  que  l'ouvrage  était  de  AlouOle 
d'Angerville;  —  Adresse  aux  princes  français 
et  aux  émigrants  de  cette  malheureuse  na- 
tionausufet  de  la  guerre  et  de  leur  retour; 
Paris,  mai  1792,  iii-8**.  K. 

Qutfrard,  Ut  Ftmiee  Uttérutrê,  -  BvMer,  DkL  éeg 
Ouvrages  aNMyaMt. 

MOUGiN  (  Pierre-Antoine) ,  astronome  fran- 
çais, né  le  22  noTembre  1735,  à  Charquemont, 
près  Bauroe-les-Dames,  mort  le  22  août  181«,  à 
La  Grand -Combe-dea-Boii  (Donbs).  Il  fit  les 
études  au  séminaire  de  Besançon ,  fut  ordonné 
prêtre,  et  devint  ?ers  1760  curé  de  La  Graod- 
Combe-des-Bois,  paroiaae  litoée  «or  les  revers 
du  Lomont.  Paiiionné  pour  l'astronomie ,  il 
adressa  en  1766  à  Lalande  des  observations  et 
des  calculs  qui  lui  valurent,  de  la  part  de  ce 
savant,  un  grand  télescope  et  diveri  instruments 
nécesnaires  à  Texactitude  de  ses  expériences. 
Mougin  fut  aussioorretpondantderAeadémiedes 
Sciences.  Il  8*occupait  d'un  travail  sur  les  co- 
mètes lorsque,  yen  la  fin  de  1793,  il  fut  obligé 
d'abandonner  sa  aire  et  de  se  eaeher  dans  le 
creux  d'un  vaUun,  d'où  «  il  ne  voyait  plus  le  ciel  » , 
selon  son  expression.  En  1799  il  fut  réinstallé 
dans  sa  paroisse  sur  les  instances  des  membres 
de  l'Observatoire  de  Paris,  et  en  l6oi  il  envoya 
k  Lalande  une  ^nde  Table  de  Prêeessionê, 
c'et»t-ik*dire  une  table  des  eliangements  annuels 
des  étoiles  en  aacension  droite.  «  Il  y  a  trente 
ans,  faisait  à  ce  propos  remarqner  Lalande,  qoe 
nous  recevons  de  ce  digne  pasteur  des  marques 
de  zèle,  d'application,  de  curiosité  et  décourage, 
qui  sont  bien  rares  surtout  dans  tes  déserts.  » 
On  a  de  Mougin  des  Calculs  dans  la  Conmais- 
eance  des  Temps  de  1775  à  1803;  les  ra4/ef 
du  Konagésïme  (tbid  ,  1775);  les  Calculs  de 
V  Éclipse  de  Soleil,  observée  à  La  Graué' 
Combe,  le  19  janvier  1787, dans  le  Journal  des 
SatHintë,  etc.  p. 

I.ala»dr,  Bièlifr.  JUrtmom  .  p.  S07  et  m. 

■•rvT  {Chartes  k  Frecx,  chevalier  de  ;, 
romancier  français,  né  le  9  mai  1701,  à  Metz. 
mort  le  29  février  1784,  à  Paris.  Il  était  d'une 
famille  de  Bourgogne  et  neveu  du  baron  de 
Longepierre,  qui  a  laissé  quelques  tragéilies.  Il 
vint  de  bonne  kieore  à  Paris  ;  n'a>Aflt  d'autres 
ressources  que  sa  plume,  il  se  mit  à  «-crire  des 
romans,  oubliés  aujourd'hui,  mais  <lf*venus  fort 
rares.  On  dit  qu'il  se  fit  le  comp!.ti>ant  du  maré- 
chal de  KHIe-Isleet  qu'il  lui  rendit  des  services 
peu  avouables,  qui  lui  Amnt  Uen  fiavés.  Uans 
un  jour  de  profonde  déires<e,  il  demanda  de 
l'argent  à  Voltaire,  qui  lui  donna  deux  cents 
livres  par  an  pour  suivre  ses  procès,  sontenir 
ses  pièces  an  IbéAtre  et  lui  envoyer  •  des  non* 
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velles  trè&courtes,  des  faits  sans  réilexion  et 
plutôt  rien  que  des  faits  hasarriés  (1).  »  Ritarol 
s'est  éf^yé  aux  dépens  de  Mouhy  dans  le  Petit 
Almanach  drs  grands  hommes  ;  Palissot  l'a 
maltraité  fort  rudement  dans  ses  Mémoires  lU- 
térttirrs  et  duns  son  |>oëme  de  La  Duneiade^ 
ou  il  le  dénonce  comme  le  plus  fécond,  mais  le 
plus  ennuyeux  des  romanciers.  Il  <^tait  fort  lié 
avec  le  ciievalier  de  La  Morlière,  ayec  qui  il 
oCTrt'  d'ailleurs  des  traits  de  resaemblance  rh)- 
thU\  "  Mouliy,  dit  M.  Mooselet,  ouvre  la  série 
des  roinanciei-s  bourL)eu\  du  dix-huitième  siècle. 
Ddiis  la  siHninc  etiorine  de  ses  ouvrages  oubliés, 
on  dislinjjue  un  lK)n,  un  joyeux,  un  virace  ro- 
man, iM  Mouche...  Ses  autres  livres  n'ont  pas, 
à  beaitcoup  près,  la  inéine  valeur  :  ce  sont, 
pour  la  plu|>art,  des  imitations  ou  des  contre- 
parties des  ouvrages  en  vo{;iie...  Il  était  pauvre 
à  faire  pitié  et  laid  à  faire  peur.  La  Chronique 
scandaleuse  de  178ô  le  dépeint  comme  un  boi- 
teiix  et  un  bossu,  et  Ton  a  peine  à  croire  qu'il 
ait  servi  en  qualité  d'offider  de  cavalerie;  c'est 
pourtant  le  titre  qu'il  prend  dans  ses  livres  et 
!c  costume  qu'il  a  adopté  |)our  son  portrait  gravé. 
On  l'a  repré>enté  comme  un  importun  de  café, 
ayant  toujours  les  |H)clies  bourrées  de  ses  ou- 
vraise.s  les  Gol|)ortant,  les  vendant  lui-même; 
d'antres  fois  se  donnant  à  loyer  pour  faire  ap- 
plaudir ou  siffler  les  pièoi*  nouvelle.  Pénible  mé- 
tier |)Our  un  homme  qui  a  eu  du  talent  une  fois 
dans  sa  \ie!  »  On  a  du  chevalierde  Mouhy  :  Le 
Répertoire,  ouvrage  périodique  ;  Paris,  1736, 
in-12;  —  Afl  Patfsnnne  parvenue ;Vàï\&t  1736, 

7  part  in-t2;  réiiiipr.  en  17ô6,  en  1757  et  en 
1822  ;  c'est  ime  imitation  du  Paysan  parvenu 
de  Marivaux  ;  —  Mémoires  posthume»  du 
comte  de  "*  avant  son  retour  à  Diew /Paris, 
173j,  2  vol.  in-12  ;  —  Paris,  ou  le  Mentor  à 
ta  mode  ;  Paris,  1735,  3  part.  i»'t2,  non  ter- 
mina ;  —  Mémoires  du  marquis  de  Fieuac  ; 
Paris,  1 736- 1 736,  4  vol.  in-12;  —  Lanxfkis, 
ou  les  voyages  extraordinaires  dV»  Égyp- 
tien dans  la  Terre  Intérieure,  avec  ta  décou- 
verte de  Vile  des  Silphydes  ;  Paris,  1735- 
1737.  2  vol.  in-12;  —  Le  Mérite  vengé,  ou 
conversations  littéraires  et  variées  sur  divers 
écrits  modernes  ;  AiMierdàm  (Paris),  1736, 
in-12;  —  Im  Mouche,  ou  les  aventures  et  es- 
piègleries yacétif»uses  de  Digand;  Paris,  1736; 
1798,  4  vol  in-12  ;  trad.  sous  le  litre  de  L'Es- 
pion en  allemand  ;  —  Nouveaux  Motifs  de 
conversion  a  l'usage  des  gens  du  monde  ; 
Paris,  1738.  In-t2  ;.  —  Vie  de  Chimène  de  Spi- 
nvlli;  Paris.  1738,  2  vol.  in-12;  —  Mémoires 
d'Anne-Mfnie  de  Moras,  comtesse  de  Cour- 
l'on .  écrits  par  elle-même  ;  La  Haye,  1739  , 
«  part,  in-12;  —  VArt  de  la  toilette  ;  s.  d., 
in  32;  —  Contes  de  cour;  La  Haye.  1740, 

8  vol.  in-12;  réimpr.  en  1783,  sous  le  tilre  :  Les 
vnlie  et  une  Faveurs,  5  vol.  in-12;  —  Le 

(1.    Cette  correspondance  siofallére  ne  dura    que 
qiirlqurt  annrrs;  rite  avait  coaawawM  tm.  1 
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Papillon,  ou  lettres  parisiennes;  Paris,  1746, 
4  vol.  in-t2;  ^Mémoires  d'une  fille  de  qua- 
lité qui  ne  s'est  pas  retirée  du  monde;  Paris, 
1747,  4  vor.  in-12  :  ce  titre  est  la  parodie  du 
titre  d'un  roman  de  l'abbé  Prévost  ;  —  Lettre 
d'un  Génois  à  son  correspondant  à  Amster- 
dam, avec  des  remarques;  Gènes  (Paris), 
1747  ,  in-12;  -^  Le  Masque  de  Fer,  ou  les 
aventures  admirables  du  père  et  du  fils; 
La  Haye,  1747,  1750,  1752,  3  vol.  in-12; 
6*édit.,  Avignon,  1830,3  vol.  in- 24  ;  —  Mémoires 
de  la  marquise  de  VUlenemours  ;  La  Haye, 
1747,  2  vol.  in-12;—  Opuscules  d'un  célèbre 
auteur  égyptien;  Londres  (Paris),  1752, 
in-12  ;  —  Tablettes  dramatiques,  contenant 
l'abrégé  de  l'histoire  du  Théâtre- Français, 
l'établissement  des  théâtres  à  Paris,  un  Dic- 
tionnaire des  pièces  et  l'Abrégé  de  l'histoire 
des  auteurs  et  des  acteurs;  Paris,  1752, 
in-8^  :  ces  tablettes  sont  incomplètes  et  fiautives; 
elles  ont  été  réimprimées  avec  des  additions 
considérables,  sous  le  titie  d'i46i'é^^  cfe  l'his- 
toire du  Théâtre-Français  depuis  son  ori- 
gine jusqu*au  i^juin  1780  (Paris,  1760,  3  vol. 
in-B**  );  —  Les  Délices  du  sentiment  ;  Paris, 
1753,  6  part,  in-42  ;  —  Lettres  du  commuin- 
deur  de...  avec  M^^  de.,.,  avec  les  réponses; 
Paris,  1753,  2  vol.  in- 12;  ~~  Mémoires  du 
marquis  de  Benavidez  ;  Paris,  1754,  4  part. 
in-12;  —  L'Amanie  anonyme;  1756,  12  part, 
en  4  vol.  in-12  ;  —  te  Financier;  Paris,  1755, 
5  part.  in-t2;  ^  Les  Dangers  des  Spectacles, 
ou  mémoires  du  duc  de  Champigny.;  Paris, 
1780,  4  vol.  in-12.  La  plupart  de  ces  écrits  ont 
paru  sous  le  voile  de  l'anonyme.  P.  L. 

Sabaticr,  Ui  tr^iU  SUeUt  tUtér.  .  PaUasot,  Mé^ 
moires.  -  La  Harpe.  Cours  de  Litter.,  Vlll.  —  Réffln, 
Biographie  dâ  la  Moselle.  —Ct).  MooMlcl,  Us  OuMes  et 
les  Dédaignés,  II. 

*  MOUiLLEROif  (Adolphe),  dessinateur  li- 
thographe français,  né  à  .Paris,  le  13  décembre 
1820.  Cet  artiste,  l'un  de  ceux  qu*  manient  avec  le 
plus  d'adresse  et  de  talent  le  crayon  lithogra- 
phique» a  débuté  en  1841  et  a  obtenu  des  mé- 
dailles en  1846  et  en  1849,  et  la  croix  d'Hon- 
neur en  1852.  Nous  citerons  de  lui  :  V Auto- 
dafé (  1846),  André  VesaU  (  1849),  VÉcole 
juive  (1H50),  Un  Coin  de  jardin  (1852); 
ces  planches  ont  été  exécutées  d'après  des 
maîtres  contemporains  ;  les  deux  dernières  ont 
valu  à  M.  Mouilleron  un  rappel  de  médaille  de 
première  classe  è  l'Exposition  universelle  de 
1855.  La  Ronde  de  ntii^  d'après  Rembrandt,  a 
paru  en  1859.  G.  db  F. 

Doetments  partiemliers.  -  LivreU  des  BrportUoiu. 

■OUL4C  (  Vincent-Marie  ),  offtder  de  roa- 
rioe  français,  né  A  Lorient,  le  22  mars  1780, 
mort  an  Callao  de  Lima  (  Pérou  ) ,  le  6  avril 
1836.  Entré  au  service  en  1790  comme  volon- 
taire pilotin,  il  fit  de  nombreuses  campagnes  sur 
La  Bellone,  Le  Trajan,  Le  Morgan  et  L'Atj»/', 
fut  quelque  temps  prisonnier  des  Ang^,  et  fit 
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partie,  en  1802 ,  comme  enseigne  de  vaisseau  { 
provisoire,  de  l'expédition  de  Saint-Domingue,  j 
11  prit,  au  retour,  du  service  dans  la  marine  mar-  | 
diande ,  puis  sur  le  corsaire  Les  Frères-unis^  : 
qui  fut  capturé  par  les  Anglais.  Mis  une  second* 
fois  en  liberté,  il  fit  de  nouvelles  courses  sur  le 
corsaire  La  Caroline  et  sur  Le  Revenant^  com- 
mandé par  le  célèbre  Surcouf.  U  rentra  en  1808 
dans  la  marine  militaire,  quand  Le  Revenant 
eut  été  déclaré  vaisseau  de  l'État,  croisa  dans 
les  mers  de  Tlnde  et  fut  encore  fait  prisonnier  \ 
par  les  Anglais,  qui  le  retinrent  quatone  j 
mois  à  Chandemagor,  puis  le  reconduisirent  | 
à  nie  de  France.  En  juillet  1810  U  servit 
sur  La  Minerve,  de  Tescadre  de  l'amiral  Du- 
perré ,  et  participa  à  la  prise  de  trois  grands 
vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes.  Il  reçut 
le  commandement  du  Ceylan,  un  de  ces  vais- 
seaux, et  prit  une  part  glorieuse  au  combat  qui 
livra  à  l'amiral  Duperré  les  quatre  frégates  an- 
glaises qui  dérendaient  la  |)asse  du  Grand -Port 
à  l'île  de  France.  Nommé  en  1812  lieutenant  de 
vaisseau,  il  s'embarqua  sur  La  Clorinde;  cette 
frégate  fut  prise  après  un  long  combat  contre 
trois  frégates  anglaises,  et  Moulac  subit  une  noo- 
TcHe  captivité,  qui  dura  deux  ans.  De  retour  à 
Brest  en  1814,  il  fit  deux  expéditions  sur  les 
côtes  d'Afrique.  Nommé,  le  17  août  1822,  capi- 
taine de  fr^te,  il  commanda  successivement 
La  Dtirance,  La  Kymphe,  La  Diligente  et 
L'Armide  et  remplit  différentes  missions  en  Es- 
pagne et  dans  les  mers  du  Levant.  Le  31  dé- 
cembre 1828  il  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau, 
et  fit  partie  de  l'escadre  qui  força  l'entrée  du 
Tage  ;  il  fut  nommé  à  la  suite  de  ce  fait  d'armes 
commandeur  de  la  Légion  d'Honneur.  En  1832 
il  reçut  le  commandement  de  la  station  de  la 
mer  du  Sud.  xMalgré  sa  mauvaise  santé,  il  I 
s'embarqua  sur  La  Flore  ;  il  prit  terre  à  Cal-  | 
lao  près  de  Lima  et  trouva  le  Pérou  en  pleine 
révolution.  11  défendit  avec  courage  les  intérêts 
de  ses  nationaux,  et  fit  preuve  d'humanité  en  re- 
cueillant à  son  bord  cent  cinquante  femmes  ou 
enfants  que  l'ennemi  allait  massacrer.  Malade 
depuis  longtemps,  il  ne  put  résister  à  ces  fa- 
ti[;ues  ;  les  Péruviens  transportèrent  son  corps 
au  Panthéon  de  Lima.  A.  H— t. 

Notice  tur  M.  Moulae;  Parts,  1840,  lD-t«.  —  jinmUei 
maritimes  et  cotoniateê  de  1836.  t  II.  -  MonUew  do 
16  sept.  1896.  , 

MOULi?!  (  Antoine  du  ),  littérateur  français,  j 
né  vers  1520,  à  Mâcon:  Il  étudia  la  médecine  à  i 
Toulouse,  et  fut  attaché  en  qualité  de  valet  de  ; 
chambre  à  la  reine  Marguerite  de  Navarre,  sœur  ' 
de  Franvois  V.   Après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, il  retourna  en  Bourgojine,  et  fut  jeté  en  ; 
prison  comme  suspect  de  parta^jer  l'hérésie  pro- 
testante. Ce  sont  les  seuls  renseignement»  exacts 
que  l'on  possè<le  sur  ce  savant  estimable,  qui 
vécut   dans   rintiinité    de    Honaventure    Des- 
perriers ,  de  Clément  Marol  t-t  d'autres  poètes  . 
du  temps.   Pithou,  dans  set  Adversaria^  le  | 


nomme  vir  doctus  et  diligens.  U  possédait  les 
langues  andenoes  et  la  poésie  ;  sa  devise  était  : 
«  Rien  sans  peine  ».  On  a  lieu  de  croire  qu'il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Lyon  ; 
c'est  de  cette  ville  du  moins  que  sont  datées  les 
épitres  placées  à  la  tête  de  nombreux  ouvrages 
dont  il  a  été  Féditeur  ou  le  correcteur.  On  con- 
naît de  lui  :  Panegyrie  des  damoyselles  de 
Paris  sur  les  neuf  Muses  ;  Lyon,  1&46,  in-s*, 
avec  trois  autres  pièces  dé  vers;  —  Liiter 
de  diversa  hominum  natura  cognoseenda; 
Lyon,  1548,  in-8*  ;  trad.  en  français  par  lui- 
même  :  Du  Naturel  divers  des  hommes;  ibid., 
1549,  in-8*  ;  ~  La  Déploration  de  Vénus  sur 
le  bel  Adonis,  gui  est  un  recueil  de  chan- 
sons, tant  musicales  gue  rurales,  avec  plu- 
sieurs autres  compositions;  Lyon,  1&48, 
155t,  in-8«;  Gand,  1554,  pet  in-8*  :  ce  recueil 
a  été  réimprimé,  sous  le  titrt  :  Le  Livre  de  plu- 
sieurs pièces  :  Lyon,  J54»,  in-8*;  on  en  a  ex- 
trait et  inséré  quelques  morceaux  dans  les 
Poélesjrançais  avant  Malherbe  (  Paris,  1824, 
6  vol.  )  ;  —  ta  Couronne  margaritique  et 
plusieurs  autres  oeuvres,  dans  les ///tu/ra- 
tions des  Gaules  de  J.'  Lemaire.  Ou  attribue 
d'ordinaire  à  Antoine  du  Bloulio  la  Continua- 
tion des  Erreurs  amoureuses,  qui  est  de  Pon- 
tus  de  Thiard,  ainsi  que  les  Contes  du  monde 
adventureux,  où  sont  récitées  plusieurs  his- 
toires pour  réjouir  la  compagnie,  par  A,  D. 
s.  d.  (Paris.  1555,  inS«),  livre  de Cicéties  sou- 
vent réimprimé.  11  a  traduit  eu  français  :  Ma- 
nuel d'Épictète,  auquel  sont  ajoutées  les  sen* 
tences  des  philosophes  de  Grèce;  Lyon, 
1544,in-16;  Anvecs,1548;  —  Traité  de  Plu^ 
targue  de  ne  prendre  à  usurje  ;  Lyon,  154«  ; 

—  Le  Livre  des  Augures  et  divinations  if^tc- 
gustin  Mphus  ;  Lyon,  1 546,  iii-8*  ;  Paris,  1566  ; 

—  La  Chiromancie  et  Physionomie  naturelle 
par  le  regard  des  membres  de  V homme,  par 
J.  de  Indagine;  Lyon,  1549,  1576,  in-11;  — 
Les  Souverainetés  contre  toutes  les  mala- 
dies, trad,  de  Marcellus,  auteur  ancien; 
Lyon,  1550;  —  la  Vertu  et  Propriété  de  la 
quintessence,  faite  en  latin  par  /.  de  §tu- 
pescissa  ou  de  Roquetaillade  ;  Lyoo,  1549, 
1581,  ia-8*.  Comme  éditeur,  Antoine  du  Mou- 
lin a  publié  les  Œuvres  de  Bonaventure  Des- 
perriers  (  1544);  les  Poésies  de  Pernette  de 
Gutllet  (1545);  la  trad.  des  Commentaires  de 
César,  par  de  Laigne  et  Gaguin  (1545);  les 
Œuvres  de  Clément  Marot  (1546);  la  Fon^ 
taine  des  amoureux  de  science,  de  Jean  de 
La  Fontaine  (1547);  les  Fables  d'Ésope 
(1349  ),  version  poétique  de  Gilles  Comnet,  re- 
touchée et  augmentée  d'une  Vie  d'ÉMope  ;  les 
Illustrations  des  Gaules,  par  Lemaire  Je 
Bdges  (  1549  ),  />e  Medicina,  poème  de  Sere- 
nus  Salmooicos,  k  la  suile  de  Cdse  (  1549); 
le  Livre  doré  de  Marc-Aurèle,  parR.-B.  de 
U  Grise  (  1550);  lUi pronom icon  de  MaiUliaf 
(1556)  ;  et  let  Contes  et  NouvelUt  éê  Bwnmwm 


769 


MOULIN 


770 


ture  Desperriert  (1558).  Ces  édifions  sont  ao- 
jounlMiui  rares  et  recherchées.  P.  L. 

U  CroUda  Maine.  Biblioth.  /rançaist,  -  Brunet, 
Man.  du  lÀbrairt,  -  Papllion.  Bidiiotk.  de»  AVUurt 
de  Bmtrgognt,  —  Monralcon.  BWioçr.  de  lifon. 

MOULiff  {Pierre  du),  célèbre  théolog;ien 
protestant  français,  né  le  18  octobre  1568,  au 
château  de  Biihy,  mort  à  Sedan,  le  10  mars 
1058.  Il  était  de  la  même  Taroille  que  le  célèbre 
jurisconsulte  Charles  du  Moulin.  Après  SToir 
étudié  les  bel  les -lettres  et  la  théologie  à  Paris, 
à  Cambridge  et  à  Leyde,  il  fut  nommé,  en  1592, 
professeur  de  philosophie  à  TuoiTersité  de  cette 
dernière  Tille.  Appelé  sept  ans  après  comme 
ministre  à  Charenton,  il  prit  part  aax  conféren- 
ces tenues  au  sujet  de  la  conversion  de  la  prin- 
cesse Catherine;  son  grand  savoir  et  son  habi- 
leté dans  la  polémique  le  firent  dès  lors  recon- 
naître comme  un  des  plus  éminents  théologiens 
réformés  de  France.  L'influence  qn'it  acquit  peu 
k  peu  sur  Pesprit  de  ses  coreligionnaires  lui 
▼alut  d'être,  en  1615,  appelé  auprès  de  Jac- 
ques V^  d'Angleterre,  qui  le  chargea  de  rédiger 
une  Confession  capable  d'amener  l'union  de  tou- 
tes les  sectes  protestantes.  Du  Moulin  s'acquitta 
de  celte  tâche  ;  mais  trois  ans  après  il  se  signala 
par  son  acharnement  contre  les  arminiens, 
qu'il  fit  condamner  au  synode  national  d'Alais. 
Kn  1620  il  quitta  précipitamment  Paris,  craignant 
d'être  arrêté  par  ordre  du  roi  Louis  XIII ,  qui 
avait  eu  connaissance  d'une  lettre  où  du  Mou- 
lin assurait  au  roi  d'Angleterre  que  les  églises 
protestantes  avaient  les  yeux  tournés  vers  ce 
prince.  Il  se  retira  i  Sedan ,  et  il  y  fut  nommé 
professeur  de  théologie.  En  1623  il  fut  de  nou- 
veau invité  à  se  rendre  auprès  de  Jacques  1er, 
qui  lui  donna  une  pension  pour  qu'il  pût  à  loisir 
écrire  contre  le  cardinal  du  Perron.  Il  quitta 
l'Angleterre  à  la  mort  de  Jacques,  et  alla  passer 
deux  ans  k  Paris  ;  il  retourna  ensuite  à  Sedan , 
où  il  demeura  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Au  juge- 
ment de  Bâtes,  l'auteur  des  Vilx  selectorum 
Virorum,  les  principales  qualités  de  du  Moulin 
étaient  :  Mirum  ingenii  aeumenf  serenum 
judicium,  nonnumquam  ira  ûut  impatientia 
obfurbatum  ;  sed  omnium  ejus  artium  emi- 
nenfissima  fuit  disputandi  peritia,  multo 
usu  confirmnta.  «  Athlète  intrépide  et  infati- 
gable du  calvinisme  pur,  disent  les  auteurs  de 
La  France  Protestante  ^  il  soutint  d'ardentes 
controverses  non-seulement  contre  maints  doc- 
teurs catholiques,  comme  Cayet,  du  Perron, 
La  Milletière,  mais  aussi  contre  plusieurs  de  ses 
co-religionnaires,  tels  que  Tilenus ,  Amyraut , 
Testard,  Grotius,  qui  s'éloignaient  sur  quelques 
points  des  doctrines  proclamées  par  la  Confes- 
sion de  fo\.  Dans  toutes  ces  disputes  il  déploya 
un  grand  zèle  pour  les  intérêts  de  son  église 
et  une  activité  sans  égale;  mais  on  doit  re- 
gretter qu'il  ne  se  soit  pas  toujours  tenu  dans 
les  bornes  de  «  l*honnesteté  et  de  la  courtoisie  », 
et  que  souvent,  an  contraire,  il  se  soit  laissé 
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emporter  beaucoup  trop  loin  pir  llmpétaoaité 
de  son  caractère.  Quelquefois  même  sob  esprit, 
naturellement  satirique  et  malin,  descendit  à  des 
attaques  pen  dignes  d'un  ministre  de  l'ÉTan- 
gile.  »  Parmi  ses  quatre-vingts  et  quelques  ou- 
vrages ,  nous  citerons  :  Blementa  Logieet  ; 
Leyde,  1596,  in  8**  :  ce  livre,  réimprimé  treize  fds 
en  peu  d'années,  fut  traduit  en  français  et  en  an- 
glais ;  —  Défense  de  ta  foi  cathotique contenue 
au  livre  du  roy  Jacques  I*r  contre  la  réponse 
de  Coëffeteau  ;  La  Rochelle,  1604,  in-8*  ;  Paris, 
1612,  in-80;  Genève,  1624,  in-8*  ;  trad.  en  latin, 
Londres,  1614,  in-8«;  —  Apologie  pour  ta 
saincte  Cène,  contre  la  présence  corporelle 
et  là  transsubstantiation;  La  Rochelle,  1607 
et  1609,ln-8«;—  Théophile,  ou  traité  de  Va- 
mour  divin  ;  La  Rochelle,  1609,  in-l2;  —  ^é- 
raclite^  ou  de  la  Vanité  et  Misère  de  la  vie 
humaine;  1609,  in- 12  :  réimprimé  souvent  à 
Genève;  -^  De  Monarchia  temporali  ponti' 
fUis  romani  liber;  Londres,  1614;  Genève, 
1614,  et  Francfort,  1716,  in-8<';  —  Ànatome 
Arminiasmi  ;  Leydt,  1619,  in-4";  traduit  en 
anglais ,  Londres,  1620,  in-4'*  :  livre  des  plus 
TÎolents  et  des  plus  injurieux  contre  les  armi- 
niens ;  —  De  notis  verx  Ecclesi»;  Sedan, 
1622,  in-4*;  ^  Elementa  Philosophiœ  mora* 
lis  f  traduit  en  français  par  l'auteur  ;  Sedan  ^ 
1624,  in- 12;  Paris,  1631,  ln-24;~  De  Coçnh- 
tione  Dei  ;  Leyde,  1625,  in-24  ;  —  Nouveauté 
du  Papisme  opposée  à  Vantiquité  du  vray 
christianisme  ;  Sedan ,  1627,  in-fol.  ;  Genève, 
1627,  2  vol.  in-4*,  et  1633,  in-4*  :  écrit  contre 
dû  Perron  ;  —  Snodatio  çravissimarum 
quxstionum  de  providentia  Dei,peceato  ori- 
ginali,  libero  arbitrio  et  prxdestinatione ; 
Leyde,  1632,  in-S"*;  —  Lettre  à  M.  de  Bal- 
zac;  Genève,  1633,  in- 12;  —  Réponse  à  la 
lettre  de  M.  de  Balzac,  1633,  in-8*;  —  /co- 
nomachus,  seu  de  Imaginibus  et  earum 
cultu;  Sedan,  1635,  in^^";  —  Anatomiedela 
Messe;  Genève,  1636,  2  toI.  in-8*;  et  1638, 
in-8*;  traduit  en  latin,  Leyde,  1637,  io-8*; 
suivi  d'une  Deuxième  partie,  Sedan,  1639, 
in-12  :  les  deux  parties  ont  été  publiées  en- 
semble, Genève,  1655,  in-8*;  —  Opposition  de 
la  parole  de  Dieu  avec  la  doctrine  de  CE- 
glise  romaine;  Genève,  1637,  in-8*  ;  —  f^ate$, 
seu  de  Prxcognitione  futurorum;  Leyde, 
1640,  in-8'';  —  Strigile  adversus  Grotii 
commentalicnem  ad  loca  quœdam  Novi  Tes- 
lomenti  de  Antichristo;  Amsterdam,  1640, 
in-8*:  sous  le  pseudonyme  d'Hippolgte  Fronton 
Caracotta;—Le  Capucin  ;Seâên,  1641,  et  Ge- 
nève, 1641 ,  in-8*  :  cette  satire,  qui  fut  brOlée 
par  la  main  <)u  bourreau,  est  devenue  rare  ;  — 
Elementa  Logicx,  phgsicorum  et  eihieorum  ; 
Amsterdam,  1645,  in-8*;  —  des  Sermom ,  des 
opuscules  ascétiques ,  des  écrits  de  contro- 
verse, etc.  Au  British  Muséum  se  troorent 
plusieurs  lettres  de  Dn  Moulin,  mai.  Bnmey, 
vol.  369  et  371.  O. 
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tri  Movus  — 

Mrunlii'i,  Mhenx  ttntnvK.  —  Rnlw.  y\1a\  p.  e9-s-Tl8. 
—  Sai.  (iitoinuUicon,  t.  tv.  p  179.  —  Haafr,  Lti  France 
Prolestante. 

MOULIN  (Pierre  tii),  lilsdu  précédent,  né  en 
lOOU,  mort  \v.  20  octobre  1684,  à  CanterlHiry.  Il  fit 
ses  études  à  Sedan  et  à  Le>de,  dirigea  eu  Angle- 
terre l'éducation  de  Richard  Bo>iect  de  sun  frère, 
et  lit  un  court  séjour  en  Irlande.  Appelé  à  Oxford 
comme  prédicateur,  il  reçut  le  titre dedoc-trur  de 
cette  université  et  de  celle  de  Cambridge  en  ré- 
compense des  services  qu'il  leur  rendit.  £11  KiôO 
Charles  11  le  choisit  pour  chapelain  de  la  cour,  et 
le  nomma  prébendairefieCanterbur\.  Onade  lui  : 
Défense  de  la  Heligwn  reformée  et  de  la  mo- 
narchie et  tiç lise  anglicane  ;  I6à0,  in-8';  — 
Clcmor  Sanguinis  regii  ad  cœliim;Lik  Hdye, 
I6j2,  in- 12  :  cet  ouvrage,  qui  causa  beaucoup  de 
bruit,  Tut  édite  par  le  docteur  Alexandre  More  ;  — 
Treatise  of  Pace  and  confentment  0/  Mind  ; 
Londres,  IttoTyin-S":  la  version  française,  sous  le 
titre  de  Truitéde  la  Paix  de  l'Ame  el  du  conteu' 
femenl  de  Cespril  {Sedan,  1660,in-8^),aeu  plu- 
siciirb  éditio:;s,  cl  lou  vrage,  qu'on  a  mal  à  propos 
attribué  à  Du  Moulin  |)ère,  a  été  traduit  en  hollan- 
dais et  en  allemand  ;  «  Week  ofsoliloquies  and 
prayers;  Londres,  iCô",  1C77,  in-8  '  ;  —  Vtndi- 
cation  ofthe  sincenty  ofthe  prolestanl  reli- 
gion in  the  point  0/  obédience  to  sovereigns; 
Londres,  1663,  1679,  in-4«;  —  Poemalum  la- 
tinorum  Libri  III;  Cambrai,  1669,  in-S**;  — 
Réflexions  sur  la  Politique  de  France  (de 
Hav  de  Cliastelet  )  ;  Cologne,  1671,  in-12  :  on 
en  a  donné  une  suite  en  1677,  sous  le  nom  de 
rormegigny  ;  —  The  jtapal  tyranny  as  it 
vas  exercited  over  England  ;  Londres,  1674, 
in-8*»;  —  Traité  de  la  Politique  de  France, 
augmenté  d*une  seconde  par lie^  avec  quelques 
réflexions;  Cologm»,  1677, 1680,  in-12;  —  Ten 
Sermons ,  168i,  in-s''. 

Un  de  M*s  |)etit*lils  lot  Pierre^Louis  Du  Mol- 
lin,  mort  en  17ô6,  et  qui  rom|)ta  au  nombre  . 
des  meilleurs  généraux  du  roi  de  Prusse  Fré- 
déric 11;  il  commanda  en  I74â  l'aile  gauche  à  Ja 
iMtaille  de  Friedbt>rg,  et  drnnt  intendant  de  la 
A  ieille-Marclio  et  gou\enieurde  GrossGhtgau. 
Son  nom  est  inscrit  nu-dessous  «le  la-  statue 
érigi'e  à  Berlin  à  Frêtleric,  a  côté  de  ceux  de 
lion  in,  Forcade,  Ln  Motbe-Fouqué  el  d'autres  gé- 
néraux d'origine  française.  K. 

liaab'  frérc»,  Jj»  t-rauce  frolestante,  IV.  430. 

MUi'Lix  (  /A}uis  i)t  ),  frère  du  priTcdent,  né 
en  iftot),  mort  le  îooitobre  16^3,  a  \\V&tmms- 
tcr.  H  prit  a  Lc}<li>  le  diplôme  de  liocteur  m 
ii)rdi>(ine  et  remplit  a  Oxtonl  la  rbaiie  d  hi». 
toire  iH'ndunt  le  f>ri»te(  lorat  «le  Cr«niiwrll  ;  il  lui 
destitue  Un't,  de  la  ^e^taulati<Ml.  Il  s'cta  t  jeté 
avec  ardeur  dauN  le  parti  pre>li\li'rii-n;  au»!  ne 
cessa-!  d  d'attaquer  iian>  se>  errit^  ia  euiiMinj- 
tiuii  lie  rii^-liM*  au;;.ieane  rt  <lc  di»(iul«r  a\ic 
T'iiN  qui  en  MHileiMind  )♦■>  privlii-^i--,  IrU  qin- 
DiiieJl.  Pathik  et  Stilhii-lleit.  On  dit  qu  il  m- 
n'travta  au  iiuuiu'iit  de  mouiir.  Nou!«  ritt-rons 
de  lui  :  Anutomw  Mtssa  ;  Ley.le.  1637.  in-b  ", 
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trad.  d'un  des  plu^  famcuv  ouvrages  de  son 
|)ère  ;  —  Herum  nuper  in  regno  SaUur  ncs- 
tarum  historia  ;  Lowirefi,  1641,  in-h",  sous  1,. 
pseudonyme  d'irénec  Philalèthes  1^lonlJièr«;  — 
Of  the  Right  o/Churches  and  oj  the  magii- 
trates  power  over  them;  Londres,  I6JS , 
in-12;  —  Papa  Uttrajectinus ;  Louires,  lôrtS. 
in-4";  —  Jugulum  caùssm^  sen  Hatin  per 
quam  papa,  ejus  imperium  totitsque  mis\a\ 
religionis  et  Ecelesiœ  romanx  apparatus  una 
ruina  concidere  debent;  Londres,  1671,  2  vol. 
ln-4";  —  Patronus  bonsc  fidei  in  causa  puri- 
tanorum;  Londivs,  I672,  in-B**;—  FawicM/i» 
epistolarum;  Londres,  1673,  in-12;  —  Pen- 
sées sur  le  nombre  des  élus,  I6«0,  in-4-. 

P. 

Wuoil,  MkeuK  Oxon,  —  Haajr  frt^r».  t/i  France  t*nj- 
test.,  IV. 

xotLix  {Gabriel  pl),  bbtorien  français, 
né  à  Bernay,  en  fformandie,  mort  rers  f  6('<ô.  Il 
était  curé  de  !V1anne\'al.  On  a  de  lui  deux  bun< 
ouvrages  relatifs  à  sa  proflnce  nttale  :  iiistoir. 
générale  de  Normandie,  contenant  les  choses 
mémorables  advenues  depuis  les  premières 
cofurses  des  Normands  païens  jusqu*à  la  réu- 
nion de  cette  province  à  la  couronne;  Rouen. 
1631,  in-fol.;  —  Les  Conquêtes  et  les  trophées 
des  Normands  français  aux  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile,  aux  duchés  de  Cala  are , 
d'Antioche,  de  Galilée  et  autres  prlnci/tautés 
d'Italie  et   d* Orient  ;  Roaen,  1668,  in-fol. 

P. 

Morérl,  f,rand  Dict.  Iliat. 

MOrLiSRS  (  Guillaume  de),  littératear  frin* 
çais,  ne  le  30  avril  1728,  à  Berlin,  où  il  est  mort, 
le  14  mars  1802.  iVune  famille  de  prolestanl» 
réfugiés  originaires  du  Langueiloc,  il  fit  ses  études 
au  collège  français  de  Berlin,  embrassa  leUt 
ecclésiastique  pour  satisfaire  aux  t(pu\  de  .«a 
mère,  et  desservit,  depuis  17j2,  Tégliso  de  Ber- 
nau.  Appelé,  en  1769,  comme  vicaire  de  la  Do- 
rotlicestadt,  il  résigna  cette  |>lac4^en  1783  piiur 
celle  de  résident  du  duc  de  Bmnswick-Lun^- 
bourg  à  la  cour  de  Pni«se.  En  1788,  U  devint 
membre  du  directoire  $ii()érieur  français.  Fré«le- 
rie  II,  qui  l'avait  encouragé  dans  ses  travaux,  le 
ciiargea  de  tlonner  drs  levons  de  logique  au 
prince  royal.  En  178j,  il  reçut  des  lettres  de  ni»- 
blesse.  L*&ge  affaiblit  les  focultés  de  Moulines, 
qui  mourut  dans  un  état  complet  d'imbeciilite. 
^elon  MM.  Haag,  Mnulines  •  laissa  la  réputation 
d'un  hoiiiine  fort  obligeant  et  d'un  savant  qui 
jiii;:nait  a  iH-aueoup  d'i-nnlition  beaucoup  de  goAt 
et  de  liiie>n'.  Quiiique  plus  Sftecialeinent  vuuè 
aux  liflle<-:ellres.  il  >'fK:ru()a  a\ec  succès  d*e> 
tudes  sur  la  pli>!^i(|ne  et  iD%*nla  quHque«  ins- 
truments Ire^  in'.:i-ni«-ux  ■.  |,i'  \\\  .mAt  177.'i,  d 
a%ait  ete-i'liiii*  laii-»  Iai  i  Lmlo  ^les  SciiMires  de 
Heilin.  On  a  .le  lui  :  li^jhji'.ns  sur  h  s  iU  ci- 
sums  iinmr  d  tu  tes  itrs  S'iuitratns  et  sur  l'ordre 
de  la  prwvdiue;  Ikrlin,  1766,  in-8'  ;  Lalliye, 
1777,  in-8°:  traduction  altregéede  l'ouvrage»  dn 
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juriMonsoUe  Steek;  —  Lettre  d'un  habitant 
(te  Berlin  à  ton  ami  à  t.a  Haye;  Berlin,  1773, 
in-8*  :  <1iiig<^  contre  Tabbé  Ra\oai,  qui,  dans  la 
8econ<le  édition  de  Y  Histoire  plnloiophtque, 
avait  attaqué  vivement  les  actes  de  Frédéric  II  ; 

—  Ammien  Marceltiny  trad.  en  français; 
Berlin,  1775,  3  vol.  in-i2;  Lyon,  1778;  veraion 
fidèle  et  élégante;  —  Les  Écrivains  de  V His- 
toire Auguste^  trad.  en  français;  Berlin,  1783, 
3  vol.  in-S**;  Paris,  1806,  3  vol.  in-n.  BIou- 
lines  a  inséré  dans  le  recueil  de  TAcadémie  de 
Berlin  quelques  mémoires;  mais  il  n*a  pas  ter- 
miné la  traduction  de  Dion  Cassius,  à  laquelle  il 
avait  longtemps  travaillé.  P.  L. 

RarbitT,  IVotlee  twr  G.  Uomtlnn,  à  la  tête  de  la  !•  édlt. 
(Ir  VSéistoire  jiuçutU.  —  Uaag  frères.  Lu  France  Pro- 

tetUmU. 

mo%:iAJHE,T  {Claude  du),  abbé  des  Tboile- 
RIF.8,  énwlit  Trançais,  né  en  1661,  à  Séez,  en 
Normandie,  mort  le  16  mai  172H,  à  Paris.  D'une 
famille  noble,  il  commença  ses  études  à  Valo- 
gnes  et  les  termina  à  Paris  ;  il  savait  fort  bien 
le  grec,  l'hébreu  et  les  mathématiques;  mais  au 
lieu  de  s'appliquer  à  la  critique  sacrée ,  comme 
le  lui  avait  conseillé  Rictiard  Simon,  il  prit  du 
goût  pour  rhi&toire  de  France  et  en  fit  son  étude 
favorito.  Il  visita  presque  toutes  les  archives  de 
la  Normandie ,  de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne,  et 
y  recueillit  un  grand  nombre  de  matériaux  his- 
toriques. 11  mourut  d'une  hydropisie  de  poitrine, 
à  l'âge  de  soixante-sept  ans  passés,  et  fut  enterré 
à  l'église  de  Saint-Étienne-du-Mont.  On  a  de  lui  : 
Lettres  écrites  à  un  ami  sur  tes  disputes  du 
jansénisme  et  autres  mutières  théologiques 
du  temps;  Paris,  1710,  in- 12  :  il  y  dit  le  pour 
et  le  contre,  et  ne  s'attaclie  à  aucune  opinion  ; 
<—  Dissertations  sur  la  tnouvance  de  Bre- 
tagne par  rapport  au  droit  que  ks  ducs  de 
Normandie  prétendaient,  et  sur  çttetques 
autres  sujets  historiques;  Paris,  1711,  in- 12  ; 

—  Défense  (te«  Dissertations;  Paris,  1713, 
in-12  ;  c'est  une  réplique  à  la  Réponse  au  traité 
de  ta  mouvance  de  Bretagne  (Nantes,  1712, 
in-S"  )  :  écrit  anonyme  de  dom  Lobineau.  Celte 
question  de  la  mouvance  de  Bretagne  saadta 
entre  ce  dernier  et  l'abbé  des  Thuileries,  soutenu 
par  Vertot,  une  querelle  qui  ne  dura  pas  nsoins 
de  quinze  années.  Le  même  savant  a  Âût  inaérer 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  :  Défenu  d^un 
acte  qui  fait  foi  qu'un  moine  de  Saint'Mé- 
dard  de  Soissons  nommé  Guernon  fatniqua 
de  faux  privilèges  au  nom  du  saint'êiége  en 
faveur  de  plusieurs  églises  dans  te  eomsuen- 
cement  du  douzième  siècle  (niên  17  iB);  réimpr. 
dans  V Histoire  du  Comté  d*Evreux  de  Pierre 
l-.e  Brasseur  (Paris,  1722,  in-4**);—  Mémoire 
où  il  est  prouve  que  le  livre  des  miracles  de 
saint  Martin,  attnbtté  à  Herbert,  archevêque 
de  Tours,  est  d'un  imposteur  (juin  1716); 
Objection  contre  /*bssai  historique  sur  Tanti- 
quite  du  comté  d  Eu,  de  Capperon  (sept.  1716); 

—  et  dans  le  Mercure  :  Défense  de  Cétgmo- 
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logie  que  M.  Hntt  a  donnée  du  nom  de  la 
ville  d'Eu  (juin  1722);  Remarques  touchant 
Vorigine  de  la  maison  de  France  (déc,  1720 
et  février  1723);  Description  du  mont  Saint- 
Michel  (nov.  1727).  Nous  citerons  encore  de 
Moulinet  :  Nouvel  éclaircissement  sur  Vélection . 
de  nos  rois  de  ta  première  et  de  la  deuxième 
race  dans  les  Mémoires  de  Littérature  du 
P.  Desmolets  (  IV,  320-416).  et  le  DUUionnaire 
universel  de  la  France  ancienne  et  moderne. 
(Pari.4,  1726,  3  vol.  in-fol.),  ouvrage  du  libraire 
Saugrain  pour  le  fond  ;  mais  il  en  a  donné  le  plan, 
l'introduction  et  l'article  sur  le  diocèse  de  Séez. 
Entre  autres  manuscrits,  il  a  laissé  une  Histoire 
du  Diocèse  de  Séez.  P.  L. 

'   Le  Looff ,  Bibl,  kisi.  de  ta  Franet.  —  /je  fitermre , 
JalD  17S1.  —  Morérl,  Grand  Dict.  kist..  Vil  (édlt.  17»). 

MOVLIRIÉ  (  Charles  -  Etienne  -  François  ), 
littérateur  suisse,  né  le  23  juillet  1757»  à  Ge- 
nève, où  il  est  mort,  vers  1836.  11  exerça  les 
fonctions  de  pasteur  dans  sa  ville  natale,  et  se 
fit  connaître  par  la  publication  de  nombreux 
écrits  de  piété,  remarquables  par  un  grand  esprit 
de  tolérance  et  de  modération.  Nous  citerons  : 
Le  lait  de  la  parole  contenu  dans  un  caté- 
chisme ;  Genève,  1789,  in-12  ;  —  Lettres  à  une 
mère  chrétienne;  ibid.,  1809,  1821,  in-8*;  — 
Promenades  philosophiques  et  religieuses 
aux  environs  du  mont  Blanc;  Paris,  1817, 
in-12;  Genève,  1820, in-12;  ~  La  Chaîne  des 
vérités évangéliquei  ;  Genève,  1818, 1826,in-B'*  ; 
—  Leçons  de  la  parole  de  Dieu  sur  les  points 
les  plus  importants  de  la  foi  chrétienne; 
ibid.,  1821-1826,  6  vol.  in-B'';  —  Homélies  et 
Sermons ;iïÂd,,\S30,  2vol.  in-8*;  —Exposi- 
tion dogmatique  et  morale  de  Vépltre  de 
saint  Paul  aux  Romains;  ibid.,  1833,  2  vol. 
in-8°;  ^L'Homme selon  la  Bibû;  ibid.,  1885, 
in-8*.  K. 

BiofT.  noffp.  dêi  CotUemp. 

MOOLUfS  (  Guyard  ues),  érudit  français,  né 
▼ers  1251.  Chanoine  de  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre  A  Aire  en  Artois,  il  fut  élu  en  1297  doyen 
de  son  chapitre  et  mourut  peu  de  temps  après. 
En  1291,  à  l'ége  de  quarante  ans,  il  commença 
la  traduction  de  la  Scholastica  Historia  de 
Pierre  Comestor,  et  i^utaè  cette  paraphrase  des 
livres  historiques  de  la  Bible  la  version  des  Pa- 
raliponiènes,  du  second  et  du  troisième  livre 
d'Esdras,  des  psaumes,  des  livres  de  Salomon, 
des  grands  et  petits  Prophètes,  des  épttres  cano- 
niques et  de  l'Apocalypse.  Il  employa  trois  an- 
nées à  ce  travail.  Bien  que  la  traduction  de 
Guyart  des  Moulins  ne  fût  pas  alors  la  pins  an- 
cienne, on  l'adopta  généralement^  et  elle  fut  soe- 
eessivement  retouchée  par  Jean.de  8y,  Baoul  de 
Preste,  de.  La  première  édition  imprimée  pa- 
rait être  celle  qu'a  dbnnée  Jean  de  Rely,  éféqne 
d'Angers,  sous  le  titre  de  :  Les  Livres  histo- 
riautx  de  la  Bible  translatés  du  latin  en 
français;  Paris,  s.  d.  (1495),  2  ▼ol.  in-fol.; 
elle  fut  faite  par  ordre  du  roi  Cbarles.YIH,  qui 
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«n  accepta  la  dédicace.  L'original  manuscrit  de 
cet  ouvrage  se  trouve  dans  plusieurs  bibllo- 
tlièqoes  publiques.  K. 

Lebeuf ,  Dissertât,  sur  Us  premiers  traducteurs  fran- 
ftsii,  û»n%  le  Rinseii  de  CÂcad.  des  i¥ucrtpt.f  L  XVII. 
—  Rire,  Chasse  aux  bibliographes.  «  ttruoet,  Hanuet 
du  Libraire. 

MOULINS  (Jean- François' Auguste),  général 
français  et  membre  du  Directoire,  né  à  Caen,  le 
i4  mars  1752,  mortàPierrefitte  (Seine^e  12  mars 
1810. 11  fit  de  bonnes  études  au  collège  des  Jé- 
suites de  sa  ville  natale  et  se  destina  aux  ponts 
«t  chaussées.  Après  avoir  été  employé  dans  les 
généralités  de  Normandie  et  de  Picardie,  il  de- 
Tint  ingénieur  à  Tintendance  de  Paris;  mais  le 
sort  lui  réservait  une  autre  carrière.  Son  emploi 
«yant  été  supprimé  dès  les  premiers  jours  de  la 
révolution,  Moulins  prit  le  parti  des  armes,  et 
s'enrôla,  en  juillet  1791,  dans  l'un  des  trois  ba- 
taillons de  volontaires  de  Paris,  où  ses  capacités 
le  firent  aussitôt  nommer  officier  d'état-major. 
Adjudant  général  en  1792,  il  fut  envoyé  dans  les 
départements  de  l'ouest ,  et  seconda  les  eflbrts 
-des  généraux  Dehoux  et  Menou  pour  repousser 
les  attaques  de  l'armée  vendéenne  contre  Sau- 
inor  (  10  juin  1793).  Après  la  prise  de  cette  ville 
par  les  troupes  royales ,  il  assura  la  retraite  des 
bagages,  et  à  la  tète  d'une  quarantaine  d'hommes 
seulement,  arrêta  pendant  près  de  six  heures  les 
Vendéens  qui  poursuivaient  l'armée  républicaine 
fuyant  dans  le  plus  grand  désordre.  Le  18  juillet 
suivant,  il  ne  se  distingua  pas  moins  à  Yiliiers, 
où  les  Vendéens  eurent  l'avantage  ;  mais,  le  5  août, 
il  prit  une  brillante  revanche  au  combat  de  Doué, 
livré  par  Rossignol,  et  fit  éprouver  aux  royalistes 
des  pertes  considérables.  Ce  succès  lui  fit  obte- 
nir le  grade  de  général  de  brigade  et  le  comman- 
dement des  Pontsde- Ce,  d'où  il  passa  peu  après  à 
celui  de  Saumur  que  menaçaient  encore  les  Ven- 
déens. Il  fit  alors  élever  à  Saint-Florent  sur- Loire 
des  fortifications  dont  il  traça  lui-même  les  plans 
-et  devint  général  de  division  (ô  ventôse,  an  iv)  ; 
mais  si  les  récompenses  suivaient  de  près  les  ser- 
vices à  celte  époque  de  gloire  et  de  tyrannie,  il  n'y 
avait  qu'un  pas  du  Capitole  à  la  roche  Tarpétenne. 
Moulins  avait  eu  le  courage  d'épargner  douze 
cents  Vendéens  que  le  sort  des  armes  avait  mis 
entre  ses  mains  ;  il  n'en  Tallait  pas  tant  pour  pro- 
voquer le  courroux  du  proconsul  de  Nantes. 
Carrier  le  fit  arrêter  au  milieu  de  son  camp  et 
conduire  dans  les  prisons  de  cette  ville.  Le  gé- 
néral ne  dut  sa  mise  en  liberté  qu'aux  réclama- 
tions <le  S(Yn  corps  d'armée  et  à  l'intervention 
des  représentants  Bourbotte  et  Francastel.  Le 
comité  de  salut  public  le  nomma  peu  après  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  des  côtes  de  Bre.<%t,  puis, 
le  8  octobre  1794,  de  l'armée  des  Alpes.  Après 
avoir  hiverné  dans  ces  montagnes,  il  battit  les 
troupes  piémontaises  au  Col  du  Mont,  au  mont 
Genèvre  et  au  village  de  Malchaussée,  au  pied 
du  mont  Cenis;  mais  une  maladie  le  contraignit 
de  revenir  à  Paris.  Il  en  re|)ar(it  bientôt  poor 
•prendre  le  commandement  de  la  5«  division  mi- 


litaire, à  Strasbourg.  Les  Autrichiens  menaçaient 
les  places  de  l'Alsace  ;  Moulins  les  garantit  de 
leurs  attaques,  se  porte,  le  18  septembre,  sur  Kehl 
contre  le  général  Petrarsch,  et  parvient  à  res- 
saisir quelques  postes,  déjà  enlevés  par  l'ennemi. 
Le  Directoire  le  rappela  à  Paris,  et  lui  confia,  le 
9  octobre  1797,  le  commandement  en  chef  des 
troupes  françaises  en  Hollande;  mais,  avant  son 
départ  pour  ce  pays,  il  fut  nommé  commandant 
de  la  17*  division  militaire,  dont  la  capitale  était 
alors  le  chef-lieu.  Ce  poste  était  pénible,  sous  nn 
gouvernement  qui ,  dépourvu  d'ascendant  poar 
dominer  les  partis,  y  suppléait  par  des  coups 
d'État  et  des  mesures  de  réaction.  Le  8  octobre 
1798,  il  succéda  comme  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Angleterre  k  Kllmaine.  Tous  ces  services, 
plus  utiles  qu'éclatants,  et  qui  le  laissaient  con- 
fondu dans  la  foule  des  illustrations  du  second 
ordre,  dont  on  ne  redoutait  pas  Tambition,  loi 
ouvrirent  les  portes  do  Lnxembonrg  après  la 
journée  do  30  prairial,  qui  exclut  du  Directoire 
Treîlhard ,  Meriio  de  Dooai  et  I^a  Révellière- 
Lépaux.  Le  20  join  1799,  il  fut  nommé  directeur 
en  remplacement  de  ce  dernier.  Peu  propre  à 
ces  fonctions,  étranger  à  Pesprit  de  ooterie,  dé- 
daigné par  Sieyès,  négligé  par  Barras,  le  général 
répoblicain  suivit  la  ligne  de  conduite  de  son 
oollègoe  Gohier.  Lorsque  Bonaparte  revint  d'E- 
gypte, Moulins  l'engagea  i  aller  reprendre  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie  pour  en  faire 
peut-être  rinstrament  militalredo  goovernement  ; 
mais  déji  celui-ci  avait  confié  à  Sieyès  les  pro- 
jets de  la  révolution  qu'il  voalaSt  opérer,  et  Sieyès 
était  entré  dans  ses  vues.  Le  18  brumaire  (9  no- 
vembre )  Moulins  et  Gohier,  privés  de  tout  moyen 
d'exécution,  tombèrent  itoiés  devant  là  défectioo 
et  la  force.  Tous  deux  rédamèrent  avec  dulenr 
contre  les  mesures  qui  avaient  été  prises,  ne 
contestèrent  pas  au  Conseil  des  Anciens  le  droit 
d'ordonner  la  translation  du  corps  légjislntif  à 
Saint- Cloud;  mais  ils  démontrer^  que  son  dé- 
cret violait  la  constitution  dans  Ses  dispoaitioiis 
relatives  à  la  force  publique.  Vainement  Bona- 
parte les  engagea  à  se  joindre  à  loi  et  à  donner 
leur  démission  ;  Gohier  et  Moolins  refusèrent  éaer- 
giqoement.  Ce  dernier,  qoi  avait  proposé  de 
s'emparer  de  Bonaparte  et  de  le  tÊkt  fusiller, 
rentré  an  palais  directorial,  rédige  une  adresse 
aux  deux  conseils,  réclame  le  concert,  invoque 
le  courage  des  représentants  pour  le  maintien  de 
la  constitution  jurée,  et  promet  de  se  rendre  le 
lendemain  à  Saint-Clood.  Mais  dans  llnterfiBe 
Bonaparte  le  plaça  avec  Gohier  soos  une  sur* 
veillance  plus  active  que  celle  qu'il  avait  déjà 
prescrite.  Moreau  lui-même  annonça  à  Moolins 
l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  le  garder  à  vue  dâM 
ses  appartements.  «  bt  c'est  vous,  général,  lai 
répomlit-il,  qui  faites  les  fomlioos  d'un  gOH 
ilarme.  »  En  même  temps,  il  lui  fit  signe  de  pe§> 
ser  dans  son  antichambre.  Moulins  parvint  o»> 
pendant  le  surlendemain  à  se  soustraire  à  li 
sarrdllanee  de  .Morean.  Ce  fit  le  dente  UÊmêà 
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sa  TÎe  politique.  Elevé  par  Tintrigue  à  son  insu 
à  la  première  magistrature  de  son  pays.  Moulins, 
dans  se»  entretiens  intimes,  parlait  S4>uvent  de  la 
haute  position  qu'il  avait  occupée,  et  ne  la  re- 
grettait que  comme  une  occasion  peiHiue  de  sau- 
ver la  république  ;  mais  pour  une  pareille  œuvre 
il  eût  fallu  des  mains  plus  fortes  et  surtout  plus 
habiles  que  les  siennes.  Après  avoir  vécu  quel- 
que temps  à  la  campagne ,  il  reprit  du  service 
sous  l'empire,  devint,  en  1807,  commandant  de 
la  place  d'RIbing  et,  peu  après,  passa  au  même 
titre  k  Anvers;  mais  sa  santé  Tobligea  de  revenir 
en  France  vers  la  fin  He  1809.        H.  FiSQuer. 

Boch'z  et  Roux ,  UUtoire partementaire  de  la  MvO' 
Ittlion.  Uime  U.  —  De  Barante,  Histoire  du  IHreetoire. 
-  Btiturd  ,  iSotlces  biographiques  sur  Us  hommes  ce- 
têàrft  du  Calvadoi.  -  Moniteur  univ.,  bramalrr,  an  tiii. 

mov  i.is%{Jean'Baptiste-François)^génén\, 
frère  du  précédent,  né  en  1754,  à  Caen,-mort  en 
février  1794,  à  Chollet.  Il  commença  son  éduca- 
tion chez  les  Jésuites,  s'engagea  fort  jeune  dans 
le  régiment.de  Saintonge,  et  passa  au  bout  de  six 
ans  dans  les  ponts  et  chaussées.  En  1793  il  fut 
envoyé  en  Vendée,  et  servit  d'aide  de  camp  à  son 
frère.  Nommé  adjudant  général  après  le  combat 
de  Doué  (août  1793),  et  général  de  brigade 
quelques  mois  plus  tard,  il  se  trouvait  à  Chollet 
lorsque  les  Vendéens  s'en  rendirent  maîtres  à 
la  suite  d'un  combat  acharné.  Grièvement  blessé 
et  entouré. de  toutes  paris,  Moulins  saisit  un 
pistolet  et  se  brûla  la  cervelle.  La  Convention 
nationale  décréta,  afin  d'honorer  sa  mémoire, 
qu'on  lui  élèverait  un  monument  sur  lequel  se- 
rait gravée  cette  inscription  :  «  Républicain ,  il 
se  donna  la  mort  pour  ne  pas  toml>er  vivant  au 
|)ouvoir  des  brigands  royalistes  ».  Ce  décret  ne 
reçut  jamais  d'exécution.  K. 

Moniteur  unir.,  an  II. 

MOCLixs  (Des).  Voy.  Deshouuns. 

MOULLAB    VIROCZ    BEN-KAWOUS,  poëte 

persan  moderne,  né  à  Bombay,  en  1769,  mort 
en  1831,  dans  la  même  ville.  Ayant  accompagné, 
dans  sa  jeunesse,  son  père  en  Perse,  et  fait  con- 
naissance avec  la  riche  littérature  poétique  de  ce 
pays,  il  conçut  la  pensée  de  composer  un  poërae 
épique  dans  le  genre  du  Chah-Nameh  de  Fer- 
doiicy ,  mais  en  prenant  po«jr  thème  un  sujet 
moderne.  Moullah  Firouz  mourut  grand- prêtre 
des  Parsis,  dans  sa  ville  natale ,  avant  l'achève- 
ment de  son  (puvre.  Ce  nouveau  poème  fut  le 
George- yameh,  et  traite  de  la  conquête  des 
Indes  par  les  Anglais  sous  Georges  III,  qui  en 
devint  ainsi  le  héros.  Comprenant  cent  dix  mille 
vers,  le  George-Nameh  devait  .aller  jusqu'à  la 
bataille  de  Pounah,  en  1816.  Son  neveu,  Moul- 
lah Roustem  ben-Kaïkobad,  a  publié,  en  1837, 
à  Bombay,  in-4o,  une  partie  du  1**^  volume^^ 
avec  un  prospectus  de  l'ouvrage  entier.  Depuis, 
l'ouvrage  complet  a  paru  ;  Calcutta,  1839,  3  vol. 
in-40  ;  —  Moullah  Firouz  a  encore  publié  une 
édition  du  Desalir,o\ï  Histoire  des  sectes  et 
croyances  persanes,  sous  le  titre  :  Desalir,  or 
sacred  unlings  0/  the  ancient  persian  pro- 
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'  phets,  in  the  original  langue,  etc.,  to  whkh 
i$  added  an  english  translaiion  of  the  Desa- 
,  tir  and  commenlary  by  M.  Erskine;  Bombay, 
.  1818,  2  vol.  10-8**.  Il  a  ensuite  publié  deux  écrit» 
en  réponse  à  Hachem  Ispaliani ,  pour  prouTer 
'  que  rère  intercalaire  persane  ne  date  pas  de 
i  Zoroastre,  mais  qu'elle  est  plus  moderne.  Ces 
deux  écrits   sont  intitulés  :    RenaUa   houd- 
doumma  baddalsalt    Karigeh   bir  hadam 
djaraza  Kabbesa ,  ar  a  work  exhibUing  the 
itrongett  évidence  ofthe  non  existence  ofthe 
Kabbesa  in  the  doctrines  of  Zoroaster,  eic.  ; 
Bombay,  1828,  1  vol.  in-fol.  Puis  Katib  Dafàkh 
ol  Hazal,  ou  Réfutation  du  nouvel  ouvrage 
de  Hachem,  etc.;  Bombay,  1832,  in -4*.  Moul- 
lah Firouz  a  légué  tous  ses  livres,  ainsi  que 
ses  manuscrits,  h  la  grande  bibliothèque  des 
Parais.  Ch.  R. 

Mountatuart  Eiptilnatooe .  Histoire  de  r  Inde  ançlatsê, 
"  Histoire  et  annales  du  eoileçe  du  Fort  Ceorgu.  — 
Journal  Miatique  de  1831  et  1SI«.  -Le  Desatir,  par  Sbe» 
et  Troyer,  Introduction. 

MOÇNDAB  (  Aboul  Hakcm  ibn-Yahiahibn- 
fioucfin.  Al),  premier  roi  maure  de  Saragosse^ 
de  la  dynastie  des  Todjibites,  né  vers  980,  mort 
le  2  septembre  1039.  Gouverneur  de  Saragosse 
sous  le  khalife  ommaîade  Souléiman,  Il  s'y 
;  rendit  indépendant,  et  prit  le  titre  de  roi  en  1014. 
Il  soumit  toutes  les  villes  de  l'Aragon,  Huesca, 
Tudèle,  etc.,  mais  fut  re|)oussé  de  la  Navarre 
par  Sanche  le  Grand,  en  1015.  Voulant  étendre 
alors  ses  conquêtes  en  Catalogne,  il  fut  encore 
battu  en  10I8,  sous  les  murs  de  Barcelone,  par 
Richard  II  de  Normandie,  gendre  de  la  comtesse 
Ennesinde,  régente  du  pays,  et  forcé  de  re- 
connaître la  suzeraineté  des  comtes  de  Barcelone. 
Al  Moundar  est  compté  au  nombre  des  poètes 
arabes,  bes  talents  militaires  lui  avaient  valu  le 
surnom  de  al  Mansour  (le  Victorieux).  Il  fut  as- 
sassiné par  son  parent  Abdallah  ibn  al  Hakem» 
général  de  ses  troupes.  Ch.  R. 

Schaefer,  Ceschiehte  von  Spanien.  —  Botaet*w  Stlnt- 
Hllalre,  Hiit.  d'Espaone.  ~  Adchbach.  Hist.  des  Om- 
maîades  d'Bspaçn»  (en  alleiiMiid). 

MOCiiiBR  (  Jean* Joseph  ),  célèbre  homme 
politique  français,  né  k  Grenoble  (l»dre),  le  il 
novembre  1758,  mort  à  Paris,  le  26  janvier  1806. 
Mounier  est  considéré  à  juste  titre  comme  uo  des 
membres  le  plus  distingués  des  états  généraux  de 
1789;  il  eut  à  la  fois  les  talents  de  rbomme 
politique  et  la  droiture  inflexible  de  rhommede 
bien.  Son  caractère  et  les  opinions  qu'il  aouttet 
s'expliquent  en*  partie  par  les  impressioiis  qu'il 
reçut  dMis  les  années  de  son  addesoence  el  de 
sa  jeunesse.  Son  père  était  négociant,  mais  dHme 
fortune  modeste,  et  fort  estimé  de  ses  conci- 
toyens. Fort  jeiuie ,  Mounier  fut  envoyé  chez  oo 
curé,  son  oncle  maternel,  qui  lui  apprit  les 
éléments  de  la  langue  latine.  La  sévérité  ontrée 
qu'il  éprouva  pendant  ces  études  jeta  diBS  aoB 
&me  les  premiers  germes  de  la  hafaie  qoH  b6 
cessa  de  porter  toute  sa  vie  à  l'opprcsiion  aoua 
toutes  ses  formes.  U  entra  ensuite  an  eoUéga  da^ 
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Gri'nohlc,  qu<;  dirigeait  iioe  asoociation  libre  '  s'exiler  sur  leurs  terres.  Tnc  insurrediun  |k>- 
<Vi>r.cU'Masti(|ut's  di'puis  l'oxpuisioii  <les  Ji'SiiiLes.  i  pulairc  l'cliita  à  Grenoble  pour  dereiidro  1rs  ma- 
Suit  (lép>(':t  lies  formes  scolahtiqties y  soit  luan-  |  gistrats;  mais  ceux  ci,  craignant  <rn<!^ravi^r  la 

lulie,  ayaient  fini  |>ar  ^iortir  8(Crètemi-nt  et  oliéir. 


que  (le  tact  de  la  part  des  maîtres,  scii  progrès 
furent  lents  et  |)énililes,  et  ce  ne  fut  (}u'ea  rluH 
torique  qu'il  annonça  de  la  facilité  et  des  ta^ 
lentA.  Si'8  études  tcnninéeft,  il  voulut  d'abord 
CBtrer  dans   la  carrière  militaire.   Il  était  plé- 


Là  ville  de  Grenoble,  pour  proléger  ses  liber- 
tp.s,  demanda  une  assemblée  de  ses  notables. 
Mounicr,  juge  royal,  y  fut  appelé.  Les  fonrtionN 
dont  il  était  revêtu,  son  carac-tère  prn'unn*'!  et 


béien,  et  il  y  trouva  tout<'s  sortes  de  difficultés  ses  connaissances    politiques  le  renilirent  à  la 

et  entin  l'exclusion.    H  tssaya  du  commerce,  !  fois  le  cooseil  et  le  modérateur  de  cette  a<tseni- 

mais  la    nature  ne  l'avait  |)as  fait   |H)ur  être  |  blée.  «  Sur  sa  pro|>Ohition,  adoptée  à  runanimité, 

marchand  ;  il  y  renonça  après  une  courte  exfié-  ,  il  fut  arrêté  que  le  roi  serait  supplié  de  retirer 

rience.  Il  eml  rassa  alors  la  carrière  du  t)arreau,  ,  les  nouveaux  édits,  de  rendre  à  la  pro\in<te  son 

qui  étaitsa  vraie  vocation.  Aftrès  quelques  études  !  parlement,  de  convoquer  ses  étals  particuliers,  et 

de  droit,  il  se  fit  recevoir  bachelier  à  l'univer-  ',  enfin  de  réunir  les  états  généraux  du  royaume, 

site  d'Orange,  et  passa  ensuite  trois  ans  à  les  ,  On  demanda  en  même  temps  que  le  nombre  des 

perfectionner  par  un  travail   opiniâtre  sous  la  ^  députés  du  tiers  état  tût  égal  a  celui  des  deux 

direction  des  jurisconsultes  les  plus  éclairés  du  ■  autres  onires  ensemble,  et  que  le  piincipe  du 

l)arlemcnt  de  Grenoble.  Reçua^o4>at  en  1779,  il  |  vote  par  tête  fût  reconnu,  ce  qui  etabhNsait  la 

voulut  d*alM)ni  S4>  livrera  la  plaidoirie;  mais  la  ,  nécessité  de  la  déliltération  en  commun*  CV  s  pro- 

faiblessc  de  son  organe,  après  re\[)érience  de  |  positions   fondamentales  offraient  aux  >rux  «le 

quei(|ues  causes,  le  décida  ù  se  lN)rniT  aux  tra-  Muunier  le  gage  de  la  fusion  des  mlftêts  des 

vaux  du  cabiuct.  Bien  que  fort  jeune  encore,  son  trois  ordres  (1).  >•  Ccpemlant  les  g^'nliUhunum-'» 

espn't  a^ait  |)<)urtant  la  maturité  nécessaire  au  '  de  la  province,  lûen  qu'ils  eussent  en  giamlo 

jurisronsulle :  il  avait  surtout  l'ardeur  et  la  {m.t-  ,  paitie  coopéré  aux   résolutions  de  la  pr^mir-..- 

sévérance  dans  le  travail.  H  >e  maria  à  \ingl-  !  assemblée,  voulurent  en  former    une  seconde 

trois  ans,  et  à  trente  acheta  la  cllar^e  de  juge  pour  adress4;r  particulièrement  leurs  n-ciaina- 

royal  (  1783).  Les  lumières  et  IVquité  qu*'l  a|)-  fions  au  roi  et  lui  exposer  niec  plus  d'eiiergii* 

|K)rta  dans  l'exercice  de  ces  funclions  |KMidant  Tctat  critique  des   rlioscs.    Ils  s'adressèrent  à 

six  années  furent  telles,  qn*un   seul  des  juge-  Mounier  pour  la  réd.  ction  de  deux   .Mémoires 

ments  qu'il  prononça  fui  l'olijet  d'un  apiN'l,  et  '  qu'ils  en vo>êrent  à  Versailles,  par  dix  g>ntils- 

dans  cette  magistrature  secondaire   il   s'ac'iuit  honunes,  s'intitulant  députes  de  la  nobltsse  du 

la  plus  grande  considération.  Dans  ses  intervaUi  s  Daitphinè,  Le  premier  ministre  leur  contesta 

de  re(M»<«   il  .s'occupait  Mirtout  de  |H»lilique  et  le  droit  de  stipuler  pour  la  noblesse  dauphinoise, 

de  droit  puljlic,  et  ciiiiiuie  tes  Anglais  rtaient  et,  |»ar  une  espèce  de  compromis  ,  hur  pro|to»a 

pins  a>ancés   que  nous  «ur   ce  |)oinl,  il  étudia  non  pas  les  anciens  états  du  Dauphine,  nii  ••  do- 

a\ec  boin  leur   langue ,  et  finit  par  .v  familia-  minaient,    tli>ait-il ,   ces   institutions   feo4la2es 

riser  avec  leurs  plus  célèbres  pul)lici>les.  Ulai  k-  qui  no  tenaient  aucun  roinpte  du  |ieuple.  »  mais 

stone  et  Delolme  devinrent  &es  livres  habituels  des  états  formihî  sur  le  t>pe  de  ceux  de  Pro- 

de  méditation,  et   c'e^t  dans  ces  éludes  <iu'il  vence.  Les  députés  y  consentirent.   Ce|M'udant 

puisa  ces  idées  de  |M)niIeratioii  en  .gouvernement  des  troupes  K'avan(;«ient  vers  le  Uauphine  sous 

et  ce  vif  amour  de  leurs  institutions  tjue   plus  !  les  onires  d'un  maréclial  qui  avait  ordre  ilVm- 

tard  il  défendit  axectant  d'énergie  dans  sa  \ie  ■  péclier  la  réunion  des  élaf s  de  la  pro\  ince  dont  le 

publii|ue.  Les  troubles  ciuls  vinrent  l'eidever  à  jour  ap|)nichait.   Mais  l'opinion  publique  aVt;ut 

ces  paisibles  fonctions  et  agrandir  son  rôle.  La  i  prononcét^  avec  tant  d'unanimile  qu'il  jugea  sage 

convocation  <les  notal4esen  1787  a\uit  lait  écla<  '  de  ne  pas  s'>  of)po.^r.  Le  21  juillet  1788  eut  liru 

ter  les  artients   désirs  de  lefonAti  ipii  preoccu-  i  la  célèbre  assemblée  de  Vizille,  où  devaient  deli- 

paient  tous  les  esprits.  Le»  ministres  du  tem|»s  |  berer  ensemble  <leu\  cent  cinquante  députes 

n'y  rèpondin-nl  que  par  des  mesures  lansses ou  ;  des  deux  premiers  onires,  et  deux  cent  cin- 

incomplètes.  Le  |)arlement  de  Paris  se  mita  la  |  quante  <fee  Imites  les  municipalités.  Peu  atant. 

tête  de  l'opposititHi,  «'t  deciarala  taxe  du  timbre  L  s<nis  la  direition  de  Mounier,   les  membres  les 

dtsasfreuse^  la  sidAention  t erriti»r laie  im;/fi«-  plus  influents  et  les  (ilu s  ei-kiirés  s'enteni liront 

sihiey  et  demanda  la  ctinvicition  imme«l  ate  des  sur  la  nature  des  résolutions  à  premlre afin  tl'a- 

(•lats  généraux.    Plusieurs    parlements,   et   eu  breuor  la  ilurée  île  !a  séance  s(»lennellc  et  pre- 

IMrlîculier  celui  de  (iienohle,  npiiUilirenl  avec  ^  venir  les  violence*  auxquelles  lautonlé  |»>ui  rail 

ank-iir  à  ce  signal,  et  dti-laièienl   tiuntre  nu  reiiMirir.  La  si-anre  dura  d»-puis  neuf  ht-urvs  du 

roi   tt  à  la  ntitiuH  liMit  iiiagi>trat  i}ui    ferait  matin  jusqu'à  minuit   Munnier  lut  unaninteioent 

|>artie  delà  cour  ph'niere  qui  \inail  dVtre  ins.  disiune  coinine  ^eifla  n».   On  \  arrêta  de  de- 

tituée  (MHir  dominer    tout.'  la   France.  Li-  pre-  mamler  au  mi  la  c..n\oc..ti.in  ties  itals  g.ne- 

mier  ministre  de  ISrienne  se  rruta^M'/  f.ut  |»«Kir  raux,  le  rrtimr  Av<  mui^  .le  ju-lK-e,  .1  k-  r^{^^ 

vainrre  cette  insulKtrdination,   et  ordonna   aux   I  „  ^nrpr/nr^./i*  ars  t.rnt -lu  .V*-.i/r.  arlide  Mov- 

magistrats  de  ces  parlements  de  se  seftarer  et  de  1  ma». 
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blisspmont  des  élatii  de  la  proviniw  ;  mai»  k  Tê* 
garv}  de  C4>uX'Cif  il  était  i«'in.-irqu«^  qu'ils  neilc- 
vaiont  pluft  étra  roganlé»  qu«*  roinine  proiisoi- 
n>M,  et  queles4»tatA  fçiWrRux  décideraient  d'une 
manière  Boui^raine  de  rorf^aniMition  6  donner 
à  tout  le  nyyaume.  Après  avoir  amaacré  ces 
^îraodft  prinripeo,  qui  étaient  toute  la  révolution, 
rassend>lt>e  s  ajourna  pour  le  1*'  septembre  sui- 
vant, daim  la  \ille  île  Grenoble.  L'nrHievAipie  de 
Sens,  premier  ministre,  n'osant  lutter  de  front 
contre  <  es  divla rations  hanlies,  prit  d'h>poi rites 
demi-metures.  Il  annonça  lesétat^  fçénéraux  pour 
le  mois  de  mai  procliain  ;  mais  il  refusa  le  rap- 
pel des  cours  de  justice.  Il  aoeorda  les  ancien» 
etatri  de  la  province,  mais  sans  avoir  (*»gard  à  la 
forme  demund<«,  et  les  oonvoqua  pour  It;  37  août, 
à  Romans,  tandis  qu'ils  auraient  di\  se  rounir 
1<T  septeinbrs  à  Grenoble.  Les  tnois  ordres  s'en- 
tendirent pour  protester,  et  Mounier  rédigea  les 
mémoires.  Le  ministre  envova  l'ordre  de  i*arréter 
ainsi  que  six  gentilshommes.  Mais  les  lettres 
dti  cachet  étaient  à  peine  ex |»édiées,  qu'on  reç4it 
la  nouvelle  que-  le  premier  ministre  a>ait  été  ré- 
duit à  donner  sa  «lêmission,  La  srène  changea» 
et  dans  l'assembioe  de  Romans,  .Mounier  hit  re- 
porté avec  entlioutûasmo  à  ^es  fonctions  de  se- 
crétaire. Il  rédigea  la  belle  lettre  écrite  au  roi 
par  les  trois  ordres  réunis,  le  l'i  septembre,  et 
celle  qu'ils  adressèrent  en  môme  temps  à  son 
premier  ministre  Necker.  11  présenta  un  projet 
d'organisation  des  états  de  la  province ,  d'après 
l«î<|uel  vingt-quatK  membres  du  clergé,  qua- 
ranti^huit  de  la  noblesse,  et  soixante-douxe  du 
tiers  état  devaient  composer  les  états,  y  délibérer 
eu  commun,  et  voter  par  tête.  L'asi^emblée  l'a- 
dopta, et  après  avoir  achevé  ses  travaux  eu 
quatre  semaines,  se  sépara  en  nommant  une 
commission  de  douze  membres,  séant  à  Gre* 
noble,  |)0ur  correspondre  avec  les  ministres  sur 
l'accomplissement  <les  vohix  qui  avaient  été 
formulés.  L'exemple  du  Dauphiné  donna  un 
choc  électrique  à  toute  la  France.  La  plupart 
des  provinces  réclamèrent,  les  unes  leurs  an- 
<:iens  états,  les  autres  la  formation  de  leurs  as- 
semblées provinciales  sur  le  mo<}èle  qui  venait 
d'être,  établi.  Partout,  l'opinion  publique  se  pro- 
nonçait avec  force  et  avec  éclat  Le  1''  décem- 
bre .suivant,  les  états  du  Dauphiné  s'ouvrirent, 
et  déclarèrent,  comme  règle  générale,  que  les 
ordres  et  les  provinces  devaient  délibérer  en- 
semble, les  .suffrages  être  comptés  par  tête,  et  le 
tiers  état  avoir  le  double  des  représentants  des 
deiix  autres  ordres.  Le  2  janvier  1789,  les  états, 
cédant  à  l'impatience  de  la  province,  procédè- 
rent a  l'élection  des  députés  aux  états  généraux, 
et  Mounier  fut  nommé  par  des  suffrages  una* 
nime.s.  Sur  trois  cents  votants,  il  ne  lui  manqua 
que  deux  voix,  la  sienne  et  celle  «le  son  père. 
.\u  mois  de  mars,  il  accompagna  à  Versailles 
rarche\è<|ue  lie  Vienne  (Le franc  de  Pomp'gnan), 
qui  avait  présidé  les  états  ;  et  le  roi  ayant  dit  au 
prt'Iat  qu'il  le  remerciait  «  d'avoir  sauf é  le  Dtu- 


idùné,  iiceiui*^i  s'empressade  répondra  avoeuna 
noble  moilestie:  «t  Sire,  ce  n'est  pas  moi,  c'est  noi« 
tre  secrélaire  général,  u 

Mounier  parut  auK  états  généraux  avec  la  r^« 
tationet  l'inlluence  qui  appartenaient  au  premiar 
orateur  dos  etits  du  Dauphiné.  lliprit  une  part 
active  au  xconférenœs  qui.  précédèrent  la  réunion 
désordre»;  il  y  porta cettedroitumetcetfejtislioe 
qui  étaient  la  basa  de  son  caraetèra.  Il  déalani 
franchement  aux  coremiasaires  dU'Clarfqé  et  de  la 
«  noblesao  qu'il  s'agissait  d'assurer  par  une  oons- 
titution  la  liberté  publique^qoela  réunion  de  tous 
les  députés  était  nrcest'airepûorun  si  grand  objet; 
qu'elle- était  exigea  |mip  le-  vœu  de  la  nation; 
qu'on  ne  pouvait  y  résister,  non^seulement  sans 
une  extrême  injustice,  mais  sans  une  extrême 
imprudence  ».  Les  ordres  priviléi^iês  ayant  per- 
siste dans  leur  refus  de  délibérer  en  assemblée 
génémle,  las  communes  résoiurant  do  se  consti- 
tuer activement  en  leur  absence,  et  débattirent 
qu(4  nom  elles  prendraient.  Phi.sieiirs  furent  pro" 
posi's,  cnlui  iXtrtprésfntantu  dupetiple Jr^n- 
çai»  par  >lirabenu,  celui  de  la  majorité  déH» 
ranl  en  Vabsenet  de  la  mimortté  par  Mounier, 
opposé  aux  partis  extrêmes,  et  oelui  d'asiem- 
blée  nationale  par  un  député  obscur,  qui  réu- 
nit les  suffrages,  sous  l'impulsion  de  Mirabeau 
et  do  Sie.yès.  Le  lendemain,  17  juin,  lescomnu» 
nas,  à  la  majorité  de  491  toih  contre-  90,  sa 
constituèrent  en  Assemblée  nationale^  et  com- 
mencèrent le  traïail  de  la  constitution.  Peu  de 
jours  après,  une  séance  royale,  tanlifainent  ré* 
solue,  fut  annoncée  avec  maladresse,  et  dén»- 
tureo  au  moment  de  l'exécution.  La.  cour  fit 
fermer  la  .salle  des  états ,  sous  prétexte  des  pr^ 
paratifs  à  faire.  Les  députés  étant  arrivés  en 
foule,  sana  avoir  été  prévenus,  se  virent  ré- 
poua<^.  Blessés  dans  leur  dignitéi  agités  de 
craintes,  se  croyant  menacés  de  dissolution, 
même  d'emprisonnementarbitraire,  ils  s'exaltent, 
prennent  la  résolution  de  résister,  et  se  réfugient 
dans  la  salle  du  Jeu  de  paume  ;  et  c'est  U 
que,  sur  la  proposition  do  Mounier,  tous  les  d6> 
pûtes,  moins  un  saul»  s'engagent  par  serment  à 
ne  pas  se  séparer  avant  l'établissement  d'une 
constitution  que  demandait  la  France  entière. 
Mallet-Du|)an,  qui  plus  tard  reçut  à  Berne  les 
contidences  de  Mounier  au  sujet  de  cette  pro- 
position, s'exprime  ainsi  :  «  On  a  ignoré  qne^ 
rendus  au  Jeu  de  Paume,  toutes  les  têtes  étant 
liarties,  l'abbé  Sieyès  voulut  profiter  de  cet 
échaulTement  en  proposant  de  se  transférer  sur- 
le-champ  à  Paris,  de  s'y  constituer  et  de  décr^ 
ter  au  nom  de  la  nation.  Cette  idée  prenait  fli- 
veur  :  l'abbé  Sieyès  entouré  des  siens  allait  en 
faire  la  motion,  lorsque  Mounier,  pour  détour- 
ner C4S  coup,  |)ro|K)sa  le  sennent  de  rester  unie 
jusqu'à  la  constitution  faite.  Ce  fut  donc  une 
mesure  forcée  de  sa  part  et  indispensable  dane 
la  circonstance,  h  Mounier  lui-même  eaaiinne 
ces  motifs  dans  une  note  de  son  onvrage  inti- 
tulé :   Recherches  sur  les  causes  qui  oui. 
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empêché  Us  Fronçait  de  devenir  libres  (  pu- 
blié en  1792,  2  vol.  in-S»);  11  y  iii«*lc  partica- 
lièrement  sur  la  résolulion  qu'allait  prendre  l'as- 
semblée d^aller  cherclier  un  asile  à  Paris,  comme 
chassée  du  lieu  de  ses  séances,  et  sur  les  suites  io- 
ealculal)les  d'une  telle  démarche.  Après  la  séance 
royale  du  23  juin,  où  le  roi,  instrument  de  pas- 
sions qui  n'étaient  pas  les  siennes,  avait  parlé  et 
agi  d'une  manière  si  inconsidérée,  Moonier  s'élera 
avec  énergie  contre  toutes  les  formes  et  contre 
plusieurs  dispositions  des  ordonnances  qui 
avaient  été  proclamées,  il  imprima,  en  1790  et 
en  1792,  que  «  la  séance  du  23  juin  était  cer- 
tainement une  des  causes  qui  avaient  préparé 
l'anarchie  qui  déchirait  la  France  »,  Regardant 
une  constitution  fixe  comme  le  remède  à  la 
violence  des  passions  contraires,  il  pressa  l'as- 
semblée de  s'en  occuper,  et  obtint  enfin,  le 
6  juillet,  la  formation  d'un  comité  central,  chargé 
de  préparer  les  travaux  constitutionnels.  Mem- 
bre et  rapporteur  de  ce  comité,  il  appuya  forte- 
ment, en  cette  qualité,  la  proposition  d'une 
adresse  au  roi,  présentée  par  Mirabeau,  pour 
demander  l'éloignement  des  troupes  qui  mena- 
çaient l'indépendance  de  l'assemblée;  mais  en 
même  temps  il  fit,  au  nom  du  comité  central, 
le  rapport  le  plus  favorable  au  pouvoir  royal, 
et  il  fut  aisé  de  pressentir  dès  lors  qu'il  ne  sui- 
vrait pas  le  mouvement  révolutionnaire  jusqu'au 
bout  A  la  nouvelle  de  Teiil  de  Necker,  dont  il 
était  partisan  zélé,  il  dénonça  avec  force  les 
intrigues  qui  lui  semblaient  avoir  suscité  pour  le 
roi  et  la  monarchie  les  plus  graves  dangers,  et 
proposa  une  adresse  pour  demander  le  rappel 
des  ministres  disgraciés  (  13  juillet).  Llnsnr- 
rection  éclata  à  Paris  le  14,  et  le  peuple  s'em- 
para de  la  Bastille.  Les  chefs  du  côté  gauche 
renouvelèrent  avec  plus  de  force  la  motion  pour 
le  rappel  des  anciens  ministres  et  le  renvoi  des 
nouveaux,  et  en  exigeant  cette  mesure  comme 
un  droit  de  l'assemblée.  Mounier  combattit  cette 
prétention,  et  rappela  les  principes  établis  par 
lui  «  que  le  roi  était  maître  absoli>  du  clioix  de 
ses  ministres  ;  que  des  circonstances  extraordi- 
naires pouvaient  seules  autoriser  l'avemMée  à 
former  un  vgbu  è  cet  égard  ;  que  ce  vœu  dans 
tous  les  temps  ne  pouvait  se  manifester  que 
par  la  voie  d'une  prière  humble  et  soumise,  et 
que  peut-être  même  devrait-on  se  l'interdire 
aujourd'hui,  Ki  le  roi  n'avait  fait  hier  un  appel  au 
zèle  des  représentants  de  la  nation,  et  ne  leur 
avait  demandé  leurs  conseils  sur  les  moyens  de 
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sanction  royale  dans  tonte  sa  plénitude,  le  droit 
royal  de  convoquer, -proroger,  dissoudre  l'assem- 
blée nationale.  La  discussioa  sur  ces  grandes 
questions  fut  acharnée  et  orageuse.  Sur  mille 
soixante  votantt,quatre-viDg^iieuf  seulement  se 
déclarèrent  pour  les  deux  chambres  ;  cent  vingt- 
deux  dirent  n'avoir  pas  entendu  la  question;  et 
huit  cent  quarante-neuf,  appartenant  à  la  dé- 
mocratie et  à  l'aristoratie  extrême,  se  pronon- 
cèrent pour  ymt  chambre  unique  et  pernui» 
nenie.  On  vota  ensuite  sur  la  sanction  royale, 
désignée  sous  le  nom  impopulaire  de  veto.  Mou- 
nier et  ses  amis  le  voulajent  absolu  ;  mais  le 
veto  suspensif  l'emporta  à  la  m^orité  de  six  cent 
quatr^vittgt-quatre  voix  contre  trois  cent  vingt- 
cinq.  Dès  le  leademahi  il  se  retira  du  comité  de 
ooostitntioo  avec  Clerroont-Toonerre  (Stanislas }, 
Bergasse  et  Lally-ToUendal  (septembre). 

Cependant ,  malgré  l'écliec  du  parti  qui  le 
reganlait  comme  iob  chef.  Meunier  fut  éleré 
à  la  présidence  de  l'assemblée  (28  septembre  ). 
Il  n'accepta  que  parce  qu'il  y  avait  du  danger, 
et  bientôt  les  attentats  des  5  et  6  octobre  vin- 
rent mettre  à  Tépreeve  la  droiture  et  l'éner- 
gie de  son  caractèret  La  phis  terrible  fermenta- 
tion régnait  à  Paris ,  et  une  mnltftnde  immense, 
où  il  y  avait  beaucoup  de  fedunet,  s'était  dirigée 
Vît  Versailles.  Motmler  occupait  le  fauteuil, 
lorsque  Mirabeau  s'approche  de  hd  et  rengage  k 
lever  la  séance ,  quarante  mille  hommes  arrivant 
de  Paris;  il  insistait  fortement;  «Eh  hiea,  dit  le 
président,c*est  une  raison  de  pluk  pour  qne  rassem- 
blée reste  à  son  poste.  *  —  «  Mais ,  monsieur  le 
président,on  vous  tuera.  > — «  Tant  mieux  :  si  i'oa 
nous  tue  tons ,  tous  sans  exception ,  la  chose  pu- 
blique en  ira  mieux.  »  ^  «  Le  mol  est  joU,  mon- 
sieur le  président;  mais  si  Uiamille  royale  est  r6> 
duite  à  fuir,  je  ne  réponds  plus  des  coméquenoet.  » 
Cependant  de  nombreux  individus ,  hommes  cl 
femmes,  avaient  pénétré  dans  la  salle;  cl  denaan- 
daient  du  pain  avec  une  audace  menéçante.i  Le 
seul  moyen  d'otitenir  du  pain^  leur  dit- il  avec  eoa- 
rage,  est  de  rentrer  dans  l'ordre  :  plus  vues  nse- 
nacerez,  moins  il  y  aura  de  pain.  »  A  la  tête  d'osé 
députatioo,  il  se  rend  auprà  du  roi,  et,  lui  expe- 
sant avec  franchise  le  danger,  l'engisge  à  sanc- 
tionner les  décrets  de  rassemt>lée  sur  h  euMli- 
tution,  mais  à  repousser  la  force  par  h  Ibree; 
si  l'issue  du  combat  était  contraire,  fl  propouit 
d'accompagner  le  roi ,  soit  à  Rouen ,  soét  dans  la 
ville  où  les  députés  constitutionnels  se  réuniraient 
autour  de  lui.  Le  roi  approuva  ce  plan;  mais  des 


ramenpr  l'ordre  et  la  paix  dans  l'État.  »  Malgré     heures  précieuses  furent  perdues  sans  résultat  en 


les  efforts  de  Miralx^aii,  la  motion  fut  rédigée 
dans  le  sens  que  voulaient  Moonier  et  ses  amis. 
Dans  la  mémorable  nuit  du  4  août,  il  défendit 
avec  une  grande.  énert;ie  les  droits  de  propriété. 
A  U  fin  de  ce  mois  eut  lieu  le  rapport  do  comité 
de  constitution. 

Mounier  pn)p«)»  un  projet  tracé  *ur  le  mo- 
dèle tie  la  ronMitulion  anglaise.  Il  insi'sta  sur  U 
division  du  corps  législatif  en  deux  chambras,  U 


délibérations  du  conseil.  Enfin  l'acceptation  pure 
et  simple  ayant  été  donnée,  Mounier  retint  dans 

I  l'assemblée,  qull  trouva  livrée  au  plu^  afTmix 
désordre  et  envahie  par  la  populace.  Il  parvint 
à  rétablir  un  peu  d'ordre,  et  invita  les  députée 
à  se  rendre  auprès  du  roi,  afin  que  leur  présence 
lui  serait  de  uuve-garde.  Mirabeau  objectant  que 
cette  démardie  compromettrait  la  dignité  de 

1  fiiiemhléfi  :  •  Notre  dignité,  répowlit  le  pi«- 
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sident ,  est  dans  notre  devoir  !  »  MaU  la  peur 
avait  glacé  les  courages.  En  vain  il  conjora  les 
députés  dévoués  à  raccompagner.  Il  se  rendit 
presque  seul  auprès  du  roi ,  et  ne  s'en  sépara 
qu'après  s'être  assuré  que  le  général  La  Fayette 
avait  rois  le  château  à  l'abri  de  toute  surprise. 
11  était  trois  heures  du  matin.  Mounier  était  sur 
pied  sans  avoir  mangé  depuis  neuf  heures  du 
matin,  et  crachait  le  sang.  A  son  réveil,  il  ap- 
prit les  scènes  terribles  de  la  nuit,  et,  pénétré  de 
douleur  et  d'indignation ,  il  envoya,  le  8  octobre, 
sa  démission.  U  crut  que  le  premier  devoir  desdé- 
putés fidèles  à  leurs  mandats  était  de  se  rendre 
dans  leurs  provinces,  pour  éclairer  leurs  commet- 
tants et  proposer  les  moyens  de  réunir  une  nou- 
velle assemblée.  Arrivé  à  Grenoble,  il  agitdans ce 
sens.  Le  mouvement  qu'il  détermina  était  de  na- 
ture à  se  reproduire  ailleurs.  Un  décret  de  l'As- 
semblée nationale  interdit  toute  réunion  des  états 
comme  illégale,  et  les  efforts  de  Mounier  se 
trouvèrent  ainsi  paralysés.  Mallet-Dupan  affirme 
que  Mounier  échappa  à  grand*  peine  aux  assas- 
sins ,  qui  le  cherchaient  dans  l'insurrection  du  5 
et  du  6 ,  et  il  déplore  la  position  de  cet  horaïAe 
si  distingué ,  qui  avait  exposé  sa  vie  en  Dau- 
phiné  pour  la  défense  du  peuple  et  de  la  liberté, 
n^duit  à  chercher  un  asile  au  sein  de  la  retraite. 
Il  publia  un  mémoire  justificatif  intitulé  :  Ex- 
posé de  la  conduite  de  Mounier  dans  VAssem- 
hlée  nationale  et  des  motifs  de  son  retour  en 
Dauphinë;  mais  bientôt  des  lettres  de  Paris  le 
signalèrent  comme  déserteur  de  la  cause  de  la 
révolution ,  comme  traître  ;  et ,  les  haines  poli- 
tiques s'exaltant  avec  les  passions  et  U  violence 
des  événements ,  ses  parents  et  ses  amis  le  déci- 
dèrent à  quitter  le  Dauphiné.  11  passa  en  Suisse 
avec  sa  famille  (mai  1790),  et  y  resta  jusqu'à  la 
fin  de  1792.  Mounier  publia  À  Genève  sa  brochure 
Appel  au  tribunal  de  ^opinion  publique  sur 
le  décret  rendu  par  £* Assemblée  nationale,  le 
2  octobre  1790,  et  deux  ans  après  son  ouvrage 
intitulé  Recherches  sur  les  causes  qui  ont  em- 
péché  les  Français  de  devenir  libres ,  2  vol. 
in-8*,  ouvrage  très-rennarquable  par  la  portée 
des  vues.  Cependant  sa  position  était  devenue 
très-critique.  Personne  ne  pouvait  sans  danger 
faire  passer  des  fonds  à  un  émigré.  Il  avait  refusé 
ce  qui  lui  était  offert  par  divers  gouvernements, 
pt  son  travail  seul  pouvait  créer  les  ressources 
nécessaires  à  sa  famille.  «  Sa  conduite  à  l'éttan- 
ger,  dit  M.  Berriat- Saint -Prix,  prouva  que  la 
néci'ssité  seule  l'avait  décidé  à  l'exil ,  et  qu'il 
avait,  malgré  son  élolgnement,  conservé  l'atta- 
chement le  plus  sincère  pour  son  pays.  Non-seu- 
lement il  ne  prêta  ni  son  bras  nr  sa  plume  aux 
ennemis  de  la  France ,  mais  il  prit  encore  la 
ferme  résolution  de  ne  point  habiter  dans  leurs 
États,  malgré  la  médiocrité  de  ses  ressources  et 
la  difficulté  de  recevoir  des  secours  de  ses  pa- 
rents. ■ 

Mounier  se  décida  enfin  à  se  charger  de  l'éduca- 
tion d'un  jeune  lord,  petit-fils  de  l'amiral  Hawke, 


et  cette  tAche  accomplie,  il  se  fixa  dans  le  duché 
de  Saxe-Weimar(i795),  Genève  lui  étant  fermée 
par  suite  de  la  révolution  que  la  république 
française  y  avait  faite.  Ce  fut  à  Weimar  qu'il 
fit  une  perte  doublement  cruelle  dans  sa  po- 
sition. Sa  femme,  qui  était  aussi  distûiguée 
par  l'esprit  que  par  les  qualités,  lui  fut  enlevée 
par  une  maladie  aiguë.  Le  duc,  désirant  le  fixer 
dans  ses  États,  lui  proposa  de  former  un  établis- 
sement d'éducation  pour  les  jeunes  gens  qui  se 
destinaient  aux  fonctions  publiques,  et  lui  aban- 
donna la  jouissance  d'an  de  ses  châteaux,  appelé 
le  Belvédère  (1797).  Cette  maison  compta  bien- 
tôt parmi  ses  élèves  les  héritiers  des  premiers 
noms  d'Angleterre  et  d'autres  pays  étrangers. 
Outre  la  direction  générale ,  Mounier  y  fit  lui- 
même  des  cours  de  philosophie,  de  droit  publie 
et  d'hi^ire.  11  mettait  ses  soins  à  exercer  sur 
les  esprits  une  noble  influence  morale.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  à  Weimar  qu'il  publia  son 
ouvrage  i  De  P Influence  attribuée  aux  philo- 
sopheSy  aux  francs-maçons  et  aux  illuminés, 
sur  la  révolution  de  France  ;  Tubingue,  1801  ; 
Paris,  1821,  avec  des  notes  par  Alpb.  Mahul. 
C'est  une  réfutation  des  Mémoires  pour  servir 
à  r histoire  du  Jacobinisme ,  par  l'abbé  Bar- 
ruel.  La  première  partie  est  un  résumé  rapide 
de  ses  idées  sur  les  causes  de  la  révolution  fran- 
çaise. Les  deux  autres  sont  développées  avec  un 
jugement  impartial  et  d'après  les  meilleures 
sources.  Le  18  brumaire  vint  lui  rouvrir  hss  portes 
de  la  France.  Mounier  demandait  à  rentrer  dans 
cette  patrie  objet  de  sa  constante  affection.  Ses 
amis  obtinrent,  au  commencement  de  1801,  sa 
radiation  de  la  liste  des  émigrés,  et  après  avoir 
confié  son  établissement  à  un  digne  successeur, 
il  revint  à  Grenoble  en  octobre.  Il  n'avait  pas 
l'intention  de  rentrer  dans  la  vie  publique,  il 
songeait  même  à  former  à  Lyon  une  maison  sem- 
bUble  à  l'école  du  Belvédère;  mais  ses  anciena 
collègues  l'engagèrent  à  venir  à  Paris  et  à  ser- 
vir encore  le  pays  d'une  manière  active.  Le  pre- 
mier consul  le  nomma,  au  printemps  de  1802, 
préfet  d'Ille-et-Vilame.  C'était  un  de  ces  dé- 
partements où  la  guerre  civile  et  la  terreur 
avaient  causé  le  plus  d'excès;  il  demandait  un 
magistrat  qui  réunit  la  plus  grande  justice  à  I& 
fennefé  et  au  discernement.  Ses  lumières  et  soa 
intégrité  y  firent  beaucoup  de  bien,  et  les  Bre- 
tons le  présentèrent  comme  candidat  pour  le  sé- 
nat conservateur.  Napoléon,  qui  connaissait  sa 
capacité,  l'appela  au  conseil  d'État.  Mounier  sut 
avec  tact  et  dignité  y  mamtenir  ses  principes  et  son 
indépendance.  «  Oh  !  pour  celui-là ,  disait  de  Ini 
Napoléon ,  c'est  un  honnête  homme  ;  je  sais  ce 
qu'il  pense.  »  (1804).  Fixé  à  Paris,  entouré  de 
ses  enfanfs  et  de  ses  nombreux  amis,  il  employ» 
ses  loisirs  à  revoir  ses  cours  du  Belvédère^  qu'il 
se  proposait  de  publier.  Mais  sa  santé  s'altéra 
de  plus  en  plus  :  une  affection  au  foie,  dool  U 
souffrait  depuis  longtemps,  prit  une  grande  iotcB- 
sité,  et  il  expira,  à  quarante-huit  an»,  des  suites 
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d'une  li}(1ropisie  de  poitrine ,  le  26  janvier  180G.  ' 
Ref^iaiifd  (le  Saint-Jean-d'Angoly,  son  ancion  collè- 
gue, prononç*!  son  éloge  funèbre,  deyant  Iccer- 
cneil  et  en  présence  d'un  grand  nombre  de  séna-  : 
tear8,de  législateurs  et  de  tribuns.  II  |)eignit  le 
canictèredeMounierenun  seul  trait  :  Cet  homme 
avait  soif  de  la  justice.  C'était  en  effet  un  ex- 
cellent citoyen',  qui  n'eut  pour  guide  que  la  droi-  , 
tore  et  la  Tertu.  Son  nom  plus  tanl  Hit  honoré 
de  la  pairie  dans  la  personne  de  son  fils  (  voir 
l'article  suivant).  Outre  les  brochures  et  écrits 
cités,  on  a  encore  de  Mounier  les  ouvrages  su**  ' 
vants  :  Considérations  sur  /«  gouvernements,  \ 
et  principalement  sur  celui  qui  convient  à  la 
France;  1789,  in-8".  —  Adolphe,  ou  principes  - 
élémentaires  de  politique  et  résultats  de  la 
plus  cruelle  des  expériences;  Londres  (Gc-  ; 
nève  ),  1795,  in-8«.  J.  Cn^sirr. 

Thier^  NWoirt  tte  la  Rétolution.  —  MIgnrt,  id.  — 
Droz,  Histaifv  de  LouU  xyi.  —  Reaué  d*s  Drux  Mof  . 
des,  15  juin  I8il.  Les  Monarehiens  de  F^-éssembUe  tons- 
tltuatite.  —  Mallri-lhipan,  Memotre  et  Correspondance, 
i  vol.,  IMI.  -  yilt>ytn  du  Danpkine.  —  Berri^t  Saint- 
rrti,  Ètoiie  fiikorique  de  Mn^nier  ;  GrenoMr.  ISOC  - 
RaUbe,  etc.,  BiOi/r»pMe  unirerseiie  du  ConUmporauu. 
—  Enevcloptdie  des  Gens  du  Monde. 

MOU.MRR  {Claude-Édouard-Philippe ,  ba-  ■ 
ron  ) ,  homme  polilique  français,  flis  da  précé-  i 
dent,  né  à  Grenoble,  le  2  décembre  1784, mort 
le  11  mai  1843,  à  Passy,  près  Paris.  Sorti  de 
France  à  Tàge  de  six  ans  avec  son  père,  il  y  ' 
rentra  en  même  temps  que  lui,  à  la  fin  de  1801. 
?fomméen  lévrier  1 806  auditeur  au  conseil  dTi-  ' 
tat,  il  suivit  dans  la  campagne  <le  Prusse  l'em- 
pereur, qui  lui  donna  l'intendance  du  duché  de 
Saxe-Weimar,  d'où  il  passa,  en  la  même  qualité 
(de  1807  à  la  fin  de  1808),  dans  la  province  de 
Rasse-Silésie.  De  retour  à  Paris,  après  l'entrevue  i 
d*Hrfurt,  au  mois  de  ftvrier  1809,  il  remplaça,  ' 
comme  secrétaire  du  cabinet ,  le  général  Cfarke ,  : 
qui  était  devenu  ministre  de  la  guerre,  et  accompa- 
gna l'empereur  dans  les  campagnes  de  1 8<>9,  Ih  1 2 
et  1813.  A  vingt-cinq  .ins,  il  en  avait  reçu,  avec 
la  croix  de  la  Légion  d'Honneur,  le  titre  de  ba- 
ron et  nne  dotation  de  10,000  fr.  de  rente  sur 
les  domaines  de  Poméranie.  Maître  t\e^  requêtes 
en  1812,   11   fut  en  ISI3  pnimii  aux  fonctions 
dMntendant  des  bâtiments,  l'une  des  places  les  : 
pins  importantes  de  radministration  de  la  mal- 
son  impériale.  Kn   IHli,  Lom's  WIII  ronfirtiia 
Monnier  dans  l'exen'ice  de  rette  place,  réduite 
toutefois  a  de  inuindri"*  ;i:«)piirtionN,  et  il  la  con- 
serva jusqu'en  1830.  pcriiiant  1»»^  Cent  Jours.  Mou- 
nier se  relira  à  Weiniar,  et  rentra  en  France  n\pc 
.,'  :oi.  «  4>iisi'ii:ei  d'Ltal  an  mois  d'aoïU  1SI.>.  •  t 
attarh*>  an  comité  de  li;;islatiuii.  ri  fut  en  j:m\ii  ; 
1S17   nommé  membre  de  la  (-otiiinis<ion  mixte 
(  liargée  de  liqui^ler  les  rrennees  que  les  souve- 
rains elrangern  faio.^ienl  >Hli»ir  contre  la  France. 
I^esident  de??  roinmJcAatres   fran(  ai< ,   Mi>unier 
ne  tarda  pas  à  reronnalfre  iiue  la  nation  ne  pou- 
valt   San»*  dVnoriin'S    saeritlr«»s  acquitter  cette 
masM*  de  délies,  el  que  ledrbat  de^  intérêts  res- 
pectifs, si  opposés  entre  eux,  devenait  la  source  . 


d'une  irritation  croissante  qui  traversait  reftp<»ir 
conçu  par  le  roi  d'obtenir  la  libération  du  terri- 
toire. Il  proposa  donc  une  transaction  qui  as- 
surait à  chacun  des  États  {tarticipant  aux  traités 
une  somme  fixe  au  moyen  de  laquelle  il  devait  se 
charger  de  désintéresser  ses  propres  sujets.  Ce 
plan  ayant  été  adopté,  les  conventions  du  25  avril 
1818  furent  conclues  par  le  duc  de  Richelieu,  le 
duc  de  Wellington  et  les  ambassadeurs  des  puis- 
sances signataires  des  traités  de  18 la.  En  ré- 
partissant  entre  les  trente-six  États  réclamants 
une  somme  totale  de  16  raillions  de  rente,  elles 
mirent  fin  à  toutes  les  discussions ,  et  l'évacua- 
tion définitive  du  territoire  français  fut  stipulée 
au  congrès  d^AIx-ta-ChapeUe.  où  Mounier  ac- 
compagna le  duc  de  Richelieu. 

Compris  dans  la  promotioa  de  pairs  qui  eut 
lieu  le  5  mars  1819,  Mounier  refusa  en  1820  le 
portefeuille  de  rintérieur,  que  le  roi  Toulait  lui 
confier  ;  il  ne  se  croyait  pas  assez  d*eiipérieDce 
et  surtout  dliabitode  de  la  tribune.  Néanmoins, 
céilant  aux  instances  du  duc  de  Richelieu,  il  se 
chargea,  avec  le  titre  de  directeur  gteéral  de  l'ad- 
ministration départementale  et  de  la  police»  de  la 
partie  la  plus  hnportante  du  mteistère  de  l*liit6- 
rieur.  II  quitta  ces  fonctions  lorsque  le  duc  de  Ri- 
chelieu sortit  du  ministère  (décembre  1831),  fut 
mis  en  service  extraordinaire  an  conseil  diktat 
sous  l'administration  de  M.  de  Villèle,  et  ne  rentra 
dans  le  service  actif  qu*en  1828.  Depuis  cette 
époque  il  fut  rapporteur  des  commissions  chaiigées 
de  présenter  le  projet  de  loi  sur  Porgenisatioa  de 
l'administration  dépai  tementale  et  municipale  et 
de  résoudre  les  questions  difficiles  élevées  au  su- 
jet de  l'enseignement  dans  les  écoles  eodésia^- 
tiques.  A  la  révolution  de  1S30,  Mounier  quitta 
le  conseil  d*État  ;  mais  il  continua  de  siéger  à  la 
chambre  des  pairs,  aux  travaux  de  laqnelle  il 
prit  la  part  la  plus  active.  5ous  devons  une  men- 
tion (Mrliculière  aux  rapports  suivants  :  projet 
de  loi  sur  l'indemnité  due  aux  colons  de  Saint- 
Domingue  (I82ii,  1839}  ;  sur  la  répression  de  la 
traite  des  noirs  (1831);  la  police  du  ronUge 
(1833,  1K38,  1842);  l'admînistralion  municipale 
(1835,  1837);  les  attributions  des  conseils  gène 
raux(t«37,  l838};l'éUt-majorde  rannéc(lS38); 
les  fortifications  de  Paris  {1841).  Dans  ce  dernier 
rapport ,  il  défendit  avec  force  ramendemeoC  de 
la  commission  qui  avait  pour  objet  de  supprimer 
l'enreinle  continue.  Enfin,  en  1843,  il  fit  le  rap- 
port du  budget  des  ilépenses  pour  J 'exercice  lîi* 
I8i3. 

Toutes  les  granules  questions  dont  Mounier  ne 
fut  pas  chargé  de  pre|KirtT  la  solution ,  i  (iniinv 
rapftatrteur,  il  les  tliscuta  avec  non  moins  ite 
succès  cnnmie  orateur.  Nouh  citerons,  entre  au- 
tres, les  discours  prononcée  |»ar  lui  en  1H31, 
rontn*  l'abolition  de  l'hemlité  dans  la  chambre 
lies  pairs  et  le  pr(»jet  de  loi  >ur  Telat  de  siéf[e, 
en  faveur  île»  colons  de  Saint -Domingiie  et  det 
pensionnaires  de  l'ancienne  \\»ifi  civile,  sur  le 
travail  des  enfants  dans  les  manufactures^  pour 
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raijinistie  appliquée  à  tûus  1rs  actts;  il  combattit 
riiitrixluclion  <lu  scrutin  socrrt  luHir  constater 
la  lirrision  lies  jurés,  et  il  réfuta  avec  chileur  la 
liéfi'iise  «le  l'esclavage  dans  les  colonies  présentée 
par  M.  <le  Montlosier.  II  ilemamla  à  plusieurs 
reprises  quVn  Algérie  la  guerre  Tût  ramenée, 
autafii  que  |K)ssible ,  aux  règles  observées  par 
les  peuples  civilisés.  Mounier  prolita  du.  droit 
d'initiative  dans  deux  circonstances  im|)ortaQteft. 
F.n  lH34i,  il  demanda  qu'une  commisMon  (id 
cliarRcede  rrdiger  un  projet  de  loi  qui  fiviU  com- 
plètement la  compétence  et  le  mudc  de  procéder 
de  la  t-oiir  <les  pairs.  Nomnjé  rapporteur,  il  pré- 
senta à  la  cliaiithre  un  projet  en  cent  quarante- 
deux  arti(*('s,  (]ue  dans  la  session  suivante  le 
gouvernement  convertit  en  projet  île  loi,  eo  y 
changeant  une  seule  disposition.  DifTérentes  cir- 
constances en  devaient  depuis  écarter  la  mise  eo 
délilKTation.  Kn  1839,il  proposa  et  lit  adopter  par 
la  ctiambre  un  projet  de  loi  .tendant!  à  fkire  res^ 
tR'indre  le  nombre  des  promotions  dans  l'ordre 
«le  la  Légion  d'Honneur.  A  la  lin  de  IS'iO,  lors- 
que M.  Oui/ot  quitta  l'ambassa^le  de  Lonilres, 
Muuuii'i  accepta  une  mission  temporaire  dans  cette 
villp,  et  y  |»assa  quelques  semaines.  «  L'année 
d'auparavant,  dit  M.  de  tarante,  on  lui  avait 
offert  «le  faire  partie  «l'un  cabinet  qui  se  for- 
mait; il  fut  étonné  et  |>oint  tenté  «le  la  proposi- 
tion. Sa  vie  publique  était  aussi  honorable  et 
raime;  une  vie  privée,  régulière,  morale,  se- 
lii'iiNe,  aj«)utait  à  la  consi<lé ration  qui  IVntourait, 
ail  bien  être  «lont  il  jouissait.  Le  travail  de  l'é-  j 
lude  n'était  pas  une  fatigue  pour  lui.  11  n'éprou- 
vait pas  le  l)eroin  du  repos  ni  de  la  distraction. 
Marié  en  1810  à  M»e  Lightone,  qu'il  avait  con- 
nue en  Allenkagne ,  et  qui  non  plus  que  lui  n'a- 
vait |N)int  «le  fortune,  il  avait  goAté  tout  le 
bonheur  intérieur  qu'il  s'était  promis.  Ses  trois 
filles  étaient  mariées  à  «les  fils  «le  ses  amis  ;  son 
fils  achevait  son  éducation.  »  Après  de  longues 
et  cruelles  souffrances,  Mounier  fut  transporté 
vers  la  fin  «le  sa  vie  à  Passy,  où  il  mourut,  a 
l'Age  de  cinquante-neuf  ans.  La  chambre  des 
pairs  décH'ta  à  l'unanimité  que  son  buste  serait 
pla<'é  dans  une  des  salles  du  Luxembourg. 

M«>unier  n'a  fait  imprimer  aucun  ouvrage.  Il 
a  pron«>ncé  à  la  chamlire  «les  pairs  les  éloges  de 
LalUTol  n«lal  (1830)  ,  de  Fabre  de  l'Aude 
(I8:{3\  de  Laine  (1H36),  de  Sémonville  (1840)  et 
de  Peh't  «le  la  lA>zère  (1S42).  Il  a  écrit  l'article 
«lu  «lue  lie  RiclH'litfu  pour  la  biographie  uni' 
vrrselle  des  frères  Michaud.  [P. -A.  Vieill4AD, 
dons  Vt'ncijcl.  des  Gens  du  .t/.,  avec  a«J«lit.]. 

liioçr  Houv.  des  CmUemp.  —  Dejtoraalr.  It9ii€9  sur 
Mounifr,  ilan<  /^  Monttrur  du  to  février  ilU. 

Mor.xsLOW  (Lonl}.  Voy.  Lotletos. 

MOrXTAGI'B.    roy.  .MOMAGl-. 

Mor.^TPORT  (  IVi//i/im  ),  acteur  et  auteur 
anglais,  né  en  1659,  ilans  le  Staffordshire,  mort  en 
it'>9:>«  à  Londres.  Il  débuta  «le  l)onne  heure  sur 
le  tbt'àtr<\  et  acipiit  rapidement  la  réputation  d'un 
fxceilenl  mime.  Dans  une  li^teoù  il  fulappelé  eo 
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lfi8â  parlecbaocelier  Jelfries,  il  imita  successive- 
ment tous  les  grands  a\o(>als  de  ce  temps,  et  ren- 
dit leurs  gestes,  leur  ton  de  voix,  le>iirs  atlitudet 
avee  tant  de  vérité  qu'il  était  impossible  de  ne 
pas  les  reconnaître.  Il  joignait  à  une  taille  avan- 
tageuse et  à  une  bHIe  figure  une  grande  décence 
dans  les  rôles  If9  plus  opposés.  Il  termina  de 
bonne  heure  une  carrière  qu'il  aurait  rendue  ti^ 
brillante  :  il  fut  assassiné  dans  l'hiver  de  1091, 
en  pleine  rue,  par  le  capitaine  Hill,  espèce  dV 
venturier  aux  gages  de  lord  M^hun.  Ce  dernier, 
accusé  «le  complicité  dans  le  menrtre,  fut  tra- 
duit devant  la  chambre  des  pairs  et  acquitta; 
mais  son  innocence  n'en  resta  pas  moins  fort 
douteuse. 

On  a  «le  Mountfort  six  pièces,  qui  jouirent  de 
quelque  succès  :  Injured  Lovers  (1688),  5ttc^ 
cessful  Strangers  (ie90>,  Exhcard  tht  third 
(  1 69 1),  Zeimane  ( 1 705) ,  tragi'dieii ;  Greenwieà 
Park  (1691),  cométiies;  Ufeand  Death  o/dûc- 
tor  Fauêtns  (  1 697 ) ,  farce.  K . 

ItolMSr,  Binçr.  Drammtira. 

MOVQOé  (  Jean  ),  |M>ële  dramatiqne  français. 
Il  était  de  Boulogne  et  vivait  au  oomBsonceinent 
du  dix -septième  sièrle.  En  1612,  il  fil  imprimer 
à  Paris  nne  pastorale c.hreiiennti  iniititlée  :  L*A- 
tnotur  detpluméy  ou  la  vie  foire  de  V  amour  di» 
vin.  Cotte  production  bixarre,  où  ligurent  des 
satyres,  des  nympiied  qui  sont  métamorpliosées 
en  roohers,  dee  ôtres  allégorisqueft,  est  plus  mo« 
raie  «Sans  l'iniention  que  dans  le  fait  Elle  se  ter- 
mine en  annonçant  que 

L'A  mourrai  capiif  ra  prhoa; 

Il  est  plumé  comme  ua  ttymnn.  G.  R. 

RUiléûthique  du  Tkeùtrû  françaU,  17M,  L  I,  p.  US- 
4M.  -  p.  I.ac(t>lx.  Cataiogue  de  la  ffêbliothêque  droma- 
tiqne  de  31.  de  Solelnne,  t.  1,  p.  198.  n*»SO. 

MomA  (Chrisloralf  marquis  ne),  homme  d*lt* 
tat  espagnol,  né  vers  1536,  mort  \tr.  ?G  décennbrt' 
1613.  Attaché  à  la  |)ersonne  de  Philippe  II,  il  lui 
rendit  «lesservices  signalés  lors<lelaconqu<>te  du 
Portugal.  Dès  l'année  1581,  il  avait  épousé  à 
LiiUxMine  une  Cortereal,  et  cette  noiiveJle  alliance 
c<M)tribua  à  le  maintenir  «lans  une  position  excel- 
leuto.  Nommé  conseiller  intime  à  Madrid  |)our 
les  afTairrs  relatives  à  la  guerre,  il  devint  après 
la  mort  de  Philippe  Tun  «les  <|uatre  personnages 
tout  puissants ,  qui  formaient  la  junte  suprême 
dirigeant  lu  gouvernement.  Il  avait  été  cbargié 
«railleurs  par  le  roi  de  iaire  exécuter  ses  dec- 
nièrt^sdispositions,  et  c'était  lui  qui  sévit  dép*-> 
silaire  «les  clefs  sous  lesquelles  se  trouvaient 
renfermés  les  secrets  les  plus  importants  de  l'É- 
tat. Philippe  III  maintint  ses  bonnes  grAoet  à 
Cbri.Htoial  de  Moura  :  il  lui  accorda  lagrandesiê 
et  le  créa  «lue  ;  mais  l'ancien  favori  refusa  oe 
dernier  litre  et  n'accepta  que  celui  de  marquis. 
En  1600  il  fut  envoyé  à  Lisbonne  comme  vie»- 
roi;  il  remplit  même  à*  deux  rqNises  diffé- 
rentes ces  hautes  fonctions.  On  a  publié  récem- 
ment sa  correspondance  avec  Ptiilippe  II ,  dant 
la  vaste  collection  intitulée:  Doemmento*  ine^ 
ditot  para  la  fUstoria  de  Bspatia  ;  MMdriâp 
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impr.  roy.  Ces  lettres  jettent  une  Tive  lumière  sur 
les  événements  contemporains  de  Moura.  F.  D. 

Papiers  relatifs  à  la  couronne  de  Portugal  iF.'Salnt- 
HlUIre,  mbl.  Imp.  de  Parts).  -  Art.  bloRraphIqne  en  l«te 
«et  lettre*. 

MOIJBA  ( ^i^iie/  DE),  homme  d'État  portu- 
gais, né  à  Lisbonne,  le  4  novemk>re  1638,  mort 
dans  cette  ville,  te  3  décembre  1600.  Il  acquit 
heureusement  les  bonnes  grâces  de  Jean  III,  et 
après  la  mort  de  ce  roi  il  devint  le  secrétaire 
de  la  reine  régente  dona  Catfaarina.  De  là  il 
passa  au  service  du  cardinal  infant  don  Henri<iue, 
et  la  faveur  dont  il  jouit  sous  ce  prince,  qui  avait  , 
été  grand  inquisiteur  avant  d'être  roi ,  fut  la 
cause  première  de  sa  fortune.  Toutes  les  affaires 
de  rÉtat  lui  avaient  passé  par  les  mains.  Dès  le 
règne  de  don  Sébastien,  et  lorsque,  après  la  jour- 
née d'Alcaçar-Kebir,  le  cardinal  fut  monté  sur 
le  trône,  Moura  fut  en  réalité  Tadministrateur  du 
royaume.  Après  la  conquête  du  Portugal  par 
l'Espagne,  Moura  continua  à  régir  les  afTaires. 
Philippe  II  avait  parfaitement  deviné  quelles 
étaient  les  qualités  administratives  de  cet  esprit 
froid ,  que  les  plus  grands  maux  du  pays  trou- 
vaient impassible  et  qui  se  vantait  avant  tout 
d'avoir  servi  avec  la  même  Odélité  cinq  rois , 
qu'ils  appartinssent  à  ^n  pays,  ou  bien  qalls 
fussent  étrangers.  Philippe  le  manda  en  Espagne, 
et  ce  fut  à  Badajoz  qu'il  l'investit  de  tous  ses 
pouvoirs  ;  il  ne  résida  jamais  plus  de  deux  mois  à 
Madrid,  et  cela  à  diverses  reprises  ;  mais  ce  temps 
suffit  au  nouveau  dominateur  pour  s'assurer 
quil  n'avait  rien  à  craindre  d'un  liomme  étran- 
ger k  tout  sentiment  de  nationalité.  Ministre  de 
Philippe  II  à  Lisbonne,  Miguel  de  Moura  admi- 
nistra sans  exactions  criantes  et  surtout  sans 
exercer  de  cruautés  ;  c'est  aujourd'hui  à  peu  près 
le  seul  mérite  que  l'histoire  lui  accorde.      F.  D. 

MiwuHres  inédUs,  eanservés  à  la  BiblMhi^ue  impé- 
riaU  de  PurU.  -  lUrbuu  Macbado,  Bibliotkeca  JLusi- 


Ses  contemporains  l'ont  surnommé  le  Keioton 
portugais.  Le  P.  Théodore  Almeida  a  donné ,  dans 
le  t.  VI  de  ses  Récréations  philosophiques ,  son 
ingénieuse  explicatioo  de  la  théorie  des  marées. 
La  plupart  des  manoscrits  de  Moura  ont  été 
perdus.  On  a  imprimé  un  opuscule  de  loi  in- 
Gtnlé  :  Inventai  e  varias  pianos  de  melho- 
rasnentoi  para  aste  reino,  eseriptos  nas 
pris^  do  Junquiera;  Coimbre,  1821,  in-S*". 
C'est  tout  ce  qui  nous  reste  de  cet  esprit  in- 
ventif. Le  nombre  primitif  de  ses  manuscrits 
montait  à  Tingt-hnit  cahiers.  F.  D. 

J.  da  C  Nevet  Gir?allio.  O  PmtMrtmta^Jornta  tUfra^ 
rio,  ana.  IMS.  - Tteodoro  rAlnelda,  Meereaçûo  pàU»- 


MOURA  (Bento  de),  pli>Mcien  portugais, 
né  h  Moimenta-da-Beira,  le  2t  mars  1702.  mort 
le  27  janvier  1776.  H  fit  se^  études  à  Coimbre, 
et  voyagea  '  durant  huit  ans.  Accusé  de  trahison 
en  1760,  ou  suspect  aux  yeux  de  Pombal, 
dont  il  ne  pariageait  pas  les  idées,  il  fut  jeté 
dans  le  fort  de  La  Junquiera,  et  il  y  demeura 
jusqu'à  sa  mort  (1).  Le  terrible  ministre  au- 
quel Moura  avait  déplu  appréciait  pins  que 
tout  autre  sa  science ,  vraiment  extraordinaire, 
et  son  génie  inventif;  mais,  par  une  cruelle 
ironie,  il  prétendait  que  le  bruit  du  monde  eôt 
empêché  ce  savant  de  faire  certaines  décou- 
vertes en  physique  et  en  mécanique  que  lui  ré- 
vélait naturellement  la  solitude  de  sa  captivité. 

(1)  Moara  eut  J'at>ord  on  compaffnon  de  capUvIté  * 
mail  cette  cootoblkKi  lai  lut  bientôt  retirée,  et  11  lui 
arriva  ce  qui  est  advenu  à  tant  de  vtctlmrt  da  réfime 
cellulaire  :  sa  tête  «'égara .  Il  eut  de*  hallurlnatlno<(.  Rleo 
n'est  touchant  coofime  le«  paroles  qall  adre««4  à  quelque* 
meiubret  de  la  (anllle  royik,  dam  llnitinlté  dÂqaellea 
11  avait  Téco,  loraqall  aentll  qac  aa  dcrwêre  hmtt  Hêkt 


MOI7B4  (JoMé  de  SantO'ÀHtonio)^  orienta- 
liste portogâb,  né  à  Almodovar,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-hoitièine  siècle,  mort  vers  1645. 
Il  parlait  l'arabe  avec  une  grande  facilité,  et  lors- 
qu'en  1798  la  reine  de' Portugal  dona  Maria  1* 
résolut  d'envoyer  J.-Pedro  Coinço  en  ambas- 
sade auprès  de  Muley  Solyman,  empereur  du 
Maroc,  ce  ftat  hn  qu'on  dîolait  pour  être  l'in- 
terprèie  de  cette  mfesion  diplocnatique.  Il  profita 
de  son  séfoor  à  Fei  poor  M  procurer  des  doco- 
ments  précienx';  il  en  rapporta  entre  antres  le 
manuscrit  des  voyages  dîhn-Batnta.  De  retour 
en  Portugal,  Moura  fut  rerêtn  de  plusieurs  char- 
ges dans  Tordre  de  la  Merci,  dont  il  devint  gé- 
néral. Il  n'occupait  plus  néanmoins  oettedignité, 
lorsqull  publia  le  livre  bltlorique,  si  oonno  des 
Arabes,  qu'on  désigne  sous  le  nom  d^Àleartoi, 
Cet  ouvrage  fut  traduit  par  lui  en  portugais  sous 
le  titre  suivant  :  Bistoriados  Soberanos  makô' 
metanos  das  primeiras  quatre  dptastioê  e  da 
parte  da  quinta  que  reinardo  na  Mauritania^ 
eseriptaemarabeporAbu-Mohawunêd  Aesaleh 
Mho  de  Abdel  Balim,  natural  de  Granada; 
Lisbonne,  1828,  in-4*.  Le  Roudh-et'Martas 
embrasse  une  période  de  plus  de  cinq  iièdes, 
et  son  utilité  historique  est  incontestable;  elle 
parut  telle  même  en  France  dès  le  siècle  de 
Louis  xrv,  puisque  Petis  de  La  Croix  en  entre- 
prit alors  une  traduction, demeurée  manuscrite^ 
qui  fut  terminée  le  28  novembre  1693.  Deux 
autres  orientalistes,  Tomberget  F.  Dombay,  s'en 
occupèrent.  Coude  en  fit  usage  pour  ses  travaux 
sur  l'histoire  d'Espagne-,  enfin  un  orientaliste 
habile,  M.  A.  Beaumier,  vient  pour  la  première 
fois  d'en  donner  une  traductioii,  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Elle  a  été  publiée  sous  le  titre 
des  Hiiloiredes  Souverains  du  Maghreb  {£$• 
pagne  et  Maroc  ),  et  Annales  de  la  ville  de 
Fez  ;  Paris,  Imp.  impér.,  1880,  in-8*.  Il  n'y  m 
peut-être  pas  de  traité  historique  provenant 
de  la  littérature  arabe  qui  mette  plus  claire- 
ment dans  leur  jour  véritable  les  sentioients 
politiques  des  musulmans  à  l'égard  des  chré- 
tiens et  surtout  la  persistance  de  leurs  préjugés. 
Aussi  l'orientaliste  portugais  et  M.  A.  Beau- 
mier  ont-ils  rendu  un  service  incontestable  ca 
de  leur  eôlé  une  TersioQ  êm 
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Kartas.  H  est  cepeoduit  hors  de  doate  qoe  le  ; 
dernier  trsductcur,  éclairé  par  la  comparaison 
des  textes,  par  son  long  séjour  dans  le  Maroc  et 
par  les  discussions  critiques  de  ses  prédéces-  j 
seurs,  laisse  bien  loin  derrière  lui  son  devancier. 
Un  an  avant  sa  publication,  Moura  avait  donné 
comme  éclaircissement  k  son  texte  :  Memoria 
sobre  as  dynatlias  que  tem  reinado  na  Mou- 
titania,  com  a  Série  chronoloyiea  dos  Sobe' 
ranos  de  cada  uma  deltas  (  voy.  t.  X,  part.  I~ 
des  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de 
Lisbonne).  Bien  des  années  après,  il  fit  fmpri- 
mer  le  t.  V  seulement  d'un  important  voyage, 
qui  a  trouvé  également  en  France  un  excel- 
lent traducteur  :  Vtagens  exiensas  e  dila- 
tadas  do  célèbre  Arabe  Abu- Abdallah,  mais 
conhecido  pelo  nome  de  Ben-Batuta;  Lis- 
bonne, imp.  de  TAcadéinie  des  Sciences,  1840. 
On  sait  .qOTbn-BatuU,  né  à  Tanger,  en  1325,  a 
poursuivi  ses  voyages  durant  l'espace  de  vingt- 
quatre  ans.  Moura  s'était  procuré  à  Fe*  le  texte 
qui  a  servi  à  cette  traduction,  et  il  a  eu  soin  de 
prévenir  que  ce  manuscrit  avait  été  copié  par  un 
ami  d*Ibn-Batuta  lui-même.  F.  Denis. 

Revue  tfiblioçraphUiue  de  Mtllcr  et  Anbena*.  -  Jfemo. 
rias  da  Aeademia  das  Scieneias.  "  César  de  Figanlére. 
BiblMheea  Hittorica. 

MO  VBA  (Caetano  Lopei  bE),  médecin  et 
littérateur  brésilien,  né  i  Bahia,  vers  1780,  mort 
à  Paris,  le  11  décembre  1860.  Il  appartenait  à  la 
classe  des  hommes  de  couleur;  il  commença 
8CS  études  à  Bahia,  et  vint  les  finira  Paris.  En 
1808  il  était  au  service  de  Parmre  française, 
comme  chirurgien,  et  eut  occasion  de  parier  plus 
d'une  fois  à  Napoléon  i'%  dont  il  devait  plus 
tard  écrire  une  histoire  abrégée  pour  la  jeu- 
nesse (1)  De  retour  à  Paris,  il  se  voua^jresque 
exclusivement  à  la  culture  des  lettres.  11  tradui- 
sit en  portugais  ChAleaubriand ,  Walter  Scott, 
Cooper,  etc.  Il  coopéra  aussi  à  la  collection  pu- 
bliée par  le  vicomte  de  Santarem ,  et  intitulée 
Quadro  elementar  das  relaçùes  politicas,  e/c, 
9  vol.  in-8'.  Il  prit  part  à  la  rédaction  portu- 
gaise d'un  utile  ouvrage  géographique,  publié  à 
Paris  sous  ce  titre  :  Diccionario  Geographico, 
histonco  e  detcriptivo  do  imperio  do  BratH, 
obra  coilegida  e  composta  por  Milliet  de 
Saint-Adolphe,  e  tratladada  em  portuguez 
do  mesmo  manuscripto  inédite  frances,  com 
numerosas  observaçôes  addiçôes  ;  Paris,  1845, 
1  vol.  in  8''.  Comme  médecin  Monra  avait  pu- 
blié ^Ic^f  de  se  curar  a  si  mesmo  nas  dœnçax 
venereas;  Paris,  1839,  in-11.  Il  collabora  aussi 
au  Caneioneiro  del  rey  D.  Diniz  pela  pri- 
meira  vez  impresso  sobre  o  manuscripto  da 
Valicana^  comalgumas  notas  illustralivas  et 
uma  prr/açao  historico  literaria;  Pariff,  1847, 
in-8"-  F.  D. 

(1)  Hittnria  de  Napoledo  Bonaparte^  de$dê  o  $eu  na»' 
cimenta  ate  a  tua  mnrte,  seçuida  da  detcripfàn  da$ 
ceremonias  qne  Uveram  Umar  na  trasiadaeâo  do  $em 
eorpo  du  il  ha  de  SanctO'Uelena  para  l*ari»;  Parte . 
MU,  2  vol.  mil ,  flg 
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DterioRorto  Bihliographiro  Pnrhumet,  ctlaulOt  éê  S. 
F  da  Sjfira,-  L4»b.,  1U9.  -  Hensetçn.  partie. 
MOmAD.  Voy.  MCBAD  et  AMDB4T. 

MomADjA  D'OHssoFf.  Voy,  Ohssoii. 

MOiJiiAfiRF  { Michel- mkltitch),  écrivain 
russe,  né  à  Smolensk,  le  15  octobre  1757,  mort 
Il  Saint-Pétersbourg,  le  19  juillet  1807.  Il  fit  ses 
études  k  l'université  de  Moscou.  A  l'Age  de  dix- 
sept  ans,  il  entra  dans  la  garde  à  Saint-Péters- 
bourg, et  n'y  perdit  pas,  chose  rare,  le  goût  de 
l'étude.  A  l'Age  de  vingt-huit  ans,  Catherine  II  te 
choisit  pour  èlre  le  précepteur  de  ses  petits-fils, 
les  grands  ducs  Alexandre  et  Constantin.  Mou* 
ravicf  composa  pour  ses  augustes  élèves  diffé- 
rentes pièces  morales,  qui  ne  furent  tirées  qu'à 
dix  exemplaires  et  qui  sont  devenues  très-rares. 
Après  avoir  achevé  leur  éducation ,  il  Tut  suc- 
cessivement nommé  sénateur,  secrétaire  d'État» 
adjoint  du  ministre  de  l'instruction  publique  el 
curateur  de  l'université  de  Moscou,  où  il  a 
laissé  les  meilleurs  souvenirs  :  toutes  ces  diffé- 
rentes charges  ne  l'empêchèrent  jamais  de  cul- 
tiver les  lettres;  il  avait  surtout  les  classiques 
grecs  en  prédilection.  Ses  œurres,  rassem- 
blées en  3  vol.  (Saint-Pétersbourg,  1810),  sont 
vraiment  remarquables,  autant  par  une  grande 
pureté  de  style  que  par  une  singulière  et  in- 
croyable dextérité  d'esprit.  Pc«  A.  G». 

Gretch,  Enai  ntr  rhUtolre  de  U  Httér.  ruuê, 

MOViiBAV  {Agricol),  iHHnme  politique  fran- 
çais, né  à  Avignon,  en  1786,  mort  le  13  novembre 
1841.  Après  avoir  terminéses  études,  il entradans 
la  congrégation  des  frères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, et  professa  les  humanités  au  collège  d*Aix, 
puis  la  rhétorique  A  celui  de  Beaucaire.  Il  em- 
brassa avec  enthousiasme  la  cause  de  la  liberté, 
et  rédigea  pendant  quelque  temps  (avec  Tour- 
nai Le  Courrier  d^ Avignon ,  feuille  remar- 
quable par  une  critique  tiardi**,  que  ne  se  permet- 
taient pasencore  les  antres  joumanx  français.  Élu 
procureur  de  la  commune  d'Avignon  en  décembre 
1791,  puis  membre  du  directoire  du  départe- 
ment de  Vauduse,  il  acquit  une  grande  popula- 
rité, et  fut  chargé  de  plusieurs  missions  par  di- 
vers commissaires  de  la  Convention.  Jaloux  de 
son  infinence,  ou  plutôt  blessés  par  la  manière 
in<1i8crète  dont  il  en  faisait  montre ,  les  repré- 
sentants du  peuple  Poultier-Delmottc  et  Rovère, 
alors  en  mission  dans  le  comtat,  le  firent  arrêter 
et  transférera  Paris,  où  il  fut  enfermé  au  Luxem- 
bourg. Ses  amis  réclamèrent  sa  mise  en  liberté 
A  la  société  des  Jacobins,  et  le  présentèrent 
comme  une  victime  de  son  patriotisme.  Il  fut 
réclamé  également  par  les  clubs  de  Beancaireit 
d'Avignon.  U  société  des  Jacobins  prit  sa  cause 
en  considération ,  et  lui  nomma  des  défenseurt 
officieux.  Moureau  fut  relaxé;  il  dut  partico^ 
lièrement  son  élargissement  à  Robespierre  et  à 
Payan,  agent  national  de  la  commune  de  Pa- 
ris, avec  lesquels  il  avait  ouvert  une  active  cor- 
respondance (I).  Il  alla,  le  15  avril  1794,  remer- 

(Q  Ce  rm  Moorf  aa  qal  fonmlt  à  Robespierre  les  d«- 
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dcr  la  société  des  Jacobins  de  lui  avoir  Tait  ren- 
dre justice,  et  y  obtint  une  sorte  d*ovation.  Ap- 
pelé comme  témoin  dans  rafTaire  de  Matthieu 
Jouve,  dit  Jourdan  Coupe-Tête,  son  ennemi 
personnel,  il  le  dénonça  comme  «  royaliste, 
contre-révolutionnaire  et  fédéraliste  »;  ce  fut 
sur  ces  trois  accusations  banales ,  dont  la  der- 
nière était  tout  à  fait  contradictoire  avec  les  deux 
autres,  que  Jourdan  Coupe-Tête  fut  condamné  à 
mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 
Moureau  eût  pu  lui  reprocher  bien  d'autres 
crimes,  malheureusement  mieux  prouvés.  De 
retour  dans  les  départements  méridionaux,  Mou- 
reau y  fut  reçu  comme  un  personnage  de  haute 
importance.  Président  de  la  Société  populaire 
d'Avignon,  affilié  aux  autres  clubs  de  la  Provence, 
agent  actif  des  comités  de  Paris,  il  devint  la 
terreur  des  modérés  de  son  pays.  Quoique 
sa  correspondance  avec  Robespierre,  Payan, 
Maignet,  etc.,  eût  été  saisie  après  le  9  ther- 
midor an  II ,  il  ne  fut  pas  inquiété  immédia- 
tement; mais  en  1797,  à  l'époque  des  élections, 
il  fut  destitué  et  arrêté  comme  Fun  des  auteurs 
des  troubles  qui  à  cette  époque  ensanglantè- 
rent de  nouveau  Avignon.  Après  treize  mois  de 
détention,  il  fut  acquitte  par  le  tribunal  de  Gre- 
noble. En  floréal  an  vu ,  élu  député  au  Ck>nscil 
des  Cinq  Cents  par  l'assemblée  scissionnaire  du 
Vaucluse,  il  donna  presque  aussitôt  sa  démission , 
et  refusa  toute  place  sous  le  Directoire ,  le  con- 
sulat et  l'empire,  vivant  modestement  de  la  pro- 
fession d'avocat.  Ce  ne  fut  que  dorant  les  Cent 
Jours  qu'il  accepta  les  fonctions  de  procureur 
impérial  près  la  cour  d'assises  du  Vaucluse. 
Atteint,  à  la  seconde  restauration,  par  la  loi  du 
29 octobre  1815,  et  miscji  surveillance  à  Rouen, 
il  revint  à  Paris  en  18i7,  fut  nommé  le  20  fé- 
vrier 1832  juge  de  paix  du  3*  arrondissement 
de  Paris,  se  démit  do  ces  fonctions  en  avril  1838, 
et  termina  ses  joursd.<ns  l'étude  et  la  retraite.  On 
a  de  Moureau  :  Reflejcions  sur  les  protestations 
dupape  Pie  Vil,  relatives  à  Avignon;  — 
fCssni  sur  Vesprit  des  lois  françaises  relatives 
à  V  adoption  des  enjants  naturels;  1818,  in-8*; 
—  quelques  brochures  sur  l'orpnisation  du 
jury  ft  les  listes  électorales.  H.  L. — r. 

Lr  Moniteur  univrrulf  a.i  ii  (  179b)  n*  115  S91;  an  t, 
n*  161  ;  an  vu,  n»  ttJ.  -  hloiraphie  moderne  \  Pa- 
ri.««  IM^)).  -  Gâterie hUtetrUpu  des  Cuntemporaimt  (  Mobii, 

1837). 

MOCRKT  (Jean- Joseph),  coin|M)siteur  fran- 
çais, né  en  1682,  a  Avij^iton,  mort  le  22(k'c<;in- 
bre  1738,  à  Chan'iiton,  prt'>  Paris,  tiis  d'un 
loarcliand  de  >ow ,  il  nH,-ut  une  boniK*  «Niucation 
et  se  lit  connaître  dè:>  rà;(.*  dr  \ini{t  ans  |iar  des 
morceaux  de  iuu>i(|U('  ]\W'm>  île  gr.<re  et  de  fa- 
â\\U\  Il  vint  rn  I7u7  ù  Paiis,  et  lut  hi^ntût  re- 
chen'lic  de  lamt'iiltMire  cun)|)a;:nie  |H>ur  les  agré- 
ments lie  sou  esprit  et  de  sa  \oi\.  La  dudictfse 

l.iili  lie  |j  ninrt  <J'\arlrnk  Viala  fror.  et  nom  \  «on  ne- 
vni,  qiik  fut.  axer  le  Ji^iiuf  Rirra.  ailmit  aiii  hnnnrnn 
du  l'atiUi^nn.rt  iluiit  i.i  rr;:i>  tk-« dit.  dit-on,  wrvir  â  i>i^ 
eutiun  dri  pn'Jrls  dv  nob<«pii-rre  Ciiotr'  la  ConTCDtioo. 
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du  Maine  le  chargea  d'écrire  la  musique  de  ers 
fêtes  brillantes  que  Ton  nommait  tes  i.uifs  de 
Sceaux;  il  composa  dans  l'irae  de  ces  occasions 
Les  Amours  de  Ragondeet  Colin,  ou  la  soirée 
de  village ,  conaédie  burlesque  due  à  la  plume 
de  Destooches,  et  qui  obtint  encore  du  saecès 
lorsqu'elle  reparut  en  1742  raf  la  scène  de  l'A- 
cadémie royale.  Il  donna  en  entre  à  ce  théâtre  la 
musique  de  sept  opéras  ou  ballets  :  Us  Fêtes 
de  Thalie  (17 1 4),  joué  quatre-vingts  foisde  suf  le  ; 
Ariane  et  Thêsêe  (1717)  y  PirithoUs  (1723;; 
Les  Amours  des  Dieux  (1727)  ;  U  Ballet  des 
Sens  (1732)  ;  Les  QrAeet  (1735)  ;  et  Le  Temple 
de  Gnide  (1741).  A  l'exeeption  de  ce  dernier, 
ces  divers  ouvrages  furent  accueillis  avec  faveur 
et  repris  plusieurs  fois;  ils  ont  Ions  été  gravé*. 
On  a  encore  de  Mouret  des  Cantates  et  Can- 
tatilles,  trois  livres  â'AirM  sérieux  et  à  boire, 
des  Sonates  pour  fioles  oo  tiofoos ,  des  Fan- 
fares, et  shi  recueils  de  Divertissements  \hmt 
la  Comédie-Italienne.  Ce  mosIdHi  platt  surtout 
par  l'henreax  choix  de  ses  motifs  et  par  la  jinteté 
de  ses  airs,  dont  beaoooap  ont  été  chantés  pen- 
dant longtemps  et  se  sont  en  quelque  Mrte  p<T- 
pétués  jusque  dans  les  Ttodetllles  modernes. 
Les  œuvres  légères  de  Panard,  deFavart,elr. 
n'ont  dû  en  grande  partie  Icor  aoecè»  qu'«n  eiit- 
pmntant  à  Mouret  tes  mélodiet  vinrca  et  nala- 
relles.  En  1736  U  etf  oya  une  tri^e  tafortime,  qui 
dérangea  son  esprit  et  abrégea  aat  jours  :  U  per- 
dit environ  6,000  livres  de  iNsaiQii  qoe  lui  rap- 
portaient l'intendance  de  la  nrasiqne  de  U  du- 
chesse du  Maine,  la  direction  du  concert  spirituel 
et  la  place  de  oomporiteur  de  la  Conédio-lia- 
lienne.  On  fut  oblige  de  l'enfermer  chei  les  Pères 
de  la  Charité  à  Charenfon,  où  il  mourut.  P.  L. 

Arhard,  Met.  4e  ia  Prœemee.  —  Fèlh,  Mifr.  loHi- . 
des  UMieienÊ.  -  De  Ijérti,  IHet  êet  Théâtre», 

MorncrR  (Jacques-Augustin),  éeonooiiite 
et  philanthrope  français ,  né  à  Montpellier,  le 
2  juin  1 734,  mort  à  Paris,  en  janvier  1 818.  Nommé 
directeur  des  travaux  du  port  de  Cherbourg,  il 
s'y  lia  avec  Dumouriez ,  alors  eomoModant  de 
cette  place,  qui  le  présenta  plus  tard  à  LooiaXVI 
comme  apte  k  succéder  à  Rolland  dans  les 
(onctions  de  ministre  de  rintérieur.  de  poste , 
alors  si  dilficile  à  remplir^lni  fut  confié  le  13  juin 
1792,  et  cinq  jours  aprèa  Momgne  donna  aa  dé- 
mission. Vivant  depuis  lors  loin  dm^aibiree  poli- 
tiques, il  ne  s'occupa  pins  qne  de  bonnes  «ro- 
vres  et  de  travaux  philanthropiquet.  L'on  des 
administrateurs  du  rnont  de  piété  île  Paris  «t 
membre  du  consiil  général  des  hoapkto  ri\iU, 
il  sedi«tinfnia  par  son  zèle  et  son  activité  dans 
les  améliorations  nonibri*uses  que  sutiirent  les  hr- 
pitaux  et  les  liospioe^.  Il  proposa  rétabKueroent 
d'une  caisse  de  jirevojance,  qui  recevrait  les  pins 
faibles  économies  di*  l'ouvrier  et  du  domextiquo , 
en  diinnant  un  int>  t^\  que  le  temps  augmente- 
rait as>ez  pour  |i«»iivoir  fournir  une  ressotiree 
soflisante,  dan:»  le«  mauvais  jours,  i  la  vipflh 
lesse.  Monrp]^  était  m'ambre  des  sociétés  de 
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MontpellitT  et  do  Borr1eflO\.  Loiiift  XVIII  lui 
confiera  la  cruK  (rilonnfiir  le  6  août  1H14.  On  a 
de  M«»un;ue  :  Vtœs  dUtn  citoyen  sur  tu  cmn- 
position  des  États  Généraux;  I7«8,  in-8*; 
—  De  ta  France  retatirrment  à  P Angle- 
terre et  à  la  maison  (T Autriche;  Paris, 
17U7.  ln-8".  —  Conrienf-il  à  la  France  d'a- 
voir un  Acte  de  navigation  général  et  indé- 
fini? Var'ifi,  1798,  in-8«;  —  /*/flW  d^une  Caisse 
de  prévoyance  et  de  secours  présenté  à  l'Ad- 
ministrntton  des  Hospices  et  Secours  à  domi- 
cile; Taris,  i«09,  in-«".  On  trouve  (k*  Moiirpift 
dans  Us  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  de 
M<intpellier  :  Plan  d*ot)serrations  sur  ta  cause 
des  rnrtations  de  Pafmosphère  (1772);  —  Er- 
pcriences  sur  VutitUé  qu'on  peut  retirer  du 
(jaz  vineux  (I7fti),  etc.  —  Essai  de  statis- 
tique; Paris,  !8\)0,  in-12.  Cet  ouTrago  fut  publié 
sans  II'  ronsentement  de  Tauteur.  Ilallé  et  La- 
place,  rhaiyés  dfe  rcxaminiT,  en  firent  à  l'Insti- 
tut un  compte  rendu  favorable.  Ce  sont  des  ob- 
sen-ations  sur  les  naissanees,  les  iiiariajïes  et 
les  diTè*^  qu'il  y  a  eu  {Mirini  les  bahilants  de 
Montpellier  de  177?  à  tTU?,  et  sur  les  calculs  qui 
en  résultent  pour  les  probabilités  de  lu  Tie.  On 
y  a  joint  le  résultat  des  tables  météorologiques 
laites  par  M«»urcue  à  Montpellier  pendant  Tes- 
l>ace  de  quatorze  années,  de  1772  à  I7hû. 
H.  F.  H>' Montpellier). 

nonittur  unir cr tel,  IT"»».  l-M,  i^\%.  —  VfmMrfn  dr 
la  Soc.  d^t  .Vrif  ncr.»  de  Muntp^Hi^r,  I.  l  l'I  8.  —  lltogra- 
phte  (  inntUr  ide  f  Hérault. 

Moi-RGri»  mr!MfR6rRH  (  Vaffhieu  m), 
sieur  lie  SAi!rr(iniii.\i!>i,  littérateur  fran^is,  né 
en  lôS?,  dans  le  Vela>,  mtirt  le  ?*>  décembre 
1070,  a  Paris.  Il  prit  d  nbord  l'Iialùt  de  jésuite 
et  régenta  quelques  classes  à  A  vi^nion  ;  mais  ayant 
quitte  la  société,  il  se  n*ndit  a  Paris,  et  y  prèclia 
avec  un  tel  surrès  que  la  reine  MarKUerite  de 
Valois  ledioisit,  en  1613,  pour  pré<)irâteur.  Ce 
titre  lui  fut  aussi  accordé  dans  la  même  année 
par  le  roi  sur  l<i  présentation  du  cardinal  Dû- 
larron,  et  eu  I6Î0  il  ile\iul  aumônier  de  Marie 
de  Médicis.  Dévoué  h  cHte  époque  à  Ridielieu, 
il  écrivit  sous  l'inspiration  de  ce  prélat  l'en- 
nuyeux pamphlet  intitulé  :  Les  Vérités  chré- 
tiennes (H>ao),  corniu  smts  le  nom  de  Mani- 
feste d* Angers ,  et  dirigé  contfR  ceux  qui  avaient 
ôté  à  lu  reine  mère  l'ediKUitlon  de  ses  enfapls. 
Kn  lOtC  il  publia  avet*  les  notes  do  cardinal  les 
Avis  d'un  Théologien  sans  passion,  en  ré|>onec 
au\  attaques  de  qiiHqoes  écrivdins  étraofwrs. 
Lorsque  Riclielieu  se  l»rouîllaavec  la  rêine  mère, 
il  ne  HMKïtit  |ms  à  détacher  d'elle  l'abbé  de  Saint- 
(ierinnin  :  voulant  le  punir  de  son  dévouement, 
il  lVin|>éeba  d'obtenir  à  Rome  les  bulles  pour  l'é- 
vérh*^  de  Toulon,  auquel  le  roi  l'avait  désigni'. 
Au**i  l'ablté  fTit-il  oblijîé  de  n>noncer  à  celte  no- 
mination et  de  se  conlentor  d'une  pension  sur 
l'évéche.  Après  l'arrestation  de  Marie  de  Méilicis 
a  Cninpiè^ne,  H  se  cacha  qnelque  tem|»s  dans 
«a  l'.unille,  et,  averti  des  jH>urMiiii's  i|uc  le  cir- 
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rfhial  avait  onlim  nées  contre  lui,  il  alla  rejoindre 
sa  maîtresse  à  Knixelles  (1831),  et  la  suivit  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  à  Cologne.  La  mort 
du  cardinal  lui  pennit  de  rentrer  k  Paris  ;  il  se 
relira  dans  la  maison  des  Inrjirahles ,  où  chaque 
année  il  prêclia  le  itanc^syrique  de  saint  Jotepb. 
Panni  les  nombreux  écrits  de  Saint -Germain, 
dont  la  plupart  ont  paru  à  l'étranger  et  sans  nom 
d'auteur,  nous  citerons  :  Diverses  pièces  pour 
la  défense  de  la  reine  mère  et  de  Louis  XIII  ; 
Anvers,  1637-1643,  2  vol.  in-fol.  :  ce  recndl 
peut  être  consulté  avec  fruit,  en  mettant  de  côté 
les  injures,  les  récriminations,  les  imputations 
susiMctes  dont  il  est  rempli  ;  —  La  seconde  Sa- 
voiuenne,  où  se  voit  comme  les  ducs  de  SamHe 
ont  usurpé  plusieurs  États  appartenant  au 
roi  de  France;  Grenoble,  1630,  in  8*;  on  attri- 

I  bue  aussi  cet  écrit  à  François  de  Rechigncvoisin, 

',  seigneur  deSuron  ;  l'auteur  de  la  première  Sawn- 
«ifnne  était  Antoine  Arnauld  ;  —  Discours  sur  le 

'  prince  (de  Ualzac)  ;  Paris,  1631 ,  ln-8''  ;  —  Abrégé 
de  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu  ;  Paris, 
1643,  in-4'-;  —  Sermons;  Paris,  1665,  in-8*. 
Il  avait   laissf^    manuscrite  une    Histoire   de 

'  fjiuis  XI II  et  de  tout  son  régne,  qiill  ne  vou- 
lut jamais  mettre  au   jour  de  son   vivant;  on 

I  ignore  ce  qu'elle  est  devenue.  P.  L. 

BAvlf,  inct.  UUt,  ft  rrit.  -  Ulooff ,  Blbtioth.  HUt,  de 
!    la  France. 

I  MOi'RGrBS  {.Michel),  érudit  français,  né 
vers  1642,  en  Auvergne,  mori  en  1 7 13,  à  Tooloose. 

,  1 1  est  pndiable  que  sa  famille  était  originaire  de 
Saint-Flour.  Admis  dans  la  Compagnie  de  Jésas, 
il  s'y  distingua  |Nir  sa  dn>iture ,  son  érudition 
et  sa  piété.  Il  professa  jiendant  longtemps  la  rhé- 
torique et  \vs  mathématiques  au  collège  de  Tou- 
louse ,  et  mourut  damt  cette  ville,  d'une  maladie 
épidémique.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Aok- 
reaux  Éléments  de  Géométrie  par  des  vié- 
thodes  particulières  en  moins  de  cinquante 
profwsifions ;  Toulouse,  lORO,  in-12;  réimpr. 
dans  différentes  villes;  —  Traité  de  la  Poésie 
française ;\h\A,  l685,-in-12;  Paris,  1724,  1729, 
1754.  in-12,  avec  des  additions  du  P.  Rmmoy. 
«  L'auteur,  dit  Salntier,  a  joint  à  ses  préceptes 
quelques  exemples  de  sa  façon ,  et  entre  autres 
un  du  chant  royal  et  de  la  ballade,  dont  il  parait 
«voir  bren  saisi  l'esprit  »  ;  —  Recueil  itapoph- 
theqmes  ou  (fons  mots  anciens  et  modernes  mis 
enrerx  français;  Toulouse,  1694,in-t2;»Pa- 
rallétc  de  la  .Morale  chrétienne  avec  celle  des 
anciens  philosophes  ;  ibid.,  1701,  in-12;  Paris, 
1701;  Rouillon,  1762,  in-12  :  Feller,  qui  est 
vraisemblablement  l'éditeur  de  la  dernière  édi- 
tion, place  cet  ouvrage  anwiessus  de  tous  les  an- 
tres ;  ou  y  trouve  à  la  suite  une  paraplirase  chré- 
tienne dû  Manuel  d'Epictète,  composée  par 
un  solitaire  de  TOrient  en  langue  grecque  et  de- 
meurée inconnue  jusqu'au  deniier  siècle;  — 
Plan  theolvgique  du  pythagoritfne  et  des 
autres  sectes  savantes  de  la  Grèce,  pour  ser- 
vir d^éetairctuementt  aux  ouvrages  polémi- 
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gués  des  Pères  contre  les  païens,  avec  la  ira* 
duction  de  la  Thérapeutique  de  Théodorai, 
où  Von  voit  Vabrégé  de  ces/ameuses  contrO" 
verses;  Ma,,  1712,  2  vol.  in-8«  :  ouTrage  rempli 
d*éradition.  Quelques  auteurs  ont  donné  mal  à 
propos  à  ce  jésuite  le  nom  de  Morgues.  P.  L. 

Morért.  Grand  DM.  HisL  -  FeUer,  Diet.  HitU  -  Sa- 
tetler,  TroU  SUctet  lUtér, 

MOURIEZ  (Jean-Joseph),  auteur  drama- 
tique français,  né  en  1794,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  16  octobre  1857.  Fils  d'un  commer- 
çant, il  vendit  lui-même  des  rulMns;  vers  182T 
il  fut  forcé  de  déposer  son  bilan.  Ce  fut  alors 
qu'il  se  mit  à  écrire  pour  les  scènes  de  genre.  En 
1832  il  obtint  la  direction  du  théâtre  des  Folies- 
Dramatiques,  et  sut,  par  son  activité  et  son  in- 
telligence, en  faire  un  des  plus  prospères  de 
Paris.  Sous  le  nom  de  Valory,  il  a  fait  jouer  un 
grand  nombre  de  pièces  dont  la  plupart  ont  été 
écrites  en  collaboration.  E.  C— r.  . 

Cautte  des  Théâtres,  oct.  iSn. 

movtLSLWL  {Joseph- Louis-HenrûGrégoire,  ba- 
ron), magistrat  français,  né  à  Lorgnes  (Pcovence), 
ie  12  mars  1762,  mort  à  Paris,  le  7  septembre 
1832.  Après  avoir  fait  ses  études  chez  les  Doctri- 
naires, il  professa  dans  cette  corporation  ks  hu- 
manités et  la  philosophie;  puis  il  étudia  le  droit 
à  Ai\ ,  et  fut  avocat  au  parlement  de  cette  ville. 
En  1790  il  vint  à  Paris,  entra  au  ministère  de 
la  justice,  et  y  était  chef  de  la  division  civile, 
lorsque  les  électeurs  le  désignèrent  pour  une 
place  de  juge  au  tribunal  de  la  Seine.  Soos  le 
consulat,  il  devint  commissaire  du  gouvernement 
près  le  tribunal  d'appel  de  Paris,  et  foas  l'em- 
pire procureur  général  près  la  cour  impériale. 
Il  exerça  ces  fonctions  jusqu'au  8  février 
181 1,  époque  où  il  fut  nommé  président  de  la 
chambre  civile  de  la  cour  de  cassation.  Il  rem- 
plaça Meriin  (de  Douai) dans  le  poste  de  pro- 
cureur général  (  13  février  1815);  mais  il  refusa 
lors  du  retour  de  Napoléon  de  prêter  un  nou- 
veau serment.  Il  reprit  sa  place  en  juillet  1815, 
«t  Toccupa  jusqu'à  la  révolution  de  Juillet.  En 
1810  il  avait  été  nommé  baron  de  Tempire. 
On  a  de  lui  :  Œuvres  judiciaires^  ou  recueil 
contenant  les  plaidoyers  du  procureur  gé- 
néral près  la  cour  d'appel  de  Paris,  dans 
les  causes  célèbres,  suivis  des  arrêts,  dis- 
cours  et  Réquisitoires;  Paris,  1812,  in-4".  R. 

Doeum.  partie. 

MOVSA.  Voy.  Musa. 

MocscBBGH  I,  prince  et  connétable  armé- 
nien, de  la  famille  des  Mamigonians,  né  vers 
330,  à  Daron,  mort  dans  la  même  ville,  en  381. 
Son  père  Vasaj; ,  prince  de  Daron ,  ayant  été 
emmené  prisonnier  en  Perse,  en  370,  avec  le  roi 
d'Arménie,  par  le  roi  Schahpour  II,  Mouschegh 
hérita  des  domaines  et  dignités  paternelles.  En- 
voyé à  Constantinople ,  auprès  de  l'empereur 
Valens ,  par  le  |>atriarche  Nersès  I ,  il  revint  en 
Arménie  avec  une  armée  romaine  sous  1rs  or- 
dres de  Terentianus,  qui  l'aida  à  délivrer  le 


jeune  prince  Bab,  enfermé  par  les  Persans  dans 
la  forteresse  de  Pharandsero.  Bab  ayant  été  ré- 
tabli sur  le  trône  de  l'Arménie,  en  371,  Mous- 
chegh agrandit  la  monarchie»  en  occupant  l'A- 
tropatèneyVt  en  btttant  plusieurs  fois  Méroujin, 
prince  de  la  tribu  arménienne  des  Ardzrounîens, 
prince  qui,  trahissant  Si  patrie,  servait  comme  gé- 
néral des  Persans.  Bab,  après  six  ans  de  mau- 
vais gouvernement,  ayant  été  assassiné,  en 
377,  par  Tn^,  général  romain,  Mouschegh  ad- 
ministra le  royaume  jusqu'à  la  nomfaiation  d'un 
nouveau  roi,  Vàraxtad ,  par  l'empereur  romain. 
Le  prince  de  Daron,  qui,  encore  en  380,  avait 
repoussé  deux  fois  Méroujan  et  les  Persans,  fut 
assassiné  Tannée  êulvante  par  ordre  du  nouveau 
roi,  qui  ne  te  eondniailt  pas  mieux  que  ses  pré- 
décesseurs. Ch.  R— H. 

Mobe  4e  AkorèM,  autûin  éê  rjérménéê.  -  MkiMi 
Tdumtchitch,  UitMn  é$  TÀnUm»*, 

MOCSOIBQH  11,  prince  et  oonnéUble  ar- 
ménien, de  la  même  funille  que  le  précédent, 
né  à  Daron,  Ters  530,  mort  en  604,  dans  la  même 
ville.  Fils  alnéde  Vart,  il  soeoéda  à  son  père  dans 
la  principauté  de  Daron.  Nommé  duc  de  l'Arménie 
romaine,  par  l'empereur  Manriee»  en  570,  il  vain- 
quit plusieurs  fois  les  généraux  d*Horniouz,  roi 
de  Perse.  Ce  dernier  ayant  été  assassiné,  en 
590,  Mouacb^  n  soutint  rbéritier  légitime. 
Khosrou  Parvix,  ahisi  que  ses  ondes,  Berdouieb 
et  Kettehm,  contre  l'usurpateur  Bahram  Tcbou- 
bin.  Khosrou,  après  avoir  été  rétabli  sur  le  trône 
de  Perse  avec  l'aide  des  Byxantins  Mouschegh 
(  auquel  le  nouveau  roiavait  promis  le  manbanat . 
ou  gouvernement  de  l'Arménie),  se  voyant  sup- 
planté par  un  autre,  se  retira  dans  sa  principauté. 
En  603,  Khosrou^ayant  demandé  an prineede  Du- 
ron des  troupes  auxiliaires  contre  les  Byiantins, 
cefaii-d  s'y  refua,  et  battit  même  les  troupes  per- 
sanes. Mouschegh  mourut  Tannée  suivante,  lais- 
sant la  principauté  de  Daronàson  neveu  Vahan. 

Ch.  R. 

Jnn  Vi  le  KathoUMn.  UitUtn  U  rjrwÊéniê.  -  Bt 
SilBMtarUa,  Méw^  MUL  «C  lifC  Mr  rjrmémlê, 

■oosiH  (Jeak),  savant  médedn  françiia,  né 
le  19  janvier  1573,  à  Nancy,  mort  en  1645,  près 
decette  ville.  Il  fit  à  Cologne  ses  études  daaii- 
ques,  prit  à  Paris  les  premiers  dcfcrés  en  méde- 
dne,  visita  les  pdndpales  universités  de  France, 
d'Espague,  d'Alleroagoe  et  d'Italie,  et  Art  reçu 
doctnnr  à  Padoue.'  De  retour  dans  sa  pairie,  il 
devint  médedn  ordfaiaire  dé  Charles  Dl,  duc  de 
Lorraine,  et  occupa  la  même  chargé  auprès  du 
duc  Henri,  qui  lui  accorda  en  1608  des  lettres 
de  noblesse.  L'étude  fut  la  passion  do.ninante 
de  Mousin  :  H  s'appliqua  successivemcat  aux 
mathématiques,  aux  antiquités  et  aux  adeneef 
naturelles,  lînnemi  juré  de  toute  cfaarlitane 
rie,  •  il  parvint ,  dit  Éloy,  à  purger  la  Lorraine 
de  ces  fripons  célèbres  qui,  avec  peu  de  \ 
mots  et  de  mauvais  remèdes, 
le  public  crédule.  *  Sa 
duite  ne  pouvait  manquer  de  lui  sutfdter  des 
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cnnemiâ  ;  «  ils  lai  firent  mille  tracasseries-,  et 
lui  causèrent  des  désagréments  si  souvent  répé- 
tés que  cet  lH>mme  qui  sut  écrire  contre  les  sots 
n'eut  pas  assez  de  philosophie  pour  les  mépri- 
ser. »  Il  se  fit  bAtir  une  maison  sur  une  colline 
voisine  de  Nancy,  et  vécut  plus  dé  trente  ans 
dans  cette  agréable  retraite.  On  a  de  lui  :  Dis- 
cours  de  l'itresse  et  ivrognerie,  auquel  lés 
causes ,  nature  et  effets  de  Vivresse  sont  am- 
plenient  déduits,  avec  la  guérison  et  préser- 
vation d'icelle,  ensemble  la  manière  de  ca- 
rousser  et  les  combats  bachiques  des  anciens 
ivrognes;  Toul,  16!2,  in-12  ;  trad.  en  latin  sous 
le  titre  de  Pandora  Bacchica  furens  medicis 
armis  oppugnata  (Toul,  1614,  in-12);  par  Ca- 
chet; —  Hortus  iatrophysicus,  in  quo  im- 
menxam  exoticorum  florum  tylvam  cuivis 
decerpere  licet  ;  Nancy,  1632,  in-4»;  l'auteur 
examine,  dans  une  suite  de  dialogues,  diverses 
questions  d'hygiène.  D'après  Haller,  c'est  un  ou- 
vrage rempli  de  paradoxes.  P.  L. 

Eloy,  Dirt.  kist.  de  la  Médecine.  -  Calmct.  Biblioth. 
de  Lorraine.  -  Haller,  Bibliotk.  Botaniea,  11,  443. 

MorsKBS  (  Philippe  )i  prélat  et  historien 
belge,  né  à  Gand,  vers  1215,  mort  à  Tournai,  le 
24  décembre  1283  (1).  Meyer,  Sander  et  Gra- 
maye,dans  leurs  écrits  sur  l'histoire  du  Brabant, 
lui  donnent  le  nom  de  Philippe  Mus,  et  Paquot 
l'appelle  Philippe  Mussche,  bien  que,  dès  le  pre- 
mier vers  de  sa  chronique,  toute  difficulté  soit  le- 
vée à  ce  sujet  : 

Phrllprcii    MoQskrs  l'entremrt 
Entl  qur  point  de  fausi  n'I  met,  etc. 

Devenu  au  plus  tard,  en  1242,  chanoine,  puis 
chancelier  de  la  cathédrale  de  Tournai,  il  fut 
élu,  en  12^4,  évêque  de  cette  ville,  et  se  mon- 
tra fort  jaIou\  des  privilèges  de  son  église.  Il 
est  auteur  d'une  chronique  m^-trique  contenant 
en  31,286  vers  toute  l'histoire  de  France  et  de 
Flandre,  depuis  l'enlèvement  d'Hélène  par  Paris, 
conunencement  obligé  de  toute<%  les  chroniques, 
ju<i(|u'en  1242.  Il  est  apparent  qu'il  la  termina 
avant  d'être  élevé  au  siège  épiscopal  ;  mais  rien 
nVmiiéche  qu'il  ne  l'ait  retouchée  depuis.  On  n'en 
connaît  qu'un  seul  manuscrit,  conservé  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sons 
le  numéro  9634.  Il  forme  an  petit  in-folio  eo 
parchemin,  sur  deux  colonnes.  C'est  de  ce  ma- 
nuscrit unique  que  Du  Cange  a  tiré  les  nombreu- 
ses citations  dont  il  a  semé  son  Glossaire  de  la 
Latinité  du  moyen  âge  ainsi  que  les  notes  et  les 
dissertations  dont  il  a  eni  ichi  Y  Histoire  du  roi 
saint  /jOuis,  écrite  par  le  sire  de  Joinville.  C'est 
aussi  de  là  qu'il  a  extrait  pour  le  joindre  à  son 
éilition  de  Villehardouin,  publié  en  1657,  le  mor^ 
rr au  relatif  aux  empereurs  français  de  Constan- 
tinople,  qui  commence  au  folio  134  du  manus- 
crit et  n'en  est  qa'une  très-faible  partie.  Cet  ex- 


'\]  Kt  n.in  le  u  f.?Yrter  Ittf,  comme  l'assurent  les  ao- 
teiir*  d<-  1.1  f.alttû  ChrUtiana  et  quelques  autres  t\Mo- 
riens  ,  eue  on  a  d6  lui  an  acte  en  faveur  de  >on  éffliae 
ûâlé  du  mois  de  mal  1M3. 
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trait,  saul  quelques  vers,  a  été  réimprimé  par 
Buchon  dans  sa  Collection  des  Chroniques  na- 
tionales françaises,  tome  Ilf.  On  a  pbrté  biea 
des  jugements  divers  sur  cette  chronique  ;  mais 
c'est  encore  Du  Cange  qui  l'a  le  plus  sainement 
jugée.  «  Elle  est,  dit  cet  érudit,  remplie  de  re- 
marques intéressantes  et  curieuses,  bien  que 
son  auteur  n'ait  eu  garde  d'oublier  les  fables  de 
l'archevêque  Turpin,  et  d'y  en  joindre  de  noa- 
velles.  »  Il  est  sans  doute  inutile  de  demandera 
Philippe  Mouskes,  comme  poète,  de  l'invention» 
des  mouvements  variés,  de  l'harmonie,  de  l'é- 
légance, des  images  riantes,  gracieuses  on  ter- 
ribles. Toutefois,  son  ouvrage  n'en  est  pajL 
moins  le  monument  le  plus  vaste,  le  plus  entiei 
de  la  langue  romane  en  Belgique.  Historien,  il 
mérite  réloge  qu'en  (ait  le  grave  et  judicieux  Du 
Cange.  La  moitié  de  cette  chronique  appartient 
à  l'âge  héroïque  et  est  envahie  par  des  fat>les  ; 
mais  ces  fables  .elles-mêmes  sont  l'histoire  àt 
l'esprit  humain,  et  elles  aident  à  trouver  U  fi- 
liation des  croyances  merveilleoses  qui  sem* 
blent  traduites  dans  toutes  les  œuvres  do  moyen 
âge.  Au  surplus,  l'histoire  proprement  dite  ne 
perd  point  ses  droits  dans  le  reste  de  cette  chro- 
nique ;  elle  y  révèle  tieaucoup  de  faits  que  l'on 
chercherait  vainement  ailleurs,  ou  les  présente 
sous  une  face  imprévue.  La  Chronique  de  Phi- 
lippe Mouskes  a  été  publiée  à  Bruxelles,  1836- 
1838,  2  vol.  in-4%  par  les  soins  do  baron  de 
ReifTenberg,  qui  a  enrichi  cette  édition  d'nne  in- 
troduction, d'un  commentaire  et  d'appendices 
d'une  grande  érudition.  H.  FiSQorr.. 

Caltta  ChrUtiana,  L  III.  -  Jean  Cooain,  Histoire  de 
TbMmai.  -  Hist.  littéraire  de  la  France,  U  XVI.  p.  in- 
its.  -  Foppeos,  Biùliothêea  Belgica,  -  Do  Cange,  Hit- 
tcire  de  ConsUuUinople  toui  les  empereun  françeUi. 

MOUSSARD  (  P.),  littérateur  français,  mort 
vers  1835.  Au  commencement  de  ce  siècle,  il 
exerça  à  Paris  la  profession  de  libraire.  Sons 
l'emiHre  il  résida  à  Copenliagiie  et  à  Saint-Pé- 
tersbourg, et  revint  en  France  en  1814.  11  a  pu- 
blié divers  ouvrages,  entre  autres  :  La  Liber- 
téide,  ou  les  phases  de  la  révolution  fran- 
çaise, tableaux  hér(n4yriques  ;  Paris,  1802, 
in-8*,  avec  portrait;  —  Les  Diversités  litté- 
raires ;SùntrPéterttoouT^,  1812,  in-8*:  recœii 
de  poésies  fugitives;  — -  La  Grandeur  et  les 
Bienfaits  de  C Éternel  dans  le  christianisme^ 
poème  religieux;  Paris,  1818,  in-8^ , reproduit 
en  1819,  sous  le  titre  :  Les  Prêtres  tels  qu'Us 
devraient  être.  En  1831  il  a  édité  Le  véritable 
Mayeux,  évangéliste  populaire,  feoille  qui  a 
paru  jusqu'à  Tannée  suivante.  P.  L— t. 

Quérartf ,  La  fronce  UUeraire, 

MocssAVD  (  Jean^Marie  ),  litténtear  Ann- 
(ais,  né  en  1743,  à  Courçon  (  Sainton^),  mort 
le  1 1  janvier  1823,  à  La  Rochelle,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  se  dévoua  à  l'enseigne- 
ment; ayant  refusé  de  prêter  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  il  fut  forcé  des'ex» 
I>atrier.  Sous  l'empire  il  devint  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  La  Rochelle.  Depuis  1778  il  étott 
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njri»l)iv  (1«*  l'académie  de  cette  ville.  On   a  de  ] 
lui  :  Encomxnm  HupeUjc^  ou  Éloge  de  La  Ro- 
chelle^ latin-français;  La  Rochelle,   1771,  | 
in-8*;  —  Principef  de  VArt  oratoire;  Paris,  • 
1788,  iii-8"  ;  la  2*  édit.  porte  le  titre  de  Nouveau  \ 
Plan  de  Rhétorique  (  Paris,  1804,  in- 12  );  —  < 
VÀlphahei  raisonné^  ou  explication  de  la 
ligure  des  lettres;  Paris,  1808,2  vol.  iD-8^;  — 
Roman  d*optique,  ou  probabilités  sur  Vexis- 
tencedes  différentes  espèces  de  vues,  d'après 
lesquelles  on  examine  si  Vhomme  voit  la  na- 
iuresous  son  plus  bel  aspect;  Paris,  1810, 
in-12;  2*  édit.,  corrige,  1820,  in-8*;  —  Dis- 
cours et  Dissertations  littéraires  sur  diffé- 
rents sujets;  Paris,  1812,  iii-8";  —  Plaidoyer 
sur  quatre  espèces  de  fleurs;.  Paris,  1817, 
iii-80  ;  ces  fleurs  sont  le  lis,  la  rose,  Tœillet  et 
rfanmortellc ,  emblèmes  de  la  noblesse ,  de  la 
beauté,  de  l'estime  et  de  la  durée;  —  Des  mer- 
veilleux Effets  de  la  vis  d*Archimède  rappro- 
chés des  mystères  de  la  religion  ;  La  Rochelle, 
1821,  in-8"  ttg;  P.  L. 

LeMon,  Faite»  hiUùrlqwet^  I.  M.  -  Gtalier.  Statiit. 
de  Im  Ckarént^-infer.  —  aalmiuet.  iUogra^him  SaUt^ 
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MOUSSAT^  (  La  ).  Voy.  Là  Mocssate. 

MOVSTArPaA.  Voy.  MUSTAPUA. 

MOCSTiBR  (Te),  famille  originaire  de  la 
Franche- Comté,  dont  on  sait  la  filiation  à  partir 
de  Renaud  de  Molstikh,  qui  accompagna  Phi- 
lipp<t-Auguste  à  la  troisième  croisade  et  qui 
péiiten  11 90,  an  siéjçe  de  Saint- Jean  d'Acre. 

Rogec,  AC  fS'oàl^tse  de  France  aux  croisades.  —  i4i 
ate^niiyr  (Ici  KoU .  IHrt.  de  la  Soblene.  —  (iullUumr, 
litst.  des  Sires  de  SaUns  (Beiuiiiçun,  1758  .  I,  Ut. 

MOUSTIBR  (  Éléonore  -  Frttncois  -  Élie, 
comte,  puirt  marquis  de  ),  général  et  diplomate 
français,  né  le  15  mars  I7àl,à  Paris,  mort  le 
28  janvier  1817,  à  Bailli,  près  Versailles  (I). 
Après  avoir  pas<ié  quelque  temp»  au  collège  des 
Jésuites  de  Heiifelberg,  il  fil  à  Besançon  l'ap- 
prentissage des  armes,  et  passa  en  1707  comme 
sous-lieutciiant  dans  le  régiment  de  Royal  Na- 
varre, auquel  le  régiment  de  Muuslier  venait 
d'être  réuni.  Attaclié  en  1769  à  l'ambass^iedu 
marquis  de  Clermont  d'Amboise.  son  bf'au-frère, 
il  resta  doux  ans  à  LiAbonne,  et  le  suivit  encore 
en  1773  à  Naples.  Kn  1778  il  fut  nommé  à  la  fuis 
mestre  dt*  oamp  d'on  régiment  de  dragons ,  et 
minÎKtre  du  roi  prés  rclecteur  de  Trêves.  Il  se 
ren<iit  a  Londres  en  1783,  après  la  signature  de 
la  (iai\.  et  fiit  chargé  d'y  régler  certaines  diffi- 
culté» relatives  a  l'Espagne.  Il  avait  remplacé 

Il  Son  pérr,  I  nHii-Phitippe  Xa9ier,neWt  nofrmbrr 
ITuT,  .111  dulcaii  dr  .N.ia.i.  M-rfil  a\cr ':t<itiitctHiu  fn  Allr 
maunr,  m  Italie rt  en  Man  irr.  di'tint  nurrili-il  >ie  i-iinp 
rn  iTRi,  et  mniirut  rn  ivrilir-i,j  ■  an».  l.il»Hiiit  |j  lejui- 
talto  I  d'un  (ie«  inctllnir*  nfdrt-  r*  df  r.t\a.i-i|r  Oi»  l'drt.n*- . 
—  Sun  fr*rr  .ilin',  Chnrtrt,  né  rn  I"»  cl  mort  ir  1"  or 
tnhn-  1«0I.  .\  hnt».  prit  pirl  i  h  iriiirrr  ir  .S»'P»  Mi»,  ri 
fut  rrr<*  m  i-ho  ii).ir«rti4l  -i»*  r.imp  hln  ••:  !'■"*  ili-pul*- 
«Jr  !;•  niiti'r^M-  :•■  hr:iiirhi>  C->mtr  aii\  «"l  it-  tnifr.iiil  . 
tl  'ixiit.i  r<iii>:i%M-(ii|i}i>i'  .111  miinii'iit  il<-  l.i  ruftl-Hi  ile«  inii« 
nrilri-4  Arrttc  m  r'.t3,  il  fut  lui^  en  liUrle  a.  m  le 
9  thrrmldor. 


depuis  1787  M.  de  La  Luzerne  aux  États-rnis 
lorsqne  la  révolution  éclata  ;  le  désir  de  sui^  re 
de  plus  près  le  mouvement  des  esprits  Ti'n^agea 
à  solliciter  un  congé,  et  II  revint  à  Paris  à  la  fin 
de  1780.  Pendant  son  séjour,  on  l'envoya  en 
ambassade  à  Beriin  (1790).  An  mois  de  sep- 
tembre 1791  il  Alt  rappefé  par  une  lettre  auto- 
graphe de  Louis  XYI,  qui  lui  proposait  pour  la 
seconde  fois  le  ministère  des  alfhires  étrangè- 
res (1).  Mais  à  son  arrivée  l'autorité  royale 
était  déjà  débordée;  dans  de  telles  circonstances 
son  caractère  ferme  et  ses  principes  monarchiques 
bien  connus  ne  pouvaient  que  compromettre  le 
roi;  celui-ci  le  comprit,  agréa  son  refus,  et  lui 
donna  l'ambassade  de  Constantinople  (2).  Le 
comte  de  MouKtîer  renonça  Irientôt  à  ce  poste, 
et  se  rendit  auprès  des  princes,  qui  lui  confièrent 
des  pouvoirs  illimités  pour  traiter  avec  les  sou- 
verains alliés  des  hitérdts  de  la  monarchie  fran- 
çaise. Il  venait  d'obtenir  du  roi  de  Prus^  de 
reconnattre  le  comte  de  Provence  comme  régent 
du  royaume  pendant  U  captivité  de  Louis  XVI, 
lorsque  la  retraite  de  l'année  prussienne  donna 
un  autre  cours  aux  événements  ;  sa  correspon- 
dance secrète  fut  saisie,  et  nn  |diécae(  d*acciisa- 
tion  fut  voté  contre  Ini,  le  22  octobre  1792,  k  la 
demande  de  Hérault  de  Sécbelles.  Il  résida  tour 
k  ti»ur  en  Angleterre  et  en  Pnisae,  et  la  considé- 
ration que  pendant  ses  missions  il  s'était  ac- 
qiijse  dans  ces  deux  cours  le  mit  plus  d'une 
fois  k  même  de  se  rendre  utile  aux  princes  exi- 
lés (3).  A  la  fin  de  179»,  après  le  désastre  de 
Quiberon,  et  quand  h*  cabinet  de  Londres  pro- 
mettait de  nouveaux  secours  aux  n>yali|tes,  il 
fut  nommé  commissaire  général  de  Louis  XVIll 
dans  les  départements  insurgés;  la  pacification 
de  la  Vendée  en  1796  le  força  de  |ionrvoir  de 
nouveau  k  sa  sûreté.  Devenu  marquis  par  la 
mort  de  son  frère  aîné  (iSOl),  M.  de  Moustier 
résida  k  Berlin  en  qualité  d'envoyé  secret  du 
comte  de  Provence  jusqu'en  1806,  ou,  par  suite 
de  l'occupation  de  la  Prusse,  il  passa  encore 
une  fois  en  Angleterre.  Il  ne  rentra  en  France 
qu'en  1814,  et  accompagna  le  roi  i  Gand.  £n  1816 
il  se  retira  dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
possédait  près  de  Versailles,  et  y  mourut  d'une 
attaque  d'apoplexie.  Il  avait  été  nommé  maré- 
chal de  camp,  le  30  décembre  1814,  pour  prendre 
rang  du  i''  janvier  1794,  et  lieutenant  géaéral, 

il  Mirabeau  aralt  envoyé  di^le  M  octobre  iTfO  h  note 
ratvjntr  a  Ij  ••nor  :  •>  Il  faut  aianl  tnal  iTWf  qnelqu'ua 
au  conieU  avec  i|ui  l''in  puia^e  cauaer  i  rcnr  ouvert  II 
fjut  y  (jire  entrer  M-  àv  Muustirr...  «fCorrvfp.  de  Jtfi- 
rah*au  arec  le  ntmtr  de  l.-t  Marck,  II,  IT»,  rt  III, 
SS«,M»I. 

t  I  uiiA  les  deiaiU  di*  rHle  affaire  «e  troavMt  itm  ta 
iorr€Sp"H-Jaiire  </•  Vir.i'^uu  Jll.  s;t  t'»l.  iSk.  tS"  tt 
fjï  .  Il  n«  lr%  Memoir'  c  t'ii'i  homme  d  Et'it  'l^  l$l\  tt 
diii«  le*  .Wewrtir.  «  .|r  H-r'r.mi  *1-  M>  llrviile  i  ed  iTf^, 
1^  f,^  »  .vi  ri',  iit'ii-'ii  n-rrlfi*  iJr  t-iiiiir.  d  ih«irurtkia 
f t  •:  •  iier.-ii*.  -it  •  ■■  •i-rtnrr.  1  Iii  rrfrariier  en  i.me  UD 
Inanimé  tlii'k'- r>  11%  p  tir  ii  re»i-liiliii[i  rt  .uiima  contre 
lui  i»u-»  le«  paM  ■>  'i»\  '3  <.  iiii  n  -Irni    » 

,1     \n«    !•«   Uttrrt    de  Unit   Xrill  i 
Saint  frvsf.  \:  4. 
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le  2  octobre  1816.  On  a  de  lui  :  De  V Intérêt  de 
la  France  à  unr  constitution  monarchique; 
OcrUDs  juillet,  179Un-8<';  —  De  l' Intérêt  de 
V Europe  dans  ta  révolution  française  ;  Lon- 
dres, 1793,  in-8*;  ^Observations  sur  les  dé- 
clarations du  prince  de  Cobourg  aux  Fran- 
çais par  un  royaliste  français  iLouflreSt  1795, 
în-S"  ;  —  De  V Intérêt  de  la  monarchie  prus- 
sienne dans  les  conjonctures  actuelles;  en 
Allemagne,  févr.  1796,  in-S**.  La  |>lu8  grande 
partie  des  ouvrages  sortis  de  sa  plume  est  res- 
tée inédite. 

Cuurcrllcn  (De).  Met.  hùt.  dês  CenérauT /tançait.  ^ 
Documents  pHriieulien. 

MorsTiBR  {Clément-  Edouard,  marquis 
itF.  ),  diplomate  français ,  fils  unique  du  précé- 
dant ,  né  le  2  janvier  1779,  à  Col)lentz ,  mort  le 
:>  janvier  1830,  à  Paris.  Il  avait  treize  ans  quand 
son  père,  décrété  d'accusation  par  la  Convention, 
cherrlia  un  asile  à  l'étranger  Tout  fiJs  d'émigré, 
sous  î>eine  d'être  réputé  émigré  lui-même ,  de- 
vait être  rentré  en  France  avant  quatorze  ans; 
Edouard  de  Moustier  allait  atteindre  cet  âge  ;  il 
quitta  l'Académie  de  Stnttgard,  où  il  étudiait,  et 
revint  à  Paris  avec  son  précepteur  dans  les  der- 
niers jourj»  de  1792.  Tour  à  tour  incarcéré,  puis 
8'n«s<H-iant  avec  ardeur  aux  eiïorts  tentés  contre 
le  pouvoir  révolutionnaire,  il  s'expatria  à  la  suite 
du  mouvement  du  13  ven<lémiaire,  où  il  avait  été 
t)lessé,  et  alla  en  Angleterre  retrouver  son 
père.  Au  mois  de  mars  i79(>,  il  alla  se  joindre, 
dans  la  basse  ^onnandie,  au  détachement  du 
comte  de  Frotté,  près  duquel  il  combattit  en  qua- 
lité d'aide  de  camp  jusqu'à  la  pacification.  Il  re- 
vint à  Paris  à  l'époque  où  fut  tenté  le  mouve- 
ment royaliste  que  comprima  le  coup  d'État  du 
18  fructidor.  Attaché  le  i***  mai  1800,  comme 
élève  diplomatique,  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  il  remplit,  de  1800  à  1812,  diffé- 
rentes missions  en  Allemagne,  et  fut  «uccesaive* 
ment  secrétaire  de  légation  ,  cliargé  d'affaires  à 
Dresde,  ministre  plénipotentiaire  près  du  grand- 
duc  de  liade  et  du  roi  de  Wurtemberg;  il  quitta 
ce  dernier  |)osteau  commencement  de  1813  pour 
rentrer  dans  la  vie  privée.  Il  ne  reprit  du  ser- 
vice qu'à  la  fin  de  1820,  et  alla  à  Hanovre  et  de 
là  à  Berne  en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  et 
de  ministre  plénipotentiaire.  Sa  mission  en  Suisse 
fut  marquée  |iar  plusieurs  négoi-iations  impor- 
tantes. Elu  député  du  Doubsen  1824,  il  suivait 
à  Paris  les  travaux  de  la  session  lorsque  Cha- 
teaubriand quitta  le  ministère  des  afTaires  étran- 
gères; rintérim  lui  en  fut  confié,  avec  le  titre  de 
directeur  des  affaires  politiques,  et  ce  fut  en 
qualité  d'ambassadeur  qu'ensuite  il  retourna  en 
Suisse.  Il  passa  en  1825  à  l'ambassade  d'Espagne. 
De  graves  difficultés  l'y  attendaienL  A  la  mort 
de  Jean  IV,  la  guerre  civile  avait  éclaté  en  Por- 
tugal. Les  grandes  puissances  continentales,  re- 
doutant une  intervention  anglaise,  insistaient  près 
de  la  cour  de  Madrid  pour  qu'elle  ne  donnât 
aucune  marque  de  la  faveur  qu'elle  semblait  por- 
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ter  à  la  cause  de  don  Hignel.  Bien  que  cette  con- 
duite fût  en  opposition  avec  les  idées  person- 
nelles de  M.  de  Moustier  et  qu'il  ne  le  cadiât  pas 
à  son  gouvernement ,  il  agit  énergiquement  dans 
le  sens  qui  lui  était  indiqué  ;  mais  malgré  les 
protestations  du  gouvernement  espagnol,  ses  pré* 
férences  se  trahirent  par  des  actes  patents,  et 
dès  lors  le  cabinet  des  Tuileries  dut  rappeler  son 
ambassadeur.  Il  avait  épousé  en  1808  U  fille 
unique  du  comte  de  La  Forest 

Son  fils  aloé,  Lionel ,  a  été  envoyé  en  1849 
à  l'Assemblée  législative  par  le  département  du 
Doubs;  \\  est  depuis  1853  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  à  Berlin. 

Documents  partteuUert. 

Morro!!  (Jean),  composltpur  français  (1) 
du  seizième  siècle,  et  qui  occupa  une  des  places 
les  plus  distinguées  parmi  les  maîtres  de  cette 
époque.  Élève  du  fameux  Josquin  Desprez,  Jean 
Mouton  jouissait  d^,  sous  le  règne  de 
Louis  XII,  d'une  grande  réputation ,  qu'il  s'était 
faite  par  ses  compositions;  on  cite,  entre  autres, 
le  motet  quil  écrivit,  en  1509,  pour  la  nais- 
sance de  la  seconde  fille  de  ce  prince,  et  celui 
qu'il  composa,  en  1514,  sur  la  mort  d'Anne  de 
Bretagne.  François  I**"  rattacha  à  son  service. 
Ce  monarque,  protecteur  des  arts  et  des  artis- 
tes, avait  divisé  sa  chapelle  en  deux  corps,  dont 
l'un,  appelé  Chapelle  de  musique ,  était  com- 
posé de  chanteurs  et  de  quelques  instrumentis- 
tes ;  l'autre,  nommé  Chapelle  de  plain-chant, 
comprenait  les  chantres  et  les  ecclésiastiques  des- 
tinés à  chanter  les  hantes  messes  et  les  heures  ca- 
noniales. Dans  certaines  solennités,  ces  deux  corps 
se  réunissaient,  et  on  leur  donnait  alors  le  nom 
de  Grande  chapelle.  Un  seul  chef  était  à  leur 
tête,  avec  le  tHre  de  maître  de  la  chapeUe-nra- 
sique;  deux  sous-maltres  pour  la  musique,  un 
pour  le  plain-chant,  l'aidaient  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  (2).  Cette  plaee  de  maître  de 
chapelle  fut  donnée  à  Jean  Mouton.  Glaréan,  qui 
vécut  à  Paris  depuis  1521  jusqu'en  1524,  dit  que 
cet  artiste  était  en  grande  faveur  auprès  de 
François  T',  et  nous  apprend  qu'il  dédia  des 
messes  de  sa  comiMsition  au  paiw  Léon  X,  qni 
lui  en  témoigna  sa  satisfaction.  On  ignore  la 
date  de  sa  mort.  On  trouve  à  la  Bibiotlièque  Im- 
périale de  Paris,  sous  le  numéro  1506  du  sup- 
plément des  manuscrits  ftrançais,  un  compte 
de  la  cha()elle  de  François  P',  dressé  en  1532 
par  maître  Bénigne- Sevré,  conseiller  du  roi. 
Jean  Mouton  ne  figure  à  aucun  titre  dans  ce 
compte,  ce  qui  doit  faire  supposer  qn'alors  il 
avait  cessé  de  vivre. 

(I)  GUrtaa,  qui  le  vit  à  Parti  m  lltl  et  q«l  «'eatrHIaC 
avrc  kit  aa  moyen  d'an  Interprète,  du  qq*U  était  d4  en 
Franre-  Cependant  Gulcciardlnl  en  fait  un  Belge.  Le.té- 
motffnir^  d^  Glaréan  parait  plu^  e^rtaln. 

^t)  JuaqiCen  ttvs  le<  vtrt»o«e«  de  la  rhaprtle  eknotalMl 
anx  fétef  et  dlvenUiiementv  de  la  cuur.  Mali  S  mUS 
époque  Françnh  !•'  ela)»IU  un  corpa  4e  miialcle««  Indé- 
pendant da  aerTiei*  dWin,  et  rattacha  apédaleflitnt  i  as 
rlwnbre  De«  Joaeara  dVptnetfe  »*y  font  reounincr.  La 
faneua  tatMate  Albert  enfatoaU  lea  Uellces. 

26. 
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Les  messes  de  Jean  Mouton  étaient  très-esti- 
mées.  Ce  compositeur  possédait  à  fond  la 
science  musicale.  Son  chant  était  facile  et  natu- 
rel. Ce  qui  reste  de  ses  ouvrages  prouve  qu'il 
était  en  eflet  très-habile.  Octave  Petrucci,  de 
Fossombrone,  a  publié,  en  1508,  un  livre  con- 
tenant  cinq  messes  de  Jean  Mouton,  et  qui  sont 
intitulées,  la  première,  sine  nomine,  n'*  t,  la 
seconde,  Alléluia,  la  troisième.  Aima  Redemp- 
toris,  la  quatrième,  sine  nominff  n"*  2,  et  la 
cinquième,  Regina  mater.  Plusieurs  messes  du 
même  compositeur  sont  conservées  en  manuscrit 
dans  les  archives  de  la  chapelle  ponti6cale,  à 
Rome;  on  y  trouve,  entre  autres,  la  messe  sur 
la  chanson  française  Dites-moi  toutes  vos  pen^ 
sées.  On  sait  qu'à  cette  époque  les  composi- 
teurs prenaient  souvent  pour  tltème  obligé  ,  dans 
la  musique  d^église,  les  airs  qui  avaient  le  plus 
de  popularité,  et  qu'ils  décoraient  de  toutes  les 
subtilités  de  l'art.  La  bibliothèque  de  Mimich 
renferme  aussi  des  messes  manuscrites  de  Jean 
Mouton.  On  trouve  des  motets,  à  4  et  5  voix, 
du  même  musicien  dans  les  premier,  second, 
troisième  et  quatrième  livres  de  la  collection 
des  motets  de  la  couronne,  publiés  par  Octave 
Petrucci,  et  dans  les  autres  recueils  du  temps. 
Les  histoires  de  la  musique  de  Hawkins,  de 
Bumey  et  de  Forkel  offrent  aussi,  comme  ren- 
seignements, des  motets  de  Jean  Mouton.  Ses 
madrigaux  étaient  fort  goûtés  ;  on  trouve  à  la 
Bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris,  dans 
le  premier  volume  de  la  collection  Eler,  le  ma- 
drigal à  6  voix.  Vrai  Dieu  d'amour,  composé 
par  ce  musicien.  D.  De«?ie-Rarok. 

GuUianme  du  l'ryrat,  HUt.  eceletiastique  de  ta  Omr, 
ou  les  anttquUet  et  recherches  de  la  chapelle  ou  ora- 
toire du  roif  de  France.  —  Glaréan,  Dodécaehordon,  — 
Burney.  jé  général  History  o/  Mu$ic.  —  Forfcel,  AUg^ 
meine  Cetchichte  des  Musik.  -  Casttl-Blazc,  ChapeUe- 
Uusique  des  Rois  de  France,  —  FétU.  Biographie  uni- 
verselle des  Musiciens,  —  Patria.  Hisi.  de  F  Art  mustcal 
en  France. 

MOUTON  (Gabriel),  astronome  français,  né 
en  1618,  à  Lyon,  où  il  est  mort,  le  28  septembre 
1694.  Attaclié  dès  l'âge  de  quatre  ans  comme 
enfant  de  chœur  à  l'église  de  Saint-Paul,  il  en 
devint  vicaire  perpétuel  en  1654.  lî  était  docteur 
en  théologie.  Tous  ses  loisirs  étaient  consacrés 
aux  mathématiques  ;  ses  études  l'avaient  même 
rendu  si  distrait  qu'en  célébrant  la  messe  il  lui 
arrivait  souvent  de  demander  à  celui  qui  la  servait 
où  il  en  était.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
Observationes  diametrorum  Salis  et  Lunx 
appnrentium  (  Lyon.  1670,  in-4°);  il  contient 
aussi  des  mémoires  intéressants  sur  les  inter- 
|H>lations  et  sur  le  projet  d'une  mesure  univer- 
verselle  tirée  du  pendule.  Dès  1661  il  avait  dé- 
terminé le  diamètre  du  Soleil  dan<  son  apogée, 
<>t  malgré  le  pou  de  secours  qu'il  avait  pour 
une  expérience  si  délicate,  on  a  trouvé,  par  la 
suite,  peu  de  chose  à  y  ch;m;:«T.  On  a  encor»'de 
lui  dans  les  Tables  dcGardiner  (Avignon,  1770, 
in-fol.  )  des  logarithmes  calculét  à  sept  déct- 
nales.  P.  L, 
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MOUTON  (  Jean^ Baptiste-Sylvain  ) ,  écri- 
vain ecclésiaalique,  né  en  1740,  à  La  Ciiarité- 
sur-Loire,  mort  le  13  juin  1803,  à  Utreclit.  Il 
émigra  en  1792,  et  se  retira  en  Hollande,  où  il  6t 
paraître,  de  1793  à  1803,  la  continuation  des  Nou- 
velles ecclésiastiques,  qui  avaient  cessé  d'être 
imprimées  à  Paris.  Ce  recueil  ne  fut  pas  continué 
après  la  mort  de  l'abbé  Mouton.  A.  L. 

DécC  But.,  —  Qoérard,  Ut  France  tÀUéreUre. 

MOUTON  (  Georges  ),  comte  de  Lobau,  pair 
et  maréchal  de  France,  né  à  Phalsboui^  (Meur- 
the),  le  21  février  1770,  mort  à  Paris,  le 
27  novembre  1838.  issu  d'une  famille  de  com- 
merçants, il  avait  reçu  une  éducation  fort  in- 
complète, quand  la  révolution  vint  lui  ouvrir 
une  carrière  à  laquelle  il  n'aurait  sans  doute 
pas  songé.  11  s'enrôla  comme  soldat,  le  1"'  août 
1792,  dans  le  9*  batailloa  des  volontaires  de  son 
département,  devint  lieutenant  (  16  août),  ca- 
pitaine (  6  novemlMre),  fit  avec  ce  corps  les  pre- 
mières campagnes  aux  armées  du  nord ,  et  fut 
clioisi  pour  aide  de  camp  par  le  général  Meu- 
nier (  13  octobre  1793).  Passé  à  l'armée  d'IUlie» 
il  devint  chef  de  bataillon  (  30  octobre  1797  ) 
et  aide  de  camp  du  général  Joubert  (21  novem- 
bre 1798  ),  qui  fut  tué  à  ses  côtés  à  la  ba- 
taille de  Novi.  Moreau  l'avait  nonuné  (  14  juillet 
1799)  chef  de  la  3*  demi-brigade  d'infanterie  ; 
mais  Mouton  ne  fut  confirmé  dans  ce  grade  que 
le  21  octobre  1800.  Peu  auparavant,  il  avait  pen- 
dant quelques  mois  commandé  à  Rome  le  châ- 
teau Saint-Ange.  Renfermé  dans  Gènes  avec  son 
régiment,  après  avoir  lutté  dans  tes  montagnes 
contre  un  ennemi  qui  lui  était  supérieur  eo 
forces  et  wrtout  contre  la  misère,  il  prit  une 
part  brillante  au  siège  que  Massena  soutint 
dans  cette  ville,  et  dans  une  sortie,  à  l'attaque 
du  fort  Quezzi,  il  fut  atteint  d'une  balle  qui  loi 
traversa  le  corps.  Laissé  pour  mort  sur  le 
champ  de  bataille,  il  ne  dut  la  vie  qu'au  dévoue- 
ment d'un  ami.  Peu  après  la  capitulation  de 
Gènes  (  2  juin  1800),  Mouton  rentra  en  Fraaoe 
et  fut  ensuite  appelé  au  camp  de  Boulogne,  oè 
Bonaparte  le  nomma  membre  de  la  Légiua 
d'Honneur  (11  décembre  1803),  pois  officier  de 
l'ordre  (  14  juin  1804  ).  Devenu  empereor,  il 
s'attacha  Mouton,  qu'il  fit  général  de  brigade 
(  ler  février  180â  )  et  son  aide  de  camp  (7  mars 
suivant).  Depuis  ce  moment.  Mouton,  que  Napo- 
léon appréciait  de  plus  en  plus,  malgré  toute 
sa  franchise  et  sa  brusquerie,  prit  part  a  toutes 
les  campagnes  de  l'empire,  fut  promu  com- 
mandant de  la  Légion  d'Honneur  (30  mai  1807), 
se  dijttingua  i  léna .  à  Pullusl ,  a  Friediand,  et 
obtint  le  grade  de  général  de  division  (  6  oc- 
tobre suivant).  Emplové  en  Espagne  soua  les 
orilre.<  du  inari>chal  B4>ssîère«,  il  commanda,  le 
14  juillet  1808,  de  sa  personne,  une  chaiige  i  In 
baïonnette,  enleva  la  ville  de  Médina,  assun 
ainsi  le  snooès  de  la  journée  de  MédiM  dd  Rio 
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Socco,  et,  le  10  novembre  suivant,  il  contribua  à 
la  prise  de  Burgos  et  à  la  déroute  de  Tarraée 
d'Efttramaduns  qui  avait  égorgé  en  son  chemin 
le  comte  de  Torrè»,  son  général,  et  qui  perdit 
dans  cette  journée  plus  de  six  mille  hommes, 
douze  drapeaux  et  vingt-cinq  pièces  de  canon. 
Appelé  ensuite  à  la  grande  armée,  il  exécuta,  le 
21  avril  1809,  sur  le  pont  embrasé  de  Landshut, 
un  mouvement  dont  l'audace  et  le  succès  frap- 
pèrent d'admiration  l'empereur  lui-même,  qui 
n'avait  pas  cru  pouvoir  l'ordonner.  Ce  mouve- 
ment, qui  empêcha  la  jonction  du  général  au- 
trichien Hiller  avec  l'armée  du  prince  Charles, 
valut  aux  Français  des  avantages  immenses.  Le 
Il  mai  suivant,  Mouton  se  couvrit  de  gloire  à  la 
tête  des  fusiliers  de  la  garde  impériale,  et  s'em- 
para définitivement  du  village  d'IUsling,  que  les 
Autrichiens  avaient  pris  quatre  fois  dans  la 
journée.  Sa  conduite  dans  cette  bataille  et  les 
services  qu'il  i-endit  à  l'armée  pendant  son  sé- 
jour dans  rile  de  Lobau  lui  valurent  le  titre 
de  comte  du  nom  de  l'Ile  où  il  s'était  illustré. 

Promu  grand  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (30  juin  1811),  Mouton  accompagna  Na- 
|K)l(on  en  Russie,  partagea  la  gloiie  et  les 
dangers  de  cette  campagne,  et  revint  en  France 
avec  l'empereur,  quand  ce  dernier  remit  à  Mu- 
rat,  roi  de  Naples,  le  commandement  de  l'ar- 
mée. L'année  suivante,  il  combattit  en  Saxe 
et  contribua  aux  succès  de  Giesshubel  et  de 
Tarknitz.  Le  29  juillet  1813,  il  avait  été  nommé 
aide  de  camp  major  de  la  garde  impériale. 
Demeuré  à  Dresde  après  la  bataille  de  Leip- 
zig ,  il  fut,  au  mépris  d'une  capitulation ,  traité 
en  prisonnier  de  guerre  et  conduit  en  Hon- 
grie, où  il  fut  retenu  jusqu'à  l'abdication  de  Na- 
poléon. La  première  restauration  le  fit  chevalier 
de  Saint- Louis,  le  8  juillet  1814,  et  le  30  dé- 
cembre suivant  inspecteur  général  d'infanterie. 
A  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  Napoléon,  dès  le 
20  mars  1813,  le  nomma  commandant  de  la 
ir?  division  militaire  et  pair  de  France,  le  2  juin 
suivant.  A  cette  époque,  il  prit  le  commande- 
ment dus*  corps  de  l'armée  du  nord ,  et  le 
18  de  ce  mois,  à  la  bataille  de  Waterloo,  il  avait 
glorieusement  résisté  avec  six  mille  hommes 
à  trente  mille  commandés  par  le  général  Bu- 
low,  lorsque,  surpris  par  les  Prussiens  au  mo- 
ment où  il  ralliait  les  débris  de  l'armée,  il 
fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  Angleterre. 
Compris  dans  l'article  2  de  l'ordonnance  du 
24  juillet  suivant,  il  ne  put  rentrer  en  France 
après  le  second  retour  du  roi,  habita  la  Bel- 
gique, et  n'obtint  qu'en  1818  l'autorisation  de 
revoir  sa  patrie.  Il  fut  mis  en  non -activité  le 
Kr  janvier  1819  et  compris,  le  9  juin  suivant, 
comme  disponible  au  cadre  d'état-major.  On 
semblait  avoir  oul>lié  son  nom  et  ses  services 
lorsjju'en  avril  1828  les  électeurs  du  départe- 
ment de  la  Meurthe  l'envoyèrent  à  la  chambre 
des  députés,  où  il  vota  constamment  avec  l'op- 
position libérale.  Pendant  les  journées  de  Juillet 


1830,  il  fit  partie  de  la  commission  rounicipale 
qui  remit  le  pouvoir  aux  mains  du  duc  d'Or- 
léans, et  ce  prince,  devenu  roi,  le  nomma 
grand-ctoix  de  la  Légion  d'Honneur  (  19  août) 
et  commandant  général  de  la  garde  nationale  de 
Paris  (  2(V  décembre  )  après  la  démission  de 
La  Fayette.  Compris  dans  le  cadre  d'activité  de 
l'état-major  général  (7  férrier  1831  ),  il  eut  à 
combattre  une  sorte  d'éroeate  qui,  du  5  an  10 
mat  suivant,  se  renouvelait  chaque  soir  sur  la 
place  Vendôme.  Pour  éviter  la  violence  des 
charges  de  cavalerie,  et  surtout  l'efTusion  du 
sang,  il  imagina,  de  concert  avec  Gabriel  Deles- 
sert  (depuis  préfet  de  police  )  de  faire  venir  des 
pompes  à  incendie,  et  de  lancer  sur  les  groupes 
compacts  de  curieux  et  d'émeutiers  des  co- 
lonnes d'eau,  qui  les  dispersèrent  en  un  instant. 
Des  caricatures  sans  nombre  semèrent  k  cette 
occasion  mille  plaisanteries  sur  le  général 
Lobau;  mais  assurément  on  ne  put  que  louer 
son  humanité  et  sa  modération.  Le  30  juillet 
suivant,  il  reçut  le  b&ton  de  maréchal  des  mains 
du  roi,  qui,  le  27  juin  1833,  le  nomma  pair  de 
France.  Ce  fut  au  sein  de  ces  dignités  qu'il  ter- 
mina sa  carrière.  Son  éloge  fut  prononcé  k  la 
chambre  des  pairs  par  M.  le  comte  Philippe  de 
Ségur,  dans  la  séance  du  17  juin  1839  ;  la  ville 
de  Paris  donna  son  nom  à  une  nouvelle  rue,  et 
plaça  son  buste  à  l'hôtel  de  ville.  Enfin,  une 
statue  en  bronze  lui  a  été  érigée  sur  une  des 
place.H  de  Phalsbourg.  H.  Fisqoet. 

Roafal  (A.-A.),  f'te  du  wtoréchal  comté  de  Lobmn; 
18M,  lo-8*.  -3  Pb.  de  S«gur,  Èloçê  historique;  18M, 
ln-«*.  —  MnecdoUs  dé  ta  vU  mitUairt  et  poiUi^we  du 
maréchal  comte  de  ijobau  ;  iSS»,  to-t*.  —  Nouvelle  No- 
tice historique  sur  la  vie  et  ta  mort  du  comte  de  Lobau 
et  sur  toutes  tes  campagnes  de  cet  Ulustre  guerrier 
sous Cempereur  Napoléon;  18S8,  lo-ll.  —  MoniUur  uni- 
versel ;  189»,  pages  1004  et  lOOi. 

MOCTOif-DUYKRNBT  { Régis-Borthélemi^ 
baron),  général  français,  né  le  3  mars  1769, 
au  Puy-en-Velay,  fusillé,  le  27  juillet  1816,  à 
Lyon.  Adixs<'pt  ans  il  s'engagea  dans  le  régi- 
ment de  la  Guadeloupe,  fit  quelques  campagnes 
maritimes,  passa  en  1793  à  l'armée  des  Alpes 
et  servit  au  siège  do  Toulon  comme  capitaîDe- 
adjudant  major.  Envoyé  en  Italie,  il  fut  blessé 
grièvement  à  l'attaque  du  pont  d'Arcole  (  1796). 
Après  avoir  pris  part  aux  guerres  de  Prusse 
et  de  Pologne,  il  devint  colonel  du  63^  régiment 
de  ligne  (  1 807  ),  se  rendit  en  Est>agne9  et  entra 
de  vive  force  dans  la  ville  d'Uclès  (  12  janvier 
1809  ),  défendue  par  une  garnison  de  boit  mille 
hommes  ;  ce  fait  d'armes  lui  valut  le  titre  de 
baron  de  l'empire.  Promu  au  grade  de  général 
de  brigade  le  21  juillet  1811  et  à  celui  de  g^ 
néral  de  division  le  4  août  1813,  il  ooocoomt 
avec  distinction  à  la  campagne  de  Saxe.  Lort 
de  la  première  restauration  Mouton-Duvemel 
fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  et  com- 
mandant de  Valence.  Au  retour  de  Napoléon  U 
fut  un  des  premiers  à  se  joindre  à  lui.  Élu  dé- 
puté de  la  Haute- Loire,  il  engagea  la  cliamlMre 
des  représentants  à  proclamer,  après  le  désastre 
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de  Waterloo,  Napoléon  II  empereur.  «  A  ce 
itom,  dit-il,  il  n'y  aura  pas  un  Français  qui  ne 
s'avance  pour  défendre  rindépendance  nationale, 
c'est-à-dire  le  scoTerain  pour  lequel  on  a  déjà 
Tersé  tant  de  aang  et  bit  tant  de  sacrifices. 
L'armée  de  la  nation  se  rappelle  que  sons 
LooU  XVIfl  elle  a  d^à  été  profondément  bu- 
initiée  ;  elle  se  rappeHe  qa*op  a  traité  de  brigan- 
dages les  serf  ices  qv'elle  li  rendus  à  la  patrie 
depuis  vingt-cinq  ans.  Youlez-Tous  lui  rendre 
tout  son  courage  et  Toppoeer  ayec  succès  à  l'en- 
neini,  ftroclamez  Napoléon  II.  »  Dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet  1815,  il  fut  envoyé  à  Lyon 
avec  le  titre  de  gouverneur  par  le  gouvernement 
provisoire,  et,  bien  qu'il  eût  rois  de  l'empresse- 
ment à  protester  de  son  dévouement  au  roi,  il  Tut 
compris  dans  rordonnaiice  du  24  juillet,  et  déféré 
avec  dix-huit  officiers  généraux  à  la  juridiction 
militaire  comme  ooapaiile  «  d'avoir  trahi  le  roi  et 
attaqué  la  France  et  le  goavemement  à  main  ar- 
mée avant  le  23  mars»*.  Réfugié  dans  la  demeure 
d'an  royaliste,  M.  de  Meaux,  mairedeMontbrison, 
il  écliappa  pendant  près  d'une  année  aux  pour- 
suites. Las  de  cette  existence  incertaine,  il  se 
constitua  volontairement  prisonnier,  et  comparut 
à  Lyon,  le  15  juillet  1816,  devant  un  conseil  de 
guerre  présidé  par  le  général  Darmagnac.  Après 
d'assez  longs  débats ,  il  fut  condamné  à  mort. 
Il  en  appela  en  vain  au  conseil  de  révision.  Sa 
femme,  qui  se  trouvait  à  Paris,  présenta  on 
recours  en  grftce  au  comte  d'Artois  et  au  duc 
t\e  Bcrri  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulut  l'écouter  ; 
elle  se  jeta  aux  pieds  de  Louis  XVIII,  qui  lui  ré- 
pi>ndit  froidement  :  «  Je  ne  peux  vous  accorder 
votre  demande.  »  Le  27  juillet  l'infortuné  général 
fut  passé  par  le&  armes  sur  le  chemin  des 
Étroits,  après  avoir  reçu  les  secours  de  la  reli- 
gion. Le  lendemain,  selon  M.  de  Yaulabello, 
quelques-ânes  des  dames  royaliste<(  le»  plus 
qualifiées  de  la  ville  se  transportèrent  au  lieu  du 
supplice,  et  y  firent  éclater  leur  joie  à  l'aide  de 
danses  impies  exécutées  sur  la  partie  même  du 
sol  où  Mouton- Du vernet  était  tombé  (I).  P.  L. 

Bioçr.  unir,  tt  portât  d^t  Conteaiy.  —  Vaatobcllr. 
hUt.  des  deux  Hettauratums,  IV.  —  BoHcbrt.  A'o/uv 
sur  ta  vie  tt  te  procès  du  çchtral  Moulan'Ouretutt  ; 
UPoy,  18U,  in  8*. 

MOrTOH-FOTTETClLLB    DE    LÀ    GLOTTE 

(  Marie- Jacques  Philippe  )t  naturaliste  fran- 
çais, né  à  Montpellier  (Hérault),  le  8  septembre 
1769,  mort  à  Lyon,  le  ?2  août  1837.  Après  de 
bonnes  études  à  l'université  de  sa  ville  natale,  il 
devint  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'Acadé- 
mie et  au  l>(é<* de  L\on,  inenibrede  l'AtlM-uee,  de 
la  Société  de  Miller ine,  et  des  autres  societe>  ^d• 
vantes  de  cette  ville.  Mouton- Konteol Ile  lut  plus 
tard  noiuniu  conservateur  du  cabinet  d'histoire 


(Dm  Cn  btnqiift  eut  lieu  (peu  de  Jouni  apré*  reie- 
cotton,  ;  di>!(  toiHtt  ci^lrbrerriit  )a  mort  du  frrn^ral,  cl, 
pwir  rompirter  cette  odieuse  parodie,  le^  ct*nvUet  est- 
feirot  qu'»n  leur  Ker«lt  un  foie  de  mauton,  q«l  fat  on- 
ftilOt  perce  de  cent  mupa  de  coiUeau.»  (tcMielMl,  êlotin 
sur  Mouton- Duvemet.) 
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naturelle  fondé  à  Lyon,  et  exerça  ces  fonctions  jus- 
qu'au 4  avril  1831,  époque  où  il  prit  sa  retraite. 
On  a  de  lui  :  TabUaux  des  systèmes  de  bo- 
tanique généraux  ei  particuliers,  contenant 
1*  le  plan  de  chaque  système  ;  2"  les  prin- 
cipes sur  lesquels  ils  sont  fondés;  3*  ieun 
avantages  et  leurs  désavantages;  4**  spécia- 
lement le  développement  du  système  sexuel 
de  Linné;  suivis  de  deux  Mémoires,  dont  le  pre^ 
miera  pour  objet  une  auite  d'obaervations  et  d'ex- 
périences sur  la  dessiccaUon  des  plantes  et  leur 
conservatioo  dans  de»  bcrtNers  :  le  deuxième  re» 
ferme  des  Observations  sor  les  différentes  espèces 
de  végétaux  des  montagnescalcaires  et  granitiques 
des  environs  deGrenobte;  Lyon,  1798  et  1801, 
in-8';  —  Observationê  et  expériences  sur 
l'art  d*empailler  et  de  conserver  les  oiseaux  ^ 
1801,  in-8*  (avec  Héii0B);i<  édition,  sous  ce 
titre  :  L*Artd*empaUler  les  oiseaux,  contenant 
des  principes  nouveaux  et  sftrs  pour  leur  con- 
server letirs  fonnes  et  leurs  atUtodes  naturelles 
avec  la  méthode  de  les  classer  d'après  le  sys- 
tème de  Limié  ;  Lyon,  1801.  in-8*,  avec  cinq 
planches  ;  ->  Dictionnaire  des.  termes  techni- 
ques de  botanique  à  l'usage  des  élèves  et 
des  amateurs  ;  Lyoo  et  Paria,  1803,  in-8*;  » 
Spstème  des  plantes  contenant  les  classes, 
ordres,  genres  et  espèces.  Us  caractères  na- 
turels et  essentiels  des  genres,  les  phrases 
caractéristiques  des  espèces,  la  citation  des 
meilleures  figures,  le  climat  et  le  lieu  natal 
des  plantes,  Vépoque  de  leur  floraison,  leurs 
propriétés  et  leurs  usages  dans  tes  arts', 
dans  l'économie  rurale  et  dans  la  médecine, 
extrait  et  traduit  des  ouvrages  de  Linné;  Lyon 
et  Paris,  1805,  S  vol.  in-8*,  avec  le  portrait  de 
Linné,  d'après  Rollin  ;  —  Oburvations  sur  la 
Marmotte  ;  Paris,  1808,  in-8*,  avec  une  ptandie  ; 
•*  Catalogue  raisonné  des  livres  qui  compo- 
sent la  bibliothèque  d'un  amateur  de  ta 
science  de  la  botanique;  Paria,  1809,  in-8*; 
—    Coup  d'œil  sur  la  Botanique;   1810, 
in-8»;  —  Traité  élémentaire  d'Ornithologie, 
contenant  :  r  les  principes  et  les  généralités 
de  cette  science  ;  2"  Vanalgse  du  système  de 
Linné  sur  les  oiseaux;  3«  la  synonymie  de 
Buffon  ;  4*  les  caractères  des  genres  ;  y  ta 
deicription  et  V histoire  des  espèces  euro- 
péennes ;  suivi  de  VArt  d^empailler  les  oi- 
seaux; L}on  et  Paris,  1811,  3  vol.  in-8*  avec 
10  plan(h.  gravées  en  taille-douce;  —  Réponse 
à  M.  Aime  Martin  sur  la  critique  du  Traité 
élémentaire  d* Ornithologie;  Lyon  et  Paria, 
1813,  in-8-;  —  Éloge  de  Joseph  Dombey,  mé^ 
decin,  botaniste  et  naturaliste;  Bourg,  1813, 
in-8^;  —  Tableau  de  concordance  des  genres 
d'un  pinax  des  plantes  européennes;  Paris  et 
Lyon,  IS15,  in  8";  —  La  France  en  convul- 
sion pendant  la  seconde  usurpation  de  Buo^ 
naparte;  l*aris  et  L>on,  181&,  in-8'*;  .  Ut 
France  en  délire  pendant  tej  deux  usurpst- 
tiens  de  Buonaparte;  Paris  et  Lyon,  1815» 
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in- 8°  :  brochures  politiques  qui  «ont  loin  d*a¥oir  1 

le  mérite  des  autres  écrits  (ie  Mouton-Fonle-  . 
nille;  —  enfin,  on  grand  nombre  de  Mémoires 
dans  tts  divers  recueils  scientitiqueb  publiés  à 

Lyon.  H.  F.  | 

Qntnrû,  La  Frmmee  /.éM&rwIrw.  —  Docuwtemtt  fmr^  \ 

tiemtêen.  -  tiiograpàéê  { taedite  ;  de  rUermuU.  I 

»orTO?i?(BT-GLAi«FeK8  (  Julien -Jœ- 
qnes)^  écrivain  français,  né  au  Mans,  le  1 1  avril 
1740,  mort  à  Paris,  le  2  join  1813.  Son  pieméer 
maltie  fut  son  oncle,  curé  près  du  Mans  :  il 

acheva  ses  études  au  grand  (-olléfçede  sa  ville  na-  | 
taK>,  ciiex  les  Oratoriens.  A  Tàge  de  dix-huit  ans 
Moatonnft  se  rendit  à  Paris.  11  faisait  ce  voyage 
à  |)i(M),  <-ar  il  était  pauvre,  quand,  dévoré  parla 
soif,  il  rencontra  une  source  vive,  où  il  loi  fut 
permis  de  se  désaltérer.  C'est  en  souvenir  de  cette 
aventure  qu'il  prit,  dit-on,  le  surnom  de  Clair- 
fans.  Ses  études  avaient  été  bonnes  ;  il  était  ha- 
bile helléniste  :  à  Paris,  il  trouva  des  élèves,  et 
vécut  du  produit  de  ses  leçxins  11  fut  plus  tard 
emplo)édaus  le^  po<;tes  :  nous  le  voyons  attaché 
à  cette  administration  dèsTanm^;  1783;  il  en  fai- 
sait encore  partie  en  1813,  quand  it mourut,  après 
avoir  subi  l'opcnitiun  de  la  taille.  Un  biographe 
nous  {Mrle  de  Taniénité  de  sa  femme  :  elle  s'ap- 
pelait Marie  Berrier.  Un  a  de  Mnutunoet-Clair- 
fons  :  Les  Baisers  de  J.  Second,  en  vers  et  en 
prose;  Paris,  1771,  in- 18;  —  Les  Iles  Fortu- 
nées, oxi  les  aventures  de  Bathylle  et  de  Cleo- 
bule;  Canaric  (Paris),  1771,  in-8',  cl  1778, 
in- 18,  ouvrage,  réimprimé  dans  le  tome  X  des 
Voyages  imaginaires ,  recueillis  |)ar  Çamier, 
1787,  in-8-;  —  La  bonne  Mère;  ta  Fille  bien 
née  ;  V Hirondelle  et  ses  petits,  dans  le  même 
volume  que  Les  Iles  Fortunées;  —  Lettre  à 
M.  Clément,  sur  son  Èpîlre  de  Boileau  à  Vo/- 
/«irp;  Genève  (Paris),  1772,  in-8**; —  i4ii«- 
vrvon,  Sapho,  Bion  et  Moschus,  etc.,  etc.,  tra- 
duits en  prose;  Paris,  1773_,  in-4''  ;  1779,  in-12  ; 
et  1780,  in*8^  :  il  y  eut  de  nombreuses  contre- 
façons de  la  première  édition  :  une  note  manus- 
crite de  Moutonnet  en  désijsne  quatre  ;  —  Héro 
et  Léandre,  i»oëine  de  Must^e,  tra<lidt  en  fran- 
Vai'<  ;  Paris,  1774,  in-é^'  ;  1775,  in-8*'  ;  —  V Enfer, 
de  Dante  Alighieri;  Florence  (Paris),  1778, 
in- 8"  ;  —  Uttre  à  M.  Vabbé  Gros  hier,  insérée 
dans  V Année  littéraire  de  1776,  p.  ICI;  — 
Manuel  epistolaire,  ou  choix  de  lettres  pui- 
sées dans  les  meilleurs  auteurs  latins  et 
français;  Paris,  1785,  hi-I2;  —  C influence 
de  Boileau  sur  la  Littérature  française; 
Paris,  1786,  in^*;—  Le  véritable  Phiiarr- 
throjye,  ou  l'ile  de  la  Philanthropie,  apologie 
de  J.-J.  Ronssean;  Philadelfyhie  (  Paris),  ifao, 
iii-8">  ;  _  fja  Galéide,  ou  le  clurt  de  M  na- 
ture, |M)ëme,  suivi  de  notes,  d'un  précis  et  d'an 
jnspiiient  sur  le  Mantonan  ;  Galéopolrs  (fMiris), 
17^8,  in-8*,  pièce  tirée  à  cent  et  un  exemplaires; 
—  Panurge,  ballet  par  Fr.  Par/ait,  et  M, 
(  Mnrel  )  dénoncé  au  public  comme  le  plus 
grand  plagiaire;   Paris,  1803,  in-8';—  Bé- 


flexions  sur  les  wièeles  d'Alexandre,  d'Au- 
guste,  de  Léon  X,  etc.  ;  Paris,  1806,  îii-8«;  — 
Discours  sur  les  Dialogues  des  Morts  ;  I^s 
(  1808  ),  in-8^  pièce  tirée  à  cent  exemplaires. 
Moutomiet  a  en  outre  fbomi  un  grand  nombre 
d'articles  an  Journal  des  Arts,  des  Sciences 
et  de  la  Littérature^  Il  a  laine  manuscrite  une 
traduction  du  Paradis &t'DnAe.  Hâtait  membre 
des  Académies  de  la  Crosca,  des  Arcades,  de 
Lyon,  de  Rouen,  ete.,  etc.  B.  H. 

Harctoe  Detporlei,  /NMkv.  iTn  Maine,  —  BiograpMê 
ViumsTÊtUB  dm  OMfmpn  P*  IU1*«.  ^lelUi ,  elc 

HOUTARS  ou   MAirVAIIS  (  Paul    RlOBIIO, 

sitar  ne  ),  capitaine  français,  né  à  Dragoignan, 
toé  à  Messignac,  près  de  Périgueux,  le  25  oc- 
tobre 1568.  Après  avoir  fait  plusieurs  campa- 
gnes dans  les  armées  do  roi,  il  s'était  retiré  à 
Castellane  avec  son  fk^re  Antoine.  Ces  deux 
gentilshommes  ayant  embrassé  la  réforme,  lo 
prêche  se  tenait  dans  leor  maison.  Les  catho- 
liques du  pays  les  assaillirent,  et  le  pariement  de 
Provence  les  décréta  de  prise  de  corps.  An- 
toine s'étant  rendu  à  Draguignan  pour  calmer 
cette  affaire,  y  fut  massacré  par  la  popolaee 
(octobre  1559).  Son  frère  jura  de  tirer  ▼en- 
geance de  cet  assassinat,  demeuré  impuni.  Aossi 
dès  Tannée  suivante  il  faisait  partie  de  la  cons- 
piration d'Amboise  et  devait  conduire  à  Blois  le 
contingent,  dès  réformés  de  son  pays  ;  il  leva 
le  premier  en  Provence  Tétendard  de  la  révolte. 
A  la  tête  d*nne  troupe  de  cinq  cents  hommes,  il 
essaya  vainement  de  surprendre  les  villes  d*AlY, 
d*Arles  et  de  Sisteron.  Poursuivi  par  le  comte 
de  Tende,  il  se  jeta  dans  le  monastère  de  Saint- 
André  près  de  Trevans,  y  soutint  un  siège,  et 
après  une  capitulation  honorable,  se  retira  à 
Genève,  d'où  Ton  assuré  que  le  duc  de  Guise  lui 
adressa  des  propositions  avantageusei«,qn*il  re- 
poussa avec  mépris.  Rentré  en  France,  à  la  fa- 
veur de  redit  de  janvier  1562,  il  chassa  d'Ah 
Flassans,  de  concert  avec  les  comtes  de  Tende 
et  de  Crussol ,  s'empara  d'Orange  et  de  Sis- 
teron. et  contribua  h  la  belle  défense  que  cette 
ilernière  place  opposa  au  comte  de  Spmmerive. 
Lorsque  la  résistance  devint  impossible,  il  sortit 
penilant  la  nuit,  emmenant  la  population  pro- 
testante. Cette  troupe  de  quatre  mille  personnes, 
com|>osée  en  grande  partie  de  femmes,  de  vieil- 
laids  et  d'enfants,  parvint,  à  travers  toote  es- 
pèce, de  dangers  et  dMncrovables  fitigoes,  par 
les  rudes  sentiers  des  Alpes  jusqu'à  Grenoble^  où 
elle  fut  accueillie  par*Montbnm  et  dirigée  de  là 
sur  Lyon.  Moavai»  déjêoa,  avec  Moolbroii^  les 
projets  du  baron  des  Adrets  qoi  vooMt  Uvrer 
Valence  et  Romans  ao  doc  de  Nemaurs.  Oa  le 
voit  ensuite  rnviger  le  Comtat  jusqu'à  Avîgpoo. 
Le  4  octobre  1567  il  se  présenta  devant  Visane, 
qoi  lui  ouFvrit  ses  portes  et  qo'il  saccagea  pen- 
dant ^loarante  jours,  surpassant  le»  eMès»  eon- 
mis  par  des  Adrets  en  1502;  il  avait  rois  le  feo 
à  la  cathédrale  de  Saint-Maurice,  et  eommançait 
à  la  démolir  lorsqoe  Tarrivée  de  Gordes  et 
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Mdugiron  l'obligea  à  la  retraite.  Il  prit  bientôt 
sa  revanche  :  s'étant  réuni  à  Jacques  de  Crus- 
sol,  baron  d'Acier,  il  força  à  son  tour  Gordes 
à  abandonner  son  entreprise  sur  Saint-Marcellin. 
La  paix  conclue  en  mars  1568  ayant  en  peu  de 
durée ,  les  huguenots  résolurent  de  frapper  un 
coup  décisif.  Vingt  mille  hommes,  rassemblés  en 
Provence,  en  Languedoc  et  en  Dauphiné,  allèrent 
sous  les  ordres  de  Mouvans  et  de  d'Acier  grossir 
l'armée  des  princes  en  Guyenne.  En  Dauphiné 
ils  dévastèrent  tout  ce  qui  se  trouva  sur  leur 
route;  à  Cognât  près  de  Gannat  ils  battirent  un 
corps  de  troupes  catholiques  qui  essaya  de  dé- 
fendre le  passage  de  l'AUier.  Mouvans  était  pré- 
somptueux et  emporté  ;  il  ne  put  s'entendre  avec 
d'Acier,  général  de  l'infanterie  protestante,  et 
alla  camper  à  Mcssignac  s^sez  loin  du  gros  de 
Tarmée.  Attaqué  et  défait  par  Brissac,  il  péiit 
dans  la  déroute  avec  Pierre  Gourde,  de  la  maison 
de  Barjac  en  Yivarais,  dont  il  avait  eu  le  tort  de 
ne  pas  écouter  les  avis.      Anatole  de  Gallier. 

Th.  de  Bèzr,  IJUt.  dei  Églitts  r^orwtéê$.  —  Gaufiredi, 
Hist.  de  Provfnce.  —  Buochc.  Histoire  de  Provence.  — 
Boudin,  Hi*t.  des  Guerres  excitées  dans  le  comté  Ft' 
naissin  par  les  calvinistes  du  seizième  siècle.  — 
Cborier,  Uisi.  du  Dauphiné.  «  Long.  La  Rëfwrme  et  les 
Guerres  de  religion  en  Dauphiné.  <—  De  Tbou,  Uitt,  uni- 
vertelle. 

l  MOXKM9  (  François -Charles  ),  orientaliste 
allemand,  né  le  17  juillet  1806,  à  Rœsfclden 
(  Westphalie).  Entré  dans  les  ordres,  il  fut  pen- 
dant quelques  années  curé  à  Berkum  ;  en  1839 
il  fut  nommé  professeur  d'exégèse  biblique  à  la 
faculté  de  théologie  catholique  de  Breslau.  On  a 
delui:  Kritische  Ontersuchungen  ûberdie  ait- 
teslamenUiche  Chronik  (Recherches  critiques 
sur  la  chronique  de  l'Ancien  Te>tament);  Bonn, 
1834;  —  De  utriusquê  recensionis  vaticinio- 
rum  Jeremix  Indole  et  origine;  Hambourg, 
1837;  —  Die  PhOnizier  (Les  Phéniciens);  la 
première  partie  de  cet  excellent  ouvrage  parut 
à  Breslau  en  1840;  elle  traite  de  la  religion  des 
Phéniciens;  la  seconde  partie  se  compose  de 
trois  volumes  pul>liés  à  Berlin,  1849-1856;  l'au- 
teur y  expose  l'histoire  des  Phéniciens  et  celle 
de  leurs  colonies  ;  il  fait  ensuite  connaître  leur 
commerce  et  leurs  expéditions  maritimes;  — 
Loci  quidam  historix  Veteris  Testamenti  il- 
lusirati;  Breslau,  1843;  —  plusieurs  savants 
mémoires  dans  la  Zeilschrift  fur  Philosophie 
und  Katholische  Théologie ,  et  dans  d'a'itres 
recueils.  O. 

Conversations-  Ijcxikon. 

MOWAFFBK-BiLLAH  {Àbou-Ahmed  Telhah 
Aasir  ed  dyn  Allah,  al  ),  klialife  abbasside  de 
Bagdad ,  né  en  8)9,  k  Sennenraï,  mort  en  891, 
dans  la  même  ville.  Cinquième  fils  du  khalife 
Motawakkeh,  il  fut  exclu  du  trône  par  l'inius- 
tice  de  son  père.  Après  avoir  contribué  princi- 
l>alemeiit ,  en  866,  à  mettre  son  frère  Motaz  sur 
le  trAne,  il  fut,  malgré  cela,  enfenné,  puis  exilé 
par  lui.  Dé|H)sitaire  enfin  de  l'autorité  souve- 
raine sous  soo  quatrième  frère  Motamed,  en 
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870,  Mowaffek  releva  la  gloire  du  khalifat,  ré- 
tablit la  paix  dans  Bagdad,  et  triompha,  en  876, 
du  célèbre  fondateur  des  Soiïarides,  Yakoub  ben- 
Leïth,  qu'il  fit  fnourir  de  faim  en  prison.  £o 
883,  il  prit  et  décapita  Aly,  printe  des  Zendjès , 
qui,  avec  des  nègres  da  Zangoebar,  s'était  créé 
une  domination  indépendante  à  Bassorah  et  à 
Abwaz.  Associé  à  l'empire  par  le  frère  indolent 
dont  il  soutenait  le  pouvoir,  en  886,  il  mourut 
de  la  lèpre,  en  891.  Mowaffek  est  l'ancêtre  de  la 
souche  des  Abbassides,  qui  a  régné  jusqu'à  l'ex- 
tinction du  khalifat.  Ch.  R. 

Wdl.  Histoire  des  kkuUfet  abbassides  (en  alle- 
roand  ). .-  M.  AoCl  Des  Vergers.  T Arabie  { daot  vamUfors 
Pittoresque  ). 

MOTA  (Juan-MarUnez  de),  romancier  espa- 
gnol, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  ent  une  idée  assez  heureuse,  mais 
il  ne  sut  pas  en  tirer  parti  :  il  voulut  retracer  un 
phénomène  psycbologiqae  bien  connu  de  quel- 
ques penseurs.  La  rapidité  avec  laquelle  une 
série  d'événements  traverse  l'esprit  d'un  liomnne 
qui  se  trouve  dans  nn  grand  péril ,  qui  se  noyé 
par  exemple,  on  qui  est  en  proie  à  une  extrême 
surexcitation  intellectuelle.  Dans  les  Fantasias 
de  un  Susto,  publiées  en  1630  (  et  réimprimées 
en  1738),  Moya  retraça  une  succession  d'ind- 
dents  merveilleux,  qui  s'emparèrent  de  son  ima- 
gination, tandis  qu'il  tombait  dans  un  précipice 
de  la  sierra  Morena.  11  ne  sut  produire  qu'un 
récit  insignifiant,  mêlé  de  beaucoup  de  mauvais 
vers  et  dicté  par  l'intention  défaire  la  satire  des 
mœurs  de  l'époque.  G.  D. 

Ticluior,  Histonf  of  Spanish  Lfaraterv,  t  III,  p,  107. 

MOTA  (  Don  Pedro  db  ),  habile  peintre  espa- 
gnol ,  né  à  Grenade,  en  1610,  mort  dau  la  même 
Tille,  en  1666.  Il  apprit  la  peinture  à  Séville, 
sous  Juan  del  Castillo,  et  fut  le  condisciple  d'A- 
lonzo  Cano  et  d'Esteban  MuriHo.  L'extrême  vi- 
vacité de  sou  caractère ,  son  goût  pour  le  < 
gement  et  les  aventures  le  portèrent  à  s*e 
dans  une  compagnie  qui  partait  pour  la  Flandre; 
mais  les  chefs-d*œuvre  qu'il  vit  dans  les  Pays- 
Bas  réveillèrent  son  goût  pour  la  peinture.  Il 
consacra  dès  lors  tons  ses  loisn^  k  étudier  les 
meilleures  productions  des  granns  maîtres  de 
cette  contrée  :  Antoine  van  Dick  surtout  fixa 
son  attention.  Aussitôt  qu'il  le  put,  il  quitta  le  ser- 
vice, et  courut  k  Londres  trouver  l'illustré  peintre 
flamand.  Van  Dick  le  reçut  avec  plaisir  dans  son 
atelier  ;  mais  Moya  ne  profita  pas  longtemps  de 
ses  leçons ,  car  le  maître  mourut  (  9  décembre 
1641  ),  six  mois  après  leur  connaissance.  Méan* 
moins  les  excellents  principes  qu'il  avait  reçus 
de  Juan  del  Castilk»  lui  avaient  fait  fure  de  ra- 
pides progi^  ;  il  revint  donc  à  Séville,  où  il 
étonna  et  charma  par  sa  manière  mixte  et  nou- 
velle. «Murilk)  (roy.  ce  nom)  lui-même  entfia 
son  faire.  Moya  fiit  surtout  un  grand  coloriste* 
Ses  œuvres  sont  rares  ;  elles  décorent  les  édificet 
de  Séville  et  <le  Grenade  ou  sont  <lans  les  grandes 
gileries  d'Angleterre  et  d'Espagne.  On 
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aoKsi  de  lui  des  tableaux  de  genre  fort  remar- 
quables. A.  DE  L. 

FranctAeo  Paelif  co ,  El  Jrte  de  la  Pintura,  —  Cean 
Bermudri,  DUcUmario  de  las  BtUoi  Art«$  en  Bspaha. 
—  Qui  II  Irt.DicC.  dei  Heintrei  espagnols, 

MOVA  (  Matthieu  db  ),  théologien  espagnol, 
né  en  1607,  à  Moral  (  diocèse  de  Tolède).  Admis 
dans  la  Société  de  Jésus,  il  enseigna  la  théologie 
à  Alcala  et  à  Madrid ,  devint  confessetir  du  duc 
d'Ossuna  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Sicile  et  fut 
attaché  en  la  même  qualité  à  la  reine  Marie- 
Anne  d'Autriche ,  Teuve  de  Philippe  iV.  Il  vi- 
vait encore  en  1680.  Dans  le  but  de  juslitier 
les  Jésuites  sur  le  relâchement  de  leur  morale, 
il  (crixit  sous  le  pseudonyme  à'AmadetLs  Gui- 
menius  :  Opusculumsingutaria  universxjere 
theologix  moralis  comptectens  advenus  quo- 
rumdam  expostulationes  contra  nonnuttas 
Jesuitarum  opiniones  morales  (  Falerme, 
1C57,  in-4^  ).  Ce  traité  fut  réimprimé  en  quel- 
ques années  à  Valence ,  à  Madrid  et  à  Lyon  ; 
cette  dernière  édition  (1664,  in-4"  ),  aussitôt  dé- 
noncée à  la  Sorhonoe,  donna  lieu,  le  3  février 
1666,  à  une  («usure,  dans  laquelle  on  qualifiait 
ses  propositions  de  »  honteuses,  scandaleuses, 
imprudentes ,  détestables ,  qui  doivent  être  abo> 
lies  entièrement  de  l'Église  et  de  la  mémoire  des 
hommes  ».  Le  pape  Alexandre  Vil  ayant  an- 
nulé ci'tte  censure  en  1666,  le  parlement  de 
Paris  en  appela  comme  d'abus,  maintint  laSor- 
bonne  dans  le  droit  de  censurer  les  livres,  et 
défendit  aux  Jésuites  d'enseigner  aucune  des 
prot)ositions  de  Moya.  Le  pape,  cliangeant  alors 
de  conduite ,  censura  à  son  tour  le  théologien 
e$|)a{;nol  et  déféra  son  ouvrage  à  l'inquisition,  qui 
le  mit  à  l'index  ;  Innocent  XI,  plus  sévère  en- 
core, le  condamna  au  feu  en  1688.  Quant  au 
P.  Moya,  il  se  soumit  à  Tautorité  pontificale  et 
donna  même  une  réimpression  de  son  livre  avec 
les  réfutations.  Parmi  les  écrits  que  fit  paraître 
cette  (|uerelle ,  il  en  est  un  qui  les  résume  à  peu 
près  tous  :  c'est  celui  d'un  auteur  anonyme,  et 
qui  a  pour  titre  :  La  Morale  des  Jésuites  jus- 
tement condamnée  dans  le  livre  du  P.  Moya^ 
jésuite  {Paris,  1681,  in- 12).  P. 

If.  Antonio,  SibUoU.  nova  Hispana.  —  Jeta  Ermdi' 
torum  Upsirnsium .  1690.  —  Richard  et  Glraud,  Bibliotk, 
sacrfe. 

MOTLB  (  Walter),  littérateur  anglais,  né  en 
1672,  âBake  (Comouailles),  mort  le  9  juin  1721. 
11  fit  ses  humanités  à  Oxford,  et  s'appliqua  en- 
suite à  l'étude  de  la  jurisprudence  et  des  lois 
politiques.  En  1695  II  accepta  le  mandat  du 
bourg  de  Saltash,  et  siégea  dans  la  chambre  des 
communes  parmi  les  membres  de  l'opposition. 
A  l'expiration  de  ses  pouvoirs,  il  revint  avec  em- 
pressement aux  travaux  littéraires;  il  s'occupa 
surtout  de  la  lecture  des  anciens  auteurs  grecs 
et  latins ,  ne  regardant  comme  écrivains  origi- 
naux que  ceux  qui  ont  écrit  avant  l'ère  chrétienne 
et  quatre  ou  cinq  siècles  au  delà,  et  vers  la  fin 
<le  sa  vie  il  s'adonna  à  l'histoire  ecclésiastique. 
Il  eut  des  rapports  d'amitié  a7cc  Dryden,  Con- 
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gre?e  et  Wincherley.  Sur  les  conseils  du  docteur 
.Musgrave ,  il  traita  difTérentes  questions  d'his- 
toire naturelle,  et  forma  deux  eollections  assex 
curieuses,  l'une  d'oiseaux  et  l'autre  de  plantes; 
il  donna  tette  dernière  à  Sherard.  On  a  de 
Moyie  :  An  argument  showing  that  a  stan^ 
ding  army  is  inconsistent  with  a  fret  govern' 
ment  and  absolutely  destructive  to  the  cons- 
titution oj  the  English  monarchy  ;  Londres, 
1697,  in-8*,  avec  Trenchard:  —  Discourse 
upon  improving  the  revenue  qf  the  State  of 
Athens;  trad.  de  Xénophon  et  inséré  dans  les 
Discourses  on  the  public  revenues  and  trade 
of  England  de  Davenant.  Ces  deux  écrits  ne 
se  trouvent  pas  dans  le  recueil  posthume  des 
oeuvres  de  W.  Moyie  ^  Londres,  1726,  2  vol. 
in-S**),  qui  renferme  :  An  Essay  upon  the  Cons- 
titution of  the  Roman  Government,  Letters 
to  doctor  William  Musgrave  upon  subjects 
of  criticism  and  antiquity,  A  dissertation 
upon  the  âge  of  Philopatris  (dialogue  attribué 
à  Lucien  )  ;  —  Letters  from  and  to  Moyte  upon 
various  subjects^  Remarks  upon  Ridaux's 
Connection  ofthe  Old  and  New  Testament^  et 
The  Miracle  of  the  thundering  légion  exa- 
mined.  On  y  ajouta  en  1727  un  troisiènte  vo- 
lume contenant  les  deux  morceaux  déjà  publiés 
à  part,  et  An  essay  on  the  Lacedemonian  Go- 
vernment,  Translations  from  Lucian,  etc. 
L* Essai  sur  le  gouvernement  de  Rome  a  été 
traduit  en  français  par  Barère  (Paris,  1801,  in-s*). 

K. 
Ufe  of  rr.  Motle,  i  la  tête  de  ses  Œuvres. 

■OTNB.  Voy,  Lb  Motne. 

MOTRBAU  (  Jean ),  graveur  français,  né  le 
16  janvier  1690,  à  Orléans,  mort  en  1763,  à  Paris. 
11  était  fils  d'un  marchand  de  toiles,  qui  le  des- 
tinait au  commerce  ;  mais  sa  vocation  pour  les 
arts  l'emporta  sur  les  remontrances  paternelles. 
Encouragé  dans  ses  premiers  essais  par  le  car- 
dinal de  Toumon,  alors  exilé  à  Orléans,  il  ob- 
tint de  Flenriau  d'Armenonville ,  évèque  de  cette 
ville,  la  permission  de  travailler  sous  la  direc- 
tion de  Boullongne,  qui  était  chargé  de  décorer 
la  grande  galerie  du  palais  épiscopal.  Au  bout 
de  quelque  temps  il  quitta  la  peinture,  dans  la* 
quelle  il  ne  réussissait  que  médiocrement,  pour 
s'adonner  tout  à  fait  à  la  gravure.  Il  vint  à  Paria 
et  fut  admis  en  1738  dans  PAcadémie  royale; 
par  une  distinction  peu  commune ,  on  le  diapensi 
de  graver  le  portrait  exigé  par  les  règiements. 
On  a  de  lui  :  Bethsabie  au  bain^  de  Rem- 
brandt; La  Chasse  aux  lions  et  La  Chatsê 
aux  tigres  âe  Rubens  ;  Bacchus  et  Ariane  de 
Bon  Boullongne  ;  L* Hiver  et  Jm  Récréation  Jfa- 
mande  de  Breughel  ;  douze  Paysages  de  W«- 
teau,  et  les  portraits  de  Pierre  Émery,  de 
l'abbé  Le  Peletier  et  du  musicien  Rebel.  On 
doit  encore  à  cet  artiste  VŒuvre  de  PhUippe 
Wouvermans  (Paris,  1749,  gr.  in-fol.),  suite  de 
89  pi.,  avec  le  portrait  de  Jean  Moyrean,  gravé 
par  lui-même  d'après  rVoonotte.  P. 
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B.i»n,  DM.  des  tinreitrs.  11.  -  1tn\nne,  Bioçrapki* 
de  fOrteanaii.  —  Ch.  Le  Blaoc ,  Manuel  de  CAmut. 
u'Estumpes. 

310YR1A  (  Gabriel ,  Ticomte  de  ) ,  littérateur 
français,  aé  en  1771,  à  Boui^  en  Bresse,  mort 
le  22  janvier  1839,  dan»  la  même  ville,  li  ^it 
(le  la  môme  famille  que  le  missionnaire  Moyria  de 
Maillât  (  voy.  ce  dernier  nom  ),  qui  t  laissé  une 
IrailuctiondcrMis/otre^éA^o/ccfe  la  Chiite. 
Après  avoir  fait  des  études  assez  superiicidies 
au  collège  de  l'Oratoire  à  L]fon ,  il  obtint  une 
sous-iieutenance  au  régiment  de  Mestr«-de-eanp 
cavalerie  (1787);  il  quitta  le  service  en  1790,  à 
la  suite  de  la  révolte  des  Suisses  de  Château- 
vieux  à  Kancy.  Sous  la  terreur  il  fut  incarcéré 
avec  toute  sa  famille,  et  ne  recomra  la  liberté 
qu'après  le  9  thermidor.  Afin  d'échapper  à  la 
réquiiitiun,  il  profita  de  rexenifition  accontée  par 
un  décret  de  la  Convention  aux  ouvriers  typogra- 
phes, et  se  mit  au  service  d'un  imprimeur  de 
Itentua,  cbei  lequel  il  resta  plusieurs  mois.  De  | 
retour  dans  sa  famille,  i|  refit  lui-  même  toute  son  j 
éducation  ;  constamment  éloigné  de  la  vie  pu-  : 
blique ,  il  ne  s'occupa  jusqu'à  sa  mort  que  de 
poésie,  de  musique  et  de  dessin.  M  apparteoiit 
à  rinstitnt  historique  et  à  l'Académie  de  Lyon. 
Moyria  a  laissé  :  Contes  et  Ifouvelieg  en  ver  m; 
Paris,  1808,  in-8'*;  —  Bosemomde^  poème; 
Bourg,  18..,  in-S";  —  Compte-rendu  des 
travaux  de  la  Société  d*Émulation  et  d'A- 
griculture de  VAin  ;  Bourg,  1814,  in-8o;  —  Le  \ 
Siècle  des  lumières ,  èpitre  ;  Lyon,  1816,  in-S"*  ;  | 

—  L* Église  de  Brou,  poème;  Lyon,  1824,  1 
in-80;  réimpr.  en  I83&  avec  une  introduction  | 
de  M.  Edgar  Quinet  et  des  stances  de  MM.  firuys  ' 
et  Mannier;—  Le  Malheur,  poème;  Lyon,  ' 
1824,  in^';  —  OdUie^  ou  l'ange  du  bocage;  \ 
Lyon,  1827,  in-S";  —  Marinella,  poème  été-  ' 
giaque;  Lyon,  1829.  in-r»;  —  Xoticedes  tra-  ; 
vaux  de  la  Société  d'Emulation  de  l'Ain;  \ 
Bourg,  1831,  m^*';  —  Kotice sur  l'abbé  Guà-  > 
ehelet;  Bourg,  1834,  in-8";  —  Voyage  à  la  ' 
Chartreuse,  mélanges  de  prose  et  de  vers; 

—  Esquiues  poétiques  du  département  de  ' 

i 


VAin;  Bourg,   1841,  in-8'  ouvr.  posth.,  avec  ' 
portrait.    On  doit  au  même  auteur  un  grand 

nombre  d'articles  insérés  dans  les  journaux  de  1 

Paris  et  de  Lyon  ainsi  que  plusieurs  pièces  de  { 

vers  dans  X'Almanach  des  Muses.       K.  j 

Ad.  Pttmmler-Ucoiabe,    JVotice,  a    it   lélc  de*  A-  i 
qtdstrs. 

MOTniA  DR  MAILLAT.  Voy.  Maillat. 

MOTSA.XT(  François),  littérateur  français,  | 
né  Ift  ô  mars  1735,  à  Andrieu,  village  près  de 
Cat^n.  mort  le  3  aoiU  1813,  à  Caen.  Après  avoir  ' 
fait  do  bonnes  éludes  chez  Ifs  Jésuites,  il  entra 
dans  la  congrégation  des  Kudistcs,  et  fut  chargé 
r»ar  vu\  de  professer  la  grammaire,  ptii<(  la  rhé-  ! 
torique  à  Li>ieH\.  La  faiblesse  de  sa  santé  Payant  ; 
forn-  de  quitt.M  renseignement ,  il  vint  à  Paris 
élu.lier  la  inâfecine,  et  reçut  à  Caen  le  diplôme 
de*>cteur,en  1764.  Mais  il  renonça  à  la  pratique 
d'un  éUt  où  sa  sensibilité  avait  trop  à  souffrir,  et 
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:i  obtint  dans  sa  vUle  natale  une  diaire  de  rhé- 
torique.  Lors  de  la  suppression  des  ordres  reli- 
gieux, il  passa  en  Angleterre;  de  leloor  à  Cnen 
(1802),  il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  bibHo- 
tiMcaire.  MoysuH  était  tecrMairv  perpétod  de 
l'Aoadéffiie  de  cette  Tille  et  membre  de  la  So- 
oéélé  des  AntiqualreB  de  Londres.  On  a  de  hii  : 
In  felwes  nwptias  Lmdovici  Augusti,  Gattia- 
mns  delphmi;  Own,  1770,  hé-;  -  Recher- 
ches historiques  sur  la  fondation  du  collège 
des  écoHers  du  diocèse  de  Bayeux^  fondé  dans 
Cumiverstté  de  Paris  par  Gervais  Chrétien, 
chanoine;  1780,  1783,  in-4-;  —  Abrégé  du 
Dieiionnaire  anglais  et  français  de  Cham- 
battd;  Londres ,  179ft,  «n- 12.  Il  a  pnUié,  de  con- 
cert avec  Le  Vacher  et  U  Macellerie ,  le  Die- 
Oennaire  d*anatomie  et  de  chirurgie  (  l>aris, 
1767,  2  Tol.  in-8'  ),  et  avec  Levizac,  la  Biblkh 
thèque  portative  des  écrivains  français 
(  Uwdres,  1800,  4  vol.  fa-8» }  ;  il  a  aussi  roorai 
des  artidea  au  Gniiiff  Vocabulaire  français 
(  Paris.  1767, 30  vol.  m-4*)  ;  des  renseitoieinênt!; 
à  Barbier  pour  son  Dictionnaire  des  ouvrages 
anonymes;  et  plos  d*tin  volnme  d'additions  au 
Dictionnaire  historique  de  Cliaudon,  qui  slm- 
primaHà  Caen  sons  ^ direction.         P.  L. 

Hébert.  Fhhee  kUL  tmr  Pr.  MtoguuU:  Caeo.  iiu. 
Ii-S». 

MOYtB,enbébren  Mosché  (tiréde  reon)  (l), 
législateur  des  lUbrenx,  vivait  an  seizième  siède 
avant  J.-C.  D'après  le  rérit  du  Pentateuque,  il 
était  fils  d'Amrftm,  de  la  tribu  de  Lévi,  el  de 
Jodiabed.  Le  roi  d'Egypte  (  nr  le  vrd  non  dn- 
qndonn'estpasd'aeeord)  ayant  ordonne  de  fore 
périr  tous  les  enfaita  mâles  dee  Hébreux ,  la 
mère  oïdia  son  enfant  dans  mie  boite  de  papy- 
rus et  l'expona  aox  bords  du  Nil.  La  fiHe  de  Pha- 
raon ,  que  iosèphe  appeUe  ThermootMs,  1^  dé- 
couvrit, et  l'adopte  comme  son  ais,  api^  lnî 
avoir  doué,  à  son  insu,  pour  nourrice  la  propre 
mère  de  l'entent  .Mais  U  BiWe,  qui  noos  donne 
ces  détails  sur  l'entenee  de  Moyse,  se  tsit  snr 
sa  jeunesse  et  son  éducation.  Cette  lacnna  a  été 
remplie  par  la  tradition  (2),  qui  nous  apprend 
que  Thennouthis  6t  instrnire  l'entent  dans 
tontes  les  sciences  des  Égyptiens,  et  qu*elte  le 
protégé  contre  l'influence  des  prétresqni  avaient 
prédit  au  rot  ce  qu'il  aurait  un  jour  à  redouter 
de  cet  enfant.  Manétbon  fait  de  Moyse  un  |i«tre 
d*Héliopoli8,  nomme  Osarsiphns.  An  rapport 
de  Josèphe ,  Moyse ,  parvenu  A  l'âge  adulte,  re^ 
poussa  les  Éthiopiens  qui  avaient  tenté  d'en  vaWr 
l'Egypte.  Il  combattit  l'enneraî  el  le  poursuivit 
jus<|u'à  te  ville  de  Meroé  (Saba),  devant  laqndte 
il  mit  le  siège.  Elle  hii  fut  livrée  par  Tliurhis, 
611e  du  rui  d'Ethiopie.  Moyse  épousa  dHle  |irin- 
cesse,  et  ramena  les  Égyptiens  ^  iclorieux  ^»*  lenr 

(I)  Ba  taUB  JfoMi.  M»  «itople  pw  In  AjiiHa^;  n 
pr«  4r«f««f  (MmiWiic),  non  aioHcMr  Ict  VnmyÊk. 
^dc»r.Jrni«B«que»«eai louiowi  rérrin  Jt^ym M 
■Mi  pM  JVtar. 

M  J«sê»be,  JntittHits  Sutvts,  II,  t  et  isl 
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pays.  Aucune  trace  de  ce  récil  oc  «e  rencontre 
dans  rCxode ,  qui  nous  montre  le  âls  adoptif 
de  la  Alie  de  Pharaon  tout  à  coup  au  milieu  de 
dfft  flores  opprimés.  Moyse,  indigné  des  mauvait 
traitements  inflii^  à  ses  compatriotes ,  tut  im 
Jour  un  Égyptien  en  querelle  avec  un  Hélireu, 
et,  voyant  son  meurtre  découvert,  il  s'enfiiH  en 
Arabie.  Là,  il  reçut  riioapiUlité  de  MCbro, 
dief  de  la  tribu  des  Madianites,  dont  il  avait 
défendu  les  filles  contre  les  agressioBs  des  ber- 
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des  tomeunie  produisirent  snr  les  hommes  et  ks 
animaux  par  la  cendre  que  Moyse  avait  «  jetée 
an  ciel  -;7*  une  grêle  détruisit  les  réooltet; 
8*  des  Muterelles  dévorèrent  tout  ce  que  ta 
grftle  avait  épargné;  9**  des  ténèbres  co«- 
vrirent  toute  PÉgypte;  10'*  la  mort  de  tous  lea 
premier»-néa.  Dans  la* prévision  qoe  cette  der- 
nière plaie  serait  décisive,  Moyse  avait  averti 
ies  Hébreux  de  se  tenir  prêts  |iour  le  dépairt  II 
leur  avait  ordonné  de  tuer  an  agnean  par  (k- 


gers ,  près  d'un  |Hjits  dans  les  enviroiis  dn  mont  I  mille,  le  quatrième  jour  de  la  lune  <la  printemps, 
Sinai.  Jéthro  lui  donna  pour  femme  sa  lille  Se-  |  et  d'en  manger  la  chair  rOtie  avec  des  berfaaa 
phora.  Moyse  pdissaun  grand  nombre  d'années 
auprès  de  son  beau-|)ère ,  dont  il  gardait  les 
truupeaux.  C'est  dans  la  solitude  quil  médita 
l'cpuvre  de  la  déUvrance  des  Hébreux,  qui  oonH- 
nuaîent  à  être  maltraités  par  le  roi  d'ÉgypIe. 
Sur  ravertissemeat  qui  hii  fut  doaaé  par  la  voix 
sortant  du  buiaeoa  enflaoané  du  noat  Horeb,  il 
résolut  de  retourner  en  Egypte ,  se  mit  en  route 
avec  sa  fejume  et  ses  deux  iik,  Geraon  et  lillié- 
rer  ;  mais  il  les  renvoya  biealèt  à  son  beau-père, 
qui  les  lai  ramena  |iins  tard.  11  rencontra  près 
du  mont  lloreb  son  frère  Aaron,  qui  devait  être 
SOI)  int<Tprète  auprès  des  Hébreux  et  du  roi 
<rf.s%ptr.  A  Irar  arrivée  en  Egypte,  les  deux 
frèi-es  réunirent  les  chefs  des  tribus  Israélites,  et 
tirejit  im<>  première  démarche  auprès  de  Pha- 
raon |K>ur  lai  demander  de  permettre  aux  Hé- 
breuK  de  se  retirer  dans  le  désert  «i  ooe  distaaee 
de  (rois  journées,  aiàn  d'offrir  des  aacrtfiœs  à 
.'éhovah  leur  Dieu.  Le  roi ,  loin  d*aoeorder  leur 
dciiiande ,  imposa  aax  Hébreux  un  joug  plus 
dur.  Ils  se  présentèrent  de  nouveau  devant  le 
roi,  qui  refusa  encore,  «  parce  que,  dit  la  Bible, 
Dieu  avait  endurci  le  ctrur  de  Pharaoa ,  afin  de 
signaler  sa  puissance  par  un  grand  acmbre  de 
prodiges  (i)  ».  C'est  alors  que  furent  aoooroplieB 
les  dix  plaies  d'Egypte ,  par  suite  d'une  espèce 
de  joute  entre  les  wagiciens  d'Egypte  et  les  deux 
frères  Israélites.  Aaron  jeta  d'abord  sa  ver^e  par 
terre,  et  eUe  fut  aussitôt  changée  ea  serpent.  Les 
magicieD.s  d'Egypte  en  firent  chacun  autant  : 
ce  n'était  la  que  le  prélude.  Voici  l'ordre  des  mi- 
racles ou  plaies  qui  suivirent  :  t"  les  eaux  du 
Nil  lurent  cliangees  en  sang  par  la  verge  d' Aa- 
ron :  les  magiciens  du  roi  firent  le  mèoie  pro- 
dige ;  2"*  Aaron  fit  sortir  des  eaux  d'ioaombra- 
bles  prenuiiillcs ,  qui  couvrirent  toute  la  terre 
d'Egypte  :  les  magiciens  opérèrent  le  même  nû- 
racle;  3*  la  poussière  fut  changée  en  moacberons, 
qui  rouvrirent  les  liommes  et  les  bestiaux  :  cette 
fois  lart des  magiciens  fut  impuissant;  mais  le 
coMir  de  Pharaon  demeurait  endurci;  4*  des 
'nsectes  très-nuisibles  (2)  infestèrent  la  maison 
du  roi  et  la  terre  d'Egypte  ;  b**  une  maladie  pes- 
tilentielle fit  périr  les  bestiaux;  6*  des  ulcères  et 

Il  ivxo/f,  VII,  S. 

(t)  Lr  a»ot  hébreu  aro6.  Ici  eaployé,  désIcM  ««e  espSce 
rarticulierp  d'iiuircie,  qae  Im  SepUoi*  rmëfat  par 
«uv3|iia.  Saivant  qi>elq«n  UirokoirteM  naUmrflttra,  et 
trralt  uoe  np«ce  de  blaUe,  tlattm  itréMlaféa,  ^  «al  oi- 
core  aujourd'hui  aiie  dea  plaiaa  Se  l'Éijrple. 


amères.  Ils  devaient  faire  oe  repas  la  Bvit,  ao 

coslome  de  voyage  et  le  béton  à  la  main  ;  les 

portes  de  leurs  maisons  devaient  être  teintes  du 

j  sang  de  l'agneau,  afin  que  le  démon  passAt  sans 

I  frapper  les  premiers-nés.  C'est  là  l'origiae  de  la 

I  fête  de  Piques  (  de  Thébreu  paçach,  passer  da- 

\  vant,  sauter).  La  mort  [des  premiers-nés  dé- 

I  cida  Pharaon  à  permettre  aux  Hébrp>nx  de  sortir 

I  d*É^yptc.    Ils  mirent  tant  d'empressement  à 

partir  qn'ils  oiit>lièrent  de   faire  lever  la  pâte 

qu'ils  avaient  préparée  pour  le  lendemain  (1)  : 

ils  empruntèrent  aussi  aux  Égyptiens  toutes  ea* 

pèces  de  vases  et  de  vêtements  précieux,  qu'ils 

ne  devaient  jamais  leur  rendre.  C'est  ainsi  que 

'  les  Hébreux  quittèrent,  au  bout  de  quatre  csnt 

trente  ans  (2),  la  terre  de  Gosen,  que  leur  avait 

.  eoBcédt^e  le  roi  d'Egypte  :  ils  étaient  au  Bombte 

de  six  cent  mille  hommes  adultes,  sans  eompter 

les  femmes  et  les  enfants.  Cette  sortie  de  l'Egypte 

eut  lieu  vers  l'an  1 500  avant  l'ère  chrétienne. 

La  première  étape  des  Hébreux,  après  avoir 
quitté  Gosen  (  pays  de  Raarasès),  fut  Suceoth  (3). 
De  là  Ils  tournèrent  an  midi,  vers  la  plaine  de 
Beiatin,  puis  à  l'est,  pour  traverser  la  vallée  de 
l'Égarement  (4).  De  Suceoth  ils  passèreat  à 
Étham,  «  situé  à  rextnémité  du  désert  (6)  »,  d'oè 
ils  se  ren<lirent  à  Phaliiroth.  Leur  marche  était 
guidée  par  ooe  colonne  de  fumée  pendant  le  jour» 
et  par  une  colonne  de  feu  pendant  la  nuit.  Ce 
Alt  à  la  troisième  étape  que  les  atteignit  Pharaoa» 
fâché  d'avoir  laissé  partir  toute  cette  popnlatioa. 
Les  Hébreux  passèrent  la  mer  Houge,  prebalde* 
ment  près  du  mont  Attaka,  là  où  elle  a  à  peine 
six  lieues  de  largeur  (6).  Ce  passade  miraculeax 

(1)  !)•  là  l'uaaie  eliet  Ira  laraélltea  dr  manfer  pcadaat 
la  f«le  de  PAquca  des  gâteaui  una  ievalp  (paioa  aiyatal. 

(>)  Te  noinbrf,  doiiiie  par  l'Kxnde  (Xll,  10)  e«t  en  coo- 
tradlrtion  avre  Im  chlffm  d*iinr  tabl^  v^M^loirU|ae  des 
LéTiUs,  conaenrée  ddns  le  nénie  livre  (  K\of«.  V|.  IS-iS): 
cel'.e  table  ni*  permet  pas  <lc  faire  pmlooger  le  aejoar 
dea  Uraéllte^  en  ^4|:vpte  aa  deU  de  Sio  ans. 

(1)  Mot  qal  tlfrnlSe  Cente*.  CXtalt ,  Ralvant  . 
IjémtiqmiL,  11.  IS),  Utopelb.  endroU  ou  «'éleva  | 
lard  Babjiune  (aujourd'liul  lr  vient  L«lrc). 

(0  Mrbniir  fait  suivre  aux  flebn'ux  la  route  dra  ci 
Tiiiea,  parla  chaîne  de  montacne^  t^ni  wm  aboutira  Attaka. 

(5)  Exode,  XIII,  so.  U  P.  Mcard  <  IHs^erUimr  le  |nw- 
sage  de  ta  mur  Itoufic,  etc.)  |4ace  Éiliaiu  a  boit  Ucttea 
de  la  mrr  Rouire.  dant  la  pUiue  oe  Baroilrh.  l>e  là  un  dé* 
SIé  étrNt  raniliHt  daiH  ta  plaine  de  Brdea,  nS  «•  tmomlt 
la  troisième  ^tape,  Phahiroth,  au  midi  du  mont  âttaka. 

(6)  Ott  la  qne  la  tràdHInn  place  le  paoange  dea  Hé- 
breui.  Oa  y  trasve  kt  MMireea  d'Ayoaa-MoaMt  Itoonsn 
dcMoyae). 
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de  Waterloo,  Napoléon  II  empereur.  «  A  ce 
nom,  dit-ii,  il  n'y  aura  pas  un  Français  qui  ne 
s'avance  pour  défendre  rindépendancc  nationale, 
c'est-à-dire  le  soavenin  pour  le^el  on  a  déjà 
versé  tant  de  sang  et  fait  tant  de  sacrifices. 
L'armée  de  la  natioB  se  rappelle  que  sous 
LooU  XVKI  elle  a  d^  été  profondément  bu- 
miliée  ;  elle  se  rappeKe  qu'on  a  traité  de  brigan- 
dages les  services  qu'elle  a  rendus  à  la  patrie 
depuis  vingt-cinq  ans.  Yoolez-vous  lui  rendre 
tout  son  courage  et  Topposer  avec  succès  à  l'en- 
nemi, proclamez  Napoléon  II.  »  Dans  les  pre- 
miers |ours  de  juillet  1815,  il  fut  envoyé  à  Lyon 
avec  le  titre  de  gouverneur  par  le  gouvernement 
provisoire,  et,  bien  qu'il  eûl  mis  de  l'empresse- 
ment à  protester  de  son  dévouement  au  roi,  il  fut 
compris  dans  l'ordoonaiice  du  24  juillet,  et  déféré 
avec  dix-huit  officiers  généraux  à  la  juridiction 
militaire  comme  coapabie  «  d'avoir  trahi  le  roi  et 
attaqué  la  Franee  et  le  gouvernement  à  main  ar- 
mée avant  le  23  mars  w.  Réfugié  dans  la  demeure 
d'an  royaliste,  M.  de  Meaux,  maire  de  Montbrison, 
il  édiappa  pendant  près  d'nne  année  aux  pour- 
soites.  Las  de  cette  existence  incertaine,  il  se 
constitua  volontairement  prisonnier,  et  comparut 
à  Lyon,  le  15  juillet  1816,  devant  un  conseil  de 
guerre  présidé  par  le  général  Darmagnac.  Après 
d'assez  longs  débats ,  il  fut  condamné  à  mort. 
Il  en  appela  en  \ain  au  conseil  de  révision.  Sa 
femme,  qui  se  trouvait  à  Paris,  présenta  un 
recours  en  grâce  au  comte  d'Artois  et  au  duc 
de  Berri  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulut  l'écouter  ; 
elle  se  jeta  aux  pieds  de  Louis  XVIII,  qui  lui  ré- 
p«)ndit  froiileinent  :  «  Je  ne  peux  vous  accorder 
votre  demande.  »  Le  27  juillet  l'infortuné  général 
fut  passé  par  les  armes  sur  le  chemin  des 
Étroits,  après  avoir  reçu  les  secours  de  la  reli- 
gion. Le  lendemain,  selon  M.  de  Yaulabellc , 
quelques-ones  des  dames  royalistes  les  plus 
qualiliées  de  la  ville  se  transportèrent  au  lieu  du 
supplice,  et  y  firent  éclater  leur  joie  à  l'aide  de 
danses  impies  exécutées  sur  la  {lartie  même  <lu 
sol  où  Mouton- Du vemet  était  tombé  (1).  P.  L. 

iféoor.  «nilr.  et  portai  det  (Utntemp.  —  Vaalabrlle. 
Htst.  des  deux  Hettauratkmtt  IV.  —  Bouchrt.  A'»/iiv 
sur  la  cie  et  te  proci*  du  gct^ral  Jtouton'Dmreriut  ; 
LePny,  18U.  ln-8«. 

MOCTOX-FOTTBTCILLB    DE    LA    GLOTTE 

{Marie-Jacques- Philippe)^  naturaliste  fran- 
çais, né  à  Montpellier  (Hérault),  le  8  s<'pteiiibre 
I7i>9,  mort  à  Lyon,  le  22  août  1837.  Après  de 
bonnes  études  à  runivcrsité  de  sa  ville  natale,  ii 
devint  profi'ssi'ur  d'histoire  naturelle  à  l'Aradi*- 
inie  et  au  l>ré<»  d«»  L>on,  incinbrede  l'Athrut-e,  di' 
la  Sociêt»^  de  Mi'<lf(:ini',  et  des  autres  sucietfs  ^a• 
vantes  de  cette  ville.  Moutun-Kontenille  lut  plus 
tard  noiiimè  conservateur  du  cabinet  d'histoire 


(1)  H  Cn  bJnqiift  eut  lieu  (peu  de  Joure  aprè«  l'exe- 
cutton,  ;  dr\  tu  ists  crirbrerpiit  'a  mort  du  |{riieral,  ei, 
pwir  cunipifter  r«>tlr  odteufte  fuirodk*,  le^  mn? i%c«  eil> 
Hereat  qu'un  leur  Krrvlt  un  foie  de  mamtam.  qui  fut  aM- 
ftllOt  percr  de  crnt  roupa  de  couteau.  ■  (  Ikwclwt,  Jfotiee 
mr  Mouton- Duvemet.) 
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naturelle  fondé  à  Lyon,  et  exerça  ces  fonctions  jus- 
qu'au 4  avril  1831,  époque  où  il  prit  sa  retraite. 
On  a  de  lui  :  TaMéaux  de*  systèmes  de  bo- 
tanique généraux  ei  particuliers,  contenant 
1*  le  plan  de  chaque  système  ;  2**  les  prin- 
cipes sur  lesquels  ils  sont  fondés;  3*  leurs 
avantages  et  leurs  désavantages;  4"*  spécia- 
lement le  développement  du  système  sexuel 
de  Linné;  suivis  de  deux  Mémoires,  dont  le  pre- 
mier a  pourolijet  une  mite  d^observations  et  d'ex- 
périences sur  la  dessiccation  des  plantes  et  leur 
conservation  dans  des  liertners  ;  le  deuxième  ren- 
ferme des  Olfservations  snr  les  dHTérentes  espèces 
de  végétaux  des  montagnes  calcaires  et  granitiques 
des  environs  deGrenobte;  Lyon,  1798  et  1801, 
in-8*;  —  Observations  ei  expériences  sur 
Part  d'empailler  et  de  conserver  les  oiseaux, 
1801,  in-8*  (  avec  Hénon  )  ;  )•  édition,  sons  ce 
titre  :  V Art  d'empailler  les  oiseaux,  contenant 
des  principes  nouveaux  et  sors  pour  leur  con- 
server leurs  formes  et  leurs  alUtodes  naturelles 
avec  la  méthode  de  les  classer  d'après  le  sys- 
tème de  Linné  ;  Lyon,  1801.  ia^*,  avec  cinq 
planches  ;  —  Dictionnaire  des.  termes  techni- 
ques de  botanique  à  l'usage  des  élèves  et 
des  amateurs  ;  Lyon  et  Paris,  1803,  in-8*;  — 
Système  des  plantes  contenant  les  classes, 
ordres,  genres  et  espèces,  les  caractères  na- 
turels et  essentiels  des  genres,  les  phrases 
caractérisfiques  des  espèces,  la  citation  des 
meilleures  figures,  le  climat  et  le  lieu  natal 
des  plantes,  Vépoque  de  leur  floraison,  leurs 
propriétés  et  leurs  usages  dans  les  arts', 
dans  Véconomie  rurale  et  dans  la  médecine, 
extrait  et  traduit  des  ouvrages  de  Linné;  Lyon 
et  Paris,  1805,  5  vol.  in-8*,  avec  le  portrait  de 
Linné,  d'après  Rollin  ;  —  Oburvations  sur  la 
Marmotte  ;  Paris,  1808,  in-8*,  avec  une  ptonche  ; 

—  Catalogue  raisonné  des  livres  qui  compo- 
sent la  bUdiot/ièque  d'un  amateur  de  la 
science  de  la  botanique;  Paris,  1809,  in-8*; 

—  Coup  (/'en/  sur  la  Botanique;  1810, 
in-8<»;  —  Traité  élémentaire  d'Ornithologie, 
contenant  :  1*  les  principes  et  les  généralités 
de  cette  science  ;  2"  l'analyse  du  système  de 
Linné  sur  les  oiseaux;  i^  la  synonymie  de 
Bujfon  ;  4*  les  caractères  des  genres  ;  6*  la 
description  et  l'histoire  des  espèces  euro- 
péennes ;  suivi  de  VArt  d^ empailler  les  oi- 
seaux ;  L\on  et  Paris,  1811,  3  vol.  in-8*  avec 
10  plamh.  gravéfs  en  taille-douce;  —  Réponse 
à  M.  Aimé  Martin  sur  la  critique  du  Traité 
élémentaire  d'Ornithologie  ;  Lyon  et  Paris, 
1813,  in-8-;  —  Éloge  de  Joseph  Dombey,  mé* 
decin,  botaniste  et  naturaliste;  Bourg,  l»13» 
in-S**;  —  Tableau  de  concordance  des  genres 
d'un  pintix  des  plantes  européennes;  Paris  et 
Lyon,  isiô.  in  8*;  —  Lu  France  en  convul- 
sion pendant  la  seconde  usurpation  de  BuO' 
naparte;  Paris  et  L}uo.  1815,  in-8'';  _  La 
France  en  délire  pendant  les  deux  usurpa^ 
lions  de  Buonaparte;  Paris  et  Lyon,  1815, 
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in-8°  :  broelMires  politiqufâ  qui  M>nt  loin  d'avoir  )  Jlexions  sur  ies  siècles  (T Alexandre,  ifiti- 


le  mérite  <iM  autres  écrits  <ie  MoatoiHFoBle 
aille;  —  enfin,  on  grand  nombre  de  sMémotru 
dans  tes  divers  recueils  scientitiqueb  publiés  à 
Lyon.  H.  F. 

Qnénrû ,  la  yramee  fÀllerméirt.  —  DoeumenU  fsr- 
tiemlten.  -  OkupraphéÊ  (iMdite  )  de  fHermuU. 

«orro^xBT-GLAMrens  (  Julien -Joe- 
ques),  écrivain  français,  oé  au  Mans,  le  1 1  avril 
1740,  mort  à  Paris,  le  3  join  1813.  Son  pieniéer 
maltie  fut  son  oacle,  ouré  pré»  du  Mans  :  il 
acheva  se8  études  au  grand  rolléfede  sa  ville  na- 
tale, cliex  les  Oratoriew.  A  Tàge  de  dix-liuit  ans 
Moutonnft  se  rendit  à  Paris.  11  faisait  ce  voyage 
à  ftitMl,  (âr  il  était  pauvre,  quand,  dévoré  parla 
sotr,  il  rencontra  une  source  vive,  où  il  lui  fut 
permis  de  se  désaltérer.  C'est  en  souvenir  de  cette 
aventure  qu'il  prit,  dit-on,  le  surnom  de  Clair- 
fons.  St's  études  avaient  été  bonnes  ;  il  était  ha- 
bile bellénisfe  :  à  Paris,  il  trouva  des  élèves,  et 
vécut  du  produit  de  ses  le^'^ns  11  fut  plus  tard 
eroplo>édaus  Ie5  postes  :  nous  le  voyons  attaché 
&  cette  adiiiinistriition  dès  l'année  1783;  il  en  fai- 
sait encore  partie  en  1813,  quand  iHnourut,  après 
avoir  subi  l'upi^ratiou  de  la  taille.  Un  biographe 
nous  |>arle  de  l'aménité  de  sa  femme  :  elle  s'ap- 
pelait Marie  Renier.  On  a  de  Moutonnet- Clair- 
fons  :  Les  Baisers  de  J.  Second,  en  vers  et  en 
prose;  Paris,  1771,  in- 18;  —  Les  Iles  Fortu- 
nées, ou  les  aventures  de  Bathylle  et  de  Cleo- 
bule;  Canaric  (Paris),  1771,  in-S*,  et  1778, 
in- 18,  ouvrage  réimprimé  dans  le  tome  X  des 
Voyages  imaginaires ,  recueillis  par  Gamier, 
1787,  in-8"*;  —  La  bonne  Mare;  ta  Fille  bien 
née  ;  V Hirondelle  et  ses  petits,  dans  le  même 
volume  que  Les  Iles  Fortunées;  —  Lettre  à 
M.  Clément,  sur  son  Ef4lre  de  Boilean  à  Vol- 
taire; Genève  (Paris),  1772,  in-8'';  —  Ana- 
rreon,  Sapho,  ftion  et  Moschus,  ftc,  etc.,  tra- 
duits en  prose;  Paris,  1773j  in-4''  ;  1779,  in-H  ; 
et  1780,  in-8*'  :  il  y  eut  de  nombreuses  contre- 
façons de  la  première  tnlition  :  une  note  manus- 
crite de  Moutonnet  en  désigne  quatre  ;  —  Héro 
et  Léandre,  |)oë!ne  de  llu«i»e.  traifiiit  en  fran- 
çais ;  Paris,  1774,  in-4'  ;  1775,  rn-8"  ;  —  L* Enfer, 
de  Dante  Alighieri;  Florence  (Paris),  1778, 
in-8°  ;  —  Uttre  à  M.  Cabbé  Groshier,  inséi^ 
dans  VAnnée  littéraire  de  1776,  p.  lOî;  — 
Manuel  eptxtolaire,  ou  choix  de  lettres  pui- 
sées dans  les  meilleurs  auteurs  latins  et 
français;  Paris,  1785,  in- 12;  —  V influence 
de  Boileau  sur  la  Littérature  française; 
Paris,  1786,  in-«*;—  Le  verifaëCe  Phktanr- 
thropey  ou  iile  de  la  PhUanthtvpie,  apolf|||ie 
de  J.-J.  Ronsseau;  Philadelfrhie  (  Paris).  ff90, 
in-s*»  ;  —  ixi  Galéide,  au  le  cJurt  de  M  na- 
turey  (M)ème,  suivi  de  notes,  «fan  précis  et  d'an 
jnspinent  sur  le  Mantonan  ;  GaléopoKs  (IHiris), 
1708,  in-8*,  pièce  tirée  à  cent  et  un  exemplaires; 
—  Panurge,  ballet  par  Fr.  Parfatt,  et  M. 
(  Mnrel  )  dénoncé,  au  public  comme  le  plus 
grand  plagiaire;   Paris,  1803,  in-S*;—  Bé- 


çuste,  de  Léwi  X,  etc.  ;  Paris,  1806, in-8*;  — 
/Ni  cours  s  tir  les  DIalogueB  des  Morts  ;  Paris 
(  1808  ),  itt-è",  pièce  tir^  à  cent  exemplaires. 
Moutonnet  a  en  outre  Ibomi  un  grand  nombre 
d'artides  ao  Journal  des  Arts,  des  Sciences 
et  de  la  Utteruturem  11  a  laiMé  manuscrite  une 
tradoction  dn  Parodié àt^DuAe.  Il  était  membre 
des  Académies  de  la  Cratca,  des  Arcades,  de 
Ly«i,  de  Rouen,  etc.,  etc.  B.  H. 

HardiM  Detportet,  MMioa.  du  Maine.  —  Biographe 
VntmnmiU  ém  Cmtmnp^  par  lUbbe.  VMlli ,  elc 

HovTms  ou  Màmnkus  (  Paul  Ricmtc, 
sitar  ne  ),  capitaine  français,  né  à  Dragoignan, 
tné  à  Messignac,  près  de  Périgueux,  le  25  oc- 
tobre 1568.  Après  avoir  fait  plusieurs  campa- 
gnes dans  les  armées  du  roi,  il  s'était  retiré  à 
Castellane  avec  son  Mstt  Antoine.  Ces  deux 
gentilshommes  ayant  embrassé  la  réforme,  le 
prêche  se  tenait  dans  leur  maison.  Les  catho- 
liques du  pays  les  assaillirent,  et  le  pariement  de 
Provence  tes  décréta  de  prise  de  corps.  An- 
toine s'étant  rendu  à  Draguignan  pour  calmer 
cette  affaire,  y  fut  massacré  par  la  popolace 
(  octobre  1559  ).  Son  frère  jura  de  tirer  ▼en- 
geance de  cet  assassinat,  demeuré  impuni  Aussi 
dès  Tannée  suivante  il  faisait  partie  de  la  cons- 
piration d*Amboise  et  devait  conduire  à  Blois  le 
contingent,  dès  réformés  de  son  pays  ;  11  leva 
le  premier  en  Provence  Tétendard  de  la  révolte. 
A  la  tète  d*ane  troupe  de  cinq  cents  hommes,  il 
essaya  vainement  de  surprendre  les  villes  d*Aix, 
d'Arles  et  de  Sisteron.  Poursuivi  par  le  comte 
de  Tende,  il  se  jeta  dans  le  monastère  de  Saint- 
André  près  de  Trevans,  y  soutint  un  siège,  et 
après  une  capitulation  honorable,  se  retira  à 
Genève,  d'où  Ton  assuré  que  le  duc  de  Guise  loi 
adressa  des  propositions  avantageuses, qu'il  re- 
poussa avec  mépris.  Rentré  en  France,  à  fai  fa- 
veur de  redit  de  janvier  1562,  il  chassa  d'Aix 
Flassans,  de  concert  avec  les  comtes  de  Tende 
et  de  Cnissol ,  s'empara  d'Orange  et  de  Sis- 
teron. et  contribua  è  la  belle  défense  que  cette 
dernière  place  opposa  au  comte  de  Spmmerive. 
Lorsque  la  résistance  devint  impossible,  Il  sortit 
peniiant  la  nait,  emmenant  la  population  pro- 
testante. Cette  troupe  de  quatre  mille  personnes, 
com|)osée  en  grande  partie  de  femmes,  de  Tieil- 
lards  et  d'enfants,  parvint,  à  travers  toate  es- 
pèce de  dangers  et  dMncrovables  fàtlgoes,  par 
les  rudes  sentiers  des  Alpes  jusqu'à  Grenobla,  où 
elle  fut  accueillie  par'Montbrun  et  dhigée  de  là 
sur  Lyon.  Mon  vans  déjôna,  avec  Mootliran^  les 
projets  ^0  baron  des  AdrHs  qui  voulait  livrer 
Valeneé  et  Romans  an  doc  de  Nemours.  Oa  le 
voit  ensolte  ravager  le  Cointat  jusqu'à  Avigpon. 
Le  4  octobre  1567  il  se  présenta  devant  Vienne, 
qui  hii  ouFvrit  ses  portes  et  qo'il  saccagea  pen- 
daM  <qaarante  joors,  surpassant  les  excès  con- 
mift  par  t\e%  Adrrts  en  1502;  il  avait  rote  le  feu 
à  la  cathétirale  de  Saint-Maurice,  et  commençait 
à  U  démolir  lorsque  l'arrivée  de  Gordes  et 
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Maugiron  Tobligea  à  la  retraite.  Il  prit  bientôt 
sa  revanche  :  s'étant  réuni  à  Jacques  de  Crus- 
sol,  baron  d'Acier,  il  força  à  son  tour  Gordes 
à  abandonner  son  entreprise  sur  Saint-Marcellin. 
La  paix  conclue  en  mars  1568  ayant  eu  pea  de 
durée ,  les  huguenots  résolurent  de  frapper  un 
coup  décisif.  Vingt  mille  hommes,  rassemblés  en 
Provence,  en  Languedoc  et  en  Dauphiné,  allèrent 
sous  les  ordres  de  Mouvans  et  de  d'Acier  grossir 
l'armée  des  princes  en  Guyenne.  £n  Dauphiné 
ils  dévastèrent  tout  ce  qui  se  trouva  sur  leur 
route;  à  Cognât  près  de  Gannat  ils  battirent  un 
corps  de  troupes  catholiques  qui  essaya  de  dé- 
fendre le  passage  de  l'AUier.  Mouvans  était  pré- 
somptueux et  emporté;  il  ne  put  s'entendre  avec 
d'Acier,  général  de  l'infanterie  protestante,  et 
alla  camper  à  Mcssignac  a^sez  loin  du  gros  de 
Tarmée.  Attaqué  et  défait  par  Brissac,  il  périt 
dans  la  déroute  avec  Pierre  Gourde,  de  la  maison 
de  Barjac  en  Vivarais,  dont  il  avait  eu  le  tort  de 
ne  pas  écouter  les  avis.      Anatole  de  Galliui. 

Th.  de  Bèzp,  HM.  des  Églises  réarmées.  —  Gaufredi, 
HUt.  de  Provence.  —  Buuche,  Histoire  de  Provence.  — 
Boudin,  Hitt,  des  Guerres  excitées  dans  le  comté  f^e- 
nais*U^  par  les  calvinistes  du  seizième  siècle.  — 
Chorler,  Uist.  du  Dauphiné.  —  Long,  La  RéforwM  et  les 
Guerres  de  religion  en  Dauphiné.  —  De  Tboo,  UisL  uni- 
versetle, 

l  .«OTiuts  (  François  -  Charles  ),  orientaliste 
allemand,  né  le  17  juillet  1806,  à  Rœsfelden 
(  Westplialie).  Entré  dans  les  ordres,  il  fut  pen- 
dant quelques  années  curé  à  Berkum  ;  en  1839 
il  fut  nommé  professeur  d'exégèse  biblique  à  la 
faculté  (le  théologie  catholique  de  Breslau.  On  a 
délai:  Kriiische  Untersuchungen  ûberdie  ait- 
testamenlliche  Chronkk  (Recherches  critiques 
sur  la  chronique  de  l'Ancien  Te;>tament);  Bonn, 
1834  ;  —  D^  utriusqus  recens'ionis  vaticinio- 
rum  Jeremix  Indole  et  origine;  Hambourg, 
1837;  ^  Die  Phônizier  (Les  Phéniciens);  la 
première  partie  de  cet  excellent  ouvrage  parut 
à  Breslau  en  1840;  elle  traite  de  la  religion  des 
Phéniciens;  la  seconde  partie  se  compose  de 
trois  volumes  puJ>liés  à  Berlin,  1849-1856;  fau- 
teur y  expose  l'histoire  des  Phéniciens  et  celle 
de  leurs  colonies  ;  il  fait  ensuite  connaître  leur 
commerce  et  leurs  expéditions  maritimes  ;  — 
Loci  quidam  historix  Veteris  Testamenli  il- 
lustrât i;  Breslau,  1843;  —  plusieurs  savants 
mémoires  dans  la  Zettschrift/ûr  Philosophie 
und  Katholische  Théologie ,  et  dans  d'autres 
recueils.  O. 

Conversations-  lAxikon. 

.MOWAFFEK.-BILLAH  {Abou-Ahmed  Telhah 
Aasir  ed  dyn  Allah,  al  ),kliaHfe  abbasside  de 
Bagdad,  né  en  849,  à  Sermenrai,  mort  en  891, 
dans  la  même  ville.  Cinquième  tils  du  khalife 
Motawakkeh,  il  fut  exclu  du  trône  par  l'injus- 
tice de  son  père.  Après  avoir  contribué  princi- 
palement ,  en  866,  à  mettre  son  frère  Motaz  sur 
le  trAne,  il  fut,  malgré  cela,  enfermé,  puis  exilé 
pnr  lui.  Dépositaire  enfin  de  Tautorité  souve- 
raine sous  son  quatrième  frère  Motamed,  en 


870,  Mowaffek  releva  la  gloire  du  khalifat,  ré- 
tablit la  paix  dans  Bagdad,  et  triompha,  en  876, 
du  célèbre  fondateur  des  Sofrari<les,  Yakoub  ben- 
Ldth,  qu'il  fit  mourir  de  faim  en  prison.  Eo 
883,  il  prit  et  décapita  Aly,  printe  des  Zendjès , 
qui,  avec  des  nègres  da  Zaï^oebar,  s'était  créé 
une  domination  indépendante  à  Btssorah  et  à 
Abwaz.  Associé  k  Tempire  par  le  fpère  indolent 
dont  il  soutenait  le  pouvoir,  eu  886,  il  mourut 
de  la  lèpre,  en  891.  MowafTek  est  l'anoétre  de  la 
souche  des  Abbassidet,  qui  a  régné  jusqu'à  l'ei- 
tinction  du  khalifat.  Ch.  R. 

Weil.  Histoire  des  kkaUfes  abbassidês  (en  aUe- 
mand  ).  -  M.  NoCI  lie»  Verfcn,  r  Arabie  { dans  ri7iil««rf 
Pittoresque  ). 

MOTÂ  (Juan-Martinez  de),  romancier  espa- 
gnol, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  eut  une  idée  assez  heureuse,  mais 
il  ne  sut  pas  en  tirer  parti  :  il  voulut  retracer  nn 
phénomène  psychologique  bien  connu  de  quel- 
ques penseurs.  La  rapidité  avec  laquelle  une 
série  d'événements  traverse  l'esprit  d*un  liomroe 
qui  se  trouve  dans  un  grand  péril ,  qui  se  noyé 
par  exemple,  ou  qui  est  en  proie  à  une  extrême 
surexcitation  intellectuelle.  Dans  les  Fantasias 
de  un  Susto,  publiées  en  1630  (  et  réimprimées 
en  1738),  Moya  retraça  une  sncœasion  d'inci- 
dents merveilleux,  qui  s'emparèrent  de  son  ima- 
gination, tandis  qu'il  tombait  dans  un  préctpice 
de  la  sierra  Morcna.  Il  ne  sut  produire  qu'un 
récit  insigniliant,  mêlé  de  beaucoup  de  mauvais 
vers  et  dicté  par  l'intention  de  faire  la  satire  des 
nuiHirs  de  Tépoque.  G.  B. 

TickDor,  Historf  o/  SpoMsh  LUr^ure,  t.  III,  p,  lOT. 

MOTA  (  Don  Pedro  de  ),  liabile  pemtre  espa- 
gnol ,  né  à  Grenade,  en  1610,  mort  dan«  b  même 
ville,  en  1666.  Il  apprit  la  peinture  à  Séville, 
sous  Juan  del  Castillo,  et  fut  le  condisciple  d'A- 
lonzo  Cano  et  d'Esteban  MuriHo.  L'extrême  vi- 
vacité de  sou  caractère ,  son  goût  pour  le  chan- 
gement et  les  aventures  le  portèrent  à  s'engager 
dans  une  compagnie  qui  partait  pour  la  Flandre  ; 
mais  les  chefs-d*opuvre  qu'il  vit  dans  les  Pays- 
Bas  réveillèrent  son  goAt  pour  la  peinture.  Il 
consacra  dès  lors  tous  ses  loisirs  à  étudier  les 
meilleures  productions  des  granns  maîtres  de 
cette  contrée  :  Antoine  van  Dick  surtout  fixa 
son  attention.  Aussitôt  qu'il  le  put,  il  quitta  le  ser- 
vice, et  courut  k  Londres  trouver  l'illustré  peintre 
flamand.  Van  Dick  le  reçut  avecpbinr  dans  aoa 
atelier  ;  mais  Moya  ne  profita  pas  longtemps  d« 
ses  leçons ,  car  le  maître  mourut  (  9  décembre 
1641  ),  six  mois  après  leur  connaissance.  Néan- 
moins les  excellents  principes  qu'il  avait  reçus 
de  Juan  del  Castillo  lui  avaient  fait  faire  de  ra- 
pides progrès  ;  il  revint  donc  à  Séville^  où  il 
étonna  et  cliarma  par  sa  manière  mixte  et  nou- 
velle.'Murilto  (  roy.  ce  nom)  lui-même  envia 
son  faire.  Moya  fut  surtout  un  grand  coloriste. 
Ses  n>uvressont  rares;  elles  décorent  les  édifices 
de  Séville  et  de  Grenade  ou  sont  dans  les  grandes 
galeries  d'Angleterre  et  d'Espagne.  On 
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aoKsi  de  lui  des  tabkiaux  de  genre  fort  remar- 
quables. A.  DE  L. 

Francisco  Paclif  eo ,  El  Jrte  de  la  Pintura.  -  Cean 
Benaudrt,  DUeUmario  de  Uu  Btllai  Artêê  en  Sspalka. 
—  Quilltrt,i>icl.  dei  Peintns  espagnols, 

XOTA  (  Matthieu  de  ),  théologien  espagnol, 
né  en  1607,  à  Moral  (  diocèse  de  Tolède).  Admis 
dans  la  Société  de  Jésus,  il  enseigna  la  théologie 
à  Alcala  et  à  Madrid ,  devint  conresseiir  du  duc 
d'O&suna  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Sicile  et  fut 
attaché  en  la  même  qualité  à  la  reine  Marie- 
Anne  d'Autriche,  Teuve  de  Philippe  IV.  Il  vi- 
vait encore  en  1680.  Dans  le  but  de  juslitter 
les  Jésuites  sur  le  rel&cheroent  de  leur  morale , 
il  (criNit  sous  le  pseudonyme  d'Àtnadetu  Gui- 
mcniiis  :  Opusculum  singutaria  universx/ere 
theologix  moralis  comptectens  adversus  quo- 
rumdam  expostutationes  contra  nonnuUas 
Jesuitarum  opiniones  morales  (  Faierme, 
ICôT,  in^"*).  Ce  traité  Tut  réimprimé  en  quel- 
ques années  à  Valence ,  à  Madrid  et  à  Lyon  ; 
cette  dernière  édition  (1664,  in-4'>  ),  aussitôt  dé- 
noncée à  la  Sorbonne ,  donna  lieu,  le  3  février 
1665,  à  une  censure,  dans  laquelle  on  qualifiait 
ses  pro|)ositions  de  »  honteuses,  scandaleuses, 
imprudentes ,  détestables ,  qui  doivent  être  abo- 
lies entièrement  de  l'Église  et  de  la  mémoire  des 
hommes  ».  Le  pape  Alexandre  Vil  ayant  an- 
nulé cette  censure  en  1666,  le  parlement  de 
Paris  en  appela  comme  d'abus,  maintint  laSor- 
iMMine  dans  le  droit  de  censurer  les  livres,  et 
defen<lit  aux  Jésuites  d'enseigner  aucune  des 
pro|H)sitions  de  Moya.  Le  pape,  changeant  alors 
de  ci)nduite ,  censura  k  son  tour  le  théologien 
e«()a;;nol  et  déféra  son  ouvrage  k  l'inquisition,  qui 
le  mit  à  l'index  ;  Innocent  XI,  plus  sévère  en- 
core, le  condamna  au  feu  en  1688.  Quant  au 
P.  Moya,  il  se  soumit  à  l'autorité  pontificale  et 
donna  même  une  réimpression  de  son  livre  avec 
les  réfutations.  Parmi  les  écrits  que  fit  paraître 
cette  querelle ,  il  en  est  un  qui  les  résume  k  peu 
près  tous  :  c'est  celui  d'un  auteur  anonyme,  et 
qui  a  pour  titre  :  La  Morale  des  Jésuites  jus- 
tement  condamnée  dans  le  livre  du  P.  Moya^ 
;e5Mi/e(  Paris,  1681,  in- 12).  P. 

N.  Antonio,  bibUoth.  nora  Hispana.  —  Jeta  Erudi- 
tfirum  l.tpswnsium ,  16W.  —  Richard  et  GIraud,  BiàHotk. 
tacrte. 

.«OYLB  (  Walter),  littérateur  anglais,  né  en 
1672,  aBake  (Comouailles),  mort  le  9  juin  1721. 
11  fit  ses  humanités  à  Oxford,  et  s'appliqua  en- 
suite à  l'étude  Je  la  jurisprudence  et  des  lois 
politiques.  En  1695  il  accepta  le  mandat  du 
bourg  de  Saltash,  et  siégea  dans  la  chambre  des 
communes  parmi  les  membres  de  Topposition. 
A  l'expiration  de  ses  pouvoirs,  il  revint  avec  em- 
pre^isement  aux  travaux  littéraires;  il  s'occupa 
surtout  de  la  lecture  des  anciens  auteurs  grecs 
et  latins ,  ne  regardant  comme  écrivains  origi- 
naux que  ceux  qui  ont  écrit  avant  l'ère  chrétienne 
et  quatre  ou  cinq  siècles  au  delà,  et  vers  la  fin 
de  sa  vie  il  s'adonna  à  l'histoire  ecclésiastique. 
Il  eut  des  rapports  d'amitié  a7ec  Dryden,  Con- 


MOYREAU  818 

grève  et  Wincheriey.  Sur  les  conseils  du  docteur 
Musgrave ,  il  traita  difTérentes  questions  d'his- 
toire naturelle,  et  forma  deux  eollections  assex 
curieuses,  l'une  d'oiseaux  et  l'autre  déplantes; 
il  donna  tette  dernière  k  Sherard.  On  a  de 
Moyie  :  >iln  argument  showing  that  a  stan- 
ding armg  is  inconsistent  with  a  free  govem' 
ment  and  absolutely  destructive  to  the  cons- 
titution oj  the  English  monarchy  ;  Londres, 
1697,  in-8*,  avec  Trenchard:  —  Discourse 
upon  improving  the  revenue  of  the  State  of 
Athens;  trad.  de  Xénophon  et  inséré  dans  les 
Discourses  on  the  public  revenues  and  trade 
of  England  de  Davenant.  Ces  deux  écrits  ne 
se  trouvent  pas  dans  le  recueil  posthume  des 
oetivres  de  W.  Moyie  (Londres,  1726,  2  toL 
in-8°),  qui  renferme  :  An  Essay  upon  the  Cons- 
titution  of  the  Roman  Government^  Letters 
to  doctor  William  Musgrave  upon  subjeets 
of  criticism  and  antiquUy,  A  dissertation 
upon  the  âge  o/  Philopatris  (dialogue  attribué 
à  Lucien);  —  Letters  from  and  to  Moyle  upon 
various  subjeets.  Remarks  upon  Ridaux's 
Connection  o/the  Old  and  New  Testament^  et 
The  Miracle  of  the  thundering  légion  exa- 
mined.  On  y  ajouta  en  1727  un  troisième  vo- 
lume contenant  les  deux  morceaux  déjà  publiés 
à  part,  et  iln  essay  on  the  Lacedemonian  Go- 
vernment, Translations  from  Lucian,  etc. 
V Essai  sur  le  gouvernement  de  Rome  a  été 
traduit  en  français  par  Barère  (Paris,  1801,  in-S*). 

K. 
Ufê  of  ir.  Motkê,  i  U  tête  de  ses  OBuvrtt, 

HOTNB.  Voy.  Le  Motne. 

MOTftBAU  (  Jean  ),  graveur  français ,  né  le 
16  janvier  1690,  k  Oriéans,  mort  en  1763,  à  Paris. 
Il  était  fils  d'un  marchand  de  toiles,  qui  le  des- 
tinait au  commerce  ;  mais  sa  vocation  pour  les 
arts  l'emporta  sur  les  remontrances  paternelles. 
Encouragé  dans  ses  premiers  essais  par  le  car- 
dinal de  Toumon,  alors  exilé  à  Oriéans,  il  ob- 
tint de  Fleuriau  d'Armenonville,  évéque  de  cette 
Tille ,  la  permission  de  travailler  sous  la  direc- 
tion de  Boullongne,  qui  était  chargé  de  décorer 
la  grande  galerie  du  palais  épiscopal.  Au  bout 
de  quelque  temps  il  quitta  la  peinture,  dans  la- 
quelle il  ne  réussissait  que  médiocrement,  pour 
s'adonner  tout  k  fait  k  la  gravure.  Il  vint  à  Paris 
et  fut  admis  en  1738  dans  PAcadémie  royale; 
par  une  distinction  peu  commune ,  on  le  dispensa 
de  graver  le  portrait  exigé  par  les  règlements. 
On  a  de  lui  :  Bethsabée  au  bain,  de  Bem- 
brandt;  La  Chasse  aux  lions  et  La  Chassê 
aux  tigres  de  Rubens  ;  Bacchus  et  Ariane  de 
Bon  Boullongne  ;  L* Hiver  et  Aa  Récréation  fla- 
mande de  Breughel  ;  douze  Paysages  de  Wa* 
teau,  et  les  portraits  de  Pierre  Émery^  de 
Vabbé  Le  Peletier  et  du  musicien  Rebel,  Oa 
doit  encore  k  cet  artiste  rCEiitre  de  PMUppê 
Wouvermans  (  Paris,  1749,  gr.  in-fol.),  suite  de 
89  pi.,  avec  le  portrait  de  Jean  MoyreaQy  gr*Té 
par  lui-même  d'après  Nonnotte.  P. 
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B.i«in,  DM.  dêt  firatrnrs.  II.  -  Hnïnne,  Biographie 
df  eorleanais.  —  Ch.  Le  Blanc,  Manuel  de  CAmac. 
u'Esiuwtpes. 

aïOYRiA  (  Gabriel ,  Yicomte  db  ) ,  littérateur 
français,  oé  en  1771,  à  Boun;  en  Bresse,  mort 
le  22  janvier  1839,  dans  la  môme  ville.  Il  éUii 
«le  Id  même  famille  que  lemijâsïumiaire  Mf^yria  dv 
Maitlat    voif.  ce  dernier  nom  ),  qui  a  Uïm^  uûû 
ira/LiucUondù V H t&toiré générait dt  la  CMine. 
Après  avoir  fait  des  études  assez  superficielles 
au  oolléfie  tk*.  I  Oraloire  à  L|on,  il  abCrut  une 
sous-licutenance  nu  i^iment  d«?  Metti'iHle^aHip 
cavalerie  (1787);  il  (\u'iUa  Ir  ^i^rvlm  m  r-'jf^^  n 
la  suite  de  la  révolte  des  Suisses  de  Cbàteau- 
vieuk  à  Nancy.  Sous  la  terreur  il  fut  incarcéré 
avec  toute  sa  famille,  et  ne  recouvra  la  liberté 
qu'après  le  9  thermidor.  Afin  d  ithiâpptr  a  la 
réquisition,  il  {irulita  de  'eii«tii[>tMii  ar (xiniée  {inr 
UQ  décret  de  la  CaDieaiiati  aux  ouvrien^  ty|M»^rii' 
plies,  et  se  mit  au  service  ij'un  iniprini^ur  de 
Nantua,  cliez  lequel  il  resta  plusieurs  mois.  De  \ 
retour  dans  sa  famille,  i|  refit  lui-même  toute  son 
éducation;  coinldiiiiiunU  ihipu!  de  là   vie  pu-   ■ 
bli<pie ,  il  ne  s'occupa  jusqu'à  sa  mort  que  de  { 
poésie,  de  musique  et  de  dessin,  il  appartenait  I 
à  l'Institut  historique  et  à  l'Académie  de  Lyon.  I 
Moyria  a  laii^é   Cùnfes  et  Nouvellet  en  ver  g;  I 
Paris,   1808,  in-8'*;  —  Rosemonde^  poème;  I 
Bourg,    18..,    in-8'»;  Compte -rendu   des  \ 

travaux  de  la  Société  /ffÇmHffifu^n  et  iTA-  \ 
griculture  de  VAin  ;  Bourg,  1814,  in-8o;  —  Le  ''. 
Siècle  des  lumières ,  épttre  ;  Lyon,  1816,  in-8"  ;  I 

—  tÉgiue  de  BraUr,  poème;  Lyon,  1824,   ' 
in-8o;  réimpr.  en  I83à  avec  un«  Jotr^duction  | 
de  M.  EdKsr  Quinet  eldcistanceiideMM  Bruys 
et  Marmier;  —  Le  Maliieiir,  poème;  Lyon,  ' 
1824,  in-8<*;  —   QdUie^  ou  rang^  du  bocage; 
Lyon,  1827,  Jn-g"^  —  Marimtla,  poème  été- 
giaque    L^on,  ihV.K  in-8";  —  Notice  des  Ira-  ; 
vaux  de   la  Société  d'Emulation  de  VAin;  i 
Bourg,  1831,  in-8*»;  —  Notice  sur  V  abbé  Gui-  ' 
ehelel;  Bourg,   1834,  in-8*^;  ^  Voyage  à  la  ' 
Chartreuêe,  mélanges  de  prose  et  de  vers; 

—  EsquUses  poétiques  du  département  de  ' 
tAm  '  Bourg f  «4  io-8°  ouvr.  poslh.,  avec 
portrait.  On  doit  au  même  auteur  un  grand 
nombre  d'articles  ÏDûérH  d^tia  leâ  iaum^ux  de 
Paris  et  de  Lyon  âio,^]  t|ue  ^lu!»kur-i  pièces  de 
vers  dans  VAbnanach  des  Muses.       K. 

%'\    Vifûmi^TLacamùc,    Notice,  a    Ji   léle  de«  E»-   \ 
quistrs. 

MOTRIA  DR  MAILLAT.  Voy.  MaiLLAT. 

MOTSA.^T(  François),  littérateur  français,  '. 
né  le  6  mars  1736,  à  Anrlnt^o,  près  de 

Caon,  mort  le  3  aoftt  1813,  à  Caen.  Après  avoir  ' 
fait  de  bonnes  études  chez  les  Jésuites,  il  entra 
dans  la  conf^réjsation  <lis  Kn  ii^ic  ,  ri  J ut  chargé 
par  eux  de  professer  L*  nr.niih,.iir.     f,iti^  |a  rhé-  " 
toriqur  à  Lisienx.  La  faiblesse  desa  sant«^  l'ayant  î 
force  de  quitter  renseignement ,  il  vint  a  I^uis  | 
Hii'lier  la  méilefine,  et  reçut  a  Caen  le  dipidne 
de<l<»cteiir,en  I7f.4.  Maïs  il  renonça  à  la  pratique 
d'un  éUt  ou  sa  sensibilité  avait  trop  à  souffrir»  cC 
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'  :i  obtint  dans  sa  ville  natale  une  cliaire  de  rhé- 
!  torique.  Lora  de  la  suppression  des  ordres  reli- 
j  gieu\,  il  paiis&«D  ÀQglel«rvm    de  tdoor  à  Caen 
.  (1*02).  il  Df;  tar4«  |ias  |  être  nomtni^  biblio- 
I  Otemàn.  Moysant  étHtI  secrétaire  perpéloeJ  de 
.  rAoaciémîe  de  ct^rie  ville  H  merobt^  de  la  So- 
oiélé  de*  Antâquaires  de  Londrrs.  Ob  a  de  loi  : 
/«  Mtct^  nwptèas  ludûpici  àugusti,  Gaitia- 
rum  d^'iphini;  caeo,  1770,  fa-4*;  —  JfecAer- 
eke»  hutorii^es  sur  la/onàttinfutlu  murm 
flf«  écûUert  dudtoeèse  fie  iUymix^fonfSt.  duns 
eunét^trstié  ée  Paris  piir  Gm-ati  CkrHien^ 
ekammnet  I78<>,     7*3,  m-^  Abrégé  du 

mctmtmffê  ûn^mr  et  français  de  Cham- 
hfîiiff  Umâr^,  i7m,  ist^tî,  U  a  piiblfi^de  con- 
cert arec  Le  Vsc^ier  fît  La  MacdkH ip ,  le  IMc- 
nonnaire  d'anatomie  et  de  chirurgie  (  Paris, 
1767,  2  vol.  iB-8'  ),  et  avec  Uvixac,  la  Biblkh 
ihèque  portative  dm  écHeains  transis 
Umdft^,  lloo,  4  vol.  în-f  )  ;  il  a  aussi  fouToi 
de,^  âriicT*-fi  àw  Grand  Vocf^bulaire  fiaft^u 
Paris  1 7ii7  m  vrai,  fn-4* }  des  reuseii^nein^sils 
À  Barbier  p&m  mn  Dictionnaire  des  ouvrages 
attojtfmrf  ;  et  plus  d'tîn  volume  d'addition.<  au 
fHrfmnnmrf  ^^.tPfjn^ifr-'  ,:  •  t  !  ...i  I  .-:_  qui  8*iai- 
primait  à  Caen  sons  pa  diredioo.         P.  L. 

BAert,  19oHee  hitL  mr  fr.  MÊoguuU;  Caeo.  tiu. 
taf. 

MOI  SB,  m  hébrea  Maehé  (  tiréde  Peno }  (1% 
légistatear  dea  Hébreux,  vivait  £i<j  sdtïènie  ttède 
avant  J.-C.  D'après  le  récit  da  Peutntetique  il 
élait  fils  d'AmrAm,  de  li  tribu  deLérî,  éi  de 

Jocbflhed;  Le  mi  d'(4;y|>lc  «ur  le  vrai  nom  do- 
qiiiH  rin  ii*c.^t  pri^  fr.iixï4^r4)  ayant  oréuauÉ  «toÉtoi 
périr  tous  les  eofaBlB  màic^  ém  HAraB  lt 
mère  GMha  son  enfant  dans  une  bofte  depipf- 
rua  et  l'expoià  aux  itord*  du  ?iiK  La  ttjle cff. Pha- 
raon, que  JosèpUe  Sf^fiftire  nicrmoutliK  I  v  dé- 
cotivril,  el  ra<)o|ila  Dun^me  son  Uh ,  ^ptèê  lui 
avoir  donné,  à  sou  insu,  pour  mMjrrtc*j  la  propre 
méfie  de  r«iriJit  Mais  la  Btbie,  qaj  aùv$  rkmae 
ces  détails  sur  l'enliuoê  de  May6« ,  ae  tait  sur 
sa  jeuoeâse  el  son  érlnciljon.  Cette  lacupe  a  été 
reuipiii;  par  la  trjidilioa  ^i}  qui  nous  apprcod 
qmt  TliernicHithis  fit  instmire  l'enfant  dans 
toute*  les  scicncu^  des  Égyptiens,  et  qitVlJ*  le 
P  r«>î  r^ed  co  n  î  ru  1  '  in  fl  mac  e  de»  prAIresqui  avaient 
prédit  au  roi  ce  qu'il  aurait  un  jour  k  redouter 
de  c^  enfaol.  ^laot^^tW»  fait  de  lfo>i«  on  {«eire 
dHéliopolis,  noniniti  Oàdr^ipho*.  Au  raf>piir1 
de  Josèphe  ,  Mûjs-e»  parvenu  à  l'i^  adull^,  r«- 
pQUKàâ  les  Ëtluopi,eni^,qui  aiaJeuttisoli^d't^iiTjJir 
l'Éfi^pte,  Il  coTiïhiitiit  renaetui  ei  le  pmtruu^it 
)iisi|u  à  la  ville  de  Meroé  (Sabal,  devant  laciurlli 
U  mil  le  iiége.  £lte  lui  fut  titrée  par  Tbticiiia 
filk  du  rvi  d'tlliiopie.  Mot iâ  épousa  ^Mtt  ps^ 
cesse,  elramena  l(^  Égyptiôu  vîctoritta&dMiilNr 


U)  fia  taUn  MoBOê»  nos  ijppié  par  Itt 

irre  Mofiêi  (  UttAeinO,  nom  «SoyCe  pm  Ict  ¥i 
qal  dcvrikoteoniequemacal  toujowB  rérrln  Momo 
■Mi  pai  Motm.  '  -''~- 

M  Joiéphr,  AnUqmIUs  Smirtt,  II,  9  et  la. 
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det  tonieiinie  inntduitireiit  sur  les  bonuM»  et  les 
tnimaux  par  U  cendre  que  Moyse  avtit  «  jelée 
an  del  -;?*  ane  grêle  détruisit  les  réeollee; 
8*  des  Mutereltes  dévorèrent  tout  ce  que  la 
grMe  avait  épargné;  9*  des  ténèbres  oo«- 
vrirent  toute  PÉgypte;  10"  la  mort  de  toos  laa 
premiers-nés.  Dans  la* prévision  que  celte  der- 
nière plaie  serait  décisive,  Moyse  avaft  averti 
4es  Hébreux  de  se  tenir  prêts  |iour  le  départ.  Il 
leur  avait  ordonné  de  tuer  an  agnean  par  &h 
mille,  le  quatrtème  jour  de  la  Inné  da  printemps, 
et  d'en  manger  la  cbair  rôtie  avec  des  berbea 
amères.  Ils  devaient  faire  ce  repas  la  mût»  eo 
costume  de  voyage  et  le  bâton  à  la  asain;  lee 
portes  de  leurs  maisons  devaient  être  teintes  do 
sang  de  l'agneau,  afin  que  le  démon  passât  saaa 
frapper  les  premiers-nés.  C'eit  là  T'Origiae  de  la 
tHe  de  Pâques  (  de  rbétireu  paçack^  passer  de- 
vant, sauter).  La  mort  [des  preroiers-iiés  dé- 
Tésolut  de  retourner  en  £gypte ,  se  mit  en  roule  |  ciiia  Pharaon  h  permettre  aux  Hébreux  de  sortir 


pays.  Aucune  trace  de  ce  récit  ne  se  rencontre 
dans  l'Exode ,  qui  nous  montre  le  fils  adoptif 
de  la  fille  de  Pharaon  tout  s  C4>up  au  milieu  de 
ses  frères  opprimés.  Moyse,  indigné  des  mauvais 
traitements  inHIgés  à  ses  compatriotes,  tua  on 
)onr  un  Égyptien  en  querelle  avec  un  Hébreu, 
et,  voyant  son  meurtre  découvert,  il  8*enAiitcB 
Arabie.  Là,  il  reçut  IliospiUlité  de  Mtbro, 
chef  de  la  tribu  des  Madianites,  dont  M  avait 
défendu  les  filles  contre  les  agressions  des  ber- 
gers ,  près  d'un  puits  dans  les  envirow  du  moat 
Sinai.  Jéthro  hii  donna  pour  femme  sa  fille  Se- 
phora.  Moyse  passa  un  grand  nombre  d'amiéea 
auprès  de  son  beau-père,  dent  il  gardait  les 
troupeaux.  C'est  dans  la  solitude  qu'il  médila 
l'opuvre  lie  la  débvrance  des  Hébreux,  qui  oonM- 
nuaient  à  «tre  maltraités  par  le  roi  d'ÉgypIe. 
Sur  l'avertissemeat  qui  loi  fut  domé  par  la  voix 
sortant  du  buisson  enfiaamié  du  mont  Horeb,  H 


avec  sa  femme  et  ses  deuK  bU,  Geraon  ei  Klié- 
ver;  mais  il  les  renvoya  bienlât  à  son  beau-père, 
qui  les  lui  ramena  |»ins  tard.  11  reDCOotra  près 
du  mont  llureb  son  frère  Aaron,  qui  devait  être 
sort  mt<'rprète  auprès  des  Hébreux  et  du  roi 
«rits^ptr.  A  leur  arrivée  en  Egypte,  les  deux 
frères  réunirent  les  chefs  des  tribus  Israélites,  et 
firent  tmr  première  démarche  auprès  de  Pha- 
raon pour  lai  <leiDander  de  permettre  anx  Hé- 
breux de  se  retirer  dans  le  désert  «  une  distance 
de  trois  journées,  alin  d'offrir  des  aacrifioes  à 
.'éhovah  leur  Dieu.  Le  roi ,  loin  d*aoeorder  lenr 
«Irmamie,  imposa  aax  Hébreux  un  joug  plus 
dur.  Ils  se  présentèrent  de  nouveau  devant  le 
roi,  qui  refusa  encore,  «  parce  que,  dit  la  Bible, 
Dieu  avait  emiuni  le  ctrur  de  Pliaraon , afin  de 
signaler  sa  poissance  par  aa  grand  nombre  de 
prodiges  (i)  ».  C'est  alors  que  furent  aooomplieB 
les  dix  plaies  d'Egypte ,  par  suite  d'une  espèce 
de  joute  entre  les  magiciens  d'Egypte  et  les  deax 
frères  israelites.  Aaron  jeta  d'abord  aa  verge  par 
terre,  et  eUe  fut  aussitât  changée  en  serpent  Les 
magirien!^  d'Egypte  en  firent  chacun  autant  : 
ce  nVtait  la  que  le  prélude.  Voici  l'ordre  des  mi- 
racIt'A  ou  plaies  qui  suivirent  :  t*  les  eaux  du 
Ml  lurent  changées  en  sang  par  la  verge  d' Aa- 
ron :  les  magiciens  du  roi  tirent  le  même  priK 
dige;  2"  Aaroo  fit  sortir  des  eaux  d'ianombra» 
hies  pvnoiiilles,  qui  couvrirent  toute  la  terre 
d'Egvpte  :  les  magiciens  opérèrent  le  anéme  mi- 
racle; 3*  la  poussière  futcbaagéecn  moacberona, 
((ui  «ouvrirent  les  liomuies  et  les  bestiaux  :  cette 
(ois  l'art  des  magiciens  fut  impuissant;  mais  le 
Cd-iir  de  Pharaon  demeurait  endurci;  4*  des 
*<]sectes  très-nuisibles  (7)  infestèrent  la  maison 
du  roi  et  la  terre  d'£<;>pte  ;  5"  une  maladie  pea- 
tilcntieile  fit  périr  les  bestiaux;  6*  dea ulcères  et 

l>  Exoif,  VII,  J. 

|t)  Le  mot  liebmi  arob.  Ici  c«ri>yé,  Séslfie  ■■«  «pSce 
rarticuliere  d'iMrcie,  ^e  kn  Serait  f«aS«il  par 
Auv3(jiia.  SMivaat  queiqan  ilwoUateM  oaUnaMalra,  ca 
«rralt  une  e»pece  de  blaUe.  biutf  oHmlatta,  as^  «>>  M- 
core  aujourd'hui  mue  àm  plaïaa  Se  l'ÉiypIa. 


d'É^pte.  Ils  mirent  tant  d'empressement  à 
partir  qu'ils  oiiMièreat  <le  faire  lever  la  pâle 
qu'ils  avaient  préparée  pour  le  lendemain  (1)  : 
ils  empruotèreut  aussi  aux  Égyptiens  toutes  aa- 
pèces  de  vases  et  de  vêtements  précieux,  qulla 
ne  devaient  jamais  leur  remire.  C'est  ainsi  qœ 
les  Hébreux  quittèrent,  au  bout  de  quatre  eani 
trente  ans  (3),  la  terre  de  Ciosen,  que  leur  avala 
coacéd<^  le  roi  d'itgypte  :  ils  étaient  au  aombia 
de  six  cent  mille  hommes  adultes,  sans  eompter 
les  femmes  et  les  enfants.  Cette  sortie  de  l'Egypte 
eut  lieu  vers  l'an  1 500  avant  l'ère  chrétienne. 

La  première  étape  des  Hébreux,  après  avoir 
quitté  Gosen  (  pays  de  Raamsès),  fut  Suceotb  (3). 
0e  là  ils  tournèrent  au  midi,  vers  U  plahM  de 
Bentin,  puis  à  l'est,  pour  traverser  la  vallée  de 
l'Égarement  (4).  De  Succoth  ils  passèrent  à 
Étbam,  n  situé  à  l'extrémité  du  désert  (6)  »,  d'oè 
ils  se  rendirent  à  Phaliirotb.  Leur  roarehe  était 
giddée  par  «m  colonne  de  fumée  pendant  le  jour» 
et  par  une  cokmne  de  feu  pendant  la  nnit  Ce 
ftit  à  la  troisième  étape  que  les  atteignit  Pharaon, 
fâché  d'avoir  laissé  partir  toute  cette  popnlatioa. 
Las  Hébreux  passèrent  la  mer  Houge,  prebable* 
ment  près  du  mont  Attaka,  là  où  elle  a  à  peina 
six  lieues  de  largeur  <fl).  Ce  passage  nUraculenL 

(1)  ÏH  là  l'iMafe  tliet  Ira  laraélltea  de  akaufir  pMrtaat 
la  fête  de  rsquca  de«  § itcaux  Mna  levais  (  ^aïoa  njmm  |. 

(1)  re  nombre,  donne  par  rK\oile  (XII,  10)  est  en  cei^ 
trwilrtion  avee  lea  cMffrra  d'une  tabl«>  véntfaloirtqoe  dss 
LéTitea,  canaerrée  dant  le  Même  Htrre  (  K\o1e.  V|.  |S-SS|  : 
cel'e  table  ne  permet  pa«  <ie  faire  pnHonyer  le  aé}oar 
dea  lara«llte«  en  ^4rpte  aa  delà  de  lio  an«. 

(1)  Mot  qiri  alftniae  (entes.  CVtall,  Holvaiit  Joaè 
{..énti^uiL,  11.  »|,  Uto9«IH.  endroit  où  a'èleva  | 
lard  Babjrlune  ( aujourd'hui  le  «lent  Caire). 

H)  Mebiihr  fait  suivre  aux  llebreni  l»  route  dea  < 
▼aiN»,  parla  ehal«ede  m««taane«  <)nl  va  aboutir*  Attaka. 

(S»  iixode,  XIII,  so.  U  P.  sicard  i  Dis-erLmir  le  pua- 
saçe  de  ta  mur  Bouge,  etc.)  iilace  Élliaiu  a  boit  Ucaea 
de  ta  mer  RouRe.  dann  la  plaine  de  Ramlleh.  I)e  1*  on  Se- 
llé étroit  eoniluU  dan4 1«  plaine  de  Bedéa,  «•«  *•  trnovatt 
la  trolsléioe  riape,  Pbaliiroib,  au  mld)  du  moot  Attaka. 

(e)  C'en  la  qm  la  tràdMlM  place  le  paoMas  dea  M- 
bre«i.  Oa  y  troave  ka  MHwea  4*Ayo«a-MoMa  (•oorssa 
dcMojae). 
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B-iwin ,  DM.  des  ftrtnrtrrt,  [l.  —  llrainne,  Bloçrapki0 
de  rOrtfatiaU,  —  Ch.  Le  Bboc,   Manuel  de  Cjlmat. 

u'Ustuwtpes. 

3IOYRIA  (  Gabriel ,  YÏcomte  de  ) ,  littérateur 
Trançûis,  né  vn  1771,  à  Bourg  en  Bresse,  mort 
le  22  janvier  1839,  daas  la  môme  ville.  Il  ^it 
(le  la  iiiéme  famille  que  le  missionnaire  Moyria  de 
Maillât  <  voy,  ce  dernier  nom  ),  qui  a  laissé  une 
traduction  de  r//is/oir«9<{ii«ra/«(f0  la  Chine, 
Après  avoir  fait  des  études  assez  superfideiles 
au  ooiU^e  <le  l'Oratoire  à  Lyon ,  il  obtint  une 
sous-licutenance  au  réf^ment  de  Mestre^le-camp 
cavalerie  (1787);  il  quitta  le  service  en  1790,  à 
la  suite  de  la  révolte  des  Suisses  de  Cbtteau- 
vieux  à  Nancy.  Sous  la  terreur  il  ftit  incarcéré 
avec  toute  sa  famille,  et  ne  recouvra  la  liberté 
qu'après  le  9  thermidor.  Alin  d*écha|)i)er  il  la 
réquisition,  il  profita  de  l'exeniptioii  accordée  par 
un  décret  delà  Convention  aux  ouvriers typogra* 
l>lics,  et  se  mit  au  service  d'un  imprimeur  de 
I^antua,  cliez  lequel  il  resta  plusieurs  mois.  De 
retour  dans  sa  famille,  i|  refit  lui-même  toute  son 
éducation  ;  conslanunent  éloigné  de  la  vie  |ni- 
bliqiie ,  il  ne  s'occupa  jusqu'à  sa  mort  que  de 
poésie,  de  musique  et  de  dessin,  il  appartenait 
à  l'Institut  historique  et  à  l'Académie  de  Lyon. 
Moyria  a  laissé  :  Contes  et  AouoelUt  en  verg; 
Paris,  1808,  in-8'';  — -  Rasemonde,  poème; 
Bourg,  18..,  in-8";  —  Compte-rendu  des 
travaux  de  la  Société  d*Émulation  et  d^A- 
gricuUure  de  VAin  ;  Bourg,  1814,  in-8o;  —  Le 
Siècle  des  lumières ,  épitre  ;  Lyon,  1816,  in- 8"  ; 

—  V Église  de  Brou,  poëme;  Lyon,  1824, 
in-8o;  réimpr.  en  I83ô  avec  une  introduction 
de  M.  Edgar  Quinet  et  des  stances  de  MM.  Bniys 
et  Marmier;  —  Le  Malheur,  poëme;  Lyon,   ■ 
1824,  in-8<*;  —  Odilie^  ou  l'ange  du  bocage;  ' 
Lyon,  1827,  in-8'';  —  Mariuella,  poëme  éU-  ' 
giaque;  Lyon,  1829, 10-8**;  —  Notice  des  Ira-  \ 
vaux  de  la  Société  d'Emulation  de  l'Ain;  j 
Bourg,  1831,  in-8**;  —  Notice  sur  V  abbé  Guk-  • 
ehelet;  Bourg,   1834,  in-8";  —  Voyage  à  la  I 
Chartreuse,  mélanges  de  prose  et  de  vers;  \ 

—  Esquisses  poétiques  du  département  de  . 
CAin;  Bourg,  1841,  in-8«  ouvr.  poslh.,  avec  | 
portrait.  On  doit  au  même  auteur  un  grand  ! 
nombre  d'articles  insérés  dans  les  journaux  de  ' 
Paris  et  de  Lyon  ainsi  que  plusieurs  pièces  de  ■ 
vers  dans  X'Almanach  des  Mutes.       K. 

Ad.  IH)niinicr-LacoiiU>e,    Notice,  a    Ji   léle  de«  A-   ' 

MOYItIA  DR  MAILLAT.  Voy.  MaILLAT. 

MOTSA!iT(  François),  littérateur  français,  ! 

né  le  j  mars  1735,  à  Amlrieu,  village  près  de  ■ 

Carn,  mort  le  3  août  18tJ,  à  Caen.  Après  avoir  • 

fait  de  bonnes  éludes  chez  les  Jésuites,  il  entra  : 
dans  la  con^réf^atiun  des  Kndistes,  et  fut  chargé 

par  en\  de  profess<T  la  grammaire,  pui^  la  rlié-  ' 

torique  â  Li>ien  \.  La  faiblesse  <le  sa  santé  l'ayant  \ 

f«»rre  de  quitter  l'enseignement ,  il  vint  à  Paris  ' 

ehi.lier  la  médecine,  et  reçut  à  Caen  le  diplôme  I 

de  docteur,  en  i:c4.  Mafs  il  renonça  à  la  firaUque  1 

d'un  eut  uù  sa  sensibilité  avait  trop  à  souflfrir,  et  I 
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I  :i  obtint  dans  sa  ville  natale  une  cliaire  de  rhé- 
I  torique.  Lors  de  la  suppression  des  ordres  reli- 
I  gieux,  il  passa  en  Angleterre;  de  letour  à  Cnen 
(1802),  il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  biblio- 
i  théeaire.  Moytmt  était  secrMahe  perpétuel  de 
l'Aoedémie  de  eette  Tille  et  membre  de  la  So- 
flMIé  des  Antiquafres  de  Londres.  On  a  de  lui  : 
in  citées  mtpiias  LudovM  Augusti,  Gatlia- 
rum  delphini;  C^n,  1770,  h-4«;  —  Recher- 
ches historifues  sur  tajondation  du  collège 
des  écoliers  du  diocèse  de  Rayeux^  fondé  dans 
Vurniversité  de  Paris  par  Gervais  Chrétien, 
chanoine;  1780,  1783,  ln-4*;  —  Abrégé  du 
Dictionnttire  anglais  et  français  de  Cham- 
*aifrf;Londre8, 1798,  in- 12.  H  a  pnbUé,  de  con- 
cert avec  Le  Vacher  et  La  Macellerie ,  le  Dic- 
tionnaire d'anatomie  et  de  chirurgie  (  Paris. 
1707,  2  Tol.  in-8*  ),  et  avec  Levizac,  la  BibUo- 
thèque  portative  des  écrivains  français 
(  I/tndres,  1800,  4  vol.  fai-8» }  ;  il  a  aussi  fourni 
des  artides  au  Grand  Vocabulaire  français 
{ Paris,  1707, 30  vol.  hi-4")  ;  des  fenseignemênts 
à  Barbier  pour  ton  Dlcftoiriioire  des  ouvrages 
anonfmes;  et  plus  d*an  vohune  d'additions  au 
Dictionnaire  historique  de  Cliaudon,  qui  slm- 
primait  à  Caen  sons  fa  direction.         P.  L. 

Hébert,  iKMcir  Mit  smr  fr.  Jtortmt;  Caen,  iiii. 
hif. 

MOTIB,  en  hébren  Moiché  (tiréde  Tean)  (1), 
législateur  det  Hébreux,  vivait  au  setuème  aiècie 
avant  J.-C.  D'après  le  rédt  dn  Pentatenqœ,  il 
était  fils  d'Amrâm,  de  la  tribu  de  Lévi,  et  de 
Jochabed.  Le  roi  d'Egypte  (  sur  le  vrai  noin  de- 
quel  on  n'est  pas  d'aeeord)  ayant  ordonné  de  faire 
périr  tnus  les  enfants  mâles  des  Hébren ,  la 
mère  oMha  son  enfant  dans  une  boite  de  papy- 
rus et  l'exposa  aux  bords  duNiL  U  fiHedePbt- 
raon ,  que  iosèphe  appelle  ThermontUs,  1^  dé- 
couvrit, et  TadopU  oonune  son  Ils,  aprts  lii 
avoir  donné,  à  son  insu,  pour  nourrioe  la  jirapre 
mère  de  l'enfanL  Mais  la  Bible,  qui  nous  dense 
ces  détails  sur  Tenlanoe  de  Moyse ,  se  t^  ht 
sa  jeunesse  et  son  éducation.  Cette  Incann  a  été 
remplie  par  la  tradition  (2) ,  qui  nnos  aypicod 
que  Tliennoutbis  fit  instruire  l'enfant  dfeos 
toutes  les  sciences  des  Égyptiens,  et  qu'dlek 
protégea  contre  l'influence  des  prélresqni  «nient 
prédit  au  roi  ce  qu'il  aurait  un  jour  à  redouter 
de  cet  enfant.  Manétbon  fait  de  Moyse  un  pritie 
d'Héliopolis,  nommé  Osarsiphns.  An  raffiorl 
de  Josèphe ,  Moyse ,  parvenu  k  l'Age  adulte,  re? 
poussa  les  Éthiopiens  qui  avaient  tenté  d'caval^ 
l'Egypte.  Il  combattit  Pennemi  et  le  poursuivit 
jus<]u*à  la  ville  de  Meroé  (Saba),  devant  I 

il  mit  le  siège.  Elle  lui  fut  livrée  par  T 

fille  do  rui  trÊthiopie.  Moyse  épousa  cSMIc  ^m- 
cesse,  et  ramena  les  Égyptiens  victorieox  dMs  ten- 

(1)  Ea  laUD  JTftMi.  nos  aJopie  par  kt  Alla^ 
RrreAToystff  (  .Vm^},  non  asofte  par  l«  n 
qol  dcvnlrot  coosequenacBi  U>ujo«n  rScrtiu 


n  Jofépbe,  AntiqtdUt  iMiru,  H,  f  et  IS. 
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pays.  Aucune  .trace  de  ce  récit  oc  «e  renoontre 
dans  TExode ,  qui  nous  montre  le  ÛU  adoplif 
de  la  fiUe  de  Pharaon  tout  à  coup  au  miUeu  de 
aes  frères  opprimés.  Moyse,  indigné  des  mauTait 
traitements  infligés  à  ses  compatriotes,  tôt  oa 
jour  un  Égyptien  en  querelle  avec  un  Hélireu, 
et,  voyant  son  meurtre  découvert,  il  8*eiiAiit«n 
Arabie.  Là,  il  reçut  l'IiospiUlité  de  JéChro, 
chel  de  la  tribu  des  Madianttea,  dont  H  avait 
défendu  les  filles  contre  les  agresaioas  des  ber- 
gers ,  près  d'un  puits  dans  les  envHxN»  do  moBt 
Sinai.  Jéthro  lui  donna  pour  femme  aa  lUle  Se- 
phora.  Moyse  passa  on  grand  nombre  d'ftmiées 
auprès  de  son  beau- père ,  dont  il  gardait  les 
troupeaux.  C'est  dans  la  solitude  qu'il  médita 
l'opuvre  de  la  délivrance  des  Hébreux,  qui  conti- 
nuaient à  être  maltraités  par  le  roi  d'Egypte. 
Sur  ravertisaement  qui  Kii  fut  doaaé  par  la  voix 
sortant  du  buiaeoa  enOanmé  do  mont  Horeb,  il 
résolut  de  retourner  en  £gypte ,  ae  mit  ea  route 
avec  sa  femme  et  ses  deuK  lik,  Geraon  et  Klié- 
ver;  roaia  il  les  renvoya  bieatM  à  aoa  beau-père, 
qui  les  lai  ramena  iilns  tard.  Il  rencontra  près 
du  mont  lloreh  son  frère  Aaron,  qui  devait  être 
son  interprète  auprès  des  Hébreux  et  du  roi 
<l'É$(%ptr.  A  le«ir  arrivée  ea  Egypte,  les  deux 
frères  réunirent  les  cbels  des  tribus  Israélites,  et 
tirent  unt>  première  déniarcbe  auprès  de  Pha- 
raon pour  lai  demander  de  peniiettre  aux  Hé- 
breua  de  se  retirer  dans  le  désert  «  une  dialaaee 
de  trois  journées ,  alin  d'offrir  des  aaerifioes  à 
.'éhovah  leur  Dieu.  Le  roi ,  loin  d'aoeorder  leur 
demande ,  imposa  aax  Hébreux  uo  joug  plus 
dur.  Ils  se  présentèrent  de  aouveao  devant  le 
roi,  qui  refusa  encore,  «  parce  que,  dit  la  Bible, 
Dieu  avait  endurci  le  cœur  de  Pharaon ,  afin  de 
signaler  sa  puissance  par  on  grand  nombre  de 
prodiges  (i)  •.  C'est  alors  que  furent  aooomplieB 
les  dix  plaies  d'£gypte ,  par  suite  d'une  espèce 
de  joute  entre  les  magiciens  d'Egypte  et  les  deux 
frères  israélites.  Aaron  jeta  d'abord  sa  verge  par 


I  des  tmneuTS  te  produisirent  sur  les  hommes  et  ica 
I  animaux  par  la  cendre  que  Moyse  avait  «  jetée 
,  an  ciel  *•;  7*  ane  grêle  détruisit  les  récoltes; 
I  8*  des  sauterelles  dévorèrent  tout  ce  que  la 
grêle  UTsit  épargné;  9**  des  ténèbres  coa- 
:  vrirent  toute  TÉgypte;  10"  la  mort  de  Ions  las 
I  premiers-nés.  Dans  la 'prévision  qoe  cette  dev^ 
I  nière  plaie  seroit  décisive ,  Moyse  tnêSt  averti 
les  Hébreux  de  se  tenir  prêts  |iour  le  départ  II 
leur  avait  ordonné  de  tuer  un  agneao  par  Ca- 
mille, le  quatrième  jour  de  la  lune  do  printemps, 
et  d'en  manger  la  cbair  rôtie  avec  des  berfaos 
amères.  Ils  devaient  faire  ce  repas  la  sait,  eo 
costume  de  voyage  et  le  béton  à  la  maie;  les 
portes  de  leurs  maisons  devaient  être  teintes  da 
sang  de  l'agneau,  afin  que  le  démon  passât  sans 
fiiipper  les  premiers-nés.  C'e^t  là  l'origiae  de  la 
fête  de  Piques  (  de  l'hébreu  paçach,  passer  de- 
vant, sauter).  La  mort  [des  premiers-nés  ilé- 
ciiia  Pharaon  à  permettre  aux  Hébreux  de  sortir 
d'É'iypte.  Ils  mirent  tant  d'empressement  à 
partir  qu'ils  ont)iièrent  de  faire  lever  la  pâte 
qu*ils  avaient  préparée  pour  le  lendemain  (1)  : 
ils  empruntèrent  aussi  aux  Égyptiens  toutes  ea* 
pèoes  de  vases  et  de  vêtements  précieux,  qu'ils 
ne  devaient  jamais  leur  rendre.  C'est  ainsi  que 
les  Hébreox  quittèrent,  au  bout  de  quatre  esnt 
trente  ans  (2),  la  terre  de  Gosen,  que  leur  avait 
eoBcédf^  le  roi  d'Egypte  :  ils  étaient  au  aomboe 
de  six  cent  mille  hommes  adultes,  sans  compter 
les  femmes  et  les  enfanta.  Cette  sortie  defÉgypte 
eut  lieu  vers  l'an  1500  avant  l'ère  chrétienne. 

Là  première  étape  des  Hébreux,  après  avoir 
quitté  Gosen  (  pays  de  Raarasès),  fut  Sucooth  (3). 
De  là  ils  tooiâèrent  an  midi,  vers  la  plaine  de 
Beatin,  puis  à  l'est,  pour  traverser  la  vallée  de 
l'Égarement  (4).  De  Succoth  ils  passèrent  à 
Étbam,  H  liloé  à  l'extrémité  du  dénert  (6)  »,  d'ok 
ilM  se  remlirent  à  Phahiroth.  Leur  marche  était 
guidée  par  une  colonne  de  fumée  pendant  le  jour, 
et  par  une  colonne  de  feu  pendant  la  nuit.  Ge 


terre,  et  eUe  fut  aussitôt  changée  en  serpent  Les  i  lut  à  la  troisième  étape  que  les  atteignit  Phanon, 


magiciens  d'Egypte  en  tirent  chacun  autant 
ce  n'était  laque  le  prélude.  Voici  l'ordre  des  mi-  ; 
ractrs  ou  plaies  qui  suivirent  :  t*  les  eaux  du  ! 
Nil  lurent  changées  en  sang  par  la  verge  d'Aa*  . 
ron  :  les  magiciens  du  roi  tirent  le  même  pro-  j 
<lige  ;  2"  Aaron  fit  sortir  des  eaux  d*i&Bomi>ra-  ; 
blés  (grenouilles ,  qui  couvrirent  toute  la  terre  i 
d'Egypte  :  les  magiciens  opérèrent  le  même  mi*  ; 
racle;  3*  la  poussière  futcbangéeen  moacberons,  < 
()ui  couvrirent  les  liommes  et  les  bestiaux  :  cette  . 
(bis  l'art  des  magiciens  fut  impuiasant;  mais  le  i 
c<i'ur  de  Pharaon  demeurait  endurci;  4*  des  I 
'sj^ectes  très-nuistl)les  (2)  infestèrent  la  maison  i 
du  roi  et  la  terre  d*Ég>pte  ;  5**  une  maladie  pes-  ; 
tilentielle  fit  périr  les  bestiaux;  6'  des  ulcères  et  | 

J»  £xo^^  VII,J. 

(t1  Le  not  Sebreu  anb,  ici  captoyé,  àMtm  Mw  opéce 
raritcuUerr  d'tOM-cie,  qae    len   SepUoi*  mSeat  par  , 
ttuvofiia.  SMlvaot  quelque*  UMwUfrtCM  naUrraUitra,  et 
wralt  une  eiipece  de  blaUc,  blaUm  nHnmUdis,  ^al  «al  ca-    ! 
core  aujourd'hui  mw  d«a  plataa  Se  l'Éffple.  | 


fàcbé  d'avoir  laissé  partir  toute  cette  popolatioa. 
Les  Hélireux  passèrent  la  mer  Rouge,  probable- 
ment près  du  mont  Attaka,  là  où  elle  a  à  peine 
six  lieues  de  lorgeor  (6).  Ce  passage  mbaculenaL 

(M  ne  là  riiMge  «liée  In  laraélUea  de  loanger  pcwtaiit 
la  fêle  de  Pâques  de«  f  âteaax  «ana  levai»  (  paina  asynes  ). 

(1)  Ce  nombre,  donne  par  l'Exode  (XII,  10)  dt  en  coo- 
trwilctioa  avec  l«a  eMfrrvt  d'ime  table  ^^néatoirtqae  àm 
Lévilea,  CMMenrée  dans  le  nénie  livre  (  Kxoit.  VI.  lS-as| : 
relte  table  ne  permet  pas  île  faire  pniloogcr  le  aéjonr 
det  Uraélltes  ea  Pjgyptc  an  delà  de  sic  anx. 

(5)  Mdt  qal  alirnlSe  UHte$.  Calait ,  NUlvant  Jotéplie 
l^uUqmiLt  11.  It),  Latopelts,  endroit  ou  a'étcva  phii 
lard  Babylooe  (aujourd'hui  le  vieux  CUtlrc). 

(4)  Nlebiihr  fait  suivre  aux  flëbrcux  l;i  route  des  cara- 
tança,  parla  chalaede  moataineii  q«l  va  aboutira  AUaka. 

(%)  Hxoée,  XilU  M.  Le  P.  Sicard  i  Dis^eri,  tmr  le  poa- 
«090  de  ta  mer  Houge,  etc.)  tilace  Élliaiii  a  huit  Ueaes 
de  la  mrr  RouRe.  dans  la  pUine  de  Ramiirh.  t)e  là  un  dé- 
fié «trolt  ronilott  dan4  In  plaine  de  Bedéa,  oà  ne  trouvait 
la  troisième  étape,  Pbahiruth,  au  midi  du  mont  Attaka. 

(6)  C'est  là  qM  la  tradition  ptace  le  paange  des  Bé- 
brevi.  Oa  y  trMve  les  sourees  a'Ayoun-Mousa  (soorsea 
de  Moyse). 
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fut  célébré  par  Moyse  dans  un  hymne,  conservé 
dans  TExode  (ch.  XV  ).  Après  avoir  franchi  Ma- 
rah  (puits  Kowara  de  Burckhardt),  Élirn,  lieu 
rictie  en  palmiers  (  Wadi  Gharandel),  le  désert 
de  Sin  (  Wadi  Mocaleb),  où  ils  recueillirent  pour 
la  première  fois  la  manne  qui  devait  les  nourrir 
pendant  quarante  ans ,  ils  se  dirigèrent  vers  le 
mont  Sinaï.  Là  ils  firent  une  longue  station,  et 
reçurent  leurs  lois  de  Jéhovah  par  l'organe  de 
Moyse.  Pendant  trente-neuf  ans  les  Hébreux,  al- 
lant d*abord  du  nord  au  midi  jusqu'à  Asionga- 
ber,  dans  le  golfe  Glanitique,  puis  du  midi  au 
nord,  parcoururent  en  nomades  le  désert  que  les 
Arabes  appellent  Tyh  Beni-Israel  (Égarement 
ées  enfants  dlsrael).  Ce  long  espace  de  temps 
se  passa  sans  incidents  remarquables,  à  l'excep- 
tion des  combats  avec  les  Amalécites  et  de  plu- 
sieurs tentatives  de  révoltes  (l).  Au  premier 
mois  de  la  quarantième  année  depuis  la  sortie 
d'Egypte ,  ils  se  trouvèrent  à  Kadesch,  dans  le 
désert  de  Pharan,  où  mounit  Miriam,  soeur  de 
Moyse.  De  Kadesch  ils  se  rendirent  au  mont  Hor, 
où  mourut  Aaron.  Enfin,  après  des  rencontres 
sanglantes  avec  les  Amorites ,  les  Moabites  et 
les  Madianites,  ils  atteignirent  les  riyes  du  Jour- 
dain. Moyse  fiiia  les  limites  de  la  contrée  que 
l'on  devait  conquérir,  rappela  les  points  princi- 
paux de  sa  législation,  exhorta  son  peuple  à  la 
piété,  désigna  Josué  comme  son  successeur,  et  se 
retira  sur  le  mont  Nébo,  où  il  mourut,  à  l'Age  de 
cent  vingt  ans  (2). 

Les  Juifs  donnent  le  nom  de  Thorah  (loi) 
à  ce  que  les  traducteurs  grecs  ont  appelé  le  Pen- 
tateuque  (IlevtdTtuxo;),  c'est-à-dire  les  Cinq 
livres,  attribués  à  Moïse ,  qui  sont  :  la  Genèse , 
l'Exode,  le  Lévitique,  les  Nombres  et  le  Deutéro- 
nome.  On  y  trouve  l'histoire  du  peuple  hébreu 
depuis  son  origine  jusqu'à  son  établissement 
dans  le  pays  de  Canaan.  La  législation  de  Moyse 
y  est  en  même  temps  exposée  dans  l'ordre  des 
communications  qu'il  reçut  de  Jéhovah.  La  Ge- 
nèse^ premier  livre  de  la  Bible,  commence  par 
la  cré;»tion  du  monde,  donne  l'histoire  d'Adam 
et  d'Eve,  trace  le  tableau  du  déluge,  énumère 
les  peuples  qui  descendirent  des  trois  fils  de 
Noé,  montre,  à  la  dixième  génération,  Abraham, 
souche  du  peuple  Israélite,  nous  fait  connaître 
le  Dieu  d'Isaac  et  de  Jacob,  et  finit  par  la  mort 
de  Joseph.  V Exode  raconte  la  sortie  d'Egypte, 
contient  la  plupart  des  institutions  civiles  et  re- 
ligieuses, et  ne  termine  par  la  construction  du 
tabernacle.  Le  Lévitique  est  consacré  aux  règle- 
ments du  cuite  et  aux  lois  concernant  le  sacer- 
doce et  les  lévites.  Le  livre  de*  i\ ombres ^  ainsi 
nommé  parce  qu'il  renferme  plusieurs  recense- 
ments du  peuple  hébreu,  continue  le  récit  histo- 
rique jusqu'à  l'arrivée  des  Israélites  dans  les 
plaines  de  Jéricho.  Il  renferme  aussi  quelques 
lois  concernant  le  droit  public  et  le  complément 

(1)  rof,  Snr  h  r^voHe  de  Korebi  Pfombrti,  XVI,  t«. 
(I)  PenooDc.  «Joate  H  Bible,  ■*«  coasa  te  tte«  et  n 
•épalture. 


de  celles  de  l'Exode  et  du  Lévitique.  Le  Denté- 
ronome  est  la  récapitulation  dçs  lois,  à  laquelle 
se  joint  le  récit  des  derniers  actes  de  Moyse. 

Ces  livres  avaient  toujours  été  considérés 
comme rœovre  du  grand  législateur,  lorsque,  il  y 
a  environ  cent  ans,  il  s'éleva  quelque  doute  sur 
leur  authenticité  et  leur  antiquité.  En  effet,  des 
exégètes  allemands  et  anglais  y  ont  signalé,  outre 
le  défaut  d'nn  plan  général,  des  répétitions  ina- 
tiles,  des  contradictions  flagrantes  et  des  ana- 
chronismes  manifestes  (l).  Dès  le  début  de  la  Ge- 
nèse, on  remarque  deux  relations  différentes  de  la 
création  :  dans  l'une,  Dieu  est  appelé  Elohim 
(  c'est-à-dire /es  Dieux),  et  dans  l'autre,  Jehava 
ou  Jehova  BlohimCï).  An  chapitre II  du  livredes 
Nombres,  il  est  parié  de  villes  bfttiesl|>ar  les  tribus 
de  Gad  et  de  Ruben.  Or,  comment  Moyse  a-t-il  pu 
être  témoin  de  la  construction  de  ces  villes,  puis- 
qu'il est  mort  presqueanssitôt  après  laconqqéleda 
pays  qu'il  domia  à  ces  deux  tribas?'-  L'Exode  et 
le  Dentéronome  donnent  deux  rédactions  du  Dé- 
calogue,  qui  présente  des  variantes  notables.  -^ 
Le  style  du  Pentatenque  n*est  pds  le  même  par- 
tout :  celui  du Deutéronomeabeauooapd'analogie 
avec  le  style  de  Jérémie.  Nous  passons  sons  si- 
lence beaucoup  d'antres  difficultés  mises  en  avant 
par  les  critiques  depuis  Ricliard  Simon  jnsqo4 
de  Wette  et  Bphlen.  Il  parait  résulter  de  toutes 
ces  recherches  que  le  Pentatenque  n'est  pas  tout 
entier  l'cravre  de  Moyse  :  il  y  a  des  documents 
dont  l'origine  est  évidemment  postérieure  à  leur 
auteur  présumé.  Mais  si  l'ouvrage  manque  d'u- 
nité dans  le  plan,  il  y  a  du  moins  unité  daus  la 
conception.  Ainsi,  la  croyance  au  monothéisme  et 
la  guerre  à  l'idolâtrie  y  sont  prêchées  avec  une 
égale  ferveur. 

Le  Pentatenque  est  le  code  des  Juifset  non  oehil 
des  chrétiens  ;  voilà  ce  que  les  théologiens,  catho- 
liques et  protcârtants,  n'auraient  jamais  dû  oublier. 
Le  Dieu  de  Moyse  n'a  rien  de  commun  avec  le  Dieu 
de  l'Évangile  :  l'un  est  même  sous  beaueoup  de 
rapports  le  contraire  de  l'autre.  Pour  s'ea  eoo- 
vaincre,  on  n*a  qu'à  comparer  la  Thon  avec  la 
Loi  du  Christ  Amsi ,  le  Pentatenque  nous  ap- 
prend que  le  Seigneur,  qui  hispira  Moyse,  était 
le  Dieu  d^ Abraham,  le  Dieu  Wleroel  et  U 
Dieu  de  Jacob.  Les  premières  paroles  de  PO> 
raison  dominicale  nous  font  connaître  le  Dieu  dm 
Nouveau  Testament  :  Dieu  c'est  Notre  Père.  Lu 
Dieu  de  l'Ancien  Testament  ne  voit,  n'aime  et 
ne  protège  que  les  Juifs  (3).  Il  ordonne  Impi- 
toyablement d'exterminer  les  Amorrhéeus,  les 
Cananéens,  etc.,  dans  le  seul  but  de  donner  les 

(1)  f^of.  T.  Hirtninn,  Bteherekê»  htstorieo-trtU^mm 
nr  la  formation ,  l'éoe  et  U  plan  éat  cuif  lirm  éa 
JVof  fr  (en  alkmasd)  :  ini.  in-l*. 

(f)  f^oy.  Attroe,  VonjectmreÈ  $mr  le$  mewudre»  aHfi 
naux  dota  U  parait  que  Voise  s'est  sem  powr  comp% 
ter  le  Itrre  ée  la  fienise  ;  Rruiellr«,  ru. 

f|.  Opcttdaal  cettr  protection  tonte  sp^ctale  b^  faéRb 
U  f»«t  l^vooer.  proSté  a  ce  peuple  .  depoi»  In  A«y- 
rie«a  Jaifa'aat  RoaMiiM,  U  Pale«ltne  e»l  dersauc  la  pnÊO 
éa  tam  tes  CMiqii«nils;el  depola  longteapê  Mr  toals 
laMrfMeéagtoSeiln'a  plat  ose  terre  *  taU 
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terres  des  vaincus  à  ses  protégés.  «  Quant  aux 
\illes  qui  vous  seront  données,  tous  ne  laisserez 
la  \ie  à  aucun  do  leurs  habitants  :  vous  les  ferez 
tous  |>asser  au  fil  de  l'épée ,  comme  le  Seigneur 
Totre  Dieu  vous  l'a  commandé.  »  (  Dtuter.  XX, 
16  et  suiv.).  Quel  contraste  avec  les  paroles  évan- 
géliques  du  Dieu  de  miséricorde  !  Le  Dieu  de 
Moyse  a  tous  les  autres  peuples  en  abomination. 
Il  les  exclut  de  toutes  les  alliances  qu'il  fait  avec 
son  peuple  favori  :  il  l'entoure  comme  d'une  es- 
pèce de  cordon  sanitaire  pour  le  garantir  contre 
le  contact  impur  de  l'étranger.  Combien  ce  Dieu 
là  est  différent  de  celui  qui  veut  que  tous  les  peu- 
ples soient  frères,  et  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  pas- 
teur  et  un  seul  troupeau  !  Le  Dieu  de  Moyse  n'est 
pas  même  une  fraction  de  l'Unité  représentée  par 
le  Dieu  du  Christ;  puis  l'un  et  l'autre  ne  sont  pas 
de  même  nature  ;  car  le  premier  est  un  Dieu  ven- 
geur, un  Dieu  de  colère,  qui  frap|»e  et  extermine 
ses  ennemis,  un  Dieu  cruel,  orgueilleux  et  injuste, 
qui  n  pour  faire  éclater  sa  puissance  »  endurcit 
le  CG'ur  de  Pharaon  et  inflige  des  maux  affreux 
à  d'innocents  Égyptiens.  Le  Dieu  du  Christ  est 
tout  l'opfwsé  :  l'aimer,  c'est  aimer  son  prochain; 
il  veut  qu'on  pardonne  à  ses  ennemis,  et  se  pro- 
pose lui-même  comme  un  modèle  à  suivre  en  fai- 
sant luire  le  soleil  et  pleuvoir  sur  les  bons  comme 
Fur  los  mécliants.  Son  culte  à  lui  est  dans  la 
pureté  du  cœur  et  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Ce 
n'est  ftas  ainsi  que  le  Dieu  de  Moyse  entend  être 
adore.  l^>ontez  le  :  «  Ordonnez  aux  enfants  d'Is- 
raël do  mettre  à  part  les  prémices  qu'ils  m'of- 
friiont  :  de  l'or,  de  l'argent,  de  l'airain,  de  l'hya- 
cintiie,  de  la  pourpre,  etc.;  ils  me  dresseront  un 
sanctuaire,  selon  la  forme  très-exacte  du  tabernacle 
que  je  vous  montrerai.  >.  —  (  Suit  une  description 
minutieuse  de  toutes  les  parties  du  tabernacle, 
Exo  le,cliap.  XXV  et  XXVI).  --  «  Vous  ferez  aus.si 
un  autel  de  twisde  sitim,  qui  aura  cinq  coudées  de 
long  et  autant  de  large,  et  aura  trois  coudées  de 
haut,  etc.  ;  —  vous  ferez  aussi  une  grille  d'airain 
en  forme  de  retz,  qui  aura  quatre  anneaux  d'ai- 
rain aux  quatre  rx)ins;  —  vous  ferez  aussi  le 
parvis  du  tabernacle  :  au  cdté  du  midi  vous  dres- 
serez des  rideaux  de  fin  lin  ;  chaque  côté  aura 
cent  coudées  de  long,  etc.  ;  —  pour  faire  les 
habits  pontificaux  (  le  rational,  l'éphod,  le  des- 
sous de  l'éphod,  la  tunique,  la  mitre  et  la  cein- 
ture), vous  emploierez  l'or,  l'hyacinthe,  la  pour- 
pre, Técarlate  et  le  lin  fin  ;  vous  y  emploierez  l'art 
du  sculpteur  (1),  du  lapidaire,  et  vous  graverez, 
les  noms  des  enfants  dMsrael  ;  vous  ferez  aussi 
des  lioucles  d'or,  et  deux  petites  chatnet  d'un 
or  très-pur,  dont  les  anneaux  soient  enlacés  le« 
uns  dans  les  autres,  que  vous  ferez  entrer  dans 
tes  l)oncles,  etc.  » 

Citons  encore  quelques  exemples  de  ce  dog- 
matisme symiiolique ,  formaliste ,  inquiet ,  qoi 
contraste  d'une  manière  si  étrange  avec  la  pu- 
reté calme  des  doctrines  de  Jésus- Christ.  Ainsi , 

(1)  ExwU,  XXVIl  et  XXVIII,  ptuim. 


le  Dieu  de  Moyse  veut  qu'on  lui  élève  uo  autel 
pour  y  sacrifier  des  brebis  et  des  bœufs;  mais 
cet  autel  ne  doit  point  être  b&tl  en  pierres  tail- 
lées ;  K  car  il  sera  souillé,  si  vous  y  employez  le 
ciseau  ».  Il  défendit  aussi  aux  Israélites  d'y 
monter  par  degrés,  «  de  peur,  leur  disait-il , 
que  vous  ne  découvriez  votre  nudité  (1)  h.  Que 
de  cérémonies  pour  la  manière  d'arranger  la  tète, 
les  membres,  la  graisse,  etc.  des  victimes  im- 
molées sur  l'autel  (2)  !  Pour  expier  les  péchés 
d'ignorance,  le  grand  prèlre  devait  «  immoler 
un  veau  sans  tache,  tremper  son  doigt  dans  le 
sang  et  en  faire  l'aspersion  sept  fois  en  présence 
du  Seigneur,  devant  le  voile  du  sanctuaire  »  (3). 
Celui  qui  avait  touché  à  une  chose  impure ,  à 
une  béte  rampante ,  devait  également  offrir  des 
sacrifices  expiatoires.  Le  bouc  émissaire  était 
sacrifié,  à  la  fête  d'expiation,  après  avoir  été 
chargé  par  le  grand-prêtre  «  de  toutes  les  ini- 
quités d'Israël  (4)  m.  Rien  de  plus  curieux  que 
la  distinction  des  animaux  en  purs  et  en  impurs, 
bien  qu'ils  soient  tous  sortis  de  la  main  du  Dieu 
Créateur,  «t  Pourront,  dit  le  législateur,  être 
mangées  toutes  les  bêtes  à  quatre  pieds,  dont  la 
corne  du  pied  est  fendue  et  qui  ruminent  ».  Le 
lapin  et  le  lièvre  étaient  réputés  impurs  parce 
qu'ils  n'ont  pas  le  sabot  fendu.  Étaient  encore 
impurs  :  le  pourceau,  tout  ce  qui  vit  dans  l'eau 
sans  avoir  ni  écailles  ni  nageoires ,  les  oiseaux 
rapaces,  tous  les  reptiles.  ««  Prenez  garde,  dit  le 
Seigneur  à  la  fin  de  ses  ordonnances  transmises 
à  Moyse ,  prenez  garde  de  ne  pas  souiller  vos 
Ames,  et  ne  touchez  à  aucune  de  ces  choses,  de 
peur  que  vous  ne  deveniez  impurs  ;  car  je  soif 
le  Seigneur  votre  Dieu,  »  etc.  (ô). 

Que  de  prescriptions  méticuleuses  pour  l'insti- 
tution de  la  fête  de  Pâques  !  l'agneau  pascal  devait 
être  sans  tache  (le  bœuf  Apis  avaK  une  taclie), 
et  n'avoir  qu'un  an.  Voici  comment  il  étaitordonné 
aux  Hébreux  de  le  manger  :  «  Vous  vous  ceindrez 
les  reins;  vous  aurez  des  souliers  aux  pieds,  et 
on  bAtoo  à  la  main,  etc.;  vous  mangerez  des 
pains  sans  levain  pendant  sept  joors  :  quiconque 
mangera  du  pain  avec  du  levain  depuis  le  pre- 
mier jour  jusqu'au  septième  périra  do  niilieo 
d'Israël.  (6).  » 

La  satisfaction  des  besoins  instinctifs,  inhé- 
rents à  la  propagation  de  l'espèce  et  à  la  conser- 
vation de  l'individu,  besoins  que  l'homme  par- 
tage avec  tous  les  animaux ,  tenait  aussi  fort  à 
cœur  au  Dieu  de  Moyse.  Le  Christ  n'a  jamais 
dit  aux  hommes  :  «  Croissez  et  multiplieft-voos  »; 
et  il  défendait  à  ses  disciples  de  s'occoper  de 
ce  qo'its  aoraient  à  manger.  Mais  le  Dieo  des 


(I)  Exode,  \X,n  et  M. 
ID  IttpUique,  l-III. 
(«ibid,    IV,  8. 

(4)  ibid..xvi.fo-n. 

(5)  Ibid.,  XL  —  M  La  ffmnie  qal  accouche:  d'aa  enlMlt 
mâle  e«t  impure  pendant  sept  Jours  et  pendant  deas 
•enalnet,  tl  elle  accouche  d'nne  llUe  tUMd.XII,  «U 
Voy.  le*  Impureté*  le^o/ai,  «a  chap.  XV  da  l^p^Mftw. 

{%)  Ex9de,  Xli,  11  et  toi?. 
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Israélites  était  très-sensit)le  aux  murmures  de 
son  |>euple  afTatnc  dans  le  désert.  «  Je  tous  en- 
tends, leur  disait- il;  calmez-vous  :  le  soir  vous 
mangerez  de  la  cliair  (cailles),  et  le  malin  vous  . 
serez  rassasiés  de  pain  (Tbanne),  et  vous  saurez 
ainsi  que  je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu  (i).  »  j 
Défense  absolue  de  ramasser  la  manne  le  jour  du  I 
sabbat,  qui  devait  être  rigpureusement  sanctifié,  i 
«  Vous  travaillerez,  est-il  dit ,  durant  six  jours  ; 
et  le  septième  jour  vous  ne  travaillerez  point, 
afin  que  votre  bœuf  et  votre  àne  se  reposent, 
«t  que  le  fils  de  votre  servante  et  l'étranger  aient 
quelque  relâche  (2).  »  L'observance  du  sabbat 
était  tellement  sévère  (comme  le  dimancbe  chez 
les  Anglicans)  que  les  Juifs  traitèrent  Jésus  de 
blasphémateur  et  sacrilège  pour  avoir  guéri  ce 
joui  -là  des  malades  et  permis  à  ses  disciples 
de  cueillir  des  épis.  Moyse  décréta  la  peine  de 
mort  contre  un  homme  qui  avait  ramassé  du 
bois  le  jour  du  sabbat  (3).  La  loi  contre  la  vio- 
lation du  dimanche  est ,  quoi  qu'en-disent  les 
chrétiens,  une  loi  essentiellement  juive. 

Chaque  fois  que  le  Seigneur  voulait  parler  à 
Moyse,  il  lui  apparaissait  dans  une  nuée 
sombre.  Le  peuple  devait  alors  se  soumettre  à 
un  cérémonial  particulier  :  trois  jours  avant 
l'apparition  du  Seigneur  sur  le  mont  Sinai,  tons 
les  Hébreux  devaient  laver  leurs  vêtements  et 
s'abstenir  de  tout  contact  avec  leurs  femmes  ; 
il  leur  éiait  interdit ,  sous  peine  d'être  lapidés, 
d'approcher  de  la  montagne  ;  les  bêtes  mêmes 
étaient  comprises  dans  cette  interdiction.  «  Le 
troisième  jour  étant  arrivé,  on  commençait  à  en- 
tendre des  tonnerres  et  à  voir  briller  des  éclairs  ; 
une  nuée  très-épaisse  couvrit  la  montagne  ;  ia 
trompette  sonna  avec  grand  bruit,  etc.  (4),  ». 
Après  cette  représentation  théâtrale,  qui  con- 
traste si  étrangement  avec  la  simplicité  de  l'É- 
vangile, Moyse.  descendit  du  mont  Sinaï  et  com- 
muniqua au  |>euple  la  volonté  du  Seigneur. 

Le  Décalogue  est  la  quintessence  de  la  législa- 
tion de  Moyse.  Nous  y  voyons  d'abord  que  le 
même  Dieu  qui,  pour  faire  éclater  sa  puissance, 
avait  frappé  les  Égyptiens  de  maux  affreux, 
«  le  Seigneur,  fort  et  jaloux  (ô),  »  prononce  des 
|)eines  terribles  contre  quiconque  transgresse 
ses  préceptes  et  promet  des  récompenses  toutes 
terrestres,  fortune  et  puissance,  à  ceux  qui  les 
suivent.  Ce  sont  ces  préceptes,  dont  se  com- 
pose le  Décalogiie,  que  l'Église  catholique  ap- 
pelle, par  un  emprunt  fait  aux  Israélites,  les  com- 
mandements de  Dieu.  £ist-ce-là  aussi  la  doctrine 
du  Christ?  Écoutez- le  :  n  Vous  savez  qu'il  a  été 
dit  aux  anciens  :  Tu  ne  tueras  pas,  etc.  Mais, 
moi  je  voiK  «lis  :  Quiconque  en  veut  à  son  frère 
mérite  déjà  «l'i^tre  condamné  (fi).  Vous  sa- 
vez <|u  il  a  cte  dit  aux  anciens  :  Tu  ne  corn- 

(Il  hxoU  .  \M.  M. 

•  i    ll.il..  \\l!  .  !• 

(H)  ^^ombrr..  \v.«  3*:. 

(4)lbi.l.  >i\.  I'-. 

W  Exode,  X\.3. 

<«j  Salai  MillhH-ii.  V.  tl,  lt,r,  TC,SS.  r,u.  W. 


mettras  pas  d^adultère.  Mais,  moi  je  \ous 
dis  :  Quiconque  oonroite  la  femme  du  prochain 
a  déjà  commis  un  adultère  dans  son  cceur. 
Vous  savex  encore  qu'il  a  élé  dit  aux  anciens  : 
Tu  ne  te  parjureras  point,  etc.  Mais,  nnoi 
je  TOUS  dis  :  Que  votredisoours  soit  :  oui,  oui  ; 
non,  non  :  le  surphu  est  de  trop.  Vous  avez 
aussi  entendu  dire  :  Aiwu  tan  prochain  et 
hais  ton  ennemi.  Biais,  moi  je  fous  dis  :  Ai- 
mez vos  ennemis  ;  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous 
haïssent,  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent 
on  vous  calomnient  »  —  On  le  voit,  la  loi  de 
Moyse  atteint  l'acte;  la  toi  du  Christ  puriie  la 
peittée.  La  première  est  un  code  pénal,  la  der- 
nière, la  vraie  religion  ;  car  c'est  en  redressant 
nos  penchants,  en  rectifiant  les  mauvaises 
penséÏBS  qu'on  prévient  les  manvalaes  actions. 
La  loi  du  Christ  est  l'idéal  vers  lequel  nous  de- 
▼ons  tendre;  la  loi  de  Moyee  est  l'épée  suspen- 
due sur  la  tête  du  coupable. 

Les  questions  si  importantes  de  l'immortalité 
de  l'âme  et  d'une  autre  vie  sont  à  peine  indi- 
quées dans  les  livres  de  Moyse.  Nulle  part  le 
législateur  hébreu  ne  parie  des  récompenses  ou 
des  châtiments  que  llKiinnie  peut  recevoir  an 
delà  du  tombeau.  11  garde  de  même  un  «ilenoe 
absolu  sur  ce  que  devient  après  la  mort  cet  eê* 
pritmvipjmt  (nephesehkhaiah  ),  que  Jébovah 
Elohim  souffla  dans  la  poussière  de  terre  {aphwr 
adamah)  avec  laquelle  il  forma  le  prônier 
homme  (t).  L'œuvre  capitale  de  Moyse,  c'est 
d'avoir  nettement  formulé  la  doctrine  de 
l'unité  de  .DieUf  «  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  »  de  TaToir  imposée  comme  loi  anx  Hé- 
breux, qui  dans  piut  d'une  droonstanoe  se 
montraient  encore  enclins  an  poljthéisine. 
Mais  tous  les  hommes,  tons  les  peuples  n'é- 
taient pas  égMix  devnt  ce  Dieu  unique;  Ja- 
loux de  l'adoration  de  son  peuple  favori,  il  ne 
songeait  aux  autres  que  pour  les  traiter  en  en- 
nemis. Et  chez  ce  peuple  de  Dieu  fous  n'étalent 
pas  égaux  devant  leur  propre  espèce;  etf  il  y 
avait  des  esdaTCS  comme  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  etces  esclaves  étaient  soumis  à  de  dures 
lois  (2).  £n  somme,  llmmortalité  de  rame»  réfs- 

(t)  CtaHe;  II,  7.  Il  est  à  raurqotr  qm  le  soi  Jtè- 
pknekt  partoat  oè  11  te  reaeootre  daat  le  Pcatiteoqae 
(  (;eaèi^,  I.  ».  M.  at;  IX,  4,  i;  III,  11;  XXZV.  n  ; 
Kxoér,  XXI,  tS;  LévMt4M,XU  M),  iliniae  Maimnil 
la  force  qal  aniBe  toule  chair  (Noatets,  XVI.  tiU 
la  lorce  tHale,  on  ee  qoe  nrtalo*  iiplritoaltole«  ap- 
|N*leiit  Orne,  qai  ne  wralt  alon  que  renveloppe  m  lr 
corps  de  l'esprit,  oooiiDe  le  cerptpiopf— iBt  dN  cet 
renveloppr  de  rame .  commnee  •u^*X  aai  aalMaai  — 
1^  mot  Sckeol,  qnr  les  Uadiictrur«  ont  rrada  par 
Ormt .  Hadet  ,  tnfentm ,  Enfer,  etc..  rrat  dire  fo«t 
Aimplemeot  emriié,  inêêrintr  é9  la  tem,-  li  n'lmplH|ae 
aocune  Id^e  d'uo  Heu  rr4er%e  aui  Amrt,  ami  \mgtr 
par  1rs  pasuge«  do  Protatraqne  où  ce  mot  te  trouve 
(GeiieM>,  XXX%'1I.  Si;  Kombrr*  XVI.  »;  IVntero- 
nome.  XXXII.  tl  ). 

(1  Eiodr,  XXI.  An  Tcnrt  it,  U  est  dit  :  «  SI  qac^ 
qu'un  frappe  an  homme  a? rc  druein  dr  Ir  tuer,  qa*i| 
•oU  puni  de  «lori.  *•  Mah  rrtte  loi  nVtalt  applicaMt 
qn'au  homma  libm.  Car  le  leffitUtmr  ajoute  plH 
Mb  (  verieu  M  et  ti  ) .  «  ai  u  iMmae  fkippc  mb  cb- 
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lité  de  tous  les  hommes  deraot  Diea ,  lear  égulilé 
comme  frères  devant  leur  propre  espèee»  eesfroU 
grands  dogmes  de  rhuroanité,  qvi  Cermeiii  Teo* 
sence  même  do  christianisme,  sont  étrangers aa 
mosaisme.  C*est  encore  dans  la  léfpalaUon  de 
Moyse,  si  formaliste  et  si  exclusive,  que  les  parti- 
sans de  la  peine  de  mort  (  1  )  et  de.reflclvragelKii- 
vent  des  textes  à  citer  :  l'Évangile  ne  se  prête  point 
à  leurs  doctrines  (2). 

Pour  résumer  ce  porallèle,  qu'il  noot  serait 
facile  d'étendre,  nous  dirons  que  l'AndeB 
Testament,  et  particntièreroeot le  Peatateuqae, 
estJ'arsenal  où  les  pasteurs  des  ehrétlens  sont 
réduits  à  chercher  leurs  armes  quand  ils  s'achar- 
nent à  défendre  une  de  ces  causes  qui  sèmeat 
la  discorde  et  ne  se  tranchent  que  par  le  glaive. 
Mais  alors  pourquoi  ne  se  foot-ils  pas  Israélites  ? 
Ils  n'ont  rien  de  commun  avec  les  vrais  disciples 
do  Christ,  ceux  qui  foot  appel  aux  mauvais  ins» 
tinctide  l'hoaine.  Enfin,  l'adjooBtiony  si  malen- 
contreuse, de  l'Andeo  Testament  au  Nouveau 
a  seule  pu  autoriser  toutes  les  guerres  de  re- 
ligion ;  c'est  dans  le  Pentateuque ,  et  non  à  la 
source  de  l'Évangile,  que  les  incrédales^ ont loo- 
jours  puisé  leurs  argunnents  les  plus  redoutables. 
Voilà  ce  que  ceux  qui  ont  charge  de  vëller  an 
]»alut  de  TEgUse  devraient  toujours  avoir  présent 
a  if  urs  souvenirs.  F.  Hovin. 

Ijb  PentatM^im,  —  Le»  eonaeiUalean  M  Vèmttrn 
Te^tamrnL  -  Ijtt  monographtM  »ur  Mojm,  cItéM  par 
M.  OEttloger  dans  sa  Bia-BU>Hoçrapktê. 

MOTSB  i**^,  patriarche  d'Arménie,  né  k  M^ 
nazgerd,  vers  400,  mort  en  465,  à  Tovin.  Promu 
au  patriarcat,  en  457,  il  se  signala  par  une  ex- 
trême romplaisaoce  envers  le  roi  de  Perse 
Firooz,  qui  rétablit  dans  toute  PArménie  le 
culte  d'Ormouzd ,  et  emmena  captffi  un  grand 
nombre  d'évéques,  de  prêtres  et  de  diacres  chré- 
tiens. 

MOTSB  II  BGBiTABTKTSi,  patriarche  d'Ar- 
ménie, né  à  Eghivart  ou  Elivart,  dans  le  canton 
Arakailzodn,  en  510,  mort  en  594,  à  Tovin. 
Elevé  dans  le  palais  des  patriarches,  il  monta 
sur  le  trône  de  samt  Grégoire  en  551.  Moyse  a 
attaché  son  nom  à  la  réforme  do  calendrier  ar- 
ménien. Le  cycle  de  deux  cents  ans,  étabN  en 
3:)3  par  un  prêtre,  André ,  sur  les  ordres  de 
l'empereur  Constance  II,  cyde  d'après  lequel 

claTr  ou  %»  ntrmte  H  qu'ils  snrrlTent  à  ces  eonps  nn 
ou  drut  )oara,  U  n'en  sm  poliyt  pMM.  ptm  fatlt  les 
a  aeket€»  éa  ion  mromU.  m  ainsi  l'ferge»!  dooaail  k 
droit  de  frapper  uo  raaiheurrui  mortrlknirot,  pounru 
nue  la  mort  n'arrivât  que  le  surlendemain.  Dm  reste, 
Im  annnaui  ménea  q«l  tMlaot  «n  hoam  elâlMM  p«- 
■is  CMBme  des  weurtrlm  (  veraet  n  ), 

lU  l.'airoce  loi  du  tallnn  rat  furmellemcot  rtpoosséepar 
if  «os-chrut  en  ces  termes  :  «  Voo^  M?ez  qa  11  a  été  dit  t 
OFtI  tmtrmaU,  émt  conirt  denr,  etc.  t  Bi.,  XXI.  U-uy, 
Mais  iMi,  a  )e  voua  dM  de  ne  pas  readve  It  aai  p««r  !• 
mjl,  etc.  (  Saint  Matthieu,  V,  n  et  suit.). 

(t>  Dan»  le  conflit  déplorable  qui  «lent  d*«rlater  dans 
l'Union  aroértcaine,  les  defenaears  de  l'esclSTag*  ont 
tmnglné.  entre  autres,  de  s'appujrrr  sur  la  Bible.  Mais 
ce  n'r»l  pa^  rÉv.mflle  qd  Ib  citent;  c'est  la  loi  de 
MoTse  qu'Ms  tnvo^ucM.  Quelle  dérMon  I  lia  acvnil«M  m 
ti\n  areoncire,  a«    Ihta  dt  a'( 


I  l'année  devait  oommeMMr  le  4  aifril»  en  même 
tempe  que  le  cycle  paaeal ,  avait  été  introduit 
en  Arménie.  Mais  en  553,  année  de  l'écoulement 
de  eette  période  de  deux  oents  ans,  kt  syxygies 
ne  se  trouvant  plus  en  hannoDie  avec  le  com- 
pttt  y  il  fallut,  après  le  25  mars ,  placer  immé- 
diatement le  13  avriL  Alors  le  patriarche  Moyse 
oonvoqua  les  savants  de  son  pays,  sons  la  préti- 
denee  de  saint  Athanase,  archimandrite  du  cou- 
vent de  Saint-Baptiste  k  Klag ,  et  y  fit  adopter, 
en  553,  une  nouvelle  période  de  cinq  cents  ans. 
Ce  nouveau  calendrier»  au  bout  de  neaf  ans,  s'é- 
taot  trouvé  encore  défectueux,  Moyse  appela  un 
nouveau  concile  à  Tovin,  pour  faire  une  nouvelle 
réforme.  U  y  réimit,  en  54)2,  les  hommes  les 
phis  savants  de  son  époque  :  Addé  de  Cappa- 
doce,Gigaa  de  Syrie,  Eulogius,  évéque  arménien 
de  l'Asie  Mineure,  Phinée  de  Judée,  Moël  d'E- 
thiopie, Jean  d'Arabie  et  Serge  de  Macédoine. 
Le  patriarche  y  fit  adopter  pour  la  détermina- 
tion dea  pleines  lunes  un  cycle  de  cinq  cent 
trente-deux  ans,  qui  est  encore  aujourd'hui  usité 
chex  les  Arméniens.  Comme  ce  cycle  n'avait  pas 
été  adopté  par  les  Grecs,  qui  conservèrent  celui 
d'André,  corrigé  peu  après  par  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie, les  Arméniens  se  trouvèrent,  déjà  en 
l'an  1 000,  le  4  avril  de  sept  jou  rs  en  avance  sur  les 
Grecs,  qui  ne  comptaient  alors  que  le  28  mars. 
Moyse  U  s'est  encore  distingué  par  sa  constante 
opposition  à  l'introduction  en  Arménie  des  décrets 
du  concile  de  Cbalcédoine.  Il  eut  à  ce  sujet  de 
violent»  altercations  avec  Kiouriouen  ou  Cyrille, 
archevêque  d'ibérie  et  de  Colchide,  qu'il  poussa 
si  loia  que  Cyrille,  plut4>t  que  de  céder,  préféra 
s'empoisonner.  On  attribue  enfin  à  Moyse  la  con- 
version du  roi  de  Perse,  Khosrou  Nouchir^an,  au 
christianisme,  et  on  ajoute  qu'il  secondait  ies 
amours  de  ce  roi  avec  la  princesse  chrétienne 
SehiriH  (  altération  du  nom  à* Irène  )  pour  l'a- 
mener à  cet  acte.  Les  auteurs  perses  et  turcs  ont 
fait  de  cet  amour  le  siijet  de  leurs  épopées.  En  58 1 
Moyse  prit  pour  coadjuteur  Verthanès  év6que  de 
Tovin.  En  582  il  fonda  sur  un  territoire  cédé  par 
Khosrou  un  nouvel  évèché  du  câté  du  lac  Aral , 
où  le  prince  Sempad  avait  ramené  du  fond  du 
Turkhestan  un  certain  nombre  de  prisonniers 
arméniens. 

MOTSB  III  DâTmBTATiiy  patriarche  d'Ar- 
ménie, né  à  Kbodaran,  dans  le  pays  de  Sioo- 
nie,  vers  1580,.  mort  en  1633,  à  Etchmiadzin. 
Il  était  religieux  du  couvent  de  Dathev,  en  Siou- 
nie,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  patriarcal,  en 
1629.  Cest  sous  hii  qu'eurent  lieu  de  nom- 
breuses émigrations  des  Arméniens  en  Perse,  où 
ils  fondèrent  une  académie  particulière  à  Djoulfa, 
faubourg  d'Ispahan,  académie  placée  sons  la  juri- 
diction du  patriardie.  Ch.  R. 

Jean  Vf  Cath»iicos.  HUtoirt  d'JrménU,  -  Sthlt- 
Martlo,  JMasoirci  kUtoriqurs  awr  T^rsUMs.  —  M.  liil 
DulaMrler,  La  Cknmologi*  armémimuê. 

MOT8K  (  Hyacinthe),  général  des  insurgés 
haïtien»,  neveu  du  fameux  Toiissaint-Louverture, 
né  à  Héricourt  (  tle  Saint-DomUigoe  ) ,  en  1768» 
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et  exécuté  aa  Port-au-Prince,  en  décembre  18(H . 
Il  avait  à  peine  vingt  ans  lorsque  l'insurrection 
(les  hommes  de  couleur,  exaspérés  par  les 
cruautés  et  les  outrages  des  blancs,  vint  à  éclater 
dans  la  colonie.  Né  de  parents  nègres,  sa  bonne 
mine,  son  intelligence,  son  courage,  le  firent 
distinguer  par  un  certain  nombre  de  noirs^  qui 
le  prirent  pour  chef.  Le  6  avril  1791,  il  attaqua 
à  La  Croix-des-Bouquets  Tarroée  des  blancs 
(sortie  le  22  du  Port-au*Prince),  sous  les  or- 
dres de  Breton  de  La  Villandrie,  chef  de  flibus- 
tiers, et  la  força  à  se  replier  sur  Le  Port-au- 
Prince  (1).  Le  succès  de  Moyse,  quoique  chè- 
rement acheté,  fut  suivi  du  soulèvement  général 
des  esclaves  dans  le  sud  et  l'ouest  de  l'Ile.  Peu 
de  temps  après,  le  général  Blanchelande,  afin 
d'engager  les  nègres  insurgés  à  revenir  sur  les 
habitations,  accorda  l'affranchissement  à  deux 
cent  quarante-quatre  de  leurs  chefs,  à  con- 
dition qu'ils  serviraient  comme  gens  d'armes 
pendant  cinq  années ,  et  qu'ils  se  chargeraient 
eux-mêmes  de  retenir  les  esclaves  dans  leurs 
devoirs.  Mais  Moyse  refusa  d'accepter  les  con- 
ditions de  cette  espèce  d'amnistie.  Il  joignit  sa 
bande  à  celles  du  chef  suprême  de  rinsiirreo- 
tion ,  Jean-François ,  qui  lui  donna  le  comman- 
dement supérieur  du  quartier  du  Dondon,  déjà 
révolté  par  son  curé,  l'abbé  de  La  Haye.  Moyse 
prit  une  part  peu  active  aux  scènes  sanglantes 
qui  désolèrent  Saint-Domingue.  Anglais,  Espa- 
gnols et  colons  insurgés  y  combattaient  contre 
les  Français  et  les  esclaves  affranchis.  L'hôte  de 
la  veille  était  l'ennemi  du  lendemain.  Ce  n'était 
que  massacres,  supplices,  incendies.  Dans  ce 
désordre  Moyse  sentit  cependant  la  nécessité  de 
se  donner  un  vernis  d'éducation  pour  mériter  la 
considération  des  Européens.  Il  apprit  à  lire  et  à 
écrireau  milieu  des  camps  et  tint  un  Journal  de 
tout  ce  qui  lui  arrivait.  En  1794,  il  adopta  pour 
chef  son  oncle  Toussaint-Louverture  (  voy.  ce 
nom  ) ,  alors  reconnu  comme  général  de  brigade 
français,  et  le  servit  utilement  dans  ses  opéra- 
tions contre  les  Anglais ,  surtout  dans  les  grands 
t>ols  de  l'ouest  et  à  Tattaquedes  hauteurs  de  Val- 
lières. 

Après  l'évacuation  des  Anglais  (  décembre 
1798),  Toussaint  renouvela  son  projet  de  prise 
de  possession  de  la  partie  espagnole  de  Plie 
Saint-Domingue.  Après  avoir  fait  ses  préparatifs, 
il  écrivit,  le  7  pluviôse  an  x  (  27  janvier  1801  ), 
au  capitaine  général  espagnol  Joachim  Garmba 
de  lui  remettre  Santo-Domingo.  Sur  le  refus  de 
ce  gouverneur,  l'armée  coloniale  s'avança  forte 
de  dix  mille  hommes,  dont  l'aile  droite,  dite 
Vartnée  du  nord,  était  sous  les  ordres  de  Moyse. 
Celui-ci  battit  les  Espagnols  au  passage  du  Nissa, 

H;  Dans  cette  affaire  les  blanc*  etai<'nt  huit  cents;  lU 
perdirent  enrlron  rrot  twimme*,  presque  loui  Iniiens. 
lin  avalent  deux  pl*ces  d'arlillrrlr.  l.!"*  nèfres  etateot 
druf  mille .  mah  très -mal  arme*  et  un%  ouniliona. 
Leur  courage,  pouatC  Jusqu'à  la  frénésie ,  leur  donna 
•ealenent  l'afantage;  Us  perdirent  plut  de  U  noIUé  des 
leon: 


et,  le  26,  entra  fe  premier  dans  Santo-Domin^o. 
Après  cette  expédition,  Moyse  fut  nommé 
inspecteur  général  de  la  culture  du  nord  d'Haïti  ; 
mais,  trop  doux,  il  ne  réussit  pas  dans  sa  ges- 
tion, et  mécontenta  son  onde  (1).  D'un  autre 
côté,  le  despotisme  et  les  usurpations  de  Tous- 
aaintilui  déplaisaient;  11  s'en  expliqua  avec  peu 
de  ménagement;  ses  rivaux  devinrent  ses  déla- 
teurs. Toussaint,  instruit  d'ailleurs  que  Moyse 
avait  des  conférences  secrètes  avec  des  Français 
qui  repassaient  en  Europe ,  et  auxquels  il  passait 
pour  avoir  confié  sa  T6K>lution  de  seconder  les 
forces  qu'on  devait  envoyer  de  France  à  Saint- 
Domingue,  le  considéra  comme  Tun  des  instiga- 
teurs de  la  révolte  des  noirs  du  nord  (  21  «dé- 
cembre 1801  ) ,  qui  massacrèrent  plus  de  trois 
cents  [>lancs  et  pillèrent  les  faubourg  du  Cap.  11 
le  fit  arrêter  avec  plusieurs  de  ses  prétendus 
affidés,et  condamner  sommairement  par  une 
commission  militaire  instituée  ad  hoc  au  Port- 
au-Prince.  Moyse  fut  attaché  à  la  bouche  d'un 
canon  chargé  et  mis  en  pièœt  par  son  explosion  ; 
ses  compagnons  furent  ftasIUéa  an  nombre  de 
vingt-trois.  A.  de  L. 

Le  général  Lacroli.  MéwtPtras  pomt  ttrvir  à  VhUt^tn 
de  ta  révoUUUm  de  SahU- Domittgmê  {  Pjria.  181t  cC 
itio,  1  vol.  m-S»  ).  cbap.  IX.  -  Le  eolOMi  Nalenhnt, 
HUtdêsCoUmiet,  etc.  p.  I-T4.  -  DnlMa.  iIrvolarfsM 
de  SaitU  Domingm,  L  1,  p.  Si. 

MOZABT  {Jean-Chr^sotiome-  WolfgangAmé- 
dée  ) ,  célèbre  compositeur  allemand ,  né  à  Sali- 
bourg,  le  27  janvier  1756,  et  mortà  Vienne^  le  S  dé- 
cembre 1791.  Il  n*est  pat  d'exemple,  à  quelque 
époque  que  ce  soit ,  d'une  organisation  musicale 
plus  heureuse  que  la  sienne ,  et  qui  se  soit  ma- 
'  nifestée  avec  plua  de  précocité  et  par  des  signes 
!  plus  certains.  Mais  avant  de  tracer  rhiatm^ 
I  des  jeunes  années  de  Moxart ,  il  est  nécessaire 
de  faire  connaître  la  bmille  au  milieu  de  laquelle 
il  vit  le  jour,  famille  toute  chrétienne,  résii^, 
où  régnaient  Pordre  et  le  goût  des  belles  choses, 
digne  et  radienx  berceau  où  le  génie  naissant  du 
;  grand  artiste  se  développa  sous  l'aile  paternelle. 
i  Son  père ,  Léopold  Moiait,  né  à  Augsbonrg, 
en  1719,  était  fils  d'un  relieur  de  livres.  Après 
avoir  fait  ses  études,  particulièrertient  un  cours 
de  jurisprudence,  il  Salzbourg,  il  s'était  vainemeut 
efforcé  de  se  créer  une  position.  Comme  il  jouait 
très-bien  du  violon ,  Je  comte  de  Thun  le  prit  à 
son  service  en  qualité  de  valet  musiciem ,  dé- 
nomination qui  indique  quelle  était  alors  en  Alle- 
magne la  condition  des  artistes.  A  partir  de  ce 
moment,  I>opold  Mozart  «e  livra  tout  entier  à 
l'étude  de  la  musique,  et  obtint,  en  1743,  une 
place  de  premier  violoniste  de  la  chapelle  dn 
prince-archevèque  de  Salzbourg.  Deux  ans  pins 
tard,  il  épousa  Anna  Bertiina,  f(*mme  aussi  pienie 
qu'elle  était  belle.  Léopold  Mozart  ne  tarda  pas, 
par  son  talent  comme  violoniste  et  comme  oUfcn- 
(lositeur,  à  se  faire  tme  réputation  qui  lui  valut 

li;  coe  eoaparnle  angtalac  offrit  alors  i  Toi 
BS.tM  flaatm  (7W,1M  fr.  )  par  mois  p« 
•  Sci  kfMCt  ■dnlniBirte^  par  mo  nrven. 
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trétre  éleTé  aa  mig  de  second  maître  de  chapelle 
de  la  cour  de  Salzbourg(l).  Mais  àon  plus  beau 
titre  à  la  recooDaissancede  la  postérité  est  d'avoir 
su  deviner  et  diriger  le  génie  de  son  fils.  Rien 
de  plus  intéressant  en  effet  que  les  soins  qu'il 
donne  à  Téducation  de  son  enfant;  rien  de  plus 
admirable  que  cette  tendresse  paternelle ,  cette 
abnégation  personnelle ,  se  confondant  avec  la 
foi  du  chrétien  et  Tenthousiasme  de  l'artiste. 

Des  sept  enfants  que  Léopoid  Moiart  aTait 
eus  de  son  mariage  avec  Anna  Bertiina,  il  ne  lui 
restait  plus  qu'une  fille ,  Marie-Anne,  qu'on  ap- 
pelait familièrement  Nctennerlty  diminutif 
d'Anna,  née  en  1761  (2),  et  le  petit  Wolfgang, 
qui  était  venu  au  monde  quatre  ans  plus  tard. 
Celui-ci  avait  k  peine  trois  ans  lorsque  son  père 
commença  à  donner  des  leçons  de  clavecin  à 
Naennerle.  Dès  ce  moment  toute  l'attention  de 
Wolfgang  se  concentra  sur  cet  instrument;  il 
posait  ses  mains  sur  le  clavier,  y  chercliait  des 
successions  de  tierces,  et  s'il  venait  à  rencon- 
trer quelque  nouvelle  combinaison,  ses  yeux 
rayonnaient  de  joie.  C'est  ainsi  qu'il  apprit, 
presque  en  jouant ,  les  éléments  de  la  musique 
et  les  principes  du  doigter.  A  quatre  ans  il  exé- 
cutait avec  un  goût  et  une  expression  reroar- 
quaMps  de  petites  pièces ,  qui  ne  lui  coûtaient 
qu'une  demi-heure  d'étude ,  et  il  composait  déjà 
quelques  petits  morceaux  que  son  père  écrivait 
sous  sa  dictée.  A  mesure  que  son  talent  se  dé- 
veloppait ,  le  jeune  Wolfgang  penlait  peu  à  peu 
le  goût  des  jeux  bruyants  de  son  âge.  Doué  d'une 
exquiàe  sensibilité ,  il  recherchait  l'afTection  de 
toutes  les  personnes  qui  fréquentaient  la  maison 
paternelle.  >  M'aimei*fous  bien  ?  >•  leur  de- 
mandait-il souvent  avec  une  naïveté  chacroante; 
et  si  l'on  tardait  à  loi  répondre,  ses  yeux  se 
remplissaient  aussitôt  de  larmes.  Il  avait  pour 
son  |)ère  un  proGon4l  amour  et  un  grand  respect. 
1  Apres  Dieu ,  disait-il ,  c'est  tout  de  suite  papa,  m 
Sa  pieté  eu  effet  s'était  manifestée  de  très-l)onne 
heure;  jamais  il  ne  se  couchait  sans  avoir  chanté 
une  espèce  de  cantique  dont  il  avait  lui-même  \ 
composé  la  musique  et  que  son  père  chantait  : 
avec  lui.  Fuis ,  après  avoir  embrassé  sa  famille,  ' 


il)  l^opold  Mourt  a  latsté  en  manoscrU  beaacoop  de 
nuftiqae  dVgliftr,  composée  pour  U  rh.-ip-  lie  de  Sait- 
bonrR  Od  connaît  de  lut  douze  oratorio*.  Il  a  rcrlt  pour 
le  théâtre  SemiranU,  lA  Jardinifrt  svpp**jrd»  (  en  alle- 
mand ),  un  Intermède  italien,  a.  deux  per«onnafe«.  In- 
titulé La  Cantatrire  eé  it  Poeta ,  ri  un  divertiaiemrnt 
ajant  pour  titre  Musikaittekê  ScklttUnfarkt  (  i'romc- 
nadr  mn«  cale  ).  Sri  œo%re«  de  ro*iilqae  Initramenlale 
ron«istent  en  xU  trioa  po«r  deux  violooa  et  baue  i  dooxe 
plères  de  clavecin  ;  de%  pièces  d'orgue;  trente  grandes 
sérénades  pour  plusieurs  In&tnimrntii  ;  des  concertos 
pour  divers  Instrumt-nts  à  vent,  et  beaucoop  de  «ym- 
phonl.s  pour  orchestre.  Il  a  donne  une  méthode  de  vio- 
lon, qui  pendant  phi«  de  cinquante  aa«  a  été  considérée 
comme  !«•  meilleur  oi<\rige  rn  ce  genre,  l^opold  Mo- 
xnrt  mourut  a  S;.lr.b<iuri?,  le  n  mal  ITST. 

t  Marie- Ann^  Morart  posséda  an  talent  remarquable 
sur  le  piano;  mah  rie  fut  bientôt  éclipsée  pir  la  re- 
nommée d"  son  frère  Wolfxang.  Elle  se  maria  en  17V,  nu 
ri»n-«riiler  R«TttH»M .  bamn  de  Sonnenbourg.  et  moiimt 
a  SjU bourg,  en  i«30,  a  Vàge  de  quatre^vlofts  ans. 
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l'enfant  s'endormait,  paisible  et  aooriant,  dou- 
cement bercé  dans  ses  rêves  par  la  Toix  des 
anges  dont  les  concerts  préludaient  à  sa  des- 
tinée. 

Le  petit  Wolfgang  à  peine  âgé  de  six  ans 
possédait  déjà  un  merveilleux  talent  d*exécatioii 
sur  le  .clavecin.  Son  génie  précoce,  rayonnant 
de  toutes  parts,  n'attendait  plus  que  le  moment 
favorable  pour  prendre  son  essor.  Son  père,  qui 
depuis  quelque  temps  avait  cessé  de  donner  des 
leçons  pour  se  vouer  tout  entier  à  l'édocatioa 
musicale  de  ses  enfants ,  se  décida  alors  à  les 
faire  entendre  en  public,  et  entreprit  cette  longoa 
série  de  voyages  aventureux  dans  lesquels  on 
voit  toute  une  famille  d'artistes  allant  chercher 
fortune  à  travers  l'Europe.  Au  mois  de  janvier 
1762,  Léopoid  Moiart  et  ses  deux  enfants  firent 
un  premier  voyage  à  Munich,  et  revinrent  ensuite 
tout  joyeux  k  Salz bourg,  après  avoir  fait  pen- 
dant trois  semaines  l'admiration  de  la  coor  de 
l'électeur  de  Bavière.  Dans  l'automne  de  la  même 
année,  toute  la  famille  se  rendit  à  Vienne. 
Ce  second  voyage  fut  un  véritable  triomphe 
pour  le  petit  Wolfgang.  L'évèque  de  Untx  le 
retient  pendant  quatre  Jours  chez  lui.  A  son  pas- 
sage à  Ips ,  il  touche  de  l'orgue  dans  un  couvent 
de  franciscains,  et  laisse  les  révérends  pères 
émerveillés  de  ce  qu'ils  vienneut  d'entendre.  Aux 
portes  de  Vienne ,  il  adoucit  la  rigueur  des  doua- 
niers en  exécutant  un  menuet  devant  le  receveur, 
auquel  il  fait  ses  invitations  pour  l'avenir.  Dès 
l'arrivée  de  la  famille  Mozart  dans  la  capitale  de 
l'Autriclie,  les  deux  enfants,  particulièrement 
Wolfgang ,  fixèrent  sur  eux  l'attention  générale. 
Recherdiés  et  fêtés  avec  empressement  par  les 
plus  hauts  personnages,  c'était  à  qui  serait  assez 
heureux  pour  pouvoir  les  posséder  à  sa  table. 
L'empereur  François  1*'  les  fit  appeler  à  sa  ré- 
sidence de  Schoenbninn;  la  veille  il  avait  envoyé 
à  Naennerie  une  magnifique  robe  de  taffetas 
blanc  broché,  ornée  de  toutes  sortes  de  garni- 
tures, et  à  Wolfgang  un  habit  lilas ,  du  drap  le 
plus  fin,  et  une  veste  en  moire  de  couleor, 
réliaussé^  d'une  double  bordure  en  or.  Lorsqu'ils 
se  présentèrent,  il  alla  au-devant  d'eux,  et  les 
conduisit  avec  bonté  dans  le  salon  où  se  tenait 
Marie-Tliérèse,  entourée  de  sa  belle  et  nombreuse 
famille.  Le  petit  Wolfgang,  que  rien  n'inthnide, 
se  laisse  asseoir  sur  les  genoux  de  l'impératrice, 
qui  le  comble  de  caresses.  Peu  d'instants  après, 
il  glisse  et  tombe  sur  le  parquet  La  jeune  arehi- 
(hiche.sse  Marie-Antoinette ,  fhture  et  infortunée 
reine  de  France,  s'empresse  de  venir  à  son  secours 
en  lui  adressant  quelques  douces  paroles.  «  Je 
vous  remercie,  lui  dit  l'enfant ,  je  veux  me  ma- 
rier avec  vous.  »  —  •(  Vraiment  ?  Et  pourquoi  avec 
elle  plutôt  qu'avec  une  de  mes  autres  filles,  lui 
demanda  .Marie-Thérèse,  qui  l'avait  entendu.  »  — 
n  Par  reconnaissance,  répondit  aussitêt  WdAUDg: 
elle  a  été  bien  bonne  pour  moi ,  tandis  que  ses 
sœurs  me  regardaient  sans  bouger.  »  Un  char- 
mant sourire  accompagné  d'im  baiser  sur  le 
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front  de  l'enfant  fut  la  n^ponse  de  la  pjracionse 
princesse  à  laquelle  le  compliment  s'adressait. 
Le  virtuose  de  six  ans  ex(Vuta  plusieurs  mor- 
ceaux, et  laissa  rassemblée  dans  le  ravissement 
d'un  talent  aussi  extraordinaire.  Mai  a  sa  bonne 
nature  devait  le  prt^server  de  Torpiielî  et  de  la 
snfYîsance  que  les  louanfEes  et  les  distinctions 
des  grands  auraient  pu  lui  inspirer.  Ainsi ,  il  ne 
jouait  qu'à  contre-cmir  deT.mt  les  personnes 
qu'il  savait  if^orantes  en  fait  de  musique.  Le 
sentiment  intime  de  l'art  prévalait  déjà  en  lui , 
et  ce  n'était  que  lorsqu'il  se  savait  écouté  par 
les  connaisseurs  qu'il  jouait  avec  anleor  et 
avec  passion.  Un  soir  qu'il  était  à  la  cour  et 
qa*il  allait  se  mettre  au  clavecin,  ne  voyant 
autour  de  lui  que  des  courtisans,  il  s'adressa 
tout  k  coup  à  l'empereur  :  «  Kst-<e  que  M.  Wa- 
gensel,  votre  maître  de  chapelle,  n'est  pas  là? 
Faites-le  donc  venir.  »  Et  lorsque  celui-ei  fut 
arrivé  :  <  Monsieur,  lui  dit-il,  je  joue  un  de  vos 
concertos,  ayez  la  bonté  île  /ne  tourner  les  feuil- 
lets. »  Cette  assurance  en  lui-même  est  un  des 
ti-aits  du  caractère  de  Mozart  en  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie  d'artiste. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  dn  janvier 
1763,  la  famille  Mozart  retourna  à  Salzbourg, 
chargée  de  lauriers ,  mais  presque  aussi  pauvre 
qu'auparavant.  Chacun  reprit  ses  travaux  ordi- 
naires. Le  jeune  Wolf^ang  avait  rapp(«rfé  de 
Vienne  un  petit  violon  dont  on  lui  avait  fait  ca- 
deau, et  sur  lequel  il  s'rxor^'alt  tout  seul  en  s'a- 
musant.  Vn  jour,  Wen^l,  habile  violoniste  de  la 
chai)elle  du  prince,  étant  venu  avec  un  autre  mu- 
sicien, nommé  S<^lachtner,  chez  L('i»i)old  Mo- 
zart pour  y  essayer  l'rflVt  de  quelques  nouveaux 
frios  qu'il  vffiait  d'écrire  pour  deiix  \ioions  et 
basse,  W'olj;ang  voulut  au^si  fain»  sa  partie.  Son 
I)^re  s'y  opiwsa ,  pn-ti-u'lant  que  n'ayant  pas  étu- 
dié le  \ioIon  par  prinri|>cs,  il  ne  pourrait  les 
suivre.  LVnfant  se  mit  à  pleunT.  "  Kh  bien! 
voyons,  lui  dit  son  ihto,  mcts-tui  à  côté  de 
M.  Srhac.htnerefdoiihl(»l:i  -econde  partie  av«*c  lui, 
mais  joue  tout  doucement,  c:ir  >i  on  t'fntfml,  je 
te  renvoie.  »  A  peine  eut-on  joué  quelques  mesun'S 
que  bs  trois  artistes  se  re^ardonMit  avec  rton- 
nernent  en  entendant  l'enfant  e\<>utor  sa  |»artie 
avec  une  n-marquable  précision.  Schachtner 
cessa  de  jouer,  et  le  jeune  Mozart  continua  jus- 
qu'au l>out  sans  la  m«)indre  hésitation.  Ce  fut 
avec  la  inérne  facilité  qu'd  s'initia  au  mécanisme 
dfs  autres  instruments  et  qu'il  devina  les  vpor»'ts 
de  i'hannonie.  Au  mois  .1.»  juin  t76.i,  L(*opold 
Mo/art ,  >a  ft>mnie  vt  •  l's  deux  enfants,  entre- 
niiieiit  MU  b»nu  voyage  a  l'etrancer.  Ils  traver- 
sèrent toute  rAllemasne  et  viMlèrent  snrressi- 
^ement  .\ii<!sboun!,  Mannbeim.  .Ma>ence,  f'ranc- 
fort.  Colileiitz,  C(»lo::ne.  Aix*la-l'Jiap<  Ile.  Par- 
ttml  le  JMune  Wolt^anj.  dont  lé  talent  srandis- 
>a\\  rha.jui'  jour,  excita  i'a'tmintion  uenerale 
par  l'habiUle  de  son  exécution  et  p.ir  la  r»-con- 
dité'le  si»s  in«pirntions.  en  inipnnisant  tour  à 
tour  si:r  le  clavecin,  >ur  le  violon  et  sur  lurgue. 


dont  il  faisait  mouvoir  les  pédales  avec  une  n^j. 
lité  surprenante.  Après  avoir  donné  à  Bnixeibs 
un  concert  auquel  assisUiit  le  princi>  Charles ,  la 
famille  Mozart  se  dirigea  sur  Paris ,  où  elle  arriva 
le  18  noveiiibre,  avec  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  le  barondeGrimm.  Cehii-ci,  comme  on 
le  voit  dans  sa  Corrfstpom/ance  littéraire^  de- 
vina le  génie  de  Wolfjçang,  et  usa  de  son  crédit 
pour  le  mettre  en  évidence.  LéopoM  Mozart  et 
ses  enfants  furent  présentés  an  baron  d'Holbach , 
au  comte  de  Tessé ,  au  duc  de  Chartres ,  à  la 
comtesse  <le  Clermont,  et  reçnreot  une  invita- 
tion pour  se  rendre  à  la  ooar  de  Versailles,  ou 
Wolganj(  se  fit  entendre  devant  la  famille  royale 
et  recueillit  de  vifs  applaudissements.  Admis  a 
l'honneur  d'assister  au  grand  couvert  du  roi,  il 
est  placé  à  cA\é  de  la  reine  Leczinska,  et  lui  |)arle 
avec  une  familiarité  channante.  U  fut  aussi 
présenté  à  la  marquise  de  Poinjiaflour  ;  mais  l'or- 
{^ucilleiise  favorite  eut  le  mauvais  goAtdi*  hc  re- 
fuser à  ses  gracieuses  caresses  :  h  Qui  est -ce 
donc  que  celle-là  qui  ne  veut  pat  m'etnbrdssi^r.' 
s'écria  l'enfant,  riropératrioe  .MarieTlièrè^e  in  à 
bien  embrassé.  »  Peadant  le  arjonr  de  queU|ues 
mois  qu'il  fit  à  Paris,  le  jeune  virtuose  publia 
deux  œuvres  de  sonates  pour  le  clavecin  avec 
accompagnement  de  violon ,  qu'il  dédia,  le  pre- 
mier à  la  princesse  Violoire,  seconde  fille  du 
roi,  l'autre  à  la  oomteuede  Tessé. Ces  char- 
mantes productions  d'un  enfant  de  sept  ans, 
qui  anrai««t  fait  honneur  aux  artistes  les  (ihis 
renommés  de  cette  époque,  fout  partie  de  la 
collection  de  ses  œuvres.  Le  10  avril  1754  la 
famille  Mozart  quitta  la  Praooe  pour  aller  en 
Angleterre.  Wolfgang  M  produisit  pas  moins  de 
sensation  à  Londres  qu'à  Paris.  Il  touclie  de 
l'orgue  devant  le  roi,  qu'il  étonne  par  la  farriite 
prodigieuse  avec  laquelle  il  exécute  à  première 
vue  la  musique  de  Ilsndel  et  de  Bach.  Il  <t:rit 
six  sonates  de  clavecin,  qu'il  dédie  à  la  reine,  cfim- 
posc  une  symplionie  à  grand  orchestre  et  dunne 
des  concerts  oii  le  public  se  rend  en  foule.  Apris 
être  restes  environ  quinze  mois  à  Lomlres, 
I>opold  Mozart  et  sa  famille  s'éloignèrent  lie 
cette  ville,  suivis  d'une  renommée  qu'attestent 
les  jo'irnaux  de  répo(|ue.  Ils  ilebarquercnl  le 
i"  août  1765  à  Calais,  et  se  rendirent  en  Hui- 
lamieen  traversant  le  nord  de  la  France  et  île  la 
Bel;:ique.  Partout  Wullgang  joue  de  l'orgue  dans 
les  cathe<lra:es  et  dans  les  collégiales  qu'il  ren- 
contre sur  son  [lassage.  Arrivés  à  1^  Haye,  les 
deux  enfants  se  font  entendre  devant  le  prince 
d'Orange;  mais  peu  île  jours  après  ils  tombent 
dingereusi  ment  malades.  Rien  n'est  plus  lou- 
chant i]ue  les  lettres  que,  dans  son  déses|H)ir, 
le  bon  L4'o|<olil  Mozait  écrivit  alors  a  son  ami 
llasenauer,  (in^prietaire  de  la  niaison  qu'il  ha*» 
tiit.ut  a  Sjilzbourg,  vn  lut  recommandant  de 
faire  dire  des  l^e^^es  a  presque  tous  tes  >aintsdu 
para  lis  (Nnir  ipie  IMeu  rende  la  >anté  a  sescliers 
entants.  Se*  %n*ux  lurent  exaucé:*.  Apivs  avoir 
donné  lieux  r4Nii-«rrta  a  La  Haye,  et  iliilié  sl\ 
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nouvelles  sonates  «le  claverin 
(le  Nassau- Weilbourp,  Wolfgang  avec  sa  fa- 
mille Mî  rendit  à  Amstenlam,  où  il  composa  des 
.-symphonies  et  d'autres  morceaux  pour  les  finies 
d'installation  du  statliouder,  et  reprit  ensuite  le 
rhemin  de  TAIIemaj^ne  en  passant  par  Paris , 
Dijon,  Lyon  et  la  Suisse.  A  la  fin  de  novembre 
176H,  après  trois  années  d'absence,  ils  étaient  de 
retour  à  Salzbonn;.  Wolf^angy  reprit  paisiWe- 
ment  ses  études  de  composition  sous  la  direc- 
tion de  son  père.  Prenant  pour  modèles  clas- 
siques les  ouvrages  de  Haendel  et  d'KmmanoH 
nacli ,  il  méditait  en  même  temps  les  feutres  de 
Srarlatti,  de  Léo,  de  Durante  et  des  autres 
maîtres  de  l'école  itali»  nne.  CTest  ainsi  qu'en  pé- 
étrant  les  mystères  de  la  science  et  en  s'appli- 
qarml  h  faire  chanter  les  parties  d'une  manière 
facile,  élégante  et  naturelle ,  il  se  pré|Mirait  h  de- 
venir le  suprême  conciliateur  entre  le  génie  pro- 
fondément hannonique  de  l'Allemagne  et  le  gé- 
nie plein  «le  charme  mélodique  de  l'Italie. 

Les  études  du  jeime  Wolfgang  furent  inter- 
rompues par  une  nouvelle  tournée  artiiitique  que 
f^opold  Morart  entreprit  au  mois  de  septembre 
l7f)7  Toute  la  famille  partit  |X)ur  Vienne.  L'em- 
|)en'ur  François  1"  était  mort  depuis  deux  ans  ; 
<on  tils  Joseph  II  lui  avait  succédé.  Wolfgang  fut 
admis  à  se  faire  entendre  devant  ce  prince,  qui, 
étonné  de  la  p4>rft>ctt(>n  de  son  jeu  et  du  mérite 
de  ses  improvisations,  chargea  le  virtuose  de 
douze  ans  de  com|>oser  la  musique  d'un  petit 
opéra  bouffe  intitulé  :  Lajinta  StmpUcé,  Wolf- 
gang eut  bientôt  termine  la  partition  de  cette 
pièce  ;  mais  il  avait  compté  sans  la  jalonhie  que 
«ia  rénommt'e  déjà  efiropeenne  et  le  proiligieiix 
dé%elop|>ement  de  son  talent  avaient  excitée 
parmi  svs  rivaux,  et,  bien  que  son  «rovre  eût 
mérité  l'approbation  de  liasse  et  de  .Métastase, 
Ln  finta  Semplice  ne  fut  pas  représentée.  Il 
composa  aussi  a  la  même  ép«»que  un  petit  opéra 
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à  la  princesse  *  miralion.  A  Pologne,  le  savant  P.  Martini  de- 


meure stu|>éfait  en  le  voyant  donner  la  riposta 
in  rigore  modi  à  chaque  sujet  de  fugue  qu'il  loi 
propose,  et  exécuter  immédiatement  après  la 
fogue  elle-même.  A  Rome,  pendant  la  semaine 
sainte ,  il  entend  exécuter  à  la  chapelle  Sixtine 
le  célèbre  Miserere  «rAllegri ,  et  deux  auditions 
lui  suffisent  pour  écrire  de  mémoire  ce  morceau 
compliqué,  dont  il  était  défendu  de  communi- 
quer des  copies.  Peu  de  jours  après,  il  fait  en- 
tendre cette  cruvre  dans  une  assemblée.  Le  pape 
Clément  XIV  a  connaissance  du  fait.  Loin  d'en 
vouloir  au  jeune  artiste ,  il  veut  même  qu'on  le  Ini 
présente,  et  lui  fait  remettre  ensuite  la  croix  et 
'  le  brevet  de  chevalier  de  l*Éi)eron  d'or  (1).  A 
;  Naples,  en  jouant  une  sonate  au  conservatoln 
I  délia  Pietà  derant  JomeIK  et  une  foule  im- 
i  mense ,  il  est  obligé  d*ôter  une  bague  qu'il  por- 
I  tait  à  l'un  de  ses  doigts,  et  à  laquelle  le  public 
superstitieux  attribuait,  comme  à  un  talisman, 
une  exécution  merveilleuse.  De  retour  à  Milan, 
vers  la  fin  d'octot)re  1770,  il  y  compose  son 
premier  opéra,  Mitriciate,  re  di  Ponte ^  qui 
est  représenté  le  26  «lécembre  suivant ,  avec  un 
succès  décidé,  et  obtient  vingt-deux  représenta- 
tions consécutives.  Mozart  n'avait  pas  encore 
quinze  ans.  Quelque  temps  auparavant  l'Acadé- 
mie philharmonique  de  Bologne  ravait  admis  au 
nombre  de  ses  membres  sur  une  antienne  à 
quatre  parties  qu'il  avait  écrite  comme  pièce  de 
concours  et  qui  était  digne  ries  beaux  jours  de 
Palestrina.  Après  ces  triomplies ,  Moiart  et  son 
père  reprirent  le  chemin  de  leur  patHe.  L'année 
suivante,  ils  retournèrent  en  Italie,  où  Wolfjgang 
fit  représenter,  à  Milan ,  une  grande  scène  dra- 
matique. Àicanio  in  Alba,  qu'il  avait  été 
charg<^  d'écrire  pour  le  mariage  de  l'archidut 
Ferdinand.  En  entendant  cet  ouvrage,  le  vieux 
compositeur  liasse,  que  les  Italiens  avaient  sur^ 
I  nommé  le  divin  Saxon ,  ne  put  se  contenir,  et 


roriitipie,  traduit  du  français  en  allennaad ,  i  s'écria  :  «  C4>t  enfant  nous  fera  tous  oublier.  » 
fiastien  ef  linstienn^^  qui  fut  joué  à  la  maison  I  Revenu  à  Salibourg  pour  y  écrire  une  sérénade 
lie  ramiM^nedu  fameux  docCeur  ^^esmrr,  ami  '  dnima(i(pii>,  //  Sognodi  Scipione^  à  l'occasion 


d«'  son  |)èro,  ainsi  qu'une  messe  à  quatre  voix 
«  t  ttrchcNtre,  dont  il  dirigea  fui-même  l'exécu- 
ti«)n.  Après  une  excursion  a  Oimùt/,  où  il  échappa 
a  une  grave  inala«lie,  qui  le  priva  de  la  \ue  pen- 
dant neuf  jours ,  Wolfgang  revint  à  Vienne  et  y 


de  rinslallation  du  nouvel  arrJievêque,  Moiart 
retourna  à  .Milan  au  mois  «l'octobre  1771,  et  y 
composa  un  «»péra  sérieux,  Lueio  Seiilq^  qui  (M 
accueilli  du  public  avec  la  même  faveur  que  ses 
précédents  ouvrages.  Avant  de  quitter  définiti- 


scjouma  jusqu'au  mois  de  décembre  l7cS,  oo-  !  veinent  l'Italie,  Léopotd  Mozart  et  son  fils  al- 
lèrent |»asser  le  carnaval  de  1773  à  Venise,  qu'ib 
avaient  déjà  visitée.  De  retour  en  Allemagne, 
ils  firent  encore  «leux  exairsions,  l'une  à  Vienne, 
l'autre  k  Munich,  où  Wolfgang  composa  Lajinta 
Giardiniera,  opéra  bouffe,  qui  fut  représenté  au 
mois  de  janvier  1775  sur  le  théâtre  de  celte  vUle, 
et  y  obtint  un  succès  éclatant.  Au  mois  de  mare 
suivant,  toute  la  famille  Moiart  s6  trouTaH  de 
nouveau  réunie  à  Salzbourg. 
Mozart  avait  alors  dix- neuf  ans.  En  revenait 


cupo  à  écrire  de  la  musique  d'egliiie  et  /le  piano 
«'t  à  terminer  un  o|iéra.  De  retour  a  .Salzbourg,  il 
>  [>aN<a  l'année  suivante  a  se  familiarii>er  avec 
la  langue  italienne,  et  dans  les  «lemiers  jours 
de  1701)  Il  partit  pour  l'Italie,  accompagné  seu- 
lement de  son  |)ère.  Mozart  trouva  dans  ce 
voyage  une  compensation  aux  detMires  qu'il 
avait  eu  à  supporter  .n  «lemier  lieu  à  Vienne.  Il 
pass«i  par  Ven>ne,  par  Mantoue,  et  arrive  k 
Milan,  «font  la  population  l'accueille  avec  enthou- 
siasme. Il  visite  les  autres  principales  villes  de 
la  pénin-sule,  et  p.irtoul  stji  l.dent  «l'exécution 
et  sa  science  excitent  les  mêmes  transports  d'ad- 


(1)  Motirt  ne  porta  cette  croit  que  «lan«  m  ^ 
(Uns  \r*  «tlle»  Inpértalet  et  dans  kon  voyage  à  Parti,  <11i> 
pr^  le«  ordres  fonneft  de  mm  père. 

27 


839  MOZART 

à  Salzbourg  précérlé  d'une  renommée  qui  égalait 
déjà  celle  des  meilleurs  compositeurs ,  il  avait 
espéré  que  le  nouvel  archevêque  récompenserait 
ses  brillants  succès  en  lui  accordant  la  place  de 
maître  de  sa  chapelle.  11  attendit  vainement  cette 
place  pendant  trois  années ,  qu'il  employa  à  de 
fécondes  études,  s'essiiy^^nt  dans  tous  les  genres, 
en  composant  des  messes ,  des  symphonies,  des 
sonates,  et  des  cantates,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque surtout  celle  qui  a  pour  titre  //  Repastore, 
qu*il  écrivit  en  1775,  pour  l'archiduc  Maxiroilien. 
Ses  Voyages  lui  avaient  rapporté  plus  de  gloire 
que  (l'argent ,  et  les  économies  qu'il  avait  pu 
l'aire  avaient  été  prumptemcnt  absorl)ées  par  les 
besoins  d'une  Camille  composée  du  père,  de  la 
mère,  de  deux  enfants  et  d'une  vieille  grand'- 
mère.  Léopold  Mozart  ne  recevait  du  pnnce- 
archevéque  qu'un  traitement  mensuel  de  25  flo- 
rins (53  fr.  50  c,  soit  642  francs  par  an  ),  et  avait 
été  obligé  de  recommencer  à  donner  des  leçons. 
Pressé  par  la  nécessité,  Wolfgang  se  décida  à 
entreprendre  un  second  voyage  en  France,  comp- 
tant sur  la  faveur  qui  l'y  avait  accueilli  qua- 
torze ans  auparavant,  et  le  23  septembre  1777 
il  quitta  Salztiourg,  accompagné  celle  fois  seule- 
ment de  sa  mère.  Rien  de  plus  touchant  que  les 
adieux  de  ce  père  ouvrant  sa  fenêtre,  après  la  sé- 
paration ,  pour  suivre  encore  au  loin  des  yeux 
sa  femme  bien  aimée,  qu'il  ne  devait  plus  revoir, 
et  donnant  sa  bénédiction  à  son  enfant,  qu'il 
abandonnait  aux  soins  de  la  Providence.  Les 
deux  voyageurs  se  rendent  d'abord  à  Munich.. 
Mozart  est  présenté  à  l'électeur  ;  il  lui  demande 
d'entrer  à  son  service,  offrant  de  composer 
quatre  opéras  par  an  et  déjouer  tous  les  jours 
dans  les  concerts  de  la  i-our,  moyennant  un  mo- 
dique traitement  de  500  florins  (1,050  francs 
environ  ).  Le  prince  répond  à  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'artiste  :  «  Je  n'ai  rien  à  lui  refuser  ; 
mais  il  est  encore  trop  jeune ,  nous  verrons  plus 
tard  u.  A  Augsbourg,  Mozart  est  obligé  de  donner 
un  concert  pour  subveniraux  frais  de  son  voyage. 
11  s'arrête  pendant  quelque  temps  à  Mannheim. 
L'électeur  |)alatin  l'accueille  avec  distinction, 
mais  ne  peut  lui  donner  aucun  emploi  :  il  n'y 
avait  pas  de  place  vacante  à  sa  cour;  Canne- 
bich  et  t'abbé  Vogler  les  occupaient.  Mozart  se 
dirigea  alors  sur  Paris,  où  il  arriva  le  23  mars 
1778.  Son  premier  soin  est  d'aller  voir  le  ba- 
ron de  Grimm  ;  il  est  présenté  à  M*"'  d*Épinay, 
à  Legros,  directeur  du  Concert  spirituel ,  à 
Noverre,  maître  des  ballets  de  V Académie  royale 
de  Musique.  Il  espère  dans  les  promesses  qui 
lui  sont  faites;  mais  bientôt  il  rencontre  par- 
tout les  obstacles  qu'on  oppose  parmi  nous  à 
ane  gloire  nouvelle.  Il  attend  vainement  pen- 
dant six  mois  le  livret  d'un  opéra  qu'on  devait 
lui  fournir.  Le  directeur  du  Concert  spirituel 
ne  <lai;;no  pas  même  faire  c<»pier  les  parties  d'une 
symphonie  roncerlaiite  que  Mozart  avait  com- 
posée pour  les  plus  célibres  instrumentistes,  et 
ne  l'emploie  qu'à  arranger  la  partie  vocale  da 
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Miserere  d'IIolzbauer.  Sa  mère  enfin  se  félici- 
tait qu'il  eût  trouvé  une  élève  qui  lui  payât 
trois  louis  pour  douze  leçons.  Du  fond  de  sa  re- 
traite, Léopold  Mozart  entretenait  une  active 
correspondance  avec  son  fils,  qu'il  suivait  pas  à 
pas  dans  ses  actions  en  le  guidant  de  ses  sages 
conseils.  Les  lettres  du  fils,  pleines  de  respect 
et  de  tendresse ,  révèlent  la  noble  fierté  de  son 
caractère  et  la  conscience  qu'il  avait  déjà  de 
son  génie.  «  Je  suis  compositeur  et  fils  de  maître 
de  chapelle,  écrivait  le  futur  auteur  de  Don 
Juan ,  et  je  ne  consentirai  certainement  pas  à 
enfouir  dans  l'enseignement  le  talent  que  Dieu 
m'a  si  libéralement  départi  ponr  la  composition, 
soit  dit  sans  orgueil,  car  je  le  sens  en  nnoi  plus 
que  jamais.  »  £t  dans  une  autre  lettre  datée  de 
Paris  :  «  Ah!  s'éeriait-il,  si  an  moins  il  y  avait 
id  quelqu'un  qui  eût  des  oreilles  pour  entendre 
et  on  cœur  pour  sentir.  »  Tonte  l'attention  pu- 
blique se  concentrait  à  eette  époque  snr  les  que- 
relles des  gluekUtes  et  des  piccinisies.  Par- 
tout on  agitait  la  qoestion  de  savoir  si  la  mu- 
sique devait  on  non  être  l'éléroent  prédomi- 
nant du  drame  lyrique.  Les  écrivains  prenaient 
fait  et  cause  pour  ou  contre  dans  des  discussions 
bruyantes  ou  confuses,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre ne  comprenaient  pas  la  portée,  et  personne 
ne  se  doutait  qu'heureusement  pour  l'avenir  île 
l'art  il  y  avait  alors  dans  un  coin  de  Paris  un 
jeune  homme  de  vingt-deui  ans  dont  les  oeuvres 
impérissables  allaient  bientôt  trancher  la  ques- 
tion en  réconciliant  les  deux  principes  exclusifs. 
Mais  l'âme  profondément  sensible  de  Moiart 
avait  besoin,  po«ir  s'épanouir,  d'un  champ  plus 
vaste  que  celui  où  la  peinture  des  passions  se 
trouvait  circonscrite  dans  le  cercle  de  la  réalité. 
Musicien  de  l'idéal,  le  grand  artiste  ne  compre- 
nait pas  que  les  créations  de  son  génie  franchis- 
saient tout  à  coup  un  trop  grand  espace  pour 
être  appréciées  d'une  nation  à  peine  sortie  des 
voles  du  mauvais  goût  et  encore  indécise  sur  la 
révolution  opérée  par  Gluck  dans  la  musique 
dramatique.  L'Allemagne  elle-nième,  quoique 
plus  avancée  y  n'était  pas  mûre  ponr  tant  de 
nouveauti^. 

Au  milieu  des  obstacles  qu'il  renoontrait  de 
toutes  paris,  Mozart  eut  le  malheur  de  perdre  sa 
mère,  qui  expira  dans  ses  bras,  le  3  juillet  1778, 
après  quelques  jours  de  maladie.  Le  séjour  de 
Paris  lui  de\int  dès  lors  insupportable,  et  le 
!>6  septembre  de  la  même  année  il  quitta  cette 
ville  api  es  avoir  refusé  la  place  d'organiste  de  la 
rlia|)eile  de  VersaiUes.  Il  passa  par  Lunéville, 
s'arrêta  quelques  jours  à  Strasbourg,  où  on  lui  fit 
un  accueil  plus  honorable  que  fnictueux ,  visita 
df  nouveau  Mannheim  et  .Munich,  et,  vers  le  mi- 
lit>u  du  mots  de  janvier  1779,  il  était  de  retour  à 
Salzbourg.  Fatigué  d'efforts  infructueux,  il  ae 
vit  contraint-  iraccepter  la  place  d'organiste  de 
la  cour,  que  le  prince-archevêque  consentit  à  lui 
offrir  avec  500  florins  d'appointemenU,  et  l'aa* 
née  saivante  celle  d'organiste  de  la  catbédfate. 
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l'ne  circonstance  vint  heureusement  ranimer  le 
courage  abattu  du  jeune  com|M>siteur  et  ténooi- 
gnerque  la  renommée  euro()éeiuic  dont  il  j  oui»- 
sait  déjà  n'était  encore  que  le  prélude  de  sa 
gloire  future.  Au  commencement  du  nK>is  de  no- 
veint>re  1780,  Mozart  reçut  de  Télecteur  de  Ba- 
vière, Charleâ-TIléodore,  l'invitation  de  se  rendre 
^  Munich  pour  y  écrire  la  musique  d'un  grand  opéra 
destiné  au  théâtre  italiende  la  cour.  11  partit  aussi- 
tôt ï>our  cette  ville.  Après  s'être  entendu  avec 
l'abb»*  Varesco,  auteur  du  |K)ëme,  et  avoir  pris 
connaissance  du  personnel  dramatique  dont  il 
pt)iivait  disposer,  Mo7art  se  mit  immédiatement 
à  l'(euvre,  et  le  29  janvier  suivant,  jour  anni* 
Yorsâire  de  la  naissance  de  l'électeur,  Idomeneo, 
te  di  Creta,o[H^TaL  sérieux  en  trois  actes,  fut  re- 
f)résenté  pour  la  première  fois.  Cet  ouvrage  n'était 
rien  moins  qu'une  transformation  complète  de 
l'art.  Le  caractère  mélodique  ne  rappelait,  comme 
h'  fait  observer  M.  Fétis  dans  le  jugement  éclairé 
qu'il  a  porté  sur  cet  opéra ,  ni  la  musique  pu- 
rement italienne ,  ni  la  musique  allemande,  for- 
mée sous  l'innuence  de  celle  ci  par  Graun , 
Ha«ise  et  Benda ,  ni  le  style  français ,  ni  la  mo- 
dificalion  de  ce  style  par  Gluck.  Mozart  tirait 
tout  de  son  propre  fonds,  et  créait  une  musique 
au«isi  nouvelle  par  l'expression  et  le  développe- 
ment de  l'itlée  mélodique  que  par  la  forme  des 
accompagnements  et  la  richesse  des  combinai- 
sons harmoniques  et  mstrumentales.  L'ouver- 
ture, l'air  Padre  gerniani,  celui  &  Electre,  au 
premier  acte,  celui  d'//ia,  accompagné  de 
quatre  instruments  obligés,  le  chœur  Placido  è 
il  mar,  andiamo,  ceux  de  Picta,  A'iimi .'  et  Cor- 
riamo,  fuggiamo,  tout  révélait  un  génie  puis- 
sant qui  prend  possession  de  sa  personnalité. 
L'apparition  de  V Idomeneo  fut  le  véritable  avène- 
ment de  Mozart  sur  la  scène  dramatique.  Le  suc- 
cès de  cet  o|)éra  fut  immense.  Le  jour  de  la  pre- 
mière représentation,  un  vieillard,  caché  au  fond 
d'une  loge  obscure,  pleurait  à  chaudes  larmes  : 
<  'était  Léopold  Mozart  arrivé  la  veille  de  Salf- 
Itourg,  avec  sa  fille,  et  assistant  enfin  h  hi glo- 
rification de  son  fils  chéri,  qui  avait  été  son  dis- 
rif)le  et  qu'une  assemblée  transportée  d'enthou- 
siasme «ialnail  de  ses  applaudissements.  Mozart 
venait  d'atteindre  sa  vingt-cinquième  année. 

Après  l'éclatant  succès  de  V idomeneo,  le 
prince- archevêque  de  Salzbourg ,  homme  gros- 
sier et  avare,  qui  jusque  là  avait  méconnu  Tar- 
ti<<te  extraordinaire  qu'il  avait  Thonneur  de  pos- 
séder à  sa  cour,  se  trouva  flatté  d'avoir  k  son 
service  lejeune  compositeur  dont  s'entretenait  une 
partie  de  r.\l|emagne ,  et  s'en  (it  suivre  dans  un 
voyage  qu'il  ht  à  Vienne  au  mois  de  mars  1781. 
Il  le  logea  dans  son  hôtel ,  mais  voulut  le  con- 
traindre à  manger  à  l'office  avec  la  basse  donnes- 
ticité  de  sa  maison.  Mozart,  à  qui  le  sentiment 
de  sa  dignité  d'arti&te  n'avait  jamais  failli ,  snp- 
fH>r(a  d'al>onl  avec  patience  la  tyrannie  du  prélat, 
qui  ne  lui  |)ermettaii  pas  même  «le  se  faire  en- 
tendre sans  son  acitorisatkm  dans  les  concerts  où 
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il  était  souvent  invité.  La  crainte  de  faire  da  tort 
à  son  père  et  de  lui  faire  perdre  la  place  qu'il 
occupait  à  Salzbourg  le  retenait  dans  cette  si- 
tuation. Mais  un  beau  jour,  ne  pouvant  plus  ré- 
sister aux  humiliations  dont  il  était  al>reuvé,  il 
rompit  le  joug  et  quitta  pour  toujours  le  service 
de  rarchevéque. 

Mous  voici  arrivés  à  cette  période  de  la  vie  de 
Mozart  où  son  génie  tendre  et  passionné,  fé- 
condé par  l'amour,  qui  en  fait  la  force,  et  triom- 
phant des  luttes  deJa  misère  et  de  l'envie,  va 
s'élever  au  plus  haut  degré  du  sublime.  Après 
s'être  séparé  de  l'arclievèque ,  Mozart,  libre  dé- 
sormais de  ses  actions  ,-ne  chercha  pas  de  place, 
et  vécut  près  d'une  année  du  faible  produit  de 
son  travail  et  des  leçons  qu'il  donnait.  L'empe* 
reur  Josepli  11  n'aimait  que  l'opéra  bouffe  ita- 
lien; la  musique  de  Mozart  était  trop  forte  pour 
ses  oreilles.  Cependant  il  chargea  le  composi- 
teur d'écrire  pour  le  théâtre  de  sa  cour  la  par- 
tition d'un  opéra  allemand  intitulé  :  Die  £nh 
fûhi-ung  ans  dem  Sérail  (L'Ulnlèvement  au  sé- 
rail ).  Ce  charmant  ouvrage  en  deux  actes,  dont 
le  livret  était  du  poète  Steph^ani ,  fut  représenté 
le  12  juillet  1782,  et  obtint  bientôt  un  succès 
populaire.  L'empereur,  en  adressant  au  musi- 
cien des  éloges  sur  son  (Euvre ,  ne  put  s'empê- 
cher d'y  mettre  une  certaine  réticence  ;  «  Bravo, 
mon  cher  Mozait,  lui-dit-il;  mais  il  y  a  peut- 
être  dans  tout  cela  un  peu  trop  de  notes.  »  — 
«  Juste  autant  qu'il  en  faut,  Sire^  »  répondit 
l'artiste.  Mozart  ne  reçut  de  Joseph  II  que  cin- 
quante ducats  pour  la  composition  de  cet 
opéra. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  Mozart  se 
trouvait  lorsqu'il  écrivit  son  opéra  de  V Enlè- 
vement au  sérail,  ne  furent  pas  étrangères  sans 
doute  à  l'ardeur  des  sentiments  et  à  l'entraia 
étonnant  qui  régnent  dans  toute  cette  pièce.  De- 
puis longtemps  il  aimait  une  jeune  pianiste. 
Constance  Weber  (l),dont  il  désirait  faire  la 
compagne  de  sa  vie.  «  Je  vous  supplie  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  saint  au  monde,  écrivait-il  à  son 
père»  de  donner  votre  consentement  à  mon  ma- 
riage   Vous  ne  pouvez  rien  avoir,  et  vous 

n'avez  rien  en  efTet  à  me  reprocher,  ce  que  me 
prouvent  vos  lettres;  car  Constance  est  une  brave 
et  honnête  fille,  née  de  bons  parents,  et  je  suis  en 
état  de  lui  procurer  du  pain.  Nous  nous  aimons; 
nous  désirons  être  unis.  Que  reste-t-il  à  objecter  ?  • 
Léopold  Mozart  aurait  bien  eu  des  objections  à 
faire;  mais  c'était  un  homme  d'autrefois.  Il  pen- 
sait que  s'il  n'est  pas  sage  de  marier,  oommeon 
dit,  la  soif  avec  la  faim,  il  nest  pas  chrétien  de 
vouloir  être  trop  prévoyant,  et  qu'un  artiste 
jeune,  de  talent  et  d'avenir,  a  raison  d'eponser, 
même  sans  dot,  la  jeune  fille  qu'il  aime,  en  se 
fiant  à  son  travail  et  à  la  Providence.  llalbeiH 
reusement  la  mère  de  Constance  s'opposait  à 


il)  Saur  cadette  de  la  canUUice  Alolte  Weber,  qal  le 
lit  entendre  plut  Urd  à  Parte  tons  le  nom  de  M"*  Unft» 
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cette  union.  Mozart  enleva  sa  (iancï^»',  ot  la  ron- 
duisit  elipz  la  baronne  d<»  Waldstetten,  oii.  lors- 
que toutes  les  diftiRnltt^-i  ounînt  et?  Iev«»es,  la 
noce  eut  lieu,  le  4  août  1782.  Trois  jours  après 
la  cérémonie,  Mozart  écrivait  à  son  père  :  «  Ma 
chère  Constance,  désormais,  grâce  à  Dieu,  ma 
Téritable  femme  ,  savait  l'état  de  mes  affaires  et 
tout  ce  que  j'ai  h  attendre  devons;  je  hii  en 
avais  parlé  de|>uis  longtemps.  Mais  son  amitié  et 
son  amour  pour  moi  étaient  tels  qu'elle  n'hésita 
pas  un  instant  à  sacrifier  tout  son  avenir  à  ma 
destinée.  Je  vous  remercie ,  avec  la  plus  vive 
tendresse  qu'un  (ils  ait  jamais  éprouvée  pour 
son  père,  de  votre  bienveillant  consentement  et 

de  votre    paternelle   bénédiction Lorsque 

notre  union  fut  prononcée,  ma  femme  et  moi, 
nous  nous  mimes  à  fondre  en   larmes;  tous, 
même  le  prêtre,  partagèrent  l'émotion  de  nos  | 
conm.  La   fête   de    la  noce   consista  en   un  ■ 
souper  princier,  que  nous  donna  la  baronne  de 
AValdstetten,  et  pendant  lequel  on  me  fil  la  sur-  j 
prise  d'une  musique  de  ma  composition  pour  \ 
seize  instruments  à  vent.»  Maintenant  plusque  ! 
jamaiit,  ma  chère  Constance  se  réjouit  de  partir 
pour  Salzlwun;  >  et  je  parie  que  vous  serex  heu-  | 
retix  de  mon  bonhnir  quand  vous  fa  connaîtrez,  | 
si  d'ailleurs  à  vos  yeux  comme  aux  mien»  r'est  | 
un  bonheur  pour  un  homme  d'avoir  une  femme  1 
sensée,  honnête,  vertueuse  et  agréable.  ^» 

Dans  sa  nouvelle  situation ,  Mozart  reviotibla  . 
d'énergie.  Occufw  dansia  matinée  à  donner  des  | 
leçons,  presque  Imites  ses  soirées  étaient  prises  ! 
par  li's  concerts.  Dévorr  par  une  prodigii-use  ac-  i 
tivité  d'esprit ,  il  trouvait  encore  le  temps  de  i 
com|>oser  toute  sorU>  flt>  mu>ique,  et  jusqu'à  des  | 
contrtMianses  et  des  valses  pour  les  ImIs  puMics. 
C'est  a  imriir  de  cette  é|iuqne  qu'il  écrivit  ses  ■ 
plus  Ix'lles  œuvres  instruiiie-ntales ,  entre  autn*s  ■ 
les  six  quatuors  (Murdeux  violons,  alto  et  basse,  ! 
qu'il  dédia  ensuite  à   lla\du,  précédés  d'une  i 
épltre  remplie  d'admiration  et  de  respect  filial  i 
pour  le  |)ère  de  la  symphonie.  Il  travaillait  au 
second  de  ces  quatuors  lorsfpie  sa  lemmeèlait  en 
couches  «le  son  premier  enfant.  11  restait  dans 
la  chambre  de  lajmmemère,  etdiaque  fois  qu'elle 
se  plaignait  il  courait  à  hou  chrvet  |M»ur  la  con- 
soler et  iN-gayer,  eî  regagnait  sa  talJe  «les  qu'il 
la  voyait  tramiuille.  L'Iieureux  caractère  de  Mo- 
zart ,  S.I  coniiance  en  lui*mémi'  lui  faisaient  sur- 
monter toutes  les  difficultés.  Cependant,  le  pro- 
duit de  son  travail  était  loin  de  suffire  aux  he- 
s«)ins  de  sou  mén«ij!e.   Il   desirait   ardemment 
pouvoir  con<liiire  sa  femme  a  Salzl)ourg  (tour  la 
présenter  à  son  vieux  père,   mais  il  a\ait  rte 
obligé,  faute  d'argent, «le  reculer  ce  vo\a^e.  bniin, 
dans  les  <lerniers  jours  du  mois  «l'aoOt  17s,'i,  il 
se  décida.  Au  moment  de  iiH»nter  en  \oiture,  il 
fut  arrête  |uir  un  créan<;ier,  qui  exigiM  itnprrieu- 
sement  le  payement  «le  trenti'  iloiiiis  (  ôo  franc» 
environ)  que  Tarti^telui  ile\ait.  Apie^  un  xjour 
de  prèft  de  trois  moi»  a  Sal/Unirg.  Mo/art  revint 
à  Vienne.  Ces  truii  mois  n'avaient  |ias  été  |irr 
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dus  pour  l'ait,  puisque  pendant  ce  temps  il  avait 
produit  son  Dnvidde  pénitente,  orat*)rio  qiii 
renferme  des  beautés  du  premier  ordre,  et  detix 
d«ios  pour  violon  et  alto ,  qu'il  composa  sou*i  le 
nom  de  Michel  Haydn,  frère  du  grand  Haydn. 
.Michel  Haydn  étant  malade  et  ne  iwuvant  rem- 
plir un  engagement  pris  envers  l'archevêque  rie 
Salzbourg,  au  service  duquel  il  était  attarlu*,  se 
trouvait  menacé  d'être  privé  de  son  traitement. 
Mozart  vint  à  son  secours ,  et  sa  bonne  ceuv  re 
fut  un  chef-dNpuvre. 

Plein  de  courage  et  de  foi  dans  l'avenir,  Mozart 
reprit  le  cours  de  ses  travaux.  Les  applaudisse- 
ments qu'il  recueillait  dans  les  concerts  et  sur- 
tout l'approbation  des  maîtres  de  l'art  devaient 
le  consoler  des  intrigue»  de  ses  rivaux,  qui  cher- 
chaient à  amoindrir  sa  gloire.  «  Sur  mon  hon- 
neur et  devant  Dieu,  répondait  Haydn  à  Léo- 
|)oid  Mozart,  qui,  étant  venu  à  Vienne  en  1 786, 
demandait  à  ce  grand  musicien  de  lui  din*  avec 
sincérité  ce  qu'il  pensait  du  mérite  de  son  fils , 
Je  tiens  votre  /ils  pour  ie  premier  descompft- 
siteurs  de  nox  fours.  »  I/empereor  Joseph  II, 
qui  aimait  la  personne  de  Mozart  autant  qu'il  es- 
timait son  talent,  chargea  le  compositeur  d'écrire 
la  musique  d*iin  petit  opéra  comique  en  nn  acte, 
intitulé  :  Der  Sehavspteldirector  (Le  INrecteur 
de  spedade  ) ,  qui  fut  joué ,  au  mois  d«*  février 
1780,  an  |)alais  de  SHirmbrunn.  Bientôt  aprè> 
avoir  donné  cetii'  bluettc ,  Mozart  reparut  sur  la 
scène  lyrique  avec  Le  IS'ozze  di  Figaro ,  o]K''ra 
bouffe  en  quatre  actes.  Rien  de  ce  qu'on  avait 
entendu  jusque  alors  ne  pouvait  donner  ridé<»  de 
cette  partition  colossale  par  l'abtindance  des  airs, 
des  duos,  et  par  la  grandeur  et  le  développement 
des  morceaux  il'ensemble  de  caractères  diflie^ 
rentà.  Le  clianne  et  la  nouveauté  des  mélodies , 
la  richesse  et  la  variété  de.)  accompagnements, 
tout  concourait  à  la  perfection  de  l'onivre  qui 
allait  faire  époque  dans  la  vicderartiste  comme 
dans  riiifttoire  de  la  musique  dramatique.  Une 
cabale  formidable,  montéi;  par  les  oompositeiin 
et  les  virtuoses  italiens,  faillit  arrêter  les  répé- 
titioBs  de  Touvrace,  et  il  ne  fallut  rien  nMÎns 
qu'un  ordre  .tie  l'empei-eur  pour  qu'au  mois  de 
mai  178G  Le  tSo^e  di  Figaro  fussent  repréu»- 
tées  sur  le  théétr*}  italien  de  la  cour,  où,  malgié 
rop|K>sition  de  ses  advensaires,  Mozart  obtînt  no 
mnivcau  triomphe.  Le  succès  de  celte  admiraUe 
partition  fut  général  en  Allemagne  dès  son  appa- 
rilion.  Au  mois  île  février  1787.  Mozart  se  rendit 
à  Prague,  et  y  jouit  en  fiersonne  de  l'cnthon- 
siasineqiiVx citait  son  dernier  ouvrage,  interprété 
sur  le  thejktre  de  cette  %ille  par  une  excellenie 
troufxMie  virtuoses  iLdieus,  dirigée  par  un  nomme 
IU>tidini.  A  son  entrée  dans  la  Mlle  île  ii|iecUcle, 
le  celeltre  artiste  fut  Miiiie  par  de  Imiv Miles  ac 
ciaiiiations,  qui  se  renoua elèn-nt  chiiquê  fois  qaH 
assista  à  um-  repn'^ontation.  Kmu  d'un  ftareil  ac- 
cueil et  ioiil.ii.t  teiiioi<!iiersa  reroiinaisvmce  aox 
habiUnrs  •!>'  P:a;!ue  «n  rom|iOKant  un  opéra  tout 
evprès  pour  eux,  il  promit  à  Bondinî  de  reverir 
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riiîM'r  suivant  et  d'fcrin'  uih'  piititioii  pour  sa 
titiiipi-. 

A  s«ii  retour  à  Vienn»*,  Mo/.iil,  pri^cupé  de 
ri*n;îa«i«*iiifnt  qu'il  menait  di*  rontnicter,  «i  fMrla 
;iii  |io<>li'  itaiira  Ltirriizo  da  Pontt>.  Celui-ci  avait 
d«*ja  ji>t«>  Kur  i«;  ikupier  le  plan  d'un  libretto, 
a><int  (M>ur  sujet  iMm  Jwm  ,  dont  il  avait  puihé 
li's  «>lniu>nts  ilan'i  1  iix)  ilt>  Moliua  et  dans  Mq- 
lieiv;  il  lo  montra  a  Mo/jirt,  tpii  l'accepta.  Lo- 
n'n/.«t  da  Ponte  ^t>  mit  au>sitùt  à  Toiivrafie  et  à 
nM'Miri'  qu'il  tfrminail  uni'  M-<'ne ,  il  la  ciMumu- 
niquait  au  nMii|H>sit»'ur  dont  il  rwevait  les  cwi- 
s«*ils  a\ir,  Ix^auixMipd»*  dH'ercncr.  Au  moment  où 
Mo/art  M>  di«pouit  a  écrire  la  muftique  de  Don 
Juiin  ,  il  eut  le  ntallieur  de  pi-nlrc  son  père. 
rrapfH*  dans  la  plus  ctière  de  m*^  alTeclions,  il  se 
MMitit  défaillir.  Il  avait  alors  trente  et  un  ans , 
et  déjà  le  pressentiment  de  m  lin  prochaine  en- 
valiissait  son  àine.  Une  voix  seinhiait  lui  ilire  : 
«  lUte-toi  d'accomplir  ton  o-uvre,  il  v>t  t«»mps.  u 

>.  l^a  mort ,  quand  ou  >  relle<'liit ,  ('•crivait-il 

dans  une  de  ses  lettres ,  |»arait  être  le  verilaMe 
l»ut  de  la  \ie.  Je  me  suis  tellement  Tamiliariiié 
a\er  cette  U\^,  qu'elle  n'a  rien  d'effrayant  pour 
moi,  et  je  ne  me  couche  pas  ftans  pen«er  que  le 
h-ndeinaiii  je  :  -  ne  pas  me  reveiller.  ••  Mais  une 
ilouce  tristesse  voilait  le  reganl  de  l'artiste  et 
aniKtnç.nt  le  re^et  de  quitter  la  \ie  dans  la  force 
de  l'am*  et  du  talent.  Ce  fui  dans  ces  disposi- 
tions d'e<prit  que  Mozart,  aerompa<7i<^  de  sa 
rfiriiiie,  |Mrtit  p<Hir  Prague.  emfMirtant  le  liliretto 
d>'  Min  o()era,  dont  il  avait  seulement  esquisM'> 
qiiehpu'S  morceaux.  IM^s  son  arrivée  «lans  celle 
\i.|e,  son  ami  Dusserk  sVmpre^s;i  de  lui  oflrir 
un  logement  dans  sa  maison.  C'e;<t  là  que  Moyart, 
fHiis;m(  ses  plus  heureuses  ins|>irations  au  milieu 
de>  heures  paisihies  de  la  nuit,  com|)08a  la 
linéique  de  ce  drame  terrible,  où  tous  les  senti- 
ments du  neur  humjiin  se  trouvent  exprimés 
avec  une  variété  incessante  qui  fait  succeiler  l'i- 
m.iuc  la  |i|iis  riante  au  tableau  le  plus  s<)mhn>; 
et,  eiiDse  inouïe,  le  mois  d'itetohn*  1787  lui  sufNt 
[HHir  et  rire  cette  iuimense  (lartition ,  création 
iiri;imale  du  genre  de  fnii<.iqiit>  que  définis  lors 
on  a  appelé  ronninliqur.  Ou  coinioença  aussitôt 
|e>  re|M>t liions  île  l'ouvra^»,  qui  fut  represonti* 
dan-i  la  m^n»e  année  sous  le  litre  de  //  disxo- 
hifn  punifo,  ossin  (Um  Gtnranni.  I.a  rapidité 
avtM*  laquelle  rou\erture  lut  ecrih'  tfiiioigne  de 
la  finuligieuse  facilite  du  coin|N)siteiir.  I«i  veille 
lie  la  premii're  reprèse ntati«)n ,  cette  admirable 
préface  fie  son  o*u\re  n'était  encore,  dit-on,  que 
flans  son  imagination;  rien  n'existiit  sur  le  (»a- 
pier.  Après  avoir  (tassé  gaiement  la  soiré«'  avec 
<|ue|ques  amis,  Mozart  se  mit  au  travail  â  deux 
iN'ures  «lu  matin,  ayant  à  st»s  ciMes  sa  femme, 
fini  lui  avait  préfiare  un  gramt  verre  de  punch. 
Le-t  copi<te<i  niaient  été  prévenus,  et  le  lende- 
main a  «ept  heures  du  soir,  un  peu  avant  le  lever 
du  ridi-au,  les  feuilles  encore  liumith'S  étaient 
platées  «jur  le*  |Mipttn>s  de  l'orchestre.  Qu(»iqu'on 
n'ait  pas  eu  le  tem|»s  de  répéter  ce  morceau,  les 
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mufticieiis,  diriués  par  Struidmch.  leur  habile  clicf, 
l'exécutèrent  avec  tant  de  chaleur  et  de  préci- 
sion ,  que  l'auditoire  put  à  peine  contenir  jiuqu'à 
la  tin  les  transports  de  son  entlKNisiasme.  Don 
Juan  eut  un  immense  suoeès  à  Prague. 

A  son  retour  à  Vienne ,  au  commencement  de 
1788,  Mozart  y  fit  représenter  son  deniier  opéra. 
Mais,  k  l'exception  de  quelques  connaisseurs,  le 
public  viennois  resta  presque  indifférent  de?ant 
ce  dief-d'œuvre  de  l'art, auquel  il  préférait  alor» 
l'opéra  de  Tarare ,  de  Salieri.  Trop  de  beautés 
d'un  genre  nouveau  étaient  «H'cumulées  dans  la 
IMirtition  de  Mozart  pour  que  cette  anivre  im- 
mortelle pût  encore  être  appréciée  à  sa  juste  va- 
leur. I/illustre  auteur  de  Don  Juan ,  qui  eut 
toujours  la  conscience  de  son  génie,  se  consolait 
en  disant  :  t  lk)n  Juan  a  été  composé  pour  les 
habitant.;  de  la  ville  de  Prague,  pour  quelques 
amis,  et  surt«Mit  |>our  moi.  »  Rien  ne  pouvait 
alattre  son  cfHirage.  L'em|)ereur  Jo-seph  II  loi 
avait  acconlé  le  titre  de  ooin|>ositeur  de  la  cour 
avec  une  modlipie  pension  annuelle  de  aoo  flo- 
rins. Toutes  les  ressources  picuniaires  d«  Mozart 
consistaient  dans  ce  revenu  et  dans  le   faible 
pr4>duit  fie  ses  travaux.  Comme  son  talent  de 
pianiste  était  universellement  goûté,  il  faisait 
quelques  excursions  artistiques  en  Allemagne  et 
flonnait  des  concerts.  Cepemlant, 'malgré  sa  ré- 
piitatitin ,  il  lui  arriva  de  jouer,  à  Lei|)sick,  de- 
vant les  Itanquettes  à  moitié  vith^s.  A  Vienne,  il 
se  trouvait  souvent  réduit  à  un  état  de  gène 
extrême.  Pendant  un  voyage  que  Mozart  fit  à 
Berlin,  où  son  élève,  le  prince  Liehnowski,  l'a- 
vait cond«iit ,  le  roi  de  Prui^te,  Frédéric-Guil- 
laume, s'eiTorça  de  le  retenir  à  sa  cour  en  lui 
offrant  un  traitement  de  3,000  écus  (11,250 
francs >.  A  cette  proposition  inattendue,  Mozart 
devint  tout  |tensif  :  «  Mais ,  sire .  répondit-il ,  il 
me  faudrait  alors  quitter  mon  empereur.  »  —  «  Ré- 
fléfthissez.  répliqua  le  roi,  non  sans  une  certaine 
1  émotion  ,  car  il  ctinnaissait  sa  |>osition  précaire, 
I  réfliH'hissez ,  je  v«his  flonne   un  an  pour  vous 
I  .lécitler.  »  Mozart  revint  h  Vienne  tout  préoccupé 
'  de  celte  offre.  Ses  amis  lui  conseillèrent  de  Tac- 
'  cepter,  et  finirent  pir  le  détenniner  à  aller  de- 
1  maniler  sa  liliertf'  n  Joseph  II.  «  Comment,  mon 
cher  Mf)7.jirt,  lui  flit  IVm|)ereur,  vous  voudriez 
'  m  abandonner!  >•  .Mozart  demeura  interdit,  et, 
I  reganlant    l'empereur    av(*c  attendrissement  : 
I  «  Majesté,  répouflit-il,  je  reste  à  votre  service.  » 
I  Cn  pareil  acte  de  dévouement  et  de  désintéres- 
'  sèment  méritait  il'étre  récompensé;  ce|»endant 
.  aucune  amélioration  ne  fut  apitortée  dans  le  sort 
I  de  l'artiste. 

I  Mozart  commençait  à  ressentir  les  premières 
I  atteintes  il'une  maladie  de  poitrine  ctmipliquée 
■  d'une  affectifm  nerveu<«e  qui  le  jetait  .souvent 
'  dans  des  acct>s  de  sonihre  mélanc(»Iie.  Le  travail 
seul  parvenait  k  le  distraire  de  ses  tristes  «pen- 
i  v^s.  Panni  les  nombreuses  o'uvres  de  musique 
I  instrumentale  et  vocale  qu'il  pnxluisit  pendant 
I  les  années  1788  et  1789,  se  trouvent  ses  trait 
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denhières  graades  symphonies.  On  remarque 
aussi  la  nouvelle  iostrumeotation  du  Messie, 
de  Hœndel  ;  le  Koin  qu'il  apporta  dans  cet  arran- 
gement et  dans  celui  de  quelques  autres  ouvrages 
du  même  maître  témoigne  de  l'admiration  qa*il 
avait  pour  son  talent 

Chaque  jour  le  mal  qni  consumait  Moxart 
prenait  un  caractère  plus  alarmant.  On  voyait 
à  rénergie  fébrile  que  l'artiste  déployait  qu'il 
sentait  approcher  sa  dernière  heure.  La  rapidité 
avec  laquelle  il  écrivait  était  telle  qu'il  semblait 
plutôt  improviser  que  composer,  et  néanmoins 
c'était  toujours  la  même  perfection  de  style,  la 
même  richesse  d'invention.  Souvent  il  arrivait 
à  un  état  d'épuisement  qui  l'obligeait  de  se  jeter 
sur  un  jit  de  repos  ;  mais  bientôt  il  reprenait 
son  travail.  Le  grand  musicien  ne  croyait  pas 
avoir  encore  assez  fait  pour  sa  gloire.  C'est  en 
cet  état  qu'il  écrivit,  au  mois  de  janvier  1790, 
son  cliarmant  opéra  en  deux  actes,  intitulé  Cosi 
fan  tutle ,  qui  eut  à  Vienne  un  brillant  succès. 
L'année  suivante,  à  la  demande  de  Schikaneder, 
directeur  du  théâtre  de  cette  ville ,  il  entreprit 
la  composition  d'un  autre  opéra  en  deux  actes, 
Die  Zauberflôte  (La  Flûte  enchantée),  qui  fut 
terminé  au  mois  de  juillet.  Cet  ouvrage,  remar- 
quable par  la  grâce  et  la  fraîcheur  des  idées ,  et 
d'un  genre  complètement  diflerent  de  ceux  que 
Mozart  avait  écrits  jusque  alors,  fut  joué  au  mois 
d'aoAt ,  et  son  apparition  excita  un  tel  enthou- 
siasme que  cent  vingt  représentations  successives 
purent  â  peine  fatiguer  l'attention  du  public. 
Partout  on  chantait  les  motifs  de  cet  opéra.  Ja- 
mais à  Vienne  on  n'avait  eu  d'exemple  d'un 
pareil  succès.  Exténué  par  l'excès  de  travail , 
Mozart  ne  put  assister  qu'aux  dix  premières  re* 
présentations^  et  fut  otrfigé  de  garder  la  chambre. 
Là ,  au  moment  où  le  spectacle  devait  commen- 
cer, il  posait  sa  montre  sur  sa  table ,  et  fixant 
tristement  les  yeux  sur  le  cadran ,  il  suivait  le 
mouvement  des  aiguilles  pour  savoir  les  mor- 
ceaux qu'on  exécutait.  Un  soir  qu'il  était  plongé 
dans  les  lugubres  pensées  qui  l'assaillaient,  une 
voiture  s'arrêta  à  la  porte  de  sa  maison.  Un  per- 
sonnagft  inconnu  se  présente  et  demande  à  parler 
à  l'artiste.  On  l'introduit  auprès  de  Mozart. 
••  Monsieur,  dit-il  au  compositeur,  une  personne 
de  distinction  m'envoie  vers  vous....  ~  Quel 
est  son  nom  ?  interrompit  Mozart  —  Elle  désire 
rester  inconnue.  —  Et  que  veut-elle  de  moi  ?  — 
Cette  personne  a  perdu  un  de  ses  plus  chers  amis 
et  elle  voudrait  rendre  hommage  à  sa  mémoire 
en  faisant  célébrer  un  service  annuel  pour  lequel 
elle  vous  prie  de  vouloir  bien  composer  un  Re- 
quiem. »  Au  milieu  des  sombres  idées  qui  le 
dominaient,  Mozart  se  sentait  portée  traiter  un 
semblable  sujet  ;  il  consentit  sur-le-champ  à  la 
demande  qui  lui  était  faite.  •  Dans  combien  de 
temps  croyez-\ous  pouvoir  livrer  votre  travail  ? 
reprit  l'inconnu —  Dans  un  mois.  —  Et  quelle 
somme  fixez-vous  pour  vos  honoraires?.  — Cent 
ducats.  —  Les  void.  >  Et  l'étranger  diaptrot 


Malgré  les  sollieitations  de  sa  femme ,  Morart  se 
mit  aussitôt  à  l'œuvre  avec  une  ardeur  qui  aurait 
bientôt  épuisé  le  reste  de  ses  forces  si  une 
drconstanoe  ne  fût  venue  le  distraire  de  ce  tra- 
vail. Dans  les  premiers  joors  du  mois  d'août  i  791 , 
le  compositeur  fut  chargé,  ptr  l'administration 
du  théâtre  de  Prague,  d'écrire  pour  les  fêtes  du 
couronnement  de  l'empereor  Léopold  II,  r4>rome 
roi  de  Bohême,  la  musique  de  Popéra  d«  Mé- 
tastase, intitulé  La  Clemenza  di  Tito.  Moxart 
accepta,  et  partit  pour  Prague.  Le  délai  qui  lui 
avait  été  fixé  était  tellement  court  qu'il  fut  obligé 
de  réduire  l'ouvrage  en  deux  «des ,  de  n'écrire 
que  les  prindpaux  morceaux ,  et  de  confier  à  on 
de  ses  élèves  le  soin  de  faire  les  rédtatifs.  Dix- 
huit  jours  lui  suffirent  ponr  terminer  son  travail, 
et  le  15  septembre  suivant  La  Clemensa  di 
TUo  fut  représentée.  —  Malgré  l'incroyable  ra- 
pidité avec  laqndle  cette  partition  fut  écrite,  la 
plupart  des  moroeanx  qu'elle  renferme ,  entre 
autres  le  finale  dn  premier  acte  et  le  trio  du  se- 
cond n'en  sont  pas  moins  encore  des  modèles 
de  grâce  et  de  perfection  de  style. 

Le  voyage  de  Mocart  à  Pragne  avait  liit  diver- 
sion à  ses  idées  habituelles,  et  lorsque  l'artiste 
revint  à  Vienne  l'état  de  sa  santé  semblait  s'être 
amélioré.  Il  reprit  son  Requiem;  mais  à  pdne 
s'était-il  remis  à  œ  travail,  que  le  mystérieux 
personnage  qui  le  lui  avait  demandé  se  présenta 
de  nouveau  :  «  11  m'a  été  impossible,  lui  dit 
Moiart,  d'accomplir  ma  promesse.  —  Je  le  sais, 
répartit  l'inconnu.  Mais  combien  de  temps  vous 
laut-il  encore  pour  terminer  votre  œuvre?  — 
Un  mois.  —  Eli  bien ,  void  cent  autres  ducats. 
Adieu ,  dans  un  mois.  »  La  visite  de  l'étrange 
messager  laissa  Mozart  dans  la  persuasion  qu'il 
venait  de  recevoir  du  del  l'avertissement  de  sa 
fin  prochaine.  «  Non ,  disait-il  à  sa  femme ,  je 
ne  le  sens  que  trop,  je  n'ai  plus  longtemps  i 
vivre.  C'est  à  mon  hymne  funèbre  que  je  tra- 
vaille. >  Ces  paroles  brisaient  le  oarar  de  sa 
femme,  qui  ne  pouvait  parvenir  à  le  distraire  de 
cette  sombre  pensée.  —  Persuadée  que  l'atten- 
tion continue  de  son  mari  pour  la  compoaitioB  de 
son  Requiem  était  la  prindpale  cause  de  son 
exaltation  nuJadfve,  la  pauvre  Constance  M 
confisqua  sa  partition.  Il  y  eut  en  eflel  on  peu 
de  mieux  dans  l'état  de  l'artiste  dès  qn*il  lotar- 
rompit  l'œuvre  qui  absorbait  tout  son  être.  Le  15 
novembre  il  écrivit,  pour  un  cerde  d'amis ,  nne 
petite  cantate  ayant  pour  titre  :  La  louange  de 
l'amitié.  Les  applauilissenients  prodigués  à  cette 
composition  donnèrent  un  nouvel  élan  à  son  es- 
prit. 11  réclama  à  plusieurs  reprises  la  partition 
de  son  Requiem  pour  la  continuer  et  l'achever. 
Sa  femme  fut  obligée  de  céder  à  ses  instances; 
mais  peu  de  jours  après  Mozart  retomba  dana 
son  abattement  précédent.  Ses  forces  étaient  com- 
plètement épuisées,  et  il  fut  contraint  de  prendre 
le  lit,  dont  il  ne  devait  plus  se  rdever.  Le  ô  Â- 
cembre  1791,  quelques  instants  avant  sa  mort. 
Il  se  fit  donoer  sa  partUion,  qa'tt  eximiai.  Ce' 
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tait  le  dernier  et  doaloiireax  reg<ir<t  d'adieu  qu'il 
adressait  à  l'art  quMl  avait  tant  aimé.  Puis  ser- 
rant convulsivement  la  main  de  sa  femme ,  ses 
yeu\  humides  se  tournèrent  vers  le  ciel  :  il  avait 
cc>&sé  d'exister.  Moxart  n*avait  pas  encore  at- 
teint sa  trente-siiièroe  année.  Ainsi  s'éteignit, 
entre  les  bras  de  sa  femme  (I)  et  de. ses  deux 
enfants  (2),  le  grand  artiste  dont  la  belle  Ame  se 
reflète  tout  entière  dans  ses  œuvres.  Partout  en 
effet  dans  ses  ouvrages  on  retrouve  cette  ardente 
sensibilité  qui  fit  de  Mozart  un  fils  pieux  et 
tendre,  un  frère  plein  de  dévouement,  et  qui  lui 
inspira  Tamour  passionné  pour  celle  dont  il  fit 
la  compagne  de  son  existence.  Sous  l'humble  toit 
de  la  famille,  sa  confiance  inaltérable  en  la  Pro- 
vidence ,  son  noble  et  courageux  désintéresse- 
ment lui  font  rêver  le  kkxiheur  suprême,  non 
dans  la  fortune  et  les  honneurs ,  mais  dans  une 
vie  de  travail  et  d'affection  toute  dévouée  à  l'art 
et  couronn«^  par  la  gloire.  Tous  ses  sentiments 
sont  autant  de  rayons  divins  qui  lui  font  battre 
le  cœur,  fécondent  sa  pensée,  et  forment  un 
ensemble  merveilleux  de  sublimité  et  de  grâce , 
de  simplicité  et  de  magnificence,  de  gaieté  douce 
et  de  mélancolie ,  d'exquise  distinction  et  de  na- 
turel charmant.  Dans  Mozart  on  aime  et  on  es- 
time riiomroe  autant  qu'on  admire  l'artiste,  et 
si  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  il  tomba , 
|)ar  désespoir,  dans  quelques  écarts  passagers, 
on  ne  saurait  se  montrer  plus  sévère  que  Cons- 
tanasqui  les  lui  pardonna  et  l'aima  toujours  avec 
tendresse,  parce  qu'elle  savait  que ,  malgré  ces 
écarts,  elle  était  elle-même  tendrement  aimée. 

Mozart  occupe  une  place  unique  dans  l'histoire 
de  la  musique  par  l'universalité  de  son  génie. 
Enfant ,  il  étonne  par  les  prodiges  de  son  exé- 
cution. Homme  mûr,  il  surpasse  tout  ce  qu'a- 
\aii  promis  sa  jeunesse.  Il  excelle  dans  tous  les 
genres ,  et  les  produits  de  sa  radieuse  imagina- 
tion font  progresser  l'art  dans  toutes  ses  parties. 

Comme  pianiste,  Mozart  fut  le  plus  grand 
>irtuose  de  son  temps  en  Allemagne.  Une  lutte 
s'engagea  entre  lui  et  Clementi  lors  du  premier 
voyage  que  celui-ci  fit  à  Vienne,  en  178t.  Dans 
cette  lutte,  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  artistes 
rivaux  no  fut  vaincu,  parce  que  tous  deux  bril- 
laient par  des  qualités  différentes.  Si  Clementi 
se  distinguait  par  l'excellence  de  son  doigté ,  par 
la  précision ,  le  gpût  et  le  fini  de  son  exécution , 

(I)  La  fcuTc  de  Mozart  te  remaria,  en  Itot,  à  Georges- 
Nlcolas  de  >'i«aen,  conieiller  d'État  da  roi  de  Itooemark. 
Apr^  1j  mort  de  son  second  mari ,  arrivée  eo  ItM,  elle 
pubib,  rn  iRSt,  an  gron  Yolume  Mr  la  vie  et  lesouvracea 
de  Mozart.  Ce  livre  rcoferae  tonte  la  correapondanœ  de 
U  faiiiille  de  I  artiste,  des  arlicleft  de  Journaux  ,  des  por- 
traita,  d<  K  morcraai  de  musique  etc.,  et  forme  on  recueil 
de  ducurornts  authentiques  confoaément  eBta«>te  par 
M.  de  Nis^en. 

,s.  I>cs  slK  enfants  que  Mozart  avait  eus  de  aa  femme, 
cipiu  tfu\%  Rurveeurent.  L'alné.  Charles  Mozart,  oaqnit 
.1  Vipnne,  en  1784.  Le  second,  U'olfram-Amédée  Mozart, 
\int  au  monde  dans  la  même  ville,  le  M  JuUlet  17tl, 
quatre  mois  et  quelques  Jour^  avant  la  mort  de  son  ptn. 
Toustirxix  ont  nnbra^sé  la  profession  d'artiste,  et  se  soat 
fait  remarquer  par  on  UleM  4UiloffOé  sar  le  | 


Mozart  se  faisait  remarquer  par  la  perfection  de 
son  jeu ,  l'élégance  et  l'expression  de  son  style. 
Sa  man^re,  plus  colorée,  plus  énergique,  donna 
naiasaDce  à  l'école  de  piano  désignée  sous  le 
nom  d'école  de  Vienne,  et  qui  fut  continuée  par 
Beethoven  et  Hummel.  Lorsqu'il  improvisait  sur 
le  piano  ou  sur  l'orgue,  la  profondeur  de  ses 
idées ,  Part  avec  lequel  il  les  développait,  la  ri- 
chesse de  son  harmonie,  tout  aurait  pu  faire  sup- 
poser qu'il  exécutait  un  morceau  soigneosemeot 
préparé  d'avance. 

Comme  compositeur  de  musique  instramen- 
taie,  son  génie  créateur  se  révèle  jusque  dans 
ses  moindres  productions.  Ses  concertos  de 
piano  firent  bientôt  oublier  tout  ce  qu'on  avait 
écrit  précédemment  pour  cet  instrument  Ses 
quatuors  des  œuvres  10  et  18,  ses  quintettes  eo 
ui  minetir,  en  ré,  en  mi  bémol  et  en  so/  mi- 
neur, sont  des  chefs-d'œuvre  du  génie.  Dana 
ses  s>mphonies,  Mozart  ne  change  rien  aux  pro- 
portions tracées  par  Haydn,  son  illustre  prédé- 
cesseur. Mais  si  l'œuvre  de  Haydn  présente  la 
savante  et  admirable  peinture  d'une  réalité  pai- 
sible et  bien  ordonnée,  Mozart  donne  à  la  aiemie 
un  charme  plus  pénétrant.  Il  domine  par  sa 
passion  entraînante,  et  sa  symphonie  en  sol 
mineur  ouvre  une  voie  nouvelle  dans  laquelle 
Beethoven  devait  ensuite  s'élancer  avec  toute  la 
fougue  et  l'énergie  de  sa  rêveuse  imagination. 

Dans  la  musique  dramatique,  Mozart  n'eut 
point  de  rival.  Il  prenait  une  très-grande  part  è 
l'ordonnance  générale  des  libretti  sur  lesquels 
il  travaillait.  Selon  son  opinion,  dans  on  opéra, 
la  poésie  devait  être  la  fille  obéissante  de  la  mu- 
sique. Son  esprit  éclftiré,  son  exquise  sensibilité 
lui  faisaient  saisir  avec  autant  de  tact  que  de 
sagacité  les  nuances  et  les  vraies  conditions  dtr 
drame  lyrique.  «  Les  passions  violentes,  dit-il, 
dans  une  de  ses  lettres  à  son  père ,  ne  doivent 
jamais  être  exprimées  jusqu'à  provoquer  le  dé- 
goôt  Même  dans  les  situations  les  plus  horri- 
bles, la  musique  ne  doit  jamais  blesser  et  cesser 
d'être  delà  musique.  »  Mozart  avait  étudié  avec 
ferveur  les  œuvres  des  grands  maîtres  et  s'était 
familiarisé  avec  toutes  les  écoles  sans  avoir  de 
prédilection  exclusive  pour  aucune.  Son  génie 
conciliateur  féconde  la  science  harmonique  par 
le  charme  de  la  mélodie.  Si  Gluck,  qui  voulait 
que  la  musique  fût  la  traduction  littérale  de  I* 
parole,  lui  apprit  le  langage  élevé  des  imw^d* 
et  lui  inspira  le  goOt  des  grandes  péripéties  tra- 
duites par  des  masses  chorales,  Moxart  lui  est 
supérieur  par  la  variété  des  idées,  par  la  sou- 
plesse du  style,  par  le  développement  des  mor- 
ceaux d'ensemble ,  par  la  richesse  de  l'instm» 
mentation.  Il  crée  un  art  nouveau  ou  plutôt  II 
transforme  complètement  l'art  qui  l'avait  pré- 
cédé. Dans  cette  transfomwtion  qui  commeoee 
à  Vrdoménét,  Mozart  se  montre  aussi  grand 
poète  que  grand  musicien.  Ses  opéras  de  VBmr 
lèvement  au  s^ail,  des  Noces  de  FigarOfàe 
Don  Juarifàe  La  Flûte  enchanUe^àt  La  Clé* 
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mrncc  cfe  Ttfus  sont  autant  de  chofs-d'œuvrc 
<]{'.  pMires  différents,  qui  semi>knt  n'apparteoir 
au  mémo  auteur  que  |>ar  la  |)erfection  quVn  y 
trouve,  et  sur  lesquels  sont  venus  se  modeler 
tous  les  compositeurs  qui  ont  succédé  à  Tilluâtre 
mattre. 

De  touit  le»  compositeurs  allemands  de  son 
temps,  Mozart  est  pHut-<ytre  celui  qui  a  le  mieux 
compris  le  but  de  la  musique  d'église  et  qui  a 
donné  à  ses  œuvres  le  véritable  caractère  reli- 
gieux. Si  llavdn  se  fait  de  la  l)onté  divine  une 
idée  qui  le  porte  pir  dessus  tout  à  la  confiaiUHi 
€t  lui  inspire  une  |>iélé  tendre  et  gracieuse,  Mo- 
zart se  sent  plus  profondément  ému  de  la  puis- 
sance de  Dieu.  Son  grand  Kyn€,ea  ré,  ses  Uics- 
ses  n<^  2,  4  et  ô,  son  Miser icordias  Domim^ 
à  quatre  voix,  son  Ave  verum  corpus,  à  quatre 
\oi\,  ses  h)mnes  et  te^  cantates  d'église  sont  des 
pnxluctions  qui,  (tar  la  purcti;  du  style  et  p.ir 
l'élévation  de  la  pensive,  rappellent  la  plus  belle 
é|>oque  de  l'école  ilalienne.  Son  Requiem  (1) 
exprime  en  de  sublimes  accents  la  terreur  du 
clirétien  qui  va  paraître  devant  le  juge  su- 
prême. 

Kxploité  par  les  marchands  de  musique  et  par 
\c..  liirorteursde  théAtre,  qui  abusèrent  étrange- 
ment de  son  insouciance  pour  ce  qui  était  de  sa 
fortune,  Mozart  ne  laissa  pas  même  de  quoi 
mettre  une  pierre  sur  sa  tombe.  Le  jour  de  son 
enterrement  les  fossoyeurs  s'étaient  pressés,  car 
il  faisait  un  temps aftreux,  et  il  ne  s'a«;issalt  d'ail 
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buleux.  Cependant,  malgré  tout  ce  que  l'on  con- 
naît de  lui ,  on  retrouve  encore  de  temps  en 
temps  de  nouveaux  manuscrits.  Nous  nous  bor- 
nerons à  donner  ici  l'indication  sommaire  de> 
ouvrages  de  Mozart  d'après  les  renseignements 
que  fournit  le  supplément  de  la  biographie  de  ce 
musicien  poblîée  para»  famille,  et  d'après  les 
divers  antres  catalogues  qui  oot  été  faits  de  ses 
productions.  Mosiqce  d'égusb  :  trente-six  com- 
positions religieuses,  rcnferiDant  des  messes.  Te 
Deum,  litanies,  offertoires ,  motets  et  cantates 
d'églifie.  Un  Stabat  mater  et  le  fameux  Be- 
guiem  terminé  par  Sitamayer.  —  Osatorios  : 
trois  oratorios;  deux  datent  de  la  j««nesse  du 
compositeur;  le  troisième,  intitulé  Davidde.  pé- 
nitente, pour  trois  toïx  et  orcheslrr,  fut  écrit 
à  Salzbourg,  en  1783:  cette  «mi vre,  remarquable 
par  l'expression  mélaacoliqne ,  est  |)liili>t  une 
cantate  déreiofpée  qu'un  véritable  oratorio.  — 
Opéras  :  musique  pour<iineoomédie  latine  inti- 
tulée :. Apollon  et  ilfa^iff/AejOompo^éeon  1767, 
à  l'âge  de  onse  ans,  pour  l'tenivenitf  de  Salz* 
bouig ; —fiasfiene^  Basttenme^ùçén allemand  ; 
Vienne  (1768);  —La  finta  Simplice,  o|ièr9 
bouffe  composé,  à  Vienne,  pour  Tempereur  Jo- 
seph II  (  1768).  — Mitr'utate^  «péra  sérieux  ita- 
lien, entrais  actes, représentéàMilan(1770);  — 
Ascanio  in  Al  ha,  cantate  dramatique,  en  déni 
parties,  À  Milan  (1771);  ->  f/  Sogno  dl  Sei- 
pione,  sérênailn  écrite  pourrinstallation  de  l'ar- 
chovèqac  de  Saizboiirg  (  1772  );  —  Z.ffCio  Silla, 


leursque  fl'une  inlmination  |K)ur  laquelle  on  n*a-  j  opéra  sérieux,  à  Milan  (1773);  —  Zaïde,  opéra 


Tuil  pu  faire  que  les  dépenses  strictement  né 
cessairrs.  Let&  (races  de  sa  sépidture  disparurent 
bientôt.  Les  recherchas  que  Ton  lit  plus  tard 
])our  les  découvrir  n'amenèrent  aucun  r('*snlfat 
certain.  Copcnilant  rAlleina<;ne,  dans  sa  tanlivo 
reconnaissance  pour  l'arli^-te  qui  avait  l'ait  la 
gloire  de  son  pa>s  et  charmé  le  mon«1e  |Mr  la 
grandeur  et  la  firondité  de  son  incomparaMo 
génie,  voulut  réiiarer  cet  outrage  du  tem|)s ,  et 
en  1850,  c'est-à-dire  soixante-huit  ans  après  la 
mort  de  Mozart,  un  montiment,  ciHisistanten  un 
.socle  siinnontr  de  la  s(atui>  rie  La  Musique ,  fut  ' 
érigé  à  Vienne,  dan^  le  ciinetiere  et  à  In  place  où 
il  y  a  lieu  de  supposer  que  re|N)sent  les  restes 
mortels  de  l'illustre  auteur  de  Ijon  Jufin. 

La  fécondité  de  Moz:irt  tient  du  prodige.  On 
ne  peut  se  faire  d'idée  de  tmil  ce  (|u'il  a  écrit 
depuis  l'âge  de  S4'pî  iiu<  iu^'pi'a  sa  rnor!.  Il  a 
|.iis<é,  tracé  <ie  sa  main ,  I  -  ci:'.t:iv^ii(>  de  ses 
c»n)|M)<itiiuis  depuis  le  9  lévrier  I7^«  jiiM]u'.iu 
1.»  novembre  1791  ;  ledctait  en  est  presque  la- 

:1  Mo/art  »%aU  hUxé  ina-rhrvf  .s^n  IU<{ui*-tt»,  qui  fut 
Irriuinr  p.ir  ^iiN^mavfrt  !«<>ii  t*l^vt«  <l  i]r;iui4  nnlTr  de 
criap)  llir  il  Vnnni'.  l'ne  vhr  [•nlémlqu'*  «riitrn.'eii  piiit 
l.-ir-l  sur  In  qnr^ri-  ii  f|(><<iviftr  qiifllc  riait  la  p.Mt  «(iie  ce 
tj  Tiiirr  ;i\  lit  i-rt  •*  ;i  riuivr.mv  P.irmi  iviix  qui  intiT^in- 
rc.-.l  daii^  Mil  i.i  i*  i^sli'n.  l'abli-'  Ma.lkr,  maître  iTi-  rln- 
prlie  A  \|iii:ic,  roi  ri>l.il  qui  i>.ir:tlt  avii  r  }'t-  r<*  pins  û" 
lumlrrr  ourla  qur^'i-  !i.  ir-ipri*-»  le-  ri'nir.L'ii«-ini'ni<  qu'il 
.1  rniTrt.-i.  il'  tra\.ii.  dl-  M.i.:irl  ii.ilrait  at-r  !■■  «rnrl 
H'Htint.  ri  il'  ri-al«-,  «  romprU  1 1  pins  grande  partie  da 
Laenfmosa,  icrall  rcuvre  de  bbisouycr. 


vratseniblaMcment  écrit,  dans  la  même  année, 
pour  Venise;  —  La  finta  Giardiniera,  opéra 
bouffe,  à  Munich  (  1774  )  —  Il  Re  posture,  pas- 
torale en  denx  actes,  à  Sakzhourg  (  177  j  )  ;  ~ 
chieurs  et  entr'aotes  pour  m  drame  intitule 
I  Thamos  d'Egypte,  pour  quatre  voix  et  ordies- 
I  tre  ;  —  itfomeneo^  re  di  Creta,  opéra  sérieux, 
I  en  trois  actes,  à  Munich  (1780  )  ;  ^  iJtt  En{fù- 
I  hunmg  ans  dem  Serait  (  L'Enlèrement  an  sé^ 
I  rail),  o|irra   comique,  en  deux  actes,  à  Vienne 
'  (  1782  )  ;  —  trio  et  quatuor  pour  La  Viltamelia 
I  rapt  ta,  à  Vienne  (  1785)  ;  —  Der  Sckauspéel- 
\  direcfor  (Le  Directeur  de  speetaele),  opéra 
comique,. en  un  acte,  à  Vienne  (  1786);  —  Le 
yozze  di  Figaro  (  Les  Roces  de  Figsro  ),  opén 
!  bouffe,  en  quatre  actes,  à  Vienne  (1786  ).  Cet 
'  admirable  chef-d'œuvre,  ridienlement   trsdnit 
;  en  français,  fut  représente  sans  succès  à  Paris, 
■  sur  le  titi-Atre  de  la  Nation  (l'Opéra)  en  1793; 
—  //  Dissoluto  punito,  ossia  Don  Giocamni, 
drami>  lyrique,  en  deux  acies,  à  Prague  (  P87). 
Ce  ne  fut  qu'en  1811  que  l'opéra  de  Don  Jttan 
lit  son  ap|»arition  sur  le  Théâtre- llalien  de  Paris; 
'  il  ne  iienélra  en  Italie  que  ver«  18i  •  ;  -~  Coii 
I  fan  tut  te,  opéra  houfTe,  en  deux  actes  à  Vienne 
I  ((79«>];  —  Die  Zauberftotf  (La  l-'IAte  encba»- 
I  tée  i,  opéra  rom-intique,  en  deux  ai  tes,  à  Vienne 
!  (1791).  QtHiqiies  années   phi^  tanl.  en  1801, 
cet  ouvrage,  indignement  mutile  par  un  arran- 
genr,  ftil  représenté  k  l'Opéra  de  Paris ,  soui  le 
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titre  de  Mystères  (i'Isi»t  —  La  Ciemenzadi 
Tito  (  La  Clémence  de  Titus  )  ;  opéra  sérieux,  en 
dfu\  acios,  h  rra$;iif  (  i791  )  ;  —  quatre  ballete 
et  |»aiiloiiiiiiie8.  —  Musiqie  o»:  gaaiit  :  quatre 
c'haiirs,  à  quatre  voi\  et  orchestre;  —  neuf 
cantateH  «le  rrancvinâçons,  avec  orchestre;  — 
quaraBttvtrois  airs,  duos  et  trios  italiens,  avec 
ou  MD8  reritatifti,  et  avec  orchestre  ;  —  se ise 
canoné,  à  trois  et  quatre  voix  ;  —  trente-quatre 
chansons  aiiein.uideï»  ;  —  ({iielques  solfèges  pour 
exercices  de  rtiant.  Mcsiquk  imtrdbf.iitals, 
8Yni>iioNii:s.  Qi  iNTETTEs,  QUATioRS,  etc  :  treute- 
trois  s)iii(»tH>iires  pour  Tordieditrc  :  on  n'en  con- 
naît quedi\-sept,  mais  on  trouve  les  thèfnes  de 
quei()iies  autres  dans  le  catalogue  theinaticpie  de 
Itrcitkopf;  —  quinze  ouvertures  à  grand  or- 
chestre ;  -.  quatorze  divertissement:^  pour  phi- 
sieurs  instruments,  |>anni  lesquels  on  trouve  plu- 
sieur::  suites  d'hiinnonie  ;  —  Plaisanterie  musi- 
cale (MHir  deux  violons,  alto,  deux  cors  et  bas6e  ; 

—  huit  <|uintettes  |M)ur  deux  \iulons,deux  violes 
et  hasse;  —  quintette  |M)ur  harmonica,  flûte, 
liautl)ois,aItoel  violoncelle  ;  —  vin^it-six  quatuors 
|)our  deux  viohuK,  alto  et  l)asse;  —  un  qiiatuor 
iH)nr  tiautbois,  violon,  atlo  et  basse,  et  un  quatuor 
fM)ur  flûte;  —neuf  trios  |K>urdeux  violons  et  basse, 
et  un  trio  |K)ur  violon,  allô  et  violoncelle.  Ce 
dernier  seul  a  et**  publié  ;  —  cinq  concertos  pour 
le  violon  ;  un  seul  a  été  gravé  ;  ^-  six  concertos 
pour  I»*  cor;  on  n'en  a  publié  qu'un  seul  ;  —  un 
roncerto  |K)ur  le  l>asson  ;  —  un  concerto  |)0ur  la 
tr4)Mq>ette;  —  un  concerto  pour  la  clarinette;  — 
\Au^  de  cent  danses,  menuets  et  valses  pour 
l'orclie.otre;  —  marches  |X)ur  musique  militaire. 

—  Ml'siqif.    de  pia>o  :   vingt-trois   concertos 
fMHir  le  piano:  on  en  a  publié  vingt  et  un;  ^ 
Vingt-trois  trios  pour  {ûano ,  violon  et  violon- 
celle ;  —   un  quintette  pour  piano,  hautbois, 
clarinette,  cor  et  basson  ;  —  trente  et  une  sonates 
fM>nr  piano  ;  —  quatre  sonates  pour  piano  à 
quatre  mains  ;  —  Fantaisie,  idem  ;  —  Sonate  et 
fugue  pour  deux  pianos  ;  —  Fantaisie  pour  deux 
f )ianos  ;  —  quatre  rondos  pour  |>iano  seul  ;  ^  une 
multitude  de  thèmes  variés  pour  le  piano  à  deux 
et  à  qu;itre  mains  ;  —  un  concerto  ponr  trois 
pianos    et   orchestre,  composé  en    1777.   Mo- 
zart a  fait  une  nouvelle  instrumentation  des 
<]uatre  ouvrages  suivante  de  liaendel,  ilcii  et 
Gainfhre,  If  .Vr.«if,  La  Fête  d'Alexandre,  et 
La  Sniute^écilf.  On  a  de  lui  une  Méthode 
ahrrtjfp  fie  basse  générale,  ou  ftmdements  de  ' 
basse  générale  y  dont  ranIhenCicité   n'est  pis  ; 
douteuse,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  composée  pour  , 
la  rendre  publique.  Outre  les  ouvrages  que  nOQS  j 
venons  fie  citer,  .Mozart  a  jeté  sur  le  papier  nae  | 
quantité  prodigieuse  d'idées  dans  des  morceaux  | 
qu'il  n'a  fNiint  achevés.  La  plupart  de  ces  frag-  1 
inenls,dont  on  tnnive  l'indication  détaillée  dans 
le  supplément  de  la  biographie  de  Motart  par  le 
con-^eiller  de  Nissen,  ont  été  pos.sédés  par  l'abbé 
St  idier,  maître  de  chapelle  à  Vienne.  Parmi  ces 
fragments,   on   remarque  les   commencements 
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d'une  sympiionie  concertante  pour  piano  et  violon 
arec  orchestre  ;  de  trois  rondos  pour  piano  et 
orchestre;  d'un  quintette  pour  piano,  hautbois, 
clarinette,  cor  anglais  et  basson  ;  de  diflérentt 
morceaux  avec  ou  sans  accompagnements ,  so- 
nates, fugues,  préludes,  fantaisies,  etc.  ;  de  plu- 
sieurs symphonies,  ouvertures,  quintettes,  qiui- 
tuors ,  trios  pour  divers  instruments  à  corda» 
et  k  vent  ;  de  sept  K^rie,  pour  quatre  voix  et 
orchestre;  d'un  Gloria;  du  psaume  Mémento 
Domine  David,  h  quatre  voix  ;  d'une  cantate 
allemande  Die  Seele  des  Weltalls,  6  Sonne 
(  Ame  du  monde ,  ô  Soleil  1  ) ,  pour  deux  ténors 
et  basse  ,  avec  ch<Fur  et  orchestre  ;  et  enlin  de 
deux  petits  opéras  ,  l'un  italien  ,  et  l'antre  alle- 
mand. Dieudonné  Dkn.ie-Raiion. 

Corregponttance  littéraire  de  Grimm  et  de  Dtderot.  — 
Mmari'i  i>6M(Virde  Moiart)  par  de  Nirait^chek  ; 
Pra(;iir,l7M.-/#nrrJAfrs  tur  Voiart,  tradulleitdf  Rœdi- 
lllz  pir  Cra'inT;  V»r\^.  1901.  "  Moiart't  Geiyf  !  n'éprit 
dP  Morart  )  :  Erfurt,  fws  -  Godf  froi  Wcbrr,  Ertfe&ntsse 
der  àttkenoen  i-'ortckunffen  ûber  die  Ecktheii  des 
JUozarttrken  Jtequiem  { RcMultat  des  rcch«-ch<Mi  fallrs 
Junqii'a  ce  Jour  mit  raiithmlIcUi*  du  Requirn  dr  Muiart  '; 
Ma^ritrr,  1M-.  -  Stadlrr.  rertke-dionng  der  Erktheit 
de*  Miozartscken  Requiem,  ete.  (ix^ffOiie  de  V4utkemtieU€ 
du  Requiem  dr  Motart,  etc.  )  ;  VIraor,  tStS.  —  Sladlrr, 
Naehtrag  ztir  fertkeidiaung  der  Eehtheit  des  MoznrtS' 
eheu  Requirtn  (SoppMmcnt  a  la  Mf9ns'  de  r  Authenticité 
du  Requiem  dr  Moiuirt  )  ;  Viennr.  IIIT.  —  litoçrmphié 
ff.  //.  flioznrt's.  von  Georg  Mkn.aus  von  NiMsmk; 
lelpulck.  issa.  .-  .4nhnnn  zu  tf'offQang  ytmedetti  Mo- 
tarV»  Biographie,  Siipplémntt  de  l'ouvrage  précèdent  ; 
LelpcliT,  tlll.  FMI*,  BiograpMt  umiverMlh  des  Mu- 
sicitns.  —  Âtoiart  et  son  lion  Juan,  dan»  le  recueil  In- 
titule Critique  et  littérature  musicales,  par  P.  Scu.lo; 
Par1<,  isso  —  .WostffT,  vie  d'un  artiste  ehrétiên  au 
dix-huitième  siècle,  ertrmUê  de  sa  correspondance  au- 
thentique, traduite  de  rallemand  p»r  l'abbé  Goschler  ; 
Parti.  1857.  —  /^.-  y.  Mozart ,  par  le  docteur  Henri 
Uoeilng.  traduit  de  Pallemand  par  C  VIel  ;  Parla,  IISS. 

MOZBTTO.  *  Voy.  Mocctxto{Girolamo), 
MOZi?i  (***),  grammairien  français,  né  à 
Paris,  en  1771,  mort  à  Stnttgard,  le  2  mai 
18)0.  Kntré  dans  les  ordres ,  il  quitta  la 
France  pendant  la  terreur,  et  s'établit  à  Stott- 
gard,  où  il  donna  des  leçons  de  français;  il  en- 
seigna ensuite  pendant  quelques  années  cette 
langue  à  l*écoie  de  commerce;  vers  la  fin  tte  sa 
vie  il  tomba  dans  l'indigence.  Il  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  destinés  à  faciliter  aux 
Allemands  la  connaissance  du  français  et  aux 
Français  celle  de  l'allemand  ;  nous  cKeroos  : 
Anecdotes  françaises-allemandes  ;  Stuttgard, 
1837,  quatrième  édition  :  —  Kmtrelle  Gram- 
maire allemande  ;  cinquième  édition  ;  Stnttgard, 
1836,  —  Franzôsisehe  Sprathlehre  (Gram- 
maire française);  Stuttgard.  1840,  in-S"*;  on- 
zième édition;  ~  Dictionnaire  complet  des 
Langues  Française  et  Allemande  ;  Stuttgard, 
1811-1812  et  1897,  2  vol.  hi-4'';ime  nouvelle 
édition  de  cet  excellent  ouvrage ,  revue  et  atig- 
mentée  par  Peschier,  parut  à  Stuttgard,  1840- 
1844,  et  1866,  4  vol  T.,  in-8»;  —  Diehom- 
nairede  poche  Allemand -français  et  Fraih 
CaM-i4//fm<rNrf;  Stuttgard,  1817,  fin-16;  loa- 
vent  réimprimé.  O. 

Comwtrsatkms-Lexiàon. 
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;  MOZIN  (  Charles-Louis),  peintre  français, 
né  à  Paris,  en  1806.  Élève  de  Xavier  Leprince, 
il  s*adonna  surtout  à  la  peinture  de  genre  et  de 
marine.  Il  débuta  au  salon  de  1827,  et  obtint  en 
1837  une  médaille  de  T*  classe.  Ses  principaux 
tableaux  sont  :  La  Prise  de  V  Hôtel  de  Ville  ^ 
en  1830  (  1831  ) ,  exécuté  avec  M.  Beaume,  et 
acheté  par  le  roi  Louis-Philippe  ;  —  La  Cava- 
lerie  française  prenant  la  flotte  batave  gelée 
dans  le  Texel  (  1836),  au  Musée  de  Versailles;— 
Prise  de  Vile  de  Bommel  par  Varmée  fran- 
çaise^en  1794(1837),  à  Versailles;  —  Com- 
bat d*Àldenhoven,  en  1796  (1838),  à  Ver- 
sailles ;— Com^a/  de  Moucron,  en  1794  (  1849), 
à  Versailles;—  Le  Port  de  Bonfleur  (1863);  — 
{Port  de  Rouen  (1855)  ;  —  Vue  de  TrouvUle 
1857).  G.  DE  F. 

jinnuaire  dis  ÀrtUtet  françaU.  -  UvreU  des  êxpo- 
tUions. 

MOKZi  (  Marc-Antoine  ),  savant  littérateur 
italien,  né  à  Florence,  le  17  janvier  1678,  mort 
à  Venise,  le  4  avril  1736.  11  étudia  dans  sa  ville 
natale  la  théologie  et  le  droit,  tout  en  s'adonnant 
à  la  poésie  et  à  la  musique ,  quMl  aimait  avec 
passion.  Son  habileté  sur  la  mandoline  lui  valut 
d*étre  souvent  attiré  à  la  cour.  En  1700,  il  reçut 
un  canonicat  dans  sa  ville  natale,  et  il  y  fut 
chargé  deux  ans  après  de  la  chaire  de  littéra- 
ture toscane.  Élu  membre  de  TAcadéroie  de  la 
Crusca,  il  en  devint  archi-consul.  Prédicateur 
renommé,  il  prononça  en  1701  devant  la  cour 
Poraison  funèbre  de  Charies  II,  roi  d'Espagne, 
et  en  1703  devant  le  chapitre  métropolitain  celle 
de  Tarchevèque  Léon  Strozzi.  On  a  de  lui  : 
Sonetti  sopra  i  nomi  dati  ad  alcune  dame 
Fiorentine dalla  principessa  Violanta;  Flo- 
rence, 1705  ;  —  Istoria  di  S.  Cresci  e  de' 
santi  martyri  suoi  compagnie  corne  pure 
délia  chiesa  del  medesimo  santo  posta  in 

Volcava  di  Mugello:  Florence,  1710,  in -fol., 
avec  fig.  ;  —  Discorsi  sacri  ;  Florence,  1717  ; 
—  Vita  di  Lorenzo  Bellini,  dans  les  Vite  de- 
gli  Arcadi  ;  —  Orazione  funerale  del  abate 
A.  M.  Salvini,  dans  les  Prose  toscane  deSal- 
vini .  O. 

DeçU  DomM  iUustri  Toseani,  t  IV. 

Mozzi  (Luigi),  savant  ecclésiastique  italien, 
né  le  26  mai  1746,  à  Bergame,  mort  le  24  juin 
1813,près  de  Milan.  De  famille  patricienne,  il  fut 
admis  en  1763  chez  les  Jésuites  ;  il  professait 
au  collé}(e  des  Nobles  à  Milan  lorsque  la  société 
dont  il  faisait  partie  fut  dissoute  par  Clément  XiV  i 
(  1773).  Rentré  à  Bergame,  il  y  lut  chargé 
d'examiner  les  candidats  pour  le  sacerdoce ,  et  ; 
devint  chanoine  et  archiprètre.  Sa  piété  vive  et 
le  zèle  qu'il  déploya  dans  les  controverses  sou- 
levées en  Italie  par  les  jansénistes  lui  firent  une 
grande  réputation  ;  ai>peié  à  Rome,  il  fut  nommé  | 
missionnaire  apostolique,  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  Arcades.  En  1 804  il  rejoignit  ses  con- 
frères dans  le  ro>aume  de  Naples;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  être  de  nouveau  dispenéa,  el  • 
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I  Mozzi  se  retira  dans  une  villa  située  acx  envi- 
>  rons  de  Milan,  et  qui  appartenait  an  marquis 
\  Scotti.  Parmi  les  nombreux  écrits  qu'il  a  laissés, 
j  nous  citerons  :  Le  Jansénisme  dans  son  beau 
i  four,  ou  idée  du  Jansénisme;  Venise,  1781, 
,  2  vol.  in-8*;  —  Histoire  abrégée  du  Schiswu 
!  de  la   nouvelle  Église  d'Vtrecht;  Ferrare, 
1785,  in-S**;  Gand,  1829,  in-8*;  —  Les  cin- 
quante Baisons  pour  préférer  V Église  catho- 
lique; BaMano,  1789,  in-8o,  trad.  de  Tanglats 
du  duc  de  Bmnswick  ;  —  Les  Projets  des 
incrédules  pour  la  ruine  de  la  religion,  dé- 
voilés dans  les  ctuvres  de  Frédéric,  roi  de 
Prusse;  3«  édit.;  Assise,  1791,  iii-8*  ;  —  Abrégé 
historique  et  chronologique  des  plus  impor- 
tants Jugements  du  saint-siége  sur  le  bala- 
nisme,  le  Jansénisme  et  le  quesnellisme; 
,  Foligno,  1792,  3  vol.  in-8».  P. 

iHstonarte  Morfao  i 


MOZzoLiao.  Foy.  Mazouni. 

MCGiASiiTS  (P.  liciiiiia  Crassus  Dives), 
grand  pontife  et  jaritooatolte  romain,  fils  de 
P.  Mudos  Scœvola,  oonsul  en  175  avant  J.-C. 
frère  de  P.  Muctos  Scaevola,  ooosnl  en  133, 
mort  en  130  avant  J.-C.  Il  fût  adopté  par  P.  Li- 
cinius  Crassus,  et  prit  à  cette  occasion  le  iKNn 
de  Crassus  avec  l'addition  de  Mucianus,  qui  in- 
diquait 1^  première  gens.  U  soooéda  à  Scipion 
Masica  dans  la  dignité  de  sonverain  pontife,  et 
fut  élu  consul  en  131. 11  quitta  Rome  cette  innée 
même  pour  dirigjer  la  guerre  contre  Aristonicus, 
qui  aermaintenait  dans  la  possession  du  royaume 
de  Pergame,  légué  aux  Romains  par  Attale  III.  Il 
ne  fut  pas  heureux  dans  cette  guerre.  Défait 
par  Aristonicus  au  siège  de  Leooé,  il  se  vit  en- 
veloppé  entre  Éléc  et  Smyme  par  la  garde  thraoe 
d'Aristonicus.  Pour  ériter  d'être  fait  priaonnier, 
il  excita  un  de  ces  Thraces  à  le  tuer.  Sa  tète  fit 
portée  à  Aristoniens.  L'historien  Semproaios 
Asellio,  cité  par  Aulu-Gelle,  dit  que  Crassus  pos- 
sédait cinq  choses  qui  sont  les  meilleures  parmi 
les  bonnes;  il  était  très- riche,  noUe,  éloquent, 
très-versé  dans  le  droit  et  sonverahi  pontife.  II 
ent  deux  filles ,  mariées  Tune  à  C.  Salpichts 
Galba,  l'antre  à  C.  Sempronius  Graochus.  Mn- 
cianus  était  orateur  et  jurisconsulte,  éminent  k 
ces  deux  titres,  mais  cependant  inférieur  comme 
orateur  à  P.  Sulpidns  Galba.  Y. 

Tlte-Uve.  EpUome,  ».  -  ac^ron  (roj.  rtktommMram 
Tutlianmm  <i*Orell.).  —  DrunioD,  CeseàieHêÊ  ilom,  a 
l'aru  tÀcimU  Cruui,  n*  tl. 

MiTciASiri  Ucinius,  ou  m rciBif,  général 

romain,  trois  fois  consul  en  52,  70  et  75  après 
J.-C,  vivait  dans  le  premier  siècle  de  Père  dire- 
tienne.  Tadte  a  résuméen  quelques  lignesexpren- 
sives  son  caractère  et  sa  carrière.  «  Homme  ëgih 
lement  fameux  par  ses  disgrâces  et  par  sa  fn- 
veur,  dit-il  :  |eune,  il  avait  cultivé  ambiti4*us»> 
ment  les  grandes  liaisons:  depuis,  ayant  dissipé 
toute  sa  fortune,  «a  situation  devint  critique,  et, 
menacé  de  la  colère  de  Claude,  il  resta  ouNié 
dans  nn  coin  de  l'Asie,  tout  aossi  près  de  tmk 
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<iiie  «lepui»  il  le  fut  de  l'empire;  associant  le»  1 
/|ualilès  Iwnnes  et  mauvaises,  la  »nol*^;^^«*  ^'f^J 
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tiviU',  la  politesse  et  l'arrogance,  trop  d  abandon 
aux  voluptés  dans  les  loisirs,  et  de  grandes  ver- 
tus  quand  il  le  fallait.  Sa  vie  publique  était  louée, 
on  blâmait  sa  vie  privée.  Puissant  par  ses  ré- 
ductions sur  ses  inférieurs,  ses  amis,  ses  collè- 
gues, il  aima  mieux  donner  lempire  que  lob- 
tenir.  «  On  regrette  de  ne  pas  avoir  plus  de  dé- 
tails sur  ce  personnage  éminent.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  courtisa  assidûment  la  faveur  des  grands, 
et  réussit  à  obtenir  le  consulat  sous  le  règne  de 
Claude,  en  52  après  J.-C.  Ayant  dissipé  sapro- 
priété  et  devenu  un  objet  de  soupçons  pour 
Claude,  il  se  retira  en  Asie,  et  il  y  vécut  presque 
dans  la  condiUon  d'un  exilé,  quoiqu'il  porUt  le 
titre  de  légat.  Le  lieu  de  sa  retraite  éUit  la 
Lycie.  Sous  le  règne  de  Néron,  il  rentra  en  fa- 
veur  à  la  cour  impériale,  A  la  mort  de  ce  pnnce,  \ 
en  68.  il  avait  le  commandement  de  la  province  | 
de  Syrie  avec  quatre  légions,  tandis  que  Vespa-  | 
sien  ôtait  dans  la  contrée  voisine,  en  Judée  à  la 
tête  de  trois  légions.  Jusque-là  Mucien  et  Ves-  I 
pasion  n'avaient  pas  été  en  bonne  intelligence, 
mais  ils  se  rapprochèrent  dans  la  prévision  de 
«aves  événements  politiques.  Le  principal  in- 
termédiaire de  cette  réconciliation  fut  Titus,  que 
Mucien   aimait  ^beaucoup.   Les  deux  généraux 
prêtèrent  serment  à  Othon  ;  mais  quand  une  nou- 
velle révolution  militaire  eut  donné  la  pourpre 
impériale  à  Vitellins,  Mucien  pressa  Vespasien  de 
revendiquer  le  trône  pour  lui-même.  Après  de 
longues  hésitations,  Vespasien  y  consentit.  Mu- 
cien fit  aussitôt  prêter  serment  par  ses  soldats 
au  nouvel  empereur,  et  faisant  ses  préparatifs 
de  campagne  avec  une  grande  rapidité,  il  mar- 
cha sur  l'Italie.  Malgré  sa  promptitude,  il  ftit de- 
vancé par  Antonius  Primus.  Cet  aventureux  gé- 
néral marcha  audacieusement  sur  Rome,  où  il 
entra  après  avoir  dispersé  les  forces  de  Vitellius, 
tandis  que  Mucien  repoussait  dans  la  vallée  du 
Danube  une  invasion  des  Daces.  Le  premier  acte 
officiel  <le  Mucien  fut  une  lettre  au  sénat.  Il  ar- 
riva à  Rome  peu  de  jours  après,  et  prit  en  main 
l'autorité  souveraine,  quoique  Domitien  fût  no- 
minalement à  la  tête  des  afTaircs.  Il  vivait  en 
véritable  souverain  ;  cependant  il  ne  varia  point 
dans  son  dévouement  à  Vespasien.  Lorsque  ce 
prince  débarqua  en  Italie,  Mucien ,  accompagné 
des  principaux  nobles  romains,  se  rendit  au-de- 
vant de  lui  jusqu'à  Rrindes.  Les  services  qu'il 
avait  rendus  à  Vespasien  étaient  si  grands  et  il 
li's  faisait  valoir  avec  tant  d'indiscrétion  qu<' 
l'empereur  en  fut  plus  d'une  fois  impatienté. 
mais,  par  politique  ou  par  reconnaissance,  il  con- 
tinua de  le  ti-aiter  avec  faveur.  On  ignore  Té* 
poque  de  sa  mort  ;  mais  comme  il  n'est  pas  ques- 
tion de  lui  sous  Titus  et  Domitien.  on  suppose  qu'il 
mourut  sons  le  règne  de  Vespasien. 

Mucien  était  non-seulement  un  général  et  un 
homme  d'État,  mais  un  orateur  et  un  historien^. 
Ses  |)ouvoirs  oratoires  sont  loués  par  Tacite,  qui 


prétend  qu'il  s'exprimait  éloquemment  même  on 
grec,  il  fit  une  collection  de  discours  prononcés 
sous  la  période  républicaine ,  et  les  divisa  en 
i]eux  recueils,  l'un  en  onze  livres,  intitulé  ÀctOt 
l'autre  en  trois  livres,  sous  le  titre  de  Epistolx. 
11  composa  une  histoire  dont  on  ne  connaît  pas 
le  sujet,  mais  qui  traitait  principalement  de 
l'Orient.  Y. 

Taclle .  HUt.,  1. 10, 76  ;  II,  *,  »,  7«-$4  ;  III.  t.  ^,  S»,  71; 
IV,  *,  11,  »,  80,  SI.  —  Suélone.  yê$patianu$,  6,  It.  — 
Dion  CsMlot,  LXV,  8,  ».  M;  LXVl,  »,  t.  18.  -  Joaèpbe. 
/tel.  /Md.,  IV,  10. 11.  -  Pline.  HiMt.  Nat..  XII,  1  ;  XX  V]||, 
i;  XXXiV.T.  —  Mérl7ale,  Th9  Bornons  un4êr  tkê  em- 
pire,  U  VI.  -  VoANlnt,  De  UislorieU  I/UUtit.^  Wetler^ 
mann ,  Cesch.  d.  Mmitekm  BeredtsawUteU, 

MVCiANVS  ou  MVTiAavs,  sumomiué  le 
Scholastique  (ÀcAo/aj^tciu),  traducteur  latin, 
vivait  dans  le  milieu  du  sixième  siècle  de  notre 
ère.  Il  traduisit  en  latin,  à  la  demande  de  Cas- 
iiodore,  les  trente-quatre  homélies  de  saint 
Chrysostome  snrV ÉpUre  aux  Hébreux.  Il  avait 
aussi  fait  précédemment  une  traduction  latine 
du  traité  de  Gaudentius  Sur  la  Musique.  Cas- 
siodore  l'appelle  un  homme  très-savant,  vir  di- 
ierlissimus.  La  traduction  des  Homélies  de 
saint  Chrysostome ,  citée  plus  haut,  existe  en- 
core ,  et  les  divers  éditeurs  de  ce  père  en  ont 
fait  un  grand  éloge;  elle  fut  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Cologne.  1S30,  in  8°,  et  elle  a  été  in- 
I  séréedansleséditions  latinesdes  Œuvres desaint 
Chrysostome.  Dans  les  éditions  gréeo-latines,  on  a 
généralement  préféré  la  traduction  d'Hervet.  Y. 

Fabricio»,  Bibliotheea  Grmea^  toi.  VIII.  p.  888,  68a. 

l  m€ckr  (  Henri-Charles- Antoine),  peintre 
!  allemand,  né  à  Breslau,  en  1 806.  Élèvede  son  père 
pour  le  dessin,  il  entra  dans  l'atelier  de  KOnig, 
et  s'adonna  à  la  peinture  d'animaux,  qu'il  aban- 
donna pour  la  peinture  d'Instoire.  Devenu,  en 
I  1 825,  élève  de  Schadow,  il  le  suivit  à  Dusseldorf, 
où  cet  artiste  avait  été  appelé  à  diriger  l'Académie 
de  Peinture.  En  1 833,  Mucke  alla  faire  un  séjour 
de  deux  ans  m  Italie.  Ses  tableaux,  remarquables 
par  la  pui-eté  du  dessin,  la  beauté  du  coloris,  cl 
le  Rrand  style  de  leur  composition ,  lui  acquirent 
bientôt  une  brillante  réputation  ;  les  principaux 
sont  :  Ulysse  et  Lrucothée  pendant  la  /em- 
I  péte;Eginard  et  Emma;  Bethsabé;  Sainte 
\  Catherine; Saint  Àmbroise  arrêtant  Théùdou 
à  la  porte  de  la  cathédrale  de  Milan  ;  V Empe- 
reur Frédéric  Barbe-Rousse  et  safiancéeGela; 
\  les  portraits  de  Thorwaldsen  et  des  princes 
\  Alexandre  et  Georges  de  Prusse.  Mûcke  a  dé- 
I  coré  le  château  de  Heltorf  près  de  Dnsseldorf  de 
I  peintures  à  fresque  représentant  les  principaux 
événemenU  de  la  vie  de  l'empereur  Frédéric 
Barbe-Rousse.  A  Texposilicn  universelle  de  1 865, 
il  a  fourni  :  VAnge  montrant  Babylone  à 
saint  Jean.  ^• 

ltac^yD^kl .  CesekUMê  dêr  neutren  deufteken  Kmut. 
-  rothmanin  Diê  thuseldor/er  Sekvtt.  -NafKr,  JMiiK- 
ter-Leiikon, 

MVDÉB  (Gabriel  vah  nm  Muydbn,  oonna 
sous  le  nom  de  ),  jurisconsulte  belge,  né  à  Brecht, 
près  d'Anvers,  en  1 500,  mort  à  Louvain,  le 
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21  avril  15C0.  Envoyé  fort  jeune  dans  cette  dor-  • 
nière  ville,  an  collège  du  Lys,  il  vécut  dans  Tin- 
iimité  d'Érasme,  qui  y  logeait  lorsqu'il  venait  à 
Louvain.  Mudée  obtint  le  {«rade  de  licencié  en 
droit,  et  de>'int  précepteur  des  enfants  de  Laurent  ; 
de  RliouL  membre  du  conseil  privé,  etgrefKerde 
l'ordre  de  la  Toison  d*Or.  Il  se  rendit  avec  ses 
élèvpjî  en  France,  où  il  suivit  les  cour»  de  plu- 
sieurs universités,  et  il  eut  alors  l'occasion  de 
plaider  avec  succès  devant  le  parlement  do  Pa- 
ris. De  retour  à  Louvain,  il  fut  nommé  profes- 
seur des  Institates.  En  1539,  il  fut  reçu  docteur 
en  même  temps  que  l'un  de  ses  élève»,  Jérôme 
de  Blioul,  et  il  obtint  en  1547  la  chaire  primaire 
de  droit,  qu'il  occupa  avec  un  si  grand  éclat  <{ue 
Malhieii  Wesembeck,  son  élève,  affirme  avoir 
vu  de  son  temps,  à  Louvain ,  plus  de  deux  mille 
étudiants  en  droit  que  le  savoir  et  le  nom  de 
iMudce  y  attiraient.  Cet  habile  professeur  ne 
tarda  pas  à  faire  partie  du  conseil  d'État.  Ce 
fut  lui  qui  introduisit  eA  lielgique  la  nouvelle 
méthode  d'enseignement  que  la  France  devait  à 
Alciat.  et  que  Ciijas,  Mudée  et  leurs  élèves  dé- 
veloppèrent ensuite,  préparant  de  loin  l'école 
historique  des  Allemands;  aussi  Haubold  nomme- 
t-il  Mudée  solidioris  jurisprudentix  per  Bel- 
gium  histauratorem.  Les  ouvrages  de  ce  sa- 
vant lx>lge  ne  furent  publiés  qu'après  sa  mort, 
quelques-uns  par  les  soins  de  Tiiu  de  seflgendres, 
Jacques  IW)elants  d'Anvers.  Ils  ont  pour  titres  : 
In  titulos  aliquot  Digestorum  Commentarii, 
giiibus  XVU,  XVm,  XIX  et  XX  Hbri  Pan- 
decfarum,  et  secunda  pars  Ikbri  quarti  Co- 
dicis  Justîntani  magna  ex  parte  erplican- 
tur;  [jouvain,  1563,  in-t'ol.  ;  Paris,  1574,  in- fol.  ; 
l-rancfoit,  15H6,  in-fol.*  —  f)e  Resfitutionibus 
in  integrum;  Francfort,  lj86,  in-fol.  ;  —  De 
Testamen(is;SiÀTe^  1604,  in^»".  La  bibliothèque 
royale  de  IWIgiqne  conserve  quelques  lettres 
manuscrites  do  Mudée  à  VIglius,  qui  contiennent 
des  renseignement^  curieux  sur  l'histoire  poli- 
tique otlittéraire<lu  S4Mzièmo  siècle.  Mlle  |>ossède 
aus<i  une  consultation  manuscrite,  rédigée  par 
Mudée  et  trois  autres  jurisconsultes,  sur  l'inter- 
prétation de  la  Bulle  d'or  Brahantine^  accor- 
(h^",  en  13Î9,  par  l'eiiipereur  Charles  IV  au  duc 
de  Rrabant.  £.  R^gmkd. 

ValAri*  Kn^Té  ^  Fasii  acndrmkci  ttudii  /.nranifntli.  — 
Paqiiot,  f/rmoir».  —  H.iiii>olit .  ImUivtwnexJurïs  Ro- 
mani litterame  l.r\p/\s,  ivi"»,  In  h»»,  p.  9;  -  I».  I- re- 
lier, /  hefi/rum  riromm  frvtiitionerlurunim.^J.  Knti, 
Cûft*  de  rtmcien  Droit  brlgiqw.  —  spJnn.pl ,  f^iibrirl 
MiiUr    t  ym  rcnir,  ••  dit.  ;  Bru\rUf«,  !*»*»  m-l«. 

.MrDCiK  {  Thomas  ),  um'Anmvn  angUis,  né 
en  septembre  l7i:»,  a  FAeter,  mort  le  li  no- 
vembre iTDi,  dans  le  Siirn-y.  H  était  le  tils 
[mlîit'  d'un  pasteur  pn)te>tant  ^li,  qui  surveilla 

fl'  O'  pKfmr.  nommi'  /.ncharti  Mi  iir.E,  fui  chanittnc 
ijTxrtrr  rt  l!l■^^«■r»  t  un-  iimiK-t*  iJ-  l'i*iii<-ul!i  ;  il  1  *t 
oormii  :»r  .•>  irr  ifii".  ».;-f.i,i?i<  |-  -,  ■  ~*  \  v\  ;  T  un 
f'ftaw  fnr  a  nnc  »  ^-tin-i  "f  f ',#■  /j  fi:n.  M  fui  U  n«rt*  ilp 
fa'lPtt^  il'-  l..h::''in,  i-t  luniiriit  ■  n  t'fi,  lil-jnl  iiiiatrp 
AU  :  /aefmrff,  liirur:;i<>ii  iir  iii.iriii".  >i>orl  '*n  i*"9,  «Ijoa 
la  i!T;^rr<1r  rmtrn:  Thomat,  l'ubj'.t   dr  iclt-  nollcr: 


son  éducation.  Comme  il  montrait  pour  la  nu-- 
canique  des  dispositions  extraonlinaircx,  il  fut 
placé  dès  l'âge  de  quatorze  ans  en  appn-ntis- 
aage  chez  Georges  Graham,  le  plus  fameux  hor- 
loger du  temps.  Il  acquit  en  peu  de  temps  une 
telle  liabiletê  qu'il  fut  chargé  des  travaux  les 
plus  <liflRciles  et  les  pins  délicats  dans  son  art; 
ce  fut  ainsi  qu'il  exécuta  pour  le  compte  fie 
I*horloger  Ellfcot  une  montre  à  équation  dcAtinée 
au  roi  d'Espagne,  Ferdinand  VI,  qui  était  grand 
amatenr  des  ouvrages  de  mécanique.  Ayant  ap- 
pris que  Mudgç  était  le  véritable  auteur  de  cet 
ingénieux  travail,  ce  prince  le  décida  à  travailler 
pour  lui  et  le  laissa entièrrment  maître  défaire, 
qnel  que  fAt  le  prix,  tout  ce  qu'il  jugerait  digne 
d'attention.  Parmi  1rs  pièo's  exécutées  pour  la 
conr  d'Espagne,  on  remarque  une  montre  à  équa- 
tion qui  marquait  le  temps  vrai   et    le  temps 
moyen,  et  qui  sonnait  et  répétait  l'un  et  Tautre, 
ce  qq*on  n^avait  pas  encore  vu  ;  en  outre,  elle 
répétait  les  heures,  quarts  et  minutes.  Le  n>i  li 
fit  monter   sous  verre  dans  la  pomme  «l'une 
canne;  il  ne  manquait  jamais  de  l'emportrravec 
lui,  et  de  temps  à  autre  il  s'arrêtait  à  la  prome- 
nade pour  en  observer  le  mécanisme.  Ce  mer- 
veilleux bijou  ne  lui  coûta  que  480  guinées;  >nr 
cette  somme  l'artiste  ne  préleva  qu'un  mofliqui: 
bénéfice,  ne  voyant  aucnn  motif,  prétendait-il, à 
ce  qu*nn  souverain  payât  plus  cher  qu'an  sim|ie 
particulier.  En  1750,  Mudge  s'associa  avec  Wil- 
liam Dntton,  aufce  élève  de  Graham,  et  oavrit 
dans  Fleet- Street  un  atelier  d'horlogerie.  L'ar- 
rivée du  comte  de  Brôlil  â  Londres  fut  po«ir  loi 
une  bonne  fortune  (i70n);  le  comte,  qui  k  heao- 
coiip  de  qualités  estimables  Joignait  urie  connais- 
sance approfondie  des  arts  mécaniques ,  devint 
son  protecteur  ot  lui  rendit  de  grands  senices. 
Vers  la  même  époque  Mudgc  tourna  ses  vues 
vers  la  constniction  des  montres  marines;  en 
170511  publia  snr  ce  sojet  :  Thougkis  on  the 
means  o/improving  waiches  and  particularlif 
fhose  /or  the  use  0/  the  sea.  Fji  177 1  il  quitta  le 
commerce,  et  se  retira  à  Plymoulh,  afin  de  se  li- 
vrer à  des  éti:des  complètes.  Au  lx)Dt  de  quel- 
ques années,  il  avait  achevé  un  chronomètre  qu'il 
confia  successivement,  pour  que  l'épreuve  fût 
décisive,  à  l'astronome  Masfcelyne ,  au  baron  de 
Zach  et  à  l'amiral  Campbell ,  qui  en  fit  u^age 
•lans  deux  voyages  à  Terre  Neuve.  I«e  bureaa 
des  longitudes  lui  accorda  un  prix  de  500  liv. 
sterl.,  et  rin\ita  à  faire  une  seconde  montre. 
Mudge   en  fabriqua  deux,  et   des  expérience! 
nouvelles  recommencèrent.  D'après  Maskp|>ne, 
le  ré«ultat  ne  fut  pas  favorable.  Une  polémique 
>'en;:auea  entre  Mud;:e  et  son    contiadicteiir; 
elle  il  lira  ja<iqu'en  1793,  épo«pie  on  le  parlement 
cassa  le  jugement  des  astronomes  et  vota  en  fa- 

K*-h,ird.  qui  eut  un  talent  rrinarqnah>  «ur  li  harpe  ^  el 
/o*M.  uif6>cin  .JUMnjpi^.  iP..rt  in  |-?i.  i^  «irr  •••r  e»l 
H-ir-'f  d'tin  t»''n  1r  n't»^  -n  'h*  ntt'trrhn»  t  Cnughi 
m  ITT,  Il  ohi-nl  .ir  ii  S<.rtrlr  r«i»iî^  rif  Ixtndrpv  |i 
;.r.in  !•  Bfdai  k  j'urdr  Copley  ;  oar  'e*  ;  r'ff^|H.na<  mtaU 
q>.*tl  iTJil  •pporté*  aa  Ulncopc  A  rtûciloB. 
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veur<icMu<lRCUncs<)mrne(le5,j00liv.(6î,â00fr.) 
à  tilre  <lc  récompense  nationale.  Outre  l'amélio* 
ration  «-onsidérable  qu'il  a  apport*^  dan»  les 
montres  marines,  cet  artiste  a  inventé  un<^hap- 
IN*ment  pour  les  montres  ordinaires  auquel  son 
nom  est  resté.  Le  roi  Georges  Tavail  en  1777 
choisi  pour  tiorloger  ;  plusieurs  fois  il  s'entretint 
arec  lui,  et  il  (Mf^ïi  le  plus  grand  eas  de  sa  pro- 
bité et  dt^  ses  talents.  P.  L. 

VnivtrMt  yfngazimê,  r.n,  -  Chalaert,  Ctneral  Bi0- 
nruph.  nuttofuirf  —  FhoinJt  Madge  flU,  J  DesertpUtm 
o/  thr  timt  kefp>r  inrrnUd  6f  Th.  Mudi«;  Loodres. 

ITpn, mi",  pi. 

M  r  0(;  B  (  >Ki7//am) ,  ingéniipnr  anglai«,neTeu  du 
preréilmt,  néon  !  76Î,  à  Plymoutti,  mort  le  !  7 avril 
1 82 1 ,  à  Londres.  Fils  du  docleur  John  Mudge^ilYiit 
rnvoyé  comme  cadet  k  l'Institut  militaire  de  NVol- 
wicli,ct  fit  quelques  campagnes  dans  le  corps  royal 
d'artillerie.  De  retourdans  son  pays,  il  fut,  à  la  re- 
nimmandation  de  Hutton,  attaché  à  la  commission 
chargée  <ic  lever  le  plan  trigonométrique  de  la  su- 
perficie de  la  Grande- Bretagne.et  en  1797  il  en  eut 
la  direction  exclusive.  On  doit  à  ses  travaux  les 
cartes,  aussi  tïelles  que  correctes,  de  plusieurs 
comtés  «le  (; ailes  et  d'ftcosse,  réduites  à  réohelle 
d'un  [MMicepar  m-lle  anglaîa.  Les  grades  de  co- 
lonel et  de  major  général  récompensèrent  sa  là- 
l)orie«is<>  activité.  Membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  depuis  1798,  il  fut  appelé «nccetii- 
vement  à  faire  partie  du  liureau  des  longitadet, 
des  Sociétés  de  Géologie  et  des  Antiquaires,  et 
des  .Xpadémies  des  Science»  de  Paris  et'  deGo- 
p4>nliague  comme  (*orresponi1ant.  L'université 
d'Édiriibouru  lui  conféra  le  diplôme  honorifique 
<le  docteur  es  lois.  Il  fut  dans  iei  derniers  temps 
de  sa  vie  lieutenant  gouverneur  de  l*institat  de 
Wooiwich ,  auqiel  il  donna  une  organisation 
nouvelle,  qui  fut  étendue  plus  tant  au  collège  mi- 
litaire d'Aildiscombe.  Kn  1819  Mudge  lit,  avec 
M.  niot,  le  voyage  des  Iles  ()n^ade«,  à  l'effet  de 
-lét<'rrniner  certaines  questions  de  longitude.  On 
a  de  lui  :  An  Accouht  o/the  measurement  oj 
nn  nrc  nf  the  meridinn ,  extënding  from 
l)nnmt%f,  in  thetsieof  Wight,  to  CH/ion,  in 
Yorhshire,  dans  les  PhiiosophtealTram., 
I8(i:i;  —  Account  of  (he  Survey  from  the 
commencement  in  i7»4  to  the  end  o/the year 
1809;  Ix>ndres,  1799-1811,  .)  vol.  in-4''  pK;  le 
t.  11  seul  est  de  Mud;;e,  qui  a  en  <Iaat  les  antres 
l)aib>  et  Colby  pour  collaborateors. 

In  <le  .ses  lils.  Richard-Zachary  MoncE, 
entra  en  1H07  au  service,  et  parvint  au  grade  de 
lieutenant-colonel;  il  travailla  aussi  au  plan  trigo- 
nométrique, et  mourut  le  24  septemktre  18&4,  à 
Teignmouth.  P.  L. 

C^rlnjtstdim  of  EmuHih  Uterature  (Riofr.  \, 

.MruiB  {HoberDt  littérateur  anglais,  né  en 
1777.  dans  le  comte  de  Forfer,  mort  en  mai 
18)7.  .Né  de  pan*ats  pauvres,  il  fit  son  éducation 
lui-même.  En  1H4»2  il  enseigna  le  gaélique  et  le 
dt^sin  au  collé(ie  dinverness;  dans  la  suite  il 
reii)(>lit  d'autres  emplois  du  même  genre.  Il  dé- 
buta, vers  1310,  dans  la  littérature  par  un  roman 
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I  intitulé  Glenfwrgus  (3  voL  in-8«).  S'étant  éla- 
I  bli  à  Londres,  il  fournit  des  articles  à  la  presse 
I  quotidienne  et  traita  les  sujets  les  plut  variés 
avec  une  facilité  remarquable.  Parmi  ses  nom* 
breux  ouvrages,  noua  rappellerons  :  Modem 
AlhenSt  description  d'Edimbourg;  ^  BabyUm 
the.  great,  4  vol.,  description  de  Londres  ;  ^  The 
British  naturaliste  2  vol.  ;  —  The  featheredtn- 
be$  ofthe  Brituh  islands,  2  vol.  ;  —  Conversa- 
tions in  moral  philosophy,  2  vol.  ;  -^  The  £ie» 
menfs  :  the  heavens,  the  earth^  the  air,  the 
jea,  4  vol.  ;  —  Popular  mathematics  ;  —  M  an 
im  his  physical  structure  ^  intellectuat  fàcul- 
tieSf  etc.,  4  vol.  ;  —  The Seasons,  4  vol.  ;  —  Uis- 
tory  of  Hampshire  and  the  Channel  islands, 
j  3  vol.  ;  —  Domesticateé  animais  ;  —  Gleanings 
t^f  nature;  —  China  and  ils  resources.  Tant 
d'assiduité  au  travail  ne  sauva  pas  Mudie  du  sort 
misérable  dans  lequel  tombent  beaucoup  de  gens 
de  lettres;  presque  tout  ses  livres  eurent  du 
succès,  et  cependant  il  mourut  dans  le  dénûment 
à  l'âi^  de  soixante-quatre  ans.  K. 

Maander,  Bi^t^raphicol  Treasury,  6«  «dit 

:MiJJtLXAERB  { Félix 'Amand,  comte  (1) 
OB  ), .  homme  politique  belge ,  né  à  Pitthem 
(  Flandre  occidentale),  le  9  février  1793.  Procu- 
reur du  roi  à  Bruges,  il  fut  élu,  en  1824,  membre 
de  la  seconde  chambre  des  états  généraux ,  où 
il  fit  preuve  de  talent  et  d'indépendance;  mais 
le  ministère  parvint  en  1829  à  empêcher  sa 
réélection.  Après  les  journées  de  septembre  1830, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Flandre  ocdden- 

I  dale.  Membre  du  congrès  national,  M.  de  linel- 
naere  vota  pour  l'élection  du  duc  de  Nemours , 
puis  pour  celle  du  prince  Léopold,  et  fit  partie 
delà  députatJon cbargée  de  portera  Londres,  au 

,  roi  des  Belges ,  le  décret  d'adoption  du  traité  des 
dix-huit  articles.  Il  fiit  presque  aussitôt  appelé 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  qu'il  quitta 
en  septembre  1832,   après  avoir   reçu,  le   12 

'  novembre  1831,  le  titre  de  ministre  d'État  A 
la  dissolution  du  ministère  Lebeau,  il  fut  de 
nouveau  ministre  des  affaires  étrangères,  de 
1834  à   1837,  et  il  le  fut  encore  du    13  avril 

I  1841  au  5  août  1843;  il  eut  alors  pour  sueces- 

I  seor  le  général  Goblet  d'Alviella,  mais  demeura 
pendant  plusieurs   années  membre  du  conseil 

I  des  ministres,  sans  |M>rtofeuille.  En  1649,  par 
suite  de  la  loi  relative  aux  incompatibilités,  il 
se  démit  de  ses  fonctions  de  gouverneur^  et 
l'année  suivante  les  électeurs  du  district  de 
Thieit  l'envoyèrent  à  la  cliambre  des  représeo- 
tants,  dont  il  avait  fait  partie  de  1831  à  1848» 
et  où  il  siège  dans  les  rangs  <]e  Topposltion  ca- 
tkiolique.  M.  de  Muelnaere  a  attaché  son  nom 
aux  principales  mesures  qui  ont  consolidé  la 
nouvelle  monarchie,  et  U  a  contribué  à  la  con- 
vention faite  avec  la  France,  le  16  juillet  1846. 
K.  AeoFfÂBn. 
UUtfre  dor  de  rOrdre  de  UopoU  H  de  la  CreUéê 

i 

d)  ce  Utre  M  a  fié  conféré  par  le  ^pe,  en  tnr. 
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;  MOZIN  (  Charles- Louis),  peintre  français, 
né  à  Paris,  en  1806.  Élève  de  Xavier  Leprince, 
il  s^adonna  surtout  à  la  peinture  de  gienre  et  de 
marine.  Il  débuta  au  salon  de  1827,  et  obtint  en 
1837  une  médaille  de  T*  classe.  Ses  principaux 
tableaux  sont  :  La  Prise  de  V Hôtel  de  Ville, 
en  1830  (  t831  ) ,  exécuté  avec  M.  Beanme,  et 
acheté  par  le  roi  Louis-Philippe  ;  ^  La  Cava- 
lerie  française  prenant  la  flot  te  batave  gelée 
dans  le  Texel  (  1 836),  au  Musée  de  Versailles  ; — 
Prise  de  Vile  de  Bommel  par  Varmée  fran* 
çaise,en  1794(1837),  à  Versailles;  —  Com- 
bat d'Aldenhoven,  en  1796  (1838),  à  Ver- 
sailles ;— Com6a/ cfe  Moucron,  en  1794  (  1849), 
à  Versailles;—  Le  Port  de  Bonfleur  (I8M);  — 
{.Port  de  Rouen  (1855)  ;  —  Vue  de  Trouville 
1857).  G.  DE  F. 

jtnnuaire  des  ÀHUtet  français.  -  lÀvrett  des  êxpo- 
tUUms. 

MOZZï (Marc-Antoine) y  savant  littérateur 
italien,  né  à  Florence,  le  17  janvier  1678,  mort 
à  Venise,  le  4  avril  1736.  11  étudia  dans  sa  ville 
natale  la  théologie  et  le  droit,  tout  en  s*adnnnant 
à  la  poésie  et  à  la  musique ,  qu*il  aimait  avec 
passion.  Son  habileté  sur  la  mandoline  lui  valut 
d*être  souvent  attiré  à  la  cour.  En  1700,  il  reçut 
un  canonicat  dans  sa  ville  natale,  et  il  y  fut 
chargé  deux  ans  après  de  la  chaire  de  littéra- 
ture toscane.  Élu  membre  de  l'Académie  de  la 
Crusca,  il  en  devint  archi-consul.  Prédicateur 
renommé,  il  prononça  en  1701  devant  la  cour 
Toraison  funèbre  de  Charies  II,  roi  d'Espagne, 
et  en  1703  devant  le  chapitre  métropolitain  celle 
de  Tarchevéque  Léon  Strozzi.  On  a  de  lui  : 
Sonetti  sopra  i  nomi  dati  ad  alcune  dame 
Fiorentine  dalla  principessa  Violanta;  Flo- 
rence, 1705  ;  —  Istoria  di  S.  Cresci  e  de* 
santi  martyri  suoi  compagni,  come  pure 
délia  chiesa  del  medesimo  santo  posta  in 

Volcava  di  Mugello;  Florence,  1710,  in  fol., 
avec  fig.  ;  —  Discorsi  sacri  ;  Florence,  1717  ; 
—  Vita  di  Lorenzo  Bellini,  dans  les  Vite  de- 
gli  Areadi  ;  —  Orazione  funerale  del  abate 
A,  M,  Salvini,  dans  les  Prose  toscane  deSal- 
vini.  O. 

DeçU  Dominé  iUustri  Toseani.  t  IV. 
Mozzi  (Luigi)f  savant  ecclésiastique  italien, 
né  le  26  mai  1746,  à  Bergame,  mort  le  24  juin 
1813,  près  de  Milan.  De  famille  patricienne,  il  fut 
admis  en  1763  chez  les  Jésuites  ;  il  profesitait 
au  collège  des  Nobles  à  Milan  lorsque  la  société 
dont  il  faisait  partie  fut  dissoute  par  Clément  XIV 
(  1773).  Rentré  à  Bergame,  il  y  fut  chargé 
d'examiner  les  candidats  pour  le  sacerdoce ,  et 
devint  chanoine  et  archiprètre.  Sa  piété  vive  et 
le  zèle  qu'il  déploya  dans  les  controverses  sou- 
levées en  Italie  par  les  jansénistes  lui  firent  une 
grande  réputation  ;  appelé  à  Rome,  il  fut  nommé 
missionnaire  apostolique,  et  membre  de  l'Aca- 
démie des  Arcades.  En  1804  il  rejoignit  ses  con- 
frères dans  le  ro>aume  de  Naples;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  être  de  nouveau  dispenéa,  et 


I  Mozzi  se  retira  dans  une  villa  située  aux  envi- 
>  rons  de  Milan,  et  qui  appartenait  au  marquis 
'  Scotti.  Parmi  les  nombreux  écrits  qu'il  a  laissés, 
I  nous  citerons  :  Le  Jansénisme  dans  son  beau 
j  four,  ou  idée  du  Jansénisme;  Venise,  1781, 
I  2  vol.  in-8*  ;  —  Histoire  abrégée  du  Schisme 
!  de  la   nouvelle  Église  d'Vtreeht;  Ferrare, 
1785,  in-S**;  Gand,  1829,  in-8*;  —  Les  cin- 
!  quante  Baisons  pour  préférer  l'Église  catho- 
lique; BaMano,  1789,  in-8o,  trad.  de  Tanglais 
du  duc  de  Bmnsvirick  ;  —  Les  Projets  des 
incrédules  pour  la  ruine  de  la  religiom,  dé- 
voilés dans  les  ctuvres  de  Frédéric^  roi  de 
Prusse;  3*  édit.;  Assise,  1791,  iii-8* ;  —  Abrégé 
historique  et  chronologique  des  plus  impor^ 
tants  jugements  du  saint-siège  sur  le  baia- 
niime,  le  jansénisme  et  le  quesnellisme; 
Foligno,  1792,  2  vol.  in-8<*.  P. 

MOZZOLiNO.  Foy.  Mazouni. 

MUGiAXCt  (P.  lÀeinius  Crassus  Dires), 
grand  pontife  et  juritooasolte  romain,  fils  de 
P.  Mudus  Scsvola,  ooosul  en  175  avant  J.-C. 
frère  de  P.  Mueras  Scevote,  oonsnl  en  133, 
mort  en  130  avant  J.-C.  Il  tai  adopté  par  P.  Li- 
cinius  Crassus,  et  prit  à  cette  occasion  le  iKNn 
de  Crassus  avec  l'addition  de  Mudanus,  qui  in- 
diquait sn  première  gens.  Il  succéda  A  Scipion 
Nasica  dans  la  dignité  de  sonverain  pontife,  et 
fut  élu  ovisul  en  131.  Il  quitta  Rome  cette  innée 
même  pour  diriger  la  guerre  contre  Aristooicas, 
qui  aermaintenait  dans  la  possession  du  royaume 
de  Pergame,  légué  aux  Romains  par  Attile  III.  Il 
ne  fut  pas  heureux  dans  cette  guerre.  Défidt 
par  Aristonicus  au  siège  de  Leooé,  il  se  vit  i 
veloppé  entre  Élée  et  Smyme  par  la  garde  I' 
d'Aristonicus.  Pour  éyiter  d*6tre  fait  prisonnier, 
il  excita  nn  de  ces  Thraces  à  le  tuer.  Sa  tète  hi 
portée  à  Aristonicns.  L'historien  Sempronits 
Asellio,  cité  par  Aulu-Gelle,  dit  que  Crassus  pot» 
sédait  cinq  choses  qui  sont  les  meilleure?  parmi 
les  bonnes;  il  était  très- riche,  noble,  éloquent, 
très-versé  dans  le  droit  et  souverain  pontife.  II 
ent  deux  filles ,  mariées  l'une  à  C.  Salpiefau 
Galba,  l'antre  à  C.  Sempronius  Graccbus.  Mn- 
cianus  était  orateur  et  jurisconsulte,  éminent  k 
ces  deux  titres,  mais  cependant  inférieur  corame 
orateur  à  P.  Sulpidus  Galba.  Y. 

Tlte-Uve.  EpUome,  WS.  -  acéron  (voj.  rOitommdiem 
Tuiliamm  d'Orell).  —  DniaioB,  GeteJUeldÊ  h^ms,  • 
l'arL  LieimU  Croisi,  n*  U. 

MUCiAilcs  Ucinius,  ou  mvcibx,  génénl 

romain ,  trois  fois  consul  en  52,  70  et  75  après 
J.-C,  vivait  dans  le  premier  siècle  de  Tère  chré- 
tienne. Tacite  a  résumé  en  quelques  lignes  expres- 
sives son  caractère  et  sa  carrière  «  Homme  éffi- 
lement  fameux  par  ses  disgrâces  et  par  sa  f^ 
I  veur,  dît-il  :  jeune,  il  avait  cultivé  ambititHis»- 
'  ment  les  grandes  luiisons:  depuis,  ayant  dissipé 
toute  sa  fbrtune,  sa  situation  devint  critique,  el; 
iDcnaoé  de  la  colère  de  Claud<',  il  resta  oublié 
1  dM»  on  coin  de  l'Asie,  tout  anssi  près  de  Tmk 
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que  depuis  il  le  fut  de  l'empire;  assoaant  le»  ] 
nualiléâ  bonnes  et  mauvaises,  la  mollesse  et  l'ac- 
tivilo  la  politesse  et  l'arrogance,  trop  d'atwndon 
au\  voluptés  dans  les  loisirs,  et  de  grandes  ver- 
tus quand  il  le  fallait.  Sa  vie  publique  était  louée, 
on  blâmait  sa  vie  privée.  Puissant  par  ses  sé- 
ductions sur  ses  inférieurs,  ses  amis,  ses  collè- 
icues,  il  aima  mieux  donner  Icmpire  que  lob- 
tenir.  »  On  regrette  de  ne  pas  avoir  plus  de  dé- 
toils  sur  ce  personnage  éminent.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  courtisa  assidûment  la  faveur  des  grands, 
et  réussit  à  obtenir  le  consulat  sous  le  règne  de 
Claude,  en  52  après  J.-C.  Ayant  dissipé  sa  pro- 
priété et  devenu  un  objet  de  soupçons  pour 
Claude,  il  se  retira  en  Asie,  et  il  y  vécut  presque 
dans  la  condiUon  d'un  exilé,  quoiqu*il  portât  le 
titre  de  légat.  Le  lieu  de  sa  retraite  était  la 
Lycie.  Sous  le  règne  de  Néron,  il  rentra  en  fa- 
veur à  la  cour  impériale.  A  la  mort  de  ce  pnnce 
en  68,  il  avait  le  commandement  de  la  province 
de  Syrie  avec  quatre  légions,  tandis  que  Vespa- 
sien  était  dans  la  contrée  voisine,  en  Judée  à  la 
tète  de  trois  légions.  Jusque-U  Mucien  et  Ves-  i 
pasien  n'avaient  pas  été  en  bonne  intelligence, 
mais  ils  se  rapprochèrent  dans  la  prévision  de 
«aves  événements  politiques.  Le  principal  in- 
termédiaire de  cette  réconciliation  fut  Titus,  que 
Mucien   aimait  'beaucoup.   Les  deux  généraux 
prêtèrent  serment  à  Olhon  ;  mais  quand  une  nou- 
velle révolution  miliUire  eut  donné  la  pourpre 
impériale  à  Vitellius,  Mucien  pressa  Vespasicn  de 
revendiquer  le  trône  pour  lui-même.  Après  de 
longues  hésitations,  Vespasien  y  consénlit.  Mu- 
cien fit  aussitôt  prêter  serment  par  ses  soldats 
au  nouvel  empereur,  et  faisant  ses  préparatifs 
de  campagne  "avec  une  grande  rapidité,  il  mar- 
cha  sur  l'Italie.  Malgré  sa  promptitude,  il  ftit  de- 
vancé par  Antonius  Primus.  Cet  aventureux  gé- 
néral marcha  audacieusemenl  sur  Rome,  où  il 
entra  après  avoir  dispersé  les  forces  de  ViteIKus, 
tandis  que  Mucien  repoussait  dans  la  vallée  du 
Danube  une  invasion  des  Daces.  Le  premier  acte 
officiel  de  Mucien  fut  une  lettre  au  sénat.  11  ar- 
riva à  Rome  peu  de  jours  après,  et  prit  en  main 
l'autorité  souveraine,  quoique  Domitien  fût  no- 
minalement à  la  tête  des  affaires.  11  vivait  en 
véritable  souverain  ;  cependant  il  ne  Taria  point 
dans  son  dévouement  à  Vespasien.  Lorsque  ce- 
prince  débarqua  en  Italie,  Mucien,  accompagné 
des  principaux  nobles  romains,  se  rendit  au-de- 
vant de  lui  jusqu'à  Brindes.  Les  senices  qu*il 
avait  rendus  à  Vespasien  étaient  si  grands  et  il 
Us  faisait  valoir  avec  tant  d'indiscrétion  qur 
l'empereur  en  fut  plus  d'une  fois  impatienté; 
mais,  par  politique  ou  par  reconnaissance,  il  con- 
tinua de  le  traiter  avec  faveur.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort  ;  mais  comme  il  n'est  pas  ques- 
tion de  lui  sons  Titus  et  Domitien.  on  suppose  qu'il 
mourut  sous  le  règne  de  Vespasien. 

Mucien  était  non-seulement  un  général  et  un 
homme  d'État,  mais  un  orateur  et  un  historien-. 
Ses  |)ouvoirs  oratoires  sont  loués  par  Tacite,  qui 
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prétend  qu'il  s'exprimait  éloquemment  même  on 
grec.  Il  fit  une  collection  de  discours  prononcés 
sous  la  période  républicaine ,  et  les  divisa  en 
deux  recueils,  l'un  en  onze  livres,  intitulé  Acta, 
l'autre  en  trois  livres,  sous  le  titre  de  Epistoiœ. 
il  composa  une  histoire  dont  on  ne  connaît  pas 
ta  sujet,  mais  qui  traitait  principalement  de 
i  Orient.  Y. 

Taelle .  HUI..  1, 10,  l«  ;  II,  *,  »,  7S-S4  ;  III.  8.  ^.  SS,  78; 
IV,  4. 11,  M.  80,  88.  —  Suétone.  Feipatianus,  6.  18.  — 
Dion  CsMlot,  LXV,  8.  9.  »;  LXVi.  i.  1. 18.  -  Joièphr. 
lieL  Jud.,  IV,  10. 11.  -  Pline.  Hi$t.  Nat..  XII.  1  ;  XX  VI||, 
I;  XXXIV.T.  —  M*ii7ale.  Tkê  Bornant  vndêr  tke  em- 
pire, U  VI.  -  VonHln»,  De UUtoricls  LatifiiM.-  Wetter- 
nann,  Ce$ch.  d.  RômUehen  Beredtsamkeit. 

MVCIANVS  ou   MUTIANUS,  sumommé  le 
Hchotastique  (  Se Ao/oj^ictw),  traducteur  latin, 
vivait  dans  le  milieu  du  sixième  siècle  de  notre 
ère.  Il  traduisit  en  latin,  à  la  demande  dé  Cas- 
•iiodore,  les   trente-quatre  homélies  de  saint 
Chrysostome  stir  Y ÉpUre  aux  Hébreux.  Il  avait 
aussi  fait  précédemment  une  traduction  latine 
ilu  traité  de  Gaudentius  Sur  la  Musique.  Cas- 
4iodore  rappelle  un  homme  très-savant,  vir  di- 
aerlissimut.  La  traduction  des  Homélies  de 
saint  Chrysostome ,  citée  plus  haut,  existe  en- 
core ,  et  les  divers  éditeurs  de  ce  père  en  ont 
Fait  un  grand  éloge;  elle  fut  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Cologne,  1530,  in  8°,  et  elle  a  été  in- 
séréedansleséditioDslatinesdesŒti&resdesaint 
Chrysostome.  Dans  les  éditions  gréco-latines,  on  a 
généralement  préféré  la  traduction  d'Hervet.  Y. 
Fabriclu».  BMiotheca  Crteea^  toi.  VIII.  p.  888.  888. 
•  mCckr  (  Henri'CharleS'Antoine),  peintre 
:  allemand,  né  à  Breslau,  en  1 806.  Élèvede  son  père 
pour  le  dessin,  il  entra  dans  l'atelier  de  Kônig, 
et  s'adonna  à  la  peinture  d'animaux,  qu'il  aban- 
donna pour  la  peinture  d'histoire.  Devenu,  en 
1825.  élève  de  Schadow,  il  le  suivit  à  Dusseldorf, 
où  cet  artiste  avait  été  appelé  à  diriger  l'Académie 
de  Peinture.  En  1 833,  Miicke  alla  faire  un  séjour 
de  deux  ans  en  Italie.  Ses  tableaux,  remarquables 
par  la  pureté  du  dessin,  la  beauté  du  coloris,  et 
le  grand  style  de  leur  composition ,  lui  acquirent 
bientôt  une  brillante  réputation;  les  principaux 
I  sont  :  Ulysse  et  Leucothée  pendant  la  tem- 
I  pèle;  Eginard  et  Emma;  Bethsabé;  Sainte 
Catherine; Saint  Ambroise  arrêtant  Théodoie 
à  la  porte  de  la  cathédrale  de  Milan;  L'Empe- 
reur Frédéric  Barbe-Rousse  et  sa  fiancée  Gela; 
'  les  portraits  de  Thorwaldsen  et  des  princes 
Alexandre  et  Georges  de  Prusse.  Mûcke  a  dé- 
coré le  château  de  Heltorf  près  de  Dnssddorf  de 
peintures  à  fresque  représentant  les  principaux 
événemenU  de  la  vie  de  l'empereur  Frédéric 
Barbe-Rousse.  A  l'exposition  universelle  de  1855, 
il  a  fourni  :   L'Ange  montrant  Babylone  à 
saint  Jean.  ^• 

ilaczyni^ki.  CetehUMe  der  neueren  deufiehen  JTmui. 
-  rttthmann;  Me  Dusseldor/er  SchuU.  -Nafler,  KMnstr 
ter-Uxikon. 

MODÂB  (Gabriel  van  de»  Mctdeii,  oonna 
sous  le  nom  de),  jurisconsulte  belge,  né  à  Brecht, 
près  d'Anvers,  en  1500,  mort  à  Lonvain,  le 
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21  avril  I5fi0.  Envoyé  fort  jfiune  dans  cette  iler- 
nière  ville,  an  collège  du  Lys,  il  vécut  dans  l'in- 
timité d'Érasme,  qui  y  logeait  lorsqu'il  venait  à 
Louvain.  Mudée  obtint  le  grade  de  licencié  en 
droit,  et  devint  précepteur  des  enfants  de  Laurent 
de  Blioul,  membre  du  conseil  privé,  etgrefKerde 
l'ordre  de  la  Toison  d'Or.  II  se  rendit  avec  ses 
élèves  en  France,  où  il  suivit  les  cDurs  de  plu- 
sieurs universités,  et  il  eut  alors  l'occasiun  de 
plaider  avec  succès  devant  le  parlement  do  Pa- 
ris. De  retour  à  Louvain,  il  fut  nommé  profes- 
seur des  Institutes.  En  1539,  il  fut  reçu  docteur 
en  même  temps  que  l'un  de  ses  élèves,  Jérôme 
de  Blioul,  et  il  obtint  en  1647  la  chaire  primaire 
de  droit,  qu'il  occupa  avec  un  si  grand  éclat  que 
Mathieu  Wesembeck ,  son  élève,  affirme  avoir 
vu  de  son  temps,  à  Louvain ,  plus  de  deux  mille 
étudiants  en  droit  que  le  savoir  et  le  nom  de 
Mudée  y  attiraient.  Cet  habile  professeur  ne 
tarda  pas  à  faire  partie  du  conseil  d'État.  Ce 
fut  lui  qui  introduisit  eà  Itelgique  la  nouvelle 
métliode  d'enseignement  que  la  France  devait  à 
Alciat,  et  que  Cujas,  Mudée  et  leurs  élèves  dé- 
veloppèrent ensuite,  préparant  de  loin  l'école 
hi-^torique  des  Allemands;  aussi  Haubold  nomme- 
t-il  Mudée  soUdiohs  jurisprudentiœ  per  Bel- 
gium  instauratorem.  Les  ouvrages  de  ce  sa- 
vant belge  ne  furent  publiés  qu'après  sa  mort, 
qurlques-unii  par  les  soin^  de  Tuu  de  sesgendres, 
Jacques  lk>elants  d'Anvers.  Ils  ont  pour  titres  : 
In  titulos  aliquot  Digestorum  Commentant, 
quihus  XVII,  XVIII,  XIX  et  XX  hbri  Pan- 
(iecfarum,  et  secunda  pars  libri  guarti  Co- 
diiis  Justintani  magna  fjc  parle  erplican» 
fur;  IfOuvain,  1563,  in-fol.  ;  Paris,  1574,  in- foi.  ; 
Krancfoit,  1586,  in-fol.*  —  De  Restitulionibus 
in  integrum;  Francfort,  1586,  in-foL;  —  De 
Tcxtamenfis ;^inTe,  1604,  in  4**.  La  bibliothèque 
royale  du  ilelgique  conserve  quelques  lettres 
manuscrites  de  Mud«*e  à  Viglius,  qi>i  contiennent 
des  renseignement  «  curieux  sur  l'histoire  f  poli- 
tique etlittcraire*du  siMzième  siècJe.  Elle  |)ossède 
aus^ii  une  consultation  manuscrite,  rédigée  par 
Miidée  et  trois  autres  jurisconsultes,  sur  l'inter- 
pn^tation  de  la  Bulle  d'or  Brohantine,  accor- 
d<^e,  en  13i9,  par  l'empereur  Charles  lY  au  duc 
de  Brabant.  E.  Rkgn^iid. 

ValArr  KnArt^  F  asti  academici  studii  l.t,rani*n%U.  — 
Paqnot.  1/rm  oirri.  —  H  ml 'ol'l ,  InsUtutionesJiins  Fo- 
mani  Utterarue  lelp/l?,  i*»\  In  8»»,  p.î»v  -  P.  Krc- 
hrr,  I  hct/rum  ^irnrvmfrvtlltione^^nr^^nlm.—  M.1^n^t, 
Coft*  de  r(ènnen  Droit  tHltjtiiu^,  —  Spii)n..el ,  t.nbriel 
Miitre  it  ym  rcnir.  S»  f  i.|.  ;  Rruxrllc*.  iiii,  in-^». 

MrnciK  (Thomas),  uwciiQH'wn  anglais,  né 
en  septembre  1715,  à  Kxeter,  mort  le  l'i  no- 
vembre 17iri,  dans  le  Surnv.  Il  était  le  (ils 
puiiié  d'un  |>^i>teur  protestant  il/,  qui  surveilla 

'.V  (:■'  pulnir,  nomme  /achfirv  Mi  ncE,  fnl  chanulne 

«iTxrtpr  rt  «N-^mt»  l  uni-  p  iri'»*»**  -t  IMtin>>iilh:  il  t%t 
n-iinii  jiir  ■.'•  \»-i»  ir-iK  «i  ;•».«» mt  i"  ',  ■ -*  »  «-t  'i  r  'in 
/■'frtf  f'ir  ti  nfc  rr'û'ft  "f  ff  inih.it.  Il  fnl  h  non^  itf 
ram-tt<^  iff  lMh:>iiii,  i-t  nioitriil  •n  !'•),  I.i.^anl  ijUMlre 
flK  :  /achi-rg.  •  lilnir;;ifMi  ilr  nuriinv  mon  rn  >"'*.  «lan* 
U  riT'.err  <1r  rmtrn;  Thoma$.  l'objil   de  rctf!  notice; 


son  éducation.  Comme  il  montrait  pour  la  nie- 
canique  des  dispositions  extraonlinaircs ,  il  fut 
placé  dès  l'Age  de  quatorze  ans  en  appri-nti»- 
sage  chez  Georges  Graham,  le  plus  fameux  hor- 
loger du  temps.  Il  acquit  en  peu  de  temps  une 
telle  liabileti^  qu'il  fut  chargé  des  travaux  les 
plus  difRciles  et  les  plus  délicats  dans  i:on  art; 
ce  fut  ainsi  qu'il  exécuta  pour  le  compte  de 
l'horloger  Ellicot  une  montre  à  équation  deNtinée 
au  roi  d'Espagne,  Ferdinand  Yl,  qui  était  grand 
amatenr  des  ouvrages  de  mécanique.  Ayant  ap- 
pris que  Madge  était  le  véritable  auteur  de  cet 
ingénieux  travail,  ce  prince  le  décidai  travailler 
pour  lui  et  le  laissa  entièrement  tnaitre  île  faire, 
quel  que  fût  le  prix,  tout  ce  qu'il  jugerait  digne 
<rattention.  Parmi  les  pièces  exécutées  pour  ta 
conr  d'Rspagne,on  remarque  une  montre  â  équa- 
tion qui  marquait  le  temps  vrai  et  l«>  temp4 
moyen,  et  qui  sonnait  et  répétait  l'un  et  l'autre, 
ce  qqVm  n'avait  pas  encore  vu  ;  en  outre,  elle 
répétait  les  heures,  quarts  et  minutes.  Le  roi  la 
fit  monter  sous  verre  dans  la  pomme  tVuw 
canne;  il  ne  manquait  jamais  de  remportera  ver 
lui,  et  de  temps  à  autre  il  s'arrêtait  à  U  prome- 
nade pour  en  observer  le  mécanisme.  Ce  mer- 
veilleux bijou  ne  lui  coûta  que  480  guînées;  snr 
cette  somme  l'artiste  ne  préleva  qu'un  modiqw 
bénéBre,  ne  voyant  aucun  motif,  prétendait-il,  à 
ce  qu'un  souverain  payAt  pins  cher  qu'un  simr>le 
particulier.  En  1750,  Mudge  s'associa  avec  Wil- 
liam Dutton,  autre  élève  de  Graham,  et  ouvrit 
dans  Fleet- Street  un  atelier  d'horlogerie.  L'ar- 
rivée du  comte  de  Br  Ahl  k  Londres  fut  ponr  Id 
une  bonne  fortune  (i760);  le  comte,  qui  à  beao- 
coiip  de  qualités  estimables  joignait  une  connais- 
sance approfondie  des  arts  mécaniques ,  devint 
son  protecteur  et  lui  rendit  de  grands  services. 
Yers  la  même  époque  Mudgc  tourna  ses  vues 
vers  la  construction  des  montres  marines;  en 
1765  il  publia  sur  ce  sujet  :  Thouçkis  an  ike 
means  o/improcing  watches  and  pariieularl^ 
fftose  for  the  use  of  the  sea.  En  1771  U  qnitia  le 
commerce,  et  se  relira  à  Plymoulh,  afin  dese  H- 
vrer  à  des  éludes  complètes.  An  bout  de  quel- 
qnes  années,  il  avait  achevé  un  chromimètre  qu'il 
confia  successivement,  pour  que  l'épreuve  fM 
décisive,  à  l'astronome  Ma«kelyne,  au  haron  de 
/ach  et  à  l'amiral  Campbell ,  qui  en  fit  usage 
dans  deux  voyages  à  Terre  Neuve.  I«e  bureaa 
lies  longitudes  lui  acror<la  un  prix  de  500  liv. 
sterl.,  et  rin\ita  à  faire  une  seconde  nnonlrr. 
Mudge  en  fabriqua  deux,  et  des  expériences 
nouvelles  recommencèrent.  D'après  MaskH>ne, 
le  réieultat  ne  fut  pas  favorable.  Une  polémique 
^'enl:agea  entre  Mud^ie  et  son  contiadicteur; 
elle  .liira  jusqu'en  1793,  é|K>ii'ienii  |-  parlement 
cassa  le  jug(*ment  des  astronomeci  et  vota  en  tt- 

Birhurd,  qiilriil  nn  taknl  remarquable  nnr  ii  harpCi^l 
inkH.  mertiTtn  •îMlnmi^.  iri-rt  i-n  l'vt.  (j-  iirr-irr  eri 
ii-tfii.r  d''in  h«-n  Ir  atn* -n  '**•  •wf/rrrAoi  c  Tom^Aj 
ru  l^'t  II  "Minl  itr  r.i  SKiete  rnt:i>  rti*  l.ondrrv  h 
;,r.in  !•  amla-  Ir  j'ur  dr  Copley  :  Oiir  >«  ;  r-f^rtionnf  arall 
q..*il  twM  apporta  n  UleMopc  à  rtflestou. 
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vetirdc  Mmigc  une  somme  «leî,  jOO  liv.  (Gl.soorr.) 
à  litre  (le  récomiïense  nationale.  Outre  l'amélto- 
ration  t*onstdérable  qu'il  a  apportée  dan:»  les 
montres  marines,  cet  artiste  a  inventé  uaéchap- 
fM^ment  pour  les  montres  ordinaires  auquel  son 
nom  est  resté.  Le  roi  Georges  Tavail  en  1777 
choisi  ()our  horloger  ;  plusieurs  fois  il  s'entretint 
ayec  lui,  et  il  faisait  le  plus  grusd  eas  de  sa  pro- 
bité et  dt*  ses  talents.  P.  L. 

Umivtrtttt  Vaquzijm,  m.  —  Chalaert,  CVnerol  IM»- 
irtM^th.  nu-ttofuirf.  —  rhoiuit  Madice  flit,  J  DesertpU4m 
n/  the  timt  keeptr  inrenUd  h§  Th.  Mudit;  Loodret, 
roT,!!»-;-,  pi, 

M  i'  D(i  R  (  William) ,  ingénieur  aDgiiûs,DeTeu  du 
précédent,  né  en  l76î,àPlymouth,mortlel7a?ril 
1821,  à  Londres.  Fils  du  docteur  John  Mudge^il  fbt 
»nTO>é  comme  cadet  à  Tlnstitut  militaire  de  Wol- 
wicli.et  lit  quelques  campagnes  dans  leoorpa  royal 
d'artillerie.  De  retourdans  son  pays,  il  fut,  à  la  re- 
commandation de  Hutton,  attaché  à  la  commission 
chargée  de  lerer  le  plan  trigonometrique  de  la  su- 
perficie de  laGrande-Bretagne,eten  1797  il  en  eut 
la  direction  exclusive.  On  doit  à  ses  travaux  les 
cartes,  aussi  belles  que  correctes,  de  plusieurs 
comtés  de  (;  ailes  et  d'itcosse,  réduites  à  réobelle 
d'un  iHxicepar  m'Ile  anglaiê.  Les  grades  de  co- 
lonel et  de  major  général  récompensèrent  sa  la- 
liorieus«>  activité.  Mefnbre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  depuis  1798,  il  fut  appelé soceÂii- 
vement  à  faire  partie  du  bureau  des  longitodet, 
.les  Sociétés  de  Géologie  et  des  Antiquaires,  et 
des  Aca<lémies  des  Science»  de  Paris  et'  de  Cki- 
penliague  comme,  correspomtant.  L'unirersité 
d*(vliniN)urg  lui  conféra  le  diplôme  bonoriflqiie 
de  docteur  es  lois.  Il  fut  dans  lei  derniers  temps 
de  <a  %  ie  lieutenant  f;oiivemeur  de  Tinstitotde 
WooUich,  auq'iel  il  donna  uno  organisation 
nouvelle,  (|oi  fut  étendue  plus  tard  au  collège  mi- 
litaire d'Addiscombe.  Kn  1819  Mudge  Ht,  avec 
M.  lîiot,  le  voyage  des  Iles  Orcade^,  à  l'effet  de 
•  ietenniner  certaines  questions  de  longitude.  On 
;i  de  lui  :  An  Aceouht  o/the  measurtitient  oj 
"ti  (irc  nf  fftt^  mendinn ,  extending  front 
t>unno$fy  in  théiste  o/  Wight,  to  Cltfton,  in 
Ytirhshtre.,  dans  les  Phitosophtcal  Tram., 
I84»:i;  —  Account  of  the  Survey /rom  the 
commencement  in  i7H4  to  the  end  o/the  year 
1809;  I^ndres,  1799-181 1,  3  vol.  in.4"  pL;  le 
t.  il  s<'ul  est  de  Mudge,  qui  a  en  daat  les  antres 
l)alby  et  Colby  pour  collaboratenrs. 

In  de  ses  fils,  Richard^Zackorg  Modge, 
entra  en  1H07  au  service,  et  parvint  au  grade  de 
lieutenant -<'olonel;  il  travailla  aussi  au  plan  trigo- 
nometrique, et  mourut  le  24  septembre  18&4,  k 
Teignmouth.  P.  L. 

Cfrloiurdi»  of  En^lith  Uterature  (Atofr.  ). 

.MroiB  (Hoberl)^  littérateur  anglais,  né  en 
1777.  dans  le  comte  de  Forfer,  mort  en  mai 
iH'*?..  .Né  de  pareali  pauvres,  il  fit  son  éducation 
lui-même.  En  1802  il  ensei»!na  le  gaélique  et  le 
dessin  au  collège  d'Inverness;  dans  la  suite  il 
rein(>lit  d'autres  entplois  du  même  genre.  Il  dé- 
buta, vers  1810,  dans  la  littérature  par  un  roman 


inlitufé  Glenfwrgus  (3  voL  in-8«).  S'étant  éta- 
bli à  Londres,  il  fournit  des  articles  à  U  presse 
quotidienne  et  traita  les  sujets  les  plut  variés 
avec  une  facilité  remarquable.  Parmi  ses  non^- 
breux  ouvrages,  noua  rappellerons  :  Modem 
Athens,  description  d'Edimbourg;  ^  Babylon 
the  great,  4  vol.,  description  de  Londrea  ;  r—  TAc 
British  naturalist,  2  vol.  ;  —  The  featheredin- 
bes  ofthe  British  islands,  2  vol.  ;  —  Conversa- 
tions in  moral  jj^ilosophy,  2  vol.  ;  —  Thê  Ele^ 
ment  s  :  the  heavens,  the  earth,  the  air,  the 
sea,  4  vol.  ;  —  Popular  mathematics  ;  —  Man 
in  his  physicat  structure,  inteltectuat  fôeut- 
tieSf  etc.,  4  vol.  ;  —  The Seasons,  4  vol.  ;  —  His- 
tory  of  Hampshire  and  the  Channel  islands, 
3  vol.  ;—  Domesticaieé animais;-^  Gleanings 
o/ nature;  —  China  and  its  resources.  Tant 
d'assiduité  au  travail  ne  sauva  pas  Mudie  du  sort 
misérable  dans  lequel  tombent  beaucoup  de  gens 
de  lettres;  presque  tout  ses  livres  eurent  du 
succès,  et  cependant  il  mourut  dans  le  dénûment 
h  l'Age  de  soixante-quatre  ans.  K. 

Iteander,  iM«f  rapAiroi  TWoi «rf .  «•  édit. 

:mij£lxàrrb  {Félix -Amand»  comte  (1) 
DB  ), .  homme  politique  belge ,  né  à  Pitthem 
(  FUwire  occidentale),  le  9  février  1793.  Procu- 
reur du  roi  à  Bruges,  il  l'ut  élu,  en  1824,  membre 
de  la  seconde  chambre  des  états  généraux.*  où 
il  fit  preuve  de  talent  et  d'indépendance;  mais 
le  ministère  parvint  en  1829  à  empêcher  sa 
réélectien.  Après  les  jouméasde  septembre  1830, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Flandre  ocdden- 
dale.  Membre  du  congrès  national,  M.  deliuel- 
naere  vota  pour  l'élection  du  duc  de  Nemours , 
pois  pour  celle  du  prince  Léopold,  et  fit  partie 
delà  députation  cbargée  de  portera  Londres,  au 
roi  des  Belges,  le  décret  d'adoption  du  traité  des 
dix-luiit  articles.  Il  fut  presque  aussitôt  appelé 
aa  ministère  des  affaires  étrangères,  qu'il  quitta 
eo  septembre  1832,  après  avoir  reçu,  le  12 
novembre  1831,  le  titre  de  ministre  d'État  A 
la  dissolution  du  ministère  Lebeau»  il  fut  de 
nouveau  ministre  <lea  affairea  étrangères,  de 
1834  à  1837,  et  il  le  fnt  encore  du  13  avril 
1841  au  5  août  1843;  il  eut  alors  pour  soeoes- 
seur  le  général  Goblet  d'Alviella,  mais  demeura 
pendant  plusieiirs  années  membre  du  conieil 
des  ministres,  sans  (wrtefeuille.  En  1649,  par 
suite  de  la  loi  relative  aux  incompatibilités,  il 
se  démit  de  u*  fonctions  de  gouvemeori  et 
l'année  suivante  les  électeurs  do  district  de 
Thieit  l'envoyèrent  à  la  chambre  des  représen- 
tants, dont  il  avait  fait  partie  de  1831  à  1848, 
et  où  il  siège  dans  les  rangs  de  Topposition  ca- 
tbolique.  M.  de  Mneinaere  a  attaché  son  nom 
aux  principales  mesures  qui  ont  consolidé  la 
nouvelle  monarchie,  et  il  a  contribué  è  la  cott- 
ventioo  faite  avec  la  Frasce,  le  16  juillet  1846. 
K.  Reonâba. 
UlÀort  dor  de  VOrârt  deUopoU  êtuta  CreUtdê 

d)  Ce  Utre  M  a  et*  eraféré  (w  k  pape,  ea  IMT. 
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21  avril  15C0.  Envoyé  fort  jeune  dans  cette  dor-  ' 
nière  ville,  an  coll<H;e  du  Lys,  il  vécut  dans  Vin- 
timité  d'Érasme,  qui  y  logeait  lorsqu'il  venait  à 
Luuvain.  Mudée  obtint  le  grade  de  licencié  en 
droit,  et  devint  précepteur  des  enfants  de  Laurent 
de  Blioul,  membre  du  conseil  privé,  et  greffier  de 
Tordre  de  la  Toison  d'Or.  Il  se  rendit  avec  ses 
élèvpj;  en  France,  où  il  suivit  les  cours  de  plu- 
sieurs universités,  et  il  eut  alors  Toccasfun  de 
plaider  avec  succès  devant  le  parlement  de  Pa- 
ris. De  retour  à  Louvain,  il  fut  nommé  profes- 
seur des  Institotes.  En  1539,  il  fut  reçu  docteur 
en  même  temps  que  Tun  de  ses  élèves,  Jérôme 
de  Blioul,  et  il  obtint  en  1547  la  chaire  primaire 
de  droit,  qu'il  occupa  avec  un  si  grand  éclat  que 
Mathieu  Wesembeck,  son  élève,  affirme  avoir 
vu  de  son  temps,  à  Louvain ,  plus  de  deux  mille 
étudiants  en  droit  que  le  savoir  et  le  nom  de 
Mud«'e  y  attiraient.  Cet  habile  professeur  ne 
tarda  pas  à  faire  partie  du  conseil  d'État.  Ce 
fut  lui  qui  introduisit  eA  Belgique  la  nouvelle 
méthode  d'enseignement  que  la  France  devait  à 
Alci.it,  et  que  Cujas,  Mudée  et  leurs  élèves  dé- 
veloppèrent ensuite,  préparant  de  loin  l'école 
historique  des  Allemands;  aussi  Haubold  nomme- 
t-il  Mudée  solidioris  jurispntdentix  per  Bel- 
gium  instaura torem.  Les  ouvrages  de  ce  sa- 
vant h(>lgc  ne  furent  publiés  qu'après  sa  mort, 
quriques-uns  par  les  soin^  de  l'un  de  sesgendres, 
Jac^pies  Boelants  d'Anvers.  Ils  ont  pour  titres  : 
In  tttulos  aliquot  Digestorum  Commentarii, 
quihm  XVU,  XVIIl,  XIX  et  XX  libri  Pan- 
(fecfantm,  et  secunda  pars  libri  quarti  Co- 
dkis  Justfntani  magna  ex  parte  erplican" 
tur;  liOuvain,  1563,  in-fol.  ;  Paris,  1574,  in- fol.  ; 
Francfort,  1586,  in-fol.*  —  De  Resfttutionibus 
in  integrum;  Francfort,  lj86,  in-fol.;  —  De 
Tcstnmenfis  ;S[àTf^,  1G04,  in  4".  La  bibliothèque 
royale  de  Belgique  conserve  quelques  lettres 
manuscrites  de  Mudée  â  Viglius,  qi'i  contiennent 
des  rensei<^ioment>>  curieux  sur  l'histoire  fioli- 
tique  l't  littéraire- ilu  seizièmi^  siècle.  Klle  |)ossède 
aussi  une  C4)nsultation  manuscrite,  rédigée  par 
M  l'idée  4't  trois  autres  jurisconsultes,  sur  l'inter- 
prétation de  la  Bulle  d'or  Brabantine,  accor- 
dée, en  I3i9,  par  l'empereur  Charles  IV  au  duc 
de  Briibant.  K.  Bicn^rd. 

Valirc  KtïArt  ^  Faiti  aeademiei  stMdii  l.nranunsU.  — 
Paqiint,  Memnlrrs.—  ll.ii|i>o|tl .  InstUvtiontsJurts  Ro- 
mani litterame  l.ctp.'l^,  l*»\  \n  8»»,  p.  ?V  -  P.  Kre- 
hpr,  l  h^Urum  riroriimtni*litionertarttrnm.^M.Br\ti, 
COttt  dr  l'ancitn  Droit  btigit;»^.  —  spinn.pl,  f.uhrini 
Mu  Irf  't  i-m  fcnle.  *•  t-  lit.  ;  Bruxeïle*.  lî«Vi,  in-S». 

>irDi;K  (  r//o;7m.f  ),  mécanicien  aufilais,  né 
en  septembre  17ir>,  a  K\«*ter,  mort  le  li  no- 
veinbn*  1704,  dans  le  Surn  y.  Il  était  le  fils 
IMii!ié  d'un  pastt'ur  prote>tant  \\\.  qui  surveilla 


rr  {'.»'  pn«triir,  nomme  /acharif  Minr.E,  fut  rhantitne 
(ITxrtrr  «'t  rl«*<M'r<  t  iini*  inp-i^.*'  .i-  Pi\fii<iiit*i  :  il  i  *t 
ronnii  pir  .  *■  \ri'  i-iis  «..-fi-iUs  \ — .  • --"  '.  rt  m  r  «m 
/■'♦rtir  f'*r  fl  llfr  •  t'-fin'i  ••f  t'tr  l't  tl:tt  li  fut  h  non»  tlP 
t'a'n'tk  '1-  r..l».>.in.  it  ninuriil-n  I'jï.  M»**!!!  i|ii-lre 
flU  :  /arht'i'if,  titrnr::ii'ii  île  ri.trin>-  iiiorl  '>n  l~'S,  il3ii« 
la  rir^rf  lie  rmC-n-,   Tkomat,  l'ubj't   de  rilt-  notler; 


son  é<]ucation.  Comme  il  montraH  pour  la  mé- 
canique des  dispositions  extraordinairi"< ,  il  fut 
placé  dès  l'àgc  de  quatorze  ans  on  apprenli»- 
sage  chez  Georges  Graham,  le  plus  fameux  hor- 
loger du  temps.  Il  acquit  en  peu  de  temps  une 
telle  habileti*  qu'il   fut  chargé  des  travaux  les 
plus  difficiles  et  les  plus  délicats  dans  son  art; 
ce  fut  ainsi  qu'il  exécuta  pour  le  compte  de 
riiortoger  Ellicot  une  montre  k  équation  destinée 
an  roi  d'Espagne,  Ferdinand  VI,  qui  était  grand 
amatenr  des  ouvrages  de  mécanique.  Ayant  ap- 
pris que  Madge  était  le  véritable  auteur  de  cet 
ingénieux  travail,  ce  prince  le  décida  à  travailler 
poar  lui  et  le  laissa  entièrement  maître  de  faire, 
qnel  que  fAt  le  prix,  tout  ce  qu*il  jugerait  digne 
d'attention.  Panni  1rs  pièces  exécutées  pour  la 
cour  d'Kspagne,on  remarque  une  montre  a  équa- 
tion qui  marquait  le  temps  vrai   et    h>  temps 
moyen,  et  qui  sonnait  et  répétait  Pun  et  l'autre, 
ce  qq'on  n'avait  pas  encore  vu  ;  en  outre,  elle 
répétait  les  heures,  qnaris  et  minutes.  1^  roi  U 
fit  monter   sous  verre  dans  la  pomme  iPuoe 
canne;  il  ne  manquait  jamais  de  remportera v«r 
lui,  et  de  temps  à  autre  il  s'arrêtait  à  la  prome- 
nade pour  en  observer  le  mécanisme.  Ce  mer- 
veilleux bijou  ne  lui  coôta  qne  480  guinées;  Mir 
cette  somme  l'artiste  ne  préleva  qu'un  inoflique 
bénéfice,  ne  voyant  aucun  motif,  prétendait-il.  à 
ce  qu'un  souverain  payât  plus  cher  qu'un  simple 
particulier.  Kn  1750,  Mudge  s'associa  avec  Wil- 
liam Dufton,  autre  élève  de  Graham,  et  ouvrit 
dans  Fleet- Street  un  atelier  d'horlogerie.  L'ar- 
rivée dn  comte  de  Brùhl  k  Londres  fut  poiir  loi 
une  bonne  fortune  (1760);  le  comte,  qui  à  beau- 
coi^  de  qualités  estimables  joignait  une  connais- 
sance approfondie  des  arts  mécaniques ,  devint 
son  protecteur  <4  lui  rendit  «te  grands  services. 
Vers  la  même  époque  .Mudge  tourna   ses  vues 
vers  la  construction  des  montres  marines;  en 
1765  il  publia  sur  ce  sujet  :  Thoughtt  on  tht 
means  o/improving  watehes  and  pariie»iarl^ 
fhose  for  the  use  of  (hesen.  En  1771  il  quitta  le 
commerce,  et  se  retira  à  Ptymouth,  afin  de  se  li- 
vrer à  des  études  complètes.  An  IxMit  de  quel- 
ques années,  il  avait  achevé  un  chromimèlre  qu'il 
confia  successivement,  pour  que  Pépreuve  fût 
décisive,  à  l'astronome  Ma<kelyne,  au  baron  de 
Zach  et  à  l'amiral  Campbell ,  qui  en  fit  u«4ge 
dans  deux  voyages  h  Terre  Neuve.  ï^.  bureau 
des  longitudes  lui  accorda  un  prix  de  500  liv. 
>terl.,  et  l'incita  à  faire  une  féconde  montre. 
Mudge   en  fabriqua  deux,  et   des  expériences 
nouvelles  recommencèrent.  D'après  Maskehne, 
le  résultat  ne  fut  pas  favorable.  Une  polémique 
^'en^agea  entre  Mud^ie  et  son    contiadicteur; 
l'Ile  iliiraja*quVn  1793,  époipie  ou  I»»  parlement 
cassa  le  jugement  des  astronomes  vi  vota  en  fa- 

Ri.'hnrtl,  qui  ^>ii  im  tiknl  rrmarqiiahlf  «ht  |i  hirpe,  H 
ink».  iii^'l'fln  Jl«!ln»iie.  irtirt  •■n  T'^i.  o-  «irr  irr  r«t 
ii.i#»iir  «!"""  l»^n  7r  fl'ii^  .11  tH^  r.if.irrhnn  r^^n^ks 
m  f^T.  •'  "î»»'»!  ■"*  '1  S'^ieie  m»  ii*-  il*-  i.n n •! rr«  |a 
j.rHn  J-  meàit  W  a'i.rdr  Coplej  :  our  ■««;?•  r<^tKina<  lartiU 
q./il  f vjll  •pportéi  la  ttlr^copc  à  l 
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veorde  Muiîge  une  somme  de  2,300  liv.  (61,50orr.) 
à  titre  (le  lécompenRC  nationale.  Outre  l'amélio* 
ration  œnsWérable  qu'il  a  apportée  dann  les 
montres  marines,  cet  artiste  a  inventé  unéchap- 
|M>ment  pour  les  montres  ordinaires  auquel  son 
nom  est  resté.  Le  roi  Georges  Tavail  en  1777 
choisi  pour  horlof^er  ;  plusieurs  fois  il  s'entretint 
arec  lui,  et  il  faisait  le  plusgrand  eas  de  sa  pro- 
bité et  de  ses  talents.  P.  L. 

Vnivtrsat  }fagazmê,  t'n.  —  Chaiaera«  Centrât  IN*- 
orapM.  IHcUofutrf.  —  nio«na«  Madite  iU,  J  DeuripUon 
nf  thr  time  keep^r  intrnted  bf  Ih.  Mudà«{  Luodrec, 
lTî>'«,in-;",  pi. 

Mr  D(iB(  irj///am),  ingén$(raraDglais,neTeudu 
précédent,  né  en  i76î,àPlymouth,mortlel7avril 
1 82 1 ,  à  Londres.  FMs  du  docteur  John  Mudge,ilttat 
('nvo>é  comme  cadet  à  l'Institut  militaire  die  Wol- 
wich,et  Ht  quelquescampagnesdans  le  corps  royal 
d'artillerie.  De  retourdans  son  pays,  il  fut,  à  la  re- 
(*ommandation  de  Hutton,  attaché  k  la  commission 
chargée  de  lerer  le  plan  trigonométrique  de  la  su- 
perficie de  laGrande-Bretagne,eten  179711  en  eut 
la  direction  exclusive.  On  doit  à  ses  travaux  les 
rarteiH,  aussi  lielles  que  correctes,  de  phisieurs 
comtés  de  (i  ailes  et  d'Ecosse,  réduites  à  réobelle 
d'un  pouce  par  mille  anglais.  Les  grades  de  co- 
lonel et  de  major  général  récompensèrent  sa  lâ- 
Iwrieusi»  activité.  Membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  depuis  1798,  il  fut  appelé «nceetii- 
voment  a  faire  partie  du  tmreau  des  loagitadet, 
.les  Sociités  de  Géologie  et  des  Antiquaires,  et 
des  .Académies  des  Science»  de  Paris  c€^  de-Go- 
|H^nhague  comme  correspondant.  L'nnrversité 
d*Édifnhour{](  lui  conféra  le  diplôme  bonoritiqiie 
de  <l<)cteur  es  lois.  Il  fut  dans  lej  demiera  temps 
de  sa  >  te  lieutenant  gouverneur  de  Pinstltotde 
WooUich,  au(|:iH  il  donna  uno  organisation 
nouvelle,  qui  fut  étendue  pinstani  au  collège  mi- 
litaire d'Addiscombe.  En  1819  Mudge  Ht,  avec 
M.  niot,  le  voyage  des  Iles  Orra«le<»,  à  l'effet  de 
'létcrroiner  certaines  questions  de  longitude.  On 
a  de  lui  :  An  Account  of  the  measurtment  oj 
f.'n  (irc  n/  the  meridinn ,  extending  from 
Dnnnoie,  in  (heisieo/  Wight,  to  Cliflon,  in 
Yorhshire^  dans  les  Philosophical  Tram., 
I8u3;  —  Account  of  the  Survey  from  the 
commencement  in  i784  to  the  end  o/theyear 
1809;  I^ndres,  1799-1811,  3  vol.  in-i"*  pL;  le 
t.  II  seul  est  de  .Mud<;e,  qui  a  en  daat  lesantres 
I)aiby  l't  Colby  pour  collaborateors. 

ISn  de  ses  fils,  Rkchard-Zachtary  Mooge, 
entra  en  1 H07  au  service ,  et  parvint  an  grade  de 
lieutenant-colonel;  il  travailla  aussi  auplantrigo- 
nométriqiie,  et  mourut  le  24  septembre  18&4,  à 
Teignmouth.  P.  L. 

C>r/ofMrdé4i  of  Emflish  UteraUre  {Bioçr.  ). 

MCbiB  (Hohert),  littérateur  anglais,  né  en 
1777,  dans  le  comte  de  Forfer,  mort  en  mai 
1842.  Né  de  parents  pauvres,  il  flt  son  éducation 
lui-même.  En  184^2  il  enseigna  le  gaélique  et  le 
dtKsin  au  collège  d'Invemess;  dans  la  suite  il 
remplit  «rautres  emplois  du  même  genre.  Il  dé- 
buta, vers  1810,  dans  la  littérature  par  un  roman 


intitulé  Glenfwrgus  (3  voL  in^8«).  S'étant  éta- 
bli à  Londres,  il  fournit  des  articles  à  U  presse 
quotidienne  et  traita  les  sujets  les  plus  variés 
avec  une  facilité  remarquable.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  noua  rappellerons  :  Modem 
Athens^  description  d'Edimbourg;  —  Babylon 
the  greatp  4  vol.,  description  de  Londres  ;  r^  The 
British  naturalist,  2  vol.  ;  —  The  featherediii- 
bes  ofthe  British  islands,  2  vol.  ;  ~  Conversa- 
tions in  moral  philasophy,  2  vol.  ;  —  The  EU" 
menfs  :  the  heavens,  the  earth,  the  air ^  the 
sea,  4  vol.  ;  —  Popular  mathematics:  —  AÊan 
ia  his  physieal  structure,  inteltectual  faeut- 
ties, etc.,  4  vol.  ;  —  The Seasons,  4  vol.  ;  —  His- 
tory  of  Hampshire  and  the  Channel  islands, 
3  vol.  ;  —  Domesticated  animais  ;  —  Gleanings 
qf  nature;  —  China  and  ils  resourees^  Tant 
d'assiduité  au  travail  ne  sauva  pas  Mudie  du  sort 
misérable  dans  lequel  tombent  beaucoup  de  gens 
de  lettres;  presque  tous  ses  livres  eurent  du 
succès,  et  cependant  il  mourut  dans  le  dénûment 
à  l'Age  de  soixante-quatre  ans.  K. 

Maondcr,  Biofraphical  Tretuurf,  €•  édit. 

;mi7Jil.^aerb  { Félix 'Amandp  comte  (1) 
DE  ), .  homme  politique  belge ,  né  à  Pitthem 
(  Flandre  occidentale),  le  9  février  1793.  Procu- 
reur du  roi  à  Bruges,  il  fut  élu,  en  1824,  membre 
de  la  seconde  chambre  des  états  généraux.,  où 
il  fit  preuve  de  talent  et  d*indép<»dance;  mais 
le  ministère  parvint  en  1829  à  empêcher  sa 
réélection.  Après  les  journées  de  septembre  1830, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Flandre  occiden- 
dale.  Memlire  du.  congrès  national,  M.  de  Bluel- 
naere  vota  pour  l'élection  du  duc  de  Nenoours , 
pnjs  pour  celle  du  prince  Léopold,  et  fit  partie 
de  la  députation  cbar^  de  portera  Londres,  au 
roi  de»  Belges,  le  décret  d'adoption  du  traité  des 
diX'huit  articles.  Il  fut  presque  aussitôt  appelé 
aa  ministère  <ies  affaires  étrangères,  qu'il  quitta 
en  septembre  1832,  après  avoir  reçu,  le  12 
noTcmbre  1831,  le  titre  de  ministre  d'État  A 
la  dissolution  du  ministère  Lebeau,  il  fut  de 
nouveau  ministre  de»  affaires  étrangères,  de 
1834  à  1837,  et  il  le  fut  encore  du  13  avril 
1841  au  5  août  1843;  il  eut  alors  pour  succes- 
seur le  général  Goblet  d'Alviella,  mais  demeura 
pendant  plusieurs  années  membre  du  conseil 
des  ministres,  sans  portefeuille.  £o  1849,  par 
suite  de  la  loi  relative  aux  incompatibilités,  il 
se  démit  de  ses  foDOtions  de  gouvemeori  et 
l'année  suivante  les  électeurs  du  district  de 
Tbieit  l'envoyèrent  à  la  chambre  des  représen- 
tenta,  dont  il  avait  fait  partie  de  1831  à  1848, 
et  où  il  siège  dans  les  rangs  de  Topposition  ca- 
tholique. M.  de  Muelnaere  a  attaché  son  nom 
aux  principales  mesures  qui  ont  consolidé  la 
nouvelle  monarchie,  et  il  a  contribué  à  la  con- 
vention faite  avec  la  France,  le  16  juillet  1840. 
E.  Reonabo. 

UlÀvrt  ttor  de  VOrdre  éelÀopoU  et  de  ta  Croixde 

(1)  Ce  Utre  M  ■  dé  eonf«ré  par  le  pape,  en  sut. 
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plairait.  1U  mirent  ensemble  au  jour  un  grand 
nombre  de  livres,  un,  entre  autres  intitulé  :  Di- 
vine lookinggldss  of  the  third  Testament  0/ 
our  Lord  Jésus  Christ,  et  ils  gagnèrent  beaa- 
coup  de  disciples.  Les  quakers  surtout,  et  parmi 
eu\  Georges  Ko\  et  William  Penn ,  les  combat- 
tirent avec  ardeur,  fcji  1676  Muggleton  Tut  tra- 
duit en  justice  et  convaincu  de  blasphème.  Il 
est  impossible  de  donner  une  idée  complète  des 
étranges  doctrines  de  cette  secte;  en  voici  les 
points  principaux  :  Dieu  a  un  corps  comme 
l'homme  ;  la  Trinité  n'est  qu'une  variété  de  ses 
noms;  il  est  venu  lui-même  sur  la  terre  et  7 
a  subi  la  mort.  A  ces  bizarreries  empruntées 
aux  sectes  des  premiers  siècles  de  TÉglise,  Mug- 
gleton avait  ajouté  une  théorie  non  moins  sin- 
gulière sur  la  destinée  future,  sur  les  Ames,  sur 
les  rapports  avec  les  esprits,  etc.  Les  œuvres 
de  Muggleton  ont  été  recueillies  en  I7à6;  mais 
ses  modernes  disciples  en  ont  publié  une  édition 
plus  complète  en  1832  (Londres,  3  vol.  in-4*).  K. 
Tke  EnglUh  Cyclopttdia  (  Blogr.). 

aiCG!iÂi!«o.  Voy,  Marinclu  {Ginseppe-An- 

tonio). 

MCGrBT  DE  IIANTHOU  (François-Félix- 
Hyacinthe),  homme  politique  français,  né  à 
Besançon,  en  1760,  mort  en  1808,  à  Soingprès 
Gray  (  Haute- Saône).  Il  fut  d'abord  avocat  du 
roi.  puis  lieutenant  général  du  bailliage  de  Gray. 
L'intelligente  énergie  qu'il  montra  en  1788  pour 
calmer  les  troubles  causés  par  la  famine  lui 
valut  l'estime  de  ses  concitoyens ,  qui  le  dépu- 
tèrent aux  états  généraux,  ouverts  le  6  mai  1789, 
comme  représentant  du  tiers  état  par  le  grand 
bailliage  d'Amont.  Il  se  rangea  parmi  les  députés 
qui  voulaient  des  réformes  radicales ,  telles  que 
^abolition  des  privilèges ,  la  juste  répartition  des 
charges  publiques,  l'inviolabilité  de  la  liberté 
personnelle,  etc.  Il  se  fit  remarquer  par  son 
elociilii)n  facile  et  soutenue.  Le  5  octobre,  mécon- 
tent de  ce  que  Louis  XVI  différait  de  sanction- 
ner quelques  décrets ,  il  proposa  de  n'accorder 
aucun  impôt  avant  cette  sanction.  Il  fit,  le  l*' juil- 
let 1790,  un  rapport  contre  la  cour  des  aides,  et 
obtint  Tannulation  de  la  procédure  concernant 
l'incendie  des  barrières  en  juillet  1789.  Le  21  oc- 
tobre ,  il  fut  nommé  membre  du  comité  des  re- 
cherches, n  fut  aussi  le  rapporteur  de  presque 
toutes  les  afTaires  relatives  aux  trout>les  des  pro- 
vinces Le  28  février  1791,  il  pressa  vivement 
l'assemblée  de  porier  une  loi  contre  l'émigration. 
Le  16  juin  il  présenta  un  rapport  sur  les  trooblet 
de  Bastia  et  acca^  de  Rossi ,  commandant  mi- 
litiire,  d'avoir  provoqué  ces  troubles  qui  ensuite 
avaient  été  dirigés  contre  lui.  A  l'époque  de  la 
fuite  de  Louis  XVT  et  de  sa  famille  (nuit  du  20 
au  21  juin),  il  était  l'un  des  commissaires  char- 
gés de  veiller  au  maintien  de  Tordre  dans  Paris; 
sa  conduite  dans  cette  circonstance  difficile  lui 
mérita  l'éloge  de  tons  les  bons  citoyens.  Le  24  du 
même  mois ,  il  (il  décerner  des  récompenses  à 
tous  ceux  qui  avaient  contribué  à  arrêter  le  roi 
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à  Yarennes,  et  le  13  juillet  il  fit,  ao  nom  de  tous  les 
comités  réunis  ,  un  rapport  sur  les  mêmes  évé- 
nements. Il  présentait  Tintervention  do  marqnis 
de  Bouille  et  des  autres  chefs  militaires  dans 
cette  affaire  comme  une  conspiration  contre  la 
patrie  et  la  liberté,  et  demandait  leur  mipe  en  ac- 
cusation devant  la  haute  cour  nationale  provi« 
soire,  séant  à  Oriéans.  Quant  à  Louis  XVI,  at- 
tendu son  inviolabilité,  attendu  aussi  que  son 
évasion  n'était  pas  un  délit  prévu  par  la  consti- 
tution, il  concluait  à  ce  qu'il  ne  fût  pas  rois  en 
cause.  L'aiiseroblée  adopta  ces  conclusions.  :Le 
18  août  Muguet  réclama  l'exécution  du  décret 
qu'il  avait  fait  rendre  en  faveur  de  ceux  qui 
avaient  coopéré  à  empêcher  la  fuite  do  roi.  Après 
la  session,  il  se  retira  dans  une  de  ses  propriétés, 
située  à  Soing,  et  s'y  occupa  d'importantes  amé- 
liorations agricoles,  liji  1792  il  fut  élu  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de  l'arrondisse- 
ment de  Gray.  Arrêté  deux  fois  en  1793,  il  dut 
être  remis  en  liberté,  sa  conduite  ne  laissant  au- 
cune prise  aux  accusations  dont  il  était  l'objet. 
En  1798  il  fut  dépoté  au  Conseil  des  Cinq  Cents  ; 
mais  il  donna  presque  aussitôt  sa  démission.  Il 
mourut  maire  de  Soing,  laissant  la  réputation 
d'un  homme  honorat)le.  H.  I 


U  MonUtur  Mnitenti,  ton.  ITSS-ITSS.  —  Biographie 
wtodeme  i Parts,  ISOS  ). 

MrHACT  {É tienne) f  industriel  français,  né 
à  Thizy,  en  Beaujolais,  en  1732,  mort  à  Prisse, 
près  Màcon,  en  1T95.  Dans  ce  pajs,  depuis  long- 
temps le  centre  d'une  fabrication  de  toiles  de  fil  et 
coton,  il  fut  le  premier  à  substituer  le  coton  au 
fil ,  et  il  créa  pour  ainsi  dire  pour  cette  contrée 
une  source  de  prospérité  et  de  richesse.  Ces 
toiles,  toutes  de  coton,  connues  sous  le  nom  de 
garais,  servirent  d'abord  d'aliment  à  la  fabrique 
d'Oberkampf ,  de  Jouy,  qui  le  premier  en  France 
essaya  l'impression  sur  étoffe.  Mobaot  fîit 
nommé,  en  1772,  receveur  du  grenier  à  sel  de 
Thizy,  emploi  qu'il  occupa  jusqu'à  la  suppres- 
sion de  celui-ci.  Antoine  Muhaut,  le  père  d'E- 
tienne, avait  acquis  la  nsaison  de  La  Platière,  de 
la  mère  dii  ministre  Roland.  Etienne  Mohant 
en  céda  la  jouissance  au  président  de  LainoigaoB, 
durant  son  exil  à  Thixy,  où  il  fut  relégué,  en  1771, 
par  le  ministre  Maupeoo.  J.  B.  M. 

;  MVHAirr  (Etienne),  naturaliste,  petlt-filt  du 
précédent,  naquit  le  2  mars  1797,  dans  la  maison 
de  La  Platière,  située  dans  la  partie  basse  de  la 
ville  de  Thizy  (Rhône).  Au  sortir  de  tes  études, 
commencées  en  1806,  à  Belley,  sous  les  Pèree  de 
la  Foi  et  terminées  à  Toomon,  en  18t4,  H  écrivH 
ses  Lettres  à  Julie,  onvrage  destiné  d'abord  à 
rester  hiédit,  mais  qui  vit  le  jour  en  1890.  En 
1 8 1 6,  il  épousa  Anne  Julie  de  Ronchinal.  Maire  de 
Saint  Jean-la- Bossière  en  1818,  il  eierçt  eet 
fonctions  jusqu'en  1828,  puis  celles  de  juge  de 
paix  jusqu'au  moment  où  il  vint  se  fiier  à  Lyon, 
en  1833.  En  1839  il  fut  attaché  à  la  Bibliotliê» 
que  publique  de  eette  Tille  et  nommé  professeur 
d'histoire  naturelle  ao  ooHége,  en  1843.  Ses  prtin 
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cipaux  ou  vraies  sont  :  Lettres  à  Julie  sur  VEn*  . 
tomoiogie;  Paris,  1830,  2  vol.  in-H"  ;  —  Cours  | 
<VEutomoli)gie  réduit  en  taitieaux  syno^i-  •■ 
ques;  Lyon,  1833,  in-8°;  —  Cours  de  Manma-  > 
logie  réduit  en  tableaux  synoptt^uts;  Lyoo, 

1835,  in-S**  ;  —  Histoire  naturelle  des  Cotéop-  I 
tères  de  France  ;  Paris,  1839  et  BuifauU,  com-  ! 
prenant  les  monographies  des  lungicoraes,  lamel-  ; 
licornes,  palpicornes ,  sulcicollos ,  sécuripa pi's ,  j 
latigènes,  barbipalpes,  loogipèdes,  latipeiinrs ,  | 
pectinipè<los,   vésicants,  angustipennes,  roiUri- 
fères;  ^Species  des  coccincliides ;  Paris.  18^1, 
on  vol.  grand  in-S**;  ^Opuscules  enfomalogi-  ' 
queSf  conUiiant  des  mémuircs,  des  Monographies, 
des  notices  nécrologiques;  Paris,  1832  et  suiv., 
11  cahiers  juiM^u'à  ce  jour;  -—  Cours  elémen-  '■ 
iaire  d'Histoire  naturelle;    Paris,    18ôC  et  i 
SUIT.  (  ne  comprcBinl  encore  que  la  zoologie  et  : 
la  physiologie  ).  J.-B.  Monfalcon. 

Docdm.  partie. 

BiiTHLB^tBRCCH    iChrétien- Frédéric) ,  sa- 
vant jurisconsulte  allemand,  né  à  Rostock,  le 
3  octobre  178û,  mort  à  GœttingMe,  le  17  juillet 
1843.   Il  enseigna  le  droit  depuis  1810  siicce»- 
sivement à Rostoik, à Grdfswalde, à Kœnigsbcrg,   ; 
à  Halle,  et  enlin  depuis  1833  à  Gtrttingue.  Lors 
du  conflit  tjui  sVIeva  en   1 837  entre  les  princi- 
paux profei^senrs  de  l'université  de  cette  ville 
et  le  gouvernement  de  Hanovre,  il  se  sépara  de 
tes  collègues  et  en  fut  récom|)ensé  par  une  place 
de  conseiller  d*État.  Sesouvriges  se  distinguent 
par  une  extrême  clarté,  iiiih  grande  force  de  rai- 
aonnement  et  une  connais^^ance  approfondie  des 
matière^  juridiques  qui  y  sont  discutées.  On  a 
de  lui  :    De   Orvjine  et   vi  Stipulationum; 
..Mannbejm,  180:>,  in-^**;—  De  veterum  Roma' 
noraxn  .Getiiihus  et  Familns  ;  Rostock,  1807, 
Jïk'A^i  — ,iiehrbitch  der   Encyclopàdie  und 
iMeihodoiogie.  des  posifiven  in  Deutschland 
^geUenden  Rechts  (  Maiiui'l  de  l>nc>cIopédic  et 
de  Igi  mclhqdolotfsie  du  Droit  positif  en  usage  en 
A4Jeinagne);  Rostock,  1807,  in-8'>;—  De  Jure 
.ejiu  cui  pçtiQnthus  rexxit  eredifor;  Rostock, 
il8l3,  in-4^;  •-.  Dié  Lehre  von  der  Cession  der  ■■ 
Forderungsret^/e  i  1^  l>octrine  de  la  Cession 
de«.Qbli(iationt);  Greifswald,  18 1 7,  in-8";  une 
troisième é<lition,très-atfgmeDlée.  parut  en  183R; 
^  Doctrinas Paudectnrum  ;  Halle,  18?3-I824, 
3  vol.  inb";  ihid.,  U38  et  18'i0;  —  ffl/u'iir/ 
éer  geme.itirei'htlictunund  prrusgticben  Pro- 
cesses (Esquisse  «le  la  Proc^duri*  du  Droit  com- 
sion  et  d^*  relie  suivie  en  Pra<sr);  Halle,  1827 
«et    l840..<|i-8^  —  Uàrturàdes  Pandtklni- 
^c^l  (  Manui'i  des  Panlcctes);  Halhs  1835- 

1836,  1S371838.  U..<Mb'.0  et  1)»44,  3  vol, 
ia-8*:  —  Leihrbuch  der  lustUuttonen  des 
.'o9n,ischen  Herkts  (  Man^iel  des  In<ii.utfts  du 
«Iroit  nyinain);  Hnlle,  lA-i?.  et  1847,  in  8*. 
Mûlilesbrucli  a  Aussi  puliiii*,  de  ImJj  à  1k43, 
neufvolutiK-s  frii-ant  suite  a  VEjpbtntiom  des 
J*anikctes  cumminrée  par  Gluii ;  on  lui  doit 

le  irès-b(uioe  éd:Uou  des  ri  n/i^uilc/w  . 
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roman«];  d'Heineccius ;  Francfort,  1841;  ainsi 
qae  de  nombreux  articles  dans  VArcluv/ùr  d- 
viiin/'Scke  Praxis  et  dans  VAUgemeine  MAte- 
ratmrieiiung  de  Halle.  O. 

Cùnversatiùa§'LexHU»L 

uns  (Siméon  Marotce  de),  bébraisait 
français,  né  en  1587,  à  Oriéans,  mort  en  1644, 
à  Paris.  On  ignore  U  plupart  dea  particularité» 
de  sa  vie;  on  sait  seuleinent  qu'il  fut  ihanoine 
et  archidiacre  de  SoisBona.  Quatre  an3  après  la 
mort  de  Cayet,  il  fut  pourvu  de  U  chaire  d*lie- 
breu  au  Collège  royal  (22  juillet  1614),  et  la  coo- 
senra  jusqu'à  sa  mort.  D^aprèa  Nlccron,  il  joé- 
gnait  À  >4  connaissance  de  ta  langue  sainte  un 
jugement  solide  et  nn  grand  disoeroement ,  ud 
style  pur,  net  et  facile,  et  une  sdence  fort  éten- 
due de  l'hibtoire  sainte  et  du  fond  delà  reUpon. 
11  eut  de  son  temps  la  réputation  d'un  des  plus 
savants  interprètes  de  l'Ecriture.  Oo  a  de  lui  : 
a.  David is  Kmbi  Commênlariêu  im  MaU- 
chinm^  hebr.  et  lai,  ;  Paris,  1618.  in  4*;  —  U 
psalmum  XIX  trium  rabbinorum  Cwnmun' 
tarii  hebraici  cum  lat.  interpr,;  Pana,  1620, 
in-8"  :  cette  traduction  n'a  pas  été  insérée  dasi 
la  collection  des  opuvresde  Muis;  —  AjuiolaiiO' 
nés  in  psalmum  XXXIV,  impr.  dans  les  7m- 
titui.  Btltraicx  de  Bellarmin  (1622,  in-S^;  - 
Commentarius  litteralis  et  hittoriau  in  am- 
nés  psalmos  et  selecta  V.  T.  canttea,  cum 
verstone  nova  ex  hebrxo;  Paris,  1630, 16M, 
in-fiol.  ;  Louvain,  1770, 2  vol.  in-4''  :  Lcacinquanle 
premiers  psaumes  avaient  d^à  paru  en  I62â,i 
titre  d'essai.  On  regarde  ce  commentaire  eomae 
ttu  des  meilleurs  qui  existent  «  Panni  les  ca- 
tholiques, écrivait  Bos&uet  à  roratorica  Mm- 
duit,  Muis  emporte  le  pri\,  à  mon  gré,  aaas  ooo- 
paraison.  ■»  Presque  tous  les  interprètes  de  la 
Bible,  Godeau,  Gassendi,  Voisin  et  d*aulrcséft- 
dils  se  sont  associés  à  ce  jugement  favorable. 
Bichanl  Simon  y  a|>porta  quelque  restridice; 
après  ravoir  loué  de  s'être  attache  à  la  lettre  et  â 
la  grsm>naiiVi  >1  ^joul^  :  «  On  poarrait  reiranckff 
de  ce  commentaire  plusieurs  choses  qui  le  ra»- 
dent  languissant  ;  en  un  mot  il  n'est  |iaa  «ssa 
châtié  »  ;  —  Àssertio  VeritaUs  Aebratcx  ad" 
verstu  Joanniê  florini  exeralatèones  ta 
utrumque  Samariianorum  Pentatêmhum; 
Paris  1631,  in-8*.  Muis  prend  ici  la  défense  éa 
texte  bebreu  contre  le  P.  Morin,  qui  le  rrjelait 
en  plusieurs  cJiosrs.  Morin  ayant  soutenu  ce  quil 
ai  ait  aranré  dans  ses  EsercUatâones  bibliem 
(  Paris,  1633,  in-i*),de  Muis  retint  àla  diarxe, 
et  publia  une  nouvelle  défense  intiluiée  Asseï  fio 
Veiiiatis  hebraicx  altéra^  Paris,  1634,  iii-8*, 
et  accompagnée  d'un  Speamen  tktrtarmm  sor 
norum,  que  l'on  a  reiwpr.  dans  W*  /'ri/ioi  a*- 
cri,  t.  VU  ;  ce  spécimen  est  un  rmifilile  ce  que 
les  ralibins  ont  dit  de  iat:illrur  bur  IfS  eiulruils 
\iA  plus  diflicdcs  du  PrnlalKuqne ,  ilu  livre  de 
Josué  et  des  premiers  cbapiin»  du  livre  dte 
Junes;  —  CflJ/ap0/«o  Animadcvstumum  M^ 
rijisia  etnaiira»  £serciUtÊOMimaa  /ViOo- 
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rm  ;  Par»,  1G39,  in-S**  ;  cette  réponse,  qoi 
t  Tive,  termina  la  querelle  entre  les  deux 
«RU.  La  plupart  des  écrits  de  Mais  ont 
nia  aprèa  sa  mort  et  publiés  par  Claude 
rgne  (Paris,  I6â0,  in-fol.).  P.  L. 

\H,  Cmmm  Oriimtafit.  —  Dopln.  BibL  en  Âu- 
tUsUui.  —  Richard  Simon,  HUL  du  ^ieux  Téi- 
-  L8  Coiieçe  rogal  de  France;  Paris,  lt44, 
•  Mtrrron,  Memoim,  XXXli. 

SIS  {Gilles  H),  ou  en  latin  yEgidius  Mu- 
historien  belge,  né  en  1275,  à  Rongy, 
lintAmand,  mort  vers  1352.  Il  entra  en 
bez  les  bénédictins  de  Toumay;  en  1327 
it  prieur,  et  en  1331  abbé  de  f^on  couvent. 
issé  diTers  ouvrages,  qui  ont  attiré  dans 
niers  temps  l'altenltondes  érudits.  Des 
i  d'une  petite  chronique  dans  laquelle  fl 
se  les  événements  survenus  de  1347  à 
it  été  insérés  par  M.  de  Gerlache  dans  les 
lUX  Mémoires  de  l* Académie  de  Bruxel- 
X;  une  autre  chronique  relative  à  la 
du  roi  de  France  avec  le  comte  Guy 
npierre  et  le  roi  d'Angleterre  jusqu'à 
été  analysée  par  Bnclion  dans  son  édition 
ssart  ;  un  long  fragment  en  avait  été  pa- 
r  Gœthale  Vercruysse  dans  le  Specta- 
•Ige  ;  Cambray,  1806.  Un  travail  plus  im- 
intitulé  :  TractatuSf  Regislrationes , 
tionesel  quxdam  tndefen/iayaétépn- 
M.  de  Sraet  dans  le  Corpus  Chronico' 
(andrix,  1837,  in^*»,  t.  Il,  p.  llt-293; 
lil  est  A  remarquer  en  ce  que  le  texte  latin 
•ecoupé  de  longs  morceaux  en  Ters  fran- 
ommençant  à  1296,  il  s*étend  jusqu'à 
emblable  particularité  se  retrouve  dans 
micon  allerum,  qui  va  de  1298  à  1352 
s  latin  domine  encore  davantage;  on  y 
a  narration  des  événements  survenus  de 
1352  ;  ce  texte  i  également  paru  dans  le 
que  nous  venons  dindiquer,  t.  Il,  p.  305- 
G.  B. 

ChriMtUma^  L  III,  p.  rt.  —  Popprns.  Bmio- 
ttçica,  t.  I,  p.  81.  —  De  Smet,  (^wrpvs  Chr»" 
,  t.  Il,  p.  M-iot.—  R^n^nberff,  daM  «on  éill- 
I  LAronifM*  de  Pb.  Mon^àet.  t.  Il,  p^  cocvuf. 

CASTBR  (  Richard)^  hnmanisle  anglais, 
1535,  à  Carlisle,  nort  le  15  avril  161 1,  à 
tl  (Essex).  Il  fut  étudiant  des  universités 
ibrfdge  et  d*Oxford,  et  s'appliqua  avec 
inx  langues  «rientales.  Il  y  avait  à  peine 
s  qu'il  prat^nait  renseignement  lorsque 
rite  te  fit  choisir,  en  1561,  pour  diriger 
len  maretiands  tailleurs  de  Londres  {àÊtT' 
\i  If  lors*  Sch&ol)^  qui  venait  d'être  fondée; 
nisa,  y  introduisît  oae  discipline  aévère,  i 
quitta  q«*en  1596,  après  l'avoir  riAdae 
t  Aorissantps.  Dans  la  même  année,  il 
)rincipal  de  l'éoote  de  Saint-Paul ,  i  la 
laquelle  il  retto  douze  ans.  En  I60ë,  il 
I  à  Stamford,  riche  bénéfiee  qu'il  tCMût 
alités  do  te  reiae  Elisabeth.  On  a  de  lut  : 
tM ,  wkeniH  tkmB  ^miifwe  cktum- 
àêesÊawhmêdwkhkmfumÊÊÊartÊMr 
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!  tkeiraining  up  ofchildren,  tither  for  »kUl 

\  in  thtir  book  or  heatià  en  their  bodie  ;  Londres, 

I   1581,   1587,  in-4°;   —  The  first  part  of  ihe 

I  Blemêntarity  which  entruleth  chefèly  qftÂe 

j  righl  wriling  of  ihe  Euglish  lung  ;  Londres» 

I   1582,  in-4<»;  la  seconde  parUe  n'a  jamais  para; 

on  y  trouve  une  judicieuse  critique  de  la  langue 

anglaise;—  Calechumus  Paulinui ,  in  usum 

scholm  Pauttnx  conscripius;  Londres,  1601, 

in-8%  en^vers  anglais.  K. 

Wlkion,*//M  o/MerekatU  Ta^t^ri"  SekooL  -  FaUer. 
fForihUi 0/  BnyUmA,  —  i.imtl9VMM't  Maçazine^L  LXX. 

mvhOEtL  (Gérard- André ),  chlmlsiB  hollan- 
dais, né  en  1802,  à  Utreclit,  mort  en  1847.  Après 
avoir  exercé,  depuis  1875»  Ja  médecine  à  Ams- 
terdam, où  il  enseigna  de  1827  à  1830  la  bota- 
nique et  la  chimie^  l'école  de  médecine,  il  obtint 
en  1841  la  chaire  de^chimte  à  luDiversite  de  «a 
ville  natale.  On  a  de  lui  :  Proeie  eener  allge- 
meenen  physiologische  Scheidkunde  (Essai 
de  Chimie  physiolugique.générale),  1844-1846, 
2  vol.;  traduit  en  allemand  par  Moleschott  et 
par  Kolbe;  —  De  voeding  in  Nederland  in 
verband  toi  éen  volksgeest  (  L'Alimentetion 
dans  les  Pays-Bas  par  rapport  à  l'esprit  public)'; 
Rotterdam,  1847  ;  tmduit  en  allemand  par  Mo- 
leschott; —  De  voeding  van  den  Seger  in 
Surinamê  (  L'Alimentetion  des  nègres  de  Suri- 
nam) ;  Botterdam,  1847;  —  Recherches  chi- 
miques, 1847;  traduit  en  allemand  par  V6lker. 
I  Mttider  aencore  publié  :  Bgdragen  loi  de  natuur- 
ïumdigevfetemxehappen  (Documents  pour  les 
I  sciences  naturelles);  1826-1832  :  en  commun 
I  avec  Hall  et  Vrolik  ;  —  Nalur-m  icheidkundig 
;  i4rcAii>/'(Archives  des  Sciences  uatureUes  et  de 
Chimie),  1^3^183»;^  Seheidkundige  onder- 
%oegingeM  gedaan  in  het  laboralorium  der 
Ulrechlesche  Hoogeschoel  (  Expériences  de 
chimie  laites  dans  te  laboratoire  de  l'université 
d'Utrecht);  1842-1847;—  Bulletin  des  Sciences 
physiques  et  naturelles  en  Néerlande  :  en  col- 
laboration avec  Wcnckebach^  Miguel.  O. 
Plerer,  BrçémuitnQtn, 

MULAMAG  (  Fraiicoif-ilN/oiRe  ),  historien 
français,  né  à  Compiègne,  te  23  septembre  1605, 
mort  à  Longpont  en  1667.  Lui-même  nous  ap- 
prend que  son  père  se  nommait  Jean  Muldrac, 
sa  mère  Suzanne  Caron,  et  qu'il  naquit  sur  te 
paruisse  de  Saint-Antoine.  A  seize  ans,  il  fut  ad- 
mis à  l'abbaye  de  Longpont,  de  l'ordre  de  Ct- 
teaux,  près  de  Soissons  ;  en  1621,  il  y  prononça 
tes  VGMIK.  Chargé,  dans  cette  communaute,  dès 
oours  4te  pbilosophte  et  de  Uiéologte,  il  t^M- 
quitte  de  cette  mission  avec  autant  M  lète  que 
de  capacite.  Nommé,  en  1636,  aoua-prieur  4e 
l'abbaye,  en  Téleva,  en  1«62,  à  te  dignite  de 
prieur.  Mais  il  ne  garrte  paa  longtempa  cette 
cliarge,  dont  il  se  démit  volootairemeBl ,  pour 
vivre  dans  te  retraite  et  ae  oonaacftr  tootea- 
tier  aux  travaux  littéraires.  Void  les  titees  de 
aea  owiagea  :  CempeMféosiiai  Abbaiim  ï/mgi* 
Pmms  ëmiÊkmÈmuki  Ohtmimm;  PMfi^Ji&s» 
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în-12.  Cette  chronique  est  un  recueil  de  chartes, 
concernant  l'abbaye  de  Longpont  de  1131  à 
1648  ;  —  Le  Valois  royal  amplifié  et  enrichi 
de  plusieurs  pièces  curieuses  extraites  des 
carlulaires  et  archives  des  abbayes ,  églises 
et  grefjes  du  Valois  et  de  graves  auteurs , 
1662,  in- 12.  C*est  l'ouvrage  de  Bergeron  (voy.  ce 
nom)  refondu  et  augmenté;  —  Compendio- 
sum  Diœcesis  Suessionensis  Spéculum,  in 
duas  partes  distinctum,  Ms.,  en  2  vol.  in-fol., 
qui ,  suivant  Carlier,  était  conservé  dans  la  bi- 
bliothèque de  Tabbaye  de  Longpont.  C'est  une 
histoire  abr(^gée  et  chronologique  du  diocèse  de 
Soissons  depuis  l'an  304  de  J.-C.  jusqu'en 
1661.  La  mort  de  Muidrac  en  empêcha  l'impres- 
sion. On  conservait  aussi  de  lui  un  autre  ma- 
nuscrit, contenant  un  choix  des  plus  beaux  pas- 
sages des  saints  Pères  sur  divers  sujets. 

Maurice  Champio.'v. 

Carllrr.  Hist.  du  Duché  de  Valois,  17C4,  t.  III,  p.  9t. 

MrLET  EL  OATA8,  roi  de  Fez,  régna  en 
1535,  t't  mourut  en  1550.  H  succéda  à  son  père, 
Muloy  Mohamed,  et  passa  son  règne  à  combattre 
les  envahissements  progressifs  des  fils  du  chérif 
Mahomeil  ben  •  Achmed.  Battu  souvent  par 
Muley  Mahomet ,  et  deux  fois  prisonnier  de  son 
rival,  il  racheta  sa  liberté  par  l'abandon  d'une 
grande  partie  de  ses  provinces.  Assiégé  enfin 
dans  Fez,  sa  capitale,  après  une  résistance  de 
vingt  et  un  mois ,  Muley  el  Oatas  tomba  entre 
les  mains  du  chérif,  qui  le  déposa  (1545),  épousa 
sa  (ille,  et  le  retint  en  captivité  jusqu'en  1550, 
époque  à  laquelle  il  le  ht  mourir  ainsi  que  son 
fiIsZidan.  En  lui  s'eteicnit  la  d\nastie  des  Merinis. 

MVLBV  MAHOMET,  roi  de  Fez  et  de  Maroc, 
assassiné  en  ]5ô7.  11  était  le  troisième  fils  du 
chérif  Mohamed  ben-Acbmet;  l'atné  de  ses 
frères,  Abd  el  Quihir,  fut  tué  dans  une  rencontre 
avec  les  Portugais ,  et  Tliisloire  du  second  .Miilfy 
Aclimet,  se  trouve  liée  à  celle  de  Mnley  .Mahriinet. 
Au  retour  d'un  pèlerinage  a  La  Mecque,  les  deux 
frères  se  rendirent  à  la  cour  de  Mohamed  el  Oatas, 
roi  de  Fez,  qui  confia  à  Muley  Mahomet  ré<lu- 
cation  de  ses  onfants.  Les  doux  rhérifs  gagnè- 
rent la  confiance  de  Mohdmed  el  Oatas,  qui  leur 
confia  des  commandements  importants;  ils  en 
profitèrent  |M)ur  se  rendre  indépendants  et  se 
faire  proclamer  rois  (1536),  Achmet  à  Maroc  et 
Mahomet  à  Tiiroudant  sous  la  suzeraineté  de 
son  frère.  Muley  el  Oalas,  successeur  et  fiîs  de 
Mohaine<l  el  Oatas,  enirecril  de  les  chasser  ;  mais 
les  deux  frères  dispersèrent  son  armé«î  près  de 
Maroc.  Rappelé  dans  ses  États  p«r  la  nvolte de 
son  frère  Muley  Aclimet,  Muley  el  Oatas ,  après 
l'avoir  calmc'e,  revint  l'anrU'e  suivante  avec  des 
forces  plus  con<i'lérables  ;  mais  il  fut  de  nouveau 
entièrement  défait  |>ar  les  rhêrifs. 

Lii  bonne  liarinonie  <|ui  refînait  entre  les  deux 
cherils  ces<a  d^s  qu'ils  furent  délivrés  de  leur 
ennemi  ;  Muley  Mahomet ,  qui  «ous  le  rapport 
de  l'intelligence  se  sentait  RU{>érieur  i  m»  frère, 
voulut  se  Hoostraire  à  sa  sozerainelé.   Muley 


Achmet  marcha  contre  lui,  et  remporta  d'abord 
quelques  avantages  ;  mais,  dans  une  action  gêné- 

I  rale.il  fut  battu,  et  tomba  au  pouvoir  de  son  frèrr, 
ainsi  que  son  second  fils,  Boïza.  Muley  Zidia, 
son  fils  alué,  se  réfugia  à  Maroc,  d^où  il  envou 

:  son  épouse  à  son  oncle ,  dont  elle  était  la  lilie 

.  Cette  princesse  ménagea  un  accomnuxienieflt, 
à  la  suite  duquel  Muley  Achmet   recourra  U 

'  liberté;  mais  celui-d,  désavouant  bientM  n 
traité  qui  lui  avait  été  hnposé,  reprit  les  armes: 

I  la  fortune  favorisa  encore  Mahomet,  qui  pHl 
Biaroc,  et  relégua  Mouley  Achmet  et  sa  CunilL 

'  dansTafilet. 

I  Muley  Mahomet,  maître  du  sud  de  l'empire, 
voulant  punir  lé*  roi  de  Fez  de    Taccueil  qu*!! 

I  avait  fait  aux  princes  de  Maroc ,  réclama  de  Id 
la  province  du  Tell,  comme  dépendance  dn  Ma- 
roc; il  fit  en  même  temps  assiéger  le  cliàteu 

i  de  Fixtela  par  son  fils  Abdallah.  Muley  el  Oatis 

I  rencontra  son  ennemi  sur  les  rives  du  Séboo; 

:  Mahomet  l'attaqua  avec  une  telle   impétuosité, 

;  que  les  Fezzans  furent  mis  dans  une  dèruolc 
complète  presque  sans  coup  férir.  Muley  d 
Oata.s,  renversé  de  clicval,  tomba  entre  les  mai» 
du  vainqueur  ainsi  que  son  fils  Muley  Bukit. 
Muley  Mahomet  ne  relâclia  ses  prisonniers  qse 
sur  la  remise  de  Méquinez  et  la  promesse  de 
lui  livrer  Fez  dès  qu'il  l'exigerait.  Deux  moi» 
étaient  à  peine  écoulés  que  Muley  Mabooet 
paraissait  devant  Fez  et  sommait  Muley  ri 
Oatas  de  lui  ouvrir  sa  capitale.  Muley  el  Oalii 
s'excusa  sur  ce  que  les  habitants,  se  souvenait 
de  leurs  concitoyens  égorgés  par  les  ordres  ds 
roi  de  Maroc ,  refusaient  de  le  recevoir  dan 
leurs  murs.  Sur  ces  entrefaites ,  Z:dan,  fils  aloe 
de  Muley  Achmet,  accourut  au  secours  du  ni 
de  Fez;  il  livra  à  son  oncle  une  tMtaille  achar- 
née, qui  demeura  indécise;  mais  TargenC  maa- 
quant  au  jeune  prince,  ses  troupes  sedébandèmL 
Muley  Maliomet  fit  alors  investir  Fea  qui  m 
se  rendit  qu'après  deux  ans  de  résistance.  Ma- 
homet cette  fois  détrAna  Oatas,  et,  pourli^lfaner 
en  quelque  sorte  son  usur|)ation,  épousa  oac 
des  filles  du  monarque  fe7zan.  Telle  fut  la  la 
de  la  dynastie  des  .Merinis  après  une  domina- 
tion de  trois  cent  trente-sept  ans.  En  1645  .Mn- 
ley Mahomet  envoya  trois  de  ses  fil«»  Haïaa, 
Ahd  el  Kader  et  Abderhaiiian  s'em|«rrr  de 
TIemren  et  de  quelques  autres  provinces  ém 
noni,  restées  fidèles  aux  Merinis  ;  Haran  essaya 
même  de  surprendre  Oran  :  il  écbooa  dan&  m 
tentative  et  mourut  au  retour  de  cette  expédi- 
tion. Les  Algériens  accoururent  pour  reprendre 
Tiemcen;  Abd  el  Ka*ier  et  Abierhaman  mar- 
chèrent à  leur  rencontre;  mais  un  dif|pn«d 
s'elant  élevé  entre  eux,  Ab'lerhaman  resta, 
avec  ses  troupef .  témoin  iniftassibie  fie  la  dé- 
faite et  de  la  mort  de  son  frèn*.  Les  «*i:frnlt 
d'Abd  el  Kader  \  mrent  se  jeter  aux  piet'f  de 
leur  .iieul,  accusant  Aliderhaman  de  la  rooft 
de  lear  fière.  Mahomet  les  vengea  eo  faismt 
Abifterhaoïan.  La  perte  de  ses  trait 
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Ma  irriU  le  caractère  de  Mahomet,  qui  fit  étran- 
gler dans  leur  prison  le  roi  de  Fez  et  son  fils 
^idan. 

Salah  Réi^,  dey  d*Alger,  inquiet  des  progrès 
le  Muley  Mahomet,  et  sollicité  par  Bubaçon,  le 
neilieur  et  le  p\a»  influent  des  généraux  fezzans, 
ït  qui  s'était  réfugié  près  de  lui ,  en?ahit  le 
Maroc  avec  une  puissante  armée.  Muley  Maho- 
net  es.«aya  vainement  de  lui  disputer  le  passage 
la  Séibou.  Salah  Réis  prit  Fez,  et  s'avança  sur 
Maroc.  Muley  Achmet  profita  de  la  défaite  de 
M)n  frère  pour  rentrer  à  Tafilet  et  former  une 
illiance  avec  Buhaçon  que  Salah  Réis  venait  de 
aire  proclamer  roi  de  Fez.  Mahomet  attendit 
)ue  Salah,  qui  s'était  séparé  en  mauvaise 
nteliigence  d'avec  Buhaçon,  fût  retourné  à  Al- 
;er  ;  il  rassembla  alors  deux  armées,  donna  l'une 
I  son  lils  Abdallah  pour  reprendre  Fez,  tandis  que 
ui-méme  assiégeait  Tafilet.  Muley  Achmet  fit 
a  soumiÀsion.  Son  frère  le  fit  emprisonner,  et 
etint  auprès  de  lui  ses  deux  neveux ,  qu'il  fit 
nourir  qnelque  temps  après.  Mahomet  se  porta 
lussitAl  contre  Buhaçon,  qu'il  défit  et  tua  de- 
rant  Fe7.  Il  entra  ensuite  dans  cette  ville,  et, 
M)ur  se  venger  de  l'inconstance  de  ses  habi- 
ants,  il  mit  à  mort  les  principaux  d'entre  eux, 
4)nfi.squa  leurs  biens  et  frappa  sur  les  autres 
me  contribution  de  trois  millions  de  livres.  Il 
aissa  à  Fez  son  fils  Abdallah  en  qualité  de  vice- 
oi ,  et  retourna  à  Maroc.  Il  périt  dans  une  ex- 
>é<lition  entreprise  contre  les  tribus  berbères 
le  l'Atlas,  assassiné  par  un  émissaire  du  dey 
l'Alger  Hassdn.  Muley  Achmet,  son  frère,  futaob- 
itôt  étranglé  dans  sa  prison  ,  par  les  ordres  du 
;onvemeur  de  Maroc,  qui  craignait  que  le 
KHiple  ne  le  proclamât  à  la  place  du  fils  aîné 
le  Mahomet,  Muley  Abdallah. 

MULKY  ARDALLAH  ,  empereur  de  Maroc, 
nort  en  1674.  Il  succéda,  en  1567,  à  son  pèreMu- 
c^y  Mohammed.  Ce  prince  commença  par  régner 
vec  sagesse  et  modération  ;  mais  bientôt, prê- 
tant ombrage  de  raffection  que  ses  sujets  té- 
noit^naient  à  ses  deux  frères  à  qui  il  avait  confié 
les  gouvernements,  il  les  manda  auprès  de  lui, 
t  fit  trancher  la  tête  à  celui  qui  se  rendit  à  son 
ipjtel  ainsi  qu'à  ses  deux  neveux.  Son  autre 
rère  Abd  el  Moumen,  qui  commandait  à  Fez, 
'enfuit  auprès  du  dey  d'Alger  Hassan ,  fils  du 
élèbre  Barbe- Rousse,  qui  lui  donna  sa  fille  en 
nariage  et  lui  confia  le  goavemement  de  Tlem- 
en.  Quelque  temps  après,  ce  prince  tomba 
ous  les  coups  d'un  assassin  envoyé  par  son 
rère.  En  1662  Muley  Ab<lallah  attaqua  sans 
uccès  Mazagran  ;  il  mourut  laissant  pour  su€- 
esseur  Muley  Mahomet,  son  fils  atné.  Muley 
Lb'lallah,  d'un  «caractère  cruel  et  efféminé,  n*é- 
ait  pas  entièrement  dépourvu  de  bonnes  quali- 
es  ;  on  hii  doit  la  construction  de  palais  et  dV 
lifices  utiles  ;  il  ajouta  des  coll<^es  aux  mos- 
iuées,  et  fit  construire  le  château  d'Agadir,  pour 
ét^-u'lre  la  ville  de  Sainte-Croix  contre  les  tt- 
aques  des  Portugais. 
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MVLBT  MOBAMBD,  sumommé  le  NÈcas  (1)» 
sultan  de  Maroc,  fils  du  précédent,  mort  le 
4  août  1678.  A  peine  fut-il  sur  le  trône,  quMI  fit 
périr  deux  de  ses  frères  et  enfermer  le  troisième. 
Cette  cruauté  le  rendit  oâieux  à  ses  sujets. 
Muley  Abd  el  Atelek  ou  Moluk^  Tun  de  ses  on* 
des.  profita  de  cette  disposition  des  esprits  pour 
le  détrôner.  Muley  Mohamed  se  réfugia  à  Lis- 
bonne, auprès  de  don  Sébastien,  qoi  se  préparait 
à  passer  en  Afrique.  Il  engagea  ce  prince  à  exé- 
cuter  son  projet ,  l'assurant  qu*à  peine  arrivé» 
un  parti  considérable  se  joindrait  à  son  armée. 
Don  Sébastien  partit  de  Lisbonne,  le  35  jnia 
1678,  fit  relâche  à  Lagos ,  puis  à  Cadix,  dé- 
barqua à  Tanger,  d'où  il  s'avança  vers  Arzille. 
Les  alliés  promis  ne  se  présentant  pas ,  Mu- 
ley Mohamed  conseilla  au  roi  de  Portugal, 
dont  l'armée  n'était  que  de  quinze  mille  hom- 
mes, de  s'emparer  d'EI-Araiche  (  Larrache  )  et 
de  s'y  retrancher  en  attendant  des  renforts. 
Don  Sébastien  rejeta  ce  conseil,  et  osa  attaquer 
les  quarante  mille  cavaliers  et  les  dix  mille  fan- 
tassins d'Abd  el  Melek  dans  la  plaine  de  Tamista 
(deux  lieues  d'Arzille),  le  4  août  1678.  LesPortu- 
gais,  bientôt  enveloppés  par  des  forces  quadru- 
ples, ne  durent  plus  songer  qu'à  vendre  chère- 
ment leur  vie.  Don  Sébastien  fut  tué,  et  avec 
lui  périt  presque  toute  la  noblesse  portugaise; 
Muley  Mohamed,  qui  combattait  dans  les  rangs 
lusitaniens,  se  noya  au  passage  d'une  rivière,  et 
le  petit  nombre  des  vaincus  échappés  au  massa- 
cre fut  réduit  en  esclavage  ;  ce  fut  un  des  plus 
grands  désastres  qui  affilèrent  le  Portugal.  Abd 
el  .Melek  ne  jouit  pas  de  sa  victoire  ;  malade 
avant  la  bataille,  il  se  faisait  porter  en  litière 
pendant  l'action,  et  mourut  avant  la  fin  du 
combat;  c'est  ce  qui  fit  donner  à  cette  jour- 
née le  nom  de  bataille  des  Trois  Rois,  en  rai- 
son des  trois  sourerains  qui  y  perdirent  la 
vie  (2). 

MVLBT  ACHMET,  sultan  de  Maroc,  frère  du 
précédent,  mort  en  1603.  Il  avait  le  plus  con- 
tribué à  la  grande  Tictoire  de  Tamista;  aussi  fut- 
il  proclamé  sultan  sur  le  champ  de  t>ataille.  Il 
régnait  fort  paisiblement  lorsqu'en  1594  l'un  de 
ses  parents,Muley  Naur,  soudoyé  par  le  roi  d'Es- 
pagne Philippe  II,  Tint  lui  di>puter  le  trône; 
Aclimet  envoya  contre  ce  prétendant  son  fils 
Muley  Chek ,  qui  le  battit  et  dispersa  son  parti. 
Naur,  blessé  dans  l'action,  dut  renoncer  à 
son  entreprise.  Le  règne  de  Muley  Achmet  est 
regardé  comme  un  des  plus  heureux  pour  le 
Maroc.  Ce  souverain  pacifique  ayant  oonstmK 
plusieurs  monuments  d'utilité  publique,  réparé  les 
routes  et  les  ports,  réprima  certains  abus  dans 
ce  qu'on  appelle  la  magistrature  musulmane^  etc. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  et  pour  assurer  à 
son  fils  Chek  la  succession  au  trône ,  Il  exigea 

(P  O  •arnon  loi  tat  donné  parce  qoe  m  mère  était 
onc  nrlave  de  couleur  noire. 

(t)  Cext  la  mène  que  les  PorUigals  désignent  aooa  kb 
nom  A'^lauâk 
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que  ses  frère»  et  ses  autres  fils  lui  prêtassent  ser- 
ment (le  fidélité. 

MiTLEY  siDÂ.^  (Zéidan),  sultan  de  Maroc, 
mort  dans  cette  ville,  en  1630.  Il  était  le  plus 
jeune  des  filsde.Muley  Achmet,  et^se  trouvant  à 
Maroc  lors  de  la  mort  de  son  père  (1C03),  il  dut 
à  cette  circonstance  d'être  choisi  pour  lui  suc- 
céder, au  détriment  de  ses  deuv  frères  aînés, 
Maley  Abdallah  et  iMuley  Chek  ( Seeh'),qui  pro- 
testèrent contre  cette  élection  et  prirent  les 
armes  pour  le  déth>ner.  Malgré  les  subsides 
fournis  à  Cbek  par  Philippe  III ,  qui  re- 
çut en  retour  la  ville  d'i^l-Arache  ,  Sidan  resta 
maître  de  l'empire.  Les  dernières  années  de  son 
règne  furent  troublées  par  les  excursions  dus  Ber^ 
bères,  qu'il  soumit  enfin.  En  1620,  il  reçut  un 
amtïassadeur  de  Hollande,  accompagné  du  pro- 
fesseur de  langue  arabe  Goliuft.  Sidan  se  montra 
fort  étonné  de  voir  que  Golius  écrivait  très- 
bien  Tarabe,  mais  qu'il  ne  savait  pas  le  i)arler. 
Sidan  eut  pour  successeur  soa  fils  aloé  Muley 
Ab  el  Mélek. 

MVLBY  ABD  BL  MÉLBR,  premier  empereur 
du  Maroc,  fils  atné  du  précédent,  assassiné  en 
1635.  11  monta  sur  le  tr6ne  en  1G30,  et  fut  le 
premier  qui  dans  ses  relations  avec  les  gouver- 
nements étrangers  prit  le  titre  iVempereur, 
Les  commencements  du  règne  de  ce  prince,  qui 
affecta  des  sentiments  religieux,  furent  assez 
tranquilles;  mais  bientôt  son  caractère  cruel  et 
dél)auché  le  rendit  si  o<lieu\  à  ses  sujets,  qu'un 
soulèvement  général  éclata,  et  Ips  habitants  de 
Fez  appelèrent  au  trône  son  frère  Muley  Acli- 
met.  Celui-ci,  ayant  manifesté  les  mêmes  |)en- 
cliants  que  son  fi-ère,  fut  bientôt  déposé.  Muley 
Sinan  et  Muley  el  Valid  se  mirent  alors  sur  Us 
ran};s;  mais  Muley  Abd  el  Mélek  les  \ainquitet 
lesfitenfenner.  Il  fut  assassiné  dan^  sa  ten(e|>arim 
esclave  mi'content  qui,  le  voyant  plongé  dans  l'i- 
vresse, lui  tira  un  coup  de  pistolet.  Son  frère 
Muley  lui  succéda. 

MULEV  EL  TALID,  empereur  de  Maroc, 
frère  du  précédent,  mort  en  1647.  Il  était  en 
prison  lorsque  Ab«l  el  Melekfutass.-issin(^(163j), 
et  fut  tiré  des  fers  pour  monter  sut  le  trône.  Le 
règne <le  ce  prince  ne  fut  troublé  que  (lar  la  ré- 
volte de  son  frère  Muley  Sinan,  qiii,ai<ié  par  un 
kaïd  influent,  tenta  di^  lui  enle\er  la  couronne. 
Les  deux  rebelles  tointtèreiit  au  [>ou voir  ife  l'em- 
pereur, <]ui  leur  fit  trancher  lat^te.  Ce  fut  sous  le 
règne  de  Muley  el  Valil  que  Sanson  .  ainl>as- 
sadeur  de  France,  iiarviiit  à  irailiT  de  la  rançon 
de  plusieurs  Tram-ais  en  captivité  dans  li>  Maroc. 

MCLEV  ACH%IKT  THKK  ,  troiN:è;ne  empe- 
reur du  Maroc, dernier  fn'redes  preceli-nts,  mis 
à  mort,  vers  inoo.  Il  aliandonna  pourM>  li\  rer  aux 
plaisirs  et  à  ladi^hauctiele  pmveriieinent  de  sts 
États  à  des  inini>tres  incapables  t.-t  «tvl.leà.  Ses 
sujets  se souK'\ èrent  ;  ceux  d.->inontagne>  vinrent 
assiéger . Maroc, qu'iU  mirent  à  sac.  Muley  Ach:iict 
Chek  fut  tué.  Les  insurges  prociai livrent  a  sa  place 
Crom  el  lladji,  un  de  leuiv»  chefs,  qui  mil  fin  à  la 
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dynastie  des  chérifs   en  faisant  massacrer  tuoi 
ce  qui  restait  de  cette  famille. 

MULET  ALI,  enqiereur  de  Maroc,  fondateur 
de  la  branclie  des  Faletti,  famille  acluelleinesi 
régnante.  Il  était  né  à  Jambo,  près  de  MédiDf, 
vers  1610,  et  descemiait  du  proftliète.  Dn 
Maures  en  pèlerinage  à  La  Meeque,  frappé»  àt 
ses  émineotes  qualités,  le  déterminèrent  à  seftur 
dans  leur  patrie.  Selon  la  tradition,  depais  pto- 
sieurs  années  une  cruelle  disette  dedolait  1^ 
pays.  Aussitôt  après  l'arrivée  d'Ali  les  saisu» 
reprirent  leur  cours,  et  les  récoltes  dermreM 
si  abondantes  que  le  peuple  attribua  partent  ce 
diangement  à  Tlnfluente  du  pienx  chénf.  D*aw 
voix  unanime  on  le  proclama  roi  de  Tafllet  ioh 
le  nom  de  Muley  Chéri f  (1).  Il  fut  reeanm 
successivement  par  les  autres  proTineen,  à  Tei- 
ception  de  Maroc  et  de  ses  envinn»  qui  sefnn- 
vaiont  alors  au  pouvoir  de  l'usurpatenr  Oram  H 
Iladji  et  des  meurtriers  du  précédent  emperear, 
Muley  AchmetChek,et  de  sa  famille,  les  der 
niers  des  Mérinis.  Sous  ce  prince,  reinpire,épaiie 
par  la  disette,  les  divisions  et  les  goerres  civiles 
goôta  enfin  la  paix  et  Taboodanoe  ;  aussi  bâ-4 
très- regretté  de  ses  sujets. 

.VULBT  MAHOXBT,  emperew  de  Maroc,  fili 
dn  précédent,  mort  en  1664.  Digne  liéffilicr  ém 
vertus  de  son  père,  il  eût  maintemi  une  pn 
profonde  dans  ses  État^ ,  sans  la  rébellioB  de 
son  frère  Ardiid.  Muley  Mahomet  mardis 
contre  lui,  le  défit  et  le  fit  prisonnier;  mais 
Arcliid  parvint  à  s*évader,  leva  de  noiiTriles 
troupes ,  et  revint  attaquer  Mahomet.  Les  sol- 
dats de  ce  dernier,  séduits  par  les  largesses  d' A^ 
cliid,  abandonnèrent  leur  souverain,  qui,  assiège 
dans  Tafilet,  y  mourut  quelque  temps  après. 

Mi'LBY  ARCHi».  frère  du  précédent,  em- 
pereur du  Maroc,  né  en  lB3i,  mort  i  Krt,  le 
27  mars  1672.  Jaloux  de  la  puissance  de  m 
fiièn'  Muley  Mahomet,  auquel  il  demasdaîf  nae 
|iart  dans  Tempire,  il  se  retira  du  côté  d*EI  Drah^ 
et  y  rassembla  des  forces  oonsidératilea.  Maho* 
met  marcha  contre  lui,  dis|>ersa  ses  parlisani . 
et  le  tlt  emprisonner.  Archid  parvint  a  s*iTader 
à  Taide  d'un  esclave  nègre  qui  le  servait.  Renda 
à  la  liberté,  sa  première  aclran  fut  île  poignarder 
son  lil)érateur,  craignant  d*élre  trahi  par  lui.  il 
.<^  refujzia  ensuite  auprès  d'Ali  Soliman,  qui  com- 
mandait dans  les  montagnes  du  Rif  ;  il  gagna  la 
contiimce  de  ce  cheik,  qui  1-ii  ri>nfia  Tadmioistra- 
tion  de  s«*s  dom>iine<.  Archid  en  i)rofita  |«ur 
corroinpn'  lfKM)ldat<id  Ali  Soliman  et  les  entraîner 
à  la  revo'.te  Lahitle  ne  fut  |ias  hm^ue  :  l'imprn* 
dent  Ail,  atvmdonné  de  la  plus  grande  iwirlif  dci 
>iens,loinha  entre  les  mains  île  Sun  ppriiile  tiVHe; 
qui  le  lit  mettre  à  mort  Archid  mairha  enmiife 
conlre  ^lahumet,  son  fr^rr,  qu*il  liattit  dau't  dent 
renc«intres  sncres«ive.«el  iiu'ihiM'uea  de  se  ren- 
fermer dans  «a  rapitale,  nu  il  mourut  |ieu  fie  l*nnpt 
après.  Mulev  Arrh  d,  re^te  sans  f-om|>etiteur  aé* 

ir  (  hertrm  le  llirr  di'  d  'jlrste  que  purfal  la  4^ 
eroJjBts  du  propMlc. 
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rieuxy  ne  tarda  pas  à  agramUr  ses  poMettiona. 
Après  avoir  souroii  les  montagnards  duRif,  il  prit 
successivement  Traza  (  TezaU  Ff  z  (  1 66ô),  ArzMa^ 
Salé.  D'autres  Tilles  et  tribun,  effrayées,  se  soa- 
mireot  sans  comttattre.  Le  chéik  Ben*Boiikcr 
essaya  de  résister  ;  mais.trabi  et  livré  k  ArcM, 
il  fut  décapité.  £n  1667  Archid  marcha  avte 
quarante  mille  hommes  sur  Maroc«  qu'occupait 
Muley  Cbek,  fils  de  l'usurpateur  Crom  ei  Uariji. 
Cbek,  livré  par  les  siens^  fut  traîné  à  la  queiio 
d'une  mule  dans  les  rues  de  Maroc.  Le  eorpa 
de  Crom  el  Hadji  n'écâiappa  mémo  pi»  an 
fureurs  du  Tainqueur  :  il  fut  déterré  et  brûlé. 
Les  tribiis  des  Cbabanets»  <le  Sous,  du  ca^ 
d'Agadir  Turent  ensuite  réduites,  déetiHées  ei 
frappées  d'énormes  contributions.  Qoelqnts  ré- 
voltes partielles  furent  étotiffées  dans  le  sang.  Mu» 
ley  Arcbid  étendit  ainsi  son  empire  jusqu'au  dé* 
tioit  de  GibraHar,  et  devint  le  MHiverain  le  plut 
puissant  de  l'Afrique.  Son  rè^ne  ne  fut  plus 
troublé  que  par  la  révolte  de  ses  neveux,  les 
(ils  de  Mulnr  Mabomot,  qui  se  termina  par  le 
supfilicc  «les  conspirateurs.  Muley  MéhérM, 
gouverneur  du  Maroc ,  et  au<«si  neveu  d'Arcbid, 
essaya  égak^ment  de  se  soustraire  à  l'antorité 
de  son  oncle,  qui  seconknta  de  hii  ôter  soa  gou- 
vernement. 

Muley  Arcbid  moomt  dans  sa  quarairte* 
(l(>uxième  année  ;  il  se  cassa  la  tète  contre  ub 
arbre  dans  un  divertissement  à  cbcval.  Ce 
prince  fut  un  des  plus  craeJs  qui  aient  affligé 
le  Maroc.  Parmi  ses  nombreux  traits  de 
barbarie,  nous  citerons  les  suivants,  rapportés 
l><ir  Chénier  :  «  Pour  forcer  des  femmes,  dont  il 
avait  fait  p<'>rir  les  maris,  à  payer  des  eontribu« 
tiuns  exacérées,  il  fit  placer  leurs  mandles  entre 
les  bords  fie  l'ouverture  d'un  coffre  el  le»  cooh 
prima  de  8on  propre  poids,  l'ne  antre  fols,  us 
<le  ses  kaiils  voulant  lui  vanter  la  sôreté  qui  ré* 
^uait  sur  les  routes  de  l'empire  lui  dit  avoir 
I encontre  un  sac  de  noix  que  personne  n'avait 
ramassé.  ~a  Et  comment  sais*tu  qail  y  avait  dea 
noix  dans  le  sac?»  lui  dit  l'empereur.  —  «  JeTai 
t'Mirbéavec  le  pie<l  »,  répliqua  le  kaïd.  ~  «  Eh, 
bien,  qu'on  lui  coupe  le  pied,  repartit  le  prince, 
l>our  punir  sa  curiosité.  » 

MULSY  ISMAKL,  empereur  du  Maroc,  frère 
(lu  précédent, né  en  1646,  mort  le  22 mars  1717. 
Il  fut  élu  empereur  à  Fei  en  même  temps  que 
son  frère  Muley  Haran  se  faisait  proclamer  à  Ta* 
filet  et  son  neveu  Muley  Achmetà  Maroc  Muley 
I^mael  marcha  d*abord  contre  sonneyen  (1673), 
qui,  battu  et  blessé  à  la  cuisse,  se  réfugia  auprèa 
de  son  oncle  Haran.  Umad  attaqua  ensoite 
CiSAland,  l'ancien  kaid  d'Arzilla,  qui  venait,  avee 
le  secours  des  Algériens,  de  reprendre  son  a»> 
eien  gouvernement,  dont  il  avait  été  dépossédé  par 
^luley  Archid.  Le  kaid  perdit  la  baUille  et  la  vit. 
I  NinaH  réprima  ensuite  les  révoltes  qni  venaient 
«redater  à  Fei,  à  Teza,è  Alcassar,  dans  la  pro- 
\  inre  de  l|éa  et  dans  les  tribus  des  Cbabaneli 
et  des  Chavoias  (1674);  ces  expédiant  fttfeifc 
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suivies  d'exactions  et  d'atrocités  rétoHmes 
eiiereées  sor  les  vaincus.  L'année  •iiivaale(  1076), 
Maley  Achmet  parvint  à  s'emparer  de  Mtrac 
L'empereur  était  en  route  pour  Salé  loraquHap* 
paît  eet  événement;  il  tnvoya  anasiiôt  le  kaid 
MoMsot  Gerari  pour  reprendre  la  ville  ;  mil, 
attiré  dans  une  embuscade,  il  Ail  oomplétemenC 
bnitu.  Ismad  hii-niême  ne  fut  paa  pita  h&a^ 
mtx.  Il  dot  traiter  avec  son  nareii,  et  loi  eédn 
la  aMTtrainolé  éat  Drah.  Malgré  Pamnistie  géné- 
rale proclamée  lors  de  cette  réconciMKm,  fa* 
mael  saccagea  Maroc,  et  hiftigea  anx  haMIanta 
les  pins  indi^gnes  traHements.  Il  it  aoa«i  f  nNn'n- 
fteamit  mettre  à  mort  Sidi  Semag,  chéik  dn 
Tdl,  et  ravagea  cette  contrée.  A  peine  rentré 
daoa  sa  capitale,  Ismael  reçut  avis  de  la  ré- 
volte du  kaid  MahouKt  El  Hadji  beo-AMel- 
lab,  un  dea  ils  de  Ben-Buker,  qni,  sonHan 
par  la  Turquie,  s'avançait  à  la  télé  d'une  armée  de 
soixante  mille  hoesmes,  et  avait  déjà  soulevé  lea 
provinces  de  Chavoia  et  de  Bfé<^nez.  Mnley 
Ismaéâ  le  loigntt,  mit  son  armée  en  déronle,  et 
envoya  dix  mille  tètes  à  Fez  et  à  Maroc  peur  an«> 
noncer  sa  victoire  et  terrifier  ses  enneoMa. 

En  1678,  l'empire  fut  désolé  par  la  peate,  qni 
enleva  plus  d'un  million  d'habitants;  ce  qni  dé* 
termina  l'empereur  4  quitter  Méqninei  pour 
établir  son  séjour  dana  l'Atlas;  il  AI  de» 
mander  des  contribntiona  aua  tribna  berbèrea 
qui  lliabitenL  Cellea  dont  le  territoire  of- 
frait un  facile  aœèa  aua  troupes  maraeninen 
s'exécutèrent  ;  mais  cellea  qui  étaient  proté- 
gées par  la  nature  du  terrain  refuièwt  11b- 
p6t.  Ismael  envahit  leur  paya.  Celte  expédHiMi 
fut  déaastreuse  :  engagé  au  milien  dea  nd^oa  et 
des  rochers  inaccessibles,  il  perdit  une  partie  de- 
son  armée»  et  fut  foreé  de  fuir,  abandonnant  aos 
camp  et  ses  rapines.  De  retour  à  Méqninei,  il  se 
vengea  de  son  échec  sur  son  premier  minisire 
Abder-Rliaroan  Filili,  qu'il  accusa  de  pfévarica» 
tion;  il  lui  cassa  le  bras  d'un  coup  de  pialolel, 
et  le  fit  traîner  par  lecampoonso  dananna  pem 
de  boBuf  ;  tons  les  oftiders  sous  ses  ordrea  Airent 
également  maasacréa.  C'est  à  Muley  Isosael  que 
le  Maroc  doit  la  création  de  la  milice  dea  noire; 
il  procéda  en  1678  à  la  consécration  aoua  le  pa- 
tronage de  Sidi  Boccari  (1)  de  cette  garde  préto- 
rienne qui  lui  fut  toujours  dévouée  ;  mais  avee  le 
temps,  son  pouvoir  et  son  arrogance  s'élant  ac- 
crus, elle  devint  redoutable  à  ses  soeoesaenrt,  el 
leur  créa  bien  des  embarras. 

N'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre,  Muley 
Ismael  chercha  des  distractions  dana  la  eons- 
truction  de  palais  et  de  fortificationa,  autant  par 
goût  que  pour  occuper  son  entourage.  «  Quand 
j'ai  des  rats  dans  un  panier,  disait-il,  je  Tagitb 
constamment,  sans  quoi  ils  le  perceraient  pour 
s'enfuir.  »  En  1680  il  s'empara  do  fort  Char- 
les, dépendant  de  Tanger;  les  Anglais,  eom- 
prenanl  l'inutilité  de  la  possession  de  cette  plice, 

(1)  Uo  des  conmcntateiin  d«  Cmmi. 
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que  ses  frère»  et  ses  autres  fils  lui  prêtassent  ser- 
ment de  fidélité. 

MiTLKY  siDÂX  (Zéidan),  sultan  de  Maroc, 
mort  dans  cette  ville,  en  1630.  11  était  le  plus 
jeune  des  filsdeMuley  Acbmet,  et,8e  trouvant  à 
Maroc  lors  de  la  mort  de  son  père  (1603),  il  dut 
à  cette  circonstance  d'être  choisi  pour  lui  suc- 
céder, au  détriment  de  ses  deii\  frères  aines, 
Moley  Abdallah  et  Muley  Chek  ( SrcA), qui  pro- 
testèrent contre  cette  élection  et  prirent  les 
armefl  pour  le  détrôner.  Malgré  les  subsides 
fournis  à  Gbek  par  Philippe  III ,  qui  re- 
çut en  retour  la  ville  d'El-Araclie  ,  Sidan  resta 
maître  de  l'empire.  Les  dernières  années  de  son 
règne  furent  troublées  par  les  excursions  des  Ber- 
bères, qu'il  soumit  cnlin.  En  1620,  il  reçut  un 
ambassadeur  de  Hollande,  acrom|)agné  du  pro- 
fesseur de  langue  arabe  Goliu».  Sidan  se  montra 
fort  étonné  de  voir  que  Golius  écrivait  très- 
bien  Tarabe,  mais  qu'il  ne  savait  pas  le  parler. 
Sidan  eut  pour  successeur  son  Als  aîné  Muley 
Âb  el  Mélek. 

MULBY  ABD  BL  MÉLBK,  premier  emfieretir 
du  Maroc,  fils  aîné  du  précédent,  assassiné  en 
1635.  11  monta  sur  le  trône  en  1630,  et  fut  le 
premier  qui  dans  ses  relations  avec  les  gouver- 
nements étrangers  prit  le  titre  iVempereur, 
Les  commencements  du  règne  de  c<'  prince,  qui 
affecta  des  sentiments  religieux,  furent  assez 
tranquilles;  mais  bientôt  son  caractère  cniel  et 
débauché  le  rendit  si  odieux  à  ses  sujets,  qu'un 
soulèvement  général  éclata,  et  les  habitants  de 
Fez  appelèrent  au  trône  son  frère  Muley  Ach- 
met.  Celui-ci, ayant  manifesté  les  mêmes  pen- 
chants que  son  frère,  fut  bientôt  déposé.  Muley 
Sinan  et  Muley  el  Valid  se  mirent  alors  sur  Ifs 
ranjîs;  mais  Muley  Abd  el  MéleU  les  vainquit  et 
les  lit  enfermer.  Ufutassassinédan^.sa  tente  i>arim 
esclave  mécontent  qui,  le  voyant  plongé  dans  l'i- 
vresse, lui  tira  un  coup  de  pistolet.  Son  frère 
Muley  lui  suc^da. 

MULET  KL  VALID.  eiiipcrcur  de  Maroc, 
frère  du  précédent,  mort  en  16i7.  Il  était  tn 
prison  lorsque  Ab<1  el  Melek  fut  assassiné  (163j< , 
et  fut  tiré  des  fers  pour  monter  sui  le  trône.  Lt; 
règne  <lc  ce  prince  ne  fut  troublé  que  i»ar  la  ré- 
volte de  son  frère  Muley  Sinan,  qui,aidi'  par  un 
kaïd  infliient,  tenta  d(*  lui  enlever  la  couronne. 
Les  deux  rel)elles  tomUTent  au  |N)uvoir<felVm- 
|>er('ur,  c]ui  liMir  lit  tnmchoi  la  tête.  Ce  fut  sous  le 
règne  de  Muley  el  Vali  I  que  Sanxui ,  ambas- 
sadeur de  France,  fuirvint  à  traiter  de  la  rançon 
de  plusieurs  Traneais  enra|»tivitédaiis  le  Maroc. 

NrLEY  ACH\IKT  c:ilKK  .  trois:èiiie  empf- 
reurdu  Maroc, dernier  Irèredes  pnn-ij'nt-i,  mis 
àinort,  vers  IfijO.  Il  abandonna  pour  sif  |i>rer  aii\ 
plaisirs  et  à  ladebancliele  gouvernement  de  m-s 
États  à  des  ministres  incapables  r[  .i\i.les.  .Ses 
sujets  se  soulevèrent  ;cen\  di-^monla;:nes  \inrcnt 
assiéger  Maroc,  (|n 'ils  mirent  à  sac.  Mule)  Achmct 
Chek  fut  tué.  Les  insurg*'>priH  lamèrentà  sa  place 
Crom  el  lladji,  un  de  Ifurs  chefs,  qui  mit  fin  à  la 


-  MULRY  ARCHID  876 

dynastie  des  chérifs   en  faisant  massacrer  toui 
ce  qui  restait  de  cette  famille. 

.MULET  ALI,  empereur  de  Maroc,  fon<lateu'- 
de  la  brandie  des  FalettI,  famille  actuelleinest 
régnante.  H  était  né  à  Jambo,  près  «le  Médine. 
vers  1610,  et  desceiHlait  du  prof»liète  Dk 
Maures  en  pèlerinage  à  La  Mecque,  frappés  df 
ses  éminentes  qualités,  le  déterrainèrenC  à  seliur 
dans  leur  patrie.  Selon  la  tradition,  depais  pto- 
sieurs  années  une  cruelle  disHte  deBolait  k 
pays.  Aussitôt  après  l'arrivée  d'Ali  les  saisu» 
reprirent  leur  cours ,  et  les  récoltes  denorcil 
si  abondantes  que  le  peuple  attribua  partoot  cr 
changement  à  l'Influence  du  pieux  chérif.  D'nw 
voix  unanime  on  le  proclama  roi  de  TafileCsoM 
le  nom  de  Muley  Chérif  (1).  il  fut  reomao 
successivement  par  les  autres  provincen,  à  l'ei- 
ception  de  Maroc  et  de  ses  environs  qui  se  troa- 
vaicnt  alors  au  |K)uvoir  de  l'usorpatear  Oron  H 
Iladji  et  des  meurtriers  du  précédent  empemr, 
Muley  AclimetChek,et  de  sa  famille,  les  dn^ 
niers  des  Mérinis.  Sousce  prince,  refnpire,épuf«^ 
(>ar  la  disette,  les  divisions  et  les  guerres  civiles 
goûta  enfin  la  paix  et  rabondance  ;  aussi  ful-ri 
très- regretté  de  ses  sujets. 

MULBT  MAHOMET,  empereur  de  Maroc,  lili 
du  précédent,  nwrt  en  1664.  Digne  héritier  des 
vertus  de  sou  père,  il  eût  maintenu  une  part 
profonde  dans  ses  Étati ,  sans  la  rébellioo  de 
son  frère  Arciiid.  Muley  Mahomet  mardii 
contre  lui,  le  défit  et  le  fit  prisonnier:  mais 
Archid  parvint  à  s'évader,  leva  de  nouvellfli 
troupes,  et  revint  attaquer  Maliomet.  Les  «ri- 
dats  de  ce  dernier,  séduits  par  les  largesses  d* Ar- 
chid, abandonnèrent  leur  souverain,  qui,  assiép 
dans  Tafilet,  y  mourut  quelque  temps  après. 

MULET  ARCBi».  frère  du  précédent,  cm- 
l>ereur  du  Maroc,  né  en  1631,  mort  k  Krt,  le 
27  mars  1672.  Jaloux  de  la  puissance  de  Mi 
firrp  Muley  Mahomet ,  auquel  il  demamiait  uae 
(lart  dans  IVntpire,  il  se  retira  du  côté  d*Ei  Drtfa, 
et  y  ra^semlHa  des  forces  considéraMes.  Maho- 
met marcha  contre  lui,  dis|>ersa  ses  partisans , 
et  le  ttt  emprisonner.  Archid  parvint  a  sV«-ader 
à  l'aide  d'un  esi-lave  nègre  qui  le  servait.  Renda 
à  la  litierté,  sa  première  action  fut  de  poi^iarder 
son  libérati*ur,  craignant  d'être  trahi  par  lui.  11 
.se  réfugia  ensuite  auprès  d'Ali  Soliman,  qui  com- 
mandait dans  les  montagnes  du  Rif  ;  il  gagna  II 
confiance  <le  ce  ch(>ik.  qui  1  li  confia  l'athninistra- 
tion  de  ses  doiiiaine<.  Archid  en  |)rofita  (HMir 
rorroin[in'  les  soldats  d  .\li  .Soliman  et  lesentralner 
à  la  rev4»'.te  Lalulte  ne  fut  pas  longue  :  rini|ini- 
dent  Ail.  alvmdiinné  de  la  plus  urande  |iarlN«  dei 
siens,  loinha  entre  les  mains  de  ^«m  periiile  liôfc; 
qui  le  lit  mettre  à  mort  Archid  mairha  enmife 
contre  Mahomet,  >on  frère,  qu'il  liattit  dan<  deux 
renc4inlre«  successives  et  qu'il  ob|i;:ea  de  se  ren- 
fermerdans fa  capitale,  nii  il  mtMinit  |»eu  «le  t**rnps 
après.  Mulev  Ait  h  il,  re»te  sans  rumpelileur  né* 

(|-  thrrifi^x  If  tirr^  df  n  /./Iruc  que  purteai  les  ae»* 
crudJDlft  du  propbett. 
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rieux,  ne  tarda  pas  à  agran<iir  ses  posMSsioot. 
Après  avoir  soumig  les  monta^tnards  du  Rif,  il  prit 
successivement  Traza  (  Teza  U  Fez  (  1 06â),  ArzîUa^ 
Salé.  D'autres  villes  et  tribun,  eiïrayees,  se  sou- 
mirent sons  combattre.  Le  chéik  Ben*lk>uiicr 
essaya  do  résister  ;  maiK.trabi  et  livré  à  Archiii, 
il  fut  décapité.  En  1667  Archid  marcha  avte 
quarante  mille  iKNomes  sur  Maroc*  qu'occupait 
Muley  Cbek,  fils  de  l'usurpateur  Crom  H  Hadji. 
Cbeky  livré  par  les  siens»  fut  traîné  à  la  q^^ia 
d'une  mule  dans  les  rues  de  Maroc.  Le  corps 
de  Crom  el  Hadji  n'échappa  mémo  pia  aux 
fureurs  du  Tainqueur  :  il  fut  déterré  et  brûlé. 
Les  tribiis  des  Cbabanets  de  Sous,  du  ea^ 
d'Agadir  lurent  ensuite  réduites,  déduiées  ii 
fraf)pées  d'énormes  contributions.  Quelques  ré- 
voltes partielles  furent  étouffées  dans  le  sang.  Mu» 
ley  Archi<l  étendit  ainsi  son  empire  jusqu'au  dé* 
troit  de  Gibraltar,  et  devint  le  souverain  le  plut 
puissant  de  l'Afrique.  Son  règne  ne  fut  plu* 
troublé  que  par  la  révolte  de  ses  nereux,  les 
fils  de  Muley  Mahomet,  qui  se  termina  par  le 
sup|»lice  (les  conspirateurs.  Muley  Méhértt, 
gouverneur  du  Maroc,  et  au'«si  neveu  d'Arcbid, 
essaya  également  de  se  soustraire  h  l'autorité 
de  son  oucle,  qui  se  contenta  de  lui  ôter  sou  goo- 
vemeroent. 

Muley  Arcbid  mourut  dans  sa  quaraute* 
deuxième  année  ;  il  se  cassa  la  tête  contre  uu 
arbre  dans  un  divertissement  à  cheval.  Ce 
I)rioce  fut  un  des  plus  cruels  qui  aient  aflligé 
le  Maroc.  Parmi  ses  nombreux  traits  de 
barbarie,  nous  citerons  les  suivants,  rapportés 
par  Chénier  :  «•  Pour  forcer  des  femmes,  dont  11 
avait  fait  périr  les  maris,  à  payer  des  eontribo- 
tiiins  exauérées,  il  lit  placer  leurs  mamelles  entre 
les  b(ird<i  <lft  l'ouverture  d'ui»  coffre  et  les  eun* 
priina  de  8on  propre  poids.  Une  autre  fois,  ou 
<ie  ses  kaids  voulant  lui  vanter  la  sûreté  qui  ré- 
gnait sur  les  routes  de  l'empire  lui  dit  avoir 
rencontré  un  sac  de  noix  que  personne  n'avait 
ramassé.  ^«  Et  oamment  sais-tu  qu^'il  y  avait  des 
noix  dans  le  sac?  •  lui  dit  l'empereur.  —  «  Je  l'ai 
(•Mcliéavec  le  pied  »,  répliqua  le  kaïd.  —  «  Eh, 
t>ieo,  qu'on  lui  coupe  le  pied,  repartit  le  prince» 
lK>ur  punir  sa  curiosité.  » 

MVLKY  ISMABL,  empereur  du  Maroc,  frère 
(lu  précédent, né  en  164e,  mort  le  22  mars  1717. 
Il  fut  élu  empereur  à  Fei  en  même  temps  que 
son  frère  Muley  Haran  se  faisait  proclamer  à  Ta- 
filet  et  son  neveu  Muley  Acbmetà  Maroc  Muley 
Ismael  marcha  d*abord  contre  son  neveu  (1673), 
qui,  battu  et  blessé  à  la  cuisse,  se  réfugia  auprès 
de  son  oncle  Haran.  Ismael  attaqua  ensuite 
Gailand,  l'ancien  kaïd  d'Arzilla,  qui  venait ,  avec 
le  secours  des  Algériens,  de  reprendre  son  an- 
cien gouvernement,  dont  il  avait  été  dépossédé  par 
Muley  Archid.  Le  kaïd  perdit  la  baUille  et  la  vie. 
Ismael  réprima  ensuite  les  révoltes  qui  venaient 
•l'edater  à  Pet,  à  Teza,  à  Alcassar,  dans  la  pro- 
\  ince  de  Héa  el  dans  les  trilnis  des  Chahaneta 
et  des  Cliavoias  (1674);  ces  expéditlona  fureit 
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'  suivies  d'exactions   et  d'atrocités  rétoHliles 
eicreées  sur  les  vaincus.  L'année  •iiivaal9(  1675), 
Bfulcy  Aehroet  parvint  à  s'emparer  de  Mtrae. 
L'empereur  était  en  route  pour  Salé  loraqull  ap> 
pvit  cet  événement;  il  envoya  auasiiét  le  kald 
'  Ble«aoiit  Gerar»  pour  reprendre'  la  ville;  iMlt, 
.  attiré  dans  une  embuscade,  il  Ail  oomplétemenC 
:  battu.  Ismael  lui-nême  ne  fut  pat  pl«a  heu- 
reux. Il  dut  traiter  avec  son  navai,  et  lui  eédu 
la  aauvtrainetédtt  Drah.  Malgré  l'amniatie  géné- 
rale proclamée  km  de  cette  réouocHiJllou,  li- 
I  mael  saccagea  Maroc,  et  infKgea  aux  haMlanta 
les  plus  indignes  tmilanents.  là  fit  aussi  f  raltrru- 
I  seuMnt  mettre  à  mort  Sidi  Semag,  chéik   du 
Tdl,  et  ravagea  cette  contrée.  A  peine  rentré 
dans  ta  capitale,  Ismael   reçut  avis  de  la  ré» 
voite  du  kûd  Mahomet   El  Hadji  beoAkrial- 
lah,  un  det  ils  de  Ben-Buker,  qui ,  toaUnu 
par  la  Turquie,  s'avançait  à  la  télé  d'une  armée  de 
soixante  mille  hoaunes,  et  avait  déjà  soulevé  let 
I  provinces  de  Chavoia  et  de  Méquinez.  Mvley 
IsmaCi  le  joignit,  mit  son  année  en  dérontt,  et 
envoya  dix  mille  tètes  à  Fez  et  à  Maroc  pour  an* 
noncer  sa  victoire  et  terrifier  ses  ennenia. 

En  1678,  l'empire  fut  désolé  par  la  patte,  qui 
enleva  plus  d'un  million  d'habitants;  ce  qui  dé- 
termina l'empereur  à  quitter  Méqninei  iwur 
éUbKr   son    séjour   dans    l'Atlat;    il  flt    do* 
mander  des  contributions  aux  tribut  herbèret 
qui  l'habitent*  Cellet    dont    le   territoire    of- 
frait uu  f]icile  aooèt  aux  troupes  manMaluet 
s'exécutèrent  ;  mais  celles  qui  étaient    proté- 
gées par  la  nature  du  terrain  réfuterait  11b- 
pôt  Ismael  envahit  leur  paya.  Cette  expéditi«i 
fut  désastreuse  :  engagé  au  milieu  dea  neiget  el 
des  rochers  inaccessibles,  il  perdit  une  partie  de 
son  armée^  et  fut  forcé  de  fuir,  aboodonnani  ta» 
camp  et  ses  rapines.  De  retour  à  Méquioei,  il  te 
vengea  de  son  échec  sur  son  premier  nlnislre 
Abder-Rliaman  Filili,  qu'il  accusa  de  prévariea* 
!  tion;  il  lui  cassa  le  brat  d'un  coup  de  pislolel, 
I  et  le  fit  traîner  par  lecampéousu  danauua  para 
de  boeuf;  tous  let  ofliciert  sous  set  ordrea  fkircnt 
I  également  inatsacréa.  C'est  à  Muley  Ismaal  qua 
:  le  Maroc  doit  la  création  de  la  milice  det  noirt; 
I  il  procéda  en  1678  à  U  consécration  tout  lapa- 
■■  trunage  de  Sidi  Boccari  (1)  de  cette  garde  préto- 
rienne qui  lui  fut  toujoort  dévouée  ;  mais  avec  h 
temps,  son  pouvoir  et  son  arroganœ  s'élanl  ac- 
crus, elle  devint  redoutable  à  ses  toeoetienn,  el 
!  leur  créa  bien  des  emtiarras. 

N'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre,  Muley 
;  Isnuiel  chercha  des  distractions  dans  la  cons- 
*  truction  de  palais  et  de  fortificatkma,  aolant  par 
t  goût  que  pour  occuper  son  entourage.  «  Quand 
j'ai  des  rats  dans  un  panier,  disait-il ,  je  l'agMb 
constamment,  sans  quoi  ils  le  perceraient  pour 
>  s'enfuir.  »  En  1680  il  s'empara  du  fort  Ghar- 
le<i,  dépendant  de  Tanger;  les  Anglais,  com- 
prenant l'inutilité  de  la  possession  de  cette  plâoe, 

(1}  Cn  dcft  coanicnUtenn  ds  Cnnu, 
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l'abandonnèrent  après  en  avoir  fait  sauter  les 
fortiârations  (1684).  L'année  suivante  l'empe- 
reur enleva  aux  Es|)agnols  le  fort  de  la  Mamore. 
£1-Arraiche  se  rendit  en  1689. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  chevalier  de 
Ch&teaa-Renaud,  qui  au  mois  d'aTril  1680  était 
▼ena  mouiller  avec  dix  yaisseaux  devant  Salé, 
se  présenta  de  nouveau  deyant  ce  port  avec  une 
escadre  de  quatre  vaisseaux  pour  traiter  avec 
Muley  Ismael  du  rachat  des  esclaves;  l'empe- 
reur, pour  traîner  les  choses  en  longueur,  fit  invi- 
ter Louis  XiV  à  lui  envoyer  une  personne  de 
confiance  pour  conclure  l'afTaire,  tandis  qu'il  fai- 
sait partir  deux  ambassadeurs  sur  les  Taisseaux 
du  chevalier  de  Château-Renaud.  Louis  XIV  en- 
voya Saint -Olon  à  Méquinez  ;  cette  mission  n'a- 
boutit à  rien.  D'après  Saint-Olon,  ce  fut  sur  les 
éloges  qnc  ses  ambassadeurs  lui  firent  du  mé- 
rite et  de  la  beauté  de  la  princesse  de  Conti , 
fille  naturelle  de  Louis  XIV,  que  Muley  Ismael 
se  décida  à  la  faire  demander  en  mariage.  Ce 
fait,  passé  sous  silence  parChénier,  est  traité  de 
fable  par  l'auteur  de  VHMoire  des  Chéri/s 
en  Afrique (l). 

En  1694,  Ismael  vint  assiéger  Ceutaà  la  tête  de 
quarante  mille  hommes  ;  ayant  échoué  dans  sa 
tentative  d'assaut,  il  chargea  le  kaïd  Hamar- 
Hadou,  vice-roi  de  Garbe,  de  l'investir  par  terre  ; 
ce  blocus  dura  jusqu'en  1720,  époque  à  laquelle 
Philippe  V  envoya  le  marquis  de  Lède,  qui  réus- 
sit à  détniire  les  retranchements  des  Maures  et 
à  les  refouler  dans  les  montagnes. 

Au  printemps  de  1697,  Ismael,  è  la  tête  de 
soixante  mille  hommes^attaqua  les  Algériens;  mais 
ceux-ci,  dont  les  forces  n'atteignaient  pas  quinze 
mille  combattants,  lui  firent  essuyer  une  défaite 
complète.  Au  retour  de  cette  expédition,  Ismaél 
apprit  la  rébellion  de  son  fils  atné  Muley  Ma- 
homet ;  ce  prince,  ayant  attiré  dans  une  embus- 
cade le  gouverneur  de  Maroc,  s'empara  de  la 
ville;  mais  il  dut  fuir  devant  son  frère  Muley 
Zidan,  qui  le  saisit  à  Taroudant  et  l'envoya  à  leur 
père.  Arrivé  en  sa  présence,  Muley  Mahomet 
se  jeta  à  genoux  ,  implorant  son  pardon  ; 
mais  l'empereur,  sourd  à  ses  supplications ,  or- 
donna à  un  boucher  de  lui  couper  le  poignet  droit; 

(t)  Cependant  le  dur  de  Nevera  fll  à  rette  oeca«lon  une 
pièce  de  vers  qui  »  été  Insérée  dans  le  Noutfau  Siècle 
de  Jjouis  XI f^  (  Parla,  1T9S  ).  t.  IV,  p.  15S.  J.-B.  RouMseau 
composa  sur  le  méiue  sujet  les  vers  suivants  : 
Votre  béante,  frrande  princesse. 
Porte  Ifii  tr.ilts  dont  elle  bU'Sse, 
JiKquesaiix  plu»  saiiTairen  lieux; 
l/Afnqur  avec  vous  capitule. 
Et  1rs  ennquétrs  de  vm  jmx 
Vont  plus  loin  que  celles  d'ilcrcule. 
Pértftn.T  a  ecilcmcni  composé  un  couplet  eplgramma- 
Uqae  pour  cette  clrronstancr  : 

Pourquoi  rerusrz-von<  I1)omraai(e  Rlor<eu\ 
D'un  rui  qui  vou^  aitrnil,  rt  qui  vous  croira  belle? 
Puisque  rilymrn  a  Maroc  vous  apprlir, 
Partri  ;  c'r^t  peut  être  en  ers  Ucut, 
Qu'il  VIIU4  Rar  J<>  un  auiant  fidèle. 
Ou  doit  donc  Mippo«rr  que  le  bmlt  qui  cvurut  de  cette 
«nlon  eut  quelque  fondement. 
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celui-ci  ayant  refusé,  «  ne  voulant  pas,  disait-il, 
tremper  ses  mains  dans  le  sang  d'un  chérif*-,  Is- 
maél trancha  lui-même  la  tête  au  boucher  et  en 
appela  im  autre  qui  coupa  la  main  et  le  pied  droits 
à  son  fils.  «  Eh  bien,  malheureux  !  dit  alors  Is- 
mael, k  présent  connais-tu  ton  père?  i*  Il  prit  es 
même  temps  un  fusil  et  tua  le  twucher  qui  «Tait 
mutilé  son  fils.  Celul-d,  malgré  ses  souffrances, 
ne  put  s'empêcher  de  faire  obserrer  riDcoosé- 
quence  atroce  d'un  souverain  qui  tue  celui  qui 
exécute  ses  ordres  comme  celui  qui  refuse  de 
lui  obéir.  On  mit  dans  du  goudron  les  membres 
mutilés  de  l'infortuné  prince  qui  fut  conduit  à 
Méquinez ,  où  il  mourut  au  bout  de  quatorze 
jours.  Son  père  lui  fit  élever  un  superbe  tom- 
beau, qui  conserve  à  la  postérité  le  souTenlr  de 
cet  acte  barbare.  Muley  Zidan  s'empara  de  Ta- 
roudant ,  où  il  commit  des  excès  atroces.  Se 
voyant  débarrassé  du  frère  son  rival,et  chaiigé  da 
commandement  de  l'armée,  il  songea  à  se 
rendre  indépendant  L'empereur  chercha  à  le 
rappeler  auprès  de  lui  ;  mais  Zidan  s'y  refusa. 
Ismael  gagna  alors  quelques-unes  des  fenooMS 
de  son  fils ,  qui  pendant  son  sommeil  l'étoof- 
fèrent  entre  deux  matelas  (1721).  La  négresse 
Léla-Zidana,  mère  de  Zidan,  vengea  la  mort  de 
ce  prince  en  faisant  étrangler  les  sept  femmes  qoi 
avaient  pris  part  au  meurtre  de  son  fils,  et  ci 
forçant  trois  d'entre  elles  à  manger,  avant  de  mou- 
rir, leurs  mamelles  qu'elle  leur  avait  fait  couper. 
Après  la  mort  de  Zidan,  le  gouvernement  des 
provinces  du  sud  échut  à  Abd  el  Mélek,  autre  fils 
d 'Ismael.  11  ne  tarda  pas  à  imiter  ses  frères  et  à 
méconnaître  l'autorité  de  l'empereur.  Muley  Is- 
mael, à  qui  la  vieillesse  ne  permettait  plus  d'en- 
trer en  campagne  pour  contraindre  son  fils  à  la 
soumission,  lui  écrivit  des  lettres  fort  tendres, 
où  il  s'efforçait  de  lui  insinuer  que  son  grand 
âge  ne  lui  permettant  plus  de  conserver  le  pou- 
'  voir,  il  était  tout  disposé  à  le  lui  oédrr;  ces 
promesses  ne  purent  séduire  Abd  el  Mélek»  qui, 
!  connaissant  bien  son  père,  répondit  dans  les 
termes  les  plus  respectueux ,  mais  se  garda  bien 
de  quitter  son  gouvernement.  Ismael  dési^M 
alors  ponr  son  successeur  son  second  fils  Mu- 
ley Achmet  Déby,  et  mourut  âgé  de  quatre- 
'  vingt  et  un  ans ,  après  un  règne  de  dnqnante- 
I  quatre  ans.  Ce  prince,  habile  politique,  actif, 
■  entreprenant ,  a  terni  l'éclat  de  son  règne  par  son 
avarice,  sa  mauvaise  fol  et  unefuole  de  cruautés, 
.  dont  le  détail  serait  effrayant.  Il  eut  un  nombre 
prodigieux  de  femmes.et  sa  postérité  a  été  si  nom* 
breuse  qu'on  doute  qu*il  sût  lui  ntêrne  le  nombre 
I  de  ses  enfants;  s'il  faut  en  croire  l'opinion  géoé- 
I  raie ,  les  mAI*'S  dépassaient  huit  cents ,  et  l'on 
:  voit  encore  dans  le  Tafilet  toute  une  population 
:  de  rhérifs  qui  sont  les  descendants  de  Muley 
Ismael.  Chénier  raconte  que  le  dernier  enfant 
de  ce  souverain  étant  né  dix-huit  mois  après  la 
mort  de  son  père,  les  talebs  décidèrent  que  la 
douleur  de  la  mère  avait  retardé  cette  fois  l'or^ 
dre  de  la  nature. 
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MULBT  AGBMBT  oésT,  empereur do  Mtroc, 
fils  du  précédent,  mon  eir  mars  1729.  Choisi  par 
son  père,  an  préjudice  de  ses  frères  Abd  el  Mélek 
et  Akxlallah,  ses  atnés,  les  principaux  officiers  de 
l'empire  et  les  chefs  des  alboccaris  (milice  nè- 
gre) lui  prêtèrent  serment  de  fidélité;  il  fit  dis- 
tribuer 200,000  ducats  aui  troupes,  et  soumit 
les  provinces  qui  avaient  refusé  de  reconnaître 
son  élection.  Se  voyant  paisible  possesseur  de 
Tempire  et  du  trésor  qu'lsmael  avait  laissé  (  plus 
de  cent  millions),  il  négligea  le  gouvernement  de 
ses  Étatit  pour  se  livrer  à  son  goilt  pour  la  bois-, 
son.  Cette  infraction  aux  préceptes  de  Mahomet 
lui  aliéna  Taffection  de  ses  sujets.  Vainement 
il  réiiuisit  tous  les  impôts  i  la  perception  du 
dixième  des  revenus  ,  les  kaïds,  se  prévalant  de 
la  faible^ise  de  Tempereiir, continuèrent  leurs  ex- 
torsions. Un  soulèvement  général  éclata.  Fei,  Té- 
tuan  et  les  province^  du  sud  se  déclarèrent  pour 
AM  el  Mét(*k ,  rigide  observateur  des  lois  du  Ko- 
ran.  Achmet  Déby  marcha  contre  les  révoltés,  et 
grâce  au  courage  de  sa  milice  noire  les  défit  com- 
plètement. Abd  el  Mélek  fut  blessé  trois  fois  dans 
l'action.  Celte  victoireamena  la  soumission  de  Fez 
et  «les  autres  villes  du  nord.  Mais  Déby  continua 
SOS  excès  d'intempérance,  et  le  scandale  devint 
$>i  grand  que  Tarmée  se  joignit  au  peuple  pour 
proclamer  Abd  el  Mélek.  Ce  prince  fit  son  entrée 
à  Méquinezle  10  avril  1728, et  se  contenta  d*eii- 
l(T  son  frère  à  Tafilet.  Le  nouvel  empereur,  par  sa 
liautmretsa  dureté,  indisposa  bientôt  contre  lui 
son  entourage  et  surtout  les  noirs.  Achmet  Déby 
fut  ra|>|M;lé;  Abdel  Mélek,  livré  au  vainqueur, 
lut  étranglé  à  Méquinez  quelques  mois  plus  tard. 

Pfu  de  jours  après  cette  exécution,  Muley 
Aclimot  LM'^by  mourut  lui-même,  d'une  hydropisie. 

MrLEV  ABDALLAH,  frère  du  précédent,  em- 
pereur du  Maroc,  né  en  1694,  mort  k  Fez,  le 
12  novembre  17.)7.  Il  dut  son  élévation  au  trône  à 
Tinflucoce  que  ta  mère  Léla  Con<:ta,  négresse  elle- 
niéme,  sut  acquérir  sur  les  alboccaris,  cette  milice 
pui.Nsante  et  avidequi  disposait  alors  de  l'empire. 
D'un  caractère  cruel  et  bizarre,  Abdallah,  cinq  fois 
dépossé<ié  et  six  fois  réélu,  fut,  pendant  les  douze 
premières  années  <le  son  règne,  le  jouet  de  Tincons- 
tance  de  son  peuple  et  de  Tindiscipline  de  ses 
sohlats.  Son  neveu  Muley  BoufTer.  fils  de  Muley 
Achmet,  au  préjudice  duquel  il  avait  été  élu, 
tenta,  aidé  d'un  marat>out  vénéré,  de  lui  dis(MJter 
la  couronne;  Abdallah  le  vainquit,  et  lui  fit 
grâce  ;  mais,  bravant  les  préjugés  populaires,  il  fit 
trancher  la  télé  au  marabout,  conune  à  un  im- 
posteur;- car,  disait-il,  s'il  est  véritaUemeDt 
saint ,  le  sabre  n'aura  aucun  pouvoir  sur  lui  ». 
Il  fit  ensuite  raser  les  fortifications  de  Fez,  dont 
les  habitants  avaient  pris  p.irti  pour  Bouffer. 

Les  Berbères  du  Tell  s'étant  révoltés  (1730), 
il  marclia  contre  eux  ;  mais,  ayant  été  défait ,  il 
se  retira  à  Méquinez,  et  se  vengea  de  son  écliec 
sur  seî»  propres  sujets,  dont  il  fit  périr  un  grand 
nombre,  présidant  et  aidant  lui-même  aux  exé- 
cutions. Aux  reproches  que  sa  roère  loi  adres- 
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sait  sur  sa  cruauté,  il  répondit  :  «  Met  sujets 
n*ont  d'autre  droit  à  la  vie  que  celui  que  je  leur 
laisse,  et  je  n'ai  pas  de  plus  grand  plaisir  que 
celui  de  les  tuer  moi-même.»  L'année  suivante, 
il  dirigea  contre  les  tribus  révoltées  dn  Dahra 
un  corps  de  troupes  commandé  par  an  de  ses 
lieutenants  ;  ce  général,  accablé  par  un  ennemi 
supérieur  en  nombre,  fut  complètement  battu  ; 
quoiqu'il  se  fût  conduit  bravennent,  Muley  Abdal- 
lah le  fit  égorger  ainsi  que  tous  les  officiers  et 
soldats  qu'il  avait  ramenés,  leur  reprochant 
d'avoir  manqué  de  courage  et  remplissant  en- 
core à  cette  occasion  l'office  de  bourreau.  A  la 
suite  d'une  expédition  malheureuse  dans  le  sud, 
et  à  cause  de  l'impuissance  où  il  se  trouva  de 
satisfaire  aux  exigences  de  sa  milice  nègre,  il 
fut  dépossédé  par  les  alboccaris,  et  remplacé  par 
son  frère  Muley  Ali  (29  septembre  1734).  Ce 
prince  était  pauvre  ;  il  ne  put  payer  la  milice 
cupide  qui  l'avait  proclamé  La  mère  d*Abdallab 
Léla  Conéta,  malgré  sa  couleur,  était  fort  vénérée 
des  Maures  (  elle  avait  fait  le  voyage  de  La  Mec- 
que )  ;  elle  saisit  cette  occasion  pour  rétablir  son 
fils  sur  le  trône  r  elle  promit  trente  ducats  à  cha- 
que soldat  qui  l'aiderait  dans  ses  projets,  et 
Muley  Abdallah  fut  rappelé,  en  mai  1736.  11  ne 
Toulut  accepter  le  pouvoir  qu'à  la  condition  que 
les  noirs  lui  livreraient  Sélim  Douquelli,  leur  gé- 
néral, offrant  d*en  payer  la  tête  100,000  ducats. 
Quelque  avides  que  fussent  ces  prétoriens,  ils 
refusèrent  un  pareil  marché  et  élurent  empereur 
un  autre  frère  d'Abdallah,  Muley  Mahomet 
Ou/eh  Ariba.  Cependant,  le  parti  d'Abdallah 
ayant  prévalu,  il  fut  proclamé  une  troisième  fois. 
Sélim  Douquelli  s'était  réfugié  dans  un  asile 
sacré  ;  il  parut  couvert  du  drap  du  sanctuaire  où 
il  s'était  retiré,  et  se  prosterna  devant  l'empereur; 
ce  prince  l>aisa  respectueusement  le  drap  do 
sanctuaire,  puis,  l'arrachant  brusquement,  il 
plongea  sa  lance  dans  le  cœur  de  l'infortuné  gé- 
néral. L'indignation  que  souleva  ce  forfait  et  lo 
manque  de  finances  obligèrent  Muley  Abdallah 
de  fuir  de  nouveau ,  dans  les  montagnes  (1736)  ; 
il  fut  remplacé  sur  le  trône  d'aliord  par  Muley 
Mahomed  Ouled  Ariba  et  ensuite  par  son  frère 
Muley  Zin  Lahabdise,  qui  ne  conserva  le  pou- 
voir que  quelques  jours  (  1738  ).  Abdallah  fut 
proclamé  une  quatrième  fois.  En  1740  il  dot  at>aii- 
donner  encote  le  trône,  qui  fut  donné  à  Muley 
Mustadi;  les  soldats,  voyant  que  ce  prinee 
cherchait  k  se  soustraire  à  leur  influence,  le  dépo- 
sèrent et  rappelèrent  pour  la  cinquième  fois  Ab- 
dallah. Apr^  une  lutte  sanglante,  Mustadi  se  re- 
tira k  Telda.  Muley  Abdallah,  instniitpar  l'expé- 
rience, résolutde  détruire  la  puissance  turbulente 
et  intéressée  dont  il  avait  si  souvent  éprooTé 
l'inconstance  ;  k  cet  effet,  il  envoya  ses  noirs  dans 
le  Tell  sous  prétexte  de  lever  des  contributkms 
sur  les  Berbères,  tandis  que,  d'accord  avec  ces 
montagnards,  il  envoyait  des  troupes  oompoeéee 
de  Maures  qui,  plaçant  les  alboccaris  entre  deux 
feux,  en  détruisirent  le  plus  grand  nombre. 
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Arfraocbi  du  jou;;  de  cette  milice,  Abdallati 
réf^ia  paisiblement  jusqu'à  sa  mort;  il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  au  ch&leau  d'Arbiba, 
qu'il  avait  fait  construire  près  du  nouveaa  Fez. 
Malgré  son  caractère  cruel,  et  quoiqu^il  traitât 
fort  inhumainement  les  escUves  chrétiens ,  il 
en  facilita  les  racbaU  ;  aussi  y  en  eut-il  beaucoup 
sous  son  règne.  llarrectait,au  milieu  de  ses  cruau- 
tés, d'obaervet  une  certaine  justice.  Un  kaïd 
condamné  à  mort  offrait  de  lui  donner  tout 
son  bien,  qui  était  très-considérable ,  s'il  vMilait 
lui  accorder  la  YÎe.  «  Ton  bien,  lui  répon<]it  l'em- 
pereur, est  à  tes  enfants,  qui  ne  sont  point  cou- 
pables ;  mais  comme  tu  Tes,  il  est  juste  que  tu 
périsses.  » 

MULET  TÂziD,  empereur  de  Maroc,  petit- 
fils  du  précédent,  né  eu  1750,  mort  le  16  fé- 
vrier 1792.  H  était  fils  de  Sidi  .Moliamet.  En 
1779,  il  avait  été  appelé  au  trône  par  la  milice 
noire  et  proclamé  à  Fez  ;  mais  presque  aussitôt  sa 
révolte  fut  comprimée.  Son  (lère  se  contenta  de 
renvoyer  foire  le  pèlerinage  de  La  Mecque. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  (Il  avril 
1790),  Mulcy  Yézid  quitta  l'asile  qu'il  occu- 
pait |)rès  de  Télouun  <lepuis  son  retour  de  La 
Mecque,  et  se  fit  proclairier  à  rabat;  il  se  rendit 
ensuite  à  Tétouan,  où  il  manda  auprès  de  lui 
tous  les  consuls  européens;  il  leur  déclara  l'in- 
tention où  il  était  de  ne  conserver  de  relations 
qu'avec  l'Angleterre  et  la  république  de  Raguse  ; 
il  donna  quatre  moi^  aux  résidents  des  autres  na- 
tions |)0ur  quitter  ses  États.  Cependant  deux  jours 
après  il  revint  sur  cette  décision,  qui  n'était  qu'un 
moyen  d'extorquer  des  présents  des  négociants 
intéressés  à  U  continuation  de  la  paix.  Se  mode- 
lant sur  son  grand-|)ère,  Muley  Abdallah,  Yézid 
gouverna  ses  sujets  avec  une  grande  barbarie. 
Les  juifs  princi(ialeinent  ressentirent  les  effets 
de  sa  haine  et  de  sa  cupidité  ;  il  li\ra  au  pillage 
de  sa  garde  noire  ceux  de  Tétttuan,  Laraclie  et 
Alcassar;  ceux  des  antres  villes  n'échappèrent 
à  un  pareil  sort  qu'au  moyen  d'une  énorme 
contribution.  Au  mois  de  septembre  1791,  il  dé- 
clara la  guerre  à  l'Espagne  ,  et  lit  investir  les 
places  (]ue  cette  iMiissance  possède  sur  les  côtes 
du  Maroc.  Le  voyant  engagé  dans  cette  entre- 
prise, ses  deux  frères  Muley  Aàderhaman  et 
Muley  Hvtchem  s'emparèrent  de  Maroc  Yézid 
battit  les  rebelles.  Maii>,a)antôté  blessé  dans^  la 
bataille.il  expira  quelques  jours  après.  Sen  quatre 
frères  Muley  Selamc,  Muley  Soliman,  Muley 
nisc/iem  et  Muley  AbUrrhnman  si?  {larta- 
gèrent  l'empire  après  sa  mort. 

MTLRY  soLiH.iX ,  eHi|>«Teur  de  Maroc»  frère 
du  pri'célent,  mort  le  28ni>\emhre  1H22.  Il  rési- 
liait à  Ft'/.  et  M'  préparait  à  remplir  les  fonctions 
<le  «rand-prAlre,  lo:s«piiî  s«m  fière  Muley  Yéiid 
ttuuiriit;  aidé  par  les  S<helloks  et  lis  Beihëres, 
il  marcha  sur  M<^quine/.,  dont  son  frèfe  Mulry 
Taïhi  s'était  empan-  ;  il  |Minl«*fm:i  à  ce  dernier, 
qui  le  ser\il  depuis  avec  fidélité.  Il  s'avança 
ensuiteeonlre  Muley  Hischem,  et  le  fit  priioankr 
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dans  Maroc  Tétouan,  cô  comnanéaifliit  ses  de«\ 
autres  frères,  ne  résista  pas  daTaataite;  Tna  m 
réfugia  en  Egypte;  il  exila  Tantiv  dans  le  Tafi- 
leL  Paisible  passesseur  du  trône ,  SoUnaa  t'oc- 
cupa de  FadministratioB  de  sa  ÉtAtt,  et  il  y 
apporta  tant  de  sagesse  et  d'Iubiieléqiie  pmAaâk 
nn.  quart  de  siècle  il  fit  joair-  ses  sujets  d'aae 
tranquillité  peaordiaaîredant  unnenibtable  pt?a. 
Il  Técut  oonstamacnt  ea  pm  avec  les  —tiôi 
amies  da  son  père,  et  coBtinna  cette  pelitîqae 
pendant  le  rè^ne  de  napoléon ,  qÊTû  eareya 
complimeoter  lors  de  son  aTénMneat  «■  Itte 
des  Français.  IL  conclut  en  ootre  des  traités,  en 
I79d  avec  les  ÉUts-Unla,  ea  180S  avec  Bam- 
bourg  at  en  U20  avec  la  Sardaigne. 

En  1801,  Muley -Solinian  eut  à  régiriiiicr  ta 
rébcUien  de  sen  neveu  Mnlpf  ibrmkàm,  ils  de 
Muley  Yézid;  il  le  défit,  et  loi  pardoou.  Lei 
dernières  années  du  règne  de  SoHnuni  ianÊi 
nalbenrcuses.  Déjà,  vers  la  io  de  Tannée  1800, 
la  peste  avait  envahi  le  Maroc;  en  ISiS,  aprN 
une  année  d'affrenae  diMtte,dle  fit  me  MMvdle 
apparition ,  et  pendant  une  année  elle  acrpa 
ses  ravages  dans  tonte  l'étandoe  de  IV 
les  Sclielloks,  les  Berbères  et  antrea 
gnards  du  Tell  refusèrent  llnipôt,  et  i 
quelques  pillages.  IkrakàiH^  fils  dt 
fut  battu  par  les  rebelles.  Soliman  marcha  alon 
centreenx.  Sa  présence  aurait  suffi  ponr  réIaUir 
Tordre,  si  Ibraliim  par  un  aete  d1nsi|pie  bar 
barie  n'eût  provoqué  les  plus  sanglantes  repré- 
sailles. Des  envoyés  des  tribus  voimei  étaint 
venus  solliciter  leur  pardon .  acoonpaïQMS  de 
vieillards,  de  Cemncset  d'cHUnt».  BienaecucîUis 
par  Soliman,  ils  se  rendirent  ensnite  anpr^  d'I- 
brahim, qui,  croyant  venger  sa  délaite,  lit  fMller 
tous  ces  malbenreui.  Quatre  enfants  seukinmt, 
quoique  blessés,  érhappèrent  au  massacre,  et  ré- 
pandirent eelte  affreuse  nouvcili».  Chaque  diéik 
réunit  aussitôt  les  plus  braves  de  sa  tribu;  ik 
vinrent  au  nombre  de  cinq  cents  vi-rs  le  camp  de 
l'empereur,  qui,  les  voyant  s'avancer  les  armes 
baisaéeSfCnitquils venaient  faire leursoomission  ; 
mais  dès  que  la  miitfut  arrivée  les  montagnards 
attaquèrent  les  soldats  impériaux,  disp^rvéson  li- 
vrés à  leur  premier  sommeil.  Ibrahim,  le  prov». 
cateur  de  cette  vengeance,  périt  un  des  pn*mim  ; 
Muley  Soliman  lui-même,  surpris  (nr^qur  nu 
par  im  Schellok  dans  sa  tente  emhrasée,  ne  dut 
la  vie  qu'au  sentiment  d'humanité  on  dlntérêl 
qu'éprouva  ce  montagnard  ;  le  Schellock ,  Ten- 
velofifKint  dans  9on  haïk,  dit  à  ses  CfmipagnoBS 
qu'il  em|»ortait  un  frère  blessé  et  le  transporta 
dans  sa  tente,  d'où  il  lui  procura  les  moyens  de 
gagner  le  sanctuaire  de  Bou-Nas<ier  it  «te  la  Mé- 
quinez. 

1^  rébellion  s'éte»lit  a  beaucoup  d'aufrrs  pro- 
vinces, et  les  révult<>s.guidês  par  un  sanUm  v^pré 
et  fiar  ledii'ik  Sidi  el  M'Iiaus^,  rlief  di-<  Aiiiazir- 
gues,  tinrent  eugran.!  nombre  devant  M*  ;nintv, 
et  y  assiégèrent  Soliman  fieiidant  Irrtze  iih»n.  Fn 
te  seulrvn  aussi  :  la  vivait  retiré  Muley  Ibrahim, 
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\tf  ÙLé  de  Tempêreur  Tézid.  Let  Scbellokt  lui 
oSSmaà  la  coaronse;  ce  priiiee  rejeta  d't- 
bewl  leurs  propoeitions,  alléguaDt  le  «eniMol 
qsll  avait  fait  à  toB  oock  de  ne  jamais  coiupinir 
ooirtre  lui.  Les  rebelles  proposèrent  alors  à  So- 
Ihnao  divers  projets  de  transaction  ;  mais  cekii- 
d,  résolo  à  venger  son  fib,  fit  jetés  tn  prison 
une  partie  des  députés  et  mettre  à  inarttova  kê 
antres.  Cependant  la  position-  do  l'empereuv 
devenait  cliaque  jour  plus  critique;  les  sii 
oo  sept  mille  hommes  de  milice  noîM  qni 
composaient  toute  son  armée  lui  dictaient  des 
lois,  et  osèrent  massacrer  sous  ses  yeu\  Muley 
Élaî,  son  ministre  favori,  homme  d'une  rare  in- 
telligence. Ce  fut  alors  que  Biuley  Ibrahim  se 
laissa  entraîner  à  se  faire  proclamer  sultan ,  et 
vint  occuper  avec  une  nombreuse  armée  Alcas- 
sar,  LaracliP,  Tanger  et  Télouan  ;  il  mourut  peu 
après  son  arrivée  dans  cette  dernière  Tille  (  fé- 
vrier 1821 },  désignant  pour  son  successeur  son 
frère  Muley  Zied.  La  fortune  ne  Tavorisa  pas 
ce  prince  ;  attaqué  par  son  oncle,  il  perdit  en 
peu  de  temps  toutes  ses  provinces,  et  fut  relégué 
à  Tafilet.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que 
M.  Soardeau,  consul  général  de  France  à  Tanger, 
fut  frappé  par  un  santon  fanatique  qui  lui  asséna 
un  violent  coup  de  massue.  En  réparation  de 
cet  outrage,  le  sullan  écrivit  à  M.  Sourdean 
une  lettre  curieuse,  pu  il  se  posa  en  appréciateur 
orthodoxe  des  doctrines  chrétiennes.  L'afEiire 
n*eut  pas  de  suite.  Soliman  était  alors  si  peu 
maître  dans  son  empire  que  poir  donner  au- 
dience à  ramhassadear  suédois  qu'il  devait 
rencontrer  à  Tanger  il  fut  obligé  de  le  faire  ve- 
nir par  mer  jusqu'à  Mogador,  où ,  après  trois 
mois  d*attente,  il  lui  fut  impossible  d'aller  le  re- 
joindre. Muley  Soliman  mourut  sans  avoir  vu 
la  fin  de  ces  troubles.  Religieux,  M»br«  et  juste, 
ce  prince  fut  un  des  meilleurs  souverains  de 
la  dynastie  des  Chérifs;  l'acte  le  plus  loua- 
ble de  son  règne  fut  sans  contredit  laholitloD 
de  l'esclavage  dans  ses  États  ;  il  défendit  aussi 
la  course  et  la  piraterie.  Enfin,  dans  ses  rap- 
ports extérieurs,  il  s'attira  Pestime  des  con- 
suls européens.  Muley  Soliinan  avait  régné  an 
préjudice  de  son  frère  Muley  Hlsehem,  réputé 
incapable  de  gouverner,  mais  en  conservant  la 
souveraineté  à  la  descendance  mâle  de  ce  dernier; 
ce  fut  en  conséquence  de  cette  stipalation  qu'il 
désigna  pour  son  soocessenr  Abderkaman. 

A.  CaiLLOK. 

Poor  toof  lr«  M u'.ey  :  l'abbé  Ikmift.  HUt.  de  rEmpire 
dm  Chtrifi  en  Âfrifut,  ~  Cardonae,  HUMn  â«  iJ/H- 
qw  et  d0  l  Etpnone,  t  II,  p.  rt.  -  Hùêoria  dos  if<è#- 
ranos  ma hometanot  que  reinardo  ma  MauritOMia^  trad. 
<le  l'ar^b*  pir  J  dr  Suaia  !  Lisbonne,  iStS).  —  Le  P.  D. 
Riiflfiol.  HUt.  du  Rr^e  de  JfMlet-ISWïmët.  —  Salnt-0.cn, 
Jommal  manuscrit  —  John  Bnffa  /Je  t  Empire  dm  Ma- 
roc^ iTMû.  de  l'anfiMa  p«r  ServoU  iCanbral.  ifH,  ti»-0*), 
pu-  t^nipriiTr,  M  Tour  f mm  Gibraiiar^  to  Tan» 
iiier,  Saltep,  Moçrdor,  clc  (loodrrt.  I7fl,  In-S»).  — 
r.Mn\er^  heckerrNn  hiUoriqms  «»r  ie$  Maures,  etc., 
t.  111,  p.  6CS  et  Miiv.  —  SauirsKr.  f^c^ages  a  la^câte  dfÀ- 
frtqtr,  rtc.  (ParU.  iT9t ,  p.  lit.  —  Grabrrg  d<-  HroMo, 
^pucfii»  di  JUarocoD.  —  Tbuiuasaj,   RtliUkouA  d€  la 


-^  MULGRAVË 

FnuM*  «MB  to  Mmrof.  p.  iu-4t4..  —  OtariM  CMlwtet, 
lulatum  dm  naufraçedé  La  Sopaie.  t.  Il,  p.  lis.  —  Ls 
Mimétêurumtversel,  au  ti.i,  p.  6i.  K.  Huefer,  JKuw» 
ûmmVi/nivers  ptUurtstivt.p.yrt'krt, 

mvlqrjlvb  (Consianiuf  ' John  Pmnêf 
comte  db),  marin  anglais,  né  le  30  mai  1744» 
mort:le  10  octobre  1794,  à  Lié^e.  D'uneanoMone 
famille  d'irlaide,  il  entra  fort  jeune  au  ser? ice 
de  mer,  et  acquit  rapidement  la  réfmtatioD  d'un 
bon  marin.  H  était  capitaine  de  frégale  depuia 
1765,  lorsqu'en  17eil,  ana  électiona^géoéralta, 
n  accepta  le  mandat  da  comté  de  Linooân.  Libé* 
rai  éclairé,  il  défendit  avec  autant  de  zèle  que 
de  consdenee  lea  droit»  du  peuple.  En  1773»  la 
Société  royale  de>  Londres  ayant  de  nouveau» 
sur  la  proposition  de  Daines  Barrington ,  agité 
la  question  de  la  possibilité  de  découvrir  un  pas- 
sage à  travers  les  mers  polaires ,  Ptiipps  offrit 
immédiatement  ses  services  à  l'amirauté,  qui 
les  agréa.  11  mit  à  la  voile  le  10  juin  1773,  ayant 
sous  ses  ordres  deux  bombardes, 7Ae  Carcasê 
et  The  Racehone,  et  s'avança,  sans  rencontrer 
de  glaces,  jusqu'à  la  Ittitude  méridioiale  du 
Spitzberg.  Parvenu  au  79*  34  le  S  juillet,  il  Ail 
arrêté  par  d'énormes  glaciers  ;  toutes  «es  tenta- 
tives pour  les  traverser  demeurèrent  infruc- 
tueuses :  il  n'alla  pas  plus  loin  que  le  80*.  Le 
30  juillet ,  près  des  Sept  lies,  il  fut  complète* 
ment  cerné  par  les  glaces,  qui  s'élevèrent  jusqu'à 
la  ha«]teur  des  grandes  vergues.  H  abandoBB» 
alors  les  bâtiments,  et  chercha  à  se  frayer  un 
chemin  à  coups  de  hache  à  travers  des  bloca 
qui  n'avaient  [uu  moins  de  quatre  on  dnq  mè- 
tres d'épaisseur;  il  se  disposait  à  faire  traîner 
par  l'équipage  les  chaloupes  et  les  canots  jnsqn'à 
la  mer  libre,  lorsqu'on  vent  favorable  dispensa 
les  glaces  et  permK  aux  bètimeats  de  se  déga- 
ger. Le  capitaine  Phifips  alla  mouiller  au  Spitz- 
hergy  en  repartit  le  16  aoAt  pour  l'Angleterre,  et 
reparut  le  25  septembre  1775  à  l'embouchure 
de  la  Tamise.  Cette  expédition  mallieureose  ser- 
vit à  démontrer  l'impossibilité  de  franchir  lea 
glaces  du  pôle.  Après  avoir  repris  en  1775  son 
siège  à  la  chambre  des  a>mm*iiiess  Plilpps  dêfint> 
en  1777  membre  de  l^miranté,  et  commanda  on 
vaisseau  de  Hgne  dorant  la  guerre  d'Amérique. 
En  1784  il  obtint  la  pairie  avec  le  titre  de  < 
Le  mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de  i 
cer  en  1791  aux  affairas  politiques  et  deae  dé- 
mettie  de  ses  divers  emplois.  Aussi  ben  matli^ 
maticien  que  navigateur,  lord  Molgrave  con- 
tribua beaucoup  à  perfactionntT  les  constroctioaa- 
navales  ;  il  appart(>nait  à  la  Société  royale  d» 
Londres.  H  a  publié  lea  détails  de  son  expédi- 
tion aoua  le  titre  de  Journal  ofa  Voyapt  Ah 
wards  the  norlh  pôle  (lx)ndres,  1774,  in^*), 
ouvrage  traduit  en  français  et  en  allemand. 

Son  frère  puîné.  Henry- Philipp  Poim,  ne 
en  1755,  mort  en  1831 ,  se  consacra  aushi  à  Ja 
marine,  lit  les  campagiH*s  de  l'Amérique,  el<iè- 
gea  après  la  (»ai\  de  1783  à  la  chambre  des  com- 
munes. Créé  t)aron  et  pair  en  1792,  il  figorii 
dana  le  second  ministère  de  Pitt  (  laoi-lBM^ 
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d'abord  comme  ministre  des  affaires  étrangères,  . 
puis  comme  premier  lord  de  l'amirauté.  Il  reprit  i 
ce  dernier  poste  en  t807,  quand  les  tories  revio- 
rentau  pouvoir.  £n  1809  il  organisa  l'expédition 
contre  111e  de  Waicheren,  dont  l'issue  lui  attira 
les  attaques  les  plus  vives  de  la  part  de  l'oppo- 
sition. En  1812  il  échangea  ses  fonctions  contre 
celles  de  grand-maître  de  rartillerie,  et  fut  en 
même  temps  créé  comte  de  Normanhy  et  vi- 
comte Mulgrave,  Bien  que  quelques  années 
après  il  eût  eu  pour  successeur  dans  la  charge  de 
grand  matlre  d'artillerie  le  duc  de  Wellington, 
il  continua  de  siéger  dans  le  cabinet.  Son  fils 
unique  est  le  comte  de  Normanby  (vop.  ce  nom). 

P.  L. 

BrUith  naval  Bioçraphy, 

MULIBRS  {NicolcLS  DES  ),  en  latin  Mulie- 
rius,  astronome  flamand,  né  en  1564,  à  Bruges, 
mort  en  1G30,  à  Groningue.  Il  était  fils  de  Pierre 
desMuliers,  ministre  protestant,  que  le  fanatisme 
du  duc  d'Albe  expulsa  de  ses  foyers  ;  sa  mère, 
n'ayant  pu  se  soustraire  à  temps  aux  persécu- 
tions de  rinquisition  espagnole,  périt  en  1668,  à 
Ypres,  martyre  de  ses  opinions  religieuses.  Ou- 
tre les  langues  savantes,  il  étudia  à  l'académie 
de  Leyde  la  théologie ,  la  médecine  et  les 
sciences  exactes,  particulièrement  les  mathé- 
matiques et  Tastronomie,  et  fut  reçu  en  1589 
docteur  en  médecine  ;  il  pratiqua  successivement 
k  Harlingue  et  à  Amsterdam,  et  professa  la  mé- 
decine et  les  mathématiques  à  Leeuwarden,  puis 
à  Tuniversité  de  Groningue,  dont  il  fut  aussi  le 
bibliothécaire.  On  a  de  lui  :  Introduction  à 
Vusage  de  Vastrolabe  (en  hollandais);  Har- 
lingue, 1595;—  Tabulas  Frisicxlunx  solares 
qtiadrupUcesexfontibus  P/olenuH,  Alphonsi , 
Copernici  et  Braheï;  Alkmaer,  1611,  in-4*; 
Juste  Scaliger  et  Ubbo  Erapnius  l'avaient  engagé 
à  faire  ce  travail;  —  Institutionum  astrono- 
micarum  lib.  II,  quibus  continentur  geo- 
graphix  principia  et  quxdam  ad  artem  na- 
vigandi  jacientia;  Groningue,  1616,  in-'i«; 
2*édit. ,  ibid.,  1649^in.8®  ;—  Copernici  Astrono- 
mia  instaurata,  cum  notis;  Amsterdam,  1617, 
in-4^;  c*est  la  troisième  édit.  de  Copernic, 
augmentée  de  quelques  notes  ;  —  Judsorum 
annus  luni^olaris  et  Turc-Arabum  annus 
mère  lunaris,  uferque  cum  anno  Romanocon- 
nexus;  Groningue,  1630,  in  fol.;  —  des  Tables 
desinus,  et  un  Traité  sur  ta  comète  de  1618, 
en  hollandais.  Il  a  aussi  publié  des  Éphémé- 
rides  depuis  1609  jusqu'en  1656,  continuées  à 
cette  dernière  date  par  son  fils,  Pierre  des  Me- 
LiRRs,  qui  professa  la  botanique  à  Groningue  et 
mourut  en  1647.  K. 

f'Ua  Pro/ess.  Cronino.,  p.  €l-«9  et  ll»-m.  —  Frrhtr, 
Theatrum.  —  Biog.  des  homwies  rew^arquables  de  là 
Flandre  oceid..  II. 

MULI^IARI.   Voy.  MOLINARI. 

Mf  LLBR  (Laurent),  historien  allemand,  né 
dans  le  comté  de  ia  Marck,  au  commenc^rceat 
du  sei/i^me  siècle,  mort  en  Livonie,  en  1598.  Il 
est  connu  pour  avoir  été  chargé,  en  1581,  ptr 
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le  roi  de  Pologne  de  décider  la  Suède  et  le  Da- 
nemark à  se  coaliser  avec  lui  contre  la  Russie, 
et  pour  avoir  laissé  une  Histoire  de  son  iempg^ 
qui  a  été  imprimée  à  Francfort,  1S95,  1596» 
in-4*';  à  Amberg,  1595,  in-4«;  à  Leipzig,  1608, 
in  fol.;  elle  a  été  traduite  en  8ué<iois  |»ar  Scfarf>> 
der  (Stockholm,  1629,  in-»*).  L'histoire  de 
MûUer  ne  manque  pas  d'intérêt;  l'aotear  y  traite 
des  mcears  des  natioiis  qu'il  a  lui-même  visitées. 
pceA.  G— w. 
Adelonf,  Ueberttekt  der  àelteitden  lu  BuisUmd  èii 
1700.  —  Recke  et  Naplersfcy.  Lexiktm  der  ProHmatm 
Urland,  Eâtkland  vue  SLurUmd^  111,  m. 

MÛLLBR  (  Hermann  ),  graveqr  boHandais, 
né  à  Amsterdam,  travaillait  dans  cette  ville  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  ébâk 
aussi  éditeur.  Il  a  laissé  une  centaine  d'estam- 
pes gravées  au  burin^  dans  la  manière  de  Goit- 
zius  et  signées  de  divers  monogrammes  assa 
compliqué.<i  ;  nous  citerons  celles  quil  a  dessi- 
nées lui-même,  entre  autres  La  Création  (7  pi.)  ; 
La  Chute  et  la  Rédemption^  Us  Vierges  sagee 
et  les  Vierges  folles.  Us  Évangétiêtes  (4  pi.  ), 
Le  Jugement  dernier,  et  les  portraits  de  Mau- 
rice de  Nassau  et  d'Alexandre  Farmèse,  Ci 
a  encore  de  sa  main,  d'après  Ifartin  van  Heems- 
kerke,  de  nombreux  sujets  tirés  de  lliistoiie 
sainte,  r£ffj<oire  de  Josué  (  12  pi.  ),  Les  Béa- 
titudes (  8  pi.  j ,  Les  dix  Commandements 
(lOpl.  ),ctc  p. 

Halwr  et  Rott,  V,  itl.  -  Bralllot,  DM.  de»  JUomo- 
grammes,  —  Ifagler,  IX,  M4. 

MÛLLBR  (  Jean  ),  graveur  hollandais,  né 
vers  1570,  à  Amsterdam.  De  la  même  famille 
que  le  précédent,  il  fut  disciple  et  imitateur  de 
Goitzius,  et  travailla  de  1589  à  1625  dans  sa 
ville  natale.  Il  gravait  vigoureusement  an  barin, 
et  avec  une  grande  facilité;  «  mais  sa  manière 
est  outrée,  ajoute  Basan,  ce  qui  n*empêcbe  pas 
que  ses  estampes  ne  soient  rechercliées  des  ama- 
teurs. »  Les  principales  sont  :  Le  Festin  de 
Ballhasar,  L* Adoration  des  Rois,  Le  Baptême 
de  Jésus,  L'Homme  de  douleur,  le  portrait  de 
Spranger,  Diaprés  ce  dernier  peintre,  il  a  exé- 
cuté :  Loth  et  ses/illes.  Minerve  armant  Per- 
sée,  un  Satyre  étant  Vépine  du  pied  d'un 
Faune,  Vénus  servie  par  les  Grdces,  VApth 
théose  des  arts;  —  d'après  Rubens,  Varckiduc 
Albert  et  Tinfante  Isabelle;  —  d'après  Onw 
neille  de  Hariem,  La  Fortune  distribuant  ses 
dons;  —  d'après  Mi  reveldt,  Maurice  de  Kas- 
sau,  Ambroise  Spinola  et  Jean  Keyen;  — 
quelques  morceaux  d*après  Adrien  de  Vries, 
Pierre  Isaac,  etc.  K. 

Ba^n,  Met.  des  Cramnrs,  II.  ~  Hobrr  et  Rm.  T. 
fis.  -  Rartsch,  lll,M.-Rralllot,  I  el  II.  *Ch.  Le  BiMC, 
Manuel  de  C Amateur  d'Estampes. 

mClle»  (  André),  orientaliste  allemand,  né 
en  1630, à  Greiffenhagen, en  Poméranie,  morte 
Steltin,  le  26  novemDre  1694.  Dès  l'âge  de  seiie 
ans  il  écrivait  facilement  des  vers  en  grec,  ea 
latin  et  même  en  hébreu;  aprè»  avoir  dit 
ses  étndas  à  Rostocfc,  à  Griefswalde  et  à  Viltr 
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temberg,  Il  fut  nommé  pasteur  i  Kœnig«berg  sur 
la  Warta  et  plus  Uni  à  Treptow.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Londres,  oii  il  passa  dix  ans,  occupé 
surtout  à  aider  Wallon  et  Castell  pour  leur  é<li- 
tion  polyglotte  de  la  Bible.  Il  y  commença  aussi, 
sur  leti  conseils  de  Wilklns,  à  s'adonner  à  l'étude 
de  la  langue  chinoise.  De  retour  en  Allemagne, 
il  Tut  pendant  quelque  temps  pasteur  à  Bemow, 
et  devint  en  1667  prévôt  de  l'église  de  Berlin, 
oWice  qu'il  résigna  en  1685  pour  se  retirer  à 
Sletlin.  Il  s'y  consacra  pendant  le  reste  de  sa 
vie  à  approfondir  les  idiomes  de  l'Orient.  11  ré- 
digea entre  autres  une  clef  qui  selon  lui  devait 
apprendre  en  peu  de  temps  aux  personnes  les 
moins  lettréesa  lire  les  caractères  chinois  ;  n'ayant 
pu  trouver  personne  qui  voulût  lui  avancer  les 
deux  mille  écus  nécessaires  poiu*  l'impression 
de  cet  ouvrage,  il  en  conçut  contre  le  genre 
humain  une  profonde  aversion  ;  dans  un  de  ses 
accès  d'humeur,  il  jeta  au  feu  tous  ses  manus- 
crits, consiManten  deux  cent  cinquante  cahiers, 
où  il  avait  connrgné  depuis  de  longues  années 
jour  par  jour  ce  qu'il  a\ait  appris  sur  l'objet  de 
ses  reclierches.  Adonné  entièrement  à  l'étude, 
il  détestait  la  société  ;  son  caractère  bizarre  et 
capricieux  ne  s'acccmmodait  guère  que  de  la  so- 
litude ;  son  unique  délassement  était  le  jeo  de 
quilles.  Ses  travaux,  notamment  ceux  sar  la 
langue  chinoise,  ne  sont  plus  à  la  hauteur  de  la 
science;  mais  ils  ont  beaucoup  contribué  à 
faire  avancer  en  Europe  la  connaissance  des  lan- 
gues oiientales.  On  a  de  lui  :  Excerpta  manvt- 
cripfi  cujusdam  lurcici  quod  de  cognitione 
Dei  et  hominis  a  quodam  Azizi  vesfphœo 
Tarfaro  scriplum  fsf,  eum  rersione  laiina; 
Cologne  en  Brandebourg,  1665,  m-4*;  —  Sym- 
bolx  syhacx,  sive  epistolx  duir,  una  Mosis 
Mardeni,  altéra  Andrtx  Masii»  cum  versions 
latinaet  notis ,  ac  disxerlationes  duœ  de 
rébus  syriacis  ;  Berlin,  1673,  in-4';  —  Oratio 
dominica  sinice  ;  Berlin,  1676  et  1680,  jn-4*'; 
celte  version  du  Pater  y  est  comparée  avec  des 
traducliotts  en  cent  autres  langues  ;  —  Vnter- 
richt  von  der  chmesischen  SrAr^// (  Instruc- 
tion sur  l'écriture  cliinoise)  ;  Wittemberg,  1681 , 
in-8°  ;  —  Calaiog  der  chinesischen  Bûcher 
in  der  churjûrsttichen  Brandentmrgischen 
Bibliothrk  (  Catalogue  des  livres  chinois  de  la 
hibliotiièque  de  l'électeur  de  Brandebourg); 
Cologne,  1683,  in  fol.  ;  traduit  en  latin  (  1684 
et  1686,  in-fol.)  par  Tanteur,  qui  y  •  joint  la 
liste  des  manusi'rits  orientaux  qu^il  possédait  et 
un  prospectus  de  sa  Ctavis  sinica  ;  —  Glasta' 
rium  sacrum^  hoç  est  vocum  peregrinarum^ 
qux  in  Vetere  Testnmento  occurruni  expo* 
sitio;  Francfort,  1690,  in-8*;  —  Opuscxàa  non- 
nutta  orientalia  ;  Francfort,  1695,  hî-4*;  re- 
cueil de  sept  opuscules,  dont  plusieurs  avaient 
dt'jà  (laru  séparément,  et  dont  voici  les  titres  : 
1*  Abdattx  Beidawaei  Historia  sinensis, 
persice  et  latine,  cum  notts  (  Berlin,  1677, 
io  4*^  )  ;  sar  le  véritable  aatenr  de  ce  livre  voy. 
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les  Recherches  tartares  d'Abel  de  Rémasat; 
2*  Monumenti  sinici  historia  :  c'est  un  com- 
mentaire sur  la  fameuse  inscription  trouvée  en 
1625  à  Si'an-Fou;  3^  Hebdomas  observatkh 
num  sinicartim  (Berlin,  1674,  in-4®)  ;  4®  Cont' 
menfatio  alphabelica  de  Sinarum  magnat^ 
que  Tartarix  rébus  ;  5*  Geographicta  imperii 
Sinensis  nomenclator  ;  6®  Basilicon  tinense; 
tableau  des  dynasties  chinoises;  7*  Spécimen 
analyticx  titterarix:  exposé  des  règles  pro- 
posées par  Mâller  pour  déchiffrer  et  traduire  toot 
morceau  écrit  en  n'importe  quelle  langue;  — 
Speciminum  sinicorum  decimx  de  decimis; 
1685,  in-fol.  :  ce  recueil,  devenu  rare,  contient 
entre  autres  :  Spécimen  lexici  mandarinici; 
De  eclipsi  passionali  Testimonia  vtterum; 

—  Àlphabeta  dioersarum  Unguarum,  pêne 
septuaginta  tum  et  versiones  Orationis  do- 
minicx  prope  centum;  Beriin,  1703,  in-4';  ce 
n'est  à  proprement  dire  qu'une  nouvelle  édition 
de  VOratio  dominica  sinice;  Téditeor  Stark 
a  mis  en  léte  une  Vie  de  Mùller.  O. 

BaddKii«.  Lexikon,  t.  III.  -  GBirletu,  Bêiltrâge  skt 
Getehiehte  der  r.tlehrtheit  in  Pomment.  —  Itahoert, 
Pommertehe  BibhotMt,  i.  11.  —  I  O^hrr,  MeriU  Théo- 
rooorum.  —  Slncerus,  Neue  J\fachrichten  von  nêuen 
UUckern. 

MtLLBR  (Jean-Sébastien  ),  historien  alle- 
mand ,  né  en  1634,  mort  en  1708.  11  fat  «rdil- 
▼iste  de  la  maison  de  Saxe-Weimar.  On  a  d)e 
lui  :  Annalen  der  Ernestinischen  und  Albert 
tinischen  Linie  des  Hauses  Saeksen^  von 
1400  bis  1700  (Annales  des  lignes  Emestine  et 
Albertine  de  la  maison  de  Saxe,  de  1400  à  1700; 
Weimar,  1700,  in-fol.  O. 

JOcher,  Àltgem.  Celekrten'Ijêxihon. 

■Cllbr  (Jean-Joachim),  publlclste  alle- 
mand, né  à  Weimar,  en  1665,  mort  en  1731. 
Très- versé  dans  le  droit  public  de  l'Empire,  il  oo- 
cupa  divers  emplois  à  la  chancellerie  de  Wer- 
mar,et  succéda  M  son  père  Jean-Sébastien  (voy, 
l'article  préc.)  dans  la  place  de  directeur  des  ar- 
chives. On  a  de  lui  :  Der  Reichstagsstaat  unter 
Maximiliani^von  l50C-1508(La  Diète  de  l'Empire 
sous  MaximilienP^  de  1500  à  1508)  ;  léna,  1709, 
in-4»;  —  Des  Duc  de  Marlborough  Leben  (Vie 
du  duc  de  Marlborough)  ;  Leipzig,  1710,  in-8*; 

—  Reichstags  theatrum  unter  Friedrich  I  von 
1440  bis  1493  (  Tableau  de  la  Diète  de  l'Empire 

sous  Frédéric  V,  de  1440  jusqu'à  1493);  Uoà^ 
1713,  3  vol.  in-fol.;  —  Reichstags  theatrum 
unter  Maximilian  /,  von  1486-1500  (Tftbieaa 
de  ta  Diète  germanique  sous  Maxiroilien  F',  de 
14H6  jusqu'à  1500);  1<^na,  1718-1719,  9  Td. 
in-fol.  Il  a  aussi  continué  divers  recueils  de 
droit  public,  qui  avaient  été  commencés  ptr 
Leiicht,  Lundorp  et  Ludolf  (  voy.  ces  noms).  O. 

J^lMT,  jéllgem.  Cet.-l.eTikon. 

mOllsr  (  Jean-Henri  ),  physicien  et  asiro- 
noAe  allemand,  né  à  Wehrd.i,  faubourg  de  Nu- 
remberg, le  15  janvier  1671,  mort  le  5  mars 
1731.  Après  âvoirétwliéàTubingueetà  Gies- 
sen,  il  fut  nommé  en  1705  professenr  à  VMt/t- 
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dianum  do.  Nuremberg;  et  en  même  temps  di-  ^  utiles  è  sa  patrie  adoptifa  que  Iffhlier;  on  peut 
recteur  de  l'Observatoire»  dont  le  fondateur,  Eim-  en  juger  par  la  liste  suivante  de  ses  principaux 
inart«  lui  avait  donné  sa  tille  en  mariage  et  lé-  ouvrages  :  SamnUun^  RussUcker  Geschickte 
gué  ses  manuscrits.  En  1709  il  obtint  la  chtfre  j  (  Recueil  pour  Thistoire  de  Russie  );  Saint- Pé- 
de  physique  et  de  mathématiques  à  Aitdorf  ;  il  y  !  tersboorg,  173S-I764,  9  toI.  fai-8*;  il  en  a  été 
dirigea  un  peu  plus  tard  la  construction  d!un  ;  fait  à  Offeabach  une  édition  incomplète,  1777- 
observatoire.  On  a  de  lui  :  De  sperandis  ma- 
theseos  inerementts;  Aitdorf,   1710;  —  An 


iuna  eingalur  atmosphxra?  ibid.,  1710;  — 
De  extUpiciiê  veterum,  in  quantum  ad  indo- 


1780,  b  vol.  in- 8*;  —  De  tcriptis  iM^w/teto 
in  .SIteriarejMr/is;  Saint- Péterabonrg,  1747, 
fn^o .  .  Origines  çentis  et  nomHti$  Jr«si»- 
rtim;  ibid.,  1749  ;  —  nne  Hintmre  de  Sibérie; 


Um  et  temperiem  regéonù  dignoicendam  va-  '  ibid.,  1750  ;  il  n'en  a  pnm  que  la  première  partie; 
leant;  ibid.,  1711  ;  —  De  exhalatione  tam-  |  —  Histoire  des  Vofoçes  et  dëammrtes  des 


quam  proxima   meteorum  materia;  ibid.,  itiusef;  Amsterdam,  1706, 1  toi.  in-6*. 

1712;  —  De  Tuba  stentorea ;  ï\Ài\.,  1713;  —  ,  a ,  en  outre,  édité  et  annoté  :  Le SoiKiffrfitf*,  oa 

De  Spécules  uranicis  celebrioribus  ;   ibid,,  j  Code  de  lois  divan  IV;   Moeeon,  1768;  — 

1713;  —De  Eelipûbus  Solis  annularibus;  |  YmsMre  de  Tftiichter;   ibid.,  1768-1774;  — 

ibid.,  1716;  — De  Kor/tcidiisCar/esiaiiisan^f  I  edle  da  prince  Khilkof;  ibid.,    1771;    —  le 

Car/exitf m;  ibid.,  1717;—  De usu et  ratione  \  tHctionnatre géographique âePéi&unin;  ibéil., 

experimentorum  in  perficienda  historia  na-  |  1773;  —  les  Utires  de  Pierre  le  Oremd  m 

iurali;  ibid.,   1718;  —  Paradaxorum  geo-  ;  comte  Boris  Pétrovitek   Chérémetef;  ibid., 

graphicorum  Semicenturia ;  ibid.,  1718;  —  1774;  —et  le  U9r9  des  Degrés;  IMd.,  1771- 

De  Aqua  rerum  principio  ex  mente  Thaletis,  '  1774.  lia  fondé,  en  1755,  le  premier  joorml 

ibid.,  1718  ;  —  De  Bruforum  Aciionibus  me-  \  russe  littérahe,  â  rédigé,  de  1718  à  1730,  la  lta> 

chanice  inexplicabilibus  ;  ïïÀd.^  1719;  —Colr  |  zette  allemande  de  Saint'Pétersàomr^^  et  a 

iegium  expérimentale;   Nuremberg,    1721,  inséré  on  grand  nombre  d'articles  danadifléraib 

in-4**  ;  —  De  Cometis  sublunaribus,  seu  mreis  :  -recueils  scientifiques  :  cens  qni  ae  trooivol  émm 

non  prorsum  negandis;    Alldorf,   1722;   —  {  le   Magasin  des  Ànhs  des  Seèenem  uiUu; 

Observationes   aslronomicm    Altdorfix^  ab  l  Hambourg,    1780- 1761  ;   ^r    PIMoiro     de 

anno  ilii  usque  ad  1728  habïtx;  ibid.,  1733,  1  Pierre  le  Grand  par  Vottake,  méritent  w^ 

2  parties,   in-4**;   —  De  hydrometro;  ibid.,  cialement  d'être  menlionnéa.             -P^^A.  G. 

1723 ;  —  De  inxquali  clarilate  lucis  diurnm  1  upu*é»im  Him»  (  irma ink).  i«ai,  L.ixiiL- 

in  terra  et  planelu;  ibid.,  1729:  --De  scien-  \  _  ^   cerebtwir.  E»$ai  mr  rmuotrê  ëeUeUmmtIm 

tiM  cometicai  fatitet  progressu ;  ibid.,  1730.  1  m  itu^tu. 

Il  a    laissé  en  manuscrit  un  recueil    d'obeer-  1  liOftJ.BR  (  gean-Sébastien  ),  peintrs  et  gn- 

vations  astronomiques,  qui  passa  au  dépôt  des  !  veoralleroaml,né  vers  ITM,  à 


vers  1780.  Après  avoir  fréquenté  les  atHieni  de 
Weigel  et  TyrolT,  il  alla  «a  1744  s'élahNr  à 
Londres.  Ses  gramres  acquirent  tiiènMM  l'ap- 
probation méritée  des  oonoaissenrs.  Il  jvait  le 
talent  dlmiter  parikHement  U  manière  des  pins 
grands  peintres,  et  il  vendit  à  des 


cartes  de  la  marine  à  Paris. 

Sa  femme,  Marie^Ctaire  MfuBR,  née  en  1676, 
morte  en  1707,  avait  reçu  l'éducation  la  plus 
soignée.  Eimmart,  son  père,  lui  avait  fait  ap- 
prendre le  latin,  le  français,  les  mallkéinatiques 
et  l'astronomie  ;  elle  maniait  également  bien  le 

pinceau  et  le  burin.  £lle  ai<la  son  père  et  son  j  neurs  experts  de  ses  propres  toiles  oomne  né- 
mari  dans  leurs  observations  astronomiques ,  et  j  culées  par  Morillo  et  autres  artistes  éiidnwts. 
grava  k  la  manière  noire  deux  cent  trentecinq  j  Parmi  ses  planches,  dont  beaneoup  sont  signées 
phases  de  la  lune  oltservées  de  1693  à  1698.  iVl/ler,  nous  riterons  :  i/s  Sainte  fumiile,à^ë' 
Elle  a  aussi  peint  des  fleurs  et  des  portraits.    G.  près  Baroni  ;  La  Continence  de  Seépéon,  d'après 

V>'M,  Nurnbergiteket  CUfkrUuijeriàon.  van    Djck;   A'éron   auX  fynéroiltes  de  BH- 

M  Aller  (  Gérard- Frédéric),  savant  voya-  |  lonicia,  d'après  Le  Soeur;  VÈcUe  Mennande, 

geuret  historien  ruvc,  d'origine  allemande, né i  |  la  Béfoiusfsance  des  Flamands,  et  le  ff^nsse- 

Hervorden( West phalie),  le  18 octobre  1705,  mort  I  temps  des  f/ffmontfs,  d'kprès  Tenirra;  Aif • 

è  Moscou,  le  4  octobre  1783.  Il  vint  s'étaMir  en  l  sage,  d'après  Cl.  Lorvain;  Pegsage  eiu  clair 

Russie  en  1725,  et  consacra  toute  sa  vie  à  l'étiMle  !  de  lune,  d'après  van  der  Neer;  les  pertrmits 

de  la  géographie  et  de  IMitstoire  de  cet  empire.  Il  de  John  Wilkes,  de  V infante  t%abeile  (d^rès 

fit  partie  en  1733,  avec  Gmelin  et  Delisle  de  La  [  Rabens  );  divers  nionirm^ji/x  de  Rame,  diaprés 

Croyère,de  la  première  exploration  scientifique  !  Panini;  Ln  Sainte  Famille  au  fv/ws ,  .d'après 

qui  ait  été  faite  en  Sibérie.  Membre  trèA-adif  de  un  de  ses  taWeaox,  qu'il  fit  passer  «omme  de 

l'académie  naissante  de   Saint-Pétersbourg,  il  Mnrillo;  !2  planchas  d'après  le«  llluKtraùone 

fut  successivement  nommé  liisloi  iographe  offi-  ;  de  Haymaan  pour  tje  Paradis  de  MiUon;d^- 

ciel,  conservateur  des  archives  du  depaileifiHit  !  très  planches,  «laas  les    Marmara   Amndê' 

des  affaires  étrangères,  inspect<*or  dp  la  maison  >  liana;  d^ns  les    Rutns  of  Psutum;  dans  le 

des   enlanU  trouvés  de  Moscou  et  conseillrr  '   Trente  de  U  méthode  antiqme  deffaemrms 

dlUtPeud'érudiUontétépliialéoondsetpkia  I  pierre  >te«  de  Nattier,  elc.  ;  enfin,  èlmler  a 
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l^âvé  l««  nugiiiflqii^s  planebM  de  VlUusératU) 
sytiemmiiê  êexaaUê  Unnêh;  Loodrtt,  1777, 
in-fol.  O. 

hai:ler.  KumMUr-Uiilun.  —  nkrMhtoff.  Mmméèmch. 
—  Will.  y  ùrnberutst  krs  UxUon.  ~  Murr,  daiu  le 
Journal  xur  Kunst^uchirhte ,  t.  XI. 

MtLLKR  (  Jecm-Martin  ),  garrant  aHetnaBd , 
né  en  17M,  à  Werningerode ,  mort  en  1781.  Il 
fut  sncceisiTemenl  recleur  des  écoles  d'AUem- 
bourg,  d'Otternilorf  et  du  Jolianneum  de  Hain- 
boiirtî.  On  a  de  lui  :  Dos  gelehrte  Hadeln^ 
OtUrndnrf  und  Hamburg  (  Les  Savants  do 
pays  de  lladeln ,  d*Otterndorf  et  de  Hambourg)  ; 
Hambourg,  175i,  in-S*;  —  De  Mercatura  ve- 
tenim  Homnnorum  ;  ibid.,  1761;  —  De  ve- 
terum  Romvnorum  Studio  rem  scfioiastieam 
awjendiornandique ;\h\A.,  n73\^  De jErario 
Mercnforum  apud  veteres  Romanos.       O. 

NOiHiiK,  ^ffo  Mullrri;  ttombourf ,  rrtl.  lo-fol.  — 
tMterwund,  .mupÉBWK  a  lAeber. 

mCllba  (  fréderic^Admm  ),  DOUMnate  da- 
nois ,  ne  en  1715,  mort  m  I79&  Il  nerçft  di- 
ten  empluis  xiaot  l'adnaaiêtraticMi  4le  son  f «yt, 
et  (ut  MMnmé  «a  1784  conaeiMer  de  coaleramm. 
Il  avait  réMii  une  èelle  coileotion  4le  ■édaillea 
danoiseK ,  achetée  après  n  mart  pour  to  èiUi»- 
tftièq«e  de  CopeabaiÇBe  ;  le  caialoiM  en  a  été 
puMJé  par  son  fils,  «oos  le  litre  4e  I*inaûoikeea 
Dtmo^'orve^iea  cere  imeisa;  OopantiagiM , 
1796,  «-4*.  Millier  a  pris  part  à  la  fédadioo 
de  l'oiivragt  sur  iea  graveurs  «t  niédêillMrs  da- 
nois, paMté  à  CepenlMgue,  1791,  itt*foi.      O. 

MILLER  (  Oi/ion-Ffédéric  )  ^  Mlaraliste  da- 
nois, ne  à  CopeoliaHue,  le  11  mars  l7dO,JMrt 
ieâ6  décembre  1 784.  Fils  d'un  fiauvre  Inmi^le, 
il  reçut  de  la  veuve  du  paâtaur  Aistnip  4es 
«aoyens  de  faire  ses  éltidea  de  -ooUéie  à  Mbe. 
Son  talent  rousical  lui  prooura  easuita  teâjw- 
saarces  nécessaires  ponr  suivre  à  ranifersUé 
de  sa  ville  natale  des  amn  de  tbé«lflgie.etfl«8 
tird  d'histoire  «naturelle  ;  placé  en  I7M  camme 
précepteur  auprès  du  oumte  de  Schulin,  il  Xat 
enoouraf^é  à  continuer  TélAide  des  éiraa  de  U 
nature  par  la  mère  de  son  élève,  qui  le  mit  géné- 
reusement à  même  de  se  livrer  avec  nueoès  è  ce 
ff>nre  d'occupation.  Après  avoir  pendant  quatre 
ans  parcouru  avec  le  jCttae  comte  rjUlaoNMiBe , 
la  Sutase ,  Tltalie ,  la  Franee  et  les  Pay»«Baa,. il 
Ht  fixa  en  17«7  à  Ctipenhagae ,  où  il  /ni  nonmé 
eo  1740  conseiller  de  la  chancellerie  et  deux  ans 
«près  archiviste  de  la  chambre  des  finances  de 
Norvège.  Son  fBwiage  avec  .la  riche  lenve  d'un 
négociant  lui  permit  de  résigper  aea  fonctions 
qucl<|ne  Aemps  «piès  et  de  s*adonner  entière- 
4Bent  à  ses  recheixhes  patianles  sur  iea  plîintM 
et  sur  les  noimaax  inférieurs.  L'organisation  de 
ces  étras  extrêmement  eurienx  était  4l^  êa 
partie  connue  par  les  travaux  de  i^piUMNEnat; 
«  mais .  dU  M.  Magdelaine  de  Saini^gy,  lllUler 
est  le  premier  qui  les  ait  di^^tribués  en  genres  et 
en  espèoeR,iqiil  les  ait  aoumis  aune  méthadeina- 
Vi0ueà  eell&doBi  un^teat  sairi|wnr«lMiir lis 


plantes  et  les  grands  animanx.  Ce  fiit  on  travail 
considérable ,  mais  très-intéressant  ;car  II  impor- 
tait beaucoup  de  savoir  quelle  était  l'origine  de  ces 
êtres;  s*ils  étalent  des  produits  de  ta  putréfaction 
ou  d'autres  phénomènes  semblables.  Mttller  re- 
connut que,  depuis  la  plus  simple  jusqul  la  plus 
composée,  chaque  espèce  était  aussi  fixe  dans  sa 
forme  et  dans  son  développement  que  les  es- 
pèces d'animaux  les  pins  complets.  ».Les  au- 
tres travaux  de  Millier,  qui  tous  nous  font  re- 
connaître en  lui  on  observateur  très-délicfet ,  très- 
assidu,  qui  emploie  avec  «rt  et  avec  fMtience 
le  mieroscope,  ont  beaucoup  contribué  aux  pro- 
grès des  sciences  naturelles.  On  a  de  Mfiiler  : 
De  Mkehaele  archangelo  probabitius  creato 
quam  increato;  Copenhague,  1751;  —  De 
prophetis  A'ovi  Teétamenti;  ibid.,  1753;  — 
l^terretning  oy  Brfarïng  om  Swampe  i  sair 
om  Rorswampes  vehmagende  Pitse  (  OlMer- 
vationssur  les  champignons)  ;  iMd.,  f7ll3,  ln-4*  ; 

—  Fauna  insectorum  Friderich$dalina:fMâ.^ 
1764,  in-8*  :  contenant  la  description  d'une  cen- 
taine d'espèces  jusque  alors  inconnues;  —  Flora 
FrUtericksdalina  ;S\rtabourg,  1767,  hi-8o  ;  im- 
primé dans  les  Pfova  Acia  Academim  Ifatutm 
Curiotorum^  t .  I V  ;  —  Von  Wûrmern  desiûssen 
und  ial%igen  Wassers  (  Des  Yers  d*eau  douce 
et  salée );Copenliague,  1771,  avec  planches; -^ 
Pile  Larven  med  dobbell  Haie  ogdensPhaUene 
(  Sur  la  chenille  à  queue  fourchue  )  ;  ibid., 
1772;  trail.  en  allemand,  Leipzig,  1775;  — 
Vermium  terreslrium  et  fluviatium,  $tve  ani- 
malium  infiuorium,  helminthorvm  et  tes- 
taeeorum  non  marinorum$ucelnefa  Ihsêoria; 
Copenhague,  1773-1774, 1  vol.  ni-4*;  —  Zoo- 
logiM  Danicx  Prpdromu»;  IbW.,  1776,  In-V; 

—  Zoologia  daniea;  ibid.,  f 779-1784,  1  vol. 
in-^8*,  avec  deux  volumes  de  planches;  cet  ex- 
cellent ouvrage  fut  réimprimé  !n-fol.,  1781-1788; 
deux  autres  fascicules  furent  ajoutés  par  Ablkl- 
gaardt  et  Rathké;  —  Rei$e  tU  Chriêtiansand 
(Voyagea  Christiansand ) ;  itid.,  1788,  ta-8*; 

—  Hgdrachnx  tu  aquit  Danise  paiuitritu* 
detectx;  Leipzig,  1781,  ia-4<>;  —  Kteine 
Schriften  ans  der  Naiurgeschlehte  (  Opus- 
cules d'histoire  naturdia  )  ;  Dessau ,  1783,  hi-t*  ; 

—  Entomottraeat  seu  imecta  iestaeea  qtus 
in  aquis  Dani»  et  Norve^im  repêriuntur; 
Copenhague,  1785,  in-4*  ;  —  ilaimafciila  in- 
fusoria  Jtuviatilia  et  mot^a;  ibid.,  1786» 
in-4*.  M&ller  a  aussi  publié  iea  denx  demiert 
volumes  de  la  magnifique  Flora  Daniea ,  eoon 
menoée  par  Oader;  il  a  hiaéré  un  grand  nombre 
de  Mémoires,  dans  Iea  Kjobêm/uumtêàe  Kf- 
demkaberueUkabs  Sàri/lrr,  dans  les  Stoe- 
kholmske  Vetenscapt-Academi  Handlïnger, 
dans  les  Beschàftigungen  der  Bertiner  6e> 
sellscha/t  natur/ot^àenétr  Frmmde^  dans 
le  Pialurfurêchtr^  dans  le  Maqawkm  jàt  die 
Sotamià,  daas  les  Aoca  Ada  AeoihmkÊmm- 
tuTM  Curjoeorum,  ele.  O. 
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AGfrancbi  du  jouj;  de  cette  milice»  Abdallali 
régna  paidiblement iusqu*à  i»a  mort;  ii  pa«sa  les, 
dernièrei  années  de  sa  vie  au  chÂteau  d'Arbiba, 
qu'il  avait  fait  construire  prè4  du  nouveaa  Fei. 
Malgré  son  caractère  cruel,  et  quoiqo^il  traitAt 
fort  inhomaineroent  les  esclaves  chrétieiw,  il 
en  facilita  Les  racbaU  ;  aussi  y  en  enl-il  beaucoup 
souason  règne^  llalTectait,  au  milieu  desescniau- 
téfi,  d'observer  une  certaine  justice.  Ua  kaïd 
condamné  à  mort  offrait  de  lui  donner  tout 
son  bien,  qui  était  très-coosidérablev  s'il  v«iiait 
lui  accorder  la  vie..  «  Ton  bien,  lui  répondit  l'em- 
pereur, est  à  tes  enfante,  qui  a«  sont  point  cou- 
pables ;  mais  comme  tu  l'es,  il  est  juste  que  tu 
périsses.  » 

MULBT  T^ID,  empereur  de  Maroc,  petit- 
fils  du  précédent»  né  eu  1750,  mort  le  lô  lé- 
vrier 1792.  Il  était  fila  de  Sidi  Mohamet.  £q 
1779,  il  avait  été  appelé  au  trône  par  la  milice 
noire  et  proclamé  à  Fez  ;  mais  presque  aussilût  sa 
révolte  fut  comprimée.  Son  père  se  contenta  de 
renvoyer  faire  le  pèlerinage  de  La  Mecque. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  (Il  avril 
1790),  Muley  Yézid  quitta  l'asile  quil  oeco» 
pait  près  de  Télouan  depuis  son  retour  de  La 
Mecque»  et  se  fit  proclaorter  à  rabat;  il  se  rendit 
ensuite  à  Tétouan,  où  il  manda  auprès  de  lui 
tous  les  consuls  européens;  il  leur  déclara  l'in- 
tention où  il  était  do  ne  conserver  de  relations 
qu'avec  l'Angleterre  et  la  république  deRagnse  ; 
il  donna  quatre  mois  aux  résidents  des  autres  na- 
tions |)Our  quitter  ses  États.  Cependant  deux  jours 
après  il  revint  sur  cette  décision,  qui  n'était  qu'un 
moyen  d'extorquer  des  présents  des  négodanta 
intéressés  à  la  continuation  de  la  paix.  Se  mode- 
lant sur  son  grand-père,  Muley  Abdallah ,  Yézid 
gouverna  ses  sujets  avec  une  grande  barbarie. 
Les  juifs  principalement  ressentirent  les  effets 
de  sa  haine  et  de  sa  cupidité  ;  il  livra  au  pillagn 
de  sa  garde  noire  ceux  de  Tétouan,  Larache  et 
Alcassar;  ceux  des  autres  villes  n'échappèrent 
à  un  pareil  sort  qu'au  moyen  d'une  énorme 
contribution.  Au  mois  de  septembre  1791,  il  dé* 
Clara  la  guerre  à  l'Espagne  ,  et  fit  investir  les 
places  que  cette  puissance  possède  sur  lek  eÙLan 
du  Maroc.  Le  voyant  engagé  dans  cette  entre-  ' 
prise,  ses  deux  frères  Muley  Aàderhaman  et 
Muley  Hischem  s'emparèrent  de  Maroc  Yézid 
battit  les  rebelles.  Mai»,ayant  été  blessé  dans,  la 
bataille.il  expira  quelques  jours  après.  Ses  quatre 
frères  Muley  Selamé,  Muley  Soliman^  Aiuley 
Hischem  et  Muley  Abderrhaman  se  parta- 
{^èrent  l'empire  après  sa  mort. 

MTLRY  soLiMA.\  ,  empereur  de  Maroc,  frère 
(lu  précélent,  mort  le  28noveml)r«  1822.  Il  réai- 
«l.iit  à  Fez.  et  be  préparait  à  remplir  les  fonction» 
iW.  prand-prélre,  lorwpie  son  fière  Muley  Yésid 
itiounit;  aidé  par  les  Sclielloks  et  li's  Bei hères, 
ii  marcha  sur  Méquinez,  dont  son  frère  Mnley 
Taihi  s'était  empare  ;  il  panlonn;i  à  ce  dernier, 
qui  le  servit  depuis  avec  fiilélite.  Il  s'avança 
ensuiteeonire  Bioley  Hiacbem,  rt  k  itpriaonniir 
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dans  Maroc  Télouan,  on  coinmnnéaiMit  ses  deux 
autres  frères,  ne  résista  pas  davantage;  l'un  se 
réfugia  en  Egypte;  il  exila  rantrs  dans  le  Tafi* 
let  Paisible  pessessenr  du  trône ,  Solinum  s'oc- 
cupa de  radministratioa  de  ses  États ,  et  il  y 
apporU  tant  de  sagisse  et  d'IiabiàeléfiQe  pendant 
an.  quart  de.  siècle  il  fit  jenir-  ses  sujets  d'nne 
tranquillité  penordinairedans  unaeraMable  pays. 
Il  vécut  conslauisnte»  paix  avec  les  nations 
amies  de  son  père,  el  oontinna  cette  politique 
pendant  le  règse  de  Napoléon ,  qn*il  envoya 
complimanter  lors  de  son  avènement  an  tfône 
des  Français.  U  eonelot  en  outra  des  traités,  en 
179&  avee  les  ÉUts-UnIn,  en  1808  avec  Ham- 
bourg st  en  1820  avec  la  Sardaigne. 

En  1801,  Muley-Soliman  ont  à  réprimer  la 
rébellien  de  son  neveo  MiUe§  tbmhim^  fils  de 
Muley  Yéiid;  U  le  défit,  et  loi  pardonna.  Us 
dernières  années  du  règne  de  SoNman  fomt 
maMiearanseib  W^  Ters  la  fin  de  l'année  1800, 
la  peste  avait  envahi  le  Maroc;  en  1818,  après 
une  année  d'alTrensa  dûetle,alle  fit  nne  nouvelle 
apparition ,  et  pendant  nne  innée  elle  nerça 
ses  ravages  dans  tonle  l'étunduti  de  Tempire; 
les  ScbeHoks,  les  Berbèrea  et  antres  monta- 
gnards dn  Tell  reAisèrent  llnipdt,  et  commirent 
quelques  pUlogea.  Ikrakém^  fils  de  Soliman, 
fut  battn  par  les.  rebelles.  SoUman  marcha  alon 
centre  enx.  Sa  présence  aurait  inlB  ponr  rétablir 
Tordre,  si  Ibrahim  par  un  aete  dinsigne  ba^ 
barie  n'eût  provoqué  les  plna  sanglantes  repré- 
sailles. Des  envoyés  des  tribns  voisines  étaient 
venus  solliciter  leur  pardon ,  aooompaïQiés  de 
vieillards,  de  femmes  et  d'cnfents.  BèenaecoeiUis 
psr  Soliman,  ils  se  rendirent  ensuite  auprès  d'I- 
brahim ,  qui,  croyant  venger  m  défiute,  fit  fnsUler 
tous  ces  mallnnfeui.  Quatre  eafants  seulement, 
quoique  blessés,  échappèrent  an  massacre,  et  ré- 
pandiient  cette  afflreuae  nouvelle.  Chaque  chéik 
réunit  aussitôt  les  phi»  braves  de  sa  tribo  ;  ils 
vinrent  an  nombre  de  cinq  cents  vers  le  camp  de 
l'emperenr,  qui,  les  voyant  s'avancer  les  armes 
baisaées^cnitqnils  venaient  fkireleursoomission  ; 
mais  dès  qne  la  nnitfiit  arrivé»  Isa  montagnards 
attaqnèrent  les  soldats  impërianx,  dispersésoo  li- 
vrés à  lenr  premier  sommeil.  Ibrahim,  le  prov»> 
catenr  de  celte  vengeance,  périt nn des  premiers; 
Muley  SoHman  lui-même,  sorfiris  prenne  mi 
par  un  Schcllok  dans  sa  tente  emhrasée,  nednt 
la  vie  qu'au  sentiment  d'humanité  on  d'intérêt 
qu'éprouva  ce  montagnard  ;  le  Schellock ,  Ten- 
velo(i|Mint  dans  «m  haik,  dit  k  ses  compagnons 
qn'il  emportait  nn  fr^re  blessé  et  le  transporta 
dans  sa  tente,  d'où  il  lui  proeora  les  moycntv  de 
gagner  le  sanctuMre  de  Bou-^asser  et  de  là  Mé- 
quinez. 

La  rébeIKott  s'étemlît  à  beaucoup  d'autres  pro- 
\inces,etlesrévultéft,guidés  par  un  santon  vénéré 
et  par  lediéik  Sidi  ri  M'Iiause,  rtief  drst  Amazir^ 
gués,  vinrent  engran<1  nombre  devant  Mé  |uin<*r, 
et  y  assiégèrent  Soliman  fteudant  treize  ntois.  Fei 
se  sanlrra  aussi  :  la  vivait  retiré  Mulrv  Ibratihn 
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lotte  derenpereor  Yéxid.  Lei  Scliellokf  lui 
oiRMMk  Ift  eonronne;  ce  prince  rejeta  d'a- 
b««i  leurt  propotitions,  alléguant  le  seruMOt 
q«1l  avait  fait  à  mmi  onck  de  ne  jamais  coiupi mr 
contre  lui.  Les  rebelles  proposèrent  alors  à  So- 
IhnaB  divers  projets  de  transaction  ;  mais  celui* 
d,  réaoln  à  venger  son  fils,  fit  jetés  an  prison 
mw  partie  des  dépatéa  et  mettre  à  mort  tons  hea 
antres.  Cependant  la  position'  da  rempereuv 
devenait  cliaque  jour  plus  critique;  les  six 
oo  sept  mille  hommes  de  milice  noiM  qai 
composaient  toute  son  armée  lui  dictaient  des 
lois,  et  osèrent  massacrer  sous  ses  yeu\  Muley 
Élaï,  son  ministre  favori,  homme  d'une  rare  in- 
telUgence.  Ce  fut  alors  que  Biuley  Ibrahhn  se 
laissa  entraîner  à  se  faire  proclamer  sultan ,  et 
vint  occuper  avec  une  nombreuse  armée  Alcas- 
sar,  Laraclic,  Tkoger  et  Télouan  ;  il  mourut  peu 
après  son  arrivée  dans  cette  dernière  Tille  (  fé- 
vrier 1821  ),  désignant  pour  son  successeur  son 
frère  Muley  Zied.  La  fortune  ne  flivorisa  pas 
ce  prince  ;  attaqué  par  son  oncle,  il  perdit  en 
peu  de  temps  toutes  ses  provinces,  et  fut  relégué 
à  Tafilet.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que 
M.  Soardeau,  consul  général  de  France  à  Tangrr, 
fut  frappé  par  un  santon  fknatiqae  qui  lui  asséna 
un  violent  coup  de  massue.  En  réparation  de 
cet  outrage,  le  sultan  écrivit  à  M.  Sourdeao 
une  lettre  curieuse,  pu  il  se  posa  en  apprédatrur 
orthodoxe  des  doctrines  chrétiennes.  L'affidre 
n*eut  pas  de  suite.  Soliman  était  alors  si  peu 
maître  dans  son  empire  que  po'ir  donner  au- 
dience À  Pambassadeor  suédois  qu*il  devait 
rencontrer  à  Tanger  il  fut  obligé  de  le  faire  ve- 
nir par  mer  jusqu'à  Mog^dor,  où ,  après  trois 
mois  d'attente,  il  lui  fut  iropoesiMe  d'aller  le  re- 
joindre. Mole>  Soliman  mourut  sans  avoir  vu 
la  fin  de  ces  troubles.  Religieux,  sobre  et  juste, 
ce  prince  fut  un  des  mdlleurs  souverahrs  de 
la  dynastie  des  Chérifs;  l'acte  le  plus  loua- 
ble de  son  règne  fut  sans  contredit  l'aholitiao 
<le  l'esclavage  dans  ses  £tat«  ;  il  défendit  aussi 
la  course  et  la  piraterie.  Enfin,  dans  ses  rap- 
ports extérieurs,  il  s'attira  Pestime  des  con- 
suls européens.  Muley  Soliman  avait  régné  au 
préiudice  de  son  frère  Muley  Hlsebem,  réputé 
incapable  de  gouverner,  mais  en  conservant  la 
souveraineté  à  la  defleendanoe  mAle de  ce  dernier; 
ce  fut  en  conséquence  de  cette  stipulation  qu'il 
désigna  pour  son  successeur  Abderkamam 
A.  Caillox. 

Ponr  toot  In  Un\ty  :  l'abbé  BoolPt,  HUî.  et  rEmpIrt 
dm Cktrifê  tn  J/ri^f.  >  Cardonar,  Uimuin  tU l^/H- 
qweidêl  Etpaone,  l  II,  p.  rf .  -  Maioria  dot  ^oA»- 
runos  wt'ifiomrtanos  que  reinarûo  nm  MaurUoMim,  trad. 
de  l'ar^k*  p.ir  J  dr  Souu  :  Ltttwnne,  IBM).  -.  U  p.  f). 
Riitnot.  Hut.  dn  Rrçne  éê  Mutew'ttmmtl.  -  Salnt-Oimi, 
Jamrnal  manutrrtt  —  Jnhn  Buffa.  /le  tEmpirt  dm  Jfo- 
mr,  trad.  de  l'ansMa  par  Servola  iCMDi»rai.  ItM,  li»-l*), 
P  11  -  I^Ripricrr,  A  Tour /mm  (HbrmUmr^  ta  Tm^m 
9ifr,  Salltt,  MnçrdTT,  clc  (I oodrM,  ITM.  In-S»).  — 
Oi^filfr,  Heekerrheg  kiuoriqws  t%r  les  Maurft^  ric, 
t.  IM,  p.  6(t  cl  Mil*.  —  Sauvais.  hofiagnàlu*ùAtedf4- 
frtqff,  tic.  iPjrtâ,  r»,  p.  lit  -  Grabrrg  d.-  Hraao, 
jpcccaitf  di  âlarocco.  —  Tliumaaaj,  BeUdéou  dt  la 
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Fraaca  «m»  te  Mmror.  p.  l6S-4il».  —  Charte*  Caabelet» 
Ae/iiCum  du  naufragedê  La  iiopliie.  t.  11,  p.  tlS.  ~  Is 
MnniUur  universel ,  an  ti.i,  p.  et.  V.  Hwefer,  iHtrûe, 
daaa  f C/niacrs  ptUurmqm.p.i'n-'k'n, 

MVbsnAVB  (ConslanUtiê •  Joàn  Parm» 
comte  db),  marin  anglais,  né  le  30  mai  174^» 
mort'le  10  octobre  1794,  à  Liège.  D'une  ancienne 
famille  d'iriande,  il  entra  fort  jeune  au  service 
de  mer,  et  acquit  rapidement  la  réputation  d'un 
bon  nsarin.  Il  était  capitaine  de  frégate  depuis 
1705,  lorsqu'en  176ê,  auft  électiona.génémlaa, 
n  accepta  le  mandat  dn  comté  de  Lincaân.  Lihét 
rai  éclairé,  il  défendit  avec  autant  de  lèle  que 
de  consdeoee  les  droits  du  peuple.  En  1773,  la 
Société  royale  deLandres  ayant  de  nouveau^ 
sur  la  proposition  de  Daines  Barrington ,  agité 
la  question  de  la  possibilité  de  découvrir  un  pas- 
sage à  travers  les  mers  polaires ,  Ptiipps  offrit 
immédiatement  ses  services  à  l'amirauté,  qui 
les  agréa.  Il  mit  à  la  voile  le  10  juin  1773,  ayant 
sous  ses  ordres  deux  bombardes,  7Ae  Carcass 
et  The  Racehane,  et  s'avança,  sans  rencontrer 
de  glaces,  jusqu'à  la  l.ttitude  méridionale  du 
Spitzberg.  Parvenu  au  79*  34  le  5  juillet,  il  fut 
arrêté  par  d'étiormes  glaciers  ;  toutes  ses  tenta^ 
tives  pour  les  traverser  demeurèrent  infruc- 
tueuses :  il  n'alla  pas  plus  loin  que  le  80*.  Le 
30  juillet ,  près  des  Sept  lies,  il  fut  complète* 
ment  cerné  par  les  glaces,  qui  s'élevèrent  jusqu'à 
la  ha«iteur  des  grandes  vergues.  Il  abandonna 
alors  les  bâtiments,  et  cherrha  à  se  frayer  un 
chemin  à  coupa  de  hache  à  travers  des  bloca 
qui  n'avaient  pas  moins  de  quatre  on  dnq  mè- 
tres d'épaisseur;  il  se  disposait  à  faire  traîner 
par  l'équipage  les  elialoupea  et  les  canots  jnsqn'à 
la  mer  libre,  lorsqu'un  Tent  favorable  dispersa 
les  glaces  et  permit  aux  bâtiments  de  se  déga- 
ger. Le  capitaine  Phipps  alla  mouiller  au  Spits- 
berg,  en  repartit  le  16  aoât  pour  l'Angleterre,  et 
reparut  le  25  septembre  1775  à  l'embouchure 
de  la  Tamise.  Cette  expédition  malheureuse  ser- 
vit à  démontrer  l'impossibilité  de  franchir  U» 
glaces  du  pôle.  Après  avoir  repris  en  1775  son 
siège  à  hi  chambre  des  o)rmiHiBea«  Phipps  defint> 
en  1777  membre  de  l^miranté,  et  commanda  n» 
vaisseau  de  Kgne  dorant  hi  guerre  d'Amérique. 
En  1784  il  obtint  la  pairie  avec  le  titre  de  c 
Le  mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de 
cer  en  1791  aux  affaires  politiques  et  de  se  dé- 
mettie  de  ses  divers  emplois.  Ausiri  bon  roitlié»- 
matiden  que  navigateur,  lord  Molgrave  coo* 
tribun  beaucoup  à  perfectionner  les  constmcUonn 
navales  ;  il  appartrnait  à  la  Société  royale  dt 
Londres.  Il  a  publié  les  détails  de  son  expédi- 
tion soua  le  titre  de  Journal  ofa  Koyofa  t^ 
ward$  Ihe  north  jmU  (I<ondres,  1774,  in-4*)^ 
ouvcage  traduit  en  françab  et  en  allemand. 

Son  frère  pniné,  Henrtf-Pfitlipp  Pnippt,  né 
en  176à,  mort  en  laai ,  se  consacra  ausal  à  Ja 
marine,  lit  1rs  campagn**»  de  l'Amérique,  einié- 
gea  après  la  (laix  de  1783  à  la  chambre  des  com- 
munes. Cn>é  baron  et  pair  en  1792,  il  figura 
dana  le  second  ministère  de  Pitl  (  1804-110^ 
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d'abord  comme  ministre  des  affaires  étran^^ëres, 
puis  comme  premier  lord  de  Tamirauté.  II  reprit 
ce  dernier  poste  en  t807,  quand  les  tories  revin- 
rent au  pouvoir.  £n  1809  il  organisa  l'expédition 
contre  llte  de  Walcheren,  dont  l'issue  lui  attira 
les  attaques  les  plus  vives  de  la  part  de  l'oppo- 
sition. En  1812  il  échangea  ses  fonctions  contre 
celles  de  grand-mattre  de  l'artillerie,  et  fut  en 
même  temps  créé  comte  de  Normanhy  et  tfi- 
comte  Mutgrave.  Bien  que  quelques  années  ' 
après  il  eût  eu  pour  successeur  dans  la  charge  de  : 
grand  maître  d'artillerie  le  duc  de  Wellington ,  j 
il  continua  de  siéger  dans  le  cabinet.  Son  fils 
unique  est  le  comte  de  Mormanby  (voy.  ce  nom). 

P.  L. 

BrUtsh  natal  Bloçraphp. 

MULIERS  (Nicolas  DES),  cu  latin  Mulie- 
rius,  astronome  flamand,  né  en  1564,  à  Bruges, 
mort  en  IGOO,  à  Groningue.  Il  était  flis  de  Pierre 
desMuliers,  ministre  protestant,  que  le  fanatisme 
du  duc  d*Albe  expulsa  de  ses  foyers;  sa  mère, 
n^ayant  pu  se  soustraire  à  temps  aux  persécu- 
tions de  l'inquisition  espagnole,  périt  en  1568,  à  J 
Ypres,  martyre  de  ses  opinions  religieuses.  Ou- 
tre les  langues  savantes,  il  étudia  à  l'académie 
de  Leyde  la  théologie ,  la  médecine  et  les 
sciences  exactes,  particulièrement  les  mathé- 
matiques et  Tastronomie,  et  fut  reçu  en  1589 
docteur  en  médecine;  il  pratiqua  successivement 
k  Harlingue  et  à  Amsterdam,  et  professa  la  mé- 
decine et  les  mathématiques  à  Leeuwarden,  puis 
à  Tuniversité  de  Groningue,  dont  il  fut  aussi  le 
bibliothécaire.  On  a  de  lui  :  Introduction  à 
Vusage  de  Vastrolahe  (  en  hollandais);  Har- 
lingue, 1595;—  Tabulx  Ftisicxlunx  solares 
guadruplicesexfontibus  Pfolemxi,  Alphonsi , 
Copernid  et  Brahei;  Alkmner,  1611,  in-4*; 
Juste  Scaliger  et  Ubbo  Erœnius  l'avaient  engagé 
à  faire  ce  travail;  —  Jnstitutionum  astrono- 
micarum  lib.  II,  guibus  continentur  geo- 
graphiœ principia  et  guxdam  ad  artemna- 
vigandi  /acientia;  Groningue,  1616,  in-4«; 
2*édit.,  ibid.,  1649,.in-8<'  ;—  Copernici  Astrono- 
tnia  instaurata,  cum  notis;  Amsterdam,  1617, 
in-4^;  c'est  la  troisième  édit.  de  Copernic, 
augmentée  de  quelques  notes  ;  —  Judxorum 
annus  lunisolaris  et  Turc-Arabum  annns 
mère  lunaris,  utergue  cum  anno  Romanocon- 
nexus;  Groningue,  1630,  in  fol.;  —  des  Tables 
de  sinus,  et  un  Traité  sur  la  comète  de  1618, 
en  hollandais.  Il  a  aussi  publié  des  Éphémé- 
rides  depuis  1609  jusqu'en  1656,  continuées  à 
cette  dernière  date  par  son  fils,  Picrr*  des  Mc- 
LiRRs,  qui  professa  la  botanique  à  Groningue  et 
mourut  en  1647.  K. 

rUa  Pro/ess.  Gronln(t.y  p.  61-m  et  II1-1I4.  —  Frrher. 
Theatrum.  —  Biog.  des  hommes  rewtorquables  de  là 
Flandre  occid..  II. 

MULIXARI.   Voy.  MOUNARI. 

Mf  LLBR  (Laurent),  historien  allemand,  né 
dans  le  comté  de  la  Marck,  au  commencenieat 
du  seizième  siècle,  mort  en  Livonie,  en  1598.  Il 
est  connu  pour  avoir  été  chargé,  en  1581,  per 
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le  roi  de  Pologne  de  décider  la  Suède  et  le  Da- 
nemark à  se  coaliser  avec  lui  contre  la  Russie, 
et  pour  avoir  laissé  une  Histoire  de  son  temps^ 
qui  a  été  imprimée  à  Francfort,  1595,  1596, 
in-4";  à  Amberg,  1595,  In-é*";  à  Leipiig,  160«, 
in  fol.;  elle  a  été  traduite  en  suéiloisiAr  SchrtK 
der  (  Stockholm  ,  1629  ,  in-«*).  L'histoire  de 
MûUer  ne  manque  pas  d'intérêt;  l'auteur  y  traite 
des  moears  des  nations  qu'il  a  lui-même  visitées. 
Pc«A.  G— H. 
AddoDff,  Uebenkski  der  Betêettâen  in  Bussland  èU 
1700.  ~  Aecke  et  Napierskj.  Leartàtm  der  ProHiuem 
Lirland,  Eêtkland  vné  Murlamd^  111,  m. 

MÛLLBn  (  Hermann  ),  graveur  hollandais, 
né  à  Amsterdam,  travaillait  «lans  cette  ville  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  11  était 
aussi  éditeur.  Il  a  laissé  une  centaine  d'estam- 
pes gravées  au  burin,  dans  la  manière  de  Golt- 
zius  et  signées  de  divers  monogrammes  asseï 
compliqués  ;  nous  citerons  celles  quil  a  dessi- 
nées lui-même,  entre  autres  La  Création  (7  pi.)  ; 
La  Chute  et  la  Rédemption^  les  Vierges  sages 
et  les  Vierges  folles.  Les  Évangéiisies  (4  pi.  ), 
Le  Jugement  dernier,  et  les  portraits  de  Mau- 
rice de  Nassau  et  à* Alexandre  Famèse.  On 
a  encore  de  sa  main,  d'après  Blartin  van  Heems- 
kerke,  de  nombreux  sujets  tirés  de  l'histoire 
sainte,  r^ffifoire  de  Josué  (  12  pi.  ),  £as  Béa- 
titudes (  8  pi.  ; ,  Les  dix  Commandements 
(lOpl.  ),etc  p. 

HaberetEott,  Y,nk.  -  BruUlot,  Diet,  des  Mono- 
grammes, —  Ifagter,  IX,  164. 

MÙLLBE  (Jean),  graveur  hollandais,  né 
vers  1570,  à  Amsterdam.  De  la  même  famille 
que  le  précédent,  il  fut  disciple  et  imitateur  de 
Goitzius,  et  travailla  de  1589  à  1625  dans  sa 
ville  natale.  Il  gravait  vigoureusement  an  burin, 
et  avec  une  grande  facilité;  «  mais  sa  manière 
est  outrée,  ajoute  Basan,  ce  qui  n'empêche  pas 
que  ses  estampes  ne  soient  rcchercliées  des  ama- 
teurs. »  Les  principales  sont  :  Le  Festin  de 
Balthasar,  V Adoration  des  Rois^  Le  Baptême 
de  Jésus,  V Homme  de  douleur,  le  portrait  de 
Spranger,  D'après  ce  dernier  peintre,  il  a  exé- 
cuté :  UUh  et  ses  filles.  Minerve  armant  Per- 
sée,  un  Satyre  étant  Vépine  du  pied  d'un 
Faune,  Vénus  servie  par  les  Grdees,  L'Apo- 
théose des  arts;  —  d'après  Ruliens,  Larckidue 
Albert  et  tinfante  Isabelle;  —  d'après  Cor» 
neille  de  Hariem,  La  Fortune  distribuant  ses 
dons;  —  d'après  Mi  reveldt,  Maurice  de  Nas- 
sau,  Ambroise  Spinola  et  Jean  Neyen;  — 
quelques  morceaux  d'après  Adrien  de  Vries, 
Pierre  Isaac,  etc.  K. 

Ba^n,  Dut.  des  Grareurt,  II.  -  Hnbcr  rt  Rost.  V, 
fis.  -  Rartsch,  lIl.Kl.-BroUiot,  I  et  II.  —  Ch.  Le  BiMC, 
Blanuel  de  C Amateur  d'Estampes. 

M€Li.Bn  (  André),  orientaliste  allemand,  né 
en  1630,  à  GreifTenhagen,  en  Poméranie,  mort  à 
Stettin,  le  26  novemnre  1694.  Dès  l'âge  de  seixe 
ans  il  écrivait  facilement  des  vers  en  grec,  ea 
latin  et  même  en  hébreu;  après  avoir  fait 
ses  élmles  à  Rostock,  à  Griefswalde  et  à  Wil- 
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tomberg,  Il  fut  nommé  pasteur  h  Kœniguberg  sur 
la  Warta  et  plus  tan)  à  Treptow.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Londres,  oti  il  pai^  dix  ans,  occupé 
surtout  à  aider  Walton  et  Castell  pour  leur  édi- 
tion polyglotte  de  la  Bible.  Il  y  commença  aussi, 
sur  \c^  conseils  de  Wilkins,  à  s'adonner  à  l'étude 
de  la  langue  chinoise.  De  retour  en  Allemagne, 
il  fut  pendant  quelque  temps  pasteur  à  Bemow, 
et  devint  en  1667  prévôt  <le  l'église  de  Berlin, 
office  quMI  résigna  en  1683  pour  se  retirer  à 
Steltin.  Il  s*y  consacra  pendant  le  reste  de  sa 
vie  à  approfondir  les  idiomes  de  l'Orient.  Il  ré- 
digea entre  autres  une  clef  qui  selon  lui  devait 
apprendre  en  peu  de  temps  aux  personnes»  les 
moins  lettrées  a  lire  les  caractères  chinois  ;  n'ayant 
pu  trouver  personne  qui  voulût  lui  avancer  les 
deux  mille  écus  nécessaires  pour  Timpression 
de  cet  ouvrage,  il  en  conçut  contre  le  genre 
humain  une  profonde  aversion  ;  dans  un  de  ses 
accès  d'humeur,  il  jeta  au  feu  tous  ses  manus- 
crits, consiManten  daix  cent  cinquante  cahiers, 
où  il  avait  consrgné  depuis  de  longues  années 
jour  pr  jour  ce  qu'il  avait  appris  sur  Tobjet  de 
ses  recherches.  Adonné  entièrement  à  l'étude, 
il  détestait  la  société;  son  caractère  bizarre  et 
capricieux  ne  s'acc4.minodait  guère  que  de  la  so> 
litude  ;  son  unique  délassement  était  le  jeu  de 
quilles.  Ses  travaux,  notamment  ceux  sur  la 
langue  chinoise,  ne  sont  plus  à  la  hauteur  de  la 
science;  mais  ils  ont  beaucoup  contribué  à 
faire  avancer  en  Europe  la  connaissance  des  lan- 
gues orientales.  On  a  de  lui  :  Excerpta  manvi* 
cripti  cujusdam  furdci  quod  de  cognitione 
Dti  et  hominis  a  quodam  Azizi  ves^phxo 
Tartaro  icriptum  esf,cumversione  iatina; 
Cologne  en  Brandebourg,  1665,  in-4*;  ^  Sym- 
bolx  syriacx,  sive  epistolx  duo',  una  IHosis 
Mardeni,  altéra  Andrex  Masii,  cum  versione 
Iatina  et  notis ,  ac  disxertationes  dux  de 
rébus  syriacis;  Beriin,  1673,  in-4*;  —  Oratio 
dominica  sinice  ;  Berlin,  1676  et  1680,  jn-4**; 
cette  version  du  Pater  y  est  comparée  avec  des 
traductions  en  cent  autres  langues  ;  —  Unter» 
richt  von  der  chmesischen  ;SrAr/yif  (  Instruc- 
tion sur  l'écriture  cliinoise)  ;  Wittemberg,  1681 , 
in-8**  ;  —  Calalog  der  chinetischen  Bûcher 
in  der  chur/ûrstlichen  Brandentmrgischen 
Bibtiothek  (  Catalogue  des  livres  ciiinoit  de  la 
hiblioUièque  de  l'électeur  de  Brandebourg); 
Cologne,  168.3,  in-fol.  ;  traduit  en  Utin  (  1684 
et  1686,  in-fol.)  par  l'auteur,  qui  y  a  joint  la 
liste  des  manuscrits  orientaux qu*il  possédait  et 
un  prospectus  <le  sa  Ctavis  sinica  ;  —  G/ofia- 
hum  sacrum,  hoç  est  vocum  peregrinarum^ 
qux  in  Vetere  Testamento  occurrunt  expo» 
sitîo;  Francfort,  1C90,  in-8*;  —  Opusctàa  non- 
nulla  orient  alla  ;  Francfort,  t696,  hi-4*;  re- 
cueil de  sept  opuscules,  dont  plusieurs  avaient 
dijà  paru  séparément,  et  dont  voici  les  titres  : 
I**  Abdallx  Beidawaei  Historia  sinensis, 
pertice  et  latine,  cum  nota  (  Beriin,  1677, 
ÎD  4"*);  sar  le  véritable  anteur  de  ce  Nvre  voy. 
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les  Recherches  tartarex  d'Abel  de  Rémasat; 
2*  Monumenti  sinici  historia  :  c'est  un  com- 
mentaire sur  la  fameuse  inscription  trouvée  en 
1625  à  Si'an-Fou;  3°  Hebdomat  obiervatio- 
num  sinicarttm  (Berlin,  1674,  in-4'*)  ;  4^*  Corn' 
menfatio  atphabetica  de  Sinarum  magnx* 
que  Tartarix  rébus  ;  5*  Geographicus  imperii 
Sinensis  nomenclator  ;  6^  Basilicon  tinense; 
tableau  des  dynasties  chinoises;  7**  Spécimen 
analyticx  litterarix:  exposé  des  règles  pro- 
posées par  Mûller  pour  déchiffrer  et  traduire  toot 
morceau  écrit  en  n'importe  quelle  langue;^ 
Speciminum  sinicorum  decimx  de  decimis; 
1685,  in-fol.  :  ce  recueil,  devenu  rare,  contient 
entre  autres  :  Spécimen  lexici  mandarinici; 
De  eclipsi  passionali  Testimonia  veterum; 
—  Alphabeta  diversarum  linguarum,  pêne 
septuaginta  tum  et  versiones  Orationis  do- 
minicx  prope  centum;  Beriin,  1703,  in-4';  ce 
n'est  k  proprement  dire  qu'une  nouvelle  édition 
de  VOratio  dominica  sinice;  Téditeor  Stark 
a  mis  en  tête  une  Vie  de  Mûller.  0. 

BaddciK.  Urifton.  t.  III.  -  OBliichs,  BêUrâçê  ïïwr 
GfschickU  der  (UlehrikeU  in  Pommtm,  —  Itahnert, 
Powimertehê  Bibttofhek,  i.  II.  -  I  Ovshrr,  MeriU  Thto- 
fooormm.  —  Slncerus,  Aetie  Nackréckttn  von  neuen 

MÛLLBn  (Jean-Sébastien  ),  historien  alle- 
mand, né  en  1634,  mort  en  1708.  11  fat  archi- 
viste de  la  maison  de  Saxe-Weimar.  Otn  t  die 
lui  :  Annalen  der  Ernestinischen  und  Alber' 
tinischen  Unie  des  Hauses  Saeksen^  von 
1400  bis  1700  (Annales  des  lignes  Emestine  et 
Albertine  de  la  maison  de  Saxe,  de  1400  à  1700; 
Weimar,  1700,  in-fol.  0. 

JOehn*.  yiUçtm.  CtUhrten-Lstilton. 

mOllbr  (Jean-Joachim),  publlciste  allô- 
nrtand,  né  à  Weimar,  en  1665,  mort  en  1731. 
Très-versé  dans  le  droit  public  de  l'Empire,  il  oc- 
cupa divers  emplois  à  la  chancellerie  de  We^ 
mar,et  succéda  k  son  père  Jean-Sébastien  (roy. 
Tariicle  préc.)  dans  la  place  de  directeur  des  ar- 
chivfs.  On  a  de  lui  :  Der  Reichstagsstaat  unter 
Maximilïanl^von  l50C-1508(LaDièt6derEnipire 
sous  Maximilien  !«',  de  1 500  à  1 508)  ;  léna,  1709, 
in-4*;  ^  Des  Duc  de  Marlborough  Leben  (Vie 
du  duc  de  Mariborough)  ;  Leipzig,  1710,  in-8*; 
—  Reichstags  theatrum  unter  Friedrich  I  von 
1440  bis  1493  (  Tableau  de  la  Diète  de  l'Empire 
sous  Frédéric  V,  de  1440  ju.^u'à  1493);  léon, 
1713,  3  vol.  in-fol.;  —  Reichstags  theatrum 
unter  Maximilian  /,  ron  1486-1500  (Tliblean 
de  la  Diète  germanique  sous  Maximilien  P',  de 
14H6  jusqu'à  1500);  1<^na,  1718-1719,  }  TOl. 
in-fol.  Il  a  aussi  continué  divers  reàidte  de 
droit  public,  qui  avaient  été  commencés  per 
Leiichf,  Lundorp  et  Ludolf  (voy-  5^  noms).  O. 
Jtfcltrr,  Jllgem.  Cth-ljexiknn. 

«Ollkk  (  Jean- Henri  ),  physicien  d  utro- 
nodte  allemand,  né  à  Wehnla,  faubourg  de  Nu- 
remberg, le  15  janvier  1671,  mort  le  5  mars 
1731.  Après  avoir  étwlié  à  Tnbingue  dà  Gies- 
sen,  il  fut  Bonmé  en  1705  professenr  à  l*iEgh 
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dianum  de.  Noremberg  et  en  mèroe  temps  di- 
recteur de  robservatoire,  dont  le  fondateur,  Eim- 
inart«  lui  avait  donné  sa  lille  en  mariage  et  lé- 
gué ses  manuscrits,  lin  1709  il  obtint  la  chtfre 
de  physique  et  de  mathématiques  à  Altdorf  ;  il  y 
dirigea  un  peu  plus  tard  la  construction  d.'uo 
observatoire.  On  a  de  lui  :  De  sperandis  ma- 
theseos  incréments;  Altdorf,  17 tO;  —  An 
itma  cingatur  atmosphxra?  ibid.,  1710;  — 
De  extitpiciiB  veterum,  in  quantum  ad  indo- 
Jsm  et  temperiem  regionis  dignoecendam  va- 
leant;  ibid.,  1711  ;  —  De  exhalatione  tam- 
guam  proxima  meteorttm  materia;  ibid., 
1712;  —  De  Tuba  stentorea;  ibid.,  1713;  — 
De  Spécula  uranicis  celebrioribus  ;  ibid., 
1713;  —  De  Eclipnibus  Solis  annularibus; 
ibid.,  illQ;  —  De  Vorticibus  Cartesianis  ante 
Cartesium  ;  ibid.,  1717  ;  ^  De  usu  et  ratione 
experimentorum  in  perfidenda  historia  na- 
turali  ;  ibid.,  1718;  —  Paradoxorum  geo- 
graphicorum  Semicenturia  ;  ibid.,  1718;  — 
De  Aqua  rerum  principio  ex  mente  Thaletis,  ' 
ibid.,  1718  ;  ~  De  Brutorum  Actionibus  me- 
ehanice  inejpplicabilibu8;\\i\d.,  1719;  --Col-  i 
iegium  expérimentale;  Nuremberg,  1721, 
in-4*^  ;  —  De  Cometis  sttblunaribus,  seu  mreis  \ 
non  prorsum  negandis;  Alldorf,  1723;  —  | 
Observationes  aslronomicm  Altdorfix,  ab  i 
unno  nnusque  ad  1728  habïtx;  ibid.,  1723, 
2  parties,  in-4'';  —  De  figdrometro;  ibid., 
1723;  —  De  inœquali  claritate  lucis  diurnes 
in  terra  et  planelis;  ibid.,  1729:  —  De  seien- 
tia  comelicxfati$elprogressu;Mà.^  1730. 
11  a  laissé  en  manuscrit  un  recueil  d^obser- 
Yations  astronomiques,  qui  passa  au  dép6t  des 
cartes  de  la  marine  à  Paris. 

Sa  femme,  Marie^Claire  Mf  lu»,  née  en  1076, 
morte  en  1707,  avait  reçu  Téducation  la  plus 
aoignée.  Ëimmart,  son  père,  lui  avait  fait  ap- 
prendre le  latin,  le  français,  les  mathématiques 
et  l'astronomie  ;  elle  maniait  également  bien  le 
pinceau  et  le  burin.  Elle  aida  son  père  et  soo 
mari  dans  leurs  observations  astronomiques ,  et 
grava  k  la  manière  noire  deux  cent  trenlfr«inq 
phases  de  la  lune  ol»servées  de  1693  à  1696. 
Elle  a  aussi  peint  des  fleurs  et  des  portraita.    O. 

Will,  Numbergische»  GUhritH-LexHum. 

MÛLLER  (  Gérard' Frédéric),  Mvant  voya- 
geur et  historien  ru|^,  d'origine  allemande,  né  à 
Hervorden  (  We<il|»halie),  le  1 8  octobre  1 705,  mort 
k  Moscou ,  le  4  octobre  1783.  Il  vint  s'établir  en 
Russie  en  1725,  et  consacra  toute  sa  vie  à  l'étude 
de  la  géographie  et  <1e  l'histoire  de  cet  empire.  Il  : 
fit  partie  en  1733,  avec  Gmelin  et  Delisle  de  La  1 
Croyère,  de  la  première  exploration  scientifique  ! 
qui  ait  été  faite  en  Sibérie.  Membre  trèA-aclif  de  1 
l'académie  naissante  de   Saint-Pétersbourg,  il  ■ 
fut  successivement  nommé  liiMoriographe  offi-  ' 
ciel,  ronservateur  des  archives  du  depaiteiltl'nt 
des  aflaires  étrangères,  inspecteur  de  la  maison  < 
des   enfants  trouvés  de  Moscou  et  conseiller  ' 
d'ËUtPeud'éruditsootétépliMiteoMlselplM  i  p^rrv  ^ne  de  Nattisr,  flic.;  enUo,  MiHlcr  a 


utiles  à  sa  patrie  adoiptife  que  MÉlter;  on  peut 
en  juger  par  la  listB  suivante  de  ses  principaux 
ouvrages  :  Sammlung  Ruâthcher  Geschtchte 
(  Recueil  pour  l'histoire  de  Russie);  Saint-Pé- 
tersbourg, 1732  1764,  9to1.  in-r;il  en  a  été 
fait  à  OfTenbach  une  éditioii  inoomplète,  1777- 
1780,  6  vol.  in-S»;  —  De  icriptis  tcngnlieU 
hi  Siberia  repertU;  Saint- Pétersbeorg,  1747, 
in-4''  ;  —  Origines  gentis  et  nominis  J?ifU9- 
rum;  iUd.,  1749;  —  une  Histoire  de  Sibérie; 
ibid.,  1760;  il  n*en  ■  ptm  que  le  première  partie; 
—  Histoire  des  Voffetges  et  découvertes  des 
Eusses;  Amsterdam,  1766,  2  toI.  in-8*.  MAIIer 
a,  en  outre,  édité -et  annoté  :  LtStmdebnik^  ou 
Code  de  lois  dlvm  iV;  Moseon,  1768;  — 
VHisMre  de  Tsticbtef  ;  ibid.,  1768-1774  ;  — 
eelle  du  priaee  KhilkoT;  ibid.,  1771;  —  le 
Didiofinirtre^éo^mpA^TifedePioloonin;  ibid., 
1773;  ~  les  Lettres  de  Pierre  le  Grand  m 
cemte  Boris  Pétrovitek  Chérémelef;  ibid., 
1774;  ^et  le  lÀvredes  Degrés;  ibid.,  1771- 
1774.  Il  à  kmdé,  en  1755,  le  premier  journal 
russe  littéraire,  â  rédigé,  de  1736  à  1730,  la  Oa- 
Mette  allemande  de  Salni'Pétêrsbomrif,  et  a 
-inséré  on  grand  nombre  d'articles  dans  dilTérents 
•racoeils  scientifiqoes  :  emn  q«i  te  trouvent  daas 
le  Magasin  des  Ames  des  Seéeneee  uiiies; 
Hambourg,  1760-1761;  Sor  Phittoire  de 
Pierre  le  Grand  par  VeHaire,  -méritent  ap^ 
cialement  d'être  nmitionnéa.  •  P»  A.  G. 

U  PUi  éê  tm  HiiHê  (rrvaienMehiMt,t.VXIll.— 
Grrteh .  EmuU  nrr  VkiOoiv  éë  ta  ttUératmn  rusir. 
^  N.  Gerebliof.  EtuU  tur  rUsMre  ée  ta  eieUiamtiùm 


■61ABR  (  iean^SéboMtien  \  peintre  et  gra- 
veur allemand,  né  vert  1720,  à  Mnpeniberg,  mort 
▼ers  1780.  Après  avoir  fréquenté  les  atelieni  de 
Weigel  a  Tyroff,  il  alla  m  1744  s'étahNr  à 
Londres.  Ses  gratnres  acquirent  bientôt  l'ap- 
probation méritée  des  oonnaissenrs.  Il  avait  le 
talent  d'imiter  parikUement  ia  manière  des  pins 
grands  peintres ,  et  il  rendit  i  des  eolleclinn- 
neurs  experts  de  ses  propres  toiles  oomme  né- 
cutées  par  Morille  et  antres  artistes  éminents. 
Panni  ses  planches,  dont  beancoop  sont  signées 
iA/fer,  nens  riterans  :  ids  Sainte  Pmmàlte^  dia- 
prés fiaroni;  la  Continence  de  Seipion,  d'après 
van  Dyck;  Kéron  aux  funérailles  de  Bri- 
la Jilci»,  d'après  LeSneur;  1,'^cofe  flamande, 
la  Réjonàxgance  des  Flamands^  et  ie  f^use- 
temps  des  Flamands,  d'après  Teniers;  Aiy- 
sage,  d'après  Cl.  Lorrain;  Pagsage  au  dair 
de  lune,  d'après  van  der  Neer;  les  portraits 
de  John  Wilkfs,  de  f  Infante  IsabeUe  (d^près 
Rohens  );  divers  montffiirii/f  de  Rasne,  d'après 
Panini;  £/i  Sainte  Famille  ati  nr/wr ,  .d'après 
un  de  lies  talileaox,  qu'il  fit  passer  «omme  de 
Mnrillo;  12  planches  d'après  les  IllmtratkoOÊ 
de  Haymann  pour  Le  Farad i.%  de  Miilon;dte- 
tres  planches,  dans  les  Marmara  Arnmdê^ 
liana;  dans  les  Butns  of  Pxstum;  dans  le 
Traité  ée  la  wsHkode  anliqmê  d€$ta 
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gravé  l«(  map^ikiiKS  pianehet  de  VIUutiraHo 
sytiemmtis  êextudés  lÀnnmi;  Looilrts,  1777, 
iD4bl.  O. 

Mauler.  KuntUtr^Uiik'n.  —  IlirMklair.  Hmmàhmeh. 
—  Will.  >  ikritberuf»  kfs  Lrxikon.  —  Murr,  daiu  le 
Joumai  xur  Kun>1§ê9ehirkte ,  t.  XI. 

mOllkr  (  Jeofi-Martm  ),  «rrant  aUnnand , 
né  en  17M,  à  Werningerode ,  mort  en  1781.  Il 
fut  roeeetsTTPment  rrcteur  des  écoles  d*A1teni- 
bourg,  d'Ottermlorf  et  du  Jolianneum  de  Ham- 
boiin;.  On  a  de  lui  :  Dos  gelehrte  Madeln, 
OUerndorf  und  Hamburg  (  Les  Savants  du 
pay^de  lladeln ,  d'Otterndorfet  de  Hambourg)  ; 
Hambourg,  1754,  in-8^;  —  De  Mrreatura  re- 
terum  Hoinnnnrum;  ibid.,  1761;  —  De  pe- 
ter um  nomanorum  Studio  rem  sctiôiasticam 
aufjendtornandique  ;iM.,  1773;—  DejSrano 
Mercntorum  apnd  reteres  Romanos.       O. 

NOltlnic,  f^îla  MnUrri;  HBiDiMurf,  f7n.  lo-(ol.  — 
AwtrraïunJ,  sup^^Bmmâ  a  ihe!^tf. 

M€ixJia  (  Fréderic^Àdmm  ),  BiMMMnate  ëa- 
DoÏK,  ne  en  I71à,  mort  m  1796  II  nerç»  di- 
vers einpiuis  dans  l'admiDiatratiMi  de  son  fmjt, 
et  ûit  BOBimé  <•  1 784  coBseillar  de  coaleraaoeë. 
Il  avait  réwii  une  telle  culleotioB  4le  Médailles 
danoises ,  achdée  aprèê  n  inart  fwur  k  èihli»- 
tbéqtte  de  Copenlui|9Be  ;  le  ctftalofM  en  a  été 
pufcUé  par  son  fils,  «cas  le  litte  ée  I*inaûotheea 
Dano^'arvegiea  cere  imcisa;  CopanhigM , 
1796,  a-4*.  MtUler  a  pris  part  à  la  fédactioD 
de  l'iMivragt  sur  Jes  graveors  et  inédâilftMrt  (U- 
DOIS,  pmMié  à  Capenkague,  1791,  im^ioL      O. 

M^LLE»  (  Oé/ion-fiédéùc)^  •alvaliate  da- 
aoift,  ne  àCopaobague,  le  11  mars  1730,  JMrt 
Jeâ6  décembre  1 784.  Fila  d'un  pauvre  txmpaMr, 
il  reçut  de  la  veuve  du  pastnur  Aistrup  'les 
«anyena  de  faire  ses  éludas  de  coUége  à  Bébé. 
Son  talent  musical  lui  prooiii«  enauila  laaiw- 
saaroes  nécessaires  ponr  suivre  à  i'Hiiversité 
de  sa  ville  natale  des  cours  de  Ibéoingieetphu 
tard  d'histoire  naturelle  ;  placé  en  I7M  cnoMM 
precepti'ur  auprès  du  oumte  de  Scbulin,  il  lal 
encouragé  à  continuer  Télude  des  Une  de  la 
nature  par  la  mère  de  son  élève,  qui  le  mit  géné- 
reusement à  même  <le  i^  livrer  avec  aueoks  à  ce 
ffure  d'oocu|>ation.  Après  avoir  pendant  quatre 
ans  parcouru  avec  le  jeune  cointa  riJIaaiaiina , 
la  Suiase ,  l'Italie ,  la  Franee  éL  les  Pa|»«Baa,  il 
«e  fiva  en  1767  à  Cupenbagne ,  où  il  /ut  nominé 
en  1749  conseiller  de  la  chancellerie  et  deux  ans 
après  archiviste  de  la  chambre  des  finances  de 
Norrége.  Son  mariage  avecla  riche  tan  va  d'un 
oégocianl  lui  pemit  de  résigner  ses  Iboctians 
qucl^ne  lecnpa  après  et  de  s'adonner  enlièfe- 
asent  à  ses  recherches  patianles  sur  let  plaalaa 
al  sur  les  aniaiattx  infàrieura.  L'orgaaiaation  de 
ces  étras  extrêmement  curi«»  était  àé^  uk 
partie  connue  par  les  tmvauK  de  j^pallanaani; 
«  mais .  <Ut  M.  Msgdelaine  de  SainMgy,  MttUer 
est  le  premier  qui  les  ail  dMribuéa  en  genrea  et 
en  capèoes«quilesaitaottaiiaàiineiBéÉhndaMn- 
IngLie  à  nelle  doni  on  «!eat  ami 


plantes  et  les  grands  animaux.  Ce  Ait  mi  travail 
considérable ,  mais  très-intéressant; car  II  im|K>r- 
tait  beaucoup  de  savoir  quelle  était  l'origine  de  ces 
êtres;  s*ils  étaient  des  produits  de  ta  putréfaction 
ou  d'autres  phénomènes  semblables.  Mftiler  re- 
connut que,  depuis  la  plus  simple  jnsqu'h  la  plus 
composée,  chaque  espèce  était  aussi  fixe  dans  sa 
forme  et  dans  son  développement  que  les  es- 
pèces d'animaux  les  plus  complets.  «.Les  au- 
tres travaux  de  Millier»  qui  tous  nous  font  re- 
connaître en  lui  on  observateur  très-délicat ,  très- 
assidu  ,  qui  emploie  avec  «rt  et  avec  patience 
le  mieroacope,  ont  beaucoup  eontrilNié  aux  pro- 
grès des  sciences  naturelles.  On  a  de  Mfiiler  : 
De  Michaele  archangelo  probalrtlius  creato 
quam  increato;  Copenhague,  17&1;  —  De 
prophelU  yopi  Tejtamenti;  ibid.,  1753;  •— 
Ê^terretning  o*j  Erfarïng  om  Swampe  i  sair 
om  Rorswampes  velumagende  Pilse  (  Olxer- 
vationssur  les  champignons)  ;  Hdd.,  r7B3,  in-4*  ; 

—  Fauna  insectorum  Friderichsdalina  ;ftM., 
1764,  in-8*  :  contenant  la  description  d*une  cen- 
taine d'espèces  jusque  alors  inconnues;  —  Flora 
/yklericAida/ina;  Strasbourg,  1767,  in-»»  ;  im- 
primé dans  les  Nova  Acta  Academm  Nalwrm 
Curioêorum^t.  lY ; ^  Von  Wûrmern  dessûssen 
und  saliigen  Watsers  (  De»  Yers  d*eau  douce 
et  salée ); Copenhague ,  1771,  avec  planches;*^ 
Pile  ùarven  med  dobt^eit  Maie  ogdent  PhaUene 
(  Sur  la  chenille  à  queue  fourchue  )  ;  ibid., 
1772;  trad.  en  allemand,  Leipzig,  1775;  — 
Yermium  terreslhum  et  fluvialium,  stve  awi- 
malium  in/morium^  helminlhomm  et  tet- 
faceomiiinon  martnorumêueelncta  Hisêoria; 
Copenhague,  1773-1774, 1  vol.  inV;  —  Zoo- 
loçix  Danics  Prodromut;  IbM.,  1770,  in-'S*; 
~  Zoologia  daniea;  ibid.,  1779-1784,  1  vol. 
in*^8*,  avec  deux  volumes  de  planches  ;  cet  ex- 
cellent ouvrage  fut  réimprimé  In-fol.,  1781-1788  ; 
deux  autres  fascicules  furent  ajoutés  par  AblUI- 
gaardt  et  Rathké;  —  Reise  iil  ChrUliansand 
(Voyagea  Christiansand ) ;  ibid.,  1788,  fai-8*; 

—  Bgdrachnx  in  aquis  Danix  Fatvttribus 
détectai;  Leipzig,  1781,  in-4o;  ~  KMne 
Schriften  aus  der  Nalurgeichichte  (  Opna- 
cnles  d'histoire  naturtflla  )  ;  Desaau ,  1783,  In-t*  ; 

—  Kntomottraea^  jeu  inteeta  testaeea  qtm 
in  aquis  DaniM  9t  Norvegim  nperimnimr; 
Copenhague,  178S,  in-4*  ;  —  itnimo/eiila  Im- 
fuêoria  /tuviatilia  et  ma^a;  ibid.,  178e, 
in-4*.  Mfiiler  a  aussi  publié  les  de«&  demlcn 
volunies  de  la  magnifique  Flora  Daniea ,  eom- 
meooée  par  Oeder^  il  a  inséré  un  grand  nombre 
de  Mémoires,  dans  lea  Kjobêmkavoiike  Vi- 
dtnskabersseUkabs  Skri/ter^  dans  les  Sfoo- 
kholmske  Vetenscaps-AcadenU  Uandlimger^ 
dans  les  Beschâfiigungen  der  Bertintr  Ge- 
sellseha/t  nalurfanekenéer  Frmutdêf  itana 
k  Nmturforseher,  dans  le  MaqaUm  jàr  diê 
Motamià,  dans  lea  ifosa  Ada  Aêodmnêm  mm- 
tmm  CurtataniNi,  elB.  0% 
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peuhsgue,  narr.  m  s».  -  Hirschiog,  Handbuch,  -  Nle- 
riip,  JÀtteraiur-Lexikon. 

MÛLLER  {Jean-Auguste  ) ,  savant  allemand, 
né  en  1731,  à  Nossen,  mort  en  1804.  Il  étudia  les 
belles-lettres  et  la  théologie,  occupa  divers  em- 
plois dans  renseignement,  et  devint  en  dernier 
lieu  recteur  de  l'école  de  Meissen.  On  a  de  lui  : 
De  Ret-um  maie  a  Smalcaldicis  gesiarum 
Causis;  Meissen,  1760,  in-4*  ;  —  Versuch  einer 
volUfândigen  Geschichte  (ter  chursacàsischen 
Fursien-und  Landschule  zu  Meissen  (  Essai 
ii'une  histoire  complète  du  collège  de  Meissen, 
fondé  par  les  électeurs  de  Saxe  )  ;  Leipxig,  1787- 
1789, 2  vol.  in-8*  ;  —  Ànimadversiones  in  Pom- 
ponium  Melam ;  Meissen,  1789-1803,  18  par- 
ties in-4®;  —  Recensus  virorum  pace  belloque 
illustrium,  qui  olim  Afrana  disciplina  usi 
sunt;  Dresde,  1793-1796,  7  parties  in-4». 
Mùller  a  aussi  donné  une  édition  âeV Iliade, 
avec  des  extraits  du  commentaire  d'Eustathe  ; 
Meissen,  1788-1804.  O. 

Rotermund,  Suppl.  à  Jôchtr. 

MÛLLBR  ±BbsUppe  '  Jacques  ) ,  philosophe 
français,  né  en  mars  1732,  à  Strasbourg,  où  il 
est  mort,  en  1795.  Il  fut  professeur  de  philoso- 
phie à  l'université  de  cette  ville  (  1782),  chanoine 
de  Saint-Thomas  et  président  de  l'assemblée  dei 
pasteurs  (1787).  Il  connaissait  le  grec,  Thébrea, 
lesantiquités,  les  sciences  exactes;  les  voyage 
qu'il  avait  faits  en  France  et  en  Suisse  avaient 
étendu  ses  connaissances;  mais  il  s'appliqua  plus 
particulièrement  à  la  métaphysique  et  à  la  morale. 
Ses  écrits  les  plus  intéressants  ont  pour  objet 
De  pluralitate  mundorum  (1750,  in-4'').  De 
commercio  animi  et  corporis  (iJAl),  Ad  psy- 
chologiam  Pythagoricam  (1773),  De  Legibus 
naturœi  1775),  etc.  K. 

MÛLLBR  (  Christophe- Henri),  savant  litté- 
rateur suisse,  néà  Zurich,  en  1740,  mort  le  22  fé- 
vrier 1807.  Après  avoir  enseigné  pendant  vingt 
et  un  ans  la  philosophie  et  l'histoire  au  collège 
Joachim  à  Beriin ,  il  se  retira  en  1788  dans  sa 
ville  natale  avec  une  pen>ion  du  roi  de  Prusse. 
11  a  eu  le  mérite  de  faire  connaître  un  des  pre- 
miers les  monuments  de  la  littérature  allemande 
du  moyen  âge.  On  lui  doit  les  éditions  des  Nie- 
betungen;  Beriin,  1782,  in-4o;  —  de  V Enéide 
d'Henri  de  Veldeke;  Beriin»  1783,  in-4*;  —du 
Parcival  de  W/)lfram  d'Eschenbach^  —  du 
I)ieu  Amour,  poème  du  quinzième  siècle  ;  Ber- 
lin, 1784,  in-4°.  Mûllera  aussi  réuni  un  Recueil 
de  poèmes  allemands  du  douzième,  treizième 
et  quatorzième  siècle;  Beriin,  1784-1785,  2  vol. 
in-4<».  Enfin  il  a  écrit  :  Dialogen  und  kleinê 
Aufsâtze  (  Dialogues  et  articles  );  Zurich,  1792 
2  vol.  in-8**.  O        ' 

DtrBioqraph,  t.  V|I.  -  Ui  prum  lUtérairt,  t.  II.  _ 
Meu».  I,  Getehrttt  i)eutwkland. 

mOller  {Louis^chrètien),  ingénieur  aile- 
mand,  né  en  174  *,  dan<  la  marche  de  Pregnilx. 
inort  le  12  juin  1804.  Fils  d'un  ministre  proies 
wot,  il  entra  de  bonne  heure  dans  rarmée 
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sienne.  Placé  dans  le  corps  do  génie  un  pe 
avant  la  guerre  de  Sept  Ans,  il  assista  4  pr« 
que  toutes  les  balaUles  decetteguerre  ;  il  fut  lai 
prisonnier  à  Haxen,  et  fut  conduit  à   InKpruct 
où  il  reste  trois  ans,  occupé  à  ooropléler  se 
connaissances,  déjà  étendues,  en  mathémaUque 
et  à  étudier  la  géognosie  des  Alpes  tyrolienne 
Il  prit  part  en  1778   aux  campagnes  de  Bo 
hême.  En  1786,  il  fut  nommé  capitaine   ins 
trucleur  du  corps  du  génie  et  professeur  d< 
mathématiques  et  de  dessm  géométrique  à  l'A 
cadémie  des  Ingénieurs  à  Potsdam;  en  1796, 
il  fut  promu  an  grade  de  major.  On  a  de  ini  ; 
Versticà  ûber  die  Verschanzungskunst  auj 
Winterpostirungen  (Essai  sur  l'art  des  Retran- 
chemento  dans  lescantonnemenls  d'hiver  )  ;  Pots- 
dam,  1782;  Vienne,  1786  etGotha,  1795,  inifo, 
avec  planches;  -  Vorschriften  zu  mintari- 
schen  Plan-nnd  Karienzeichnungen  (IiistnK- 
tionandesshi  des  plans  et  des  cartes  militaires); 
Potsdam,  1783,  in-4*;  —  ilmi^tcft^  wie  nuu 
die  Breite  und  Tie/e  der  Flûsse  aus  gemeine» 
Landcharten  erforsehen    kônne  (  Instnictioa 
sur  la  manière  de  reconnaître  sar  des  cartes  or- 
dinaires la  largeur  et  la  profondeur  des  rivières); 
Beriin,  1784;  reproduit  dans  le  Calendrier  gé- 
néalogique de  Beriin,  année  1785;  —  Abriss 
der  drei  sehlesischen  Kriege  { Précis  des  trou 
campagnes  de  Silésie);  Berlin,  1785.  IW  :  cet 
ouvrage  parutdans  la  même  annét  en  français 
sous  le  titro  de  :  Tableau  des  Qiterres  de  Fré- 
déric le  Grand;  deux  nouvelles  éditions  des 
textes  allemand  et  français  réunis  ftareat  pu- 
bliées à  Beriin  en  1786  eten  1788;  la  tradoctioB 
IVançaise  fut  réimprimée  séparément;  Potsdam, 
1787;   le  Tableau  de  la  vie  de  Frédéric  le 
Grand  du  comte  de  Grimoard  n'est  guère  autre 
chose  qu'une  reproduction  du  livre  de  Mflller; 
—  NaehgelassenemilitàrischeSchri/ien  {Œa- 
vres  militaires  posthumes);  Beriin,  l»07,  J  ?«!. 
in-4*  ;  recudi  rempli  d'excellents  prtkseples  sor 
les  campements,  l'art  de  profiter  des  terrafaM 
et  la  tactique  en  général.  ci.    ' 

Der  Bioçrapk  (Halle,  istl-ltio,  t.  IV).  -GfigÉrfti 

mùll&e  (Jean-Gottwerth),  romancier  al- 
lemand, né  à  Hambourg,  le  17  mai  1744,  mort 
à  rtzehoe,  dans  le  Holbtein,  le  23  juin  I8S8.  On 
l'appelait  communément  Mûller  d^itsekoe,  oà  fl 
était  libraire.  En  1772,  il  renonça  à  la  Kbrairie, 
pour  vivre  en  simple  savant  et  jouir  paisible- 
ment d'une  pension  que  lui  avait  aoooniée  le 
roi  de  Danemark.  C'est  un  des  romanders  alle- 
mands qui,  dans  les  dernières  années  du  dix-hui- 
tiènse  siède,  ont  eu  le  phis  de  lecteurs.  Parmi 
ses  romans,  extrêmement  nombreux,  les  plu 
considérablei  sont  :  Siegfried  von  Undenùes^ 
(Sigefrol  do  Undemberg);  Hambotirg,  t77t; 
dernière  ériilion ,  Leipzig,  1829,  3  vol.  ;  —  Oh 
mische  Romane  aus  den  Papieren  des  brmh 
11^  Ifaimes  (  Romans  comiques  tirés  dei  p«. 
plersde  rboimne  brun);  Gcettia^ie,  I784-17M, 
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8  Tol.  La  plupart  des  roinans  de  Mùller  sont 
composés  sur  le  modèle  de  Smollet  et  de  Fiel- 
ding;  les  relations  ordinaires  de  la  vie  y  sont 
néanmoins  décrites  arec  t>eaucoup  d'esprit  et  de 
irérité,  quoique  afcc  un  peu  de  rudesse.  Par- 
fois Mâller  fatigue  par  de  trop  longues  et  trop 
monotones  digressions  morales,  surtout  dan^t 
ses  derniers  ouvrages ,  qui  le  firent,  même  avant 
sa  mort,  tomber  dans  l'oubli.  H.  W. 

C&mr.' Ur. 

mCllbr  (  Jean-Godard  de  ),  graveur  alle- 
mand, né  à  Bemhausen  près  Stuttgard,  le  U  mai 
1747,  mort  le  14  mars  1830,  à  Slult^rd.  Il  tôt 
destiné  par  8on  père  à  l'étude  de  la  théologie  ; 
tout  en  foisant  ses  humanités  à  Stuttgard ,  il  sui- 
vit les  cours  de  l'académie  des  beaux-arts.  Il  y 
fit  de  si  rapides  progrès  dans  le  dessin,  que 
lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  se  rendre  à  l'univer- 
sité ,  le  duc  de  Wurtemberg,  qui  avait  vu  de  ses 
œuvres,  le  fit  engager  à  se  vouer  entièrement  à 
l'art,  et  lui  accorda  dans  ce  but  une  pension. 
Millier,  après  avoir  fréquenté  pendant  quelque 
temps  l'atelier  du  peintre  Guibal,  se  consacra  à 
la  gravure,  sur  l'avis  de  cet  artiste.  1^  1770  il 
se  rendit  à  Paris  ;  il  eut  le  bonheur  d'y  faire  la 
connaissance  du  célèbre  Wille,  qui  lui  donna  de 
pré<:ieux  conseils.  Reçu  en  1776  membre  de 
l'Académie  de  Peinture  de  Paris,  il  fut  en 
cette  année  rappelé  à  Stuttgard  pour  y  fonder 
une  école  de  gravure,  qu'il  dirigea  pendant  tout 
le  reste  de  sa  vie,  et  qui  a  formé  d'excellents 
artistes.  Mùller  jouit  bientôt  d'une  réputation 
euro|M'enne;  cafut  lui  qui  fut  chargé,  en  1785, 
de  graver  le  portrait  en  pied  de  Louis  XVI.  Il 
devint  membre  des  académies  de  Beriin  et  de 
Munich.  Encore  aujourd'hui  son  œuvre  est  des 
plus  estimés.  Parmi  les  trente-trois  planches 
qu'il  a  gravées,  nous  citerons  :  ^accAfii,  d'après 
Goizius;  La  Nymphe  ^rt^onf,  d'après  Jollain; 
la  Joueuse  de  eistre»  d'après  Wille  filsj  Saint 
Jérôme  ;  A  lexandre  vainqueur  de  sot-même^ 
d'après  Flinck;  Loth  avec  ses  filles,  d'après 
llonthorst;  Im  tendre  ^ère,  d'après  Tischbein  ; 
la  Bataille  de  Bunkefs  Hill,  d'après  Trum- 
bull;  la  Vierge  à  la  chaise,  d'après  Raphaël, 
IM)ur  le  Musée  français,  ainsi  que  la  .Sainte 
Cécile,  d'après  le  Dominiquin  ;  Sainte  Catht- 
rine,  d'après  Léonard  de  Vinci  ;  la  Vierge  avec 
Vrnfant  Jésus,  d'après  Spada;  les  PortraUs 
de  Louis  Leramberg,  de  L.  Galloche,  de  Wille^ 
de  Ijouise  Vigée  Le  Brun,  de  Moses  M  endetta 
sohn,  d'Aug.Spangenberg,  de  Louis  X!V,  de 
Schiller,  de  Gra//,  de  tarchevéçue  Daltierg, 
du  comte  Fr.  Léop.  Stolberg.  Mùller  a  auMi 
litliographié  le  portrait  de  la  reine  Catherine 
df  Wurtemberg.  O. 

Kunttbiatt  [  aDOéc  ISM  ).  -  Pisffler,  KûmsUeT'Uxikon, 

mCli.rr  {Chrétien-Fréd^ric  w),  fils  da 
précédent,  graveur  allemand,  ne  à  Stuttgard,  en 
1783,  mort  le  3  mai  1816,  à  Pima,  près  Dresde. 
Initié  à  l'art  de  U  gravure  par  son  père,  il  ap- 
prit aussi  la  peintare.  En  1802  il  se  rendit  i 
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Paris,  OÙ  il  passa  ploaieurs  années;  nommé  en 
1814  professeur  de  gravure  à  l'académie  de 
Dresde,  il  fut  chargé  de  reproduire  par  le  burin 
la  Madone  Sixtine  de  Raphaël,  qui  se  trouve 
dans  la  galerie  de  cette  ville.  Il  s'adonna  à  ce 
travail  avec  une  trdenr  qui  détruisit  sa  santé  » 
déjà  très-délicate.  Parmi  ses  gravures  les  pins 
estimées  nous  citerons  :  Job  sur  le  fumier  (  à 
l'eao-forte);  Les  quatre  Saisons,  d'après  Jor- 
daens;  la  Vénus  d'Arles,  dans  le  Musée  royal; 
La  Jeunesse,  d'après  une  statue  de  Lemasson  ; 
Saint  Jean  commençant  V Apocalypse,  d'après 
le  Dominiquin;  Adam  et  Eve,  d'après  une 
fresque  de  Raphaël  ;  la  Madone  Sixtine  :  les 
premières  épreuves  de  cette  cravre  parfaite  se 
vendent  au  delà  de  six  cents  francs;  les  Por^ 
traits  du  roi  Jérôme  de  f^estphnlie^  d'après 
Kinson  (  rare),  du  prince  héréditaire  de  Wur- 
temberg, d'après  une  peinture  de  Mùller  lui- 
même,  de  Schiller  d'après  le  buste  de  Dannec- 
ker,  de  Hu/eland  d'après  Tischbein,  etc. 
Mùller  a  aussi  laissé  beaucoup  de  dessins  et  d'é- 
tudes, o. 

Galbe,  Ewutumd  ÂtteHhum,^  KwnUblaU  (pisfln). 
->  Naftrr.  KnmUer-tMxikon. 

mOllkr  {Jacques-Léonard,  baron),  géné- 
ral français,  né  le  11  décembre  1749,  à  Tbion- 
ville,  mort  le  1"  octobre  1824.  A  peine  figé  de 
onze  ans,  il  fut  admis  dans  le  riment  de  Cour- 
ten  (1760);  il  était  lieutenant  lorsqu'il  sut  par 
son  énergie  réprinoer  une  émeute  qni  avait  éclaté 
à  Dijon.  En  1791  il  devint  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  capitaine.  Élu  lieotenant-colonel  d'un 
bataillon  de  volontaires  qu'il  avait  formé  (1792), 
il  servit  à  l'armée  du  nord,  fut  promu  ootonel 
du  77*  régiment,  le  14  janvier  1793,  et  passa 
dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  guerre  pour 
y  diriger  l'artillerie  et  le  génie.  Le  &  mai  1793  il 
fut  nommé  général  de  brigade  et  envoyé  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées  occidentales  en  qualité  de 
chef  d'élat-major.  Général  de  division  le  2  oc- 
tobre 1793,  il  reçut  en  même  temps  des  repré- 
sentants du  peuple  le  grade  de  général  en  chef, 
dans  leqiKfcl  il  fut  confirmé  au  printemps  suivant. 
Mùller  eut  la  gloire  de  former  une  armée  qni 
n'existait  en  quelque  sorte  que  de  nom.  Après 
avoir  vaincu  des  obstacles  presque  insannon- 
tables,  il  occupa,  en  avant  de  Rayonne,  nne  posi- 
tion très-forte,  qu'on  appela  depuis  le  eamp  des 
sans-culottes,  et  força  les  Espagnols  à  repasser 
la  Ridassoa.  Le  14  thermidor  an  ii  (l^^ioOt  1794), 
il  prit  d'assaut  et  à  la  baionnette  les  redoates  de 
Saint-Martial  et  d'irun  ;  phis  de  dea\  mille  pri- 
sonniers, deux  cents  pièces  de  canon,  vingt  mille 
fusils,  des  magashis  bien  approvisiomiés  tom- 
bèrent en  son  pouvoir.  Cette  victoire  ament  la 
reddition  de  Fontarabie  et  de  Saint-Sébastien,  et 
contribua  à  faire  poser  les  armes  à  l'Espagne. 
La  Convention  nationale  décréta  que  l'armée  des 
Pyrénées  occidentales  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  Quant  à  Mùller,  il  passa  dans  la  même 
année  à  l'armée  des  Alpes.  Sons  le  Directoire , 
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il  exerça  les  fonctions  d'inspecteur  {ji^néral  de  ' 
l'infanterie.  Char{;é  de  rasscjnliler  et  d  urbaniser 
un  corpb  de  troupes  sur  le  llliin  (1799),  il  vu  eut 
le  coinmandement  piovitoirc,  et  entra  d^ns  le 
Palalinat  afin  d'attirer  sur  lui  une  partie  des 
forces  autrichiennes  qui  menaçaient  la  Suisse. 
Mais  le  prince  Charles  s'étant  avancé  contre  lui 
avec  quarante-cinq  mi  lia  lioinraes,  MûUer,  qui 
n'avait  pas  les  moyens  de  résister,  fut  forcé 
d'abandonner  le  sié^  de  Pbilipsbourg  et  de  re- 
passer le  Rhin.  Sous  le  consulat  il  commanda  la 
division  militaire  de  Nantes,  et  réprima  un  sou- 
lèvement de  la  Corse.  L^cmpereiir  le  créa  baron 
en  1808,  et  l'employa  à  l'intérieur.  A  la  fin  de 
1814,  il  fut  mis  à  la  retraite.  Son  nom  est  ins- 
crit snr  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  P.  L. 
Biogr.  nouv.  des  Contemp.  ~  Fietoires  et  lU}nquiteu 
MÛLLBR  {Frédéric  >,  poëte,  peintre  et  f^a. 
Teur  allemand,  né  à  Kreujmacb,  en  1750,  mort 
à  Rome,  en  1825.  Après  avoir  fréquenté  quelques 
ateliers  de  peintre,  il  se  rendit  en  1770  à  Mann- 
heim ,  où,  tout  en  continuant  à  se  perfectionner 
dans  son  art,  il  s'adonna  aussi  à  la  |K)ésie.  Kn 
1778,  il  alla  s'établir  à  Rome,  et  il  y  passa  le 
reste  de  sa  vie.  Il  abandonna  la  peinture,  de  pay- 
sage et  de  genre  pour  la  peinture  d'hiatnire. 
Doué  d'une  imagination  féconile  et  vive,  sai- 
sissant aussi  bien  le  sublime  que  les  clkoaes 
délicates  de  l'esprit  et  du  cœur,  il  aurait  pu  de- 
venir un  artiste  des  plus  distingués,  s'il  ne  s'é- 
tait |)aK  attaché  à  imiter  exclusivement  la  ma- 
nière do  Miriiel-An^e.  Il  a  cependant  laissé  plu- 
sieurs toiles  remarquables,  telles  que  :  V Amour 
sous  les  rosfts,  Jason^  Ulysse  devant  l'ombre 
d'Aja-Tf  et  surtout  V Enfer.  H  a  aussi  gravé  à 
l'eau- forte  un  assez  grand  nombre  de  planches 
estimées,  presque  toutes  d'après  des  sujets  de 
sa  composition ,  paysages,  groupes  li'animaux,  t 
scènes  champêtres,  etc.  Mais  il  est  surtout  connu  '. 
comme  auteur  d'un  grand  nombre  dr  ratissantes 
idylles,  qui ,  bien  dilliTcntes  de  celles  de  Gess- 
ner,  son  contcmi)orain,  sont  des  tableaux  ache- 
vés de  la  nature  la  plus  franche ,  prise  sur  le 
fait.  Ses  drames  yiobé,  Fnust  et  Geneviève 
sont  d'un  grand  effet  au  théâtre.  Les  Œuvres 
complètes  de  Millier  parurent  à  Heidclberg, 
181 1,  et  à  Quedliinbourg,  1825,  3  vol.  iu-8".  U.  , 
^Jglcr.  KQîiitler-Lexikon.  ; 

MÛLLER  {Jean  de),  célèbre  historien  all6-  ' 
mand ,  né  à  Schafniouse,  en  Suisse,  le  3  janvier 
1752,  mort  le  29  mai  1809.  Son  père,  pa:»teur 
d'une  église  sucrursale,  était  en  même  temps 
professeur  (rhébreu  à  l'ccultt  latine  de  sa  ville. 
Il  eut  soin  d'initier  son  liis  de  l)onne  heure  aux 
études  classiques,  tandis  que  son  aïeul  maternel,  , 
Jean  Sch(H)p,  prépara  r«>nlant  aux  grande»  id^'^es 
que  ce   dernier  a  plus  tard    dèvei«)p|M-e»  dans 
Sis  travaux  histi)ri<|ues.  1/aieiil  profitait  de  >es 
iiioiiients  i!e  luibir  |»uiir  fuiii.ler  les  \ieille>  cliro* 
niques  lie  >a  pairie;  il  eu  f.ài>ait  faire  drsfxlraits 
à  sou  jeiiii"  cievt^  {KKir  le  faiiuiiari^er  itvec  les  i 
traits  princ  p.iu\  <lir  l'histoire  de  sa  \ilie  natale, 


et  il  réussit  ainsi  à  lui  inspirer  Tamour  précoce 
de  ce  genre  d'études.  Jean  Millier,  après  a%oir 
quitté  l'école  municipale,  entra  dans  le  Colle- 
gium  liumanilaliê  de  Scliaffbouse,  espèce  d'é- 
cole préparatoire  pour  l'université,  et  se  montra 
t4Mijours  rifractaire  à  U  routine  que  ses  maîtres 
voulaient  lui  imposer.  U  n'avait  encore  qne  neuf 
ans  lorsqu'il  ooinpoia  un  précis  de  l'histoire  de 
Schafniouse,  et  à  onse  ans  il  avait  acquis,  par 
la  lecture  de  V Histoire  universelle  de  Huebner, 
une  connaissance,  peu  commune  à  son  Age, 
des  fait*  et  des  dates  liistoriqnes.  C'est  k  la  même 
époque  qu'il  fit  son  premier  essai  de  critique 
historique,  une  comparaison  et  discussion  soi- 
gneuse des  ayatèmes  de  dironologie  de  Pétau, 
de  Calvisius  et  d'Usher.  A  la  fin  de  ses  études 
classiques,  il  fut  destiné  h  la  carrière  ecclésias- 
tique, et  envoyé  à  l'université  de  Go^tingue, 
alors  le  foyer  des  sciences  historiques  en  Alle- 
magne, illustré  par  les  Schlœzer,  Miller,  Heyne, 
Walch.  lï  étudia  sous  Schlœzer  l'histoire  des 
peuples  du  Kord  et  de  l'Orient,  ainsi  que  les  an- 
tiquités romano-germaniquea.  Il  renonça  bientôt 
à  la  théologie,  en  publiant  la  dissertation  :  Christo 
rege  nihil  esse  eccUsix  metwendum  (Gœt- 
tingue,  1 77 1 ,  in-4''  );  puis  il  revint  à  SclialThouse. 
Après  qu'il  eut  termmé  son  tableau  de  la  guerre 
desCimbres  {Bellum  CiiHdricum;  Zurich,  1772, 
in-8*;  traduit  en  allemand  par  Dippold,  1810), 
il  se  mit  à  recherclier  avec  ardeur  les  sources, 
les  cln-oniques  et  les  documents  relatifs  à  l'his- 
toire de  la  Suisse.  Vers  la  pnème  époque,  et  dans 
sa  vingtième  année,  il  fut  nommé  professeur  de 
langue  greciiue  au  collège  de  Scliafibouse,  où  il 
avait  reçu  sa  première  instruction.  Ses  travaux 
attirèrent  bientôt  sur  lui  l'attention  des  cék>briuis 
de  la  Suisse,  des  Haller,  Bodmer,  Breitinger^ 
Fnessli,  Scliinz,  et  lui  procurèrent  l'amitié  de 
Victor  de  Ronstetten.  La  liaison  intime  qu'il 
forma  avec  ce  dernier  fit  naître  une  célèbre 
correspondance,  publiée  sous  le  titre  de  Ul- 
hes  d'un  Jeune  Savant  à  son  Ami  (Tubin^ue, 
1802; ,  en  allemand,  et  trailuite  eo  français 
en  1810  (^lUirirh);  elle  est  ainsi  appréciée  par 
M.  Guizot  :  «  Muller  y  dé\elop|)e,  dit-il,  toutes 
S4>s  opinions  sur  l'histoire,  son  l)ut,  ses  moyens, 
et  sur  l'application  qu'il  se  propose  d'en  faire; 
ies  historiens  anciens  sont  jugés,  dittingaés,  ap- 
préciés avec  une  profondeur,  un  finesse,  une  vé- 
lité  dignes  de  celui  qui  en  se  faisant  leur  élève 
se  (lis|H»sait  à  devenir  leur  rival  ;  mais  ce  que  noui 
de\on.>  >  remarijuer  le  plus  aujourd'hui,  c'est  le 
(al»l«>au  lies  tiih|M>Kitions  que  le  jeune  Muller  a|»- 
portait  dans  ses  etudt*s  sur  l'histoire  de  sa  na- 
tion. »  Kn  iT74.  .Mdller  quitta  Scliatniousepoursc 
cliar^i-r  a  (len^ve  de  l'i-ducation  des  deux  fils 
.lu  ron<eiller  d'I^ltat  Jaeques  Tronehin.  Les  frt* 
\;.i.x  iflii^toire,  vi  Mirtuut  la  lecture  de  Pki- 
l.iriiie  et  de  .Mari  liiaM  lli  \  nin  plissaient  ses 
oi^M>.  A  (.tene\e  il  >«  li,i  avec  llouiiet,  Francis 
Kmi  «nh  lU-  la  (  arul'ne  ilu  Sud  ;,  Fit£herk)ert.  Il 
y  fit  aussi  la  cont>:îi séance  de  Voltaire.  Ce  cerde 
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irtmis,  après  avoir  duré  près  de  licux  ans 
(  177  j  et  177C),  fut  dissous  par  suite  de  ia  ré- 
\olution  améncaiac.  Mulkr  resta  a  Genève  avec 
Boonet,  et  trouva  un  nouveau  prolecteur  daiu 
la  (Nsr&onne  lie  Tancien  [trocureur  général  Ro- 
bert TroQchin .  frère  aine  de  Jacquiîs  Tronohia. 
Le  cours  public  qu'il  tit  dans  cette  ville  parut 
sous  le  titre  de  Vingt-quatre  livres  d'histoire 
universelle  (Tubingue,  1811,  3  vol.).  Il  passa 
l'été  de  177U  avec  8on  aini  ISonstetten,  l'hiver 
chez  Troncbin ,  et  acheva  le  premier  volume  de 
son  hii4oire  de  la  Suisse,  qui  parut  en  17A0,  à 
Rome,  avec  la  faoàse  indication  de  Boston  (  HàS' 
toire  des  Suisses,  par  Jean  Mûller.  Uvre 
premier;  Boston,  1780.  in-8»).  Cet  ouvrage 
init  un  grand  succès,  et  mit  son  auteur  au  pre- 
mier rang  des  liistoriens.  A  cette  époque  Gleim 
lui  inspira  le  vif  désir  de  voir  de  près  le  grand 

I  rétléhc.  La  rivalité  entre  les  maisons  de  Habs- 
bourg et  de  llubenzoUem  était  alors  à  son  apo- 
gée. Frédéric  de  Prusse  opposait  aux  empiéte- 
ments téméraires  de  Joseph  11  une  résistance 
énergique  et  calcuhie;  Jean  Mùller  ne  pouvait 
«louter  du  parti  qu'il  lui  convenait  de  prendre. 

II  se  trans|M>rta  à  lierlin,  où  parurent,  en  1781, 
ses  Essais  historiques  ;  renthouhiasme  qu'il  y 
montra  ^nv  le  roj  de  Prusst^  lui  proaira  un 
entretien  |>artitulier  avec  ce  dernier.  Ce|)endant, 
son  eK|)oir  d'avoir  ane  place  en  Prusse  ne  fut 
|K)int  réalisé.  Dans  son  voyage  il  Ut  la  connais- 
.sance  du  général  ministre  d'Ltat  de  Schliefrea, 
qui  lui  tit  ofTrir  la  chaire  de  statistique  au  Col- 
legium  Carolinum  de  Cassel  C'est  là  que  Mùl- 
ler s'éleva  à  la  hauteur  d'écrivain  |)olitique,  en 
publiant  les  f'oyages  des  Papes  (  Reisen  der 
Papste,  1782,  sans  lieu  d'impression,  in-8**; 
nouvelle  éilition  par  KIoth,  1831,  Aix-!a-Ouk 
p4>lle).  Cet  écrit  remiurquaMe  est  une  polémique 
dirigée  contre  les  réformes  de  Joseph  II;  on  y 
voit  un  auteur  protestant  proclamer  la  pui8.«ance 
ecclésiastique  comme  protectrice  des  peuples 
contre  la  tyrannie  de  leurs  princes.  A  Rome  et 
dans  la  partie  catliolique  de  l'Allemagne  ce  livre 
I  (>rut  des  louanges  sans  bornes ,  tandis  que  les 
protestants  allemands  nm  blâmaient  l'auteur. 

Muller  quitta  la  ville  de  Cassel,  malgré  les 
titres  de  conseiller  et  <le  sous  -  bibliotliécaire 
qu'on  lui  avait  conférés;  il  retourna,  e»  1783, 
chez  Robert  Tronchin,  qui  vivait  dans  sa  terre 
de  Délices  près  Ci^enève,  pour  être  plus  à  même 
d'achever  l'hkitoire  de  la  Suisse.  Mais  bienidt,  las 
d'être  le  lecteur  et  le  compagnon  d'un  vieillard 
rapridenx  et  souffrant,  il  vint  s'installer  chei 
Ronstetten,  dans  U  terre  de  Valeires,  où  il  se  mit 
a  refondre  le  prenaier  livre  de  son  grand  ou- 
vrage; ensuite  il  se  rendit  à  Schaflhouse  et  à 
Berne,  ou  II  faisait  des  cours  publics.  Recom" 
u)an<lé  par  le  célèbre  philologue  Heyne  et  par 
l'anatomiste  Sannmering.  il  obtint,  en  I7R«,  de 
l'électeur  de  Mayence  Frederic-Charies-Joseph 
baron  d*Erthal  la  place  de  conseiller  antique  et 
de  biUioUiecaire  à  l'université   de  Mayenne, 


et  Tannée  suivante,  après  un  voyage  à  RunM, 
il  devint  conseiller  intime.  Bientôt  après,  en 
1786,  il  fit  paraître  la  seconde  édition  diu  fTO- 
lume  de  son  grand  ouvrage  :  Die  Geschickte 
der  Schweiz^ischen  Sidgenossen.  Erstes 
Buch  :  Von  dem  Ànbau  des  Landes  (His- 
toire de  la  Coalédération  Suisse.  Livre  pre- 
mier: Culture  du  pays);  Leipzig,  1780,  in-8*, 
et  le  deuxième  :  Anderes  Buch  ;  Von  dem 
Au/bluehen  der  ewigen  Bunde  (De  la  Nais- 
sance des  Fédérations  étemelles)  ;  Leipzig,  1786, 
in-8*.  Puis  on  vit  se  succéder  dès  lors  rapide- 
ment :  Jktrstellung  des  Fuerstenlmndes  (Ta- 
bleau de  la  Ligue  des  Princes),  justification  théo- 
rique de  l'ouvrage  si  connu  du  grand  Frédé- 
ric; Leipzig,  1787,  in-8»;  2*  éd.,  1788,  hi- 8*; 
en  français  |»ar  le  comte  de  Callemberg,  sous  œ 
titre  :  Tableau  de  la  Conjédération  Germa- 
nique; Beriin,  1789,  in-8*;—  Briefe  zweier 
Domherren  (  Lettresdedeux  Chanoines  )  ;  Franc- 
fort et  Leipzig,  1787;  —  Vie  Brwartungen 
Deustchlands  vom  Fuerstenbunde  (Ce  que 
l'Allemagne  peut  attendre  de  la  ligue  des  princes)  ; 
Leipzig,  1 788  ;  —  XJber  das  kaiser liche  Bmpfeh. 
lungs  und  Ausschliessungsrecht  bey  den  BÏS" 
chqfswahten  (  Sur  le  Oroit  des  Emperrurt  de 
présenter  aux  électeurs  et  de  refuser  les  évèques 
élus  ) ,  faisant  suite  aux  Lettres  de  deux  Cha- 
noines ;  Francfort  et  Leipzig,  1789,  in-8*.  Au  roi- 
lieu  de  ces  travaux»  il  trouva  encore  assez  de  loisir 
pour  pubUer,  en  1 788  Ja  première  partie  du  3*  Il  vre 
de  son  histoire  de  la  Suisse;  la  seoon«le  partie 
parut  en  1795  A  la  suite  d*une  querelle  qu'il  eut 
avec  son  supérieur,  le  baron  d'Albini,  il  offrit  ta 
démission,  qui  ne  fut  pas  acceptée,  et  Télecteur 
le  nomma  directeur  des  archives.  Bien  qu*il  eût 
attaqué  le  système  de  réformes  de  Joseph  II,  il 
accepta  cependant  à  Vienne  de  Léopold  II  la  place 
de  oonsefller  aulique ,  et  reçut  les  titres  de  no- 
blesse. A  partir  de  cette  époque  il  modifia  ses 
opinions,  et  publia  Anmerkungen  ûber  die 
Preussische  Srklùrung  in  Betreffdes  Baseler 
Friedens  (  Remarques  sur  U  Déclaration  de  la 
Prusse  h  Téganl  de  la  paix  de  Bêle  )  et  Beleu- 
chtung  des  Basler  Friedens  (Commentaire 
de  la  paix  de  Bêle);  en  1796,  Die  Gefahren  der 
Zeit  (Les  Dangers  du  temps  ) ,  Mantoue  ;  Ans- 
beute  von  Borgo/orte  (ExinitA  de  B.).  Sa  posi- 
tion à  Vienne  ne  fut  bientôt  plus  tenable;  dans 
les  rapport»  officiels,  il  était  sans  influence .  et 
Ton  exigeait  sa  conversion  è  l'H^g'ise  catlioliqne; 
on  alla  jusqu'à  défendre  Tintroduction  en  An- 
triclie  et  l'impression  à  l'étranger  de  son  histoire 
de  Suisse,  dont  le  troisième  livre ,  terminé  en 
1795,  traitait  des  défaites  des  Autrichiens  par  la 
coqf^ération  suisse.  Il  quitta  donc  le  service 
autrichien,  et  accepta  la  place  de  conseiller 
intime  du  roi  de  Prusse ,  qui  le  nomma  membre 
de  l'Académie  de  Beriin  et  historiographe  de  la 
maison  de  Brandebourg.  A  Berlin,  sa  splière 
d'activité  était  purement  scientifique  En  1805, 
il  mit  an  jour  le  quatrième  volume  <le  l'histoire 

29. 
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mCllbii  (Jean-Valentin),  m<mecin  alle- 
mand, né  le  8  avril  I7S6,  à  Franfort-Rur-le- 
Meiii.  H  bit  reçu  docteur  à  Téna  en  1779,  et 
pratiqua  M  profession  à  Francfort.  Il  est  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ourrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Praktisches  Handbuch  der 
medicinUchen  Galanleriekrdrhkheiten  (Ma- 
nuel des  Affections  syphilitiques);  Francfort, 
1788,  1802,  in-8*;  —  Handbuch  der  Frauen- 
zimttter kraft kheiten  (Manuel  des  Maladies  des 
Femmes);  ibid.,  17H8-1795,  4  vol.  in-8»; — 
PhyswloQit  ;  ibid.,  179§,  gr.  in-S»  :  —  Entwur/ 
(1er  çrrichf lichen  Arzneiwissenschaft  (Essai 
de  m<^lecine  légale);  ibid.,  1796-1801,  4  vol. 
gr.  in-8°;  —  Orthodoxie  und  Hétérodoxie, 
ibid.,  1798,  2  vol.  in-»";  —  Medicinisches  Re- 
pertorlum;  ibid.,  1798,  4  toI.  ln-8*.  Il  a  dirigé 
avec  G. -F.  Hoffmann  un  journal  de  médecine 
/  Frankfurter  Annalen),  qui  a  paru  de  1789  à 
l79fi.  K- 

VMU^Q ,  Vêdiein  SchriftttelUrlex. 

mCllrii  (Frf'rf<<ric-.4M^i«/e),poéteallcmand, 
né  à  Vienne,  en  1767,  mort  en  1807.  11  fit  pen- 
dant plusieurs  années  des  cours  de  helles- 
leltres  à  Krlangen,  et  se  retira  ensuite  dans  sa 
\ille  natale.  Il  a  é<îril  trois  poèmes  épiques,  qoi, 
malgré  quelques  longueurs,  sont  regardés  en  Allc- 
ma$(ne  comme  les  meilleures  imitations  de  Wie- 
land.  Ce  sont  :  Àlfonto;  Gœltingne,  1790, 
in-8";  —  Richard  Lowenherz  (Richard  Cœur 
de  Lion);  Beriin,  1790  et  1819,  In  8**;  —  Adal- 
bert  der  Wilde  (Adalbert  le  Sauvage);  Leipzig, 
1793.  2  vol.  ln.8o.  O. 

Drr  Biograph,  t.  VU.  -  OEttrtUkisekê  nationat  En- 
cyelopjttiie. 

mOllbr  (Pierre-Érasme),  théologien  et 
érudit  danois,  né  à  Copenhague,  le  29  mai  1776, 
mort  le  16  septembre  1834.  Fils  du  conseiller 
de  conférence  Frédéric-Adam  Mûller,  connu  par 
ses  recherches  sur  les  graveurs  danois.  Il  étudia 
les  belles-lettres  et  la  théologie  dans  diverses 
universités  de  l'Allemagne;  après  avoir  visité  la 
France  et  l'Angleterre,  il  obtint,  en  1801,  one 
chaire  de  théologie  à  Copenhague;  en  1830,  il 
fut  appelé  à  l'évèché  de  Seeland.  On  a  fie  lui  : 
De  Genio^  moribus  et  luxu  .rvi  Theodosiani; 
Copenhague,  2  parties;  ^  De  hierarchia  et 
studio  vitx  ascelicx  in  sacris  et  mysteriis 
Grxcorum  et  Romanorum  latentibta  ;  ibid., 
1803;  —  Antiquarisk  Undersœgelse  over  de 
ved  Gallehus/undne  Guldhom  (Recherches 
archéologiques  sur  les  cornes  en  or  trouvées 
h  Gallehus);  ibid.,  180(;,  in*4*;  ces  cornes  à 
boire,  découvertes  au  dix-septième  sièrJe,  sont 
au  musée  .de  Copenhague  ;  —  Kristetigt  Apo» 
logetik  (Apologie  chrétienne);  ibiit ,  1810;  — 
Om  de  islandske  Sprogs  Vigtighed  (  Sur  Tlm- 
portance  de  la  Langue  Islandaise);  ibid.,  1813; 
—  Veber  den  Vrspntno,  und  Verfall  der  <j- 
landi^chen  Historiographie  (Sur  TOri^îne  et 
la  Déc:idence  de  l'Historiographie  islandaise); 
ibid.,  ! 81 3 ;  — S(i9a6i6/fo^ei; ibid.,  1816-1820, 
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3  vol.  in-8*'  ;  un  volume  de  remarques  fut  iiJoQté 
en>  1829,  par  Espolin;  la  première  partie  de  ce 
prérJeuit  recueil;  qui  contient  les  traditions  po^ 
tiques  et  historiques  des  pays  Scandinaves,  a.été 
traduite  en  allemand  par  Lachmann;  Berlin, 
1816;  —  Kritisk  Undersogelse  af  Danmarks 
ag  Norges  Sagnhittorie  (Recherches  critiques 
sur  les  sagas  historiques  du  Danemark  et  des 
autre}(  contrées  du  Nord  )  ;  Copenhague,  1623- 
1 830,  2  vof.  ;  ^  Kritisk  Undersogelse  af  Sasoi 
Historié  (  Recherches  critiques  sur  lliistoire  de 
Saxo  Grammaticus);  —  Dansk  synonffmisk: 
ibid.,  1829,  2  vol.  —  beaucoup  d'articles  et  de 
mémoires  dans  la  Minerva,  les  ScandknavUke 
Utteraturselskabs  Skri/ter,  le  Journal  Jor 
udenlansk  Litteratur,  les  Laerde  Ei/terrei* 
ninger  et  dans  la  Dansk  LUteraiurtidende , 
dont  il  fut  depuis  1805  un  des  principani  rédae- 
leurs  ;  un  de  ces  mémoires,  qui  a  pour  titre  : 
Om  Authentien  afSnorres  Edda  og  om  Ata^ 
Ixrens  Aegthed  (Sur  TAuthenticité de  TEdda de 
Snorro  et  la  doctrine  des  Ases),  a  été  traduit  en 
allemand  par  Sander;  Copenhague,  1811.  An  mo- 
ment de  sa  mort ,  MiUler  avait  presque  terminé 
une  édition  critique  de  Saxo  Grammaticus  qnl 
parut  en  1839.  O. 


!f  yerop,  ÂtlmlndeUgt  UtUratmr  Lexikou,  — 
iattom-LexUUm, 

mOllbr  (Adam-Henri),  publiciste  alle- 
mand, né  à  Berlin,  le  30  juin  1779,  mort  à 
Vienne,  le  17  janvier  1829.  Après  avoir  étodié 
la  jurisprudence,  il  Toyagea  pendant  plusieors 
années  en  Suède ,  en  Danemark  et  en  Pologne. 
Il  se  rendit  en  1805  à  Vienne  pour  y  revoir  Fré- 
déric Gentz,  dont  il  avait  fait  la  connaissance 
à  l'univerf  ité,  et  qui  le  décida  à  se  convertir  au 
catholicisme.  Pendant  les  années  suivantes,  il  fit 
à  Dresde,  à  Berlin  et  à  Vienne,  des  cours  sur  des 
sujets  philosophiques,  politiques  et  littéraires. 
Envoyé  en  1813  en  Tyrol  comme  commissaire 
du  gouvernement ,  il  vint  deux  ans  après  à  Paris 
avec  Tannée  alliée.  Kn  1816  il  fut  nommé  consul 
général  d'Autriche  en  Saxe;  après  avoir  assisté 
aux  conférences  de  Carlsbad  et  de  Vienne,  Il 
se  fixa  dans  cette  dernière  ville  en  1827,  année 
où  il  fut  nommé  conseiller  aulique.  Parmi  les 
écrivains  qui  ont  combattu  la  révolution  fran- 
çaise, Mûller  est  un  de  ceux  qui  ont  nnontré  le 
plus  d'esprit  et  d'éloquence  ;  il  a  défendu  arce 
un  grand  talent  le  moyen  âge  contre  les  attaques 
des  phik)sopliesdn  dix-hnitième  siècle.  Blkis  ses 
théories  sur  la  poKUqne  à  suivre  de  nos  Jonrs 
sont  trop  contraires  à  l'esprit  de  notre  tempe 
pour  être  applicables  ;  Il  est  vrai  que  cela  ne 
prouve  rien  contre  leur  justesse^  On  a  de  Mill- 
ier :  Die  Lehre  vom  Gtgensatze  (La  Doe* 
trine  de  ropposition  );  Beriin ,  1804  ;  éerii  em- 
preint  des.  idées  de  Fichte;  —  Kor/enui^eii 
ûber  die  deutsehe  Wissensehaft  und  LUe- 
ratur  (Coure  snr  la  Science  et  la  Littératore  al* 
lemande);  Dresde,  1806-1807;  —  Von  der 
Idée  des  Staales  und  ihren  VerkâUnUtim 
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3W  den  popularen  Staaistheorien  (  Dp  l'idée 
de  l'État  et  (\e.  sfs  rapports  avpc  les  ttiéories  po- 
litiques populaires);  Dresde ,  1809:  —  Die 
Elemente  der  StaaUkunst  (  Éléments  de  Po- 
litiqac);  Berlin,  1809,  3  vol.;  —  Vber  Kônig 
Friedrich  It  (  Sur  le  roi  Frédéric  II  )  ;  Berlin, 
1810;  —  Die  Théorie  der  Staatshfntshal- 
tung  (  La  Théorie  de  rÉconomie  politique  )  ; 
Vienne,  1812,  2  vol.  ;  —  Versuch  einer  neuen 
Théorie  des  Geldes  (  Kssai  d'une  nouvelle 
Théorie  de  l'Argent  ) ;  Leipzig,  1816;  —  Zwolf 
Reden  ûber  die  Beredisamkeit  and  deren 
Verfall  in  Deutschland  (  Dooie  Discours  sur 
rÉIoquence  et  sa  décadence  en  AlPemagne  )  ; 
Leipzig,  1817;  —  Von  der  IS'othwendigkeii 
0éner  theologischen  GntndCage  der  gesamm- 
ten  Staattwissensc/iaften  und  der  Staata- 
wirthschnft  inshcsondere  (  De  la  nécessité 
d'ane  base  théoloçique  pour  tonfes  les  sciences 
politiques  et  Téconoinie  politique  en  particulier  )  ^ 
Leipzig,  1819.  Mûller  a  aussi  publié  deux 
recueil»  pério'Jiques  :  Siaatsanzeigen  (  Indi- 
cateur politique);  Leipzig,  1816-1818,  et  le 
Unpnrteiiseher  Literatw-und  Kirchen-COT' 
respondeni  (  Correspondant  impartial,  littéraire 
et  ecctésiasti(jue  ).  O. 

MÛLLER  (  François- Hubert  ) ,  peintre  et  ar- 
chéologae  allemand,  né  à  Bonn,  en  1784,  mort  on 
1835.  Z?é  sans  fortune,  il  aima  mieux  néanmoioit 
se  consacrer  à  la  peinture,  si  peu  encouragée 
alors,  qu'embrasser  une  profession  lucrative. 
Après  avoir  supporté  beaucoup  de  privations,  il 
trouva  enfin  à  la  cour  du  roi  Jérôme  de  West- 
phalie  de  nonibnMi.«es  commandes  <ie  portrnits. 
Appelé,  en  I8IT,  à  Dannstadt  comme  directeur  ■ 
de  la  galerie  grand*ducale ,  dont  il  (mbiia  un  ' 
excellent  OAtalo<;iie,  il  fonda  dans  cette  ville  une 
école  de  dessin,  bientôt  très- fréquentée.  Dans  ■ 
ses  dernières  années,  il  s'occupa  beaucoup  de  ' 
Tart  do  moyen  àue.  Ses  princi|mles  toiles  sont  i 
une  Trinité,  dans  Téglise  d'Ahrweiler;  Saint  \ 
Paul  et  une  Vierge,  dans   l'éçlise  catholique  ; 
d'Offenbach.  Les  vitraux  du  chœur  de  la  cathé-  ■ 
drale  de  Ma^ence  ont  été  exécutés  d'après  ses 
cartons.  Il  a  ptiblié  :  Erster  Vnterricht  im 
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I      VktiA.v.zi  {CMHilînvme),  pi^êtn  Ivrique  alle- 
'.  inaiid,  né  à  Des<au,  lo  T  octobre    IT^i.  mort 
dans  la  même  vilU»,  le  l*'^  octobre  lS'.î7.  Fils 
.  d'un  artisan  opulent,  il  reçut  une  éducation  très- 
I  soignée,  mais  affranchie  de  toute  contrainte,  à 
I  laquelle  il  dut  probablement  la  liberté  d'f*sprît  et 
I  dépensée  qui  le  caractérise.  En  I8f2,  il  étudb 
;  à  Berlin,  sous  le  célèbre  Wtilf,  la  philoliygic  et 
j  l'histoire.  En  1813,  il  s'enrOla  comme  volon- 
taire  prussien,  assista  aax  batailles  de  Lutzn, 
de  Bautzen,  de  Hainra  et  de  Culm.  Il  suivit  l'ar- 
!  mée  prussienne  dans  les  Pays-Bas.  En   1817,  il 
fit  un  voyage  en  Italie ,  et  devint  conscrvateor 
de  la  bibifothèqae  ducale  à  Dessau.  Pour  réta- 
blir sa  santé,  il  fit,  en  1827,  un  voyage  snr  les 
bords  da   RMn;  mais  il  mourut  sutNtcmeot 
quelques  jours  après  son  retour.  On  a  de  Id  : 
itom,  Roemer  und  Roemerinnen  (  Rome,  If* 
Ronnains  et  les  Romaines)  ;  Beriin,  1K20,  2  vd.; 
—  Gcdichte  aus  deji  Mnterlassenen    Papk- 
ren  eines  reisenden  Walâhornisten  <  Poésies 
tirées  des^picrt  laissés  par  an  Monnenr  <1e  eor 
ambanmt);  ibid.,  1821-1824  ;  T^  édit.*,  1826;  > 
lAeder  der  Griechtn  (CbanU  des  Grées )  ;  De*- 
saa  et  Leipzig,  1321-1824,  2  toI.  Dernière  édi- 
tirni,  1844;  il  y  célèbre  avec  enthousiasme  le 
réveil  dan  peuple  opprimé,  ses  lattes  et  set 
victoires;  •—  une  tradoction  des  CkantM  po- 
pulaires de  la  Grèce  moderne^  dan  le  Recoeil 
de  Faune! ;  Leipzig,  189&,  2  vol.;  —  tfrtsche 
Spazierguenge  (Promenades  lyriques);  Leipzig 
I  1827.  Dans  le  domaine  de  la  critique  et  de  rhrs- 
*  toire  littéraire,  outre  un  grand  nombre  d'articles 
I  fournis  à  diverses  revues  et  encyclopédies,  entre 
I  autres  à  V Encyclopédie  d'Ersch  et  de  Gniber, 
:  dont  il  fut  an  des  rédacteurs  en  1 8?rt,  Mflller  pro- 
'  duisit  :  Homerische  Vorschule  (  École  pn^ 
ratoire  homérique);  Leipzig,  1824;  2*  édit.  de 
:  Ranmsartfn-Crusius,  183G; —  iiibliothek  deut- 
\  scher  Dichter  des  17  Jahrhundert»  (  Blblio- 
j  tlièque  ries  Poètes  allemands   du  dix-septième 
'  siècle);  Leipzig,  1822-1827,  10  vol.  Cet  ouvrace 
I  a  été  continué  par  Fœrster.  Gustave  .Schwab 
a   iniblié  de   Mûller  :   Vermischfe  Schriften 


( Œuvres  mêlées)  ;  Leipzig,  1830.  â  vol.*;  et  Ge^ 
dïchte   (Poésies   posthumes);   Leipzig,   1837, 


Zfichnfft  (  Premier  Enseignement  th  Dessin);  }  2  vol.  ;  nouv.  édit.,  1850. 


H.  W. 


Darmsiadt,  1M30;  —  Das/reie  Zeichnen  nach 
natnrhchen  Gegrnstandrn  (L'Art  <resqni>ser 
d'après  les  objets  do  la  nature)  ;  ibid.,  1832;  — 
Die  St'Catharinen  Kivche  zu  Oppenheim 
(  L'église  Sjiintc-Catlierine  d'Oppeiiheiin  >,  in-fol.; 
ouvrage  de  ln\e,  contenant  ({narante  planches 
avec  texte,  qui  font  connaître  dans  tous  «^es  dé- 
tails 04'  ma{^nifi(pio  monument  de  Part  ;;otliique; 
—  Rt'ifràfje  ziir  dentschfji  Kunst-und  (ïes- 
chichtsktnide  diircn  Kunatdnikmal»'  { Docu- 
ments pour  serxir  a  la  connaii-^nno»  df  i*art  en 
Alleinaj^ne  et  Av  ^'lli^toire  di'  ce  p;iys  au  moyen 
des  inonuinenl't  )  ;  I8.r»-18.":i.  '»  vol.         O. 

Never  Mikrtil  'n  ihr  Ihu'Si/i'ti   ;  .'niifi-  I-JÎS),  —  5a- 
glcr.  KUn$tlrr-I/xu,un. 


Conr  -/^x. 

MeLLER  (KarlOtffried),  célèbre  arehéo- 
loîîtie  et  phi loloi^ne  allemand,  né  le  28  aoAl  1797, 
à  Brieg,  dans  la  Silésie  prussienne,  mort  à  Castriz, 
en  Grèce,  le  i*'  aortt  1840.  Fils  «fun  ministre 
prr)te:(fant.  qui  fut  quelque  temps  prédicateur 
d'une  division  de  l'année  prussienne,  MuUer  re- 
V'Ut  sa  première  éilnealion  au  symnase  de  Brieg, 
et  entra  ensuite  a  l'université  de  Breolad,  ou  il 
se  consacra  à  l'étude  d<*  la  philo'o;;i(>.  r>e  i8lâ  à 
1817  ilWudia  a  Berlin.  l..\  il  eut  ptmr  profefseur 
le  célèbre  Bipokb,  «pii  .lins  ?nm  adniiraMe  édi- 
tion de  Pintl.tP'  avait  rnori1r«>  riuiiinfnt  la  philo* 
loaie,  rhi.*t«iii.'  et  le"*  l>eau\-art<  ««'unissent  et 
se  féfondeni  mutuellement.  Le  fietit  rnre  Sitr 
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Vile (V Ègine  {Hgineficorum  Lihrr\  <|tip  MOlfer, 
publia  .1  l'û^e  <liî  Tingl  ans,  proiixa  »ju'i^  a^ait 
profit)'  tWs  li'çon»  do  ce  mattrt*  habile.  L'étendue 
et  In  iMTérision  des  reoberrhes,  la  fmeftse  et  la 
hanliesiii»  fies  Tue*  raractérisent  ce  premier  tra- 
Tail,  (]m  M*  reivsent  d'ailleurs  de  la  jeunesse  de 
l'auteur,  et  qui  contient  bien  des  hy(M>lb^srs  ha- 
sardt'es.  Après  avoir  publie  cette  th^se  qui  pro- 
mettait b«Mi»roup,  Ott.  Millier  fut  nommé  pro- 
fesseur de  lan'^ues  anciennes  au  gymnase  de 
Breslan  appelé  le  .yagftaienum.  Il  consacra  tons 
b>s  loisir^  i]ue  lui  laissait  son  enseignement  à 
des  recherches  mythologiques.  Son  but  était  de 
de(«ï!npo<er  la  reli^îion  des  âgen  lii^^toriqtres,  d'en 
de«».»jrrr  par  une  patiente  analyse  les  divers  élé- 
ments et  de  remonter  aut  plus  anciens  et  aax 
phH  simfden  ;  il  pendit  «pie  ces  premiers  élé- 
ments lui  fmiroiraienl  des  données  précieuses 
sur  les  p«'r?(Hle8  primitives  que  Tliistoire,  réduite 
à  ses  propres  lorces,  ne  peut  pas  atteindre.  Le 
grand  ouvrage  qui  contient  le^  résultats  de  «es 
profondes  rtudes  est  une  Histtnre  des  Trihtts  et 
des  Etats  yrecn,  dont  le  premier  volume  parut 
k  Rreslau,  1h?.o,  ?^)us  le  titre  de  Orehomène  et 
Us  Minyens.  L'année  précé<lenle  Millier,  sur  la 
rec4)mmandation  lic  Ro'cLh,  avait  été  appeléà  l'u- 
niversité de  (iœttingiie  pour  y  faire  des  c^nrs 
sur  l'archéologie  et  l'art  grec.  De  son  enseigne- 
ment combiné  avec  celui  de  Dissen,  autre  élére  | 
lie  Ro*ckh,  date  nneére  nouvelle  dans  foniversité 
de  (lo'ttingneou  plutAt  dans  IVtodede  Pantiquitê 
en  Allemagne.  L'infl?ience  du  jeune  professeur 
s'étendit  même  sur  toute  l'F.urope,  grâce  k  des 
mn  ra;'e* ,  «Si^leinent  remarqiiaNes  |>ar  la  nou- 
veiuti*  (tes  viiCH  et  par  l'habileté  de  rex|)osition. 
Pour  acquérir  une  connaissance  phis  familière  : 
des  chefs -d'o'nvre  de  l'art  antique,  Muller  visita  I 
le  musi'e  <le  l>res«le  en  1^19,  1rs  musées  de  I 
France  et  d'Angleterre  en  1821.  Il  n*oiihlia  ja-  : 
mai<  que  l'art  ancien  n'est  qu'un  des  ciMés  de 
ra<livite  iutelleetuelle  des  Gri»c»,  un  cAté  qui 
^ert  a  e\|>lfiiuer  les  antres  vt  qui  lui-même  a 
hesiiiu  d'être  expliqué  par  la  mythologie  et  l'his- 
t«»ire.  Il  comprenait  parfaitement  que  tout  se  tient 
iUkis  l.VtiHle  de  l'antiquité.  Pour  montrer  par  un 
gran<l  exemple  les  rapports  inthnes  «fe  la  reti:»ion, 
drs  nio>urs(*tde  la  fiolitique  chez  les  anciens,  Il 
écrivit  sonHvredes  DorienSfi\w  forme  les  second 
et  troisième  volumes  de  VHtstoire  des  Tribus 
grecques.  Une  idée  systématique ,  vraie  au  fond, 
mai-*  an  peu  outrée,  ilomine  dans  cet  ouvrage; 
c'est  qu'un  peuple  dans  s<»s  dév«>loppeinents  his- 
toriques reste  sous  rinfliience  de  ses  origines; 
ou,  en  d'autres  termes,  que  tonte  raee  a  des  traits 
caractéristiques  qui  reparai ss<>nt  à  tiMites  les 
fi«ri<Mies  de  son  histoire  et  qui  en  déterminent 
la  physkMiomie  définitive.  Cette  théorie  sur  l'in- 
lluenri'  des  races  est  depuis  devenue  populaire, 
it  a  éii»  |«>rt  exagérée  par  les  imitateurs.  Millier 
lni-iiiéiii(>  l'a  |iou>S4*e  trop  loin,  et  quelques-unes 
lU'  >es  \ue«s  ont  été  combaltues  ou  rerlifiits  par 
M.  (;rote.  Pour  fortifier  sa  ihéf>rie|>arnn  nouvel  ) 
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exemple,  i?  voulait  ajouter  à  ses  Dorieus  um 
histoire  de  VAt tique;  mais  d'autres  travaux  le 
détournèrent  de  cet  ouvrage.  Il  publia  en  18^6 
ses  Prolégomènes  sur  un  système  scientifique 
de  Mythologie^  dans  lesquels  il  montra  Tin- 
fluehce  des  diverses  races  on  tribus  grec(|ues  sur 
la  formation  successive  de  la  mythologie  grecque, 
et  une  dissertation  Sur  Vhistoire  primitive  de 
la  Macédoine.  Ces  productions  furent  suivies 
d'un  grand  ouvrage  sur  les  Étrusques,  où  il  fit 
le  plus  heureux  usage  de  la  fthilologif  comparée 
ponr  interpréter  les  my.stérieux  déhris  <le  la 
langue  étni<qne;  d'un  Manuel  d* Archéologie, 
à  la  fois  original  et  élémentaire,  aussi  remar- 
quable par  la  richesse  des  détails  que  fiar  le  sen- 
timent exquis  de  la  beauté  dans  l'art  ;  d*UDe  //i*- 
foire  de  la  Littérature  grecque,  malheureuse- 
ment inachevée,  qui  mérite  les  mêmes  éloges, 
et  qui  renferme  sous  une  forme  abrégée  les  ré- 
sultats neufs  et  féc^onds  d*un  savoir  immense 
guidé  par  un  goAt  hardi  et  délicat.  A  cCAé  de  ces 
(pnvres  de  premier  ordre,  il  faut  placer  trois 
éilitions  exé<rutées  avec  cet  amour  de  la  perfec- 
tion que  Mtiller  mettait  à  tout.  I^s  Eumenides 
dT.schyle  avec  une  traduction  allemande  et  un 
commentaire  parurent  en  1833.  Le  représentant 
le  plus  illustre  de  l'école  purement  |>hilologique, 
Ilermann,  attaqua  amèrement  cette  édition,  et  s'fl 
prouva  que  Mtiller  ne  |K)ssédait  pas  h  un  degré  su- 
périeur le  talent  de  la  critique  verbale,  il  ne  par- 
vînt pas  à  détruire  la  haute  valeur  littéraire  et  ar- 
tistique deTédition  des  Eumenides;  là  lacune 
qu'il  est  |)ermis  de  remarquer  dans  le  talent  cri- 
tique de  MUller  était  bien  compensée  fNir  son  sa- 
voir, son  goOt  et  surtout  son  sentiment  incompa- 
rable d**  la  fKiésie  et  de  l'art  chez  les  Grecs.  Après 
lt><  Eumenides  vint  une  édition  de  Festus,  dans  la- 
quelle Muller  débrouilla  lechaosqueles  précédents 
éditeurs  avaient  introduit  ou  laissé  sulMisterdans 
ce  grammairien.  L'édition  du  traité  De  Lingua 
Latina  de  Varrou,  qui  avait  précédé  le  Festus 
de  quelques  années,  n'est  pas  moins  estimée. 
Depuis  longtem|)S  G.  Muller  désirait  visiter 
la  contrée  dont  l'histoire,  la  littérature  et  les 
prodiictiims  artistiqiie<i  lui  étaient  si  lainilières; 
il  partit  fiour  la  Grèce  en  1H3!).  Dès  son  arrivée 
il  .se  livra  avec  ardeur  aux  expl<ira(ions  arcliéo- 
logiques.  Ce  noble  zèle  lui  devint  funeste. 
Pendant  les  plus  fortes  chaleurs  de  juillet  I8id, 
il  dirigeait  des  f<Hiilles  sur  le  territoire  inalsaio 
de  l'ancienne  Delplies,  lorsqu'il  fut  atteint  de  U 
fièvre.  Il  expira  à  Ciistri,  en  Livadie.  S<in  coqts, 
rapporté  à  Athènes,  fut  enseveli  dans  l'ancienne 
Académie.  Mijller,  dans  sa  trop  courte  carrière, 
s*est  placé  au  premier  rang  des  philologues  et 
des  archéologues  de  son  temps.  Ses  ou\rt^es  ne 
sont  pas  exempts  de  fautes;  on  y  désirerait 
qiielquefoiii  plus  de  maturité,  et  l'on  y  regrette 
une  tendance  h  généraliser  des  faits  particiiliert 
et  à  fonder  des  théories  sur  des  btis«s  insuflisaKles; 
mais,  malgré  ces  défauts,  on  y  H<lfnire  une  va« 
rieté  de  connaissances,  une  lînesse  de  jugement  » 
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une  hardiesse  et  une  pureté  de  goût ,  un  talent 
d'exposition  que  Ton  n'avait  peut-être  jamais 
trouvés  réunis  au  même  degré  chez  aucun  des 
énidits  qui  se  sont  occupés  de  l'antiquité. 

On  a  d'Ottfried  Muller  :  jBgineticorum  lÀher; 
Berlin,  1817,  in-8*;  —  Geschichte  hellenischer 
Stàmme  und  Siàdte.  Bd.  /.  ùrchomenos  und 
die  Minyer  (  Histoire  des  Tribus  et  des  États 
lielléniques  ;  T.  I  :  Orchomèneet  les  Minyens); 
Breslau,  1820,  in-8«  ;  2*  édity^reslau,  1844,  avec 
une  carte;  —  Miner vx  Poliadis  sacra  et  «dem 
in  arce  Athenarum  illustravit  M.;  Gœttingue, 
1820,  in-4*,  avec  3  plane.  ;  —  Gesch.  hel.  Si. 
u.  St.  Bd.  ri  et  Iir,  Die  Dorier  (  Histoire 
des  Trib.,  etc.,  t.  Il  et  III  :  Les  Doriens);  Bres- 
lau,  1824,  2  vol.  in-8°;  avec  une  carte  de  l'an- 
cien Péloponnèse  ;  2*  édit.,  publiée  par  Schnei- 
de^in,  le  plus  distingué  des  disciples  de  MûUer; 
Breslau,  1844,  2  vol.  in- 8*"  :  ce  grand  ouvrage, 
le  chef-d'œuvre  de  Millier,  a  été  traduit  en  anglais 
par  MM.  Tufrnell  et  Lewis;  Oxfoni,  1830, 
2  vol.  in-8*  ;  —  Prolegomena  zu  einer  wis- 
senchaftlichen  Mythologie  (  Prolégomènes  sur 
un  Système  scientifique  de  Mythologie  )  ;  Gœt- 
tingue,  1825,  in-8''  ;  traduit  en  anglais  par  Leitch  ; 
Londres,  1844,  in-8»;  —  Ueber  die  Wohn- 
sitze,  die  Abstammung  und  die  altère  GeS' 
chichte  des  Makedonischen  Volkes  (Sur  la 
Contrée,  l'origine  et  l'histoire  ancienne  des  Ma- 
rédoniens);  Berlin,  1825,  in-a*»;  —  De  Phi- 
dix  Xita  et  Operibus  Comment.  IIl;Gœt- 
tingue,  1827,  in -4";  —  Handbuch  der  Ar- 
chxologie  der  Kunst  (Manuel  d'Archéologie); 
Breslau,  1830,  in-8';  3«  édition,  avec  des  ad- 
ditions par  M.  Welcker,  Breslau,  1848,  in-8*; 
—  Carte  de  Vancienne  Hellade,  avec  texte; 
Breslau,  1831,  in-fol.;  —  Commentatio  qua 
Myrinx  Amazonis  quod  in  Museo  Vaticano 
servntur  signum  phidiacum  explicatur; 
Gœttingue,  1832,  m-V"',  —  Eumenides , 
çriech.  und  deutsch,  mit  erlaût.  Abandl. 
liber  die  aussere  Darstellung  und  ûber  den 
Inhalt  und  die  Composition  dieser  Tragédie 
(Les  Euménides,  grec  et  allemand,  avec  une 
dissertation  explicative  sur  la  mise  en  scène, 
le  sujet  et  la  composition  de  cette  tragé- 
die); Gœttingue,  1833,  in-4*',  avec  2  supplé- 
ments; Gœttingue,  1834  et  1835,  in-4o;  . 
Grxcorum  de  Lynceis  Fabulx  ;  Gœttingue, 
1837,  in- fol.;  —  Quam  curam  respublica  apud 
Grxcos  et  Romanos  litteris,  doctrinisque 
colendis  et  promovendts  impenderit,  quxri- 
tur;  Gœttingue,  1837,  in-4'*;  —  Antiquitates 
Anfiochenx;  G(cttingue,  1839,  in-4';  —  Var- 
rimis  De  Lingua  Latina  qux  supersunt  emen- 
data  et  annotata;  Leipzig,  1833,  in-8°;  . 
Festi  De  Verhorum  significatione  qux  super- 
sunt, cum  Pauli  Epïtome,  emendata  et  an- 
notnta;  Leipzig.  1839,  in-4o  ;  —  History  of 
the  Literature  of  ancient  Gr,rce  ;  Londres, 
1840.  Cet  ouvrage  avait  été  demandé  par  la  So- 
ciété pour  la  (lirTusion  des  connaissances  otiiea 


à  MûlIer,  qui  le  rédigea  ea  allemand ,  mais  n'eut 
pas  le  temps  de  Tachever;  la  partie  terminée  fut 
traduite  en  anglais  parBlM.  CX^wiset  Donald- 
son,  et  parut  h  Londres,  1840,  in-V;  elle  a  été 
continuée  par  M.  Donaldson  depuis  1^  siède 
d'Alexandre  jusqu'à  la  prise  de  ConstaDtioople; 
Londres,  1859.  L'oiîginal  allemand  parut  après 
la  mort  de  rautenr,  par  les  sOlns  de  son  frère 
Ed.  Millier,  sous  ce  titoe  :  Geschichte  dêr 
griech.LUeratur  bis  aufdasZeitalterAlexam' 
ders  (Histoire  de  la  Littérature  grecque  Juaqn^ 
siècle  d'Alexandre  )  ;  Breslau,  1841,  2  vol.  in-S*; 
2*  édit,  1857.  Outre  ces  ouvrages,  O.  MOller 
avait  écrit  un  grand  nombre  d'articles  pour  des 
recueils  périodiques;  ces  prédeux  travaux  ont 
été  rassemblés  sous  le  titre  de  Kleine  deutschê 
Sehriften  ûber  Religion^  Kunst^  Sprache  und 
LUeraturf  Leben  und  Geschichte  des  Alter- 
thums.  (  Opuscules  allemands  sur  la  religion, 
l'art,  le  langage  et  la  llttéfature,  la  biographie 
et  l'histoire  des  andena);  Breslau,  1847-I84a, 
2  vol.  in-8«.  L.  J. 

Gaxetu  d^JmgSbawrg,  aoAt  et  aepleflibre  1840.  —  Mllkr 
et  Aabenaa.  Âevue  de  bibUograpàU  ona/ytigMe,  m^ 
tembre  1840.  *  /Voier  Nekrûlof  der  DeuUeMen  pmv 
1841.  "  F.  LQcke,  Erkmenmgenam  Kmrl  OUfrieé  Étui-' 
1er  {  GetUngne,  1841,  ln-8*. 

MÛLLE»  (  Jean  ) ,  célèbre  physiologiste  aUe- 
roand,  né  le  14  juillet  1801,  à  Coblentz,  mort  le 
28  avril  1858,  à  Berlin.  Fils  d*on  pauvre  oordos- 
nier,  il  allait  être  placé  en  apprentissage  chez  no 
sellier,  lorsque  ses  dispositloos  naturelles  attira 
rent  l'attention  du  directeur  de  l'école  secondaire 
de  sa  ville  natale,  Jean  Schuitze,  qui  dans  la 
suite  eut,  à  plusieurs  reprises,  occasion  de  loi 
rendre  d'importants  services.  Entré  en  1810  à 
l'école  secondaire,  il  se  fit  remarquer  par  sos 
assiduité  au  travail  et  auid  par  une  certaiM 
ferveur  de  catholidsme  qui  imprhiiait  à  sa  pes- 
sée  un  tour  mystique.  Il  avait  perdu  son  père 
de  bonne  heure,  et  il  ae  destinait  à  la  prêtrise 
afin  de  venir  en  aide  à  sa  mère.  On  ignore  par 
quels  motifs  il  se  décida  à  quitter  la  Ihéologpe 
pour  la  science.  Après  avoir  servi  pendant  ou  an 
dans  une  compagnie  de  pionniers  pour  satis- 
faire à  la  loi  de  recrutement,  il  se  rendit  à  l^oi- 
versité  de  Bonn  (1819),  et  s'y  livra  avec  ardeur 
à  l'étude  de  la  médedne  et  des  sdenœt  qui  s'y 
rattachent  Ses  progrès  furent  rapides.  Il  s'était 
pas  resté  étranger  à  l'histoire  naturelle;  dès 
le  collège  il  en  avait  fait  son  délassemeiit  iifori; 
d'ailleurs  il  avait  lu  Gœthe,  et  ce  fut  dans  lea 
écrits  du  grand  poète  qu'il  trouva  plus  tard  le 
germe  de  plusieurs  de  ses  travaux  sdentifiqnea^ 
Muller  prit  part  en  1820  au  concours  de  l'n»» 
versité  de  Bonn,  et  remporta  le  prix  ;  dans  too 
mémoire  publié  ea  1823  {De  respiratione  fat^ 
tus  ;  Bonn,  in-4*),  il  se  montra  expériroentateor 
aussi  sagace  qu'habile,  et  s'il  ne  résolut  point 
un  des  problèmes  les  plus  ardus  de  la  physio- 
logie ,  il  indiqua  la  marche  à  suivre  pour  ar* 
river  à  U  solution  complète.  A  la  fin  de  182)  Q 
fut  reçu  docteur;  le  sujet  qu'il  traiU  à  cette  oo* 
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caiûon  fut  la  locomotion  animale  (De  Phorono- 
mia  anima tkum;  Bonn,  in-4*).  Dan»  cet  écrit, 
comme  dans  le  précédent ,  on  retrouve  Tadepti) 
de  la  philosophie  de  la  nature,  le  disciple  fenrent 
des  doctrines  de  Schelling  et  d'Oken,  qu'il  ne 
tarda  pas  à  répwlier  de  la  manière  la  plus  for- 
melle. Dans  aucun  de  ses  ouvrages  postérieurs 
il  n'a  cité  sa  thè^  de  doctorat,  qui  en  réalité 
n'était  qu'un  jeu  de  l'esprit. 

Appelé  à  Berlin  pour  y  subir  ses  épreuves  pro- 
fessionnelles, Mùllery  séjourna  pendant  une  année 
et  demie,  et  tout  en  suivant  avec  assiduité  les 
leçons  pliilsophiques  de  Hegel ,  il  s'adonnait  à 
rédule  de  l'anatomie  comparée  so<i8  les  auspices 
de  Ruiiolphi,  qui  mit  à  la  disposition  du  jeune  doc- 
teur tous  les  moyens  dont  il  pouvait  disposer.  A 
cette  époque  se  rattache  l'insertion  dans  les  ^'ova  \  sont  conçues  les  unes  à  r6té  des  autres  dans  un 


place  considérable  dans  l'histoire  de  la  science. 
Citons  d'abord  len  deux  traités  Sur  les  Halluc^ 
nation  de  la  Vue  (Ueber  die  phantastischen 
Gesichtserscheinungen)  et  Sur  la  Physiologie 
comparée  du  sens  de  la  Vue  (Zur  vergleichen- 
den  Physiologie  der  Gesichtssinnes),  imprimés 
l'un  et  Pantre  en  1826,  A  Bonn.  M&ller,  qui  avait 
été,  comnus  Gcpthe,  très-sujet  dans  son  enfance 
aux  hallucinations  de  la  vue,  fut  conduit  par 
une  observatioa  attentive  à  se  convaincre  que 
ces  phénomènes  ne  sont  pas  dcK  illusions  des 
sens  excités  par  un  état  morbide,  mais  quil  y  a 
réellement  là  des  sensations.  «  Ce  qui  se  passe, 
alors ,  dit-il ,  est  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  pour 
des  phénomènes  de  vision  ayant  trait  à  des  ob- 
I  jets  extérieurs  :  ici  les  parcelles  de  la  rétine 


Àcta  i\atune  CUriotorum  (t.  XU)  d'un  travail 
incomplet  sur  le  développement  de  certains  in- 
secleH  dans  l'œuf.  Lorsque  Mùller  revint  à  Bonn 
(1824),  il  y  ouvrit  en  qualité  de  privat-doeeni 
un  cours  d'anatomie  et  de  physiologie.  Traçant, 
dans  son  discours  d'ouverture,  le  portrait  du 
physiologiste  tel  qu'il  le  concevait,  il  le  montra 
a  la  fuis  physicien ,  chimiste  ,  zoologiste ,  méde- 
cin ,  énidit ,  et ,  tout  en  s'appuyant  sur  la  base 
de  l'observation  et  de  l'expérience,  s*élevant  aux 
l«lus  hautes  spéculations  métaphysiques.  H  est 
impossible  <le  ne  pas  reconnaître  que  personne 
n'a  mieux  que  lui  réalisé  l'idéal  qu'il  se  propo- 
sait au  début  de  sa  carrière.  Professeur  extraor- 
dinaire en  1826,  il  devint  en  1830  professeur  or- 
dinaire et  fut  chargé  d'enseigner  l'encyclopédie 
médicale,  l'anatomie  comparée,  la  physiologie  et 
la  pathologie  générale.  Dans  l'automne  de  1832 
il  obtint  la  chaire  d'anatomie  de  Berlin,  vacante 
par  la  mort  de  Rudolphi.  Nommé  recteur  de 
l'université  en  i847,  il  fut  obligé  de  jouer  le  rôle 
de  modérateur  dans  les  événements  politiques 
de  Tannée  suivante  et  de  servir  d'intermédiaire 
entre  le  pouvoir  et  les  étudiants,  dont  il  était 
loin  de  partager  les  opinions.  Sa  santé,  déjà 
ébranlée  par  un  labeur  excessif,  s'altéra  seosi- 
blement.  En  1855  il  faillit  périr  à  bord  d'un  ba- 
teau à  vapeur  qui  coula  à  fond  dans  la  mer  Bal- 
tique. Cet  événement  porta  le  dernier  oo<ip  à  sa 
nature  si  vive  et  si  impressionnable.  Pour  la 
première  fois,  le  travail  lui  devint  pénible  ;  son 
état  s'aggrava,  et  le  28  avril  1858,  au  matin, 
on  le  trouva  mort  dans  sa  chambre.  La  veille 
il  avait  passé  une  partie  de  la  journée  au  musée 
zoologiqiie  à  étudier  les  animaux  Infusoiret. 
Comme  professeur,  Mùller  exerça  une  infloenoe 
incontestat>le  en  Allemagne;  parmi  les  savant* 
qui  tiennent  à  honneur  d'avoir  été  ses  élèves , 
nous  rappellerons  .MM.  Bischoff,  Henle,  Nasse, 
Schwann,  Kœiliker,  Dubois-Raymond ,  Reidiert 
et  Virchow. 

Aux  travaux  de  Mûller  que  nous  avons  déjà 
rapportés  nous  ajouterons  le»  suivants,  dont 
quelques-uns,  par  la  nouveauté  des  aperçiis  ou 
par  l'importance  des  résultats,  tiendront  une 


état  actif;  là  au  contraire  c'est  une  idée  conçue 
qui  détermine  les  états  de  ces  parcelles  du  nerf 
optique.  L'action  que  l'organe  matériel  de  la  vi- 
sion, qui  a  de  retendue  dans  l'espace,  exerce  sur 
l'àme,  et  d'où  résulte  l'idée  d'un  objet  ayant 
lui-même  de  l'étendue,  n'est  pas  moins  surpre- 
nante que  l'idée  d'un  objet  étendu  sur  l'organe, 
de  sorte  que  les  hallucinations  de  la  vue  ne  sont 
pas  plus  en  droit  que  la  vision  ordinaire  de  nous 
causer  de  l'étonnement.  » 

L'étude  de  ce  phénomène  conduisit  MOIler  à 
une  théorie  générale  de  la  vision,  théorie  reposant 
sur  cette  idée  que  la  lumière  et  que  les  images  co- 
lorées sont  produites  par  l'organe  de  la  Toe,  aussi 
bien  dans  Ui  vision  objective  que  dans  la  Tislon  sub- 
jective. Elle  est  nettement  indiquée  dans  la  PAy- 
siologie  du  sens  de  la  Ftie,  ouvrage  qui  étonne 
par  le  nombre  et  la  variété  de  connaissances  de 
toutes  natures  qu'il  snppoae  chez  son  auteur.  Après 
avoir  étudié  en  mathématicien  les  conditions  de 
la  vue  simple  avec  deux  yeux,  il  décrit,  par  une 
série  de  dissections  fort  bien  faites,  les  diverses 
parties  des  yeux  composés  des  insectes,  dans  les- 
quels il  trouve  les  éléments  d'un  appareil  op- 
tique construit  d'après  de  tout  autres  principes 
que  celui  de  l'homme;  puis  il  s'efforce  de  oom« 
battre  l'idée  généralement  accréditée  de  l'achro- 
matisme absolu  de  l'œil,  expose  les  variétés  da 
strabisme  et  recherche  les  conditions  aoatomiqiies 
et  physiologiques  du  regird  et  de  ses  diflé- 
rentes  expressions.  Cette  étude  ramena  à  for- 
muler plos  tard  une  théorie  générale  des  sen* 
sations,  fondée  sur  l'activité  des  organes;  des 
sens.  Chaque  organe,  el  chacun  des  nerft  sen- 
soriels qui  est  affecté  à  son  service,  possède, 
selon  lui,  la  propriété,  lorsqu'il  entre  en  jeu,  dn 
déterminer  en  nous  one  sensation  spéciale.  Il 
n'existe  aucune  analogie,  comme  on  l'a  cru  long- 
temps, entre  la  sensation  et  la  cause  qui  la  dé- 
termhie.  Dans  la  sensation  on  ne  connaît  dlrec- 
temeai  qu'une  seule  chose,  c'est  l'état  ptrti» 
culier  du  système  nerveux  torsqo'one  cause 
queteom^ne  vient  le  mettre  en  action.  Par  eon-^ 
qiient  le  son,  la  lumière,  la  chaleur,  dta  moins 
lorsqu'on  emploie  ces  mots  dans  leur  icceptioa 
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Tiilgaii'e,  ne  9>oni  en  réalité  que  des  pliénomènes 
pbyMologiques,  que  le«  créations  mêmes  des 
nerU.  •  Sans  l'oreille  vivante,  dit  Mûller,  il  n'y 
a  point  de  son  au  inonde,  mais  Mulement  des 
▼ibrations.  Sans  Vtri\  vÎTant,  Il  n^  a  aa  monde 
ni  clarté,  ni  couleurs,  ni  obscurité,  mais  senie- 
ment  les  oscillations  d'une  matière  impondé- 
rable, la  lumière  ou  l'absence  de  celle-«î.  »  La 
principate  difliculté  qne  présente  cette  théorie 
originale,  c'est  de  saToir  comment,  en  réduisant 
la  sensation  à  n'être  plus  qu'une  réaction  du 
système  nerveux  contre  toute  influence  externe, 
on  arrive  à  la  connaissance  des  phénomènes  qui 
se  produisent  en  detiors  de  nous.  C'est  ce  que 
Mùller  n'explique  pas  d'one  manière  satisfai- 
sante. Il  est  vrai  que  la  difliculté  appartient 
moins  à  sa  théorie  qu'au  sujet  lui-même,  qui 
restera  peut-être  inexplicable. 

Dans  une  série  «le  mémoires  importants,  Mûi- 
ler  compléta,  par  de  nouvelles  reclierches,  ses 
études  anatoiniques  et  pbysiolo(;iques  sur  les  ' 
orjifanes  de  la  vue  et  de  IWie  dans  les  animaux 
inférieurs ,  les  crustacés ,  les  mollusques ,  les 
scorpions  et  les  insectes,  sur  le  système  ner- 
veux chez  ces  derniers  (  Uebfr  die  MetamoT' 
phmedes  Afrrcnsfjstems  in  der  Thierwelt, 
dans  les  Archh'cs  de  Mockel,  1829),  sur  les  or-  . 
ganes  de  la  di<{estion  (ibid.,  1830),  sur  latbrma- 
tion  des  organes  de  la  génération  (  Diisseldorf , 
1830,  in-4")«  !wr  les  glandes  (  De  Glandularym 
sêcernentivm  Structura  pemtiori  enrumqvt 
prima  formatione  in  homine  atque  anima- 
libw;  Leipzig,  1830,  in* foi. '.On  reganic  ce  der- 
nier travail  comme  Tun  de.s  ouvrages  anatomi* 
ques  les  plus  remarquables  ilont  aucune  partie 
de  l'anatomie  comparée  ait  été  l'objet  :  il  abonde 
en  découvertes  de  détail  c^incemant  la  structure 
de  chaque  glande  en  particulier  dans  ciiaque 
dasse  du  règne  animal,  structure  qui  était  en- 
core presque,  entièrement  ignorée  ;  ce  qu'il  y  a 
de  plus  neuf,  c'est  la  recherche  du  type  anato- 
mique  d'après  lequel  les  glandes  ont  été  cons^ 
truites.  La  différence  d^action  des  deux  racines 
des  nerfs  rachii liions  fut  pour  Millier  le  sujet 
d'observations  intéressantes.  Ses  belles  ex|ié- 
riences  sur  la  composition  dn  sang  (  Annales 
de  Poggpndorff,  1833)  et  sur  la  lymphe  (  P^i- 
loMphical  Transactions  ^  1833,  et  Mem.  de 
VAcad.  de  Berlin,  1839)  tranclièrent  des  ques- 
tions disrutces  drpuis  lonetemps. 

L'un  dos  princiik'iux  titn-s  df»  re  savant  à  la  ré- 
putatit)u  que  S4*s  travaux  lui  ont  donnée  ost  son 
Manuet de  PhtjsinlMftf.  (Ilandhiirh der  Pliy«io- 
logie  des  Mensrhen;  Coblentz  1833;  4""'  êdit., 
184 1-1 84 'i,  2  vol.  in- 8";  trad.  en  français  par 
M.  Jourdan  ».  C'est  le  pr»»mier  ouvrage  dans  lequel 
il  soit  qiu'slidn  (lf>  pliy.siolospff  roinp;«rée  C>  qui  nn 
constitue  siirtoiit  le  mêrit*'.  c'est  la  liardiesse  et  U 
sûreté  avef  h'^'TiirlJesrauteuremhrassedans  une 
vue  d'ensi-mbV  tous  les  phénomènes  do  la  vie  ;  il 
e.st  peu  lie  (iui'*sli.i:s  >p«'M-iale<«  qu'il  n'ait  éclairées 
par  des  ot»ser^  allons  nombreuses  ou  par  des 


idées  nouvelles.  Pofn-  lui  comme  pour  Stahl, 
l'âme  pensante  n'est  qn'nne  manifestation  da 
principe  vital  :  il  la  considère  comme  une  forée 
simple,  et  cependant  divisible,  qui  existe  k  VéHA 
latent  danstoot  l'orgumme,  possédant  chacooe 
des  propriétés  da  principe  vital  et  en  difTénat 
ienlenwnt  en  ce  qu'elle  ne  peot  se  tnanifefier 
que  dans  le  cerveau. 

Les  travaux  de  Millier  sar  l'anatomie  oompt- 
réeet  la  zoologie  sont  fort  nombreux .  Après  en- 
tier et  Mechel,  il  est  peât-être  le  savant  à  qui 
l'on  doH  le  phis  de  découvertes  anatomiqnes. 
Nous  citerons^  parmi  ses  mémoires,  cem  qui  ait 
pour  objet  Torganlsation  des  eMUes  {Journal 
de  Tiedemann,  1830) ,  celle  des  myxinolda^ 
qui  l'occupa  huit  années  (  Mém,  de  i'Acad.  de 
Berlin^  i83&  à  1843),  celle  des  poisaMis  f  ibid., 
I84A),  les  organes  extérienr»  de  la  refyroduelioi 
dans  les  vertébrés  {Àrchivet  de  Millier,  1835; 
Mém,  dé  tAcad.  de  Berlin,  1836, 1838),  b  b- 
mHIe  des  plagkatomês  (Sysiemalische  Bê- 
sckrefbung  der  Plaqiosiomen  ;  Berlin,  1838- 

1841,  avec  M.  Henle),  lastruclufismicroscapiqur 
des  tumeurs  (Berim,  1838;  ouvr.  inachevé),  1rs 
encrinee  et  les  astéries  (Mém.  de  CAead.^ 

1842,  184»),  les  larves  et  les  métamonilioiH 
des  ophiures  et  des  oursins  de  mer  (Beriii, 
1848,  in-8*),  le  développement  des  échinodcnnes 
(Mém.  de  I'Acad.,  1846,  1863),  la  synapte, 
grande  espèce  d'holothurie  (ibid.,  1652),  eertatus 
animaux  fossiles,  les  seu^torfonf  (Ibid.,  1849),  etc. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  MAIIer  ob- 
serva principalement  les  fnftnolres  de  la  mer. 
Enfin,  il  a  fourni  des  articles  à  plasieurs  remeili 
scientiAques ,  et  il  a  dirigé,  après  la  mort  de 
Meckel,  de  1834  à  1840,  les  Areh^ûe»  éPAnato- 
mie  et  de  Physiologie,  connues  sons  te  non 
&  Archives  de  .Millier. 

Rodo(|>he  VIrehow.  Johannft  miUr 
Camille  hareiCe,  Jean  Mût  1er,  »e$  trmt 
trin€s  phffsiologiqwei  ;  éuift  la/InrM  çtri 
avril  et  Juin  tR»  (eicell«at  travail,  doot 
procède  eit  en  gramie  partie*  ritraUet. 

MeLLBR  (  William-John),  peintre  anglais, 
né  en  18 12,  à  Bristol,  où  il  est  mort,  le  8  sep- 
tembre 1845.  Il  était  lits  d'un  artiste  allemand, 
conservateur  du  mnsée  de  Bristol.  Après  avoir 
fréquenté  l'atelier  de  J.-B.  Pyne,  IF  parcourut 
l'Allema^me,  la  Suisse  et  PltaKe,  et  rapporta  de 
ce  voyage  d'admirables  esquisses  d*a|»rès  na- 
ture. Le  premier  tableau  qall  etposa,  une 
.Scène  des  bords  dn  Rhin  (  1836  f,  attim  peu 
l'attention.  Kn  1838  il  visita  la  Grèce,  passa  en 
Éiiypte  et  remnnta  jusqu'au  delà  des  cataractes 
dn'?til;  en  1843  il  se  joiimit  à  rexpéililkm  de 
sir  Charies  Fellows  en  l.yrie.  De  cette  époque 
datent  ses  meilleures  compositions,  telles  que  les 
vues  iV Athènes  et  de  Memnon  M 840);  m 
Cimetine  a  Smyrne,  un  Groupe  de  zlngaris 
musiciens,  tthndes,  et  des  Marchands  turcs 
i  18)  >  >;  HIps  sont  remarquablr^  par  le  ton  poé- 
tique, la  fralflienr  du  coloris  et  la  mérité  de  1"»- 
ivession.  Mfiller  éUit  d'un  caractère  mélanco- 
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liqiic  et  oen^iMtv,  il  ressraiit  si  vi^enieat  Tio- 
ililfi'rrnro  <)«*  racciiei^  qa'on  Ht  à  ms  deniiers 
travaux  qu'ils  tornlMi  malade;  il  inonrut  dans 
Umte  lu  loree  de  ma  talent,  a^anl  treale-trois 
ans  k  peine.  On  cite  enocm  de  lui  un  Marché 
aux  esclaves  et  La  Baie  de  tSapleê  (  IMl  )  ; 
des  Arabes  cherchant  iin  iretor  et  La  Prière 
au  désert  {tH%3),  Il  eil  aiMM  IVmlevd'an 
album  intitulé  Pêdures^me  shetehêa  0/  tàe 
âge  of  Francts  I  (  Loodkes,  tMl  iii-4*).  Peo  de 
tempH  ti\^fv*^  k;i  mort,  la  Tente  de  SM  eji^iintt  et 
de  qiiHqui's-Hne»  (le  seAtoileaa  produit  la  amniM 
CDDAidrrable  de  4,360  Uf.  (109,000  fl-.):  K. 
Th0  EnnUih  l'srlopsfétm  '^BtofraphifU 

^Mi'LLKR  {  rfiarfes' Louis  ),  pefntre  tnn- 
rais,  n<^  à  V,\h9,  le  27  décemlnre  1815.  Piled'rm 
peintre  vn  miniafare,  il  rtadis  It  peintnre  d'a- 
bord rhez  C.ros,  ensnKe  ehez  M.  Lérm  Cogniet. 
Il  n'avait  que  Tingt-deax  am  lorMin^il  expoï«, 
au  Louvre,  ^n  premier  tableau  a^ant  poor 
saj»»t  Le  Lendemain  de  Noël.  Députa  lora  il 
a  f>\('ruté  dt'A  tal)li*aax  dHiistoire  et  desi  por- 
trnits  qui  ont  pnm  aux  divers  mHhm.  fHibfle  à 
com(>oser  de  gidndes  paices,  à  dessiner  tes 
fipuri'5» ,  mais  peu  coloriste,  il  a  ret»  de  nom- 
breuses récompenses.  De  18o0  à  1853,  il  fut 
Hiar,;é  de  la  din^ction  artistique  de  la  mamiAe- 
turc  des  Oobelins.  Voici  la  liste  de  ws  |viinel- 
paii\  tableaux  :  Martyre  de  saint  Barthé- 
lémy^ exposé  au  salon  de  183*;  —  Jean'H^ant- 
Terre  assassinant  Arthur ^  comte  de  Bretagne, 
sal«»n  de  1839;  —  Jésfts  transporté  sur  la 
vwntnnnepar  le  démon,  1840;  —  Épisode  du 
massacre  des  Innocents^  id.  ;  —  Combat  des 
Centaures  et  des  Ijipythes^  18U  ;  —  Entrée  de 
JésuS'Chrtst  à  Jérusalem  :  ce  tablean,  do  très- 
^ande  dimension,  ex|M)s^  an  sakm  Ue  t844, 
avait  été  commandé  par  le  roi  Loiris«Pfii lippe; 

—  Fnun'j,  salon  de  1845;  —Le  Sylphe  en» 
dormi,  id.  ;  La  Bonde  de  nui^^  I8i7  ;  —  Ladff 
Macbeth,  1819  :  ce  tableau  est  au  Loxem- 
boiiru  ;  —  Appel  des  dernières  victimes  de 
ta  terreur  ;  ces  victimes  sont  Kronpées  aotmir 
d'André  rbéni«'r;  exposé  au  salon  de  1S50,  en- 
suit«*  place  au  musée  du  Luxembourg,  ce  talHean 
fil  ausM  partie  de  l'exposition  universelle  de  1855  ; 

—  l'ire  V empereur  (  30  mars  1814  )  !  Dans 
cette  composition,  objet  de  nombreuses  critiques, 
le  f»eintre  s'est  inspiré  des  vers  de  Méry  pour 
montrer  : 

•  Tout  ua  leave  vivant  d«  irlorteia  Me«éft.  » 

—  La  reine  Marie^Ant&imettê  à  la  CanekT- 
gerie ,  saloa  de  1857  ;  —  Arrivés  de  la  retme 
dWngteterre  au  palais  de  Saini-Claudf  même 
•»alon;  —  Proscription  dês  jeunet  irUmdaiêes 
eatfinliques,  salon  de  1859.  M.  Mtkller  a  ré^ 
«emment  exécuté  dana  la  salle  des  États  da 
Louvre  les  A^res  du  Travail,  de  La  Belêgion, 
de  La  Constttution.âe  La  Guerre,  de  La  Paix, 
de  /  harlemaçne  et  de  l^apoleon  !«•.  Il  a  reçu 
>ucce*sivemeBt    lea   récompenses 


'  médaille  de  3^  classe  ca  1839,  de  ac  gEmm  en 
184«;de  ire  classe  eo  1848  et  18â5;  la  croix 
de  la  Lé;^ion  d'Honneur  en  1849,  et  oaile  d'ofil- 
der  de  l'ordre  eo  18&4).  G.  ob  F. 

/Jrrttê  âet  Exptihmu.  —  ^êcmmtUs  partêemOen 
^  ;»«U.BR  (  Wotfyang),  médechi  et  poète 
allemand,  né  à  Kcenlgsfriiiter,  le  5  mar»  1810. 
Mikfler  joignit  à  son  nom  celui  de  Kœnigs- 
Win  ter  pom*  se  dfs(inf{ner  de  ses  nomkreirx 
homonymes.  Il  étndia  la  méileeine  à  Bonn, 
Beriin  et  Paris,  et  exerç»  son  art  à  DuaseMorf 
et  à  Colofine.  Bn  1848  il  Ht  partie  dn  pariement 
de  Francfort.  Il  commença  à  Mre  de  petites  poé- 
sies dès  ses  première» années  de  gymnase,  oO  il 
eut  pour  protecteur  l'illustre  philosophe  Flehie. 
H  n'était  encore  que  sim|»le  élève  de  rhétorique, 
quand  l'/ifinAnArA  des  Muses  de  Ohamiaso  pu- 
blia de  ses  articles.  Phis  tairl ,  il  fit  paraître  suo- 
eesrii vement  :  — •  Junge  Ueder  { Jeonea  Chants  )  ; 
DiHweldorf,  1841  ;  —  Balladen  und  Romanxen 
(Ballades  et  Romances  );  IMd.,  1843;  —  Die 
RheU^hrt  (  Le  Voiyage  sor  le  Rhin  )  ;  Franc- 
fort, 1844;  »  Oedichte  (Poésies),  1847;  ^ 
Germanitt^ein  Satirisehes  Maerchen  (6er- 
mania,  conte  satirique  );  Francfort ,  1848;  — 
LoreM;  ITologne,  1851  ;  c'est  une  coHectlon 
des  pins  belles  légendes  du  Rhin  sons  forme  de 
ballades;  «>  Die  Maikoeniginn  (  La  Refne  de 
Mai  ) ,  gradense  et  charmante  histoire  de  village  ; 
aintfgard,  1851;  —  Prinz  Minneurtt,  ein 
Mfttt  sommera  bendmaerchtn  (  Le  Prince 
Mlnnewle,  eonle  de  soirée* d'été).  MéUer écrivit 
aussi  des  historiettes  en  prose  et  en  vers ,  ainsi 
qne  des  ariicles  de  critique  littéraire  et  artis- 
tique  dans  dilTérents  jonmani,  entre  autres  flans 
la  Chroniffue  dn  Bhin,  dans  VÂlImm  des  Ar- 
tistes <le  DusseMorf ,  dans  le  Musée  Allemand, 
dans  la  Gazette  universelle ,  dans  la  Gazette 
de  Cologne ,  etc.  En  I8iy3  il  s'occupait  de  denx 
ouvrages,  l'un,  hntHulé  Dasseldtfrfer  Kuen- 
stler  am  den  letzen  fuen/undswanzig  Jah- 
ren  (  Artistes  de  Dnsseldorf  des  vingt-dnq  der- 
nières années  ),  et  l'autre,  tllnstrirtes  Bheih' 
bnch  (  Livre  du  Mdn  illustré  ).  Il  a  eneore  pu- 
blié, sons  le  titre  de  Bruederschaftsliêder 
(  Chhnis  de  la  fraternité),  un  recueil  très-sym- 
pathique è  la  France ,  et  qui  renferme  quelques 
Iradndions  bien  rénsaies  «le  Béranger,  entre  est- 
tres  celles  dn  Véeua  Vagabond  et  da  la  Sainte 
ÀiUance  des  Peuples,  H.  Wnuna. 

CuM-t^ex.  -  AuvtbMrgtr  Âll^.  ZtUmte  éa  t  «al 
isr.  -  M.  MePlM.  4»M  la  Mmrm  fmmçmu  d«  tt  »- 
vriOT  lats. 

; airi.LRR  (  Frédéric-Max)^  orientaHsto al- 
lemand, né  le  6  décembre  1823,  à  Desun.  Fila 
du  poète  GuiUauBDe  Mikiler  (  nof .  «a  nom  ),  il 
étudia  la  sanscrit  à  Lcipaig.  à  Berlin  et  à  Paria. 
Kn  1040  il  se  rm  lit  en  Angleterre  pour  y  con- 
sulter les  manoscrits  dn  Ktgveda;  un  an  apféa 
il  ftit  riiarjçé  par  la  Compagnie  dea  Indaa  do  pu- 
Mfer  cet  ancien  monument  àt  la  litléralure  in- 
dftnne.  Depuis  184«  il  habile  Oftford; 
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honoraire  de  rnniversité  de  cette  ville,  il  y  fait  des 
cours  d'histoire  littéraire  et  de  grammaire  com- 
parée. On  a  de  lui  :  The  Lavguages  of  Ihe  seat 
cifwar  in  the  Easl;  Londres,  1855,  in-8*»;  — 
Rigveda;  Oxiorà,  1849-1853,  2  vol.,  et  Leipzig, 
1853,  avec  traduction  allemande  et  notes;  — 
une  traduction  de  VUUopadesa  (Leipzig,  1844  ), 
et  du  Megha-dûta  de  Kalidasa  (  Kcenigsberg, 
1847  )  ;  —  Bistory  of  the  Sanscrit  LUterature  ; 
Oxford,  1858,  traduit  en  allemand,  Berlin,  1859 
et  1860.  Son  mémoire  inédit  :  On  the  compa- 
rative Philology  ofthe  indo-Suropean  Lan- 
guages  in  its  bearing  on  the  early  civilisa- 
tion of  mankindf  a  obtenu  en  1849  le  prix 
Volney.  O. 

Convertationt-Lêrikon, 

mUllbr  (  Jean  ) ,  Vay,  Cadovius. 

MULLR BR  (  Amédée  -  Godfroi  -  Adolphe  ) , 
poète  allemand,  né  le  18  octobre  1774,  à  Lan- 
gendorf,  près  Weissenfels ,  mort  en  ce  dernier 
lieu,  le  11  juin  1829.  Neveu  du  poète  Burger,  il 
fréquenta  V École  des  Princes ,  de  Pforta ,  étudia 
le  droit  à  Leipzig ,  et  embrassa  la  carrière  d'a- 
vocat à  Weissenfels.  Ce  fut  là  qu'il  publia  te  ro- 
man anonyme,  L'Inceste  (  Greitz,  1799,  2  vol.)- 
Quelques  années  après ,  il  se  fit  connaître  par 
des  travaux  de  jurisprudence,  entre  autres  par 
Modestin's  Sechzig  Gedanken  (  Les  soixante 
Pensées  de  Modestin  );  Greiz,  1804.  Il  écrivit 
pour  le  théâtre  de  Weissenfels  des  comédies 
imitées  du  français.  Il  a  aussi  écrit  les  drames  : 
DieSchuld  (Le  Forfait)  ;  Lt'ipzig,  1816;  —  Kœ- 
nig  Yngurd  (  Le  roi  Yngurd  )  ;  ilMd.,  1817  ;  — 
Die  Albaneserin  (  L'Albanaise  )  ;  Stnttgard , 
1820;  —  Der  Neunundzwanzigste  Februar 
(Le  Vingt-neuf  Février  )  ;  Leipzig,  1812.  On  re- 
marque dans  les  pièces  de  Mullner  une  grande 
connaissance  des  hommes ,  mais  peu  de  chaleur 
de  sentiment.  De  1820  à  1825,  il  rédigea  la 
partie  littéraire  du  Morgenblatt.  En  1823,  il 
publia  Hécate  y  et  depuis  1825  Mitternachts- 
blûtt  (  Feuille  de  Minuit  ).  Mullner  était  un  cri- 
tique sévère ,  et  se  laissa  très-souvent  entraîner 
à  des  personnalités,  qui  sont  loin  de  pouvoir 
être  justifiées.  Il  fut  impliqué  dans  une  foule  de 
procès,  qu'il  sut  du  reste,  pour  la  plupart,  faire 
tourner  à  son  avantage.  Il  ût  un  recueil  de  ses 
Œuvres  mêlées  (  Vermischte  Schriften  )  ;  Stntt* 
gard,  1824-1826;  et  de  ses  Œuvres  drama- 
tiques; Brunswick,  1828,  7  vol.  Dans  son  der- 
nier écrit ,  intitulé  Meine  Laemmer  und  ihre 
Hirten  (  Mes  Agneaux  et  leurs  Pasteurs  ) ,  il 
éclata  en  vifs  reproches  contre  ses  éditeurs  (  Wol- 
fenbuttel,  1829).  H.  W. 

Conv.'LexÎKon,  \ 

MrLLOT  OU  MULOT  (  François-Valentin  ),  | 
député  et  littérateur  français,  né  le  29  octobre  i 
1749,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  9  juin  1804.  A 
seize  ans  il  entra  dans  la  congrégation  des  Cha- 
noines réguliers  de  Saint-Victor,  et  y  remplit 
entre  autres  emplois  ceux  de  bibliothécaire,  de 
professeur  en  théologie  et  de  prieur.  Il  fut  im- 
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pliqué  dans  la  fameuse  affaire  du  collier  ;  mais 
on  n'eut  toutefois  à  lui  reprocher  autre  chose  que 
d'avoir  accordé,  un  peu  à  la  légère,  sa  confianceà 
des  intrigants  de  bas  étage.  Il  embrassa  avec  joie 
la  cause  de  la  révolution.  En  1789  il  fit  partie 
de  la  commune  provisoire  de  Paris»  la  présida 
trois  fois  et  fut  maintena  dans  l'organlsatton 
définitive  de  celte  assemblée  en  1790,  et  fut  alors 
nommé  Tice-précédentdn conseil  général.  Il  porta 
deux  fois  la  parole  au  nom  de  la  municipalité  pour 
demander  à  la  Constituante  la  qualité  de  citoyeos 
en  faveur  des  juifs  de  Paris  et  pour  présenter 
un  travail  sur  les  maisons  de  jeu.  Son  esprit  de 
conciliation  le  fit  choisir  par  le  roi  pour  remplir, 
avec  Veminhac-Saint-Maur  et  Lescène  des  Mai- 
sons, les  fonctions  de  médiateur  entre  les  ha- 
bitants d'Avignon  et  ceux  du  oomtat  (  1*'  juin 
1791).  Grâce  aux  efforts  des  commissaires,  un 
traité  de  padficatioo  intervnit  entre  les  parties 
belligérantes.  Après  le  départ  de  ses  collègues, 
Mullot  se  retira  à  Courthàum,  afin  de  surveiUer 
les  menées  des  agitateurs ,  et  fit  quelques  ex- 
cursions dans  le  oomtat  pour  apaiser  des  trou- 
bles à  L'IsIe,  à  Cavaillon  et  à  Sorgues;  il  sé- 
journa même  quelque  temps  dans  cette  dernière 
localité  avec  un  fort  détachement  de  troupes. 
Lorsque  éelata  la  révolte  du  16  octobre  dans  Avi- 
gnon ,  il  fut  réduit  à  en  être  Tiropuissant  témoin. 
Le  général  Ferrier,  qu'il  requit  de  marcher  sur 
la  ville,  s'y  refusa,  et  la  municipalité,  pressée 
vivement  de  faire  cesser  le  carnage ,  lui  répondit 
que  tout  était  tranquille.  S'il  ne  put  prévenir 
ni  empêcher  les  massacres  de  la  Glacière,  il 
apporta  beaucoup  d'empressement  k  recueillir 
et  à  consoler  les  parents  et  amis  des  vietimes, 
et  transmit  leurs  réclamations  au  mlnistèfe. 
Bientôt  rappelé  sur  sa  demande,  &  vint  prendre 
place  à  l'Assemblée  législative,  où  il  avait  été 
envoyé  par  la  capitale.  Il  n'y  joua  qu'un  rôle 
eflacé.  Ainsi,  après  s'être  justifié  pleinement  det 
accusations  qui  lui  étaient  imputées  et  avoir  si- 
gnalé comme  un  des  (auteurs  des  troubles  d'A- 
vignon Rovère,  son  dénonciateur,  il  renouvela 
sa  motion  contre  les  maisons  de  jeu  et  demanda 
la  suppression  du  costume  ecclésiastique.  In- 
carcéré sous  la  terreur,  il  fit  ensuite  partie  de 
la  commission  des  monuments,  devint  commis- 
saire du  directoire  à  Mayence  et  y  enseigna  les 
belles-lettres.  Il  mourut  subitement  dans  le  jardin 
des  Tuileries,  à  Page  de  cinqnante-cfaiq  ans. 
Pendant  la  révolution  il  s'était  marié  avec  une 
femme  qui,  dit-on,  était  depuis  longtemps  sa 
maîtresse.  Il  appartenait  è  la  société  des  ttiéo- 
philaothropes,  età  plusieurs  reprises  il  y  prononça 
des  sermons  pleins  de  vues  honnêtes,  mais  écrits 
d'un  style  lâche  et  incorrect  On  a  de  lui  :  £#- 
sais  de  sermons  prêches  à  C hôtel-  Dieu  par 
M***,  docteur  en  théologie;  Paris,  1781,  in-l2  ; 
— -  Requête  d'un  vieil  amateur  de  la  bibiio- 
thèque  de  Saint-Victor  à  l'évéque  d'Autun^ 
en  vers;  Paris,  17.,  in-8'';  —  U  Muséum  de 
FlarÊmcêf  fravé  par  David,  avec  des  expU» 
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cations /rançaUei:PT\ê,  1788-1 795,  A  toK 
in-tT;  —  Rêve  d'un  pauvre  moime:  Paris, 
1789;  —  Ducours  sur  te  serment  civique; 
1790,  iii-8*  ;  —  Compte-rendu  à  V Assemblée 
nationale  comme  commissaire  du  roi  à  Avir 
gnon,  avec  suftptément  et  correspondance 
officielle;  Pari»,  1791,  in-8*;  —  VAlmanaek 
des  Sans-Culottes  ;  Paris,  1794,  iD-18;  ooTrage 
destiné,  dit  l'auteur,  à  rappeler  ceux  qui  pre> 
naient  alors  ce  nom  au\  Yéritables  principes  de 
la  société  ;  —  Réflexions  sur  Vétat  actuel  de 
Vinstruction  publique;  Paris,  179.,  in-8*;  — 
La  Sagesse  humaine,  ou  Arlequin  Memnon^ 
comédie  mêlée  de  chants,  en  prose;  Paris, 
1796,  in-8";  ^  Joseph,  ou  la  fin  tragique 
de  marne  Angot,  bagatelle  murale;  Paris, 
8.  d.,  in-8*',  en  société  avec  Farart  fils;  —  .Vé- 
moire  sur  fetat  actuel  de  nos  bibliothèques  ; 
Parift,  1797,  in.8<';  —  Essai  de  Poésies  légères; 
Mayence,  1798,  in-8*;  —  Discours  sur  cette 
question  :  Quelles  sont  les  cérémonies  à  faire 
pour  les  funérailles  et  le  règlement  à  adopter 
pour  le  lieu  des  sépulture?  Paris,  1800, in-8*  : 
ce  discours  a  partagé  le  prix  proposé  par  Tlos- 
titut.  On  doit  encore  à  Talibé  Mullot  la  traduc- 
tion des  Odes  d'Anacréon,  des  Amours  de 
Daphnis  et  Chloé  de  Longus  (1782),  des  Fa- 
bles de  Lockman  (1785),  des  notices  biogra* 
phiques  dans  le  Nouvel  Almanach  des  Muses 
(  t.  II  et  III) ,  des  hymnes  et  des  discours  pour 
les  fêtes  républicaines ,  etc.  P.  L. 

Dioçr.  unir,  et  portât,  dti  Contemp.  —  Rovèreet  Do- 
prit.  l)€no.ieUUioH  (Tun  eompiol  ds  Cabbé  Muinî  ccmtr^ 
les  patriiftes  d'Avignon;  Parte,  iTtt,  la  4*.  —  Bai1«vei, 
l)u:l.  hut.  du  t'auctmt^ 

*mi:loch  (  Uinah'Maria),  femnie  de  let- 
tres anglaise,  née  en  1826,  à  Stoke-sur-Treot , 
dans  le  comté  de  Staflord.  A  Tàge  de  Yingt-trois 
ans ,  elle  publia,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un 
roman,  The  Ogilvies  (Londres,  1849,  3  toI. 
in-S**  ) ,  qui  produisit  quelque  seosatioii.  Sans  se 
nommer  dav^tage,  elle  denna  depuis  Olive 
(1860),  The  Uead  q/  /ami/y  (1851),  Alice 
Uarmont  (1851),  The  Agatha's  Husband 
(1853),  Aviinon  and  other  taies,  Rhoda's 
tessons.  Cola  Monti,  Bread  upon  the  wa- 
ters,  etc.  k. 

Men  and  f^ommi  of  thê  Timê, 

MtLBBADT  (  William  ),  peintre  angUis,  né 
«n  1786,  à  £nnis,  en  Irlande.  A  quinia  ans,  il 
fréquenta  les  cours  de  l'académie  des  beaux- 
arts,  et  renonça  de  bonne  heure  à  la  peinture 
<rhistoire  pour  étudier  les  maîtres  flamaiids.  Ses 
premiers  travaux  furent  peu  remarqués.àreieep- 
tion  toutefois  de  trois  petites  toilen  ayant  pour 
sujets  Us  Petits  pécheurs  (1813),  Us  Petits 
vagabonds  (1815),  et  lo  Pèche  interrompue 
(1816).  A  cette  dernière  date,  il  fut  admis  à  l'A- 
cadémie ,  et  depuis  sa  popularité  n*a  cessé  de 
grandir.  Il  serait  difficile  de  donner  une  liste 
complote  des  productions  de  cet  artiste,  qui  oo- 
cu()e  une  place  il  part  dans  Técole  anglaise,  oà 
on  pourrait  le  ranger  à  oOté  de  Wilkie;  qnll 
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I  suffise  de  rappeler  La  Dernière  auberge,  Un 

'  Beau  temps,    U  Passage  du  gué,  qni  se 

•  trouvent  à  la  Galerie  nationale  de  Londres ,  La 

I  Robe  de  noces,  U  Sonnet,  Ouvrez  la  bouche 

et  fermez  les  yeux,  U  Billet  intercepté,  U 

Bout  de  roreille.  Une  Stène  du  Monde,  etc. 

jaemo/tàê  Ttanê. 

l  MVLêkHT  (MarOal-Étienne) ,  naturaliste 
français ,  né  le  2  mars  1797,  à  Mamard  (Rhôoe). 
Professeur  d'histoire  naturelle  au  lycée  de  Lyon, 
il  a  écrit  depuis  1830  plusieurs  ouvrages  rela- 
tifs à  cette  science,  tels  que  :  Uttres  à  Julie 
sur  Ventomologie  (  en  prose  et  en  vers  ),  ttcl- 
ties  d'une  description  méthodique  de  lit  plus 
grande  partie  des  insectes  de  France;  Lyon, 
1830-1831,  2  vol.  in-8* ,  fig.  ;  on  annonçait  deux 
autres  volumes,  qui  n'ont  pas  paru  ;  — >  Cours 
d^ Entomologie  réduit  en  tableaux  sgnopti» 
ques  ;  Lyon,  1833,  in-8*;  —  Histoire  no/tt- 
relledes  Coléoptères  de  France;  Paris,  1839* 
1846, 4  livr.  in-8*;  —  Species  des  Coléoptères  ; 
Paris.  1850-1851,  gr.  in-8^;  —  Opuscules  en- 
tomologiques ;PSim,  t852-1855,in-8*;  —Cours 
élémentaire  d: Histoire  naturelle;  Paris,  1856, 
in- 8*.  M.  Mulsant  est  employé  à  la  bibliothèque 
publique  de  Lyon,  et  II  a  fait  insérer  différents 
mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
Sdenees  de  cette  TiUe.  P. 

UtUr.troAçaUteatéBÊ^ 

■rLTitaiJS<  ilHifs),  chroniqueur  islandais, 
né  en  1067,  mort  en  1148.  Il  entra  dans  les 
ordres,  et  exerça  le  saint  ministère  dans  divers 
lieux  de  l'Islande.  U  a  laissé  une  précieuse  ChrO' 
nique  de  ce  pays,  de  870  jusqu'en  1134,  impri- 
mée à  Skalholt,  1688  et  1716,  in-S»;  et  à  Co- 
penhague, 1733,  fai-4*.  O. 

Werlanff .  De  AHe  Multiêcio .  mntiqmMmo  tateniO' 
mm  kUtoricû:  Copenhaciie,  IMS*  In-S*. 

MVHMivs  (Lucius),VAchaiqueiAehaicus\ 
général  romain,  vivait  vers  le  milieu  du  second 
siècle  avant  J.-C.  Fils  d'un  tribun,  bomme  nou- 
veau, il  devint  préteur  en  154.  Il  eut  pour  pro- 
vince l'Espagne  ultérieure,  où  il  éproora  d'a- 
bord des  revers  ;  U  rétablit  sa  réputation  par  set 
victoires  sur  les  Lusitaniens  et  les  Blasto-Phé- 
nidens,  et  triompha  l'année  suivante  des  Lusi- 
taniens. Il  fut  élu  consul  en  146,  et  obtint  la  gloire 
peu  enviable  de  porter  le  dernier  coupa  la  liberté 
de  laGrèoe.  La  ligue  achéenne,  sous  la  eoMloite 
de  deux  chefs  violents  et  inhabiles,  les  prétenrs 
Critolaûset  Di»us,  avaitadopté  unepotttlqQe  boa* 
tile  qui  devait  prteipiter  sa  ruine.  Q.  CnetUot 
Metellus  Macedonicos,  préteor  en  148,  avait 
remporté  pHisieors  victoires  sur  les  AcMens  ; 
mais  par  humanité  et  par  respect  ponr  le  grand 
nom  de  la  Grèoe ,  il  n'avait  pu  poussé  ses  avas- 
tages  jusqu'au  bout.  Sa  politique  modérée  trompt 
les  chefs  acbéens,  qui  se  crurent  capnMes  de 
tenir  tète  aux  Romains  et  rassemUèrent  one 
armée  sur  l'isthme  de  Corintbe.  Cette  tentative 
insensée  n'eot  pas  même  un  eommenceneat  de 
.  SQOoès.  Le  oonral  Mammins  arriva,  vMfojt  toa 
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prédéce««eur  Mctoilus ,  dispersa  les  troupes  de 
ù  ii^ue,  levéi^s  à  la  hâte ,  incapables  de  tenir  t6te 
aux  iégioanuircs  roiuains,  et  entra  sans  résistance 
dans  Corintlie,  abandonnée  |)ar  la  garnison  grec- 
que et  les  principaux  babitants.  Mummius,  con- 
formémeat aux  ordres  du  sénat,  fit  de  cette  ¥ille 
un  terrible  exemple.  Corintbe,  livrée  au  pillage 
et  à  rincendie,  fut  détruite  de  fond  eo  comble  et 
les  babitants  vendus  comme  esclaves.  Les  tré- 
sors de  Tart  et  du  iuxe,  qui  depuis  des  siècles 
s'accumulaient  dans  cette  ville,  deviarent  la  proie 
de  conquérants  barbares,  incapables  d'en  appré- 
cier la  valeur.  L'historien  Polybe,  à  la  nouvelle 
de  la  chute  de  Corinthe  étant  accouru  d'Afrique, 
pour  adoucir  s'il  était  possible  le  sort  de  ses 
compatriotes,  et  qui  fut  le  témoin  impuissant  de 
leurs  malheurs,  rapporta  avoir  vu  des  soldats 
romains  jèner  aux  dés  sur  le  célèbre  tableau  de 
Sacchîu  |Mir  Aristide.  Mummius  vendit  au  roi 
de  Pergame  les  plus  rares  ouvrages  de  peinture, 
sculpture  et  ciselure,  recueillis  dans  le  pillage, 
et  avertit  les  patrons  des  vaisseaux  chargés  de 
les  transporter  à  destination  qu'ils  seraient  tenus 
de  remplacer  par  des  équivalents  les  objets  d'art 
perdus  ou  dégradés  en  route.  Il  croyait  naive- 
ment  que  l'on  refaisait  de  pareils  chefs-d'cBuvre 
à  volonté.  Ce  trait  d'ignorance  est  resté  célèhre. 
Mummius  montra  d'ailleurs  plus  de  scrupulei 
que  beaucoup  d'autres  généraux  romains  dans 
des  circonstances  analogues;  il  respecta  tous  ks 
objets  consacrés  à  des  usages  religieux.  11  ne 
faudrait  point  ju^er  de  son  administration  par 
l'acte  terrible  auquel  son  nom  est  resté  attaché. 
Chargé  d'organiser  sa  conquête  d'abord  comme 
consur,  puis  comme  proconsul  (146-145),  il 
gagna  l'estime  et  la  confiance  des  provinciaux 
|)ar  son  intégrité  et  sa  justice.  A  son  retour  en 
Italie,  il  obtint  les  honneurs  du  triomphe  en  14&. 
Cette  céréiiKMiie  forme  une  époque  dans  l'his- 
toire des  arts  et  de  la  eullore  littéraire  à  Rome. 
fùi  voyant  étalés  devant  eux  les  chefs-d'oravre 
(le  la  Grèce,  ies  Romains  commencèrent  à  com- 
prendre et  è  imiter  oette  élégante  civilisation , 
et  avec  la  culture  extérienre  ils  prireat  quelque 
cliose  de  l'esprit  Ikellénique.  Le  vainqueur  oe 
{îanla  rien  des  dépouilles  de  Corintlie,  etoinserva 
daas  sa  demeure  la  sévère  simplicité  des  temps 
anciens.  Mummins  lut  élu  censeur  en  142.  Lui 
ei  ^n  collègue  le  second  Scipion  l'Africain  s'en- 
tendirent mal  ;  tandis  que  l'aimable  et  èié^nt 
Scipion  86  montrait  rigide  k  l'excès ,  le  niftiqoe 
plébéien  Mummius  faisait  voir  une  moMesse 
singulière.  Aussi  Scipion,  (*n  sortant  de  charpp, 
déclara  t-il  qu'il  aurait  lMi>n  rempli  ses  fonctions 
s'il  avait  eu  un  autre  collègue ,  ou  s'il  n'en  avait 
pas  eu  du  tout.  Comme  orateur  Mummiu«  ne 
manquait  pas  de  talent,  quoiiiue  son  langage  se 
ressentit  de  la  rudesse  de  ses  mœurs.  (I  ntoiirut 
pau\  re,  et  ses  filles  furent  dotées  auv  frais  de 
riiitat. 

Spurius  Mummius,  frère  du  preci^lent.  fut  mmi 
k>i;at  pendant  la  guerre  de  Corinllie  (146-145). 
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Il  était  Tami  intime  dn  seoonA  Scipion  l'Africain. 
En  politique  il  avait  des  opinions  contraires  à 
celles  de  son  frère,  et  défendait  le  parti  aristocra- 
tique. Il  fut  un  de  eeux  qui  s'opposèrent  à  ré- 
tablissement des  écoles  de  rhétorique  à  Rome. 
Il  composa  des  ét>ltres  morales  et  satiriques,  qui 
existaient  encore  da  tempa  de  Cicéron.      Y. 

Mybc,  Ul,  IB  ;  XL,  7,  8. 11.  -  THe  U*e ,  Enit.,  St.  - 
AppIcB,  PwLtiU.  —  Mon  CMskM.Sl.  -  Florui,  II, 
16.  -  Eutrope,  IV.  14.  «  Vaière  Maxime,  VI.  4.  Vil,  5.  - 
Cteéron  [vot.Onll\,OHomasticon  TMllianHm),  -  Pline, 
Mit.  Mrt.,  XXTIV,  f  ;  KXXV,  4.  It.  -  Diodore,  XXXI, 
S.  -  Orutr,  V,  I.  —  Veiielus .  1,  It.  IS  ;  II.  lis.  ~  TitciCc  , 
jinn.,  XIV.  si.  -  PaouDias,  VU,  ii.  -  Strabon,  Vill.  • 
Ath«aée.  IV, l.  -  Zonarea,  IX.SO-n. 

iiVMM9t.i7S  (£iffiHu),Gallo-Romain  denais- 
sanee,  patrioe  do  rojaume  de  Bourgogne,  tué 
an  565.  Après  la  mort  dn  patrice  Amatus,  tué 
dans  une  bataille  contre  les  Lombanls,  Contran, 
KM  des  Boarguignons,  éleva  Mummolus  au  pa- 
trieiat.  Le  nonveao  patrice,  rassemblant  en  573 
rarmée  des  Boorgnignons,  surprit  dans  une 
forêt  près  d'Embrun  les  Lombards,  qui  étaient 
rentrés  dans  les  Gaules;  il  en  tua  on  grand 
nombre  et  en  envoya  plusieurs  antres  prison- 
niers à  Contran.  En  576  il  remporta  one  vic- 
toire éclatante  sur  Didier,  comte  de  Toulouse. 
Mais  ses  succès  ne  te  mirent  pas  à  l'abri  des 
persécutions.  Pour  on  motif  Inconnu,  il  fut 
forcé  de  s'enfnlr  avec  sa  femme  et  ses  enfanta , 
et  se  réfugia  dans  Avignon,  dont  les  Austrasiens 
Ini  accordèrent  te  goaremeroent,  en  58t.  Les 
nobles  d'Austra&ie  croyaient  trouver  dans  cet 
énei^gique  général  nn  otite  histmmint  En  effet 
E.  MumiBOlas,  d'aeooid  avec  Gontran-Boion, 
trama  un  complot  qui  mettait  en  danger  les 
trônes  de  tons  les  princes  mérovhigieni.  On 
trfwvera  des  détails  sur  cette  mtrigiie  aux  ar- 
ticles GoimAii ,  OoirrnAM-Boioii,  Gondotalo; 
nous  ne  rapporterons  ici  que  ce  qui  est  particu- 
lier à  Mummolus.  Celni-ci  en  581,  de  concert  avec 
Didier,  comte  de  Tontoase  et  l'évêque  Sagittaire, 
fit  venir  près  de  Ini  à  Avignon  Gondovald,  que 
Contran- Bonm  avait  rappelé  de  Constantmopte 
depuis  582.  Gondovald,  comme  fils  de  Clotaire, 
réclamait  sa  part  de  l'héritage  paternel.  Il  fut 
prodamé  roi  d'.\qiiHaine  à  Brives  en  Linnousln 
(  décembre  584  ) ,  et  avec  un  corps  de  troupes 
conduit  par  Mummolus  II  s'avança  rapidement 
jusqu'à  la  Oiarente.  Presqoe  toutes  les  villes 
situées  entre  cette  rivière  et  tes  Pyrénées  lui 
ou\Timit  leurs  portes.  Mais  U  réconciliation  de 
Childebert  avec  le  roi  de  Bourgogne  Contran,  et 
la  défection  de  L>idier,  comte  de  Toulonse,  mirent 
fin  au  succès  du  prétendant.  Mummolus  et 
Gondovald,  reculant  de  la  Charente  sur  te  Dor- 
dogne ,  de  la  Dordogne  sur  la  Garonne ,  s'en- 
fermèrent dans  la  cité  de  CommingeA  (cité  des 
Comènes  ).  I.es  généraux  de  Contran  en  firent 
le  siège;  voyant  qu'ils  ne  réussissaient  pas  par 
laforre.ilsenvoyèrent  de«  messagers  a  Mummolus 
et  Ini  offrirent  son  pardon  et  celtai  de  ses  a  ihérenis 
pourvu qn'll>l«ndonnât  Gundovald  .Mummolus, 
dont  la  tiwnme  et  les  enfants  étaient  tombés 
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au  pouvoir  de  Gootrtn  et  <)ui  crai^Bait  pour  leur 
vie,  ue  résista  pa»  aux  proinesseA  de  pardon.  U 
livra  aux  Bourguignons  Goodovald,  qui  périt  de 
la  main  ntêine  de  Gantrao-Bozoo.  Maininolng 
revut  peu  après  U  peine  de  sa  periidie;  H  fat 
tué  par  Tordre  du  roi  Gootrao.  «  Telle  tui^  dit 
M.  Henri  Marli«,  la  iniserable  fin  d'un  homme 
qui  avait  aauvé  la  Bouims^^*  ^  M»'*  ^^^"^  ^ 
8iècie  moinK  téoébri^i ,  eût  confilé  peut-être 
entre  les  grand*  noms  de  Tbiatoire.  liais  il  est 
des  temiM  ou  les  dons  du  génie  a? orknt  ol»sai- 
rément  dans  le  chaeë  universel.  Les  pradig^eusea 
rictiesses  que  MuimmoUis  avait  eaèaiaées  daoa 
leii  murs  d'Aviçion  OKett  partagées  entre  les 
roiH  Gontraa  et  ClùMàiert.  Gontrao  donna  pres- 
qut*  tout  son  Ut  aux  pauvres  et  aux  églises.  On 
avait  trouvé  dans  Avi;uion  250  talents  d'argent 
f  t  plus  de  30  talents  dW.  On  racontait  que 
Mumiuolué  avait  découvert  vo  trésor  enfoui 
dans  des  temps  inconnus.  » 

Grrg«lre  ûe  Toiin.  I.  lU-viI.  ^  Favrtel,  MisUtirê  4t 
la  (iaule  méritHonalf.  -  sitmonJl,  Histoire  des  yran- 
rats,  t  I.  -  llcnrt  Martia  ,  Histoirt  de  Franet ,  L  11. 

■ir.^  (  Thomas),  économiste  anglab,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dii-se(»tième  siècle. 
C'rtail  un  marchand  «le  Londres,  qui  acquit  de 
;;randes  richesses  en  faisant  le  commerce  avec 
Ih!(  (leuples  du  Levant.  Son  habileté  ou  sa  pro- 
l»iti^  était  Men  connue,  puisque  Ferdinand  l*% 
unind-duc  de  Toscane,  lui  prêta  uq  jour  40,000 
(*ouronnes  sans  intérêt  pour  l'aider  dans  une  en- 
ti  t'prise  avec  les  Turcs,  i)  est  auteur  d'au  ou-  | 
\  ragt?  fort  estimé ,  qui  a  pour  titre  EnglancTê  ■ 
Treasure  by /oreign  trade,  or  the  Balance  0/  ' 
our/oreign  trade  is  the  rule  of  our  treasure  ■ 
(I^ndres,  1664.  in-8»).  Ce  traité  fut  édité  par 
son  fils  et  réimprimé  en  ir.69,  1698,  1700,  1713, 
1755  et  1856.  On  a  quelque  raison  de  lui  attri- 
huer  A  discourse  of  trade  from  Engtand  to 
the  Kost  Indies  (Londres,   1621,  in-l**),  signé 
'les  initiales  T.  M.  D'après  Mun,  le  moyen  le  plus 
sûr  dVnridiir  l'ittat ,  c'est  de  vendre  plus  que 
d'acheter  h  l'étranger.  K. 

Marphenon,  Ânnals  of  Commurtê.  —  Mae-Cullocli, 
l'rtnetplfs  of  poitttcal  Econom^. 

MU^TARI     UEGLl     ARBTOSI     {Pêllêfrimo) 

dit  Pellegnno  de  Modènt  »  peintre  de  l'iéeole  j 
de  Modène,  assassiné  en  1523.  Noua  ignorons 
re|K>que  de  sa  naissance,  que  Vasari  et  d'autres 
Hient  à  l'an  150U.  Laïui,  au  contraire  »  dit 
qu'en  1509,  n'ayant  encore  reçu  que  les  leçons 
<ie  son  père  Giovanni,  Pellegrino  peignit  à  Mo- 
dène un  laUeau  qin  attestait  ua  véritable  talent  , 
Ce  lut  peu  de  temps  après,  sans  doute,  qu'il  se  ' 
ren<lit  à  Rome,  où  il  prit  place  parmi  les  étères 
•le  Raplui«*l,  qui  l'employa  aux  peintures  des 
loges  du  Vatican.  En  1520  il  retourna  dans  sa 
l»airie,  où  il  ouvrit  une  académie  et  où ,  tant  par 
lui-même  que  par  son  élève  Giulio  Taraschi,  il 
eut  une  grande  influence  sur  l'école.  Il  peignit 
alors  pour  les  églises  «le  Modène  pinsieurs  ta* 
bU'aux  vantés  par  Vasari  et  Lanzi,  mais  qui  onl 
disparu  pour  la  plupart.  De  Ions  lea  élèves  de  i 
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Raphaël ,  Il  fut  peul^re  edni  qui  approdia  le 
plus  de  lui  pour  ses  airs  de  tête,  et  par  la  grftee 
des  poses  et  dn  mouvement  des  figures.  Cet  ar- 
tiste eut  une  in  des  plus  malheureuses.  Un  de 
ses  fils  ayant  tué  un  de  ses  camarades  dans  one 
qoerelle,  Pellegrino  à  cette  nouvelle  aeeoort 
pour  le  seeourir  et  fempêcher  de  tomber  dans 
les  mains  de  la  justice;  Il  est  n>ncontré  par  les 
parents  de  la  victime,  qui,  à  défaot  du  meurtrier 
qu'ils  n'ont  p«  atteindre,  tournent  leur  fureur 
contre  lui,  et  le  massacrent  C'est  è  tort  qne  Ti- 
rabosclii  donne  pour  fils  à  Pellegrino  Cesare 
Munari ,  qui ,  d'après  la  date  de  sa  mort ,  ne  pat 
être  que  son  petH-IHs.  E.  B— v. 

VMAft.  KiU.  -  UncHotto,  Crmtmn  Modenête.  - 
VrdtUnl.  f^Ue  d»'  HUmri  Moëentsi.  ^  TiraboKM,  Nà' 
ttiie  degli  Mrt^/tei  ModeneU.  -  Uuti,  SVaria  pUtarUm, 
-<  Orlaodi,  Jbbeeedario.  —  natoksl.  DeicrUiotM  di 
H0ima.  "  SOM»].  Modma  dêseriUa. 

MViiABi  DBGLi  ABBTrsi  (Cesare),  dit 
Ceêare  Aretusi,  petit-fils  dn  précédent,  peintre 
de  l'école  de  Modène,  né  dans  cette  ville,  mort 
en  1612,  à  Bologne,  où  il  avait  obtenu  le  droit  de 
bourgeoisie.  Habile  coloriste  et  heureux  imitateur 
du  Ck>rrége,  Il  manquait  dfmagf nation  ;  aussi 
s^ssocia-t-H  O.-B.  Florini ,  chargé  de  composer 
les  taMeant  et  les  fresques  qu'il  exécutait.  Il  re- 
produisait avec  une  rare  perfection  les  tableaux 
des  grands  maîtres,  et  il  se  rendit  célèbre  par  une 
excellente  eopie  des  peintures  du  Corrége  a  Saint- 
Jean  de  Parme.  11  peignait  |le  portrait  avec  un 
rare  talent,  et  le  mnsée  de  Florence  possède  de 
lui  «ne  belle  tête  de  vieiUard  à  barbe  blanche. 

E.  B— H. 


TIraboieM,.  noHiladeçU  JrUfM  Btodtneti. 
Stêréa  pttftHro.  -  Gnslaadl,  Trê  Giomi  en  «slOfM. 

MrsiATion  M^ARGVi.  Koy.  Plamccs. 

liOxGfl  (  Bmest'  Hermnnn  -Joseph  de), 
historien  suisse,  né  à  Rheinfelden,  le  25  octobre 
1798,  mort  (fans  cette  ville,  le  9  juin  1841.  Après 
avoir  été  greffier  du  tribunal  de  Rheinfelden ,  il 
occupa  pendant  deux  ans  une  place  de  profes- 
seur à  l'éeole  cantonale  d'Aarau ,  et  Ait  chargé 
en  1824  d'enseigner  à  Fribourg  en  Brisgan  les 
sciences  auxiliaires  de  Pldstoire.  Kommê  en 
1828  professeur  d'histoire  ecclésiastique  et  de 
droit  canon  à  Liège ,  il  fut  peu  de  temps  après 
appdé  à  La  Haye  comme  iMMiolbécalre ,  rmpiol 
qu'il  remplit  depuis  1831  à  Stntlgard.  D*abor4 
partisan  de  l'opinion  libérale,  il  défendit  pins  tard 
la  politique  absolutiste;  en  matière  de  reKgfoa» 
il  resta  pendant  toute  sa  vie  fidèle  aux  idées  de 
Joseph  H.  Ses  ouvrages  sont  d'une  leetore 
agréable;  mais  ils  manquent  de  critique.  On  a 
de  Mttnch  :  Die  Heertûge  de$  ckrUUIehen  M* 
rôpas  wider  die  Oemanen  und  die  Versucke 
der  Grief hen  sur  Freikeit  (Les  Kxpédittons 
des  Chrétiens  contre  les  Osmanlis  et  les  Tenta- 
tives des  Grecs  pour  conquérir  leur  liberté); 
BAIe,  1822-1826,  5  vol.;  ^  Die  Sehkcksale  dtr 
alten  und  neuen  Cartes  in  Spanien  (  Histoire 
<les  Cortès  espa|çm»les  anciennes  et  moderne*); 
Sinttgafd,  1824-1827,  2  vol.;  —  Charitos  Pir* 
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kheimer,  ihre  Schwestern  und  Mchten  (  Cha- 
riCe  PirkUcimer,  ses  sœurs  et  ses  nièces);  Nu- 
remberg, 1826; —  Orundzûge  der  GèschichttL 
des  Repràsentaliv- Systems  in  Portugal  (Pria- 
cipaux  traits  de  l'histoire  du  systènae  représen- 
tatif en  Portugal);  Leipzig,  1827;  —  Kônig 
Enzïo  (Le  roi  Enzio);  LudwigslK>urg,  1827; 

—  Franz  von  Sickingen's  Thaten  (  Les  hauts 
(aits  de  François  de  Sickingen  )  ;  Stuttgard,  1827- 
1829,  3  vol.;  —  Vermischte  historiche  Schr\f- 
ten  (Écrits  historiques  mêlés);  Ludwigsbourg, 
1828  ;  —  GescMchte  des  Hanses  und  Landes 
Fûrstenberg  (  Histoire  de  la  maison  et  du  pays 
de  Furstemberg)  ;  Aix-la-Chapelle,  1829-1832, 
3  vol.;  —  Geschichte  des  Hanses  Nassau- 
Oranien  (Histoire  de  la  maison  de  Nassau- 
Orange);   Aix-la-Chapelle,  1831-1833,  3  vol.; 

—  Dos  Grossherzogthnm  Luxembnrg  in  sei- 
nen  geschichtlichen  und  staatsrechtlichen 
JBeziehungen  (  Le  grand-duché  4e  Luxembourg 
étudié  au  point  de  vue  de  l'histoire  et  du  droit 
public);  La  Haye,  1831;  ~  Brinnerungen 
an  ausgeseichnete  Frauen  Italiens  (Souvenirs 
de  femmes  distinguées  de  l'Italie);  Aix-la-Cha- 
pelle, 1831  ;  —  Volllstàndige  Sammlnng  dite' 
rer  und  neuerer  Concordate  (  Recueil  complet 
des  Concordats  anciens  et  modernes  )  ;  Leipzig, 
1831-1833,  2  vol.;  —  Die  Fûrstinnen  des 
Hanses  Burgund-Œstreich  in  den  Nieder- 
landen  (  Les  princesses  de  la  maison  de  Bour- 
gogne-Autriche qui  ont  iiabité  les  Pays-Bas); 
Leipzig,  1832,  2  vol.;—  Allgemeine  Geschiehle 
der  neuesten  Zeit  (Histoire  générale  des  temps 
modernes);  Leipzig,  1833-1835,  6  vol.;  —  His- 
torisch'àiographische  Studien  (  Études  histo- 
riques   et   biographiques  );   Stultgard,    1836, 

2  vol.;  —  Brinnerungen  und  Studien  eines 
deutschen  Gelehrten  (  Souvenirs  et  Études  d'un 
Savant    allemand);    Karlsruhe,    1836-1838, 

3  vol.;  autobiographie  de  l'auteur  ;  —  Rômische 
Zuslànde  und  katholische  Kirchen/ragen 
(  État  de  Rome  et  Questions  au  sujet  de  l'Église 
catholique);  Stuttgard,  1838;  —  Paolo  Sarpi 
und  sein  kamp/mit  dem  Curialismus  und 
Jesuitismns  (Paolo  Sarpi  et  sa  lutte  avec  la 
cour  de  Rome  et  le  jésuitisme);  Stuttgard, 
1839;  —  Denkwûrdigkeiten  zur  politischen 
Kirchen-und  Sittengeschichte  der  drei  letz- 
ten  Jahrhnnderte  (Choses  mémorables  de  l'his- 
toire politique,  ecclésiastique  et  morale  des  trois 
derniers  siècles);  Stuttgard,  1839;  —  Denk- 
wûrdigkeiten zur  Geschichte  des  Hanses  Este 
und  Lothringen  im  16  und  17  Jahrhundert 
i  Choses  mémorables  de  l'histoire  de  la  maison 
d*Ëste  et  de  Lorraine  aux  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles  )  ;  Stuttgard ,  1840;  —  Brinne- 
rungen ,  Reisebilder  und  Phantasiegemàlde 
(  Souvenirs,  Tableaux  de  Voyages  et  Fantaisies)  ; 
Stuttgard,  1841-1842,  2  vol.  Munch  a  aussi 
publié  une  édition  des  Œuvres  de  Ulric  <te  Hut- 
ten;  Berlin,  1821-1825,  5  vol.;  il  a  tradoit  en 
allemand  un  Choix  des  écrits  de  ce  oéittm  padi- 


phlétaire;  Leipzig,  1822-1824,  3  vol.  ;  on  lui 
doit  encore  une  édition  des  Epistolœ  obscuro- 
nim  Ftrortini;  Leipzig,  1827.  O. 

ConventMont-LMxOum,  ^  ffeuêr  Nekroioç.  dtr 
Deutschen,  t.  XIX. 

;mvnch  (  Pierre-André) ,  historien  et  phi- 
lologue norvégien,  né  à  ChristiaDia,  le  15  dé- 
cembre 1810.  Fils  da  prévôt  de  U  catliédrale  de 
Christiania,  Edouard  Munch,  il  s'appliqua,  après 
avoir  terminé  ses  études  de  droit ,  à  des  re- 
cherches, fécondes  en  résultats,  sur  les  aetiqoités 
des  pays  du  Nord.  En  1841  il  fàt  nommé  pre- 
fessenr  d'histoire  à  Tunivenité  de  sa  ville  natale. 
On  a  de  lui  :  Idofdwusnd^nes  GudeUtre  (My- 
thologie du  Nord)  ;  Christiania,  1847  ;  —  Grmm- 
maire  de  l'ancien  norvégien  ;  ibid.,  1847  et 
1849;  —  Grammaire  du  Langage  de»  ihcnes; 
ibid.,  1848  ;  —  Grammaire  de  la  Langue  Gih- 
thique;  ibid.,  \^%\  —  Historisk  geograpkikk 
Beskrivel\e  ober  KongerUf  et  Norge  i  itidde» 
lalderen  (Description  historique  et  géographique 
des  royaumes  du  Nord  au  moyen  âge);  ibid., 
1849;  —  Symbotx  ad  historiam  antiquiarem 
rerum  norvegicarum  ;  ibid.,  1850;  —  Det 
Norske  Folks  Historié  (Hirtbire  des  Peuples 
du  Nord);  ibid.,  1853-1859,  3  Tol.  :  les  quatre 
premiers  chapitres  de  cet  excellent  ouTrage  ont 
été  traduits  en  allemand  par  Clanssen  ;  Lubcek , 
1853;  —  beaucoup  de  Mémoires  importants 
dans  des  recueils  danois  et  norvégiens.  Munch 
a  aussi  édité  le  Codex  dipUmaiieus  monas- 
terii  Sancti-Miehaelis ;  Christiana,  1845;  — 
V Ancienne  ^(/da;  Christiana,  1847;  et,  en 
commun  avec  Keyser,  le  Piorges  gande  Love; 
ibid.,  1846-1849,  3  vol. 

Son  cousin  germain,  il Néirtf  MoHCB,  né  en  181 1 , 
s'est  fait  connaître  par  ses  poésies  lyriques,  pu- 
bliées en  deux  recueils  ;  Christiania,  1848  et 
1850,  et  dont  le  fond  comme  la  forme  sont  des 
plus  remarquables.  On  a  encore  de  lui  :  Sorg 
og  Trust  (Peine  et  Consolation );  ibid.,  18&2;  et 
deux  tragédies ,  qui  ont  été  traduites  en  aiie- 
inand,  Salonwn  de  Caus  et  lord  WiiUam 
Russel.  O. 

Cfimvenatkmi-UxUtam. 

*MÛ!iGa-BBLLi9iGBÂi78RV  (Édomard'Joa- 
c^m,  comte  de  ),  homme  d'État  autricbien ,  ué 
à  Vienne,  en  1786.  Entré  de  bonne  lieure  dans 
;  l'administration  autrichienne,  il  devint  maire 
de  Prague;  plus  tard  il  fut  un  des  principaux 
négociateurs  du  traité  sur  la  libre  navigition  sur 
l'Elbe.  Il  sut  pou  à  |)eu  gagner  la  conliance  du 
prince  de  Metlemich,  qui  l'envoya,  en  1823,  à 
Francfort  pour  y  représenter  l'Autriche  auprès 
de  b  Diète  germanique.  Dans  cette  position  il 
exerça  sur  la  vie  politique  de  TAIIemagne  une 
influence  aussi  grande  que  funeste,  par  un  gi'Und 
nombre  de  mesures  rétrogrades  qu'il  propoM  ou 
qu'il  M  adopter  par  la  diète.  Nommé  en  1 84 1  mi- 
nistre d'ÊtaC,  il  se  retira  dans  U  vie  privée  en 
1848.  O. 
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^  Menai-BBLLiiffiaAiJSBir  {ÉM^Fran- 
çott-Josepfi^  baron  di),  ncTru  da  précédent, 
poète  dramatique  allemand,  né  le  3  avril  1806, 
à  CracoTie.  Après  avoir  terminé  ses  études  de 
droit,  il  entra  dans  Padminisfration  autri- 
chienne. Sur  les  conseils  de  son  ancien  précep- 
tes Enk  Ton  dèr  Burg,  il  commença  en  1834  à 
écrire  pour  le  théâtre.  Ses  pièces,  qui  itarurent 
d'abord  sous  le  pseudonyme  de  Frédéric  de 
Halm,  eurent  en  Allemagne,  pour  la  plupart,  nn 
grand  retentissement.  Nommé  en  1840  conseil- 
ter  de  régence,  il  abandonna,  cinq  ans  après,  U 
carrière  po!itique,  où  le  crédit  de  son  oncle  lui 
assurait  un  avancement  rapide,  pour  accepter 
remploi  de  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Vienne;  depuis  1853  il  est  membre  de  l'Académie 
de  cette  ville.  Voici  la  liste  de  ses  pièces ,  qui 
sont  presque  toutes  des  tragédies  :  Griseldis, 
1835  ;  —  ^)fr  Àdepi,  1838  ;  —  Camoint,  1837  ; 

—  Imelda  Lambertazzi,  1838  ;  —  Ein  mildeâ 
C7r/AH/(  Un  Jugement  doux),  1840;  —  Kônig 
Wamba  (  Le  roi  Wamba  )  ;  —  /)ie  Pfleyeloehter 
(  La  Fille  adoplive)  ;—  Kônig  undBauer(  Roi  et 
Paysan),  1841:  imité  de  Lope  de  Véga  ;  —  Der 
Sohn  der  IViidnisi  (  Le  Fils  du  Désert  ),  1842  ; 

—  Sampiero,  1844;  —  Verboi  und  Befehl 
<  Défense  et  Ordre),  comédie  ;  —  Maria  de  Mo- 
iina,  1847;  —  Bine  Kôniginn  (Une  Reine); 

—  Der  Fechter  von  Rnwnna  (  Le  Gladiateur 
de  Ra venue),  18S7;  une  traduction  française 
en  a  paru  dans  la  Bévue  germanique {uméie 
1858)  :  cette  pièce  eidta  en  Allemagne  un  en- 
thousiasme général,  comme  exprimant  les  aspi- 
rations patriotiques  de  la  nation.  M.  Mûnch- 
Bcllinghausen  a  aussi  imbi\é:Gediehte(Poét\es); 
Stuttgard,  1 850  ;  et  Vienne,  1857.  Plusieurs  de 
ces  pièces  sont  très-belles;  dans  toutes  la 
fdrme  ne  laisse  rien  à  désirer.  Les   Œuvres 


I  plusieurs  négociations  diplomatiques;  en  170& 

il  fut  nommé    premier  ministre;  pendant  son 

I  administration  le  pays  jouit  d'une    constante 

'  prospérité.  o. 

POtirr.  CêtehtekUdêr  thUeerUtéU GitMnetm,  -BOIh 

ntr.  Panntulê  in  wttwtoriam  MumeMMmiU  (dM«  les 

OputemIaaemdêmUm  Se  Hryoe,  1. 1  f.  -  Htyne.  OrwTto 

km  honortm  MumekkwU  (dana  le  t.  Il  det  C^tueula).^ 

HlrwblDff.  Handhuek, 

Me.^cBaAi7SB!i  (OttoH,  barott  Ns),  agro- 
nome allemand,  de  la  même  famille  que  le  pr^ 
cèdent,  né  en  1716,  mort  en  1774.  Il  est  auteur 
d'un  recueil  intitulé  le  Hattsvater  (Ln  Père  de 
famille),  Hanovre,  1785.1773,8  vol.  In.8%  et 
qui  a  eu  une  grande  influence  sur  les  progrès  de 
l'agriculture  en  Allemagne.  o. 

Hlnehlnf .  Hmnd&wà, 

MéncBBAirtBii  (  Jérâme-Chariei  -  Frédé^ 
ne,  baron  oc),  fameux  hâbleur  allemand ,  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  né  en  1720,  à 
Bodenwerderdans  le  Hanovre,  mort  en  1797.  De 
1737à  l739,ilpritpartcorome officier deeavalerie 
aux  campagnes  des  Russes  contre  les  Turcs.  De 
retour  dans  son  pays ,  il  passa  le  reste  de  saTie 
à  raconter  ses  aventures  de  guerre,  en  exagé- 
rant d'année  en  année  l'importance  de  son  hMe 
et  ses  hauts  faits.  Ces  fanfaronnades  fbrent  re* 
cudlliet  par  L.  Raspe,  savant  littémtear  alle- 
mand ;  il  les  publia  à  Londres,  en  1735,  sous  le 
titre  de  :  Baron  Munchhausen's  Narrative  of 
his  marvelUnu  TraveU  and  Campaigns  in 
Russia,  en  y  joignant  plusieurs  aventures  in- 
croyables, extraites  de  divers  ouvrages,  tels  qoe 
les  Facetix  de  Bebel,  les  Delieix  aeadefn^emât 
Lange,  etc.  Ce  livre  eut  le  plus  grand  soccès,  et 
filt  réimprimé  cinq  fois  en  deux  ans;  Burger  eo 
donna  en  1786' une  traduction  allemande,  dont 
la  seconde  édition  contient  de  notables  addi- 
tions, dues  en  partie  à  Lichtenberg.  Une  Suite 


lorme  ne  laisse  nen  a  désirer.  Les  Œuvres  *~"»»  ""«■">  parue  a  L.icnienoerg.  une  Suite 
littéraires  de  M.  Mûnch-Bellinghausen  ont  été  >  «ux  aventures  de  Mfknchhausen  fut  publiée  par 
r^nniM  mi  r  waI    in-fi*.  vs.^..^    «oca    i\^  .      Schuorr;  Stendal,  1794-1800,  3  vol.  Tels  sont  les 

divers  éléments  d'où  s'est  formé  le  Uvre  amii* 
sant  etpopulaire  des  Aventures  du  banm  de 
Mûnchhausen .  ,  -  O. 

BUswo,  yaekrieki  ûbtrdtn  FnUkerm  tom  MêneàktM 
«m  (  en  Mie  de  rédltloa  des  ^cewlurvf,  doaoét  i  Bcrito, 

tMt  V 


réunies  en  c  vol.  in-8*;  Vienne,  1856.  On  a 
encore  de  lui  :  Veber  die  dlteren  Sammlungen 
spanitcher  Dramen  (  Sur  les  plus  anciens  re- 
cueils de  drames  espagnols);  Vienne,  1852. 

Julien  Schmldl ,  GttckiehU  der  demtteken  iMêratur 
des  neuniekuten  Jakrkunderti.  -  Salol-lleiié  TelUan- 
éier.  Htsioîre  de  la  Jeut%e  Mitemtaçnê, 

«ie.iCBHAU«BW(|),(  Gerlach'Adolphe,  ba- 
ron  DE  ),  homme  d'État  allemand,  né  le  14  oc- 
tobre 1688,  mort  le  26  novembre  1770.  Après 
avoir  été  pendant  plusieurs  années  conseiller  à 
la  cour  d'appel  de  Celle  et  avoir  ensuite  rempli 
plusieurs  mi.«isiuns  importantes,  il  fut  en  1728 
nommé  membre  du  conseil  de  régence  de  l'élec- 
toral de  Hanovre.  En  1732,  peu  de  temps  après 
la  fuiidatioo  de  l'université  de  Gœtlingue ,  il  en 
fut  nommé  curateur,  emploi  qu'il  garda  jusqu'à 
sa  mort  et  dans  lequel  il  se  montra  le  protecteur 
le  plus  éclairé  des  lettres.  Sous  sa  direction  in- 
telligente,  cet  établissement  acquit  bientôt  une 
très-tiaute  répuUtion.  11  fut  encore  chargé  de 

(1,  Il  éuit  d'oM  tré^Ddeoac  famille,  dont  lliliCoIre 
■  ete  écrite  par  Trercr. 

fiOllV.  UOCa.  cMr.  —  T.  XXXTI. 


;M0!fGBBAr8BN(^fex<in(fre,  baron  m), 
homme  d'État  allemand,  parent  du  préoédcnt,  né 
en  1813.  Entré  en  1836  dans  l'administntioo 
hanovrienne,  il  fut  élu  en  1841  membre  de  la  pre- 
mière chambre;  en  1847  il  devint  conseiller  de 
cabinet.  En  octobre  1850  il  Ait  mis  à  la  tête 
du  ministère;  il  assisU  aux  conCireBoet  de 
Dresde,  où  il  essayait  de  modérer  les  taidM- 
oes  ultra-réactionnaires  des  gonvemeroents  all^ 
roands.  Peu  de  temps  après,  il  défendit  avec 
énergie  l'indépendance  de  son  pays  visà-vis  de 
la  diète  germanique,  qui  voulait  faire  révoquer 
une  loi  sur  les  éUts  provinciaux  votée  par  ki 
chambres.  A  la  fin  de  1851,  à  ravénement  du 
roi  Georges  V,  il  donna  sa  démlMloo,  et  raitim 
dans  la  vie  privée.  o. 
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kheimer,ihre  Sehwestern  und  Mc^^en  (Cha- 
rité Pirklieimer,  ses  sœurs  el  ses  nièces);  Nu- 
remberg, 1826;  —  Qrundiûge  der  Gèschichte, 
des  Repràsentativ- Systems  in  Portugal  (Pria- 
cipanx  traits  de  rhistoire  du  système  représen- 
tatif en  Portugal);  Leipzig,  1827;  —  KÔnig 
JEnzio  (Le  roi  Enzio);  Ludvvigsbourg,  1827; 

—  Franz  von  Sickingen's  Thaten  (  Les  hauts 
fiiits  de  François  de  Sickingen  )  ;  Stuttgard,  1827- 
1829,3  vol.;  —  Vermischte  hisloriche  Schr\f' 
ten  (Écrits  historiques  mêlés);  Ludwigsbourg, 
1828  ;  —  GescMchte  des  Hanses  und  Landes 
Furstenberg  (  Histoire  de  la  maison  et  du  pays 
de  Fursteraberg)  ;  Aix-la-Chapelle,  1829-1832, 
3  vol.;  —  Geschichte  des  Hauses  Nassau- 
Oranien  (Histoire  de  la  maison  de  Nassau- 
Orange);    Aix-la-Chapelle,  1831-1833,  3  vol.; 

—  Das  Grossherzogthum  Luxemburg  in  sei- 
nen  geschichtlichen  und  staalsrechtlichen 
Beziehungen  (  Le  grand-duché  de  Luxembourg 
étudié  au  point  de  vue  de  l'histoire  et  du  droit 
public);  La  Haye,  1831;  ^  Brinnerungen 
an  ausgezeichnete  Frauen  Italiens  (Souvenirs 
de  femmes  distinguées  de  l'Italie);  Aix-la-Cha- 
pelle, 1831  ;  —  Volltstàndige  Sammlung  dite' 
rer  und  neuerer  Concordate  (  Recueil  complet 
des  Concordats  anciens  et  modernes  )  ;  Leipzig, 
1831-1833,  2  vol.;  —  Die  Furstinnen  des 
Hauses  Burgund-Œstreich  in  den  Nieder* 
landen  (  Les  princesses  de  la  maison  de  Bour- 
gogne-Autriche qui  ont  liabité  les  Pays-Bas); 
Leipzig,  1832,  2  vol.;—  AUgemeine  Geschiehie 
der  neuesten  Zeit  (Histoire  générale  des  temps 
modernes);  Leipzig,  1833-1835,  6  vol.;  —  His- 
torisch-biographische  Studien  (  Études  histo- 
riques   et   biographiques  );   Stuttgard,    1836, 

2  vol.;  —  Erinnerungen  und  Studien  eines 
deutschen  Gelehrten  (  Souvenirs  et  Études  d'un 
Savant    allemand);    Karlsruhe,    1836-1838, 

3  vol.;  autobiographie  de  l'auteur  ;  —  Kômische 
Zuslànde  und  katholische  Kirchen/ragen 
(  État  de  Rome  et  Questions  au  sujet  de  l'Église 
catholique);  Stuttgard,  1838;  —  Paolo  Sarpi 
und  sein  Kampfmit  dem  Curialismtu  und 
Jesuitismus  (Paolo  Sarpi  et  sa  lutte  avec  la 
cour  de  Rome  et  le  jésuitisme);  Stuttgard, 
1839;  —  DenktDûrdigkeiten  zur  politischen 
Kirchen-und  Sittengeschichte  der  drei  let%' 
ten  Jahrhunderte  (Choses  mémorables  de  l'hiK- 
toire  politique,  ecclésiastique  et  morale  des  trois 
derniers  siècles);  Stuttgard,  1839;  —  Denk- 
wiirdigkeiten  zur  Geschichte  des  Hauses  Este 
und  Lothringen  im  16  und  17  Jahrhundert 
i  Choses  mémorables  de  l'histoire  de  la  maison 
d'£ste  et  de  Lorraine  aux  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles  )  ;  Stuttgard,  ifi^O ;  — Erinne- 
rungen ,  Reisebilder  und  Phantasiegemàlde 
(  Souvenirs,  Tableaux  de  Voyages  et  Fantaisies)  ; 
Stuttgard,  1841-1842,  2  vol.  Munch  a  aussi 
publié  une  édition  des  Œuvres  de  Ulric  <te  Hut- 
ten;  Berlin,  1821-1825.  5  vol.;  il  a  traduit  en 
allemand  un  Choix  des  écrits  de  ce  célèbre  pua- 


phlétaire;  Leipzig,  1822-1824,  3  vol.  ;  on  lui 
doit  encore  une  âition  des  Epistolx  obseuro- 
mm  Virorum;  Leipzig,  1827.  O. 

CanvenattonS'Lêxilum,  —  fleuer  Nekroiog.  dêr 
DeuUeken,  t.  XIX. 

;mvnch  (  Pierre- André) ,  historien  et  phi- 
k>logue  norvégien,  né  à  Cliristiaiiia ,  le  15  dé- 
cembre 1810.  Fils  do  prévôt  de  U  cathédrale  de 
Christiania,  Edouard  Munch,  il  s'appliqua,  après 
avoir  terminé  ses  études  de  droit ,  à  des  re- 
cherches, fécondes  en  résultats,  sur  les  antiquités 
des  pays  du  Nord.  En  1841  il  Ait  nommé  pre- 
fesseur  dliistoire  à  l'université  de  sa  ville  natale. 
On  a  de  lui  :  Idofdmssnd^nes  Gudebtre  (My- 
thologie du  Nord)  ;  Christiania,  1847  ;  —  Gnush 
nmire  de  Vaneien  norvégien;  ibid.,  1847  et 
1849;  —  Grammaire  du  Langage  de$  ihcnei; 
ibid.,  1848  ;  —  Grammaire  de  la  Langue  Go- 
thique; iliid.,  t9k%i  ^Historiskgeograpkiik 
Beskrivel^e  ober  Kongerig  et  Piorge  i  Mtidde* 
lalderen  {D)f»cription  historique  et  géographique 
des  royaumes  do  Nord  au  moyen  Age);  ibid., 
1849;  —  Symbotk  ad  historiam  antiqutorem 
rerum  norvegiearum  ;  ibid.,  1850;  —  Dei 
Norske  Folks  Historié  (HitùÀrt  dea  Peopkt 
du  Nord);  ibid.,  1853-1859,  3  ToL  :  les  quatre 
premiers  chapitres  de  cet  excellent  ourrage  est 
été  traduits  en  allemand  par  Claossen  ;  Lubecfc , 
1863;  —  beaucoup  de  Mémoires  importants 
dans  des  recueils  danois  et  norvégiens.  Munch 
a  aussi  édité  le  Codex  diplomatieus  monot- 
terii  Sancti-Miehaelis ;  Christlana,  1845;  — 
L'Ancienne  ^d(/a;  Christiana,  1847;  et,  en 
commun  avec  Keyser,  le  Norges  gande  lave; 
ibid.,  1846-1849,  3  vol. 

Son  cousin  germain,  André  Morch,  né  en  181 1, 
s'est  fait  connaître  par  ses  poésies  lyriques,  pu- 
bliées en  deux  recueils  ;  Christiaiôa,  1848  et 
1850,  et  dont  le  fond  comme  la  forme  sont  des 
plus  remarquables.  On  a  encore  de  lui  :  Serg 
og  Trust  (Peine  et  Consolation );  ibid.,  1852;  et 
deux  tragédies ,  qui  ont  été  traduites  en  alle- 
mand, Salonum  de  Catu  et  lord  Wiittam 
Russel.  O.  . 

Cfimvermtkmi''Uxikem. 

*  MÛ!f  CB-BBLLiaGBÂVBRV  {Édomard'Joa- 
cAiin,  comte  de  ),  homme  d*État  autrichien ,  né 
à  Vienne,  en  1786.  Entré  de  bonne  heure  dans 
>  Tadministration  autrichienne,  H  devint  maire 
de  Prague;  plus  tard  il  fut  un  des  principaux 
négociateurs  du  traité  sur  la  libre  navigUlon  sur 
l'Elbe.  Il  sut  peu  à  peu  ^ner  la  cunliance  au 
prinre  de  Afettemich,  qui  l'envoya,  en  1823,  à 
Francfort  pour  y  représenter  TAutriche  auprès 
de  ta  Diète  germanique.  Dans  cette  position  fl 
exerça  sur  la  vie  politique  de  l'Allemagne  une 
influence  aussi  grande  que  funeste,  par  un  gi'and 
nombre  de  mesures  rétrogrades  qu'il  propoM  ou 
qu'il  M  adopter  par  la  diète.  Nommé  en  1 84 1  mi- 
nistre d'État,  il  se  retira  dans  U  vie  privée  en 
1848.  O. 
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;  MeNca.BBLLiiCfiHAiJSwr    {ÉM'Fran-  |  plusieurs  Dégociations  diplomatiques;  eu  1765 

çoiS' Joseph^  baron  i«),  oeveu  du  précédent,      il  fut  nommé    premier  ministre»;  pendant  son 

poète  dramatique  allemand,  né  le  2  afril  1806,  '  administration  le  pays  jouit  d*une    constante 


à  CracoTie.  Après  avoir  terminé  ses  études  de 
droit,  il  entra  dans  Padminii^rration  autri- 
chienne. Sur  les  cooseiU  de  son  ancien  précep- 
teta*  Enk  Ton  der  Burg,  il  commença  en  1834  à 
écrire  pour  le  théâtre.  Ses  pièces,  qui  itarurent 
d'abord  sous  le  pseudonyme  de  Frédéric  de 
Halm,  eurent  en  Allemagne,  pour  la  plupart,  on 
grand  retentissement.  Nommé  en  1840  conseil- 
ter  de  régence,  il  abandonna,  cinq  ans  après,  la 
carrière  po'.itique,  où  le  crédit  de  son  oncle  lui 
aft5urait  un  STanoement  rapide,  pour  accepter 
remploi  de  conserrateur  de  la  bibliothèque  de 
Vienne;  depuis  1852  il  est  membre  de  l'Académie 
de  cette  ville.  Voici  la  liste  de  ses  pièces ,  qui 
sont  presque  toutes  des  tragédies  :  Griseldis, 
1835;  —  DfTAdepi,  1838;  —  Cainoéwf,  1837; 
—  Imelda  Lamberiazii,  1838;—  Einmildes 
Crr/AH/(  Un  Jugement  doux),  1840;  —  Kônig 
Wamba  { Le  roi  Wamba  )  ;  —  Oie  Pfleyefochter 
(  La  Fille  adoptive  )  ;  —  Kônig  undBauer{  Roi  et 


prospérité.  o. 

ratirr.  CêÊcMehUdêr  IhdtftnUàt  Gimnomk,  -  Mk. 
mer,  Pamtutê  in  wtemoriam  MumehkmtH  (dMt  let 
OftueulaaemdntUa  de  HrjM,  1. 1  f.  -.  Hejiie.  Or^lo 
in  kanonm  MunehknsU  (dana  let.  Il  de*  CbiucMla).— 
HlnditQC.  BanOànek, 

ut^cuukvnmti  (Oilon,  baron  de),  agro- 
nome  allemand,  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, né  en  1716,  mort  en  1774.  Il  est  auteur 
d'un  recueil  intitulé  le  Hattsvaier  {ïm  Père  de 
famille),  HanoTre,  17«&-1773,6  toI.  in-8%  et 
qui  a  eu  une  grande  influence  sur  les  progrès  de 
l'agriculture  en  Allemagne.  o. 

Hincbinc.  Hmnd&ueh. 

MéncaHAirsBii  {Jérâme-Chariei'Frédé' 
He,  baron  db),  fameux  hâbleur  allemand,  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  né  en  1720,  à 
fiodenwerderdans  le  Hanovre,  mort  en  1797.  De 
1737  a  1 739,11  pritpartcorome  officier  de  eavalerie 
aux  campagnes  des  Russes  contre  les  Tur«s.  De 
retour  dans  son  pays ,  il  passa  le  reste  de  sa  vie 


Paysan),  1841:  imité  de  Lope  de  Véga  ;  —  Der  \  ^  raconter  ses  aventures  de  guerre,  enexagé- 
Sohn  der  WUdniss  {  Le  Fils  du  Désert  ),  1842;  |  rantd*année  en  année  l'importance  de  son  rôle 

—  Sampiero,  1844;  —  Verbot  und  Befehl  I  ^  *^*  ^^^  faits.  Ces  fanfaronnades  fbrent  re- 
<  Défense  et  Ordre),  comédie;  —  Maria  de  M<h  €«««««  P«r  L.  Raspe,  savant  littérateur  aile- 
iina,  1847;  —  Bine  Kôniginn  (Une  Reine);   I  «n«nd;illes  publiai  Londres,  en  1735,  sous  le 

—  Der  Fechter  von  Rnvtnna  (  Le  Gladiatear  '  ***'*  ^  '  ^^^  Munchhausen's  Narrative  o/ 


de  Ra venue),  18S7;  une  traduction  française 
en  a  paru  dans  la  Eevue  germanique  {mnée 
1858)  :  cette  pièce  excita  en  Allemagne  un  en- 
thousiasme général,  comme  exprimant  les  aspi- 
rations patriotiques  de  la  nation.  M.  Mûnch- 
Rtllinghausen  a  aussi  publié:  Ge(/lcA/e(  Poésies.; 
Sluttgard,  1850;  et  Vienne,  1857.  Plusieurs  de 
ces  pièces  sont  très-belles;  dans  toutes  la 
fdrme  ne  laisse  rien  à  désirer.  Les  Œuvres 
littéraires  de  M.  Mânch-Bellinghausen  ont  été 
réunies  en  C  vol.  ln-8*;  Vienne,  1856.  On  a 
encore  de  lui  :  Veber  die  àlteren  Sammlungen 
spanitcher  Dr  amen  (  Sur  les  plus  anciens  re- 
cueils de  drames  espagnols);  Vienne,  1852. 

Jiillan  Schmidt ,  C^tchiehU  dtr  devUektn  Utêratur 
de»  neuniehHten  Jttkrkmndrrti.  —  Salol-Reoé  TalUas- 
dier.  Histoire  dt  la  Mnnê  ^Untaçnt, 

MÛ.^CBHACgE!!  (!),(  Gerlach- Adolphe,  ba- 
ron DE  ),  homme  d'État  allemand,  né  le  14  oc- 
tobre 1688,  mort  le  26  novembre  1770.  Après 
avoir  été  pendant  plusieurs  années  conseiller  à 
la  cour  d'appel  de  Celle  et  avoir  ensuite  rempli 
plusieurs  missions  importantes,  il  fut  en  1728 
nommé  membre  du  conseil  de  régence  de  l'élec- 
torat  de  Hanovre.  En  1732,  peu  de  temps  après 
la  fondation  de  l'université  de  Gcettingue ,  il  eo 
fut  nommé  curateur,  emploi  qu'il  garda  jusqu'à 
sa  mort  et  dans  lequel  il  se  montra  le  prot««teur 
le  plus  éclairé  des  lettres.  Sous  sa  direction  in- 
telligente,  cet  éUblissement  acquit  bientôt  une 
très-haute  répuUtion.  Il  fut  encore  chargé  de 

(1,  Il  «Ult  d*iue  tréa-andeone  famUle,  doat  llitotolrt 
a  eie  ecriCe  par  Trcfct-. 

?«01IV.  Bioca.  Qixtk,  —  T.  XXXTI. 


his  marvellous  Travels  and  Campaigns  in 
Russia,  en  y  joignant  plusieurs  aventures  In- 
croyables, extraites  de  divers  ouvrages,  tels  que 
les  Facetix  de  Bebel,  les  Delieiœ  oeadetniemôt 
Lange,  etc.  Ce  livre  eut  le  plus  grand  succès,  et 
fdt  réimprimé  chiq  fois  en  deux  ans;  Burger  eo 
donna  en  1786* une  traduction  allemande,  dont 
la  seconde  édition  contient  de  notables  addi- 
tions, dues  en  partie  à  Lichtenberg.  Une  Suiie 
aux  aventures  de  MOnchhausen  fut  publiée  par 
Schnorr;  Stendal,  1794-1800,  3  vol.  Tels  sont  les 
divere  éléments  d'où  s'est  formé  le  Uvre  amu- 
sant eLpopulaire  des  Aventures  du  baron  de 
Mûnchhausen,  ,^0. 

SUaaen,  Ftaekriekt  ûb€rdtn  PnUkerm  von  MêneàktM 
«fli  (  en  Uie  de  r«dltloo  dea  Jventurts,  doooée  a  Berllo, 

;MÛ!fciiHAi7SBN(it/exan(fr6,  baron  m), 
homme  d'État  allemand,  parent  du  précédent,  né 
en  1813.  Entré  en  1836  dans  l'adminlstntioo 
hanovrienne,  il  fut  élo  en  1 84 1  membre  de  la  pre- 
mière chambre;  en  1847  il  devint  conseiUerde 
cabinet.  En  octobre  1850  il  Ait  mis  à  la  tête 
du  ministère;  il  assista  aux  eooiérmof  de 
Dresde,  où  il  essayait  de  modérer  les  teMian- 
ces  ultra-réactionnaires  des  goavememenfs  elle- 
mands.  Peu  de  temps  après,  il  défendit  avec 
énergie  l'indépendance  de  son  pays  vis-à-vis  de 
la  diète  germanique ,  qui  voulait  ftdre  révoquer 
une  loi  sur  les  éUts  provinciaux  votée  par  let 
chambres.  A  la  fin  de  1851,  à  ravénement  au 
roi  Georges  V,  il  donna  sa  démiiaion,  et  raotra 
dans  la  vie  privée.  Q. 
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^31  MUNCZ  - 

Mcxcz  {JeanU  mathématicien  allemand ,  né 
k  Blaubeuern,  e«  Bavière,  et  mort  en  1503,  à 
Vienne,  où  il  était  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Saint-Etienne.  Il  se  livra  à  l'étude  de  l'astroMO- 
mie  et  de  Tastrokif^  (  sdeiices  à  peu  près  syno- 
nymes à  la  fin  da  quinzième  siècle  ),  et  il  puMia 
quelques  ouvrages  qui  paraissent  avoir  été  alors 
bien  accueillis,  mais  qui  sont  aujourd'hiii  dans 
roubii  le  plus  complet.  En  voici  les  titres  .  Ta- 
bula minutiorum  super  meridiano  Budensi 
KaUndarium  astronamicum  eum  âolitis  m- 
dicationiàus  (Vienne,  s.  d.,  ia-fol.);  —  Aâ- 
trotogica  Ùperaito  (Vienne ,  s.  d.,  iB-4*).  G.  B.  \ 

Uento,  Uiit>Ur€{e^  •Xkmmé)  éê  eimprimêh»  é 
tienne,  p.  ili,  »6.  801. 

MUNDANBLLA  (  Luiçi  ),  médeoiAitaUeD,  né  à 
Brescia,  mwrt  vers  1670.  Il  futeagrtfde  répu- 
tation en  Italie  vers  1540.  Directeur  4itt  iardin 
des  plantes  de  Padoue,  il  sedistiiit^  par  ses 
connaissances  en  botanique;  neane  lui  fit  plus 
d'honneur,  selen  Éloi,  que  d'avoir  senti  un  des 
premiers  la  préfiérence  qu'on  devait  donner  aux 
ottvrages  des  médecins  grecs  sur  ceux  des 
Arabes.  On  a  de  lui  :  EpUlolœ  iMdiciHales 
^ariarum  queestionum  et  focorum  Galeni 
difficiliorum  eaposHiontm  cotUinenies;  Uâk, 
1538,  1543,  1S5Ô,  in-4°;  réimpr.  à  Venise  et  k 
Lyon;  ^IHcUogi  médicinales  X;  Zurich,  1551, 
iQ^u.  _  Theairum  Ga/e»i;Bàle,  1551, 1568, 
in-fbl.;  Celogpie,  I587,in-fol.;  c'est  l'ouvra^  le 
plus  estimé  de  Vantenr  ;  —  Epistola  ad  José- 
pkum  Valdrnnium;  Padone,  1567,  in-8*.  P. 
Btof,  ÊHeL  UtLéÊtm  Màéeciiu, 
MlTNiMkY  {Anthony  ),  littérateur  anglais,  né 
en  15&3,  mopt  le  10  août  1633,  à  Lo»ires.  Il 
passa  une  partie  de  sa  vie  à  l'étranger;  il  fit  ses 
études  dans  on  des  collèges  de  Rome,  et  fut  un  de 
ceux  qui  dénonoèrent  en  1582  un  complot  papiste 
contre  la  veine  Élisabetii.  Dès  1579  il  avait  débuté 
dans  la  carrièfe  des  hîttres  par  un  petit  ouvrage 
dMmaginaëon  iolitulé  :  The  Mirror  of  Mula- 
bilitie,  qui  ftit  suivi  d'un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux en  vers  ou  en  prose  et  de  quelques  traduc- 
tions. Ces  écrits  n'offrent  plus  d'intérêt  aujour- 
d'hui. Il  n'en  est  pas  de  même  des  pièces  de 
théâtre  qu'il  adonnées,  au  nombre  d'une  quin- 
zaine; tout  irréguUères  qu'elles  sont,  elles  of- 
frent des  scènes  grote.sques ,  des  personnages 
bizarres  et  des  peintures  pleines  de  vigueur  et 
d'entrain.  Les  suivantes  ont  été  imprimé»  :  The 
Downfalot  Robert,  earl  nf  Huntingdon;  et 
The  Death  of  Robert,  earl  of  Uuntingdan 
(1601),  The  Vidow's  diarm  (1607),  et  The 
firsts  part  of  the  Lije  o/  str  John  Oldcastle 
(1600);  cette  dernière  en  collaboration  avec 
Drayton ,  \Vilson  et  Ilathwaye.  P.  L^  y. 
Coûter,  //ùf.  0/  Englith  dramaUe  Poeirg, 
l  MrxDT  (  Théotiore  ) ,  littérateur  allemand , 
néà  Potsdam,  le  19  septembre  1808.  Après  avoir 
étudié  à  Berlin  les  belles  lettres,  il  vécut  pen- 
dant quelques  annét>s  Ix  LtMp/ig;  il  \  écrivit  des 
■ouvelles  et  defv  artirle^  de  critique  littéraire , 
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dont  la  tendance  m  ratiscbait  aux  doctrines  de 
la  Jeune  Allemagne.  Il  parcourut  ensuite  une 
grande  partie  de  l'Europe;  en  1839,  il  s'établit 
à  Berlin ,  et  fut  nommé  phuiturs  années  plus 
tard  professeur  i  l'université  de  ctite  ville.  Ap- 
pelé en  1848  à  la  chaire  d«  littérature  générale 
à  Breslau,  il   devint   en  1860   oonscrvaleur 
da  la  bibliothèqun  de  l'univenité  de  Beriin. 
N  M.  Th.  Mnndt,  dtt  M.  Svnfr^René  Taillandier, 
occupe  une  place  considérable  dans  le  mouve- 
ment de  la  Jeune  AUeêUagne  ;  il  est  peat-ètre  aTec 
M.  "Wienbarg  le  plus  oonvaiocn  de  tous  ces  écri- 
vaina.   Armé  d'une    sincérité  véhémente  que 
M.  Gutzkow  n'a  jamais  connue,  porté  vers  une 
direction  sérieuse  qui  est  interdite  à  M.  Lanhe,  il 
a  représenté  plna  d'une  fois  avec  édat  les  ambi- 
tions de  la  jeunesse.  Il  a  cm,  comme  M.  Wien- 
barg,  à  la  lî^génération  de  l'Alkmagne  ;  comme 
lui,  il  a  cherché  ce  qui  manquait  surtout  k  son 
école,  des  principes  nettement  conçus,  des  idées 
à  défendre  et  qui  les  protégeraient  eux-roémet. 
Touteiois  il  y  a  eu  phia  d'ardeur  que  d'originalité 
dans  son  esprit,  et  les  idées,  aoxqueller  il  de- 
mandait  une  action  forte  sur  la  sodélé ,  n'étaiest, 
il  ûiut  te  dire,  ni  très-neuves  ni  très^écnodes.  Ce 
que  M.  Mundt  voulait  surtout,  «'était  de  réha- 
biliter, comme  on  dit,  la  matitee,  de  justiier  la 
chair  et  ses  désirs.  Voilà  un  nouvean  reflet  des 
utopies  qui  tàcliaient  de  se  constitner  en  France 
vers  la  mène  époque,  et  il  est  remarquable  que 
les  doctrines  saint-simoniennes  soient  encore  ce 
qu'il  y  a  eu  de  plus  clair  dans  ces  théories  de  ii 
Jeune  Allemagne,  dans  ces  systèmes  ai  bruyam- 
ineat  annoncés  et  dont  personne  n'a  jamais  pii 
découvrir   le    premier    mot....  L'idée  à   la- 
quelle M.  MuadK  est  le  plus  attaché ,  et  qu'on 
retrouve  dans  tous  ses  écrits ,  n*cst  pas  antre 
cho^  que  ce  panthéisme  à  hi  fois  mjstique  et 
sensuel  vers  lequel  les  imaginations  allenondes 
se  laissent  si  aisément  entraîner.  »  Le»  premiers 
romans  dé  M.  Mundt  ne  sont  plus  lisibles  an- 
jounl'hui  ;  ceux  qu'il  a  écrits  plus  tard  ne  sent 
intéressants  que  partiellement.  Mais  il  eieeUe 
dans  les  portraits  de  personnages  célèbres  con- 
temporains et  surtout  dans  les  récits  de  voyage. 
«  Quand  il  parcourt  la  France,  l'Italie,  la  Suisse, 
dit  encore  M.  Taillandier,  quand  il  jette,  à  l'oc- 
casion des  villes  quil  rencontre,  des  réflexions 
vives ,  brillantes ,  hardies ,  on  est  entraîné  par 
l'avidité  curieuse  de  son  inleIKgenee.  Ses  opi- 
nions ne  sont  pas  toujours  irréprodiahles;  je  ne 
souscrirais  pas  à  tous  les  jugements  qu'il  porte; 
j(»  ne  li.'i  accorderais  pas  le  coup  d*flHI  d'un  pu* 
b'iciste;  mais  son  ardeur  est  intéressante,  et  il 
y  a  là  ce  qui  manque  tant  à  M.  Gutzkow  et  à 
St.   I^ube,   un   c<pur   qui  bat,  une  Ame  qui 
cherche.  »  On  a  dp  Mundt  :  Madelon  ;  Leipzig, 
fS32;  —  /Ms  Dueft  fLe  Duo);  Berlin ,  1832; 
—  Der  Bnsilisk  ;  Leipzig,  1833-;  —  Moderne 
l.i^h^mwirren  (Tourbillons  de  la  vie  moderne;; 
Lnpzig,  lH3t;  —  M'tdonna\  Leipzig,  I83ô;— 
Kunti  der  deutschen  Prosa  (  L'Art  de  la  | 
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alleinaBde^;BeriiB,1837ell6i3;— CA<ir«lEter«ii  ' 
und  Situationen  ;  Lrij[>7\^t  1837, 2  vol.;  —  Spa- 
ziergàHçe  und  WeU/ahriem  (  Proin«Mdcs  et 
Voyages);  Altona.  1838-1840,  3  toI.;  —  Vôl- 
keirschttH  auf  Reitem  (Tabteaox  de  Vo}*af(e«  )  ; 
Stutt^ard,  1840;  —  Thomas  Monter  ;  Alloua, 
1841  et  |S43, 3  vol.;  —  Gfschichie  der  lAtera- 
tur  der  Gegemeort  { HMtoire  de  la  Littérature 
coatemporaiBe ) ;  Berlin,  184!!  et  1853;  —  Ce- 
schichfe  der  Gesellschnft  (Histoire  de  la  m - 
ciHé);  Berlin,  1844,  et  Leiptig,  18.i«;  —  Car- 
mnifi;  Hanovre,  1844;  —  jEtlketik;  Berlin, 
1846;  ^  Atlçemeine  UttrmtnrgtKktckU 
(Histoire  fi^iiérale  de  la  LHtéraliire);  Berlta, 
1846,  3  Tol.;  —  IHn  Gùftfrtnelt  der  allen 
Volker  (La  Myltiologie  df«  anciHia  Peapleft); 
Berlin,  1846  et  làô4; —  Dmiii/i/ur^le;  Berlin, 
18P;  —Gtuiafnwtêlte  Srkri/ten  (  Becaeil  d'ar-  : 
ticleK);  Leipiig,  1847,  2  vol.;  —  Mendoza, 
Berlin,  1H47,  2  vol.;  —  Slamtrheredliamkeit 
drr  îieueren  l'o/Aer  (  L'Éloquence  politique  deii  • 
peuples  ino<)erne<);  Berlin,  1848;^  D/e  Ma- 
fadore  ;  Leipiift,,  IK.SO,  2  toI.-.  ^  Macekiavtiii ,  [ 
I^i|)£ig,  lH5t  et  1863;  — irm  deutscker  Hertog 
(In  IHic  allemand);  i.eipzig,  ltj3;  —  Ge 
schickte  der  deutsckeH  Stànde  (HiMoire  des 
ria**se4  de  la  société  allemand«>);  Berlin,  1854; 

—  Der  h'anipf  nm  du  schy^zze  Meer  (  La  " 
Lutte  au  «ujet  de  la  possession  de  la  mer  Noire  )  ; 
Brunswick,  1H55;  —  Knm  dirai  ;  Berlin,  1855; 

—  Pâmer  A'/iiser.5Aissen  (  l-lnquiMeft  du  Paris 
impérifti);  Beilin,  1857,  2  vol.;  —  Gro/ Afirt-  i 
beau;  Berlin,  186S,4  vol.;—  Paris  und  Ltmis 
Sapolron  (  Paris  et  Louis-Napoléon  )  ;  Berlin , 
I>:>H.  2  Toi.;  —  Itnlinnische  Zustànde  (Etat 
«le  rilalie);  Berlin,  1859.  Mundt  a  aas»  di- 
ri«Eé  phasieurs  rerueib  périodirpies ,  tels  que 
les  Dioskuffti  (Berlin,  1830-1837;;  her  Frei- 
hnfen  {Le  Port  fram  );  Altona,  1838;  Del- 
phin;  Alt«>na,  1837-1838.  Enfin  il  a  puMié  di-  . 
vers  écrits  |H)liti<iues.  O. 

Convtrt.-tMik.  j 

*  MCMDT  (  Claire),  eonmie  aussi  son.slo  non 
de  lAtuise  .Mt-ULB\CB,  romamière  allefnande,  ' 
li'mrne  du  précèdent,  née  k  Neuhrandebourg,  le 
:>  japvier  1814.  Fille  du  cotiseiller  auliqne  .Mttl- 
Itr,  elle  épousa  en  1839  le  littérateur  Mundt. 
Douée  d'une  imaj'ination  féconde  mais  déréglée, 
elle  a  ^lit  on  grand  nombre  de  romans,  rem- 
('lis,  pour  la  plupart,  de  tableaux  assex  lihree;  de 
plu*i,  il»  aU>n<lent  en  digressions  politiques,  die- 
tei's  par  le  radicalisme  le  (>lus  mitré.  M"*  Mundt 
a  pulilie  :  Gluck  und  Grld  CBtNiheiir  et  Argent); 
Alloua,  1K42,  2  vol.;  —  Jmtm ;  Lepzig,  1843; 

—  G ise/n;  Altona,  184V.—  Eva ;  Berlin,  1844, 
o  vol.  ;  —  AffcA  der  Hœ/mHf  { Après  la  noce); 
Lnpiig,   ig44,  ^  vol.;  —  Piovellen;  Leipiig,  , 
1845;  —  Bin  ftoman  in  Berlin  (Un Roman  à 
Berlin  )  ;  Berlin,  1846, 3  vol.  ;  —  Ho/gesckirhten  : 
(Histoires  de  C4>ur);  Berlin,  I847„  3  vol  ;  — 
Die  Tochter  einêr  Kaiserin  (  La  Fille  d'une  Im-  j 
pératrice)  ;  Beriin,  1h48,  2  vol.  ;  —  Apkra  Besn  :  1 


Berlin,  t«49,  3  vol.;  —  Johann  Gottkomtkf; 
Berlin,  18&0, 3  vd.  ;  —  Friedrich  der  Grome 
und  seim  Hof,  Berlin,  1853,  1857  et  l8St, 
3  vol.;  —  yvett  und  BukT,€  (ÏJt  Monde  ci  le 
Théâtre);  Berlin,  18&4,  2  vol.;  -.  Berlin  und 
Sansâomci;  Berlin,  1854,  4  fol.;  —  Hisiari" 
âckes  Bilderkueh  (Album  hiMoriqoe);  Berlin, 
1S55,  2  vol.  ;  —  Màniginn  Hor(en$e  (La  rallie 
Hortenae)  ;  Berlin,  18&6 et  1857,  2  vol.;  --  HU- 
êntischê  Chorakierèélder  (Caractères  Malo- 
riqoea);  Berlin,  1857,  2  vol.;  —  Kaiser  Jo- 
seph  II  und  sein  Uof  (L*cmpereor  Joaepli  11 
et  sa  cour);  Berlin,  1857,  12  vol.;  —  Kéni§ 
Meinrick  VI li  und  sein  Hof(  U  roi  Henri  VIU 
et  sa  Cour);  Berlin,  186S,  3  vol.;  —  iUmpoléon 
in  Deuisehêmnd  (Napoléon  en  Allemagne)  $  Ber^ 
lin,  1858,  11  vol.  O. 

CwirTf  nom  Hemiàm, 

Mmco  »ASK.  Voy.  PAnx. 

MFiiiBS  {Blienne)^  InfiéniMir  françtlt,  se 
le  7  décembre  1732,  à  VesonI,  mort  le  17  sep- 
tembre 1820,  à  Angoolème.  Après  avoir  pnssé 
tpsis  ans  à  Téenle  des  ponts  et  chaosaëes  sous  It 
direction  de  Perronet,  il  fut  envoyé  comme  te- 
génieur  à  Angoolème,  oè  il  resta  jusqu'en  1786. 
Nommé  à  cette  date  ingénieur  en  cbof,  Il  en 
exerça  les  lidnctions  à  Paris,  pois  à  AnfCNrtème. 
En  1809,  il  prit  sa  retraite.  On  a  de  loi  :  Bsseà 
d*uno  Métkodt  fénérale  propre  à  étendre  Us 
ennnaissanees  des  voyageurs;  Paris,  1779, 
2  vol.  in-8<>;  c'est  un  recueil  d'observations  re- 
lalives  à  lliistoire,  à  la  répartition  des  impôts, 
au  oommem,  aux  sciences,  aux  irts  et  è  la 
coltore  des  terres;  —  Nouvelle  Géagraphée^ 
eontenant  un  préeis  historique  de  Vori^ine 
des  divers  peuples;  Paris,  an  XI  (1803),  2  vol. 
in-8**  ;  —  Observations  sur  les  dïx-neuj  nr- 
ticles  proposés  à  Vexamen  des  cultivateurs 
par  la  Société  impHiale  d'Agriculture  de  la 
Seine;  Angoolème,  I8i3,  ln-4'':  mémoire  anqnel 
cette  sodélé  avait  en  1812  décerné  une  médiille 
âor.  P.  L. 

Mahul,  jémnmire  néproêeqtqv^,  iRt. 

Mr.^K  {H an),  navigateur  danois,  né  vers 
1 5^,  mort  sur  Tocéan  Glacial  arctique,  le  3  info 
1628.  Il  possédait  la  réputation  d'un  habile  ma- 
rin, lorsque  après  une  expédittou  sans  soeeès  de 
Bobert  Fotherby,  Il  fut  chargé  en  1619,  par  le 
roi  de  Danemark,  diristian  IV,  de  fUre  des  dé- 
couvertes dans  le  nord  et  8or1o«it  d'y  cberdier 
un  passage  au  nord-ouest  pour  arriver  anx 
Indes.  Il  devaK  essayer  de  rejoindre  le  Groen- 
land oriental ,  en  faisant  le  tour  du  p6le  are- 
tique.  Munk  partit  avec  deux  bAUroeots  montés 
par  soixante  quatre  hommes  d'éqoipafla.  U  re- 
monU  le  délroH  de  Uavis,  et  p^nHra  dana  la 
bâte  d*lfudson.  Cédant  à  une  manie  commune 
à  bttMicoup  de  navigateurs,  il  shangea  tous  les 
noms  de  cette  |»artie  du  globe.  C'est  ainsi  quii 
appela  U  baie  de  Baffin  et  les  autres  eaux  qui 
baignent  le  Groenland  mare  Christianeum  el 
débaptisa  tontes  les  Iles  reconnues  par  ses  de- 
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MUNCZ  (Jean),  mathématicien  allemand ,  né  | 
à  Blaubeuern,  en  Bavière,  et  mort  en  1M)3,  à  | 
Vienne,  où  il  était  clianoine  de  la  cathédrale  de  i 
Saint-Étienne.  Il  se  livra  à  l'étude  de  l'astroMO-  ; 
raie  et  de  l'astroiof^  (sdencea  à  peu  près  syno-  | 
nymes  à  la  fin  da  quinzième  siècle  ),  et  il  publia  ; 
quelques  ouvrages  qui  paraissent  avoir  été  alors 
hien  accueillis,  mais  qui  sont  aujourd'hui  tiens 
l'oubli  le  plus  complet.  £n  Toiei  les  titres  .  Ta- 
Inda  minutiorum  super  meridUino  Budensi 
Kalendarium  astronamkum  aim  solUis  in- 
dicationibus  (Vienne,  s.  à.,  in-rol.);  --  A*- 
trologica  OperaUo  (Vienne ,  s.  d.,  iB-4*').  G.  B. 

Denis,  aitioir^iea  alleiMiMt)  éê  VlmfiHmtirU  à 
Fimme,  p.  m,  »«.  «M.  j 

MUNDAifBLLA(Ltii^),BiédeciaitalieD,  Déà  , 
Brescia,  mert  vers  1570.  Il  fnteagr^ide  répo-  | 
tation  en  Italie  Ters  1540.  Directeor  da  jardin  j 
des  plantes  de  Padoue,  il  sedistinf^  par  ses  < 
connaissances  en  botanique;  rien  ne  lui  fit  plus  ; 
d'honneur,  sete  Éloi,  que  d'avoir  seiti   un  des 
premiers  la  préCérence  qu'on  devait  donner  aux 
ouvrai   des  médecins  grecs   sur    ceux  des 
Arabes.  On  a  de  lui  :  BpUtolœ  mtdiciHales 
wriarum  qwesiionum   ei    locorum  Galcni 
difjîciliorum  eMposilionem  CQntinentes;  Uâle, 
1538,  1543,  1556,  tn-4";  réimpr.  à  Venise  ei  à 
Lyon;  ^Dialogi  médicinales  X;  Zurich,  1551, 
iQ^u.  _  Tkeatrum  Ga/eni;  Bâie,  1551, 1568, 
in-fbl.;  Cologne,  1587,in-fol.;  c'est  l'ouvrage  le 
plus  estimé  de  ravteur;  —  Spistola  ad  José- 
pkum  Valdanium;  Padooe,  1567,  in-8*.     P. 

Btoy,  Met  UtLéêla  MeâecUu. 

MVMDAY  (  Anthony  ),  littérateur  anglais,  né 
en  1553,  mort  le  10  août  1633,  à  Lo»lres.  Il 
passa  une  partie  de  sa  vie  à  rétran<;er;  il  fit  ses 
études  dans  an  des  collèges  de  Rome,  et  fut  un  «le 
ceux  qui  dénonoèrent  en  1582  un  comfilot  papiste 
contre  la  vdne  ÉKsabetii.  Dès  1579  il  avait  débuté 
dans  la  carrière  des  leUr<>s  par  un  petit  ouvrage 
d'imagination  inlitait'  :  The  Mirror  of  Muta- 
bilifie,  qui  (ht  suivi  d'an  grand  nombre  de  mor- 
<«aux  en  vers  ou  en  proso  et  de  quelques  traduc- 
tions. Ces  écrits  n'oflrent  plus  d'intérêt  aujour- 
d'hui. Il  n*en  est  pas  de  même  des  pièces  de 
théâtre  qu'il  adonnées,  au  nombre  d'une  quin- 
zaine; tout  irréguliëres  qu'elles  sont,  elles  of- 
frent des  scènes  grotesques ,  des  personnages 
bizarres  et  des  pointures  pleines  de  vigueur  et 
d'entrain.  Les  suivantes  ont  été  imprimées  :  Tfie 
Downfalot  Robert,  eurlof  Huntmgdon;  et 
The  Death  of  Robert,  earl  of  Huntuigfion 
(1601),  The  Vidow's  diarm  (1607),  et  The 
firsts  part  qf  the  Lije  o/  sir  John  Oldcastle 
(1600);  cette  dernière  en  cullatioration  avec 
Drayton ,  >Vilson  et  Hathwaye.       P.  L^  y. 

Colltrr,  UiiU  r>f  Engliih  dramatic  Poetrg^ 

l  Mr?SDT  (  Théodore  ) ,  littérateur  allemand , 
néà  Potsilam,  le  19  septembre  1808.  Après  avoir 
étudié  à  Berlin  les  bell«»s  lettres,  il  «écut  {ten- 
dant quelques  ann^^i^  à  L«Mp7.ig;  il  )  n-rivit  des 
BouTellcs  et  de-v  articles  de  critique  littéraire , 


dont  la  tendance  se  rattachait  aux  doctrines  de 
la  Jeune  Allemagne.  U  parcourut  ensuite  une 
grande  partie  de  l'Enrope;  en  1839,  il  s'établit 
à  Berim ,  et  fut  nommé  piosieurs  années  plus 
tard  professeur  k  l'université  de  cette  ville.  A|>* 
pelé  en  1848  à  U  chaire  de  littérature  générale 
4  Breslau,  il    devut   en  1850    conservateur 
de  U  bibliothèqua  de  l'univerBité  de  Berlin. 
«  M.  Th.  Mundt,  dit  M.  Sainft-Bené  Tailhudier, 
occupe  une  place  considérable  dans  le  mouve- 
ment de  la  JeuM  AUednagne  ;  il  est  pent-^re  avec 
M.  ^ienbarg  lepkis  convaincn  de  tous  ces  écri- 
vains.  Armé  d'une    sincérité  véhémente  que 
M.  Gutxkow  n'a  jamais  connue,  porté  vers  une 
direction  sérieuse  qui  est  hiierdite  à  M.  Laube,  il 
a  représenté  plus  d'une  fois  avec  édat  les  ambi- 
tions de  la  jeunesse.  Il  a  cru,  comme  M.  Wien- 
barg,  à  la  régénération  de  rAUemafpie;  oonunc 
lai,  il  a  cherché  ce  qoi  manquait  surtout  à  son 
école,  des  principes  nettement  conçus,  des  idées 
à  défendre  et  qui  les  protégeraient  eux-mêmes. 
Toutefois  il  y  a  eu  phis  d'ardear  que  d'originalité 
dans  son  esprit,  et  les  idées,  auxquellef»  il  de* 
mandait  une  action  forte  snr  la  sodélé,  n'étaient, 
il  fout  le  dire,  ni  très-neuves  ni  très^éoondes.  Ce 
que  M.  Blundt  voulait  surtout,  c'ét^  de  réha- 
biliter, comme  on  dit,  la  matière,  de  jostifter  la 
chair  et  ses  désirs.  Voilà  un  nouveau  reflet  des 
utopies  qui  tâchaient  de  se  constituer  en  France 
vers  la  rnême  époque,  et  il  est  remarqualileque 
les  doctrines  saint-siraoniennes  soient  encore  ce 
qu'il  y  a  eu  de  plus  clair  dans  eestliéories  de  ii 
Jeune  Allemagne,  dans  ces  systèmes  si  bruyam- 
ment annoncés  et  dont  personne  n'a  jamais  p*i 
découvrir   le    premier    mot....  L'idée  à  la- 
quelle M.  Mundi  est  le  plus  attaché,  et  qu'on 
retrouve  dans  tous  ses  écrits ,  n'est  pw  antre 
cliose  que  ce  panthéisme  à  la  Ibia  mystique  et 
sensuel  vers  lequel  les  iroaginatione  allrmandcn 
se  laissent  si  aisémeht  entraîner.  »  Les  premiers 
romans  dé  H.  Mundt  ne  sont  plus  lisililes  an- 
jourrhui  ;  ceux  qu'il  a  écrits  plus  tard  ne  lant 
intéressants  que  partiellement.  àUie  il  excelle 
dans  les  portraits  de  personnages  oélèbret  con- 
temporains et  siiHoiit  dans  les  récits  de  voyage. 
«  Quand  il  parcourt  la  France ,  Tltalle ,  la  Suisse, 
dit  encore  M.  Taillandier,  quand  il  jette ,  à  l'oe- 
casion  des  villes  qu'il  rencontre,  des  réflexioas 
vives ,  brillantes ,  hardies ,  on  est  entraîné  par 
Tavidité  curieuse  de  son  inteIKgence.  Ses  opi- 
nions ne  sont  pas  toujo'irs  irréprochables;  je  ne 
souscrirais  pas  «i  tous  les  jugements  qu'il  porte; 
je  ne  Ini  accorderais  pas  le  coup  d*fHI  d'un  pu* 
b  iriste;  mais  son  anieur  est  Intéressante,  et  il 
y  a  In  ce  qui  manque  tant  à  M.  Gotzkow  et  à 
St.   f^ube,   un    cœur   qui  bat,  une  Ame  qd 
cli«*rche.  »  On  a  de  Mundt  :  Madelon  ;  Leipzig, 
IS32;  —  Da%  Dueft  f  Le  Duo);  Bertin  ,  I83i; 
—  Der  Bnsihsk  ;  L.etpztg,  1833-;  —  Moderne 
l.fhenswirren  ( T«iurl)lllons  de  la  vie  moderne;; 
Leipzig,  IH31  ;  —  Midunna\  Leipzig,  |83à;  — 
Kunei  der  deutschen  Prosa  (  L'Art  de  la  i 
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allemaa^UBertiB,  1837  el  1643;-- CAar«il«reii 
und  Sitmtionen  ;  Leipzig,  1837, 2  vol.;  —  Spa- 
ziergànge  und  We/t/ahriem  (  ProoMiiade*  et 
Voyages);  Allona,  1838-1840,  3  toI.;  —  Vôl- 
kerêchnu  auf  Reisen  (Tableaux  de  Voyances  ); 
Stuttgard,  1840;  —  Thomas  Monter  ;  Altona, 
1841  et  J843, 3  vol.;  —  Geschichie  der  Litera- 
tur  dtr  Gegenwari  (  Histoire  de  la  Littérature 
coutemporaiae  )  ;  Bffiin,  1842  et  18S3;  —  Ge^ 
schtchte  der  Geselltchaft  (  Histoire  de  la  ae- 
ciété);  Berlin,  1844,  et  Leipiig,  1856;  —  Car- 
mnta;  Hanovre,  1844;  —  jEttkeUk;  BerMii, 
1846;  —  Allgemeine  L%termtwrge»ehickU 
(Histoire  (çéuérale  de  la  Littératwe);  Berlia, 
1846,  3  vol.;  —  Die  Gùfterwell  der  alten 
Volker  (La  Mytiiologie  den  anoienê  Peuples); 
Berlin,  1846  et  1654  ;  —  Dramaturgie  ;  BerHn, 
1847  ;  '-Gesammêlte  Schri/ten  (  Recueil  d'ar- 
ticles); Leipiig,  1847,  2  vol.;  —  Mendoza, 
Brriin,  1847,  2  vol.;  —  SlaettfberedUamkeit 
der  neueren  To/iter  (L'Éloquence  politique  des 
peuples  ino.leme«);  Berlin,  1848;—  Die  Ma- 
tador e;  Leipzig.  1850,2  vol.;  —' Maeehiaveili  ^ 
lieipzig,  1K51  et  1853;  — iTifi  deutscher  Ueriog 
{Vn  1>NC  allemand);  i.eipzig,  1653;  —  Oe 
schtchte  der  deutschen  Stânde  (Histoire  des 
Classes  de  la  société  allemande);  Berlin,  1854; 

—  Ver  Kampf  um  du  schunzze  Meer  (  La 
Lutte  au  sujet  de  la  po-ssession  de  la  mer  Noire  )  ; 
Brunswick,  1H&6;  —  Krim  dirai;  Berlis,  1855; 

—  Panxer  Kaiêerskizten  (  Esquisées  du  Paris 
impérial  );  Berlin,  1857,  2  vol.;  —  Graf  Jtfint- 
t>enu;  Berlin,  1868,4  vol.;—  Paris  und  Lftuis 
Napoléon  (  Paris  et  Louis-Napoléon  )  ;  BerKn , 
IS6H,  2  vol.;  —  itatianische  Zustànde  (Etat 
de  l'Italie);  Berlin,  1869.  Mundt  a  aussi  di- 
ri^  plusieurs  recueHs  périodiques,  tels  que 
les  Dioskunni  (Berlin,  1836-1837);  Der  Fret- 
ha f en  {Le  Port  franc );  Altooa,  1838;  Del- 
phin  ;  Altona,  1837-1838.  Entin  il  a  publié  di- 
vers écrits  |H)litiques.  O. 

*  MCMiiT  (  Claire),  eonmie  aussi  sous  le  «on 
de  Louise  Muhlbacb,  romancière  alletnande, 
femme  du  précédent,  née  k  Neubrandebourg,  le 
t>  japvicr  1814.  Fille  du  conseiller  aulique  Mttl- 
ler,  elle  épousa  en  1839  le  littérateur  Mundt. 
Douée  d'une  imaj^ination  féconde  mais  déréglée, 
elle  a  ^tit  on  grand  noml>re  de  romans,  rem- 
l'Iis,  pour  la  plupart,  de  tableaux  assez  libréf  ;  de 
plus,  lis  abondent  en  digressions  politiques,  die- 
tees  par  le  radicalisme  le  plus  outré.  M"**  Mundt 
a  publie  :  G/mcA  MiKi  Gf/</ CBonbair  et  Argest); 
Alloua,  IH42,  2  vol.  ;  —  Justin;  Lepzig,  1843; 

—  Giie/a;  Altona,  1844f  ;—  Eva;  Berlin,  1844, 
5  vol.  ;  —  AVicA  der  HochzHt  {Apré^  la  noce); 
Leipzig,  1844,  1  vol.;—  Novellen;  Leipaig, 
1845;  —  Ein  Roman  in  Berltn  (Un Roman  à 
B^TlIn  )  ;  Bertin,  1846, 3  vol.  ;  —  Ho/geschichten 
(Histoires  de  Cour);  Berlin^  1847»  3  vol  ;  — 
Dte  Tochter  einer  Kaiserin  (  La  Fille  d'une  Im- 
pératrice) ;  Berlin,  ih48,  2  toI.  ;  —  Aphra  Besn  : 


BerliB,  »849,  3  vol.;  —  Johann  Ootxàamd^; 
BcrlM,  1850,  3  vd.  ;  —  Friedrich  der  Grotte 
umd  seim  Hof,  Berlin,  1853,  1857  el  I85i, 
3  vol.;  —  Welt  und  Buhne  (  Le  Monde  ci  le 
Théâtre);  Berlin,  18&4,  2  vol.;  —  Btrlin  mnd 
Samstomci;  Berlin,  1854,  4  vol.;  —  Bittori" 
tekes  Bitderbueh  (Album  historique);  BerUn, 
1855, 1  vol.  ;  -^  Méniginn  Hortente  (La  raine 
Hortense)  ;  Beriio,  1856 et  1857,  2  vol.;  —  Hit- 
ioritche  CharakterbUder  (Caractèraa  Mate- 
riquea);  Berlin,  1857,  2  vol.;  —  Kaiser  Jo- 
seph Il  und  sein  Hof  (  L'empereur  Joaepli  11 
et  sa  cour);  Berlin,  1857,  12  vol.;  —  K6ni§ 
Heinrieh  Vlliund  seUn  Hof  {ht  toi  Henri  VIU 
et  sa  Cour);  Beriio.  1858,  2  vol.;  —  ffapoiéom 
in  Deutsehêand  (  Napoléon  en  Allemagne)  ;  Bei^ 
lin,  1858, 12  vol.  O. 


MiîHSo  »ASK.  Foy.  Park. 

MmiMi  iêitenne),  ingénleor  françala,  né 
le  7  déoemfara  1732,  à  Veseol,  mort  le  17  aep- 
lembre  1R20,  à  Angoulèroe.  Après  avoir  pané 
trais  ans  à  Téoele  des  ponts  et  chauaaées  août  la 
direction  de  Perronet,  il  fut  envoyé  eomne  in- 
génieur à  Angoulème,  ob  il  resta  jusqu'en  1786. 
Nommé  à  cette  date  ingénieur  en  «ImT,  il  en 
exerça  les  Ibnetiona  à  Paris,  puis  à  Angovlème. 
En  1809,  Il  prit  sa  retraite.  On  a  de  loi  :  Esseâ 
d'une  Méthode  généraie  propre  è  étendre  les 
ennnaisianees  des  vegageurs;  Pnria,  1779, 
2  vol.  in-8«;  c'eaC  on  recueil  d'otMervations  re- 
latives à  l'histoire,  à  la  répartition  des  Impéta, 
au  oommerae,  an%  adenoea,  aux  aria  et  à  la 
oolture  des  terres;  —  tiouvelle  Géographie^ 
contenant  un  précis  historique  de  Vori^ne 
des  divers  peuples;  Paris,  an  XI  (1803),  2  fol. 
in-8*  ;  —  Observations  sur  les  dix-neuj  ar- 
ticles  proposés  à  Vexamen  des  cultivateurs 
par  la  Société  impériale  d'Agriculture  de  Ut 
Seine;  Angoulème,  1813,  in-4*':  mémoire aoqnel 
cette  sodélé  avait  en  1812  décerné  one  médaille 
d'or.  P.  L. 

Mslral,  ^nnmlrf  hAtoIo^I^ii^,  im. 

MiT.^K  (Han),  navif^ateur  danois,  Défera 
1589,  mort  sur  l'océan  Glacial  arctique,  le  3  jnin 
1628.  Il  possédait  la  réputation  d'nn  habile  ma- 
rin, lorsque  après  une  expédition  sans  soeoès  de 
Robert  Fotherby,  il  fut  char^  en  1619,  ptr  le 
roi  de  Danemark,  Cliristian  IV,  de  faire  des  dé- 
cmivertes  dans  le  nord  et  surtout  d'y  cbereber 
un  passage  au  nord-ouest  pour  arriver  anx 
Indes.  Il  devait  essayer  de  rejoindre  le  Groen- 
land oriental,  en  faisant  le  tour  du  p6le  are- 
tique.  Mun|i  partit  avec  deux  bâtiments  montés 
par  aoixaote  quatre  liommea  d'équipant.  Il  re- 
monta le  déIroH  de  l>avis,  et  p'^nétm  dans  la 
baie  d'Rudson.  Cédant  à  une  manie  oommone 
à  beaucoup  de  navigateurs,  il  ahangea  tous  lot 
noms  de  cette  partie  du  globe.  C'est  ainsi  quH 
appela  la  baie  de  BafRn  et  tes  autres  eaux  qoi 
baignent  le  Groenland  mare  Christianeum  et 
débaptisa  tontes  les  lies  reconnues  par  set  de* 
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▼anders.  11  hiferna  dans  le  Chesterfield-Iolet  (1), 
•qa'il  nomma  Havre  d'hiver  de  Munk^  et  recon- 
nat  les  terres  eoTironnantes,  auxquelles  il  im- 
posa la  dénomioation  de  Nouveau  Danemark, 
U  avait  fait  construire  des  cabanes  pour  loi  et 
aes  hommes,  et,  le  gibier  abondant,  il  passa  phi- 
aiears  semaines  à  Tabri  de  la  famine.  Mais  tout 
à  coup  le  froid  prit  une  intensité  rare,  même  dans 
ces  parages.  La  bière,  le  vin,  Teau-de^vie  ge- 
Unrent  dans  les  tonneanx,qu'ils  firent  éclater.  Les 
animaux  disparurent,  le  biscuit  et  les  autres 
proTÎsiotts  s*épuisèrent,  et  pour  comble  de  mal- 
heur, le  scorbut  atteignit  presque  tous  les  com- 
pagnons de  Munk.  Lorsqu^au  printemps  les  oi- 
tseanx  revinrent,  les  navigateurs  se  trouvaient  si 
•affaiblis  qu'aucun  d'eux  ne  put  profiter  des  res- 
sources que  leur  oiïraient  d'innombrables  troupes 
de  canards  et  de  perdrix  qui  voltigeaient  autour 
d'eux.  Soumis  au  supplice  de  Tantale,  ceux  que 
•4a  famine  et  la  maladie  avaient  éparg^  mirent 
«nx-mémes  un  terme  à  leurs  souffrances,  j^unk, 
resté  seul  dans  sa  liutte,  et  torturé  par  la  faim, 
4enta  un  dernier  effort;  il  se  traîna  jusqu'à  une 
cabane  voisine,  où  il  trouva  deux  de  ses  marins 
qui  luttaient  encore  contre  la  mort.  Ils  s'enoou- 
Hragèrent  mutuellement,  et,  écartant  la  neige,  ils 
trouvèrent  des  racines,  qu'ils  mangèrent.  Ranimés 
.par  ces  débris  de  végétaux,  au  bout  de  quelques 
jours,  ils  purent  prendre  des  oiseaux  et  des 
poissons.  Us  parvinrent  à  réparer  leur  plus  petit 
b&timent.  mirent  k  la  voile,  repassèrent  le  dé- 
troit d'Hudson,  et  après  une  traversée  toute 
4»rovidentielle,  atterrirent  en  Norvège,  le  25  sep- 
tembre 1620.  Des  soixante-quatre  hommes  que 
Munk  avait  emmenés  avec  lui,  il  n'en  ramena 
que  deux  (2). 

Il  sollicita  aussitôt  le  commandement  d'une 
nouvelle  expédition.  Ses  aventures  avaient  excité 
on  vif  intérêt.  Sa  demande  fut  accueillie  avec 
«ropressement;  une  souscription  fut  ouverte  et 
-dépassa  bientôt  le  chiffre  des  dépenses  néces- 
saires pour  l'entreprise.  Dans  une  dernière  au- 
dience, Christian  IV  luî  recommanda  plus  de 
•prudence  que  dans  son  précédent  voyage  et  pa- 
rut l'accuser  de  la  mort  de  ses  oompagjnons. 
Munk  répliqua  avec  une  telle  vivacité  que  le  rot, 
oubliant  toute  dignité ,  le  frappa  de  sa  canne. 
€et  outrage  fut  mortel  pour  le  marin,  qui  s'em- 
barqua le  cœur  brisé  par  la  honte  et  la  colère.  Il 
mourut  en  mer  peu  de  temps  après,  sani  avoir 
fait  de  nouvelles  découvertes,  il  a  laisivé  la  re- 
lation de  son  premier  voyage;  Copenhague, 
1623,  in-4°.  Dans  ses  deux  expéditions  Munk 

(1)  Grand  golfe  de  la  mer  d'nadM>n.  qui  s'avance  à  qua- 
rante kU.  dans  les  terres  septentr1onalf.t  de  la  FfooTelle- 
iSaUes  du  Nord  (  yVew  /f'aUs  ou  fr têt-Main  ). 

(f)  On  a  accusé  Munk  et  ses  deux  compaunons  de  s'être 
nourris  des  cadavres  de  Irors  camarades  pins  faibles,  du- 
rant la  traTcrsi^e  qn  Ils  avalent  à  faire  pour  regagner  leur 
pairie,  traversée  qut  parait  Impossible .  A  trois  hommet 
épuisée,  sur  une  mer  aussi  orageuse,  aussi  dUflcIle  que  l'o- 
céan Arctique.  Rien  n'a  prouve  pourtnnt  celle  d'anlropo- 
phagle,  rendu  au  surplus  presqu'eicus-ible  parla  détrecac 
4noa1e  où  se  trouTatent  ces  malheureux. 


ne  parait  pas  avoir  dépassé  le  69*  de  lat  nord. 

A.  bE  L. 
Frédérte  Lacroix,  JUgimu  eircompolaires  dans  Wni- 
vers  PUtoresguê. 

^MUiiK  (^afomon),  savant  orientaliste  alle- 
mand, né  en  1802,  à  Glogau.  D'origine  juive, 
il  étudia  à  ^rlin  et  à  Bonn  la  philosophie  et 
les  langues  orientales,  auxquelles  il  sinitia  plus 
amplement  à  Paris,  sous  (j»s  maîtres  tèb  que 
Sacy  et  Cbézy.  Nommé,  en  1840,  un  des  conser- 
vateurs des  manuscrits  orientaux  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  il  fit  en  cette  année 
un  voyage  en  Egypte,  d'où  11  rapporta  plosieors 
précieux  manuscrits  arabes.  <La  faiblesse  crois- 
sante de  sa  vue  Tobligea,  en  1862,  de  résigner  sa 
place  à  la  Bibliothèque.  M.  Munk  a  été  élu  en  1860 
membre  de  l'Acad^ie  des  Inscription^  en  rem- 
placement de  Le  Bas.  On  a  de  lui  :  RéfU^Oons  sur 
le  Culte  dêt  anciens  Hébreux  dans  ses  rap- 
ports avec  les  autres  cultes  de  VanttquUé; 
Paris,  1833;  —  Aofice  sur  Rabbi  Saadia 
Gaon  ;  Paris,  1838  :  reproduit  dans  le  tome  IX. 
de  la  Bible  deCahen  ;  ^  Commentaire  de  Rabbi 
Tan*  houm  de  Jérusalem  sur  le  livre  de  Ha- 
bakkouk^  publié  en  arabe^  avec  traduction 
française  et  notes;  Paris,  1843,  in'8*';  —  Pa- 
lestine: P*ns,  1848,  dans  la  collection  de  V  Uni- 
vers pittoresque,  publiée  par  MM.  Firmin  Di- 
dot;  —  la  Philosophie  chez,  Us  JWs;  Paris, 
1848,  in-8<*  ;  —  Notice  sur  Aboul-  Walid-Mer- 
wan;  Paris,  1851  ;—  Mélanges  de  Philosophie 
juive  et  arabe,  renfermant  des  extraits  de  la 
Source  de  vie  d'Ibn-Gebirol,  traduits  en  fran- 
çais^ avec  un  mémoire  sur  la  vie  f4  les  écrits 
d'ibn-  Gebirol  et  des  notices  sur  les  principaux 
philosophes  arabes;  Paris,  18&7-1859,  2  par- 
ties, in-S*".  Dans  le  Journal  Asiatique,  M.  Mank 
a  publié  entre  autres  :  Notice  sur  Joseph  ben- 
Jehouda,  disciple  de  Maimonide;  —  Mé- 
moire sur  une  inscription  phénicienne  dé* 
couverte  à  Marseille;  ^  Notice  sur  le  gram- 
mairien Juda  ben-Djannah,  connu  souê  le 
nom  (f  Abouwalid,  et  sur  d'autres  grammairiens 
juifs  antérieurs  au  dixième  siècle.  M.  Munk  a 
aussi  inséré  beaucoup  d'articles  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  philosophiques  et  dans 
le  Dictionnaire  de  la  Converso/ion.  Enfin,  il 
a  (ait  paraître  une  édition  de  la  première  partie 
du  More  néboruhim  de  Malmonkle,  avec  une 
traduction  française  et  des  notes;  Paris,  1856, 
in-8».  O. 

CoKoersatiom^  UiHtotu 

mtsniCM  (  Burcard-Christophet  comte  db), 
célèbre  général  et  homme  d'État  rosse,  d'origine 
altemau'le,  né  le  20  mai  1683,  à  Neobnndorf  prèi 
d'Oldembourg,  mortàSaint'PétflnbQnrg,le  16  oc- 
tobre 1767.  Il  était  fils  d'Antoine  Guntiier  de 
Mùnnkh,  foentilbommequi,  après  avoir  quitté  le 
service  daUuis  avec  l6  grade  de  lieutenant-co- 
lonel ,  avait  été  nommé  mspecteur  général  des 
digues  des  comtés  d'Oklemlmurg  et  de  DeteMB- 
horst.  Sons  la  direction  de  son  père,  il  étudia  lé 
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lai  in,  le  fraoçaix,  les  .mathématiqaes  et  l'art 
des  travaux  hydrauliques.  A  Vàffi  de  seize  anr, 
il  se  rendit  en  France,  où  il  obtint  une  place 
d'ingénieur  dans  l'armée  d'Alsace;  mais  peu  de 
temps  après ,  à  U  nouvelle  qu'il  aurait  à  com- 
battre *ses  compatriotes ,  il  donna  sa  démission, 
et^fetouma  dans  son  pays.  Nommé  en  1701  ca- 
pitaine dans  l'armée  de  Hesse  Darmsladt,  il  as- 
sista l'année  suivante  au  siège  de  Landau.  Il 
alla  ensuite  trouver  son  père,  qui,  devenu  dans 
l'intervalle  conseiller  intime  du  prince  d'Ostrrise, 
lui  fit  donner  l'emploi  d'ingénieur  en  chef  de  ce 
pays.  En  1706,  entraîné  par  son  goAt  pour  la 
guerre,  il  reprit  du  service,dans  l'armée  du  land- 
grave de  Hesse ,  qui  allait  rejoindre  en  Italie  le 
prince  Eugène.  Il  reçut  le  grade  de  major  de 
la  garde  à  pied  ;  après  avoir  pris  part  à  la  ba- 
taille de  Castiglionc  et  à  la  prise  de  plusieurs  for- 
teresses, il  passa  en  Flandre ,  assinta  à  la  bataille 
d'Oudenarde,  et  se  trouva  au  siège  des  princi- 
pales Tilles  de  ce  pays.  Il  se  distingua  à  Malplaquet 
et  fut  nommé  lieutenant-colonel.  En  1712  il  fut 
blessé  à  Denain  et  fait  prisonnier  ;  pendant  sa 
captivité  il  fit  la  connaissance  de  Fénelon;  il  se 
plut. toujours  à  rappeler  l'accueil  que  lui  avait 
feit  nnustre  prélat.  Rendu  à  la  liberté  en  1713, 
il  reçut  le  grade  de  colonel.  Pendant  les  années 
suivantes,  il  dirigea  la  construction  des  écluses  de 
Carisliaven  et  du  canal  de  Graben^tein.  En  1716, 
après  la  paix  d'Utrccht,  il  entra  dans  l'armée  d'Au- 
guste II,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne, 
qui  distingua  bientôt  ses  talents  et  le  nomma 
g('néral  major  et  inspecteur  général  de  l'armée 
polonaise ,  et  un  peu  plus  tard  comman<lant  de 
la  garde.  La  confiance  que  lui  accordait  le  roi 
lui  valut  de  la  part  du  comte  de  Fleming  une 
suite  de  tracasseries,  qui  le  firent  renoncer  an 
.^rvice  de  Pologne.  Pierre  le  Grand ,  auquel  il 
avait  présenté  un  nouveau  système  de  fortifica» 
lions ,  imaginé  par  lui,  lui  avait  proposé  la  place 
d'ing<^iiieur  général  avec  le  grade  de  lieute- 
nant général.  Sur  cette  promesse,  Mûnnich  se 
ren^lit,  en  février  1721,  à  Saint-Pétersbourg;  son 
extérieur  jeune  et  ses  manières  polies  ne  satis- 
firent pas  le  czar,  qur  aimait  à  trouver  dans  un 
militaire  un  air  rét>arhatif.  Voulant  éprouver  les 
connaissances  de  Mùnnich,  Pierre  le  chargea  de 
dresser  des  plans  pour  les  fortifications  de  Crons- 
tadt  et  de  Riga  ;  bien  qu'il  fût  content  du  tra- 
vail de  MUnnicli.  il  hésitait  encore,  dans  lacralnte 
de  froisser  d'anciens  généraux,  à  lui  donner 
l'emploi  qu'il  lui  avait  fait  offrir,  lorsqu'un  in- 
cident secondaire  l'y  décida.  Pierre  désirait  beau- 
coup avoir  le  plan  dy  beau  cloclier  de  l'église 
Saint-Pierre  de  Riga ,  qui  venait  d'être  consumé 
par  le  feu  ;  or  il  se  trouva  qu'il  n'en  existait 
qu'un  seul ,  dessiné  par  Miinnich  quelques  jours 
avant  l'incendie.  Pierre  le  lui  deman«ia  et  en  ré- 
compense lui  fit  accorder  la  patentes!  longtemps 
attendue  de  lieutenant  général. 

Kn  1723  MUnnich  reçut  la  mission  de  conti- 
nuer \ts  travaux  commencés  par  Pisarew,  le  pro- 


tégé de  Menlzikofr,  pour  unir,  par  le  grand  < 
de  Ladoga,1a  Wolchowa  à  la  Newa;  aoof  u  di- 
rection énergique  et  intelligente,  cette  orafre» 
où  Pisarew  avait  apporté  la  plus  grande  négli- 
gence, avança  rapidement,  à  la  graiide*satisfao- 
tion  du  csar,  qui  dit  à  ce  propos  :  «  Je  n'ai  pas 
encore  eu  à  mon  service  un  étranger  qui,  comme 
Mûnnich,  se  soit  entendu  à  concevoir  de  grandes 
entreprises  et  4  les  exécuter  ».  Après  la  nort 
de  Pierre,  Mûnnich  sut  se  maintenir  en  crédit 
malgré  la  haine  que  lui  avait  vouée  Mentxikoff, 
et  avec  Taide  des  vingt-cinq  mille  travailleurs 
mis  à  sa  disposition ,  il  poussa  avec  tant  d'ar* 
deur  la  confection  du  canal,  que,  le  12  jufai  1728» 
la  navigation  put  y  être  ouverte.  En  récompense 
de  ce  service,  il  fut  créé  comte,  et  reçut  de 
Pierre  II  les  gouvernements  de  l'ingrie,  de  kk 
Carélie  et  de  la  Fmlande. 

En  1730  à  l'avènement  d'Anna Iwanowna,  Mûn- 
nich entra  tout  à  fait  en  faveur  ;  lui,  Ostermann  et 
Biren  se  partageaient  la  confiance  de  la  ciarine, 
qui  le  plaça  à  la  tète  de  Tadministration  de  lar 
guerre  et  le  nomma  général  feld -maréchal  de  ses 
armées.  Il  apporta  dans  l'organisation  militaire 
des  changements  importants  et  qui  reçurent 
l'approbation  du  prince  Eugène  ;  entre  autres,  il 
fonda  une  académie  pour  former  de  jeunes  offi- 
ciers. En  1732  il  termina  entièrement  le  canal 
de  Ladoga;  fonte  la  cour  assista  à  la  pompeuse 
inauguration  de  cette  œuvre  grandiose.  L'in- 
fluence croissante  que  Mûnnich  exerçait  sur  leS' 
affaires  donna  de  l'ombrage  à  Ostermann ,  qui 
sut  liabilement  le  rendre  suspecta  Biren,  oororoe 
un  homme  qui  voulait  capter  pour  lui  seul  1» 
faveur  de  la  czarine.  En  réunissant  leurs  efforts, 
ces  deux  ministres  parvinrent  à  faire  éloigner 
leur  rival;  en  1734  Mûnnich  fut  chargé  d'aller 
presser  le  siège  de  Dantxig,  ville  qui  s'était  dé- 
clarée pour  Stanislas  Leczinski ,  que  la  Russie 
cherchait  à  exclure  du  trône  de  Pologne,  même 
par  les  armes.  Ses  mesures  énergiques  ohtinrent 
en  peu  de  temps  U  reddition  de  la  place;  il  pa- 
cifia ensuite  toute  la  Pologne,  et  lui  fit  reeon-» 
naître  pour  roi  le  candidat  russe ,  l'électeur  de 
Saxe. 

En  l'automne  1735,  Mûnnich  fut  envoyé  m- 
Ukraine  pour  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée qui  devait  c«)mbattre  le  khan  tartare  Kapla» 
GheraL  Après  avoir  Cait,  avec  son  activité  aeeou- 
tumée,  tous  ses  préparatifs  pour  un  vaste  plan  de 
campagne ,  il  investit,  en  mars  1736,  la  fortewse 
d'Aiof,  et  se  mit  ensuite  en  route  avec  l'année 
principale,  forte  de  cinquante-quatre  mille  hom- 
mes, pour  conquérir  la  Crimée.  L'entreprise 
était  des  plus  difficiles;  il  Allait  traverser  de 
longues  steppes  arides,  et  cela  to  milieu  des 
attaques  incessantes  des  Tarlares,  qui  ne  man- 
quaient pas  de  profiter  des  embarras  eansét  par 
les  quatre-vingt  mille  chariots,  qui  transpoN 
talent  les  provisions  calculées  pour  deux  mois. 
On  arriva  cependant  sans  trop  d'enoombre  de> 
vant  l'isthme  qui  joint  la  presqa'Ue  de  Crinén 
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an  continent.  Là  les  Russes  se  troiiTèrent  arrêtés 
par  un  profond  fossé,  protégé  par  six  toars 
garnies  d*artillerie  et  par  la  forteresse  de  Pé« 
réeop.  Mais  par  nne  Csiusae  attaque,  habilement 
concertée,  Munnieh  emporta  facilement  le  foMé, 
mit  en  déroute  les  Tartares  consternés  en 
voyant  tomt»er  si  YifeB  les  lignes  qu'ils  croyaient 
imprenat>les,  et  denx  iours  après  (  30  mai),  A 
obtint  la  capitulation  de  Pérécop.  Contrairement 
à  raris  de  ses  généraux,  qui,  sous  le  prétexte 
qu'on  n'avait  plus  de  virres  que  pour  huit  jours, 
demandaient  qu'on  s'état>llt  dans  un  camp  re* 
tranché  et  qu'on  fit  ravager  le  pays  par  des 
partisans,  Miïnnich  résolut  de  s'avancer  avi-c  le 
gros  de  Tarmée,  qni  se  mit  en  marche  le  5  jnin. 
Les  Tartares  profitèrent  des  nombreu^i  avan- 
tages que  leur  ofTraH  le  terrain  pour  harceler 
coDtlniiellement  les  Rosses.  Mûnnich  chargra 
alors  le  général  Hein  d'aller  avec  nn  fort  dé- 
tachement surprendre  ks  ennemis  dans  leur 
camp;  par 'suite  de  sa  négligence ,  Hein  échoua 
dans  sa  mission.  Mimnidi ,  d'une  sévérité  in- 
flexit>le  sur  ce  qui  tenait  à  la  disciplhie ,  le  6t 
dégrader  et  le  condamna  à  servir,  sa  vie  dorant, 
comme  simple  dragon  dans  la  milice.  Cet  acte 
exaspéra  les  autres  généraux  déjà  indisposés 
contre  les  opérations  de  leur  chef  ;  ils  entretinrrat 
avec  soin  le  mécontentement  des  soldats  qui 
commençaient  à  éprouver  de  gramlos  privations. 
Mttnnicli  n'en  perwvéra  pas  moins  dans  son 
projet,  et  après  dix  jours  de  fatignes,  il  arriva 
à  Koslow,  principale  place  de  commerce  du 
pays.  Elle  avait  été  abandonnée  par  les  Tar- 
tares; les  Russes  y  firent  un  butin  con8i<iérable, 
et  se  virent  de  nouveau  approvisionnés  pour 
longtemps.  Us  (Hintiniièrent  de  marcher  en 
avant ,  et  le  27  juin  ils  atteignirent  le  dangereux 
défilé,  sitaé  devant  Baktschî-Sarai,  la  belle  ré- 
stdencedesklians.  Le  soir,  Mttnnieh,  à  la  tétc  de 
l'élite  de  ses  soldats,  fiéiief  ra  sans  avoir  été  aperçu 
jusqq'aU'Camp  des  Tartares  et  les  mit  bientôt  en 
pleine  déroute.  La  ville  faï  pillée  et  ensuite  en- 
tièrement brûlée  ainsi  qne  Ak-Mefscliet,  anjoiir 
d'hui  Simphéropol.  Malgié  ces  brillants  sucrés, 
les  troupes  murmuraient  de  nouveau  contre 
leur  chef,  qui  s'apprêtait  à  marcher  sur  Kaffa  ; 
les  chaleors  excessives  avaient  causé  àe  graves 
maladies,  dont  le  tiers  de  l'armée  était  atteint. 
Le  prince  de  Hesfle-Hombonrg ,  un  des  gêné* 
raux  les  pins  hostiles  à  Miinnieh,  envoya  se- 
crètement à  Biren  une  lettre  oii  il  rendait  le 
fcidmaréchal  responsable  des  souffrances  des 
soldat» ,  qu'il  dépeignait  sous  les  plus  soml>res 
couleurs.  I^  cour  ne  donna  aucime  suite  à  cette 
dénonciation  ;  mais  Mùnnich  recula  de  lui-même 
devant  la  sourde  cx>lèrc  de  l'année,  et  reprit  le 
chemin  de  la  Russie ,  après  avoir  détruit  les  li- 
gnes de  Pérécop.  La  campaifne  avait  coftté  trente 
mille  iNmimes:  mais  elli^  avait  été  des  plus  glo- 
rieuses. .Miinnirh ,  dont  les  iiftitrnants  avaient 
pris  Azof  et  Kii:l)urn ,  fut  n^roiiipensé  par  un 
doB  de  terres  considérable ,  et  fut  chargé  de 


tout  préparer  pour  eonthiner  la  guerre  à  outrance. 
Ne  voulant  pas  affaiblir  son  armée ,  H  fit  rejeter 
la  demande  de  rAutridie,  qui,  étant  aussi  entrée 
en  hitte  avec  les  Turcs,  désirait  qu'on  corps 
auxiKaire  russe  f&t  envoyé  en  Hongrie.  Le 
6  mai  1737,  il  passa  le  Dnieper  avee  aofxante- 
dix  mille  hommes,  et  le  to  juillet,  après  avoir 
longtemps  trompé  Tennemi  sur  le  but  de  sa 
marche ,  il  atteignit  la  forte  place  d'Oezakow, 
défendue  par  vingt  mille  hommes  et  cent  iMudiet 
à  feu.  Par  la  n^igesoe  du  prinee  Tmbelzkof, 
les  Russes  manqoaie&t  de  plusieurs  parties  es- 
sentielles du  matériel  de  siège,  que  .Htinnich 
avait  ordonné  d'amener  par  le  Dnieper.  Dans 
cette  positHMi  critiqae,  Mâmich  ne  désespéra 
pas;  après  avoir  vigoureusement  repoussé  one 
sortie  «te  la  garnison,  il  cerna  la  ville,et  la  fit 
bomtMtrder  sans  retèdie  ;  le  lendemain  déjA  il 
tenta  l'assaut.  Quoique  dépourvns  dVcheltes, 
les  Rosses,  animés  par  leur  intrépide  cheT,  es- 
sayèrent |)Midant  deux  heures ,  mûa  en  vain,  de 
pénétrer  dans  le  chemin  couf  ert  ;  à  hi  fin  ils  se 
retirèrent  précipitamment  dans  les  ralontes 
qn'ils  avaient  occupées  hi  veille.  Si  à  ce  moment 
les  Turcs  avaient  profité  do  désordre  de  leurs 
ennemis ,  ils  auraient  pu  leor  frire  éprouver  une 
cruelle  défeite;  mais  ils  étaient  préoccupés  des 
.progrès  de  Phicêndie  allumé  par  les  bombes.  Au 
moment  o(i  MAnnich,  ayant  rallié  ses  troupes , 
les  ramenait  devant  le  fossé ,  nn  terriMe  fracas 
se  fit  entendre;  le  grand  magashi  de  poudre  ve» 
nait  de  sauter  :  plus  de  six  reUte  homme»  fo- 
rent ensevelis  sons  les  décombres;  une  grande 
partie  de  la  ville  était  détruite.  Sans  cet  inci- 
dent, qui  amena  hnmédiatement  la  reddition  de 
la  place,  l'empressement  du  Mtmiich  à  com- 
mencer le  sié{^,  arec  de  trop  faibles  moyens, 
aurait  pu  compromettre  tonte  la  campagne;  c'est 
an  moins  l'avis  <hi  général  Hanstein ,  qui,  dans 
se9  MémoirtÊ,  donne  sur  la  prise  d'Ocsakow  de 
curieux  détails,  qu'il  tenait  de  la  bouche  an 
maréchal  Lœwêndal,  présent  à  cette  affiiir». 
D'en  autre  cOté,  il  feut  dire  qu'en  ordonuant 
cet  assaut,  d'une  témérité  presque  folle  et  auqud 
les  Tttres  ne  pouvaient  s'attendre,  Mènnich  se 
mit  à  l'abri  du  jeu  des  mines ,  dont  l'ennemi 
avait  remis  l'achèvement  au  lendemain.  Mftn- 
nich  fit  immédiatement  réparer  et  agrandir 
les  fortifications  de  la  viHe  ;  il  y  laissa  nne  forte 
garnison  sous  le  commandement  de  StaiTrlUf  et 
revint  en  Ukraine,  oti  il  Ait  rejoint  |iar  Lasry, 
qui,  d'après  ses  ordres,  avait  de  nouveau  dévasté 
la  Crimée. 

Bien  que  sa  méshitellîgence  avec  la  oonr  de 
Vienne  fftt  très-grande,  il  refusa  d'appuyer  les 
propositfons  avantageuses  du  divan  pour  une 
paix  séparée.  Kn  1738  il  s'avança  avec  cniqnant^ 
cinq  mille  hommes  au  delà  du  Bog.  et  arriva  au 
commenopmentd'aoAt,  après  unemarrlir  pénible; 
aux  bords  du  Dnirs'er.  Mais  il  trouva  eu  fore  de 
lui  l'armée  turque  fortement  retr^nrliée  sur  U 
rive  opposée  dd  flenve;  malgré  tonte  la  bravoora» 
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il  n  0&.1  (wiB  tenter  le  paAs«ip> ,  irautant  noint  que 
«on  uniwH^avait^^tiès-ratigutV  \ur  le*  attaques 
iiicessanlAii^les  TarUrM.  CefM'»«ia»l,  à  riofttiHa- 
tion  <ie  rAniriclie,  la  (zarine  lui  lit  întimer 
Tonlrc  «ie  traverser  le  DniesCw,  et  de  s'cin|iarer 
<ie  Bffi'ïer  en  i\e  ClHN^m.  Mais  sur  Tavift  uoa- 
DÎinr  <le  ton  ci)ni4*il  lie  ^iim-re,  <|ue  inùine  eu 
«acrilimit  la  moitié  <U*.  l'armée  un  ne  |iou¥ait  ea- 
pérerun  succès,  il  rralra  eu  rkraint*;  il  y  trouva 
la  garniiiMi  laiHM'e  |Mr  lui  à  Oczakow,  qui,  «prèft 
a%'oir  repouâtié  victoriMiseinenI  une  attaque  Sor- 
midaUle  âe%  Turcs,  avait  Hé  ot>li4^  fiar  la  pe^te 
dVvaaier  eetU;  |)lar.e.  Ce  ne  Tut  que  |uir  »uite 
des  exceilenles  dispositions  fie  Munnicli  que  Té- 
piili^inie,  qui  avait  suivi  les  Russes,  fut  proin|>- 
tement  wréiée. 

Déni«iA  à  réparer  celte  suite  d'édiecs,  MUnnich 
rfifirit  l'ofTensive  l'année  suivante;  il  traversa 
a^ec  soi\ai)àP-€inq  mille  iKiinines  une  grande 
partie  de  la  PolafpM»,  sans  s'inquiéter  de  la  neu- 
tralité de  ee  fiays  ;  le  2»  juillet  il  arriva  sur  les 
bords  du  Dniester,  avec  vingt  mille  liomines, 
qui,  déiiaressés  de  tout  baf^e,  avaient  pris  Ta- 
vance  sur  le  re^e  de  l'armée.  Il  s'établit  immé- 
diatemeot  sur  l'autre  rive,  où  il  fut  rejoint,  le  10 
août,  {tarses  autres  troupes.  11  s'avança  alors  sur 
la  Moldavie,  résolu  de  venger  l'afTrontque  ▼iagt- 
iHiit  ans  auparavant  les  armes  nisses  y  avaient 
subi.  Le  séraskier  Vely-Pacba,  envoyé  à  sa 
rencontre  avec  quatre-vingt  mille  lionunes,  le 
Iai^sa  pénétrer  à  travers  les  dangereux  délilés  île 
Txenianza,  sans  essayer  même  de  l'arrêter;  son 
plan  était  d'attirer  les  Ruiises  le  |>lus  avant  pos- 
sible iHNir  les  détruire  par  la  disette  et  *Ica  cncar- 
iiHNiclieH  continuelhs.  Cepen«lanl,  C4*dant au  désir 
de  <es  triHi|>es,  il  s'arrêta  près  du  village  deSta- 
wut<H-liaH«,  (M-èt  à  aiMvpter  une  bataille  générale. 
Retranelie fortement  sur  une  liauteur,  il  prit  toutes 
ses  «lispofiiliont  poiu-  «nvelop|;>er  de  toutes  |)arts 
rariii«*e  ennemie.  Munnicb  n'Iiésiia  pas  à  venir 
l'Httaqner  malgré  sa  fonnitlable  position;  cepen- 
dant il  ne  se  dissimulait  pas  qu'une  défaite  reu- 
«irait  pleinement  oourage  aux  Suedoiset  aux  Po- 
lonais, qui  ne  demamlaient  qu'une  occasion  pour 
se  venger  de  l'oppression  moscovite ,  et  qu'il 
tenait  en  ses  maiais  le  sort  de  l'empire  russe. 
Auf:si  c»lMerTa-t-il  avec  tuute  la  perspicacité  de 
son  coup  d'ipil  perçant,  qui  lui  avait  valu  le  sur- 
nom de  Faucon^  les  avantages  qu'il  pouvait  tirer 
du  terrain;  il  remarqua  que  le  C4*»t«!  gauche  du 
camp  turc  n'avait  paseté  muDid'ou%ra^e8,  comme 
étant  défendu  naturellement  |iar  le  cours  de  la 
Schulanetz  et  |iar  des  marais  ré|Mités  Impratica- 
bles; cVst  par  là  qu'il  s'apprêta  à  abonler  l'eBaemi. 
Le  28  août  il  commença,  |MMir  le  tromper,  une 
dusse  attaque  sur  la  droite;  maii  vers  midi  il 
ne  imrta  à  la  bâte  avec  toute  son  armée  T«rs  les 
macaii.  qu'il  lit  combler  à  l'instani  avec  des  ga- 
bions et  des  madriers;  plua  de  vingt  ponts  furent 
jetés  sur  la  Schulanetz;  et  les  Russes  attei- 
gnirent le  edté  non  fortiié  du  camp,  avant  que 
les  Turcs,  déooaoertéa,  cassent  soBgé  à  s'j  oppo- 


ser. GagDMU  de  plus  en  plus  du  terrain,  il  re- 
poussa, avec  l'aide  de  son  artillerie  supérieure, 
une  attaque  désespérée  de  vingt  mille  Janissaires 
acciuiruK  de  i'aile  droite.  Ce  succès  détennini  la 
déroute  des  Turcs,  qui  abandonnèrent  aux  Tiâii- 
queurs  un  immense  butin.  Le  lendemain  Miiaoich 
inardia  sur  Cboczim,  qui  se  rendit  k  la  pnemière 
sommation.  11  passa  le  PnitU,  et  fit  bientM  alltfe 
de  toute  la  Moldavie.  Tout  à  coup  il  se  vit  arrêté 
au  milieu  «le  ses  brillants  succès  par  la  paix  boi- 
teuse conclue  par  l'Autriche  avec  la  Porte.  Uirea, 
jaloux  des  glorieux  exploits  de  Mtknnicb,persuada 
à  la  Clarine  que  la  Russie  notait  pas  en  élal  de 
porter  seule  le  poids  de  la  guerre  ;  et  il  tit  ac- 
cepter les  conditions  d'acconimodement,  tràs-<lé- 
savantageuses ,  ollertes  par  le  Divan.  Les  Russeb 
rendirent  presque  toutes  leurs  conquêtes  et  s'en- 
gagèrent à  ne  pus  tenir  de  vaisseaux  sur  U  mer 
Xoire  ni  sur  celle  d'Aiof.  Si  le  fruit  des  victoires 
écUtantes  de  Mtnoioh,  dont  la  gloire  éUU  de- 
venue européenne ,  dut  paraître  minime,  elles 
n'en  eurent  pas  moins  le  résultat  immense  d'a- 
voir appris  pour  la  première  fois  aux  Rnsses  à 
mépriser  la  puissance  otlomaac,  qu'ils  avaient 
jusqu'alors  tant  redoutée. 

De  retour  à  Saint-Pétersbourg,  Miknaich  reçut, 
entre  autres  marques  de  la  reoonnaissaBoe  d'Anne, 
ie  ooinmandeinent  du  régiHwnt  Préobraschenskoi, 
fameux  par  le  réie  qu'il  a  joné  dans  les  révolu- 
tions 4le  palais.  Lorsque,  |)eu  de  tem^  après,  il 
fut  consulté  par  la  czarine  oMurante  sur  la  ques- 
tion fie  la  réflenœ  pendant  U  minorité  d'Ivan , 
MUnnich  l«t  un  deceux  qui  opinèrent  pour  ISii^  ; 
il  tarait  que  le  favori,  n'ayant  pas  des  goûts 
militaires,  le  laisserait  maître  de  l'armée;  <le 
filus,  il  sentait  qoe  devant  4'irritation  croissante 
da  parti  national  russe,  les  étrangers,  pour  se 
maintenir  au  pouvoir,  devaient  pour  le  moment 
•al)lier  leurs  anciens  ressentiments.  Biren  ne  fnt 
pas  aussi  clairvoyant  ;  une  fois  investi  de  la  ré- 
gence» il  laissa  entrevoir  qu'il  ne  clierdiait  qu'un 
prétexte  pour  écarter  MUnnicb  de  tiHite  partici- 
pation aux  aflsires.  Minnich  se  rapprocha  alors 
de  U  priooesse  Anne,  mère  du  jeune  Ivan;  il 
se  borna  d'abord  à  aigrir  son  inimitié  contre  Bi- 
ren ,  qui  l'abrenvait  eHe  et  son  mari ,  le  duc  de 
Brunswick,  de  tontes  sorC  s  d'humiliations.  La  20 
novembre  (1740)  au  soir,  il  bii  annonça  sabite- 
ment  qu'il  éUit  prêt  à  la  débarrasser  de  la  ty- 
rannie du  régent.  D'abord  stupéfaite  d'une  réso- 
lution aussi  soudaine,  elke  rautorisa  à  agir  co  sue 
som  comme  U  l'entendrait.  Il  alla  passer  la  soirée 
cbet  Biren,  et  rentra  se  oooober  a  dix  beores;  4 
deux  lieures  du  matin  il  se  releva,  mêMie  son 
nide-de-camp  Manatein,et  s'eatendit  avee  U 
sur  les  mesures  i  prendre  pour  se  eaisir  du  ré- 
gent. Il  se  rendit  ensuite  nnprès  de  la  pria- 
cesse.  Après  qu'elle  eut,  à  sa  demande,  donné 
aux  oflidera  «le  la  gnrde  Tordre  d'arrêter  Birea, 
il  chargea  Manstcin  de  s'assurer  de  la  personne 
du  régent,  ce  qui  col  lieu  sans  dilBcollé ,  fprce 
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se  rencontrèrent  dans  un  des  laabonrgF  de  K'i- 
saa.  Ils  ftirent  obligés  de  rester  quelaoe  temp* 
en  présence  au  passage  d*an  pont.  Biren  etMun- 
nich  se  reconnurent,  et  se  saluèrent;  ils  se  se- 
{tarèrent  sans  s*ètre  dit  un  mot.  Biais  que  de 
réflexions  dot  faire  naître  chex  l'un  et  dm 
Tautre  cette  courte  entrerne.  Mânnieh  festa 
pendant  vingt  ans  en  Sibérie, an  miliea  des  ptati 
grandes  privations,  augmentées  par  l'avidilé  de 
l'olBcier  chargé  de  veiller  à  son  entretien ,  et  qui 
gardait  pour  lui  une  partie  de  la  somme,  d^ 
minime,  destinée  à  cet  effet  II  tTait  été  nooo» 
pagné  par  sa  femme,  son  chapelain  Blarlens  cl 
quelques  domestiques  allemanda.  Sa  distradiot 
était  de  cultiver  un  petit  Jardin;  il  n'oocnpait 
aussi  à  rédiger  plusieurs  projets,  poor  améiionr 
l'administration  de  l'empire  ;  il  les  envoya  ao 
sénat.  Les  vaiwodes  des  protinœs  toitines,  qai 
en  furent  informés,  commencèrent  à  le  rodonler, 
comme  s*il  eût  été  gouverneur  de  Sibérie;  il 
mit  à  profit  cette  terreur  salutaire,  et  en  mena- 
çaot  ces  employés  de  les  dénoncer  à  la  cour,  0 
parvint  à  prévenir  plus  d'un  abus.  En  1702,  à 
l'événement  de  Pierre  111,  il  fet  rappelé  de  l'exil: 
le  czar  lui  fit  Taccoeil  le  phu  bienveillant  et  In 
rendit  son  grade  de  général  Idd-marécliil. 

Miinni€b,reoonnaissant,  fit  tons  ses  efforts  poer 
sauver  ce  malheureux  prince,  lors  de  la  révoMe 
générale  qui  éclata  contre  lui  pen  de  tentps  après; 
mais  ses  sages  conseils  ne  ftarait  pas  suivis.  Ce 
ne  fut  qne  lorsque  tout  fut  perdu  que  Mânnidi 
alla  se  présenter  devant  la  nouvelle  souveraine 
Catherine  II.   «  Vous  aves  voulu  oombattre 
contre  moi  »,  lui  dit-elle.  —  ■  Oui,  madame,  r^ 
pondit-il  sans  se  troubler;   poovais-je   moins 
faire  pour  celui  qui  m'a  délivré  de  ma  capCi- 
I  vite.  »  Catherine  eut  assex  de  grandeur  d'iïae 
:  pour  ne  pas  lui  (aire  un  crime  de  sa  fidéiilé  à 
j  son  devoir;  et  elle  lui  témoigna  constamment 
I  la  plus  grande  faveur.  Elle  annait  à  le  eonsbiter 
sur  les  grandes  affaires;  et  il  sut  lui  bire' par- 
tager son  projet  favori  d'enlever  à  la  Turquie  aes 
possessions  en  Europe.  U  dirigea  aussi  avec  une 
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avait  le  commandeinont,  était  de  garde  ce  jour- 
lè.  Immédiatement  Anne  fut  proclamée  grande- 
duchesse  de  Russie;  le  gouvernement  fut  remis 
entre  ses  mains.  «  Mûnnich,  dit  l'auteur  de  La 
Cour  de  Russie  il  y  a  cent  ans  (Paris,  1858), 
avait  seul  conçu  et  exécuté  ce  coup  de  main.  U 
n'avait  point  eu  de  confident  dans  cette  audacieuse 
entreprise,  où  il  risquait  sa  tète;  tout  l'honneur 
lui  en  revenait.  Il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  quMI 
n'avait  travaillé  que  pour  des  ingrais.  Le  duc 
de  Brunswick,  poussé  par  Ostermann,  qui  était 
jaloux  de  la  toute-puissance  de  Munnich  et  ne 
pouvait  s'accoutumer  à  l'idée  d'avoir  un  supé- 
rieur, dont  les  talents  l'effaçaient ,  se  plaignait 
amèrement  de  n'avoir  que  le  vain  titre  de  gé- 
néralissime, d'être  peu  consulté  et  considéré, 
tandis  que  Mûnnich  faisait  tout  et  était  en  réa- 
lité le  véritable  et  l'unique  chef  de  rarmée. 
Finch,  l'ambassadeur  anglais,  écrivait  le  10  fé- 
vrier 1741  :  «  Le  prince  a  dit  qu'il  avait  de  grandes 
obligations  an  feld-maréchal ,  mais  qu'il  ne  s'en 
suivait  pas  qu'il  dût  jouer  lerOle  de  grand-vizir; 
et,  s'il  continuait  à  n'écouter  que  son  ambition 
désordonnée  et  la  violence  naturelle  de  son  ca- 
ractère, il  pourrait  bien  se  perdre  par  sa  propre 
folie.  »  Quelques  semaines  après,  moins  de  tiois 
mois  après  cette  révolution ,  dont  il  avait  été 
Timique  artisan,  Mûnnicli  était  dépouillé  de  sa 
place  de  premier  ministre  et  de  toutes  ses 
cliarges  militaires  :  il  tombait  dans  le  néant,  lui 
qui  depuis  tant  d'années  avait  été  si  puissant,  n 
Sa  famille  cependant  ne  fut  pas  enveloppée  dans 
sa  disgrâce,  et  on  le  laissa  même  tranquillement 
à  Saint-Pétersbourg.  Si  la  régente  pouvait  se 
croire  dispensée  de  reconnaissance  envers  lui , 
parce  qu'il  avait  renversé  Biren  plutdt  par  am- 
bition que  par  attachement  pour  elle,  die  com- 
mit néanmoins  une  faute  en  l'écartant  des  af- 
faires ;  avfc  sa  vigilance  prévoyante ,  il  aurait 
assurément  empéclié  la  princesse  Elisabeth  de 
sVmparer  du  pouvoir,  comme  cela  eut  li«i  peu 
de  temps  après.  Cette  nouvelle  révolution,  qui 
était  le  réveil  de  l'esprit  national  si  longtemps 

comprimé,  mit  tin  au  rèj^ne  des  étrangers,  qui  J  ardeur  toute  juvénile  la  constnictioa  d'un  grand 
avaient  apporté  en  Russie  la  dvilisation;  ob^t  I  port  près  de  Revel;  mais  il  n'eut  pas  la  joie  d'a- 
ile la  haine  populaire,  iU  furent  les  uns  expulsés,  ■  cliever  cette  entreprise,  qui  fiit*  abandonnée  peu 
les  autres  jetés  en  prison.  Mûnnich  fut  de  ces  de  temps  après  sa  mort.  Cet  événement  eut  lien 
derniers  ;  après  une  procédure  inique,  il  fut  con*  ;  avant  qu'il  eût  obtenu  de  Catherine  rautorisa- 
danmc  à  être  ecartele.  Lorsqu'on  le  conduisit  tion  de  se  retirer  dans  son  pays  natal ,  pour  le- 
au  lieu  du  supplice ,  il  montra ,  au  rapport  de  i  quel  il  avait  gardé  une  grande  affecUou.  Il  y 
Finch,  la  contenAuce  la  plus  forme  et  la  plus  j  postiédait  des  terres  considérables;  dans  la 
insouciante ,  comme  s'il  eût  été  à  la  tête  d'une  j  correspondance  avec  la  personne  char|Eée  de  les 
ariiièi^  Depuis  le  commencement  du  procès  on  j  administrer ,  il  sinformait  dir  jardin  où  U  avait 
ne  l'avait  jamais  vu  témoigner  la  raoin«lre 
crainte  ou  inquiétude.  Lorsqu'il  Tut  arrive  de- 
vant Techafaud  »  on  lui  annonça  qu'IUisabeth  | 
c«>nnniiait  sa  (H'ine  en  un  exil  perpétuel.  Il  fut  | 
trans|H>rto  à  Pelim  en  Sibérie,  et  il  rt»çut  pour  ' 
prison  la  maison  qui  avait  ete  élevée  sur  ses 
plans,  dit-on,  pour  Biren.  Ce  ilernier  venait  ; 
d'«^e  autorise  à  tjuitter  Pelim  et  À  aller  re»ider  \ 
à  Jaroslaw.  Les  traîneaux  des  deux  disgracies  1 


cultivé  des  roses  et  cueilli  des  groseilles ,  et  il 
rappelait  avec  plaisir  les  premières  années  de 
sa  jeunesse.  «  Mûnnich,  a  dit  Frédéric  le 
Grandi,  avait  les  vertus  et  les  vices  des  grands 
capitaines;  habile,  entreprenant,  heureux,  mais 
fier,  supertie,  ambitieux  el  quelquefois  trop  des- 
potique, et  sacrifiant  la  vie  de  ses  soldais  à  sa 
re|Mitation.  Lascy,  Keith,  Lœw endahl  et  d'autres 
habiles  généraux  se  formèrent  à  son  école  »  U 
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ncheUil  en  partie  ne»  défauts  par  sa  bienfai- 
sance, et  par  le  soin  qu'il  prenait  pour  taire  a? an- 
cer  la  culture  des  sciences  et  des  lettres.  «  Si 
Miinnich  n*est  pas  un  des  enfants  de  l'empire  de 
Russie ,  dit  Catherine  11,  il  en  est  un  des  pères.  «• 
11  a  écrit  une  Ébauche  pour  donner  une  idée 
de  la  forme  du  gouvernement  de  la  Russie  ; 
Copenhague,  1774,  io•8^         £.  Ghécoire. 

Halem.  Leôen  MttnnUhs  { dam  GtêekiehU  und  Poli- 
tik  An  WolluMno  ;  traduit  fn  fraoçaU;  Paris,  1M7  ).  — 
Hcropei,  i>ten  Munnieks  [hrtmt^  1741).—  BiucblDg. 
Veber  MunnUk  { djos  ton  MaçaU»,  t.  III  et  XVI).  — 
ixyrlng.  Husiland  Helden.  —  KaJblére,  jéntedotêt.  — 
MaD<itein,  Memotrês.  —  Uammer.  HUiotre  4ê  rEw»pir§ 
Ottoman. 

MVXNIKS  (Jean ),  anatomiste  hollandais,  né 
le  16  octobre  1652,  k  Utrecht,où  il  est  mort,  le 
10  juin  1711.  Fils  d'un  apothicaire,  il  s'adonna 
k  l'étude  de  la  médecine,  fut  reçu  docteur  à 
Utrecht,  et  professa  dans  l'université  de  cette 
ville  l'anatomie,  la  médecine  et  la  botanique. 
On  a  de  lui  :  Tractatus  de  Urinis  earumdem' 
que  inspectione;  Utrecht,  1674,  1683,  in-12; 
on  a  reproché  à  ce  médecin,  dans  un  libelle  in- 
titulé Vromanticus  castratus ,  d'avoir  tiré  la 
matière  de  cette  dissertation  d'un  livre  écrit  en 
français  ;  —  Chirurgia  ad  praxin  hodiernam  , 
a(/or/ia/a;  Utrecht,  1689,in-4*';  Francfort,  1691, 
in-8'';  Amst.,  1715,  in-4*';  trad.  en  hollandais 
par  Corneille  Havardt  (Utrecht,  1693,  in-4*): 
le  but  de  l'auteur  a  été  de  réduire  la  chirur|^ 
en  un  meilleur  ordre  qu'on  n'avait  tait  avant  lui; 
—De  Re  Anatomïca liber;  Utrecht,1697,in-12; 
il  y  représente  toute  la  structure  dn  corps  ha- 
main,  tant  d'après  ses  propres  observations  qoe 
d'après  celles  des  meilleurs  anatomistes.  Mun- 
niks  a  encore  publiédes  discours  De  prxslaniia 
rei  herbarix  (1678),  De  utilitate  anatomim 
(1680).  De  morte  (1710),  et  il  a  eu  part  au 
grand  ouvrage  d'Henri  van  Rheede,  intitulé  Hor- 
/tu  .Va/a6ar<cta(  1683- 1685,  in-fol.).      K.        1 

Drakcnborch .  Striet  Pro/eisontm  TraJecUnorum,  — 
Paquot .  Mtmoirtt,  XVI.  ' 

Mi7?i?iiKS  (  Winold  ),  médecin  hollandais,  né 
à  Joure,  en  Frise,  le  4  décembre  1744,  mort  le  i 
8  septembre  1806.  Après  avoir  appris  les  sciences 
naturelles  chez  un  ptiarmacien,  il  étudia  la  roé-  1 
decine  à  Grooingue,  où  il  suivit  les  cours  de  I 
Camper  et  de  van  Doeveren,  et  à  Leyde,  où  il 
profita  de  l'enseignement  de  van  Royen  et  d'Al- 
binus.  Il  fît  ensuite  un  voyage  en  France  poar 
s'instruire  auprès  des  savants  de  ce  pays.  Reça 
do<-teur  en  1769,  il  fut  deux  ans  après  nommé  1 
lecteur  d'anatomie  à  Leyde,  et  fut  appelé  en  1773  ' 
à  occuper  la  chaire  devenue  vacante  par  la  démis- 
sion de  Camper,  aux  travaux  duquel  il  prit  one 
part  notable.  Il  était  depuis  1780  correspondant 
de  la  Société  de  Médecine  de  Paris,  qui  couronna  , 
son  Mémoire  sur  les  abus  à  réformer  dans 
f  éducation  physique  en  France.  On  a  encore  . 
de  lui    :  De  Lue  Venerea  ejusque  prxeipuis  ' 
aujTi/tM;  Leyde,  1769,  in-4''.  O. 

J.  Manolks,  Biojrafhie  de  IF.  Munniks  IGroniOfoe,    , 
isiJ,  ln-ê«  ).  [ 
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I  MUftos  (GUle^Sancho  de),  antipape,  né  à 
'  Péruely  mort  le  26  décembre  1446. 11  était  cha- 
noine de  Barcelone,  quelques-uns  disent  de 
Valence,  lorsqu'il  fut  élu,  en  1424,  à  la  papauté 
par  les  cardinaux  de  l'antipape  Benoît  XIII. 
Reconnu  seulement  en  Aragon,  il  se  démit  en 
1429  de  la  tiare,  lorsque  Alfonse  V,  souve- 
rain  de  ce  pays,  se  fut  réconcilié  avec  le  pape 
Martin  V.  Promu  par  ce  dernier  à  l'évédié 
de  Majorque,  il  passa  le  reste  de  sa  Tie  dans 
cette  lie.  o. 

Raynaldl.  yimnmiet, 
MUNOZ  DB  C0LL4NTCS  (/liait -^i^tCe/  LOPEZ ), 

conquistador  espagnol,  né  à  Burgos,  en  1499, 
mort  dans  la  Nouvelle-Grenade,  en  1542.  Il  ac- 
compagna en  Amérique  don  Garcia  de  Lerma , 
lorsque  ce  familier  de  Charles-Quint  fut  nommé 
gouverneur  de  la  province  de  Santa^Marta  (  Non- 
Telle-Grenade)  et  des  contrées  environnantes, 
encore  à  conquérir,  habitées,  pour  la  plupart, 
par  la  population  belliqueuse  des  Tayronas. 
Munoz  aida  son  chef  à  soumettre  Bonda,  déjà 
visité  par  don  Rodrigo  Alvarez  Palomino.  Ils 
explorèrent  ensuite  la  vallée  de  Buritica,  où  ils 
ramassèrent  beaucoup  d'or  natif.  Frandiissant 
les  montagnes,  ils  prirent  Bezinqua  et  Agna- 
ringua,  deux  grandes  villes,  puis  s'avancèrent 
à  travers  les  vallées  de  Coto  et  de  la  Ramada , 
fertiles  en  métaux  précieux,  jusqu'à  Posigueyca, 
capitale  des  Tayronas;  mais  là  ils  furent  atta- 
qués par  les  indigènes  avec  tant  de  furie  qu*iis 
durent  fuir,  abandonnant  leurs  bagages.  Don  de 
Lerma  et  Munoz  furent  au  nombre  des  blessés. 
La  même  année  Munoz  tenta  une  reconnais- 
sance dans  la  vallée  de  Mongay  ;  il  y  fut  très* 
maltraité.  Une  nouvelle  attaque  sur  Posigueyca 
n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  première,  et, 
pour  comble  de  désastres,  les  esclaves  internés 
àSanla-Maria  se  soulevèrent,  incendièrent  la  Tille 
et  laia«èrent  les  colons  presque  sans  ressources. 
Des  secours  leur  arrivèrent  fort  à  propos  d'Eu- 
rope; ils  rebâtirent  leur&  habitations,  et  Munoz 
fut  une  troisième  fois  envoyé  contre  Posigueyca  ; 
cette  fois  il  prit  la  ville ,  mais  il  ne  put  s'y  main- 
tenir. Il  dut  l'évacuer  et  la  brûler.  Sa  retraite 
fut  difficile;  blessé  grièvement,  il  regagna  Santa. 
Maria  avec  grande  peine.  Les  Espagnols  éprou- 
vèrent l'année  suivante  une  nouvelle  défaite  dans 
la  vallée  de  Coto;  ce  qui  n'empêcha  pourtant 
pas  don  Garcia  de  Lerma  de  partager  le  pa^g 
environnant  entre  ses  prindpaux  ofBders.  Mu- 
noz eut  pour  son  lot  le  district  d'Upar  ou  Eo- 
pari;  il  s'y  procura  environ  60,000  castdlanos 
d'or,  mais  n'y  trouvant  pas  les  avantages  qu'il 
espérait,  il  résolut  de  tenter  quelque  nouvelle 
entreprise,  et  s'avançant  vers  le  sud-ouest  dans 
le  pays  des  Gormnes,  il  fonda  sur  les  rives  de 
la  CaucA  la  ville  de  Santiago  de  Cali  (1).  Mu- 

(1)  «le  est  altotfe  par  t*  W  de  lat  nord  eti  »  U  de 
Popayaa  Elle  fat  érifée  en  dté  royale  (reat  eimdmd) 
le  14  Juillet  tut.  Lrt  ancien*  hUtorleni  ctfMsnoU  l'ont 
MNifCBt  eonfoodue  avce  SdMtUigodê  arma,  foa  dtt  éftf» 
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noz  suivit  <1on  Pasqnal  de  Andagoya  dans  l'expé- 
dition que  fit  ce  capitaine  royal  aux  environs  du 
rio  de  Son -Juan  et  sur  les  t)onls  de  la  mer  du 
Suil.  Il  prit  la  ville  de  Santa-Anna-de-los-Cahal- 
Icro»,  et  battit  plusieurs  fois  le  capitaine  réTolté, 
Jorge  Robledo  ;  mais  Anda|;oya  ayant  été,  à  aon 
tour,  déclaré  rebelle  à  la  couronne,  Muncn  se  |  Collège  de  la  Manietia^H  décora  M«l  larA*- 


ph»  61  ItaKe  :  l'on  y  préréniîl  la  fk^ldiear  4i 
colons  et  le  drame  daas  4e  su|et  à  l'r  nriHaii 
du  dessin,  au  grandie»  «I à  U  nofale«ie  des b» 
sonnages.  Muôoi  dut  dene  saerifler  i 
général,  et  son  talent  y  ptrdii.  De  i 
pagne,  il  aida  Geeilo  à  petadre  lea  l 


rallia  à  Tadelantado  don  Sébastian  de  Uelalcasar, 
pour  lequel  il  conquit  la  province  de  Arma, 
Toujours  avide  de  découvertes,  le  l'**  septembre 
1541  il  se  mit  en  route,  comme  capitaine  de 
cavalerie  sous  les  ordres  de  don  Hernan  Perez 
de  Quesada  pour  dérouvrir  le  fameux  El  Do- 
rado,  soi-disant  situé  à  l'ouest  des  montagnes 
du  nouveau  royaume  de  Grenade.  On  trouvera 
les  détails  de  cette  intéressante  expt'dition  à  l'ar- 
ticle QuES\i>\;  qu'il  nous  suflise  de  dire  ici 
qu'après  avoir  fait  trois  cents  lieues  dans  des 
pays  déserts  ou  hostiles,  au  bout  de  seize  mois 
de  fatigues  inouïes,  les  aventuriers  durent  renon- 
cer à  leur  entreprise.  Munoz  6*y  survécut  pas. 
A.  DE  L. 
Don  Lucas  ric:lrahll.i ,  Uistorla  gênerai  de  lot  Con~ 
quittât  del  nuero  reyno  de  Cranada  (Amt>rre5, 1(^88. 
tn-fol  ),  1*  part..  Mb.  III.  Câp.  I  et  ii;  Ilb.  VIII.  rap.  ii; 
11b.  IX.  cap.  m.  — >  Don  Juan  Flores  de  Ocaiit,  fienem- 
/otfias  deè  hwrro  refHO  de  (iranada  (  Madrid,  lG74-t6T6, 
s  vol.  in-fol.  ,  I.IV,  p.  ixi.  »  Antnnin  Mr-rm'ii.  Ilittoria 
général  de  tos  hechos  de  lot  Cnstf Hanoi  en  lat  Mat  y 
tierra  Hrmr.  det  mar  Oeeano  (  Madrid , .  17S0,  4  voU  j 
la-i*  .  dec  IV  a  vu.  ' 

MVKOZ,  nom  de  plusieurs  peintres  espagnols, 
dont  les  plus  connus  sont,  par  ordre chronolo-  | 
giqoe  : 

MCNOZ   (Don  Jérôme),    portraitiste,    qui  j 
brillait  à  Madrid  en  1630.  Il  était  clievalier  de  , 
Santiago.  Palomino  et  Pacheco  font  un  grand  j 
éloge  des  portraits  qu'il  peignit  :  il  eut  pour  mo-  • 
dëles  Philippe  /K  et  sa  famille.  Toute  la  conr  j 
castillane  suivit,  naturellement,  lexempre  de  son 
souverain,  et  Mufioz  travail  la   [)eaucoiip    Ses 
portraits  sont  recommandabFes  par  la  nature  des  > 
chairs,  la^ vivacité  des  yeux,  la  ressemblance  des  | 
traits.  On  doit  pourtant  reprocher  à  cet  artiste  j 
une  grande  sécheresse  de  contours,  des  fonds 
noirs,  cherchés  comme  repoussoirs ,  et  une  igno- 
rance complète  de  la  disposition  des  accessoires. 
Ses  toiles ,  rares  dans  les  musées ,  se  trouvent 
encore  dans  les  galeries  des  grandes  familles 
espagnoles. 

Mrifoz  (S€basfiano)j  fresquiste  et  peintre 
d'histoire,  né  en  t6à4,  à  Naval  Caraero,  en  1634, 
mort  accidentellement  à  ^Lulrid ,  le  lundi  saint 
<ie  ifiUO.  Il  fut  un  des  élèves  les  plus  <listingués 
de  Claude  Goello.  Il  se  distingua  surtout  dans 
la  fresque  et  le  décor.  Il  fut  cliargé  de  lorMon- 
nance  des  fêtes  qui  eurent  lieu  à  M<Mlrid  lors  du 
mariage  de  Louise  d'Orléans  av(%  Charles  U 
(1679).  Il  tit  ensuite  le  voya^  de  Rome,  et  entra 
dans  Tatelier  de  Carlo  Maratto.  Malheureuse- 
ment, à  cettt'  éjHxiue  le  bon  goût  n'exi.'^tait  déjà 


Icment  par  Mlffin-I  Muflnz.rn  1B39,  et  dont  on  toU 
lei  ruiiieft  A  cinquante  lieue*  nord-eat  Je  Popayan, 
0*  3S'  de  UL  nord. 


pelle  de  Sosnl-  Thomas  de  Villa-N«va.  Cnaa- 
vrages  le  mirait  en  réputalioii,  «t<l  raçol  deMM- 
breuses  demandes.  Il  peignit  au  Patala- Royal  le 
cabinet  de  la  reine,  ail  il  représenta  les  Atwh 
ttires  d'AngH^m  et  de  Médor,,lî  trafrih 
ensuite  à  la  déroratfon  <1e  ia  galerie  deê  Cerfs. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  exécuta  le  portnft 
de  la  reine  Louise  et  ceu\  des  princtpani  po^ 
sonnages  de  la  cour.  En  IMS,  il  fut  nooNié 
peintre  du  roi.  L'année  suivante  les  Canna 
chaussés  le  cluii-g^rent  de  représenter  les  faaé- 
railles  de  la  reine  c  morte  le  12  février  1689).  Il  il 
une  superbe  composition  ;  mais  les  religieux  refii> 
seront  de  la  recevoir,  sous  le  prétexte  que  la  nte 
n'était  |)as  ressemblante.  Il  était  difficile  en  d- 
fet  que  la  ressemllance  fût  exacte ,  puîsiiae  b 
princesse  était  vue  morte  et  en  raccourci.  MiiAoi; 
ne  voulant  pas  perdre  son  ceuvre,  ima^u  de 
peindre  dans  les  airs  un  groupe  d'anges  portail 
un  admirable  portrait  de  la  reine  vivante.  La 
Carmes  furent  alors  forcés  de  le  payer.  Mnioi 
continua  pour  Marie- Anne  de  Ncuboiurg,  seconde 
femme  du  roi,  les  fresques  tracées  par  Coello.  II 
était  au  comble  de  la  faveur  générale  et  dam 
la  plénitude  de  son  talent  lorsque,  chargé  de 
restaurer,  dans  l'église  de  Notre-Dame  d*AtodM, 
la  t)el)e  voOtc  peinte  par  Francisco  Herrera  W 
jcime,  Il  tomba  de  son  échafaudage  et  se  toa 
sur  place.  Charles  II  lui  fit  foire  des  runéraiDes 
magm'fiqnes  et  accorda  à  sa  veuve  une  [ 
de  25  doublons  fen%iron  2,134  rr.).Qaoiqiie  i 
jonne  encore  (il  n'avait  que  trente-six  ans), 
Miulnz  a  beaucoup  travaillé;  outre  les  ouvrages 
cités,  on  remarque  de  cet  excelknt  artiste  :  à 
Madrid,  dans  l'éfUisc  Saint- Salvador,  huit  épi- 
sodes de  b  rie  de  saint  Êloi;  »  au  Musée 
i'0}al,  un  beau  tableau  de  Psyché  et  Ctepitfon 
et  le  Martyre  de  saint  Sébastien ^  dief-d'ouvre 
de  Pauteur;  ~  dans  l'église  de  Caseaubios,  le 
Martyre  de  saint  Andréa  terminé  |iar  Fran- 
cisco-Ignaxio  Ruix  de  la  Iglesia.  La  ville  de  Tên- 
gone  possède  aussi  de  très-4)oni  moitMaux,  axé- 
cutés  par  MuAos. 

Mr^oz  {Érariste)^  peintre  d'histoire,  né  à 
Valenc»*,  en  1671,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1737.  Élève  de  son  compatriote  Juan  ConcliîUos 
Falra,  il  montra  fort  [eune  beaucoup  de  fiispn- 
sition  pour  la  peinture;  mais  sa  vive 
tion  ot  son  amour  des  plaisirs  Pérou 
d'en  tirer  tout  le  parti  possible.  Il  excellait  < 
tous  Ir.s  exercices  du  corps  et  d'agrément;  la 
danse,  iVsrrime,  l'equitation  lui  étaient  faml* 
lièves;  iMin  musiripn  et  rhaideur  agréable,  B 
faisait  fie  plus  passablemerd  les  xer»  :  c*rn  étiH 
assex  pour  avoir  la  réputation  d'un  cavalier  a» 
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compli;  aussi  seii  afentures  galantes  fareat-eltos 
noinbiYUMs.  Sesbiograplteft  en  rap|>«>rte«t,  entre 
autr4'8,(leu\  assez  piquantes  tJi  1709»  revenaat 
de  Mayurque,  où  il  avait  élé  décorer  ta  cha^eUe 
de  la  communion  de^  Francisoaios  de  Palma,  il 
fit  connaiftsance  d'une  danne  dont  le  mari  passait 
pour  mort  prisonnier  à  Alger.  La  veuve  élaét 
jolie  et  vertueuse;  Munoz  l'épousa.  Tout  allait 
bien ,  lorsque  le  prétendu  défunt  annonça  qa*!! 
allait  revenir  prendre  poïi:iessioo  de  sa  feMme. 
Munoz  fu>  hila  d'abandonner  la  place  à  soa 
prédécesseur, qa'il  rencontra  dans  la  suiteeidont, 
quoique  >e  piquant  d'être  spadassin,  il  ne  ae  fit 
pas  connaître  La  seconde  anecdote  est  à  peu  près 
la  copie  de  la  précé<lente.  «  S'étaut  marié  eo 
secondes  noces,  dit  Quilliet,  avec  um  Temme 
qui  se  |>ret(*n«lait  reuve  d'an  soldat  français 
nommé  Callot ,  tué  à  Messine,  le  mort ,  peu  de 
temps  a{>rès  le  mariage  de  Mufioz,  reparut  sain 
et  sauf.  On  ne  sait  comment  il  sortit  de  cette 
seconde  afTairr.  »  Il  est  vraisemblable  que  ce  fut 
comme  de  la  première;  car,  redoutant  peu  de 
teIsprécctienU.  il  contracta  une  troisiènie  uuioa, 
que  cette  (ois  aucun  mari  légitime  ne  vint 
troubler,  tlnlre  ses  deux  premiers  mariages,  et 
probablement  pour  édiapper  à  la  vengeance  d'un 
époux  bleshé  de  .s'être  vu  (i*op  t<)t  et  trop  publi. 
qnement  remplacé,  Lvariste  Itlunoz  s'était  fait 
soMat,  maiâ  à  la  condition  n  que  ses  cbefs  le 
laisseraient  exercer  et  adtiver  ses  pencbantf 
I>our  la  |>einture  ».  On  n'eut  garde  de  le  contre- 
dit c,  et  c'est  durant  ce  temps  qu'il  lit  8<*s  meil* 
leurs  tableaux.  Après  son  troisième  liymeo,  il 
vin!  se  fixer  h  Valence,  et  y  ouvrit  un  cours  d*où 
sortirent  d'excellents  élèves.  Ses  principaux  ou- 
vrages, outre  ceux  exécutés  dans  l'Ile  de  Meyor- 
que,  sont  :  fM  Vie  de  saint  Pierre  de  Nolasco, 
en  huit  tableaux,  qui  ornent  le  couvent  de  La 
Merci  à  Lorca  (  Morcie  ).  Il  fut  aidé  dans  ce  tra- 
vail par  Pedro  Canuicbo.  Ces  tableaux  sont 
mieux  peints  que  dessinés  ;  —  une  grande  partie 
des  tableaux  de  la  Vie  de  saint  François  pour 
le  couvejit  des  Franciscains  île  Carthagèoe;  ^ 
à  Lorca,  Baptême  de  saint  François  et  Let 
Stigmates  imprimés  au  même  saint.  Ges  der- 
niers tableaux  sont  signés  :  Mufiot  en  Lorca^ 
1 090  ;  mais  c'est  seulement  dans  le»  églises  de 
Valei)ce  qu'il  faut  juger  du  talent  d'Évaritte 
Munoz.  Malgré  la  grande  réputation  dont  il  jouit 
dans  sa  patrie,  réputation  due  d'abord  à  aa  Tie 
aventureuse,  ensuite  à  sa  grande  facilité  d'exé- 
cution ,  il  faut  le  dire,  jamais  Muàoi  ne  parvint 
à  être  correct  dans  son  dessin  ni  à  donner  à 
ses  personnages  la  dignité  que  rédaae  la  pein- 
ture historique.  A.  ne  L. 

P^ch<xo,  El  yért^  de  la  Pintura  (Sé*mr«  iMt).  —  Pa- 
iotntdo  \rla«r«),  Et  Mu$fo  de  la  PMura.  -  FrHp^  de 
Giie\arr.i.  I^s  CnmpfOarin»  éé  ta  Ptnhtru  (MatfrM, 
17»4).  -  RaphArl  M(>nir«,  rJèroj  («adfid,  lltS).  •  AbImiIo 
Pon*.  ytane  m  EsptiHa.  -  Cwin  ()rrmiidr«.  DieeUmmrio 
kistnrirn  iU  las  BetletM  jtrtefwn  EtpaHa.  — Quilllrl,  Dtet. 
Hrt  Pnnrrrt  tepa^ft^i».  -  Marlaao  liOpci  AfMae,  Et 
r>al  Mu$en  ,  Madnd,  ISU  }. 

MVNoz  Jean-Baptiste),  historien  espagnol, 


né  à  Mnaeros,  près  de  Valenoo,  en  1745,  nM>rt  en 
1799.  11  fit  ses  études  À  l'université  de  Valence, 
et  s'ocoa|wi  pailicuHènenient  de  pliilomphie.  Un 
des  premiers  il  tenta  d'introdnire  an  sein  ém 
péripatétisme  tbéologique  qui  régnait  encore  en 
Espsgœ  des  idées  phitoeopiiiqnes  empruntées  à 
la  Franoe.  Ses  dissertations  De  recto  Pkàioeo" 
pkue  recentii  in  theotofim  Usit  ;  Valence,  1767  ; 
—  De  Scriptermm  gentitium  Uetione  et  prs- 
faiMrumdiscipiinarMmstudiiM€td  efuiêtimnm 
pieiatis  morfnam  txifendis  ;  Valence^  1768,  et 
ses  fnstUutiongs  Phtlosophicm  ;  Valence,  1766; 
les  préfaces  dont  il  accompagna  son  édition  des 
Œuvres  latines  de  Louis  de  Grenade  sont 
remarquables,  par  l'alliaiioe  de  cet  esprit  philo» 
sophique  nosTeau  avec  la  tliéologie  ofaHgâteire 
dans  un  pays  oii  rkMpiisitioa  exislait  «neore. 
Sous  le  gouTetnement  éclairé  de  Charles  iff^  set 
Ntivs  hii  TBlorent  la  place  de  cosmograpbe  en 
dMf  des  Indes  et  celle  d'oOicial  de  U  secréUire- 
rie  d*État  des  Indes.  En  1779,  Chsries  III  lui  fil 
demander  ane  histoire  comidète  des  décenverles 
et  des  conquêtes  des  Espagnols  en  Amérique. 
Malgré  le  désir  du  roi ,  Munoz  rencontra  dans 
^e^écot>on  de  ce  projet  de  nombreuses  difHcul- 
tés.  Les  membres  ,de  TAcadémie  d'Histoire,  mal 
disposés  pour  une  entreprise  qui  semblait  leur 
revenir  de  droit,  obtinrent  que  l'ouvrage  serait 
soumis  i  leur  examen ,  et  en  critiquèrent  la 
première  partie  avec  tant  de  rigueur,  qu*elle  fut 
sur  le  point  de  ne  \\9a  être  imprimée,  il  fallut 
que  le  roi  Cliarles  IV  en  ordonnât  l'impression; 
le  premier  volume,  conduisant  l'Iûsloire  d'Amé- 
rique jusqta'en  1500,  fut  publié  sons  le  titre  de 
Historia  det  ?iuevo  Mundo;  Madrid,  1793, 
pei.  in- fol.  L'auteur  n'acheva  pas  son  onvre,  qui 
n'a  pas  été  continuée  après  lui;  elle  embrasse 
un  espace  de  temps  trop  restreint  pour  avoir  une 
grande  importance ,  mais  elle  se  recommande 
par  la  philosophie  des  idées  et  la  sévère  simpli- 
cité du  style.  On  a  encore  de  Munot.on  £togê 
de  Lehrixa^  dans  les  Mémoires  de  rAcodémiê 
(CÊÊist<Are,t  III.  &. 

PMirr,  lUNèêtkaem  f^mtemcUna,  t.  II.  •*  Tiefcaar,  flls- 
roTf  <if  tk9  Spanlek  LiUraUre,  U  III. 

MFftos  i  Thomas)^  Ueutenant  général  de  la 
msrine  espagnole,  né  vers  174 S,  morte  Madrid, 
le  28  novembre  1823.  «  Cci  officier,  aussi  dis- 
tingué par  ses  talents  que  par  ses  serviees,  Mé- 
rite, dit  Bonrgoing,  d'être  compté  parmi  les 
hommes  de  génie  et  les  hienisiteurs  de  sa  fatrie.  » 
Il  fut  d'abord  employé  dans  les  possessiens  amé> 
ricaines.  En  1786  il  était  ingénieur  de  la  marina, 
et  s*acqnit  beanonnp  de  répntslion,  par  les  Ira- 
vaux  qu'il  fit  exéouter  pour  arrêter  les  eflbrls 
de  U  mer  qui  menaçaient  'de  déCmire  TAe  anr 
laquelle  est  b^tie  la  ville  de  CadiK.  U  vieleMe 
des  coups  de  wer  dans  cette  hsie  fsiitait  con- 
sidérer comme  împossihle  d'arrêter  l^ia(i|iélnaBilé 
des  vagues.  Gfâoe  anx  applications  qne  Mnien 
sut  tirer  des  sciences  mathématiques  et  physi- 
ques, Cadi»  se  trouva  en  4rsis4 
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lidé  au  miliea  de  l'Océan  (1).  II  exécuta  encore 
à  TarseDal  de  La  Carraca,  dans  le  même  port, 
des  travaux  d'une  grande  solidité.  Munoz  fut 
chargé  de  la  construction  des  liàtiments  que  le 
gouveroement  espagnol  fit  préparer  pour  une 
expédition  de  circumnavigation,  sous  les  ordres 
de  Malaspina.  Il  leur  donna  une  distribution 
intérieure  propre  à  conserver  la  santé  des  équi- 
pages pendant  une  si  longue  traversée.  Au  re- 
tour de  Texpédition ,  après  avoir  atteint  com- 
plètement le  but  qu'elle  s'était  proposé,  Malas- 
pina rendit  le  compte  le  plus  ^tisfaisant  de  la 
santé  dei  marins  placés  sous  ses  ordres ,  et  il 
attribua  cet  heureux  résultat,  du  moins  en 
grande  partie,  à  la  prévoyance  et  aux  bonnes 
constructions  de  Munoz.  Cet  ingénieur  général, 
ayant  embrassé  le  parti  de  Joseph  Bonaparte,  vé- 
cut longtemps  exilé  à  Paris,  et  dans  une  honorable 
pauvreté.  C'est  là  qu'il  composa  un  Traité  de  la 
Fortification ^  ouvrage  estimé.  La  révolution  de 
1820  lui  ayant  rouvert  les  portes  de  sa  patrie, 
il  rentra  en  Espagne,  où  il  termina  ses  jours,  à 
TAge  de  quatre-vingts  ans.  A.  de  L. 

MahuI,  Annuaire  nicrotoçique^  année  1814.  —  Bonr- 
golDir,  Tubleuu  de  l'Etpaant  mod«m«  (Parts.  180T, 
8  vol.  in-8«,  avec  atlas),  I.  Il,  p.  814;  t.  III,  p.  te»,  174, 
886. 

*MFftoz  (Augustin- Ferdinand),  duc  de 
RiAKSARÈs,  général  espagnol,  né  le  4  mai  1808, 
à  Tarancon  (province  de  Cuença).  Issu  d'une 
famille  plébéienne  jouissant  d'une  certaine  ai- 
sance, il  s'engagea,  jeune  encore,  et  fut  incor- 
poré dans  les  gardes  du-corps  du  roi  Ferdi- 
nand VII.  Rien  n'annonçait  pour  lui  une  amé- 
lioration de  foilune,  lorsqu'un  incident  inattendu 
le  conduisit ,  comme  par  enchantement,  au  faite 
des  grandeurs.  C'était  en  1833  :  Ferdinand  VU 
venait  de  mourir.  Un  jour  que  Munoz  faisait 
partie  de  l'escorte  qui  accompagnait  de  Buen- 
Retiro  k  Madrid  la  jeune  veuve  de  ce  prince,  il 
ramassa  un  nnouchoir  brodé,  qu'elle  avait  par 
mégarde  laissé  tomber  sur  la  route.  La  vivacité 
avec  laquelle  il  accomplit  cette  action,  pourtant 
si  simple,  sa  taille  élégante,  ses  manières  dis- 
tinguées et  sa  physionomie  aimable  et  douce 
captivèrent  aussitôt  Marie-Christine  de  Bourbon, 
qui  lui  ordonna  de  se  tenir  à  la  portière,  et  s'en- 
tretint quelque  temps  avec  lui.  Telle  est  du 
moins  la  version  la  plus  accréditée.  Ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  que  le  28  décembre  <le  la  même 
année,  trois  mois  après  la  mort  du  roi  Ferdi- 
nand ,  sa  veuve  é|)ousait  secrètement  le  beau 
garde  du  corps.  L'élévation  presque  subite  de 
Munoz  à  la  dignité  de  chambellan  de  la  reine 
régente  d'Kspagnc  ne  laissa  bientôt  plus  de  doute 
sur  la  main  toute- puissante  qui  se  chargeait  du 
soin  de  sa  fortune.  Le  mystère  est  difficile  à 
garder,  surtout  à  la  cour  ;  cependant  le  peuple 
espagnol  ignora  la  conduite  de  Marie-Christine 
jusqu^au  moment  où,  dans  le  but  de  lui  faire  en- 
lever la  tutelle  de  la  reine  Isabelle,  sa  fille, 

(1)  Cet  ouvrage  coata  44,000,000  de  piastres. 
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Espartero  U  dévoila  tox  cortèii.  Le  acan 
fut  grandes  Espagne;  mais  après  lachutedu- 
partero  et  la  proclamation  de  la  majorité  d'Isa- 
belle, celle-d,  par  un  décret  royal  do  11  oc- 
tobre 1844,  oommuniqiié  aux  oorlèa,  le  8  avri 
1845,  autorisa  le  .mariage  de  sa  mère  avec  àm 
MuDoz,  qoi  fat  créé  duc  de  Mansarèg  et  gmd 
d'Espagne  de  première  classe.  £n  Terflo  de  a 
décret,  la  bénédiction  nuptiale  avait  été  donaéi 
publiquementaiixdeux  époux  ,1e  13  octobre  ll#4. 
Si  Munoz  avait  été  ambitieux,  l'Espagne  aand 
pu  avoir  un  autre  Godoy  ;  mais  le  duc  de  fiiia- 
sarès  a  eu  le  bon  esprit  de  toqîoars  •'efljMer,  d 
n'a  jamais  cherché  à  devenir  un  personnage  po- 
litique. Il  ne  tenta  même  aucune  démaiclie  Ion- 
qu'en  1846 ,  au  moment  de  la  fameose  expéfi- 
tion  du  général  Florès  à  l'Equateur,  on  agita  h 
question  de  reconstituer  en  monarchie  cette  m- 
cienne  colonie  espagnole  et  de  l'en  déclarer  roi 
Grand  croix  de  l'ordre  de  Charles  III  depub  le  I  i 
novembre  1844,  il  a  été  créé  chevalier  delà  Toisos 
d'Or  le  21  septembre  1846.  Des  lettres  palenlfs 
^'du  roi  Louis- Philippe,  entérinées  par  la  eoor 
-royale  de  Paris,  le  12  avril  1847,  sans  preslatioa 
de  serment,  lui  ont  conféré  le  titre  béréditalre  de 
duc  de  Montmorot ,  assis  presque  réodatemest 
sur  les  salines  voisines  de  ce  bourg,  situé  prè» 
de  Lons-le-Saulnier,  et  qui  sont  aujourd'hui  une 
(\^  propriétés  de  la  reine  douairière  Marie-Cbris- 
tine.  Il  reçut  aussi  à  cette  époque  le  grand  cordoa 
de  la  Légion  d'Honneur.  Par  décret  royal  rends 
le  23  juillet  1848,  Isabelle  II  loi  a  conféi^  le 
grade  de  maréclial  de  camp.  Plusieurs  enbals 
sont  issus  de  son  mariage.  H.  F. 

Guia  de  FortuUro».  —  Doeuments  pmrUeulUn. 

mCkstbk (Sébastien),  hébralsant  et  mathé- 
maticien allemand,  né  en  1489,  à  IngdbefaB, 
mort  de  U  peste,  à  BAle,  le  23  mai  U53.  Après 
avoir  terminé  ses  premières  éludes,  Il  se  rendit, 
à  l'âge  de  seize  ans,  à  Tubingne,  où  il  suivit 
les  leçons  de  Stapfrr  et  de  Reuchlin.  Dans  le 
but  de  se  consacrer  tout  entier  à  l'étude,  il  en- 
tra dans  l'ordre  des  Cordeliers;  mais  la  lednie 
de  quelques  ouvrages  de  Luther  le  gagna  à  la 
cause  de  la  réforme;  il  quitta  bientèt  son  cou- 
vent. En  1529  il  fut  appelé  à  Bâle,  où  il  ensei- 
gna successivement  l'Iiébreu  et  la  théologpe. 
Mttnster  joignait  une  modestie  excessive  à  des 
talents  réels.  On  fut  obligé  d'user  d'une  espte 
de  violence  pour  le  déterminer  à  se  charger  des 
fonctions  de  recteur.  Ses  connaissances  lui  firent 
une  grande  réputation  et  lui  acquirent  Testime 
des  énidits  de  son  temps ,  quoi  qu'en  dise  J.- J. 
Sraliger.  Pour  rappeler  qu'il  fut  à  la  fois  on 
profond  matliématiden  et  un  savant  hébraisanf, 
on  grava  sur  sa  tombe  ces  roots  :  Cermanorum 
Esdrns  hic  Straboque  eonditur.  On  a  de  hil 
quarante  ouvrages  diffi^rents,  dont  on  peut  voir 
le  ratalouue  complet  dans  la  notice  qui  lui  a  été 
conMcree  dans  le  Geoçr.  Buchersaat  de  I léger. 
Noua  ne  frron^  mention  ici  que  des  principaux  : 
Bibtki  hebraica^  eum  taiina  planequt  nova 
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translatione ,  adjatU  insuper  e  rabbinorum 
commenCariU  antêotalionibus  ;  Bàle,  1S34  et 
t&35,  2  vol.  in-fol.  ;  deux  autres  éditions,  ane  de 
1538,  2  vol.  iii-4*,  et  une  de  l&4ft,  2  vol.  in-fol. 
Lt  version  n^est  pas  inauvaiM  et  les  noies  sont 
bonnes  au  point  de  vue  grammatical  ;  —  Fide$ 
Christianorum  tancta,  recia  et  perfeeta  aï" 
que  indubUata  ;  B^ie,  1&37,  in-fol.  On  trouve 
à  la  fin  de  ce  volume  une  traduction  hébraïque , 
fort  médiocre .  de  TÊvangile  de  saint  Matthieu  ; 
Cinqarbres  fit  réimprimer  cette  traduction  à  Pa- 
ris, 15S0,  in-8%  avec  quelques  changements;  Du 
Tillet  en  donna  une  meilleure  édition  en  1655; 
—  Calendarium  biblicum  hebraicum,  ex  Ae- 
brxorum  peneiralibus  editum;  BAIe,  1527, 
in-4'';  —  Sphxra  mundi  et  arithmetiatj,  hebr, 
lat.;  Bâle,  1546,  in-4*.  Les  notes  seules  sont 
de  Munster  ;  la  traduction  latUie  est  de  Schreo- 
kenfuchs  ; — Colloquium  eum  Judxo  de  Mestia^ 
hebr,  lat.;  Bâie,  1539^  ^n-8*;  —  Uiggaion, 
logica  R,  Simeonis,  latine  versa  et  punctis 
vocaUbus  illustrata;  Bâie,  1523,  io-S».  Cette 
logique,  attribuée  par  Munster  à  R.  Siméon,  est 
de  MainK>nide ,  comme  l'a  prouvé  Rich.  Simon , 
dans  les  Lettres  choisies,  tom.  IV,  pog.  40  et 
ÊOi^.i—Institutiones  GrammaticMin  hebrxam 
linguam  ;  Bàle,  1524,  in  12  ;  —  Arveh,  dictio- 
narium  chaldaieum^  non  tam  ad  chaldaicos 
interprètes  quam  rabbinorum  intelUgenda 
commentaria  necessarium;  Bàle,  1527,  in-4*; 
et  1548,  in-8«;  —  Grammatica  Bbraa;  Bàle» 
1525,  1544  et  i549,  lo.8*;  —  Institutio  élé- 
ment. GrammaticxHebnex;Bà\e,  1532, 1537, 
1543,  in-80;  —  Hebraicjt  institutiones,  id  est 
Capitula  Cantici  Elire  Levitx;  BâIe,  1527, 
in-8*;  —/sagoge  in  Unguam  Ebrecam;  Bâle, 
1536,  in  8^;  —  Opus  Grammat,  Ebr,;  Bàle, 
1542,  1556  et  1570,  in-8A  ;  —  Grammatica 
Chaldaica  ;  BAle,  1527,  in  4*.  Mdnster  se  glorifie 
dans  sa  préface,  à  juste  titre,  d'avoir  le  premier 
réduit  la  langue  chaidaïqueen  principes  ;  —  Lexi' 
con  HebrseO'Chaldûic,  ;Blle,  1508,  te-8*;  plus, 
autres  édit.  ;  —  Dictionarium  trilingue ,  in 
quo  latinis  vocabulis,  in  ordinem  atphab.  di- 
geslis,  respondent  grxca  et  hettresa^unacum 
appendice  de  hebraicis  quibusdam  vocali' 
bus,  tropis  et  modis  loquendi,  qui  rabbinis 
sunt  /amiliares;  Bâle,  1530,  1535,  1553  eC 
1562,  in-fol.;  ~  Horologiographia  ;  Bâle,  1531 
et  1535,  in-k*":  traité  de  gnomonique  plus  oom* 
plet  que  ceux  qui  avaient  été  publiés  aupara- 
vant; —  Organum  Cranicum,  theorice  om- 
nium  planelarum  motus,  canones^  etc.  ;  BAIe, 
1536,  iii-fol.,  publié  aussi  en  allem.  Il  y  a  en 
plusieurs  éditions  de  la  version  latine  aussi  bien 
que  de  Taliemande;  trad.  en  français,  Bâle,  1555, 
in-fol.;  en  italien^  Bâle,  1558,  in-fol.;  en  an- 
glais, par  Rich  Eden,  Londres,  in-fol.;  en  bohé- 
mien, par  J.  de  Puchon,  Prague,  1554,  in-fol. 
Il  a  «ervi  de  base  à  Bdl^orest  pour  sa  cosmo- 
graphie. Les  cartes  qui  accompagnent  le  texte 
ie  l'ouvrage  de  Mdnster  sont  gravées  lar  bois 


et  sont  un  monument  remarquable  de  cette 
partie  de  l'art.  Celle  de  la  SuisKe,  qui  est  en  deux 
feuilles ,  est  la  première  carte  de  ce  pays  qui 
ait  été  publiée;  —  Rudimenta  Mathematica, 
in  duot  tibroi  digesta;  Bâle,  1551,  in-fol. 
Michel  Nicolas. 
Mkeim  nemrtat,  pif.  ts.  —  Racer,  Cêoçrapk.  Bê» 
ekersaai,  loai.  1%  psff.  7t-l4«.  -RotMard,  BMtoik.,  avM 
nn  portrait  de  Httiister,  iravé  rar  oUf  re.  On  a  anaatre 
portrait  de  ee  aaTant,  gravo  tor  bola,  ca  tête  de  tan 
Orfon,  VrwUemm, 

MVHTBE  {Balthasar),  prédicateur  et  poète 
allemand,  né  à  Lubeck,  le  24  mars  1735,  mort 
à  Copenhague,  le  5  octobre  1793.  Kn  1760,  il 
fut  nommé  prédicateur  h  Gotha,  et  en  1763  sur- 
intendant k  Tonna.  Dans  la  suite,  il  fut  appelé 
comme  premier  prédicateur  de  la  commune  al- 
lemande de  Saint-Pierre  â  Copenhague.  Parmi 
les  nombreux  recueils  de  sermons  quil  publia, 
on  distingue  surtout  ses  Conférences  sur  les 
discours  de  Jésus  d*après  les  quatre  Évan^ 
gélistes.  Ses  Cantiques  spirituels ,  deux  re- 
cueils publiés  en  1773  et  1774  se  ressentent  un 
peu  de  Téoole  de  Gellert  et  de  Cramer.  En 
1772,  il  (ut  chargé  d'accompagner  l'infortuné 
comte  de  Struensée  jusqu'à  l'échafkud  et  de  l'y 
préparer  à  la  mort.  Dans  la  même  année ,  il 
puUia  à  Copenhague  l'^tsloire  de  la  Conver* 
sion  de  ce  comte,  qui  a  été  traduite  dans  pres- 
que toutes  les  langues  de  l*Europe,  et  qui  le 
rendit  plus  célèbre  que  tous  ses  antres  écrits. 
Il  eut  pour  fille  Frédérique-Sopkie^kristiane 
Brun ,  bien  connue  par  set  écrits.        H.  W. 

Com9tr9aHmU'LÊMikêm. 

moutbr  (  Frédéric) ,  orientalitte  et  nchéo- 
logue  allemand,  fils  da  préeédent,  né  â  Gotha, 
le  14  octobre  1761 ,  mort  à  Seeland,  le  9  avril 
1830.  11  s^uraa  trois  ans  en  Italie.  EiArdtoragé 
par  le  cardhial  Borgia,  il  y  fit  imprimer,  en 
1786,  la  traduction,  en  langue  copte,  du  livre  de 
Daniel,  et  découvrit  dans  la  bibllbthèqiie Cor- 
sinl  le  livre  contenant  les  statuts  des  tempNert, 
qu'il  publia  â  Beritai,  en  1794.  Il  fit  unerelatioB 
de  son  voyage  dans  l'ouvrage  danolt  intitulé  : 
B/lerretninger  om  begge  Sieilieme,  samtedth 
paa  en  Beise  I  disse  Lande;  Copenhagoe, 
1788  à  179Q,  2  vol.,  et  qui,  en  1790,  Alt  tradnlt 
en  allemand  et  dans  plntienre  autres  langnea. 
Professeur  ordinaire  de  tbéolog^  à  i^mireraité 
de  Copenhague  depuis  1790,  il  devint  évèqoe  de 
Seeland  en  1808.  Parmi  le  grand  nombre  de  set 
ouvrages ,  nous  citerons  :  Handbueh  der  Doq' 
mengeschiehte  (Manuel  de  l'histoiredet  dogmes), 
Copoihague,  1801,  2  voL;  en  allemand^  par 
Evers,  Gcettingue,  1801;  —  Geeekiehte  der 
daenischen  Reformation  (Histoire  de  la  Ré- 
forme danoise)  ;  Copenhagoe,  1802, 2  vol.  ; —INe 
Religion  der  Karthager  (La  Religion  des  Car- 
thaginoia);  Copenhagoe,  I8I6  et  1821;  — 
Geschichte  der  Ein/uehrung  des  Christen' 
thums  in  Daenemarek  und  Norwegsn.  (Hie- 
toire  de  llntrodoction  da  chrisiianiarae  dans  le 
DaMmarii  et  la  Norvège);  Leipiig,  l8S3-fa3i, 
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lidé  au  miiiea  de  l'Océan  (1).  Il  exécuta  encore 
à  Tarsenal  de  La  Carraca ,  dans  le  même  port, 
des  traTaux  d'une  grande  solidité.  Munoz  fut 
chargé  de  la  construction  des  b&tiroents  que  le 
gouvernenicnt  espagnol  fit  préparer  pour  une 
expédition  de  circumnavigation,  sous  les  ordres 
de  Malaspina.  11  leur  donna  une  distribution 
intérieure  propre  à  conserver  la  santé  des  équi- 
pages pendant  une  si  longue  traversée.  Au  re- 
tour de  l'expédition ,  «près  avoir  atteint  com- 
plétennent  le  but  qu'elle  s'était  proposé,  Malas- 
pina rendit  le  compte  le  plus  ^tisfaisant  de  la 
santé  dei  marins  placés  sous  ses  ordres ,  et  il 
attribua  cet  heureux  résultat,  du  moins  en 
grande  partie,  à  la  prévoyance  et  aux  bonnes 
constructions  de  Munoz.  Cet  ingénieur  général, 
ayant  embrassé  le  parti  de  Joseph  Bonaparte,  vé- 
cut longtemps  exilé  à  Paris,  et  dans  une  honorable 
pauvreté.  C'est  là  qu'il  composa  un  Traité  de  la 
Fortification,  ouvrage  estimé.  La  révolution  de 
1820  lui  ayant  rouvert  les  portes  de  sa  patrie, 
il  rentra  en  Espagne,  où  il  termina  ses  jours,  à 
Tâge  de  quatre-vingts  ans.  A.  de  L. 

Mahul»  jénnuaire  neeroloçiqtie,  année  18t4.  —  Bour- 
golDg,  T»bieau  de  Vtspagnê  modem*  (l*arU.  ISOT, 
S  TOI.  ln-««.  iTcc  aUas),  t.  Il,  p.  tt4;  t.  III,  p.  16t,  174. 
SM. 

*MrftOE  (Augustin- Ferdinand),  duc  de 
RuN8\Rès,  général  espagnol,  né  le  4  mai  1808, 
à  Tarancon  (province  de  Cuença).  Issu  d'une 
famille  plébéienne  jouissant  d'une  certaine  ai- 
sance ,  il  s'engagea ,  jeune  encore ,  et  fut  incor- 
poré dans  les  gardes  du-corps  du  roi  Ferdi- 
nand VIL  Rien  n'annonçait  pour  lui  une  amé- 
lioration de  fortune,  lorsqu'un  incident  inattendu 
le  conduisit ,  comme  par  encliantement,  au  faite 
des  grandeurs.  C'était  en  1833  :  Ferdinand  VII 
venait  de  mourir.  Un  jour  que  .Munoz  faisait 
partie  de  l'escorte  qui  accompagnait  de  Buen- 
Retiro  à  Madrid  la  jeune  veuve  de  ce  prince,  il 
ramassa  un  mouchoir  brodé,  qu'elle  avait  par 
mégarde  laissé  tomber  sur  la  route.  La  vivacité 
avec  laquelle  il  accomplit  cette  action,  pourtant 
si  simple,  sa  taille  élégante,  ses  manières  dis- 
tinguées et  sa  physionomie  aimable  et  douce 
captivèrent  aussitôt  Marie-Christine  de  RoortxHi, 
qui  lui  ordonna  de  se  tenir  à  la  portière,  et  s'en- 
tretint quelque  temps  avec  lui.  Telle  est  du 
moins  la  version  la  plus  accréditée.  Ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  que  le  28  décembre  de  la  même 
année,  trois  mois  après  la  mort  du  roi  Ferdi- 
nand ,  sa  veuve  épousait  secrètement  le  t)eau 
garde  du  cx>rps.  L'élévation  prej»que  subite  de 
Munoz  à  la  dignité  de  chambellan  de  la  reine 
régente  d'Kspagne  ne  laissa  bientôt  plus  de  doute 
sur  la  main  toute- puissante  qui  se  charg«'ait  du 
soin  de  sa  fortune.  Le  mystère  est  difficile  à 
garder,  surtout  à  la  cour  ;  cependant  le  peuple 
es()agnol  i<cnora  la  conduite  de  Marie-Christine 
jus4]u*au  moment  où,  dans  le  tnit  de  lui  faire  en- 
lever la  tutelle  de  la  reine  Isabelle,  sa  fille, 

(Il  Cet  ouvrage  coaU  U.ooo.ooo  de  piattrea. 
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Espartero  U  dévoila  aox  oortèn.  Le  s  k 
fut  grand  ea  Espagne  ;  mais  après  U  chuic  u  &» 
partero  et  la  proctamatîon  de  In  majorité  dlsa 
belle,  celle-ci,  par  on  décret  royal  du  tl  oc* 
tobre  1844,  oommuniqiié  aasi  ooiièt,  le  8  i 
1845,  autorisa  le  .mariage  de  sa  mère  avec  uw 
Munoz,  qnl  fat  créé  duc  de  RiansarèM  et  gr«i 
d*Espagne  de  première  classe.  £o  Terlo  de  a 
décret,  la  bénédiction  nuptiale  avait  été  dooMi 
publiquement  aux  deux  époux  ,1e  13  octobre  18M. 
Si  Munoz  avait  été  ambitieui ,  l'Espagne  aonU 
pu  avoir  on  autre  Godoy  ;  mais  le  duc  de  Riit- 
sarès  a  eu  le  bon  esprit  de  toi^oars  a*efbeer,  d 
n'a  jamais  cherché  à  devenir  un  personnage  po- 
litique. Il  ne  tenta  même  aucone  démarebelon' 
qu'en  1846 ,  au  moment  de  la  lameose  expéfr 
tion  du  général  Florès  à  l'Éqiiateor,  on  agita  li 
question  de  reconstituer  en  monarchie  celle  m- 
cienne  colonie  espagnole  et  de  l'en  déclarer  ni 
Grand  croix  de  l'ordre  de  Charles  III  depoisie  11 

^  novembre  1844,  il  a  été  créé  chevalier  delà  Toîsoa 
d'Or  le  21  septembre  1846.  Des  lettres  pttenici 

^'du  roi  Louis- Philippe,  entérinées  par  la  cour 
royale  de  Paris,  le  12  avril  1847,  sans  preslalioa 
de  serment,  lui  ont  conféré  le  titre  héréditaire  de 
duc  de  Montmorot ,  assis  presque  féodalenifiit 
sur  les  salines  voisines  de  ce  bourg,  situé  prè» 
de  Lons-le-Saulnier,  et  qui  sont  anjourd'hai  une 
des  propriétés  de  la  reine  douairière  Marie-Chris- 
tine. Il  reçut  aussi  à  cette  époque  le  grand  cordon 
de  la  Légion  d'Honneur.  Par  décret  royal  rends 
le  23  juillet  1848,  Isabelle  II  loi  a  conréré  le 
grade  de  maréchal  de  camp.  Plusieurs  enfants 
sont  issus  de  son  mariage.  H.  F. 

Guia  de  Foratteroi.  —  Documentt  pmrtteuliert, 

m€9Estbr (SélHutien),  hébraisant  et  mathé- 
maticien allemand,  né  en  1489,  à  IngelbeiD, 
mort  de  U  peste,  à  BAIe,  le  23  mai  15&}.  Après 
avoir  terminé  ses  premières  études,  U  se  rendit, 
h  l'âge  de  seize  ans,  à  Tubingoe,  où  il  suivit 
les  leçons  de  Stapfrr  et  de  Reuchlin.  Dans  le 
but  de  se  ransacrer  tout  entier  à  l'étude,  il  en- 
tra dans  l'ordre  des  Corddien;  mais  la  lecture 
de  quelques  ouvrages  de  Luther  le  gagna  à  la 
cause  de  la  réforme;  il  quitta  bientét  son  cou- 
vent. En  1529  il  fut  appelé  à  Bâie,  où  il  ensei- 
gna successivement  l'Iiébreu  et  la  théologie. 
Munster  joignait  une  modestie  excessive  à  des 
talents  réels.  On  fut  obligé  d'user  d'une  espèce 
de  violence  pour  le  déterminer  à  se  charger  des 
fonctions  de  recteur.  Ses  connaissances  lui  firent 
une  grande  réputation  et  lui  acquirent  l'estime 
des  érudits  de  son  temps,  quoi  qu'en  dise  J.-J. 
Scaliger.  Pour  rappeler  qu'il  fut  à  la  fois  un 
pi  ofond  matliématideu  et  un  savant  hébraisant; 
on  grava  sur  sa  tombe  ces  mots  :  Cermamorum 
Eidras  hic  Straifoçue  conditur.  On  a  de  hd 
quarante  ouvrages  diffi'reuts,  dont  on  peut  Toîr 
le  ratalocue  complet  dans  la  notice  qui  lui  a  été 
C4)ii sacrée  dans  le  Cfogr.  Bûcher saal  de  I léger. 
Nouik  ne  f**ron«  mention  ici  que  des  principaux  : 
miflia  hebraica,  cum  lalina  planeque  uom 
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iranslatione ,  adjtitU  insuper  e  rabbinorum 
commenfariiâ  annotaiionibus  ;  BAIe,  IS34  et 
1635,  2  vol.  io-fol.  ;  deux  autres  éditioos,  une  de 
1&38,  2  Tol.  10-4*,  et  une  de  1&46,  3  vol.  in-fol. 
L«  Tersion  n^est  pas  inauTaise  et  les  notes  sont 
bonnes  au  point  de  vue  f^mroatical  ;  —  Fidei 
Christianorum  sancta,  recta  et  per/eeta  at' 
qtie  indubitala  ;  Baie,  1537,  in-foi.  On  trouve 
à  la  fin  de  ce  volume  une  traduction  hébraïque , 
fort  médiocre ,  de  TRvangile  de  saint  Matthieu; 
Cinqarbres  fit  réimprimer  cette  traduction  à  Pa- 
ris, 1550,  in-S",  avec  quelques  changements  ;  Du 
Tillet  en  donna  une  meilleure  édition  en  1656; 
—  Calendarium  biblieum  hebraieum,  ex  Ae- 
brûTorum  penelralibus  editum;  BAIe,  1537, 
in-4°;  >-  Sphxra  mundi  et  arithmetic^j,  hebr, 
lat.;  BAIe,  1546,  in-4*.  Les  notes  seules  sont 
de  Munster  ;  la  traduction  latine  est  de  Schree- 
kenfuchs  ;—Co/(o^uitfmc¥m/tidjfO(/e  Menia^ 
hebr.  lat,;  Bâlf,  1539^  ^n-8*;  —  Uiggaion, 
logica  A.  Simeojuis,  latine  versa  et  punetis 
vocalibus  illuitrata  ;  BAIe,  1523,  in-S*.  Cette 
logique,  attribuée  par  Mttnster  à  R.  Siroéon, est 
de  Maîmonide ,  comme  Ta  prouvé  Rich.  Sirooo , 
dans  les  Lettres  choisies,  tom.  IV,  pag.  40  et 
suiv.;— ini^i/u/éones  Grammaticsein  hebrxam 
linguam  ;  Bâle,  1 524,  in  1 2  ;  —  Arvch,  dictio- 
narium  chaldaicum,  non  tam  ad  chaldaicos 
interprètes  quam  rabbinorum  intelligenda 
commentaria  necessarium;  Bâle,  1527,  in-4*; 
et  1548,  in-8*;  —  Qrammatica  Bbrcta;  Bâle» 
1525,  1544  et  i54»,  ln-8*;  —  fnstitutio  ele-^ 
ment.  Grammaticas  Hebrstx  ;  Bh\e,  1532, 1537, 
1543,  in-go;  _  Hebraicx  Institutiones,  id  est 
Capitula  Cantïci  Etire  Levitx;  Bâle,  1527, 
in-8*;  ^ Isagoge  in  Unguam  Ebrxam;  Bâle, 

1535,  in  8°;  —  Opus  Grammat,  Ebr.;  Bâle, 
1542,  1556  et  1570,  in-8o  ;  —  Qrammatica 
Chaldnica  ;  Bâle,  1527,  in  4*.  MQnster  se  glorifie 
dans  sa  préface,  à  juste  titre,  d'avoir  le  premier 
réduit  la  langue  chaldaiqueen  principes  ;  —  Lfjri- 
con  Hebrxo' C haldûic. ;Bà!ief  1508,  ln-8*;  plus, 
autres  édit. ;  —  Dictionarium  trilingue^  in 
que  latinis  vocabulis,  in  ordinem  atphab.  di- 
gestxs,  respondent  grxca  et  hebrxa,unacum 
appendice  de  hebraicis  quibusdam  vocati' 
bus,  tropis  et  modis  toquendi,  qui  rabbinis 
sunt  familiares;  Bâle,  1530,  1535,  1553  eC 
1562,  in-rol.;  —  Horologiographia  ;  Bâle,  1531 
et  1535,  in-4'*:  traité  de  gnomonique  plus  com- 
plet que  ceux  qui  avaient  été  publiés  aupara- 
vant ;  —  Organum  Uranicum,  theorice  om- 
nium  planetarum  motus,  canones^  etc.  ;  Bâle, 

1536,  iii-rol.,  publié  aussi  en  allera.  Il  y  a  en 
plusieurs  éditions  de  la  version  latine  aussi  bien 
que  de  Tallemande;  trad.  en  français,  Bâle,  1555, 
in-fol.;  en  italien^  Bâle,  1558,  in-fol.;  en  an- 
glais, par  Rich  Eden,  Londres,  in-fol.;  en  bohé- 
mien, par  J.  de  Puchon,  Prague,  1554,  in-fol. 
Il  a  «ervi  de  base  à  Belleforest  pour  sa  cosmo- 
graphie. L<fs  cartes  qui  accompagnent  le  texte 
it  l'ouvrage  de  Munster  sont  gravées  sor  bob 


et  sont  on  monument  remarquable  de  cette 
partie  de  Kart.  Celle  de  la  Suisse,  qui  est  en  deux 
feuilles ,  est  la  première  carte  de  ce  pays  qoi 
ait  été  publiée;  —  Rudimenta  Mathematica^ 
in  duos  libroi  digesta;  Bâle,  1551,  in-fol. 
Michel  Nicolas. 
Mk0iUÊ  ttmmriem,  pag.  ts.  —  Hager.  Cêogropk.  BÛ* 
eker$aal,  loai.  1%  pag-  ''t-lid.  -RolMard,  BibUotk.,  avM 
on  portrait  de  MAMter,  iravé  rar  cuivre.  On  a  onaatre 
portrait  deee  tavast,  graTe  rar  boU,  ca  télé  de  aon 
Or§an.  OrwUemm, 

MVHTBR  {Batthasar),  prédicateur  et  poète 
allemand,  né  à  Lubeck,  le  24  mars  1735,  mort 
à  Copoihagoe,  le  5  octobre  1793.  Kn  1760,  il 
fut  nommé  prédicateor  à  Gotha,  et  en  1763  sur- 
Intendant  à  Tonna.  Dans  la  soite,  il  fut  appelé 
comme  premier  prédicateor  de  la  commune  al- 
lemande de  Saint-Pierre  à  Copenhague.  Parmi 
les  nombreux  recueils  de  sermons  quil  publia, 
on  distingue  surtout  set  Conférences  sur  les 
discours  de  Jésus  diaprés  tes  quatre  Évan^ 
gélistes.  Ses  Cantiques  spirituels ,  deux  re- 
cueils publiés  en  1773  et  1774  se  ressentent  on 
peu  de  réoole  de  Gellert  et  de  Cramer.  En 
1772,  il  fut  chargé  d'accompagner  l'inforlnné 
comte  de  Struensée  josqu*à  Téchafaud  et  de  l'y 
préparer  â  la  mort.  Dans  la  même  année ,  il 
puNia  â  Copenhague  V  Histoire  de  la  Conver- 
sion  de  ce  comte ,  qoi  a  été  tradoite  dans  pres- 
que toutes  les  langues  de  l*Europe,  et  qui  le 
rendit  plus  célèbre  que  tous  ses  autres  écrits. 
Il  eut  pour  fille  Frédérique-Sophie^hristiane 
Brun ,  Men  coonoe  par  ses  écrits.        H.  W. 

Cùnttnatiêmê-Ltrikêm. 

MOirraR  (  Frédéric) ,  orientaliite  et  «rchéo- 
logue  allemand,  fils  do  précédent,  né  à  Gotha, 
le  14  octobre  1761 ,  mort  â  Seeiand,  le  9  avril 
1830.  Il  séjourna  trois  ans  en  Italie.  EOMbragé 
par  le  cardinal  Borgia,  il  y  fit  imprimer,  en 
1786,  la  traduction,  en  langue  copte,  do  livre  de 
Daniel ,  et  décoovrit  dans  la  UbKbthèqoe  Cor- 
sini  le  livre  contenant  les  statots  des  templiers, 
quil  poMia  è  Bertia,  en  1794.  Il  fit  onerelatioa 
de  son  voyage  dans  Tonvrage  danois  intitolé  : 
Efterretninger  om  begge  SieUieme,  samledê^ 
paa  en  Feise  I  disse  Lande;  Copenhagoe, 
1788  â  179Q,  2  vol.,  et  qoi,  en  1790,  fdt  tradolt 
en  allenMod  et  dans  pluaieort  autres  langœa. 
Professeur  ordinaire  de  théolog^  à  Poniveriité 
de  Copenhague  depuis  1790,  il  devint  évéqœ  de 
Seeiand  en  1808.  Parmi  le  grand  nombre  de  ses 
ouvrages ,  nous  dterons  :  Handbuch  der  Dog* 
mengeschichte  (Manuel  de  Thistoiredes  dogmes), 
Copenhagoe,  1801,  l  voL;  en  allemand^  par 
Evers,  Gcettingue,  1803;  —  Geschiehte  der 
daenischen  Reformation  (Histoire  de  la  Ré- 
forme ilanoise)  ;  Copenhagoe,  1802, 2  vol.  ;  —  Die 
Religion  der  Karthager  (La  Religion  des  Car- 
thaginois); Copenhagoe,  I816  et  1821;  — 
Geschiehte  der  Einfuehrung  des  Christen- 
thums  in  Daenemarck  und  IVorwegen  (His- 
toire de  Tuitrodoctioo  do  chrisiianisme  dans  le 
Danemarii  et  U  Norvège);  Leipug,  1823-1832, 


935  BHJNTER  — 

3  vol.;  —  eofin,  le  plus  imporiaot  de  toaft,  Die 
Sinnbilder  und  KunsivorsiftUungen  der  al- 
ten  Christen  (  Les  Symboles  et  les  Œuvres  d'art 
des  anciens  chrétiens);  Altona,  182â.  Munter 
a  pris  une  part  très- active  à  la  i-évision  de  la  tra- 
duction ecclésiasiiqiie  ordonnée  parle  roi  Frédé- 
rie  VI.  H.  W. 

Conv.-Lex. 

MUNTiNG  (ffenri\  médecîB  et  botanUte 
hollandais,  né  à  Groningue^  en  1606,  mort  dans 
la  méine  ville,  en  16ÔH.  H  fit  ses  études  dans  sa 
ville  natale,  oîi  il  He  fit  recevoir  docteur  en  mé- 
decine. Épris  du  goût  de  la  botanique ,  durant 
huit  années,  il  parcourut  TAngleterre,  la  France, 
l'Italie,  l'Allemagne,  rechercliaat  partout  la  eon- 
naissaace  des  i>lus  célèbres  naturtàistea.  Revenu 
dans  sa  pairie,  il  y  créa  un  vasie  jardin,  qu'il 
orna  de  plantes  exotiques.  Ce  jardiu  attira  bien- 
tôt à  Groningue  des  amateura  et  des  savants 
de  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Les  états 
récompensèrent  les  efforts  scientifiques  do  Mun- 
ting  en  lui  accordant  (1642)  une  pension  consi- 
dérable et  en  lui  confiant  la  chaire  de  botanique 
et  de  chimie  (1654)  de  Groningue.  On  a  de  lui  : 
Borttis  botamicus  Gronin§xet  Omlandi»  pro- 
vincialis  et  universaB  materiœ  mediex  gatth- 
phylacium;  Groningue,  1646,  in-8°.  Munting 
avait  eu  d'Esther  Rennemans,  fille  du  trésorier 
des  états,  quatone  enfants,  doot  on  seul  fils  lui 
survécut. 

MPXTiNG  (Abraham),  botanisle  hollandais, 
fils  du  précédent,  né  à  Groningue,  le  I9  juin  1636, 
mort  dans  la  même  ville,  le  3t  janvier  1663. 11 
fit,  sons  la  direction  de  son  père,  set  études  à 
Groningue  et  les  perfectionna  dans  les  acadé* 
mies  de  Franeker,  d'Utrecht,  de  Leyde.  £n 
1649  il  passa  en  France,  et  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  à  Angers.  En  16&1 ,  il  rentra 
dans  sa  patrie,  et  succéda  à  son  père  dans  la 
chaire  de  botanique  (1668).  Il  mourut  è  cinquante- 
six  ans,  d'nn  catarrhe  suffocant  On  a  de  Mun- 
ting :  Waare  otjfening  der  planten,  waar  in 
de  reehte  dart;  natnre,  en  verborgene  eigens 
chappen,  der  boamen,  heesteren,  kruiden,  en 
bloemeti  door  een  veeljaarige  ondertoekinge, 
zelfsgeronden,  ah  meede  op  wat  manière  xy, 
in  onze  Aeder^en-Hoog-duittche  tanden  ge- 
zaait  geplant,  bewaari,  ende  door  het  geheele 
jaar  geregeert  moeten  lyn^  kenbaar  gemakni 
\Vorden,etc,  (La  véritable  Culture  des  Plantes, 
où,  dMprès  des  rechercliefl  de  plusieurs  années 
et  des  expériences  particulières,  l'on  fait  con- 
naître la  nature  et  les  propriétf^s  rnchéesdes  ar- 
bres ,  arhuscuies .  Iiprbe^  et  fleurs.  On  y  en- 
seigne aussi  la  manière  de  les  semer,  planter, 
gouverner  et  con«ierver,  tant  par  rapport  au  cli- 
mat des  PavA-Ras  que  fKMir  celui  de  l'Allema- 
gne, etc.);  Amsterdam,  1672;  et  Leuvarde, 
1682,  in -4°  :  l'Huteiir  en  a  publié  un  abrégé 
sou»  b»  litre  de  :  Gronintf^r  Hnf-Almnnnck, 
gfftrohken  uyt  t/e  Oeffening  der  Planten,  etc. 
(Alinanach  du  Jardinage)  ;    Gronii^nie,   1687, 
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in-12,  avec  quarante  giafuies  représe  t  la 
plantes  les  plus  rares;  —  Aloedarium,  mue  aIo^s 
mueronato  folio  Ameriettnx  me^faria  (t),  afia> 
rumque  ejusdem  speeiei  BMoria:  Amstfr 
dam,  1680,  in^"*,  avec  flg.  ;  —  JDe  vera  anh- 
gvorum  Herba  britannica  (3),  e/tademgm 
(l//kacia  contra  êtomacaeen,  seu  Seeletfrbeâ, 
Frisiis  et  Batawis  de  Schewrèufck,  etc.  ;  Ams- 
terdam, 1681  et  1698,  Ifii^*';  snivaiit  Munting 
V Herbe  britannique  aervaft  antrefoia  an  Fri- 
sons et  aux  peuples  voisins  pour  combattre  affc 
succès  le  seorbat,  Tort  commoa  alors  daai  leur 
pays  marécageux.  Les  Bomains  DemplojèrfBt 
aussi  heureusement.  Munting  le  retrouve  dass 
les  anciens  auteurs  sons  le  nom  «le  lapas  mt- 
vage  à  longues  (Senllles  noires,  ou  ^Bfdrolmp» 
niger;  ~  Namoheurige  besekryvïng  der 
AardgevHUsen,  etc.  (  DeserijitioB  eurfense  da 
plantes,  etc.)  ;  Leyde,  1696,  în-f6l.  avec  fig.,  Irai, 
en  latin  par  François  Kiggelaer,  sons  le  titre  de  : 
Pkytographia  ctcriofo,  exhibems  arborftm,fhh 
tieum,  herbarum,  et  flontm  <oojie«,  dneenlH 
et  quadragintaquinqne  tabuMs  ad  virvai  dl^ 
lineatis  ;  varias  earum  denominaiUmes  tati- 
nos,  gcUlicas,  itaiicas,  çermanicas^  èelgi- 
cas,  etc.  L'antenr  donne  le  nom  Ae  chaque  plante 
dans  les  diverses  langues  les  plus  répaadues  :  I  en 
fait  une  description  assez  détaillée  et  Indique  Icor 
usage  industriel  ou  médicinal.  Il  a  joint  à  aoa 
livre  lieaucoup  d*obeerTations  et  d'anecdotes  e»> 
rieuses,  mais  dont  l'exaetitade  peut  être  mite 
en  doute.  Cest  ainsi  qu'il  préleiH)  qne  Ton  peut 
guérir  toutes  les  plantes  malades  en  versant  des- 
SRS  do  lait  mêlé  d'une  quantité  égale  dVan  de 
plnie.  n  parle  d'un  Hvre  écrit  sur  des  feoMe»  de 
tilleul  et  acheté  6,000  florins  par  Tempereur  Jo- 
seph 1*^  (3),  et  d*oignona  de  la  tulipe  Semper  ilu- 
gustus  payés  en  1647  30,000  florins.  L^ip-c. 
J.  Mhnlnfr..  Omt.  yUneè.  ta  oftgwsi  jttrmh  MmtUm^ 
diM J.-i.  Miiiif«t,  JftbUoiMêca  àangt^ir.  ÊÊtâkor^  x.  VL 
para,  i*,  p.  S7c-MS. 

M  €.^ZBR  (  Thomas  ),  pète  de  la  laete  des 

anabaptistes,  né  vers  U  hn  du  quinsième  si^ 
de,  à  Stolberg,  dans  le  lian,-init«à  nort  vers 
la  An  de  1525.  11  étudia  probablement  à  Wit- 
leinberg,  où  il  fut  reçu  maître  es  arts.  Il  fut  eu- 
suite  directeur  de  l'école  d'Ascherslebcn.  Plos 
tard  on  le  voit  chapelain  dans  un  couvent  de 
femmes  à  Halle.  £n  1520  il  fut  appelé  à  Zwic- 
kau,  en  (|ualilé  de  premier  prédicateur.  L'aouée 
suivante,  il  alla  à  Prague,  pour  nouer  des  sa- 
latiuns  avec  le<i  liussites  et  pour  les  gjigner  aoi 
idées  qu'il  méditait  déjà  depuis  quelque  temps. 
La  lecture  d'ouvrages  mystiques  avait  exalté 
son  imagination  ;  il  se  croyait ,  avec  tous  les 

(f  C*nt  Va^art  Jwterieama. 

(U  U  rmmer  àfdrmimpmtàttm  (<mHU«  om  piUencv 
aqulk]ue). 

tS  O  livre  ronrcoall  lc«  traitai  dr  Or^ron  lie  or4^ 
pandfi  repmhtirm,  et  Dr  tHW^tenditoratiantim  «anrdUt, 
lofait  que  MhdIidk  nie  let  o*a  rtrn  O'riiraitrrllnilre: 
nou«  poMédorifl  !••»  (J£«rrrs  du  mur^u  de  i^UJHts 
(UMdret,  rr*,  m-is;.  Imprtoiéct  kur  papier  d't^vrvêéê 


dit  que  mo  eounga  Fibtndouia  à  la  ▼oede  la 
mort  SoQ  supplice  o*arrèla  paa  ka  pragvèa  daa 
analMpUtlea.  M.  N. 

Strobd.  Uktm,  Sckiiftm  mnâ  Lêkrm  Tkim,  JMMtr't,* 
Nuremberg,  nsi.  tn-8«.  -  SeMcnaoD.  7A.  JM«a«r; 
brcaée  cl  Lcipilg,  MM.1»4*. 
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▼rais  ebrétieBa,  éclairé  par  une  kimière  inté- 
rieure.  La  réfomie*  doat  la  théok)f(ie  lui  aeaa- 
blait  animée  d'un  esprit  étroit  et  liTrée  à  «a 
inintdligeat  littéraliKine ,  nétait   à    ses   yeux 
qu'une  demi-mesure.  11  fallait  une  réforme  ra- 
dicale dans  l'Église  et  dans  l'État  Exagéraia  jtv/miMi^»  m.  \  M  Pr««^^AiWi. 
les  priacipes  de  la  lilnrté  cUrétiemie,  et  con-  "Î^^J^^-^^ 
foo<£«ri^éal  mligieux  a«ea  les  réaUlés  de  la  SSmT^STSlSe;  "^i^t  Ll^  0.^22^ 
Tia  Draiiaue     il  orétsMiaii  Qiie  les  chrétiens  ""*'  "*  ■  «^«t  ^'^•*«  "•*^  »  pramièi» 

vile  ,>our  accomplir  la  bian,  et  il  conduaU  da  ^  ^"«ï^?:^*»*  '*i^'»^  *  t  .^'JL'!^"*..'*Ï" 

là  à VinuUlUé  dun  gouvernenMfnt  poUtique  a  *'»Çé.  "  ^^^^  tort  jeune  à  I  étude  de  rart, 

dune  autorité  ciw  ile  dans  U  société  diréUenoe.  f*  J^  >  *«•  :'^.^*''".*^"îi''  peignit  quelques 

Ses  déclamation»  contrele  Uptéma  des  enfants,  ^Weajix.  qui  lui  TS^ure^it  des  oommaodea  pour 

qu'il  coniiaimiail  par  cette  raison  que  le  bap-  »;»  <*?«•«•  ^  ^J^'^  <^«  ««l^;  Vers  1730.  il 

tè.ne  ne  doit  être  conféré  qu'à  «les  personnes  f"t  «PPeW  à  -nirin  par  le  roi  de  Sarda^tne  pnnr 

instruites  dans  les  férités  chreiiennas  et  %ou-  ^^^  "^^^  *"  concurrence  avec  Claude 
lant  en  faire  profession  afec  «.nnaisaance  de  j  Beaumont  Les  fresques  les  plus  estimées  quil 

cause,   n'auraient   pas  probal4ement  soulewé  ^f**^^^^^^ 

les  masses  populaires  aussi  facilemeni  que  ses  Olympiques  éi  les  Exploits  fAcMU.  ComUé 

attaques  contre  les  institutions  sociales  de  son  <*e«.fcveurs  du  r«,  Mura  revmt  danasa  patrie. 

l^f^  où  il  peignait  encore  en  1743.  Napies  lui  doit, 

Sur'la  demande  de  Frédéric  de  Saxe  et  de  ^ntreautres  travaux  importants.^  voûte  de  Té- 

Jean  de  Weimar.Mumer  fut  obligé,  en  IM4,  de  »?••*•  ^  V  "."f^'*'/"'''  **  *  Sainte^laire  la 

quIUer  AlUlaedt.  U  ^  rendit  alors  à  Nuremberg,  ^^^^^^^  meliantUt  SarraMns  en /ui/e  fresque 

puis    à  ScbaCniausen.  et  enfin   à   Mulliausen  ^elj«^«ûte   et  le  Saiii/-5ûciem«i/  tableau  du 

dans  la  Tburinge.  Les  luibitants  de  cette  ville  '»•"'*  •"***•                      _^     *••  """"• 

se  déclarèrent  pour  lui .  déposèrent  le  conseil  J2ï!ir'-*ï^iriîrrl;  îîS^^ 

communal ,  pillèrent  les  couvents  et  les  mai*  ^umaHo.  -  GaUoti.  NopoU  •  iuoi  eontomi.  *  stefkol, 

sons  des  ricbes  et  proclamèrent  la  oommunaute  Tbruio  enrot  (niomi. 

des  bieos.  En  ce  mnaoent  un  autre  fanatique,  ncbId-khâii  (  Ali  ),  roi  de  Perse,  de  la 
nommé   pr<rifer,   vint   avec   aes   partisanik   sa  ,  dynastie  des  aCends,  né  à  Ispahan,  vers  1746, 

joindre  à  Munaer.  Cet  événement  ci  le  bnii<  mort  en  février  1785,  à  Mourtecha-Koureh. 
que  q«jarante  mille  paysans  venaient  depren<lre  |  Neveu  de  Kéryro-Khan,  fondateur  de  cette  dy- 
les  armes  dans  la  Franconie  eogagèfent  celui-  i  nastie,  il  fut  nommé,  en  1775,  gouverneur  de 


ci  à  faire  un  appel  aux  montagnards  et  aux 
paysans  de  la  Tliarioge,  leur  promettant  les 
dépouilles  des  seigneurs.  Après  avoir  laissé 
Pfeifer  comme  gouverneur  à  Mulbausen,  il  inar> 
cba  sur  Frankcnbauben.  Il  rompit  les  négpcia- 
tioos  entamées  par  les  babitaots  da  cette  ville 
avec  le  oointe  d«  Mansfeld ,  et  il  se  prépara  à 
soutenir  le  ciioc  des  tn>u|»es  qu'on  envoyait 
contre  lui.  L'électeur  iean  le  Constant,  le  duc 
Georges  de  Saxe,  le  lamlgrave  Philippe  de  Hesse 
et  le  duc  Henn  de  Brunswick  s'étaient  unis  et 
avaient  envoyé  centre  les  révoltés  quinze  cents 
cavaliers  et  quelques  compagnies  d'infanterie. 
Munaer  avait  sous  ses  ordres  environ  buit  iriilla 
homiues.  On  en  vint  aux  mains,  le  15  mai  1525. 
Lea  révoltés  furent  complètement  battus.  Cinq 
mille  hommes,  selon  les  uns,  sept  mille^  selon 
d'antres,  restèrent  sur  le  terrain.  FrankenbauacB 
fut  pris  et  mis  au  pillage.  Miinzer,  découragé»  se 
caclia  dans  un  lit,  contrefaisant  le  malade.  Il 
aurait  peut-être  échappé,  si  un  soldat  n'avait 
pas  trouve  dans  son  sac  de  voyage  une  lettre 
(lu  comte  de  Mausfeld.  Mis  à  la  question,  M  fil 
coniiitltre  ses  complices.  Il  fut  ramené  ensuite  à 
Mull)au<en,où  Ton  avait  conduit  Pfeifer ,qui  avait 
inutilement  essayé  de  se  sauver;  il  fut  décapHi 
avec  celui-ci  et  vingt-quatre  autres  réroltes.  On 


la  Perse  septentrionale  par  son  oncle  Zéky- 
Khan .  qui  avait  usurpé  le  trône  sur  Aboulfé- 
thah-Khan,  fils  de  Kérym.  Après  l'assassinat  de 
Z<*ky-Kban,  Murâd  livrâtes  villes  de  Téhéran  et 
d'ls|)alian  à  Aboulfétluih.  qui  avait  été  proclamé 
wekil  (régent)  par  Tarmée.  Ce  dernier  ayant 
été  écarté  par  un  nouvel  usurpateur,  en  1780^ 
SadekKlian,  autre  oncle  de  Muràd,  se  déclara 
contre  le  nouveau  roi.  Après  avoir  abattu  di- 
vers rivaux,  il  s'empara  de  Casvine,  dlspahan 
et  de  Cbyrnz,  en  février  1781.  Devenu  maître 
de  U  Perse  méridionale ,  il  alla  soumettre  en- 
core la  Perse  septentrionale,  où  Aga  Moham- 
med l'ennuquc  s'était  créé  une  iouverainete 
in<lé|K'ndante.  Après  avoir  transféré  sa  rési- 
dence à  Ispahan,  et  envoyé  contre  son  rival  te 
jeune  cliéick  Wéis-Kban,  son  fils  aîné,  qui 
remporta  quelques  victoires  signalées,  en  1783 
et  en  17K4,  Muràd-Khan  entra  lui-même  en 
campagne,  en  juillet  1784.  Mais  mafar-Khan^ 
qui  s'était  révolte  contre  lui,  menaçant  Ispahan, 
le  prince  Zend  dut  revenir  sur  ses  pas,  pour 
défendre  sa  capitale.  Brisé  par  tes  fatigues  et  tes 
rigueurs  de  l*hiver,  il  succomba  en  route,  à 
dix-huit  lieues  dlspahan,  taissant  la  Perse  en 
pleine  conflagration*  qui  ne  cessa  qu'avec  le 
meurtre  des  pr>  tendante  de  tantes  les  dyniattes. 
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3  vol.;  —  enfin,  le  plue  imporiaot  de  toua,  Die 
Sinnbilder  und  Kunsivorstrllungen  éer  al- 
ten  Christen  (Les  Symboles  et  les  Œuvres  d'aK 
des  anciens  chrétiens);  Altona,  1825.  Munter 
a  pris  une  part  très*  active  à  la  i^évisk»  de  la  tra- 
ductionecciéf  iastique  ordonnée  par  le  roi  Frédé- 
ric VI.  H.  W. 

Conv.-Le». 

MU?iTi?iG  (Henri),  médecîa  et  botaniste 
hollandais;,  né  à  Groningue^  en  1605,  mort  dans 
la  méine  ville,  en  165K.  Il  fit  ses  études  dans  sa 
ville  natale,  oïi  il  se  fit  rece?oir  docteur  en  mé- 
decine. Épris  dn  goût  de  la  Iwtanique ,  durant 
huit  années,  il  parcourut  l'Angleterre,  la  France, 
l'Italie,  l'AUeinagne,  rechercliaiit  partout  la  con- 
naissance des  pins  célèbres  naturaUstes.  Revenu 
dans  sa  patrie ,  il  y  créa  un  vaste  jardin,  qu'il 
orna  de  plantes  exotiques.  Ce  jardin  attira  bien- 
tôt à  GroninguB  des  amateuri  et  des  savants 
de  toutes  les  contrées  de  l'&irope.  Les  états 
récompensèrent  les  efforts  scientifiques  de  Mun- 
ting  en  lui  accordant  (1642)  une  pension  consi- 
dérable et  en  lui  confiant  la  chaire  de  botanique 
et  de  chimie  (1654)  de  Groningoe.  On  a  de  lui  : 
Horius  botamicus  Groningœei  Omiandise  pro- 
vincialiê  et  universœ  materia  medicx  ^aso- 
phylacium;  Groningue,  1646,  in-8".  Munting 
avait  eu  d'Esther  Renneraans,  fille  du  trésorier 
des  états,  quatorze  enfants,  dont  on  seul  fils  loi 
survécut. 

MrKTiNG  (Abraham)^  botaniste  hollandais, 
fils  du  précédent,  né  k  Groningiie,  le  1 9  juin  1626, 
mort  dans  la  même  ville,  le  31  janvier  1683.  Il 
fit,  sous  la  direction  de  son  père,  set  études  à 
Groningue  et  les  perfectionna  dans  les  acadé- 
mies de  Franeker,  d'Utrecht,  de  Leyde.  En 
1649  il  passa  en  France,  et  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  à  Angers.  En  1651 ,  il  rentra 
dans  sa  patrie,  et  succéda  à  son  père  dans  la 
chaire  de  botanique  (1668).  Il  mourut  à  cinquante- 
six  ans,  d'un  catarrhe  surfocant  On  a  de  Mun- 
ting :  Waare  ùejfening  der  planten,  waar  in 
derechte  dari;  nature^  en  ver^orgene  eigens 
chappen  der  boomen,  heesféren,  kruiden,  en 
bloemen  door  een  veeljaarige  ondertoekinge^ 
zelfsgeronden,  ah  meede  op  wat  manière  sy, 
in  onze  Aeder-en-Hoog-duitsche  landen  ge- 
zaait  gep/ant,  bêwaari,  ende  door  het  gehêele 
jaar  geregeert  moelen  lyn^  kenbaar  gemakai 

}Vorden,efc.  (La  véritaMe  Culture  dos  Plantes, 
où,  d'après  des  recherclies  do  plusieurs  années 
et  des  expériences  particulières,  l'on  fait  con- 
naître la  nature  et  les  propriétés  cichéesdes  ai^ 
bres ,  arbuscules .  Iiorbe^  et  Heurs.  On  y  en- 
seigne aussi  la  manière  de  les  lemer,  planter, 
gouvomor  et  conser>or,  tant  par  rapport  au  cli- 
mat des  Pavà-Ras  que  pour  celui  de  l'Allema- 
gno,  etc.);  AmMordam,  1672;  et  Leuvard^, 
1682,  in -4"  :  routeur  on  a  publié  un  abrégé 
Rou«  lo  litro  do  :  Grnnintf^r  Hnf'Aimnnnrh, 
getrokken  uyt  (h  Oeffening  der  Plante»,  etc. 
(Alinanach  du  Jardinago)  ;    Gronii^ue,   1697, 


in- 12,  avec  quarante  gafuies  représentant  ki 
plantes  les  plosrares  ;  —  Aloedariwn,  siveAlo^t 
muertmaio  fbtio  Ameritanx  mt^foris  (1),  alt> 
rumque  ejtudem  speeiei  ffistoria;  Amsta>- 
dam,  1680,  in^*,  avec  fig.  ;  — >  1^  nera  anti- 
quorum Herba  britanniea  (l),  ejtisdemqwe 
^/j/icacia  contra  stomacaeen^  seu  Seeietfrbe», 
Frisiis  ei  Baiawis  de  SchetnrbMfck,  etc.  ;  Arm- 
terdam,  1681  et  1698,  in4**';  snivant  Bfontii^ 
V Herbe  britannique  servait  antrefois  aox  Fri- 
sons et  aux  peuples  voisins  pour  combattre  arec 
succès  le  scorbut,  fort  commun  alors  dans  Icor 
pays  marécageux.  Les  Romains  remplojèmt 
aussi  heureusement.  Munting  le  retrouve  daat 
les  anciens  auteurs  sous  le  nom  «le  laptu  no- 
vage  à  longues  feuilles  noires,  ou  iPafdroImpu 
Higer;  —  Nauwkeurige  besehrifving  éa 
AardgevHUsen^  etc.  (  Description  curleuee  da 
plantes^  etc.)  ;  Leyde,  1696.  in-fbl.  avec  fiff»,  trad. 
en  latin  par  François  Kiggelaer,  sons  le  litre  de: 
Phytographia  curiosa,  exhibens  arborum,  fhh 
tieum,  herbarum^  et  fiontm  icônes^  dueentU 
et  quadragintaquinqne  tabuhs  ad  nirnai  ifr- 
lineatis  ;  parias  earum  demminaiUmeg  la/t- 
nas,  gatticas,  italica$,  germanicas^  Mgi- 
cas,  etc.  L'auteur  donne  le  nom  de  chaque  plante 
dans  les  diverses  langues  les  plus  répandues  :  I  ci 
fait  une  description  assez  détaillée  et  fndiqoe  teor 
usage  Industriel  ou  médicinal.  Il  a  joint  à  tm 
livre  beaucoup  d*ot)serTations  et  d'anecdotes  cn- 
rieusesy  mais  dont  t'exaetitade  peut  être  mise 
en  doute.  C'est  ainsi  qu'il  prétewl  que  l'on  peut 
guérir  toutes  les  plantes  malades  en  versant  des- 
RUS  do  lait  mêlé  d'une  quantité  égate  dVau  de 
pluie,  n  parte  d'un  livre  écrit  sur  des  feuMe?  de 
tilleul  et  acheté  8,000  florins  par  Tempereur  Jo- 
seph !*<'  (3),  et  d'oignons  de  la  tulipe  Semper  Au- 
gustus  payés  en  1647  30,000  florins.    Lan. 

L  MlMlnir..  Ormi.  fUneé.  In  oèiftMi  ^•rwA  Mmaim^U^ 
daaii  J.-J.  Mai>ffci,  iTiMioiaeca  à€ri0t*tr»  iÊtâtnr^  L  It 
para.  1*1  p.  s'fa-aai. 

M  CxzKR  (  Thomas  ),  père  de  U  secte  des 
anabaptistes,  né  vers  la  tin  du  quinsième  siè- 
cle» à  Stolberg,  dans  le  Hara,'miS'à  mort  vers 
la  fm  de  1525.  Il  étudia  probablement  à  Wil- 
temberg,  où  il  fut  reçu  maître  es  arts.  Il  fut  en- 
suite directeur  de  Técole  d'AadiersIeben.  Plus 
tard  on  le  voit  chapelain  dans  un  couvent  de 
femmes  à  Halle.  En  1520  il  fut  appelé  à  Zwic- 
kau,  en  qualité  de  premier  prédicateur.  L'auDét 
suivante,  il  alla  k  Prague,  pour  nouer  des  i^ 
latiuos  avec  les  liussitcti  et  pour  les  gagner  ans 
idées  qu'il  méditait  déjà  depuis  quelque  tempt. 
La  lecture  d'ouvrages  mystiques  avait  exalté 
son  imagination  ;  il  se  croyait ,  avec  tous  lee 

(f-  C*et(  l'agave  4mtrieimii. 

\U  U  rmmtx  Mtérmkipatàtm  ((Mrtllt  oa  ptHcar» 
jqaaIlQur  ) 

(S  Ce  livre  ronrraali  les  traltéi  ûf  Ot^ron  De  ord^ 
nandti  repuàlien,  et  Dr  inteniendi%  oratiotiim  eroréUt. 
Ijf  fait  qor  Mtinliov  cilc  irt  o'a  rirn  4>itr!i(irdJnilre: 
noim  powedvn*  l«^  tfhmrret  du  mur^wu  dm  f^UêrtSÊ 
(Loodm,  ns  tft-is:.  imprliuétfl  »ur  papier  d*uoreÊéÊ 
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Tnùs  «brétieBft,  écUiré  par  une  hiraière  ml*-  dit  q^e  md 
rieure.  La  réforme,  d<Mt  la  théotofpe  lui  aam- 
blait  antmée  d'un  esprit  étroit  et  lÎTrée  à  «a 
inintdlig«ot  HUéralMine,  néUit  à  ses  yeux 
qu'une  demi-mefture.  U  fallait  une  réfonne  ra- 
dicale dans  l'Église  et  dans  TÉtaL  Exagéras! 
les  principes  de  la  lib«*rté  chrétienne ,  et  con* 
fondant  Tidéat  religieux  avea  les  réalités  de  la 
Yia  pratique,  il  prétendait  que  les  cbrétians 
n'avaient  que  bire  de  la  atienaee  de  la  loi  ci- 
vile pour  accomplir  le  bien,  et  il  concluait  de 
là  à  rinutiliié  d  un  gouvemeaKSt  politique  et 
d'une  autorité  civile  dans  la  société  diréUenne. 
Ses  déclamations  contre  le  baptême  des  enfants, 
qu'il  condamnait  par  celte  raison  que  le  bap- 
tême ne  doit  être  conféré  qu'à  des  personnes 
instruites  dans  les  vérités  cbrêliennes  et  vou- 
lant en  faire  profession  avec  eonnaiaaance  de 
cause,  n'anraient  pas  probal4ement  soulevé 
les  masses  populaires  aussi  facilement  que  ses 
attaques  contre  les  institutions  sociales  de  son 
temps. 

Sur  la  demande  de  Frédéric  de  Saie  et  de 
Jean  de  Weimar,  Mùnaer  fut  obligé,  en  1&34,  de 
quitter  Allstasdl.  11  se  rendit  alors  à  Muremlmrg» 
puis  à  Schaffliausen ,  et  enfin  à  Mulbanaen 
dans  la  Tburinge.  Les  habitants  de  cette  ville 
se  dédarèrent  pour  lui ,  déposèrent  le  conseil 
communal ,  pillèrent  les  couvents  et  les  mai* 
sons  <ies  riches,  et  proclamèrent  la  communauté 
des  biens.  En  ce  mernent,  un  autre  Csnalique, 
nommé  Pféifer,  vint  avec  aes  partitta&  se 
joindre  à  Munaer.  Cet  événement  et  le  bmk 
<]ue  qtjarante  mille  paysans  venaient  de  prendre 
les  armes  dans  hi  Franconie  engagèfent  celui- 
ci  à  Uàrt  m  appel  aux  montagnenls  ai  aux 
paysans  de  la  Tliaringe ,  leur  promettant  les 
dépouilles  des  seigneurs.  Après  avoir  laissé 
Pfeifer  comme  gouverneur  à  Mtilhnosen,  il  mar^ 
cha  sur  Frankcnhauben.  Il  rompit  les  négocia- 
tions  entamées  par  les  habitants  de  eette  ville 
avec  le  oorate  de  Mansféld ,  et  il  se  prépara  à 
soutenir  le  chec  des  troupes  qu'on  envoyait 
contre  lui.  L'électeur  i«an  le  Constant,  le  duc 
Georges  de  Saxe,  le  tondgrave  Philippe  de  Hesse 
et  le  duc  Henn  de  Brunswick  s'étaient  unis  et 
avaient  envoyé  contre  les  révoltés  quinte  cents 
cavaliers  et  quelques  compagnies  d'infanterie. 
Mnnaer  avait  sous  ses  ordres  environ  huit  irâlle 
hommes.  On  en  vint  aux  mains,  le  là  mai  l&2ft. 
Lee  révoltés  forent  complètement  battus.  Cinq 
mille  hommes,  selon  les  uns,  sept  mille«  sdon 
d'antres,  n^stèrent  sur  le  terrain.  Franlienhauaen 
fut  pris  et  mis  au  pillage.  Mùnzer,  découragé»  se 
ncha  dans  un  lit,  contreCaisant  le  malade.  Il 
aurait  peut^lre  échappé,  si  un  soldat  n'avait 
pas  trouvé  dans  son  sac  de  voyage  une  lettre 
du  comte  de  Hansfebl.  Mis  à  la  question,  il  fit 
ronuaitre  ses  complices.  Il  fut  ramené  ensuite  à 
Mulhau.'^ea,  où  Ton  avait  conduit  Pfeifer,qtti  avait 
inutilement  e»sayé  de  se  sauver;  il  fut  décapité 
avec  celui-ci  et  vingt-quatre  autres  révoltée.  On 


Fabandonna  à  la  vne  de  la 
mort.  Son  supplice  n'arrêta  pas  les  pragrèa  de». 
anabapUstet.  M.  M. 

StrobH.  UbtMf  SekrifiemmmâUkreH  Tkom.  Mûnwêf^g 
Nuremberg.  17SI.  In-S«.  >  SeMenann,  Th.  JNUmt/ 
l>r«»ee  et  Lripdf,  iau,la-«*. 

HVAA  (  Pranemc»  de  ),  dit  FrtmeêêehieHo 
on  Fruwcêêehetto  ^  peintre  de  l'école  napeK- 
taine,  né  à  Naples,  vivait  dans  la  premièm 
moitié  du  dix-hoitième  siècle.  Sous  la  directiei^ 
de  Soliinèoe,  dont  il  devint  l'élève  le  plus  dis- 
tingué, il  s'adonna  Ibrt  jeune  à  l'étude  de  l'art» 
et  dès  l'âge  de  dix -sept  ans  il  peignit  quelqnea 
tableaux,  qui  lui  valurent  des  oommaodîee  peor 
les  égHsos  et  les  palais  de  Naples.  Vers  t7ao,  H 
fnt  appelé  à  Turin  per  le  roi  de  Sardaigne  penr 
décorer  son  palaie  en  ooncurrenœ  avec  Claude 
Beaumont  Les  fresques  les  phis  estimées  qu'il 
y  exécuta  aux  plafimds  ont  pour  sujets  les  Jtux 
Olffmpiqties  et  les  Exploéts  d^Achéile.  CemMé 
àeê  ftiveurs  du  roi,  Mura  revint  dans  sa  patrie, 
oà  il  peignait  encore  en  1743.  Naples  lut  doit, 
entre  autres  travaux  importants,  la  vottta  de  l'é- 
glise de  la  NumÀatella,  et  à  Sainte^latre  hi 
Sainte  mettant  biê  Sarratins  en/uite,  fresqoe 
de  la  voûte,  et  la  Saint -Sacrement,  tableau  du 
mettre  autel.  £.  B^-n. 

Donliilel,  f'mé^  nttmri  iVojK/rfwii.  -  OrlMidi.  .éè- 
becéâmrto  —  LmuI,  Maria  piMorioa.  ~  TIcoul,  Di- 
zUmario.  -  GalaoU.  NapoU  «  tuùi  contorni.  —  Sleîkil, 
Tbrtno  €  nfo4  Intomi. 

MUnlD-EHAïf  (  AU  ),  roi  de  Perse,  de  la 
dynastie  des  Zends,  né  à  Ispahao,  vers  1746, 
mort  en  février  1786»  à  MourtechaKoureh. 
Neveu  de  Kérym-Khan,  fondateur  de  cette  dy- 
nastie, il  fut  nommé,  en  1775,  gouverneur  de 
la  Perse  septentrionale  per  son  oncle  Zéky- 
Khan ,  qui  avait  usurpé  te  tr<yae  sur  Aboulfé- 
thah-Khan,  fits  de  Kérym.  Après  l'assassinat  de 
Zéky-Kban,  Murâd  livrâtes  villes  de  Téhéran  et 
d'Ispalian  à  Aboulféthah.  qui  avait  été  proclamé 
wékit  (  régent  )  par  l'armée.  Ce  dernier  ayant 
été  écarté  par  un  nouvel  usurpateur,  en  1780, 
Sadek-Khan,  autre  oncle  de  MorAd,  se  déclara 
contre  le  nouveau  roi.  Après  avoir  abattu  di- 
vers rivaux,  il  s'empara  de  Casvine,  dlspahan 
et  de  Cbyraz,  en  février  1781.  Devenu  maître 
de  la  Perse  méridionale ,  il  alla  soumettre  en- 
core la  Perse  septentrionale,  où  Aga  Moham- 
med l'ennuquc  s'était  créé  une  souveraineté 
indépendante.  Après  avoir  transféré  sa  rési- 
dence à  Ispahan,  et  envoyé  contre  son  rival  le 
jeune  chéick  Wéis-Kban,  son  fils  atné,  qui 
remporta  quelques  victoires  signalées,  en  1783 
et  en  1784,  Murâd-Khan  entra  lui-même  en 
campagne,  en  juillet  1784.  Mais  Djafar-Khan». 
qui  s'était  révolté  contre  lui,  menaçant  Ispahan, 
le  prince  Zend  dut  revenir  sur  ses  pas,  pour 
défendre  sa  capitale.  Brisé  par  les  fatigues  et  les 
rigueurs  de  Phiver,  il  succomba  en  route,  à 
dix-huit  lieues  d'Upahan,  laissant  la  Perse  en 
pleine  conflagration*  qui  ne  cessa  qu'avec  le 
meurtre  des  pn  tendants  de  tentes  les  dynistieB» 
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à  l'exception  de  ceux  de  la  dynastie  Kadjare, 
actuellement  régnante.  Ch.  H. 

Tarikhi'i  Zendi  ou  Histoire  des  Zendis  (  en  manoi- 
erit).  ->  Jolin  Malcolro,  HUtory  of  Persia.  —  U  Per$e 
(dans  l'Univers  pittoresque  ). 

MI7RÂD-BET,  cbcrdes  Diamelaks  en  Egypte, 
né  en  Circassie,  Ters  1750,  mort  à  Soanagny^ 
près  Talsta,  le  22  avril  1801.  Sa  naissance  esl 
inconnue  :  il  fut  probablement  enlevé  dans  qneJ^ 
qne  razzia   dirigée  par  les  Arabes  contre  sa 
tribu,  et  amené  en  Egypte,  y  fut  vendu  à  Aly- 
bey   el  Kébir,    alors   selahdar  •  agd  (1)    da 
chéick  el  heled    (2)  Ibrahim-Khahyfl,   et    de- 
puis chéick  el   beled   lui-même    en   1177  d« 
rhégire  (  1763-1764  de  Tère  chrétienne).  Marftd 
mcatra  dès  sa  jeunesse  beaucoup  de  courage  et 
des  talents  militaires  peu  ordinaires  parmi  ses 
égaux  ;  aussi  Aly-Bey  lui  conférat-il  le  bey  lick  dè^ 
l'année  1767.  Il  resta  d'abord  fidèle  à  son  pro- 
tecteur durant  les  longues  guerres  qu'Aly  eut 
à  soutenir  contre  son  beau-frère,  le  traître  et  in- 
grat Mohammed-Bey  abou-Dahah;  mais  il  se 
laissa  gagner  par  Mohammed,  et  le  20  mo- 
harrem  1187  de  rhégire(  13  avril  1773),  lors* 
que  les  deux  armées  de  Mohammed  et  d*Aly 
étaient  aux  prises  et  que  le  succès  se  déclarait 
pour  le  dernier,  il  passa  à  Tennemi,  entraînant 
son  collègue  Ibrahim-Bey  et  environ  trois  mill^ 
cinq  cents  Moghrébins  (Arabes  de  la  Barbarie) 
mercenaires.  MurAd  avait  mis  pour  prix  de  sa 
perfidie  le  harem  et  les  biens  de  son  maitre, 
ain^  que  la  possession  de  sa  femme  chérie,  la 
belle  et  spirituelle  Géorgienne  SittehNéfisseh. 
On  a  expliqué  par  l'amour  la  trahison  de  Murâd; 
<juoi  qu'il  en  soit,  Tambilion  n'y  fut  pas  étran- 
t?ère.  Son  maître  mort,  il  devint  bientôt  le  premier 
lieutenant  de  Mohammed-Bey,  et  l'aida  à  s'em- 
parer de  Khân-Younes,  Ghazzab,  Ramieh,  Yafft, 
Acre  et  de  plusieurs  autres  villes  de  la  Palestine; 
€t  lorsqu'une  mort  mystérieuse  vint  frapper  Mo- 
bammed-Bey  e/  Khdyn  dan:;  son  camp,  sous  sa 
tente,  et  au  milieu  de  ses  triomphes  (  1775  ),  ce 
fut  Murâd  qui  ramena  au  Kaire  l'armée  é^p- 
tienne.  Liant  plus  étroitement  ses  intérêts  à  ceux 
de  l'adroit  Ibrahim-Bey,  il  disputa  le  souverain 
pouvoir  à  Ismaïl-Bey,  que  le  divan  du  Kaire  et 
les  principaux  officiers  des  oeZ/dy^  (janissaires) 
avaient  élu  chéick  el  beled  en  remplacement  de 
Mohammed  ;  mais  Ismaïl  le  prévint,  le  chassa 
du   Kaire,  et  le  força   de  se  réfugier   dans  le 
Saïd  ;  Murâd  et  Ibrahim  s'y  créèrent  de  non- 
velles  ressources;  ils  en  descendirent  avec  une 
nombreuse   armée.  Ismaïl  fut  vaincu,  et  dut 
chercher  un  asile  à  Constanlinople.  Ibrahim- 
Bey  se  fit  alors  reconnaître  chéick  el  beled  et 
Murâd  créa  pour  lui-même   la  dignité  d'émir 
el  hag  (  prince  <ïu  i)èIerinaKP  ).  Leur  conduite 
administrative  fut,  comme  celle  de  la   plupart 
de  leurs  prédécesseurs,  signalée  par  des  usur- 

(I)  Officier  chargé  d'atolr  loln  des  armes  et  de  porter 
le  sabre  de  son  niaitrr. 
\ikt)  Oktt  des  \xy%  d'ÉgTpte. 
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pationset  des  rapines.  Leur  quiétude  fut  on  la 

tant  troublée  par  une  attaque  subite  d'Ismail^Bei 
mais  ils  le  battirent  à  HélouAn^dans  la  provioi 
d'Alieh,  exterminèrent  les  débris  de  ses  pai 
tisans  et  le  poursuivirent  josqpe  dans  les  n 
cbes  de  Geanadel,  ao-dessus  de  r«Taat-dei 
nière  caUracte  du  Nil  (  Cheiidi  el  Nml  ] 
Murâd  conduisit  alors  an  miliea  îles  plo 
grands  dangers  la  caravane  sacrée  de  La  Mckki 
Attaqué  plusieurs  fois  par  des  nuées  d'Arabe 
du  désert,  il  les  repoussa  el  ramena  ses  pè 
lerins  sains  et  sanfs.  Cette  campagne  aaftmeab 
son  renom  et  lui  donna  beanoonp  de  partisaM 
Ibrahim-Bey  prit  sond  de  la  popularité  de  soa 
ami,  et  quittant  brusquement  Le  Kaire,  se  reCin 
à  Minieh  (haute  Egypte).  Mnrâd-Bey  ataraiéli 
fort  de  la  fuite  de  son  collègue,  et  i^osstt  à  k 
faire  rentrer  an  Kaire  ;  mais  leur  bonne  intelli- 
gence dura  peu,  et  bientôt  ce  fot  le  foor  deMa- 
râd  de  s'exiler  à  Minieh;  il  reprochait  à  Ibra- 
him les  faveurs  dont  il  comblait  cinq  de  s« 
ennemis  personnels,  les  beys  Otfamân  et  Ghcr- 
qaouy.  Aîoub  el  Soghéir,  SonkHman,  IlnaUn 
el  Soghéir  et  Moustafâ  el  Soghéir.  Ibrahim-Bey 
essaya  vainement  de  ramener  la  concorde- 
MurAd  Tint  prendre  position  à  Gyieh  sur  h 
rive  gauche  du  Nil;  le  chéick  el  beled  s'éta- 
blit sur  la  rive  droite,  et  après  avoir  < 
durant    dix  •  huit   jours   une  canonm 

ne  tua  qu'un  homme  et  nn  cheval, 

Bey  remonta  à  Minieh.  Dix  mois  plus  teid  il 
fit  la  paix  avec  Ibrahim,  mais  à  U  condifiott 
expresse  qne  les  cinq  beys  ses  enneniis  Ini  se- 
raient livrés.  Ceux-ci,  avertis  à  temps  par  Ibra- 
him, se  jetèrent  en  armes  dans  hi  provinee  de 
Kélioub.  MurAd  coumt  les  attaquer  à  RAs-d- 
Khalyg  {La  Tête  du  Canal)-,  mais  U  Iht  blessé 
et  repoussé.  Plus  heureux  dans  une  emboseade 
qu'il  tendit  à  ses  adversaires,  il  les  at  toos  les 
cinq  prisonniers  à  Gesr  el  Assooad  (  Em  Difm 
noire  ),  près  des  Pyramides.  Avec  wie  généro- 
sité assez  rare  en  Orient,  et  snrtoot  parmi  les 
mameluks,  il  se  contenta  d'exiler  les  beys  à 
Mansourah,  à  Fareskour  et  à  DamieCte.  En  1783 
ils  se  soulevèrent  de  nouveau  et  fnront  cnoora 
vaincus.  Non-seulement  MurAd  lear  fit  encore 
grAce,  mais  il  les  réintégra  dans  lear  rang  et 
leurs  privilèges.  II  partagea  ak>rs  paisiblement 
avec  Ibrahim  le  gouvernemeni  et  les  revcons 
(  khazneh  )  de  l'Egypte.  1^  sultan  Abd  el  Ift- 
rnid  s'émut  entin  de  cet  état  de  choses,  et  envoya 
pour  le  réprimer  le  capitanpacba  HassAa  A  ta 
lête    d'une   nombreuse   armée,  qui  débarqua 
à  Alexandrie  le  2J  juin   1786.    MurAd  ayant 
échoué  dans  la  voie  des  accommodements  vint 
présenter  la  bataille  aux  Ottomans  à  RabmA- 
nieh.  Dépourvu  d'infanterie  et  d*artillerie,  il  fut 
mis  en  pleine  déroute,  et  se  réfugia  dans  le  Said, 
puis  jusqu'au  delA  des  cataractes.  Has^An  réto- 
r^lit   Ismaii  dans    ses  anciennes  fonctions  de 
(  béick  d  Wed  Ce  chef  étant  mort  de  ta  peste, 
MorAd  et  Ibrahim  profitèrent  de  cette  calataité 
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publique  poar  rentrer  au  Kaire  (7  aoûtl791).  Leur 
retour  fut  suivi  d*une  horrible  famine,  qu*on  les 
accusa  d'avoir  suscitée  afin  de  se  défaire  à  meil- 
leur prix  des  grains  accaparés  par  eux  dans  la  haute 
ï*:(>ypte.  Une  révolte  s'en  suivit,  mais  elle  fut  apai- 
sée. Après  avoir  épuisé  les  ressources  des  popula- 
tions égyptiennes,  les  bey  s  attaquèrent  les  juifs  et 
les  commerçants  étrangers.  Leur  pillage  organisé 
ne  connaissait  plus  de  bornes  quand  le  1**^  juillet 
1798  une  armée  française  pai  ut  tout  à  coup  de- 
vant Alexandrie.  Murâd-Bey  habitait,  sur  la  rive 
occidentale  du  Nil,  son  magnifique  palais  de  Gy- 
zeh,  où  il  s'était  retiré  pour  vivre  à  l'abri  des 
guet-a|>ens  de  soq  collègue  Ibrahim,  lorsqu'il  reçut 
cette  terrible  nouvelle.  Sftr du  dévoumentde  tous 
les  mameluks,  dont  son  intrépidité  lui  avait  acquis 
raffection,  il  n'hésita  pas  à  engager  la  lutte  (1). 
Rassemblant  à  l.i  hAte  ses  forces,  il  harcela  quel- 
ïpies  jours  l'armée  française  avec  un  millier  de 
cavaliers,  et  le  25  messidor  an  vi  (13  juillet  1798), 
il  attendit  les  Français  retranché  dans  le  village 
de  Chébréiss,  qu'appuyait  sur  le  Nil  une  flottille 
de  dix  à  douze  djermes  (  grandes  barques  ar- 
mées ).  D'abord  vainqueur  sur  le  fle^ive,  il  fut 
repoussé  et  perdit  trois  de  ses  bâtiments  ;  sur 
terre  il  ne  fut  pas  plus  heureux.  Bonaparte, 
manquant  de  cavalerie,  forma  son  armée  en  cinq 
carrés  se  flanquant  les  uns  les  autres  ;  l'artillerie 
était  aux  angles.  Murftd-Bey  lança  sur  ces  cita- 
delles vivantes  milleà  douze  cents  cavaliers  intré- 
pides qui,  se  précipitant  à  grands  cris  et  de  tout 
le  galop  de  leurs  chevaux,  vinrent  s€  heurter  sur 
le  front  des  carrés,  trouvant  partout  des  baïon- 
nettes et  un  feu  nourri  ;  ils  tombaient  devant  les 
rangs  français  ou  flottaient  indécis  autour  d'eux. 
Murâd,  après  avoir  perdu  trois  cents  de  ses 
plus  braves  mameluks  ,  gagna  le  haut  du  Delta, 
et  se  replia  sur  Le  Kaire.  Là  il  s'établit  sur  la  rive 
gauche  du  Nil,  sa  droite  fortement  appuyée  par 
le  village  fortifié  d'Embabeh,  que  défendaient 
trente-sept  bouches  à  feu  et  vingt-quatre  mille 
fellahs  ou  janissaires,  tan<Iisque  dix  mille  mame- 
luks et  trois  mille  cavaliers  arabes  s'étendaient 
dans  une  vaste  plaine  située  entre  le  fleuve  et  les 
pyramides  de  Gizeh,  les  plus  hautes  de  TÉgypte. 
Cette  bataille,  demeurée  célèbre,  eut  lieu  le  3  ther- 
midor an  VI  (21  juillet  1798)  :  les  dispositions  de 
Bonaparte  furent  les  mêmes  qu'à  Chébréiss  (2). 
Les  mameluks  déployèrent  dans  leurs  attaques 
la  même  valeur  indisciplinée;  les  résultats 
furent  les  mêmes.  Rampon,  malgré  une  opiniâtre 
résistance,  emporta  Embabeh,  et  Murâd,  \AtMé 
au  visage ,  prit  la  fuite  vers  la  haute  Egypte,  où 
Desaix  le  poursuivit  Le  bey  avait  perdu  dans 
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(i;  OItr  drrniére  période  de  la  vie  de  Marâd-lley  te 
confondant  atec  la  conquête  de  r^jple  par  ilapoléoo, 
nou<  nous  borneront  à  en  relater  Ici  lea  prllMipaui  faiti. 
I.ei  dci.ills  te  tronveront  dant  l'article  contacre  au  grand 
capitaine. 

(t;  i.eii  diTitlnn^  Détail  et  Reysnier  formaient  la  droite 
vert  le  «lévrt  ;  la  divitlon  Ungna  formait  le  centre  ; 
lea  duitlont  Menou  et  Bon  furmaleot  la  gaucbe,  le  long 
du  m. 

1HK7T.  MOGII.  ÇinÉM,  *   T.  XXXVI. 


fieXte  journée  plus  de  trois  mille  (1)  mameluks , 
six  mille  Arabes  ou  fellahs,  quarante  pièces 
d*artillerie ,  mille  chevaux  superbes ,  quatre 
cents  chameaux  chargés  de  vivres  et  son  camp» 
où  le  butin  fut  très-considérable.  La  consé- 
quence de  cette  victoire  fut  la  reddition  du 
Kaire,  où  les  Français  entrèrent  le  surlendemain. 
Harcelé  chaque  jour  par  l'infatigable  Desaix, 
Murâd  lui  opposa  la  plus  vive  résistance.  Tou- 
jours battu,  toujours  repoussé,  il  ne  cessait  de 
rassembler  de  nouvelles  forces  avec  lesquelles 
souvent  il  reprenait  l'ofTensive.  Délogé  de  Beh- 
neseb,  puis  de  Bankich,  le  16  vendémiaire  an  vu 
(7  octobre  1708  ),  le  bey  osa  attendre  Desaix  à 
Sédiman,  et  lui  livra  une  bataille  acharnée.  Au- 
cun des  combats  des  Français  en  Egypte  ne  fut 
aussi  sanglant.  Desaix  ne  comptait  que  trois 
mille  hommes,  qu'il  divisa  en  quatre  carrés. 
Huit  mille  fellahs  défendaient  Sédiman,  tandis  que 
quatre  mille  mameluks  chargèrent  Pinfanterie 
française  avec  furie  pendant  plusieurs  henres 
de  suite.  Pour  la  première  fois,  un  des  carrés 
français  fut  rompu  et  trois  cents  soldats  furent 
sabrés;  mais  les  autres  tinrent  ferme  et  les 
Égyptiens  durent  fuir  laissant  un  nombre  con- 
sidérable de  morts.  De  part  et  d'autre  on  ne 
6t  pas  de  prisonniers.  Desaix  continua  sa 
marche  pendant  tout  l'hiver,  et  après  une  série 
de  comkMts  quotidiens  se  rendit  maître  de  la 
haute  Egypte  jusqu'aux  cataractes.  Ces  défaites 
réitérées  ne  découragèrent  pas  Murâd  ;  au  com- 
mencement de  janvier  1799  il  ne  comptait  pu 
moins  de  cinquante  mille  mameluks,  fellahs, 
Nubiens,  Maugrabins.  Arabes  de  toutes  les  tri- 
bus. Il  évita  néanmoins  tout  engagement  sé- 
rieux et  recula  devant  Desaix  l'espace  de  cent 
lieues  en  dix  jours.  Le  22  janvier  il  fit  tout  à  coap 
volte-face  à  Samnhood.  La  bataille  qui  s'engagea 
fut  l'exacte  répétition  des  précédentes;  laoonquéle 
du  Saïd  en  fut  la  conséquence.  Murâd  recom- 
mença sa  guerre  de  partisans  ;  Desaix  traversa 
le  désert  à  sa  suite,  et  le  chassa  de  Sioiil,  de 
Kené,  de  Tintyra  (  l'andenne  Tbèbes  aux  cent 
portes  ),  d'Esneh,  de  Syène  (  dernière  ville  de 
rÉgypte  méridionale);  le  3  février  il  l'atteignit 
et  le  culbuta  à  Louqsor.  Mais  Murâd  surprit  la 
flottille  française  qui  remontait  le  Nil  et  la 
brûla.  Desaix  prit  une  revanche  à  Bénoat,  et  le 
l)ey,  abandonné  du  plus  grand  nombre  de  ses  parw 
tisans,  se  réfugia  chex  les  Barabras,  peuplades  de 
la  basse  Nubie.  Desaix  prit  les  mdlleiires  me- 
sures pour  lui  fermer  tout  retour  en  Egypte.  Son 
infatigable  adversaire  déjoua  ses  précautiofis;  el 
dès  le  commencement  de  mai  Murâd  filait  par  la 
rive  gauche  du  Nil,  ralliait  les  beys  Elfi  et  Os- 
man ,  soulevait  les  Arabes  du  d^ert  de  Bahi- 
red,  et  s'avançait  jusqu'aux  Pyramides  avee 
huit  cents  mameluks  et  quatre  mille  faatassiiis. 

(1)  M.  Tblers  dit  Us  eenU  oMaMloki  !«<•  et  aifllt 
noyéa  ;  il  ettlne  la  perte  det  Françab  à  une  ecntetea  dt 
Borta  on  trtciida.  iUm.  dt  la  A^poMIm /rmfalM» 
ekap.  XL.) 
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Battu  i)nr  Davout,  il  se  dirigea  |)ar  la  vallée  du 
Barh-pl-Colaina  (  Fleuve-sans-eau  ),  vers  le 
l^oife  Arabique,  et  campa  près  des  lacs  Natrons. 
Il  y  fut  attaqué,  le  1 1  juillet,  par  les  généraux 
Destaing  et  Murât.  Le  bey  Osinaa  et  environ 
le  quart  de  l'armée  égyptienne  périt  dans  le 
combat.  Le  reste  s'enfuit  en  désordre  dans  le 
désert.  Poussé  par  la  famine,  Muràd  recom- 
mença vers  le  milieu  d'octobre  ses  excursions 
dans  la  vallée  du  Nil.  Battu  successivement  à 
£I-Gunaïm  et  à  Samnoud,  il  perdit  ses  bagages 
et  de  nombreux  guerriers.  Desaix,  qui  tout  en 
le  coritbattant  sans  relâche,  admirait  le  courage 
héroïque  et  l'indomptable  persévérance  du  chef 
des  mameluks,  tenta  auprès  de  lui  les  voies  de 
la  négocjation,  lui  offrant  un  sort  indépendant 
s'il  voulait  poser  les  armes.  Muràd  rejeta  ces 
propositions,  et  continua  à  guerroyer.  Oubliant 
sa  haine  pour  les  Ottomans,  il  rallia  ses  débris  à 
l'armée  du  grand  vizir  Mustapha  (  16  janvier 
1800).  Mais,  blessé  par  l'accueil  qu'il  reçut  de 
ce  haut  fonctionnaire,  il  fit  prévenir  Klcber  qu'il 
avait  l'intention  de  garder  la  neutralité.  En  effet 
il  resta  |>aisible  sp(>ctateur  de  l'importante  ba- 
taille d'Hélio|K)lis  (  20  mars  1800  ),  qui  rendit 
l'Egypte  aux  Français.  Le  29  mars  il  eut  une 
entrevue  solennelle  à  Gizeh  avec  Kleber,  et  dé- 
clara formellement  se  soumettre  à  la  France. 
Kleber  lui  prodigua  les  marques  d'une  estime 
sinoèrea  le  reconnut  sultan  français^  et  lui  cé<la 
leSaidà  titre  de  feudataire,  moyennant  un  tribut 
annuel.  Murâ<l  promit ,  et  tint  fidèlement  sa  pro- 
messe, que  lui  et  ses  mameluks  coml)att raient 
avec  l'armée  française.  Kleber  s'engageait  de  son 
côté  à  lui  faciliter  rorru|iation  de  l'ï^gypte  dans 
le  cas  d'évacuation.  Le  bey  expulsa  aussitôt  les 
Turcs  qui  s'étaient  jetés  dans  le  Said,ety  (it  ré- 
gnei  l'onlre  le  plus  parfait.  Après  l'assassinat 
«te  Kleber  (  14  juin  1800),  Muràd  fit  connaître 
à  Menou  le  plan  de  caiiqiagne  des  Anglo-Turcs 
et  lui  offrit  ses  secours.  L'impolitique  Menou 
reçut  fort  mat  ses  avis,  et  refusa  ses  offres. 
Néanmoins  lors(|ue  l'arii^  anglaise  eut  detur- 
que,  le  général  Beiliard,  forcé  d'évacuer  la  liante 
tlgypte,  invita  .Muràd  â  y  descemlre  avec  ses 
miimeluks  ;  le  bey  y  cont>t*ntit;  mais  une  pi*ste 
effroyable  qui  désolait  cette  province  l'cm- 
p^ha  d'agir  énergi(|uement  Les  revers  des 
Français  raffectèrent  vi^eiucnt.  Sa  santé  s'altéra; 
il  fut  attaqué  i^ar  la  couta;;iou.  etiiiuurut  après 
trois  jours  do  maladie.  On  prétendit,  inai^  sans 
preu\es,  (|ii  il  fut  eiii|KMsoune  avec  une  tasse 
de  café  que  lui  aurait  donnt'e  une  de  seN  maî- 
tresses, gagnée  |><'ir  le  graii<i  vizir.  Les  t>eys  et 
les  nianii'liiks  le  rt>grftterent  sincèrement  et 
l'inhumèrent  solennellement  à  Soanagny  près 
TaUta.  Ils  brisèrent  «es  annes  sur  sa  tombe, 
déclarant  qu'aucun  autre  n'était  digne  de  les 
porter.  lU  reconnurent  ensuite  |>oiir  leur  chef 
Osman-bey  TandK>iirgi  que  M'iràd  a% ait  designé 
en  mourant,  «c  Muràd,  dit  M.J.-J.  Marcel,  igno- 
rait complètement  l'art  de  la  guerre;  mais  ouln 
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un  courage  à  toute  épreuve,  la  nature  Tavaii 
doué  dé  l'esprit  ie  pius  prompt,  du  coupd'œil  le 
plus  pénétrant.  11  ne  demandait  rieo  à  la  ruàe, 
mais  tout  à  la  force.  Taillé  en  vigueur,  muscQ- 
leux,  doué  de  nerfs  d'aeier,  il  tranchait  en  p- 
lopaot  la  léted'un  boMif  d'un  seul  coup  de  eibre. 
Sa  physionomie  roarlitle  participait  de  cellf  du 
lion.  11  n'avait  pas  d'égil  sur  le  chanip  de  bi- 
taille,  et  dans  ses  colères  faisait  trembler  jnftqn'a 
son  astucieux  ooUègue  Ibraliîn-bcy  lorMpi'îl 
soupçonnait  de  lui  quelque  perfidie.  MurM  n'é- 
tait point  un  liomme  ordinaire.  Il  avait  rinstind 
du  gouvernement  sans  enoennaltre  les  reasorts. 
Du  reste,  ne  coonaisaant  pas  pkis  la  dissinuU- 
tion  que  la  haine  rancuneuse,  souvent  RéDéreax 
et  pardonnant  facilement;  sachant  apprécier  li 
valeur  et  le  mérite  dans  ses  ennemis  mémei: 
dévoué  à  ses  amis,  fidèle  à  sa  par<de,  tantdt  cu- 
piile  et  intéressé,  tantôt  libéral  et  prodiipN; 
mais  orgueilleux ,  allier,  irascible ,  et  dans  k 
premier  feu  de  son  irritation  aacrifianl  tout, 
même  ses  intérêts,  à  une  ven^ance  imnédiate; 
si  Ibrahim  était  le  prudent  Ulysse  ou  le  fSourbe 
Sinon  <ie  l'Egypte,  Muràd-Bey  en  était  Je  bonilUat 
Acliille  ou  plutôt  TAjaK  fougueui  et  indenp- 
tahle.  »  A.  np  Lagazb. 

J.-J.  Marcel,  /twpt^  mo4er— ,  dtw  VUnéatn  pilto- 
re»qu9{  Paris  Flriutn  Ukilot.  tS4«  ;  4/riq»tet  t  VI  p.  UT* 
no.  —  Le  trônerai  Tiouri^uud,  .Vemoiret  de  JVbpoIrai 
(  1SI3).  "  Ir  rvènl  Hrrtrand,  Campmfmes  ^E$wP» 
et  éét  S^rie  iia47,  t  voL).  -  Berihler,  ML'UUém  ém 
Campagnes  du  gênerai  Bonaparte  en  Eggple  et  em  Sgnt 
{  1801  ).  —  Lrs  ducs  de  RovIko  et  de  Ragu-e,  lg%  gtnenn 
Rryiiier  et  Beillard,  Mewoiret.  —  Victoires  et  Cob- 
quétes  des  Français.  -  llHrn,  Hi^bAn  de  la  Hétai»' 
tion  française,  t.  Vin,  p.  9l2-tM.  —  Le  mCnr,  Hul. 
du  Cvnsu/ar,  etc.  —  haniaa-Hin:ird ,  JVapoiemi,  ses 
opttiiuns  et  jugement*  sur  les  hommes  et  les  eàases 
i  18M).—  Le  aâs.  iMct.  EHcgclap.  de  Im  Ftamea,  art. 
Égypie*  Puramides,  etc.  --  Auicdee  Rynie,  EifUPte  Mo- 
derne ;  Période  de  la  dominntiun  française,  dans  1*6'- 
nivers  pUtortsque  (  l>arh,  Flrnin  Didot,  ISW  ). 

MVBAIBE  (  Le  comte  Honoré  ),  liomme  po- 
litique et  magistrat  français,  né  à  Draguignan, 
le  5  novembre  I7ô0,  luurt  à  Paris^  le  22  no- 
vembre 1H37.  11  était  im  des  meilleurs  avocat* 
de  la  Provence  lorM]ucn  1791  il  fut  nomme 
président  du  district  de  sa  ville  natale,  qui  la 
même  année  le  députa  à  T  Assemblée  lépsla- 
tive.  Quoiqu'il  prit  place  au  côté  dniil,  il 
montra  un  remarquable  esprit  d'équité,  et  le* 
15  Tèvrier  et  vs  juin  1792  il  huiista  pour  que 
letat  ciul  TiU  enle%é  au  clergé.  Il  fil  ensuite 
décréter  que  le&  jeunes  gens  à^es  de  vingt  et  un 
ans  pourraient  >e  marier  sans  le  con>eutement 
de  leurA  parenU,  et  le  20  juin  lit  adopter  le 
divorce  (i;.  Le  13  juillet  il  proposa  lasus|iea- 
8i()n  de  petiun,  maire  de  Pari;;,  et  celle  de 
Manuel ,  procureur  de  la  Ci>minune .  comme 
ayant  sinon  priiV4H|iié  du  muinâ  toléré  le  mou- 
vement du  20  juin.  Muraire  fut  nomme  rap- 
p<irt«'ur  de  la  (-oiiinii»siun  rharm'c  t\t  faire  une 
enquête  sur  la  c»nduile  de  La  Fayette  ;  il  dé- 
fi) Le  «force  ne  dc«lnt  loi  d'fcui  que  le  a»  aoât  lal- 
tanL 
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clarn  que  le  cominaiMlaot  en  chef  àe  la  foirde 
natkHial«  éfait  resté  danft  la  limite  «les  lois  et 
n'avait  ptNnt  outre- passé  srs  pouvoirs.  Muraire 
ne  fut  poiat  réélu  à  la  Convention,  tn  sep- 
tembre 1795,  le  4lépart€inent  de  la  Seine  le 
choisit  pour  l'un  de  spa  représentants  au  Conseil 
«)«s  Anciens.  Il  se  <le^sina  parmi  les  réaction- 
■aires,  et  (te%hit  l'un  des  principaux  orateurs  du 
club  de  Clichy.  Il  parla  en  Taveur  des  émigrés, 
et  attaqua  souvent  le  Directoire;  aussi  futpil 
compris  dans  les  U>tes  <le  proscription  des 
18-iD  Truclidor  an  v  ( 4-5  septembre  1797)  et 
transporte  a  l'Ile  d'Oléron.  Amnistié  en  tSOO,  le 
pn'inier  consul  Bonaparte  le  nomma  commissaire 
prtNt  k  tribiina'  d*app**l .  P"i(^  juge  au  tribunal 
de  cassation.  Ce  fut  Muraire  qui  au  nom  de  ses 
collègues,  félicita,  le  4  nivA.'«e,  Bonaparte  d'avoir 
éch:ip|M>  a  l'explosion  de  la  machine  infernale  «le 
la  rue  Saint-Nicaise.  Protégé  particMlièrement  par 
Jos4>ph  llona|tarte.  Muraire  devint  successivement 
clM*f  du  tribunal  de  cassati4>n  (IHOt)  conseiller 
d'blat  '5  mai  1803),  comte  de  l'empire,  et 
grand-ot  licier  de  la  Légion  d'Honneur,  avec  le  titre 
de  président,  puis  de  pn>mier  président  (  1804  ). 
Il  se  livra  vers  iS\'i  a  quelques  opéntions 
financières  qui  faillirent  amener  sa  disgrâce; 
mais  son  gendre,  M.  Décades,  obtint  lie  l'em- 
pt>ri'ur,  alors  À  UreMie,  qu'il  ne  ruerait  donné  au- 
cune suite  aux  accuhations  soulevées  contre  le 
magihtrat  agioteur.  Muraire  abandonna  facile- 
ment le  goiiverncmeni  inqHM'ial,  et  le  20  avril 
1814,  complimenta  Monsieur,  comte  d'Artois 
(d4*|vuis  Charles  X  i,  sur  son  entrée  en  France 
comme  lieutenant  géueriil  du  ro)aiime.  Cepen- 
dant, en  février  IKiâ,  il  (u(  remplacé  par  de 
Sèie.  Napoléon  le  réintégra  aussUùt  après  tiou  re- 
tour (  20  mars  )  ;  mais  à  la  secon<le  rentrée  des 
Bourbons ,  Muraire  fut  définitivement  rendu  à 
la  vie  privée.  Il  était  un  des  membres  les  plus 
élevés  de  l'ordre  maçonniqne  du  rit  écossais,  et 
a  laitisé  en  cette  qualité  de  nomlH'eux  travaux. 
On  a  aussi  <le  lui  Vtloçe  df  Targef,  in-8'',  et 
celui  du  lieutenant  géntfral  baron  Maransin  ; 
Paris  2f>  juin  18?8,  in-8".  H.  L^a. 

1^  Monêtrur  unirert^i,  ao  nst,  «••  4T,  l"î§.  190,  It», 
îij,  ISi  .a»  IV,  n'»  89,  î*»!,  336  ;  an  V,  n»«  I,  lt6,  lU, 
son.  370.  —  ^roittlt.  J^J,  Jouy  rt  .Norriin,  Uéogr.  rom- 

MrRALT  (Je/in  dr),  méilecin  et  naturaliste 
suisse,  né  a  Zurich,  en  ir»4:>,  mort  en  1733. 
D'une  famille  noble  de  Locarno  <|ui,  étant  passée 
au  protestantisme,  avait  eiuiieré  a  Zurich,  il  étu- 
dia la  médecine  dans  diverses  universités  d'Al- 
lemaene,  <ie  France  et  d'Angleterre.  De  retour  à 
Zurich  il  y  fut  nommé  médecin  de  la  Tille;  en 
1691  il  obtint  la  chaire  «Uî  pbysique  et  de  mathé- 
matiques. On  a  de  lui  :  Scfwla  mutorum  et  sur- 
dorum  :  Zurich,  1665  ;  —  Sjcercitaitones  ana- 
tomtt'.r  :  Montpellier,  1G70  ;  —  Expérimenta 
anatomica  de  humunOns  tn  nostro  cor  pare 
circumfluentttms;lMTkii,  1675;  —  CAimr- 

tjiM ,.  .  , .-  / /  lu  .  iX-AiS re>  de  chu urgie  ,  ;  iUtt\ 
1691  et  r  M ,  in  b" ;  —  Hàppocrates  Uelwtlicut; 
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BAIe,  1602,  ia-4o;  et  1716,  iB-ft^";  —  Sfttema 
PhifsicM  experèmenialts  ;  Zurich,  5  vol.  iB-4*; 
ce  livre  contient  un  Catalogue  des  Plantes  de 
la  Suisse,  qui  parut  traduit  en  allemand  parl'aii- 
teur;  Zurich,  1717  ;  —  Gesundheitschatz  wider 
die  ansteckrnden  Stuchen  (Trésor  de  santé 
contre  les  épidémies)  ;  Zurich,  1714;— Zooto^io, 
seu  animalium  contemplatio  phyiica;  Zu- 
rich, 1709,  in-»**;  —  plusieurs dissertatioAS, dit 
observations  anatomiques ,  dans  les  Ephemeri* 
desnaturœcuriosorum.  o. 

Jotnmml  kitt.  d^ta  Hépmbliquê  dm  Uttrm,t.  IflB.  » 
Élny,  Dict.  d*  Médecine. 

MiiBALT  (  Beat-Louis  db),  littérateur  suisse» 
né  à  Berne,  au  commencement  du  dtx-huitiènie 
siècle.  11  appartenait  k  la  même  famille  que  le 
précédent.  II  parcourut  la  plupart  des  contrées 
de  l'Europe,  et  écrivit  en  français  des  ouvra^ 
assez  superficiels,  nais  qui  réussirent  bean- 
coup,  à  cause  de  feur  smgularité.  Kous  citerons 
les  suivants  :  Lettres  sur  les  Anglais  et  les 
Français  et  sur  les  voyages;  Zurich,  1725, 
in-8";  1726,  2  vol.  in-12;  les  éditions  subsé- 
quentes (Cologne,  1727,  1728,  et  Zurich, 
1755,  3  vol.  in-8»)  contiennent  de  plus,  sons  le 
titre  d'Apologie^  des  observations  critiques  de 
l'abbé  Desfontaines  et  du  P.  Bruiiioy  ;  —  L'ins- 
tinct divin  recommandé  auj:  hommes;  I727, 
in-12;  Zurich,  1753,  in-8°;  Paris,  1790,  in-12'; 
^  U.  Système  des  anciens  et  des  modernes 
concilié  par  V  exposition  des  sentiments  diffè' 
rents  de  quelques  théologiens  sur  l'état  des 
âmes  séparées  du  corps;  Amsterviaro,  1733, 
in-12  :  cette  élition  est  augmentée  d'une  réponse 
au  livre  intitulé  :  Examen  de  l'Origénisme  ;  — 
Lettres  fanatiques;  I^ndrcs ,  1739,  2  vol. 
in-12  ;  —  Fables;  Beriin,  1753,  in-8*;  —  ^is- 
toire  de  Frédéric  le  Grand,  rai  de  Prusse; 
1757,2  vol.  in-12.  Il  passe  pour  être  Tantenr 
des  Lettres  sur  la  religion  essentielle  à 
Vhomme,  distinguée  de  ce  qui  n'en  est  que 
Paccessoire  (a  vol.  in-H°),  recueil  dont  on  a 
publié  plusieurs  réfutations.  K. 

Bf^ch,  Franet  Utfératrt  de  lTfi9. 

.«mA.^o  (  Quirico  da  ),  peintre  <le  réeole 
vénitienne,  né  à  MUrano,  florissait  vers  1400. 
Un  ChrUt  avec  Une  dévote,  tablean  qui  Ciisait 
|iartie  de  la  galerie  Sasso  à  Venise,  est  signé 
Qtiirieius  da  Murnno.  Le  musée  de  Venise  pos- 
sède de  lui  une  Madone  avec  Ventant  endormi, 
et  un  Christ  descendu  de  la  croix.    E.  B — n. 

ljntt\,  Stnria  jHttoriea    —  Ttroiil,  Ditiomario.  —  jte- 

MITBAXO  (Andréa  na),  peiitre  d«  l'énle 
vénitienne,  né  à  Mnrino,  florisaait  dtna  }m  pra> 
miéres  années  du  qnin^ème  siède.  Bien  qa'fl 
conservAt  eneore  l'andenne  sétiherMie  et  ne 
composa  pat  mienx  qne  ses  conlemporalm,  il 
sut  dessiner  plus  eorrectement  les  viupt  et 
les  extrémités,  et  il  posa  ses  figures  mieox  d'a- 
plomb sur  leur  plan.  11  avait  peint  ponr  l'^église 
de  .Santo-Pietro-martire  de  llurann  deux  Ih 
blMux  a^imnrd'àui  à  rAcadéoHedet  BMMb-Arti 
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de  Venise,  un  Saint  Pierre  martyr  ei  un  Saint 
Sébastien.  Les  nus  de  cette  dernière  figure  sont 
si  bien  dessinés,  que  Zanetti  la  suppose  copiée 
d'après  quelque  statue  antique.  Ce  fut  Andréa 
qui  introduisit  l'art  dans  la  famille  des  Vivarini, 
qui  jouèrent  un  rôle  si  important  dans  l'école  de 
Murano.  E.  B — n. 

Zanetit,  Delta  PUtura  reneiiana.  —  Verd,  Ifotizie 
Momo  alla  vita  de'  Pittori,  etc..  diBassano.  —  Lanzl, 
Storia  pittorica.  —  TIcozzi,  DUiOTUtrio.  —  AccatU- 
mia  délie  BeUe-Arti  di  renezia, 

HUEANT  (  Emmanuel  ) ,  peintre  hollandais, 
né  à  Amsterdam,  le  22  décembre  1622,  mort  à 
Leeuvarden,  en  1700.  Il  apprit  son  art  du  célèbre 
Philippe  Wouwermans,  et  se  consacra  au  pay- 
sage animé.  Il  voyagea  beaucoup,  et  parcourut  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe.  Issu  d'une  famille 
française,  il  s'arrêta  longtemps  à  Paris,  où  il  a 
laissé  quelques  œuvres  ;  quelques  œuvres  seu- 
lement, disons-nous,  car  les  tableaux  de  Murant 
sont  d'un  tel  fini  que  le  nombre  en  est  fort  rare. 
Ils  représentent  tous  des  bourgs,  des  villages, 
<les  ruines  ;  «  mais  ce  qui  y  surprend  ,  dit  Des- 
camps, c'est  qu'imitateur  de  van  der  Heyden,  on 
peut  avec  la  loupe  y  compter  les  briques  et  les 
pierres.  Ce  (ini  n'est  point  aux  dépens  de  l'ac- 
cord des  couleurs;  les  teintes  dilféreutes,  grises 
et  rougeâtres ,  placées  avec  art ,  donnent  à  ses 
tableaux  des  tons  chauds  et  pétillants.  Le  temps 
qu'il  mettait  à  faire  un  tableau  en  rend  le  nombre 
petit;  on  n'en  voit  que  chez  les  princes  et  les  ri- 
ches. *  A.  DE  L. 

DcscampA,  La  Fiedet  Peintres hidlttndaU,L  II, p.  107. 

MCRÂT  (  Henriette  -  Julie  db  Castelnau  , 
comtesse  de),  femme  auteur  française,  née  en 
1670,  à  Brest,  morte  le  24  septembre  1716,  au 
château  de  La  Buzardière  (Maine).  Elle  était  pe- 
tite-fille des  maréchaux  de  Castelnau  et  de  Do- 
gnon,  et  fille  de  Michel  de  Castelnau,  mestre  de 
camp  de  cavalerie  et  gouverneur  de  Brest,  qui 
mourut  en  1672,  à  Utreclit,  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  à  l'attaque  d'Ameydon.  Dès  l'âge  de 
seize  ans  elle  épousa  Nicolas,  comte  de  Murât, 
brigadier  des  armées  du  roi;  on  raconte  qu'elle 
parut  alors  dans  le  costume  des  villageoises  bre- 
tonnes à  la  cour,  où  son  esprit  et  sa  beauté  lui 
méritèrent  tes  hommages  des  poètes.  Née  avec 
beaucoup  d'imagination  et  de  vivacité,  mais  avec 
trop  de  penchant  pour  le  plaisir,  elle  donna 
quelquefois  dans  <lcs  égarements  que  sa  nais- 
sance no  servit  qu'à  ren<lre  plus  •  scandaleux. 
Ses  intrigues  la  tirent  exiler  à  Loches.  Après  la 
mort  du  roi  elle  fut  rap|>elée  à  Paris,  sur  la  de* 
mande  de  la  marquise  de  Parabère ,  son  amie. 
Elle  a  laissé  des  vers  pleins  de  gr&ce  et  de  faci- 
lité, et  des  romans  qui  l'ont  placée  au  rang  des 
femmes  célèbres  du  grand  siècle.  Nous  citerons  : 
Mémoires  de  .V'»«  la  comtesse  de  M***  avant 
sa  retraite^  pour  servir  de  réponse  aux  Mé- 
moires de  Saint-Évremoml  ;  Paris,  1697 ,  Amsl., 
1698,  1711,  2  voL  in-12;  ces  mémoires  sont 
présentés  comme  étant  ceux  de  l'autcar,  mais 
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c'est  moins  une  histoire  qu'un  roman  ;  —  Abic- 
veaux  Contes  des  fées  ;  Paris,  1698,  2  vol.  in-l), 
et  dans  le  Cabinet  des  fées;  ces  contes  tùd 
écrits  avec  infiniment  d'esprit  ;  —  Voyage  et 
campagne,  par  la  comtesse  de  Jf***;  Paris» 
1699»  La  Haye,  1700, 2  toI.  in-13.  «  Ce  ronaa, 
dit  Lenglet-Dufresnoy,  qui  a  été  faossement  tf- 
tribué  à  M"«  Durand,- est  écrit  arec  beaoooop 
d'esprit  et  de  goût.  Il  y  a  dans  le  second  Toimie 
des  scènes,  ou  sortes  de  comédies  proTcrbes,  qn 
sont  d'une  autre  dame;  »  —  Histoires  subiims 
et  aîlégoriques  de  Vannée  1699,  par  la  Com- 
tesse D***  ;  Paris,  1699,  2  vol.  in-12  :  attribuées 
quelquefois  à  M"**  d'Anlnoy  ;  —  Histoire  ga- 
lante des  habitante  de  Loches  :  l'idée  est  e» 
pruntée  au  Diable  boiteux,  qui  venait  de  pa- 
raître; —  Les  Lutins  du  château  de  Kermosg, 
nouvelle  historique;  Leyde  (Paris),  1710, 
1717,  2  vol.  in-12:  on  cite  ce  roonan  comme  ■ 
des  meilleurs  de  Mne  de  Murât;  —  des chansuoi 
et  des  pièces  fugitives  répandues  dans  les  re- 
cueils du  temps.  On  lui  a  faussement  attriboé 
un  roman  de  Lesconvel,  intitulé  La  Comtesse  de 
Chdteaubriant  {tedb,  isk'l2).  P.  L. 

Prudhomme.  Hiog.  des  Femmes  eélètras,  —  Lenglet- 
Dufretnoy,  Biblioth.  des  Romans.     , 

MURAT  {Joachim),  général  français,  roi  de 
Naples  sous  le  nom  de  Joachim-NapoléoUf  né 
le  2ô  mars  1771,  à  La  BasUde-Fortonière  (Lot), 
fusillé  le  13  octobre  1815,  au  Piz70.  Issu  de  pa- 
rents obscurs,  car  son  père  était  aubergiste,  B 
eut  une  enfance  vulgaire  comme  son  bemaa; 
mais  sa  physionomie  sociale  se  dessina  font  d'a- 
bord par  l'impétuosité  brillante  de  son  carac- 
tère, par  la  fierté  de  ses  traits,  tout  gnerrien, 
et  par  la  mâle  vigueur  d'nne  constitation  athlé- 
tique. Sa  famille  s'imposa  pour  lui  les  soins  gé- 
néreux d'une  éducation  libérale,  et  c'est  au  ral- 
lége  de  Cahors,  où  la  protection  d'one  Camille 
puissante  lui  avait  fait  obtenir  une  bourse,  qaH 
fournit  la  carrière  des  études  littéraires.  QimI- 
ques  velléités  d'entrer  dans  le  sanctuaire,  échaiif^ 
fées  sans  doute  par  des  inspirations  domestiqnes, 
le  portèrent  à  prendre  l'habit  ecclésiastique,  et 
dans  le  dessein  de  s'initier  au  <iroit  canon,  H  se 
rendit  à  Toulouse.  Mais  le  jeune  abbé  Mural 
n'était  pas  fait  pour  un  ministère  de  paix,  son 
élément  devait  être  la  guerre,  et  l'étole  on  la 
mitre  eussent  été  pour  lai  de  trop  pâles  ome- 
ments.  La  froide  étude  des  sciences  théologiqoet 
ne  put  longtemps  le  captiver,  et  l'amour  des 
plaisirs  et  le  bruyant  métier  des  armes  vinrent 
l'enlever  bientdl  aux  débats  trop  paisibles  de 
Scott  et  de  saint  Thomas.  Cn  régiment  de  cava- 
lerie, le  1 2*  de  chasseurs  (  régiment  des  Anten- 
nes) passait  à  Toulouse;  Murât  s'y  fnrOla  vo> 
lontâirement,  et  moins  de  deux  ann  après  il  étaK 
devenu  maréchal  des  logis.  Renvoyé  de  ce  corpa 
pour  avoir  pris  part  â  un  acte  d'insiibonlinatioii, 
il  fut  oNigé  de  revenir  â  la  Bastide,  ou  md  père, 
qui  lui  iiardonoair  difficilement  d'avoir  jeté  la 
(fOC  aax  orties,  sennootra  eovers  lui  si  sévère. 
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orablc  que  Joêchim  aeeherclia  plus  que  Toc- 
I  de  se  soustraire  aux  reproche»  incessants 
a  conduite  était  Tobjet.  Lors  de  la  formation 
;arde  constitutionnelle  de  Louis  XVI,  corps 
Tait  f^  composer  d'un  certain  nombre  de  fils 
oyens  actifs  de  chaque  département.  Muret 
la  llionneur  d*y  entrer,  et  fut  d*abord  re- 
é.  Heureusement  pour  lui,  J.-B.  Cavai- 
député  du  Lot,  intervint  en  si  faveur,  et, 
par  son  département,  il  fut  envoyé  à  Pa- 
rée le  jeune  Bessières,  depuis  maréchal 
»ire  et  dijc  d'istrie.  Avant  le  licenciement 
Ite  garde,  il  passa  dans  le  21*  réf^ment 
isseurs  à  cheval,  où  ses  connaissances  spé- 
lui  firent  obtenir  le  grade  de  sous-lteute- 
le  30  mai  1791.  Partisan  entliousiaftte  de 
rolution.  Murât  présida  un  de  ces  comités 
toires  chargés  de  soumettre  dans  tous  les 
la  conduite  des  chefs  à  un  examen  sévère, 
dénoncé  après  le  9  thermidor  an  ii  (  27  juil- 
94  )  pour  avoir,  dit-on,  demandé  à  la  so- 
dés Jacobins  de  Paris  l'autorisatloo  de 
:er  la  seconde  lettre  de  son  nom ,  et  de 
re  celui  de  Marat,  lorsque  ce  féroce  tribun 
ombe  sous  le  poignard  de  Charlotte  Cor- 
La  protection  du  conventionnel  Cavaignac 
rna  l'orage  ;  aussi  Murât  sut-il  plu^  fard  se 
ror  reconnaissant  envers  le compatriotequi 
fait  rayer  son  nom  des  registres  du  comité 
tint  public.  A  cette  époque,  il  avait  déjà  fait 
lieiiiin ,  et  la  bravoure  et  les  talents  qu'il 
th'pioyés  à  l'armée  des  Pyrénées  oociden- 
lui  a\ aient  valu  un  avancement  rapide.  U 
ete  nonun^  successivement  aide  de  camp 
éneral  d'Hurre,  chef  d'escadron  et  enfiji 
el  de  son  régiment.  Toutefois  il  eut  k  coro- 
:  pendant  quelque  tempA  les  préventions  et 
iance  du  Directoire,  qui ,  se  rappelant  sa 
lite  avant  thermidor,  se  refuM  de  le  recoo- 
!  dans  ce  dernier  grade  que  lui  avaient 
ré  les  représentants  du  peuple  en  mission 
rmées  et  avait  même  prononcé  déjà  sa  des- 
>n.  Après  être  demeuré  quelque  temps  à 
sans  emploi,  il  fut  définitivement  réintégré 
o(pie  du  13  vendémiaire  an  iv  (  6  octobre 
I,  ou  Bonaparte,  qui  avait  deviné  en  lui 
me  de.  résolution.  Pavait  expédié ,  dès  six 
s  du  matin,  avec  trois  cents  cavaliers,  pour 
ler  de  la  plaine  des  Saluons  dans  le  jardin 
uileries,  un  parc  de  quarante  bouches  à  feu. 
t  r(^us8it  complètement  dans  cette  mis- 
Tels  furent  les  premiers  rapports  de  ces 
hommes ,  réservés  à  de  si  hautes  desti- 
Runaparte  ayant  été  nommé,  le  26  fé- 
179G,  commandant  en  chef  de  IJarmée  d*I- 
s'attacha  Murât,  devenu  chef  de  brigade,  et 
ui  presque  aussitôt  son  aide  de  camp.  Dès  ce 
'nt  Muret  conquit  cette  popularité  militaire 
?  Tattandonna  jamais,  et  son  intrépidité  sur 
lafnps  <ie  bataille  de  Dego,  de  Ceva  et  de 
o\i  en!  un  carectèrequi  semblait  un  reflet 
ncienne  chevalerie.  Mais  ce  ne  furent  pas 


ses  seuls  titres  à  la  eonfianee  du  général  en  chef. 
Bonaparte,  appréciant  son  intelligence,  l'envoya 
à  Turin  préparer  avec  Salicetti  les  négociatioot 
da  traité  de  paix  qui,  remettant  à  la  Franee 
tontes  les  places  fortes  occopées  par  ses  armées, 
réantssait  aussi  la  Savoie,  Nice  et  Tende  au  ter- 
ritoire de  la  république.  En  mai  1796,  il  le 
chargea  d'apporter  au  Directoire  les  drapeaux 
enlevés  aux  Austro-Sardes.  De  retour  à  l'armée 
avec  le  grade  de  général  de  brigade,  qu'il 
obtint  au  mois  de  pluviôse  an  y  ,  Murât  se 
couvrit  de  gloire  dans  presque  toutes  les  affaires 
qui  signalèrent  la  suite  de  cette  campagne,  no- 
tamment au  siège  de  Mantoue ,  aux  combats  de 
Roveredo  et  de  Saint-Georges  (4  «t  1 5  septembre), 
où  il  reçut  plusieura  blessures,  et  ce  fut  lui  qui, 
le  IS  mars  1797,  exécuta  avec  sa  cavalerie  le 
fameux  passage  du  Tagliamento,  fait  d'armes 
qui  déconcerta  tous  les  plans  de  l'archiduc  Char- 
les et  força  l'Autriche  à  signer  les  prélimi- 
naires d'un  traité  de  paix. 

Choisi  pour  faire  partie  de  Texpédition  d'E- 
gypte, Muret  s^embarqua   avec  Bonaparte,  le 
19  mal  1798,  déploya  la  plus  grande  valeur  à  la 
prise  d'Alexandrie  et  à  la  bataille  des  Pyramides 
(2  et  23  juillet),  et  en  février   1799  reçut  le 
commandement  du  corps  de  cavalerie  qui  se 
dirigea  vere  la  Syrie.  Au  siège  de  Saint- Jean 
d'Acre,  il  sollicita  le  périlleux  honneur  de  monter 
le  premier  à  l'assaut,  et  mit  tant  d'insistance 
dans  sa  demande  que  Bonaparte  dut  finn-  par  la 
lui  accorder.  Dans  cet  assaut  meurtrier,  qui  ne 
put  décider  cependant  la  prise  de  Ui  ville,  Murat, 
que  le  panache  flottant  au-dessus  de  sa  tète  dé- 
signait aux  coups  de  l'ennemi,  reçut  dans  le 
collet  de  son  hatrit  une  balle  qui  traversa  sa  cra- 
rate  et  lui  efTIeura  le  cou.  Une  autre  balle  abat- 
tit son  panache  qui  resta  au  pouvoir  des  assiégés 
et  que  le 'pacha  réclama  comme   un  glorieux 
trophée.  Après  s'être  emparé  du  poste  de  Zafet, 
il  pénétra  par  la  plaine  d'iacoub  jusqu'au  lac  de 
Génésaretli  ;  puis  apprenant  que  les  troupes  qu'il 
avait  laissées  à  Zafet  avaient  été,  contre  son  at* 
tente,  attaquées  par  des  forces  supérieures,  il 
revint  sur  ses  pas,  dél>loqua  le  poste,  chassa  les 
I  Turcs  du  pont  d'Iaconh,  et  prépara  par  ce  soceès 
I  la  Tîctoire  du  Mont-Thabor,  que  Bonaparte  renw 
'  porta  le  lendemain  (  16  arril  ).  Le  jour  suiTant, 
'  il  s'empara  des  magasins  deTabarieh,  où  l'armée 
;  trouva  d'immenses    approvisionnements,  puis 
>  alla  dissiper  quelques  rassemblements  d'Arabe» 
Tere  le  lac  Natron.  Bonaparte,  qu'il  njoignit  aux 
'  Pyramides  de  Gizeh,  lui  donna  ensuite  l'urdra 

•  d'occuper  Romanieb  avec  sa  cavalerie.  A  la  ba- 

•  taille  d'Ahoukir,  il  eut  le  commandement  de  Ta- 
vant-garde,  et  par  un  mouvement  aussi  haMIe 
qu'audacieux,  coupa  toute  retraite  à  Mustapha- 
Pacha,  jusqu'à  la  tente  duquel  il  pénétra  après 

I  s'être  emparé  de  son  camp.  Celui-ci  en  se  défe»> 
dant  lui  tire  |>resqiie  à  bout  portant  un  ooap  da 
pistolet,  dont  la  balle  le  bfessa  au-dessous  de  11 
mâchoire  inférieure  ;  mais  Morat  abat  d'un  60«p 
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de  sabre  deux  doigU  de  la  main  droite  de  soo 
«idYerMiire,  le  fait  iiriM)|>nier  et  l'envoie  au  quar- 
tier général.  «  Le  ^in  de  la  bataille  d*Aboukir  est 
dû  principalement  au  général  Murât ,  dit  Bona- 
parte dans  sa  dépêcha  du  28  juillet  au  Directoire; 
je  TOUS  dJBmande  poar  lui  le  gnde  de  fcéné- 
ral  de  division  ;  sa  brigade  de  cavalerie  a  lait 
l'impossible.  »  Ce  grade  lui  fut  en  effet  accordé 
(octobre  1799).  Du  reste,  sa  réputation  devint 
si  gronde  en  Egypte  que  !e  célèbre  Murad  Bey 
s'enorgueillissait  de  porter  à  peu  près  le  même 
nom  que  lui. 

Dépositaire  des  projets  ambitieux  de  Bona- 
parte, qui  le  jugeait  nécessaire  à  leur  exécution, 
Murât  revint  d'Egypte  avec  lui ,  et  le  seconda 
énergiquement  dan^  la  journée  du  18  brumaire. 
A  la  tête  de  soixante  grenailicrs ,  il  entra  dans  la 
salle  du  Conseil  des  Cinq  Cnits,  somma  l'Assem- 
blée de  se  séparer,  et  sur  son  refus  commanda 
une  charge  qui  o|»éra  la  dispersion  des  représen- 
tants. Pour  reconnaître  ce  service.  Bonaparte  lui 
donna  la  main  d'Annondadc-  Caroline,  la  plus 
jeime  de  ses  s<iHirs  (20  janvier  1800),  ^t  «u 
même  temps  le  lit  connmandant  de  la  garde  des 
consuls.  La  gnerre  ayant  éclaté  de  nouveau  entre 
la  France  et  l'Autriche,  Murât  prit  le  comman- 
dement de  l'avant-garde  de  l'armée ,  qui  allait 
disputer  aux  Impériaux  le  tliéAtre  de  ses  promiers 
exploits,  pénétra  de  vive  force  dans  Verceil 
(27  mai  ),  |ïassa  U  Sesia.  s'empara  le  suriemle- 
inain  de  Novare,  franchit  le  Tessin,  et  après  un 
combat  sanglant,  livré  sur  ses  bords,  entra  le 
2  juin  dans  Milan.  Ponrsaivant  sa  marclie  vic- 
torieuse, il  occupa  Plaisance  le  9  du  même  mois, 
et  commanda  la  cavalerie  à  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  après  la<iuelle  Bona|Mirte  lui  décerna,  un 
SHbre  d'honneur  pour  rendre  liommage  aux  ta- 
lents qu'il  avait  déployés  dans  cette  jourmH*,  oii 
la  cavalerie  donna  la  victoire  à  l'anméetrançaise. 
Après  l'armistiee  conclu  le  10  janvier  1801  à 
Trévise ,  entre  le  général  Brune  et  le  général 
Bellegarde,  Murât  fut  investi  du  commandement 
de  Tarmée  d'observation  destimîe  à  re|»iacer  le 
pa|)e  surletr^ne  pontiliral,  cliassa  les  Napolitain!^ 
des  Ktats  de  l'i^glise.  et  le  fi  février  1801  nmclut 
n  Foligno,  avec  le  chevalier  Micliemux,  un  ar- 
mistice qui  fut  suivi  d'un  traité  sigm*  à  KIorence, 
le  28  mars  suivant,  entre  la  France  et  In  roi  des 
Deux-Siciles.  Ce  traité  (;é«fait  l'ilif  d'KIlM*  à  la 
France  ;  Murât  eut  ordre  d'aller  prendn'  (m)ss4's- 
sion  de  cette  Ile, alors  occiifK'e  fwir  les  Anglais; 
mais  la  signature  des  préliminaires  de  paix  avec 
l'Aniîleterre  rein|)^-.lui  de  continuer  le  sirge  de 
Porto-Ferrajo  (|u'il  axait  entn'prift. 

A  son  retimr  à  Paris ,  Murât  fut  nommé  par 
le  premier  consul,  son  beau  Hvre,  président  du  \ 
collège  électoral  du  i.ot  '  octobre  l.S03\  et  ses  i 
(Virn(»atriotes,  tiers  de  sa  gloire,  le  choisirent 
pour  tlepiité  au  corp<  léirislatif.  Il  ne  joua  au- 
cun r<)le  dans  cette  assenihlee;  ruais  les  élec* 
teurs  du  Lot  n'eurent  pa«  a  <e  plaindre  ,  m>iis 
un  autre  rapport,  de  leur  choix  :  car  le  cr^iit  de 
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Murât  ei  sa  haute  influeiiee  furent  tr^s-uUle>a 
ce  département.  Le  1  j  janvier  ld04 ,  il  reçut  If 
titre  Je  gouverneur  de  Paria,  et  en  cette  qualité, 
par  arrêté  du  20  mars  suivant^  il  erêalacamiaii- 
sioo  militaire  qui  coadamna  le  4iic  d'ËngMei 
à  être  fusillé.  Cependant  il  tantait  et  peat^étrc 
plus  vivement  que  Bonaparte  hH-méme  ea» 
bien  il  était  nécessaire  de  âgaaterpar  des  ades 
de  clémence  l'aurore  dn  réiffMt  impérial  ;  car  il 
avait  une  certaine  grandeur  dîme  et  était  sas* 
ccptible  des  pins  nobles  iaspiralioa».  H  aalKeita 
la  grftoe  de  Georges  Cadoodal  avee  de  ai  vives 
instencea  que  le  nouvel  empereur  lui  en  tenui- 
gna  son  méconlentemeat  Créé  mMTiriial  de 
l'empire  (  19  mai  1 804  ),  Murât  deriot  auecew- 
vement  prince,  grand-amiral  (  1*'  Terrier  180M, 
grand -aigle  de  la  Légioo  d'Hoimeiir  (S  février) 
et  chef  de  la  12*  cohorte.  En  nsai  aniviBl,  al  re- 
çut l'Aigle  noir  de  Pmsse,  loi  ^  «loalie  an- 
nées auparavant  avait  refusé  lea  dfoonliaas 
que  lui  offrait  le  roi  de  Naplea.  Maia  les  temps 
éUient  changés  ! 

A  la  reprise  des  hostilités  contre  rAnlrteheea 
1805,  il  dirige  les  opérations  de  la  cavalerie,  d 
porte  les  premien  coups  à  rennemi  qui,  le  8  «^ 
tobre,  laisse  entre  ses  mains  son  arliUerte,  ses 
drapeaux  et  quatre  mille  prisonniers.  Pen  de 
jours  après,  il  force  le  général  Wemeek  à  capi- 
tuler dans  Langenau,  bat  encore  les  Antridiieas 
à  Neresheiro  et  à  Lambach^  et  bit  son  entrée  à 
Vienne,  le  1 1  novembre.  Enfin  il  sort  de  cette 
capitale  le  20  du  même  mois  pour  sabrer  à  Hol- 
labrunn  Tarriére-garde  muse,  remporte  une  nou- 
velle victoire  à  Guntersdorf  et  concourt  puis- 
samment au  succès  de  la  batailte  d'Ansterlilz 
(  2  décembre  ). 

Nommé  par  Napoléon  grand-cfoix  de  Torrlre 
de  la  (*ooronne  de  Fer  (  20  lévrier  I80G  ),  Moral 
reçut  un  trVNne  do  son  beao-Arère,  devenu  maflre 
d*un  ^aste  territoire.  Le  15  mars  suivant,  H  fat 
créé  grand-duc  de  Berg  et  de  Clèves,  et  k  petnf 
eut-il  pris  possession  de  sa  sonverainelé,  qu'il 
sut  se  concilier  l'affection  de  ses  snjete  par  une 
administration  d<Nice  et  {latemelte  et  par  te  res- 
pect qu'il  inonti-a  pour  les  mœurs  et  pour  les 
usagesdes  Allemamls.  Forced'opérer  des  ehanfe- 
mentsdans  le  système  administratif  de  ce  pB>s.i1 
ne  lesadmit  qu'avec  une  sage  réserve,  n'augmenta 
f»as  les  impêls .  n'introduisit  dans  son  durhé  ni 
l'enreiîist rement .  ni  les  droits  réunis,  ni  lemo- 
no|N>le  du  sol  et  du  tabac ,  et  ne  soomN  qu'à  un 
dn)it  très-lé;!er  et  unifonne  les  marchanilises 
(|ui  entraient  dans  le  |Kiys  ou  qui  devaient  le 
traverser.  Mais  ce  qu'on  ignore  généralement, 
c'e<t  que  le  ;;rand-duc  de  Berg  «ut  son  vent  à 
lutter  (iiutre  rinfluenre  liefi  conseils  qui  s'effor- 
raienl  de  TiiiHiInT  a  Napoléon  u»  ilanger  dans 
l'iAPinpIe  d'une  administration  paternelle.  L'em- 
(lereur  voulut  faire  dit*  remontriinces,  parier 
en  m  litre  à  «m  beau -frère  •  Murât  demeura  in- 
flexiMe,  el  un  j«»ur  m^nie.  à  la  suite  d'une  dis- 
cussion fort  %i%e,  menaça  lie  sd  d»*mijssion.  De- 
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puis ,  on  io  laissa  gouvernée  à  sa  guise  et  selon 
les  inspirations  do  son  cœur. 

i^  t^orlobre  iHOfi,  la  Prusse,  l'Angleterre ,  la 
Bnuie  et  U  Siiè<li^  m*  co.iliscnt  contn*  la  Frtnee. 
C'est  la  pr/*mièrp  de  cen  puissances  qui  eom- 
inrncp  les  lio»tililé« .  et  Murât,  toujours  é  IV 
vaut- gante  il<*  la  gnin«le  armreavec  la  cavalerio, 
|M>urrttiit  les  l»r»sHiens  jusqu'aux  p*»rtes  de  Wp- 
/Ig.  fiontr  *«i?  a  la  victoire  irièna,  fore»'  Er- 
fiirth  ilo  rnpiluler,  fait  prisonnière  nnf  l»rigaflc 
rominanrltv  |Mr  le  prince  de  Hohenlolie ,  <>t  at- 
taqnr  dnns  Lnliee k  le  gf^nonil  nfiiflier,  qui  R« 


et  Tit  maiheiireufienient  des  «li^monstralions  sé- 
rieuses de  iMvonement  dans  les  liommaget  qui 
liri  forent  rendus ,  sans  songer  que  la  faveDr  po- 
pulaire est  changeante  et  que  naguère  encore  on 
les  prodiguait  à  Fai^enne  dynastie.  Us  de  ses 
premiers  soins  fut  de  s'einparer  de  lllo  de 
Gapri,  <|0«  l(>s  Anglais  avalent  rortlAèe  avec  tant 
d'arl  qn'ils  la  surnonunaleot  le  Petit-Gibraltar. 
Sir  Mudson-Lowe ,  qui  depuis  Tut  le  gei)lier  dt; 
Napoléon  à  Sainte- Hélène ,  ne  put  défendre  ce 
rocher  et  se  \it  contraint  de  capituler.  Ce  succès 
ohtenn  en  quelques  jours  donna  au  nonvean  roi 


ron'l  à  lui  avec  ses  troupes  et  un  imiopusc  ina-  une  popularité  qa*angrnentèrent  les  arteii  de  son 
tt'iiet.  (VpiMiilanl  la  Russie  venait  au  Si'c«urs<k'  administration.  Il  intonlit  toute  arrestation  ar- 
ia PriKsr  ::ux  alNMs ;  Murat  marche  au-devant  i  Ititraire ,  afTermit  lf*s  Institutions  françaises,  et 
des  tnmiM's  russes,  et  entre  dans  Varsi»vie  lo  \  tout  en  établissant  la  conKrriptiun  inllitafre,  en 
?.s  iMiveiiihre.  Rien  ne  résistait  à  la  reiloulaMe  adoucit  la  rigueur  |>ar  de  sages  motlineatioDS. 
cavalerie  (pi'il  roiiiiiianddit ,  et  ave<'.  laquelle  il  |  Le  roi  Joseph  n'avait  laissé  qu'une  année  d'en- 
fil  H  r.>lau  lie  nouveaux  prodiges  de  valeur.  Ce  :  vimn  seize  mille  hommes,  sans  discipline, 
l'ut  à  lui  ipi'iiprès  Imtaille  de  l'riedlan  I  le  prince  aussi  mal  vêtus  que  mal  commandés.  Dans  l'es- 
R<i;f ration  et  le  gênerai  li<Miinusen  s'adressèrent  ,  pnce  de  six  ans  Murat  la  porta  à  soixante  mille 
pour  solliciter  un  annistico,  et  «piand  Napoléon  I  liommes  de  belles  trou(»es.  I.a  cavalerie,  IV- 
l'eut  accordé,  Murat  tut  le  seul  gtMiêral  français  i  tillerie,  le  génie  attirèrent  surtout  son  attention 
qui  acc.oiii|>agna  rem|»ereur  dans  son  «'ntrevtffc  |  et  de  grandes  améliorations  furent  apportées 
avec  Alexandre  sur  le  Niémen  (  21  juin  |R07;.  i  i\hn^  la  marine,  qui  vit  sortir  deux  vaiss'-ani  et 
Aftres  la  paix  de  Tilsilt,  il  se  disp(»sait  a  se  :  pluaieiirs  frégates  des  chantiers  île  Cellamare. 
rendre  dan<  Mm  graml-'liiche,  lorsque  Na|)oleon  ^  Kiiliii,  il  op>Ta  les  mêmes  cliaugem^iits  dans  l'al- 


lui  r4>nlin  le  coinmanilement  d'une  ariinr  qu'il 
destinait  s.ecn'tement  k  la  conquête  de  Tiùtfiagne, 
mais  sur  les  opérations  de  laquelle  il  ne  lui 


ministration  civile ,  encouragea  les  savants  et 
les  gens  de  lettres,  favori^a  les  êtahlis«enients 
utiles  airv  sciences.  Sans  doute.  Ton  a  reprodié 


donna  que  des  iustruciions  fort   inconiplètes.  à  Mural  son  goAt  ponr  la  |»ariire  et  la  re|iri'- 

Murat,  qui ,  s'il  fiiut  s'en  rapporter  a  /les  mé-  '  sentation ,  son  plaisir  à  paraître  en  pnhlic  avec 

moires  <'i»ntemjM>ra!ns ,  si'  s«Mi?ait  dèj.1  a  l'etn»it  l'apparHI  d'un  roi  dethéAtr»*,  coiffe  d'une  tiMpHs 

ilaiis  sa  MHiverainele  et  convoitait  un  ro>autne  |  noire  ornée  d'une  longue  plume  blanche;  mais 

t\\\\  lui  permettrait  de  manher  l'i^gal  iI4>k  mis  de   !  qu'importent  ces  puérilités'*  Heureux   lÂi  peu- 

rijinip*',  s  VmiMira  lie  Madrid,  le  ')h  mars  IHOH.   '  pies  s'ils  n'avaient  que  des  travers  de  ce  genre 

.Na|>oleiin,  devinant  ses  vellêitf'>s.m)l>itieuses,n*a|>-  a  reprochera  tant  de  rois  d'extraction  U^lme. 

(M(»iiva  point  cette  pri-cipitaliiin,  mais  lui  montra  Mallieureusement ,  Mural  joignait  à  d'ëminenten 

en  fierspective  l'héritage  «if  la  maison  de  Rra-  qualités  une  faiblesse  de  caractère  qui  le  met- 

gance.  Ce  qu'il  avait  prévu  ne  tarda  point  d'ar-   i  tait  M»ns  la  dépendance  presque  absidue  de  sa 

river.  Une  in<nrrertion  terriMe  éclata  à  Madrid,  femme.  C'était  elle  qui  l'avait  (wtussé  à  amlri- 

et  l'existence  de  tous  les  Français  se  trouvant  tionner  un  trône;  ce  fut  elk'  qui.  de*  qu'il  fut 

menacée,  Murat,  a  bout  des  moyens  de  conci-  monté  sur  celui  de  Naples,  iVxcita  ^  secouer 

liation   |N)nr  arrêter  l'elfunion  ilo  nang,  Fe  vit  i  la  tntelle  de  Napoléon.  Une  circonstance  amena 

oblige  de  recourir  à  la  force.  La  journée  du  1  mai  en  effet  une  rupture  entre  les  deux  beaux-frères, 

fut  fatale  a  un  crand   nombre  d'Kspagnols.  Le  I  Au  mois  de  juin   IH09,  une  Hotte  anglo-sici- 

vieiix  roi  Charles  IV  l'investit  alors  de  toute  lienne  s'empara  des  Iles  d'Isclua  et  de  Pntcida, 

I  antorite  ro\ale,  qu'il  conserva  jusqu'au   ino-  et  après  avoir  été  C4)ntraiute  de  s*i*n  retirer, 

ment  oii  .fosepb  Na|)ol<^n,  déjà  n>i  de  Naples,  tenta  d'oi^érer  des  soulèvements  ii  Naples  et  de 

fut  apfH'li*  au  trAne  d'Kspasni-  (  0  juin  isos  ..  reprendre  Capri.  Ponr  .se  venger,  Joachim  ré- 

Oins  i'intt-rxalle  .  il  avait  décidé  ttNis  les  mein  solut  d'attaquer  les  Anglais  en  Sicile,  et  sous  le 

bres  lie  la  famille  royale  a  se  rendre,  à  Rayonne,  l'en  de  la  flotte  ennemie,  réussit  à  réimir  une 

nu  NafKileon  ie<  attendait ,  et  Ton  sait  ffii'iine  fois  flottdfe  assez  nombreuse  pour  y  tmn«|N>rter  seif 

sur  le  lerriloire  fiançais  ils  n'en  sortirent  plus.  tronpis.  I.e  passage  fut  ordonné  ;  mais  une  seule 

Dt'cu  danx  sf's  espérances  sur  la  Péninsnle,  .  dfvi«ion^  celle  du  général  Cavaignac ,  délMrqua 

Murat,  a  von  retour  en   France,  eut  avec  son  I  de l'aoïre.  ct^té  du  Phare,  et  Ton  |N»iit  être  fonde 

Ik-au -frère  des  explications  tiè<->lve<»,  et  NafN)-   I  à  ernir<r  que  les  motifs,  enri>re  ignorés,  qui  em- 

leon,  pour  met' re  (in  aux  sollicitations  de. sa  sifur.  '  jièclièrent  les  autres  divisions  de  la  suivre  ap- 

<on<i'ntit   a  lui  itonner  la  couronne  de  Na|iles  .  |Mrtremient  à  une  iH>litii|ue 'l'unordie  suf>érreur. 

-  t'>  juillet  1M'>S'.   Proclamf*  le  i"*  aoiM  sous  le  |  Qihm  (pi'il  en  soit.  Joachim  dut  renoncera  son 

ii.iiii  de  .loarliiin-NafM)leon,  il  alla  le  mois  sui-  I  ex{iédition,  et  en  attriltua  l'insuccès  aumanvais 
vaut  preiidre|Misses«ion  de  ses  nouveaux  Ëtats,  1  vouloir  de  la  cour  des  Tuilerie»,  à  l«iquelleil  ne 
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dissimula  pas  son  mécontentement,  augmenté  dès 
lors  par  le  ton  de  hauteur  de  Napoléon.  Croyant 
pouvoir  se  passer  de  Tappui  de  la  France,  il 
demanda  Téloignement  des  troupes  françaises, 
essaya  un  refu^ ,  et  pour  montrer  qu'il  ne  vou- 
lait point  jouer  le  rôle  de  simple  vassal  de  l'em- 
pereur des  Français,  rendit  un  décret  aux  termes 
duquel  tous  les  étrangers  employés  dans  son 
royaume  devaient  se  faire  naturaliser  Napoli- 
tains ou  renoncer  à  leurs  fonctions.  Par  un 
décret  de  1811  ,  Napoléon  rappela  à  Joachim 
son  origine  :  «Considérant,  dit  ce  décret  « 
que  le  royaume  de  Naples  fait  partie  du  grand 
empire ,  que  le  prince  qui  règne  dans  ce  pays 
est  sorti  des  rangs  de  l'armée  française ,  quMI  a 
été  élevé  sur  le  trône  par  les  efforts  et  le  sang 
des  Français,  Napoléon  déclare  que  les  ci- 
toyens français  sont  de  droit  citoyens  du  royaume 
des  Deux-Siciles.  »  Ce  décret  fut  un  coup  de 
foudre  pour  Joachim,  qui,  croyant  se  venger 
de  Napoléon  par  de  puériles  représailles,  af- 
fecta de  «e  plus  porter  la  croix  de  la  Légion 
d'Honneur,  voulut  différer  la  célébration  de  la 
fête  du  roi  de  Jlome  et  fit  même  sentir  sa  mau- 
vaise humeur  à  la  reine  Caroline.  Dans  son  dé- 
pit, il  se  retira  dans  son  palais  de  Capo-di-Monte, 
et  y  tomba  malade. 

p.  Cependant,  la  guerre  qui  éclata  en  avril  1812 
entre  la  France  et  la  Russie  mit  un  terme  à  ces 
querelles  de  famille.  Napoléon  crut  ne  pouvoir 
se  passer  de  Murât ,  et  Joachim  de  son  côté  ne 
put  résister  à  Tinvitation  de  l'empereur,  qui, 
n'ayant  point  perdu  son  ascendant  sur  son  es- 
prit ,  l'appelait  de  nouveau  au  commandement 
de  la  cavalerie  de  la  grande  armée.  Au  combat 
d'Ostrowno  (  25  juillet),  il  attaque,  disperse 
l'ennemi  et  lui  fait  perdre  une  partie  de  son  ar- 
tillerie. A  Smolensk  (  17  août  ) ,  il  prend  posi- 
tion sur  le  plateau  à  droite  de  la  ville»  et  y  fait 
établir  une  batterie  de  soixante  pièces  qui  porte 
la  confusion  et  la  mort  dans  les  rangs  des  Russes. 
Lui  et  le  maréchal  Ney  auraient  voulu  que  l'armée 
s'arrêtât  là  et  ne  franchit  point  le  Borystliène; 
mais  Napoléon  avait  décidé  qu'on  irait  à  Moscou 
et  peut-être  plus  loin  encore.  Il  fallut  marclier. 
A  la  bataille  de  la  Moskowa  (  7  septembre  ) ,  ce 
fut  lui  qui,  avec  la  division  Morand,  enleva 
à  neuf  heures  du  matin  la  grande  redoute  russe, 
et  qui ,  par  un  changement  de  front  qu'il  fit 
opérer  à  l'armée,  vers  quatre  heures  de  l'a- 
près-midi ,  procura  le  brillant  succès  qui  mit  fin 
au  carnage,  en  décidant  la  retraite  des  Russes* 
Mais  le  1 8  octobre,  le  général  Kutusow  lui  fit  es- 
suyer à  Winkowo  une  sanglante  déroute.  Joa- 
clûm  fut  chargé  du  commandement  de  l'escadron 
sacré  qui  formait  la  garde  de  Na{>oléon  pendant 
la  désastreuse  retraite,  et  à  Smorgoni,  douze 
lieues  est  de  Willika,  l'empereur  lui  remit  en 
partant  pour  la  France  le  commandement  en 
chef  des  «lebris  de  la  grande  armée  (5  décembre). 
A  peine  Napoléon  se  fut-il  éloigné  q!i«.'  le  décou- 
ragement s'empara  de  Murât  comme  de  tous  les 


braves  qui  venaient  d  affronter  des  souffrances 
plus  redoutables  qoe  la  mort,  et  il  commit  la 
faute  mexcusabled'ahandonner,  par  sa  fuite  pré- 
cipitée, aux  Russes  en  butte  aux  mêliies  besoiiis 
que  les  Français,  les  immenses  maganns  ras- 
semblé»  à  Wilna.  Le  8  janvier  1813,  il  remit  le 
commandement  en  chk  de  ce  qui  aTalt  ^lë  la 
grande  armée  au  prince  Eugène  Beaobamais , 
et  le  17  du  même  mois  quitta  bnuquement 
Posen  pour  retourner  à  Naples. 

Les  causes  de  ce  départ  préc^iité  oot  été  di- 
versement interprétées.  Si  les  nos  ont  pensé  qoe 
la  conduite  de  Murât  dans  cette  conjoiicture  UA 
fut  dictée  par  la  crainte  de  perdre  un  trôoe  qui 
semblait  devoir  s'écronler  avec  le  colosse  de 
l'empire  français,  d'autres  ont  été  jusqu'à  dire 
que  Murât,  qui  aimait  sa  femme  avec  passion , 
avait  senti  sa  jalousie  éveillée  par  quelques 
propos  imprudents  sur  la  reine.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  dès  sou  retour  à  Naples.  il  y 
eut  de  mystérieuses  négociations  entamées  entré 
le  gouvernement  napolitain,  l'Autriche,  et  l'An- 
gleterre, maîtresse  de  la  Sicile.  Des  paroles  in- 
discrètes, qui  devaient  inspirer  de  justes  défiances 
sur  son  compte,  lui  étaient  même  échappées ,  et 
il  semblait  n'attendre  qu'une  occasion  plausible 
pour  se  déclarer  contre  l'empereur.  Il  eut  sais 
doute  le  tort  de  ne  point  lier  sa  fortune  i  celle 
de  Napoléon ,  de  ne  pas  faire  ators  canse  com- 
mune avec  lui  et  de  s'isoler  de  la  France  ;  mais 
son  cœur  fut  toujours  français  et  toujours  inac- 
cessible aux  pensées  de  trahison.  A  l'ooTertore 
de  la  campagne  de  1813,  rien  n'annonçait  qnll 
▼onlAt  y  prendre  part  ;  néanmoins,  les  premiers 
événements  ayant  été  favorables  à  l'emperror, 
il  rejoignit  l'armée  après  les  batailles  de  Lntien 
et  de  Bautzen,  et  Napoléon  lui  confia  le  com- 
mandement de  l'aile  droite ,  à  celle  de  Dresde. 
Il  se  conduisit  avec  sa  bravoure  accoutumée; 
mais  quatre  jours  après  la  perte  de  la  bataille 
de  Leipzig,  il  quitta  de  nouveau  l'empereur, 
sous  le  prétexte  d'aller  lever  des  troo|ie£  ruxi* 
liaires  en  Italie ,  mais  en  réalité  pour  préparer 
sa  défection  et  se  réunir  aux  ennemis  de  son 
beau-frère,  dont  l'étoile  s'éclipsait  chaque  jour 
davantage.  Cédant  aux  conseils  de  Foucbé,  alors 
relégué  en  Italie,  et  surtout  aux  instances  de  la 
reine  Caroline,  il  renoua  ses  négociations  avec 
TAufriche  et  signa,  les  6  et  1 1  janvier  1814,  avec 
cette  puissance  et  avec  l'Angleterre  deux  traités 
par  lesquels  il  s'engageait  à  joindre  aut  armées 
alliées  trente  mille  hommes  de  ses  troupes.  On 
lui  garantissait  la  possession  du  royaume  de 
Naples  et  une  augmentation  de  territoire  lui  fut 
promise  par  la  cession  de  deux  pcovinoes  des 
États  pontibcauTT.  Sur  la  foi  de  ces  traités,  il 
s'empara  de  Bologne,  de  Reggio  ef  arriva  sous 
1rs  murs  de  PlaiMnce.  De  la  première  de  ces 
villes,  il  avait,  le  30  janvier  1814,  publié  une 
prorlamatioo  commençant  f>ar  ce  paragra|»lie 
qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  ses  intentions  : 
*  Soldats!  aussi  longtemps  que  j'ai  pu  croire 
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qtie  Temperear  Napoléon  combattait  pour  la 
gloire  pt  la  fiaix  de  la  France ,  j*ai  comt»attu  à 
ses  côtés;  mais  aujourd'hui  il  ne  mest  plus 
possible  de  conserver  aucune  illusion  :  IVinpe- 
reur  ne  veut  que  la  guerre.  Je  trahirais  les  !■• 
téréts  de  mon  ancienne  patrie ,  ceui  de  met 
États  et  les  vôtres,  si  je  ne  séparais  pas  sor-le- 
champ  mes  armes  des  siennes  pour  les  joindre  à 
celles  (les  puissances  alliées ,  dont  les  intentions 
magnanimes  sont  de  rétablir  la  dignité  des  trônes 
et  rindépcndance  des  nations.  •  Le  mouvement 
de  Joacliim  força  le  prince  Eugène  de  se  replier 
avec  son  armée  sur  TAdige ,  pour  ne  plus  agir 
que  sur  la  défensive.  Ce  qui  prouve  du  reste 
combien  il  en  coûtait  à  son  cœur  de  combattre 
les  Français,  c'est  qu'alors  même  il  ne  cessa, 
l>ar  son  inactivité  ,  puis  par  des  manonivres  ha- 
bilement combinées,  de  contrarier  le<i  projets 
des  alliés  dans  des  circonstances  décisives.  Les 
succès  inattendus  de  Napoléon  dans  les  plaines 
de  la  Champagne  ne  l'etonnèrent  pas,  comme 
on  â  voulu  le  faire  croire  ;  mais  l'empereur  lui 
tint  rancune ,  et  dans  une  lettre  à  la  reine  sa 
sti'ur  s'exprima  ainsi  au  sujet  de  Murât  :  «  Votre 
mari  est  très-brave  sur  le  champ  d«  t>ataille  ; 
mais  il  est  plus  faible  qu'une  femme  ou  qu'un 
moine ,  quand  il  ne  voit  pas  l'ennemi.  Il  n'a  aucun 
f4)urage  moral...  Il  a  eu  peur,  et  il  n'a  pas  hésité 
de  perdre  en  un  instant  ce  qu'il  ne  peut  tenir 
que  par  moi  et  avec  moi....  » 

Le  2  avril  1814,  le  sénat  prononça  U  dé- 
chéance d«'  Napoléon,  nomma  un  gouvernement 
provisoire  et  ne  tarda  pas  à  relever  le  trône 
des  Bourl>ons.  La  chute  du  trône  imi>érial  plaça 
le  roi  Joacliim  dans  une  position  fort  équivoque. 
Toutes  les  branches  de  la  maison  de  BourlKMi 
se  prononcèrent  contre  sa  reconnaissance  ;  un 
soldat  parvinu  pouvait-il  conserver  la  couronne, 
lorsque  le  congrès  des  rois  de  PEurope  procla- 
mait le  principe  de  la  légitimité  ?  Talleyrand , 
ambassadeur  de  Louis  XVIII  i  Vienne,  deman- 
dait, dit-on.  au  nom  de  son  maître,  à  l'Autriche  le 
passage  de  quatre-vingt  mille  hommes  pour  aller 
combattre  l'usurpateur  de  Naples,  et  par  repré« 
sailles  Joacliim  sollicitait  la  même  autorisation 
pour  quatre-vingt  mille  Napolitains  qu'il  desti- 
nait à  marcher  Qiutre  Louis  XVIII.  Ces  démons- 
trations ,  il  faut  bien  le  dire ,  n'avaient  rien  de 
sérieux ,  et  le  congcès  n'eut  pas  laissé  remettre 
en  question  la  paix  de  l'Europe.  Seulement  la 
mésintelligence  entre  les  deux  cours  était  patente 
et  se  manifestait  jusque  dans  les  plus  petites 
choses,  l/almanach  royal  de  France  offrait ,  au 
tableau  des  souverains  étrangers,  à  l'article  Aa- 
ples,  un  renvoi  k  celui  de  Sicite,  tandis  que  le 
roi  Joachim,  usant  de  réciprocité,  liisaît  im- 
primer à  l'article  France,  voyei  Ile  d'Elbe, 

Le  roi  de  Naples  apprit  le  5  mars  1815  le  dé- 
part de  l'emiM'reur  de  Hle  d'Elbe  et  son  débar- 
quement en  France.  Dès  qu'il  eut  connaissance 
de  son  entrée  à  Grenoble  et  à  Lyon,  il  lui  ex- 
pédia le  comte  de  Uauffremont,  l'un  de  ses  aides 


de  camp,  pour  l'assurer  de  sa  eoopération  efli- 
cace ,  et  fit  en  même  temps  déclarer  à  la  eoor 
de  Rome  «  qu'il  regardait  la  cause  de  Napoléon 
comme  la  sienne  et  que  Nentôt  il  prouTerait 
qu'il  ne  lui  avait  jamais  été  étranger  ».  Halgré 
le  refus  du  souverain  pontife  de  laisser  passer 
deux  divisions  de  son  armée  à  travers  les  États 
de  l'Église,  le  roi  se  mit  en  marche,  le  16  mars,  et 
arriva  le  19  à  Ancône.  Avant  de  quitter  Niples» 
il  avait  ordonné  la  création  des  gardes  natio- 
nales ,  nommé  la  reine  régente  et  diminué  les 
impôts  d'un  tiers.  Ce  fut  alors  que  le  cabinet 
autrichien,  calculant  de  quel  poids  le  roi  de  Na- 
ples allait  être  dans  la  balance  de  la  politique, 
parut  se  rappeler  les  promesses  de  1814.  U  reçut 
aussi  l'avis  des  dispositions  Civorables  dn  ca- 
binet de  Londres,  qui  ayait  envoyé  à  ses  repré- 
sentants an  congrès  de  Vienne  Tordre  de  con- 
clure un  traité  définitif  avec  lui.  Mais  déjà  il 
n'était  plus  temps  ;  son  armée  avait  franchi  les 
frontières  du  royaume  de  Naples.  Le  30  mars, 
il  commença  les  hostilités  contre  les  Autrichiens, 
publia  le  lendemain,  à  son  quartier  géBMiral  de 
Rimini ,  une  proclamation  qui  appelait  les  peu- 
pies  d'Italie  à  l'indépendance.  A  la  tête  de  cin- 
quante mille  liommes  environ ,  il  se  dirigea  à  là 
fois  sur  Bologne,  Modène,  Reggio,  enieva  les 
positions  autrichiennes  devant  Modène,  où  U 
fit  son  entrée  pendant  que  Florence  était  octupée 
par  une  autre  de  ses  divisions.  Un  grand  en- 
thousiasme se  manifesta  dans  toute  l'Italie,  an 
bruit  de  ces  avantages ,  remportés  au  nom  de 
la  liberté ,  et  les  monarques  alliés  s'en  effrayè- 
rent. Un  de  leurs  plénipotentiaires  joignit  Joa- 
chim à  Parme,  et  l'assura  de  sa  conservation  sur 
le  trône ,  s'il  TouUdt  s'unir  à  U  confédératioa 
européenne  contre  Napoléon  :  «  Il  est  trop  tanl, 
répondit- il  ;  lltalie  veut  être  libre;  elle  le  sera.  » 
Il  entra  ensuite  h  Bologne;  mais  là  les  repré- 
sentations du  commissaire  britannique,  William 
Bentinck,  l'arrêtèrent  dans  sa  marche  Tleto- 
rieuse.  Cet  envoyédemanda  que  les  troupes  napo- 
litaines respectassent  le  territoire  du  roi  de  Sar- 
daigne,  allié;  de  l'Angleterre;  Joachim  y  con- 
sentit, et  cette  condescendance  fut  une  des  canies 
qui  précipitèrent  sa  chute.  Forcé  de  tenter  le 
passage  du  Pô  à  OccliioBello ,  il  fut  repoussé 
par  des  forces  considérables,  et  apprit  bientôt 
que  le  général  Nugent  avait  mis  en  déroule  entre 
Florence  et  Pistoie  deux  de  ses  divisions  com- 
mandées par  les  géjiéranx  Uvron  et  Pignatdll. 
Alors  William  Bentinch,  qui  avait  )oaé  le  rôle 
de  médiateur,  leva  le  masque ,  s'annonça  comme 
ennemi  dn  roi  de  Naples  et  joignit  ses  forces  à 
celles  des  généraux  autrichiens.  Murât  dut  songer 
à  la  retraite,  et  l'évacnation  de  Florence  ou- 
vrit à  l'ennemi  la  route  de  Rome.  Les  popula- 
tions, ou-  indifférentes ,  ou  lassées  des  guerres 
dont  l'Italie  était  depuis  Tingt  ans  le  théAtre, 
n'avaient  point  répondu  k  l'appel  qu'il  leur  avait 
adressé  au  nom  de  leur  indépendance  ;  et  l'ênnée 
napolitaine,  découragée,  s'alKaiblissait  chaque  Jour 
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par  la  désertion.  Le  roi  n'eut  bicnf6t  autour  de 
lui  que  quelques  Français  rentes  fidèles  à  sa  for- 
tune ;  gritee  îi  eux,  il  ne  penlit  rien  de  son  énerj»ie, 
et  leur  exemple  et  le  sien  empêchèrent  les  débris 
de  l'armée  de  se  débander.  Le  15  avril,  il  évacua 
Boloftne,  et,  se  repliant  par  la  Bldrche  d'Ancônt*, 
défendit  pendant  trois  jours  le  passajceda  Ronco, 
dont  il  fit  brûler  le  pont.  Poursuivi  par  les 
troupes  austro-anglaises,  il  fut  atteint  le  2  mai  près 
de  Tolentino  par  le  général  Blanchi ,  accfl|ita  la 
bataille,  qui  dura  jusqu'au  lendemain,  et  essuya 
une  déroute  complète,  malgré  les  prodiges  de 
▼aieur  qu'il  fit  et  ses  habiles  disposiiions  pour 
réparer  les  fautes  de  ses  lieutenants  et  suppléer 
k  la  faiblesse  de  ses  troupes.  Quelques  autres 
combats  consommèrent  sa  ruine.  Un  armistice, 
qu'il  demanda  le  18,  lui  fut  refusé,  et  le  soir  de 
ce  jour  il  entra  dans  Naples,  à  ciH*val^  aa  galop 
et  escorté  de  quatre  lanciers  seulement  Toute- 
fois, à  le  voir  traverser  sa  ca)>itale  avec  ce  cos- 
tume tliéAtral  qu'il  afTectionnait,  on  aurait  oru 
difficilement  qu'il  était  vaincu ,  et  qu'il  n'avait 
pln3  d'armée.  Une  vive  eJTeTvescence  régnait 
dans  la  ville  ;  Joachim ,  s'inspirant  d'un  expé- 
dient trof  souvent  mis  en  wuvrc  par  les  rois 
en  pareille  circonstance,  et  qui  leur  réussit  ra- 
rement ,  fit  le  lendemain  annoncer  ofiiciellpment 
et  m<^iiie  afiichcr  dans  les  rues  im  projet  de 
constilotioh  :  c'était  une  ressource  beaucoup  tru^ 
tardive.  Dans  la  soirée,  il  se  dt^ida  à  sortir 
de  sa  capitale  pour  gagner  Gaètt^  où  la  reine 
avait  envoyé  ses  enfants  et  oii  il  espérait  pou- 
Torr  se  di'ftMidre  encore;  mais  un  b&timent  an- 
glais cn)isait  à  l'entrée  de  en  port,  et  il  dut 
aborder  dans  Tile  d  Iscliia.  Ije  jour  même,  une 
Hotte  anglaise  se  pn>spnta  devant  Napl(*s,  dont  les 
Autriclii4>ns  prenaient  |H)ssession  au  nom  du  roi 
Ferdinand  IV,  en  verUi  d'uii<'  cjipiliilation  signée 
à  Casa-Lanza,  et  qui  ne  contenait  aucun  aiticio 
en  faveur  du  roi  déchu.  Dans  la  matinée  du 
Ii  mai.  Mural  envoya  rcconnalln*  un  bàliment 
Tenant  de  Naples  et  .sur  lequel  se  trouvait,  avec 
sa  famille,  le  général  Manliès,  l'un  de  ses  aides 
de  camp.  Il  fut  n^u  sur  ce  navire  qui  faisait 
Toile  |H>ur  la  France  avec  son  neveu ,  le  CA>loiiel 
Bonafous,  son  M'cnHaire  et  un  valet  de  chambre. 
Le  2:>  il  débanpia  à  Canne< ,  et  expédia  aus- 
sitôt un  courrier  à  NapoUron  pour  hii  annoncer 
son  arrivée  et  attendre  ses  ordres.  L*em|iereur 
ne  lui  répondit  |«.-i,  et  lui  fit  même,  par  i'mter- 
mé-iiaire  de  Foucliê,  interdire  rac<'és  de  Paris. 
GVtait  la  uni'politi<|iie  loatadroite  et  méfiruleiise. 
Quels  (|iie  rii>:sent  les  torts  de  .loachim  envers 
la  France  et  envi-rs  lui,  NafM>l(MMi  devait  quel- 
ques égards  a  son  Ix'au  Irêre .  a  un  prince  matlieu- 
ren\.  .li>arliim,toiiil»é  dn  trône,  p ri »siTit,  cloiuné 
de  sa  fejntm'  et  «le  ses  «'nfaiits  ret«'iiiis  prison- 
niers a  Trii'ste  \t:\r  |;i  polillqne  arislaist^  au  mé- 
pris iruti:-  r:t{iitiil;ilf«tii,  ili*valt  avoir  a  S(>s  )eu\ 
le"*  drnils  >;ir  r<;  iju  inallD'iir.  et  NaiHiiitm ,  qui 
un  iiii>is  (lîiis  (;:;-.|.  (ijuis  une  p;iri':l}r  iiit'orlune, 
do\ait  (iKMxiier  un  a.sile  .sous  le  |>a\illon  britan- 


nique, oublia  trop  que  le  roi  de  Naples,  éi^mix 
de  sa  scpor,  avait  rendu  à  la  France  d'éclataats 
services  dans  sa  carrière  militaire  et  pouvait 
alors  lui  en  rendre  encore.  Le  temps  modifia 
l'opinionde  Napoléon,  qui  sur  le  roelier  de  Sainte- 
Hélène  regrelta  de  n^avoir  point  ea  à  ses  cAM« 
à  Waterloo  le  phis  déterminé,  le  ptns  bnn 
des  généraux  do  cavalerie  qu'aTnit  la  Franer. 
«  Sa  présence,  disait-il ,  nons  eOt  Talu  pent-élre 
la  victoire;  car  que  nons  fellnt-îl  dans  eertains 
moments  de  la  journée  ?  Ëaibncer  Irolii  on  quatre 
carrés  anglais;  or.  Murât  était  admirable  pov 
une  pareille  besogne;  il  était  prédaémsnt 
lliomme  de  la  clioae.  • 

Le  r4ii  de  Naples  «'était  mis  en  route  poor  al- 
ler hat>iter  une  maison  de  campagne  ann  envi- 
rons de  Lyon ,  quand  II  apprit  à  Aubngne  le  dé- 
sastre de  Waterton   et  le   sonlè^ement  de  la 
populace   de  Marseille  contre   la  fEaminon.  Il 
tooma  bride,  et  revint  près  de  Toulon,  dans  la 
maison  où  il  avait  séjourné  quelques  jours  êl  oà 
sa  vie  n>'  fut  bientAt  plus  en  sArefé.  IJi,  pour 
son  malheur,  il  reçut  la  visite  de  certains  intri- 
gants qui,  en  flattant  son  esprit  aventureux  et 
confiant  par  la  pereftective  d'une  révolution  po- 
pulaire en  sa  faveur  à  Naples,  ne  le  disposèrent 
que  trop  à  céder  aux  illusions  de  aon  amour- 
propre,  et   peut-être  mène,  alors,   s'il  tùi 
trouvé  un  bâtiment  prêt  k  le  recevoir,  eM-H 
tenté  cette  folle  entreprise  que  ses  serviteurs  les 
plus  dévoués  lui  faisaient  considérer  oouime  un 
rêve.  Le  traitement  que  Napoléon ,  déclm  comme 
lui,  recevait  à  bord  du  Bêllérophon^  loi  ayant 
fait  comprendre  la  mesure  de  la  générosité  do 
gouvernement  anglais,  il  se  décida  à  accepter 
riiosptlalité  que  lui  offrit  l'empereur  d'Autriche, 
à  la  seule  condition  d'abiliquer  purement  et  sim- 
plement, et  de  ne  porter  à  l'avenir  que  le  titre 
de  comte  de  Lipona.  C'était  Fooché  qui  avait 
joué  le  principal  rAle  dans  cette  négociation. 
Deux  jours  après ,   les  autorités  militaires  fie 
Marseille  lui  donnèrent  avis  qu'une  bande  d'as- 
sassins devait  l'enlever  ou  le  tuer  dans  la  naît 
du  17  au  18  juillet.  Cédant  anx  conseils  île  ses 
officiers,  il  se  retira  secrètement  dan«  une  pe- 
tite maison,  sur  la  route  d'Antihes,  à  onelieHe 
et  demie  de  Toulon ,  tandis  qu'eux-mêmes  Éf 
rendirent  à  Toulon  oii  Murât  les  rcjoignK  peu 
de  jours  après    Un  bAtiment  mardi  ami  allait 
mettre  il  la  voile  ponr  le  Havre ,  et  son  capi- 
taine connmtit  à  recevoir  le  roi  proscrit  à  liord, 
mais  a  condition  de  ne  le  prendre  qu'en  mer.  Le 
10  aoAt,  à  quatre  heures  du  matin,  le  navire 
sttrtit  du  port ,  et  donnant  le  signal  convenu , 
attendit  Joachim  JMs«|u*à  une  heure  de  l'apri'*- 
inidi.  Jnacliiii)  ne  vint  |kis,  et  un  it>mmissaire 
de  |iolin',  [larti  de  Toulon,   ordonna  au  bâti- 
ment de  pri'iidre  le  large    Ahandimné  par   un 
^alet  de  chambre,  qui  sous  le  pn-le\te  d'aller 
cherrher  ilu  linge  sVloîcna  en  eiii{N>rtunl  tout 
son  .irgent  vi  ne  reparut  phis.li>  roi  fut  obligé ilo 
se  rendre  seul  au  rivage.  Il  voulut  se  faire  con- 
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duire  au  navire  qui  Tattendait  soua  \<>ilrA  au 
large  ;  mais  les  vents  et  la  \  ioleiM'4^  <l«*s  fluts  ra- 
menèrent (leui  fois  au  boni  la  ïréW  enilian:ation 
flans  laquelle  il  8'était  jetc.  Il  fut  rétiuil  a  passer 
la  nuit  Mans  nourriture,  et  mouillé  prune  groMe 
pluie  qui  n  avait  cesst^  de  foml)er  toute  la  jour- 
née. Le  lendemain,  ie  veat  ae  calnia,  naia  le  M* 
timeni  avail  di>tMru.  Ne  voulant  |im  MpoMT 
plus  longtptnps  les  tn)is  marins  qui  s'étaient  âf" 
voueH  pour  le  sau\er,  il  les  força  d*aooeptcr 
neuf  \^*wik  tWt  vingt  franoi,  H  «'m  nétervant 
p'jiir  lui  qu'une  wnilp,  il  alla  demander  lliospita- 
lité  danr>  la  cAbane  d'utur  pauvre  vieille  femme, 
ou  il  ne  tnMva  pew  afMM^r  sa  faim  qa'mi 
morceau  de  pain  noir,  qull  vmUut  payer  de  u 
dernière  piêc4'  d'or.  S  étant  rapproché  de  Tou- 
lon ,  il  fut  reioÎBt  par  le  ookMel  BomTo^s,  eau 
neveu ,  qui  lui  apporta  un  peu  d'argent,  mais  loi 
apprit  qu<!  sa  tâte  éiaii  mise  à  prix.  Le  roi  sa 
réfugia  de  nouveau  dans  la  montagne,  où ,  en 
proie  k  toutes  les  soafTrancf^  physiques  et  mo- 
rales, il  re<ut  riiospiUlité  d'une  autre  pauvre 
fenune,  qui  partagea  gHiereJiscment  son  pain 
a\(r  lui.  Ijihn,  apr^s  huit  jours  |uis.sé!«  dans  ce 
misérable  asile,  il  monta  pour  gagner  la  Corse 
.snr  «tne  barque  non  p«Mitée  que  des  amis  dé- 
voues lui  procurèrent.  Une  teinfiêle  violente  l'as^ 
saillit  en  pleine  mer,  et  vingt  fuis  il  avait  failli 
^tre  submergé,  quand  il  fut  reçu  k  boni  de  /m 
Jialanrfile,  sloop  messa<;er  de  Toulon  k  Bastla. 
A  peine  était-il  sur  ce  navire  avec  le»  trois  servi  • 
teors  qui  rarrom|)agnaient,  que  la  barque  qu'ils 
avaient  quittée  »Vn^outit  sous  leurs  yeux.  Ludn 
après  être,  dans  la  nuit  du  2 à  août,  débarqué  à 
lUstidsans  avoir  été  recoanq,  il  se  dirigetaasni- 
tdt  vers  le  Itourg  de  Vescovato,  oà  l'un  de  ses 
anciens  officiers,  le  g^énéral  Fraocesciietti,  le  reçut 
avec  cordialité. 

Murât  était  sauvé  ;  déjk  Tespoir  d'Mre  bienttVt 
réuni  a  m  femme  et  ik  soi»  enfants  adoucissait 
ses  pei^e^,  a(>rès  une  vie  si  agitée,  il  entrevoyait 
une  |»aisit)le  existence  de  père  de  famille.  Mal- 
lieureu^eiiMMit  les  plus  sages,  les  pliu  pnidiMits 
de  se&  amis  n'étaient  point  à  Veseovalu.  La  réac- 
tion r(»vali^te  avaitameno  eu  Corse  environ  deux 
cents  otliriers  français,  au  milieu  desquels  se 
glisitèrivit,  souiloyes  |iar  la  ooor  de  Naples,  qui 
épiait  toutes  le*  démarrhes  <le  Tancten  roi, 
qiielqiie.s-uns  de  ces  nu^mes  intrigants  qui  en 
Proxmci*  avaient  déjà  fait  miroiter  a  ses  yeux 
le  rt^ve  d'une  restauration.  A  les  en  crome.  Mu- 
rat  n'avait  qu'à  (taraltre,  et  la  Calabn*  tout  entière 
priM  lame rait  de  nouveau  son  autorité.  Séduit  par 
c*'<  diimères ,  il  réunit  toutes  les  ressources 
qui  lui  restaient,  et  eut  bientôt  préparé  une  ex- 
|)é'lition  a  Ajaccio.  Klle  était  prête  â  mettre  à  la 
voile ,  quan<l  le  comte  Marirone ,  son  aide  de 
camp,  arriva  de  Paris,  lui  apportant  les  passe- 
|M)rl>  en  \ertu  desquels  il  était  autorisé  à  se 
rendieet  a  \ivre  dans  les  Étals  autrichien^.  «  Il 
est  tro|»  tar  I,  s'e<  ria  Joaeliim,  le  sort  en  est  jeté; 
dans  un  mois  je  serai  à  Naples.  -  Et  le  même 
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'  jour,  28  septembre,  il  partit  avec  six  barques  de 
transport,  oontenant  deux  cent  cinquante 
hommes  des  plus  braves  et  des  |>lu8  rétoloa. 
Un  marin  obscur,  a|ipelé  llarbara,  qui  devait  à 
iMurat  son  grade  de  capitaine  de  frégate.  Ait 
chargé  du  commandement  de  cette  petite  es- 
cadre. Bien  que  quelques  avis  fussent  parvenus 
h  Joachim  snr  le  cMupte  de  cet  hommes  dont  on 
l'engageait  à  se  défier,  il  croyait  à  son  dévoue- 
ment et  à  son  courage.  Les  vents  dispersèrent 
cette  flottille,  et  le  6  octobre  au  matin ,  quand  on 
se  trouva  en  vue  des  côtes  de  la  Calabre,il  ne 
restait  puisqu'une  seule  barque  contenant  qua- 
rante soldats,  avec  le  bâtiment  nuMité  par  le 
roL  Pendant  la  nuit  cette  bar<|ue  disparut  aussi, 
et  Joachim,  sentant  la  nécessité  d'une  prompte 
retraite,  fit  jeter  à  la  mer  les  pruclanutionft 
qu'il  avait  fait  imprimer  en  Cx>rse ,  et  ordonna  k 
Ilarlukra  de  mettre  le  cap  sur  Trieste.  Prétex- 
tant alors  de  fortes  avaries ,  le  capitaine,  qui 
avait  promis  à  la  cour  de  Naples  cetU;  illustre 
victime  et  se  voyait  sur  le  \to\ni  de  pcnlre  le 
prix  du  sang,  la  réoom|>ense  de  son  mfAine  trahi- 
sou  ,  pntposa  a  Murât  d'entrer  dans  le  port  du 
Pizzo,  où  quinze  C4Mits  hommes,  disait-il,  la 
plupart  ses  amis ,  ae  prononceraient  en  faveur  du 
roi.  Après  quelque  hésitation ,  Murât,  qui  sem- 
blait courir  lui -même  à  sa  perte ,  sur  les  ins- 
tances de  Bartnra  et  malgré  l'avis  de  ses  princi- 
paux ofOcicrs,  donna  l'ordre  d'aborder  an  Piizo; 
mais  avant  de  descendre  sur  le  rivage,  il  pres- 
crivit à  Barbara  «le  se  tenir  prêt  à  le  recevoir, 
s'il  était  obligé,  avec  sa  suite,  de  se  rembarquer. 
Trente  li^mmes  environ  Paccomiiagnèrent  sur  In 
plage  ou  <|uelque8  marins  le  reconnurent  et  Tac- 
cueil tirent  par  les  cris  de  :  «  Vive  Joachim  ÎVià 
sergent,  qui  commandait  un  poste  dedixàdouie 
ranonniers  garde-cÔtes,  se  déclara  prêt  à  le 
suivre  avec  ses  lioimnes;  mais  h  |)eine  la  petite 
troupe  avait-elle  pris  la  route  de  Monteleone, 
qu'uu  capitaine  de  gendannerie,  appelé  Capellani, 
fit  feu  sur  elle,  avec  une  bande  de  paysans  qu'il 
avait  réunis.  La  résistance  était  im|KMsible  et 
Murât  avec  ses  compagnons  dut  revenir  au  ri- 
vage pour  se  rembarquer.  Mais  aux  premiers 
coup«  de  fusil ,  Barbara  avait  pris  le  large  avec 
la  felouque  qui  devait  attendre  le  roi.  Il  ne  res- 
tait aucun  moyen  de  retraite,  et  la  populace  du 
Pizzo,  réunie  aux  paysans  et  aux  gendarmes, 
se  jeta  sur  eux,  tua  un  des  compagnons  du 
prince  et  en  blessa  sept  autres.  Lui-même 
avec  le  reste  de  sa  troupe  fut  fait  prison- 
nier et  coniluit  au  fort.  Vue  proclamation  im- 
prudemment conservée  fut  saisie  sur  lui  par 
Caiiellani,  qui  eut  la  lAcheté  de  le  fouiller  cl 
de  lui  enlever  ses  papiers  et  vingt-deux  dianumts. 
Le  général  Nunziante,  commandaid  supérieur  de 
la  province,  arriva  de  Moideleone  dans  la  nuit 
du  K  au  9,  et  après  avoir  blAmé  vivement  hi  con- 
duite de  Ca|)ellani,  onkmna  que  Joachim  fût 
traité  avec  tous  les  (''gards  dus  à  son  rang  et  à 
son  infortune.   Quatre  jours  aiirès,  y\ 
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lai  annonça  qn'il  avait  ordre  de  réunir  une  com- 
mission militaire  pour  prononcer  sur  le  sort  du  pri- 
sonnier. Elle  se  composa  de  huit  ofTiciers^qui  pour 
]a  plupart  tenaient  du  roi  Joacliim  leurs  grades 
et  leurs  décorations ,  et  fut  présidée  par  Joseph 
Fassulo,  adjudant  général.  Murât  était  condamné 
d*avance,  et  son  arrêt,  prononcé  dans  la  matinée 
du  13,  lui  fut  signifié  à  trois  heures  de  Taprès- 
midi.  Résigné  à  son  sort,  il  ne  descendit  point 
jasqu*à  solliciter  la  faveur  d'un  recours  au  mo- 
narque qui  régnait  à  Naples,  et  avant  de  mourir 
demanda  seulement  à  voir  les  généraux  Fran- 
ceschetti  et  Natale  et  son  valet  de  chambre,  Ar- 
mand, qui  lui  avait  donnné  des  preuves  de  la 
plus  incorruptible  fidélité.  On  eut  la  cruauté  de 
lui  refuser  cette  faveur  ;  à  peine  put  il  obtenir  la 
permission  d*écrire  à  la  reine  sa  femme.  Voici 
sa  lettre  :  «  Ma   chère  Caroline,  ma  dernière 
heure  est    sonnée;  encore  quelques  instants, 
faurai  cessé  de  vivre  :  tu  n'auras  plus  d'époux 
et  mes  enfants  n'auront  plus  de  père.  Pense  à 
moi  ;  ne  maudis  pas  ma  mémoire  :  Je  meurs 
innocent;  ma  vie  n'a  été  souillée  par  aucune  in- 
justice. Adieu,  mon  Achille,  adieu,  ma  Lœtitia, 
adieu,  mon  Lucien,  adieu,  ma  Louise;  montrez- 
vous  toujours  dignes  de  moi.  Je  vous  laisse 
sans  biens,  sans  royaume,  au  milieu  de  mes 
nombreux  ennemis  :  restez  toujours  unis  ;  mon- 
trez-vous supérieurs  à  l'adversité,  et  songez  plus 
à  ce  que  vous  êtes  qu'à  ce  que  vous  avez  été.  Que 
Dieu  vous  bénisse  !  Souvenez-vous  que  la  plus 
vive  douleur  que   j'éprouve    dans  mes   der- 
niers moments  est  de  mourir  loin  de  mes  en- 
fants. Recevez  ma  bénédiction  paternelle,  mes 
larmes  et  mes  tendres  embrassements.  N'ou- 
bliez pas  votre  malheureux   père.  »  Il  coupa 
une  mèche  de  ses   cheveux  et  les   renferma 
dans  la  lettre  qu'il  chargea  le  lieutenant  Fran- 
çois Frojo,  qui  avait  rempli  les  fonctions  de 
rapporteur,  de  faire  parvenir  à  la  reine.  Cette 
lettre, dont  M.  Bonafous  avait  gardé  une  copie,  ne 
fut  jamais  remise  à  la  reine,  pas  plus  que  les 
antres  objets  ayant   appartenu   au  roi.  Vingt 
gendarmes  se  trouvaient  réunis  dans  une  des 
cours  intérieures  du  fort  ;  Murât  y  descendit,  et 
en  passant  devant  eux  il  leur  adressa  un  salut 
militaire.  Un  bandeau  et  une  chaise  lui  furent 
offerts;  mais  il  les  refusa.  •<  J'ai  trop  souvent 
bravé  la  mort  pour  la  craindre  »,  répondit-il  sans 
jactance  à  l'orficier  chargé  du  .<^in  de  faire  exécu- 
ter la  sentence.  Le  (>ortrait  de  ,1a  reine  était  em- 
preint sur  le  cachet  de  sa  montre  ;  il  le  pressa 
sur 'son  ca?ur,   recommanda  ses  compagnons 
d'infortune,  et  entendit  sans  pâlir  Tordre  qui  un 
instant  après  retendit  sans  vie  aux  pieds  des 
hommes  dont  il  avait  été  sept  ans  le  souverain , 
et   qui  presque  tous   lui  devaient  leurs  épau- 
lettes.  Son  corps  fut  inhumé  sans  pompe  dans  le 
cimetière  du  Pizzo,  où  aucun  sif^e  funéraire  ne 
marque  aujourd'hui  la  place  où  il  re|>ose. 

En  1798,  Gérard  peignit  le  portrait  de  Murât 
représenté  en  colonel  de  cavalerie  de  l'armée 


d'Egypte.  Ce  tablean ,  d'an  grand  intérêt  histo- 
rique et  considéré  comme  une  des  œavres  Im 
plus  remarquables  de  Gérard ,  a  été  acheté'  eo 
janvier  1851  par  le  prince- président  de  U  ré- 
publique (1).  H.  FlSQOer  (de  Mootpellier). 

p.  ColletU.  BUMre  deitix  Urmltn  moU  ém  Im  viêée 
Joûeh,' Murât ,  traduit  de  nullen  pt  Léoiu  GalMt; 
Paru.  1811,  lD-a«.  aatofre  du  rofÊtume  deKHÊ^ht;  Pwti, 
4  vol.  lD-8«.  —  P.  MactroDe,  FatU  imUrusmtmtâ  rêlU' 
tifiàla  ekuU  et  à  la  wtort  d«  Joaeh,  Murai:  Ixmdret. 
1816:  Gand.  1817,  lo-S*.  —  FraneeieiMCU  (DoonCe^.), 
Mémoires  pour  les  éwéneatmU  qui  oui  précédé  ta  aMrC 
de  JoaehéM  /«'',  roi  des  Deux^ieites,  nUois  do  te  Cor- 
retpondanee  privée  de  ce  çéninU  onec  ta  roimo,  eoai- 
te$$e  de  lÀpona  ;  ParU,  18M.  SuppUmmU,  im,  !■-••.  - 
GalvanU  MeuMire$  sur  les  évémememts  qui  ont  précédé 
ta  mort  de  Joaehim  Jfapntéon^  roi  des  Deux^SieUas.  — 
Mémorie  sulta  eondotta  potitlea  e  wMUaro  temoÊUi  di 
Cioack  Murât  (Fircnie),  iSls,  la-t».  —  Léoa.  OaUoto, 
Uisioire  de  Joaehim  Murât;  Paris.  IMt,  In-t*.  -  A.  Sc- 
rteyt.  Fie  pubtiqut  et  privée  do  Joaehim  Muratg  Pa- 
rts, 1816,  lD-8*.  —  A.  de  Beauehamp,  Catastrophe  do 
Murai,  1818,  ln-8».  —  A.  Bnurgenant ,  Iitfwii  otsiat' 
çevatlen  van  Joaehim  Murât;  Dordrccbt,  1818,  In-f*.  — 
Thlen.  Histoire  de  la  BévoiutUm,  -  Mistotro  du  Com- 
sulat  et  de  r Empire.  -  A.  Rabbe  et  VIeUli  de  BoliOolla. 
Bioffr.  umiv.  et  port,  des  Coatemporaims,  ~  Fmaioe  de 
la  Iséçion  d'honneur,  I.  —  Moniteur  uaioenat,  om  Tin, 
1806.  1818  et  1818.  —  Doeum  partieuliers. 

MVUkT  (Napoléon-ÀchUle,  prince),  Mt  atné 
du  roi  Joaehim,  né  à  Paris,  le  21  janvier  1801,  mort 
le  15  avril  i847,à  Jefrerson-Coonty  (Floride).  Se 
mère,  presque  an  terme  de  sa  grossesse,  se  troo- 
valt  dans  la  voiture  de  Joséphine,  lors  de  Ve%fkh 
sion  de  la  machine  infernale,  rue  Saint -Kicâse, 
et  fut  frappée  d'une  telle  fnyenr  qu'on  fat  obligé 
de  la  ramener  aux  Tuileries,  pendant  que  le 

(1)  MUEAT  {^ndré \  trtrr.  aloé  da  roi  Joacbln.  né  le  It 
JoUleC  1780,  à  U  llasUde,oA  II  moarat,  lelSJala  itM.  BkcapC 
d'ambtUoo,  pendant  qae  ton  frère  guavemalt  la  mj!— i 
de  Naplet,  U  ae  borna  à  accepter  le  Utre  de  eaaile,  qm 
lai  donna  remperenr.  ea  1810,  le  grani -cordon  de  Tor- 
dre des  Ueox-Slellet  (  t  nal  1818  )  et  les  nodcatca  fone- 
tloot  de  maire  de  son  TlUafe .  qnil  reaplK  Jaaqn'an  Ma- 
rnent de  sa  mort ,  avec  aatant  de  zèle  qae  de  prabHé. 

Son  flto  (  Pierre-Gaétan  ,  né  le  7  août  1788,  A  U  tat- 
tlde.  oô  U  nonrat,  le  U  décembre  1847,  terminait  tes 
étades  qoand  les  eréoements  de  la  guerre  calevèient 
à  son  onde  cette  conroone  qa'U  tenta  Ttinemcnt  de  r^ 
conqaérir.  Ea  octobre  1880,  les  électears  da  Lot  le  cbol- 
sirent  pour  les  représenter,  et  le  premier  II  aborda  la 
tribune  poar  dcBMader  rabrogatlon  de  b  M  da  it  jaa- 
vler  1816.  qal  bannlmalt  la  famille  da  NapoMon;  malt 
alors  sa  proposition  fat  repoossée  Une  antre  révolatloa 
étaU  nécessaire  poor  briser  cette  loi  d'ostradsaae  qal 
rendait  la  France  complice  de  la  balne  des  rois  4e  rSa- 
rope.  Soo  mandat  de  député  loi  fut  pinslean  fols  eaad- 
iiué. 

McnAT  {Joaehim  Joseph- jéndré y  aomte),  lis  de 
GaéUn,  né  le  il  décembre  1818.  a  été  élevé  à  Parts, 
fut  en  1849  nommé  premier  atUché  à  la  mlastoa  de 
M  >%'aleviskl  à  Kloreoce,  et  de  Janvirri  Juillet  iSil  de- 
meura cbjrgé  d*afralre«  par  Intérim.  En  1888  U  pasn 
avec  le  même  titre  à  Stocfcbolm.  et  est  entre  le  *  férrtar 
1884  au  corps  légtaUtir  comme  depnté  do  LoL  11  accom 
pagna  en  l^U  M.  dr  .Momy  dans  son  ambaasade  en 
Russie.  Outre  quelques  proverbes,  dont  un  Intitulé,  jé 
gui  perd  gaçnt.  fut  )ooé  à  Saint-Pétersboarg  en  pré- 
sence de  la  cour  Impériale,  Il  a  donné  (  lo-O"  i  |j  rela- 
tion  de  la  cérémonie  da  coaroaaemeot  de  l'enperear 
Alexandre  11.  ChevsHer  de  la  Légion  d'Honneur,  11  est 
décoré  des  ordres  de  Kossie,  de  Toscane  et  de  Suéde 

Un  troisième  frère  du  roi  Mural.  Etienne,  né  a  U  Roa. 
tlde.  le  11  avril  1780,  taé  à  Trafaiffar,  Ir  tl  octobre  I80L 
fut  père  d'Aniolarile,  devenue  princesse  de  Hobeaiol- 
lem-sigmartagca,  en  lOOO. 

IcrulMunlcataasalpIuaieareamiin.  H.  F. 
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leur  '  joindre  aax  États-Unis  son  oncle  Joseph  Bona- 
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premier  consul  et   sa   suite  continuaient 

marclie  vers  ropëra.  La  conniitution  de  Ten-  '  parte,  ex-roi  d'Espagne,  et  son  frère  Acliille.  La 
font  que  madame  Murât  portait  dans  son  sein  se  navire  qu'il  montait  ayant  fait  naufrage  sur  les 
ressentit  naturellement  decettecatastrophe;  aussi  i  côtes  d'R^pai^ne  en  1825,  il  y  fut  retenu  prison- 


fut-il  de  bonne  lieure  sujet  k  des  spasmes  dont 
tout  Part  des  médecins  ne  parvint  pas  à  triompher. 
Il  grandit  à  l'ombre  d'un  trône ,  porta  |)endant 
le  règne  de  Joacfaim  le  titre  de  prince  royal  des 
Deuft-Siciles,  et  n'avait  pas  encore  quinze  ans 
quand  il  vit  tomber  du  front  de  son  père  la  cou- 
ronne qui  lui  était  destinée.  Ce  fut  au  cliAteau 
de  Froliiulorf ,  dans  la   haute  Autriche ,  où  sa 
mère ,  obligée  de  fuir   avec    sa  iamille ,  l'avait 
conduit  en  1815,  qu'il  apprit  le  denoûment  du 
<iraine  qui  avait  tenniné  la  vie  aventureuse,  mais 
pWme  de  gloire,  <lu  roi  son  père.  A  sa  majorité, 
le  prince  s'empressa  de  quitter  l'Europe,  où  la  for- 
time  lui  avait  déjà  fait  connaître  ses  vicissitudes, 
et  résolut  d'aller  s'établir  en  Amérique.  Ce  fut 
inspiré  fKir  l'amour  de  la  liberté  plus  encore  que 
par  le  regret  du  brillant  avenir  qu'il  avait  perdu, 
qu'il  vint  dans  les  États-Unis.  Il  se  fixa  dans  les 
Florides ,  où  il  acquit  des  terres  et  habita  Was- 
cei.ssa ,  près  de  Tallahassée.  L.à  il  ne  dédaigna 
l>as  d'accepter  du  gouvernement  de  l'Union  le  j 
mo<le<(te  emploi  de  directeur  «les  postes,  et  ce  ne  . 
fut   |Mis  une  médiocre  surprise  de  voir  le  fils  | 
d'un  roi  contribuer  de  sa  fortune  et  de  sestra-  j 
vaux  à  la  civilisation  d'un  peuple   libre.  Lors-  i 
qu'en    1825  le   général   La   Fayette  visita  les  i 
Etats-Unis,    théâtre  de    ses  premiers  succès,  j 
Achille  Murât  fit  un  long  voyage  pour  aller  le  i 
voir,  et  |)assa  plusieurs  jours  auprès  de  lui.  Par 
son  intenné<liaire,  il  épousa,  le  30  juillet  1826,  ' 
Catherine  Dudiey,  i>etite  nièce  de  Washington,  , 
dont  il  n'a  pas  laissé  d'enfants.  Son  héritier  et  ' 
légataire  universel  fut  le  comte  actuel  J.J.-A.-  | 
Murât,  à  qui  il  léKua,  entre  autres  choses,  une  ma-  I 
gnitique  épée  ayant  appartenu  au  roi  son  père.  On 
a  de  lui  :  Lettres  d'un  citoyen  des  EtaiS'Unit  ' 
à  un  de  ses  amis  d* Europe;  Paris,  1830,  in-l8.  ■ 
Les  premières  lettres  de  cette  correspondance  ' 
avaient  «té  publiées  en  1828,  dans  la  Revue  M'  | 
mi'strielle,  et  contiennent  les  détails  les  plus  eu-  { 
rieux  ef  les  plus  intére.ssants  sur  les  partis  qui  | 
divinoot  la  république  et  sur  les  nouveaux  États  i 
de  rUpion;   —  Esquisse  morale  et  politique  \ 
des  Etats-Unis;  Paris,  1832,  in-18;  —  Expo- 
sition des  principes  du  gouvernement  répu- 
blicain ,  tel  qu'il  a  été  perfectionné  en  Amé^ 
rique;  Paris,  1833,  io-8^;  et  quelques  autres 
brochures.  H.  F. 

V»Hlh  de  Bol^jolin.  Bioor.  univ,  tt  port,  des  Cemtemp, 
—  Querard.  /xi  France  LUteraire. 

•  .n  ra  AT  f  yapoleon-  Lucien- Charles,  prince), 
sénateur  français,  né  à  Milan,  le  16  mai  1803. 
Deuxième  fils  de  Joachim ,  il  passa  sa  jeunesse  h 
Naples,  et  après  la  catastrophe  du  Pizzo,  en 
1H15,  suivit  la  reine  sa  mère  en  Autriche,  où  il 
demeura  jasqu'en  1822.  H  résida  ensuite  à  Ve- 
ni.se;  mais  inquiété  dans  cette  vii'e  par  une  po- 
lice soupçonneuse,  i^  prit  le  parti  d'aller  n- 


nier  et  éprouva  de  grandes  difiicultés  pour  obte* 
nir  sa  liberté.  En  1827,  il  épousa  l'héritière  d'un 
des  plus  honorables  noms  d'Amérique,  miss 
Carolina-Georgina  Fraser  ;  mais  bientôt  des  re- 
vers de  fortune  vinrent  assaillir  le  jeune  ménage, 
qui,  par  suite  de  diverses  faillites  commerciales , 
fut  réduit  à  une  situation  si  précaire  qu'il  n*etit 
pendant  plusieurs  années  d'autres  ressources 
pour  subsister  que  le  produit  d'un  pensionnat  de 
jeunes  filles,  fondé  et  dirigé  par  madame  Murât. 
Impatient  de  retourner  en  France ,  il  y  vint  en 
1839;  mais,  traqué  par  la  police,  il  ne  put  y  sé- 
journer que  peu  de  temps,  et  force  lui  fut  de 
quitter  le  territoire  français.  Un  nouveau  voyage 
dans  la  mère-patrie  fut,  en  1844,  suivi  des  mêmes 
déceptions;  mais  la  révolution  de  1848  lui  en 
ouvrit  définitivement  les  portes,  au  moment  où 
il  venait  <rhériter  des  titres  de  son  frère  aîné.  Il 
se  présenta,  huit  jours  seulement  avant  les  élec- 
tions, aux  suffrages  du  département  du  Lot ,  et 
son  nom  sortit  le  premier  sur  sept  de  l'urne  du 
scrutin.  Au  15  mai  de  cette  année ,  i\  montra  de- 
vant rémeute  qu'il  n'avait  point  oublié  les  tradi- 
tions du  courage  paternel,  et  affronta  no- 
blement les  cris  et  les  menaces  des  envahis- 
seurs de  la  Constituante.  La  ressemblance  qu'il 
offrait  sous  le  rapport  physique  avec  M.  Caus- 
sidière  faillit  ce  jour-là  lui  devenir  fatale.  Il  l'a 
fait  remarquer  lui-même  en  racontant  une  visite 
qu'il  avait  cru  devoir  faire  h  la  préfecture  de 
police,  n  Ma  funeste  ressemblance  avec  M.  Caus- 
sidière,  dit  il,  dans  la  séance  du  15  mai,  t  fait 
qu'on  s'e^t  précipité  sur  mol ,  et  ce  n'est  que 
quand  j'ai  eu  dit  mon  nom ,  que  les  cris  de  fu- 
reur se  sont  changés  en  ceux  de:  Vive  lecitoyen 
Murât.  »  Membre  du  comité  des  affaires  étran- 
gères, il  vota  généralement  avec  la  droite, 
excepté  sur  la  question  des  deux  chambres. 
Après  l'élection  du  10  décembre,  il  servit  de 
tout  son  pouvoir  la  politique  du  prince-président. 
En  mars  1849,  la  3^  légion  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris  (  banlieue)  le  clioisit  poar  oolooel, 
et,  peu  après ,  les  départements  du  Lot  et  de  la 
Seine  le  réélurent  à  l'Assemblée  législative.  Il 
opta  pour  le  premier.  Le 3  octobre,  il  fat  nommé 
ministre  plénipotentiaire  de  France  à  Tarin,  et 
le  8  décembre  suivant,  chevalier  de  la  LégkMi 
d'Honneur.  La  croix  d'officier  lui  fut  remiaa 
le  17  décembre  1850.  Membre  de  la  commisskHi 
consultative  après  le  coup  d'État  da  3  décembre 
1851.  il  devint  sénateur  le  26  janvier  18S2,el 
membre  de  la  famille  civile  de  Tempeiear; 
il  obtint,  le  21  juin  1853,  le  titre  de  prince» 
titre  qui  lui  donne  droit  aux  qualifications  4'Al- 
tesse  et  de  Monseigneur.  Dans  ces  demiers 
temps,  en  présence  des  graves  événements  qol 
se  passent  en  Italie,  l'on  a  parlé  beaocoap  des 
prétentions  du  prince  Marat  à  la  couroMM  des 
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loi  annonça  quMl  avait  ordre  de  réunir  une  com- 
mission militaire  pour  prononcer  sur  le  sort  du  pri- 
sonnier. Elle  se  composa  de  huit  orficiers,qui  pour 
la  plupart  tenaient  du  roi  Joacliim  leurs  grades 
et  leurs  décorations ,  et  fut  présidée  par  Joseph 
Fassulo,  adjudant  général.  Murât  était  condamné 
d*a¥ance,  et  son  arrêt,  prononcé  dans  la  matinée 
du  13,  lui  fut  signifié  à  trois  heuren  de  l'après- 
midi.  Résigné  à  son  sort,  il  ne  descendit  point 
jasqu'à  solliciter  la  faveur  d'un  recours  au  mo- 
narque qui  régnait  à  Naples,  et  avant  de  mourir 
demanda  seulement  à  voir  les  généraux  Fran- 
ceschetti  et  Natale  et  son  valet  de  chambre,  Ar- 
mand, qui  lui  avait  donnné  des  preuves  de  la 
plus  incorruptible  fidélité.  On  eut  la  cruauté  de 
lui  refuser  cette  faveur  ;  à  peine  potil  obtenir  la 
permission  d'écrire  à  la  reine  sa  femme.  Voici 
sa  lettre  :  «  Ma  chère  Caroline ,  ma  dernière 
heure  est  sonnée;  encore  quelques  instants, 
j'aurai  cessé  de  vivre  :  tu  n'auras  plus  d'époux 
et  mes  enfants  n'auront  plus  de  père.  Pense  à 
moi  ;  ne  maudis  pas  ma  mémoire  :  Je  meurs 
innocent;  ma  vie  n'a  été  souillée  par  aucune  in- 
justice. Adieu,  mon  Achille,  adieu,  ma  Laetitia, 
adieu,  mon  Lucien,  adieu,  ma  Louise;  montrez- 
vous  toujours  dignes  de  moi.  Je  vous  laisse 
sans  biens,  sans  royaume,  au  milieu  de  mes 
nombreux  ennemis  :  restez  toujours  unis;  mon- 
trez-vous supérieurs  à  l'adversité,  et  songez  plus 
à  ce  que  vous  êtes  qu'à  ce  que  vous  avez  été.  Que 
Dieu  vous  bénisse  !  Souvenez-vous  que  la  plus 
vive  douleur  que  j'éprouve  dans  mes  der- 
niers moments  est  de  mourir  loin  de  mes  en- 
fants. Recevez  ma  bénédiction  paternelle,  mes 
larmes  et  mes  tendres  embrassements.  N'ou- 
briez  pas  votre  malheureux  père.  »  Il  coupa 
une  mèche  de  ses  cheveux  et  les  renferma 
dans  la  lettre  qu'il  chargea  le  lieutenant  Fran- 
çois Frojo,  qui  avait  rempli  les  fonctions  de 
rapporteur,  de  faire  parvenir  à  la  reine.  Cette 
lettre, dont  M.  Bonafous  avait  gardé  une  copie,  ne 
fut  jamais  remise  à  la  reine,  pas  plus  que  les 
autres  objets  ayant  appartenu  au  roi.  Vingt 
gendarmes  se  trouvaient  réunis  dans  une  des 
cours  intérieures  du  fort;  Murât  y  descendit,  et 
en  passant  devant  eux  il  leur  adressa  un  salut 
militaire.  Un  bandeau  et  une  chaise  lui  furent 
ofTerts;  mais  il  les  refusa,  u  J'ai  trop  souvent 
bravé  la  mort  pour  la  craindre  »,  répondit-il  sans 
jactance  à  l'oflicier  chargé  du  .soin  de  faire  exécu- 
ter la  sentence.  Le  |)ortrait  de  ,1a  reine  était  em- 
preint sur  le  cachet  de  sa  montre  ;  il  le  pressa 
sur* son  arur,  recommanda  ses  compagnons 
d'infortune,  et  entendit  sans  pàiir  Tordre  qui  un 
instant  après  retendit  sans  vie  aux  pieds  des 
hommes  dont  il  avait  été  .<vept  ans  le  souverain , 
et  qui  presque  tous  lui  devaient  leurs  épau- 
lettes.  Son  corps  fut  inhumé  sans  pompe  dans  le 
cimetière  du  Pizzo,  où  aucun  signe  funéraire  ne 
marque  aujourd'hui  la  place  où  il  re|>ose. 

£n  1798,  Gérard  peignit  le  portrait  de  Murât 
représenté  en  colonel  de  cavalerie  de  l'armée 


d'Egypte.  Ce  tableau,  d'un  grand  intérêt  histo- 
rique et  considéré  comme  une  des  œuvres  les 
plus  remarquables  de  Gérard ,  a  été  mcheté  en 
janvier  1851  par  le  prince-président  de  la  ré- 
publique (1).         H.  FlSQUET  (de  Montpellier). 

P.  Colletu,  BtsMre  dettix  demêen  moU  tfe  te  rittfr 
Joaek,'Murat ,  traduit  de  nuilen  par  liteo.  GeUeto; 
Paru,  1811,  to-8*.  autotre  du  rogaume  de  MapUt;  PMt. 
k  vol.  ln-8«.  —  F.  Maetrone,  Fait»  imtéreMaamU  rtle- 
t\ft  à  la  ekvU  et  à  la  mort  d€  Joaeh.  Mwrtti:  Ixiodra. 
1S16;  Gand.  1817,  Id-8*.  —  FTanceachettl  (DonHGei.|, 
Mémoires  povr  Us  éwénemanti  fvé  ont  précédé  te  wtort 
de  Joaehim  /«'',  roi  des  Demx^ieUes,  tutoU  dm  te  Ctr- 
rapondanee  privée  de  ce  générât  avec  te  rHmë,  es»- 
teâS0  de  lÀpona  ;  ParU,  i8M.  S^pplémeMl^  ItM,  !•-••.  - 
Galvani.  Mewtoire*  »mr  les  évémemenU  gici  omt  précédé 
la  mort  de  Joaehim  Napoléon^  rot  des  Demx'SteUm,  • 
JUémorie  suUa  eondotta  polMea  e  milOara  tetusta  dt 
Cioaeh.  Murât  (Firenze).  181S,  ln-8».  «  Léoa.  Gallob, 
Histoire  de  Joaehim  Murât;  Paris.  IIM,  In-t*.  —▲.$•- 
rieys.  yie  publique  et  privée  de  Joaehim  Murmti  Pa- 
rte. 1816,  ln-8*.  —  A.  de  Beaochamp,  CettastropMe  de 
Murât,  1818,  lB-8».  —  A.  Bmirgenant ,  Itfvei»  en  ht- 
çevallen  van  Joaehim  Murât;  Dordrecbt,  1818,  ta-t*.  » 
Thiers.  Histoire  de  la  Bévolutioa,  -  Uietotré  dm  Corn- 
sulat  et  de  V Empire.  -  A.  Rabbe  et  VleUh  de  Bolijota, 
Biogr.  umiv.  et  port,  des  CemUwsporatms,  —  fmatéi  de 
la  l^égion  d'Honneur,  I.  —  Monitenr  uniueriéi,  am  Tin. 
1808,  1818  et  1818.  —  Docutn.  particuliers. 

MURAT  {Napoléon- AchUle,  prince),  lilsaiaé 
du  roi  Joaehim,  néà  Paris,  le  21  janvier  iS01,Diofi 
le  15  avril  I847,à  JefTerson-County  (Floride).  $• 
mère,  presque  au  terme  de  sa  grossesse,  se  tron- 
vait  dans  la  voiture  de  Joséphine,  lors  de  l'explo- 
sion de  la  machine  infernale,  rue  Saint-Nicaise, 
et  fut  frappée  d'une  telle  frayeur  qu'on  fat  obligé 
de  la  ramener  aux  Tuileries,  pendant  tpie  le 

(1)  MURAT  [André\  frère  atoé  do  roi  Joaehlai.  Dé  le  It 
JoUlet  1780,  *  U  Bartlde,où  11  moarat,  le  isjotai  iSit.  BtCMpt 
d'ambltioo,  pendanl  qoe  ion  frète  guaverBalt  le  rojaot 
de  Naplet,  U  «e  borna  à  accepter  le  Utre  de  eooite,  <|W 
lui  donna  l'emperenr.  en  1810,  le  grand -oordoa  de  far- 
dre  des  Deox-Stcilet  (  f  mal  1818  )  et  les  aiodeitea  foM- 
tton»  de  maire  de  ion  TlUafe .  quil  remplit  |«aqa'a«  mo- 
ment de  «a  mort ,  avec  autant  de  zèle  qae  de  probUè. 

Son  fils  (  Pierre-Gaétan  ,  né  le  7  août  1788,  A  La  laa- 
tlde.  où  11  monmt,  le  88  décembre  1847,  terminait  an 
étndes  qoand  les  étéoementt  de  la  guerre  caleténBaC 
à  son  oncle  cette  eonroone  qo'U  tenta  vainement  de  re- 
conquérir. En  octobre  1880,  les  électeurs  dn  Lot  le  eboi* 
slrent  pour  les  représenter,  et  le  premier  II  aborda  la 
tribune  pour  demander  Pabrogatlon  de  la  loi  do  it  Jao- 
Tier  1818.  qal  bannissait  la  famille  do  Napoléoa:  malo 
alors  sa  proposition  fnt  repoossée  Une  antre  révolottoa 
était  nécessaire  ponr  briser  celte  loi  d*ostraeisme  q«| 
rendait  la  France  complice  de  la  haine  de«  rois  de  PEa- 
rope.  Son  mandat  de  dépoté  lui  fat  plosleon  fols  c 
iiué. 

M  un  AT  [JoaehtmJoseph-Ândré^  aomte),  fll 
Gaéun,  né  le  it  décembre  18S8.  a  été  élevé  à 
fut  en  1849  nommé  premier  atUché  à  la  i 
M  >%'alew»kl  à  Kloreoce,  et  de  Janvier  i  Juillet  18St  de- 
meura cbjrgé  d*afralres  par  Intérim.  En  1888  U  pâma 
avec  le  même  titre  i  Stnckbolm.  et  est  entre  le  4  férrler 
1SS4  au  corps  légtsUtir  comme  depnlé  du  Lot.  Il  aecorn» 
pagna  en  1<^  M.  di*  Momy  dans  son  ambassade  c« 
Russie.  Outre  quelques  proverbes,  dont  un  InUtulé.  A 
qui  perd  gagne,  fut  Joué  à  Salot-Petersbourg  en  pré- 
sence de  la  cour  Impériale.  Il  a  donné  (  ln-8*  )  U  rela- 
tion de  la  cérémonie  dn  couronnement  de  l'emperew 
Alexandre  II.  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  11  est 
décoré  des  ordres  de  Knsale,  de  Toscane  et  de  .Suéde 

Cn  trolslètne  frère  dn  ro«  Murât.  Eîi€nne,  né  a  La  Baa- 
tlde.  le  is  avril  1780,  toé  à  Trafaigar,  Ir  ti  ortobre  IS8L 
fut  père  d'Antolnelte.  devenue  princesse  de  Hobeiuoi- 
lern-sigmartogeo,  en  1808. 

te  roi  Mont  cat  aosal  plosieara  smors.  H.  F. 
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suite  continuaient  leur  !  joindre  aux  États-Unis  son  oncle  Joseph  Bona- 
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premier  consul  et   sa 

marche  vers  l'Opéra.  La  constitution  de  Ten- 
font  que  madame  Murât  portait  dans  son  sehi  se 
ressentit  naturellement  de  cette  catastrophe  ;  aussi 
fut-il  de  honne  heure  sujet  k  des  spasmes  dont 
tout  Tart  des  médecins  ne  parvint  pas  à  triompher. 
Il  grandit  à  l'ombre  d'un  trône ,  porta  |)endant 
le  règne  de  Joachim  le  titre  de  prince  royal  des 
DeoK-Siciles,  et  n'avait  pas  eniore  quinze  ans 
quand  il  vit  tomber  du  front  de  son  père  la  cou- 
ronne qui  lui  était  destinée.  Ce  fut  au  cliâteau 
de  Frohfidorf ,  dans  la  haute  Autriche ,  où  sa 
mère ,  obligée  de  fuir  avec  sa  iamille ,  l'aTait 
conduit  en  1815,  qu'il  apprit  le  denuûment  du 
«Irame  qui  avait  tenniné  la  vie  aventureuse,  mais 
pleine  dç  gloire,  du  roi  son  père.  A  sa  majorité, 
le  prince  s'empressa  de  quitter  l'Europe,  où  la  for- 
tune lui  avait  déjà  fait  connaître  ses  vicissitudes, 
et  résolut  d'aller  s'établir  en  Amérique.  Ce  fut 
inspiré  par  l'amour  de  la  liberté  plus  encore  que 
par  le  regret  du  brillant  avenir  qu'il  avait  perdu, 
qu'il  vint  dans  les  États-Unis.  Il  se  fixa  dans  les 
Florides ,  où  il  acquit  des  terres  et  liabita  Was- 
ceissa,  près  de  Tallahassée.  Là  il  ne  dédaigna 
pas  d'accepter  du  gouvernement  de  l'Union  le 
modeste  emploi  de  directeur  des  postes,  et  ce  ne 
fut  |)as  une  médiocre  surprise  de  voir  le  fils 
d'un  roi  contribuer  de  sa  fortune  et  de  ses  tra- 
vaux à  la  civilisation  d'un  peuple  libre.  Lors- 
qu'en  1820  le  général  La  Fayette  visita  les 
États-Unis,  théâtre  de  ses  premiers  succès, 
Achille  Murât  fit  un  long  voyage  pour  aller  le 
voir,  et  passa  plusieurs  jours  auprès  de  lui.  Par 
son  intermédiaire,  il  épousa,  le  30 juillet  1826, 
Catherine  Dudiey,  petite  nièce  de  Washington, 
dont  il  n'a  pas  laissé  d'enfants.  Son  héritier  et 
légataire  universel  fut  le  comte  actuel  J.-J.-A.- 
Murat,  àqui  il  lé^ua,  entre  autres  choses,  une  ma- 
gnifique épée  ayant  appartenu  au  roi  son  père.  On 
a  de  lui  :  Lettres  d'un  citoyen  des  Etats-Unis 
à  un  de  ses  amis  d'Europe;  Paris,  1830,  in-18. 
Les  premières  lettres  de  cette  correspondance 
avaient  été  publiées  en  1828,  dans  la  Revue  tri* 
mestrietle,  et  rx)ntiennent  les  détails  les  plus  eu-  | 
rieux  et  le$i  plus  intéressants  sur  les  partis  qui  | 
divisent  la  république  et  sur  les  nouveaux  États 
de  rUpion;  —  Esquisse  morale  et  politique 
des  États-Unis;  Paris,  1832,  in-18;  —  Expo- 
sition des  principes  du  gouvernement  répu- 
blicain ,  tel  qu'il  a  été  perfectionné  en  Amé- 
rique; Paris,  1833,  in-8^;  et  quelques  autres 
brocliures.  H.  F. 

Viellh  de  BoUJolin,  Bioor.  univ,  et  port,  des  Ccmtemp, 
—  Querard.  Im  France  Littéraire. 

\  yiVmkT (y apoleon- Lucien- Charles,  prince), 
sénateur  français,  né  à  Milan,  le  16  mai  1803. 
Deuxième  fils  de  Joachim ,  il  pa.ssa  sa  jeunesse  à 
Naples,  et  après  la  catastrophe  du  Pizzo,  en 
1815,  soi  vit  la  reine  sa  mère  en  Autriche,  où  il 
demeura  jwiqu'en  1822.  Il  résida  ensuite  à  Ve- 
nise; mais  inquiété  dans  cette  vil!e  par  une  po- 
lice soupçonneuse,  iï  prit  le  parti  d'aller  re- 


parte, ex-roi  d'Espagne,  et  son  frère  Achille.  Le 
navire  qu'il  montait  ayant  fait  naufrage  sur  les 
côtes  d'Espagne  en  1H25,  il  y  fut  retenu  prisoo- 
nier  et  éprouva  de  grandes  diflicultés  pour  obte» 
nir  sa  liberté.  En  1827,  il  épousa  l'héritière  d'un 
des  plus  honorables  noms  d'Amérique,  miss 
Carolina-Georgina  Fraser  ;  mais  bientôt  des  re- 
vers de  fortune  vinrent  assaillir  le  jeune  ménage» 
qui ,  par  suite  de  diverses  faillites  commerciales , 
fut  réduit  à  une  situation  si  précaire  qu'il  n'eut 
pendant  plusieurs  années  d'autres  ressources 
pour  subsister  que  le  produit  d'un  pensionnat  de 
jeunes  filles,  fondé  et  dirigé  par  madame  Murât. 
Impatient  de  retourner  en  France ,  il  y  vint  en 
1839;  mais,  traqué  par  la  police,  il  ne  put  y  sé- 
journer que  peu  de  temps,  et  force  lui  fut  de 
quitter  le  territoire  français.  Un  nouveau  voyage 
dans  la  mère-patrie  fut,  en  1844,  suivi  des  mêmes 
déceptions;  mais  la  révolution  de  1848  lui  en 
ouvrit  définitivement  les  portes,  au  moment  où 
il  venait  d'hériter  des  litres  de  son  frère  atné.  Il 
se  présenta,  huit  jours  seulement  avant  les  élec- 
tions, aux  suffrages  du  département  du  Lot ,  et 
son  nom  sortit  le  premier  sur  sept  de  l'urne  du 
scrutin.  Au  15  mai  de  cette  année ,  i\  montra  de- 
vant rémeute  qu'il  n'avait  point  oublié  les  tradi- 
tions du  courage  paternel,  et  affronta  no- 
blement les  cris  et  les  menaces  des  envahis- 
seurs de  la  Constituante.  La  ressemblance  qu'A 
offrait  sous  le  rapport  physique  avec  M.  Caus- 
sidière  faillit  ce  jour-là  lui  devenir  fatale.  11  l'a 
fait  remarquer  lui-même  en  racontait  une  visite 
qu'il  avait  cru  devoir  faire  à  la  préfecture  de 
police,  n  Ma  funeste  ressemblance  avec  M.  Caus- 
sidière,  dit  il,  dans  la  séance  du  15  mai,  a  fait 
qu'où  s'est  précipité  sur  moi ,  et  ce  n'est  que 
quand  j'ai  eu  dit  mon  nom ,  que  les  cris  de  fb- 
reur  se  sont  changés  en  ceux  de  :  ViTe  ledtojeo 
Murât.  »  Membre  du  comité  des  affaires  étran- 
gères ,  il  vota  généralement  avec  la  droite  » 
excepté  sur  la  question  des  deux  cliarobres. 
Après  l'élection  du  10  décembre»  il  4enrit  de 
tout  son  pouvoir  la  politique  du  prince-présldent« 
En  mars  1849,  la  3^  légion  de  la  garde  natio- 
nale  de  Paris  (  banlieue)  le  choisit  pour  oolonel, 
et,  peu  après ,  les  <lépartements  du  Lot  et  de  Ia 
Seine  le  réélurent  à  l'Assemblée  législatÎTe.  Il 
opta  pour  le  premier.  Le 3  octobre,  il  fat  nommé 
ministre  plénipotentiaire  de  France  à  Turin,  et 
le  8  décembre  suivant,  chevalier  de  la  Légioa 
d'Honneur.  La  croix  d'officier  lui  fut  remise 
le  17  décembre  1850.  Membre  de  la  commbsloft 
consullatrve  après  le  coup  d'État  du  2  décembre 
1851,  il  devint  sénateur  le  26  janvier  18S3,el 
membre  de  la  famille  civile  de  Temperear; 
il  obtint,  le  21  juin  1853,  le  titre  de  prince» 
titre  qui  lui  donne  droit  aux  qualifiGatioas  d'Al- 
tesse et  de  Monseigneur.  Dans  ces  demlert 
temps,  en  présence  des  graves  événements  qui 
se  passent  en  Italie,  l'on  a  parlé  beaucoup  des 
prétentions  du  priace  Morat  à  la  couitNMe  des 
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Deux-Sicilefl,  où  sa  fainille  compte  encore  un 
certain  nombre  «te  partisans;  mais  aucim  fait 
particulier  n*est  venu  donner  à  ces  bruits  quel- 
que autorité, et  dès  18ôô,(]ans  une  letfre  adressée 
à  son  neveu,  le  marquis  Pepoli,  à  Bolofme,le 
prince  a  décliné  toute  initiative,  Toulant  laisser 
aux  Italiens  toute  liberté  d*action,  recommandant 
la  prudence ,  et  rappelant  toutefois  un  proverbe 
qui,  |K)ur  6tre  vieux  n'en  est  pas  moins  vrai  :  No- 
blesse oblige.  De  son  cùté,  le  Rouvemement 
français  n'a  rien  fait  pour  encourager  de  telles 
prétentions.  — -  Le  prince  Murât  à  été  promu 
grand-croix  de  la  Légion  d'Honneur  le  16  juin 

1856.  H.  FiSQUCT. 

Vapen'aii.  DUtionn.  des  ConJtemporaint.  —  Men  ot 
rime;  London,  1856.  ln-i«.  —  Album  de  la  semaine,  fé- 
vrier et  man  18SR.  —  Dictionn.  de  la  ConversMtion. 

l  MURAT  {Jean  ),  peintre  français,  né  en 
aoftt  1 807,  à  Felletin  (Creuse).  Élève  de  Regnault, 
de  Blnndel  et  d'Hersent,  il  suivit  les  cours  de 
TÉcole  des  Beaux-Arts  et  obtint  le  premier  grand 
prix  de  peinture  en  1837,  sur  le  sujet  de  Noé 
faisant  un  sacrifice  à  Dieu  au  sortir  de  Car- 
che.  Il  s'était  déjà  fait  connaître,  aux  salons  de 
1831  à  1835,  par  le^  tableaux  suivants  :  Une 
Veuve  au  tombeau  desonmari  mort  pour  la 
liberté; --Circé;  Eucharis;-— Charles  VII  et 
Agnès  Sorel.  Après  son  séjour  à  Rome,  il  exposa 
Agar  dans  le  désert  (salon  de  1842,  et  expo- 
sition universelle  de  1855};  —Jérémie  (I8U); 

JS'uma  écrivant  ses  lois  sous  rinspiration 

d'Egérie  (18iO^;  —  Abraham  recevant  les 
trois  angps  (  iR'iO);  —  Le  Christ  préchant 
la  charité  (Isj3).  Cet  artiste  a  exécuté  dans 
IVglise  de  Saint-Sévorin,  à  Paris,  Marthe  et 
Marie  aux  pieds  de  Jésus- Christ. 

G.  DE  F. 
Livrets  des  Salons.  —  nemeianemmts  partieuHeri. 

MURAT  DR  S1STR1ÈRRS.  Voy.  DeSISTRIÈ- 
RES. 

MURATORI-MOXRTA  on  MULATORI-SCAH- 
NARECCHI  (  Teresa)^  musicienne  et  peintre 
italienne,  née  à  Hologne,  en  1662,  morte  en 
1708.  Fille  d'un  médecin  nommé  Robcrto,  elle 
reçut  une  éducation  soignée,  et  se  livra  avec  un 
égal  succès  à  la  composition  musicale  et  à  la 
peinture.  Bonne  coloriste,  elle  se  fonna  une  ma- 
nière^ pleine  de  grâco  et  d'effet,  et  dans  les  églises 
de  Bologne  ses  tableaux  peuvent  soutenir  la 
com|)araison  avec  la  plupart  de  ceux  de  ses 
contemporains,  A  ver  Taido  de  G  G.  del  Sole, 
elle  peignit  pour  l'église  Saint-Ktienne  un  Saint 
Dominique  rrssuscifnut  un  enfant.  Parmi  les 
tableaux  qu'elle  pt'ignit  seule,  un  des  mieux 
réussis  est  Iji  Vierge  apparaissant  à  saint 
Pierre  martffr,  qu'elle  lit  fM»ur  l'j'uli^e  Saint- 
Duminique,  qu'un  venait  «l'élever  à  Ferrare. 
E   B->. 

(".^•'^pl.  Ft'lxinn  pit frire.  —  Orinnili.  ihtf.'nlario.  — 
l.in/.  storin  iiUnrim.  GnaljnJi.  frr  fiwTTU  tn  BO' 
tnqnu, 

MURATORI  (  Lndnricn'Anfnuitt  ,  (»*ièbr« 
arcbéologue  et  historien  italien,  né  à  Vip 
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près  de  Modène,  le  SI  octobre  1A72 ,  mort  à  Mo- 
dène,  le  21  janvier  i7bù.  Apfkartenaat  à  uae  U- 
mille  peu  fortunée,  il  ne  reçut  qu\uie  premièn* 
éducation  fort  incomplète.  On  remarque  comi»' 
contraste  avec  sa  carrière  d'éradit  que  les  romao^ 
de  mademoiselle  de  Sciidéry  friront  la  princi|uk 
lecture  de  son  enfance.  En  1085  il  fut  raïs  ao  col- 
lège des  jésuites,  et  répara  le  temps  perdu  jwqae 
là.Enl688il  prit  rbabitecdésiaatiqiie,eteaii02 
il  soutint  avec  éclat  ses  thèses  pour  le  docloraL 
Ses  suc(  es  nniversitaires  le  signalèrent  k  l'attaR- 
tion  de  quelques  hommes  instruitb,  tel»  que  Jo 
seph  Orsi  et  Félix  Marsif^i.  Sur  leur  recooK 
mandation  le  comte  Charles  Borromée  noami 
en  1695  le  jeune  Muratori  un  des  oonservateon 
(dotlori  )  de  la  bibliothèque  AmbroaieuDe  à  Mi- 
ian.  Nulleplacene  convenait  mieux  à  naénidit  de 
vingt-deux  ans,  plein  d'anleur  et  tefalignble  an 
travail.  A  peine  entré  dans  la  bibliothèque,  il  se 
mit  à  déchiffrer  des  manusorita  depuis  kmgtanfi 
négligés,  et  il  en  tira  matière  pour  pluaieun  vo- 
lumes d'il  neec/oto  latines  qne  suivirent  A  quel- 
ques années  de  distance  des  Àneedoia  gne- 
ques.  Cette  publication  le  mit  en  rapport  avec 
quelques-uns  des  érudits  et  des  paléographes  lei 
plus  distingués  de  son  temps,  Noris,  Ciampéai. 
Mahillon,  Bernard  de  Montfauoon,  Papebrodie, 
Salvini.  Tout  en  s'appliquant  à  ces  arides  labeurs, 
il  ne  laissait  pas  de  fréquenter  les  académias, 
et  d'y  lire  ses  compositions  littérairbi.  Il  se 
trouTsit  heureux  de  sa  situation,  lorsque  'e 
duc  de  Modène,  Rinaido  I",  le  rappela  peur 
le  mettre  à  la  tète  des  archives  du  duché  en 
1700.  Muratori  hésitait;  mais  il  céda  loraque  le 
duc  ajont%  au  titre  d'archiviste  celui  de  faiNio- 
thécaire.  L'occupation  de  Modène  par  les  Fran- 
çais troubla  à  peine  la  paisible  existence  de  Mu- 
ratori, que  les  conquérants  traitèrent  avec  beau- 
coup d'égards.  Au  retour  du  duc,  l'aroliîvfsle 
biblioihecaire  reprit  toutes  ses  habitude!  de  tra- 
vailleur érudit,  et  fit  paraître  une  foule  de  tra- 
vaux très-recommandables,  bien  qu'ils  se  resse» 
t<Mit  de  la  bâte  avec  laquelle  ils  onl  été  rédigés. 
Nous  ne  raconterons  pas  en  détail  celte  vie  mo- 
notone et  occupée,  qui  n'offre  guère  d'autres  évé- 
nements que  des  publications  émdites  et  des 
hunneura  académiques;  nous  n^en  rapporterons 
que  l'épisode  le  plus  notable.  Les  ennemis  de 
Muratori  l'accusèrent  d'hérésie  et  même  d*a- 
theisine  ;  ils  répandireni  le  bruit  que  le  pape 
Benoit  XIV  avait  relevé  dans  ses  éiïrils  diverf 
endroits  dignes  de  cenfiure  et  qu'il  les  avait  si- 
gnalés dans  un  bref  à  llnquisiteur  d'iùspagne. 
Muratori,  qui,  avec  certains  sentiments  d'imlé- 
pt-ndance,  était  Ion  catholique,  et  <|ui  aimait 
surtout  son  repos,  se  hâta  d'en  référer  au  pape 
dans  une  lettre  pleine  de  soumi»»i<ui  et  de  respect. 
Benoit  XIV  le  rassura,  et  lui  déclara  nohieminl 
qu'il  n'avait  jajnais  MMi^é  a  tn>ulil«r  un  savant 
resfieotiible  pour  quelques  erreurs  »ur  le  piHi* 
voir  teiiifiorel  des  papes,  lesipieiles  erreura ,  ne 
ni  an  dogme  ni  à  la  ittscipUoe.  ae  sai^ 
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raient  être  rul>jet  do  rensures  Hxlc&iasliques.  > 
ilvXie  lettre  mit  en  repos  l'estimable  antiquaire. 
Des  iiitirmttés  touriiit^ntèrent  ses  (leniien  aa*  ■ 
oees,  et  un  peu  avant  sa  mort  il  l'ut  attdnl  d'uoe  i 
ixcWé  complète  11  mourut  à  TÂite  de  ftoixanto-  - 
tni/e  ans.  laissant  de  nombreux  ouvrâfQtt,  qui  > 
sottt  aujounltiui  en  fartie  oublia,  mais  duat  > 
qm>lques-unK  soni  des  monuments  durables,  qui  ' 
piact'nt  Muratori  à  cdté  de«  savants  iNkMUlîctins  j 
rranvai'i  Mabillon,  MontlaurAm,  dom   Kouquet  ;  I 
on  en  trouv«Ta  la  \^*t^'  complète  ilans  Tirabosdû,  i 
I'dliioui,ri|Mldo  ;  nous  iieciteronsici  que  les  plus 
iin|M)rtaiits  ivivoir  :  Ani'cdota  qux  ex  Àmbro- 
statue  bthiu>/fitVA'  coiiicibus  nuHC  phmum 
eruif ,  nohs  vt  (tisquisUiOj^iàus  auxtt  L.  AU, 
Muruioriusi  Milan,  1697,  1698,  2  vol.  in•4^ 
C't>  recueil  contient   W.s  quatre  poèmes  de  saiai 
Paulin,  évoque  de  Nota,  avec  <lcs  notes  sur  la 
vie  de  ce  saint,  sur  celle  de  ses  amis,  et  sur 
|4iisieurs  points  de  discipline  eoclé^4astique  ;  la 
pmrf.NAJon  de  foi  de  liaccliiarius,  auteur  de  U 
lin  du  quatrième  siètlt';  une  liiitoire  de  Milan; 
quelques  autres    pièces    iné<litos;  avec  deux 
disMTtatious,  Tune  sur    le   jeûne  des  quatre- 
teiiips ,  l'autre  sur  la  couronne  deTer  qui  servait  \ 
a   courunner   les    rois    d'Italie;   —   AnùcUota  \ 
(jrjcdy  qiuv  ex  manuscrtpfis  codicibus  nunc  | 
primum  eruit,  latio  dtmat,  notis  et  disquisi'  , 
tioiiihus  aufjvt  l.  A.  M.;  Padoue,  1709,  I7t0,  i 
1 7 1  .'i,  3  vol.  in-4"  ;  ces  volumes,  on  \\m  désirerait  I 
plus  de   critique ,  contiennent   beaucoup  dVpi-  | 
grammes    iné<lltes  de   sjiint    (jré|;oire  de  Sa- 
zian/e,  d«'s  Lettres  de  l'irmin,  évoque  de  Césa- 
ree,  de  Julien  TApoitat,  et  quatre  dissertations 
de  l'éditeur  ;  —  ^nccc/oM  latnui;  Padoue.  \ol.  lit 
et  IV,  in-'i';   —  Antichita  E\fenst;  .Modène, 
1717  ,  in  fol.  ;  —  Rerum  Itnbcarum  Scripio- 
re\ab  anno  xrx   chnstUmac  quinyenfesimo  I 
ad  mtllesimumquingentesimum  ;  Milan,  1723-  • 
3Hy    27    vol.   in-fol.;   cette   immense  compila-  S 
tion,  sur  laquelle  re|>ose  en  nxande  partie  la  ré-  I 
putation  île  Muratori,  nVst  |>as  exempte  des  dé-  ! 
fauts   reproches  à  ses  autres   ouvrantes  ;    mais  I 
quoiqu'elle  manque   un  |>eu  d'ordre  et  de  cri-  I 
tique,  elle  reste  la  source  la  plus  précieuse  po«r  ' 
riii.^toirede  l'Italie  au  mo\en  â^e;  —  Anfiqui-  \ 
tatts  Itahcx   tnedii  a  ri,  stre  dissertât  lones  ! 
dr  nwribus  ttalici  popttlt,  ab  incUnatione  ro-  \ 
mani  impeni  usque  ad  annitm   1500;  Milan, 
1738-17 '»2,  6  vol.  in-fol.  ;  ce  recueil  de  chartes, 
de  dipà  '»mes  (M)ur  toute  la  |Mlrio<le  italienne  du  ' 
mo)en  P^fi,  est  une  sorte  de  complément  de  . 
l'ouvrage  préc<W{ent,  mais  il  est  moins  estimé; 

—  Movus  Thésaurus  veterum  Inscriptionum, 
in  pracipuis  enrumdem  collectionibus  hoc-  ! 
tenus  prxtermissnrum;  Milan,  1739-1747,  ! 
6  vol.  in  fol  ;  collection  plus  complète  que  les  ' 
précé<lentes,  et  qui  offrait  tant  de  difficultés  que  \ 
l'on  doit  savoir  gré  à  Muratori  de  Tavoir  exé-  ■ 
cutèe  quoiquMI  ait  commis  beaucoup  d'erreurs;  ' 

—  Anunli  d'Itdlia,   det  priucipio  detV  era  • 
volgarc /no  atV  anno  lôOO;  Veoite,  1744-  I 
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1749,  13  vol.  in-4o;LiiGq»M,  1769-1770, 14  vol. 
KT.  ia-4*;  —  lÂturgia  romana  vêtus;  tria 
sacramentnria  complecteus ,  leoukanum  sci' 
liCtt^Gelassanumet  antiquum  gregortanum; 
Venise,  17)8,  2  vol.  in  fol.  Les  Œuvres  i/o» 
tutnnes  et  tatines  de  Muratori  furent  publiées 
à  Areuo,  1767-1780,  36  t.  in-4*'.  t'n  volume  de 
Uttere  inédite  ed  elogj  parut  par  les  soins  de 
l'abbé  Lauari;  Venis<\  1783,  2  vol.  in-8».  L.  J. 

G.-F.  Hural(>ri,  yUa  del  ceUbre  Ludor.'^nt.  Mura- 
tori; \fnl»r.  i'W9.\n-k''.  ^  SrUeùunl,  Etogiodi  Ludttr. 
Ànt.  Humtorl;  Mo'lèn^,  fSM,  In-A*.  —  ftronti,  ^'Arrii- 
rHftmç  iMàw  Utd.Murmtwt'à  dmrrh  Bfntdict  XI t  .  «Tr., 
iwr  Rêckt/erUaung  oeatM  die  f''rr,ideàiiçH»»«n  ttes 
t.Httirher  Journal  hiitortguf  et  littéraire  ;  Xtt\t*,  IMS, 
In. A*.  —  Tirabo«<^hi,  Itibiutteca  Mo*tette%e,  vol.  III  rt  VI. 
—  Fabmftl.  fit»  ttai9rmm,  t.  X.  -  T^itAMo,  Bio§r.  dtfU 
lUUimniUlMMtn.t.  \U. 

MrAATOWicx  (  Sefer  ),  voyageur  pokmaU 
du  dix-septième  siècle.  Chargé  en  1602  |Mir  le 
roi  de  Pologne  .Sii{ismond  111  d'une  mistiionen 
Perse,  Muratowix  en  a  laissé  une  Rttation,  qui 
a  été  imprimée  en  1777  et  en  1807  <i  Varsovie 
et  insérée  par  Tourguenief  dans  ses  Uistorica 
Russkm  Honimenta ,  II,  bO,   P^e  A.  G.— H. 

4d«iuBf.  VebtrsicJU  d«r  AeiMiMten  ta  MtiMSitutd  bis 

1700. 

MriUZA.^  (Juan),  pré-i<ient  de  la  répu- 
blique <  le  (Guatemala,  né  à  San-Salvador,  en  1796, 
mort  au  Chili,  en  lHà2  Ses  parents  étaient  de 
riches  propriétaires  fonciers  :  il  avait  été  destiné 
au  barreau  ;  mais  il  si*  jeta  dans  la  carrière  po- 
litique, et  après  avoir  contrilnié  à  l'alfranchiase- 
inent  de  sa  patrie  devint  l'un  des  plus  fermes 
chani|>ions  du  parti  libérai,  dont  la  province  de 
Saji-Salvadi»r  était  le  foyer.  Il  fut,  quoique  bien 
jeune ,  élu  député  au  congrès,  et  y  soutint  avec 
éclat  la  iwlitique  du  vice-président  Florès.  Il  com- 
battait les  oentratistet  ou  servîtes,  faction 
composée  de  familles  puissantes  qui ,  gratifiées 
sous  la  domination  espagnole  de  privilèges  et  de 
monopoles  exorhilants,  prétendait  conserver  h» 
usages  ou  plutiM  les  abus  du  s>stème  colonial,  et, 
parce  qu'elle  trouvait  un  appui  intéressé  daas 
les  prêtres  et  dans  le  fanatisme  des  masaes,  s'op- 
posait à  toute  innovation.  Muraian,  impru- 
dent apAtre  d'une  brusque  rénovation,  oublia 
que  l'exercice  de  la  liberté  doit  toujours  èlre 
mis  en  harmonie  avec  l'intelligence  d'une  nation. 
Il  se  heurta  contre  les  préjugés,  les  traditions, 
et  dès  la  tn»isieme  session ,  à  la  tète  de  son|Nirti, 
il  se  retirait  du  congrès  en  protestant  contre  une 
nu^orité  stalionnaire,  .vlon  lui  réactionnaire. 
Les  moines  et  les  femntes  de  Quezaltenango 
a>  ant  massacré  Florès  dans  leur  ^ise  même , 
Muraian  se  mit  è  la  tète  des  libéraux,  et  le 
6  mars  1827  parut  devant  Guatemala.  Il  fut 
battu  par  des  iMndes  formidables,  et  les  démo- 
crates furent  écrasés  dan«  tout  l'État  de  Gua- 
temala. Murazan  soutint  pendant  deux  ans  une 
guerre  de  guerrilleros,  souvent  heureuse.  En 
1K29  il  entrait  triomphalement  dans  Gnatema'a. 
En  1831  il  fut  nommé  président  et  réélu  k  Tex- 
piration  de  ses  fonctiona.  Durant  huit  années  sa 
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Deux-Sicilefl,  où  sa  famille  compte  encore  im 
certain  nombre  de  riariisans;  maiK  ancim  fait 
particulier  n'est  venu  donner  à  ces  bruits  quel- 
que autorité,  et  dès  1 85à,  dans  une  letfre  adreMée 
à  son  neveu,  le  marquin  Pepoli«  à  Bologne,  le 
prince  a  décliné  toute  initiative,  voulant  laisser 
aux  Italiens  toute  liberté  d'action,  recommandant 
Ja  prudence ,  et  rappelant  toutefois  un  proveriw 
qui,  pour  être  vieux  n'en  est  pas  moins  vrai  :  No- 
blesse oblige.  De  son  côté,  le  Rouvemement 
français  n'a  rien  fait  pour  encourager  de  telles 
prétentions.  —  Le  prince  Mnrat  à  été  promu 
grand-croix  de  la  Légion  d'Honneur  le  16  juin 

18ÔIS.  H.  FlSQUET. 

VapelYaa.  Dictionn.  des  Contemporains.  —  Men  ot 
l'imci  London,  1856.  In-is.  —  Albunk  de  la  semaine,  fé- 
vrier et  mars  1865.  "  Dictionn.  de  la  Concersetion. 

J  MURAT  {J.ean  ),  peintre  français,  né  en 
août  1 807,  à  Felletin  (Creuse).  Élève  de R(>gnault, 
de  Blondel  et  d'Hersent,  il  suivit  les  cours  de 
TÉcole  des  Beaux-Arts  et  obtint  le  premier  grand 
prix  de  peinture  en  1837,  sur  le  sujet  de  Pfoé 
faisant  vn  sacrifice  à  Dieu  au  sortir  de  Var- 
che.  Il  s'était  déjà  fait  connaître,  aux  salons  de 
1831  à  1835,  par  les  tableaux  suivants  :  Une 
Veuve  au  tombeau  de  son  mari  mort  pour  la 
liberté ;— Circé ;  Eucharis;— Charles  VU  et 
Agnès  Soret.  Après  son  séjour  à  Rome,  il  exposa 
Agar  dans  le  désert  (salon  de  1842,  et  expo- 
sition universelle  de  iSôb  ); --Jérémie  (1814); 
—  Numa  écrivant  ses  lois  sous  Vinspiration 
(TEgérie  (1846);  —  Abraham  recevant  les 
trois  anges  (  18'#9);  —  />  Christ  prêchant 
la  charité  (1S53).  Cet  artiste  a  exécuté  dans 
réglise  de  Saint-Séverin,  à  Paris,  Marthe  et 
Marie  aux  pieds  de  Jésus- Christ. 

G.  DE  F. 
Livrets  des  Salons.  —  Renfeiqn^ments  particuiien. 
MURAT  DK  SISTRIÈRBS.    Voy.    DeSISTRIÉ- 
RES. 

MURATORI-MO^CETA  on  MFLATORI-SCAN- 

NABECCHI  (  Teresa)^  mu^^icienne  et  peintre 
italienne,  née  à  Bologne,  en  1662,  morte  en 
1708.  Fille  d'un  médecin  nommé  Rot)erto,  elle 
reçut  une  éflucation  soignée,  et  se  livra  avec  un 
égal  sucrés  à  la  composition  musicale  et  à  la 
peinture.  Bonne  coloriste,  elle  se  fonna  une  ma- 
nière pleine  de  grâce  et  d'effet,  et  dans  les  églises 
de  Bologne  ses  tableaux  peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  la  plupart  de  ceux  de  ses 
contemporains.  Avec  l'aide  de  G  G.  del  Sole, 
elle  peignit  pour  IVglise  Saint-Etienne  un  Saint 
Dominique  ressuscifant  un  enfant.  Panni  les 
tableaux  qu'elle  peignit  seule,  un  des  mieux 
réusi^is  est  La  Vierge  appurnissant  à  saint 
Pierre  martyr,  qu'elle  lit  |M>ur  l'église  Saint- 
Duminique,  qu'on  venait  «l'élever  à  Frrrare. 

E  n-v. 

('^f^pi.  FrUinn  pittrire.  —  Orlantll,  .ibf'rr*dario.  — 
Kan/'.  Storia  i-ittorica.  Gaaianiii.  fre  fltorni  in  Bo- 
Ingnu. 

Mi'RATORi  (  Lodovico' Antonio  , ,  célèbre 
archéologue  et  historien  italiso,  né  à  VifowU, 


MURATORI 


988 


près  de  Modène,  letl  octobre  1A72 ,  mort  à  Mo- 
dène,  le  2i  janvier  1750.  Appartenant  à  une  it- 
mille  peu  fortunée,  il  ne  reçut  qu'une  premièiv 
éducation  fort  incomplète.  On  remarque  oomme 
contraste  avec  sa  carrière  d'énidit  que  iesmaoaai* 
de  mademoiselle  de  Sciidéry  fîirenl  la  princifiiàk 
lecture  de  son  enfance.  En  1685  il  fut  raw  an  col- 
lège des  jésuites,  et  répara  le  temps  penhi  JRaqne 
là.  En  1688  il  prit  Tbabit  ecdésiaatique,  et  en  l«02 
il  soutint  avec  éclat  ma  tlièset  po«ir  le  doctorat 
Ses  succès  universitaires  te  signalèrent  à  l'atlaR- 
tioa  de  quelques  homme»  instruits  tels  que  Jo- 
seph Orsi  et  Félix  ManuglE.  Sur  leur  rcic— 
roandation  le  comte  Charies  Borromée  Ronma 
en  1695  le  jeune  Muratori  un  des  eonaervatenn 
(doitori  )  de  la  bibliothèque  Ambrosienne  A  Ifr 
lan.  Nulieplacene  oonrenalt  mieux  èunérucUt  de 
vingt-deux  ans,  plein  d'anleur  et  iaftitignbte  au 
travail.  A  peine  entré  dans  la  bibliothèque,  il  le 
mit  àdéchilTrer  des  manuKrita  depuis  longtemps 
négligés,  et  il  en  tira  matière  pour  plusieurs  lo- 
lumes  d 'il  necdoto  latines  que  suivirent  à  quel- 
ques années  de  distance  des  Anecdota  grae- 
ques.  Cette  publication  le  mit  en  rapport  atee 
quelques-uns  des  érudits  et  des  paléographes  las 
plus  distingués  de  son  tenq»,  Hohs,  Cinmpiai, 
Ifahillon,  Bernard  de  Montfaiicon,  Papebroehe, 
Salvini.  Tout  en  s'appliquent  è  ees  arides  Inbenrs, 
il  ne  laissait  pas  de  fréquenter  les  académisi, 
et  d*y  lire  ses  compositions  lillérahw.  II  se 
trouvait  heureux  de  sa  situation,  lorsque  'e 
duc  de  Modène,  Rinaido  l*',  le  rappela  pour 
le  mettre  à  la  tète  des  archives  du  dticbé  en 
1700.  Muratori  hésitait;  mais  il  céda  loraqoe  le 
duc  ajoutt  au  titre  d'archiviste  celui  de  biblio- 
thécaire. L'oecupation  de  Modène  par  les  Fnn- 
çais  troubla  à  peine  la  paisible  existence  de  Mu- 
ratori, que  les  conquérants  traitèrent  avec  beau- 
coup d'égards.  Au  retour  do  duc»  rarobivisie 
bibliothécaire  reprit  toutes  ses  habitudes  de  tra- 
vailleur érndit,  et  fil  paraître  une  foule  de  tra- 
vaux très-reoommandaMes.  bien  qu'ils  te  resse» 
tiMit  de  la  hèle  avec  la<)iielle  ils  ont  élé  rédifsès. 
Nous  ne  reconterons  pas  en  détail  celte  vie  mo- 
notone et  occupée,  qui  n'offre  guère  d'autres  évé- 
nements que  des  publications  érodites  et  des 
honneurs  académiques;  nous  n^en  rapporlrruns 
que  l'épisode  le  pkis  notable.  Les  ennemis  de 
Muratori  raocosèreot  d*béresie  et  même  dV 
théisme  ;  ils  répandirent  le  bruit  que  le  pape 
Benoit  XIV  avait  relevé  dans  ses  écrits  divera 
emlroits  dignes  de  censure  et  qu'il  les  avait  si» 
gnalés  dans  un  bref  à  Hnquisiteiir  d'tspagne. 
Mnratori,  qui,  avec  ct^rtains  sentinn^ts  d'imié- 
p^ndance,  était  l«n  catholique,  et  qui  aimait 
surtout  son  repos,  se  hâta  d'en  référer  au  pape 
dans  uneifttre  pleine  de  soumission  et  de  rMpect. 
Beni»lt  MV  le  rassura,  et  lui  ilédara  noMemi-nC 
qu'il  n'avait  jajnais  son^é  a  tmuliler  un  savant 
res|>ertable  |MMir  qu«Mqnes  erreurs  Mir  le  piM- 
viiir  leinfiorel  de<  pa|ies.  lesipielles  erreun ,  ne 
touchant  ni  au  dogme  ni  à  la dhcipHaa,  m bh^ 
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raient  être  Tobjet  de  censure»  ecdéftiasliquea.  ! 
Cette  lettre  mit  en  repo«  l'efltiinal>le  antiquaire,  j 
Des  infirmité*  tourmentèrent  «es  demiam  m-  \ 
.  nées,  et  un  peu  avant  sa  mort  il  fut  atteinid'iiiie 
cécité  complète.  11  mourut  à  l'A^  de  fkoi^antft^ 
treize  an»,  ïmsaaï  de  nombreux  oavii^QBS^  qui 
soAt  ai^ourd'ttui  en  parlia  oul>Ués,  mais  dont 
quelques-uns  «oOt  des  monuments  dufaUas,  qui 
placent  Muratori  à  cdté  des  savants  tiéiiédictins 
français  MabiUon,  MontTauoon,  dom  Bouquet; 
on  en  trouvera  la  liste  complète  dans  XirabosclM« 
Fahronijipaldo;  nous  neciterons  ici  que  les  plus 
im[>ortant.s  savoir  :  Anecdota  quet  ex  Ambra» 
smnx  bihlwlfiec^  codiàbus  nunc  primum 
eruity  nolis  et  disguisUic^ibus  auxU  L.  iiH. 
Muraioriusi  Milan,  1697,  1698,  2  vol.  khé"*. 
Ce  recueil  contient   ks  quatre  poèmes  de  saisi 
Paulin,  évéque  de  Nola,  avec  des  notes  sur  la 
vie  de  ce  saint,  .sor  celle  de  sas  amis,  et  sur 
plusieurs  points  de  discipline  ecclésiastique  ;  la 
profession  de  foi  de  Bacchiarius,  auteur  de  la 
fiu  du  quatrième  siècle;  une  histoire  de  Milan; 
quelques  autres    pièces    inédites;  avec  deux 
dissertations,  l'une  sur   le  jeûne  des  quatre* 
temps ,  Tautre  sur  la  couronne  de  fer  ^  servait 
à  couronner  les    rois   dMtaUe;  —  AnmiUola 
graca,  qux  ex  tnanuscriptis  codici^s  nuMC 
primum  eruii,  latio  donat,  nota  et  disquw' 
tionibus  auget  l.  A, M.;  Padoue«  1709,  1710, 
1713,3  vol.  in-4''  ;  ces  volumes,  où  Ton  désiierait 
plus  de  critique ,  contiennent  beaucoup  dVp^ 
grammes   inédites  de  saint    Grégoire  de  Na- 
zianze,  des  Lettres  de  Firmin,  évêque  de  Césa^ 
rée,  de  Julien  l'Apostat,  et  quatre  dissertaHions 
<ieréiliteur  ;  —  Anecdota  latina;  Padoi]^,'vol.  Ijj 
et  IV,  in-^'';  —  Antichita  Sstensi;  Modène, 
1717  ,  in  fol.  ;  >-  Eerum  Italicarum  ScriptO' 
res  ab  anno  mrm  christianx  quingentesimo 
ad  millesimumquingentesimum  ;  Milan,  1723- 
38,   27   vol.  in-fol.;   cette  immense  compila- 
tion, sur  laquelle  re|)Ose  en  grande  partie  la  ré- 
putation de  Muratori,  n*est  pas  exempte  des  dé- 
fauts reproches  à  ses  autres  ouvrages  ;   mais 
quoiqu'elle  manque  un  peu  d'ordre  et  de  cri- 
tique, elle  reste  la  source  la  plus  précieuse  posr 
rtiidtoire  de  l'Italie  au  nwyen  âge  ;  —  Anfiqui- 
tatts  Italtcm  medii  xvi,  sive  dissertationes 
de  moribus  italici  populi,  ab  incUnafione  ro- 
mani imperii  usqtie  ad  annum  ISOO;  Milan, 
1738-1742.  6  vol.  in-fol.;  ce  recueil  de  chartes, 
de  dipi  ^nies  pour  toute  la  pério<le  italienne  du 
mo>en  Age,  est  une  sorte  de  complément  de 
l'ouvrage  précédent ,  mais  il  est  moins  estimé  ; 

—  yovus  Thésaurus  veterum  Inscriptionum, 
in  prxcipuis  earumdem  collectionibus  hac- 
tenus  prstermissarum;  MUan,  1739-1747, 
6  vol.  in-fol  ;  collection  plus  complète  que  les 
précédentes,  et  qui  offrait  tant  de  difficultés  qœ 
l'on  doit  savoir  gré  k  Muratori  de  l'avoir  exé- 
cutée quoiquMI  ait  commis  beaucoup  d'erreurs; 

—  Annnli  d^ltaHot  del  principio  delV  era 
volgare  fino  alV  anmo  1600;  Venise»  174i- 
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1749, 12  vol.  ùi<4o;  Lacques,  1767-1770, 14  vol. 
gr.  iâ^*;  —  lÀfurgia  rqmana  velus;  tria 
sacramentaria  comfilectens ,  Leonianum  sci^ 
liCôi^Gelatèanumet  antiquum  gregorianum; 
Venise,  1748.  2  vol.  in  fol.  Les  Œuvres  iiO' 
lieunnss  et  iatinês  de  Muratori  furent  publiées 
à  Areuo,  1767-1780,  36  t.  in-4°.  Un  volume  de 
ùettere  inédite  ed  etogj  parut  par  les  soins  de 
Và\à>é  Lauari;  Venise,  1783,  2  vol.  in-8<>.  L.  J. 
G.-F.  Moralort.  f^ita  <Ui  célèbre  Luéoo.-Ânt»  Mura- 
tùri;  VenlM.  rf6, 1n-4«.  —  Schedoni,  Elogio  <U  Ludov, 
Ânt.  Muraiûri;  Mo(tèn«,  ism,  ln-*»«.  —  flrann,  £aren- 
rttmç  tMéw  •JM.MuratMri't  4wreh  Bentàiet  Xti^ ,  êlc,, 
sur  Rêckt/er^gung  çeaeM  die  KerdàchikiuiHQen  dg$ 
Lûttither  Journal  hUtoriqwet  littéraire;  Trêves,  1838, 
in-8*.  —  Tirabotehi,  Môftotora  MoHentte,  vol.  III  rt  VI. 
.  Fabmal.  Fitm  ttttttrum^  t.  X.  -  TlpaUo,  M>fr.  de§U 
Itali4tniiibutn.i.  vu. 

lUJftATOWiGi  (  Sefer  ),  voyageur  polonais 
du  dix-septième  siècle.  Chargé  en  1602  par  le 
roi  de  Pologne  Sigismoad  III  d'une  raistiion.en 
Perse,  Muratowi^i  en  a  laissé  une  Ae^o^ion,  qui 
a  été  imprimée  en  1777  et  en  1807  <i  Varsovie 
et  insérée  pAr  Toargpenief  dans  ses  Historioa 
Mussàm  Monimenta,  II,  M).   P^e  A.  G.-'-a. 

kMunt,  UebenieM  d«r  BâUêndtn  im  Mimiimd  bts 

1700. 

MfîftàKAiv  (Juan)t  président  de  la  répu- 
blique «leGuatemala,  néà  San-Salvador,  en  1796, 
mort  au  Chili,  en  lft52  Ses  parents  étaient  de 
riches  propri^ires  fonciers  :  il  avait  été  destiné 
au  barreau;  mais  il  se  jeta  dans  la  carrière  po- 
litique, et  après  avoir  contribué  à  raffranchisse- 
meot  de  sa  patrie  devint  l'un  des  plus  fermes 
champions  du  parti  libéral,  dont  la  province  de 
San*Sdivador  était  le  foyer.  Il  fut,  quoique  bien 
jeune,  élu  député  au  congrès,  et  y  soutint  avec 
éclat  la  politiqiuedu  vice-président  Florès.  Il  com- 
battait les  ùentraiistes  ou  servîtes,  (action 
composée  de  familles  puissantes  qui ,  gratifiées 
sous  la  domination  espagnole  de  privilèges  et  de 
nnonopolee  exorbitants,  prétendait  conserver  les 
usages  ou  plutôt  les  abus  du  système  colouial,  et, 
parce  qu'elle  trouvait  un  appui  intéressé  dans 
les  prêtres  et  dans  le  fanatisme  des  masses,  s'op- 
posait à  toute  Innovation.  Murasan,  impru- 
dent apôtre  d'une  brusque  rénovation,  oublia 
que  l'exercice  de  la  liberté  doit  toujours  être 
mis  en  harmonie  avec  Tintelligence  d'une  nation. 
Il  se  heurta  contre  les  préjugés,  les  traditions, 
et  dès  la  troisième  session ,  à  la  tète  de  son  parti, 
il  se  retirait  du  congrès  en  protestant  contre  une 
miûoi'tlé  stationnaire,  selon  lui  réactionnaire. 
Lee  moines  et  les  femmes  de  Quezaltenango 
avant  massacré  Florès  dans  leur  église  même, 
Murazan  se  mit  à  la  tète  des  libéraux,  et  le 
6  mars  1827  parut  devant  Guatemala.  Il  fut 
battu  par  des  bandes  formidables,  et  les  démo- 
crates furent  écrasés  dans  tout  l'État  de  Gua- 
temala. Murazan  soutint  pendant  deux  ans  une 
guerre  de  guerrilleros,  souvent  heureuse,  liln 
1829  il  entrait  triomphalement  dans  Guatema'a. 
En  1831  il  fut  nommé  président  et  réélu  à  l'ex- 
I  piratioo  de  ses  fonctions.  Durant  huit  années  sa 
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patrie  jouit  d'une  certaine  prospérité,  malgré  les 
intrigues  du  clergé  et  des  centralistes ,  qui  lui 
suscitèrent  comme  rival  le  fameux  et  féroce  mu- 
lâtre Carrera.  L'expulsion  des  moines,  réta- 
blissement du  mariage  civil,  la  confiscation 
des  biens  du  clergé  et  des  impôts,  qui,  pour  être 
nécessaires,  n*en  paraissaient  pas  moins  onéreux, 
excitaient  un  vif  mécontentement  dans  le  pays. 
Le  choléra  se  déclara  en  1837.  Murazan  s'était 
souvent  aidé  du  conseil  de  quelques  Européens  ; 
les  prAtres  persuadèrent  aux  Indiens  que  ces 
étrangers  avaient  empoisonné  l'eau  des  sources 
et  des  rivières  :  des  scènes  terribles  s'en  sui- 
virent, et  le  parti  clérical  triompha  sur  beaucoup 
de  points.  Galvez  avait  succédé  à  Murazan, 
qui  vivait  dans  la  retraite,  mais  bientôt  il  fut 
appelé  au  pouvoir  (  février  1838),  et  après  quel- 
ques pourparlers  avec  Carrera  et  son  complice 
Barundia,  il  commença  la  guerre,  et  fut  reçu  dans 
Guatemala  aux  acclamations  générales.  Il  se  con- 
duisit avec  une  droiture  et  un  respect  de  la  léga- 
lité qui  lui  concilièrent  l'estime  {générale.  Mura- 
zan fut  nommé  dictateur.  Cependant  il  paraissait 
dégoûté  du  gouvernement,  et  s'éloignait  souvent 
pour  jouir  du  repos  à  San-Salvador.  Durant  une 
de  ces  absences  Carrera  se  présenta  devant  Gua- 
temala, qui  lui  ouvrit  ses  |K)rtes.  Le  18  mars  Mu- 
razan y  rentra;  un  combat  terrible  se  livra  dans 
les  rues;  les  deux  chefs  se  rencontrèrent  dans 
la  mêlée,  et  échangèrent  plusieurs  coups.  Les 
libéraux  furent  vaincus  et  leurs  chefs,  presque 
tous  blessés  et  tombés  au  pouvoir  du  sangui- 
nainaire  vainqueur,  furent  achevés  (Arias,  Ferez, 
Marescal,  Padilla,  José  Viera,  etc.).  Maraian  ce- 
pendant s'échappa.  Ralliant  quelques  forces,  il 
battit  encore  le  général  Figors,  et  reprit  San  Sal- 
vador ;  mais  mal  secondé,  il  s'embarqua  à  Zon- 
zanate  pour  le  Chili ,  où  il  termina  ses  jours, 
dans  la  vie  privée.  «  Hostile  au  clergé,  on  a  re- 
proché à  Murazan  d'avoir  rançonné  les  classes 
opulentes  de  son  pays  ;  il  ne  le  fit  que  pour 
obéir  aux  nécessités  de  la  guerre  ;  ses  détrac- 
teurs mêmes,  écrit  M.  de  La  Renaudière,  recon- 
naissent qu'il  était  doux,  humain  et  im>prochable 
dans  sa  vie  privée.  »  C'était  l'homme  le  plus  ca- 
pable de  tirer  l'Amérique  centrale  de  Tomière 
sanglante  dans  laquelle  eHe  se  débat  encore  au- 
jourd'hui. A.  DB  Lacazb. 

I.a  Rf  naadlère  et  FrMértc  Lacroix ,  Cuatemata .  dant 
rCniverspUtoresque;  Flrtnln  Dldot,  1849,  p.irr-308. 

J  MURCHISON  (Sir  Roderick-Impey),  géo- 
logue anglais,  ne  le  19  février  I792,  à  Taradale 
(comté  de  Ross),  en  Ecosse.  Il  lit  ses  huma- 
nités à  Durham,  et  passa  deux  ans  au  collège 
militaire  de  Marlow.  Quoique  pourvu  dès  1807 
«run  brevet  d'officier  d'Infanterie ,  il  acheva  son 
éducation  à  l'université  d'Edimbourg,  et  ne  re- 
joignit son  régiment  que  <]ans  l'hiver  de  I808. 
Hiontôt  après ,  il  s'embarqua  pour  la  péninsule 
sous  les  ordres  de  Wellin^^ton,  rt  assista  aux 
batailles  de  Vimiera  et  de  La  Citnigne;  il  fut  en- 
suite attaché  à  l'état-major  du  général  Macken- 


zie,  son  oncle  maternel,  prit  part  au  siège  «if 
Cadix  et  rentra  dans  son  pays  avec  le  grade  At 
capitaine  de  dragons.  En  18i5,  il  quitta  le  ser- 
vice, et  se  maria.  Ce  fut  par  les  consdto  de  sii 
Humphrey  Davy  qn'il  entreprit  de  cultiver  \a 
sciences  naturelles.  Entre  1832  et  1834,  il  fr^ 
qnenta  les  cours  de  llnstitutloo  nyyale,  et  apfiril 
la  cliimie  sons  la  direction  de  Richard  PtiiUps.  Il 
l'appliqua  de  préférence  à  la  géologie,  et  ne 
premier  travail  (Geolog^al  Sketch  of  tki 
noreh'wesiem  extremity  o/Stusex)  paratca 
1825  dans  le  recueil  de  la  Société  GMogHlM. 
En  1826,  il  entra  dans  la  Société  royale  de 
Londres.  Après  avoir  paroonm  une  partie  de 
l'Ecosse  avec  Sedgwick  (1827) ,  il  visita ,  es 
compagnie  de  Cliaries  Lyell,  l'Aaveri^e,  h 
Provence  et  le  Piémont  (1828)  ;  ce  voyage  doau 
lieu,  de  la  part  des  deux  savants,  à  trois  né- 
moires,  qu'ils  rédigèrent  ensemble  sur  les  racbei 
volcaniqjues  et  les  excavations  de  la  France  eoh 
traie,  sur  les  cooches  tertiaires  do  Cantal  et  lor 
celles  des  environs  d*Aix.  Puis  Murehisoa  tra- 
versa seul  la  chaîne  orientale  des  Alpes,  et  il 
continua  en  1829  et  en  1830  cette  exploration, 
dont  il  publia  les  résultats  avec  Sedgwici.  Ayul 
reporté  son  attention  sur  la  géologie  deTAiSiia- 
terre ,  il  explore,  selon  le  conseil  que  loi  ei 
donna  le  célèbre  Bockland,  les  bancs  de  b 
Wye,  entre  Hay  et  Bailth.  Jusque  alors  l'ei- 
semble  des  couches  d'aspect  si  toarmenlé  daai 
le  nord  du  pays  de  Galles  ne  présentait  «tatm 
chaos  scientifique;  on  les  considérait  comme  m 
labyrinthe  de  ruines  dont  le  fil  d'induction  était 
perdu. Ce  fut  Murchison  qui  porta  Tordre  aa 
milieu  de  cette  confusion  des  éléments  :  il  éta- 
blit que  cette  masse  de  roches  sédinicntaires, 
déchirées  çà  et  là  par  des  couches  d^origine 
ignée,  formait  un  système  unique  auquel  fl 
donna  le  nom  âe silurien  {SilurioH  Sfsiem), 
parce  que  les  roclies  qui  en  déterminent  le  type 
se  développent  surtout  dans  larégk»  occupée  do 
temps  des  Romains  par  la  peuplade  des  Silures. 
11  divisa  ces  roches  en  deux  groupes,  les  unes 
ne  contenant  aucune  trace  de  vie,  les  autres 
renfermant  les  plus  anciens  vestiges  d'êtres  or- 
ganisés que  Tœil  humain  ait  pu  dérouvrir.  Mur- 
chison annonça  dès  1831  le  résultat  de  ses  re- 
cherches, à  la  première  assemblée  de  la  Société 
britannique  pour  TAvancemenldes  Sciences,  et  il 
les  publia  de  1832  à  1835  dans  les  colonnes  ties 
Proceedings  of  the  Geological  Society  et  du 
Philosophical  Magazine.  Puis,  reprenant  l'en- 
semble de  ses  ^iies  et  de  ses  travaux  sur  la  pa- 
léontologie du  pays  de  Galles,  il  les  exposa  dans 
uneformeplus  complète  sous  le  titre  :  îhe  Stlu- 
rian  System,  founded  on  geological  resear- 
cheK  in  the  counties  ofSatop,  Hereford^  Rad' 
nor,  etc.,  %cith  description  of  the  coal-Jieldi 
and  overlying  formations;  Londres,  1839, 
{;r.  in  8°.  Mettant  à  profit  les  études  extérieuRi 
d'Austen  et  les  indications  de  Henry  île  La 
Bêche,  il  étabUl,  de  eodtert  avec  Sedgwick. 
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que  les  roclies  stratifiées  des  comtés  de  Detoa 
et  de  Ck)rnouaines  devai^Dt  être  assimilées  au 
vieux  grès  rouge  d'Ecosse,  et  il  leur  imposa  le 
nom  de  Système  devonten. 

Ce  savant  Tenait  de  visiter  les  Provinces  Rhé- 
nanes, la  Belgiqoe  e(  fa  Flandre,  lorsqu'il  reçut 
de  l'empereur  Nicolas  l'invitation  d'entreprendre 
une  exploration  semblable  en  Russie  (1840).  Ac- 
compagné de  son  ami  Se<)gwick  et  d'un  géo- 
logue français,  M.  de  Vemeuil,  il  parcourut  les 
bordi  des  fleuves  Wolkoff  et  Siass,  da  lac 
One^,  s'avança  jusqu'à  Archangel,  et  remonta 
la  Dwina  jusque  dans  le  gouvernement  de  Vo- 
lo^da;  après  a\oir  franchi  le  Volga,  il  se  rendit 
par  Moscou  à  Saint-Pétersbourg,  en  examinant 
les  monts  Valdaï,  le  lac  ilmen  et  les  bancs  des  rt- 
\  ières  qu'il  rencontrait.  Rappelé  au  printemps 
de  1841,  il  conduisit  à  bonne  fin  cette  difficile 
entreprise  par  l'exploration  de^  nwnts  Ourals, 
<les  provinces  méridionales  de  l'empire  et  des 
huuillières  situées  entre  le  Dnieper  et  le  Don; 
il  eut  dans  ce  second  voyage  MM.  de  Vemeuil, 
le  comte  Keys^rling  et  le  lieutenant  Kotsharof 
|)our  compagnons.  En  1842,  Murchison  parcou- 
rut seul  une  grande  partie  de  l'Allemagne,  la  Po- 
logne et  la  chaîne  des  Carpathes ,  et ,  afin  de 
rendre  plus  complètes  ses  études  sur  la  géo- 
logie de  l'Europe  orientale,  il  |K>ussa,  dans 
l'été  de  1844,  jusque  dans  les  pays  Scandinaves. 
Ce  long  voyage  terminé,  il  en  consigna  les  im- 
portants résultats,  en  société  avec  MM.  de  Ver- 
neuil  et  de  Keyserling,  dans  un  magnifique  ou- 
vrajie,  intitulé  :  Geology  of  Russia  and  the 
Vrai  mounfains  (  Londres,  18i5,  2  vol.  in-4*, 
avec  ftlanches  et  cartes),  traduit  en  russe  par 
lecoionfl  Ose.rsky  (Pétersbourg,  1849),  et  réim- 
)u*iiné  à  l^ondres  en  1853.  A  cette  publication  se 
rattache  un  volumineux  mémoire  qui  avait  paru 
en  1841  sur  la  structure  géologique  des  régions 
<lu  nord  et  du  centre  de  la  Russie.  Cette  mission 
srientilique  valut  k  Murchison  les  récompenses 
les  plus  ilatteiises  ;  outre  un  beau  vase  d'aven- 
turine  monté  sur  un  socle  de  (K)rpliyre,  il  reçut 
du  t.sar  Nicolas  les  insignes  des  ordres  de  Saint- 
Stanislas  et  de  Sainte- Anne  ainsi  que  son  admis- 
sion à  l'Académie  des  Sciences  de  Pétersbourg; 
le  gouvernement  anglais  lui  accorda  des  lettres 
de  noblesse  (février  I84fi),  et  la  Société  royale 
de  Londres  lui  décerna  en  1849  la  grande  médaille 
deCopley.  .M.  Murchison  a  présidé  plusieurs  fois 
la  Société  Géologique  et  la  Société  Géographique 
de  Londres,  et  il  appartient  à  presque  toutes  les 
com|>agnies  savantes  du  continent,  y  compris 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Depuis  1865  il 
à  sucréflé  à  Henry  de  La  Bêche  dans  les  fonctions 
de  directeur  du  muséum  de  géologie  pratique. 

Outre  les  travaux  déjà  mentionnés  de  ce  sa- 
vant, nous  citerons  encore  :  On  the  geological 
Structure  of  the  Àlps,  Apennines  and  Carpa- 
thiam,  dan<  les  Mém.  de  la  Soc.  GéoL,  t.  V, 
trad.  en  italien  par  Savi  et  Meneghini  ;  —  Silu- 
ria  :  the  history  of  the  oldest  known  rocks 
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containing  organic  remains,  wilh  a  Mtif 
sketch  of  the  distribution  of  gold  over  tht 
earth;  Londres,  ]8à4,  gr.  in-8*;  il  y  expote 
avec  beaucoup  de  clarté  et  dans  les  plus  grands 
détails  ses  vues  particulières  sur  les  roches  pri- 
mitives, sur  leur  altéraUon  et  sur  les  débris  or- 
ganiques qu*on  y  a  retrouvés  en  abondance,  et  il 
démontre,  en  opposition  sur  ce  point  avec  sir 
Ch.  Lyell ,  qne  le  système  silurien  s*est  formé 
partout  des  roénnes  éléments,  et  qu'il  a  été  dé- 
couvert identique  à  lui-même  en  Ecosse,  en 
Russie,  en  Bretagne,  dans  l'Himalaya,  au  Cap 
de  Bonne-Espérance,  au  Chili,  sur  quelques 
points  de  TOcéanie,  etc.;  —  Geological  Atlas 
of  Europe;  Edimbourg,  1856,  In-i*",  dressé  avec 
la  collaboration  de  Nicol  et  de  Johnston.  La  liste 
complète  des  mémoires  scientifiques  de  Murchi- 
son est  rapportée  dans  la  Bibliographie  d'A- 
gassiz  et  de  Strickland.  P.  L— y. 

Cyctop.  nf  English  HUratuv,  [  blogr.  ).  -  Mm  9ftkê 
Timê. 

MURE  (  William),  philologue  anglais,  né  à 
Caldwcll  (  Ecosse  ),  en  1799,  mort  en  avril  1860. 
il  commença  ses  études  à  l'école  de  Westmins- 
ter, les  continua  à  l'université  d'Edimbourg  et 
les  acheva  à  l'université  de  Bonn.  Il  représenta 
le  comté  de  Renfrew  à  la  diambre  des  com- 
munes de  1846  à  1855.  11  fut  élu  lord  recteur 
de  l'université  de  Glasgow  en  1855.  Par  sa  con- 
naissance précise  et  variée  de  Tantiquité  grecque. 
Mure  égalait  presque  les  meilleurs  philok>gues 
de  l'Allemagne ,  et  si  l'on  excepte  Ot.  MûUer,  il 
les  surpassait  par  le  talent  d'ex  position.  Son  prin- 
cipal ouvrage,  iutilulé  :  Critical  Account  o/the 
Languageand  Literature  of  ancient  Greeee, 
Londres,  1850-1857,  5  vol.  in-8*,  est  un  mono- 
ment  auquel  il  n'a  manqué  que  d'étro  achevé 
pour  prendre  place  parmi  les  grandes  oravi«s  de 
notre  époque.  Cette  Histoire  critique  de  la 
Langue  et  de  la  Littérature  de  Vancienne 
Grèce  comprend  l'épopée  homérique ,  les  poètes 
lyriques  et  les  historiens  de  la  période  attique. 
On  a  reproché  à  l'auteur  d'avoir  Ynontré  trop  de 
défiance  pour  les  vues  nouvelles  de  l'école  alle- 
mande et  de  s'être  renfermé  trop  strictement 
dans  les  limites  de  la  critique  traditionnelle; 
mais  on  ne  lui  a  contesté  ni  un  savoir  solide  ni 
un  sentiment  élevé  de  la  poésie  grecque.  Outre 
V Histoire  de  la  Littérature  grecque,  on  a  de 
William  Mure  :  Journal  of  a  Tour  in  Greeee; 
Londres,  1838,  in-8<'.  L.  J. 

Sétntttrçk  Bmiew  (itso).  -  Tke  CrUie^  arrU  IIS^ 

MVRBif  A ,  nom  d*une  famille  ou  branche  de  In 
gens  Licinia,  originaire  de  Lanuvlom  (dvità 
Lavigna  ),  vieille  ville  latine  près  de  la  voie  Ap- 
pienne.  Le  surnom  de  Murena  fut,  dit-on,  donné 
an.  chef  de  cette  famille  parce  qu'il  aimait  beec- 
coup  les  lamproies  (murena)  et  qu'il  bâtissait 
des  viviers  poar  ces  poissons  (  Pline,  Hisi.  Aat,^ 
IX,  54;  .Macrobe,  Saturn,,  II,  11).  On  compte 
dans  rhistoire  romaine  sept  membres  de  cdte 
famille.  Les  prindpaux  sont  : 
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BliTRBNA  (Lucius  LociKics),  UD  des  lieute- 
nants de  Sytia,  mort  vers  80  avant  J.-€.  A  la 
bataille  de  Chéronée,  dans  laquelle  Sylla  défit 
Afxslielaiis,  un  desgéaéraux  de  Mithridate,  en  86, 
il  oofTimanda  l'aile  droite,  opposée  à  Ta&ile.  Il 
acfx>nipagoa  mn  général  en  Troade,  et  après  U 
conclusion  de  la  paix  avec  MiUiridate,  en  84,  il 
resta  en  Asie  en  qualité  de  propréteur  avec  les 
deax  légions  qui  ayaieot  abandonné  Ftmbria  pour 
Sylla.  Uésirant  obtenir  I  honneur  du  triomphe,  il 
cherclia  (pierelle  à  Mithridate,  prit  Ck)inaiia  dans 
la  Cappadoce  et  pilla  le  rielie  temple  de  cette 
ville.  A  Mitlmdate,  qui  se  plaignait  de  cette  in- 
fraction an  traité,  il  répondit  qu'il  n'avait  pas 
vu  de  traité,  et  en  efTet  il  n'existait  |>as  de  con- 
vention écrite  entre  S}  lia  et  le  roi  du  Pont.  Il 
traversa  ensuite  THalys,  ravagea  le  royaume  de 
Mithridate,  et  s'en  retourna  chargé  de  butin  dans 
la  Galatie  et  la  Phrygie.  En  vain  Calidius  lui 
ordonna  de  la  part  du  sénat  <le  susi>endre  les 
hostilités,  Murena  s'y  refusa  sous  prétexte  que 
Calidius  n'avait  pas  d'instructions  écrites,  et  re- 
commença ses  ravages.  Mithridate  prit  alors  le 
parti  de  résister.  Son  général  Gordius  remporta 
une  victoire  sur  Mnrena,qui  rentra  en  Phrygie. 
lA,  il  reçut  de  Sylla,  en  81,  l'onlre  formel  de 
cesser  la  guenv;  il  retourna  à  Rome,  et  obtint 
un  triomphe  qu'il  n'avait  pas  mérité.  On  croit 
qu'il  moiffiit  [»en  après.  L.  J. 

Apph-n,  Wthrid.,  64,  m.  -  M-iIarqiie,  SvHa.  -  CIcé- 
ron,  Pro  Muremu,  41. 

MmRXA  (  Litciiis  LiciMis  ) ,  général  et 
homme  d'Élatj  fils  du  prén^lnit,  mort  vers  60 
avant  J.-C  11  Ht  ses  pn'inières  armes  s«mis  les 
ordres  de  son  père,  dans  la  guerre  contre  Mi- 
thridate, en  83  avant  J.-C.  Il  ser\it  encore  dans 
la  troisième  guerre  du  Pont,  et  fut  chargé  par 
Lnculios  du  siège  d'Ainisus.  A  (a  prise  de  cette 
ville,  en  71,  il  se  lit  remettre  le  grammairien 
Tyrannion,  prisonnier  de  gnerre,  le  retint  comme 
enclave  près  de  lui,  et  ne  lui  rendit  la  liberté 
<]ue  beaiiC4Mip  plus  tard.  Plutarque  Uàme  Mn- 
rena  d'une  conduite  si  peu  conforme  aux  senti- 
ments généreux  que  Luculhis  montrait  en  toute 
oorasion.  Murena  poursuivit  Tigrane  dans  sa 
retraite  èi  travers  l'Arménie,  et  resta  pour  main- 
tenir le  hlocus  de  Tipranocerte,  tandis  que  Lu- 
cullus  man:lMit  rontre  Tigrane.  Il  retourna  à 
Rome  avant  la  lin  de  la  guerre,  et  fut  un  des  dix 
rommi<sains  en\oyt'sde  Rome  pour  l'organisa- 
tion du  |>a>«i  conquis.  A  son  retonr  il  |wssa  par 
les  de-^ré'^  or-linaires  <les  hautes  magistratures, 
fut  qtie-stenr.  prêteur,  pmpreteur  dans  la  Gaule 
Cisalpine,  et  s(>  |>oi  ta  candidat  pour  le  consulat 
en  C3  avant  J.  r.  il  réussit  dans  sa  candida- 
ture: mais  Servius  Sulpicius,  son  com|>étileur 
malheun'ux,  lui  intenta  un  procès  pour  corrup- 
tion elfftnral»'.  Marcus  Porcins  Caton.  Ciieius 
Postuiiiius  «»t  SéT\ius  Sulpicius  h*  jeune  sciu- 
tiurent  racc»is;Uioii,  a  laquelle  «'pondirent  Q.  Hor- 
tensiiis.  C'iceron,  alors  consul,  et  M.  Licinius 
Cras8us.  Le  discours  de  Cicéron  prononcé  en 
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novembre  63  existe  encore.  Si  l'orateur  ne  re- 
pond pas  suffisamment  à  la  charge  élevée  contre 
Murena,  il  démontre  que  dans  les  circonstances 
difficiles  où  se  trouvait  la  république,  menacée 
par  Catilina  et  ses  complices,  le  moment  senit 
mal  choisi  pour  se  priver  des  service»  d*iin  con- 
sul Misai  vigoureux  que  Murena.  Les  juges  ad- 
mirent cette  raison,  et  Taccnsé  fut  acquitté.  Mu- 
rena et  son  collègue  Silanus  eurent  dans  l'exer- 
cice de  leur  magistrature  à  calmer  l'agHation 
excitée  par  Q.  Bletellus  Nepos,  qui  demaiidail  le 
rappel  de  Pom|)ée.  On  ne  sait  si  Murena  obtint 
une  province  au  sortir  de  charge,  et  il  n'est  plus 
question  de  lui  à  partir  de  cette  époque.     Y. 

Cicéroo,  Pro  Murena,  10,  ad  ÂUtC.  (M»y.  VOtmmmt 
ticon  TuUtanum  d*Orclli).  —  PluUrque,  Lticmilms,  Cato 
Mknor.  —  nruqtann,  f;esckiekte  Homs,  voL  IV. 

MVRENA  (i4.  TERercnvs  Vauro),  probable- 
ment fils  du  précédent ,  mis  k  mort  eo  32  avant 
J.-C.  Il  fut  adopté  par  A.  Terentiiis  Varron,  doit 
il  prit  le  nom,  suivant  l'habitude  usitée  en  pareil 
cas.  Comme  il  avait  jperdu  sa  fortune  dam  la 
guerre  civile,  C.  Proculehis,  chevalier  romain,  Id 
donna  une  part  de  la  sienne.  Ce  ProcoMua,  si  Voa 
prend  à  la  lettre  les  paroles  dHoraee  (OdSn, 
1.  Il,  od.  2),  était  le  frère  de  Murena;  nuls  on 
ignore  si  la  parenté  était  naturelle  ou  fondée  sar 
l'adoption.  Murena  fbt  chargé  par  Auguste  d'atta- 
quer les  Salassiens  dans  les  Al|^  en  25  avMil 
J.-C.  Il  réduisit  le  peuple  à  Tobélssaiioe,  Tendit 
la  population  mAle  comme  esclave,  et  distribua 
la  plus  grande  pirtie  dn  territoire  entre  le*  sol- 
dais prétoriens,qui  fondèrent  la  ville  d*Anpi8ti, 
maintenant  Ao^te.  Murena  fut  nommé  cnn<nl 
substitué  (suf/ectus)  pour  l'année  33.  L'année 
suivante,  étant  entré  dans  la  conspiration  de  Fta- 
nius,  il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  malgré 
l'intervention  <le  Terentia,  sa  scrar,  et  de  Pro- 
culehis. La  ir  ode  du  H*  livre  d*fforaee  est 
adressée  à  Murena  sous  son  nom  de  Itoiille  Li- 
cinius. Le  poète,  en  lui  donnant  des  eomeAs  de 
mo<1«ration.  le  mettait  indirectement  en  garde 
contre  l'ambiiion  qui  le  perdit.  Y. 

Dton  CaiiMiM,  I.III.»;  I.V,  S.  —  Dmaann.  CnekIeUe 
Hem*,  vol.  IV.  p.  1S3. 

MrnRRA  (  Carlo\  architecte  ilaKen,  né  en 
1713,  mort  en  1764.  Dé^té  de  l'étude  des 
lettres,  de  la  philosophie  et  du  droit,à  laqoelle 
il  s'était  d'aboni  adonné,  se  destinant  à  U  car- 
rière du  barreau,  il  se  livra  èi  celle  de  Tarchi- 
tecture,  «^ons  la  direction  de  Niecolè  Saivî.  Le 
cardinal  Rarberini ,  qui  s'était  déclaré  son  pro- 
tecteur et  s'intéressait  à  ses  progrès,  Ten^oya 
se  perfectionner  près  de  VanvitHli,  qni  en  ce 
moment  constnûsait  le  lazaret  d'AaoOne.  Le 
jeune  homme  profita  si  bien  des  enseignements 
du  célèbre  architecte  napolitain,  que  celoid,  riip- 
pelé  à  Naples  pour  la  construction  dn  palais  i!e 
Caserte,  lo  laissa  chargé  de  la  direction  des  Ira- 
vau\  d'AnciNne  d'Ile  entreprise  étant  terminée, 
Murena,  en  i  TS9.  se  rendit  à  Péronse,  ofi,  sur  les 
plans  de  VanvitHli,  il  construisit  l'église  de  l'U- 
niversité, et  donna  lû-méme  ceux  dn  maître  M- 
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tel  (le  U  cathéilrale  de  S.-Lorenzo  «t  <la  nM>- 
iiasU'ic  <Ies  UliveUins  de  Monte- Morcino.  A 
'JVnii,  il  dessina  pour  la  rathodralA  un  riche  et 
<^l(';;ant  tabernacle  ;  a  r<)lij.D4i,  il  t4tit  l'église  des 
religieus4*s  tie  la  SaiuU-Trinitc.  1><;  retour  à 
RmiM',  il  lit  pour  IVtilisi'  S.dut-Aatoiiie  dei»  Por- 
tugais la  cliapelle  de  la  lauiille  Sau)|»a>o,  coiu- 
IHhkiliun  I)an)«]ue,justeuM'u((Titi(|uee  par  Mili/ia. 
Ce*  reprorht's  ne  |MMivent  (Hre  adresses  à  la  res- 
taurât ion  île  re;;lis«' de  Saint- Au}(u^tiD,qu'il  dirigea 
en  I7;)0,  à  la  vérité  sur  les  indication»  de  Vanvi- 
telli;  cet  editîee  est  sage,  bien  entendu  et  d*un 
Inhi  efTet  ;  on  peut  ï;euleinenl  blànier  la  hauteur 
evH^^eree  des  piédestaux  des  pilastres  corin- 
thiens. Parmi  les  autres  ouvriiges  de  Mui-ena  à 
Rouie,  nous  citerons  enc4)re  le  couvent  des 
Ctiartreux  prèri  S.-Lucia-della-Chiavica,  la  cha- 
pelle Ragni  il  Saint- Alexis,  et  le  maître  au- 
tel de  Saint-Pantaléon.  Malheureusement  fHHir 
la  re|>atation  et  la  fortune  de  Murena,  ii  mou- 
rut a  Tâge  de  cinquante  ans ,  lorst|u'il  était  |Mr- 
vcnu  à  ra|M>gée  de  son  talent,  et  4|u'il  eût  \m 
encore  arcroltre  une  renomm«^  jUstiliiH"  |iar  la 
richesse  <)e  son  imagination,  sim  ardeur  au  tra- 
vail, et  la  résistance  quVn  gênerai  il  sut  <»(>|mv 
ser  au  rmiuvais  goût  de  son  époque.    £.  Il — n. 

Tlrixxl,  DMonano.  MiIixi^é,  Mrmorir  deçii  .4rrhi- 
Mtl  an'irhi  e  in*derni.  —  Kontriiay,  Dict.  dtt  yértittis. 

Mi'R¥.s( A fonzit)  h'  lieux,  peintre esiiagnol, 
né  en  101).^,  mort  en  iTtU,  à  liadajoz.  Il  n^esl 
connii  cpie  (»ar  ses  lieaux  ouvrages  qui  ornent  à 
Radnjo/,  où  il  semble  né  et  n'en  être  point  sorti, 
les  coinents  de  Saint-Augustin,  de  Saint-Fran- 
Ç4»is,  des  Carmélites  et  «les  Observants.  Ce  der-  I 
nier  cloître  |H)M»(»ie  surtout  un  Sntnt  François  I 
de  Pnule^  resté  célèbre  dans  la  peinture  eR|>a-  i 
gnole.  Doue  d'une  imagination  leainde,  Miire^  j 
coin|>o<ait  avec  feu,  sans  |M>iirtant  «pie  son  des- 
sin «n  souffrit.  U  donnait  à  ses  têtes  de  femmes 
un  charme  intini  ;  toutes  avaient  de  l'expression. 
Il  pi)>>eilait  en  4>ulre  à  un  haut  degré  l'entente 
du  (iair-nlwur.  Il  laissa  des  his,  «pii  peignin^nt 
au^^i.  mais  n'acquirent  jamais  le  talent  ni  la  ré- 
fiut^ition  de  leur  |)ère.  A.  df.  L. 

'■•ni  **i .  IHcttoiviairt  des  Printrrt  r^paçnols. 

tirniT  I  MnvC'Antomeu  hunwiniste  français, 
m*  a  Murt't.  Imiiruthi  Limouhin,  le  17  avril  1526, 
incrt  .1  Koriu*.  le  i  juin  lâS.').  On  J  dit  que  |H>ur 
foniHT  si»n  ('du('ati4in  il  n'iMit  iNvint  de  maîtres, 
ce  qui  a  dopn«*  lifii  a  l'anaiirainTne  :  ••  Marc-An- 
toine  Miir»'t,  vnfitrrdrnirf  ni'n  mrn.  •  Qnni  qu'il 
en  M)it,  il  était  priifeHMMir  a  r<\:^e  île  di\-hiiit 
ans.  Il  vint  alors  à  Acen  fNuir  \oir  Jules  Scali- 
ger,  ain>i  que  nous  Tappreuil  .hxeph  Scaliger. 
De  la  il  >e  ren-iit  à  Auch.  ou  il  rofiimença  k 
expliquer  Ciceronet  Terenre,  dans  le  collège  de 
l'Archi'vé^pie.  Il  en  s«»rtit  i>eti  après  fNMir aller  à 
Vill(*ne«ive,  o«i  il  se  charii;»*a  de  Teiliiration  des 
AIn  d^in  marchand  fort  riche,  nomme  île  Hrévant, 
et  a  la  même  «•,M>que  il  interprétait  h*^  auteurs 
latir  '  -  reroli*  pubiiipn' 'II' ri't'e\ille  A^e  de 
vingt  ans,  il  entreprit  un  secontl  \o\age  a  Agen 
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pour  revoir  Scaliger,  qui  eut  la  consolation  de  le 
revoir,  mais  {tendant  un  ou  deux  jours  seulement. 
Scaliger  le  rerommanda  aux  inagistrats  de  Bor- 
deaux^en  i»orte  que  Muret  quittant  Villemnive  fut 
cliaige,  \ers  4'an  Ii'i7,  «le  pvolesser  les  telles- 
lettres  à  liordeaux,  nu  collège  «le  (;aieniie.  Là, 
|Kirmi  M'.s  élevés,  on  remanpiait  le  JHinc  .Michel 
Montifigne,  «pii  m^  glorifia  plus  tard  «l'avoir  joué 
les  premiers  nUes  dans  les  tragédies  latines  de 
s«in  profesM'ur.  De  Bordeaux  Muret  se  rendit  à 
Paris  et  i^anit  s'y  liver.  11  r«>genta  la  troisième 
au  collège  «lucanlinal  U'inoine  jusqu*en  lââ2,  et 
ses  C4)urs  furent  si  brillants  <|u Henri  H  et  Ca- 
therine de  Médicis  ne  «ledaignèrenl  pas  d'y  as- 
sister, bja  lbS2,  il  se  montrait  à  la  foistliéolo- 
gien,  jurisconsulte,  philosophe  et  |M)ête.  Il  pro- 
nonçait dans  Ijt^ise  des  Bernardins  une  oraison 
intitulée  :  /)e  dignitate  ac  prustantia  studii 
theologici.  Il  publiait  ses  Juvenilia  (1)  et  don- 
nait sur  la  philosophie  et  les  généralités  du  droit 
civil  «les  leçons  qui  attirèrent  one  aflluence  pro- 
digieuse d'auditeurs.  Ses  succès  réveillèrent 
l'envie.  On  laccusa  d'un  Tice qui  révolte  la  na- 
ture, et  il  fut  incarcéré  au  Chàtelet,  où  il  résolut 
«le  se  laisser  mourir  de  faim  ;  «  mais  Dieu,  raconte 
Vauprivas,  eut  pitié  «le  son  Ame.  »  Des  amis  s'em- 
ployèrent, et  (dilinrent  son  (Margiss<>inent.  Ne 
p4)uvant  désormais  rester  avec  Itonneur  à  Paris, 
il  se  retira  à  Toiilouse,  et  comme  la  persécution 
Pavait  réduit  à  un  état  voisin  «le  la  (lauvreté,  il 
fut  obligé  ptHir  vivre  de  donner  des  ré|Mtilions 
de  droit.  On  Tacciisa  «le  nouveau  d'entretenir 
d(>K  liaisons  honteuses  avtT.  un  jeune  homme 
nommé  L.  Memmius  Frémiot,  et,  sur  l'avis  d'an 
conseiller  au  parlniient,  il  prit  la  fuite.  Les  ca- 
piton Is  le  coiulamnèrent  k  mort  |>ar  contumace. 
n  (-ette  anm'e  Ijj4,  porte  le  2*  volume  des 
registres  journaux  «le  Toulouse,  Marc-Antoine 
Muret,  LiiiKtsin,  qui  a  laisse  ses  doctes  livres  à 
la  |)oslérite  et  «lu  depuis  a  Kome  orateur  du 
|ia|)e,  fut  brûle  en  effigie  rm*c  un  Memmius  Fré- 
miot, «le  Dijon,  pour  être  huguenot  et  sodomite, 
en  la  (ilace  5v.iinl«c;eorges  :  par  sentence  des  ca- 
piton x,  confirmée  par  arrêt  (2).  »  Pen«]ant  que 
cette  sentence  était  rendue.  Muret  franchissait 
les  Alpes,  à  rai«)e  d'un  déguisement.  Arrivé  dans 
une  ville  de  Ix>ml)ardie,  il  tomtia  malade.  Lt* 
iiiéd(H-ins  «pii  furent  appelés  pour  le  soigner»  le 
prenant  pour  un  vaga*)ond,  étranger  à  la  langue 
latine,  «lirent  en  sa  présence  :  Factamus  expc- 
riment um  in  anima  rili.  Muret,  selon  plu- 
sieurs auteurs,  aurait  répondu  à  Tun  d'eux  :  Ki- 

(t)  Cri  po^tin  finnt  «l^di^en  au  (H>fMrillfr  Brlnon.  Bllct 
Hont  llc«Driruws,  «t  valuri-nt  an  rrfrru  *  kiif  antear: 
jM-nttlta,  $mp*  m%hi  in  serimoit^  dUebat.  mM  mm  «iiIm 
litmetrf,  ut  «a  tunQMnm  tua.  non  mod'»  non  probant, 
srd  ne  ngnf-S'fr^t  quidem  tt  ctiptehnt  kvJM$ee  voluuta- 
tis^xstarfte*tnn'mvm.ïii-rtc\.<h'at./-n.  .V.  i.  Mmrat, 

{i|  Il  n'y  II  puiiit  ci'jppatriK-r  qui*  rrttr  aenleoce  àm 
cipKuuh  ait  pie  rimiirmer  par  :irr^t  oa  p  irlrment,  car 
avant  été  nrn<iiir  p^ir  coiiitiniact*  et  or<innaant  le  ploi 
*s-\^rr  an  «iipplirr^,  il  ne  p«-iil  y  .i*'»ir  rii  .ippp|  a  mt- 
nima  ilr  la  p^rt  du  prucun-iir  du  roi.  (Ménage,  F^énti- 
BatHetï 
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lem  animam  appelas  pro  qua  Chrhtus  non 
dedignatus  est  mari.  Selon  d'autres,  il  se  serait 
esquivé  sans  répondre.  Venise  le  reçut,  et  il  y  fut 
accueilli  parles  savants.  En  France,  au  contraire, 
sa  mémoire  était  persécutée  et  poursuivie  d'in- 
cessantes railleries. 

QdI  rigide  flammas  evaserat  ante  Tolone 
Mareidi  fumos  vendldlt  Ule  mitai, 

écrivait  Joseph  Scaliger,  afin  de  rappeler  le  bû- 
cher de  Toulouse  et  de  se  venger  d'une  plaisan- 
terie assez  innocente  (1).  «  Pour  un  penchant 
contre  nature,  disait  encore  Théodore  de  Bèze, 
Muret  a  été  chassé  de  France  et  de  Venise,  et 
pour  le  même  penchant  il  a  été  fait  citoyen  ro- 
main ».  Suivant  d'autres,  il  avait  été  aussi  chassé 
de  Padoue.  «  M'aimes -tu,  demandait  à  Muret 
Denis  Lambin,  professenr  royal  en  langue  grecque, 
tAche  de  m'instruire  promptement  de  toutes  ces 
rumeurs.  Si  elles  sont  fondées,  nous  y  remédie- 
rons; si  elles  ne  le  sont  pas,  je  l'espère  et  je  le 
désire,  nous  serons  délivrés  d'inquiétude  et  de 
crainte.  Nous  nous  réjouirons.  »  Muret  le  ras- 
sura ;  mais  ce  langage  plein  de  bonté  allait  prendre 
un  caractère  violent  à  la  publication  des  diverses 
leçons  de  Muret.  Lambin  prétendit  que  cet  ou- 
vrage était  paré  de  ses  remarques  manuscrites 
sur  Horace.  De  là  des  lettres  acerbes,  une  que- 
relle dont  retentit  le  monde  savant.  Ils  se  trai- 
tèrent de  plagiaires ,  d'ingrats ,  d'imposteurs,  et 
l'Insulte  suivit  de  près  l'ironie.  On  lit,  anch.  xxi', 
liv.  VIII  des  Variœ  Lectiones ,  que  les  femmes 
savantes  sont  ordinairement  lubriques.  Lambin 
s'empara  de  ce  passage  pour  railler  son  adver- 
saire. >(  Vous  paraissez,  lui  dit-il,  ignorer  com- 
bien les  femmes  savantes  sont  irascibles.  La  lin 
déplorable  d'Orphée  aurait  dû  vous  l'apprendre 
et  vous  ûter  à  jamais  l'envie  d'irriter  un  sexe 
vindicatif.  »  Muret»  blessé  au  vif,  désavoua  ses 
propres  lettres,  et  ne  voulut  plus  avoir  aucun 
commerce  avec  Lambin.  Il  entrait  dans  sa  trente- 
quatrième  année,  lorsqu'à  la  recommandation 
du  cardinal  de  Tournon,  Hip|>olyte  d'Kste,  cardi- 
nal et  prince  de  Ferrare,  l'appela  a  Rome  [mut 
y  grossir  sa  petite  cour  littéraire. 

Muret  allait  trouver  bonheur  et  richesse  au 
palais  deà  princi'S  de  Ferrare,  là  où  le  Tasse 
allait  bientôt  abreuver  sa  vie  d'amertumes. 
Muret  en  eiïet  eut  tout  à  souhait,  plusieurs 
bibliothèques  à  sa  disposition,  les  précieux  ma- 
nuscrits du  Vatican  et  la  villa  de  son  protec- 
teur. Kn  15GI,  Hippolytc  d'£stp,  l'emmena  en 
France  au  colloque  de  Poi3sy,  et  s'il  faut  en 
croire  Muret.  Lambin  aurait  fait  alors  à  Paris 
amende,  honorable,  en  présence  de  Tumèbe  et 
de  Dorât;  il  serait  venu,  les  larmes  aux  yeux, 
demander  pardon,  avouer  que  ses  actions  mé- 
ritaient la  potence.  Ce  qui  est  certain,  c  est  que 

(I)  Muret  ayant  romponé  dra  ^rn  Ira  avait  fait  ftunn 
a  Scali);(>r  roiiimc  otant  crnx  ûf  drux  and<*iift  pnetei  co- 
lutgiic^,  Jttius  cl  Tra'jeas.  NcaiiRcr,  avjnl  df  connaître 
Irur  vcril.-ible  .iiitcur.  avait  ln«rrr  ceux  qoi  portaient  le 
nom  dr  Irabens  linns  M)n  romrorritaire  lar  \arroQ  De 
He  HuitUa,  il73,(Hlktlon  de  Her.riEsUeoor.  p.  tit. 


Lambin  dédia  à  son  ancien  ami  le  IV*  livre  de 
ses  commentaires  sur  Lucrèce.  En  1563»  Muret 
étant  de  retour  à  Rome,  ouvrit  uo  cours  d'élo- 
quence et  de  philosophie.  11  choisit  pour  teite 
de  ses  leçons  publiques  la  morale  d'AnâtiSte,  qu'il 
enseigna  jusqu'en  1567,  et  la  jeunesse  romaiw 
«  crut  entendre  la  voix  Wun  autre  Cicérom  ». 
En  1567,  il  enseigna  le  droit  civil»  et  l'appliqua 
des  premiers  k  l'histoire  et  à  la  philoaopliie.  Le 
pape  Grégoire  XIII,  jurisconsulte  lui-même,  em 
fut  tellement  satisfait  qu'il  lui  décerna  le  titre  de 
dtoyen  romain  et  l'appela  le  flambeau  et  la 
colonne  de  Vécole  romaine,  Etienne  Battori, 
roi  de  Pologne,  ayant  voulu  s'attirer  Muret  en  loi 
offrant  un  traitement  de  1,500  écus  d*oret  m 
bénéfice  qui  en  rapportait  500,  Grégoire  XUI 
doubla  les  500  écus  d'or  (1578).  Cette  immense 
libéralité  tint  sans  doute  aussi  à  ee  que  Muret 
était  entré  depuis  deux  ans  dans  les  ordres  re- 
ligieux, où  sa  conduite  fut  des  plus  édifiantes  II 
avait  alors  veillé  à  l'éducation  de  l'un  de  ses 
neveux  (1),  perdu  son  Mécène,  célébré  la  bataille 
de  Lépante;  il  ne  lui  restait  plus,  à  la  mort  de 
Grégoire  XUI,  qu'à  exhorter  les  cardinaux  à 
élire  un  pontife  qui  eût  la  piété  de  Pie  V  joiate 
à  la  prudence  de  Grégoire  XI IL  Ce  fût  son  der- 
nier conseil.  Il  mourut  épuisé  par  les  veilla. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  et  imprimés  à 
Vérone,  1727-1730,  5  vol.  in-8»;  à  Leyde,  avee 
corrections  et  augmentations,  1789, 4  vol.  tn-8*. 
«  On  y  trouve,  dit  Falconet,  beaucoup  de  sdenoe, 
de  goût,  de  critique,  une  connaissance  parfaite 
de  la  langue  latine,  mais  peu  de  ce  génie  et  de 
cet  enthousiasme  qui  font  le  poète  et  l'orateur. 
Ils  se  composent  des  diverses  leçons,  d'hymnes 
sacrées,  des  JuvenUa,  des  discussions  sur  le 
i"  liv.  des  Pandectes,  sur  l'origine  du  dnnt,  sur 
les  constitutions  des  princes,  sur  les  devoirs  du 
juge,  de  commentaires  sur  Térencei  IIoraoe«  Ca- 
tulle, Tibulle,  Properce,  Tacite,  Aristote,  Cioé- 
ron,  Xénophon,  Salluste,  d'épttres  et  d'onùsons 
où  se  trouve  l'apologie  de  la  Saint-Barthélcmi. 
I  L'éloge  de  l'horrible  massacre  du  24  août  1572 
I  est  une  tache  ineflaçable  dans  la  mémoire  de 
I  Muret.  M.  Aunom  (de  Uoioget). 

I  BrncI ,  Orat.  /«m.  J#terr«.  —  ErjthrKua,  Ptoor.,  I, 
imaç.  iltHsL,  e.  l.  —  MeiuMgitaui,  L  l.p.  aot.—  Henag». 
L'Ânti-ttailM  -  Montaigne.  I^wate.  liv.  i,  ch.  u.  >: 
Srrvole  de  Sainte-Marthe,  Élo9tt.  —  If  iceron,  iVeaioinn. 
t.  r.  —  Jo^te  Lipae,  De  BêH,  Pron,  /taf.  Lwt.,  L  I, 
p.  39f .  -  El.  Paaqaier,  1. 1,  Epi^.,  liv.  i  .-  lia  Territer» 
Prowpographie,  liv.  8.  ~  La  Croix  du  Maine,  MM.  * 
Baillct ,  JufiemenU  de»  Sav.  —  Namdmana,  p.  kl  et  nS- 
dit..  p.  ic».  -  Vofft,  Apologia  prû  Murtlit,  ~  G««- 
Jet.  Bibl ,  f.  7.  -  Uyier,  Âménitét  littérair^g,  p.  «» 
>  Vervilie.  PalaU  des  Curieux,  p.  SOt.  <-  il«ie,  HUt. 
E(et„  liv.  ly,  p.  BU.  -  J.-A.  Se  Tboo,  t.  XI,  Iiv.l,  p.  IS. 
—  Vitrao,  Éloge  de  Muret. 

.«rRET  (Pierre),  littérateur  français,  né  à 
Cannes,  mort  vers  1690.  Il  entra  fort  jeune  dfns 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  vint  étudier  la 
théolo}{Te  à  Paris,  où  il  reçut  la  pr^triite.  L*aiv 
clie^équc  dXmbrun,  Georges  de  La  FeuilUde, 

(it  11  composa  pttUT  ce  nevni  VtnttUutko  puerUlÊm 
Françcia  de  Neufcbftteau  en  i  été  l'iBiitateur. 
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l*admit  dans  tous  ses  secrets,  et  lui  donna  le  pre- 
mier emploi  dans  les  deux  ambassades,  dont  il 
fuf  chargé  à  Venise  et  à  Madrid.  Il  s'attacha  en- 
suite au  maréchal  de  ViTonne,  qui  le  nomma  son 
aomônier.  On  a  de  lui  :  Cérémonies  funèbres 
de  toutes  les  nations;  Paris,  1675,  in- 12;  — 
Explication  morale  de  VépUre  de  saint  Paul 
aux  Romains;  Paris,  1677,  in-8*;—  Traité 
des  Festins;  Paris,  1682,  in- \7\— Oraison  fu- 
nèbre du  maréchal  de  Vivonne;  Marseille, 
1688,  in-4".  P.  L. 

Achard,  Diet.  dé  la  Provence, 

MmBT  (  Jean-Louis  ),  économiste  suisse,  né 
à  Morgcs,  en  1715,  mort  en  1796.  11  exerça  le 
ministère  du  saint  Évangile  succeMJTement  à 
Orbes,  Granson  etCorsier,  etdevintenfin  premier 
pasteur  de  Vevey.  Il  improTisaif  afec  tant  de  fâ- 
ciKt«^ ,  qu'il  continua  un  jour  un  sermon,  com- 
mencé par  un  de  ses  confrères  pris  subitement 
d'une  indi^pofiition,  et  cela  en  suiTant  fidèlement 
le  texte  et  le  plan  de  celui  dont  il  venait  de 
prendre  la  place.  Toute  sa  vie  fut  consacrée  à 
éclainT  s^s  concitoyens  et  k  les  instruire  des 
meilleurs  moyens  d'augmenter  leur  prospérité. 
Il  a  inséré  plusieurs  Mémoires  dans  le  recueil 
de  la  Société  Économique  de  Berne,  tels  que  : 
Lettre  sur  le  perfectionnement  de  V agricul- 
ture ;  Mémoire  sur  ta  population  du  pat^s 
de  Vaud ,  etc.  Il  avait  aussi  rédigé  des  tables 
pour  un  mode  de  constitution  de  rentes  viagères, 
imagint^  |)ar  lui  ;  elles  lui  valurent  toute  l'appro- 
bation de  Riiflbn.  Il  avait  recueilli  un  glossaire 
du  patois  vaudois,  qu'il  envoya  à  Court  de  Gé- 
belin.  O. 

Brldrl,  Coniervateur  suisse ,  t.  VI. 

2  MmKT  (  Théodore- César),  littérateur  fran- 
çais, né  le  24  janvier  1808,  à  Rouen,  où  son  père 
était  négociant.  D'une  famille  protestante  que 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  força  de  cher- 
cher urT  refuge  en  Suisse,  dans  le  canton  de 
Vaud,  il  alla  faire  ses  humanités  à  Genève,  après 
avoir  achevé  sa  rhétorique  dans  sa  ville  natale. 
Reçu  avocat  à  Paris,  en  1829,  il  abandonna 
nussitùt  la  carrière  du  barreau  pour  celle  des 
lettres;  il  y  débuta  par  une  comédie  en  deux 
actes  et  en  ^en.  Corneille  à  Rouen,  représentée 
cette  année  même  sur  le  théâtre  des  Arts  de  cette 
ville  à  l'occasion  de  la  fête  du  grand  poêle.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  il  se  lança  dans  le  jour- 
nalisme, et  prit  une  part  active  à  la  rédaction  des 
fouilles  ft  revues  royalistes.  Gérant  de  La  Mode 
de  1H31  à  1832,  il  subit  en  cette  qualité  une 
condamnation  à  la  prison  et  une  autre  en  1845, 
pour  ï'Almanachdu  bon  Messager.  De  1833  à 
1848,  il  publia  un  grand  nombre  de  feuilletons 
dans  La  Quotidienne  et  L'Union,  puis  collabora, 
pour  la  partie  politique,  à  L'Opinion  publique^ 
fondée  par  M.  Nettement,  après  la  révolution  de 
Février.  Kn  1851 ,  il  fut  chargé  de  la  critique 
dramatique  au  journal  L'Union.  On  a  de  lui  : 
Hisfntrt'  de  Paris  ;  Paris,  1837,  1851,  in-12; 
—  La  grands  Hommes  de  la  France;  Paris, 


2  Tol.  in-8-,  1838;  —  Souvenirs-  de  VOueti; 
Paris,  1839,  in-18;  —  Histoire  de  F  Armée  de 
Condé;  Paris,  1844,2  vol.  in-S**;  —  Histoire  des 
guerres  de  VOuest;  Paris,  1848,  5  vol.  in-8*;  — 
des  romans  :  Jacques  le  Chouan  (  1833,  in-S"*)  ; 

—  Le  Chevalier  de  Saint-Pons  (1834,  2  toI. 
in-8*);  —  Georges,  ou  un  entre  mille  (1835» 
in-S*)  ;  —  i7arce/oiie(1836.  in-8*)  ;  —  Mademoi- 
selle de  Montpensier  (1836,2  vol.  in-8*);  — 
pinsiears  pièces  de  théAtre,entre  autres  :  LesDroits 
de  la  femme  com.  en  vers  (Théâtre-Français), 
1837;  —  L'Élève  de Presbourg  (Opéra-Comique), 
1840,  avec  Vial; —  Le  Docteur  de  Saint- Brice 
(Porte  Saint-Martin),  drame,  1840  :  avec  MM.  Coi- 
gnard;  —  1841  e/  1941,  ou  aujourd'hui  et 
dans  cent  ans,  revne  (Porte-Saint-Martin), 

1841  :  avec  MM.  Coignard;  ^Les  Philanthro- 
pes, comédie  en  trois  actes  et  en  vers  (Odéon) , 

1842  :  avec  M.  de  Courcy  ;  —  Michel  Cervantes, 
drame ,  quatre  actes,  en  vers  (Odéon) ,  1856  ;  — 
des  brochures  politiques,  telles  que  Vie  populaire 
de  Henri  de  France  (  1840,  1846, 1849,  in-18  )  ; 

—  Vies  de  Bonchamps,  de  Cathelineau,  de  La 
Rochejacquelein ,  de  Charette ,  de  Cadoudal 
(1845)  ;  —  Z^  Vérité  aux  ouvriers,  aux  pay- 
sans, aux  soldats,  tirée  à  près  de  600,000  exem- 
plaires lors  des  élections  de  1849;  —  Les  Rava- 
geurs; —  La  Démocratie  blanche;  —  His- 
toire de  Henri  Arnaud,  pasteur  et  chej  mi- 
litaire des  Vaudois  du  Piémont  ;  1 853,  in- 1 8  ;  — 
Les  Galériens  protestants  ;  1854,  in-18;  —  Pa- 
rotes  d'un  Protestant ;\%bb,  in-18;—  A  tra- 
vers champs;  Paris,  1858,  2vol.  in-12;  ^  un 
grand  nombre  d'articles  dans  différents  recueils, 
entre  autres  dans  la  Biographie  générale.  Cb.  M. 

Documents  partie, 

^MIJRGBR  (  Henry),  littérateur  français,  né 
à  Paris,  en  février  1822,  mort  le  28  janvier  1801. 
Fils  d'un  tailleur  concierge,  il  reçut  une  éduca- 
tion modeste.  A  Tâge  de  quinze  ans ,  il  fut  placé- 
comme  petit  clerc  chex  un  notaire.  En  1838, 
M.  de  Jouy,  se  reasouTenant  du  61s  de  son 
tailleur-concierge,  le  plaça  chez  M.  le  comte  de 
Tolstoy,  secrétaire  de  l'ambassade  de  Russie  à 
Paris.  C'est  là  que  lui  Tint  le  goût  des  lettres  :  il 
s*eâsaya  d'abord  dans  la  satire.  En  1843,  il  publia, 
dan«  un  journal ,  une  quarantaine  de  Ters  d*nn 
poème  intitulé  Via  Dolorosa,  Ces  vers  sont  em- 
preints d'une  certaine  tristesse,  d'une  vive  anser- 
tume  à  la  vue  des  souffraDces  sociales.  Cest  là  ^ 
que  commence  la  Vie  de  Bohême  f  qu'Henry 
Muij(er  a  immortalisée  dans  des  tableaux  d*un 
réalisme  saisissant.  Les  premières  Scènes  de  la 
Vie  de  Bohême  parurent  en  1848,  dans  Le  Cor- 
saire, qui  publia  du  même  écrivain  Orbasson  le 
Confiseur.  Il  collabon  ensuite  à  L'Événement, 
où  il  donna  Us  Amours  d'Oltivier,  récit  auto- 
biographique ;  puis,  au  Dix  Décembre,  où  il  pu- 
blia le  Souper  des  funérailles.  En  1851,  il  fit 
repréa?nter  aux  Variétés ,  La  Vie  de  Bohêiffe^ 
en  collaboration  de  M.  Tliéodore  Rarrière,  pièce 
qui  est  restée  au  répertoire.  En  1852,  leîiiéâtref 
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Français   donna  Me    Mur{;cr  Le    Bonhomme  I 
Jadis  y  coiné<1ie  rn  un  acte,  qui  eut  du  succès,   i 
La  réputation  littéraire  de  Murger  s'est  surtout  | 
établie  <Iepuis  sa  collaboration  assidue  à  la  Reçue  ! 
des  Deux  Mondes^  ou  il  publia  successivement,  ! 
en  1851  :  Claude  et  Marianne;  en   1852,  Le  \ 
Dernier  rendez-vous  et  Le  Pays  latin;  en  i 
1853,  Adelïne   Protal;   en   1854,   Les  Bu- 
veurs d'eau.  Murger   quitta  alors   la    Revue 
des  Deux  Mondes.  Nout»  citerons  encore  de  lui  : 
Scènes  de  la  Vie  de  jeunesse  ;  Le  Dessous  du  • 
Panier  ;  Ballades  et  Fantaisies  (recueil  com-  ! 
posé  de  ses  diverses  pièces  de  L Artiste);  Pro- 
pos de  ville  et  Propos  de   théâtre j  Le  Ro- 
man de  toutes  les  femmes;  Scènes  de  la  vie  \ 
de  campagne;  Les  IVuits  d'hiver  (poésies). 
Pendant  son  séjour  à  Marlotte ,  près  Fontaine-  ; 
bleau ,  village  qu'il  habita  durant  tniis  ans ,  il 
composa,  en  18.yj,  Le  Sabot  rouge,  qui  parut 
en  feuilletons  dans  Le  Moniteur.  Le  1*"^  janvier 
18G0,  Murger  ro(;ut  la  croix  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. Une  réimpression  des  œuvres  complètes 
du  romancier  fantaisiste  parait  chez  Michel  Levy,  1 
en  volumes  in- 18.  A.  Lebailu.  | 

Jicqae*  Reynaud,  Portraits  contemporains.  —  M.  de   | 
Pont-MarUD,  Causwries  du  Sametii.  —  Gustave  Planchr,  ' 
articles  de  critique  llltérairv,  auiiee  tSM,  dan»  Li  Menue 
des  Deux  Mondes. 

MURHARD-  (Frédéric-Auguste) ,  publiciste 
allemand,  né  à  Cassel,  le  7  décembre  1778,  mort 
le  39  novembre  1853.  11  étudidàGœttingue,etlit 
de  1799  à  1801  un  voyage  en  Orient.  Sous  le  règne 
du  roi  Jérùme  Bonaparte,  il  fut  chargé  de  la  ré- 
daction du  i/oni^etir  Westphalien, âevini  biblio- 
thécaire au  musée  de  Cassel  et  conseiller  de  pré- 
fecture du  département  de  Fulda.  Après  la  res- 
tauration de  rélecteur  Guillaume  l**",  il  vint  rési- 
der à  Francfort-8ur-le-Mein.  Ce  fut  vers  ce 
temps  qu'il  commença  à  s'occuper  de  sciences  po- 
litiques. On  lui  attribue  notammentles  brochures 
parues,  sous  le  nom  du  docteur  Schreiher,  dans 
i'aflaire  «les  acheteurs  dos  domaines  de  West- 
phalie.  Eji  1817,  il  se  chargea  à  Berne  de  la  ré- 
daction d'un  journal  libéral,  intitulé  Journal 
Européen^  mais  qui  fut  bientôt  supprimé.  De- 
puis 1821,  il  continua,  sous  le  titre  d* Annales 
politiques  universelles ,  lai  Annales  Euro- 
prennes,  commencées  parPosselt.Murhanl  était 
alors  un  des  coryphées  du  parti  lil)éral,  et 
désigné  comme  l'un  des  membres  actifs  de  Tas- 
sociation  dite  des  Anciens.  Il  fut  impliqué  dans 
la  f.tiucust;  histoire  d»?s  Irtlrcs  comininatiiir<*s, 
adressées,  en  18?.:J,  au  prin<'e  élect«*ur.  .\rrété 
à  llanau,  au  mois  de  février  I82i,  il  lutonfenné 
à  la  (itadelh;  de Casst'l,  et  pi'U  de  teinps  après 
remis  en  lit)erté.  .Muiiiard  fit  ensuite,  avec  mhi 
frère, un  ^ran»l  noml)redevoyajî«'«;en  Allemagne, 
j-n  SuUm\  en  Italie,  dans  les  IMy-i-Bas,  eu 
l-rance,  en  Danemark  et  en  Suéde,  il  publLi  entre 
auln's  :  Hihliof/nvfi  mafhfmativu,  oder  £1- 
terafurdcr  mathemn'ischcn  Wisscn^chnften; 
LeipziLî,  171)7-1  Kt)j,  5  %ol  ;  —  Gemaelde  von 
Konsfaittinope!  ^Tableaux  de  Constantiuople)  ; 
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Penig,  1804  ;  2''  édit ,  Leipiig,  1824,  3  ^ol.  ;  - 
Constantinople  et  Saint- Péters bourg,  1805- 
1806  ;  en  commun  avec  le  cuaseiiler  d'ÉUt  ruM« 
Reimers;  —  Tableaux  dé  V Archipel  Grec; 
Berlin,  1807,  2  vol.  ;  —  Grundiage  des  jHzi- 
gen  Staatsrechts  deë  KurfunrsienikMms  Met- 
sen  (  Principes  da  Droit  public  acioel  de  la  Hé»» 
électorale);  Cassel,  1834-1835,  3  voL  Murfaini 
a  continué  le  Recueil  des  Ttoiêés  àB  MartCH. 

Son  frère,  Charles  Mobbard,  né  à  CaMd . 
le  23  février  1781,  a  publié  :  La  Wetipkmiu 
sous  Jérôme  Napoléon;  —  idetn  ueber  wiek- 
tige  Gcgenstoênde  au»  dem  Geëiete  der 
NationalœkoMonie  und  Staatswirfàsekaft 
(  Idées  MIT  deft  aujela  imperlaaU  d'écoDomie  ia- 
tiouale  et  d'économie  poUtique);  Gcstliiigue. 
1808;  ~  Ueber  Geld  und  Muense  (  Sur  rAi^eat 
et  la  Monnaie  de  billon)  ;  Caaael  et  Marhoiii;gi 
1809  ;  ^  Théorie  des  Geldes  und  der  Muenu 
(Théorie  de  l'Argent  et  de  la  JMomiaie)  ;  Leipiiiç, 
1817,  —  Théorie  und  Politik  des  Bandets 
(Théorie  et  Politique  du  Commeroe);  Gttttu- 
gue,  1831.  2  voL  H.  W. 

Cov,-Ux. 

MURILLO  {Bartolomé'Est€han{\)tV%mà» 
plus  célèbres  peintres  espagnols,  baptiié  à  Sé- 
ville  le  1"  janvier  1618  (2),  noort  dans  la  même 
ville  le  3  avril  1682;  Dès  l'enfance  le  jeune  Mn- 
rilk)  révéla  son  pencliant  pour  la  peinture.  Son 
premier  maître  fut  Juan  del  Gastillo  (voy.  ce 
nom  ),  son  oncle  qui,  élevé  dans  les  traditioQs 
florentines,  avait  un  coloris  sec  et  dur,  maia  un 
dessin  chAtié,  sévère  et  de  nature  à  former  de 
bons  élèves.  Murillu  avait  alors  Alooso  Cano 
et  Pedro  de  Moya  |K)ur  condisciples;  il  ap- 
prit sans  peine  ce  que  CasUllo  lui  en«eign:i»  jas- 
qu'au  moment  où  ce  ntaltre  alla  s'établir  à  Cadix 
(  vers  1634  ).  Murillo  se  trouva  alors  sans  guide 
et  incertain  de  sa  voie  ;  il  ne  se  découragea  pour- 
tant pas,  et  peignit  une  pacotille  de  bannières 
et  d'autres  enluminures  sur  tissus  (Mua  par- 
tida  de  pinturas),  qu'il  vendit  asseï  avants- 
Kf'usemerit  pour  l'exportation  en  Amérique,  il 
devint  l)ientot  le  /abncant  préféré  par  les  ut- 
^fjciauts  des  foire-;  de  Séville  et  de  Cadi\,  qui 
faisaient  alors  un  grand  commerce  de  ces  sortes 

lit  »  1^1  pari*nt!i  de  R.irth^lcmT.dit  QallUet, hireal  Gw- 
pnrd  lilorriiaD  Murillo  el  Marie  rerei.  Gonae  tovt  ut  •■- 
rHrr\  se  iiuiii  iifpcit^Etttban,  on  ea  concliil  qiae^ctlle 
nom  (le*  r.iwiilc  m.  Ko  dfi-t,  Quilliet.  lianx  toii  JMrtfain- 
nuite  des  i'rintns  ei/Hi^iio/s,  a  rlassé  Mutlllo  i  Esleàau. 
L'upiiiiiiii  ne  Oiiilli-t  litf'^tqu  une  preMMBplion  fnfteoiH 
tr<itiblc.  i:iii- 113  etc.  au  ^iirplu^,  auinlac  par  a«cuQ  ecffl- 
%diii  .ir:i>'ii)i;i'.  Il  ùrnvp  fnrt  souvent  qu'un  aon  de 
bapt^tni'  M-  (ipritfiiic  <i,-in<(  uni-  raiiiiUe  onc  ilcTenlr  pour 
c>'l4  $ium  dt:  fumtllv.  I'jf  ricrn(ilr,  ltf«  alnet  de»  MkMt* 
m  •rnirv,  s'.  p;<i  liiiut  prnH|ue  Imûours  jéume  ou  ifal- 
ihifi  :  i  -ir  iiiiin  lie  fniiilic  iiVn  fut  pasmuilfle 

If  r-!  .iiiiKi.  «itihi  par  plu^irur*  blograpliM.tiit  ùMttrt 
Muiii:-  .-  IM  IN  vu  1613.  Criir  rrreur  a  été  rrletcc  ptf 
Cfjn  Kcrniiidi'/  qui  ■« i*«t  procuré  à  ScVille  lv&lr»itde 
bJi'téiiir  lit*  ^lt;R.LLo  \Hart»l»meE^âbaH)  ;  niJi*  ud  e&- 
tr.iit  de ti.i(itriiic  n'iii  'A'tur  pi<i  tuujuur^  U  date  de  Utx*- 
Miirr.  Ouilifi  piriiM>(|ui'  ••  l'erreur  de  PatuiMNO  peal  pM> 
venir  dr  ce  qur  b  feiuniL'  de  Murillo  peTe  était  ds  f 
Cl  qu'elle  y  jvait  uo  pea  de  bleo.  • 


1005 


MURILLO 


1006 


(le  |)astidio!S  à  la  détrempe  avec  les  nouTetles 
coUMÛes  es»(>af;ii<>les.  Il  acquit  ainsi  une  gran<le 
facilite  (lV\eciition  ;  inaist  les  néiTS:»ités  (te  ce 
f(eare  (ttaieiil  |n'u  propres  a  iiM>«litier  son  oaloriâ. 
Il  serait  prol)ai>lt*iiient  resté  un  coufectiomieur 
(riina^Les  plus  eclatautit»»  Ick  unes  que  les  autres 
fri,eo  1641,  son  ^ini  k*e«lro  de  Moya  iiefiU  revenu 
à  SeTÏHe.  Mo>a  arrivait  de  Londres,  où  il  avait 
étudie  soub  mm  U)ck,  et  dont  il  avait  »u  prendre 
la  toudAe  bavante,  leriue  et  fondue  tout  en- 
semble, i^our  la  première  fois  le  clair- obscur,  les 
deiiii-loBt^  apptiraii&saient  eo  lùipa;;ne.  On  com- 
mentait u  V  entrevoir  les  mystères  de  la  palette  : 
ce  tut  une  vtihtable  révolution  artistique.  La 
douceur  du  slyli'  de  Moya  fut  surtout  |iour  Mu- 
riiio  luie  révélation  :  il  sentit  stir-le-ciiamp 
coinliicn  était  dure  à  l'œil  et  contraire  à  la  na- 
ture riin|M)rUnce  (vskafteree  du  contour  ;  il  com- 
prit qu4'  l'air,  en  enveloppant  les  lii^ues,  les  es- 
tompe, les  degraik,  les  laisse  touruer  et  fuir.  Il 
résolut  (r«HT4>mpiir  de  pareils  miracles  et  d'aller 
les  surprendre  a  leur  source  en  Italie,  il  fallait  se 
créer  des  ressources  pour  un  voyage  aussi  long 
que  dispendieux  :  Murillo  achète  plusieurs  pièces 
(le  toile,  les  divise  en  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux, qu'il  imprime  lui-même  et  sur  lesquels  il 
exécute  prestement,  et  suivant  sa  fantaisie,  des 
madones ,  îles  fleura ,  des  sujets  my!>ti4|ues ,  des 
pa>  sages,  ici  des  moines,  là  des  natures  mortes  ; 
puis  il  vend  sa  cargaison  a  un  armateur  pour  les 
Indes.  Muni  de  son  mince  produit,  il  ftart  sans 
prenilre  congé  de  personne,  et  entre  à  Madrid 
en  1643  à  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans.  Son  corn- 
patrJAtr  lecelébie  peintre  don  Diego  Velasquez 
de  silva  {voy.  ce  nom)»  était  alors  en  i^rande 
faveur  a  la  cour  du  i-oi  Pbili|>|ie  IV  :  l'un  des 
pnvados  (  familiers  )  de  ce  iiioiuirque,  fourrier 
du  iMlais  et  huissier  de  lachambie,  il  |)ouvait 
beaucoup  pour  la  fortune  d'un  jeune  artiste; 
Murillo  courut  le  visiter,  et  lui  di^couvrit 
SCS  projeta.  Velas(|uez  lui  lit  l'accueil  le  plus 
gracit'ux,  «>t  lui  fournit  tous  les  moyens  |)our 
etudifr  san>i  quitter  leur  patrie.  A  sa  voix  les 
|K>rtfS  du  p;dais  de  Madrid,  celles  de  i'Kscu- 
rial ,  <le  toutes  les  résidences  royales ,  des  ga- 
Kr.es  privées,  des  musées,  des  monastères  s'(ni- 
vrin'ut  |M»ur  MurilKi,  qui,  entoun*  de  tous  les 
cliifs  d'iiuvif  desgrands  maîtres,  renonça lm*n- 
tiH  a  un  V4i\age  devenu  preNque  sansol>j«*t.  i)u- 
r.int  tioi>  ann«'es  il  étudia  surtout  le  Titien  et 
lVc«>!e  vénitienne,  Itubeus  et  la  b.iute  êr^ile  tla- 
inanile ,  tandis  <|ue  Velas<)ue/.  l'initiait  à  sa 
itre^li;:ieuNe  manière,  à  l'amour  du  renilu,  au 
U'.ut  lie  la  \erile  et  aux  illusions  de  la  |ierspe<'- 
tive  aeiieiiue. 

Teuilant  son  sejiHir  à  Madriil,  Murillo  avait 
Vi'iii  de.%  liU'ralites  de  son  généreux  romfKi- 
tiiitte.  «pii  n  avait  rien  néglige  pour  lui  créer  une 
!■  l'iitation.  PreMMite  a  la  cour,  Murillo  y  avait 
••te  tint  l)ien  htu;  mai«4  il  n'v  avait  |M>int  place 
a  Ma.ln.l  pour  deux  Vela>(iuez.  D'ailli  urs  Mu- 
rillo, doux  et  modeste,  n'ambitionnait  que  du 


'  travail  et  la  considération  de  ses  concitoyens  : 
il  retourna  donc  k  Séville  (1).  Son  arrivée  ii*y 
fit  aucune  sensation;  car  à  peine  s'était-on 
a|)ervu  de  son  bni^pie  dét»art.  H  trouva  difficile- 
ment de  l'occupation  ;  enfin  les  Franciscains  vou- 
lurent bien  lui  conlicr  la  décoration  du  |)etit 
cloître  de  leur  couvent  (1046).  Les  tableaux  qu'il 
y  exécuta  étonnèrent  tous  les  artistes  ;  nul  ne 
pouvait  deviner  qui  lui  avait  appris  un  |^rc 
qui  décelait  im  gran<l  maître  sans  a(>pai1enir 
pourtant  à  aucun  des  maîtres  connus. 

Cette  seconde  manière  de  Murillo  n'était 
plus  seulement  le  stylo  de  van  l)>ck,  tel  que 
Moya  l'avait  importé  à  Séville  trois  ans  aupa- 
ravant; N  c'était,  dit  M.  Cliarles  HIanc,  un  mé- 
lange imprévu  de  tontes  les  manière*  que  Mu- 
rillo avait  si  profondément  étudiées  quand,  à  Ma- 
drid ,  à  l'Escurial ,  an  Cierzo ,  il  avait  successi- 
vement copié  des  Rubens ,  des  Titien ,  des  van 
I>y  ck,  des  Ribera,  des  Velasquez.  Aucune  origina- 
lité n'était  encore  saisissable  dans  cette  fusion 
singulière,  où  la  gravité  du  Titien  tempérait  le 
fougueux  édat  de  Rnbens ,  où  l'élégante  sou- 
plesse de  van  Dyck  rnitigeait  la  sauvage  aeeen- 
tuation  de  TEspagnolet.  Çà  et  là ,  malgré  le  mé- 
lange, le  pinc4Uiu  de  l'imitateur  trahissait  ce- 
pendant chacun  des  maîtres  (pi'il  avait  tour 
à  tour  admirés.  Ainsi  des  ang(*s  apparaissant*  à 
Saint  PYonçttis  en  estant  ra|»pelaient  les  fortes 
op|H>sitions  de  Ribera;  le  sufierbt^  tableau  de 
Sainte  Claire  mourante  (2)  semblait  être  un 
ressouvenir  de  van  Dyck,  tant  il  y  avait  de  res- 
semblance |K>ur  les  airs  de  tète,  de  fraîcheur 
dans  k^  carnations  et  d'adresse  dans  le  dessin 
des  extrémités.  EnAn  le  Saint  Jacques  avec 
les  pauvres  accusait  l'influence  directe  de  Vé- 
las<piez.  Au  moment  de  rencontrer  son  génie 
propre ,  d'avoir  (conscience  de  lui-même,  Murillo 
ne  présentait  qu'un  édecti-me  heureux,  et  ce 
pendant  à  travers  les  apparences  tie  l'assimilation 
la  grandeur  du  maître  commençait  a  se  faire 
jour.  »  C'est  à  r«lte  seconde  phase  du  talent  de 
Murillo  que  ic  rapportent  UExtatique  à  la 
cuisine  (  galerie  Soult  )  ;  une  Scène  de  brigand* 
(même  galerie),  où  se  détache,  sur  un  fond  de 
|>aysage  vigoureux ,  le  grou|)e  d'un  moine  arrêté 
|Nir  un  brigand  demi-nu  ,  dont  le  torse  est  exé- 
euté  a  la  façon  de  l'l^|iagnolet ,  nWèle  ehei  Tau- 
teur  de  véritables  eoimaissanoes  en  anatomie  et 
une  grande  enti*nte  du  clair  otkicur.  De  la  même 
éiMique  date  La  Fuite  en  Egypte  (galerie  SouK), 
qui  représente  Jésus  gracieusement  enveloppé 

(1)  u  nYn  MTtN  pliH  qa*  dMix  fol*.  U  prtMiérs  poar 
faire  une  courte  appariUoD  a  Madrid,  iura  du  Barlage 
d'unr  di>  !ie)t  Mtun  a%ec  doo  Jum*  de  VetCU,  ailnUlre 
drii  arfjirr*  ctrang*re4:  I»  srcundr  pour  «Uer  pciadre  j 
Cadu  le  Ubleau  qui  lui  eoftla  b  tir.  Okt  doM  Mcfl  • 
tort  que .vialrarl et  quel^UM  ecnvain« lUiieos Mt avascé 
que  Murlllu  etail  aile  dao4  m  Jeunes^  rn  Anerlqne  cl 
qaa  iwn  retuiir  H  avait  vMte  Htalir.  (>s  faila  appar- 
tlmn*-nt  a  la  vie  de  mm  lia  6'a«^r(l-£flctafi  MitriUm, 
nort  aui  ladri. 

(t    Ce  tableau  tait  aujourd'hui  partie  de  la 
1  Aguado,  a  Parh. 
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dans  les  bras  de  sa  mère  montée  sur  un  Ane  ; 
saint  Joseph,  tirant  par  la  bride  sa  modeste 
monture,  se  hâte  de  gagner  un  glle  à  travers  les 
premières  ombres  du  crépuscule. 

L'immense  talent  et  l'abondance  des  produc- 
tions de  Murillo  établirent  rapidement  sa  répu- 
tation. 11  acquit  en  peu  de  temps  assez  de  for- 
tune pour  marier  Tune  de  ses  sœurs  à  don  Yettia, 
membre  du  grand  conseil  d'Espagne,  et  lui- 
même  épousa,  en  1648,  à  Pilas,  una  persona  de 
conveniencias,  dona  Beatrix  de  Cabrera  y  Soto- 
mayor.  CTest  qu'il  possédait  au  plus  haut  degré 
cette  yariété  de  genres  qui  devait  faire  de  lui  le 
peintre  le  plus  populaire  de  l'Espagne.  A  la  dif- 
férence de  Yelasquez,  qui  reproduisait  volon- 
tiers le  côté  noble  des  hommes  et  des  choses, 
Murillo  en  saisissait  le  côté  vulgaire  avec  tous 
les  contrastes  qu'il  présentait  cliez  une  nation  à 
la  fois  iière  et  pauvre,  dissolue  et  religieuse.  Il 
savait  peindre  la  béate  ferveur  du  dôvot  aussi 
iiien  que  les  haillons  d'un  gueux  superbe  se 
roulant  sur  son  fumier  ou  la  belle  courtisane 
qui  soulève  sa  jalousie  pour  faire  appel  aux  dé- 
airs des  passants.  Quoique  sincèrement  reli- 
gieux, Murillo,  dans  son  catliolicisme,  se  montre 
à  la  fois  pieux  et  mondam.  En  vrai  chrétien ,  il 
aime  également  toutes  les  créatures  humaines, 
qu'elles  soient  élégantes  ou  contrefaites,  enlai- 
dies par  la  misère  ou  rehaussées  par  le  luxe, 
sales  jusqu'à  la  vermine  ou  parées  comme  des 
reines  et  brillantes  comme  des  séraphins.  Il  a 
été  également  supérieur  dans  les  deux  éléments 
qui  se  disputent  la  Tie  humaine ,  l'idéalisme  et 
la  réalité.  C'est  ainsi  qu'entrouvrant  la  voûte 
azurée,  s'élevant,  par  la  contemplation,  jusqu'aux 
lumineuses  demeures  où  le  croyant  espère  une 
félicité  sans  égale  et  sans  fin,  il  crée  une  reine 
des  cieiix  ou  quelque  bienheureux  qu'on  dirait 
vêtus  de  lumière.  Des  groupes  d'enfants  radieux 
tourbillonnent  autour  d'eux  ;  puis  tout  à  coup, 
descendant  dans  la  vie  réelle  la  plus  triviale, 
il  peint  ce  chef-d'œuvre  d'obser\ation,  de  na- 
turel et  de  clair  obscur  El  Piojoso  (  Le  Pouil- 
leux), qu'on  admire  au  musée  du  Louvre  sous 
le  titre,  moins  précis,  de  Dn  jeune  Mendiant, 
C'est  un  gamin  à  tête  rase  qui  s'est  retiré  dans 
un  misérable  réduit  pour  se  livrer  à  un  soin 
qu'il  eût  été  audacieux  pour  un  pinceau  vul- 
gaire de  reproduire  avec  tant  de  franchise.  Le 
pauvre  enfant,  pusqu'il  faut  le  dire ,  s'occupe 
tranquillement  à  tuer  ses  poux  au  soleil.  Son  corps 
hàlé  et  rude  est  presqu'à  nu  sous  des  haillons 
disjoints.  Quelques  fruits  s'échappant  d'un  vieux 
cabas ,  une  cruche  d'eau ,  des  crevettes  à  demi 
rongées,  éparses  sur  la  terre,  sont  les  restes  ou 
les  préparatifs  de  son  frugal  repas  :  un  jeu  d'os- 
selets glt  à  côté,  tlh  bien  î  ces  détails,  repous- 
sants dans  tonte  autre  condition,  rendent  ce  ta- 
bleau vraiment  curieux  et  même  agréable  à  voir. 
Car  ce  triste  bouge  est  singulièrement  ég^yé  par 
un  rayon  de  lumière  qui,  vif,  piquant,  chaud,  fran- 
chit san9  obstacle  la  baie  de  la  masure,  dore  les 


guenilles  du  mendiant,  met  sa  tête  en  rdief  «t 
fait  ressortir  sur  sa  ligure  pencliêe,  sinoB  b 
santé,  du  moins  une  apparence  de  force  et  om 
parfaite  insouciance.  L^  chairs  sont  niodeléM 
avec  soin.  Le  teint  basané  do  vagahond ,  mi 
jambes  terreuses,  la  plante  de  ses  pieds  cnllen, 
dénoncent  assez  ses  habitudes  boissonnièns, 
son  horreur  de  la  propreté,  tandis  qœ  le  jea, 
disposé  près  de  lui  ^  indique  suffisamment  à  qsd 
emploi  il  consacre  le  temps  qu'il  refuse  na  moindn 
labeur.  Murillo,  dans  cet  entant  sans  gène  et 
sans  souci,  sobre  mais  jooeor  et  parciieui, a 
voulu,  nous  n'en  doutons  pas,  persoonifier  le 
peuple  espagnol,  dont  le  moine  aux  joues  ver- 
meilles, à  la  panse  arrondie  on  l'hidalgo  an  eorpi 
sec,  à  la  longue  rapière,  au  pourpoint  nsé  ne 
présentaient  plus  déjà  que  de  rares  typesj. 

Vers  1650  s'accomplit  la  troisitoe  transAv- 
matlon  du  génie  de  Murillo.  Son  talent»  mim  par 
l'expérience,  sedégageantdes  appropriation  Mei 
à  ses  modèles,  sur  leurs  traces  oublkes,  dispamei 
s'éleva  un  artiste  nouveau ,  mattre  à  son  ioar, 
qui  ayant  son  cachet  propre,  exempt  désornaii 
de  tâtonnements,  de  mélanges  d'eropronts,  poa- 
vait  dire  :  «  Je  Suis  Esteban  Murillo,  Je  sdi 
moi!.,..  «Son  style  se  fixa:  la toudie devint pkn 
moelleuse.  Le  clair  obscur  tranché  qaH  avait 
emprunté  de  Ribera  s'adoucit  sensiblement  daii 
ses  œuvres,  qui  gagnèrent  en  transpareaee  ce 
qu'elles  perdirent  en  trop  de  force.  Il  maseiia 
seulement  de  Yelasquez  l'art  de  dégrader  tel 
nuances,  •  de  peindre  l'air  ».  Ce  fut  alors  qull 
mérita  le  titre  de  prince  des  coiorUtet  espa- 
gnols. 

Malgré  la  jalousie  de  Juan  de  Valdes  Leal  et 
celle  de  Francisco  Herrera  le  jeune,  Murillo  vit 
arriver  de  toutes  parts  des  comroaiides  de  tra- 
vaux :  il  y  employa  ses  jours  et  ses  noUs.  0 
trouva  encore  le  temps  de  fonder  une  école  (de- 
venue plus  tard  V Académie  de  Sé9iUe  ),  où  I 
se  plut  à  enseigner  gratuitement  l'art  qu'il  possé- 
dait si  bien.  Il  ne  laissa  pourtant  que  des  élèves 
assez  médiocres,  si  l'on  en  excepte  son  and 
don  Pedro  Nunez  de  Villavioencio,  dans  les  bras 
duquel  il  mourut;  Alonso- Miguel  de  Tobar,  qui 
le  copiait  à  s'y  méprendre;  Francisco  Antilonei 
de  Sarabia;  et  Francisco  Menetes  OsoriOt  ipit  le 
mieux  approcha  de  sa  couleur. 

C'est  à  partir  de  1650  que  Murillo  produisit 
ses  meilleurs  morceaux  :  en  1055  il  peignit 
le  Saint  Léandre  et  le  Saint  tsidwre  (I), 
vêtus  de  leurs  liabits  pontificaux,  qu'on  admire 
dans  la  sacristie  de  la  cathédrale  de  Séville;  — 
en  1656  pour  le  baptistère  de  la  même  église,  le 
célèbre  Saint  Antoine  de  Padoue^  «  ce  chef- 
d'œuvre  sans  imitateur  possible  comme  sans  mo- 
dèle ».  Dans  une  cellule  sombre,  l'enCuit  Jésus 
apparaît  tout  à  coup  à  saint  Antoine  au  miUen 

•1)  SuiTint  Qiitllkt  San  l^am<lro  eM  le  portniU  dHlI- 
cenc  &  \lonzo  di*  UerrcrA  et  .\nnto  ItiJnn  celui  du  H- 
cencK*!  Juan  l.opei  di*  TabTaa,  rmuniiDéf  alors  daas 
Sèf  tUe  pour  leur  beauté. 
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>ire  éblooiMante,  et  le  pieux  solitaire  à 
éclairé  par  cette  seule  apparition ,  lève 
avec  un  indescriptible  transport  d'à- 
rs  le  Dieu  resplendissant  de  lumière  et 
é  qu'il  veut  serrer  contre  sa  poitrine  <*. 
lu  saint  pourrait  être  plus  noble,  mais 
ne  saurait  être  plus  vraie.  «  Jamais 
I  d'une  expression  passionnée  n'alla 
chez  aucun  peintre  ;  jamais  non  plus 
*endit  avec  des  couleurs  et  un  pin- 
nuages  plus  transparents,  des  figures 
avité  plus  sëraphique.  On  se  demande 
t  avec  des  ombres  tempérées  le  peintre 
enir  un  eflet  si  lumineux  et  par  quelle 
égradation  de  nuances  il  a  pu  passer 
isité  d'un  rayon  de  soleil  à  la  paisible 
!  de  la  cellule  (1).  »  £n  1065,  il  lit  pour 
ahite-Marie- la-Blanche  de  Séville  quatre 
qui  ont  paré  le  musée  du  Louvre  sous 
et  que  la  Bestauration  a  restitués.Troisau- 
UMlleurestoiiesde  Murillo  eurent  le  même 
sont  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie^  et 
l»artie^,  V Emplacement  de  Sainte- 
Majeure  désigné  au  patrice  Jean  par 
ce  couvert  de  neige.  Lors  de  l'occu- 
inçai!>e,  Séville  en  avait  fait  don  au  ma- 
mit,  qui  en  1 8 14  les  oiïrit à  Louis XVI II; 
IKlô  les  alliés  les  réclamèrent,  et  ils  ont 
tés  en  Espagne. 

7  et  lfiA8,  Murillô  dirigea  les  travaux  de 
ipitulaire  de  la  basilique  de  Séville.  11  y  re- 
îs  hiéroglyphes  qu'avait  composés  Paulo 
lies  et  l'embellit  de  neuf  tableaux  et  d'une 
superbe,  représentant  La  Conception. 
à  1 674  il  acheva,  toujours  |K>ur  sa  ville 
ée ,  les  grands  tableaux  de  l'hospice  de 
té,  |)armi  lesquels  se  trouvent  Saiit/ei^/i- 
Ustril.^ant  des  dons  aux  pauvres  et 
t  prodigue,  chefs-d'œuvre  restés  clas- 
s  l'histoire  de  l'art  (2).  Pour  l'hos- 
Vénérables ,  il  fit  quatre  morceaux  de 
grande  beauté  :  une  Conception  (3); 
*ierre;  L* Enfant  Jésus  donnant  du 
:  pauvres  et  lepor/rai/de  don  de  Neve, 
Dcintre  et  directeur  de  l'hospice  des 
\  (4).  De  1674  à  1680  ce  maître  infa- 
•rmina  pour  le  couvent  des  capucins  de 
s  vingt'trois  tableaux  qui  faisaient  de 
e  l'un  des  phis  beaux  sanctuaires  du 
Ces  pieux  catéchumènes,  dit  Quilliet,  ont 
aux  Amériques  ces  morceaux  brillants. 
Ignore  maintenant  la  destinée  ».  Murillo 
e  beaucoup  d'autres  tableaux  k  Séville 
couvent  des  Augustins.  Bien  vieux, 

larlei  BUne.  HUt.  des  Peintres^ 

;ui  7t,iit  réaui  poar  on  Ubleaui  (  enflro» 

!e  Conception  .  dit  QatlUet.  e«C  le  tétnolffoaffe 
hentique  de  son  goAt  déitcst  et  de  «on  IntrI- 
lot  pour  les  contrastes  que  pour  iVnrI.  Prat- 
trouTrrait>on  peu  de  produits  de  l'école  loin- 
approi  h.iMriit  du  mérite  de  cet  ouvrage,  m 
hi-chancelier  Lebrun  offrit  10,000  fr.  dt  oc 
ins  pouvoir  Tobleolr. 


il  allé  peindre  à  Cadix  une  magnifiqne  Sainit 
Familte  pour  les  docs  d'El  Pedroso,  nn  ad- 
mirable Bece  komo  pour  le  couvent  des  Capu- 
cins de  cette  ville  et  les  célèbres  Piançailtes  de 
sainte  Catherine  pour  le  grand  autel  da  même 
cloître.  Il  laissa  cette  dernière  cravre  inache- 
vée, par  suite  d'âne  cfante  de  ton  échafaudageL 
Rapporté  grièvement  blessé  à  Séville,  il  y  mou- 
rut, entre  les  bras  de  ta  famille  et  de  ses  élèves. 
Sa  Tille  natale  loi  fit  dea  obaèqnes  dignes  de 
son  mérite.  Son  cercueil  fut  porté  dans  l'é- 
glise de  Santa-Cnn  par  deax  marquis  et  quatre 
chevaliers  de  différents  ordres.  Il  avait  été  fort 
honoré  par  la  noblesse  pendant  sa  vie.  Cbariet  II 
lui  avait  offert  le  titre  de  son  premier  peintre  ; 
mais  il  le  refusa,  préférant  vivre  loin  de  la  cour, 
dans  une  médiocre  aisance.  Quoique  très-simple 
dans  ses  goûts,  sa  générosité  l'empêcha  d'amasser 
des  richesses;  cependant  un  ministre  des  af- 
faires étrangères,  don  José  de  Vettia,  avait  épousé 
une  de  ses  sœurs  et  tes  enfants  avaient  obtenu 
des  canonicats  et  des  bénéfices.  Son  fils  atné, 
Gaspard' E  s  teban  Murillo,  peignait  aussi  avec 
talent.  Entraîné  par  la  passion  des  voyages ,  il 
visita  une  partie  de  l'Europe  et  de  l'Amérique, 
et  mourut;  aux  Indes,  le  2  mai  1709. 

Durant  sa  longue  existence  Murillo  fut  tou- 
jours laborieux  et  d'une  conduite  exemplaire. 
Il  a  mis  son  âme  tout  entière  dans  ses  tableaux. 
En  les  regardant  on  comprend  sa  réponse  à  ce 
prieur  qui  lui  demandait  pourquoi  H  ne  conti- 
nuait pas  un  de  ses  ouvrages  commencés  :  n  J'at- 
tends, répondit  le  peintre,  inspiré,  que  ce  Christ 
vienne  me  parler.  »  Jamais  Murillo  n'entreprit 
une  de  ces  grandes  pages  de  la  Bible  ou  de  l'É- 
vangile sans  s'être  identifié  par  la  prière  ou  par  la 
communion  avec  ce  Dieu  qu'il  allait  peindre.  Ce- 
pendant, de  l'aveu  de  tous  les  critiques,  l'enthou- 
siaste, le  chaste  et  dévot  Murillo,  qui  n'a  jamais, 
croyonsHM>us,  peint  une  femme  nue  dans  ses 
tableaux,  n'a  su  peindre  une  tète  de  Vieiige 
sans  en  (aire  une  femme  gracieuse  et  tendre, 
il  est  vrai ,  mais  point  divine.  Il  s'en  faut  bien 
que  set  madones  aient  le  caractère  de  virginité 
que  veut  la  foi.  Leur  belle  chevelure ,  leurs  yeux 
noirs  et  humides  inspirent  d'autres  idées  que  des 
transports  divins.  Ce  ne  sont  souvent  que  des 
jeunes  mères  aux  mains  potelées  chea  qui  le 
passage  de  la  vie  a  laissé  des  méplats  dans  les 
carnations.  En  revanche  Murillo  imprime  toujours 
au  fils  de  Marie  un  caractère  surhumain  !  A-t-il 
voulu  par  la  figure  mondaine  de  la  mère  faire 
ressortir  l'origine  céleste  de  l'enfant?  Ce  serait 
s'écarter  du  dogme  de  l'immaculée  oonceptioa  ; 
toujours  est-il  que  l'on  doit  dire  avec  M.  Tboré  : 
m  Chez  Raphaël  la  Vierge  est  plus  Vierge  :  cbei 
Murillo  l'enfant  Die»  est  plus  Dieu.  » 

L'œuvre  de  Murillo  est  considérable.  Il  n'est 
guère  de  musée  européen  qui  n'en  possède  phi- 
sieurs  tableaux.  Mais  ses  principaux  ouvrages 
sont  restés  en  Espagne.  C'est  à  Séville  que  l'on 
peut  seulement  l'apprécier.  Li  aoot  ses  chefs- 
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d*œuvre;  la  catké'IraJe  de  cette  ville  en  possède 
au  moitia  quarante.  A  Madrid  se  trouvent  ke  S<iint 
Jean-BufklisU  et  Le  bon  P(iêteui\  payés  en- 
semble 40,6c0  lûvre&d).  A  Paris,  dans  la  galerie 
espaj^ie  du  musée  du  Louvce,  le  livret  attribue 
treote-buit  morceaux  au  grand  coloriste  s^villan. 
Outre  que  sua  noin  |itiH  être  contesté  pour  quel- 
ques-uns ,  il  ne  faudrait  pas  mesurer  son  géuie 
sur  ces  cBuvres.  ^'éaninuios,  couiine  bors  liicfie , 
avec  le  jeune âiendiantpdQui  nous  avons  parlé, 
ii  faut  citer  :  Le  Mystère  (U  la  Conception  de  la 
Vierge;  La  Vierge  au  ckapeUl;  Le  Père 
éternel  et  VEsprii-Saint  contemplant  rjBn- 
font  Jésus;  Jésus  sur  la  Montogno  des 
Oliviers  ;  Le  Christ  à  la  colonne  ;  un  Saint 
en  extase  et  une  belle  guirlande  de  fleurs. 
Ou  voit  daos cette  galerie  deu\  poitrails  de  ce 
peintre»  l'un  exécuté  par  hii-iitéine,  et  où  sont 
très- bien  exprimées  la  puissance  et  la  douceur 
de  son  génie;  l'autre,  qui  le  représente  dans  un 
Âge  avancé ,  lui  donne  une  pliysionoioie  plus  aé- 
vère  qu'où  ne  se  le  figure  ordinairement. 
Alfred  de  Lagazk. 

VraaciMo  Pacbaco ,  Ml  4rt»  4m  la  PitUutu  (  Madrid . 
1633).  —  Don  Anlonlo  Patomino  de  Velasco,  El  Mmeo 
pictorico  (Cordova),  1715,  liv.  VI;  El  Âprovechado, 
cap.  II,  p.  ef.  —  Don  J.-A.  Ceon  Rernades .  Meekmario 
historica  du  In»  ma»  ilMttnt  Frçftmrt»  4s  km  Belltu 
Arteten  Etpafia  (  Madrid.  1800).  -  \a:  metne,  Deserép- 
don  artUUca  de  la  catedral  de  SevUta  (S«flUe.  isoi, 
ntPéneiiient  rare ,  même  en  E<pagne  ) ,  p.  79.  — 
J.-h'.Sourxolng,  Tableau  dé  l'B»pii9ne  moderne  (*•  édit.; 
Paru,  1807,  3  vol.  iii-8»).  t.  !«',  p.  US;  t.  III,  p.  143, 
t\%.  —  Qiitilirt.  Dirtionnaire  des  Peintre»  espagnols 
(  PHris,  1816),  art.  Etteban.  —  Ttior«,  Étude»  nrr  la  Pein- 
ture espmtHole  {  dans  la  Bévue  de  Paris^  aao.  1811.  — 
R<)!iA{>ciiw  Saint- lllUtre.  Im  Cathédrale  de  Sévilie;  même 
Hecue.  t.  XI.IX,  Janvier  lft38.  -  (.harlea  Diane,  His- 
toire de»  Peintres^  liv.  lOI-lOS,  énUe  erpagnole,  n»  4. 

*  MITRILLO-BKATO  (Juan   BrAVOMuBILLO 

ou  ),  homme  politique  esftagnol  ,Dé  en  juin  1803, 
à  Fréjoual  (te  la  Sierra  (  province  de  Badajox  ). 
Comme  ses  paronfs  étaient  pauvres,  il  fut  des- 
tiné à  rÉ}(Iisp,  et  il  étudia  la  th(H)li)gie  à  Séville 
et  à  Salamanque  ;  dès  qu'il  fut  en  à(;e  de  raison , 
il  «^'appliqua  à  la  jurisprudt^nce,  et  ftit  a<iinis  en 
iS?.b  à  faire  partie  du  collège  des  avocats  de  Sé- 
ville. Quelques  procès  politiques,  entre  autres 
celui  du  colonel  BernM-do  .Marquée  (  1831),  mifent 
en  évidence  S4>s  talents  oratoires.  Après  la  mort 
de  Ferdinand  VII,  il  ac^pta  du  ministre  Ga- 
relly  le  poste  de  fiscal  àCaceresen  Estrérawlore. 
Dévoué  au  (larti  constitutionnel,  il  protesta 
<^ntre  l'arrivée  des  progressistes  au  iwufoir  en 
donnant  sa  démission  (i»3â),  et  vint  sVtablir  à 
jMadrid.  où,  de  concert  avec  son  ami  Pacheco, 
il  lbn«la  le  Bolefin  de  Jurisprudencia(\»3(i), 
la  première  gazette  judiciaire  qui  ait  paru  en 
Es|»a)(ne.  Dans  cette  même  année,  il  occupa  pen- 
dant trois  mois  le  .secrétariat  du  ministère  de  la 


!V  Kn*on\n  dH  C.-i*t1llo  y  Haareira,  peintre  enrdouan 
en  irr-inde  rcpiit.-it'un,  el  qui  en  était  venu  a  œ  p«T4Uader 
qu'il  c;:!!!  le  i>rfiiiirr  printr»'  de  l'Kitpaitn*',  ajrant  \u  ces 
fli''ri-rii'.ivrf  m  iù»T,  s  Cria  :  «  Il  me  fjut  mourir.  Je 
n'ai  que  trop  wcn.  »  En  dfet,  U  muurut  peu  après,  de 
cbagrln  el  de  jalounic. 
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justice.  Rejeté  dans  Topposiftioa  à  li  soite  deta 
révolution  de  la  Granja,  il  oréa  un  jounul  pdh 
tique,  Bl  Poruenir,  et  s'y  moatra,  avec  Domh 
Cortès»  Gonialés  Lbno  et  Diooisio  Galiaat.  ■ 
dca  pha  vioteots  adversaires  du  parti  radial 
Après  «voir  i4égé  en  1837  aux  cariés  coenoM* 
pula  de  la  province  de  SéviUa,  îl  8*as8oda  k  0» 
•oso  Cortès  et  à  Aleala  GaUaim  pour  nMierl 
JHtoio^  nouvel  organe  des  monarcInslBs  cmé» 
tutionnels.  Cas  derniers  ayant  oMann  le  dena 
dans  les  élections  da  1840,  Morilte-Braf o  m 
tra  à  Ja chambra  ats*j  distingua  par  sas  en 
naissances  en  iégislatian  et  en  matières  de  §» 
Tenenent.  Apâs  la  révolation  de  irptinibi 
1841,  U  fut  décrète  d'arreslalioa  comme  mit 
principaux  chefs  da  parti  modéi-é  ;  mate,  ëm 
parvenu  à  s'échapper,  Il  gigna  Bayoone  et  rat 
en  France  jusqu'à  la  ebate  d'Eapartero  {j0k 
1843;.  De  reloar  à  Midrid,  il  ae  Hrra  cMHn 
ment  aux  travaax  de  sa  profesiiaB.  En  1S«7,  i 
it  partie  du  ministère  provisoire  du  due  de  Ss 
tomayor.  Depuis  cette  époque  it  se  rapprecteé 
Biarvaez  qui  loi  confia  suoeessiveoMat  le  poite 
fenile  du  cemm«*rce  et  de  llnstnief ion  pnUifa 
(novembre  1847)  et  celui  des  Aoances  (1819}, 
«  Vers  la  fin  de  1850,  dit  le  Ùieiiammainéa 
Coniemporainsy  la  division  éclatn  de  neatmi 
dans  le  parti  modéré  :  Narvaes  donna  sa  demi 
sioii,  et  Murillo- Bravo  resta  à  In  IMe  du  §» 
vcmement.  La  ooaveHe  administration  mca^i 
toutes  les  libertés  conquises  an  prix  de  tant  éi 
•ang  par  la  nation  espagnol»  supprima  la  dni 
de  réunion,  comprima  U  pvesse  et  vonlnt  réfi* 
ser,  dans  le  sens  abaohitiste,  la  «oéstitntien  wo 
narcliiqne  de  1845.  Mais  au  moment  oèMnril» 
Bravo  semblait  aller  tout  droit  à  la  dietalwc^i 
perdit  l'appui  de  U  reine  et  céda  la  plaoe  ai 
général  Lar8uodi(i652).  »  Forcé  de  s'expatrie 
par  suite  de  la  révolution  de  1864,  il  y  M  np 
pelé  par  celle  de  1 868.  p. 

Menoftketime.  «  ebiir«n.-£ffrttea.  <-  VapocH 
Dict.  des  ConUmp. 

MCUS  (Jean  de)  ,  désigné  anaei  par  ^ 
qnes  auteurs  sous  le  nom  de  Jeam  ns  Mom  si 
OE  Maims ,  docteur  de  Sorbonne  et  dianoine  é 
l'église  de  Paris ,  fut  Ton  des  plus  lavanti  ëcri 
vains  du  quatorzième  siècle  sur  la  musique.  Le 
biographes  ne  sont  d'accord  ni  sur  le  pays  oè  i 
vit  le  jour,  ni  sur  la  date  de  sa  naisbanee,  ni  aai 
celle  de  sa  mort.  Quelques  historiens,  cnin 
autres  Hawkins,  prétendent  qu'il  était  né  en  A» 
gleterre.  Jean  de  Beldoniandis,  comnwntalaB'd^ 
Jean  de  Mûris,  dit  qu'il  était  de  Paris;  i 
trouv(>  la  preuve qu 'il était originairede  Xoriiu 
dans  son  traité  des  fractions  dont  le  j 
portant  la  date  tle  1321,  est  conservé  à  Oxfwd, 
dans  le  fonds  de  Uigby  de  la  l)ik>liotlièque  Bi^ 
le  venue.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Traeiatas 
Canonum  muèuttarum  philosophicamm 
vulgarium,  qufm  comiXMuif  mag.  Johx 
de  Muns,  ,\orm'itinus  A.  MCCCAXi,  X  ■ 
.Mûris,  dans  le  prologue  de  ce  traité,  fm  > 
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e  ce  fut  dans  la  même  acaée  qu'il  écrivit 
Je  la  musique  clwmtée  et  écrite  ou  tij^i- 
.  int'suive  que  platie ,  et  sur  toutes  les 

fN>ssil)les  de  faire  le  contrepoiat  ou 

non-seulemeot  par  notes  réelles» ,  nuûs 
ic  toutes  les  notes  de  pa.<«sage  et  d'or- 
La  date  de  132  L  que  nous  venons  de 
que  en  outre  que  ce  célèbre  ttiéoricien, 
alors  dans  toute  la  maturité  du  savoir, 
tre  né  non  pas  au  commencement  du 
me  siècle ,  comme  quelques-uns  Tout 
nais  dans  les  dernières  années  du  siècle 
t.  Une  lettre  qu'il  écrivait  au  pape  Clé- 
qui  de  1342  à  1332  occupa  le  siège  pon- 
Aiè  apprend  que  dans  sa  jeunesse  Jean  de 
ail  été  intimement  lié  avec  ce  clief  de  i'É- 
i  avait  été  archevêque  de  Rouen.  Dans 
oijue  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
1  lui  a  donn<*  la  qualité  de  chanoine  de 
U' ,  probablement  d'après  l'autorité  du 
;une,qui,  dan.s  bon  Harmonie  univer- 
ip()elle  canonicux  et  decuntis  ecclesix 
SIS  ;  s'il  |)eut  exister  quelque  doute  à  cet 
usieurs  manuscrits  des  ouvrages  de  Jean 

fournissent  la  preuve  qu'il  était  docteur 
M.'ur  de  Sorbonne  dans  Paris.  Quanta  Té* 
!  sa  mort ,  elle  est  inconnue  ;  mais  il  est 
uil  vivait  encore  en  13io,  puisque  ce 

cette  année  qu'il  écrivit  son  ouvrage 
^rognosticatio  super  conjunclione  .Sa- 
^nvis  et  Martis ,  dont  il  existe  des  ma- 
à  la  HiblioUièque  iiu(>eriale  de  L'aris  et 
Oxford. 

lit  longtemps  Jean  de  Mûris  a  été  con- 
mme  ruiventeur  des  signes  qui  servent 
liner,  sous  le  rap|>ort  <ie  la  mesure»  la 
l's  notes  de  la  musique.  Nicolas  Vin- 
vers  l.'iôj,  répandit  cette  erreur  <lans 
ca  Musica  ridofla  alla  moderna  pra- 
rent  ensuite  Zarlino,  Berardi,  Gassendi, 
lilhac ,  Brossard  ^  et  plusieurs  autres 
.  Le  P.  Mcrsenne  parait  être  le  premier 
s  une  lettre  à  Doni,  resti^ï  ionglem|)s 
et  que  M.  Fetis  a  publit'e  dans  le 
î  volume  de  la   Revue  musicale,  ait 

doutes  sur  les  iikvtfntions  attribuées  à 
Mûris.  J.-J.  Rousseau,  dans  son  Vie- 
e  de  Musique ,  a  émis  à  ce  sujet  les 
toutes   que   Mersenne.  L'incertilwle  de 

auteurs  se  serait  changée  en  conviction 
ient  remarqué  les  (tassages  du  Speeu- 
siCiT  de  Jean  de  Mmhs  ,  dans  lesquels 

«l'une  manière  expresse  que  Gui  d'A- 
enta  de  nouvelles  notes  et  ligures  pour 
liant,  et  que  beaucoup  d'autres  auteurs, 
M^uels  figurent  uji  nommé  Aristole  (1) 
)n  de  Cologne,  ont  traite  de  la  musique 
.  U  est  donc  évident  que  Jean  de  Mûris 
Je  réunir  et  develop(»er  dans  un  orJre 

«'.•irit  n;i4  Irl  da  rfl^brr  fondatrnr  de  U  plHlo- 
'^pitéticirnne.  m»\%  d'un  ecrhain  dr  b  ta  du 
iiccle  ou  du  cuauueocetHcot  du  treUlenc. 


métliodkpie  les  procédés  em|ila)és  par  lea  mu- 
siciens «le  son  lemiM». 

De  ieua  les  ouvrais  de  Jean  de  Mime,  le 
plue  considérable  est  cehii  qui  est  intitulé  Spé- 
culum HuticiV,  et  doBl  il  existe  deux  inaiws- 
erits  à  U  Biblietlièque  impériale  de  Paris,  sons 
lei  m"  7027  <ft  7207.  Le  premier  de  cea  mMns- 
crile,  Ia  «oui  qim  soit  complet»  forme  un  bm- 
gniftiiue  vokiMe  in^ful»  de  pine  de  600  panes  : 
c'est  une  serte  d'encyclopéilie  de  la  science  nni- 
sicale  mi  moyen  àfe.  Il  est  divisé  en  sept  livras  : 
le  premier  traite  «le  la  musique  en  général»  de 
l'invention  de  ses  iliversee  parties  et  de  sa  di- 
vision en  soixante-aeise  chapitres;  le  scooBd» 
des  interiaUea»  en  cent  vingt-trois  chapitres;  le 
troisième ,  des  pro^ortioos  et  du  rapport  immé- 
rique  des  intervalles, en  cinquante-six  cbapitres  ; 
le  quatrième,  des  oonsonnances  et  des  dissnn- 
nances,  en  ciniquante  et  un  chapitres;  le  cin- 
quième ,  des  tétracordes  de  la  musique  des  an- 
ciens, de  la  diviaion  du  inunocorde  et  de  la 
doctrine  de  Boëce,  en  cinquante-<leux  cliapitrcs  ; 
le  sixième ,  des  nMxles ,  de  la  tonalité  antique , 
du  système  des  bex^oorde4» ,  et  des  nuances , 
en  cent  treize  chapitres;  le  septième,  de  la  noi- 
siqiie  figurée 9  du  déchant,  et  du  système  de 
mesure,  en  quarante-sept  chapitres.  Ce  dernier 
livre,  que  l'auteur  termine  par  une  comparaison 
de  la  musique  antique  avec  celle  de  son  temps, 
est  remarquable  |tar  la  précision  et  la  clarté 
avec  la<|uelle  la  théorie  de  l'Iiarmonie  et  de  la 
musique  mesurée  des  douzième  et  treizième 
siècles  s'y  trouve  expliquée.  Il  est  à  présumerque, 
comme  le  fait  observer  M.  Fétis ,  le  Spéculum 
Musicx ,  où  Ton  retrouve  dans  toutes  ses  |iar- 
ties  la  doctrine  exposée  dans  les  autres  ouvrâtes 
relatifs  à  la  musique  qui  portent  le  nom  de  Jean 
de  Mûris ,  est  la  réunion  de  ces  ouvrages  revus 
et  corrigés  par  l'auteur.  Dans  sa  collection 
des  écrivains  du  moyen  àgo  sur  la  iimsique, 
l'abbé  Geibert  a  publié  im  abrège  du  Speculwn 
Musica;,  sous  le  tilre  de  Summa  Mustav  mfl- 
tflftri  Joannis  de  Mûris,  d'apiès  des  manus- 
crits de  l'abbaye  de  Saiut-UJaise ,  de  la  Biblio- 
tlièque  impériaks  de  Paria  et  de  la  bibliothèque 
de  l'université  de  Gand  ;  il  est  à  croire  que  cet 
abrégé,  mêlé  de  prose  et  de  vers  techniques,  n'est 
pas  l'tKUvre  de  Jean  de  Mûris,  mais  un  résumé 
de  sa  doctrine  par  quelque  écrivain  postérieur. 
Quant  au  traité  en  deux  livres  intitulé  De  Mu- 
stca  prattca,  au  traité  de  musique  spéculatÎTe, 
et  au  traité  I)e  Discanlu ,  on  ne  saurait  con- 
tester rauthenticité  de  cesouvrages,  qui  paraissent 
avoir  étt^  écrits  avant  le  Spéculum  âtusicx.  Le 
traité  de  musique  pratiqije  a  été  composé  eo 
1321  ;  il  en  existe  des  mannscriU  dans  le*  bi- 
bliothèques de  Vienne,  «lu  Vatican,  de  Paria,  et  au 
Musée  britanoique.  Le  7rai/ec/e  la  Musiqmêpé- 
culative  est  de  l'année  1323;  c'est  un  eicelleat 
résumé  du  grand  traité  ile  musi<|tte  de  Boëei; 
oo  le  trouve  en  manuscrit  à  la  Bibbothèque  im- 
périale de  Paria  et  à  celle  de  Vienne  ;  Gerbcrt 


1015  MURIS  — 

l'a  publié  d*après  un  manuscrit  de  Berne;  Con-  < 
rad  NoricuSy  inaitre  es  arts  de  TAcadémie  de 
Leipzig ,  au  commencement  du  seizième  siècle ,   . 
a  refait  cet  ouvrage  et  Va  mis  dans  un  nouyel 
ordre.  Le  traité  de  contrepoint,  ou  dédiant,  dont 
il  existe  des  manuscrits  dans  la  plupart  des  bi-  ' 
bliothèques,  est-ce  qu'on  a  écrit  de  plus  complet 
sur  cette  matière  jusqu'au  quatorzième  sitele. 
On  trouve  beaucoup  d'autres  ouvrages  manus- 
crits sous  le  nom  de  Jean  de  Mûris  ;  mais  ce  ne 
sont  que  des  extraits  de  ceux  que  nous  venons 
4e  citer.  De  ce  nombre  sont  :  Joannis  de  Mwris^ 
Tractatus  de  Musica  ,  in  epitomen  contrae- 
tus  (Bibliot.  imp.  de  Paris,  manus.  n**  7369)  ; 

—  Liber  Proportionum  musicalium  :  au- 
thore  magistro  Joanne  de  Mûris  (  même  bi-  < 
bliothèque,  manus.  n**  7296);  —  De  Mumeris 
qui  musica:  retinent  consonantias,  secundum 
Ptolemaeum  de  Parisiis ,  publié  par  Gerbert  ; 

—  De  proportionibus  (idem);  —  Quofstiones 
super  partes  musicx  (  idem  );—  Ars  Discan- 
ius  (idem) ,  etc.,  etc.  Outre  les  ouvrages  que 
Jean  de  Mûris  a  écrits  sur  la  musique,  on  a  de 
ce  savant  homme  :  Arithmetica  communis, 
tx  Boethii  Arithmetica  excerpta;  —  le  canon 
<les  Tables  Alphonsines ,  dont  le  manuscrit  se 
trouve  à  la  bibliothèque  Bodleyenne,  à  Oxford  ; 

—  Arithmeticx  speculativœ  Libri  duo; 
Mayence,  1538;  —  Quadripartitum  numéro- 
rum  (  Biblioth.  imp.  de  Paris,  n©»  7190,  7i91  ); 

—  Epistola  de  numerorum  Fractionilnu 
(idem,  n*  7190);  —  Tractatus  de  mensu- 
randi  ratione  (idem,  n<»  7380,7381  );  —  Pro- 
gnosticatio  super  conjunctione  Saturni, 
Jovis  et  Martis  (  idem,  n*  7378  )  ;  —  Epistola 
ad  Clementem  VJ  De  gênerait  passagio  ultra 
mare  (idem,  n**  7443).  Dieudonné  De:.n.ne- Baron. 

Le  P.  Mentenne,  Harmonie  universelle.  —  Dom  JumU- 
bac,  La  Science  et  la  Pratique  du  Ptain-Chant,  -  Rros- 
sard,  Dictionnaire  de  Musique.—  Gesner,  ISibliothique 
universelle.  —   Tanner,   Biblioth.   Britannica- Hibern. 

—  Gerbert,  .%criptores  ecclesiastiei  de  Musica.  —  Haw- 
klns,  History  of  the  Science  and  Pratica  of  MuHe.  — 
Choron  et  Kayolle,  Dictionnaire  historiiue  des  Musi- 
cien». —  Fétu,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 
— De  Cousiemaker,  Histoire  de  l'Harmonie  au  mofen  dçe. 

MURMBLLics  (Jean%  poète  et  humaniste 
flamand,  né  à  Ruremonde,  mort  le  2  octobre 
1517,  à  Devonter,  dans  un  âge  peu  avancé.  Dès 
sa  première  jeunesse,  il  prit  le  parti  des  armes; 
l'ayant  abandonné  pour  se  donner  à  Pétude,  il 
apprit  le  grec  et  le  latin  sous  Alexandre  Hegius, 
et  alla  se  faire  recevoir  maître  es  arts  à  Cologne. 
Il  se  procura  les  moyens  de  subsister  en  iuNtrui- 
sant  les  autres.  De  1500  à  1511  il  aida  Timann 
dans  les  fonctions  de  recteur  d'une  école  de 
Munster,  récemment  fondée  et  qui  devint  floris- 
sante ;  la  qualité  de  co-recteiir  qui  lui  a  été  don- 
née à  ce  sujet  a  fait  croire  à  Valère  André  que 
pendant  tout  ce  temps  il  avait  été  correcteur 
d'imprimerie.  S  Y-tant  brouillé  avec  Timann,  à 
propos  d'un  ouvrage  de  ce  dernier,  Compen- 
dium  Grammaficex,  qu'il  avait  qualifié  de  DiS' 
pendium,  Murmeilius  se  cliargea,  dans  la  même 
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ville,  de  la  conduite  de  Pécole  de  Saînt-tnd^. 
Trois  ans  pins  tard,  il  fonda  à  Alkmacr  uo  ■oi>  I 
vel  établissement  (1514),  qui  derint  la  proie  te 
flammes.  Appelé  ettl5t6  à  Deveoter  pour  y  p» 
fesser  les  belles-lettres,  il  y  iiiounity  d'oae  péfr 
pneumonie  dans  l'année  soiTante.  Un  de  n 
élèves,  Callidius  (Corneille  Loos),  dit  qail  ai^ 
un  esprit  né  pour  la  poésie,  dont  il  fÛsait  ton 
ses  délices;  il  y  a  toutefois  réussi  roédiocrefA 
On  a  deMurmellius  :  Versijicaiorim  orMtJbi' 
dimenta;  Munster,  s.  d.,  in-4*  ;  oe  traité  a  àt 
réimprimé  plusieurs  fois  et  sons  des  titres  AK- 
rents;  il  en  existe  un  abrégé  daté  de  Lyon,  15tt; 
^  Florea  D.  Virginis  serta ,  variés  ventsm 
generibus  composita;  Amsterdam,  1481,in-4«; 

—  Didascalici  lÀb.  li;  Dereoter,  s.  d.,  mV; 

—  Epistolarum  et  earminum  liber  ;  s.  I.  ■.  1, 
in-4*'  ;  —  De  Discipulorum  OffIcêiM  ;  s.  I.  a.  1, 
in-4<*  ;  —  Opuscula  11^  tmtrni  de  eerbanm 
compositïs,  atterumde  verMs  commmMibm 
ac  deponentibus;  Cologne,  1504,  in-8«;  m 
opuscules  sont  en  vers,  avec  des  mplîrsUi 
en  prose  ;  —  Elegiarum  moraiiutÊ^  M.  IV; 
Munster,  1508,  in-4'*;  »  Caroieka^  ad  Cm- 
lum  archiducem  Austrim  ;  AnTers,  1516;  — 
Sententix  seu  Versus  senieniiaH  ex  eiigik 
Tlbulli  Catulli,  PropertU  et  OHdH  deœrpU; 
Wittemberg,  1533,  in-8*; .  Pappa  Pmertnm, 
seu  adagïa  ac  êententix  latini'germaMkx, 
sub  certis  capitibus  digestm;  Coiogne,  IMI, 
1560,  in-8*';  Anvers,  1551, 1571,  in-4*et  ta^lt- 
c'est  une  espèce  de  petit  dictionnaire  latin-fli- 
mand;  —  Bnchiridion  Nomimarierum  ;  !G- 
mègue,  1553,  in-8*.  On  connaît  pea  eucteneal 
les  titres  des  ouvrages  de  Murmellhis  et  cntaïc 
moins  les  dates  de  leur  publication.  Il  a  « 
donné  ses  soins  à  des  éditions  d'andeas  i 
qu'il  a  accompagnées  de  notes  et  de 
taires,  souTent  étendus;  entre  aotiea  Jaloaiî 
Mancïnelli  Versilogus  optime  ariem  venî/^ 
candi  rracfens  (vers  1488,  in-4*>)  ;  —  PmdeniU 
Carmen  In  Romanum  Marigrem  (CologM, 
1507.  in-4*);  —  Prudentii  Carmen  De  Jfor- 
tgrio  D.  Cassiani  (Cologne,  1508,  in-S«);  — 
Severini  Boethii  De  Consolatione  Pmêeeefèêë 
(Cologne,  1516,  în-4')  ;—  Persii  Sal^r»  (O» 
logne,  1522,  in-12);  —  Baptistm  Manteasi 
Bucolica  (Anvers,  1540,  in-8*),  etc.         IL 


VaMre  André.  BM.  Belçica,  S4a-f48.  — 
Mhen*  Bel'ricm.kU.'-'^.  Adam,  Fitse  Gerwsmn.  PMtoi 
ioph  -  Le  Mire.  Ftnçia,  -  J.  Serloa,  DmPtmtHm  W» 
trata.  1S8.  -  C  Loot,  Illustrtum  fiernusniM  ScrifL  C^ 
taloçus.  -  Mceron,  JUémotret,  XX XIV.  ~  Paqaot.  JM- 
moires.  XII. 

Mrn?iBR  (Thomas),  célèbre  auteur  satIriqH 
allemand,  né  à  Strasbourg,  le  24  décembre  U75| 
mort  vers  1536,  pntbablement  à  HeideUMif 
Entré  de  l>onne  heure  dans  Tordre  des  Frand» 
cains,  il  fréquenta,  après  s'être  Ciil  reeevel 
maître  è<  arts  à  Paris ,  les  universités  de  M 
bourg ,  de  Cofogne.  de  Rostock ,  de  Prague,  dl 
Vienne  et  de  Cracovie  ;  dans  cette  den  I 
obtint  le  grade  de  bachelier  en  théologie;  ■  j 
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M>arR  sur  une  nonvelle  méthode,  inTentée 
li ,  d'fnsfigner  la  logique  au  moyen  de  jeux 
irtes.  De  retour  à  Strasbourg,  il  attaqua,  en 

dans  un  pamphlet  violent ,  le  projet  émis 
feling  de  fonder  un  établissement d'ins- 
luo  ludépendant  de  celui  qui  était  alors  di- 
par  les  Franciscains.  Il  s'attira  bientôt  des 
ariétés  qui  lui  firent  quitter  sa  ville  natale, 
ssa  d*abord  à  Francrort ,  où  ses  sermons , 
lis.  Selon  le  goût  de  l'époque,  d'expressions 
sques  ou  d'une  crudité  excessive,  eurent 
:  de  succès.  En  lô06  l'empereur  Maximi- 
e  couronna  à  Worms  du  laurier  poétique, 
les  années  suivantes,  Mumer  mena  une  vie 
te,  préchant  ou  donnant  des  leçons  publiques 
bourg ,  à  Berne ,  à  Trêves  et  autres  lieux  ; 
lumeur  sarcastique,  à  laquelle  il  donnait 
cours  dans  ses  sermons,  lui  créait  de  nom* 
:  ennemis,  ce  qui  l'obligeait  à  changer  si 
tit  de  résidence.  Il  se  rendit  aussi  en  Italie, 
ita,  entre  autres,  Bologne  et  Venise  ;  il  se 
Qsuite  pour  quelques  années  à  BAIe,  où  il 
s  cours  de  droit.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
1  ses  plus  célèbres  satires  contre  les  mœurs 
n  temps.  Dans  l'intervalle  il  avait  obtenu 
re  dé  docteur  en  théologie.  £n  1519  il  re- 
a  à  Strasboufg  et  reprit  son  enseignement 
oie  de  son  couvent.  L'année  suivante  il 
lença  contre  Luther  et  les  disciples  du  re- 
lieur une  guerre  acharnée  ;  l'ironie  mordante 
s  pamphlets ,  où  il  stigmatisait  les  prédi- 
is  de  l'hérésiarque,  lui  valut  de  la  part 
ectaires  une  haine  qui  devait  partout  le 
nivre  (1).  F.n  1533  il  passa  quelque  temps 
oar  d'Angleterre ,  où  il  avait  élé  appelé  par 

VIII;  de  retour  h  Strasbourg,  il  voulut 
luer  sa  lutte  contre  les  luthériens;  mais 
iprimeurs  refusèrent  de  publier  ses  écrits, 
es  qu'ils  étaient  par  les  magistrats  favo- 
1  à  la  réforme.  Il  établit  alors  une  presse 
la  propre  maison  ;  mais  peu  de  temps  après 
«taires  excitèrent  une  émeute  contre  les 
4 ,  et  pillèrent  entièrement  le  domicile  de 
ïr,  qui  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  pour 
per  aux  plus  mauvais  traitements.  Il  se  re- 
I  Luceme,  où  il  obtint  une  cure  et  une 
I  de  professeur.  Défenseur  infatigable  de  la 
Iholique,  il  a.ssista  en  1526  au  colloque  de 
en  Argovie,  et  fustigea  avec  sa  verdeur 
idle  l'introduction  de  la  réforme  dans  les 
is  de  Berne  et  de  Zurich;  en  1529  les  au- 
.  de  ces  deux  cantons  exigèrent  qu'il  fût 
ié  de  Lucerne ,  et  elles  firent  de  cela  une 
onditions  de  la  paix  qu'elles  conclurent 
t  après  avec  leurs  confédérés  catholiques  ; 
oussèrent  le  ressentiment  contre  lui  jusqu'à 
T  retirer,  en  1530,  la  pension  de  cinqnaote- 

irml  ïe%  nombreux  pamphIrU  UncM  contre  Inl 
3dhérrnt<  dp  l^iUicr.  ri  contre  leMiaelt  \l  po- 
e  Dffention  und  Dfclaration  f  *ilra»boiirg,  lill), 
:rron<  Kar%than%.  nttribuéi»  Huttrn:  Murnarmt 
jn  ;  Mumnrus  ÇMi  tt  Schoenhenstlein  Oder 
!Uo//,  etc. 


deux  florins ,  qu'il  recevait  de  son  ancien  coa-  ^ 
vent  On  ne  connaît  rien  de  positif  sur  les  der-  ' 
nières  années  de  sa  vie  agitée.  Habile  à  saisir 
les  ridicules  des  hommes  de  tous  les  états  et  à 
les  stigmatiser  avec  une  verve  inépuisable,  Mor- 
ner  n*a  pas  su  éviter  le  mauvais  goût  de  son 
époque;  il  ne  connaît  ni  mesure  ni  convenance; 
mais  la  plupart  du  temps  il  emporte  la  pièce. 
«  Celui  qui  veut  connaître  les  mœurs  de  ce 
temps,  dit  Lessing,  celui  qui  désire  étudier  la 
langue  allemande  dans  toute  son  étendue,  qu'A 
lise  avec  attention  les  écrits  de  Mumer.  Nulle  pari 
ailleurs  il  ne  trouvera  aussi  bien  réunies  toutes 
les  qualités  de  cet  idiome  ;  énergie ,  nidesee , 
grossièreté ,  et  tout  ce  qui  le  rend  propre  à  la 
raillerie  et  à  l'invective.  »  On  a  de  Murner  : 
Traclatus  de  phUonico  Contractu;  Fribourg 
en  Brisgau,  1499,  in-^**  ;  reproduit  dans  le  t.  II 
du  MaLleus  MtUeficorum  :  dans  cet  opuscule 
l'auteur  raconte  comment  dans  sa  jeunesse  il  de- 
vint paralytique,  et  recouvra  ensuite  l'usage  de 
ses  membres,  tout  cela  par  le  fait  d'une  sorcière; 

—  Invectiva  contra  astrologos  régi  Maximi» 
lianOf  contra  Fœderatos^quosvulgo  Suitenseê 
nuncupamuSf  interitum  prxdicentes;  Stras- 
bourg, 1499,  in-4';—  Nova  Germania;  ibid., 
1502  :  écrit  cxMitre  la  Germania  de  Wimpfeling; 

—  Logica  tnemorativa,  chartiludium  logices, 
sive  totim  dialecticx  memoria  ;  Strasbourg, 
1509,  in-4»;  Bruxelles,  1509,  in>4**  :  ces  deux 
éditions,  très-rares,  ont  été  suiviesd'une  troisième^ 
Paris,  1629,  in-8°;  le  premier,  Mumer  eut  Tidée 
ingénieuse  de  faire  servir  les  jeux  de  cartes  à 
l'enseignement  des  sciences  ;  il  l'appliqua  la  pre- 
mière fois  lorsqu'il  enseignait  à  Cracovie  ;  la  ra- 
pidité avec  laquelle  ses  élèves  étaient  mis  au 
courant  des  plus  subtils  détours  de  la  logique 
scolastique  lui  valut  d'abord  d'être  soupçonné  de 
magie;  il  exposa  alors  publiquement  sa  manière 
de  procéder.  Voy.  Merdegen,  Schediasma  de 
Th.  Murneri  Logica  tnemorativa  (Nuremberg, 
1739)  et  Oberlin,  Programma  (Strasbourg, 
1792);  ~  De  Augtutiniana  Hyeronymiana- 
que  Reformationepoetarum  ;  Strasbourg,  1509, 
in-4"  ;  —  Arma  patientix  contra  omnes  secuii 
adversarios;  1511  ;  —  Ludus  studentum  Fri* 
burgemsium;  Francfort,  1511;  méthode  pour 
apprendre  la  prosodie  latine  au  moyen  d'une 
espèce  de  jeu  d'échecs  ;  —  Von  eetichs  stands 
nutz  und  beschwerden  (  Des  Avantages  et  de* 
Peines  de  l'état  de  Mariage),  in- 4%  sans  indication 
de  lieu  ni  de  date ,  mais  très-probablement  à 
Strasbourg,  1512;  —  Narren-betchwerumg 
( Exorcisme  des  fous);  Strasbourg,  1512,  1518 
et  1 524,  in-4* ,  avec  gravures  sur  bois  ;  G.  Wick- 
ram  en  a  donné  une  édition  en  langage  plus  noo- 
deme ,  Strasbourg,  1556  et  1558,  in-4°;  elle  a 
été  réimprifnée  à  Francfort,  1 565,  et  à  Strasboui^ 
1618;  cet  ouvrage,  conçu  sur  le  modèle  de  la 
Sef  des  Fous  de  Séb.  Brandt ,  a  servi  de  texte 
à  Murner  pour  le-.-^  sermons  qu'il  prêcha  à  Fraoo 
fort  ;  —  Die  Schelmenzunft,  Anzeigung  alleâ 
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xpeUlnufiqen  mtUwiUSy  Schnlkheiteii  und  nu- 
beretfen  in  dieser  Zeit  (La  CorporAtion  dpj»  Fri- 
pons, ou  fl(^nonci:ition  de  la  matu^  (^iK^ralf , 
dos  ruses  et  drs  fonrberirs  de  ce  temiM),  1S12, 
in-4**,  sans  indication  de  lieu ,  avec  ^vures  sur 
bois;  Angsbourf!,  1513  et  1514,  in-4o;  Stras- 
bourg, 1516  <'t  1558,  in-4'»;  Francfort,  1518, 
1567  et  1618,  in-S";  une  nonvelle  Mition,  avec 
notes  et  glossaire ,  a  été  publiée  par  Waldau , 
Halle,  178R,  in-8°;  une  traduction  latine  de  cette 
satire  mordante  des  vices  de  l'époque ,  résumé 
de  sermons  préctiés  par  Mumer  à  Fram^ort,  a 
été  donnée  par  Flilner,  sous  le  titre  de  Kebulo 
Nebttlomttn,  Francfort,  1620,  1634,  1644  et 
1663,  in-8'>;  une  traduction  en  vers  hollandais 
a  pani  en  16*5,  in- 12;  —  Eine  andnchtig- 
geisfliche  Bndenfnhrt  (Voyajçe  dévot  aux 
Bains);  Strasbourg,  1514,  in-4°  :  suite  d'allégo- 
ries du  plus  mauvais  goftt ,  oh  tous  les  faits  et 
gestes  d'une  personne  qui  se  baigne  deviennent 
autant  d'actes  de  sanctification  ;  —  Die  }tulle 
von  Schttriindphheim  (Le  Moulin  de  Folleconrt)  ; 
Strasbourg,  1 51  ô,  in -4",  avec  gravures  sur  b«is  : 
antre  satire  des  travers  de  Tépoqne  ;  —  Char- 
tilndivm  fnsffhtfiomttn  Juris;  Strasbourg, 
1518,  in-4";  Paris,  lfiî9,  in-8°  :  essai  de  faire 
apprendre  les  Institutes  au  moyen  d«  jen\  de 
cartes  ;  ce  livre  rare  et  curieux  a  été  décrit  par 
Riederer  dans  ses  Ahhnndiungen  ;  voy.  aussi 
Freytag.  AnntFcta,  p.  621  ;  —  /)ie  Gnitrhmntt 
(Le  Pré  des  Fous)  ;  Bftie,  1510.  in-'i*',  et  Francfort, 
1615,  avec  gravures  sur  bois  :  satire  contre 
la  jiaianterie  ;  —  Ein  cfthsf fiche  vnd  hntder" 
liche  Ermnnvng  nu  dm  hnrhqelerte.n  doc- 
for  Liifrr  (  Kxhortatîon  chrétienne  et  fraternelle 
adressée  au  savant  docteur  Luthnr^  ;  1520,  in-4*; 
—  Von  docfnr  Lnters  Leren  vnd  Prediqen 
(  Des  Doctrines  et  des  Préification?  du  docteur 
Luther);  1520,  in-4";  —  Vnn  dem  Bnhsfen- 
fhtim  dns  isf  rnn  drr  hnchsfrn  Oherket/t 
chrixfUchf  Glmthenx  irider  docfnr  Lufher 
(  Oe  la  Pafiauté  on  de  rAutorité  snpr^me  en  ma- 
tière de  foi  chrétienne,  contre  le  docteur  Lu- 
ther)  :  Strasbourg,  1520,  in-4*; —  An  den  Adel 
fùfxcher  Sntinn  dns  sye  den  chrhffichen 
Gfnxthen  beschirmen  vtfder  ^fnrfin1lm  Lu- 
ther (Adresse  h  la  Noblesse  allemande,  pour 
quVIle  défende  la  foi  chrélienne  contre  Martin 
Luther):  Strasbourg,  I5'>0,  in-4*;  —  Ob  der 
Kftnia  itxx  Ennrffnnd  ein  I.ùgnrr  setf  oder  der 
Lufher  (  Leqn<'l  des  denx  est  un  menteur,  on 
le  roi  d'Angleterre  ou  Luther);  ibid..  I5'>2, 
in-'i**  ;  —  Von  dem  orosxen  Lnfherischen  yar- 
ren  (Ce.  grand  fmi  de  Luther^;  1572,  in-4"; 
/urirh.  IK'iH  :  satire  des  plus  spirituelles,  mais 
on  alxmde  le  cros  sel  ;  —  Ain  nem  Lied  vnn 
dem  Vntrrqnnq  des  chrisffichen  Gfnubens 
(Nouveau  Chant  sur  la  décadence  de  la  foi  chré- 
tienne); in-'i",  ««ans  lieu  ni  date  :  pamphlet 
contre  Stiefîi'l,  (|ni  avait  pris  fait  et  cauM»  fMuir 
Luther;  -—  Dtsptitnnnn  von  den  XII  Orfen 
der  E  i  dgen  os  sen  se  h  nff  von  wegen  der  Ein  ig- 


keii  in  chrisUiehén  Glauben  su  Bade»  i&?i 
gehalten  (  Dispote  sur  l'unité  en  U  foi  dH^ 
tienne  tenue  en  1526  à  B«'i«*,  ptf  let  douze  ca- 
tons  de  la  Confédératioa  )  ;  Looeme,  1527,  i■4^ 
—  Der  lutkerischen  Kir{>fèmdiêb  umd  Kdyr 
Kalender  (Almanach  des  Hérétiques  latherim. 
pilleurR  d*é^ises);  1517,  ia-fel.;  aTecgraraiei 
sur  bois  :  inf^ésieuse  pièéesstirique,  repirodalp, 
1804, in-8^  par  les  soins  de  Waldea;  —Ou 
unchriMtUch  Frwel  der  Metrr^haft  mm  ftrt 
wider  die  Heiiifesehrif/tem  (  AUentat  lÉk- 
chrétien  des  autorités  de  Berne  contre  les  suriki 
Écritures  )  ;  Luoeme,  1528,  .iB-4*  ;  —  Die  CeiU- 
heilige  Mesê  (  La  sainte  Messe  divine  )  ;  LuœnK, 
1528.  Mumer  a  traduit  le  prander  en  ali^ 
mand  VEnéide  de  Virgile;  StnetxNirg,  l&l», 
in-foL,  avec  gravures  sur  bois;  Wonns,  iMô; 
léna,  1606,  etc.  Il  a  aussi  douué  le  premier  ac 
version  en  cette  langue  des  inêtiiuies  de  â» 
tinien;  BAle,  1519  et  1520,  iD-40.  £.  G. 

Waldau,  ATorAncAto»  nm  Munètrê  LM^tm  (■■■■ 
bers,  177B,  lD-8«).  -  DfHtsehët  Mu$ewm  iannéei  trir! 
rso  .  -  FiOireU  Ceschtehte  êer  Komtfeàem  IJifrabr, 
t.  III.  —  Panxer,  Ànnalem  der  âft^rm  dgmtteàn  Uêê- 
ratur.  ~  iSrdpni,  Lexikom.  —  StrofeiH,  ilmitréft  sv 
deuttckm  LUeratur,  ->  Jun(,  Bettrdgm  zmr  CnrtàtMt 
der  Rrfitrmation  (Straaboarg,  1S30).  ~  siehclMe.  Bm 
KIntter.  —  GerriDin.  Getekiekiê  étr  AmCmitaii  Hmnmti- 
Litaratnr. 


Mvmrwn  (Arthur),  littérateur  angUia,  k 
le  27  décembre  1727,  à  Cloaniq«ie  (  Iriaede), 
mort  le  18  juin  1805,  à  Knif^dftbrifH^.  Il  éldl 
fils  d*im  armateur  de  Dublin,  qui  péril  en  1719  daui 
un  naufrafie.  Après  avoir  fait  de  bonnes  (àu\)m  m 
colléfoe  anglais  de  Saint-Oner,  il  fut  pièce  tbm 
un  de  ses  oncles  qui  avatt  une  maison  de  bse- 
que  à  Cork  (1741).  En  1751  il  soiwiC  nnèrei 
Londres.  Bientôt  il  abandoana  la  carriers  os» 
merciale,  pour  laquelle  il  avait  une 
naturelle,  et  se  fit  auteur  on  plutôt  ] 
car  il  débuta  par  la  fondation  d'ime  feuille  heb- 
domadaire, intitulée  Tke  GrayU  fnn  Jotcmnld 
rédifsée  sur  le  plan  du  Sftectaior.  Cette  kvw 
critique,  bien  que  superficielle,  lui  pracnie  de* 
amis  et  quelque  réputation;  il  le  fit  panihrc 
pendant  deu%ans(  21  octobre  1751,  12  odehie 
1754).  Lorsqu'il  fut  obligé  d'en  suspendre  b  |m- 
blication.  il  se  trouvait  à  bout  de  ressonmset 
de  plus  fort  endetté.  Un  fameui  eclenr  da 
temps,  Foote,  lui  ayant  conseillé  de  monter  sur 
les  planches.  Mur|)iiy  parut  k  Cowenl-Genlen, 
dans  le  rAle  (V Othello,  et  jmia  ensuite  à  Dran 
Lane  ;  quoiqu'il  n'Hkt  obtenn  qu'un  sucré»  mé- 
diocre .  il  se  retira  au  bout  de  l'année  arec  une 
asser.  bonne  somme,  qui  lui  permit  de  rqirendre 
le  cours  de  ses  travaux  littéraires.  En  mêmf 
temps  qu'il  étudiait  le  droit  à  Linooln's  Inn,  il 
rèili{!ea  un  journal  politique,  The  Test  (1757). 
pour  appuyer  l'administration  de  Fox,  depuis 
lopl  lliilland.  Reçu  avm'at  en  1T62.  il  com- 
mença de  plaider  ;  mai^  il  est  proliable  quil  écri* 
%  it  plu*  de  pièce*  de  théiktre  que  de  mémoirs. 
I.'n  journal  The  Atidifnr,  qu*À  la  m^é  époqae 
il  entreprit  en  faveur  de  lord  Bute,  n'ent  qn^at 
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!xi<«!pnco  (•{itM^nèiT.  En  17r>3  il  alla  jn^sir  If 
Dtttnbfv  fi4*s  hommes  4«  loi  du  cinuiil  fie  Nor 
bik,  <'t  vfiKfil  M  charge  en  178R.  Par  l'intermé- 
tiaire  de  loni  Loufthhorongh,  il  obtint  nne  place 
[le  commiftiunre  de»  faillites,  puis  ime  peimiott 
île  200  Mvreft,  qn'il  dut  peiit-Atre  moins  à  ses  ta- 
lents qu*Jk  sa  liaine  contre  la  ri^volotion  fran- 
çiise.  Ses  prindpmix  ouvrais  sont  :  The  firfjt^ 
poHne  en  quatre  chants,  imil<^  du  livre  XIV  du 
Prxdk\tm  ruxticum  do  P.  Vanière;  —  fieli- 
im-iwf;  Londres,  I79t  ,  in-«-;  Irad.  <le  Mar- 
RMPfffH  ;  —  une  traduction  de  Taci/e  ;  Londres, 
1793,  %  ▼ol.  in-4*,  avec  un  supplf^ment  histo- 
r4f|ue  et  des  notes;  c'est  un  travail  peu  estiiM^  ; 

—  FJff  (>/  Garrick;  I<ondie«,  l«01,  2  vol. 
in-fl<>;  Irad.  en  français.  Il  a  ^rit  aussi  une 
rinictaine  de  pifces,  «lans  lesquelles  il  a  mis  à 
xmtrilMition  le»*  <^;rivaiBs  français,  Voltaire,  Cr^ 
Mllon.  De  IWloy.  I^  Cbaussi^e,  etc.;  quelques- 
jnes  se  sont  sonteniies  au  théâtre,  par  exemple 
fifre  Wny  to  Keep  him,  AU  in  the  wrontf, 
Knnw  yuur  mrn  mind ,  Three  weeks  offer 
mnrrinrfe,  Dfxerf  Uland^  coméilies.  Murphy  a 
lonn<^  une  «'«lilion  les  Œitrres  de  Fieldlng  et  de 
Idhnson,  et  il  a  lui-même  pablîé  les  siennes  en 
lT8fi  (.  7  vol.  in-8-  ).  P.  L— v. 

Jr%v  Fonr,  /  iff  of  .4.  .VurpAy  ;  Londres,  ISIt,  In-^. 

-  R»fcrr.  li\otirai»ht9  Drammiica, 

MrBPHV  {JnmfH'CaVfinah),  antiquaire  an- 
filais,  né  en  Irlande,  mort  en  1816.  l^s  rensei- 
mements  l'ont  «léfaut  sur  la  première  partie  de 
^a  vie.  11  e<l  il  prt^sunier  qu'il  avait  fait  une 
Mnde  approfondie  de  rarrliitecture  et  des  anti- 
qaitt'«.  Kn  1788  il  n^sidaitÀ  Dublin,  où  il  s'Hait 
\\é  iTamitii'  .*vec  William  Con>ngliain,  (pii  en 
1783  avait  fait  une  excursion  en  Portu^aK  II 
»*emharqua  |K)ur  ce  dernier  pays  à  la  fin  de  cette 
m^me  ann<^.  et  à  peint*  arrivé  à  <>|>orto,  il  se  i 
rendît  au  monastère  de  Itatalha,  dont  T^li^  est  | 
un  des  plus  beaux  monuments  du  st>le  gotlii-  ' 
Vie.  Puis  îl  visita  Lisbonne  et  l»»s  provinces 
ix^ridionales,  et  revint  à  Londres  en  1790.  Le 
■ésultat  de  ce  voya^jp  se  trouve  dans  les  trois 
m?rages  suivants:  Plans,  Klrrafmnx,  S^rfnms 
ind  Ytetcsof  (fif  Chitrc/i  of  Hnfnfhn^  wtth  thf 
ïitforif  and  description  hy  Luis  de  Soitsa^ 
rith  remnrks ,  to  which  is  prrfirfd  an  in- 
Yoductoty  diiconrsp  nu  the  prinriplen  of 
)othic  nrrfiitecfure  ;  I^ondres.  1792-I7î)5.  in-fol. 
kvec  27  pi.  :  r»'t  oiivri^îe,  qui  vnùtR  1.000  liv., 
ut  entre|»riN  aux  frais  de  Con\ii^li<iin;  —  Trn- 
'fis  tn  Portutjnl  ihrnunh  thv  proVincf*  oj 
fînlre-fk/uio-e-Minho,  Hcira,  Hshvmadurti 
rxnd  Alcinfejoj  cotisisfnig  on  Ihf  mnnnvrs^  \ 
Tustoms,  fradr,  public  hHibhntjs  ^  antiqui- 
tés ufthnt  kmqdnm;  Loulres,  I7y6,  in-4", 
)l.  ;  tr:i<i.  en  français  |)ar  Lallriiiant  (  Paris, 
I7<)7,  in  i"oii?  \oi.  in-H'  ),  et  en  allemand  par 
^pri'n^îj'l  M.d::ré  l»s  trifuiset  U's  iM'g.ijirnces 
\\ï\  a  n*h  Mt"*  Rnn'tue,  dan^  «ii's  t.tttres  sur  le 
^*nrtmj'ii.  rrt  oii\r;t>ïi*  est  prcrifiiv  en  ce  qu'il  i 
f<>t  cunn.titii'  'l'iiue  manière  agréable  et  souvent  I 
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inatmctire  an  payB  qne  l'on  avait  jusque  là  re- 
présenté comme  pen  diiOM  d'attirer  Pattention 
des  artistes  et  des  voyatrun  ;  —  A  gênerai 
Wiew  of  tkê  Staie  of  Portugal,  coniaiming  a 
topographical  detcription  thereofy  together 
vHth  observatUmg  on  the  animai^  veçêiablê 
and  minerai  productkon»  of  ils  coioniêi,  thé 
wkole  compiled  from  tkê  hest  Portuguese 
writfrs;  Londres,  1797  ou  1798,  in-4^  pi.  An 
printemps  de  1802  Murpliy  arriva  m  Eapagne, 
et  y  demeura  pendant  ^ept  aas ,  résidant  prin- 
cipalement à  Séville  ou  à  Cordoiie.  De  retour  en 
Angleterre,  il  «uMisacra  le  reste  de  sa  vie  à  ras- 
sembler ses  matériiux  et  à  en  surveiller  l'im- 
pression.  Les  ouvrages  qui  se  rapportent  à  cette 
période  sont  :  The  Arahian  Anfiquities  of 
Spain;  Iiondres,  1813-1816,  Rr.  in-fol.,  avec 
97  pi.,  gravées  par  Le  Kefix  et  autres  liabilea 
artistes;  —  The  Histnry  of  tke  Mahometan 
Empire  in  Spain,  containing  a  gênerai  hiS" 
tory  of  the  Arabs  to  their  expulsion  ;  Londres, 
18ttt,  in-^"*  :  ouvrage  plus  soitiné  et  plus  exact 
que  les  précèflents.  >;ofis  devons  ajouter  que 
Min*phy  a  signé  du  senl  prénom  île  Jameg  ce  qui 
a  trait  à  son  voyage  de  Portugal,  et  du  douMe 
prénom  JameM^avanah  ses  derniers  ouvrages. 

P.  L-T. 
C^ciop.  tif  Enonth  lAtgraturê  f  Mio^r.  ). 
nriiraT  (  Robert  ),  inatliénuiticien  anglais, 
né  en  IKOO,  à  Mallow  (  Irlande  ),  mort  le 
12  mars  18'i3,  à  Loa«ires.  Fils  d'un  pauvre  cor- 
donnier, il  maiiifeKla  dès  l'Age  de  treize  ans  dea 
diRpoflitions  ex IraenI inaires  |M)ur  les  mathéma- 
tiques; nn  instiluteiN'  de  Mallow  se  clurgea 
gratuitement  de  faire  son  é^liicatioA,  et  en  1825 
il  obtint  nne  bounie  a  l'université  de  Cambriilge. 
A  cette  e|MKfue  il  avait  déjà  publié  différents  ar- 
ticles dans  le<  joumanx ,  nSiolii  «le  nombreux 
pn)b)éine<  qu'on  lui  profwsait  .t  publié  la  réfu- 
tation d'une  prplt>ndn«*  m«*thode  de  faire  un  cube 
double  d'un  cnl»^  simple.  Kn  1829  il  devint 
agrège  ( /e/ft.w  )  t\n  rollé<,;e  de  Caius.  Bientôt 
après  il  contracta  de«i  habitudes  de  dissipation; 
et  fkmna  fiar  sa  manvaise  conduite  un  tel  scan- 
dale qu'il  fut  obligé  de  quitter  l'université  (ilé- 
cembre  1832).  Après  avoir  pa^sé  quelques  an- 
nées dann  son  pa>s,  il  vint  à  l^ondres  (  1836),  et 
fut  en  lh3H  nommé  examinateur  dea  sciences  à 
Poniversité  île  Londres.  Malgré  sa  bonne  volonté, 
il  ne  put  venir  à  bout  de  satisfaire  ses  créan- 
ciers, et  il  mourut  dans  la  fséne,  à  Tàge  de  trente- 
sept  ans.  On  a  de  lui  :  Elementary  Princi- 
pif  s  of  the  Theory  of  Klectricity;  Cambiidgr, 
IS.13,  in-»";  —  .1  Treatise  ou  thf  Theory  ojf 
algehraical  Equations  ;  Londres,  1839,  in-8'>; 
—  des  meimiires  dans  les  Philo%ophical  Trans- 
actions de  Cambridge  et  de  Londres.  P.  L — \ . 
Cffctop  of  EuQhih  lAtf rature  |  llioçr,). 

MVtLU,  iChrisfophf-Th(*ophilf) ,  érudit  alle- 
mand. ni>a  NuKinberg.  le  n  aoOt  1733,  mort  dans 
celte  Mile,  b*  H  a\ril  1811.1!  étudia  à  AHitorf  1rs 
bdlcs  lettres  et  les  sciences,  et  visita  la  UollaDde, 
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ireiflnitfufen  mufiriUs,  Schnikheiten  ftnd  Du- 
bereyen  in  ffiexer  Zeii  (  I^  Corporation  des  Fri- 
|>onR,  ou  d(^nonri;itioii  de  la  vndWw.  (^^m^rale, 
dos  ruses  et  des  ronrberies  de  ce  temps),  1S12, 
in-4%  sans  indication  de  lie» ,  avec  gravures  sur 
bois;  Aogsboun;,  1513  et  I.S14,  in-4'>;  Stras* 
t)onrR,  1516  et  1558,  in-4*';  Francfort,  15t8, 
1567  et  1618,  in  8*;  une  nouvelle  édition,  avec 
notes  et  glossaire,  a  été  publiée  par  Waldau, 
Halle,  1788,  in-8°  ;  une  traduction  latine  de  cette 
satire  mordante  des  vices  de  l'époque ,  résumé 
de  sermons  pré(-liés  par  Mumer  à  Frawîfort,  a 
été  donnée  par  Flilner,  sous  le  titre  de  Kebulo 
Nebu/nnum,  Francfort,  1620,  1634,  1644  et 
1663,  in-8'>;  une  traduction  en  vers  hollandais 
a  paru  en  1645,  in- 12;  —  Eine  andrichtiy- 
geistlicbe  Bndenfahrt  (Voyage  dévot  aux 
Bains);  Strasbourg,  1514,  in-4°  :  suite  d*«llépo- 
ries  du  plus  mauvais  goAt ,  oh  tons  les  faits  et 
gestes  d'une  personne  qui  se  baigne  deviennent 
antant  d'actes  de  sanctification;  —  Die  MiiUe 
von  Schwunffpfsheim  (Le  Moulin  de  Folieconrt)  ; 
Strasbourg,  1 515,  in-4'',  avec  gravures  sur  bois  : 
autre  satire  des  travers  de  Tépoque  ;  —  Ckar- 
tihfdhtm  fnxfifnflonrtm  Juris;  Strasbourg, 
1518,  in-4®;  Paris,  ifiW,  in-8°  :  essai  de  faire 
apprendre  les  Institutes  an  moyen  de  jen\  de 
certes  ;  ce  livre  rare  et  curieux  a  été  décrit  par 
Riederer  dans  ses  Ahhnndlungen  ;  iwtf.  aussi 
Freytag,  Annferta^  p.  621  ;—  Die  Gnnchmnit 
(Le  Prédes  Fons)  ;  Bflle,  1519.  in-^",  et  Francfort, 
1615,  avec  gravures  sur  bois  :  satire  contre 
la  îialanterie  ;  —  Ein  christ  fiche  iind  brfider- 
lichr  Ermnnvnn  nn  dcn  horhqeferfe.n  dnc- 
for  Lutpr  f  Kxliortatîon  chrétienne  et  fraternelle 
adressée  au  savant  docteur  Luther^  ;  1520.  in-4*; 
—  Von  doctor  Lnlers  Lercn  vnd  Predigen 
(  Des  Doctrines  et  des  Pré<fication?  du  docteur 
Luther);  15?0,  in-4";  —  Von  dem  rtnbsfen- 
thtim  dns  i\f  mn  drr  hochsfrn  Oherkeyt 
chrisfiichs  Glnuhertx  wider  doctnr  Luther 
{  De  la  Papauté  on  de  rAutorilé  snpréme  en  ma- 
tière de  foi  chrétienne,  cx)ntre  le  docteur  Lu- 
ther) ;  Strasbourg,  1520,  in-4»;—  >lw  den  Adel 
tûfxcher  Sntinn  dns  sye  den  christfichen 
GInuhen  beschirmen  rryder  Martinum  Lu- 
ther (Adresse  h  la  Noblesse  allemande,  pour 
qu'elle  défende  la  foi  chrétienne  contre  Martin 
Luther):  Strasbourg,  1520,  in-i*;  —  Ob  der 
Kilnin  »/.f.f  Ennnltnnd  ein  Lûgner  xei/  oder  der 
Luther  (  Leqnol  des  deux  est  un  menteur,  on 
le  roi  d'Angleterre  ou  Luther);  ibîd..  1572, 
in-4**;  —  Von  dem  arossm  Lnfherischen  JS'nr- 
ren  (Ce  grand  fou  de  Luther);  1522,  in-4*»; 
Zurirli,  I8'i8  :  satire  des  plus  s|nritueiles,  mais 
où  al>onde  le  cros  sel  ;  —  Ain  neuf  Lied  mn 
drm  Vntrnwnq  dex  chrixffichen  Gfnubens 
(Nouveau  Chant  sur  la  décadence  de  la  foi  chré- 
tienn»');  in-i",  ««ans  lien  ni  date  :  pamphlet 
contre  Sti»>n'.'l.  (|iii  avait  pris  fait  et  cause  fM)ur 
Luther;  —  Dnputnvion  von  den  XU  Orfen 
der  Eidgenoxsensvha/t  von  wegen  derEinig- 
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keii  in  christliehen  Glauben  su  Badi 
gehalten  (  Dispute  sor  l'unité  en  la  fo 
tienne  tenue  en  1526  à  Badf,  par  les  don 
tous  de  la  Confédération  )  ;  Locenie,  162' 
—  Der  luthttrischen  Kirokemdieb  uMd 
KaUnder  (Aimanach  des  Hérétiques  Inll 
pilleurs  d'églises);  1:)17»  itt-M.;  avec 
sur  bois:  ingénieuse  pièée satirique,  re|i 
1804,  in-8^  par  les  soins  de  ^aldaa; 
unchr4$iUch  Frwel  der  MerrMchaft  tt 
wider  die  HeUigeschr^ftem  (  Attenta 
chrétien  des  autorités  de  Berne  contre  In 
Écritures  )  ;  Laoenie,  1&28,  i»-4*  ;  —  Du 
heilige  Mesê  (  La  sainte  Messe  divine  )  ;  I 
1528.  Mumer  a  traduit  le  preoiâer 
mand  V Enéide  de  Virgile;  Strasbourg; 
in-foL,  avec  gravures  sur  Imés  ;  Woniu 
léna,  1606,  etc.  Il  a  aussi  douaé  le  pren 
version  en  cette  langue  des  iustiluUs 
tinien;  Bàle,  1519  et  1520,  in-40. 

Waldau,  Nackrtcktem  vo«  Mmmen  Leétm 
bnrg,  1778.  io-8«).  -  Deutsekei  Mviewm  i  nnnf 
1T80>.  -  FiOirel,  Ceichiehte  der  Kominràrm  I. 
t.  III.  —  Panier,  annale»  Oer  dltmrem  dnfwa 
ratur.  --  iSrd^iM,  Lexikom.  ->  Stroai*!,  ifUi 
detUscken  Uieratur.  —  Jung,  Beitrdgm  zur  C 
der  Hffnrmation  (Strjdbonrg,  ISSd).  —  Sclir 
KIotter.  -  Oerrlnm.  Gt$tUeMê  égr  êmtmkim  i 
Litaramr. 

Mrnrar  (ilrf^rffr),  littératenr  ang 
le  27  décembre  1727,  à  Cloaniqwn  (li 
mort  le  18  juin  180S,  à  Kniglitsbridge> 
filsd'iNi  armateur  de  Dublin,  qui  péril  en  17 
un  naufrage.  Après  avoir  fait  «le  bonnes 
cdléiije  anglais  de  Saint-Oaser,  il  fut  pM 
un  de  ses  oncles  qui  avait  nne  maison 
que  à  Cork  (1741).  En  I75t  il  soivit 
Londres.  Bientôt  il  abandonna  la  cariiv 
merciale,  pour  laquelle  il  avait  une  réiH 
nalarelle,  et  se  fit  auteur  on  plutôt  joi 
car  il  débuta  par  la  fondation  d*nne  fo 
domadaire,  intitulée  The  Gray*ê  inn  Jpm 
rédifeée  sur  le  plan  du  Sfieetaior.  Cetli 
critique,  bien  que  superfiôelle»  lui  pme 
amis  ti  quelque  réputation;  il  la   lit  | 
pendant  deux  ans  (  21  octot>re  17&2.  12  > 
1754L  lorsqu'il  fut  obligé  d'en  anaj        n 
hlication.  il  se  trouvait  à  bout  de  i^pw 
de  plus  fort  endetté.    Un  ûiroeux  atp 
temps,  Foote.,  lui  ayant  conseillé  de  moi 
les  planches.  Murpiiy  parut  k  (^ovenM 
dans  le  rAle  A^Otheilo^  et  joua  ensuite  à 
Lane  ;  qnoiquMI  n'HIt  obtenu  qu'un  si 
diocre ,  il  se  retira  au  bout  de  Tannée  m 
assez  bonne  somme,  qui  lui  permit  de 
le  cours  de  ses  travaux  littéraires,  k» 
terni»  qu'il  éhidiait  le  droit  à  Unooln's 
rMifïea  un  journal  p«>litique,  The   Te»t 
pour  appuyer  Padministration  de  Fox, 
lord    Holland.  Reçu    avocat  en   17A2,  i 
inença  de  plaider  ;  mais  il  est  prohal>le  m 
\it  plus  de  pièces  de  théAtre  que  de 
L'n  journal  The  Àuditoryt\\3Î*X 
il  entreprit  en  faveur  de  lord  Buw^ 
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ViHirnco  (Mili^fnèrf.  En  ITfi.l  il  alla  grossir  1p 
■•m bn*  «14^  hommes  de  loi  du  cinruit  «te  !9or- 
blfc,  «*t  vendu  jU  charge  en  178R.  Par  l'interm^^- 
flaire  de  lonl  liOUffhboroiigh,  il  obtint  nne  place 
lecommiA^aire  des  faillites,  pais  ime  pensioa 
le  300  livres,  qn'il  dut  peiit-^lre  moins  à  ses  ta- 
cots qu*k  >a  liaine  contre  la  révolution  fran- 
:alfl«.  Ses  pnnripHUK  ouvraces  sont  :  The  Aeex, 
r«Hne  en  quatre  rliants,  imilé  du  livre  XIV  du 
Kvdhtm  rmtficum  dn  P.  Vanière;  —  Beli- 
lut;  Londres,  1791  ,  in-s»;  trad.  de  Mar- 
moiftH  ;  —  une  traduction  de  Tacife  ;  Londres, 
f793.  \  Tol.  in-4*,  avec  un  supplément  bistt>- 
r4f|ue  et  d^  note.4;  c'est  un  travail  peu  estimé; 
—  Uff  ftf  Gnrrick;  Londres  1*^01,  2  vol. 
Ç)<*;  trad.  en  rranrais.  Il  a  écrit  aussi  une 
viiif^aine  de  pièces,  dans  lescpielles  il  a  mis  à 
oontrlliutinn  le<)  écrivains  français.  Voltaire,  Cr<^ 
billon.  De  Itolloy,  I>a  Cbauitftée,  etc.;  quelques- 
unes  S4*  M)nt  soutetinev  au  théâtre,  par  exemple 
Tiif  UV/y  fn  Keep  Alm,  Alt  in  (fie  trrowf?, 
Knnw  yoiir  frfvn  niiwrf,  Tfiree  weekt  affer 
mnrrinffp,  Dfsrrf  istand,  coméiiies.  Murphya 
donné  une  rditlon  les  Œnrrex  de  KieMing  et  de 
John<on.  «*t  il  a  lui-même  putilié  les  siennes  en 
irsfi  1  7  vol.  in-S"  ).  P.  L— Y. 

Jr««r  Fou',  /  iff  nf  .4.  Murph^  ;  Undirs.  iStt,  In -S». 
-    RAkfr.  HwnrniihUi  Prainatira, 

MrnPHV  (  Jnmes-('m^nah),  antiquaire  an- 
glais, né  m  Irlande,  mort  en  181  fi.  Les  rensei- 
piements  font  défaut  sur  la  première  prlie  de 
sa  vie.    Il  p<t  il  présumer  qu'il   avait   fait  une 
étude  appn»fondi«'  de  rarrtiiterture  et  des  anti- 
quite<i  Kn  1~8K  il  résiliait  à  Diiliiin.  où  il  s'était 
lié  <t*aiiiitii-  avir   William   Con>n^liam,  qui  en 
IT83   avait  fail    une  excursion  en   Portu^aK  il 
M*emliari]ua  iNiiir  C(>  damier  fia>»  à  la  lin  de  celte  I 
même  année,  et  a  peine  arrivé  à  <)p4»rto,  il  se  i 
rendit  au  mnna-stere  de  Ksitalha,  lïonl  ré«li«;e  efît  ' 
on  des  plus  beaux  moniunents  du   stvie  fsotlii-  ' 
qiie.  Puis  fl  vi-^ita    Li<ibonne  et    h»s    provinces  | 
méridionales,  et  revint  k  Londres  en    1790.  Le  ( 
résidtat  de  ce   voyage  S4'  trouve  dans  les  trois  | 
ouvrapes  suivants:  PInnx,  fCiera fions,  Serfnms 
and  Vfews  (tf  tfir  Cfiurcfi  nf  finfnfftn,  wiffi  fhe 
hitfory   and  desrriphnn  hy  Luis  de  Sntisa, 
tritft    remnrfis ,  to  wfurfi   is  prrfixrd  an  tn- 
troductniy    diwniirsr   nn    ffir   prinripfex  nf 
çnffiic  nrrftifrchtre  ;  Londres,  17y:?!-17*)5.  in-fol. 
a\ec  27  pi.  :  cet  ouvr.ijie,  qui  r«»rtta   l.(K)0  liv., 
fui  entrepris  aux  frais  de  ('on\n:^li.iiii;  —  Tra- 
rels  m  l'ttrturjul   îhrnunti  fftc  pnn'tnres  of 
f-.ntre-fMiuiit'e-Minhn,  fUira,  ti^hfmndurn 
nnd    Alvnitfjn,  lousistnnj   r»/i    ///»'  mannrrs,  ^ 
CU\tnms,  trndf,  piihfu'   fnniiiiufjs  ^    nntu^iii- 
ties  ut  thnt  kinifdnmi   Lonlre^,  i7«iô,  în-4', 
pt.  ;   tra>l.    v\\  français  par    Lallmiant    (Paris, 
iTtC,  in  i'iiir>  \ul.  in-N  '  ),  et  vi\  alleiDaml  par 
Sprenuel    .M.il::ie  les  erreuiset  les  iief;.i<:ences 
i\\\\  a  ri'l»^-«s  K.<n-|ue,  dan^  M->  l.*ttrrs  sur  le 
/'frfnr/.!\  i,f  oiMrai!epKt  pre«  ieux  en  le  qu'il  i 
l'^t  connaît  II'  d  une  mauiere  accable  ci  M)u\ent  1 
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Instroctive  an  pays  qoe  l'on  avait  jusqne  là  re- 
présenté comme  pen  difcne  d'attirer  l'attention 
des  artistes  et  des  voyageurs  ;  —  A  gênerai 
Wéeuf  of  (f»e  State  o/  Portugal,  coniaiming  a 
topograptiical  dencription  ffiereof,  (ogetfier 
witfi  obaervationi  on  (ke  animal,  vegeiable 
and  minerai  productions  of  iti  coloniei ,  i/te 
whole  compiled  froim  Ifte  hest  Portuguese 
writfTs;  Londres,  1797  ou  I7»A,  in-4^  pi.  An 
printemps  de  1 802  Murphy  arriva  en  llapagne» 
et  y  demeura  pendant  ^ep(  ans ,  résidant  prin- 
cipalement à  Seville  ou  à  Cordoiie.  De  retour  en 
Angleterre,  il  consacra  le  reste  «le  se  vie  à  ras- 
sembler ses  matériaux  et  à  en  surveiller  Tim- 
pression.  Les  ouvraf^  qui  se  rapportent  à  cette 
période  sont  :  Tfie  Arahian  Anfiquifies  of 
Spain;  IxKidres,  1813-181:»,  ^r.  in-fol.,  avec 
97  id.,  gravées  par  1^  Keux  et  autres  lialNles 
artistes;  —  Tfie  Hhtory  nf  tfie  Mahonietun 
Empire  in  Spatn,  ronfaining  a  gênerai  fiix- 
toryoftfie  Arnl}%  to  tfieir  expulsion  ;  Lomln'S, 
1816,  in-4'  :  ouvrage  plus  «rijiné  et  plus  exact 
que  les  précédents.  Xoiis  devons  ajouter  que 
Min-fdiy  a  signé  du  seul  prénom  de  James  ce  qui 
a  Irait  à  son  voyage  de  Portugal,  rt  du  double 
prénom  Jameihi*ovnnafi  ses  derniers  ouvrages. 

P.  L-v. 

Cfelop.  nf  KnoUth  Uttrmtwrê  t  Hinçr.  ). 

mriipaT  i  Robert  i,  in:ittien)aticien  anglais, 
ne  en  180fl,  à  Mallow  (Irlande  ),  mort  le 
12  mars  I8«:i,  ii  Lonflrea.  Fils  d'un  |»auvre cor- 
donnier, il  manifesta  <iès  l'Age  dit  treize  ans  des 
dispositions  ex traonl inaires  |N)ur  les  mathéma- 
tiques; nn  institutein*  de  Mallow  se  cliargea 
gratuitement  de  faine  son  éducation,  et  en  1835 
il  obtint  nne  hounu*  n  l'université  de  Cambriiige. 
A  cette  eiNMpie  il  avait  di^à  publié  différents  ar- 
ticles dans  les  journanx ,  nSiolu  de  nombreux 
pndiléine^  qu'on  lui  profiosait  .-t  publié  la  réfu- 
tation d'une  prélenilne  iiMdlhvIe  de  faire  un  cube 
double  d'un  ciiIh»  simple.  Kn  1H29  il  devint 
agrétfé  (frf f4.tr)  du  coiléue  de  Cauis.  Rient«>t 
après  il  contracta  des  habitudes  de  dissipation; 
et  dimna  (tar  sa  mauvaise  conduite  un  tel  scan- 
dale qu'il  fut  oblige  de  quitter  l'université  (dé- 
cembre IH:{2).  Après  avilir  p^isAé  quelques  an- 
nées dans  S4in  (»a>s,  il  vint  a  Umdres  (  1836),  et 
fut  en  I  s'AH  mNniiié  examinateur  des  sciences  à 
l'université  de  Londres.  Malgré  sa  Imnne  voUnde, 
il  ne  put  venir  h  bout  de  satisfaire  ses  créan- 
ciers, et  il  mourut  dans  la  gène,  à  l'âge  de  trente- 
sept  ans.  On  a  de  lui  :  tUementary  Princi- 
pit's  uf  /fie  Tfwnry  of  Kfertnci/y  ;  Cambiidge, 
is.a,  in  s"  ;  —  ,1  Tient ise  on  tfir  Tfienry  of 
aiyt'fnaicnl  Eqnntwns  ;  Londres,  1839,  in-N"; 
—  des  mémoires  dans  les  Pfii/oiopfiical  Tnmx- 
ac/tnns  de ( -audirldge  et  de  Londres.  P.  L — i . 
C^elop  of  t'.tniluh  lAtf rature  \  Bingr.). 

.vrnn  (rfirisfopfif'Tfiropfn/t) ,  érudil  alle- 
mand, ne  a  Nuiendierg,  le  fi  août  1733,  mort  dans 
celle  \iiie.  le  N  avril  1811.1!  étudia  à  Albtorfles 
belles  lettres  et  les  sciences,  et  visita  la  llollande. 
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1*Aiis^eterre  et  le  Nord  de  llfalie.  Les  biblio- 
thèques et  les  ardiives  de  ces  divers  paysattîrèretit 
surtout  soo  attention.  De  retour  h  Nuremberg  en 
1 763,  H'y  ftit  nommé  directeur  des  douanes.  Fami- 
lier avee  la  plupart  des  langues  de  l'Europe,  il 
entretenait  une  vaste  correspondance  avec  les  sa- 
Tants  les  plus  distingués  de  son  temps.  En  1807, 
il  fut  nommé  correspondant  de  llnstitut  de 
France.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  Corn- 
mentalio  de  Re  Diplomatica  FrederUi  Ifim- 
peratoris';  ibid.,  1756,  in-4*;  —  Disquisitio 
diplomatica  de  Comitiis  Friderici  II  impe- 
ratoris  Norimhergx  celebratis;  Nuremberg, 
1760,  în-4*;  —  Essai  sur  Vhistoire  des  tra- 
giques grecs  ;  ibid.,  1760,  in-8o;  —  Nachrich- 
ten  von  verschiedenen  noch  Ubenden  gelehr- 
ten  in  England  und  Italien  (  Notices  sur  di- 
vers savants  actuellement  vivants  en  Angleterre 
et  en  Italie  );  Nuremberg,  1770,  in-8';  —  Bi- 
bliothèque portative  de  Peinture^  de  Sculp- 
ture et  de  Gravure;  Francfort,  1770,  2  vol. 
in-8*  ;  catalogue  raisonné  de  tous  les  ouvrages 
concernant  les  arts  du  dessin  ;  —  Journal  zur 
Kunstgeschichie  und  zur  allgemeinen  Litté- 
ral ur  (  Journal  pour  l'histoire  de  TArt  et  pour 
la  Littérature);  Nuremberg,  1775-1789,  17  par- 
ties, in'8"  ;  suivi  d*un  Neues  Journal,  Leipzig, 
1798-1800,  3  parties,  in-8o;  -.  Ahbildungen 
der  Gemalde  und  Aller t humer  von  Hercula- 
num  (Monuments  et  Antiquités  d*Herculanum  )  ; 
Augsboiirg,  1777-1782,  6  vol.  in-fol.,  avec  plan- 
ches; un  septième  volume  parut  à  Nuremberg, 
1793,  in-fol.;  —  Diplomatische  Geschichte 
des  Ritters  Behaim  (  Histoire  diplomatique  du 
chevalier  Behaim  );  Nuremberg,  1778,  in-8"; 
Paris,  1801  et  1802,  in-S"  ;  une  traduction  fran- 
çaise en  a  été  donnée  dans  le  Recueil  de  pièces 
intéressantes  (  Paris,  1787);  —  Memorabilia 
bibliothecarum  yorimbergensium  et  univer- 
sitatis  AltorJinx;'\\Àd,,  1780-1791,  3voI.in  8**; 
—  Geschichte  der  Jesuiten  in  Portugal  unter 
der  Verwaltung  des  Marquis  von  Pomfra/ (His- 
toire des  Jésuitoseii  Portugal  sous  Tadministration 
du  marquis  de  Pombal  )  ;  Nuremberg,  1787-1789, 
2  vol.  in-8o  ;  —  Beytrnge  zur  Geschichte  des 
dreissigjâhrigen  Krieges  nebst  Urkunden  zur 
Geschichte  Wallensteins  (Documents  pour  ser- 
vir à  riiiMoire  de  la  guerre  de  Trente  Ans  et  de 
Wallonstein)  ;  ibid.,  1790,  in-8'  ;  —  A'o/i/in  libri 
rarissimi  geographix  Fr.  Berlinghieri  Floren- 
tint  ;  ibid.,  1T90,  in-8o;  --Specimina  antiquis- 
simx  Scripturx  grxcx  cursivx  an  te  Vespa^ 


siani  (empora;  ibid.,  1792,  îc-ol.;  sut\id'iik 
Collectio  amplissima  Scripiorum  de  KUnodm 
S.  R.  Imperiï  Germanici^  de  ctronatioHt  Im- 
peratoris,  atque  de  rege  Romanorum  et  d» 
ioribus  ;  ibid.,  1793,  ùihS*;  —  Caiaiogus  £^- 
tolarum  auiographarum  persamarum  ttlt- 
brium;  ibid.,  1797  et  1804,  în-fi*,  suivi  de: 
Chirographa  penonarum  eelehrisim;  Wé- 
mar,  1804,  5  parties,  in-fol.,  avec  plancha: 
-^  Uber  den  wahren  Ursprung  der  Rmoh 
kreuzer  und  def  Freffmaurordems  (  Sv  li 
véritable  «Origine  des  Rose-Croix  et  des  Frai» 
Maçons  )  ;  Sulzbach ,  1803,  in-8o  ;  —  Be^treft 
zur  arabischen  Litteratur  (Documenta  sor  b 
Littérature  arabe);  Eriangen,  1803,  in-4'*;  - 
De  papyris  seu  voluminibus  çraects  Hercê- 
lanensibus  Commentatio;  Strnaboiirg,  1804, 
in-8°;  —  Beytràge  zur  Geschichte  der  al- 
testen  Kup/erstiche  (  Documenta  pour  serriri 
THistoire  des  plus  anciennes  Gravures  )  ;  Aif»* 
bourg,  1804,  in^"";  —  Bibliothèque  glypi^ 
graphique  ;  Dresde,  1804,  in-ft*  ;  —  Adnota- 
tiones  ad  bibliothecas  Hallerianas  boitÀii- 
cam,  anatomicami  chirurgicam  et  média 
cum  variis  ad  scripta  M.  Serveti  perlinent*- 
bus;  Erlangen,  1805,  inV;  —Nachricht  uber 
Giordano  Bruno  und  seine  Schhften  (  ^o- 
tice  sur  Giordano  Bruno  et  ses  écrits  )  ;  180i. 
in-s**;  —  Literarische  Naehriehten  ûber 
die  sogenannten  Goldmacher  (  Notices  Ktte- 
raires  sur  les  prétendus  faiseurs  d*or  )  ;  Leipaii 

1805,  in -8**;  —  Uber  die  Ermordung  Wal- 
lensteins (Sur  r  Assassinat  de  Wallenstein);  Halle. 

1806,  in-S";  —  f^'ersuch  einer  Geschichte  der 
Juden  in  Sina  (  Essai  d*une  histoire  des  Jnifs 
en  Chine  )  ;  H&lie,  1807,  in-S*".  Mon*  a  encoit 
écrit  presque  tout  le  texte  de  VHorlus  nilitfif- 
simus  de  Trew  et  donné  un  grand  nombre  de 
traductions  annotées  de  divers  ouvrages  anglais 
et  espagnols.  Parmi  les  ouvrages  qu*il  a  laiscés 
en  manuscrit  et  dont  il  put>lia  lui»ménie  la  liste 
en  1805,  nous  citerons  :  Aneedota  Leiàniliiana^ 
Analecla  Spinoziana;  Kotitix  typographies 
una  cum  chartulariorum,  ab  anno  1319  ad 
1500.  Le  catalogue  de  sa  belle  bibliothèque, 
qu'il  légua  au  docteur  Colmar,  laais  dont  celui- 
ci  vendit  une  grande  partie,  pour  acquitter  les 
dettes  de  Miirr,  qui  s'était  miné  dans  son  zèle 
pour  rinstruction  de  ses  seniblables,  a  été  pu- 
blié par  J.-Ferd.  Roth.  O. 

Will,  NUrnbergiuhn  (MchrUn-UrHum,  t.  Il,  et  k 
Supplément  de  NuplUch,  t.  Il  et  IV.  -  Meu^el,  Cfte^rUê 
Deutschland 
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